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DICTIONNAIRE 


GÉNÉRAL 


DES    SCIENCES 


THÉORIQUES  ET  APPLIQUÉES 


A    LA    MÊME    LIBRAIRIE 


V-,  LA   PÊCHE   ET   LES   POISSONS 

^'        NOUVEAU  DICTIONNAIRE  GÉNÉRAL  DES  PÊCHES 

PAR   H.   DE   LA   BLANCHÈRE 

MAGNIFIQUE    VOLUME    DE    900    PAGES    GRAND    IN- 8°    JÉSUS    ORNÉ    DE    48    PLANCHES    COLORIÉES 
Et  de  plus  de  700  gravures,  sur  les  dessins  de  A.  UlESIïEL 

PniX,   BROCHÉ,    30   FR.    —   CARTONNÉ  A   l' ANGLAISE,   33   VU.    50.   —   RELIÉ,    34   FR. 
AVEC   TRANCHES   DORÉES,    35    FR. 

La  pêche,  la  vraie  pèche  n'est  point  un  art  facile;  il  y  faut  une  grande  connaissance  des  mœurs  des  pois- 
sons et  des  engins  inventés  pour  s'emparer  d'eux.  Toutes  les  notions  nécessaires  ont  été  rassemblées  dans  ce 


peuples 
T)ùcher 

Ce  vaste  ensemble,  qui  comprend  la  jurisprudence  de  la  pCche,  en  même  temps  que  l'histoire  naturelle  des 
poissons  la  synonymie  des  espèces  la  statistique,  la  description  technique  des  apiiarcils  en  mémo  temps  que  la 
des  ri|)tion  pittoresque  des  ruses  du  pêcheur,  est  classé  dans  l'ordre  alphabétique,  ce  qui  facilite  les  recbercbes. 

Le  crayon  complète  lœuvre  de  la  plume.  Un  grand  nombre  de  poissons  ont  été  dessinés  d'après  des  pho- 
tographies de  l'auteur,  et  les  autres  d'après  nature  ou  dans  les  collections  d'ichthyologie. 


LE  LIYRE  DE  LA  FERME  ET  DES  MAISONS  DE  CAMPAGNE 

Par  une  Société  d'Agronomes,  d'Horticulteurs  et  de  Savants 

sous    LA   DIRECTION   DE   M.    P.    JOIGNEAUX 

2  beaux  voL  gr.  in-8°,  chacun  d'environ  iftOO  pages,  avec  nombreuses  figures 

PRIX,  BltOCHÉ  :    32   FR. 

LA   RELIURE   EN   nEMI-CHAGRIN ,   POUR    LES    DEUX   VOLUMES  :    7    FR.    50.    —   EN   PERCALINE   ANGLAISE    :    4   FR. 

Ces  deux  volumes  forment  toute  une  bibliothèque  rurale  où  les  connaissances  relatives  à  la  grande  et  à  la 
petite  culture  ont  été  traitées  par  des  écrivains  spéciaux,  MM.  E.  Raudement,  C.  Alibert,  V.  Borie,  K.  Chapus, 
II.  Hamet,  L,  Hervé,  Magne,  Eug.  Renault,  Hosp-Cliarmeux,  A.  Sanson,  etc.,  etc.  —  Les  auteurs  ne  se  sont  pas 
birnés  h  traiter  les  grandes  questions  du  défrichement,  de  l'assainissement  des  terres,  du  drainage,  des  asso- 
lements, des  enqrais ,  de  l'élève  des  bestiaux,  du  croisement ,  de  l'influence  des  courses,  de  la  pisciculture,  etc. 
lis  ont  accordé  une  place  à  tout  re  qtii  contiil)ue  à  l'agrément  des  cauipagnes,  à  l'entretien  des  volières  et  des 
étangs,  à  la  i)roduction  des  meilleurs  fruits,  à  la  culture  des  fleurs ,  à  l'aménagement  des  jardins,  et  aussi  aux 
exercices  de  la  chasse  et  de  la  pêche. 

Véduralion  des  abeilles  et  celle  des  vers  à  soie,  les  soins  à,  donner  aux  basses-cours  et  aux  fruitiers,  aux 
laiteries,  la  connaissance  des  plantes  officinales  et  des  recettes  d'hygiène,  sont,  l'objet  de  chapitres  intéressants 
pour  les  dames  à  qui  ne  déplaît  pas  le  titre  de  bonnes  ménagères  et  qui  aiment  sincèrement  la  vie  des  champs. 


DICTIONNAIRE   DE   CHIMIE   INDUSTRIELLE 

PAR   MM.   BARRESWIL   ET  AIMÉ   GIRARD 
6  VOLUMES  iN-S"  nnociiÉs  :  25  fr.  —  reliés  en  4  volumes  demi-ciiagrin  :  30  rn. 

Avec  ta  collaboration  de  91.  DE  i.VCA 

VA  'ic  MM.  AuDRKOiRR,  Balard  (de  l'institut),  Barrai,  (J.-A.),  Bayvkt,  Boum.let  (IL),  Cicconb,  Collin  (C),  Gannal  (A.), 
fJinARDiN  (do  l'Institut),  Kopp  (E.),  Lkoranu  (A.),  Lrstbli.b  (H.  db),  Mknieu  (E.),  Pelioot  (E.),  do  l'Institut,  Poo- 
oiAi.K,  l'ERUAULT  (A.),  Rkvkii,  (C),  Tkoost  (L.),  Salvetat,  Schlœsino,  etc. 

Malgré  le  titre  sérieux  de  cet  ouvrage,  c'est  surtout  aux  gens  du  monde  qu'il  convient.  Les  articles  y  sont  à 
la  portée  de  tous,  ("est  une  œuvre  de  vulgarisation  destinée  à  faire  connaître  les  ressources  si  variées  dont  dis- 
pose notre  industrie.  On  y  trouvera  ex|)li.|iii''s  sous  uni;  forme  ample,  claire  et  sans  sécheresse,  les  procédés  de 
fabrication  les  plus  remarquables,  les  inventions  les  plus  récentes,  l'iiistoriquc  des  divers  arts  industriels,  les 
[<erfecti  uinements  de  la  production  manufactuiiiMC. 

Les  relations  personnelles  de  MM.  Barreswil  et  Aimé  Girard  avec  nos  principaux  chefs  d'ateliers  les  ont 
mis  à  11  énie  de  connaître  les  moyens  les  plus  avantageux  do  fabrication.  Les  dessins  ont  été  presque  toujours 
faits  dans  lus  ateliers  mêmes. 
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GABARIT  (Technologie).  —  On  désigne  sous  ce  nom 
un  patron  on  modèle  destiné  à  assurer  l'exécution  ré- 
gulière de  pièces  qui  doivent  avoir  une  forme  déter- 
minée. C'est  ainsi  qu'après  avoir  calculé  et  dessiné  la 
forme  exacte  d'une  denture  d'engrenage,  on  forme  le 
gabarit,  sur  lequel  les  roues  sont  exécutées  ensuite  cou- 
ramment dans  l'atelier.  Ce  procédé,  qui  dispense  de  re- 
faire les  calculs  souvent  très-laborieux  qui  se  rapportent 
à  la  construction  d'une  pièce,  est  d'un  usage  tout  à  fait 
général.  Suivant  les  circonstances  d'ailleurs,  les  gabarits 
sont  en  bois  ou  en  fer. 

G.\BIAN,  Gabiam  (Zoologie).  — Nom  vulgaire  par  lequel 
on  désigne  le  Goéland  sur  les  côtes  de  la  IMéditerranée. 
GABION  (Art  militaire).  Gabion,  Saucisson,  Claie.  — 
Ces  trois  mots  servent  à  désigner  des  cylindres  en  bois 
de  fascinage,  employés  dans  l'artillerie  pour  le  revête- 
ment des  talus  intérieurs  des  parapets  ou  des  joues  des 
embrasures.  Les  bois  de  fascinage  doivent  être  de  dimen- 
sions différentes,  suivant  l'oljjet  auquel  ils  sont  destinés; 
ceux  pour  saucissons  doivent  avoir  0'",0-JàO'n,05  de  dia- 
mètre au  gros  bout  et  4  à  5  mètres  de  longueur  ;  ceux  pour 
claies  doivent  être  de  mên>e  longueur  et  de  0">,03  de  gros- 
seur; ceux  pour  gabions  doivent  avoir  1^,50  à  2  mètres 
de  longueur  et  0™,009  à  0'",012  de  grosseur.  Le  bois  do 
chêne  est  celui  qui  a  le  plus  de  solidité  et  de  durée;  à 
défaut  de  chêne,  on  emploie  le  châtaignier,  le  coudrier, 
le  charme  et  le  saule;  ce  dernier  bois  a  peu  de  durée, 
mais  il  est  très-facile  à  travailler. 

Les  liens  ou  harts  se  font  autant  que  possible  en  bois 
de  pied  ;  ils  doivent  avoir  de  \'^,hi)  à  2  mètres  de  k)ngueur 
et  0'",02  de  diamètre  au  gros  bout,  être  sans  nœuds  et 
aussi  droits  que  possible.  Les  meilleurs  liarts  sont  en 
chêne;  à  défaut,  on  emploie  le  châtaignier,  la  bourdaine, 
le  saule  et  l'osier  et  même  les  sarments  de  vigne. 

Los  saucissom  ont  environ  6'",30  de  longueur  et  0",32 
de  diamètre.  Ils  sont  construits  en  assembkige  de  bois 
de  fascinage  jusqu'àformation  d'un  cylindre  d'une  circon- 
férence de  1  mètre,  mesurée  à  l'aide  d'un  bout  de  mèche 
de  cetie  longueur.  Les  harts  qui  maintiennent  les  brins 
de  bois  sont  placés  à  des  distances  constantes  les  uns  des 
autres.  Le  saucisson  pèse  environ  120  kil. 

Les  gabions  sont  des  cylindres  creux  en  bois  de  fasci- 
nage, qu'on  construit  en  entrelaçant  les  brins  de  bois,  par 
tranches  horizontales  successives,  autour  de  piquets  verti- 
caux dont  les  pieds  sont  les  sommets  d'un  polygone  régu- 
lier inscrit  dans  un  cercle  de  rayon  égal  à  celui  du  gabion. 
On  appelle  gabion  farci  un  gros  gabion  employé  dans 
les  travaux  de  sape  du  génie.  11  a  2">,30  de  long  et  lm,30 
de  diamètre.  On  le  bourre  de  fascines  de  même  longueur, 
de  manière  à  former  un  gros  cylindre  plein,  que  les  tra- 
vailleurs font  rouler  peu  â  peu  devant  eux  à  mesure  que 
la  sape  s'avance,  cl  qui  leur  sert  de  masse  couvrante. 

Les  revêtements  en  gabions,  étant  composés  de  parties 
détachées,  ont  l'avantage  d'être  plus  lacilesà  réparer;  la 


destruction,  ou  plutôt  le  dérangement  d'un  gabion,  n'en- 
traînantpas  celui  des  gabions  voisins,  comme  il  arrivodans 
les  revêtements  en  saucissons.  Il  est  d'ailleurs  reconnu 
que  quand  les  gabions  sont  en  bois  vert,  ils  résistent  bien 
au  tir,  et  que  le  trou  que  forme  le  boulet  se  referme  par 
l'élasticité  du  bois,  tandis  que  les  projectiles  produisent 
des  effets  bien  plus  destructeurs  sur  les  saucissons. 

L-^s  claies  se  font  à  peu  près  comme  les  gabions,  ex- 
cepté que  leurs  piquets  sont  en  ligne  droite,  et  qu'on 
n'entrelace  et  ne  place  qu'une  seule  branche  à  la  fois. 
Elles  ont  ordinairement  2  mètres  delong,  1^,30  de  hauteur; 
elles  renferment  dix  piquets  de  l'o,41  de  longueur  et 
0'>i,04  de  grosseur;  leur  poids  est  à  pou  près  le  mêir.e 
que  celui  des  gabions,  c'est-à-dire  de  3û  à  35  kil. 

GABPiO,  Gabbro  (Minéralogie).  —  Nom  donné  parles 
marbriers  florentins  à  plusieurs  espèces  de  roches,  telles 
que  la  roche  jadienne  ou  feldspathique,  plusieurs  ser- 
pentines et  (]uelques  autres  qui  s'éloignent  sensiblement 
de  celles-ci.  Pour  éviter  toute  confusion,  de  Buch  a. 
adopté  ce  nom  pour  désigner  un  genre  de  Roches  très-ré- 
pandu, auquel  Haûy  et  Brongniart  ont  cru  devoir  substi- 
tuer celui  de  Eupbotide  (voyez  ce  mot). 

GABRONITE,  Gabbronite  (Minéralogie).  —  Subst?.nce 
minérale,  compacte,  blanche  ou  jaunâtre,  quelquefois 
bleuâtre,  à  cassure  écailleuse,  rayant  le  verre,  n'ét ince- 
lant pas  sous  le  briquet;  fusible  au  chalumeau  en  un 
émail  blanc,  opaque.  Elle  se  compose  particulièrement 
de  :  silice,  54  parties;  alumine,  24;  soude,  17  sur  100; 
sa  pesanteur  est  2,74.  Elle  a  été  découverte  en  Norwégo, 
par  Schumacher,  accompagnée  de  feldspath  rouge  in- 
carnat, d'amphibole,  de  talc  et  de  fer  oligiste. 

GADES  (Zoologie),  Gadus,  Lin.  —  Grand  genre  de 
Poissons,  de  l'ordre  des  Malacoptérijgiens  subbruchien^y 
famille  des  Gadoïdes,  qu'il  compose  en  entier  avec  le 
genre  des  Grenadiers.  On  y  trouve  toutes  les  espèces 
voisines  du  Merlan  et  de  la  Morue,  qui  ont  les  ventrales 
attachées  sous  la  gorge,  aiguisées  en  pointe,  et  plus  en 
avant  que  les  pectorales.  Les  gades  ont  le  corps  médio- 
crement allongé,  peu  comprimé  et  couvert  d'éiaillos  pe- 
tite-; et  molles;  ils  ont  en  outre  deux  ou  trois  dorsales 
dont  le  premier  et  le  deuxième  rayon  .?ont  filiformes,  une 
ou  deux  anales  et  une  caudale  distincte;  tous  les  rayons 
des  nageoires  sont  mous,  flexibles  et  sans  articulations. 
C'e^t  pour  cette  raison  que  Artédi  et  Cuvier  ont  placé 
ces  poissons  parmi  les  Malacoptérygiens.  La  tête  est  bien 
proportionnée  et  sans  écailles;  les  mâchoires,  largement 
ouvertes,  sont  armées  de  dents  petites  et  pointues,  dis- 
posées en  carde  sur  plusieurs  rangs;  les  branchies  sont 
larges  et  à  sept  rayons;  l'estomac  est  grand,  avec  de 
nombreux  cœcums.  Ils  ont,  en  général,  une  grande  vessie 
natatoire.  Leur  chair,  légère  et  de  bon  goût,  doime  â 
l'homme  une  nourriture  abondante  et  recherchée;  tout 
le  monde  connaît  les  ressources  que  dos  populations 
nombreuses  trouvent  dans  le  merlan,  et  surtout  l.i  mo- 
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rue,  comme  aliment.  Aussi  ces  espèces  sont-elles  l'objet 
d'une  pèciie  active,  et  qui  constitue  une  branche  de  com- 
merce d'autant  plus  fructueuse,  que  la  fécondité  do  ces 
poissons  est  considérable.  La  pùclie  de  la  morue,  en 
effet,  donne  Ijeu  â  l'équipement  de  véritables  flottes  dont 
la  destinatron  est  dans  les  mers  de  l'IiémispliLTC  boréal. 
Il  existe  aussi  des  espaces  de  morues  dans  les  mers  aus- 
trales, oiî  on  les  trouve  par  bandes  nombreuses  ;  mais 
la  pêclie  n'y  est  pas  organisée,  non  plus  que  dans  les 
mers  douces  des  deux  Iiémii^pht'res  (voyez  MEr.LAN,  Mo- 
ule). Cuvicr  a  subdivisé  les  gades  de  la  manière  sui- 
vante :  sous  genres  Morues,  M'/rla/is,  Merluches,  Lottes, 
Molelles,  Brosmes,  Brotules,  Phijcis,  Raniccps. 

GADOIUES  (Zoologie).  —  Nom  donné  par  Cuvier  à  \& 
première  famille  de  Poissons  de  l'ordre  des  Mala>:opté- 


—  Gaduiilo  de  nos  eaux  douces;  la  loUo  (Ion 


njgiens  subbranchiens.  Ils  se  distinguent  par  dos  ven- 
trales attachées  sous  la  gorge,  plus  en  avant  que  les 
pectorales  et  pointues;  un  corps  médiocrement  allongé, 
couvert  d'écaillés  molles;  un  estomac  et  une  vessie  aé- 
rienne, volumineux  et  à  parois  épaisses;  enfin,  par  la 
présence  de  plusieurs  cœcums  dans  le  canal  digestif. 
Cette  famille  est  presque  tout  entièi-e  composée  du 
genre  des  Gades,  auquel  Cuvier  rattache  celui  des  Gre- 
nadiers ou  M'irroures. 

GADOLIMTE  (Minéralogie).  —  Siibstance  minérale, 
décrite  en  1701  parle  professeur  Gadolin,  mais  dont  on 
n'a  reçu  des  échantillons  en  France  qu'en  I8(i0.  Elle  est 
d'un  noir  bleuâtre,  vitreuse,  recouverte  en  partie  d'une 
pellicule  blanche  ;  elle  est  fusible  an  chalumeau,  en  verre 
opaque;  mais  si  on  la  chauffe  trop  bi■n'^qucment,  elle 
décrépite.  Haùy  s'est  assuré  que  l'on  peut  la  ramener  ;\ 
un  prisme  rliomboïdal  oblique.  La  padclinite  a  été  dé- 
couverte, en  178S,  dans  un  feldspath  blanc  de  la  car- 
rière d'Ytterl)y  en  Suède,  et  plus  tard,  en  1SI5,  aux  en- 
virons de  Falilun ,  également  en  Suède.  Elle  renferme 
45  à  ï,b  p.  100  de  la  substance  nonmiéi;  yttria,  qui  eu 
est  extraite  (vnyez  ce  mot). 

GADOUE  (Agriculture).  —  On  appelle  ainsi  le  pro- 
duit mélangé  des  excrétions  humaines,  particulièrement 
utilisé  par  l'agriculture  à  l'état  frais,  ou  ))lut{jt  après  les 
avoir  laissées  fermenter  pendant  trois  ou  quatre  mois. 
C'est  un  des  engrais  les  plus  énergiques  que  l'on  puisse 
employer;  et  la  manière  dont  il  est  recherché  dans  les 
pays  de  riche  culture  prouve  que  ses  qualités  sont  con- 
nues et  appréciées.  11  existe,  à  la  vérité,  un  grand  nom- 
bre de  populations  qui  recuk-nt  devant  l'emploi  de  cet 
engrais  par  dégoût  et  par  la  crainte  de  sa  mauvaise 
odeur;  mais  il  faut  espérer  que  la  raison  triomphera  de 
cette  susceptibilité  et  de  cette  répugnance.  Du  re:.te, 
avec  des  soins  et  de  la  propreté,  on  pourra  conjurer  une 
partie  des  inconvénients  qui  sont  inhérents  à  l'usage  de 
ces  matières  si  éminemment  fei'tilisantes.  Et  une  remar- 
que curieuse,  c'est  que  les  pays  où  ce  g.  nre  d'engrais 
est  en  grande  estime  parmi  les  cultivateurs  sont  précisé- 
ment ceux  où  règne  la  plus  grande  propreté.  One  autre 
considération  consiste  dans  la  défaveur  que  l'on  a  jetée 
sur  les  récoltes  qu'elle  produit;  sans  allur  aussi  loin  (jue 
les  détracteurs  de  cet  engrais,  nous  présenterons  quel- 
qiies-nnosdf's  oi>inions  les  |)lus  autoiNsée-.  Voici  cef|u'on 
lit  dans  le  Trailr  d'rif/ricullure  de  MM.  J,  Girardin  et 
A.  Du  Ijreuil  :  «  Ou  n'a  pas  rcmar(|ué  que  celte  odcMu-  se 
communi(|uàt  aux  plantes  et  aux  légumes.  Les  maraî- 
chers du  nord  de  la  France,  qui  font  presque  nl)us  de 
l'engrais  en  qu'stii)n ,  récolti:iit  des  clioux-ileurs,  dos 
choux,  des  asperges,  des  petits  pois,  etc.,  aussi  bous  que 
partout  ailleui-s.  »  De  son  côté,  M.  Paulet  dit  qur;  «  l'on 
a  obsei'vé  que  les  végétaux  rendus  odorants  par  les  ma- 
tières fécales,  sont  ceux  qui  croissent  très  rapidement  et 
sont  munis  de  larges  feuilles  étendues  prochi;s  du  sol 
recouvert  de  substances  fétides.....  C'est  donc  à  un  nom- 
bre très-limité  de  plantes  que  ces  odeurs  peuvent  se 
transmettre,  et  encore  certains  autetirs  ont  été  jusqu'à 
nier  cotte  transmission  »  (  L'iùif/rnis  liumnin ,  par 
Paulet).  D'un  autre  cùté,   Dose  ne  croyait  pas  pouvoir 


manger  des  fruits  d'im  arbre  fumé  avec  un  fort  bouillon 
de  vidanges,  sans  ressentir  un  arrière-goût  de  l'engrais 
lui-même.  Il  allait  jusqu'à  dire  que  les  animaux  se  re- 
fusaient à  brouter  l'herbe  venue  sur  un  sol  qui  avait 
reçu  des  excréments  Jiumains.  Tandis  que  Parmentier 
affirme,  au  contraire,  que  les  Flamands  qui  usent  de 
cet  engrais  n'ont  jamais  remarqué  que  la  sève  ait  charrié 
les  principes  de  sa  mauvaise  odeur,  et  que  l'usage  des 
fourrages,  soit  verts,  soit  secs, -provenant  des  terres  fu- 
mées de  la  sorte  p  irùt  déplaire  à  leurs  bestiaux.  Enfin, 
citons  l'opinion  de  M.  P.  Joigneaux(/e  Livre  delà  ferme): 
«  Par  la  raison  que  les  matières  fécales  activent  vigou- 
reusement la  végétation,  elles  communiquent  aux  plaintes 

nue  saveur  plus  ou  moins  prononcée Dans  les  pa}'s 

où  les  matières  fécales  sont  employées  à  produire  des 
plantes  destinées  à  la  nourriture  de  l'homme, 
aussi  bien  qu'à  celle  des  animaux ,  on  vous 
soutiendra  que  nous  sommes  dans  l'erreur,  que 
nous  cédons  à  un  préjugé.  K'en  croyez  rien; 
on  ne   saurait  être  bon  juge  dans  s'a  pi-opre 

cause Mangez  des  asperges,  des  laitues,  des 

épinards,  des  navets,  des  pois,  obtenus  avec  les 
excréments  humains,  et  vous  ne  serez  pas  en 
peine  de  reti-ouver  le  cachet  de  cet  engrais.... 
Dans  la  grande  culture ,  cet  engrais  se  trahit 
toujours  plus  ou  moins  dans   la  saveur   des 
graines  de  céréales,  puisque  des  cultivateurs 
exercés  peuvent  vous  dire,  en  mâchant  du  grain  :  Celui-ci 
provient  de  la  poudrette,  celui-là  des  fumiers  ordinai- 
res   Sur  les  plantes  à  saveur  prononcée,  telles  que  le 

clîou,  l'oignon,  l'ail,  l'échalote,  le  poireau,  qui  se  déve- 
loppent merveilleusement  avec  les  matières  fécales,  l'in- 
fluence de  cet  engrais  ne  se  fait  point  sentir  au  préjudice 
de  la  qualité.  »  Que  conclure  de  ce  que  nous  venons  de 
dire?  que  l'on  peut  sans  inconvénient  donner  avec  me- 
sure cet  engrais  aux  plantes  potagères  que  nous  a\ons 
citées  en  dernier  lieu  ;  que  dans  lagraudc  culture,  en  fera 
bien  de  l'employer  pour  la  culture  des  plantes  indus- 
trielles; que  pour  celles  qui  servent  à  la  nourriture  de 
l'homme,  on  devra  en  modéi-er  les  doses,  et  surtout  le 
mO'ler  avec  des  fumiers  ou  des  terres  qui  en  corrigent  les 
défauts,  avec  d'autant  plus  de  rai.son  que  cet  engrais 
produisant  des  effets  prompts  et  peu  durables,  son  action 
puissante  et  instantanée  étant  épuisée  dans  l'année,  il 
vaut  mieux  en  répandre  peu  à  la  fois  et  soitvcnt. 

Tous  les  engrais  humains  n'ont  pas  la  même  puissance 
fertilisante,  et  il  est  bien  prouvé,  ce  dont  la  physiologie, 
du  reste,  rend  parfaitement  raison,  que  la  nature  des 
aliments,  leur  quantité,  exercent  une  grande  influence 
sur  les  propriétés  de  l'engrais  qui  en  résidtc;  ainsi  les 
casernes,  les  hôpitaux,  k^s  quartiere  pauvres  dans  les 
grandes  villes,  pi-oduisent  des  matières  qui,  au  dire  des 
cultivateurs  flamands,  ofît  une  valeur  bien  inférieure  à 
celles  qui  proviciment  des  gens  riches  Cette  distinction 
avait  déjà  été  faite  à  Paris  par  un  agriculteur  qui  avait 
acheté  successivement  les  produits  d'une  latrhied'un  des 
premiers  restaurateurs  du  Palais -Royal ,  et  plus  tard 
d'une  caserne. 

GiERTiNÈIlE  (Botanique),  G(Z?;-/«cr«,Lamk;. dédiée  au 
célèbre  botanistecarpologis'.e  allemand,  Joseph  G;ertner, 
mort  en  1791.  —  Genre  de  plantes  Dicoti/lédones  r/amo- 
pélales  hi/por/ynes^da  la  famille  des  /,'i</a7/tac(^e,v.  Carac- 
tères :  calice  urcéolé,  à  5  dents,  accompagné  de  2  brac- 
tées; corolle  tubuleiise  ,  à  .'>  lobes;  étamines  à  filets 
très-courts;  ovaire  supère,  dilaté  en  disque  à  sa  base; 
2  stigmates  ;  fruit  sec,  en  forme  de  baie,  à  2  loges  con- 
tenant 2  graines  planes  d'un  cûté.  La  G.  ii  slipulet 
vnf/inalcs  [G.  var/inala,  Lamk;  G.  loni/iflora,  Gffirtii. 
fils)  est  un  bel  arbre  à  rameaux  droits,  à  fouilles  oppo- 
sées, ovales-lanréolées,  glabres,  coriaces,  fortement  ner- 
vées;  les  stipules  forment  une  gaine  ciliée  pur  leur 
réunion  ;  les  fleurs  sont  dlsj)()sées  on  corymb-s  raineux, 
accompagnés  de  bractées.  Cette  espèce,  qui  a  uié  ob- 
servée pour  la  première  fois  par  Commerson.eet  indigène 
à  l'ile  de  France.  Le  fruit  y  poi-te  le  nom  àe  cifé  mar' 
mn,  à  cause  de  sa  ressemblanee  avec  lu  véritable  c;»fé. 
C'est  une  baie  ovale,  à  2  valves,  environnée  à  sa  base 
par  le  calice,  renfermant  2  noix  monospernies,  ovales, 
plan  s  d'un  crtté,  convexes  de  l'iuitro. 

Le  nom  de  G'urtnrra  avait  été  donné  par  Schrober  à 
une  autre  plante  de  la  famille  des  il/(///»/'y/iMCt'6'v,-  mais 
pour  éviter  la  confusion,  Gtertner  lui-même  lui  a  donné 
celui  iVIliptnqe.  G  —  s. 

GAFAHRON,  GAFAnnou  ,  GAFAnnu  (Zoologie).  —  On 
désigne  par  ces  ditTéreiits  noms,  eu  Catalogne  et  en  Ara- 
gon, le  Veuturon  ou  Serin  d'Italie  {Fri/i<jitlu  citriiiclhi, 
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Lin,)  (voyez  Serin,  Tarin).  D'Azara  a  aussi  appelé  Ga- 
i'arron  uïi  oiseau  de  Buéuos-Ayres,  qu'il  regarde  comme 
un  tarin.  Soiinini  le  rapporte  au  chardonneret  jaune  de 
Buffon.  Il  est  rangé  parmi  les  linottes  par  Ciivier. 

GAGÉ  (Botanique),  Gagea,  Salisb.,  dédié  à  sir  Th. 
Gage,  amateur  de  botanique.  —  Genre  de  plantes  Mu- 
nocotylédones  périspermécs,  de  la  famille  des  Liliacées, 
tribu  des  Tulipacées^  établi  par  Salisbury,  qui  l'a  déta- 
ché du  genre  OrnUltOf/ale  de  Linné,  pour  des  plantes 
bulbeuses;  hampe  ;\  fleurs  jaunes,  veidàtres,  ordinaire- 
ment involucrées  de  bractées  foliacées.  La  G.  deschœmps 
{G.  arvensis,  Schultz)  se  trouve  dans  les  champs,  dans 
TEurope  centrale. 

GAIAC  ou  Gayac  (Botanique),  Gayacum  ou  Gunjucum, 
Lin.,  de  guaiac,  nom  américain.  —  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  diahjpétales  Jiypogynes,  de  la  famille  des 
Zygophy liées.  Caractères  :  5  sépales  caducs,  arrondis; 
6  pétales  2  fois  plus  longs  que  les  sépales;  10  élamines 
à  filets  quelquefois  munis  d'un  appendice;  ovaire  angu- 
leux, en  forme  de  coin;  capsule  à  2-6  loges  contenant 
chacune  une  graine  à  périsperme  cartilagineux.  Les  es- 
pèces de  ce  genre  sont  des  arbres  à  bois  très-dur  et  à 


Fig.  1331.  -  Gaiac  oHiciMal  (I). 

feuilles  imparipennées.  Elles  habitent  l'Amérique  méri- 
dionale. Le  G.  officinal  (G.  officinale,  Lin.)  peut  attein- 
dre jusqu'à  18  ou20  mètres  de  hauteur.  Ses  feuilles  sont 
persistantes,  à  folioles  sessilos,  entières  et  glabres.  Ses 
fleurs,  disposées  en  fascicules  terminaux,  sont  d'un'  beau 
bleu.  Ses  fruits  un  peu  charnus,  à  2  loges,  sont  rougeâ- 
V^^-ii  l^'"'^'^'^'"'  végétal  croît  abondamment  dans  les 
Antilles.  La  dureté  de  son  bois  le  fait  emplciyer  pour  une 
foule  d  objets  auxquels  la  durée  et  la  solidité  sont  indis- 
pensables, comme  les  roues  de  moulin,  les  poulies  de 

(1)  1,  l  ne  branche  de  gaïic.  —  2,  Fruit  coupé  en  Iravrs.  — 
3,  Un  autre  coupé  dans  la  longueur.  —  4,  Pistil  et  étaniine^ 
—  0,  '^lame  isolé 


vaisseaux,  etc.  Le  G.  du  commerce  (G.  sanctum,  Lin.), 
.appelé  nas^ï  Ai'bre  saint,  se  distingue  du  précédent  par 
des  feuilles  plus  petites  et  des  fruits  à  4  loges.  Son 
bois  a  les  mômes  propriétés  que  celui  du  gaiac  officinal. 

G  — s. 

Le  G.  officinal  fournit  à  la  matière  médicale  deux 
substances  précieiises,  le  bois  et  la  résine.  Le  bois  de 
gaïac  nous  est  apporté  de  diverses  parties  du  continent 
de  l'Amérique  méridionale,  de  Saint-Domingue,  de  la 
Jamaïque,  en  tronc  ou  en  bûches  recouvertes  quelquefois 
de  leur  écorce  ;  celle-ci  est  épaisse,  grisâtre,  très-com- 
pacte, et  fournit  une  matière  résineuse  qui,  suivant 
M.  Guibourt,  n'est  pas  de  même  nature  que  celle  que  l'on 
retire  du  bois.  Celui-ci,  très-dur  et  pesant,  est  formé  d'im 
aubier  jaune,  plus  ou  moins  épais,  et  d'une  partie  cen- 
trale ou  cœur  brun  verdâtre  ou  rougeâtre.  Sa  ràpure  a 
une  saveur  acre  et  amère;  elle  est  jaunâtre  &i  devient 
verte  au  contact  de  la  lumière  et  de  l'air  ou  lorsqu'on 
l'expose  à  la  vapeur  nilreuse.  Ces  propriétés  sont  dues  à 
la  résine  qu'il  contient.  Ce  bois  râpé  fournit,  par  la  dé- 
coction dans  l'eau,  un  extrait  gommo-résineux  d'une 
odeur  balsamique  très-marquée  ;  on  l'emploie  aussi  en 
teinture  alcoolique.  Le  commerce  tire  ce  bois  râpé  des 
ateliers  des  tourneurs,  qui  utilisent  une  grande  quantité 
de  gaiac  pour  faire  diflérents  petits  objets  exigeant  un 
bois  très-dur.  On  a  aussi  employé  Técorce  de  gaïac, 
mais  elle  est  beaucoup  moins  résineuse. 

La  résine  du  bois  de  gaïac  s'obtient  par  des  incisions 
pratiquées  à  l'arbre,  d'où  elle  découle  spantanément,  ou 
en  traitant  le  bois  par  l'alcool  rectifié.  On  la  trouve  dans 
le  commerce  en  masses  irrégulières  d'un  brun  verdâtre, 
friables,  à  cassure  brillante.  Elle  est  mélangée  d'une 
grande  quantité  de  fragments  d'écorce  et  de  bois  qui  en 
altèreait  la  pureté.  Son  odeur  est  agréable,  sa  saveur  d'a- 
bord peu  sensible,  devient  bientôt  acre  et  très-désagréa- 
ble. Sa  poussière  excite  fortoment  la  toux. 

La  médecine  des  Antilles  fait  un  grand  usage  du 
gaïac.  Les  maladies  dans  lesquelles  on  l'a  surtout  em- 
ployé sont  les  maladies  syphilitiques,  la  goutte  et  le 
rhumatisme  chronique,  et  les  maladies  de  la  peau.  Dans 
ces  diirérents  cas,  il  rentre  dans  la  méJication  des  exci- 
tants sudorifiques.  C'est  en  décoction  que  l'on  emploie  le 
bois  râpé  de  gaïac  à  la  dose  de  40  à  60  grammes  dans 
500  giammps  d'eau  que  l'on  fait  réduire  d'un  tiers;  on 
l'associe  souvent  au  sassafras,  à  la  squine  et  à  la  salsepa- 
reille, mais  alors  à  moitié  de  cetti'  dose.  Ou  la  prend  par 
demi-verrées  et  convenablement  édulcorée.  La  résine  de 
gaïac  s'em)iloie  ou  en  substance  sous  la  forme  de  pilules 
ou  de  bols  à  la  dose  de  C^^.^O  à  1  gramme,  ou  en  poudre. 
Sa  teinture  alcoolique  s'administre  à  la  dose  de  1"',20  à 
o  grammes,  dans  mi  véhicule  approprié.  F— n. 

Gaïac  (Résine  diîi  (Chiinie).  —  Gomme-résine  se  pré- 
sentant sous  la  forme  de  masses  amorphes,  d'un  brun 
jaunâtre,  verdissant  à  l'air,  surtout  quand  il  y  a  pulvé- 
risation préalable,  d'une  odeur  aromatif|ue,  d'une  saveur 
un  peu  brûlante.  Elle  est  soluble  dans  l'alcool,  l'éhter  et 
les  huiles  essentielles.  Elle  offre  ce  caractère  remarqua- 
ble d'absorber-  l'oxygène  avec  une  grande  facilité  en  pre- 
nant une  couleur  bleue  bien  marquée.  Cette  coloration 
se  manifeste  au  contact  de  l'air  sous  l'influence  de  la  lu- 
mière et  notamment  des  rayons  violets ,  de  l'oxigène 
ozonisé,  du  chlore,  des  vapeurs  nitreuses;  aussi  le  pa- 
pier imprégné  de. teinture  de  gaïac  (solution  du  gaïac 
dans  l'alcool),  est-il  un  réactif  très-commode  pour  dé- 
celer dans  l'air  les  moindres  traces  de  gaz  nitreux.  Cette 
même  coloration  se  manifeste  encore  par  le  contact  de 
certains  sucs  de  plantes,  celui  du  raifort,  de  l'oignon, 
par  le  sesquichlorure  de  fer.  On  a  extrait  de  la  résine 
de  gaïac,  i'ucùle  yaiucique  C'-IPO^  et  par  distillation 
un  corps  huileux,  la  gcàiciilc  (Ci"H^O-'),  dont  l'odeur  a 
do  l'analogie  avec  celle  de  i'ossence  d'amandes  amères  et 
J'hydrure  de  yaïacyle  (C'^'^H^O*)  qui  se  rapproche  beau- 
coup de  l'hydrurc  de  salicyle.  La  résine  de  gaïac  est 
extraite  du  gaïac  onicinai,  grand  arbre  qui  croît  surtout 
au  Brésil  et  ù  Saint-rjomingue  et  qui  a  été  introduit  en 
Europe  par  les  Espagnols  à  l'époque  de  la  découverte  de 
l'Amérique.  Elle  est  employée  en  médecine  comme  sudo- 
rifi(|ue  et  stimulant  dans  la  goutte,  les  afl'ections  scro- 
fuletises,  le  rhumatisme  chronique.  Elle  a  été  étudiée  au 
point  de  vue  cliimi(|ue  par  MM.  Pelletier,  Unverdorben, 
Thic'rry,  Deville,  Sobrcro.  B. 

GAILLARDIE  (Botanique),  Gnitlardia  ou  Ga/ardia, 
Lin.;  dédiée  par  Fougcroux  de  Bondaroy  à  Gaillard  de 
CharentomuMiu ,  amateur  de  botanique.  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  gamopétales  périgi/ncs,  de  la  fa- 
mille des  Composées,  tribu  des  Sénécionidées,  sous-tribu 
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des  Hé/éniées.  Caractères  principaux  :  involiicre  à  2  ou  3 
rangées  de  folioles  terminées  en  pointe  ;  ligules  à  3 
lobes  ;  fleurons  liermaphrodiies  à  limbe  poilu,  akènes  ve- 
lus; aigrette  à  paillettes  rétrécies  en  arête  Les  espèces 
de  ce  genre  sont  des  herbes  à  capitules  solitaires  longue- 
ment pédoncules.  Elles  habitent  l'Amérique  septentrio- 
nale. La  G.  rustique  [G.  rustica,  Cass.;  G.  lanceolafa, 
Michx)  à  ligules  jaunes  tachées  de  pourpre,  avec  le  dii- 
quc  violet,  et  la  G.  aristée  [G.  aristata,  Pursh.)  à  disqi:e 
pourpre  brun  et  à  ligules  jaunes  sans  macules,  sont  de 
jolies  plantes  d'ornement.  La  première  originaire  dr;  la 
Caroline  a  été  introduite  en  France  en  1787,  et  l'autre  a 
été  trouvée  par  Douglas  sur  les  montagnes  rocheuses  du 
Mexique.  G  —  s 

G.MLLET  (Botanique),  Galium,  Lin.;  de  gala,  lait.  — 
Genre  de  plantes  Dicotylédones  gamojiétales  périgynes, 
nommé  aussi  caille-lait  et  appartenant  à  la  famille  des 
Bubiacées,  iribn  des  A^pérule'es .  Caractères  :  calice  adhé- 
rent à  4  petites  dents;  corolle  à  3-4  lobes  aigus;  4  éta- 
mincs  très-courtes;  ovaire  globuleux  à  2  loges;  fruit  sec 
formé  de  2  carpelles  indéhiscents  et  renfermant  chacun 
une  graine.  Les  espèces  très-nombreuses  de  ce  genre  sont 
des  herbes  à  tiges  anguleuses  et  à  feuilles  verticillécs.  Elles 
liabitent  les  régions  tempérées  dé  l'hémisphère  boréal. 
Le  G.  jaune  {G.  verum,  Lin.)  se  distingue  par  des  fleurs 
jaunes  et  ses  feuilles  verticillées  par  G-12.  Cette  espèce 
fort  commune  dans  nos  bois  et  nos  prés  a  passé  autrefois 
pour  antispasmodique.  Elle  ne  caille  pas  le  lait  ainsi  que 
le  nom  vulgaire  pourrait  le  faire  croire;  seulement,  on 
s'en  sert  dans  quelques  endroits  pour  colorer  et  aroma- 
tiser le  fromage.  C'est  surtout  dans  le  comté  de  Chester 
que  cet  usage  est  répandu  depuis  longtemps.  La  tige  et 
la  racine  de  cette  espèce  fournissent  deux  couleurs  l'une 
jaune,  l'autre  rouge.  Le  G.  blanc  (G.  mollugo.  Lin.) 
a  les  feuilles  obtuses,  les  tiges  lisses  et  la  corolle  à  lobes 
cuspidés.  Ses  fleurs,  qui  sont  blanches,  répandent  une 
agréable  odeur.  Ces  deux  plantes  sont  indigènes.  On  ren- 
contre encore  en  abondance  aux  environs  de  Paris  le 
G.  croisetle  (G.  ciuciatum,  Scop.),  que  certains  auteurs 
font  rentrer  dans  le  genre  Valantia,  et  le  G.  gralteron, 
IG.  apariiie,  L.  ;  de  apainuniai,  je  prends,  je  saisis/ 
dont  les  tiges  sont  très-scabres. 

G.\LNE  (Auatomie),  du  latin,  Vagina.  —  On  appelle 
ainsi  certaines  parties  membraneuses  qui  entourent  en 
manière  de  gaîn's  quelques-uns  de  nos  organes;  ainsi 
les  gaines  fibreuses  et  synoviales  des  tendons,  les  gaines 
celluleuscs  des  muscles,  des  artères,  des  veines,  etc. 

GaIne  (Zoologie).  —  On  nomme  ainsi  d'après  Fabricius 
une  partie  de  la  bouche  dans  les  insectes  suceurs,  par- 
ticulièrement chez  les  hémiptères  et  les  diptères  à  suçoir 
corné.  C'est  une  espèce  de  tuyau  soit  cylindiiquc  ou  co- 
nique et  articulé  en  forme  de  bec  [le  roslre)^  soit  mem- 
braneux ou  charnu  inarticulé  et  terminé  par  deux  lèvres 
(la  tromiiv).  Le  labre  est  triangulaire,  voûté  et  recouvre 
la  base  du  suçoir.  Cette  gaîne  renferme  de  petites  lames 
en  forme  de  soies  ou  de  lancettes  composant  par  leur 
réunion  une  sorte  de  suçoir  et  qui  remplacent  les  man- 
dibules et  les  mâchoires;  elle  présente  de  nombreuses 
modifications  dans  les  différents  groupes  qui  en  sont 
pourvus. 

Gaine  (Botanique).  —  On  appelle  ainsi  dans  les  végé- 
taux une  portion  du  pétiole  de  la  feuille,  dilatée  à  sa 
partie  inférieure  par  laquelle  elle  ti<'nt  \  la  tige  qu'elle 
embrasse  quelquefois  dans  une  portion  })lus  ou  moins 
grande  de  sa  circonférence;  l;i  gaine  peut  Cire  fendue 
comme  dans  les  Graminées^  ou  entière  comme  dans  les 
Cyjiéracées. 

GALMEH  (Botanique),  Cecciv,  Lin.;  du  grec  knrhis,  na- 
vette de  tisserand,  allusion  h  la  forme  du  fruit,  qui  res- 
semble au^si  à  une  gaine;  de  là  le  nom  frai.ç.iis.  —  Genre 
de  plantes  Dicotylédones  dia/y/iiitales  jith-igynes  de  la  fa- 
mille des  Cœsaljiiniées.  Caractères  :  calice  campanule  à 
5  dents;  l>  pétales  inégaux  foimant  ime  corolle  papillo- 
niicée,  dont  l'c'Mendard  et  les  ailes  son'  a-*cendanls  et  de 
môme  forme  et  la  carène  formée  di-  2  pétales  distincts 
jikis  grands  que  les  autres;  10  étamincs  libres;  gousse 
ailée,  oblonguc,  mince  et  renfermant  de  nombreuses 
graines  globuleuses  et  endospcrmées.  Ivs  espèces  de  ce 
genre  sont  des  arbrc-s  à  feuilles  sin)|>l(;s,  alternes,  en 
cœur.  Le  G.  commun  \Ccrcis  silir/unslruui,  Lin.),  plus 
connu  sous  le  nom  d'Arbre  de  Judée,  et  mfme  sous 
celui  d'artjre  d'Amour,  s'élève  à  6  ou  7  mètres.  Sfs  fli'urs 
8'épanoui^sent  dès  le  mois  d'avril  ou  de  mai  sur  le  bois 
et  ses  feuilles  grandes,  glabres,  arrondies  ne  viennent 
qu'après;  de  telle  sorte  que  ses  nombreuses  fleurs  rouges 
et  parfumées  qui  conservent  tout  leur  éclat  pendant 


trois  semaines,  remplacées  par  de  grandes  et  belles 
feuilles,  arrondies  et  échaucrées  en  cœur  à  leur  base, 
d'un  vert  agréable,  glabres  en  dessus  et  en  dessous,  font 
de  cet  arbre  un  des  plus  gracieux  pour  l'ornement  des 
jardins.  Cette  espèce  vient  naturellement  dans  l'Europe 
méridionale.  Le  bois  de  ce  gaînier  veiné  de  brun  et  de 
jaune  s'emploie  dans  la  tabletterie  et  même  dans  l'ébé- 
nisterie.  Les  fleurs  servent  quelquefois  d'assaisonnement 
soit  fraîches,  soit  confites  dans  du  vinaigre.  Cet  arbre 
n'est  pas  difficile  quant  au  terrain,  il  s'accommode  des 
terres  sèches  et  légères  et  ne  craint  que  celles  qui  sont 
humides  et  argileuses.  On  cultive  aussi  le  G.  du  Canada 
[C.  cauadensis,  Lin.)  dont  les  feuilles  sont  velues  in- 
férieurement  et  un  peu  pointues.  Ses  fleurs  sont  d'un 
rose  pâle.  Cette  espèce  peut  résister  à  des  froids- a^sez 
vifs.  G  — s. 

G.\L  (Zoologie),  Gallus,  Lin.  —  Genre  de  Poissons, 
ordre  des  Acanflioptérygiens,  famille  des  Scomberoïdes , 
grand  genre  des  Voryiers  de  Cuvier,  présentant  les  mô- 
mes caractères  que  les  Blépharis,  c'est-à-dire  ayant  de 
longs  filaments  à  la  deuxième  dorsale  et  à  l'anale,  les 
ventrales  très-prolongées,  un  corps  élevé  comprimé,  et 
ne  s'en  distinguant  que  par  un  profil  plus  vertical.  L'es- 
pèce la  mieux  observée  est  le  G.  de  la  merdes  Indes. 
C'est  un  petit  poisson,  long  de  0",18  à  0'°,20  seulement, 
ou  G.  verdûtre  (Zeu-;  gnllus,  Lin.\  dont  la  peau  d'un 
bel  éclat  argenté,  plus  foncée  sur  le  dos,  paraît  satinée  et 
est  rayée  sur  les  flancs  de  cinq  bandes  verticales  bleues. 
Il  se  nourrit  de  crustacés  et  de  petits  diptères  et  sa  chair 
est  estimée  comme  aliment. 

GALACTIE  (Botanique),  Galactia,  P.  Browu. —  Genre 
de  plantes  Dicotylédones  dialypétales  périgynes,  famille 
des  l'api/ lonaccc9,  tribu  des  Phaséolées ;  calice  quadri- 
fide  ;  corolle  papillonacée,  bleue,  blanche  ou  purpures- 
centc;  5  pétales  oblongs,  étendard  tombant,  10  étamincs 
diadelplies;  fleurs  disposées  en  fascicules,  le  fruit  est  une 
gousse  cylindrique  bivalve,  uniloculaire,  contenant  plu- 
sieurs semences  arrondies.  Ce  sont  des  plantes  herbacées 
ou  suffrutiqueuses,  à  feuilles  trifoliolées;  qui  croissent 
dans  les  régions  tropicales.  La  G.  à  fleurs  pendantes 
(G.  pendula,  Pers.),  originaire  de  la  Jamaïque,  a  les  fleurs 
disposées  en  grappes  droites  à  l'extrémité  des  rameaux. 
Ses  tiges  grêles,  cylindriques  et  grimpantes  sont  longues 
d'environ  2  mètres. 

GALACTIRRHEE  (Médecine),  du  génitif  gnlactos,  do 
gala,  lait,  et  rhvô,  je  coule;  écoulement  trop  abondant  de 
lait.  —  Le  mot  de  galactirrhée,  pris  dans  un  sens  aussi 
restreint,  ne  donne  pas  une  idée  complète  de  la  maladie 
dont  il  s'agit;  il  doit  s'entendre  en  effet  de  toute  sécré- 
tion trop  abondante  de  lait.  Ainsi  cette  sécrétion  est 
(|uelquefois  exubérante  sans  que  l'excrétion  soit  augmen- 
tée, elle  peut  mémo  être  diminuée  ;  dans  ce  cas,  les  >eius 
sont  distendus,  douloureux,  parsemés  de  nodosités  et 
très-disposés  à  s'cnflamnK.T  ;  on  remarque  souvent  cet 
état  chez  les  femmes  qui  n'allaitent  pas.  11  faut  avoir  re- 
cours à  la  succion  d'un  enfant  vigoureux  ou  à  une  pompe 
à  sein.  Ou  évitera  avec  grand  soin  le  contact  de  Tair 
froid.  On  prescrira  des  aliments  légers  en  très-petite 
quantité,  le  re])us,  des  boissons  délayantes,  des  purga'.ifs 
légers,  des  bains  de  pieds,  des  applications  légèrement 
résolutives  sur  les  seins.  D'autres  fois  le  lait,  au  lien  d'être 
retenu,  s'écoule  au  contraire  avec  trop  de  facilité  et  en 
trop  grande  abondance;  c'est  ici  que  la  maladie  peut 
avec  raison  se  nommer  galactirrhée.  Elle  peut  être  por- 
tée à  un  point  tel  que  par  sa  durée  et  la  quantité  de 
lait  qui  s'écoule,  elle  amène  un  amaigrissement  considé- 
rable et  un  jirompt  dépérissement,  qui  constitue  ce  qu'on 
a  ajipelé  plttliisie  laiteuse,  jildhi^ie  des  nourrices.  Elle 
est  souvent  causée,  chez  les  femmes  qui  nourrissent,  par 
un  enfant  trop  avide,  dont  les  succions  ré|)étées  excitent 
trop  fortement  la  sécrétion  du  lait,  qui  continue  à  couler 
mêniedansles  intervalles  de  la  lactation.  On  ajoutera  aux 
moyens  indi(|ués  plus  haut,  ceux  qui  sui\cni.  Si  la  ma- 
ladie se  montre  rebelle,  s'il  y  a  jMTte  de  l'appétit,  ou,  ce 
qui  peut  arriver,  besoin  continuel  de  prendre  des  ali- 
ments, s'il  y  a  de  l'ardeur  à  l'estomac,  à  la  gorge,  dans 
la  poitrine,  avec  douleurs,  tiraillements,  s'il  y  a  amaigris- 
sement et  chute  de  forces  ;  il  faut  ordonner  le  sevrage, 
qui  le  plus  souvent  arrête  la  maladie  ;  on  joindra  à  cela 
une  alimentation  bien  réglée  suivant  les  forces  de  l'esto- 
mac, nu  exercice  modéré.  Quelqu(.'s  amers,  des  eaux 
minérales  ferrugineuses,  des  applications  légèrement  Io- 
niques, astringentes,  etc.,  sont  ipielt|uefois  indiquées. 

CALACTITE  (Botanique),  Guluctiles,  Mœnch.;  du  grec 
gala  lait,  à  cause  du  suc  laiteux  que  contient  celle  plante. 
—  Genre  de  plantes  Dicotylédones gamopélulespérigynes^ 
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de  la  famille  des  Composées,  tribu  des  Cynarées,  sous- 
tribu  des  Sdijbées.  Caractères  :  involucre  à  folioles  épi- 
neuses ;  fleurons  du  centre  hermaphrodites  à  5  lobes  ; 
ceux  de  la  circonférence  plus  grands,  neutres;  réceptacle  ^ 
garni  de  franges;  éiamincsmonadelphcs,  anthères  appen- 
diculées  ;  akènes  glabres  couronnés  par  un  anneau  de 
soies  plumeuses.  Ce  sont  des  plantes  herbacées  annuelles, 
bisannuelles  ou  vivaces,  selon  les  divers  auteurs  ;  à  fleurs 
purpurines,  blanches  ou  roses.  Ou  les  trouve  dans  le 
midi  de  l'Europe,  en  Barbarie  et  dans  le  Levant,  sur- 
tout dans  les  lieux  stériles.  La  G.  cotonneuse  (G.  to- 
meniosa  Mœnch.;  Cenfaurea  G.,  Lin.)  est  une  plante 
herbacée  bisannuelle  élevée  d'un  mètre  environ.  Sa  tige 
est  couverte  d'un  duvet  cotonneux  épais  ;  ses  feuilles  i\ 
lobes  épineux  et  tachés  de  blanc  sont  également  coton- 
neuses, ses  capitules  sont  ordinairement  d'un  pourpre 
rosé.  Cette  espèce,  qui  est  d'un  gracieux  aspect  dans  les 
jardins,  vient  abondamment  dans  les  régions  méditer- 
ranéennes. On  la  trouve  en  Provence  dans  les  environs 
d'Antibes,  G  —  s. 

GALACTODENDRON  (Botanique),  arbre  à  lait.  — 
Genre  de  plantes  Dicotylédones  dialypétales  hypogynes, 
famille  des  Artocarpées,  très-voisin  du  Jacquier  ou  arbre 
à  pain.  Le  G.  utile,  arbre  à  lait,  nrbre  à  la  vache,  palo 
di  vacca,  palo  ou  arbol  de  lèche,  est  un  arbre  de  25  à  30 
mètres  de  haut  qui  croît  parmi  les  rochers  les  plus  ari- 
des de  l'Amérique  méridionale,  dans  la  province  de  Cu- 
mana;  ses  feuilles  sont  sèches  et  coriaces  et  ses  grosses 
racines  pénètrent  à  peine  dans  les  fissures  des  rochers. 
Pendant  plusieurs  mois  de  l'aimée,  il  ne  reçoit  pas  une 
goutte  de  pluie  sous  ce  climat  brûlant.  Aussi  ses  bran- 
ches paraissent-elles  mortes  et  desséchées,  et  pourtant, 
lorsqu'on  perce  le  tronc,  ou  qu'on  l'incise,  il  en  découle 
une  énorme  quantité  d'un  liquide  blanc,  épais,  nourris- 
sant, et  qui  a  toutes  les  propriétés  physiques  du  lait, 
avec  une  odeur  balsamique  des  plus  agréables.  11  faut 
donc  qu'il  puise  dans  l'air  seul  les  éléments  constitutifs 
de  sa  précieu.se  sève.  Ses  éléments  chimiques,  du  reste, 
présentent  des  différences  assez  remarquables  (voyez 
Lait  végétal*. 

GALACTOPHOnE  (Médecine),  du  grec  pherô,  je  porte, 
et  du  génitif  galactos,  lait.  —  Ce  nom  sert  à  désigner  : 
1»  les  canaux,  au  nombre  de  15  ou  1 8,  qui  servent  à  porter 
au  dehors  le  lait  sécrété  dans  la  glande  mammaire,  ce 
qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de  vaisseaux  galactophorcs 
ou  lactifères;  certains  anatomistos  ont  aussi  donné  ce 
nom  aux  vaisseaux  lactés  des  intestins,  ou  v:iisseaux 
chylifères,  parce  qu'ils  portent  le  chyle  qui  a  l'apparence 
du  lait  (voyez  Absorption,  Chyutères  (vaisseaux),  Di- 
gestion). —  2°  Quelques  auteurs  de  matières  médicales 
ont  appelé  médicaments  galactophorcs,  ceux  auxquels 
ils  attribuaient  la  propriété  d'augmenter  la  sécrétion 
laiteuse.  On  sait  dans  quel  discrédit  sont  tombés  au- 
jourd'hui ces  médicaments,  et  que  les  seuls  moyens  à 
employer  dans  ce  but  sont  puisés  dans  les  règles  de  l'hy- 
giène. —  3°  Enfin,  on  a  appelé  galoctopliore  un  instrument 
destiné  à  conduire  le  lait  dans  la  bouche  du  nouveau-né, 
dans  le  cas  où  la  brièveté  du  mamelon,  ou  toute  autre 
cause,  s'oppose  à  ce  qu'il  puisse  le  saisir  facilement  pour 
tetor  (voyez  Allaitement,  Bout  de  siun,  Crevasse), 

GALACTOSE  (Physiologie),  en  grec  galactôsis,  conver- 
sion en  lait.  —  C'est  en  cffot  cette  fonction  qui  consiste 
dans  l'élaboration,  la  sécrétion  du  lait  (voyez  Mamelle). 

GALAGO,  E.  Geofi"roy  (Zoologie),  Otolicnos,  llig.  ;  du 
génitif  grec  otos,  oreille,  et  licnon,  van,  oreille  en  forme 
de  van.  —  Genre  de  Mammifères  de  l'ordre  des  Quadru- 
manes, famille  des  Makis,  de  Cuvier.  Dans  la  classifica- 
tion de  M.  le  professeur  P.  Gcrvais,  ce  genre  fait  par- 
tie de  l'ordre  des  Primates,  famille  des  Lémuridés, 
tribu  des  Gcdagos.  Us  ont  la  tète  plus  courte  et  l'encé- 
phale plus  renflé  que  les  singes  de  la  même  famille; 
les  dents  comme  les  loris,  avec  des  yeux  un  peu  plus  pe- 
tits et  des  oreilles  plus  grandes,  plus  évasées,  presque 
dépourvues  de  poils.  Leur  nez  est  nu;  leur  queue  longue, 
toufiue,  en  forme  de  panache;  leurs  tarses  allongés  don- 
nent à  leurs  jambes  de  derrièi'c  une  dimension  dispio- 
portionnée.  Ils  ont  \\n  pouce  opposable  et  six  mamelles, 
dont  deux  pectorales.  Us  sont  nocturnes  et  insectivores. 

On  en  connaît  plusieurs  espèces  presque  toutes  du 
continent  de  l'Afrique.  Le  G.  du  Sénégal  (G.  senegalcn- 
sis,  GeofT.),  est  d'un  gris  légèrement  teinté  de  roux,  de 
la  grandeur  d'un  écureuil,  le  museau  fin.  Son  naturel 
est  doux  et  son  agilité  égale  celle  de  l'écureuil.  Les  nè- 
gres qui  en  procurèrent  à  Adan-on,  le  nommaient  animal 
de  la  gomme,  parce  qu'il  habite  surtout  les  forêts  de 
gommiers.  C'est  le  Lémur  galago  de  Linné.  Ses  mouve- 


ments vifs  et  sa  gentillesse,  la  finesse  de  son  poil  et  sa 
queue  en  panache,  lui  donnent  une  certaine  élégance.  Ils 
vivent  d'insectes  et  ont  des  habitudes  de  vie  crépuscu- 
laire. On  les  rencontre  dans  les  grands  bois  des  régions 
les  plus  chaudes  de  l'Afrique,  au  Sénégal,  en  Cafrerie,  en 
Abyssinie.  Le  G.  à  queue  touffue  (G.  crassicaudatus, 
E.  Gcoff.),  des  mômes  contrées,  est  presque  double  en 
grandeur.  Le  G.  de  Demidoff  (G.  Demidoffii),  qui  na 
guère  que  0°',20  à  0°',25  de  longueur,  est  du  Gabon. 

GALANA  (Botanique).  —  Voyez  Chélone. 

GALANGA  (Botanique),  de  Kelengu,  nom  malabar.  Es- 
pèce de  plantes  appartenant  au  genre  Kœmpférie  (voyez 
ce  mot),  dans  la  famille  des  Zingibéracées.  Sa  racine  se 
compose  de  tubercules  nombreux.  Sa  tige  est  engaînée  et 
donne  naissance  à  deux  feuilles  distiques.  Son  inflores- 
cence est  centrale  et  formée  de  fleurs  d'un  beau  blanc, 
à  limbe  extérieur  divisé  en  3  segments  et  à  labelle  mar- 
qué d'une  tache  pourpre  sur  chacun  de  ses  lobes.  Cette 
plante  vient  au  Bengale  où  ses  tubercules  jouissent  de 
certaines  propriétés  médicinales.  11  entre  aussi  dans  les 
assaisonnements  et  son  odeur  aromatique  le  fait  utilisée 
souvent  comme  parfum. 

Le  véritable  galanga  du  commerce  provient  d'une 
autre  espèce  de  plantes  appartenant  à  une  famille  voi- 
sine, celle  des  Cannées,  genre  Maranta  ;  c'est  le  Maranta 
galanga,  de  Linné.  Cette  plante  croît  dans  les  ludes.  Sa 
racine  de  la  grosseur  du  doigt  présente  des  nœuds  ;  elle  est 
colorée  de  brun  en  dehors  et  de  rouge  en  dedans.  Son  odeur 
est  aromatique  et  sa  saveur  est  acre  et  piquante.  Les  fleurs 
de  cette  espèce  sont  blanchâtres,  disposées  en  grappe  pani- 
culée.  On  connaît  dans  le  commerce  deux  sortes  de  racines 
connues  sous  les  noms  de  petit  et  de  grand  galanga.  Elles 
ne  paraissent  pas  provenir  de  la  même  espèce.  Les  pro- 
priétés de  ces  galangas  sont  stinmlantes,  stomachiques. 
La  médecine  en  a  tiré  parti  contre  certaines  paralysies, 
les  vertiges,  le  mal  de  mer,  etc.  Ces  racines  sont  aussi 
employées  pour  donner  de  la  force  aux  vinaigres  aronia- 
tiques.  Cette  racine  du  reste  est  complètement  oubliée 
aujourd'hui,  malgré  les  éloges  qui  lui  ont  été  donnés 
comme  médicament  et  comme  aromate;  nous  ne  pouvons 
donc  rapporter  ce  qui  a  été  écrit  à  ce  sujet  par  les  au- 
teurs, et  nous  renverrons  les  lecteurs  qui  voudront  avoir 
de  plus  grands  détails,  à  l'ouvrage  intitulé  Histoire  des 
drogues  simples  de  M.  le  professeur  Guibourt,  article  Ga- 
langa. Nous  dirons  au  reste  avec  A.  Richard  :  «  Comme 
aromate,  la  cannelle  'est,  sous  tous  les  rapports,  préfé- 
rable au  galanga,  et  peut,  dans  tous  les  cas,  lui  être 
avantageusement  substituée.  »  G  —  s, 

GAL^NTHE,  Galantine  (Botanique).  — -  Genre  de  plan- 
tes de  la  famille  des  Amaryllidées,  dont  la  seule  espèce 
décrite  est  bien  plus  connue  sous  le  nom  de  Perce-neige 
(voyez  ce  mot). 

GALATEA,  Galatella,  Cass.  (Botanique).  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  gamopétales  péngyncs,  famille 
des  Composées,  tribu  des  Astéracées,  sous-tribu  des  As- 
térées,  établi  par  Cassini,  pour  un  certain  nombre  d'es- 
pèces de  l'Amérique  et  de  l'Asie  septentrionales,  rares 
en  Europe.  Ce  sont  des  herbes  vivaces,  à  tige  simple; 
feuilles  alternes,  sessiles;  capitules  multiflores,  dont  les 
disques  sont  jaunes  et  les  ligules  du  rayon  bleues,  blan- 
châtres ou  purpurescentes.  Plusieurs  espèces  sont  culti- 
vées dans  les  jardins  botaniques.  La  G.  pauciflore  [G. 
pauciflora,  H.  Cas.),  ainsi  nommée  parce  que  le  disque 
est  composé  d'un  petit  nombre  de  fleurons  (quatre)  et  la 
couronne  seulement  de  trois  à  six  fleurs  ligulées,  purpu- 
rines,  est  cultivée  depuis  très-longtemps  au  Jardin  de. 
Plantes.  La  G.  ti  couronne  blanche,  se  distingue  de  toute, 
les  autres  par  sa  couronne  blanche.  Ses  calathidcs  sont 
nombreuses,  disposées  en  corymbcs  terminaux,  et  larges 
de  0"',015.  Elle  est  de  l'Amérique  septentrionale.  Cultivée 
également  au  Jardin  des  Plantes. 

GALATHÉE  (Zoologie),  Galathea,  Lin.  —  Sous-genre 
de  Crustacés,  de  l'ordre  des  Décapodes,  famille  des  Ma- 
croures, genre  Ecrevisse,  section  des  Homards,  dont  le 
thorax  est  ovoïde,  la  queue  étendue,  les  pinces  très-lon- 
gues, cylindriques  et  fortes,  et  le  dessus  du  corps  strié, 
épineux  et  cilié.  Ces  crustacés  sont  fort  bons  h  manger 
et  se  pèchent  presque  toute  l'année  sur  nos  côtes  de  la 
Méditerranée.  Les  espèces  les  plus  remarquables  de 
nos  mers  sont  :  la  G.  rur/ueuse(G.  rugom,  Fab.),  longue 
de  0'",090  qui  se  distingue  par  des  mandibules  sans 
dents  et  par  3  épines  longues  et  dirigées  en  avant  qui 
sont  situées  au  milieu  du  front,  tandis  qu'une  dizaine 
d'épines  semblables  sont  disposées  sur  la  queue;  elle  a 
des  serres  très-fortes  et  cylindriques.  Leach  forme  avec 
l'espèce  G.  Gregaria  de  Fabricius  un  genre  particulier 
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sons  le  nom  de  Grimoihiie.  La  G.  striée  (G.  strigosa, 
Fab, ;  Cancer  sirigosiis.  Lin.),  un  peu  moins  grosse, 
a  le  corps  quelquefois  d'un  rouge  assez  vif,  ponctué  de 
blanchâtre,  serres  grandes,  trùs-épinenses.  Ces  deux 
espèces  se  trouvent  dans  la  iMéditcrranée  et  dans  la 
Manche. 

Galathée  (Zoologie).  —  Sous-genre  de  Mollusques  de 
l'ordre  des  Acéphales  testace's,  famille  des  Cardiacés, 
genre  des  Cyclac/es,  de  Bruguières,  dont  la  coquille  est 
bivalve,  triangulaire  et  droite;  les  crochets  sont  grands 
et  proéminents,  la  charnière  épaisse  avec  les  dents  du 
sommet  au  nombre  de  trois  ;\  la  valve  gauche,  celle  du 
milieu  étant  pjTamidale  triangulaire,  et  de  deux  à  l'autre 
valve.  Cette  coquille  est  lisse,  brillante  et  d'une  belle 
couleur  verte.  L'animal  est  revêtu  d'un  manteau  mince 
i  bords  très-épais  laissant  passer  entre  leur  commissure 
postérieure  deux  syphons  coniques  garnis  de  papilles. 
Son  pied  est  large  et  épais.  Ce  mollusque  se  rencontre 
dans  les  eaux  douces  de  l'.\mérique  et  de  la-Sénégambie. 
La  coquille  est  très-belle  et  très-recherchée;  très-rare 
autrefois,  elle  est  aujourd'hui  assez  répandue.  Longueur, 
O",!  8  à  0'",I0. 

GALAXIE  iDotanique),  Galaxia,  Thunb.  —  Genre  de 
plantes  Monocoty/cdones  })éri<perméns,  famille  des  Iri- 
de'es,  établi  par  Thunbei-g  aux  dépens  du  genre  Ixia, 
pour  quelques  plantes  du  cap  de  Bonne-Espérance,  à  ra- 
cine bulbeuse,  fouilles  simples,  hampe  courte,  presque 
uniflore.  Elles  sont  herbacées,  à  feuilles  engainantes, 
étroites,  nombreuses.  On  les  cultive  en  Europe  pour  l'a- 
grément de  leurs  fleurs  qui  sont  belles,  assez  grandes, 
jaunes,  pourpres  ou  violacées.  La  G.  à  feuilles  ovales 
[G.  orata,  Thunb.),  petite  plante  qui  s'élève  à  peine  à 
O^jOi,  a  des  fleurs  variant  du  jaune  au  pourpre  et  au 
violet  portées  chacune  sur  une  hampe  qui  s'élève  du 
centre  d'une  touffe  de  feuilles  radicules.  La  G.  faux 
najxiise  (G.  narcissioides,  Wild),  a  des  fleurs  à  corolle 
blanche  en  cntoi  noir,  quelquefois  rayées. 

GALBANU.M  (Matière  médicale),  C/talUnid,  des  Grecs. 
—  Espèce  de  gomme-résine  concrète,  tenace,  plus  ou 
moins  sèche  et  s'ilide,  et  qui  se  présente  sous  différents 
états.  Quant  à  son  origine,  «  c'est  encore  un  exemple  de 
l'incertitude  qui  peut  régner  sur  l'origine  des  substances 
les  plus  anciennement  connues  »  (Guibourt).  Suivant  la 
plupart  des  auteurs,  elle  découle  spontanément,  ou  par 
incision,  d'un  arbrisseau  originaire  du  cap  de  Bonne-Es- 
pérance, le  Dufjon  r/alranifère  (voyez  Bubon  [Omhelli- 
/(?/-/'ç').  Cependant  on  aélevé  quelques  doutes  à  cetégaid: 
H  On  aurait  dû  ne  pas  croire  aussi  facilement  (dit  encore 
M.  ^luibourt)qu'une  plante  du  Cap  produisit  une  gomme- 
résine  tirée  ju-que-Ià  de  Syrie.  »  C'est  de  là,  cneflet,  que 
nous  vient  le  galbanum.  Quelle  que  soit  la  provenance  de 
cette  gomme-résine,  il  en  cxi.ste  deux  espèces  dans  le  com- 
merce :  1°  Le  G.  >/io»,  en  larmes  molles,  jaunes,  vei'nis- 
sées,  gluantes,  et  s'agglutinant  en  masses,  d'une  odeur 
forte,  légèrement  fétide,  d'une  saveur  acre  etamère;  ou 
bien  en  masses  résultant  de  rag.:lomération  des  larmes, 
et  de  plus  chargées  d"hui!c  volât  le.  On  n'y  rencontre  pas 
de  fruits.  Pelletier  en  a  retiré  par  l'analyse  :  résine, 
CG,k;;  gomme,  19,28;  bois  et  impuretés,  7,52;  huile  vo- 
latile et  perte,  (;,3i  ;  quelques  traces  de  malate  acide  de 
chaux.  Cette  résine  olTre  une  particularité  remaiouable  : 
chaufl'éc  à  une  température  de  120"  à  NiO"  cent.,  elle 
donne  une  huile  d'un  beau  bleu  indigo,  très-solubledans 
l'alcool  auquel  elle  communique  .sa  couleur.  2"  Le  G.  sec 
se  présente  aussi  en  larmes  ou  en  masses  ;  il  est  sec.  Ses 
larmes  sont  jaunes  à  l'extérieur,  blanchâtres  à  i'iiilé- 
rieur,  peu  consistantes,  à  cassure  iirégulière.  Odeur  aro- 
matique non  désagréable.  Il  coniientsouvent  des  fragments 
de  lige  et  des  fruits  d'une  plante  onihellifèrc,  semblables 
à  ceux  qui  avaient  déjà  été  observés  par  Loliel  et  par 
Don,  et  qui,  par  leurs  caractères,  ont  fait  penser  il  ce 
dernier  boanistequc  la  i)lante  pouvait  former  un  genre 
voisin  des  Silei's  (tribu  dis  Silêrindi's),  et  ai'iqtiel  il  donne 
le  nom  de  GaUxinnin  officimile. 

Le  fjalhnnmn  a  été  connu  et  employé  dès  la  plus  haute 
antiquité;  il  est  cité  par  Ilippocrate,  Dioscoride,  Ga- 
lien,  etc.,  et  pourtant  son  usage  à  l'intérieur  est  aujour- 
d'hui tout  à  fait  abandomié.  C'est  un  siinnilant  assez 
énergique,  que  l'un  employait  surtout  dans  les  all'ections 
nerveuses,  à  la  dose  de  ()«',50  à  0«',(in.  A  l'extérieur,  il 
enti^e  dans  la  composit  on  de  certaine.s  préparations  ;  ainsi 
le  dinchylon  gommé,  la  llii'riaque,  le  diiisconlium,  l'em- 
plâtre di'  galbanum  de  la  i)harmacoi)éc  de  Londres,  Topo- 
deldocli,  le  diabotanum,  etc. 

La  résine  du  galbanum  a  pour  fornude  C''"H''"0'''.  Sou- 
iiiise  à  la  distillation,  elle  donne  lieu  à  une  huile  d'une 


b?lle  couleur  bleue  foncée,  qui  se  dissout  dans  l'alcool 
en  lui  communiquant  sa  coloration. 
j  GALBULA  (Zoologie).  —  Nom  donné  par  Brissou  au 
genre  Jacamar  (Grimpeurs).  C'est  aussi  le  nom  spéci- 
fique sous  lequel  Linné  a  désigné  le  Loriot  d'Europe 
[Oriolus  galbulœ,  Lin.). 

GALBÙLE  (Botanique).  —  Gaertner  a  appelé  ainsi, 
d'après  Varron,  le  fruit  agrégé  des  plantes  de  la  famille 
des  Cupressinces;  ainsi  le  fruit  du  C>/près,  du  Genévrier, 
du  Thuya,  etc.  Ce  mot  est  peu  usité  (voyez  Cone,  et  la 
figure  de  l'article  Genévrier). 

G.\LE  (Médecine),  psôra,  des  Grecs;  scaOies,  des  La- - 
tins;  rogna,  des  Italiens.  —  Plusioirs  auteurs  ont  pensé 
que  ce  mot  venait  de  callus,  dureté,  par  allu.-ion  à  la 
vésicule  qui  caractérise  la  gale,  bien  que  cette  vésicule 
n'offre  aucune  dureté,  mais  peut  être  parce  qu'il  sur- 
vient, par  suite,  des  croiites  dures.  D'autres  ont  assimilé 
cette  éruption  à  ce  qui  se  passe  lorsque  des  insectes  du 
genre  Cynips  déterminent  parleurs  piqûres  sur  quelques 
parties  des  végétaux,  et  surtout  sur  les  feuilles,  ces  pro- 
ductions ou  excroi.ssances  accidentelles  connues  sous  le 
nom  de  galles.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  étymologies  plus 
ou  moins  exactes,  on  peut  définir  la  gale,  une  érup- 
tion cutanée,  essentiellement  contagieuse,  déterminée  par 
la  présence  d'un  petit  animal  de  la  classe  des  Arach- 
rades,  le  sarcopte  de  la  gale,  caractérisée  par  des  vési- 
cules légèrement  élevées  au-dessus  du  niveau  de  la  peau, 
contenant  un  Iquide  séreux  et  visqueux,  accompagnées 
de  prurit,  pouvant  se  développer  sur  toutes  les  parties 
du  corps,  surtout  aux  plis  des  articulations,  entre  les 
doigts,  sur  l'abdomen,  etc. 

La  maladie  débute  par  un  léger  prurit  sur  les  parties  qui 
ont  été  le  plus  immédiatement  exposées  à  la  contagion 
quelques  jours  auparavant;  ce  prurit  augmente  vers  le 
soir,  devient  très-intense  pendant  la  nuit,  par  l'action  de 
la  chaleur  du  lit,  surtout  si  l'on  a  fait  usage  de  boissons 
alcooliques  et  d'aliments  excitants.  On  voit  bientôt  paraî- 
tre de  petites  vésicules  dépassant  à  peine  le  niveau  de  la 
peau,  discrètes,  disséminées  sur  difTérentes  parties  du 
corps,  très-rarement,  sinon  jamais  au  visage;  elles  soat 
acuminées  et  transparentes  au  sommet,  plus  larges  et 
rosées  à  la  base,  d'où  partent  de  petits  sillons  sous-épider- 
miques  terminés  par  un  renflement  grisâtre  où  l'on  trouve 
le  sarcopte,  improprement  nommé  acarus.  Le  sarcopte 
n'est  point  un  insecte,  comme  on  le  dit  et  comme  on  l'im- 
prime tous  les  jours;  il  appartient  bien,  à  la  vérité,  à  la 
troisième  grande  division  du  Rcgue  animal  ou  embranche- 
ment des  Articulés,  mais  dans  la  classe  des  Ariichnidus, 
ordre  des  Arachnides  trachéennes,  famille  des  ilolètres, 
tribu  des  .icrt/'î'(/(?5;  il  a  été  détaché  par  Latreillc  du  genre 
Acarus  de  Degéor,  pour  foi-mer  le  genre  Sarcopte,  qui  est 
son  nom  scientifique  (de  l'accusatif  grec  sarca,  chair,  et 
copia,  je  coupe).  C'est  le  sarcopte  de  la  gale  huinaine,  dé- 
crit et  figuré  par  Dugès  [Annal,  des  se.  natur.,  2'  série, 
t.  III),  et  caractérisé  ainsi  :  il  se  présente  comme  un 
point  blanc,  très- visible  à  l'œil  nu;  il  est  eirectivenient 
blanchâtre  et  demi-transparent,  à  l'exception  du  bec,  des 
pattes  et  des  hanches  qui  sont  roussàtres.  Il  a  un  corps 
très  déprimé,  large,  un  peu  obloug,  lobé  sur  la  moitié 
antérieure  de  ses  bords  latéraux,  et  terminé  souvent  en 
arrière  par  une  papille  conique  et  par  plusieurs  soies 
aiguës,  grosses,  de  longueur  moyenne.  Des  grains  globu- 
leux régulièrement  distribués,  serrés,  couvrent  lu  ma- 
jeure pa.tic  du  dos.  Au-devant  du  corps  un  rostre  nu-bile 
en  forme  de  tûte.  Dugès  ajoute  :  «  Il  n'y  a  point  d'yeux 
chez  les  sarcojjles.  »  Le  même  observateur  croit  avoir 
aperçu  des  mandibules  en  pince  d'écrevisse,  comme  dans 
l'aciirus  du  from;ige.  Los  pieds,  au  nonibi'c  de  huit,  sont 
insérés  (pialre  en  avant,  loin  des  postérieurs;  ceux-ci 
très-courts  sont  terminés  par  une  longue  et  grosso  soie 
un  peu  recourbée.  Sou  volume  égale  à  peine  celui  d'mio 
très-|)eiite  tôle  d'épingle;  il  aenviri'U  0°"",;i:i  do  longueur 
(f/i  de  niillim.)  sur  (l""",2,S  do  largeur  (1/i  do  unllini.) 
Vu  nu  miero-cope,  il  paraît  avoir  une  forme  globuleuse 
etolTre  rappareuce  d'ime  petite  tonne.  Nous  avons  dit  (|uo 
lesarcoptese  trouv;iit  toujours  au  fond  du  sillon  qui  ])ai't 
de  la  vésicule;  en  elfet,  lorsqu'un  de  ces  petits  animaux 
est  placé  sur  la  jx'au,  il  disparaît  quelquefois  rapide- 
ment sous  ré|)iderme;  c'est  là  que  se  forme  la  vésicule; 
alors  il  creuse  son  sillon  d'une  longueiw  variant  do 
quelques  millimt'  tins  à  plusieurs  centimèlres, qui  ressem- 
ble à  une  Une  (gratignure  d'épingle,  et  qui  se  termiiio 
au  cul  de-sac  indiqm;  plus  haut.  Suivant  .M.  llébra,  mé- 
decin (le  riiépital  général  do  Vienne,  le  sarcopte  marche 
toujours  eu  avant  sans  jamais  retourner  en  arrière. 
M.  Bourguignon  estime  qu'il  parcourt  ainsi  C'jOOl  en 


G  AL 


1157 


G  AL 


vingt-quatre  heures.  Si  les  vésicules,  si  les  sillons  res- 
taient intacts,  quelques-uns  pensent  que,  vu  le  petit 
nombre  de  sarcoptes  qui  existent  généralement  sur  un 
galeux,  la  propagation  ;Y  d'autres  parties  du  corps  et  la 
contagion  à  d'autres  individus  deviendrait  trc'sdifficile, 
sinon  impossible;  mais  il  ne  saurait  en  être  ainsi,  ot 
M.  Hébra  pense,  avec  grande  apparence  de  raison,  que 
c'est  en  se  grattant  et  en  déchirant  les  vésicules  et  les 
sillons  que  les  malades  mettent  en  liberté  ces  liôtcs  in- 
commodes, qui  ne  manquent  pas  d'aller  se  loger  dans 
une  autre  partie  du  corps  et  de  propager  ainsi  le  mal. 
On  a  dit  aussi,  à  la  vérité,  que  les  petites  galeries  étaient 
percées  de  pertuis  par  où  s'échappent  les  sarcoptes  après 
i'éclosion.  Mais  les  faits  que  nous  venons  de  présenter 
n'ont  pas  toujours  été  aussi  évidents  qu'ils  le  sont  au- 
jourd'hui; ilsontétéobscurcis,entravésparune  foule  d'in- 
cidents avant  d'arriver  à  ce  degré  de  vérité  que  nous  de- 
vons aux  observations  et  aux  recherches  des  modernes. 
Sans  nous  arrêter  ïi  ce  que  le  médecin  arabe  Avenzorir 
(xiii"  siècle)  auraittrouvé  surThomme  un  animalcule  qui 
lui  était  particulier  et  qui  pourrait  bien  être  le  sarcopte 
de  la  gale,  son  observation  n'est  pas  assez  précise  pour 
en  tenir  grand  compte,  et  ce  n'est  qu'au  xvi*  siècle 
qu'on  trouve  des  indications  précises  à  cet  égard. 
Dans  l'ouvrage  de  Scaliger,  publié  en  1557  contre  le 
traité  De  suhlilitaie  Aq  Cardan,  on  lit  :  «11  (l'animal- 
cule (se  loge  sous  l'épiderme,  en  sorte  qu'il  brûle  par  des 
sillons  qu'il  creuse  ;  extrait  avec  une  aiguille  et  placé 
sur  l'ongle,  il  se  met  peu  à  peu  en  mouvement,  surtout 
s'il  est  exposé  aux  rayons  du  soleil.  »  Enfin,  Mouflfet  en 
donne  une  description  exacte  en  iG3i  ;  il  indique  les  sil- 
lons, la  manière  d'extraire  le  petit  animal,  etc.  (Insecto- 
riitn  seu  minimorum  animalium  thenirum  iconilius  supra 
qidngenfis  illuslratum.  Londres,  lG3i,  in-fol.)  Plus  tard, 
d'autres  observateurs,  parmi  lesquels  P«cdi,  Linné,  Haupt- 
mann,  Gestoni,  etc.,  avaient  confirmé  et  étendu  les  con- 
naissances précédentes,  lorsque  tout  à  coup  le  sarcopte 
ne  peut  plus  être  retrouvé,  malgré  les  recherches  les 
plus  minulieuses;  c'est  pendant  ce  temps  que  Gales  ima- 
gine, en  1813,  qu'il  vient  de  le  découvrir  et  le  montre 
de. nouveau;  mais  soit  erreur,  soit  supercherie  de  la 
part  de  Gales  qui  aurait  indignement  trompé  le  monde 
savîtnt ,  après  lui  le  sarcopte  devient  encore  une 
fois  invisible,  et  bientôt  il  est  prouvé  que  l'animalcule 
qu'il  a  montré  et  fait  dessiner  n'est  autre  chose  que  Taca- 
rus  du  fromage  que  l'on  tiouviR  représenté  dans  tous 
les  ouvrages  de  cette  époque  sous  le  nom  de  siircopl 
de  In  Gale.  En  cfict,  on  était  en  1S34,  lorsfjue  M.  Re- 
nucci,  jeune  étudiant  corse,  assistant  à  la  consultiition 
d'Alibeit,  fut  fort  étonné  d'entendre  le  maître  professer 
qu'il  croyait  bien  à  l'existence  d'un  animal  parasite  de 
la  gale,  signalé^  décrit  par  ses  devanciers,  mais  avouant 
l'iiTipossibilité  de  le  retrouver.  Le  jeune  Corse  s'empressa 
de  dire  à  Alibert  que  les  femmes  de  son  pays  savaient 
parfaitement  l'extraii-e,  et  lui-même  h  l'instiint  en  enleva 
plusieurs  avec  la  plus  grande  facilité.  C'est  que  l'on 
s'obstinait  à  le  chercher  dans  la  vésicule  où  il  ne  reste 
jamais,  mais  bien  au  fond  du  sillon.  Pour  le  retirer,  il 
faut  déchirer  avec  une  aiguille  le  sillon  vers  le  point  sail- 
lant qui  le  termine,  on  ira  ainsi  ju-qu'au  centre  de  ce 
point,  et  on  amènera  le  sarco])te  au  dehors  à  la  pointe 
de  l'aiguille,  où  il  fera  l'effet  d'un  grain  de  fécule;  posé 
sur  l'ongle  ou  sur  la  peau,  il  reste  d'abord  immobile, 
mais  bientôt  il  se  ranime  et  court  assez  vite.  Depuis 
l'époque  où  M.  Ronucci  a  retrouvé  l'animal,  cause  im- 
médiate de  la  gale,  plusieurs  questions  ont  été  étudiées 
par  MM.  Aube,  Albin  Gras,  et  surtout  par  M.  Rourgni- 
gnon;  nous  renverrons  pour  les  détails  aux  travaux  spé- 
ciaux que  nous  indiquerons  à  la  fin  de  cet  article.  Mais 
un  point  important  était  resté  dans  l'obscurité.  Le  sar- 
copte découvert  au  fond  du  sillon  était  la  femelle;  ou 
n'avait  pu  découvrir  le  mâle,  lorsqu'enfin  il  a  été  trouvé 
par  M.  le  docteur  Lanquetin,  et  M.  Bourguignon  a  con- 
firmé cette  découverte.  Le  mâle  n'a  pas  plus  de  0"">',20 
(1/5  de  millim.jdo  longueur;  il  est  par  conséquent  plus 
petit  que  la  femelle  ;  il  n'y  a  guère  qu'un  mâle  pour  dix 
femelles;  il  ne  creuse  pas  de  sillon,  et  on  le  trouve  sous 
l'épiderme  dans  le  voisinage  des  femelles. 

<;omme  corolhiire  de  ce  qui  concerne  l'histoire  du 
sarcopte,  il  est  bon  de  citer  quelques  particulai'ités  qui 
peuvent  intéresser  le  lecteur.  La  gale  peut  .se  communi- 
quer par  le  contact  ou  par  les  objets  qui  ont  touché  un 
galeux.  L'animalcule  peut  vivre  environ  trois  semaines 
hors  du  corps  humain.  Un  galeux  mort  peut  encore  don- 
ner la  gale  si  le  sarcopte  est  vivant.  11  semblerait  résul- 
ter des  expériences  faites  à  Alfort  par  M.  Bourguignon 


que,  l'animal  étant  de  forme  différente  dans  chaque  es- 
pèce, la  gale  ne  serait  pas  transmissible  d'un  animal  à 
un  autre  d'espèce  différente.  Cependant,  d'autre  part, 
M.  H.  Lucas  {Dict,ci'fnsf.  nahtr.  de  d'Orbigny)  dit  :  «  On 
a  eu  au  Muséum  de  Paris,  il  y  a  plusieurs  années,  de 
nombreux  exemples  de  communication  de  la  gale  du 
dromadaire  à  l'homme,  et,  comme  l'acaride  est  plus  gros 
et  que  ses  pattes  sont  mieux  armées  que  dans  le  parasite 
de  l'homme,  on  conçoit  aussi  comment  cette  maladie, 
prise  du  dromadaire,  faisait  plus  souflTi'ir  les  personnes 
qui  en  étaient  atteintes,  » 

Mais  il  y  a  d'autres  espèces  d'acarides,  qui  sont  para- 
sites de  l'homme  et  qui  peuvent  aussi  produire  une  va- 
riété de  la  gale;  ainsi  les  .■lr?«*^  dont  une  espèce,  l'.-J. 
bordé,  attaque  parliculièrement  les  pigeons;  les  Ixoda . 
oua  J'on  trouve  aussi  en  quantité  sur  les  bœuf,  les 
chevsux,  les  chiens,  etc.  M.  P.  Gervais  cite  aussi  un 
Dermanysse  trouvé  sur  une  femme;  d'autres  de  ce  même 
genre  créé  par  Dugès  aux  dépens  des  acarus  sont  para- 
sites des  oiseaux,  un  autre  des  serpents.  La  gale  de  plu- 
sieurs espèces  d'animaux  est  de  même  produite  par  des 
espèces  d'acarides  ;  nous  en  parlerons  plus  loin  en  trai- 
tant de  la  gale  des  animaux.  Mais  M.  P.  Gervais,  au 
Muséum  d'histoire  naturelle,  a  trouvé  sur  un  singe  maki 
un  grand  nombre  d'acai-ides  du  genre  Sarcopte,  qui 
avtiient  beaucoup  d'analogie  avec  celui  de  la  gale  hu- 
maine. C'est  un  point  qui  aurait  besoin  de  nouvelles 
études. 

Les  vésicules  de  la  gale  étant  le  siège  d'une  vive  dé- 
mangeaison, les  malades  en  se  grattant  les  excorient;  le 
liquide  qu'elles  contiennent  s'échappe,  se  concrète,  et  il 
en  résulte  des  croûtes  quelquefois  d'une  grande  é'eudue, 
lorsque  la  gale  est  ancienne.  Mais  cet  état  n"e  produit 
jamais  de  symptômes  fâcheux,  à  moins  qu'il  n'y  ait  com- 
plication d'une  maladie  grave.  Le  diagnostic  est  sou- 
vent difficile;  il  faut  alors  revoir  le  malade  plusieurs 
fois;  le  lichen,  l'eczéma,  l'ecthyma,  sont  les  atïections 
avec  lesquelles  on  peut  la  confondre;  rappelons  sommai- 
rement que  dans  le  lichen  simple,  il  y  a  des  papules  pe- 
tites, de  la  couleur  de  la  peau,  agglomérées.  Dans  \  ec- 
zéma simple,  il  y  a  â  la  vérité  des  vésicules,  mais  elles 
sont  excessivement  petites,  aplaties,  uniformément  blan- 
ches, agglomérées,  ht  prurigo  présente  des  papules  lar- 
ges, aplaties;  si  on  les  déchire,  on  observe  au  centre  un 
point  noirâtre,  qui  n'est  autre  chose  qu'un  caillot  des- 
séché. 

Le  traitement  de  la  gale,  on  le  conçoit  d'après  ce  qui 
vient  d'être  dit,  consiste  dans  l'emploi  des  moyens  qui 
ont  pour  btit  la  destruction  du  sarcopte,  cause  de  la  ma- 
ladie.; ils  sont  en  très-grand  nombre, et  nous  ne  prouvons 
en  citer  que  quelques-uns  ;  parmi  ces  moyens,  le  plus 
efficace  est  le  soufre  appliqué  à  l'extérieur  sous  toutes 
les  formes.  Ainsi  en  pommade,  celle  dite  d'Helmerich, 
publiée  par  Burdin,  en  1813,  et  composée  de  s  parties 
d'axonge,  2  de  soufre  sublimé,  i  de  sous  carbonate  de 
potasse,  constitue  une  des  meilleures  méthodes.  On  en 
fait  précéder  l'emploi  d'un  bain  savonneux;  le  lende- 
main, 3  frictions  générales,  à  quelques  heures  d'inter- 
valle, faites  devant  le  feu  avec  30  grammes  de  pommade; 
le  joursuivant,  un  nouveau  bain  savonneux  et  le  malade 
est  guéri.  M.  Hardy,  médecin  de  l'hôpital  Saint-Louis, 
après  avoir  fait  nettoyer  la  peau  au  moyen  d'une  fric- 
tion générale  d'une  demi-heure  avec  le  savon  noir,  suivie 
d'un  bain  d'une  heure,  fait  faire  une  friction  générale 
avec  la  pommade  d'Helmerich,  et  le  malade  est  renvoyé 
guéri;  il  ne  séjoui'ne  pas  môme  à  l'hôpital.  M.  Hébra  em- 
ploie le  plus  souvent  la  pommade  suivante,  dite  aussi  on- 
guent de  VVilkinson  :  craie,  )  20  grammes  ;  soufre  et  poix  li- 
quide, de  chaque  180  grammes;savon  commun  et  axoiige, 
de  chaque  500gi  annnes  ;  les  frictions  sont  faites  trois  fois 
par  jour,  pendant  trois  jours;  mais  sur  les  pieds  et  sur 
les  mains  seulement,  parce  que  le  sarcopte  est  presque  tou- 
jours exclusivement  aux  pieds  et  aux  mains.  Les  lotions 
sulfureuses  ont  aussi  été  employées;  ainsi  Dupuytren  les 
faisait  faire  avec  une  dissolution  do  80  grammes  de  sul- 
fure de  potasse  dans  un  demi-litre  d'eau,  avec  addition 
de  10  grammes  d'acide  sulfurique;  Jadclot  employait  le 
même  moyen  en  bains  ;  ce  dernier  mode  est  long  et  dis- 
pendieux. M.  Cazenavc  a  recours  .souvent  aux  lotions 
avec  la  pi  éparation  suivante  :  iodure  desoufi'C,  C,  grammes  ; 
iodure  de  potassium,  fi  grammes  ;  eau,  I  litre  ;  faites  dis- 
soudre. On  trouvera  aussi  dans  le  mémoire  de  Gales, 
indiqué  dans  la  partie  bibliographique  de  cet  article, 
des  détails  sur  un  procédé  de  fumigations  perfectionné 
parDarcet  fils,  et  très-employé  â  cette  époque.  Tous  ces 
moyens  seront  aidés  par  des  bains  simples  juis  au  moin.'i 
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tous  les  deux  jours.  Ou  devra  aus  i  soumettre  les  vùte- 
meuts  des  maUdes  aux  fumigations  sulfureuses.  Du 
reste,  le  traitement  devra  être  modifié,  simplifié  ou  pro- 
longé suivant  l'ancienneté  de  la  maladie,  l'âge  du  sujet, 
le  sexe,  les  habitudes  de  vie,  etc.  Les  autres  moyens  qui 
ont  été  préconisés  par  quelques  médecins  sont  certaines 
préparations  mercurielles,  arsenicales;  les  lotions  aro- 
matiques alcoolisées  (Cazenave).  Une  pommade  avec  : 
poudre  de  stapliisaigre,  330  grammes;  axonge,500  gram- 
mes, a  été  vantée  par  M.  Bourguignon;  il  conseille  d'en 
oindre  les  parties  où  siège  le  sarcopte,  six  fois  par  jour; 
la  guérison  a  lieu  le  plus  souvent  au  bout  de  quatre 
jours. 

Les  maladies  qui  peuvent  compliquer  la  gale  sont  ou 
des  alT'Ctions  intercurrentes  sans  liaisons  avec  elle,  nous 
n'en  parlerons  pas  ici;  ou  bien  des  maladies  résultant  de 
la  gale  elle  même,  et  de  la  négligence  que  l'on  met  à  la 
combattre;  ce  sont  presque  exclusivement  des  affections 
de  la  peau  devenue  malade  par  suite  de  cette  irritation 
et  de  ce  prurit  prolongé;  presque  toujours  elles  dispa- 
raissent avec  la  guérison  de  la  gale,  et  les  soins  de  pro- 
preté et  d'hygiène  bien  entendus. 

Les  travaux  que  l'on  peut  consulter  sont,  entre  au- 
tres :  Wichmann,  Etiologie  de  la  gale,  Hanovre,  1791 
(en  allemand.].  —  Rauque,  Mém.  et  observ.  cliniq.  sur 
un  nouv.  procédé  pour  la  guéris,  de  la  gale,  Orléans, 
181 1.  Ce  procédé  est  l'emploi  de  la  staphisaigre,  regardée 
comme  un  spécifique  par  l'auteur  et  remise  en  honneur 
par  M.  Bourguignon.  —  Percy,  Rapp.  sur  les  expér.  re- 
latif, à  un  nouv.  traitem.  de  la  gale,  Paris,  1813  (pom- 
made d'Helmerich).  —  Gales,  Essai  sur  le  diagnostic  de 
la  gale,  Paris,  1812,  et  Mém.  et  rapp.  sur  les  fumigat. 
sulfuriq.,  appliq.  au  traitem.  des  affect.  cu/«w.,  Paris, 
181G.  On  y  trouve  les  rapports  des  commissaires  nommés 
à  cet  effet.  —  Mouronval,  Recherch.  et  observ.  sur  la  gale, 
Paris,  1821.  —  Haspail,  Mém.  comparât,  sur  Tldst  natur. 
de  l  insecte  de  la  gale,  Paris,  1834.  —  Renucci,  Découv. 
de  l'insecte  de  la  gale,  Paris,  1835  (Thèse).  — Albin 
Gras,  Rech.  sur  l'acarus  de  la  gale,  Paris,  1835.  — 
Annal,  des  malad.  de  la  peau;  mém.  de  M.  le  docteur 
Lanquetin,  avec  dessin  du  sarcopte  mâle.  —  Bourgui- 
gnon, Trait,  entomol.  et  pathol.  de  la  gale  de  l'homme, 
Paris,  1852.  —  Delafond  et  Bourguignon,  Pathol.  et  en- 
tomol. compar.  de  la  psore,  Paris,  18G1.  F  —  N. 

Gale  (Médecine  vétérinaire'.  —  Nos  animaux  domes- 
tiques sont  presque  tous  exposés  à  une  galo,  causée, 
comme  chez  l'homme,  p:ir  un  sarcopte  qui  leur  est  pro- 
pre et  qui  ne  paraît  pas  suscoi)tiblc  de  se  transmettre 
d'une  espèce  à  une  autre;  nous  allons  passer  en  revue 
les  principales. 

Gale  du  cheval.  —  Le  sarcopte  de  la  gale  du  cheval, 
d'après  Raspail ,  est  plus  volumineux  que  celui  de 
l'homme;  il  a  le  corps  blanc,  l'extrémité  de  la  tète  brune, 
deux  longs  poils  au  bout  des  tarses  ;  on  le  voit  souvent 
dans  la  gale  du  dos  et  de  l'encolure  ap])clée  vulgaire- 
ment rouvieux;  il  existe  d;ms  les  croûtes  c|ui  recouvrent 
la  peau  de  l'animal  ;  il  ne  paraît  pas  qu'il  se  creuse  de 
sillon.  Delafond  pense  que  chez  les  chevaux  bien  soignés 
et  bien  nourris,  le  sarcopte  ne  se  développe  ])as,  et  il 
paraît  en  être  à  peu  près  de  même  chez  tous  les  autres 
animaux  qui  peuvent  être  sujets  à  la  gale;  de  telle  sorte 
que  la  malpropreté,  la  mauvaise  nourriture,  tout  défaut 
de  soin,  quel  qu'il  soit,  sont  des  causes  prédisposantes 
très-eflicaces.  Le  garrot,  l'encolure  et  la  nuque  sont  les 
endroits  de  prédilection  de  la  gale;  elle  débute  par  de 
petits  boutons  saillnnls,  circonscrits  ;  c'est  le  point  piqué 
par  le  sarcopte;  celui-ci  se  loge  dans  les  plis  de  ces  ré- 
gions fjui  deviennent  bieniôt  le  siège  d'une  sécrition, 
origine  des  croûtes  au  milieu  desquelles  pullulent  et  so 
d(';velo|)pent  les  petits  animalcules,  (|ui  se  répandent  de 
là  sur  les  téguments  des  parties  voisines.  Ils  déterminent 
sur  tous  c<'s  points  des  démangeaisons  très-vives,  i)iiis, 
par  suite  des  frottements,  la  perle  des  poils,  la  formation 
des  croûtes,  etc.  Pour  le  traitement,  la  pommade  d'Hel- 
merich est  encore  ici  préconisée;  la  ponmiade  soufrée 
avec  la  |)ovulre  d'euphorbe  ou  de  canliiaiidiis;  les  lolimis 
avec  !e  sulfure  de  potasse,  ont  aussi  été  employées.  On 
a  aussi  eu  recours  .'i  l'onguent  mercuriel,  à  l'onguent 
titrin,  au  goudron,  à  l'huile  de  cade,  etc. 

(Idli;  du  mouton.  —  Le  sarcopte  (lu  mouton  a  In  t('^te 
nlloiigi'f;  de  chaque  côté  de  la  bouche  existent  deux 
mandibules  acérées,  au  moyen  d(!»f|uelles  il  trace  ;\  la 
surface  de  la  peau  et  .1  découvert  des  rainures  dans  les- 
((uelles  il  se  loge;  du  reste,  déniangoaisons,  forniatinn 
de  croûtes,  gerçure  et  épaississernent  de  la  |)cau,  tout  se 
passe  à  peu  près  comme  dans  le  cheval  ;  la  laiiic  se  dé- 


tache par  flocons  dont  les  brins  sont  feutrés  ensemble, 
ou  bien  des  parties  de  la  toison,  retenues  seulement  par 
quelques  brins,  flottent  d'abord  pendant  quelque  temps, 
puis  se  détachent  par  larges  plaques.  Les  animaux  se 
grattent  avec  leurs  pattes,  se  frottent  contre  tout  corps  à 
leurportée,  lapeaudevientindurée,  leslymphatiquess'en- 
gorgent,  l'animal  dépérit  et  peut  mourir  d'épuisement.  Le 
traitement  dans  le  début  consiste,  après  avoir  nettoyé  les 
boutons  avec  un  petitgrattoir,àles  frotter  avec  delasalive 
imprégnée  du  suc  de  tabac  mâché  ;  tous  les  bergers  (im- 
ploient ce  moyen  qui  ne  peut  avoir  d'efficacité  que  dans  les 
gales  récentes  et  lorsqu'il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de  bou- 
tons. Autrement,  on  aura  recours  à  l'huile  de  cade  (voyez 
ce  mot),  à  l'huile  empyreumatique,  à  l'huile  de  téré- 
benthine, à  la  décoction  d'ellébore;  enfin  au  bain  ferro- 
arsenical  de  Teissier,  dansla  composition  duquel  entrent 
comme  substances  actives,  1  kilogramme  d'acide  arsé- 
nieux  et  10  kilogrammes  de  protosulfate  de  fer  pour 
1  hectolitre  d'eau.  Avant  le  bain  arsenical,  il  faudra 
tondre  les  moutons  et  les  piéparer  par  un  bain  savon- 
neux. Les  moulons  resteront  quatre  à  cinq  minutes  dans 
le  bain  de  Teissier.  Pour  compléter  ce  que  nous  venons 
dédire,  voyez  l'article  Gale  de  VEncgclopéd.  de  l'ugri- 
cult.,  par  M.  Gayot,  t.  MIL 

Gale  du  bœuf.  —  Le  sarcopte  du  bœuf  a  été  peu  étu- 
dié. La  nature  (le  la  gale  chez  cet  animal,  ses  symptômes 
et  son  traitement  ont  beaucoup  d'analogie  avec  celle  du 
cheval. 

La  gale  du  chien,  celle  du  porc,  celle  du  chat,  ne  pré- 
sentent rien  de  remarquable  ;  malgré  les  recherches  les 
plus  minutieuses  faites  particulièrement  sur  le  chien,  oa 
n'a  pu  encore  y  découvrir  le  sarcopte. 

Nous  avons  pai'lé  plus  haut  de  la  gale  du  dromadaire, 
observée  assez  souvent  au  Muséum  d'histoire  naturelle 
de  Paris,  et  des  nombreux  cas  de  communication  de  cette 
gale  à  l'homme;  nous  avons  parlé  aussi  du  sarcopte 
qu'on  rencontre  dans  cette  maladie  et  de  la  difféi'encc 
qu'il  présente  avec  celui  de  la  gale  humaine;  nous  de- 
vons dire  que  ces  faits  de  communications  ne  concordent 
pas  avec  les  expériences  de  MM.  Delafond  et  Bourgui- 
gnon d'où  il  résulte  que  «  les  acarides  de  n'importe 
quelle  espèce  animale,  transportés  sur  l'homme,  ne  dé- 
terminent qu'une  iiritation  passagère  et  succombeiHsans 
s'être  reproduits.  Réciproquement,  le  sarcopte  de  l'homme 
ne  peut  pas  vivre  sur  le  corps  à\\n  animal.  Les  exem- 
ples cités  de  transmission  de  la  gale  d'une  espèce  à  un 
animal  d'une  espèce  difiérente  sont  donc  loin  d'être  dé- 
montrés »  (Delafond  et  Bourguignon).  F  —  N. 

GALE  (Botanique).  —  Espèce  d'arbrisseau  aromatique 
du  genre  Myrica  (voyez  ce  mot).  C'est  le  M.  gale.  Lin., 
appelé  aussi  Piment  royal,  Piment  aquatique.  Poivre  de 
Brabant,  à  cause  de  l'odeur  forte  et  aromatique  qu'ex- 
halent toutes  ses  parties.  Le  gale  ne  s'élève  guère  à  plus 
d'un  mètre.  Sa  tige  est  très-rameuse.  Son  écorce,  cou- 
leur de  fer,  est  marquée  de  points  blancs.  Ses  feuilles 
sont  oblongues,  dentées  supérieurement  et  parsemées  de 
points  jaunes  résineux.  Ses  fleurs  sont  dioîques,  en  cha- 
ton ;  les  mâles  à  écailles  d'un  rouge  brun  luisant,  les  fe- 
melles accompagnées  de  petits  poils  rouges.  (Jet  arbris- 
seau, qui  présente  à  peu  près  le  port  du  myrte  et  auquel 
on  a  donné  pour  celte  raison  le  nom  de  Myrte  bâtard, 
croît  dans  les  marais  bourbeux  de  l'Kuiope  et  de  l'Amé- 
ri<|ue  septentrionale.  On  le  rencontre  abondamment  près 
de  Rambouillet  (marais  de  Saint-Léger),  aux  e.ivirons 
de  Paris.  Ou  le  cultive  dans  les  jardins,  au  bord  des 
eaux;  en  terre  tourbeuse  ou  de  bruyère  humide.  H  donne 
une  couleur  jaune  assez  fine,  et  sert  â  tanner  les  cuirs 
dans  quelques  pays  du  Nord.  Ses  feuilles  sont  quelque- 
fois substituées  au  houblon  dans  la  fabrication  de  la 
bièie;  mais  celle-ci  devient  alors  très-cniviante.  L'odeur 
très-forte  du  gale  agit  sur  le  cerveau.  On  l'a  pris  cepen- 
dant en  infusion  théiforme,  avant  l'introduciion  du  thé 
en  Liu'opc  ;  mais  cette  boisson  cause  des  maux  de  tête. 
L'arôme  chaise,  dit-on,  les  insectes;  aussi  met-ondes 
feuilles  de  gale  dans  les  armoires,  qu'elles  ont  aussi  pour 
etl'et  de  pail'uim'r  agrciablement.  En  Pologne,  on  i)réparc 
une  décoction  de  gale  avec  laquelle  on  frotte  les  bestiaux 
l)our  déiruir(>  la  vermine  dont  ils  sont  attaqués.     G — s. 

GALKA  (liolaniqne).  —  Voyez  Casquk. 

GAL1';GA  (Boiani'pie),  Tournef.,  du  grec  gala,  lait, 
pai'ce  (pie  l'on  a  préieiulu  que  l'usage  de  cette  plante 
augiucnlait  le  lait  des  vaches  et  des  chèvres.  —  Genre 
de  piaules  Diiotylédancs  dialyjK'tales  périgynes,  famille 
(les  l'api  lldîiaci'es,  tribu  des  Lolécs,  type  de  la  soustribu 
des  Ga/é;jéci.  Caractèi'es  :  calice  cami)anulé,  i  h  dents 
subulccs,  presque  égales;  étendard  ovale,  cordiformc; 
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ailes  oblongues,  couchées  sur  la  carène  comprimée  de 
chaque  côté;  10  étamines  monadelphes;  gousse  bosselée, 
striée,  renfermant  do  nombreuses  graines  cylindriques. 
"Lq  G.  officinal  (G.  offtcinalis.Lw.;  G.  VM/^«m,  Black.), 
nommé  vulgairement  Rue  de  Chèvre,  Faux  indigo  La- 
vancse,  est  une  plante  herbacée,  vivace ,  qui  s'élève 
souvent  à  plus  d'un  mètre.  Ses  feuilles  sont  impanpcn- 
nées,  à  folioles  glabres,  mucronées.  Ses  fleurs,  disposées 
en  longues  grappes  axillaires,  serrées,  sont  bleuâtres, 
purpur.ncs  ou  blanches.  Celte  plante  habite  les  endroits 
humides  de  l'Europe  méridionale.  On  la  trouve^  dans 
quelques-uns  de  nos  départements  du  Midi.  On  lui  a  at- 
tribué autrefois  des  propriétés  sudorifîques,  diurétiques 
et  vermifuges.  Elle  était  vantée  pour  le  traitement  des 
maladies  pestilentielles  et  des  fièvres  malignes;  du  re^tc 
presque  privée  d'odeur,  n'ayant  aucune  saveur  qui  dé- 
cèle eu  elle  le  moindre  principe  actif,  on  conçoit  qu'elle 
soit  tombée  dans  un  discrédit  complet.  En  Italie,  on  la 
cultive  comme  plante  potagère,  que  l'on  mange  cuiieou 
en  salade.  Onenaextraitaussi un  peudematière colorante 
bleue;  de  là  le  nom  de  faux  indigo  qui  lui  a  été  donné  ; 
mais  cet  usage  n'étant  pas  satisfaisant  a  été  rejeté.  Le 
G.  officinal  a  été  aussi  cultivé  comme  fourrage  ;  il  n'est 
pas  recherché  par  les  bestiaux.  Il  peut  être  employé 
pour  orner  les  plates-bandes  des  grands  parterres  et  les 
massifs  des  jardins  paysagers,  par  la  verdure  agréable 
de  son  feuillage  et  par  ses  jolies  fleurs  en  épis,  bleues 
ou  blanches,  qui  sont  d'un  effet  gracieux  et  qui  se  suc- 
cèdent en  juin  et  juillet.  On  les  multiplie  d'éclats  ou  de 
graines.  Toute  terre  fraîche  lui  convient.  Un  grand 
nombre  d'espèces  de  l'ancien  genre  Galéga  rentre  au- 
jourd'hui dans  le  genre  Téphrosie  {Tephrosia,  Pers).' 

GALÈNE  (Minéralogie).  —  Sulfure  de  plomb  naturel. 
Ce  minéral ,  d'une  importance  première,  constitue^  le 
minerai  de  plomb  exclusivement  exploité.  Il  est  d'iui 
gris  métallique  très-brillant.  Sa  structure  est  lamellaire 
ou  grenue  :  dans  le  premier  cas,  il  se  divise  avec  la 
plus  grande  facilité  en  fragments  cubiques  provenant  du 
triple  clivage  que  possède  cette  substance.  Le  cube  est 
la  forme  cristalline  la  plus  ordinaire  du  plomb  sulfuré  ; 
quelquefois  il  se  combine  avec  l'octaèdre  ou  le  dodécaè- 
dre rhomboîdal.  La  densité  du  sulfure  de  plomb  est  7,5. 
Cliauft'ésnr  le  cliarbon  au  chalumeau,  il  se  réduit,  donne 
un  globule  de  plomb  et  une  auréole  orangée  provenant 
de  l'oxydation  d'une  partie  du  métal.  Traité  par  l'acide 
nitrique,  il  passe  à  l'état  de  sulfate.  Certaines  galènes 
oflTrent  une  structure  grenue,  qui  leur  a  fait  donner  le 
nom  de  galènes  à  grains  d'acier  ;  elle  est  alors  recher- 
chée des  mineurs,  parce  qu'elle  contient  de  l'argent  en 
remplacement  d'une  quantité  correspondante  de  plomb. 
Quand  la  galène  renferme  0,003  d'argent,  on  en  extrait 
ce  métal  par  coupellation.  La  galène  constitue  des  filons 
considérables;  on  la  trouve  aussi  en  amas  à  la  surface 
des  roches  ignées,  et  enfin  en  nodules  plus  ou  moins 
volumineux.  Les  exploitations  de  H uelgoat,  en  Brtagne, 
fournissent  un  exemple  du  premier  n;ode  de  gisement. 
Celles  d'Alloué  dans  la  Charente  ont  lieu  sur  des  gîtes 
de  contact.  Lef. 

GALÉNISME  (Médecine),  doctrine  de  Galien.  —  Au 
milieu  des  sectes  qui  se  partageaient  l'empire  de  la  mé- 
decine de  son  temps,  Galien  ne  s'attacha  à  aucune  en 
particulier,  repoussant  également  les  doctrines  des  em- 
piriques, des  éclectiques,  des  méthodistes,  des  pneuma- 
tiques, des  dogmatiques  ;  se  rapprochant  cependant  plus 
de  CCS  derniers,  il  tâcha  de  former  un  tout  de  débris 
empruntés  à  tous  ces  systèmes,  et  de  remédier  au  désor- 
dre qui  résultait  de  ces  vaines  discussions,  de  ces  fri- 
voles théories,  en  rappelant  les  médecins  dans  la  route 
abandonnée  depuis  Hip;  ocrate.  Ennemi  du  scepticisme, 
il  admet  pourtant  le  doute  raisonné  au  moins  de  toutes 
les  choses  qui  échappent  à  l'observation.  Partisan  des 
théories  dans  une  certaine  mesure,  il  repousse  l'empi- 
risme qui  en  est  la  négation. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  de  Galien ,  un  des 
plus  remarquables  est  son  Traité  sur  l'usage  des  par- 
ties du  ror/js  humain.  Il  recommande  l'anatoniio,  qui 
fut  son  étude  favorite,  comme  la  base  de  la  médecine, 
et  se  fijlicite  d'avoir  pu  observer  deux  squelettes  hu- 
mains dans  l'école  d'Alexandrie  !  Mais  la  physiologie 
lui  doit  bien  davantage  encore.  11  admettait,  d'après 
Hippocrate,  trois  principes  qu'il  regardait  comme  les 
vrais  fondements  de  la  vie,  savoir  :  les  parties,  les  hu- 
meurs, les  esprits.  Il  forme  les  parties  avec  le  feu,  Veau, 
Vair  et  la  terre,  et  il  les  divise  en  •'iniil aires  formées  de 
parties  simples,  et  orgar.ir/ues  ou  composées.  11  recon- 
naît quatre  humeurs  :  le  sang^  la  pituite,  la  hile  et  la 


mélancolie  ;  et  trois  sortes  d'esprits,  naturels,  vitaux  ei 
animaux,  qui  correspondent  à  trois  ordres  de  fonctions 
naturelles,  vitales  et  animales.  Le  cerveau  est  le  siège 
de  l'âme  raisonnable;  le  cœur,  celui  du  courage  et  des 
passions  irascibles;  le  foie,  celui  du  désir.  C'est  sur  ces 
fondements ,  dont  nous  sommes  obligé  de  ne  donner 
qu'un  léger  aperçu,  que  sont  appuyés  tous  les  raisonne- 
ments de  Galien  sur  la  santé  et  la  maladie,  et  sur  les 
causes  qui  peuvent  déranger  l'une  et  les  n^iyens  capa- 
bles de  guérir  les  autres.  Ses  vues  sur  l'hygiène  sont 
tout  à  fait  dignes  d'élcgfrE  ;  il  considère  l'homme  dans 
ses  diverses  positions  sociales  aux  quatre  époques  de  sa 
\ic,  enfance,  jeunesse,  virilité,  vieillesse.  Il  établit  huit 
principaux  tempéraments  qui  s'éloignent  de  façon  ou 
d'autre  du  type  de  la  santé.  Il  recommande  expressé- 
ment la  diète,  c'est  à-dire  le  régime  de  vie  sévère  et  ré- 
gulier, ainsi  que  les  exercices  journaliers,  parmi  lesquels 
il  place  en  première  ligne  l'équitation. 

Galien  rapportait  les  affections  morbides  aux  organes; 
il  avait  développé  cette  idée  dans  son  traité  De  locis  af- 
fectis,  ouvrage  remarquable  pour  son  époque.  Il  définis- 
sait la  maladie  une  disposition  ou  une  affection  contre' 
nature,  des  parties  du  corps,  qui  empêche  première- 
ment et  par  elle-même  leur  action.  Il  avait  déjà  donné 
comme  principe  fondamental  de  l'hygiène  qu'elle  avait 
pour  but  d'entretenir  les  parties  dans  leur  état  naturel 
par  des  choses  qui  soient  en  rapport  avec  cet  état.  H  ad- 
met trois  ordres  de  maladies,  celles  des  parties  simi- 
laires, celles  des  parties  organiques  et  cel'es  qui  sont 
communes  aux  deux  autres.  Les  maladies  des  parties 
similaires  dépendent,  en  général,  du  défaut  de  propor- 
tion des  éléments.  Celles  des  parties  organiques  tiennent 
aux  irrégularités  de  toute  sorte  par  rapport  à  leur  nom- 
bre, leur  volume,  leur  forme,  leur  situation,  etc.  Elles 
concernent  principalement  les  maladies  chirurgicales. 
Cependant  les  solutions  de  continuité,  incisions,  brûlu- 
res, ruptures,  etc  ,  rentrent  dans  le  tioi.sièine  ordre, 
comme  affectant  également  les  parties  similaires  et  or- 
ganiques. Les  causes  des  maladies  sont  externes  ou 
internes;  dans  les  premières,  il  compte  les  six  choses 
qui  constituent  aujourd'hui  les  matériaux  de  l'hygiène. 
Les  causes  internes  sont  de  deux  sortes  :  la  C.  antécé- 
dente, qui  ne  s'aperçoit  que  par  le  raisonnement,  et  la 
C.  conjointe,  liée  le  plus  immédiatement  à  la  maladie, 
on  l'a  appelée  depuis  cause  prochaine.  Les  symptômes 
et  les  signes  diagnostiques  et  prognostiques  des  maladies, 
les  indications  thérapeutiques,  tout  ce  qui  a  rapport  à  la 
pathologie  générale,  reposent  sur  les  principes  de  la 
physiologie  de  Galien  ;  nous  n'en  parlerons  pas,  pour  ne 
pas  répéter  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut.  Toutefois, 
on  ne  doit  pas  passer  sous  silence  que  les  quatre  élé- 
ments avec  les  qualités  qui  leur  sont  propres,  les  quatre 
humeurs  primitives  de  l'économie,  le  jeu  et  Taction  ré- 
ciproque de  ces  choses'  dans  l'état  de  santé  et  de  mala- 
die forment  la  base  de  cette  doctrine.  Les  médecins  de 
tous  les  siècles  depuis  Galien  ont  puisé  à  l'envi  dans  ses 
nombreux  écrits,  et  n'ont  pas  toujours  rendu  justice  à 
son  merveilleux  génie.  Placé  à  côté  d'Hippocrate  dans 
l'histoire  de  la  médecine,  le  dernier  lui  est  bien  supé- 
rieur par  la  fidélité  avec  laquelle  le  vieillard  de  Cos  sut 
observer  la  nature,  par  la  noble  simplicité  d'une  raison 
supérieure,  sans  la  moindre  trace  de  prétention,  par 
la  justesse  d'esprit  si  fortement  empreinte  dans  ses  ou- 
vrages; mais  le  médecin  de  Pergame  a  plus  d'éclat,  plus 
de  brillant;  peut-être  aussi  est-il  supérieur  à  Hippocrate 
par  l'immensité  de  son  érudition  qu'il  sème  à  pleines  mains 
dans  ses  écrits,  et  qui  en  a  fait  un  des  plus  brillants 
génies  de  l'antiiiuité. 

Consultez  sur  Galien,  sa  doctrine  et  ses  ouvrages  :  Ga- 
lien, Œuvres  anatomiques,  physiologiques  et  médicales^ 
traduites  sur  les  textes  imprimés  et  manuscrits,  etc., 
par  le  D'  Cli.  Daremberg,  Paris,  1854-1857,  2  vol.  grand 
in-S".  F-N. 

GALÉODE  (Zoologie), G«/eoc/e.î,01iv.;  So//>Mf/a,Licht. 
—  Genre  à' Arachnides,  de  l'ordre  des  Trachéennes,  fa- 
mille des  Faux  Scorpions  (Règne  animal),  de  l'ordre  dos 
Solpugides  d'Olivier.  Elles  ont  le  corps  ovalairc.allong ', 
généralement  mou,  hérissé  de  longs  poils,  deux  antennes- 
pinces  très-grandes,  à  doigts  verticaux  fortement  dentés, 
le  supérieur  fixe,  l'autre  mobile,  les  palpes  grandes,  sans 
crochet,  les  yeux  situés  au  bord  antérieur  de  la  tête,  les 
deux  pieds  antérieurs  petits,  les  autres  terminés  par  un 
tarse  muni  de  deux  longs  doigts,  avec  un  crochet.  Ces 
arachnides  se  trouvent  dans  les  régions  chaudes  de*  doux 
continents.  On  los  regarde  comme  venimeuses,  mais  sans 
observations  bien  précises.  On  eu  connaît  aujourd'hui, 
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dit-on,  une  quinzaine  d'espèces,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  les  suivantes  :  Le  G.  urune'Âln  {Vhulangium 
arcmeuïdum,  Pall.)  a  le  corps  long  deO"',Oi;  il  est  d'un 
jaune  roussàtre  pâle,  avec  l'extrémité  des  serres  brunes  ; 
il  est  hérissé  de  poils.  C'est  celui  que  Pallas  a  trouvé  au 
nord  de  la  mer  Caspienne,  dans  la  Russie  méridionale;  ' 
Olivier  pense  que  c'est  le  môme  qu'il  a  observé  en  Perse.  [ 
«  Tous  les  soirs,  dit  ce  dernier  savant,  il  courait  sur  nos 
lits,  sur  nos  effets,  sur  notre  table,  avec  la  plus  grande 
célérité  ;  personne  n'en  a  été  mordu,  et  nous  n'avons  ja- 
mais  pu  recueillir  un  fait  bien  constaté  qui  prouvât  que 
cet  insecte  est  aussi  dangereux  qu'on  le  dit.  »  Le  G.dor-  ■ 
sal  (G.  dorsalis,  Latr.),  observé  en  Espagne  par  M.  Du- 
four  et  le  général  Dejean,  n"a  guère  que  O^iOI'i  de  lon- 
gueur; il  court  avec  une  grande  agilité,  et  lorsqu'on  1 
veut  le  saisir,  il  s'arrête  et  se  redresse  sur  ses  pattes  de 
derrière,  comme  pour  menacer.  Le  capitain»  Hutton  a 
étudié  une  grande  espèce  du  Bengale,  qu'il  regarde 
comme  inédite,  et  qu'il  nomme  G.  vorax.  Suivant  lui, 
elle  est  très-vorace,  attaque  les  insectes  et  même  les 
petits  lézards. 

GALÉOPrrnÈQL'E  (Zoologie),  Galeopitheeus,  Pall.  — 
Genre  ou  peliie  tribu  de  Mammifères,  ordre  des  Chéi- 
roptères, très-voisin  des  Cliauves-souris  dont  il  se  dis- 
tingue, pnrce  que  les  doigts  des  mains,  tous  garnis 
d"ong!es  tranchants,  ne  sont  pas  plus  allongés  que  ceux 
des  pieds;  de  telle  sorte  que  la  membrane  qui  en  occupe 
les  intervalles  et  s'étend  jusqu'aux  côtés  de  la  queue  ne 
peut  guère  rempîir  que  les  fonctions  de  parachute.  Le 
pouce  en  avant  comme  en  arrière  est  complet,  mais 
moins  grand  que  le  doigt  externe  qui  surpasse  d'ailleurs 
le  troisième  et  le  quatrième  en  dimension.  Ils  ont  des 
dents  canines,  dentelées  et  courtes  comme  les  molaires  ; 


F.g.  (13S2.  -  Cilcopillièquc. 

deux  incisives  très-écartées  en  haut,  six  en  bas,  fondues 
en  lanières  étroites  comme  dfs  peignes.  Qu<!l(|uc  i-esscm- 
biaiice  avec  le  corps  du  chat  ou  du  makis,  jointe  à  leur 
membrane  alifonnc,  avait  fait  donner  à  ces  animaux 
le  nom  de  C  liai -vol  nul.  Celle  membinnc,  ;\  laquelle  ils 
doivent  la  Ticulté  de  pouvoir  s'élancer  à  d'assez  gi-andos 
distances  et  de  se  maintenir  en  l'air,  s'élcnd  sur  les  côtés 
de  leur  corps,  dopuis  le  cou  jusqu'à  l'extrémité  de  la 
queue;  elle  est  velue  dans  toute  son  éleiiduc.  Ces  ani- 
maux habilent,  h's  îh's  de  l'Inde;  ils  sont  esseiiUcllenii^nt 
grimpeurs,  vivent  dans  les  b  lis  et  sonl  ti'èsagiles;  ;\ 
terre  même  ils  courent  facilenn'ut  ;  Inir  vie  est  nocturne; 
ils  se  nourrissent  de  fruits,  d'insectes  dont  ils  paraissent 
friands,  ei  m^.llc  de  petits  oiseaux.  Cnvicr,  en  classant 
les  Galéopitliè(|Mes  parmi  les  Chéiroptères  dont  il  avait 
fait  tuir  famille  di;  l'ordre  des  Ctinnissicrs,  n'avait  pas 
cru  devoir  suivre  les  idées  de  Linné  ;  Je  savant  suédois 
les  avait  ranges  dans  ses  Primnlrs;  et  celle  dernière  opi- 
nion pai-allavoir  prévalu  aujourd'hui;  elle  a  été  adoptée 
par  Blainvillcet  parM.  le  professeur  P.  Gervnis.  Le  G.  vo- 


lant (G.  i'o/fl?is,iewMri'o/flîi.9,  Lin.)  est  gris  foncé  ou  noirâ- 
tre en  dessus,  taclieté  de  blanc  ;  la  membrane  et  le  des- 
sous du  corps  roussàtres  ;  pattes  noires  légèrement  jas- 
pées de  blanc.  Longueur  totale,  0'",45.  On  le  trouve  à 
Java,  à  Sumatra,  à  Bornéo.  Le  G.  varié  d'E.  Geoffroy 
paraît  être  un  jeune  de  cette  espèce.  Ou  connaît  encore 
aujourd'hui  le  G.  des  Philippines  (G.  philippinensis, 
Waterh.)  et  le  G.  à  grande  queue  (G.  macrunis).  Oa 
croit  ce  dernier  de  Ceylan. 

G.ALÉOPSIS  (Botanique),  Galeopsis,  Lin.,  du  grec 
gale,  belette,  et  opsis,  figure  :  allusion  faite  à  la  forme 
de  la  corolle.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  gamo- 
pétales hi/pogynes,  de  la  famille  des  Labiées,  tribu  des 
Stadiijdcc^:.  Caractères  principaux  :  corolle  à  gorge  pré- 
sentant de  chaque  côté  un  pli  qui  se  termine  en  une 
saillie  conique;  antbères  à  2  loges  opposées  s'ouvrant  en 
2  valves  transversales.  Les  Galeopsis  sont  des  plantes 
herbacées,  annuelles,  à  tige  quadrangidaire;  à  feuilles 
simples,  opposées  ;  à  fleurs  axillaires  ou  verticillées.  Les 
espèces  connuessont  toutes  indigènes.  Le  G.  piquant  (G. 
tetrahit.  Lin.)  (à  cause  de  sa  tige  à  î  angles  trèe-pro- 
noncés)  a  la  tige  noueuse,  renflée,  hérissée  de  poils  durs, 
et  les  fleurs  rouges,  blanches  ou  jaunes.  Cette  plante  croit 
dans  nos  bois  humides.  On  l'appelle  vulgairement  Ortie 
royqle  Q\\  Chanvre  sauvage,  à  cause  de  l'analogie  de  ses 
feuilles.  Le  G,  ladanum,  Lin.  (ortie  rouge),  a  la  tige  et  les 
feuilles  pubescentes,  et  les  fleurs  rosées  par  0-10  eu 
faux  verticilles.  On  rencontre  encore  aux  environs  de  Pa- 
ris le  G.  ocliroleuca,  Lamk,  dont  les  corolles  sont  d'un 
jaune  pâle  et  très-grandes.  — Quant  au  G,  ga'e  ibdolon^ 
Lin.,  il  forme  un  genre  établi  par  Dillen,  et  portant  ce 
dernier  nom  giMiériquc.  G  —s. 

GALLOÏE  (Zoologie),  Calâtes,  Guv.  —  Sous-genre  de 
Reptiles,  de  l'ordre  des  Sauriens,  famille  des  Iguaniens^ 
genre  des  Agames,  qui  diffère  de  ces  derniers  propre- 
ment dits,  parce  qu'ils  sont  régulièrement  couverts 
d'éeaillcs  disposées  comme  des  tuiles,  .souvent  carénées, 
terminées  en  pointe  et  recouvrant  môme  la  queue,  qui 
est  très-longue.  Les  écailles  du  milieu  du  dos,  relevées 
eu  épines,  forment  une  sorte  d'arête  de  longueur  varia- 
ble. Ils  se  distinguint,  en  outre,  des  iguanes  en  ce  qu'ils 
n'ont  pasde.  plisnide  bourrelets  sous  le  cou,  par  l'absence 
de  pores  à  la  partie  interne  des  cuisses,  et  par  la  pré- 
sence des  dents.  Les  galéotes  habitent  les  Indes  orien- 
tales; aux  Molu(]ues,  on  les  nomme  caméléons,  bien  que 
leurs- couleurs  varient  peu.  L'espèce  la  plus  répandue 
le  G.  opliiomaque  (Lacerfa  calotes,  Lin.  ;  Agami}  opliio- 
machus,  Morr.)  est  bleu-clair  assez  foncé  sur  le  dos,  avec 
des  raies  blanches  verticales  sur  les  c6:és;  elle  porte  en 
oiitie  deux  rangées  d'éjjines  derrière  l'oreille.  Ce  reptile 
habite  les  contrées  les  plus  chaudes  des  Indes  orientales,  à 
Ceylan,  aux  Moluques.  Il  vit  particulièrement  sur  les 
toits,  même  dans  les  maisons,  et  se  nourrit  d'insectes  et 
d'araignées.  Loni^ueur  totale,  O^^âO. 

G.\LÉ1UÏE  (Zoologie),  Galeritu,  Fab.  —  Genre  d'/«- 
sectcs,  de  l'ordre  des  Coléoptères,  section  des  PentamèreSy 
famille  des  Carnassiers,  tribu  des  Carabiques,  caracté- 
risé par  les  palpes  extérieures  dont  le  dernier  articleest 
triangulaire  ou  en  forme  de  hache,  et  les  mâchoires  Jion 
dilatées  au  côlé  extérieur;  ils  ont  les  plus  grands  rap- 
ports ave(v  les  brachines  et  les  carabes  avec  lesquels  ils 
avaient  d'abord  été  classés.  La  G.  américaine  (G.  aine- 
ricana,  Fab.),  longue  de  près  de  C^jOÎO  est  noire,  le 
corselet  et  les  paites  fauves.  On  la  trouve  en  Amérique 

Gai.éuite  (Zoo'ogie).  —  Genre  de  Zoophytes,  de  la 
classe  des  Eclnuodermes,  détaché  des  Oursins  par  Lu- 
niarck.  Ils  sont  tous  à  l'état  fossile  ;  on  les  trouve  dans 
les  teri-ains  de  craie.  L'Echinus  alôo-galerus ,  Gm.,  se 
rencontre  souvent  en  France. 

G.\Lf;i<UCri'LS,  G.ALiiniQLES  (Zoologie).  —  Les  Galé- 
r licites  (Gulcnicitœ,  Latr.)  forment,  dans  la  Méthode  du 
liègne  animal,  une  tribu  ù' Insectes  de.  l'ordie  dos  Coléo- 
ptères, section  des  Trlramères,  famille  des  Cycliques, 
distinguée  des  autres  tribus  de  cette  famille,  en  ce  que 
les  anieimes  sonl  insérées  entre  les  yeux,  très-rappro- 
chées  â  leur  base  et  à  peu,  de  distance  de  la  bouche.  Le 
corps  est  tantôt  ovoiide  on  ovalaire,  tantôt  pres(iiie  hé- 
misphérique. Plusieurs  ont  les  cuisses  postérieures  très- 
grosses,  ce  qui  leur  donne  la  faculté  de  sauter.  Ces  in- 
sectes se  rencontrent  en  grand  nombre,  tantôt  réunis, 
tantôl  dispersés  sur  des  plantes,  des  arbres  dont  ils 
ronpcMit  le.s  feuilles;  leurs  larves  se  tiennent  cacliées  le 
plus  souvent  et  a;;glomér'ées  sous  les  écorces  ou  aux  ra- 
cines; chaque  espèce  vit  sur  des  plantes  spéciales. 

Celte,  tribu  se  compose  du  grand  genre  Galèruque  de 
Latrcille,  que  le  savant  entomologiste  divise  eu  deux 
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sroupes  :  1"  les  Impodes  (du  grec  isos.,  égal,  et  pom^ 
pied)  ou  non  sauternes,  parmi  lesquelles  on  trouve  les 
genres  Adorie  [Adorimn,  Fiib.),  Lupàre  {Luperus,  Geoff.  ), 
6'ft/e/M(/iteA' propres  {Galeruca,  Geoff.);  2°  les  Anisopodes 
(du  grec  aniios,  inégal,  pous,  pied)  ou  Sauteuses,  qui 
forment  le  genre  .4///.ve  [A/tica,  Geoff.). 

GALÉRUQUES  pr.opr.ES  (voyez  l'article  précédent)  ; 
elles  ont  le  corps  ovale  oblong,  deux  ailes  membraneuses 
repliées  sous  des  étuis  durs,  de  la  grandeur  de  l'abdo- 
men, quelquefois  plus  grands;  elles  ont  beaucoup  de 
rapports  avec  les  chrysomèles,  les  adories^  les  altises  et 
les  lupùres.  Ces  insectes  marchent  lentement,  se  servent 
rarement  de  leurs  ailes  et  se  laissent  tomber  lorsqu'ils  se 
croient  menacés  de  quelque  danger,  ou  demeurent  sans 
mouvement,  comme  s'ils  étaient  morts.  Les  galéruqucs 
recherchent  les  lieux  ombragés  et  fi'ais,  les  bois,  le  bord 
des  rivières.  Elles  rongent  et  dévorent  les  feuilles  dont 
elles  se  nourrissent.  La  G.  de  l'orme  [G.  calmar iensis. 
Lin.),  longue  de  (r,0ii7,  est  d'unjauneverdàtre  en  dessus; 
trois  taches  noires  sur  le  corselet.  Elle  vit,  ainsi  que  sa 
larve,  sur  l'orme  dont  elles  criblent  les  feuilles  de  leurs 
morsures  pour  en  manger  le  parenchyme.  Aux  premiers 
froids,  elles  se  réfugient  dans  des  abris;  souvent  dans  des 
maisons  voisines  des  ormes,  les  bords  des  fenêtres  situées 
au  midi  en  sont  couverts.  La  G.  du  nénupliar  [G.  iiipn- 
phœœ.  Latr.),  longue  de  {)"',0y7.,  se  tient,  en  été,  sur  les 
feuilles  du  nénuphar  et  du  polamogéton  ;  elle  est  d'un 
brun  clair,  le  dessous  du  corps  plus  foncé;  sa  larve  vit  eu 
société  sur  les  grandes  feuilles  dont  elle  ronge  la  sub- 
stance supérieure;  elle  est  longue  de  (j'",009.  La  G.  de  la 
tnnaisie  [Chrysomelu  tanaceti,  Lin.)  est  très-noire,  peu 
luisante;  ses  étuis  sont  fortement  ponctués.  Se  trouve 
dans  presque  toute  l'Europe,  sur  la  tanaisie. 

G.ALÈ  TE  (Zoologie),  Galea,  Fab.  —  Mot  par  lequel  Fa- 
bricius  a  désigné  cette  partie  de  la  bouche  des  insectes 
orthoptères  et  dequelques  névroptères,  constituée  par  un 
appendice  mobile  et  articulé  qui  est  appliqué  sur  la  par- 
tie externe  de  la  mâchoire.  Blainville  croit  que  la  galète 
existe  aussi  dans  la  plupart  des  coléoptères, 

GALETS  (Géologie).  —  On  appelle  ainsi  ces  amas  de 
pierres  roulées  que  l'on  trouve  au  bord  des  grandes  ri- 
vières, mais  particulièrement  sur  les  bords  de  la  mer,  et 
qui  sont  composés  de  toutes  espèces  de  cailloux,  tels  que 
silex,  quiU'tz,  granité,  sciste,  pierre  calcaire.  Ils  provien- 
nent des  débris  arrachés  aux  montagnes  par  les  eaux 
courantes,  qui  les  transportent  plus  ou  moins  loin  suivant 
les  inclinaisonsdu  sol  ;  quelquefois  les  pentes  diminuent, 
la  vitesse  des  eaux  décroît,  les  plus  gros  blocs  restent  en 
arrière,  puis  ceux  de  moindre  dimension,  et  enfin  les  sa- 
bles, le  limon.  Dans  ce  roulis  continuel  de  matières  de 
nature  différente,  les  blocs  et  les  fragments  se  heurtant 
les  uns  contre  les  autres  finissent  par  usei'Ieurs  angles, 
par  s'arrondir  plus  ou  moins  complètement,  et  par  for- 
mer les  galets  ou  cailloux  roulés,  car  on  leur  donne  aussi 
ce  nom.  D'autres  fois  ils  se  font  eu  quelque  sorte  sur 
place,  par  l'action  des  flots  sur  les  roches  éboulées;  c'est 
ainsi  que  sur  les  côtes  de  France  et  d'Angletei-re,  ces 
cailloux  arrondis,  usés  les  uns  par  les  autres,  constituent 
des  bancs  de  galets  considérables,  lisse  trouvent,  en  gé- 
néral, en  abondance  dans  le  voisinage  des  falaises  ou  des 
côtes  abruptes,  surtout  quand  elles  sont  formées  par  des 
couches  calcaires.  Ils  sont  quelquefois  si  abondants  à 
l'embouchure  des  rivières  qu'ils  y  forment  des  barres, 
comme  on  peut  le  voir  à  la  fameuse  ]>larne  de  la  Crau, 
où  était  jadis  l'embouchure  du  Fdiône. 

GALEUS  (Zoologie),  Cuv.  —  Nom  scientifique  d'un 
genre  de  Poissons,  les  MiUmdres. 

GALGULE(Zijologie),  Galyulus. —  Ce  nom  a  été  donné 
par  Brisson  au  genre  û'Oiseuux  plus  généralement  con^- 
uus  sous  le  nom  de  liolliers. 

Galgule  (Zoologie),  Galgulus,  Latr.  —  Genre  d^ Insec- 
tes, de  l'ordre  des  liémiplcres,  famille  des  Ujidrocorises 
ou  Punaises  d'eau,  tribu  des  Népides,  dont  tous  les  tar- 
ses sont  semblables,  cylindriques,  à  deux  articles  très- 
distincts,  deux  crociiots  au  bout  du  dernier.  On  les 
trouve  au  Mexique  et  dans  la  Caroline  du  Sud.  Ils  se 
tiennent  au  bord  des  eaux  et  s'enfoncent  dans  la  vase.  Le 
(t.  oculi  [G.  oculatus^  Latr.  ;  Naucoris  oculata,  Fab.)  est 
le  type  du  genre, 

GALINETTE  (Botanique).  —  Nom  donné  dans  quel- 
ques provinces  à  la  Mâche,  Valériunel/e  potagère  (Va- 
Iciianclla  /ocus/a.  Lin.),  et  au  IVdnunthn  majeur.  Crête 
de  coq  ou  Cocriste  {IVtinanthus  innjor,  Ehrh.). 

GALIPOT  Botanique  industrielle),  Poix  jaune.  Poix 
l  lunch'!,  l'oix  de  liourgognc.  — Suc  résineux  que  Ton  re- 
tire par  incisiou  du  troue  de  plusieurs  espèces  de  pins, 


et  particulièrement  ûa  Pin  maritime  {Pinus  marifima, 
de  Cand.),  vulgairement  Pin  de  Bordeaux,  Grand  Pin, 
Pin  pinastre.  Après  la  récolte  de  la  térébenthine,  les 
plaies  laissent  encore  écouler  un  peu  de  résine,  qui,  par 
l'abaissement  delà  température,  ne  peut  couler  jusqu'au 
pied  de  l'arbre,  alors  elle  se  dessèche  sur  le  tronc,  ou 
bien  elle  forme  le  long  des  arbres  résineux  par  suite 
de  l'évaporatiou  de  l'essence,  des  sortes  dj  stalactites 
plus  ou  moins  dures  (voyez  TÉnÉBEN-miNE,  Bésines). 
Les  galipots  tout  à  fait  secs  portent  le  nom  de  barras. 
Les  crottes  sont  des  mélanges  de  térébenthine  et 
d!3  galipots  recueillis  au  pied  des  arbres  et  souillés  de 
sable  et  de  feuilles.  Fondu,  agité  avec  de  l'eau  et 
convenabli.'ment  filtré  ou  décanté,  le  galipot  est  d'un 
emploi  très-important  pour  couvrir  d'une  couche  pro- 
tectrice diverses  parties  des  navires,  telles  que  la  ca- 
rène, les  mâts,  etc.  On  emploie  aussi  le  galipot  à  faire 
la  poix  dite  de  Bourgogne.  Mais  plus  ordinairement  cette 
dernière  matière  s'obtient  dans  les  parties  de  la  haute 
Bourgogne  voisines  du  Jura,  en  chauffant  avec  l'eau  les 
menus  branchages  des  bois  résineux  (faux  sapin).  La  ré- 
sine recueillie  sur  l'eau  est  ensuite  fondue,  filtrée  et  dé- 
cantée. 

Lorsqu'on  l'a  liquéfié  avec  de  la  térébenthine  com- 
mune, il  constitue  ce  qu'on  appelle  la  poix  grasse.  On 
fabrique  encore  une  espèce  de  galipot  en  faisant  évaporer 
de  la  térébenthine  au  moyen  d'une  douce  chaleur  dans 
de  grandes  chaudières;  la  térébenthine  s'épaissit;  on  la 
coule  dans  de  grands  baquets  remplis  d'eau,  loriciu'elle 
e.st  encore  chaude;  après  le  refroidissement,  oa  la  met 
dans  de  grandes  tonnes  pour  la  livrer  au  commerce  ;  c'est 
le  galipot  artificiel.  Cette  substance  s'emploie  princi- 
palement pour  la  fabrication  des  vernis  et  est  utilisée 
encore  dans  un  grand  nombre  d'industries.  La  poix-ré- 
sine est  du  galipot  cuit  jusqu'à  une  certaine  consistance 
(voyez  Poix,  Térébentuine,  Résine,  Pin,  Sapin). 

GAL1L1M  (Botanique).  —  Voyez  Gaillet. 

GALLE  (Botanique,  Entomologie),  Galla.  —  On  ap- 
pelle ainsi  une  excroissance  de  forme  variable  produite 
sur  les  végétaux  par  la  piqûre  de  certains  insectes,  qui, 
pour-  la  pïnpart,  y  déposent  un  ou  plusieurs  œufs,  d'où 
naissent  des  larves  qui  vivent  ainsi  en  parasites.  Ces  in- 
sectes appartiennent  à  divers  groupes,  mais  surtout  au 
genre  Cynips  [Diplolèpe ,  Geoff.)  (Hyménoptères).  Les 
galles  se  développent  sur  différentes  parties  des  végé- 
taux, sur  les  feuilles  ou  sur  le  pétiole,  sur  les  pédon- 
cules des  fruits  ou  des  fleurs,  dans  les  bourgeons,  sur 
les  branches,  le  tronc  et  même  les  racines.  Et  souvent 
une  même  plante  est  piquée  dans  ses  différentes  parties 
par  diverses  espèces  déterminées;  de  telle  sorte  que  le 
chêne,  par  exemple,  produit  plus  de  vingt  sortes  de 
galles  différentes.  Béaumur  (il/e'/vi.  sur  les  insectes,  t.  îlî, 
IS^  mémoire)  renferme  des  détails  extrêmement  curieux 
sur  les  insectes  des  galles  et  sur  la  manière  dont  celles-ci 
sont  produites.  La  plupart  de  ces  insectes  sont  des  cy- 
nips; mais  beaucoup  d'autres  en  produisent  aussi,  tels 
sont,  parmi  les  Coléoptères,  quelques  saperdes,  quelques 
criocères ;  parmi  les  Hyménoptères,  certaines  mouches  à 
scie,  et  en  particulier  des  tenthrèdes,  etc.;  parmi  les 
Hémiptères,  des  achanties,  des  psijlles,  des  pucerons, 
des  thrips  ;  parmi  les  Diptères,  des  tipules,  des  mouches 
et  un  grand  nombre  d'autres  espèces  que  nous  ne  pou- 
vons nommer  ici. 

Les  galles  se  développent  sous  l'influence  de  la  piqûre 
de  ces  insectes  dont  le  résultat  est  l'extravasation  des 
sucs  du  végétal,  déterminée  elle-même  par  l'àcreté  de  la 
liqueur  qu'y  dépose  l'insecte.  On  sait  peu  de  chose  sur 
les  moyens  que  la  nature  emploie  pour  faire  naître  des 
galles  si  différentes  les  unes  des  autres,  de  la  blessure 
faite  par  un  insecte  a  telle  ou  telle  partie  d'une  plante, 
et  c'est  encore  à  Réaumur  [loc.  cit.)  qu'on  doit  presque 
le  peu  de  notions  que  nous  avons  sur  les  galles. 

C'est,  dans  la  plupart  dos  galles,  une  chose  fort  difli- 
cile  que  d'obtenir  parfaits  les  insectes  dont  elles  contien- 
nent la  larve.  Plusieurs  meurent  aussitôt  que  la  galle 
est  séparée  de  la  plante;  d'autres  fois  leur  conservation, 
leur  transformation  exigent  des  conditions  inconnues  ou 
bien  qu'on  peut  difficilement  leur  procurer.  Voici  toute- 
fois ce  qu'on  obser\cpourla  formation  de  la  galle,  connue 
sous  le  nom  de  iioix  de  galle,  et  qui  provient  du  Cynips 
de  la  galle  à  teinture  iDiplotepis  gallœ-tinctoriœ,  Oliv.). 
Le  cynips  femelle,  à  l'aide  de  sa  tarière,  pratique  de  pe- 
tites entailles  sur  le  Chêne  à  galles  {Qucrcus  infectoria, 
Oliv.),  qui  croît  en  Orient  (voyez  Chêne).  Dans  chaque 
fente,  il  dépose  un  œuf.  La  sève  afllue  vers  ce  point  et  y 
détermine  une  excroissance  arrondie,  augmentant  de  yo- 
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lume  quand  la  larve  grossit.  Celle-ci,  établie  au  centre 
de  la  galle,  se  nourrit  de  sa  substance,  y  prend  son  ac- 
croissement. Les  galles  atteignent  le  volume  d'une  demi- 
noix  ordinaire,  d'une  forme  en  général  arrondie,  et  ac- 
quièrent une  dureté  considérable.  Souvent  il  existe  à  la 
surface  un  petit  trou  circulaire  par  où  l'insecte  parfait 
s'est  échappé.  Celles  que  l'on  récolte  avant  la  sortie  de 
rinsecte  contiennent  plus  de  matière  astringente;  elles 
sont  en  général  plus  petites;  on  les  connaît  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  de  yalles  noires  ;  elles  sont  d'un  noir 
grisâtre,  plus  épineuses,  plus  pesantes,  plus  résineuses. 
Les  galles  vertes  sont  d'un  vert  jaunâtre,  moins  épineu- 
ses, plus  grosses,  plus  légères.  Enfin,  les  galles  hlanches 
sont  celles  dont  l'insecte  est  sorti;  elles  sont  d'un  blanc 
verdâtre,  quelquefois  d'un  jaune  rougeàtre  ;  ce  sont  les 
plus  grosses,  les  plus  légères.  Elles  sont  piquées  et  gé- 
néralement ridées.  On  fait  un  commerce  considérable 
des  galles  en  France,  où  elles  sont  expédiées  d'Alep,  de 
Tunis,  de  Tripoli  par  Marseille.  Les  meilleures  sont  celles 
de  Mosoul,  à  quinze  journées  d'Alep.  On  les  emploie 
principalement  pour  la  teinture  en  noir  et  pour  la  fabri- 
cation de  l'encre.  La  galle  a  été  employée  en  médecine 
comme  médicament  astringent.  D'après  l'analyse  qui  en 
a  été  faite,  les  noix  de  galle  de  première  qualité  con- 
tiennent pour  100  parties:  tannin,  2C;  acid  gallique,  G; 
mucilage.  2  1/2;  carbonate  de  chaux,  2  I/v.  Il  existe  en- 
core différentes  sortes  de  galle  sur  le  chêne  ;  il  en  existe 
sur  l'orme,  sur  le  peuplier,  sur  le  saule,  etc. ,  produites  par 
des  pucfcrons.  Aux  mots  Bédégi'ar,  EcLANfiEn,  il  a  été 
question  des  galles  du  rosier.  Une  espèce  de  s;inge,  la 
Sauge  ponii/ére  de  Perse,  produit  une  galle  de  la  gros- 
seur d'une  pomme  d'api,  qui  est  comestible  et  que  l'on 
vend  sur  les  marchés  à  Constantinople.  On  en  rencontre 
aussi  sur  le  lierre,  aux  environs  de  Paris,  que  l'on  peut 
manger. 

GALLÉRIE  (Zoologie),  Galleria,  Fab.  —  Genre  d'/;2- 
scctes,  ordre  des  Lépidoptères,  famille  des  Nocturnes, 
tribu  des  Tinâites,  dont  les  écailles  du  chaperon  forment 
une  saillie  qui  recouvre  les  palpes;  leurs  ailes  supé- 
rieures, plus  étroites  que  celles  des  aglosses,  échancrêes 
au  bord  postérieur  et  assez  inclinées,  se  relèvent  posté- 
rieurement en  queue  de  coq  Ils  ont  environ  0"',Oll  de 
longueur.  Les  chenilles  de  ce  genre  vivent  aux  dé- 
pens d'insectes  hyménoptères  dont  elles  percent  les 
rayoriS.  La  G.  de  ta  cire  {G.  cereana  ou  cerelln,  Fab.), 
grise,  longue  de  C^jOlô,  s'é:ablit  dans  une  cellule  vide 

d'une  ruche,  et  s'y 
met  à  l'abri  des  pi- 
qûres des  abeilles  en 
s'y  construisant  un 
tuyau  qu'elle  allonge 
et  qu'elle  élargit  de 
manière  à  pouvoir  s'y 
retourner  aisément  ; 
ce  tuyau  est  revêtu  à 
l'extérieur  de  soie 
mêlée  aux  excréments 
de  rinsecte,  et  ta- 
pissé à  l'intérieur 
d'un  tissu  serré  de  soie;  parvenue  à  sa  plus  grande  taille, 
cette  chenille  se  file  dans  son  tuyau  une  coque  dans  la- 
quelle elle  devient  une  chrysalide  d'un  brun  rouge.  On 
en  trouve  ainsi  quelquefois  jusqu'à  trois  cents  dans  une 
ruche;  celle-ci  est  dès  lors  perdue,  et  les  abeilles  sont 
forcées  de  chercher  une  autre  retraite.  La  métamorphose 
complète  de  la  chenille  dure  tiois  niois,  après  lesquels 
elle  est.  devenue  un  papillon  gris  cendré  dont  le  vol  est 
peu  soutenu,  mais  qui  C)urt  avec  rapidité  et  échappe 
ainsi  aux  abeilles  qui  les  chassent  activement.  Il  est 
d'ailleurs  assez  petit  pour  avoir  la  facilité  de  se  réfugier 
dans  des  endroits  où  celles-ci  ne  pourraient  pénétrer.  La 
fécondité  de  ces  insectes  est  telle  qu'il  est  impfissible  aux 
abeilles  de  I*'S  extir])er  complélem  iit  de  leur  demeure; 
on  voit,  en  elfet,  apparaître  deux  généialions  de  ces  in- 
sectes aux  mois  d'avril  et  de  juillet. 

La  G.  des  rurhes  [G.  alienria,  Fab  ),  plus  petite,  et 
dont  les  anni'nux  sont  moins  entaillés,  ressemble  assez 
aux  teignijs.  Elle  ne  commet  pas  moins  de  ravages  que 
la  précédente. 

Le.s  chenilles  de  la  G.  colone/in  et  anella  s'attaquent 
aux  nids  des  bourdons.  11  est  remarquable  que  toutes  ces 
espèces  se  nourrissent  de  cire  et  non  de  miel,  bien  que 
l'analyse  n'ait  fait  découvrir  dans  cette  substance  aucune 
parcelle  de  matière  nutritive. 

GALLK^OLES  (Zoologie),  Grdllnoln',  Cuv.,  du  latin 
ga//ri,  gallf,  et  co/ere,  habiter.  —  Tribu  d'/^sw/c,  aussi 


Fig.  1333.  —  Gallérie  de  la  cire. 


désignés  sous  le  nom  de  Cj/ntpsiens,  de  l'ordre  des  Hy- 
ménoptérei  térébrants,  famille  des  Pupivores.  Ils  n'ont 
qu'une  nervure  aux  ailes  inférieures,  tandis  que  les  su- 
périeures présentent  six  ou  sept  cellules  ou  aréoles.  Leurs 
antennes  sont  partout  de  la  même  grosseur  et  comptent 
treize  ou  quinze  articles,  un  de  plus  chez  les  mâles; 
leurs  palpes  sont  fort  longues.  Les  femelles  sont  armées 
d'une  tarière  en  spirale  fixée  dans  l'intérieur  de  l'ab- 
domen, et  dont  l'extrémité  postérieure  est  logée  dans  une 
coulisse  du  ventre.  C'est  avec  cet  aiguillon  qu'elles  pra- 
tiquent dans  l'écorce  des  végétaux  des  ouvertures  dans 
lesquelles  elles  déposent  leurs  œufs  :  le  suc  de  la  plante 
produit  autour  de  l'endroit  piqué  une  excroissance  de 
forme  et  de  consistance  variables.  C'est  dans  ces  excrois- 
sances, nommées  galles^  que  les  larves  subissent  leurs 
métamorphoses. 

Cette  tribu  comprend  le  grand  genre  Cgnip^  créé  par 
Linné  (voyez  CympSj  Galle  . 

GALLLNA  (Zoologie).  —  Nom  que  l'on  donne  vulgai- 
rement à  Nice,  suivant  Risso,  au  Dactyloptère  pirapède, 
espèce  de  poisson  volant  du  genre  Dactyloptère.  —  Plu- 
sieurs auteurs  ont  encore  donné  le  même  nom  à  diverses 
espèces  d'oisea'.ix;  ainsi  Gessner  appelle  G.  rustica  la 
Be'casse  (Scolopax  rustico/a,  Lin  ).  Le  même  auteur  et 
Aldrovande  donnent  le  nom  de  G.  corylorum  à  la  Geli- 
notte o\\  Poule  des  coudriers  (Tetrao  ho7iasia.  Lin.).  La 
G.  sylvatica,G.  crepitansest,  dans  la  France  ér/u  nr^xiale 
de  Barrère,  V Agami-oiseau-trompette  (  Psop/da  crepi- 
tans.  Lin.).  Les  italiens  appellent  G.  pah-njucla  la  Petite 
Outarde  ou  Cannepetière  {Otis  tetrax,  Lm.). 

GALLINACÉS  (Zoologie),  Gallinœ,  Lin.,  du  latin  gal- 
lina,  poule.  —  Cuvier  désigne  sous  ce  nom  le  quatrième 
ordie  de  la  classe  des  Oiseaux,  et  leur  assigne  pour  ca- 
ractères :  mandibule  supérieure  du  bec  voûtée;  narines 
percées  dans  un  large  espace  membraneux  et  recouvertes 
d'une  écaille  cartilagineuse  (E,  fig.  133  4);  ailes  courtes  et 


Fig    n3'i.  -  Ifte  de  Galliiiacé. 

concaves,  en  sorte  que  leur  vol  est  lourd  et  embarrassé  ;  jam- 
bes emplumées  ;  sternum  affaibli  par  deux  échancrures 
larges  et  profondes;  queue  de  douze,  quatorze  et  dix-huit 
pennes  variables  de  forme  et  de  dimensions;  quelques 
espèces  peuvent  épanouir  ces  pennes  ;  d'autres  les  ont 
disposées  par  plans  verticaux  adossés  les  uns  aux  autres. 
Leur  jabot  est  très-développé;  le  gésier  fort  et  muscu- 
leux;  les  doigts  antérieurs  des  pieds  souvent  réunis  à 
leur  base  par  une  membrane;  les  tarses  souvent  armés 
d'ergots  coniques  et  robustes;  l'œil  de  grandeur  mé- 
diocre et  la  voix  généralement  désagréable.  Ces  oiseaux, 
à  la  fois  granivores  et  insectivores,  sont  polygames  pour 
la  plupart  (sauf  les  colins  et  les  gangas  qui,  seuls  aussi, 
ne  se  perchent  pas);  le  plumage  des  mâles  est  générale- 
ment brillant,  et  la  femelle  est  très-féconde.  Quelques 
espèces  seulement  sont  voyageuses.  Toutes  se  plaisent 
dans  les  endroits  secs  et  élevés.  Les  gallinacés  sont  ori- 
ginaires des  tropiques,  et,  si  l'on  en  excepte  les  alectors, 
ces  oiseaux  pondint,  couvent  leurs  œufs  â  terre,  sur  la 
paille  ou  des  herbes  négligemment  étalées.  Le  mâle  ne 
se  môle  point  du  nid  ni  du  soin  des  petits,  qui  sont  gé- 
néralement nombreux  et  qui,  le  plus  souvent,  courent  au 
sortir  de  l'œuf  Ot  ordre,  remarquable  par  l'excellence 
des  gibiers  qu'il  nnus  fournit,  se  compose,  pour  la  plus 
grande  partie,  d'une  famille  qui  nous  donne  presque  tous 
nos  oiseaux  de  basse-cour;  elle  se  distingue  par  :  les 
doigts  antérieurs  réunis,  â  leur  base,  par  une  courte 
membrane  et  dentelés  le  long  de  leuis  bords.  Cepen- 
dant, jiour  ne  point  trop  nnilliplier  les  Ctres,  Cuvier 
lui  associe  des  prmes  dont  les  pieds  n'oll'rent  point  cotte 
membrane,  et  dont  les  uns  (les  pigeons)  lient  les  galli- 
nacés aux   passereaux,  les  autres  (les  iioazins)  se  rap- 
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proclient  un  peu  des  touracos.  Dans  la  Méthode  du  Regt^e 
animal,  les  gallinacés  sont  divisés  en  neuf  grands  genres, 
subdivisés  la  plupart  en  sous-genres  de  la  manière  sui- 
vante :  1°  genre  Âlector;  sous  genres,  Hoccos,  Fauxi, 


Tragopon,  Cri/ptoni/x;  6°  genre  Tétras  ;  sous-gonres,  Coq 
de  bruyère.  Lagopèdes,  Ganga  ou  Attagen,  Perdrix,  sul>- 
divisé  en  Francolins,  Perdrix,  Cailles,  CoUins;  V  genre 


Fig.  1335.  —  HoCCJ  commun. 

Gmns  ou  Yucou  ou  Pénéloppe,  Parraquas,  Iloazin; 
2"  genre  Paon;  sous-genres,  Paon  proprement  dit,  com- 
prenant VEperonnier,  Lophophores ;  V  genre  Dindon; 
4°  genre  Pintades;  5°  genre  Faisan;  sous  genres  :  C-x/, 
Faisan   propres,   comprenant    les    Argus,   Hovpifère, 


Fig.  1336.  —  Tragopan  de  Népaul. 

Iridadyles;  sous-genres,  Turnix,  Syrrhnptes;  8"  genre 
Tinamous;  sous-genres,  Pezus,  Tinamus^  Rhynchotuî  i 


^  V^.  -c^  -^"i 


Fig.   1337.  —  Coq  el  poule  domesliqiics. 


S'  genre  Pigeon;  sous-genres,   Columbi-gallines,    Co- 
lombes ou  Pigeons  ordinaires,  Columbars. 

Les  ornithologistes  se  sont  beaucoup  occupés  des  divi- 
sions et  des  sous-divisions  de  l'ordre  des  Gallinacés. 
Vieillot  en  fait  deux  familles,  celle  des  Nudipèdes  com- 
prenant les  genres  Hocco,  Dindon,  Paon,  Eperonnier, 
Argus,  Faisan,  Coq,Monaut,  Pintade  ou  Peintade,  liou- 
roul,  Tocro,  Perdrix,  Turnix,  Tinamou,  et  celle  des 
Plumipèdes  divisée  en  genres  Tétras,  Lagopèdes,  Ganga, 
Hétéroclite.  Cette  dernière  est  divisée  en  deux  sections 
suivant  le  nombre  des  doigts.  Is.  Geoff.  Saint-Ililaire  di- 
vise cet  ordre,  qu'il  adopte,  en  deux  sections,  celle  des 
G.  passeripèdes  comprenant  six  familles  :  1"  les  Colorn- 
bidés ,  divisé  en  tribus  ùqs  Colombiens,  des  Lophyriens  ; 
2"  les  Opisthocomidés ;  3°  les  Mégapiodidés;  4°  les  Tina- 
didés;  5°  les  Turnicidés ;  6°  l<s  Attagidés,  comprenant 
les  tribus  des  Attagiens  et  des  Chioniens.  Cliarl.  Do- 
iiaparto,  Lcsson,  G.-R.  Gray,  ont  aussi  adopté  chacun 
iino  méthode  différente;  mais  nous  ne  pouvons  nous 
étendre  plus  loin  à  ce  sujet. 

GALLINO-GRALLKS  (Zoologie).  —  Dans  la  classifi- 
cation de  Blainville,  ce  nom  sert  à  désigner  une  famille 
à'Oiseaux  composée  des  genres  Oïdarde,  Agami  et  Ka- 
michi  appartenant  à  l'ordre  des  Echassiers  de  Cuvier. 
^  GALLINSECTES  (Zoologie).  —  Famille  d-'Insectes,  de 
l'ordre  des  Hémiptères.,  section  des  Homoptères.,  consti- 


tuée tout  entière  par  le  genre  Cochenille,  et  caractérisée 
par  les  tarses  d'un  seul  article  terminé  par  un  crochet 
unique  et  des  antennes  sétacées  de  onze  articles.  Les 
mâles  ont  deux  soies  au  bout  de  l'abdomen  et  deux  ailes 
inclinées  comme  un  toit.  Ils  sont  plus  petits  que  les  fe- 
melles qui  sont  aptères  et  ont  un  bec  en  suçoir.  Celles-ci 
acquièrent  au  printemps,  en  grossissant,  les  dimensions 
des  noix  de  galle  sphériques  (voyez  Cochdnille). 

GALLINULA  (Zoologie),  Briss.  et  Lath.  --  Nom  scien- 
tifique du  genre  des  Poules  d'eau  (voyez  ce  mot). 

GALLLNULES  (Zoologie).  —  Lcsson,  dans  sa  tlas- 
sification  ornithologique,  divise  l'ordre  des  Echassiers 
en  deux  sous-ordres,  dont  le  second,  celui  des  Echas- 
siers macrodactyles,  ne  comprend  qu'une  famille,  celle 
des  Gallinules,  divisée  en  genres  Foulque,  Talive  ou 
Purphijrion,  Galliriule,  Râle,  Racana. 

GAÉLIQUE  (AciPE)  (Chimie)  (C■'H0^■3FI0).  —  Corps 
acide  résultant  de  l'oxydation  de  l'acide  tatmique  ou 
tannin  au  contact  de  l'air  et  de  l'eau,  sous  l'influence 
d'un  ferment  azoté  contenu  dans  la  noix  de  gille.  On  le 
trouve  aussi  à  l'état  de  liberté  dans  les  tissus  de  quel- 
ques plantes;  l'éeorce  du  pommier,  les  racines  de  l'ellé- 
bore et  le  sumac  en  renferment  une  proportion  suffisante 
pour  que  les  réactifs  puissent  facilement  en  montrer  la 
présence.  Il  se  présente  sous  la  forme  de  cristaux  ai- 
guillés, soyeux,  d'un  blanc  légèrement  jaunâtre,  peu  so- 
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liibles  dans  l'eau  froide  et  l'éther,  plus  solubles  dansl'ean 
bouillante;  il  se  distingue  nettement  de  l'acide  tannique, 
d'abord  par  son  aptitude  à  la  cristallisation,  puis  parce 
qu'il  ne  précipite  p-  s  la  gélatine  de  ses  dissolutions. 
L'acide  galliquo  précipite  en  bleu  noir  les  sels  de  ses- 
quioxyde  de  fer.  Ce  précipité  est  un  des  éléments  cons- 
tituants de  l'encre  ordinaire.  Si  on  le  chauffe  yen  150°, 
il  devient  apte  à  s'unir  à  la  gélatine;  à  210",  il  se 
dédouble  en  acide  carbonif|ue  et  eu  un  acide  pyrogéné 
l'acide  pyrogaiiique   C^H^O'j. 

L'acide  gallique  est  un  agent  réducteur;  il  est  em- 
ployé en  photographie  pour  réduire  sur  le  papier  sen- 
sible, déjà  soumis  à  l'action  de  la  lumière,  la  partie  de 
l'iodure  d'argent  qu'ont  frappée  les  rayons  lumineux.  Il 
produit  on  un  mot  l'image  négative.  On  l'obtient,  soit 
en  traitant  à  chauJ  l'acid.'  tannique  par  l'acide  sulfuri- 
que  dilué,  soit  en  exposant  à  l'air,  dans  un  lieu  chaud, 
des  noix  de  galles  concassées  et  imprégnées  d'eau;  au 
bout  de  vingt  à  trente  jours,  le  magma  s'est  recouvert 
de  moisissures,  l'acide  tannique  est  transformé  en  acide 
gallique;  il  n'y  a  plus  qu'à  épuiser  la  masse  par  l'eau 
bouillante,  à  clarifier  la  liqueur  filtrée  par  les  procédés 
ordinaires  et  à  la  concentrer  convenablement  ;  l'acide 
gallique  cristallise.  La  découverte  de  ce  corps  est  due  à 
Schécle.  Il  a  été  ensuite  étudié  par  Liebig,  Robiquet, 
Buechner,  Berzelius  et  Pelouze.      '  B. 

GALLATES  Chimie). —  L'acide  gallique  est  bibasiqiie  : 
ECS  s  Is  sont  représentés  par  la  formule  SMO.C^HO^,  sels 
neutres;  et  M0,H0,C"'H03,  gallate?  acides. 

GALLOT  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  de  la  Tanche  de 
mer,  espèce  de  Poisson  du  genre  Labre. 

GALLUS  (Zoologie) .  —  Nom  latin  du  genre  Coq. 

GALOP  (Hippiatrique).  —  On  appelle  ainsi  une  des 
allures  de  certains  animaux  et  en  particulier  du  cheval, 
la  plus  rapide  et  la  plus  fatigante.  Dans  le  galop  du 
cheval,  on  entend  ordinairement  trois  battues;  voici 
comment  elles  sont  produites  :  le  cheval,  après  avoir  levé 
successivement  un  membre  antérieur,  le  bipède  diagonal 
opposé  à  ce  membre,  et  le  membre  postérieur  restant, 
est  véritablement  en  l'air  pendant  un  temps  d'une  durée 
insaisissable,  puis  le  membre  postérieur,  le  dernier  levé, 
retombe  sur  le  sol  et  fait  entendre  la  première  battue, 
le  bipède  diagonal  ensuite,  et  enfin  le  membre  antérieur 
qui  s'était  levé  le  premier  ;  on  conçoit  que  c'est  la  force 
de  projection  du  membre  postérieur,  posé  le  premier  sur 
le  sol,  qui  lance  en  avant  le  corps  de  l'animal  dont  toute 
la  partie  antérieure  se  lève  la  première  et  reçoit  cette 
impulsion.  La  rapidité  du  galop  tient  donc  principale- 
ment à  la  vigueur  des  puissances  musculaires  du  train 
postérieur  de  l'animal  ;  mais  elle  dépend  aussi  de  l'al- 
longement du  corps,  du  développement  des  articulations 
Et  des  membres,  de  la  légèreté  de  l'avant-main  (partie 
du  cheval  située  en  avant  do  la  main  du  cavalierj.  Le 
cheval  galope  à  droite  ou  à  fjauche  suivant  que  le  mem- 
bre antérieur  qui  se  lève  le  premier  est  le  droit  ou  le 
gauche.  Le  galop  est  dit  désuni  lorsque  les  pistes  d'un 
pied  antérieur  et  d'un  pied  postérieur  opposé  ne  conser- 
vent pas  une  distance  égale  ;  dans  ce  cas,  le  cheval  perd 
de  sa  solidité.  Dans  les  manèges,  on  dresse  les  chevaux 
au  galop  à  quatre  temps;  alors,  la  battue  des  deux 
pieds  du  bipède  diagonal  se  décompose  et  en  formedeux; 
c'est  ce  qu'on  appelle  [/alop  de  munérje.  Dans  le  r/nlop 
de  course,  les  trois  temps  donnent  un  galop  très  allongé 
et  exécuté  très  près  de  terre  et  si  rapidement,  que  l'on 
n'entend  que  deu\  battues. 

G.\LUCHAT  (Zoologie  industrielle^.  C'est  le  nom  d'nn 
ouvrier  do  Paris.  —  On  appelle  ainsi  dans  l'industrie 
une  sorte  de  peau  verte  ou  grise,  dure  et  résistante, 
granulée  et  susceptible  d'un  beau  poli;  on  s'en  sert  fré- 
quemment on  Orient  pour  couvrir  les  fourreaux  de  sa- 
bre; nous  l'cmpluyons  à  couvrir  les  boites,  les  étuis 
destinés  à  renfernier  les  bijoux  et  les  petits  meubles  pré- 
cieux. On  en  connaît  deux  sortes  :  1°  Le  G.  à  jietils 
f/rairis  est  la  peau  d'une  espèce  de  Poisson  du  grand 
genre  Squale,  nommée  la  (h-amle  liousscltc  (Squa/us  ca- 
nicnla.  Lin.);  la  l'etitc  Roussette  {S.  caiidus.  Lin.)  et 
plusieurs  /,etc//iÇ5  en Tournis'^cnt  aussi.  Lorsqu'on  a  uaé 
les  aspérités,  les  tubercules  dont  cette  peau  est  héris- 
sée, et  qui  la  rendent  propre  à  d'autres  usages  (voyez 
lîoussKTTE)  ,  elle  est  omplovéc  pour  couvrir  les  pe- 
tits nioiihlcs  précieux.  Les  gaiiiicrs  le  dési(,'nent  sous 
Je  nom  de  G.  commun  ou  (/.  h  petits  t/rains.  '2°  La 
seconde  espèce  de  Gn/uç/mt,  G.  à  gros  fjrnins^  qui 
nous  vient  par  l' Angleterre,  est  le  plus  préiieux.  On  a 
hmgtemps  ignoré  sa  provenance,  et  eiiliu  Lacépède  a 
démontré  que  c'était  la  peau  du  dos  d'une  espèce  de 


Poisson  du  grand  genre  Raie,  sous-genre  des  Pastena- 
ques  de  Cuvier,  la  R  sep/ien  (Rata  sephen,  Forsk.),  qui 
habite  la  mer  Rouge  et  celle  des  Indes.  On  doit  faire, 
avec  le  savant  naturaliste,  des  vœux  pour  que  le  com- 
merce national,  actuellement  instruit  des  moyens  de  se 
procurer  directement  cette  sorte  de  galuchat,  ne  soit 
plus  à  la  discrétion  des  étrangers  pour  alimenter  nos 
fabriques  (Bosc,  Diclionn.  de  Déterville). 

GALVANOMÈTRE  (Physique^.  —  On  donne  le  nom 
de' galvanomètres  à  des  appareils  destinés  à  reconnaître 
l'existence  des  courants  électriques  et  à  en  mesurer 
l'énergie.  Leur  théorie  est  fondée  sur  une  expérience 
d'OErstedt,  dont  Ampère  a  donné  un  énoncé  simple  eu" 
partaiit  de  la  convention  suivante  :  Quand  un  courant 
électrique  circule  dans  un  fil,  on  suppose  qu'il  va  du 
pôle  positif  au  pôle  négatif;  si,  de  plus,  on  imagine  un 
observateur  situé  dans  le  fil  conducteur  de  façon  à  être 
traversé  par  le  courant  des  pieds  à  la  tête,  et  regardant 
l'objet  sur  lequel  l'action  se  produit,  la  droite  et  la  gau- 
che de  cet  observateur  seront  prises  pour  la  droite  et  la 
gauche  du  courant.  D'après  cette  convention,  la  règle 
d'CfErstedt  est  la  suivante  :  Quand  une  aiguille  aimantée 
mobile  est  soumise  à  l'action  d'un  courant,  le  pô!c  aus- 
tral de  cette  aiguille  se  porte  toujours  à  la  gauche  du 
courant. 

Le  galvanomètre  proprement  dit  ou  multiplicateur  a 
été  inventé  par  Schweige;-,  et  a  subi  depuis  d'importantes 
modifications. 

Considérons  d'abord  un  courant  contourné  en  rectan- 
gle autour  d'une  aiguille  aimantée  a//  mobile  dans  un 
plan  horizontal .  Toutes  les  parties  AB,  BC,  CD,  DF  du 


Flg.  1338.  —  Galranomètre  à  une  aiguille. 

circuit,  tendent  à  porter  le  pôle  austral  du  même  côté; 
il  en  est  de  môme  si  l'on  fait  faire  au  fil  conducteur  de 
l'électricité  plusieurs  tours  sur  un  ca  Ire  de  bois  vertical 
et  entourant  l'aiguille;  seulement  l'action  du  courant  est 
multipliée  par  le  nombre  des  tours,  d'où  le  nom  de  »h//- 
/;'/î//c«/eMr  de  Sciiweiger.  Cet  appareil  primitif  manque 
de  sensibilité,  la  terre,  par  son  action  directrice,  s'oppo- 
sant  à  l'action  du  courant  et  pouvant  même  la  masquer 
complètement  dans  le  cas  d'une  très-faible  intensité  No- 
bili,  pour  remédier  à  cet  inconvénient,  remplace  l'aiguille 
par  un  sj'stème  ait  asiatique  et  formé  de  deux  aiguilles. 
Tune  ab  intérieure,  l'autre  a'b'  extérieure  au  cadre;  ces 
deux  aiguilles  sont  plantées  en  sens  contraire  sur  la 


Pig.  1339.  —  GulT.inomi'lie  à  deux  ilsnillef. 

mCme  tige  de  bois  ou  de  métal  M  ;  si  ab  et  a'b'  sont  iden- 
tiques, l'action  de  la  tcire  est  romplétement  détruite, 
mais  l'on  n'arrive  jamais  à  ce  résultat  qu'il  ne  faut  même 
pas  désirer,  comme  on  l'expliquera  plus  lard.  Avant  que 
le  courant  passe,  on  place  le  cadre  dans  le  plan  du  mé- 
ridien magnétique,  c'cbt-à-dire  dans  le  plan  des  deux  ai- 
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guilles.  En  appliquant  la  règle  d'Ampère,  1  on  voit  d  ail- 
leurs que  l'action  des  courants  verticaux  est  contraire 
sur  l'aiguille  supérieure  et  sur  l'aiguille  inférieure,  mais, 
eu  é^ard  aux  distances,  c'est  l'action  sur  l'aignille  in- 
férieure dont  le  sens  prédomine.  Les  courants  horizon- 
taux agissent  en  sens  contraire  sur  l'aiguille  supérieure, 
mais  le  plus  rapproché  l'emporte,  et  cette  action  s'ajoute 
à  celle  qui  est  produite  sur  l'aiguilUe  intérieure,  de 
sorte  que  tout  se  passe,  à  l'intensité  près,  comme  si  cette 
dernière  aiguille  existait  seule. 

Un  cercle  divisé  S  (/ïy.  1340)se  trouve  au-dessous  de  l'ai- 
guille supérieure,  et  son  diamètre  0°  180"  doit  coïncider 
avec  la  direction  du  cadre,  et,  par  suite,  avec  le  méridien 
magnétique,  quand  l'appareil  est  en  expérience.  Ce 
disque  divisé  est  en  cuivre,  et  porte  en  son  milieu  une 
fente  qui  s'arrête  loin  des  bords.  Si  ce  disque  était  évidé 
et  non  plein,  les  oscillations  de  l'aiguille  mettraient  beau- 
coup plus  de  temps  à  s'amortir.  Tout  l'appareil  est  re- 
couvert d'une  cloche  de  verre  PP',  qui  préserve  des  agi- 


tations de  l'air.  Le  système  des  aiguilles  est  soutenu  par 
un  fil  de  soie  sans  torsion  L.  Ce  fil  s'attache  à  un  bouton 
à  vis  K,  permettant  de  soulever  les  aiguilles  ou  de  les 
laisser  reposer,  du  moins  la  supérieure  sur  le  cercle  S, 
ce  qui  doit  toujours  avoir  lieu  quand  l'appareil  ne  fonc- 
tioiHie  pvis,  afin  de  ne  pas  fatiguer  le  fil  de  soi'.  Des  vis 
calantes  V  permettent  de  rendre  le  cercle  divisé  ho .izon- 
tàl,  ce  qui  a  lieu  quand  le  fil  L  se  projette  juste  en  son 
milieu.  La  vis  de  rappel  E  amène  le  cadre  exactement 
dans  le  plan  du  méridien,  c'est -à  dire  l'aiguille  sur  la 
ligne  0"  180*.  Les  poupées  C  mettent  l'appareil  en  com- 
munication avec  le  courant  à  étudier. 

Le  galvanomètre  tel  qu'il  vient  d'ôtre  décrit  sert  à  re- 
connaître l'existence  des  courants  même  très-faibles.  Il 
permet  de  constater  quel  est  de  deux  courants  le  plus 
intense,  la  plus  grande  intensité  du  courant  amenant  une 
plus  grande  déviation  de  l'aiguille.  Cependant  cette  der- 
nière application  serait  impossible  si  le  système  éiait 
parfaiti.'mcnt  astatique,  c'est-à-dire  les  deux  aiguilles 
parfaitement  identiques,  parce  qu'alors  la  terre  n'ayant 
aucune  action,  les  aiguilles  se  mettraient  en  croix  avec 
tout  courant,  quelle  que  fiit  son  intensité. 

L'on  a  reconnu  que  les  déviations  de  l'aiguille  sont 
proportionnelles  aux  intensités  des  courants,  pourvu 
qu'elles  n'excèdent  pas  20°  ;  au  delà,  il  faut  construire 
une  table  de  correspondance  entre  les  déviations  obser- 
vées et  les  intensités  réellement  existantes.  11  y  a  pour 
cela  plusieurs  méthodes  dues  à  MM.  Petrina,  Whcatstone, 
Poggondorf,  etc.. 

Le  fil  du  galvanomètre  doit  être  gros  et  court,  quand 
l'instrument  est  destiné  à  l'étude  do  courants  de  peu  de 
tension  traversant  des  circuits  peu  résistants;  c'est  l'in- 
verse dans  le  cas  contraire. 

Si,  au  lieu  d'un  seul  fil,  l'on  en  enroule  deux  côte  à 
côte  sur  le  cadre  A,  on  pourra  faire  passer  dans  ces  deux 
fils  deux  courants  de  sens  contraires,  et  l'instrument 


indiquera  la  différence  d'action  de  ces  deux  courants  ;  on 
a  ainsi  le  galvanomètre  différentiel  de  M.  Becquerel;  il 
sert  le  plus  souvent  à  constater  des  identités. 


Pour  évaluer  l'intensité  de  courants  d'une  certaine 
énergie,  l'on  a  recours  à  des  instruments  appelés  bous- 
sole des  sinus  et  boussole  des  tamjenies. 

La  boussole  des  sinus  est  due  à  M.  Pouillet;  cepen- 
dant M  Delarive  en  avait  primitivement  indiqué  le  prin- 
cipe; le  circuit  électrique  s'enroule  sur  le  cercle  B,  et 
agit  sur  l'aiguille  ab  mobile  autour  du  cercle  divisé  A. 
Le  cercle  B  peut  d'ailleurs  tourner  et  se  mettre  dans  tous 
les  azimuts  ;  le  cercle  azimut  al  G  indique  le  déplacement. 
Si  l'aiguille  n'a  pas  une  longueur  suffi'^ante  pour  mar- 
quer elle-même  ses  déviations,  on  y  adapte  une  autro 
aiguille  cd  rectangulaire  de  cuivre  destinée  à  la  lecture 
des  angles  parcourus.  Sous  l'action  du  courant,  l'ai- 
guille se  dévie,  mais  on  la  suit  avec  le  cercle  B  qui  doit 
toujours  être  maintenu  dans  son  plan.  Cela  posé,  si  T 
est  l'intensité  de  l'action  du  couple  terrestre  sur  l'aiguille 
aimantée,  c'est-à-dire  ce  que  l'on  appelle  le  moment  ma- 
gnctique  de  cette  aiguille,  si  a  est  l'anglo  de  déviation 
stationnaire  de  l'aiguille,  T  sin  a  sera  l'intensité  du 
couple  qui,  provenant  de  la  terre^  agit  sur  l'aiguille  dans 
sa  nouvelle  position.  Ce  couple  est  équilibré  par  un  au- 
tre provenant  de  l'action  du  courant,  laquelle  dépend 
des  dimensions  du  courant  et  de  sa  position  relativement 
à  l'aiguille  ;  or,  ces  deux  quantités  restent  constantes 
pendant  les  expériences;  le  couple  sera  donc  propor- 
tionnel à  l'intensité  i  du  courant,  et  égal  à  cette  intensité 
multipliée  par  une  constante  A,  d'où 

Ai  =  T  sin  a. 

Dans  une  autre  expérience  où  la  déviation  serait  a'  et 
l'intensité  f,  l'on  aurait 


Ai'  =  T  sin 


d'où 


sin 

SIU   I 


Les  intensités  sont  donc  proportionnelles  anx  sinus  des 
angles  de  déviation.  Cet  iiistrament  est  employé  par 
l'administration  des  lignes  télégraphiques;  il  ne  s'ap- 
plique qu'aux  courants  de  médiocre  intensité  ;  il  arrive, 
en  effet,  que  le  mouvement  du  cercle  vertical  ne  permet 
pas  toujours  de  suivre  l'aiguille  dans  sa  déviation.  Si  le 
courant  est  trop  intense,  l'expression  T  sin  a,  (|ui  no 
peut  surpasser  T,  ne  pourra  jamais  égaler  Ai,  et  il  n'y 
aura  pas  de  position  d'équilibre.  On  pourrait  croire,  il 
est  vrai,  qu'en  augmentant  l'iniensité.  magnétique  d'une 
aiguille,  c'est-à-dire  le  moment  T,  on  pourrait  s'en  ser- 
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TÎr  pour  mesurer  des  courants  plus  énergiques;  l'expé- 
rience prouve  que  non,  et  l'on  comprend  en  effet  que  si 
l'action  terrestre  sur  l'aiguille  devient  plus  énergique, 
celle  du  courant  augmente  de  la  môme  manière;  rien  ne 
doit  donc  changer. 

La  boussole  des  tangentes  fut  inventée  presque  simul- 
tanément en  France  par  M.  Pouillet,  et  en  Norwége  par 
M.  Nervande.  Elle  consiste  essentiellement  en  un  ruban 
circulaire  de  cuivre  dont  les  deux  extrémités  plongent 
dans  deux  vases  de  verre  V  et  V  pleins  de  mercure.  Au 


Fig.  13i2.  —  Buussole  de  laiigonles. 

centre  du  cercle  est  suspe-idue  une  aiguille  aimantée 
préservée  des  agitations  de  l'air  par  une  cloche  de  verre, 
et  dont  les  dimensions  sont  d'ailleurs  trés-pciiti's  relati- 
vement au  diamètre  du  cercle  L.  On  dirige  le  plan  de 
ce  cercle  dans  le  méridien  magnéiique,  de  sorte  qu'il 
contienne  la  direction  de  l'aiguilk"  en  équilibre.  Quand  le 
courant  passe,  l'aiguille  est  déviée  d  un  angle  a,  de  sorte 
que  l'action  du  couple  terrestre  est  représentée  comme 
précédemmi  lit  par  T  sin  a.  Le  courant  agit  normale- 
ment à  l'aiguille  quand  elle  est  dans  le  méridien  ma- 
guétique,  et  si,  comme  nous  l'avons  admis,  les  dimen- 
sions relatives  du  circuit  sont  considérables,  on  pourra 
admettre  que  cette  action  reste  constante  en  grandeur  et 
en  direction,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  position  de  l'ai- 
guille; elle  sera  donc  égale  à  l'intensité  du  courant  mul- 
tipliée par  une  constante  A,  c'est-à-dire  à  Ai  ;  seulement 
cette  action  n'est  pas  employée  toute  entière  à  contre- 
balancer le  couple  terrestre,  de  sorte  que  sa  composante 
efficace  est  Ai  cos  a,  et  qu'une  première  expérience 
donne 

Al  cos  o  =  T  sin  o; 

T 

^  =  -tga. 

Une  seconde  expérience  donnerait 


d'où 


t'  ^  -  /(7a' , 
A    -^     ' 


If/  a 


Les  boussoles  ordinaires  des  langenlcs  sont  mal  cons- 
IruiU's;  le  plus  gi'ni'ralement  le  ci'rcle  (i(!  cuivre  est 
remi)lacé  par  un  cercle  de  bnis  sur  lequel  on  enroule  le 
courant,  et  le  circuit  est  toujours  trop  petit  relative- 
ment aux  dimensions  de  l'aiguille.  Los  seules  bonnes 
boussoles  sont  celles  de  \L  Wébtu-.  Le  cadre  et  l'aiguille 
sont  ind('j)endanls.  On  place  le  premier  dans  le  méridien 
ïnagiiéliqiie;  l'aiguille  est  reinplncée  par  un  barreau  si- 
tué an  centre  et  à  0"',t)i  ou  ()"',())  du  cadre.  Vu  celte  pe- 
tite distance,  on  s'astreint  à  avoii-  des  déplaceuiculs  très- 
faibles;  mais  cela  n'en  vaut  que  mieux,  du  moment 
qu'on  peut  les  mesurer  exactement.  Ou  parvient  à  effec- 
tuer cette  mesure  par  le  procédé  suivant  :  le  barreau  ai- 
mauli'!  est  formé  d'un  niorciîau  d'acier,  court,  large,  et 
dont  l'extrémité  bien  polie  fait  l'oflice  de  miroir.  Ou  se 
place  à  quelques  mètres  avec  une  lunetie  visant  sur 
l'extrémité  du  barreau,  et    uue  règle  divisée  disposée 


normalement  à  la  lunette.  On  aperçoit  l'image  de  cette 
règle  sur  le  barreau  faisant  l'office  de  miroir,  et  chaque 
déplacement  même  très-faible  fait  coïncider  les  fils  du 
réticule  avec  l'image  d'une  autre  division  de  la  règle. 
Si  d  est  la  distance  des  deux  divisions,  /  la  distance  de 
la  règle  divisée  au  barreau  aimanté,  l'on  a 


Tout  se  réduit  donc  à  mesurer  /  et  à  apprécier  d;  cette 
dernière  quantité  peut  être  appréciée  au  cinquième  de 
millimètre  près.  On   peut  donc  évaluer  facilement  un  ' 
angle  d'une  minute. 

Tout  en  conservant  l'ancien  mode  de  mesure,  l'on  peut 
donner  aux  boussoles  des  tangentes  une  plus  grande 
précision  en  employant  la  disposition  imaginée  par 
M.  Gaugain.  L'aiguille  aimantée  est  portée  par  un 
pied  P.  Le  courant  s'enroule  sur  un  cercle  A,  que  l'on 
peut  à  volonté  rapprocher  ou  éloigner  de  l'aiguille.  On 
dispose  l'appareil  de  façon  que  le  centre  de  A  et  celui 
de  l'aiguille  soient  sur  une  droite  perpendiculaire  au 
plan  du  cercle,  et  égale  en  longueur  au  quart  du  diamè- 
tre du  cercle  A.  M.  Bravais  a  démontré,  par  des  considé- 
rations mathématiques,  que  les  déviations  do  l'aiguille  sont 
dans  ces  circonstances  presque  rigoureusement  proportion- 
nelles aux  intensités.  Les  aiguilles  de  ce?  boussoles  ont 
O'",030  à  ti^iOSS  de  longueur;  il  suffit  que  le  diamètre  du 
cercle  A  dépasse  0"',210  pourque  rinstrument  soit  exact. 
Si  l'ou  veut  obtenir  une  grande  sensibilité,  on  remplace 


—  Bou-solc  do  M.  Caiijain. 


le  cadre  A  jiar  A',  qui  a  une  foruie  tronc-conique,  et  sur 
lequel  le  fil  s'enroule  un  grand  nombre  de  fois;  le  som- 


met de  ce  cône  doit  être  au  point  de  suspension  de  l'ai- 
guille, et  sa  hauteur  doit  être  le  (juart  du  diamètre  de 
sa  base. 

Les  boussoles  des  sinus  et  des  tangentes  sont  les  seuls 
galvanomètres  i\  une  aiguille  réellement  employés.  Dans 
l'un  et  l'antre  de  ces  instruments,  il  faut  bien  veiller  à 
ce  que  les  deux  (ils  conducteurs,  en  quittant  le  cercle 
vertical,  restent  dan?  l'axe  vertical  pa^^sant  par  le  centre 
(le  l'aiguille,  nlin  que  ces  portions  n'exercent  pas  d'in- 
fluence làcliense.  M.  (i. 

GALVANOPLASTIL  (Technologie).  -  Llle  consiste 
dans  un  ensemble  de  procédés  ipii  permettent  de  préci- 
piter sur  un  objet,  au  moyen  d'un  courant  électrique, 
un  métal  tli>sons  liaiis  nu  lii|ui(ie,  df  manière  :\  foi-mer 
à  la  surface  de  l'objet  uue  couche  continue,  non  adhé- 
rente, qui  reproduise  tous  les  détails  du  modèle. 

C'est  ainsi  que  l'on  peut  reproduire  des  médailles, 
des  monnaies,  des  cachet-;,  des  empreintes  en  [ilàire.  des 
creux  cojiiés  sur  d'S  surfaces  en  relief,  des  bas-reliefs  et 
des  statues. 

Les  principes  de  la  galvanoplastie  ont  été  posés,  en 
18  1";  et  is;is,  par  Spencer  eu  Angleterre,  et  M.  Jacobi 
en  Htissic. 

Vvn\ii]io. —  I'".lle  repose  sur  ce  qu'une  dissolution  d'un 
sel  métallique  peut  être  décomposée  par  un  courant  élec- 
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trique,  de  manière  que  le  métal  se  précipite  au  pôle  né- 
gatif de  la  pile. 

Appareils.  —  Pour  produire  le  courant  et  pour  rece- 
voir le  dépôt  métallique,  il  y  a  deux  sortes  d'appareils, 
l'appareil  simple  et  l'appareil  composé. 

Dans  un  appareil  simple,  l'objet  sur  lequel  se  précipite 
le  métal  et  la  dissolution  saline  font  partie  du  couple 
voltaïque  qui  provoque  le  courant. 

Dans  un  appareil  composé,  la  pile  est  en  dehors  du  li- 
quide à  décomposer. 
Appareil  simple.  —  Le  plus  employé  se  compose  : 
1°  D'un  vase  en   verre   contenant  la  dissolution  mé- 
tallique, du  sulfate  de  cuivre,  par  exemple,  si  l'on  veut 
déposer  du  cuivre.  On  l'entretient  à  un  degré  de  satu- 
ration constante,  en  plaçant  à  la  partie  supérieure  un 
sachet  de  toile  S  rempli  de  cristaux  de  sulfate  de  cuivre. 
2°  D'un  vase  poreux  A,  beaucoup  plus  petit,  plongeant 
dans   la    dissolution  et  contenant  de  l'acide  sulfurique 
étendu  de  quinze  à  seize  fois  son  poids  d'eau. 

3°  D'une  lame  de  zinc  Z,  plongée  dans  l'acide  sulfuri- 
que et  communiquant,  au  moyen  d'une  pince,  avec  un 
fil  de  cuivre  qui  est  lui-môme  en  communication  avec  le 

moule  M  plongeant 
dans  le  sulfate  de  cui- 
vre. 

La  disposition  des 
différentes  parties 
pourra  être  modifiée 
suivant  la  forme  et  la 
grandeur  des  objets. 
Le  cuivre  doit-il  sedé 
poser  également  sur 
tous  les  points  d'une 
statuette?  on  la  pla- 
cera au  centre  d'une 
cuve,  de  manière  à 
ce  qu'elle  plonge  en- 
tièrement dans  la  dis- 
solution de  sulfate  de 
enivre,  et  on  disposera  circulairement  autour  d'elle  plu- 
sieurs vases  poreux  contenant  chacun  de  l'eau  acidulée 
et  une  lame  de'zinc. 

Quand  on  juge  le  dépôt  a?sez  épais,  on  lave  les  pièces 
à  grande  eau,  on  les  sèche  avec  du  papier  buvard,  et  on 
les  détache  du  moule. 

On  préfère  les  appareils  simples  quand  la  couche  doit 
être  peu  ép-4sse,  mais  ilsofl'rent  des  inconvénients;  ainsi  : 
1°  ils  aglîswnt  lentement;  2°  le  courant  s'alVaiblit  gra- 
duellement, parce  que  l'eau  acidulée  perd  de  son  éner- 
gie ;  3"  le  mélange  des  deux  liquides  s'opère  à  travers  le 
diaphragme  poreux;  alors  le  zinc  peut  se  recouvrir  d'une 
couche  métallique  et  devenir  inactif,  ou  bien  le  métal 
se  réduit  inutilement  sur  les  parois  du  diaphragme. 

Appareil  composé.  —  Cet  appareil  est  composé  d'un  ou 
plusieurs  éléments  séparés  du  vase  qui  contient  la  dissolu- 
tion ;  leur  nombre  varie  suivant  que  l'on  veut  un  courant 
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faible  ou  énergique,  proportionné  à  la  natuie  des  dé- 
compositions à  opérer.  Los  piles  dont  on  fait  usage  sont  : 
celle  de  Danicll,  qui  donne  un  courant  très-constant; 
celle  de  Bunsen,  lorsqu'on  a  besoin  d'un  courant  assez 
intense  pour  traverser  plusieurs  cuves  les  unes  à  la  suite 
des  autres. 

En  .Angleterre,  on  emploie  un  élément  d'une  extrême 
simplicité,  imaginé  par  M.  Sméc.  Une  plaque  d'argent 
platinisée  est  enveloppée  par  une  plaque  do  zinc  recour- 
bée; le  zinc  est  le  pôle  négatif,  et  la  lame  ijlatinisée  le 
pôle  positif.  Le  seul  liquide  employé  est  composé  de 
1  partie  d'acide  sulfmiquc  et  de  7  parties  d'eau. 

Quant  au  vase  à  précipiter  A,  il  contient  la  liqueur  à 
décomposer,  du  sulfate  de  cuivre,  par  exemple;  puis  les 


moulosqui  communiquent  au  pôle  négatif  N, et  enfin  un 
anode  ou  électrode  soluble  communiquant  au  pôle  po- 
sitif P.  C'est  une  lame  du  métal  à  réduire,  qui  se  dissout 
en  quantité  à  peu  près  égale  à  celle  du  métal  réduit. 

Les  appareils  composés  ont  plusieurs  avantages  sur 
les  appareils  simples.  Ainsi  le  courant  peut  être  énergi- 
que et  constant;  il  n'y  a  plus  à  craindre  le  mélange  pré- 
judiciable des  liquides,  puisque  le  métal  est  précipité 
dans  un  vase  séparé  de  la  pile;  enfin,  au  moyen  de 
l'électrode  soluble,  la  solution  métallique  peut  toujours 
être  entretenue  au  même  degré  de  concentration. 

Opération.—  Le  succès  de  l'opération  dépend  de  qua- 
tre conditions  essentielles,  que  l'on  ne  parvient  à  bien 
remplir  que  par  l'habitude:  !<>  V  intensité  du  courant: 
s'il  a  trop  d'énergie,  le  cuivre  déposé  est  cassant;  avec 
plus  d'énçrgie  encore,  il  devient  pulvérulent;  s'il  est 
trop  faifjle,  il  se  forme  en  cristaux  et  est  encore  cassant. 
2°  Le  degré  de  concentration  de  la  liqueur.,  qui  peut 
donner  encore  un  dépôt  tantôt  dur  et  cassant,  tantôt 
une  poudre  noire  sans  aucune  adhérence.  3°  La  disposi- 
tion et  la  grandeur  relative  des  électrodes.  Un  électrode 
positif  plus  grand  que  le  moule  tend  à  produire  sur 
celui-ci  un  dépôt  cristallin  qui  peut  devenir  pulvérulent, 
si  la  différence  des  dimensions  est  très-grande.  4°  La 
température  de  la  dissolution  qui  tend  aussi  à  produire 
les  mômes  effets. 

Moules.  —  Tout  corps  qui  conduit  l'électricité  peut 
servir  de  moule,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  attaquable 
par  la  dissolution  et  qu'il  ne  réagisse  pas  sur  le  métal 
précipité.  Ainsi,  parmi  les  métaux,  on  ne  peut  emi)loyer 
«lue  l'argent,  le  cuivre  déjà  dépo.sé  par  la  galvanoplastie 
sur  la  pièce  originale,  et  enfin  le  plomb  désoxydé  parle 
raclage,  ainsi  que  ses  alliages,  comme  le  métal  fusible 
de  Darcet,  l'alliage  des  chchés  d'imprimerie,  et  même 
la  soudure  des  plombiers. 

Pour  empêcher  l'adhérence  du  cuivre  déposé  avec  le 
mou!e  métallique,  on  flambe  l'empreinte,  on  la  passe  sur 
la  fumée  d'une  flamme  résineuse  qui  dépose  une  couche 
blanchâtre  presque  imperceptible.  Le  côté  qui  ne  doit 
pas  recevoir  de  cuivre  est  recouvert  de  cire  ou  de  vernis. 
Mais  on  se  sert  aussi  de  corps  non  conducteurs  de  l'élec- 
tricité, pourvu  que  l'on  recouvre  leur  surface  d'une  cou- 
che très-mince  d'un  corps  conducteur. 

Les  moules  non  conducteurs  sont  faits  en  cire  à  ca- 
cheter, cire  vierge,  stéarine,  plâtre,  soufre,  et  surtout  en 
gutta-percha.  On  métallisé  la  surface  avec  un  peu  de 
plombagine,  au  moyen  d'un  pinceau  un  peu  rude  et  en 
la  faisant  adhérer  en  soufflant  sur  le  moule  avec  l'ha- 
leine. Supposons  que  l'on  prenne  de  la  gutta  percha,  on 
recouvre  d'abord  de  plombagine  l'objet  dont  on  veut 
l'empreinte,  puis  on  l'applique  sur  la  gutta-percha  ra- 
mollie dans  de  l'eau  chaude,  et  on  exerce  une  pression 
un  peu  forte.  On  laisse  refroidir,  on  détache  !a  cutta- 
percha  qui  porte  une  empreinte  en  creux  de  l'objet;  on 
l'enduit  de  plombagine  et  on  la  suspend  dans  la  dissolu- 
tion de  sulfate  de  cuivre. 

Les  applications  de  la  galvanoplastie  sont  devenues 
très-nombreuses.  On  reproduit  non-seulement  dos  mé- 
dailles, des  statues,  des  bas-reliefs,  mais  encore  les  plan- 
ches gravées  de  bois,  de  cuivre  et  d'acier.  Les  planches 
d'acier  ne  peuvent  pas  être  plongées  dans  la  dissolution 
de  sulfate  de  cuivre;  on  en  lait  la  contre-épreuve  avec 
la  cire,  le  plâre  ou,  mieux  encore,  avec  une  lame  de 
plomb  bien  décapée,  que  l'on  comprime  sur  la  planche 
gravée,  en  les  faisant  passer  entre  les  cylindres  d'une 
presse  à  imprimer  en  taille-douce.  Une  planche  gravée 
est  usée  lorsqu'on  a  tiré  un  certain  nombre  d'épreuves. 
JMais  en  faisant  servir  au  tirage  le  cliché  obteiui  ])arvoie 
galvanique,  et  que  l'on  pont  renouveler  aussi  souvent 
qu'il  est  nécessaire,  le  nombre  des  épreuves  devient  illi- 
mité, et  la  planche,  qui  a  souvent  une  grande  valeur, 
n'est  pas  altérée. 

On  jicut  aussi,  par  les  m'mes  procédés,  recouvrir  les 
objets  en  relief  d'une  couche  do  cuivre  coniinue,  adhé- 
rente et  assez  mince  pour  conserver  tous  les  détails.  On 
cuivre  des  statuettes  en  plâtre,  des  feuilles,  des  fleurs, 
des  insectes  que  l'on  peut  ensuite  dorer  ou  argenter.  On 
a  pu  même  recouvrir  entièrement  d'une  couche  de  cuivre 
métallique  la  fontaine  nioinimcntale  de  la  place  Louvois, 
à  Paris.(Voy.  AnoioNTuni:,  Dor.unE.)  L. 

GAM.\IU)E  (Médecine,  Laux  minérales).  —  Bourg  de 
France  (Landes),  arrondissement  et  à  U>  kilomètres  de 
Dax,  â  4  kilomèties  duquel  existent  des  sources  d'eau 
minérale  sulfurée  calciquo,  d'une  température  de  14°  à 
15".  Elles  sont  connues  dans  le  pays  sous  le  nom  do 
Sources  des    Deux-Louts,  Elles  contiennent  par  litie  : 
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adde  sulfliydrique,  0"',1C8,  et  acide  carbonique,  0"',lflO  ; 
eu  outre, clilonire  clesodium,  06',70()  ;ciilorure  de  magné- 
sium, 0^%0S8;  carbonate  de  cliaux,  Ob',-2V8  ;  sulfate  de 
chaux,  05',126;  quelques  autres  sels  en  petite  quantité; 
puis,  matière  organique  ,'0s',02l.  Employée  contre  les 
aiïections  de  la  peau,  des  voies  digestiveset  pulmonaires. 

GAMASE  iZo  )logie),  Gamasii'>\  Latr. ,  Fab.  —  Sous- 
genie  d'Arac/aii'ies,  de  l'ordre  des  Trarliéennes,  famille 
des  Uolèlres,  tribudes  Acarides,  du  grand  genre  Acarus 
de  Linné  ;  caractérisé  par  :  Luit  pieds  simplement  am- 
bulatoires; antennes-pinces  didactyles  et  pourvues  de 
palpes  saillantes  ou  très-distinctes,  et  en  forme  de  fil.  Ce 
genre  a  été  ini^titué  par  Latreille  sur  la  mite  ou  acarus 
des  coléoplè)  es  (^Acarus  coleoplralorufn,  hin.)  ;  elle  court 
assez  vite,  d'où  lui  vient  son  nom  qui,  suivant  le  savant 
entomologiste,  signifie  agile  en  grec.  Plusieurs  esjjèces, 
parmi  lesquelles  celle-ci,  vivent  en  parasite  sur  d'au- 
tres animau.x,  surtout  oiseaux  ou  quadrupèdes.  D'autres 
sont  tantôt  vagabondes,  tantôt  fixées  à  des  feuilles  de 
végétaux  où  elles  sont  réunies  en  société  ;  tel  est  le 
G.  tisserand  (Acarus  te/larius.  Lin.),  qui  forme  sur  les 
feuilles  du  tilleul  des  toiles  très-fines  et  très-nuisibles. 
Latreille  les  divise  en  deux  sections  :  celles  qui  ont  le 
dessus  du  corps  revêtu  d'une  peau  écailleuse  ;  les  autres 
qui  l'ont  entièrement  mou. 

GA.MB.A  (Z'jolog  e)  ou  Grand  Sarigue  du  Paraguay  et 
du  Brésil  {Uidt-ljj/us  Azyirœ,  Temm.).  —  Espèce  de 
Mammifères  un  genre  Saric/ue  (voyez  ce  mot),  qui  aie 
museau  et  les  oreilles  presque  ea  entier  noirs,  ce  qui  le 
distingue  du  sarigue  à  oreilles  bicolores,  dont  il  a  la 
taille  (presque  d'iui  chat),  avec  la  queue  plus  longue. 

GAMBETTE  (Zoologie).  —  C'est  le  nom  vulgaire  du 
Chevalier  aux  pieds  rouges,  espèce  d'Oiseau  du  genre 
Chevalier  {Totanus,  Cuv.). 

GAMBIR  (B  jtanique).  —  Nom  spécifique  de  la  Nau- 
clée  gamljir. 

G.\M1-.T  (  Agriculture).  On  écrit  aussi  Gama»,  Ga- 
mais,  Gamay.  —  Variété  de  cépage  de  vigne,  caracté- 
risée par  des  feuilles  larges,  rondes,  ù,  nervures  très- 
marquées,  et  surtout  parce  qu'elles  sont  couvertes  en 
dessous  d'un  duvet  assez  éjais.  Ce  ci'page  se  plaît  dans 
un  terrain  calcaire,  compacte,  quelle  qu'en  soit  la  pro- 
fondeur, et  réussit  peu  dans  1(  s  calcaires  légers  et  pro- 
fonds qui  conviennent  si  bien  au  pinot. 

On  distingue  plusieurs  sou^-variétés  de  Gamet.  Le 
petit  Gamet,  G.  noir,  G.  rand,  a  le  grain  assez  gros  et 
sj'hérique,  attaché  à  un  long  pédicelle.  11  produit  un  vin 
d'une  qualité  supérieure  aux  autres  sous-vai'iétés;  ses 
grumes  grosbi^sent  jusqu'à  la  vendange  ;  il  lésiste  bien 
aux  fraîcheurs  de  l'automne.  Le  gros  Gamd,  Pinot  à 
grosse  tête,  G.  d'Arcetiunt,  Gros  Plant,  acquiert  un 
grand  développement  en  longueur  et  en  grosseur;  ses 
grumes  sont  sc>rrées  les  unes  contre  les  autres,  et  celles 
de  dessous  mùri&sent  mal  dans  lis  années  ordinaires.  11 
est  sensible  aux  premières  fraicheuis.  Le  vin  (lu'il  pro- 
duit est  très-grossier,  ne  se  conserve  pas  longtemps  et  ne 
s'améliore  pas;  mais  il  est  très-abondant.  On  cite  encore 
le  G.  lie  liévy  dont  les  grumes  sont  beaucoup  uioins  ser- 
rées que  dans  le  précédent  ;  elles  sont  légèrementovoïdcs. 
11  mûrit  assez  bien  et  n'est  pas  sensible  aux  fraîcheurs. 
On  le  préfère  au  gamet  d'Arcenant.  Enfin,  le  G.  bâtard 
e-t  un  ancien  plant  sujet  à  la  coulure  plus  que  les  au- 
tres, et  dont  les  gt  unies  ne  prennent  quebiuefois  qu'une 
demi-croissance,  parce  qu'elles  sont  facilenioiit  aH'ectées 
û'une  maladie  connue  des  vignerons  sous  le  nom  de  Md- 
lérand  ou  Cnillnret. 

GAAIOI'ÉTALE  (Botanique),  synonyme  de  Monopétale, 
du  grec  gaaiot,  union.  —  i\om  par  lequel  de  Candolle, 
après  lui  M.  Ad.  Brongniart,  et  un  gi;ind  nombre  de 
botanistes,  désignent  les  cnrollis  nionopélalcs  formées 
par  la  soudure  de  plusieurs  pétales  distincte. 

(iAMO.Sl'il'ALE  'Boi«ni(|ii(!  .  —  On  dit  qu'un  calice 
est  moiiosépalc  ou  pamosi  i)alc,  lorsque  le^d  ITércnts  sé- 
pales qui  le  composent  sont  soudés  ensfuible. 

GAMMABUS  (Zoologie),  Fab.  —  i\om  scicntiflqucdu 
grand  genre  ('rcviflle.  Crustacés. 

GAM.VIE  (Physique).  —  La  gamme  est  une  série  de 
sons  ayant  les  uns  avec  les  autres  des  rapports  détermi- 
nés. Chiicun  d'rjux  est  dit  une  note,  et  l'on  a  donné  ù 
ces  notes  les  noms  suivants  : 

ut  ou  do    ré    mi    fa    sol    la    si 

Tout  son  est  le  résultat  des  vibration-^  d'un  corps.  L'on 
a  d'ailleurs  pu  suivie  et  compter  ces  oscillations  et  l'i'U 
est  coiiveuu  de  prcadre  pour  la  note  la  le  sou  produit 


par  un  corps  effectuant  870  vibrations  par  seconde.  On 
peut  donc  écrire  en  dehors  de  chaque  note  de  la  gamme 
le  nombre  de  vibrations  qui  le  produit.  On  a  ainsi  : 
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si  l'on  divise  chacun  de  ces  nombres  par  le  premier  l'oii 
obtient  : 

fa       sol       la       si 
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et  ces  quotients  correspondant  à  chaque  note  sont  ce  que 
l'on  appelle  les  intervalles  de  ces  notes  à  la  première, 
car  ce  que  l'on  désigne  sous  le  nom  d'intervalle  de  deux 
notes  n'est  autre  que  le  rapport  de  leurs  nombres  de  vi- 
brations. 

La  gamme  que  nous  venons  d'indiquer  n'est  pas  néces- 
sairement la  seule  ;  multiplions  par  "2  chacun  des  nom- 
bres de  vibrations,  et  nous  aurons  sept  autres  sons  dont 
les  intervalles  seront  les  mômes  que  pour  les  précédents; 
ils  constitueront  encore  une  gamme;  on  peut  obtenir 
une  troisième  gamme  en  doublant  encore  les  nombres  de 
vibrations  de  la  seconde  ou  en  multipliant  par  4,  c'est-à- 
dire  par  2^  ceux  de  la  première,  et  ainsi  de  suite.  On 
peut  donc  de  cette  manière  continuer  la  série  des  sons 
par  ceux  d'une  suite  de  gammes  ascendantes,  et  chaque 
note  est  la  correspondante  d'une  autre  de  la  gamme  pri- 
mitive qui  a  été  multipliée  par  une  puissance  de  2.  L'on 
aurait  des  gammes  descendantes  en  divisant  au  lieu  de 
multiplier.  Pour  reconnaître  les  unes  des  autres  les  notes 
semblables  de  ces  différentes  gammes,  on  les  affecte  d'un 
indice  qui  est  le  numéro  d'ordre  de  la  gamme  dont  elles 
font  partie;  cet  indice  est  précédé  du  signe  —  quand  le 
son  considéré  est  plus  grave  que  le  correspondant  dans 
la  gamme  type.  Cette  gamme  type  ou  fondamentale  n'est 
pas  du  moins  pour  les  physiciens  celle  qui  contient  le  la 
du  diapason  normal,  ce  la  appartient  à  la  quatrième  > 
gamme  et  s'écrit  la,,.  Le  son  donné  par  la  corde  filée  du 
violon  est  «o/,;  il  est  produit  par  195,0  vibrations  par 
seconde  ;  la  note  la  plus  grave  du  piano  est  généralement 
le  /■«,  de  43,5  vibrations,  le  son  le  plus  bas  de  l'orgue  est 
le  î</,  qui  est  de  10,31  vibrations. 

La  coexistence  de  certains  sons  de  la  gamme  engendre 
des  accords,  c'est  à  dire  des  sensations  agréables  à  l'o- 
reille. Parmi  ces  accords  il  faut  distinguer  ceux  que 
forme  la  concomitance  de  chaque  note  prise  séparé- 
ment avec  la  première;  chacun  d'eux  porte  un  nom  par- 
ticulier : 

9 

Ul  et  j'^  donnent  le  ton  majeur      représenté  par  l'intervalle  - 

...  5 

Utelmi      —       \\i  tierce  majeure  —  - 

4 
il  tel  fa       —       h'juarte —  3 

3 
Uteisol     —       la  quinte —  -. 

5 
Ut  et  la       —       h  sixte ^  - 

„         .                 ,            ,  'S 

67  et  SI       —       la  septième —  -— 

Ut  élut,     —       Voctave —  2 

D'ailleurs  ces  accords  peuvent  être  produits  par  d'au- 
tres combinaisons  de  notes.' Il  faut  leur  ajouter  : 

Excmplcj. 

Le  Uni  mineur  repiesentc  par  1  intervalle.     -—  re,  »» 

16  .    , 

Le  Jeini-lon  majeur —  mi,  fa 

1  j 

La  tierce  mineure -  la   "'j 

C 

En  prenant  trois  noies  ;\  la  fois,  01)  peut  avoir  les  ac- 
cords parfaits  majeurs  :  ul,  mi,  sol  ;  sol, si,  ré^;  fa,  la^ 
ul^,  qui  sont  caractérisés  par  ce  fait  que  les  nombres  do 
vibrations  des  trois  sons  coexistants  sont  entre  eux  dans 
le  rapport  des  nombres  i,  5,0.  On  peut  aussi  avec  les 
noies  de  la  gamme  obtenir  trnis  accords  parfaits  mineurs 
tngendrés  |iar  la  coexistence  de  trois  sons  dont  les  uom- 
brca  de  vibrations  sont  entre  eux  sensiblement  dans  le 
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rapport  des  nombres  10,  12..  16.  Ces  accords  sont  ;  ré,  fa, 
la;  mi  sol,  si;  la,uf<2,  mi^. 

On  appelle  tonique  d'une  gamme  sa  première  note,  la 
dominante  est  à  la  quinte  de  la  tonique  et  la  note  sen- 
sible en  est  la  septième.  La  première  note  d'un  accord 
parlïiit  est  aussi  nommée  la  toniciue  de  cet  accord,  et 
comme  la  troisième  est  à  la  quinte  de  la  tonique,  elle 
porte  aussi  le  nom  de  dominante.  Il  est  à  remarquer  que 
les  trois  accords  parfaits  majeurs  peuvent  être  considérés 
comme  ayant  servi  à  la  génération  de  la  gamme.  Prenons 
le  premier  : 

ut        mi       sol 


1 


Considérant  l'accord  parfait  dont  le  sol  serait  la  to- 
nique, 

sol       si  ré^ 

3        £5  9 

2          8  4 

et  celui  dont  ut  serait  la  dominante  : 


fa.i       la  .1       ut 

2  5  j 

3  6 


Baissons  d'une  octave  la  note  ré  du  deuxième  accord  et 
élevons  d'autant  les  notes  fa  et  la  du  troisième,  nous 

aurons  le  ré  ayant  avec  ut  l'intervalle  ^,  et  le  fa  et  le  la 

4       5 

ayant  avec  le  même  tit  les  intervalles  o  et  o* 

Ce  mode  de  génération  de  la  gamme  suppose  que  l'inter- 

9 
valle  de  re'àw.'cst  un  ton  majeur  représenté  par  g,cequi, 

bien  que  généralement  admis,  n'est  peut-être  pas  exact; 
cet  intervalle  n'est  peut-être  que  d'un  ton  mineur  égal  à, 

-g-  Dès  1819,  Cagnard  de  la  Tour  arrivait  à  ce  résultat 

par  l'expérience;  plus  tard,  Delezenne  dans  des  recher- 
ches très-dignes  de  confiance  confirmait  le  fait.  Voici 
alors  comment  la  gamme  se  déduirait  de  l'accord  par- 
fait :  sur  la  tonique  ut  l'on  établit  un  accord  parfait  à 
l'aigu  et  un  autre  au  grave,  ce  qui  donne  : 


fa  _i        la . 

2  5 

3  6 


ut        mi        sol 

1       '-       â 

4  2 


Ajoutons  encore  deux  notes,  l'une  si  à  la  quinte  aiguë 
du  i/ti,  l'autre  ?^é  à  la  quinte  grave  du  la,  nous  aurons  : 


ré        fa        la        ut        mi        sol        si 
5  2  5  5  3  15 

9  3  6  4  2  Ï8 


tlevons  d'une  octave  les  notes  ré,  fa,  la,  il  viendra  : 
ut        ré       mi 


sol 
3 

2 


Cette  gamme  est  fondée  sur  la  considération  de  la  con- 
sonnancc  de  tierce,  car  elle  se  compose  de  deux  groupes 
de  sons  ;  un  groupe  s'obtient  en  montant  par  tierce  dans 
l'ordre  majeure,  mineure,  majeure,  il  est  formé  de  uf, 
mi,  sol,  si  ;  l'autre  j^roupe  desceiulant  par  tierces  dans 
l'ordre  mineure,  majeure,  mineure  est  ut^,  la,  fa,  ré. 

M.  Vincent  a  cherché,  en  partant  des  règl(!S  de  l'har- 
monie consonnante  et  de  celles  de  l'harmonie  dissonante, 
à  décider  entre  les  deux  gummes  proposées,  il  a  été 
amené  à  une  sorte  de  compromis,  les  deux  valeurs  de  la 
note  ré  étant  également  admissibles,  il  va  plus  loin  et 
admet  pour  chaque  note,  sauf  la  tonique,  deux  valeurs, 
1  une  qu'il  appelle  principale,  l'autre  secondair-e,  ces 
deux  valeurs  différant  l'une  de  l'autre  par  l'intervalle 

d'un  comma,  c'est-à-dire  de  ^.  Voici  le  tableau  de  ces 
différentes  valeurs  : 

"'  'ré  mi  fa  sol  la  si 

V!ril    I^  5  4  3  5  15 

ciialc.  (9  4  3  2  3  8 

Ve'on"'         l^vii       ^v—       ''•       !i        ^v*°       t        *1       '^ 
d.ir..."  <  »     80  ■   4  ^  SI  ■   3  ^  SU  '   2  '*^  sT  ■    3  ^  80  ■  T  ^ 


Nous  bornant  à  l'hypothèse  la  plus  généralement  ad- 
mise, nous  allons  indiquer  dans  ce  cas  quel  est  l'intervalle 
de  deux  notes  consécutives. 


fa 


sol 


Uti 


Ces  intervalles  sont  de  trois  sortes;  il  y  a  des  tous  ma- 
jeurs, des  tons  mineurs  et  des  demi-tons  majeurs. 

La  gamme  précédente  est  la  gamme  majeure  naturelle 
ou  diatonique,  elle  est  insuffisante  pour  les  besoins  de  la 
musique.  Il  existe,  en  effet,  des  instruments  de  différentes 
espèces;  il  y  a  des  flûtes,  des  bassons,  des  cornets,  etc. 
Consiilérons  deux  de  ces  instruments  et  supposons  que 
l'on  ait  pour  note  fondamentale  l'wi  de  130,5  vibrations, 
et  que  le  son  fondamental  de  l'autre  exécute  217,5  vibra- 
tions par  seconde,  c'est-à-dire  soit  le  la  correspondant  à 
cet  ut.  Si  l'on  voulait  exécuter  simultanément  un  même 
morceau  de  musique  sur  les  deux  instruments,  il  faudrait 
que  les  intervalles  se  succédassent  à  partir  de  la  dans  la 
gamme  du  second  instrument,  exactement  comme  ils  se 
succèdent  à  partir  de  ut  dairs  lagamiïie  naturelle.  Voyons 
si  cette  condition  est  satisfaite  : 


la         si         II  t. 2        ré^ 

mi^       fa^       S0I2      102 

9           16           9          1£ 
8           15           8          T 
ut        ré        mi        fa 

16          9           10 
15          8            9 

sol        la         si        ut^ 

9           10          16          9 
8            9           15          8 

10          9           16 
T          8           15 

L'intervalle  de  la  à  «est  un  ton  comme  l'intervalle  de 
ut  à  ré,  mais  celui  de  si  à  uf^  est  un  demi-ton,  tandis 
que  celui  de  ré  à  mi  est  un  ton,  ou  bien,  si  l'on  aime 
mieux,  l'intervalle  de  ut  à  mi  est  une  tierce  majeure, 
tandis  que  celui  de  la  à  ut^  est  une  tierce  miireure  ;  si 
donc  le  deuxième  iirstrument  veut  conserver  la  mélodie 
telle  que  l'exécute  le  premier,  il  fera  la  notQ./a  quand  le 
premier  fera  ut,  il  fera  si  quand  le  premier  fera  ré,  mais 
il  ne  pourra  faire  ut^  quand  le  premier  fera  mi.  Il  faudra 
modifier  uf^  en  faisant  une  note  dont  l'intervalle  à  ut^ 
soit  une  quantité  x  que  l'on  détermine  par  la  conditioa 
que  l'intervalle  de  cette  note  à  la  soit  une  tierce  majeure 
ou  que  son  intervalle  à  si  soit  un  ton.  La  première  con- 
dition conduit  à  l'équation  : 


X  .  ut.->  :  la  ^^  X  , 


La  seconde  conduit  à 


«     '5     9 

X  .  u/.y  :  si  =  X  .  2  :  —  =  - 

^  -     8        8 

Ces  deux  équations  donnent  le  même  ré  uUat  x-=  ^' 

'  24 

La  nouvelle  note  est  donc  produite  par  un  nombre  de 

25 
vibrations  que   l'on  obtient   en  multipliant   par  07  le 

nombre  de  vibrations  de  iif^;  elle  s'écrit  w/tj  et  est  dite 
Vut^  dièze.  On  dit  d'après  cela  que  diézer  une  note,  c'est 

25 
multiplier  par  jj  le  nombre  qui  la  représente. 

Si  l'on  continue  à  chercher  l'accord  des  deux  instru- 
ments, on  voit  qu'il  faut  encore  altérer  le  fa^  et  le  sol^ 
et  on  faisant  le  môme  calcul  que  précédemment  soit 
par  l'une,  soit  par  l'autre  méthode,  L'on  trouve  qu'il  faut 

encore  diézer  ces  notes,  c'est-à-dire  multiplier  par  ^ 

le  nombre  qui  la  représente.  Pour  que  les  deux  gammes 
se  correspondent,  il  faut  donc  qu'elles  soient  : 

ut     ré       mi        fa      sol         la  si  ut^ 

la      si      «^2  #      ré^     ini^     fa^  #      sol^  Hf      la^ 

La  correspondance  n'est  ^las  encore  pai-faite,  car  l'in- 
ter\alle/a,  sul,  par  exemple,  est  d'un  ton  ninjeur,  tandis 
que  celui  qui  le  remplace  re',,  nu\,  est  d'un  ton  mineur. 
On  néglige  ces  imperfections  qui  n'introduisent  que  des 
altérations  d'un  comma;  cependant  poiu-  des  oreilles 
exercées  la  différence  ainsi  introduite  dans  la  mélodie 
est  sensible. 

Transposer  un  morceau  de  musique,  c'est  prendi-e  un 
moi'ceau  déjà  écrit  pour  un  instrument  dont  la  note  fon- 
damentale est  connue,  et  l'écrire  de  façon  qu'il  puisse 
être  joué  par  un  autre  dont  la  uo;c  fondamentale  soit 
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différente  ;  ainsi  dans  le  cas  actuel,  en  copiant,  il  faudrn, 
pour  transposer,  mettre  la  à  la  place  de  ut,  si  à  la  place 
de  ré,  etc. 

Au  lieu  de  prendre  pour  tonique  d'une  nouvelle  gamme 
la  note  la,  on  eût  pu  prendre  le  sol  ou  le  re,  et  l'on  eût 
encore  introduit  des  notes  diézées,  mais  ce  n'est  pas  là  le 
seul  cas  qui  puisse  se  présenter,  il  y  en  a  un  autre. 

Supposons  que  l'on  prenne  pour  tonique  le  fa.  En 
comparant  les  intervalles  successifs  avec  ceux  de  la 
gamme  naturelle  on  a  ce  tableau  : 

ut        ré        mi        fa        sol        la        si        iit^ 
9         )Û         16  9  10         9         16 

8         T         15  8  9  8         Ti 

fa        sol        la        si        nt^        ré.^        niiq       fa^ 
9  10         9         16  9  10  16 

8  T         8        Ts  8  9  Ï5 

Les  premières  notes  se  correspondent,  mais  l'intervalle 
de  la  à  si  est  trop  fort,  il  fa'it  diminuer  le  si  en  le  divi- 
sant par  une  quantité  x  déterminée  par  l'équation  : 


'i'Q-)-\ 


On  en  déduit  x=|:7-  La  note  a  été  ce  que  l'on  appelle 

bémolisée,  elle  s'écrit  siL  et  se  prononce  si  bémol.  11  est 

25 
24 


à  remarquer  que  la  même  fraction  |^  sert  à  diézer  et  à 


bémoliser. 

L'intervalle  de  ^  est  dit  un  demi-ton  mineur. 

Nous  donnons  ici  comme  exemples  de  diverses  trans- 
positions celles  qui  commencent  par  l'une  des  sept  notes 
de  la  gamme  naturelle. 

ut  ré        mi  _  fa  sol       la  si  ut^ 

ré  mi       fa  jj  sol  la        si  u/,  ^  ré^ 

mi  fa  jj  sol  H  la  si  ut,  §  re,  jf  mi, 

fa  sol         la  si  \f  ut^     re,  mi^  fa^ 

sol  la         si  uf^  ré^     mi^  fa^j^  so'^ 

la  si  ut^^  re'j  mi.^  /aj  j}  «o^jJJ  la^ 

si  uli  ijf  re'j  jf  mi2  fa^  ^  sol^  jj  la^  jt  «t'j. 

On  pourrait  aussi  commencer  d'ailleurs  en  prenant 
pour  tonique  une  note  diézée  ou  bémolisée.  Citons  comme 
exemple  : 


b 


sol 


mi  ^        fa        sol 
la  |>       si  \f       ut 


la        si  \f 
ré       lui  ^ 


De  l'examen  de  toutes  ces  gammes  l'on  peut  conclure 
les  deux  règles  suivantes  : 

1°  Poiir  passer  d'une  gamme  quelconque  à  celle  qui 
aurait  pour  tonique  la  dominante  de  la  première,  il  sullit 
de  reproduire  dans  leur  ordre  naturel  toutes  les  noies 
de  celle  ci,  en  diézant  toutefois  la  note  sensible  de  la 
notivclle  gamme. 

■20  Pour  passer  d'une  pamme  à  celle  qui  aurait  pour 
tonique  la  sous-dominante  de  la  première,  il  suffit  de 
conserver  à  toutes  les  notes  de  celle-ci  biurs  valeurs  res- 
pectives en  ayant  soin  toutefois  de  bémoliser  la  ious-do- 
minante  de  la  nouvelle  Ranime. 

Toutes  les  gammes  précédentes  ont  sept  notes,  on  les 
ap))ellc  (liatuHifjueSy  la  gomme  naturelle  est  du  nombre, 
mais  si  aux  sept  notes  de  la  gamme  naturelle  l'on  ajoute 
toutes  celles  que  l'on  peut  obtenir  en  diézant  ou  bémoli- 
sant  les  précédentes,  l'on  a  la  suite  : 

ut,  ut^,  ré\f,  ré,  r^j},  mi^,  mi,  mij},  fa^,  fa,  fajjt,  sol\f, 
sol,  soljjl,  la\^,  la,  lajjl,  si\f,  si,  ut^]^,  sij^,  ul^. 

Cette  réunion  de  notes  forme  la  gamme  semilonit/ue 
ou  chromalif/iie,  il  est  à  remarquer  que  dans  plusieurs 
cas,  l'intervalle  de  noies  consécutives  ne  surpasse  pas 
un  comma,  ainsi  : 

ul^  el  ré\f;  ré^  et  rni\f;  mi  el  fa}^;  mijf  et  fa;  fnljf  et  sol^; 
sot  ijl  cl  la  \f;  la  jjf  et  si  ^  ;  si  cl  ul^  \f  ;  si  j{  el  ut^. 

rj«ns  les  instruments  à  sons  fixes,  dans  le  piano,  par 
CLCinpIe,  si  l'on  vuuluit  établir  autant  de  cordes  qu'il  y 


a  de  notes  dans  la  gamme  chromatique,  il  serait  impos- 
sible de  donner  aux  instruments  l'étendue  qu'ils  possè- 
dent, on  a  donc  songé  à  rcmp'acer  tous  les  groupes  de 
deux  notes  ne  différant  que  d'un  comma  par  une  note 
unique;  puis  afin  de  diminuer  l'altération,  on  l'a  fait 
porter  sur  toutes  les  notes  à  la  fois.  A  cet  effet  l'on  s'en 
appuyé  sur  ce  que  l'intervalle  de  ni  à  iif^  était  égal  à  2 
et  se  composait  de  5  tons  et  2  demi-tons  ou  12  demi-tons, 
au  lieu  de  conserver  des  valeurs  inégales  entre  les  d  ffé- 
rents  tons,  on  les  a  pris  tous  égaux  et  le  nombre  qui  les 
représente  a  été  appelé  tempérament.  L'intervalle  de 
deux  notes  multiplié  12  fois  par  lui-même  doit  reproduire. 
2,  il  doit  donc  être  '=/2  =  1,059;  le  demi-ton  majeur  de 
la  gamme  naturelle  est  peu  différent  puisqu'il  est  de 
— =1,0CG.  La  gamme   ainsi   obtenue  appelée   gamme 

tempérée,  est  composée  de  12  notes,  dont  les  intervalles 
à  la  tonique  sont  donnés  par  les  valeurs  suivantes  : 


ut 1  mi. 

Kfji....     1,059      fa. 
ré 1,122      fa 


1,259 
1,335 
1,414 


rci 


1,1S 


sol 1,498 


sol^ 1,589 

la 1,6S2 

laif l,-;82 

si I,«88 


L'intervalle  de  quinte,  qui  est  très-employé  en  musique, 

3 

est  peu  altéré  puisque  cet  intervalle  est  5=  1,500  et 

qu'il  est  1,498  dans  la  gamme  tempérée.  Il  en  est  do 
môme  des  autres  intervalles.  Pourtant  les  instruments 
qui  jouent  avec  cette  gamine  sont  pour  des  oreilles  vrai- 
ment musiciennes  bien  inférieurs  aux  instruments  qui 
peuvent  rendre  la  gamme  naturelle,  tels  que  le  violon 
par  exemple. 

Les  partisans  des  tiiéorics  musicales  de  MM.  Galin, 
Paris,  Chcvé,  se  servent  d'une  gamme  j  articulièic  qui  a 
cela  (Je  commun  avec  la  gamme  tempérée  que  tous  les 
tons  sont  égaux  entre  eux.  On  peut  considérer  cette 
gamme  comme  dérivant  d'une  progression  géométrique 
l'ondée  sur  les  intervalles  de  quinte  et  d'octave  et  do<it 
3 

la  raison  serait  |.  Voici  cette  progression  : 

QT  (D"'  (ïï  iïï  (=)■  (iY  (Xy 

la  si  ut  ré  mi         fa  sol 

d'où,  ramenant  les  notes  à  la  mùme  octave  : 


lï  liff 


1 

4 

(D' 

3 
2 

i 

2 

G)' 

m 

81 
04 

4 
3 

3 

2 

27 
16 

243 
128 

>iit 

fa 

sol 

la 

si 

Tous  les  tons  sont  égaux  à  g  et  tous  les  demi-tons  à 

:;|  et  c'est  par  ce  nonibro  qu'il  faudrait  multiplier  ou 

diviser  le  nombre  de  vibrations  d'une  note  pour  diJ/er 
ou  bémoliser;  il  en  résulte  que,  contrairement  à  ce  qui  a 
lieu  dans  la  gamme  cbromatique  ordinaire,  clia(]uc  note 
bémolisée  est  plus  grave  que  l'inférieure  diézée. 

I\e\enons  inaintennnt  aux  gammes  diatoniques,  pre- 
nons pour  tonique  la  note  la  et  ne  faisons  subir  aucunes 
modifications  aux  notes,  il  \icndra  : 


la 


fa        sol 


la 


dans  cette  gamme  l'intervalle  de  la  tonique  à  la  troi- 
sième note  n'est  qu'une  tierce  mineure,  par  cette  raison, 
la  gamme  actuelle  est  dite  gamme  mineure,  tandis  que 
celles  qui  nous  avaient  occupé  jus(|u'ici  étaient  dites 
gammes  majeures,  parce <iue  riiiicrvallcde  la  tonique  ;\ 
la  troisième  note  était  une  tierce  majeure.  A  toute 
gauiine  mineure  correspond  sa  majeure  relaiire,  la  lo- 
ni(iue  de  la  majeure  relative  s'obtient  en  prenant  la 
tierce  mineure  de  la  tonique  do  la  gamme  mineure  con- 
sidérée. Dans  le  cas  aciuel,  la  majeure  rehuivo  est  la 
gamme  d'(//.  Touli!  gamme  mineure  et  sa  m;ijeurc  rela- 
tive contiennent  les  mêmes  notes. 

D'après  cela,  si  l'on  voulait,  par  exemple,  la  gamme 
mineure  de  si,  la  tonique  do  sa  majeure  relative  est  à  la 
tierce  mineure  du  si.,  c'e«t  donc  'e  >é,  la  gamme  majeure 
de  ré  est  : 
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ré       mi       fujji        sol        la        si        ul  jf^        ré 
donc  la  gamme  mineure  de  si  est  : 

si       ut  *Ç        ré         mi      fa  j(     sol        la  si 

Dans  les  gammes  mineures,  les  tierces  génuratrices  ne 
ïont  pas  alternativement  majeures  et  mineures,  et  par 
suite,  toutes  les  quintes  n'y  sont  pas  justes;  ces  gammes 
ne  s'emploient  jamais  pures  en  montant,  mais  seulement 
en  descendant.  .  ,     ,, 

Enfin  il  y  a  encore  la  gomme  mixte,  elle  est  lonuee 
sur  l'intervalle  de  quinte  majeure  décomposée  en  deux 
tierces  dont  la  première,  la  plus  grave,  est  une  tierce 
mineure.  De  même  que  l'on  a  établi  précédemment  la 
série  : 


on  pourra  obtenir  la  série  : 
fa        la        ut        m 


sol 
6 
5 


ré 

9 
5 


d'où  l'on  déduira  la  gamme  suivante  que  nous  écrirons 
daus  un  ordre  inverse  pour  indiquer  qu'elle  a  une  ten- 
dance descendante  : 

fa        mi 


ni 

ré 

ut 

si 

la 

sol 

9 

4 

3 

2 

3 

1 

10 

5 

4 

3 

0 

Telle  est  la  gamme  mixte. 

L'emploi  de  ces  gammes  mixtes  et  mineures  introduit 
dans  la  musique  quelques  accords  primitifs,  ou  suscep- 
tibles d'être  entendus  sans  p:'éparation.  Imitant  ce  qu'on 
fait  pour  la  gamme  majeure,  on  !  joute  comme  supplé- 
ment aux  gammes  de  la  et  de  mi  une  note  sensible  dis- 
tante d'un  demi-ton  majeur  de  la  tom'que,  ce  qui  donne 
les  accords  suivants  : 


soljlf 
ré  m 


fa        la 


Le  premier  se  nomme  accord  de  septième  diminue'e,  et 
le  second  par  son  renversement  donne  l'accord  de  sixième 
augmentée.  Ces  sortes  d'accords,  giâce  à  la  confusion  to- 
lérée par  l'oreille  et  en  vertu  des  aspects  multiples  sous 
lesquels  ils  peuvent  être  présentés,  fournissent  un  des 
plus  puissants  moyens  dont  un  compositeur  puisse  dis- 
poser pour  effectuer  ce  que  l'on  nomme  des  modulations, 
c'est-à-dire  pour  faire  passer  une  m^élodie  d'une  échelle 
tonale  à  une  autre. 

Nous  croyons  devoir  terminer  cet  article  par  quelques 
mots  d'historique  sur  l'origine  du  mot  gamme,  et  des 
syllabes  employées  pour  nommer  les  différentes  notes. 
Les  Grecs  réunissaient  les  sons  par  groupes  de  quatre, 
chaque  groupe  était  appelé  un  tétracorde;  ils  marquaient 
les  caractères  de  leur  musique  par  une  grande  quantité 
de  lettres  ou  de  figures  différentes  que  les  Latins  rédui- 
sirent aux  15  premières  lettres  de  l'alphabet.  Mais  vers 
1009,  Guy  d'Arezzo  inventa  un  nouveau  système  de  mu- 
sique. A  son  époque,  l'on  se  servait  de  deux  tétracordes 
donnant  les  sons  :  si,  ut,  ré,  mi;  mi,  fa,  sol.  In;  et  dans 
lesquels  on  peut  remarquer  qu'ils  donnent  une  tierce 
majeure,  au-dessous  de  laquelle  l'on  avait  ajouté  la  note 
sensible  du  ton,  qui  représente  à  son  octave  la  septième 
du  môme  ton,  c'est-à-dire  la  principale  dissonance  du 
son.  Guy  ayant  égard  à  ce  que  les  deux  tétracordes  pré- 
cédents commençaient  par  une  tierce  mineure,  composa 
son  système  de  six  notes,  formant  deux  tierces  mineures 
et  qui  étaient  équivalentes  à  la,  si,  ut,  ré,  mi,  fa,  et  re- 
présentées par  les  lettres  a,  h,  c,d,  e,  f.  Dans  la  suite,  il 
conçut  une  échelle  diatonique  formée  des  six  sons  ut, 
ré,  mi,  fa,  soi,  la,  et  prit  pour  représenter  les  trois  pre- 
mières notes,  les  lettres  c,  d,  e  ou  plutôt  les  lettres 
grecques  correspondantes  de  sorte  que  la  première  note 
de  l'échelle  étant  marquée  par  un  y  (gamma),  prit  le 
nom  de  gamme. 

Guy  donna  à  ses  six  notes  les  noms  qu'elles  portent 
encore  aujourd'hui,  il  les  prit  aux  syllabes  qui  commen- 
cent les  hémistiches  des  trois  premiers  vers  de  l'hymne 
ae  saint  Jeau  : 


Ut  queaut  laiis        hé  sonare  ûbris 
Min  gestonim  /^omuli  tuorum, 

Sol\e  polluli  iabii  reatam, 

Saiicle  Joannes. 

L'on  ne  sait  pas  ce  qui  a  pu  déterminer  Guy  dans  ce 
choix,  car  dans  cette  hymne,  du  moins  telle  qu'on  la 
chante  aujourd'hui,  les  syllabes  re,  m/,  fa,  n'ont  pas  par 
rapport  à  la  première  syllabe  ut,  les  intervalles  qu'elles 
ont  dans  la  gamme.  Les  six  notes  de  Guy  laissaient  en- 
core beaucoup  de  difficultés  qui  furent  levées  par  l'ad- 
dition'd'une  septième,  le  si,  qui  a  été  attribué  surtout  à 
Lemaire;  mais  il  est  probable  qu'il  n'a  imaginé  que  la 
syllabe  si,  car  le  père  Mersenne  parlait  déjà  de  l'intro- 
duction de  cette  note,  et  dès  1G14,  le  moine  olivétau 
Blanchieri  distingue  cette  note,  l'appelle  bi  par  bé- 
carre et  ba  par  béa  ol.  Il  arrive  aussi  qu'en  solfiant,  on 
substitue  la  syllabe  do  à  la  syllabe  ut  qui  est  trop  sourde. 
Cette  substitution  fut  proposée  en  France  par  Sauveur, 
mais  elle  eut  lieu  de  tout  temps  en  Italie.  C'est  encore 
Guy  qui  substitua  aux  lettres  représentant  les  notes  de 
la  gamme,  des  points  posés  sur  différentes  lignes  paral- 
lèles; dans  un  opuscule  intitulé  :  Dissertation  sur  la  mu- 
sique moderne,  et  qui  date  de  1743,  on  proposa  dans  le 
même  but  l'emploi  des  sept  premiers  chiffies,  de  sorte 
que  1  représente  ut,  2  signifie  ré,  etc....  Cette  manière 
de  noter  est  employée  par  les  disciples  de  la  méthode 
Galin-Paris-Chevé.  H.  G. 

GANACHE  (Hippiatrique).  —  On  nomme  ainsi  la  ré- 
gion de  la  tête  du  cheval,  qui  a  pour  base  la  branche 
de  l'os  maxillaire  inférieur.  L'espace  plus  ou  moins  grand 
qui  existe  entre  les  deux  ganaches  porte  le  nom  d'auge  ; 
son  fond  correspond  à  la  base  de  la  langue.  Lorsque  les 
deux  ganaches  présentent  un  grand  écartement,  il  eu 
résulte  que  le  larynx  n'est  gêné  ni  dans  son  développe- 
ment ni  dans  ses  fonctions;  de  plus,  la  tête  présente 
une  forme  carrée  qui  fait  une  de  ses  beautés.  On  dit 
qu'un  cheval  est  chargé  de  ganache  lorsque  cette  région 
est  lourde,  s^oit  à  cause  du  volume  de  l'os,  soit  à  cause 
du  développement  des  parties  molles. 

GANDASULI  (Botanique),  de  Gandasulio,  nom  que 
donnait  Rumphius  à  ce  genre.  —  Nom  vulgaire  du  genre 
Hedychium  établi  par  Kœnig  (du  grec  hédus ,  doux  : 
allusion  à  l'odeur  des  fleurs)  ,  et  appartenant  aux 
plantes  Monocotylédones  périspermées ,  famille  des 
Zingibcracées.  Caractères  principaux  :  calice  à  3  dents  ; 
corolle  à  tube  grêle,  à  limbe  extérieur  divisé  en  lobes 
étroits,  et  à  limbe  intérieur  à  3  lobes;  le  médian,  plus 
grand,  représente  le  labelle;  anthères  terminales  échan- 
crées  aux  deux  bouts;  ovaire  etcapside  à  3  loges.  Les  vé- 
gétaux de  ce  genre,  dont  on  cultive  environ  une  quinzaine 
d'espèces  dans  les  serres  chaudes,  sont  des  plantes  à  tu- 
bercules articulés,  à  feuilles  munies  de  gaines  et  à  fleurs 
disposées  en  épi.  Elles  habitent  les  Indes  orientales. 
L'une  des  espèces  les  plus  belles  est  le  G.  à  bouquets 
(H.  coronariwn  ,  Kœnifi).  Sa  tige  s'élève  quelquefois 
jusqu'à  2  mètres.  Son  inflorescence  est  terminale  et 
présente  des  bractées  qui  accompagnentchacune4-(i  fleurs 
très-grandes,  blanches  avec  un  peu  de  jaune,  d'une  odeur 
très-agréable.  Cette  plante  est  en  grande  faveur  pour 
l'ornement  au  Bengale,  où  elle  croît  naturellement.  On 
la  multiplie  au  moyen  des  caïcux  que  l'on  sépare  des 
racines.  Le  G.  à  feuilles  étroites  {H.  anguslifolium, 
Kœn.)  donne  en  juin  des  fleurs  en  épi  long,  terminal, 
d'un  rouge  orange  foncé,  beaucoup  plus  belles  que  celles 
du  précédent;  les  étamines  sont  écarlates,  longues.  Ces 
deux  espèces  ont  besoin  de  la  serre  chaude.  Terre  fran- 
che, légère,  humide. 

GANGA  ou  Attacen  (Zoologie),  Pterocles,  Teumi.; 
Œnas,  Briss.  et  Vieil.  Ganga  est  son  nom  catalan;  Al- 
chala  ou  plutôt  Chata,  son  nom  arabe  (Cuv.).  —  Genre 
d'Oiseaux,  ordrcdcs  Gallitiacés,  grand  genre  des  Tétras, 
que  Cuvier  distingue  en  comprenant  sous  ce  nom  les  es- 
pèces à  queue  pointue,  à  ailes  longues  et  aiguës,  dont 
les  tarses  sont  velus,  les  doigts  nus  avec  un  pouce  très- 
petit,  et  le  tour  des  yeux  nu,  mais  non  coloré  en  rouge. 
Les  gangas  diffèrent  des  autres  gallinacés  par  la  forme 
et  la  longueur  de  leurs  ailes,  par  leur  vol  élevé  et  très- 
rapide,  par  la  lenteur  de  leur  démarche,  par  l'élévation 
et  la  forme  de  leur  doigt  postérieur.  Ils  vivent  de  grains 
et  d'insectes,  sont  monogames,  pondent  de  trois  à  cmq 
œufs,  et  ne  se  perchent  jamais.  Ils  se  tiennent  généra- 
lement dans  des  endroits  découverts,  loin  des  atteintes 
de  l'homme,  et  ne  s'envolent  que  lorsqu'ils  sout  vive- 
ment harcelés.  La  plupart  de  ces  oiseaux  sont  voyageurs 
et  propres  à  l'ancien  continent;  cepeiidaiit  il  en  est  qui 
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nichent  en  Provence  et  en  Espagne,  et  y  sont  séden- 
taires. On  désigne  plus  particulièrement  scus  le  nom  de 
Ganga  les  espèces  à  queue  conique,  tel  est  le  G.  ou  Gé- 
linotte  des  Pyrénées  (  Tétras  nlc/iata,  Lin.;  Œnas  cafa, 
Vieill.),  qui  a  la  taille  de  la  perdrix  et  un  plumage 
fauve  et  brun  ;  la  gorge  du  mâle  est  noire.  Cette  espèce 
se  trouve  sur  les  bords  de  la  Méditerranée.  Il  ne  faut  pas 
la  confondre  avec  la  Gelinotte  des  coudriers  (voyez  Ge- 
linotte). Le  nom  d'Aitagen  s'applique  surtout  aux  espè- 
ces dont  les  rectrices  moyennes  de  la  queue  s'allongr'nt  en 
filets  déliés.  Ces  gelinottes  restent  toute  l'année  vlans  les 
plaines  de  la  Crau,  où  elles  sont  connues  sous  le  nom 
de  Grandoulo.  Elles  ne  se  laissent  point  approcher,  pous- 
sent de  grands  cris  en  s'envolant  à  tire-d'aile,  lorsqu'elles 
aperçoivent  quelqu'un,  et  sont  très-difficiles  à  tirer  au 
fusil  ;  et  môme  lorsqu'elles  sont  en  défiance,  au  lieu  de 
venir  se  désaltérer,  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  au  bord 
des  étangs  où  le  chasseur  les  attend,  elles  rasent  la  sur- 
face de  l'eau  et  boivent  en  volant.  Du  reste,  leur  chair 
est  noire  et  dure,  les  jeunes  seules  sont  tendres  et  de  bon 
goût.  Le  mâle  a  O™,;}^  de  la  pointe  du  bec  à  l'extré- 
mité de  la  queue.  Elles  vivent  aussi  en  troupes  nom- 
breuses dans  les  plaines  arides  et  brûlantes  des  régions  in- 
tertropicales, en  Perse,  en  Syrie.  Quelques  personnes  ont 
trouvé  des  rapports  si  grands  entre  cet  oiseau  et  le  ra- 
mier, qu'elles  l'ont  pris  pour  un  métis  de  ce  dernier  et 
de  la  perdrix,  d'où  lui  est  venu  dans  quelques  pays  le 
nom  de  Pigeon  perdrix.  Nous  ne  pouvons  que  citer  le 
G.  à  double  collier  [P.  bicindus,  Temm.  ;  Œ7ias  bi- 
cincta,  Vieill.),  rencontré  par  Levaillant  au  pays  des 
Namaquois;  le  G.  des  Indes  (Œnas  indiens,  Vieill.),  de 
la  côte  de  Coromandel  ;  le  G.  des  sables  {Œnas  arenaria, 
Vieill.;  Tetrao  arcnarius,  Lath.)  décrit  par  Pallas;  des 
déserts  sal)lonneux  de  la  mer  Caspienne,  etc. 

GANGLION  (Anatomie),  en  grec  ganglion,  petite  tu- 
meur. —  On  appelle  ainsi  de  petites  tumeurs,  de  petits 
renflements  que  l'oii  rencontre  sur  le  trajet  des  nerfs  et 
des  vaisseaux  lymphatiques;  de  là,  deux  sortes  de  gan- 
glions :  les  G.  nerveux  et  les  G.  lymphatiques. 

Ganglions  nerveux.  Ce  sont  des  espèces  de  nœuds  ou 
renflements  grisâtres  vers  lesquels  convergent  un  certain 
nombre  de  filets  nerveux  pour  en  sortir  sous  de  nou- 
velles combina-sons;  comme  si  les  ganglions,  suivant 
l'idée  de  Winslovv  adoptée  sous  une  autre  forme  par 
Bicliat,  étaient  autant,  de  petits  cerveaux  dans  lesquels 
les  cordons  nerveux  viennent  subir  certaines  modifica- 
tions. On  distingue  les  G.  du  système  nerveux  de  la  vie 
animale  ou  céréf^ro-spinal,  et  les  G.  du  système  nerveux 
de  la  vie  organique  ou  du  grand  sympathique.  Les  pre- 
miers se  rencontrent  sur  les  nerfs  de  la  sensibilité,  au 
niveau  de  chaque  trou  de  conjugaison.  Ils  sont  constants, 
réguliers,  symétriques.  On  les  désigne  encore  sous  les 
noms  de  G.  spinouc  ou  rachidiens.  Il  en  existe  aussi 
quelques-uns  isolés  sur  le  trajet  des  nerfs  ;  ainsi  le  G.  de 
Meckel  ou  sphéno-palutin  situé  au  point  où  les  nerfs  pa- 
latins, sphéno-pulatins  et  le  nerf  vidien  se  séparent  du 
maxillaire  supérieur;  le  G.  pétrevx  ou  G.  d'Andersh 
sur  le  trajet  du  neriglosso-[)haryngien,dans  son  passage 
à  travers  le  canal  fitircux  qui  se  trouve  ;\  sa  sortie  du 
trou  déchiré  postéiieur,  etc.  Quant  à  ceux  du  systètnc 
du  grand  sympathique  ou  ganglionnaire,  les  uns  sont 
intercrâniens  et  forment  ime  chaîne  do  renflements  réu- 
nis par  des  filets  dont  plusieurs  viennent  du  ganglion 
cervical  supérieur;  d'autres,  dits  latéraux  ou  intercos- 
taux, sont  situés  sur  les  crtiés  do  la  colonne  vertébrale; 
ils  reçoivent  di's  rameaux  des  troncs  rachidiens  et  en 
envoient  aux  viscères.  Les  travaux  de  .Scarpa  ont  dé- 
montré que  les  ganglions  nerveux  sont  formés  par  une 
foufTe  de  filaments  liorveux,  entonri's  par  du  tissu  cel- 
lulaire et  par  iMie  madère  grise  (iuo  détruit  la  macéra- 
tion dans  l'eau  pure  souvent  reriouveléf. 

Ganglions  lyt/iphnlu/ues.  Une  certaine  analogie  de 
forme  avec  les  gangl ions  niTveux, signalée  par  Sœmmcring, 
a  fait  donner  â  ceux-ci  par  ^haussier  le  num  par  lequel  on 
les  désigne  aujourd'hui.  Sylvius  les  avait  appelés  glandes 
conglijf/i':es-  pour  les  distinguer  des  glandes  propreniont 
dites  ou  conglomérées.  Situés  sur  le  trajet  des  lympha- 
tiques, ces  ganglions  reçoivent  des  vaisseaux  afférents  et 
envoient  des  vaisseaux  efférents.  Leur  volume  varie  de- 
puis celui  d'im  grain  de  millet  jusf|u'à  celui  d'une  grosse 
noisette;  ces  derniers  se  rencontrent  â  la  racine  des  pou- 
mons. Les  maladies  piMivi'ut  les  développer  consicîi'ia- 
blement.  Ils  ont  une  foruie  irn'giilière,  et  .sont  constitués 
par  des  capillaires  lymplintiqufs,  entrelacés  et  anasto- 
mosés dans  leur  épaisseur  d'une  manière  inextricable, 
ils  sont  pourvus  de  capillaires  artériels  et  veineux,  et 


même  de  filets  nerveux.  Les  G.  ingmnaux\  les  G.  cervi' 
eaux,  les  G.  aa;j7/ai>ei",  toujours  multiples  et  volumineux, 
sont  très-sujets  à  s'enflammer  sous  l'influence  de  causes 
très-diverses,  externes  ou  internes;  parmi  ces  dernières, 
on  remarque  surtout  le  vice  scrnfuleux,  particulière- 
ment pour  ce  qui  regarde  les  ganglions  cervicaux.  Cette 
inflammation  se  termine  souvent  par  suppuration  (voyez 

ABCiiS,  BlBON,  SCROICLE).  F  —  N. 

G.\NGUON  (Chirurgie). —  On  appelle  ainsi  des  tumeurs 
enkystées,  qui  se  développent  sur  le  trajet  des  tendons 
et  au  voisinage  des  articulations,  et  qui  dépendent  de 
l'accumulation  de  la  synovie  dans  les  gaines  des  mem- 
branes qui  enveloppent  les  tendons  ou  les  aponévroses. 
Ce  sont  de  véritables  hydropisies  des  membranes  syno- 
viales non  articulaires.  Leur  volume  varie  de  ceint 
d'une  noisette  à  un  œuf  de  poule.  Elles  sont  fréquentes 
au  dos  de  la  main,  au  poignet  et  à  la  face  dorsale  du 
pied.  Elles  renferment,  €n  général,  un  liquide  jaunâtre, 
filant,  quelquefois  légèrement  coloré  en  rouge.  Leur  cause 
est  souvent  une  violence,  luie  pression  extérieure  pro- 
longée, une  déchirure.  Le  traitement  consiste  dans  l'em- 
ploi des  antiphlogistiques,  s'il  y  a  inflammation  ;  la  ces- 
sation de  la  cause,  si  c'est  la  compression,  par  exemple; 
l'incision  sous-cutanée,  la  ponction,  et  surtout  l'écra- 
sement au  moyen  du  pouce  fortement  appuyé  sur  la 
tumeur,  ou  d'une  pièce  de  monnaie,  d'un  cachet,  etc., 
et  plus  tard  l'emploi  des  résolutifs. 

GANGRÈNE  (Médecine),  en  grec  gangraina,  du  vieux 
verbe  graô,  je  ronge.  —  Expression  par  laquelle  on  désigne 
l'extinction  de  la  vie  dans  une  partie  molle  quelconque  du 
corps  ;  il  n'y  a  plus  dès  lors  ni  circulation  ni  nutrition, 
rien,  en  un  mot,  de  ce  qui  constitue  la  vie.  Lorsque  cette 
mortification  affecte  les  os,  elle  prend  le  nom  de  nécrose; 
on  l'appelle  sphacèle  lorsqu'elle  envahit  toute  une  partie 
du  corps,  un  membre,  par  exemple.  L^  gangrène  eut 
dite  hu)7ude,  lorsque  la  partie  est  gorgée  de  liquides; 
ceux-ci  alors  sont  aussi  frappés  de  mort.  Dans  d'autres 
cas,  les  tissus  se  dessè'-hent,  se  momifient  pour  ainsi  dire; 
c'est  la  gangrène  sèche,  dont  la  gangrène  sénile  est  une 
des  nuances  les  plus  fréquentes.  Quelques  chirurgiens, 
et  entre  autres  Hébréard,  ont  cru  devoir  ajouter  à  la  dé- 
finition que  nous  venons  de  donner,  «  et  réaction  de  la 
puissance  conservatrice  dans  les  parties  contiguës  et  les 
fonctions  générales.  »  S'il  est  vrai  que  généralement  les 
choses  se  passent  ainsi,  il  est  vrai  aussi  qu'il  y  a  des  ex- 
ceptions. «  Dans  des  cas  malheureusement  trop  fréquents, 
dit  Marjolin,  cette  réaction  conservatrice  n'a  aucune 
tendance  â  s'établir,  et  la  mortification  fait  des  progrès 
jusqu'à  ce  que  les  malades  succombent.  »  La  vie  paraît 
quelquefois  éteinte  dans  une  partie,  et  cependant  elle  y 
existe  encore;  les  actions  organiques  ne  sont  que  sus- 
pendues. Cet  état  voisin  de  la  gangrène,  et  qui  permet 
encore  d'espérer  le  retour  à  la  vie,  a  été  désigné  sous  le 
nom  d'asphyxie  locale.  Il  est  souvent  déterminé  par  une 
commotion,  une  contusion  violente,  la  compression,  etc. 
La  gangrène  peut  affecter  toutes  les  parties  du  corps, 
superficielles  ou  profondes;  dans  le  premier  cas,  ce  sont 
les  membres,  les  téguments,  les  parois  du  tronc;  ici  la 
maladie  est  facile  à  reconnaître  ;  il  n'en  est  pas  de  même 
lorsqu'elle  attaque  les  parties  contenues  dans  les  cavités 
splanclmiques;  ces  gangrènes  sont  moins  connues  dans 
leur  marche,  leur  nature;  telles  sont  celles  du  cerveau, 
du  poumon,  des  viscères  abdominaux,  etc.  Il  est  encore 
une  multitude  de  différences  basées  sur  la  profondeur  et 
l'étendue  do  la  mortification,  son  voisinage  du  tronc,  la 
rapidité  de  sa  marche,  le  dei;;ré  de  réaction  des  parties 
voisines,  l'âge  du  malade,  son  énergie  physique  et  mo- 
rale, l'existence  ou  l'absence  de  comiilications,  etc.  La 
maladie  peut  être  déterminée  par  une  inflammation  vio- 
lente, de  cause  cxlerue,  surtout  lorsqu'on  emploie  in- 
considérément les  réfrigérante  ou  les  narcotiques;  parles 
substances  délétères,  les  venins,  les  infections  charbon- 
neuses (voyez  CnAnDON),  l'action  des  caustiques,  du  fou, 
de  la  congélation,  l'usage  du  pain  fait  avec  du  seigle  ou 
du  blé  ergoté  (voyei  Enr.oT,  Ércotismk);  ou  bien  encore 
l'absorption  des  miasmes  qui  se  dévelnppent  dans  les 
hôpitaux  encombrés  ou  mal  dirigés  (voyez  PounniTiRE 
i/nùPiTAL);  parl'inteiTuption  accidentelle  de  lacirculation 
du  sang,de  l'innei  vation,  au  moyen  de  ligatures,  compres- 
sions, oblitérations;  par  des  dispositions  idiosyncrasiques 
particulières  dont  la  nature  ne  peut  Cric  assignée.  Le  plus 
souvent,  plusieurs  de  ces  causes  contribuent  à  produire 
la  maladie  et  rendent  les  indications  curatives  plus  com- 
plexes; c'est  ce  qu'on  remarque  dans  les  étranglements 
où  il  y  a  en  même  temps  interruption  et  inflammation. 

La  gangrène  débute  ordinairemont  par  un  changement 
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de  coulenr  et  de  consistance  plus  ou  moins  apparent?  la 
partie  malade  prend  une  teinte  grisâlre,  bleuâtre,  livide, 
violacée,  noire;  quelquefois  à  la  peau,  cette  coloration 
est  précédée  d'une  teinte  blanchâtre,  jaune;  elle  persiste 
pendant  tout  le  temps,  si  c'est  le  tissu  cellulaire  qui  est 
affecté,  comme  cela  a  lieu  dans  le  furoncle,  l'antlirax  ou 
le  tissu  fibreux.  Dans  les  muscles,  c'est  souvent  une  cou- 
leur rouge  foncé,  livide.  Les  parties  sont  généralement 
gonflées,  ramollies,  infiltrées  de  gaz  et  de  liquides  sanieux, 
brunâtres,  excepté  dans  la  gangrène  sèche,  qui  présente 
des  phénomènes  tout  opposés.  Le  plus  souvent  les  parties 
voisines  deviennent  le  centre  d'un  mouvement  réaction- 
naire déterminant  une  suppuration  plus  ou  moins  abon- 
dante, qui  détruit  le  tissu  celhilaiie,  les  vaisseaux;  et  la 
portion  frappée  se  convertit  en  une  escharre  fétide,  s'éien- 
dant  de  proche  en  proclie  jusqu'à  ce  que  le  malade  suc- 
combe aux  progrès  incessants  du  mal  ou  que  la  gangrène 
se  borne.  Dans  ce  dernier  cas,  on  voit  &e  former  à  la  cir- 
conférence des  eschares  un  cercle  inflammatoire,  roi  ge, 
légèrement  douloureux,  tendu,  avec  développement  de 
chaleur  ;  bientôt  les  parties  mortes  se  séparent  des  parties 
saines;  les  premières  se  détachent  et  laissent  à  découvert 
une  plaie  simple.  A  ces  phénomènes  locaux  vient  sejoindre 
un  ensemble  de  symptômes  généraux  en  rapport  avec 
l'étendue,  la  profondeur,  la  gravité  de  la  gangrène; 
ainsi  la  fièvre,  la  soif,  la  sécheresse  de  la  peau,  le  délire 
môme,  ou  bien  rabattement,  la  prostration  des  forces, 
un  état  adynamique,  etc.  La  gangrène  est  presque  tou- 
jours grave,  parce  que  souvent  elle  se  termine  par  la 
mort,  ou  tout  au  moins  par  la  perte  des  parties  qu'elle  a  en- 
vahies; cependant  elle  devient  avantageuse  dans  les  cas 
rares  où  elle  détruit  des  parties  affectées  d'une  maladie 
capable  de  déterminer  une  infection  générale,  unetumeur 
cancéreuse,  par  exemple.  Bayle  et  d'autres  auteurs  ont 
vu  la  mamelle  cancéreuse  entière  tomber  en  gangrène, 
et  la  plaie  résultant  de  la  séparation  guérir  radicale- 
ment. On  se  souvient  qu'il  y  a  peu  de  temps  un  homme 
jouissant  d'une  certaine  célébrité  était  affecté  d'une  tu- 
meur cancéreuse  siégeant  à  la  mâchoire  inférieure,  cette 
tumeur  s'est  détachée  ainsi  en  masse  en  laissant  une 
phie  simple  suivie  d'une  guérison  parfaite;  cependant 
l'effronté  charlatan  aux  mains  duquel  il  s"é:ait  conIJé  tirait 
vanité  et  profit  de  cette  cure  fortuite  due  aux  seules  forces 
de  la  nature. 

Le  traitement  de  la  gangrène  doit  consister,  après 
avoir  éloigné  les  causes  qui  l'ont  produite,  si  cela  est  pos- 
sible, à  arrêter  ses  progrès  et  à  combattre  les  symptômes 
locaux  et  généraux,  à  favoriser  la  séparation  des  parties 
mortifiées,  et,  dans  quelques  cas,  à  pratiquer  cette  sé- 
paiaiion  par  une  opération  chirurgicale.  Pour  remplir 
la  première  indication,  on  aura  égard  aux  causes  ;  s'il  y 
a  une  inflammation  violente,  les  antiplîlogisti(jues  sous 
toutes  les  formes;  s'il  y  a  une  cause  physique,  un  étran- 
glement, il  faut  remédier  à  ces  dérangnments  par  l'ex- 
traction des  corps  étrangers  qui  peuvent  exister,  par  des 
débiidements,  etc.  Si  les  parties  sont  frappées  d'atonie, 
quelle  qu'en  soit  la  forme,  on  aura  recours  aux  topiques 
aromatiques,  aux  astringents  sédatifs,  aux  spiritueux, 
aux  toniques,  etc.  Ces  derniers  seront  aussi  donnés  à 
l'intérieur;  les  gangrènes  causées  par  un  princi])e  délé- 
tère, venimeux,  seront  trfiitées  suivant  la  nature  de  ce 
princi])e.  Enfin,  si  les  eschares  tardaient  tj  oj)  à  se  dé- 
tacher, on  en  ferait  l'ablation,  si  cela  était  possible.  Le 
traitement  interne  sera  toujours  en  rapport  avec  les 
moyens  employés  à  l'extérieur. 

Les  gangrènes  par  congélation  frappent  surtout  les 
parties  éloignées  du  centre  circulatoire,  les  pi(  ds,  les 
mains,  le  nez,  les  oreilles.  La  peau  prend  une  teinte 
rouge  obscur,  il  y  a  une  douleur  cuisante,  engourdis- 
sement, difficulté  des  mouvements.  Si  le  froid  agit  plus 
fortement,  il  se  forme  des  phlyctèncs,  le  fond  de  ces 
phlyctènes  est  blanc,  grisâtre,  livide.  Lnfin  la  peau  est 
gelée  dans  toute  son  épaisseur,  elle  est  terne,  pâle  ou 
elle  devient  grisâtre,  elle  est  tout  à  fait  insensible.  Quel- 
quefois le  froid  envahit  tout  l'individu,  il  y  a  vertiges, 
penchant  au  sommeil,  les  fonctions  se  ralentissent  et  la 
vie  s'arrête  ;  au  dire  de  certains  observateurs^  on  a  vu 
cet  état  se  prolonger  sans  être  suivi  do  la  mort;  d'autres 
fois  elle  est  instantanée.  Le  meilleur  mode  de  traîtcment 
consiste  à  rappeler  la  chaleur  par  degrés  insensibles  et 
très-gradués.  A  l'intérieur,  on  donne  quelques  boissons 
légèrement  stimulantes  et  analeptiques.  Les  parties  frap- 
pées de  mort  se  séparent,  dans  quelque-;  cas,  d'elles-mê- 
mes; d'autres  fois  on  en  pratique  l'ablation. 

La  gangrène  sënile  n'affecte  pas  seulement  les  vieil- 
lards comme  ce  nom  semblerait  l'indiquer,  aussi  i'a-t-on 


appelée  gangrène  sèche,  gangrène  chronique,  gangrène 
spontanée  ;  en  eiTet,  on  l'a  vue  quelquefois  chez  des  adultes 
et  môme  chez  des  enfants.  Elle  attaque  de  préférence  les 
pieds  et  les  orteils,  et  se  développe  avec  beaucoup  de  len- 
teur. Elle  paraît  tenir,  d'après  les  travaux  des  modernes, 
à  quelque  affection  du  système  artériel  du  membre  ma- 
lade qui  a  suspendu  la  circulation  ;  ainsi  l'ossification  des 
artères  ou  leur  obstruction. 

La  gangrène  du  poumon,  observée  et  décrite  seule- 
ment depuis  les  travaux  de  Laënnec  sur  ce  sujet,  avait 
déjà  été  soupçonnée  par  les  anciens.  La  fétidité  de  l'ha- 
leine et  celle  des  matières  expectorées  en  sont  les  signes 
caractéristiques;  le  malade  lui-même  les  constate;  elle 
s'accompagne  presque  toujours  d'un  cortège  de  symp- 
tômes ataxo-adynamiques.  Du  reste,  la  mort  en  est  la 
terminaison  à  peu  près  constante. 

Consultez  l'excellent  mémoire  d'Hébréard  sur  cette 
question  proposée  en  1807  par  la  Société  de  médecine 
de  Paris  :  Exposer  les  caract.,  les  causes  et  le  truitem. 
de  la  gangr. ,  considérée  dans  les  div.  syst.  qu'elle  peut 
uffect.  F  —  N. 

GANT  DE  Nothe-Dame  (Botanique).  —  Nom  donné 
vulgairement  à  plusieuis  plantes;  ainsi  la  Campanule 
gantelée{Camp.  trai iielium.  Lin.)  ;  la  Digitale  pourprée 
(Digit.  purpuren.  Lin.),  nommée  aussi  Gantière  ;  ï  An- 
colic  commune  (Aquilegia  vulgaris,  Lm.). 

GANTELINE  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  de  la  Cla- 
vaire coralloïde  [C.  coralloïdes,  Lin.),  espèce  de  Cham- 
pignon. 

GANTELET  (Chirurgie).  —  Bandage  ainsi  nomiué 
parce  qu'il  enveloppe  la  main  et  les  doigts  comme  un 
gant.  On  se  sert,  pour  le  faire,  d'une  bande  longue  de 
12  mètres  et  large  de  0'",025.  On  commence  ordinaire- 
ment par  If- pouce  ou  le  petit  doigt,  d'autres  fois  par  le 
poignet.  Si  c'est  par  l'extrémité  inférieure  du  petit  doigt, 
par  exemple,  on  l'enveloppe  par  des  doloires  jusqu'à 
la  racine;  passant  ensuite  obliquement  sur  le  dos  delà 
nain,  on  gagne  le  côté  externe  du  poignet,  autour  du- 
quel on  fait  un  tour  de  bande  ;  puis,  en  redescendant  sur 
le  dos  de  la  main  jusqu'au  doigt  annulaire,  on  applique 
le  bandage  comme  sur  le  précédent,  en  commençant  tou- 
jours par  l'extrémité,  et  on  continue  ainsi  pour  tous  les 
autres  doigts;  on  termine  par  des  circulaires  autour  du 
poignet.  C'est  le  gantelet  entier  ;  mais  on  peut  ne  l'em- 
ployer que  pour  un  ou  plusieurs  doigts  à  volonté.  On  se 
sert  du  gantelet  entier,  lorsqu'on  a  besoin  d'une  com- 
pression régulière  et  exacte  sur  les  doigts;  dans  les  brû- 
lures, pour  maintenir  les  doigts  isolés  et  éviter  les  cica- 
trices vicieuses;  quehiuefois  aussi  dans  les  luxations  de 
la  seconde  rangée  des  os  du  carpe,  les  fractures  et  les 
luxations  des  phalanges. 

GARANCE  (Botanique),  de  (/arm^roa,  rouge,  en  can- 
tabre,  dialecte  celtique.  —  Nom  français  du  genre  Rubia, 
Tourn.,  de  ruber,  ronge  ç  plantes  Dicotylédones  gamo- 
pétales périgynes,  type  de  la  famille  des  ïiubiacées,  tribu 
des  Aspérulées.  Les  espèces  de  ce  genre,  au  nombre  d'iine 
vingtaine  environ,  sont  des  herbes  quelqueft)is  ^ous-fru- 
tescentes;  leurs  tiges  sont  diffuses,  à  4  angles,  et  leurs 
feuilles  sont  verticillécs  par  4  ou  8.  Elles  habitent  en 
général  les  régions  tempérées  de  l'Europe  et  de  l'Amé- 
rique du  Nord.  On  en  trouve  quelques  espèces  dans  les 
Indes  et  l'Amérique  méridionale.  La  plus  importante, 
qui  paraît  être  originaire  d'Orient  et  qui  s'est  trouvée 
naturalisée  en  plusieurs  points  par  suite  de  la  culture, 
est  la  G.  tinctoriale  {R.  tinctomm,  L.).  C'est  une  heibe 
qui  peut  atteindre  2  mètres  de  haut  ;  sa  tige  est  armée  de 
pointes;  ses  feuilles  sontscabres  en  dessous,  et  ses  fleuis 
sont  petites  et  d'un  jaum;  verdâtre.  C'est  de  cette  espèce, 
comu  c  on  le  verra  pli:s  loin,  que  s'extrait  la  malièie  co- 
lorante si  piécieuse  iiour  la  teinture.  Sa  racine  commu- 
nique une  teinte  rouge  aux  os  des  animaux  qui  la  man- 
gent. On  cultive  en  grand  la  gai^ance  en  Alsace,  en  Nor- 
mandie et  môme  dans  le  Midi.  Quant  aux  propriétés 
médicinales  de  cette  plante,  elles  sont  à  peu  près  aban- 
données aujourd'hui.  Elles  passaient  jadis  pour  diuré- 
tiques, emménagogues  et  astringentes.  On  trouve  com- 
munément aux  environs  de  Paris  la  garance  voyageuse 
(/{.  peregrina,  L.),  qui  se  distingue  principalement  par 
ses  feuilles  persistantes  et  cartilagineuses. 

Caractères  du  génie  :  calice  globuleux  à  limbe  presque 
nul  ;  corolle  rotacée  ou  campaniforme  à  4-5  liibes  ;  Jj  éta- 
mines  courtes;  2  styles;  ovaire  surmonté  d'un  disque; 
fruit  didyme,  globuleux,  un  peu  charnu.         G  —  s. 

GAr.ANCi':  Botanique  agricole  et  industrielle).  —  La 
garance  est  une  des  planies  tinctoriales  les  plus  impor- 
tantes, et  c'est  dans  la  racine  que  réside  le  principe  do 
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cette  belle  couleur  rouge  si  connue  et  si  employée  au-  | 

jourd"Iuii.  Sa  culture  et  son  usage  lemontcnt,  du  reste,  l 
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Fig.  13Î6.  —  Garance  lincloriale. 

pourpre,  et,  dans  tous  les  cas,  elle  était  très-recherchée  par 
les  anciens  à  cause  de  la  belle  couleur  ronge  qu'elle  don- 
nait et  dont  ils  étaient  très-an)atcurs.  Elle  passa  ensuite 
dans  les  Gaules,  et  fut  cultivée  par  les  Aquitains  qui  la 
mêlaient  au  pastel  pour  avoir  les  couleurs  violettes  solides. 
Plus  tard  ,  sa  culture ,  presque  abandonnée  en  France, 
se  concentra  surtout  en  Flandre  ,  en  Allemagne  et  dans 
les  pays  voisins.  Sons  Gliarics-Quint,  elle  fut  introduite 
en  Alsace,  en  Lorraine.  Enfin  un  Persan,  Jean  Alihcn, 
l'introduisit  de  nouveau  en  France  et  publia  un  mémoire 
sur  cette  plante.  C'est  dans  le  teiritoire  d'Avignon,  dont 
le  terrain  lui  sembla  favorable,  qu'il  fit  ses  ptemicics 
cultures;  elles  réussirent  si  biin  que  c'est  encore  aujour- 
d'hui le  meilleur  pays  de  production  de  la  garance.  «  On 
estime  le  produit  annuel  dans  ci'  département  (Vaucluse) 
à  30  millions  de  kilogrammes  déracines  sèches,  et  celui 
de  l'Alsace  à  2  millions.  Les  autres  pays  de  production, 
tels  que  la  Silésie,  la  Hollande,  Nai)les,  l'Asie  Mineure, 
etc.,  ne  donnent  ensemble  qu'environ  Ki  millions  de  ki- 
logrammes de  racines  sèches;  la  France  fournit  donc  les 
deux  tiers  de  la  garance  livrée  à  l'industrie  desdiveis 
peuples.  »  (J.  Girardin  et  A.  du  Brciiil,  Traité c'/émen- 
tairc  fl'af/ricuilure.)  N'oublions  i  as  que  Colbert  fut  le 
premier  à  encourager  cette  culture.  En  I76(i,  au  moment 
même  où  Althen  commençait  ses  essais,  Louis  XV  or- 
donnait que  ceux  qui  entreprendraient  des  i)Iantations 
de  garance  dans  des  marais  et  autres  lieux  non  cultivés, 
seraient  exempts  d'impositions  pendant  vingt  ans.  Depuis 
lors,  on  en  a  formé  des  cultures  en  Alsace,  en  Flandre, 
en  Languedoc,  en  Normandie,  etc. 

La  garance  contient  plusieurs  principes  colorantsdont 
il  est  parlé  aux  mots  Ai.izAniNi: ,  Coi.orink  ,  Gauicine  et 
surtout  à   l'article  Gapance  (Chimie;  ci-après. 

Les  terrains  qui  conviennent  particulirremcnl  \  la  ga- 
rance sont  les  sols  légers  ou  de  consistance  moyenne, 
profonds  ,  friables,  assez  frais  en  été  ,  très-riches  en  hu- 
mus provenant  de  la  d(''composition  des  végétaux,  mêlée 
d'une  faible  dose  d'argile  ,  reposant  sur  un  sous-sol  hu- 
mide, et  surtout  contenant  une  forte  i)roporlion  de  car- 
bonate de  chaux. 


Cette  plante  n'est  point  épuisante,  et  cependant  c!!e 
ne  donne  de  bons  produits  que  dans  des  terres  forîGn.cin 
fumées  ;  mais  aussi  une  grande  partie  de  l'engrais  reste 
pour  les  récoltes  suivantes;  c'est  un  fait  que  le  cultiva- 
teur ne  doit  pas  perdre  de  vue.  Les  fumiers  chauds  de 
cheval,  de  mouton  lui  conviennent,  et  ils  doivent  être 
déjà  à  moitié  consommés.  40  000  kilogrammes  par  hec- 
tare sent  la  proportion  voulue.  On  emploiera  aussi  les  os 
concassés,  la  corne,  les  chilibns  de  laine,  etc. 

La  gai-ance  exigeant  un  sol  profondément  remué  et 
fumé,  ou  fera  bien  de  la  faire  succéder  à  des  racines  fourra- 
gèresj  par  exemple,  ou  de  la  placer  dans  des  terres  amai- 
gries par  les  cultures  précédentes,  et  qui  se  répareront 
parfaitement  au  moyen  des  fumures  abondantes  qu'on 
est  obligé  de  donner  à  la  garance.  Labourage  très-profond 
avant  l'hiver,  surtout  dans  les  sols  compactes  (de  0=',50 
à  0",70);  vers  la  fin  de  fiivrier,  labourages  croisés,  her- 
sages, roulages,  puis  un  coup  d'extirpateur  en  mars,  suivi 
d'un  hersage,  tels  sont  les  travaux  préparatoires  qui  doi- 
vent précéder  l'ensemencement  de  la  garance.  Lorsque 
le  cultivatsiir  ne  récolte  pas  lui-môme  sa  graine  et  qu'il 
est  obligé  do  s'en  i)rocurer  par  le  commerce,  il  doit  la 
choisir  d'un  an,  tout  au  p'.us  de  deux;  cette  plante  ne 
conservant  pas  plus  longtemps  sa  vertu  germinative; 
pour  être  de  bonne  qualité,  le  germe  doit  être  blanc.  Les 
semailles  se  forent  dans  le  Midi  à  la  fin  de  février;  dans 
le  Noid  et  dans  tous  les  terrains  frais,  il  vaut  mieu.î  at- 
tendre le  commencement  d'avril.  70  h,  80  kilogrammes 
de  semence  par  hectare  suffisent  pour  des  terres  qui 
n'ont  pas  encore  été  cul  ivées  en  garance  ;  si  elles  ont 
déjà  donné  plusieurs  récoltes  de  cette  plante,  la  quantité 
devra  être  de  lOO  à  J20  kilogrammes.  On  sèmera  en  li- 
gnes espacées  de  O"), 25,  ou  sur  planches  de  1™,30  environ 
de  largeur,  à  la  profondeur  de  0™, 03  à  0'",05.  Les  grai- 
nes lèveront  après  vingt  ou  vingt-cinq  jour?.  Un  pre- 
mier sarclage  sera  fait  aussitôt  que  toutes  seront  levées, 
puis  deux  autres  dans  le  courant  de  lété.  En  novembre, 
on  recouvre  toutes  les  plantes  d'imc  légère  couche  de 
terre  piise  dans  les  intervalles  des  lignes  ;  cette  opéra- 
tion a  pour  but  d'augmenter  la  masse  des  racines.  La 
seconde  année,  ou  ne  fait  qu'un  sarclage;  vers  la  fin  de 
l'été,  la  plante  fleurit ,  on  la  coupe ,  soit  en  fleur  pour 
four-ragc,  soit  en  graine  pour  en  faire  la  ré  col  le  ;  puis, 
au  mois  de  novembre,  on  couvre  encore  de  terre  connue 
l'année  précédente;  ou  se  conduit  de  même  la  troisième 
année,  jusqu'au  moment  de  la  récolte.  Dans  le  Midi  et 
dans  les  terrains  secs  ,  les  irrigations  seront  pratiquées, 
si  cela  est  possible. 

Un  second  mode  de  culture  de  la  garance  se  fait  au 
moyen  de  la  transplantation.  Pour  cela ,  on  commence 
par  faire  un  semis  très-dru  et  à  la  volée  dans  une  pépi- 
nière préparée  et  fumée  convenablement.  En  novembre, 
dans  le  Midi,  en  mar-s  ou  avril  dans  le  Nord,  on  repique 
ce  plant  enraciné  dans  le  terrain  qui  lui  est  destiné,  et 
on  lui  donne  les  mêmes  soins  que  pour  la  culture  par 
semis. 

La  récolte  des  graines  ne  se  fait  guère  que  dans  les 
terrains  compactes  et  profonds;  et,  comme  c'est  un  pro- 
duit assez  avantageux,  on  la  pr-él'ère  à  celle  du  fourrage  ; 
mais,daus  lis  teri-es  légèi'cs,  le  produit  eu  grain  étant  in- 
signifiant, on  a  l'habitude  de  couper  au  moment  de  la 
floraison. 

La  récolte  des  racines  se  fait  ordinairement  ù  la  fin  du  la 
quatrième  année,  quelquefois  plus  tut;  on  la  fait  beaucoup 
plus  tard  dans  le  Levant,  parce  que,  le  loyer  de  la  teri'e  n'y 
étairt  pas  cher,  la  plus  value  qui  i-ésulte  de  l'augmenta- 
tion des  racines  compi use  et  bien  au  delà  la  perle  du 
temps;  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  les  conditions  de  location 
de  notre  pays.  C'est  ordinairement  vers  la  lin  d'août  que 
se  fait  l'arrachement  des  racines,  parce  que  l'on  peut  les 
faire  séch'r  au  soleil;  dans  le  .Nord,  où  l'on  sèche  à  l'é- 
tuvc ,  ou  peut  aller  jusqu'à  la  fin  de  septembre.  Pour  y 
procéder,  on  emploie  la  bêche,  surtout  dans  les  teiTCS 
légères  et  profondes  où  la  racine  va  quelquefois  à  près 
d'un  mèlre  du  profondeur;  dans  les  terres  fortes, on  em- 
ploie ([uelquefois  la  charrue  à  défoircer,  et  encore  arrive- 
t-il  souvent  que  l'on  bri^o  les  racines  et  que  l'on 
en  perd  urrc  certaine  (|uantité.  Après  cela,  on  les  fait 
sécher,  soit  au  soleil,  soit  à  l'éluve,  jusqu'à  ce  qu'elles  se 
cassent  net,  sans  plier;  on  les  met  en  paquets  et  on  les 
conserve  dans  un  endroit  sec,  jusqu'au  moment  où  on 
les  porte  au  ntoulin  pour  les  réduir-e  en  poudre. 

La  garaitce  est  suji'tte  à  nir  chamitignon  parasite, 
H/iizo(:t"7iin  ru/jio;\'oib']u  de  celui  (|ui  attaque  la  luzerne; 
il  enveloppe  la  racine  d'un  épais  réseau  couleur  lie  de 
vin,  se  développe  rapidement  et  fait  périr  la  plante.  On 


GAR 


1175 


GAR 


ne  connaît  pas  d'autre  moyen  de  parer  à  cet  accident 
Otie  d'arracher  la  plante,  pour  sauver  au  moins  ce  qu'il 
y  a  encore  de  bon  dans  ta  racine. 

Dans  une  terre  de  moyenne  qualité  et  bien  fumée,  le 
rendement  de  la  garance  peut  aller  de  3  000  à  3  500  ki- 
logrammes, à  GO  francs  les  100  kilegranmies  de  racines 
sèches  par  hectare,  récolte  de  troisième  année;  le  pro- 
duit en  fourrage  est  aussi  d'une  assez  grande  importance  ; 
enfin,  dans  les  bonnes  terres  favorables  à  la  production 
de  la  graine,  on  peut  obtenir  jusqu'à  400  kilogrammes 
la  seconde  année  ,  et  200  la  troisième  de  ce  produit ,  à 
1  franc  ',e  kilogramme. 

Emploi  de  la  garance.  —  On  connaît  les  usages  de  la 
garance;  elle  donne  abondamment  une  couleur  écarlate, 
qu'on  applique  à  la  laine,  à  la  soie,  au  coton,  au  chan- 
vre ;  ce  rouge,  très-solide,  ré:^iste  bien  à  l'air  et  au  soleil  ; 
elle  sert  aussi  à  fixer  les  autres  couleurs  au  moyen  de 
l'alun.  Dans  le  commerce,  on  en  distingue  plusieurs  qua- 
lités :  la  G.  grappe,  qui  provient  des  racines  mères,  est 
la  plus  riche  en  principes  colorants;  on  l'obtient  en  pas- 
sant la  poudre  au  tamis  en  sortant  du  moulin .  Elle  doit 
être  en  poudre  rougeàtrc,  d'une  odeur  un  peu  forte,  un 
peu  onciueuse,  se  peloter  facilement  avec  les  doigts.  Lu 
G.  robéc  n'est  formée  que  des  petites  racines  ;  elle  est  de 
qualité  inférieure. 

La  garance  est  l'objet  d'un  commerce  considérable 
entre  le  Levant,  la  France,  la  Hollande,  la  Belgique,  la 
Suisse;  nous  avons  vu  plus  haut  de  quelle  importance 
est  son  produit  pour  noire  pays.  On  les  expédie  de 
Vaucluse  et  d'Alsace  en  futailles,  la  première  de  100 
à  800  kilogrammes,  les  secondes  de  100  à  COO.  Elles  por- 
tent différentes  marques  suivant  leurs  qualités  :  le?  pre- 
mières sont  marquées  SFF, puis SF, F;  enfin  les  dernières, 
OF  et  0.  Ces  dernières  sont  souvent  fi-audées  par  un  mé- 
lange de  terre  rougeâtre.  F — n. 

Garance  (Chimie).  —  La  garance  fournit  la  matière 
colorante  rouge  lap!us  précieuse  de  l'industrie,  tant  par. 
la  facilité  de  son  application  que  par  la  solidité  do  la 
teinture, qui  ne  peutùlrc  coni;)aiée  qu'à  celle  de  l'indigo. 
C'est  dans  la  racine  que  le  principe  colorant  se  trouve 
accumulé,  et  ce  n'est  qu'après  un  temps  assez  long  qu'il 
s'y  développe  en  quantité  notab'e.  Aussi  n'est-ce  qu'après 
un  certain  nombre  d'années ,  de  trois  à  six  ans,  qu'on  fait 
la  récolte. 

On  distingue  dans  la  racine  de  garance  trois  parties 
distinctes:  une  partie  centrale  brune  ou  jaune,  l'épi- 
derme  rougeâtre,  et  la  partie  corticale  où  se  trouve  la 
vraie  matière  colorante  rouge. 

Aussi  n'emploie-t-on ,  aujourd'hui  surioat,  que  très- 
rarement  la  racine  entière,  qui  est  connue  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  d'alizari.  On  cherche  par  la  mouture 
à  se  débarrasser  de  la  partie  centrale ,  et  on  ne  conserve 
que  la  poudre  de  la  partie  corticale,  qui  prend  spéciale- 
ment le  nom  de  garance. 

La  matière  colorante  de  la  garance  est  à  peine  solublc 
dans  l'eau  froide;  elle  l'est  beaucoup  plus  dans  l'eau 
chaude,  et  complètement  dans  l'alcool. 

Si  l'on  traite  la  garance  par  l'acide  sulfurique,  le  prin- 
cipe colorant  n'est  pas  altéré;  tandis  que  les  autres  sub- 
stances sont  charboimées  et  eu  partie  détruites  par  l'a- 
cide. Le  résidu  lavé  à  l'eau  est  ce  qu'on  apj)elle  le  char- 
bon sulfurique  de  garance  ou  la  garancine  (voyez  ce 
mot).  Dans  beaucoup  de  circonstances,  on  emploie  la  ga- 
rancine au  lieu  de  la  garance.  La  garancine  peut  être 
c  'usidérée  comme  du  charbon  imprégné  du  principe  co- 
lorant par  de  la  garance.  Ce  principe  a  reçu  le  nom  d'a- 
lizariue  (voyez  ce  mot). 

Outre  l'allzarinc,  les  ciiimistes  reconnaissent  encore 
dans  la  garance  deux  principes  colorants  bien  détermi- 
nés :  ce  sont  la  rulmicine  et  la  xanthinc.  Quelques  au- 
teurs, Rungc  en  particulier,  en  admettent  un  plus  grand 
nombre;  tandis  que  d'autres  supposent  qu'il  n'y  a  en 
réalité  qu'un  principe  unique,  qui,  formé  dans  la  racine 
vivante,  se  colore  plus  ou  moins  en  rouge  par  une  véri- 
table oxydation  quand  il  e^t  mis  en  contact  avec  l'air. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  constitution  chimique  de  la  lacine 
de  garance  est  fort  complrxc.  En  dehors  des  principes 
colorants  proprement  dits,  elle  renferme,  suivant  M.  Gi- 
rardin,  les  principes  suivants  : 

1.  Ligneux. 

2.  Glucose. 

3.  Matières  mucilagincuses  ou  gommcuses. 

4.  Matières  albuminoides. 

5.  De  la  pectine. 

C .  Matières  cxtractives  amères. 
7.  Une  résine  odorante. 


8.  Une  résine  rouge. 

9.  Une  matière  brune  SMluble  dans  la  potasse. 

10.  Des  acides  organiques,  tartrique,  malique,  pecti- 

que,  en  partie  combinés  à  la  chaux  et  à  la  po- 
tasse, notamment  ui;e  quantité  notable  de  tar- 
trates  de  chaux  et  de  potasse. 

11.  Des  sels  minéraux,  tels  que  sidfate  et  phosphate 

de  potasse,  chlorure  de  pota.ssium,  carbonate 
et  phosphate  de  chaux,  phosphate  de  magnésie, 
silice,  alumine  et  oxyde  de  fer. 
La  garance  subit  dans  le  commerce  une  foule  de  frau- 
des, que  l'on  a  souvent  de  la  peine  à  reconnaître  à  cause 
de  la  nature  complexe  de  la  substance  elle-même ,  et 
surtout  des  variations  de  composition  qu'elle  peut  légi- 
timement présenter  d'un  pays  à  l'autre.  Toutefois  ,  on 
peut  s'assurer  facilement  de  l'introduction  frauduleuse 
des  substances  minérales,  ea  remarquant  que  la  garance 
bien  pure  ne  donne  pas  plus  de  5  p.  100  de  cendres  par 
l'incinération.  Il  suffira  donc  d'incinérer  la  matière  à 
essayer  pour  pouvoir  porter  un  jugement  certain  de  ce 
côté.  L'opération  se  fait  dans  un  creuset  de  platine  qu'on 
chauffe  graduellement  avec  une  lampe  à  gaz,  comme  le 
montre  notre  figure. 


i'i^'.  'l'ô'i'è.  —  liiidi  d'une  garance 

Qaant  aux  substances  végétales  très-diver.ses  (sciure 
de  bois,  son  ,  coques  d'amande  ,  bois  de  campêche,  etc.) 
qui  servent  à  l'adultération  de  la  garance,  on  ne  peut 
vrahnent  rien  dire  de  pratique  au  point  de  vue  chimi- 
que. Les  industriels  se  bornent  à  faire  un  véritable  essai 
de  teinture,  en  teignant  deux  morceaux  de  la  même 
étoffe  comparativement  avec  la  garance  à  essayer  et  une 
garance  type  reconnue  de  très-bonne  qualité. 

GARANCINE  (Chimie).  —  Le  charbon  sulfurique  de 
garance  est  un  corps  solide  pulvérulent  d'une  couleur 
d'un  brun  rougeâtre,  d'une  saveur  un  peu  sucrée,  qu'on 
obtient  en  traitant  la  racine  de  garance  pulvérisée  dans 
l'acide  sulfurique.  Le  but  de  cette  opération  est  diî  met- 
tre à  profit  toute  la  matière  colorante  contenue  dans  la 
racine,  et  d'enlever  en  n)ème  temps  dans  le  tissu  de  la 
racine  certaines  substances  qui  peuvent,  en  contractant 
elles-mêmes  des  combinaisons  avec  le  principe  colorant, 
empêcher  une  partie  de  ce  dernier  de  s'unir  ati  mordant 
dans  le  bain  de  teinture.  On  préjiare  la  garancine  en  la- 
vant d'abord  à  grande  eau  la  racine  de  garance  pulvéri- 
sée; on  obtient  ainsi  une  matière  verte  qui  ternit  la  cou- 
leur rouge  de  la  garance,  le  sucre, lemucilage, la  partie 
gommeuse.  Après  ce  lavage  préliminaire,  on  fait  agir 
l'acide  sulfurique  et  on  élève  la  température  en  ••'aisant 
arriver  la  vapeur  d'eau  que  fournit  un  générateur  placé 
à  une  faible  distance.  L'acide  détruit  le  ligneux,  et,  en 
même  temps, les  composés  que  la  matière  colorante  peut 
former  avec  les  i)roduits  calcaires  que  la  racine  renferme. 
On  lave  ensuite  à  grande  eau,  do  manière  à  enlever  à  la 
garancine  les  dernières  traces  d'acidité.  L'acide  sulfu- 
rique qui  sert  dans  cette  opération  peut  être  utilisé  dans 
l'industrie  ;  il  n'a  été  que  dilué  ;  on  peut  s'en  servir  pour 
la  préparation  du  sulfate  de  s-oude;  les  eaux  provenant 
du  premier  lavage  sont  susceptibles  de  fennentcr  et  de 
fournir  une  quantité  notable  d'alcool.  La  garancine  a  été 
étudiée  par  MM.  Robiquet,  Kuhlmann,  Persoz,  Girardin, 
etc.  La  garancine  est  fréquemment  employée  en  tein- 
ture à  lu  place  de  la  poudre  d'alizarine;  sous  un  mémo 
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poids,  elle  est  bien  plus  riche  en  matière  colorante.  Elle 
est  souvent  fraudée  par  l'ocre  rouge,  la  brique  pilée  ou 
par  des  bois  pulvérisés.  On  reconnaît  la  fraude  soit  par 
des  essais  directs  de  teinture,  soit  en  isolant  la  matière 
colorante,  et  comparant  le  poids  qu'on  en  obtient  avec 
celui  que  donnerait  un  poids  égal  de  garancine  pure  ayant 
la  même  provenance. 

La  garancine  proprement  dite  n'est  pas  le  seul  produit 
dérivé  de  la  garance  qu'on  emploie  en  teinture.  On  se 
sert  encore  de  la  matière  appelée  garanceux.  C'est  de  la 
garancine  obtenue  avec  les  résidus  de  la  garance  qui  a 
déjà  servi  à  la  teinture.  Sa  valeur  tinctoriale  est  de  trois 
à  quatre  fois  moindre  que  celle  de  la  garancine  pure. 

La  fleur  de  garance,  employée  fréquemment  en  Nor- 
mandie et  en  Alsace,  est  de  la  garance  qui  a  subi  la  fer- 
mentation alcoolique  et  a  été  ainsi  débarrassée  des  par- 
ties solubles,  mucilagineuscs,  acides  ou  sucrées. 

Enfin  ,  sous  des  noms  très-divers  dont  il  est  superfli 
de  parler  ici,  on  a  breveté  un  grand  nombre  de  prépara- 
tions qui  peuvent  être  regardées  comme  de  l'alizarine 
plus  ou  moins  impure.  L'intérêt  de  ces  procédés  est  pu- 
rement commercial,  et  il  résulte  uniquement  du  rap- 
port qui  existe  entre  le  prix  de  fabi  icaiion  et  la  propor- 
tion de  principe  colorant  pur  que  renferme  le  produit 
définitif. 

GARGINIÉES  (Botanique".  —  Quelques  auteurs  ont 
admis  sous  ce  nom  une  tribu  de  plantes  de  la  famille  des 
Clusiacées  (voyez  ce  mot) ,  ayant  pour  typ'e  le  genre 
Mangoustan  [Garcinia,  Lin.)  et  distinguée  par  un  ovaire 
inultiloculaire;  drupe  en  baie, à  loge  ne  contenant  qu'une 
graine.  Les  autres  genres  principaux  de  cette  tribu  sont  : 
MammeUflÀn.;  Stalagmites,  Murr.  ;  Oxycarpus,  Lour., 
etc. 

GARGINIA,  Lin.  (Botanique)  (dédié  au  naturalis'c 
voyageur  Garcin,  Mangoustan,  nom  indigène.  —  Genre 
de  plantes  Dicotylédones  dialypétales  Injpogynes  de  ia 
famille  des  Clusiacées.  Ce  sont  des  végétaux  arbores 
cents  d'où  s'écoule  par  incision  un  suc  jaunâtre  qui  se 
concrète  (voyez  Gomme  cutteV  Caract.  :  feuilles  simples, 
grandes,  opposées,  fleurs  hermaphrodites  ou  unisexuées; 
calice  persistant,  à  4  sépales,  4  pétales  à  la  corolle;  éta- 
mines,  IC  et  plus;  stigmate  à  4  lobes  ;  fruit  arrondi  for- 
mant une  grosse  baie  couronnée  par  le  stigmate,  et  revê- 
tue d'une  écorce  épaisse,  coriace,  et  contenant  une  pulpe 
charnue  succulente,  et  une  seule  graine.  La  principale 
espèce  du  genre  est  le  Mangoustan  cultivé  [Garcinia 
jnangostana.  Lin.),  bien  connu  à  Manille,  au  Malabar,  à 
Siam,  à  Java  où  il  a  été  transporté  des  Moluques  dont  il 
est  originaire;  et  où  il  est  très-apprccié  un  peu  à  cause 
de  l'ombre  épaisse  que  fournit  son  feuillage  et  surtout  à 
cause  de  .son  fruit  rafraichiss;int  et  dont  la  saveur 
agréable  rappelle  à  la  fois  celle  du  raisin,  de  la  fraise, 
de  la  cerise  et  de  l'orange.  Voyez  Mangoustan,  Guttieh. 

GARDE-BOEUF  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  donné  en 
Egypte  à  une  espèce  de  IJéron  du  sous-genre  Aigrette, 
ArdKa  tjul>ulcus  de Savigny.  Voyez  Héron. 

Gaiide-eouiiql'e  (Zoologie).  —  Une  croyance  erronée, 
mais  fort  répandue  dans  le  peuple,  c'était  que  le  corps 
del'oiseau  nomuié  Atcedu  hispida.  Lin.,  espèce  de  Martin 
pêcheur,  su>;))endu  dans  les  maj^asins,  préservait  les 
étûfles  de  laine  de  l'attaque  des  teignes  et  autres  insectes  ; 
d"où  lui  était  venu  le  nom  de  Gurde-Ijoutique. 

Garde  CI1AHRUE  (Zoologie). —  L'oiseau  connu  sous  le 
nom  de  Molteux  ou  Vul-ljlunc  [Motacilla  œnanthe,\Àn.), 
a  l'habitude  dose  tenir  dans  les  champs  qu'on  laboure 
et  de  suivre  la  charrue  pour  jirendre  les  vers  que  le  sil- 
lon met  à  nu.  C'est  de  là  que  lui  est  venu  le  nom  vul- 
gaire de  Garde  charrue. 

Garde  ROBE  (Botanique).  —  Ce  nom  a  été  donné  vul- 
gairement à  diverses  herbes  odorantes,  parce  qu'elles 
préservent  jusqu'à  un  certain  point  les  vêlements  de  l'at- 
taque des  larves  de  la  Teigne  des  tapissiers  et  de  la  Tei- 
gne des  draps,  lorsqu'on  en  mot  dans  des  armoires  qui 
renferment  ces  étoiTes;  telles  sont  la  Cilronnlle,  A)'- 
■tnoise  aurone  (Artetnisia  ahr'itanuni.  Lin.),  la  Santo- 
Une  petit  ci/pris  {Snntotma  clinrurfiyjianssiis,  Lin.\  etc. 

GARDÊNIE  (Botanique),  Gardénia,  Ellis,  dédié  à 
Alexandre  (îardcn,  médecin  anglais  à  la  Caroline.  — 
Genre  de  plantes  Dicotylédones  gamopétales  péi  igyues, 
de  ia  famille  des  liutjiarées,  type  de  la  trihu  dos  Gardé- 
«/c''.y.  Caractères:  calice  à  '6  dents  ;  corolle  à  5-0  lobes  ; 
.'i-O  étamincs  subsessiles  à  anthères  linéaires  ;  ovaire  à 
une  seule  logo  ou  '2-5  et  devenant  une  baie  sèche  conte- 
nant de  nombreu^o-i  graines.  Les  espèces  de  ce  genre 
f>ont  d<s  arbres  ou  des  arbrisseaux  souvent  épineux.  El- 
les habitent  les  régions  chaudes  des  deux  continents. 


ha.  G.  à  grandes  fleurs  [F.  florida.  Lin.;  G.  jasmino'ides. 
Sol.),  appelée  communément  Jasmin  du  Cap,  est  un  ar- 
brisseau pouvant  atteindre  2  mètres  de  hauteur.  Ses 
feuilles  sont  grandes,  ovales,  aiguës  aux  deux  bouts.  Ses 
fleurs  solitaires,  terminales,  sessiles,  sont  blanc-jau- 
nâtre et  répandent  une  très-agréable  odeur.  Cette  belle 
espèce,  qu'on  ne  peut  cultiver  en  pleine  terre  en  France 
que  dans  le  Midi,  est  originaire  des  Indes  orientales. 
Au  Japon,  on  en  fait  des  haies.  Plusieurs  autres  Gai  dé- 
niées sont  propres  à  l'ornement  des  serres  chavides. 

GARDON  (Zoologie),  Cyprinns  idus,  Bl.  —  Espèce 
de  Poisson,  du.  sous-genre  Jl(!*/e,  grand  genre  àesCypjrins 
très-rapproché  du  Meunier,  dont  il  se  distingue  par  une 
tête  moins  large,  le  dos  plus  relevé  et  le  museau  plus 
convexe.  Comme  lui,  il  a  les  pectorales  et  les  ventrales 
rouges.  Il  acquiert  environ  O^.SO  à  0'',-ib  de  long  Sa 
chair  est  as^ez  bonne,  mais  tr's-garnie  d'arêtes.  Il  croît, 
lentement,  et  multiplie  beaucoup.  On  le  prend  au  filet 
et  à  l'hameçon.  —  Le  nom  de  Gardon  a  été  donné  encore 
suivant  les  localités  à  plusieurs  espèces  d'Ables  et  par- 
ticulièrement au  Cyprin  rose  ou  rougeàtre  (C.  rutila.-!, 
Lin.\  très-commun  en  France  où  il  habite  presque  tou- 
tes les  rivières.  11  aie  corps  comprimé,  argenté,  toutes 
les  nageoires  rouges.  11  tient  le  milieu  entre  la  carpe  et 
la  brème  et  atteint  rarement  0'",35  de  long.  Lorsque  ces 
poissons  remontent  les  rivières  pour  frayer,  ils  nagent 
très-serrés,  par  bandes  qui  ont  quelquefois  plus  de  cent 
de  front.  Cette  espèce  multiplie  beaucoup;  sa  chair  est 
blanche,  assez  bonne,  mais  garnie  d'une  trop  grande 
quantité  d'arêtes  fourchues,  pour  être  facile  à  manger. 

GARENNE  (l^conomie  domestiqu'').  —  On  appelle 
ainsi  le  lieu  où  l'on  élève  des  lapins  sauvages.  La  ga- 
renne peut  être  li/}re  oa  ouverte,  elle  peut  èire  fen/iéc. 
Les  Garennes  libres  sont  des  \ienx  ouverts  dans  lesquels 
on  a  placé  des  lapins  où  ils  vivent  et  se  propagent  en 
toute  liberté.  Autrefois  les  seigneurs  seuls  pouvaient 
avoir  des  garennes  libres,  c'était  un  droit  féodal  ;  aujour- 
d'hui tout  propriétaire  peut  peupler  son  terrain,  non 
clos,  de  lapins  ;  mais  il  est  responsable  des  dégâts  causés 
sur  les  propriétés  voisines.  11  vaut  donc  mieux  se  priver 
de  cette  jouissance  dont  les  inconvénients  peuvent  être 
graves,  à  moins  qu'on  ne  soit  propriétaire  d'une  très- 
grande  étendue  de  terres  incultes,  de  landes,  de  bruyè- 
res, sur  les  montagnes  couvertes  seulement  de  quelques 
buissons  ou  arbustes  rabougris. 

Les  Garennes  forcées  ou  closes  sont  celles  qui  sont 
entourées  de  murs  ou  de  fessés  remplis  d'eau  lorsque  les 
localités  le  permettent.  On  choisit  dans  un  endroit  qui 
ne  sera  pas  trop  éloigné  de  l'hiibitation  un  terrain  en 
pente,  sur  un  coteau  peu  élevé,  afin  que  l'eau  ne  puisse 
pas  s'introduire  dans  les  terriers;  les  meilleures  expo- 
sitions sont  celles  de  l'est  et  du  midi.  On  aura  soin  d'y 
entretenir  des  buissons,  des  arbustes  en  massifs,  pour 
servir  de  retraites  et  d'abris.  Olivier  de  Serres  conseille 
de  ne  pas  rétablir  sur  un  terrain  plat,  et  s'il  ne  peut  en 
être  autrement,  de  l'accidenter  artificiellement  au  moyen 
de  terrassements,  pour  y  former  de  distance  en  distance 
des  monticules,  de  petits  coteaux  sur  lesquels  les  lapins 
puissent  se  promener  et  dans  lesquels  ils  pratiquent  leurs 
terriers.  On  aura  soin  aussi  d'y  planter  des  arbres  et 
surtout  des  arbres  à  fruits  tels  qu3  pommiers,  poiriers, 
cerisiers,  pruniers,  mûriers,  etc.,  dont  iU  ramassent  les 
fruits  tombés,  et  qu'ils  mangent  avec  plaisir;  puis  quel- 
ques arbres  forestiers,  chênes,  ormes  ;  des  genévriers, 
des  roseaux  ;  mais  on  s'abstiendra  d'y  planter  des  saides 
et  des  peupliers  dont  le  feuillage  brouté  par  les  lapins 
donne  à  leur  chair  un  goût  désagréable.  Il  serait  bon 
aussi  qu'il  y  eût  un  peu  d'eau  courante,  ou  tout  au 
moins  une  petite  pièce  d'eau.  Le  sol  sera  garni  de  plan- 
tes odoriférantes,  commcla lavande,  le  basilic,  mais  sur- 
tout le  thym  et  le  serpolet  qui  rendent  si  délicate  la 
chair  du  lapin  de  montagne.  Les  plantes  de  la  famille 
des  euphorbiacées  et  de  celle  des  apocynéesne  leur  con- 
viennent pas,  mais  ils  savent  parfaitement  les  reconnaî- 
tre et  ne  les  mangent  pas.  il  faut  du  reste  qu'une  ga- 
renne soit  garnie  d'herboscn  assez  grande  quantité,  et 
s'il  n'y  en  avait  pas  assez,  on  aurait  soin  d'y  semer  du 
tièfle,  de  la  luzerne,  du  sainfoin  ou  d'autres  plantes  ;  on 
pourra  aussi  y  jeter  à  la  volée  quelques  graines  de  plan- 
tes potagères,  laitues,  épinards,  etc.  Le  .'^ous-sol  devra 
être  assez  profond  pourciuc;  les  lapins  puissent  y  établir 
leurs  terriers  ;  la  surface  sera  autant  que  possible  un  peu 
pierreuse  ou  caillouteuse  ;  les  sols  argileux  et  humides 
leur  conviennent  peu.  L'étendue  d'une  garenne  devra 
être  au  moins  de  deux  ou  trois  hectares.  Mais  une  des 
parties  les  plus  importantes  de  cette  espèce  do  gareuucs 
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c'est  le  genre  de  clôture.  On  conçoit  qu'il  ne  peut  être 
question  d'aucune  espèce -de  haie  ;  il  faudra  construire 
un  bon  mur,  bien  crépi,  d'au  moins  3  mètres  de  hau- 
teur, avec  des  fondations  profondes  pourôter  aux  lapins 
tout  espoir  de  s'échapper.  Lorsqu'on  peut  disposer  d'eaux 
courantes  en  assez  grande  abondance,  on  pourra  en 
faire  une  des  clôtures  les  plus  gracieuses  ;  mais  il  faut 
creuser  des  fossés  qui  aient  au  moins  2  mètres  de  pro- 
fondeur et  jusqu'à  6  ou  7  mètres  de  largeur;  encore  faut- 
il  que  la  berge  extérieure  soit  relevée  et  taillée  à  pic, 
sans  cette  précaution,  les  lapins  pourraient  les  traver- 
ser à  la  nage,  ou  bien  l'hiver  sur  la  glace. 

Tout  étant  bien  disposé,  il  sufiîra  pour  peupler  la 
garenne  d'y  lancer  quelques  femelles  pleines  ou  des  lape- 
reaux. Lorsqu'elle  est  suffisamment  garnie  et  qu'on 
veut  en  prendre  pour  son  usage,  il  ne  faut  pas  avoir  re- 
cours au  fusil,  qui  aurait  pour  eflet  de  les  effaroucher,  ni 
au  furet,  qui  ferait  déserter  pour  un  temps  assez  long 
les  terriers  dans  lesquels  il  aurait  pénétré.  Cest  à 
l'aide  des  filets  tendus  à  l'entrée  de  leurs  trous  ou  au 
moyen  de  lacets  ou  d'autres  engins  qu'il  faut  les  pren- 
dre. On  avait  aussi  donné  le  nom  de  garenne  domesti- 
que aux  clapiers  où  on  élève  des  lapins  domestiques, 
nous  renverrons  pour  cela  aux  mots  Lapin  et  Lièvre. 

GARGARISME  (Médecine),  du  grec  gargairô,  je 
grouille,  je  remue,  d'où  l'on  a  fait  le  mot  grec  gargaris- 
mos.  — Ce  nom  sert  à  désigner  une  prépaiation  médica- 
menteuse liquide  destinée  à  agir  sur  les  parties  internes 
de  la  bouche  et  surtout  du  pharynx.  Lorsque  le  garga- 
risme se  borne  à  la  bouche,  et  qu'on  veut  seulement 
transporter  le  liquide  alternativement  sur  toutes  les  par- 
ties de  cette  cavité,  on  ne  met  en  action  que  les  muscles 
des  parois  des  joues  et  les  buccinateurs;  mais  lorsqu'on 
veut  gargariser  le  pharynx,  alors  les  muscles  du  cou  por- 
tent la  lôie  en  arrière,  ceux  du  pharynx  se  contractent 
pour  s'opposer  à  la  déglutition  du  liquide,  celui-ci  est  re- 
mué et  agité  parTair  qui  s'échappe  du  larynx  par  sac- 
cades. Il  en  résulte  que  le  gargarisme  est  mis  en  con- 
tact et  par  des  secousses  répétées  avec  toutes  les  surfa- 
ces si  anfractueuses  de  l'arrière  -  gorge.  On  conçoit 
d'après  cela  que  cette  opération  compliquée,  qui  a  besoin 
d'une  certaine  éducation,  ne  puisse  être  employée  chez  les 
enfants,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  gargarismes  qu'il  se- 
rait dangereux  d'avaler;  d'une  autre  part,  lorsque  l'in- 
flammation est  vive,  que  les  parties  sont  très-douloureu- 
ses, il  faut  s'en  abstenir,  parce  que  les  mouvements  ré- 
pétés de  tous  les  muscles  de  cette  région  rendent 
l'opération  douloureuse  et  peuvent  augmenter  l'inflam- 
mation. 

Les  gargarismes  peuvent  être  émollients,  astringents, 
toniques,  détersifs,  narcotiques,  etc. 

Les  gargarismes  émollien(s,  adoucissants,  rafraîchis- 
sants, acidulés,  sont  trop  connus  pour  que  nous  nous  y 
arrêtions  ;  ainsi  toutes  les  décoctions  de  plantes  émol- 
lientes  seules  ou  additionnées  d'un  peu  de  vinaigre,  de 
suc  de  fruits  acidulés,  d'orange,  de  citron,  de  quelques 
gouttes  d'acide  sulfurique,  etc.  Nous  parlerons  seule- 
ment de  ceux  qui  sont  plus  actifs  et  dont  l'emploi  est  in- 
diqué dans  des  cas  plus  spéciaux.  Les  G.  astringents 
peuvent  se  préparer  avec  6  grammes  d'alun  dans 
125  grammes  d'une  infusion  de  4  grammes  de  roses  rou- 
ges avec  addition  de  16  grammes  de  miel  rosat  ;  on 
l'emploie  aussi  comme  détersif  et  antiscorbutique;  celui 
de  Bennati,  très-employé  contre  l'enrouement,  par  les 
chanteurs,  se  prépare  avec,  décoction  d'orge  150  gram- 
mes, sulfate  d'alumine  et  de  potasse  26", 50,  sirop  dia- 
code  10  grammes.  —  G.  antiseptir/ue  ;  décoction  d'orge 
150  grammes,  teinture  de  myrrhe  15  grammes,  sirop  de 
miel  15  grammes,  ou  bien  sel  ammoniac  et  camphre,  de 
chaque  OS',50  ;  triturez  dans,  infusion  de  quinquina 
125  grammes.  —  G,  /aj  raté  employé  contre  lesaphthes,  les 
angines;  décoction  de  racine  de  guimauve  150  gram- 
mes, borate  de  soude  G  grammes,  sirop  de  miel  25  gram- 
mes. —  G.  tonique^  astringent,  antiscor/jutiquc;  dccoc- 
tion  de  quinquina  150  grammes,  teinture  de  myrrhe 
40  grammes,  acide  sulfurique  all'aibli  l'^'joO,  miel  rosat 
45  grammes;  etc.  F  —  n. 

GARGGUlLLEMEiNÏ  (Médecine).— Ce  mot  est  sou- 
vent pris  comme  synonyme  de  borborygme  et  serf,  à 
désigner  un  bruit  particulier  qui  se  produit  dans  les  in- 
testins soit  spontanément,  soit  lorsque  le  médecin  vou- 
lant explorer  un  des  points  de  ce  canalet  particulièrement 
la  région  du  cœcum  (fosse  iliaque  droite i,  exerce  des 
pressions  brusques  et  réitérées,  capables  de  produire  ce 
bruit  provoqué  pour  éclairer  son  diagnostic.  —  C'est 
aussi  celui  que  l'on  perçoit  par  l'auscultatioa  lorsque  l'aii' 


traverse  une  certaine  quantité  de  mucosité,  contenue  dans 
les  bronches,  ou  bien  une  caverne  contenant  du  pus.  — 
Dans  les  hernies  entérocèles,  c'est-à-dire  qui  contiennent 
une  portion  d'intestin,  lorsque  le  chirurgien  cherche  à 
opérer  la  réduct  on,  celle-ci  est  annoncée  par  une  dimi- 
nution plus  ou  moins  brusque  de  la  tumeur,  accompa- 
gnée d'un  gargouillement  caractéristique,  bien  connu 
des  médecins. 

GARO  (Botanique).  —  Nom  donné  par  les  Malais  aux 
arbres  qui  produisent  le  bois  d'aigle,  aquilaire  de  Mnlacca 
et  le  bois  d'a/oès,  aquilaire  agalloche  (voyez  AouiLAir.E). 

GAROU  (Botanique  médicale).  —  On  donne  ce  nom  et 
celui  de  sain-bois  à  l'écorce  d'une  espèce  d'arbuste  du 
genre  Daphné,  connu  sous  le  nom  de  Daphné  paniculé 
(D.  gnidium.  Lin.).  Très- commun  dans  les  lieux  incultes 
des  provinces  méridionales  de  la  France,  cet  arbuste  a 
des  tiges  droites,  effilées,  qui  peuvent  atteindre  jusqu'à 


Fig.  1330.  -  Garou  (1). 

1  mètre  ;  à  feuilles  linéaires  étroites  ;  fleurs  blanchâtres 
en  dedans,  rougeâtres  et  soyeuses  en  dehors;  les  fruits 
sont  de  petites  baies  ronges,  pisiformes.  Pour  les  usages 
do  la  médecine  dont  nous  parlerons  plus  loin  on  lui  sub- 
stitue quelquefois  le  D.  tne'ze'réon,  vulgairement  bois- 
gentil,  bois -Joli  (voyez  Daphné). 

Toutes  les  parties  de  ces  arbustes  sont  d'une  extrême 
âcreté;  appliquées  sur  la  peau,  elles  déterminent  sa  ru- 
faction,  le  soulèvement  de  l'épiderme  et  la  formation 
d'ampoules.  C'est  l'écorce  qui  est  surtout  employée  en 
médecine  pour  ses  propriétés  vésicantes.  On  la  trouve 
dans  les  pharmacies  en  fragments  roulés  de  la  grosseur 
d'un  crayon  ordinaire,  d'un  gris  plus  ou  moins  foncé, 
couverts  d'un  duvet  soyeux,  jaunâtres  à  l'intérieur  ;  ces 
fragments,  longs  de  0"',:J0  à  0'",(iO,  nous  sont  envoyés  en 
bottes  du  midi  de  la  France.  D'après  plusieurs  analyses 
chimiques  de  Vauquelin,  Dublaiic  jeune,  cic,  le  principe 
actif  di'  cette  écorce  paraît  résider  dans  une  huile  verte 
très-vésicante  extraite  au  moyen  de  l'éther,  ou  plutôt 
dans  une  eau  distillée  très-âcre  et  alcaline,  isolée  par 
Vauquelin  de  cette  huile,  et  qui  recèlerait  véritable- 
ment le  principe  vésicant.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette 
écorce  légèrement  ramollie  dans  de  l'eau  tiède  et  appli- 
quée sur  la  p»au  y  détermine  à  la  longue  une  vésica- 
tion  avec  plus  de  lenteur  que  les  cautharides  à  la 
vérité;   mais  on   doit  pourtant  préférer  ce  moyen  si 

(1)  i,  branche  de  garou.  —  2,  neiirenlièrc  prossie.  —  3,  pis- 
til et  calice  ouvert  pour  montiei-  l'insertion  des  huit  étamines.  — 
4,  fruit  de  grosseur  naturelle.  —  ii,  le  môiae  coupé  circulaire- 
nient  pour  faire  voir  le  noyau. 
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l'on  craint  l'effet  des  cantliarides  sur  la  vessie.  On  fait 
avec  l'écorce  de  garon  une  pommade  épispastiqiie  sou- 
vent employée  pour  panser  les  vésicatoires  dont  on  veut 
provoquer  la  suppuration.  Elle  est  moins  active  que  celle 
que  l'on  prépare  avec  les  cantliarides,  et  est  composée  de  : 
axonge  I2  parties,  cire  blanche  I,  écorce  de  garou  humec- 
tée 4.  On  a  aussi  employé  le  garou  à  l'intérieur  contre  les 
dartres,  les  scrofules,  les  douleurs  ostéocopes  ;  mais  son 
usage  est  aujourd'hui  tombé  en  désuétude.  Les  baies  de 
garou.  comme  celles  des  autres  daphnés,  sont  fortement 
purgative^,  et  môme  vénéneuses.  F—  n. 

GARKIGUES  (Agriculture).  —  Dans  le  Midi  et  particu- 
lièrement dans  le  département  de  l'Hérault,  on  appelle 
Garrigues  des  terrains  maigres,  peu  profonds,  p'us  ou 
moins  inclinés,  formés  d'une  légère  couche  de  terre  vé- 
gétale, mêlée  de  pierrailles,  déposée  sur  une  couche  de 
calcaires  profondément  fi-surés.  Ils  occupent  d'immenses 
surfaces  dans  la  région,  et  forment  les  pâturages  des 
troupeaux  de  bêtes  ovines.  Ces  terrains  qui  se  trouvent 
principalement  dans  les  formations  jurassiques  et  crayeu- 
ses, conviennent  à  la  vigne  et  valent  la  peine  d'être  dé- 
frichés lorsqu'ils  sont  naturellement  couverts  de  genêts 
épineux,  de  cystes,  de  bruyères,  de  chênes  verts  ou  de 
kermès.  On  en  tire  d'excellents  vins,  mais  en  petite 
quantité,  et  comme  le  défrichement  est  assez  coûteux,  il 
en  résulte  que  cette  opération  se  fait  lentement. 

GARRIS  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Village  de 
France,  arrondissement  et  à  20  kilom.  N  O.  de  Mau- 
léon  (Basses-Pyrénées).  11  y  existe  une  source  d'eau  mi- 
nérale sulfurée  calciquedontle  débit  va  jusqu'à  100  000 
litres  en  vingt-quatre  heures.  Elle  contient  entre  autres 
principes  minéralisateurs:  chlorure  de  sodium,  O^^lâOO; 
sulfate  de  chaux,  Os^OGôO;  carbonate  de  chaux,  ()6'',0497  ; 
matière  organique  fglairine),  0^%O.S.S0;  de  plus  un  peu 
d'oxyde  de  fer,  de  l'azote,  un  peu  d'acide  carbonique  et 
une  faible  quantité  d'acide  sulfhydrique  libre.  Elles  sont 
employées  dans  les  mêmes  circonstances  que  les  autres 
eaux  sulfurées  calciques  froides.  Il  y  a  un  établissement 
thermal. 

GARROT  (Anatomie  vétérinaire).  —On  appelle  ainsi, 
dans  le  cheval,  cette  région  du  tronc  située  entre  le  dos 
et  l'encolure  et  qui  a  pour  base  les  apophyses  épineuses 
des  premières  vertèbres  dorsales;  elle  correspond  sur  les 
côtés  à  l'extrémité  supérieure  de  l'épaule.  Loisque  le 
garrot  est  épais,  que  les  épaules  sont  inclinées  en  dedans 
et  en  haut,  les  côtes  sont  arquées  et  donnent  un  grand 
développement  à  la  poitrine.  Cette  disposition  se  ren- 
contre dans  le  cheval  arabe.  Presque  toujours  aussi  dans 
ce  cas  les  reins  ont  une  grande  la:gcur;  on  en  a  un 
exemple  remarquable  dans  tous  les  bons  limoniers,  si 
bien  faits  pour  retenir  les  gros  fardeaux  dans  les  des- 
centes. Le  garrot  doit  être  élevé;  on  le  rencontre  ainsi 
conformé  dans  tous  les  chevaux  fins  qui  ont  en  même 
temps  une  belle  encolure.  On  a  dit  que  pour  éviter  que 
le  harnachement  du  cheval  ne  le  blesse  au  garrot,  chose 
toujours  fâcheuse  parce  que  ces  plaies  sont  longues  et 
dilliciles  à  guérir,  il  fallait  que  le  garrot  fût  mince,  sec, 
tranchant,  évidé  et  bien  décharné;  «  mais,  dit  M.  Magne, 
il  vaut  mieux  faire  une  selle  pour  un  bon  cheval,  que 
d'acheter  un  mauvais  che\al  pour  une  mauvaise  selle;  » 
et  voici  comment  ht  savant  professeur  ré-ume  son  opinion 
à  cet  égard.  «  iJans  tous  les  excellents  chevaux,  le  garrot 
est  épais,  large,  surtout  à  la  base,  et  dans  les  races 
nobles  conmio  dans  celles  de  trait.  Nous  croyons  qu'il  y 
a  fort  peu  d'exceptions  à  cette  règle.  Les  plus  mauvais 
chevaux  ont  lo  garrot  haut,  évidé,  tranchant  et  surtout 
décharné.  »  • 

GAi;r,or  i(:iiirurgi(^).  —  Modo  de  d''lij:ation  très  simple 
que  l'on  euiploie  soit  pour  arrêter  une  hémorihagic  en 
exerçant  la  coinj)ression  sur  le  vaisseau  qui  donne  du 
sang;  soit  pour  prévenir  cette  h'''morrliagic  en  comjjri- 
mant  l'artère  principale  d'un  membre  avant  d'en  faire 
l'amputation;  il  rcm|)lace  avec  avantage  le  toHrniijiiet 
lorsque  la  ciunprf-s^ion  doit  être  iiKimcnlanée.  Ce  n'est 
autre  chose  qu'iMi  lien  circulaire;  lâche  cl  que  l'on  serre 
plus  ou  moins  forieuienl  au  moyeu  d'un  jietit  bâton  que 
l'on  fait  agi !•  (;n  tordant  le  lien.  On  commence  par  pla- 
cer sur  le  point  de  l'artère  où  on  veut  exercer  la  com- 
pression, une  compresse  graduée,  et  sur  la  partie  oppo- 
sée on  met  une  lame  de  corne  ou  de  cuir,  aliu  que  le 
lien,  qui  doit  être  assez  fortement  serré,  no  pince  et  ne 
nicurlrisse  pas  la  peau. 

Garrot  (Zoologie),  C'/«/(,7î/i'a  de  Leacli.  —  Sous-genre 
ù'Oiscfiux  du  grand  genre  des  C'rt/u/;Y/.f,  dont  le  bec  est 
court  et  plus  étroit  en  avant,  ;  dans  quel(|ues  espèces  les 
pennes  du  milieu  delà  queue  sont  plus  longues,  ce  qui  la 


rend  pointue  ;  ainsi  le  Canard  de  Terre-Neuve  {Anas 
g/acia'is,  Lin.),  blanc,  la  poitrine,  la  queue,  une  partie 
de  l'aile  noires.  C'est  de  tous  nos  canards  celui  qui  a  le  bec 
le  phis  court.  Ils  nous  viennent  en  hiver.  Sa  taille  est 
un  peu  inférieure  à  celle  du  canard  sauvage.  Dans  d'au- 
tres espèces  !a  queue  est  ronde  ou  carrée  ;  tel  est  le  Gar- 
rot proprement  dit  {Anas  c/angula,  Lin.),  blanc,  la  tête, 
le  dos,  la  queue  noirs;  deux  bandes  blanches  à  l'aile,  le 
bec  noirâtre.  Il  vient  par  bandes  du  nord,  en  hiver,  et 
niche  quelquefois  sur  nos  étangs.  Sa  ponte  est  de  sept  à 
dix  œufs  blancs.  Cet  oiseau  qui  marche  difficilement  est 
un  excellent  plongeur.  Sa  taille  est  de  0'",45  à  0°',50.  Il 
vit  de  petits  poissons,  de  vers,  de  grenouilles,  etc. 

GAP»RY.\  (Botanique},  du  nom  Garry,  secrétaire  de  la 
compagnie  de  la  baie  d'Hudson.  —  Genre  de  plantes 
Dicotijlédones  diahjpétales  périgynes;  établi  par  Dou- 
glas, type  de  la  petite  famille  des  Garrgacées.  On  n'en 
connaît  que  quelques  espèces  dont  la  seule  bien  étudiée 
est  le  G.  elliptique  (G.  elliptica,  Doug.  ),  arbrisseau  de 
2  à  .3  mètres  de  hauteur,  à  rameaux  d'un  vert  pourpré, 
feuilles  opposées,  fleurs  monoïques;  les  mâles  en  chatons 
nombreux,  pendants  du  sommet  des  rameaux;  fruits  en 
baies.  On  les  multiplie  de  marcottes  et  de  boutures.  Cet 
arbrisseau  originaire  de  la  Californie  est  très-rustique, 
et  réussit  bien  en  pleine  terre,  au  nord.  Il  peut  très-biqu 
prendre  place  dans  nos  jardins  d'agrément. 

GARRYACÉES  (Botanique).  -Petite  famille  de  plan- 
tes établie  par  Lindley  dans  la  classe  des  Ombelline'es, 
admise  avec  doute  par  M.  Ad.  Brongniart  et  caractérisée 
ainsi  par  l'auteur  :  fleurs  monoïques  en  grappes;  les  mâ- 
les 4  étamincs  alternes;  les  femelles  un  ovaire  couronné 
par  les  deux  dents  du  caHcc  adhérent,  2  styles  minces, 
une  loge  à  deux  ovules;  fruit  charnu.  (Voyez  Garrya.) 

GARUM,  GARUS  (Zoologie).  —  Les  anciens  Romains 
appelaient  ainsi  une  espèce  de  saumure  qui  constituait 
une  sauce  servant  d'assaisonnement,  et  quelquefois  de 
remède  contre  plusieuis  maladies.  Pour  le  préparer  on 
imbibait  d'eau  des  poissons  qu'on  laissait  sécher  après 
les  avoir  saupoudrés  de  sels,  on  les  pilait  et  ils  subissaient 
un  commencement  de  putréfaction  ;  puis  on  recueil- 
lait le  liquide  corrompu  qui  en  sortait.  On  y  ajoutait  du 
thym,  du  laurier  et  d'autres  aromates.  Cette  liqueur 
était  noire,  d'un  aspect  et  d'une  odeur  peu  attrayants, 
d'un  goût  très-piquant  et  propre  à  exciter  l'appétit.  Aussi 
servait-elle  d'assaisonnement  aux  mets  dans  les  repas  de 
luxe  ;  et  elle  était  si  estimée  sous  les  premiers  empereurs 
qu'elle  se  payait  aussi  cher  que  les  parfums  les  i)lus 
rares.  On  employait  surtout  pour  faire  le  garum,  lan- 
chois,  le  maquereau,  le  picarcl  (SmarisûQ  Cuvier),  et  il 
était  d'autant  plus  estimé  qu'on  y  avait  laissé  les  têtes, 
les  intestins,  les  ouïes.  Abandomié  aujourd'hui  en  Italie, 
il  est  encore  eu  vogue  dans  quelques  contrées  de  l'Orient, 
en  Turquie,  dans  l'Inde. 

Employé  comme  médicament,  il  passait  pour  être  dé- 
tersif, antiseptique;  on  rcconnnandait  de  laver  avec 
cette  liqueur  les  ulcères  atoniques,  gangreneux.  Il  était 
aussi  vanté  contre  la  morsure  des  animaux  enragés! 

Gari;s  [Étixir  de)  (Matière  médicale).  —  Voyez  Élixir. 

GASCONNE  [Hace).  —  Race  bovine  qui  se  confond 
souvent  et  se  croise  avec  la  race  garonnaise  ou  agénoise 
(voyez  Bor.iT,  Raci:  bovinu).  Elle  est  plus  particulière  au 
département  du  Gers  et  se  répand  dans  les  pays  voisins. 
Elle  participe  des  qualités  etdcs  défauts  de  la  race  ga- 
ronnaise, le  bœuf  est  rustique,  très-propre  au  travail, 
la  vache  très-médiocre  laitière. 

GASTElNou  Wii.Diun-WALSTEiN  (Médecine,  Eaux  mi- 
nérales). —  Village  des  Etats  autrichiens,  duché  et  à 
120  kilomètres  S.  de  Salzbourg,  et  à  200  E.  de  Inspruck, 
dans  une  des  vallées  les  plus  sauvages  et  les  plus  i)itto- 
resqucs  des  Alpes  noriqnes  ;  et  ù  plus  de  1000  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  On  y  trouve  jusqu'à  huit 
sources  d'eaux  minérales  sulfatées  sodiques,  d'une  tem- 
pérature de  31"  à  71"  ccntig  ,  et  qui  dnimcut  ensemble 
dans  les  vingt-quatre  heures,  l'énorme  volume  de 
124  000  pieds  cube<  d'eau.  La  moins  chaude  est  celle  dite 
du  Ihntlanger,  et  la  plus  chaude  celle  du  Vriuic;  les  au- 
tres sontd'une  températui-e  intermriliaire.  Cette  tempé- 
rature exceptionnelle  a  obligé  de  faire  refroidir  l'eau 
avant  de  s'en  servir;  mais  elle  a  permis  en  même  temps 
de  la  conduire  dans  dos  canaux  de  bois  à  d'assez  grandes 
distances  sans  qu'elle  perde  aucune  de  ses  qualités;  c'est 
ainsi  que  ces  eaux  sont  transportées  au  village  de  Hof- 
Gnstein,  distant  de  C  kilomètres  où  il  existe  des  bains 
dans  presque  toutes  les  maisons  (Constant.  James).  La 
chimie,  malgré  la  délicatesse  de  ses  procédés,  n'a  pu 
découvrir  jusqu'à  présent  dans  les  eaux  do  Gastcin,  dont 
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toutes  les  sources  fournissent  à  peu  près  les  mômes  p;  in- 
cipcs,  aucun  des  éli^ments  minL-ralisatcurs  qui  consti- 
tuent la  spécification  d'une  eau  mini'ralc,  ainsi  O^^'iO  en- 
viron de  sulfate  de  soude,  rsr, 05  de  chlorure  de  sodium, 
autant  de  carbonate  de  cliau\,  0S'',03  de  silice,  etc.  Ce- 
pendant Paracelse,qui  a  vécu  à  Snlzbourgoù  il  est  mort 
en  1 54 1 ,  attribue  l'action  des  eaux  de  Gastein  à  la  force 
de  Varsenic  qu'elle^  tiennent  en  dissolution.  «  Tout  porte 
à  croire,  dit  Constant.  J:\m  s,  qu'il  existe  de  Tarfenic 
dans  les  eaux  de  Gastein  ;  car,  à  peu  de  distance  de  ces 
sources,  se  trouvent  dans  la  vallée  de  Bockstein  des  mines 
de  cuivre,  d'or  et  d'arg>'nt  fortement  arsenicales.  Il  y  a 
m'5me  un  lac,  le  lac  Pockart,  désigné  plus  communément 
dans  le  pays  sous  le  nom  de  lac  empoisonne',  dont  les  saux 
contiennent  de  rar.^enic  en  telle  abondance  qu'aucun 
poisson  ne  peut  y  vivre,  qu'aucune  plante  ne  croît  sur  ses 
bords  et  que  les  animaux  qui  s'y  désaltèrent  meurent  en 
peu  d'instants.  » 

Maintenant  ces  eaux  minérales  doivent-elles  leur  effi- 
cacité, affirmée  par  les  uns,  contestée  par  les  autres,  à 
la  présence  de  l'arsenic,  àl'altitude  oii  elles  sont  situées, 
à  leur  température  élevée  dont  la  source  cachée  recèle 
peut-être  des  secrets  que  la  science  n'a  pas  encore  expli- 
qués? Ce  sont  là  des  questions  que  le  temps  pourra 
résoudre.  Toutefois  un  fuit  inexpliqué,  c'est  que  la  pre- 
mière immersion  dans  le  bain  est  désagréable,  la  peau 
devient  rude,  raboteuse,  il  y  a  un  peu  do  dyspnée,  les 
]iarois  abdominales  se  rcssenent,  il  y  a  des  tressaille- 
ments, d''s  secousses  involontaires,  le  pouls  devient  dur, 
les  oreilles  bourdonnent,  on  a  utie  grande  envie  de  dor- 
mir et  il  faut  sortir  du  bain. 

Les  eaux  de  Gastein,  qui  ne  s'emploient  guère  qu'eu 
bains  et  très-sccondaircmeiU  en  boisson,  sont  prescrites 
contre  les  paralysies,  particu  ièremcnt  le?  paraplégies  et 
les  hémiplégies,  contre  les  rhumatismes,  contre  certains 
troubles  du  système  nerveux  avec  langueur  et  atonie  gé- 
nérales; bien  entendu  loisqu'on  n'a  lieu  de  soupçonner 
aucune  lés'on  organique.  (]ctie  station  minérale,  une  des 
plus  fréquentées  de  l'-^llemagne,  renferme  tous  les  éta- 
blissements nécessaires  pour  recevoir  un  grand  nombre 
de  malades.  F  —  n. 

GASTÉROPODES  Zoologie),  du  grec  gaster,  ventre, 
et  pou.?,  podos,  pied.  —  Classe  de  l'embranchement  des 
My.lusques,  qui  vient  la  troisième  dans  la  classification 


Fig.  1331.  —  GistéiopoiiL'   puli!i:.ne  {'imuée  des   clangi). 

de  Cuvicr  {Règne  nnimal).  Elle  comprend  ceux  qui  ram- 
pent géné'"alement  sur  un  disque  chartui  placé  sous  le 
ventre,  souvent  réduit  h.  la  forme  d'un  sillon  ou  d'une 


FiJ.  13o2.  —  Gasiérnpode  pectiiilbranche  fporceUine  arabique). 

simple  lame  verticale.  Leur  dos  est  garni  d'un  manteau 
qui  s  étend  plus  ou  moins,  allecte  diver.ses  formes  et  sé- 
crute  généralement  une  coquille;  la  têto  est  plus  ou 
moins  apparente,  et  porte  souvent  de  2  à  G  tentacules 
qui  surmontent  la  bouche  et  servent  au  tact  et  à  l'odo- 
rat. Leurs  yeux,  toujours  petits,  sont  situés  sur  la  tête 
ou  bien  à  la  base,  à  coté,  ou  à  la  pointe  des  tentacules. 
Ils  nontqu'im  cœur  aortique,  c"est-à  dire  situé  entre 
les  vein  s  pulmonaiies  et  l'aorto. 


Avant  Cuvicr,  Linné  distinguait  les  mollusques  sans 
coquille  des  mollusques  à  coquille  ;  mais  la  division  plus 
]-ationnelle  de  l'auteur  du  îlègne  (inhnnl  est  seule  adop- 
tée. Les  gastéropodes  se  divisent  en  ordres,  suivant  la 
forme  et  la  position  de  leurs  organes  respiratoires  ;  c'est 
ainsi  qu'ils  comprennent  :  les  Pulmofiés  {fig.  1.351),  les 
Nudiôranc/tes,  les  Inférobranches,  les  Tedibranc/ies,  les 
Hétéropodes,  les  Pertinihr anches  {fig.  135".'),  les  Senti- 
branches  et  les  Ci/c/oOranches.  M.  Milne-Edwards,  en 
adoptant  ces  8  ordres,  en  ajoute  un  neuvième,  celui  des 
TuhuUhranches,  pour  les  gastéropodes  qui  ont  les  bran- 
chies cachées  dans  une  cavité  dorsale  ouverte  au-des-us 
de  la  tête,  et  une  coquille  tubiforme. 

GASTÉP.OPTÈRR  (Zoologie).  —Sous  ce  nom,  on  a  dé- 
crit dans  divers  ouvrages  un  mollusque  teciibranche  classé 
par  Cuvier  sous  le  nom  de  Gastroptère  (voyez  ce  mot). 

GASIÉP.OSTEUS  (Zoologie).  —  Nom  scientifique 
donné  par  Cuvier  aux  poissons  du  genre  Épinoche. 

GASTRALGIE  (Médeéine),  du  grec  gaster,  estomac, 
et  algos,  douleur.  —  Ce  nom,  qui  signilie  douleur  de 
l'estomac,  a  été  donné  à  la  névralgie  de  restoinnc,  dé'si- 
gnée  aussi  parfois  sous  ceux  deph-uroilynie,  cardialgie, 
etc.  Elle  est  caractérisée  par  des  douleurs  plus  ou  moins 
vives  siégeant  à  l'estom  -c,  souvent  intermitteiites^  ré- 
mittentes, revenant  par  accès  plus  ou  moins  éloignés, 
sans  régularité,  sans  périodicité,  s'irradiant  vers  quel- 
que autre  point  du  ventre,  surtout  lorsqu'elle  coïncide 
avec  Ventéralgie,  qui  l'accompagne  souvent,  vers  la  ré- 
gion dorsale,  la  poitrine,  les  épaules.  Presque  toujours 
la  maladie  est  sans  fièvre,  à  moins  qu'il  n'y  ait  quelques 
complications;  de  même  les  vomissements  sont  très- 
rares.  Les  douleurs  s'exasjièrent  parfois  après  le  repas, 
et  s'accompagnent  de  tiraillements,  de  crampes  d'e-^to- 
mac  ;  la  digestion  est  pénible,  douloureuse;  il  y  a  une 
chaleur  ardente  qui  remonte  de  l'estou^ac  vers  labouche, 
avec  expulsion  d'une  petite  quantité  de  matière  liquide, 
acre,  acide;  c'est  à  cette  forme  que  l'on  a  donné  le  nom 
de  ptyrosis,  du  grecpur,  puros,  feu  ;  l'estomac  est  souvent 
distendu  par  des  gaz.  Quelquefois  il  y  a  dos  palpitations, 
des  mouvements  tumultueux  du  cœur,  qui  peuvent  en 
imposer  pour  une  affection  de  cet  organe,  si  l'on  n'y  fait 
pas  une  sérieuse  attention.  L'appétit  est  extrêmement  ca- 
pricieux, bizarre,  nul  ou  très  vif;  rarement  il  y  a  de  la 
soif,  quelquefois  seulement  au  moment  des  accès  ;  la 
langue  e^t  le  plus  souvent  humide.  Les  malades  sont 
tristes,  moroses,  portés  à  la  mélancolie,  qui  peut  survenir 
si  la  maladie  se  prolonge.  Après  avoir  duré  plus  ou  moins 
longtemps,  ces  accès  s'amendent,  cessent  presque  (oni- 
plétement,  pour  revenir  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins 
long,  souvent  sans  causes  connues.  Cette  maladie  pout 
être  déterminée  par  l'irrégularité  du  régime,  par  l'abus 
des  aliments  trop  excitants,  des  boissons  alcooliques,  par 
une  trop  grande  sévérité  dans  l'usage  du  maigre,  du 
jeune,  chez  les  per^^onnes  délicates,  faibles;  mais  surtout 
par  les  alVections  morales  tristes,  les  émotions  vives,  sou- 
vent répétées,  incessantes,  (  te.  Broussaiset  son  école,  on 
niant  l'existence  d'une  affection  pui-enient  nerveuse  do 
l'estomac  et  des  intestins,  avaient  considéré  cette  mala- 
die connue  rrne  inflammation  chronique  de  l'estnniac  et 
souvent  des  intestins,  ;\  laquelle  il  avait  donné  le  nom 
de  gastrite,  gastro-entérite  chronique  ;  les  modernes,  en 
admettant  des  idées  diamétralement  opposées  et  en  niant 
à  leur  tour  la  gastrite  et  la  gastro-entérite  chronique, 
ont,  nous  le  croyons,  dépassé  le  but  dans  un  autre  sens  : 
en  efïet,  lorsqu'aux  symptômes  énumérés  plus  liant  vient 
se  joindre  une  douleur  plusou  moins  vive  à  la  pres.sion  ; 
lorsque  ce  te  douleur  se  développe  après  un  léger  r-opas, 
qu'il  y  a  soif,  fièvre,  chaleur  à  l'estomac;  lorsqu'il  y  a  des 
vomissemonls,  des  selles  plus  ou  moins  liquides,  sept, 
huit,  dix  heures  après  le  repas  (ici  le  mal  est,  presque 
toujours  dans  les  intestins)  ;  lorsqu'on  faisant  faire  do 
grandes  inspirations  au  malade,  il  ressent  une  douleur 
i  la  région  épigastrique,  il  est  difficile  d'admetti'O  qu'il  y 
a  absence  complète  de  phlegmasie.  De  plus,  les  gastr-al- 
gies  n'altèrent  pas  en  général  la  nutrition  au  point  d'ame- 
ner le  dépérissement  du  malade  et  tons  les  désordres  qui 
en  sont  la  suite;  lorsque  cesdésordresarrivent,qu'ilssont 
suivis  de  la  fièvre  hectique,  ils  no  tardent  pas  ;\  conduire 
le  malade  au  tombeau,  et  ils  ne  peuvent  êti-e  guère  que 
la  suite  do  l'état  inflUmuiatoire  C'est  donc  au  médecin 
à  porter  toute  son  attention  sur  les  phénomènes  que  jiré- 
seutent  les  malades  en  pareil  cas;  le  doute  est  quelf|ue- 
fois  permis,  et  ce  n'est  qu'après  plusieurs  examens  sé- 
rieux que  l'on  pourra  porter  un  diagnostic  aussi  rappi-o- 
clié  que  possilile  de  la  certitude. 

La  gastralgie,  comme  nous  l'avons  dit,  est  très-sou' 
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vciii  unie  à  Yenlérclgie;  quelquefois  cette  doniiùre  existe 
seule,  mais  rarement  ;  sauf  le  lieu  de  la  douleur  qui  va- 
rie, les  causes,  les  symptômes  sont  à  peu  de  chose  près 
les  mêmes,  aussi  bien  que  le  traitement,  dont  nous  allons 
parler. 

Le  traitement  d'une  maladie  qui  se  présente  avec  des 
symptômes  aussi  fugaces,  aussi  variés,  souvent  aussi  dif 
féreuts  les  uns  des  autres,  doit  pré  enter  de  grandes  dif- 
ficultés. On  calmera  les  douleurs  vives,  les  vomis^emcnta, 
s'il  y  en  a,  avec  les  opiacés  à  l'intérieur,  les  applications 
locales  de  laudanum,  de  chloroforme,  de  linges  très- 
chauds,  les  siiiapismes  aux  extrémités,  les  bains  tièdes. 
On  a  souvent  amené  ce  résultat  avec  un  vésicatoirc  sur 
la  région  épigastrique,  pansé  avec  la  morpiiine.  C'est  ici 
surtout  qu'il  faut  examiaer  avec  soin  si  cette  douleur  ne 
tient  pas  à  un  état  phlegmasiqr.e  qui  s'améliore  rapide- 
ment par  une  application  de  sangsues;  nous  en  avons 
vu  de  nombreux  exemples.  Lorsque  ces  douleurs  vives 
n'existent  pas,  que  ia  maladie  suit  la  marche  d'une  af- 
fection chronique  avec  les  symptômes  indiqués  plus  haut, 
le  traitement  devra  varier  suivant  les  cas.  ainsi,  tantôt 
les  émoUinnts,  tantôt  les  difTusibles,  parfois  et  surlout 
vei'S  la  tin  les  toniques,  lorsqu'il  n'L'xiste  aucun  symp- 
tôme d'iriitation.  Mais  les  moyens  sur  lesquels  il  faut 
insister  particulièrement  sont  tous  ceux  qui  sont  puisés 
dans  les  soins  hygiéniques;  ainsi  éviter  les  intempéries 
des  saisons, le  fioid  humide  aussi  bien  qu'une  trop  grande 
chaleur,  respirer  un  air  pur,  vif,  habiter  la  campagne 
si  cela  est  possible,  surveiller  le  régime  alimentaire  qui 
devra  varier  suivant  une  multitude  de  circonstances  in- 
dividuelles; telle  gastralgie  s'accommode  bien  d'un  régime 
qui  est  nuisible  à  une  autre,  et  tout  en  restant  en  gé- 
néral dans  les  liniites  de  la  raison  et  de  l'expérience,  le 
médecin  devra  tâtonner,  essayer  et  se  laisser  guider  par 
l'observatinn  de  tous  les  jours.  On  aura  aussi  recours 
aux  bains,  suivis  de  fiictions,  de  massage,  à  l'hydrothé- 
rapie, etc.  Les  eaux  minérales  ont  aussi  rendu  de  très- 
grands  services,  mais  il  faut  surtout  les  employer  dans 
l'intervalle  des  paroxysmes  douloureux,  ainsi  les  eaux 
de  Vichy;  s'il  y  a  un  peu  trop  d'excitation,  celles  de 
Saint-Alban,  Évian,  Pougues;  et  enfin,  lorsqu'il  y  a 
quelques  do;ilcurs  plus  ou  moins  vives,  ou  substituera 
au  traitement  interne  les  bains  de  Néris,  Plombières, 
Bains;  chez  les  individus  faibles,  lymphatiques,  débili- 
tés, les  eaux  sulfureuses  d'Amélie,  d'Olette,  de  la  source 
Bruzaud  à  Cautercts;  ces  eaux  dites  sulfureuses  dégéné- 
lées  ont  cela  de  particulier  qu'après  avoir  déposé  leur 
princijîe  sulfureux  les  autres  éléments  et  surtout  le  prin- 
cipe alcalin  prédominent.  F  —  n. 

GASTllÉ  (Zoologie),  Spinachia.  —  So;is  genre  de  Pois- 
sons établi  par  Cuvicr  aux  dépens  des  Éjnnoches,  pour 
placer  le  Gusierostcus  s/iùiachia,  Lin.  ,  caractérisé  par 
une  ligne  latérale  armée, par  ses  nageoires  ventrales  qui, 
outre  l'épine,  ont  deux  très-petits  rayons.  Ils  habitent  la 
mer  (voyez  Éi'inoche). 

GAS'iniDlli  (lintanique),  Gastridium,  Palis,  de  B. , 
par  allusion  à  ses glumes  ventrues,  du  grec  rjastcr,  ven- 
tre. —  Genre  de  phintcs  MD/iocoty/rciouc.-:  périspennées, 
famille  des  Grammces ,  tribu  des  Af/roslidees ,  qui  se 
distingue  par  un  calice  à  deux  glumes  ventrues  à  la  base, 
comprimées  au  sommet,  3  étamines,  2  stigmates,  ca- 
ryopse ellipti(|ue  un  peu  comprimé.  Les  feuilles  sont 
planes,  panicule  serrée.  On  n'en  connaît  qu'une  espèco, 
la  G.  vimtme  ('■'.  /endif/eriirn,  Desf  ;,  dont  le  chaume  a 
0™,20  ù  Ora,:5(J  de  haut,  la  panicule  resserrée  en  épi  laii- 
léolé  ,  fleurs  d'un  vert  blanchâlre,  s'iyeu>es -argentées; 
cacine  (ibieuse  annuelle.  On  la  trouve  en  France  et  dans 
re  midi  di;  l'ivu-opc,  dans  les  moissons. 

GASTHIQUE  (Auatomie),  qui  a  rapport  ou  qui  appar- 
tient à  l'esioinac.  —  L'Artère  f/fistrK/w^,  ou  qnstnquc 
supérieure,  ou  corowiire  stoinarhique  ,  est  la  plus  petite 
des  trois  branches  que  fournit  le  tronc  cw/im/ue  :  c'est 
l&  slo)no-f/fistrif/ue  de  Quuisa'mr.  L'Artère  gastrique  in- 
férieure droit';  ou  r/fislro-épiploïi/ne  droite  est  une  di- 
vi.ïion  de  l'artère  hépatique.  L'yl/7.  gastrique  inférieure 
f/auche  ou  ijaslro-épiidoique  i/auc/ie  est  une  division  de 
l'artère  spléniquc.  —  La  i'eine  gastrique  ou  coronaire 
stomachique  suit  exactement  la  même  murcho  que  l'ar- 
tère et  va  s'aboucher  dans  la  veine-porto  abdominale. — 
Les  Nerfs  gastrique'!  sont  deux  cordons  par  lesquels  se 
terminent  les  pneumo-gastri(|ues.  —  Lo  l'iexus  qnslriijui: 
ou  coronaire  sturruciiiquc  est  un  lacis  nerveux  formé  par 
des  filets  qui  émanent  du  plexus  solaire,  il  accompagne 
l'artère  gastrique  qu'il  entoure,  dans  tout  son  trajet  le 
long  di;  la  peiitt!  courbure  de  l'tvstomac.  —  Le  Suc  gas- 
trique est  ce  liquide  clair,  transparent,  très-scnsiblemcnt 


acide  qui  est  un  des  principaux  ngents  de  la  digestion. 
(Voyez  ce  mot.) 
GASTniQiE  Emlarrasi  [Médecine].  —  Voyez  EiiEAnr.AS 

GASTRIQUE. 

GAbTRlTE  (Médecine),  ga<:fritis,  du  grec  gasfer,  es- 
tomac. —  La  gastrite  et  l'inflannnation  de  l'estomac. 
Cette  m:dadie,  trop  affirmée  par  les  uns,  trop  niée  par 
les  autres,  est  assez  fréquente,  quoiqu'on  ait  dit  et  qu'on 
ait  prétendu  qu'elle  e.st  excessivement  rare.  Ce  n'est  pas, 
on  effet,  par  une  réaction  violente  et  haineuse  contre  les 
idées  d'une  école  quia  tracé  un  sillon  aussi  profond  dans  le 
champ  de  la  science,  que  l'on  arrive  à  la  faire  progresser; 
mais  l'immortel  auteur  du  Troilé  des  phlegmasies  chro- 
tiiques,  après  avoir  été  discuté,  combattu  et  souvent 
vaincu  avec  coui-toisie  par  les  maîtres  de  la  science,  par 
les  Laénnec,le3  Louis,  les  Trousseau,  etc.,  devait  s'at- 
tendre à  la  fin  à  éire  traité  comme  le  liou  de  la  fable. 
Ainsi  va  le  monde. 

Les  causes  de  la  gastrite  ne  sont  pas  toujours  faciles  à 
déterminer;  sans  parler  des  causes  traumatiques,  des 
coups,  des  violences  sur  l'épigastre,  de  l'ingestion  de  sub- 
stances irritantes,  des  poisons  corrosifs  ,  acres,  etc.,  qui 
agissent  d'une  manièic  directe,  il  en  est  un  gi'and  nom- 
bre d'autres  que  l'on  peut  signaler;  ainsi  les  intempéries 
des  saisons,  les  variations  brusques  de  température,  les 
écarts  de  régime,  l'usage  d'aliments  altérés,  irritants,  de 
mauvaise  qualité,  trop  éi)icés,  l'abus  des  liqueurs  spiri- 
tueuses,  une  vie  ordinaire  trop  succulente,  coïncidant 
avec  des  habitudes  de  molle>S3,  d'oisiveté,  les  indigestions 
fréquentes,  la  rétrocession  de  la  goutte,  la  guérison  trop 
subite  des  dartres  et  autres  affections  de  la  peau  ;  chez 
les  femmes,  une  cause  sérieuse,  et  trop  peu  appréciée, 
c'est  l'usage  des  corsets  trop  serrés.  La  maladie  peut  se 
présenter  sous  deux  aspects  différents,  suivant  qu'elle 
affecte  une  forme  aiguë  ou  chronique. 

La  gastrite  aiguë  débute  ordinairement  par  un  ma- 
laise indéfinissable,  un  état  d'affaisseuient  insolite,  de  la 
fièvre,  de  la  soif,  de  la  chaleur  surtout  à  la  région  de 
l'estomac,  une  douleur  plus  ou  moins  vive  vers  ce  point, 
la  langue  est  rouge,  surtout  à  la  pointe,  effilée,  sèche, 
quelquefois  couverte  au  milieu  et  en  arrière  d'un  en- 
duit blanchâtre,  jaunâtre.  La  bouche  et  les  lèvres  sèches, 
brûlantes;  désir  incessant  des  boissons  fraîches,  acides; 
il  y  a  inappétence  complète,  souve;it  des  éructations, 
quelquefois  des  hjquets  douloureux,  des  vomissements 
pénibles  venant  spontanément  ou  après  l'ingestion  de 
quelques  boissons,  avec  exacerbatioa  de  la  douleur,  qui 
s'augmente  aussi  par  la  pression;  à  cet  ens'nr.blc  de 
symptômes  viennent  se  joindre  des  troubles  dans  la  res- 
piration, la  circulation,  les  fonctions  du  sy.rtème  nerveux  ; 
ainsi  quelquefois  de  la  d3'6pnée,  des  palpitations,  de  la 
céphalalgie,  des  si);isracs,  des  lipothymies,  etc.  Cet  état 
se  termine  souvent  par  la  résolution,  quelquefois  par  une 
série  de  symptômes  qui  font  craindre  une  dégénérescence 
quelconque  de  la  muqueuse  gastrique,  telle  que  l'épais- 
sisscment,  l'induration,  l'ulcération,  etc.;  UKiis  cette 
terminaison  rentre  dans  ce  que  nous  allons  dire  de  la 
gastrite  chronique.  Le  traitement  de  la  gastiite  aiguu 
exige  l'emploi  des  antiphlogistiques,  la  dièie  absolue,  les 
applications  de  sangsues  répétées  suivant  la  violence  et 
la  persistance  de  rinnamination,  la  force  du  sujet,  l'an- 
cienneté delà  maladie;  les  boissons  fraîches,  acidulées, 
prises  en  quantités  modérées,  ou,  si  elles  sont  contre- 
indiquées,  les  infusions  émollieiUes,  !ulouciss>.n!es,  les 
baiûs,  les  cataplasmes  s'ils  peuvent  è:re  supportés,  les 
fomentations  émollientes,  les  lavements,  etc. 

La  gastrite  chrnnique  succède  souvent  à  la  gastrite 
aigué  ;  quelquefois  elle  se  manifeste  de  prime  abord  sous 
cette  forme  et  d'une  manière  lente  et  insidieuse.  Déter- 
minée en  général  i)ar  les  mêmes  causes,  (jui  agissent  avec 
moins  d'intensité,  elle  présente  aus>i  â  peu  près  les  mêmes 
symptômes,  mais  beaucoup  moins  acceimiés,  et  accompa- 
gnés souvent  d'une  série  de.-  pliônomè'.ics  qui  rendent  le 
diagnostic  obscur  et  difîicilo  dans  certains  cas;  ainsi 
les  digestions  pénibles,  la  sensation  d'un  poids,  d'une 
douleur  peu  vivo,  mais  incommode,  fatigante  après  le 
repas, dans  la  région  de  l'estomac:  la  langue  un  peu  rouge 
à  la  pointe,  quelcpiefois  im  peu  saburrnle  au  milieu  ;  un 
peu  de  soif,  surtout  pendant  le  travail  de  la  digestion, 
accom|)agnéo  de  ce  sentiment  de  chaleur  Acre  coinu 
sous  le  nom  de  pi/rosis  ea  /'er  cliuud,  déveloi)pement  de 
gaz  dont  la  sor'ie  procure  un  sou'agement  momentané, 
gonflement  du  ventre,  nausées,  vomissements,  constipa- 
tion ,  ou  diarrhée  accidentelle  si  le  gros  intestin  parti- 
cipcï  à  l'inflanmiation  ;  agitation  ,  nuits  sans  sommeil, 
souvent  avec  des  rêvasseries,  des  cauchemars,  irritabi- 
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litéde  caractère;  enfin  quelquefois  clos  palpitations,  des 
mouvements  tumultueux  du  cœur  pendant  la  digestion. 
La  diversité  infinie  que  présentent  ces  symptômes  met 
souvent  le  praticien  le  plus  exercé  dans  un  extrême  em- 
barras pour  se  reconnaître  au  milieu  de  ce  dédale  de 
phénomènes  souvent  contradictoires.  C'est  donc  à  la  saga- 
cité du  médecin  à  se  renseigner  partons  les  moyens  pos- 
sibles sur  la  véritable  nature  du  mal  ;  nous  avons  cher- 
ché à  établir  an  mot  gastralgie  quelques-uns  des  points 
propres  à  éclairer  le  diagnostic  différentiel  de  ces  deux 
maladies,  nous  n'y  reviendrons  pas.  Mais  nous  devons 
ajouter  que  si  l'on  a  atïaire  à  une  gastrite  chronique,  le 
malade  maigrit,  perd  ses  forces  et  finit  par  succomber  à 
une  fièvre  hectique,  si  l'on  ne  parvient  à  arrêter  la  ma- 
ladie par  un  traitement  bien  dirigé.  11  n'est  pas  moins 
difticiie  de  formuler,  dans  un  article  de  dictionnaire,  le 
traitement  précis  qui  convient  dans  cette  maladie,  nous 
ne  donnerons  donc  que  quelques  indications.  Dans  les 
premiers  temps, et  lorsque  les  symptômes  inflammatoires 
sort  prédominants,  la  diète  et  les  antiphlogisiiques,  les 
bains,  les  frictions  sur  la  peau  ;  puis  un  peu  plus  tard, 
si  les  phénomènes  nerveux  surviennent,  les  calmants,  les 
dérivatifs,  tels  que  vésicatoires,  rubéfiants,  huile  de  cro- 
ton,  pommade  stibiée;  enfin  ,  s'il  ne  reste  plus  que  ces 
symptômes  qui  se  confondent  avec  ceux  de  la  gastralgie, 
on  essayera  d^-  légers  toniques,  des  amers,  le  quinquina, 
même  quelques  purgatifs  légers,  mais  avec  une  grande 
circonspection;  une  alimentation  douce  d'abord,  puis 
plus  substantielle,  en  suivant  avec  soin  les  phases  de  la 
maladie.  La  gastrite  se  confond  souvent  avec  la  gastro- 
entérite ;  il  en  sera  parlé  à  cet  article.  F  —  \. 

GASTROBRANCHES  (Zoologie),  Gastrotjranchiis, 
Bloch,  du  grec  gaster,  ventre,  et  branckia,  branchie.  — 
Sous-genre  de  Poissons,  de  l'ordre  des  C/iondropte'ry- 
giens  à  franchies  fixes  ou  Sturionietis,  famille  des  Su- 
ceurs ou  Cydostomes ,  genre  Myxines^  dont  les  canaux 
des  branchies  se  réunissent  de  chaque  côté  en  un  canal 
commun  aboutissant  à  une  ouverture  propre  à  chacun, 
située  sous  le  cœur,  vers  le  premier  tiers  de  la  longueur 
totale.  On  n'en  connaît  bien  qu'une  seule  espèce  qui  vit 
dans  la  mer  du  INord;  c'est  le  G.  aveugle  ou  AÎyxine 
glutinosa,  Lin.,  long  de  0'",33  au  plus,  qui  a  le  corps 
cylindrique,  très- allongé, recouvert  d'une  peau  visqueuse 
bleue  dessus,  blanche  dessous  et  rouge  sur  les  côtés,  et 
sans  écailles.  Sa  bouche  est  garnie  de  (j  barbillons,  dont 
4  en  haut  entre  lesquels  sont  placés  2  évents.  Ce  poisson 
semble  privé  d'yeux.  11  vit  dans  la  vase  de  l'Océan,  et 
l'on  prétend  qu'il  pénètre  parfois  dans  les  intestins  des 
gros  poissons  pour  les  dévorer. 

GASTROCHÈNE  (Zoologie),  Gastrochena, Spengler  ;  du 
grec  gaster,  ventre,  et  c/iainein,  être  ouvert.  —  Genre 
de  Mollusques  de  l'ordre  des  Acépluiles  testace's,  famille 
des  Enfermés,  se  rapprochant  des  Tarets  et  des  Phola- 
des.  Leur  coquille  a  deux  valves  régulières  et  symétri- 
ques très-bâillantes  en  avant,  terminées  en  arrière  avec 
une  charnière  simple  sans  dents  caidinales.  Devant  l'ou- 
verture do  cette  coquille,  le  manteau  en  porte  une  petite 
pour  le  pied  et  pour  un  double  tube  très-extensible  ren- 
trant dans  la  coquille. 

Ces  mollusques  attaquent  les  pierres  calcaires  et  les 
masses  madréporiques  dans  lesquelles  ils  se  creusent  une 
demeure  qu'ils  tapissent  d'une  seconde  enveloppe  bi- 
valve. Ils  se  trouvent  dans  toutes  les  mers;  les  plus 
grandes  espèces  habitent  l'océan  Indien.  La  yiiolarle  bâil- 
lante [l'Iiolas  hians,  Chemn.)  est  le  type  du  genre.  On 
lu  trouve  dans  les  roches  calcaires  des  îles  de  France  et 
d'Amérique. 

GASTROCNÉSIIENS  (Muscles)  (Anatomie),  du  grec 
gaster,  ventre  ,  partie  saillante  ,  et  knèmè,  jambe.  —  Ce 
sont  deux  muscles  assez  semblables  situés  à  la  partie 
postérieure  de  la  jambe  dont  ils  forment  la  partie  sail- 
lante dite  le  n:o!lei,ou  plutôt  c'est  un  smil  muscle  divisé 
supérieurement  en  deux  parties,  qui  s'attachent  à  cha- 
cun des  condyles  du  fémur;  l'une  est  interne  et  beau- 
coup plus  volumineuse,  l'autre  est  e,\teine.  Par  leur 
écartcmcnt,  ces  deux  portions  concourent  à  former  en 
liant  le  creux  du  jarret;  inférieurcment  elles  se  réunis- 
sent à  une  aponévrose  commune,  qui  se  termine  en  four- 
nissant la  partie  postérieure  du  tendon  d'Achille.  On  sait 
que  ce  tendon  s'attache  à  toute  la  tubérosiié  du  calca- 
néuin.  On  donne  aussi  à  ces  muscles  le  nom  da  Jumeaux, 
(bifémoro-calcaniens  de  Ghaussier).  Leur  contraction 
étend  le  i)ied  sur  la  jambe;  ils  jouent  un  grand  rôle  dans 
la  station. 

GAST 110- CONJONCTIVITE  (Médecine  vétérinaire). 
--  Or  appelle  ainsi  une  inflammation  de  l'estomac  et 


de  la  conjonctive  particulière  à  la  race  chevaline,  ob- 
servée surtout  dans  le  sud-est  de  la  France.  Elle  se 
manifeste  tout  à  coup  par  la  perte  de  l'appétit,  la  bouche 
chaude,  une  soif  intense;  un  enduit  fuligineux  et  filant 
couvre  les  dents  et  les  gencives,  les  conjonctives  sont 
rouges,  les  paupières  gonflées  sont  enduites  de  chassie; 
il  y  a  en  même  temps  constipation,  borborygmes  dans  le 
ventre,  etc.  H  peut  y  avoir  complication  d'hépatite  ou 
de  pneumonie.  La  maladie  est  épizootique  ,  mais  elle  af- 
fecte principalement  les  animaux  non  acclimatés;  du 
reste,  elle  n'est  pas  très-grave  et  ne  fait  périr  guère  que 
deux  ou  trois  chevaux  sur  cent.  Le  traitement  doit  ôtro 
antiphlogistique  au  début  ;  si  la  convalescence  se  pro- 
longe, on  aura  recours  aux  toniques  (quinquina)  et  à 
quelques  calmants,  surtout  s'il  y  a  de  la  toux. 

GASTUODYME  (Médecine;,  du  grec  .•'/«i/er,  estomac, 
et  odunè,  douleur.  —  On  a  désigné  par  ce  nom  une  des 
manifestations  de  la  gastralgie ,  qui  se  traduit  par  un 
sentiment  d'anxiété  et  de  constriction  vers  l'épigastre^ 
ce  qui  la  rapprocherait  de  cet  autre  phénomène  nommé 
cardialgie  ;  nous  considérerons  donc  la  gastrodynio 
comme  un  des  symptômes  de  la  g-a.s/rfl/gre'e  (voyez  ce  mot). 

GASTRO-ENTÉRITE  (Médecine),  du  gr^.c  g a.ster,  es- 
tomac, eienteron,  intestin  ;  inflammation  simultanée  de 
l'estomac  et  des  intestins.  —  On  peut  voir  au  mot  Gas- 
trite ce  qui  a  été  dit  des  causes,  des  symptômes,  du  trai- 
tement de  cette  maladie,  de  sa  division  en  aiguë  et  en 
chronique;  on  se  rendra  facilement  compte  des  différen- 
ces qui  peuvent  exister  entre  ces  deux  maladies  d'uni 
part  et  la  gastralgie  de  l'autie,  nous  renverrons  donc  à  ces 
deux  articles.  Mais  il  est  un  point  sur  lequel  nous  croyons 
devoir  dire  quelques  mots.  Broussais  avait  attribué  à  la 
gastro-entérite  toute  la  série  des  fièvres  essentielles ,  et 
avait  ainsi  rayé  ces  maladies  du  cadre  nosologique;  cette 
réforme  trop  radicale  n'a  pu  être  confirmée  par  l'obser- 
vation exacte  des  faits;  mais  il  n'en  faut  pas  moins  sa- 
voir gré  au  célèbre  chef  de  l'école  dite  physiologique 
d'avoir  appelé  une  attention  sérieuse  sur  cette  ques- 
tion; les  uns,  prévenus  par  l'autorité  du  maître,  ont  ap- 
puyé ses  idées  ;  les  autres,  par  amour  de  la  vérité,  par 
î'étrangeté  d'une  doctrine  aussi  nettement  formulée,  et 
pourtant  déjà  entrevue  par  Prost ,  ont  voi;in  examiner 
de  près,  contrôler  les  observations,  en  faire  dj  nouvelles  ; 
bientôt  la  discussion  est  arrivée  ,  les  arguments  ont  été 
fournis  de  part  et  d'autre,  la  lumière  s'est  faite  en  par- 
tie, et  si  la  réalité  des  idées  de  Broussais  n'a  pas  paru 
évidente,  au  moins  il  en  est  résulté  que  la  doctrine  des 
fièvres  essentielles  a  été  fortement  ébranlée,  et  que  plu- 
sieurs sont  aujourd'hui  rattachées  à  des  lésions  organi- 
ques et  môme  à  des  lésions  gastro-intestinales;  telle  est 
la  fièvre  typhoïde,  avec  toutes  ses  formes,  nommée  par 
quelques-uns  gastro-entérite  folliculeuse  (voyez  FiÈvr.B, 
Typhoïde  [fièvre]).  F  —  N. 

GASTRO-ÉPIPLOIQUE  (Anatomie),  qui  appartient  \ 
la  fois  à  l'estomac  et  à  l'épiploon.  —  On  appelle  ainsi 
des  artères  et  des  veines  situées  le  long  de  la  grande 
courbure  de  l'estomac,  et  qui  fournissent  des  rameaux  à 
ces  deux  organes.  On  les  distingue  en  droites  et  en  gau- 
ches ;  la  gastro-épijiloïque  droite  est  fournie  par  l'artère 
hépatique  ;  la  gauche,  par  la  splénique.  Les  veines  s'ou- 
vrent dans  la  veine  porte. 

GASTROMÈLE  (Tératologie),  du  grec  gaster,  ventre, 
et  mélos,  membre.  —  Genre  de  Monstres  éUhïi  par 
Is.  Geoffroy  Saint  Ililaire,  qui  le  range  dans  sa  classe 
des  Com/josés,  ordre  des  Doubles  parasitaires,  tribu  ties 
Poli/méliens.  Ils  se  distinguent  par  la  présence  d'un  ou 
de  deux  membres  surnuméraires  implantés  au-devant  de 
l'abdomen  dans  l'esjjace  compris  entre  les  membres 
supérieurs  et  inférieurs.  Ces  membres  son  t  ordinaire- 
ment des  membres  postérieurs. 

GASTROPTÈHES  (Zoologie),  Gastropleron,  Mcckel, 
du  grec  gaster,  ventre,  et  pteron  ,  aile.  —  Genre  de 
Mollusques  de  la  classe  des  Gastéroj'odes,  ordre  des 
Tectîbranches,  voisin  des  Acères.  «  Ils  ne  paraisse.it,  dit 
Cuvier,  que  des  acèi'es  dont  le  pied  développe  ses  bords 
en  larges  ailes  qui  servent  à  la  natation,  laquelle  se  fait 
le  dos  en  bas.  Ils  n'ont  pa;  non  plus  de  coquille  ni  d'ar- 
mure pierreuse  à  l'estomac.  »  Le  G.  Mickelii,  de  Kosse, 
qui  habite  la  Méditerran'je,  est  un  petit  mollusque  long 
de  ()°',02.^  quand  ses  ailes  sont  étendues. 

GASTRORAI'IIIE  (Chirurgie),  du  grec  r/a.ç/ec,  ventre, 
et  raphè,  couture.  —  Espèce  de  suture  que  l'on  emploie 
pour  obtenir  la  réimion  de  ci-rtaines  plaies  pénélnintos 
de  l'abdomen.  On  n'y  a  recours  que  lorsque  ces  plaies 
sont  très-étendues,  et  que  les  autres  moyens  unissant» 
seraient  insuffisants.  Elle  réussit  d'autant  mieux  que  les 
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parois  abdominales  sont  plus  flasques  et  plus  relâchées. 
On  donne  généralement  la  préférence  à  la  suture  emhe- 
villée  (voyez  Sctcre,  Plaies  de  l'abdomen). 

GASTROfiRH^GIE  (Médecine).  —  Voyez  Hématémèse. 

GASTROTOMIE  (Chinirgie),  du  grec  gif^ter,  ventre, 
estomac,  et  iomê,  incision.  —  Opération  qui  consiste  à 
diviser  les  parois  du  bas-ventre  dans  toute  leur  épaisseur 
et  dans  une  étendue  plus  ou  moins  grande  ;  q-iclquefois, 
pour  rétablir  dans  l'état  naturel  un  organe  qui  a  éprouvé 
un  déplacement  quelconque,  par  exemple,  pour  réduire 
le  cartilage  xiphoïde,  fortement  déplacé  en  arrière; 
d'autres  l'ois,  pour  extraire  différents  corps  étrangers 
contenus  dans  le  ventre;  ou  bien ,  comme  l'a  fait  M.  le 
professeur  Sédillot ,  «  afin  d'établir  aux  parois  de  l'esto- 
mac une  ouverture  permanente  pour  fournir  à  l'alimen- 
tation une  voie  artificielle  chez  les  malades  qu'un  rétré- 
cissement de  l'œsophage  ou  du  cardia  condai):ue  à 
mouiir  d'inanition.  »  On  peut  aussi  considérer  comme 
des  espèces  de  gastrotomie  Yopération  césarienne,  \a.  li- 
thotonne par  le  haut  appareil,  le  déhridement  pour  ré- 
duire certaines  hernies  (voyez  ces  mots). 

GATAXGIER  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  que  l'on 
donne  en  Provence  à  la  grande  t\.  (Squalus  cunicula. 
Lin.),  espèce  de  Poissons,  du  genre  Roussette  {Scgllium, 
Cuv.)  (voyez  Roussette). 

GATEAU  (Médecine).  —  On  a  quelquefois  donné  le 
nom  do  gâteau  fébrile,  aux  tumeurs  qui  se  développent 
dans  le  ventre  et  particulièrement  dans  la  rate,  pendant 
le  cours  des  fièvres  intermittentes.  Elles  sont  plus  géné- 
ralement nommées  oôstrucHous  ou  engorgements.  La 
plupart  des  auteurs  les  considèrent  comme  le  résultat 
de  ces  fièvres,  d'autres  pensent  que  les  engorgements  de 
la  rate,  en  particulier,  en  sont  la  cause.  Toutefois  le 
meilleur  moyen  de  les  prévenir  ou  d'en  arrêter  lo  déve- 
loppement, c'est  d'employer,  dès  le  début  des  accès,  le 
sulfate  de  ((uininc  à  hante  dose. 

En  Chirurgie,  on  appelle  gâteaux  de  charpie,  à  cause 
de  la  forme  qu'on  leur  donne  généralement,  ces  larges 
pluma-seaux,  épais  et  mollets,  dont  on  se  sert  pour  pan- 
ser les  plaies  étendues,  qui  donnent  une  suppuration 
abondante. 

GATE-LOIS  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  d'une  espèce 
à'Insecles,  du  genre  Cossus,  le  C.  ronge-bois  {C.  ligni- 
perda,  Fab.'*,  ainsi  nommé  à  cause  des  dégâts  causés 
par  sa  larve  qui  séjourne  plusieurs  années  dans  l'inté- 
rieur du  bois. 

GATTILIER  ou  GATILIER  (Botanique),  Vilex,  Lin. 
de  vitis,  vigne,  à  cause  de  la  flexibilité  de  ses  rameaux, 
comme  ceux  de  la  vigne.  —  Genre  de  plantes  Dicolijlé- 
dones  gamojjétales  hgpogyne<i,  famille  des  Verbénacées, 
tribu  des  Viticées,  caractérisé  par  :  calice  à  5  divisions 
souvent  inégalL-s  ;  corolle  à  lèvre  supérieure  bifide,  Tin- 
férieure  à  'i  lobes,  le  médian  redressé;  i  étamines  didy- 
namcs  saillantes;  anthères  à  loges  séparées  inféiiciu'e- 
ment  et  s'ouvrant  longitudinalement  ;  ovaiic  à  i  loges 
renfermant  chacune  un  ovule,  et  devenant  une  drupe 
charnue  à  un  seul  noyau.  Les  espèces  de  ce  g^nre  sont 
des  arbres  et  des  arbrisseaux  pubescents  dans  le  jeune 
âge.  Leurs  feuilles  sont  Ojiposées  et  leurs  fleurs  sont  dis- 
posées en  cymes  on  en  panicules.  Ces  plantes  habitent 
la  plupart  les  Indes  orientales,  quelques-unes  se  trou- 
vent dans  l'Amérique  du  Sud.  Une  seule  croît  en  Eu- 
rope ;  c'est  le  V.  agiius  castus,  Lin.  ordinairement  désigné 
sous  le  nom  seul  d'agnus  castus  ou  Gatilii  r  commun  ou 
arbre  au  poivre ^  aibrisseau  de  2", 50  à  4  mètres,  à 
rameaux  faibles,  pliants,  blanchâtres  et  lisses.  Son  feuil- 
lage a  de  la  ressemblance  avec  celui  du  chanvre;  ses 
ïcuillcs  sont  djgitécs,  à  .S  ou  7  folioles,  lancéoléis,  blan- 
châtres en  dessous;  ses  fleurs  en  longs  épis  verticillés, 
petites,  blanches,  hlcucs  ou  gris  de  lin,  exhalint,  ainsi 
que  toutes  les  parties  de  la  idantc!,  une  foi  te  odeur  qui 
rappelle  celle  du  ramiihrc;  elles  paraissent  en  juillet. 
Fruit  globuleux,  de  la  grosseur  d'un  grain  de  poivre, 
d'une  saveur  acre  et  aromatique,  ("et  arbrisseau  o'oU 
naturellement  dans  l'Europe  méridionale,  et  dans  nos 
départements  de  cette  n'giou,  dans  les  lieux  humides  au 
bord  des  rivières.  11  est  tris-propre  à  orner  les  bosqucis, 
et  vient  bien  i)artout  en  pleine  terre,  suriout  si  cel  e-ci  est 
iiitn  fraîche  et  (|u'on  ait  soin  de  l'arroser  de  temps  en 
tenjps  pendant  les  sécheresses.  On  le  multiplie  surtout 
de  marcottes.  Lo  V.  Ncguudo  de  Linné  (  V.  nrborea, 
Fisch.)  ou  (i.  en  arbre,  fi.  dècoup<<,  s'élève  un  jeu 
moins;  sou  fi  uillage  est  plus  idi'gant;  ses  fleurs  bleuâ- 
tres ou  binurlies  sont  de  peu  d'ell'el.  Il  redoute  l(i  gi  nnd 
froid  et  a  besoin  d'èiro  couvert  de  paille  pendant  l'iiiver. 
Le  G,  incisé  (K.  incisa,  Lin.),  se  cultive  souvent  dans 


Ies_  jardins,  en  pleine  terre.  Il  est  couvert  d'un  duvet 
farineux.  Ses  feuilles  longuement  pétiolées  sont  à  5-7 
folioles,  ses  fleurs  sont  bleuâtres.  Cette  espèce  est  origi- 
naire de  la  Chine.  1"_>-. 

GAUDE  (Botanique),  du  celtique  rjod,  jaune;  espèce 
de  plante  du  genre  Réséda  [Reseda  liitenla.  Lin.)  (voyez 
RÉSÉDA,  RÉsÉDAcÉES).  —  C'cst  uuc  plante  annuelle  ou 
bisannuelle  élevée  de  0°,G0  à  1  mètre.  Sa  tige  est  dressée, 
cannelée,  ses  feuilles  sont  éparses,  nombreuses,  longues, 
étroites,  lisses.  Ses  fleurs  disposées  en  un  long  épi  ter- 


Fig.  1333.  —  Gaude. 

minai  sont  d'un  vert  jaunâtre  et  s'épanouissent  en  juin 
et  juillet.  La  gaude  est  très-abondante  en  Europe.  On 
la  trouve  connnunément  aux  environs  de  Paris  dans  les 
endroits  secs  et  arides.  On  attribue  à  ses  racines  dos 
propriétés  apéritives.  Elle  est  cultivée  pour  la  teinture 
jaune  pure  et  solide  qu'on  en  extrait.  M.  Chevreul  a 
isolé  le  principe  colorant  de  cette  plante,  auquel  il  a 
donné  le  nom  de  lutéoline. 

La  culture  a  fait  deux  variétés  de  gaude,  l'une  dite 
de  printemps,  et  l'autre  d'hiver  ou  d'automne  ;  cette 
dernière  est  i>lus  estimée  que  l'autre,  pr.rce  qu'elle  pro- 
duit plus  en  coûtant  moins.  C'est  au  mois  d'août  qu'on 
fait  la  semaine  de  la  gaude;  4  à  8  kilogrammes  de  grai- 
nes suffisent  pour  ensemencer  un  hectare.  La  récolte  de 
la  gaude  d'hiver  se  fait  â  la  fin  de  juin  ou  au  commen- 
cement de  juillet.  On  arrache  simplement  les  pieds  par 
poignées  avec  leurs  racines,  et  l'on  en  fait  des  javelles 
minces  qu'on  laisse  sécher  pendant  huit  jours  environ. 
Lorsqueces  javelles  ont  pris  une  feinte  jaune  assez  pro- 
noncée, on  en  fait  des  bottes  de  5  â  6  kilogrammes,  qui 
sont  livrées  au  commerce.  Un  hectare  produit  â  peu  près 
3  000  kilogrammes  de  gaude  dans  un  sol  médiocre. 

Gaude  (Botanique  industrielle).  —  On  a  pu  voir  plus 
haut  ce  qui  a  été  dit  de  la  gaude  au  point  de  vue  bi>ta- 
niquc.  C'est  dans  ses  tiges,  dans  ses  dernières  feuilles 
surtout,  et  dans  les  enveloppes  du  fruit,  que  l'on  trouve 
en  plus  grande  quantité  le  principe  colorant  ;  il  fournit  en 
teinture  jaune  des  nuances  pures  et  brillantes,  qui  pas- 
sent moins  à  l'air  et  tournent  moins  au  roux  que  les  au- 
tres. Ses  graines  sont  oléagineuses  et  pourraient  fournir 
une  huile  bonne  â  brûler.  Il  a  été  parlé  aussi  des  deux 
variétés  de  gaude  que  la  culture  a  données;  de  ces  deux 
variétés,  celle  d'automne  et  celle  de  printemps,  on  pré- 
fère généralement  la  première,  parce?  qu'elle  est  plus 
productive  et  plus  riclic  en  principe  colorant,  qu'elle 
exige  moins  de  soin,  n'ayant  besoin  d'ètie  sarclée  qu'au 
moment  de  sa  sortie  de  terre,  et  étant  assez  forte  pour 
dominer  les  mauvaises  herbes  au  printemps  suivant; 
elle  mûrit  plus  tôt  que  l'aulre,  et  peut  sécher  par  consé- 
quent plus  facilement.  La  gaude  aime  les  terres  légères, 
sablonneuses  ou  calcaires;  dans  les  terres  fortes,  elle 
devient  plus  vigoureuse,  mais  moins  riche  en  matière 
colorante.  On  peut  la  semer  dans  une  récolte  encore  sur 


G  AU 


usa 


GAZ 


Fig.  1334.  —  Gerbe  de  gaude  pour 
le  sécbjge. 


pic3  :  ainsi  dans  les  haricots,  le  maïs,  les  fèves,  le  sar- 
rasin; on  la  sème  aussi  après  les  pommes  de  terre,  le 
colza,  etc.  C'est  une  plante  améliorante  pour  le  blé  et 
les  autres  céréales  qui  donnent  après  elle  de  très-bonnes 
récoltes.  Quoique  la  gaude  n'exige  pas  absolument  que 
le  sol  ait  été  fumé  et  qu'il  ail  reçu  des  façons  parfaites, 
cependant  il  est  certain  qu'une  terre  bien  ameublie 
donne  toujours  une  meilleure  récolte.  Pour  les  semailles, 
on  aura  de  la  graine  de  l'année  piécédeute,  elle  sera 
pesante  et  d'un  jaune  tirant  sur  le  noir.  On  sèmera  à  la 
volée.  Pour  la  gaude  d'automne,  ce  sera  en  juillet  ou  en 
août,  on  y  emploiera  5  kilogrammes  de  graine  par  hec- 
tare, et  4  kilogrammes  seulement  pour  celle  d'été,  qui 
se  fera  en  mars  ou  avril.  On  passera  seulement  le  rou- 
leau sur  la  graine  pour  la  fixer,  ou  bien  on  y  fera  passer 
lin  troupeau  de  mouton^.  Nous  avons  dit  que  la  gaude 
d'automne  ne  demandait  qu'un  sarclage  avant  l'hiver, 
rarement  un  second  au  printemps;  celle  d'été  en  exige 
au  moins  deux. 

La  récolte  se  fait  lorsque  toutes  les  fleurs  sont  déve- 
loppées, au  moment  où  quelques  graines  de  la  base  de 
l'épi  sont  déjà  noires,  et  où  les  tiges  commencent  à  jaunir 
légèrement,  quoiqu'elles  soient  encore  assez  vertes,  aussi 
bien  que  les  feuilles;  ces  liges  sont  hautes  alors  de  0'°,'îà 
environ.  Au  mois  de  juillet,  on  arrache  la  gaude  d'au- 
tomne, et  eu  septembre,  celle  de  printemps,  en  laissant 
pendant  encore  au  moins  quinze  jours  les  porte-graines  ; 
on  les  dépose  k  mesure  sur 
le  sol,  ou  on  les  met  en  ja- 
velles peu  épaisses,  et  on 
les  retourne  pour  que  la 
dessiccation  soit  complète; 
cette  opération  demande 
six  ou  sept  jours  dans  le 
Nord,  deux  ou  trois  dans  le 
Midi;  mais  il  faut  qu'elle 
se  fasse  sans  être  mouillée, 
car  alors  elle  brunit  et 
perd  de  sa  valeur.  Dans  les 
temps  humides,  on  dresse 
les  tiges  contre  un  mur,  une 
haie,  etc.,  ou  bien  on  fait 
des  poignées  de  gaude  , 
qu'on  lie  au  tiers  supé- 
rieur, on  écarte  la  base  comme  on  peut  le  voir  à  la 
figure  1354,  et  on  les  pose  ainsi  sur  le  sol.  On  compren- 
dra donc  que  la  dessiccation  de  la  gaude  est  un  des  points 
les  plus  importants  de  sa  culture,  et  que  de  sa  bonne 
réussite,  dépend  l'importance  de  son  rendement.  Lorsque 
les  tiges  sont  complètement  sèches,  on  les  bat  légèrement 
pour  en  extraire  la  graine,  et  on  les  lie  en  bottes  qui 
peuvent  se  conserver  plusieurs  années. 

Gaude  (Economie  domestique,.  —  Espèce  de  bouillie 
que  l'on  fait  avec  la  farine  de  maïs;  dans  quelques  pays 
du  midi  de  la  France,  on  lui  donne  le  nom  de  Milliusse, 
en  Italie,  celui  de  polenta.  En  Bourgogne,  en  Franche- 
Comté,  dans  la  Bresse,  on  en  mange  beaucoup. 

GAULTHÉRIE  (Botanique),  Gaultheria,  Lin.;  dédié  à 
Gauthier,  médecin  et  botaniste  français,  à  Québec.  — 
Geni-e  de  plantes  Dicotijle'dones  (jamopétules  hupogynes, 
famille  des  Eriracées,  tribu  dès  Ericées.  Caractères  : 
calice  à  5  lobes;  corolle  ovale  à  5  divisions;  10  étamines 
incluses,  souvent  hérissées  sur  leurs  filets,  anthères  bi- 
fides et  à  2-4  arêtes;  ovaire  accompagné  à  sa  base  de  10 
écailles,  capsule  sphérique  marquée  de  5  sillons  et  divi- 
sée en  .5  loges  s'ouvrant  en  5  valves  et  renfeimant  de 
nombreuses  graines.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des 
arb:isseaux  à  feuilles  alternes,  persistantes;  à  fleurs 
accompagnées  de  petites  bractées  et  disposées  le  plus 
souvent  en  grappes.  La  G.  couchée  G.  piocumbens,  L.), 
ne  s'élève  gnèie  à  plus  de  0"',20.  Ses  feuilles  sont  obo- 
vales  atténuées  aux  extiémités ,  dentelées  et  munies 
d'une  soie  à  chaque  dent.  Ses  pédicelles  portent  une  ou 
deux  fleurs  blanches  en  forme  de  grelot,  légèrement  pur- 
purines. Son  fruit  entièrement  recouvert  par  le  calice 
e.;t  une  baie  rouge  pourpie,  qui  est  mangeable.  Cette 
plante  croît  au  Canada,  d'où  on  l'a  appelée  G.  du  Ca- 
nada. Ses  feuilles  mâchées  ou  infusées  comme  le  thé, 
parfument  la  bouche  d'une  odeur  de  fleurs  d'oranger  et 
d'amandes,  aussi  lui  a-t-on  donné  le  nom  de  thé  de  Terre- 
heure,  thé  de  montagne.  La  G.  écarlate  (G.  coccinea, 
Humb.),  de  Caracas,  est  un  joli  arbuste  de  ()%25  à  0'",'30 
de  haut,  qui  forme  un  buisson  touffu  à  r.'uilles  cordifor- 
mes,  rougeàties  sur  les  bords;  fleurs  en  grappes  pen- 
dantes, d'un  rose  vif  et  pur,  aiiisi  (pic  le  calice,  les  i)édi- 
celles  et  les  bractées.  Ces  deux  espèces  demandent  la 


terre  de  bruyère,  la  seconde  a  besoin  d'une  dcmî-ombre 
en  été,  de  la  série  froide  en  hiver. 

GAUHA  (Botanique),  du  grec  gauros,  superbe,  à  cause 
de  la  beauté  de  ses  fleurs.  —  Genre  de  plantes  Dicoiij' 
lédones  diahjpélales  périgynes,  famille  des  CEnothérées  ■ 
caractérisé  par  :  calice  inférieurement  tri  ou  quadrigone 
3  ou  4  pé:ales  étalés;  G  ou  8  étamines;  ovaire  à  3  ou  4 
log^s;  3  ou  4  stigmates;  le  fruit  est  une  noix  ligneuse, 
ovale,  ne  conservant  qu'une  semence  nue,  oblongue,  an- 
gulaire. Ce  sont  des  sous-arbrisseaux  ou  des  plantes 
herbacées,  à  feuilles  radicales  rosulées,  à  fleurs  termi- 
nales en  épi,  roses,  blanche?  ou  jaunes.  Le  G.  bisannuel 
(G.  biennis ^hm.,  de  Virginie,  a  une  tige  herbacée  qui 
s'élève  de  I^.SO  à  l'",GO,  à  feuilles  lancéolées,  fleurs  en 
épi?,  d'un  rouge  tendre  ou  légèrement  purpurines.  Elles 
s'ouvrent  le  soir;  le  calice  est  rouge,  la  corolle,  d'abord 
rouge  devient  blanche  lorsqu'elle  est  épanouie.  La  G.  de 
Lindheimer  (G.  Lindheirneriana,  Eng),  a  de  grandes 
fleurs  blanches  en  dedans,  d'un  bjau  rouge  carmin 
à  l'extérieur,  elles  sont  en  panicu'es  terminales  d'un 
très-joli  eff"et.  Du  Texas.  Ces  deux  espèces  demandent 
une  exposition  chaude  et  un  terrain  perméable. 

GAL'SOU-POUCOU,  Gouazou-poucou  (Zoologie),  Grawf/ 
cerf  rouge  d'Azzara  {Cervus  paludosus\  Desmar.).  Espèce 
de  Mammifère  du  génie  Cerf,  appartenant  au  groupe 
des  Cerfs  à  bois  ro/ids  de  Cuvier.  Son  peLige  est  d'un 
roux  fauve  avec  une  raie  noire  sur  le  chanfrein,  des 
anneaux  noirs  au  bout  des  pieds,  avec  du  blanc  aux  or- 
bites, aupiès  du  mufle,  au  ventre  et  sous  la  queue.  On 
le  trouve  au  Brésil,  à  la  Guyane  ;  de  préférence  dans  les 
lieux  marécageux. 

GAVIAL  (Zoologie),  Cuv.  —  Sous-genre  de  Reptiles, 
ordre  des  Sauriens,  famille  des  Crocodiliens,  genre  des 
Crocodiles,  caractérisé  par  un  museau  grêle  et  trts-al- 
longé,  cylindrique  et  un  peu  renflé  du  bout  (^^.1335),  25 
h  27  dents  de  chaque  côté,  en  tout  plus  de  100;  elles  sont 
à  peu  près  égales;  mais  la  4*  de  chaque  côté  de  la  mâ- 
choire inférieure  passe  quand  la  bouche  est  fermée  dans 
des  échancrures,  et  non  pas  dans  des  trous  de  la  mâ- 
choire supérieure  ;  les  os  du  crâne  portent  deux  grands 
trous  que  l'on  sent  au  toucher  à  travers  la  peau,  derrière 
les  yeux  ;  leurs  pieds  de  derrière  sont  dentelés  en  dehors 
et  palmés  jusqu'au  bout  des  doigts. 

On  n'en  connaît  encore  que  dans  l'Asie  méridionale;  la 
principale  c-pèceest  le  G.  du  Gange  {Lacerta  gangefica, 
Gm.),  qui  a  de  (>  à  8  mètres  de  long,  et  dont  les  narines 


Fig.  1355.  —  Télé  de  gavial  du  Gmge. 

sont  entourées  d'une  épaisse  proéminence  cartilagineuse 
qui  se  dirige  en  arrière.  «  C'est  cette  proéminence  qui 
avait  fait  dire  à  Elien,  qu'il  existe  dans  le  Gange  des  cro- 
codiles qui  ont  une  corne  sur  le  bout  du  museau.  «  (Cu- 
vier.) Malgré  ses  grandes  dimensions,  ce  reptile  vit  exclu- 
sivement de  poissons  et  n'est  point  dangereux  pour 
l'homme.  «Ajoutez  le  Petit  Gavial  [Crocod.  tenuirostris, 
si  toutefois  c'est  une  espèce  distinct".  »  (Cuvier.)  Ce  doute 
exprimé  par  le  grand  naturaliste  est  devenu  une  certitude, 
le  petit  Gavial  a  été  reconnu  de  la  môme  espèce  que  le 
précédent.  Mais  on  sait  aujourd'hui  qu'il  existe  à  Bornéo, 
une  nouvelle  espèce,  le  G.  de  Schleyel  [Gaviulis  Schle- 
gelii,  Mull.  et  Temni  ). 

GAZ  (Physique,  Chimie).  —  Fluides  élastiques,  corps 
qui  présentent  a\ec  les  liquides  la  i^ropriété  commune 
d'être  constitués  par  des  particules  pour  ainsi  dire  indé- 
pendantes les  unes  des  autres  et  susceptibles  par  consé- 
quent d'obéir  individuellement  à  l'action  des  forces  qui 
les  sollicitent.  C'est  cette  propriété  (jui  permet  aux  li- 
quides de  couler,  d'où  le  nom  de  fluide,  qui  leur  est 
commun  d'ailleurs  avec  les  gaz  {flucre,  couler).  Un  as- 
sez giand  nombre  de  corps  de  la  nature  peuvent  se  pré- 
senter sous  les  trois  états,  solide,  liquide  ou  gazeux, 
ainsi  que  cela  arrive  pour  l'eau  ;  quelques-uns  ne  sont 
connus  que  sous  deux  ;  il  est  exirèmemcnt  rare  qu'ils  ne 
le  soient  que  sous  un  seul;  c'est  toutefois  ce  qu'on  ob- 
serve pour  le  carbone  qu'on  n'a  pu  jusqu'à  présent  ni 
liquéfier  ni  solidifier.  Il  y  a  donc  beaucoup  de  substan- 
ces qu'on  peut  obtenir  à  l'état  gazeux,  sans  que  pour 
cela  ce  soient  ce  qu'on  nomme  des  ^«:;on  réserve  ce 
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rem  aux  corps  qui  sont  gazeux  dans  les  circonstances 
ordinaires  et  moyennes  d'-.  température  et  de  pression. 
Considérés  ainsi,  les  gaz  sont  très-peu  nombreux  relati- 
vement aux  liquides  et  aux  solides,  on  en  connaît  une 
quarantaine  environ.  Six  d'entre  etix  n'ont  pu  être  jus- 
qu'à présent  liquéfiés,  on  les  appelle  gaz  permanents. 
Ce  sont  l'oxi/gè/ie,  ['hydrogène,  Vazofe,  Voxijde  de  car- 
bone, le  hioxyde  d'azote  et  Yhijdrogène  protocarboné. 
Comparativement  aux  liquides,  les  g;\z  sont  extrême- 
ment compressibles,  propriété  aisée  à  comprendre  quand 
on  réfléchit  à  Ténorme  différence  de  densité  qui  existe 
entre  un  liquide  et  la  vapeur  qu'il  produit.  Cette  com- 
pressibilité  extrême  se  manifeste  aisément  à  l'aide  du 
briquet  à  air  (voyez  ce  mol).  Les  lois  de  la  compressibilité 
et  de  l'élasticité  des  gaz  sont  traitées  au  mot  Elasticité. 
Les  gaz  transmettent  d'ailleurs,  comme  les  liquides,  les 
piessions  auxquelles  ils  sont  soumis  dans  toutes  les  di- 
rections et  avec  la  même  intensité.  On  rend  sensible  cette 
transmission  à  l'aide  de  l'expérience  suivante.  Sur  une 
vessie  à  demi  gonflée  on  place  un  poids  assez  considéra- 
ble, puis  on  dîrige  dans  l'intérieur  uu  counmt  d'air  à 


Fig.  13S6.  —  Transmission  des  pressions  par  les  gaz. 

l'aide  d'un  soufflet;  on  voit  alors  le  poids  se  soulever, 
malgré  sa  disproportion  avec  l'intensité  du  soufïle  :  c'est 
que  celui-ci  donne  lieu  à  une  force  qui  se  transmet  sur 
tous  les  points  de  la  vessie. 

Gaz  d'éclairage,  —  Voy  z  Éclairage. 

Gaz  (Physiologie,  Pathologie".  —  Les  gaz  possèdent  dans 
l'économie  animale  u ne  certaineimportance physiologique 
et  pathologique  qu'il  est  bon  d'examiner  brièvement, 
dans  les  principales  fonctions  (voyez  Gaz,  Chimie). 

1°  Digestion.  —  Lorsqu'on  fait  un  mouvement  de  dé- 
glutition pour  avaler  des  boissons,  des  aliments  solides  et 
même  de  la  salive,  on  introduit  ime  certaine  quantité 
d'air  qui  passe  dans  le  canal  digeslif;  en  même  temps  il 
s'y  développe  d'autres  gaz  provenant  des  réactions  chi- 
miques des  substances  alimentaires  les  unes  sur  les 
autics,  ou  des  divers  liquides  versés  dans  les  voies  di- 
gestives.  Les  gaz  qui  s'y  rencontrent  ordinairement  sont 
l'oxygène,  l'azote,  l'acide  carbonique,  l'hydrogène,  l'hy- 
drogène carboné,  l'hydrogène  sulfuié,  rarement  l'oxyde 
de  carbone.  11  est  à  remarquer  que,  dans  l'estomac,  on 
ne  trouve  généralement  que  de  l'air  atmosphérique  ;  l'hy- 
drogène sulfuré  ctcarbonéexitesurtoutdans  le  grosintcs- 
tin  (voyez  Excréments).  Du  reste, la  quantité  de  ccsgazpcu 
abondants  en  général,  augmente  dans  les  mauvaises  diges- 
tions. Suivant  lesob&crvalions  de  M.  Chevillot  (  Thèse  inau- 
gin:,  Paris,  18;'.:{)i  le  tube  digestif  chez  un  homme  ma- 
lade ne  contiendrait  que  les  gaz  nommés  plus  haut,  et  ce 
qu'il  y  a  de  plus  remarquable  c'est  que  l'hydrogène  est  plus 
abiindant  dans  l'intcsiin  grêle  et  qu'il  ne  va  pas  en  aug- 
mentant vers  le  gros  intestin.  Dans  certaines  maladies 
telles  que  l'hystérie,  la  chlorose,  etc.,  les  gaz  s'accumu- 
lent souvent  on  très-grande  quantité  dans  le  canal  di- 
gestif ;  alors  ils  sont  dissous  ctrésorbés  ou  bien  s'échap- 
pent au  dehors;  dans  quelques  cas  et  surtout  dans  cer- 
taines digestions  pénib'cs,  leur  expulsion  est  impossible 
et  ils  constituent  l'état  mirbidc  appelé  Igmpahite  (voyez 
ce  mot),  obsorvé  particulièrement  chez  1rs  vaches  qui 
ont  mangé  des  fourrages  verts.  Les  gaz  du  canal  digestif 
exercent  aussi  une  action  mécanique  d'une  certaine  im- 
portance. Ainsi  ils  fournissent  un  point  d'appui  aux  vis- 
cères abdominaux,  aux  muscles  du  bas-vcnirc  lorsqu'ils 
ont  à  se  contracter  pour  opérer  certains  efforts  ;  et  par 
leur  natmo  élastif|uc,  par  leur  facilité  à  se  déplaciir,  ils 
amortissent  les  pressions  et  les  chocs  que  pourraient  pro- 
duire CCS  effnris  et  ces  contractions  ;  on  peut  en  dire  au- 
tant pour  ce  qui  a  rapjiort  au  saut,  ù  la  course,  etc.  Ils 
ont  aussi  pour  cffi-t,  eu  empècharit  l'affaissement  sur 
elles-mêmes  des  parois  intestinales,  en  opérant  lo  dé- 
plisscnient  de  la  nniqueuse,  de  faciliter  Icclu'minement 
des  matières  alimentaires. 

2°  Absorption.  —  On  peut  voir  aux  articles  Aiîsor.PTiox, 
Peau,  comment  l'absorption  des  liquides  s'opère  ;  celle 
des  gaz  aété  déniontnje  pour  la  peau  parles  cxpéiiences 
de  Bichat,  Clmnssier,  Collard  do  M-uligny.  «  Du  reste, 
comme  chacun  le  sait  J'ubsorption  normale  des  gaz  par 


la  peau  est  tellement  active  chez  certains  animaux, 
qu'une  véritable  respiratioii  peut  s'effectuer  à  travers 
cette  enveloppe...  La  seule  condition  nécessaire,  c'est 
que  la  peau  reste  molle,  souple  et  suffisamment  per- 
méable. (Longet,  Traité  de  phgsio'ogie.)  Nous  ne  faisons 
que  rappeler  ici  pour  mémoire,  l'absorption  des  gaz  par 
la  membrane  muqueuse  pulmonaire,  il  en  sera  question 
plus  loin.  Quant  à  ce  qui  regarde  la  muquouse  digestive, 
quoique  moins  importante,"cette  absorption  n'en  existe 
pas  moins;  on  l'a  prouvé  en  injectant  un  gaz  quelcon- 
que dans  une  anse  intestinale  circonscrite  entre  deux  liga- 
tures, ils  disparaissent  assez  rapidement.  Si  on  injecte 
une  certaine  quantité  de  gnzsulfhydri(|ue  dans  l'intestin 
d'un  animal,  il  ne  tarde  pas  à  succomber.  Des  expérien- 
ces de  Dupuytren  démontrent  que  certaines  membranes 
séreuses,  telles  que  le  péritoine  et  la  plèvre,  absorbent 
aussi  les  gaz. 

3°  Respiration.  —  Tout  le  monde  sait  que  les  gaz  sont 
absorbés  dans  l'acte  delà  rcspiiation  ;  l'air  atmosphéri- 
que d'abord  qui  est  l'agent  indispensable  de  celle  func- 
tion;  viennent  ensuite  quelques  gaz  dont  les  uns  peuvent 
entretenir  la  respiration  pendant  un  certain 
temps^cesont  roxjgèneetle  protoxyde  d'azote 
ou  gaz  liilariant,  ainsi  nommé  parce  que  chez 
~"  certains  individus  il  détermine  un  rire  insolite 

et  une  gaieté  extraordinaire  ;  d'autres,  tout  à 
fait  incites,  n'ont  aucune  action  délétère  sur 
^^yT^^^        l'économie,  mais  sont  tout  h  fait  impropres  à 
la  respiration,  tels  sont  l'azote  et  l'hydrogène. 
Enfin  il  y  en  a  qui  exercent  une  action  délé- 
tère et    toxique  ;   ainsi   l'acide    carbonique, 
l'oxyde  de  carbone,  les  hydrogènes  carboné,  phosphore, 
sulfuré,  arsénié  ;  le  chlore,  l'acide  hydrochlorique,  l'am- 
moniaque, agissent  plutôt  cou. me  suffocants  que  comme 
substance  toxique  (voyez  Hespi ration), 

4°  CircHlution.  — Le  sang  contient,  à  l'état  de  disso- 
lution, un  ceitain  nombre  de  gaz, ce  sont  l'azote,  l'oxy- 
gène et  l'acide  carbonique;  d'après  M.  Lecanu,  c'est  dans 
le  sérum  du  sang  coagulé  qu'on  les  retrou\c.  On  démon- 
tre aussi  la  présence  des  gaz  libres  au  moyen  de  la  ma- 
chine pneumatique .  Leur  existence,  signalée  par  Vogel 
et  par  dautres,  a  été  mise  hors  de  doute  par  Maguus 
(voyez  Sam;\  F  —  n, 

GAZAME  (Botanique),  Gazanin,  Gœrtn.,  dédié  au  sa- 
vant prêtre  romain  Gaza.  —  Genre  de  plantes  Dicotylé- 
dones gamopétales  périgynes,  famille  des  Compostes, 
tribu  des  Calemlidncées,  sous-tribu  des  Arciotidées  ;  i\ 
capitules  radiés,  fleurs  du  rayon  unisériées,  neutres, 
relies  du  disque  hermaphrodites;  involucrc  à  folioles  bi- 
sériées  ou  multisériées,  cohéi-entesà  leur  base  et  formant 
une  capsule  lobée  ;  filets  lisses;  style  renflé  en  nœud  au 
sommet;  le  fruit  est  une  akène  très-velue.  Ce  sont  des 
plantes  vivaces  herbacées,  quelquefois  sous-ligneuses,  à 
feuilles  caulinaiies  ou  rassemblées  au  collet,  capitules 
grands  et  élégants  ;  deux  fleurons  jaunes  ou  orangés, 
souvent  tachés  de  noir.  Elles  sont  du  cap  de  Bonne-Es- 
pérance et  cultivées  en  France  pour  l'ornement.  La  G. 
pectinée,  G.  élégante  {G.  speciosa.  Les.)  du  Cap,  a  les 
feuilles  radicales  pétiolées,  cotonneuses  en  dessous,  les  pé- 
doncules munis  de  poils  longs;  sa  tige  s'élève  à  (••"jIS  en- 
viron; capitides  très-grands,  en  août;  fleurs  blanches 
en  dessous,  jaune  orange  en  dessus,  tachées  de  violet 
foncé  ;  elles  ne  s'ouvrent  qu'au  soleil.'  C'est  une  plante 
d'ornement  qui  demande  une  terre  franche  substantielle 
et  des  arro-ements  fréquents  en  été.  Seiro  lempéréc.  La 
G.  qn'ue  de  paon  [G.  pavonia,  R.  Br.)  à  feuilles  sub-ia- 
dicales,  pétiolées,  toutes  blanches  en  dessous,  à  poils  rai- 
des,  donne  en  mars  et  avril  des  fleurs  grandes  (on^OG)  et 
très  nuancées  au  centre  dos  rayons  ;  elles  sont  d'un  très- 
joli  efl'ct  pour  rorneinent. 

GAZÉ  (Zoologie),  l'apilioCrala-giJJnn.  —  T.Si^bcc  d'fn- 
scia,  ordre  des  Lépidoptères,  famille  des  Diurnes, 
genre  des  Piérides,  du  grand  genre  l'apilio  do  Liijné', 
connus  vulgairement  sous  le  nom  do  Pnpillints  île  l'au- 
hépine.  Ils  ont  des  ailes  arrondies,  très-entières,  blan- 
ches, marquées  de  nervures  noires  et  presque  dépourvues 
d'éraires,  en  soitf'  qu'ellis  re.'^semblent  ;i  de  la  gaze;  c'est 
de  relte  particularité  qu'ils  tirent  leur  nom.  Ou  les  reu- 
ciuitre  fréquemmont  aux  mois  de  nuii  ci  de  juin, sur  l'au- 
bépine, sur  quelques  arbres  fruitiers,  dans  les  jardins  et 
les  prairirs  où  ils  vivent  en  société.  Longueur,  o"',0X'O. 
la  rhenille  est  velue,  nnil-c  et  chargée  de  poils  courts, 
blancs  et  jamies  qui  foriueni  de  chaque  côté  dn  corps 
une  espèce  di"  bande  de  la  même  couleur.  Elle  est  très- 
nuisible  aux  arbres  fruitiers.  C'est  le  Gasé  Ai".  Geoffroy, 
GAZELLE  (Zoologie),  mot    arabe,   Antilope  d'orcas, 
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Lin. —  Espèce  de  Mammifères  du  grand  genre  Antilope 
(voyez  ce  mot)  et  faisant  partie  du  groupe  ou  sous-genre 
des  Anlilopes  à  cornes  amielées,  à  double  courbure, 
pointes  en  avant,  ou  en  dedans  ou  eu  haut  de  Cuvier. 
Ce  sont  des  Rut7nnanfs  h  cornes  crcu?es,  rondes,  gros- 
ses, noires  ;  qui  ont  la  taille  et  la  forme  gracieuse  du 
chevreuil;  avec  des  jambes  très-fines,  des  yeux  noirs,  le 
regard  doux  mais  vif  et  perçant.  Le  pelage  est  jaune, 
clair  dessus,  blanc  dessous,  avec  une  bande  brune  le 
long  des  flancs,  et  un  bouquet  de  poils  rudes  et  droits  à 
chaque  genou  ;  une  poclic  profonde  à  chaque  aine,  sé- 
crétant une  liqueur  fétide.  Leur 
poil  est  ras,  les  jambes  de  devant 
sont  garnies  de  brosses.  La  face 
interne  do  l'oreille  est  marquée  de 
trois  bandes  blanches  longitudi- 
nales, la  queue  est  courte,  brune 
à  la  base  et  noire  à  l'extrémité. 
Leur  légèreté,  leur  souplesse  et 
leur  agilité  sont  remarquables. 
Elles  habitent  l'Afrique  septen- 
trionale et  même  l'Asie  ;  elles 
F. g.  1337.  —Tête  de  ^.zciic.  parcourent  en  troupes  nombreu- 
ses les  vastes  plaines  et  les  col- 
îiucs  de  ces  contrées,  fuyant  avec  agilité  la  jwursuite  du 
lion  et  du  tigre,  ou  bien,  après  avoir  brouté  toute  Tlicrbe 
d'un  paj's,  allant  à  la  recherche  de  nouveaux  pàturngos. 
Lorsque  la  fuite  n'a  pu  dérober  une  troupe  de  gazelles 
aux  poursuites  de  leurs  ennemis,  elles  se  mettent  en  rond 
et  présentent  les  cornes  de  toutes  parts.  Du  reste,  aussi 
farouches  que  les  bœufs  sauvages,  l'approclie  du  moindre 
corps  étranger  les  fait  disparaître.  Leur  légèreté  et  leur 
vitesse  sont  sans  égales.  Leurs  longues  jambes  fines  et 
nerveuses  sont  si  déliées  et  si  fragiles  quelles  se  brisent 
avec  la  plus  grande  facilité  lorsqu'on  les  transporte  ou 
qu'on  les  nourrit  dans  des  lieux  pavés. 

On  a  donné  le  nom  de  Gazelle  à  bourse.  Chèvre  sau- 
tante du  cap  ou  Springboch  (chèvre  sautante)  [Antilope 
enchère,  Forst.)  ù  une  espèce  du  même  groupe  ou  sous- 
genre,  plus  grande  que  la  précédente;  mais  de  môme 
foi-me  et  de  même  couleur,  elle  se  distingue  par  un  re- 
pli de  I;i  peau  de  la  croujîe  garni  de  poils,  qui  s'ouvre  et 
s'élargit  à  chaque  saut  que  fait  l'animal.  Ces  gazelles 
parcourent  en  troupes  innombrables  les  vastes  plaines  de 
l'Afrique  australe.  «  Dans  le  court  espace  que  nous  ve- 
nions de  parcourir,  dit  Le  Vaillant  [Voyage  en  Afrique), 
nous  n'avions  rencontré  qu'une  seule  troupe  de  gazelles 
springbock,  mais  il  faut  dire  qii'elle  occupait  toute  la 
plaine;  c'était  une  émigration  dont  nous  n'a\ions  vu  ni 
le  conmicncement  ni  la  fin  ;  nous  étions  précisément  dans 
la  saison  où  ces  animaux  abandonnent  les  terres  sèches 
et  rocailleuses  delà  pointe  d'Afriqiie,  pour  refluer  vers 
le  no.tl,  soit  dans  la  Cafrerie,  soit  dans  d'autres  pays 
couverts  et  bien  arrosés;  tenter  d'en  calculer  le  nombre, 
le  poi  ter  à  vingt,  à  trente,  à  cinquante  mille,  ce  n'est  rien 
dire  qui  approche  de  la  vérité  ;  il  faut  avoir  vu  le  passage 
do  ces  animaux  pour  le  croire  ;  nous  marchions  au  mi- 
lieu d'eux,  sans  que  cela  les  dérangeât  beaucoup  ;  ils 
étaient  si  peu  farouches,  que  j'en  tirai  trois,  sans  sortir 
de  mon  chariot.  » 

On  a  encore  donné  quelquefois  le  nom  de  gazelles  à 
plusieurs  autres  Antilopes;  ainsi  la  G.  à  cornes  droites 
«st  l'/Jn/i'/.  oryx,  Pall.;  —  la  G.  bleue  ou  Chèvre  bleue 
est  VAutil.  bleue  [A.  leucophœa,  Gm.)  ;  —  la  G.  d'Afri- 
que est  la  G.  commune  [Ant.  dorcas,  Lin.)  ou  VAni, 
proprement  dite  lA.  cervicapra,  Pal!.),  etc. 

Ces  difl'érenlcs  synonymies  expliquent,  en  partie,  la 
difficulté  éprouvée  par  les  classificateurs  pour  opérer  la 
division  du  grand  gem'c  des  A)dilopes  et  même  de  tout 
le  groupe  des  Ruminants  à  cornes  creuses;  c'est  ainsi  que 
CCS  derniers  ont  été  divisés  en  genres  d'après  des  carac- 
tères assez  peu  importants  (Cuvier),  et  que  le  genre 
très-nombreux  des  antilopes  a  été  subdivisé  principale- 
ment d'après  la  forme  des  cornes.  Ce  n'est  donc  que  d'a- 
près des  caractères  très- peu  marqués  que  Cuvier  est  par- 
venu à  déterminer  les  coujjes  ou  sous-genres  au  noml)re 
de  onze  qui  composent  le  g'nre  antilope;  encore  n'at-il 
pas  jugé  à  propos  de  donner  des  noms  à  chacun  de  ces 
sous-genres.  Dans  le  premier  se  trouve  la  Gazelle  com- 
mune {A.  dorcas).  (Voyez  Antii.oi'k).  Desmarest,  à  son 
tour,  s'inspirant  des  travaux  de  Pallas  et  de  Blainville, 
divise  les  ,-lrt^.  en  huit  sons  genres,  qu'il  nomme:  1°  yirt/?- 
/o;)e,  3  espèces  ;  2°  Gazelle,  'J  espèces;  :5'>  Cervicapra, 
14  espèces;  4°  Alcélaphe,  ^espèces;  i»  Traf/élaphe,-ios,- 
pèces  ;  0"  Itosélapbe,  3  espèces  ;  7°  Orj/.r,  \  espèces  ;  8"  Cha- 
mois, 2  espèces.  Les  neuf  espèces  de  gazelles  sont,  la  G. 
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commune  [Ant.  dorca^'.  Lin.)  ;  —  le  Kevel  {Ant .  kevella, 
Gm.)  ;  —  la  Corinne  (Ant.  corinna.  Cm.);  —  Y  Ant.  de 
Verse  [Ant.  subgulturosa ,Gn\\eris\.^i\i,GmA.); — leSpring- 
book,  G.  à  bourse,  G.  suulanie  du  Cap  (Aid.  euchore, 
Forst.)  ;  —  VAnt.  pourpre  [Ant.  pyrjarga,  Schreb.  )  ;  —  le 
Kolja  [.int.  scnegalensis,  Ant.  A;o6fl,Buff.);  —  le  Kob  [Ant, 
Â-o6,Erxleb.)  (Ces  trois  dernières  espèces  paraissent  peu 
distinctes  les  unes  des  autres  ;  Lacépède  propoNO  de  les  con- 
fondre sons  le  nom  spécifique  depi/garga).  —  Enfin  \'A)it, 
nez  taché,  [Ard.  naso-maculafa,  Blainv.).  M.  le  professeur 
P.  Gervaisde  son  côté  classe  dans  sa  famille  des  Bovide's, 
les  Antilopes  dont  il  fait  une  tribu  sous  le  nom  à' Antilo- 
pins. Voyez  son  Histoire  naturelle  des  mammifères  dont 
nous  donnons  un  fragment.  «  Cette  tribu,  dit  le  savant 
zoologiste,  renferme  près  de  cent  espèces,  dont  aucune 
n'a  été  rendue  domestiijue  et  qui  vivent  pour  la  plupart 
en  Afrique;  cependant  l'Asie,  l'Europe  et  même  l'Amé- 
rique septentrionale  en  fournissent  quelques-unes. 
Dans  certains  cas  il  est  très-difficile  de  définir  avec 
précision  le  groupe  que  chacune  des  espèces  constitue; 
on  éprouve  même  de  l'embarras  pour  les  séparer  des 
autres  animaux  à  cornes,  attendu  qu'il  en  est  parmi 
eux  qui  ont  de  l'analogie  avec  les  bœufs,  d'autres  avee 
les  chèvres  ou  les  moutons.  Il  faut  un  examen  oy^pro- 
fondi  pour  lever  toutes  ces  incertitudes.  C'est  l'allas 
qui  a  séparé  ces  animaux  des  chèvres,  des  moutons  et 
des  bœ.ufs;  cependant  déjà  Brisson  avait  fait  un  genre 
Gazella  dans  son  Règne  animal  publié  en  176i,  tandis 
que  le  travail  de  Pallas  est  de  I7fi7.  Mais  comme  les  ca- 
ractères des  Antilopes  sont  loin  d'être  nniformes,  il  est 
très-difficile  d'en  formuler  une  définition  qui  s'applique 
au  groupe  entier  do  ces  animaux;  quelques  manunalo- 
gistos  en  ont  même  modifié  la  circonscription,  et  M.  Gray 
réunit  à  la  tribu  des  Bovins  (les  bœufs)  plusieurs  rumi- 
nants qui  sont  des  Antilopes  pour  d'autres  classifica- 
tenrs.  La  taille  dos  Antilopes  varie  beaucoup  suivant  les 
espèces;  il  y  en  a  qui  approchent  des  bœufs  (le  Canna, 
Elan  du  cap,  Ant.  oreas.  Lin.),  d'autres  qui  n'ont,  au 
contraire,  que  la  grandeur  du  lièvre  (le  Guive'i,  Ant. 
pygmœa,  Pall.)  ;  la  plupart  sont  comparables  à  des  chè- 
vres ou  à  des  moutons.  Eu  généial,  leurs  proportions 
sont  fines  en  môme  te.mps  que  leur  pehge  est  élégant.  Ils 
sont  essentiellement  herbivores  comme  les  autres  rumi- 
nants; vivent  presque  tgus  dans  les  grandes  plaines; 
maison  en  trouve  aussi  dans  les  lieux  boisés  et  dans  les 
montagnes.  C'est  à  coups  de  cornes  que  les  mâles  se 
battent  entre  eux.  La  jolie  robe  des  Antilopes,  la  di'dica- 
tesse  habituelle  de  leurs  formes  et  la  beauté  de  leurs 
yeux  ont  rendu  célèbres  plusieurs  de  leurs  espèces.  La 
cluiirde  quelques-uns  de  ces  animaux  est  excellente.  » 
IM.  Gervais  partage  la  tribu  àQ^AnlilopinsQxi  quinze  gen- 
res. Les  Akélaphes  (Alcelaphus).  —  Les  Connocliètes 
[Connochœtes,  Lichtenst.).  —  Les  Strepsicères  [Strepsi- 
ceros,  H.  Sn)ith).  — Les  Anoas  [Anoa,  H.  Smith).  — 
Les  Portax  [f'ortax,  H.  Smitli).  —  Les  Tragelaphes 
[  Traqelaphus,  Blainv.).  —  Les  Oryx  [Oryx,  Blainv.).  — 
Les  Gazelles  [Gazella,  Blainv.).  —  Les  Capricornes [Ca- 
pricornis,  O'Gilby).  —  Les  Aniilocapres  [Anlilocapra, 
Blainv.),—  Lc&  Dicranocères  [Dicranocerus,  IL  Smiih). 
—  Les  Chamots  [Rupicapra,  Blainv.).  —  Les  l'anlho- 
lops  (Pantholops,  Ilodgson).  —  Les  Saïgas  (Saïga, 
Gray).  —  Les  Céphalophcs  [Cephalophus,  II.  Sniitli). 
Le  même  auteur  partage  son  genre  gazelle  en  cinq  sec- 
tions, parmi  lesquelles  no^us  citerons  les  espèces  suivan- 
te-, qui  sont  celles  que  l'on  voit  le  plus  habituellement 
dans  nos  ménageries,  dans  nos  parcs  et  jusque  dans  nos 
appartements;  ainsi  la  G.  dorcade  [Ant.  dorcas).  Gazelle 
de  BnfFon  ;  Cuvier  avait  soupçonné  et  M.  Gervais  pense 
aussi  que  la  Corinne  est  la  femelle  et  le  Kcvel  le  jeune  de 
celte  gazelle  ;  nous  avons  déjà  parlé  de  cette  espèce  ;  la 
G.  aux  pieds  noirs  ou  l'a/lah,  de  Sam.  Daniels  [Ant. 
melampus,  Licntenst.),  du  Sénégal;  la  G.  jairon,  Ant. 
de  /'6T5e(^;/;.  9M//Mro.sv/,  Gullenst.),  des  fi'ontières  delà 
Chine  au  lac'  Baikal;  cette  jolie  espèce  s'apprivoise 
facilement;  sa  taille  est  à  peu  près  celle  du  chevreuil. 
\ous  trouvons  ensuite  dans  le  môme  genre  le  Spring- 
fj'ck  (voyez  plus  haut),  la  G.  manguer  [A7it.  duma,  Pall.), 
de  la  taille  du  daim,  aux  cornes  petites  et  grêles.  De 
Nubieetdu  Sénégal.  Ao.  F. 

GAZEUSES  (Eaux  minérales)  (Matière  médicale).  -— 
On  désigne  par  cette  expression  et  par  celle  d'er(«x  aci- 
dulrs,  les  eaux  minérales  qui  contiennent  une  quantité 
notable  de  gaz  acide  carboni(iuc.  Il  n'existe  pas  d'eaux 
simi)lement  gazeuses,  selon  la  véritable  acception  du 
mot,  tel  que  nous  venons  de  le  définir,  car  elles  renfer- 
ment en  môme  te  m;>s  des  principes  salins  alcalins  ou  fer- 
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rngincux,et  posquc  toujours  d'autres  gaz,  tc!s  que  l'oxy- 
gi'uc,  l'iizote,  l'acide  sulfliydriquc,  etc.  En  gunéral,  les 
eauN  dont  il  e>t  question  doivent  être  peu  ferrugineuses, 
et  surtout  privées  de  sulfure  et  d'acide  sulfl)ydrk]ue, 
elles  ont  une  saveur  aigrelette  et  piquante;  elles  sent 
ordinairement  froides  et  d'une  grande  linipiditr',  et  ma- 
nifestent leur  présence  par  un  bouillonnement  continuel 
au  point  d'émergence  qui  annonce  le  dégîigement  d'une 
certaine  quantité  d'acide  carbonique  libr ',  tandisqu'une 
autre  portioit  reste  en  dissolution.  Leur  effet  sur  l'écono- 
mie an'male  est  d'accroître  les  forces  digestives,  tout  en 
flattant  le  goût,  aussi  portent-elles  généralement  le  nom 
à'caux  de  table,  ce  sont  en  eflct  des  eaux  agréables  et 
propres  à  faciliter  la  digestion.  Les  principales  sources 
sont  :  Cliateldon  qui  contient  par  liire  d'eau  0"',(j68.  — 
Condillac  0"',5i8.  —  P.ie-Majon  CSISO  —  Rippoldsan 
l"',;'2!i.  —  Saint-Alban  7~  de  son  volume.  — Saint-Gai- 
mier  1"',200.  —  Saint-Pardoux  -\  de  son  volume.  —  Sciiz, 
Fachingen,  Geilnau  1"',2G0.  —  Schwallieim  1"',57C.  — 
S'julizbacli   1"',780.  —  Soultzmalt  très  gazeuse. 

On  a  fabriqué  et  on  fabrique  encore  une  grande  quan- 
tit  ■■  d'eaux  gazeuses,  improprement  nommées  eaux  de 
Scliz  artilicielles  ;  mais  la  quantité  d'acide  carbonique 
comprimé  et  non  dissous  qui  existe  dans  ces  eaux,  n'est 
pas  sans  inconvénient  à  cause  de  la  surabondance 
t'.e  gaz  qui  gonfle  et  afladit,  au  lieu  de  procurer  cette 
sensation  agréable,  pitiuanie  et  fraîche  qui  suit  l'inges- 
tion des  eaux  naturelles.  Celles-ci  du  reste,  parleur  prix 
peu  élevé  et  qui  tend  encore  à  baisser  de  plus  en  plus, 
feront  bientôt  disparaître  en  grande  partie  les  eaux  arti- 
ficiel es  (voy.  Seltz  leavx  de]}.  F  —  N. 

G.\ZOGÈi\E  (Économie  domestique).  —  Appareil  à 
faire  l'eau  de  Seltz  artificielle.  11  existe  plusieurs  appa- 
reils de  ce  genre,  nous  nous  contenterons  d'indiquer  le 
gazogène  Brict  qui  est  un  des  plus  anciens  et  des  mieux 
conçus. 

Il  se  compose  de  deux  vases  a  et  b  pouvant  se  visser 
l'un  sur  l'autre;  dans  le  vase  inférieur  on  met  un  mé- 
lange d'acide  tartrique  et  de  bicarbonate  de  sonde,  propre 
à  faire  l'acide  carbonique,  on  le  ferme  par  le  tube  d'é- 
tain  gh/\  et  on  le  visse  sur  le  vase  ô  préalablement  rem- 
pli d'eau.  Quand  on  retourne  l'appareil,  une  portion  de 
l'eau  de  la  carafe  passe  dans  «,  amène  la  réaction  des 
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deux  substances  et  par  suite  la  production  de  l'acide 
carbonique.  Celui-ci  s'élève  dans  la  carafe  pnr  de  pe- 
tits lions  que  renfcrnii^.  le  disque  //  et  vient  se  dissoudi'C 
dan -^  l'eau.  Au  bout  d'un  qiudt  d'heure  ou  20  miiiules 
la  dissolution  c-t  failc  et  il  suffit  d'ouvrir  le  robinet  la- 
tér;d  pour  en  provoquer  l'écoulenii'nt  au  dehors.  Si  ou 
mettait  dans  la  carafe  au  lieu  de;  l'eau,  de  la  linionadi;, 
du  \iii  hl'uic  ou  un  sirop  quelconque,  on  obtiendrait  de 
la  limonade  gazcuzc,  du  vin  mousseux  ou  toute  autre  buis- 
BOii  gazeuze. 

GAZOMÈTRES  (Physique,  Chimie).—  Ce  sont  des  ap- 
pareils destinés  ;\  enmi.iga--iner  les  g;i/,  ;  il  faut  distinguer 
ccu\  qui  servcntdans  l'industrie  et  ceux  qui  sont  en  usage 
dtins  les  laboratoires.  Nous  |)arlerons  d'ahord  de  ces  der- 
niers. Le  plus  employé  e^t  dû  ;\  i\Iiis( herlich  ;  il  se  com- 
pose d'un  réservoir  cylinihi(|ue  A  au-dessus  duquel  se 
trouve  Sfuitenue  par  des  coloinies  une  cuvette  ou  labora- 
toire. La  cuvette  et  le  réservoir  cornmuiiif|iieiit  par  deux 
tubes  GII  et  EF  munis  de  robinets  ;■,  r\  Le  tubcGll  s'ar- 


rè:e  au  sommet  du  réseivoir,  tandis  que  EF  descend 
jusque  vers  le  fond.  Une  tubulure  latérale  C,  placée  au 
fond  et  dirigée  de  bas  en  haut,  est  fermée  par  un  bou- 
chon à  vis;  une  antre  e^t  munie  d'un  robinet  ;■".  Un 
tube  latéral  en  verre  MN,  appelé  tube  de  niveau,  com- 
munique à  la  fois  avec  la  partie  inférieure  et  la'pai-tif 
supérieure  du  réservoir,  de  sorte  que  si  ce  dernier  con-^ 
tient  à  la  fois  de  l'eau  et  un  gaz,  le  liquide  s'élèvera,  d'a- 
près le  principe  des  vases  communiquants,  à  la  même 
hauteur  dans  le  tube  MN,  qui  dès  lors  indique  le  nivea'. 
XX'  de  l'eau  contenue  dans 
l'appareil  à  un  moment  donné, 
et,  parsuite,  le  volume  du  gaz 
emprisonné.  Quand  l'on  veut 
emmagasiner  un  gaz,  on  com- 
mence par  remplir  l'appareil 
d'eau  en  faisant  ariiver  le  li- 
quide dans  la  cuvette  D  et 
maintenant  les  robinets  ;■  et 
r  ouvertsetles  autres  fermés. 
L'eau  entre  par  EF,  l'air  est 
expulsé  par  HG.  On  ferme  ces 
deux  robinets  qi.and  le  rem- 
plissage est  effectué,  et  l'on 
débouche  G.  Il  en  résulte  que 
l'eau  ne  peut  plus  s'écouler, 
étant  retenue  par  la  pression 
atmosphérique;  mais  si  l'on 
fait  pénétrer  dans  le  gazo- 
mètre, par  la  tubulure  C,  un  tube  abducteur  d'un  gaz, 
ce  dernier  s'élève  à  travers  l'eau  jusqu'au  sommet  du 
réservoir,  et  le  liquide  déplacé  est  expulsé  par  C  au  fur 
et  à  mesure  de  l'entrée  du  gaz.  Quand  l'appareil  est 
rempli,  on  visse  son  bouchon  sur  la  tubulure  C,  qui, 
d'ailleurs,  doit  être  encore  fermée  par  une  couche  d'eau 
restant  dans  le  réservoir.  Si  l'on  vent  obtenir  avec  le 
gnzomètre  un  courant  de  g;iz,  on  ouvre  r  et  r"  et  l'on 
maintient  constamment  de  l'eau  dans  la  cuvette.  Le  gaz 
s'échappe  par  r"  et  peut  être  conduit  par  un  tube  en 
caoutchouc  adapté  :'i  ce  robinet.  Si  l'on  voulait  recueillir 
st  ni  ment  un  peu  de  gaz  dans  une  cloche,  on  transpor- 
terait celle  ci  dans  la  cuvette  au-dessus  de  l'orifice  du 
tube  HG  La  cloche  devra  d'ailleurs  être  pleine  d'eau  et 
renversée  ;  on  ouvrira  r  et  r',  et  la  cuvette  D 
étant  pleine  d'eau,  une  partie  de  cette  eau 
s'écoulant  par  EF,  vient  remplacer  le  gaz 
qui  s'élève  dans  la  cloche. 

Un  autre  gazomètre  consiste  en  un  cy- 
lindre rempli  d'eau,  dans  lequel  peut  des- 
cendre une  cloche  soutenue  par  une  corde 
(lui,  après  avoir  passé  sur  un  assemblage  de 
deux  |)0ulies,  vient  s'attacher  ù  un  plateau. 
Un  robinet  situé  à  la  partie  supérieure  de 
la  cloche  sert  ;\  y  introduire  le  gaz  et  à  l'en 
expulser.  Dans  le  plateau  on  met  des  poids 
destinés  ;\  équilibrer  au  m.oins  partielle- 
ment la  cloche,  afin  qu'elle  ne  presse  pas  de 
tout  son  poids  sur  le  gaz  qu'e'lo  coiuieut, 
ce  qui  permet  de  modérer  l'écoulement. 

L'appareil  précédent  présente  la  plus 
grande  analo.:;ic  avec  le  gazomètre  le  plus 
fréquenmient  en  usage  dans  les  usines  à  gaz, 
et  ajipelé  gazomètre  i\  suspension.  11  se  com- 
pose (/l'y.  13(10)  d'une  cuve  d'ordinaire  en 
ma(;onnerie.V.\',  revêtue  intérieurement  d'un 
mortier  hydraulique,  et  ce  mortier  est  lui- 
même  recouvert  d'une  couche  de  goudron 
chaud,  dans  lequel  on  a  fait  foudre  10  à  ES  p.  100  de  ma- 
tière grasse.  Eu  .\ngleterre,  ces  cuves  sont  généralement 
en  fonte.  Au  fond,  on  met  de  l'eau,  puis  on  descend 
à  l'intérieur  une  cloche  \\  dans  laquelle  on  emmaga- 
sine le  gaz;  ces  cloches  sont  faites  do  plaques  de  tôle  ri- 
vé(!S  entre  elles,  et  recouvertes  d'une  couche  de  goudron 
qui  les  préserve  de  la  rouille.  La  cloclie  est  su-pendr.e 
par  une  chaîne  «  passant  sur  les  poulies  de  renvoi  h  et 
su. «portant  des  contre-i)oids  ;;.  Seulement  il  arrive  qu'en 
s'ahaissant  dans  la  cuve,  la  cloche  perd  de  son  poids  une 
quaiUitéégalc  au  poids  du  volume  d'eau  qu'elle  déplace, 
de  sorte  (|u'en  s'abaissatit  la  pression  cpi'elle  CNcrcc  sur 
le  gaz  diminue  et  que  l'écoiilement  t(>nd  ii  s'alTaiblir; 
pour  remédier  à  cet  inconvénient,  tm  donne  :\  la  chaîne 
un  poids  tel  que  la  perte  de  i)oids  résultant  del'innner- 
sio:i  do  la  cloche  dans  l'eau  soit  à  chaque  instant  com- 
pensée par  le  ptissagc  d'une  portion  de  la  chaîne  d'un 
coté  à  l'autre  du  système  di's  poulies. 
Le  gaz  pénètre  sous  la  cloche  et  ca  sort  par  le  moycQ 
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de  (Ifii'c  ttibcs  mctalliqncs  appelés  siplions   qui  traver- 
sent la  paroi  de  la  cuve  et  se  relèvent  sous   la  cloclic. 
L'un  des  inconvénients  du  gazomètre  à  suspension  est 
d'exiger  des  cuves  profondes,  fort   coûteuses  à  établir. 


Fij.  1360.  —  G.iiomèlrc  à  siisfîtision. 

De  là  rinvention  du  gazomètre  dit  télcscoiiique,  parce 
que  les  diverses  parties  do  la  cloche  glissent  les  unes 
dans  les  autres  comme  les  morceaux  du  tube  d'une  ki- 
netle.  Cette  cloclie  se  compose  donc  (//,7.  13GI)  de  cy- 
lindres eniboî;és  les  uns  dans  les  autres  et  dont  le  su- 
périeur a  seul  un  fond,  les  bords  inféricins  de  chaque 
cylindre  sont  relevés  et  accrochent  les  bords  supérieurs 
du  cylindic  situé  au-dessus. 

Quand  le  gazomètre  est  vide,  la  cloche  est  tout  entière 
repliée  dans  la  cuve  ;  quand  le  gaz  arrive,  il  soulève  suc- 
cessivement les  diverses  parties  qui,  s'accrocliant  l'une 


s'afTaisser  sous  son  pi-oprc  poids,  qu'une  charpente  sou- 
tienne le  fond  de  la  cloche  quand  elle  ne  contient  pas  do 
gfiz. 
Dans  le  gazomètre  à  suspension,  !a  régularité  de  la 


Fig.  1361.  —  GaiomJlre  i.j'.escopiqne. 

l'autre,  ne  peuvent  se  détacher.  D'ailleurs  chaque  rigole 
qui  termine  un  cylindre  se  remplissant  d'eau,  forme  un 
joint  hydraulique  qui  ne  peut  donnor  issue  au  gaz.  En 
France,  ces  ga/omètres, sont  peu  employés  et  ne  sont 
formés  que  de  deux  cylindres, comme  la  figure  l'indique. 
Les  poteaux  P  portent  en  haut  des  saillies  qui  limitent 
la  course  de  la  cloche  ;  des  galets  portant  contre  les  po- 
teaux eux-mêmes  la  conduisent  et  facilitent  son  mouve- 
ment. 

Un  système  employé  parla  Compagnie  parisienne  et  dû 
à  M.  Pauweli  est  le  gazomètre  articulé  (A7.  I.3(i2).  Le 
gnz  entre  et  sort  par  deux  genouillères  GP,  G'P',  for- 
mées de  deux  tuyaux  mobiles,  dont  le  mouvement  se  fait 
à  frottement  doux  dans  une  boîte  à  étoupes.  On  évite  ainsi 
les  pertes  de  gaz  qui  peuvent  résulter  du  passago  des  si- 
phons dans  la  maçonnerie.  De  plus,  Ici  variations  de  poids 
de  la  cloche  peuvent  ôlre  facili'ment  compensées,  il  faut 
seulement,  pour  que  l'appareil  n'ait  pas  une  tendance  à 
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Fig     I'f2   —  rnoitiMre  de  PnW^U. 

pression  s'établit  comme  il  est  dit  plus  haut  par  le 
mouvement  môme  de  la  cliainc.  Dans  le  gazomètre  té- 
lescopique  et  celui  de  Pauwels,  il  faut  avoir  recours  à 
un  régulateur  spécial.  Celui  qui  porte  aussi  le  nom  de 
Pauwels  est  d'une  construction  assez  simple.  A  la  partie 
supérieure  de  la  cloche  se  rattache  un  obturateur  conique 
pénétrant  dans  le  tube  d'arrivée  même  du  gaz.  Dans  le 
mouvement  ascensionnel  de  la  cloche,  l'admission  se 
trouve  dinjinuée  par  le  mouvement  de  l'obturateur,  et 
c'est,  le  contraire  quand  la  cloche  descend.  On  peut  donc 
disposer  du  poids  de  la  cloche,  pour  maintenir  la  hau- 
teur et  la  pressiiin  que  l'on  juge  convenables.  H.  G. 

G.'\ZON  (Horticulture).  —  Les  gazons  forment  une  des 
parties  les  plus  gracieuses  d  on  jardin  d'agrément;  on 
les  rencontre  dans  les  parcs  de  la  granae  propriété  et 
dans  les  petits  jardinets  du  bourgeois  campagnard.  Il  est 
donc  important  d'indiquer  la  manière  de  les  établir;  si 
l'on  a  afTaire  à  une  terre  forte,  consistante,  plutôt  fraîche 
que  sèche,  on  choisira  de  préférence  pour  semis  la  graine 
d'Ivraie  vivace  [Lolium  perenne ,  Lin.),  celle  d'Ivraie 
multi flore  [Lolium  italicum ,  Braun.),  connues  toutes 
deux  sous  le  nom  de  Il/nj-Grass  ou  Gazon  anglais.  C'est 
ordinairement  au  printemps  que  l'on  sème  les  gazons, 
pendant  que  la  terre  est  encore  fraîche  et  humide;  si 
l'on  attendait  trop  tard,  il  se  dessécherait  sous  l'ardeur 
du  soleil^  avant  d'avoir  pu  prendre  racine.  Le  terrain 
doit  Être  bien  préparé  par  un  bon  labour;  les  pierres,  les 
racines  seront  enlevées  avec  soin, le  sol  égalisé  etamendé 
au  besoin  ;  la  quantité  de  graines  doit  être  d'cnvii'on 
1  200  gramuies  pour  un  are,  c'est-à-dire  120  kilogrammes 
par  hectare  (de  370  à  380  grammes  pour  une  perche  de 
Paris)  ;  les  graines  seront  recouvertes  à  la  herse  ou  au 
râteau.  Si  la  terre  n'est  pas  assez  tassée,  si  elle  est  trop 
légère,  trop  meuble  et  si  cela  est  possible,  on  y  passera 
le  rouleau.  On  fera  bien  ensuite  de  recouvrir  la  terre 
d'une  légère  couche  de  terreau,  pour  assurer  la  levée  du 
semis.  Lorsqu'il  commence  à  pousser  et  que  les  mau- 
vaises herbes  sont  assez  distinctes  pour  être  enlevées, 
on  devra  faire  un  premier  sarclage,  surtout  dans  les  pe- 
tits jardins  et  dans  les  pièces  qui  n'ont  qu'une  étendue 
médiocre  ;  si  le  temps  est  trop  sec,  on  fera  quelques  ar- 
rosages. Lorsque  le  gazon  aura  atteint  0"',I5  environ,  on 
le  roulera  pour  le  faire  talh'r  et  lui  doiniei-  de  la  vigueur. 
Celte  opération  et  celle  du  sarclage  des  mauvaises  herbes 
devront  être  répétées  assez  fi'équemmcnt,  et  on  devra  évi- 
ter de  laisser  monter  le  gazon  en  graines.  Un  gazon  de 
celte  espèce  ne  dure  guère  plus  de  trois  ou  quatre  ans 
dans  sa  beauté.  Lnrs(|ue  l'on  voudra  l'établir  dans  un 
terrain  sec,  trop  léger  et  surtout  brûlant,  il  faudra  re- 
courir h  d'autres  plantes;  il  en  sera  de  même  lorsqu'il 
sera  expo-é  à  ê*re  très-ombragé  par  des  arbres.  Dans  ce 
cas,  le  meilleur  à  employer  est  le  lirômc  tics  prcs[Bro)7ius 
prutensis,  LamV),  qui  réu.s.sit  dans  les  terrains  sablon- 
neux, calcaires,  légers,  et  qui,  s'il  n'est  pas  aussi  vert  et 
aussi  frais  que  le  gazon  au.-lais,  a  l'avantage  de  durer 
beaucoup  i)lus  longtemps,  jusqu'à  douze  ou  quinze  ans 
(voyez  Br.ûME).  Connne  intermédiaire  entre  ces  deux  qua. 
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lités  de  gazons  j  on  emplGie  encore  assez  souvent  peur 
les  pelouses  de  peu  d'étendue  le  Paturin  des  près  iPoa 
pratensis.  Lin.),  la  F^j'ugne  rouge,  F.  traçants  [Fcslvca 
ri'.bra ,  Lia.),  le  Cynosure  à  cre'tes-,  vulgairement  Crd- 
telle  {Cynosurus  cristutuSy  Lin.).  A  toutes  ces  espèces 
de  gazon,  on  niCle  souvent  quelques  graines  de  Trèfle 
blanc  (Trifolium  montanum.  Lin.),  de  Lupidine ,  Lu- 
zerne-houblon, Minette  [Medicago  lupuHan,  Lin.),  de 
Lotier  cornkulé  [Lotus  cornicidatus,  Lin.)  et  surtout  de 
Pâquerette  ^  petite  Marguerite  {Ddlis  percnnis,  Lin.). 
Lorsque  l'on  vent  faire  en  gazon  des  bordures,  des  bancs, 
de  petits  talus,  en  se  sert  souvent  de  placages  que  l'on 
enlève  au  bord  dos  chemins  sur  une  épaisseur  de  0™,0G, 
et  que  l'on  applique  les  uns  à  côté  des  autres, 

GAZOST  (Médecine,  Eaux  nu'ncrales).  —  Village  de 
France  (Hautes-Pyrénées),  arrondissement  et  à  12  kilonic- 
tresN.  E.  d'Argciès,  lOS  E.  de  Lourdes:  on  y  trouve  plu- 
sieurs sources  d'eaux  minérales  sulfuréis  sodiqu(  s,  dont 
les  deux  principales  sont  la  source  linrgnde  el  la  source 
Nabéas;  d'après  l'analyse  de  M.  0.  Henry,  e'io.s  contien- 
nent par  litre  :  un  peu  d'azote;  sulfure  de  sodium, 
G^SOy^O;  sulfure  de  calcium,  0", 003(1  :  chlorure  de  so- 
dium, Os^iOOO  ;  iodure  et  bromure  alcalins, (,s'",0l01  ;  des 
carbonates  de  soude,  de  potasse,  de  chaux,  etc.;  du 
sulfate  de  soude,  de  l'alumine,  de  l'oxyde  de  fer,  etc., 
etc.  M.  Constantin  Jaivca  {Guide  pr(dique]  dit  que  ce 
sont  les  plus  riches  des  Pyrénées  en  chlorure  de  sodium 
et  les  plus  iodurées.  Elles  doivent  à  ces  principes  leurs 
qualités  détersives  pour  lotior.s  des  ulcères  et  des  plaies 
atoniques;  elles  jouissent  d'une  grande  réputation  locale, 
et  les  pâtres  les  eniploient  même  pour  leurs  troupeaux. 
On  les  exporte  aussi  en  bouleilles,  où  elles  se  conservent 
très  bien. 

GEAI  (Zoologie),  Garrulus,  Cuv.  —  Sons-genre  d'Oi- 
seaux de  l'ordre  des  Passereaux.,  famille  (les  Conirosfi'es, 
sous-famille  des  Corbeaux  2t  du  genre  Corl^au  [Corvus, 
Lin.).  Les  geais  ont  un  bec  court  et  épais,  teinnné  par 
une  courbure  subite  à  pointe  dentée  ,  des  ailes  courtes, 
une  queue  étagéequi  s'allonge  peu.  Ces  oiseaux  sont  iras- 
cibles et  criards,  et, dans  la  colère,  les  plumes  lâches  et 
effilées  du  front  se  redressent  plus  ou  Jiioins.  ils  ontbe'au- 
coup  de  rapports  avec  les  pies,  mais  leur  queue  est  noins 
longue  et  moins  étagée.  Ils  sont  omni voies;  cependant 
ils  mangent  de  préféicnce  les  gi'aincs,  les  insectes  et  les 
baies  des  fruits;  i's  ne  marchent  point;  leur  progres- 
sion à  terre  se  l'ait  en  sautant;  du  reste,  leurs  pieds 
sont  ceux  du  corbeau.  Ils  construisent  ordinairement 
leur  nid  au  milieu  des-  arbres  et  leur  ponte  csl  de  4  à 
G  œufs  un  peu  moins  longs  que  ceux  d'un  pigeon.  Le 
G.  d'Europe,  G.  f/lnntla)ius,  \\c\\.  {Corcus  glowlariics. 
Lin.),  long  de  0'",35,  a  une  envergure  de  ()'",,'J5;  c'est 
un  bel  oiseau  d'un  gris  vineux  ,  à  moustaches  et  à 
pennes  noires,  avec  une  grande  tache  d'un  bleu  écla- 
tant, rayé  de  bleu  foncé,  formées  par  une  partie  des 
couvertures  de  l'aile.  11  se  nourrit  de  glands,  de  noix, 
de  noisettes,  de  faînes  amassés  dans  un  trou  d"arbi'e 
pour  sa  provision  d'hiver;  mais,  pendant  l'été,  il  vit 
d'insectes,  de  vers,  de  graines  ,  de  cerises,  de  groseilles, 
de  framboi.ses;  les  geais  mangent  aussi  les  œufs  et  les 
petits  des  oiseaux.  Ils  préfèrent  les  bois  aux  lii  ux  habi- 
tés; cependant  on  les  trouve  quel'iuefois  dans  les  champs 
de  pois,  de  fèves,  etc.,  et  dans  les  jardins  et  les  veigers 
dont  ils  recherchent  les  fruits.  Ils  nichent  a'i  milieu 
des  arbres  les  plus  touffus  des  bois,  et  leur  ponte  est  de 
5  à  G  œufs  verdftt.ics  avec  des  taches  brunes.  Ils  font 
comme  la  pie  des  provisions  pour  l'hiver,  et  comme  elle,  ils 
gardent,  même  apprivoisés,  celte,  habitude  di;  cacher  les 
objets  qu'ils  peuvent  emporter.  NalurellenuMU  péiulantset 
vifs, les  geais  sont  toujours  eu  agitation,  ils  ontdes  mou- 
vements brusques  ctsemoltent  facilement  en  colère,  aus-i 
bien  en  captivité  qu'en  liberté.  Suivant  les  ob.^ervations 
de  Sonnini,  un  grand  nombic  de  geais  abandonnent  nos 
climats  vers  la  lin  d(!  l'auionuie  j)i)ur  alkw  trouver  une 
température  plus  douce  et  des  provisions  fraîches  et  plus 
abondantes,  l.e  G.  bleu  /mpiié ,  G.  crislatus.  Vieil.  {Cor- 
vus  cristatus,  Lath.) ,  labite  tonte  la  partie  de  l'Améri- 
que septentrionale  comprise  entre  les  l'ioride.s  el  le  Udid 
du  Canada;  aussi  piUulant  et  aussi  vif  que  le  nôtre,  il 
n'a  pas  sa  voix  criarde  et  raurpie.  Il  a,  du  reste,  â  peu 
près  les  mCmes  mœurs,  et  émigré  aussi  généralement. 
Il  n'a  guère  que  ()'n,27  à  0"\'iH  de  longueur.  Le  G.  de 
Si/jdiie,  G.  boréal,  G.  iudtnlcur  (G.  iufiiudus.  Vieil.; 
Cornus  sdtiricu^,  Lin. \  de  même,  taille  <|ue  le  i)récédenl, 
habite  le  nord  de  l'Iiurope  ;  il  a  le  dessus  de  latCto  d'un 
brun  foncé  et  couvert  de  plumes  .'dlongées  qu'il  redie  se 
connue  le  G.  d'Europe,  lorsqu'il  est  agité.  H  est  hardi, 


vorace,  et,  loin  de  fuir  l'îiomme,  il  vient  quelquefois  en- 
lever la  viande  sur  la  table  ;  il  mange  aussi  des  baies  de 
diver.-'.es  plantes.  Il  est  sédentaire  dans  le  Nord. 

GiÎAiNT  (Anthropologie),  G'g'as  des  Grecs  et  des  Latins, 
—  Ou  appelle  ainsi  certains  hommes  dont  la  taille  dé- 
passe celle  des  hommes  les  plus  grands  normalement  ;  on 
a  pensé  aussi  qu'il  existait  des  peuples  de  géants;  c'est 
une  erreur,  il  y  a  des  nations  chez  lesquelles  les  hommes 
sont  généralement  de  quelques  centimètres  plus  grands 
que  chez  des  pee.pics  plus  on  moins  voisins;  mais, 
coni;ne  le  dit  j\I.  le  professeur  Hollard,  il  y  a  des  nains 
et  des  géants,  il  n'y  a  ni  peuple  nain  ni  peuple  géant;  at 
en  effet,  une  taille  exagérée  et  en  disproportion  notable 
avec  celle  des  autres  hommes,  constitue  une  monstri-a- 
sité  qui  se  présente  avec  tous  les  caractères  des  confor- 
mations vicieuses  et  anormales;  c'est  une  maladie  dent 
on  pourrait  retrouver  quelques-unes  des  causes  et  dent 
les  effets  ont  éié  signalés  de  tout  temps;  ainsi,  le  gigrin- 
tisme  dépend  d'un  effort  de  croissance  de  quelques  nv\y- 
tèiiics  d'organes,  au  détriment  des  autres  et  en  partiti'.- 
lier  du  système  musculau-e,  du  système  nerveux,  cîc. 
Aussi  ce  grand  acdrois-ement  est  favorisé  par  l'habiL.iùe 
de  rester  longtemps  couché,  par  une  vie  molle,  oisouse  ; 
par  une  constitution  lymphatiqi.e,  blanche,  blonde  ;  des 
nourritures  af|uei.ses  en  abondance;  une  chaleur couce 
ou  un  froid  modéré  ;  les  bains  tièdes;  les  boissons  ao.uou- 
ses,  fades;  une  habitation  ombragée,  une  vie  sédentaire, 
l'absence  des  passions  vives,  violentes.  La  plupart  des 
géants  aiment  à  rester  au  lit  ;  dans  cette  position,  les  o.-, 
les  muscles  restentfaibles;  les  inembies  prennent  un  ac- 
croissement disproportionné  en  longueur,  ils  restent 
grêles.  La  circulation  est  languissante  ciiez  les  géants, on 
a  remarqué  qu'ils  n'avaient  [)as  plus  de  65  à  GO  pulsa- 
tions par  minute;  toutes  leurs  fonctions  se  font  arec 
lenteur;  la  plupart  ont  l'intelligence  peu  développée.  On 
peut  se  rendre  compte  de  ce  fait  jusqu'àun  certain  point, 
en  comparant  l'esprit  vif,  pénétrant,  des  peuples  du 
Midi  avec  la  simplicité  bonasse,  !a  conception  lente  des 
peuples  du  iXord,  qui  sont  beaucoup  plus  grands;  et  c'est 
avec  raison  que  l'on  a  dit  que  les  hommes  grands  cent 
plutôt  destinés  à  faire  des  tambours-majors  que  des  aca- 
démiciens. Ainsi  donc  il  faut  bien  admettre  qu'il  a  existé 
des  géants  d'une  grandeur  extraordinaire.  On  lit  dans  la 
Genèse  qu'il  y  avait  des  géants  sur  la  ferre  (clîap.  vi, 
v.  î).  Le  livre  des  Nombres  parle  des  fîis  d'Enac  de  la 
race  des  géants  (chap.  xiii,  v.  34).  Goliaili,  suivant  le 
livre  des  Rois,  avait  9  coudées  et  une  palme,  près  de 
■3'", 40  (liv.  I,  chap.  xvii,  v.  4).  Enfin  Og,  roi  de  Basan, 
n'aurait  pas  eu  moins  de  4'",37  iDcutéron.  chap.  m, 
V.  II).  Nous  n'avons  pas  â  discuter  ces  nombres;  mais 
il  nous  répugne  de  croire  aux  tailles  gigantesques  ci- 
tées parles  auteursprofanes;  Pliueparledugéant  Gabarre 
qui  avait  o"',  1  h.  Stoller  cite  un  Suédoi.s  qui  avait  2"',7ô.  Sui- 
vant la  Gazette  de  France  iann.  1719),  on  aurait  trouve 
piès  de  Salisbury  un  squelette  humain  de  3'",0;'.  IMais  ce 
(|ui  dépasse  tout  ceci,  c'est  le  fameux  squelette  du  roi 
Teutobochas,  décrit  en  1GI3  par  Nicolas  Ilabinct  et  qui 
fut  trouvé  en  creusant  une  sablonnière  dans  le  château 
*deM.  de  Langon,  Dauphinois.  Voici  comment  s'exprime 
le  procès  verbal  dressé  par  Pierre  Masuyer,  chirurgien 
de  Beaurepaiic  (Isère),  en  présence  de  deux  notaiies 
royaux  et  envoyé  â  Louis  Xlll.  «  Le  tombeau  découvert, 
on  vit  nu  squelelie,  c'est-à-dire  les  ossements  humains 
secs  se  touchant  les  uns  aux  autres,  de  25  pieds  ,S'",".'G)... 
On  observa  que  la  mesure  de  la  tête  avait  5  pieds  (l'°,G2)... 
La  tète  de  l'os  fémur  porte,  en  sa  dimen,■^ion,  la  grandeur 
de  la  plus  grosse  téie  d'homme,  etc.  »  On  conçoit  que 
c(!tte  préiendue  découverte  ne  fut  pas  aceepiée  par  le 
monde  savant.  Elle  fut  combattue  entre  autres  par  Rio- 
lan  dans  une  brochure  anonyme.  Uiu^.  pareille  myslilicatiun 
vient  elle  de  ri^norance  ou  iruuc  indii;ne  imposture"? 

i'\Iaiutcnant  la  taille  des  honmies  n-t-elle  diminué  de- 
puis les  temps  les  plus  reculés?  Toulsemblcprouvei'(|u'il 
n'en  est  rien;  les  momies  nombreuses  trouvées  en  Egypte 
n'accusent  pas  une  taille  supérieure  à  celle  des  hou. mes 
de  nos  jours;  les  l'iomains,  les  Grecs  étaient  à  peu  près 
;_rands  comme  nous;  les  peuples  du  Nonl,  Ic^  Germains 
étaient  plus  grands,  c'est  encm-e  comme  ce'la  aujour- 
d'hui. On  s'niipnie  sur  un  passage  de  Sidoine  .Apolli- 
naire qui  donnerait  sept  jjieds  aux  Burgondes  [linrgun- 
dio  septipe.s),  mais  celte  mesure  qui  répond  à  uu  peu 
plus  de  six  de  nos  pieds  (environ  2  mèircs),  n'a  rien  do 
précis,  surtout  pour  un  auteur  (|ui  écrit  en  vers,  et  qui  .i 
probableuient  voulu  dire  (pi'ils  étaient  très  grands.  iSous 
avons  un  exemple  remarcjuîiblo  de  ces  erreurs,  même 
ù  notre  époque,  dans  ce  qui  a  rapport  aux  Patagons.  Les 
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historiens  qui  ont  écrit  les  voyages  aux  terres  austrrdes, 
de  Magellan  et  autres,  tels  que  Pigafeta,  Oviedo,  etc., 
leur  donnent  jusqu'à  4°',20,  et  plus  tard  les  navigateurs 
français  Commcrson  et  Boiigainviile,  les  réduisirent  drjà 
à  moins  de  2  mètres.  Enfin  Aie.  d'Orbigny,  qui  a  sé- 
journé au  milieu  d'eux  et  pris  des  mesures  exactes  sur 
les  types  observés  par  ses  prédécesseurs,  leur  a  trouvé 
en  moyenne  1°",730.  Le  plus  grand  qu'il  ait  mesuréavait 
1  "",1)1 6  (5  pieds  11  pouces).  D'après  un  relevé  fait  sur 
les  années  1S69-(S0  6f,  le  recrutement  en  France  a  don- 
né au-dessus  de  I^jOVS  (5  pieds  II  ponces  2  lignes),  en 
1859,  1  conscrit  du  départcm.  de  la  Seine;  en  18G0, 
3  conscrits  des  départem.  de  la  Mcurtlic.  de  la  Seine  et 
du  Var;  en  18G1,  1  conscrit  du  départem.  de  l'Oise.  — 
Entre  cette  taille  et  celle  de  l'",8'JG  i5  pieds  10  pouces 
3  lignes),  en  1859,  14  conscrits  des  départements  sui- 
vants :  Aisne  (2),  Aube  (1),  DoLibs(2),  Hérault,  Mayenne, 
Moselle,  Nord,  Pas-de  Calais  (chacun  1),  Seine  (2), 
Sèvres  (Denx-),  Vo-gcs  (chacun  1);  en  1800,  5  conscrits 
des  départem.  de  la  Mayenne,  de  l'Oise,  de  la  Seine,  de 
Seine-et-Marne,  de  Seine-et-Oite;  enfin  en  1801,  II  cons- 
crits des  départem.  suivants:  Ardennes,  Charente- Infé- 
rieure ,  Corrèze  (chacun  1) ,  Nord  (■.'),  Pas-de-Calais,  1 1), 
Seine  (2),  Tarn,  Vienne  (Haute-)  (chacun  i).  En  résumé, 
sur  les  299  488  jeunes  gens  inscrits  sur  la  liste  dn  con- 
tingent pour  1859-GO-Gl,  3  521  dépassent  la  taille  de 
1°',788   (5  pieds  C  pouces  alignes).  Voyez  Nain,  Rechu- 

TEME^T.  F  —  N. 

GÉBIE  (Zoologie),  Gebia,  Leach  ;  Gehios,  Risso;  du 
grec  ,9e'  terre,  et  bios  vie.  —  Genre  de  Cru^/flcés',  ordre 
des  Décapodes,  famille  des  D.  macroures,  graiid  genre 
des  Ecrevisses,  section  des  Homards,  voisin  des  Méga- 
lopes  et  rangé  par  M.  Milne  Edwards  dans  sa  section  des 
Macroures,  famille  des  T/ui/asie?is,  tribu  des  Cruptohran- 
ches.  Ces  crustacés  se  distinguent  par  les  deux  pieds 
antérieurs  étroits  et  seuls  didactyles,  les  nageoires  laté- 
rales du  bout  de  la  queue  allant  en  s'élargissant,  tandis 
que  le  segment  intermédiaire  est  presque  carré,  un  ab- 
don>?a  allongé  et  une  carapace  terminée  antérieurement 
par  un  rostre  triangulaire  large,  recouvrant  les  yeux. 
Telle  est  la  G,  riveraine  (G.  liitoralis,  Dcsni.  et  Risso\ 
qui  se  tient  sur  les  bords  peu  profonds  et  sablonneux  des 
côtes  de  l'Italie  et  de  l'Afrique.  Elle  a  0'",05  de  longueur 
et  est  d'un  vert  sale  luisant,  ses  pieds  antérieurs  en 
forme  de  serres,  l'index  plus  court  que  le  pouce;  le  cor- 
selet est  uni,  rougeâtre  et  terminé  par  un  rostre  coni- 
que, couvert  de  faisceaux  de  poils  rudes.  On  la  trouve 
sur  les  côîes  de  Sicile,  de  iNaples  et  du  golfe  de  Gênes, 
dans  les  terrains  argileux,  où  elle  se  creuse  des  trous 
pour  se  retirer  pondant  le  jour.  Aussitôt  qu'on  appro- 
che ces  animaux  et  qu'on  les  dérange,  ils  sautent  avec 
dextérité  et  s'échappent  en  nageant  par  gambades.  Ils 
se  nourrissent  de  néréides,  de  moules  dont  ils  ouvrent 
les  valves  avec  adresse.  La  G.  dciture  (G.  deltura, 
Leach),  à  peu  près  de  môme  taille,  blanchâtre,  lavée  de 
rouge  en  quelques  parties,  se  trouve  sur  les  côlcs  de 
France  et  d'Angleterre. 

GÉCARCIN  (Zoologie) ,  Qecarcinus,  Leach,  du  grec 
gfe  terre  et  karkiiws  crabe.  —  Genre  de  Crustacés,  or- 
dre des  Décapofles,  famille  des  Brachyures,  section  des 
Crabes  quadrilatères  ùe  la  méthode  du  Règne  animal^ 
et  faisant  partie  de  la  section  des  Décapodes  Brachyures, 
famille   des     Catométopes^   tribu  des   Gécarciniens  de 


Fig,  1363.  —  Gi'carciii,  ou  crabe  de  terre,  Tourlourou. 

M.  Milne  Edwards.  Leur  test  est  presque  carré;  les  pé- 
diculi  s  oculaires  sont  courts  et  insérés  aux  angles  laté- 
raux antérieurs;  Is  deuxième  et  troisième  articles  des 
pieds  mâchoires  sont  grands,  apl;itis,;irqiiés,  et  laissent 
entre  eux  un  espace  vide.  Les  côtés  antérieurs  du  tho- 
rax de  ces  aiiiinaux  sont  plus  bombés  que  chez  les  au- 
tres crustacés  et  contiennent  un  organe  particulier  pro- 
pre à  servir   de   réservoir  pour  une  certaine  quantité 


d'eau.  Leurs  pieds  sont  aplatis,  à  tarses  épineux  et  de 
longueur  inégale.  On  trouve  le  Gécarcin  dans  les  ter- 
rains bas  et  marécageux  qui  avoisinent  la  mer  aux  An- 
tilles ou  en  .A.iistralie;  l'espèce  la  plus  remarquable  est 
le  G.  rurico/e  {Ca/icer  ruricola,  Lin.),  propre  aux  An- 
tilles. Il  est  ronge  violacé  avec  une  impression  eu  II  très- 
distincte  sur  le  dos;  on  l'appelle  vulgairement  Tourlou- 
rou ou  Crabe  de  terre.  Crabe  peinte  Crabe  violet.  Ces 
animaux  sont  terrestre^  comme  toutes  les  autres  espèces 
connues  du  genre;  ils  sont  d'un  rouge  de  sang  plus  on 
moins  vif,  quelquefois  taché  d.;  jaune.  On  les  trouve  ordi- 
nairement dans  les  bois  humides  où  ils  se  cachent  dans  des 
trous  qu'ils  se  creusent.  Quelques  voyageurs  en  ont  dis- 
tingué plusieurs  espèces,  Rochefort  entre  autres,  auteur 
d'une  Histoire  naturelle  des  Antilles,  en  recotuiaît  trois  : 
les  Tourlou)'Ous,  les  Crabes  blancs  et  les  Crabes  peints; 
les  tourlourous  sont  les  plus  petits,  ils  n'ont  pas  plus  de 
0"', 08  de  largeur,  et  font  d'un  rouge  fonc^';  les  crabes 
blancs  au  contraire  sont  les  plus  gros,  on  en  a  vu  qui 
avaient  près  de  0'",20;  les  crabes  peints  sont  d'une  lar- 
geur intermédiaire,  les  uns  sont  d'un  violet  panaché  do 
blanc,  les  autres  d'un  beau  jaune,  chamarré  do  pour- 
pre, d'autres  ont  un  fond  rayé  de  rouge,  de  jaune  et  de 
vert.  (1  Rochefoi  t  nous  apprend,  dit  Latreille,  qu'ils  se 
rendent  chaque  année,  vers  le  mois  de  mai  ou  de  juin, 
dans  la  saison  des  pluies,  au  bord  de  la  mer,  pour  y 
pondra  leurs  œufs;  ils  descendent  des  montagnes  où  ils 
font  leur  séjour  habituel,  en  si  grand  nombre,  que  les 
chemins  et  les  bois  en  sont  tout  couverts.  C'est  une  sorte 
d'armée  qui  marche  en  ordre  de  bataille  et  sans  rompre 
ses  rangs,  suivant  une  ligne  droite;  ils  escaladent  les 
maisotis,  franchis  eut  les  rochers  et  autres  (bstacles 
qu'ils  rencontrent  en  cliemin.  »  Le  même  auteur  signale 
aussi  les  ravages  qu'ils  font  dans  les  jardins  qu'ils  tra- 
versent, la  manière  dont  ils  déposent  leurs  œufs  et  leur 
retour  à  leurs  habitations.  Du  reste,  ces  animaux  for- 
ment à  certaines  époiiucs  de  l'année  une  grande  partie 
de  la  nourriture  des  habitants.  Leurs  œufs  sont  aussi 
d'un  très-bon  goût. 

GECKO  (Zoologie),  Slellio,  Schn.,  Ascalabofes  ;  Cuv. 
—  Genre  de  Reptiles  de  l'ordre  des  Sauriens,  famille 
des  Geckoiiens.  Ils  ont  la  taille  dn  lézard  commun,  mais 
des  formes  plus  lourdes  et  \'.n  aspect  plus  repoussant. 
Leur  corps  et  leur  tête  .sont  d  primés  et  garnis  d'écailies 
grenues,  parsemées  de  tubercules.  Leurs  yeux,  très- 
grands  et  tressaillants,  ont  une  pupille  verticale  <[tii,  ;\ 
la  lumière,  se  réduit  comme  chez  tous  les  nocturnes  à 
une  simple  fente.  Leur  langue  est  charnue,  non  exten- 
sible, arrondie  h  l'extrémité,  et  leurs  mâchoires  sont  ar- 
mées d'une  seule  rangée  de  dents,  petites,  serrées  et 
tranchantes.  Leurs  pattes  courtes,  écartées,  sont  termi- 
nées par  des  pieds  as-ez  petits,  ;\  cinq  doigts  égaux,  or- 
dinairement élargis,  armés  d'ongles  crochus  et  rétracti- 
les,  silloimés  en  dessous  de  replis  réguliers  à  l'aide 
desquels  l'animal  se  tient  aux  surfaces  verticales  ou  ren- 
versées. On  compte  un  grand  nombre  d'espèces  de  Gec- 
kos réparties  sur  toutes  les  contrées  chaudes  des  deux 
continents.  La  marche  lourde  et  rampante  de  ces  ani- 
maux, qui  les  fait  ressembler  aux  salamandres  et  aux 
crapauds,  les  fait  prendre  en  aversion  ;  mais  ils  sont  ti- 
mides et  inoflensifs,  vivant  d'insectes  qu'ils  recherchent 
sur  les  arbres  ou  dans  les  vieux 
murs.  Dans  la  dernière  édition 
du  Règne  o)?!wa/ (l8i9)Cuvier 
a  partagé  le  grand  genre  des 
Geckos  en  huit  divisions  qu'on 
pourrait  appeler  des  sous- 
gcnies,  et  qu'il  range  en  deux 
groupes;  le  premier  se  distin- 
gue parce  que  les  doigts  sont 
élargis;  il  comprend  les  sous- 
genres  Plalydactj/le,  Hémidac- 
tyle, Théeudactyle,  Vbjo-dac- 
tijle,  Sphériodaclyle;  le  se- 
cond groupe  se  distingue  parce 
que  les  geckos  qu'il  renferme 
ont  tous  les  autres  caractères 
de  ce  grand  genre,  mais  qu'ils  n'ont  pas  les  doigts  élargis; 
ils  forment  les  trois  sous-genres  Siénodactyles,  Gymno- 
dactyles  et  Phyllure.  Duméril  etBibron  ont  ado|ité  â  peu 
près  la  même  division,  seulement  ils  ont  réuni  dans  le 
même  groupe  les  Phyllure,^  elles  Gymnoclades.  {Erpéto- 
logie générale.) 

(I)  Patte  (le  gecko.  —    1,  sa  face  supérieure.  —    2,  la  face 
inférieure  d'un  des  doigts  un  peu  grossie. 


Fis-  13G't.  — Patte  do  G.  clio 
(graiidour  naturcillc)  (I). 
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i"  Les,  Plotyilacfijles  Oï)i  les  doig's  élargis  sur  toue 
leur  longueur  et  garnis  dessous  d'écaillés  transversales  ; 
l'espèce  la  plus  remarquable  est  le  G.  des  murailles, 
Tarente  des  Provençaux  [Laccvius  facetanvs,  Aldrov.), 
gris  foncé,  tète  rude,  le  dessus  du  corps  semé  de  tuber- 
cules, formés  chacun  de  trois  ou  quatre  tubercules  plus 
petits  et  rapprochés.  C'est  un  animal    hideux  qui  se  ca- 


Fig.   1365.  —  Gecko  des  murailles. 

clie  dans  les  trous  des  murailles,  les  tas  de 
pierres,  et  se  recouvre  de  poussière  et  d'ordures. 
On  le  rencontre  dans  tout  le  bas-in  de  la  Jlédi- 
terranée  et  jusqu'en  Provence,  en  Languedoc.  .11 
se  nourrit  d'insectes,  surtout  de  mouclies  et 
d'araignées.  Longueur  ODi,t 2  à  O^jlô. 

2°  Les  Hcmidactijles  ont  la  base  des  doigts  garnie 
d'un  disque  ovale,  du  milieu  duquel  s'élève  la  deuxième 
pliaian^ie.  Nous  citerons  le  G.  verruculeux  (G.  verrucu- 
lattis,  Cuv.),  long  de  O^.IO  à  0'",I2,  d'un  gris  rongeàtre; 
il  a  le  dos  semé  de  petits  tubercules  coniques  un  peu  ar- 
rondis. Le  bassin  delà  Méditerranée  et  le  midi  de  la 
France. 

3°  Les  Thécadadyles  ont  les  doigts  élargis  sur  tout  et 
leur  longueur  et  garnis  en  dessous  d'écaillés  transversa- 
les, mais  elles  sont  partagées  par  un  sillon  longitudinal 
profond  où  l'ongle  peut  se  cacher.  Une  des  principales 
espèces  de  ce  groupe  est  le  G.  lisse,  Maboia  des  bana- 
niers [G.  lœiis,  Daud.  ;  Lacerta  rapicauda^  Gm.).  11  est 
gris,  marbré  de  brun,  de  très-petits  grains  sans  tuber- 
cules dessus,  sa  queue  se  casse  très- aisément  et  revient 
souvent  très  renflée  et  en  forme  de  petite  rave,  d'où  lui 
vient  le  nom  de  rapicauda.  Longueur  O^jlS.  On  le 
trouve  dans  toutes  les  Antilles. 

-i"  Los  Plyo-dacti/les  ont  le  bout  des  doig's  seule- 
ment dilaté  en  plaques  dont  le  dessous  est  strié  en 
éventail.  Le  G.  des  maisons  {Lacerta  G.,  Ilasselq  ;  G. 
lobalus^  Geof.)  est  gris  roussâtre  piqueté  de  blanc.  Il  est 
commun  dans  les  maisons,  dans  les  pays  méditerra- 
néens du  Midi  et  do  l'Orient.  Longueur,  0"',I4. 

W  Les  Sphériodadyles  ont  le  bout  des  doigts  termi- 
né par  une  petite  pelote  sans  plis  mais  avec  des  ongles 
rétractiles.  Ils  sont  de  petite  taille.  Le  G.  sputateur 
{Lacertii  spulator,Gm.;  G.  spiitator,  Merr.)  n'a  pas  plus 
de  O^iOS  de  longueur.  On  le  trouve  dans  toutes  les  An- 
tilles. 

G"  Les  SIe'no  lachjles,  premier  sous-genre  des  Geckos 
à  doigts  non  élargis,  ont  la  queue  ronde,  les  doigts  striés 
en  dessons.  Le  G  inc/irte  [Slenodatt.  fjuilalus,  Cuv.)  a 
le  dos  gris  tacheté  de  blanc.  11  est  long  de  O^'jlOS.  On 
le  trouve  en  Egypte. 

l"  L"S  Gj/nnioductyles  ont  aussi  la  queue  ronde,  les 
doigts  grêles  et  menus.  Le  Gyninodacty/e  rmle  (Gymn. 
f/eckot'/es,  Spix.),  lung  de  0"',077  est  d'Afrique,  on  le 
trouve  aussi  en  Grèce,  lia  une  teinte  d'un  gris  pâle  des- 
sus, le  dessous  est  blanc. 

8°  Les  Phy/lures  ont  la  queue  aplatie  en  forme  de 
feuille  Lo  Gymnodacly/e  jiln/l/ttre  [l.arerla  platura, 
Scliavv.  ;  Gecko  plalycaudus^  Schiuz.)  a  le  dessus  du  corps 
tout  hérissé  de  petites  épines.  Il  est  de  la  Nouvelle- 
Hollande.  Longueur,  0'",T2(i. 

GHIL.NAU  (Vlédi;cii)e,  Eau.x  minérales).  —  Village 
d'Allemagne  (duch(;  de  Nassau),  à  peu  de  distance  de 
Scllz,  'lUkilomi'trcs  (le  Mayence,stir  la  rive  droiic  do  la 
Lahri,  où  l'on  trouve  une  source  d'eau  froide  ferrugi- 
neuse bicarbonatée,  taudis  que  sur  la  rive  gaucln-  jaillit 
une  autre  somcc  au  \illage  de  Fachingeu,  dont  la  com- 
position et  les  propriétés  médicinales  sont  à  peu  piès 
iesmûmes.  Ces  eaux  sont  cm|)loyi'es  dans  les  mômes  cir- 
conslancc3  que  les  eaux  de  Srilz  avec.  Iesf)uelles  elles 
constituent  tui  groupe  spécial  et  dont  elles  se  distinguent 
surtout  par  une  différence  assez  sensible  entre  hïsquan- 
tité'S  relatives  d'acide  carbonique  libre  et  de  chlnnu-e  de 
sodiinn  ;  ainsi,  gaz  acide  carbonique  libre  :  (îeilnau, 
1«',0().S;  Seitz,  |8','(t35; —chlorure  de  .sodium:  Geih:au, 
3«',0.3l  ;  Seltz,  2«',OiO.  C'est  par  cette  raison    que   ces 


dernières  ont  été  classées  parmi  les  chlorurées  sodiques 
etcellesdeFachingenqui  contiennentuneproportion  assez 
forte  de  bicarbonate  de  sonde,  parmi  les  bicarbonatées 
sodiques.  Du  reste,  toutes  ces  eaux  ne  sont  pas  employées 
sur  les  lieux,  mais  on  les  transporte  eu  quantité  consi- 
dérable pour  les  usages  de  la  table.  Il  ne  faut  pas  les 
confondre  avec  les  eaux  de  Se/iz  artificielles.  F— n. 
GKISER  (Géologie).  —  Voyez  Geyser. 
GÉLASIME  (Zoologie),  Gelasirnus,  lat.,du  grec  gela- 
sit7ios,  bizarre.  —  Genre  àe  Crustacés,  de  l'ordre  des  De- 
capode s,  himWlc  des  B/vicA//(v;'e.9,  section  des  Crabes  qua- 
drilatères  (Latrcille);  famille  des  Catométopes,  tribu  dés 
Ocypodiens  deM.Milne  Edwards.  Us  sont  caractérisés  par 
des  yeux  gros  et  pédicules;  le  troisième  article  des  pieds- 
mâchoires  en  carré  transversal,  les  antennes  latérales 
longues  et  grêles  et  le  dernier  segment  de  la  queue  des 
mâles  demi-circulnire  tandis  qu'il  est  orbiculaire  chez 
les  femelles.  Celles-ci  ont  les  pinces  a.=sez  petites;  mais 
chez  les  mâles  au  contraire,  l'une  d'elles  est  extrêmement 
développée,  et  atteint  jusqu'à  deux  fois  la  grosseur  du 
corps  tandis  que  l'autre  a  la  forme  d'une  spatule.  Ces 
crustacés  vivent  au  bord  de  la  mer  et  se  cachent  par 
couples  dans  des  trous  cylindriques,  obliques  et  très- 
profonds  creusés  dans  le  sable  ;  le  mâle  ferme,  avec  sa 
grosse  pince,  l'entrée  de  cette  retraite;  il  la  porte  tou- 
jours en  l'air  comme  un  signal  quand  il  marche;  cette 
habitude  est  si  générale  que  l'on  appelle  parfois  les  Gé- 
lasimes  Crabes  appelants  (Cancer  vocans,  Dcgéei-).  Ces 
crustacés  ne  se  mangent  pas.  La  G.  combattante  ;  G.  pu- 
gilator,  Bosc. )  est  l'espèce  la  plus  connue.  Elle  vit  aux 
environs  des  rivières  dans  lesquelles  le  flux  et  le  reflux  se 
fout  sentir,  au  sud  des  Etats-Unis.  Sa  fécondité  est  telle 
qu'on  en  trouve  des  troupes  innombrables,  malgré  la 
chasse  active  que  lui  fout  les  tortues,  les  loutres,  les  oi- 
seaux, etc.,  et  c'est  par  milliers  qu'on  les  trouve  courant 
sur  le  rivage  et  se  sauvant  à  l'approche  de  l'homme,  en 
élevant  leur  grosse  pince  comme  une  arme  menaçante; 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  arrivés  à  leurs  nombreux  trous 
creusés  dans  le  sable,  et  au  fond  desquels  ils  vont  se  ca- 
cher. Cette  espèce  a  le  test  uni  et  très-entier  sur  ses 
bords  ;  sa  serre  droite  est  deux  fois  plus  longue  que  le 
corps.  Cuvier  pense  que  les  crabes  ciétie-ete,  cietie  pa- 
nama de  Marcgrave,  sont  synonymes  de  la  Gélasime 
combattante.  La  G.  appelante  (Cancer  vocans,  Degéer), 
longue  d'environ  O^.Ol  l  sur  O^jOlS  de  largeur,  se  trouve 
aux  Antilles. 

GÉLATINE  (Chimie)  (C'^HiOAz^O'^).—  Substance  neu- 
tre, solide,  en  lames  flexibles,  vitreuses,  cassantes,  d'un 
aspect  corné,  transparentes  ou  du  moins  translucides; 
incolore  quand  elle  est  pure,  se  gonflant  dans  l'eau 
froide,  en  absorbant  beaucoup  de  ce  liquide;  se  dissolvant 
dans  l'eau  bouillante  et  constituant  parle  refroidissement 
une  véritable  gelée,  même  quand  sa  proportion  dans  l'eau 
n'est  que  de  2  p.  100.  Par  une  ébullition  prolongée,  la 
gélatine,  dissoute,  éprouve  une  modification  isoméri- 
que  et  ne  forme  plus  de  gelée  en  se  refroidissant;  la  po- 
tasse et  la  soude  pi-oduiscnt  sur  elle  un  effet  du  même 
genre.  Son  caractère  essentiel  est  de  contracter  avec  l'a- 
cide tannique  une  combinaison  imputrescible;  sur  celte 
propriété  est  fondé  le  tannag^^  des  peaux  (voir  ce  mot). 
Sous  l'influence  de  l'acide  sulfurique,  elle  se  transforme 
en  ylycocotle  ou  sucre  de  gélatine  (C^H^AzO*)  —  On 
distingue  plusieurs  variétés  de  gélatine  :  la  colle-forte 
qu'on  extrait  des  rognures  de  crin,  des  gros  tendons  tirés 
(les  jambes  du  cheval  et  du  bœuf,  des  broc/ieltes  ou  dé- 
bris de  peaux  oblciuis  par  le  mégi.ssier,  par  le  parche- 
minier;  enfin  des  os  et  des  cornes;  \&  géla'ine  alimen' 
taire  fournie  par  les  os  de  bœuf;  \Agrenétiue  ou  gélatine 
éjjiu'ée  extraite  des  cartilages  du  veau  et  de  peaux  ap- 
partenant â  des  animaux  encore  jeunes.  Dans  tous  les 
!  cas,  la  fabrication  de  ces  divers  produits  est  fondée: 
1°  sur  le  ramollissement  préalable  et  le  gonflement  des 
matières  cornées  au  contact  do  l'eau  froide;  2°  sur  la 
dissolution  dans  l'eau  bouillante  de  la  gélatine  qu'elles 
renferment  ;  -V  sur  la  conversion  de  cette  dei'uière  en  ge- 
lée par  le  refroidissement  du  liquide;  i"  sur  la  dissolu- 
lion  par  l'acide  chlorhydri(|ue  du  phosphate  de  chaux  et 
du  carbonate  de  chaux,  matières  terreuses  qui  forment 
'  le  sf|uelelle  solide  des  os  et  qui,  par  leiu' disparition,  lais- 
sent la  gi'Ialinc  intacte,  sous  la  forme  qu'avait  l'os  pri- 
mitivement, et  i)rrmeltent  sa  dissolutiiui  idtéricure  dans 
l'eau  l)ouilliu:te;  ^"  sur  la  di-solutiin  directe  de  la  gé- 
latine dans  les  os,  sans  l'enlèvement  jiréalable  des  sels 
'  terreux  qu'ils  renferment,  par  la  vapeur  d'eau  â  lOG", 
dans  des  vases  formés  où  celte  vapeur  exerce  une  pres- 
I  sioti  supérieure  à  celle  de  l'almusphère.  La  plus   grande 
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difficulté  dans  cotte  fabrication  c'est  la  dessiccation  de 
la  gelée  olitenuc  ;  un  air  trop  sec  et  trop  ciiaud  fendille 
les  lames  de  gélatine,  un  iiir  trop  humide  les  altère,  en 
facilitant  la  fermentation  putride.  —  La  colle-forte  est 
employée  en  menuiserie  pour  coller  le  bois  contre  le 
bois,  dans  la  fabrication  du  papier  pour  le  collage.  La 
gélatine  alimentaire  sert  à  la  confection  des  bouillons, 
on  en  introduit  environ  10  grammes  par  litie  de  bouil- 
lon, ses  propriétés  alimentaires  très-préconisées  à  l'é- 
poque où  M.  Darcet  indiqua  sapréparation  sont  aujour- 
d'hui fort  contestées.  La  grenétine  sert  à  la  fabrication 
des  pains  à  cacheter,  des  plumes  artificielles,  dos  perles 
fausses,  à  la  clarification  des  vins,  on  remploie  aussi 
dans  l'imagerie  religieuse.  —  Depuis  quelques  années 
on  vend  une  colle-forte  liquide  qui  n'est  autre  chose 
qu'une  dissolution  de  colle  ordinaire  additionnée  d'acide 
nitrique  dans  la  proportion  de  100  grammes  d'acide 
pour  600  grammes  de  colle  et  500  grammes  d'eau  (voy. 
Colles}.  —  Selon  MM.  Verdeil  et  Robin, la  gélatine  pro- 
viendrait, dans  tous  les  cas,  delà  transformation,  au  con- 
tact de  l'eau  bouillante,  d'un  produit  insoluble  qui  existe 
dans  les  os  et  les  cartilages  et  qu'ils  ont  nommé  nssévie. 
—  Les  principaux  chimistes  qui  se  sont  occupés  de  la 
gélatine  sont  :  MM.  Thenard,  Mulder,  Braconnot,  Dar- 
cet, Schlieper. 

La  gélatine  est-elle  mie  substance  nutritive  ?  Affirmée 
avec  une  grande  autorité  par  Darcet  dans  le  conmience- 
ment  du  siècle,  cette  proposition  contestée  plus  tard 
vivement,  a  fini  par  la  négative  ;  et  après  avoir  été  préco- 
nisée comme  une  substance  très-nourrissante  et  conte- 
nant sous  un  petit  volume  une  grande  somme  d'éléments 
réparateurs,  la  gélatine  a  été  considérée  dans  ces  der- 
niers temps  comme  tout  à  fait  impropre  à  la  nutrition. 
Mais  s'il  est  vrai  que  la  gélatine  du  commerce  (colle- 
forte)  ne  nourrit  point,  mais  qu'elle  agit  au  contraire 
comme  médicament  purgatif,  et  qu'elle  passe  presque 
entièrement  par  les  urines  et  les  matières  fécales,  il  est 
vrai  aussi  que  la  gélatine  combinée  avec  les  autres  ma- 
tières organiques  et  que  nous  prenons  dans  nos  bouillons, 
nos  viandes,  dans  les  tendons,  les  ligaments,  la  peau,  etc. 
entre  pour  une  certaine  partie  dans  l'élément  nutritif. 
Les  expériences  de  M.  Cl.  Bernard  sur  la  gélatine  obte- 
nue des  pieds  de  veau  et  des  os  frais  ont  rendu  la  chose 
évidente.        B. 

GELÉE  (Économie  domestique.  Pharmacie).  —  On  a 
employé  ce  mot  pour  désigner  certaines  préparations  ali- 
mentaires faites  avec  des  substances  végétales  et  animales, 
qui  prennent  en  se  refroidissant  une  consistance  plus  ou 
moins  grande,  et  présentent  une  niasse  épaisse,  homo- 
gène, tremblante,  que  l'on  a  comparée  à  l'effet  produit 
parle  froid  sur  les  liquides.  Elles  ont  pour  brse  la  géla- 
tine, l'amidon  ou  une  matière  muqueuse  ipectine)  qui 
existe  dans  le  suc  des  fruits,  en  quantité  variable.  On 
les  distingue  en  gelées  végétales  et  gelées  animales. 

l^ç?,  gelées  végétales  sont  préparées  directement  avec 
le  suc  extrait  de  certains  fruits  ou  avec  des  décoctions 
de  difïérentcs substances  mucilagineuses, amylacées,  etc. 
Les  premières  se  font  avec  des  fruits  ;  ainsi  les  gro- 
seilles, les  cerises,  l'épine-vinette,  les  pommes,  les 
coings,  les  abricots,  les  pèches,  etc.  Les  secondes  sont 
faites  avec  du  lichen  d'Islande,  de  la  mousse  de  Corse, 
du  Carraguheen  [Fucus  crispus.,  Lin.),  de  la  mie  de 
pain,  etc.,  par  décoction,  comme  il  sera  dit  plus  loin. 
Nous  ne  pouvons  entrer  dans  les  détails  concernant  la 
fabrication  des  gelées  de  fruits  ;  mais  nous  devons  dire 
quelques  mots  des  principes  sur  lesquels  repose  leur 
confection.  Ces  gelées  peuvent  se  faire  à  froid  par  le  mé- 
lange des  sucs  extraits  par  la  pression,  avec  une  quan- 
tité de  sucre  variable  pour  chaque  fruit,  bientôt  ce  mé- 
lange se  prend  en  une  masse  épaisse  tremblante  qui  de- 
vient une  golée.  Le  plus  souvent  on  se  sert  du  feu  pour 
cette  opération;  il  accélère  le  mélange  parfait  du  suc 
des  fruits  et  du  sucre  que  l'on  y  môle,  et  donne  à  la 
gelée  plus  de  consistance;  mais  il  a  l'inconvénient  d'al- 
térer la  couleur,  et  de  dissiper  une  partie  de  l'arôme  des 
fruits.  Pour  les  gelées  de  coing,  cependant,  l'action  du 
calorique  adoucit  la  nature  âpre  du  suc  et  corrige  son 
goût  acerbe;  il  vaut  mieux  les  préparer  par  la  cuisson. 
Les  fruits  qui  contiennent  le  plus  de  la  matière  mu- 
queuse dont  nous  avons  parlé  plus  haut  sont  ceux  avec 
lesquels  on  confectionne  les  gelées  les  plus  parfaites; 
telles  sont  les  groseilles;  mais  comme,  d'un  autre  côté, 
celte  matière  se  sépare  assez  promptrmfnt  en  formant 
au  milieu  du  suc  extrait  des  fruits  une  esi.èce  de  réseau 
muqueux  qui  s'isole  de  pins  en  pins  de  la  partie  plus  li- 
quide, il  en  résulte  la  nécessité  de  n'exprimer  le  suc  des 


fruits  que  le  moins  de  temps  possible  avant  la  prépara- 
tion de  la  gelée.  Dans  le  c;;s  où  cette  séparation  aui  ait 
eu  lieu,  ou  bien  si  1  on  opérait  avec  des  fruits  ne  conte- 
nant qu'une  petite  quantité  de  pectine,  telle  que  la  ce- 
rise, il  faudrait  ajouter  un  peu  de  gélatine,  de  la  colle 
de  poisson,  par  exemple. 

Quant  aux  gelées  qui  se  font  par  décoction,  on  les 
obtient  en  faisant  bouillir  la  substance  avec  laquelle  on 
veut  faire  la  gelée  dans  une  quantité  déterminée  d'eau, 
on  passe  dans  un  linge,  on  ajoute  du  sucre,  on  fait  cla- 
lifier,  et  la  gelée  se  forme  en  refroidissant.  On  peut  les 
aromatiser  avec  les  eaux  de  fleurs  d'oranger,  de  can- 
nelle, etc. 

Les  gelées  animales  ont  pour  base  la  gélatine;  aussi 
sesert  on,  pourles  préparer,  des  parties  où  elle  est  abon- 
dante ;  ainsi  les  pieds  de  veau,  les  viandes  blanches  de 
poulet,  de  veau,  la  corne  de  cerf,  etc.  On  les  fait  au 
moyen  d'une  ébullition  prolongée  sur  un  feu  do.ux, 
on  passe,  on  ajoute  du  sucre,  on  clarifie  avec  du  blanc 
d'œufeton  passe  de  nouveau.  Les  gelées  animales  ne 
peuvent  se  conserver  longtemps.  Dans  les  temps  chauds, 
elles  peuvent  rarement  aller  au  delà  d'un  jour,  tout  au 
plus  de  deux. 

Les  propriétés  alimentaires  et  médicinales  des  gelées 
se  confondent  généralement  dans  la  plupart  d'entre  elles; 
ainsi  les  gelées  de  fruits  très-peu  nourrissantes  sont 
employées  de  préférence  comme  rafraîchissantes,  excejjté 
les  gelées  acerbes  de  coing  qui  ont  les  propriétés  des 
substances  asiring-ntes;  les  gelées  de  plantes  qui  sont 
surtout  préparées  avec  des  fucus,  lichens,  etc.,  renfer- 
ment à  la  fois  un  principe  gélatiniforme  nutritif,  et  un 
principe  amer  que  l'on  utilise  dans  certaines  maladies 
de  la  poitrine  ;  celles  que  l'on  prépare  avec  des  matières 
amylacées  sont  presque  exclusivement  nutritives,  mais 
conviennent  surtout  par  leur  nature  adoucissante  aux 
estomacs  délicats,  débilités,  etc.  Nous  en  dirons  autant 
des  gelées  animales  que  l'on  emploie  à  peu  près  dans  les 
mêmes  circonstances.  F  —  N. 

Gelée  cl,vncue  '.Météorologie).  —  Rosée  qui,  se  dépo- 
sant à  une  température  inférieure  à  0°,  se  congèle  et 
cristallise  à   mesure  qu'elle  se  forme. 

La  gelée  blanche  est  assez  fréquemment  funeste  aux 
jeunes  jilantes,  surtout  celles  qui  sont  exposées  au  levant. 
Les  premiers  rayons  du  soleil,  venant  les  frapper  avant 
qu'elles  aient  eu  le  temps  de  se  dégeler,  accroissent  le  mal 
qu'elles  ont  déjà  souffert,  (voyez  Roske,  LlI^E). 

GELIDIUM  (Botanique).  —  Genre  de  plantes  CryptO' 
games  amphigènes^  établi  par  Lamouroux  dans  sa  fa- 
mille des  Algues,  ordre  des  Floridées,  et  qui  faisait 
autrefois  partie  du  grand  genre  Fucus  de  Linné.  Ce  sont 
des  plantes  très-di'compo-écs,  de  formes  très-élégantes 
et  ornées  de  couleurs  vives.  C'est  parmi  elles, suivant  La- 
mouroux, que  l'on  trouve  les  espèces  recherchées  par 
les  peuples  de  l'Asie  qui  s'en  nourrissent  et  en  font 
usage  pour  modifier  la  saveur  acre  et  piijuante  des  épi- 
ces.  Il  s'est  assuré  aussi  que  les  fameux  nids  des  hiron- 
delles salanganes,  dont  les  Chinois  sont  si  friands, 
étaient  composés  d'espèces  de  gelidiuni.  Ce  genre  se 
rapproche  beaucoup  des  gigartines.  Le  G.  corné  fi.  cor- 
7ieu7n,  Lamx  ;  Fucus  corneu^-,  Turn.)  est  commun  dans 
la  Méditerranée  et  dans  l'Océan.  Le  G.  en  nuis  sue  {Fu- 
cus clavatus,  Lamx)  croît  en  touffes  seirées  sur  les  ro- 
chers. Il  n'est  pas  rare  au  Havre.  On  trouve  encore 
beaucoup  d'autres  espèces  sur  les  côtes  de  France. 

GELINOTTE  (Zoologie).  —  Ce  nom  a  été  donné  à  plu- 
sieurs espèces  d'Oiseaux  du  grand  genre  Tétras  {Tcirao, 
Lin.).  Dans  cet  article, suivant  notre  habitude,  noussui- 
vrons  la  méthode  de  Cuvier  et  nous  ne  parlerons  que  des 
espèces  citées  dans  le  Règne  animal,  renvoyant  pour 
plus  de  détails  à  l'article  Tétras.  Nous  trouvons  d'a- 
bord dans  le  sous-genre  des  Coqs  de  bruyères,  la  G.  pro- 
premenl  flite  {Tetrao  bonasia,  Lin.,\  connue  encore  sous 
le  nom  de  Poule  des  coudriers.  Sa  taille  ne  dépasse  que 
très-i)eu  celle  de  la  perdrix  rouge,  son  plumage  est 
agréablement  varié  de  brun,  de  blanc,  de  gris  et  de 
roux,  une  large  bande  noire  près  du  bout  de  la  queue  ; 
le  mâle  a  la  gorge  noire  et  la  tûte  un  peu  huppée.  Son 
nom  vient  de  quelques  rapports  qu'on  lui  a  trouvés  avec 
la  poule  ou  geline.  Sa  longueur  est  de  0"'.3.'j  à  (t"',iO. 
Son  bec  est  court  et  noir,  l'ongle  du  doigt  du  milieu  est 
tranchant,  et  les  doigts  sont  boi  dés  de  petites  dentelu- 
res. Son  plumage  tient  de  celui  de  la  perdrix  grise,  de  la 
perdrix  rouge  et  un  tant  soit  peu  de  celui  du  faisan.  Le 
mâle  aune  plaque  noire  sur  la  gnrgn.  La  gelinotte  aime 
les  bois,  où  elle  vit  en  été  de  baies  d'airelle,  de  nan-ea 
sauvages,  etc.  ;  l'hiver,  des  fruits  du  genévrier,  des  cha- 
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tons  de  bouleau,  de  sommités  de  sapins,  de  pins,  etc. 
Elles  nichent  à  terre  dans  des  toutles  de  bruyùre,  sons 
des  condiicis  bas,  pondent  de  12  à  18  œufs  et  conve.it 
21  jours.  Ces  oiseaux  courent  plus  qu'ils  ne  volent. 
Ils  ne  peuvent  vivre  longtemps  en  captivité.  On  les  trouve 
dans  les  contrces  boisées  et  moniagneuse.s  dans  tonte 
TEurope.  C'est  un  gibier  très-cstimé  et  très- recherché. 
Dans  les  monsagnes  de  l'Ecosse,  où  elles  abondent,  elles 
donnent  lieu  à  des  chasses  très  vantées,  par  le  nombre 
considérable  de  pièces  de  gibier  que  l'on  y  abat.  Autre- 
fois c'était  le  seul  qu'il  fût  permis  de  servir  deux  fois 
de  suite,  sur  la  table  des  princes  en  Allemagne.  La  G 
blandie  (Tdrao  canus,  Gm.)  n'est  qu'une  variété  albinc 
de  la  G.  commune,  de  même  que  la  G.  /luppée  n'est 
qn'unegelinotie  jeune  ou  une  femelle.  La  G.  des  Pi/- 
rénées,  que  l'on  trouve  dans  le  midi  de  la  France  au- 
tour de  la  Méditerranée,  fait  partie  des  espèces  à  queue 
pointue  et  à  doigis  nus,  qui  constituent  le  sous  gem-e 
Gungu  on  A I iagen  {\oy(.'Z  Ga\gv).  On  trouve  en  Améri- 
que des  espèces  voisines  di:s  coqs  de  bruyère  et  de  la 
gelinotte  d'Europe;  telle  est  la  G.  noire  iV Amérique  [Te- 
lioo  roiinrleDsis,  l.in.),  un  peu  plus  petite  que  la  nôtre. 

GI'XIVUHE  (Arboriculture;.  —  Voyez  CAunAN. 

GEMELLAIHE  ou  Gémicellaire  (Zoologie),  GemeUa- 
ria,  Savigny.  —  Genre  de  l'olypes  de  l'ordre  des  Bryo- 
zoaires dont  le  nom  indique  qu'ils  ont  des  cellules  gé- 
minéis.  L'animal  a  été  encore  peu  étudié. 

GÉMEAEX  (Astronomie).  —  Troisième  constellation 
du  zodiaque,  dont  les  principales  étoiles  sont  Castor  et 
Pol/ux. 

GÉMINÉ  (Botanique),  do  geminus,  par  deux.  — 
Ternie  qui  s'applique  aux  organes  des  plantes  (lui  nais- 
sent par  deux  sur  un  support  commun.  Ainsi  lesfcuilles 
sont  géminées  dans  plusieurs  espèces  de  piriS.  Les  fleurs 
sont  également  géminées  dans  la  linnée  boréale,  lavesce 
cultivée,  lagermandiée  scordium,  (^tc. 

GEMMAGE  (Arboriculture).  —  On  appelle  ainsi  une 
opération  par  laquelle  on  obtient  la  résine  (lue  nous 
fournissent  la  plupart  des  jjlantes  de  la  clas.se  des  Co- 
nifères et  en  particulier  le  Pin  mnrilime,  Vin  de  Bor- 
deaux {Finus  l'iitastcr,  Lamb  j   (xoycz  lEUiciJENTniM:  ) 

GEMMATION  (Arboricultuie),  du  latin  gemma,  bour- 
geon. —  Se  dit  de  tout  ce  qui  a  rapport  au  développe- 
ment, à  la  disposition,  à  la  nature  des  bourgeons  des 
plantes  (voyez  Bour.Gi:oNs). 

GEMME  (Zoologie  et  Botanique),  du  laiin  gemma, 
bourgeon.  —  On  a  désigné  sous  ce  nom,  en  botanique, 
Icsbourgeons,  bulbes,  bulbilles,ctc.,  au  moyen  desquels 
se  reproduit  et  s'accroitun  végétal .  —  Par  analogie  on  a 
appelé  quelquefois  gemmes,  en  zoologie,  ces  espèces  do 
bourgeons  qui  constituent  un  des  modes  de  reproduc- 
tion de  certains  animaux  Poh/iics;  de  là  est  venu  le  nom 
de  génération  genimijiare.  On  la  rencontre  particu- 
lièrement chez  ies  Pulgpes  Iigdraires. 

Gi.MME  (Minéralogie).  —  On  appelait  ainsi  autrefois 
tons  les  cristaux  précieux,  plus  connus  sous  le  nom  de 
pir.rres  fines,  pierres  jirécieuses,  et  qui  sont  recherchés 
par  leur  dureté,  leur  brillant  éclat,  leurs  vives  couleurs 
et  leur  rareté  (voyez  PiF.r.nES  fineS;.  Le  nom  de  gemme 
orienla/e  a  été  donné  plus  spécialement  aux  dill'érentes 
variétés  de  corindons,  telles  que  le  snphire  blanc,  le  ru- 
bis oriental,  U'.sap/'ire  oriental,  \(i  sa  phi  re  indigo,  Va- 
métlig^te  orietda/e,  etc.  (voyez  Coiundon). 

GEMMIPABE  (Zoologie),  du  l.itin  gemma,  bourgeon  ; 
parère,  produire.  —  Mode  de  reproduction  qui  se  ren- 
contre chez  les  animaux  inférieurs,  particulièrement 
chez  la  plupart  des  Polypes.  Mais  ils  se  reproduisent 
aussi  par  des  œufs. 

G EM  M  IPOIiHS  (Zoologie).  —  Genre  de  Pidypa  éta- 
bli par  Blainville  dans  la  famille  des  l'olypes  corticaux, 
tribu  des  Lillioplnjles  ou  Pierreux,  du  grand  goure  Ma- 
drepora  de  Linné,  et  détaché  des  Explanaircs  de  La- 
niaïk.  Us  se  disiinguent  par  des  loges  profondes,  éparses 
ù  la  siul'aeed'un  p  ilypicr  calcaire  fixe,  arborescent  ou 
développé  en  grande  lame  ondée  et  pé  liculée. 

GEM.MULE  (Botanif|ue),  gemmn/a,  petit  bourgeon.  — 
On  appelle  ainsi  celte  partie  de  la  graine  di's  vé;iéinux 
qui  occupe  lu  partie  supérieure  de  l'axe  de  l'embrycin 
et  qui  doiiiiera  naissance  à  la  tige  et  à  ses  appendices. 
Elle  a  la  forme  d'un  petit  bouton  situé  à  l'opposé  de  la 
radicule,  de  telle  sorte  que  taudis  que  celle-ci  regarde 
le  micropyle,  la  ginnmule  regarde  la  chalaze.  Elle  cnns- 
litue  donc  l'extréuiilé  de  l'axe  opposée  ;\  la  radicule  et 
doit  ("Uc  considérée  comme  le  premier  bourgeon  termi- 
nal de  la  tige  de  l'embryon  (voyez  Chaîne,  Ceumina- 
tionJ  . 


GENCIVES  (Anatomie).  —  Espèce  de  tissu  dense,  fi- 
bro-inuqueux,  rougcâtre,  qui  couvre  les  arcades  alvéo- 
laires de  l'une  et  de  l'autre  mâchoire  et  adhère  intime- 
ment au  périoste  qui  les  recouvre.  Au  niveau  de  chaque 
alvéole,  elles  fournissent  un  prolongement  mince  et  ré- 
sistant qui  adhère  par  une  de  ses  faces  aux  parois  de 
cette  cavité  et  par  l'autre,  mais  moins  intimement,  à  la 
surface  de  la  dent  correspondante.  Chez  les  vieillards, 
elles  deviennent  fibreu?os,  après  la  chute  des  dents,  et 
assez  solides  pour  servir  à  la  mastication. 

Les  gencives  peuvent  être  le  siège  d'inflammation, 
de  douleurs,  d'excoriations,  de  crevasses,  d'aphthes  plus 
ou  moins  étendus,  d'héaiorrhagie,  etc.  Elles  peuvent  di- 
minuer de  volume  de  manière  à  recouvrira  peine  les 
bords  alvéolaires,  ou  bien  s'engorger,  se  tuméfier,  s'a- 
mollir; devenir  blanches  pâles  ou  rouges  et  livides,  etc. 
Le  prurit  et  les  douleurs  des  gencives  qui  engage  les  en- 
fants à  porter  à  la  bouche  les  doigts  ou  un  corps  étran- 
ger quelconque  sont  au  nombre  des  signes  de  la  denti- 
tion. Le  saignement  des  gencives  annonce  quelquefois 
une  faiblesse  dos  fonctions  de  l'estomac  ;  on  le  remarque 
aussi  dans  certaines  lésions  organi(|ues  du  foie.  Elles 
sont  pâles,  décolorées,  afl'aissées  dans  la  chlorose.  Dans 
certaines  aff'ections  typhoïdes  à  forme  adynamiquc, elles 
deviennent  brimes,  noiiâties,  sont  rc  ouvertes  souvent 
d'un  enduit  fulig  neux.  Chez  les  scorbutiques  les  genci- 
ves se  tuméfient  et  saignent  an  moindre  frottement,  et 
cette  disposition  persiste  même  quelquefois  assez  long- 
teinps  après  la  gnérison. 

GÉNÉPI  (Botanique).  —  On  appelle  ainsi  un  mélange 
dos  sommités  d'un  certain  nombre  de  plantes  alpines 
aromatiques,  appartenant  à  la  famille  des  Co»z/)05eeA'  et 
particulièrement  au  genre  .•l?-/ewtv(o,  quelques-unes  aux 
genres  Plurmica  et  Aildllvn.  Elles  croissent  en  général 
vers  la  limite  des  neiges  permanentes  et  jouissent  des 
propriétés  excitantes  des  plantes  qui  composent  le  groupe 
auquel  elles  appartiennent.  Voici  les  noms  des  plus  usi- 
tées :  Le  G.  î;v(/.  Armoise  glomérulée  [Artemisia  gla- 
ciV//i>,Lin.\  à  fleurs  jaunes;  cueilli  sur  le  mont  Cenis. 
Atome  agréable.  Le  G.  blanc.  Armoise  mutelline  [A. 
mutelltna,  Villars),  ressemble  à  la  précédente,  est  très- 
aromatique;  on  la  trouve  au  mont  Cenis  et  dans  les  Al- 
pes dauphinoises.  Le  G.  noir.  Armoise  en  épi  (Artemi- 
sia siiicat(i,3i\cq.),  plus  grande  (jne  les  précédentes,  à 
corolles  jaunes  et  velues,  Tiouvé  sur  le  mont  Saint-Sor- 
lin,  prèsde  Chamounix,  Le  G.  bâtard,  Ptarmigue  naim 
(Ptarmica  nana,  de  Cand.;  Achilleu  nana.  Lin.),  jolie 
plante  très-aromatique,  cueillie  à  la  limite  dos  neiges 
du  mont  Cenis.  Le  G.  musqué  (Ptarmica  mosc/iala,  de 
Cand.  :  Achillea  moschata,  Jacq.),  des  mômes  contrées. 

GI".NEr»A  (Histoire  naturelle).  —  Voyez  Genre. 

GÉNIÎUATION  (Histoire  naturelle  .  —  Ensemble  des 
fonctions  qui  concourent  â  la  reproduction  des  êtres 
organisés  (voyez  Rephoduciion). 

(jÉNÉRATlOiS  SPONTANÉE  OU     PRIMITIVE.  —    On   a  doiiné 

ce  nom  â  la  production  d'ùires  organisés,  sans  l'assis- 
tance de  parents,  sans  l'existence  préalable  d'un  germe 
provenant  d'un  êtie  semblable.  On  l'a  encore  appelée 
Hétérogénie,  àw^vcc  /leteros,  autre,  et  genea,  génération 
(voyez  HÉTÉRor.ÉNii-,  Beproduction). 

GÉNÉIIATRICL;  (Géométrie).  —  Ligne  qui  se  meut 
dans  l'espace  sous  dos  conditions  d'jterminées  et  qui  en- 
gendre une  snracrt  (voyez  Suiiface). 

GÉMÎIilQUE  (Histoire  naturelle).  —  Cette  exprcs- 
biou  sert  d'épithète  à  certains  mots,  pour  désigner  co 
qui  appartient  au  groupe  nommé  Genre  dans  lesckissilî- 
cations  zoologiques  et  botaniques;  ainsi  on  dit,  nom  gé" 
nérique,  caractères  génériques,  etc.  Quelques  minéralo- 
gistes ont  aussi  employé  le  mol  de  genre  dans  leurs  clas- 
silicalions. 

GENÊT  (Botanique),  Genista,  Lin.,  du  mot  gcn, 
celiiqup  qui  signifie  arbrisseau.  —  G-nre  déplantes  /Ji- 
coiylédones  iho/i/pi-tales  périgynes,  de  la  famille  des  l'a- 
pilimiicée'!,  tribu  des  Lot  ces',  typa  de  la  sous-tribu  des 
Gi'uist(\e\:  Calice  heibacé  :\  deux  lèvres,  étendaid  ovnio 
obbuig;  étamincs  monndelphes;  style  un  peu  ascendant; 
stigmate  velu  longitudinalement  d'un  côté  et  oblique  sur 
la  l'ace  interne  du  style;  gousse  ovale,  oblongue  et  renfer- 
mant dos  graines  globuleuses  ou  réniformes.  L  s  genèlS 
très-nondweux  rn  espèces  (environ  HOj  sont  des  arbris- 
seaux souvent  épineux  â  feuilles  simples  ou  trifoliées  et 
;\  Atours j.iuncs.  I  s  Inbitent  la  plupart  la  région  méditer* 
ranéeune.  l'nrmi  les  plus  intéressants  (pii  croissent  spon- 
tanément aux  environs  de  l'aris,  on  distingue  le  G. 
des  teinturiers  [G.  tinctoiia,  Lin.),  appelé  aus-i  Gènes- 
trole.  C'est   un  arbrisseau  inerme  qui  n'atteiat  guèra 
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plus  d'un  mètre.  Ses  tiges  sont  dressées;  ses  fcuiiles_, 
lancrolrcs,  presque  gkibrcs;  ses  fleurs,  glabres  aiusi 
ainsi  que  ses  fruits,  sont  disposés  en  grappes  simples, 
allongées.  Cette  espèce  est  commune  dans  les  bois 
°  pendant      1  ete.     Ses 

sommités  fleuries  don- 
nent une  belle  couleur 
jaune.  On  trouve  sou- 
vent aussi  le  G.  an- 
fflais  (G.  unglica,  L.; 
G.  minnr,  Lamk.). 
petit  arbrisseau  qui 
s'élève  à  0'",G0  envi- 
ron, à  rameaux  gla- 
bres ;  feuilles  ovales, 
lancéolées,  épinessim- 
jles;  elles  manquent 
aux  rameaux  florifè- 
res. L'arbrisseau  con- 
nu sous  le  nom  de 
Gcnét  à  La  lais  on  G. 
commun  (G.  partivm, 
Lin.)  ;  rentre  dans  le 
genre  voisin  Sarol/ia- 
/H«M.y,\Vinîmcr,quise 
distingue  principale- 
1'^  mentpar  le  style  roulé 
I  en  spirale  pendant  la 
floraison.  C'est  le  S. 
scoparius  ,  Wimm  , 
très-abondant  dans 
1  Europe  tempérée.  Il 
s'élève  souvent  ;\  2  mè- 
tres,dans  nos  environs 
(on  en  a  vu  do  10  me- 
ttes en  Espagne),  ses 
feuilles  sotit  à  trois  fo- 
lioles inférieurement 
et  ses  fleurs  sont  axil- 
laires  et  solitaires.  On 
emploie  souvent  ce  ge- 
nêt comme  fourrage. 
Ses  rameaux  fournis- 
sent une  filasse  dont  on 
fait  des  fils  et  des  cor- 
des. Ses  fleurs  passent 
pouréiué;iques.On  les 
utilise  aussi  pour  tan- 
ner les  cuirs.  On  em- 
ploie encore  le  genêt  à 
balais  pour  la  lixation 
des  dunes  ou  sables 
mouv;inls.  Pour  cela 
on  mêle  ensemble  dif- 
férentes graines  dans 
la  proportion  de  18 
kilegrammes  de  grai- 
nes de  pin  maritime, 
G  kilogiammes  de  ge- 
nêt à  balais,  4  kilo- 
grammes de  Courbet  [Elymus  arcuariiis,  Lin.),  pour  un 
hectare.  Cet  ensemencement  doit  se  faire  vers  la  lin  de 
l'automne  (voyez  Sables}.  Le  G.  cV Espagne  on  jonci forme 
appartient  au  genre  Sparliu?)!,  c'est  le  Sp-  junccum  de 
de  Cand.  On  nomme  quelquefois.  Ge/i^<  épineux,  VAjoii': 
crEiiriipe  I  voyez  Ajo\c). 

GEMETTE  (Zoologie),  Genetla,  Cuv.  —  Sous-genre  de 
3tai/nm/èrei,  ordie  des  Carnassiers,  famille  des  Car- 
nivores, tribti  d 'S  Digitiyrailcs,  genre  des  C'ï'ye//'-*  dont 
ils  diffèretit  (  ssentiellement  en  ce  qu'ils  n'otit  pas  de  po- 
che véritable  piès  de  l'anus,  mais  un  simple  enfoncement 
formé  par  la  saillie  des  glandes.  L'excrétion  de  celles-ci 
est  peu  sensible  maissc  nuiiiifcstc.  pourtant  par  une  forte 
odeur.  Chez  les  Gencltes  la  pupille  est  l'éduitc  pendant  le 
jour  à  une  fente  verticale  comme  chez  les  chats,  leurs 
oncles  sont  aussi  entièrement  rétractilesct  leurs  jambes 
bass  a.  La  G.  commune  [Viverru  qeiœltu,h.),  répandue 
dans  le  midi  de  l'Europe  et  de  la  France,  dtins  laGironde 
en  particulier,  est  loui^uo  de  0"',75  à  l  mètre.  Son  pe- 
l.igi',  utiii.séen  pelleterie,  est  gris  tacheté  de  brun  ou 
de  noir  sur  le  corps,  noir  taché  de  blanc  à  la  tête  et  an- 
nelé  blanc  et  noir  à  la  queue  qui  ot  longue  conmie  I3 
corps.  Cet  animal  qui  vil  au  sud  de  la  France  et  eti  Afri- 
quo,  auprès  des  ruisseaux  et  des  sources,  s'ap]>i'ivoisc 
dit-on  facilement.  Sa  gestation  est  de  quaire  mois. 
On  la  retrouve  au  cap  de  Bouuc  E-.pérance  et  dans  toute 
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l'Afrique.  Cuvier  pense  qu'il  faut  lui  rapporter  le  chat 
musqué  du  Cap,  la  civette  de  Malacca,  etc.  La  G.  des  In- 
des (  Vi verra  rasse,  llorsf.),  a  les  jambes  brunes,  le 
cori)s  gris  brun,  la  queue  plus  courte  que  le  corps,  an- 
nelée  de  noir  et  de  blanc.  La  G.  fosscuie  de  Madagas- 
car {Vtver.  fossa.  Lin.). Voyez  Foss.\ne. 

Gi;'.i\ETTE  (Botanique).  —    Un  des  noms  vulgaires  du 
Narcisse  des  pnèl/'S  [N.  p>nelicus,h\n.), 

GEMîVlllEri  (Botanique),  Juuiperus,  Lin. ,  du  mot 
celti<iue  Jeneprus,  âpre,  rude,  par  allusion  aux  feuilles 
de  ce  végétal  ;  genévrier  est  altéré  de  ce  mot.  —  Genre 
de  plantes  Gymnospermes,  de  la  famille  des  Cuprcssi- 
nc'es,  dans  la  classe  d(>s  Conifères.  Il  comprend  des  ar- 
bres souvent  élevés  ou  des  arbrisseaux  toufl'us,  résinent;, 
l[  rameaux  alternes,  à  feuilles  persistantes,  raides,  pe- 
tites, toujours  vertes,  nombreuses,  rapprochées,  oppo- 
sées ou  verticillées,  ou  imbriquées.  lis  croissent  en  gé- 
néral dans  les  climats  tempérés  ou  un  peu  froids  de 
l'ancien  continent;  quelques-uns  sont  d'Amériq' 
compte  ])lus  de  vingt-cinq  espèces;  dont  la  p 
tante  par  ses  usages 
est  le  G.  commun 
(./.  communis.  Lin.); 
c'est  un  arbrisseau 
de  1  à  .i  mètres  sui- 
vant les  variétés.  Il 
forme  ordinairement 
u!i  buisson  à  rameaux 
diffus.  Ses  feuilles 
sont  linéaires,  raides, 
aiguës,  piquantes, 
étalées  et  colorées 
queUiuefoisd'un  vert 
bleuâtre.  Ses  fruits 
ou  galbulcs  sont  glo- 
buleux, presque  se;- 
siles,  moitié  plus 
courts  que  la  lon- 
gueur des  feuilles, 
d'un  violet  bleuâtre 
lors  de  leur  maturité, 
qui  n'arrive  qu'à  la 
deuxième  année  ;  ils 
contiennent  chacun 
deux  à  trois  noyaux 

ovales  triangulaires,  un  peu  aigus.  Le  bois  de  cette  es- 
pèce coloré  d'une  teinte  rougeâtie,  j)résen!c  une  grr-nde 
dureté  jiouvant  se  conserver  longtemps  et  est  susceptible 
de  recevoir  un  beau  poli;  aussi  l'emploie-t-on  à  difl'érciits 
ouvrages  de  marqueterie  et  de  boissellei-ie.  Les  fruits  du 
genévrier  commun  oit  des  ))roi)riétés  stomachiques. 
Leur  saveur  est  cliaude  et  ai  omatique.  On  les  emploie 
comu'.e  assaisonnement  dans  certa  nés  localités  du  nord 
de  l'Europe.  La  boisson  connue  en  France  sous  le  nom 
de  gcncvrelte  et  (rès-répandue  sous  celui  de  gin  chez  le 
peuple  en  Angleterre,  provient  des  fruits  de  cette  espèce 
pi'é;  et  macérés  dans  l'eau,  puis  fermentes.  Par  la  dis- 
tillation, on  obtient  aussi  un  alcool  nommé  eau-de-vie 
de  genièvre.  En  Allemagne,  on  en  extrait  un  suc  noirâ- 
tre, épais  qui  sert  d'aliment.  En  Laponie,  on  en  fait  des 
infusions  théiformes.  Le  genévrier  commun  est  abondant 
en  France  et  môme  aux  environs  de  Paris  où  il  croît 
dans  les  lieux  incultes  et  rocailleux.  11  a  plusieurs  va- 
riétés qui  se  distinguent  princi|)alenient  par  le  port  et  le 
feuillage.  Plusieurs  ont  une  forme  pyramidale.  Le  G. 
oxycèdre  iJ.  oxycedrus,  Lin.)  est  un  arbrisseau  élevé  de 
5  à  G  mètres  et  même  davantage  ou  seulement  un  petit 
arbuste  haut  d'un  mètre.  Dans  le  midi  de  la  France^  on 
lui  donne  vulgairement  le  nom  de  cade  (voyez  ce  mol). 
Le  G.  stdAiieÇl.  sidnna,\Àn.),  ainsi  appelé  iiarce  qu'on  le 
disait  originaire  du  pays  des  Sabins,  a  les  feuilles  petites, 
en  forme  d'écaillés  non  éj)ineuscs  et  la  plupart  marquées 
d'une  glande  oblongue  sur  le  dos.  Ses  fruits  sont  ovoï- 
des, lisses  et  d'un  bleu  noirâtre.  Cette  espèce,  que  l'on 
cultive  dans  nos  jardins,  croît  dans  les  lieux  secs  de  l'Eu- 
rope méridionale,  de  l'Orient  et  de  l'Amérique  septentrio- 
nale. Ce  genévrier,  généralement  connu  sous  le  nom  de 
Sabine,  est  très-résineux  et  possède  dans  toutes  ses  par- 
ties une  saveur  acre  et  térébinthacée.  Ses  feuilles  contien- 
nent surtout  une  huile  volatile  qui  peut  causer  de  l'in- 
flammation sur  ré])iderm  •.  Leur  décoction  s'emploie  con- 
tre différentes  maladies  de  la  peau.  Les  propriétés  de  la 
stibine  sont  puis-ammentemméiiagogues.  On  désigne  sous 
le  nom  de  subine  mâle  la  variété  qui  foi'ine  un  arbrisseau 
élevé  et  sous  celui  ào  suhine  femelle  celle  qui  est  basse 
et  étalée.  Le  G.  de  Virginie  [J.    Virginiana,  Lin.),  ap- 
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pelé  vulgairement  Cèdre  de  Virginie  ou  Cèdre  rouge  à 
cause  de  la  couleur  et  de  la  grande  diireié  de  son  bois, 
se  cultive  communément  dans  les  jardins  d'Europe. 
C'est  un  arbre  pouvant  s'élever  à  15  mètres.  Ses  feuilles 
sont  aciculaires,  acuminées,  piquantes,  son  bois  est  pré- 
cieux pour  la  construction  en  Amérique;  il  est  odorant, 
fort  et  léger,  son  grain  est  fin,  serré,  et  a  la  qualité  pré- 
cieuse d'être  d'une  très-longue  durée.  On  en  fait  aussi 
de  petits  meubles,  des  boîtes  et  d'autres  ouvrages, 
qui  sont  d'autant  plus  précieux  que  son  odeur,  qui  est 
agréable,  éloigne  les  insectes. 

Caractères  principaux  du  genre:  Fleurs  ordinairement 
dioiques,  chatons  mâles  globuleux,  nus  ou  munis  de 
feuilles  imbriquées  à  leur  base;  étamines  nombreuses, 
chatons  fcniplles  à  écailles  charnues,  imbriquées  et  plus 
ou  moins  soudées  entre  elles;  les  fruits  iont  des  gal- 
bules  drupacés,  formés  d'écaillés  charnues  renfermant 
des  graines  osseuses,  et  ofl'rant  quelquefois  par  leur  réu- 
nion l'aspect  d'une  baie.  G  — s. 

GÉNI  (Anatomie).  —  Petite  apophyse  située  à  la  face 
interne  de  l'os  maxillaire  inféiieur,  au-dessous  de  la  li- 
gne qui  indique  la  symphiso  du  menton.  Souvent  au  lieu 
d'une  éminence  unique  il  y  a  quatre  tubercules _  que 
Chaussier  a  nommées  apophyses  çjénicnnes.  Ces  émiuen- 
cos  donneiitattache  aux  muscles  génioglosses  eu  haut, 
et  aux  génio-hyoïdicns  en  bas. 

GÉMCULÉ  (Botanique),  du  latin  cjenu,  genoii.  —  Se 
dit  d'une  partie,  tige  ou  racine,  qui  est  articulée  et  se 
fléchit  en  genou,  de  manière  à  former  un  angle.  Ainsi, 
la  lige  de  la  spargoute  noueuse  {Spergula  nodosa.  Lin.) 
est  articulée  et  géniculée;  la  racine  de  la  gratiole  {Gra- 
tio/aofficiualis,'  Lui.)  est  génicuice,  etc. 

GENIÈVRE  (Botanique).  —  C'est  le  fruit  du  Genévrier 
commun;  on  donne  quelquefois  ce  nom  au  gcnévri'^r  lui- 
même  (voyez  Genévrieh). 

GÉMO-GLOSSE  (Anatomie).  —  Nom  d'un  petit  mus- 
cle placé  à  la  face  postérieure  de  l'os  maxillaire  infé- 
rieur; de  forme  à  peu  près  triangulaire,  il  s'attaclie 
d'une  part  à  l'ajiophyse  géni,  d'autre  part,  par  sa  base 
qui  est  fort  large,  il  occupe  la  partie  latérale  inférieure 
de  la  langue  dans  toute  son  étendue.  Par  la  contraction 
de  ses  fibres  inférieures,  ce  muscle  porte  la  langue  en 
avant  et  la  fait  sortir  de  la  bouche;  les  supérieures  au 
contraire  la  retirent  en  arrière.  1 

Génio-uyoiuien  (Anatomie).    —   Muscle  de  la  partie 
supérieure  et  antérieure  du  col.  Il  s'étend  de  l'apophyse 
géni  à  la  partie  moyenne  de  la  face  antérieure  du  corps  j 
de  l'os  hyoïde  ;  par  ses  contractions,  il  élève  l'os  hyoïde  | 
et  le  porte  en  avant.  ] 

GENIPAYEfî  (Botanique)  (Ge'n>«,  Plum.  —  de  Juiii- 
paha,  nom  des  plantes  de  ce  genre  au  Brésil).  —  Genre 
de  plantes  Dicotylédones  gamopétales  périgynes,  de  la 
famille  des  Ruhiacées^  tribu  des  Gardéniées.  Calice  per- 
sistant à  5  dents;  corolle  en  entonnoir  à  tube  ne  dépas- 
sant pas  le  calice,  à  5  grandes  divisions,  5  anthères  ses- 
siles  saillantes;  stigmate  en  massue  ;  baie  à  2  ou 4  lo- 
ges renfermant  de  nombreuses  graines  dans  la  pulpe. 
Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  arbres  inermes  à  feuil- 
les opposées,  entières,  accompagnées  de  stipules.  Leurs 
fleuis  de  couleur  blanche  ou  jaune  sont  réunies  en  fais- 
ceaux ou  disposées  en  corymbes.  Ces  végétaux  crois- 
sent dans  les  régions  chaudes  de  l'Améritiue.  Le  Géni- 
pa>jerd'Amérique{G.  amcricana ,L\n ., Gardénia genipn., 
Swartz)  s'élève  souvent  jusqu'à  15  niètres.  Ses  fouillis 
sontovales.lancéoléi  s, glabres, longucsdeO"", 311.  Sesfrnils 
sont  comest.blespour  les  habitants  des  Antilles  où  cet  arbre 
croit  communément.  C'est  une  baie  charnue  de  la  gros- 
seur d'une  orange,  ovale,  en  pointe  à  ses  extrémités, 
d'un  vert  blancliàire,  revêtue  d'une  écorce  charnue,  con- 
tenant une  pulpe  blanchâtre,  a'grelelte  légèrement  as- 
tringente et  un  suc  qui  teint  en  violet-brun  ou  noirâtre 
tout  ce  qui  le  touche.  Leurs  fleurs  naissent  en  bouquet 
au  sonnnet  de  rameaux,  d'ab  ird  blanches,  puis  d'un 
blanc  jaunâtre,  elles  ont  jiis(|u'â  (t",Oi  de  diamètre. 
Elles  ont  une  odeur  agréable.  Le  bois  du  génipaycr  est 
dur  et  prend  un  beau  poli,  aussi  l'emploie -t-on  dans  la 
fabrication  des  montures  de  fusiN.  Le  G.  carulo  {G.  m- 
rnlfi,  Kunth  ,  nom  qu'on  lui  donne  sur  les  rives  de  l'O- 
rénoquc),  nommé  aussi  xagua  et  le  G.  à  feuilles  oldon- 
gues  (G.  oOlongi folio,  l'aiiz  et  Pav.),  donnent  des  fruits 
comer,iibles  avec  le  suc  desquels  lessauvages  se  colorent 
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GÉNISSE  (Zoologie).  —  Nom  que  l'on  donne  à   une 
une  varhc  â  la  deuxième  année  (voyez  Vaciie.) 
(MvNOl'LASTIE  (Chirurgie),  du  grec  ytviciOH,  joue,  et 
p/asy(5,  je  façonne.  —  Opération  chirurgicale  au  moyc;î 


de  laquelle  on  tente  de  reformer  la  joue,  lorsqu'elle  a  été 
atteinte  de  gangrène  ou  détruite  par  un  cancer.  Elle  con- 
siste à  disséfjuer  largement  un  laiiibeau  sur  les  parties 
voisines  et  à  le  mettre  en  contact  par  des  points  de  su- 
ture Plusieurs  méthodes  ont  été  employées,  mais  le  pro- 
cédé le  plus  généralement  employé  en  France  l'emporte 
de  beaucoup  sur  les  autres,  par  sa  simplicité  et  par  les 
résultats  que  l'on  en  obtient.  11  consiste  à  aviver  les  bords 
delà  perte  de  substance  et  à  les  détacher  des  parties 
sous-jacente^  par  une  dissection  prolongée  plus  ou  moins 
loin  qui  enlève  tout  ce  qui  est  malade;  ensuite  en 
réunit  les  lèvres  de  la  plaie  par  des  points  de  suture  en- 
tortillée (voyez  Sltlt.e  .  Presque  tous  les  autres  procédés 
ont  recours  à  un  lambeau  pris  plus  ou  moins  loin  de  !a 
perte  de  substance.  Ils  offrent  tous  plus  d'inconvénient 
que  la  méthode  française. 

GENOU  (Anatomie),  en  latin  genu.  —  On  appelle  ainsi 
cette  partie  du  membre  inférieur  formée  par  la  jonction 
delà  cuisse  avec  la  jambe.  En  avant  le  genou  forme 
une  saillie  di  e  principalement  à  la  présence  de  la  ro- 
tule; en  arrière  se  trouve  le  creux  du  jarret,  en  latin 
poples,  d'autant  plus  profond  que  la  llexion  est  plus 
grande  et  à  peine  marcpiée  dans  l'extension  complète. 
Cet  enfoncement  est  limité  de  chaque  côté  par  la  saillie 
des  muscles  (voyez  jAnr.ET'.  Dans  la  flexion  complète, 
on  distingue  très  bien  sur  la  face  antérieure  du  genou, 
la  forme  de  la  rotule,  la  partie  antérieure  des  condy- 
les  du  fémur,  dont  la  poulie  se  découvre  dans  cette  po- 
sition ;  sur  les  côtés  on  aperçoit  les  saillies  formées  par 
les  tuberosités  de  ces  condyles,  au-dessous  desquelles  on 
trouve  celles  du  tibia  et  en  dehors  la  tête  du  péroné.  On 
remarque  encore  trois  saillies  musculaires,  l'une  formée 
par  l'attache  des  muscles  extenseurs  de  la  jambe  à  la  ro- 
tule, une  autre  par  celle  du  grand  adducteur  à  la  tubé- 
rosité  interne  du  fémur,  la  troisième  par  celle  de  l'apo- 
névrose crurale  à  la  tubérosité  externe.  Chez  les  enfants, 
le  genou  est  généralement  plus  volumineux  que  chez  Us 
adultes,  à  cause  de  la  grosseur  des  extrémités  osseuses 
dans  le  premier  âge. 

Vurticulalion  du  genou  [fémoro-tibialc]  résulte  du  con- 
tact des  condyles  du  fémur  avec  les  cavités  superti- 
cielles  de  l'extrémité  supérieure  du  tibia  et  la  face  pos- 
térieure de  la  rotule,  qui  est  unie  au  tibia  par  un  fort 
ligament.  Des  cartilages  épais,  surtout  vers  le  centre  des 
surfaces,  existent  sur  le  fémur  et  le  tibia  ;  celui  de  la  ro- 
tule est  plus  mince.  Les  moyens  d'union  et  de  mouve- 
ment de  cette  articulation  sont:  deux  fibro-cartilages  in- 
terarticulaircs  nommés  semi-lunaires  à  cause  de  leur 
forme,  deux  ligaments  latéraux  s'attacliant  d'une  part 
aux  tuberosités  des  condyles  du  fémur,  d'autre  part  l'in- 
terne à  la  face  interne  du  tibia,  l'externe  à  la  tête  du 
péroné;  un  ligament  postérieur,  sorte  de  membrane  fi- 
breuse allant  des  condyles  du  fémur  aux  tuberosités  du 
tibia  et  â  la  tête  du  péroné;  deux  ligaments  craf'vc'i- situés 
profondément  entre  les  os  ;  ils  s'attachent  d'une  part 
dans  l'échancrurc  qui  est  entre  les  condyles  du  fémur, 
d'antre  [art  dans  l'intervalle  des  cavités  articulaires  du 
tibia,  en  se  croisant  ol)liquement;  ils  sont  très  forts  et 
composés  de  fibres  parallèles";  enfin  une  membrane  sy- 
noviale très-étendue;  de  plus  le  ligament  rotidion  dont 
il  a  été  question.  Cette  articulation  est  un  ginglyme  an- 
gulaire.  Sa  solidité  est  très- grande  surtout  dans  le  sens 
transversal. 

Les  maladies  du  genou  peuvent  affecter  les  parties 
molles  ou  les  parties  dures,  isolément  ou  d'une  ma- 
nière complexe,  ainsi;  les  tumeurs  enkystées  do  la 
bourse  sous-cutanée  de  la  rotule,  la  rupture  des  tondons, 
l'anévrismede  l'artère  poplitée,  la  rupture  du  ligament 
de  la  rotule,  l'hydropisic  de  la  membrane  synoviale,  sont 
les  principalesaffectious  propres  aux  parties  molles.  Les 
inllammations,  lestumcurs,  les  corps  étrangers,  les  plaies 
de  l'articulation,  sont  des  maladies  qui  affectent  aussi 
bien  les  parties  dures  que  les  parties  molles.  Enfin, 
celles  qui  sont  propres  aux  parties  diu'es,  sont,  les  luxa- 
tions, les  fractures  do  l'extrémité  inférieure  du  fémur, 
celles  de  i'exirémilé  supérieure  du  tibia,  celles  de  la  ro- 
tule, l'ankylose,  cic  ,  nous  ne  pouvons  entrer  dans  les  dé- 
tails de  ces  maladies,  les  plus  importantes  seront  traitées 
â  leurs  articles  siiéciaux.  F  —  N. 

Gl:^ou  (Anatomie  vétérinaire).  —  C'est  cclt'^  partie  du 
membre  antérieur  qui  est  formée  par  l'articulation  de 
l'extrémité  inférieure  du  tibia  avec  les  os  carpiens  et  mé- 
tacarpiens. Envisagé  particulièrement  dans  le  cheval,  le 
genou  doit  être  large,  sans  déviât  ion;  clle-ci  dans  quelque 
sens  qu'elle  ait  lieu  unit  aux  aplomb, et  diminue  la.solidité 
du  membre.  Lorsqu'il  est  porté  trop  en  avant,  le  ge- 


GEN 


iI9o 


GEN 


nou  est  àiiarqué;  en  arrière  il  constituolc  genou  creux; 
en  dehors  c'est  le  genou  cambré  ;  en  dedans  on  l'ap- 
pelle genou  de  bœuf.  Un  genou  blessé  et  entamé  en 
avant  indique  la  faiblesse  du  membre  et  les  chutes  fré- 
quentes sur  cette  partie,  on  dit  alors  que  le  genou  est 
couronné;  un  cheval  couronné  perd  beaucoup  de  son 
prix.  11  se  développe  quelquefois  autour  du  genou  de 
petites  tumeurs  osseuses,  dites  osselets,  qui  gênent  ses 
mouvements.  On  remarque  aussi  au  pourtour  de  l'arti- 
culation du  genou,  le  plus  souvent  en  haut  et  en  dehors, 
de  petites  tumeurs  molles  connues  sous  le  nom  de  vessi- 
fjon,  et  qui  sont  dues  h  la  dilatation  de  la  synoviale  ou 
des  gaines  tendineuses;  sans  être  très-graves,  elles  an- 
noncent généralement  la  fatigue  et  l'usure.  Souvent 
aussi  il  existe  au  pli  du  genou  des  crevasses  trèsdifBci- 
Ics  à  guérir. 

GENRE  (Histoire  naturelle).  —  On  appelle  ainsi  un 
groupe  d'espèces  zoologiques,  botaniques  ou  minérales, 
analogues  entre  elles  et  qui  se  peuvent  réunir  par  des 
caractères  communs.  Ou  peut  voir  à  l'article  Espèce,  ce 
qui  a  été  dit  à  ce  sujet;  et  on  comprendra  d'après  cela 
que  ce  mot  répondant  pour  ainsi  dire  à  dos  individualités, 
il  était  indispensable  pour  se  reconnaître  et  mettre  de 
l'ordre  au  milieu  de  cette  quantité  prodigieuse  d'êtres 
divers,  de  les  classer,  de  les  grouper  dans  des  coupes  de 
plus  en  plus  nombreuses,  pour  arriver  successivement  à 
la  généralité  des  êtres.  Cependant  souvenons-nous  bien 
que  tout  ceci  n'est  qu'une  abstraction,  un  moyen  de 
classification  propre  à  aider  notre  mémoire  et  à  rendre 
plus  facile  l'étude  des  faits  particuliers,  en  un  mot  ce 
n'est  que  de  la  méthode;  en  effet  si  l'on  examine  ce 
que  c'est  qu'un  genre,  on  s'aperçoit  bientôt  qu'il  n'est 
tout  à  fait  vrai  qu'au  centre,  au  milieu  du  groupe  ;  à 
mesure  que  l'on  s'éloigne  de  ce  mediinyi,  les  caractères 
s'effacent  de  plus  en  plus  et  cependant  on  ne  passe  pas 
encore  à  des  formes  nouvelles,  on  ne  fait  que  s'en  ap- 
procher, sans  y  arriver.  Toutefois  legenreest  le  groupe 
le  plus  important  dans  toutes  les  classifications,  c'est 
son  nom  qui  sert  à  désigner  le  groupe  dans  lequel  se 
rencontrent  les  espèces;  ainsi  lorsqu'en  zoologie  on  dit 
qu'un  animal  se  nomme  Elephas  indiens  (Éléphant  des 
Indes),  cela  signifie  qu'il  appartient  au  genre  Elephas, 
espèce  indiens;  de  même  en  botanique  le  nom  Tilia  ar- 
çentea  (Tilleul  argenté),  indique  qu'il  est  du  genre  Ti- 
iia,  espèce  argentea. 

"Tournefort  est  le  premier  qui  ait  établi  le  genre  sur 
des  bases  rationnelles  chez  les  plantes;  Linné  vint  en- 
suite et  mit  le  cachet  de  son  génie  sur  cette  grande  in- 
novation, en  coordonnant  tous  les  êtres  de  la  nature 
dans  son  Systema  naturœ;  après  ces  grands  naturalis- 
tes, Lamarck  et  Cuvier  d'une  part,  L,  de  Jussieu  de 
l'autre  agrandirent  la  voie  de  leurs  devanciers  en  per- 
fectionnant l'œuvre  si  bien  élaborée.  Voici  comment  le 
genre  est  caractérisé  par  quelques-uns  de  ces  savants  ; 
((  On  donne  le  nom  de  genre,  dit  Lamarck,  à  des  réunions 
de  races  dites  espèces  l'approchées  d'après  la  considéra- 
tion de  leurs  rapports,  et  constituant  autan;  de  petites 
séries  limitées  par  des  caractères  que  l'on  choisit  arbi- 
trairement pour  les  circonsciire.  »  Linné,  de  son  côté, 
soutient  que  les  espèces  d'animaux  et  de  plantes  sont 
naturels  et  que  les  genres  pareillement  sont  naturels  et 
ont  été  créés  tels  qu'ils  nous  paraissent,  de  manière 
qu'il  ne  peut  être  permis  de  les  diviser,  de  les  séparer 
i\  volonté;  aussi  n'établit-il  pas  ses  genres  sur  de  petits 
caractères  imperceptibles,  mesquins;  mais  sur  di\scarac- 
tère.s  généraux  profonds,  évidents,  qui  indiquent  dans  un 
même  groupe  une  idée  génératrice,  c'est  à-dire  des  êtres 
d'une  structure  particulière,  tout  différents  des  types 
voisins;  en  un  mot  des  types  de  forme.  Écoutons  main- 
tenant ce  que  dit  Cuvier:  «  Presque  aucun  être  n'a  de 
caractère  simple,  ou  ne  peut  être  reconnu  par  un  seul 
des  traits  de  sa  conformation;  il  faut  presque  toujours  la 
réunion  de  plusieurs  de  ces  traits  pour  distinguer  un 
être  des  êtres  voisins  qui  en  ont  bien  aussi  quelques-uns, 
mais  qui  ne  les  ont  pas  tous,  ou  les  ont  combinés  avec 
d'autres  qui  ^manquent  au  premier  être  ;  et  plus  les 
êtres  que  l'on  a  à  distinguer  sont  nombreux,  plus  il  faut 
accumuler  de  traits,  pour  distinguer  de  tous  les  autres, 
un  être  pris  isolément,  il  faut  faire  entrer  dans  son  ca- 
ractère .sa  description  complète.  C'est  pour  .'viter  cet  in- 
convénient que  les  divisions  et  les  subdivi.sions  ont  été 
inventées.  L'on  compare  ensemble  seulement  un  certain 
nombre  d'êtres  voisins,  et  leurs  caractères  n'ont  besoin 
que  d'exprimer  leurs  différences,  qui  par  la  supposition 
même,  ne  sont  que  la  moindre  partie  de  leur  conforma- 
tion. Une  telle  réunion  s'appelle  un    Genre.  •  (Cuvier, 


Règne  animal,  introduction.)  L.  de  Jussieu,  lui  aussi, 
conserva  aux  groupes  généraux  leur  valeur;  aussi  son 
Gênera  plantarum  est  un  modèle  à  cet  égar  d .  Malheu- 
reusement des  esprits  moins  philosophiques,  plus  minu- 
tieux entrèrent  ensuite  dans  la  science  et  y  portèrent  de 
nouvelles  idées,  les  genres  furent  démembrés,  multi- 
plias, on  en  créa  à  l'intini,  basés  sur  des  caractères  sans 
importance,  et  on  établit  ainsi  une  confusion  fâchmise. 
Loin  de  nous  l'idée  qu'il  faille  renoncer  à  toute  division 
nouvelle  des  genres;  mais  unetelle  mission  ne  doit  reve- 
nir qu'?i  un  petit  nombre  de  savants  autorisés,  qui  voient 
les  objets  en  grand,  les  embrassent  dans  leur  étendue 
et  ne  multiplient  jamais  sans  opportunité  les  subdivi- 
sions. Encore  la  plupart  du  temps,  préfèrent-ils  établir 
des  sous-genres;  ainsi  ont  fait  Linné,  Cuvier,  etc. 

GENTIANE  (Botanique)  [Gentiana,  L.),  de  Gentius, 
roi  d'îllyrie  (150  ans  av.  J.-C),  qui  le  premier  mit  une 
espèce  en  usage  pour  ses  propriétés.  —  Genre  de  plan- 
tes Dicotylédones  gamopétales  byp'^gynes,  type  de  la 
famille  des  Gentianées,  tribu  des  Chironiées.  Les  es- 
pèces trè.s-nombreuses  de  ce  genre  sont  des  plantes 
herbacées  à  feuilles  opposées  et  fleurs  souvent  parées 
des  plus  vives  couleurs.  La  G.  jaune  (G.  lutea,  Lin,), 


Fig.  136S.  —  Geriliarii;  jaune  (t). 


qui  atteint  souvent  plus  d'un  mètre  et  dont  les  feuilles 
sont  ovales,  lisses  et  les  fleurs  jaunes  en  cimes,  est  une 
des  plus  communes.  Elle  croît  dans  les  montagnes 
alpines,  dans  les  Pyrénées,  le  Puy-de-Dôme,  la  Côte- 
d'Or,  les  Vosges  et  peut  se  développer  à  une  très- 
grande  élévation.  Sa  racine  est  très-amère  etpos.sèdc  des 
propriétés  toniques,  vermifuges,  stomachiques,  dont  la 
médecine  tire  le  plus  grand  parti;  cette  amertume  fran- 
che et  intense,   la  place  à  la  tête  des  médicaments  toni- 

(I)  Gentiane  jaune.  —  I,  tige  fleurie.  —  2,  fruit  coupé  bo- 
rizoïitalinient.  —  3,  le  inènie  vu  entier.  —  4,  pistil  avec  S'.n 
calice.  —  5,  Heur  entière.  —  G,  feuille  radicale.  —  7,  graiue. 
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ques  indigènes.  Une  faible  dose,  G^,iO  à  Os',50  de  sa  pou- 
tre, 0^,15  à  08',20  de  son  extrait,  suffit  pour  activer 
l'appétit  et  favoriser  les  digestions,  lorsqu'elle  est  admi- 
nistrée à  propos  et  qu'il  n'existe  aucune  trace  d'irrita- 
tion inflammatoire  des  organes  digestifs.  On  la  prescrit 
très-souvent  contre  les  scrofules ,  môme  chez  les  en- 
fants qui  offrent  seulement  quelques  symptômes  de  cette 
maladie  (voj'ez  Scrofules).  Dans  certaines  fièvres  inter- 
mittentes rebelles,  on  en  a  obtenu  de  très-bons  résultats, 
surtout  si,  suivant  la  remarque  de  CuUen,  on  l'associe  à 
une  substance  riche  eu  tannin,  telle  que  l'écorce  do 
chêne.  L'analyse  de  la  racine  de  gentiane  faite  par 
MM.  Henri  père  et  Caventou,  a  donné  de  la  glu,  une 
huile  odorante,  une  huile  fixe,  une  matière  amère  solu- 
ble  dans  l'alcool,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  gentia- 
nin,  de  la  gomme,  du  sucre  et  quelques  sels.  En  Suisse 
on  fait  fermenter  cette  racine  et  le  sucre  incristallisable 
qu'elle  ccnti  nt  suffit  pour  que  par  la  distillation,  on  oIj- 
tienne  de  l'alcool  de  cette  racine.  D'autres  espèces  de 
Gentianes  telle  que  la  G.  purpurinn,  très-amèie,  sont 
aussi  employées  en  médecine.  On  cultive  pour  l'orne- 
ment plusieurs  variétés  de  gentiane  jaune  qui  diffèrent 
principalement  par  la  teinte  de  leur  corolle.  Les  espèces 
qui  croissent  aux  environs  de  Paris  sont:  la  G.d'  Altmin- 
gne  (G.  Germnnica,  "Willd.),  dont  les  fleurs  bleu  foncé 
ou  un  peu  vif  lacé,  ont  la  corolle  à  gorge  munie  de 
5  écailles  décomposées  en  longs  cils;  la  G.  d'automne 
{G.pneunmnanthe,  Lin.;  (du  gncp^i^i/mo,  air,  souffle,  et 
anihos,  fleur,  à  cause  de  la  corolle  ventrue  qui  paraît 
comme  une  vessie  remplie  d'air),  à  tige  dressée,  à  fleurs 
bleues,  corolle  à  5  lobes;  enfin  la  G.  croisette  [G.  cru- 
ciala,  Lin.),  dont  les  corolles  également  bleues  sont  à 
4  lobes.  On  fait  souvent  des  bordures  dans  les  jardins 
avec  une  espèce  très-petite,  la  G.  sans  tige  {G.  acau/is-, 
Lin.),  ses  fleurs  sont  bleues,  ponctuées  en  dedans.  Pres- 
que toutes  les  gentianes  sont  employées  en  médecine, 
comme  toniques. 

Caractères  du  genre  :  Calice  à  tube  anguleux  et  à  limbe 
à  5  divisions,  corolle  marcescente  à  4-5-10  lobes,4-5  étami- 
nes;  anthères  quelquefois  soudées;  ovaire  à  une  loge  et 
entouré  d'un  disque,  X'  stigmates  sessiles  persistants;  cap- 
sule à  deux  valves.  F  —  n. 

GENTIANÉKS  (Botanique).  —  Famille  de  plantes 
Dicotijlédones  gnmope'tale^  hypogt/nes,  appartenant  à  la 
classe  des  Asc/ép/"dinées  de  M.  Ad.  Brongniart,  ayant 
pour  typele  gp.m'Q\Genfiane.  Caractères: Calice  libre, per- 
sistant, à  4-6-i2  divisions;  corolle  à  divisions  en  même 
nombre  et  à  préfloraison  plissée  ou  contournée  de  gauche 
à  droite  ;  5  étamines  ;  anthères  à  deux  loges  ;  ovaire  libre 
à  une  loge  ou  deux  incomplètes; stigmate  simple  ou  bi- 
lobé  ;  capsule  à  1-2  loges,  à  2  valves  s'ouvrant  de  bas  en 
haut  (sepiicidcs)  et  renfermant  de  nombreuses  graines 
à  endosperme  charnu.  Les  gentianées  sont  le  plus  sou- 
vent des  herbes  glabres  à  feuilles  opposées  et  sans  stipu- 
les. Leurs  fleurs  sont  hermaphrodites,  régulières.  Les 
plantes  de  cette  famille  habitent  principalement  les  ré- 
gions tempérées  des  deux  continents.  On  en  trouve  en 
assez  grande  quantité  dans  les  endroits  montognoux  de 
l'Enrope.  Elles  contiennent  en  général  un  suc  laiteux  et 
sont  douées  d'une  amertume  qui  los  rend  toniques  et  fé- 
brifuges. Ou  les  divise  en  deux  tribus:  1°  les  Cltironiecs, 
dont  les  genres  principaux  sont  :  Chironie  {Chironio, 
Lin  );  G'.'ntianelle  {Exacum,  Lin.)  ;  Erythrée  oaPelite 
cfntdurée,  Hich.;  Gentiane  {Gentiona,  Lin.);  2°  les 
Ménynnthées,  genres  principaux  :'  Ményant/tes  (  Mc- 
nyantfies,  Lm.);  et  Villarsia  (Villarsin,  Vent.). 

Los  Genfianécs  possèdent  le  principe  amer  dans  toutes 
leurs  parties  ;  ainsi  on  emploie  les  fleurs  et  les  sommités 
fleuries  de  plusieurs  Érythrées  coimues  sousle  nom  de  pe- 
tite centaurée. Los  Ményantlics  (trèfle  d'eau)  fournissent  ;\ 
la  matière  médicale  leurs  fcuiilles  et  leurs  fleurs,  etc. 

GENTI  AN I.LLK (Botanique]  {ExacHm,'L\n.^  nom  ancien 
d'une  plante  analogue  à  la  Pitile  ccntnurée  (Erijt/inca 
centaurium) ,  —  Genre  de  plantes  Dicoly/ddones  gamopé- 
tales hypogynes,  de  la  familli;  dos  G<?«/2V/«<f»;«  et  ressem- 
blant en  miniature  à  des  gontianes.  Calice  à  4  divi- 
sions ;  corolle  presque  campannléi!  à  4  lobes  et  .\  tube 
renflé;  anthères  droites  non  spirales  après  la  fécon- 
dation; stigmate  capité;  capsule  à  doux  logo.s  mar- 
quée de  2  sillons,  et  rcnffiniant  d(i  nombreuses  graines. 
Ce  genre  tel  que  l'établit  Linné  ne  ronfermnit  que  quel- 
ques espèces  des  Indes  orientales  ;  mais  certains  aui'  urs 
modernes  y  en  ont  pl.acé  quelques-unes  qui  sont  in- 
digènes, VËTncum  jinn/lum,  DG.  {('iccn'/ia  pusil/a  , 
Griseb.),  VEx.  canaollni.  Bat.  {Cirrndia  canilollui,  Gri- 
seb.),  plantes  très-petites  et  délicates,   la  première  n'a 


que  quelques  millimètres.  On  les  trouve  abondamment 
en  juillet  dans  les  allées  de  la  forêt  de  Sénart,  dans  les 
environs  de  Paris.  G  — s. 

GEOCENTRIQUE  (Lieu)  (Astronomie).  —  C'est  la  po- 
sition d'un  astre  rapportée  au  centre  de  la  terre,  par 
opposition  au  lieu  héliocentrique  qui  est  la  position  telle 
que  la  verrait  un  observateur  placé  dans  le  soleil. 

GEOCORISES  (Zoologie),  du  grec  gé,  terre,  et  coris- 
punaise.  —  Latreille  a  donné  ce  nom  et  celui  de  Pu- 
naises  terrestres  à  la  première  famille  des  Insectes  de 
sa  section  des  Hétéroptères,  ordre  des  Hémiptères.  Elle 
est  caractérisée  ainsi:  le  bec  partant  du  front;  les  anten, 
nés  découvertes,  plus  longues  que  la  tête  et  insérées  en- 
tre les  yeux,  près  de  leur  bord  interne.  Les  tarses  à 
trois  articles,  dont  le  premier  quelquefois  très-court. 
La  plupart  des  espèces  do  cette  famille  répandent  une 
odeur  fétide,  et  se  nourrissent  en  suçant  d'autres  ani- 
maux. Quelques-unes  cependant  vivent  sur  des  végé- 
taux, il  y  en  a  même  qui  nagent  sur  l'eau.  On  ne  con- 
naît que  trop  la  Punaise  des  lits  {Cimex  lednlarius. 
Lin.),  que  nous  pouvons  donner  comme  type  de  cette 
famille.  Les  Géocorises  composent  à  elles  seules  le  grand 
genre  Cimex  de  Linné  (les  Punaises).  Latreille  partage 
cette  famille  en  quatre  tribus  dont  les  caractères  sont 
tirés;  de  la  conformation  delà  gaîne  du  suçoir,  de  celle 
du  labre,  des  tarses  et  des  antennes;  de  la  di-sposition  du 
bec  et  de  la  jonction  de  la  tète,  avec  le  corselet;  de  la 
forme  de  la  tête  avec  un  labre  saillant  ;  de  la  forme  des 
pieds  qui  leur  servent  à  ramer  ou  à  marcher  sur  l'eau. 
Ces  quatre  tribus  sont  :  1°  les 
Longilahres ,  genres  princi- 
paux :  Scuteîlères ,  Pentato- 
77ies,  Curées,  Lygées,  etc.  ; 
2°  les  Membraneuses,  genres 
principaux  :  Macrocéphalle, 
Tinguis,  Arades,  Punaises 
proprement  dites,  etc.;  3°  les 
Nudico/les,  genres  princi- 
paux :  Réduves,  Ploièrci,  Lep- 
tode,  Acanfhie;  4°  les  Ru- 
meurs,  genre  Uydromètres., 
subdivisé  en  Uydromètres 
propres,  Gerris  et  Vélies.  Il 
ne  faut  pas  confondre  cette 
tribu  avec  la  seconde  famille 
des  Hémiptères,  celle  des  Hy- 
drocorises  ou  Punaises  d'eau, 
qui  non-seulement  rament  à 
la  surface  de   l'eau,  mais  sont  tout  à  fait  aquatiques. 

M.  le  professeur  Blanchard,  adoptant  la  division  des 
Hémiptères  en  Homoptères  et  Hétéroptères,  forme  dans 
cette  dernière  section  trois  tribus,  des  Géocorises  de  La- 
treille, les  Réduviens,  les  Lygéens,  les  Scutellériens. 

GEODES  (Minéralogie).  —  On  appelle  ainsi  certains 
rognons  de  silex,  creux  et  dont  le  centre  olTre  un  vide 
plus  ou  moins  grand,  qui  est  hérissé  de  cristaux  de 
quartz  ;  quelquefois  ces  coques  pierreuses  se  trouvent 
engag'es  au  nu'Iieu  des  roches  les  plus  étrangères  à  leur 
nature.  Les  cristaux  qui  remplissent  ces  cavités  sont 
ordinairement  d'une  grande  jinreté,  ce  sont  le  plus  sou- 
vent des  améthystes ,  des  calcédoines,  des  agates;  le 
gisement  le  plus  remarquable  en  ce  genre  est  celui  des 
géodes  d'agate  que  l'on  trouve  près  d'Oberstcin  dans  le 
Palatinat.  Les  roches  qui  constituent  ces  montagnes,  et 
particulièrement  le  Gallienberg,  renferment  une  grande 
quantité  de  noyaux  d'agate,  qui  s'en  détachent  facile- 
ment. On  rencontre  aussi  quelquefois  dos  calcédoines 
globuleuses,  creusées  d'une  petite  cavité,  coutcnanl  un 
peu  d'eau,  on  leiu'  a  donné  le  nom  de  cnhydrcs,  elles  se 
trouvent  dans  les  laves  poreuses  du  Vicenlin,  et  leur 
singularité  les  a  fait  rechercher  poiu*  les  monter  en  ba- 
gues, comme  objets  do  Curiosité.  Quelqiufois  la  cavité 
des  géodes  est  remplie  de  matière  pulvérulente;  celle-ci 
en  se  desséchant  subit  souvent  un  retrait  qui  la  sépare 
de  la  cavité  et  alors  elle  devient  mobile.  On  a  remarqué 
surtout  cette  dis|)Osilion  dans  certains  minorais  de  fer, 
dont  les  rognons  ont  été  nommés  pierres  d'aig/''. 

GE0DE.S1E.  —  Cettcsciencc  a  pour  objet  de  résoudre 
les  diverses  q\iestions  qui  so  rattachent  à  la  ligure  et  à 
la  grandeur  do  la  terre.  Les  anciens  savaient  que  la  teire 
est  sphériquc  et  ils  avaient  e.^^sayé  d'en  déterminer  les 
dimonsinns.  Ainsi  Aristote  donne  à  la  terre  400000  sla- 
desde  circ.inférence ;  ne  connaissant  paslavaleurpréciso 
du  stade,  nous  ne  savons  jusqu'A  quoi  point  cette  me- 
sure était  exacte.  Vdici  les  principales  méthodes  que 
l'on  a  employées  pour  calculer  la  circonférence  de  la  terre. 
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Eratosthène,  qui  observait  à  Alexandrie,  reconnut  que 
le  jour  du  solstice  d'été,  le  soleil  passait  à  une  distance 
du  zénith  égale  à  7"  12'.  Il  savait  d'ailleurs  que,  le  même 
jour,  à  Syène,  dansla  haute  Egypte,  un  style  verticalne 
portait  pas  d'ombre,  et  que  les  puits  y  étaient  éclau-és 
jusqu'au  fond  :  le  soleil  passait  donc  au  zénith  de  Syène. 
Il  en  conclut  que  ces  deux  villes,  qui  sont  à  peu  près 
sous  le  même  méridien,  étaient  distantes  d'un  arc  de 
7»  12',  ou  environ  la  50*  partie  de  300".  La  distance  de 
Syène  à  Alexandrie  étant  estimée  à  5  000  stades,  un  de- 
gré valaîc  environ  700  stades,  et  la  circonférence  de  la 
terre  250  000  stades. 

Posidonius  suivit  une  autre  marche  pour  déterminer 
la  différence  de  latitude  de  Rhodes  et  d'Alexandrie  qui 
sont  aussi  à  peu  près  sous  le  môme  méridien,  et  à  une 
distance  de  5  000  stades.  Il  observa  que  la  belle  étoile 
Canopus  s'élève,  à  Alexandrie,  de  7°  30'  au-dessus  de 
l'horizon  quand  elle  passe  au  méridien,  et  qu'à  Rhodes 
elle  paraît  simplement  à  l'horizon  sans  s'élever  au-des- 
sus. L'arc  qui  sépare  ces  deux  villes  est  donc  7° 30',  ce 
qui  donne  G6G  stades  pour  la  longueur  d'un  degré.  Ainsi 
le  degré  de  Posidonius  était  plus  court  que  celui  d'Era- 
tosthène,  si  toutefois  son  stade  était  le  môme. 

Ptolûmée,  et  plus  tard  les  Arabes,  se  sont  occupés  de 
mesurer  un  arc  du  méridien;  mais  ici  encore  l'unité  de 
mesure  dont  ils  se  sont  servis  nous  est  complètement  in- 
connue :  ce  qui  empêche  d'apprécier  l'exactitude  de  leurs 
résultats. 

En  1550,  Fernel,  médecin  et  astronome,  mesura  l'arc 
du  méridien  compris  entre  Paris  et  Amiens.  Il  trouva 
pour  longueur  de  l'arc  d'un  degré  57  070  toises.  Son 
procédé  consistait  à  compter  les  tours  de  la  roue  de  sa 
voiture  depuis  Paris  jusqu'au  point  où,  par  l'observa- 
tion de  la  hauteur  du  soleil,  il  jugea  qu'il  s'était  avancé 
d'un  degré  vers  le  nord. 

En  10(j9,  l'astronome  Picard  recommença  cette  me- 
sure, en  employant  des  procédés  rigoureux  et  qui  ne  dif- 
fèrent pas  de  ceux  que  l'on  suit  aujourd'hui.  Il  trouva 
pour  le  degré  57  OGO  toises.  Plus  tard,  l'arc  de  méridien 
qui  traverse  la  France  fut  mesuré  dans  toute  son  étendue 
qui  est  de  8°  30',  par  Dominique  Cassini  d'abord,  puis 
par  Jacques  Cassini  et  Maraldi.  On  reconnut  alors  que  le 
degré  n'a  pas  partout  le  même  longueur,  et  il  semblait 
même  que  cette  longueur  allait  en  décroissant  de  l'équa- 
teur  vers  les  pôles.  Pour  décider  la  question,  il  fallait 
mesurer  deux  degrés  assez  éloignés  pour  que  leur  diffé- 
rence surpassât  certainement  les  erreurs  de  l'observation. 

A  cet  effet,  l'Académie  des  sciences  de  Paris  décida 
qu'on  irait  mesurer  un  arc  de  méridien  au  Pérou,  et  un 
autre  en  Laponie.  Godin,  Bonguer  et  Lacondamine  par- 
tirent pour  le  Pérou  ;  l'autre  expédition  fut  composée 
de  Maupertuis,  Glairaut,  Camus,  Lemonnier  et  Outhier, 
auxquels  se  joignit  l'astronome  suédois  Celsius. 

Au  Pérou,  le  degré  fut  trouvé  de  5G  750  toises,  et  en 
Laponie  de  57  419.  Ledegré  allait  donc  en  croissant  de 
l'é(iuateur  au  pôle  :  d'où  l'on  conclut  que  la  terre  est 
aplatie  aux  pôles  et  renfl^'e  vers  l'équateur,  ainsi  que  la 
théorie  l'avait  indiqué  à  Huyghens  et  à  Newton. Telle  doit 
être  en  effet  la  forme  de  la  terre,  à  cause  de  son  mou- 
vement de  rotation  autour  de  son  axe.  Le  renflement 
équatorialde  la  terre  se  trouvait  d'ailleurs  confirmé  par 
les  expériences  de  Richer  faites  à  Cayeime  sur  la  durée 
des  oscillations  du  pendule  (voyez  TEr.nE). 

Dans  le  même  temps,  Cassini,  de  Thury  et  Lacaille 
recommençaient  la  mesure  du  méridien  en  France,  et, 
en  corrigeant  les  observations  antérieures,  ils  confir- 
maient le  fait  de  l'augmentation  des  degrés  quand  on 
s'avance  vers  le  nord.  C'est  aussi  vers  le  milieu  du 
xvia«  siècle  que  Cassini  entreprit  sa  grande  carte  de 
France.  Il  couvrit  la  surface  du  territoire  d'un  vaste  ré- 
seau de  triangles,  au  moyen  desquels  il  détermina  la 
position  des  points  principaux  rapportés  sur  la  carte. 

Les  travaux  des  astronomes  français  furent  répétés 
dans  d'autres  contrées  de  l'Europe.  La  méridienne  de 
France  fut  prolongée  en  Angleterre.  Des  arcs  de  méri- 
dien furent  mesurés  au  cap  de  Bonne-Espérance  par  La- 
caille; et  d'autres  plus  tard  aux  Etats-Unis,  en  Italie,  en 
Allemagne,  dans  l'Inde. 

Enfin  le  gouvernement  français  ayant  décidé  que  l'u- 
nité fondamenta'c  du  système  métrique  serait  emprun- 
tée aux  dimensions  de  la  terre,  on  procéda  à  une  nou- 
velle opération  qui  fut  contiée  à  Méchain  et  Delambre. 
Elle  conduisit  à  admettre  5  130 7iO  toises  pour  la  lon- 
gueur du  quart  du  méridien,  et  j^z  pour  la  valeur  de  l'a- 
platissement. Le  mètre  fut  donc  fixé  à  0<,513O74  = 
3  pieds  111,296. 


Depuis,  le  méridien  de  France  a  été  prolongé  par  Biot 
et  Arago  jusqu'à  Fermentera,  l'une  des  îles  Baléares. 
Dans  ces  derniers  temps,  de  nouvelles  mesures  ont  été 
faites  dans  diverses  contrées  et  notamment  en  Russie  ; 
les  résultats  n'en  ont  pas  été  publiés. 

Les  méthodes  employées  en  géodésie  ont  été  décrites 
dans  divers  ouvrages  parmi  lesquels  nous  citerons  la 
Base  du  si/stèine  métrique,  la  Détermination  d'un  arc 
du  méridien  par  Delambre,  le  Traité  de  géodésie  de 
Puissant,  et  la  Géodésie  de  Francœur.  Voyez  Terre, 
Figure  de  la  terre,  Trukgulatiojj.  E.  R. 

GËOGNOSIE  (Histoire  naturelle),  du  grec  gé,  terre,  et 
gnôsis,  connaissance.  —  Ce  mot,  inventé  par  Werner,  a 
proprement  pour  objet  la  connaissance  de  la  terre,  et 
est  synonyme  de  Géologie  (voyez  ce  mot). 
"  GÉOGRAPHIE  (Sciences  naturelles),  du  grocgé,  terre, 
et  graphi'),\&  décris.  —  La  géographie  étant  la  descrip- 
tion de  la  surface  de  la  terre,  cette  description  embrasse 
des  objets  d'ordres  très-variés  et  peut  être  faite  à  bien 
des  points  de  vue.  Celui  où  l'on  se  place  le  plus  commu- 
nément est  presque  exclusivement  politique  et  histori- 
que; on  décrit  alors  les  contours  des  diverses  parties  de 
la  terre,  les  montagnes,  les  eaux  qui  les  partagent,  puis 
les  états  que  les  hommes  y  ont  établis,  les  villes  et  vil- 
lages, etc.  (voyez  Dict.  de  Biographie  et  d'Histoire).  La 
Géographie  physique  est  une  autre  branche  de  cette 
grande  science  ;  on  y  décrit  surtout  le  relief  et  la  dispo- 
sition des  terres,  la  confiL^uration  et  lé  régime  des  mers 
et  des  eaux  douces,  les  phénomènes  de  l'atmosphère,  et. 
même  les  principales  espèces  de  minéraux,  de  plantes, 
d'animaux,  et  les  races  d'hommes  propres  à  chaque  par- 
tie du  globe.  Mais,  conçue  sur  un  plan  aussi  vaste,  la 
Géographie  physique  nécessite  le  concours  de  plusieurs 
classes  de  savants:  les  physiciens,  les  minéralogistes  et 
les  géologues,  les  botanistes,  les  zoologistes,  les  anthro- 
pologistes  ;  aussi  chacune  de  ces  catégories  de  savants, 
en  appiofondissant  la  part  qui  lui  revient  dans  cette  vaste 
étude,  a  créé  un  nouveau  rameau.  Géographie  minéra- 
logique,  G.  botanique,  G.  zoologioue,  etc.  D'une  autre 
part,  considérée  comme  corps  céleste  et  dans  ses  rap- 
ports avec  les  astres,  la  terre  donne  lieu  à  un  nouveau 
genre  d'études,  qui  est  la  Géographie  mathématique  ; 
c'est  elle  qui  détermine  l'origine  et  la  position  des  di- 
verses lignes  de  repère  que  l'on  suppose  habituellement 
sur  la  surface  de  la  terre  et  que  l'on  nomme  Méridiens, 
Latitudes,  Longitudes,  Equateur,  Cercles  polairrs-.  Tro- 
piques, Ediptique,  etc.  ;  c'est  elle  aussi  qui  s'occupe 
des  moyens  de  mesurer  exactement  les  dimensions  delà 
terre  ou  des  diverses  parties  de  sa  surface.  En  consul- 
tant la  Géographie  imiversells  de  Malte-Brun  {(>'=  édi- 
tion), le  lecteur  aura  la  clef  des  travaux  essentiels  faits 
sur  ces  divers  sujets  jusqu'au  milieu  du  siècle  actuel; 
quant  au  présent  Dictionnaire,  il  trouvera  les  indica- 
tions géographiques  disséminées  aux  divers  articles  ; 
mais  nous  le  renvoyons  surtout  aux  mots  Terre,  Ter- 
rains. Epoques,  Fossiles,  Règne,  etc.  Ad.  F. 

GÉOLOGIE,  du  grec  gê,  terre,  et  logos,  science.  — 
On  a  depuis  longtemps  donné  ce  nom  à  cette  partie  des 
sciences  naturelles  qui  étudie  la  constitution  actuelle 
du  sol  sur  toutes  les  parties  de  notre  globe  où  l'homme 
peut  atteindre,  et  qui  essaye,  en  expliquant  les  faits  ainsi 
observés,  de  déterminer  comment  la  terre  s'est  consti- 
tuée telle  qu'elle  est  aujourd'hui.  Cette  science  n'est  pas 
nouvelle,  mais  elle  se  compose,  comme  on  le  voit,  de  deux 
séries  distinctes  de  notions,  d'une  part  les  faits  recon- 
nus concernant  la  structure  du  sol,  d'une  autre  part  les 
théories  fondées  sur  ces  faits  pour  en  donner  uns  expli- 
cation et  refaire  l'histoire  de  l'évolution  du  globe  ac- 
tuel. La  première  série  de  notions  est  une  science  aus- 
tère, minutieuse,  pénible  et  lente  à  acquérir  ;  la  seconde 
met  l'esprit  en  présence  des^plus  grands  problèmes  que 
soulève  l'existence  du  monde'matéricl;  elle  le  tourmente 
à  la  fois  par  un  immense  attrait  de  curiosité  et  par 
l'extrême  difficulté  d'arriver  à  des  conclusions  légitimes. 
C'est  dans  ces  conditions  que  l'imagination  ne  tarde  pas 
à  envahir  le  domaine  de  l'étude  et  à  substituer  ses  rêves 
aux  inductions  trop  timides  et  trop  lentes  de  la  raison. 
La  géologie  a  subi  autant  qu'aucune  autre  science  cette 
invasion  des  rêveries  et  des  conceptions  romanesques. 
Moins  on  connaissait  de  faits  positifs,  moins  l'essor  de 
l'imagination  était  gêné;  aussi  la  géologie  tout  entière 
devint  une  sorte  de  roman  plus  ou  moins  conforme  aux 
textes  dos  livres  saints,  et  ne  consista  plus  qu'en  des 
systèmes  d'une  incroyable  bizarrerie.  Pour  ne  remonter 
qu'à  la  fin  du  xvii»  siècle,  je  citerai  l'Anglais  Burnet 
(1(J81)  représentant  la  terre  à  son  état  primitif  comme 
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nyant  reçu  «  une  croûte  égale  et  légère  qui  recouvrait 
l'abîme  des  mers  et  qui  se  creva  pour  produire  le  dé 
luge:  ses  débris  formèrent  les  montagnes.»  Selon  Wood- 
vard  (1720),  «  le  déluge  fut  occasionné  par  une  suspen- 
sion momentanée  de  la  cohésion  des  minéraux:  toute  la 
masse  du  globe  fut  dissoute,  et  la  pâte  en  fut  pénétrée 
parles  coquilles.  »  Selon  Scheuchzer  (i708)  «  Dieu  sou- 
leva les  montagnes  pour  faire  écouler  les  eaux  qui 
avaient  produit  le  déluge,  et  les  prit  dans  les  endroits 
où  il  y  avait  le  plus  de  pierres,  parce  que  autrement 
elles  n'auraient  pu  se  soutenir.  Un  quatrième  (Whiston, 
1708),  créa  la  terre  avec  l'atmosphère  d'une  comète  et  la 
fit  inonder  par  la  queue  d'une  autre:  la  chaleur  qui  lui 
restait  de  sa  première  origine  fut  ce  qui  excita  tous  les 
êtres  vivants  au  péché  ;  aussi  furent-ils  tous  noyés, 
excepté  les  poissons,  qui  avaient  apparemment  les  pas- 
sions moins  vives...»  Le  grand  Leibnitz  lui-même  (1GS3) 
s'amuse  à  faire,  comme  Descartes,  de  la  terre  un  soleil 
éteint,  un  globe  vitrifié,  sur  lequel  les  vapeurs,  étant  re- 
tombées lors  de  son  refroidissement,  formèrent  des  mers 
qui  déposèrent  ensuite  les  terrains  calcaires.  Demaillet 
(1748)  couvrit  le  globe  entier  d'eau  pendant  des  milliers 
d'années;  il  fit  retirer  les  eaux  graduellement;  tous  les 
animaux  terrestres  avaient  d'abord  été  marins;  l'homme 
lui-même  avait  commencé  par  être  poisson;  et  l'auteur 
assure  qu'il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  dans  l'Océan 
des  poissons  qui  ne  sont  encore  devenus  hommes  qu'à 
moitié,  mais  dont  la  race  le  deviendra  tout  à  fait  quel- 
que jour.  Le  système  de  Buffon  (1749  et  1775)  n'est 
guère  qu'un  développement  de  celui  de  Leibnitz,  avec 
l'addition  seulement  d'une  comète  qui  a  fait  sortir  du 
soleil,  par  un  choc  violent,  la  masse  liquéfiée  de  la  terre, 
en  même  temps  que  celle  de  toutes  les  planètes;  d'où 
il  résulte  des  dates  positives:  car,  par  la  température 
actuelle  de  lu  terre,  on  peut  savoir  depuis  combien  de 
temps  elle  se  refroidit  ;  et  puisque  les  autres  planètes 
sont  sorties  du  soleil  en  même  temps  qu'elle,  on  peut 
calculer  coml)ien  les  grandes  ont  encore  de  siècles  à  re- 
froidir, et  jusqu'à  quel  point  les  petites  sont  déjà  gla- 
cées »  (Cuvier,  Disc,  sur  lesrévoL  de  la  surf,  du  globe). 
On  trouvera,  si  l'on  veut,  dans  Vtlydrogénlogie  et  dans 
la  l'hdosophie  znologique  de  Lamurck,  un  savant  et  in- 
génieux développement  de  systèmes  dérivés  de  celui  de 
Demaillet  et  fort  accrédités  en  Allemagne  au  commence- 
ment du  siècle  actuel:  «  tout  fut  liquide  dans  l'origine  ; 
le  liquide  engendra  des  animaux  d'abord  très-simples, 
tels  que  des  monades  ou  autres  espèces  infusoires  et  mi- 
croscopiques; par  la  suite  des  temps  et  en  prenant  des 
habitudes  diverses,  les  races  animales  se  compliquèrent 
et  se  diversifièrent  au  point  où  nous  les  voyons  aujour- 
d'hui. Ce  sont  toutes  ces  races  d'animaux  qui  ont  con- 
verti par  degrés  l'eau  de  la  mer  en  terre  calcaire;  les 
végétaux,  sur  l'origine  et  les  métamorphoses  dcscjnels 
on  ne  nous  dit  rien,  ont  converti  de  leur  côté  cette  eau 
en  argile;  mais  ces  deux  terres,  à  force  d'être  dépouil- 
lées des  caractèi-es  que  la  vie  leur  avait  imprimés,  se  ré- 
solvent, en  dernière  analyse,  en  silice  ;  et  voilà  pour- 
quoi les  plus  anciennes  montagnes  sont  plus  siliceuses 
que  les  autres.  Toutes  les  parties  solidi's  de  la  tori-e 
doivent  donc  leur  naissance  à  la  vie,  et  sans  la  vie  le 
globe  serait  encore  entièrement  liquiile  »  (î'ôz'/.).  D'au- 
tres faiseurs  de  systèmes  se  sont  l'attachés  à  l'idée  de 
Kepler;  le  globe  est  un  vaste  corj)s  vi\ant  où  circule  un 
fluide  aux  dépens  duquel  s'opère  une  assimilation  qui 
accroît  les  masses  minérales,  connue  la  chair  des  ani- 
maux se  nourrit  avec  leur  sang  ;  pai'  les  montagnes  se 
fait  une  sortr  de  respiration,  les  schistes  décomposent 
l'eau  demcret  en  sécrètent  les  déjectionsvolcaniques,  etc. 
l'ius  physiciens,  mais  non  moins  rêveurs,  StelTens,  Oken, 
jj^artent  du  panthéisme  pour  regarder  notre  terre  comme 
ime  masse  où  sont  polarisées  et  où  agissc'ut  paroi)i)Osi- 
tion  récijjroquo  le  solide  et  le  liquidi;  et  l'on  ne  saurait 
s'éionner  assez  des  singuli.ères  associations  de  métapho- 
res par  lesquelles  on  a  pu  tirer  d'une  inu'cille  idée  tous 
le-  phénomènes  terrestres.  Mais  on  peut  quitter  ces  ré- 
gions nébuleuses  des  rêves  mysiiques,  sans  abandonner 
le  champ  de  l'imagination  :  de  Laniéihcricafondé  sur  la 
cristallisation  des  solides  en  dissolution  dans  l'eau, 
toute  une  théorie  de  la  formation  des  terres  fermes  au 
milieu  des  mers.  Iluiton  et  Phiyfair  (I8()i)  se  fondent 
sv.r  le  fait  exact  de  la  dégradaiion  continue  que  les  ri 
vières  exercent  sur  les  montagnes,  puis  ils  voient  les 
matériaux  qui  en  résulleni  entiaîné^  au  fond  des  mers, 
échaufTés  sous  leur  énorme  pression,  former  des  couches 
durcies  que  la  chaleur  relèvera  un  jour  avec  violi'uce. 
poloinicu  imaginait  des  marées  gigautcsqucs  cmportaut 


de  temps  en  temps  le  fond  des  mers  pour  le  jeter  en 
montagnes  et  collines  à  la  surface  des  continents.  Ber- 
trand regardait  le  globe  terrestre  comme  une  vaste  boule 
creuse  renfei'mant  un  noyau  d'aimant  que  les  comètes 
attirent  et  déplacent  d'un  pùle  à  l'autre;  le  centre  de 
gravité  se  trouve  aussi  déplacé  et  avec  lui  la  masse  des 
mers  qui  submerge  à  de  longues  périodes  tantôt  un  hé- 
misphère, tantôt  l'autre.  On  ne  pourrait  citer  tous  les 
systèmes  éclos  de  cesrêvessans  frein...  que  faut-il  donc 
en  penser?  Leurs  contradictions  sans  nombre  et  la  cha- 
leur que  leurs  auteurs  ont  mise  à  les  soutenir  les  ont 
ridiculisés  peu  à  peu  et  ont  discrédité  la  géologie  elle- 
même  jusque  d  ins  le  premier  quart  du  siècle  actuel. 
C'était  vraiment  justice,  car  toutes  ces  hypothèses,  tous 
ces  systèmes  qui  souvent  séduisent  l'esprit,  n'ont  rien  à 
faire  avec  la  science  ;  celle-ci  ne  vent  admettre  que  les 
inductions  résultant  défaits  observés,  que  ce  qui  est  dé- 
montré et  non  pas  seulement  plausible.  IN'oublions  ja- 
mais que  l'imagination,  ainsi  que  le  disait  Bacon,  est  la 
folle  du  logis,  et  que  l'observation  et  l'expérience  doi- 
vent, comme  deux  poids  attachés  à  nos  pieds,  nous  rete- 
nir vers  la  terre  pour  nous  empêcher  de  nous  envoler 
dans  le  ciel.  C'est  donc  une  observation  plus  attentive 
des  faits  qui  pouvait  ramener  la  géologie  dans  sa  voie 
véritable  et  la  réhabiliter  aux  yeux  de  ious.  Bénédict  de 
Saussure  et  Wcrner  commencèrent  cette  heureuse  révo- 
lution. Le  premier,  parcourant  pendant  vingt  années 
tous  les  points  do  la  chaîne  des  Alpes,  les  décrivit  avec 
une  exactitude  inconnue  avant  lui  et  traça  nettement  la 
limite  qui  sépare  les  terrains  cristallins  des  terrains 
stratifiés  (voyez  Tenn  vins}.  Le  second,  vivant  au  milieu 
des  mines  de  Freybeig  (Prusse),  régénéra  l'étude  des  mi- 
néraux et  de  leur  disposition  dans  le  sol;  il  détermina 
les  lois  du  mode  de  succession  des  couches  stratifiées, 
démontra  leur  ancienneté  relative  et  apprit  à  en  suivre 
les  diverses  transformations.  Enfin  G.  Cuvier,  en  créant 
la  Palc'ontoloy'e  ou  science  des  fossiles  (voyez  Fossiles), 
enseigna  leur  importance  préjMndérante  en  géologie  et 
acheva  de  reconstituer  cette  science  égarée  dans  les  con- 
ceptions imaginaires.  Ramenée  à  l'étude  sérieuse  des 
faits,  elle  a  repris  sa  dignité  et  son  rang,  elle  a  recon- 
quis aux  yeux  du  public  la  confiance  qu'elle  a  su  mériter. 
Aiijourd'hui  la  géologie  est  cultivée  avec  ardeur  en  An- 
gleterre, en  Fiance,  en  Allemagne,  en  Amérique,  et  de 
nombreuses  recherches  des  géologues  voyageurs  ont 
étendu  rapidement  nos  connaissances  positives  sur  la 
constitution  du  sol  dans  les  contrées  éloignées  des  foyers 
])rimitifs  d'études  géologiques.  Les  principaux  ouvrages 
à  consulter  pour  s'initier  à  l'étude  de  la  géologie  sont  : 
Brongniart  et  Cuvier,  Descripivm  géo/ogù/tœ  des  envi- 
rons de,  Paris; —  Elle  de  Boaumont  et  Dufrénoy,  Carie 
gcnlngique  de  France  {c.xpUcation  de  lu)  ;  —  Omalius 
d'ilalloy,  Eléments-  de  géologie;  — A.  d'Archiac,  Hist. 
des  progrès  de  la  géologie  ;  —  Lyell,  Prin:i])cs  de  géolo- 
gie, traduit  de  l'anglais  par  madame  Tullia  Meulien  ;  et 
Manuel  de  géologie  élémentaire,  traduit  de  l'anglais 
par  M.  Hugard  ;  —  Boudant,  Cours  élémentaire  d'his- 
toire naturelle,  géologie;  —  Mémoires  de  la  Société 
géo'ogique  de  France,  et  Bulletin  de  la  Société  géolo- 
gique de  France.  Ad.  F. 

Gl'^OMf'/nUE  (de  gé ,  terre;  metron,  mesure).  — 
Science  de  l'éiendue  ;  partie  importante  des  sciences  ma- 
thématiques, qui  a  pour  objet  la  connaissance  des  pro- 
priétés des  corjis,  au  point  de  vue  seulement  de  l'éten- 
due qu'ils  occupent  dans  l'espace.  On  [leut  distinguer 
dans  un  corps  trois  dimensions  qu'on  appelle  longueur, 
largeur  et  propmdeur;  uiais  la  séparation  d'un  corps  et 
de  l'espace  environnant  est  formée  par  ce  que  l'on  ap- 
pelle une  surface,  sorte  d'étendue  abstraite,  qui  ne  pré- 
sc'iite  que  deux  dimensions.  De  même,  deux  portions  de 
surface  sont  séparées  par  ce  qu'on  appelle  une  ligne, 
c'est-à-dire  l'étendue  rétiuite  à  une  seule  dimension  seu- 
lement. Enfin  l'extrémité  d'une  ligne  s'appelle  point;  le 
pùnt  cstdépouivu  de  toutes  dimensiou.s.  On  peut  con- 
sidérer une  ligne  comme  engendrée  jmr  1(>  mouvement 
d'un  point,  une  surface  par  le  mouvement  d'une  ligue, 
et  ciilln  un  volunn;  par  le  mouvement  d'une  surface. 
L'étude  des  propriétés  des  lignes,  des  surfaces,  des  volu- 
mi^s,  constitue  I»  science  géométrique  qui  a  pris  aujour- 
d'hui d'immenses  dévelo|qiements.  L'oi'igiuo  do  cette 
science  remonte  (railleurs  à  la  plus  hante,  antiquité,  car 
les  hoinuies  ont  di'i  sentir  de  bonne  heure  le  besoin  d'en 
apjil  <)uer  les  premiers  i)rincipes  à  la  mesure  et  au  par- 
lagi'  des  terres.  Chez  les  Grecs,  elle  fut  cultivée  avec 
un  très-grand  succès,  et  |)lusieurs  traités  célèbres  hont 
parver.u-  jusfju'à   nous,  notamment  ceux  d'Apollonius, 
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de  Perge  et  d'Euclide.  La  méthode  appliquée  par  ces  il- 
lustres auteurs,  et  conservée  d'ailleurs  jusque  dans  l'en- 
seignement actuel,  est  la  méthode  par  déduction.  En  par- 
tant de  certains  principes  considérés  comme  évidents 
d'une  manière  absolue  et  qu'on  appelle  axiomes,  on 
passe  à  l'aide  de  raisonnoments  syllogistiques  h  des  pro- 
positions suc  essives,  qui  forment  ainsi  les  ditïérents  an- 
neaux d'une  chaîne  continue.  A  ce  point  de  vue,  l'étude 
de  la  géométrie  constitue  pour  l'esprit  un  exercice  des 
plus  salutaires.  Il  est  toutefois  utile  de  remaïquerque 
tous  les  axiomes  n'ont  pas  le  môme  caractère.  Les  uns 
ont  une  évidence  purement  rationnelle,  tel  est  par  exem- 
ple celui-ci  :  deux  quantités  égales  à  une  troisième  sont 
égales  entre  elles.  D'autres  proviennent  évidemment  de 
l'expérience,  telle  est  par  exemple  la  propriété  de  la  li- 
gne droite  d'être  le  plus  court  rhemin  d'un  point  à  un 
autre.  L'étendue  étant  en  réalité  quelque  chose  d'exté- 
rieur, l'expérience  seule  peut  nous  en  donner  l'idée  fon- 
damentale, et  ainsi  l'on  explique  comment  de  temps  à 
autre  on  se  trouve  en  face  de  propositions  qu'on  ne  peut 
démontrer  et  que  l'on  nomme  des  postulata.  Le  célèbre 
postulatum  d'Euclide  (une  perpendiculaire  et  une  oblique 
à  la  môme  ligne  se  rencontrent)  est  dans  ce  cas.  On  peut 
en  changer  la  forme,  le  remplacer  par  un  autre  ;  mais 
il  y  en  aura  toujours  un,  c'est-à-dire  qu'il  y  aura  la  part 
de  l'expérience  dans  la  notion  du  paiallélisme.  Ceux  qui, 
à  diverses  époques,  ont  cherché  à  établir  une  théorie  ab- 
solue des  parallèles  se  sont  mépris  sur  la  nature  véritable 
de  la  science  géométrique. 

La  géométrie  a  reçu  depuis  Descartes  le  secours  de 
l'analyse,  et  dès  lors  ses  développements  ont  pris  un  ca- 
ractère tel  que  le  mot  géomètre  est  aujourd'hui  syno- 
nyme de  mathématicien.  Parmi  les  savants  qui,  de  nos 
jours,  ont  fait  faire  les  plus  grands  progrès  à  la  Géomé- 
trie pure,  nous  citerons  MM   Gliasles  et  Poncelet. 

GÉOMÉTRIE  ANALYTIQUE  (Mathématiques).— Cette 
partie  des  mathématiques  a  pour  objet  l'emploi  de  l'a- 
nalyse dans  la  solution  des  questions  de  géométrie.  Nous 
avons  donné  à  l'article  Application  de  l'algèbre  li  la 
géométrie,  quelques  exemples  du  secours  que  l'algèbre 
peut  prêter  à  la  géométrie,  soit  dans  la  démonstration 
des  théorèmes,  soit  dans  la  résolution  des  prob'èmes. 
On  peut  voir  dans  Viète  les  premiers  essais  de  cette  ap- 
plication. Mais  ce  qui  caractérise  essentiellement  la 
géométrie  analytique,  c'est  l'emploi  des  coordonnées 
pour  fixer  la  position  des  points  dans  l'espace,  et  pour 
représenter  par  des  équations  les  lignes  et  les  surfaces. 
On  doit  à  Descartesle  mode  de  représentation  des  cour- 
bes, qui  a  changé  la  face  de  la  géomé  rie  et  a  même  in- 
directement contribué  aux  progrès  de  l'analyse.  La 
géométrie  analytique  se  divise  en  géométrie  plane  ou  à 
deux  dimensions  et  en  géométrie  à  trois  dimensions, 
suivant  qu'on  étudie  des  figures  planes  ou  bien  des  li- 
gnes à  double  courbure  et  des  surfaces. 

Prenons,  comme  on  l'a  expliqué  i\  l'article  Coordon- 
KÉES,  deux  axes  Ox,  Oî/,  que,  pour  fixer  les  idées,  nous 
supposerons  lectangulaires,  et  cherchons,  par  exemple, 
ce  que  représente,  relativement  à  ces  axes,  l'équation 
y^x^.  Quelque  valeur  que  l'on  donne  à  x,  on  obtient 


/M 


m^: 


Fig.  1370.  -Couibo  y  ~  i2. 


Fig.  1371.  —  Distance  de 
lieux  puijits. 


pour  y  une  valeur  correspondante,  qui  sera  toujours 
réelle  et  positive.  Cette  valeur  sera  d'autant  i)lus 
grande  que  .r  lui-mûme  sera  plus  grand,  nulle  quand  x 
est  nul,  infinie  en  môme  tem|)s  que  a;.  En  donnant  à,  x 
une  série  de  valeurs  croissantes  à  partir  de  zéro,  et  cal- 
culant les  valeurs  de  y,  on  pourra  marquiT  unesuilc  de 
points  de  la  courbe,  et  en  les  niultii)liant  suflisamment, 
ou  trouve  la  courbe  avec  telle  approximation  qu'on  dé- 
sirera. Les  valeurs  négatives  de  x  fournissent  pour  y 
des  valeurs  positives  qui  dorment,  à  gauche  de  O//,  une 
branche  de  courbe  pareille  ù  celle  qui  e.>t  à  droite:  la 
courbe  est  donc  symétrique  par  rapport  à  l'axe  des  y. 

PiiOiiLiiME.  Calculer  la  distance  de  deux  points  dont 
on  connaît  les  coordonnées.  Désignons  par  8  l'angle  des 


axesOx,  O^f/î^r.  137 1).  Soient  a,b  les  coordonnéesdu  pre- 
mier point  M, «',6'  celles  du  second  M'.  M  nous  MO  [)a- 
rallèle  àOx,  nous  avons  dans  le  triangle  M'MQ  : 


MM' 


;MQ  +  M'Q  —  2MQ.M'Q  cosMQM'. 


Or  MQ=«'— fl,  M'Q  =  i'  — 6,  MQQ'=:180"  — 0  et 
cosMQQ'  =  — cos6.  Donc 

<i^  =  [a'  —  fl)2  +  (ô'  —  6)2  -I-  2;a'  —  a)  [b'  —  b)  cos  8. 

Si  les  axes  sont  rectangulaires,  6  =  90'',  cosO  =  0,  et 

d2  =  (a'— a)2+(6'  — 6)*, 

Cette  formule  va  nous  donner  le  moyen  de  former  l'e- 
quation  du  cercle,   c'est  à-dire  du 

lieu  géométrique  des  points  égale-  ''Z 

ment  éloignés   d'un  point  fixe  qui  /        ^_^ 

est  le  centre.  Soient  a  et  b  les  coor-  /       f      >J^* 

données  de  ce  centre  par  rapport  à  /        \  c  ) 

deux  axes  quelconques,  et  x,  ij,  les  /         V_^ 

coordonnées  d'un  point  quelconque  / 

M   de   la   circonférence.    L'exprès-  ^^ ^ 

sion   analytique  de  la   distance  au  p,^   jg.^,   _  Équation 

centre  doit  être  égalée   à   r ,    ce  °      du  ceicie. 
qui  donne  : 

(x  — a)2  +  {y  —  b)'i-\-l'x—a)  (y  -i)  cos  0  =  )-2, 

C'est  l'équation  générale  du  cercle  rapporté  à  des  axes 
obliques  ;  si  on  suppose  les  axes  rectangulaires  cos  9  de- 
vient égal  à  zéro  et  l'équation  devient  : 

(x-a)2-Kj/-i)2=r2. 

Si  le  centre  du  cercle  se  trouve  sur  l'axe  des  x,  on  a 
6=0,  et  si  de  plus  a  =  r,  l'équation  devient: 

Si  l'on  prend  pour  origine  le  centre  du  cercle,  a  et  isont 
nuls  et  on  a  l'équation  très-simple: 

a;2  4- J/2  =  r2. 

On  voit  par  cet  exemple  que  l'équation  d'une  courbe 
dépend  du  choix  des  axes  auxquels  on  la  rapporte.  Il  y  a 
souvent  avantage  à  changer  ces  axes;  de  là  résulte  une 
théorie  dite  delà  Trausformalioîi  des  coordonnées  dont 
le  but  est  celui-ci  :  Etant  connue  l'équation  d'une  courbe 
rapportée  à  un  certain  système  de  coordonnées,  trouver 
l'équation  de  la  môme  courbe  en  prenant  pour  axes  de 
nouvelles  droites  données  de  position  par  rapport  aux 
premières.  Dans  le  système  de  coordonnées  que  nous  ve- 
nons de  faire  connaître,  cette  transformation  d'axes 
n'altère  pas  le  degré  de  l'équation  delà  courbe:  ce  degré 
est  donc  un  élément  essentiel  à  la  courbe;  aussi  a-t-on 
été  conduit  à  distinguer  et  classer  les  courbes  d'après  le 
degré  de  leurs  équations  (voyez  Équations  des  couiiBEs). 

Les  lignes  du  premier  degré,  c'est-à-dire  caractéiùsées 
par  une  relation  du  premier  degré  entre  les  coordonnées 
variables  x  et  y,  sont  uniquement  des  lignes  droites.  Les 
courbes  du  second  degré  se  divisent  en  trois  grandes 
classes:  ellipses,  hyperl  oies,  paraboles,  que  l'on  appelle 
aussi  lessettions  coniques,  parce  qu'on  peut  les  obtenir 
en  coupant  un  cône  par  un  plan.  Le  cercle  est  une  courbe 
du  second  degré  qui  doit  être  considérée  comme  un  cas 
particulier  de  Tellipse.  Les  sections  coniques  ont  été 
étudiées  avec  beaucoup  de  soin  par  les  géomètres  anciens 
qui  ont  reconnu  les  plus  importantes  de  leurs  propriétés. 
Mais  l'emploi  di  s  coordoimées,  ou  la  géométrie  de;  Des- 
cartes, pei  met  de  retrouver  ces  piopriétés  par  une  mar- 
che uniforme  ;  et  c'est  ainsi  (lu'elles  sont  étudiées  daiis 
les  traités  de  géométrie  analytique. 

Il  y  a  de  même  les  courbes  du  Z^  degré,  du  -l"  de- 
gré, etc.,  qui  sont  beaucoup  moii/S  connues  et  qui,  saur 
un  très-petit  nombre  d'exccplions,  n'olfr-ent  pas  d'ap- 
plication imiiortairle,  tandis  que  les  sections  coniqircs  se 
rencontrent  à  chaque  instant  en  astronomie,  en  méca- 
nique, etc.  On  distingue  également  les  courbes  qu'on  ap- 
pelle transcendantes  parce  (jue  leurs  équations  ne  sont 
pas  algébriques;  telles  sont  la  logarillunique,  la  cy- 
cloïde,  etc. 

Un  article  spécial  est  consacré  à  ces  diverses  courbes, 
nous  allons,  dans  celui  ci,  résoudre  I:squestions  princi- 
pales qui  se  rapportent  à  la  ligne  droite.  Une  équation 

de  la  forme  : 

y^  mx 
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représente  l'ensemble  des  points  tels  que  le  rapport  ^ 

de  l'ordonnée  à  l'abscisse  ifig.  1373)  est  constant. Or  il  est 
clairquesiMestundecespoints,  enjoignant  OM  on  aura 
une  droite  dont  tous  les  points  jouiront  de  la  môme  pro- 
priété. Ainsi  l'équation  proposée  représente  une  droite 
passant  par  l'origine  des  coordonnées  et  dont  la  direc- 
tion est  déterminée  par  la  valeur  numérique  attribuée 
à  la  lettre  m  que  l'on  appelle  le  coefficient  angulaire 
de  la  droite.  Si,  par  exemple,  les  axes  sont  rectangu- 
laires, le  rapport  ^  est  précisément  la   tangente   de 

l'angle  MOP  que  la  droite  fait  avec  l'axe  des  x. 

Soit  maintenant  une  équation  complète  du  premier 
degré,  telle  que 

y=zmx  +  n; 

si  Ton  construit  d"abord  la  droite  .7  =  ma:,  et  si  l'on 
augmente  ensuite  chaque  ordonnée  MP  d'une  longueur 
M.\=//,  on  obtiendra  une  nouvelle  droite  parallèle  à  la 
précédente  et  qui  sera  le  lieu  géométrique  demandé. 
L'équation  proposée  représente  donc  une  droite  dont  le 
coeflicient  ant.u!aire  est  encore  wi,  mais  qui  ne  passe 
plus  par  l'origine  des  coordonnées  ;  elle  coupe  Taxe  0/y  à 
une  distance  0B  =  /^  que  l'on  appelle  l'ordonnée  à  l'o- 
rigine. 

11  sera,  dans  tous  les  cas,  bien  facile  de  construire 
une  droite  donnée  par  son  équation.  La  manière  la  plus 
commode  sera  de  chercher  les  points  où  elle  coupe  les 
axes.  Soit,  par  exemple,    l'équation    2!/  +  3x  =  4.  La 


coordonnées  du  second  point,  on  aura  la  nouvelle  condi- 
tion: 

b'  —  b  =zm[a'  —a). 

qui  détermine  m,  et  l'on  a  enfin 
y 


0  V  X  0 

Fig.  1373.—  DioJle  !/  =  ï7îX  +  n.  Fig.  1374.  -  Droite  21/ +3x  =  V. 

droite  qu'elle  représente  coupe  l'axe  des  x   au  point  A, 
dont  les  coordonnées  sont  : 


5-   2/  =  0' 


et  l'axe  des  ;/  au  point  B 
x  =  o 


2/  =  2. 


11  suffira  de  joindre  ces  deux  points.  Le  coefficient  an- 
gulairc  de  la  droite  est  —  |.  Cela  sigiifie,  si  les  axes 
sont  rectangulaires,  qu'elle  fait  avec  Oa;un  angle  obtus 
dont  la  tang'^ntf!  est  —  ^  i  ^^  ''o"^  on  trouve  facilement 
la  valeur  en  degrés. 

Généialement,  l'angle  des  axes  étant  0  et  a  celui  que 
la  droite  fait  avecOx,  on  aura: 


sin  a 
'  ~"  s>u  ii  —a)' 


d'où  tan"  a  = 


m  siii  0 
1  +  m  cos  6 


et  l'on  rclroivïa  i!  =  tanga,  quand  0  =  00°. 

Onpci.'  se  pritposer  sur  la  ligne  droite  divers  problè- 
mes, iions  indiouerons  les  principaux:  1"  Trouver  l'é- 
quali(  n  de  11  droite  qui  passe  par  deux  points  dont  les 
coordonnée»  ïout  a,  6,  cl  a',  //.  On  prendra  l'équation 
généraJe 

yz=.mx-\-  n, 

qui  rcj  récente  'jne  droite  quelc  nique  ;  puis  on  exprimera 
qu'elle  tst  sati'irjiitc  eu  nietiant  ;\  la  place  des  réordon- 
nées c(  urante'i.f,  y,  les  coordonnées  du  premier  point  ; 
cela  douuc  : 

Ij  z^  ma  -\-  ». 

Cette  cindilior»  détermine  n  qu'on  élimine  on  retran- 
chant la  dcrni^jre  équation  de  la  précédente,  d'où 

y  —  b=zm  [x  —  a). 

C'est  réqii.).tio>  générale  de  tontes  les  droitrs  qui  pa';- 
sent  iiar  l'j  n;  ,',ui<;T  point,  m  rohtr  indi'tciwniné,  mais 
si  l'on  exprima  que  cette  équation  est  satisfaite  par  les 


h'  —  b 
b^^  —, <x  —  a). 


2°  Trouver  l'intersection  de  doux  droites  données.  Ce 
problème  revient  à  celui-ci:  Cliorcher  les  valeurs  de  a; 
et  de  y  qui  satisfont  à  deux  équations  du  premier  degré  ; 
ce  qui  ne  présente  aucune  difficulté. 

3"  Trouver  l'angle  que  deux  droites  font  entre  elles. 
Soient 

y  =  mx-\-n        eti/  =  m'a;  +  n' 

leurs  équations.  0  étant  l'angle  des  axes,  a  et  a'  les  an- 
gles que  les  droites  font  avec  les  axes,  on  sait  que 


tanK  a  =  ■ 


m  sin  9 
1  -|-  m  cos  d' 


tans  a' = 


in'  siu  0 
1  +  m'  cos  6  ' 


Or,  en  faisant  la  figure,  on  verra  que  l'angle  w  des  deux 
droites  est  égal  à  la  différence  a — a',  et  par  consé- 
quent 

tang  a  —  tanî  a' 

tang  u  =  •: '■ 7. 

1  -|-  tang  a  tang  a 

Faisant  la  substitution  et  les  réductions,  on  trouvera: 

(m  —  m')  sin  6 


1  -|-  mm'  +  (m  +  m')  cos  9 


On  déduit  de  là  immédiatement  les  conditions  de  pa- 
rallélisme et  celles  de  perpendicularité  de  deux  droites. 
Pour  qu'elles  soient  parallèles,  l'angle  w  doit  être  nul, 
ce  qui  exige  m  =  m'  ;  les  coefficients  îingulaires  des  deux 
droites  doivent  être  égaux.  Pour  qu'elles  soient  perpen- 
diculaires, l'angle  doit  être  droit,  tang.  co  infinie,  et  par 
suite 

;i  +  mm'  +  (m  +  m')  cos  0  =  0, 

Lorsque  les  axes  sont  rectangulaires,  cette  condition  se 
réduit  :\  1  -{-mm'  =  0.  Il  sera  donc  avantageux  de  choi- 
sir de  pareils  axes  dans  la  question  où  l'on  a  des  per- 
pendiculaires à,  mener. 

4"  Si  d'un  point  la,//)  on  veut  abaisser  une  perpendi  • 
culture  sur  la  droite  ij=mx-{-n,  on  aura  (les  axes 
étant  rectangulaires)  : 

1 

y-b  =  --(x-a). 

L'intersection  des  doux  droites  sera  le  pied  de  la  per- 
pendiculaire, et  la  distance  de  ce  point  au  point  donné 
(c<,6)  en  sera  la  longueur.  On  trouvera  facilement  que 
cette  distance  est 

b  —  ma  —  n 


\h  -f-  mi 

En  gé.iéral,  1  équation  d'une  droite  quelconque  renfer- 
mant deux  coofficieiits  indéterminés,  on  pourra  l'assu- 
jettir ;\  satisfaire  ;\  deux  conditions.  L'équation  du  cercle 
renfei'uie  trois  arbitra  res,  et  peut  être  assujettie  î\  trois 
conditions,  par  exemple  à  ptisserpar  trois  points  donnés. 

Les  propriétés  des  trois  courbes  du  second  d  -gré  se- 
ront étudiées  aux  articles  Ellipse.,  Ugperhole,  f'arabole, 
Sections'  coniques.  Mais  la  géométrie  analytic|ue  na  pas 
seulement  pour  objet  l'étude  détaillée  de  ces  courbes 
spéciales.  On  y  expose  en  outre  des  théories  générales 
qui  sappliquent  à  toutes  les  courbes:  ce  sont  la  tliéorio 
des  tangentes,  celle  des  ati/mptotes,  etc.;  et  l'on  y  donne 
des  règles  générales  pour  la  construction  des  équations, 
la  iliscussion  dos  courbes,  la  recheiche  des  points  sin- 
guliers. On  y  considère  aussi  certains  points  tels  que 
iis  centres  ou  cerlaincs  lignes  comme  des  diamètresqm 
jouissent  de  propriétés  paiticulièics. 

Toutes  les  fois  qu'une  courbe  est  par  sa  nature  entiè- 
rement contenue  dans  un  plan,on  la  rapiKirte  ;"»  des  axes 
situés  dans  ce  plan,  et  la  (lue^tion  dépuiui  de  la  géomé- 
trie plane  ou  h  doux  dimensions.  Mais  si  la  courbe  est  à 
donhle  courliurr,  comme  Vhe'lice,  il  faut  la  i  apporter  à 
trois  axes  non  .situés  dans  un  inéim'  plan.  Il  en  est  do 
même  pour  li's  surfnres  cnirhes.  L'étude  des  lignes  à 
diiuble  ronrbuic  et  des  surfaces  courbes  est  l'objet 
de  \\\  géométrie  n  Ir^às  (Inneiisumt. 

Il  existe  un  très-grand   nombre  d'ouvrages  sur  la 
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géométrie  analytique,  parmi  lesquels  nous  citerons  l'.i/j- 
pliration  de  Vànalyse  à  la  géométrie  par  Monge,  V Ana- 
lyse appliquée  à  la  géométrie  à  trois  dimensions  par 
Leroy,  et  les  Traités  élémentaires  de  géométrie  anu/}/- 
tiquè  dcLefehme  de  Fourcy,  de  Comte,  de  Lenthéric, 
de  Briot  et  Bouquet,  de  Sonnet,  etc.  Voyez  Courbes  du 
second  degré,  Tangentes,  Courbure,  Equations  des 
courbes,  Surfaces.  E.  R. 

GEOMYS  (Zoologie),  du  grec  gé,  terre,  et  mys,  rat. 
—  Genre  de  Mammifères,  de  l'ordre  des  Rongeurs,  di- 
vision ûPà  Rongeurs  clavicules;  éiahW  par  Piaflnesque  et 
adopté  i)ar  Cuvier  pour  quelques  espèces  américaines. 
Ce  sont  les  AscomysÛQ  Lichlenst.,  les  Pseudostomes  de 
Say,  les  Saccophores  de  Kulh.  Ce  genre  est  caractérisé 
par  quatre  molaires  partout,  en  prisme  comprimé;  cinq 
doigts  à  tous  les  pieds,  les  trois  ongles  mitoyens  de  de- 
vant, surtout  celui  du  milieu,  très-long^,  crochus  et  tran- 
chants ;  bas  sur  jambes;  abajoues  profondes,  à  ouvertu- 
res extérieures,  la  queue  courte;  ils  sont  fouisseurs  et 
ont  des  habitudes  souterraines.  L'espèce  type,  G.  à 
bourse  {Mus  bursarius,  Shaw)  est  de  la  taille  d'un  rat, 
à  pelage  gris  roussâtre,  queue  nue,  moitié  plus  courte 
que  le  corps.  On  le  trouve  au  Canada  où  il  habile  des 
terriers  profonds. 

GEOiNOMA,  Wild.  (Botanique).  —  Genre  de  plantes 
MonocOtylédones  périspermées ,  famille  des  Palmiers, 
tribu  des  Borassinées ;  à  tige  grêle,  annelée;  feuilles  sim- 
ples d'abord,  puis  divisées;  pétioles  engainantes;  spa- 
dice  en  épis  ou  panicules  sortant  du  milieu  des  feuilles, 
fleurs  rougeâtres,  baie  peu  charnue  et  insipide.  Le  G. 
corallifère  (  G.  corallifera,  Brongn.)  est  un  joli  petit 
palmier,  à  tige  arondinacée,  haute  de  1™,50,  surmon- 
tée d'une  toutTedeS  à  10  frondes,  d'où  sort  un  spadice 
rameux  de  O^jSO  à  0°',40,  vers  l'époque  de  la  maturité 
des  fruits.  Il  estde  l'Amérique  centrale.  Serre  chaude; 
terre  franche  légère. 

GEOPUILE  (Zoologie),  Geophilus,  Leach,  du  grec  gé, 
terre,  et  philos,  qui  aime.  —  Genre  A' Articulés,  de  la 
classe  des  Myria  podes,  ordre  des  Chilopodes,  tribu  des 
Scolopendres  établi  par  Leach  et  compris  par  Cuvier 
daus  les  Scolopendres  proprement  dits.  Leur  corps  est 
très-long  relativement  à  la  laigeur  ;  il  porte  au  moins 
21  paires  de  pattes  et  quelques  entomologistes  en  ont 
compté  jusqu'à  3-iC,  toujours  très-courtes.  Leurs  anten- 
nes, de  forme  variable,  sont  composées  de  14  articles. 
Ils  semblent  privés  d'yeux.  Comme  leur  nom  l'indique, 
ces  petits  animaux  dont  la  taille  varie  deO^idOâ  àU'°,0/5, 
vivent  sous  terre  et  recherchent  les  endroits  humides  ;  ils 
vivent  môme  quelque  temps  dans  l'eau;  leur  morsure 
n'est  pas  dangereuse.  Quelques  espèces  deviennent  phos- 
phorescentes en  automne.  On  en  trouve  dans  toutes  les 
contrées.  Le  G.  frugivore  [G,  carpophagus,  Leachj  a 
le  corps  tirant  sur  le  violet,  la  tête  et"  les  antennes 
roussâtres  ;  on  le  trouve  dans  les  puits,  il  n'est  pas  rare 
en  France. 

GEOPITHÉQUES,  Et.  Geof.  (Zoologie).  —  Etienne 
Geoffroy  a  établi  sous  le  nom  de  Géopithèqnes  une  divi- 
sion de  ses  Singes  d'Amériqucon  Platyrrhinins  distingués 
parce  qii'ils  manquent  de  pointes  aiguës  aux  molaiies, 
qu'ils  n'ont  pas  la  queue  prenante,  et  qu'ils  vivent  or- 
dinairement à  terre,  d'où  vient  leur  nom  (du  grec  ^^, 
terre,  et  pithècos,  singo).  Ils  comprennent  les  genres 
Callilhrix  d'Et.  Geof.  (Sagonius  de  Fr.  Cuv.);  Nyctipi- 
thèques  de  Spix  [Nocthores  ùq  F.  Cuv.);  Sakis,  Cuv. 
(Pit/iecin  deDesmar.);  Brac/njures  ûe  Spix. 

GEOIUSSE  (Zoolo^oe),  Georissus,  Latr.,  que  l'on  de- 
vrait écrire  Georyssus,  d'après  l'éiymologie,  du  grec  <7^, 
terre,  et  orysso,  je  fouille.  —  Sjus-geure  iï Insectes,  or- 
dre des  Coléoptères,  section  des  Pentnmères,  tribu  dos 
Macrodaclyles,  genre  Dryops,  0U\.;  c'est  le  genre  Pi- 
melia  de  Fabric.  Ils  ont  les  tarses  composés  de  quatre  ar- 
ticles, le  corps  court,  renflé,  presque  globuleux,  l'abdo- 
men cmbra=-sé  par  les  élytrcs.  Ils  sont  très- petits  et 
paraissent  fréquenter  les  lieux  humides  ou  aquatiques. 
Le  G.  jiijgmée  de  Gyllcnhal ,  Pimelia  pygmœa  de  Fabr., 
se  trouve  aux  environs  de  Paris  et  dans  une  grande  par- 
tie de  l'Europe  septentrionale. 

G EOSAUKE  (Zoologie),  Geosaurus,  Cuv.,  du  grec  ^^^, 
terre,  et  suuros,  lézard.  —  Genre  de  Reptiles  fossiles 
que  ses  caractères  ont  fait  placer  par  Cuvier  près  do  la 
famille  des  /.'/««;ii'e«*,  à  dents  au  pidais;  d'autres  l'ont 
classé  entre  les  Crocodiliens  et  les  Sauriens.  La  partie 
du  fquclette  connu  a  été  trouvée  dans  le  lias  de  l'éiage 
jurassique  oxfordicn  de  Solenliofen,  près  de  Manheim  et 
décrite  par  Sœmmering  sous  le  nou)  de  Lncerta  qigun- 
iea,  II  a  le  museau  moins  cllilé  que  celui  des  Monïtors  et 


des  Lézards;  les  dents  sont  uniformes,  espacées  et  coni 
ques  ;  le  cercle  de  l'œil  est  renforcé  par  un  cercle  osseux 
comme  daus  l'ichtliyosaure.  Ce  reptile  devait  avoir  de  i 
à  b  mètres  de  long. 

GEOTRUPE  (Zoologie),  Geoirupides,  Lin.,  du  grec  gê, 
terre,  et  trupaô,]e  perce.  —  Genre  à' Insectes,  ordre  des 
Coléoptères,  section  des  Pentamères,  famille  des  La- 
mellicornes,  tribu  des  Scarabéides,  section  des  Aréni- 
coles. Us  ont  la.  mmsue  des  antennes  composée  de  feuil- 
lets appliqués  les  uns  sur  les  autres  comme  ceux  d'un 
livre;  des  mandibules  saillantes  et  arquées;  la  lèvre  ter- 
minée par  deux  lobes  saillants;  un  corps  noir  ou 
bleuâtre  avec  des  élytres  de  forme  hémisphérique;  des 
pattes  robustes  et  propres  à  fouir.  Les  mâles  portent  sur 
la  tôte  des  saillies  en  forme  de  cornes.  Ces  insectes,  de 
taille  moyenne,  vivent  dans  les  pâturages,  dans  la  fiente 
des  bestiaux.  Ils  ne  sortent  que  le  soir  de  leur  retraite 
pour  voler  lourdement  et  bruyamment  à  une  petite  dis- 
tance du  sol.  Au  :ieu  de  contrefaire  les  morts,  lorsqu'on 
les  saisit,  en  repliant  les  pattes  comme  les  autres  insec- 
tes, ils  les  étendent  au  contraire  et  les  tiennent  dans  un 
état  de  rigidité  tel  qu'elles  semblent  desséchées.  On  en 
trouve  des  espèces  dans  toute  l'Europe.  Cuvier  divise  ce 
genre  en  un  grand  nombre  de  sous-genres  dont  le  prin- 
cipal est  celui  des  G.  propres  [Geotrupes,  Lat.).  Ils  ont 
le  labre  en  carré  transversal,  des  mandibules  tiès  com- 
primées, dentées  à  l'extrémité  et  sinueuses  au  bord 
externe  ;  les  mâchoires  garnies  d'une  frange  très-épaisse 
de  poils  et  les  jambes  antérieures  allongées  et  dentées. 
Le  Géotr.  stercoraire  {Scaraheus  stercorarius,  Lin.), 
Grand  pilulaire  de  Geoffroy,  long  de  O"',022,  est  d'un 
noir  luisant  ou  vert  foncé  en  dessus^  violet  ou  d'un  vert 
doré  en  dessous.  Il  est  très-commun  aux  environs  de  Pa- 
ris où  les  gens  du  peuple  lui  donnent  le  nom  àe  Fouille- 
merde,  parce  qu'en  effet  on  le  trouve  dans  les  endroits 
les  plus  sales.  Ce  n'est  pas,  comme  l'a  dit  Geoffroy,  le 
Scarabée  des  anciens  Egyptiens.  Voyez  à  ce  sujet  l'arti- 
cle Ateuchus.  Fischer  a  distrait  de  ce  genre  ceux  dont 
les  mâles  ont  le  corselet  armé  de  cornes,  sous  le  nom 
de  Ceratophyus  ;  et  Mulsant  à  son  tour  en  a  séparé  sous 
le  nom  de  genre  Thorectes,  les  espèces  à  élytres  sou- 
dées. 

GÉRAKIACÉES  (Botanique).  •--  Famille  de  plantes 
Dicotylédones  gamopétales  hypogynes,  ayant  pour  type 
le  genre  Géranium  et  appartenaut  à  la  classe  des  Géra- 
nididées  de  M.  Ad.  Brongniart.  Caractères:  5  sépales 
souvent  inégaux,  imbriqués  à  la  préfloraison,  dont  l'un 
est  quelquefois  prolongé  en  éperon  à  sa  base  ;  ordinaii'e- 
ment  5  pétales  onguiculés  égaux  et  libres  ou  inégaux  et 
insérés  sur  le  calice  ;  étamines  en  nombre  double  ou 
triple  décelai  des  pétales,  à  filets  quelquefois  monadel- 
phes  ;  ovaire  à  5  carpelles  uniloculaires,  soudés  sur  un 
axe  central  qui  persiste  et  que  les  auteurs  considèrent 
comme  un  prolongement  du  réceptacle;  à  la  maturité, 
les  carpelles  se  détachent  par  la  base  et  sont  ainsi  sou- 
levés par  le  style  qui  reste  adhérent;  graines  pendantes 
sans  endospcrme.  Les  géraniacées  sont  des  lieibcs  ou 
des  sous-arbrisseaux  stipulés.  Elles  habitent  principale- 
ment les  régions  tempérées  en  Europe,  en  Amérique  sep- 
tentrionale, au  Cap,  en  Australie.  Elles  sont  en  général 
odorantes  et  astringentes.  Genres  principaux  :  Monsonia^ 
L.  fils  ;  Géranium, L'Hént.;  Erodium,  L'Hérit.  ;  Pelar- 
gonium,  L'Hérit.  —  Monographie:  L'Héritier,  Gcranio- 
logia  {11^1);  Sweet  et  ïrattiuick,  collection  de  plan- 
ches. 

GERANIUM  (Botanique),  L'Hérit.  (du  grec  geranos, 
grue,  à  cause  de  la  ressemblance  des  carpelles  avec  le 
bec  de  cet  oiseau.  Delà  le  nom  vulgaire  de  b-cdc  grue). 
—  Genre  de  plantes  type  delà  famille  des  Géraniacées 
(voyez  ce  mot).  Caractèics  :  5  sépales  ;  5  pétales  régu- 
liers; 10  étamines  irrégulières  ;  5  carpelles  se  détachant 
de  bas  en  haut  de  l'axe  à  la  maturité.  Les  espèces  de  ce 
genre,  au  nombre  de  soixante-dix  environ,  sont  en  géné- 
rai des  plantes  herbacées  à  feuilles  palmées  ou  arron- 
dies incisées.  Elles  croissent  pour  la  moitié  en  Europe,  le 
reste  se  trouve  dispersé  en  Asie,  en  Amérique  méi'idio- 
nale,  en  Australie.  On  eu  trouve  neuf  espèces  aux  envi- 
rons de  Paiis.  Parmi  les  plus  remarquables  desquelles 
on  distingue  le  G.  des  Pyrénées  {G.  Pyrenaicwn,  Lin.}, 
dont  les  feuilles  sont  réuiformes  à  7  lobes  divisés  en 
U  parties  à  y  dents  ;  ses  Heurs  sont  violettes  ou  d'un 
pourpre  clair  à  pétales  un  peu  plus  longs  que  le  calice. 
Cette  espèce  mérite  d'être  cultivée  dans  lesjardin>.  Le 
G.  luisant  (G.  lucidum.  Lin.)  est  glabre;  ses  feuilles  à 
5  lobes  sont  luisantes  et  ses  fleurs  sont  rosées.  Les  plus 
communs  sont  le  G,  à  feuilles  rondes  (G,  rotundifo- 
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lium^  Lin.),  dont  les  pétales  sont  entiers,  le  calice  pubes- 
cent;  le  G.  sanguin  (G.  sanguineum,  Lin.),  dont  les  pi^- 
doncules  sont  uuiflores  et  les  pétales  deux  fois  plus  longs 
que  le  calice;  le  G.  à  feuilles  découpées  (G.  dissectum. 
Lin.) elle  G.  colombin  {G.  colombinum,  Lin.),  qui  ont  les 
feuilles  découpées  presque  jusqu'au  pétiole,  les  pédon- 
cules biflores  ;  l'un  a  les  coques  velues  et  l'autre  les  co- 
ques glabres.  Enfin  le  G.  herbe  à  Robert  (G.  roberlia- 
numy  Lin.)  est  aus-i  une  espèce  très-abondante  le  long 
des  murs  et  des  haies.  Les  principales  espèces  cultivées 
pour  l'ornement  sont:  le  G.  d'End resse  {G.  Endreisii, 
Gay),  à  grandes  fleurs  roses,  durant  toute  l'année;  des 
Pyrénées  ;  le  G.  sanguin  (G.  sanguineum, Lin.)  indigène, 
à  fleurs  grandes,  pourpre.s,  violacées,  feuilles  arrondies  ; 
le  G.  à  grosses  racines  (G.  macrorhizum.  Lin.),  à  fleurs 
pourpres,  calice  rouge,  feuilles  multilobées;  le  G.  .s//i(^ 
(G.  striutum.  Lin.),  pétales  blancs,  bilobés,  veinés  de 
pourpre;  d'Italie;  le  G  à  graudes  fleurs  {G.  ibericuni, 
Cavan.),  haut  de  O^jSO,  il  se  distingue  par  le  nombre  et  la 
grandeur  de  ses  fleurs,  d'un  brillant  coloris,  passant  du 
violet  au  bleu  d'azur;  du  Caucase.  Ces  plantes  deman- 
dent en  général  une  terre  légère;  elles  multiplient  de 
graines  et  de  bouture.  On  trouvera  au  mot  PELAnco- 
Mi'M  de  plus  amples  détails  sur  la  culture  de  ces  végé- 
taux et  sur  les  différences  qui  existent  entre  ces  deux 
genres  Géranium  et  Pelurgonium. 

GERBE  (Agriculture),  Manipulas,  Merges  des  Latins. 
—  On  appelle  ainsi  la  réunion  en  un  faisceau  des  javel- 
les de  céréales,  serrées  et  retenues  au  mojen  d'un  lien, 
pour  en  rendre  le  transport  plus  facile  ain'^i  que  l'arran- 
gement et  la  conservation  dans  les  meules  ou  geibiers. 
La  première  con^iition  pour  bien  faire  les  gerbes,  c'est 
d'avoir  de  bons  liens;  ceux-ci  sont  fabriqués  suivant  dif- 
férents procédés;  les  principales  matières  dont  on  se  sert 
sont  le  genêt,  le  coudrier,  le  chêne  et  autres  jeunes  bois 
rendus  encore  plus  flexibles  par  la  torsion,  l'écorcc  de 
tilleul,  le  jonc,  la  paille;  cette  dernière  et  surtout  celle  de 
seigle  est  bien  préférable  aux  autres.  Le  lien  se  fait  avec 
deux  petites  poignées  de  paille  réunies  par  les  épis  ; 
aprèsqu'onles  aura  préalablement  battues  et  mouillées, 
on  les  attachera  au  moyen  d'une  sorte  de  nœud  connu 
sous  le  nom  de  Nœud  droit.  M.  Pcnn  Hélouin,  cultiva- 


Fig.  1378.  -  Nœud  droit. 

leur  à  Aulnay  ;Calvados',  a  im;iginé  pour  la  fabrication 
et  la  torsion  des  liens,  un  procédé  que  nous  ne  pouvons 
qu'indiquer  ici  et  dont  on  trouvera  la  description  dans 
le  Traité  d'agriculture  de  M.\I.  Girardin  et  du  JJreuil 
{18G3),  t.  l•^  p.  (i80.  Il  importe  que  les  gerbes  soient 
toutes  à  peu  près  de  la  même  grosseur.  Celle-ci  varie 
suivant  les  i)ays;  mais  la  moyeuiio  est  de  r",,50  de  cir- 
conférence environ,  pesant  de  8  à  lo  kilogrammes.  Dans 
le  Midi  et  en  Belgique  elles  sont  plus  petites.  Aussitôt 
que  les  gerbes  sont  faites,  on  les  engrange;  si  l'on  était 
surpris  par  la  pluie  avant  que  la  rentrée  fût  eff"ectuéc, 
il  faudrait  les  réunir  par  cinq  ou  six,  les  épis  en  l'air, 
tassées  l'une  contre  l'autre  1 1  coiffées  p;ir  une  autre 
gerbe  renversée  en  forme  de  chapeau.  Dans  tous  les  cas 
le  grain  se  conservant  beaucoup  mieux  lorsqu'il  est  en- 
core renfermé  dans  la  glume  que  lorsiju'il  est  bai  tu,  on 
devra  le  leniren  gerbes  autantdc  temps  (jue  l'onpourra, 
dans  cet  état,  il  exige  peu  de  précaution  et  se  niaintieii- 
dra  très-ijien  en  meules  si  celles-ci  soni  bien  faites.  Nous 
disons  en  meules  ;  l'engrangemenl  serait  peut-être  pré- 
férable; mais  la  coiisti  uctioii  des  giauges,  exigeant  une 
mi^e  de  fonds  considérable,  on  ne  peut  pas  coiLsciller 
aux  agriculteurs  de  se  lancer  dans  cette  dépiiise  luxueuse  ; 
d'autant  plus  que  lorsfiue  l'on  vend  un  domaine,  elles 
n'entrent  guère  dans  le  prix  do  vente  que  pour  une 
somme  insitiiiifianlc. 

GElîBIKH  (Agii(  uKurc).  —On  appelle  ainsi  des  espè- 
ces de  grangi^s  nrbilei,  à  clnirc-voie,  destinées  à  abri- 
ter les  meules  de  gerbes  et  ?i  les  protéger  contre  l'in- 
tempéric  des  saisons.  C'est  surtout  en  Allemagne  et  eu 
Hollande  que  ces  consl«'Uctious  mobiles  ont  été  imagi- 
nées. Les  premières  /ig.  1:57(1,  établies  d'abord  dans  les 
environs  de  llanihomg,  sont  coiislruili  s  de  In  manièio 
buivuute:  huit  piliers  ayant  au  moius  {)\2b  de  diauictre 


et  environ  30  mètres  de  haut  sont  enfoncés  en  terre 
:\  une  profondeur  de  l'",COà  2  mètres;  également  espa- 
cés entre  eux,  ils  forment  un  octogone,  circonscrivant 
une  plate-forme  de  7°, 80  de  dii^mètre.  A  •.;"',60  ou  'i  mè- 
tres au-dessus  de  la  plate-forme,  on  construit  un  plan- 
cher solide  b,  au-de;SOus  duquel  ce  se  fait  le  battage,  et  où 
l'on  serre  les  instruments  ara'oires.  Les  gerbes  sont  en- 
tassées sur  le  plancher  presque  jusqu'en  haut.  Un  toit 
mubile  dd,  couvert  de  paille  ou  de  roseaux,  établi  au- 
dessus  de  cette  construction,  peut  se  hausser  et  se  b:iis- 
ser  à  volonté  au  moyen  d'anneaux  glissant  le  long  des 
piliers.  On  le  manœuvre  avec  une  poulie  et  on  l'arrête 
à  la  hauteur  nécessaire  par  des  chevilles  en  fer.  Ceu'x 
qu'on  a  construits  eu  Hollande  {fig.  1377),  ne  diffèrent  de 
ceux-ci  que  parce  qu'ils  sont  carrés  et  qu'ils  n'ojit  j  as  de 
plancher.  Morel  de  Vindé  a  aussi  donné  l'indication  d'une 
grange  en  bois,  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  gerbier 
sur  poteau,  ne  coûtant  que  le  tiers  du  prix  d'une  grange 
en  maçonnerie  de  môme  dimension,  mettant  les  "gerbes 
bien  plus  à  l'abri  des  rats  et  des  souris,  et  pouvant  con- 
server les  grains  pendant  plusieurs  années  sans  qu'ils 
prennent  de  mauvais  goût  et  sans  perte.  On  en  trouvera 
la  description  dans  le  Truilé  d'agriculture  de  MM.  Gi- 
rardin et  du  Breuil. 


Fig.  1376.  —  Geibicr  allemand. 


•■W^.^^l 


Fig.  1377.  -  Gcrbiei  luillandais. 


GEî'.BILLE  (Zoologie),  Gerbillus,  Desmar.  {Gerbile, 
Règne  animal).  —  Genre  de  Mammifères  de  l'ordre  des 
Rongeurs,  du  grand  genre  des  /i«/.s  (l/«i  de  Linné). 
Etabli  par  Desmarest  pour  quelques  rongeurs  à  longues 
jambes  postérieures.  Détaché  des  gerboises  auxquelles 
il  ressemble  d'ailleurs,  ce  genre  a  été  adopté  par  Ili- 
ger  sous  le  nom  de  Méi  iones.  Les  Gerbilles  ont  rons- 
tammcnt  cinq  doigts  aux  pattes  pistérieures;  quatre 
doigts  et  un  rudiment  de  pouce  an  antérieures  :  du 
reste,  le  système  dentaire  des  rats;  la  tête  allongée;  des 
yeux  grands;  la  queue  longue  et  vf  lue.  On  en  trouve 
plusieurs  espèces  dans  les  contrées  chaudes  et  sablon- 
neuses de  l'aneien  continent.  Ces  aiiimaux  ne  marchent 
et  ne  courent  qu'en  sautant  et  avec  beaucoup  de  vi- 
tesse. L'espèce  type  de  ce  genre,  la  G.  d'Egypte  {G. 
Eggptius,  Dcsm.;  Dipus  pgramidum.  Et.  GeolT.;  Mus 
longipes.  Lin.),  est  longue  de  0'",10  à  O™,!;'  du  bout  du 
museau  à  l'origine  de  l;i  queue  ,  celle-ci  plus  longue  que 
le  corps;  la  tête  allongée,  coiiiuie  celle  des  rats,  les 
oreilles  arrondies,  la  lèvre  supérieure  fendue  et  garnie 
de  fortes  moustaches;  la  queue  presque  nue  porte  à  sou 
extrémité  une  petite  mèche  de  poils;  pelage  coloré  ca 
dessus  de  roux  et  de  brun,  blanc  sale  en  dessous.  Cette 
espèce  a  été  trouvée  par  Et.  GeolVioy  près  des  grandes 
pyramides.  La  G.  des  Indes  (G.  initicus,  Desm.),  de  la 
taille  d'un  loir,  est  fauve  en  dessus,  blanchâtre  en  des- 
sous; c'est  r//e/'/;it' de  Fr.  Cuvier.  Nous  citerons  encore 
la  G.  des  tatnarix  (G.  tamariscinus,  Dosm.),  la  G.  du 
Canada  (G.  canudensi.-\  Desm.),  etc. 

GEHBO,  GiiiiitoA  Zoologie).  —  Voyez  Gkhboise. 

GEBIlOISE  , Zoologie),  Dipus,  Gm.,  du  grec  dis,  deui, 
poKS,  pied.  —  Ce  mot  de  Gerljoise,  dérivé  de  Jerbuah, 
nom  arabe  du  même  animal,  sert  à  dé.->iguer  un  genre 
de  Mammifères,  do  l'ordre  des  Rougeurs,  grand  genre 
des  /{«/*  {Mus  de  Linné),  appartenant  à  la  division  des 
ilnviculés,  et  remanpiaide  surioul  par  la  brièveté  des 
jambes  antérieures  et  la  longueur  des  postérieures.  Ce- 
pendant, en  raison  du  uouibre  croissant  des  espèces  nou- 
vellement étudiées,  plusieurs  Uiauralislcs  ont  créé  de 
nouveaux  genres  au.\  dépens  de  ctluici;  c'est  ainsi  que 
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Desmarest  a  établi  le  genre  C.erOi/le,  UigQV  et  Fr.  Cu- 
vier  les  genres  Mcn'ons  ou  Mérinnes  et  Hé/anij/s  (voyez 
ces  mots).  Tel  quM  est  aujourd'hui,  ce  gcnie  est  carac- 
térisé par  :  un  pouce  antérieur  rudimentaire;  indé- 
pendamment de  la  longueur  démesurée  des  membres 
postérieurs,  ces  animaux  se  distinguent  par  le  métatarse 
des  trois  doigts  du  milieu  qui  n'est  formé  que  d'un  seul 
os,  comme  chez  les  oiseaux;  des  ongles  courts,  larges  et 
un  peu  crochus;  queue  longue,  touffue  au  bout  ;  tête 
large  avec  des  yeux  saillants  et  grands,  et  la  lèvre  su;  é- 
rieure  fendue  et  garnie  de  moustaches. 

Les  Gerboises  vivent  dans  les  déserts  du  noid  de  l'A- 
frique et  de  l'Asie  centrale;  elles  se  creusent  des  terriers 
comme  les  lapins,  et  passent  l'hiver  dans  un  état  léthar- 
gique. C'est  la  nuit  seulement  qu'elles  sortent  en  été 
pour  chercher  leur  nourriture  qui  consiste  en  graines  et 
en  racines.  Ordinairement  elles  marchent  sur  leurs  qua- 
tre pattes  ;  mais  au  moindre  bruit  elles  fuient  en  faisant 
des  bonds  de  près  de  3  mètres.  L'espèce  type  est  la  Ger- 
boise gerbo,   appelée  aussi  Gerboa  (Dipiis  saqittu.  Lin.), 


ongiicur  du  corps,  Oi",lS). 


grosse  comme  un  rat,  fauve  dessus,  blanche  dessoir?, 
qui  a  trois  doigts  aux  membres  postérieurs,  celui  du 
milieu  étant  le  plus  long.  Elle  habite  en  troupes  le  nord 
do  l'Afrique,  la  Syrie  et  l'Arabie  où  elle  se  nourrit  de 
plantes  bulbeuses.  UA/aciaga  (M .  jaculus,  Pall.),  adeux 
petits  doigts  latéraux  postérieurement,  les  oreilles  plus 
grandes  que  le  Gerboa,  une  couleur  moins  fauve  et  une 
taille  variable  entre  celle  du  lapin  et  celle  du  rat. 

La  Gerboise  du  Cap  n'est  autre  que  VHélamys, 

GERÇURE  (Médecine).  —  Voyez  Ckevasse. 

GERFAULT  (Zoologie),  Hierofako,  Cuv.,  motdontle 
nom  français  n'est  que  la  corruption.  —  Genre  A'Oiseo.ux 
de  l'ordre  des  Ois.  de  proie  ou  Bapaces,  famille  des 
Diurnes,  du  grand  genre  des  Faucons  (Falco  de  Lin.), 
section  des  Faucons  proprement  dits  ou  Ois.  de  proie  no- 
bles. On  a  aussi  donné  au  Gcrfault  les  noms  de  Hierax, 
de  Faucon  sacré,  de  Saov,  pour  exprimer  l'ancienne 
vénération  des  Egyptiens  pour  certains  oiseaux  de  proie. 
Ils  ont  les  pennes  de  l'aile  comme  les  autres  oiseaux  no- 
bles et  en  particulier  les  faucons  (voyez  ce  mot),  dont 
ils  montrent  au'si  toutes  les  inclinations.  Leur  queue, 
longue  et  étalée,  dépasse  notablement  les  ailes,  qui 
pourtant  sont  elles-mêmes  très-longues  ;  leurs  tarses  sont 
garnis  de  plumes  au  tiers  supérieur.  Le  G.  commun 
ou  tout  simplement  le  Gerfault  [Falco  caudicans,  F.  is- 
landicus,  Gm.) ,  est  plus  grand  d'un  quart  que  le  fau- 
con (longueur  du  corps,  0"',rjO;  du  bout  du  bec  àl'cxtré- 
miié  de  la  queue,  l^'.iO).  C'est  le  plus  estimé  de  tous  les 
oiseaux  employés  en  fauconnerie  k  cause  de  la  rapidité 
de  son  vol  et  de  sa  hardiesse;  il  ne  craint  pas  en  ell'et  de 
s'attaquer  même  à  l'aigle.  On  le  tire  du  noi'd  de  l'Eu- 
rope ;  d'où  .'■on  nom  de  Faucon  d'Islande  ou  de  Norwégc. 
Sa  couleur  est  généralement  brune  dessus  avec  des  ta- 
ches pâles  sur  les  plumes  formant  des  lignes  transverses 
et  blanc  dessous  rayé  brun  ;  mais  ces  couleurs  sont  telle- 
ment variables  que  quelques  uns  sont  tout  à  fait  blancs 
avec  quelques  taches  sur  la  tête  et  les  ailes. 

GERMANDREE  (Botanique),  Teucrimn,  Lin.,  de  ïeu- 
ccr,  prince  tmyen,  frère  d'Ajax,  qui,  dit  on,  mit  le  pre- 
mier cette  espèce  en  usage.  —  Genre  do  plantes  Dicoty- 
lédones gauiopé'ales  hi/pof/ynes  ,de  la  famille  des  Labiées, 
tribu  des  Ajugoïdces.  Les  espèces  de  ce  genre,  au  nombre 
de  plus  de  quatre-vingts,  sont  des  herbes  ou  des  arbris- 
seaux croissant  la  plupart  en  Europe.  Parmi  celles  qui  se 
rencontrent  en  France  et  même  aux  environs  de  Paris,  on 
distingue  la  G. petit  chéne{T.(:hamadrijs.,  L.,  — voyez  ce 
mot).  C'est  une  jjetite  herbe  vivace  ;i  tige  un  peu  couchée. 
Ses  feuilles  sont  un  peu  pétiolécs,  crénelées,  et  ses  fleurs, 
d'un  rouge  pourpre,  sont  réunies  par  2-0  en  faux  ver- 


ti(  illes  Cette  espèce  est  remarquable  par  le  duvet  léger 
ou  épais  qui  couvre  plus  ou  moins  ses  parties.  Elle  croît 
sur  les  coteaux  secs  et  arides  ou  dans  les  boismontuenx. 
Sa  saveur  est  amère  et  son  odeur  aromatique.  Ses  pro- 
priétés sont  toniques,  stomachiques.  La  G.  aquatique 
[T.scordium,  Lin.,  du  gi'ec  scordiu?n, -.lil:  allusion  i\  l'o- 
deur), vulgairement  Scordium,  est  herbacée,  vivace,  ve- 
lue et  s'élève  à  0'",;iO  environ.  Ses  feuilles  sont  molles, 
sessiles, dentées  et  ses  fleurs  réunies  par  2-6  en  faux  ver- 
ticilles  sont  pourpres.  Cette  espèce  croît  dans  !e>  lieux 
humides.  Son  odeur  est  légèrement  alliacée.  Sa  saveur 
estamère.  Ses  propriété^  sont  toniques,  stimulantes,  as- 
sez inononcées.  On  cmiiloie  aussi  le  scordium  comme 
anthelminthique  et  contre  plusieurs  affections  de  l'esto- 
mac. La  G.  à  grappes,  G.  botrida,  {T.  Ijotrys,  L.),  est 
une  plante  annuelle  dont  les  feuilles  sont  pinnaiifides  et 
les  fleurs  rouges  réunies  par  G  en  faux  verticille.  Cette 
plante,  qui  croît  dans  les  endroits  pierreux,  est  appelée 
vulgairement  Gcrmandrée  femelle.  Elle  jouit  à  peu  près 
des  mômes  propriétés  que  les  piécédentes.  Une  des  espè- 
ces les  plus  communes  dans  les  bois  est  le  T.  scorodonia, 
L.  Elle  se  distingue  par  .ses  fleurs  jaunes  disposées  en 
j:;appes  terminales.  On  la  nomme  souvent  S««.5re  r/eî6oK 
ou  des  montagnes.  Baume  sauvage,  Gcrmandrée  sau- 
vage. Elle  passe  pour  sudoriflque  et  diurétique. 

Caractères  du  genre  :  calice  à  5  dents;  corolle  à  tube 
court,  à  lèvre  supérieure  très-petite  à  2  ou  4  lobes,  l'infé- 
rieure grande,  étalée  ;  akènes  ordinairement  marqués 
d'un  réseau  rugueux  et  très-saillant.  G —  s. 

GERME  Zoologie,  Botanique).  —  Voyez  OEuf,  Repro- 
duction, Ovaire,  Plumule,  Ger.mination. 

Germe  de  fève  (Hippiatrique).  —  On  appelle  ainsi 
une  matière  noire,  contenue  dans  une  petite  cavité  des 
dents  incisives  du  cheval,  communiquant  avec  l'exté- 
rieur et  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  Cornet  dentaiie 
externe.  La  disparition,  par  l'usure,  de  cette  matière  et 
du  cornet  constitue  ce  qu'on  appelle  rasement  ;  oP.  le 
rencontie  aussi  dans  le  bœuf.  Dans  le  cheval  cette  usure 
indique  qu'il  adépas-ésept  ouhuitans.  Comme  c'est  une 
marque  très-importante,  les  marchands  de  chevaux  opè- 
rent ce  qu'on  appelle  des  contre-marques  pour  simuler 
autant  que  possible  ces  marques  qui  ont  disparu;  ainsi 
au  moyen  d'un  burin,  ils  pratiquent  vers  le  milieu  de  la 
table  ime  cavité  qu'ils  noircissent  avec  de  l'ciicre  grasse 
ou  en  la  cautérisant  avec  le  fer  chaud. 

GERML\ATION  (Botanique),  du  mot  germe.  —  La 
germination  est  l'acte  par  lecpiel  l'embryon  rompt  les  té- 
guments delà  graine  et  poursuit  en  dehors  son  dévelop- 
pement; c'est  une  sorte  d'éclosion  de  la  graine,  l.e  dé- 
veloppement de  la  graine  dans  le  fruit  a  un  terme  qui  est 
la  maturité  de  la  graine  ;  elle  coïncide  ordinairement 
avec  celle  du  fruit.  Celui-ci  tombe  souvent  avec  la  graine 
(ju'il  contient  et  que  la  rupture  du  funicule  laisse  libre 
elle-même  dans  la  loge.  La  déhiscence  de  certains  péri- 
carpes donne  issue  à  la  graine  avant  ou  après  la  cluile 
du  fruit;  si  le  péricarpe  est  indéhiscent,  il  se  flétrit,  se 
corrompt,  tombe  en  moi'ceaux,  et  laisse  aller  la  graine. 
D'une  manière  ou  de  l'autre,  celle-ci  devient  libre,  et, 
par  des  moyens  variés  et  nombreux,  elle  arrive  jusqu'au 
sol  où  elle  pourra  germer.  L'état  de  maturité  de  la 
graine  est  un  moment  fort  curieux  de  la  vie  de  l'embryon  ; 
il  peut  à  cette  épo(|ue  germer  immédiatement,  c'est-à- 
dire  poiu'suivre  sans  interruption  son  développement 
jusqu'à  l'état  adulte,  ou  demeurer  stationnaire  et  sus- 
pendre ce  développement  pendant  un  temps  parfois  très- 
long.  Chacun  sait  que  les  graines  peuvent  demeurer  inac- 
tives et  se  conserver  bien  vivantes  au  moins  d'une  an- 
née à  l'autre;  un  grand  nombre  de  graines  gardent  leur 
faculté  germinative  pendant  deux  et  trois  ans;  il  en  est 
même  qui  vont  beaucoup  jilus  loin.  On  a  fait  germer  dos 
graines  de  haricots  conservées  depuis  soixante  ans; 
d'autres  légumineuses  après  une  conservation  d'un  siècle; 
etilin  on  a  réussi  à  faire  germer,  fleurir  et  fructifier  des 
graines  trouvées  dans  des  tombeaux  romains,  et  qui,  se- 
lon toute  probabilité,  y  reposaient  depuis  15  à  1  (iOI)ans. 
Pour  conserver  les  graines  sans  les  laisser  germer,  il  faut 
les  tenir  suffisamment  sèches,  à  l'abri  du  contact  de  l'air. 
Certains  peuples  ont  réalisé  ces  conditions  en  en:'ouis- 
sant  les  grains  dans  des  cavités  souterraineshermétique- 
ment  fermées,  et  dont  les  parois  sont  imperméables  à 
l'humidité;  c'est  ce  qu'on  nomme  des  silos. 

Lesconditions  extérieures  nécessaires  à  la  germination 
sont  r/i((m!c/('/c',  la.  chaleur  et  Vair.  Mais  les  deux  pre- 
miers agents  doivent  être  en  quantité  convenable:  leur 
présence  en  excès  serait  aussi  nuisible  que  leur  absence. 
L'eau,  sous  lixion-aQi' humidité,  agit  de  trois  manièics; 
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elle  ramollit  les  téguments  de  la  graine  et  les  prt'pare  à 
se  rompre  pour  livrer  passage  à  la  jeune  plante  ;  elle  hu- 
mecte et  gonfle  l'amande;  elle  dissout  et  fait  circuler 
avec  elle  les  matières  nutritives  déposées  dans  la  graine 
et  destinées  à  la  jeune  plante.  La  chaleur  qui  convient 
à  la  germination  n'est  pas  inférieure  à  10  ou  15°  cen- 
tig.,  et  ne  doit  pas  dépasser  40  à  45°  ;  une  température 
de  25  à  30",  concourant  avec  une  humidité  convenable, 
acc(?!tTe  surtout  le  développement  de  rembrjon.  Quant 
à  Vair,  il  est  aussi  indispensable  aux  graines  pour  ger- 
mer qu'aux  animaux  et  aux  végétaux  pour  vivre;  il  sert 
pendant  la  germination  à  une  véritable  respiration. 
Dans  le  vide,  aucune  graine  ne  se  développe;  enfoncées 
en  terre  à  une  profondeur  oti  l'air  ne  peut  parvenir,  les 
graines  ne  réussissent  pas  mieux  ;  on  a  vu  des  graines 
se  conserver  ainsi  fort  longtemps,  puis  germer  dès 
qu'une  cause  quelconque  les  mettait  au  contact  de  l'air. 
On  a  cherché  à  établir,  par  de  nombreuses  expériences, 
quel  rôle  joue  l'air  dans  les  pliénomènes  de  la  germina- 
tion ;  MM.  Th.  de  Saussure,  Edwards  et  Colin,  Becque- 
ret,  etc  ,  ont  étudié  cette  question.  On  peut  résumer 
ainsi  qu'il  suit  les  résultats  de  ces  travaux.  La  graine 
qui  germe  exhale  de  l'acide  carbonique  formé  aux  dé- 
pens du  carbone  qu'elle  contient  et  de  l'oxygène  qu'elle 
emprunte  en  partie  à  l'air  ambiant,  en  partie  à  l'eau 
qu'elle  absorbe  ou  possède  déjà.  Le  volume  d'acide  car- 
bonique exhalé  est  égal  à  celui  de  l'oxygène  absorbé. 
C'est  là  un  véritable  jjhénomène  respiratoire  compara- 
ble à  celui  qui  se  passe  dans  les  animaux  ;  il  est  accom- 
pagné d'une  production  de  chaleur  qui  élève  la  tempé- 
rature de  la  graine,  et  il  détermine  dans  les  matières 
organiques  que  ses  tissus  contiennent  des  changements 
clrimiques  dont  je  vais  parler  plus  loin. 

D'après  les  expériences  de  M.  de  Humboldt,  il  y  a  des 
substances  qui  peuvent  activer  la  germination  ou  même 
la  provoquer,  lorsqu'elle  refuse  de  se  manifester.  Il  a 
surtout  constaté  cette  curieuse  propriété  pour  l'eau  chlo- 
rée. En  général,  toutes  les  substances  qui  peuvent  don- 
ner naissance  à  un  dégagement  d'oxygène  ont  le  môme 
pouvoir,  et  il  est  dû  à  l'activité  que  peut  prcndie  alors 
la  respiration  de  la  graine.  La  terre  est  le  lieu  habituel 
de  la  germination  des  graines,  mais  elle  ne  leur  est  nul- 
lement indispensable  ;  seulement  elle  a  l'avantage  de 
réunir  les  conditions  de  chaleur,  d'humidité  et  d'aéragc 
les  plus  favorables  au  phénomène;  et  de  plus,  dès  que 
l'embryon  a  poussé  sa  jeune  racine  hors  de  la  graine,  la 
terre  lui  fournit  des  sucs  nouriiciers  qui  rendent  le  dé- 
veloppement plus  complet  et  plus  rapide.  On  peut  ce- 
pendant faire  germer  des  graines  dans  l'eau,  dans  le  sa- 
ble fin  humecté,  sur  des  éponges  humides,  etc.  Contrai- 
rement à  l'opinion  qui  regarde  la  lumière  conmîe  propre 
à  retarder  la  germination,  M.  de  Saussure  a  constaté 
que  cet  agent  favoi-iso  la  végétation  de  l'embryon.  Nol- 
let,  Jalabert,  plus  récemment  Davy,  et  enfin  M.  Dec(|uo- 
rel,  ont  démontré  que  l'électricité  exerce  une  influence 
très-prononcée  sur  la  germination;  l'électricité  négative 
la  rend  plus  active  et  plus  rapide  ;  l'électricité  positive 
l'entrave  et  finit  par  tuer  la  jeune  plante. 

La  durée  de  la  germination  varie  suivant  les  circons- 
tances, comme  on  vient  de  le  voir;  elle  varie  aussi,  à 
circonstances  égales,  suivant  les  espèces.  Le  cresson 
alénois  germe  en  un  jour  ;  il  faut  3  jours  pour  les  épinards, 
les  navets,  les  haricots;  4  jours  pour  la  laitue;  :>  pour 
la  laitue  romaine;  une  sem^iinc  en  général  pour  les  cé- 
réales, un  an  pour  les  graines  à  noyau,  comme  le  pé- 
cher, l'amandier;  deux  ans  pour  le  noisetier,  le  ro- 
sier, etc.  Les  germinations  tardives  s'expliquent  en  géné- 
ral par  la  nature  des  téguments  de  la  graine  ;  il  leur  faut 
beaucoup  de  temps  pour  se  laisser  pénétrer,  et  la  véri- 
table germination  connncnce  longtemps  aprè.s  le  dépôt 
de  la  graine  dans  le  sol. 

La  giainc  qui  germe  ahsorlje  de  Voryfjàie  dans  l'air 
ou  munie  (suivant  MM.  Edwards  et  Collin)  l'emprunte 
encore  à  la  composition  do  l'eau  ;  cet  oxygène  se  C(jm- 
bine  avec  lec;ubonc  que  possède  la  graii.e  dans  ses  par- 
ties amylacées  et  saccharoïdes,  et  forme  de  l'acide  car- 
bonique égal  en  volume  à  l'oxygène  absoibé.  En  mémo 
temps  qu'une  poriinn  de  la  matière  amylacée  contenue 
dans  la  graine  se  consume  ainsi  par  oxydation,  l'antre 
portion  se  liquéfie  par  une  tran?,lormation  bien  comme. 
Dans  toulcslcs  graines  sedévi'lo|)pe,  lors  do  la  germina- 
tion, une  matière  toute  sjiéciale,  décrite  i)ar  M.  Payen 
dans  l'orge  germée,  et  nommée  hw/Zav/av',  dont  l'ana- 
logue puriiU  exister  dans  la  saliv(!  di:  Ihonuiic  et  des 
niammitères;  elle  a  pour  jjropriété  de  convertir  liè.s-ra- 
pidcmcut  la  fécule  eu  dexliine,  puis  la  dcxiri  lo  en  glu- 


cose. Grâce  à  cette  merveilleuse  propriété,  les  masses  fé- 
culentes réunies  dans  la  graine  se  transforment  peu  à  peu 
en  mie  matière  sucrée  (leglucoseï,  parfaitement  soluble, 
et  qui  circule  dans  les  cellules  de  l'embryon  et  dans  ses 
vaisseaux  rudimentaires  pour  exciter  le  développement 
et  en  fournir  les  matériaux.  Ces  premières  dissolutions 
fournissent  les  éléments  de  la  sève  du  jeune  végétal,  et  la 
matière  sucrée  qui  s'y  trouve  s'oxyde  peu  à  peu  par  la 
respiration,  et  fournit  de  l'acide  carbonique  qui  s'exhale 
dans  l'atmosphère.  Cette  combustion  lente,  analogue  à 
celle  qui  constitue  la  respiration  des  animaux,  est  ac- 
compagnée dans  la  germination  d'une  élévation  de  tem- 
pérature parfaitement  appréciable.  Les  faits  que  je  viens 
de  signaler  doivent  porter  à  penser  que  t  utes  les  grai- 
nes riches  en  matière  farineuse  fourniront  dans  la  ger- 
mination une  notable  quantité  de  matière  sucrée,  et 
qu'en  général,  partout  où  les  tissus  végétaux  abondent  en 
fécule,  la  formation  du  sucre  peut  apparaître  facilement, 
La  famille  des  graminées  présente  à  cet  égard  un  intérêt 
tout  particulier  ;  lasève  de  beaucoup  de  ces  plantes  con- 
tient le  sucre  en  dissolution,  non  plus  seulement  à  l'état 
de  glucose,  mais  bien  sous  la  forme  de  sucre  ordinaire. 
Tout  le  monde  sait  que  notre  sucre  colonial  est  extrait 
ainsi  de  la  sève  d'une  graminée,  la  canne  à  sucre,  sac- 
charum  officinale;  le  sorgho  à  sucre,  holcus  sac:hara- 
tus,  et  plusieurs  autres  espèces  en  fourniraient  égale- 
ment. Cette  richesse  en  pi  incipes  sucrés  paraît  destinée 
au«  pliénomènes  de  la  floraison  et  de  la  fécondation,  car 
après  cette  époque  le  sucre  a  presque  disparu.  L'abon- 
dance de  la  fécule  dans  les  graines  des  espèces  de  gra- 
minées plus  particulièrement  nommées  céréales  fournit 
de  nouvelles  ressourc  s  pour  la  production  des  matiè- 
res sucrées.  Dès  que  les  grains  des  céréales  commencent 
à  germer,  la  diastase  se  forme  au  voisinage  de  l'em- 
bryon, et  la  masse  farineuse  de  l'endosperme  passe, 
solis  son  influence,  à  l'état  de  dextrine  et  bientôt  de 
glucose.  Ce  phénomène  est  devenu  la  base  de  plusieurs 
opérations  industrielles,  dont  la  fabrication  de  la  bière 
est  une  des  plus  importantes.  On  emploie  aussi  les  grains 
de  céréales  pour  la  fabrication  des  alcools  àitsde grai7is ; 
la  matière  féculente  de  l'orge,  de  l'avoine,  du  seigle, 
soumise  à  l'action  de  la  diastase  et  de  la  levure, 
fermente  et  passe  successivement  à  l'état  de  dextrine,  de 
glucose  et  d'alcool. 

Le  développement  de  l'embryon  dans  la  germination 
comprend  deux  périodes  :  dans  la  première,  l'embryon 
croît  encore  dans  l'intérieur  de  la  graine  ;  dans  la  se- 
conde, il  en  brise  les  enveloppes,  et  végète  en  dehors 
d'elle. 

r*  Période  :  Développement  inte'rieur.  —  Cette  pre- 
mière période  difièi-e  quelque  peu  suivant  que  la  graine 
renferme  un  périsperme  avec  l'embryon,  ou  ne  contient 
que  l'embryon  seul. 

Si  l'embryon  est  accompagné  d'un  périsperme,  la 
chaleur  et  l'humidité  ramollissent  celui-ci,  la  fécule  se 
transforme  en  sucre  et  se  dissout  ;  l'embryon  absorbe 
cette  dissolution  nutritive,  et  s'accroît  à  mesure  que  le 
périsperme  diminue  à  son  profit.  Enfin  cette  première 
période  se  termine  lorsque  l'embryon  a  complètement 
absorbé  le  périsperme,  qu'il  remplit  toute  la  capacité 
de  la  graine  et  ne  i)eut  plus  grandir  sans  rompre  ses 
téguments. 

S'il  n'y  a  pas  d'endosperme,  dès  le  comme. icement 
de  la  germination  l'embryon  remplit  toute  la  graine,  et 
en  général  ses  cotylédons  alors  volumineux  (haricot, 
pois,  fève)  l'occupent  à  pou  près  tout  entière.  Mais  eux- 
mêmes  sont  des  amas  féculents  analoj^ues  au  périsperme, 
et  se  conduisent  comme  lui  à  l'égard  de  la  plantule.  La 
germination  se  fait  dans  ce  second  cas  d'une  façon  ana- 
logue à  ce  que  nous  avons  vu  dans  le  premier,  mais  elle 
est  très-abrégée  par  le  développement  préalable  de 
l'embryon. 

'2*^  Période  :  Dereloppemrnt  exie'rieur.  —  Celte  se- 
conde période  commence  au  moment  où,  pressés  par 
l'embryon  dévelopi)é,  les  téguments  de  la  graine  se  rom- 
pent et  livrent  jjassage  au  jeune  végétal.  La  radicule  se 
montre  habituellement  la  première,  et  la  solution  de  con- 
tinuité qui  lui  donne  i->sue  est  préparée  par  rexistence 
du  microjnle  vers  le'jnel  elle  se  dirige  toujours.  Dès  que 
la  radicule  s'est  miulrée  au  delior.%  la  gemmule,  sortie 
avec  elle  de  la  graine,  s'allonj;e  à  son  tour  en  montant 
vers  le  ciel,  tandis  (|u'une  tendance  opposée  pousse  la  ra- 
dicule dans  le  sein  de  la  terre  ;  le  ou  les  cotylédons  res- 
tent les  di'riiiers  engag('s  dans  li^s  lambeaux  des  tégu- 
ments do  la  graine.  Ils  s'en  dégagent  souvent  pour  s'é- 
panouir au-dessus  du  sol  par  l'allongement  de  lajeuuo 
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ti^oet  former  à  la  plante  des  feuilles  protectrices;  d'au- 
tres fvis  ils  ne  s'en  débarrassent  pas  et  restent  sous  la 
terre.  A  cette  époque,  ordinairement  les  partions  delà 
jeune  plante  commencent  à  verdir  sous  l'influence  de 
l'air  et  de  la  lumière.  Il  existe  cependant  un  grand 
nombre  d'embryons  qui,  dans  la  graine,  ont  déjà  la  co- 
loration ver:e.  Pour  mieux  préciser  les  phénonïènes  du 
développement  de  l'embryon,  il  convient  de  les  exami- 
ner comparativement  chez  les  mouocotylédonés  et  les  di- 
cotylédones. 

Gennùtntion  chez  les  nwnocofyle'clonés.  —  La  plupart 
des  grains  de  monorofylédonés  ont  un  volumineux  pé- 
rispernie;  nous  avons  étudié  un  peu  plus  liant  les  phé- 
nomènes que  présentent  ces  graines  pendant  la  pre- 
mière période  de  la  germination.  Dans  la  seconde,  l'em- 
brvon  monocotylédoné  porte  sa  radicule  au  dehors,  et 
coile-ci  entraîne  avec  elle  la  gemmule,  de  manière  que 
bientôt  le  cotylédon  resté  dans  la  graine  est  uni  par  une 
SOI  te  de  pédoncule  à  la  jeune  plante  qui  végète  tout  en- 
tière en  dehors  d'elle.  La  gemmule,  cachée  dans  une  pe- 
tite cavité  à  la  base  du  cotylédon,  sort  de  cette  espèce 
de  petite  gaine,  et  se  dirige  vers  l'atmosphère  pendant 
que  la  radicule  enfonce  ses  prolongements  dans  la  terre. 
Dans  le  petit  nombre  de  mouocotylédonés  qui  ont  des 
graines  privée?  de  périsperme,  le  cotylédon  se  dégage 
ordinairement  de  la  graine  et  s'élève  avcchi  tigelle  pour 
s'épanouir  à  la  base  de  la  gemmule  et  pendant  que  celle- 
ci  se  développe  en  feuilles  primordiales.  Dans  tous  les 
végétaux  mouocotylédonés,  l'extrémité  radiculaire  de 
l'enibryon,  au  lieu  de  s'allonger  en  un  pivot  qui  cons- 
titue la  racine  primaire,  se  perce  d'une  ouverture  qui 
donne  issue  à  une  racine,  tandis  que  les  lambeaux  du 
tubercule  qui  s'est  rompu  pour  la  laisser  passer  forment 
à  sa  base  le  colëorhize. 

Gcrounation  chez  les  dicofi/iédoyiés.  —  La  première 
période  de  la  germination  n'offre  rien  de  remarquable 
chez  les  dicotylédones;  mais  la  seconde  a  ses  caractères 
spéciaux.  Lors  de  !a  rupture  des  téguments,  la  radicule 
s'allonge  en  descendant  au  sein  de  la  terre,  et  bientôt 
après  les  cotylédons  se  dégagent  et  s'élèvent  avec  la  ti- 
gelle; la  gemmule,  plus  ou  moins  cachée  par  eux,  s'al- 
longe à  son  tour  pendant  que  les  cotylédons  amincis  s'é- 
talent en  feuilles  protectrices  autour  des  nouveaux  or- 
ganes de  la  jeune  plante.  Flétris  enfin,  ils  tombent,  et 
dès  lors  la  germination  est  achevée.  Parfois  les  cotylé- 
dons restent  toujours  cachés  sous  la  terre,  et  on  les 
nomme,  hijpogés  [Iiypo,  sous;  ^(?,  terre),  par  opposition 
au  mot  épigés  [épi,  sur),  qui  les  désigne  dans  le  cas  con- 
tra re.  En  tout  cas,  la  gemmule  ne  sort  jamais  d'une 
gaine  de  la  L'uille  cotylédoiuiire;  rendue  libre  presque 
toujours  par  l'écartement  des  cotylédons,  elle  croît  en 
sens  inverse  de  la  radicule,  et  s'élève  rapidement  en  une 
tige  qui  porte  ses  premières  feuilles.  La  radicule  cepen- 
dant s'allonge  en  un  pivot,  sans  coléorhize,  car  cest 
une  racine  primaire,  et  donne  plus  tard  naissance  à  des 
racines  secondaires  coléorhizées  à  leur  base.  Il  n'est  pas 
moins  exact  dédire  que  la  radicule  des  mouocotylédonés 
est  colcorhizée,  tandis  que  celle  des  dicotylédones  ne 
l'est  pas.  Cette  différence  a  valu  parfois  aux  premiers 
le  nom  de  végélaux  endorhizes,  et  aux  seconds  le  nom 
de  vérpHaux  exorhizcs;  il  est  indispensable  en  tous  cas 
de  connaître  la  signification  précise  de  ces  termes. 

Lorsque  la  germination  est  terminée,  aucun  organe 
nouveau  n'est  apparu  dans  la  jeune  plante  ;  mais  les  par- 
ties de  l'embryon  se  sont  développées  et  mieux  isolées  ; 
on  y  distingue  un  axe  composé  de  la  tige  et  de  la  racine; 
des  organes  latéraux  appendices  de  l'une  ou  de  l'autre 
partie  de  cet  axe,  ce  sont  les  feuilles  et  les  radicelles; 
enfin  sur  la  tige  un  ou  plusieurs  bourgeons  voyez  les 
mots  soulignés).  Ad.  F. 

GFUMOlPi  (Arboriculture).  —  On  appelle  ainsi  le  lieu 
spécial  dans  lequel  on  fait  germer  certaines  graines  qui 
ont  besoin  d'un  temps considéiablc  pourcommcncer  à  se 
dévclo;  par,  et  qui,  si  on  les  confiait  h  la  pleine  terre,  se- 
raient exposées  à  être  détruites  ou  mangées  par  les  ani- 
maux pendant  un  espace  de  temps  qui  peut  aller  à 
deux  ans  pour  quelques-une.-.  Il  .sera  question  des  pro- 
cédés employés  aux  mots  Graines,   Siiiiis,   Stratifica- 
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GlilîMON  'Zoologie),  Orcy/;M^  Cuv.  —  Genre  de  Pois- 
sons, ovdic  6c?,  Acaulhopléiyr/iens,  famille  des  Scomhé- 
rolles,  du  grand  genre  des  Scomfji-es  ;  dont  le  corselet 
est  formé  d'écaillcs  plus  grandes  et  moins  lisses  que 
celles  du  corps,  de  même  que  les  liions  dont  ils  ne  diffè- 
rent du  reste  que  par  de  très-longues  pecioralcs  en  forme 
de  faux  qui  égalent  le  tiers  de  la  longueur  du  corps  et 


atteignent  au  delà  de  l'anus.  Le  G.  des  Basques,  Ala- 
longa  des  Italiens  {Scomber  alalonya,  Gm.),  a  le  dos 
bleu-noir  passant  à  l'argenté  sous  le  ventre.  Sa  chair 
est  plus  blanche  que  celle  du  thon;  son  poids  atteint 
jusqu'à  40  kilogrammes,  et  sa  longueur  1  mètre.  On 
le  prend  dans  la  Méditerranée  avec  le  thon,  deux  mois 
après  la  pêche  de  celui-cr;  il  se  porte  en  troupes  nom- 
breuses et  serrées  dans  le  golfe  de  Gascogne  où  il  est  l'ob- 
jet d'une  pêche  active  et  prolitable,  car  sa  chair  est  esti- 
mée et  les  appâts  les  plus  ordinaires  tels  que  l'anguille 
salée  ou  les  plus  grossiers  comme  du  linge  taillé  en 
forme  de  poisson  suffisent  pour  le  ])rendre.  D'après  les 
observations  faites  par  Ilisso  dans  la  Miiditerranée,  ils 
se  tiennent  toujours  dans  la  haute  mer,  et  n'approchent 
du  rivage  que  vers  le  commencement  de  l'été,  et  pres- 
que jamais  réunis  par  ban. les  comme  les  thons,  sur  cette 
côte,  du  moins;  leur  chair,  assez  bonne,  se  rapprochede 
celle  des  autres  scombres. 

Il  y  a  quelques  espèces  indigènes,  parmi  lesquelles 
on  peut  citer  le  G.  de  la  mer  Pacifique  (0.  pacificus, 
Commers.  ;  Scomber  germa,  Lacép.  ),  il  a  le  museau  plus 
court  que  le  précédent,  le  corps  allongé,  le  dos  d'un  bleu 
noirâtre,  les  côtés  azurés.  Longueur,  1  mètre  à  P^.ao  ;  il 
aété  obsei'vé  pour  la  première  fois  par  Gommerson  dans 
l'océan  Austral  ;  une  troupe  nombreuse  entoura  le  vais- 
seau qu'il  montait,  et  servit  à  nourrir  l'équipage 

GEROFLE.Geroflier  (Botanique).—  Voyez  Giroflieh. 

GEROFLEE  (Zoologie),  Caryophylleus,^B[.  —  Genre 
de  Vers  intestinaux  de  l'ordre  des  Parenchymateux,  fa- 
mille des  Trématodes,  appartenant  au  grand  genre  des 
Douves  [Fasciola,  Lin.),  établi  par  Bloch  et  générale- 
ment adopté.  Ces  vers  ont  la  tête  élargie,  frangée,  ayant 
en  dessous  une  sorte  de  trompe  ou  suçoir  pourvu  de 
deux  lèvres  difficiles  à  apercevoir  ;  leur  corps  est  mou, 
déprimé,  large.  La  G.  changeante  [Jœnia  rnutabilis, 
Rndolp.  ),qui  peut  atteindre  jusqu'à  0'",il23  de  longueur, 
a  l'une  de  ses  extrémités,  la  plus  large,  que  Ion  re- 
garde comme  la  tête,  élargie  en  forme  de  pétale  d'œillet; 
d'oiî  lui  vient  son  nom  latin.  Elle  est  parasite  du  canal 
intestinal  des  poissons  du  genre  Cyprin  et  surtout  des 
Brénes, 

GÉROMÉ.  —  Voyez  Fromage. 

GEROUSSES  (Botanique  agricole).  —  Un  des  noms 
vulgaires  de  la  Gesse  chiche. 

GERRES,  Cuv.  (Zoologie),  Mochara  des  Espagnols.  — 
Genre  de  Poissons,  de  l'ordre  des  Acanthoptéry  /iens, 
famille  des  Me'nide^,  voisin  des  Picareh,  ils  ont  comme 
eux  et  comme  les  autres  Ménides  la  bouche  protractile  ; 
mais  elle  se  projette  en  avant  en  s'abaissant.  Ils  n'ont 
des  dents  qu'aux  mâclioires  et  elles  sont  petites  et  en 
velours.  Ce  sont  de  très-bons  poissons  dont  quelques  es- 
pèces se  trouvent  dans  les  mers  chaudes.  Le  G.  bars 
de  roche  de  la  Jamaî'iuc,  figuré  par  Sloane  (G.  rlinm- 
èeii-î,  Cuv.),  a  été  vu,  dit-on,  jusque  sur  les  côtes  de 
Coi'nouailles. 

GERRE  (Zoologie).  —  Voyez  Gerhis. 

GERRHONOTE  (Zoologie),  Gerrhonotus,  Wiegm.,  du 
grec  gerrhon,  bouclier,  et  nôfus,  dos.  —  Genre  de  Rep- 
tiles, ordre  des  Sauriens,  famille  des  Lacertiens,  établi 
par  Wiegmann.  de  Berlin.  Ils  ont  une  tête  pyramidale, 
obtuse,  à  museau  arrondi;  une  bouche  médiocre;  la  lan- 
gue mince  et  extensible,  les  dents  régulièrement  décrois- 
santes; les  yeux  comme  nos  lézards  ;  le  corps  allongé  et 
la  queue  longue,  ronde  et  grêle.  Leur  corps  est  recou- 
vert de  grandes  écailles  carrées  imbriquées  ;  mais  celles 
du  dos  et  celles  du  ventre  sont  séparées  par  un  repli 
de  la  peau  garni  de  petites  écailles,  ce  qui  forme 
ainsi  le  contour  d'une  sorte  de  bouclier  placé  sur  le  dos 
de  ces  Sauriens.  Ils  se  distinguent  des  Genhosaures 
(voyez  l'article  suivant),  dont  ils  sont  voisins,  par  l'ab- 
sence de  pores  au  bord  interne  des  cuisses.  Ces  ani- 
maux, aussi  inolTcnsifs  que  nos  lézards,  bien  qu'on  les 
nomme  Scorpions,  vivent  comme  eux  dans  les  bois  et 
sous  les  pierres.  Il  parrùt  qu'ils  font  leurs  p  tits  vivants 
(Duin.  et  Bib.).  On  en  connaît  plusieurs  espèces  toutes 
propres  à  l'Amérique  centrale  et  au  iMcxique.  Le  G.  viul- 
tibande  {G.  7» :dttfuscialus.  Dam.  et  Bibr.),dont  le  Mu- 
séum de  Paris  possède  un  fort  bel  échantillon,  est  du 
Mexique.  Il  est  d'un  gris  fauve  ou  jaunâtre  sale  on  des- 
sus, blanc  jaunâtre  en  dessous.  Longueur  totale,  0"',37. 

GEl'iRHOSAURE  (Zoologie),  Ge.rrhosnurus,  Wiegm., 
du  grec  gerrhon,  bouclier,  et  sauras,  lé/ard.  —  Genre 
de  UepHÏes,  ordre  des  Saurims,  voisins  des  Gerrhonolcs 
dont  ils  ont  la  conformation  générale  Us  se  distinguent 
de  ceux-ci  par  la  présence  au  bord  interne  des  cuisses 
de  pores  et  de    glandes  sécrétant  une  liqueur  particu- 
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lière  et  par  une  ucaille  située  au  devant  de  foreille  Us 
ont  une  grande  resscinblnnce  avec  les  Scinques  par  leurs 
pattes  courtes.  On  en  connaît  plusieurs  espèces  de  la 
taille  de  nos  grands  lézards,  particulières  à  l'Afrique 
méridionale  et  à  Madagascar.  Le  G.  ti/pe  {G.  Ii/jjiciis, 
Diim.  et  Bib.)  a  le  dessus  du  corps  et  les  côtés  bruns  ; 
une  raie  blanche  et  une  noire  de  chaque  côté;  le  ventre 
d'un  blanc  jaunâtre.  Il  habite  les  parties  méridionales 
de  l'Afrique.  Sa  longueur  totale  est  de  0™,  29. 

GEHRIS  iZoologie),  Gerris,  Latr.  —  Genre  d'Insedes, 
de  l'ordre  des  Hémiptères,  section  des  Hétéruplères,  fa- 
mille des  Géocorises,  vulgairement  nommés  Araignées 
d'eau,  caractérisés  par  des  antennes  filiformes,  un  su- 
çoir de  trois  articles,  des  yeux  saillants  et  une  tête 
triangulaire.  Leur  forme  générale  est  très-allongée.  Les 
deux  pieds  antérieurs  font  l'ofTice  de  pinces  et  ceux  de 
la  seconde  paire,  trèséloignés  des  premiers  et  doubles 
du  corps  en  longueur,  servent  de  rames.  Les  élj'trcs, 
étroites  et  croisées,  recouvrent  chez  presque  toutes  les 
espèces  deux  ailes  repliées  àlcur  extrémité.  Ces  insectes, 
longs  de  0'",015,  sont  communs  sur  les  eaux  de  nos 
étangs,  surtout  en  mai  et  en  juin;  le  duvet  serré  qui 
les  couvre  les  empêche  de  s'enfoncer  dans  l'eau.  Ils  sont 
carnassiers  et  passent  aisément  d'une  mare  i  une  autre. 
Leursiarvcs  ont  le  corps  plus  court,  les  anneaux  plus  ra- 
massés et  proviennent  d'œufs  allongés  qui  s'ouvrent 
comme  par  un  couvercle.  Le  G.  des  lacs  (G.  lacmtris, 
Latr.),  Punaise  naïade  de  Geoffr.,  est  d'un  noir  brun 
verdâtre  en  dessus,  les  pattes  brunes.  «  Il  est  peu 
de  personnes,  dit  Latreille,  qui  n'aient  euoccasion  de 
voir  des  Gerris;  la  surface  des  eaux  dormantes,  même 
des  rivières  et  des  ruisseaux,  présente  souvent  dans 
l'été  une  assez  grande  quantité  d'insectes  noi:s,  à 
corps  délié  et  alhuigé ,  qui  nagent  avec  une  agilité 
extrême,  en  se  servant  de  leurs  pattes  postérieures, 
sans  s'enfoncer  ;  mais  qui  ont  surtout  un  mouvement 
remarquable,  et  qui  les  fait  avancer  par  secousses  :  ce 
sont  des  rames  qu'ils  poussent  continuellement  en  ar- 
rière. Les  insectes  dont  il  est  ici  question  sont  les  G.  des 
lacs.  Le  G,  des  mai-ais  [G.  paludum,  Latr.;  Hydro- 
melra  paluduui,Ya.h.)  se  distingue  du  précédent  parce 
qu'il  a  les  pattes  noires.  Il  a  du  reste  la  même  ma- 
nière de  se  tenir  sur  l'eau.  Le  G.  des  fossés  (G.  fos- 
sidarwn,  Latr.  jet  le  G.  des  ruisseaux  (G.  rivulorum, 
Latr.)  se  trouvent  comme  lesautres  aux  environs  de  Paris. 

GEHVlLLIi:  (Zoologie),  Gervillta,  Defrance;  dédicace 
à  M.  deGerville,  amateur  distingué  d'histoire  naturelle. 

—  Genre  de  Mollusques  fossiles,  de  la  classe  des  Acé- 
phales, ordre  des  Acéph.  testacé",  famille  des  Ostracés  ; 
établi  par  Defrancc  pour  des  coquilles  fossiles  marines  ; 
elles  sont  généralement  épaisses,  à  valves  inégales,  quel- 
quefois arquées.  On  ne  les  rencontre  que  dans  les  craies 
moyennes  et  inférieures  et  surtout  dans  les  terrains  ju- 
rassiques. Environs  de  Caen  (voyez  Fossiles). 

GLSIER  (Zoologie).  —  Voyez  Oiseau. 

GESNERIACÉHS,  Gesnéuiées  (Botanique),  Gesneria- 
ceœ.  —  Famille  de  plantes  Dicotylédones  gamopétales 
kypogynes,  de  la  classe  des  Personées  ;  caractérisées  par 
un  calice  à  5  divisions,  corolle  gamopétale  irrégulière  ; 
étamincs  réduites  à  deux  ou  quatre,  didynames;  anthè- 
res biloculaires  ;  ovaire  libre;  graines  nombreuses,  me- 
nues. Ce  sont  des  plantes  herbacées,  rarement  des  sous- 
arbrisseaux,  à  feuilles  opposées  ou  verlicillécs,  ;ï  fleurs 
hermaphrodites  qui  habitent  les  régions  tropicales  de 
rAméri(|uo.  On  les  partage  en  deux  tribus:  1"  les 
Gesnériées ;  genres  principaux:  Iso/oma,  Bent.;  Tidœa, 
Decaisne;  Gcsneria,  Lin.;  IHrcœa,  Dccais.  ;  Gloxinia, 
L'ilcvit. ;  Moussonui,  Regel.;  Trevirunia,  W  ildx.  ;  Aclii- 
menés,  P.  Br.;  lloidtœa,  Lem.  ;  2°  les  lieslériées  ;  genres 
principaux  :  i1/i7ra)(V/,  Cavan.;  tlypocyrla,  Mart.  ;  Ca- 
panea,  Decais.  ;  Columnen,  l'ium.  ;  Episcia  ,  Mart.  ; 
Dn/monia,  Mart.;  Nemntanl/uis,  SchvMÏ. 

GESNEIUE  (Botanique),  Gcs7((?r!V/,  Lin  ,  dédié  par  Plu- 
mier à  Conrad  Gesner,    botaniste  suisse   du    \vi*  siècle. 

—  Genre  de  plantes,  type  de  la  famille  des  Gesnéria- 
cées ;  caractérisé  ainsi  :  calice  adhérent  à  5  lobes;  co- 
rolle tnbnlcuse  à  5  lobi^s  égaux  ou  en  deux  lèvres;  4  éla- 
mines  didynames;  ovaire  accompa'^né  d'un  dis(|ue  do 
1-5  glandes;  stigmate  simple  évasé  ou  à  2  lobes;  cap- 
sule coriace  à  une  seule  loge  s'ouvrant  en  2  valves  con- 
vexes; graines  rugueu.ses.  Les  cs|)èces  Irès-iiombrcuses 
de  ce  genre  (on  en  cultive  acluellenicnt  plus  de  .soixante) 
sont  eu  général  des  herbes  à  feuilles  déniées,  opposées 
ou  verticillées.  Leurs  fleurs,  parées  souvent  des  cmileuis 
les  plus  vives,  sont  solitaires,  ou  en  panicule  ou  en 
grappe.  Ces  piaules  appartiennent  presque  toutes  à  l'Auié- 


rique méridionale.  Laplupart  des  Ge??!eVîe.yn'ontgnèreété 
introduites  dans  nos  séries  chaudes  que  depxis  vingt- 
cinq  ans.  On  a  divisé  ce  genre  en  huit  sous-genres  ca- 
ractérisés principalement  par  la  forme  de  la  corolle.  La 
Ge-nérie  allongée  (G.  elongatu,  Humb.,  Bonpl,  et  Kunth) 
est  une  plante  frutescente  à  rameaux  tétragones,  pubcs- 
cents.  Ses  feuilles  sont  ovales,  oblongues,  terminée--  en 
pointe  et  laineuses  en  dessous.  Ses  "fleurs  d'une  belle 
couleur  écarlate  et  longues  environ  de  0'",03,  ont  le  ca- 
lice cotonneux  et  la  corolle  ventrue  et  poilue  extérieu- 
rement. Cette  charmante  espèce  possède  une  variété  à 
corolle  d'un  rouge  orange  au  tube  et  rose  au  limbe. 
L'espèce  la  plus  anciennement  connue,  G.  iomeniosa, 
Lin.,  rentre  aujourd'hui  dans  le  genre  Rytidophylliim, 
Mart.  G  — s. 

GESSE  (Botanique),  Lathyrus,  Lin, ,  de  lathuros,  nom 
grec  donné  par  Théophraste  à  une  plante  légumineuse. 
—  Genre  de  plantes  Dicotylédones  dialypétales  pcrigy- 
nés,  de  la  famille  des  Papillonacées,  tribu  des  Viciées. 
Les  espèces  de  ce  genre,  an  nombre  d'une  quarantaine 
environ,  sont  des  licrbes  à  tiges  souvent  grimpantes,  à 
feuilles  imparipennées  terminées  par  une  vrille  et  à 
fleurs  po;tées  sur  des  pédoncules  axillaires.  Ces  plantes 
croissent  particulièrement  dans  la  région  méditerra- 
néenne. Parmi  les  espèces  économiques  on  remarque  la 
G.  cultivée  [L.  safivus.  Lin.),  appelée  vulgairement  Pois 
gesse.  Pois  carré,  Gesse  à  larges  gousses.  Lentille  d' Es- 
pagne, Pois  de  brebis,  etc.  C'est  une  plante  annuelle  à 
tiges  ailées  et  glabres  ;  ses  folioles  sont  pointues  ;  ses  vril- 
les sont  trifides;  ses  stipules  sont  presque  sagittées  et 
ciliées;  ses  fleurs  solitaires  à  l'extrémité  de  pédoncules 
articulés  sont  blanches,  roses  ou  bleues  ;  sesgoussesont 
le  bord  supérieur  courbe  muni  de  deux  ailes  membra- 
neirses.  Cette  espèceest  originaire  d'Espagne  et  s'est  pour 
ainsi  dire  naturalisée  dans  toute  l'Europe  moyenne  où 
elle  se  cultive  comme  fourrage.  On  la  donne  verte  ou  sè- 
che aux  animaux.  Les  gousses  fraîches  conviennent  pour 
l'engraissement  des  montons.  La  graine  cuite  ou  rétluite 
en  farine  est  un  bon  aliment  pour  les  volailles.  Leshabi- 
tants  de  certaines  localités  les  mettent  en  purée  et  s'en 
sei'ventpour  eux-mêmes.  La  G.  chiche  [L,  cicera.  Lin.;  a  les 
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fleurs  pourpres  et  les  gousses  sillonnées  à  bord  supérieur 
canaliculé.  Cette  espèce  qu'on  nomme  vulgairement  Pois 
breton,  Gairontte,  Jurasse,  est  indigène  et  croît  dans  les 
champs.  On  la  cultive  dans  le  même  but  (pie  la  précé- 
dente, ma  s  elle  est  moins  productive.  On  s'est  servi  de 
ses  graines  en  tem|)s  de  disette  et  l'on  a  prétendu  que 
le  pniu  auquel  leur  farine  était  associé,  avait  des  pro- 
priétés délétères.  Ou  cultive  aussi  comme  fourrage  la 
G.  velue  (L.  /i/V.vi</m<,  I,in.)  dont  les  pédoncules  sont  .^  1-3 
fleurs  et  les  guusscs  velues  hérissées.  On  rencontre  sou- 
vent aux  environs  de  Paris  une  petite  gesse  qui  a  bien 
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aussi  son  intérêt  an  point  de  vue  organograpliique.  C'est 
]aG.  sans  fenilles[L.  op/iflca, Lin.),  vulgairement  Pûi^(/(? 
servent,  àor\i  les  stipules  très-amples  sont  formées  aux  dé- 
pens des  folioles,  qui  sont  avorté  s.  Cette  plante  est  com- 
mune dans  les  champs  et  donne  des  tleurs  jaunes.  La  G. 
^î/ieVe«5e(/..^K//ero5(/A\  Lin.)  Ci  oit  aussi  dans  nos  en  virons. 
Ses  tiges  sont  anguleuses,  non  ailées,  et  ses  fleurs  sont 
rouges réuniespar3-G. Cette  plante  a  des  racinestubercu- 
leiis'es  noirâtres  contenant  du  sucre  et  de  la  fécule.  Sa 
présence  dans  les  champs  annonce  un  sol  argileux.  Ses 
racines  ont  une  saveur  douce  rappelant  celle  de  la  châtai- 
gne et  se  mangent  quelquefois  cuites  sons  la  cendre.  Les 
enfants  les  recherchent  beaucoup  pendant  les  labours  et 
les  mangent  très-bien  crues.  On  les  nomme  suivant  les 
localités  Glands  déterre,  Mégazon,  A/iette,  Anolte,  etc. 

Parmi  les  plus  remarquables  espèces  de  Gesses  d'or- 
nement,\aG.  odorante  (L.  or/ora^iw,  Lin.),  beaucoup  plus 
connue  sous  le  nom  do  Pois  de  senteur,  est  la  plus 
belle  et  la  plus  agréable  par  son  odeur  suave  bien  con- 
nue. Cette  plante  est  originaire  de  Sicile.  La  G.  «  larges 
feuilles  {L.  latifolius,  Lin.),  Pois  de  ta  Chine,  Pois  vi- 
vace.  Pois  à  bouquets,  à  racines  vivaces,  se  sème  en 
place,  se  repique  un  an  après,  et  à  la  deuxième  ou 
troisième  année,  donne  de  juillet  à  septembre  des  fleurs 
grandes,  pourpre  rosé.  Il  y  a  ur.o  varié;é  à  fleurs  blan- 
ches. La  G.  à  grandes  fleurs  (L.  grandiflorus.  Lin.) 
produit  aussi  un  joli  eflet  dans  les  jardins.  Ses  fleurs 
belles,  grandes,  pourpres,  sont  disposées  par  2-3  au 
sommet  des  pédoncules 

Caractères  du  genre  :  calice  à  h  dents  dont  2  plus 
courtes  supérieurement  ;  étendard  cordiforme  souvent 
gibbeux  à  sa  base;  ailes  oblongues  ;  carène  un  peu  plus 
courte  que  celle-ci;  style  élargi  vers  le  sommet,  pubes- 
cent  à  la  surface  intérieure;  gousse  plus  ou  moins  li- 
néaire ou  oblongue  et  renfermant  plusieurs  graines  à 
hile  oblong  ou  linéaire.  G — s. 

On  a  vu  plus  haut  que  plusieurs  espèces  de  Gesses 
donnent  de  très-bons  fourrages,  surtout  pour  les  mou- 
totis.On  doit  placer  au  premier  rang  la  G.  chiche,  dite 
aussi  vulgairement,  suivant  les  localités,  Jarosse,  Ja- 
rousse,  Gérousse,  Gessette,  Petit  pois  chiche,  Jarat,  Pois 
cornu.  Pois  breton,  etc.  Cette  plante  fourragère  très-rus- 
tique, estcultivée  sur  une  grande  échelle  dans  les  terres 
médiocrts,  danslessols  calcaires  les  plus  pauvres,  et  sup- 
porte facilement  nos  hivers.  Dans  le  Midi  on  la  sème 
ordinairement  en  automne,  et  au  printemps  dans  le  Nord 
On  recommande  de  la  faucher  de  bonne  heure,  parce 
qu'à  maturité,  ce  fourrage  devient  très- échauffant  et  se- 
rait même  dangereux  pour  les  chevaux.  On  a  essayé  aussi 
d'introduire  sa  farine  dans  la  confection  du  pain;  il  pa- 
raît que  cette  addition  a  produit  des  accidents.  Ceci  du 
reste  ne  serait  pas  particulier  à  cette  s"ule  espèce.  La 
culture  des  GeM 66-,  loin  d'êtreépuisante,  pi'épare  très-bien 
lesol  à  recevoir  le  froment  qui  y  réussit  parfaitement.  La 
G.  commune,  G.  cullicée  (voyez  plus  haut),  est  un  four- 
rftge  annuel  qui^  par  son  mode  de  culture,  le  terrain,  le 
climat,  a  beaucoup  de  rapports  avec  la  Vesce  (voyez  ce 
mot).  Son  fourrage  convient  mieux  aux  moutons  et  passe 
f  our  moins  échauffant.  Loi'squ'on  la  sème,  on  a  l'iuibi- 
tude  de  mêler  à  la  graine  un  peu  d'avoine,  de  seigle  on 
de  quelque  autre  graminée,  i)oiu'  servir  de  soutiens  aux 
tiges  des  vesces  qui  sont  très-faibles. 

GESTA  (Hygiène).  —  Nom  do!  n  ■  ;\  la  cinquième 
fiasse  des  objets  qui  forment  la  matière  de  l'hygiëne  ; 
dius  la  classification  de  Halié.  Ce  sont  les  choses  faites 
{<iesta).  Elle  comprend  quatre  ordres  :  la  veille  ;  le 
sommeil;  les  mouvements;  le  repos  (voyez  Hygiène). 

GESTATION  (Physiologie),  du  latin  geslare,  porter. 
—  On  nomme  ainsi  la  période  pendant  laquelle  l'enfant 
de  l'homme  ou  le  petit  des  animaux  manunifères  est  porté 
dans  le  sein  de  sa  mère.  Cette  période  a  une  durée  va- 
riable d'une  espèce  à  l'autre,  mais  constante,  sauf  des 
cas  exceptionnels,  dans  une  même  espèce.  La  durée  de 
la  gestation  chez  la  femme  est  de  27(i  jouis.  On  a  réuni 
dans  le  tableau  suivant  l'indication  de  la  durée  de  la  gcs- 
'.:iiion  chez  plusieurs  femelles  de  nuuumifères. 
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Joara. 

Hérisson 45 

Chat SG 

Marlie 56 

f-liieii 63 

Renard 63 

Putois 63 

I-yiiJ 63 

l'Outre , 63 

Loup 63 


Souris.. . 
Sousik... 
Hamster. 
Écureuil. 
Lapin,... 
Lièvre... 
Hat 


Marnioltc. 
Belette.,. 
Furet  .... 


Cochon  it'lu.le  (sel  .n  Paul  Gervais) 65 

Blaireau 65 

Lion 110 

Cochon , 119 

Gloulou 120 

Castor 120 

Brebis 147 

Bouquetin ,    167 

Chamois ....  154 

Chèvre 154 

Gaz  Ile 154 

Chevreuil 165 

Lama 168 

Ours 210 

Singe  sapajou 210 

Axis 230 

Cerf 270 

Hciine 230 

Élan 270 

Mandrill 270 

Vache 586 

Jument ..  300 

Anesse 300 

Zèbre 300 

Chameau , 315 

Rhinocéros 540 

Éléphant 620 

Ces  nombres  ne  sont  pas  également  sûrs,  et  en  gé- 
nértil  on  ne  peut  afllrmer  avec  certitude  pour  les  espèces 
sauvages  qui  n'ont  pas  vécu  dans  nos  ménageries.  On 
pourra  consulter  comme  terme  de  comparaison  l'article 
iNCiïiivnoN.  Al).  F. 

G1:^UM  (Botanique).  —  Nom  scientifique  du  genre  Be- 

KOITE. 

GEYSERS  (Géologie),  —  Sources  thermales  d'eaux 
jaillissantes  en  Islande.  Ces  sources  sont  remarquables 
par  leur  nombre,  les  éruptions  aqueuses  qui  s'y  produi- 
senlsoit  à  des  époques  périodiques,  soit  irrégulièrement, 
et  enfin  par  la  nature  des  dépôts  ou  incrustations  que 
les  eaux  produisent  sur  le  sol  où  elles  coulent.  On  en  re- 
marque deux  principales,  appelées  l'une  Grand-Geyser, 
l'autre  Strokkur  :  elles  sont  situées  dans  la  partie  sud- 
ouest  de  l'île,  et  donnent  naissance  à  des  jets  d'eau  qui 
atteignent  quelquefois  40  et  50  mètres  de  hauteur.  Les 
éruptions  qui  ont  été  observées  avec  soin  par  M.  Des- 
cloiseaux  s'annoncent  toujours  par  des  détonations  sou- 
terraines que  l'on  peut  comparer  au  bruit  de  l'artille- 
rie. A  la  suite  de  chacune  d'elles,  la  masse  d'eau  est 
soulevée  à  quelques  mètres  en  forme  de  demi-sphère  : 
ces  détonations  se  succèdent  bientôt  plus  fortes  et  à  des 
intervalles  plus  rapprochés,  et  tout  à  coup  une  immense 
colonne  d'eau  de  3  à  i  mètres  de  diamètre  à  la  base  et 
de  iO  à  60  mètres  de  hauteur  s'élance,  s'épanouit  sous 
forme  do  gerbe  pour  retomber  tout  autour;  la  durée  de 
l'éruption  esi  quelquefois  de  cinq  minutes.  La  tempé- 
rature de  l'eau  fournie  par  le  geyser  est  variable:  elle 
est  généralement  comprise  entre  75  et  90".  Cette  eau 
renferme  à  l'état  de  dissolution  un  grand  nombie  de  nia- 
tières  différentes,  mais  la  plus  remaïquablc  par  sa  na- 
ture est  la  silice  qui  y  entie  ordinairement  dans  la  ju'o- 
portion  de  O^^fjO  jiar  litre.  Lorsque  l'eau  se  répand  au 
dehors,  la  silice  se  dépose  et  constitue  autour  du  Geyser 
d'abord  une  espèce  de  bassin,  puis  une  enceinte  d'un 
terrain  d'une  nature  toute  particulière.  Au  grand  Gey- 
ser ces  dépôts  ont  formé  un  bassin  conique  fort  régulier 
dont  les  bords  extérieurs  ont  une  pente  d'environ  S"  ;  lo 
sommet  du  cône  est  reni))lacc  par  une  cuvette  dont  les 
parois  sont  inclinées  d'à  peu  près  IT)";  le  centre  de  la 
cuvette  est  occupé  par  un  puits  cylindricpic;  voici  les 
dimensions  de  ces  différentes  parties  déterminccs  par 
M.  Descloiseaux  :  Diamètre  de  la  cuvette  du  nord  au 
sud,  IG  mètres;  de  l'est  à  l'ouest,  18  mètres;  diamètre 
du  puits  central,  3  mètres;  profondeur  de  la  cuvetie  au 
centre,  \'",bO;  profondeur  du  puits,  2.'  mètres.  L'épais- 
seur de  la  couche  concrétionnée  siliceuse  formée  par  les 
dépôts  provenant  des  eaux  des  geysers  en  activité  ne 
dépasse  guère  4  à  5  mètres,  et  cette  épaisseur  n'a  pas 
sensiblement  augmenté  depuis  les  temps  historiques  de 
l'Islande  :  on  doit  donc  attribuer  aux  sources  modernes 
une  très  haute  antiquité.  Outre  les  geysers  en  activité 
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on  en  trouve  en  Islande  un  grand  nombre  qui  ne  don- 
nent plus  d'éruptions  et  qui  ont  dû  produire  des  effets 
dont  les  phénomènes  actuels  ne  peuvent  nous  fournir 
qu'une  idée  très-imparfaite.  A  en  juger  en  effet  par  la 
couche  des  concrétions  siliceuses  de  20  à  30  mètres  d'é- 


Fig.  1582.  —  Grand  Geyser  d'Islande. 

paisseur  qu'ils  ont  produites,  on  doit  leur  supposer  une 
énergie  bien  considérable  et  une  durée  d'action  extrême- 
ment prolongée.  La  cause  de  ces  concrétions  est  d'ail-  ' 
leurs  la  môme  que  celle  qui  produit  les  dépôts  actuels  ; 
car  ces  arches  sont  percées  de  nombreuses  tubulures 
d'où  s'échappent  encore  des  jets  de  vapeur  d'eau  et 
d'hydrogène  sulfuré.  Lef. 

GIAROLK  ou  Perdrix  de  meu  (Zoologie),  Glareola^ 
Gmol.  —  Voyez  Glaréole. 
GIBBAR  (Zoologie).  —  Voyez  Baleine,  Balénoptère. 
GIBBIE  (Zoologie),  Gibbium,  Scopoli  ;  du  latin  gibbus, 
bosse.  —  Genre  d' Insectes,  ordre  des  Coléoptères,  sec- 
tion des  Pentamèresy  famille  des  Serricornes,  section 
des  Malacodermes ,  tribu  des  Pliniores,  se  distinguant 
par  des  antennes  menues  à  l'extrémité  et  insérées  au- 
devant  des  yeux  qui  sont  plats  et  très-petits.  Leurcorps 
est  court  ;  mais  l'abdomen  est  proportionnellement  très- 
grand,  très-renflé,  presque  globuleux  et  demi-transpa- 
rent; en  sorte  qu'ils  ont  l'apparence  de  grosses  puces.  Ils 
vivent  dans  les  collections  ;  telle  est  l'espèce  type,  le  G. 
ncoiius  (Fab.),  long  de  (J'",004,  dont  les  pattes  sont 
longues,  le  corselet  lisse,  les  antennes  revêtues  de  du- 
vet et  les  élytrcs  transparentes,  la  tète  et  le  corselet 
d'un  brun  rouge  très-luisant.  On  le  trouve  aux  environs 
de  Paris,  il  habite  les  maisons  et  fait  souvent  beaucoup 
de  dégâts  dans  les  herbiers  et  chez  les  herboristes. 

GIBBON  (Zoologie).  Htjlobates,  lliu'.  —  Genre  de  Mam- 
mifpves,  de  l'ordre  des  Qiadrurnancs,  fumille  des  Sin- 
ges {Règne  animal).  Dans  la  classilication  de  M.  le  pro- 
fesseur Gervais,  les  Gibbons  appartiennent  à  la  tribu 
des  l'illiéciens,  groupe  des  Singes  aniltroiiomorphes.  «Si 
l'on  coiiunencc  l'étude  du  règne  animal  par  les  espèces 
les  plus  élevéescn  organisation,  dit  le  professeur  Gervais, 
le  premier  rang  appartient  incontestablement  à  l'homme, 
et,  si  l'on  veut  le  mettre  en  dehors  de  la  série,  c'est  aux 
singes  qu'il  revient;  et  leurs  premières  espèces  sont  les 
Chimpanzés  et  les  Orangs,  immédiatement  après  ceux- 
ci  prennent  place  les  Gibbons,  qui  sont,  comme  eux,  des 
singes  dépourvus  de  (lueue,  ayant  un  sternum  aplati 
comme  celui  de  l'espèce  humaine,  et  [jourvusde  troutc- 
deux  dents  de  forme  à  peu  près  scmhlabli'  aux  noires... 
Comme  les  Orangs,  ils  ont  le  corps  court,  et  leurs  mem- 
bres postérieurs  sont  de  petite  dimension,  tandis  que  les 
antérieurs,  fort  longs,  au  contraire,  sont  très-appropriés 
à  la  vie  arboricole.  Ils  ont  une  intelligenro  supérieure  à 
celle  de  la  i)lupartdcs  singes,  mais  déjà  birn  inférieure 
néanmoins  à  celle  des  Orangs  et  des  Chimpanzés  ;  et 
leurs  tubérosités  ischiaiiqiies  sont  tarnies  de  callosités, 
ce  qui  est  un  caractère  des  singes  de  l'ancien  conti- 
nent... Tons  les  Gibbons  connus  vivent  dans  l'Inde  ou 
dans  ses  lies.  »  (Article  Giubon,  L»ic<io//.  de  d'Orbigny,) 


Nous  n'avons  pu  résister  au  plaisir  de  citer  ce  morceau, 
qui  est  une  introduction  nette  et  bien  saisie  de  l'his- 
toire du  Gibbon.  Pour  compléter  ce  qu'il  reste  à  dire 
sommairement  des  caractères  du  genre,  indépendam- 
ment de  ce  qu'ils  ont  les  fesses  calleuses  comme  les  gue- 
nons, ils  manquent  de  queue  et  d'a- 
bajoues, ils  ont  les  paumes  ou  les 
plantes  des  quatre  mains  nues, 
ainsi  que  le  dessous  des  doigts.  Le 
pouce  des  quatre  mains  est  parfai- 
tement opposable  aux  autres  doigts. 
Les  doigts,  surtout  les  antérieurs, 
sont  très-longs.  Ils  ont  deux  mamel- 
les pectorales.  Ces  animaux  sont 
grimpeurs,  ils  s'accrochent  aux  bran- 
ches des  arbres  avec  leurs  mains  et 
se  transportent  ainsi  avec  rapidité 
en  passant  de  Finie  à  l'autre  ;  iis  se 
nourrissent  surtout  de  fruits  et 
d'œiifs.  Moins  grands  q.ie  les  Orangs, 
ils  ont  le  corps  pourvu  d'une  four- 
rure plus  épaisse  qu'eux  ;  elle  est 
grise,  brune  ou  noire,  quelquefois 
blanche  ou  blanchâtre.  Ces  singes 
sont  susceptibles  de  s'apprivoiser,  et 
iis  restent  doux  et  sociables,  même 
à  l'âge  adulte.  Le  G.  siamang  { Hy- 
lobates  syndactglus,  Simia  syndac- 
tyla.  Rail.),  a  plus  d'un  mètie  de 
hauteur,  son  pelage  est  entièrement 
noir;  un  caractère  assez  remarqua- 
ble, c'est  que  le  deuxième  et  le  troi- 
sième doigt  des  mains  postérieures 
sont  unis  ensemble  par  une  mem- 
brane étroite  sur  toute  la  longueur 
de  la  première  phalange.  «  Il  vit  en  troupes  nombreuses 
qui  sont  conduites  par  des  chefs  courageux  et  vigilants 
et  font  retentir  les  forêts  de  cris  épouvantables  au  lever 
et  an  coucher  dn  soleil.  »  (Cuvicr.)  Le  G.  noir  {I!y  lot  in  les 
lur,  Simia  Inr,  Lin.)  est  noirâtre,  le  visage  entouré  d'un 
cercle  blanchâtre,  son  poil  est  grossier.  Ce  singe,  suivant 
Dnplcix,  paraît  d'un  naturel  doux  et  tranquille.  Il  est  à 
peu  près  de  la  taille  du  précédent.  Le  G.  brun  {Hyle- 
baies  agilis,  Fr.  Cuv.)  est  brun,  avec  le  tour  du  visrige 
et  le  bas  du  dos  d'un  fauve  pâle.  II  est  d'une  agilité  sur- 
prenante. Sa  taille  est  d'environ  0'°,85  à  0'°,!iO.  On  peut 
citer  encore  le  G.  cendre'  {Hi/lobafes  Icuciscus,  Simia  Lu- 
cisca,  Schreber).  11  y  a  plusieurs  années,  on  en  voyait  un 
de  cette  espèce  dans  un  café  de  Paris,  boulevard  du 
Temple;  il  était  doux,  familier,  et  venait  auprès  des  con- 
sommateurs qui  ne  manquaient  pas  de  lui  donner  quel- 
ques friandises.  Il  n'est  jamai-;  résulté  le  moindre  incon- 
vénient de  ces  petites  familiarités.  Ad.  F. 

GIBBOSITÉ  (Médecine).  —  Espèce  de  difformité  ré- 
sultant d'une  saillie  anormale  des  os  composant  la  co- 
lonne vertébrale,  déterminée  par  la  carie  d'une  ou  de 
plusieurs  vertèbres  ;  à  cette  saillie  se  joint  en  géné- 
ral une  déviation  plus  ou  moins  prononcée  du  sternum 
et  des  côtes.  Cette  difformité  est  une  des  conséquences 
presque  inévitables  de  la  maladie  connue  sous  le  nom 
de  Mal  vertébral  de  Pott  (voyez  ce  mot).  On  lui  adonné 
différents  noms  suivant  le  sens  de  la  déviation,  aiuM  on 
appelle  Cypliose  la  courbure  en  arrière  (du  grec  qjphos, 
voine);  Lordose,  la  courbure  en  avant  (du  grec  lor.los^ 
penché  en  avant);  lorsque  la  déformation  est  latérale, 
elle  porte  le  nom  de  Scoliose  (du  grec .«co/i'os,  sinueux). 
Quel  que  soit  le  sens  dans  lequel  se  présente  la  gibbo- 
sité,  il  en  résulte  souvent  une  compression  de  lu  moello, 
d<'S  origines  des  paires  nerveuses,  des  organes  contenus 
dans  la  poitrine,  etc.  ;  les  conséquences  de  cette  com- 
pression peuvent  être  plus  ou  moins  funestes,  et  compro- 
mettre même  la  vie  des  malades.  Cependant,  lorsque  ces 
compressions,  ces  déviations  n'affectent  pas  dcsorg.incs 
essentiels,  ceux-ci  Unissent  par  s'habituer  à  ce  contact,  par 
subir  môme  quelques  déplacements  inoffensifs,  la  santé 
se  rétablit,  et  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  bossus 
très-avanci's  en  âge.  Pour  ce  qui  est  du  traitement  dos 
gibbosités,  il  rentre  en  partie  dans  celui  de  la  maladie 
nommée  lUichilisme,  dont  elles  ne  sont  le  plus  souvent 
qne  la  suite  (voyez  Rachitisme,  Ortmopédie). 

GIUECIÈBK  (Zoologicl.  —  Nom  vulgaire  et  marchand 
d'une  espèce  de  coquilles  du  genre  dos  Peignes  dont  les 
deux  valves  sont  également  creuses,  elles  sont  de  cou- 
leur blanche  variées  de  jaune  et  d'orange.  C'est  ïOstrca 
varirgiifa  de  Lin. 
1      GIBLLL  (Zoologie',  Cyprinus  gibelio,  Gm.  —  Fspèco 
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de  Po79snns,  dn  soiis-gcnre  Ca7'pe  (voyez  ce  mot),  trùs- 
commmi  dans  la  Seine,  aux  environs  de  Paris.  II  a  le 
corp>  assez  élevé,  la  ligne  latérale  arquée  vers  le  bas  ;  la 
caudale  coupée  en  croissant;  son  dos  est  d'un  bleu  ver- 
dàtrc,  et  son  ventre  jaunâtre.  Ce  poisson  ne  devient  pas 
gros  et  ne  pèse  pas  plus  de  250  grammes.  Sa  chair  est 
tendre  et  a  peu  d'arêtes.  Elle  est  très-saine. 

GIBIER  (Hygiène,  Chasse).  —  On  appelle  Gibier  les 
animaux  que  l'homme  se  procure  au  moyen  delà  chasse, 
soit  au  fusil,  soit  au  moyen  des  filets,  pièges,  lacets  et  au- 
tres engins  et  qui  servent  à  son  alimentation.  Deux  classes 
d'animaux  nous  fournissent  le  gibier  que  nous  mangeons; 
ce  sont  les  Mammifères  et  les  Oiseaux  ;  de  là  la  distinc- 
tion de  GUner  à  poil  pour  les  premiers  et  Gi/iier  à  plu- 
mes pour  les  seconds.  Les  principaux  gibiers  de  nos  con- 
trées sont  le  chevreuil,  le  cerf,  le  daim,  le  sanglier,  le 
lièvre,  le  lapin, etc., parmi  les  quadrupèdes;  le  faisan, 
le  coq  de  bruyère,  les  perdrix,  les  cailles,  les  oiseaux  de 
passage  bons  à  manger,  les  bécasses,  bécassines,  etc., 
parmi  les  oiseaux.  En  général  la  chair  des  animaux  qui 
constituent  le  gibier  est  pUissapideetplussucculente  que 
celle  des  animaux  domestiques  qui  servent  à  notre  ali- 
mentation; la  vie  libre  et  agitée  décos  animaux,  se  pas- 
sant presque  entièrementà  l'air,  la  quantité  médiocre  de 
graisse  qui  se  trouve  interposée  entre  les  libres  de  leur 
chair,  donnent  à  celle-ci  des  qualités  nutritives  supé- 
rieures à  celles  de  nos  viandes  de  boucherie.  Brune,  sa- 
voureuse, douée  en  général  d'un  fumet  agréable,  cette 
chair  constitue  un  des  aliments  plastiques  les  plus  ré- 
parateurs ;  mais  en  raison  même  de  ces  qualités,  elle  est 
plus  excitante  et  plus  difficile  à  digérer  pour  des  esto- 
macs délicats,  pour  des  convalescents.  Eucoit;  importe- 
t-il  ici  de  faire  une  distinction  :  dans  les  premiers  temps 
de  la  convalescence  d'une  maladie  qui  a  épuisé  les  for- 
ces, les  organes  digestifs  trop  débilités  ne  peuvent  sup- 
porter que  des  aliments  légers  et  peu  excitants,  le  gibier 
doit  être  interdit;  mais  plus  tard,  lorsque  ces  organes 
auront  repris  une  certaine  énergie  et  qu'il  sera  utile  d'a- 
voir recours  à  un  régime  reconstituant,  la  viande  de  gi- 
bier pourra  très-bien  entrer  dans  le  régime  alim.entaire 
des  convalescents  dans  une  proportion  qui  variera  sui- 
vant les  cas.  On  peut  en  dire  autant  pour  les  personnes 
délicates,  pour  les  enfants,  etc. 

GICLET  (Botanique).  —  Un  des  noms  vulgaires  de 
VEnbalium  Élastique  {Ecbal.  agreste,  Rich),  qu'on  ap- 
pelle encore  Concombre  sauvage^  Concombre  d'âne.,  Mo- 
mordique,  etc.  —  Voyez  Eccalilui. 

GIFOLE  (Botanique),  Gifolia,  anagramme  insigni- 
fiant de  filago.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  ga- 
mopétales périgynes,  établi  par  M.  Cassini  pour  des 
espèces  "détachées  du  genre  Filago,  appartenant  à  la  fa- 
mille des  Composées,  tribu  dos  Sénicioindées,  sous-tribu 
des  Gnap/ialiées.  Cet  auteur  n'y  rapporte  avec  certitude 
que  le  Filago  de  Germanie  (/<'.  Gernianica,  Lin.;  Gna- 
phalium  Germanicum,  Willd.),  appelé  vulgairement  Co- 
tounière,  Herbe  à  coton,  à  cause  du  duvet  laineux  qui  la 
recouvre.  Cette  plante  est  très-abondante dansles  champs 
incultes  desenvirons  de  Paris.  Elle  se  distingue  principa- 
lement des  autres  Filago  par  ses  fleurs  du  disque  qui 
sont  hermaphrodites  et  ses  akènes  aigrettées. 

GIGARTIiNE  ^Botanique),  Gigartina.,  Lamk,  du  grec 
gigarton,  pépin  de  raisin  :  allusion  à  la  forme  des  fruc- 
tifications. —  Genre  de  plantes  Cryptoijames  amphi- 
gène<!,  de  la  classe  des  Algues,  de  l'ordre  des  Floridées 
de  Lamouroux  et  établi  par  lui  pour  (|uelques  Fucus  de 
Linné.  Le*  espèces  de  ce  genre  sont  ordinairement  d'un 
rouge  purpurin  plus  ou  moins  foncé.  Elles  prennent  des 
teintes  très-vives  à  l'air.  Leur  grandeur  varie  de  O"",!!)  à 
0'",8(t.  Ces  plantes  sont  annuelles  et  se  trouvent  dans  les 
mers  tempérées  des  deux  hémisphères.  C'est  dans  ce 
genre  que  se  trouve,  suivant  certains  auteurs,  la  mouise 
de  Corse  employée  en  médecine  et  désignée  sous  le  nom 
de  Gignrtinahelrninfhocorton  (voyez  Mousse  dk  Corse). 

GIGONDAS  et  MONTMI RAIL  (Médecine,  Eaux  minéra- 
les). —  Villages  de  France  (Vaucluse),  arrondissement 
et  à  15  kilomètres  d'Orange.  II  existe  sur  le  territoire  de 
ces  deux  villages,  très-voisins  l'un  de  l'autre,  deux  sour- 
ces d'eau  minérale  ;  1"  l'une  est  sulfatée  magnésique  et 
sodiqne,  elle  est  connue  aussi  sous  le  nom  ù'eau  verte, 
à  cause  de  sa  couleur  vcrdâtre,  etcontient  jusqu'à  !)5f,.ll 
de  sulfate  de  magnésie,  U'^',OQ  de  sulfate  de  soude  et 
1  gramme  de  sulfate  de  chaux  ;  de  plus,  de  faibles  doses 
de  chlorures  alcalins,  de  bicarbonates  de  silice,  d'alu- 
mine, etc.  Cette  composition,  qui  la  rapproche  des  eaux 
de  Sediitz,  de  Pullna,  annonce  des  propriétés  franche- 
ment purgatives,  elle  a  en   outre  l'avantage  de  purger 


sans  coliques,  sans  sécheresse.  il>i  la  bouche,  sans  consti- 
pation ultérieure.  Elle  est  située  sur  la  commune  de  Mont- 
mirail.  'J.°  Dans  ce  dernier  village,  comme  dans  ceux  de 
Gigondas,  et  de  Baumes  qui  en  est  voisin,  on  trouve  des 
sources  d'eau  sulfurée  calciqne  froide,  contenant  de  l'a- 
cide sulfhydrique  libre,  des  sulfures  de  calcium,  de  ma- 
gnésium, de  sodium,  des  sulfates  de  chaux,  de  soude,  de 
magnésie,  des  chlorures,  etc.  Ces  eaux  sont  employées 
dans  les  affections  de  la  peau,  les  bronchites,  etc. 

GILIE  (Botanique),  Gilia,  Ruiz  et  Pav.,  dédié  au  bo- 
taniste espagnol  Philippe  Salvator  Gilio.  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  gamopétales  hypngynes,  de  la  fa- 
mille des  Polémoniacées.  Caractères  :  calice  à  5  divisions 
aiguës;  corolle  en  entonnoir  ou  en  soucoupe  ;  étamines 
insérées  à  la  gorge,  ovaire  entouré  d'un  disque;  ovules 
souvent  très-nombreux  et  disposés  sur  .3-4  rangs  dans 
chaque  loge.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  herbes 
annuelles  ou  vivaces.  La  G.  tricolore  (G.  <r«cofcr,Bentli.) 
s'élève  à  0'°,50  environ.  Ses  feuilles  sont  à  segments  li- 
néaires. Ses  fleurs  disposées  en  cimes  sont  tricolores  et 
s'épanouissent  vers  le  milieu  du  jour.  Cette  e-pèce  est 
originaire  de  la  Californie.  On  en  cultive  plusieurs  va- 
riétés qui  diffèrent  par  la  teinte  de  leurs  fleurs.  La  G.  à 
grandes  fleurs  [G.  grand i/ïora ,  Steml.;  Leptosiphon 
grandiflorus,  Benth.)  a  les  corolle?  bleues  à  gorges  jau- 
nes et  deux  fois  plus  longues  que  le  calice. 

GIMEAUX  (Médecine,  Eaux  minérales^  —  Village  de 
France  iPuy-de-Dôme),  arrondissement  et  à  G  kilomètres 
N.  de  Riom  ;  on  y  trouve  une  source  d'eau  ferrugineuse 
bicarbonatée  ;  température,  25°  cent.  Elle  contient  un 
peu  d'acide  carbonique  libre  (06',8;i9  par  litre),  d'oxygène 
et  d'azote  ;  des  bicarbonates  et  sulfates  alcalins,  du  bicar- 
bonate de  protoxyde  de  fer  (O^^OSG),  etc.  Elle  est  peu 
frétiuentée. 

Quaire  autres  sources  existent  encore  dans  cette  com- 
mune. Mais  elles  ne  sont  intéressantes  que  pour  leurs 
propriétés  incrustantes,  qui  donnent  lieu  à  une  petite 
industrie,  dont  le  produit  n'est  pas  moindre  de  20,000  fr. 
par  an  (vovez  In'crustation). 

GINGEMBRE  (Botanique),  Zingiber,  Gtertn.;  de  l'arabe 
zenjebil.  Une  espèce  croît  spontanément  dans  les 
montagnes  du  pays  de  Gingi,  dans  l'Inde.  —  Genre  de 
plantes  Monocotylédones  périspennées,  type  de  la  famille 
des  Zingibéracées .  Les  espèces  de  ce  genre  sont 
des  plantes  à  tubercules  articulés  et  à  fleurs  disposées 
en  épis  serrés,  solitaires  et  composées  de  bractées  im- 
briquées accompagnant  une  seule  fleur.  Elles  habi- 
tent les  Indes  oi'ientales.  Le  Gingembre  officinal  {Zin- 
giber officinale,  Roscoc  ;  Amomuoi  Zingiber,  Lin.)  élève 
sa  tige  à  0'",C0  environ.  Ses  feuilles  sont  linéaires,  lan- 
céolées. Sa  hampe  couverte  d'écaillcs  longues  se  termine 
par  des  épis  à  bractées  vertes  bordées  de  jaune.  Ses 
fleurs  sont  d'un  rouge  pourpre  avec  le  labelle  ovale, 
bidenté.  La  racine  de  cette  espèce  que  l'on  cultive  com- 
munément dans  les  parties  chaudes  de  l'Asie  présente 
une  odeur  piquante,  une  saveur  aromatique  et  brûlante. 
Elle  renferme  une  huile  volatile  et  une  matière  amyla- 
cée assez  abondante.  On  l'emploie  surtout  dans  les  Indes 
et  en  Angleterre  comme  médicament  et  assaisonnement. 
Elle  entre  dans  la  préparation  d'une  conserve  aroma- 
tique tonique  et  excitante. 

Caractères  du  genre:  calice tubuleux  à  divisions  cour- 
tes ;  corolle  à  limbe  extérieur,  à  3  lobes  ;  anthère  ter- 
minée par  un  long  bec  qui  est  le  prolongement  du  (ilet; 
style  embrassé  par  le  sillon  du  filet;  capsule  presque 
en  baie  pulpeuse. 

On  trouve  dans  le  commerce  deux  sortes  de  racines 
de  gingembre:  1°  le  G.  gris,  dit  aussi  G.  noir,  est  gros 
comme  le  doigt,  couvert  d'un  épidémie  gris  jaunâtre  ; 
sons  cet  épidémie  existe  une  couche  rouge  ou  brune.  Il 
a  une  saveur  acre,  une  odeur  forte  et  aromatique.  Il 
excite  l'éternumcnt.  Le  meilleur  est  dur,  pesant,  com- 
pacte et  n'est  pas  piciué  des  insectes.  2"  Le  G.  blanc, 
n'est  autre  chose  que  cette  racine  qui  a  été  pelée  à  l'état 
frais  et  séchée  au  soleil  ;  il  est  sous  une  forme  plus  allongée 
que  l'autre,  plus  grêle,  plus  ramifié,  blanc  à  l'exté- 
rieur aussi  bien  qu'à  l'intérieur,  plus  léger;  son  odeur 
est  forte,  mais  moins  aromatique;  sa  saveur,  plus  forte. 

GINGLYME  iAnatomic),dn  grec  ginglyme,  charnière. 
—  Sorte  d'articulation  à  mouvements  alternatifs  dans 
deux  sens  opposés.  Il  y  a  deux  sortes  de  ginglymes  ;  le 
G.  angulaire,  lorsque  les  os  se  touchent  par  leurs  extré- 
mités, de  manière  à  exécuter  successivement  des  mouve- 
ments de  flexion  et  d'extension  :  telles  sont  les  articula- 
tions du  coude,  du  genou,  etc.  Le  G.  latéralou  trochoïde 
(du  grec  trochos,  roue),  se  réduit  à  la   rotation  d'une 
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saillie  dans  une  cavité  ;  ainsi  l'articulation  delà  première 
venùbrc  du  cou  {atlas)  avec  la  seconde  [axis)  ;  ou  bien 
au  glissement  d'une  cavité  autour  d'una  saillie  ;  disposi- 
tion qui  se  rencontre  dans  l'articalation  du  radius  avec 
le  cubitus. 

GINKO  ou  GiNCKO,  Kîompfer  (Botanique),  nom  japo- 
nais; Salishiiria  de  Smitli  (dédicace  faite  an  botaniste 
anglais  Salisbury).  —  Genre  d'arbres  ou  de  plantes  Gym- 
nospermes  àe  la  classe  des  Cotufcres,  famille  des  Taxi- 
,nées,  caractérisé  ainsi  :  fleurs  dioiqnes  ;  chatons 
de  fleurs  mâles  :  étamines  à  filets  courts  insérés  près 
de  l'axe  ;  anthères  à  2  loges  pendantes,  à  déhiscence  longi- 
tudinale; fleurs  femelles  solitaires  ou  fascicnlées,  accom- 
pagnées d'un  disque  à  la  base  de  l'ovule  sessile  et  per- 
foré à  son  sommet  ;  graines  à  2  cotylédons  linéaires  dans 
un  endosperme  charnu.  Le  G.  bilobé  \G.  liloha.  Lin.; 
Sa/isb.  adiantifolia,  Smith;  S.  Gi'tko,  Rich.),  appelé 
vulgairement  Arbre  aux  quarante  e'cm  (voyez  ce  nom) 
ou  Sa/isburie  à  feuilles  de  capillaire,  est  un  arbre  pou- 
vant atteindre  plus  de  30  mètres  de  hauteur.  Il  ne  con- 
tient pas  de  résine  comme  la  plu]iart  des  arbres  coiiifèrcs. 
Sa  cime  est  pyramidale  avec  des  branches  ordinairement 
horizontales.  Ses  feuilles  sont  planes^  coriaces,  épaisses, 
et  présentent  2  ou  4  lobes  striés  de  petites  nervures  lon- 
gitudinales. Ce  beau  végétal  est  originaire  de  la  Chine 
et  du  Japon.  11  a  été  introduit  d'abord  en  Angleterre  en 
lT5i,  puis  en  France  en  1T8S.  Ses  fruits,  de  la  grosseur 
d'une  petite  prune,  ont  une  pulpe  à  odeur  désagréable 
d'acide  butyrique,  et  à  amande  amylacée  qui,  grillée,  a 
le  goût  de  mais.  Le  ginko  peut  acquérir  une  grosseur 
considérable  Runge  dit  on  avoir  vu  à  Pékin  un  pied  qui 
mesurait  13  mètres  de  circonférence.  Cet  arbre  rénssit 
en  terre  franche,  profonde,  un  peu  humide  et  h  l'omb:  e. 
On  a  obtenu  soi  fruit  en  Europe  pour  la  première  fois 
aux  environs  de  Genève,  en  1822.  11  existe  à  Trianon  un 
individu  femelle  qui  a  donné  des  fruits  mûrs  aussi  pour 
la  première  fois  il  y  a  quelques  années. 

GINOLES  (Médecine,  Eaux  minérales).  — Village  de 
France  (Aude),  arrondissement,  et  à  22  kilomètres  S.  de 
Limoux,  4  kilom.  N.  E.  de  Quillan,  où  l'on  trouve  deux 
sources  d'eau  minérale  sulfatée  magnésique,  dont  la 
température  est  de  SO».  Elle  contient  des  quantités  mé- 
diocres d'acide  carbonique  libre  (06'',075i,  de  carbonates 
alcalins  ei  de  sulfate  de  chaux.  Elles  passent  pour  diu- 
rétiques et  laxatives,  et  sont  fréquentées  surtout  par  les 
habitants  du  département. 

GIN-SENG,  Ji.\-SENG  (Botanique);  nom  chinois. —  Es- 
pèce du  genre  Panax  (voyez  ce  mot),  appartenant  à  la 
famille  des  Araliacées.  Cette  plante  est  nommée  Panax 
qv.inriuefoiium  par  Linné  à  cause  de  ses  feuilles  com- 
posées de  6  folioles.  C'est  une  herbe  qui  ne  dépasse 
guère  0°',50  en  hauteur.  Ses  racines  sont  fusiformes, 
charnues,  un  peu  rameuses,  de  la  grosseur  du  doigt, 
rousses  à  l'extérieur  et  fauves  en  dedans.  Ses  fleurs  sont 
d'un  jaune  verdâtre  et  disposées  eu  ombelle.  Ses  fruits 
sont  des  baies  rouges  à  la  maturité. 

Cette  plante,  considérée  longtemps  comme  rare  et  pré- 
cieuse, fut  api)ortée  au  xvii'  siècle  du  Japon,  qui  la  ti- 
rait de  la  Chine.  Son  vrai  nom,  suivant  Abel  de  Rénui- 
sat ,  serait  Jia-chon  ,  qui  signifierait -.yni,  homme,  et 
clicn,  ternaire,  c'est-à-dire  tt-niaire  de  l'homme,  ce  <pii 
fait  trois  avec  Vliomme  et  le  ciel  ;  on  voit  que  ce  nom 
se  rapporte  à  des  idées  superstitieuses  Plusieurs  autres 
étymologies  ont  encore  été  proposées.  Toutes  les  prépa- 
rations que  l'on  faisait  subir  à  cette  racine  avant  de  la 
livrer  au  commerceprouvent  l'iuiportancequcron  y  atia- 
cluiit.  Thunbergl'a  vu  vendre  au  Japon  près  do  I  000  francs 
la  livre  (500  grammes);  et  le  père  Jartoux,  qui  a  donné 
de  gi-ands  détails  à  ce  sujet  dans  les  Lettres  édi/iantes , 
nous  raconte  que  l'empereur  envoya  pour  faire  cette  ré- 
colte une  armée  de  10  000  Tarlarês,  dont  chacun  devait 
lui  en  remettre  2  onces  («.O  grammes).  Le  père  Jartoux 
lui-même  ,  chargé  d'acconi|);igner  cette  troupe,  profita 
do  l'occasinn  pour  recueillir  des  notions  exartessur  cette 
racine.  Plus  lard  et  sur  les  indications  qu'il  lui  fournit,  le 
père  Lalitaux  la  chercha  et  la  trouva  dans  l'Amérique 
septentrionale  (voyez  Mém.  oncern.  la  iirécieusc  }il .  de 
Gin-senr/).  Toutes  ces  pnkautious,  tous  ces  soins  méti- 
culeux ne  pouvaient  se  justiderque  par  des  vertus  émi- 
nentes  vraies  ou  imaginaires.  Ainsi  on  lui  attribuait  la 
faculté  de  réparcir  presque  instaniau'ment  les  furces 
épuisées,  de  remédier  aux  mala<li<'s  des  reins  et  des  pou- 
mons, dcdonner  de  l'embonpoint.  Les  missionnaires  nix- 
mèmes,  fascinés  par  les  récits  des  indisines,  en  sont  re- 
venus dans  iMi  enthousia'^me  devant  IrijiMl  jiourtant  la 
raison  du  sceptique  Cullcn  n'a  pu  se  rendre,  ot  il  a  net- 


tement révoqué  en  doute  les  merveilles  racontées  par  les 
écrivains  chinois  et  par  les  voyageurs  européens.  11  se 
pourrait  pourtant  que  la  vérité  fût  en:re  ces  deux  opi- 
nions opposées,  et  qu'il  y  eût  un  peu  de  vérité  dans  ce 


Fig.  1383.  —  Giiiseng. 

qui  a  été  dit  de  l'efficacité  de  ce  remède,  qui,  il  faut  le 
dire,  est  aujourd'hui  tombé  dans  le  discrédit.  Mais, pour 
prononcer  en  dernier  ressort  un  jugement  à  ce  sujet,  ne 
serait-il  pas  prudent,  dit  le  docteur  Vaidy,  de  détermi- 
ner avant  tout,  i)ar  des  expériencescliniques,s}s  efletssur 
l'économie  animale.  II  est  difficile,  en  efl'et,  de  penser 
qu'iui  remède  qui  a  joui  dans  toutes  les  contrées  de  l'ex- 
trême Orient  d'une  si  giandc  vogue,  soit  dénué  de  toute 
espèce  de  propriétés  médicales.  Les  Indiens  et  les  Chi- 
nois le  considèrent  comme  un  puissant  analeptique, 
comme  un  tonique;  il  est  pour  eux  une  panacée  univer- 
selle à  laquelle  ils  ont  recours  dans  toutes  leurs  mala- 
dies, si  bien  qu'ils  l'avaient  décoré  des  titres  pompeux 
d'rsprit  pur  delà  terre  ,  de  recette  d'immortalité ,  de 
reiae  des  plantes,  etc.  F  —  .n  . 

GIRAFE  (Zoologie),  Cawelopardalis,  Lin.  —  Genre  de 
Mammifères,  de  l'ordre  des  liuminants,  groupe  des  R. 
à  cornes,  (\n\  se  distingue  parce  que  ces  proéminences  ne 
sont  enveloppées  (|uc  d'iuie  peau  velue  se  contiiuiant 
avec  celle  de  la  iCtc,  et  qu'elles  ne  tombent  pas  ;  sa  taille 
du  reste  ne  (!éi)asse  pas  cclledcs  quadrupèdes  du  même 
ordre.  Le  corp^  très-couit,  avec  h;  train  antérieur  plus 
élevé,  est  supporté  par  des  jambes  cxcssivemint  longues; 
leur  cou,  long  et  gracieux,  élè\el'ur  tête  à  près  de  7  mè- 
tres au-dessus  du  soi.  Celle-ci,  dont  la  conformation  se 
rap])roche  do  celle  du  chameau,  est  remarquable  par  sa 

(t)  r.iii-seng.  —  I,  ti^e.  —  2,  fleur  hennaphrodilc  grossie,  on 
voit  une  des  i'c;iilli'S  de  l'involucre.  —3,  t'Iamiiic.  — 4,  fruit 
coupe,  ou  voit  Ips  deux  j;iaiui.'s  (ju'il  conticnl.  —  S.  ombi'lle  de 
fniiu  rui'ir.-.  —  6,  fruit  CDupo  verlicalenicnt  pour  fiire  vnir  la 
posili'Mi  lie  l'cuilirjou.  —  7,  calice  el  styles.  —  S,  fleur  mâle.  — 
9,  raciue. 
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finesse  et  se  distingue  par  un  mufle  non  pelé,  des  naseaux 
présentant  des  ouvertures  obliques,  étroites,  garnies  de 
poils, qui  peuvent  se  contracter  sons  l'action  de  muscles 
spéciaux,  et  qui,  en  fermant  ainsi  l'ouverture  des  nari- 
nes, préservent  les  voies  respiratoires  de  la  poussière  brû- 
lante des  déserts.  Leurs  yeux,  grands  et  doux,  quoique 


Fig.  1384.  —  Girafe. 

foncés  et  brillants,  sont  placés  latéralement  de  telle  ma- 
nii're  que,  tout  en  broutant  les  feuilles  des  arbres  élevés, 
l'animal  peut  découvrir  au  loin  ses  ennemis  naturels,  le 
lion  et  la  panthère.  Leur  lùvre  supérieure,  non  fendue, 
se  prolonge  en  avant  pour  la  préhension  des  feuilles, 
tandis  que  la  langue,  mince,  longue  et  extensible,  at- 
teint les  branches  que  la  lèvre  ne  peut,  toucher. 

D'un  naturel  doux,  la  girafe  ne  possède  pour  toutes 
armes  que  ses  pieds  forts  et  puiss:ints,  à  doigis  distincts, 
revêtus  d'un  sabot  pointu,  et  ses  deux  cornes,  droites, 
courtes,  non  caduques  et  simples,  attachées  au  crâne 
par  une  base  large  et  raboteuse,  recouvertes  d'un  pé- 
rioste et  d'une  peau  garnie  de  poils  et  terminée  par  une 
surface  calleuse  bordée  de  poils  noirs,  éi)aiset  longs.  Ces 
cornes  existent  dans  les  deux  sexes  ;  seulement  elles  sont 
plus  grandes  chez  le  mâle.  Au  milieu  du  front  s'élève 
une  |)rotubéraiice  provenant  de  l'épaississemcnt  des  os 
frontaux,  et  présentant  l'apparence  d'une  troisième  corne. 
Mais  la  girafe  ne  se  bat  que  dans  la  nécessité  et  cherche 
de  préférence  sou  salut  dans  la  fuite.  Sa  course  est  très- 
rapide,  bien  qu'elle  so  t  inférieure  à  celle  du  cheval 
arabe.  Sa  constitution  singulièie  lui  donne  pendant  la 
marche  une  allure  (jne  ne  possède  aucun  autre  quadru- 
pède, si  ce  n'est  le  chameau  ;  ainsi  elle  semble-  mouvoir 
à  la  fois  les  deux  jambes  du  môme  côté  ;  c'est  la  marche 
que  l'on  nomme  amble.  Son  pelage  (;st  ras  et  gris  avec 
«ne  petite  crinière  à  la  naissance  du  cou  et  une  touflb 
de  poils  à  l'extrémité  de  la  queue.  On  n'en  connaît 
qu'une  seule  espèce  qui  habite  l'Afrique.  En  captivité, 
elle  n'atteint  que  les  deux  tiers  de  sa  taille;  elle  ab- 
sorbe environ  20  kilogrammes  de  foin,  de  légucnes  et  de 
graines,  et  20  litres  d'eau.  Le  pi'tit,  dont  la  gestation 
dure  15  mois,  a,  dès  sa  naissance,  l'^.SOde  haut.  Au 
bout  de  quelques  heures,  il  peut  suivre  sa  mère. 

GIRANDOLE  (Botanique).  — On  donnequclquefoisvul- 
gairementce  nom  à  plusieurs  plantes  dont  les  fleurs,  dis- 


posées en  verticilles,  présentent  l'apparence  d'une  gi- 
randole, ainsi  :  l'Amaryllis  d'Orient  [Amaryllis  orienta- 
lis,  Lin.),  la  Girosello  de  Mead  {Dndec  liheoji  meadia. 
Lin.)  ;  on  appi  Ile  aussi  girandole  d'eau  la  cliaragne  fé- 
tide (Chara  lulgatis.  Lin.),  etc.  i 
GIRASOL  (Botanique),  du  latin  gyro,  je  tourne,  et  sol, 
soleil,  d'où  plusieurs  ont  écrit  Gyrasol.  —  On  a 
donné  ce  nom  à  certaines  plantes,  dont  on  a 
prétendu  que  les  fleurs  se  tournaient  toujours 
vers  le  soleil,  telles  que  l'héliotrope  du  Pérou 
(Ueliot.  peruvianum.  Lin.),  ou  snleil,  Hélianthe 
annuel  (//.  an?iu» s,  Lm.i;  suivant  M'utzel,  le 
girasol  des  Italiens  est  le  crozophore  des  teintu- 
riers {Croton  ti?icto)-iii7n.  Lin.),  etc. 

Girasol  (Minéralugie).  —  On  a  donné  ce  nom 
à  certaines  variétés  jaunâtres  d'opales,  que  l'on 
a  encore  désignées  sous  le  nom  d'opales  de  feu 
(voyez  Opale). 

GIUAUMONT  Horticulture).  —  Variété  de 
Courges  (voyez  ce  mot'. 

GIBELLE  (Zoologie),  Julis,  Lin.  —  Genre  de 
Poissons,  ordre  des  Acanthopiérygiens,  famille 
des  Labroïdes,  du  grand  genre  Labre  [Labrus, 
Lin.),  caractérisé  par  une  tôte  lisse  et  sans 
écailles,  une  ligne  latérale  fortement  coudée  vis- 
à-vis  de  la  dorsale,  et  des  couleurs  brillantes  et 
variées.  Ils  vivent  au  milieu  des  rochers  et  se  sub- 
divisent en  un  grand  nombre  d'espèces  dont  les 
principales  sont  :  la  G.  commune  de  la  Méditer- 
ranée et  de  l'Océan  (Labrus  Julis,  Lin.;  /.  medi- 
terranea,  Riss.  ),  petit  poisson  (O^jVô)  de  couleur 
violette,  avec  une  bande  orangée  en  zigzag  sur 
cluique  côté;  la  G.  rovge  [Julis  Giofredi,  Riss.), 
l'un  des  plus  jolis  poissons  de  la  Méditerranée  ; 
rouge  écarlate,  avec  une  taclie  noire  à  l'angle  de 
l'opercule  et  une  b.inde  dorée  sur  les  flancs;  lon- 
gueui-,  0°',22;  la  G.  turque  (./.  iurcica,  Riss.), 
verte,  tachée  de  roux  avec  la  queue  en  croissant; 
longueur,  (i'°,20.  Toutes  ces  espèces  ont  une  chair 
blanche,  d'un  bon  goût  et  de  facile  digestion.  Les 
espèces  des  mers  équatoriales,  très-nombreuses 
et  remarquables  par  leurs  vives  couleurs,  ont  la 
caudale  de  forme  variable,  soit  arrondie,  soit 
tronquée,  soit  fourchue,  ou  en  croissant;  les  pre- 
miers rayons  doisaux  s'allongent  en  filet  chez 
quelques-unes. 

GIBOFLE,  Clou  de  cihoixe  (Botanique). — 
Voyez  GifiOFLiEit. 

GIROFI.ÉI';  (Botanique),  Cheiranthus ,  R. 
Brown  ;  giroflée  signifie  fleur  qui  sent  le  giro- 
fle). —  Genre  de  plantes  Dicotylédunes  d ialy pétales  hy- 
pogynes ,  famille  des  Crucifères,  tribu  des  Arabidées, 
Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  herbes  bisannuelles  ou 
vivaces  et  même  des  sous-aibrisseaux  à  tiges  cylindri(|ucs 
ou  cannelées  et  à  fleurs  en  grappes.  Elles  croissent  dans 
les  régions  tempérées  de  l'hémisphère  boréal.  La  plus  im- 
portante est  la  giroflée  des  murailles  iC.  cheiri,  Lin.),  ap- 
pelée vulgairement  Violier,  liarenelle,  lia  ton  d'or.  Ba- 
guette d'or.  Ses  tiges,  hautes  de  (i"',.')0  environ,  sont  très- 
rameuses.  Ses  feuilles  sont  éparses,  étroites,  lancéolées, 
et  ses  fleurs,  qui  s'épanouissent  dès  le  mois  d'avril  sur 
les  umrs  de  nos  environs,  sont  jaunes,  en  grappes  ter- 
minales et  répandent  une  odeur  agréable  bien  connue.  On 
cultive  dans  les  jardins  des  variétés  de  cette  plante  parmi 
lesquelles  on  distingue  surtout  celles  à  fleurs  doubles  et 
à  fleurs  pannchées  de  ponceau  on  de  jaune  brun  ;  une 
autre  a  des  fleurs  doubles  mordorées. 

Caractères  du  genre  :  calice  oblong  à  se'pales  conni- 
vents,  dont  2  à  base  gibbeuse;  réceptacle  muni  de  2 
glandes  ;  pétales  à  limbe  ouvert  émarginé  ;  étaun'nes  fé- 
tradynames  libres;  stigmate  bifide;  silique  longue  com- 
primée obscurément  à  .5  angles,  munie  do  2  dcn:s  au 
sommet  ;  cotylédons  plans;  radicule  latérale. 

La  plante  que  l'on  nonnne  vulgairement  giroflée  des 
jardins,  dont  les  feuilles  sont  blanchâtres  et  les  fleurs 
rouges  violettes  panachées  ou  blanches,  est  une  esj)èce 
de  Mathiole  [Mathiola  incana,  R.  Brown;  Clteiranlhus 
incanus,  Lin.)  —  Celle  connue  sous  le  nom  de  Giroflée 
quarantaine,  à  cause  de  la  longue  durée  de  ses  fleurs, 
estaussi  une  Mathiole  [Mathiola  anima,  de  Cand.;  C/(«- 
ra)dhusannuus,Un.).  —  Enim, \f\giroflre,  AWcdeMahon 
est  la  Malcomie  maritime  [M.  marilima,  R.  Brown; 
Cheiranthus  maritimm.  Lin.).  G  —  s. 

GIl'.OFLIERou  GÉnoFMER  (Botanique),  Caryop/i;///M.?, 
Lin.  (voyez  ce  mot).  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones 
dialijpétales  périgynes ,   delà   famille   dos  Myr/acées, 
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tribu  des  Myrtées.  Caractères  :  calice  à  4  divisions  ;  co- 
rolJe  à  4  pétales  soudf'-s  en  nne  coiffe  qui  tombe  à  la  florai- 
son ;  étainines  indéfinies,  insérées  sur  un  disque  charnu, 
tétragone  ;  ovaire  infère  à  2  loges  renfermant  de  nom- 
breux ovules  ;  baie  sèche  couronnée  par  le  calice  et 
contenant  dans  chaque  loge  une  ou  deux  graines.  L'u- 
nique espèce  du  genre  est  le  giroflier  aromatique  (C.  aro 
maticus.  Lin.).  C'est  un  arbre  qui  atteint  souvent  la 
hauteur  de  6  mètres.  Sa  cime  est  pyramidale.  Ses  feuil- 
les sont  opposées,  ovales,  oblongues,  entières,  lisses,  co- 
riaces. Ses  fleurs,  disposées  en  cymes  multiflores,  sont 
rosées,  avec  le  calice  d'un  rouge  brun.  Ce  végét;il  est  ori- 
ginaire des  îles  Moluques.  11  a  d'abord  été  transporté 
dans  les  autres  parties  de  l'Inde,  puis  dans  les  îles  Mas- 
careignes  Mauriceet  la  Réunion),  etenfin  vers  la  fin  du 
siècle  dernier  dans  la  Guyane  et  les  Antilles.  C'est  à 
Poivre,  intendant  des  îles  de  -France  (Maurice]  et  Mas- 
careigne,  que  l'on  doit  l'introduction  du  géroflier  dans 
ces  îles.  On  raconte  que  «  cet  administrateur  philoso- 
phe fit  partir  en  1769  deux  vaisseaux  commandés  par  les 
lieuteuants  de  Trémigon  et  d'Etcheverry,  qui  parvin- 
rent, non  sans  peine,  à  se  procurer  près  des  rois  de  Gueby 
et  de  Patany  (dans  la  mer  des  Indes)  une  grande  quan- 
tité d'arbres  d'épiceries,  au  nombre  desquels  était  le  gé- 
roflier. Le  déplacement  de  Poivre  faillit  presque  anéan- 
tir tout  ce  que  les  soins  de  ce  philanthrope  avaient 
créé.  11  se  trouva  heureusement  dans  l'île  de  Mascarei- 
gne,  plus  spécialement  dite  la  Réunion,  un  de  ces  hom- 
mes qui  joignent  à  l'amour  du  bien  public  des  connais- 
sances très-étond  nés  sur  la  culture,  et  qui  fit  réussir  les 
plantations  degérofliers.  »  Cet  homme  était  dp  Géré,  di- 
recteur des  jardins  que  Poivre  avait  établis.  Ce  fut  lui 
qui  envoya  en  grande  quantité  des  plants  de  gérofliers  à 
Cayenne,  à  Saint-Domingue  et  à  la  Martinique.  On  pré- 
tend que  c'esi  à  Cayenne  que  le  géroflier  a  le  mieux 
réussi,  que  ses  produits  valent  bien  ceux  des  Indes,  que 
leur  principe  aromatique  est  plus  abondant  et  qu'ils  sont 
plus  gros.  L'Europe  consomme  maintenant  par  an  près 
de  2  millions  da  clous  de  girofle  ou  géroflc  qui  ne  sont 
autre  chose  que  les  boutons  de  fleurs  du  giroflier  avant 
leur  entier  épanouissement.  L'odeur  de  ceux-ci  est  aro- 
matique, pénétrante  et  agréable.  Leur  saveur  est  chaude, 
aromatique,  un  peu  amère,  brûlant  la  langue  et  le  gosier 
quand  on  les  mâche.  Les  clous  de  girofle  ont  des  pro- 
priétés toniques,  stomachiques;  on  les  fait  entrer  dans 
différentes  préparations  pharmaceutiques.  L'huile  vola- 
tile qu'on  extrait  s'emploie  dans  la  parfumerie  ;  elle  sert 
aussi  quelquefois  contre  la  carie  des  dtnts.  On  appelle 
dans  le  commerce  queues  de  gérofle  les  pédoncules  que 
l'on  débite  séparément  pour  en  extraire  l'huile  volatile. 
Le  géroflier  croît  dans  les  terrains  fertiles  et  abrités.  Un 
pied  rapporte  en  moyenne  de  1  à  2  kilogrammes  de  clous 
de  girofle.  Ceux-ci  sont  séchés  sur  des  claies  à  la  fumée, 
puis  exposés  au  soleil.  Pour  les  Iruits  du  giroflier, 
voyez  au   mot  antofle.  G  —  s. 

GIROLE,  GiBOOLE  (Botanique),  noms  vulgaires  de  la 
Berle  ckervi. 

GIROLLE  ou  GynoiXE.  —  On  donne  ce  nom  à  plu- 
sieurs champignons,  entre  autres  au  Bolet  domestique 
{lioletns  eduliSfûe  Cand.  (voy.  Boi.et);  au  Bolet  rude  iBo- 
leiw^  scaher,  Bull  )  ;  et  à  la  Chanterelle  (voyez  ce  mot). 

GISE.MKNT  DES  MINÉRAUX  (Géologie).  —  On  désigne 
sous  ce  nom  la  disposition  des  minéraux  dans  le  sein  de 
la  terre,  leur  manière  d'être  considérée  surtout  rdative- 
mcnl  à  leur  position  et  aux  substances  qui  les  accompa- 
gnent. Envisagée  en  grand  et  à  un  point  de  vue  général, 
l'étude  des  gisements  e.-^t  d'une  importance  capitale,  et 
est  la  base  de  toutes  les  recherches  géognosiqucs;  elle 
consiste  dans  l'observation  de  la  manière  d'être  des  dif- 
férentes masses  minérales  et  de  leurs  rapports  de  posi- 
tion avec  les  masses  minérales  voisines;  ainsi  la  direc- 
tion, l'inclinaison,  la  régularité  ou  le  contourncment  de 
ces  couches,  la  disposition  des  fissures  qu'elles  présen- 
tent; mais  ce  sont  surtout  les  rapports  de  position  des 
difl'érentes  masses  minérales  ciui  constituent  leur  gùe- 
mcnt.  D'une  autre  part,  considi'rée  à  un  point  de  vue 
particulier  et  plus  restreint,  cette  étude  si^  borne  à 
l'observation  d'un  minéral  cristallisé,  par  exemple,  d'une 
espèce  ou  variété  d'iui  minéral  simple;  à  la  nature  du 
gîte  dans  lequel  tel  cristal,  ttl  minéral  se  rencontre  à 
l'état  de  dissémiinition  ou  d'agglomération,  etc.  Nous  ne 
pouvons  entrer  dans  les  détails  que  le  sujet  comporte- 
rait, et  nous  nous  bornerons  à  renvoyer  aux  articles  do 
géologie  et  de  minéralogie,  et  particulièremenl  aux  mots 

'i'F.KllAINS,  STnATIFlCATIO.N,   BtC. 

GITIIAGO  (Botanique).  —  Genre  de  plantes  établi  par 


Desfontaines  dans  la  famille  des  Siténées  ^  de  M.  Ad. 
Brongniart,  qui  n'est  qu'une  tribu  de  celle  des  Caryo- 
phy liées  des  auteurs.  La  plupart  des  botanistes  le  ran- 
gent, avec  Linné  et  Tournefort,  parmi  les  Lychnides 
(voyez  ce  mot  et  Agrostemdm). 

GLABRE  (Botanique). —  Adjectif  que  l'on  emploie  pour 
qualifier  certains  organes  des  végétaux  lorsqu'ils  sont 
dépourvus  de  poils.  Ainsi  on  dit  une  tige  glabre,  des 
feuilles  glabres,  etc. 

GLACE  (Physique).  —  L'eau,  passant  de  l'état  liquide 
à  l'état  solide,  constitue  la  glace;  si  le  refroidissement 
a  lieu  peu  à  peu  ,  il  se  forme  à  la  surface  du  liquide  de 
petites  aiguilles  triangulaires,  le  long  desquelles  se  dis- 
posent d'autres  aiguilles  beaucoup  plus  petites,  arran- 
gement d'où  résultent  des  dentelures  semblables  à  celles 
des  feuilles  de  fougères.  Ces  aiguilles  se  réunissent  en- 
semble sur  des  angles  de  60°  ou  de  120°,  comme  on  le 
voit  dans  la  neige  (voir  ce  mot),  et  sur  les  carreaux  do 
vitres  couverts  de  givre.  Les  fragments  de  glace  ont, 
d'ailleurs,  une  grande  tendance  à  se  souder  entre  eux 
par  simple  contact,  comme  l'a  prouvé  M.  Faraday,  et 
si  ,  de  plus,  on  fait  usage  de  la  pression,  on  reconnaît 
une  certaine  plasticité  que  M.  Tyndall  démontre  par 
l'expérience  suivante  :  entre  deux  disques  de  bois  très- 
épais  et  creusés  de  cavités  semblables  en  forme  de  ca- 
lottes sphériques  peu  profondes,  il  interpose  une  masse 
de  glace;  par  la  pression,  il  amène  les  deux  disques  au 
contact ,  et  trouve  alors  dans  le  moule  une  lentille  de 
glace  ;  quelle  que  soit  l'explication  de  ce  fait,  il  est  fort 
curieux.  (Voy.  Fusion.) 

Lorsque  l'eau  se  congèle,  elle  augmente  de  volume; 
une  conséquence  et  une  preuve  de  cette  dilatation,  c'est 
la  rupture  des  vaisseaux  où  l'eau  est  contenue,  rupture 
qui  se  produit  d'autant  plus  facilement  que  la  congéla- 
tion est  plus  rapide  et  le  vase  plus  étroit  par  le  haut. 
Huyghens,  pour  prouver  combien  est  grand  l'effet  dû  à 
la  congélation,  prit  un  canon  de  fer  épais  d'un  doigt  rem- 
pli d'eau  et  bien  fermé,  il  l'exposa  à  une  forte  gelée  e*, 
au  bout  de  douze  heures,  le  canon  creva  à  deux  endroits 
avec  un  grand  bruit.  Cette  expérience  se  répète  aujour- 
d'hui dans  tous  les  cours  de  physique,  en  abaissant  la 
température  par  des  moyens  artificiels.  Les  académi- 
ciens del  Cimente  firent  rompre  par  ce  moyen  plusieurs 
vases,  et  Musschenbroek  calcule  que  dans  l'un  de  ces 
cas  il  a  fallu  un  effort  de  27  ~flQ  livres.  A  Québec,  le  ma- 
jor d'artillerie  E.  Williams  remplit  d'eau  une  bombe  de 
13  pouces  de  diamètre,  puis  il  ferma  le  trou  de  fusée  avec 
un  bouchon  de  fer  enfoncé  à  force.  11  exposa  la  bombe  à 
un  froid  énergique,  l'eau  gela,  projeta  le  bouchon  à  plus 
de  400  pieds  et  il  sortit  par  le  trou  un  cylindre  de  glace 
de  8  pouces  de  long.  Dans  une  seconde  expérience,  le 
bouchon  résista  ,  mais  la  bombe  se  fendit  et  une  lame  de 
glace  sortit  de  la  fente. 

Il  n'y  a,  d'après  cela,  rien  que  de  très-naturel  à  voir 
la  gelée  soulever  les  pavés  des  rues,  crever  les  tuyaux 
de  conduite  des  eaux. 

Les  pierres  dites  gélives,  qui  se  brisent  par  les  temps 
de  gelée,  doivent  cette  propriété  à  leur  porosité;  l'eau 
s'introduit  dans  leurs  pores,  et ,  se  congelant  ,  brise  son 
enveloppe.  Certains  végétaux  périssent  pendant  l'hiver, 
parce  que  l'eau  contenue  dans  leurs  vaisseaux  se  con- 
gèle et,  par  son  expansion,  déchire  les  tissus. 

Cette  dilatation  peut ,  d'ailleurs,  facilement  s'appré- 
cier, car  la  densité  de  l'eau  à  0"  est  de  (i,9!i9;  celle  de  la 
glace  à  la  même  température  est  de  0,918  seulement  ;  la 
dilatation  est  donc  d'un  quatorzième  du  volume  total. 

La  dilatation  de  l'eau  qui  devient  glace  est  une  excep- 
tion à  la  loi  à  peu  près  générale  qui  veut  que  tout  corps 
qui  se  solidifie  diminue  de  volume  (voir  le  mot  Fusion); 
mais  c'est  une  exception  dont  il  faut  remercier  la  Provi- 
dence; il  en  résulte,  eu  effet,  que  les  glaçons  qui  se  for- 
ment dans  les  rivières  viennent  flotter  à  la  surface  et  que 
l'eau  coule  au-dessous  sans  obstarlo,  conservant  une  tem- 
pérature qui  ne  peut  nuire  aux  ôtres  qui  vivent  dans  son 
sein.  Les  plaçons,  d'uilleurs,  ne  se  forment  ni  à  la  sur- 
face  des  rivières  ni  à  de  grandes  profondeurs;  ils  pren- 
nent naissance  près  des  bords  et  surtout  dans  les  ruis- 
seaux affluents  au  contact  d'un  corps  solide;  quand  ils 
sont  devenus  un  peu  considérables,  ils  sont  soulevés  à  la 
surface  par  leur  légèreté  spécifique,  puis  entraînés  par 
le  courant;  mais  alors  ils  se  rencontrent,  se  soudent, 
augmentent  même  de  volume  aux  dépens  de.  l'eau  qui 
les  baigne.  Do  là  ces  blocs  assez  considérables  que  les 
rivières  charrient.  Si  quelque  obstacle  arrête  les  glaçons, 
ceux-ci  s'amoncellent  et  la  rivière  se  prend  en  entier. 
C'est  si  bien  de  cette  façon  qu'ils  gèlent,  qu'il  arriva  en 


G  LA 


1213 


GLA 


1709  un  hiver  fort  rude  pendant  lequel  la  Seine  ne  gela 
pas  à  Paris,  contre  ce  qui  arrivait  d'habitude  en  des 
temps  moins  rigoureux;  la  violence  du  froid  glaça  tout 
à  coup  et  entièrement  les  petites  rivières  qui  se  déchar- 
gent dans  la  Seine  au-dessus  de  Paris  ;  aussi  ce  fleuve 
charria  peu,  et  le  milieu  de  son  courant  resta  toujours 
libre. 

Dans  les  hivers  très-rigoureux,  la  glace  peut  atteindre 
sur  les  fleuves  de  Russie  une  épaisseur  de  1  mètre;  ja- 
mais, en  France ,  elle  n'a  dépassé  O^iCe.  D'ailleurs ,  il 
suffit  de  0"',05  pour  porter  un  homme;  à  0°',10,  elle  sup- 
porte u'i  cavalier;  à  O^iSO,  elle  peut  servir  au  passage 
des  chariots.  En  1797,  la  cavalerie  française  s'empara 
de  l'a  flotte  hollandaise  engagée  dans  la  glace  sur  le 
Texel  gelé.  La  résistance  de  la  glace  est  telle  qu'en  1740 
on  construisit  à  Saint-Pétersbourg,  avec  de  la  glace,  un 
élégant  palais  de  iCn.SS  de  longueur,  5", 19  de  largeur 
et  U'",49  de  hauteur;  le  poids  du  comble  et  des  parties 
supérieures  fut  parfaitement  supporté  parle  pied  de  l'é- 
difice. Devant  le  bâtiment,  on  plaça  six  canons  de  glace 
avec  leurs  affûts  de  môme  matière;  on  les  tira  à  boulet, 
chaque  pièce  perça  à  GO  pas  une  planche  de  0>",054  d'é- 
paisseur; les  canons  n'avaient  guère  que  0™,108  d'é- 
paisseur :  ils  étaient  chargés  avec  un  quarteron  de  pou- 
dre; aucun  d'eux  n'éclata.  La  Neva  avait  fourni  les  ma- 
tériaux de  ce  singulier  édifice. 

En  1763,  un  physicien  anglais  tailla  une  lentille  de 
glace  de  I  mètre  environ  de  diamètre,  et  enflamma  avec 
elle  de  la  poudre  à  canon,  du  papier, etc. ,  à  une  dis- 
tance de  S™, 50. 

La  glace  se  fond  quand  la  température  s'élève  au-des- 
sus du  zéro  du  thermomètre  centigrade,  mais  cette  fu- 
sion est  bien  plus  lente  à  se  produire  que  la  congélation  ; 
c'est  dans  le  but  d'augmenter  la  lenteur  de  ce  phéno- 
mène que  l'on  a  inventé  les  glacières.  On  les  place  gé- 
néralement dans  quelque  endroit  dérobé  d'un  jardin, 
dans  un  bois,  dans  un  bosquet;  on  choisit  d'ailleurs  un 
terrain  sec,  peu  ou  point  exposé  au  soleil.  Pour  con- 
struire la  glacière,  on  creuse  une  fosse  ronde  générale- 
ment de  6  à  8  mètres  de  diamètre  à  son  ouverture  et  al- 
lant se  rétrécissant  par  le  bas.  Au  fond,  l'on  établit  un 
puisard  que  l'on  ferme  avec  une  grille  ;  l'intérieur  de  la 
fosse  doit  être  revêtu  d'un  mur  en  maçonnerie  ayant 
O^iSO  environ  d'épaisseur.  On  remplit  la  fosse  de  glace 
pendant  les  jours  les  plus  froids  de  l'hiver;  l'on  peut 
aussi  y  introduire  de  la  neige  que  l'on  tasse  et  que  l'on 
arrose  d'eau  glacée ,  de  sorte  qu'elle  se  prend  en  une 
masse  unique  difficile  à  fondre.  L'eau  provenant  de  la 
fusion  s'écoule  dans  le  puisard,  dans  lequel  la  glace  ne 
peut  pénétrer  à  cause  de  la  grille  qui  le  ferme.  On  recou- 
vre la  glace  de  paille,  sur  laquelle  on  pose  des  planches 
que  l'on  charge  de  pierres.  On  établit  une  charpente 
au-dessus  de  la  glacière,  et  assez  souvent  on  amoncelle 
sur  cette  charpente  de  la  terre  formant  butte.  Aux  États- 
Unis,  les  glacières  sont  souvent  faitiis  autrement;  ce 
sont  des  bâtiments  à  claire-voie  recouverts  de  tous  côtés 
de  plusieurs  couches  de  paille. 

La  Société  d'Encouragement  pour  l'industrie  nationale 
a  proposé  plusieurs  fois,  mais  en  vain,  des  prix  pour  la 
fabrication  de  glacières  propres  à  de  petits  ménages  ;  les 
inventeurs  ont  préféré  chercher  la  solution  d'un  autre 
problème,  qui  est  celui  de  la  fabrication  de  la  glace.  Le 
principe  de  tous  les  procédés  en  usage  est  celui  de  l'ab- 
sorption de  la  chaleur  par  les  changements  d'état.  Par 
exemple,  si  l'on  place  sur  le  feu  un  vase  plein  de  glace 
et  dans  ce  vase  un  thermomètre,  la  température  restera 
à  0"  tant  qu'il  y  aura  dans  le  vase  de  la  glace  non  fon- 
due. La  clialeui'  que  l'on  emploie  ne  se  traduit  donc  par 
aucune  élévation  de  température;  elle  se  combine,  pour 
ainsi  dire,  au  corps  solide  pour  le  transformer  en  li- 
quide Cette  quantité  de  chaleur,  ainsi  employée  à  fondre 
le  corps,  ne  peut  Otrc  mesurée  par  un  thermomètre,  et, 
pour  cette  raison,  est  appelée  chaleur  latente,  c'est-à  dire 
cachée.  La  fusion  d'un  corps  pont  Cire  accélérée  par  son 
contact  avec  une  substance  pour  laquelle  il  a  une  grande 
affinité,  mais  l'absorption  de  chaleur  n'en  a  pas  moins 
lieu,  et  elle  se  produit  aux  dépens  des  corps  en  contact 
dont  la  température  peut  s'abaisser  alors  considérable- 
ment. Ainsi,  la  glace  et  le  sel  de  cuisine  étant  mis  en 
présence,  l'affinité  de  l'eau  pour  le  sel  fait  que  la  glace 
fond  et  que  le  sel  se  dissont  ;  ce  passage  de  l'état  solide 
à  l'état  liquide  se  fait  avec  absorption  de  chaleur  qui 
passe  à  l'état  latent;  aussi  voit-on  la  température  du 
mélange  s'abaisser  considérablement.  Si  un  vase  plein 
d'eau  est  placé  au  sein  du  mélange,  l'eau  qu'il  contient 
peut  Be  refroidir  au  point  de  se  congeler.  C'est  par  ce 


moyen  que  l'on  fait  les  glaces  comestibles,  les  sorbets, 
les  fromages  glacés,  etc. 

Il  est  vrai  que  le  moyen  de  réfrigération  précédent  ne 
peut  être  usité  pour  la  fabrication  de  la  glace  ordinaire, 
puisqu'il  en  emploie;  mais  il  est  d  autres  mélanges  ré- 
frigérants, et  nous  donnons  ici  un  tableau  des  principaux 
que  nous  empruntons  à  l'excellent  Traité  de  physique 
de  M.  Desaius: 


NOMS   DES  SUBSTANCES. 


Neige  ou  glace  pilée 

Sel  marin 

Neige 

Chlorure  de  calcium  hydraté.  .. 

Nitrate  d'ammuniaque 

Eau 

Chlorhydrate  d'ammoniaque.... 

Nitrate  de  polasse 

Sulfate  de  soude 

Eau 

Sulfate  de  soude ,. 

Acide  chlorhydrique 


Chacun  de  ces  mélanges,  placé  dans  un  appareil  con- 
venable, peut  servir  à  fabri(|uer  de  la  glace  :  nous  ne  ci- 
terons qu'un  de  ces  appareils,  d'aut;mt  plus  qu'ils  se 
ressemblent  tous  plus  ou  moins.  La  glacière  à  bascule  de 


Proportions 
prendrt;. 

Abaissement 
de  lempéralure 

1 
1 

De        Ooà— 21 

3 

4          ( 

De        Oo  à  -  48 

1          1 
1          j 

De  -f  10»  à  —  15 

l 

5 

8 

De-I-  10»  à  —  15 

16 

8 
5 

De-f  lOoà—  17 

Fig.  138S.  —  Glacière  à  bascule. 

M.  Penant,  dont  nous  donnons  ici  la  figure,  est  une  des 
mieux  conçues  ;  elle  se  compose  d'un  cylindre  mé- 
tallique que  ferme  hermétiquement  un  couvercle  dou- 
blé en  caoutchouc.  Dans  ce  cylindre,  on  place  l'"',200 
de  sulfate  de  soudt;  et  C"  800  d'acide  chlorhydrique, 
et  on  y  introduit  un  moule  contenant  O^'^SnO  d'eau; 
ce  moule  se  recouvre  d'une  lame  de  caoutchouc  qui 
se  trouve  fortement  pressée  par  le  couvercle  du  cylin- 
dre, qui  est  lui-même  assujetti  par  une  vis  do  pres- 
sion. On  place  l'appareil  sur  un  chariot  demi-circu- 
laire qui  permet  de  lui  imprimer  un  mouvement  de  bas- 


rig.  1386.   —  Moule  à  glace. 


Fig.   1387.  —  Siippoil  à  frapper 
les  liquiJua. 


cule  :  au  bout  de  six  minutes,  on  arrête  le  mouvement, 
on  enlève  le  couvercle  et  on  ajoute  de  nouveau  ()  ,800 
d'acide  et  l*",-200  de  sulfate  ;  on  referme,  et  1  on  fait  bas- 
culer de  nouveau  pendant  huit  minutes.  Ou  a  ainsi  un 
bloc  très-compacte,  qui  revient  à  Of,«0,  pèseO''',«OOet  a 
nécessité  de  quinze  à  vin-t  minutes  pour  sa  fabrication. 
Les  avantages  du  proc(idé  Penant  consistent  dans  1  em- 
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ploi  d'un  moule  à  glace  de  forme  annulaire,  mettant 
l'eau  à  congeler  en  contact  avec  le  mélange  frigorifique 
par  une  grande  surface  ;  le  moule  est  généralement  à  côtes 
(fig.  138C).  Le  mouvement  donné  à  l'appareil  a  pour  but 
de  mélanger  l'acide  et  le  sel,  de  détacher  les  glaçons  qui 
pourraient  adhérer  à  la  paroi  du  moule,  et  enfin  d'em- 
pêcher l'eau  de  descendre  au-dessous  de  0°  sans  se  con- 
geler, ce  qui  peut  lui  arriver  quand  elle  est  immobile.  Si 
l'on  veut  employer  le  même  appareil  à  frapper  les  li- 
quides, on  place  la  bouteille  dans  un  support  (/î^.  i387) 
qui  la  tient  immobile  et  on  la  substitue  au  moule  à  glace. 

Le  passage  de  l'état  solide  à  l'état  liquide  n'est  pas  le 
seul  à  absorber  de  la  chaleur  pour  se  produire;  il  en  est 
de  même  pour  le  passage  à  l'état  de  vapeur;  aussi  un  li- 
quide qui  s'évapore  enlève  de  la  chaleur  aux  corps  voi- 
sins, et  cela  d'autant  plus  que  son  évaporation  est  plus 
active.  On  fait  à  ce  sujet,  dans  les  cours  de  physique, 
une  expérience  fort  curieuse  due  à  Leslie.  Sur  une  ma- 
chine pneumatique,  on  place  un  vase  plein  d'acide  sul- 
fnrique;  sur  les  bords  du  vase  repose  un  trépied  de  ma- 
tière peu  conductrice  supportant  un  bouciion  de  liège, 
dans  lequel  ou  a  creusé  une  cavité  qui  a  été  noircie  par 
l'effet  d'une  combustion  incomplète.  Dans  cette  cavité, 
on  met  un  peu  d'eau  ,  on  recouvre  avec  une  cloche 
et  l'on  fait  le  vide  sous  la  cloche;  l'eau  s'évapore  alors 
très-vite  ;  elle  ne  peut  prendre  de  chaleur  aux  corps  voi- 
sins à  cause  de  la  mauvaise  conductibilité  du  liège  char- 
bonné,et  alors  sa  température  s'abaisse  tellement,  qu'il 
y  acongélation.  L'acide  sulfurique  a  pour  but  d'absorber 
la  vapeur  à  mesure  qu'elle  se  forme ,  ce  qui  facilite 
l'évaporation. 

C'est  au  froid  produit  par  l'évaporation  que  l'on  doit 


l'emploi  des  alcarrazas;  ce  sont  des  vases  assez  poreux 
pour  laisser  suinter  une  petite  quantité  de  l'eau  qu'ils 
contiennent;  cette  eau  s'évaporant  sur  leur  surface  pro- 
duit un  abaissement  de  température  de  plusieurs  degrés. 
A  Cusset,  dans  le  Bourbonnais,  Ton  fabrique  des  vases 
semblables.  Dans  l'Inde,  on  place  sur  de  la  paille  et  dans 
un  endroit  creux  des  vases  plats  pleins  d'eau;  pendant 
la  nuit,  ces  vases  se  refroidissent  par  l'action  du  rayon- 
nement nocturne;  mais,  en  même  temps,  l'évaporation 
ayant  lieu,  il  se  produit  un  froid  assez  considérable  pour 
qu'il  se  forme  une  croûte  de  glace  ;  des  Hindous  des  der- 
nières castes  enlèvent  la  glace  à  mesure  qu'elle  se  forme. 
En  Angleterre,  le  docteur  Wels  obtint  pendant  l'été  de 
la  glace  par  ce  procédé.  En  France,  on  établit  à  Saint- 
Ouen  une  manufacture  de  glace  à  l'instar  des  manu- 
factures des  Indes  ;  seulement  il  fallut  y  renoncer  à 
cause  du  haut  prix  de  la  main-d'œuvre. 

Au  lieu  d'utiliser  comme  source  de  froid  l'évaporation 
de  l'eau,  qui  est  toujours  fort  lente ,  on  a  songé  à  l'em- 
ploi de  liquides  bien  plus  volatils,  et  par  suite  suscepti- 
bles de  produire  dans  le  môme  temps  un  abaissement  de 
température  beaucoup  plus  considérable.  L'évapora- 
tion de  l'éther  de  l'acide  sulfureux  liquéfié  ,  de  l'ammo- 
niaque ,  a  été  employée  dans  les  laboratoires  (voir  Li- 
quéfaction DES  r.Az).  Il  était  ,'éservé  à  M.  Carré  de  s'en 
servir  industriellement.  L'ammoniaque  est  un  gaz,  mais 
si  on  le  comprime  il  se  liquéfie ,  et  ce  liquide,  ramené  à 
une  pression  moindre,  se  vaporise  avec  la  plus  grande 
rapidité  en  produisant  un  très-grand  froid;  d'ailleurs  ce 
gaz  est  très-soluble  dans  l'eau,  surtout  à  ime  basse  tem- 
pérature, car  si  cette  température  s'élève  la  solubilité 
décroît  jusqu'à  devenir  nulle;  la  dissolution  aqueuse 


Appareil  Carré, 


Coupe  de  l'appareil  Carré. 


ammoniacale  porte  dans  le  commerce  le  nom  d'alcali  vo- 
latil. Telles  sont  les  propriétés  du  corjis  dont  M.  Carré 
a  tiré  lui  si  grand  parti.  Ses  appareils  sont  de  deux  es- 
pèces :  les  premiers  sont  destinés  aux  usages  domesti- 
ques, les  autres  répondent  aux  besoins  de  l'industrie; 
nous  allons  les  décrire  successivement. 

L'appareil  domestique  ou  intermittent  est  le  plus  sim 
pie  :  il  se  compose  (fir/.  1.388,  i;i89)  d'une  chaudière  A  (!t 
d'un  congélateur  li.  La  chaudière  est  un  cylindre  de  fer 
forgé  renfermant  intérieurement  une  série  de  plateaux 
superposés  et  h.  rchdrds,  percés  \  leur  centre  et  déversant 
leiu-  trop  plein  les  uns  dans  les  autres;  ces  i)lateaux  ont 
pour  but  d'obtenir  inio  surface  de  chauffe  très-grande.  La 
chaudière  est  remplie  aux  trois  quarts  d'une  dissolution 
ammoniacale  fort  riche  en  gaz.  Le  réfrijiérant  B  a  une 
forme  annulaire;  sa  partie  centrale  est  vide  comme  on  le 
voit  par  sa  roupe;  d'ailleurs  l'espace  compris  entre  ses 
parois  renferme  une;  série;  de  godets  coniques  nuiltipliant, 
comme  dans  la  chaudière,  les  surfac(;s  niétalliqucs  en 
contact  avec  les  liquides.  Les  récipients  A  et  B  conmiu- 
ni(|uent  entre  eux  par  un  tube  V,V.' ,  dont  la  première 
portion  E  est  un  cylindre  vertical  d'un  dianiètre  assez 
considérable.  L'appareil  est  d'aillevus  parfaitement  clos 
et  vide  d'air.  Pour  faire  une  opération,  on  place  la  chau- 


dière A  dans  le  fourneau  G  ,ct  l'on  porte  lentement  le  tour  à 
une  température  comprise  entre  130»  et  150".  [in  ther- 
momètre (I  s'introduit,  dans  un  tube  de  fer  plein  d'huile 
et  descendant  ;\  l'intérieur  de  A,  de  sorte  que  l'on  peut 
suivi'e  réchaufTement.  Pendant  ce  temps,  le  réfri<2érant 
plonge  dans  un  baquet  D  plein  d'eau.  Sous  l'influence 
de  la  chaleur,  le  gaz  anmioniac  se  dégage  de  sa  dissolu- 
tion, il  s'accumule  dans  les  tubes  E,  V.'  et  dans  le  réser- 
voir am)ulaire  B.  Pour  sortir  de  la  chaudière,  il  soulève 
la  soupape  S.  qui  sans  cesse  s'élevant  t.'t  retombant  pro- 
duit un  bruit  continu  pendant  tout  le  temps  de  réchauf- 
fement. L(î  gaz  se  dégageant  en  abiuulance  se  comprime 
au  point  de  se  liquéfier,  et  le  litiuide  se  condense  connue 
dans  toute  distillation  ,  dans  la  portion  la  plus  froide, 
c'est-à-dire  dans  le  récipient  B  (pii  plonge  dans  l'eau  du 
baquet.  Quand  le  thermomètre  s'est  sullisannnent  élevé, 
on  enlèv(;  la  chaudièie  du  four  et  on  la  place  à  son  tour 
dans  le  baquet  I),  taudis  que  le  réfrigérant  repose  au 
dehors  sur  un  suj^port  en  bois.  On  place  à  l'intérieur  de 
ce  congélateur  un  vase  cylindrique  plein  d'eau,  et  on 
abandonne  l'opération  ii  elleinèmo.  il  arrive  que  l'eau 
de  la  chaudière,  par  suite  de  son  refroidissement,  rede- 
vient apte  ù  dissoudre  le  gaz  (|ui  lui  fait  atmosphère.  En 
vertu  de  la  diminution  dépression  qui  se  produit  à  l'in* 
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térieur  de  la  chaudière,  la  soupape  S'  s'ouvre.  Cette 
soupape,  en  effet,  ferme  un  tube  recourbé  T,  appelé  par 
les  ouvriers  le  syplion,  et  qui  donne  accès  au  gaz  du  si- 
phon dans  la  chaudière.  Cette  soupape  produit  à  son 
tour  un  bruit  continu  qui  indique  que  l'opération  mar- 
che convenablement.  L'ammoniaque  liquéfiée  dans  le  ré- 
frigérant se  vaporise  donc  rapidement ,  absorbe  une 
grande  quantité  de  chaleur  qu'elle  prend  à  l'eau  placée 
dans  le  congélateur,  d'où  la  production  de  la  glace.  Il  y 
a  donc  là  une  application  des  plus  élégantes  du  froid 
produit  par  l'évaporation.  Quand  une  opération  est  ter- 
minée, l'on  peut  en  recommencer  une  autre;  l'ammo- 
niaque sert  indéfiniment,  toute  la  dépense  est  donc  dans 
le  chauffage.  Les  appareils  domestiques  ont  des  dimen- 
sions diverses;  ceux  qui  fabriquent  2  kilogrammes  de 
glace  en  une  fois  emploient  pour  cela  trois  heures  envi- 
ron. Ils  permettent  de  faire  diversement  des  glaces,  des 
sorbets,  des  fromages  glacés,  etc.  Ils  peuvent  frapper  des 
carafes  ou  des  bouteilles. 

Pour  l'appareil  industriel ,  nous  ne  pouvions  mipux 
faire  que  d'extraire  sa  description  d'un  ouvrage  publié 
par  M.  F.  d'Auriac  sur  la  production  du  froid. 


L'appareil  doit  être  continu.  «  Il  faut  donc  établir  une 
«  circulation  régulière ,  de  manière  que  l'ammoniaque 
«  liquide  arrive  constamment  dans  la  chaudière  et  dans 
«  le  réfrigérant  en  quantité  égale  à  relie  qui  sort  de  ces 
a  deux  réservoirs  à  l'état  gazeux.  Elle  devra  donc  subir 
«  dans  son  double  trajet  d'aller  et  de  retour  quatre 
a  changements  :  I  °  passer  dans  la  chaudière  de  l'état  de 
«  dissolution  liquide  à  l'état  gazeux;  '2"  se  condenser  et 
«  arriver  liquide  dans  le  réfrigérant;  3°  se  vaporiser 
«  pour  produire  le  froid,  4°  et,  au  sortir  du  réfrigérant, 
«  se  dissoudre  dans  l'eau  épuisée  pour  aller  reprendra 
0  dans  la  chaudière  le  cours  de  ses  transformations. 

«  L'appareil  se  compose  : 

«  1"  D'une  chaudière  A  chauffée  au  feu  nu  ou  à  la  va- 
«  peur  ; 

<(  2"  D'un  rectificateur  à  cascade  A'  qui  surmonte  la 
«  chaudière  et  sert  d'épurateur  au  gaz  ; 

«  3°  D'un  liquéfactenr  tubulaire  B  où  le  gaz  se  con- 
«  dense  sous  la  double  influence  de  sa  propre  pression  et 
«  de  l'abaissement  de  lempératiu'e  produit  par  un  cou- 
«  rant  d'eau  froide  ; 

«  4"  D'un  réservoir  régulateur  H  qui  règle,  au  moyen 


Fig.  1390.  -  Appareil  Carré  (modèle  industriel). 


«  d'un  flotteur  régulateur ,  l'arrivée  de  l'ammoniaque 
«  condensée  au  calorimètre  ou  l'éfrigérant  ; 

«  b°  D'un  réfrigérant  C  dont  la  forme  variable  est  tou- 
•  jours  appropriée  à  la  destination  qu'il  doit  avoir,  et 
«  dans  lequel  la  volatilisation  de  l'ammoniaque  produit 
0  le  froid  artificiel  dans  les  proportions  qu'on  a  déter- 
«  minées; 

«  fio  D'un  vase  d'absorption  D  dans  lequel  le  gaz  se 
«  précipite  au  sortir  du  réfrigérant  et  se  dissout  dans 
"  l'eau  épuisée  qui  arrive  de  la  chaudière,  après  sûtre 
«  refroidie  dans  le  trajet  ; 

<i  7°  De  deux  vases  échangeurs  E  et  G,  dans  lesquels 
«  l'eau  épuisée  venant  de  la  chaudière  échange  sa  tem- 
«  pérature  avec  le  liquide  satuié  venant  du  vase  d'ab- 
M  sorption  ; 

«  8"  Dt!  la  pompe  P  qui  aspire  dans  le  vase  d'absorp- 
«  tion  l'eau  saturée,  la  dépose  dans  le  vase  échangeur 
«  et  de  là  la  refoule  dans  l;i  chaudière. 

«  La  chaudière  A  est  disposée  de  manière  à  présenter 
«  une  grande  étendue  de  surface  à  la  vaporisation  et  à 
«  la  rectification  par  la  multiplicité  dos  plateaux  qui  re- 
"  çoiyent  le  mélange  ammoniacal  en  déversant  le  trop- 
«  plein  de  l'un  dans  l'autre,  de  telle  sorte  que  le  liquide 
<<  arrive  épuisé  au  fond  du  réservoir.  Lorsqu'il  y  a  at- 
«  teint  un  niveau  convenable,  un  flotteur  régulateur  lui 
'<  ouvre  issue,  et  un  tube  ee'  l'amène  au  vase  absorbant 
«  en  lui  faisant  d'abord  traverser  les  vases  échangeurs 
«  E,  G.  Le  gaz  ammoniac  dégagé  par  l'action  de  l;i  cha- 
•1  leur  s'élève  dans  la  partie  A'  qui,  placée  en  dehors  du 
«  fourneau ,  est  garnie  iatérieurcmeut  d'une  série  de  va- 


<  ses  superposés  constituant  une   cascade  de  rectifica- 

<  tion  qui  dépouille  le  gaz  ammoniac  d'une  grande  par- 
(  tie  des  vapeurs  d'eau  qu'il  contient.  Une  t.iupératuro 

<  de  130»  à  140"  est  entretenue  dans  la  chaudière,  et 
I  maintient  de  9  à  10  atmosphères  la  tension  réunie  de 
(  la  vapeur  d'eau  et  d'ammoniaque.  Un  manomètre  ^  est 
:  adapté  au  tube  ua'  d'un  petit  diamètre  qui  conduit  la 
i  vapeur  épurée  au  chevet  d'entrée  du  liquéfacieur.  La 

fonction  de  la  chaudière  est  ainsi  assimilable  à  celle 
d'un  appareil  distiliatoire.  La  chaudière  est,  en  outre, 
I  pourvue  d'une  soupape  de  sûreté  M  et  d'un  indicateur 
1  de  niveau  O,  qui  permet  de  juger  de  la  hauteur  du  U- 
1  quide  dans  la  chaudière.   La  vapeur  qui  s'échappe 
par  la  soupape  <  st  reçue  par  un  tuyau  de  retour  qui 
1  l'amène  à  un  réservoir  N,  qui  la  rend  à  la  chaudière. 
«  Le  liquéfactcur  B,  supporté   par  un  bâti  KK  ,  est 
t  formé  d'une  grande  caisse  rectangulaire   allongée  ou 
bâche.  Quatre  serpentins  parallèles  s'ouvrent  au  chevet 
d'entrée  qui  est  horizontal,  et  se  prolongent  dans  toute 
la  longueur  de  la  bâche,  avec  une  pente  nécessaire  à 
l'épauchemcnt  du  liquide.  Arrivés  à  l'extrémité  opposée 
à  l'entrée,  ils  .se  re|)licnt  dans  le  même  plan  vertical, 
parcourent  toujours  en  s'inclinant  la  mCnie  étendue, 
se  recourbent  encore  une  fois,  puis  une  troisième,  et 
vont  enfin  s'ouvrir  dans  le  chevet  de  sortie  après  avoir 
présenté  chacun  un  développement  de  près  de  Ih  mè- 
tres de  longueur  au  courant  d'eau  froide  entretenue 
dans  la  bâche  par  un  réservoir  F,  de  manière  que  sa 
température  n'arrive  pas  à  2l>'>.  La  condensation  des 
vapeurs  s'opère  à  l'intérieur  des  quatre  serpentins  par 
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a  le  refroidissement  et  par  la  pression  qui,  de  la  chan- 
ce dière,  se  communique  librement  et  sans  entraves  jus- 
te qu'au  clievet  de  sortie  où  tombe  l'ammoniaque  liqué- 
«  fiée.  De  ce  serpentin,  un  tube  conduit  au  réservoir  dis- 
«  tributeur  H  l'ammoniaque  liquide  qui  arrive  sous  cet 
«  étal  au  réfrigérant  C  pour  y  subir  sa  Iroisit^me  trans- 
«  formation,  11  est  essentiel  qu'un  régulateur  d'écoule- 
«  ment  règle  l'arrivée  de  l'ammoniaque  dans  le  rélVigé- 
«  rant.  Cut  organe  est  logé  dans  lo  cylindre  H. 

«  Un  tube  de  petit  diamènre  sinueux  ce'  sondé  à  un 
«  autre  tube  ih',  qui  ranif-ne  les  vapeurs  foimées  dans 
«  le  réfrigérant  au  vase  d'absorption  ,  et  avec  lequel  il 
«  écJiaiige  sa  tempéraaire,  conduit  l'ammoniaque  liqué- 
«  fiée  du  distributeur  au  vaporisateur.  11  est  muni  d'un 
a  robinet  obturateur  S  qui,  interposé  entre  la  chaudière 
«  et  le  réfi-igérant,  modère,  établit  ou  arrête  la  circula- 
«  tion.  Le  réfrigérant  a  des  formes  variables  avec  l'effet 
<(  que  l'on  veut  obtenir.  Dans  cette  partie  de  Tappareil, 
«  l'ammoniaque  se  gazéifie,  et  le  gaz  produit  se  précipite 
«  à  cause  de  sa  grande  affinité  pour  l'eau,  dans  le  ré- 
«  servoir  absorbant,  où  elle  se  dissout  dans  le  liquide 
«  venu  épuisé  de  la  chaudière,  et  qui  doit  y  retourner 
«  refoulé  par  la  pompe  P.  Le  liquide  épuisé  pris  au  bas 
«  de  la  chaudière  est  conduit;  par  un  tube  ee'  muni  d'un 
u  robinet  régulateur  T,  dans  un  premier  vase  E,  échan- 
«  geur  de  température.  Après  avoir  parcouru  une  lon- 
«  gueur  de  10  à  30  mètres  et  traversé  deux  serpentins 
Cl  héliçoîdes  dans  les  vases  E  et  G,  ce  liquide  sorti  de  la 
ce  chaudière  à  130o  arrive  refroidi  par  le  tuyau  yy'  au 
e(  sommet  du  vase  d'absorption  D,  pour  tomber  en  pluie 
c(  fine  dans  son  intérieur  à  une  température  de  20°  à  25". 
«  C'est  cette  pluie  froide  de  liquide  épuisé  qui  maintient 
c(  et  renouvelle  sans  cesse  le  vide  dans  la  capacité  libre 
Cl  du  réfrigérant.  Un  large  tube  hb'  communiquant  avec 
c(  le  chevet  des  tubulures  qui  termine  le  vaporisateur, 
«  s'ouvre  dans  le  vase  d'absorption,  et  aussitôt  qu'on 
Ci  ouvre  le  robinet  R  qui  le  commande,  le  gaz  ammoniac 
c(  se  précipite  et  se  dissout,  constituant  ainsi  une  riche 
«  dissolution  qui  compensera  les  pertes  qu\m  dégage- 
c(  ment  continuel  fait  éprouver  au  liquide  de  la  chan- 
ce dière.  Une  pompe  aspirante  et  foulante  P'  prend  l'eau 
c(  chargée  d'ammoniaque  au  fond  du  réservoir  D,  la  dé- 
c<  pose  par  le  tuyau  qq'  dans  le  serpentin  du  vase  E,  puis 
c(  la  refouie  jus(|u"à  la  chaudière,  où  elle  arrive  par  le 
«  tuyau  ff.  Pendant  le  long  trajet  qu'elle  a  eu  à  faire 
<(  dans  les  vases  E  et  G,  cette  eau  ammoniacale  a  cons- 
c(  tamment  échangé  par  contact  sa  température  avec 
«  celle  de  l'eau  appauvrie  qui  se  rend  dans  le  réservoir 
«  d'absorption,  de  sorte  qu'en  arrivant  dans  le  rectifi- 
«(  cateur  A'  ,  elle  ne  peut  pas  produire  un  abaissement 
«c  brusque  de  température.  » 

Les  appareils  de  M.  Carré  permettent  de  résoudre  des 
problèmes  qui,  jusqu'ici,  n'avaient  pas  encore  été  abor- 
dés. Ainsi,  en  faisant  passer  un  courant  d'air  dans  de 
longs  lubes  situés  dans  les  réfrigérants,  l'on  pourra,  en 
plein  été,  ventiler  les  théâtres  avec  de  l'air  froid;  pour 
le  Cirque  de  la  place  du  Châtelet,  la  dépense  eût  été  de 
30,000  francs  de  frais  d'installation  et  du  40  francs  par 
jour  pour  faire  fonctionner. 

L'eau,  en  se  congelant,  se  sépare  des  sels  qu'elle  con- 
tient; on  pourra  donc,  en  mer,  obtenir  l'eau  douce  par 
la  congélation,  ce  (|ui  sera  moins  coûteux  que  par  la  dis- 
tiiiatiofl,  et  permettra  en  mftme  temps  d'avoir  une  bois- 
son fraîche,  même  dans  les  régions  tropicales. 

Le  sulfate  de  soude  qui  existe  tout  formé  dans  les  eaux 
de  la  mer  et  dont  l'industrie  consomme  des  masses  énor- 
mes, s'extrait  facilement  par'l'actionlde  la  maciiine  Carré. 

On  appliquera  peut-être  la  congélation  à  la  i)Oiii(ica- 
tion  des  vins,  comme  le  fait  déjà  M.  de  Vergnettc-La- 
motie. 

Dans  les  brasseries,  on  emploie  déjà  l'appareil  Carré 
peur  maintenir  pendant  l'été  la  température  à  un  degré 
convenable. 

La  cristallisation  de  la  benzine,  de  l'acide  acétique,  la 
précipitation  de  la  paraffine  des  huiles  peuvent  s'obtenir 
par  l'action  du  froid. 

Quant  à  la  production  de  la  glace  môme,  il  est  déjà 
fort  utile  en  France  de  pouvoir  l'obtenir  à  bas  prix  ;  mais 
dans  certains  pays,  connue  la  Havane,  (lalciilta,  etc., 
c'est  une  nécessité  absolue  pour  les  Eurnpéens  qui,  sans 
elle,  ne  pourraient  résister  a  la  tempiralure.  Daiisl'lndo, 
rappar"il  Carré  luttera  avec  un  avantage  iumieiise  con- 
tre la  glace  amenée  de  IJoston.  IL  G. 

Glack  (emploi  de  la)  en  médecine.  —  Voyez  Fnoiu  (Phy- 
eiologic,  Hygiène). 

GLACIALE  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  (l'une  espèce 


déplantes  d\i genre Ficotde  [Mesembrianthemum^  Lin.), 
—  Voyez  FicoïDE. 

GLACIER  (Géologie).  —  Ce  nom,  bien  connu  aujour- 
d'hui, que  l'on  voyage  si  communément  dans  les  Alpes, 
désigne  un  des  phénomènes  les  plus  grandioses  et  les 
plus  curieux  que  Ton  rencontre  dans  les  hautes  monta- 
gnes. Les  glaciers  sont  des  m.isses  de  grésil  consoUdé 
qui  remplissent  plus  ou  moins  complètement  les  hautes 
vallées  des  grandes  chaînes  de  mnutagnes.  Leur  surface 
inférieure  en  contact  avec  le  sol  est  la  partie  qui  fond 
le  moins  difficilement,  et  ces  masses  énormes  se  trou- 
vent assez  habituellement  placées  sur  une  couclie  liquide 
résultant  de  leur  fusion  même.  Elles  glissent,  d'un  mou- 
vement plus  ou  moins  lent,  sur  les  pentes  des  terrains 
qui  les  supportent,  et  entraînent  à  leur  surface  des  dé- 
bris détachés  des  montagnes  environnantes.  Souvent 
d'immenses  blocs  descendent  ainsi  toute  la  longueur  de 
la  vallée  sans  subir  aucun  frottement,  aucune  usure. 
C'est  le  long  des  bords  des  glaciers,  contre  les  flancs  de 
la  vallée,  qu'ils  s'accumulent;  puis,  quand  des  vallées 
latérales  viennent  s'aboucher  avec  la  première ,  elles 
amènent  des  blocs  de  ce  genre  au  milieu  môme  du  gla- 
cier, où  ils  s'entassent  en  collines  allongées  désignées 
sous  le  nom  de  moraines.  Ce  nom  désigne  aussi  les  col- 
lines du  même  genre  qui  bordent  le  glacier,  et  enfin 
celles  qui  s'amassent  à  l'extrémité  du  glacier  où  viennent 
culbuter  tous  ces  débris  sur  la  pente  de  la  vallée.  Si  le 
glacier  diminue  ou  même  s'épuise  complètement  par  la 
fusion,  il  laisse,  connue  témoignages  de  son  existence, 
les  moraines  disposées  les  unes  en  longues  bandes  sur 
les  flancs,  d'autres  en  crêtes  longitudinales  au  milieu  de 
la  vallée,  d'autres  en  digues  transversales  d'une  hauteur 
variable.  Chacune  de  ces  moraines  est  un  dépôt  adven- 
tif  (de  transport)  où  se  trouvent  entassés  des  fragments 
de  toutes  les  roches  de  la  vallée.  On  peut  d'ailleurs  dis- 
tinguer ces  dépôts  de  ceux  que  forment  les  rivières  et 
les  autres  cours  d'eau,  parce  que  la  pente  des  glaciers 
étant  beaucoup  plus  forte,  les  moraines  ont  toujours  au 
moins  une  pente  de  3  degrés  (un  angle  de  3  degrés  avec 
l'horizon),  tandis  que  celle  des  cours  d'eau  ne  dépasse 
pas  2  degrés. 

Ces  faits  fondamentaux  et  beaucoup  d'autres  moins 
importants,  qui  ne  peuvent  trouver  place  ici,  ont  été 
constatés  seulement  depuis  le  commencement  du  siècle 
actuel.  Horace  de  Saussure  (  Voyage  dans  les  A/pes],  le 
premier,  signala  le  mouvement  qui  entraîne  lentement 
la  masse  des  glaciers  ;  mais  c'est  surtout  M.  de  Char- 
pentier qui,  à  partir  de  1834,  appela  l'attention  sur  ce 
fait,  y  rattaclia  celui  de  la  production  des  moraines  et 
posa  les  bases  de  la  théorie  des  glaciers.  Agassiz  et  Desor, 
de  18U  à  1843,  eurent  le  courage,  pour  vérifier  ces 
faits,  de  passer  deux  étés  sur  le  glacier  de  l'Aar  infé- 
rieur (canton  de  Berne),  à  2  700  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer,  dans  un  abri  naturel  formé  par  un  vaste 
bloc  erratique  qui,  depuis  cette  époque,  a  gardé  le  nom 
d'Hôtel  des  INeufchàtelois;  ils  rccomiurent  que  le  glacier 
descendait,  en  moyenne,  de  75  mètres  par  an.  Venetz, 
Marti ns,  Leblanc,  Ed.  Gollomb,  DoUfus-Ausset,  imitè- 
rent bientôt  ce  courageux  exemple,  et  les  observations 
exactes  se  multiplièrent.  On  s'assura,  entre  autres  cho- 
ses, que  la  température  constante  des  glaciers  est  à  O"; 
on  expliqua,  par  inie  observation  attentive,  la  formation 
des  couches  de  neige  fondue  et  congelée  de  nouveau, 
qu'on  nomme  névé  dans  les  glaciers,  la  production  des 
crevasses,  des  aiguilles,  des  inégalités  de  tous  genres  que 
présentent  tous  les  glaciers,  et  qui  leur  doiment  l'aspect 
d'une  mer  houleuse  pétrifiée  par  une  congélation  subite. 
Tous  ces  faits  s'expliquent  par  le  mouvement  du  glacier 
et  par  la  fonte  lente  (|ui  a  lieu  à  la  surface  de  ses  di- 
verses parties.  On  trouvera  l'indication  et  l'explication 
de  ces  faits  dans  les  Etudes  sur  les  glaciers  d'Agassiz, 
Prùicijirs  de  gr'ologie  de  Lyell,  Mémoires  sur  les  gla- 
ciers actuels  d'Ed  Collomb,  etc.  ;  mais  on  ne  peut  donner 
ici  plus  do  place  à  leur  indication. 

La  Suisse  est  une  des  contrées  coimues  les  plus  riches 
en  ce  genre;  on  y  compte  GdO  et  quelques  glaciers,  dont 
370  dans  le  bivssin  du  Bhin,  137  dans  celui  du  Rhône, 
(iO  dans  celui  de  l'Iini,  etc.  Suivant  Ebel,  on  peut  esti- 
mer <|u'enirc  le  mont  Blanc  et  le  Tyrol,  la  chaîne  des 
Alpes  porte  l.'>8  lieues  carrées  de  glaciers  (2208  kilomè- 
tres carrés).  Le  glacier  de  l'Aar  mesure  environ  10  kilo- 
mètres carrés  sur  une  profundeur  de  00  mètres  au  moins 
et  de  400  mètres  au  plus.  QuelU-s  masses  incommensu- 
rables d'eau  le  Créateur  tient-  il  en  réserve  dans  ces  monts 
glacés!  (Comment  s'étonner  (juc  les  sommets  où  fondent 
leutuucnt  de  telles  quantités  de  glace,  laissent  échapper 


GLA 


1217 


GLA 


de  leurs  pieds  le'Rhin,  le  Rhône,  le  Pô,  le  Danube,  et 
cent  tributaires  de  ces  vastes  cours  d'eau?  Parmi  les 
plus  célèbres  glaciers  des  Alpes,  il  faut  citer  :  la  mer  de 
glace  dans  la  vallée  de  Chamonix  (France, Haute-Savoie), 
où  se  réunissent  les  glaciers  du  Géant,  du  Lichaud,  du 
Talèfre;  le  glacier  de  Grindelwald  (Suisse-Berne);  celui 
d'Aletsch  (Suisse- Valais)  ;  ceux  de  Brenva  et  de  Miage 
(Italie-Piémont);  celui  de  Furgge  sur  le  mont  Cervin 
(Suisse- Valais). 

Les  Pyrénées  n'ont  que  de  petits  glaciers,  dont  les  plus 
remarquables  sont  ceux  de  la  Maladetta,  de  Cabrioules, 
du  Vignemale,  de  la  Brèche-de-Roland,  de  Néouvielle. 
Les  plus  beaux  des  glaciers  connus,  en  dehors  des  Alpes, 
ont  été  récemment  découverts  dans  la  vaste  chaîne  de 
l'Himalaya.  La  chaîne  des  Andes  n'en  offre  guère  qu'au 
Chili.  Quant  aux  contrées  boréales,  les  glaciers  en  cou- 
vrent la  majeure  partie,  mais  dans  des  conditions  de 
température  assez  différentes  de  celles  de  nos  contrées 
tempérées,  pour  que  les  phénomènes  essentiels  n'aient 
plus  les  mêmes  caractères. 

11  n'est  pas  sans  intérêt  de  dire  encore  qu'avec  les  siè- 
cles l'étendue  des  glaciers  se  modifie  lentement,  «Lors- 
qu'un glacier  alpin,  dit  Lyell  (Manuel  de  géologie),  at- 
teint un  point  inférieur  et  plus  chaud,  à  1 000  ou  1  200 
mètres  au-dessus  de  la  mer,  il  fond  si  rapidement,  que, 
malgré  le  mouvement  de  haut  en  bas  de  sa  masse,  il  ne 
peut  plus  avancer.  On  cite  l'exemple  d'une  retraite  de 
700  mètres  en  une  seule  année.  Nous  savons  aussi,  d'après 
M.  Venetz,  qu'entre  les  xi*  et  xv*  siècles,  tous  les  gla- 
ciers des  Alpes  avançaient  moins  qu'aujourd'hui,  mais 
qu'à  partir  des  xvu'  et  xvui*,  ils  commencèrent  à  pro- 
gresser de  telle  sorte  qu'ils  ont  intercepté  d'anciennes 
routes  et  recouvert  des  forêts.  »  Ce  progrès  se  continue 
aujourd'hui,  sans  que  rien  puisse  indiquer  quelle  en  est 
la  cause,  et  quand  il  aura  un  terme 

Il  importe  d'ajouter  ici,  en  terminant,  que  les  excur- 
lions  sur  les  glaciers,  d'ailleur  s  remplies  d'intérêt  et  très- 
instructives,  sont  assez  dangereuses  pour  exiger  toujours 
la  surveillance  des  guides  et  une  grande  docilité  à  leurs 
conseils.  On  pourrait  faire  une  longue  liste  des  impru- 
dents ou  malheureux  visiteurs  enfouis  dans  les  crevasses 
glacées  ;  les  vallées  de  la  Suisse  ont  gardé  les  souvenirs 
funèbres  des  plus  célèbres  de  ces  catastrophes:  en  IGOO, 
le  poète  danois  Eshen  tombé  à  30  mètres  de  profondeur, 
dans  une  crevasse  du  glacierdu  Buet;  en  18"21,le  pasteur 
Mouron  de  Neufchàtel  disparut  dans  une  crevasse  du 
Grindelwald;  en  184G,  le  Prussien  Burstenbinder  en- 
glouti dans  une  crevasse  du  glacier  d'QEtzthal.  Ces  mal- 
heurs doivent  avertir,  sans  les  effrayer,  les  voyageurs 
qui  sillonnent  par  milliers  la  chaîne  pittoresque  des  Alpes  ; 
il  faut  s'en  rapporter  toujours  aux  guides,  dût-il  en  coû- 
ter un  peu  cher. 

On  trouvera  à  l'article  Terrains  l'indication  des  faits 
relatifs  aux  glaciers  des  époques  géologiques  antérieures 
à  l'âge  moderne.  Ad.  F. 

glaïeul  ou  GLAYEUL  (Botanique),  Gludiolus, 
Tourn.,du  latin  gladius,épée,  allusion  aux  feuilles  tran- 
chantes. —  Genre  déplantes  Monocotylédones périsper- 
mée^  de  la  famille  des  Iridées.  Les  espèces  de  ce  genre 
sont  des  plantes  à  tubercules  en  forme  de  bulbe,  à  feuilles 
équitantes  et  à  fleurs  brillamment  colorées,  penchées  et 
disposées  en  épi  ordinairement  simple.  Elles  sont  ori- 
ginaires du  Cap,  où  elles  croissent  en  abondance.  On 
en  trouve  quelques  espèces  en  Europe  dans  la  région  mé- 
diterranéenne. Parmi  les  espèces  indigènes,  on  distin- 
gue le  G.  commun  {G.  commutas ,  Lin.),  qui  est  assez 
répandu  dans  les  champs  du  midi  de  la  France.  C'est 
une  charmante  plante  à  fleurs  d'un  rose  vif  ou  couleur 
^e  chair,  disposées  au  nombre  do  G  à  8en  épi  unilatéral. 
Parmi  les  espèces  de  jardins,  importées  et  cultivées  en 
France,  une  des  plus  remarquables  est  le  G.  cardinal 
(G.  cardiiialùi.  Redouté),  dont  les  fleurs  en  épi  assez 
lâche  qui  porte  plus  de  40  fleurs  sont  grandes  et  colo- 
rées d'un  beau  rouge  écarlate  très-vif.  Depuis  quelque 
temps,  on  a  obtenu  une  variété  magnifique  du  G.  per- 
roquet (G.  psittaciuus,  Ilook  ),  c'est  le  G.  de  Gand 
(G.  Gandavensis ,  Van  Houtte).  Ses  fleurs  durent  très- 
longtemps  et  sont  colorées  d'un  rouge  cramoisi  ou  ama- 
rante magnifique.  Le  G.  tricolore  (G.  vemicolor,  An- 
ders.},  est  une  très-belle  espèce,  haute  de  0'n,:JS  dont  les 
fleurs  à  divisions  touge  écarlate,  avec  le  bas  du  tube 
d'un  beau  jaune,  ces  couleurs  séparées  par  du  pourpre 
noir,  sont  d'un  très-bel efl'et.  Le  G.  maqnifvjue  (G.  pul- 
cherrimus,  Hort.)  justifie  bien  son  nom  par  sa  hampo 
de  près  de  1  mètre,  garnie  de  8  à  12  fleurs  d'un  rose  li- 
lacé,  longues  de  Qm^OïS ,  et  dont  les  pétales  inférieurs 


sont  marqués  au  centre  d'une  tache  blanche  entourée 
d'azur.  Depuis  quelques  années,  les  nombreux  semis 
qu'on  a  faits  ont  produit  de  toutes  ces  espèces  des  va-  i 
riétés  dont  le  nombie  dépasse  aujourd'hui  peut-être  60. 
Voici  les  noms  des  plus  remarquables  de  ces  variétés  : 
Humboldt,  lord  Greg ,  général  Cavaignac,  baron  de 
Rothschild,  Mo.sséna ,  professeur  Decaisne ,  etc.  Les, 
Glaïeuls  se  cultivent  en  terre  légère,  et  mieux,  dans  un  \ 
mélange  de  terreau  et  de  terre  de  bruyère;  dans  ce  cas, 
on  les  plante  en  octobre  ,  et  en  novembre  on  les  couvre 
d'un  châssis  qu'on  entoure  de  terre  ,  avec  la  précaution 
de  les  aérer  lorsque  le  temps  le  permet.  Le  printemps 
arrivé,  on  ôte  les  châssis  et  on  commence  aies  arroser. 
De  cette  manière,  on  peut  avoir  des  fleurs  pendant  les 
mois  de  juin  et  de  juillet.  Après  la  floraison,  on  coupe 
les  tiges,  et  lorsque  les  feuilles  sont  fanées,  on  retire  de 
terre  les  oignons,  on  les  nettoie ,  on  sépare  les  caïeux  et 
on  les  conserve  au  sec. 

Caract. du  genre  :  calice  et  corolle  colorés,  tubuleux,à 
3  divisions  chaque,  formant  2  lèvres  dont  la  supérieure  est 
à  3  divisions  conniventes  et  l'inférieure  à  3  plus  ou  moins 
étalées,  Sétamines  libres  à  filets  grêles,  ovaire  trigone 
à  3  loges  renfermant  de  nombreux  ovules,  stigmates  pé- 
taloîdes,  capsule  à  3  loges,  à  graines  presque  ailées. 

GLAIRE  (Médecine).  —  Expression  trèsTépanduedans 
le  vulgaire  et  très  peu  usitée  dans  le  langage  médical, 
par  laquelle  on  désigne  une  matière  assez  semblable  au 
blanc  d'œuf  non  coagulé,  plus  ou  moins  liquide,  vis- 
queuse, ordinairement  inodore  et  insipide,  qui  est  sé- 
crétée par  les  membranes  muqueuses  sous  l'influence 
d'un  état  maladif  ordinairement  de  nature  inflamma- 
toire, quelquefois  aiguë,  le  plus  souvent  chronique.  L'exis- 
tence de  ces  glaires  en  quantité  plus  ou  moins  grande,  la 
gêne,  l'incommodité  qu'elles  peuvent  produire  ont  fourni 
au  charlatanisme  une  de  ses  mines  les  plus  fructueuses 
pour  exploiter  la  crédulité  publique.  Il  faut  dire  qu'à  une 
certaine  époque,  les  médecins,  sans  être  guidés  par  les 
calculs  cupides  des  médicastres  de  places  publiques, 
avaieiit  contribué  à  accréditer  ces  cioyances  erronées 
aux  temps  où  florissait  la  doctrine  de  l'humorisme.  Au- 
jourd'hui que  le  progrès  des  sciences  physiologiques  a 
fait  justice  de  ces  fausses  théories,  les  glaires  ne  sont  plus 
considérées  comme  causes,  mais  comme  effets  d'un  état 
morbide  de  la  membrane  muqueuse  qui  est  le  siège  de 
cette  sécrétion.  C'est  cetétatmorbidequ'il  faut  combattre 
par  les  moyens  appropriés  ;  les  glaires  disparaîtront 
avec  la  maladie.  Il  faut  donc  rayer  du  langage  de  la 
thérapeutique  tous  ces  prétendus  remèdesawiz-g'/airewx 
qui  ne  sont  qu'un  impôt  scandaleux  prélevé  trop  sou- 
vent, sur  la  bourse  des  gens  du  peuple  par  des  fri- 
pons éhontés.  F  —  n. 

GLAIRINE  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Nom  donné 
par  Anglada  à  une  substance  organique  d'une  nature 
particulière,  qui  existe  dans  les  eaux  minérales.  Il  pa- 
raît bien  prouvé  aujourd'hui  que  toutes  les  eaux  miné- 
rales contiennent  en  dissolution  une  matière  organique 
dont  la  nature  et  l'origine  complexe  n'ont  pas  encore  été 
déterminées  d'une  manière  précise  ;  en  effet,  si  l'on  veut 
bien  considérer  le  point  de  départ  de  ces  eaux  dans  des 
terrains  plus  ou  moins  profonds,  les  différentes  couches 
au  milieu  desquelles  elles  se  frayent  un  passage,  les 
mélanges  qui  se  lont  par  les  infiltrations  des  eaux  supé- 
rieures de  composition  diverse,  ces  dernières  entraî- 
nant des  matières  organiques  qui  viennent  s'ajouter  en- 
core à  toutes  les  autres  existant  déjà  dans  celles  d'ori- 
gine plus  profonde,  si  l'on  veut  bien  avoir  égard  encore  à 
la  température  plus  ou  moins  élevée,  à  l'intervention  des 
agentsde  toute  nature  qu'elles  rencontrent  dans  le  sein 
de  la  terre,  on  comprendra  la  formation  de  cette  ma- 
tière organique  dans  les  eaux  minérales.  Sa  présence, 
du  reste,  ditTicile  à  constater  même  au  moyen  du  mi- 
croscope et  des  analyses  chimiques,  est  mise  hors  de 
doute  par  les  dépôts  que  les  eaux  abandonnent  dans 
leur  parcours.  Ces  dépôts  organiques,  enduisant  les  corps 
solides  immergés,  tapissent  les  parois  des  canaux  et 
des  bassins  ou  s'élèvent  à  la  surface  sous  forme  d'amas 
gélatineux,  de  pellicules,  de  filandres  opaques  ou  trans- 
parents, onctueux,  glaireux,  de  couleur  blanche,  gri- 
sâtres, noirâtres,  ils  s'accumulent,  obstruent  quel(|ue- 
fois  les  conduits,  encombrent  les  réservoirs.  Leur  nature 
est  aujourd'hui  généralement  reconnue  comme  d'origine 
organique  et  constitue  une  matière  dont  la  composition 
n'a  pu  encore  être  déterminée  par  des  caractères  suf- 
fisamment précis.  Chacun  des  observateurs  qui  s'en 
sont  occupés,  l'a  désignée  sous  des  noms  diflérents,  sui- 
vant ses  idées  préconçues,  suivant  la  portée  de  ses  re- 
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cherches  ;  c'est  ainsi  qu'Anglada  hii  a  donné  le  nom 
îe  Glairine.  Voilà  pour  ce  qui  est  des  eaux  minérales 
en  général.  Quant  aux  eaux  sulfureuses,  celles  des  Py- 
rénées surtout,  elles  coniiennent  des  matières  organi- 
ques azolées,  plus  nboudanles  et  plus  singulières,  qui 
ont  été  Tobjet  de  recherches  plus  nombreuses  et  plus  ap- 

1  profondies;  ces  matières  se  distinguent  par  les  caractères 
suivants  :  elles  se  précipitent  sous  forme  de  gelée  dans 

'  les  réservoirs  où  l'eau  séjourne  et  se  composent,  à  ce 
qu'il  paraît,  d'une  matière  muqueuse  sans  organisation 
appréciable,  contenant  des  sporules  globuleuses  et  d'oii 
naissent  des  filaments  blancs,  simples,  qui  annoncent  le 
conmioncement  d'une  végétation  cryptogamique  dont 
le  classement  n'est  pas  encore  déterminé  d'une  ma- 
nière bien  précise,  mais  qui  paraît  appartenir  au  groupe 
des  Algues  ou  des  Phycées.  C'est  toujours  la  Glairine 
de  Anglada,  à  laquelle  les  auteurs  ont  donné  un  grand 
nombre  de  dénomina'ions  diverses:  ainsi  Longchamps 
et  Anglada  lui-mêuie  l'ont  encore  appelée  horégine. 
C'est  la  maticre  grasse  ou  \a.  graisse  deBordeu;  la  Glai- 
riiline  de  Conjean  pour  les  eaux  d'Aix,  en  Savoie. 
Pour  les  eaux  des  Pyrénées,  la  Luchonmi:  de  A.  Séguier 
pour  Luciion  ;  la  Su/funne  de  Lambron;  la  Géliue  de 
Aulagnier  ;  la  Sulfomucose  de  Gazin  ;  la  Pyréuéine  de 
Fontan,  etc. 

On  consultera  avec  fruit  sur  cette  substance:  Annules 
de  la  Société  d'hydrologie.  —  Cazin,  Recherches  sur  les 
matières  organiques  des  eaux  de  Luchon,  18i.')-l85S.  — 
Dictionnaire  des  eaux  minérales,  article  Or.cANiQUES 
{Matières).  F  —  n. 

GLAISK  (Terre)  (Minéralogie,  Agriculture),  nommée 
aussi  Argile  commune,  Terre  à  potier,  Figulme,  Argile 
plastique.  —  C'est  une  des  variétés  de  VAigile  voyez  ce 
mot^;  nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  qui  a  été  dit  à  cet 
article  au  point  de  vue  minéral  et  industriel;  mais  nous 
dirons  quelques  mots  de  son  importance  en  ngrirullure. 
Elle  entre  en  proportion  plusou  moins  considérable  dans 
cette  partie  du  sol  arable  que  l'on  est  convenu  d'appeler 
les  terres  fortes  pour  les  distinguer  des  terres  légères. 
Les  premières  sont  tenaces,  peu  perméables,  retiennent 
Teau  très-longtemps  et  dans  un  rapport  direct  avec  la 
quantité  de  glaise  qu'elles  contiennent  ;  leur  consis- 
tance glutineuse  les  rend  difficiles  à  travailler.  Lorsque 
les  pluies  sont  abondantes,  fréquentes,  les  terres  argi- 
leuses deviennent  excessivement  humides,  quelquefois 
elles  se  délayent  complètement,  peuvent  être  tenues  en 
suspension  dans  l'eau  pendant  un  certain  temps  lors- 
qu'ellrs  sont  très-divisées  ;  de  tell  ■  sorte  que  les  eaux  qui 
coulent  à  la  surface  du  sol  les  entraînent  et  les  déposent 
sous  forme  de  /à/jow,  dans  les  parties  plus  déclives  qu'elles 
baignent  pendant  leur  parcours.  Mais  aussi  lorsqu'elles 
viennent  à  se  dessécher  par  une  longue  suite  de  jours 
chauds  ei  sans  pluie,  elles  se  durcissent,  se  gercent,  se 
fendilk'ut,  les  plantes  ne  peuvent  plus  les  pénétnr  et 
périssent.  11  est  remarquable  que  la  gelée  en  produi- 
sant lemèmeeffet  est  tout  aussi  désavantageuse;  de  plus 
les  travaux  di  viennent  dilTiciles  dans  les  deux  cas;  trop 
mouillées,  il  est  impossible  do  lestravailler  parce  qu'elles 
sont  converties  en  boue,  qu'elles  s'attachent  avec  téna- 
cité aux  instruments  aratoires  et  que  les  roues  des  voi- 
tures, des  charrues  ne  peuvent  plus  y  circuler;  trop  sè- 
ches, elles  acquièrent  quelquefois  une  dureté  semblable 
à  celle  de  la  pierre.  Les  terres  légères  offrent  des  condi- 
tions tout  à  fait  opposées  ;  les  défauts  de  la  glaise  sont  de 
nature  à  compenser,  à  corriger  ceux  des  terres  légères  : 
«  C'est,  dit  M.  lioussingault,  du  mélange  de  ces  sols 
extrêmes  que  résultent  les  terres  reconnues  comme  les 
plus  favorables  à  la  culture.  »  Lt  c'est  justement  de  cette 
heureuse  amélioration  des  terres  par  les  amendements 
que  l'agriculteur  doit  se  préocuper  lorsqu'il  a  eu  le  bon 
esprit  d'étudier  avec  soin  le  sol  sur  lequel  il  doit  opérer. 
«  Une  des  propriétés  les  plus  importantes  des  jirgiles,  au 
point  de  vue  agricole,  c'est  de  |)ouvoir  absorber  et  rete- 
nir entre  leurs  particules  l'aunnoniaque  produite  parla 
décomposition  des  engrais  ou  (|ue  les  pluies  ramènent 
de  ratuKisphèrc  dans  le  sol.  C'est  surtout  lorscju'elles 
ont  été  fortement  desséchées  ou  ;\  demi  cuites  par  l'opé- 
ration  ûvA'écoIntage,  qu'ellesjouissent  de  cette;  faculté  à 
lin  haut  degré.  »  (J.  Girardin  et  A.  du  lireuil,  Traité 
d'agriculture.)  Un  petit  nombre  de  plantes  croissent 
dans  les  terrains  glaireux  ;  on  ne  peut  guère  ciicr  (|ue 
la  laitue  vireuse,  la  chicorée  sauvage,  le  tussilage,  l'yè- 
ble,  l'aristoloche  commune  et  queUpies  antres  ;  et  la 
production  spontanée  de  ces  plantes  est  l'indice  d'imo 
terre  forte,  qui  est  déj;\  fertile  on  (|ui  le  deviendra  faci- 
JemwU  par  la  culture  ;  nous  verrons   tout  à  l'heure  par 


quels  procédés  on  peut  ramener  des  terres,  improduc- 
tives parce  qu'elles  sont  trop  fortement  glaiseuses,  à  un 
degré  d'ameublissement  qui  les  rende  favorables  à  la 
production  et  il  est  curieux  d'observer  le  rapport  qui 
existe  entre  les  différents  sols  au  point  de  vue  de  la  culture 
des  céréales,  par  exemple,  et  les  produits  que  l'on  peut 
en  tirer,  en  établissant  une  échelle  de  dégradation  depuis 
l'argile  tenace  tout  à  fait  stérile  et  le  sable  mouvant  éga- 
lement stérile.  Voici  comment  Schwertz  dispose  l'échelle 
de  culture  des  céréales  avec  les  terrains  qui  y  correspon- 
dent, depuis  l'argile  tenace  improductive  :  1°  argile  froide  : 
tenace;  teneà  blé;  2"  argile  légèrement  humide:  terre 
à  blé  et  avoine;  3°  argile  chaude,  sèche  :  terre  à  blé, 
avoine,  petite  orge;  4"  argile  riche  :  terre  à  blé  et  à 
grosse  orge  ;  6°  argile  :  terre  à  blé,  seigle,  orge  et  avoine  ; 
G"  argile  sablonneuse  :  terre  à  seigle,  avoine  et  à  petite 
orge  ;  7°  sable  argileux  :  teri'e  à  seigle,  sarrasin,  avoine  ; 
8°  sable  frais  très-peu  argileux  :  terre  à  seigle  et  à  sar- 
rasin ;  9°  sable  léger  sec  :  terre  à  seigle  :  on  arrive  ainsi 
à  l'autre  bout  de  l'échelle,  au  sable  mouvant  improductif 
^voyez  Eco/îOrtneriO'û/e  parBoussingault,  2*  édition). 

Lorsque  les  teries  sont  trop  glaiseuses,  un  des  meil- 
leurs moyens  à  employer  pour  les  diviser,  pour  les  as- 
sainir, ce  sont  les  labours  profonds,  faits  dans  un  temps 
convenable  et  lorsque  la  terre  est  bien  ressuyée,  suivis 
le  plus  souvent  du  hersage  et  du  roulage,  des  cylin- 
dres, etc.  On  devra  aussi  y  .Oiire  des  tranchées,  des  fos- 
sés, des  rigoles  profondes  et  surtout  avoir  recours  au 
drainage  yoyaz  ce  mot).  On  les  amendera  au  moyen 
de  tout  ce  qui  peut  diviser  la  terre;  ainsi  du  sable,  des 
m-.rnes  calcaires,  du  gravier,  des  cendres,  des  plâtras 
concassés;  de  la  chaux  su.-tout,  des  fumiers  loni:s,  etc. 
On  devra  dans  le  commencement  y  mettre  beaucoup  de 
fumier,  qu'on  aura  soin  de  bien  enfouir^  et  (jui  conser- 
vera du  reste  longtemps  la  fécondité. 

Nous  venons  de  voir  que  l'on  amende  les  sols  glaiseux 
avec  du  sable,  du  gravier  ;  par  la  môme  raison  on 
amende  les  terres  sablonneuses  au  moyen  de  la  glaise  ; 
cette  coutume  était  déjà  pratiquée  par  les  anciens,  et 
elle  est  susceptible  de  produire  de  bons  résultats.  La 
quantité  à  employer  doit  être  en  rapport  avec  l'état  d'a- 
ridité et  de  maigreur  de  la  terre  que  l'on  veut  amélio- 
rer :  c'est  après  les  moissons  que  l'on  dépose  les  argiles 
sur  le  champ  afin  que  la  sécheresse  d'abord,  puis  les 
pluies  d'automne  désagrègent  et  émietlenl  les  grosses 
mottes  ;  ces  ptirties  ainsi  divisées  et  dispersées  sur  le  sol 
sont  enfouies  aux  prenne;  s  labouis.  D'antres  agronomes 
conseillent  de  laisser  l'argile  exposée  aux  influences  de 
l'atmosphère  pendant  un  ou  deux  ans  avant  de  l'em- 
ployer. Enfin  en  Anglelerre  on  emploie  l'argile  calcinée. 
Pour  cela  on  remplit  de  fagots  de  bois  ou  même  de 
tourbe  une  tranchée  creusée  en  terre,  on  recouvre  ce 
combustible  de  mottes  de  glaise  disposées  les  unes  sur 
lesautres  en  une  espèce  de  pyramide  (fiy.  1391),  puis  on 


Fig.  1391.  —  Brûlis  de  rargile. 

y  met  le  feu  ;  à  mesure  que  l'argile  briile,  on  en  ajoute 
de  nouvelle  jusqti'à  ce  que  le  combustible  soit  consumé. 
Cette  n^élhode  est  trèsbonne,  d'abord  eu  ce  que  la  ma- 
tière calcinée  peut  être  em])loyée  immédiatement  ;  en- 
suite parce  que  c'est  un  des  amendements  les  plus  avan- 
tageux et  que  l'on  jieut  s'en  servir  même  pour  les  terres 
argileuses. 

luiiependamuientde  l'ouvrage  de  M.  Boussingault  cite 
plus  haut,  on  pourra  consulter  sur  ce  sujet  le  Traité 
d'agriculture  de  M.  J.  Girardin  et  ,\.  du  Breuil,  et  le 
Lnre  de  la  l-'rrnir.  F— N. 

GLAISlfclU-:  (Minéralogie).  —  On  appelle  ainsi  une 
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couche  de  glaise  propre  h  être  exploitée  pour  la  poterie 
et  autres  objels  d'utilité.  iNe  pouvant  entrer  dans  tous 
les  détails  que  comporterait  ce  sujet,  et  voulant  faire 
apprécier  ce  que  l'on  entend  par  une  glaisiùre,  nous  nous 
contenterons  de  donner  le  précis  de  la  description  de  la 
glaisière  de  Gentilly,  par  l'académicien  Sage,  ancien 
professeur  de  minéralogie  à  l'iicole  des  mines.  Ce  savant 
fait  d'abord  observerque  la  glaise  se  trouve  à  différentes 
profondeurs;  quelquefois  à  la  surface  du  sol,  souvenc 
au-dessous  des  bancs  de  pierres.  Celle  de  Gentilly  est 
recouverte  d'un  assez  grand  nombre  de  couches  diffé- 
rentes, dont  quelques-unes  pierreuses,  mais  friables  et 
peu  propres  à  fournir  de  bons  matériaux.  Ces  couches, 
parfaitement  parallèles,  sont  à  peu  près  horizontales, 
composées  de  calcaire,  d'argile  et  d'un  peu  de  sable 
quartzeux.  Les  coquilles  sont  presque  toutes  des  cen7eî. 
Voici  Tordre  dans  lequel  elles  se  suivent;  Sage  les  dé- 
signe en  nom  vulgaire  et  en  donne  l'épaisseur  :  1°  Terre 
végétale,  0",  21  ;  —  2°  la  roc/œ,  pierre  jaunâtre,  assez 
dure,  mais  qui  se  réduit  en  fragments;  0°',50;  —  3°  le 
banc  blanc,  pierre  blanchâtre,  d'un  grain  mal  lié;  C'.ôO  ; 

—  4"  la  coqiiilltère  blanche,  pierre  assez  dure,  mêlée  de 
points  blancs,  offrant  des  empreintes  de  coquilles  dé- 
tru  ites;  0'",(i5  ;  —  à"  le  sable  fin,  jaunâtre;  1  mètre;  — 
6°  le  banc  gris,  lit  de  pierre  dure,  gris  jaunâtre,  conte- 
nant des  coquilles  entières;  O^.Gô;  —  1'  le  cailloutage, 
banc  de  pierre  calcaire,  grisâtre,  avec  des  veines  et  des 
rognons  siliceux,  conienantquelques  coquilles;  0°',2I;  — 
8"  le  banc  vert,  pierre  jaunâtre,  peu  de  consistance,  des 
points  verts  et  blancs,  quelques  noyaux  de  silex  ;  1  mètre  ; 

—  9°  la  coquillière  rouge,  banc  de  pierre  jaune-rougeâ- 
ire,  beaucoup  de  coquilles  à  demi  détruites,  quelques-unes 
entières;  on  l'emploie  dans  la  maçonnerie;  1  mètre:  — 
10°  le  sable,  verdâtre,  il  repose  sur  la  couche  appelée 
la  grosse  roche;  on  y  rencontre  un  courant  d'eau  con- 
sidérable; 3  mètres;  —  il"  la  grosse  roche,  pierre  sa- 
bleuse, friable,  blanchâtre,  avec  des  points  verts,  quel- 
ques coquilles;  0°',50;  —  12"  la  pierre  de  chien,  ainsi 
nommée,  parce  qu'elle  est  mêlée  de  matière  siliceuse  qui 
la  rend  très-difficile  à  briser;  <|uelques  fragments  de  co- 
quilles; 0'",33  ;  —  13°  la  fausse  /erre,  banc  composé  de 
trois  couches  de  0'°,C0  à  l  mètre  chacune  ;  la  première, 
terre  noire,  friable,  pyriieuse;  la  seconde,  véritable 
glaise,  onctueuse,  noire;  la  troisième,  glaise  gris  foncé; 
:i'",G5;  —  14°  la  terre  l'e/Ve,  glaise  tachetée  de  vert  et  de 
gris;  O^.SO  ; —  15°  le  cendrier,  terre  marneuse,  friable; 
grise  cendrée;  1  mètre;  —  10°  la  terre  rouge,  banc  de 
glaise  ordinaire,  grise,  des  taches  rouges;  employée  dans 
la  distillation  de  l'eau-de-vie;  2°',Gâ;  —  11"  la  fausse 
belle,  seiublable  à  la  précédente,  les  taches  moins  vives; 
0'",33;  —  18°  la  reteinte,  glaise  de  couleur  grise;  beau- 
coup de  pyrites;  l'",G5; —  Ib"  la  belle;  c'est  le  banc 
que  l'on  exploite;  cette  glaise  est  d'un  gris  d'ardoise, 
sans  veines  et  sans  mélange  ;  13  mètres;  total,  31  ",33.  — 
Au-dessous  de  cette  couche  puissante,  existent  des  nap- 
pes d'eau  qui  s'échappent  avec  violence,  lorsqu'on  a 
l'imprudence  de  la  peicer  en  entier.  Tous  les  environs 
de  Paris  reposent  sur  des  couches  à  peu  près  sembla- 
bles à  celles  de  Gentilly. 

GLANAGE  (Agriculture).  —  Le  glanage  des  céréales, 
des  fruits  après  les  récoltes,  du  raisin  après  les  vendan- 
ges, autrement  dit  grui>pillage,  constitue  une  des  formes 
de  l'aumône  ;  il  remonte  aux  premiers  âges  du  monde  et 
les  livres  saints  en  parlent  en  ces  termes  :«  Lorsque 
vous  ferez  la  moisson  dans  vos  champs...  vous  ne  ra- 
masserez point  les  épis  qui  seront  restés.  Vous  ne  re- 
cueillerez point  aussi  dans  votre  vigne  les  grappes  qui 
restent  et  les  grains  qui  tombent;  mais  vous  les  laisserez 
prendre  aux  pauvres  et  aux  étrangers  {Lévitu/ue, 
cliap.  XIX,  vers.  !>  et  lo).  Le  Deutéronome  eal  encore  plus 
explicite;  il  recommande  au  moissonneur  qui,  après 
avoir  coupé  ses  grains,  aura  laissé  une  javelle  par  ou- 
bli, de  ne  pas  retourner  pour  l'emjjorter,  mais  de  la  lais- 
ser prendre  à  Tétranger,  à  l'orphelin  et  à  la  veuve 
(cliap.  xxiv,  vers.  I!)).  Dans  la  suite  des  temps,  cette  cou- 
tmue  fut  sanctionnée  par  nos  rois  et  les  Institutions  de 
saint  Louis  (lutiï)  la  recommandent  et  la  réglementent 
d'une  manière  formelle.  Cependant  des  abus  ont  été  de 
tout  temps  signalés,  puisque  le  2  novembre  15.54,  une  or- 
donnance de  Henri  11  interdisait  le  glanage  aux  gens  pou- 
vant travailler,  et  ne  le  permettait  qu'aux  vieillards,  aux 
veuves,  aux  orphelins  et  aux  infirmes.Nonobstant  ces  sages 
prescriptions  non-seulement  les  gens  valides  se  mirent  à 
glaner  avec  les  autres,  mais  encore  on  les  vit  s'intro- 
duire dans  les  moissons  non  encore  enlevées  et  ramas- 
Ber  à  pleines  mains  dans  les  gerbes  et  les  javelles;  et 


aujourd'hui,  quellesque  soient  les  pénalités  édictées  àcet 
fff'ft  par  un  arrêt  du  Parlement  de  178i,  les  prescrip- 
tions de  l'Assemblée  constituante  de  llQi',  le  décret  du 
2S  septembre  17!)l,  les  articles  471  et  473  du  Code  pé- 
nal, on  n'a  pu  remédier  aux  nombreux  larcins  que  cette 
pratique  a  amenés,  et  les  choses  en  sont  venues  au  point 
que  plusieurs  bons  esprits  n'ont  pas  hésité  à  proposer 
l'interdiction  absolue  du  glanage.  «  Le  glanage,  tel  qu'il 
s'exerce,  dit  M.  Jos.  Lavallée  iEncyclupéfhe  de  l'agri- 
cidt"re),  est  une  des  plaies  de  nos  campagnes.  Le  culti- 
vateur qui  tenterait  de  défendre  trop  rigoureusement 
son  bien,  soulèverait  contre  lui  toute  cette  population 
qui  prétend  exercer  un  droit;  il  se  trouverait  des  écri- 
vains prêts  à  honnir,  à  vilipender  cet  homme  laborieux 
qui  ne  veut  pas  partager  le  fruit  de  son  travail  a\ec  la 
paresse  toujours  indigente.  Quant  à  l'autorité  munici- 
pale, elle  craint  le  plus  souvent  pour  sa  popularité,  et, 
d'ailleurs,  elle  a  si  peu  de  moyens  d'action,  qu'on  ne 
sanrait  lui  reprocher  tout  ce  qu'elle  n'empêche  pas.» 
Du  reste  le  glanage  est  interdit  dans  tous  les  terrains 
enclos.  F  —  n. 

GLAND  (Botanique).  —  Espèce  de  Fruits,  apparte- 
nant à  la  division  des  Fruits  si»iples,  classe  des  Syncar- 
pés,  section  des  Indéhiscents  secs,  de  la  classification 
d'Adr.  de  Jussieu,  et  provenant  d'un  ovaire  infère,  plu- 
riloculaire  et  polysperme  ;  le  péricarpe  (voyez  ce  mot), 
montre  à  son  sommet  les  dents  très-petites  du  limbe,  il 
porte  à  sa  base  un  involucre  écailleux  (chêne),  foliacé 
(noisetier)  ou  semblable  à  une  sorte  de  péricarpe  (châ- 
taignier), et  que  l'on  nomme  une  cupule:  tels  sont  les 
fruits  du  chêne,  du  hêtre,  du  noisetier,  du  châtaignier, 
etc.    Voyez  ces  différents  mots. 

Dans  le  langage  ordinaire  le  nom  de  gland  s'appli- 
que presque  exclusivement  au  fruit  du  chêne.  Ce  pro- 
duit a  une  certaine  importance  au  point  de  vue  de  l'a- 
limentation et  de  l'engraissement  des  porcs.  Il  existe 
deux  sortes  de  glands  :  les  glands  amers  et  les  glands 
doux.  Les  premiers  renferment  avec  une  forte  proportion 
de  fécule  un  principe  âpre  et  astringent  d'une  grande 
amertume  qui  la  rend  impropre  à  la  nourriture  de 
l'homme,  mais  qui  ne  rebute  pas  les  cochons  et  d'au- 
tres animaux;  et  s'il  est  vrai  que  les  hommes  se  sont 
nourris  autrefois  de  glands,  on  doit  admettre  que  c'é- 
taient des  glands  doux.  Ceux-ci  en  effet,  préparés  et 
cuits  d'une  certaine  façon,  servent  quelquefois  à  la  nour- 
riture de  l'homme  ;  toriéfiés  et  moulus,  ils  peuvent  très- 
bien  remplacer  au  besoin  le  café.  Mais  le  principal  em- 
ploi que  l'on  eu  fait  c'est  la  nourriture  des  cochons, 
qui  tout  en  acceptant  fort  bien  les  glands  amers  préfè- 
rent cependant  de  beaucoup  les  glands  doux  lorsqu'ils 
sont  à  leur  portée.  On  a  calculé  (|u'un  hectolitre  sutht  à 
un  porc  pendant  un  mois.  Lorsque  l'animal  a  parcouru 
le  bois  pendant  les  mois  d'octobre  et  de  novembre,  et  en 
amangé  à  mesure  qu'ils  tombent,  on  peut  encore  en  con- 
server pour  l'hiver  et  lui  procurer  ainsi  un  embonpoint 
considérable  et  des  meilleurs,  et  on  les  préfère  aux  grains 
pour  l'entretien  des  porcs.  L'administration  des  forêts 
ne  permet  pas  toujours  le  ramassage  des  glands  et  l'en- 
trée des  animaux  dans  les  bois,  parce  qu'il  faut  songer 
au  repeuplement  des  foi  ôts  en  essence  de  chêne  ;  mais 
dans  les  années  de  disette,  elle  lève  cette  interdiction 
dans  une  certaine  mesure,  pour  que  les  porcs  ne  con- 
somment pas  les  grains  qui  servent  à  la  nourriture  de 
l'homme. 

Les  glands  doux  sont  produits  par  une  espèce  de 
chêne  connu  sous  le  nom  de  C.  ballote  {Quercus  ballota, 
Desf.),  qui,  selon  Loiseleur-Deslongcliamps,  ne  serait 
probablement  qu'une  varitété  du  cliéne  yeuse  ou  c/iène 
vert;i\  croît  dans  les  contrées  méridionales;  ses  glands 
sont  très-allongés,  son  bois  dur  et  pesant  s'emploie  à 
toutes  sortes  d'ouvrages.  Les  habitants  des  pays  où  il 
est  indigène  se  nourrissent  en  partie  de  son  fruit  qui  a 
une  saveur  douce  et  agréable.  Quelques  autres  espèces 
produisent  encore  dos  glands  doux,  ainsi  le  C.  yeuse  ou 
C.  vert  {Quercus  ilex.  Lin.).  On  trouve  quelques  arbres 
de  cette  espèce  qui  donnent  des  glands  doux,  d'autres 
amers,  quelques-uns  même  des  deux  sortes.  On  en 
trouve  quelquefois  aussi  sur  le  C.  liège  {Quercus  suôer. 
Lin),  qui  ont  une  saveur  douce  et  sucrée;  sur  le  C.  bi- 
colore {Quercus  bicdnr,  Wild  ),  sur  le  C.  châtaignier 
{Quercus  castunea,  Wild.),  et  sur  quel(|ues  autres.  Ces 
deux  dernier-s  sont  des  Etats-Unis  d'Amérique. 

GLANDES  (Histoire  naturelle).  —  Nom  donné  par  les 
anciens  aiiatomistes  à  un  grand  nombie  d'organes  très- 
différents  les  uns  des  autres,  et  en  particulier  aux  gan- 
glions ou  glandes  lymphatiques  qu'ils  comparèrent  aux 
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fruits  du  chêne.  —  On  désigne  sous  le  nom  de  glandes  des 
cavités  en  communication  avec  la  peau  et  les  muqueu- 
ses, sur  lesquelles  elles  déversent  un  produit  retiré  du 
sang.  Les  glandes  présentent  de  grandes  différences  de 
forme,  de  structure;  les  unes  qui  portent  plus  particu- 
lièrement le  nom  de  follicules  sont  contenues  dans  l'é- 
paisseur des  muqueuses  et  de  la  peau,  et  versent  à  la 
surface  de  ces  membranes  des  liquides  destinés  à  les  lu- 
brifier, à  les  préserver  du  contact  des  corps  avec  les- 
quels elles  sont  en  rapport.  Pour  les  glandes  des  mem- 
branes muqueuses,  voyez  Follicules  muqueux.  Quant 
aux  glande?  de  la  peau,  cette  membrane  est  le  siège  de 
véritables  sécrétions  dont  elle  renferme  les  organes  spé- 
ciaux. Chacun  sait  que  l'on  y  observe,  lorsqu'on  l'exa- 
mine avec  soin,  de  petits  orifices  très-fins,  nommés  vul- 
gairement les /tores,  et  que  l'on  regarde  comme  des  ca- 


Fig.  139Î,— Organisation  d«  la  peau, 
i  un  grossiàsement  de  12  diamè- 
tres (1). 


Fijr.  1393.  —  Fragment  d'une  glande 
composée  vu  a  un  grossissement 
de  15  diamètres. 


naux  par  lesquels  la  peau  est  rendue  perméable.  C'est 
une  erreur;  ces  jjrélciidus/jore^sont  les  orifices  des  glan- 
des de  la  peau,  dont  les  unes  produisent  une  matière 
grasse,  une  sorte  de  pommade  blanche  et  consistante  qui 
la  graisse  et  l'assouplit,  et  que  l'on  uommo  matière  séba- 
cée; les  autres  sécrètent  un  liquide  bien  connu  sous  le 
nom  de  sueur.  On  nomme  les  premières  glandes  séba- 
cées, et  elles  sont  évidemment  les  follicules  de  la  peau  ; 
les  secondes,  plus  rares,  plus  localisées  dans  certaines 
parties,  comme  les  aisselles,  le  front,  la  racine  des  cheveux, 
etc.,  s' appellent, y/a?î(/ej>'  de  la  sueur  ou  glandes  sudori- 
pares  {sudor,  sueur  ;  parere,'prodmre)  (fig,  1392).  Celles- 
ci  sont  plus  compliquées  que  les  premières,  et  consistent 
habituellement  en  un  tube  ijelotoniié  sur  lui-môme  et 
qui  va  s'ouvrir  à  la  surface  de  la  peau. 

On  nomme  glandes  eu  général  des  organes  plus  ou 
moins  volumineux,  bien  distincts  des  organes  voisins,  pé- 
nétrés par  des  vaisseaux  sanguins  abondants,  et  qui  en 
extraient  quelque  humeur  sjjéciale  qu'un  conduit  né  de 
la  glande  va  verser  soit  au  dehors  (urine),  soit  en  un 
point  déterminé  du  corps  pour  concourir  à  raccom|)lis- 
sement  de  quelque  fonction  (bile,  suc  pancréatique,  lar- 
mes), lin  général  ces  glandes  sont  de  véritables  follicu- 
les globuleux,  agglomérés  en  grand  nombre  sur  un  canal 
excréteur  connnun  rameux.  Elles  se  composent  en  ellet 
pour  la  plupart  de  granulations  ou  petites  vésicules 
meuibiaiieuses  pourvues cliacun(;  d'un  canal  excréteur  ; 
cescaiir.ux  se  réunissent  entre  eux  comme  les  ramifica- 
tions d'une  grappe  sur  leur  tige  commune;  puis  ces 
troncs  principaux  eux-mêmes  se  joignent  entre  eux  et 
finissent  par  cousiituer  iii  conduit  unique  de  toute,  la 
giande.  Telle  est  la  structure  des  glandes  salivaircs,  du 
pancréas,  de  la  glande  lacrymale.  Toutes  u|)partiennent 
à  un  genre  de  ulandes  que  leur  structure  même,  a  fait 
nommer  glandes  granuleuses,  glandes  composées  ou 
conglomérées  i/ig.  l3!);j). 

Mais  cette  forme  n'est  pas  la  seule  que  l'on  observe 
dans  la  structure  intime  des  glandes.  Il  en  est  d'autres 
que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  tubnleuses,  parce  qu'el- 
les sont  fiirmées  de  longs  tubes  ordinairement  fermés  à 
un  bout  et  s'ouvrant  par  l'inilie,  dan-  li'  canal  conmnui 
qui  couduit  hors  de  la  glande  lejiroduit  du  sa  sécrétion. 

(1)  aa',  l'épidenne  dont  la  couche  plus  iirofundc  a'  ren- 
ferme le  pi(,'meiit.  —  a'b,  ilcrnic,  ilonl  la  suilace  est  bouIcvcl- 
en  papilles  plus  ou  nioiii-.  iiianpiocs.  —  c,  lissu  ciMUilaire  sous- 
culaiii'.  —  «,«',  gluuUes  de  la  bueur.  —  *',  i' ,  Itui»  cuuaui  ex- 
créteurs. 
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Fig.  !39*.  —  Appareil  urinaire  (1). 


On  peut,  chez  les  animaux  supérieurs,  étudier  cette strnc- 
ture  dans  le  rein  {fig.  1 394).  Si  l'on  fend  cette  glande  dans 
le  sens  de  sa  plus  grande  dimension,  on  distingue  au  pre- 
mier coup  d'oeil  dans  la  coupe  ainsi  produite  trois  parties: 
l'une  extérieure  cou-  _  _^ 

stituant  la  surface  du 
rein,  c'est  la  substance 
corticale;  l'autre  évi- 
demment formée  de 
tubes  convergents  vers 
un  même  point  de 
l'organe,  se  nomme 
substance  tubuleuse; 
la  troisième  est  un  ré- 
servoir ou  bassinet  où 
se  rassemble  l'urine  à 
mesure  qu'elle  se  pro- 
duit ;  ce  réservoir  se 
continue  en  un  canal 
ou  conduit  excréteur 
de  la  glande  que  l'on 
nomme  Vuretére  {ou- 
ron,  urine;  têrein, 
conserver).  La  sub- 
stance corticale  est 
celle  oii  se  forme  l'urine  ;  elle  consiste  en  une  multitude 
de  tubes  fermés  àleur  extrémité,  libres,  très-enroulés  sur 
eux-mêmes,  et  qui,  cliangeant  de  direction,  marchent 
en  ligne  droite  vers  le  bassinet  et  constituent  la  subs- 
tance tubuleuse.  C'est  dans  ces  tubes,  d'abord  contour- 
nés, puis  rectilignes,  que  se  sécrète  l'urine;  elle  est  ver- 
sée par  eux  dans  le  bassinet.  De  là  l'uretère  qui  naît  de 
chaque  rein,  la  porte  dans  un  réservoir  membraneux 
nommé  la  vessie  urinaire,  qui  lui-même,  par  un  canal 
unique,  mène  l'urine  au  dehors.  J'ai  complété  cette  in- 
dication sommaire  de  la  composition  de  l'appareil  d'w- 
rination,\iVi,YCQ  qu'il  offre  au  lecteur  un  exemple  d'une  dis- 
position qu'il  importe  de  signaler.  Certaines  glandes  ont 
un  simple  conduit  excréteur  sans  dilatation  ni  réservoir 
où  l'humeur  sécrétée  puisse  s'accumuler;  d'autres, 
comme  le  rein,  sont  au  contraire  pourvues  d'un  vérita- 
ble réservoir  placé  sur  le  trajet  du  canal  excréteur,  et  oii 
peut  s'amasser  le  liquide  sans  s'écouler  d'une  manière 
continue.  Le  foie  est  une  glande  généralement  pourvue 
d'un  réservoir,  connu  sous  le  nom  de  vésicule  du  fiel. 

Les  liquides  produits  par  ces  divers  organes  sont  très- 
variés  dans  leur  nature,  mais,  quelque  variés  qu'ils  soient 
d'ailleurs,  ils  dérivent  tous  du  sang,  et  nous  avons 
lieu  de  croire  que  leurs  matériaux  y  sont  tout  for- 
més ;  les  glandes  paraissent  simplement  les  en  séjiarer. 
M.  Dumas,  dans  des  expériences  devenues  célèbres,  a 
montré  que,  lorsqu'on  enlève  les  reins  à  un  animal  vi- 
vant, loin  de  supprimer  la  sécrétion  de  l'urine,  on  en 
retrouve  les  matériaux  dans  le  sang,  où  ils  agissent 
comme  un  poison,  et  ils  amènent  au  bout  de  peu  de  jours 
la  mort  de  l'animal.  Le  rôle  des  reins  u'était  donc  pas 
de  composer  l'uiine,  mais  de  l'extraire  du  sang,  où  ses 
principes  no  sauraient  séjourner  sans  entraîner  de  gra- 
ves accidents.  Le  travail  des  autres  glandes  paraît  être 
parfaitement  analogue  dans  sa  nature.  Ad.  F. 

Glandes  (Pathologie).  —  Voyez  Ganglion. 

GLAHÉOLL  iZoologie),  Glarcola,  Gm.  Giarole  ou 
PEiiuaix  DE  MER.  —  Genre  à'Uiseaux,  ordre  des  Ecliai- 
siers,  famille  des  Mucrodnclgles.  Cuvier  pense  du  reste 
qu'il  est  difficile  ira-socier  ;\  d'autres  qu'aux  échassiera 
les  trois  genres  Vaginales,  Giurolei  Flammauts,  que 
l'on  peut  considérer  comme  formant  séparément  de  pe- 
tites familles.  Le  genre  Glaréole  est  caractérisé  par 
un  bec  conique,  court,  assez  fendu  et  semblable  à  celui 
des  Gallinacés;  des  ailes  excessivement  longues  et  poin- 
tues; une  (|ueue  fourchue  conmie  celle  des  hirondelles 
de  mer;  des  jambes  de  hauteur  médiocre,  à  tarses  écus- 
sonnés  et  à  doigts  externes  légèrement  palmés.  Ces  oi- 
seaux vivent  dans  rancien  continent  sur  le  burd  des  ma- 
rais et  des  eaux  stagnantes  ou  courantes,  dans  lesiiuelles 
ils  recherclicnt  les  vers  et  les  insectes  dont  ils  se  nour- 
rissent. Ils  volent  et  courent  avec  une  grande  rapiullé 
en  poussant  un  cri  particulier.  La  (i.  à  collier  {G.  pra- 
tincola,  Lesch.;,  qui  se  trouve  spécialement  en  Europe, 

(I)  Appareil  urinaire  dans  l'espèce  luiniaine.  —  ruvr,  l'appa- 
reil vu  dans  son  enseuihle.  —  r,  le  rein.  —  u,  l'urolere.  —  u,  la 
vessie  urinaire.  —  c,  le  col  de  la  vessie,  origine  du  canal  de 
l'urellire.  —  Hb,  coupe  d'un  dos  reins  pour  montrer  sa  slruc- 
lure.  —  e,  siilisliiiice  corticale.—  /,  su!  slanee  tuhuleusc.  —  6, 
lianiiiel  où  se  recolle  l'urine  veibce  par  les  tubes  de  la  subslauce 
tubuleuse. 
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est  brune  dessus,  blanche  dessous,  avec  un  collier  noir 
etla  base  du  bec  et  les  pieds  rouges.  C'est  celle  que  l'on 
a  particulièrement  désifrnée  sous  le  nom  de  Perdrix  de 
merèk  cause  de  sa  manière  de  vivre  sur  les  grèves  des 
rivages  delà  mer.  Elle  est  de  la  grosseur  d'un  merle,  et 
a  O^iââ  de  long.  Ces  oiseaux  courent  très-vite  et  sont 
toujours  en  mouvement.  Ils  nichent  sur  les  bords  maré- 
cageux des  rivières,  au  milieu  des  roseaux  ;  leur  ponte 
est  de  trois  ou  quatre  œufs  ol)longs,  longs  de  O^jOS.  On 
les  trouve  en  France,  mais  rarement. 

GLALEERITK  (Minéralogie).  —  Substance  minérale 
découverte  par  Duméiil  qui  l'a  rapportée  d'Espagne  dans 
les  premières  années  du  siècle;  puis  décrite  et  analysée 
par  Alex.  Brongniart.  Elle  se  présente  sous  la  forme  de 
cristaux  rhomboidaux,  rappelant  ceux  de  Vaxirnte  par 
leur  aspect  aminci  et  déprimé,  vitreux,  transparents, 
d'un  blanc  jaunâtre  ou  d'un  jaune  pâle.  Sa  pesanteurspé- 
ciiîque  est  2.,7-3.  La  glaubérite  décrépite  et  se  fendille 
sur  les  charbons  ardi  nts.  Elle  est  formée  en  poids  de 
sulfate  dH  soude,  51  ;  sulfate  de  cliaux,  49  (CaO,SO*  + 
NaO,  SO^).  On  ne  l'avait  d'abord  trouvée  que  dans  des 
masses  de  les  gemme  ou  dans  des  argiles  qui  la  souillent 
en  pénétrant  dans  ses  stries,  à  Villarubia,  près  d'Ocana, 
dans  la  Nouvelle-Castille,  mais  on  l'a  rencontrée  depuis 
à  Isclil,  en  Autriche. 

GLAUCIEiNNE  (Botanique),  Glaucium,  Tourn.,  de 
glauque^  à  cause  de  la  vestiture  d'une  espèce.  —  Genre 
de  plantes  Dicotylédones  diahjpétales  hypogynes,  de  la 
famille  des  Papave'race'es,  réuni  par  Linné  au  genre 
Chélidoine  (voyez  ce  mot),  mais  qui  se  distingue  princi- 
palement de  celui-ci  par  sa  silique  à  2  loges  séparées  par 
une  cloison  spongieuse  formant  la  valve  séminifère.  Les 
espèces  de  ce  genre  sont  des  herbes  bisannuelles  conte- 
nant un  suc  jaune  et  acre.  Leurs  feuilles  radicales  sont 
pétiolées  et  les  caulinaires  amplexicaules.  Leurs  fleurs 
sont  solitaires  et  ordinairement  d'un  jaune  rougeâtre. 
La  plus  répandue  est  la  G.  à  fleurs  jaunes  (G.  flavitm, 
Crantz),  vulgairement  nommée  Chélidoine  cornue  ou 
Pavot  cornu,  à  cause  de  ses  fleurs  ressemblant  à  celles 
du  pavot,  et  de  la  silique  qui  atteint  souvent  jusqu'à 
O^iVO.  C'est  une  plante  vivace,  haute  de  0'",ZS,  dont  les 
fleurs  sontd'un  beau  jaune  d'or,  larges  de  plus  de  0'",05, 
solitaires  sur  de  courts  pédoncules.  Elle  croît  dans  les 
sables  maritimes  les  plus  arides  ;  on  la  trouve  en  abon- 
dance sur  nos  côtes.  La  G.  à  fleurs  rouges,  G.  écarlate 
(G.  corniculatum,  Curtis),  porte  des  fleurs  d'un  rouge 
vif,  avec  une  tache  d'un  violet  foncé  sur  leur  onglet  ; 
elles  sont  plus  petites  que  les  précédentes.  Elle  est  an- 
mielle  dans  le  midi  de  la  France. 

GLAIXOME  (Médecine),  glaucor/ia,  du  grec  glaucos, 
vert  bleuàire,  à  cause  de,  la  couleur  verdâtre  du  fond  de 
l'œil  dans  cette  maladie.  —  C'est  suivant  les  uns  une 
altération  de  l'humeur  vitrée  ou  de  la  membrane  hya- 
loide,  suivant  d'autres  c'est  une  affection  de  la  rétine  ou 
delà  choroïde  avec  diminution  de  la  sécrétion  pigmen- 
taire,  quelques-uns  la  regardent  comme  une  maladie  du 
cristallin,  d'où  lui  est  venu  le  nom  de  cataracte  verte. 
Elle  débute  par  l'affaiblissement  de  la  vue,  la  pupille  s'é- 
largit et  se  déforme,  il  y  a  diminution  des  mouvements 
de  l'iris,  qui  prend  une  coloration  anormale,  quelquefois 
lie  devin.  Le  cristallin  devient  souvent  opaque.  La  vue, 
qui  n'était  qu'aff.iiblie,  se  trouble  davantage  et  finit  par 
s'éteindre.  En  général,  les  malades  ne  souffrent  pas; 
quelquefois  cependant  il  y  a  des  douleurs  assez  aiguës, 
surtout  la  nuii.  On  distingue  cette  affection  de  la  cata- 
racte parla  coloration  particulière  du  fond  de  l'œil  dans 
le  glaucome,  tandis  que  dans  la  cataracte  l'opacité  est 
sur  un  plan  antérieur  et  a  une  forme  convexe.  Le  trai- 
tement antiplilogistique,  les  rubéfiants  à  la  peau,  les 
puri^atifs,  le  déplacement  du  cristallin,  etc.,  n'ont  pas 
donné  de  résultats  satisfaisants;  et  comme  l'affection  at- 
taque successivement  les  deux  yeux,  la  perte  de  la  vue 
est  presque  irrévocable;  aucun  traitement  jusqu'ici  n'a 
pu  l'empêcher.  F n. 

GLAUCOPE  (Zoologiel,  Glaucopis,  Forster,  du  grec 
glaukos,  bleu,  et  ops,  œil.  —  Genre  d'Oiseaux,  de  l'or- 
dre des  Passereaux,  famille  des  Conirosires,  aous-fa- 
roille  des  Corbeaux,  que  le  port  et  la  forme  du  bec  rap- 
prochi'nt  des  témias,  mais  qui  en  diffèrent  par  des  ailes 
plus  courtes,  des  tarses  plus  robustes  et  surtout  par  des 
caroncules  charnues  et  arrondies,  bleues  à  la  base  et  rouge 
vif  ensuite,  qui  pendent  de  la  base  du  bec.  L'espèce  la 
mieux  connue  est  le  G.  cendré  (G.  cinerea,  Latli.)  delà 
Nouvelle-Hollande,  grand  comme  une  pie,  à  queue  lon- 
gue, grêle  et  étagée  et  dont  le  dos  est  noir  taché  de  gris. 
Il  perche  quelquefois  sur  les  arbres,  vit  d'insectes  et  de 


baies  et  sa  chair  est  estimée  comme  aliment.  On  dit 
qu'il  dévore  les  petits  oiseaux,  mais  cela  est  peu  proba- 
ble. Sa  voix  est  une  sorte  de  sifflement,  accompagné  quel- 
quefois d'un  murmure  assez  agréable.  11  est  de  la  Nou- 
velle Hollande.  Quelques  autres  espèces  habitent  Suma- 
tra, Bornéo,  etc. 

GLAUCUS  (Zoologie),  Glauciis,  Forster.  —  Genre  de 
Mollusques,  de  la  classe  des  Gastéropodes,  ordre  des 
Nudibranches;  caractérisé  par  un  corps  oblong,-suscep- 
tible  de  se  rétracter;  quatre  tentacules  courts  et  coni- 
ques, de  chaque  côté  du  corps  deux  ou  trois  longues  la- 
nières en  éventail  servant  à  l'animal  pour  nager  el  pour 
respirer  (branchies).  11  nage  sur  le  dos  avec  une  grande 
vitesse.  D'après  le  récit  des  voyageurs,  dans  le  vivant  ils 
sont  peints  d'une  magnifique  couleur  bleue  d'azur,  bor- 
dée de  nacre  et  d'argent.  On  les  trouve  dans  l'Océan  et 
môme  dans  la  Méditerranée. 

GLAYEUL  (Botanique).  —  Voyez  Glaïeul. 

GLÉCOME  ou  Gléchome  (Botanique).  — Voyez  Lierre 

TERRESTRE. 

GLEICHENBERG  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Vil- 
lage des  Etats  autrichiens  (Styrie),  cercle  de  Gratz  et  à 
48  kilomètres  de  cette  ville,  situé  dans  une  vallée  étroite 
et  très-salubre.  On  y  compte  plusieurs  sources  d'eau 
minérale  bicarbonatée  sodique,  dont  la  principale,  celle 
de  Constantin,  a  une  température  de  17°  centigrades. 
Elle  contient  pour  un  litre  O^^aiT  d'acide  carbonique  li- 
bre et  ôe^OOô  de  principes  fixes  dont  les  principaux  sont  : 
carbonate  de  soude,  26',813;  sulfate  de  chaux,  06',.397; 
sulfate  de  magnésie,  0«%497  ;  chlorure  de  sodium,  26',076  ; 
elle  manque  de  fer,  mais  on  en  trouve  dans  une  autre 
source,  celle  de  Klauner  qui  en  contient  08',099.  Ces 
eaux,  qui  ont  une  grande  vogue  en  Allemagne,  ont  été 
indiquées  comme  succédanées  des  eaux  d'Ems  dans  les 
affections  catarrhales.  On  les  a  aussi  assimilées  à  l'eau 
de  Seliz,  surtout  celle  dite  de  Constantiyi. 

GLÈNE  (Anatomie),  du  grec  glênê.  Ce  nom,  qui  signi- 
fie proprement  la  prunelle  de  l'œil,  la  pupille,  a  été 
donné  par  extension  à  une  petite  cavité  osseuse  dans  la- 
quelle s'articule  un  autre  os  ;  d'oii  l'on  a  fait  glénoïde, 
semblable  à  une  glène. 

GLÉNOÏDE  (Anatomie).  —  Cavité  glénoïde  ou  glénoî- 
dale,  c'est  ainsi  que  l'on  désigne  une  cavité  peu  pro- 
fonde, presque  plane,  qui  reçoit  la  tête  d'un  os.  Ainsi  la 
cavité  glénoïde  du  temporal,  entre  les  deux  racines  de 
l'apophyse  zygomatique,  reçoit  le  condyle  de  la  mâ- 
choire inférieure;  de  même  la  cavité  glénoïdale  de  l'o- 
moplate située  à  son  angle  antérieur,  reçoit  la  tête  de 
l'humérus. 

GLIADINE  (Chimie  organique.  Agriculture).  —  On 
donne  ce  nom  à  un  principe  albumineux  soluble  dans 
l'alcool  faible,  dans  une  solution  d'acide  tartrique,  et 
qui  contribue  à  la  maladie  des  vins  connue  sous  le  nom 
de  graisse;  comme  tous  les  principes  azotés  végétaux, 
elle  est  précipitée  par  le  tannin,  qui  dès  lors  a  été  consi- 
déré comme  le  meilleur  remède  contre  cette  maladie 
(voyez  Graisse  des  vins). 

GLIRES  (Zoologie),  pluriel  du  mot  latin  glis,  qui  si- 
gnifie loir.—  Ce  nom  avait  été  choisi  par  Linné  pour  dési- 
gner l'ordre  des  P.ongeurs,  mais  celui-ci  a  été  géné- 
ralement préféré,  à  cause  des  caractères  spéciaux  qui 
distinguent  cet  ordre  et  que  le  nom  exprime  d'une  ma- 
nière si  nette.  Le  mot  glis  a  été  conservé  dans  la  classi- 
fication de  Guvier  comme  nom  générique  des  Loirs 
(voyez  LoiH,  Rongeur). 

GLOBBÉE  (Botanique),  Globha,  Lin.,  nom  malais 
communiqué  par  Rumphius.  —  Genre  de  plantes  Mono- 
cotylédones  périspermées,  de  la  famille  des  Zingihéra- 
cées  :  un  calice  trifide  ;  corolle  tubuleuse  à  limbe  formé 
de  3  lobes  externes  et  de  3  internes  dont  un  plus  grand 
représente  un  labelle  tubulé;  l  étamine  à  filet  grêle; 
ovaire  aune  loge  ou  3  incomplètes;  capsule  s'ouvrant 
en  3  valves  et  renfermant  de  nombreuses  graines  aril- 
lées.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  de  petites  plantes  de 
l'Asie  tropicale.  La  G.  danseuse  (G.  s(dtntoria,  Roscoe, 
ainsi  nommée  parce  qu'on  compare  la  figure  de  ses  fleurs 
à  une  danseuse  de  ballet),  s'élève  au  plus  à  0°',60.  Ses 
fleurs  violettes  en  panicule  sont  accompagnées  de  brac- 
tées revêtues  de  la  même  couleur  ainsi  que  la  hampe; 
trois  lobes  de  la  corolle  sont  linéaires,  l'un  dressé  et  les 
autres  réfléchis,  et  le  labelle  est  grand  et  d'un  jaune 
éclatant. 

GLOBE  CÉLESTE  (Cosmographie).  —  Sphère  solide 
sur  laquelle  ont  été  tracées,  avec  leur  position  relative, 
les  courbes  de  la  sphère  céleste  et  les  principales  cons- 
tellations. Il  y  a  aussi  des  globes    terrestres  pour  repré- 
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SfCnter  la  disposition  des  continents  et  des  mers  à  la  sur- 
face de  la  terre.  Le  globe  céleste  est  ordinairement 
monté  sur  un  pied  portant  i;n  cercle  horizontal  fixe 
qui  figure  l'iiorizon.  Le  méridien  est  représenté  par  un 
cercle  en  cuivre,  divisé  en  degrés;  au  pôle  nord  est 
adapté  un  petit  cadran  divisé  en  vingt-quatre  heures, 
dont  l'aiguille  tient  à  frottement  sur  l'axe  du  globe  et 
tourne  avec  lui,  mais  elle  peut  changer  de  plan  à  vo- 
lonté. Le  globe  céleste  sert  à  résoudre  un  grand  nombre 
de  questions  d'astronomie  pratique,  et  dispense  des  cal- 
culs trigonométriques  quand  on  n'a  pas  besoin  de  la  pré- 
cision des  minutes.  Il  faut  pour  cela  le  disposer  préala- 
blement de  manitre  que  l'axe  des  pôles  soit  incliné  sur 
l'horizon  d'im  angle  égal  à  la  latitude  du  lieu  où  l'on 
se  trouve.  Il  donne  alors  pour  ce  lieu  l'aspect  de  la 
voûte  céleste  et  toutes  les  circonstances  du  mouvement 
diurne.  On  trouvera  décrits  les  divers  usages  du  globe 
céleste  dans  lX'/'«wo^/Y/jjAîe  de  Francœur.  E.   R. 

GLOBULAIRE  (Botanique),  Ghbuluria,  Tourn.,  du 
latin  g/ot)U.s\  à  cause  de  la  réunion  des  fleurs  en  têtes 
rondes.  —  Genre  de  plantes  Dicotylé'toiies  gamopéta/es 
hypoqynes,  type  de  la  famille  des  Gloliuhviëas,  voisine 
des  Labiées.  Caractères:  calice  à  5  divisions  souvent  un 
peu  inégales;  corolle  à  2  lèvres,  la  supérieure  à  2  lanières, 
l'inférieure  à  .3  lobes;  ovaire  accompagné  d'un  disque; 
stigmate  bilobé;  le  fruit  est  un  akène  oblong  enveloppé 
par  le  calice.  Les  espèces  de  ce  genre,  au  nombre  d'une 
douzaine  environ,  sont  des  herbes  vivaces  ou  des  sous- 
arbrisseaux.  Leurs  fleurs  sont  en  capitules  globuleux  avec 
un  involucre  à  écailles  caduques  ou  persistantes  et  des 
paillettes  cadu(iues.  Elles  croi'>sent  en  général  dans  les 
régions  tempérées.  La  G.  cotmnune  {G.  vulgaris.  Lin.) 
est  abondante  sur  les  pelouses  sèches  des  environs  de 
Paris.  Ses  feuilles  radicales  sont  obovales,  pétiolées,  les 
caulinaires  sessiles,  pointues.  Ses  fleurs  sont  bleues 
avec  la  gorge  de  la  corolle  velue,  les  écailles  et  les  pail- 
lettes ciliées.  Cette  plante  a  une  savem-  amère.  Ou  lui 
attribue  des  propriétés  purgatives.  La  G.  a/i/pum  (G. 
alypii>/>,  Lin.,  du  grec  fl,  privatif,  et  /«/;e,  douleur, 
c'est-à-dire  qui  ôte  la  douleur),  nommée  vulgairement 
Turbitli  fj/anc  ou  Séné  des  Provençaux,  est  dans  les  jar- 
dins un  sous-arbrisseau  à  feuilles  persistantes  et  à  fleurs 
d'un  bleu  pâle.  Il  forme  un  buisson  assez  épais.  Il  e<t 
originaire  du  nord  de  l'Afrique  oii  il  atteint  quelquefois 
2  mètres.  On  le  trouve  aussi  sur  les  bords  de  la  Méditer- 
ranée, en  Provence.  Ses  feuilles  sont  acres  et  amères  et 
ses  propriétés  passent  pour  être  très-purgatives.  Loise- 
lenr-Deslongclianips  considère  cette  espèce  comme  le 
meilleur  succédané  indigène  du  séné.  G  —  s. 

GLOBULAIUÉES  (Botanique).  —  Petite  famille  de 
plantes  ayant  pour  type  le  genre  G/o6i</rt!>e(iui  jusqu'ici 
la  compose  à  lui  seul  et  qui  appartient  à  la  classe  des 
Sélar/i/toïdées  de  M.  Ad.  Brongniart.  Nous  ne  répéterons 
pas  ce  qui  a  été  dit  dans  l'article  précédent  (voyez  Glo- 
BULAïKK)  sur  les  caractères  de  cette  famille.  Ce  sont  des 
arbrisseaux  bas,  rampants  ou  des  plantes  herbacées  vi- 
vaces, fiue  l'on  rencontre  sous  les  latitudes  tempérées 
méridionales.  Elles  ont  des  fleurs  ordinairement  bleues  ; 
on  en  cultive  quelques  espèces  pour  l'ornement. 

GLOBL'LKS  (Amitomie).  — Nom  que  l'on  a  tiré  du  la- 
tin f//(j/)ulus,  petite  boule,  et  qui  sert  h  désigner  en  ana- 
tomie  des  corpuscules  plus  ou  moins  arrondis,  microsco- 
piques, que  l'on  rencontre  dans  un  grand  nombre  de 
liquides  et  même  dans  quelques  tissus  aninuiux.  C'est 
dans  le  sang  que  les  globules  ont  été  particulièrement 
étudiés,  c'est  dans  ce  liquide  que  leur  rôle  paraît  le 
plus  important  ;  nous  nous  occuperons  plus  spéciale- 
ment dans  cet  article  di!s  globules  du  sang,  nous  réser- 
vant de  dire  seulement  uti  mot  des  autres. 

Glohiik's  du  suw).  —  Lorsque,  sans  y  ajouter  d'eau, 
on  examine  du  sang  au  microscope  et  k  un  asM^z  furl 
grossissemeut,  il  se  montre  idors  composé  d'un  li(|uide 
transparent  légèrement  jaunâtre,  dans  lequel  nagent  de 
petits  coi'puscukîs  arrondis,  colorés  en  rouge,  au  moins 
à  leur  centre,  et  «pie  l'on  nomme  les  globules  du  sang. 
Leur  furine  et  leurs  dimensions  varient  d'une  espèce  à 
l'autre,  mais  présentent  dans  la  même  espèce  unegrande 
fixité.  Chez  l'homme,  ce  s^nt  de  petites  cellules  ayant 
exactement  la  forme  de  disques  circulaires,  à  tel  point 
que  souvent  on  les  trouve  empilés  connue  des  pièces  do 
monnaie:  ils  paraissent  ini  peu  déprimés  à  leur  centre, 
comme  si  \'h  ils  olTraient  une  moindre ('paisseur.  Les  glo- 
bules da^sang  humain  ont  p  >ur  diamètre  de  leur  sur- 
face circulaire  environ  ■—  de  millimètre  ou  ()°"",008;i  ; 
leur  épaissf'ur  n'est  guère  cpiede  0°"",0iil7  ;  I-  de  la  lar- 
geur. Presque  tous  les  mammifères  ont  les  globules   du 


sang  circulaires  comme  l'homme,  et  d'un  aspec/.  très- 
analogue,  avec  des  dimensions  variables,  mais  en  géné- 
ral très-petites.  Chez  le  chameau  et  le  lama,  parmi  les 
mammifères,  puis  chez  les  oi- 
seaux, les  reptiles,  les  amphibies 
et  les  poissons,  les  globules  du 
sau!,',  toujours  aplatis  en  disques, 
ont  une  forme  elliptique  et  non 
plus  circulaire.  De  plus,  chez  les 
vertébrés  ovipares,  on  leur  trouve 
un  noyau  plus  clair  que  dans 
ceux  des  mammifères  où  il  est 
difficile  de  l'apercevoir,  et  leurs 
dimensions  sont  généralement 
plus  grandes  :  ainsi  dans  ceux 
de  la  grenouille,  le  plus  grand 
diamètre  de  leur  ellipse  a  ^j  de 

millimètre,  et  le  plus  petit  ~^,  c'est  0'"'",027  sur  n°"",013, 
environ  quatre  fois  la  grandeur  de  ceux  de  l'homme; 
dans  la  plupart  des  amphibies,  ils  ont  des  dimensions 
considérables.  Ceux  des  oiseaux  sont  à  peu  près  moitié, 
et  ceux  dos  lézards  deux  tiers  de  ceux  des  grenouilles; 
les  poissons  se  rapprochent  des  reptiles  sous  ce  rapport. 
Les  globules  d'une  môme  espèce  ont  la  même  forme 
dans  le  sang  noir  et  le  sang  rouge;  la  respiration  ne  mo- 
difie queleur  couleur.  Ce  sont  de  petites  vésicules  conte- 
nant le  liquide  coloré  du  sang,  liquide  toujours  plus 


1395.  —Globules  du  sang 
de  rbomme  (1). 


Fig.  1396.  —  Globules  du  sang  des  mainmi-    Fig.  1397.— Globules  du  sang 
fères  et  des  oiseaux  (2).  de  la  grenouille  (3). 

dense  que  le  sérum,  et  dont  la  teinte  rouge  s'avive  au 
contact  de  l'oxygène  et  s'assombrit  en  présence  de  l'acide 
carbonique.  Leur  enveloppe  est  flexible  et  douée  d'une 
certaine  élasticité.  Si  nous  étudions  avec  attention  ces 
petits  corps,  c'est  qu'ils  jouent  dans  le  sang  un  rôle  con- 
sidérable; ils  en  sont  la  partie  essentielle,  et  renferment 
ses  véritables  élémenis  nutritifs.  Plus  le  sang  renferme 
de  globules,  plus  il  nouirit  énergiqnement  ;  en  nu  mot, 
ce  sont  les  véritables  organes  de  ce  liquide  merveilleux 
qui  vivifie  tout  le  corps  des  animaux. 

Outre  les  globules  du  sang,  on  a  reconnu  dans  le  môme 
liquide  des  corpuscules  de  la  lymphe  et  môme  des  glo- 
bules de  graisse,  mais  ces  éléments  étrangers  sont  rela- 
tivement très-peu  nombreux. 

Le  chyle  et  la  lymplie  contiennent  aussi  une  certaine 
quantité  de  globules  d'une  extrême  petitesse,  blancs, 
spliériques,  granuleux,  insolubles  dans  l'eau  et  ayant 
du  reste  beaucoup  d'analogie  avec  les  globules  du  sang. 
On  y  rencontre  aussi  des  globules  graisseux.  On  trouve 
aussi  dans  le  lait  des  globules  de  matière  grasse  (voyez 
Lait).  Ceux  que  l'on  a  remarqués  quelquefois  dans  le 
mucus  ne  paraissent  être  autre  chose  que  des  globides 
de  pus  tenus  en  suspension  dans  le  mucus.  Le  pus  con- 
tient en  effet  unr>  quantité  plus  ou  moins  considérable  de 
globules,  dont  l'étude  a  une  assez  grande  importance  au 
point  de  vue  do  la  pathologie  (voyez  Pus).  On  a  décrit 
encore  des  globules  entrant  dans  la  composition  du  sys- 
tème nerveux, de  la  graisse,  etc.  F  —  N. 

GLOBULINE  (Chimie).  Substance  animale  neutre, 
analogue  à  l'alliuuiine  que  l'on  i-eucontre  dans  le  sang 
k  l'état  de  combinaison  avec  les  globides,  et  aussi  en 
petite  <|uantité  dans  W  cristallin  de  l'œil.  Elle  diffère  de 
l'albumine  en  ce  (ju'elle  se  coagule  un  peu  plus  diffici- 
lement par  la  chaleur,  il  faut  pour  cela  une  tempéra- 
ture de  [y\°. 

GLOIRE  DE  MER  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  d'une 
espèce  de  coquille  du  genre  C'dne,  que  Cliemnitz  a  ap- 

(1)  Gluliuics  ilu  sang  de  riiomine  grussis  6U0  fols  en  diamètre, 
ou  350  UOO  fois  environ  en  suporlicie.  —  a,  globules  vus  ubli- 
quemt'ut.  —  b,  globules  vus  de  face.  —  c,  globules  vus  de  pruli- 
ct   empiles. 

(2)  Globules  du  s.inp  :  A,  de  riniiiiine,  pmssis  600  fois;  H,  de 
In  poule,  grossis  Uni  foi»  sculoineiil.  —  a,  nloluilcs  vus  de  face  — 
/(,  vus  de  rôle.  —  c,  empiles  et  vus  de  |)ro(il,  —  d,  cloliules 
l)laii(;s  <|ui  acconipauneiil  lesj;lobules  roujjes  dans  le  sniij;,  niait 
y  AOiit  bien   moins  nombreux;   ce  sont  des  globules  de  cliyle. 

(3j  Oi'ossis  4U0  fuis,  vus  de  l'olil  eu  b,  et  de  face  eu  a  el  c* 
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pelée  Conus  gloria  maris.  C'est  une  des  plus  belles  es- 
pèces du  genre  et  des  plus  rares.  Des  Indes  orientales. 

GLOMÉRIDES  (Zoologie),  Glomeridœ,  Leach.  —  Fa- 
mille d'animaux  Annelés  de  la  classe  des  Myriapodes, 
ordre  des  Chilognathes\  classée  aujourd'hui  d'après  les 
travaux  de  Leach,  Brandt,  Newport,  etc.,  dans  la  tribu 
des  Pentuzonies.  Elle  a  pour  caractéristique  :  corps  lé- 
ger, contractile  en  boule,  yeux  distincts,  et  comprend 
les  genres  Gloméris,  Latr.  ;  Zéphronies,  Gray  ;  Sphœro- 
therium,  Brandt. 

GLOMERIS  (Zoologie).—  Genre  de  Myriapodes  de  la 
famille  des  Glomérides  (voyez  ce  mot),  semblables  aux 
cloportes,  ovales  et  se  roulant  en  boule;  ils  ont  le  corps 
oblong,  convexe  en  dessus,  concave  en  dessous  et  com- 
posé de  13  segments,  tète  comprise.  Ces  segments  sont 
plus  étroits  au  collier  et  s'élargissent  à  l'extrémité.  Ils 
ont  huit  yeux  disposés  de  chaque  côté  de  la  tête  sur  deux 
lignes;  "de  IG  à  17  paires  de  pattes.  Les  femelles,  au 
moins  une  paire  de  plus.  Ces  Myriapodes  sont  terrestres, 
vivent  sous  les  pierres,  dans  les  terrains  montueux.  L'es- 
pèce type  est  le  G.  bordé  (G.  7mirginata,  Leach  ;  Onis- 
cus  marginattts,  Oliv.);  il  est  noir,  le  bord  des  anneaux 
jaunâtre;  il  a  i7  paires  de  pattes  et  11  segments.  On  le 
trouve  sous  les  pierres  dans  le  midi  de  la  France  et  aussi 
aux  environs  de  Paris. 

GLOSSANTHRAX  (Médecine,  Médecine  vétérinaire), 
du  grec  glossa,  langue."  et  a7iihrax ,  charbon  :  charbon 
de  la  langue.  —  Maladie  de  la  langue,  extrêmement  rare 
chez  l'homme,  assez  fréquente  chez  les  animaux  herbi- 
vores et  plus  particulièreniput  chez  l'espèce  bovine,  beau- 
coup plus  commune  autrefois  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui  ; 
ce  qui  tient  probablement  à  ce  que  les  animaux  sont 
mieux  soignés  et  que  les  règles  de  l'hygiène  sont  mieux 
observées.  Cette  maladie  ,  connue  sous  les  noms  vul- 
gaires ÛQ  charbon  volant,  chancre  volant ,  mal  de  lan- 
gue, perce-langue ,  etc.,  est  contagieuse,  peut  quelque- 
ÎTois  se  transmettre  à  l'homme,  et  s'est  montrée  sous  la 
forme  épizootique.  Ses  causes  paraissent  les  mômes  que 
celles  des  maladies  charbonneuses  |voy.  Charbon).  Elle 
se  développe  rapideuient  ;  api  es  une  fièvre  violente,  avec 
prostration  des  forces,  la  langue  se  tuméfie,  se  cou- 
vre d'une  éruption  phlycténoîde,  suivie  bientôt  d'ulcé- 
rations rendant  un  pus  sanieux,  d'une  salivation  abon- 
dante; la  gangrène  se  développe,  la  langue,  l'arrière- 
bouche  sont  frappées ,  et  la  mort  est  la  terminaison  la 
plus  ordinaire.  L'autopsie  fait  voir  la  gangrène  s'éten- 
dant  dans  plusieurs  parties  du  canal  digestif  et  jusqu'aux 
intestins  grêles.  Le  traitement  consiste  dans  les  scarifi- 
cations, cautérisations,  lotions  avec  l'eau  salée,  la  dis- 
solution de  sel  ammoniac,  l'acide  sulfurique  étendu, 
la  décoction  de  quinquina.  A  l'intérieur,  la  môme  décoc- 
tion, le  nitrate  de  potasse,  traitement  général  du  char- 
bon. Du  i-este,  l'isolement  des  animaux  est  la  première 
précaution  à  prendre.  On  exécutera  rigoureusement  les 
prescriptions  de  l'autorité  relatives  à  l'enfouissement  des 
animaux  morts.  F  —  n. 

GLOSSITE  (Médecine),  du  grec  gr/o.sM, langue,  inflam- 
mation de  la  langue.  —  Elle  peut  être  superficielle  bor- 
née à  la  membrane  muqueuse,  ou  profonde  et  intéresser 
le  tissu  propre  de  l'organe. 

La  glossite  superficielle  est  assez  fréquente,  se  mani- 
feste par  de  la  rougeur,  de  la  sécheresse ,  une  tuméfac- 
tion le  plus  souvent  légère,  la  langue  est  recouverte  d'a- 
phthes,de  pellicules  blancliâtrcs,  adhérentes;  lorsqu'el- 
les se  détachent,  la  langue  semble  à  nu  et  sa  surface  est 
très-sensible  au  contact  des  corps  extérieurs.  Le  goût  est 
complètement  perverti.  Cette  maladie,  peu  dangereuse 
par  elle-même,  existe  souvent  avec  d'autres  inflamma- 
tions plus  ou  moins  graves  du  pharynx,  de  l'œsophage, 
de  l'estomac,  etc.,  dont  elle  suit  la  marche.  Le  traite- 
ment consistera  dans  l'emplui  des  éinollients,  des  bains 
locaux,  des  fumigations  ;  ([uelquefois  des  sangsues  au-des- 
sous de  la  base  de  la  langue. 

La  glossite  profonde  est  jjIus  rare;  elle  est  souvent 
symptomatiquc  de  la  petite  vérole,  de  la  pliaryngitc,  de 
la  gastrite,  etc.,  de  certaines  formes  de  la  fièvre  typhoïde. 
Elle  est  fréquemment,  déterminée  aussi  par  l'usage  des 
préparations  mercurielles,  surtout  en  friction;  dans  ce 
cas,  au  lieu  d'être  sèche,  la  langue  reste  humide,  avec  une 
salivation  abondante.  Les  autres  causes  sont  les  blessu- 
res, les  érosions  produites  par  des  dents  cariées,  l'oppli- 
cation  de  substances  irritantes,  le  venin  de  quelques  ani- 
maux, etc.  Elle  a  souvent  une  marche  rapide,  la  langue 
se  tuméfie  au  point  de  remplir  la  bouche  eu  refoulant 
toutes  les  pai-lies  qu'elle  contient,  et  l'inflammation  peut 
gagner  les  parties  voisines;  la  surface  de  l'organe  est 


sèche ,  rouge,  quelquefois  brune,  noirâtre  ;  elle  est  dou- 
loureuse, gonflée  démesurément;  la  respiration,  la  dé- 
glutition deviennent  difliciles;  le  visage  est  enflé,  quel- 
quefois rouge,  violet,  annonçant  une  congestion  du  cer- 
veau plus  ou  moins  imminente.  Cette  maladie  est  grave 
et  peut  occasionner  une  mort  rapide  par  suffocation  ou 
par  apoplexie.  Elle  peut  cependant  se  terminer  par  ré- 
solution ou  par  suppuration.  Le  traitement  doit  être 
prompt  et  énergique;  on  pratiquera  une  ou  deux  saignées 
générales;  on  fera  des  applications  de  sangsues  au  col, 
au  menton  et  môme  à  la  langue.  La  diète  absolue,  les 
bains  de  pied,  les  boissons  rafraîchissantes ,  môme  laxa- 
tives,  viendront  aider  le  traitement;  on  y  ajoutera  les 
lavements,  les  purgatifs  ,  etc. ,  les  lotions  émollientes  lo- 
cales. Si  ces  moyens  ne  réussissent  pas  et  que  la  suflo- 
cation  soit  imminente.on  n'hésitera  pas  à  pratiquer  deux 
scarifications  profondes  dans  le  tissu  de  la  langue  depuis 
la  base  jusqu'au  sommet.  Ce  moyen  est  souvent  très- 
efficace;  en  cas  d'insuccès,  on  pratiquerait  la  trachéoto- 
mie. Lorsque  la  maladie  se  termine  par  suppuration,  on 
donne  issue  au  pus  par  une  incision,  on  prescrit  les  gar- 
garisraes  avec  les  infusions  de  fleurs  de  sureau,  de  mau- 
ves, etc.  La  terminaison  par  gangrène  réclame  le  traite- 
ment de  cette  complication  ;  si  la  langue  devient  squir- 
rheuse,  cancéreuse,  on  aura  recours  aux  moyens  indi- 
qués en  pareil  cas.  F  —  N.' 

GLOSSOCÈLE  (Médecine),  du  grec  glossa,  langue,  et 
kêlé,  tumeur.  —  Cette  maladie ,  connue  aussi  sous  les 
noms  de  chide  ou  hernie  de  la  langue,  est  caractérisée 
par  la  saillie  ou  procidence  de  cet  organe  hors  de  la 
bouche,  s'étendant  quelquefois  jusqu'au  menton  et  môme 
plus  bas.  Elle  peut  être  produite  par  l'inflammation  de 
la  langue ,  par  l'impression  d'une  substance  vénéneuse, 
par  la  fièvre  typhoïde,  par  le  traitement  mcrcnriel,  par 
une  paralysie  ;  le  tempérament  lymphatique ,  le  séjour 
dans  un  lieu  humide  peuvent  y  prédisposer.  Le  diagnos- 
tic de  cette  affection  n'est  pas  difïlcile  :  la  langue  sort 
plus  ou  moins  entre  les  dents;  celles-ci  sont  poussées  eu 
avant,  la  salive  s'écoule,  les  malades  sont  tourmentés 
par  la  soif  et  la  sécheresse  de  la  bouche ,  la  déglutition 
et  la  prononciation  deviennent  difficiles.  Pour  le  traite- 
ment, on  aura  recours  aux  gargarismes,  avec  des  décoc- 
tions astringentes,  acerbes,  acres;  on  y  joindra  h  s  pur- 
gatifs, les  drastiques.  Pendant  ce  temps,  en  rentrera,  si 
l'on  peut,  la  langue  dans  la  bouche  et  on  l'y  maintiendra 
par  un  bandage  en  fronde,  par  exemple  ;  si  ces  moyens 
échouent ,  on  essayera  de  dégorger  la  langue  au  moyen 
des  scarifications.  Quelques-uns  conseillent,  en  dernier 
résultat,  l'ablation  de  la  portion  excédante  de  la  langue. 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  le  traitement  sera 
modifié  suivant  la  maladie  principale  dont  elle  ne  serait 
qu'un  symptôme. 

GLOSSOPÊTRE  (Zoologie  fossile),  du  grec  glossa. 
langue,  petros,  pierre.  —  On  a  longtemps  désigné  ainsi, 
par  suite  d'une  erreur  d'origine,  des  dents  de  poissons 
que  l'on  rencontre  à  l'état  fossile.  On  les  avait  d'abord 
regardées  comme  des  champignons,  puis  d'autres  fois 
comme  des  langues  d'oiseaux  pétrifiées,  etc.  Il  est  bien 
reconnu  aujourd'hui  que  ce  sont  des  dents  de  poissons 
ayant  appartenu  pour  la  plupart  aux  genres  Squale, 
Raie,  Balistc,  Spare,  etc.  On  les  rencontre  surtout  dans 
les  terrains  crétacés,  le  calcaire  coquillier. 

GLOSSOPHAGE  (Zoologie) ,  Glossuphaga,  Geofi".,  du 
grec  glossa,  langue,  et  phagein ,  manger.  —  Genre  de 
Mammifères  de  l'ordre  des  Carnassiers ,  famille  des 
Chéiroptères,  du  grand  genre  des  Chauves-Souris  (  l'e.*- 
pertilio ,  Lin.),  établi  par  Et.  Geoffroy  aux  dépens  des 
Phyllostomes  de  Cuvier,  et  comprenant  ceux  qui,  avec 
les  caractères  de  ces  derniers,  s'en  distinguent  par  une 
langue  longue,  extensible,  propre  à  sucer  le  sang  et  gar- 
nie de  papilles  semblables  à  des  poils;  ils  ont  des  mâ- 
choires allongées,  armées  de  dents  courtes,  une  feuille 
nasale  en  fer  de  lance  et  une  membrane  interfémorale 
très-courte.  Les  espèces  de  ce  genre  habitent  avec  les 
Macroglosscs  les  contrées  chaudes  de  l'Amérifiuc;  méri- 
dionale, la  Guyane  et  le  Brésil  principalement.  L'espèce 
la  plus  anciennetnent  connue  est  celle  des  Vespertilio 
soricinus  de  Pal  las. 

GLOSSO-PIIARYNGIEN  (Anatomie).  —  Nerf  do  la 
[)'■«"  paire  pour  les  anatomistes  modernes,  et  pour  les 
autres,  i)ortion  antérieure  de  la  Sém»  paire  des  nerfs  en- 
céphaliques, ainsi  nommé  parce  qu'il  se  distribue  à  la 
langue  et  au  pharynx.  C'est  le  pharyngo-glossien  de 
Chaussier.  Né  de  la  partie  supérieure  et  latérale  de  la 
moelle  vertébrale,  entre  les  nerfs  faciaux  et  pneumo-gas- 
trique,  chacun  de  ces  nerfs  a  pour  origine  de  deux  à 
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Fig.  1398.  —  Coupe  Iransfersile  ho 
nzontale  du  larynx  humain,  à  li 
hauteur  du  rentricule  (1). 


cinq  filafflents  qui,  réunis  plus  tard,  forment  un  seul 
faisceau  qui  sort  du  crâne  par  le  trou  déchiré  posté- 
rieur, et  se  trouve  à  côté  de  la  veine  jugulaire  interne; 
de  là,  il  descend  un  peu  en  avant  jusqu'à  la  partie  pos- 
térieure et  inférieure  de  la  langue,  dans  laquelle  il  pé- 
nètre. Dans  son  trajet,  ce  nerf  fournit  des  filets  aux 
muscles  du  pharynx  et  de  la  langue.  ( 

Quelques  anatomistcs  ont  encore  donné  le  nom  de 
muscle  glosso-pharyngien  à  des  faisceaux  de  fibres 
charnues  du  muscle  constricteur  supérieur  du  pharynx, 
qui  s'attachent  sur  les  côtés  de  la  base  de  la  langue. 

GLOTTE  (Anatomie),  eu  grec  glôttis.  —  Petite  ouver-  ] 
ture  oblongue ,  située  à  la  partie  supérieure  du  larynx,  ! 
à  l'endroit  de  cet  organe  oii  le  son  est  produit  et  où  se 
forment  ses  différentes  nuances  par  ses  changements  de 
forme  et  de  tension.  Les  anatoniistes  ne  sont  pas  tout 
à  fait  d'accord  sur  ce  qu'on  doit  entendre  par  la  glotte. 
Nous  allons  dire  en  peu  de  mots  en  quoi  consiste  cette 
différence.  On  sait  qu'à  la 
partie  supérieure  du  larynx 
il  existe  une  première  fente 
oblongue,  ayant  la  forme 
d'un  triangle  dont  la  base 
est  en  avant  et  qui  est  limi- 
tée sur  les  côtés  par  les 
cordes  vocales  supérieures, 
replis  muqueux  s'étendant 
de  l'épiglotte  à  chaque  car- 
tilage aryténoîde  ;  à  quel- 
ques millimètres  au-dessous 
de  cette  fente,  on  en  trouve 
une  seconde  oblongtie,  aussi 
d'avant  en  arrière,  mais  dont 
la  partie  la  plus  large  est  en 
arrière;  elle  est  circonscrite  sur  les  côtés  par  les  cordes 
vocales  injérieures  résultant  de  l'union  du  ligament 
thyro-  aryténoïdien  et  du  muscle  du  même  nom.  Entre 
ces  deux  ouvertures  se  voit  de  chaque  côté  un  espace 
formant  une  petite  cavité  oblongue, à  laquelle  on  a  donné 
le  nom  de  verdricule  du  larynx.  Or,  quelques-uns  ont 
donné  le  nom  de  glotte  à  tout  cet  appareil  que  nous  ve- 
nons de  décrire  brièvement,  d'autres  à  l'ouverture  supé- 
rieure, le  plus  grand  nombre  à  la  fente  inférieure;  ce 
qui  paraît  beaucoup  plus  rationnel,  s'il  est  vrai,  comme 
cela  semble  prouvé  par  les  travaux  des  physiologistes  les 
plus  renommés  et  surtout  de  M.  le  professeur  Longet, 
que  c'est  dans  cette  partie  du  larynx  que  se  produit  le 
Bon;  cela  justifierait, du  reste,  son  nom  qui  signifie  lan- 
gage en  grec.  Il  résulte  donc  de  ce  que  nous  venons  de 
dire  que  l'on  doit  donner  le  nom  de  glotte  à  la  fente  in- 
férieure de  l'entrée  du  larynx  ,  à  celle  qui  existe  entre 
les  muscles  et  les  ligaments  thyro-aryténoïdiens  (voyez 
Larynx). 

Glotte  (Œdème  de  la)  [Médecine].  —  Cette  maladie, 
à  laquelle  on  a  aussi  donné  le  nom  de  angine  laryngée 
œdémateuse,  à  peine  indiquée  par  Morgagni  et  par  Bi- 
chat,  a  été  décrite  pour  la  première  fois  par  Bayle  en 
1808  ,  avec  une  exactitude  et  une  précision  telles,  que 
c'est  à  peine  si  depuis  on  a  ajouté  quel(|ue  chose  à  ce 
qu'il  a  écrit.  La  maladie  est  caractérisée  par  une  gène 
constante  de  la  respiration  produite  par  le  gonflement 
œdémateux  des  bords  de  la  glotte  ;  l'inspiration  est  diffi- 
cile ,  sifflante,  tandis  que  Vexpiration  reste  facile.  De 
loin  en  loin  il  y  a  des  accès  de  suffocation  pendant  les- 
quels l'inspiration,  presque  inipossil)le  ,  devient  sonore 
et  très-bruyante.  La  maladie  peut  débuter  brusquement 
par  un  accès  de  suffocation,  qui  arrive  presque  toujours 
le  soir  ou  pendant  la  nuit.  Cependant  le  plus  souvent  l'in- 
vasion est  lente,  et  peut  être  confondue  avec  le  début 
d'une  angine  ordinniro  ;  la  voix  est  raiiqui'  et  voilée,  puis 
les  symptômes  s'aggravent  jusqu'à  la  suffocation  dont  il 
a  été  question.  La  maladie  peut  être  distinguée  de 
l'asthme  convuisif  en  ce  que  d'ordinaire  dans  celui-ci  la 
suflocation  commence  subitement,  et,  a])rès  l'accès,  il 
n'y  a  pas  de  gène  d;ms  le  haut  de  la  trachée  ;  ell<;  dif- 
fère de  l'angine  de  poitrine,  dans  lai|uellc  la  suffocation 
est  causée  par  la  conslriciion  de  la  |)')itrinn  à  la<|uellc 
le  malade  la  rappoi  te,  et  non  à  la  rég  on  de  la  glutte.  Du 
reste,  il  n'y  a  aucun  signe  palhognomonique  de  cette 
affection;  seulement,  dans  toutes  les  maladies  où  la  suf- 
focation tient  aux  organes  de  la  respiration,  on  remar- 
que qu'après  les  accès  la  respiration  redevient  libre  ,  (  e 
qui  n'a  pas  lieu  dans  l'œdème  de  la  glotte.  Cependant  il 

(1)  3,  cartilage  thyroïde.  —  '1,  cartilage  cricuide.  —  7,  car- 
tilages aryténoîde*.  —  0,  la  glotte. 


faut  convenir  qu'il  est  souvent  diCBcile  de  distinguer  cette 
maladie  des  différentes  espèces  d'angine  ;  et  il  vaut 
mieux  alors  avoir  recours  au  laryngoscope,  qui  permet 
de  voir  distinctement  la  glotte. 

Cette  maladie  est  quelquefois  primitive,  et  reconnaît 
pour  causes  toutes  celles  qui  déterminent  les  inflamma- 
tions de  la  gorge  ;  le  plus  souvent  elle  est  consécutive  à 
une  autre  maladie  du  larynx  ou  des  parties  voisines. 
Fréquente  dans  l'adolescence,  elle  est  rare  chez  les  en- 
fants, et  paraît  plus  fréquente  chez  l'homme  que  chez  la 
femme. 

L'œdème  de  la  glotte  a  une  marche  inégale,  mais  ra- 
pide. Elle  peut  entraîner  la  mort  au  bout  de  quelques 
heures;  le  plus  souvent  elle  dure  cinq  à  six  jours  et  quel- 
quefois plus.  C'est  une  maladie  extrêmement  gravequi 
se  termine  presque  toujours  par  l'asphyxie. 

Le  traitement  doit  être  prompt  et  énergique  lorsque 
la  maladie  est  primitive  ;  comme  les  débuts  sont  de  na- 
ture inflammatoire,  on  aura  recours  aux  émissions  san- 
guines locales  et  générales  ,  aux  dérivatifs  puissants  aux 
extrémités  et  sur  le  canal  digestif  au  moyen  des  purga- 
tifs môme  drastiques.  Les  vomitifs  seront  donnés  aussi 
et  répétés  suivant  le  besoin.  Lorsque  la  maladie  est  con- 
sécutive à  une  autre  affection,  le  traitement  sera  modifié 
suivant  la  nature  de  la  maladie  principale. 

A  Vautopsie,  on  trouve  l'ouverture  de  la  glotte  oblité- 
rée par  un  gonflement  considérable  formé  par  l'épais- 
sissement  de  ses  bords,  qui  sont  blancs  et  comme  trem- 
blottants;  ils  forment  un  bourrelet  saillant  et  très-infil- 
tré  d'une  sérosité  qui  s'écoule  difficilement,  même  par 
la  compression.  «  Ce  gonflement  œdémateux  réside,  sui- 
«  vaut  le  docteur  Thuillier  [Thèse  inaugurale,  1815),  en 
«  partie  dans  la  surface  adhérente  delà  muqueuse, mais 
«  plus  particulièrement  dans  le  tissu  cellulaire  sous- 
«  jacent,  et  il  est  formé  par  une  matière  séro-pnrulente 
•<  ou  seulement  séreuse,  déposée  ou  plutôt  combinée  dans 
«  les  mailles  de  ce  tissu.  »  L'épiglotte  est  presque  tou- 
jours gonflée  sur  ses  bords ,  qui  sont  mous  et  arrondis, 
et  l'infiltration  gagne  quelquefois  l'intérieur  du  larynx; 
on  l'a  vue  môme  propagée  le  long  de  la  trachée  et  jusque 
dans  les  bronches. 

Consultez  :  Mémoire  sur  l'œdème  de  la  glotte,  Paris, 
18  août  1808,  par  Bayle,  inséré  dans  les  Mém.de  la  Fac. 
de  Méd.  de  Paris  ;  —  "Thuillier,  Essai  sur  l'angine  la- 
ryngée œdémateuse,  thèse,  26  mars  J815  ;  —  Bouillaud, 
Archiv.  gén.  de  médec.  ,  1825;—  Valleix,  Mém.  de 
l'Acad.  de  médec,  t.  XI.  F —  n. 

GLOUSSEMENT  (Zoo!ogie\  —  Espèce  de  son  guttu- 
ral que  fait  entendre  la  poule  lorsqu'elle  conduit  sa  pe- 
tite couvée,  et  qui  paraît  avoir  pour  but  de  tenir  ses  pe- 
tits poussins  rassemblés  autour  d'elle .  Ce  cri  est ,  en 
effet,  d'autant  plus  précipité  qu'ils  sont  plus  éloignés 
d'elle  et  plus  dispersés. 

GLOIJTERON  (Botanique).  — Nom  spécifique  donné  à 
la  Lampourde  glouteron  [Xanthium  strumarium,  Lin.). 
On  a  aussi  appelé  vulgairement  de  ce  nom  la  liardane 
commune  [Lajipavulgaris,  Germ. -Cos.)  et  le  Gaillet  ac- 
crochant, G.  Gratteron  [Galium  aperine.  Lin.). 

GLOUTON  (Zoologie),  Gulo,  Slorr;  du  latin  glulo, 
gourmand.  —  Genre  de  Mammifères,  ordre  des  Carnas- 
siers, famille  des  Carnivores ,  tribu  des  Plantigrades, 
que  Linné  plaçait  dans  son  genre  Ours  et  dont  Cuvier 
fait  le  type  d'un  groupe  particulier(lesG/oi'/om)  ayant  le 
port  et  la  taille  du  blaireau,  avec  les  mœurs  et  le  système 
dentaire  des  martes.  L'espèce  principale,  le  Glouton  du 
Nord  [Guln  borealis.  Lin.,  ou  [//wuv  gulo),  nommé  par  les 
Russes  Hossomak,  a  le  poil  d'iui  beau  marron  foncé,  avec 
une  tache  ronde  brune  sur  le  dos  et  une  queue  courte. 
Il  est  grand  comme  le  blaireau  ;  c'est  un  animal  d'une 
voracité  que  l'oi,  n  exagérée;  il  est  cruel  et  audacieux. 
Il  attaque  même  les  plu_s  grands  rumiiiauls  et  s'en  rend 
maîtie,  la  nuit,  en  sautant  sur  eux  du  haut  d'un  arbre 
et  les  saisissant  nu  cou.  11  habite  les  p:iys  les  plus  froids. 
On  ne  le  chasse  que  pour  la  peau,  dont  on  fait  des  four- 
rures assez  estimées.  Le  Votverenne  (Ursus  luscus,^^^.) 
de  l'Amérique  du  Nord,  paraît  appai tenir  à  la  même 
espèce.  Les  pays  chauds  produisent  quelques  espèces 
qu'on  ne  peut,  dit  Cuvier,  que  ranger  à  côié  des  Glou- 
tons, tels  sont:  le  Grisou  {Vtverra  vttlida,  Lin.),  noir, 
le  dosus  de  la  tête  et  du  cou  gris;  la  longueur  de  son 
corps  est  de  O'",î)0;  on  ne  le  trouve  que  dans  l'Amérique 
niéi  idionalc.  I.c  Taïr/i  {Mnsirlu  /jur/mra.  Lin.)  est  brun, 
le  dessus  de  la  tête  gris,  une  tache  blanche  sous  la  gorge. 
fJrnnd  cnuinie  lUi  petit  lapin,  il  a  la  forme  de  la  belette. 
11  se  praticiue  un  terrier  dans  les  bois  de  la  Guyane  et 
1  d'autres  contrées  de  l'Amérique  méridionale,  les  ani- 
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maux  de  ces  deux  espèces  répandeirt  une  très-forte  odeur 
de  musc. 

Cuvier  place  dans  le  môme  groupe,  mais  comme  sous- 
genre,  les  fia^e/i^qui  se  distinguent  du  Grison  parce  qu'ils 
ont  une  fausse  molaire  de  moins;  mais  ils  ont  leur  exté- 
rieur :  jambes  basses,  pieds  plantigrades,  5  doigts  par- 
tout, des  ongles  très-forts,  etc.  La  seule  espèce  connue 
est  le  R.  du  Cap  (  Viverra  mellivora,  Sparm.).  H  se  nour- 
rit du  miel  des  abeilles  sauvages,  dont  il  est  très-friand. 
C'est  avec  ses  longues  griffes  qu'il  vient  à  bout  de  se  lo- 
ger sous  terre,  et,  par  suite,  de  miner  en  dessous  les  ou- 
vrages des  abeilles.  Elles  lui  servent  encore,  aidées  de 
ses  denus  très-fortes  et  très-tranchantes,  à  se  défendre 
quelquefois  contre  une  meute  de  chiens. 

GLOXINIE  (Botanique),  G/oxùna  ,  L'Hérit.  —  Genre 
de  plantes  Dicotylédones  gamopétales  h;/pogynes,àe  la 
iamiWe  d^s  Gesnériacées ,  tribu  des  Gesnériëès  ,àétSiChé 
par  L'Héritier  du  genre  Cornaret  [Martynia,  Lin.),  ap- 
partenant à  la  famille  des  Pédulinées.  Ce  sont  des  plan- 
tes de  l'Amérique  méridionale,  à  feuilles  opposées,  sub- 
corJiformes ,  dentées  et  glabres.  L'espèce  type,  G.  tachée 
(G.  niacidata,  L'Hérit.),  est  vivace,  à  rhizome  écaillé; 
sa  tige,  haute  de  Q'^^'iQ  environ, est  herbacée  et  donne 
en  automne  des  fleurs  bleu  violacé,  grandes,  en  grappes 
terminales.  On  recueille  les  rhizomes  que  l'on  replante  en 
serre  chaude  et  eu  terre  légère;  elle  produit  un  bel  effet. 
GLU  (Botanique).  —  Substance  végétale  visqueuse  et 
tenace,  dont  on  se  sert  pour  prendre  les  oiseaux  à  la  pi- 
pée (voyez  Gluau  et  Pipée),  et  que  l'on  extrait  surtout 
de  l'écorce  du  Houx,  du  fruit  et  de  l'écorce  du  Gui ,  de 
celle  du  Loranthe  d'Europe,  delà  racine  de  la  Viorne, 
etc.,  et  de  plusieurs  espèces  exotiques,  dont  la  plus  con- 
nue est  le  Gluttier.  Autrefois  on  préparait  la  glu  avec 
les  baies  du  Gui  (voyez  ce  mot)  en  les  faisant  bouillir 
dans  l'eau,  les  pilant,  et  coulant  la  liqueur  chaude  pour 
en  séparer  les  semences  et  la  peau.  Aujourd'hui  on  la 
fait  avec  l'écorce  et  surtout  avec  celle  du  houx.  On 
les  pile  d'abord  et  on  les  fait  bouillir  dans  l'eau,  puis 
on  les  renferme  dans  un  endroit  humide,  une  cave,  par 
exemple,  pendant  huit  ou  dix  jours;  on  a  alors  une 
masse  visqueuse  qu'on  lave  à  plusieurs  eaux  à  froid  pour 
la  débarrasser  des  corps  étrangers,  et  on  la  conserve 
dans  des  pots  avec  de  l'eau, ou  mieux  on  enduit  ces  pots 
d'une  couche  d'huile.  La  glu  provenant  du  houx  est  la 
meilleure.  On  n'est  pas  encore  bien  éclairé  sur  la  nature 
de  cette  singulière  substance;  elle  est  d'un  jaune  verdâ- 
tre,  semi-liquide,  très-visqueuse,  très-adhérente  et  ne  se 
dessèche  pas  à  l'air.  Elle  n'a  pas  une  odeur  et  une  sa- 
veur bien  caractérisées.  Insoluble  dans  l'eau  et  dans  les 
alcalis,  elle  estsoluble  dans  l'éther,  et  à  chaud  dans  l'al- 
cool. Si  on  la  brûle,  elle  dégage  une  odeur  qui  accuse  la 
présence  de  l'azote. 

GLUAUX  (Chasse).  —  On  appelle  ainsi  de  petites  bran- 
ches d'osier  que  l'on  enduit  de  glu  pour  prendre  les  pe- 
tits oiseaux.  Les  meilleurs  gluaux  sont  fait  avec  de  pe- 
tites baguettes  provenant  du  Saule  blanc  femelle  [Sulix 
alha,  Lin.),  dont  se  servent  les  tonneliers.  On  les  choisit 
droites,  minces, sans  nœuds;  après  les  avoir  tenues  dans 
un  endroit  chaud  pendant  deux  heures,  on  en  ôte  les  feuil- 
les et  on  les  coupe  toutes  de  la  môme  longueur  (0^,40)  ; 
on  taille  les  grosses  extrémités  en  forme  de  coins  et  on 
les  durcit  en  les  passant  sur  de  la  braise  allumée  ou  dans 
les  cendres  chaudes,  afin  qu'elles  ne  s'émou-sent  pas. 
Pour  les  engluer,  on  commence  par  enduire  ses  doigts 
d'huile,  et  on  entortille  avec  un  morceau  de  glu  les  brins 
d'osier  dans  toute  leur  étendue,  excepté  à  quatre  travers 
de  doigt  du  gros  bout,  que  l'on  tient  très-propres  ;  cette 
p.iriin  est  réservée  pour  pouvoir  manier  les  gluaux  avec 
faciliié,  sans  que  les  doigts  courent  le  risque  de  s'en- 
gluer; il  faut,  du  reste,  que  toutes  les  autres  parties  de 
la  baguette  en  soient  couvertes  :  lorsqu'ils  sont  ainsi 
préparés,  on  les  conserve  dans  une  boîte  de  carton  huilé 
pour  éviter  que  la  glu  ne  s'attache  aux  parois.  Ou  voit 
ce  qui  doit  arriver  aux  pauvres  petits  oiseaux  qui  vien- 
nent se  poser  sur  les  gluaux  ;  leurs  pattes  d'abord,  puis 
bientôt  leurs  ailes,  en  se  débattant,  sont  empûtrées  par 
ce  corps  gluant  et  tenace;  ils  tombent  à  terre  sans 
pouvoir  s'envoler,  et  le  chasseur  les  prend  facilement 
(voyez   Vénerie). 

GLUCINE (Chimie).  — C'est  l'oxyde  de  glucinîum.  Elle 
fut  découverte  en  171)7  par  Vauquelin  dans  l'émeraude 
de  Limoges,  qui  est  encore  en  ce  moment  son  principal 
minerai;  on  en  retire  jusqu'à  13  p.  100  de  son  poids. 
La  cymophane  ou  chrysobéryl,  la  phénakite,  les  gado- 
linites,  la  leucophane,  l'helvine,  contiennent  de  la  glu- 
cine. 


L'étude  de  cette  base  et  de  ses  sels  fut  faite  d'abord 
par  Berzelius,  puis  par  Me  Awdejew,  en  1843,  et  enfin 
parM.Debray,en  1855.  D'autres  travaux,  dus  à  Gmelin, 
au  comte  Schofifgotsch,  etc.,  n'ont  qu'une  importance 
secondaire. 

Des  considérations  minéralogiques,  l'analogie  d'aspect 
de  l'hydrate  d'alumine  et  de  l'hydrate  de  glucine  avaient 
porté  Berzelius  à  donner  à  ce  dernier  oxyde  la  formule  l 
d'un  sesquioxyde.  Le  travail  de  M.  Awdejew  fit  voir  que 
Berzelius  était  mal  fondé  dans  ses  conclusions,  et  pour 
lui  la  glucine  est  un  protoxyde.  M.  Debray  a  fait  voir 
que  les  considérations  minéralogiques  ne  peuvent  rien 
apprendre  sur  la  glucine,  qui  n'est  isomorphe  avec  au- 
cune autre  base,  et  s'il  lui  attribue  la  composition  des 
protoxydes,  c'esf  pour  la  plus  grande  simplicité  des  for- 
mules. 

La  glucine  est  une  poudre  blanche,  légère,  sans  sa- 
veur ni  odeur  ;  elle  se  volatilise  sans  passer  par  l'état 
liquide.  M.  Ebelmen  l'a  obtenue  cristallisée  en  prismes 
hexagonaux,  en  chauffant  une  dissolution  de  cette  base 
dans  l'acide  borique  fondu.  La  glucine  donne  un  hydrate 
soluble  dans  la  potasse;  ses  sels  ont  peu  d'importance. 

GLUCINIUM  ou  Gldcium  (Chimie).  —  Métal  très-rare, 
isolé  pour  la  première  fois  par  M.  Wôliler,  en  1827,  mais 
qui  ne  fut  obtenu  à  l'état  de  pureté  que  par  M.  Debray, 
en  1855.  Il  est  blanc,  d'une  densité  égale  à  2,1.  Il  peut 
être  forgé  et  laminé  à  froid  sans  qu'il  soit  môme  besoin 
de  le  recuire;  son  point  de  fusion  est  un  peu  inférieur 
à  celui  de  l'argent.  Il  ne  s'oxyde  pas  à  l'air  à  la  tem- 
pérature ordinaire,  ni  même  à  une  température  élevée. 
Il  est  ininflammable  dans  l'oxygène  pur;  il  se  recouvre 
seulement  d'une  légère  couche  d'oxyde.  Le  glucinium  ne 
décompose  pas  l'eau,  môme  au  rouge  blanc.  On  prépare 
ce  métal  en  faisant  réagir  son  chlorure  à  l'état  de  va- 
peur sur  du  sodium  fondu. 

Le  glucinium  se  range,  par  ses  propriétés,  à  côté  de 
l'aluminium.  Il  donne  lieu  à  un  oxyde  :  la  glucine. 

H    f" 
GLUCOGÉNIE,  Gi.ucoscrie  (Physiologie,  Médecine).  — 
Voyez  Glycogénie,  Glïcosurie. 

GLUCOSE  (Chimie).  —  Sucre  d'amidon,  sucre  de 
RAISIN  (Ci2Hi''0'*).  Corps  neutre,  solide,  en  cristaux  peu 
volumineux,  habituellement  mamelonnés,  de  saveur  su- 
crée, mais  beaucoup  moins  que  le  sucre  de  canne,  deve- 
nant mou  quand  on  élève  sa  température  à  50",  perdant 
de  l'eau  quand  on  le  chauffe  à  100",  et  enfin  se  décom- 
posant entre  150°  et  200°,  en  devenant  brun  et  répan- 
dant une  odeur  de  caramel.  Très-soluble  dans  l'eau,  le 
glucose  est  un  peu  soluble  dans  l'alcool  concentré,  ce  qui 
le  distingue  du  sucre  de  canne.  Comme  ce  dernier,  il 
dévie  à  droite  le  plan  de  polarisation  de  la  lumière;  seu- 
lement, le  pouvoir  rotaioire  du  glucose  varie  suivant 
que  sa  dissolution  dans  l'eau  est  récente  ou  ancienne.  Si 
elle  est  1  à  l'origine,  elle  décroît  ensuite  de  plus  en  plus 
et  finit  par  devenir  égale  à  1/2.  Le  glucose  soumis  à 
l'action  d'un  ferment,  la  levîlre  de  bière,  par  exemple,  se 
dédouble  spontanément,  sans  transition,  en  acide  carbo- 
nique, eau  et  alcool  : 

ClSHli^Oi*  =  2{C4H602)  +  4(C0î)  -f  2(H0). 

Glucose.  Alcool. 

Il  se  combine  directement  avec  la  chaux ,  la  baryte, 
l'oxyde  de  plomb,  pour  former  des  glucosates,  espèces  de 
sels  de  consistance  gommeuse 

(CaO)3,(r,l2Hi'>OU)2 

Glucosate  de  chaux. 

11  forme  avec  le  sel  marin  une  combinaison  cristal- 
lisée (C2''H^6026,NaCI)  en  perdant  2  équivalents  d'eau 
remplacés  par  1  équivalent  de  sel  marin.  Le  glucose  se 
comporte,  dans  quelques  cas,  comme  un  corps  réduc- 
teur, et  cela  à  un  degré  plus  élevé  que  le  sucre  de  canne; 
ainsi  il  réduit  la  liqueur  de  Frommherz  (tartratc  de 
cuivre  en  dissolution  dans  la  potasse)  et  donne  à  chaud 
un  abondant  précipité,  de  couleur  jaunâtre,  d'oxydule  de 
cuivre,  tandis  que  le  sucre  de  canne  n'altère  pas  la  lim- 
pidité de  la  liqueur.  Le  glucose  existe  tout  formé  dans 
la  plupart  des  fruits  acides,  et  en  particulier  dans  le  jus 
du  raisin.  On  le  produit  artificiellement  en  faisant  agir 
l'acide  sulfurique  sur  Iol  cellulose  (voyez  ce  mot),  l'acide 
sulfurique  dilué  ou  \a.diaslase  (voyez ce  mot)  sur  l'amidon. 
Enfin, il  se  produit  dans  l'économie  des  animaux;  le  foie 
est  l'organe  sécréteur  principal  du  eucre  ;  il  peut  aussi 
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Fig.    1399.   —  Gliimc    el 
glumelle  de  l'avoine  (1). 


par  un  état  maladif  de  l'organisme,  s'accumuler  dans  les 
urines  (diabète  sucré).  Pour  l'extraire  du  raisin  ,  il  suf- 
fit de  neutraliser  le  moût  à  l'aide  do  la  craie  qui  préci- 
pite les  acides  libres  et  combinés  à  l'état  de  sels  de  chaux 
insolubles;  puis  de  conceniror  avec  précaution  la  li- 
queur jusqu'à  ce  qu'elle  marque  de  40  à  45°  au  pèse-sel 
de  Baume;  en  l'abandonnant  ensuite  au  refroidisse- 
ment, elle  donne  des  pains  formés  de  grains  cristallins 
mamelonnés  de  glucose.  Pour  convertir  l'amidon  en  glu- 
cose, on  fait  arriver  peu  à  peu  i'amidon  en  suspension 
dans  l'eau  acidulée  par  l'acide  sulfurique  et  portée 
à  une  température  de  1()0°  environ;  la  conversion 
est  presque  immédiate  ;  la  fécule,  sans  se  changer  tout 
d'abord  en  empois,  devient  immédiatemont  soiuble,  et, 
par  un  contact  proloi  gé  avec  l'eau  acidulée  maintenue 
à  l'ébullition,  elle  devient  ghuose.  Il  n'y  a  plus  qu'à 
concentrer  convenablement  la  liqueur  pour  obtenir  les 
pains  de  sucre  d'amidon.  L'étude  chimique  du  glucose 
est  due  à  MM.  Dumas,  Braconnot,  Guérin,  Péligot,  Cal- 
loud, deSaussure,Gerliardt,Lelimann, etc. iVoy. Sucres  .B. 
GLUMAGÉES  (Botanique).  —  Classe  de  plantes  Motio- 
coiylédones  périspern:ées ,  à  laquelle  M.  le  professeur 
Brongniart  assigne  les  caractères 
suivants  :  Périanthe  nul;  organes 
reproducteurs  recouverts  par  les 
bractées  seules  ;  pistil  uniovulé  ; 
embryou  placé  en  dehors  du  pé- 
rispormc.  On  les  partage  en  deux 
familles,  les  Graminées  et  les  Cy- 
péracées. 

GLUME  (Botanique). —Nom  par 
lequel  ou  dési-^ne  l'enveloppe  exté- 
rieure de  la  fleur  des  Graminées. 
Elle  est  formée  de  deux  bractées, 
l'une  extérieure,  que  l'on  appelle 
f/lume  externe;  l'autre  intérieure, 
r\ommé(;rjlnmel  le  o\\  g  lurne  interne. 
M.  Desvaux  appelle^/Mwe//î//es  les 
petites  écailles  charnues  qui  en- 
tourent la  fleur  de  certaines  gra- 
minées, ce  sont  les  glumelles  de  Ri- 
chard, les  lodicules  de  Palis.  Beauv. 
(voyez  Graminées,  Avoink). 

GLUTEN  (Chimie).  —  Substance  protéique  formée  par 
un  mélange,  à  proportions  diverses,  de  plusieurs  prin- 
cipes immédiats,  et  qui  représente  une  des  parties  les 
plus  importantes  de  la  farine  des  céréales,  la  partie 
azotée.  On  extrait  aisément  le  gluten  en  formant  une 
pâte  molle  avec  la  farine  de  froment  et  un  peu  d'eau,  et 
malaxant  cette  pâle  sous  un  mince  filet  d'eau  ;  l'amidon 
est  mécaniquement  entraîné  et  le  gluten  reste  entre  les 
doigts  de  l'expérimentateur,  constituant  une  masse  nu 
peu  visqueuse, élastique  d'un  blanc  grisâtre,  d'une  odeur 
caraciérislique,  qui  se  gonfle  quand  on  la  chaufl'e,  et  de- 
vient ensuite  dure  par  la  dessiccation  et  prend  une  struc- 
ture lamellée.  Calciné,  il  répand  l'odeur  des  matières 
animales.  Insoluble  dans  l'eau,  il  est  entièrement  soiuble 
dans  l'ncide  acétique;  l'alcool  étendu  lui  enlève  plusieurs 
principes  immédats,  la  caséine  végétale  et  une  matière 
albnminoide;  la  partie  insoluble  dans  l'alcool  constitue 
la  fibrine  végétale.  Le  gluten,  à  cause  de  sa  plasticié, 
joue  un  grand  rôle  dans  la  panification  ;  il  donne  du 
liant  à  la  pâte  et  permet  la  formation  de  ces  nombreuses 
cellules  qui  se  développent  dans  le  pain,  au  moment  de 
la  cuisson,  par  ledégnuemmt  de  l'acide  carbonique,  pro- 
duit nécessaire  de  la  fermentation  préalable  de  la  pâte. 
C'est  encore  lui  qui  représente  dans  le  pain  la  portion 
la  plus  nutritive;  aussi  est-il  très  important  d'estimer 
dans  une  farine  de  froment  la  proportion  de  gluten 
qu'elle  renferme,  pour  apprécier  au  juste  sa  valeur 
réelle.  Cette  proportion  (lilVère,  suivant  la  variété  de  fro- 
ment et  sa  provenance,  de  8  à  ÏO  p.  10(t;  la  moyenne 
pour  l(!s  farines  françaises  est  de  lO  p.  1(10  de  gluU-n  sec. 
Les  autres  céréales  sont  moins  liclu'S  en  gluten  (pu;  le 
froment;  l'orge  en  contient  6  p.  100  ;  le  seigle,  i;t  ji.  100 
au  plus.  B. 

Gluten  (Botanique),  i—  Voyez  Gluten  (Chimie). 
'  GLUTTIEB  (Fiotauique),  Sr;/n«;/j,  Jacq.  —  Genre  de 
plantes  Dicoti/iéthmes  dinh/iK^talrs  In/imgi/nrs,  de  la  fa- 
mille des  En])horhiai:éc^,  tribu  des  lli/i/jornanéex,  très- 
voisin  des  Mancenilliers  et  des  Stillingies,  et  caractérisé 
par  :  Fleurs  monoïques,  les  mâles  ayant  un  calice  cam- 

(«Ivcériiic  A  c  roi  ci  IIP* 

(1)  Un  ëpillct  (l'avoine  cullivéc— «,  .ijo.—  f/'',  i^liinic  cxtoriic.   '  ■" 

—  p»,  plume  interne  ou  «lumcllp. —  //",  (leur  inférieure  fertile.—  i       (l)lr,   portion  antérieure  du  corps; —  <,  tdte  ;  — fr,  trompe; 
(a,  deui  fleur»  supérieures  avorlei..-  6,  outcrlurc  buccale;  m,  niàchoircb. 


panulé.bi-,  quelquefois  tri-denté  ;  point  de  corolle;  2  éta- 
mines,  réunies  à  leur  base;  anthères  distincts  bi-quadri- 
lobés.  Fleurs  femelles  :  calice  campanule,  très-court, 
tridenté;  pas  de  corolle;  ovaire  supère  ;  style  court; 
'■i  stigmates  ouverts,  aigus.  Le  fruit  est  une  capsule  à 
.3  coques  à  3  loges;  une  semence  globuleuse  dans  chaque 
loge.  Ce  sont  des  arbres  lactcsceiUs  (de  l'Aïuérique  mé- 
ridionale), à  feuilles  simples,  alternes  ;  fleurs  petites,  en 
é|iis,  unisexuelles,  mais  sur  le  même  individu  ;  les  fleurs 
mâles,  ordinairement  à  la  partie  supérieure  de  l'épi.  Le 
G.  des  oiseaux  (S.  aucupariiim,  Jacq.)  s'élève  à  10  mè- 
treset  a  un  port  élégant;  mais  il  coule  goutte  à  goutte 
de  toutes  ses  parties  un  suc  blanc,  glutineux,  qui  passe 
pour  vénéneux.  Du  reste,  les  Américains  augmentent 
cette  production  en  faisant  à  l'arbre  des  entailles  d'oii 
s'écoule  en  abondance  ce  suc,  qu'ils  recueilleiu  et  qu'ils 
emploient  pour  la  chasse  des  oiseaux,  comme  la  glu  que 
nous  tirons  du  gui  et  du  houx.  On  le  cultive  dans  les 
serres  du  Jardin  des  Plantes.  Le  G.  rayé  [S.  lineatvm, 
Lamk.)  lui  ressemble  beaucotip  par  ses  fleurs  et  par  la 
quantité  de  son  suc  laiteux;  mais  ce  n'est  qu'un  petit 
arbrisseau  doni  les  rameaux  sont  d'un  brun  grisàttc,  les 
feuilles  rapprochées,  glabres,  luisantes.  Comiuersnn  adé- 
couvert  cette  espèce  dans  l'île  de  la  lîéunion.  Le  G.  à 
feuilles  obtuses  (S.  obtus? folium,  Kunthj  est  un  arbris- 
seau de  3  à  4  mètres,  à  ramoaux  épars,  garnis  de  feuilles 
éparses;  fleurs  mâles  en  épis;  fleurs  feiuelles  solitaires, 
terminales.  On  le  trouve  dans  les  forêts  des  Andes  du 
Pérou. 

GLYCÈRE  (Zoologie),  Ghjcera,  Savig.  —  Genre  à'An- 
nétides,  de  l'ordre  des  Dor.vi'ô/'flwc/fe.?,  établi  par  Savigny 
dans  sa  famille  des  Néréides,  section  des  N .  gb/rèrten- 
nes.  Elles  ont  pour  caractères  :  Une  tête  en  foriue  de 
pointe  charnue  et  coni(|ue,  qii  a  l'apparence  d'une  petite 
corne  dont  le  sommet  se  divise  en  quatre  petits  tentacules 
libres  ;  antennes  courtes  tr 
de  2  articles  ;  point  d'an- 
tennes impaires;  yeux  peu 
distincts  ;  pieds  tous  ambu- 
latoires. L'espèce  type,  A^e- 
reis  alba  (Mnller),  vit  sur 
les  côtes  de  Danemark.  La 
G.  de  Meckel  (  G.  Meckelii, 
And.  et  lildw.)  se  trouve  près 
de  Marseille.  La  G.  poy- 
gone  (G.  polygona,  Risso),  des  régions  coralligènes  de  la 
mer  de  Nice,  est  longuede  (r,05. 

GLYCÉBIE  Botanique), G/!/c(?r;V7.  —  Genre  de  plantes 
Monocoty /édones  périspermees,  de  la  famille  des  Gra- 
minées, tribu  des  Fesiucacéés,  établi  par  R.  Brown,  aux 
dépens  du  genre  Fétuque.  Ce  sont  des  graminées  aqua- 
tiques, rampantes,  à  feuilles  planes,  à  panicules  simples 
ou  rameuses  et  à  rameaux  fascicules.  Le  type  du  genre, 
Fétuque  ou  Glycérie  flottante  {Feslucn  fluitans.  Lin.; 
G.  fluilans,  R.  Br.),  est  une  plante  à  panicule  rameuse, 
droite;  épilleis  de  8  à  Vi  fleurs  pres(|ue  se>siles  et  sans 
barbe;  elle  croît  dans  les  mares,  les  fossés,  au  bord  des 
ruisseaux.  Ses  semences  sont  en  usage,  comme  aliment, 
dans  les  jjartios  septentrionales  de  l'Europe^  et  particu- 
lièrement en  Allemagne,  d'oii  lui  est  venu  le  nom  vul- 
gaire de  Manne  de  Prusse,  Herbe  à  la  manne.  Cuite 
dans  le  lait,  cette  graine  fournit  ime  bouillie  agréable, 
(jue  l'on  préfère  même  au  riz  et  aux  autres  graines.  Les 
chevaux  sont  très- friands  de  ce  fourrage,  abondant  dans 
quelques  parties  de  la  France, et  que  l'on  néglige  à  tort. 

(ILYCfiRINE  (Chimie)  (C^ISQ^).  —  Corps  neutre  pro- 
venant du  dédoublemciu  des  corps  gras  stéarine,  marya- 
rini',  oléine,  ctc...,par  les  alcalis  liydrati'sou  parla  vapeur 
surcliaufl'ée  à  I.SO",  ou  par  l'action  de  l'acide  sulfurique. 
Sous  ces  diverses  influences,  les  corps  gras  doiuient,  en 
s'assimilanl  un  C(;rtain  nombre  d'équivalents  d'eau,  un 
acide  correspondant  rapabie  de  s'unir  aux  bases  et  à  la 
glycérine.  (!e  dernier  produit  est  liquide,  incoloie,  ino- 
(lor(M.'t,  qiuuiil  il  est  tout  à  fait  pur,  incristallisable.  Il  a 
une  saveur  sucrée  très-prononcée;  sa  densité  est  à  peu 
près  le  double  de  celle  de  l'eau.  L.i  glycérine  distille 
en  ne  .s'altérant  que  partiellement;  on  trouve  cependant 
l)arini  les  produits  de  la  distillation  tiu  jxmi  d'acroléiue. 
(ie  dernier  corjis  est  fourni  Ix-aucoup  plus  abondaimnent 
par  la  glycérine,  quand  on  soumet  celle-ci  à  l'action  dés- 
hydratante de  l'acide  phosphoriquc  atdiydre 
(■.6H806     —4110=    r.«ll''Oî 


Fig.   l'iOO.  —  Tèle  el  trompe  d'une 
gljcèie  (l). 
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La  glycérine  est  soluble  dans  l'eau  et  l'alcool,  mais  à  peu 
près  insoluble  dans  l'éther.  M.  Berlhelot  a  pu  réaliser 
la  synthèse  de  la  plupart  des  corps  gras  neutres  en 
l'unissant  aux  acides  (voyez  Corps  gras)  avec  élimina- 
tion d'eau.  La  glycérine  se  comporte  là  comme  les  al- 
cools qui  s'unissent  aussi  aux  acides  en  perdant  de  l'eau 
pour  former  les  étliers  composés  ;  ainsi  : 

CiH602  +  HCl  =     C^HSCl     +  2H0 


Alcool. 


Ether  chlorhy- 
drique. 


De  même 


C6H806  +  HCl  —  CeH'JO*  Cl  +  2H0. 
Glycérine. 

Seulement,  tandis  que  les  alcools  ordinaires  ne  s'unis- 
sent qu'avec  une  seule  proportion  d'acide,  avec  élimina- 
tion de  2  équivalents  d'eau,  la  glycérine  peut  successi- 
vement se  combiner  à  1,  2,  3  équivalents  d'acide,  avec 
élimination  de  2,  de  4,  de  6  équivalents  d'eau.  La  gly- 
cériue  peut  donc  être  comparée  à  un  alcool  ti-iatomique, 
les  alcools  ordinaires  étant  monoatomiques,  et  les  gly- 
cols  étant  des  alcools  diatomiques.  Par  les  alcalis 
hydratés,  la  glycérine  donne  un  formiate  et  un  acétate 
avec  élimination  d'hydrogène;  de  même,  par  une  action 
oxydante  ménagée  (mélange  d'acide  sulfurique  et  de 
bioxyde  de  manganèse),  elle  donne  de  l'acide  formique 
en  abondance  (voyez  Acide  formiqoe).  La  glycérine 
éprouve  de  nombreuses  substitutions  de  radicaux 
simples  ou  composés  à  son  hydrogène.  Ainsi  on  con- 
naît : 


La  diéthyline , 


C6H6C4H5 1  06  par    substitution    de    : 
C'H5  )      équival.  d'éthyle  (C*H5). 


CSHSAzO*  )  06    par   substitution   de    3 
La  glycérine  trinilrique  AzO*  !      équivalents  d'hypoazolide 

AzO*  )      (AzO*). 

La  glycérine  est  obtenue  aujourd'hui  en  grand  dans 
l'industrie,  comme  produit  secondaire ,  dans  l'action  de 
la  vapeur  d'eau  surchauffée  sur  les  corps  gras  neutres, 
pour  l'isolement  des  acides  gras  destinés  à  la  fabrication 
des  bougies  stéariques.  On  peut  l'obtenir  dans  les  labo- 
ratoires, en  saponifi-int  l'huile  d'olive  par  la  litharge  ; 
•séparant  le  liquide  formé,  des  sels  de  plomb  qui  se  préci- 
pitent à  la  sniie  d'une  ébuUition  prolongée  en  présence 
d'un  excès  d'eau,  et  traitant  le  liquide  par  un  courant 
d'hydrogène  sulfuré  pour  éliminer  les  dernières  traces 
de|)lomb.  Il  n'y  a  pi  us  alors  qu'à  concentrer  avec  précaution 
la  glycérine  dans  le  vide  pour  l'obtenir  pure.  L'étude  chi- 
mique de  la  glycérine  est  due  principalement  à  MM.  Clie- 
vrc'ul,  Dumas,  Berthelot,  Wurtz,  Redtenbaclier.        B. 

GLVCIMÈnE  (Zoologie),  G/ycimeris,  La.mk.  —  Sons- 
genre  de  Mol/usqnes,deU\,  classe  des  Acéphales,  ordre 
des  A.  testacés,  famille  des  Enfermés,  du  grand  genre 
des  Myes  ;  caractérisé  par  l'absence  de  dents,  de  lames, 
de  fossettes  à  la  charnière;  on  n'y  voit  qu'un  renflement 
calleux,  derrière  lequel  existe  un  ligament  extérieur. 
L'animal  ressemble  à  celui  des  Myes  proprement  dites 
(voyez  ce  mot).  La  G.  silique  (G.  siliqna,  Lamk;  Mya 
siliqua,  Chemn.)  est  une  coquille  ovale,  oblongue,  épaisse, 
couverte  d'un  épiderme  noir,  si  ce  n'est  sur  les  sommets. 
On  la  trouve  dans  les  mers  du  Nord,  et  particulièrement 
dans  les  parties  sablonneuses  du  banc  de  Terre-Neuve, 
où  elle  abonde. 

GLYCINE  (Botanique),  Glycine,  Lin.  ;  du  grec  gluîcus, 
doux,  à  cause  de  la  saveur  des  racines.— Genre  déplantes 
Dicotylédones  dialypélales  périgynes,  de  la  famille  des 
Papillonacées ,  tribu  des  Phaséoldes,  caractérisé  par  : 
Calice  accompagné  de  2  petites  bractées;  étendard  ovale, 
échancré  ;  carène  soudée  avec  les  ailes  et  plus  courte 
que  l'étendard  ;  étamines  monadelphes  ;  gousse  linéaire, 
droite,  mucronée.  Les  espèces  très-nombreuses  de  ce 
genre  sont  des  herbes  ou  des  arbrisseaux  à  tige  quel- 
quefois volubile  et  à  feuilles  ordinairement  ternées.  Ces 
plantes  sont  toutes  exotiques  et  habitent  les  régions 
chaudes.  La  plus  belle  espèce  qui  orne  nos  jardins  et 
tapisse  admirablement  les  murs  dans  une  grande  éten- 
due, la  G.  de  Cfiine  (G.  sinensis,  Curt.),  appartient  au- 
jourd'hui au  genre  Wistaria  ou  Wisteria  de  Nuttall. 
C'est  le  W.  sinensis  (de  Cand.).  Cette  plante,  qui  a  été 
introduite  à  Paris,  en  182.S,  par  M.  Boursault,  est  un 
arbre  grimpant  pouvant  couvrir  une  étendue  de  15  mè- 


tres carrés.  C'est  le  chiffre  qu'adonné  Siebold  pour  lG3 
individus  observés  par  lui  au  Japon  sur  les  places  publi- 
ques. Cette  admirable  plante  a  les  feuilles  imparipen- 
néeset  les  fleurs  bleues  en  grappes  longues  et  pendantes. 
On  a  compté  quelquefois  jusqu'à  six  cents  de  ces  grappes 
sur  le  môme  individu.  On  dit  que  les  poètes  japonais  af- 
fectionnent spécialement  la  glycine,  et  viennent  s'inspi- 
rer sous  les  berceaux  qui  en  sont  recouverts.  Cette 
espèce,  qu'on  avait  commencé  à  cultiver  en  serre  tem- 
pérée, a  parfaitement  réussi  en  pleine  terre  sous  le 
climat  de  Paris.  On  la  multiplie  de  marcottes  et  de  bou- 
tures. Terre  légère  et  fertile.  La  culture  en  a  fait  des 
variétés  à  fleurs  plus  foncées,  d'autres  à  fleurs  blanches, 
La  G.  frutescente  (G.  frutescens.  Lin.;  W.  frutescens, 
Nutt.),  vulgairement  Haricot  en  arbre  de  la  Caroline, 
dont  on  fait  de  jolis  berceaux,  donne  pendant  toute  la  fin 
de  l'été  de  très-belles  fleurs  violettes  eu  épis.  Elle  fleurit 
mieux  adossée  contre  un  mur  qu'isolée.  On  conseille  de 
la  tailler  très-longue  pour  ne  pas  supprimer  les  boutons 
à  fleurs. 

Ce  genre,  démembré  et  fractionné  dans  ces  der- 
niers temps  par  les  botanistes,  au  grand  déplaisir 
des  amateurs  d'horticulture  qui  ne  savent  comment  s'y 
retrouver,  est  réparti  maintenant  dans  les  genres  ApioSy 
Wistaria  (glycine),  Kennedie. 

GLYCGGÉNIE  (Physiologie  animale),  du  grec  glykys, 
doux,  sucré,  et  gennaô ,  je  produis.  —  On  a  donné  ce 
nom  à  un  acte  particulier  de  la  vie  des  anim;iux,  par  le- 
quel se  produit  naturellement  du  sucre  dans  certains 
tissus  de  leurs  organes.  Ls,  gli/cngéine,  découverte  dans 
le  foie,  en  1847  et  l«48,  par  M.  CI.  Bernard  {Arch.  génér. 
de  médecine,  octobre  1848;  et  Mém.  de  la  Soc.  de  bio- 
logie, 1849),  lui  valut,  en  1850,  le  prix  de  physiologie 
expérimentale  décerné  par  l'Académie  des  sciences  de 
Paris;  cette  découverte  fut  contrôlée  par  de  nombreux 
expérimentateurs  français  et  étrangers.  Van  den  Broëk, 
Frerichs,  Lehmann  ,  Baumert,  Gibb,  A.  Mitchell,  etc.  ; 
Cl.  Bernard  lui  a  spécialement  consacré  sa  thèse  inau- 
gurale pour  le  doctorat  es  sciences  (Nouvelle  fmction  du 
foie  considéré  comme  organe  producteur  de  m.atière  su- 
crée chez  l'homme  et  chez  les  animaux,  1 853).  Notre  cé- 
lèbre physiologiste  constata  d'abord  que  les  animaux 
possèdent  la  faculté  de  former  du  sucre  de  toutes  pièces, 
quelle  que  soit  la  nature  de  l'alimentation,  et  c'est  dans 
le  foie  qu'il  reconnut  cette  production  de  matière  su- 
crée; il  vit  donc  une  nouvelle  fonction  du  foie.  Il  prouva 
même  bientôt  que  si  l'on  enlève  le  foie  d'un  animal  sain, 
si  l'on  fait  passer  dans  les  vaisseaux  de  l'organe  un  cou- 
rant d'eau  froide,  le  tissu  du  foie  est,  après  ce  lavage, 
entièrement  privé  de  sucre  ;  mais  si  ce  même  foie  est 
abandonné  à  lui-môme  pendant  quelques  heures  à  la 
température  ordinaire,  le  sucre  y  apparaît  do  noineau 
et  en  quantité  considérable.  Il  est  évident  que,  dans  ce 
cas  le  sucre,  se  forme  aux  dépens  d'une  Bubstance 
préexistante  dans  le  foie  :  Cl.  Bernard  et  presque  en 
môme  temps  Hensen,  en  Allemagne,  isolèrent  cette  sub- 
stance en  1856,  et  on  la  désigna  sous  le  nom  de  matière 
gli/cogène  hépatique.  Elle  leur  parut  très-analogue  à  la 
dextrine  végétale,  et  elle  en  possède  les  propriétés  essen- 
tielles. Ce  fait  parut  une  dernière  et  décisive  coî)tirma- 
t  on  de  l'existence  de  la  nouvelle  fonction  attribuée  an 
foie.  La  production  du  sucre  varie,  d'ailleurs,  d'intensité 
sous  certaines  influences;  les  maladies,  les  lésions  graves 
la  suppriment  ou  la  suspendent  temporairement.  On  la 
supprime  également  en  pratiquant  sur  un  animal  vivant 
une  piqûre  à  la  moelle  épinière,  au-dessus  de  l'origine 
des  nerfs  pneumo-gastriques;  l'animal  qui  a  subi  cette 
lésion  rend  du  sucre  par  les  urines,  de  façon  à  paraître 
atteint  de  la  maladie  qu'on  nomme  ia  diabète  sucré (\0yy7. 
ce  mot).  Tous  ces  faits  reconnus  dans  les  patientes  et  in- 
génieuses recherches  de  CI.  Bernard  sont  domcniés  au- 
dessus  de  toute  contestation.  C'est  lui  aussi  «lui,  en 
étendant  le  cercle  de  ses  découvertes  sur  la  glycogénie, 
a  ébranlé  sa  propre  théorie  de  la  nouvelle  fonction  du 
foie.  Il  reconnut,  en  1858,  que  le  foie  n'est  pas  le  seul 
organe  où  il  se  produise  du  sucre  chez  les  animaux  vi- 
vants; il  s'en  produit  aussi  dans  les  muscles,  dans  le 
poumon  des  jeunes  animaux  encore  renfermés  dans  le 
sein  de  leur  mère  et  dans  les  annexes  de  ces  jeunes  ani- 
maux, et  toutes  ces  parties  contiennent  une  matière 
glycogène  analogue  à  celle  du  foie.  Pour  expliquer  ces 
faits.  Cl.  Bernard  considéra  cette  production  de  sucre 
comme  un  phénomène  transitoire  de  lu  vie  du  fœtus, 
destiné  à  remplacer  momentanément  la  glycogénie  hé- 
patique. Ch.  Rouget  [Jouni.  de  la  physiot.  de  l'homme 
etdesanim.,  1851))  a  envisagé  ces  faits  sous  un  autre 
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jour;  après  avoir  constaté  la  présence  de  la  matière  gly- 
cogène.  qu'il  nomme  zoamyline  (matière  amylacée  ani- 
male) dans  un  très-grand  nombre  de  tissus  variés,  il  a 
admis  que  la  production  du  sucre  était  nn  fait  général 
lie  la  nutrition,  et  non  une  fonction  spéciale  à  tel  ou  tel 
organe;  c'est,  à  ses  yeux,  le  résultat  d'une  altération 
normale  de  la  zoamyline,  comme  l'urée  des  substances 
albumiao-fibrineuses.  \jOngQt{Traité  de  physiologiCy  1860) 


n'hésite  pas  à.  adopter  cette  opinion,  qui,  cependant,  n'est 
pas  encore  suffisamment  démontrée.  Ad.  F  ' 

GLYCOLS  (Chimie)  (C2nH2"  +  20i),^/MC05,  doux, sucré,  i 
—  Alcools  diatomiques  qui  forment  une  série  paral'èle  à 
celle  desalcools  ordinaires  [soyQz  ce  mot)  (C-^H^n  +  »0*). 
Voici  les  noms  et  les  formules  de  ceux  qui  ont  été  jus- 
qu'ici isolés  ;  nous  les  mettons  en  regard  de  leurs  corres- 
pondants dans  la  série  des  alcools  monoatomiques. 


NOMS. 

Formulei. 

Poiot  d'ébotlitJoo. 

NOMS. 

Formules.       i  Point  d'ébulliiioll- 

Glycol 

CSHSO* 
C8H10O1. 
C10H12U4 

1970 
1S90 
184» 
177o 

C''H602 

(.6HS02 

C8H10O2 

C10H12O2 

78o 
96o 

Propylglycol 

Alcool  propyllque 

Butylgiycol 

132° 

Amylglvcol 

Alcool  amylique. 

Le  méthylglycol  C*H'0^  n'a  point  été  encore  isolé.  Ce- 
pendant M.  Boutlerow  a  obtenu  quelques  composés  qu'on 
peut  considérer  comme  dérivant  de  ce  méthylglycol.  Dans 
l'étude  rapide  que  nous  allons  faire  des  glycols,  nous 
prendrons  pour  type  le  glycol  ordinaire  G^H^O*,  comme 
étant  le  mieux  connu  de  tous.  Mettons  d'abord  bien  en 
évidence  les  caractères  de  diatomicité  du  glycol.  Tandis 
qu'un  alcool  monoatomique  (l'alcool  viiiiquo,  par  exem- 
ple) ne  peut  s'unir  qu'à  un  seul  équivalent  d'un  acide 
roonobasique,  avec  élimination  de  deux  équivalents  d'eau 
pour  former  un  éther  cotnposé  : 

Le  glycol  peut  s'unirsoità  un,  soit  à  deux  équivalents 
d'un  acide  monobasique,  avec  élimination  de  deux  ou 
de  quatre  équivalents  d'eau  pour  former  deux  sortes 
d'élhers. 

CVH60*  -f    C'HiO*    —  2H0   =    C>H303,C4H303 


Celle  des  glycols  le  sera  par 


Glycol.     Ac.  acétique. 
C*H60*  +     2(CS>U40i)     ■ 

Glycol.      Ac.  acétique. 


4H0 


Glycol  monoacétique. 
=    C»H*0^2(C*H303) 

Glycol  diacétique. 


C'est  en  raison  de  la  môme  propriété  qu'on  a  pu  prépa- 
rer d'autres  éthers  du  glycol,  tels  que  le  glycol  mono- 
chlorliydrique  {C4P0-C1),  le  glycol  diclilorhydrique 
(G^H^Cl^),  le  glycol  dibromhydri(iue  (C^H^Br^).  Ces  deux 
derniers  ne  sont,  en  définitive,  que  le  chlorure  et  le  bro- 
mure de  Vétlnjlène  (C'H*).  —  "Tandis  que,  dans  un  alcool 
monoatomique,  un  seul  équivalent  d'hydrogène  peut  être 
déplacé  et  remplacé  par  un  équivalent  d'un  métal  al- 
calin 

C»H60î        -f    Na    =    CtH5Na02    +  H 

Alcool  viuique.    Sodium.      Alcool  sodé. 

le  glycol  peut,  sous  l'influence  du  sodium,  donner  deux 
produits  de  substitution,  \eglycol  uni-iodé  (C^H^.NaO'')  et 
îe  ylycol  ijsorfe  (G41'>Na^0*).  —  Tandis  que,  sous  l'in- 
fluence des  agents  d'oxydation,  un  alcool  monoatomique 
ne  donne  qu'un  seul  acide  qui  est  monobasique 

C*He02        -f-  40  =    CMl^O*     +  2II0 


Alcool  vinique. 


Acide  acétique. 


le  glycol  en  donne  deux  :  l'acide  glycollique  et  l'acide 
oxalique 

C*n«0*     +  40  =     C*H»08     -f  2H0 

Glycol.  Ac.  glycollique. 

C*H80*     +  80  =     OH^O»     -f  4H0. 


Glycol. 


Acidti  oxalique. 


L'acide  glycollique  est  l'analogue  des  acides  acétique,  pro- 
pioiique,  etc.,  tandis  qno  l'acide  oxalique  représente  le 
type  d'une  nouvelle  série  d'acides  dérivant  des  alcools 
diatomiques.  Ce  mode  do  dérivation  confirme  d'aillem-s 
l'opinion  antérieurement  émise  de  la  bibasicité  ôc  l'acide 
oxalique.  En  somme,  tandis  que,  dans  les  alcools  ordi- 
naires, la  substitution  d'un  corps  simple  ou  d'un  radical 
à  l'hydrogt'iio  ne  porte  jamais  que  sur  im  seul  équiva- 
lent de  ce  dernier  élément,  dans  le  cas  des  glycols,  elle 
peut  s'cfl'ectuer,  tantôt  avec  un  setil,  tantôt  avec  deux 
équivalents  d'hydrogène,  sans  que  pour  cela  le  type  mo- 
léculaire soit  détruit.  La  formule  théorique  des  alcools 
luoiioalomitiucs  étant  représentée  par  : 


U  > 
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De  même,  si  on  admet  la  théorie  qui  fait  de  l'alcool  vi- 
nique un  hydrate  d'oxyde  d'éthyle  (G^H^O,HO),  on  devra 
considérer  le  glycol  comme  un  hydrate  d'oxyde  d'éthy- 
lène  (voyez  ce  mot)  (G''H*0^'2[H0|).  Ce  dernier  corps  a 
même  été  isolé  ;  il  jouit  des  propriétés  ordinaires  des 
oxydes  métalliques,  tandis  que  réthersulfurique(C*H'0), 
qui  a  bien  la  composition  de  l'oxyde  métallique,  ne  re- 
présente nullement  un  corps  basique.  —  Pour  préparer 
le  glycol,  on  a  recours  aux  réactions  suivantes  :  l°On 
fait  passer  un  courant  de  gaz  oléfiant  (éthylène  C'H'*)  dans 
du  brome,  jusqu'à  ce  que  celui-ci  en  soit  saturé  ;  on  ob- 
tient de  cette  façon  le  bromure  d'éthylène,  qui  n'est  autre 
chose  que  le  glycol  dibromhydrique  (C*H*Br2) 

C*H*    +  2Br  =        C>H»Br2 


Ethylèue. 


Bromure  d'éthjlène. 


2°  On  traite  le  bromure  d'éthylène,  dont  la  préparation 
vient  d'être  indiquée,  par  un  sel  d'argent  à  oxacide;  il 
en  résulte  une  double  décomposition  et,  par  suite,  la 
production  d'un  éther  correspondant  à  l'oxacide  em- 
ployé 

C4H4Br2     -f  2(Ag0,C''H303  =  C'»n402,2(C4H303)  +  8[AgBr). 
Br.d'élhylène.    Acétate  d'arg.       Glycol  diacétique. 

3"  L'éther,  qu'on  sépare  facilement  du  sel  insoluble 
d'argent  qui  s'est  produit  en  même  temps  que  lui,  est 
ensuite  décomposé  par  un  alcali  hydraté,  qui  fait  appa- 
raître le  glycol 

CH1*02,2(C<>H303)     -h  2(Ba0,H0)  =  C'>H60*-f     2(Ba0,C>H30»), 


Glycol  diacétique. 


Baryte.         Glycol.        Acét. de  baryte. 


U» 


Le  glycol  constitue  un  liquide,  sans  odeur  ni  couleur,  à 
saveur  sucrée,  entrant  en  ébulliiion  à  197°,  très-soluble 
dans  l'alcool  et  dans  l'eau,  beaucoup  moins  dans  l'éther. 
A  l'état  liiiuide,  sa  densité  est  de  1,12.');  à  l'état  de  va- 
peur, elle  est  égale  à  2,lGi.  La  formule  G^H^O*  corres- 
pond à  quatre  volumes  de  vapeur. —  Les  glycols  ont  été 
découverts  et  étudiés  par  M.  Wurtz,  qui  a  ainsi  comblé 
la  lacune  qui  existait  entre  les  alcools  ordinaires  (mo- 
noatomiqui's)  et  la  glycérine  (alcool  triatomique).  Quel- 
ques questions  de  détail,  dans  l'histoire  des  glycols,  ont 
été  élucidées  par  les  travaux  de  MM.  Lourenço,  Simpson, 
Cloi'z,  Boutlerow.  B. 

GLYGOCOLLE ,  Sucre  de  gélatine  (  Chimie  ) 
(Cmi^AzO'*).  —  Corps  solide,  do  couleur  blancho,  de 
htructiu-e  cristalline,  de  saveur  douceâtre,  qui  provient 
(le  l'action  de  l'acide  snlfurique  étendu  sur  la  gélatine, 
l'our  le  préparer,  on  mélange  I  partie  de  gélatine  .ivec 
2  d'acide  sulfiirique  et  S  d'eau  distillée;  on  porte  à  l'ébul- 
liiion  qu'on  maintient  pendant  plusieurs  heures;  on  pré- 
cipite ensuite  l'acide  snlfurique  par  le  carbonate  de 
chaux  ;  on  filtre  et  on  concentro.  Le  glycocolle  se  dépose 
par  masses  cristallines.  Le  glycocolle  a  été  aussi  obtenu 
par  le  dédoublement  d(!  l'acide  hippuriciue  au  contact  de 
l'acide  chlorhydrique  à  chaud. 

(,HliH):*ll(>     -I      (.''llWzO'»     ^    CtHll^.VzOfi.llO      I    mo 
Ac.  buu^uii|uc.       Glycocolle.         Au.  hippuriquct 
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Ce  corps  est  soluble  dans  l'eau,  peu  soluble  dans 
l'alcool  concentré,  insoluble  dans  l'étlier.  11  est  nettement 
caractérisé  par  la  couleur  rouge  que  prend  sa  dissolution 
bouillante  au  contact  de  la  potasse,  de  la  litliarge  et  de 
la  baryte.  11  se  distiugue  des  sucres  ordinaires  en  ce  qu'il 
ne  subit  pas  la  fermentation  alcooli<|ue  quand  la  solu- 
tion est  mélangée  avec  la  levure  de  bière  ;  du  reste,  il 
contracte  des  combinaisons  avec  les  oxacides  eu  retenant 
un  équivalent  d'eau,  et  avec  les  hydracidesen  demeurant 
anhydre;  il  s'unit  aussi  aux  bases  et  à  plusieurs  sels 
métalliques.  L'acide  azoteux  le  convertit  en  acide  g ly- 
collique  .C»H305,HO) 

C^HBAzOi  -I-  Az03  =  CtHÎQS.HO  +  HO  +  2Az. 

Le  glycocolle  a  été  découvert  par  MM.  Boussingault,  Bra- 
connotet  Harsford, et  étudié  plus  tardparMM.Schwartz, 
Mulder,  Slrecker,  Socoloff,  Dessaignes.  B. 

GLYCOSURIE  (Médecinei.  —  Voyez  Diabète. 

GLYGYRRHIZA  (Botanique),  Tourn.  —  Nom  scienti- 
fique de  la  Réglisse. 

GLYCYRRHIZINE  (Chimie)  (C^SH^'O").  —  Corps  neu- 
tre contenu  dans  la  racine  de  la  réglisse  (glycyrrhiza 
ylabrn),  d'où  on  l'extrait  habituellement  en  épuisant  par 
l'eau  la  racine  réduite  en  petits  fragments,  et  précipi- 
tant l'infusion  concentrée  par  l'acide  sulfurique.  Le  dépôt 
qui  se  forme  est  mis  en  contact  avec  l'alcool  qui  dissout 
la  glycyrrhizine.  C'est  un  corps  non  cristallisé,  de  cou- 
leur jaunâtre,  de  saveur  douce  et  sucrée,  se  distinguant 
des  sucres  ordinaires  en  ce  qu'il  ne  fermente  pas  quand 
on  mélange  la  dissolution  dans  l'eau  avec  la  levure  de 
bière.  C'est  à  la  glycyrWiizine  que  doit  sa  saveur  sucrée 
l'extrait  du  noir  de  réglisse  qu'on  vend  dans  le  commerce 
sous  la  forme  de  bâtons,  et  qui  sert  principalement  à 
édulcorer  les  tisanes,  et  aussi  comme  adoucissant  dans 
les  irritations  de  la  gorge  et  des  bronches.  Ce  corps  a  été 
découvert  et  analysé  par  Robiquet. 

GLYPHISODON  (Zoologie).  —  Genre  de  Poissotis,  de 
l'ordre  des  Acanthopterygiens ,  famille  des  Sciénoïdes, 
section  des  S.  à  dorsale  unique,  établi  par  Lacépède 
aux  dépens  des  Chœtodons.  Ils  se  distinguent  par  :  l'oper- 
cule et  le  préopercule  sans  dentelures,  et  les  dents  sur 
une  seule  rangée,  tranchantes  et  le  plus  souvent  échan- 
crées.  Le  G.  moucharra  (  Chcetodon  saxafi/is.  Lin.  ; 
G.  moudinna,  Lacép.),  qui  n'a  guère  plus  de  0°',20  de 
long,  quitte  rarement  le  fond  de  la  mer  dans  les  eaux  du 
Brésil,  et  même  de  l'ancien  continent;  il  est  difficile  à 
prendre,  et,  du  reste,  sa  chair  coriace  et  de  mauvnis 
goût  le  fait  peu  rechercher  par  les  pécheurs.  Le  G.  ka- 
kzilscl  (G.  kukaitsel,  Lacép.)  se  pêche  dans  les  mêmes 
lieux. 

GLYPTODON  (Zoologie  fossile),  du  grec  glyptos , 
sculpté,  et  odous,  dent.  —  Genre  de  MiuiDuiféres  fos- 
siles, ordre  des  Edente's,  famille  des  Tatous,  établi  par 
M.  Oweu,  et  dont  les  restes  se  trouvent  dans  les  Pampas 


l'ig.  1*01.  —  Gly()lodoii  clavipej. 

de  la  Plata;  remarquable,  indépendamment  de  l'absence 
des  canines  et  des  incisives,  par  la  structure  de  ses  huit 
dents  molaires  de  chaque  côté,  à  chaque  mâchoire, 
offrant  de  fortes  cannelures,  qui  les  font  paiaitre  comme 
si  files  étaient  sculptées.  Les  pieds  courts  à  cinq  doigts, 
dont  quatre  pourvus  d'ongles  aplatis.  Des  plaques  irré- 
gulières formant  une  épaisse  cuirasse  recouvrant  son 
corps,  avaient  fait  penser,  mais  à  tort,  qu'elle  apparte- 
nait au  mégathérium;  des  découvertes  ultérieures  otit 
prouvé  le  contraire.  Cet  animal  devait  donc  Ctre  de  très- 
grande  taille.  La  seule  espèce  connue  est  le  G.  clavi/jes, 
Ovven,  Disipus  giganteus  de  Vilardebo  et  Isabelle;  il  de- 
vait avoir  la  taille  du  tiers  environ  du  mégathérium,  avec 
les  formes  d'un  tatou. 


GNAPHALE  (Botanique),  Gnaphalium,  du  nom  de 
cette  plante,  en  grec  gnaphalion,  qui  veut  dire  coton- 
nière.  —  Genre  de  p'antes  Dicotylédones  gamopétales 
périgynes,  famille  des  Composées,  tribu  des  Séni'cioni- 
dées,  sQ{is-{r\h\ide&  Gnaphaliées,  très-voisin  des  Filages, 
établi  par  Don,  et  caractérisé  par  :  Un  capitule  composé 
au  centre  de  fleurs  régulières;  fleurs  femelles  marginales 
pluri-sériées;  fleurs  mâles  au  centre;  fleurs  hermaphro- 
dites en  petit  nombre,  dont  le  style  est  à  branches  tron- 
quées au  sommet  ;  involucre  campanule,  ovoïde,  dont  les 
écailles  sont  imbriquées;  réceptacle  plane,  nu;  akènes 
cylindriques,  oblongs;  aigrettes  de  poils  uni  sériés.  Ce 
sont  des  plantes  herbacées  ou  des  sou.s-arbrisseaux  à 
feuilles  sessiles  ou  décurrentes;  capitules  en  corymbcou 
en  paniciile,  ou  en  glomérules;  fleurs  jaunes.  LeG.jau- 
nà/re  {G.  luteo-ulbum.  Lin.)  a  les  feuilles  blanches,  lai- 
neuses, spatulées;  les  capitules  disposés  en  glomérules 
terminaux,  non  feuilles,  formant  une  grappe;  involucre  à 
folioles  luisantes,  d'un  jaune  pâle.  Environs  de  Paris. 
Terrains  sablo-siliceux.  Le  G.  des  bois  (G.  sylvaticum. 
Lin.)  a  des  feuilles  alternes,  laineuses  sur  les  deux  cô- 
tés, une  tige  cotonneuse;  calathides  nombreuses  disposées 
en  épi  terminal;  involucre  à  folioles  brunâtres.  On  la 
trouve  dans  les  bois  montupux,  en  France.  Le  G.  des 
marais  (G.  idiginosnm.  Lin.)  a  Ips  capitules  rapprochés 
en  glomérules  feuilles;  involucre  à  folioles  inégales, 
jaunâtres  ou  brunâtres  dans  leur  moitié  supérieure. 

GNATHODONTES  (Zoologie),  du  grec  .<;rn«///os,  mâ- 
choire, et  odous,  dent.  —  Nom  proposé  par  Blainvillc 
pour  la  grande  division  des  Poissons,  désignée  par  Cu- 
vier  sous  le  nom  de  Série  des  Poissons  ordinaires  ou 
Poissons  osseux. 

GNEISS  (Minéralogie).  —  Roche  composée,  à  structure 
schisteuse  et  formée  de  trois  éléments,  quartz,  feldspath, 
mica  ou  talc.  On  les  distingue  en  gneiss  micacés,  de 
composition  analogue  à  celle  des  granités,  et  en  gneiss 
talqueux  qui  se  rapprochent  des  protogynes.  Ils  renfer- 
ment ordinairement  moins  de  feldspath  que  ces  deux 
roches,  et  proportionnellement  une  plus  grande  quantité 
de  mica  ou  de  talc  à  laquelle  ils  doivent  leur  structure 
schisteuse.  Dans  la  nature,  la  distinction  entre  les  gra- 
nités et  les  gneiss  est  loin  d"ôtre  tranchée,  et  le  passage 
de  l'une  de  ces  roches  à  l'autre  a  lieu  par  degrés  insen- 
sibles ;  mais  lorsqu'on  prend  des  types  extérieurs,  la 
distinction  se  fait  nettement  à  la  simple  vue.  Les  miné- 
raux que  l'on  trouve  dans  les  gneiss  sont  les  mômes  que 
ceux  qui  existent  dans  le  granité  (voyez  Granité). 

GNET  (Botanique),   Gnetuni,    Lin.,   de  gnemon,    son 
nom   à   l'île  de  "Ternate.  —  Genre  de  plantes  Gymno- 
spermes de  la  classe  des  Conifères,  type  de  la  famille  des 
Gnétacces,  caractérisé  surtout  ainsi  :  Fleurs  monoïques 
ou  dioïques,  anthères  à  2  loges  s'ouvrant  au  sommet  par 
un  trou  oblong;   ovules  dressés  sessiles  enfouis  dans  les 
bractées;  graine  à  tégument  coriace  ou  succulent;  em- 
bryon presque  en  forme  de  clou.  Les  espèces 
de  ce  genre  sont  des  arbres  qui  habitent  les 
îles  des  Indes  orientales.  Le   G.    des  Indes 
(G.  gnemon,  Lin.)  a  le  tronc  noueux  et  les 
feuilles  opposées,  lancéolées,  aiguës,  luisantes. 
Ses  graines  sont  rouges  à  la   maturité.   Les 
habitants  des  Moluqnes  s'en  nourrissent  après 
les  avoir  fait  griller.  11  en  est  de  nit^ine  des 
graines  de  quelques  espèces  voisines  qui  exci- 
tent une  démangeaison    assez   vive   dans    la 
bouche  lorsqu'on   les  mange  crues.  En  eflot, 
«  l'envelopjjc  externe  de  la  graine,  le  péricarpe 
ou  te^ta  devient  charnu  à  1  extérieur,  ligneux 
à  l'intérieur  de  manière  à  ressembler  â  un 
drupe,  mais  la  pulpe  est  remplie  de   fibres 
aciculaires,  libres,  qui  la  rendent  piquante  et 
déterminent  une  violente  irritation  aux  mains 
ou  à  la  bouche.  L'amande,  au  contraire,  ren- 
ferme un   périspcrmc  très-doux  et  bon  à  manger.  »  (Ad. 
Broiigniart  ) 

GNÉTACÉES  (Botanique).  —  Petite  famille  d'arbres, 
de  la  classe  des  Cotiifèrcs,  caractérisée  [principalement 
par  des  fleurs  en  chatons  accompagnés  de  graines  ou  de 
bractées;  les  mâles  entourées  dune  petite  gniine  bifide 
avec  une  étaminc  ou  plusieurs,  à  anthères  s'ouvrant  par 
un  trou  oblong;  les  femelles  à  ovules  sessiles,  dressés,  de- 
venant des  graines  à  tégument  coriace  ou  diarnu.  Les 
feuilles  de  ces  végétaux  sont  larges,  ovales,  plus  ou 
moins  allongées.  Genres:  Gnet  {Gnetum,  Lin.),  Ephedra, 
Tourn.  (voyez  ces  mots). 

GNIDIENNE  (Botanique),  G;(iV//rt,  Lin.,  nom  que  les 
anciens  deiuiaicut  à  une  plante  voisine   igranum  gnx- 
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dium,  graiue  de  Gnide).  —  Genre  de  plantes  Dicotylé- 
dones dinlypétales  périgynes,  de  la  famille  des  Thymé- 
lées.  Caractères:  Calice  coloré  infiindibiiliforme,  4  lobes 
et  4  écailles  pétaloïdes  à  la  gorge,  s  étamines  plus  courtes 
que  le  calice  ou  4  le  dépassant;  fruit:  noix  renfermée  ' 
dans  la  portion  persistante  du  calice  et  ne  contenant 
f|uune  graine  à  endosperme  mince.  Les  espèces  de  ce 
genre  sont  des  arbrisseaux  à  feuilles  le  plus  souvent  al- 
ternes et  à  fleurs  disposées  en  capitules  terminaux.  Ces 
plantes  croissent  au  cap  de  Bonne-Espérance.  La  G.  à 
feuilles  de  pin  {G.  pinifolia,  Lin.)  est  un  charmant  petit 
arbuste  glabre,  à  feuilles  linéaires  étalées.  Ses  fleurs 
bont  blanches  à  calice  dont  le  tube  est  grêle  et  répandent 
mie  très-agréable  odeur  pendant  la  nuit,  La  G.  à  feuilles 
opposées  {G.  opposiiifolifi,  Lin.)se  distingue  par  sesfleurs 
sessiles,  terminales,  groupées  par  5-G,  soyeuses  exté- 
rieurement et  colorées  d'un  jaune  clair.  La  G.  imbriquée 
(G.  imbricuf a.  Lin.)  Aies  feuilles  imbriquées  sur  4  rangs 
elles  fleurs d';ibord  jaunes  puis  passant  ensuite  pardifl"é- 
rentes  teintes  de  l'orangé  ;  on  les  trouve  souvent  à  la  fois 
sur  le  même  individu.  Les  gnidiennes  se  cultivent  dans 
les  seires  tempérées  et  fleurissent  quelquefois  deux  fois 
dans  l'année.  Les  deux  premières  espèces  citées  fleuris- 
sent en  hiver.  G  — s, 

GNOMON  (Astronomie).  —  Style  vertical  que  les  an- 
ciens employaient  pour  mesurer  la  longueur  des  om- 
bres et  en  déduire  la  hauteur  du  soleil.  A  la  pointe  du 
style  on  substitue  avec  avantage  une  ouverture  étroite 
percée  dans  nne  tige  ou  un  mur.  Le  gnomon  est  le  pre- 
mier instrument  astronomique  qui  ait  été  employé,  et  on 
le  retrouvechez  presque  tous  les  peuples.  C'est  par  l'ob- 
servation du  gnomon  que  Pythéas  à  Marseille,  250  ans 
avant  notre  ère,  déterminait  l'obliquiié  de  l'écliptique. 
Le  style  d'un  cadran  solaire  n'est  autre  chose  qu'un 
gnomon,  avec  cette  différence  qu'au  lieu  d'être  vertical 
il  est  parallèle  à  l'axe  du  monde  (voyez  Gnomonique). 

GNOMONIQUE  (Astronomie).  —  Art  de  construire 
les  cadraus  solaires,  du  mot  grec  gnomon,  qui  signifie 
style,  parce  que  l'heure  est  souvent  indiquée  par  l'om- 
bre d'une  aiguille  ou  style.  Mais  il  est  plus  avantageux 
de  substituer  à  l'ombre,  qui  est  toujours  vaguement  li- 
mitée à  cause  de  la  pénombre,  l'observation  d'un  point 
lumineux:  à  cet  effet,  on  emploie  une  plaque  percée  d'un 
trou,  les  rayons  solaires  qui  le  traversent  vont  dessiner 
sur  le  cadran  une  ellipse  éclairée  dont  le  centre  s'es- 
time aisément.  Le  traité  le  plus  complet  de  gnomonique 
pratique  est  celui  de  dom  Bedos,  qui  contient  de  grands 
détails  pour  construire  facilement  et  exactement  les 
principales  espèces  de  cadrans. 

Dans  tout  cadran,  le  style  est  dirigé  suivant  l'axe  du 
monde,  c'est-à-dire  placé  dans  le  plan  du  méridien,  do 
manière  à  faire  avec  l'horizon  un  angle  égal  ;\  la  lati- 
tude du  lieu.  Il  faut  donc  préalablement  avoir  déterminé 
la  méridienne  et  connaître  au  moins  approximative- 
ment la  latitude  du  lieu  où  l'on  se  trouve.  On  trouve  aux 
articles  correspond:ints  comment  s'obtiennent  ces  deiLX 
éléments.  La  méridienne  se  trace  souvent  à  l'aide  d'une 
boussole  ;  mais  dans  ce  cas  il  faut  avoir  bien  soin  de  te- 
nir compte  de  la  déclinaison  de  l'aiguille  aimantée,  la- 
quelle est  sensiblement  différente  d'un  lieu  à  un  au- 
tre, et  varie  d'ailleurs  avec  le  temps. 

Si  par  le  style  parallèle  à  l'axedu  monde,  on  imagine 
'24  plans  équidistants,  dont  l'un  soit  le  méridien,  et 
ciu'on  ûppelle  des  plans  lioraires;  comme  le  mouvement 
diurne  apparent  du  soleil  est  uniforme,  au  moment  où  le 


I 1 1 


verse  un  plan,  il  est  clair  que  l'ombre  du  style  se  pro- 
jette elle-même  dans  ce  plan.  Sur  ce  principe  est  fondé 
le  Cadran  équaiorial  on  e'quinoxial. 

C'est  un  cercle  parallèle  à  l'équateur,  par  conséquent 
perpendiculaire  au  style.  On  y  trouve  la  ligne  de  midi 
qui  est  l'intersection  du  cadran  par  le  méridien.  Puis  on 
divise  le  cercle  en  24  parties  égales,  et  marchant  vers  l'est 
on  les  numérotera  de  1"  à  n"",  puis  encore  de  l''à  12''. 
La  ligne  de  6"  sera  horizontale.  Le  cariran  doit  avoir  deux 
faces,  l'une  au  nord  pour  l'été  quand  le  soleil  a  nne  dé- 
clinaison boréale,  l'autre  au  midi  pour  les  déclinaisons 
australes,  à  moins  qu'il  ne  soit  transparent.  Le  style 
passe  à  travers  et  sert  pour  les  deux  faces.  Le  jour  de  l'é- 
quinoxe,  le  soleil  reste  sensiblement  dans  le  plan  du  ca- 
dran. 

Tout  le  monde  connaît  ces  cadrans  à  boussole  renfer- 
més dans  de  petites  boîtes.  Le  dessus  de  la  boîte  sert  de 
cadran  équinoxial  en  plaçant  au  centre  un  style  ou  une 
épingle,  et  Tinclinant  pour  la  latitude  du  lieu  par  le 
moyen  d'un  petit  support  qui  est  placé  dessous.  Le  ca- 
dran équinoxial  est  le  plus  simple  en  théorie,  et  il  sert  à 
construire  tous  les  autres.  Car  les  lignes  horaires  sur  un 
cadran  quelconque  s'obtiennent  par  l'intersection  de  la 
surface  du  cadran  avec  les  plans  horaires  du  cadran  équi- 
noxial. 

Cadran  horizontal,  —  Sur  un  plan  horizontal  bien  dres- 
séontrare  une  méridienne,  eten  un  point  de  cette  droite 
on  fixe  un  style  incliné  parallèlement  à  l'axedu  monde, 
c'est-à-dire  faisant  avec  la  droite  un  angle  égal  à  la  lati- 
tude. Il  ne  reste  plus  qu'à  tracer  les  lignes  horaires.  Pour 
cela,  prenons  sur  la  méridienne  à  partir  du  style  0  et 
vers  le  nord,  une  longueur  arbitraire  OM,  et  prolongeons- 
la  d'une  longueur  MI  égale  à  la  perpendiculaire  abais- 
sée de  M  sur  le  style.  On  peut  dire  encore  que  MI  est  le 
côté  de  l'angle  droit  d'un  triangle  rectangle  dont  l'hypo- 
ténuse est  OM  et  l'angle  opposé  égal  à  la  latitude,  et 
l'on  a  lM:=OMsin  >. 

Par  le  point  M, menons  une  perpendiculaire  EC  (fiq.  1 402) 
à  la  méridienne,  et  du  point  I  comme  centre  décrivons  un 
cercle  avec  IM  pour  rayon.  Ce  cercle  étant  divisé  en 
24  parties  égales,  et  les  rayons  étant  prolongés  jusqu'à 
la  perpendiculaire  EC,  on  n'aura  qu'à  joindre  les  points 
d'intersection  avec  le  pied  0  du  style.  Pour  se  rendre 
compte  de  cette  construction,  il  faut  se  représenter  le 
cercle  IM  comme  un  cadran  équinonial  que  l'on  a  ra- 
battu de  sa  position  primitive  dans  la  place  de  l'horizon 
en  le  faisant  tourner  autour  de  EC. 

Cadran  vertical.  —  Supposons  leniur  où  lecadran  doit 
être  construit,  orienté  de  l'est  à  l'ouest,  c'est-à-dire  exac- 
tement dirigé  vers  le  sud  et  perpendiculaire  à  la  méri- 
dienne. Le  style  est  toujours  fixé  parallèlement  à  l'axe 
du  monde  ;  la  ligne  de  midi,  sur  une  verticale  menée  par 
le  pied  du  style.  Les  lignes  horaires  s'obtiendront  par 
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tii.  I4O2.  —  Cddraii  liuritoiil*!. 

fcoleil  traverse  successivement  ces  plans,   il    sera  midi, 
1  heure,  2  heures,  etc.  Or,  au  moment  où  le  soleil  tra- 


Fig.  1403.  -  Cadran  vt'rlical. 

une  construction  tout  à  (ait  analogue  à  la  précédente. 
Seulement  au  lieu  de  prendre  IM  égal  au  cotéopposé  à  la 
latitude  dans  le  triangle  rectangle  dont  OM  est  l'hypoté- 
nuse, on  le  prendra  égal  à  l'autre  côté  qui  est  opposé  au 
oomplénicnt  de  la  latitude.  C'est  alors  sur  le  plan  ver- 
tical qu'on  rabat  le  cadran  équinoxial  auxiliaire. 

Lorsque  le  mur  vertical  sur  lequel  on  veut  construire 
lecadran  n'est  pas  exactement  orienté,  on  dit  que  c'est 
un  cadran  déclinant.  Ici  encore,  pai"  un  rabattement  con- 
venable, on  sera  ramené  aux  constructions  précédentes. 

Comme  nous  l'avons  dit  en  commençant,  il  est  avan- 
tageux de  substituer  au  style  une  plaque  circulaire  ft 
peu  près  perpendiculaire  au  plan  de  l'équateur,  solide- 
ment fixée  au  nnu-  et  percée  d'un  petit  trou.  Si  à  l'aide 
d'une  montre  bien  réglée  on  détermine,  au  moment  du 
midi,  un  certain  jour,  io  centre  de  l'imago,  il  suffira  do 
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mener  par  ce  centre  une  verticale,  on  aura  la  ligne  de 
midi.  Si  à  deux  jours  différents  on  marque  à  1'',  la  posi- 
tion de  l'image,  la  ligne  qui  joint  les  deux  points  sera  la 
ligne  de  l"",  et  ainsi  de  suite.  Quand  le  mur  est  bien 
vertical  etqu'on  a  une  bonne  montre  bien  réglée,  ce  pro- 
cédé est  certainement  le  meilleur.  Bien  entendu  qu'il 
faut  tenir  compte  de  l'équation  dutempssi  la  montre  est 
réglée  sur  le  temps  moyen.  —  C'est  par  un  procédé  du 
mùme  genre  que  l'on  trace  sur  les  cadrans  solaires  ce 
qu'on  nomme  la  méridienne  du  temps  moyen.      E.  R. 

GNOU  ou  Niou  (Zoologie',  Antilope  gnu^  Gmel.  ;  Con- 
nocfiœles  gnu,  Liclitenst.  —  Espèce  de  Mammifères, 
du  grand  genre  Antilope  (voyez  ce  mot  et  Gazelle),  et 
classé  par  Cuvier  dans  le  groupe  des  Ant.  «  deux  cornes 
lisses.  C'est,  dit  le  môme  auteur,  un  animal  fort  extraor- 
dinaire, qui  semble  même,  au  premier  coup  d'oeil,  un 
monstre  composé  de  parties  de  différents  animaux.  En 
effet,  avec  la  taille  d'un  petit  buffle  du  Cap,  il  a  le  corps 
et  la  croupe  d'un  cheval  de  petites  dimensions  ;  ses  cor- 
nes rapprochées  et  élargies  à  leur  base,  descendant  d'a- 
bord obliquement,  remontent  ensuite  brusquement  par 
leur  pointe.  11  est  pourvu  d'un  mufle  large,  aplati,  en- 
touré d'un  cercle  de  poils  saillants.  Sur  le  cou  une  belle 
ci\inière,  dont  les  poils  blancs  à  la  base  et  noirs  au  bout, 
redressée  sur  le  cou  ;  la  queue  garnie  de  longs  poils 
blancs;  sous  sa  gorge  et  son  fanon  une  seconde  crinière 
noire;  sur  le  reste  du  corps  un  pelage  blanc;  des  cornes 
aux  deux  sexes  :  tels  sont  les  principaux  caiactèies  qui 
distinguent  le  gnou.  Ces  animaux  vivent  dans  les  mon- 
tagnes, au  nord  du  Cap,  en  troupes  nombreuses.  Ils  sont 
sauvages  et  se  laissent  difficilement  approcher.  Lors- 
qu'ils sont  surpris,  ils  commencent  par  frapper  du  pied 
comme  un  cheval;  et  bientôt  après  ils  prennent  la  fuite 
avec  une  vitesse  extrême.  Le  Gnou  paraît  être  le  même 
que  le  Catoblepas  des  anciens,  cité  par  Pline  (voyez  Ca- 

TOBLÉPAS}. 

GOBE-MOUCHES  (Zoologie), Afwscjrapa,  Lin.  —Grand 
genre  ou  tribu  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Passereaux.,  fa- 
mille des  Dentirostres,  caractérisé  par  un  bec  moyen, 
déprimé  horizontalement  et  garni  de  poils  à  sa  base  avec 
une  pointe  plus  ou  moins  crochue  et  échancrée.  Leurs 
mœurs  sontàpeu  près  celles  des  Pios-grièchesdontils  dif- 
fèrent surtout  par  une  forme  plus  élancée; comme  elles 
aussi,  ils  se  nourrissent,  suivant  leur  taille,  de  petits  oi- 
seaux et  d'insectes  pris  au  vol.  Les  nombreuses  espèces 
qui  composent  ce  genre  sont  sauvages  et  vivent  solitaires 
sur  les  arbres  élevés  ;  leur  vol  est  facile  et  les  couleurs 
de  la  femelle  sont  moins  vives  que  celles  du  mâle.  Elles 
•'•migrent  généralement  de  l'automne  au  printemps, 
(envier  subdivise  ce  genre  en  six  sous-genres:  les  Ty- 
rans, les  Muuc/ierolles,  les  Platyrrhinques,  les  Gymnocé- 
phales,  les  Céphaloptères  et  les  G.   propres. 

Les  Gobe-mouches  proprement  dits  ont  le  bec  plus 
étroit  que  les  moucherolles,  garni  de  moustaches  plus 
petites  avec  une  vive  arête  en  dessus  et  des  narines  ba- 
sales.  Leurs  ailes  atteignent  les  deux  tiers  de  la  queue; 
leurs  couleurs  peu  vives  sont  brunes  ou  grises.  Le  G.  gris 
{Musc,  grisola.  Cm.),  que  l'on  garde  dans  les  apparte- 
ments pour  détruire  les  mouches,  est  long  de  O^^U  à 
fl^.lô,  gris  dessus,  blanchâtre  dessous,  quelques  mou- 
chetures grisâtres  sur  la  poitrine.  Cet  oiseau  arrive  en 
France  au  printemps  ;  il  recherche  les  lieux  couverts  et 
fourrés.  Il  se  nourrit  de  mouches  qu'il  saisit  eu  volant: 
s;i  vie  est  solitaire.  Latham  le  dit  destructeur  de  cerises. 
Il  niche  sur  les  arbres,  les  buissons,  dans  les  trous  d'ar- 
bres. Sa  ponte  est  de  4àG  œufs  blancs,  tachetés  de  rou- 
geàtre.  Ils  émigrent  dès  les  premiers  froids,  faute  de 
nourriture.  Le  G.  à  collier  {Muscic.  allncollis,  Temm.) 
est  remarquable  par  les  changements  de  plumage  du 
mâle  ;  gris,  avec  une  bande  blanche  sur  l'aile,  en  hiver, 
comme  la  femelle,  au  printemps  il  se  revêt  d'un  mé- 
lange agréable  de  blanc  et  de  noir  pur.  Il  niche  dans  les 
trous  d'arbres.  Ces  deux  espèces  sont  indigènes.  La  G. 
hec-figve{M.  luctuosa,  Temm.},  long  de  0'",I2,  est  remar- 
quable parla  variation  de  plumage  du  mâle;  gris  l'hiver 
et  semblable  alors  à  la  femelle,  il  devient  en  été  d'un 
uoir  intense  sur  le  dos,  tandis  que  le  front,  le  ventre  et 
une  partie  des  ailes  sont  blancs.  D'autres  espèces  ap- 
partiennent aux  régions  chaudes. 

GOlîELRTS  (Arboriculture),  que  l'on  a  encore  dési- 
gnés par  le  nom  de  Vases.  —  Ce  sont  des  formes  que 
1  on  peut  appliquer  aux  arbres  fruitiers  soumis  à  la 
taille. 

GOBIE  ou  GoBous  de  Cuv.  (Zoologie),  Gohius,  Lin.  — 
Grand  genre  de  Poùsont,  de  l'ordre  des  Acanthoptéru- 
yiens,  famille  des  GobirMes,  aussi  nommés  Boulereaux  ou 


Goujons  de  mer  ;  leurs  ventrales  thoraciques  sont  réu- 
nies soit  dans  toute  leur  longueur  soit  à  leur  base  de  ma-  ' 
nière  à  former  un  disque  plus  ou  moins  creux  constituant 
une  ventouse  au  moyeu  de  laquelle  ces  poissons  se  tien- 
nent fixés  aux  corps  solides  au  fond  de  l'eau.  Ils  ont  des 
dents  en  velours  disposées  il  chaque  mâchoire  sur  un« 
seule  rangée.  De  taille  médiocre,  ils  se  cachent  aisément 
entre  les  rochers  des  rivages  ou  sous  le  limon  et  s'appro- 
chent ainsi  de  leur  proie  ;  de  même,  ils  se  creusent,  dans 
les  fonds  argileux,  des  canaux  qu'ils  habitent  l'hiver;  et 
au  printemps,  ils  construisent  leurs  nids  dans  les  fucus  ; 
le  mâle  s'enferme  dans  ce  nid,  féconde  les  œufs,  puisles 
défend  contre  toute  attaque.  On  trouve  des  Go6/e.y  dans 
toutes  les  mers  et  môme  dans  les  fleuves;  Cuvier  divise 
ce  genre  en  5  sous-genres, ce  sont:  les  Gobies  proprement 
dits;  les  Gobiides,  de  Lacép.  ;  les  Tœnioides,  Lacép.  ;les 
Périophthalmes,  de  Schneid.  ;  les  Eléotris  de  Gronovius 
et  de  Cuv. 

Les  G .  propres  ont  les  deux  dorsales  distinctes  avec 
la  postérieure  assez  longue;  leur  corps  est  long  et  la 
tête  médiocre,  avec  les  yeux  rapprochés.  Le  type  de  ce 
genre  est  le  Boulereau  noir  [G.  niger,  Lin.),  à  corps 
brun-noirâtre,  commun  sur  nos  rivages,  long  de  ()'",I5.  Il 
y  a  en  outre  le  B.  bleu  {G.  Jozzo,  Bi.)  brun  marbré  de 
noirâtre,  le  B.  bla7tc  (G.  minulus.  Lin.),  à  corps  fauve 
pâle,  long  de  0"',05  à  O^jOS.  Le  grand  B.  (fi.  capilo, 
Cuv.),  long  de  ()'",Zb  et  plus,  est  olivâtre  marbré  de 
'noirâtre;  sa  tête  est  large,  ses  joues  renflées.  Le  B.  en- 
sanglanté, 'G.  cruentatus,  Gm),  aussi  grand,  est  brun 
marbré  de  gris  et  de  rouge,  marbrures  rouges  de  sang 
sur  les  lèvres  et  sur  l'opercule.  Ces  espèces  sont  de  la 
Méditerranée.  Quelques  espèces,  entre  autres  le  Gob.  flii- 
viatilis,  habitent  les  eaux  douces.  On  compte  d'ailleurs 
une  centaine  d'espèces  de  Gobies. 

GOBIO  (Zoologie).  —  Nom  latin  du  genre  Goujon 
(Poissons). 

GOBIOIDES,  Cuv.  (Zoologie).— Famille  de  Pomo».'^, 
de  l'ordre  des  Acanthoptérygiens,  caractérisée  par  les 
ventrales  placées  sous  les  pectorales  et  réunies  par  leur 
bord  interne,  les  épines  dorsales  grêles  et  flexibles;  un 
canal  intestinal  ample,  uniforme,  sans  cœcum,  et  par 
l'absence  de  vessie  natatoire.  On  les  divise  en  groupes 
ou  grands  genres  comme  il  suit:  les  Blennies  ou  Bu- 
veuses; les  Anarrhiques ;  les  Gobies  ou  Gobons;  les 
Callionymes ;  les  Platyptères  et  les  Chirus  ;  subdivisés 
par  Cuvier  en  un  grand  nombre  de  sous-genres. 

Lacépède  a  établi  sous  le  môme  nom  de  Gobidides  un 
sous-genre  de  Poissons  dans  le  grand  genre  des  Gobies 
{Gobius,  Lin.),  et  qui  ne  diffère  des  Gobies  propres 
que  par  la  réimion  des  dorsales  en  une  seule  ;  le  corps 
est  plus  allongé.  Nous  citerons  le  G.  de  Broussonnet  {G. 
Broussonnetii ,  Lacép.).  Les  Gobidides àe  Lacépède  com- 
prennent les  Gobies  ou*  Gobous  de  Cuvier  dont  le  corps 
est  allongé  et  les  dorsales  sont  réunies.  Ces  poissons  ;.e 
trouvent  dans  toutes  les  mers  et  même  dans  les  fleuvi  s 
à  toutes  les  latitudes. 

GOBOU  (Zoologie).  —  Voyez  Gobie. 

GOELAND  (Zoologie),  Larus,  Lin.  —  Grand  genre 
d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Palmipèdes,  famille  des  Lon- 
gipennes  ou  Grands  voiliers;  désigné  aussi  sous  le  nom  de 
Mauves  ou  de  Mouettes,  ce  genre  comprend  plus  particu- 
lièrement les  espèces  plus  grandes  que  le  canard.  Ils  se 
distinguent  par  un  bec  long,  comprimé,  pointu,  à  man- 
dibule supérieure  arquée  vers  le  bout  et  des  narines  pla- 
cées au  milieu  du  bec,  longues,  étroites  et  non  recouver- 
tes. Leurs  jambes  sont  assez  longues  avec  un  pouce 
court.  Lâches,  voraces  et  criards,  ces  oiseaux  se  rencon- 
trent en  bandes  innombrables  sur  tous  les  rivages  où  ils 
se  nourrissent  de  poissons,  de  vers,  de  mollusques  et  en 
général  de  toute  sorte  de  viandes  vivantes  ou  putréfiées. 
On  les  rencontre  à  d'énormes  distances  en  mer  et  assez 
profondément  dans  les  terres  lorsque  le  temps  doit  être 
mauvais.  Leur  chair  est  dure  et  de  mauvais  goût;  les 
Groënlandais  et  quelques  marins  la  mangent  pourtant  ; 
mais  leurs  œufs,  peu  nombreux,  qu'ils  déposent  sur  le 
sable  ou  dans  des  fentes  de  rochers,  sont  estiméscomme 
aliment.  Le  grand  genre  des  Goélands  [Larus  de  Unaé) 
a  été  subdivisé  par  Cuvier  en  plu.sieurs  sousgenrcs:  les 
Goélands  de  Buffon  ;  les  Mouettes  ou  Mauves  ;  les  Ster- 
coruires  (Lnbbes,  Buff.).  Les  Goélands  propres  sont  les 
grandes  espèces  qui  surpassent  la  taille  du  canard,  du 
reste  avec  les  mômes  caractères  que  les  mouettes,  qui 
comprennent  les  espèces  plus  petites  (voyez  Mouettes). 
Le  G.  à  manteau  noir  {Larus  marinui  et  nœvius),  tacheté 
de  blanc  et  de  gris  dans  le  jeune  âge,  devient  tout  blanc, 
avec  le  manteau  noir  ;  bec  jaune,  pieds  rougeâtres.   Le 
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G.  à  manteau  gris,  longueur  0",e5  {L.  ghiucus,  Gm.), 
^  ne  diffère  du  précédent  que  par  son  manteau  cendré 
\  clair.  Il  est  tacheté  aussi  dans  le  jeune  âge.  ^ 

'  GOEMON,  GoESMON  (Botanique».  —  Noms  que  1  on 
-  donne  sur  quelques  côtes  aux  Varechs  et  à  d'autres  Al- 
I  GUES,  que  la  mer  rejette  sur  la  côte  et  que  les  habitants 
:  vont  quelquefois  chercher  jusque  sur  les  rochers  (voyez 
'   Fiers,  Algifs,  Varech). 

GOITRE  (Médecine),  probablement  une  altération  du 
mot  latin  gnltur,  goige.  —  Tous  les  paihologistes  sont 
d'accord  aujourd'hui  pour  réserver  le  nom  de  goitre  au 
développement  anormal,  à  l'hypertrophie  du  corps  thy- 
roïde, sans  y  comprendre,   comme  l'avaient  fait  les  an- 
ciens les  tumeurs  de  nature  squiirheuse,  cancéreuse,  les 
kystes,  etc  ,  qui  peuvent  se  développer  à  la  partie  anté- 
rieure du  col.  Désignée  par  les  Grecs  sous  le  nom  de  bron- 
chocèle  ide  branchas,  gorge,  etkélê,  tumeur;,  que  hiiont 
conservé  quelques  modernes,  ou  trouve  cette  affection 
appelée  gongrona  par  Hippocrate  (de  gougro<',  excrois- 
sance sur  le  troncdes  arbres)  ;  elleestconnue  vulgairement 
sous  le  nom  de  gros  cou,  grosse  gorge,  etc.  Le  goitre  se 
présente  sous  la  forme  d'une  intumescence  molle,  élas- 
tique, indolente,  à  la  partie  antérieure  du  col  ;  sans  cha- 
leur, sans  changement  de  couleur;  sou  volume  varie 
beaucoup;  quelquefois  la  tumeur  occupe  tout  l'organe  et 
elle  a  une  apparence  globulaire;  souvent  ce  n'est  qu'un 
de  ses  lobes  et  encore  d'une  manière  inégale.  Elle  occupe 
alors  un  seul  côté  du  cou.  La  maladie  se  développe  quel- 
quefois rapidement;  mais  le  plus  souvent  sa  marche  est 
lente,  et  au  bout  de  quelques  mois,  de  quelques  années, 
elle  reste  stationnaire,  puis  elle  reprend  sa  marche  sans 
cause  appréciable;  cependant  la  respiration  et  la  circu- 
lation sont  plus  ou  moins  gênées,  lavoix  change  et  prend 
un  timbre  particulier;  dans  quelques  cas,  la  compres- 
sion des  vaisseaux  détermine  la  turgescence  de  la  face, 
des  vertiges,  des  assoupissements,  et  même  l'apoplexie. 
11  faut  dire  que  presque  toujours,  à  une  certaine  époque 
de  son  développement,  la  maladie  s'arrête  et  demeure 
stationnaire,  tout  le  reste  de  la  vie  ;  on  a  vu  pourtant, 
mais  très  rarement,  la  maladie  se  transformer  et  pren- 
dre le  caractère  squirrheux,  cancéreux  ;  d'autres  fois  une 
inflammation  phlegmoneuse  transforme  le  goitre  en    un 
abcès  qui  termine  heureusement  la  maladie.  Le  goitre 
est  commun  chez  les  scrofuleux,  mais  c'est  surtout  avec 
lecrétinisme  que  l'on  a  vu  cette  maladie  régner  le  plus 
souvent;  à  tel  point  que  Fodéré  et  encore  aujourd'hui 
un  certain  nombre  de  médecin»  pensent  qu'il  y  a  entre 
ces  deux  maladies  un   rapport   de  cause  à  effet.  Cepen- 
dant l'observation  journalière  prouve  qu'il  n'y  a  dans  ce 
fait  qu'une  simple  coïncidence  de  causes;  le  goitre  ne  se 
rencontre  pas  chez  tous  les  crétins,  et  on  rencontre  un 
certain  nombre  de  goitreux  qui  sont  loin  d'être  des  cré- 
tins. Les  causes  de  cette  maladie  ont  exercé  de  touttemps 
la  sagacité  et  provoqué   les  recherches  des  médecins. 
On  a  dit  avec  raison  qu'il  était  quelquefois  héréditaire; 
qu'il  accompagnait   les  scrofules.  Il  est  plus  commun 
chez  la  femme  que  chez  l'homme;  dans  la  classe  mal- 
heureuse, mal  nourrie,  peu  soignée,  que  dans  la  classe 
aisée,  surtout  dans  les  pays  oii  on  le  rencontre  plus  rare- 
ment. Mais  l'observation  prouve  que  la  maladie  se  dé- 
veloppe  d'une  manière    presque  épidémique  dans  les 
gorges  du  Valais,   dans  celles  des  Pyrénées,   toute   la 
chaîne  des  Alpes,  dans  quelques  vallées  de  l'Anvergnc, 
dans  les  Asturics,  etc.  Dans  ce  cas,  c'est  surtout  dans 
les  vallées  inféiicuies  qu'on  l'observe,  très-rarement  sur 
les  hauteurs;  aussi  l'opinion  de  Saussure,  de  Fodéré  et 
de  la  majeure  partie  des  médecins,  s'accordeà  considérer 
comme   une  des  causes  les  plus  évidentes,  rinduence 
d'un  air  à  la  fois  humide  et  chaud.  Cependant  Hmuboldt 
dit  l'avoir  observé  fréiiuemnient  dans  plusieurs  parties 
de  la  Colombie,  situées  sur  des  plateaux  secs,  dépouillés 
et  balayés  parles  \ents.  Cette  op  nion  a  trop  d'autorité 
poiu- (|ue  l'on  n'en  tienne  pas  un  grand  compte;  mais 
elle  a  besoin,  comme  tout  C(;  qui  est  en  contradiction 
avec  les  faits  bien  observés  d'autre  part,  d'éire  coirobo- 
rée  par  d(!  nouvelles  reclifrclies.  On  a  signalé  encore  un 
certain  nombre  de  causes  prochaines;  ainsi  l'usiige   des 
eaux  provenant  de  la  fonte  des  neiges,  «  mais  le  goitre, 
dit  M.  Grisolle  est  endémique  à  Sumatra  où  il  ne  tombe 
jamais  de  neige,  et  il  est  inconnu  au  Groenland,    où  les 
habitants  ne  boivent  que  de  l'eau  de  nci^e.  »  M.  Bous- 
Biugault  a  attribué  la  maladie  à  la  désoxygénation   de 
l'eau;  d'autres  ont  accusé  les  eaux  séléniteuses  ou  cal- 
caires ;  que  ques-uns;  les  eaux  niagné»iennes.  M.  Chatin 
en  rcionnait  la  cause  dans  l'absence  ou  la  diminution  (le 
l'iode  dans  l'air  et  dans  les  eaux  des  pays  où  la  maladie 


est  endémique.  Parmi  les  causes  du  goitre  sporadîque, 
il  ne  faut  pas  oublier  la  grossesse  et  les  efforts  faits  pen- 
dant le  travail  de  l'accouchement.  Puisque  le  dévelop- 
pement du  goitre  tient  à  certaines  conditions  topogra- 
phiques locales,  la  première  chose  à  faire  au  commen- 
cement de  la  maladie,  c'est  d'expatrier  l'individu  si  cela 
est  possible:  nous  avons  vu  un  grand  nombre  de  domes- 
tiques, d'ouvriers  arrivant  à  Paris  avec  des  goitres  com- 
mençant, les  voir  diminuer  et  même  disparaître  au  bout 
d'un  certain  nombre  d'années.  M.  Grange  a  conseillé 
d'ajouter  à  ce  moyen  l'usage  du  sel  marin  additionné  de 
06r,60  d'iodure  de  potassium  par  kilogramme.  Mais  le 
me  Heur  moyen  de  combattre  cette  maladie  est  jusqu'à 
présent  l'iode.  Employé  d'abord  par  Coindet,  de  Genève, 
il  y  a  une  <|uarantaine  d'années  (vers  i8-'0),  ensuite  par 
Drera,  en  Italie,  puis  par  presque  tous  les  médecins  de- 
puis cette  épo(]ue,  ce  médicament  compte  aujourd'hui  de 
nombreux  succès  ;  et  il  paraît  assez  probable  que  ceux 
que  l'on  avait  obtenus  autrefois  avec  l'éponge  brûlée,  le 
fucus  vesiculosus,  [etc.,  tenaient  à  la  présence  de  l'iode 
dans  l'éponge.  On  a  administré  d'abord  l'hydriodatc  de 
potasse  (Coindet),  à  la  dose  de  2*'',4n  en  dissolution  dans 
30grammes  d'eau  distillée,puisen-uitela  teinture  d'iode; 
ces  deux  préparations  à  doses  très-fractionnées(de  15  à  30, 
40  gouttes  dans  un  verre  d'eau).  On  préfère  aujourd'hui 
l'io.iure  de  potassium.  On  peut  aider  l'action  du  médi- 
cament au  moyen  de  frictions  avec  la  pommade  iodurée. 
Lorsque  les  organes  digestifs  ne  permettent  pas  l'emploi 
du  médicament  à  l'intérieur,  il  faut  se  contenter  du  trai- 
tement externe.  Plusieurs  procédés  chirurgicaux  ont  en- 
core été  proposés  et  employés  contre  le  goitre;  tels  sont 
les  vésicatoires,  les  cautères,  les  sétons,  la  ligature  des 
artères  thyroïdiennes,  celle  de  la  tumeur,  l'extirpa- 
tion, etc.  Ces  moyens  sont  la  plupart  dangereux,  les 
autres  tout  à  fait  inefficaces. 

Nous  voudrions  pouvoir  donner  quelques-uns  des  ré- 
sultats statistiques  du  goitre  en  France,  tels  qu'ils  res- 
sortent  du  travail  accompli  par  suite  d'une  circulaire 
ministérielle  du  17  novembre  1S5I,  prescrivant  une  en- 
quête à  ce  sujet  à  tous  les  conseils  d'hygiène  et  de  salu- 
brité. Mais  borné  par  les  exigences  de  notre  livre,  nous 
dirons  seulement  qu'il  résulte  de  ce  travail  que  le  goi- 
tre existe  à  l'état  endémique  dans  34  départements, 
parmi  lesquels  le  Puy-de-Dôme  figure  le  premier  dans 
la  proportion  de  1  sur  37  habitants.  Dans  33  départe- 
ments on  n'a  pu  regarder  le  goître  comme  endémique, 
bien  qu'il  se  présente  dans  quelques-uns  en  assez  grande 
quantité,  mais  dans  des  localités  disséminées.  Enfin 
dans  I!)  départements  les  tableaux  sont  négatifs.  Le  dé- 
partement où  l'on  en  rencontre  le  moins  parmi  ceux  où 
le  goître  est  signalé  est  celui  de  la  Nièvre,  dans  la  pro- 
portion de  I  sur  (i  lOG  habitants.  Les  réponses  à  la  cir- 
culaire ministérielle  précitée  ne  comprennent  pas  les 
départements  nouvellement    .annexés. 

Nous  mettons  en  regard  de  ce  que  nous  venons  de 
dire  un  extrait  des  tableaux  du  recrutement  des  années 
1800  et  I8*il  où  sont  présentés  les  différents  cas  de  ré- 
forme; le  goître  y  figure  en  moyenne  dans  toute  ]»  France, 
pour  8  i/G  sur  1,000  jeunes  conscrits  examinés  (les 
départements  annexés  y  sont  compris).  Les  10  départe- 
ments où  il  s'est  présenté  le  plus  grand  nombre  de 
goitreux  sur  1,000  sont  les  suivants:  1"  Savoie,  143; 
2"  Savoie  Hte)  7 1  C/7  ;  V  Alpes  (Htes)  70;  4"  Loire,  27  , 
h°  Rhône,  23  1/5;  C  Ariége,  21  3/i  ;  7°  Jura.  18;  8°  Puy- 
de-Dôme.  17  5/0  ;  9°  Meurihe,  17  i/5;  10°  Vosges,  14  4/5- 
Ouvrages  à  consulter  :  Traité  du  goit.  et  du  crétin., 
par  Fodéré,  Paris  ,  an  VllI.  —  Mémoire  sur  le  goit.  et 
le  cré'in.,  par  Ferrus,  1852.  —  Traité  du  goit.  et  du 
crétin.,  parNiepce,  1852.  —  Rapport  de  la  Commiss.  de 
!  Turin,  1848.  — De  iinfl.  de^  eaux  sur  la  prod.  du  goît.^ 
parBouchardat  [Aun.  des  Eaux  de  France,  I85l).  — 
/{«/>/).  sur  les  couses  du  goit.,  par  Grange  [Arc/i.  des 
Miss,  scient.,  décembre  lAfiO.  —  Rullier,  Dissert,  inaug., 
1808,  n°  110.  —  De  Saussure,  Voyage  dam  les  A/pes, 
t.  IV,  Ch.  des  crétins  et  des  albinos.  — ,Brun,  Dissert, 
VKiug.  sur  les  qoit.,  1815.—  Boudin,  L'/m^c  géograph. 
et  statiit.  sur  ie  goit.  et  le  crétin.  {Annales d'hgg.,  2°" 
série,  t.  VII).  —  Et,  pour  la  statistique  du  goître  eu 
France,  l'art.  Goi  rnn  de  M.  le  professeur  Tardieu  dans 
son  Dirl.  d'Iiijg.  jiuhliq.  F  —  n. 

GOLFE  DE  LA  vEiNK  JUGULAIRE  (Auatomie),  espèce  de 
renflement  ou  d'ampoule  que  forme  la  veine  jugulaire 
interne,  lorsqu'elle  prend  son  nom  au  niveau  clu  trou 
déchiré  postérieur,  et  qui  se  trouve  logée  dans  la  fosse 
jugulaire. 

GOLIATH  (Zoologie),  Go/ioMmj,  Lamk.,  ainsi  nommé 
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à  canse  de  sa  taille.  —  Sous-genre  d'Insectes,  ordre  des 
Coléoptèrex  pentamères,  famille  des  Lamellicornes,  trïhn 
des  Sca)'af/éHle^\  grand  genre  des  Scarabées,  section  des 
Mélitophiles,  qui  a  pour  caractères  distinctifs:  La  lèvre 
supérieure  en  gouttière,  des  pattes  antérieures  non  den- 
telées extérieurement,  la  tête  fendue  en  forme  de  cornes 
chez  les  mâles.  Ils  vivent  dans  l'Afrique  centrale  et  en 
Amérique,  cherchant  leur  nourriture  sur  les  fleurs  et 
se  repo-ant  sur  les  arbres  les  plus  élevés.  Cette  circon- 
stance fait  qu'on  les  prend  difficilement  et  qu'ils  sont 
rares  dans  les  collections.  LeG.gea)tt{G.  gigantnis,'L&m.  ; 
Cetonin  gnliatha ,  Oliv.),  dont  la  téie,  le  corselet  et  les 
ailes  sont  blanc-jaunâtre  avec  des  raies  noires,  est  un 
des  plus  gros  coléoptères  connus  :  il  a  quelquefois  près 
de  Qi^ilO.  On  le  trouve  en  Afrique.  Le  G.  cacique  {G.  ca- 
cicus,  Fab.  ;  Celonia  cacicus,  Oliv.) ,  dont  le  nom  spéci- 
fique pourrait  faire  croire  qu'il  est  d'Amérique,  tandis 
qu'il  est  de  l'Afrique  équinoxiale,  a  le  corselet  rougeàtre 
avec  des  bandes  noires ,  les  élytres  grises  ou  blanches, 
bordées  de  noir.  Il  est  presque  aussi  grand  que  le  pré- 
cédent. 

GOMART  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  du  genre  Bur 
sère.  —  Voyez  ce  mot. 

GOMBO,  GoMBAUT  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  d'une 
espèce  de  plante  du  genre  Ketmie  (Molvacées),  la  K.  gom- 
bo  [Hibiscus  esculentus.  Lin.),  cultivée  nouvellement 
comme  plante  alimentaire  (voyez  Ketmie). 

GOMME  (Botanique  et  Cliimie).  —La  gomme  est  une 
excrétion  de  certains  végétaux,  tels  que  les  pruniers,  les 
cerisiers,  les  vrais  acacias,  les  astragales,  les  nii- 
meuses,  etc.  On  en  connaît  plusieurs  espèces  ;  molles  et 
pâteuses  lorsqu'elles  découlent  de  la  plante,  elles  dur- 
cissent à  l'air  et  s'y  prennent  en  une  matière  friable, 
translucide,  d'un  aspect  vitreux.  La  gomme  se  dissout 
plus  ou  moins  complètement  dans  l'eau,  et  forme  avec 
elle  un  mucilage  insoluble  dans  l'alcool,  dans  l'étlitr,  et 
dépourvu  de  saveur;  l'acide  azotique, en  leur  cédant  de 
l'oxygène,  les  transforme  toutes  en  un  produit  caractéris- 
tique que  l'on  nomme  Vacicte  mucique  (Ci2H80i*,2HO). 
Les  gommes  ont  toutes  la  môme  composition,  car 
toutes  se  transforment  facilement  en  l'une  d'elles,  Va- 
rabine  ou  gomme  arabique,  qyn  est  elle-même  isomérique 
avec  le  sucre  de  canne  (C'^H^'O"),  et  qu'une  dessiccation 
très-exacte  peut  même  ramener  à  la  composiiion  de  la 
cellulose  et  de  Yamidon  [C\^\\^°0^%  Enfin,  l'action  des 
acides  peut  transformer  toutes  les  gommes  en  glucose 
(C'^H'20^*),  et  les  rattacher  ainsi  aux  matières  saccha- 
roides.  Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  confondre  les  gommes 
proprement  dites,  avec  les  gommes-résines  qui  contien- 
nent toujours,  en  forte  proportion,  un  produit  résinoide; 
telles  sont  :  la  G.  gutte,  la  G.  ammoniaque  (voyez  ces 
mots'. 

On  distingue  trois  espèces  de  gommes  proprement 
dites  : 

1°  Varabine  ou  gomme  arabique,  qui  provient  de  di- 
vers arbres  d'un  seul  et  même  genre  de  Légumineuses, 
Acacia  arabica,  vera,  Adansonii,  seyal  et  verek  (Arabie 
et  Egypte,  Sénégal)  ; 

2"  La  cérasine  {Cerasus,  cerisifer),  ou  gomme  du  pays, 
produite  par  les  Rosacées  ligneuses  qui  constituent  nos 
arbres  fruitiers,  prunier,  cerisier,  etc.  ; 

3°  La  bassorine  ou  gomme  adragante,  qui  provient 
de  plusieurs  espèces  d'Astragales,  originaires  de  Grèce, 
de  Perse  et  de  Syrie,  Asiragalus  verwi.  crelicus,  arista- 
tus,  etc.  (famille  des  Légumineuses),  et  qui  nous  est  ap- 
portée de  Bassora  (voyez  pour  la  nature  et  les  propriétés 
chimiques,  les  trois  motsAnABiNE,  Bassorine,  Cérasine). 

Il  est  probable  que  l'excrétion  gommeuse  est  une  sim- 
ple modification  moléculaire  du  principe  pectique  con- 
tenu dans  la  plante.  Les  gommes  transsudent  habituel- 
lement de  la  tige  des  végétaux  qui  les  produisent;  elles 
s'accumulent  alors  en  masses  mamelonnées  provenant 
de  la  solidification  des  gouttes  épaisses  de  la  sève  qui  les 
tenait  en  dissolution.  Sous  cette  forme,  on  les  désigne 
souvent,  dans  le  commerce,  par  le  terme  de  gommes 
en  larmes.  Parfois,  pour  rendre  la  production  plus  abon- 
dante ,  on  incise  l'écorce  des  arbres  gommifères  ;  dans 
d'autres  cas,  on  extrait  les  gommes  en  faisant  bouillir 
dans  l'eau  les  parties  végétales  qui  les  renferment. 

Il  convient  de  passer  ici  en  revue  les  principales  sortes 
de  gommes  ou  gommes-résines,  surtout  pour  indiquer 
leurs  provenances. 

Gomme  ACAJOU,  exsudation  de  l'acajou  à  pommes  (^«a- 
cardium  oc'vci^«/a/^, Lin.), commun  aux  Antilles  et  dans 
l'Amérique  méridionale.  —  Cette  gomme  est  roussâtrc, 
transparente  et  tenace;  on  l'emploie  à  Cayenne  pour 


donner  du  lustre  aux  meubles  et  les  préserver  des  insec- 
tes. Fondue  dans  un  peu  d'eau,  elle  donne  une  excel- 
lente glu.  La  gomme-acajou  n'a  aucun  usage  en  Eu-  , 
rope.  ' 

Gomme  adragante,  adragant  ou  même  tragant.  — 
Gomme  de  couleur  pâle,  semi-transparente,  parfois  légè- 
rement colorée  en  jaune  ou  en  rouge,  cassante,  inodore 
et  sans  saveur  ;  on  la  trouve  dans  le  commerce  en  me- 
nus fragments  semblables  à  des  lanières  contournées  et 
en  plaques  assez  larges,  un  peu  mamelonnées.  Cette 
espèce  de  gomme  nous  arrive  du  Levant  (Asie  Mineure, 
Arménie,  Perse  septentrionale);  elle  découle  naturelle- 
mont  de  plusieurs  plantes-arbrisseaux  du  genre  Astra- 
gale, famille  des  Léguminew^es  (voyez  ce  mot).  On  a  dit 
longtemps,  et  l'on  répète  encore,  que  cette  gomme  pro- 
venait de  YAstrag.  tragacantha,  de  Linné.  Mais  Defon- 
tainesjet  Labillardièreont,  depuis  longtemps  aussi,  prouvé 
qu'il  n'en  produit  pas  un  atome,  et  ce  dernier  a  signalé 
1'^.  gummifer,  déjà  indiqué  parTournefort, comme  four- 
nissant la  gomme  adragante.  Cependant  cette  dernière  es- 
pèce ne  donne  qu'une  gomme  de  qualité  inférieure,  uom- 
méeparGuibourt  gomme  pseudo-adragante  ou  deSassa. 
La  vraie  gomme  adragante,  ou  tout  au  moins  la  plus 
grande  partie  de  celle  qui  se  voit  dans  le  commerce,  pro- 
vient d'une  autre  espèce  fort  voisine  de  celle-là  ,  1'.^ . 
verus,  qu'Olivier  a  observé  en  quantité  dans  la  Perse, 
et  qui  abonde  dans  l'Arménie  et  le  Kurdistan.  11  paraît 
que  YA.rrebcus,  Lamk,  signalé  par  Tourncfort  et  com- 
mun sur  le  mont  Ida  de  Crète  et  en  lonie,  et  r.4.  aris- 
tatus  de  Sieber,  produisent  également  cette  gomme; 
mais  ils  en  donnent  peu  au  commerce.  Dans  l'eau,  la 
,  gomme  se  gonfle  et  forme  une  masse  mucilagineuse  très- 
employée  en  pharmacie  et  chez  les  confiseurs,  pour  don- 
ner du  corps  aux  compositions  qui  forment  des  pâtes, 
des  tablettes  ;  elle  a  l'avantage  de  ne  leur  communiquer 
aucun  goût  ni  aucune  couleur;  elle  est  la  base  des  pâtes 
de  guimauve,  de  jujube,  etc.  On  l'emploie  aussi  pour 
tenir  en  suspension  dans  des  loochs  ou  potions  des  pou- 
dres, des  huiles  ou  des  résines;  du  reste,  en  médecine, 
on  considère  cette  gomme  comme  analeptique  ou  tonique. 
Elle  a  pour  partie  essentielle  un  principe  qu'on  a  nommé 
adraganiine.  ■ 

Gomme  ammoniaque.  —  Gomme-résine  formée  d'une 
matière  résineuse  séparable  par  l'alcool  C^'^H^^O*), 
d'une  gomme  soluble,  de  bassorine  et  d'une  huile  vola- 
tile; elle  est  solide,  d'un  brun  rougeàtre  et  répand  une 
odeur  d'ail  assez  marquée.  Son  caractère  distinctif,  c'est 
de  prendre  une  coloration  rouge  intense  au  contact  d'un 
hypochlorite  alcalin.  On  l'obtient  à  l'aide  d'incisions 
faites  aux  branches  d'une  plante  voisine  des  férules 
(famille  des  Ombellifères),  le  Dorema  ammoniacum. 
Don,  qui  croît  en  Perse.  On  l'emploie  en  médecine 
comme  antispasmodique  et  stimulant  dans  l'asthme, 
l'hystérie,  la  chlorose;  elle  sert  aussi  pour  la  prépara- 
tion du  diachylum  et  de  l'emplâtre  de  Vigo.  Ses  pro- 
priétés chimiques  ont  été  étudiées  par  MM.  Johnston, 
Bucholz,  Braconnot,  Plcart. 

Gomme  animé.  —  Voyez  Courbaril,  Résine. 

Gomme  arabique.  —  Gomme  bien  connue  de  tout  le 
monde  et  caractérisée  par  une  cassure  vitreuse,une  trans- 
parence à  peu  près  complète,  une  couleur  blanche  quel- 
que peu  jaunâtre,  jaune  ou  même  rousse.  On  ne  ren- 
contre guère  dans  le  commerce  de  Paris  que  la  gomme 
arabique  blanche,  connue  sous  le  nom  de  gomme  turi- 
qup,  peut-être  parce  qu'elle  nous  arrive  entre  autres  par 
la  petite  ville  maritime  de  Tor,  située  en  Arabie  près 
de  l'isthme  de  Suez.  Cette  variété  de  gomme  arabi(|ue 
est  en  larmes  peu  volumineuses,  et  se  récolte  au  temps 
des  pluies  sur  Y  Acacia  vern,  de  Willdenow,  ou  gommier 
rour/e,  arbre  commun  en  Arabie,  dans  toute  l'Afrique, 
depuis  l'Egypte  jusqu'au  Sénégal,  hy.  Gomme  du  Séné- 
gal ou  du  bas  du  fleuve  est  en  larmes  rondes,  fendillées, 
de  grosseur  médiocre  et  d'une  teinte  jaunâtre  ou  en 
morceaux  ovales  ou  globuleux,  beaucoup  plus  gros,  jau- 
nes ou  rougeâtres;  elle  est  souvent  mêlée  de  que:ques 
fragments  d'autres  gommes  et  de  quelques  corps  étran- 
gers, que  l'on  sépare  par  un  triage  V Acacia  Verek,  si 
abondant  au  fleuve  et  qui  forme  la  forêt  de  Saliel,  la 
plus  voisine  du  fleuve,  fournit  cette  variété  de  gomme, 
dont  les  Indiens  font  avec  les  comptoirs  européens  un 
grand  commerce.  On  fait  également  commerce  dans  les 
mêmes  régions  de  la  gomme  de  Galam  ou  du  haut  du 
fleuve,  en  fragments  peu  réguliers,  concassés  et  plus 
brillants,  et  qui  sans  doute  est  principalement  fournie 
par  YA<-acia  vera.  On  connaît  vulgairement,  sous 
le  nom  de  marrons  une  gomme  qui  se  trouve  mêlée  à 
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celle  dn  Sénégal,  et  se  présente  en  fragments  générale- 
ment rouges  ou  bruns;  elle  paraît  due  à  lexsuiiaiion 
<|ue  provoque  sur  des  arbres,  dont  lu  nature  nous  est 
inconnue,  quelque  insecte  peut  être  analogue  aux  coche- 
nilles; on  la  nomme  gomme  lignirode^  à  cause  du  résidu 
de  bois  rongé  qu'elle  laisse  lorsqu'on  ladissoutd;ms  l'eau. 

Le  commerce  français  reçoit  à  certaines  époques  et 
passagèrement  des  pacotilles  de  gommes  plus  ou  moins 
voisines  de  la  vraie  gomme  arabique;  nous  nous  borne- 
rons à  signaler  ici  les  principaux  arbres  qui  1rs  fournis- 
sent. VAc.  arohica,  qui  croît  en  Arabie  et  surtout  dans 
l'Inde,  donne  la  variété  connue  sous  le  nom  de  gomme 
f/e  l'Inde.  VAc.  Adansonii,  de  la  Sénégumbie,  produit 
nne  gomme  rougeâtre  que  les  Maures  mêlent  dans  celle 
du  Séuégal  avec  la  gomme  de  VAc.  Verek;  ils  y  mêlent 
aussi  une  gomme  en  larmes  blanches  qui  découle  de 
VAc.  seyal,  assez  répandu  aussi  en  Sénégambie.  VAc. 
gi/mmifera,  qui  croit  au  Maroc,  donne  la  gomme  de 
barbarie;  elle  nous  vient  par  Mogador  et  a  de  grandes 
analogies  avec  la  gomme  du  Sénégal.  Enfin  on  a  essayé 
d'introduire  en  Europe ,  par  la  voie  d'Angleterre,  une 
gomme  du  cnp  de  bonne-Espérance ,  provenant  d'une 
espèce  d'acacia  très-voisine  de  VAc.  seynl,  selon  Gui- 
bourt,et  une  gomme  d'Australie,  fournie  par  VAc.  de- 
currens  de  Port-Jackson.  Cette  dernière  espèce  paraît 
différer  de  la  gomme  arabique;  mais  la  première  en  a 
les  propriétés  essentiel  les  et  fait  l'objet  d'une  importation 
considér.ible  en  Angleterre. 

La  gomme  arabique  est  une  des  substances  le  plus 
fréquemment  employées  dans  !a  pharmacie,  et  elle  entre 
même  dans  les  habitudes  domestiques.  C'est,  avec  la  gui- 
mauve, le  médicament  émollient  le  plus  vulgaire.  Parmi 
ses  nombreux  usages,  on  peut  signaler  les  suivants.  On  en 
fait  une  tisane  préparée  à  froid  avec  Oi'jOS  à  {)^,^'l  de 
gomme  pour  1  kilogramme  ou  1  litre  d'eau;  faite  à 
chaud,  cette  tisane  prend  une  saveur  fade  peu  agréable. 
On  emploie  beaucoup  en  médecine  le  julep  gommeux, 
ou  potion  gommeuse,  dont  voici  la  formule  :  gomme  ara- 
bique, 0*', 08;  sirop  simple,  0^,24;  eau  de  fleurs  d'oran- 
ger, 0'',0i;  eau  commune,  tti^irJâ.  En  prenant  poids  égal 
de  gomme  arabique  en  poudre  et  d'eau  froide,  que  l'on 
mêle  dans  un  mortier  de  marbre,  on  obtient  un  muci- 
lage. Mais  la  gomme  est  surtout  estimée  comme  pecto- 
rale, sans  que  peut-être  elle  ait  une  action  plus  ciriracc 
contre  les  inflammations  des  muqueuses  respiratoires 
que  contre  celles  des  muqueuses  digpstives.  On  emploie 
en  médecine  le  julep  béchique,  ou  potion  pectorale,  que 
voici  :  espèces  béchiques,  Ok.O.'  ;  gomme  arabique, ()'',U8; 
sirop  simple,  0'',24  ;  eau  commune,  Oi',125.  Le  sirop  de 
gomme  est  peut-être  le  plus  employé  de  tous  les  sirops, 
comme  ém  llient  et  édulcorant.  Toutes  les  pâtes  pecto- 
rales ont  pour  base  la  gomme  arabique  ;  elle  entre  dans 
la  préparation  d'une  foule  de  pastilles ,  bonbons  pecto- 
raux ou  adoucissants. 

En  dehors  de  ces  usages  pharmaceutiques,  la  gomme 
arabique  est  utili  ée  dans  l'industrie;  ainsi  ele  sert  à 
apprêter  les  étoffes,  dentelles,  cotonnades,  etc.;  on 
l'emploie  aussi  à  donner  l'apprêt  aux  chapeaux  ;  mais 
la  gomme  du  pays  (gomme  des  arbres  fruitiers)  lui  fait 
concurrence  sur  ce  pdint.  On  emploie  aussi  la  gomme 
en  peinture;  on  en  introduit  dans  l'encre  pour  lui  don- 
ner du  brillant.  La  gomme  arrive  en  France  surtout 
par  Marseille ,  puis  par  Bordeaux  et  Nantes  ;  parmi 
les  ports  étrangers  oti  l'importatiou  de  la  gomme  est 
active,  il  faut  citer  Amsterdam,  Rotterdam,  Anvers 
et  Hambourg.  La  France  reçoit  chaque  année  environ 
li  MM)  tonnes  de  gomme,  dont  ;{ OrtO  d'Egypte  et  2  atMi  du 
Sénégal,  le  reste  de  diverses  provenances,  comme  les 
Indes  anglaises.  La  récolte  de  la  gomme  se  fait  à  la  main 
sur  le  tronc  dos  gommiers,  par  des  esclaves  noirs  dont 
les  possesseurs  maures  viennent  camper  succe^sivement 
auprès  des  forêts  qu'ils  font  exploiter.  Ces  Maures  font 
le  commerce  de  la  gomme  dans  les  divers  comptoirs 
qu'ils  rencontrent,  di'puis  le  mois  de  janvier  jusqu'au 
mois  d'août.  On  rép(-te  que  la  gomme  est  une  substance 
nutritive  très  estimée  en  Arabie  et  dans  les  autres  par- 
ties de  l'Afrique;  c'est  là  une  .issertion  que  l'on  ne  piut 
accepter  sans  réserves.  Il  est  établi  par  le  témoignage  de 
tous  ceux  qui  ont  visité  les  pays  producteurs  de  gonmie, 
que  les  Arabes  se  soutiennent  principalement  avec  cette 
.'substance  pendant  leurs  longs  voyi.ges  en  caravanes  à 
travers  le  désert;  mais  la  gomme,  même  dans  ce  cas, 
n'est (ju'un  aliment  temporaire;  l'usage  n'en  est  précieux 
«ju'à  cause  des  condiiions  rigoureuses  de  ces  longues 
traversées  périodiques,  et  l'on  ne  peut  douter  qu';\  leur 
arrivée  à  destination  les  voyageurs  ne  se  dédommagent 


de  cette  demi-abstinence  par  une  alimentation  plus  nonr- 
rissante.  Ce  qu'on  peut  affirmer,  d'après  des  expériences 
nombreuses,  c'est  qu'en  Europe  l'usage  prolongé  de  la 
gomme  comme  aliment  exclusif  produit  la  mort  par  ina- 
nition. F— N 

Gomme  assa-fcetida.  —  Voyez  Assa-foetida. 

Gomme  de  Bassora  ou  de  Bagdad.  —  Substance  as.sez 
analogue  d'aspect  à  la  gomme  adragante,  et  que  l'on 
trouve  mêlée  en  petite  quantité  avec  la  gomme  du  Sé- 
négal. Malgré  plusieurs  opinions  émises  sur  son  origine, 
on  ne  sait  pas  au  juste  par  quelle  plante  elle  est  pro- 
duite. M.  Guibourt  pense  qu'elle  est  due  à  une  plante 
grasse,  crassulacée,  ficoïde  ou  cactus.  Elle  est  blanche; 
couleur  de  miel,  moins  opaque  que  la  gomme  adragante, 
insipide.  Son  caractère  propre  consiste  en  ce  que,  mise 
dans  l'eau,  elle  se  gonfle,  se  convertit  en  une  gelée  trans- 
parente dont  les  parties  n'ont  aucune  liaison  entre  elles, 
ce  qui  la  rend  impropre  à  tous  les  usages. 

Gomme-résine  bdelliijm.  —  Voyez  Bdellium. 

Gomme  caragne.  —  Voyez  Caragne,  RÉstxE  caragne. 

Gomme  copal.  —  Voyez  Copal,  Résine. 

Gomme  élastiqle.  —  Voyez  CAOïircHOCC. 

Gomme  ou  Résine  élémi. —  Voyez  Élkmi. 

Gomme-résine  galbanum.  —  Voyez  Galbamm 

GoMME-GtJTTE.  —  Matière  végétale  gomuio-résiuouse 
employée  en  médecine  comme  un  violent  purgatif,  tt 
dans  lart  de  la  peinture  pour  faire  une  couknir  jaune 
doré  Cette  substance  pamit  provenir  de  plusieurs  ar- 
bres de  la  famille  des  Gutttfères,  et  particulièrement 
du  Garcinin  cambogia,  Rich.  (Guttier)  ;  G.  tnorella,  Des- 
rouss.;  Hebradendron  cambogioîdes,  Grah.,  qui  croit 
à  Geyian.  Elle  est  jaune  foncé.  Nous  avons  dit  «  paraît 
provenir,  etc.  »  En  effet,  cette  gomme-gutte  est  assez 
semblable  à  celle  que  le  commerce  tire  du  Cambodge 
et  de  Siam  p:ir  la  voie  de  Chine,  et  dont  la  prove- 
nance directe  paraît  assez  obscure.  Ce  qui  la  distin- 
gue ,  c'est  que  cette  dernière  ayant  été  soumise  ;\  une 
purification  particulière  ,  devient  facilement  propre  aux 
usages  auxquels  elle  est  destinée,  tandis  que  l'autre, 
couverte  d'une  matière  pulvérulente  ,  ob.scure  et  ter- 
reuse, aurait  besoin  d'une  préparation  préalable  avant 
d'être  employée.  La  gomme-gutte  du  commerce,  celle 
qui  nous  arrive  en  canons  ou  en  bâtons  et  qui  est  la 
plus  recherchée,  a  donné  par  l'alcool  à  Braconnot  0'',80 
de  résine  solub!e  dans  les  alcalis,  et  0^.i'20  de  gomme 
presque  entièrement  soluble  dans  l'eau.  Avec  cette  der- 
nière, elle  forme  une  émulsion  d'une  magnifique  couleur 
jaune  qui  sert  à  la  peinture  à  l'eau.  On  en  fait  rarement 
usageen  médecine;  c'est  un  purgatif  drastique  qu'il  n'est 
guère  prudent  d'employer  seul  ;  on  l'associe  quelque- 
fois au  calomel,  à  l'aloès,  au  savon,  etc. 

Chimiquement,  la  gomme-gutte  est  une  gomme-i'é- 
sine  iorn>ée  d'une  résine  acide  qu'on  isole  en  prenant 
l'éther  comme  dissolvant,  et  d'une  gomme  dont  la  com- 
position est  la  même  que  celle  de  l'amidon.  La  résine  a 
pour  formule  C^^H'^O'-;  elle  est  d'une  belle  couleur 
rouge,  et  se  combine  facilement  avec  les  alcalis  en  don- 
nant des  produits  rougeàtres.  Elle  a  étééiudiée  au  point 
de  vue  cliimi(|ue  par  MM.  Braconnot  et  Buchucr.  F— >. 

Gomme  Ki^o.  —  Voyez  Kino. 

Gomme  laque.  —  Voyez  Laque. 

Gomme  de  nopal.  —  Voyez  Nopal. 

Gomme  du  pays,  G.  de  cerisier,  G.  de  France.  —  Elle 
découle  de  la  plupart  des  arbres  du  grand  genre  Pru- 
nus,  de  Linné,  et  surtout  du  cerisier,  du  prunier,  de 
Vahricotier.  Elle  diffère  surtout  de  la  gomme  arabique 
en  ce  qu'elle  ne  se  dissout  (ju'imparfaitement  dans  l'eau, 
avec  laquelle  elle  foruie  un  mucilage  très-épais.  La  par- 
tie insoluble  a  reçu  le  nom  de  ccrusiuc.  Cette  giunine  n'a 
encore  été  utilisée  que  dans  la  chapollerie  pour  l'apprêt 
du  feutre.  En  médecine  elle  pourrait  être  employée  à 
défaut  de  la  gouune  arabique;  elle  est  plus  fade  et  se 
dissout  moins  bien. 

Gomme  du  Sinégal.  —  Voyez  Gomme  arabique. 

GOMMES  i(^lnmie).  —  Corps  neutres  exsudes  par  cer- 
tains arbres,  appartenant  principalement  aux  familles 
suivantes  :  Mimoséa,  Jj'gnmineuse^,  lltsacees,  et  ren- 
fermant, comme  le  ligneux  et  l'amidon,  l'hydrogène  et 
l'oxygène  dans  les  proportions  qui  constituent  l'eau.  Ce 
sont  des  corps  solides,  d'aspect  vitreux ,  friables,  trans- 
lucides, solubles,  au  moins  on  partie,  dans  l'eau  et  for- 
mant avec  elle  un  mucilage  épais,  insolubles  dans  l'al- 
cool,  l'éther.  Leur  caractère  chimicpie  principal,  c'est 
,  de  se  convertir  en  acide  mucique  C'*M''0'*,'2H0  par  l'ac- 
tion oxydante  de  l'acide  azoti(|ue  (voir,  pour  les  détails, 
Arabink,  Bassobine,  Cébasine).  Il  ne  faut  pas  confondre 
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les  gommes  ordinaires  avec  les  gommes-résines,  qui  con- 
tiennent toujours  en  forte  proportion  un  produit  rési- 
noide  ;  telles  sont  :  la  G.  gutte,  la  G.  ammoniaque  (voir 
C6s  mots)» 

GOMMES-RÉSINES  (Botanique).  —  Substances  végé- 
tales qui  se  composent  de  gomme  et  de  résine,  mêlées 
avec  quelques  autres  substances  et  qui  s'écoulent,  soit 
spontanément,  soit  parincision,  de  certains  végétaux  des 
contrées  chaudes  du  globe.  Elles  se  distinguent  surtout 
par  la  propriété  qu'elles  ont  de  se  dissoudre  en  partie 
dans  l'alcool ,  en  partie  dans  l'eau ,  et  de  produire  avec 
cotte  dernière  une  sorte  démulsion.  Elles  ont  le  plus 
souvent  une  odeur  forte,  souvent  fétide,  une  saveur  acre 
et  désagréable.  Lorsque  l'on  verse  de  l'eau  dans  une  so- 
lution alcoolique  de  gomme-résine,  la  liqueur  se  trouble, 
prend  un  aspect  laiteux,  parce  que  la  résine,  qui  est  in- 
soluble, se  sépare  ei  reste  en  suspension. 

Les  principales  gommes -résines  usitées  sont  :  la 
Gomme  ammoniaque ,  VAloès ,  VAssa  fœida,  le  Bdel- 
Hum,  VEujihorbium,  le  Galbanum,  le  Ga'iac,  la  G.  gutfe, 
VEncetis  ou  Oliban,  la  Myrrhe,  VOpopnnax,  \e  Saga- 
pennm,  la  Scammonée  (voyez  ces  différents  mots). 

GOMMIER  (Botanique).  —  On  a  généralement  donné 
ce  nom  aux  arbres  qui  produisent  de  la  gomme  ;  tels 
sont,  par  exemple,  les  différentes  espèces  d'acacias  d'où 
l'on  tire  la  gomme  arabique  (voyez  Gomme  arabique, 
Acacia).  On  a  nommé  parmi  eux.  Gommier  blanc,  l'Ac. 
Verek  ;  le  G.  rouge  est  le  Nebneb  d'Adanson  {Ac.  nilo- 
tira,  Delille).  Le  même  auteur  nomme  G.  rouge  Gonaké 
{Ac.  Adansonii\  une  autre  espèce  qui,  suivant  de  Jussieu, 
paraît  tenir  le  milieu  entre  VAc.  horrida  et  VAc.  tor- 
tuosa 

GOMPHIE  (Botanique),  Gomphia,  Schreb.  —  Genre 
de  plantes  Dicotylédones  dinlgpétales  hypogynes,  fa- 
mille des  Ochnnce'ex ,  voisin  des  Quassias,  mais  surtout 
bien  rapproché  des  Oclina,  et  qui  se  distingue  par  un  ca- 
lice coloré  à  5  folioles,  5  pétales,  8-10  étamines  ;  ovaire 
supérieur,  2-6  drupes  insérés  sur  un  réceptacle  charnu. 
Parmi  les  nombreuses  espèces,  nous  citerons  la  G.  du 
Mexique  (G.  mexicana ,  Humb.  et  BonpI.),  arbre  d'un 
aspect  très-agréable,  s'élevant  à  plus  de  3  mètres,  à  feuil- 
les longues,  lancéolées,  d'un  beau  vert;  fleurs  réunies  et 
formant  des  grappes;  corolle  jaune;  pétales  arrondis. 

GOMPHOCARPK  (Botanique),  Gomphocarpus,  R. 
Brown.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  gamopétales 
hypogynes.  famille  des  Asclépiadées,  tribu  des  Cynan- 
che'es,  remarquable  surtout  par  son  fruit  qui  consiste 
en  deux  follicules  ventrus,  hérissés  d'épines  molles,  d'oii 
lui  est  venu  son  nom,  du  grec  gomphos,  clou,  et  <arpos, 
fruit.  Ce  sont  des  arbrisseaux  à  feuilles  opposées.  Le  G. 
à  feuilles  de  saule  (G.  fruticosus,  H.  Br.).  à  tige  droite, 
haute  de  plus  de  l'°,50,  a  les  feuilles  lancéolées.  C'est 
une  plante  d'ornement  de  serre  tempérée,  qui,  en  plein 
été,  donne  des  fleurs  blanches  en  ombelles  axillaires; 
son  fruit,  vésiculeux  comme  celui  du  baguenaudier,  est 
parsemé  de  pointes. 

GOMPHOLOBE  (Botanique),  Gomphololniim,  Smith. 
—  Genre  de  plantes  Dicotijlédones  dialypéiules  périgy- 
nes,  de  la  famille  des  Fapillonacées,  tribu  des  Podaly- 
Wtr?,  caractérisé  par  \ni  calice  à  6  découpures  ;  corolle 
papiUonacée  ;  lO  étamines  libres  ;  une  gousse  ventrue, 
bivalve, à  une  seule  luge;  plusieurs  semences pédicellées. 
Le  (j.  velu  {G.hirsutum.  Paxt.)  de  la  Nouvelle  Hollande, 
est  un  charmant  arbrisseau  d'ornement,  dont  les  fleurs 
jaune-jonquille  en  corymbes  terminaux,  sont  d'un  très- 
bel  effet. 

GO.MPIIOSE  (Anatomie),  du  grec  gomphos,  clou.  — 
Nom  donné  par  Galien  au  mode  d'implantation  desdents 
dans  les  alvéoles  ;  on  l'a  classé  comme  un  des  genres  de 
la  .synarthrosc  ou  articulation  immobile.  Al.  Cruveilhier 
n'admet  pas  (|ue  la  gomphose  doive  être  comprise  parmi 
les  articulations;  ses  raisons  sont  que  "  les  dents  nesonl 
point  des  os;  elles  sont  logées,  implantées,  et  non  arti- 
culées. 

oGoMPHOSE  (Zoologie),  Go?>i/)/i0.9«5,Lacép.;  Elops,  Com- 
mers.  (Il  ne  faut  pas  confondre  l'élops  de  Commerson 
avec  l'élops  de  Linné,  ce  dernier  est  l'Elope  de  Cuvier) 
(voyez  ce  mot).  —  On  nomme  Gornphose,  un  gfnre  de 
Poissons,  de  l'ordre  des  Acanth'ijiliirygienf,  famille  des 
Labrovles,  appartenant  au  grand  genre  l.ahrns  de  Linné, 
caractérisé  par  une  tùte  entièrement  lisse,  museau  en 
forme  de  tube,  long,  mince  et  brusquement  dilaté  à  son 
extrémité,  ouvortiire  de  la  bouche  très-petite.  On  les 
trouve  dans  la  mer  des  Indes,  et  plusieurs  espèces  four- 
nissent un  excellent  aliment.  Cependant  Commerson  re- 
garde comme  lui  manger  médiocrp  le  G.  bleu  (G.  cœru- 


leus,  Lacép.).  Ce  poisson,  do  la  taille  de  notre  tanche(de 
O^iSô  à  0°',35),  a  le  corps  entièrement  bleu,  sans  tache, 
avec  les  nageoires  pectorales  d'une  teinte  plus  foncée. 
Mer  des  Indes.  Le  G.  varié  (G.  variegatus,  Lacép.)  a  une 
teinte  yénérolementmêlée  de  jaune,  de  rouge  et  de  bleu. 
Côtes  de  Taïti.  Ces  deux  espèces  ont  été  trouvées  par 
Commerson. 

GOMPHRÈNE  (Botanique),  Gomphrena,!.^.,  du  grec 
gomphos,  clou  (allusion  à  la  forme  de  l'inflorescence 
en  tête).  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  dinlypétaJes 
périgyties,  de  la  famille  des  Amarantacées,  caractérisé 
par  :  Calice  persistant  à  b  divisions;  5  étamines  soudées 
à  leur  base;  ovaire  à  une  loge,  indéhiscent  et  ne  renfer- 
mant qu'une  graine.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des 
herbes  ou  des  sons-arbrisseaux  à  feuilles  opposées,  à 
fleurs  disposées  en  épis  ou  capitules  et  accompagnées  cha- 
cune de  3  bractées.  La  G.  globuleuse  (G.  globosn. 
Lin.),  appelée  aussi  Amarnntine  globuleuse  ou  Im- 
mortelle violette,  est  une  plante  herbacée  aniuielle, 
à  tiges  hautes  de  0"',50,  articuléps,  velues;  feuilles 
lancéolées,  donnant  tout  l'été  des  fleurs  rassemblées  en 
tètes  globuleuses,  d'un  rouge  violet,  de  longue  durée. 
La  culture  en  a  fait  plusieurs  variétés  de  différentes 
nuances.  Elle  est  originaire  des  Indes  orientales.  La 
G.  coccinée ,  Amnrantovie  coccine'e  (G.  coccinea,  De- 
caisne),  plus  grande,  à  feuilles  d'un  vert  pâle,  a  des  ca- 
pitules pédoncules,  avec  des  bractées  ovales,  ses  envelop- 
pes florales  sont  d'un  beau  rouge  safrané;  ses  fleurs  sont 
jaunes,  à  divisions  très  aiguës.  Ces  espèces  se  multiplient 
de  graines  sur  couches  en  mars;  on  repique  aussi  sur 
couches  jusqu'en  juillet,  et  on  met  enterre  avec  lamotte. 
Terre  franche  légère. 

GONFLEMENT  (Médecine).  —  Voyez  Enflure,  Tumé- 
faction. 

GONGYLE  (Botanique),  du  grec  gongylos,  rond.  — 
Nom  doimé  par  plusieurs  botanistes  à  des  corpuscules  en 
général  globuleux,  qui  sont  les  organes  reproducteurs  des 
végétaux  cryptogames  ou  acotylédons.  Ce  mot  peut  être 
considéré  comme  synonyme  de  ço/'e  ou  A(t,  sp^rre.  Will- 
denovv  l'emploie  surtout  pour  désigner  les  corps  repro- 
ducteurs dos    algues. 

GONIOMÈTRE  (Minéralogie).—  Instrument  destiné  à 
mesurer  les  angles  des  cristaux.  La  mesure  des  angles 
est  en  cristallographie  le  seul  étcmentque  l'on  puisse  de- 
mander à  l'observation  pour  la  détermination  d'un  cris- 
tal. Par  suite  des  circonstances  extérieures,  telle  facette 
d'un  cristal  peut  se  développer  plus  ou  moins,  s'écarter 
du  centre  ou  s'en  rapprocher,  de  manière  que  le  cristal 
paraît  allongé  dans  un  sens,  aplati  dans  l'antre;  mais 
quoi  qu'il  arrive,  les  déplacements  des  faces  s'eft"ectuent 
toujours  de  telle  sorte  qu'elles  restent  parallèles  ;\  elles- 
mêmes,  c'e^t-à-dire  que  la  valeur  des  angles  dièdres 
n'est  jamais  changée.  C'est  à  la  mesure  de  ces  angles 
seuls  que  s'applique  le  goniomètre.  Il  en  existe  deux 
principaux,  le  goniomètre  d'application  et  les  goniomè- 
tres par  réflexion. 

Le  goniomètre  d'application  se  compose  d'un  demi- 
cercle  ou  rapporteur  divisé  RR,  et  de  deux  alidades  MN, 
M'N'  mobiles  autoin-  d'un  centre  et  qui  peuvent  laisser 


Fig.   I40i.  —  Gonioinèlri!  (l'application  il'll.ni>. 

entre  elles  une  ouverture  plus  ou  moins  grande;  lanlôt 

l'une  des  alidades  est  fixée  au  rapporteur  de  manière  ;\ 

correspondre  toujours  à  laligtieO — 1^0"  ;  tantôt,  comme 

dans  le  goniomètre  perfectionné  (fe  M.    Brongniart,   les 

I  deux  alidades  peuvent  se  séparer  complètement  du  cercle: 

i  alors  ce  dernier  porte  au  ceime  un  trou  dans  lequel  on 

introduit  le  bouton  qui  forme  le  centre  de  rotation  des 

'  alidades,  lorsque  pour  mesurer  l'angle  on  les  rapporte 

I  sur  le  cercle.  Quant  à  la  mesure  elle  même,  elle  s'ellec- 

i  tue  en   introduisant   le   cristal  dans  l'angle  des  dei.x 
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alidades,  et  en  appliquant  aussi  exactement  que  possi- 
ble les  deux  branches  sur  les  faces  du  cristal  :  une  con- 
dition indispensable,  c'est  que  le  plan  des  alidades  soit 
perpendiculaire  à  l'arête  de  l'angle  qu'on  veut  mesurer, 
afin  d'avoir  exactement  l'angle  rectiligne  qui  est  la  me- 
sure géométrique  de   l'angle   dièdre.  Mais  comme  cette 


Flg.  1405.  —  Emploi  du  goniomètre  d'Hiû';. 

condition,  pas  plus  que  celle  do  l'exacte  application,  n'est 
jamais  parfciiiement  lemplie,  on  n'obtiont  ainsi  qu'une 
valeur  approchée  de  l'angle.  Pour  la  connaître,  on  re- 
place les  alidades  sur  le  demi-cercle  et  on  lit  l'angle  op- 
posé au  sommet  de  celui  que  l'on  a  mesuré  sur  le 
cristal.  Lorsqu'on  opère  sur  de  très-petits  cristaux,  il 
faut  que  les  branches  soient  très-courtes,  pour  qu'on 
puisse  facilement  placer  le  corps  dans  leur  ouverture. 
Des  rainures  dans  lesquelles  on  fait  glisser  le  bouton  qui 
forme  le  centre  permettent  de  raccourcir  à  volonté  les 
branches  NN'  [fiy.  1404). 

Les  goniomètres  par  réflexion  donnent  des  résultats 
beaucoup  plus  exacts  et  de  plus  sont  applicables  h  la 
mesure  des  anglesde  très-petits  ci  istaux  pourvu  que  leurs 
faces  soientsuffisamment  miroitantes.  Cet  avantage  n'est 
pas  à  dédaigner,  car  les  petits  cristaux  offrent  toujours 
une  bien  plus  grande  netteté  de  formes  que  les  grands. 
Le  goniomètre  par  réflexion,  presque  exclusivement  em- 
ployé dans  les  recherches  crisiallo^raphiques,  est  celui 
de  Wollaston  :  le  principe  en  est  facile  à  saisir.  Si  l'on 
regarde  par  réflexion  l'image  d'un  objet  suffisamment 
éloigné  sur  la  face  d'un  cristal,  puis  qu'on  fasse  tourner 
le  cristal  de  façon  à  amener  une  seconde  face  dans  la 
même  position,  ce  dont  on  s'assure  en  constatant  qu'on 
voit  l'image  du  même  objet  au  môme  point,  il  est  clair 
que  l'angle  dont  le  cristal  a  tourné  est  le  supplément  de 
l'angle  des  deux  faces.  Ceci  posé,  voici  la  description 
de  l'instrument  : 

Il  se  compose  d'un  limbe  A  divisé  en  360*,  que  l'on  peut 
faire  tourner  autour  de  son  centre  au  moyen  d'un  bouton. 
Un  vernier  fixe  V  sert  de  point  de  repère.  L'axe  qui 
porte  le  limbe  est  creux  et  traversé  par  \\n  autre  axe 
qui    porte   à  une  extrémité  un   bouton    destiné   à   le 


FiR.  un».  —  Gi)Mi(im.'lr«  de  WoHinlon. 

mettre  en  monveuienfr,  et  .'i  l'autre  mie  pièce  articulée 
munie  d'un  .support  oii  l'on  fixe  le  cristal  C,  au  moyen 
de  la  cire.  En  tournant  le  premier  bouton  on  fait  mou- 
voir le  support  du  cristal  eu  laissant  le  limbe  en  place, 
tandis  que  si  l'on  tourne  le  bouton  B,  on  emporte  à  la 
fois  le  support  et  le  limbe.  La  pièce  qui  supporte  le  cris- 
tal C  peut  gli.sser  et  tourner  sur  elle-même. 
Vour  mesurer  un  an^le,  on    fait  choix  do  deux  lignes 


horizontales  qui  servent  de  mires.  Dans  les  goniomètres 
qu'on  fabrique  actuellement,  un  petit  miroir  en  verre 
noir  est  fixé  au  pied  de  l'instrument  perpendiculaire- 
ment au  plan  du  limbe:  il  n'est  alors  besoin  que  d'une 
seule  mire,  et  l'image  de  cette  ligne  dans  le  miroir  forme 
la  seconde  mire.  On  place  le  goniomètre  de  manière  que 
le  plan  du  limbe  soit  perpendiculaire  aux  mires  et  l'on 
adapte  le  cristal  sur  la  platine,  de  sorte  que  l'arête 
de  l'angle  à  mesurer  soit  normale  au  limbe  et  passe  par 
son  centre.  Pour  s'assurer  que  ces  conditions  sont  rem- 
plies, on  cherche  à  établir  la  coïncidence  de  l'une  des 
mires  vue  par  réflexion  sur  une  des  faces  de  l'angle  av.ec 
l'autre  mire  vue  directement;  au  moyen  des  mouve- 
ments de  la  platine,  on  arrive  par  une  suite  de  tâtonne- 
ments à  faire  que  la  coïncidence  indiquée  soit  possible 
pour  chacune  des  faces  de  l'angle  ;  l'aiête  est  alors  paral- 
lèle aux  mires,  et  par  suite  perpendiculaire  au  limbe. 
Pour  mesurer  l'angle,  on  place  le  limbe  au  zéro,  et,  au 
moyen  du  premier  bouton,  on  amène  l'une  des  faces  à  la 
coïncidence  des  images,  puis  on  tourne  le  bouton  Bjus- 
qu'à  la  coïncidence  sur  l'autre  face  :  l'angle  de  rotation 
est  le  supplément  de  l'angle  à  mesurer.  Pour  les  autres 
goniomètres,  voyez  Indices  de  rékractio.v.  Lef, 

GON.NELLlîS,  McRÉNOiDES,  Lacép.  iZoologie),  Centra- 
notm,  Schn.  —  Sous-genre  de  Poissons,  de  l'ordre  des 
Acnntlioptérygicns-,  famille  des  Gobioïdes,  du  grand 
genre  Blennie  (Blennitis,  Lin.).  Ces  poissons  ont  des  ven- 
trales petites  et  réduites  à  un  seul  rayon  ;  tête  petite  ; 
corps  allongé  en  lame  d'épée  ;  dos  garni  tout  du  long 
d'une  dorsale  égale.  La  G.  gunnel  Ui/ennius  gunneltut^ 
Lin.)  est  très-abondante  sur  nos  côtes,  elle  se  tient  jirès 
des  rivages,  au  milieu  des  plantes  marines,  où  elle  se 
nourrit  de  petits  poissons,  de  vers,  d'insectes.  Taille  de 
0'",2.T  à  0'",35.  Sa  chair  est  dure  et  généralement  mé- 
prisée; elle  ne  sert  que  comme  appât. 

GO.NOPLACE,  Rhombille  (Zoologie),  GonoplaXyl,Qs.c\x. 
—  Sous-gcure  de  Crustacés,  de  l'ordre  des  Décapodes, 
(sLimWe  des  Dec.  brachyures,  appartenant  au  grand  genre 
des  Crabes,  section  des  ÇMarfW/fl/è;-ey  (Règne  animal), 
famille  des  Catométopes,  tribu  des  Gonophiciens  de 
M.  Milne  Edwards.  Ils  ont  les  yeux  situés  au  bout  de 
longs  pédicules,  les  antennes  insérées  sous  les  yeux.  Le 
G.  rliombdidal  [Cancer  rhomboïdes.  Lin.)  a  le  test  d'un 
beau  jaune  doré  ;  on  le  trouve  au  milieu  des  rochers  sub- 
mergés de  la  Méditerranée.  Sa  taille  est  de  O^jOSO  de 
long  sur  0"',0:i4. 

GOODENIA,  Smith  (Botanique),  dédié  au  docteur  et 
naturaliste  anglais  Samuel  Goodenough.  —  Genre  de 
YAaM^s  Dicotylédones  gamopétales  péngy nés,  type  de  la 
famille  des  Goodéniace'es  et  de  la  tribu  des  Gooilénie'es. 
Caractères  :  Galice  à  5  divisions  égales  ;  corolle  à  tube 
fendu  en  avant  et  à  limbe  divisé  en  2  lèvres  irrégulières; 
5  étamines;  ovaire  adhérent  à  2  ou  4  loges;  capsule 
s'ouvraut  en  2  valves  et  renfermant  de  nombreuses  grai- 
nes imbriquées.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  herbes 
vivaces  ou  de  petits  arbustes  à  feuilles  alternes  et  à  fleurs 
pédicellées  et  souvent  vivement  colorées.  Ces  plantes 
habitent  la  Nouvelle-Hollande.  La  G.  à  grandes  fleurs 
(G.  grandiflora,  Smith)  est  une  jolie  espèce  à  feuilles 
lyrées  dans  le  bas,  à  tige  de  0">,70  à  1  mètre,  qui  donne 
en  juillet  des  fleurs  axillaires,  irrégulières,  jaunes,  d'un 
joli  (ffet  Sefre  tempérée.  La  G.  à  feuilles  ovales  (G. 
ovata,  Smith)  est  un  sous-arbrisseau  à  feuilles  ovales, 
aigi  es,  finement  denticuléesetà  fleurs  également  jaunes. 
GOODI'INIACÉES  (Botanique),  Goodeniaceœ,  Endlich. 
—  Famille  de  plantes  de  la  classe  des  Canipanu/inées  de 
.M.  Brongniart  et  qui  a  pour  type  le  genre  Goodenia 
(voyez  ce  mot).  Très-voisine  des  Lobéliacées,  elle  a  pour 
caracièrcs  principaux:  calice  tubuleux  â  3-6  sépales; 
corolle  plus  ou  moins  irrégnlière,  labiée  ;  étamines  6,  al- 
ternant avec  les  lobes  de  la  corolle;  filets  libres;  an- 
thères distinctes  ou  cohérentes;  ovaire  adhérent  au 
calice  ou  libre;  uni  ou  multiloculaire  ;  style  simple, 
rarement  divisé;  fruit  drupacé  ou  capsulaire,  à  deux 
valves,  quehiuefois  (jualre  ;  graine  dressée.  Ce  sont  des 
herbes  ou  aibrisseaux  de  la  Nouvelle-IloUande,  quel- 
ques espèces  de  l'Afrique  australe;  à  feuilles  alternes; 
fleurs  axillaires  ou  terminali's  jaunes,  bleues  ou  pour- 
pres. On  les  a  divisées  en  deux  tribus:  1°  les  Goodé- 
uie'es,  g<(nrcs  princi|)aux:  Goodenia,  Smith;  Leschenaul- 
tia,  R.  Br.  ;  2°  les  Sctrvolé'-s,  genre  principal  :  Scœvola, 
Lin. 

GORDONIA  (Botanique),  Gordonia,  Ellis.  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  duilypétales  hypoyyncs,  famîTle 
des  TernstrœiniacéeSy  voisin  des  Camellias,  et  ayant 
pour  caractères  principaux  :  Calice  â  .S  sépales,  5  pétales 
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obovales;  étamines  nombreuses,  plurisériées,  adhéren- 
tes aux  bases  des  pétales;  filets  libres  ou  presque  sou- 
dés en  5  faisceaux;  ovaire  libre,  à  4  ou  5  loges;  style 
à  stigmate  quinquéfide;  capsules  à  5  valves  ligneuses. 
Ce  sont  des  arbres  ou  arbrisseaux  du  sud  des  Etats-Unis, 
assez  élégants,  à  feuilles  alternes  simples,  à  fleurs  soli- 
taires axillaires.  La  G.  à  fleurs  velues.  Alcée  de  la  Flo- 
ride [G.  lasianlhu^].  Lin.)  est  en  Floride  un  arbre  de 
20  mètres,  réduit  chez  nous  à  un  arbrisseau  de  4  ou  5, 
à  fleurs  ovales  aiguës,  très-lisses  et  persistantes.  Il  donne 
en  automne  des  fleurs  velues,  blanches,  d'un  joli  effet.  11 
croît  dans  les  eaux  stagnantes.  La  G.  pubescente  (G.  pu- 
bescens,  Lamk)  se  distingue  par  ses  feuilles  cotonneuses 
en  dessous. 

GORETTE  (Zoologie),  Hœmnlon,  Guv.,  du  grec  aima, 
sang,  et  ulon,  gencive.  —  Genre  de  Poissons,  ordre  des 
Acant/ioptért/giens,  famille  des  Snénoïdes,  voisin  des 
Chevaliers,  et  caractérisé  par:  Profil  un  peu  allongé,  en 
forme  de  groin  de  cochon;  dents  en  velours;  mâchoire 
inférieure  comprimée  et  s'ouvrant  fortement;  lesparties 
de  cette  mâchoire  qui  rentrent  quand  la  bouche  se  ferme, 
sont  généralement  d'un  ronge  vif,  d'où  on  l'appelle  aux 
Antilles  Gueule  rouge.  La  G.  élégante  {Hœm.  elegans, 
Cay. ,  Anthias  formosus  ,  Bloch),  hi  G.  aux  belles  for- 
mes {Hœm.  formosum,  Guv.;  Perça  formosa,lÀn.).,  etc., 
habitent  les  mers  des  Antilles. 

GORFOU  (Zoologie),  Cuiarrhactes.,  Briss.,  corrompu 
de  Goir  fogel,  nom  du  grand  pingouin  chez  les  habitants 
des  îles  Féroé.  —  Sous-genre  à'Oiseaux,  de  l'ordre  des 
Pulnnpèdes,  famille  des  Plonqeurs  ou  Brachyptères., 
genre  AG^Ma7ichots.,  voisins  des  Pingouins.  Ils  ont  un  bec 
fort,  peu  comprimé,  à  mandibule  supérieure  arrondie  ter- 
minée par  une  pointe  un  peu  arquée  ;  un  sillon  partant 
des  narines  et  dirigé  obliquement  se  termine  à  une  petite 
distance  du  bord.  On  n'en  connaît  qu'une  espèce,  le  G. 
sauteur  (G.  chrysocoma,  Gm.  i;  il  est  de  la  taille  d'un 
gros  canard,  noir  dessus,  blanc  dessous  avec  une  huppe 
de  plumes  blanches  ou  dorées  de  chaque  côté  du  sommet 
de  la  tête.  Il  doit  son  nom  à  l'habitude  qu'il  a  de  sauter 
en  nageant  pour  atteindre  les  poissons  dont  il  se  nourrit. 
Il  vit  surtout  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande,  aux 
îles  Malouines  et  dans  les  mers  antarctiques.  La  femelle 
fait  ses  œufs  dans  un  trou  sur  la  terre. 

GORGE  (Anatomie).  —  Dans  le  langage  vulgaire,  ce 
nom  désigne  la  partie  antérieure  du  cou ,  et  les 
seins  chez  la  femme.  En  anatomie,  la  gorge  prend  plutôt 
le  nom  d'arrière- bouc  fie  ou  pliuryrix  (voyez  ce  mot).  En 
médecine,  on  se  sert  souvent  de  l'expression  mal  de  gorge 
pour  désigner  une  des  nuances  quelconque  de  V angine 
(voyez  ce  mot). 

GoncE  (Zoologie\  —  On  appelle  souvent  ainsi  la  par- 
tie antérieure  du  cou  chez  les  oiseaux.  On  s'est  servi  aussi 
de  ce  mot  pour  désigner  certaines  espèces,  en  y  joignant 
une  épithète;  ainsi  on  a  appelé  Gorge  blanche,  la.  Mé- 
sange nonnelte  {Parus  palustris,  Lin.),  et  la  Fauvette 
rowisâtre  {Motacilla  sylvia,  Gm.);  —  Gorge  bleue,  une 
Kubiette  {Motacilla  suecica.,  Lin.);  —  Gorge  jaune,  la 
Fauvette  à  poitrine  jaune  de  Vieill.  (Sylvia  trichas, 
Lath.,  Tardus  trichas.  Lin.);  —  Gorge  noire,  le  Rouge- 
ijueue  ou  Rossignol  des  murailles  (Motacilla  phœntcu- 
lus,  Gm.);  —  Gorge  nue,  la  Perdrix  rouge  d'Afrique 
{Perdix  nudicollts.  Lin.),  et  le  Francolin  à  gorge  nue 
{Tetrao  nudicol/is,  Gm.);  —  Gorge  rouge,le  Rouge-gorge 
{Motacillarubecula,  Lin.). 

Gorge  (Bot;inique).  —  On  appelle  ainsi  dans  les  cali- 
ces des  fleurs  gamosépales  et  dans  les  corolles  gamopé- 
tales, l'entrée  du  tube  Elle  peut  affecter  différentes  for- 
mes; ainsi  la  gorge  peut  Être  dilatée,  nue,  munie  d'ap- 
pendices, barbue,  etc.  —  Ce  nom  a  encore  été  donné  à 
quelques  plantes,  en  y  ajoutant  une  épithète  qui  en  pré- 
cise le  caractère,  ainsi  on  a  appelé  Gorge  de  lion,  le 
Muflier  des  jardtns  {Anthirrtiinum  mnjus,  Lin.);  — 
Gorge  de  pigeon  une  espèce  de  champignons,  du  genre 
Agaric  {Ag.  cyanoxanthos,  Scheff.  ),  etc. 

GORGERET  (Chirurgie).  —  On  donne  ce  nom  à  un 
instrument  que  l'on  emploie  dans  l'opération  de  la  fis- 
tule à  l'anus,  dans  celle  de  la  taille.  11  offre  dans  ces 
deux  cas  des  différences  assez  sensibles.  Celui  dont  on 
fait  usage  d;ins  l'opération  de  la  fistule  à  l'anus  .se  com- 
pose d'im  corps  long  ded",!!)  environ,  concave  sur  l'une 
de  ses  faces,  en  forme  de  gouttière,  qui  se  termine  par 
un  cnl-de-sac  de  ()'",0()4  ou  (i"',005  de  profondeur;  d'un 
manche  de  0°',08  de  longueur  et  formant  un  angle  très- 
prononcé  avec  le  corps.  Introduit  dans  leiectum,  il  sert  de 
point  d'appui  à  la  sonde  et  au  bistouri  destiné  à  faire 
l'incision  (voypz  Fistlxe  a  l'anus).  Pour  l'opération  de  la 


taille  ou  lithotomie,  on  se  sert,  pour  conduire  les  tenettes  ' 
dans  la  vessie,  d'un  gorgeret  dont  le  corps  représente  une 
gouttière  longue  deO'",12  à0",l4,  qui  vaen diminuant  de 
largeur  depuis  un  bout  jusqu'à  l'autre;  la  partie  qui  se 
continue  avec  le  manche  est  la  plus  large,  l'autre  extré- 
mitéest  arrondie;  le  manche  offre  une  croix  ou  uneforme 
de  cœur,  pour  servir  de  point  d'arrêt  lors  de  l'introduc- 
tion de  l'instrument.  Celui-ci  doit  être  d'une  longueur  et 
d'une  largeur  suffisantes  pour  entrer  dans  la  vessie  avec 
facilité.  Le  gorgeret  d'Hawkins,  chirurgien  anglais,  pré- 
sente une  modification  importante  :  son  bord  droit  est 
tranchant  dans  presque  toute  sa  longueur,  et  son  extré- 
mité est  terminée  par  un  bouton  olivaire  ;  an  moyen  de 
celui-ci,  l'instrument  est  dirigé  dans  la  cannelure  du  ca- 
théter (voyez  Taille,  Lithotomie),  qui  esta  découvert  par 
l'incision  extérieure,  puis,  poussé  jusque  dans  la  vessie, 
ill'incise  de  dehors  en  dedans.  Cesinstrumcnts.dureste, 
ont  subi  de  nombreuses  modifications  delà  part  des  chi- 
rurgiens. 

GORGERETTE,  Gorgette  (Zoologie).  —  Nom  vul- 
gaire donné  dans  quelques  contrées  à  la  Fauvette  à  tête 
noire  {Motacilla  atricapilla.  Lin.). 

GORGONE  (Zoologie),  Gorgonia,  Lin.,  nom  mytholo- 
gique. —  Genre  de  Zoopkytes,  de  la  classe  des  Polypes, 
famille  des  P.  corticaux,  tribu  des  Cératophytes  (Uègne 
animal),  caractérisé  ainsi:  L'axe  ligneux  ou  corné  et  fixe, 
qui  distingue  la  tribu  à  laquelle  il  appartient,  est  enve- 
loppé d'une  écorce  dont  la  chair  est  tellement  pénétrée 
de  grains  calcaires,  qu'elle  se  dessèche  sur  cet  axe  et  y 
conserve  ses  couleurs  souvent  très-vives.  Les  gorgones 
ont  la  forme  d'arbustes  rameux  ou  simples,  les  polypes 
q-.i'elles  contiennent  sont  en  partie  ou  en  totalité  rétrac- 
tilcs,  quelquefois  ils  ne  sont  pas  saillants  au-dessus  des 
cellules.  Leur  organisation  et  leur  manière  de  vivre  sont 
peu  connues;  on  les  trouve  attachées  aux  rochers  et  aux 
corps  marins  par  une  espèce  de  pédicule  empâté  dont  la 
surface estdépouillée  de  la  substance  charnue  qui  recou- 
vre les  autres  parties  du  polypier.  11  s'élève  de  là  une 
tige,  puis  des  rameaux  plus  ou  moins  épars,  droits  ou 
flexueux.  Ceux-ci  diffèrent  surtout  du  corail,  en  ce  que, 
parla  dessication,  leur  enveloppe  charnue  se  convertit 
en  une  sorte  de  croûte  poreuse  plus  ou  moins  épaisse, 
plus  ou  moins  crétacée.  Les  polypes  des  gorgonesont  le 
corps  enfermé  dans  un  sac  membraneux,  attaché  autour 
des  tubercules,ileurs  organes  sont  libres  dans  cette  enve- 
loppe. On  les  trouve  dans  toutes  les  mers,  à  une  profon- 
deur considérable  et  surtout  dans  les  mers  chaudes.  Long- 
temps les  gorgones  ont  été  considérées  comme  des  plan- 
tes, sous  les  noms  de  Lithophytes,  de  Kératophytes ,  et 
plus  récemment  même,  cette  opinion  fut  partagée  par  les 
naturalistes  du  xvii*  et  même  par  ceux  du  xvm*  siècle; 
enfin  Tremblay,  Peysonnel,  Bernard  de  Jussieu,  ont  re- 
connu que  c'étaient  des  animaux,  et  aujourd'hui  cette 
question  est  définitivement  tranchée.  Lamouroux,  La- 
marck  et  Blainville  ont  subdivisé  ce  genre  en  sections 
contenant  chacune  plusieurs  espèces,  se  fondant  surtout 
sur  la  présence  ou  l'absence  des  papilles  dont  la  surface 
est  hérissée. 

GOHGONOCÉPHALES  (Zoologie).  —  C'est  le  nom  par 
lequel  Leach  désigne  les  Echinodermes  nommés  Euryales 
par  Lamarck  (voyez  Euryales). 

GORILLE  (Zoologie).  —  Nom  emprunté  aux  anciens 
et  qui  désigne  le  plus  grand  des  singes  voisins  de 
l'homme.  Un  gorille  mâle,  adulte,  fort  bien  monté,  se 
voit  dans  les  galeries  du  Muséum  d'histoire  naturelle 
de  Paris ,  et  son  aspect  offre  en  môme  temps  une  gros- 
sière ressemblance  avec  l'homme,  un  corps  et  des  mem- 
bres massifs  incomparablement  plus  forts  que  les  siens, 
et  un  air  de  férocité  brutale  qui  semble  d'autant  plus 
efirayant  sur  cette  espèce  de  parodie  de  la  face  humaine. 
«  Sa  vue;,  dit  le  professeur  Paul  Gervais,  inspire  aux  cu- 
rieux qui  s'arrêtent  toujours  en  grand  nombre  autour  de 
lui,  un  sentiment  involontaire  de  frayeur.  Le  naturaliste 
lui-même  ne  peut  s'y  soustraire,  lorsqu'il  voit  pour  la 
première  fois  cet  animal  si  hideusement  semblable  à 
l'homme,  et  dans  lequel  la  force  physique  accompagne 
un  naturel  si  violent.  »  Ce  singe  redoutable  a  l"",*;?  de 
liauteur  ;  le  tour  de  son  cou,  trapu  et  enfoncé  dans  ses 
vastes  épaules,  n'a  pas  moins  de  fl°',7.');  sa  poitrine  a 
I  '",35  de  tour,  et  ses  deux  bras  étendus  liorizontalement 
offriraient  une  envergure  de  S", 18.  La  taille  moyenne  de 
l'homme  adulte  peut  être  évaluée  à  l"',Wi  ;  le  tour  du 
cou,  à  0<",:i'o;  celui  de  la  poitrine,  à  0"',!)5;  enfin  la  dis- 
tance des  extrémités  des  doigts  de  chaque  main,  les  deux 
bras  de  l'homme  étant  étendus, est  en  moyenne  de  l^iSO. 
Ce  singe  monstrueux  a  donc,  avec  la  taille  de  l'homuie, 
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un  corps  beaucoup  plus  épais  et  plus  volumineux;  ce 
corps  énorme  repose  d'ailleurs  sur  des  jambes  relative- 
ment assez  courtes:  (longueur  totale  du  membre  abdomi- 
nal, du  talon  au  grand  trochanter,  0°',74,  tandis  que  les 
bras  n'ont  pas  moins  de  l  mètre;.  Ce  grand  singe  est 
d'une  couleur  générale  noire  ;  un  poil  rude  et  rare  au 
niveau  des  plis  des  membres  couvre  son  corps,  à  l'ex- 
ception de  la  face  et  des  plantes  des  quatre  extrémi- 
tés. La  tête  se  fait  remarauer  par  un  énorme  museau 
que  termine  une  bouche  très-largement  fendue,  mal 


Fig.  U07.  —  Gorille  gina. 

frriTK'o  pa  •  de  grossps  livres  entr'onvertes  et  armée  de 
quatre  dents  ou  crocs  de  fortes  dimensions.  Le  nez,  pres- 
que plat  à  sa  base,  se  termine  par  de  larges  narines 
épatées  ;  les  yeux  sont  assez  grands  et  de  couleur  noi- 
sette. Cette  tigure  doit  un  singulier  caractère  de  bru- 
talité à  l'absence  complète  de  front;  au-dessus  des  ar- 
cades sourcilières,  latôte  fuit  brusquement  en  arrière  et 
le  crâne  se  relève  peu  à  peu  en  une  sorte  de  pyramide 
rétrécie.  La  colère  donne  à  cette  face  animale  un  aspect 
hideux  et  terrible;  la  lèvre  inférieure  s'allonge  énormé- 
ment, pend  sur  le  menton  et  découvre  des  crocs  mena- 
çants, pendant  qu'un  cri  rauque,  retentissant  et  répété, 
sorti  de  cette  vaste  poitrine,  ébranle  toute  la  forêt.  Une 
forte  crête  de  poils  se  dresse  sur  la  ligne  moyenne  de  la 
tête,  d'avant  en  arrière,  et  rejoint  une  autre  crête  sem- 
blable ,  mais  transversale,  qui  s'étend  en  arrière  d'une 
oreille  à  l'autre.  Dans  la  colère,  l'animal  ramène  en 
avant  le  cuir  chevelu  et  dresse  au-dessus  des  yeux  cette 
crête  ramenée  vers  la  face.  Le  cou  est  court ,  épais  et 
velu,  les  épaules  excessivement  larges,  les  bras  descen- 
dent un  peu  au-dessous  du  genou  «.'t  se  terminent  par 
des  mains  d'une  incroyable  largeur.  On  ne  trouve  au- 
cune trace  de  queue.  Les  jambes  sont  un  peu  grêles,  re- 
jetées  en  dehors  et  h'rgèremfnt  fléchies.  I^e  docteur  Sa- 
va;e,  qui  a  le  premier  appelé  l'atlf^ntion  sur  ctic  cu- 
rieuse et  terrible  espèco,  décrit  ainsi  ses  allures:  «  Il  ne 
tient  jamais  son  corps  droit  comme  l'homme,  mais  il 
est  courlx';  eu  avant  et  se  meut  queltiuefois  en  se  rou- 
lant, ou  bien  do  di-oite  .'i  gaucho.  Ses  bras  étant  plus 
longs  que  ceux  du  Chimpanzé,  il  ne  s'abaisse  pa*  autant 
en  marciiant  ;  coninn!  ce  df-rnier,  il  marche  en  avançant 
les  bras,  on  posant  les  mains  à  terre  et  en  imprimant  à 
son  corps  un  mouvement  moitié  de  saut ,  moitié  de  ba- 
lancement... Quand  il  se  met  dans  cette  posture,  il 
balance  son  énorme  corps  en  s'élevant  sur  ses  bras.  » 


Ces  curieux  animaux  vivent  en  troupes  dans  les  forêts 
de  la  côte  occidentale  d'Afrique,  au  Gabon  particulière- 
ment et  en  Guinée,  dans  les  mêmes  contrées  qu'habite 
le  Chimpanzé  (voyez  ce  mot).  Les  naturels  distinguent 
ces  deux  animaux  par  deux  noms  distincts;  ils  nomment 
le  Chimpanzé  Entchéeko  on  N'tchégo  suivant  la  manière 
d'écrire  leur  prononciation  ;  ce  nom  a  été  autrefois  cor- 
rompu sans  doute  en  celui  de  Jocko  employé  par  les  na- 
turalistes du  siècle  dernier;  quant  au  Gorille,  ils  le  nom* 
ment  Entché-ena  ou  N"tchéna,  et  le  redoutent  au  delà 
de  toute  expression.  Ils  ont  affirmé  au  docteur  Savage 
que  chaque  troupe  se  compose  de  plusieurs  femelles, 
de  quelques  jeunes  mâles,  et  a  pour  chef  un  seul  mâle 
adulte.  Ces  animaux  se  construisent  sur  les  arbres  otiils 
vivent  sans  cesse  une  sorte  de  plate-forme  composée  de 
bâtons  ou  rameaux  entre  croisés  sur  les  enfourrhements 
des  branches  de  l'arbre;  c'est  un  lit  sans  abri  que  le 
Gorille  occupe  seulement  la  nuit.  «Ces animaux,  ajoute 
le  docteur  Savage,  sont  excessivement  féroces,  et  ont 
des  habitudes  constamment  offensives;  ils  ne  fuient  ja- 
mais devant  l'homme,  comme  le  fait  le  Chimpanzé.  Les 
naturels   les  redoutent  beaucoup  et  ne  les  attaquent 
pas...  Quand  le  mâle  est  rencontré  le  premier,  il  pousse 
un  hurlement  terrible  qui  résonne  au  loin  dans  laforêl... 
Les  femelles  et  les  jeunes  disparaissent  promptemeni  au 
premier  cri  ;  alors  il  s'approche  de  son  ennemi  dans  un 
état  de  grande  fureur,  et  répétant  avec  rapidité  ses  cris 
terribles.   Le  chasseur  attend  son  approche  en  tenant 
son  fusil  enjoué;  s'il  n'est  pas  sûr  de  son  coup,  il  laisse 
l'animal    empoigner  le  canon,  et,  au  moment  où  il  le 
porte  à  sa  bouche  (comme c'est  son  habitude),  il  fait  feu; 
si  le  coup  ne  part  pas,  le  canon  est  brisé  entre  les  dents 
de  l'animal,  et  la  rencontre  devient  fata'e  au  malheu- 
reux chasseur.  Le  meurtre  d'un  Entchéena  est  regardé 
comme  un  acte  de  grande  habileté  et  de  grand  courage.  » 
On  n'a  pas  de  notions  sur  les  instincts  et  le  degré  d'in- 
telligence de  ce  farouche  habitant  des  bois;  les  naturels, 
malgré  sa  figure  hideuse,    le   considèrent  comme  une 
sorte  d'homme  dégénéré  et  ne  se  laissent  ébranler  dans 
cette  conviction  par  aucun  argument;  les  plus  intelli- 
gents mêlent  cette  opinion  avec  la  croyance  à  la  migra- 
tion des  âmes,  et,   suivant  eux,  l'Entché-eko  ou  Chim- 
panzé porte  en  lui  l'esprit  d'un   homme  de  la  côte,  et 
l'Entchéenaou  Gorille,  plus  violent  et  plus  brutal,  pos- 
sède en  lui  l'esprit  d'un  homme  des  forêts.  Les  Gorilles 
se  nourrissent  de  fruits  et  des  parties  succulentes  des 
végétaux. 

La  première  indication  que  l'on  a  sur  ces  grands  sin- 
ges remonte  peut-être  fort  loin.  L'amiral  carthaginois 
Hannon,  qui  exécuta,  vers  l'an  500  avant  Jésus-Christ, 
un  voyage  de  découverte  le  long  des  côtes  occidentales 
d'Afrique,  raconte  que  dans  un  pays,  qui  paraît  être 
celui  que  nous  nommons  aujourd'hui  le  Gabon,  il  trouva 
une  île  remplie  d'//orti)?(C4'  sqnvagps,  et  qu'avec  eux,  en 
beaucoup  plus  grand  nombre,  étaient  des  femmes  velues 
sur  tout  le  corps  ;  trois  d'entre  elles  lurent  prises  et 
tuées  ;  leurs  peaux  rapportées  â  Carthage  y  restèrent, 
plus  de  trois  siècles,  exposées  dans  le  temple  de  Junon. 
Hannnn,  d'après  les  interprètes  qui  l'accompagnaient, 
nomme  ces  femmes  velues  Gon//es,  et  Pline  a  corrompu 
ce  nom  en  celui  de  Gorgones.  Kvidennnent,  il  s'agit  de 
femellesd'uneespècede  grandssinges voisins  de  l'homme; 
mais  il  est  impossible  de  dire  s'il  est  question  du  Chim- 
panzé ou  de  notre  Gorille.  André  Battell,  voyageur  an- 
glais, qui  visitait  en  iG25  la  cote  du  (jOngo,  signala,  sous 
le  nom  de  l'ongo,  un  grand  singe  distinct  du  Jockn  ou 
Chimpanzé  des  auteurs  modernes  et  distinct  de  l'Orang 
de  Bornéo.  Dans  le  même  temps  à  peu  près,  R.  Johson, 
autre  voyageur  anglais,  sigmilait  le  même  fait.  Malgré 
ces  témoignages,  on  no  tarda  pas  à  confondre  les  di- 
verses espèces  rie  grands  singes,  et  BufTon  regarda  le 
PoMgo  de  Battell  romnie  mi  véritable  Orang. C'est  en  IHil 
que  l'existence  du  Gorille  fut  révélée  d'une  façon  incon- 
testable par  Savage,  missionnaire  américain,  et  des  pu- 
blications de  M.  Wyman  et  de  B.  Owen  commencèrent 
la  descri|)iion  du  s'iuelette.  lui  181!l,  M.  Gautier  Labnu- 
liiye  rapporta  au  Muséum  de  Paris  un  squelette  de  fe- 
mello;  enfin,  en  18.^2,  M.  le  D'  rranquet,  chirurgien  de 
la  marine  franeaise,  fit  don  au  mèjne  établissement  du 
Gorille  mâle  adulte  dont  il  a  l'ti'  parlé  au  commencenient 
de  cet  article.  Depuis,  le  D'  Anzoux  a  pu  en  disséquer 
un  autre  indiviilii  dont  il  a  reproduit  l'anafomie  par  ses 
proc('(li''s  pai'tiruliors.  et  le  regfettable  professeur  Gra- 
tiolei  achevait,  f|iiaiid  la  mort  l'a  surpris,  la  description 
analomique  d'un  autre  individu. 

Pour  l\.  Owen,  le  Gorille  est  une  espèce  de  Chimpanzé 
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{Troglodytes  gorilla);  mais  Is.  Geoffroy  Saint-HiUiire  et 
Duveruoy  l'ont  considéré  comme  le  type  d'un  genre  spé- 
cial, et  lui  ont  donné  le  nom  de  Gorille  gina  {Gonlla 
Savage,'^,  Duv.).  —  Consultez  :  Ârch.  du  Mus.  d'hist. 
natur.],  t.  VIII,  trois  mémoires  de  Duvernoy  ;  —  Hist. 
natur.  des  jnammif.  du  prof.  V.  Gervais.        Ad.  F- 

GOSIER  (Anatomie).  —  Nom  vulgaire  donné  à  Var- 
rière-gorge  ou  pharynx  (voyez  ce  dernier  mot). 

GOSSAMPIN  (Botanique).  —  On  suppose  que  Farbre 
désigné  par  Pline  sous  le  nom  de  Gossampinus  est  leF?'0- 
mager  (voyez  ce  mot).  De  cette  synonymie  présumée  est 
venu  aussi  le  nom  vulgaire  français  Gossampin  que  l'on 
a  appliqué  à  cet  arbre. 

GOSSYPIUM  (Botanique).  —  Nom  scientifique  du 
Cotonnier. 

GOUDRON  (Botanique  industrielle).  —  Substance  noi- 
râtre, assez  liquide,  semblable  à  la  poix  noire,  mais 
beaucoup  plus  impure,  qu'on  retire  surtout  du  pin,  en 
réduisant  le  bois  en  cliarbon,  dans  des  fourneaux  cons- 
truits à  cet  effet.  On  se  sert  pour  cela  de  vieux  troncs  de 
pins  épuisés  que  l'on  divise  eu  éclats,  et  qu'on  laisse 
sécher  pendant  plusieurs  mois.  On  dispose  ces  éclats  de 
manière  à  ce  que  dans  un  four  conique  creusé  en  terre, 
on  élève  un  second  cône,  semblable  au  premier,  au-dessus 
de  la  surface  du  sol  ;  on  le  recouvre  de  gazon  et  on  y  met 
le  feu,  à  peu  près  comme  dans  les  fours  à  cliarbon.  La 
forme,  la  dimension,  l'arrangement  des  éclats  de  bois 
varient  suivant  les  pays.  Cette  opération  se  fait  surtout 
dans  le  Nord;  on  fait  aussi  du  goudron  en  Provence, 
aux  environs  de  Bordeaux,  dans  le  Valais,  à  Tortose  en 
Espagne,  etc.  A  mesure  que  la  combustion  avance,  la 
résine  coule  au  fond  du  fourneau,  où  elle  est  reçue  dans 
un  canal  et  conduite  dans  des  barils  ;  mais  dans  cet  état 
elle  est  chargée  de  matières  étrangères,  de  fumée,  etc., 
et  laisse  surnager  une  huile  noire  vendue  souvent  pour 
de  V huile  de  cade,  qui  est  un  produit  du  Genéorier  oxy- 
cèdre.  La  manoeuvre  de  cette  fabrication,  pour  être  biyii 
conduite,  exige  une  certaine  habileté  qui  consiste  surtout 
à  faire  rendre  au  bois  toute  sasubstancerésineuse.  Ainsi 
obtenu,  le  goudron  est  d'une  couleur  brune,  granuleux, 
semi-liquide,  d'une  odeur  forte,  empyreumatique.  On  s'en 
sert  pour  enduire  les  navires,  les  cordages.  Le  meilleur  a 
le  grain  fin,  plus  brun  que  noir,  et  ne  contient  pas  d'eau. 
Trop  noir,  il  est  briilé. 

Ou  a  eniployé  dans  ces  derniers  temps,  à  la  place  du 
goudron  végétal ,  celui  que  l'on  extrait  par  la  distilla- 
tion, de  la  houille  (voyez  BrruME,  Houille),  et  qui  est 
connu  sous  le  nom  de  Goudron  minéral.  Poix  minérale. 
Cette  substitution  peut  être  sans  inconvénient  dans  la 
plupart  des  arts  industriels;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  en  médecine  où  le  goudron  est  assez  souvent  em- 
ployé. Il  est  donc  important  de  les  distinguer;  ainsi  le  , 
goudron  végétal  est  d'un  brun  rouge;  son  odeur  est  lé- 
gèrement aromatique;  bouilli  dans  l'eau,  celle-ci  est 
acide  et  rougit  le  papier  de  tournesol;  le  goudron  miné- 
rai  a  une  couleur  noir-verdâtre  ;  il  a  une  odeur  tout  à 
fait  empyreumatique,  très-désagréable;  enfin  il  n'est 
point  acide. 

L'emploi  tfiérapeutique  du  goudron  se  réduifaujour- 
d'hui  presque  à  Veau  de  goudron.  Quelques  médecins 
font  encore  usage  quelquefois  de  pilules  astringentes 
contre  les  flux  muqueux  dans  lesquelles  on  le  lait  en- 
trer. Les  médecins  des  pays  septentrionaux  y  avaient 
recours  dans  les  fièvres  intermittentes,  le  lajuia,  la  gale 
(en  frictions),  la  petite  vérole,  etc.  Dans  le  xviii*  siècle, 
on  faisait  un  grand  usage  de  l'eau  de  goudron, -qui  est  en- 
core employée  par  plusieurs  médecins  modernes  contre 
les  bronchites  chroniques,  les  flux  muqueux,  les  afi'ections 
lymphatiques,  dans  la  première  période  de  la  plithisie, 
etc.  Pour  préparer  l'eau  de  goudron,  il  suflit  de  faire 
infuser  cette  substance  pendant  dix  jours  dans  huit  fois 
son  poids  d'eau,  en  remuant  de  temps  en  temps  avec  une 
spatule  de  bois  ;  on  décante,  on  filtre  et  on  met  en  vase 
clos;  elle  est  prise  par  tusse  coupée  avec  du  lait,  ou 
édulcorée  avec  du  sirop.  On  peut  aussi  la  préparer  ins- 
tantanéuient  avec  un  sirop  de  goudron  ,  dont  une  cuille- 
rée à  soupe  représente  un  verre  d'eau.  On  combat  encore 
certaines  affections  de  la  peau  par  les  frictions  avec  la 
pommade  de  goudron.  F — n. 

GOUET  (Botanic|ue),  Arutn.,  Lin.,  du  grec  aro«,  nom 
donné  à  une  espèce,  VArum  maculatum.  —  Genre  de 
plantes  Mouocotylcdones  périspcrmiia ,  tyi)e  de  la  fa- 
mille des  Aroïdées  de  Jussieu  ,  Aracées,  de  Schott  et  de 
Brongniart,  tribu  des  Colocasiées.  lisse  distinguent  ainsi: 
Spathe  roulée  en  cornet  â  la  base,  spadice  nu  en  mas- 
sue au  sommet,  (tt  portant  inférieuremeut  les  fleurs  mâles 


et  tout  à  fait  à  la  base  les  fleurs  femelles,  les  unes  com- 
posées d'anthères  sessiles  disposées  sur  plusieurs  rangs, 
les  autres  d'ovaires  à  une  seule  loge  contwiant  2-6  ovu- 
les horizontaux  ;  fruits  :  baies  ne  renfermant  ordinaire- 
ment qu'une  graine.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des 
herbes  vivaces,  acaules,  à  rliizomes  tubéreux,  à  feuilles 
entières  ,  du  centre  desquelles  s'élève  une  hampe  munie 
de  gaines.  L'espèce  la  plus  commune  en  France  est  le 
Gouet  maculé  {A.  maculatum.,  Lin.  ;  A.  vulgare.,  Lamk.), 
nommé  aussi  vulgairement  Pied  de  veau,  à  cause  de  la 
forme  de  ses  feuilles,  ou  bien  encore  C/iou-poivre,  par 
allusion  à  sa  saveur  piquante.  Le  rhizome  de  cette  plante 
est  assez  volumineux,  arrondi,  blanchâtre,  et  contient 
en  abondance  de  la  matière  amylacée  associée  à  un  prin- 
cipe acre,  brûlant  et  corrosif.  Le  feuillage  est  sagitté  et 
maculé  de  taches  noires  {fig.  1408).  La  hampe  est  rou- 


l'ig.  1408.  —Un  [lied  .Im  Gouet  ma-        Fig.  1409. —Coupe  du  spadice.— 1, 
culé  avec  son  spadice.  fleurs  pislillées.— 2,  fleurs  staminées. 

geâtre;  la  spathe  est  un  peu  violette  sur  les  bords,  et  le 
prolongement  du  spadice  est  ordinairement  purpurin. 
Les  fleurs  unisexuées  sont  très-rapprochées  et  comme 
incrustées  dans  Taxe  principal  épaissi  {/ïg.  1409,  «);  le 
spadice  porte  à  sa  base  un  amas  de  fleurs  femelles  l,plus 
haut,  on  voit  un  groupe  de  fleurs  mâles  2.  Le  spadice  est 
enveloppé  d'une  grande  bractée  sp  en  forme  de  cornet, 
c'est  la  spathe.  Le  rhizome  du  gouet  perd  ses  proprié- 
tés vénéneuses  par  la  dessiccation,  la  torréfaction  ou 
l'ébullition  ;  aussi  peut-on  en  extraire  facilement  la  fé- 
cule ,  à  laquelle  on  a  déjà  songé  bien  souvent  relative- 
ment à  l'alimentation.  Le  gouet  maculé  est  très-commun 
dans  nos  bois  ombragés  et  humides.  Le  G.  d'Italie  (A. 
Italicum,  Mill.),  qu'on  trouve  aussi  spontané  en  France, 
est  pi ui grand  que  le  précédent.  Sa  spathe  est  d'un  vert 
blanchâtre,  et  le  prolongement  de  son  spadice  est  jau- 
nâtre. C'est  dans  cette  espèce  que  Lamark  a  observé 
pour  la  première  fois  le  développement  de  cha'eur  du 
spadice  au  moment  de  la  fécondation  (voyez  Reproduc- 
tion des  plantes).,  phénomène  qui  a  été  puis  l'objet  d'une 
étude  spéciale  dans  plusieurs  Aroïdées. 

Les  G.  chevelu,  G.  serpentaire,  etc.,  forment  aujour- 
d'hui le  genre  Dracuncule  (voyez  ce  mot(.  Le  G.  comes- 
tible (^.  esculoitum.  Lin.)  et  le  G.  sagitté  (A.  sagiita. 
tum  ou  sagittœfolium.  Lin.),  sont  deux  plantes  d'Amé- 
rique que  Ventenat  a  détachées  du  genre  Gouet  pour  les 
classer  dans  le  genre  Cal(idiu,n  (voyez  ce  mot).  Dans  les 
.\nti'les,on  mange  leurs  feuilles  comme  celles  du  chou, 
et  quelquefois  en  salade;  la  racine  cuite,  du  premier 
surtout,  est  de  même  comestible.  Le  fameux  Chou  ca/aïbey 
si  connu  aux  Antilles,  n'est  autre  que  le  G.  sar/itlé. 

GOUFFRE  (Géologie).  —Ou  appelle  ainsi 'certaines 
cavités,  certains  enfoncements  de  terrain  qui,  par  leur 
profondeur,  le  plus  souvent  inaccessible,  délient  tous 
nos  moyens  de  sondage  et  semblent  des  monstres  qui 
font  disparaître  et  engloutissent  tout  ce  qui  en  appro- 
che ;  telle  est  la  perte  du  Rhonc  qui  disparaît  en  passant 
sous  des  bancs  de  pierre  calcaire  superposés  avec  des 
bancs  argileux ,  pour  reparaître  à  peu  de  distance  en 
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sortant  de  ce  gouffre  au  milieu  des  roches.  Tels  sont 
ceux  produits  par  le  fameux  tremblement  de  terre  qui 
bouleversa  la  Calabre  en  ITSS  :  «  Le  sol  s'entr'ouvrit 
de  toutes  parts,  dit  Beudunt,  souvent  en  longues  cre- 
vasses dont  quelques-unes  avaient  jusqu'à  150  mètres 
de  large...  Certaines  crevasses  ouvertes  au  moment 
delà  secousse  se  refermaient  subitement,  en  broyant 
entre  leurs  parois  les  habitations  qu'elles  venaient  d'en- 
gloutir; d'autres  restaient  béantes  après  la  commotion... 
Ailleurs  des  étendues  plus  ou  moins  considérables  de  ter- 
rain s'enfoncèrent  tout  d'un  coup,  entraînant  plantations 
et  liabitations,et  laissant  des  gouffres  à  parois  verticales 
de  8  à  100  mètres  de  profondeur.  »  On  cite  en  Norwége 
une  rivière  qui,  en  1344,  se  perdit  tout  à  coup  et  repa- 
rut quelques  années  après  avec  une  extrême  violence. 
Les  gouffres  qui  résultent  des  éruptions  volcaniques 
prennent  le  nom  de  cratères  (Voyez  Volcan). 

GOUJON  (Zoologie),  Gohio,  Cuv.  —  Sous-genre  de 
Poissons  de  l'ordre  des  Malacopférygiens  obdominaux, 
famille  des  Cyprinoïcles,  du  grand  genre  des  Cyprins. 
Ce  petit  poisson,  qui  peuple  nos  cours  d'eau  et  même 
nos  grandes  rivières  et  nos  lacs ,  est  un  de  ceux  qui 
font  les  délices  des  amateurs  de  la  petite  pêche.  11  se 
distingue  par  son  corps  allongé,  son  dos  arrondi ,  ses 
flancs  couverts  de  taches  rondes ,  les  dorsale  et  anale 
courtes,  sans  épines,  et  deux  b.irbillons  à  la  bouche.  La 
seule  espèce  connue  autrefois  est  celle  que  l'on  nomme 
tout  sin)plement  le  Goujon  (Cyprinus  gobto  ,  Lin.),  re- 
marquable par  ses  nageoires  piquetées  de  brun,  sa  na- 
geoire caudale  fourchue,  sa  mâchoire  inférieure  un  peu 
avaiicée,  le  dos  d'un  bleu  noirâtre,  le  ventre  d'un  blanc 
mêlé  de  jaune.  Ce  poisson ,  dont  la  taille  va  à  peine  à 
0'",I5,  a  une  chair  délicate  et  recherchée.  11  vit  en  pe- 
tites troupes  dans  nos  eaux  douces,  et  passe  le  plus  sou- 
vent riiiver  dans  les  profondeurs  des  lacs;  il  en  sort  au 
printemps  et  remonte  dans  les  rivières  pour  frayer.  11 
recherche  de  préférence  les  endroits  dont  le  fond  est 
pur  et  sablonneux  et  s'y  tient  le  plus  souvent.  Les  gou- 
jons vivent  d'insectes  aquatiques,  de  vers,  de  frai  de 
poissons;  ils  sont  avides  des  charognes  qu'on  jette  dans 
les  rivières.  On  s'en  sert  comme  d'appât  pour  la  pêche 
et  surtout  pour  l'anguille.  Dans  certains  pays,  on  en 
met  dans  les  étangs  pour  nourrir  les  brochets  et  les 
truites.  Valenciennes  u  observé  et  déterminé  une  nou- 
velle espèce  des  fleuves  d'Allemagne,  à  laquelle  il  adonné 
le  nom  de  G.  obtusirostris.  A  son  tour,  Agassiz  en  a  re- 
connu une  autre  dans  le  Danube  ;  il  l'a  nommée  G.  ura- 
noscopus.  Cuvierencite  encore  plusieurs  autres. 

On  a  encore  donné  le  nom  de  Goujon,  avec  une  épi- 
thète  caractéristique  à  plusieurs  espèces  plus  ou  moins 
rapprochées;  ainsi  on  a  appelé  :  G.  arabique^  le  Gobius 
arabicas ,  Lin. ,  qui  habite  la  mer  Rouge  (0°,()7);  —  G. 
blanc,  le  Gobie  jozo  (G.jozo,  Lin.), de  la  Méditerranée 
et  de  l'Océan,  un  peu  plus  grand  que  le  précédent  ;  —  G. 
de  mer ,  le  G.  payanellus ,  Lin. ,  long  de  0™,26  ,  Médi- 
terranée ; —  G.  noir,  le Bou/ereau  Jioir  (G.  «t^er,Lin.), 
long  de  0<^,\b  à  O^.vO.  Toutes  les  mers  d'Europe;  —  G. 
srni/rn'en,  le  Gobioïdes  smyrncnsis,  Lacép.,  etc. 

GOUJONNIÈRE  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  d'une 
espèce  de  Poissons  du  genre  Gremiile  (voyez  ce  mot). 

GOLLIN  (Zoologie),  Gymnops,  Cuv.,  du  grec  yymnos, 
di'iiudé,  et  ops,  visage.  —  Genre  ù'Oiseaux ,  ordre  des 
Passereaux ,  famille  des  Dentirostres,  classé  par  Vieil- 
lot parmi  les  Martine.  Ces  oiseaux  se  distinguent  par 
un  bec  fort,  les  narines  rondes,  sans  écailles  et  sans  en- 
tourage membraneux  ;  une  grande  partie  de  la  têie  est 
dénuée  de  plumes.  11  y  en  a  qui  ont  des  proéminences 
.sur  le  bec  ,  et  dont  la  langue  est  terminée  par  un  pin- 
ceau de  poils,  comme  dans  les  Philédons.  Le  G.  gris, 
G.  rnarlin  de  Vieill,  [Gracnla  calra,  Gm.),  nommé  aussi 
Gulin  aux  Philippines,  a  le  plumage  gris,  le  bec  et  les 
pieds  bruns.  Ce  sont  des  oiseaux  chantcnis  et  babillards 
qui  se  familiarisent  facilement.  Ils  sont  voraces,se  nour- 
ris'-ent  de  fruits,  surtout  du  cotonnier,  et  nichent  dans 
des  troncs  d'arbres. 

GOUR  (Zoologie),  /Î09  goitr  {Dos  ynurus ,  Ilodgs.).  — 
Nom  d'une  espèce  de  bœuf  sauva^^e  qui  se  rapproche 
beaucoup  du  Gyal  ou  Bœuf  des  jonyles  (lios  fronlnlis, 
Lambert),  si  môme  il  est  vrai  qu'il  constitue  une  espèce 
différente.  C'est,  du  reste,  l'opinion  do  Gray. 

GOURA  (Zoologie),  Temm.  —  Lspèce  d'Owerti/x  du 
grand  genre  des  Pigeons,  sous-genre  de»  Co/ombi-ynl- 
Unes.  C'est  le  Pigeon  couronné  de  l'arcliipi-l  des  Indes 
(Colomba  coronata,  Gm.).  Vieillot  en  a  fait  son  genre 
Lophyrus.  Il  est  presque  de  la  taille  du  dindon,  tout 
entier  d'un  bleu  d'ardoise  ;  il  a  du  marron  et  du  blanc  à 


l'aile,  et  sa  tète  est  oruéed'une  huppeverticaledelongues 
plumes  effilées.  C'est  un  oiseau  de  basse  cour  à  Java. 

GOURAMl  I  Zoologie).  —  Espèce  de  Poisions  au  genre 
Osphromenus  [O.  olfux,  Commers.),  famille  des  Pha- 
ryngiens labyrinthi formes,  qui  parait  originaire  delà 
Chine  et  de  Batavia,  et  avait  été  transporté  aux  îles  Mas- 
careignes  et  particulièrement  à  Maurice  et  à  Cayenne. 
C'est  un  poisson  de  rivière  qui  atteint  la  taille  du  tur- 
bot (2  mètres),  et  dont  la  chair  est  excellente.  Ce  serait 
une  conquête  précieuse,  si  on  pouvait  l'acclimater  en 
France  dans  nos  rivières  et  nos  étangs.  On  dit  que  la 
femelle  dépose  ses  œufs  dans  une  fossette  qu'elle  se 
creuse  dans  le  sable. 

COURBET  (Botanique).  —  Voyez  êlymb. 

GOURDE  (Botanique).  —  On  donne  ce  nom  à  une  es- 
pèce de  vase  en  l'orme  de  bouteille, qui  n'est  autre  chose 
que  le  fruit  nommé  vulgairement  Crt/eéawe  d'une  plante 
du  genre  Courge  [Cucurbita  /a^e«ar/a  i ,  de  la  famille 
des  Cucurbilacées.  Ces  fruits,  vidés  de  leur  pulpe  et  de 
leurs  graines,  prennent  alors  des  noms  différents  suivant 
la  forme  qui  varie  à  l'infini  ;  ainsi  celles  qui  n'ont  qu'un 
seul  renflement  terminé  par  un  long  col  portent  le  nom 
de  Cougourde  ;  lorsqu'elles  ont  deux  ventres  inégaux 
séparés  par  un  étranglement  ,  elles  sont  nommées 
Gourdes  des  pèlerins  ;  enfin  on  nomme  Gourdes  massues 
ou  Gourdes  trompettes  celles  qui  n'ont  qu'un  petit  ventre 
avec  un  long  col,  qui  est  quelquefois  recourbé.  Ces 
différentes  formes  les  rendent  propres  à  fournir  aux  gens 
de  la  campagne,  aux  chasseurs,  aux  voyageurs  des  moyens 
faciles  de  porter  avec  eux  des  liquides  destinés  à  étan- 
cher  leur  soif.  On  en  fait  aussi  avec  les  fruits  du  cale- 
bassier  (voyez  ce  mot),  et  elles  sont  très  utiles  aux  nègres 
en  Afrique  et  en  Amérique. 

GOUKGANE  (Botanique).  —  Voyez  Fève.  Féverole. 

GOURMAND  (Arboriculture).  —  On  appelle  ainsi  un 
bourgeon,  un  rameau,  une  branche  d'arbre  fruitier  qui 
croît  avec  une  grande  vigueur  aux  dépens  des  autres  et 
même  de  l'arbre  entier.  Le  gourmand  se  fait  remarquer 
par  des  yeux  écartés,  petits  près  de  la  base  et  gros  vers 
la  partie  supérieure;  il  est  aussi  plus  volumineux,  plus 
vigoureux  que  les  autres,  tend  à  prendre  une  force  plus 
grande  et  à  rompre  l'équilibre  dans  la  charpente  de  l'ar- 
bre. Ils  peuvent  être  déterminés  par  un  pincement  qui 
n'aura  pas  été  fait  assez  tôt  pour  certains  bourgeons  vi- 
goureux ;  ceux-ci  alors  se  transforment  en  bourgeons 
gourmands,  suivis  de  rameaux  à  gourmands  là  oti  l'on 
ne  voulait  que  des  rameaux  à  fruits.  Ils  surviennent 
aussi  dans  certaines  circonstances  où  la  nature,  contra- 
riée par  quelques  pratiques  peu  rationnelles  dans  la 
taille  ou  dans  la  direction,  cherche  à  reprendre  ses  droits. 
Le  meilleur  moyen  d'arrêter  leur  développement  consiste 
dans  de  forts  pincements,  quelquefois  répétés  avec  vi- 
gueur. On  a  cependant  besoin  ,  dans  certains  cas,  d'en 
faire  développer  et  de  les  utiliser  pour  refaire  la  char- 
pente d'un  arbre  épuisé  et  que  l'on  veut  rajeunir. 

GOURME  (Médecine),  Croûtes  de  lait.  Feux  de  dents. 
—  Nom  vulgaire  donné  à  une  maladie  particulière  à 
l'enfance ,  qui  se  manifeste  le  plus  ordinairement  vers 
l'époque  de  la  première  dentition  ;  elle  se  montre  tantôt 
sous  la  forme  de  croûtes  plus  ou  moins  épaisses,  d'iui 
gris  jaunâtre,  tantôt  sous  celle  d'une  simple  exsudation 
puriforme.  Elle  débute  par  de  petites  vésicules  d'où 
suinte  une  humeur  ichoreuse,  bl.iiuhc  ,  jaune  ou  grisâ- 
tre; celle-ci  se  condense  et  se  concrète  en  croûtes  squain- 
meuses  ou  furfuracées,  qui  ont  quelque  analogie  avec 
cette  couche  roussâtre  que  forme  le  lait  exposé  au  feu 
dans  un  vase.  La  croûte  de  lait  est  humide,  elle  a  une 
odeur  fade,  nauséabonde;  quoiqutî  adhérente  à  la  peau, 
elle  s'en  détache  facilement  si  on  la  couvre  dune  sub- 
stance grasse  et  onctueuse.  Elle  se  distingue  de  Vacliorc 
ou  teigne  muqueuse  d'Alibert  (voyez  ce  mot)  par  un  suin- 
tement moins  considérable,  une  rougeur  et  une  inflam- 
mation moindres  de  la  peau ,  des  démangeaisons  moins 
vives  et  moins  excitantes.  On  n'y  observe  pas  non  plus 
le  gonflement  des  paupières,  de  la  face,  des  oreilles,  qui 
dans  cette  maladie  acquièrent  quelquefois  un  si  grand 
volume.  Le  vulgaire  regarde  généralement  celte  affec- 
tion connue  une  dépuration  salutaire  de  la  nature;  mais 
ceci  a  besoin  d'une  explication  ;  il  est  bien  constaté 
que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  l'enfant  qui  par- 
vient à  la  puberté,  bien  jiortant,  sans  avoir  en  de 
gourme,  ou  n'en  ayant  eu  que  très-peu,  est  plus  sain 
et  d'une  nicilleuro  constitution  que  celui  qui  en  a 
été  couvert  ;  do  telle  sorte  que  la  nécessité  de  cette 
dépuration  indique  déjà  chez  l'enfant  un  état  pres- 
que  maladif  ;   aussi  voit-on    la   gourme   euvahir   de 


GOU 


\^Ui 


GOU 


préférence  les  enfants  lympliatiques  ,  blondasses,  gros, 
joufflus,  etc.  Dans  ce  cas,  les  mères  et  les  nourrices  doi- 
vent favoriser  cet  heureux  inconvénient  et  le  considérer 
comme  salutaire.  «Un  dernier  fait  caract-ristique  ,  dit 
Alibert,  c'est  que  la  croûte  de  lait  ne  subit  dans  aucun 
cas  les  répercussions  funestes  dont  la  teigne  muqueuse 
est  susceptible.  »  A  ces  causes  de  la  maladie,  indépen- 
damment de  la  dentition,  du  tempérament  lymphatiqne, 
se  rapprochant  de  la  scrofule,  il  faut  joindre  la  mau- 
vaise nourriture,  la  malpropreté,  une  habitation  hu- 
mide, malsaine.  EVe  est,  en  général,  peu  grave  et  ne 
réclame  guère  à  l'extérieur  que  les  soins  de  propreté, 
les  bains,  les  lotions  ou  les  onctions  douces,  et  à  l'inté- 
rieur un  bon  régime  alimentaire,  une  médication  légè- 
rement tonique,  les  amers,  etc.  Quelquefois  on  se  trou- 
vera bien  de  laver  la  gourme  une  ou  deux  fois  par  jour 
avec  une  infusion  de  cerfeuil ,  de  sureau  ;  on  pourra 
aussi  oindre  toutes  les  24  heures  les  croûtes  avec  un  cé- 
rat  légèrement  soufré. 

Dans  les  nouveaux  cadres  nosologiqnes,  cette  maladie 
se  trouve  distribuée  dans  dillerents  groupes,  suivant  les 
symptômes  variés  qu'elle  présente;  ainsi  M.  Gazenave 
classe  ses  diverses  nuaucesdans  les  éry thèmes,  dans  V/wr- 
pès  circiné  et  V herpès  iris,  Vimpeligo  larvalis,  le  lichen 
strophulus,  etc.  Alibert  la  rapproche  de  la  teigne  mu- 
queuse. 

Gourme  (Médecine  vétérinaire).  —  Maladie  particu- 
lière au  cheval  pendant  la  dentition  surtout,  très-rare- 
ment observée  chez  les  bœufs  et  qui,  par  sa  nature,  ses 
symptômes  et  ses  causes  surtout,  offre  quelque  analogie 
avec  la  gourme  des  enfants.  Elle  est  caractérisée  par 
l'inflammation  de  la  bouche,  l'engorgement  des  gan- 
glions sous-maxillaires  et  du  tissu  cellulaire  environnant. 
Il  y  a  doute  parmi  les  vétérinaires  sur  sa  nature  conta- 
gieuse ou  non.  Il  paraîtrait  toutefois  que  les  chevaux 
sains  contractent  la  gourme  à  la  suite  de  cohabitation 
avec  des  chevaux  gmirmeux.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  dé- 
bute par  la  fièvre,  l'abattement,  l'inappétence;  les  mem- 
branes nasales  et  oculaires  se  gonflent,  les  ganglions  et 
le  tissu  cellulaire  de  l'auge  s'engorgent  ;  au  bout  de  cinq 
ou  six  jours,  il  y  a  une  détente  générale,  Vaiiimal  jette 
par  les  narines,  la  maladie  diminue,  et  le  plus  souvent 
i'inflamajation  du  tissu  cellulaire  se  termine  par  une 
suppuration  simple.  Quelquefois  pourtant  elle  prend  un 
caractère  plus  grave,  il  survient  des  abcès  multiples 
qui  peuvent  rendre  l'asphyxie  imminente,  ou  bien  elle 
marche  d'une  manière  chronique  et  peut  dégénérer  en 
morve.  On  l'a  vu  aussi  se  terminer  par  la  gangrène  du 
poumon,  etc.  Le  traitement  consistera,  dès  le  début ,  à 
conibattFe  l'inflammation  par  les  antiphlogistiques,  sai- 
gnées, boissons  douces,  funngations  émollientes,  puis  de 
légers  purgatifs.  Pour  les  tumeurs  inflammatoires,  on 
aura  recours  aux  maturatifs.  Enfin ,  lorsque  la  maladie 
présoiitera  des  complications  graves,  celles-ci  seront  trai- 
tées .iiivant  leur  nature.  F  —  n. 

GOUSSE  (Botanique).  —  On  donne  ce  nom  ou  celui 
de  légume  aux  fruits  des  plantes  de  la  famille  des  Lé- 
gumineuses. Ces  fruits 
sont  membraneux,  com- 
posés de  deux  valves  et 
renferment  des  graines  at- 
tachées toutes  surla  suture 
supérieure  et  appartenunt 
alternativement  à  lune  et 
à  l'autre  valve,  ainsi  qu'on 
peu  t  l'observer  dans  le  pois 
Ifig.  1407),  le  genôt,  etc. 
1-a  gousse  est  à  une  seule 
loge  dans  ces  plantes;  elle 
est  à  plusieurs  loges  résul- 
ant  de  fausses  cloisons 
transversales  comme  dans 
la  casse  fistuleuse.  Les 
gousses  des  astragales  ont 
une  cloison  longitudinale 
qui  les  divise  en  deux  lo- 
ges. Enfin  la  gousse  est 
lomentacée  ou  articulée, 
lorsqu'elle  est  comme  for- 
mée de  pièces  rapporiées 
et  soudées  les  unes  à  la 
suite  des  autres,  qui  cor- 
respondent à  un  nombre  égal  de  loges,  comme  dans  les 
coroniiies,  les  Iwidysarum,  les  hippocrépides,  etc. 

GOUT  (Physiologie),  Guslus.  —  Le  goût  est  en  quel- 
que sorte  un  genre  spécial  de  toucher.  Pour  être  goûtés, 
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les  corps  sapides  doivent  être  mi?  en  contact  avec  une 
parte  déterminée  de  la  m;;  i  en  du  corps  et  y  dissoudre 
quelques-unes  de  leurs  particules.  La  dissolution  paraît 
être  une  condition  indi-pensable  pour  que  les  saveurs 
impressioinient  les  nerfs  qu'elles  peuvent  affecter.  Inti- 
mement lié  aux  fonctions  digestives,  puisqu'il  préside  au 
choix  des  aliments,  le  sens  du  goût  a  toujours  son  siège 
au  voisinage  de  l'orifice  buccal.  Chez  les  animaux  infé- 
rieurs, il  est  diflicilo  de  préciser  ou  môme  de  reconnaî- 
tre quels  sont  les  organes  du  goût.  Mais  chez  lès  animaux 
vertébrés,  la  langue,  toutes  les  fois  qu'elle  est  molle  et 
charnue,  est  l'oreane  spécial  destiné  à  leur  procurer  les 
sensations  sapides.  (voy.  Langue). 

La  langue  est  habituellement  un  organe  musculaire, 
très-mobile  et  recouvert  d'une  muqueuse  délicatement 
organisée.  On  y  distingue  de  nombreuses  papilles  qui 
annoncent  son  extrême  sensibilité.  Plusieurs  nerfs  y  dis- 
tribuent leurs  rameaux,  soit  pour  lui  donner  le  mouve- 
ment, soit  pour  la  rendre  sensible;  mais  le  nerf  spécial 
du  goût  est  un  rameau  de  la  cinquième  paire,  nommé  le 
ne)- f  lingual,  et  qui  répand  ses  filets  à  la  pointe  et  sur 
les  bords  de  la  langue.  Des  expériences  nombreuses  ont 
montré  que  l'on  abolit  la  faculté  de  goûter  lorsque  sur 
un  animal  on  coupe  le  nerf  lingual  ou  le  rameau  maxil- 
laire supérieur  de  la  cinquième  paire,  dont  il  émane. 

Chez  quelques  vertébrés,  et  surtout  chez  les  oiseaux, 
la  langue  est  dépourvue  de  papilles  et  d'une  consistance 
cartilagineuse;  elle  devient  alors  à  peu  près  impropre  à 
l'exercice  du  goût. 

L'homme  a  naturellement  un  goût  très-délicat,  mais 
il  peut  l'émousser  par  l'abus  des  mets  épicés  et  par  tous 
les  condiments  que  le  luxe  des  festins  invente  chaque 
jour  ainsi  que  par  l'usage  des  alcooliques.  Un  exercice 
bien  entendu  peut  singulièrement  le  perfectionner  ;  les 
dégustateurs  de  profession  ne  se  méprennent  guère  sur 
les  qualités  des  vins  soumis  à  leur  examen,  ils  reconnais- 
sent ceux  de  chaque  pays  et  distinguent  l'année  de  leur 
récolte.  Le  goût  est  peu  développé  chez  les  petits  en- 
fants; ils  se  trompent  si  bien  sur  les  saveurs,  qu'en  se 
bornant  à  changer  l'aspect  des  choses  qu'ils  refusaient 
d'abord,  on  les  leur  fait  souvent  prendre  sans  difficulté; 
le  jeune  homme  se  montre  assez  indifférent  à  la  recher- 
che des  mets.  11  n'en  est  pas  de  même  dans  l'âge  mûr; 
c'est  alors  que  se  montrent  les  gastronomes  dont  le  goût 
va  se  perfectionnant  avec  l'âge,  et  ne  cesse  qu'avec  la 
vie.  Quand  il  existe  un  enduit  épais,  capable  de  mas- 
quer les  papilles  linguales,  comme  dans  certaines  mala- 
dies du  tube  digestif,  on  comprend  que  le  goût  puisse 
être  altéré,  diminué  ou  aboli;  sou  retour  à  l'état  normal 
est  un  gage  de  la  convalescence.  Le  goût,  comme  l'odo- 
rat, est  placé  sur  le  chemin  que  doivent  parcourir  les  ali- 
ments, afin  de  reconnaître  leurs  qualités.  La  faim  dé- 
note la  quantité  d'aliments  dont  nous  avons  besoin  ;  le 
goût  détermine  le  choix  de  la  nourriture,  et  l'estomac 
rejette  rarement  ce  que  le  sens  a  admis. 

GOUTTE  iMédecine),  Arthritis,  dont  nous  avons  fait 
le  mot  Arthrite,  employé  quelqtiefois  comme  synonyme 
de  goutte,  mais  qui  a  l'inconvénient  d'offrir  l'idée  d'mie 
inflammation  des  articulations,  ce  qui  ne  serait  pas 
exact;  il  vaut  donc  mieux  réserver  le  mot  Arthrite  pour 
désigner  le  rhumatisme  articulaire,  et  même,  suivant 
quelques-uns,  l'inflammation  franche  d'une  articulation, 
produite  soit  par  une  violence  extérieure,  soit  par  toute 
auire  cause  d'inflammation.  De  cette  manière  le  mot 
Gdulte  resterait  avec  sa  vieille  signification.  Ce  nom  lui 
vient,  a-t-on  dit,  de  ce  qu'elle  avait  été  regardée  comme 
étant  le  résultat  d'un  dépôt  de  quelque  humeur  acre  dans 
le  tissu  de  nos  organes,  et  en  particulier  sur  les  surfaces 
articulaires.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  maladie  peut  être  ai- 
guë; alors  elle  débute  presque  toujours  par  une  violente 
douleur  au  gros  orteil,  qui  réveille  le  malade  pendant  la 
nuit,  souvent  à  la  manière  dune  crampe  ;  bientôt  c'est 
unesortedetenaillement,  oulasensation  que  produiraient 
une  vrille,  un  clou  enfoncés  dans  les  tissus;  d'autres  fois 
c'est  le  sentiment  d'une  torsion,  d'un  déchirement,  d'une 
morsure  profonde.  Le  poids  dt  la  couverture  devient  in- 
supportable ;  plus  tard  il  survient  une  chaleur  vive,  sur- 
tout à  la  face,  le  pouls  et  la  respiration  s'accélèrent.  Ce- 
pendant, au  bout  de  quelques  heures,  la  douleur  dimi- 
nue pour  reparaître,  et  constituer  de  vrais  paroxysmes. 
Une  première  attaque  est  ordinairementdepeu  de  durée, 
trois,  quatre,  cinq  jours  ;  alors  la  partie  (lui  est  alFectée 
ne  présente  que  peu  de  changement,  il  y  a  bien  un  peu 
plus  de  chaleur,  la  peau  est  plus  coloi-«5e;  puis  cela  s'ef- 
face à  mesure  que  l'on  s'éloigne  de  l'accès.  Celui  ci  peut 
durer  de  deux»  quatre  ou  cinq  septénaires.  Mais  si  les 
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accès  se  sont  déjà  renouvelés  plusieurs  fois,  les  tissus  ont 
éprouvé  une  sorte  de  développement  morbide,  les  veines 
superficielles  ont  pris  un  accroissement  remarquable  ;  la 
peau  est  plus  colorée;  et  les  parties  ne  reprennent  pas 
leur  aspect  normal  comme  après  les  premiers  accès.  Du 
reste, le  gonflement,  la  tension,  la  rougeur,  la  fièvre,  etc.. 
se  développent  à  mesure  que  ceux-ci  se  iiRiltiplient  et 
constituent  bientôt  la  nuance  dont  nous  parlerons  tout  à 
riiL'ure.  et  b.  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  goutte  diio- 
wjguf'. -Cependant  les  urines  sont  remarquables  par  la 
grande  quantité  d'acide  uriquc  qu'elles  contiennent.  On 
observe  ces  concrétions  connues  sous  Icfnom  de  graveHe, 
et  le  plus  souvent,  au  bout  de  quelques  accès,  les 
articulations  malades  s'incrustent  de  dépôts  nommés 
topfius  et  composés  d'acide  uri(|ue  ou  d'urates  alca- 
lins. Ln  même  temps,  il  y  a  fréquemment  des  désor- 
dres de  toute  espèce  dans  les  organes  digestifs.  Plu- 
sieurs médecins  confondent  la  goutte  avec  le  rhumatisme 
articulaire,  et  il  faut  convenir  que  les  symptômes  diffé- 
rentiels sont  bien  difficiles  à  saisir  ;  on  a  dit  que  la 
goutte  est  plus  commune  chez  les  hommes,  tandis  que  le 
rhumatisme  attaque  également  les  deux  sexes;  que  la 
goutte  sévit  plutôt  chez  les  adultes  et  les  vieillards; 
qu'elle  est  très-souvent  héréditaire,  et  non  le  rhuma- 
tisme; que,  contrairement  à  ce  qui  arrive  pour  le  rhu- 
matisme, la  goutte  reconnaît  rarement  pour  cause 
une  influence  extérieure  ;  que  le  ihumatisme  frappe  les 
grandes  articulations,  la  goutte  les  petites.  Enfin,  a-t-on 
dit,  les  douleurs  goutteuses  sont  très-variables,  décrois- 
sent irrégulièrement,  s'exaspèrent  quelquefois  la  veille  de 
leur  disparition  ;  les  retours  du  rhimiatisme  sont  rares, 
ceux  de  la  goutte  sont  très-ordinaires.  On  a  dit  encore  : 
Dans  le  rhumatisme,  il  n'y  a  ni  gravelle,ni  tophus;  daiis 
la  goutte  on  ne  remarque  pas  du  côté  du  cœur  les  acci- 
dents signalés  dans  le  rhumatisme,  etc.  Tout  cela  est  fort 
discutable  ;  de  telle  sorte  qu'un  grand  nombre  de  médecins 
considèrent  ces  deux  afTections  comme  des  formes  ditïé- 
rentes  d'une  seule  et  même  maladie  ;  il  en  sera  reparlé 
au  mot  RuLMATisME.  La  fjoutie  chronique  peut  être  fixe^ 
avec  des  symptômes  inflammatoires  peu  développés,  les 
douleurs  moindres  que  dans  la  goutte  aiguë;  le  gonfle- 
ment est  une  sorte  d'œdème  ou  d'infiltration  qui  se  dis- 
sipe très-lentement,  et  comme  le  retour  des  accès  est 
fréquent,  l'articulation  reste  toujours  empâtée,  doulou- 
reuse, les  mouvements  sont  souvent  impossibles  ou  tout 
au  moins  très-douloureux,  dans  les  courts  intervalles  qui 
séparent  les  paroxysmes.  Lorsque  la  goutte  chronique 
est  vague,  mobile,  irréguHère,  nerveuse  (elle  a  reçu  ces 
difîén-ntsnoms),  elle  succède  le  plus  souvent  à  une  goutte 
aiguë  peu  intense,  chez  des  sujets  faible-,  irritables;  ses 
attaques  sont  rapprochées;  il  y  a  un  malaise  général, 
des  pi)énomènes  nerveux  insolites,  surtout  dans  les  or- 
ganes digestifs,  etc.  Elle  se  déplace  avec  la  plus  grande 
facilité,  et  va  déterminer  des  accidents  souvent  très- 
graves  du  côté  des  organes  les  plus  importants,  cerveau, 
poumons,  estomac,  etc.  C'est  ce  qu'on  appelle  vulgai- 
rement goutte  (déplacée  ou  remontée. 

Les  causes  de  ta  goutte  sont  relatives  :  à  l'âge,  les 
premiers  accès  paraissent  arriver  surtout  entre  25  et 
40  ans;  au  sexe,  les  hommes  y  sont  infiniment  plus  su- 
jets que  les  femmes;  ii  la  constitution  innée,  il  est  cer- 
tain qu'ici  l'hérédité  joue  un  grand  rôle,  quoique  Scu- 
damore  ne  porte  la  pioportion  qu'à  42  goutteux  hérédi- 
taires sur  100.  Les  autres  causes  les  moins  contestées 
sont  :  une  ulimentation  trop  succulente,  une  vie  oisive, 
inoccupée,  luxueu-e,  le  défaut  d'exercice;  viennent  en- 
suite (|uel(|ues  causes  directes,  tenant  aux  habitations 
humides,  malsaines,  à  des  vûtemcnts  trop  légers  en 
temps  froids,  humides,  ctc  Mais  ces  causes  sont  infini- 
ment moins  puissantes  que  les  premières. 

Le  pronostic  do  la  goutte  est  assez  grave  quant  à 
son  résultat  final  ;  on  est  goutteux  pendant  vingt  ans  de 
sa  vie,  et  on  traîne  ainsi  une  existence  plus  ou  moins 
pénible.  Quelques  malades  pourtant,  <|ui  savent  se  sous- 
traire aux  influences  capables  de  lenouveler  leurs  pa- 
roxysmes, finissent  par  recouvnu-  encore  une  santé  pas- 
sable ;  d'autres  voient  leurs  accès  s'éloigner,  diminuer, 
disparaître  même 

Le  traitement  île  la  goutte  a  été  de  tout  temps  la  mine 
exploitée  par  les  charlatans;  mais  pour  le  médecin  hon- 
nête, il  faut  bien  le  dire,  la  goutte  est  une  maladie  dont 
il  lui  est  impossible  d'arrêter  la  marche  par  des  moyens 
rationnels.  C'est  ici  surtout  (|u'il  sera  utile  do  faire  la 
médecine  du  symptôme.  Si  l'accès  est  violent,  inflam- 
matoire, on  pourra  combiner  l'emploi  des  narcotiques 
avec  les  émollients  locaux,  et  mCme  une  ou  plusieurs  ap- 


plications de  sangsues,  ou  de  ventouses  scarifiées  ;  nous 
nous  en  sommes  souvent  très-bien  trouvé.  On  donu>  ra  des 
boissons  chaudes,  on  entretiendra  la  liberté  du  ventre  au 
moyen  des  lavements,  des  laxatifs,  de  légers  purgatifs; 
le  repos,  une  température  plutôt  cliaude  que  fraîche,  la 
diète,  etc.,  seront  de  rigueur.  Lorsque  la  goutte  est  de- 
venue chronique, on  aura  soin  d'entretenir  la  régularité 
des  fonctions,  et  surtout  les  digestions,  par  des  toniques 
légers,  des  amers,  quelques  sudorifiques,  des  infusions 
chaudes  de  bourrache,  un  régime  un  peu  fortifiant,  sui- 
vant les  circonstances.  Les  parties  malades  seront  tenues 
chaudement,  couvertes  do  ouate,  etc.  La  sobriété,  la 
tempérance,  seront  recommandées  aux  goutteux.  On 
combatira  les  symptômes  de  gravelle  par  les  eaux  de  Vi- 
chy, d'Aix-la-Chapelle,  de  Caiisbad,  sur  place;  ou  si  les 
malades  sont  trop  débilités  pour  voyager,  les  eaux  plus 
excitantes  de  Cauterets,  de  Bourbonne.  L'hydrothérapie 
a  eu  des  succès. 

Nous  ne  pouvons  nous  étendre  davantage  sur  un  su- 
jet qui  demanderait  de  plus  grands  développements; 
nous  nous  contenterons  de  renvoyer  aux  ouvrages  s/ié- 
ciaux  de  pathologie  et  aux  suivants  :  Traité  des  maladies 
goutteuses,  par  Bartbez ,  Paris,  18(12;  —  Dissertation, 
par  Landré-Beauvais,  18  0;  —  Réflexions  sur  la  nature 
de  In  goutte,  sur  ^es  causes,  etc.,  par  Lallouette,  Paris, 
1815; —  Considérations  sur  les  mogens  de  prévenir  lu 
goutte  héréditaire,  par  d'Olivera.  Montpellier,  1816; 
—  Traité  de  la  goutte  et  du  rhumatisme,  par  Ch.  Scu- 
damore,  traduit,  Paris,  18V3.  F  —  n. 

Goutte  (Pharmacie,  Matière  médicale).  —  On  ap- 
pelle ainsi  la  plus  petite  quantité  d'un  liquide  qui  se  sé- 
pare de  la  masse  par  sa  pt-santeur.  On  a  évalué  cette 
quantité  à  (isr,05;  mais  cette  évaluation  n'est  pas  exacte, 
et,  pour  s'en  convaincre,  on  n'aura  qu'à  considérer  que 
20  gouttes  d'éther  pèsent  0sr,35  ;  20  gouttes  d'alcool, 
Os',45;  20  gouttes  de  laudanum  de  Sydenham,  ti6',75; 
20  gouttes  d'acide  sulfurique,  IB',20;  de  telle  sorte  qu'il 
vaut  mieux  indiquer  en  poids  les  médicaments  que  l'on 
emploie  à  faible  dose. 

On  a  désigné  sous  le  nom  spécial  de  gouttes,  auquel 
on  a  ajouté  diverses  dénominations,  certains  médica- 
ments liquides,  doués  d'une  grand  énergie  et  qui,  pour 
cette  raison,  sont  administrés  à  très-petites  doses.  Tels 
sont  entre  autres: 

Gouttes  alcalines.  — Eau  distillée,  100 grammes;  car- 
bonate de  potasse,  5  grammes.  Contre  les  convulsions 
des  enfants,  3  ou  4  gouttes  dans  la  journée. 

Gouttes  anodines  anglaises  ou  de  Talbot.  —  Médica- 
ment composé  d'écorce  de  sassafras  et  d'asarum,  de 
chaque  30  grammes  ;  sous-carbonate  d'ammoniaque, 
4  grammes;  bois  d'alèos,  16  grammes;  opium,  10  gram- 
nif'S;  que  l'on  fait  digérer  dans  500  grammes  d'alcool. 
Préparation  excitante  légèrement  narcotique.  Dose  :  de 
06%50à  2  grammes. 

Gouttes  calmantes  allemandes.  —  On  les  prépare  avec  : 
teinture  d'asa-fœtida,  20  grammes;  id.  de  castoréum, 
15  grammes;  id.  d'opium,  5  grammes.  Contre  l'hystérie, 
10  à  20  gouttes  dans  une  potion  ou  un  peu  d'eau. 

Gouttes  céphaHques  d'Angleterre.  —  Préparées  avec, 
esprit  volatil  de  soie  crue,  remplacé  aujourd'hui  par, 
sous-carbonate  d'ammoniaque  huileux,  20  grammes; 
huile  de  lavande,  4  grnmmrs:  distillez  avec  alcool  rec- 
tifié, 10  grammes.  Médicament  excitant. 

Gouttes  d'ileller.  — Préconisée  par  son  auteur  contre 
la  goutte  et  le  rhumatisme,  cette  préparation  est  un  mé- 
lange par  parties  égales  d'éther  stdfurique  ;dcoolisé  et 
d'esprit  de  corne  de  cerf  succiné.  Dose  :  de  1  gramme  à 
l«%50. 

Gouttes  d'Hoffmann. — C'est  la  Liqueur  minérale  ano- 
dine d'Hoffmium. 

Gouttes  d'or  du  général  de  La  Motte.  —  Chlorure  de 
fer  dissous  dans  l'alcool  et  l'éther  sulfurique  rectifié  mê- 
lés par  parties  égales.  Excitant. 

(iouttes  noires  anglaises.  —  Ce  médicament  varie 
beaucoup;  toutes  les  formules  contiennent  une  prépara- 
tion opiacée  associée  à  un  acide  végétal  ;  les  G.  noires  di- 
tes des  (Juakers  sont  composées  de  12  grammi»  d'opium 
de  Smyrnepour  100  grammes  do  vinaigre  ou  de  suc  de 
verjus,  plus  nii  peu  de  noix-muscade,  de  safran,  de  su- 
cre et  de  levure  de  bière.  Contre  les  gastralgies  à  la  dose 
de  2  à  G  gouttes  dans  une  potion;  «  gouttes  équivalent 
à  0*',05  d'opium. 

Gouttes  de  lioussran.  —  Préparation  calmante  avec 
l'opium,  (voyez  Laudanum.) 

Gouttes  contre/a  tou.c  (de  Grindlc).  —  Préparées  avec, 
acétate  de  morphine,  1  gramme  ;  acide  acétique,  3  goût' 
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tes;  alcool,  5  grammes;  eau,  40  grammes.  Employées 
contre  les  bronchites:  10  à  15  gouttes  dans  une  tasse 
d'infusion  de  tilleul. 

GOUTTE-ROSE  (Médecine).  —  Voyez  Colpe-hose. 

GOUTTE  sciATiQLE.  —  Voyez  Névralgie,  Sciatique 
(Goutte). 

GOUTTE  SEr.EiNE  iMédecine).  —Voyez  Amaurose. 

GOUTTIÈRE  (Anatomie).  —  On  a  donné  ce  nom  à 
certaines  dépressions  des  organes  et  surtout  des  os  qui 
ont  la  forme  d'un  demi-canal.  Ainsi  la  gouttière  sagittale 
est  un  sillon  creusé  à  la  partie  interne  de  la  voûte  du 
crâne,  sur  la  suture  des  pariétaux,  depuis  la  crête  du 
coronal  jusqu'à  la  protubérance  occipitale  interne;  elle 
loge  le  s'inus  longitudinal  supérieur.  —  La  gouttière  la- 
crymale répond  au  sac  de  ce  nom.  —  La  gouttière  basi- 
laire,  creusée  dans  l'épaisseur  de  l'occipital,  en  avant 
<Je  l'orifice  interne  du  trou  occipital.  Quelquefois  ces 
gouttières  représentent  un  vrai  canal  ;  telle  est  la  gout- 
tière bicipitale,  espèce  de  coulisse  qui  reçoit  le  tendon 
du  muscle  biceps  brachial,  |etc.  —  On  a  aussi  donné  le 
nom  de  gouttières  à  un  appareil  de  pansement  pour  les 
fractures. 

GOYAVIER  (Botanique),  du  mot  indien  Guayaba.  — 
Nom  vulgaire  du  genre  Psidiuu),Lm.,  plantes  Dicotylé- 
dones dialype'tales périgyues,  famille  des  Myrtacées,  tribu 
des  Myrtées.  Caract.  :  Calice  à  4-5  divisions;  4-5  pétales 
insérés  sur  le  calice;  étamines  indéfinies,  distinctes,  in- 
sérées sur  un  disque  épigyne  ;  anthères  biloculaires  ; 
ovaire  infère  à 3-5  loges;  baies  couronnées  par  le  calice 
et  divisées  en  1-5  loges,  renfermant  de  nombreuses 
graines  réniformes.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  ar- 
bres à  feuilles  opposées,  entières,  glanduleuses,  à  fleurs 
blanches,  accompagnées  de  2  petites  bractées  à  leur  base 
et  à  fruits  succulents  comestibles.  Ces  végétaux  habitent 
les  régions  chaudes  de  l'Amérique  méridionale  et  de  l'A- 
sie. Le  G.  porte-poire  {P.  pyri/erum,  Lin.),  appelé  vul- 
gairement Goyavier  blanc,  est  un  petit  arbre  élevé  de 
5-C  mètres.  Ses  rameaux  sont  à  4  angles.  Ses  feuilles  el- 
liptiques, veloutées  en  dessous,  et  ses  fleurs  sont  solitai- 
res, pédicellées.  Les  fruits  de  cet  arbre,  connus  sous  le 
nom  de  gouyaves,  sont  en  forme  de  poires  et  de  la  gi'os- 
seur  d'un  œuf  de  poule.  Ils  sont  jaunes  à  l'extérieur  et 
leur  pulpe  blanche,  verdàtre  ou  rouge,  possède  une  sa- 
veur douce  et  agréablement  parfumée.  Le  G.  porte-poire 
croît  à  la  Guyane.  On  le  cultive  abondamment  dans  les 
Antilles,  pour  ses  fruits,  qui  fournissent  un  aliment  sain 
et  a7ec  lesquels  on  fait  d'excellentes  gelées  ou  confitures. 
Les  goyaves  sont  astringentes  avant  leur  maturité  et  un 
peu  laxatives  lorsqu'elles  sont  bien  mûres.  Le  G.  porte- 
pomme  (P.  pomi ferinn,  hm.)  croît  au  Mexique.  Ses 
î'ruits  sont  d'une  qualité  inférieure  à  ceux  du  précédent. 
On  estime  davantage  ceux  du  G.  de  Cattley  [P.  Cat- 
tleynnum  ,  Lindl.),  qui  sont  pourpres  et  gros  à  peu  près 
comme  une  grosse  prune.  Cet  arbre,  qui  atteint  souvent 
plus  de  10  mètres,  estoriginaire  delà  Cliine.  On  trouve 
aussi  à  la  Guadeloupe  d'excellentes  goyaves,  provenant 
du  G.  à  feuilles  en  cœur  {P.  con/w/ww,  Sims.),  qui  est 
un  arbrisseau  de  I°',50.  Plusieurs  espèces  de  ce  genre 
pourraient  être  cultivées  dans  le  midi  delà  France.  La 
première  espèce  a  mûri  ses  fruits  en  Provence.  G  — s. 
^GRACULA  (Zoologie),  Cuv.  —  Nom  latin  d'un  genre 
d'oiseaux,  nommés  en  français  /l/c/;-/j«  (voyez  ce  mot). 

GRAIN  (Pharmacie).  —  Espèce  de  poids  dont  on  se 
servait  dans  les  pharmacies  pour  les  petites  pesées  des 
médicaments;  ainsi  il  fallait  "2  grains  pour  faire  un 
:;ros.  Aniourd'liui  il  équivaut  ;\  un  pou  plus  de  <;e',()5 
^cxactemrnt  n=^0.^:l)  ;  aujourd'hui  ce  poids  est  aussi  usité 
4jue  le  gryjn  l'était  au  refois. 

GnAiN  d'avoine  (Zoologie).  —  Petite  coquille  terrestre 
placée  par  Draparnaud  dnns  le  genre  Pupa,  de  Lamk, 
•-ous  le  nom  de  I'.  avenu;  c'est  le  liulimus  avenaceus  de 
Drug.,  ainsi  nommé  à  cause  de  sa  forme. 

GnAiN  DE  BLÉ  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  d'une  pe- 
tite coquille  du  genre  Porcelaine  (Cyprœa,  Lin.),  qui 
est  partout  d'un  brim  vineux.  Des  Antilles. 

Grain  d'orge  (Zoologie).  —  Nom  donné  par  Geoffroy 
a  une  espèce  de  coquille  du  genre  liulmie,  de  Brugnières 
[liuhmm  hordaceus:.  C'est  le  liulime  obscur. 

Grain  be  riz  (Zoologie).  —  Espèce  de  coquille  du 
genre  PorcelaiuK  {Cyprœa,  Lin.).  C'est  le  C.  oriza  de 
Lamk.  Elle  est  blanche,  ovale,  globuleuse.  Des  mers  d'A- 
sie et  d'Afrique. 

GRAINE  (Botanique), ^ew?f?i  des  Latins.—  On  appelle 
ainsi  1  ovule  des  fleurs  fécondé  et  parvenu  à  son  entier 
développement.  C'est  la  partie  essentielle  du  Iruit  (voy. 
ce  mot],  celle  qui  contient  lo  rudiracat  sl'une  plante  sem- 


blable à  celle  qui  l'a  produite  (voyez  au  mot  Ovule  l'his- 
toire de  cet  organe).  Nous  ne  parlerons  ici  que  de  la 
graine  proprement  dite,  et,  pour  mieux  la  faire  con- 
naître, nous  décrirons  deux  graines,  prises  comme  exem- 
ple, et  à  deux  degrés  de  complication.  Commençons  par 
lapins  complète;  elle  offre  à  peu  près  toutes  les  parties 
que  l'on  peut  rencontrer  dans  une  graine  :  c'est  celle  du 
Ne'nupli/ir  blanc  (Nyinpfiœa  alba),  famille  des  Nymphéa- 
ce'e*,  voisine  de  celle  des  Henonculacées;  la  figure  1411  en 
retrace  la  coupe  longitudinale. 

On  y  distingue  deux  parties  principales: 

1°  Vepisperme  (du  grec  epi,  sur)  ou  les  téguments  de 
la  g7-aine,  souvent  formés  de  deux  membranes  superpo- 
sées: l'externe,  nommée  testa;  l'interne,  nommée  mem- 
brane interne,  tegmcn  ou  endoptèvre ;  le  plus  habituelle- 
ment, ces  deux  membranes  se  soudent  intimement  et  ne 
peuvent  plus  être  séparées  dans  la  L;raine  (a,  la  testa  ;  i, 
la  membrane  interne). 

2°  L'amande ,  qui  comprend  en  masse  toutes  les  par- 
ties contciuies  dans  l'épisperme;  on  y  retrouve  le  «î/ce/Ze 
qui,  dans  le  nénuphar,  s'est  développé  en  un  périsperme 
farineux  (c),  ]q  sac  embryonnaire  (d),  formant  une  sorte 
de  péiisperme  intérieur  charnu,  et  enfin  Vembryon,  dont 
il  a  été  parlé  spécialement  à  son  article  et  que  l'on  voit 
dans  une  partie  renflée  du  sac  embryonnaire  (e). 

La  graine  du  nénuphar  montre,  en  outre,  un  avilie 
(f)  ou  expansion  du  funicule  [h]  à  la  surface  de  la  graine 
au  moment  où  il  pénètre   à 
travers  la  testa  par  un  point  ^      '" 

nommé  hile  ou  ombilic  ve'gé-  \. ,  '  1 
tal  [g);  on  peut  encore  ob- 
server ici  que  le  point  par 
lequel  les  vaisseaux  du  funi- 
cule pénètrent  dans  l'amande 
ne  se  trouve  pas  vis-à-vis  du 
hile ,  mais  presque  à  l'op- 
posé {fig.  1411  —  k);  il  en 
résulte  que  les  vaisseaux  du 
funicule  (j),  après  avoir  tra- 
versé la  testa  au  hile  (g), 
glissent  entre  les  deux  cou- 
ches («  et  Ij)  de  l'épisperme 
en  formant  une  sorte  de  corde 
saillante  (/),  nomm;;e  raphé, 
jusqu'au  niveau  du  point 
nommé  la  chalaze  (/:),  où  ces 
mêmes  vaisseaux  traversent 
la  membrane  interne  [b)  de 
l'épisperme  pour  arriver  à  Vamande.  Enfin  cette  même 
graine  a  son  miciopyle  en  »/,  et  la  figure  montre  super- 
posés Vexosli.me  et   Vcndostome  qui  le  constituent. 

Si,  maintenant, nousexaminons  connue  seconde  graine 
le  Pois  cultivé  {Pisum  sativum),  famille  des  Légumineu- 
ses papillonacées ,  nous  trouverons  une  structure  plus 
simple.  On  en  voit  la  coupe  dans  la  figure  1412.  Cette 
graine  présente  également  deux  parties  principales  : 

1°  Vepisperme  ou  les  téguments  {ts  la  testa,  tg  la 
membrane  interne  ou  tegmen),  qui  se  composent  encore 
ici  de  deux  membranes  ;  mais  la  testa  prédomine  par  son 
épaisseur. 

2o  Vamande,  qui  ne  se  compose  ici  que  de  Yemhryon 
[rd,  co.,  ti,  g),  avec  ses  cotylédons  î^rinanx  (nue).  Lenu- 


Fig.  1111.— Slriictiire  de  la  grair.t 
du  iiL'iiupliar  blanc. 


Fig.  1412.  —  Coupe  de  la  grains  du 
pois  coiiiniuii. 


Fig.   1413.  —  La    graine    du   poi« 
commun  grossi  6  fois  en  diamètre. 


celle,  le  sac  embryonnaire,  ont  disparu  dans  le  dévelop- 
pement ;  la  graine  est  dépourvue  do  périsperme. 

Ici  encore  on  observe  un  raphé(ra]  ;  les  vaisseaux  (lo) 
du  funicule  franchissent  le  hile  en  h  ,  puis  forment  le 
raphé  jus<]u'en  ch  ,  où  se  voit  la  chalaze;  le  micropylc 
est  à  l'opposé,  assez  près  du  hile  (en  ?//).  Ces  divers  points 
de  la  graine  se  distinguent  assez  facilement  à  l'extérieur. 
La  figure  14i;j  représente  un  pois  (grossi cinq  foison  dia- 
mètre), et  l'on  y  peut  voir  le  hile  eu  //;  il  forme  uncpla- 
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^ne  d'un  vert  plus  pâle;  une  légère  saillie  linéaire  ac- 
cuse l'existence  du  raphé  (>■);  cette  saillie  disparaît  en 
c/î,  ce  qui  annonce  l'existence  de  la  chnlazc  en  ce  point. 
Près  du  nile,  en  m,  se  voit  un  petit  orifice  qui  est  le  mi- 
cropyle,  et  au-dessus  une  légère  saillie  conique  e  trahit, 
à  travers  l'épisperme  ,  la  place  occupée  par  la  radicule 
de  l'embryon. 

En  résumé,  toutes  les  graines  végétales  n'ont  pas  la 
môme  organisation  quant  au  nombre  des  parties;  mais 
toutes  ont  une  structure  comparable,  parce  que  le  plan 
est  toujours  le  même.  On  peut  donc,  pour  préciser  la 
structure  de  la  graine  en  général,  établir  les  propositinns 
suivantes  :  la  graine  se  compose  de  deux  parties ,  dont 
la  première  contient  la  seconde  :  Vépisi>ermeQ\.  Yaman- 
de.  L'épisperme  est  formé  de  deux  membranes  :  la  festa 
en  dehors,  le  iegmen  ou  membrane  interne  en  dedans, 
qui  habituellement  se  soudent  en  une  seule.  Vamancle, 
dans  les  graines  les  plus  compliquées,  se  compose  de 
Vnndoiperme^  pe'risperme  ou  albumen  et  de  Veiribnjon. 
Le  périsfjcrme  ou  e>idosperme  est  un  corps  cellulaire  dé- 
veloppé aux  dépens  du  mice/le  ou  du  sac  embryonnaire  ; 
parfois  ces  deux  parties  de  l'ovule  se  distinguent  encore 
dans  le  périsperme.  Vembryon  se  compose  de  la  jeune 
plante  ou  plantule  et  du  corps  cotylédonaire,  le 
ou  les  cofylédom.  Un  grand  nombre  de  graines 
manquent  de  périsperme  ;  l'amande  ne  se  compose 
alors  que  de  l'embryon  ,  et  c'est  le  corps  cotylédonaire, 
ordinairement  plus  considérable  dans  ce  cas,  qui  rem- 
plit l'épisperme.  La  graine  est  unie  au  péricarpe  par  le 
funicule,  faisceau  de  fibres  et  de  vaisseaux  détaché  du 
placenta  ou  trophosperme.  Le  funicule  nourrit  l'embryon  ; 
il  pénètre  donc  à  travers  l'épisperme  jusqu'à  l'amande  ; 
dans  ce  trajet,  il  franchit  l'épaisseur  de  la  testa  en  un 
point  nommé  le  hile ;  il  franchit  l'épaisseur  du  tegmeu 
ou  membrane  interne  en  un  point  nommé  la  c/talaze. 

Le  hi/c  se  voit  h  l'intérieur  de  la  graine,  comme  une 
petite  cicatrice,  après  que  l'on  a  détaché  le  funicule  de 
l'épisperme. 

La  chulaze  correspond  souvent  au  hile  et  se  trouve 
sous  lui  ;  mais  souvent  aussi  elle  est  au  niveau  d'un  autre 
point  de  la  graine,  et  alors  les  vaisseaux  forment  un  ra- 
);Âe' dont  la  saillie  se  voit  sous  la  testa;  il  commence  au 
hile  et  se  termine  au  point  où  l'on  doit  admettre  l'exis- 
tence de  la  chalazc. 

La  clialaze  et  le  micropyle  sont  toujours  situés  à  deux 
points  extrêmes  et  opposés  de  la  graine.  Aussi  a-t-on 
considéré  ces  deux  points  comme  déterminant  un  axe 
dans  lii  graine;  la  chalaze  est  la  base,  le  micropyle  est 
le  sommet,  l'axe  est  la  ligne  qui  les  joint.  De  ces  laits, 
il  résulte  que  le  hile  et  le  micropyle  ont  une  position  re- 
lative variable,  suivant  les  variations  mûmes  de  la  cha- 
laze et  du  hile. 

Parfois  le  funicule  forme  autour  du  hile  et  avant  de 
pénétrer  dans  la  graine  une  expansion  qui  recouvre  plus 
ou  moins  complétcniont  la  graine  [nynipliœa,  rocouyer]; 
CCS  expansions,  caractérisées  par  leur  connexion  avec  le 
hile,  ont  le  nom  d'anllcs.  Beaucoup  de  graines  en  pré- 
sentent d'autres  qui  partent,  non  du  hile,  mais  du  micro- 
l)yle;  on  les  regarde  commodes  excroissances  de  l'épis- 
perme, et  on  leur  a  donné  le  nom  de  faux  arillci  ou  uril- 
to'les.  Le  macis  qui  recouvre  la  noix-muscade  est  un 
arillode,  la  graine' du  fusain  est  complètement  envelop- 
pée par  une  excroissance  de  la  môme  nature. 

Téguments  et  leurs  appendices  {coton,  etc.).  —  Les  té- 
guments de  la  graine,  plus  généralement  désignés  sous 
le  nom  d'épisperme,  ne  se  composent,  comme  on  l'a  vu 
plus  liant,  que  d'une  seule  coui  lie  par  suite  di;  la  sou- 
duic  de  la  lesta  avec  le  tegmen;d' autres  fois,  mais  moins 
souvent,  ces  deux  membranes  sont  restées  distinctes,  et 
•'(•pisperme  comprend  bien  nettement  deux  feuillets.  En 
tous  cas,  le  ti^su  (\ui  revôt  extérieurement  la  graine  est 
désigné  uniformément  parle  nom  de /eiVrt  ;  sa  consis- 
tance est  variable,  tantôt  molle  et  flexible,  tantôt  dure 
et  cassante;  sa  surface  est  très-diversement  colorée,  et 
surtout  offre  un  aspect  très-difTércnt  selon  les  espèces 
végétales.  Ortaines  graines  ont  une  te^ta  lisse  et  bril- 
lante; dans  d'autres,  elle  est  chagrinée,  inégale  ou  môme 
pourvue  de  côtes  saillantc<,  de  plis  simples  ou  contour- 
II  s,  d'arCtes  plus  ou  moins  accusées;  parfois  môme  la 
lesta  se  développe  en  ailes  membranenses  l'ormanl  à  la 
p-ainc  de  bizarres  appendices  graines  du  catalpa)  ;  ail- 
leurs elle  porte  des  houppes  de  poils  blancs  ei  soyeux 
fiuc  l'on  a  tenté  d'employer  coninio  une  soie  végétale 
(i-raines  de  l'Iicrbe  i\  la  ouate  des  Améri(  ains  et  en  gé- 
n  'rai  des  Asclépiadées)  ;  mais  le  plus  essentiel  des  ap- 
pendices des  téguments  de   la  graine  est  sans  coutrcdit 


le  coton.  Dans  les  Malvacécs  du  genre  Gossypium  (les 
cotonniers),  la  testa  de  la  graine  est  recouverte  de  poils» 
laineux  et  denticulés  très-propres  au  tissage  des  étoffes, 
et  dont  l'usage  est  connu  en  Egypte  depuis  la  plus  haute 
antiquité  et  s'est  répandu  depuis  dans  le  monde  entier 
(voyez  Cotonnier). 

Pe'rispermes  farineux  et  huileux.  —  En  décrivant  la 
structure  générale  de  la  graine,  j'ai  dit  que  Yamande 
contenue  sous  les  téguments  ou  Yépisperme  était  compo- 
sée tantôt  de  Vembryon  seul ,  tantôt  de  deux  parties, 
Vembin/on  et  le  périsperme.  Celui-ci,  nommé  encore  en- 
dosperme  et  albumen ,  est  un  corps  cellulaire  provenant 
du  développement  du  nucelle  ou  du  sac  embryonnaire. 
Le  périsperme  est  toujours  libre  de  tonte  adhérence  avec 
l'embryon,  et  s'en  sépare  avec  facilité;  il  est  habituelle- 
ment coloré  en  blanc,  et  formé  d'un  tissu  utriculaire  dont 
les  utricules  sont  remplis  de  fécule,  de  sucs  mucilagi- 
neux  ou  d'huiles  de  diverse  nature.  Selon  les  consistan- 
ces qui  résultent  de  cette  constitution  variable,  on  dis- 
tingue des  périspermes  secs  et  farineux  comme  ceux  des 
Graminées  (blé,  orge,  nxolne);  coriaces,  cartilagineux, 
comme  ceux  de  beaucoup  d'Ombellifères;  charnus,  hui- 
leux ou  oléagineux,  comme  dans  le  ricin,  et  beaucoup 
d'Euphorbiacées  ;  cornés,  comme  dans  le  café  et  beaucouj) 
de  Rubiacées;  r/iincesetme))ib}'aiieuXjCommeda.ns  les  La 
biées  (voyez  ÉMBt\yoN).  Ad.  F. 

Graine  (Botanique).  —  Ce  mot  a  été  employé  quelque- 
fois pour  désigner  certaines  pnrties  des  plantes  et  par- 
ticulièrement des  fruits,  en  y  joignant  une  qualification 
basée  sur  sa  ressemblance,  sur  sa  forme,  sur  ses  usages, 
sursa  provenance,  etc.  Nous  en  donnerons  quelques  exem- 
ples : 

Grained'ambrette.Xoycz  G.  Misquée. — G. d'amour.  G, 
perlée,  nom  vulgaire  du  Gremil  officinal  ou  Herbe  aux 
perles,  Lithospersatum  officinale.  Lin.  —  G.  de  l'anse; 
c'est  le  fruit  de  l'Omphalier  grimpant  {Omphalea  dian- 
dra.  Lin.);  on  le  nomme  ainsi  parce  qu'il  croît  dans  les 
enfoncements  formés  par  la  mer  nommés  anses.  —  G. 
d'Avignon,  G.Jaune^  nom  vulgaire  du  fruit  du  Nerprun 
des  teinturiers  (Rttamnus  infectorius.  Lin.);  très-com- 
mun près   d'Avignon,  où  on  l'emploie  à  teindre  la  soie 
en  jaune.  —  G.  de  baume,  nom  donné  par  Chomel  au 
fruit  du  Baumier  de  la  Mecque  [Amyris  opobalsamum. 
Lin.).  —  G.  des  Canaries;  on  a  appelé  ainsi  l'AlpisIe 
ou  l'halaris  des  Canaries  {Phalaris  canariensis.  Lin.', 
et  le  l'anic  millet  {Panicum  niiliaceum.  Lin.).  —  G.  des 
capucins;  on  donne  quelquefois  ce  nom  et  celui  de  Bon- 
net de  prêtre  au  Fusain  d'Europe  {Evonymus  europœus. 
Lin.).  —  G.  à  chapelet;   on  a  appelé  ainsi  le  fruit  de 
plusieurs  plantes  du  genre  Abrus;  mais  particulièrement 
celui  del'.l.  à  chapjelets  {A.  precatorius,  Lin.),  parce 
que  les  femmes,  en  Amérique,  en  font  des  colliers,  des 
chapelets,  etc.  —  G.  aux  dartres;  nom  vulgaire  donné 
aux  graines  de  la  Casse  à  gousses  menues  [Cassia  iora. 
Lin.)   et  à  celles  de  la  Valait ée  de  la  Guyane  (Vataireu 
guyanensis.  Lin.).  Avec  leur  farine,  on    fait  des  cata- 
plasmes que  l'on   vante   contre   les  dartres.    Cette  der- 
nière plante  porte  aussi  le  nom  vulgaire  de  Dartrier, — 
G.  décarlatc;  on  a  appelé  iiinsi  la  galle  du  Chêne  ker- 
mès {Quercus  corci  fera.  Lin.),  et  quelquefois  même  l'in- 
secte qui  la  produit.  —  G.  de  girofle;  ce  sont  les  fruits 
àc.VAmome  cardamome  {Amomum  cardamomum.  Lin.)» 
du  Myrte  piment  {Myrtus  pimenta,  Lin.)  et  du  Bois  de 
campcche  {llœrmatoxylum  campecUianum,  Lin.).  —  G. 
jaune  (voyez  G.  d'Avic.non).  —  G.  macaque;  on  adonné 
ce  nom  aux  fruits  de  plusieurs  végétaux  que  les  singes 
macaques  mangent;  ainsi  le  Moutabier  de  la  Guyane 
{Moutabea  guyanensis,  Aubl.)  et  une  espèce  de  Mélastome 
(Melaslomà  lœvigata ,\Àn.).—  G.  des  Moluques  (voyez 
G.  DE  TiLLi).  —  G.  musquée;  c'est  la  graine  de  la  Ket- 
mie  musquée  [Hibiscus  abelmoschus.  Lin.).  —  G.  orien- 
tale; fruit  delà  Coque  du  Levant  (Menispermum  coc- 
culus.  Lin.).  —  G.  de  paradis;  c'est  le  fruit  de  VAmome 
graine  de  paradis  {Am,  grana  paradisi ,  Lin.).  —  G. 
perlée  (voyez  G.  d'amoir).  —  G.  de  perroquet;  fruit  du 
Carlluime  des  teinturiers  ou  Safran  bdtard  {Carthamus 
tinclorius.  Lin).  —  G.  de  perruche;  fruit  du  Micocou- 
lier à  petites  fleurs,  vulgairement  Arbre  de  soie  {Celtis 
micrantlia,  Swariz.).  —  G.  de  psyllion  ;  on  appelle  ainsi 
la  graine  du  Plantain  <lcs  sables  (Plantago  arenaria, 
Waldst.) ,  que  l'on  mêle  souvent  à  celle  du  Plantain 
psyllion  (l'I.  psyllium.  Lin.)  pour  blanchir  et  gommer 
les  mousselines. —  G.  royale;  on  a  quelquefois  donné  ce 
nom  ;\  la  graine  du  Bicin   commun  ou   Valma-Chrisii 
{Hicinus  couimunis,  Lin.).  —  G.  ii    talon;  on   appelle 
ainsi  à  la  Guyane,  suivant  Aublet,  le  fruit  de  l'^^/uuou- 
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vier  {Amaïoua,  Aiibl.),  arbrisseau  que  Lamarck  a  placé 
mal  à  propos  dans  son  genre  Hamelia.  Les  Tatous  sont 
très-friands  de  ces  graines.  —  G.  de  Tilly;  on  appelle 
ainsi  dans  les  matières  médicales  le  Croton  r.athavti- 
que{Croion  tiylium ,  Lin.);  on  lui  donne  aussi  le  nom 
de  G.  des  Mnluques.  —  G.  tiwtoriale ;  c'est  la  même 
que  la  G.  d'écarlate.  —  G .  de  Turquie  ;  c'est  \e  mais  ou 
blé  de  Turquie  {Zen  mays.  Lin.).  —  G.  à  vers  ;  on  ap- 
pelle ainsi  à  Cayenne,  d'après  Richard,  VAnsénne  ver- 
mifuge {Chenopodium  anthelminticum,  Lin.).  On  donne 
aussi  ce  nom  en  France  à  l'Armoise  de  Judée,  Semé?! 
contra  des  boutiques  {Arfemisia  judaïca ,  Un.).  Toutes 
deux  sont  vermifuges.  —  G.  verte  (G.  viride)  ;  suivant 
Clusius,  Avicenne  nommait  ainsi  l'amande  du  Pisluchier 
commun  {Pistaciu  vera.  Lin.),  si  connue  sous  le  nom  de 
Pistache . 

GRALNES  (Culture),  semina  des  Latins.  —  Les  plantes 
se  multiplient  naturellement  par  leurs  graines,  bien  que 
plusieurs  d'entre  elles  se  reproduisent  aussi  par  leurs  ra- 
cines, par  leurs  branches  et  même  par  leurs  feuilles. 
Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  variétés  résul- 
tant de  la  culture  ne  s'obtiennent  que  par  les  graines. 
Les  autres  mod  s  démultiplication  reproduisant  les  plan- 
tes sans  altération  ;  c'est  donc  par  les  semis  seuls  que 
l'on  peut  s'en  procurer  de  nouvelles  ;  il  est  dès  lors  très- 
important  d'avoir  de  bonnes  graines;  et  par  conséquent 
on  doit  apporter  des  soins  particuliers  pour  leur  produc- 
tion, leur  récolte,  leur  conservation. 

La  production  des  graines  exige  que  l'on  clioisisse 
parmi  les  plantes  qu'on  veut  reproduire  k'S  individus 
les  plus  beaux  ,  les  plus  francs ,  les  plus  vigoureux  ;  on 
les  laissera  monter  en  graines;  on  les  mettra  à  même  de 
prendre  le  plus  grand  développement  possible;  ceux  qui 
ne  doivent  pas  passer  l'hiver  sur  terre  seront  mis  en  ré- 
serve pour  être  replantés  au  printemps.  On  aura  grand 
soin  d'i  loigner  les  espèces  analogues  :  il  pourrait  en  ré- 
sulter quelque  dégénérescence  parle  mélange  des  pous- 
sières fécondantes.  C'est  un  résultat  que  l'on  peut  ob- 
server journellement,  môme  dans  la  grande  culture. 
Aussi  les  agronomes  qui  s'adonnent  à  la  production  des 
graines  ont  le  soin  de  ne  cultiver  dans  le  môme  enclos 
qu'une  seule  espèce  de  pois  ou  de  choux,  par  exemple; 
c'est  le  moyen  de  conserver  longtemps  les  mêmes  espèces 
dans  un  état  franc.  Une  autre  remarque  importante  à 
faire,  c'est  que  la  méthode  de  multiplier  les  plantes  par 
racines,  tiges,  drageons  ,  boutures,  etc.,  leur  fait  perdre 
insensiblement  leur  vertu  reproductive  par  la  semence, 
de  telle  sorte  qu'il  est  très-rare  qu'on  en  récolte  de 
bonnes  sur  ces  sortes  de  sujets.  Les  plantes  qui  rappor- 
tent leurs  graines  la  première  année  demandent  les  mô- 
mes soins  que  les  autres  :  ainsi,  dans  les  planches  de  lai- 
tue, de  chicorée,  etc.,  on  laissera  monter  connue  porte- 
graines  \es  plantes  les  plus  franches,  les  plus  vigoureuses 
et  les  mieux  venues. 

La  récolte  des  graines  se  fera  par  un  temps  sec  et  au- 
tant que  possible  après  quelques  rayons  de  soleil.  Lors- 
qu'il y  a  une  tige  centrale ,  elle  sera  coupée  et  mise  à 
part  ;  c'est  la  première  qualité  de  la  graine  ;  celle  des 
branches  latérales  est  inférieure,  il  ne  faut  pas  l'oublier. 
Du  reste,  on  coupera  les  tiges  au  lieu  de  les  ai'racher, 
pour  éviter  que  la  graine  ne  soit  mêlée  de  terre.  Dans  les 
petites  cultures,  on  fera  bien  de  recueillir  à  la  main 
celles  qui  tombent  facilement,  au  fur  et  à  mesure  de 
leur  maturité  ;  on  n'aura  ainsi  que  des  graines  de  bonne 
(pialité.  On  devra  aussi,  si  cela  est  possible,  conserver  la 
graine  dans  les  capsules,  les  gousses, les  siliques,  les  balles 
ou  autresenveloppes,jusqu'aumomentdes'en  servir.  Dans 
ce  cas,  on  réunit  par  paquets  les  tiges  que  l'on  suspend 
au  plancher  dans  un  lieu  sec  et  aéré.  Si  ce  moyen  n'est 
pas  praticable  ,  on  détachera  la  graine  par  le  battage 
sur  une  aire  bien  propre  ou  dans  un  tonneau,  et  on  met- 
tra encore  de  côté  comme  la  meilleure  celle  qui  se  déta- 
chera la  première. 

La  conservation  des  graines  a  aussi  une  grande  im- 
portance. Une  fois  récoltées,  on  les  garantira  de  la  moi- 
.sissure,  de  la  furmcntation  ,  du  rancissement  et  d'une 
trop  grande  dessiccation,  en  les  plaçant  dans  un  lien  plu- 
tôt froid  que  chaud,  à  l'abri  de  la  trop  vive  lumière  et 
de  l'ardeur  du  soleil ,  et  aussi  des  dévastations  des  sou- 
ris, des  rats,  des  insectes,  etc.  Ainsi,  chaque  esjièce  de 
graine  pourra  très-bien  ôtre  mise  dans  un  bocal ,  une 
boite,  dans  des  sacs  de  toile  à  mailles  claires,  etc.  Mais 
ime  précaution  (pi'il  ne  faut  pas  négliger,  c'est  de  les  vi- 
siter souvent,  de  les  nettoyer  des  insectes  qui  pourraient 
les  envahir,  de  les  cribler  au  besoin  et  di;  les  remettre 
en  place.  Cette  surveillance  doit  redoubler  au  printemps, 


lorsque  la  végétation  commence  à  entrer  en  activité.  Ou 
trouvera  au  mot  GERM1^ATI0^  des  noti&Jis  sur  cet  impor- 
tant phénomène  de  végétation,  sur  la  vertu  germinative 
des  plantes,  etc.  F— n. 

GRAINS  (Economie  rurale  et  domestique).  —  On  dé- 
signe sous  ce  nom  et  sous  celui  de  Cérétdes  un  ceitain 
nombre  de  plantes  fournissant  une  farine  nourrissante, 
et  qui,  soit  à  l'état  de  graine,  soit  après  avoir  été  ré 
duites  en  farine,  servent  à  la  nouri-itui-e  de  l'homme  et 
des  animaux  domestiques.  L'histoire  des  grains  ou  cé- 
réales constitue  un  ensemble  de  pratiques  et  opérations 
agricoles  qu'il  est  impossible  de  réunir  dans  un  seul  ar- 
ticle de  dictionnaire,  et  qu'il  est  nécessaire  do  diviser 
pour  la  plus  graiide  coiumodité  du  lecti>ur;  c'est  pour- 
quoi nous  renverrons  aux  mots  Giir.LALES,  Labour,  Chau- 
LAGE  DES  cr.AiNS, Semailles,  Récolte,  Gerbe  et  Gerbier, 
Meule,  Eguenaoe,  JNettoyage  des  grains,  etc.  Nous  ré- 
serverons seulement  ici  ce  qui  regarde  la  Conserva- 
tion DES  grains. 

Conservation  des  grains.  —  La  première  chose  à  faire 
pour  préparer  la  conservation  des  grains,  c'est  de  hâter 
leur  dessiccation,  pour  éviter  l'échaufroment  qui  se  pro- 
duit constamment  lorsque  l'on  entasse  des  matières  or- 
ganiques humides;  puis  ensuite  il  faut  les  mettre  à  l'abri 
des  rats,  des  souris,  et  surtout  des  insectes.  On  peut 
voir  aux  mots  Gerbe,  Gerbier,  Meule,  etc.,  les  moyens 
de  consei-ver  les  grains  avant  le  battage;  il  ne  sera  donc 
question  ici  que  de  ce  qui  reste  à  faire  après  l'égrenage. 
Autant  que  possible,  le  bâtiment  destiné  à  la  réserve  des 
grains  sera  isolé  pour  pouvoir  y  établir  des  courants 
d'air;  éloigné  des  écuries,  établcs,  mai-es,  cours  d'eau, 
fumiers, etc.;  construiten  picrresde  taille;  les  murs  épais, 
revêtus  decimenthydrauli(]uc.  l'ianchéié  ou  carrelé'.'' Les 
opinions  varient  à  cet  égard  ;  ce  qui  importe,  c'est  que  les 
jointssoient  sans  interstices  capables  de  loger  la  poussière 
ou  la  vermine.  Il  y  aura  de  nombreuses  fenêtres,  surtout 
au  nord,  garnies  d'un  treillag;  assez  serré  pour  empê- 
cher l'entrée  des  animaux  nuisibles.  Celles  du  midi  seront 
pourvues  de  volets  à  l'intérieur.  L'étendue  du  grenier 
sera  calculée  sur  1  mètre  pour  5  hectolitres  de  blé,  à 
une  épaisseur  moyenne  de  0'",50.  Dans  les  premiers 
mois  qui  suivent  le  battage,  les  grains  ne  seront  entas- 
sés que  sur  0'",33  d'épaisseur;  plus  tard,  lorsqu'ils  seront 
bien  desséchés,  on  pourra  aller  jusqu'à  O"", 70.  Avant  de 
déposer  le  grain  dans  un  grenier,  il  faut  le  nettoyer  avec 
le  plus  grand  soin,  afin  d'enlever  non  seulement  la  pous- 
sière, mais  encore  les  petites  chrysalides,  les  œufs  d'in- 
sectes; on  fera  boucher  exactement  toutes  les  fent(S 
avec  du  mortiei',  du  plâtre  ou  du  mastic.  Cela  fait,  en 
étendra  le  grain  bien  criblé  et  bien  vanné,  et  on  aura 
soin;de  le  remuer  à  la  pelle  souvent,  de  le  passer  au  crible 
de  tempsen temps,  etlemaîtredevra  toujours  veiller  avec 
une  exactitude  scrupuleuse  à  ce  que  ces  opérations  soient 
bien  faites,  la  moindre  négligence  pouvant  ôtre  suivie  de 
pertes  considérables;  l'œil  du  maître!  Quelques  culti- 
vateurs, pour  éviter  l'échauffement  qui  peut  menacer  les 
grains,  les  font  traverser  d'outre  en  outre  par  des  tuyaux 
de  drainage  percés  de  petits  trous  à  leur  circonférence, 
et  communiquant  au  dehors  par  leurs  deux  extrémités; 
ils  sont  pourvusd'embranchements  latéraux  et  verticaux 
qui  entretiennent  la  ventilation  jusqu'au  centre  des  tas. 
Dans  certains  pays,  lorsque  le  grain  e-st  bien  sec,  on  le 
conserve  dans  des  tonneaux,  dans  des  sacs,  dans  de 
grands  vases  de  terre  ;  nous  n'avons  pas  besoin  de  dire 
combien  il  faut  prendre  de  précautions  pour  qu'il  ne 
garde  aucune  humidité  et  qu'il  ne  renl'erme  aucun 
insecte.  Les  moyens  que  nous  venons  d'indiquer  ne  suf- 
fisent pas  toujours  pour  conserver  les  grains  contre 
l'échautrement  et  l'envahissement  des  insectes  ;  aussi  les 
agiiculteurs  ont-ils  cherché  â  l'envi  de  nouveaux  procé- 
dés, et,  en  citant  seulement  le  grenier  perpendiculaire 
de  John  Sinclair,  le  coffre- magasin  de  M.  Dartifpie,  le 
magasin  à  grains  de  Philippe  Girard,  nous  devons  une 
mention  spéciale  au  grenier  conservateur  de  M.  Emile 
Pavy,  qui  en  a  fait  l'objet  d'un  mémoire  présenté  à 
l'Académie  des  sciences;  il  a  paru  en  outre  dans  les 
!  concours  régionaux  de  Nantes,  d'Auxerre;  en  ISGO,  au 
concours  général  de  Paris,  et  en  ISf/J,  au  concours  do 
I  Warvvick,  en  Angleterre.  Les  principaux  avantages  de 
cet  appareil  sont  :  i"  emmagasinage  mécanique  et  pres- 
que sans  frais  complémentaires  des  grains  à  leur  SDrtie 
de  la  machine  à  battre  ;  T  nettoyage  exécuté  à  l'aide 
d'un  tarare  en  même  temps  que  l'emmagasiiiement; 
3"  conservation  des  grains  pendant  un  temps  illimité,  à 
moins  de  0',I0  par  hectolitre  et  par  an,  en  les  préservant 
des   animaux   et   des  insectes   nuisibles;  4"  mesurage 
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instantané  de  son  coiitomi.  Ce  moyen  de  conservation 
a  été  généralement  adopté  pour  les  grandes  exploitations, 
et  M.  Louis  Hervé,  dans  le  Licre  de  In  Ferme,  ainsi  que 
M.  Eugène Gayot,  dans  r/r«cyc/o/^e(//e(/e/'a_9r!Ci<//Mre,  en 
font  le  plus  grand  éloge.  Citons  encore  le. ''/relier  Val/en/, 
décrit  dans  le  Traité  d'agriculture  de  M.M.  J.  Girardin 
et  A.  Du  Breuil.  L'ensilage  des  grains  est  un  moyen  de 
conservation  qui  remonte  à  la  plus  haute  antiquiié.  Dif- 
ficile à  employer  dans  les  pays  tempérés  ;\  cause  de  l'hu- 
midité qui  y  règne,  il  a  été  proposé  de  nouveau  en 
France  dans  ces  dernières  années;  mais  il  il  a  besoin 
d'être  sanctionné  par  de  nouvelles  expériences  Du  reste, 
il  en  sera  question  an  mot  Silo. 

Les  souris,  les  rats,  les  oiseaux,  etc.,  ne  sont  pas  les 
seuls  animaux  dont  on  ait:\  préserver  les  grains;  des  en- 
nemis plus  petits  et  pins  h  craindre  exercent  quelquefois 
des  ravages  considérables,  contre  lesquels  viennent  trop 
souvent  échouer  tons  les  moyens  de  destruction.  Trois 
sont  plus  particulièrement  à  redouter,  ce  sont  :  les  C/ia- 
rançons  ou  Calandres,  la  Famse  teigne  des  Liés  et 
VAlucite. 

Le  Charançon,  Calandre  dei  Oies  [Calandra.grana- 
ria,  Fab  ),  a  été  décrit  an  mot  Calandhe;  nous  ne  répé- 
terons pas  ce  qui  a  été  dit  au  point  de  vue  zoologique; 
nous  dirons  seulement  que 
ces  insectes  pullulent  avec 
une  fécondité  désespérante, 
de  telle  sorte  qu'on  a  calculé 
qu'une  femelle,  dans  les  trois 
ou  quatre  générations  qu'elle 
produit  sous  le  climat  de 
Paris  d'avril  à  septembre, 
peut  occasiomier  une  perte 
de  (iO  lô  grains  de  blé.  Le  pel- 
letagc  fait  avec  soin  est  un 
bon  moyen  de  détruire  le 
charançon  et  d'empOcher  sa 
multiplication;  on  a  vanté 
aussi  les  fumigations  de  tabac 
et  d'autres  odeurs  fortes;  l'es- 
sence de  térébenthine,  les  gaz 
sulfureux,  ammoniac,  suHhy- 
driquc,  l'oxyde  et  le  sulfure  de  carbone;  le  chanvre 
frais.  Un  excellent  moyen  paraît  être  le  goudron  de  bois 
ou  celui  de  houille,  dont  on  enduit  quelques  objets 
laissés  près  du  grain;  viennent  ensuite  \q  grenier  Val- 
lery,  celui  du  général  JJemarçay,  le  tue-teigne  de  Doyère, 
dont  on  trouvera  la  description  dans  le  Traité  d'agri- 
rult.,  t.  I,  p.  7"J8;  enfin  l'emploi  delà  chaleur  à  tiU". 
Voyez  le  même  ouvrage,  p.  727,  2'  édit. 

La  Fausse  Teigne  ou  Teigne  îles  ble's{Tinea  grnnella, 
Fab.  j  (voyez  TeiciVe;,  fait  aussi  de  grands  dégâts;  sa  larve 
mar-|ue  sa  présence  dans  le  tas  de  blé,  en  liant  entre  eux 
plusieurs  grains  par  une  espèce  de  tuyau  soyeux  d'où  elle 
sort  de,  temps  en  temps  pour  les  ronfj;cr.  On  trouve  souvent 
la  petite  larve da'.'S  l'ini  d'eux; bientôt,  si  l'on  réunie  ces 
grains,  on  voit  les  chenilles  monter  sur  les  murs,  le  long 
des  poutres,  sous  la  ferme  de  petits  vers,  d'où  leur  est 
venu  le  nom  de  vers  du  blé.   L'insecte  parfait  appar- 


Fig.  14U.— La  calaiiJrc  ou  le  cha 
rsn(on  du  ble.  LoMgiii.-ui',  0"',0U3. 


Pi(f.  UIB.— Larte    Fig.  UIC— La  miSinc, 
de  lafausse teigne  trèi-gro>»ic. 

dei  bk'S. 


Fig.  U17.  — Gralni  réiiiiii 
par  celle  l.ir«e. 


Fig.  U18.  —  Epi    de   Me 

riurliiiil  dus  pa|iillons  d'd^ 
ucilo  A  et  ui:c  larve  B. 


tient  à  l'ordre  des  IJpidoiitàrcs,  famille  des  Wocturnes, 
grand  genre  des  Vliidrnes  (Th<d. ma.  Lin.),  section 
des  Tincites,  sous-genre  Teigne.  Long  d'environ  (i"',0(t!», 
il  a  les  ailes  supérieures    uiurbrécs  de  gris  et   de  noir 


et  relevées  par  derrière  ;  dans  cet  état,  il   ne  mange  pas 
et  ne  cause  aucun  dégât.   Du  reste,  au   mo^-en    du   pel- 
letage  et  des  diverses  manipulations  que  l'on  fait  subir 
au  blé  dans  les  greniers,  on  vient 
assez   facilement  à  bout  de  tuer  la  ;   .      . 

chenille  et  d'arrêter  ses  ravages. 
VAlucite  est  plus  difficile  à  dé- 
truite Ce  n'est  aussi  qu'à  l'état 
de  larve  ou  de  chenille  qu'elle 
attaque  le  blé,  et  les  pertes  qu'elle 
cause  sont  d'autant  plus  gran- 
des que,  fréquemment,  elle  se 
trouve  dans  les  gi-eniers  avec  la 
fausse  teigne  et  le  charançon.  Pour 
compléter  ce  que  nous  avons  dit  au 
mot  ALiCiTE,  auquel  nous  ren- 
voyons le  lecteur,  nous  citerons  un 
moyen  de  destruction  de  tous  les 
insectes  cités  plus  haut.  Ce  moyen, 
imaginé  d'abord  p;ir  M.  Carreau  de 
Lille,  adopté  et  vanté  ensuite  par 
M.  Doyère,  consiste  dans  l'emploi 
des  vapeurs  de  sulfure  do  carbone 
et;  de  cliloroforuie  pour  opérer  soit 
dans  les  silos,  soit  dans  les  appa- 
reils d"ensilage.  2  grammes  de  ces 
liquides,  par  hectolitre,  introduits 
dans  un  tonneau,  dans  un  silo  où 
les  grains  sont  ensuite  déposés,  font 
périr  en  moins  d'une  heure  tous  les 
insectes  avec  leurs  germes,  sans  que 
les  grains,  dit-on,  subissent  au- 
cune altération.  Keinarquons  pour- 
tant qu'il  est  pradeutd'attendre  en- 
core de  nouvelles  expériences  avant 
de  se  prononcer. 

GIl.'\ISSAGE  DES  MACHINES  (Tech- 
nologie). —  Opération  qui  consiste 
à  interposer  entre  deux  pièces  ou 
organes  d'une  machine   un  corps 
gras  ou  toute  autre  substance  sus- 
ceptible  à\idotu:ir   le   mouveniimt 
en   atténuant  les    effets   préjudiciables   du  frottement. 
But  et  utilité  du  graissage.  —  Les  i)rincipes  fonda- 
mentaux de  la  mécanique  enseignent  que,  dans  tout  sys- 
tème en  mouvement,  la  demi-variation  de  force  vive  est 
égale  à  la  somme  algébrique  des  travaux  de  toutes  les 
forces  qui  agissent  sur  le  système.  Si  le  mouvement  est 
uniforme  ou  seulement  périodiquement  uniforme,  comme 
on  clierclie  à  le  réaliser  dans  les  machines  industrielles, 
cette  somme  de  travaux,  envisagée  pour  une  période,  est 
î  nulle,  et  p;ir  suiie  le  travail  moteur  est  égal  au  travail 
I  des  résistances  utiles  augmenté  de  celui  des  résidances 
\  passives,  ce  que  l'on  peut  exprimer  par  l'équation  syni- 
I  boliiiue: 

Tm  =  Tu  +  Tp. 

Le  rendement  de  la  machine  ou  le  rapport  du  travail 
utile  produit  au  travail  moteur  dépensé,  a  donc  pour 
expression  : 

T  „  _  Tj. 

par  suite,  ce  rendement  augmente  lorsque  le  terme  Tp 
diminue.  Amoindrir  rinfluencc  des  résistances  passives 
est  donc  le  but  vers  lequel  doit  tendre  le  progrès  do  la 
construction  des  madiiiies.  Or,  parmi  ces  causes  de  perte 
de  force  motrice,  lo  frottement  (igure  an  nombredcsplns 
importantes  :  de  là  la  nécessité  de  lubrifier  les  pièces  qui 
frottent  les  unes  sur  les  autres,  pour  diminuer  l'in- 
llucncc  fâcheuse  do  cet  ctlet. 

Lesiiombres  suivants  feront  apprécier  l'utilité  du  grais- 
sage. Ils  font  roiuKiitre  les  valeurs  moyennes  des  coefli- 
cicnts  de  frottement  relatifs  aux  tourillons: 

A  Sic.  Avec  didufl  grai. 

Miit.iiix  sur  mi'laux O.l'.l  0,u8 

Mcl.im  sur  ciilis 0,30  0,20 

Slclaiu  siu- tiois 0,4î  0,08 

lloissurbois 0,36  0,07 

Lorsque  le  graissage  est  permanent,  la  réduction  du 
frottement  est  encore,  plus  mar(iuée,  comme  le  montre 
l'exemple  suivant,  relatif  aux  tourillons  fiottant  sur 
coussinets  métalliques: 

A  BRC 0,190 

Avec  enduit  ;;r.is O.ftXO 

GraissaiJC  pcriiiaucnl (i,OjI 
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Le  graissage  a  donc  ici  réduit  le  cûcfficicnt  de  frotte- 
ment d'environ  I  de  sa  valeur  primitive  ou  75  p.  100. 

M.  Hirn  a  désigné  sous  le  nom  de  froltemenl  médiat 
celui  auquel  donne  lieu  le  graissagn,  par  opposition  au 
frottement  immédiat  qui  se  développe  entre  les  subs- 
tances frottantes  sans  enduit. 

Le  tableau  suivant,  emprunté  aux  reclierches  du  gé- 
néral Morin ,  donne  les  cofficicnts  de  frottement,  avec 
graissage,  dans  les  cas  principaux  que  rencontre  la  pra- 
tique: 


Sl'BSTANCES. 


Chêne,  orme,  fonte,  fer, 
acier,  bronze,  {l'un  sur 
l'autre  ou  sur  eux-mèm.) 

Idem 

I  hène  sur  chêne 

l'er  sur  fonte 

l'onte  sur  chêue 

Fer  sur  chêne 


GRAISSAGE. 


Graissage  ordinaire 
(suif,  huile,  sain- 
doux)  

Légèrem.  onctueux. 

Savon  sec , 

Ln  peu  onctueux. . 

Savon  sec 

Id   


COEITICIENTS 


0,07 

0,15 
0,10 
0,18 
0,t9 
0,21 


0,08 


Substances  employées  au  graissage.  —  On  adiminué 
la  valeur  des  coelî.cients  de  frottement,  et  par  suite 
celle  du  frottement  même,  en  interposant  entre  les 
surfaces  en  contact  des  corps  très  divers,  tels  que  le  sa- 
von sec,  le  goudron,  l'eau,  la  plombagine  finement  por- 
phyrisée,  le  talc  en  poudre,  et  même  l'air  comprimé  ; 
mais  les  agents  véritables  du  graissage  sont  les  corps 
gras,  purs  ou  mélangés  de  substances  diverses,  suivant 
les  formules  de  chaque  atelier. 

Le  savon  est  surtout  emj)loyé  pour  le  graissage  des 
bois,  lorsque  les  sui-faces  en  contact  ne  sont  pas  soumi- 
ses à  une  pression  trop  considérable.  C'est  le  cas  des 
usages  de  la  menuiserie. 

L'e,au  de  savon  doit  être  préférée  à  l'eau  pure,  quand 
on  ne  doit  pas  employer  de  corps  gras  pour  lubrilierles 
^.ourillons  et  pivots  métalliques. 

Co7'iJS  gras.  —  On  désigne  sous  ce  nom  général  les 
graisses  et  les  huiles  de  toute  sorte,  qui  reçoivent  des 
usages  spéciaux  suivant  leur  nature,  et  qui  nécessitent 
des  organes  de  graissage  distincts.  Lorsque  le  graissage 
est  insuffisant  et  que  la  température  des  pièces  s'élève 
par  suite  du  frottement,  les  corps  gras  sont  susceptibles 
de  se  décomposer  en  se  charbonnant.  De  plus,  l'usure 
y  incorpore  des  parcelles  métalliques,  qui  les  transfor- 
ment en  un  composé  pâteux  et  noir,  plus  nuisible  qu'u- 
tile, appelé  cambouis.  Do  là  l'utilité  du  graissage  per- 
manent, au  moins  pour  les  organes  animés  de  grandes 
vitesses  et  soumis  à  des  efforts  intenses. 

1. Graisses.  — Les  graisses  animales  sont  extraites, or- 
dinairement par  simple  fusion,  du  tissu  adipeux  desani- 
maux, bœufs,  vaches,  montons,  etc.  Elles  sont  solides 
à  la  température  ordinaire,  souve;it  mélui:gécs  de  prin- 
cipes étrangers  qui  les  rendent  jaunâtres  et  d'une 
odeur  repoussante.  Elles  sont  principalement  composées 
de  stéarine,  de  margarine  et  d'oléine. 

Au  point  de  vue  spécial  qui  est  l'objet  de  cet  article, 
les  graisses  <,eront  tout  simplement  les  corps  gras  soli- 
des à  la  température  ordinaire. 

Un  but  d'économie,  et  parfois  aussi  des  idées  em- 
pruntées aux  traditions  d'atelier,  qui  souvent  ne  sont 
pas  bitui  justifiées,  ont  conduit  à  cm|il(iyci- dans  la  pra- 
ti(|ue  industriell(!des  mélanges  plus  ou  muins  complexes 
de  graisses  et  d'autres  corps,  dont  nous  ferons  connaî- 
tre quehiues  formules.  Ces  préparations  sont  connues 
vulgairement  sous  les  noms  de  graisse  noire,  graisse 
muciligne,  etc.  Quelques-unes  ne  rcnl'erment  aucune 
graisse  proprement  dite,  mais  dérivent  d'Iiuiles  minéra- 
les et  végétales,  et  sont  amenées  seulement  ;\  un  état 
physique  qui  les  fait  rentrer  dans  la  déliniliou  mécani- 
que des  graisses. 

On  emploie,  par  exemple,  en  Al-^ace,  pour  le  grais- 
sage des  machines  et  surtout  des  essieux  do  voitures,  la 
'/raifse  d'asphnlle,  mélange  d'huile  de  pétrole,  prove- 
nant de  l'usine  de  Lobbann,  ave:;  du  savon  gris. 

M.  Diva,  de  .Mont-de-Marsan,  a  proi)0sé,  en  1828,  de 
concréterles  huiles  pyrogénécs  par  divers  sels  et  oxydes 
métalliques,  noiammcnt  par  le  sons-acétate  do  plomb. 
MM.  Payen  et  Ijuran,  en  1837,  ont  employé  la  chaux 
poiu'  concréter  les  mêmes  Imiles  de  résine,  de  goudron 
ou  de  bitume.  A  cet  efl'et,  on  distille  la  résine  sur  une 
proportion  de  cHaux  égale  à  5  ou  10  p.  100  de  sou  poids; 


on  mélange  ensuite  à  l'huile  obtenue  2  h  5  p.  100  de 
chaux,  ajoutée  successivement  en  agitant,  pour  que 
l'huile  se  concrète.  Le  produit  est  connu  sous  L"  nom 
de  graisse  noire,  et  employé  pour  les  voitures. 

L'inconvénient  présenté  par  la  chaux,  substance  solide 
et  infusible,  a  conduit  MM.  Payn  â  la  fabrication  de  la 
graisse  mucitigne.  La  résine  est  distillée  sans  addition 
de  chaux,  on  sépare  les  premiers  produits  et  ou  con- 
crète le  reste  avec  10  p.  100  de  suif,  10  p.  100  de  talc, 
et5  p.  100  de  chaux. 

Parmi  les  nombreuses  formules  proposées  pour  la 
composition  de  graisses  propres  au  service  des  waggons, 
la  suivante,  d'origine  anglaise,  a  été  adoptée  par  plu- 
sieurs compagnies  de  chemins  de  fer:  suif  blanc  30  p. 
100,  huile  de  poisson  12,6,  résine  5,  sel  de  soude  4,5, 
eau  48. 

Pour  les  machines  fixes,  on  emploie  fréquemment  un 
mélange  de  parties  égales  de  suifs  de  mouton  et  de  bœuf. 
Ce  composé  très-simple  préserve  fort  bien  les  pièces  de 
machines  de  l'oxydation. 

Dans  certaines  machines  de  force,  où  les  graisses  pu- 
res sont  trop  facilement  expulsées  par  le  jeu  des  organes, 
on  se  sert  d'un  mélange  de  iG  parties  de  plombagine 
bien  finement  pulvérisée  avec  84  d'axonge  (graisse  de 
porc). 

En  Angleterre,  quelques  constructeurs  ont  adopté  une 
composiiion,  fusible  à  30",  et  formée  de  parties  égales  de 
suif  et  d'huile  d'olive. 

Ces  divers  mélanges  sont  employés  dans  les  machines 
proprement  dites,  où  l'une  des  pièces  frottantes  est  géné- 
ralement métallique.  Pour  le  frottement  des  bois  sur 
bois,  on  se  sert  du  suif  seul.  On  en  a  un  exemple  remar- 
quable dans  la  mise  à  l'eau  des  navires,  dont  la  quille 
repose  sur  des  pièces  suiffées  avant  l'abattage  des  acco- 
res  qui  maintiennent  la  construction  sur  son  chan- 
tier. 

Organes  de  graissage  par  Vemphi  des  graisses.  — 
Les  corps  lubrifiants  employés  pour  graisser  les  fusées 
d'essieux  dans  les  voitures  ne  sont  ordinairement  appli- 
qués qu'à  l'état  d'enduit, et  renouvelés  de  temps  à  autre. 
Mais  dans  les  véhicules  faisant  un  service  très-actif  et  à 
grande  vitesse,  comme  les  waggons  de  chemins  de  fer,  il 
faut  un  graissage  continu.  On  devrait  aussi  le  rechercher 
toujours  dans  les  machines.  Non-seulement  il  atténue  le 
frottement,  mais  il  prévient  l'élévation  de  température, 
empoche  ainsi  le  grippement  des  surfaces,  et  a  permis 
des  vitesses  considérables  dans  les  pièces  tournantes. 

Les  mouvements  fondamentaux  des  machines  usuelles 
étant  des  translations  et  des  rotations,  les  organes  de 
graissage  peuvent  eux-mêmes  se  diviser  en  deux  classes, 
suivant  qu'il  s'agit  de  pièces  animées  d'un  mouvemeut 
rectiligne  ou  de  pièces  tournantes. 

X" Glissières  de  translation. — Ex. Tiges  de  piston  dans 
Icsmachincs  à  vapeur.  A  leur  partie  supérieure  setrouve 
un  godet  rempli  dégraisse,  que  la  chalciu'  delamachine 
entretient  à  létat  fluide.  La  grai.sse  coule  peu  à  peu  et 
constamment  le  long  de  la  tige,  en  la  maintenant  lubri- 
fiée. Ce  graissage  remplit  le  douljle  but  de  faciliter  le 
passage  delà  tige  à  travers  le  stulling-box  et  de  la  pré- 
server de  l'oxydation. 

Le  stuffiiig-box  ou  boîte  à  étoupe  est  formé  par  une 
garniture  annulaire  de  chanvre  on  de  coton  comprimée 
entre  le  couvercle  du  cylindre  et  une  pièce  mobile,  de 
manière  à  intercepter  le  passage  de  la  vapeur  par  l'ori- 
fice circulaire  ménagé  pour  le  mouvement  delà  tige  du 
piston.  Cette  garniture  est  imprégnée  de  graisse,  qui 
adoucit  le  mouvement. 

2°  Glissières  de  rotation  — Les  arbres  en  rotation  repo- 
sent sur  des  coussinets,  portés  par  i\[^  palier,  (|ui  prend 
le  nom  de  j>alier-graisseur,  lorsqu'il  est  disposé  de  ma- 
nière à  servir  au  graissage.  C'est  surtout  dans  le  service 
des  chemins  de  fer  que  se  trouvent  les  types  les  mieux 
étudiés  de  ce  genre  d'organes,  dont  les  variétés  sont 
très-nombreuses. 

Nous  ferons  connaître  seulement  la  boîte  à  graisse  des 
chenn'ns  de  fer  de  Paris  à  Strasbourg.  Elle  se  compose 
de  quatre  parties,  le  corps  de  la  boite,  le  coussinet,  le 
fond  et  le  conviTclc.  Le  corjis  et  le  fond  sont  en  fonte,  le 
couvercle  en  tôle,  le  coussinet  en  bronze. 

La  grai.sse,  bien  qu(!  l'on  varie  sa  composition  suivant 
les  saisons,  devient  en  hiver  assez  dure  pour  augmente:- 
sensiblement  la  résistance  à  la  traction  des  waggons  de 
chemins  de  f(T. 

lioile  de  l'rous  ou  du  gendarme.  —  Employée  au 
chemin  de  fer  d'Orléans.  Elle  a  pour  but  de  faire  que  si 
la  graisse  se  liquéfie  et  coule  en  bas,  le  graissage  seconti- 
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nnede  lui-même  par-dessous.  A  cet  effet,  la  boîte  est  en.- 
touréed'uiiivservoir  d'eau  d'une  capacité  de  'i  litres.  La 
fusée  se  trouve  rafraîchie  par  le  contact  de  l'eau.  La 
p;raisse,  fondue  par  réchauffement  que  produit  la  rota- 
tion de  la  fusée,  descend  dans  le  bassin  et  nage  sur  l'eau. 
De  plus,  la  tension  de  l'air  intérieur  augmente  et  le 
réservoir  débite  au  bassin  le  volume  d'eau  uécessaireau 
refroidissement  de  la  fusée. 

.'î>  IL  Huiles.— On  comprendra  sous  ce  nom  les  corps  gras 
liquides  à  la  température  ordinaire.  Les  huiles  sont  spé- 
cifiquement plus  légères  que  l'eau,  ordinairement  colo- 
rées en  jaune  ou  jaune  verdàtre.  Exposées  à  l'air,  elles 
perdent  pmi  à  peu  leur  limpidité  et  s'épaississent. 

Au  point  de  vue  du  graissage,  on  doit  examiner  dans 
leshuiles  leur  fluidité,  leur  altérabilité  à  l'air,  leur  alté- 
rabilité au  contact  du  cuivre,  car  elles  sont  en  général 
plus  ou  moins  acides,  leur  tendance  à  mousser  par  l'a- 
gitation, leur  température  de  congélation,  enfin  leur  pro- 
priété lubrifiante.  Cette  dernière  ne  peut  guère  être  ap- 
préciée que  par  l'usage;  on  a  cependant  construit  des 
appareils  destinés  à  mesurer  le  pouvoir  lubrifiant  des 
huiles. 

L'huile  d'olive  est  employée  pour  les  mécanismes  dé- 
licats, tels  que  les  pièces  d'horlogerie.  L'huile  de  pied  de 
bœuf  sert  pour  les  cuirs  et  les  machines. 

En  principe,  les  huiles  sont  de  meilleurs  agents  de 
graissage  que  les  corps  gras  solides,  car  ceux-ci  ne  com- 
mencent guère  à  jouer  leur  rôle  que  lorsque  le  frottement 
a  déjà  siillisamment  échauffé  les  pièces  pour  déterminer 
la  fusion  des  graisses;  ils  remédient  donc  au  mal,  au  lieu 
de  le  prévenir.  La  préférence  que  l'on  continue  à  leur  ac- 
corder, surtout  pour  le  matériel  roulant  des  chemins  de 
fer,  tient  à  la  difficulté  de  l'emploi  des  huiles,  qui  se  ré- 
pandent facilement  au  dehors  de  leurs  récipients,  et  de- 
viennent ainsi  une  source  de  malpropreté  et  de  dépense 
notable.  On  a  cependant  imaginé  un  assez  grand  nombre 
de  dispositions  dans  le  but  d'utiliser  le  graissage  par 
les  huiles;  elles  sont  appliquées  surtout  en  Allemagne. 
Organes  de  r/raissage  (I.  l'huile.  —  On  peut  les  parta- 
ger en  deux  classes,  suivant  qu'ils  ont  un  réservoir  su- 
périeur ou  inférieur. 

l«r  type  :  à  réservoir  supérieur.  — Il  est  surtout  appli- 
qué aux  machines  fixes.  Le  moyen  le  plus  simple,  em- 
ployé principalement  dans  les  machines-outils,  consiste 

à  pratiquer  sur 
les  pièces  de  pe- 
tits trous  munis 
d'entonnoirsdans 
lesquels  on  verse 
de  l'huile  do 
temps  ù  autre  au 
moyen  d'une  bu- 
rette à  long  bec. 
hQstuffiug-box 
se  prête  mieux 
au  graissage  à 
l'huile  qu'à  l'em- 
ploi du  suif,  en 
raison  dejlacapil- 
larité  de  l'étoupe 
qui  retient  l'huile 
qucronintroduit, 
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Fig.  I«19.  —  Godet  graiiieur. 


Un  organe  d'un  fonctionnement  plus  régulier  tstle  jo- 
fh't  graisseur  {fig.\  't  i:)),dans  lequel  l'étouitc  ou  la  filasse  est 
disposée  annnlairemcnt,  de  manièrcque  l'extrémité  des  li- 
bres trcmpcdansTliuile,  tandis  que  les  autres  bouts, réunis 
en  faisceau,  traversent  un  tube  d'écoulement.  L'huile 
monte  donc  en  venu  de  la  capillarité,  redescend  par  son 
poids,  et  se  répand  sur  le  coussinet  par  rintermédiairc 
de  deux  rainures  hélicoïdales  appelées  pntle  d'araignée. 
Graissage  hydrostatique.  Hotte  Donnoy.  —  Son  prin- 
cipe est  fondé  sur  l'écoule- 
ment des  liquides  par  un 
orilice  en  mince  paroi.  Dans 
les  trous  qui  conduisent  sur 
la  fusée  la  graisse  d'une 
boîte  ordinaire,  sont  vissés 
deux  tubes  creux  en  cuivre, 
ayant  une  face  de  leur  pa- 
roi verticale  amincie  à  l'en- 
droit où  est  percé  un  ori- 
fice. L'huile  s'écoule  lente- 
ment et  régulièrement  par  ces  tubes,  et  après  avoir 
lubrifié  la  fusée,  retombe  dans  un  récipient  inférieur, 
d'où  on  la  soutire,  pour  la  faire  servir  de  nouveau  après 
quelque  temps  de  repos. 


Palier  Fnivre.  —  Dans  le  palier  Faivre  dont  nous 
donnons  la  figure,  l'arbre  A  saisi  entre  ses  coussinets  ce' 
reçoit  l'huile  par  le  conduit  d,  qui  communique  avec 
un  compartiment  dans  lequel  une  roue  à  palettes  B  laisse 
constamment  tomber  l'huile  dont  elle  s'imprègne  dans 
le  compartiment  voisin. 

Graissage  atmosphérique.  —  M.  Gargan  a  imaginé  un 
réservoir  d'huile  à  pression  atmosphérique,  qui  est  des- 
tiné à  éviter  les  accidents  qui  se  produisent  trop  fré- 
quemment dans  les  usines,  lorsque  le  mécanicien  veut 
graisser  avec  une  burette  pendant  la  marche  de  la  ma- 
chine. L'appareil  de  M.  Gargan  produit,  à  intervalles 
égaux,  un  graissage  égal  et  sufhsant,  réglé  par  la  marche" 
môme  de  la  machine.  Un  réservoir  d'huile  est  vissé  à 
la  partie  supérieure  du  palier,  et  est  traversé  par  une 
petite  tige,  dont  la  partie  inférieure  présente  la  forme 
triangulaired'une  soupape,  pour  livrer  passage  à  l'huile, 
tandis  que  la  partie  supérieure  présente  la  môme  sec- 
tion pour  livrer  passage  à  l'air.  Une  petite  embase  gar- 
nie d'étoupe  ferme  hermétiquement  l'ouverture  du  ré- 
servoir. L'arbre  dont  on  veut  graisser  les  coussinets, 
porte  une  lame  qui  vient  butter  sur  une  petite  roue  à 
rochet,  qui,  par  l'intermédiaire  d'une  vis  sans  fin,  fait 
mouvoir  lentement  une  roue  dentée.  L'axe  de  cette 
dernière  porte  un  excentrique  qui  agit  sur  une  tige  à 
ressort,  laquelle  tend  à  enfoncer  la  tige,  et  par  suite 
laisse  pénétrer  l'air  par  la  partie  triangulaire,  ce  qui 
torce  l'huile  à  s'écouler.  L'élasticité  du  ressort  soUicite 
la  tige  à  reprendre  sa  position,  et  il  ne  s'échappe  cha- 
que t'ois  qu'une  très-faible  quantité  de  liquide.  Il  est 
clair  qu'au  moyen  de  dentures  convenables  on  peut  pro- 
duire le  graissage  à  des  intervalles  voulus. 

Robinets  graisseurs.  —  Pour  le  graissage  des  cylindres, 
des  tiroirs  et  des  régulateurs  dans  les  locomotives,  on 
emploie  généralement  des  robinets-graisseurs  à  double 
boisseau,  qui  permettent  de  graisser  en  marche,  puis- 
que, par  la  manœuvre  des  deux  clefs,  on  peut  se  mettre  à 
l'abri  de  la  pression  de  la  vapeur.  On  a  observé  cepen- 
dant que  l'huile  introduite  en  présence  de  la  vapeur  est 
chassée  par  l'échappement.  Aussi  a-t-on  l'habitude  de 
graisser  à  régulateur  fermé.  Mais,  d'une  part,  les  nou- 
velles exigences  dues  à  l'accroissement  de  pression  delà 
vapeur,  à  celui desdimensionsdes  pièces  etde  leurvitesse, 
rendent  difficile  de  restreindre  le  graissage  aux  seuls 
moments  où  le  régulateur  est  fermé  ;  d'autre  part, 
un  graissage  continu 
est  préférable  à  celui 
qui  se  fait  à  inter- 
valles. 

M.  Michaux  a  satis- 
fait à  ces  deux  condi- 
tions dans  un  robinet 
graisseur  très-simple  et 
très-efficace.  Le  robinet 
A  étant  fermé,  on  rem- 
plit d'huile  le  godet  B, 
et  on  ferme  avec  le  bou- 
chon à  vis  G.  Le  robinet 
A  étant  ensuite  rouvert, 
le  tube  D  donne  accès 
à  la  vapeur  dans  la 
chambre  E,  et  sa  pres- 
sion s'exerce  aussi  bit;n 
à  la  surfacedu  bain  qu'à 
la  base  F  de  l'orifice 
capillaire  qui  donne 
passage  à  l'huile.  On 
obtient  ainsi  un  écoule- 
ment lent  et  continu, 
qui  n'est  pas  influencé 
par  les  variations  de 
pression  dans  le  cylin- 
dre. 

'2'  type:  à  réservoir 
inférieur.  —  Employé 
surtout  pour  les  ma- 
chines locomotives  et 
locomobiles.  Il  ren- 
ferme un  très-grand 
nombre  de  dispositions 

diverses,  dont  les  plus  répandues  seulement  sont  utiles 
à  mentionner. 

1"  classe.—  M.  Farcot,  dans  son  martcati-pilon,  a  eu 
recours  à  {'injection  pour  graisser  une  partie  delà  ma- 
chine que  l'on  ne  peut  atteindre  directement.  A  col  ctTct, 
chaque  coup  de  piston  manœuvre  une  petite  pompe  à 
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huile  qui  injecte  à  l'intérieur  de  l'appareil  une  faible 
quantité  du  liquide  lubrifiant. 

2e  classe,  —  Le  procédé  auquel  on  a  eu  recours  le  plus 
généralement  est  celui  du  relèvement. 

Système  de  Coster.—  L'arbre  A  est  muni  d'un  disque  d 
qui  trempe  dans  l'huile  par  sa  partie  inférieure,  et  dans 
son  mouvement  de  rotation,  en  entraîne  avec  lui  une 
certaine  quantité  qui  coule  ensuite  le  long  du  disque  jus- 
que sur  l'arbre  même. 

Avant  cette  disposition,  M.  Decoster  en  avait  proposé 
une  autre  dans  laquelle  le  tourillon  était  muni  d'un  pe- 
tit renflement  denté,  sur  la  circonférence  duquel  passait 
une  chaînette,  dont  la  partie  inférieure  était  libre  et 
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Fig.  1421  bU.  —  Palier  de  Coaer. 

plongeait  dans  le  réservoir.  Un  goujon,  traversant  ce  ré- 
servoir au-dessous  du  tourillon,  forçait  la  chaîne  à  rester 
tendue,  et  son  mouvement  de  rotation  amenait  l'huile 
jusque  sur  l'arbie. 

Système  Cail.  —  L'arbre  porte  simplement  un  léger 
renflement  cylindrique  auquel  l'huile  vient  affleurer.  On 
est  ainsi  dispensé  d'un  bain  profond. 

3^  classe.  —  Graissage  fondé  sur  la  capillarité'  des 
mèches  et  tampons. 

Boite  Newton.  —  C'est  l'un  des  plus  anciens  systèmes 
de  graissage  continu  à  l'huile  (1843).  Une  mèche  trempe 
dans  un  réservoir  rempli  d'huile  par  un  orifice  que 
ferme  un  couvercle  pendant  la  marche.  Celte  mèche  est 
maintenue  appliquée  contre  la  fusée  par  un  contre-poids 
et  l'alimente  d'huile  en  vertu  de  l'attraction  capillaire. 
C'est  à  ce  type  qu'appartient  la  boîte  construite  par 
.MM.  Kœchlin  pour  le  chemin  d'Orléans. 

Dans  la  boîte  du  chemin  de  fer  saxo-bavarois,  le  con- 
tre-poids a  été  remplacé  par  un  ressort  qui  presse  la 
mèche  contre  la  fusée. 

Boite  américaine.  —  Des  étoupes,  des  éponges  ou 
même  des  copeaux  plongent  en  partie  dans  le  réservoir 
d'huile,  et  s'appuient  sur  la  fusée  qu'ils  lubrifient  par 
suite  de  leur  capillarité. 

Ce  système  a  été  adopté  sur  les  chemins  de  fer  wur- 
tembergeois. 

Boîte  de  Coster.  —  M.  Decoster  a  imaginé  une  boîte 
à  action  capillaire  dans  laquelle  la  fusée  tourne  sur  un 
tampon  formé  par  une  large  mèche  enroulée  plusieurs 
fois  sur  elle-même,  et  dont  la  partie  inférieure  plonge 
dans  le  réservoir  d'huile. 

La  boite  Nee^e^, appliquée  aux  waggons  du  chemin  de 
fer  d'Orléans,  appartient  au  type  des  boîtes  à  (ampon. 
Celui-ci  est  formé  de  gros  filaments  de  coton  placés  de- 
bout de  manière  à  constituer  une  sorte  de  brosse  qui  presse 
sur  la  fusée.  Pour  faire  monter  l'huile  du  réservoir  jus- 
qu'au tampon  graisseur,  des  mèches  non  tressées  descen- 
dent des  tampons  et  plongent  dans  l'huile. 

Le  chemin  du  Nord  a  adopté  aussi  une  boîte  à  tampon- 
brosse,  qui  ne  diffère  de  la  précédente  que  par  des  dé- 
tails de  construction. 

4*  classe.  —  Graissage  au  moyen  de  flotteurs  (rou- 
leaux, disques  ou  galets).  Ce  système  paraît  avoir  été 
d'abord  employé  en  Angleterre  vers  184C. 

Système  Hcrmann.  —  Le  bain  d'huile  porte  un  flot- 
teur en  liégo  sur  lequel  presse  la  fusée  de  l'arbre.  L'ad- 
hérence fait  ainsi  tourner  le  cylindre  do  liège  en  même 
lemps  que  l'arbre  qu'il  imprègne  d'huile  constam- 
ment. 

Dans  le  Wurtemberg,  on  a  remplacé  le  bouchon  de 
liège  par  un  cylindre  creux  en  fer-blanc. 

Boite  Vallod.  —  Le  principe  de  graissage  adopté  dans 
cet  appareil  repose  sur  l'emploi  d'un  disque  de  faible 
épaisseur,  mobile  librement  sur  un  axe,  de  manière  à 
être  entraîné  par  le  mouvement  de  rotation  de  la  fusée, 
contre  laquelle  il  est  maintenu  appliqué  par  un  levier  à 
«ieux  branches,  dont  l'une  supporte  l'axe  du  galet  et 
l'autre  un  contre-poids.  Au  chemin  de  Lyon,  on  a  rem- 
placé le  contre-poids  par  un  ressort. 

5e  classe  :  à  yraissaf/e  direct.  —  Ce  système  a  été  es- 
sayé en  France  eu  1848.  La  fusée  baigne  en  partie  dans 
l'huile  d'un  réservoir  inférieur;  ce  systêm  •  fort  simple 
présente  la  difficulté  grave  d'empêcher  le  liquide  de 


s'échapper  de   la  boîte  et  de  suinter  le  long  de  l'es- 
sieu. 

Boite  Dietz.  —  Adoptée  sur  les  chemins  français  de 
l'Est  et  sur  les  chemins  russes.  La  fusée  plonge  de0°',025 
dans  l'huile.  Une  cavité  est  ménagée  à  l'arrière  de  la 
boîte  pour  recevoir  l'huile  qui  s'échappe,  et  une  ron- 
delle la  reprend  dans  son  mouvement  de  rotation  et  la 
ramène  au-dessus  du  coussinet,  et  de  là  dans  le  réser- 
voir principal. 

3*  type  :  mixte  ou  à  réservoir  supérieur  et  à  relève- 
ment combiné?» 

Boîte  Nozo.  —  Le  réservoir  se  trouve  à  la  partie  supé- 
rieure, et  le  dessous  de  la  boîte  forme  récipient  pour 
recueillir  le  liquide  tombé  de  la  fusée  après  avoir  servi 
au  graissage.  Ce  liquide  traverse  une  matière  spongieuse 
qui  le  filtre  avant  d'arriver  au  fond  du  récipient,  d'où  il 
est  remonté  par  un  disque  faisant  corps  avec  la  fusée 
et  tournant  avec  elle.  A  la  partie  supérieure,  une  raclette 
ramasse  l'huile  entraînée  par  le  disque,  et  la  dirige  vers 
un  deuxième  filtre,  d'où  elle  redescend  vers  les  orifices 
de  graissage. 

4'  type:  à  réservoir  ambiant.  —  Le  graissage  absolu- 
ment permanent  serait  évidemment  le  meilleur,  mais  il 
est  difficile  de  placer  les  pièces  mobiles  d'un  mécanisme 
dans  un  milieu  ambiant  d'huile.  On  l'a  cependant  réalisé 
dans  la  tige  Gorgone.  Cet  organe  est  formé  d'un  tube 
d'assez  grand  diamètre  pour  permettre  le  jeud'unebielle 
dans  son  intérieur  ;  à  la  bielle  est  directement  attaché 
le  piston,  ce  qui  évite  le  développement  du  système  en 
longueur.  Cette  tige  creuse  est  remplie  d'huile,  dans  la- 
quelle joue  l'articulation  de  la  bielle. 

Les  crapaudines  noyées  des  turbines  Girard  offrent  un 
autre  exemple  de  graissage  permanent.  Installées  sous 
l'eau,  elles  sont  recouvertes  d'une  petite  cloche,  sous  la- 
quelle se  maintient  un  bain  d'huile,  qui  en  expulse  l'eau 
et  s'y  maintient  en  raison  de  la  pression  hydrostatique 
d'une  colonne  d'huile  plus  élevée  que  le  bief  de  la  tur- 
bine, de  manière  à  compenser  la  différence  de  densité 
des  deux  liquides. 

Comparaison  entre  le  graissage  à  Vhuile  et  celui  à  la 
graisse.  —  Cet  examen  comparatif  doit  être  fait  à  trois 
points  de  vue  :  économie  des  corps  lubrifiants,  usure  des 
coussinets,  effort  de  traction. 

1"  Econoinie.  —  La  dépense  d'huile  pour  le  graissage 
des  waggons  de  chemins  de  fer  a  présenté  des  variations 
très-grandes  suivant  les  systèmes  employés.  Voici  les 
résultats  principaux  observés  par  waggon  muni  de  quatre 
boîtes  et  par  kilomètre  de  parcours: 

Grammes. 

Boite  Dietz 0,013 

Chemins  de  fer  du  Nord...     0,0249  à  0,00237 
Chemins  allemands 0,899     à  3,599 

Les  consommations  énormes  constatés  sur  les  che- 
mins prussiens  ne  peuvent  tenir  qu'à  la  fermeture  mau- 
vaise des  boîtes,  qui  laissent  perdre  une  forte  proportion 
d'huile. 

2°  Usure  des  coussinets.  —  Des  expériences  faites  au 
chemin  de  fer  du  Nord  avec  les  boîtes  à  huile  à  tampon 
capillaire,  ont  donné  en  moyenne  le  résultat  suivant:  avec 
l'huile  l'usure  kilométrique  est  0,0206  et  de  0,06G3  avec 
la  graisse. 

D'où  il  résulte  une  économie  de  G5  p.  100  du  bronze 
en  faveur  du  graissage  à  l'huile,  ce  qui,  pour  100000  ki- 
lomètres parcourus,  représente  une  économie  de  l3f,C6. 

Les  systèmes  à  rouleaux  ou  à  galets  élévateurs  n'ont 
point  présenté  les  mêmes  avantages  sous  le  point  de  vue 
de  l'usure  des  coussinets. 

3"  Résistance  à  la  traction.  —  M.  Polonceau  a  constaté 
que,  tandis  que  l'elTort  moyen  de  traction  était  de  4'',20 
par  tonne  brute  remorquée,  pour  les  waggons  graissés  à 
la  graisse,  il  descend  à  3'',01  pour  les  mêmes  waggons 
graissés  à  l'huile  ;  il  y  aurait  donc  plus  de  28  p.  100  en 
faveur  de  l'emploi  de  l'huile,  pour  les  vitesses  de  30  ki- 
lomètres à  l'heure. 

Sur  le  chemin  de  fer  du  Midi,  on  a  obtenu,  avec  le 
graissage  hydrostatique  de  M.  Dormoy,  32  p.  100  de  di- 
minution de  frottement  comparativement  à  celui  que  dé- 
veloppe le  graissage  ordinaire. 

Ces  résultats  sont  relatifs  à  des  expériences  faites  en 
été;  pendant  l'hiver,  la  différence  entre  les  eflbrts  de 
traction  pourrait  aller  à  2  kilo,nranmies. 

Des  faits  contraires  ont  été  observés  relativement  au 
démarrage  qui,  scion  .M.  Vallod,  serait  plus  facile  pour 
un  waggon  graissé  à  la  graisse  que  pour  un  autre  graissé 
à  l'huile,  dans  les  mêmes  conditions,  au  moins  en  été.  Co 
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phénomène  est  attribué  à  ce  que,  pendant  le  repos  du 
véhicule,  son  poids  expulse  l'huile  du  coussinet,  et  qu'au 
moment  du  départ  celui  ci  ne  se  trouve  pas  convenable- 
ment lubrifié. 

Graissage  h)jdraulique.  —  L'eau  a  été  essayée,  cnmme 
agent  de  graissage,  sur  une  échelle  assez  iuiportantc 
pour  qu'il  soit  nécessaire  de  mentionner  l'emploi  qu'on 
en  a  fait. 

On  l'a  utilisée  dans  le  chemin  de  fer  d'essai  construit 
par  M.  Girard  à  la  Jonchère.  Dans  ce  s3-stème,  le  roule- 
ment est  remplacé  par  le  glissement  de  patins  sur  des 
rails  plats,  mais  avec  interposition  d'une  nappe  d'eau 
entre  les  snrlaces  glissantes.  On  a  calculé  que  le  frotte- 
ment sous  les  patins  est  de  2  à  (i  kilogr.  par  tonne,  lors- 
que la  courbe  d'eau  est  introduite,  tandis  qu'il  est  de 
520  kilogr.,  l'eau  étant  supprimée.  Cette  propriété  grais- 
sante de  l'eau  est  d'accord  avec  la  théorie  dont  il  est 
qucsti'.m  à  l'artic'e  Fusion,  et  à  l'aide  de  laquelle  on 
cxpli  ;ue  la  piasticit  •  des  glaciers. 

M.  Girard  a  fait  plus  récemment  une  application  cou- 
ronnée de  succès  du  graissage  hydraulique  ides  turbines 
do  la  force  de  Wii,  chevaux,  dont  le  pivot,  supportant  une 
charge  énorme,  s'échauffait  et  grippait  malgré  tous  les 
moyens  de  graissage  essayés.  Deux  plateaux  en  fonte,  de 
0'",.iOde  diamètre,  furent  disposés,  l'un  fixe, supporté  par 
le  radier  du  c;inal  de  fuite,  l'autre  mobile  et  fixé  sur 
le  prolongement  de  l'arbre  au-dessous  de  la  turbine. 
Une  couche  d'eau  arrive  par  un  orifice  central  du  pla- 
teau supérieur,  et  s'échappe  par  l'intervalle  compris  en- 
ti-e  les  plateaux,  en  empêchant  tout  contact  entre  eux. 
Dans  des  expériences  faites  sur  ces  paliers  hydrauliques 
avec  une  roue  pesant  300  kilogrammes,  supportée  par 
des  tourillons  en  fonte  de  0'",15  de  diamètre,  ou  a  cons- 
taté que,  lorsque  les  paliers  sont  simplement  mouillés, 
la  résistance  due  au  frottement  est  les  ^^  du  poids  sup- 
j)orté  ;  avec  paliers  bien  graissés,  elle  est  de  x^  ;  enfin, 
avec  interposition  d'eau  forcîe,  de  Tôîn;-  ^'  ^• 

GKAISSK.  —  Voyez  GnAS  {Covds). 

GRAISSE  DKs  vi.Ns  (Agriculture).  —  On  appelle  ainsi 
une  maladie  des  vins,  dans  laquelle  ils  deviennent  filants 
et  couleni  à  la  manière  de  l'huile;  elle  est  due  à  un 
i'i-incipe  albumineux  auquel  on  a  donné  le  nom  de  (iliu' 
dine  (voyez  ce  mot).  Cette  substance,  qui  est  précipitée 
par  le  tannin,  se  développe  plus  particulièrement  dans 
les  vins  blancs  qui  n'ont  pas  fermenté  sur  la  rafle,  et  sa 
formation  paraît  tenir  à  ce  que  ces  vins  renferment  une 
trop  petitequantité  de  tannin.  De  sorte  qu'un  des  meilleurs 
jiréservatifs  de  la  maladie,  c'est  de  faire  cuver  avec  la 
grappe  les  vins  qui  ont  de  la  disposition  à  la  contracter. 
On  a  proposé  comme  moyen  curatif  de  battre  le  vin  avec 
des  verges  de  bouleau  :  «  Il  est  évident,  dit  M.  Boussiu- 
gault,  que  l'ofTet  utile  de  cette  opération  doit  être  at- 
tribué au  tannin  contenu  en  assez  forte  proportion  dans 
l'écorce  des  brins  de  bouleau.  »  De  son  côté,  M.  François 
conseille  d'ajouter  une  substance  végétale  contenant  du 
tannin,  tel  que  le  sorbier  mùr. 

GRALLARIE  (Zoologie),  Grallaria,  Vieill.  —  Genre 
d'0('?e«MX  établi  parVieillotdansson  ordre  des  Si/lvains, 
famille  des  Chanteurs,  et  qui,  dans  la  classification  de 
Cuvier  {Règne  animal)^  n'est  considéré  que  comme  une 
espèce  du  genre  Fourmilier ,  le  Hoi  des  Fourmiliers 
{Corvus  grill  lui  ius,  Shaw)  (voyez  Folkaiilier). 

GRALL^E  'Zoologie),  Lin.  — Nom  latin  de  l'ordre  des 
Oiseaux  K<:lia<;siers  de  Cuvier. 

GRALLATOlîES  'Zoologie).  -Iligcr  et  Tcmminck  ont 
adopté  cette  dénomination  pour  désigner  l'ordre  des 
Hehassiers  de  Cuvier.  Cli.  Bonaparte  a  établi  sous  ce 
nom  sa  seconde  sons  classe  de  la  classe  des  Oiseaux, 
comprenant  les  ordres  suivants  :  Gallinœ,  SIrulhioncs, 
Grallœ,  Ameres. 

GRAIILNÉES  (Botanique),  du  latin  gramen,  gazon.  — 
Les  Graminées  forment  une  des  grandes  familles  natu- 
relles de  plantes,  et  en  môme  temps  la  plus  ré|)aiuluc 
peut  être  à  la  surface  de  noire  glubr.  Cette  famille  cou- 
lient  en  outre  lui  grand  nombre  d'espèces  propres  à  l'ali- 
mentation de  l'homme  et  des  animaux  domestiques,  de 
sorte  qu'elle  ligure  nu  premier  rang  parmi  les  gronjjcs 
de  végétaux  utiles,  lùilin,  la  structure  des  plantes  qui 
s'y  trouvent  réunies  olh-e  des  particularités  nombreuses 
et  caractéristiques,  qui  donnent  à  leur  étude,  poiu-  les 
botanistes,  l'atlrnit  de  la  dilhculté  et  d'une  variété  iné- 
puisable. 

Les  graminées sonten  général  des  plantes  herbacées,  à 
rhizome  raccourci,  ou  ton  tau  cou  traire  al  longé  et  rampant. 
Leur  tige  a  une  organisation  spi'-cialc  qui  lui  a  valu  le  nom 
particulier  de  chaume  (du  latin  c«/amu*,  roseau)  ;  elle 


Fis.  1422.  —  Portion  d'un, 
l'eiiille  il'une  graminée,  l« 
phalaris  arunainacé  (1). 


est  cyhndrique,  creuse  avec  des  nœuds  pleins  de  dis- 
tance en  distance  ;  les  feuilles  naissent  de  ces  nœuds 
par  un  pétiole  qui  forme  une  gaine  fendue,  embrassant 
la  tige  sur  une  plus  ou  moins  grande  longueur;  le  limbe 
est  en  général  linéaire,  en  forme  de  ruban,  marqué  de 
nervures  parallèles  et  terminé  par  des  bords  entiers,  sans 
aucune  sinuosité  ni  découpure.  A  sa  jonction  avec  le  pé- 
tiole, le  limbe,  qui  fait  avec  lui  un  angle  très-marqué, 
porte  sur  la  face  qui  regarde  la  tige  un  appendice  foliacé, 
nommé  ligule,  qui  n'est  autre  chose  qu'une  stipule  et 
semble  garantir  contre  l'infiltra- 
tion de  l'eau  la  gaine  du  pétiole 
et  la  tige  qu'elle  embrasse.  Enfin 
la  disposition  générale  des  feuil- 
les est  alterne  et  distique.  On 
pourra  sur  une  tige  verte  de  fro- 
ment, de  seigle,  d'avoine  ou  de 
mais,  constater  et  vérifier  tonte 
cette  organisation.  La  fleur  des 
graminées  n'a  ni  éclat  ni  odeur 
pour  attirer  l'attention  ;  le  vul- 
gaire sait  seulement  que  ces 
plantes  portent  des'  épis  qui, 
vers  la  fin  du  printemps  en  gé- 
néral, se  montrent  momentané- 
ment entourés  de  filaments  lé- 
gers et  flexibles,  terminés  par 
une  sorte  de  petit  sachet  d'un 
jaune  pâle  (ce  sont  les  étamines 
qui  pendent  des  diverses  fleurs 
de  l'épi);  puis  ces  filaments  tom- 
bent, l'épi  grossit  peu  à  peu, 
mûrit  et  donne  enfin  les  grains 
farineux  pour  lesquels  on  les 
cultive,  et  oii  tout  le  monde  re- 
connaît les  fruits  de  ces  plantes 
précieuses.  V épi  que  présentent 
la  plupart  des  graminées  (blé, 
seigle)  est  une  inflorescence  ou 
réunion  de  fleurs  assez  compli- 
quée, dont  les  pédoncules  s'allongent  pa«'fois  pour  former 
une  panicule  (  avoine);  mais,  dans  l'un  comme  dans  l'autre 
cas,  l'inflorescence  se  compose  de  petits  épiUets  où  l'on 
compte  depuis  une  seule  jusqu'à  huit,  et  un  plus  grand 
nombre  de  fleurs.  Chacune  de  ces  fleurs  offre  habituelle- 
ment un  pistil  entouré  de  ses  étamines;  mais,  au  lieu 
d'un  périanthe  régulier,  on  ne  trouve  autour  de  ces  or- 
ganes essentiels  de  la  fleur  que  des  paillettes  ou  folioles, 
qui  sont  véritablement  des  bractées.  Souvent  l'épillet 
contient,  outre  les  fleurs  développées,  des  fleurs  plus  ou 
moins  complètement  avortées;  ce  qui  en  rend  l'analyse 
assez  difficile.  Dans  quelques  genres,  les  fleurs  sont  uni- 
sexuées  (maïs)  ;  dans  quelques  autres,  polygames.  A  la 
base  de  l'épillet  se  voient  deux  bractées  lui  formant  une 
sorte  d'enveloppe  désignées  sous  le  nom  de  glumes,  et 
que  Linné  appelait  le  calice.  En  écartant  les  glumes, 
on  peut  distinguer  la  fleur  ou  les  fleurs  de  l'épillet  ; 
chacune  d'elles  est  enveloppée  par  2  bractées  nommées 
glumelles ,  balles  ou  paillittes  :  Linné  les  regardait 
comme  la  corolle.  Ces  bractées,  d'après  leur  position  par 
rai)port  à  l'épillet,  reçoivent  les  noms  de  glutnelle  su- 
périeure et  ghunelle  inférieure;  celle-ci  est  attachée  h 
\\n  niveau  plus  bas  que  la  première;  elle  présente  des 
nervures  en  nombre  impair  et  se  termine  souvent  par 
une  arèlc.  Dans  l'intérieur  do  la  fleur  des  graminées, 
on  trouve  encore  la  trace  d'une  petite  enveloppe  mem- 
braneuse, sous  la  forme  de  deux  petites  écailles  (rare- 
ment trois)  situées  du  côté  extérieur  de  la  fleur.  Ce  sont 
les  glutnellules,  immmées  sfjuamuleson  paléoles  par  di- 
vers auteurs,  et  lodicule  par  Palisot  de  Beauvois.  Les 
étamines  sont  au  nombre  de  3,  ou  plus  rarement  C  ou 
davantage;  leurs  filets  sont  grêles,  et  leurs  anthères,  ;\ 
2  loges,  sH)Hvrent  loiigitudiiialement.  L'ovaire  est  libre  et 
se  termine  par  2  ou  3  styles  plumeux.  Le  fruit  ou  grain 
a  une  conformation  spéciale  duc  à  ce  que,  dans  son  dé- 
veloppement, le  péricarpe  se  soude  et  se  confond  avec 
l'enveloppe  de  la  graine;  on  le  nomme  cnrt/opsc  {yoyoz 
iiitir).  Il  renferme  un  endosperme  farineux,  très-abon- 
dant, et  un  embryon  nionocotylédone. 

Les  Graminées  habitent  toutes  les  contrées  du  globe,, 
mais  surtout  les  zones  tempérées  de  l'hémisphèro  bo- 
réal. Elles  forment  les  gazons  et  les  prairies  de  ces  ré- 
gions, et  sont  surtout   abondantes   dans  l'hémisphèro 

(1)  f,  partie  tlii  liml)e.  —  r/v,  partie  vaginale  ili"  la  gaîoe.  — • 
(jl,  portiyu  suiiérieure  mcnibraueuBe  foruiaut  la  ligule. 
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boréal  où  elles  occupent  environ  un  douzit'me  de  la  vé- 
pùtation  di)  nombre  total  des  plantes  phanérogames.  La 
ciassilicaiion  de  cette  nombreuse  famille  a  été  faite  avec 


h-/"' 


Pig.  1423.— Epi  au     Fif;.  1424.— Épi  de      Fi».  1423.  —  Coupe  du  grain  du 
froment  culsivê.     la  flouTe  odorante,      bic,  erabrjon  monocoljlédoné  (1). 

beaucoup  de  talent  et  de  science  par  différents  auteurs 
dont  nous  citons  les  principaux  :  Palisot  de  Beauvois 


Fig.  1426.  —  Panicule  de  l'aToiiie  élevée  ou  rromeiital  (2). 

(Agrostograpfiie,  1811);  Trinius  [Ftcndamenta  agrosto- 
graphiœ,    1820);   Kuntz  {  Agrostoyraphia  .sytioptica , 

(1)  ec,  embryon.  —  e,  planlule.  —  c,  cotylédon.  —  pr,  péris- 
perme  ou  albumen  farineux. 

(2)  Dans  cetiiî  tif;ure  ou  peut  reconnaître  aux  étamines  pen- 
dant ho:  s  des  balles,  quelques  épillets  eu  fleur. 


1833).  La  classification  de  ce  dernier  savant  ayant  été 
reconnue  la  plus  naturelle,  est  aujourd'hui  presque  uni- 
versellement adoptée,  sauf  de  légères  modifications.  M.  le 
professeur  Ad.  Broiigniart,  à  l'école  de  botanique  du 
Miiséiuii  d'hist  natur.  do  Paris,  a  établi  le  classement 
que  voici  :  La  famille  des  Graminées  compose,  avec  celle 
des  Ci/péracécs,  la  classe  des  Glumarées,  la  première  do 
l'embranchement  des  Monoœtylédonées  ;  cette  famille  se 
partage  d'ailleurs  en  treize  tribus  naturelles,  dont  les 
noms  vont  être  donnés  avec  l'indication  des  genres  les 
plus  importants  compris  dans  chacune  d'elles. 

r'tribu,  P/déoïdées .-genres  Vulpin{Alopecurus,  Lin.); 
Phléole  {Phleur7i,  Lin.);  —  2*  tribu,  Agrostidécs  :  gen. 
Aqrostis  {Agrostis,\Àn.),  dont  une  espèce  vulgaire  porte 
souvent  le  nom  de  Cornue; —  3«  tribu,  Arundinacées  : 
gen.  Calamayrostis  (Calamarjrosfis ,  Adixm.);  Roseau 
{Arundo,  Lin.),  comprenant,  paimi  ses  espèces,  la 
Canne  de  Provence;  Phraymite  [Phragmites,  Trin.),  qui 
a  pour  type  le  roseau  ou  jonc  à  balais;  Ggiierium  [Gy- 
neriMOT.Humb.  ,Bonpl.  et  kun.),  dont  une  espèce  embellit 
depuis  quelques  années  nos  jardins  par  ses  épis  en  panaches 
argentés;  —  4'  tribu,  Avénacées  :  gen.  Candie  [Aira., 
Lin.);  Houque  [IJolcus.^lÀn.),  àoni  ùc.n\  espèces  abon- 
dent dans  nos  prés;  Avoine  [Avena,  Lin.),  riche  en  es- 
pèces cultivées  ou  répandues  dans  nos  prairies  natu- 
relles; —  6*  tribu,  Pappophoiées  :  gen.  Echinaire 
(Echinnria,  Desf.)  ;  —  G'  tribu,  Chloridées  :  gen.  Chien- 
dent [Cynodon,  Bich.);  EleusinelEleusine.Gœvtn.), dont 
l'espèce  type  est  le  Coracan  ou  Tsada  d'Afrique;  Spar- 
tine  {Spartina,  Schreb.);  —  7'  tribu,  Festucacées  :  gen. 
Seslérie  {Sesleria,  Avà.);  Glycérie  [Glyceria,  R.  Br.), 
qui  a  pour  espèce  principale  l'Herbe  à  la  manne  ou 
Manne  de  Prusse,  dont  on  mange,  en  Allemagne,  le  grain 
cuit  dans  le  luit;  Brize  {Briza,  Lin.),  connu  sous  le  nom 
vulgaire  û' Amourette,  et  qui  peuple  nos  prés  de  ses  es- 
pèces d'une  si  élégante  légèreté  ;  Paturin  [Poa,  Lin.),  qui 
fournit  les  diverses  espèces  de  gazon;  Dactyle  {Dactylis, 
Lin.),  autre  genre  de  nos  pâturages;  Brame  {Bromus, 
Lin),  où  abondent  les  espèces  répandues  dans  nos 
champs,  sur  les  bords"des  chemins,  dans  les  lieux  incultes 
ou  pierreux,  sur  les  vieux  murs;  Fétuque  {Festuca,L\n.), 
presque  aussi  riche  en  espèces  communes  dans  nos  bois, 
nos  pâturages  ;  Mé/ique{Melica,  Lin.)  ;  Motinie  (MoHnia, 
Mœnch.),  vulgairement  Guinc/ie  oi\Gan7ie;  Cynosurc 
{Cynosurus,  Lin.),  vulgairement  Crételle;  Bamhou{Bam- 
busa,  Schreb.),  dont  les  proportions  gigantesques  attei- 
gnent sous  les  troi)iqucs  celles  de  nos  grands  arbres;  — 
8' tribu,  Horde'acées  :  gen.  Ivraie  [Lolium,  Lin.),  où  l'on 
range  V Ivraie  commune,  les  Ray-r/rass ;  Froment  [Triti- 
cum,  Lin.),  le  genre  le  plus  célèbre  de  cette  famille  ; 
Seigle  {Secale,  Lin.),  presque  aussi  connu;  Orge  [Hor- 
deum.  Lin.),  qui  tient  lieu  de  blé  en  beaucoup  de  pays; 
Elyme  {Elymus,  Lin.)  ;  Egilope  (yEgi/ofjs,  Lin.)  ;  Nai'd 
{Nardus,  Lin.);  — 9*  tribu,  Andropogonées  :  gen.  Canne 
(Saccharum,  Lin.),  qui  a  pour  type  la  fameuse  Canne  à 
sucre  ;  Barbon  (Andropogon,  Lin.),  où  l'on  peut  citer  le 
Chiendent  à  balais,  \e  Vétiver  ou  chiendent  des  Indes  ; 
Sorgho  (Sorghum,  Pers.);  —  10'  tribu,  Panicées  :  gen. 
Millet  IMilium,  Lin.);  Punie  (Panicum,  Lin.),  qui  com- 
prend le  mil;  Sétaire  (Selaria,  Pal.  Beanv.),  où  l'on 
range  le  millet  des  oiseaux  ;  Bardanette  {Tragus,  Hall.); 
Lygée  [Lygcum,  Lin.);  Larmille  [Coix^lÀn.];  Maïs  iZea, 
Lin.); —  lie  tribu,  Phularidécs  :  gen.  Phalaris  {Pha- 
laris,  Lin.)  ;  Flouve  [Anthoxanthum,  Lin.)  ;  —  12*  tribu, 
Siipacées  :  gen.  Siipe  [Stipa,  Lin.);  Lanagrostis  (  La- 
siagrostis,  Link.)  ;  —  1 3'  tribu, O/'/yse'e^  ;  gen.  Riz  [Oryza, 
Lin.),  dont  une  espèce  célèbre  alimente  des  populations 
entières. 

En  résumé,  cette  vaste  famille,  revisée  en  1833  et  183.^ 
par  Kunth  (ouvrage  cité  plus  haut),  comptait,  dans  son 
livre,  2970  espèces,  et  elle  a  beaucoup  augmenté  depuis 
par  l'étude  qu'ont  faite  lus  botanistes  des  contrées  loin- 
taines encore  inexplorées.  La  distribution  géographique 
de  ces  espèces  ollVe  des  traits  tout  particuliers.  Dans  la 
zone  équatoriale  (de  0"  à  1 0°),  les  plantes  grami  nées  forment 
•5^  du  nombre  total  des  espèces  de  plantes  phanérogames; 
dans  la  zone  tempérée  (46"-ô"2"),  c'est  ^V;  enfin  c'est  ,V 
dans  la  zone  glaciale  {{H'-li,").  «  On  trouve  les  grami- 
nées, dit  M.  le  professeur  Duchartre,  sur  toutes  les 
modifications  du  sol,  et  même  dans  les  eaux  douces,  soit 
stagnantes,  soit  courantes,  mais  jamais  dans  les  eaux 
des  mers.  Un  grand  nombre  d'entre  elles  sont  sociale^- 
(vivent  réunies  en  grand  n.imbre  sur  une  même  surface 
du  sol),  et  même  au  plus  haut  degré,  comme  on  le  voit 
dans  les  prairies,  et  surtout  dans  les  steppes,  où  souvent 
une  seule  espèce  couvre  une  inmicusc  étendue  de  pays. 
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Il  en  est  aussi  d'isolées,  et  celles-ci  paraissent  se  mon- 
rer  de  préférence,  soit  dans  les  sables  arides,  soit  sur- 
ont  dans  les  parties  chaudes  du  globe...  Dans  les  parties 
froides  ou  tempérées  de  la  surface  du  globe,  les  grami- 
nées sont  généralement  de  taille  peu  élevée;  déjà  vers  le 
ib°  de  lat.  N.,  on  voit  la  taille  de  piuosieurs  s'élever,  et, 
dans  quelques  cas,  leur  chaume  prendre  plus  de  consis- 
tance... Enfin,  entre  les  tropiques,  les  bambous  se  clas- 
sent parmi  les  grandes  espèces  de  cette  végétation  si 
riche  et  si  vigoureuse,  et  atteignent  fréquemment  une 
hauteur  de  15,  20  et  quelquefois  môme  de  ;iO  mètres.  » 
{Dict.  nniv.  d'hist.  nat.)  Le  savant  professeur  fait  re- 
marquer encore  que  les  graminées  intertropicalos  ont,  en 
outre,  une  tendance  à  porter  des  feuilles  plus  larges 
proportionnellement  à  la  longueur;  que  le  nombre  des 
espèces  à  fleurs  dioîqucs  est  aussi  commun  parmi  elles, 
qu'il  est  rare  parmi  les  graminées  des  autres  zones; 
qu'enfin  les  plantes  de  cette  famille  sont  d'autant  moins 
sociales  qu'elles  se  rapprochent  plus  de  l'équateur.  <■  Sous 
ce  rapport,  ajoute-t-il,  on  voit  déjà  une  grande  diffé- 
rence entre  le  N.  et  le  S.  de  l'Europe  :  au  N.,  les  prai- 
ries naturelles  sont  communes;  elles  sont  beaucoup  plus 
rares  dans  le  S.  ;  elles  manquent  enfin  dans  la  zone  tor- 
ride,  où  l'on  ne  rencontre  plus  ces  gazons  serrés  qui 
donnent  tant  de  fraîcheur  au  paj-sage  dans  les  parties 
septentrionales  du  globe.  » 

C'est  à  la  famille  des  Graminées  que  l'homme  a  em- 
prunté les  espèces  qui,  sous  le  nom  de  Céréales,  for- 
ment la  base  des  cultures  chez  tous  les  peuples  et  four- 
nissent la  part  la  plus  importante  de  leur  alimentation. 
Adr.  de  Jussieu  {Cours  étém.  d'hist.  nat..  Botanique)  a 
résumé  dans  les  lignes  qui  suivent  les  renseignements 
essentiels  sur  l'extension  de  la  culture  de  ce.s  plantes 
précieuses.  «  La  culture  des  céréales  est  poussée  dans 
le  N.  de  la  Scandinavie  iSuède  et  Norwége)  jusque  vers  le 
70*  degré,  à  peu  près  vers  la  limite  où  cessent  aussi  les 
arbres.  C'est  le  seul  point  où  elle  dépasse  le  cercle  po- 
laire, en  deçà  duquel  elle  s'arrête  sur  tout  le  reste  de  la 
terre,  vers  G0°  dans  l'O.  de  la  Sibérie,  vers  55°  plus  à 
l'E.;  près  de  la  côte  orientale,  elle  n'atteint  pas  le 
Kaiiitschatka,  c'est-à-dire  le  51*  deg.  Dans  l'Amérique, 
elle  peut  arriver  jusqu'au  57*  deg.  vers  la  côte  occiden- 
lale^comme  le  prouvel'expérience  des  possessions  russes; 
mais  sur  l'orientale,  elle  ne  dépasse  pas  le  5(i*  ou  au 
plus  le  52*  deg.  La  ligne  qui  la  circonscrit  au  N .  dans 
les  deux  continents  se  trouve  donc  suivre  les  mômes  in- 
flexions que  les  isothermes  (voyez  ce  mot).  C'est  Vurye 
qui  mûrit  jusqu'à  cette  limite  dont  s'approche  aussi 
l'avoine,  mais  à  laquelle  la  récolte  est  loin  d'être  sûre,  et 
ne  réussit  quelquefois  qu'une  année  sur  plusieurs.  Leurs 
graines  font  l'aliment  de  l'homme  dans  le  nord  de  l'Ecosse, 
de  la  Norwégc,  de  la  Suède  et  de  la  Sibérie.  Plus  au  S., 
on  voit  s'y  associer  la  culture  du  seiçjle,  qui,  du  reste, 
monte  aussi  loin  que  celle  de  l'avoine  dans  la  Scandi- 
navie. C'est  celle  qui  domine  dans  cette  partie  de  la  zone 
tempérée  froide,  que  forment  le  S.  de  la  Suède  et  de  la 
Norwége,  le  Danemark,  presque  tous  les  pays  riverains 
de  la  Baltique,  le  N.  de  l'Allemagne  et  une  portion  de  la 
Sibérie.  Ou  commence  à  y  rencontrer  aussi  le  blé  ou 
froment,  et  l'on  ne  cultive  plus  guère  l'avoine  que  pour 
la  nourriture  des  chevaux,  l'orge  que  pour  la  fabrication 
de  la  bière.  Puis  commence  une  grande  zone  où  le  blé 
est  cultivé  presque  à  l'exclusion  du  seigle,  et  qui  com- 
prend le  S.  de  l'Ecosse,  l'Angleterre,  la  Crimée  et  le 
Caucase,  et  des  parties  de  l'Asie  centrale,  celles  où  il  y  a 
quelque  agriculture.  Comme  la  vigne  croit  dans  une 
partie  de  cotte  zone,  le  vin  remplace  la  bière,  et  en 
conséquence  l'orge  est  moins  recherchée.  Le  blé  s'étend 
bien  plus  au  S.,  mais  là  on  y  associe  communément  la 
culture  du  riz  et  du  mais.  C'est  ce  qui  a  lieu  dans  la 
péninsule  espagnole,  une  partie  du  S.  de  la  France,  no- 
tamment celle  qui  borde  la  Méditerranée,  l'Italie,  la 
Grèce,  l'Asie  Mineure  et  la  Syrie,  la  Perse,  le  N.  de 
l'iiidc,  l'Arabie,  l'Egypte,  la  Nubie,  la  Barbarie  et  les 
Canaries.  Dans  ces  derniei-s  pays,  le  mais  et  le  riz  sont 
le  plus  souvent  cultivés  vers  le  S.,  et  dans  quelques-uns 
aussi  le  soryho  et  le  poa  aliyssinica  (nommé  tr/jf  en 
Abyssinie).  Le  seigle,  dans  celte  double  zone  du  froment, 
est  relégué  sur  les  montagnes  à  des  élévations  assez  con- 
sidérables, l'avoiiie  aussi  ;  mais  la  culture  de  cette  der- 
nière finit  par  disparaître,  à  cause  de  la  préférence 
donnée  à  l'orge  pour  la  nourriture  des  chevaux  et  des 
mulets.  A  l'ixtrémité  E.  de  l'ancien  continent,  en  Chine 
et  au  Japon,  par  une  cau.sc  qui  paraît  inhérente  aux  ha- 
bitudes du  pays,  nos  graines  sont  prcsipie  abandormécs 
pourlacultuie  exclusive  du  riz.  Elle;  domine  aussi  dans 


les  provinces  du  S.  des  Etats-Unis;  mais  celle  du  maïs 
est  générale  dans  le  reste  de  cette  partie  de  l'Amérique, 
beaucoup  plus  que  dans  notre  continent.  Dans  la  zone 
torride,  c'est  aussi  le  maïs  qui  domine  en  Amérique,  le 
riz  en  Asie,  distribution  qui  tient  sans  doute  à  l'origine 
primitive  de  ces  doux  graminées.  Elles  sont  cultivées 
également  toutes  deux  en  Afrique.  Dans  l'hémisphère 
austral,  dont  les  régions  tempérées  admettraient  sans 
doute  la  plupart  de  ces  cultures,  elles  doivent  être  plus 
rares  à  cause  de  l'état  de  civilisation  moins  perfectionné 
et  des  populations  plus  clair-semées,  et  dépendent  en 
partie  des  usages  apportés  par  les  colonies.  Celle  du  blé 
est  dominante  dans  le  S.  du  Brésil,  à  Buenos-Ayres,  au 
Chili,  au  cap  de  Bonne-Espérance  et  à  la  Nouvelle-Hol- 
lande, dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  où  l'orge  et  le 
seiiile  se  montrent  plus  au  S.,  ainsi  que  dans  l'île  de 
Van-Diémen.  En  recherchant  maintenant  la  distribution 
des  céréales  sur  les  zones  différentes  par  les  hauteurs, 
nous  la  trouverions  analogue  à  celle  que  nous  venons  de 
voir  sur  les  zones  différentes  par  les  latitudes.  Pour  avoir 
un  exemple  qui  les  présente  toutes  à  la  fois,  prenons  les 
Andes  de  l'Amérique  équatoriale.  Le  maïs  y  domine  de 
1  000  à  2000  mètres,  mais  arrive  encore  à  prèsde  400  mè- 
tres plus  haut.  Entre  2000  et  3000  mètres,  ce  sont  les 
céréales  d'Europe  qui  dominent  à  leur  tour  :  le  seigle  et 
l'orge  vers  le  haut,  le  blé  plus  bas.  » 

On  trouvera  aux  noms  des  principaux  genres  cités 
plus  haut,  les  détails  qui  n'ont  pu  trouver  place  dans 
cet  article  eénéral.  An.  F.  et  G  —  s. 

GRAMMÀTITE  (Minéralogie).  —  Espèce  minérale  du 
groupedes/l/Hp/n7;o/e5(voyez.  cemot),  ainsi  nommée  par 
"aiiy  du  grec gramma .ligne,  parce qucses cristaux, cassés 
transversalement,  présentent  souvent  une  ligne  outrait. 

GBAMMK.  —  Voyez  Poids  et  mesures. 

GKAMMISTE  (Zoologie),  Grammistes,  Cuv.,  du  grec 
gramma,  raie,  ligne.  —  Genre  de  Poissons,  ordre  des 
Acantliopte'rijgiens,  famille  des  Percoides,  de  la  subdi- 
vision des  Percoides  à  sept  rayons  branchiaux  ;  deux  na- 
geoires sur  le  dos,  toutes  les  dents  en  velours.  Ils  ont 
dos  épines  au  préopercule  et  à  l'operculo.  Ce  sont  de  pe- 
tites espèces,  rayées  en  longueur  de  blanc  sur  un  fond 
noirâtre.  Mer  des  Indes. 

GRAMMITE  (Botanique),  Grammitis,  Swartz,  du  grec 
gramma,  ligne,  à  cause  de  la  disposition  des  fructi- 
fications.—  Genre  de  ^ASiXW.^?,  Cryptogames  amphigènes^ 
de  la  grande  famille  des  Fougères,  tribu  des  Polypodia- 
cées.  11  est  principalement  caractérisé  par  des  groupes  de 
capsules  allongées,  disposées  en  lignes  simples  et  courtes 
sur  les  extrémités  des  nervures  secondaires  des  feuilles. 
Les  espèces  peu  nombreuses  de  ce  genre  sont  des  herbes 
à  feuilles  simples  ou  pinnées.  Elles  habitent  principale- 
ment les  régions  chaudes  de  l'Amérique  méridionale, 
surtout  aux  Antilles.  On  en  trouve  aussi  quelques-unes 
dans  l'Australie.  La  seule  qui  habite  l'Europe  est  la  G, 
à  petites  feuilles  {G.  l>'p'oj,hyllfl,  Swartz  ;  Polypodium 
leptnphyllum.  Lin.).  Ses  feuilles  sont  à  pinnules  cunéi- 
formes, crénelées  à  leur  extrémité,  sans  nervures  média- 
nes; les  nervures  sont  dichotomes  et  portent  des  capsules 
allongées,  disposées  par  groupes.  Cette  espèce  croît  sur 
les  rochers  de  l'Espagne,  de  l'Italie  et  même  de  la  France 
méridionale. 

GRANATÉES  (Botanique),  Granateœ.  —  Quelques 
botanistes,  entre  autres  M.  Ad.  Brongniart,  ont  cru  de- 
voir créer  une  petite  famille  des  Granatées,  aux  dépens 
des  Myrtacées,  et  qui  aurait  pour  type  le  genre  Gre- 
nadier [Punica,  Tourn.)  (voyez  GnENAoïEn). 

GRAND,  Grande  (Histoire  naturelle).  —  Cette  qua- 
lification, employée  surtout  dans  le  langage  vulgaire, 
sert  à  distinguer  un  certain  nombre  d'animaux  et  de  vé- 
gétaux appartenant  à  des  groupes  différents.  Parmi  les 
animaux,  nous  citerons  les  suivants: 

Grand  aigle  (oiseau)  ;  c'est  V Aigle  royal  {Falco  chry- 
saèfos,  Lin.);  —  Grand  beffroi  {oiscan);  c'est  un  Four- 
mdier  {Turdus  linniens,  Lath.); —  Grande  bête  (mam- 
mifère); nom  donné  par  les  Espagnols  viuTnnir  d'Amé- 
rique  (Tnpirus  amrricanus.  Lin.);  —  Grande  chevêche 
(oiseau);  on  donne  quelquefois  ce  nom  k\&  Chouette  on 
Moyen-Duc  à  huppes  courtes  {Str'jc  ulula  et  Str.  bra- 
chyolos,  Gm.)  ;  —  Grande  chouette  grise  de  Laponie  (oi- 
seau) (c'est  le  Strix  laponicn,  Gm.)  ; —  Grand  diable 
(insecte)  ;  c'est  l.i  Cigale  grand  diable  de  Geoffroi  {Ci- 
cada  aiirita.  Lin.,  du  grand  genre  des  Cicadelles)  ;  — 
Grand-Duc  (oiseau)  (c'est  le  Strix  bu/jo.  Lin.);  — 
Grande  écaille  (poisson)  ;  non»  vulgaire  d'un  Chœtodon^ 
du  sou.s-genre  llrniochus  ou  Cocher,  le  Chretodon  ma- 
crulcpidotus,  Lin.);  —  Grande  Grive  (oiseau);  c'est  la 
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Grive  connue  sous  le  nom  de  Drenne  {Turdus  viscivo- 
rus.  Lin.);—  Grand  gosier  (oiseau);  nom  vulgaire  du 
Pélican  ordinaire  (Pelecanus  onocrotalus.  Lin.);  — 
Grande  harpie  d'Amérique  ioise:iu);  c'est  le  Falco  har- 
pyiaçt  le  Falco  cristatus  de  Lin.i—  Grand  hibou  a 
huppps  courtes  (oiseau)  {Slrix  asca/aphus,  Sa-wg.); — 
Orand'langue  (oisei^u);  c'est  le  Torcol  d'Europe  [Yunx 
torquilla.  Lin.);  —  Grand  montain  (oiseau)  ou  Passe- 
une  orand  montain  {Passerina  lapotuca,  Vieil.;  Frin- 
nillalaponica,  Lath.),  appartient  au  genre  Passérine  de 
Vieil,  et  au  genre  des  Moineaux  (Pyrgita,  Cm.);  — 
Grand  moutardier  (oiseau)  ;  nom  vulgaire  du  Martinet 
noir  on  commun  {Hirundo  apus.  Un.);  —  Grand  œil 
(poisson)  j  c'est  le  Spare  grand  œil,  la  Daurade  grand 
œil  {Sciœna  grandoculis  ,  Forsk.  ;  Sparus  grandoculis, 
Lacép.);  —Grande  om//e  (poisson)  ;  nom  vulgaire  du 
Scombre  germon  [Scomber  germo,  Lacép.);  —Grand 
Fouillot  ;  plusieurs  oiseaux  ont  été  désignés  ainsi,  mais 
celui  de  Guvier  est  le  Motacilla  hy palais,  Declist.,  qu'il 
place  dans  le  sous-genre  des  Roitelets  ou  Figuiers;  — 
Grand  rouge-queue  (oiseau)  ;  Albin  nomme  ainsi  le  Merle 
des  roches  {Turdus  saxatilis,  Lath.). 

En  Botanique,  l'épithète  grand,  grande,  sert  à  dési- 
gner un  certain  nombre  de  plantes;  telles  sont  par  exem- 
ple, les  suivantes  : 

Grande  Aristoloche  ;  c'est  l'Aristoloche  siphon  (Arisi. 
sipho,  L'hérit.);  —  Grand baumier; nomvulgairedu  Peu- 
plier noir  et  du  Peuplier  baumier  [Populus  nigra  et  P. 
balsamifera.  Lin.);  —  Grand  baume;  c'est  la  Tanaisie 
balsamite {Tanacetum  balsamita,  Lin.);  —  Grande  cen- 
taurée ;  c'est  la  Centaurée  commune  [Centaurea  centau- 
rium.  Lin.);  —  Grande  ciguë;  nom  vulgaire  de  la  Ciguë 
tachetée  [Conium  maculatum.  Lin.)  ;  —  Grande  con- 
solide ;  c'est  la  Consoude  officinale  {Symphytum  offici- 
na/e.Lin.);  —  Grande  éclaire  ;  c'est  le  nom  vulgaire  de 
la  Chélidoine  éclaire  {Chelulonium  majus,  Lin.);  — 
Grand  œil  de  bœuf  ;  c'est  VAdonide  printanière  {Ado- 
nis vernalis.  Lin.);  —  Grand  liseron;  nom  vulgaire  du 
Liseron  des  haies  {Convolvulus  calystegia,  Br.);  — 
Grande  Marguerite;  on  appelle  ainsi  généralement  le 
Chrysanthème  leucanthème  {Chrysanthemum  leucanthe- 
mum.  Lin.)  ;  —  Grande  valériane;  nom  que  l'on  donne 
souvent  à  la  Valériane  phu[Valerianaphu,\An.);  c'est 
la  Valériane  des  jardins  ;  —  Grande  Vrillée  bâtarde  ; 
nom  vulgaire  de  la  Renouée  des  buissons  {Polygonum 
dumetorum.  Lin.). 

GR.\NDRIF  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Village 
de  France  (Puy-de-Dôme),  arrond.  et  à  10  kil.  S.-E. 
d'Ambert,  GO  kil.  S.-E.  de  Glermont,  près  duquel  on 
trouve  une  source  d'eau  minérale  bicarbonatée  calcique, 
qui  ne  renferme  qu'une  petite  quantité  d'éléments  miné- 
ralisateurs;  ainsi,  bicarbonate  de  chaux  0'','-y-i2;  id.  de 
magnésie  06',  loi;  i'L  de  soude  0s%099;  îrf.  de  fer  08%009; 
un  peu  de  sulfate  de  soude,  de  chlorure  de  sodium  et  de 
silice.  Employée  seulement  en  boisson  contre  quelques 
fièvres  intermittentes  invétérées,  elle  ne  doit  peut-être 
son  efficacité  qu'à  un  principe  arsenical. 

GRANDS  NOMBRES  (Lac  des).— Voyez.  Probabilités, 

GRANDS  VOILIERS  ou  Longipennesi  Zoologie).—  Gu- 
vier a  désigné  sous  ces  deux  noms,  indistinctement,  la 
seconde  famille  de  l'ordre  des  Palmipèdes;  elle  comprend 
les  oiseaux  de  haute  mer  qui  se  distinguent  par  un  vol 
puissant  (voyez  Lo?ioi pennes). 

GRANGE  (Agriculture).  —  On  appelle  ainsi  les  bâti- 
ments destinés  à  resserrer  et  à  conserver  les  grains  en 
gerbes.  Ordinaii-ement  c'est  un  grand  bâtiment,  dont  les 
murs  en  maçonnerie  sont  percés  d'un  petit  nombre  de 
baies.  Dans  les  pays  où  les  bois  sont  à  bas  prix,  on  peut 
très-bien  les  faire  en  forme  de  hangars,  d'une  étendue 
et  d'une  hauteur  sufTisantes  pour  y  loger  un  grand  nom- 
bre de  gerbes.  Lorsque  les  grains  doivent  être  battus  au 
fléau,  les  granges  sont  placées  le  plus  souvent  auprès  des 
écuries  et  d(.'S  étables,  ;ifin  de  pouvoir  jeter  sans  perte  de 
temps  dans  lescrècheset  râteliers,  les  pailles,  balles, etc., 
qui  sont  destinées  au  bétail.  Mais  lorsqu'on  se  sert  de 
ia  machine  à  battre,  il  faut  des  dispositions  particulières 
pour  placer  et  faire  fonctionner  cette  machine.  Dans 
tous  les  cas,  il  e.st  utile  de  donner  aux  granges  beau- 
coup de  hauteur,  afin  de  pouvoir  entasser  la  plus  grande 
quantité  possible  de  gerbes  sur  la  moindre  surface.  Du 
reste,  elles  seront  disposées  de  telle  manière  que  les  voi- 
tures puissent  y  entrer  facilement  avec  leurs  charges;  et 
le  sol  en  sera  assez  élevé  pour  qu'elles  soient  préservées 
de  toute  humidité.  Si  elles  sont  faites  en  maçonnerie, 
les  murs  seront  crépis  en  dedans  et  lisses,  afin  que  les 
rats  et  les  souris  ne  puissent  y  monter.  On  aura  soin 


aussi  de  donner  aux  granges  fermées  des  jours  par  la  toi- 
ture, et  de  les  ouvrir  de  telle  manière  qu'elles  soient 
à  l'abri  de  la  pluie.  L"étendue  sera  calculée  pour  loger 
le  plus  de  gerbes  possible,  en  ménageant  toutefois  en- 
viron un  cinquième  de  l'espace  pour  Vaire  et  l'endroit 
où  l'on  conserve  les  balles  et  les  menues  pailles.  Quant 
àl'aire  (voyez  ce  mot),  sa  construction,  qui  est  une  des 
parties  les  plus  importantes  des  granges  où  l'on  bat  au 
fléau,  a  été  indiquée  à  ce  mot.  Dans  les  pays  de  grande 
culture  de  céréales,  on  est  dans  l'habitude  de  conserver 
les  gerbes  soit  dans  des  meules,  soit  dans  des  gerbiers 
(V.  ces  mots). 

GRANITE  (Minéralogie).  —  Roche  composée,  formée 
de  trois  éléments:  feldspath,  quartz  et  mica.  Le  quartz 
est  à  l'état  amorphe  ;  le  feldspath  est  le  plus  ordinaire- 
ment l'orthose,  quelquefois  l'albite,  plus  rarement  l'oli- 
goclase  ;  le  mica  s'y  rencontre  toujours  sous  forme  de 
petites  lamelles  brillantes,  tantôt  blanches  et  tantôt  de 
couleur  foncée  ou  même  noire  ;  deux  espèces  distinctes 
de  mica  entrent  d'ailleurs  dans  la  constitution  des  gra- 
nités: l'une  est  facilement  attaquable  par  les  acides,  l'au- 
tre au  contraire  résiste  complètement  à  leur  action.  La 
grosseur  des  grains  qui  composent  le  granité  est  très- 
variable  et  permet  do  distinguer  dans  cette  roche  deux 
variétés,  le  gnuiite  à  grains  fins  et  le  granité  à  grandes 
parties,  qui  diflèrent  essentiellement  par  leurs  propriétés 
physiques  et  chimiques.  —  Dans  le  granité  à  grandes 
parties,  le  quartz  est  moins  abondant  et  le  feldspath  se 
rencontre  à  deux  états:  une  partie  combinée  au  quartz 
et  au  mica  forme  une  pâte  dans  laquelle  sont  disséminés 
des  cristaux  d'un  feldspath  qui  appartient  souvent  à  une 
autre  espèce  que  celui  qui  entre  dans  la  composition  de 
la  pâte.  Le  mica  est  de  couleur  foncée  et  attaquable  aux 
acides.  Gcttû  variété  de  granité  se  dégrade  bien  plus  sous 
les  influences  atmosphériques  que  le  suivant.  —  Le  gra- 
nité à  grains  fins  ne  renferme  qu'un  seul  feldspath,  mais 
deux  micas,  l'un  attaquable,  l'autre  inaltérable.  La  cou- 
leur en  est  très-variable  et  dépend  surtout  du  feldspatli 
qui  est  tantôt  rose,  tantôt  blanc,  quelquefois  violacé  ou 
brun.  Gette  couleur  dépend  aussi  du  degré  d'altération 
du  feldspath  et  même  du  mica,  qui  cependant  résiste 
ordinairement  mieux. 

Les  granités  appartiennent  à  la  classe  des  roches  dites 
de  cristallisation  ;  ils  ont  dû  exister  d'abord  à  l'état  pâteux 
ou  de  demi-fluidité,  ainsi  que  le  prouve  bien  leur  situa- 
tion fréquente  au  milieu  de  roches  sédimeiitaires  qu'ils 
ont  pénétrées  et  quelquefois  môme  enveloppées  complète- 
ment en  les  modifiant  plus  ou  moins.  —  Le  granité  est 
très-abondant  dans  la  nature;  il  est  employé  pour  les 
constructions  et  sert  par  exemple  à  border  les  trottoirs; 
susceptible  de  prendre  un  beau  poli,  il  figure  aussi  parmi 
les  pierres  d'ornement.  —  Les  principaux  minéraux  qu'on 
trouve  disséminés  dans  les  masses  granitiques  sont  les 
suivants  :  amphibole,  actinote  ou  hornblende,  cordiérite, 
sphène,  zircon,  titane,  rutile,  chaux  fluatée  ou  phospha- 
tée, topaze,  tourmaline,  grenat,  or  natif,  fer  oligiste.  Ce 
dernier  remplace  quelquefois  le  mica;  on  appelle  alors  la 
roche   granité  ferrugineux.  Lef. 

GRANIVORES  (Zoologie).  —  Ce  sont  généralernent 
les  animaux  qui  se  nourrissent  de  graines  et  spéciale- 
ment les  oiseaux.  Mais  ceux-ci  sont  compris  dans  des 
groupes  souvent  très  différents  les  uns  des  autres,  et 
dans  un  système  de  classification,  ils  fournissent  des  ca- 
ractères qui  n'ont  pas  paru  assez  tranchés  â  la  plupart 
des  ornithologistes  pour  pouvoir  en  faire  la  base  d'une 
division  quelconque;  cependant  Temminck  a  cru  devoir 
désigner  son  quati-ième  ordre  des  oiseaux  sous  le  nom 
d'ordre  des  Granivores,  comprenant  les  genres  Alouette; 
Mésange;  Bruant:  Bec-croisé;  Bouvreuil;  Gros-bec; 
tandis  (jue  de  son  côté  Vieillot  établissait  dans  son  or- 
dre des  SylvainSytrihu  des  Anisodaclyles,  une  famille 
des  Granivores  composée  des  genres  Phytotome  ;  Co- 
liou  ;  Bec-croiié  ;  Dur-tjec;  Bouvreuil;  Gros-bec  ;  Frin- 
gille  ;  Sizerin  ;  Passérine  ;  Bruant. 

GRANULATIONS  (Médecine).  —  On  appelle  ainsi  une 
sorte  de  lésion  organique  signalée  et  décrite  par  Bayle 
qui  en  a  fait  le  caractère  d'une  des  espèces  de  phthisie 
pulmonaire  admise  par  lui.  «  Les  poumons,  dit  l'auteur, 
sont  farcis  de  granulations  miliaires  transparentes,  lui- 
santes, quelquefois  marquetées  de  lignes  ou  de  points 
noirs  et  brillants.  Ces  gramdations  paraissent  de  nature 
et  de  consistance  cartilagineuses;  leur  volume  varie  de- 
puis la  grosseur  d'un  grain  de  millet  jusqu'à  celle  d'un 
grain  de  blé  ;  elles  ne  sont  jamais  opaques  et  ne  se  fon- 
dent pas.  Ces  divers  caractères  les  distinguent  parfaite- 
ment des  tubercules  miliaires  qui  ont  le  même  volume, 
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mais  qui  sont  toujours  grisou  blancs  et  opaque-,  et  qui 
finissent  par  se  fondre  en  totalité.  »  La  science  moderne 
a  jeté  quelque  lumière  sur  la  nature  et  la  formation  des 
granulations,  mais  elle  a  confiimé  l'exactitude  des  re- 
cliercheset  des  observations  faites  il  y  a  soixante  ans  par 
le  savant  médecin.  Laëunec  avait  pensé  que  les  granu- 
lations ne  sont  autre  chose  que  des  tubercules  commen- 
çants; cette  opinion,  en  désaccord  avec  celle  de  Ba\le  et 
avec  les  faits  bien  observés,  n'a  pas  été  admise  (Clio- 
mel).  Les  granulations  ont  encore  été  trouvées  à  la  sur- 
face des  membranes  muqueuses  et  des  séreuses  (angine, 
méningite  granuleuse,  etc.)  et  dans  diflerents  antres  or- 
ganes. F  —  \'. 

GRANULES  (Pharmacie).  —On  appelle  ainsi  de  pe- 
tites pilules  dans  lesquelles  le  principe  médicamenteux 
est  associé  au  sucre.  Les  granul  s  ne  comptent  ordinai- 
rement qu'une  quantité  très-minime  d'une  substance  ac- 
tive. Ainsi  chaque  granule  de  digitaline  contient  oe'.OOl 
de  digitaline.  Du  reste  les  granules,  dit  M.  Bouchardat, 
n'ont  fait  que  remplacer  les  pilules  sans  avantage  sé- 
rieux, et  si  la  fabrication  en  est  abandonnée  à  la  routine, 
d'un  ouvrier  confiseur,  elles  présentent  certainement 
moins  de  sécni  ité  pour  le  dosage  que  les  pilules  prépa- 
rées par  le  pharmacien. 

GHAPHIQUKS  (Tracks,  CouncES)  (Géométrie).  —  On 
comprend  sous  cette  dénomination  les  courbes  envisa- 
gées, non  plus  au  point  de  vue  de  leurs  propriétés  géo- 
métriques (voyez  CoeiiBESi  et  de  leur  thé  rie  générale, 
mais  ;ui  point  de  vue  pratique  de  Icui'  cxi'xution  ou  tracé, 
et  do  leurs  applications  dans  les  arts.  Ces  courbes  sont 
aujourd'hui  d'un  grand  usage,  et  la  géométrie  descrip- 
tive, la  topographie,  la  mécanique  industrielle,  la  phy- 
sique, toutes  les  sciences  d'observation  ont  recours  à  des 
tracés  graphiques,  soit  coumie  moyen  de  rocherche,  soit 
pour  rendre  sensibles  aux  yeux  des  résultats  dont  la 
lorme  numérique  serait  trop  abstraite  pour  en  saisir  fa- 
cilement les  relations.  Les  sciences  économiques  elles- 
mêmes  se  servent  de  ce  mode  de  représentation  pour 
coordonner  des  faits,  et  de  nombreux  tableaux  graphi- 
s^ues  ont  été  publiés  sur  le  mouvement  des  populations, 
sur  la  statistique,  sur  le  commerce,  etc.  D'autres  ont 
pour  but  de  simplifier  des  calculs  pénibles,  en  leur  sub- 
stituant des  tracés  approximatifs  à  une  échelle  doimée,  et 
tous  les  praticiens  ont  retiré  grand  avantage  de  l'usage 
des  constructions  graphiques. 

Des  tracés  yrapliiques  en  (jénéraL  —  Les  courbes  em- 
ployées dans  les  arts  peuvent  Otre  tracées  d'un  mouve- 
ment continu  ou  construites  par  points. 

Le  premier  moyen  n'est  employé  que  pour  les  circon- 
férences ou  les  arcs  dont  le  rayon  n'est  pas  trop  consi- 
dérable, et  pour  les  coniques.  On  a  imaginé,  pour  obtenir 
ces  dernières,  plusieurs  instruments  connus  sous  les 
noms  de  compas  elliptique  ou  ellipsoqraphe,  hypcrholo- 
graphc,  puruholographe,  etc. ,  tous  assez  peu  répandus. 

C  est  donc,  en  général,  par  points  que  se  construisent 
les  courbes.  Les  points  déterminés  lie  doivent  pas  être 
trop  nombreux,  parce  que  les  légères  erreurs  inévitable- 
ment commises  sur  la  position  de  chacun  d'eux  rendent 
très-dillicile  le  tracé  d'un  trait  continu  passant  par  ces 
points  et  affectant  l'allure  générale  de  la  courbe.  On  ne 
doit  rien  négliger  pour  acquérir,  par  l'expérience  de  ce 
genre  de  dessin,  le  sentiment  de  l'allure  et  de  la  forme 
des  courbes  qui,  d'ordinaire,  ne  varient  pas  brusque- 
ment. 

On  cherchera  donc  à  déterminer  des  points  remarqua- 
l'ics,  tels  que  les  points  niaxima  ou  minima,  ceux  où  la 
tangente  est  parallèle  à  une  direction  donnée,  les  points 
d'inilexion,  etc.  Si  ces  |)oinls  ne  sullisent  pas  pour  ac- 
cuser nettement  la  forme  de  la  courbe,  on  en  détermi- 
nera d'autres  espacés  convenablement,  et  dans  des  posi- 
tions que  le  tact  du  dessinateur  peut  seul  apprécier.  Les 
tangentes  sont  aussi  d'une  grande  utilité  pour  préciser 
la  direction  des  courbes. 

Le  tracé  se  fait  ensuite  i  la  main, avec  une  plume  (inc, 
en  cheichant  à  obtenir  un  trait  ferme  et  d'épaisseur 
constante,  ou  bien  au  moyen  du  pistolet.  Cet  instru- 
ment est  une  lame  mince  de  bois  d(;cou|)éc  suivant  des 
I)ro(lls  courbes  varii's,  et  dont  on  |)cut  suixri- les  con- 
touis  avec  un  crayon  ou  un  tire-ligue.  On  rhcrche  parmi 
tes  contours  de  courbures  variées  un  nrc  qui  passe  exac- 
tement par  trois  points  au  moins  de  la  courbe  à  ti-acer, 
ce  que  l'on  obtient  par  tâtonnement.  Afin  d'éviter  d'avoir 
des  portions  de,  courbe  qui  ne  se  raccordent  i)as  comiilé- 
tement  et  f|ui  présentent  des  jarrets,  il  est  bon  de  ne 
dessiner  que  l'arc  compris  entre  lesdenx  premiers  points; 
OU  déplace  alors  le  pistolet,  et  on  cherche  le  contoui'  pas- 


sant par  les  points  2,  3,  4,  en  ne  traçant  que  l'arc  2-3,  et 
ainsi  de  suite.  Toutes  les  parties  de  courbes  employées 
successivement  ont  donc  ainsi  deux  points  communs,  et 
le  raccordement  est  beaucoup  plus  satisfaisant  que  si 
l'on  se  contentait  de  les  placer  bout  à  bout. 

Ces  précautions  sont  bien  connues  de  tous  ceux  qui 
ont  eu  à  exécuter  des  épures  de  géométrie  descriptive 
ou  de  stéréotomie,  à  construire  des  équations  numéri- 
ques, ou  à  dessiner  les  courbes  de  niveau  employées  dans 
les  cartes  topographiques. 

Classification.  —  Eu  égard  à  leurs  applications,  les 
courbes  graphiques  peuvent  se  classer  de  la  manière  sui- 
vante : 

1°  Courbes  d'erreur  ou  de  recherche  ; 

2°  Courbes  mécaniques  ; 

3°  Courbes  physiques; 

4°  Courbes  analyti(|ues; 

5"  Courbes  cinématiques; 

6°  Courbes  composées. 

La  troisième  catégorie  est  certainement  la  plus  im- 
portante de  toutes,  et  demandera  à  être  elle-même  sub- 
divisée. 

Il  ne  sera  pas  traité,  dans  cet  article,  des  question"^ 
qui  peuvent  se  ramener  à  des  tracés  graphiques,  telles 
quela  détermination  des  intégrales  définies,  du  travail 
des  forces,  de  leurs  moments,  des  moments  d'inertie  des 
volants,  etc.  Quelques-unes  de  ces  questions  seront  ex- 
posées à  leurs  titres  particuliers,  et  ce  qui  concerne  le 
tracé  des  courbes  correspondantes  et  leur  interprétation 
ne  présentera  pas  de  difliculté  après  l'étude  des  courbes 
proprement  dites. 

1.  Courbes  d'erreur  ou  de  recherche.  —  On  désigne 
ainsi  des  lieux  géométriques  fort  ingénieusement  em- 
ployés, dans  les  arts  graphiques,  pour  découvrir  des 
points  remarquables  d'une  courbe  avec  une  précision 
plus  grande  que  celle  qu'on  pourrait  attendre  d'une  dé- 
termination à  simple  vue,  par  exemple  le  point  de  con- 
tact d'une  tangente  avec  une  courbe, un  centre  de  cour- 
bure, etc. 

Ce  procédé  réussit  lorsqu'on  ne  peut  trouver  directe- 
ment le  point  d'une  courbe  qui  satisfait  à  une  condition 
donnée,  mais  qu'on  saurait  le  vérifier  s'il  était  connu. 
On  lui  attribue  alors  diverses  positions,  et,  faisant  les 
vérifications,  on  ob'.ient  un  certain  lieu  géométrique  dont 
les  ordonnées  (ou  d'antres  éléments)  sont  fonction  de 
l'erreur  commise.  On  trouve  alors  aisément,  à  l'aide  de 
cette  courbe,  le  point  où  l'erreur  est  nulle.  On  voit  qu'en 
résumé  les  courbes  d'erreur  soni  des  règles  de  fausse 
position  grajjhiques. 

Il  faut,  dans  leur  tracé,  avoir  égard  aux  observations 
suivantes: 

Une  courbe  d'erreur  doit  être  bien  continue,  et  se 
prolonger  au  del;\  du  point  que  l'on  cherche. 

La  courbe  d'erreur  construite  rencontre  quelquefois  la 
courbe  donnée  en  plusieurs  points,  qui  ne  satisfont  pas 
tous  aux  conditions  du  i)robIème.  Une  discussion  aisée 
permet,  en  général,  de  reconnaître  les  points  utiles  et 
les  solutions  étrangères. 

Il  arrive  souvent  qu'un  problème  peut  être  résolu  au 
moyen  de  plusieurs  courbes  d'erreur  ditVérentes.  Il  faut, 
dans  ce  cas,  s'a])plic]iier  h  distinguer  celle  qui  présente 
le  plus  d'exactitude  pour  la  construction  cherchée.  La 
courbe  étant  fonction  des  erreurs  et  représentant  les  tâ- 
tonnements faits  ])our  la  solution  de  la  question,  on  doit 
en  elfet  choisir  celle  qui  met  le  mieux  en  évidence  la 
loi  de  la  marche  des  eri'eurs. 

Exemples.  —  1°  Tangentes  aux  courbes  graphiques. 
—  Pour  mener  une  tangente  par  un  point  extérieur,  il 
suflit  ordinriirement  de  faire  pass(>r  une  règle  par  ce 
point  et  de  la  faire  tourner  jusqu'à  ce  que  son  bord  ef- 
fleure la  courbe.  Mais  on  ne  peut  pas  opérer  d'une  ma- 
nière analogue  quand  le  point  de  contact  est  donné  sur 
la  courbe,  parce  que  la  position  limite  de  la  règle  pré- 
sente alors  beaucoup  d'incertitude,  surtout  si  la  cour- 
bure de  la  ligne  est  un  peu  grande.  On  a  recours  alors  à 
une  courbe  d'erreur  donnée  par  la  construction  suivante. 

De  part  et  d'autre  du  jioint  de  contact  donné  A,  on 
choisit  un  certain  nombre  de  points  B,  C,  D,  E,  et  l'on 
mène  les  sécantes  passant  par  ces  i)oinis  et  par  A.  On 
coupe  les  sécantes  par  une  circonférence  décrite  do  A 
comme  centre  avec  un  rayon  arbitraire.  A  partir  de  cette 
circonférence  et  sur  cha(|uc  sécante,  on  prend  des  lon- 
gueurs aoL,li{i,...  respectivement  égales  aux  cordes  cories- 
potidantes  M'.,  AB,  etc.  Le  lieu  des  jjoints  a  est  la  courb' 
d'erreur  qui  coupe  la  circonférence  en  un  point  T  appar- 
tenant à  la  latigentc    cherchée,  car  la  corde  est  nulle 
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pour  la  droite  AT.  On  pourrait  prendre  toute  autre  ligne 
qu'une  circonférence,  et  y  appliquer  la  construction  pré- 
cédente . 


Si  la  courbe  auxiliaire  coupait  l'arc  de  cercle  sous  un 
angle  trop  aigu  pour  que  le  point  d'intersection  fût  bien 
déterminé,  on  pourrait  la  modifier  en  portant  sur  les  sé- 
cantes le  munie  multiple  quelconque  des  longuenrs  des 
cordes. 

Quand  on  a  tracé  la  tangente  MT  à  une  courbe  gra- 
phique par  un  point  extérieur,  on  a  quelquefois  besoin  de 
déterminer  le  point  de  contact  d'une  manière  précise. 


On  mènera  pour  cela  une  série  de  cordes  parallèles  à  la 
tangente  Aa,  B6,  Ce,  et, par  leurs  points  derenronti-e  avec 
la  courbe,  on  construit,  dans  des  sens  différents,  des 
ordonnées  parallèles  à  une  môme  direction  Aa,  B[î  et 
égales  aux  cordes  correspondantes.  Le  lieu  des  points  a 
ainsi  déterminés  est  une  courbe  qui  coupe  la  proposée 
au  point  ciierché,  et  qui  est  continue  si  la  première  l'est 
elle-même. 

Si  les  ordonnées  sont  perpendiculaires  aux  cordes,  la 
courbe  d'erreur  coupe  la  tangente  MT  sous  un  angle 
dont  la  tangente  trigonométrique  est  égale  à  ?. 

Autre  solution  de  la  même  queslion.  —  On  mène  par 
le  point  donné  M  un  faisceau  de  transversales,  et  par 
leurs  points  de  rencontre  avec  la  courbe,  on  élève  des 
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points  de  sortie.  Sur  ces  perpendiculaires,  on  prend  des 
longueurs  respectivement  égales  aux  cordes  correspon- 
dantes. Le  lieu  des  extrémités  a  de  ces  perpendiculaires 
coupe  la  courbe  donnée  au  point  de  contact  cherché  T. 

On  peut  employer  une  méthode  tout  à  fait  analogue 
pour  mener  la  tangente  à  une  courbe  graphique,  paral- 
lèlement à  une  direction  donnée. 

2°  Centrede  courbure.  —  M.  le  général  Poncelet  em- 
ploie, pour  déterminer  le  centre  du  cercle  osculateur,  et, 
par  suite,  le  rayon  de  courbure  d'une  courbe  plane  en 
un  point  donné,  une  courbe  d'erreur  construite  de  la 
manière  suivante. 

On  mène  au  point  A  la  tangente  et  la  normale,  puis 
des  cordes  AB,  AC,  kb,  Ac,  etc.,  de  part  et  d'autre  du 
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point  A.  Sur  le  milieu  de  ces  cordes,  on  élève  des  per- 
pendiculaires qui  rencontrent  la  normale  aux  points 
P,  P'...,  /),  p' ...  ;  par  ces  points,  on  mène  des  parallèles 
h  la  tangente,  et  l'on  prend  sur  ces  droites  des  longueurs 
Pa,  P' p. ..  respectivement  égales  aux  cordes  correspon- 
dantes. Le  lieu  des  points  ainsi  obtenus  coupe  la  nor- 
male en  \m  point  1)  qui  est  le  centre  de  courbure  cherché 
du  point  A,  car  il  correspond  ;\  la  corde  nulle. 

3°  Topographie.  —  Nous  indiquerons  seulement  les 
applications  suivantes  des    courbes  d'erreur  : 

Mise  en  station  en  un  point  quelconque  dans  le  levé 
de  plans  i\  la  planchette  ; 

Correction  des  résultats  obtenus  dans  les  levés  topo- 
graphiques  exécutés  à  l'aide  de  la  photographie,  par  la 
méthode  de  M.  Laussedat   (voyez  Topographie). 

IL  Courbes  mécaniques.  —  La  nature  des  questions  ou 
une  certaine  commodité  conduisent  souvent  à  regarder 
les  courbes  comme  engendrées  par  le  mouvement  d'un 
point.  Ce  sont  les  courbes  ainsi  envisagées  comme  tra- 
jectoires d'un  point  mobile  que  nous  désignerons  sous  le 
nom  de  courbes  mécaniques.  Cette  considération  intro- 
duit des  éléments  nouveaux  dans  l'étude  des  courbes, 
en  adjoignant  la  notion  de  mouvement  à  celle  de  forme 
purement  géométrique. 

Tracé  des  tangentes  aux  courbes  mécaniques. —  1°  Mé- 
thode de  lîoberval.  —  La  vitesse  d'un  point  mobile  étant 
î\  chaque  instant  dirigée  suivant  la  tangente  à  sa  trajec- 
toire, la  connaissance  de  cette  vitesse  é(|uivaut  à  la  dé- 
termination de  la  tangente.  Or,  le  mouvement  du  mobile 
peut  être  décomposé  en  plusieurs  mouvements  simples, 
et  si  l'on  peut  trouver  les  vitesses  simultanées  dç  ces 
mouvemcnis  composants,  ou  simplement  leur  rapport,  il 
est  clair  qu'on  en  déduira,  par  la  composition  des  vitesses, 
la  direction  de  la  vitesse  absolue,  c'est-à-dire  de  la  tan- 
gente à  la  courbe  considérée. 

LxEMPLE.  —  Ellipse.  —  l'ar  définition,  la  somme  des 
rayons  vecteurs  est  constante.  Le  mouvement  de.  M  peut 
f;tre  déi'omposé  en  une  rotation  des  rayons  vecteurs  au- 
tour des  foyers  correspuiulants  et  un  glissement  du  point 
décrivant  le  long  de  ces  rayons.  D'après  la  condition  sur 
la  somme  des  rayons  vecteurs,  les  glissemcntsdoiventétre 
égaux  et  de  sens  contraires  relativement  aux  foyers.  Les 
rotations  sont  per|)enciiculaires  aux  layons  vecleurs,  et 
la  résultante  doit  être  la  mémo,  snit  avec  un  des  rayons, 
soitavecrautrcjdoncelles'obticnt  enjoignant  M  au  point 
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d'intersection  des  perpendiculaires  aux  rayons  vecteurs, 
menées  à  des  distances  égales  de  M;  ce  qui  est  le  procédé 
géométrique  connu. 

Il  est  à  remarquer  que  Roberval  ne  raisonnait  pas  tout 
à  fait  ainsi,  et  supposait  simplement  que  les  vitesses  de 
glissement  sur  les  rayons  vecteurs  pouvaient  se  composer 
par  parallélogramme,  ce  qui  est  inexact,  car  la  règle  du 
parallélogramme  des  vitesses  n'est  démontrée  que  pour 
deux  vitesses,  l'une  relative  et  l'autre  d'entraînement. 
Aussi,  sur  les  quatorze  exemples  donnés  par  lui  dans 
5on  mémoire  origiiial,  trouve-t-on  douze  démonstrations 
imparfaites,  bien  que  les  résultats  soient  exacts. 

La  méthode  de  Roberval  présente  néanmoins  une  gé- 
néralité bien  plus  grande  que  ne  le  supposait  son  auteur, 
et  elle  permet  de  construire  la  tangente  à  la  courbe  dé- 
crite par  un  point  dont  on  donne  à  chaque  instant  les 
distances  à  deux  courbes  fixes,  système  qui  comprend 
comme  cas  particulier  les  coordonnées  bipolaires  et  les 
anticausticjues  ou  trajectoires  orthogonales  d'un  faisceau 
de  rayons  incidents  et  de  rayons  réfléchis  ou  réfractés. 

2°  Méthode  de  M.  Chaslef.  —  On  distingue  aujour- 
d'hui dans  la  mécanique  une  branche  spéciale  d'étude 
désignée  par  Ampère  sous  le  nom  de  ciném/dique,  et  dans 
laquelle  le  mouvement  est  envisagé  d'une  manière  pure- 
ment géométrique,  sans  faire  intervenir  les  forces  qui  le 
produisent.  Elle  est  redevable  à  BernouilJi  et  à  Poinsot  de 
ses  principaux  théorèmes.  Jean  Bernouilli  a  démontré  le 
premier  que  tout  mouvement  élémentaire  d"une  figure 
plane  dans  son  plan  est  une  rotation  autour  d'un  cer- 
tain point  de  ce  plan,  qu'il  a  nommé  centre  instantané 
de  rotation,  principe  remarquable  d'où  il  résulte  que  les 
normales  aux  trajectoires  de  tous  les  points  d'une  figure 
plane,  pour  un  déplacement  élémentaire,  passent  par  un 
môme  point. 

En  s'appuyant  sur  ce  principe,  on  a  un  moyen  fort 
élégant  de  construire  les  tangentes  aux  trajectoires. 
Exemples.  —  Ellipse.—  Lorsqu'une  droite  AB  de  lon- 
gueur   constante    glisse 
dans  un  angle  droit,  tout 
point  M  lié  invariable- 
ment h  cette  droite  décrit 
une  ellipse  dont  il   est 
facile  d'obtenir  la  tan- 
gente. En  eflet,  les  mou- 
vements élémentaires  de 
A  et  de  B  ont  lieu  sui- 
vant les  côtés  de  l'angle 
AOB,  donc  le  centre  ins- 
tantané   de  rotation  de 
ces  points  est  sur  les  per- 
pendiculaires AG,  BG  à 
ces  côtés,  c'est-à-dire  en 
G.  Par  conséquent  MG  est  la  normale  à  la  courbe  décrite, 
et  la  perpendiculaire  MT  à  MO  est  la  tangente  cherchée. 
2*  Bielles.  —  On  donne  le  nom  de  bielle  à  tonte  droite 
ou  tige  rigide,  de  longueur  constante,  et  dont  les  deux 
extrémités  sont  assujetties  à  glisser  sur  deux  courbes 
données.  Un  point  quelconque  M  lié  invariablement  à  la 
tige  décrit  une  courbe  dont  il  est  aisé  d'obtenir  la  tan- 
gente. Car  les  normales  en  A  et  B  aux  deux  directrices 
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se  coupent  au  centre  instantané  C;  CM  est  donc  la  nor- 
male ù  la  combe  en  M,  et  la  perpendiculaire  MT  à  cette 
droite  est  la  tangente  demandée. 

Les  bielles  sont  fort  cniployéf^s  comme  organes  de 
transmission  de  mouvement  dans  hs  machines,  et  la  mé- 
thode préct'dente  trouve  fn-quonimont  son  ap|)licaiion. 
En  particulier,  elle  convient  à  la  construction  do  la 
courbe  à  longue  inflr.rion,  dont  la  parlio  sensiblement 
rectiligne  est  parcourue  par  1  extrémité  de  la  tige  du 
piston,  dont  le  mouvement  est  guidé  par  rinternicdiairc 
d'un  parallélogramme  de  Vt'utl  ivoycz  ce  motj. 


3°  Courbes  de  roulement.  —  Lorsqu'une  courbe  roule 
sans  glisser  sur  une  autre  courbe,  chacun  de  ses  points 
décrit  une  trajectoire  appartenant  à  la  classe  générale 
des  courbes  épicijcloïdales.  En  particulier,  la  cycloïde 
est  engendrée  par  un  point  d'une  circonférence  roulant 
sur  une  droite,  Vépicycldide  et  Vhypocyclo'ide  par  un 
point  d'une  circonférence  qui  roule  sur  ou  dans  une  au- 
tre circonférence. 

Dans  un  pareil  mouvement,  le  point  de  contact  des 
deux  courbes  est  toujours  le  centre  instantané  de  rota- 
tion, et  la  normale  y  passe.  Cette  propriété  est  utilisée 
dans  la  pratique  pour  le  tracé  du  profil  des  dents  d'en- 
grenages, soit  par  la  méthode  des  enveloppes,  soit  par 
celle  des  roulettes. 

III.  Courbes  physiques.  —  Nous  rangerons  dans  cette 
catégorie  toutes  les  courbes  propres  à  représenter  la  loi 
d'un  phénomène.  L'utilité  de  ces  courbes  est  très-grande 
et  leur  emploi  très-fréquent  dans  toutes  les  sciences  ex- 
périmentales et  appliquées.  La  mécanique,  la  physique 
et  toutes  les  sciences  qui  en  dérivent  ou  s'y  rattachent 
par  quelque  côté  ont  énormément  généralisé  l'emploi  des 
tracés  graphiques  et  leur  ont  donné,  dans  cet  ordre  du 
services,  une  importance  extrême. 

Ces  courbes  se  partagent  elles-mêmes  en  trois  groupes, 
suivant  le  problème  physiquequ'elles servent  à  résoudre  : 

A.  Courbes  représentatives  ou  construites  d'après  la 
relation  analytique  qui  exprime  la  loi  connue  d'un  phé- 
nomène ; 

B.  Courbes  autographiques  ou  diagrammes,  tracé- 
automatiquement  au  moyen  d'appareils  spéciaux,  et  ser- 
vant à  trouver  la  loi  d'un  phénomène   observé; 

C.  Courbes  interpolaires  construites  d'après  un  cer- 
tain nombre  de  valeurs  ou  d'observations,  et  donnant  une 
solution  graphique  du  problème  de  l'interpolation. 

A.  Courbes  représentatives.  —  Beaucoup  de  phéno- 
mènes appartenant  surtout  à  la  mécanique  physique  sont 
susceptibles  d'être  représentés  par  une  relation  analy- 
tique, pourvu  que  la  fonction  considérée  soit  continue. 
Dans  ce  cas,  la  construction  de  la  courbe  représentée 
par  cette  équation  met  en  évidence  les  diverses  circons- 
tances du  phénomène,  et  les  rapports  que  présentent 
entre  elles  les  quantités  prises  pour  coordonnées.  L'étude 
géométrique  de  la  courbe  accuse  les  particularités  qur 
peuvent  offrir  les  éléments  de  la  question  toutes  les  fois 
que  ces  éléments  se  réduisent  à  deux,  dont  l'un  est  fonc- 
tion de  l'autre  regardé  comme  variable  indépendante. 

Parmi  les  fonctions  que  l'on  peut  avoir  à  considérer,  ii 
convient  de  remarquer  les  fonctions  périodiques,  x.'est- 
à-dire  celles  qui  reprennent  périodiquement  les  niêmo> 
valeurs  pour  des  valeurs  de  la  variable  séparées  par  des 
intervalles  égaux.  La  nature  nousoffrc,  en  elTct,  un  grand 
nombre  de  phénomènes  soumis  à  la  loi  de  périodi- 
cité. 

On  a  encore  fréquemment  à  considérer  des  fonction'- 
non  périodiques,  mais  indéfiniment  croissantes  ou  dé- 
croissantes, lorsque  la  variable  indépendante  augmente 
d'une  manière  continue.  Ces  fonctions  sont  représentée^ 
par  des  courbes  à  branches  infinies,  que  l'on  partage  en 
hyperboliques  et  pjarabo tiques,  suivant  qu'elles  admet- 
tent ou  non  des  asymptotes. 

Au  nombre  de  ces  fonctions,  il  faut  distinguer  celles 
qui  tendent  vers  zéro  ou  une  limite  fixe,  lorsque  la  varia- 


ble croit  ou  décroît  indéfiniment,  telles  que  y  =  • 
h 


4-  X".' 
y=a-\-  -^.  Les  fonctions  de  cette  classe  se  reproduisent 

souvent  dans  l'expression  des  phénomènes  physiques. 
D'après  la  loi  de  N'ewton,  par  exemple,  tous  les  corps 
s'attirent  proportionnellement  aux  masses  et  en  raison 
inverse  du  cairé  de  la  distance,  c'est-à-dire  que  la  ma- 
tière est  soumise  à  des  forces  représentées  par  une  fonc- 
tion de  la  forme  j/=  -^.  Dans  l'état  actuel  de  la  méca- 
nique moléculaire,  on  admet  l'existence  do  forces  qui 
rentrent  dans  ce  type  de  fonctions.  De  mênie  encore 
l'application  du  calctd  des  probabilités  aux  nombres 
recueillis  par  la  statistique  conduit  constamment  à  des 
fonctions  de  cette  même  forme. 

Les  fonctions  qui,  sans  être  périodiques,  présentent 
des  alternances  vaiiées  d'accroissement  et  de  décroisse- 
ment  n'offrent  pas  de  caractère  saillant  qui  mérite  qu'on 
eu  forme  des  groupes  spéciaux,  au  point  de  vue  qui 
nous  occupe. 

On  réunit  souvent  sur  un  tableau  plusieurs  courbes 
de  même  nature,  de  manière  à  rendre  comparables  plus 
clairement  des  phénomènes ,  des   mouvcuicnls  ou  des 
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fonctions  analogues.  On  trouve  plusieurs  tableaux  de  ce 
genre  dans  l'atlas  de  Bergliaus. 

Certains  pbénomènes  sont  fonctions  de  deux  ou  plu- 
sieurs variables  indépendantes.  Par  exemple,  l'intensité 
de  la  pesanteur  à  la  surface  de  la  terre  varie  avec  l'alti- 
tude et  avec  la  latitude,  quantités  tout  à  fait  indépen- 
dantes l'une  de  l'autre.  La  pression,  en  un  point  d'un 
liquide  en  équilibre,  est  une  fonction  des  trois  coordon- 
nées de  ce  point,  prises  comme  variables  indépendantes. 
De  même  encore,  si  un  solide  uniformément  échauffé 
vient  à  se  refroidir,  la  température  de  chaque  point  varie 
avec  le  temps,  mais  elle  varie  aussi  avec  la  position  du 
point  dans  la  masse,  car  les  molécules  les  plus  voisines 
du  milieu  dans  lequel  se  fait  le  rayonnement  se  refroi- 
dissent plus  vite  que  les  autres;  la  température  est  donc 
fonction  de  quatre  variables  indépendantes ,  savoir  le 
temps  et  les  trois  coordonnées  du  point  considéré.  Il  se- 
rait facile  de  multiplier  les  exemples. 

Une  fonction  de  deux  variables  indépendantes,  telle 
que  u=f{x,  î/),  donne  lieu  à  la  construction  de  tables  à 
double  entrée,  analogues  à  la  table  de  Pythagore,  c'est-à- 
dire  que  les  valeurs  de  x  étant  disposées  sur  une  ligne 
horizontale  et  celles  de  y  sur  une  ligne  verticale,  on 
trouve  à  la  rencontre  des  colonnes  correspondant  à  x 
et  à?/,  la  valeur  correspondante  u  de  la  fonction.  Mais  ces 
tables  ne  peuvent,  en  général,  donner  des  résultats  pour 
des  valeurs  suffisamment  rapprochées,  et  leur  construc- 
tion est  très-pénible. 

On  peut,  au  contraire,  regarder  une  pareille  fonction 
comme  représentant  une  surface  indéfinie  et  ne  revenant 
pas  sur  elle-même,  de  la  nature  de  celles  qu'on  appelle 
surfaces  topographiques.  Si  donc  on  donne  à  u  des  va- 
leurs constantes  successives,  on  aura  autant  d'équations 
distinctes,  dont  chacune  représente  une  courbe  plane  si- 
tuée dans  un  plan  parallèle  à  celui  des  xy  et  s'y  proje- 
tant en  vraie  grandeur.  Ces  courbes  sont  appelées  courbes 
de  niveau,  et  la  function  est  figurée  par  une  serre  de 
courbes,  comme  on  le  fait  pour  exprimer  un  relief  topo- 
graphique  dans  la  métiiode  des  projections  cotées. 

Les  lignes  de  niveau  ont  reçu  des  dénominations  par- 
ticulières dans  certains  cas  spéciaux.  Par  exemple,  on 
appelle  lignes  isothermes  les  courbes  d'égale  tempéra- 
ture propres  à  définir  graphiquement  l'état  calorifique 
d'un  corps  en  ses  divers  points;  dans  un  sens  plus  géné- 
ral, on  nomme  lignes  isomériques  celles  qui  relient  des 
molécules  matérielles  présentant  le  même  état  physique. 

En  général,  les  fonctions  qui  représentent  des  phéno- 
mènes purement  physiques  ne  sont  pas  susceptibles  de 
valeurs  infinies,  mais  elles  peuvent  éprouver  dos  solu- 
tions de  continuité  résultant  du  passage  brusque  d'une 
valeur  finie  à  une  autre.  C'est  ce  qui  arrive  pour  la  den- 
sité d'une  plaque  formée  de  deux  métaux  difVéreuts  sou- 
dés suivant  une  certaine  ligne;  cette  densité,  fonction 
des  coordonnées  des  points  de  la  plaque,  change  brus- 
quement de  valeur  en  passant  par  la  soudure.  On  appelle 
lignes  de  rupture  celles  le  long  desquelles  se  produit  ce 
passage  brusque  d'une  valeur  finie  d'une  fonction  à  une 
autre.  Ces  lignes  empêchent  les  courbes  de  niveau  d'être 
fermées . 

Connue  exemple  de  la  substitution  des  surfaces  topo- 
graphiqucs  aux  tables  à  double  entrée,  considérons  la 
table  de  Pythagore  destinée  à  fournir  le  produit  ;  de 
deux  nombres  x  et  y.  La  fonction  est  alors  z^=xy,  et  la 
surface  qu'elle  représente, un  paraboloîde.  Les  courbes 
de  niveau,  obtenues  en  donnant  à  z  des  valeurs  succes- 
sives, sont  des  hyperboles  équilatères  et  homothétiques 
qu'il  est  facile  de  dessiner.  Dans  le  tableau  qui  en  ré- 
sulte, le  produit  de  deux  nombres  est  la  cote  du  point 
dont  ils  sont  les  coordonnées.  Les  mûmes  tracés  peuvent 
servir  à  eff  xtuer  des  divisions,  car  le  quotient  de  GO 
par  5  est  l'ordonnée  de  celui  des  points  de  l'IiyperboleGO 
dont  l'abscisse  est  5. 

Une  fonction  de  trois  variables  indépendantes  pourrait 
être  fournie  au  moyen  d'une  table  à  triple  entrée,  ob- 
tenvif  en  partageant  l'espace  en  cases  cubiques  au  moyen 
de  trois  systèmes  de  plans  parallèles,  dont  chacun  coupe 
à  angle  droit  ceux  des  doux  autres  systèmes.  Ce  procédé 
n'est,  du  reste,  pas  pratiqué. 

Si  l'on  attriijue  à  lu  fonction  u  =f{x,  y,  z)  une  suite  de 
valeurs  constantes,  on  obtiout  autant  de  surfaces  appe- 
lées sur/aces  de  niveau,  dont  chacune  pourrait  être  re- 
présentée par  des  courbes  de  niveau. 

Pour  une  fonction  de  plus  d»;  trois  variables  indépen 
dantes,  il  n'est  plus  possible  de  concevoir  de  disposition 
géom(;tiiquc  propre  à  coordonner  les  valeurs  de  cette 
fonction. 


Application?  à  la  mécayiique.  —  Pour  un  mobile  quel- 
conque, toute  relation  analytique  entre  l'espace  parcouru 
s  et  le  temps  /  est  dite  loi  du  mouvement.  Les  fonctions 
qui  représentent  de  pareilles  lois  sont  nécessairement 
explicites  et  de  la  forme  s=f{t),  et  les  courbes  repré- 
sentatives ne  peuvent  revenir  sur  elles-mêmes  ni  pré- 
senter de  doubles  branches,  car  l'accroissement  du  temps 
est  essentiellement  continu,  et  le  mobile  ne  peut,  à  i» 
instant  donné,  occuper  qu'une  position  dans  l'espace. 

On  désigne  quelquefois  sous  le  nom  de  courbe  des  es- 
paces la  courbe  obtenue  en  construisant  s=f{t),  et  qu'il 
faut  bien  se  garder  de  confondre  avec  la  trajectoire  du 
mobile.  Une  pareille  courbe  est  très-propre  à  faire  con- 
cevoir toutes  les  circonstances  du  mouvement.  Soit,  par 
exemple,  5  =  cos  Ma  loi  du  mouvement.  La  courbe  re- 
présentative est  une  sinusoïde,  et  elle  montre  qu'à  l'ori- 
gine du  temps  le  mobile  était  à  une  distance  de  l'origine 
des  espaces  égale  à  1;  puis  il  s'en  rapproche,  repasse  à 
l'origine  lorsque  ^=|  la  dépasse  d'une  quantité  égale  à 
—  1.  et  revient  sur  ses  pas,  accomplissant  ainsi,  de  part 
et  d'autre  de  l'origine,  des  oscillations  d'égale  amplitude. 

La  courbe  des  espaces  permet  de  construire  graphi- 
quement la  vitesse  à  un  instant  donné.  Car  soit  OA  le 
temps  écoulé,  l'espace  parcouru  est  AM.  On  mène  la 
tangente   en  M  à   la 

courbe,  puis  une  pa-  t^ 

rallèle  à  O/,  et  l'on 
prend  ]V1B=  1  à  l'é- 
chelle adoptée  pour 
les  temps.  La  portion 
BG  de  la  parallèle  à 
Oî  représente  la  vi- 
tesse à  l'échelle  des 
espaces,  car  c'est  l'es- 
pace   parcouru    dans 

l'unité  de  temps  dans       o.  a  T 

le    mouvement    uni-  Fig.  1433. 

forme  qui  remplace- 
rait le  mouvement  varié  à  l'instant  considéré,  et  dont 
la  courbe  représentative  serait  la  droite  MT.  Si  les  échelles 
des  temps  et  des  espaces  étaient  égales,  la  vitesse  serait 
encore  représentée  par  la  tangente  trigonométrique  de 
l'angle  CMB. 

Dans  un  mouvement  quelconque,  la  vitesse  est  repré- 
sentée par  l'équation  v  =  ['{!).  On  peut  donc  construire 
une  courbe  des  vitesses  analogue  à  la  précédente,  en 
prenant  les  temps  pour  abscisses  et  les  vitesses  pour  or- 
données. Une  construction  identique  à  celle  qu'on  a  ap- 
pliquée à  la  courbe  des  espaces  permet  ici  de  construire 
graphiquement  la  valeur  de  l'accélération. 

Chute  des  graves. — Lorsque  les  graves  tombent  dans 
le  vide,  ils  possèdent  à  chaque  instant  la  vitesse  due  à 
la  hauteur  de  chute,  et  représentée  par  la  formule 
v-  =  '2g/i.  Si  l'on  construit  la  parabole  correspondant  à 
cette  équation,  les  abscisses  feront  connaître  les  vitesses 
dues  aux  hauteurs  figurées  par  les  ordonnées. 

Courbes  balistiques.  —  On  a  pu  tracer  de  môme  les 
trajectoires  paraboliques  de  projectiles  lancés  avec  une 
vitesse  initiale  déterminée  et  sons  un  angle  connu,  et  ces 
tableaux  sont  d'une  grande  utilité  pour  le  service  de 
l'artillerie  et  du  génie  militaire. 

Courbes  d'équilibre.  —  Lorsqu'un  fil  pesant  et  inex- 
tensible est  abandonné  à  lui-même,  il  affecte  une  forme 
d'équilibre  à  laquelle  Bernouilli  a  doimé  le  nom  de 
chcniielte.  S'il  est  soumis  à  des  forces  uniformément  ré- 
parties sur  sa  projection,  la  courbe  d'équilibre  est  une 
parabole,  comme  Varignon  l'a  démontré  dans  son  étude 
des  polygones  funiculaires;  c'est  ce  qui  arrive  pour  les 
câbles  de  support  des  ponts  suspendus.  Laconnaissanceet 
le  tracé  graphique  de  ces  courbes  permettent  de  résoudre 
simplement  divers  problèmes  pratiques  importants. 

Applications  à  la  construction.  —  On  donne  le  nom 
particulier  de  courbes  élastiques  à  la  figure  qu'affecte 
l'axe  neutre  de  solides  prismatiques  travaillant  par 
flexion  ou  par  compression.  La  théorie  moderne  de  la 
résistance  des  matériaux  fait  un  grand  usage  de  ces 
courbes,  que  l'on  construit  d'après  lein-s  équations. 

Il  faut  rattacher  au  même  ordre  d'idées  la  vérifica- 
tion grapbique  des  ponts  métalliques,  où  l'on  fait  inter- 
venir des  paraboles  et  des  lignes  droites  mpré^entant 
graphiquement  les  variations  du  moment  des  forces  mo- 
léculaires et  de  l'effort  tranchant  avec  la  position  de  la 
section  considérée. 

La  construction  des  machines  fait  un  emploi  fréquent 
des  profils  d'égale  résistance.  Ces  profils  se  composent 
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de  deux  lignes  droites  concourantes  sur  l'axe  de  figure 
pour  les  solides  dont  la  dimension  verticale  reste  cons- 
tante, et  de  doux  paraboles  symétriques  pour  les  solides 
d'épaisseur  liorizontaic  uniforme,  comme  c'est  le  cas 
pour  les  balanciers  et  les  bielles  de  machines  à  vapeur. 

Ces  applications  ne  peuvent  être  développées  davan- 
tage sans  sortir  du  cadre  de  cet  ouvrage.  Il  sulifit  de  les 
indiquer  pour  faire  comprendre  toute  l'importance  des 
tracés  qui  peignent  aux  yeux  les  relations  existant  entre 
deux  quantités  liées  par  une  équation. 

C'est  ainsi  que,  dans  les  ateliers,  on  fait  grand  usage, 
pour  l'étude  de  la  distribution  dans  les  machines  à  va- 
peur, de  courbes  elliptiques  construites  en  prenant  pour 
abscisses  les  déplacements  du  tiroir  ;\  partir  de  l'extré- 
mité de  sa  course,  et  pour  ordonn;'es  ceux  du  piston.  La 
relation  qui  lie  ces  deux  quantités  est  du  deuxième  degré 
et  représente  une  ellipse,  en  supposant  la  bielle  infinie. 
Cette  condition  n'étant  pas  remplie  en  réalité,  dans  les 
études  de  machines  bien  soignées,  on  construit  ccs  cour- 
bes par  points  en  relevant  les  positions  sur  un  modèle 
oupantiîi,  et  Ton  donne  à  la  courbe  sinueuse  et  ellipti- 
que que  l'on  obtient  le  nom  de  courbe  Fnuveau,  du  nom 
de  l'ingénieur  qui  s'en  est  servi  le  premier.  M.  Moll, 
dans  le  même  but,  construit  des  courbes  en  prenant  pour 
abscisses  les  angles  décrits  par  le  volant  à  partir  d'une 
position  origine,  et  pour  ordonnées  les  espaces  corres- 
pondants décrits  par  le  piston. 

On  consultera  avec  fruit  sur  les  méthodes  graphiques 
usitées  pour  étudier  le  mouvement  du  tiroir  dans  les  ma- 
chines à  vapeur  fixes,  une  notice  de  M.  Vidal  insérée  au 
itulletm  de  la  Socie:é  d'encouragement  (18G4). 

B.  Courbes  antoqrnplnques.  —  Lorsqu'on  ne  peut  dé- 
rouvrir jiar  l'analyse  la  nature  de  la  fonction  qui  relie 
les  éléments  d'un  phénomène,  on  lorsqu'on  veut  éviter 
des  calculs  souvent  fort  laborieux,  on  a  recours  à  l'ex- 
périence et  l'on  clierche  à  obtenir,  par  des  combinaisons 
convenables  d'organes  mécaniques,  des  tracés  graphi- 
ques desquels  on  puis'^e  conclure,  soit  l:i  loi  même  d'un 
phénomène,  soit  les  particularités  utiles  ou  intéressantes 
qu'il  présente.  Ce  procédé  est  devenu  d'une  application 
très-générale  dans  les  recherches  modernes. 
»  Apj'lications  à  la  mécanique.  —  Recherche  expéri- 
rœntole  de  la  loi  d'un  viouvement.  —  La  question,  dans 
loute  sa  généralité,  c;>mporte  la  détermination  delà  tra- 
jectoire et  celle  de  la  vitesse  ;\  un  instant  donné. 

Il  est  d'ordinaire  facile  de  comiaître  la  iiremièrc,  soit 
par  l'observation  directe,  soit  en  faisant  tracer  par  le 
point  mobile  sa  propre  trajectoire,  si  la  nature  géomé- 
iriquo  de  cette  courbe  ne  peut  être  connue  d'avance,  ou 
si  le  mouvement  est  trop  rapide. 

Quand  le  mouvement  est  uniforme  ou  peut  être  re- 
gardé comme  tel  pendant  un  certain  temps,  la  simple 
observation  de  la  position  du  mobile  à  deux  instants  et 
la  mesure  de  la  distance  des  stations  suflisent  pour  cal- 
culer la  vitesse.  C'est  ainsi  qu'on  peut  coiuiaîire  lavitesse 
d'un  train  do  chemin  de  fer,  celle  d'un  cours  d'eau,  etc. 
Si  la  vitesse  est  plus  grande,  le  principe  reste  le  même, 
mais  la  détermination  des  instants  du  i)assage  aux  deux 
stations  est  plus  délicate,  et  l'on  a  imaginé  bien  des  ap- 
pareils pour  ce  genre  d'observation,  tels  que  le  plan  in- 
cliné de  Galilée  et  la  machine  d'Atwood  pour  les  corps 
tombant  librement,  le  tambour  de  Mattei  et  Grosbert 
pour  trouver  la  vitesse  iniiiale  d'une  balle  de  fusil,  et, 
plus  récemment,  les  chronoscojjcs  électro-balistiques  de 
M.  IMarlinde  Brettes. 

Mais  ces  moyens  sont  insuffisants  lorsque  le  mouve- 
ment est  comiiliqué  on  varie  très-brusquement,  et  c'est 
alors  que  l'enqjloi  des  appareils  imltcaleurs  ou  enr<'r/is- 
treurs  devient  indispensable.  Ces  appareils  sont  com- 
mandés par  l'oigane  même  dont  on  veut  connaître  la  loi 
de  mouvement,  et  se  partagent  en  enregistreurs  opti- 
ques  et  enrei/islreurs  (/rap/iu/ues. 

Les  premiers  coiuienuent  lorsqu'il  s'agit  seulement 
d'avoir  une  idée  générale  de  la  fornie  de  la  courbe  repré- 
sentative. Ils  sont  fondés  sur  la  persistance  des  impres- 
sions do  la  rétine. 

Toi  est  le  li'i/dinoplione  employé  par  VVheatstono  pour 
«■;tu(lier  les  vibrations  transversales  des  tiges  élastiques; 
il  se  compose  simplement  d'une  petite  sphère  éiatnée, 
fixée  à  l'exlrémiié  de  la  tige  vibrante  et  présenlaiit  un 
point  brillant  dans  toutes  ses  positions.  La  .sectiun  de  la 
tige  étant  rectangulaire,  toute  déviation  imprimée  dans 
un  p'an  de  symétrie  déterminera  des  vibrations  dans  ce 
même  plan.  Tout  auti(ï  niod'-  d'élimnlemcnt  de  la  tige 
produira  des  vibriitioiis  curvilignes,  qui  '■ont  les  lésul- 
tantes  de  celles  produites  dans  les  deux  ])lans  de  symé- 


trie perpendiculaires,  et  que  la  courbe  lumineuse  permet 
de  percevoir  nettement. 

M.  Helmholtz  a  ingénieusement  appliqué  ce  procédé 
dans  de  récentes  recherches  sur  le  timbre  musical. 

M.  Lissajous  a  trouvé  dans  cette  méthode  un  moyen 
de  faire  Ve'lwle  optique  des  sons,  qui  a  conduit  à  des  ré- 
sultats fort  importants  en  substituant  la  vue  à  l'oreille 
pour  l'appréciation  des  phénomènes  acoustiques  (voyez 
Figures  acoustiques). 

Enregistreurs  graphiques.  —  Ces  appareils  sont  em- 
ployés quand  on  a  besoin  d'obtenir  une  indication  du- 
rable, un  diagramme  que  l'on  puisse  relever  après  coup. 
On  fixe  alors  à  la  pièce  mobile,  soit  un  crayon  ou  un 
pinceau  imbibé  d'encre  de  Chine,  et  pouvant  laisser  une 
trace  sur  un  papier  qui  se  déroule,  soit  une  pointe 
sèche  qui  effleure  une  lame  de  verre  enduite  de  noir  de 
fumée. 

Suivant  le  mode  de  mouvement  communiqué  à  l'en- 
registreur, la  courbe  obtenue  est  rapportée  à  des  coor- 
données rectilignes  ou  à  des  coordonnées  polaires. 

C'est  ainsi  que  M.  Duhamel  étudiait  les  vibrations 
des  cordes  sonores.  La  corde  vibrante  porte  un  petit  ap- 
pendice fliexible,  perpendiculaire  au  plan  des  vibrations, 
et  devant  lequel  glisse  rapidement  un  verre  noirci.  La 
courbe  obtenue  a  la  forme  d'une  scie  à  dents  de  deux  or- 
dres difl'érents;  les  dents  principales  correspondent  au 
son  fondamental,  et  les  dents  secondaires  aux  sons  har- 
moniques. 

Tout  récemment,  dans  leurs  recherches  sur  l'équiva- 
lent mécanique  de  la  chaleur,  MM.  Tresca  et  Labou- 
laye  ont  pu  obtenir  un  diagramme  indiquant  les  va- 
riations de  pression  dans  un  réservoir,  au  moyen  d'un 
flotteur  et  d'un  contre  poids  portant  un  style  qui  traçait 
une  courbe  sur  une  glace  enfumée  animée  d'un  mouve- 
ment uniforme  de  translation. 

On  peut  encore  mentionner  dans  ce  genre  le  sphygmo- 
graphe  du  docteur  Marey  pour  l'étude  du  battement  des 
artères.  L'appareil  est  fixé  autour  du  poignet  par  un 
bracelet;  un  long  levier  s'appuie  sur  l'artère  et  transmet 
ses  vibrations  à  un  crayon  qui  trace  sur  un  papier  dé- 
roulé un  diagramme  tout  à  fait  analogue  au  précédent. 
La  physiologie  et  la  pathologie  du  cœur  ont  acquis  plu- 
sieurs faits  nouveaux  par  ce  mode  d'enregistrement 
substitué  à  l'auscultation  simple. 

Vindi'.-ateur  de  Watt  et  le  dgnamomcfre  de  traction 
du  général  Poncelet  fournissent  des  courbes  dont  les  or- 
données représentent  les  pressions  ou  les  efforts  de  trac- 
tion, et  dont  les  abscisses  sont  proportionnelles  au  temps 
dans  le  premier  appareil,  et  au  chemin  parcouru  dans 
le  secon  I.  La  quadrature  de  ces  courbes  fait  en  outre 
connaître  le  travail  mécanique  effectué. 

L'une  des  premières  tentatives  faites  dans  cet  ordre 
d'idées  se  trouve  dans  l'appareil  employé  par  Eytelwein 
pour  déterminer  la  loi  du  mouvement  de  la  soupape 
d'un  bélier  hydraulique.  Cette  soupape  se  soulevait  très- 
rapidement  en  présentant  des  temps  d'arrêt  à  chaque 
extrémité  de  la  course.  Ou  avait  fixé  à  la  tige  de  la  sou- 
pnpe  une  pointe  traçante  qui  se  mouvait  verticalement 
en  rcgai'd  d'une  bande  de  papier  qui  se  déroulait  ho- 
rizontalement, et  sur  laquelle  elle  traçait  une  courbe 
ABCD,  dont  les  abscisses  sont  proportionnelles  au  temps 


Fig.   r.3V. 

et  dont  les  ordonnées  sont  proportionnelles  ;\  l'élévation 
de  la  soupape.  Celle  ligne  est  donc  la  courbe  représen- 
tative du  mouvement,  et  l'on  peut  s'en  servir  pour  cons- 
truire graphitpiement  la  vitesse  à  un  instant  quelconque. 
Le  diiitiraimne,  ainsi  obtenu  a  ce]icnd;mt  besoin,  si 
l'on  cherclie  une  grande  précision,  d'êlre  corrigé  des 
erreurs  provenant  du  moteur  même  d'horlogerie  qui 
donne  le  mouvement  au  pa|)icr;  ces  appareils  sont  bien 
on  effet  isochrones,  mais  leur  jeu  est  inlermiitent  au 
lieu  d'être  rigonrensrment  continu.  Les  temps  d'arrêt 
qui  en  résultent,  si  faibles  qu'ils  soiiMit,  altèrent  le  tracé 
graphii|ue.  M.  Wciilieim  a  remédié  à  ce  défaut  par 
l'emploi  d'un  diapason. 
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A  cet  effet,  en  même  temps  que  se  trace  la  courbe 
principale,  un  diapason  muni  d'un  second  style  décrit 
une  courbe  accessoire  de  forme  sinueuse,  dont  les  points 
maxima  ou  minima  correspondent  à  des  intervalles  de 
temps  égaux,  puisque  les  mouvements  des  corps  élasti- 
ques sont  isochrones.  On  peut  donc  relever  sur  la  courbe 
des  ordonnées  ou  des  rayons  vecteurs,  suivant  le  mode 
de  tracé,  qui  répondent  certainement  à  des  intervalles 
de  temps  équidistants,  et  construire  par  points  une 
nouvelle  courbe  débarrassée  des  altérations  introduites 
par  l'intermittence  du  mouvement  d'horlogerie.  Avec  le 
diapason  normal,  qui  exécute  8UG  vibrations  par  seconde, 
l'erreur  ne  pouvant  pas  excéder  une  demi-division,  elle 
n'atteint  pas  Trn  ^^  seconde. 

Le  papier  sur  lequel  est  tracée  la  courbe  devant  sou- 
vent avoir  une  certaine  longueur,  Eytelvein  avait  ima- 
giné une  disposition  spéciale  dans  le  but  de  le  dérouler 
d'une  manière   uniforme.   Le  mouvement  d'horlogerie 

commande  directe- 
C  H  "P       ment  le  rouleau   A 

qui,  par  l'intermé- 
diaire de  la  fusée  B, 
transmetson  mouve- 
ment au  cylindre  C  ; 
ce  cj'lindre  enroule 
le  papier  qui  se  dé- 
roule du  cylindre  D, 
en  passant  sur  un 
rouleau -tenseur  E. 
Pour  que  la  vitesse 
reste  uniformô,  mal- 
gré la  variation  de 
rayon  du  cylindre  G 
qui  s'accroît  à  cha- 
que tour  do  l'épais- 
seur du  papier,  la  fusée  est  formée  d'un  tronc  de  cône  à 
rainure  hélicoïdale,  dont  les  deux  rayons  de  base  sont 
respectivement  égaux  à  ceux  du  cylindre  C,  avant  et  après 
l'enroulement  du  papier. 

Lorsque  l'expérience  ne  doit  avoir  que  très-peu  de 
durée,  on  peut  se  contenter  d'une  feuille  de  papier  qui 
embrasse  les  deux  cylindres  à  la  manière  d'une  courroie 
sans  fin,  et  supprimer  ainsi  la  fusée.  On  peut  même  se 
borner  à  un  seul  cylindre  recouvert  d'une  feuille  de  pa- 
pier. C'est  ce  que  l'on  voit  dans  l'appareil  suivant. 


Appm^eil  à  cylindre  tournant  et  indications  conti- 
tiues  du  géni-ral  Morin.  —  Cet  appareil,  devenu  classi- 
que aujourd'hui,  se  compose  essentiellement  d'un  cylin- 
dre vertical  sur  lequel  est  fixée  une  feuille  de  papier 
quadrillé.  Un  corps  pesant,  placé  à  la  partie  supérieure, 
tombe  librement  suivant  la  verticale;  il  est  muni  d'un 
pinceau  qui  tracerait  sur  le  pnpier  une  ligne  droite  pa- 
rallèle à  la  direction  de  son  mouvement,  si  le  cylindre 
était  en  repos.  Mais  celui-ci  étant  animé  d'un  mouve- 
ment uniforme  de  rotation  au  moyen  d'un  mécanisme 
d'horlogerie,  le  pinceau  trace  une  courbe  dont  les  or- 
données sont  les  chemins  parcourus  par  le  corps  dans  sa 
chute,  et  dont  les  abscisses  sont  proportionnelles  à  la  dé- 
viation angulaire  du  cylindre,  c'est-à  dire  au  temps  (voyez 
Chute  des  corps). 

Parmi  les  appareils  enregistreurs  appliqués  aux  divers 
besoins  de  la  science  et  de  l'industrie,  mentionnons  en- 
core les  mwéographes  adaptés  à  l'étude  des  marées, 
les  thermomètres  enregistreurs,  les  magnétographes 
à' inclinaison  et  de  déclinaison,  V anémomélrographe 
d'Œssler,  etc. 

Dans  quelques-uns  de  ces  instruments,  on  a  ingénieu- 
sement employé  des  papiers  impressionnables  à  la  lu- 
mière ou  aux  courants  électriques  pour  recevoir  le  tracé 
indicateur.  Tels  sont  le  barométrographe  de  M.  Ronalds, 
inscrivant  photographiquement  la  pression  barométrique 
à  chaque  instant  de  la  journée ,  Vactinographe  de 
M.  Pouillet,  qui  inscrit  aussi  photographiquement  la 
présence  et  l'intensité  de  la  radiation  du  soleil,  Vané- 
mométrographck  indications  électro-chimiques  de  M.  du 
Moncel,  le  pliwioscope  à  cadran  de  M.  Hcrvé-Mangon, 
dans  lequel  un  papier  imprégné  de  sulfate  de  fer  garde 
la  trace  des  gouttes  de  pluie,  et  par  son  mouvement  lent 
de  rotation  fait  connaître  l'heure  et  la  durée  des  ondées. 

Diagrammes  polaires.  —  Dans  certains  cas,  il  est 
commode  d'obtenir  les  courbes  rapportées  à  des  coordon- 
nées polaires.  Nous  en  citerons  deux  exemples. 

Disque  tournant  du  général  Morin.  —  Cet  appareil  a 
été  employé  pour  vérifier  les  lois  de  Coulomb  sur  le  frot- 
tement. Le  lecteur  le  trouvera  décrit  à  l'article  Frotte- 
ment. 

Tachomètre  de  Deniel.  —  Cet  appareil  a  été  proposé 
pour  contrôler  les  vitesses  des  trains  dans  le  service  des 
chemins  de  fer.  L'essieu  moteur  de  la  locomotive  est 
muni   d'un  système  de  ressorts  dont  la  flexion  dépend 
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de  la  vitesse  de  rotation  de  l'essieu  ;  ce  système  porte 
une  pointe  traçante  devant  laquelle  tourne  uniformé- 
ment un  disque  muni  d'une  rondelle  de  pajjier,  et 
placé  de  manière  que  la  pointe  y  tracerait  une  circonfé- 
rence concentrique  pendant  le  repos  de  la  machine,  tan- 
dis qu'en  marche  la  pointe  se  rapproche  d'autant  plus 


du  centre  que  la  vitesse  est  plus  grande,  et  laisse  un 
diagramme  dont  les  rayons  vecteurs  sont  inverses  de  la 
vitesse  et  dont  les  angles  sont  proportionnels  aux  temp"?. 
C.  Courbes  interpnlaires.  —  V interpolation  a  pour 
but,  lorsqu'on  connaît  un  certain  nombre  de  valeurs 
d'iuie  fonction  pour  des  valeurs  déterminées  de  la  va- 
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riable,  de  trouver  les  valeurs  approchées  de  la  même 
fonction  qui  correspondent  à  des  valeurs  quelconques 
données  de  la  variable.  Newton  et  Lagrange  ont  établi 
Cis  formules  qui  permettent  de  résoudre  ce  problème  et 
de  dresser  des  tables  dont  les  physiciens  font  usage  dans 
plusieurs  questions.  Mais,  outre  que  les  calculs  qui  four- 
uissent  ces  tables  sont  fort  longs,  on  ne  peut  resserrer 
ruffisamment  les  valeurs  de  la  variable  pour  satisfaire  à 
tous  les  cas  qui  se  présentent,  et  ces  recueils  do  nom- 
bres ne  disent  rien  sur  la  forme  exacte  ou  approchée  de 
la  fonction. 

On  a  donc  recours  fréquemment  h  l'interpolation  gra- 
phique, et  il  est  aisé  de  voir  que  le  problème  revient  à 
faire  passer  une  courbe  par  un  certain  nombre  de  points, 
question  à  laquelle  on  peut  satisfaire  souvent  de  plu- 
sieurs manières  différentes.  On  est  guidé  dans  le  choix 
de  la  courbe  représentative  par  la  considération  de  la 
continuité  qui  caractérise,  en  général,  les  phénomènes 
naturels. 

Si  en  effet  y  est  fonction  d'une  cause  a; ,  on  a 
d'après  une  formule  connue  y  =  fx)  ^  f{o)  +  xf{o)  + 

x''.O^^x^Ç^+ ,  et  l'on  conçoit  qu'en  s'arrûtant 

à  u!i  terme  quelconque,  on  aura  des  courbes  différentes, 
déterminées  par  un  nombre  de  conditions  d'autant  plus 
grand  que  l'on  aura  pris  plus  de  termes.  La  question  est 
donc  indéterminée.  Mais  on  se  borne  habituellement  aux 
formules  linéaires  ou  paraboliques,  en  se  basant  sur 
l'examen  d'une  première  courbe  approximative  obtenue 
en  construisant  un  certain  nombre  de  valeurs.  Si  la 
fonction  croît  trè.s-rapidement,  on  peut  adopter  une  lo- 
garithmique. Dans  tous  les  cas,  il  faut  essayer  ou  vérifier 
la  courbe,  et  remarquer  qu'elle  ne  peut  convenir  qu'entre 
5.  s  limites  des  expériences  faites,  les  arcs  qui  s'étendent 
su.  d^ilà  devant  être  regardés  comme  parasites. 

Supposons  que  l'inspection  du  premier  tracé  montre 
que  la  courbe  ressemble  à  une  portion  de  parabole  du 
deuxième  degré.  On  prendra  l'équation  y  =  ax-\-bx^,et 
pour  déterminer  les  constantes  fi  et  6,  on  se  servira  de 
deux  couples  d'observations  fournissant  les  équations  de 
conditions  y'  =ax'  -\-  àx'^,  y"r=ax"  +  hx"^.  Après  avoir 
caici.!é  les  valeurs  de  a  et  6,  on  substitue  dans  l'équa- 
tii-i  certaines  autres  valeurs  de  a;  pour  lesquelles  l'ex- 
l'érience  a  fait  connaître  y,  et  Ion  voit  s'il  y  a  accord 
suffisant  entre  les  résultats  numériques  et  ceux  de  l'ob- 
fervation  directe.  Si  cela  n'a  pas  lieu,  on  essaiera  une 
hyperbole,  une  parabole  cubique,  une  logarithmique,  ou 
toute  autre  courbe  présumée  convenable,  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  trouvé  l'équation  qui  s'accorde  le  mieux  avec 
l'expérience,  c'est-à-dire  la  meilleure  formule  empi- 
ri'iue. 

Diverses  méthodes  plus  rigoureuses,  entre  autres  celle 
dcj  moindres  carrés,  due  à  l'illustre  Gauss,  ont  été  pro- 
posées pour  établir  ces  formules,  mais  leur  application 
pst  trop  délicate  pour  les  besoins  de  la  pratique,  qui  se 
fontento  d'ordinaire  du  tâtonnement  indiqué  ci-dessus. 

Le  choix  des  couples  de  valeurs  adopténs  pour  déter- 
miner les  constantes  exerce  beaucoup  d'influence  sur 
l'exactitude  des  formules  empiriques  et,  par  suite,  des 
tracés  qu'on  en  déduit.  Il  faut  les  espacer  convenable- 
ment, et  aussi  les  prendre  parmi  celles  obtenues  dans  les 
circon-tanccs  les  plus  favorablos  à  l'observation. 

Les  |)hysiciens  font  un  grand  usage  de  pareilles  cour- 
bes interpolaircs.  C'est  ainsi  que  M.  Hcgnault  a  déduit 
la  formule  qui  relie  les  tensions  de  la  vapeur  d'eau  à  sa- 
turation et  les  températures  :log  F  =  a—  ia»—  rpx,dans 
laquelle  F  indique  la  pression  mesurée  en  millimètres 
de  mercure,  x=:'.'0-f-/,  /  étant  la  température  thcrmo- 
niétriquc,  «,  />,  c,  a  et  Ci  des  constantes. 

Le  frottement  exercé  par  un  liquide  sur  les  parois 
d'un  conduit  ou  canal  diipoiid  de  la  vitesse  suivant  une 
loi  inconnue,  l'rony  avait  employé  la  formule  parabo- 
lique (p',Vl  =  AV -f-BV*  pour  représenter  ce  phénomène. 
M.  de  Saint-Venant  se  sert  de  la  formule  monôme 
ç  V)  =  AV-. 

Sans  viser  à  représenter  exactement  la  loi  de  variation 
d'un  phénomène,  les  courbes  interpolaires  sont  souvent 
employées,  sous  le  nom  de  diaçirainmes^  ,)our  indiquer 
la  marche  d'un  phénomène  dont  on  ne  connaît  pas  assez 
de  valeurs  pour  espérer  obtenir  nne  formule  empirique 
suffisamment  approchée.  La  météorologie  et  la  physique 
du  globe  en  offrent  do  nombreux  exemples. 

C  est  ainsi,  par  exemple,  que  sont  tracées  les  lignes 
iwthermiques ,  isodynamif/ues ,  isogones,  isoclines  :  et 
encore  les  courbes  (Péyale  pression  Ixirutnélrir/iie,  dont 
l  Observatoircde  Paris  fait,  sous  la  direction  de  M.  Marié- 


Davy,  un  si  judicieux  emploi  dans  la  prévision  des  tem- 
pêtes. 

La  construction  offre  l'exemple  de  la  courbe  des  pres- 
sions, pour  la  vérification  graphique  des  voûtes.  Cette 
courbe  est  obtenue  en  marquant  sur  les  plans  de  joint 
qui  séparent  les  voussoirs,  les  points  d'appUcation  des 
poussées. 

La  chimie  fait  usage  de  courbes  de  solubilité  des  sels, 
qui,  obtenues  en  déterminant  les  quantités  de  sels  qai 
saturent  100  parties  d'eau  à  des  températures  données, 
permettent  de  conclure  les  poids  de  saturation  pour  les 
températures  intermédiaires. 

Les  diagrammes  servent  encore  d'une  manière  fort 
utile  à  coordonner  les  faits,  tels  que  mouvements  de  po- 
pulation, importations  et  exportations  commerciales,  ré- 
sultats statistiques,  etc. 

En  plaçant  sur  les  génératrices  d'un  cylindre  des 
points  correspondant, aune  échelle  convenue,  à  des  faits 
numériques,  densités,  équivalents  chimiques,  chaleurs 
spécifiques,  etc.,  M.  de  Chancourtois  est  arrivé  à  dis- 
tinauer  des  séries  d'hélices  qui  relient  les  corps  de  pro- 
priétés physiques  ou  chimiques  analogues,  et  à  mettre 
en  évidence  certains  résultats  intéressants.  Jl  a  désigné 
ces  tracés  graphiques  sous  le  nom  de  vis  tellurique. 

Anamorphose  des  tableaux  grapinques.  —  La  cons- 
truction des  tableaux  graphiques  exige  quelquefois  le 
tracé  d'un  grand  nombre  de  courbes  compliquées.  On 
peut  simplifier  le  travail  graphique  en  recourant  à  un 
artifice  désigné  par  M.  Lalanne  sous  le  nom  à'anamor- 
pfiose  des  courbes.  Ce  procédé  consiste  à  simplifier  l'équa- 
tion des  courbes  de  niveau,  en  prenant  de  nouvelles 
coordonnées  qui  soient  fonctions  des  premières,  et  pla- 
çant sur  les  axes  des  cotes  ou  échelles  qui  fassent  con- 
naître les  valeurs  de  celles-ci.  La  complication  est  alors 
reportée  sur  la  graduation  des  axes. 

Par  exemple,  si  l'on  reprend  la  table  de  Pythagore, 
dont  les  résultats  dépendent  de  l'équation  z  =  xy,  on 
peut  éviter  la  construction  des  hyperboles  en  prenant  les 
logarithmes,  ce  qui  donne  logz  =  loga;+log!/,  et  si  l'on 
pose  logï  =  a;',  \ogy  =  y',  il  vient  log:  =  a:'  -|- y',  équa- 
tion qui,  pour  des  valeurs  attribuées  à  z,  représente  une 
série  de  droites  parallèles  faciles  à  construire,  et  qui 
sont  les  courbes  de  niveau  de  la  nouvelle  surface,  puis- 
que celle-ci  est  effectivement  un  cylindre  horizontal.  On 
donne  alors  aux  axes  une  graduation  logarithmique,  et 
les  cotes  sont  les  nombres  dont  les  abscisses  sont  les  lo- 
garithmes. Par  suite,  les  coordonnées  de  l'origine  sont 
cotées  1  et  non  pas  0. 

En  hydraulique,  la  question  d'une  distribution  d'eau 
par  tuyaux  de  conduite  amène  à  considérer  la  relation 

7DJ= AV",  D  étant  le  diamètre  de  la  conduite  cylindri- 
que, J  la  charge  par  mètre  courant,  et  V  la  vitesse. 
Pour  résoudre  plus  simplement  les  divers  problèmes 
que  l'on  peut  se  poser  suivant  que  deux  de  ces  quan- 
tités sont  connues  et  qu'on  cherche  la  troisième,  M.  de 
Saint- Venant  prend    encore   les    logarithmes,  et   écrit 

log  i7DJJ  =  logA+?»  log  V ,    expression  de  la   forme 

y  =  «x-f  6,  et  qui  donne  lieu  à  la  construction  de  sim- 
ples lignes  droites,  en  prenant  pour  abscisses  log  V  et 

pour  ordonnées  log  ( ,-  DJ  j. 

IV.  Courbes  analytiques.  —  On  peut  comprendre  sous 
cette  dénomination  tous  les  tracés  graphiques  qui  ont 
pour  but  de  remplacer  les  calculs  numériques. 

L'emploi  dos  courbes  en  algèbre  présente  des  appli- 
cations fort  nombreuses,  et  qui  permettent  de  résoudre 
une  foule  de  problèmes  très-rapidement  et  avec  une  ap- 
proximation suflisante,  sans  recourir  à  des  méthodes  de 
calcul  souvent  longues  ou  reposant  sur  des  théories  éle- 
vées. 

Los  anciens  avaient  reconnu  di\jà  l'utilité  de  ces  sortes 
de  tracés,  et  plusieurs  courbes  avaient  été  imaginées 
par  eux  pour  di^s  solutions  spéciales.  Ménochme,  géomè- 
tre de  l'école  dô  Platon,  avait  proposé  rcmi>loi  de  deux 
parabol(!s  ou  d'une  parabole  et  d'une  hyperbole  pour 
trouver  deux  moyennes  proportionnelles  entre  deux  nom- 
bres domiés.  Diodes,  pour  résoudre  le  même  problème, 
avait  imaginé  la  cissoide.  Le  problème  célèbre  do  la  du- 
plication du  cube  se  résout  par  l'emploi  d'une  droite  et 
d'une  parabole  cubique,  ou  d'une  parabole  et  d'un  cer- 
cle. Enfin,  la  trisection  de  l'angle  dépend  d'une  hyper- 
bole et  d'une  parabole. 

Ces  procédés  généralisés  conduisent  à  la  résolution 
graphique  des  équations.  Soit  f[x)  =  (i  «ne  équation 
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dont  on  demande  les  racines.  On  construit  y  =  f{.v),  et 
l'on  clierclie  les  points  d'intersection  de  la  courbe  avec 
l'axe  des  abscisses. 

Si  la  courbe  est  trop  compliquée  à  construire,  on  peut 
regarder  f\x)  =  0  comme  résultant  de  l'élimination  de  y 
entre  les  fonctions  ^(.r,  ?/)  =  <»,  'M-^"i  2/)=^'•  Les  racines 
de  l'éfjuation  proposée  sont  alors  li  s  solutions  communes 
à  ces  deux  équations,  ou  les  abscisses  des  points  com- 
muns aux  deux  courbes  auxiliaires.  C'est  encore  exacte- 
ment ainsi  que  l'on  trouve  les  racines  communes  à  deux 
équations  simultanées  en  .xet  y. 

La  ccnstruction  des  courbes  permet  encore  de  recon- 
naître approximativement  les  maxima  et  les  minima  des 
fonctions.  La  concavité  ou  la  convexité  par  rapport  à 
l'axe  des  x  indique  que  la  fonction  croît  plus  ou  moins 
rapidement  que  la  variable. 

On  a  dressé^  d'après  ces  idées,  ces  tableaux  graphi- 
ques représentant  les  valeurs  que  l'on  déduit  de  rela- 
tions analytiques  entre  deux  quantités,  et  qui  évitent 
ainsi  des  calculs  numériques.  Par  exemple,  on  a  des 
courbes  fournissant  les  équarrissages  de  solives  placées 
dans  des  conditions  données,  les  dimensions  des  princi- 
paux organes  de  machines,  boulons,  tourillons,  arbres, 
bielles,  manivelles,  balanciers,  etc.,  les  épaisseurs  des 
voûtes,  etc.  M.  de  Saint-Venant  emploie  de  même  des 
tracés  graphiques  pour  la  détermination  du  profil  des 
canaux  découverts  et  du  diamètre  des  tuyaux  de  con- 
duite. 

En  se  bornant  à  l'emploi  exclusif  de  la  règle  et  du 
compas,  c'est-à-dire  en  n'employant  que  la  ligne  droite 
et  le  cercle,  on  peut,  par  des  tiacés  géométriques,  ré- 
soudre un  grand  nombre  de  questions,  telles  que  la  re- 
cherche de  moyennes,  troisièmes  et  quatrièmes  propor- 
tionnelles, valeurs  fractionnaires,  valeurs  de  radicaux  du 
deuxième  degré  simples  ou  superposés,  etc.  On  peut 
encore  obtenir  avec  une  certaine  approximation  la  lon- 
gueur d'une  circonférence,  les  côtés  des  ])olygones  régu- 
liers, et  ainsi  de  suite.  Ces  solutions  sont  développées 
dans  la  Géométrie  du  compas,  de  Maschcroni,  —  le 
Calcul  par  le  Irait,  de  Cousinery,  —  et  dus  Graphisclie 
Rechnen,  de  M.  Culmann. 

V.  Courbes  cinématique^;. —  Les  courbes  cinémaliques 
sont  les  profils  donnés  aux  organes  de  transmission  de 
mouvement  d'après  les  principes  de  la  mécanique  géo- 
métrique. La  science  de  ces  tracés  constitue  une  étnde 
toute  spéciale,  que  l'on  ne  peut  aborder  ici.  Nous  nous 
bornerons  à  des  indications. 

S'il  s'agit  de  transmettre  le  mouvement  d'un  axe  de 
rotation  à  un  autre  axe  parallèle,  en  conservant  aux  vi- 
tesses angulaires  un  rapport  constant,  on  emploie  des 
roues  dentées  ou  engrenages.  Les  solutions  pratiques 
adoptées  sont  :  Yengrenage  à  lanterne,  Vengrenage  à 
développantes  de  cercle,  Vengrenage  à  flancs  et  à  épi- 
cycloïde.  Les  développantes  et  épicycloldes  se  construi- 
sent par  points,  ou  comme  enveloppes  d'une  série  de 
petits  arcs  de  cercle,  selon  la  méthode  abrégée  de  M.  Pon- 
celet. 

Les  cames  ou  excentriques  sont  profilés  de  façons  très- 
diverses,  et  l'on  peut  se  proposer  de  déterminer  la  courbe 
qui,  dans  sa  rotation  autour  de  l'axe  sur  lequel  elle  est 
calée,  transmet  à  une  tige  un  mouvement  rectiligne  al- 
ternatif aussi  varié  qu'on  l'entendra. 

Pour  transmettre  à  une  tige  un  mouvement  de  va-et- 
vient  uniforme,  on  emploie  lexcentrique  ait  courbe-en- 
cœur,  formé  de  deux  portions  symétriques  de  spirale 
d'.Archimède  (voyez  Excentriques;. 

Pour  obtenir  diverses  intermittences  de  mouvement, 
on  emploie  ['excentiique  à  ondes,  formés  d'arcs  de  courbe 
raccordés,  si  le  mouvement  doit  ûtre  doux  et  continu, 
ou  présentant  des  points  anguleux,  s'il  doit  produire 
des  changements  brusques  comme  dans  Vexcentrique 
triangulaire.  Les  rayons  vecteurs  de  ces  courbes  crois- 
sent d'autant  plus  rapidement,  que  les  variations  de  vi- 
tesse doivent  être  plus  rapides.  Pour  réserver  des  temps 
d'arrêt,  la  courbe  comporte  des  arcs  de  cercle  ayant  leur 
centre  au  centre  de  rotation. 

On  consultera  avec  fruit,  sur  ce  sujet,  le  Traité  de 
cinématique,  de  M.  Laboulaye  ;  les  Notions  qéométri- 
ques  sur  les  mouvements  et  leurs  transformations,  par 
le  général  Morin  ;  et  le  Traité  des  mécanismes,  de 
M.  Haton. 

VL  Courbes  composées.  —  Les  arts  et  l'industrie  em- 
ploient des  courbes  mixtes  formées  de  plusieurs  arcs  de 
courbes  de  même  espèce  ou  d'espèces  différentes  raccor- 
dées on  non.  Telles  sont  les  rosaces  diverses  qui  forment 
des  motifs  de  décoration. 


Les  courbes  à  ondes  déjà  mentionnées  en  cinématique 
appartiendraient  à  cette  classe. 

_  .1,0  tracé  de  ces  courbes  ne  comporte  d'autres  règles 
que  celles  que  l'usage  a  consacrées  pour  des  applica- 
tions spéciales,  telles  que  les  ogives,  les  cannelures  de 
laminoir,  etc. 

Les  plus  répandues  sont  les  courbes  de  raccordement, 
c'est-à-dire  ayant  la  même  tangente  au  point  commun. 
Les  usages  en  sont  ti es- fréquents,  et  il  sullira  d'eu  citer 
les  exemples  principaux,  savoir  :  le  tracé  des  augets  et 
des  coursieis  de  roues  hydrauliques,  des  aubes  de  ven- 
tilateurs, des  roues  à  tympans,  des  courbes  d'eau  et  de 
membrure  dans  les  constructions  navales,  des  ponts- 
ievis  à  la  Delile,  des  moulures  diverses  emjiloyées  en  ar- 
chitecture, de  la  volute  de  l'ordre  ionique  en  particulier, 
des  épures  de  rails  de  chemins  de  fer.  L'art  des  construc- 
tions utilise  des  courbes  de  raccordement  pour  les 
arrière-voussures,  pour  le  balancement  des  marches 
dans  les  épures  d'escalier,  des  courbes  à  plusieurs  cen- 
tres (ovales,  anses  de  panier)  pour  le  profil  des  intrados 
de  ponts,  pour  le  tiacé  des  voûtes  avec  radiers,  telles 
que  celles  des  égouts  de  Paris,  et  bien  d'autres  applica- 
tions analogues  dont  le  détail  ne  peut  trouver  place  dans 
cet  article,  dont  le  but  est  d'indiqecr  seulement  le  parti 
que  l'on  tire  aujourd'hui  des  tracés  graphiques.     E.  G. 

GRAPHITE  (iMinéralogie).  —  Voyez  CAr,iio\E. 

GRAPHOME  IRE  (Matnématiques).  —  C'est  un  ins- 
trument de  topographie  destiné  à  mesurer  les  angles  sur 
le  terrain.  11  se  compose  [fig.  I'i3")  d'un  limbe  demi-cir- 
culaire gradué.  Cette  graduation  est.  double,  c'est-à-dire 
que  les  degrés,  marqués  d'abord  de  0»  à  1S0°,  le  sont  en- 
suite dans  l'ordre  inverse.  En  fnce  des  divisions  extrêmes, 
c'est- à-dire  aux  extrémités  du  diamètre  O'^—  180»,  s'é- 
lèvent deux  pinnules  ;  ce  sont  des  plaques  métalliques, 
parallèles  entre  elles  et  perpendiculaires  au  limbe;  cha- 
cune d'f'lles  porte  une  fente  étroite,  ap])eléo  œilleton, 
et  une  plus  large,  la  croisée  au  travers  de  hiquelle  est 
tendu  un  fil  noir,  situé  dans  le  prolongement  de  l'œille- 
ton. Dans  l'une  des  pinnules,  l'œilleton  est  à  la  partie  su- 
périeure, il  est  à  la  partie  inférieure  dans  l'autre.  Au 
centre  du  limbe,  pivote  une  alidade  munie  aussi  de  deux 
pinnules;  les  extrémités  de  cette  alidade  sont  taillées  en 
biseau,  et  sur  ce  biseau  est  tracé  un  vernier  qui  se 
meut  sur  les  divisions  du  limbe.  Le  plan  de  visée  des 
pinnules  de  cet  alidade  passe  par  l'axe  de  rotation.  Une 
douille  munie  d'un  genou  permet  d'établir  l'instrument 
sur  un  pied  à  trois  branches  et  de  le  placer  dans  un  plan 
quelconque. 

Pour  mesurer  un  angle  avec  le  graphomètre,  on  l'ins- 
talle au  sommet  de  l'angle,  son  limbe  étant  dans  le  plan 
des  côtés.  On  dirige  l'alidade  fixe  suivant  l'un  de  ces  cô- 
tés, et  l'alidade  mobile  suivant  l'autre  ;  le  vernier  indi- 
que la  valeur  de  l'angle. 

On  vérifie  l'instrument  en  visant  le  môme  point  avec 
les  deux  alidades,  le  vernier  doit  marquer  zéi'o.  Dans  le 
cas  contraire,  il  existe  une  erreur  de  collimation  que  l'on 
note  et  dont  on  corrige  les  angles  observés.  On  peut  en- 
core viser  successivement,  avec  l'alidade  mobile,  dans 
les  directions  des  deux  côtés  de  l'angle,  l'alidade  fi.\e 
servant  seulement  à  viser  un  point  fixe,  afin  de  vérifier 
si  l'alidade  mobile  n'a 
pas  entraîné  le  limbe 
dans  son  mouvement. 
11  arrive  encore  géné- 
ralement que  les  divi- 
sions du  limbe  ne  sont 
pas  rigoureusement 
égales  entre  elles; 
pour  s'en  rendre 
compte  on  mesure, 
en  laissant  le  grapho- 
mètre en  place,  les 
anglesconsécutifs  qui 
ont  l'instrument  pour 
sommet,  et  pour  côtés  les  directions  qui  sont  données  par 
des  jalons  disposés  à  distance.  La  somme  des  angles  que 
l'on  peut  faire  autour  d'un  point  étant  égale  à  quatre 
droits,  l'on  doit  obtenir  3(jO"  pour  somme  des  mesures 
obtenues;  la  difl'érence,  quand  il  y  en  a  une,  étant  divi- 
sée par  le  nombre  des  angles,  indique  l'erreur  moyenne 
que  l'on  a  pu  commettre  sur  chacun  d'eux. 

Il  y  a  une  limite  à  l'emploi  du    graphomètre.    Pour 

trouver  cette  hmite,  on  se  sert  de  la  formule  x=  ^g|„^ 
dans  laquelle  on  remplace  a  par  le  chiffre  qui  exprime 
l'approximation  fournie  par  l'instrument  ;x  est  le  maxi- 


Fig.  14.37.  —  Grapliomètre. 
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mun  de  distance  des  points  que  l'on  peut  viser  pour  q::e 
leur  déplacement  n'excède  pas  l'envur  graphique  que 
l'on  se  permet  dans  les  plans  topograpliiques. 

Dans  ceriains  instruments  perfectionnés,  l'emploi  acs 
pinnules  est  remplacé  par  celui  de  deux  lunettes  avec 
réticule.  H.  G. 

GRAPPE  (Botanique),  Rocpinux.  —  On  appelle  ainsi 
un  assemblage  de  fleurs  ou  de  fruits  portés  sur  des  pé- 
dicelles  disposés  le  long  d'un  pédoncule  commun.  Or- 
dinairement pendante,  comme  dans  le  faux-ébénier,  le 
sycomore,  etc.,  elle  est  quelquefois  droite  comme  dans 
l'érable  champêtre  et  se  confond  avec  l'épi,  dont  les 
fleurs  du  reste  sont  sessiles.  Les  grappes  constituent  un 
mode  d'inflorescences  indéfinies  ou  axillaires  dans  la- 
quelle l'axe  primaire  est  allongé  et  ne  porte  lui-même 
aucune  fleur,  mais  il  donne  naissance  à  des  axes  secon- 
daires florifères  ou  ramilles  qui  présentent  à  peu  près 
tous  un  égal  allongement.  On  peut  citer  ■(  espèces  de 
grappes;  i'«  espèce:  Grain>c  proprement  dite,  inflores- 
cence indéfinie,  dont  l'axe  primaire  est  allongé,  sans 
fleurs  et  dont  les  axes  secondaires,  à  peu  près  tous  d'é- 


Fig.  U38.  —  Grappe  de  fleurs  du  groseillier  commi:n. 

gale  longueur,  se  terminent  chacun  par  une  fleur.  Exem- 
ple, l'épine- vinette  {Herhcris  vulgaris,  Lin.),  famille  des 
Berbéridées  ;  !e  groseillier  {Riôes  rubriun.  Lin.),  famille 

des  Giossulariées; 
—  2*  espèce:  pani- 
cule,  grappe  dont 
les  axes  secondaires 
sont  tous  ou  en  par- 
tie ramifiés  en  des 
axes  tertiaires  qui 
tantôt  portent  direc- 
tement les  fleurs, 
tantôt  se  ramifient  à 
leur  tour.  Lu  pani- 
cule  est  ordinaire- 
ment pj'iamidale, 
parce  que  ses  pédon- 
cules inférieurs  sont 
progressivement 
plus  allongés  que  les 
supérieurs.  Exem- 
ples, le  marronnier 
d'Inde  {/E^culus  hip- 
pocustittturn.  Lin.), 
famille  des  Ilippu- 
castanées  ;  les  avoi- 
nes (Avetin),  fiumUe 
des  Graminées;  le 
troène  commun  {Li- 
quslrmn  inilijuir, 
Lin.),  famille  des 
Oléinées;  —  3*  es- 
l~-^  H^  ^^^^^1^  pèce:  Myrse,  comme 

•  lu  panicule,  grajjjie 
Fig.  IW9.  -  Panicuie  du  tioêne.  (jont  l'axe  primaire 

porte  (les  axes  se- 
condaires ramifiés  en  axes  tertiaires,  et  dont  les  pédon- 
cules les  plus  longs  sont  au  milicni,  tandis  que,  dans  la 
panicule,  les  plus  longs  sont  à  la  base.  Exemple,  le  lilas 
[syrinya  ):it/f/firis.  Lin.),  famille  des  Oléinées. 

GiiAi'i'ES  (Médecine  vétérinaire).  —  On  désigne  sous  ce 
nom  des  excroissances  charinies  ()ui  se  développent  au- 
tour du  paturon,  de  la  couronne,  du  boulet,  du  canon 
chez  le  cheval,  l'âne  et  le  mulet;  ces  excroissances  bonr- 
geonnées  et  qui  se  présentent  souvent  sous  la  forme  de 
grappes  de  raisin  présentent  la  nature  squirrheusc.  Kllrs 
résultent  de  la  malpropreté,  d'une  plaie  négligée,  etc., 
et  compliquent  parfois  la  dernière  période  des  Eaux  aux 
iamôes  [voyez.  Vaccin^. 


GRAPPILLAGE  (Agriculture).  —  Lorsque  les  vendan- 
ges  so:it  lerminées,  ordinairement  trois  ou  ^jnatre  jours 
sprès,  il  est  permis  d'entrer  dans  les  vignes  et  d'y  cou- 
per les  grappes  qui  ont  pu  échapper  aux  vendangeurs; 
c'est  l'analogue  du  glanage  pour  les  céréales.  Dans  les 
pays  oii  il  existe  des  bans  de  vendange,  comme  toute  la 
récolte  se  fait  en  même  temps  et  à  jour  fixe,  les  inconvé- 
nients du  grappillage  sont  sans  importance,  parce  qu'il 
n'est  permis  d'entrer  dans  les  vignes  qu'après  la  ven- 
dange. 11  n'en  est  pas  de  môme  lorsque  chaque  proprié- 
taire est  libre  de  faire  sa  récolte  à  sa  guise;  il  en  résulte 
qu'une  vigne  vendangée  se  trouvant  i  côté  d'une  qui  ne 
l'est  pas,  on  a  à  craindre  tous  les  inconvi'mients  cités  au 
mot  Glakace  et  qui  s'augmentent  encore  de  la  facilité  qun 
les  grappilleurs  ont  à  se  cacher  dans  la  vigne  à  la  faveur 
des  ceps  et  des  échalas  (voyez  Glanage). 

GRAPSE  (Zoologie),  Gi-apsus,  Lamk.  —  Sous-genre  de 
Cruslacés,  ordre  des  Décapodes,  famillie  des  Décap.  bra- 
chyures,  du  grand  genre  des  Crabes  (Cancer  de  Lin.), 
section  des  Quadrilatères  [Méthode  du  Règne  animal).  Ce 
genre  établi  par  Lamarck  est  classé  par  Milne-Edwards 
dans  sa  famille  des  Catornétopes,  famille  des  Dec.  bra- 
cliyures.  Ils  ont  le  test  un  peu  plus  large  en  avant  qu'en 
arrière  ou  du  moins  pas  plus  étroit,  les  pattes  mâchoires 
fortement  échancrées  en  dedans,  celles  de  la  première 
paire  courtes.  Les  espèces  sont  répandues  dans  toutes  les 
mers,  où  ils  se  tiennent  cachés  sous  les  pierres  pendant  le 
jour.  <i  Queli|ues-uiis  même,  àcequ'il  m'a  été  raconté,  dit 
Cuvier,  grimpent  sur  les  arbres  du  rivage  et  se  retirent, 
sous  leur  écorce.  Le  G.  madré  ou  varié  (G.  vainuy, 
Latr.),  long  de  0",022  à  0°',025  et  large  de  0'",027,  est 
presque  carré,  jaunâtre  ou  livide;  tarses  épineux.  On  le 
trouve  souvent  dans  les  parties  rocailleuses  des  côtes  du 
Bretagne  et  delà  Méditerranée.  Le  G.  porte-pinceau  (G. 
pemcilliger,  Rumph.)  est  remarquable  parce  que  les 
doigts  de  chaque  serre  ont  chacun  un  faisceau  de  poils 
longs  et  noirâtres.  Des  Indes  orientales. 

GRAS  (corps)  (Chimie  organique).  —  Substances  neu- 
tres qui  se  rencontrent  dans  les  tissus  des  plantes  et  dans 
ceux  des  animaux  et  qu'on  désigne,  suivant  leur  consis- 
tance, sous  \çsnom?,ÛG  graisses. beurres,  huiles.  Ce  sont, 
en  général,  des  corps  incolores,  inodores  quand  leur 
extraction  est  récente,  s'altérant,  â  la  longue,  par  le 
contact  de  l'air  humide,  et  jnenant  une  odeur  caracté- 
risti(iue,  l'odeur  de  rance.  Le  corps  gras  s'est,  dans  ce 
cas,  assimilé  les  éléments  de  l'eau.  Il  a  donné  naissance 
â  un  acide  gras  correspondant  et  à  un  corps  neutre,  la 
glycérine.  Ce  dédoublement  devient  parfaitement  net, 
(|uand  on  soumet  le  corps  gras  à  l'action  d'alcalis  hy- 
dratés ;  il  se  forme  dans  ce  cas  un  véritable  sel  résultantde 
l'union  de  l'acide  gras  avec  l'alcali,  et  \e  principe  doux 
des  huiles,  \a.  glycérine,  devient  libre.  La  glycérine  et 
l'acide  ne  se  présentant  pas  tout  formés  dans  ces  corps 
gras,  celui-ci  a  dii  prendre  les  éléments  de  l'eau  pour 
que  le  dédoublement  en  question  fût  possible.  Le  corps 
gras  se  comporte  comme  unéther  composé  qui  doit  s'as- 
similer de  l'eau  pour  se  convertir  en  acide  et  alcool. 
Cette  analogie  est  rendue  palpable  par  la  comparaison 
des  deux  réactions  suivantes: 

CIIMI'10012    +   6H0  =     3(t".36H360V)      +      C6H806 

SléjiJiie.  Ac.  stéariquc.        Glycérine. 

CMlSO.C'lPO^  -1-  2110  =     CMI30M10     +      C*H60» 

Eilicr  acclii|ue.  Ac.  acétique.      Alcool  viuique. 

L'analogie  des  corps  gras  et  des  élhers  se  trouve  en- 
core rendue  i)rubable  par  la  conversion  en  amides  de  ces 
deux  éléments  décomposés  sous  l'influence  de  l'ammo- 
niaque. 

Ce  dédoublement  des  corps  gras  est  le  point  de  départ 
de  la  fabrication  des  savons;  ro|)erati()n  par  laquelle  on 
sépare  à  l'aide  d'un  alcali  l'acide  gras  de  "a  glycérine 
porte  le  nom  de  saponification  (V.  Savons).  On  arrive  à 
un  résultat  analogue  par  l'intervention  d'un  ferment,  par 
l'emploi  de  la  vapeur  d'oîu  surchaulTée  à  250°  ou  par 
l'influence  de  l'acide  sulfurique.  Les  corps  gras  naturels 
ne  diffèrent  les  uns  des  autres  que  par  la  nature  des 
principes  immédiats,  de  com|)osition  définie,  suscepti- 
bles de  se  séparer  en  acides  gras  et  glycérine  et  par  leur 
proportion.  Ces  principes  inunédiats  sont  l&  stéarine,  la 
viargarute,  l'oie i)ic,  la  liutyrine,  la  jihoccnine,  la  pal- 
mitine,  lu  céprinc  et  la  capioï/ir.  Chuctni  d'eux  engen- 
dre,dans  l'acte  de  la  saponification,  un  acide  grasdifîé- 
reut.  Dans  ces  dernières  années,  M.  lierthelotcst  parvenu 
à  produire  la  syiuhèsc  de  la  plupart  de  ces  corps  en  unis- 
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?ant  directement  les  acides  à  la  glycérine  et  favorisant 
l'climination  d'eau  ;  il  est  mémo  arrivé  à  de  nouveaux 
corps  gras,  appartenant  à  un  même  groupe  que  les  pré- 
cédents, mais  que  nous  ne  retrouvons  pas  dans  la  na- 
ture. Il  a  obtenu  les  acétines,  les  clilorliydrines,  les  bu- 
tyrines,  etc.,  par  l'emploi  des  acides  acétique,  chlorhy- 
drique,  butyrique,  etc.  En  général,  avec  chaque  acide 
la  glycérine  forme  trois  espaces  de  composés  :  le  pre- 
mier résultant  de  l'union  à  un  équivalent  d'acide,  avec 
élimination  de  deux  équivalents  d'eau;  le  second,  de 
l'union  de  deux  équivalents  d'acide  à  un  équivalent 
de  glycérine  avec  élimination  du  quatre  équivalents 
d'eau;  enfin  le  troisième  de  l'union  de  trois  équiva- 
lents d'acide  à  un  équivalent  de  glycérine  avec  élimina- 
tion de  six  équivalents  d'eau.  La  plupart  des  principes 
pras  naturels  rentrent  dans  cette  dernière  catégorie.  — 
On  doit  à  M.  Ciievreul  la  connaissance  de  la  véritable 
nature  des  corps  gras.  Ses  travaux,  qui  datent  de  1815, 
avaient  expliqué  avec  une  grande  exactitude  les  phéno- 
mènes complexes  qui  se  rattachent  à  la  saponification.  B. 

GRASSET  (Anatomie  vétérinaire).  —  P.égion  du  mem- 
bre postérieurqui  comprend  la  rotule  et  le  pli  delà  peau 
placé  en  avant  deson  articulation  et  correspond  par  con- 
séquent ati  genou.  Dans  le  cheval  il  importe  beaucoup 
que  cette  partie  soit  développée  et  exempte  de  toute  lé- 
sion, qui  pourrait  entraîner  des  boiteiics  plus  ou  moins 
graves.  Dans  le  bœuf  c'est  un  des  meilleurs  points  pour 
jugi^r  de  l'état  d'engraissement. 

GRASSEYE.MEiNT  (Physiologie).—  Genre  de  pronon- 
ciation vicieuse  de  la  lettre  R,  vulgairement  nommée 
encore  parler  gras,  qui  consiste  en  ce  que  cette  lettre 
est  prononcée  de  la  gorge,  avec  un  certain  roulement 
plus  ou  moins  prononcé.  Le  grasseyement  est  quelque- 
fois porté  au  point  que  la  lettre  >•  est  entièrement  sup- 
primée, comme  cela  se  remarque  dans  nos  colonies  de 
la  Martinique  et  de  la  Guadeloupe,  ou  remplacée  par 
une./ ou  même  par  un  c  ou  un  g.  Le  grasseyement  peut 
tenir  à  deux  causes;  dans  le  premier  cas  il  dépend  de 
quelque  disposition  vicieuse  des  organes,  c'est  alors 
qu'on  le  rencontre  sur  quelques  individus  isolés.  Mais  le 
plus  souvent  il  tient  à  l'imitation,  ainsi  qu'on  l'ob- 
serve dans  quelques  familles,  et  surtout  dans  certains 
pays,  comme  à  Rouen,  à  Paris,  etc.  C'est  en  suivant 
avec  soin  le  développement  de  la  prononciation  chez  les 
enfants,  que  l'on  peut  prévenir  un  défaut  dont  il  est  si 
difficile  de  se  corriger  par  la  suite  et  qui  peut  avoir  des 
conséquences  fâcheuses  chez  les  jeunes  gens  qui  se  des- 
tinent à  l'enseignement,  à  la  chaire,  au  barreau  et  sur- 
tout au  théâtre. 

GRATELLE  (Médecine).  —  Expression  vulgaire  par 
laquel.c  on  désigne  dans  le  peuple  une  afl'ection  de  la 
peau,  caractérisée  surtout  par  la  violence  des  déman- 
geaisons ;  c'est  le  Prurigo  des  auteurs  (voyez  ce  mot). 

GRATERO.N,  Gratteron  (Botanique).  —  Voyez  Gail- 

LET. 

GRATIOLE  (Botanique),  GratioUi,  Lin.,  du  latin  gra- 
tia,  bienfait,  à  cause  des  propriétés  qu'on  lui  attribuait. 
—  Genre  de  plantes  Dicotijlédnnes  garnopétules  liypo- 
gyne'i,  de  la  famille  des  Scrop/tu/arinées,  type  de  la  tribu 
des  Gratiolées.  Caracti^res  :  calice  â  ô  lobes  un  peu  iné- 
gaux ;  corolle  â  2  lèvres,  la  supérieure  bilobée,  l'inférieure 
à  3  lobes  égaux;  2  étamines;  anthères  à  loges  distinctes 
parallèles;  stigmate  à  2  lances;  capsule  à  4  valves.  Les 
espèces  assez  nombreuses  de  ce  genre  sont  des  herbes 
vivaces  à  feuilles  opposées.  Leurs  fleurs  sont  axillaires 
et  ordinairement  accompagnées  chacune  de  2  bi-actées. 
La  seule  qui  croisse  en  Europe  est  la  G.  officinale 
(G.  nffkinulis.  Lin.),  appelée  vulgairement  Herbe  au 
pauvre  /totnme,  parce  que  les  gens  du  peuple  l'em- 
ployaient autrefois  comme  purgatif;  c'est  une  herbe  éle- 
vée environ  de  (i"',M).  Ses  feuilles  sont  lancéolées,  pres- 
que amplexicaulcs  .'l  3  nervures  et  glabres,  ses  fleurs 
d'un  blanc  jaunâtre  avec  une  légère  teinte  pourpre. 
Celle  plante,  qu'on  rencontre  dans  quelquesendroits  hu- 
mides des  environs  de  Paris,  a  des  propriétés  éméti- 
ques  et  drastiques  assez  prononcées.  On  ne  doit  l'em- 
ployer qu'avec  précaution.  Elle  nuit  aux  bestiaux  qui  la 
rencontrent  dans  les  pâturages.  G  — s. 

_  GRASSETTE  (liotauique),  l'inguiculo,  Tourn.,  du  \a.- 
tin  piuyuis,  gras;  allusion  aux  feui:ies  épaisses  et  char- 
nues. —  Genre  de  plantes  Dicolgldilonos  gumopélulcs 
hypoggues,  famille  des  Ulricularinées.  Caractères:  ca- 
lice à  .S  divisions;  corolle  bilabiée,  2  étaminis;  capsule  à 
une  loge  s'ouvrant  en  deux  valves  et  lenfermant  un  grand 
nombre  de  graines.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  de  pe- 
tites herbes  vivaces  à  fiuillcs  radicales  dsposées  en  ro- 


sette, comme  onctueuses  au  toucher,  du  milieu  des- 
quelles s'élèvent  une  ou  plusieurs  hampes  de  0"',10' 
â  0"',15  terminées  par  une  ou  jikisieurs  fleurs  p-on- 
chées.  On  trouve  quelquefois  dans  nos  i;ré.s  humides 
des  environs  de  Paris  la  G.  commwte  (/'.  vclgurU-,  Lin.). 


Fig.  IV.O.  —   GrasseUe  commune. 

Les  fleurs  de  cette  espèce  sont  solitaires  et  d'un  violet 
pâ'e;  en  Laponie,  elle  est  employée  pour  fuire  cailler 
le  lait  de  renne.  On  en  fait  aussi  une  sorte  do  pom- 
made. Les  feuUes  contiennent  une  matière  colorante 
jaune.  Cette  plante,  comme  la  plupart  des  espèce:  du 
genre,  passe  pour  vulnéraire  et  purgative.  La  G.  de 
Portugal  {P.  lusitanica,  Lin.)  se  trouve  aussi  en  France 
Ses  fleurs  sont  lilas.  G — c. 

GRAUSTEIN  (Minéralogie).  —  Voyez  Doi.ér.rrE. 

GRAUWACKE  (Géologie),  de  l'allemand  grau,  gris, 
et  wacke,  roche,  par  lequel  les  mineurs  allemands  dési- 
gnent une  variété  de  trapp  tendre  et  terreux,  dont  l'aspect 
est  argileux.  —  Les  Grauwaekes  sont,  d'après  Rendant, 
«  des  brèches,  des  poudingues,  des  grès,  quelquefois 
même  des  argiles  des  terrains  de  sédiment  les  plus  an 
ciens  ou  les  plus  rapprochés  des  terrains  de  cristallisa- 
tion qui  ont  agi  sur  eux  de  différentes  manières.  »  Wer- 
ner  distingue  les  grauwackes  en  G.  grossières  o\\  covi- 
munes  et  en  G.  scfiisleuses.  Les  premières  sont  un  grès 
composé  de  grains  de  quartz,  de  schiste  siliceux,  d'ar- 
gile schisteuse,  agglutinés  par  un  cinient  argileux.  Los 
autres  renferment  souvent  un  grand  nombre  de  paillet- 
tes de  mine  disposées  à  plat  et  miroitantes.  Les  grau- 
wackes ont  généralement  des  teintes  sombre-;,  et  les  va- 
riétés schisteuses  sont  tout  à  fait  noires.  Lyell  pense 
qu'on  leur  a  attribué  b2aucoup  trop  d'importance,  eu 
les  considérant  comme  particulières  à  une  certaine  épo- 
que de  l'histoirede  la  terre. 

GRAVATIVE  (Douleur)  (Médecine).  —  C'est  collo  qui 
est  accompagnée  d'un  sentiment  de  pesanteur  (du  latin 
gravis,  pesant)  dans  la  partie  qui  en  est  le  siège,  comme 
si  elle  était  comprimée  par  un  corps  lourd.  On  l'observe 
principalement  dans  les  lésions  des  organes  doués  d'une 
sensibilité  modérée,  tels  que  la  rate,  le  foie,  etc. 

GRAVELLE  (Médecine).—  On  appelle  ainsi  la  mala- 
die qui  résulte  de  la  présence  des  sables,  graviers  on 
petits  calcu's  qui  se  forment  dans  le  rein  et  qui  sont  dis- 
séminés dans  les  canaux  sécréteurs,  dans  le  bassinet  et 
transmis  par  l'uretère  â  la  vessie  qui  les  rejette  au  de- 
hors; de  telle  sorte  que  la  maladie  conserve  le  nom  de 
gravclle  dans  les  trois  cas  qui  viennent  d'être  définis; 
mais  f|u'elle  prend  celui  do  pierre  ou  calcul,  lorsque  les 
concrétions  beaucoup  plus  grosses  ont  un  volume  supé- 
rieur au  diamètre  du  conduit  excréteur  (voyez  Calcul).  Du 
reste,  la  nature  de  ces  concrétions  est  la  m 'me,  quel  que 
soit  leur  volume.  Leur  couleur  varie  du  rouge  au  blanc, 
au  gris  et  même  au  noir.  Quant  à  leur  composition, 
c'est  le  plus  souvent  l'acide  urique,  les  uratcs  d'ammo- 
niaque, de  soude,  de  chaux,  de  potasse,  dans  ce  cas  elles 
.sont  généralement  d'un  jaune  ror.geàtrc;  les  phosphates 
et  carbonates  de  chaux,  de  magnésie,  donnent  ordmairc- 
ment  des  graviers  grisâtres.  Ceux  qui  sont  d'unjaune 
orangé  sont  plutôt  composés  d'oxalates  de  chaux,  d'am- 
moniaque, etc.  On  y  trouve  aussi  l'urée,  l'albumine,  la 
fibrine,  des  poils,  etc.  Les  cavités  rénales  peuvent  être 
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affectées,  par  suite  du  séjour  des  graviers  qui  cons- 
tituent la  maladie,  d'une  foule  d'accidents,  tels  que  in- 
llammation,  ulcération,  suppuration,  enfin  de  toutes  es- 
pèces de  désordres  déterminés  parla  présence  des  corps 
étrangers.  Les  sabirs  ou  graviers  peuvent  exister  dans 
les  organes  urinaires  sans  causer  de  symptômes  qui  dé- 
cèlent la  maladie  ;  mais  le  plus  souvent  ils  annoncent 
leur  présence  et  leur  passage  dans  l'ureière,  par  une 
douleur  vive,  lancinante  dans  les  lombes;  elle  devient 
quelquefois  atroce,  se  propage  le  long  du  trajet  de  ce  ca- 
nal, s'accompagne  quelquefois  de  fièvre,  de. nausées,  de 
vomissements,  d'agitation,  jusqu'à  ce  que  le  gravier  ait 
franchi  l'uretère  et  soit  parvenu  dans  la  vessie.  Cet  ac- 
cès peut  durer  plusieurs  heures  et  il  est  suivi  le  plus 
souvent  de  l'expulsion  au  dehors  d'un  ou  de  plusieurs 
graviers.  Ces  accès  se  renouvellent  à  des  intervalles  in- 
déterminés; mais  il  faut  avouer  que  le  plus  souvent  ils 
no  sont  i)as  accompagnés  d'accidents  aussi  violents.  La 
gravellc,  sans  être  une  afîeaion  essentiellement  grave, 
n'en  est  pas  moins  sérieuse  à  cause  de  sadurée  et  des  ac- 
cès douloureux  qu'elle  provoque. 

La  maladie  est  plus  fréquente  chez  les  lionimes  que 
chez  les  femmes  ;  elle  est  souvent  tellement  liée  à  la 
goutte  que  les  deux  maladies  ont  été  regardées  comme 
une  manifestation  de  la  môme  diathèse.  Suivant  la  plu- 
part des  auteurs,  le  régime  des  substances  azotées  (de 
nature  animale)  déterminerait  les  concrétions  d'acide 
urique,  des  phosphates  du  chaux,  aumioniacaux,  magné- 
siens; la  nourriture  végétale  produirait  des  graviers  de 
carbonate  de  chaux  ;  ceux  d'oxalatci  de  chaux  seraient  le 
résultat  de  l'abus  de  l'oseille.  Mais  o.i  conçoit  que  ce  ne 
h-ont  là  que  des  indications  et  que  les  causes  prochaines 
de  la  maladie  doivent  tenir  à  une  disposition  particu- 
lière de  l'indiviJu,  à  un  vice  quelconque  dans  la  nutri- 
tion, dans  l'inucuvation,  que  le  mcdeciu  doit  étudier 
avec  le  plus  grand  soin  pour  établir  son  traitement.  Ce- 
lui-ci sera  donc  basé  sur  une  multitude  d'ajipréciations, 
tenant  au  régime  de  vie,  à  l'habitation,  à  la  nature  des 
occupations  actives  ou  sédentaires;  à  l'état  des  organes 
urinaires,  aux  affections  morales,  etc.  C'est  tout  un  en- 
semble de  vues  hygiéniques  dévolues  à  la  sagacité  du 
médecin.  Le  régime  alimentaire  sera  mis  en  rapport 
avec  la  nature  des  concrétions;  on  prescrira  les  bains, 
les  eaux  minérales  gazeuses  diurétiques  de  Pougues,  de 
Se!tz  (naturelles),  de  Condillac,  et  surtout  de  Contrexé- 
vi.le,  regardées  comme  très-efiicaces,  ainsi  que  les  eaux 
alcalines  de  Vichy,  de  Vais,  de  Carlsbad,  etc.  Quant  aux 
accès  <lonloureu\,  le  seul  mriyen  de  les  calmer,  c'est  l'o- 
pium, auquel  on  ajoutera  comme  auxiliaires  les  cata- 
plasmes narcotisés,  les  bains  tièdes  prolong.'s  autant  que 
possible,  les  boissons  déla3'antes  diuréti(|ues,  les  lave- 
nu  nts.  Les  émissions  sanguines  seraient  indiquées  s'il  y 
avait  des  symptômes  inflammatoires.  Consultez  le  Traité 
(le  l'af'fi.ciiijn  calculeuse,  Paris,  1838,  par  Giviale  ;  et 
Traiteineut  médicul  et  ijféiervalif  de  lu  pierre  et  de  la 
^ravelle,  Paris,  1810,  parle  mfmc!.  F —  a. 

GK.WLS  (Viticulture). —  On  appelle  ainsi  une  contrée 
du  Bordelais,  célèbre  i)our  la  j)roductioii  des  vins.  Les 
Graves  se  composent  de  plaines  d'une  assez  grande  éten- 
due, dont  le  sol  est  formé  par  un  mélange  de  cailloux, 
de  graviers,  de  sable  et  d'auti'es  éléments  terreux.  El- 
les entourent  la  ville  de  Cordeaux  de  trois  cotés  et  for- 
ment une  partie  de  la  plaine  du  Médoc.  Les  meilleurs 
vins  des  Graves  sont  les  vins  rougi;s  di;  Talence,  du  châ- 
teau de  Ilaut-Brion;  les  blancs  de  VilIcncuve-d'Ornon, 
di'  Talence,  etc. 

GBAVILKS  (Géologie).  —  On  appelle  ainsi  des  sables 
gi'ùssiers,  anguleux  ou  arrondis  que  l(!S rivières,  les  fleu- 
ves et  mCme  les  ruisseaux  clcirrient  dans  leur  lit  et  (jui, 
jiar  leur  volume,  forment  le  |)aisagij  du  sable  au  g^ilet. 
Ce  sont  des  fragments  de  silex,  de  quartz  ou  de  toute 
autre  rorUe,  dont  la  grosseur  \arie  di^puis  celle  d'un  pois 
à  celle  d'mie  noix.  11  est  diî  aux  mêmes  causes  (|ui  jiro- 
duisentlcs  cailluux  roules  ou  r/alrls  (voyez  ces  mots),  et 
se  trouve  aussi  dans  le  lit  des  rivières,  sur  les  1  oïds  de 
la  mer  et  souvent  en  dépots  immciis<'s  iuunédiatement 
au-dessous  do  la  terre  vigiiiale,  vt  (juclqucfois  à  la  sur- 
face du  sol.  Il  est  très-recherché  i)0iir  l'emijirrrement  des 
routes  et  autres  v(iies  publiques,  chemins  de  fer,  etc. 

GHAVITATlOiN  (Physique).  —  Loi  généi-ale  de  la  na- 
ture, découverte  par  iNewton,  et  qui  consiste  en  ce  (juc 
deux  molécules  matérielles  tendent  l'ime  vers  l'autre, 
conime  si  elles  étaient  sollicitées  chacune  par  une  force 
proportionnelle  aux  masses  des  deux  molécules  et  réci- 
proque au  carré  de  leur  distance.  Cette  force  est  ce  (jue 
l'on  appelle  l'attraction.  Supposons,  pour  fixer  les  idées. 


deux  points  matériels  de  niasses  m  et  m',  placés  en  re- 
pos à  la  distance  r  l'un  de  l'autre.  Le  point  ?«'  marcliera 
vers  w,  comme  s'il  était  sollicité  par  une  force  agissant 

suivant  la  droite»",  avec  une  certaine  intensité  '"""   ;  en 

môme  temps,  le  point  ??z  marchera  vers  m',  comme  s'il 
était  sollicité,  suivant  la  droite  r,  par  une  force  d'égale 

intensité  ■' '  [!,''  ,  mais  agissant  en  sens  opposé  de  la  pre- 
mière. L'action  est  donc  ici  réciproque,  c'est-à-dire  ac- 
comp-gnée  d'une  réaction  égale  et  contraire,  conformé- 
ment à  une  loi  fondamentale  de  la  mécanique  due  auss-' 
à  Newton.  Toutefois  les  deux  points  que  nous  avons  sup- 
posés ne  marcheront  pas  avec  la  même  vitesse,  s'ils 
n'ont  pas  la  mémo  masse;  car  l'accélération  du  premier 
point  /»,  au  moment  où  il  se  met  en  mouvement,'   sera 

-yj-  ,  et   celle  du  point  w'  sera  '-^ .  Mais  la  force,  ou, 

coBime  on  dit,  l'attraction  de  m'  sur  m  est  égale  à  l'at- 
traction de  »(  sur  m'. 

Si  les  deux  points  n'étaient  pas  primitivement  au  re- 
pos, les  choses  se  passeraient  de  la  même  manière  ;  mais 
leur  mouvement,  résultant  à  la  fois  des  deux  forces  dont 
nous  venons  de  parler  et  de  leurs  vitesses  initiales,  ne 
serait  pas  rectiligne.  On  démontre  en  mécanique  que  le 
mouvement  relatif  de  m  autour  de  m'  s'exécute  sur  une 
section  conique  dont  /«'  occupe  un  foyer;  de  même  m' 
décrit  autour  de  »i  comme  foyer  une  section  conique; 
on  peut  encore  ajouter  que  chacun  de  ces  points  décrit 
un  conique  autour  du  centre  de  gravité  commun  de  m 
et  de  m'. 

Lorsque,  au  lieu  de  deux  points,  on  considère  un  sys- 
tème de  trois  points  matériels,  le  problème  se  complique, 
parce  que  chacun  d'eux  se  trouve  sollicité  par  deux  l'or- 
ces  provenant  de  l'attraction  des  deux  autres  points. 
L'est  le  firoblème  des  trois  corps,  qui  a  tant  occupé  les 
géomètres  et  qui  ne  paraît  pas  susceptible  d'une  solu- 
tion générale. 

Les  corps  proprement  dits  sont  composés  de  points 
matériels.  Leurs  actions  mutuelles  se  calculent  en  com- 
posant les  attractions  partielles  des  molécules  élémen- 
taires. C'est  ainsi  qu'on  démontre  que  l'attraction  d'une 
sp'ière  composée  de  courbes  homogènes  sur  une  autre 
sphère  est  la  même  que  si  la  niasse  de  chacune  était 
réunie  à  son  centre.  On  sait  également  calculer  les  at- 
tractions des  corps  déforme  ellipsoïdale. 

Quand  les  corps  sont  fort  éloignés,  on  peut  approxi- 
mativement les  réduire  à  leur  centre  de  gravité,  surtout 
si  leur  forme  diffère  peu  de  la  sphère.  C'est  le  cas  qui  se 
présente  dans  la  nature  :  les  corps  célestes  présentent 
une  forme  ellipsoïdale  et  leurs  distances  naturelles  sont 
très-grandes  relativement  à  leurs  dimensions.  On  peut 
donc,  dans  une  première  approximation,  réduire  chaque 
astre  à  son  centre  de  gravité. 

De  plus,  comme  les  planètes  ont  des  masses  fort  peti- 
tes relativement  au  soleil,  on  peut  aussi,  en  étudiant  le 
mouvement  de  l'une  d'elles,  négliger  d'abord  les  actions 
de  toutes  les  autres.  On  est  alors  ramené  au  problème 
des  deux  corps,  et  l'on  eu  conclut  que  le  mouvement  re- 
latif d'une  planète  autour  du  soleil  s'effectue  sur  un  co- 
niijue  dont  le  foyer  est  au  centre  du  soleil.  C'est  l'une 
des  trois  lois  de  Kepler  ;  les  deux  autres  consistent  en  ce 
que:  1"  les  aires  décrites  par  le  rayon  vecteur  mené  do 
la  planète  au  soleil  croissent  proportionnellement  au 
temps  ;  2°  les  carrés  du  temps  de  révolution  des  diver- 
ses i)lanètes  sont  comme  les  cubes  des  grands  axes  de 
leurs  orbites  autour  du  soleil.  On  les  trouve  également 
par  le  calcul  comme  conséquences  du  principe  de  la 
gravitation. 

Mais  ces  divers  théorèmes  ne  sont  pas  rigoureusement 
vrais;  ils  constituent  seulement,  couhikmious  l'avonsdit, 
une  première  ajjproximation.  Los  mouvements  planétai- 
res calcidés  ainsi  ne  s'accorderaient  pas  exactement  avec 
^ol)^ervation.  Les  différences  sont  toutefois  très-faibles: 
elles  portent  le  nom  de  perturbations.  L'objet  principal 
de  la  viécanique  céleste  est  de  calculer  les  inc't/alite's  qui 
résultent  do  ces  perturbations.  Ou  voit  de  suite  qu'elles 
sont  de  deux  ordres:  ci'l les  qui  proviennent  de  ce  que 
l'un  a  supposé  aux  corps  célestes  une  ligure  sphérique, 
celles  qui  résultent  des  "actions  de  toutes  les  autres  pla- 
ni;les  sur  le  mouvement  de  l'une  d'elles. 

Lnlin  l'on  n'étudie  pas  seulement  le  mouvement  de 
translation  des  divers  astres,  mais  leurs  mouvements  de 
rotation,  lesquels  s(uit  aussi  influencés  par  l'attraction 
des  autres  corps.  Nous  renverrons  à  l'article  Mkcamqub 
cÈLtsrii  pour  plus  de  détails  sur  ces  diverses  question». 
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Nous  allons  dire  un  mot  sur  l'origine  et  la  découverte 
du  principe  de  la  gravitation.  Il  s'est  trouvé,  chez  les  an- 
ciens, des  philosophes  qui,  attribuant  à  la  terre  une 
force  capable  de  retenir  les  corps  autour  de  son  centre, 
considéraient  par  extension  toute  la  matière  de  l'univers 
comme  douée  d'une  pareille  tendance  vers  certains  cen- 
tres. Ces  idées  furent  depuis  souvent  émises,  mais  d'une 
manière  vague  et  sans  être  formulées  scientifiquement. 
Le  mot  d'attraction  fut  même  prononcé  par  Kepler  et 
Fermât,  mais  en  attachant  à  ce  mot  un  sens  métaphysi- 
que, comme  si  cette  attraction  mutuelle  entre  les  corps 
était  cr.usée  par  un  désir  naturel  que  ces  corps  ont  de 
s'unir  ensemble.  Hévélius  avait  très-bien  vu  que  le  mou- 
vement curviligne  dos  comètes  résulte  de  l'action  simul- 
tanée d'une  vitesse  de  projection  et  de  l'attraction  du 
soleil.  Enfin  Uobcrval  attribuait  à  toutes  les  parties  de 
matière  dont  l'univers  est  composé,  la  propriété  de  ten- 
dre les  un(  s  vers  les  autres.  C'est  pour  cela,  dit-il, 
qu'elles  se  disposent  sphériquement,  non  par  la  vertu 
d'un  centre,  mais  par  leur  attraction  mutuelle,  et  pour 
se  mettre  en  équilibre  les  unes  avec  les  autres. 

11  restait  à  trouver  la  loi  de  cette  tendance  on  de  cette 
attraction  :  c'est  ce  que  Newton  eut  le  mérite  de  décou- 
vrir. Ses  premières  recherches  datent  de  IGGG.  Mais  ce 
ne  fut  qu'en  U;.S7  que  parut  le  grand  ouvrage  des  Prin- 
cipes mathématiques  de  la  philosopJiie  naturelle,  qui 
contient  la  démonstration  de  cette  loi  fondamentale  et  le 
développement  de  ses  conséquences.  Il  est  juste  d'ajou- 
ter que  les  travaux  de  ses  prédécesseurs,  Galilée,  Kepler, 
Descartes,  Fermât  et  Huyghens,  avaient  formé  et  réuni 
comme  à  dessein  les  matériaux  (]ui  lui  étaient  nécessai- 
res. Il  ne  manquait  qu'un  homme  de  génie,  qui,  rap- 
prochant et  généralisant  leuis  découvertes,  sût  en  tirer 
la  loi  do  la  pesanteur  universelle,  non  comme  une  hy- 
pothèse, mais  comme  un  résultat  mathématique  des  lois 
observées. 

On  a  souvent  disputé  sur  le  sens  qu'il  faut  donner  au 
mot  attraction.  Les  uns  en  ont  fait  une  propriété  essen- 
tielle à  la  matière;  les  autres  ont  cherché  à  l'expliquer 
en  le  rattachant  à  l'hypothèse  dun  fluide,  et  suivant 
jusqu'à  un  certain  point  les  idées  de  Descartes.  Tout  ce 
que  nous  pouvons  dire,  c'est  que  les  choses  se  passent 
comme  si,  entre  deux  points  matériels  il  existait  une 
attraction,  mais  gardons-nous  d'en  affirmer  la  réalité. 
Les  phénomènes  moléculaires  prouvent  qu'à  de  très-fai- 
bles distances  la  loi  de  cette  attraction  change,  et  elle  fi- 
nit même  par  se  transformer  en  répulsion.  Dans  l'igno- 
rance où  nous  sommes  aujourd'hui  sur  la  nature  de  ce 
qu'on  appelle  un  point  matériel  et  sur  le  mode  d'exis- 
tence de  la  matière,  on  ne  saurait  comprendre  de  quelle 
manière  deux  corps  qui  ne  se  touchent  pas  agissent  l'un 
sur  l'autre.  Newton  lui-même  a  écrit  cette  phrase:  «  La 
supposition  d'une  gravité  innée  inhérente  et  essentielle 
à  la  matière,  tellement  qu'un  corps  puisse  agir  sur  un 
autre  àdietance,  est  pour  moi  une  si  grande  absurdité, 
que  je  ne  crois  pas  qu'un  homme  qui  jouit  d'une  faculté 
ordinaire  de  méditer  sur  les  objets  physiques  puisse  ja- 
mais l'admettre.  »  Ailleurs,  dans  son  optique,  il  a  pro- 
posé, mais  sous  forme  de  question,  de  rattacher  l'attrac- 
tion à  la  force  élastique  d'un  milieu  très-subtil  qui  en- 
toure tous  les  corps  et  les  pousse  des  parties  les  plus 
denses  vers  les  parties  les  plus  rares.  En  présence  de  ces 
liésitations  du  plus  grand  philosophe,  contentons-nous 
de  voir  dans  la  gravitation  un  fait  général,  une  loi  ma- 
thématique à  laquelle  obéissent  tous  les  faits  particu- 
liers, et  qui,  jusqu'à  présent,  n'a  éprouvé  en  astronomie 
aucune  exception.         <.  .  E.  R. 

GRAVUHE  (Technologie).  —  Opération  qui  con- 
siste à  produire  des  dessins  sur  une  matière  qui  pré- 
sente quelque  résistance,  afin  de  les  multiplier  ensuite 
par  l'impression.  On  grave  sur  le  cuivre,  sur  l'acier,  sur 
î'étain  et  sur  le  bois  à  l'aide  d'acides  et  d'outils. 

Les  procédés  de  gravure  peuvent  se  diviser  en  deux 
grande  classes:  la  gravure  en  creux  ou  taille-douce,  et 
l&  gravure  en  relief  o\x  gravure  d'épargne. 

Dans  la  première,  les  traits  du  dessin  offrent  sur  la 
planche  des  creux  que  l'on  remjilit  avec  de  l'encre  d'im- 
primerie, qui  par  une  forte  pression  peut  adhérer  en- 
suite à  une  feuille  de  papier  et  donner  ainsi  une  épreuve 
du  dessin  gravé;  elle  se  subdivise  en  plusieurs  genres 
que  nous  allons  successivement  examiner.  *, 

Dans  la  seconde  classe,  les  traits  du  dessin  sont,  au 
contraire,  en  relief,  et  la  couleur  appliquée  sur  ces  traits 
s'attaclKTa,  encore  par  la  pression,  au  papier  ou  tissu 
sur  lequel  on  veut  obtenir  des  éprouves.  On  l'ai^pelle 
gravure  d'épargne,  parce  que,  en  crrfevant  la  matière  qui 


forme  le  fond  de  la  planche,  on  épargne  les  traits  du  des- 
sin qui  doivent  ressortir  eu  relief.  Nous  allons  d'abord 
nous  occuper  des  trois  genres  de  gravure  en  taille-douce. 

Gravure  à  l'eau-forte.  —  Elle  consiste  à  recouvrir 
une  planche  de  cuivre  d'un  léger  enduit  de  vernis,  à  tra- 
cer, sur  cet  onauit,  avec  des  pointes  d';icier,  le  trait  et 
les  ombres  des  figures  que  l'on  veut  représenter,  de  ma- 
nière à  découvrir  le  cuivre,  et  enfin  à  verser  sur  la  plan- 
che de  l'acide  nitriqtie  étendu  d'eau  (eau -forte).  Cet 
acide,  agissant  sur  les  parties  découvertes,  les  creuse; 
et  les  creux,  remplis  de  noir,  donnent  ensuite  sur  une 
feuille  de  papier  les  épreuves  du  dessin,  les  estampa. 

Vernissage.  —  Le  vernis  se  compose  de  proportions 
variables  de  cire  vierge,  d'asphalte,  de  poix  noire  et  de 
poix  de  Bourgogne  ;  il  y  a  uième  plusieiu-s  sortes  de  ver- 
nis à  graver.  Sur  la  planche  bien  polie,  brunie,  nettoyée 
et  inodcréniciit  chatiCféc,  on  promène  une  boule  de  ver- 
nis enveloppée  dans  un  tampon,  de  manière  à  former 
une  couche  aussi  mince  que  possible  et  présentant  une 
surface  très-unie,  égale  de  ton  et  luisante;  puis,  afin 
qu'on  aperçoive  bien  les  traits  du  dessin,  on  noircit  la 
plaque  avec  un  flambeau  composé  de  8  à  10  brins  de 
bougie  doiuiaiit  beaucoup  de  fumée. 

Transport  du  dessin  sur  la  planche.  —  Le  cakiue  dti 
dessin  à  graver  peut  être  fait  sur  tous  les  papiers  trans- 
parents employés  pour  dessiner.  Il  y  a  plusieurs  maniè- 
res de  tracer  légèrement  le  dessin  sur  le  cuivre  et  de  pré- 
parer l'opération  de  la  gravure.  En  général,  il  faut,  si 
c'est  possible,  transporter  directement  le  dessin  sur  le 
cuivre,  car  le  tracé  successif  du  cahitie  et  du  décalque 
altère  les  formes  et  les  contouis.  On  obtient  un  bon  ré- 
sultat en  faisant  le  calque  sur  du  papier-glace  asser. 
épais  au  moyen  d'une  pointe  fine  et  coupante  qui  grave 
le  trait  en  creux,  puis  on  frotte  le  papier  avec  un  mé- 
lange de  poudre  de  sanguine  et  de  mine  de  plomb.  Si  le 
dessin  est  grand,  on  met  le  calque  sur  la  planche  verni ;^ 
et  on  le  fait  passer  sous  une  presse;  s'il  est  petit,  ofî  l'a;^- 
pliquesur  la  planche  et  au  moyen  d'un  instrument  coe- 
posé  d'une  olive  d  acier  polie  tournant  sur  un  axe  au 
bout  d'un  luanche,  on  presse  sur  les  traits  qui  se-  mar- 
quent très-bien  sur  la  planche. 

Pour  enlever  le  vernis  dans  toutes  les  parties  qui  cor- 
respondent aux  traits  du  dessin,  on  se  sert  de  pointes  d'a- 
cier bien  trempé.  La  pointe  doit  tracer  un  traitpur,  bril- 
lant, sans  égralignure,  attaquer  légèrement  le  cuivre 
sans  le  couper  profondément,  produire  des  contotirs  gra- 
cieux. 

Morsure.  —  Cette  opération  importante,  pour  laquelle 
aucune  règle  ne  peut  être  doimée,etqui  exige  une  grande 
habitude,  a  poiu'  but  de  donner  de  la  profondeur  au  tra- 
vail au  moyen  d'un  mordant  qui  dissout  le  métal.  Ce 
mordant  varie  dans  sa  composition  et  dans  ses  propor- 
tions suivant  le  métal  et  la  délicatesse  des  tons  qu'on 
veut  obtenir.  Ainsi,  pour  les  tons  moyens,  l'eau-forte  se 
compose  de  1  partie  d'acide  nitrique  et  de  4  parties  d'eau. 
On  la  verse  sur  la  planche  qui  a  été  d'abord  entourée 
d'un  bourrelet  de  cire  qui  arrête  le  liquide.  Pour  que 
celui-ci  ne  dorme  pas  sur  le  cuivre,  on  le  remue  souvent 
avec  une  barbe  de  plume,  en  enlevant  les  petits  bouillons 
qui  se  forment  sur  le  trait.  —  On  lave  ensuite  la  plan- 
che à  deux  eaux,  pour  enlever  l'acide,  et  on  la  sèche  à 
l'air  pour  donner  plus  d'activité  à  l'eau  forte  pendant  la 
seconde  morsure.  De  nombreuses  influences  s'exercent 
sur  cette  opération.  La  morsure  est  plus  active  sur  le 
cuivre  écroui  et  ferme,  par  une  température  élevée  et 
par  un  temps  orageux.  Il  faut  surtout  remuer  souvent  le 
mordant  avec  le  pinceau  ou  la  plmue  pour  arrêter  l'effer- 
vescence là  oii  elle  est  trop  active.  Comme  il  doit  y  avoir 
des  traits  plus  profonds  que  d'autres,  selon  l'intensité 
des  ombres,  on  eidève  l'eau-forte  à  temps,  et  on  recouvre 
les  parties  assez  mordues  avec  un  vernis  à  l'esprit  de  vin 
appliqué  au  pinceau.  Puis  on  remet  de  l'eau-iorte  poiu- 
creuser  de  nouveau  les  traits  encore  découverts,  jus- 
qu'àceque  les  tons  les  plus  vigoureux  aient  acquis  toute 
leur  intensité.  Quand  on  juge  l'action  suflisante,  on  en- 
lève le  vernis,  en  frottant  légèrement  avec  un  charbon 
doux  que  l'on  mouille  d'un  peu  d'huile. 

Dans  cet  état,  la  planche  peut  donner  des  épreuves 
qu'on  appelle  eaux- fortes  et  qu'on  doit  faire  tirer  avaut 
de  retoucher  avec  le  burin  ou  la  pointe  sèche. 

L'acier  se  grave  à  l'eau-forte  comme  lo  cuivre  et  a 
l'avantage  de  su))porter  des  tirages  beaucoup  plus  con- 
sidérables. La  morsuie  est  extrêmement  rapide  et  les 
mordants  dilfèrent  do  ceux  du  cuivre.  Voici  celui  de 
Turrel:  acide  pyroligneux,  4  parties;  alcool,!  partie; 
acide  nit.-ique,  I  partie. 
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Gravure  au  burin.  —  Elle  se  fait  sur  le  cuivre  nu  ; 
on  y  trace  le  dessin  avec  un  outil  acéré  ('pointe  à  tracer); 
ensuite,  on  grave  les  traits  avec  un  instrument  tranchant 
nommé  burin.  C'est  une  petite  barre  d"acier  trempé, 
dont  le  bout  est  coudé  de  biais  et  présente  ainsi  une 
pointe  et  un  angle  coupant.  Le  succès  dépend,  pour  la 
disposition,  d'un  ^rand  goût  de  dessin,  et,  pourl'exécu- 
iion,  d'une  main  sûre  et  légère,  afin  de  rester  maître  de 
l'outil  dans  les  nombreuses  sinuosités  qu'on  peut  avoir  à 
lui  faire  parcourir. 

Ordinairement  le  burin  n'est  plus  guère  employé  que 
pour  terminer  le  travail  préparé  par  l'eau-forte. 

Gravure  au  pointillé.  —  Cette  gravure  est  faite  en- 
tièrement avec  des  points  plus  ou  moins  gros  et  plus  ou 
moins  espacés,  sans  traits  ni  tailles.  Elle  se  prépare  d'a- 
bord à  la  pointe  et  au  burin  sur  le  cuivre  verni,  et  elle  est 
entièrement  terminée  avec  le  burin.  Ce  travail  est  long 
et  demande  plus  d'habileté  manuelle  que  de  génie.  Le 
pointillé  a  été  appliqué  avec  succès  à  la  gravure  des  vi- 
gnettes et  des  fleurs.  On  l'emploie  pour  représenter  les 
chairs  et  les  ciels. 

Gravure  à  la  manière  noire  {mezzo-tinto).  —  Inventé 
par  Louis  Siegen,  en  ICll,  et  pratiqué  avec  grand  suc- 
cès on  Angleterre,  ce  genre  de  gravure  consiste  à  recou- 
vrir d'abord  tonte  la  planche  d'une  teinte  noire,  foncée 
et  unie,  au  moyen  de  machines  garnies  de  dents  qui  pé- 
nètrent dans  laplanche  et  déterminent  un  grain  plus  ou 
moins  profond.  On  imprime  d'abord  des  lignes  paral- 
lèles, puis  d'autres  lignes  à  angle  droit,  puis  d'autres  li- 
gnes en  diagonale,  jusqu'à  ce  que  la  planche  soit  recou- 
verte d'un  grain  très-serré.  Ce  cuivre  giené  produit  par 
l'impression  une  teinte  noire,  unie  et  veloutée.  On  en- 
lève ensuite  avec  un  grattoir  ou  l'on  écrase  avec  un 
brunissoir  tout  ce  qui  doit  venir  blanc  dans  l'épreuve  ou 
seulement  d'une  teinte  moins  foncée  que  le  grain  primi- 
tif. On  peut  ainsi  produire  les  dégradations  de  teintes 
les  plus  délicates,  depuis  le  noir  le  plus  foncé  jusqu'au 
blanc  le  plus  éclatant.  Ce  genre  de  gravure  est  surtout 
employé  à  la  représentation  de^  plantps,  des  fleurs,  des 
fruits,  des  objets  d'ornement;  on  doit  le  préférer  pour 
représenter  les  lumières  ariificielles,  comme  celles  d'une 
lampe,  du  feu,  enfin  tous  les  effets  de  nuit.  11  offre  de 
grandes  ressources  pour  les  chairs  et  les  draperies,  et  on 
peut  faire  à  la  manière  noire  de  bons  portraits. 

.Gravure  à  l'a'pia-tinta.  —  Elle  consiste  à  couvrir  la 
planche  d'une  substance  granuleuse,  et  à  laver  ensuite 
avec  l'eau  forte  et  le  i)inci>au,  eomme  on  lave  sur  le  pa- 
pier avec  de  l'encre  de  Chine.  On  peut  employer  pour 
produire  la  granulation  des  substances  très-diverses;  la 
résine,  le  mastic  en  larmes  dissous  dans  l'nlcool  et  ver- 
sés à  la  sufrace  de  la  plaque,  donnent  lieu  par  le  re- 
trait dû  à  l'évaporation  à  un  assez  l;on  résultat.  On 
couvre  de  vernis  successivement  les  parties  assez  mor- 
dues, et  on  continue  l'opération  sur  les  autres  jusqu'à 
ce  qu'on  obtienne  une  teinte  aussi  foncée  qu'on  le  désire. 

Grav'ire  rn  couleur.  —  Elle  permet  de  multiplier  les 
copies  d'un  môme  tableau,  avec  ses  couleurs  et  ses  tons, 
comme  on  multiplie  un  dessin  avec  ses  contours,  ses 
ombres  et  ses  lumières.  C'est  par  ra(|ua-tinle  que  s'exé- 
cute cette  gravure  qui  arrive  à  ses  effets  avec  quatre 
planches  seulement,  en  imprimant  successivement  quatre 
couleurs,  jaune,  bleu,  bistre  et  rouge;  elle  offre  aussi 
l'avoninge  du  bon  marché.  A  sis  fac-similé  de  dessins  à 
ra<|iiarelle,  à  la  sé|)iaet  à  la  miiifde  plomb,  elle  ajoute 
des  imitations  de  peinture  à  l'huile. 

Gravure  de  la  lopo'/rnphie  et  'le  la  f/éor/rnpbie.  —  Le 
trait  se  fait  ou  à  l'eau-forte  ou  nu  burin.  On  fait  le  plus 
souvent  à  l'eau-forte  tout  ce  qui  doit  èti-e  tracé  avec 
facilité,  comme  lus  sinuosités  des  côtes  et  des  rivières  : 
on  préfère  le  burin  pour  tout  ce  f|ui  est  déterminé  par 
des  lignes  droites,  conmie  les  routes  et  les  canaux.  Lors- 
que le  trait  d'une  carte  ou  d'un  plan  est  terminé,  on 
livre  la  planche  au  graveur  de  lettres,  et,  quand  la  lettre 
est  terminée,  on  vernit  do  nouveau  la  planche  et  on 
trace  tous  les  détails. 

Gravure  sur  acier.  — On  désarière  d'abord  la  surface 
on  la  couvrant  de  poudnî  de  limaille  de  fer  et  en  la 
chauffant  dans  un  va'-e  clos;  ou  laisse  rcfr()i<lir,  et  la 
planche  est  assez  tendre  pour  recevoir  l'action  du  burin. 
Quand  elle  est  gravée,  on  l'acière  de  nouveau  eu  la 
couvrant  de  poudre  de  charbon  et  chaufTant.  On  vernit 
l'acier  comme  le  cuivre;  seuleuient  on  chauffe  moins, 
et  on  donne  an  vernis  moins  d'('[)aisscur.  On  fait  mor- 
dre avec  plusieurs  compositions  ;  on  se  sert  avnntngcusc- 
ment  d'une  liqueur  composée  de  15  grammes  de  nitrate 
de  cuivre  cristallié,  avec   1  lit:e  l/t  d'can  distillée  rt 


quelques  gouttes  d'acide  nitrique.  La  morsure  doit  être 
terminée  en  un  jour,  afin  que  les  traits  ne  s'oxydent  pss 
pendant  la  nuit. 

Gravure  de  la  musique.  —  Elle  a  aussi  ses  principes  ; 
elle  exige  du  goût,  du  soin  et  de  la  pratique.  On  se  sert 
ordinairement  de  planches  d'étain  que  le  commerce 
fournit  toutes  préparées.  La  gravure  très-soignée  se  fait 
sur  des  planches  de  cuivre  ou  d'acier.  On  frappe  au 
poinçon  les  notes  et  tous  les  accidents  de  la  musique. 

Gravure  en  relief.  —  Dans  cette  gravure,  les  traits  du 
dessin  sont  en  relief;  les  parties  qui  doivent  être  blan- 
ches à  l'impression  sont  creusées  dans  la  planche,  et  les 
traits  en  re^e/" cèdent  au  papier,  l'encre  ou  la  couleur 
dont  on  les  enduit. 

La  gravure  en  relief  pour  la  reproduction  des  dessins 
s'exécute  sur  le  bois,  sur  le  cuivre,  sur  le  zinc  et  l'acier. 
Gravés  en  relief,  à  grands  traits,  le  bois  et  le  cuivre 
prêtent  leurs  dessins  à  l'impression  des  papiers  de  tein- 
ture et  à  celle  des  étoffes.  Quant  au  relief  obtenu  sur  la 
pierre,  il  appartient  à  la  lithographie. 

On  peut  diviser  la  gravure  en  relief  en  deux  parties  : 
la  première  comprend  la  gravure  des  vignettes, et  la  se- 
conde la  gravure  eu  caractères. 

Gravure  sur  bois.  —  On  se  sert  généralement  de  buis 
dont  le  grain  est  plus  compacte  et  plus  serré.  Autre- 
fois on  gravait  dans  le  sens  du  fil  du  bois;  maintenant 
la  gravure  des  vignettes  se  fait  sur  bois  debout  ;  le  bois 
conserve  sa  force,  et  ses  fibres  ne  sont  pas  exposées  à 
s'égrener  sous  l'effort  des  outils  ou  par  la  chute  de  la 
planche.  Après  avoir  bien  dressé  le  bois  au  rabot  et  au 
ràcloir,  on  le  ponce  à  l'eau,  et  pendant  qu'il  est  encore 
humide,  on  y  applique  de  la  céruse  broyée  à  l'eau  avec 
un  peu  de  gomme  arabique.  On  décalque  ensuite  le  des- 
sin et  on  exécute  la  gravure  en  creusant  les  entre-tailles  : 
on  dégage  ainsi  en  relief  les  parties  qui  doivent  être  re- 
produites par  l'impression,  et  l'on  abaisse  les  parties 
qui  resteront  blanches.  L'avantage  des  planches  de  bois 
est  d'en  pouvoir  multiplier  indéfiniment  les  exemplaires 
et  de  les  imprimer  en  même  temps  que  le  texte  dans  les 
ouvrages  où  les  figures  sont  indispensables  à  l'intelligence 
de  celui-ci. 

Gravure  en  relief  sur  métal  et  sur  pierre.  —  La  gra- 
vure en  relief  sur  le  cuivre  ou  autre  métal,  lorsqu'elle 
s'exécute  uniquement  au  moyen  d'outils  et  en  creusant 
à  la  main  des  tailles  profondes  destinées  à  former  les 
blancs  du  dossin,  emploie  les  mômes  procédés  que  la  gra- 
vure en  bois  dont  elle  est  une  imitation  ;  mais  ils  sont 
longs  et  dispendieux. 

Gravure  en  relief  par  les  acides.  —  Destinée  à  rem- 
placer la  précédente,  elle  a  donné  lieu  à  de  nombreux 
essais.  H  s'agit  de  trouver  :  1°  un  procédé  pour  déposer 
sur  la  planche  des  traits  de  vernis  aussi  fins  qu'on  le  dé- 
sire ;  '2°  un  autre  procédé  pour  recouvrir  rapidement  et 
sûrement  les  talus  de  ces  traits,  à  mesure  que  l'entre- 
taille  se  creuse,  de  manière  que  le  n.ordaut  ne  puisse 
les  fouiller  en  dessous  et  les  faire  sauter.  M.  Gillot  a 
imaginé  un  procédé  dont  nous  allons  donner  une  idée. 
Le  principe  est  très-simple,  mais  l'exécution  est  as- 
sez délicate.  Après  avoir  encré,  avec  une  encre  suffi- 
samment grasse,  le  dessin  lithographie  ou  gravé  sur 
pierre  que  l'on  veut  reproduire,  on  en  prend  une  épreuve 
sur  du  papier  à  report;  avant  que  cette  épreuve  ne  soit 
entièrement  séchée,  on  l'applique  sur  une  planche  de 
zinc  bien  poncée  et  bien  polie.  On  forme  ainsi  sur  le  mé- 
tal une  contre-épreuve.  Pour  obtenir  en  relief  ce  nou- 
veau dessin,  on  fait  mordre  toutes  les  parties  du  zinc 
qui  ne  sont  pas  recouvertes  par  l'encre,  et  c'est  en  cela 
(|U0  réside  toute  la  dilliculté  de  l'opération.  Le  mordant 
est  simplfinent  de  l'eau  acidulée  avec  de  l'acide  nitri- 
(|ue,  mais  il  faut  apporter  une  extrôme  habileté  dans  la 
manière  dont  on  In  fait  agir,  afin  de  ménager  suflisamment 
toutes  les  lignes  délicates  et  les  teintes  faibles  du  dessin. 

Nouveaux  procédés  de  gravure.  —  Les  progrès  de  la 
physique,  de  la  chimie  et  de  la  mécani(|ue  ont  conduit 
à  de  nouveaux  procédés  de  gravure  dont  nousdevonsdirc 
(pielques  mots. 

Gravure  galvanique.  —  Ces  procédés  peuvent  Ctro 
classés  en  deux  catégories  :  1"  ceux  où  le  courant  agit 
pour  enlever  le  métal;  2"  ceux  où  un  dépôt  métallique 
résulte  di>  l'action  de  ce  courant. 

C'est  M .  Snié(î  qui  a  pensé  le  premier  à  rempîncer 
l'eau-fnrte  par  l'action  cliimique  qu'exercent  sur  un 
métal  placé  au  pôle  positifd'une  pile,  l'oxygène  et  l'acide 
qui  résultent  de  la  décomposition  d'un  sel.  Voici  com- 
ment il  recommande  d'opérer.  La  planche,  recouverte  dn 
verni-  sur  ^es  deux  fa-'os,  reçoit  comme  à  lordinnire  lu 
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dessin  exécuté  avec  une  pointe.  On  la  place  ensuite  dans 
une  dissolution  de  sulfate  de  cuivre  qui  communique 
avec  le  pôle  positif  d'une  pile,  tandis  que  le  pôle  néga- 
tif est  mis  en  rapport  avec  une  plaque  de  même  dimen- 
sion que  la  planche  à  graver.  L'oxygène  et  l'acide  sul- 
furique  du  sel  se  portent  sur  la  plaque  et  dissolvent  le 
cuivre  dans  les  parties  mises  à  nu  par  le  dessin.  L'action 
du  mordant  s'effectue  uniformément  sans  établir  de  dis- 
tinction entre  les  parties  légères  ou  accentuées  du  des- 
sin; d'un  autre  côté,  on  évite  les  exhalaisons  nitreuses, 
les  creux  viennent  plus  rapidement,  les  traits  sont  plus 
nets,  il  re  se  dégage  pas  de  ces  bulles  de  gaz  qui,  dans 
le  procédé  ordinaire,  peuvent  amener  une  inégalité 
d'action. 

Gravure  photographiqve.  —  Elle  se  compose  de  plu- 
sieurs procédés.  Nous  n'indiquerons  que  le  procédé  Poi- 
tevin, qui  est  applicable  à  la  gravure  en  relief. 

On  coule  une  couche  unilorme  de  gélatine  sur  la 
planche  à  graver,  on  trempe  ensuite  celle-ci  dans  une 
dissolution  de  bichromate  de  potasse,  et  on  l'expose  à 
la  lumière,  soit  dans  la  chambre  obscure,  quand  on  veut 
opérer  directement,  soit  derrière  le  négatil'  transparent 
qu'il  s'agit  de  reproduire.  Après  cette  exposition,  en 
plonge  la  plaque  dans  l'eau  :  alors,  toutes  les  parties  qui 
n'ont  pas  subi  l'action  de  la  lumière  s'imprègnent  de  li- 
quide, se  gonflent  et  produisent  des  reliefs  sensibles, 
tandis  que  les  parties  frappées  par  la  lumière  s'imprè- 
gnent à  peine,  se  gonflent  très-peu  et  constituent  des 
creux  relativement  aux  reliefs  voisins.  Ceux-ci  corres- 
pondent donc  aux  noirs  du  dessin,  les  creux  correspon- 
dent aux  blancs,  de  sorte  qu'il  suffit  de  mouler  cette 
planche  comme  on  le  fait  pour  les  clichés  ordinaires,  afin 
d'obtenir  la  gravure  du  dessin. 

Gravure  mécanique.  —  On  a  imaginé  des  machines 
pour  tracer  sur  les  planches  les  objets  qui  ne  sont  com- 
posés que  de  lignes.  Elles  offrent  une  économie  de  dé- 
pense, une  accélération  de  travail  et  une  sûreté  dans  les 
résultats  qui  méritent  de  fixer  l'attention. 

En  1803,  Conté  créa  la  machine  à  graver  les  ciels,  les 
eaux,  les  fonds  et  l'architecture  des  planches  de  la  Des- 
cription de  l'Egypte.  Elle  rendit  aux  artistes  des  servi- 
ces pour  fout  ce  qui  ne  demandait  que  des  lignes  paral- 
lèles, droites  ou  ondulées.  En  1S25,  elle  fut  perfectionnée 
par  M.  Collas  qui,  de  progrès  en  progrès,  put  produire 
d'abord  toutes  les  lignes  bizarres  du  guilloché,  puis  le  cer- 
cle, l'ovale,  la  spirale  et  d'autres  figures  régulières,  l'i- 
miiation  des  nuages,  et  enfin  des  effets  de  relief  et  de 
creux. 

M.  Collas  a  imaginé  depuis,  d'apiès  le  principe  du 
pantographe,  un  mécanisme  obéissant  à  la  main,  qui 
calque  un  dessin  et  le  grave  avec  la  fidélité  d'une  ma- 
chine et  dans  les  dimensions  que  l'on  veut  adopter.  Au 
moyen  d'une  pointe  en  diamant,  on  peut  giaver  avec 
netteté  non-seulement  les  métaux,  mais  aussi  le  bois  et 
la  pierre. 

La  gravure  doit  encore  à  M.  Collas  un  instrument  qui 
grave  lU  sens  inverse,  et  alors  l'épreuve  est  identique 
au  dessin.  Une  des  principales  applications  de  la  gravure 
mécanique  est  la  confection  des  billets  de  banque,  des 
papiers-moimaies,  lettres  de  change,  titn^s  d'actions  et 
autres  papiers  dont  il  importe  de  rendre  la  contrefaçon 
facile  à  reconnaître  et  difficile  à  exécuter.  L. 

GRÈBE,  Briss.  (Zoologie),  Podiceps,  Lalh.  —  Genre 
d'Oiieaux  de  l'ordre  des  Palmipèdes,  famille  des  Plon- 
geurs ou.  Bracliyptères ,  faisant  partie  du- groupe  des 
Plongeons  (genre  Co///w6Mi' de  Lin.).  Ce  sont  des  oiseaux 
qui  fréquentent  également  la  mer  et  les  eaux  douces. 
Leur  conformation  rend  leur  marche  pénible;  ils  volent 
mal,  mais  ils  fendent  l'eau  et  ils  plongent  avec  une  si 
grande  facilité,  que  les  pécheurs  les  iirennent  quelque- 
fois dans  leurs  filets  à  plus  de  0  mètres  de  profondeur. 
Ils  vivent  de  petits  poissons ,  de  crustacés,  d'insectes 
aquatiques,  de  frai,  d'algues,  etc.  Ils  sont  généralement 
fort  gras,  ils  nichent  dans  les  joncs,  et  il  paraît,  dit 
Cuvier,  que,  dans  certaines  circonstances,  ils  portent 
leurs  petits  sous  leurs  ailes.  Les  grèbes  se  distinguent 
aux  caractères  suivants  :  au  lieu  de  vraies  palmures,  ils 
ont  les  doigts  éhirgis  et  les  antérieurs  réunis  seulement 
à  leur  base  par  des  membranes,  l'ongle  du  milifu  aplati. 
On  a  quelquefois  employé  comme  fourrure  leur  plumage 
d'un  éclat  demi-métallique.  Du  reste,  ils  ont  la  léte  i)e- 
tite,  le  bec  assez  court,  comprimé,  le  corps  aplati,  cou- 
vert de  plumes  courtes  et  épaisses;  les  jambes  placées 
très  en  arrière  et  entièrement  engagées  dans  l'abdomen, 
les  taises  tellement  rejetés  eu  dehors,  qu'ils  i)iésentent 
plutôt  une  rame  qu'une  jambe  et  un  pied.   Ilssoiu  privés 


de  queue,  et  celle-ci  est  remplacée  par  un  bouquet  de 
plumes  soyeuses.  Le  G.  huppé  (P.  cristatus,  Lath.}, 
grand  comme  un  canard  (0°',50  à  0'",f>5  de  long),  est 
brun  noir  en  dessus,  blanc  d'argent  en  dessous  ;  il  prend 
avec  l'âge  une  double  huppe  noire,  et  une  large  colle- 
rette rousse,  bordée  de  noir  au  haut  du  col.  Répandu 
dans  les  deux  continents,  il  vient  en  France  deux  fois 
par  an,  au  printempset  en  automne,  niche  dans  les  joncs, 
où  la  femelle  dépose  trois  ou  quatre  œufs  oblongs,  ver- 
dâtres,  longs  de  0'",055  sur  0"",0i3.  Le  G.  cornu  {P.  cor- 
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?a</w5,  Lath.)  est  semblable  au  précédent  pour  la  forme, 
mais  la  collerette  est  noire,  avec  les.  huppes  et  le  devant 
du  col  roux.  Longueur,  0'",36.  N.-E.  de  l'Europe.  On 
peut  citer  encore  le  G.  à  joues  grises  (P.  rubricollis^ 
Lath.),  long  de  0'",45,  et  le  G.  castagneux.  Petit  Grèbe 
(P.  minor,  Lath.),  long  de  0°',20  à  0'",25,  et  qui  n'a  ni 
iiuppe  ni  collerette. 

GREBIFOULQLE.Duff.  (Zoologie),  //e/ion»'5,Bonnat., 
du  grec  hélios,  soleil  et  ornis,  oiseau.  —  Genre  d'oiseaux 
très-voisin  des  Grèbes  (voyez  ce  mot);  les  pieds  lobés  de 
môme;  la  queue  est  plus  développée,  le  bec  allongé, 
cylindrique,  un  peu  convexe.  Son  plumage  terne  ne 
justifie  guère  le  nom  d'oiseau  du  soleil,  qui  lui  aura  été 
donné  par  quelque  confusion  avec  l'anhinga  auquel  il 
ressemble.  Le  G.  d'Amérique  {H.  surinainensis.  Vieil.. 
Plotut  surinamensis.,  Gm.)  a  le  sommet  de  la  tète  cou- 
vert de  plumes  noires,  longues  et  pendantes. 

GREFFE  (Arboriculture).  —  La  greffe  est  une  portier» 
vivante  d'un  végétal  qui,  unie  à  un  autre  végétal  qu'on 
nomme  sujet,  s'identifie  avec  lui  et  y  croît  comme  sur 
son  pied  mère,  lorsque  l'analogie  entre  les  individus 
ainsi  rapprochés  est  suffisante.  Ainsi  l'art  de  greffer  a 
pour  but  de  remplacer  le  tronc  ou  seulement  les  branches 
d'un  arbre  par  le  tronc  ou  les  branches  d'un  autre  végétal. 

L'expérience  a  démontré  que  les  bourgeons  peuvent 
modifier  la  séve'qui  leur  est  fournie  par  des  racines  étran- 
gères, do  nHuiière  à  la  faire  servir  à  leur  accroissement» 
Lagreffe  pourra  donc  vivre  sur  le  sujet  toutes  les  fois  que 
la  p.irtie  tronquée  des  vaisseaux  de  celui-ci,  destinés  i 
charrier  les  fluides  séveux  de  la  racine  aux  feuilles, 
pourra  être  mise  en  contact  immédiat  avec  la  partie 
tronquée  des  vaisseaux  séveux  de  la  grell'e. 

Une  des  conditions  importantes  pour  la  réussite  de 
cette  opération  est  donc  de  faire  coïncider  parfaitement 
les  vaisseaux  séveux  du  sujet  avec  ceux  de  la  greffe. 
Comme  ces  vaisseaux  sont  placés  dans  les  couches  d'au- 
bier et  les  couches  du  liber  les  plus  jeimcs,  il  suffira,, 
pour  atteindre  ce  résultat,  de  bien  mettre  en  contact  ces 
deux  couches  dans  la  greffe  et  dans  le  sujet.  Il  faut 
encore  faire  en  sorte  qu'il  y  ait  une  analogie  suffisante 
entre  le  sujet  et  la  greffe.  Ainsi,  on  ne  pourra  greffer 
l'une  sur  l'autre  rpie  des  variétés  do  la  même  espèce 
ou    des   espèces  du    même  genre.    Toutes  les  Obpèccs 
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ot  variétés  de  pommiers  peuvent  se  greffer  l'iuie  sur 
l'autre.  U  en  est  de  même  de  toutes  les  espèces  et  va- 
riétés de  pruniers,  de  pêchers,  d'abricotiers,  et  en  géné- 
ral de  toutes  les  plantes  très-rapprocliées  l'une  de  l'autre 
par  leurs  caractères.  Mais  on  ne  réussirait  pas  à  greffer 
le  lilas  sur  l'orme,  le  chêne  sur  le  charme,  ou,  comme 
on  l'a  prétendu,  le  rosier  sur  le  houx,  afin  d'obtenir  des 
roses  vertes,  eu  sur  le  cassis,  comme  le  recommande  Co- 
lumelle,  pour  avoir  des  roses  noires.  Les  quelques  ré- 
sultats que  l'on  prétend  avoir  obtenus,  contrairement  à 
ces  principes,  doivent  être  considérés,  jusqu'à  présent 
du  moins,  comme  de  rares  et  passagères  exceptions.  Il 
ne  suffit  i)as  que  les  espèces  et  variétés  que  l'on  greffe 
les  unes  sur  les  autres  soient  très-rapprochées  par  leurs 
caractères  botaniques  :  il  faut  encore  (lu'ellos  pressentent 
un  mode  de  végétation  semblable,  et  surtout  que  leur 
végétation  s'effectue,  autant  que  possible,  à  la  même 
époque.  Plus  la  différence  sera  sensible  sous  ce  rapport, 
moins  le  succès  de  l'opération  sera  assuré.  La  greffe  ne 
périra  pas  toujours,  mais  elle  restera  constamment  lan- 
guissante. Ainsi  donc,  s'il  s'agit  de  greffer  des  variétés 
de  poiriers  ou  de  pommiers  les  unes  sur  les  autres,  il 
faudra  étudier  avec  soin  l'époque  de  végétation  des 
greffes  et  des  sujets  de  manière  à  ne  pas  greffer,  comme 
on  le  fait  trop  souvent,  des  variétés  tardives  sur  des  su- 
jets précoces,  et  vice  versa. 

La  greffe  augmente  la  qualité  des  fruits  et  hâte  l'épo- 
que de  leur  maturité  ;  elle  avance  de  plusieurs  années  la 
fructification  des  arbres,  parce  que  la  sève,  circulant 
plus  lentement  dans  la  greffe,  y  reçoit  une  préparation 
plus  parfaite,  et  est  plus  tôt  propre  au  développement 
des  fleurs  et  des  fruits.  Ce  second  avantage  n'est  pas 
sans  importance,  il  devient  même  très-utile  dans  cer- 
taines circonstances.  Ainsi,  il  faut  attendre  dix  ou  douze 
ans  avant  de  savoir  si  un  jeune  arbre  fruitier  qui  offre 
dans  la  pépinière  l'apparence  d'une  variété  nouvelle  don- 
nera véritablement  un  fruit  nouveau,  tandis  qu'en  cou- 
pant un  rameau  de  ce  jeune  arbre  et  en  le  greffant  sur 
un  vieux  pied,  la  troisième  aimée,  au  plus  tard,  on  peut 
juger  du  mérite  de  sa  nouvelle  ac(iuisition. 

Enfin,  à  l'aide  de  la  greffe,  on  peut  faire  croître  dans 
un  sol  quelconque  une  espèce  qui  n'y  viendrait  pas  fran- 
che de  pied  ;  il  suffît  de  la  greffer  sur  une  espèce  voisine 
qui  s'accommode  delà  nature  de  ce  sol. 

Mais  ces  avantages  sont  accompagnés  de  quelques  in- 
convénients. Ainsi  les  individus  greffés  paraissent  vivre 
moins  longtemps  que  les  individus  francs  de  pied.  Cela 
doit  être  surtout  attribué  à  la  difficulté  qui  résulte  pour 
la  sève  de  circuler  librement  des  racines  vers  les  feuilles 
et  des  feuilles  vers  la  tige.  On  remarque  souvent,  dans 
les  arbres  greffés,  un  bourrelet  très-prononcé  au  point 
de  la  greffe  (A,  fiy.  U-i2)  ;  or,  ce  reuffoment  est  dû  aux 
vaisseaux  descendants  et  au  cambium  qui  s'amassent 
vers  ce  point  qu'ils  franchissent  difficilement. 


fîg.  mî.-R.'iifl.Mm'nl  FiR.  1U.1. 
ee  U  lice  dclcrmiiK'!  Grolloir. 
par  la  |;ri'fTe. 


Pig.  U4V.  —  EiTohinc  on  iric  h  miin. 
AD,  Coupe  UaiiiveriaU  de  l«  lame. 


principal  est  le  greffoir  (fiç/.  1443).  C'est  une  sorte  de 
petit  couteau  dont  la  lame,  longue  de  0°',05  à  0'°,07,  est 
un  peu  arrondie  à  son  extrémité  antérieure  du  côté  tran- 
chant. Au  talon  du  manche  est  implantée  une  spatule 
en  buis,  en  ivoire  ou  en  os.  On  doit  éviter  de  la  faire 
en  métal  trop  facilement  oxydable,  parce  que,  destinée 
à  soulever  Técorce,  elle  altérerait  la  sève.  On  se  sert  en 
outre  d'une  serpette,  que  tout  le  monde  connaît;  puis 
d'une  égohine  {fig.  1444),  petite  scie  à  main  dont  la  lame 
est  longue  de  0"',18  à  0'",20.  Les  dents  sont  disposées  de 
manière  à  tracer  une  large  voie  à  la  lame.  Pour  attein- 
dre plus  sûrement  ce  résultat,  le  dos  de  cette  lame  (A) 
est  beaucoup  plus  mince  que  le  côté  opposé  (B).  Sané  ce 
mode  de  consti'uction,  cet  instrument,  destiné  à  couper 
du  bois  vert,  fonctionnerait  difficilement.  On  joint  à  ces 
instruments  un  petit  muillet  en  bois  qui  sert  à  frapper 
sur  le  dos  de  la  serpette  pour  fendre  verticalement  les 
grosses  tiges  des  sujets,  afin  d'y  placer  la  greffe.  On  doit 
être  également  muni  d'un  petit  coin  en  bois  dur,  à  l'aide 
duquel  on  maintient  la  fente  eutr'ouverte  pendant  l'opé- 
ration. 

Depuis  quelque  temps  on  a  remplacé  avec  avantage, 
pour  la  greffe  des  tiges  un  peu  grosses, 
la  serpette  et  le  coin  par  un  greffoir  à 
coin  représenté  par  la  figure  1446.  La 
lame  B,  qui  ne  doit  pas  être- plus 
épaisse  que  la  lame  de  la  serpette,  sur 
laquelle  on  frappe  à  l'aide  d'un  petit 
maillet,  est  destinée  à  fendre  verticale- 
ment la  tige  de  l'arbre  à  grefi'or,  et  la 
partie  A,  enfoncée  ensuite  dans  la  fente, 
la  maintient  eutr'ouverte  tandis  qu'on  y 
place  la  grell'e. 

Les  greffes  doivent  être  maintenues 
dans  une  position  fixe  sur  le  sujet  pen- 
dant tout  le  temps  de  la  reprise.  On  se 
sert  pour  cela  de  diverses  ligatures.  La 
laine  grossièrement  filée  et  peu  tordue 
est  la  ligature  que  l'on  doit  préférer.  Elle 
est  très-élastique  et  peut  se  prêter  au 
grossissement  du  sujet,  ce  qui  empêche 
les  étranglements  de  la  tige.  On  emploie 
aussi  des  lanières  d'écorce,  mais  elles 
sont  moins  élasiic|ues  et  peuvent  donner 
lieu  à  des  étranglements.  On  peut  néan- 
moins les  préférer  comme  beaucoup  plus 
économiques  lorsqu'il  s'agit  de  ligaturer 
de  grosses  tiges. 

Une  condition  importante  est  de  garan- 
tir de  l'action  de  l'air  les  plaies  occasion- 
nées par  la  greffe.  On  se  sert  pour  cela 
d'un  certain  nombre  de  substances.  Les 
unes,  connues  sous  le  nom  de  mastic  à 
greffer,  ont  pour  base  la  résine;  les  au- 
tres, désignées  sous  le  nom  d'onguent  de 
Saint-Fiacre,  se  composent  en  grande 
partie  de  terre  argileuse. 

Les  onguents  fie  Saint-Fiacre  n'abritent  qu'imparfai- 
tement la  plaie  dn  contact  de  l'air,  et  servent  de  refuge 
à  certains  insectes.  Les  mastics  à  greffer  sont  préféra- 
bles, et  voici  la  composition  de  l'un  des  meilleurs  : 


Fi.-.  UV5. 
cffuii   à  coin. 


l'oU  noire 28  ' 

Poix  (le  Bourgogne 2S 

Cire  jaune 10 

Suif U 

Cendres  ti'misées  ou  ocre 14 


Cour  100  part,  eu  poids. 


100 


Instruments  convenables.  —  Avant  d'examiner  les  di- 
férentc-s  sortes  de  grcff  s,  nous dovons  jeter  un  coupd'œil 
sur  les  instruments  employés  dans  cette  opération.  Le 


Ce  mélange  doit  être  employé  assez  chaud  pour  être 
liquide,  mais  pas  assez  pour  altérer-  les  tissus  de  l'arbre. 
On  retend  sur  les  plaies  h  l'aide  d'une  petite  brosse. 

Lor-^qu'on  a  un  certain  nombre  de  greffes  à  mastiquer, 
il  arrive  souvent  que  le  mastic  ne  se  conserve  pas  assez 
longtemps  chaud  jtonr  qu'on  puisse  terminer  l'opératiou 
en  une  seule  fois  et  qu'on  est  obligé  de  le  faire  réchauf- 
fer plusieurs  fois.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  noua 
avons  imaginé  l'apjiariil  suivant  i  l'aide  duquel  le  mas- 
tic est  tenu  constanmieut  liquide. 

Cet  aiqiarcil  se  compose  de  deux  parties  superposées. 
La  première  (A,  fig.  144(>  et  1441)  est  un  vase  en  cuivre 
ou  en  fer  battu  présentant  une  capacité  de  6  litres  en- 
viron, et  destiné  à  recevoir  le  mastic  à  greffer  (I, 
/(';/.  1447).  Comme  il  arrive  fré(|uemment  que  ce  mé- 
lange résineux  monte  lorsqu'on  le  fait  chauffer,  le  vase 
devra  toujours  présenter  une  èl«ndu«  nsoiùé  plus  amâi» 
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dérable  qu'il  ne  le  faut  pour  contenir  le  mastic  froid.  Ce 
môme  vase  est  umni  d'une  an~c  (G,  fi'.l-  l''''C).  puis  de 
deux  petites  pattes  (D,  fi'j.  l'.'«(i)  percées  d'un  trou  à 
leur  extrémité.  La  buse  de  ce  vase  est  ciigagvc  dans  la 
seconde  partie  de  l'appareil  (E,  ficj.  l^HG),  et  y  est  re- 


14i6.  —  Appareil  pour  chauffer 
le  mastic  à  greifer. 


g.  144/.  —  Coupe  vei'ticalt 
la  figure. 


tenue  au  premier  tiers  de  la  hauteur  de  cette  seconde 
partie,  au  moyen  de  petites  paites  en  tôle  (F,fig.  H4T). 
Cette  seconde  partie  se  compose  d'une  sorte  de  petit  ré- 
chaud en  tôle  qui  reçoit,  à  sa  partie  infériL'ure,  une  lampe 
à  huile  {G,fig.  1447).  Cette  lampe,  introduite  par  la 
poite  (H,  fiij.  144U),  est  retenue  au  centre  de  l'espace  au 
moyen  de  petites  pattes  en  saillie  (B,  fiy .  1447)  rivées 
sur  le  fond  ;  deux  trous  pratiqués  sur  la  paroi  établissent 
le  courant  d'air  nécessaire  à  la  conibusiion.  Cette  partie 
inférieure  de  l'appareil  est  jointe  au  vase  supérieur  au 
moyen  de  petites  pattes  à  charnières  J  et  de  clavettes  K 
{fig.  1446). 

Lorsqu'on  veut  se  servir  du  mastic,  on  isole  le  vase  de 
la  partie  inférieure  et  on  le  place  sur  le  feu.  Lorsque  le 
mélange  est  bien-  chaud,  on  replace  le  vase  sur  le  ré- 
chaud et  l'on  allume  la  lampe  qui  suffit  pour  maintenir 
le  mastic  assez  liquide.  On  devra  faire  en  sorte  que  la 
brosse  dont  on  se  sert  pour  employer  le  mastic  ne  sé- 
journe pas  au  fond  du  vase,  car,  lorsqu'on  vient  à  le 
chauffer,  cette  paroi  acquiert  une  si  haute  température, 
que  les  crins  de  la  brosse  seraient  brûlés.  Pour  éviter  cet 
inconvénient,  on  devra  munir  le  manche  de  cette  brosse 
d'un  petit  crochet,  à  l'aide  duquel  on  le  fixe  sur  l'un  des 
côtés  du  vase,  comme  nous  l'avons  indiqué  (L,  fig.  1447). 

M.  Lhomme-Lefort,  de  Belleville,  près  de  Paris,  vient 
îieureusement  d'imaginer  un  mastic  liquide  que  l'on 
emploie  froid.  Ce  mastic,  dont  l'inventeur  s'est  réservé 
le  secret  de  la  composition,  a  la  consistance  d'une  bouil- 
lie épaisse  que  l'on  applique  très-facilement  sur  la  greffe 
à  l'aide  d'une  petite  spatule  en  bois.  Cette  matière  ac- 
quiert une  dureté  extraordinaire  dans  l'espace  de  très- 
peu  de  jours,  ne  se  ramollit  pas  au  soleil  et  ne  se  fen- 
dille pas  sous  l'influence  de  la  gelée;  l'influence  de  l'hu- 
midité ne  fait  que  hâter  sa  solidification.  Ce  mastic  étant 
d'ailleurs  livré  à  un  prix  peu  élevé ,  nous  sommes  con- 
vaincu qu'il  est  appelé  à  remplacer  tous  ceux  qui  ont  été 
imaginés  jusqu'à  présent. 

Les  principales  sortes  do  greffes  peuvent  être  parta- 
géirs  en  trois  sections,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  dans  le 
tableau  suivant: 


l»  Sylvain. 

2"  Agricola. 

3<>  Aii(;laise  ou  Alton. 

4»  Hciljacée  Jard. 

5»  Uerbacée  Leberryais, 

lo 


II«  Section. 

Greiïes 

par  scions 

ou 

par  rameaux. 


1er  Groupe. 
Greffe*  en  fente.. 


2«  &roup«. 
GrefT.  en  couronne. 

3«  Groupe, 
Greffes  de  coté 


it  Groupe. 
Greffes  sur  racine. 


III«  Section. 

Greffes 
par  gemma, 

œil 
ou  boutons. . 
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1«T  Groupe. 
Greffes  en  écusson. 


2'  Groupe. 
Greffes  en  flûte. 


)o  vitry  ou  à  œil  dormant, 
2o  Jouette  ou  à  œil  pous- 

saut. 
3°  De  semet  ou  double. 
4»  PœJeilé  ou  sans  b:iis. 
3°  Lenormand  ou  boisée, 
fio  Siekler  ou  sur  raciue. 
l"  Jefferson. 
20  En  sifflet. 
S"  De  faune. 


Simple  ou  Atticus. 

Pnliadius  ou  double. 

Ilerteaiboise. 

Lee. 

An(;Iaise. 

En  fente-bouture. 

De  Tschudy. 

Ilcrb.icée. 

Tnéophraste. 

Varin. 

Perfeclionn.  (Du  Breuil.) 

ilicbard. 

En  navette. 

Girardin. 

Saussure. 

Gels. 


On  peut  évaluer  le  nombre  des  greffes  maintenant  dé- 
crites à  plus  de  deux  cents;  mais  beaucoup  d'entre  elles 
sont  plus  curieuses  qu'utiles.  JNous  nous  bornerons  à 
l'élude  de  celles  dont  nous  venons  de  donner  la  liste  et 
dont  la  pratique  présente  réellement  des  avantages.  Nous 
avons  conservé  à  la  plupart  d'entre  elles  le  nom  qui  leur 
a  été  imposé  par  le  professeur  Tliouin. 

K";  SECTION.  —  Greffes  par  approche.  —  Elles  offrent 
pour  caractère  de  n'ôtre  séparées  de  leur  pied  mère  qu'a- 
près qu'elles  sont  complètement  soudées  avec  le  sujet.  On 
rencontre  fréquemment ,  dans  les  forêts  ,  des  gieffes  par 
approche  naturelle.  Le  vent ,  en  ébranlant  deux  braii- 
ches  qui  se  touchent  par  l'un  de  leurs  points,  les  fait 
s'user  mutuellement  :  les  libers  finissent  par  se  trouver 
eu  contact  immédiat.,  et,  si  un  temps  un  peu  calme 
succède  à  cet  état  de  choses,  les  deux  branches  se  sou- 
dent, et  il  en  résulte  une  greffe  par  approche  naturelle. 
On  rencontre  aussi  fréquemment  des  racines  offrant  le 
mènii'  phénomène. 

Le  mode  d'opérer  les  greffes  par  approche  consiste  : 
10  à  faire,  aux  parties  qu'on  veut  greffer  les  unes  sur 
les  autres,  des  plaies  correspondantes  bien  netteset  pro- 
portionnées à  leur  grosseur,  depuis  l'épidcrme  jusqu'à 
l'aubier  et  quelquefois  jusqu'au  canal  médullaire,  sui- 
vant l'exigence  des  cas;  2»  à  réunir  ces  plaies^de  ma- 
nière qu'elles  se  recouvrent  mutuellement,  qu'elles  ne 
laissent  entre  elles  que  le  moins  de  vide  possible,  et  sur- 
tout que  les  feuillets  du  liber  soient  exactement  joints 
dans  le  plus  grand  nombre  possible  de  leurs  points  ;  3°  à 
fixer  ces  parties  ainsi  disposées  au  moyen  de  ligatures 
et  de  tuteurs  solides,  pour  empêcher  toute  disjonction  ; 
4°  à  préserver  les  plaies  de  l'accès  de  l'eau  et  de  l'air 
au  moyen  du  mastic  à  grelïer;  5°  à  surveiller  le  grossis- 
sement des  parties,  pour  prévenir  toute  nodosité  dif- 
forme, nuisible  à  la  circulation  de  la  sève;  6"  à  ne  se- 
vrer les  grefi'es  de  leur  pied  mère  qu'après  leur  soudure 
complète  avec  le  sujet.  Cette  jonction  est  ordinairement 
suffisante  au  bout  d'un  an.  Quelquefois,  cependant,  lors- 
que les  espèces  se  soudent  difficilement,  on  est  obligé 
d'attendre  deux  ans.  En  général,  pour  les  espèces  déli- 
cates ,  il  y  aura  avfintage  à  n'effectuer  le  sevrage  que 
progressivement,  c'est- à-dire  qu'on  commencera  par  pra- 
tiquer une  entaille  qui  pénétrera  jusqu'au  tiers  de  la 
greffe,  et  cela,  du  côté  opposé  à  l'incision,  immédiate- 
ment au-dessous  du  point  où  elle  commence  à  s'unir  avec 
le  sujet,  en  A  {fig.  1448).  Quelque  temps  après,  on  fera 
pénétrer  cette  entaille  jusqu'aux  deux  tiers  de  la  gros- 
seur de  la  greffe;  enfin,  après  un  nouveau  laps  de  temps, 
on  la  séparera  complètement. 

Celte  opération  peut  être  pratiquée  en  toute  saison, 
pourvu  que  ce  ne  soit  pas  pendant  les  gelées  ou  sous 
l'influence  des  fortes  chaleurs.  Néanmoins  le  commence- 
ment du  printemps  est  le  moment  le  plus  convenable. 
Voici  quelles  sont  les  principales  sortes  de  greffe  par 
approche  : 

Greffe  par  approche  Sylvain.  Courber  deux  jeunes 
arbres  l'un  vers  l'autre,  faire,  aux  points  oii  ils  se  croi- 
sent, deux  entailles  correspondantes  jusqu'au  canal  mé- 
dullaire, puis  réunir  les  parties  opérées  en  les  mainte- 
nant dans  cette  position  à  l'aide  d'une  ligature.  Cette 
sorte  de  greffe  peut  être  utilisée  surtout  pour  la  confec- 
tion des  palissades,  des  haies  vives.  A  cet  effet, on  plante 
de  jeunes  arbres,  à  tige  mince  et  flexible,  de  2  à  3  mè- 
tres de  haut,  en  leur  donnant  la  mftme  disposition  qu'aux 
gaulettcs  d'un  treillage;  on  pratique  sur  chaque  tige  et 
à  chacun  des  points  de  l'intersection  qu'elles  forment  les 
unes  avec  les  autres  une  entaille  semblable;  puis  on  les 
maintient  solidement  réunies  au  moyen  d'une  ligature. 
L'année  suivante,  et  lorsque  toutes  ces  tiges  sont  soudées 
les  unes  aux  autres,  on  donne  à  leur  sommet  une  direction 
presque  horizontale,  à  la  hauteur  à  laquelle  on  veut  con- 
server la  haie,  et  l'on  enlace  les  extrémités  les  unes  dans 
les  autres.  Les  espèces  qui  se  prêtent  le  mieux  à  cette 
opération  sont  :  le  charme,  le  hêtre,  l'orme,  le  troëne,  le 
saule,  etc. 

Greffe  par  approche  Agrv.ola  (fig.  1^48).  —  Rappro- 
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cher  la  tige  du.  sujet  de  la  branche  qui  doit  servir  de 
greffe,  faire  sur  la  tige  du  sujet  et  sur  la  brandie  qui 
sert  de  greffe  une  entaille   longitudinale  (AC,  BD)  de 


.  1«48.  —  GreQi:  par  ap^ruclii:  A-^i 


même  étendue  et  jusqu'au  canal  médullaire;  couvrir  ces 
deux  plaies  l'une  par  l'antre, de  manière  que  leurs  libers 
soient  en  contact,  puis  ligaturer. 

Lorsque  la  soudure  est  complète,  ce  qui  a  lieu  ordi- 
nairement l'année  suivante,  on  opère  le  sevrage  en  sup- 
primant la  tète  du  sujet  immédiatement  au-dessus  de 
son  point  de  contact  avec  la  greffe,  on  D,  et  l'on  coupe 
la  gretTe  immédiatement  au-dessous  de  son  point  de  con- 
tact avec  le  sujet,  en  A.  On  enlève  ensuite  la  ligature, 
qui,  si  on  la  laisssait ,  étranglerait  la  partie  opérée,  puis 
on  couvre  les  plaies  avec  du  mastic  à  greffer. 

On  peut,  eu  modifiant  cette  greffe,  l'employer  pour 


Greffe  par  approche  anglaise  ou  Alton  [fxif.  1449). — 
Elle  ne  diffère  de  la  greffe  Agricolaqu'en  ce  qu'on  pratique 
au  milieu  de  l'incision  longitudinale  faite  au  sujet  et  à 
la  grelle  une  sorte  d'agrafe  qui  rend  la  soudure  encore 
plus  solide.  Cette  greffe  est  préférée  pour  les  espèces  à 
bois  très-dur,  et  dont  les  écorces  se  soudent  le  moins  fa- 
cilement. 

Greffe  par  approche  herbacée  Jard.  —  Ici,  au  lieu 
d'opérer  sur  des  parties  ligneuses  de  la  greffe  et  du  sujet, 
on  opère  sur  des  bourgeons  encore  herbacés  qui  n'ont 
atteint  que  les  deux  tiers  environ  de  leur  développe- 
ment en  longueur.  Cette  greffe  est  très-utile  pour  les  es- 
pèces à  écorce  mince,  et  dont  la  jonction  présente  peu 
d'adhérence,  parce  que  toutes  les  parties  oui  se  trou- 
vent mises  en  contact  étant  encore  herbacées,  il  en  ré- 
sulte qu'elles  s'unissent  sur  louteleur  surface  et  que  cette 
soudure  est  plus  solide. 

En  1802,  M.  Jard,  aujourd'hui  président  de  la  Société'; 
d'horticulture  de  Mâcon,  a  employé  cette  sorte  de  greffe 
avec  beaucoup  d'avantage  pour  remplir  les  vides  parmi 
les  rameaux  à  fruit  qui  garnissent  latéralement  les  bran- 
ches mères  ou  sous-mères  du  pêcher.  Mais  ce  n'est  que 
depuis  1842  que  cet  utile  procédé  a  commence  à  se  ré- 
pandre. Voici  comment  on  opère: 

Supposons  qu'un  vide  existe  parmi  les  rameaux  à 
fruit  d'une  branche  de  pêcher  [firj,   1450).  Le  bourgeon 


Fig.  ItiU,  ^  Gi'i:ITc  par  a|>|>roc'lic  anglaise  ou  Alton. 


remplir  un  vide  parmi  les  branches  de  la  charpontcd'un 
arbrf  fruit if'r;  on  grefle  alors  par  ap|)rficli<î  uiif  des  bran- 
ches de  l'arbre  lui-même  sur  le  point  de  l'axe  où  ce  vide 
existe. 


Fi;j.  K50.    —  Greffe  par    approche  herbacée  employée  pour  remplacer   loi 
rameaux  à  rruil:i  du  pôclier. 

B  pourra  servir  à  combler  ce  vide.  Pour  cela,  on  fera  sur 
la  branche,  au  point  où  le  vide  existe,  une  incision  lon- 
gue de  ()"',0i  environ,  et  terminée  à  ciia(ine  extrémité 
par  une  incision  transversale.  Le  bourgeon  B  sera  incisé 
du  coté  correspondant,  puis  on  réunira  les  parties  au 
moyen  d'une  ligature.  L'année  suivante,  au  printemps, 
la  soudure  sera  complète;  toutefois  il  faudra  n'opérer  le 
sevrage  qu'au  second  printemps,  autrement  bcauroup 
de  ces  greffes  se  dessécheraient.  Ce  moment  étant  venu, 
le  bourgeon  qui  a  fourni  la  greffe  est  ronpé  en  C,  et  la 
l)ariie  inférieure  de  ce  rameau  D  est  taillée  comme  s'il 
n'eût  |ins  été  greffé. 

Si  In  branche  présentait  plusieurs  vides  continus  et 
que  le  rameau  fùi  assez  vigoureux,  on  pourrait  le  gref- 
fer successivement  :\  chacun  de  ces  points.  On  opérerait 
alors  le  sevra;;e  au-dessous  de  chaque  greffe. 

Celte  o|)éiatiiin  i>eut  être  employée  avec  le  uième  suc- 
cès pour  toutes  les  espèces  à  fruits  à  noyau  et  même  pour 
la  vigne. 

Griffi'  pur  (ij'prnche  herbacée  Lcherryais  (fig.  Fi.")!). 
—  1\I.  Luiset  père,  péi)iniériste  ;\  r.quilly,  près  de  Lyon, 
.■i  fait  une  heureuse  a|i|ilicalion  de  la  grelle  juir  ai)i)roche 
herbacée  en  remi)loyaiit  pour  augmenter  le  vuliime  or- 
dinaire des  fruits.  Vers  la  fm  de  juin, choisir  un  bourgeon 
vigoureux  pincé  dans  le  voisinage  il'un  fruit  ;  le  greller 
par  approche  sur  le  i)édonculede  ce  fruit  ;  pincer  ensuite 
l'extrémité  de  ce  bourgeon  lorsque  la  sondure  est  com- 
plète, tilin  de  l'empêcher  d'absoibcr  une  trop  grande 
(lunnliié  de  sève  au  détriment  du  fruit.  Ce  bourgeon  at- 
tire ainsi  une  plus  grande  abondance  de  fluides  nourri- 
ciers au  profit  du  fruit,  qui  devient  beaucoup  plus  ^ros. 
Si  le  i)éilnurule  du  fruit  est  trop  court,  on  greffe  le  bour- 
geon tout  près  du  point  d'atl.iche  de  ce  pédoncule.  Cette 
greffe  est  décrite  sous  le  nom  que  nous  lui  donnons  ici 
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Fig.  1451.  —  Greffe  par  apprO';i'rf  herbdcée 
Leberrjals  appliquée  au  ooirier. 


dans  la  Monographie  des  greffes  du  professeur  Thouiii. 

2'"e  SECTION.  —  Greffes  par  scions  ou  rameaux.  —  Les 

caractères  distinctifs  des  greffes  de  cette  section  sont 

les  suivants  :  elles 
s'effectuent  avec  des 
rameaux  ou  des  por- 
tions de  rameaux 
qu'on  sépare  de  leur 
pied  mère  pour  les 
placer  sur  un  autre 
individu. 

Les  conditions  ci- 
après  doivent  être 
remplies,  sous  peine 
de  voir  écliouer  l'o- 
pération qui  nous 
occupe  :  I"  choisir, 
pour  greffe,  des  ra- 
meaux de  l'année 
précédente,  et  ])ren- 
ilrcde  préférence  les 
plus  vigoureux  et  les 
mieux  aoùtés;  2° 
faire  en  sorte  que  la 
greffe  soit  toujours 
dans  un  état  de 
végétation  moins 
avancé  que  le  sujet. 
Pour  atteindre  plus  sûrement  ce  but,  il  suffira  de  déta- 
cher les  greffes  de  leiir  pied  mère  un  mois  ou  dtux 
avant  l'opération,  et  de  les  enterrer  au  pied  d'un  mur 
exposé  au  nord.  Ces  greffes  se  conserveront  parfaitement 
ainsi,  et  leur  végétation  restant  stationnaire  tandis  que 
celle  des  sujets  suivra  l'influence  de  la  saison,  elles  se- 
ront moins  avancées  que  les  sujets;  3°  placer  la  greffe 
sur  le  coté  de  la  tige  du  sujet  exposé  au  midi ,  afin  que 
la  sève  y  arrive  en  plus  grande  abondance;  4»  pratiquer 
les  amputations  nécessaires  de  manière  que  les  écorces 
soient  coupées  bien  net  et  non  déchirées  sur  leurs 
bords;  5»  faire  coïncider  parfaitement  les  couches  du 
liber  du  sujet  avec  celles  de  la  greffe,  sur  la  plus  grande 
partie  de  la  plaie;  G"  ligaturer  les  parties  opérées,  puis 
recouvrir  les  plaies  avec  du  mastic  à  greffer;  7°  abriter 
.es  greffes,  pendant  les  quinze  premiers  jours  qui  suivent 
l'opération,  contre  l'ardeur  du  soleil  et  l'action  dessé- 
chante de  l'air;  on  peut, 
dans  ce  but,  les  recouvrir 
immédiatement  d'un 
cornet  de  papier  {fig. 
1452)  :  ce  cornet  a,  en 
outre,  pour  résultat  d'é- 
loigner certains  insectes 
qui  dévorent  les  boutons 
de  la  grefle  dès  qu'ils 
commencent  ;\  s'entr'ou- 
vrir;  8°  faire  en  sorte 
que  les  greffes  une  fois 
placées  no  soient  plus 
ébranlées.  Le  moindre 
choc,  au  momentoù elles 
commencent  à  se  souder 
avec  le  sujet,  peut  suf- 
fire pour  détruire  toute 
chance  de  succès.  Ce 
sont  surtout  les  greffes 
placées  sur  les  arbres  à 
liante  tige,  sur  les  pom- 
miers, les  poiriers,  les 
cerisiers,  etc.,  qui  sont 
exposées  à  de  semblables  accidents,  et  particulièrement 
celles  des  arbres  plantés  dans  les  pâturages ,  les  grands 
vergers  ou  en  plein  champ.  Les  gros  oiseaux  viennent 
s'abattre  sur  le  sommet  de  ces  arbres  nouvellement  gref- 
fés ,  brisent  la  greffe,  ou  au  moins  l'ébranlent  et  nuisent 
à  sa  reprise. 

Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  il  sera  bon  de  placer 
au  sommet  des  arbres  grefWs  une  sorte  de  perchoir  com- 
posé d'un  rameau  flexible  (A,  fig.  1453)  long  de  1  mètre 
environ,  cintré  au-dessus  de  la  greffe  et  fixé  solidement 
à  l'aide  de  liens  d'osier,  par  ses  extrémités,  de  chaque 
côté  de  la  tige.  Les  oiseaux  viennent  se  poser  sur  ce  per- 
choir sans  ébranler  la  grefle.  Mais  cette  pratique  pré- 
sente encore  un  autre  avantage  :  lorsque  la  greffe  se  dé- 
veloppe vigoureusement  et  qu'elle  est  isolée  au  sommet 
d'un  arbre  à  haute  tige,  il  arrive  souvent  que,  ébranlée 
par  les  vents  violents,  clic  se  brise;  on  prévient  cet  ac- 
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Fig.  l*Sî.  —  Cornei  de  papier  pour 
at)riter  \ei  greffe;. 
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défendie 
à  liaule  t 
seaux   et 
vents. 

-  Perchoir    pour 
es  jeunes  £;reffes 
<re  contre  les  oi- 
U  violence  dei 

cident  en  fixant  sur  le  perchoir  les  principaux  bourgeons 
(D)  que  développe  la  greffe;  9"  enfin,  veiller  avecsoinà 
ce  que  les  nombreux  bourgeons  qui  naissent  presque 
toujours  sur  la  tige  des  sujets  étè- 
tés,  n'anéantissent  pas  la  grffee 
en  absorbant  à  leur  profit  toute 
la  sève  des  racines.  C'est  stirtout 
pendant  l'été  qui  suit  l'opération 
que  la  tige  des  sujets  greffés  se 
couvre  de  ces  bourgeons.  Aussitôt 
que  la  végétation  de  la  greffe  com- 
mence à  se  manifester,  on  pince 
les  plus  vigoureux,  puis  on  les 
supprime  complètement  en  com- 
mençant par  ceux  qui  se  sont 
développés  à  la  base  de  la  tige,  et 
en  avançant  progressivement  vers 
le  sommet,  de  manière  à  ne  dé- 
truire ceux  qui  sont  dans  le  voisi- 
nage de  la  greffe  qu'alors  que  les 
bourgeons  de  celle-ci  ont  atteint 
une  longueur  d'au  moins  0"",15. 

Les  greffes  par  scions  ou  par 
rameaux  peuvent  être  subdivi- 
sées en  quatre  groupes  princi- 
paux, comme  nous  l'avons  indi- 
qué plus  haut  (voy.  le  tableau). 

Groupe  I.  —  Greffes  par  ra- 
meaux  en  fente.  —  Les  greffes  en 
fente  présentent  pour  caractère  de 
nécessiter  l'incision  longitudinale 
du  corps  ligneux  pour  placer  la 
greffe.  On  les  pratique  le  plus 
souvent  au  printemps,  au  moment 
où  les  boutons  du  sujet  commen- 
cent à  s'entr'ouvrir.  On  peut  ce- 
pendant greffer  aussi  en  fente 
dans  les  premiers  jours  de  sep- 
tembre, alors  que  les  sujets  n'ont 
plus  de  sève  que  ce  qu'il  en  faut  pour  opérer  seulement 
la  soudure  de  la  greffe.  Celle-ci  ne  se  développe  qu'au 
printemps  suivant.  A  cette  époque  les  greffes  ne  sont 
pas  soumises  avant  leur  reprise  aux  hâles  du  prin- 
temps, qui  les  fatiguent  beaucoup  ;  de  plus,  si  l'opéra- 
tion manque  à  l'automne,  on  peut  recommencer  au 
printemps. 

Les  principales  sortes  de  greffes  en  fente  sont  les  sui- 
vantes : 

Greffe  en  fente  simple  ou  Atiicus  {fig.  1454).  —  Don- 
ner au  rameau  qui  doit  servir  de  greffe  une  longueur  de 
0'",lO  à  0"", 20, suivant  la  grosseur  et  la  vigueur  du  sujet. 
Faire  en  sorte  que  le  sommet  de  ce  rameau  soit  terminé 
par  un  bouton  (A).  Si  Ton  greffe  à  l'automne,  supprimer 
les  feuilles  de  la  greffe  en  conservant  seulement  le  pé- 
tiole. Tailler  la  base  (B)  en  lame  de  couteau  sur  une  lon- 
gueur de  0°',03  environ,  en  commençant  cette  entaille  à 
la  hauteur  d'un  bou- 
ton. La  greffe  ainsi 
préparée,  couper  lio- 
rizontalementla  tête 
du  sujet,  bien  unir 
la  plaie  avec  un  ins- 
trument tranchant. 
Pratiquer  sur  cette 
coupe,  avec  la  ser- 
pette et  le  maillet, si 
la  grosseur  du  sujet 
rend  cela  nécessaire, 
une  fente  verticale 
(C)  passant  par  le 
centre  de  la  tige  et 
descendant  à  0'n,06 
environ  au-dessous 
de  la  coupe.  M;iin- 
tenir  la  fente  en- 
tr'ouvertc  avec  un 
coin  en  bois  pendant 
qu'on  y  place  la  greffe.  Incliner  légèrement  le  sommet 
(K,  fg.  1455)  de  celle-ci  vers  le  centre  de  la  tige,  puis 
faire  ressortir  un  peu  la  base,  de  telle  sorte  que  le  liber 
du  sujet  et  celui  de  la  greffe  soient  certainement  en  con- 
tact sur  un  point  de  leur  étendue.  Enfin  ligaturer  le  tout 
et  recouvrir  les  plaies,  y  compris  le  sommet  tronqué  de  la 
greffe,  avec  du  mastic  à  greffer.  Toutefois  la  ligature  ne 
sera  pas  nécessaire  pour  les  sujets  offrant  un  diamètre 
de  0'",05,  parce  que  la  greffe  sera  assez  serrée. 


Fig.  115».— Greffe  en  fente  simple  ou  Allicui. 
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Greffe  en  fente  Palladivs  ou  double  [fig.  1455).  — 
Cette  greffe  difiere  de  la  précédente ,  parce  qu'au  lien 
d'un  seul  rameau  on  en  met  deux  sur  le  sujet,  un  de  cha- 
que côté  du  diamètre  de  la  tige.  Elle  devra  être  préférée 
lorsque  la  grosseur  du  sujet  permettra  d'y  avoir  recours; 
la  plaie  sera  plus  tôt  fermée  lorsqu'il  y  aura  deux  greffes 
que  lorsqu'une  seule  sera  posée;  puis,  si  l'une  ne  prend 
pas,   l'autre   pourra  réussir. 

Greffe  en  fente  BertemLoise  {fig.  1456).  —  Couper  la 


Fig.  Uii.  —  Greffe  en  fente  Palladius 
ou  double. 


Fig.  U56.  —  Greffe  en  fente 
Berlemboise. 


F.g.  1 


tête  du  sujet  en  bisean  terminé  par  une  petite  surface 
norizontalc,  puis  placer  la  greffe  au  sommet  du  biseau, 
en  opérant  comme  dans  ic  cas  précédent. 

Lorsque  le  sujet  ne  sera  pas 
assez  volumineux  pour  porter 
di'ux  greffes,  on  devra  préférer 
ce  mode  d'opérer  aux  deux  pré- 
cédents. 

Greffe  en  fente  Lee  {fig. 
1457).  —  Au  lieu  de  fendre 
verticalement  la  tige  du  sujet 
étété,  pratiquer  une  entaille 
tiiangnlaire  sur  le  côté  de  la 
tii;o,  puis  tailler  la  base  de  la 
gri'ffo  en  pointe  triangulaire  de 
même  forme  et  de  même  di- 
mension que  l'entaille  du  sujet. 
On  peut  se  servir  dans  cette 
opération  du  r/reffoir  Noisette 
(fil/.  1  'i5S),  trts-commode  pour 
prati(|uer  cette  entaille  trian- 
gulaire. On  se  sert  de  cet  ins- 
trument en  faisant  mouvoir  la 
lame  A  de  bas  en  haut. 

Greffe  en  fente  an/j/aise  {fig. 
Ii5y).  —  Couper  la  tétc  du 
sujet  en  biseau  trts-al longé.  Pratiquer  une  fente  vers 
le  milieu  de  la  longueur  de  la  plaie.  Répéter  la  même 
opération  sur  la  base  de  la  greffe,  mais  en  sens  inver.se, 
puis  réunir  les  parties.  Cette  greffe  ,  d'une  grande  soli- 
dité, est  trts-propre  à  la  multiplication  des  espèces  qui 
86  soudent  lentement. 

Grpffi'  en  fentehoulure  iff/.  1  iCO).  —  Cette  greffe  est 
employée  pour  la  vigne.  On  découvre  la  souche  du  cep 
à  greffer  jusqu'à  ()'n,30  au-dessous  de  la  surface  du  sol. 
On  coupe  cette  souche  h  0"',i.^)  au-dessous  du  niveau  du 
sol,  en  biseau  très-allongé  ,  puis  on  pratique  une  fente 
verticale  au  milieu  de  ce  biseau.  On  choisit  comme  greffe 
un  sarment,  le  plus  gros  possible,  long  de  0"','2h  et  muni 
à  sa  base  de  son  talon  ou  empnttement.  Ou  pratique  vers 
le  milieu  de  sa  longueur  une  cntailh;  un  peu  pins  longue 
que  le  biseau  du  sujet,  et  pénétrant  jusqu'au  quart  du 
diamètre  du  sarment.  On  fait  ensuite,  au  milieu  de  la 
première,  une  seconde  entaille  dirigée  de  bas  en  haut  et 
longue  de  O^jOi.  L'esquille  de  bois  qui  résulte  de  cette 
seconde  entaille  est  engagée  dans  la  f(;ntc  du  sujet.  On 
ligature  ensuite,  l'on  couvre  les  plaies  de  mastic,  et  l'on 
replace  la  terre  sur  la  souche  de  façon  qu'un  seul  bou- 
ton de  la  greffe  sorte  do  terre.  V.n  mémo  teni[)s  f|iie  |;i 
greffe  se  soude  avec  le  sujet,  elle  développe  presque  tou- 
jours des  racines  vers  sa  base,  comme  le  ferait  une  bou- 


ture, ce  qui  assure  sa  reprise  et  augmente  beaucoup  sa 
vigueur.  Cette  greffe  est  la  meilleure  et  la  plus  usitée 
pour  la  vigne. 


Fig.  1433.— Greffoir  Nûiselle.        Fig.  Uo9.  —  Greffe  en  fente  anglaise. 

Greffe  en  fente  herbacée.  —  Parmi  les  greffes  en  fente, 
une  des  plus  importantes  est,  sans  contredit,  celle  qui  a 
été  également  imaginée  par  le  baron  de  Tschuody,  vers 


Fig.  1^60.  —  Greffe  en  fente-bouture. 

1815.  Elle  consiste  à  choisir,  comme  pour  la  greffe  par 
approclie  herbacée,  des  bourgeons  non  encore  solidifiés. 
11  résulte  de  celte  modification  que  certaines  espèces, 
telles  que  les  arbres  résineux,  les  noyers,  les  chênes,  etc., 
que  l'on  multipliait  difficilement  à  l'aide  des  autres  pro- 
cédés, peuvent  ainsi  être  facilement  greffées.  Le  mode 
d'opérer  doit  varier  un  peu,  selon  qu'il  s'agit  des  arbre- 
résineux  on  des  autres  espèces.  Nous  ne  nous  occupe- 
rons ici  que  des  arbres  résineux  (fiff.  1461). 

Lorsque  le  bourgeon  terminal  du  ^ijet  (A)  est  arrivé 
aux  deux  tiers  de  sa  longueur,  on  le  coupe  horizontale- 
ment vers  le  point  oix  il  commence  h  perdre  la  consis- 
tance herbacée  pnur  prendre  la  consistance  ligneuse.  On 
arrache  ensuite  les  jeunes  feuilles  sur  une  longueur  de 
()'",()(j  à  O"",!)'  ;  on  n'en  laisse  qu'un  bouquet  do  0°',n2  à 
O^.O^t  au  sommet  pour  y  attirer  la  sève  et  nourrir  la 
greffe.  On  fend  ensuite  par  le  milieu  le  bourgeon  sur  une 
longueur  de  (l"',(t'(  ;\  (r.OG  (comme  on  le  voit  en  D),  et  on 
y  introduit  la  greffe  (13)  préalablement  taillée  en  forme 
de  coin  obtus. 

On  cueille  à  l'avance  les  grciïesà  l'extrémité  des  bran- 
ches latérales  des  espèces  qu'on  veut  multiplier.  Il  faut, 
comme  pour  le  sujet,  que  ces  bourgeons  ne  soient  ni  trop 
herbacés  ni  trop  ligneux;  il  faut  aussi  (|ue  la  greffe  ait 
Je  même  diamètre  <|ue  le  sujet  au  point  où  l'on  greffe. 
Au  moment  de  leur  emploi,  ou  les  rogne  à  0"',()6  ou 
(i",()7  do  longueur,  c'est-à-dire  vers  le  point  oii  elles  pré- 
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Fig.  1461 Greffe  en  fenle  her- 
bacée pourles  arbres  résineus. 


sentent  tme  consistance  semblable  à  celle  de  la  partie 
du  sujet  où  ces  greffes  doivent  être  placées.  On  arrache 
les  feuilles  sur  O^jOS  ou  0",0'i  vers  le  bas,  en  les  taillant 
comme  nous  venons  de  le  dire. 
La  greffe  étant  insérée  dans 
l'entaille,  on  ligature  avec  de 
la  laine,  en  commençant  par 
le  haut,  au-dessous  du  bouquet 
de  feuilles  conservé  au  sommet 
du  sujet,  et  cela  de  manière  à 
serrer  convenablement  sans 
donner  au  bourgeon  du  sujet 
un  mouvement  de  torsion.  Ceci 
terminé,  on  rompt,  à  0'",012 
ou  O^iOl.S  de  leur  naissance, 
l'extrémité  de  tous  les  bour- 
geons de  la  couronne  sur  la 
flèche  de  laquelle  on  opire. 

S'il  s'agit  d'espèces  rares  et 
délicates,  il  est  bon  d'envelop- 
per la  greffe  dans  un  cornet  de 
papier,  pour  la  préserver  de 
l'influence  de  l'air  et  du  soleil 
pendant  les  quinze  premiers 
jours. 

Cinq  ou  six  semaines  après 
le  greffage,  la  cicatrisation  de 
la  suture  est  complète;  on  pro- 
cède alors  au  délainago,  et  l'on 
coupe  les  portions  (D)  garnies  de  feuilles  qui  ont  servi 
de  iire-séve  pour  la  nutrition  de  la  greffe.  Sans  cette 
précaution,  ces  feuilles  pourraient  donner  lieu  à  de  nou- 
veaux bourgeons  qui  affameraient  la  greffe. 

Groupe  IL  —  Greffes  par  rameaux  en  couronne.  — 
Les  greffes  en  couronne  se  distinguent  de  celles  du  groupe 
précédent  par  l'époque  tardive  à  laquelle  elles  doivent 
être  opérées,  c'est-à-dii-e  lorsque  les  bourgeons  du  sujet 
ont  atteint  une  longueur  de  O^iOl  environ,  car  il  faut 
que  la  végétation  soit  assez  avancée  pour  permettre  de 
détacher  facilement  l'écorce  de  l'aubier.  Elles  en  diffè- 
rent surtout  parce  que  le  corps  ligneux  n'est  pas  incisé  ; 
l'écorce  seule  est  fendue  veriicalement.  Les  principales 
greffes  de  ce  groupe  sont  les  suivantes  : 

Greffe  en  couronne  Théoplirastc  {fig.  1  'iG2).  —  Couper 
horizontalement  la  tige  du  sujet,  ou  seulement  les  ra- 
mifications du  second  ou 
du  troisième  ordre,  selon 
l'âge  de  l'arbre,  à  0'",50 
de  leur  naissance.  Fendre 
l'écorce  verticalement  jus- 
qu'à l'aubier  sur  une  lon- 
gueur de  0°',0S  environ. 
Tailler  les  greffes  (A)  en 
bec  de  flûte,  en  pratiquant 
un  cran  à  la  partie  supé- 
rieure de  l'entaille.  Soule- 
ver l'écorce  sur  les  bords 
de  l'incision  faite  au  sujet, 
puis  introduire  la  greffe 
entre  cette  écorce  et  l'au- 
bier, en  la  disposant  de 
manière  que  le  côté  en- 
taillé soit  appliqué  sur 
l'aubier.  Ligaturer  en- 
suite, puis  abriter  du  con- 
tact de  l'air  avec  du  mas- 
tic à  greffer. 

On  peut  ainsi  placer  autant  de  greffus  sur  la  coupe  de 
delà  même  tige  ou  de  la  même  branche  que  le  périmètre 
cette  tige  ou  de  cette  branche  le  permet.  Il  sera  tou- 
tefois nécessaire  de  réserver  un  espace  de  ()'°,08  environ 
entre  chaque  greffe.  Cette  sorte  de  greffe  est  d'un  usage 
très-fréquent  pour  les  arbres  fruitiers  déjà  avancés  en 
âge,  et  dont  on  veut  changer  la  nature  de  fruits. 

Lorsqu'on  appliquera  cette  greffe  à  des  arbres  âgés  de 
vingt-cinq  \  trente  ans  et  plus,  il  sera  prudent  de  n'opé- 
rer que  sur  la  moitié  des  branches  à  greffer,  en  les 
choisissant  de  manière  qu'elles  soient  également  répar- 
ties sur  l'ensemble  de  la  tête  de  l'arbre  ;  puis  on  re- 
trandiera  une  faible  partie  des  branches  réservées.  Deux 
ans  après,  lorsque  les  premières  greffes  auront  pris  un 
développement  convenable,  on  opérera  les  branches  con- 
servées. 

Greffe  en  couronne  Varin{fig.  14C3). —  Couper  ho- 
rizontalement la  tête  du  sujet.  Pratiquer  transversale- 
ment une  entaille  triangulaire  (A)  sur  l'un  des  côtés  de 
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l'aire  de  la  coupe .  puis  fendre  verticalement  l'écorce 
en  B,  en  face  de  l'entaille  pratiquée.  Tailler  la  bas6  (le 
la  greffe  (C)  en  bec  de  flûte, 
en  pratiquant,  à  la  nais- 
sance de  l'entaille,  une  dent 
triangulaire  (D).  Insérer 
cotte  greffe  entre  l'écorce  et 
l'aubier,  de  manière  que  la 
dent  (  D)  vienne  remplir  l'en- 
taille triangulaire  (A). 

Cette  greffe,  imaginée  en 
178G  par  M.  Varin,  alors 
jardinier  eu  chef  au  jardin 
des  plantes  de  l'Académie 
de  Rouen,  n'est  applicable 
qu'aux  très-jeunes  sujets. 
Elle  présente  d'ailleurs  beau- 
coup de  solidité  et  beaucoup 
de  chances  de  succès. 

Greffe  en  couronne perfec- 
iioyinée  (Du  Breuil)  [fig. 
1404).  —  Nous  avons  per- 
fectionné ainsi  la  greffe  pré- 
cédente :  la  tige  est  coupée 
en  biseau,  comme  pour  la  greffe  en  fente  Bertemboisc. 
On  pratique  une  fente  verticale  sur  l'écorce,  un  peu  à 
gauche  ou  à  droite  du  sommet  du  biseau.  La  greffe  est 
taillée  comme  celle  en  couronne  Varin,  avec  cette  diffé- 
rence que  l'un  des  côtés  de  la  languette  est  incisé, 
comme  le  montre  notre  figure.  La   greffe  est  ensuite 


Fig.  14fi3.  —  Greffe  en  couronne 
Varin. 


Fig.  1464.  — "Greffe  en  couronne  perfectionnée  (Du  Breuil). 

placée  sur  le  sujet,  de  façon  que  la  dent  qu'elle  offre  au 
sommet  de  la  partie  entaillée  chevauche  sur  le  sommet 
du  biseau  du  sujet,  et  que  l'incision  latérale  de  la  lan- 
guette vienne  s'appliquer  contre  le  côté  de  l'écorrc  du 
sujet  non  soulevée  pour  recevoir  cette  languette.  On  liga- 
ture ensuite  et  l'on  couvre  de  mastic. 

Groupe  III.  —  Greffe  par  rameaux  de  côté.  —  Ce  qui 
distingue  essentiellement  les  greffes  de  ce  gi-oupe  de 
celles  des  précédents,  c'est  que  leur  développement  ne 
nécessite  pas  l'amputation  de  la  tête  du  sujet,  et  qu'on 
les  effectue  toujours  sur  les  côtés  de  la  tige.  On  les  pra- 
tique à  la  même  époque  que  les  greffes  en  couronne. 

Greffe  de  côté  Richard.—  Tailler  en  biseau  prolongé 
la  base  de  la  grefle.  —  Faire  à  l'écorce  du  sujet  une  in- 
cision en  forme  de  T.  Pratiquer  immédiatement  au-des- 
sus de  l'incision  une  entaille  i)énétrant  jusqu'au-dessous 
de  la  première  couche  d'aubier.  Soulever  l'écorce  incisée 
avec  la  spatule  du  greffoir,  et  introduire  la  gre^Te. 

Cette  sorte  de  grefle  est  particulièrement  employée 
pour  remplacer,  dans  les  arbres  fruitiers  soumis  à  une 
taille  régulière,  des  branches  manquantes. 

Greffe  de  côté  Girardin  (fig.  1406  à  1468).  —  Cette 
sorte  de  greffe ,  décrite  sous  ce  nom  par  le  professeur 
Thouin,  et  popularisée  par  M.  Luiset,  d'Equilly,  près  de 
Lyon,  est  ainsi  pratiquée  :  enlever,  vers  la  fin  d'août, 


GRE 


1274 


GRE 


sar  un  arbre  de  même  variété  on  de  variété  différente, 
de  petits  rameaux  portant  un  bouton  à  fleur  pour  le 
jirinteraps  suivant  [fig.  14C5),  et,  autant  que  possible,  un 


Fig.  1W5.— Eameau    Fij.  1466. 
i  fruit  latéral.        Rameau  .i  fruit 
terminal. 


1<68.  —  Greffe 
de  côté. 


rameau  terminal  {fig .  I4G6)  ;  couper  les  feuilles  et  tailler 
leur  base,  comme  l'indiquent  les  figures;  faire,  sur 
l'écorce  de  la  tige  ou  do  la  brandie  oii  ils  doivent  être 
greffés,  une  incision  semblable  :\  celle  de  la  figure  14G7  ; 
insérer  ces  petites  greffes  au-dessous  de  l'écorce,  liga- 
turer comme  le  montre  la  figure  liC8,  puis  recouvrir  la 
plaie  avec  du  mastic  à  greffer.  Ces  petits  rameaux  se 
soudent  avec  la  branche,  épanouissent  leurs  fleurs  au 
printemps  suivant  et  fructifient. 

Ce  mode  de  greffe  est  très-usité  aujourd'hui  pour  pla- 
cer des  rameaux  à  fruit  sur  les  branches  de  charpente 
des  arbres,  là  où  ils  ont  disparu  ;  mais  on  ne  peut  l'em- 
ploj'erque  pour  le  poirier  et  le  pommier. 

Groupe  IV.  —  Greffes  par  rameaux  sur  racine.  — 
Ici  ce  sont  les  racines  qui  servent  de  sujets. 

Quoique  ces  greffes  ne  soient  pas  d'un  usage  ordinaire, 
elles  sont  néanmoins  d'une  grande  utilité  pour  multi- 
plier les  espèces  pour  lesquelles  on  n'a  pas  encore  trouvé 
de  sujets  convenables  et  qu'on  n'a  pas  pu,  jusque-là, 
reproduire  au  moyen  de  la  grefle.  Voici  l'un  de  ces  pro- 
cédés de  greffe. 

Greffe  sur  racine  Saussure  [fig.  1469).  —  Couper  les 
racines  près  de  leur  souche,  les  relever  à  0",01  au-des- 


Fig.  1469.  —  CrcITo  »ur  racine  Sauiiurc. 

sus  du  sol,  puis  leur  appliquer  la  greffe  en  fente  sitiiple 
ou  Attictis. 

TnoisiJjMP.  SECTION.  —  Greffes  par  gemma  ou  œil.  — 
Les  greffes  de  cette  section  consistent  à  enlever  un  œil 
ou  bouton  avec  une  plaque  d'écorce  plus  ou  moins 
grande  et  do  différentes  formes,  et  à  la  transporter  d'une 
place  à  une  autre  sur  le  même  individu  ou  sur  un  indi- 
vidu différent.  Celte  section  peut  être  partagée  en  deux 
groupes  :  les  greffes  rri  ecuss/m  et  les  greffes  en  flûte. 

Groupe  I.  —  Greffes  par  gernmn  en  érus^on.  —  On 
doune  le  nom  d'écusson  à  une  plaque  d'écorce  sur  la- 


quello  se  trouve  un  œil  ou  bouton;  cette  plaque  rap- 
liello,  par  r-a  forme,  les  écussons  d'armoiries  (A,  fig.  1470) 
Ces  greffes  sont  particulièrement  employées  pour  les 
jeunes  sujets  âgés  d'un  à  cinq  ans,  et  présentant  une 
écorce  mince,  lisse  et  tendre. 

La  greffe  en  écusson  ne  peut  être  pratiquée  que  lors- 
que les  arbres  sont  en  sève,  afin  que  l'écorce  du  sujet 
puisse  être  t'aciloment  détachée  de  l'aubier.  On  choisit  à 
cet  effet  le  mois  de  mai,  et,  plus  souvent,  le  moment 
de  la  sève  d'août. 

On  jjrend,  sur  les  arbres  qu'on  veut  multiplier  au 
moyen  de  cette  greffe,  des  bourgeons  dont  l'aisselle  des 
feuilles  offre  des  yeux  bien  constitués;  s'ils  ne  le  sont 
pas  sulTisammcnt,  on  pince  l'extrémité  herbacée  de  ces 
bourgeons  pour  faire  refluer  la  sève  vers  la  base.  Au 
bout  d'une  douzaine  de  jours,  les  yeux  ont  atteint  un 
développement  suffisant,  et  l'on  détache  le  bourgeon  de 
son  pied  mère.  Aussitôt  après,  on  supprime  les  feuilles 
de  ces  bourgeons,  en  ne  réservant  qu'un  centimètre  en- 
viron de  leur  pétiole  (C,  fig.  1470).  Cette  petite  queue, 
qui  reste  attachée  au-dessous  de  chaque  œil,  sert  à  le 
tenir  entre  les  doigts  et  à  le  placer  facilement  dans  l'in- 
cision. Les  bourgeons,  ainsi  dépouillés  de  leurs  feuilles, 
sont  enveloppés  de  mousse  humide,  si  les  greffes  doivent 
n'être  posées  qu'un  jour  ou  deux  après  la  séparation  de 
leur  pied  mère.  Lorsqu'on  a  beaucoup  d'écussonsà  po- 
ser dans  la  môme  journée,  on  place  tous  les  bourgeons 
dans  un  vase  rempli  d'eau,  tenu  constamment  à  l'ombre, 
et  d'où  on  ne  les  retire  que  les  uns  après  les  autres,  et 
lorsqu'on  a  épuisé  tous  les  yeux  que  chacun  d'eux  peut 
fournir. 

L'incision  destinée  à  recevoir  les  yeux  doit  présenter 
la  figure  d'un  ï  et  pénétrer  jusqu'à  l'aubier.  On  écarte 
ensuite  par  le  haut,  avec  la  spatule  du  greffoir,  les  deux 
lèvres  de  l'écorce,  qui  est  ainsi  préparée  pour  recevoir 
l'écusson  (voyez  B,  fig.  (14"0). 

L'écusson  est  levé  de  manière  à  conserver  au-dessous 
de  l'œil  l'amas  de  tissu  cellulaire  qui  s'y  trouve.  Si  l'œil 
était  vidé,  il  ne  faudrait  pas  l'employer,  car  il  ne  se  sou- 
derait pas  avec  le  sujet. 

L'écusson  étant  posé,  les  lèvres  de  l'écorce  du  sujet 
sont  rapprochées  par-dessus  à  l'aide  d'une  ligature,  de 
manière  que  les  parties  ne  laissent  aucun  vide  entre 
elles,  et  surtout  que  la  base  de  l'œil  soit  bien  appuyée 
sur  l'aubier  du  sujet  :  l'opération  est  alors  terminée. 

Quelques  semaines  après,  si  l'on  s'aperçoit  que  les  li- 
gatures donnent  lieu  à  la  formation  de  bourrelets  ou 
d'étranglements,  on  les  desserre. 

Pour  que  les  écussons  placés  lors  de  la  première  sève, 
vers  le  mois  de  mai,  se  développent  immédiatement 
après  leur  soudure  avec  le  sujet,  on  coupe  la  tête  ou  les 
branches  du  sujet  à  O^.OS  ou  0"',04  du  point  où  les  écus- 
sons sont  posés,  et  cela  immédiatement  après  l'opération 
de  la  greffe. 

Les  écussons  posés  lors  de  la  sève  d'août  ne  devant  vé- 
géter qu'au  printemps,  on  ne  pratique  l'amputation  de 
la  tête  ou  des  branches  du  sujet  qu'au  printemps  qui 
suit  l'opération.  Si  l'on  coupait  la  têts  du  sujet  immé- 
diatement après  la  pose  de  l'écusson,  celui-ci  se  dévelop- 
perait avant  l'hiver;  mais  le  bourgeon,  n'ayant  pas  le 
temps  de  s'aoïitcr  sufllsamment,  serait  exposé  à  périr  ou 
au  moins  à  soutïrir  beaucoup. 

Lorsque  les  écussons  commencent  à  végéter,  on  les 
défend  contre  la  violence  des  vents  à  l'aide  d'un  petit 
support  fixé  sur  la  tige  par  deux  liens,  et  la  dépassant  de 
0'",30  environ.  Dès  que  le  bourgeon  de  l'écusson  a  atteint 
une  longueur  de  O^.lô  à  O^.SO,  on  commence  à  l'attacher 
sur  ce  support. 

Les  sujets  étant  presque  toujours  étêtés,  il  en  résulte 
le  développement  de  nombreux  bourgeons  sur  la  tige. 
Pour  que  ces  bourgeons  n'absorbent  pas  toute  la  sève 
des  racines  au  déliiment  de  la  greffe,  on  opère  comme 
nous  l'avons  indiqué  pour  les  çrelTes  par  scions  ou  ra- 
meaux. Enfin,  le  sommet  de  la  tige  primitive  du  sujet  est 
coupé  pendant  l'hiver  qui  suit  le  développement  de 
l'écuf-son,  immédiatement  au-dessous  du  point  où  celui- 
ci  a  été  placé. 

Voici  quelles  sont  les  principales  sortes  de  greffes  de 
ce  groupe.  i 

Greffe  en  écusson  Vitry  ou  à  œil  dormant  (fig.  1470). 
—  Placer  l'écusson  de  la  manière  indiquée  plus  haut, 
mais  à  la  sève  d'août.  Ne  supprimer  la  tète  du  sujet 
([u'au  printemps  suivant,  si  l'écusson  est  repris. 

Greffe  rn  irussim  Jonclleou  ù  œil  poussant.  —  Opérer 
comme  pour  la  précédente;  seulement,  poser  l'écusson 
vers  le  mois  de  mai,  puis  couper  immédiatement  la  tête 
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'.  1470.  —  Gix'ffe  en  écnssoii 
Vilry  ou  à  œil  dormant. 


du  sujet.  Quoique  cette  seconde  grcfi'e  fasse  gagner  une 
îuiiKÎe  sur  la  précédcDto,  il  sera  généralement  préférable 
d'avoir  recours  à  la  première. 
Eu  effet,  la  greffe  à  œil  pous- 
sant, ne  commençant  guère  à 
se  développer  que  vers  le  mi- 
lieu de  l'été,  n'est  pas  suffisam- 
ment aoùtée  avant  les  froids  de 
l'hiver,  et  périt  souvent. 

D'un  antre  côté,  comme  on 
est  o!)ligé  de  couper  la  tète  du 
sujet  pour  pratiquer  cettegrefle, 
si  elle  ne  réussit  pas,  le  sujet  est 
;\  peu  près  perdu.  Pour  la  greffe 
Vitry,  au  contraire,  on  ne  tran- 
che 1.1  tète  du  sujet  qu'après  la 
reprise;  ce  qui  permet  de  re- 
commencer l'opération,  si  elle 
n'a  pas  réussi  d'abord,  ou  d'employer  l'une  des  greffes 
en  fente  ou  en  couronne. 

Greffe  en  e'cusson  Descemet  on  double  {fig.  1171). — 
Opérer  comme  pour  l'une  ou  l'autre  des  deux  greffes 
précédentes,  mais  placer  sur  le  même  sujot  deux  ou  un 
plus  grand  nombre  d'écussons.  Cette  greffe  est  utile  pour 
iiâter  la  formation  de  la  charpente  des  jeunes  arbres 
fruitiers  soumis  à  une  taille  régulière. 

Greffe  en  e'cussnn  Pœderlé  ou  sans  bois  {fig.  1472).  — 
Opérer  comme  dans  l'un  ou  l'autre  des  trois  cas  précé- 
dents, mais  détacher  l'écussondu  boingeon  qui  le  porte, 
de  manière  qu'il  ne  reste  au-dessous  de  l'écorce  aucune 
trace  d'aubier,  ou  bien  supprimer  après  coup  l'aubier 
enlevé  avec  l'écusson.  En  opérant  ainsi,  on  sera  plus 
certain  du  succès  de  l'opération;  car  c'est  seulement  par 
le  liber,  face  interne  de  l'écorce,  que  l'écusson  se  soude 
avec  le  sujet. 

Greffe  en  vcitsso7i  Lenormand  on  boisé  {fig.  1473).  — 
Elle  ne  diffère  de  la  précédente  que  par  l'écusson,  qui 


sans  le  détacher  de  son  pied  mère,  un  anneau  d'écorce  (A) 
nuiîii  d'un  on  deux  jeux.  Détacher  sur  le  svijet  un  anneau 
d'écorce  sans  yeux  et  de  pareille  dimension.  Placer  l'an- 
neau de  la  gieffe  h  la  place  de  celui  enlevé  au  sujet,  en  B, 
et  mettre  l'anneau  du  sujet  à  la  place  de  celui  enlevé  au 
boiu'geon  do  la  greffe;  recouvrir  les  scissures  avec  du 
mastic  à  greffer.  Au  printemps  suivant,  si  la  greffe  est 
reprise,  couper  la  tête  du  sujet  immédiatement  au-dessus 
du  point  où  la  greffe  a  été  posre,  afin  de  favoriser  le  déve- 
loppement des  boutons  qu'elle  porte. 

G7-e ffe  en  fiùfe  sifflet  {fig.  1475).  —  Lors  de  la  sève  du 
printemps,  choisir  sur  l'arbre  à  multiplier  un  rameau 
exactement  de  la  même  grosseur  que  la  tige  du  sujet  ; 


yisr.  U72.  —  Greffe  on  écu9scn 
l'œileilé  nu  i^aiis  bois  (face 
îiiterieure  de  Técuâsonj. 


Fi".   1471. -G  eiïe  en  ociis 
Descemet  ou  double. 


i";.  1473.  —  Greffe  en  écusson 
I.enormaiid  ou  boisé  (face  ii:- 
terieure  de  l'écusson). 


est  levé  de  manièic  qu'une  lame  d'aubier  couvre  le  tiers 
environ  de  la  face  interne  de  l'écusson.  Ce  mode  d'opérer 
est  beaucoup  plus  prompt  et  surtout  plus  facile  que  la 
greffe  précùdente,  mais  il  est  moins  sur. 

Greffe  en  écusson  Sick/er  ou  sur  racine.  —  Décou- 
vrir des  racines  traçantes  de  la  grosseur  du  doigt, 
les  greffer  en  écusson  au  printemps,  et  hiisser  la  place 
de  l'écusson  découverte.  L'année  suivante,  lorsque  les 
greffes  ont  poussé,  séparer  la  racine  de  sou  pied  mère. 
On  obtient  ainsi  un  jiuuvel  individu.  Cette  sorte  de 
greffe  peut  ètie  utilement  employt'e  pour  multiplier  des 
espèces  d'arbres  qui  n'ont  point  de  congé'uèrcs. 

Groupe  II.  —  Greffe  pur  gemma  en  flùle.  —  Ces 
greffes  se  composent  d'un  ou  plusieurs  yeux  ou  boutons 
portés  sur  un  anneau  d'écorce  plus  ou  moins  grand  et 
sans  aubier.  Elles  sont  affectées  plus  particulièrement  à 
la  muliiplicalioii  de  certains  grands  arbres  fruitiers  et 
autres,  tels  (|uo  noyers,  châtaigniers,  quelques  chênes, 
des  mûriers,  etc.  Les  principales  espèces  de  greffes  de 
te  groupe  .sont  : 

Greffe  en  fiàce  Jefferson  {fig.  1474).  —  Vers  le  déclin 
de  la  si'vc  d'a'u'it,  choisir  un  jour  où  le  temps  est  doux  et 
sans  pluie.  Clieithe:-  sur  l'arbre  qu'on  veut  multiplier 
un  bourgeon  d'unt'  grosseur  seuibluble  h  celle  du  sujet 
et  muni  d'yeu.x  bien  formés.  Enlever  sur  ce  bourgeon, 


l'ig.  1474.-Gidri;  tii  llCUo  Jcfferson.       Fig.  1475.  —  Gicffe  en  flûte  sifflel. 

enterrer  le  rameau  à  l'ombre  pendant  une  quinzaine  de 
jours,  afin  de  retarder  la  végétation  au  profit  de  celle  du 
ftujet;  couper  ensuite  la  tête  du  sujet  (A),  puis  enlever 
un  anneau  d'écorce  de  (J^jOo  de  long.  Détacher,  sur  le 
rameau  qui  sert  de  greffe,  un  anneau  d'écorce  (B)  muni 
d'un  à  deux  boutons,  et  de  même  longueur  que  celui  en- 
levé sur  le  sujet;  ajuster  ce  cylindre  à  la  place  de  l'an- 
neau du  sujet,  et  faire  parfaitement  coïncider  sa  base 
avec  l'écorce  de  celui-ci;  recouvrir  les  plaies  avec  du 
mastic  i\  greffer. 

Greffe  en  fiâle  de  faune  {fig.  \\1{\].  —  El!e  diffère  de 
la  piécédente  en  ce  qu'elle 
porte  un  plus  grand  nombre 
d'yeux  et  qu'elle  est  par  con- 
séquent plus  longue;  puis,  au 
lieu  de  supprimer  l'écorce  du 
sujet  au  point  où  la  greffe  est 
placée,  on  la  divise  verticale- 
ment en  plusieurs  lanières, 
qu'on  rabat  vers  la  terre  et 
qu'on  relève  sur  la  greffe  lors- 
qu'elle a  été  placée.  On  peut, 
à  la  rigueur,  se  dispenser 
d'employer  pour  cette  greffe 
aucune  ligatute  ni  mastic;  si 
cependant  on  craignait  la 
l)luie,  il  faudrait  coiffer  cha- 
cune d'elles  d'une  coquille 
d'œuf  ou  d'une  grosse  coquille 
de  limaçon. 

De  toutes  les  greffes  de  la 
troisième  section,  celles  de  ce 
dernier  groupe  sont  les  plus 
solides,  les  moins  exposées  à 
être  décollées  par  les  vents; 
mais  aussi  elles  exigent  plus 
de  temps  pour  être  pratiquées. 

Consultez  :   André  Tliouin, 
Traité  sur  la  greffe;  —  Le  Bon   jardinier,  principes 
généraux; — Du  lîreuil,  Cours  élém.  d'arboriculture  ; 
—  P.  Joigneaux,  Le  livre  de  la  Ferme,  t.  II,  3*  partie. 

A.  Du  Br. 

GREEFOin  (Arboriculture).  —  Voyez  Greffe. 

GRÈGE  (Son:)  (Zoologie  industrielle).  —  On  appelle 
ainsi  la  soie  telle  qu'elle  résulte  du  dévidage  des  cocons 
et  n'ayant  encore  subi  aucune  préparation.  On  lui  doinic 
aussi  le  nom  de  matasse. 

GRÊLE  (Physique).  —  Tout  le  monde  connaît  la  na- 
ture de  ce  phénomène  généralement  si  désastreux  pour 
les  récolles.  La  grêle  se  foi'me ,  dans  nos  climats,  ordi- 
nniremcnt  au  printemps  ou  dans  l'été;  elle  tombe  sur- 
tout dans  le  moment  le  jjIus  chaud  de  la  journée,  jamais 
ou  presque  jamais  ,  chose  fort  curieuse,  dans  la  nuit. 
Les  nuages  à  grêle  ont  un  aspect  particulier  et  assez  ca- 
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.  147G.  —  Greffe  en  flùle  de 
faune. 


GRE 


1276 


GRE 


ractérisliqiie:  ils  sont  peu  Olcvi^s,  d'un  gris  cendré  et  ou 
y  entend  presque  toujours  une  soite  de  roulement  dont 
le  caractère  lugubre  est  bien  connu  des  agriculteurs. 

Les  grêlons  sont  formés  ordinairement  d'un  noyau  nei- 
geux, entouré  de  co.iclies  alternatives  de  neige  et  de 
glace.  Ils  ont  quelquefois  un  i  oids  considérable,  et  bien 
qu'on  puisse  légitimement  taxer  d'exagération  quelques- 
uns  des  récits  qui  nous  sont  parvenus  sur  ce  sujet,  il 
est  incontestable  qu'on  a  plus  d'une  fois  observé  des  grê- 
lons d'un  volume  supérieur  à  celui  d'un  œuf  de  poule. 
On  connaît  aussi  des  exemples  authentiques  de  la  chute 
de  masses  de  glace  d'un  poids  de  plusieurs  kilogram- 
mes ;  mais  il  est  probable  que  ,  dans  ces  circonstances, 
un  certain  nombre  de  grêlons  s'étaient  agglutinés  en 
une  masse  unique.  Ce  fait  est  au  moins  incontestable 
pour  la  masse  tombée  en  Hongrie  le  8  mai  1802,  et  qui 
avait  1  mètre  en  long  et  en  laige  et  Om,70  de  haut. 

En  voyant  des  corjis  d'un  poids  aussi  considérable  tom- 
ber de  l'atmosphère,  on  se  demande  comment  ils  ont  pu 
s"y  maintenir  en  échappant  à  l'action  de  la  pesanteur 
qui  tend  naturellement  à  les  précipiter  vers  le  sol  ;  c'est 
là  un  poini  fort  obscur  et  sur  lequel  les  physiciens  sont 
loin  d'6:re  d'accord. 

Ce  qui  ne  sauraii  être  révoqué  en  doute,  c'est  que 
l'électricité  joue  un  rôle  capital  dans  la  production  du 
phénomène,  puisqu'il  n'y  a  jamais  de  grêle  que  dans  les 
pluies  d'orage.  De  plus,  la  présence  de  plusieurs  couches 
distinctes  de  nuages  a  été  généralement  observée,  et 
c'est  en  partant  de  ce  fait  que  Volia  avait  imaginé  que 
les  grêlons  étaient  successivement  attirés  d'un  nuage  à 
l'autre  à  la  façon  de  ces  figures  que  l'on  fait  danser  en- 
tre deux  plateaux  électrisés  dans  l'ancienne  expérience 
de  la  dcifise  des  pantins.  Le  bruit  qui  précède  toujours 
la  chuie  de  la  grêle  confirmerait  cette  manière  de  voir, 
et  d'ailleurs  des  voyageurs  qui  se  sont  trouvés  plongés 
dans  le  sein  même  des  nuages  orageux  ont  pu  constater 
directement  ce  mouvement  irrégulier  des  grêlons  dans 
la  masse  des"  nuages. 

Quel  que  -oit  au  juste  le  mode  d'action  de  l'électricité 
dans  la  formation  de  la  grêle,  il  suflit  que  cette  rction 
f^oit  incontestable  pour  qu'on  ait  ci;erché  à  préserver  les 
cultures  des  terribles  eifcis  de  ce  phénomène.  C'est  1;\ 
\'ob}(it  des  paragréles ,  sortes  de  perches  pointues  plan- 
tées dans  le  sol  et  destinées  à  soutirer  l'électricité  des 
nuages  orageux.  Les  paiagrêles  n'ont  aucunement  at- 
teint le  but  pour  lequel  on  les  avait  imaginés,  et  il  est 
facile  de  s'en  rendre  raison.  La  présence  d'une  pointe 
de  paratonnerre  à  la  surface  du  sol  empêche  le  point 
où  il  se  trouve  d'être  atteint  par  uiw  étincelle  élec- 
trique ;  mais  c'est  un  effet  purement  local  :  il  n'y  a  pas 
soustraction  notable  de  fluide  à  la  masse  nuageuse  élcc- 
trisée;  mais  seulement  l'accumulation  électrique  ne  pou- 
vant se  faire  ;\  la  pointe,  celle-ci  ne  saurait  être  le  siège 
d'une  étincelle.  Or,  pour  empêcher  la  grêle  de  tomber, 
il  faudrait  l'empêclier  de  se  former,  et  c'est  là  ce  qu'au- 
cun moyen  conim  ne  nous  permet  d'obtenir,  ni  même 
d'espérer  (lutuit  à  présent. 

GtitLE  (Anaiomie),  en  latin  grocilis,  adjectif  par  le- 
quel ou  qualifie  certaines  parties  longues  et  minces.  — 
L'inlestin  f/réle  est  cette  partie  du  canal  digestif  qui 
s'étend  de  l'estomac  au  cœcum,  et  qui  est  divisée  elle- 
même  en  duodénum,  jéjunum  et  i7eV/«.  (voyez  L\tkstin). 
—  Plusieurs  muscles  ont  reçu  l'épithète  de  grêle  :  ainsi 
\iignHe  antérieur  est  le  droit  antérieur  de  la  cuisse;  le 
grêle  interne  est  le  droit  interne  de  la  cuisse;  le  plan- 
taire grêle  est  le  petit  fémoro-calcanien  de  Chaussier 
{voyez  Dnoir  et  Plantare). 

Gi.tw.  (Médei  iuc).  —  On  donne  ce  nom  à  une  petite 
tumeur  dure,  tirroudie,  iiidolcîute,  blanchâtre,  quelque- 
fois demi-transparente,  développée  sur  le  bord  libre  des 
paupières,  variant  du  volume  d'un  grain  de  mil  à  un  pe- 
tit pois,  et  fumée  par  ini  ])etit  kyste  fibreux,  plus  ou 
moins  adhérente  au  muscle  orbiculaire  ou  au  cartilage 
tarse,  dont  elle  peut  gêner  les  mouvements.  IJans  ce 
Ciis,  on  en  fait  l'excision  avec  le  bi--touri  ou  les  ciseaux 
courbes  sur  le  |;lat.  Ce  kyste  renferme  quel<juefois  une 
substance  d'apparence  cartilagineuse  ou  mémo  osseuse, 
K\\\\  lui  a  fait  donner  le  nom  dcgiarelle  (voyez  F.oi  pe). 

GUfAA'A'.  Zoologiej.  —  Un  des  noms  vulgaires  trune 
coquille  du  genre  Porcelaine  y  la  I'.  neigeuse  (Cgprœa 
vilellus,  Gm.). 

GRKMIL  (Botanique),  Lilliospcrmum ,  Lin.,  du  grec 
lillios,  pierre,  et  .î/>e/v//«,  graine  :  allusion  à  la  dureté  du 
péricarpe.  —  Genre  de  plantes  Dicilglélones  gamope- 
intes  hgpnggne<!,  de  la  famille  des  Horrnginccs,  tribu  des 
Ùorragc'es.  Caractères  :  calice  persistant  à  5  lobes  égaux; 


corolle  le  plus  souvent  en  entonnoir  à  5  lobes;  anthères 
oblongues  presque  sessiles;  akènes  ovales  tronqués.  Les 
espèces  de  ce  genre  sont  des  herbes  ou  des  sous-arbris- 
seaux à  feuilles  alternes,  souvent  poilues  et  à  fleurs 
accompagnées  de  bractées.  Elles  habitent  les  régions 
tempérées,  principalement  le  bassin  de  la  Méditerranée. 
Legrémil  officinal  {L.  officinale,  Lin.) ,  nommé  vulgaire- 
ment Herbe  aux  perles ,  à  cause  de  ses  akènes  luisants 
et  d'un  giis  perle,  est  une  herbe  rameuse  à  feuilles  lar- 
gement lancéolées,  à  fleurs  d'un  blanc  jaunâtre  disposées 
en  grappes  et  à  fruits  lisses.  Celte  espèce,  qui  croît  dans 
les  lieux  incultes  en  France,  a  joui  autrefois  d'une  grande 
réputation  en  médecine.  Elle  passait  pour  diurétique  et 
propre  à  dissoudre  les  calculs.  Le  G.  des  champs  (L. 
ariense^Lia.)  se  distingue  principalement  parses  feuilles 
étroites,  lancéolées  et  ses  akènes  tuberculeux,  rugueux. 
La  racine  de  cette  piaule,  très-commune  dans  nos  champs, 
renferme  une  matière  tinctoriale  rouge,  avec  laquelle  on 
compose  une  sorte  de  fard  en  Suède.  Cette  teinture  est 
encore  plus  abondante  dans  le  G.  tinctorial  {L.  tincto- 
7'ium,  Lin.),  qui  api)artient  aujourd'hui  au  genre  Alkanna 
ou  Alcanna  de  Tauscli.  On  le  nomme  vulgairement  Or- 
catiofte  woycz  ca  mol}.  G  —  s. 

GREMILLE  (Zoologie),  Acerinn^  Cuv.  —  Genre  de 
Poissons,  ordre  des  Acantltoptérygiens ,  famille  des  Per- 
c  î  les,  qui  se  distingue  du  genre  Perche,  dont  il  est  voi- 
sin, parce  qu'il  n'a  qu'une  seule  dorsale  et  des  fosset- 
tes aux  os  de  la  tête  ;  l'opercule  et  le  préopercule  n'ont 
que  de  petites  épines  sans  dentelures.  On  trouve  dans 
les  eaux  douces  de  l'Europe  la  G.  commune  ou  Perche 
goujonnière.  Perche  gardonnée  des  pêcheurs  de  la  Seine, 
[A.  vulgaris,  Cuv.  ;  Pcrca  cernua,  Lin.',  petit  poisson  d'un 
goiît  agréable;  sa  teinte  générale  est  d'un  jaune  verdàtre 
ou  doré;  un  grand  nombre  de  petites  taches  noires.  Lon- 
gueur de  O^jiS  à  ()'","25.  Il  recherche  les  eaux  pures  et 
limpides  sur  un  fond  de  glaise  ou  de  sable.  L'hiver,  il  se 
retire  le  plus  souvent  dans  les  lacs.  Le  Schraitzer  ou 
Schrœlz  (A.  Schraitzer,  Cuv.;  Perça  Schraitzer,  Lin.) 
habite  le  Danube  et  ses  affluents;  sa  chair  est  également 
agréable;  teinte  générale  jaunâtre;  trois  raies  longitudi- 
nales noires  de  chaque  côté  du  corps.  Longueur  de  0'",:50 
à  0'",40.  LaG.  rtmv«e  (.4.  /-ossia.  Val  —  ;  Perça  acerina, 
Guldenst.)  se  trouve  dans  la  mer  Noire,  et  pendant  l'étû 
dans  les  grands  fleuves  qui  y  versent  leurs  eaux. 

GREMILLET  (Botanique). —  Nom  vulgaire  du  Myosotis 
des  marais  {M.  palustris,  Wither.). 

GRENACHE  (Viticulture).  —  Espèce  de  raisin  à  gro? 
grains,  peu  serrés,  oblongs,  noirs  bleuâtres;  grappes 
belles;  le  cep  a  les  entre-nœuds  courts,  des  feuilles 
lisses  sur  les  deux  faces.  Ce  raisin  ,  sujet  aux  gelées  du 
printemps,  donne  un  vin  très-liquoreux  ,  abondant.  11 
réussit  dans  les  terres  fortes  ferrugineuses.  Les  vins  de 
grenache  les  plus  estimés  sont  ceux  de  Banyuls-sur-Mer, 
de  Collioure,  Port-Vendrcs  (Pyrénées-Orientales),  de  Ma- 
zan  (Vaucluse),  etc. 

GliENADE  (Botanique),  fruit  du  grenadier  (voyez  ce 
mot).  —  Il  est  de  la  grosseur  d'une  grosse  orange,  recou- 
vert d'un  péricarpe  dur,  coriace  et  coloré  d'un  jaune 
rougeâlre.  Dans  ses  loges,  au  nombre  de  8  eu  II», se  trou- 
vent les  graines  anguleuses  entourées  d'une  pulpe  rouge, 
aqueuse,  à  saveur  aigrelette  agréable  et  à  propriétés  ra- 
fraîchissantes ;  aussi  la  grenade  est-elle  précieuse  dans 
les  i)ays  chauds.  Les  botanistes  ont  donné  à  ce  genre  de 
fruits  le  nom  de  lialauste.  Son  étorce  est  astringente.  La 
pulpe  passe  pour  diurétique.  Elle  est  surtout  agréable  ap- 
prêtée en  boisson,  dissoute  dans  du  sucre.  L'art  culinaire 
prépare  avec  la  grenade  plusieurs  friandises  très-csti- 
mécs.  Nous  citerons  seulement  les  confitures,  les  glaces, 
les  sorbets.  La  grenade  était  connue  des  anciens.  Les 
Ronuiins  la  nommaient  Malus  )ninica.  Ils  l'intioduisi- 
rent  dans  leur  patrie  à  réjioque  de  la  destruction  de  Car- 
tilage. Au  temps  de  Pline,  ils  eu  cultivaient  six  variétés, 
dont  quelques-unes  sont  perdues  pour  nous.  Une  entre 
autres,  nonunée  .l/*;/;r«e,  était  dépourvue  de  noyaux. 
Autrefois,  les  grenades  les  plus  estimées  provenaient 
d'une  ville  située  en  deçà  du  Jourdain  et  nommée  Adad- 
liammon,\h>m  qui  signifie  l'iioimeur  des  grenades.  Parmi 
les  anecdotes  historiques  que  l'on  raconte  au  sujet  de  la 
grenaile,  nous  citerons  la  si-ivnnte.  Le  roi  de  Perse  Da- 
rius, fils  d'lly8tas|)e,  avait  la  plus  tendre  amitié  pour  le 
satrape  Mégabvze  Un  jour  que  ce  prince  ouvrait  une 
grenade,  on  lui  demanda  quelle  espèce  de  nniUiplication 
il  désireiait  donner  à  tous  ces  grains,  s'il  pouvait  les 
transformer  à  son  gré;  il  répondit  :  «  En  autant  de  Mé- 
gaby/e.  »  G  — S. 

GRENADIER  (Dotanique),  Punica,  Tourn.,  du  latin/)M- 
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niciis,  signifiant  carthaginois,  parce  que,  scion  Pline,  le 
grenadier  croissait  dafis  les  environs  de  Carthage.  — 
Genre  de  plantes  Dicotylédones  rlia/i/péta/es  périgyms, 
de  la  famille  des  Myrthacées  de  Jussieu  ,  des  Granalées 
de  M.  Ad.  Brongniart,  caractérisée  ainsi  :  calice  coriace 
à  5-7  lobes;  5-7  pétales  chiffonnés:  étamines  indéfinies; 
stigmate  papilleux;  fruit  couronné  par  le  calice  et  par- 
tagé en  2  séries  de  loges  superposées,  indéhiscent  et  con- 
tenant un  grand  nombre  de  graines  (voyez  Grenade).  Les 
grenadiers  sont  des  arbrisseaux  à  ramules  présentant 
4  angles  plus  ou  moins  distincts  et  portant  souvent  de 
petites  épines.  Leurs  feuilles  sont  simples  et  leurs  fleurs 
sont  po'-tées  sur  des  pédoncules  courts.  Le  Grenadier 
commun  {P.  granolum.  Lin.)  s'élève  souvent  à  plus  de 
0  mètres.  Ses  feuilles  sont  lancéolées,  glabres,  lisses,  ses 
fleurs  d'une  couleur  écarlate  très-vive.  Cet  arbre,  que 
Ton  cultive  et  qui  se  trouve  pour  ainsi  dire  spontané  dans 
l'Europe  méridionale,  paraît  être  originaire  du  nord  de 
l'Afrique.  11  croît  aussi  dans  les  Indes.  On  cultive  plu- 
sieurs variétés  de  grenadier  commun.  Les  plus  impor- 
tantes sont  celle  à  fleurs  jaunâtres,  une  autre  à  fleui's 
blanchâtres,  enfin  celle  qui  fait  l'ornement  de  nos  jardins 
par  ses  fleurs  doubles.  On  trouve  à  la  Guyane  et  aux 
Antilles  le  G.  tmin,  dont  Linné  a  fait  une  espèce  (P. 
nana,Lh).),qu\  ne  diffère  du  précédent  que  parce  qu'il  est 
plus  petit  dans  toutes  ses  parties.  L'écorce  et  les  racines 
du  grenadier  contiennent  une  forte  dose  de  tannin.  Elles 
sont  vermifuges.  L'écorce  des  racines  fraîches  surtout 
passe  pour  un  puissant  remède  contre  le  ver  solitaire. 
Les  fleurs  sont  connues  dans  les  pharmacies  sous  le  nom 
de  lialuustes  (voyez  ce  mol).  G — s. 

La  racine  de  grenadier,  employée  par  les  anciens 
comme  vermifuge,  était  tombée  dans  un  oubli  presque 
complet,  lorsque  vers  1830,  un  médecin  anglais  en  fit 
usage  dans  l'Inde,  avec  un  plein  succès;  depuis  lors  les 
médecins  de  tous  les  pays  en  ont  généralisé  l'emploi,  et 
aujourd'hui  elle  est  considérée  comme  le  meilleur  médi- 
cament contre  le  ver  solitaire.  On  peut  l'administrer  en 
pondre  ù  la  dose  de  2  à  5  ou  G  grammes,  mais  on  réussit 
mieux  avec  la  décoction  d'écorce  fraîche  de  cette  racine. 
On  en  fait  bouillir  GO  à  G5  grammes  dans  750  grammes 
d'eau  qu'on  laisse  réduire  d'im  tiers,  et  on  prend  cette 
dose  en  trois  fois  à  une  heure  d'intervalle  entre  chaque. 
Le  plus  souvent  le  ver  solitaire  (taenia)  est  rendu,  sinon 
on  donne  le  lendemain  un  purgatif.  On  peut  rcconmicn- 
cer  ainsi  trois  fois  dans  l'espace  de  huit  jours,  si  le  ver 
n'est  pas  rendu,  ce  qui  arrive  rarement.  Le  même  remède 
est  employé  avantageusement  contre  les  autres  vers.  En 
le  donnant  en  lavement,  on  fait  très-bien  périr  ces  petits 
vers  bhifics  d'oxyure  vcrmiculaire)  qui  se  logent  dans  le 
rectum  et  qui  déterminent  des  démangeaisons  souvent 
insupportables.  F  —  n. 

Gr.ENADiEn  (Arboriculture).  —  Originaire  de  l'ancienne 
Carthage,  d'où  il  fut  importé  en  Italie  parles  Romains, 
lors  des  guerres  puniques,  le  grenadier  {fig.  147")  s'est 
répandu  dans  tout  le  midi  de  l'Europe ,  oii  il  est  au- 
jourd'hui cultivé,  soit  comme  arbre  d'ornement,  soit  pour 
faire  des  haies  d'une  grande  solidité,  soit  enfin  comme 
arbre  fruitier  â  cause  de  la  saveur  douce,  légèrement  aci- 
dulé, de  la  pulpe  qui  entoure  chacune  des  semences. 
C'est  surtout  sous  ce  dernier  ])oint  de  vue  que  nous  avons 
à  le  considérer  ici,  La  pulpe  des  fruits  du  grenadier  est 
mangée  fraîche,  assaisonnée  de  sucre  et  d'eau  de  fleur 
d'oranger  ou  de  vin  de  liqueur.  On  en  fait  aussi  des  ge- 
lées, des  sorbets,  etc. 

Vuriélcs.  —  Les  diverses  variétés  de  grenadiers  culti- 
vés appartiennent  toutes  à  une  seule  espèce,  le  G.  com- 
mun [l'anica  granatum).  Abandonnée  â  elle-même,  cette 
espèce  ne  dépasse  guère  3  à  4  mètres  d'élévation  :  sou- 
mise à  la  culture  ,  elle  peut  atteindre  8  mètres  de  hau- 
teur. La  variété  la  plus  intéressante,  au  point  de  vue  de 
la  production  desfruits,  est  le  G. à  fruilsdoux  ifig.  1477). 

Climat  et  sol.  —  L"  grenadier  supporte  dillicilement 
k'S  hivers  du  nord  de  la  France.  Il  peut  fleurir  et  fructi- 
fier dans  le  centre,  s'il  est  placé  en  espalier,  aux  expo- 
sitions les  plus  chaudes;  mais  ce  n'est  que  dans  le  midi 
(jue  ses  fruits  mûrissent  complètement. 

Quant  au  sol  qui  lui  convient,  l(!  grenadier  est  peu 
exigeant  ;  il  se  développe  convenablement  dans  les  ter- 
rains les  plus  secs,  mais  il  donne  ses  plus  beaux  produits 
dans  les  terres  substantielles,  de  consistance  moyenne. 
Il  ne  redoute  que  l'humidité  surabondante. 

Culture.  —  On  peut  employer  i)oui'  le  grenadier  !es 
divers  modes  de  multiplicution  ordinairement  usités. 
Les  senns  sont  faits  en  pépinière  sur  des  plates-bandes 
bien  exposées.  On  doit  choisir  pour  cela  les  graines  des 


plus  beaux  fr-^ts  du  G.  commun  à  fruits  acides.  Ces 
sujets  sont  plus  rustiques  que  ceux  à  fruits  doux.  Au 
bout  d'un  an,  les  jeunes  plants  sont  repiqués  sur  d'autres 


Gieuadier  à  fruits  Jojf. 


Fig.  U'S.  —  Fleurs  du  grenuiiior  à 
fruits  doux. 


Fig.  li'9.   —  Coupe  du  fruil  .!a 
grenadier  à  fruits  doux. 


plates-bandes.  Vers  la  troisième  année,  ils  sont  placés  ;\ 
demeure,  soit  pour  former  des  haies,  soit  pour  recevoi:* 
la  greffe  des  antres  variétés. 

La  ^ce/fe  employée  est  cellee?*  fente  Attiais  (fig.  1454). 
Mais  il  est  préférable  d'employer  la  greffe  en  écussonè  œtl 
dormant  [fig.  1470).  Pour  cela,  on  coupe  la  tige  des  sujets 
lorsqu'ils  ont  0", 015  de  diamètre,  et  l'on  place  les  écus- 
sonssurles  bourgeons  qui  naissent  vers  le  sommet.  On 
peut  les  greffer,  dans  la  pépinière,  ou  après  leur  planta- 
tion à  demeure.  On  préfère  ce  dernier  moyen. 

Les  diverses  variétés  sont  aussi  multipliées  au  moyen 
du  marcottage  (voyez  ce  mot).  On  fait  usage  du  mar- 
cottage par  drageons.,  par  racine  et  en  archet  avec  in- 
cision. Les  marcottes  sont  sevrées  au  bout  d'un  an,  re- 
piquées dans  la  pépinière,  et  plantées  â  demeure  l'année 
suivante.  Cet  arbre  est  aussi  multiplié  au  moyen  de 
boutures  à  talon  (voyez  ce  mot)  ;  mais  il  donne  des 
arbres  moins  vigoureux  et  plus  sensibles  à  la  gelée. 

Le  grenadier  est  cultivé  en  plein  vent  et  en  espalier; 
dans. l'un  et  l'autre  cas,  il  est  en  quelque  sorte  aban- 
donné à  lui-n)ème.  Pour  les  arbres  en  espalier,  on  se  con- 
tente d'appliquer  les  branches  contre  le  mur  à  mesure 
qu'elles  se  développent,  de  façon  ù  ce  qu'elles  en  cou- 
vrent régulièrement  la  surface.  Nous  pensons  cependant 
que,  si  l'on  donnait  à  la  charpente  de  ces  arbres  une 
disposition  régulière,  et  surtout  si  l'on  favorisait  le  dé- 
veloppement des  rameaux  à  fruits  au  moyen  d'une  taille 
convenable,  on  obtiendrait  des  résultats  analogues  à  ceux 
qui  sont  produits  sur  les  autres  arbres  fruitiers.  Ainsi, 
les  fleurs  du  grenadier  apparaissent  ordinairement  à 
l'extrémité  des  bourgeons  de  vigueur  moyenne.  On  de- 
vrait, tout  en  furniant  la  charpente,  favoriser  le  déve- 
loppement de  ces  bourgeons  sur  toute  la  longueur  des 
branches  principales  ;  couper  ces  rameaux  vers  leur  base, 
lors  de  la  taille  d'hi\er,  pour  obtenir  â  chaque  point  un 
ou  deux  nouveaux  bourgeons  fructifères,  et  supprimer 
rigoureusement  toutes  les  productions  qui  n'ont  pas  cette 
destination ,  à  l'exception  des  rameaux  destinés  à  pro-- 
longer  le»  branches  de  la  charpente.  Nous  pensons  aussi 
que  les  bourgeons  fructifères  des  individus  placés  en  es- 
l)alier  devraient  être  palissés  comme  ceux  du  pCichcr. 
En  un  mot,  la  taille  du  grenadier,  au  ])oirit  de  vue  de  la 
fructification,  devrait  Cire  à  peu  près  la  même  que  celle 
de  la  vigne. 
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Le  grenadier  développe  un  grand  nombre  de  bourgeons 
sur  le  collet  de  sa  racine  ;  on  doit  chaque  année  les  dé- 
truire avec  soin,  pour  qu'ils  n"afl'amcnt  pas  les  tiges. 

Si  l'on  veut  que  les  fruits  de  cet  arbre  prennent  tout 
leur  développement ,  il  est  indispensable  de  le  fumer 
chaque  année  et  de  le  soumettre  à  l'irrigation ,  comme 
l'oranger,  surtout  lorsqu'il  est  placé  dans  un  sol  léger. 

On  récolte  habituellement  les  grenades  vers  le  milieu 
de  septembre,  parce  que,  plus  tard,  elles  se  fendent  et 
se  déchirent  sous  l'influence  successive  des  pluies  et  du 
soleil;  mais  leur  maturité  est  alors  imparfaite  et  elles 
n'ont  pas  acquis  toutes  leurs  qualités.  Pour  obtenir  un 
meilleur  résultat,  il  faudra  abriter  les  rameaux  fructi- 
fères de  l'ardeur  du  soleil,  veis  la  mi-septembre,  en  les 
introduisant  dans  l'intérieur  de  l'aibre  et  en  les  y  fixant 
avec  des  liens.  On  peut  alors  retarder  la  récolte  jusqu'au 
milieu  d'octobre. 

Les  grenades  peuvent  Otre  conservées  fraîches  et  saines 
jusqu'au  milieu  de  l'hiver.  Pour  cela,  on  les  cueille  par 
un  beau  temps;  on  les  laisse  exposées  au  soleil  pendant 
deux  jours  en  les  retournant  le  second  Jour;  on  les  en- 
veloppe de  papier  gris,  puis  on  les  place  dans  une  jarre 
à  huile  neuve,  en  séparant  cliaque  lit  par  une  couche  de 
sable  de  rivière  iavé  et  bien  sec.  Cette  jarre  ,  fermée  par 
un  couvercle, est  placée  dans  un  local  analogue  à  la  frui- 
terie décrite  à  ce  mot.  Du  Br.. 

Grenadieh  (Zoologie),  Lepidolepi'iis ,  Vxisio  ,  du  grec 
lepis ,  ù/os,  écaille,  et  lepros ,  raboteux.  —  Genre  de 
Poissons,  oi'àrc  des  Malacoptéri/gieiis  sulhrachiens ^  fa- 
mille des  Giidoïdes;  caractérisé  par  :  un  corps  allongé, 
couvert  d'écaillés  dures,  hérissé  d'épines;  rostre  déprimé, 
prolongé  en  avant  de  la  bouche  en  forme  de  museau,  que 
les  pêcheurs  auraient  comparé  au  bonnet  des  grenadiers, 
suivant  Bisso;  la  deuxième  dorsale  et  l'anale  très-lon- 
gues, s'unissent  en  pointe  à  la  caudale.  Dents  très-fines 
et  très-courtes.  Le  G.  trnchirliynque  {L.irachirfn/nchits, 
Rissoi,  long  de  0",30  à  (!°',oO,  est  d'un  gris  à  reflets  vio- 
lâtressur  le  dos  et  les  côtés.  Sa  chair  est  blanche  et  d'un 
goût  agi'éab'e.  Le  G.  célorhynque  [L.  cœbrlujnchus ,\\\s.) , 
un  peu  moins  long,  a  le  rostre  obtus,  anguleux.  Ils  ha- 
bitent les  profondeurs  de  la  mer  Méditerranée. 

GRKNADILLK  ;Botaiiiquc).  —  Voyez  Passiflore. 

Gl'.ENAILLKS  (Zoologie),  Chondrus ,  Cuv.  —  Sous- 
genre  de  Co(/m//es  détaché  par  Cuvier  du  genre  Maillot 
(Pupa)  et  appartenant  au  grand  genre  Escargot  {Hélix, 
Lin.).  Ce  sont  de  très-petites  espèces,  de  forme  plus  ovoide 
que  les  maillots,  et  que  l'on  trouve  partout  en  France  et 
surtout  dans  le  Midi. 

GHENAT  (Minéralogie).  —  Ce  groupe  renferme  plu- 
sieurs variétés  assez  distinctes  les  unes  des  autres,  qui 
ont  cependant  pour  caractère  commun  de  répondre  à  la 
formule  R-0',:j>'0;'S,0*.  Ce  sont  donc  des  silicates  dou- 
bles, dans  lesquels  la  base  sesquioxyde  peut  être  l'alu- 
mine, l'oxyde  de  chrome  ,  les  scsquioxydes  de  fer  et  de 
manganèse.  Quant  au  protoxyde,  ce  peut  être  l'oxyde  de 
fer,  l'oxyde  de  manganèse,  la  chaux  ou  la  magnésie. 
D'ailleurs,  tous  ces  oxydes  isomorphes  pouvant  se  rem- 
placer dans  les  grenats,  il  en  résulte  un  corps  de  compo- 
sition chimique  assez  complexe.  Los  différentes  variétés 
peuvent  se  partager  sous  cinq  chefs  principaux  : 

1°  Grenats  alumino-calcaires  ou  grenats  grossulaircs; 

2°        —      nlumino-ferreux  —        almandins; 

3"        —      alunniio-manganeux     —        spessartins; 

4°  —  ferrico-magnébiens  et  ferrico-calcaircs  ou 
grenats  mélanites  ; 

.'>"  Grenats  cliromico-calcaires  ou  grenats  Ouwarovili. 

II  faut  y  joindre  le  grenat  pyrope  dont  la  composition 
n'est  pas  parfaitement  connue.  La  densité  des  grenats 
varie  de  -iM  à  '»,;'.  Ils  sont  fusibles  au  chalumeau,  sou- 
vent attaquables  par  les  acides.  Leur  durcie  est  un  peu 
supérieure  à  celle  du  quaitz.  Ils  sont  |)resque  toujours 
cristallisés,  et  leurs  formes  appartiennent  au  système 
cubique.  Ces  formes  sont  rarement  les  plus  simples  du 
systi:nie,  mais  prc^quc  toujours  le  dodécaèdre  rhomboi- 
dal  ou  le  trapézoèdre. 

Ces  caractères  posé^,  quelques  mots  sur  chaque  variété 
permettront  de  les  discerner  ais'ment.  Le  Grenat  gros- 
sulairc  pur  est  iiicolore  et  transparent;  plus  souvent  il 
est  \erd;\tre,  rouge  orangi' ;  mais  sa  teinte  est  toujonis 
fort  claire.  Il  est  peu  fusiiile,  attaquable  pur  les  acides 
èi  d'une  densité  de  'A,U.  Le  G.  ahiianilin,  appelé  aussi 
alrtiundinn ,  est  celui  (|u'on  rencnniri;  li!  plus  fréquem- 
ment. Les  schistes  talqueux  des  Al|ies,  des  Pyrénées,  de 
laNorwège,  du  Tyrol  et  de  l'Ouriil.  Les  cristaux  qui  at- 
teignent souvent  des  dimensions  assez  considérables  sont 
rouges,  brun",  quelquefois  même  coni|)létemcut  noirs.  Ils 


fondent  aisément  en  un  globule  înoir  et  sont  inattaqua- 
bles par  les  acides.  La  pesanteur  spécifique  est  toujours 
voisine  de  4.  Le  protoxyde  de  fer,  qui  constitue  essen- 
tiellement la  base  monoxyde,  est  souvent  remplacé  par  de 
la  chaux  ou  de  l'oxyde  de  manganèse,  mais  toujours  en 
faible  proportion.  Les  a'mandins  d'Arendal  (Norwège) 
renferment  une  forte  proportion  de  magnésie.  Les  G. 
spessartins,  dans  lesquels  la  base  monoxyde  est  formée 
exclusivement  de  protoxyde  de  manganèse ,  sont  assez 
rares.  Leur  couleur  est  le  rouge  violet  ou  le  rouge  brun, 
mais  elle  n'atteint  jamais  le  noir;  ils  sont  aisément  ro- 
connaissables  à  la  forte  réaction  de  manganèse  qu'ils 
fournis'-ent.  Dans  les  mélanites,  la  base  sesquioxyde  est 
constituée,  non  plus  par  l'alumine,  mais  par  le  sesqui- 
oxyde de  fer;  le  remplacement  n'est  pas  toujours  com- 
plet; mais  ce  dernier  oxyde  est  constamment  dominant. 
Ces  grenats  sont  de  couleur  foncée ,  et  même  noirs  ; 
moins  durs  que  les  précédents,  ils  sont  quelquefois  rayés 
parle  quartz;  fusibles  en  globules  noirs,  attaquables 
aux  acides,  ils  varient  notablement  dans  leur  densité, 
qui  est  comprise  entre  -3,0  et  i,2.  Le  G.  Ouwarovili esl 
une  belle  pierre  de  couleur  émeraude,  dans  laquelle  l'a- 
lumine des  grenats  grossulaircs  ou  almandins  est 
remplacée  par  le  sesquioxyde  de  chrome.  Chauffés  au 
chalumeau,  ils  conservent  leur  couleur  et  même  leur 
transparence.  Enfin  ]epyrope,  de  couleur  rouge  de  feu, 
présente  une  composition  assez  complexe  :  on  y  trouve 
de  la  silice,  deTalumine,  de  l'oxyde  de  chrome,  delà  ma- 
gnésie, de  l'oxyde  de  fer  et  de  la  chaux  Quelques  miné- 
ralogistes pensent  que  l'oxyde  de  chrome  y  est  à  l'état 
de  protoxyde  et  qu'il  serait  alors  un  almandin  où  le  fer 
serait  remplacé  par  le  chrome.  Ce  qui  tend  ;\  rendre  cette 
hypothèse  plus  probable,  c'est  l'augmentation  de  poids 
qu'il  acquiert  parla  calcination  à  l'air  libre. 

Les  grenats  sont  fort  répandus  dans  la  nature  :  ils  ne 
constituent  pas  de  roches  proprement  dites,  mais  sont 
disséminés  dans  toutes  les  loches  ignées,  granités,  gneiss, 
schistes.  Les  terrains  volcaniques  contiennent  aussi  des 
grenats  :  ce  sont  aiors presque  toujours  des  mélanites.  Les 
grenats  transparents  de  belle  couleur  sont  employés 
comme  pierreries.  Lef. 

GFiEMEn  (Agriculture),  Gt-anariimi  des  Latins.  — 
C'est  le  lieu  oii  l'on  conserve  les  grains.  Mais  on  a 
étendu  la  signification  de  ce  mot  à  la  partie  des  bâti- 
ments de  la  ferme  oti  l'on  rentre  les  foins,  lorsqu'ils  ne 
sont  pas  mis  en  meules;  de  là  deux  espèces  de  grenier  : 
les  f/reniers  à  r/rains  et  les  greniers  à  fourrages  eu  fe- 
nils.  A  l'article  Grains  [Conservation  des)  nous  avons 
parlé  des  premiers  ;  nous  n'avons  à  nous  occuper  que  des 
autres. 

Les  greniers  à  fourrages,  fénières  ou  fenils  sont  ceux 
destinés  \  la  conservation  des  fourrages.  Dans  un  grand 
nombre  de  fermes,  l'usage  est  de  placer  les  fenils  au- 
dessus  des  écuries,  des  étables,  des  bergeries  où  sont 
logi'-s  les  aniniaux.  On  a  blâmé  ce  mode  de  conservation; 
«  mais,  dit  Mathieu  de  Dombasle,  il  offre  tant  d'avan- 
tages dans  la  pratifjue,  que  l'on  fera  bien,  je  pense,  de 
Tadojjter  dans  le  |)lus  grand  nombre  de  circonsiances.  » 
Toutefois,  nous  ne  pouvons  approuver  l'habitude  que 
l'on  a,  dans  certaines  fermes,  de  construire  au  moment 
de  la  récolte  un  plancher  mobile  à  cet  effet.  C'est  un 
moyen  économique,  mais  il  offre  le  double  inconvénient 
de  ne  pas  jiennettre  la  forte  compression  du  foin,  et  de 
ne  pas  le  garantir  des  émanations  des  animaux  qui  peu- 
vent le  disposera  la  fermentation  et  A  la  moisissure.  Le 
grenier  à  fourrage  doit  avoir  un  planchei-  permanent, 
dont  les  planches  soient  bien  réunies,  sans  fissures  et 
sans  ouvertiu'e  dii'octe  sur  les  animaux.  On  construit 
aussi  quelquefois  des  fenils  ou  des  hangars  spéciaux  pour 
suppléer  aux  greniers,  aux  gerbiers,  aux  meules,  etc. 
On  aura  soin  aussi  dans  la  consiruciion  d'un  fenil  d'éta- 
blir, autant  que  possible,  le  plancher  à  une  distance  d.' 
2  mètres  au-dessous  de  la  goutiièie  de  la  toiture,  afin  de 
niéna^er  une  haut(Mir  convenable  pour  loger  le  foin  né- 
cessaire aux  animaux  de  la  ferme;  en  calculant  45  mè- 
tres cubes  par  cheval,  22  mètres  cubes  environ  par  lêle 
de  bête  bovine,  et  seulement  1"",.S0  par  mouton,  parce 
que  ces  derniers  vivent  souvent  hors  de  la  bergerie,  et, 
do  plus,  qu'on  ne  les  nouriit  pas  continuellement  au 
fouri'agi'  de  foin. 

GllhiNOUIl.LE  (Zoologie,\  Rana,  des  Lalms.  —  Sous- 
geiire  de  ltiilracii'n\'  ou  Aniplii/iies,  ordre  des  Anoures, 
genre  des  Grenouilln  {linna  do  Linné,  voyez  ce  mot), 
qui  faisait  partie  de  la  classe  des  lleptiles  avant  que  l'on 
en  eût  avec  raison  détaché  les  IJatraciens  pour  en  formei' 
une  cinquième  classe  de  Vertéljrés .  «  C'est  un  grand  mal- 
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lieiir,  dit  Lacépède,  qu'une  grande  ressemblance  avec 
des  êtrvs  ignobles!  Les  grenouilles  communes  sont,  en 
apparence,  si  conformes  aux  crapauds  qu'on  ne  peut  ai- 
sément se  représenter  les  unes  sans  penser  aux  autres; 
on  est  tenté  de  les  comprendre  tous  dans  la  disgrâce  à 
laquelle  les  crapauds  ont  été  condamnés,  et  de  rapporter 
aux  premières  les  liabitudes  basses,  les  qualités  dégoû- 
tantes, les  propriétés  dangereuses  des  seconds.  »  C'est 
au  point  qu'il  est  bon  nombre  de  gens  qui  croient  naïve- 
ment que  la  grenouille  est  la  femelle  du  crapaud!  Et 
pourtant  quelle  difterence  entre  cet  animal  informe,  que 
ses  pa'tes  ne  peuvent  élever  au-dessus  de  la  fange  qu'il 
ÎKibite,  dont  les  yeux  ne  paraissent  pas  faits  pour  sup- 
];orlcr  la  lumière,  qu'il  fuit  comme  s'il  voulait  se  déro- 
ber à  tous  les  regards,  cet  être  liideux,  aux  couleurs 
ternes  et  obscures,  aux  liabitudes  sales,  toujours  retiré 
<lans  des  trous  de  rochers  ou  tapi  sous  des  pierres,  et  la 
grenouille  ou  la  rainette  auxquelles  la  nature  a  donné 
«ne  sorte  de  grâce  et  de  légèreté  qui  font  un  contraste 
si  choquant  avec  les  allures  du  crapaud.  Mais  les  autres 
caractères  zoologiques  ne  les  distinguent  pas  moins  ;  la 
grenouille  a  le  museau  terminé  en  pointe,  la  mâchoire 
supérieure  garnie  d'un  rang  de  très-petites  dents,  les 
pattes  de  derrière  fort  longues,  palmées  ;  point  de  glan- 
des sous  le  cou,  une  langue  assez  grosse,  plus  ou  moins 
I>vofonaément  divisée  en  deux  lobes  en  arrière,  la  bou- 
che largement  fendue;  deux  sacs  vocaux,  chez  le  mâle, 
qui  s'ouvrent  dans  le  fond  de  la  bouclie  et  se  gonflent 
lorsque  l'animal  crie  ;  quatre  doigts  en  avant  et  cinq  en 
arrière  :  la  peau  quelquefois  lisse,  le  plus  souvent  semée 
de  mamelons  ou  de  cordons  glanduleux;  pas  de  queue 
dans  l'état  parfait.  La  grenouille  porte  la  tête  haute 
lorsqu'elle  est  à  terre,  et  fréquente  d'ordinaire  les  lieux 
humides,  elle  se  plaît  dans  l'herbe  des  prés,  au  bord  des 
fontaines,  des  ruisseaux,  des  étangs,  où  elle  s'élance  avec 
légèreté  au  moindre  danger,  pour  s'échapper  en  nageant 
avec  une  cei'taine  grâce.  Quant  à  sa  marche,  elle  consiste 
en  une  série  de  petits  sauts  rapprochés  les  uns  des  autres. 
Les  grenouilles  se  distinguent  du  reste  des  reinettes  avec 
ks!|uelles  elles  ont  beaucoup  de  rapports,  parce  que 
dans  cee  dernit^res,  l'extrémité  de  chacun  des  doigts  est 
élargie  et  arrondie  en  une  espèce  de  pelote  visqueuse 
qui  leur  permet  de  grimper  aux  arbres,  (voyez  Rainettes, 
et  les  mots  Amphibies,  Batraciens,  TÉTAnus,  pour  ce 
qui  a  rapport  au  mode  de  reproduction  et  à  la  fonction 
de  respiration  de  ces  animaux. 

Les  grenouilles  fournissent  à  l'alimentation  de  l'homme 
un  mets  très-usité  en  France  autrefois,  mais  qui  l'est  beau- 
coup moins  aujourd'hui  ;  c'est,  du  reste,  une  nourriture 
légère  qui  convient  aux  estomacs  délicats,  aux  convales- 
cents. Le  biuiUon  de  grenouille  a  été  souvent  prescrit 
dans  les  maladies  de  la  poitrine.  A  la  suite  des  pluies 
chaudes  de  l'été,  on  trouve  (]uelquefois  la  terre  couverte 
d'une  quantité  considérable  de  grenouilles,  à  tel  point 
que  l'on  a  cru  à  des  pluies  de  grenouilles.  C'est  une 
erreur  qu'il  importe  de  combattre,  et  il  a  été  prouvé 
par  les  observations  et  les  raisonnements  de  Scaliger, 
<le  Redi,  et  bien  avant  de  Théopliraste,  qu'il  était  impos- 
sible qu'il  en  fût  ainsi  ;  et  il  est  bien  démontré  aujour- 
d'hui que  ces  pluies  chaudes  les  font  sortir  de  leur  re- 
traite, et  qu'cllrs  se  réiiandenl  ainsi  rapidement  dans  la 
campagne. 

Los  grenouilles  vivent  de  larves  d'insectes  aquatiques, 
<le  vers,  de  petits  mollusques  terrestres  et  aquatiques, 
de  mouches,  et  toujours  elles  choisissent  une  proie  vi- 
vante; à  ce  point  de  vue,  on  doit  recommander  aux 
cultivateurs  er  aux  horticulteurs  surtout  de  ne  pas  leur 
faire  la  guerre,  en  raison  de  la  nourriture  dont  elles 
usent  et  principalement  de  cette  quantité  de  petits  li- 
maçons qui  sont  un  des  fléaux  des  jardins. 

On  connaît  environ  une  vingtaine  d'espèces  de  gre- 
tiouilles  parmi  lesquelles  nous  citerons  les  suivantes  : 
La  G.  commmie  ou  verle  [It.  esculcnta.  Lin.;  /{.  viridis, 
lioësel)  ;  elle  a  les  doigts  et  le>  orteils  cylindriques,  le  des- 
sus du  corps  semé  de  peiites  pustules  ou  de  petits  plis 
longitudinaux,  et  généralement  marqué  de  taches  noires, 
irrégulières,  sur  un  fond  vert.  Longueur  du  bout  du 
museau  à  l'extrémité  dus  pattes  de  derrière,  O^.'iO.  Es- 
sentiellement aquatique,  ou  la  trouve  dans  tout  l'ancien 
continent,  dans  toutos  les  eaux  douces  surtout.  Elle 
passe  l'hiver  enfoncée  dans  la  vase  ou  cachée  dans  des 
trous  du  i-ivage.  C'est  celle  que  l'on  mange  de  préfé- 
rence. La  G.  rousse  (li.  lemjjoraria.  Lin.),  brune  rous- 
sâtre,  tachetée  de  noir,  est  l'espèce  qui  paraît  la  pre- 
mière au  printemps;  elle  est  moins  aquatique  que  la 
précédente  et  coasse  beaucoup  moins.  Taille  de  la  pré- 


cédente. Elle  habite  pondant  l'été  les  lieux  humides, 
dans  les  champs,  les  prés,  les  buissons,  etc.  La  G.  mugis- 
sante^ G.  taureau  [H.  pipicns.  Lin.),  verte  en  dessus, 


Fij.  liisO.  —  La  grenouille  commune. 

jaunâtre  en  dessous,  tachetée  et  marbrée  de  noir,  très- 
commune  aux  Etats-Unis,  a  une  longueur  double  de 
notre  G.  commune.  Son  coassement  est  si  fort  qu'il  lui 
a  valu  le  nom  de  Bull  frog,  (grenouille-taureau.)  La 
G.  jnhie{R.  pnradoxa).  Lin.  (voyez  Jakie). 

Gr.ENOiiiLLE  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  de  deux  co- 
quilles, l'une  du  genre  Strombe,  le  S.  grenouille  {Slrom- 
bus  lentiginosua ,  Lin.),  et  l'autre  du  genre  Ranelle,  la 
/{.  grenouille  [Rnnella  crumena,  Lamk). 

Gr.ENOlIILLE   DE     MEK,    GRENOUILLE    PÉCHERESSE   (Zoolo- 

gie).  —  Noms  vulgaires  du  poisson  nommé  Baudroie 
commune  [Lophius  piscatorius.  Lin.). 

GREN'OUILLET  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  du 
Muguet  anguleux,  Sceau  de  Salomon  [Cotwallaria  po- 
hjgonatum.  Lin.).  ^ 

'  GRENOUILLETTE  (Médecine^  Ranula.—  On  appelle 
ainsi  une  petite  tumeur  située  au-dessous  de  la  langue, 
produite  par  de  la  salive  amassée  dans  le  conduit  de 
Warthon  (canal  excréteur  de  la  glande-sous-maxillaire), 
obstrué  près  de  son  orifice  par  un  obstacle  quelconque. 
Son  nom,  a-t-on  dit,  vient  de  ce  que  les  malades  qui  en 
sont  atVectés  ont  la  voix  semblable  au  coassement  d'une 
grenouille  ;  d'autres  ont  trouvé  de  la  ressemblance  entre 
la  forme  de  la  vessie  vocale  de  la  grenouille,  lorsqu'elle 
se  gonfle  pendant  l'inspiration  et  celle  de  la  tumeur.  Les 
causes  sont  peu  connues;  on  la  rencontre  assez  souvent 
dans  l'enfance;  elle  peut  tenir  au  développement  d'une 
tumeur  qui  comprimeiait  le  canal,  à  sa  lésion  par  une 
cause  quelconque.  Elle  doit  tenir  le  plus  souvent  à  une 
inflammation  chronique  de  ses  parois.  La  maladie  dé- 
bute par  une  tumeur  molle,  légèi'ement  transparente,' 
l)lacée  sous  la  langue  ;  avec  le  temps  elle  s'accroît,  rend 
difiiciles  les  mouvements  de  l'organe  et  l'articulation  des 
sons.  Elle  finit  quelquefois  par  remplir  la  bouche,  gêner 
toutes  les  parties  voisines ,  au  point  de  produire  des 
désordres  graves.  Le  liquide  contenu  dans  la  tumeurest 
d'abord  visqueux,  limpide  ;  semblable  à  du  blanc  d'œuf, 
il  devient  bientôt  trouble  et  renferme  des  concrétions 
])lus  ou  moins  dures;  il  est  aussi  quelquefois  mêlé  à  du 
pus.  Lorsque  la  grenouillette  est  récente,  qu'elle  s'est 
développée  promptemcnt,  qu'elle  paraît  être  de  nature 
inflammatoire,  il  faut  essayer  les  émollients  en  garga- 
rismes,  en  boissons,  des  laxatifs  légers;  si  ces  moyens 
ne  réussissaient  pas  à  létablii-  le  cours  de  la  salive,  il 
faudrait  avoir  recours  à  une  opération  ;  c'est  tantôt  une 
simple  ponction  ou  incision  de  la  tumeur,  cure  presque 
toujours  palliative  seulement;  d'autres  fois,  après  l'in- 
cision, cautérisation  soit  avec  le  caustique  liquide,  soit 
avec  le  cautère  actuel,Elefer  rouge;  quelquefois  l'excision 
de  la  partie  supérieure  de  la  tumeur,  et  même  son  abla- 
tion complète;  l'excision  partielle  est  préférable.  V  —  n. 

Grenouillette  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  donné  à 
plusieurs  espèces  du  genre  Benoncule  ;  ainsi  la  /{.  aqua- 
iique  {K'unmculus  afjnatilis^Lin .),  la /{.  butljcuse{R.  Iml- 
bosus.  Lin.). 

Grenouillette  (Zoologie).  —  Un  des  noms  vulgaires 
de  ]a  Kainelle  commune  on  verle  (liuna  arOorea,  Lin.), 
espèce  du  genre  des  Grenouilles. 
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GRÉOULX  (Médecine,  Eaux  minimales).  —  Petit  vil- 
lage de  France  (Basses- Alpes},  arrondissement  et  à  45  ki- 
lomètres S.-S.-O.  de  Digne,  18  S.-O.  de  Riez,  dans  la 
charmante  vallée  du  Verdon,  qui  se  jette  dans  la  Du- 
rance  un  peu  plus  bas.  On  y  trouve  deux  sources  d'eau 
minérale  sulfurée  calcique,dont  l'une,  la  Source  ancienne 
ou  du  gravier,^  une  température  de  38°, 7,  et  l'autre,  la 
Source  nouvelle,  de  22°  à  23".  La  première  contient  des 
carbonates  de  chaux  (0«',155},  do  magnésie  (0,059);  des 
sulfates  de  soude  (O8',150),  de  chaux  (O^SlôC);  des  chlo- 
rures de  sodium  (1",541(,  de  magnésium  (Ob',195);  un 
peu  de  sulfure  de  calcium,  de  l'acide  silicique,  etc.  La 
Source  nouvelle  a  donné  à  l'analyse  du  bicarbonate  de 
potasse  05',-20C,  du  sulfate  de  chaux  Oe%2l8,  du  chlorure 
de  sodium  ie',290,  etc.  On  recommande  surtout  les  eaux 
de  Gréoulx  contre  le  rhumatisme,  les  névralgies;  elles 
ont  été  vantées  contre  un  trop  grand  nombre  de  maladies 
pour  qu'il  n'y  ait  pas  un  peu  d'exagération  dans  ces 
éloges.  Toutefois,  leur  abondance  permet  de  les  admmis- 
trer  largement  en  bains,  à  courant  continu,  en  douches, 
en  étuves,  etc. 

GRÈS  ^Minéralogie'.  —  On  donne  principalement  ce 
nom  à  des  roches  formées  de  menus  grains  de  quartz 
(acide  silicique)  réunis  intimement  par  un  ciment  à 
peine  visible.  Leur  premier  état  a  été  évidemment  celui 
de  sables  très  fins,  comme  ceux  qui  couvrent  encore 
beaucoup  de  nos  plages  maritimes;  puis  les  eaux  qui 
imbibaient  sans  cesse  ces  masbes  pulvérisées  y  ont  ap- 
porté en  dissolution  et  déposé  peu  à  peu  le  ciment  qui 
les  a  rendues  cohérentes.  Les  granules  des  diverses 
variétés  de  grès  ne  sont  pas  toujours  exclusivement 
quartzcux;  souvent  on  y  trouve  mêlés  de  petits  grains 
ou  débris  d'autres  roches  siliceuses  (feldspaths ,  py- 
roxènes,  amphiboles,  diallages,  etc.);  parfois  ces  grains 
sont  prédominants,  et  l'on  est  même  contraint  de  ranger 
parmi  les  grès  certaines  espèces  de  roches  de  la  même 
texture  où  l'on  ne  trouve  pas  un  grain  de  quartz;  ce  sont 
là  néanmoins  des  faits  exceptionnels.  Quant  au  ciment 
peu  abondant  qui  soude  les  granules  des  grès,  il  est  cal- 
ctiire,  siliceux  ou  marneux.  Aussi  variables  dans  leur 
nature  intime,  les  grès  n'ont  guère  de  caractère  distinc- 
tif  que  leur  texture  finement  conglomérée  et  granuleuse, 
et  leur  cassure  grenue,  écailleuse,  luisante  et  concholde. 

î.es  grès  qunrtzeux  ou  grès  proprement  dits  présen- 
tent des  variétés  nombreuses  dont  nous  ne  pouvons  citer 
qu'un  petit  nombre.  Le  grès  quartzeux  ordinaire  ou  pro- 
prement dit  est  habituellement  grisou  blanchâtre,  quel- 
quefois coloré  en  rougeàire  par  des  parties  ferrugineuses, 
ou  eu  vert  par  un  faible  mélange  de  pliyllade  (roche 
silicatée  magnésienne)  Le  grès  lustré  est  une  belle  va- 
riété répandue  sur  divers  points  des  environs  de  Paris, 
et  particulièrement  h  Daumont,  dans  la  forêt  de  Mont- 
morency, près  Paris;  il  est  translucide,  d'un  blanc  gri- 
sâtre, veiné  de  gris;  sa  cassure  est  conchoide,  lisse  et 
luisante.  Cet  aspect  remarquable  est  dû  ù  une  cimenta- 
tion  parfaite  des  granules  constitutifs.  On  a  observé  de- 
puis longtemps  qu'en  appliquant  un  fort  coup  de  mar- 
teau sur  une  plaque  de  grès  lustré  placée  sur  un  terrain 
compressible,  il  s'en  détaciiait  souvent  un  éclat  de  la 
forme  d'un  cône  très  surbaissé.  Le  grès  blanc  est  très- 
commun  à  Fontainebleau,  àLongjumcau,à  Osny,  près  de 
Pontoise,  et  fournit  les  pavés  (ju'on  a  longtemps  em- 
ployés exclusivement  dans  les  rues  de  Paris  et  sur  nos 
grandes  routes.  Dans  les  carrières  de  Fontainebleau,  le 
grès  blanc  ofTre  souvent  ce  fait  singulier  d  imiter  les 
formes  rhomboidales  des  cristaux  agglomérés  de  spath 
calcaire.  Ces  faux  cristaux  sont  dus  à  la  nature  calcaire 
du  ciment  qui  forme  ce  gi'ès  ;  les  eaux  qui  ont  apporté 
ce  ciment  ont  provoqué  en  s'évaporant  lenicuientia  so- 
lidification du  calcaire  sous  sa  forme  régulière,  et  le  sa- 
ble pris  dans  les  cristaux  en  a  reproduit  les  formes  dans 
son  agglutinatioi;.  Un  autre  gisement  de  grès  blanc,  situé 
près  de  Langres,  et  qui  a  des  analogues  en  Allemagne, 
près  d'Aix-la  Chapclic,  fournit  dos  moules  à  aiguiser  fort 
estimées.  Les  pierres  duic3  nommées  queuei  ou  queux, 
dont  on  se  sert  pour  repasser  les  faux,  sont  fuites  avec 
une  variété  de  grès  mêlé  de  pliyllade  et  agglutiné  par 
un  ciment  quartzeux  ou  quartzo-phylladien. 

On  nomme  nrkose  une  transformation  métamorphique 
des  grès  au  voisinage  des  terrains  d'origine  igiKie;  cette 
roche,  d'une  coloration  grise,  jaune.ou  quelque  peu  rou- 
geâtre,  est  compos  e  de  quartz  mêlé  à  un  cinquième  au 
moins  do  feldspath.  Un  autre  giès  composé  comme  l'ar- 
kose,  mais  oii  le  feldspath  s'e.st  décomposé  en  kaolin,  a 
reçu  le  nom  de  mélaxile.  On  a  donné  le  nom  de  l'iam- 
mile  à  dos  grès  formés  de  quartz  et  d'argiles  multico- 


lores, et  qui,  à  cause  de  ce  mélange,  sont  bariolés  de- 
jaune,  de  vert  et  de  rouge.  La  molasse  est  un  grès  t'i 
grains  quartzcux, cimentés  par  une  matière  marneuse  où 
domine  tantôt  le  calcaire,  tantôt  l'argile;  ce  grès  est 
friable,  s'écrase  facilement  ;  il  est  le  plus  souvent  de 
couleur  grise  ou  verdâtre.  On  appelle  Macigno  certaines 
variétés  de  molasse  qui  doivent  à  l'endurcissement  de  la 
marne  une  cohésion  plus  énergique;  elles  se  distinguent 
parce  qu'elles  renferment  des  empreintes  de  végétaux 
marins  {fucus). 

GRÉSIL  (Physique).  —  Quand  au  moment  de  la  chute 
de  la  neige,  il  vient  à  se  produire  des  coups  de  vent 
brusques ,  les  flocons  neigeux  roulés  les  uns  contre  -les 
autres  s'agglutinent,  se  durcissent  et  prennent  en  môme 
temps  une  forme  arrondie.  Ils  constituent  alors  ce  que 
l'on  appelle  grésil.  Le  grésil  dift'ère  essentiellement  de  la 
grêle  ;  on  l'observe  généralement  en  hiver  et  l'électricité 
ne  paraît  joner  aucun  rôle  dans  sa  formation. 

GREUBE  (Minéralogie).  —  On  appelle  ainsi  une  ma- 
tière calcaire,  pulvérulente,  que  l'on  emploie  à  Genève 
pour  conserver  aux  tables  et  aux  boiseries  de  sapin  la 
couleur  blanche  jaunâtre  naturelle  à  ce  bois.  Cette  subs- 
tance, que  l'on  trouve  dans  les  montagnes  de  la  Suisse, 
s'emploie  avec  de  l'eau  et  un  tampon  de  linge. 

GREVIER,Greuvier  (Botanique),  G>'eu)irt,Juss.;  dédié 
à  la  mémoire  de  Grew,  célèbre  botaniste  anglais.  — 
Genre  de  plantes  Dicotylédones  dialijpétales  liypogynes. 
famille  des  Tiluicèes,  qui  se  distingue  par  un  calice 
charnu,  à  5  folioles,  coloré  intérieurement  ;  5  pétales  ; 
étamines  nombreuses;  style  simple;  stigmate  à  4  divi- 
sions. Le  fruit  est  une  baie  presque  sèche,  à  4  lobes, 
diviée  en  4  loges  renfermant  chacune  un  noyau  à  2  lo- 
ges monospermes.  Le  G.  d'Occident  (G.  occidentalis. 
Lin.),  du  Cap,  est  un  arbrisseau  élégant  et  rameux, 
à  feuilles  ovales,  glabres,  crénelées,  qui  s'élève  à  3  ou 
4  mètres  de  hauteur.  Il  donne,  dès  le  mois  de  juin,  de^ 
fleurs  nombreuses,  étoilées,  latérales,  d'un  rose  clair,qui 
se  succèdent  pendant  toute  la  saison.  On  les  rentre 
l'hiver  dnns  l'orangerie,  dès  les  premiers  froids.  Il  lui' 
faut  une  terre  franche,  légère,  beaucoup  d'eau  en  été,  peu 
en  hiver. 

GRIBOURI  (Zoologie).  Cri/ptocephalus,  du  grec  ery/j- 
tos,  caché,  et  képhalê^  tête,  parce  qu'ils  ont  la  tête  ca- 
chée dans  le  corselet.  —  Genre  d'Insectes,  ordre  des  Co- 
léoptères, section  des  Tètramères,  lamille  des  Ci/cliques, 
tribu  des  Cliri/som>:li  les  ,  que  l'on  distingue  ainsi  : 
corps  presque  cylindrique  ;  deux  ailes  membraneuses  re- 
pliées ;  corselet  très-convexe,  arrondi  ;  les  palpes  et  les 
antennes  de  la  môme  grosseur  partout;  tête  enfoncée 
dans  un  corselet  voûté  et  bombé.  Ces  insectes,  d'une 
grandeur  au-dessous  de  la  moyenne,  sont  assez  remar- 
quables par  le  brillant  et  la  beauté  de  leurs  couleurs. 
Us  vivent  sur  les  plantes,  et  rongent  les  jeunes  pousses 
à  mesure  qu'elles  se  développent.  Lorsqu'on  les  appro- 
che, ils  contrefont  le  mort  et  se  laissent  tomber  en  reti- 
rant la  tête  sous  le  corselet.  La  plupart  des  espèces  qui 
sont  nombreuses,  se  trouvent  sur  le  saule.  Le  G.  soyeux 
(C.  sericeus,  Fab.),long  de  0"',0i)7,  est  d'un  vert  dorer 
antennes  noires  avec  la  base  verte.  Dans  presque  toute 
l'Europe,  sur  les  fleurs  et  le  saule.  Le  G.  de  la  vigne  est 
du  genre  Eumolpe  (voyez  ce  ma). 

GRIESBACII  (.Médecine,  Eaux  minérales).  -  Village 
d'Allemagne  grand-duché  de  Bade),  près  de  la  petite 
ville  d'Oberkirch,  qui  est  située  à  02  kilomètres  S.-S.-O. 
de  Garlsruhe.  On  y  trouve  deux  sources  d'eau  minérale 
bicarbonatée  calcique,  dont  l'une,  destinée  à  la  boisson 
ou  Source  de  la  Ijuvtte,  contient  2'',4l3  478  par  litre 
d'acide  carbonique  libre;  des  bicarbonates  de  chaux,  de 
magnésie,  de  fer,  de  manganèse;  des  sulfates  et  des 
chlorures  alcalin^,  un  peu  de  silice  et  des  traces  d'ar- 
senic ;  l'autre,  ou  Source  des  bains,  contient  à  peu  près 
les  mêmes  éléments,  moins  les  gaz.  Ces  eaux,  toniques  et 
reconstituantes,  sont  très-fréquentées. 

GRIFFES  I Zoologie).  —  Vuyez  Oncles. 

GniFKES  (Botanique  et  Hoiticulture).  —  On  nomme 
ainsi  des  ai)pcndire3  plus  ou  moins  durs  qui  naissent  de 
la  tige  et  des  rameaux,  et  qui  servent  à  accrocher  cer- 
taines plantes  sarmeiiteuses  sur  les  corps  environnants. 
Ainsi  le  lierre  et  le  jasmin  do  Virginie  (hignnn>a  ou  te- 
cmna  radicans)  sont  munis  do  grilTcs.  Ces  organes  ont 
été  considérés  ii  tort  comme  des  ra'-ines  aériennes,  puis- 
qu'ils ne  pompent  aucune  nourriture  et  qu'ils  ne  servent 
qu'à  fixer  la  plante  comme  par  dos  crampons.  La  preuve- 
en  est  qu'ils  s'implantent  indifl'érommentsur  l'écorcedes 
aibrcs  ou  dans  lesanfractuositésdcs  murs  et  des  lochcr-v 
Dans  les  algues  ou  roncontrc  des  organes  analogues. 
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Les  jardiniers  nomment  souvent  firiffus  les  racines 
des  renoncules  et  de  l'aspergo,  parce  qu'elles  ressem- 
blent en  quelque  sorte  à  de?  gi-iffes  d'animal.       G  -  s. 

GniFFES  d'éi.agueur  (Arboriculture).  —  On  appelle 
ainsi  des  espèces  de  piquants  en  fer, montés  sur  une  tige 
en  fer  aussi,  et  dont  les  éUigueurs  s'arment 
les  pieds  pour  monter  sur  les  arbres.  «  Ces 
giifles,  dit  M.  Du  Breuil,  mutilent  la  tige  en 
y  laissant  des  plaies  contuses,  toujours  fu- 
nestes aux  arbres.  Nous  ne  saurions  trop 
nous  élever  contre  leur  emploi.  »  11  vaut 
mieux   se  servir  d'échelles. 

GRIFFON  iZooloiiie).  —  Plusieurs  variétés 
de  Chirns onivaçn  le  nom  de  Griffon;  ainsi 
le  G.  proprement  dit  appartient  au  groupe 
des  Barbets;  il  a  le  pelage  rude,  hérissé, 
peu  épais,  le  plus  souvent  d'un  fauve  roux 
ou  noirâtre,  grisâtre,  rarement  blanc;  c'est 
le  courant  métis  de  BufTon,  et  il  pourrait 
bien  descendre  du  courant  ot  du  barbet.  11  chasse  bien 
le  lièvre  et  encore  mieux  le  renard.  11  s'attache  peu  à 
son  maître  et  a  des  manières  rudes.  Le  Barbet  griffon 
ou  Chien  anglais,  voisin  du  dernier,  est  moins  grand  que 
le  petit  barbet;  il  est  blanc,  quelquefois  taclié  de  blond 
roussàtre;  ses  poils  sont  a--sez  courts,  hérissés,  peu  lai- 
neux, les  oreilles  petites.  Il  est  colère  et  criard.  Le  Ter- 
rier griffon  est  ime  sous-variété  du  Terrier;  il  a  les 
oreilles  plus  droites,  les  poils  plus  longs,  plus  ou  moins 
liérissés. 

Parmi  les  Oiseaux  de  proie,  plusieurs  ont  reçu  le  nom 
de  Griffon;  ainsi  le  Condor  on  Grand  Vautour  des  Andes 
(Vultur gryphus,L\n.)  ;  le  Vautour  fauve  (Vullur  fulvus, 
Gmel.).  —  Le  Gypaète  [Gypaètos,  Storr  ;  P/iène,  Savig.) 
est  nommé  Griffon  par  Cuvier.  —  En  Champagne,  on 
nomme  aussi  vulgairement  Griffon,  le  Martinet  noir 
(Hirundo  apus.  Lin.). 

GRILLES  FUMivoRES  Technologie). —  La  fumivorité  des 
foyers  présente  aujourd'hui  plus  qu'un  intérêt  technique 
et  économique;  elle  est  devenue  une  question  adminis- 
trative, au  moins  dans  la  plupart  des  grandes  villes  ma- 
nufacturières. Dans  le  département  de  la  Seine,  en  par- 
ticulier, elle  est  réglementée  par  une  ordonnance  de  po- 
lice du  II  novembre  1864.  Les  divers  procédés  employés 
pour  brûler  ou  prévenir  la  fumée  sont  donc  importants 
à  plusieurs  points  de  vue,  et  il  convient  de  présenter  le 
résumé  des  principes  sur  lesquels  ils  sont  basés,  et  la 
description  des  appareils  les  plus  parfaits  et  les  plus 
répandus  qui  ont  été  récemment  inventés  dans  ce  but. 
Ces  moyens  sont,  du  reste,  nombreux  et  variés,  et  ils 
peuvent  différer  notablement  selon  le  genre  de  fourneaux 
auxquels  on  les  applique. 

Causes  de  la  fumée.  —  Ces  causes  sont  très  bien  ré- 
sumées diins  l'Instruction  rédigée  par  le  Conseil  d'hy- 
giène publique  et  de  salubrité  de  la  Seine, à  laquelle  sont 
en  partie  empruntées  les  considérations  suivantes. 

La  fumée  est  occasionnée  par  les  produits  volatils  qui 
se  dégagent  de  la  plupart  des  combustibles  (bois,  tour- 
bes, houilles),  lorsqu'ils  sont  brusquement  soumis  à  une 
température  élevée.  Ces  produits  sont  principalement 
des  hydrogènes  carbonés,  qui  sont  très-combustibles, 
mais  exigent,  pour  s'enflammer, deux  conditions:  rieur 
mélange  avec  l'air  en  proportion  convenable  ;  2"  ime 
haute  température  de  ce  mélange.  Si  ces  deux  conditions 
ne  sont  pas  réalisées  dans  le  foyer  lui-même  ou  dans  les 
conduits  parcourus  par  les  produits  gazeux  de  la  com- 
bustion, les  carbures  d  hydrogène  se  décomposant  et  il 
se  forme  un  abondant  dépôt  de  suie  ou  de  charbon  très- 
divisé,  entraîné  par  le  courant  de  gaz  qui  sort  de  la  che- 
minée. 

Si  l'on  suppose  une  grille,  actuellement  couverte  de 
coke  incandescent,  et  sur  laquelle  on  vient  étendre  une 
couche  de  houille  de  0"',20  à  0'",25  d'épaisseur,  les  par- 
ties de  houille  fraîche  qui  se  trouvent  on  contact  avec  le 
coke  subissent  une  distillation  rapide  ;  la  température 
de  l'intérieur  du  foyer  baisse  subitement ,  en  même 
temps  que  le  passage  de  l'air  k  travei-s  la  grill.;  et  le 
combustible  se  trouve  obstrué.  Par  conséquent,  les 
deux  conditions  nécessaires  pour  l'inflainmation  des  car 
bures  d'hydrogène  n'étant  pas  réalisées,  la  fumée  se 
dégage  de  la  cheminée  en  torrents  opaques.  Dans  ces 
circonstances,  l'introduction  de  l'air  par  la  porte  du 
foyer  ou  par  tout  autre  orilice  débouchant  directement 
au-dessus  du  combustible  e^t  sans  effet,  parce  que  la 
température  est  insurtisante  pour  l'inflammation  des 
produits  gazeux.  La  fumée  décroît,  d'intensité  h  me- 
sure que  la  houille  se  convertit  en  coke,  que  l'air  trouve 


un  accès  pins  libre  entre  les  fragments  ae  combustible, 
et  que  la  température  s'élève  de  nouveau  par  le  fait  de 
la  combustion.  Mais  si,  avant  que  la  distillation  soit  com- 
plète, on  vient  jiigner  le  feu,  des  morceaux  de  houille 
non  encore  carbonisée  sont  amenés  au  contact  du  coke 
incandescent,  la  distillation  s'accélère,  et  il  y  a  recru- 
descence de  fumée. 

Causes  qui  modifient  la  production  de  la  fume'e.  — 
Les  foyers  dont  les  grilles  ont  assez  d'étendue  pour  que 
les  charges  de  combustible  ne  les  recouvient  que  partiel- 
lement et  en  couches  de  faible  épiisseur,  donnent  peu 
de  fumée,  surtout  si  la  houille  y  est  chargée  par  petites 
quantités  à  la  fois,  et  si  le  chauffeur  prend  la  précaution 
de  charger  sur  la  partie  antérieure  de  la  gi'ille,  afin  que 
les  produits  gazeux  de  la  distillation  n'arrivent  aux  car- 
neaux  qu'après  avoir  passé  sur  Ij  coke  embrasé  qui  re- 
couvre la  partie  postérieure. 

Les  dimensions  trop  petites  des  grilles  accroissent  con- 
sidérablement la  production  de  la  fumée,  eu  égard  à  la 
nature  et  à  la  quantité  de  combustible  à  brûler  d.ms  un 
temps  donné.  Il  en  est  de  même  du  soin  plus  ou  moins 
grand  apporté  par  les  chnuffeurs  à  la  conduite  du  feu. 

La  production  de  la  fumée  est  d'autant  plus  abondante, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  que  les  combustibles  em- 
ployés contiennent  plus  d'éléments  volatils,  par  exemple, 
pour  les  houilles,  qu'elles  sont  plus  grasses  et  plus  col- 
lantes. Cert:\ines  variétés  de  houilles  saches  du  départe' 
ment  du  Nord  et  du  bassin  de  Charleroy  ne  domicnt  que 
très-peu  de  fumée  dans  un  foyer  bien  construit  et  ali- 
menté avec  soin.  Le  coke  n'en  donne  pas  du  tout. 

Les  combustibles  gazeux  formés  dans  les  générateurs 
à  gaz  des  divers  systèmes  (Ebelmen,  Thomas  et  Lau- 
rent, Beaufumé,  Siemens)  se  composant  principalement 
d'oxyde  de  carbone  mélangé  d'azote,  ne  peuvent,  dans 
leur  combustion,  donner  lieu  à  de  la  fumée,  puisque  le 
produit  final  est  de  l'acide  carbonique  et  qu"il  n'y  a  pas 
pas  dépôt  de  carbone  libre.  C'est  donc  à  tort  qu'on  a 
donné  le  nom  de  foyers  fumivores  à  ceux  qui  sont  ainsi 
alimentés  par  des  générateurs  de  gaz.  La  fumivorité  ne 
peut  en  eflet  consister  qu'ù  empêcher  la  production  pos- 
sible de  la  fumée. 

Du  rôle  des  appareils  fumivores.  —  Ils  doivent  pré- 
venir la  production  de  la  fumée,  et  non  brûler  celle-ci, 
comme  on  le  dit  souvent.  En  elTet,  au  sortir  du  foyer,  les 
gaz  renferment  le  carbone  à  l'état  de  combinaisons  hy- 
drogénées et  incolores;  le  contact  de  l'air  enflamme  ces 
gaz,  qui  se  décomposent  par  suite  de  la  combinaison  de 
leur  hydrogène  avec  l'oxygène  de  l'air,  et  c'est  alors  seu- 
lement que  le  carbone,  devenu  libre,  se  dépose  sous 
forme  de  nuages  noirs  et  fuligineux.  A  cet  instant,  on 
n'a  plus  aucune  prise  sur  lui ,  et  il  est  irrévocablement 
perdu  comme  combustible,  tout  en  produisant  les  incom- 
modités qui  ont  conduit  l'administration  à  intervenir 
dans  la  question.  Le  problème  est  donc,  non  pas  de  brû- 
ler la  fumée  des  charbons,  mais  de  brûler  les  charbons 
sans  fumée. 

Il  ne  faut  pas,  du  reste,  confondre  avec  la  fumée  vé- 
ritable, qu'il  s'agit  d'empêcher,  les  nuages  blanchâtres 
on  môme  colorés  qui  s'échappent  par  les  cheminées,  et 
qui  sont  principalement  composés  de  gaz  hydiogènc  car- 
boné, de  vapeur  d'eau  et  de  vapeur  de  goudron. 

Puisque  l'alimentation  convenable  de  l'air  est  le  fait 
dominant  de  la  fumivorité  des  foyers,  il  en  lésulte  que 
l'on  doit  clicrcher  à  régulariser  le  mieux  possible  le  rem- 
placement et  la  quantité  du  charbon  chargé  sur  les  grilles 
et  que  les  moyens  mécaniques  jiaraissent  parfaitement 
propres  à  ce  genre  de  travail.  Beaucoup  de  systèmes  ont, 
en  effet,  été  conçus  dans  cet  ordre  d'idées. 

Quant  au  mode  d'introduction  de  l'air,  on  doit  préfé- 
rer des  orifices  nombreux  à  une  seule  ouverture  ,  parce 
que  les  fik'ts  d'air  et  de  gaz  se  trouvent  ainsi  plus  inti- 
mement mélangés,ct  leur  réaction  mutuelle  est  bien  plus 
complète. 

De  plus,  l'introduction  d'une  colonne  d'air  frais  d'un 
trop  gros  voltune  produit  un  effet  réfrigérant  sur  la 
flamme,  ce  qui  est  tout  à  fait  contraire  au  but  qu'on  se 
propose  dans  1rs  foyers  et  compense  l'économie  résultant 
d'une  combustion  plus  parfaite  de  la  houille.  Cet  air  ne 
dispeirie  pas  d'ailleurs  de  celui  qui  doit  Iraver.ser  la 
grille  pour  brûler  le  coke  ou  résidu  carboné  solide  de  la 
houille. 

IVl.  Williams  est  d'avis,  contrairement  à  beaucoup 
d'ingénieurs  et  d'invenieurs  ,  que  le  lieu  d'admission  de 
l'air  est  tout  à  fait  indifférent,  pourvu  que  le  mélange 
du  gaz  et  de  l'air  soit  tflectuj  d'une  manière  continue. 

Il  est  iuiportant  de  remarqiuir  que  la  fiunivorité  et  l'é- 
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conomie  de  combustible  ne  sont  pas  corrélatives,  comme 
on  le  croit  génénilenient.  Les  foyers  à  grtmd  excès  d'air 
sont  fuiviivores,  mais  ne  sont  pas  économiciues.  Les  deux 
conditions  s'excluent  souvent  mutuellement,  et  les  expé- 
riences de  la  Société  de  Mulhouse  ont  montré  même  que 
la  marche  la  plus  économique  correspond,  dans  les  foyers 
ordinaires,  à  la  produciion  d'une  fumée  noire.  En  fait, 
la  condition  du  maximum  d'économie  du  combustible 
n'est  pas  de  brûler  la  fumée,  c'est  de  brûler  complète- 
ment les  gaz  avec  la  quantité  d'air  strictement  néces- 
saire. Les  appareils  qui,  en  raison  du  mélange  imparfait 
de  l'air  et  des  gaz,  exigent  pour  la  combustion  de  la  fu- 
mée un  grand  excès  d'air,  peuvent  donc  être  à  la  fois  fu- 
mivores  et  autiéconomiques.  C'est  là  une  erreur  dans 
laquelle  sont  tombés  beaucoup  d'inventeurs.  D'autres 
systèmi  s,  non  moins  fumivores,  peuvent  être  aussi  peu 
économiques  par  le  motif  inverse,  c'est-à-dire  par  défaut 
d'air.  C'est  le  cas  de  l'appareil  Duméry,  décrit  plus  loin, 
où  les  gaz  combustibles  sunt  incomplètement  brûlés. 

Des  moi/e/is  de  prévenir  hi  fumée.  —  Ils  sont  indiqués 
on  principe  dans  l'extrait  ci-dessus  de  Vlnstructiou  du 
Conseil  de  salubrité  publique  de  la  Seine:  mélange  en 
proportion  convenable  des  gaz  combustibles  et  de  l'air 
qui  peut  les  biùler  ,  à  une  température  convenable  pour 
que  les  combinaisons  puis-ent  s'eft'ectuer.  La  théorie  chi- 
mique de  ces  phénomènes  a  été  soigneusement  étudiée 
par  M.  C.  Williams,  de  Livcrpool ,  dans  son  livre  inti- 
tulé :  Considéndùms  chimiques  et  pratiques  sur  la  com- 
bustion du  charbon  et  sur  les  t7ioi/eni  de  }ire've>dr  la  fu- 
mée, traduit  en  français  par  M.  Bona-Chrisfavo. 

Il  résulte  du  simple  examen  de  la  composition  chi- 
miqiie<lu  mélange  d'hydrogènes  carbonés  fourni  par  la 
distillation  de  la  houille  fraîchement  chargée  sur  une 
grille,  qu'il  faut,  pour  h)ùler  chaque  volume  de  ces  gaz, 
un  volume  d'air  dix  fois  plus  considérabli".  De  plus,  cet 
air  doit  être  frais  et  non  pas  avoir  traversé  déjà  la  cou- 
che de  coke,  où  il  s'est  dépouillé  d'oxygène  et  chargé  d'a- 
cide carbonique  et  d'oxyde  de  carbone. 

Le  mélange  intime  d'air  atmosphérique  et  de  gaz  com- 
bustibles duit  être  elVcctué  avant  l'innammation  de  ces 
gaz,  sans  quoi  on  n'aboutit  qu'à  produire  la  fumée  qu'on 
veut  empêcher,  et  l'on  fait  fausse  route  en  cherchant  en- 
suite à  consumer  celle-ci  ;  il  doit  l'être  avant  que  la  tem- 
pérature du  carbone  contenu  dans  le  gaz,  alors  à  l'état 
de  flamme,  soit  abaissée  au-dessous  de  celle  de  l'iyni- 
tion. 

En  résumé,  on  atteint  le  mirux  les  conditions  d'une 
bonne  combustion  des  gaz  du  foyer  en  se  rapprochant  le 
plus  possible  du  principe  sur  lequel  est  basée  la  lampe  à 
Lee  <l'Arf/ant. 

Ces  principes  avaient,  du  reste,  été  posés  dès  1833  par 
M.  Lefroy,  ingénieur  en  chef  des  mines,  et  ils  ont  été 
confirmés  par  un  ra()port  de  M.  Combes,  inspecteur  gé- 
néral des  mines,  présenté  en  1840  à  la  Commission  cen- 
trale des  machines  à  vapeur.  (Annales  des  Mi)ies,  18 iO, 
t.  XI.) 

Aux  considérations  précédentes,  qui  sont  directement 
relatives  à  la  disposition  du  foyer  et  de  la  grille,  il  con- 
vient d'ajoutiT  que ,  d'i'près  les  expériences  de  M.  de 
Connniues  de  I\larsilly,  le  tiiage  exerce  une  infliiencc 
notable  sur  la  fiimivorifé,  et  qu'un  coin-aiit  d'air  actif 
permet  d'fipér.M'  la  couibuslioii  complète  de  la  hnujlle 
avec  un  très-faible  excès  d'air,  léstiltat  im|)ortaiit  au 
point  de  vue  économique,  pui--(|iic  le  trop  grand  allluent 
d'air  ne  détermine  la  combustion  de  la  fumée  qu'aux  dé- 
pens de  l;i  consommation  do  combustible. 

Des  n/ipareifs  finnirores.  —  Les  dispositions  prises 
|)Our  éviter  les  inconvénients  de  la  fumée  peuvent  se  rat- 
tacher à  di'ux  lypes  bien  distincts  : 

Les  moyens  palliatifs; 

Les  moyens  ])ré\entifs. 

Ainsi   (ju'il  11  été  expliqué;  précédemment ,  les  seconds 
sont  les  seuls  poss(';dani  un  caractère  sci(!iiiili(|ue  et  un  . 
iutéiÊl  teclmoiogiquc  vérilublc. 

I.  —  l)i:S    MOVINS    l'AII.IATIIS. 

1*  Lavar/e  de  In  fumer.  —  Ou  a  es-ayé  ce  procédé  aux 
ruvirons  de  NcnvcastU;.  Il  consiste,  à  nietlie  tous  les 
foyers  très  fumeux  d'une  usine  en  communication  avec 
tit\e  clicmiué(!  unif|U(!  par  un  large  canal  (ui  ma(,omieiic, 
d'un  a>sez  grand  développement  et  présentant  une  .si'-rie 
de  coudes  dans  le  sens  vertical ,  de  sorte  «pie  le  courant 
gazeux  chargé  de  ptucelles  de  carbone  ])uisse  les  dépo- 
stTsons  l'influence  il(^s  changements  brusfpiesde  \itesse 
et  d'une  pluie  (ine  d'eau  piojeiée  a»  milieu  du  courant 


de  fumée.  Des  expériences  faites  à  Paris  sur  ce  moyen 
n'ont  pas  été  couronnées  de  succès. 

2"  Passage  de  lu  fumée  sur  des  surfaites  chauffées 
au  rouge.  —  Ce  moyen  est  appliqué  dans  l'appareil  de 
M.  Prunier,  qui  fait  passer  les  gaz  chauds  à  travers  un 
mur  vertical  en  pierre  ponce  ,  ainsi  que  dans  les  voûtes 
en  briques  appliquées  en  Angleterre  aux  foyers  dets  loco- 
motives. 

3"  Passage  de  la  fumée  de  la  houille  récemment  char- 
gée sur  le  coke  incandescent.  —  On  peut  ranger  sous  ce 
titre  un  brevet  de  Watt  (1786),  qui  a  servi  de  point  de 
départ  à  une  foule  de  dispositions,  parmi  lesquelles  les 
plus  connues  sont  les  foyers  à  doubles  grilles  de  M.  Chan- 
ter et  de  JL  de  Buzoniiière,  la  cliaudière  de  M.  Numa 
Gras,  etc.  La  plupart  de  ces  procédés  ont  été  abandonnés 
par  l'industrie. 

II.  —  DES    XtOVENS    PnÉVENTIFS. 

1"  Conduite  du  feu.  —  Une  amélioration  très-notable 
peut  être  obtenue  simplement  par  nne  bonne  conduite 
du  feu,  conforme  aux  principes  qui  ont  été  exposés  au 
commencement.  L'expérience  a  montré, en  eft'et,  que  sur 
les  chemins  de  fer,  en  particulier,  les  mécaniciens,  fami- 
liarisés avec  l'emploi  du  charbon  cru  et  intéressés  par 
des  primes  à  le  ménager,  sont  arrivés  à  en  tirer  très-bon 
parti,  même  avec  c'^^s  houilles  fumeuses.  Ces  résultats, 
cependant,  demandent  une  intelligence  et  un  soin  très- 
grands. 

Les  bonnes  proportions  du  foyer  ne  sont  pas  moins 
importantes.  M.  Combes  a  trouvé  que,  pour  rendre  un 
foyer  ordinaire  aussi  fumivore  que  possible,  la  grille  ne 
doit  pas  avoir  moins  de  1,5  décim.  carré  par  kilogramme 
de  houille  à  brûler  et  par  heure  ;  la  sonniie  des  vides  entre 
les  barreaux  doit  être  le  quart  de  l'aire  totale  de  la  grille, 
la  section  de  la  cheminée  égale  au  tiers  de  cette  aire,  et 
la  section  des  carneaux  égale  à  celle  de  la  cheminée.  En- 
fin, ces  dimensions  doivent  être  étab  ies  pour  une  con- 
sonmiation  normale  largement  calculée,  afin  d'éviter  les 
inconvénients  qui  résulteraient  d'une  surcharge  momen- 
tanée . 

2°  Injection  de  vapeur  au-dessus  ou  au-dessous  de  In 
grille.  —  Quand  on  lance  un  jet  de  vajicur  d'eau  à  tra- 
vers une  grille  recouverte  de  combustible  enflammé  ou 
sur  la  surface  de  ce  combustible,  la  vapeur  se  dissocie  eti 
partie,  avec  produciion  d'acide  carbonique,  d'oxyde  de 
carbone  et  d'hydrogè.ne.  On  parvient  ainsi  à  obtenir  une 
flanmie  longue  et  sans  fumée;  mais  il  y  a  en  même  temps 
abaissement  de  temi)érature  dans  le  foyer,  et,  en  somme, 
les  expériences  comparatives  faites  à  Mulhouse  n'ont  pas 
donné  des  résultats  satisfaisants. 

o"  Insufflation  d'air  et  comhustion  dans  une  chambre 
fermée.  —  Le  foyer  pour  chaudière  de  M.M.  Molinos  et 
Pronnier,  essayé  en  18.'')!}  par  la  Société  de  Mulhouse, 
est  le  seul  exemple  à  citer  de  cette  classe  de  fumivores. 
Cet  appareil  parait  fournir  une  solution  satisfaisante  du 
problème  de  la  fumivorité  ;  mais  il  est  compliqué  et  d'un 
prix  élevé,  ce  qui  l'a  emjiêché  de  se  répandre. 

40  Insufflation  ou  ap/iel  d'air  dans  di/férentes parties 
du  fourneau.  —  Les  principes  ()ui  président  aux  nom- 
breuses dispositions  appartenant  à  cette  classe  sont  ceux 
qui  ont  été  développés  connue  rationnels,  et  au\(iuels  se 
rap])ortent  les  travaux  de  M.  \Villiams  et  de  M.  Combes. 

L)'.\rcet,  aux  bains  du  pont  Iloyal  (181'i),  et  Parent- 
Dnchatelet,  à  la  Manufacture  de  tabac  de  Paris,  avaient 
employé  l'admission  d'un  courant  d'air  supph'unentaire 
pour  éviter  l:i  fumée.  AL  Parkes,eu  Angleterre  (1820), 
introduisait  l'air  par  une  fente  ménagée  le  long  de  l'au- 
tel. On  doit  signaler  encore  les  foyers  de  M.  Lefroy  et 
de  M.  Combes. 

Si/slèuie  de  M.  Wye  Williams.  — Il  consiste  essentiel- 
lement en  une  chambre  à  air  établie  derrière  le  cendrier, 
sons  I  autel,  i\\  qui  |)ni>e  l'air  atmospliéri«|U(!  au  moyen 
d'un  tuyau  en  fonte  ouvert  à  l'avant  du  fourneau.  Le 
fond  du  foyer  est  un  plan  incliné,  formant  l'une  des  pa- 
rois de  la  chambre  à  air,  qui  est  composée  do  pla(|ues 
de  foule  percées  d'un  giand  nombre  de  trous.  L'air,  ap- 
])elé  par  le  tirage  de  la  cheminée,  s'échappe  à  traversées 
trous  sous  f(Mine  de  jets  nombreux  qui  pi'nètrent  dans 
le  courant  gazeux  et  en  opèrent  l'mflannnation. 

Fdi/er  l'alazot. —  D'une  construction  lrès-sim|)le,  cet 
ap|iareil  a  diuiné  de  bons  r('sullats  dans  les  expériences 
aux(iuelles  il  a  été  soumis  (IH(i.').  Un  courant  d'airexlé- 
i-ieiir  |)éu{'tre  dans  le  foyer,  soit  par  une  fente  étroite 
prati(piéc  dans  toute  la  largeur  de  l'autel,  à  quelques 
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centimètres  en  arrière  de  la  grille,  soit  par  une  petite 
grille  placée  à  l'avant  du  foyer,  transversalement  à  la 
grille  ordinaire.  Une  petite  voûte  en  matériaux  rélVac- 
taires  couvre  l'autel  et  rétrécit  lu  section  du  courant  ga- 
zeux. Cet  appareil  est  fumivore,  mais  ne  peut  être  re- 
gardé comme  précisément  économique. 

Fours  à  pudd/er  de  M.  R.  Johnson.  —  Les  appareils 
à  vapeur,  auxquels  se  rapportent  principalement  les 
foyers  décrits  précédemment,  sont  à  peu  près  indépen- 
dants des  dispositions  prises  pour  obtenir  la  fumivorité: 
mais  il  est  des  appareils,  tels  que  les  fours  à  puddler, 
ceux  des  aciéries,  des  verreries,  etc.,  où  les  dispositions 
sont  plus  ou  moins  commandées  par  la  nature  des  opé- 
rations à  effectuer.  L'usine  de  MM.  Johnson,  à  Manches- 
ter, offre  peut-âtre  un  exemple  unique  de  fours  à  puddler 
fumivores.  Ce  résultat  est  obtenu  au  moyen  d'une  ouver- 
ture de  la  dimension  d'une  brique,  pratiquée  sur  le  canal 
de  sortie,  à  0°',.')0  de  l'extrémité  du  four.  L'introduction 
de  cet  air  supplémentaire  détermina?  une  combustion 
intense  qui  s'achève  dans  la  chambre  ménagée  sous  une 
chaudière. 

5"  Gril/es  à  gradin?.—  Ce  système,  originaire  de  Rus- 
sie, avait  été  appliqué  aux  fours  à  ligneux  des  forges  do- 
maniales de  Neuberg,  en  Styrie,  lorsque  M.  Commines 
de  Marsiily,  ingénieur  des  mines,  songea  à  l'introduire 
dans  les  locomotives ,  afin  d'y  substituer  l'emploi  de  la 
houille  à  celui  du  coke.  Plusieurs  modifications  y  ont 
été  apportées  par  M.  Cliobrzinski,  M.  Langen,  M.  Hirn, 
etc. 

La  grille  à  gradins  de  MM.  de  Marsiily  et  Chobrzinski 
se  compose  de  deux  parties:  l'une  inclinée,  formée  de 
barreaux  plats  et  larges,  disposés  les  uns  au-dessus  des 
autres  comme  les  marches  d'un  escalier,  en  laissant  en- 
tre deux  barreaux  consécutifs  un  libre  accès  à  l'air; 
l'autre  horizontale,  avec  barreaux  ordinaires  placés  à  la 
suite  du  dernier  barreau  plat.  Le  combustible  couvre  la 
grille  entière.  Chaque  barreau  plat  avance,  en  projection 
Iiorizonlale,  de  quelques  centimètres  sur  le  barreau  in- 
férieur, afin  d'empêcher  le  combustible  de  tomber.  Il  est 
facile  de  comprendre,  d'après  cela,  la  propriété  fumivore 
que  possèdent  ces  grilles,  et,  quand  l'écartement  des 
barreaux  est  bien  proportionné  à  la  nature  du  combus- 
tible, l'économie  qui  en  résulte. 

Afin  de  simplifier  le  nettoyage  de  la  grille  à  gradins 
dans  les  locomotives,  MM.  de  Marsiily  et  Cliobrzinski 
l'ont  ensuite  composée  d'un  ou  deux  barreaux  plats  seu- 
lement à  la  partie  supérieure,  puis  de  barreaux  longitu- 
dinaux inclinés  et  aboutissant  au  jette-feu.  Cette  dispo- 
sition de  la  grille  convient  spécialement  aux  charbons 
gras  et  flambants  et  à  ceux  qui  ont  une  forte  teneur  en 
cendres.  Cette  disposition  facilite  et  régularise,  en  ou- 
tre ,  le  mouvement  progressif  des  charges  à  partir  de  la 
porte. 

C  Foyers  à  alimentation  inférieure.  —  Foyer  Du- 
mérij.  —  Cet  appareil  est  im  perfectionnement  du  sys- 
tème de  combustion  à  flamme  renversée.  Go  genre  de 
foyer  donne  une  coiribustion  complète,  parce  que  le  char- 
bon frais  arrivant  sur  le  charbon  incandescent  se  distille 
lapidemcnt,  et  que  les  gaz  combustibles  traversent  la 
couche  de  coke  incandescent;  mais  le  rayonnement  est 
perdu,  et,  en  somme,  le  rendement  utile  des  combus- 
tibles est  faible. 

M.  Duméry  a  cherché  à  réunir  les  avantages  de  ce  sys- 
tème ;\  ceux  du  loyer  ordinaire  en  supprimant  en  partie 
la  grille  horizontale  et  conservant  seulement  les  deux 
barreaux  du  centre.  A  chacun  des  deux  rectangles  for- 
més par  les  barreaux  restants  et  la  paroi  de  briques  du 
cendrier  aboutissent  deux  cornets,  dont  la  section  croît 
en  se  rapprochant  du  foyer  et  qui  ont  une  de  leurs  ou- 
vertures à  l'intérieur  du  foyer  et  l'autre  à  l'extéiieur  de 
la  maçonneri»^.  On  introduit  le  combustible  par  la  petite 
section  extérieuie,  et  c'est  dans  la  plus  grande,  vers  le 
foyer,  que  s'effectue  la  combustion.  La  partie  intérieure 
du  cornet  est  percée  de  fentes  qui  permettent  l'arrivée 
de  l'air.  Deux  pistons  presseurs  courbes,  placés  des  deux 
côtés  du  foyer  et  manœuvres  par  une  manivelle  et  des 
engrenages ,  s'engagent  dans  la  partie  extérieure  des 
cornets  et  poussent  le  combustible  à  mesure  que  le  be-. 
soin  l'exige.  Un  fort  bâti  en  fonte  relie  tout  le  système 
et  permet  de  le  placer  sous  un  générateur  quelconque. 

Par  suite  de  cette  disposition  ,  la  houille  en  contact 
avec  la  chaleur  par  une  de  ses  surfaces  ne  se  distille  que 
d'un  côté,  et  l'air  frais  qui  avoisine  la  grille  s'infiltre 
d.ins  le  foyer  par  l'action  du  tirage.  Le  mélange  d'air 
pur  en  excès  et  de  gaz  combustibles  naissants  s'enflamme 
au  contact  «le  la  couche  incandescente  qu'il  traverse,  et 


le  développement  de  la  flamme  s'opère  au-dessus  d'une 
couche  de  combustible  en  ignition.  Enfin,  aucun  char- 
bon frais  n'intercepte  le  rayonnement  du  combustible 
vers  le  four  ou  la  chaudière  servis  par  le  foyer. 

Ce  système  donne  une  combustion  complète  de  la  fu- 
mée, même  avec  les  houilles  les  plus  grasses;  mais  les 
résultats  économiques  qu'on  en  obtient  sont  douteux 
pour  les  locomotives,  à  cause  de  l'insufllsance  de  l'ali- 
mentation d'air,  bien  que,  dans  certaines  expéi'iences, 
on  ait  évalué  à  20  ou  '.'5  p.  100  l'économie  réalisée. 

Le  foyer  Duméry  est  certainement  plus  avantageux  que 
les  foyers  à  flamme  l'enversée  ,  où  les  charges  s'opérant 
par-dessus,  comme  à  l'ordinaire,  le  tirage  était  dirigé 
du  dessous  au  dessus,  de  manière  à  obtenir  le  même 
effet  qu'avec  l'appareil  Duméry.  Mais  alors  on  perdait 
tout  l'effet  utile  du  rayonnement,  et,  de  plus,  l'action  la 
plus  énergique  a\ant  lieu  au  contact  môme  de  la  grille, 
celle-ci  se  détériorait  rapidement.  De  pareils  foyers  n'ont 
réussi  que  pour  la  combustion  du  bois. 

7»  Foyers  à  alimeidution  continue.  —  On  distingue, 
parmi  ces  appareils,  le  projecteur  à  palettes  de  M.  Col- 
lier, la  grille  tournante  de  Brunton  et  celle  de  M.  Monl- 
faiine,  le  disiributeurà  cylindres  cannelés  de  M.  Payen, 
la  grille  mobile  de  Juckes,  connue  en  France  sous  le  nom 
de'son  importateur,  M.  Tailler,  celle  de  M.  Guillemet, 
de  Nantes,  etc.  Toutes  les  dispositions  de  ce  genre  sont 
compliquées,  coûteuses  et  généralement  abandonnées. 
Elles  laissent  passer  un  excès  d'air  préjudiciable  à  une 
marche  économique.  La  grille  Tailler  seule  est  encore  em- 
ployée dans  quelques  établissements  ou  dans  quelques 
bateaux  à  vapeur. 

Grille  Tuilfer.  —  Cet  appareil  consiste  en  une  grille 
mobile  dont  les  barreaux  sont  disposés  perpendiculaire- 
ment à  la  longueur  du  fourneau  ,  et  s'avancent  progres- 
sivement de  l'avant  à  l'arrière,  en  formant  une  chaîne 
sans  fin  à  maillons  articulés.  Cette  chaîne  e^t  mise  en 
mouvement  par  la  rotation  des  deux  tambours  qu'elle 
embrasse;  elle  transporte  lentement,  à  une  vitesse  de 
0"i,03  par  minute,  la  houille  menue  qu'une  trémie  laisse 
continuellement  tomber  sur  la  partie  antérieure  de  la 
grille. 

Foyer  Tcnhrick.  —  L'idée  fondamentale  de  ce  foyer 
est  l'emploi  d'une  grille  suffisamment  inclinée  pour  que 
le  combustible  descende  seul  par  son  poids,  et  que  l'ali- 
mentation du  foyer  soit  continue.  Cette  disposition  était 
déjà  ancienne,  mais  M.  Tenbrick  l'a  modifiée  et  rendue 
pratique. 

L'appareil  et  le  foyer  sont  placés  entre  deux  parois  en 
briques  réfractaires,  qui  font  saillie  sur  l'avant  du  four- 
neau. Le  combustible  se  charge  et  descend  seul  dans  une 
hotte  inclinée,  placée  au-dessus  et  sur  le  prolongement 
de  la  grille.  L'épaisseur  de  la  couche  de  combustible  des- 
cendant dans  le  foyer  est  déterminée  par  l'écartement 
des  parois  de  la  hotte.  La  l'ace  postérieure  de  celle-ci  est 
écartée  de  la  paroi  du  fourneau,  de  manière  à  laisser  un 
espace  libre  suffisant  pour  l'arrivée  de  l'air.  La  marche 
du  foyer  se  règle  uniquement  au  moyen  d'un  registre. 
Par  des  modifications  de  détails,  ce  système  peut  s'appli- 
quer aux  chaudières  des  niacliincs  locomotives  ou  de  na- 
vigation ,  aussi  bien  qu'à  tous  les  autres  foyers  qu'em- 
ploie l'industrie.  Ce  foyer  a  présenté  sur  un  foyer  ordi- 
naire une  économie  de  17  p.  100. 

L'application  du  foyer  fumivore  de  M.  Tenbrick  aux 
locomotives  nécessite  l'enlèvement  presque  comjjlet  de  la 
double  paroi  d'arrière  du  foyer,  c'est-à  dite  un  travail 
de  chaudronnerie  long  et  délicat.  M.  Bonnet  a  modifié  cet 
appareil  en  cherchant  à  le  rendre  applicable  aux  chau- 
dières sans  modification  des  foyers.  Il  y  est  arrivé  en  sup- 
primant l'alimentation  au  moyen  d'une  trémie,  et  char- 
geant à  la  pelle,  par  intermittence,  au  sommet  de  la 
grille. 

Dans  ces  conditions,  le  foyer  Tenbrick  léalise  non- 
seulement  la  fumivorité,  résultat  auquel  un  grand  nom- 
bre de  dispositions  atteignent  aujourd'hui,  mais  encore 
l'économie,  ce  qui  est  la  ;)ierre  d'achoppement  de  beiiu- 
coup  de  systèmes.  La  véritable  source  d'économie  de  ces 
foyers  n'est  pas,  en  ell'ct,  dans  la  disparition  de  la  fumée, 
mais  dans  une  combustion  plus  complète  des  gaz  con_ 
bustibles.  E.  G. 

GRILLONS  ou  Grili.ones  (Zoologie),  Gryllides,  Latr. 
—  Tribu  d'insedes,  de  l'ordre  deâ  Ortho/dcres,  famille 
des  Sauteurs.  Ils  ont  la  tête  ovalaire,  très-convexe,  les 
yeux  écartés;  corselet  carré,  transversal  ou  très-grand; 
les  élytrcs  couchées  sur  le  corps;  les  ailes  prolongée  en 
(]ue(ie  ou  en  forme  de  lanières.  Ils  se  cachent  dans  des 
trous,  et  se  nourrissent   ordinairement  d'insectes.  Plu- 
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sieurs  sont  nocturnes. Latreille  les  divise  en  quatre  gen- 
res :  les  Courttliéres  (voyez  ce  mot)  ;  les  Grillons 
propres;  les  Tridaclyles ;  les  Mi/r7>iécop/tiles.  Kous  ne 
parlerons  ici  que  des  trois  derniers  (voyez  Gr.vi.LiDEs). 
Les  Grillons  proprement  dits  (Gri/lius,  GeufT.)  se  dis- 
tinguent des  Gourtilières  et  des  Tridactylesen  ce  qu'ils 
n'ont  point  de  pieds  propres  à  fouir  la  terre  ;  leurs  an- 
tennes sont  toujours  allongées,  et  la  femelle  porte  à 
l'extrémity  postérieure  du  corps  une  tarière  saillante. 
Ils  sont  généralement  connus  sous  le  nom  vulgaire  do 
cri-cri,  à  cause  du  bruit  qu'ils  font  en  frottant  leurs 
élytres  l'une  contre  l'autre.  Le  G,  domestique  {G.  do- 


perche  pas,  et  se  tient  constamment  accroché  dans  une 
position  verticale,  même  en  doiniant    La  femelle  pond 


Fig.  USi.  —  Grillon  domestique. 

mesttcus,  Lin.)  vit  dans  les  maisons,  dans  les  cuisines, 
derrière  les  cheminées,  dans  les  fentes  des  murailles, 
partout  où  l'on  fait  habituellement  du  feu.  Le  mâle 
produit  un  bruit  aigu  et  désagréable;  la  femelle  est 
muette.  Cet  insecte,  long  de  O^jOlS  environ,  est  d'un 
jaunâtre  pâle,  mélangé  de  brun.  Le  G.  champêtre  {G. 
cariipestris.  Lin.)  no  diffère  du  précédent  que  par  sa 
couleur  presque  noiro  et  par  sa  taille  un  peu  plus  forte. 
il  se  creuse  sur  le  bord  des  chemins  des  trous  assez 
profonds,  où  il  se  tient  à  l'nffùt  des  insectes  dont  il  fait 
sa  proie;  il  donne  même  la  chasse  au  grillon  domestique. 
Dans  la  belle  saison,  vers  le  coucher  du  soleil,  les  mâles 
étourdissent  de  leur  bruit  aigu  et  incommode. —  Les  Tri- 
dactyles  [Triflaclylus,  Oliv.)  fouissent  aussi  la  terre 
avec  leurs  j.».ibes  antérieures  seulement  ;  ils  ont  les 
antennes  très-courtes.  Le  7.  mélangé  {Xyln  variegato, 
îlig.)  est  noir,  taché  de  points  jaunâtres;  il  saute  très- 
fort.  On  le  trouve  dans  le  midi  de  la  France,  sur  les 
bords  des  rivières.  —  L"s  Myrmecop/n/es{Myrmeco})liil(i, 
Latr.;  Sp/tceriiini ,  Cliarpent.),  qui  n'ont  point  d'ailes 
et  dont  le  corps  est  ovale,  n'étaient  représentés  que  par 
■jne  espèce,  Blatta  acervorum,  Pauz.  ;  Sp/i.  acervorum, 
Charp.  C'est  un  petit  in.secte  que  l'on  trouve  en  France 
dans  les  fourmilières  où  il  vit  ;  il  est  du  reste  assf'z  rare. 
Lesson  en  a  trouvé  une  seconde  espèce  en  Algérie,  Sphœr. 
mauritanicitm,  Less. 

GRIMME  ou  Gr.iMM  (Zoologie).  —  Ce  nom  a  été  donné 
à  une  espèce  d'Antilope  à  petites  cornes  droites,  parce 
qu'elle  avait  été  décrite  pour  la  première  fois  par  le 
D'  Hermann  Nicolas  Grimm.  C'est  VAnt.  grimmia  de 
Lin.;  elle  est  d'un  gris  fauve,  le  chanfrein  noirâtre  ;  une 
petite  touffe  de  poils  sur  le  sommet  de  la  tête.  Sa  hau- 
teur au  train  de  devant  est  d'environ  0'°,'i5.  On  la  trouve 
à  la  côte  de  Guinée. 

GRIMPKUKALX  (Zoologie),  Certhia,  Lin.  —  Grand 
genre  ou  tribu  d'0/sea»x,  de  l'ordre  des  Passereaux,  fa- 
mille, des  Tetiuiroslres,  et  qu'une  similitude  de  noms  ne 
doit  pas  faire  confondre  avec  l'ordre  des  Grimpeurs 
(voyez  ce  mot).  Ils  ont  le  bec  grêle,  allongé,  et  se  distin- 
guent surtout  parce  qu'il  est  arqué.  Cuvier  les  divise  en 
plusieurs  genres  dont  les  principaux  sont  :  les  vi'ais  G., 
les  Picucules,  les  Eclieletles,  les  Sucriers,  les  Guitguits, 
les  Dicées,  les  Soui-mangas  [\oyci  ces  différents  mots). 

GniMPKRKAiJX  (ViiAiS;  (Zoolojiio).  —  Ainsi  nommés  â 
cause  de  l'habitude  qu'ils  ont  de  grimper  aux  arbres  en 
formant  avec  leur  queue  une  espèce  d'arc-boutant;  ces 
oiseaux  constituent  un  genre  de  la  tribu  précédente,  et 
seflistinguont  par  les  pennes  de  la  fjueue  qui  sont  usées; 
elles  finissent  on  pointe  roide  commi.'  celles  des  pics,  qui 
s'en  servent  pour  le  même  us,age.  Ils  sont,  du  reste, 
toujours  en  mouvement,  rei-licrchant  avec  une  grande 
agilit»^  les  insecte.?  qui  peuplent  l'écorce  des  arbres,  et 
s'en  emparant  avec  adri;>se  pour  se  noiurir.  Ils  mangent 
aussi  qui  Iques  petites  semence.».  Ils  nichent  dans  dos 
Irou-i  d'arbres  et  h;ibiteiit  surtout  sur  li's  chênes.  Le 
G.  d'Europe  {Certhin  fauiiliaris,  Lin.)  est  un  petit  oi- 
seau long  de  0'°,I2  blunchàtre,  (ach  té  de  brun  en  des- 
sus  avec  du  roui  au  croupion  et  sur  la  qu"ue.  II  ne 


1V83.  —  Grimpereau. 


six  ou  sept  œufs  longs  de  0'°,0I5,  grisâtres,  ponctués  de 
rouge.  On  le  trouve  en  Europe  et  très-souvent  en  Fi-atice. 

GRl.MPEURS (Zoologie),  Sca/isom'î,  Ilig.,  Gh.  Bonap. — 
Les  Grimpeurs  forment,  dans  la  classification  de  Cuvier, 
le  troisième  ordre  de  la  classe  des  Oiseaux.  Ils  se  distin- 
guent par  la  disposition  de  leur  doigt  extérieur  qui  est 
dirigé  en  arrière  comme  le  pouce,  ce  qui  leur  donne  un 
point  d'appui  solide,  que  quelques-uns  des  genres  utili- 
sent pour  grimper  au  tronc  des  arbres.  On  peut  voir  à 
l'article  précédent  quequelques  autres  oiseaux  grimpent 
aussi,  mais  sans  présenter  la  disposition  des  doigts  que 
nous  venons  de  signaler.  Leur  vol  est  médiocre  ;  ils  se 
nourrissent  d'insectes  et  de  fruits.  Ils  sont  divisés  en 
plusieurs  grands  genres  ou  tribus  de  la  manière  sui- 
vante :  1°  les  Jacumars  {Galljula,  Bris.);  2°  les  Fia 
{Viens,  Lin.);  3°  les  Picoïdcs\  Lacép.  ;  4"  les  Torcols 
{Yunx,lJu.);  b°  les  Coucous  {Cnculus,  Lin.),  divisés  en 
plusieurs  sous  genres;  6°  les  Malco/ias,  Vaill.;  1°  les 
Schyropi,  Lath.);  8°  les  Barbus  {Bucco,  Lin.),  divisés 
en  trois  sous-genres;  9°  les  Couromous  (Tro^ow,  Lin.); 
10»  les  Anis  {Crotopliaga,  Lin.);  ir  les  Toucans  {Rani- 
phastos.  Lin.),  deux  sous-genres  ;  12»  les  Perroquet < 
{Psittacus ,  Lin.),  que  l'on  a  subdivisés  en  plusieurs 
sous-genres.  On  jilace  aussi  parmi  les  grimpeurs  :  13" 
les  Touracos  {Corythair,  Uig.)  ;  14"  les  Musophaga 
{Musop/iaga,  Iser.). 

GRIOTTE  (Botanique;. —Espèce  de  Cerise  (voyez  Gmo- 
Tiea'. 

GniOTTE  (Minéralogie).  —  On  a  aussi  donné  ce  nom  i 
une  sorte  de  marbre  (voyez  ce  mot)  d'un  rouge  foncé, 
varié  de  taches  ovales  d'une  teinte  plus  vive,  avec  des 
lignes  ou  des  cercles  noirs  qui  sont  des  tranches  de  co- 
quilles. Il  est  aussi  taché  do  blanc.  On  l'exploite  à  Caunes 
(Aude).  Il  est  cher  et  reclicrché. 

GRIOTTIEli  (Arboriculture).  —  Variété  de  Cerisier  â 
feuilles  petites  et  très-vertes.  On  en  connaît  plusieurs 
sous-variétés  qui  donnent  des  fruits  comius  sous  le 
nom  de  Griottes.  Les  princii)ales  de  ces  sous-variétés 
sont  :  r  La  G.  île  cluin.r,  G.  d'Allemagne;  fruit  gros, 
b.in  â  confire  ;  fin  de  juin.  2"  La  G.  de  Portugal, 
Boy  (de  de  llollamle;  commencement  de  juillet,  3"  La 
G.  du  Nord , Tardive,  Picard e ;  aoiU  et  septembre.  Elles 
sont  toutes  les  trois  grosses  et  bonnes  à  confire.  4"  La 
(;.  à  ratafia,  petit  fruit  noir,  peau  épaisse,  d'un 
rouge  ob>cur,  prestiue  noir;  comme  son  nom  l'indique, 
on  eu  fait  des  ratafias.  Ou  pourrait  citer  encore  la 
G.  commune,  la  G.  d'Espagne,  la  G.  de  Poitou,  etc. 
Toutes  ces  cerises  sout  très-acidulées  ;  mais  leur  suc 
s'adoucit  lorsqu'elles  sont  bien  mûres.  Elles  sont  très- 
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rediprcînies  par  les  liqnoristes  et  par  les  mt^nagèrps, 
pour  la  confection  des  ratafias,  des  vins  de  cerises,  des 
conserves  à  l'ean-de  vie,  etc. 

GRIPPE  iMédecine);  Catarrhe  bronchique  épidémi- 
que,  nommé  quel'iuefois  vulgairement  follette,  cocote,  in- 
fluenza,  etc.  —  Il  n'est  pas  question  de  ceite  maladie 
avant  le  xvi«  siècle  (i  510),  er,  si  l'on  veut  se  renseigner 
d'une  manière  exacte  sur  les  différentes  épidémies  de 
grippe  qui  ont  sévi  à  dix  reprises  différentes  pendant 
près  de  trois  siècles,  on  devra  consulter  l'ouvrage  remar- 
quable de  Saillant  intitulé  Tableau  histor.  et  rais,  des 
(ipidém.  de  grippe  dcpu  is  \b\Q  jusqiies  et  y  compris  celle 
c/e  118'),  etc.,  1  vol.  in-12.  Paris,  1180.  C'est  un  ouvrage 
fait  avec  intelligence  et  discernement.  Depuis  1780,1a 
maladie  a  reparu  d'une  manière  giave  en  1803,  plus  bé- 
uignement  en  1830,  1833,  1837,  et  plusieurs  fois  encore 
depuis  cette  époque.  Elle  débute  ainsi  :  malaise,  acca- 
blement, courbature,  douleur  dans  les  membres,  vio- 
lent ma!  de  tête;  parfois  saignements  de  nez;  puis 
survient  l'abattement  des  forces  quelquefois  .'i  un  degré 
extrême.  La  fièvre,  parfois  violente,  est  généralement 
légère;  les  yeux  deviennent  rouges, larmoyants;  les  nuits 
sont  agitées.  Dans  l'épidémie  de  1803,  il  y  eut  une  période 
marquée  par  des  oplulialmies,  avec  gonflement  quehjue- 
fois  considérable  dos  paupières;  c'est  la  forme  nommée 
vulgairement  cocole.  Le  plus  souvent  il  y  a  un  peu  de 
mal  de  gorge,  avec  constriction  ,  ardeur  très-vive, 
séclieresse  le  long  de  la  trachée-artère.  Dans  beaucoup 
d'épidémies,  il  y  a  eu  des  nausées,  des  vomi-sements, 
de  la  diarrhée.  On  l'a  vue  se  compliquer  d'adynamie, 
d'ataxie,  etc.  A  ces  symptômes  plus  ou  moins  varia- 
bles, fugaces,  etc.,  se  joint  constamment  la  toux, 
non  pas  toujours  au  début,  mais  au  bout  de  quelques 
jours,  généralement  fréquente, quelquefois  presque  con- 
tinuelle, profonde,  sèche  d'abord,  très  fatigante,  sou- 
vent avec  quelques  crachats  fluides,  sanguinolents,  et  sui- 
vie, au  bout  de  quelques  jours,  de  l'expectoration  d'une 
grande  quantité  de  matières  visqueuses.  La  durée  de  la 
grippe  peut  varier  de  4  ou  5  jours  à  12  ou  15;  mais 
presque  toujours  la  convalescence  est  longue;  on  a  vu 
îles  malades  ne  se  débarrasser  de  la  toux  qu'après  plu- 
sieurs mois;  les  forces  a\issi  reviennent  très  lentement. 
Dans  son  état  de  simplicité,  la  maladie  est  peu  grave,  et 
on  en  a  la  preuve  dans  l'énorme  quantité  de  personnes 
atteintes,  comparée  au  nombre  des  victimes.  Cependant, 
dans  leur  ensemble,  ces  épidémies  offrent  encore  une 
certaine  graviié,  surtout  si  Ton  tient  compte  des  com- 
plications et  do  la  marche  qu'elles  peuvent  imprimer  à 
d'autres  maladies,  telle  que  la  phthisie,  par  exemple. 
Essentiellement  épidémique,  la  maladie  se  développe 
plus  particulièrement  lorsqu'un  froid  humide  succède  à 
des  chaleurs  prolongées.  Le  traitement  de  la  grippe  bé- 
nigne se  bornera  à  celui  qui  est  indiqué  pour  les  bron- 
chites simples  (voyez  ce  mot).  La  saignée  sera  praiiquéc 
dès  le  début,  si  le  pouls  est  plein,  large;  s'il  y  a  de  la 
constipation,  on  emploiera  les  purgatifs  légers;  les  vo- 
mitifs dans  le  cas  d'embarras  gastrique,  d'expectoration 
difficile.  L'usage  des  opiacés  est  très-avantagoux;  les 
pédiluves,  les  boissons  douces,  le  repos,  la  diète,  com- 
pléteront l'ensenible  du  traitement.  Quelquefois  des  vési- 
catoires  volants,  morphines  ou  seuls;  même  des  vésica- 
toires  permanents,  etc. 

Notice  bibliographique  :  Rapport  de  la  Soc.  de  rnéd. 
du  départ,  de  la  Seine,  sur  l'épid.  de  grippe  de  l'an- 
née 1803,  par  Sétlillot.  —  Amestin,  Dissert,  sur  les  af- 
fect.  cuturrh.  de  l'hiver  de  IHOO,  in-i°,  Pyris,  1806.  — 
Dictionnaire  des  sciences  médic,  article  Guippe,  par 
Petit.  —  Gazet.  médic.  de  Paris,  avril  1848;  épidém. 
de  Genève  en  I8i7  et  I8i8. 

GIUSAFSD  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  du  Blaireau 
dans  quelques  iirovinces. — C'e^t  aus>i  le  nom  que  Duffon 
a  donné  au  Goéland  à  manteau  noir  {Larus  tnarinus, 
Gmel.)  sous  son  plumage  d'un  an. 

GRISET  (Zoologie),  Notidanus,  Ciiv.  ;du  grec  «ô/oî, 
dos,  et  danos,  sec;  nom  d'un  poisson  du  genre  Squale. 
—  Genre  de  Poissons  de  Tordre  des  Clunidroptéri/giens, 
ù  branchies  fixa,  famille  des  Sélaciens,  grand  genre 
Squale,  qui  ne  diffère  des  Milandres  (voyez  ce  mol)  que 
par  l'absence  de  la  premièie  dorsale.  Ils  ont  la  forme  des 
requins,  mais  smt  pourvus  d'évents.  L".  G.  proprement 
dit  {Squalus  fjriseus,  Lin.;  N.  monge,  Ris.),  cendré  en 
dessus,  blancliàire  en  dessous,  a  six  ouvertures  bran- 
chiales de  chaque  côté,  des  dents  triangulaires  en  haut, 
dentelées  en  bas;  museau  déprimé  et  arrondi.  O;  pois- 
son, dit  Risso,  tient  un  des  premiers  rangs  par  sa  taille, 
su  vigueur  et  .sa  force.  Il  parvient  dans  nos  mers   (le 
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golfe  de  Nice)  jusqu'à  4  mètres  de  longueur,  et  pèse  alors 
à  peu  près  800  kilogramme.". 

Ce  nom  de  Griset  a  été  donné  aussi  par  Aude- 
bert  au  Petit  Maki  [Lemur  cinereus.  Et.  Geoff),  espèce 
de  Singe  du  genre  Maki[\oye.z  ce  mot),  la  plus  petite  du 
genre  (0°',28  de  longueur).  Il  est  généralement  gris  en 
dessus,  blanc-grisâtre  en  dessous. 

On  a  encore  appelé  Gr/,îe<  un  certain  nombre  d'ani- 
maux appartenant  à  des  groupes  très-différents  ;  ces 
noms  étant  en  général  particuliers  à  certaines  localités, 
nous  ne  nous  y  arrêterons  pas. 

GP.ISON  (Zoologie),  Gahclis,  Bell;  Huro,  Is.  Geoft. 
—  Genre  de  Mammifères  de  l'ordre  des  Carnassiers, 
famille  des  Carnivores,  tribu  des  Plantigrades,  établi 
par  Th.  Bell,  sous  le  nom  de  Galictis,  pour  classer  des 
espèces  des  pays  chauds  qui,  suivant  Cuvier,  ne  peu- 
vent être  rangées  qu'auprès  des  gloutons  II  est  caracté- 
l'-sé  ainsi  :  corps  et  queue  plus  allongés  que  chez  les 
gloutons  et  lesratels;  molaires  moins  fortes.  Us  habi- 
tent l'Amérique.  Ce  genre  est  représenté  jusqu'à  présent 
par  le  Grison  { Viverra  vittata.  Lin.  ;  G.  vittata,  ïh. 
Bell)  et  le  Taira  {Mustela  harbaru.  Lin.;  G.  barbara, 
Bell).  Il  on  est  parlé  au  mot  Glouton. 

GRISOU  (Chimie).  —  Nom  donné  par  les  ouvriers 
au  gaz  qui  se  dégage  de  la  houille  dans  les  mines.  Ce 
gaz,  presque  entièrement  formé  d'hydrogène  protocar- 
boné,  sort  quelquefois  de  la  houille  en  si  grande  quan- 
tité, qu'on  peut  le  recueillir  dans  des  tuyaux  et  le  faire 
servir  à  Téclairagc  des  mines.  11  y  cause  des  explosions 
très-dangereuses.  En  efl'et,  lorsqu'il  est  mélangé  à  l'air 
en  certaines  proportions,  il  peut  s'enflammer  au  contact 
do  !a  lampe  des  mineurs;  un  vide  se  fait  dans  les  gale- 
ries, et  l'air  qui  arrive  aussitôt  pour  le  remplir  renverse 
les  ouvriers  et  peut  les  écraser  contre  les  murailles. 

Humphry  Davy  a  déterminé  avec  soin  les  circonstances 
qui  peuvent  produire  ou  prévenir  l'inflammation  du 
grisou.  En  mettant  divers  mélanges  de  ce  gaz  et  d'air 
en  contact  avec  une  bougie  allumée,  il  est  arrivé  aux  ré- 
sultats suivants  :  avec  1  volume  de  gaz  et  2,  3,  4  volumes 
d'air,  le  mélange  brûle  sans  détonation;  avec  1  de  gaz 
et  6  d'air,  il  y  a  inflammation  et  légère  détonation  ;  avec 
1  de  gaz  et  7  ou  S  d'air,  inflammation  et  détonation  plus 
forte  ;  avec  1  de  gaz  et  de  0  à  14  d'air,  inflammation  et 
détonation  décroissante;  avec  1  de  gaz  et  de  15  à  30 
d'air,  plus  d'inflammation.  Le  mélange  de  gaz  détonant 
consiste  donc  en  1  volume  de  gaz  et  7  ou  8  volumes 
d'air.  En  entourant  la  flamme  de  la  lampe  d'un  corps 
bon  conducteur  de  la  chaleur,  tel  qu'une  toile  métalli- 
que, on  peut  empêcher  l'inflammation  de  se  propager 
dans  la  masse  gazeuse.  C'est  ainsi  que  Davy  a  construit 
une  lampe  qui  rend  les  plus  grands  services  aux  ouvriers 
mineuis  (voyez  Lampe  de  suueté).  L. 

GRIVE  (Zoologie;. —  Sous-genre  d'Oiseaux,  du  grand 
genre  des  Merles,  ordre  des  Passereaux,  famille  des 
Dentirostres ;  il  comprend  des  espèces  qui  se  distin- 
guent des  merles  proprement  dits  par  leur  plumage  gri- 
velé,  c'est  à-dire  marqué  de  petites  taches  noires  ou 
brunes.  Il  en  existe  en  Europe  plusieurs  espèces,  toutes 
brunes  sur  le  dos  et  tachetées  sur  la  poitrine.  Ce  sont 
des  oiseaux  chanteurs,  voyageant  en  grandes  troupes  et 
dont  la  chair  constitue  un  très  bon  gibier.  Ils  se  nour- 
rissent d'insectes.  La  G.  proprement  dite  {Turdus  mU' 
sicus,  Lin.)  est  la  plus  estimée  ;  elle  aies  parties  supé- 
rieures d'un  brun  olivâtre,  le  dessous  des  ailes  jaunes,  les 
joues  jaunâtres,  la  gorge  blanche,  ainsi  que  les  flancs, 
le  bec  jaunâtre,  les  pieds  bruns.  Long,  totale,  t)'",23.  Ces 
oiseaux  voyagent  en  troupes,  et  nous  arrivent  ordinai- 
rement au  temps  des  vendanges;  une  partie  reste  l'iiiver 
cliez  nous,  tandis  que  les  autres  vont  plus  au  midi  passer 
cette  saison  et  nous  reviennent  au  printemps.  Dans  les 
temps  ordinaires, elles  vivent  d'insectes  et  de  colimaçons, 
mais  en  automne  elles  mangent  du  raisin  et  des  baies 
d'autres  plantes,  deviennent  alors  grasses  et  offrent  au 
chasseur  un  gibier  très-recherché.  Le  chant  du  mâle  est 
très-agréable,  et  il  le  fait  entendre  quelquefois  pendant 
des  heures,  du  haut  de  l'arbre  où  il  so  tient  perché.  La 
grive  fait  son  nid  sur  des  arbres,  et  y  pond  quatre  ou 
cinq  œufs  bleu  pâle,  tachetés  de  noir  et  de  rougcàtre.  Le 
mâle  et  la  femelle  les  couvent  alternativement.  Ou  chasse 
les  gi  ives  à  la  pipée,  au  lacet,  que  l'on  place  autour  de, 
genévriers,  des  aliziers,  dans  le  voisinage  d'une  fontaine 
ou  d'une  mare;  aux  différentes  espèces  de  filets,  tel» 
que  Varaiqne,  la  rafie ;  à  la  hutte  ambulante,  de.  Elles 
font  partie  des  oi-caux  de  chasse  connus  sous  le  nom  de 
Mauviettes.  La  Drenne  {Tunlm  viscivorus,  Lin.),  plus 
gro.^sc  que  la  grive  ordinaire  (près  de  O"","?»),  a  le  de.s- 
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50US  des  ailes  blanc,  le  ph.mafie  brun-olivàtre  en  dessus, 
jaunâire  en  dessous.  Elle  a  les  mêmes  mœurs  que  la 
grive  et  vit  de  même  ;  mais  sa  chair  est  moins  délicate. 
Elle  est  très-détiante  et  difticilc  à  prendre  ;  a  l'iui- 
n;eur  querelleuse,  au  point  qu'elle  se  réunit  avec  d'au- 
tres pour  attaquer  même  de  petits  oiseaux  rapaces.  La 
Litorne  (Tia-d us  pilons.  Lin,)  se  distingue  surtout  par 
le  cendré  du  dessus  de  la  tête  et  du  cou.  Elle  est  longue 
de  Û^i^'T,  habite  les  forêts  du  nord  de  l'Europe;  sa  chair 
est  encore  moins  estimée  que  celle  de  la  précédente.  On 
l'appelle  quelquefois  vulgairement  Towdelle.  Le  Mauvis 
[Turdus  iliucus,\Àu.),  à  peu  prés  de  la  taille  de  la  grive 
ordinaire  (0'",î(i),  a  le  dessous  des  ailes  et  les  flancs 
roux;  il  est  brun  olive  en  dessus;  le  bec  est  brun,  les 
pieds  grisâtres.  Moins  méfiant  que  les  autres  grives,  il 
se  laisse  prendre  facilement.  Sa  chair  est  assez  rc- 
cheicliée, 

GRIVET,  Gms-VF.RT,  Fr.  Cuv.  (Zoologie).  —  C'est  le 
Siniia  grisea,  Fr.  Cuv.,  du  genre  des  Guenons  ou  Cer- 
copithèques (voyez  ce  dernier  mot). 

CnOIN  (Zoologie).  —  Nom  que  l'on  donne  au 
museau  du  sanglier  et  du  cochon;  il  est  en  cône  tron- 
qué et  se  termine  pai-  le  boutoir  (voyez  ce  niotl. 

GROS,  GiiossE  (Zoologie).  —  Epiil.ètcque  l'on  joint  ;\ 
un  autre  nut  pour  désigner,  dans  le  langage  vu'gaire, 
certains  animaux;  nous  en  citerons  quelques-uns:  G.  or- 
(/eutin  (poisson  ;  ne  m  que  l'on  donne  îi  Nice  au  Gjjmnè- 
trc  Lacépède  (Gr/intiet)us  Ceiiediftims\  Ris.).  —  G.  Heu 
(oiseau);  c'est  le  Gros-bec  bleu  [Loxia  cceru/ea,  Lath.';; 
des  Etats  Unis.  —  G.  miaulurd  (oiseau)  ;  nom  que  l'on 
donne  sur  nos  côtes  au  Goéland  à  maiilea?!  gris  (Lnrus 
gl'iuccs,  Gme!.,  —  G.  mondcim  (oiseau);  variété  des 
pigeons  de  volière  dits  mondains  ;  les  G.  mondains  sont 
de  la  taille  d'une  petite  poule.  —  G.  ventre  ;  on  donne 
ce  nom  dans  les  colonies  aux  poissons  des  genres  Diodon 
et  Tétrodoii,  parce  (ju'ils  peuvent  se  goiifler  comme  des 
ballons  en  avalant  de  l'air,  d'où  leur  est  venu  aussi  le 
nom  vulgaire  de  lyoïirsuuflus,  etc. 

GROS-BEC  Zoologie),  Coccothraustes,  Cuv.;  du  grec 
coccos,  graine,  et  t/iruuô,  ic  brise.  —  Genre  d'Oiseaux 
de  l'ordre  des  Passereaux,  famille  des  Conirostres,  du 
grand  genre  linnéen  des  VrinyiUes  (voyez  ce  mot),  dont 
il  ne  serait  qu'un  sous-genie  d'après  la  méthode  du 
Urgne  unimnl.  Il  serait  difficile,  dans  ce  dictionnaire,  de 
IHésenicr  h's  démembrements  et  les  remanienniits  que 
ce  genre  a  subis  ;  c'est  pourquoi  nous  nous  en  tiendrons 
(M  gfnre  tel  que  Cuvier  l'a  établi.  Ses  caractères  prin- 
cipaux sont  :  un  bec  court,  robuste,  droit,  exactement 
conique,  ti  ès-gros  et  pointu  ;  la  mandibule  supérieure 
renflée;  quatre  doigts,  dont  trois  en  avant,  entièrement 
divisés;  ailes  et  queue  courtes;  corps  trapu.  Les  gros- 
becs  émigreiit;  ils  sont  ci-iards,  méchants,  querelleurs. 
Ils  vivent  de  graines,  de  baies,  de  noyaux  qu'ils  brisent 
avec  leur  bec  robuste,  quelquefois  d'insectes.  Leurs  nids, 
qu'ils  placent  sur  des  arbres,  sont  faits  négliger.nnent. 
Le  G.  commun  (C.  vuhjaris,  liriss.  ;  I.oxia  C,  Lin.)  a  le 
bec  énorme,  jaunâtre,  le  dosbrim,  une  calotte  de  même 
couleur,  le  reste;  grisâtre,  la  gorge  noire,  une  bande  blan- 
che siu-  l'aile,  11  est  désigné  eu  beaucoup  d'endroits  sous 
le  nom  de  Pinson  à  gros  bec;  sa  taille  est  grosse  et 
courte,  il  a  environ  ()"',10  de  longueur.  Les  deux  pen- 
nes de  la  queue  ont  leur  origine  noirâtre,  le  milieu  d'a- 
bord cendré,  ensuite  n.anon  et  l'extrémité  blanche; 
toutes  ces  couleuis  se  fondent  ensemble,  en  nuances  |ilus 
ou  moins  vives,  et  font  de  cet  oiseau  un  des  i)lus  jolis 
que  nous  posi-édion-;  mais  il  est  ass<'z  sauvage;  se  retire 
l'clé  dans  les  bois  où  il  niflie  ordinaiicnient,  cl  ne  vient 
près  de  nos  habitations  (]iic  l'hiver.  Plusieurs  ornitholo- 
gistes pensent  qu'un  grand  nonjbic  d'entre  eux  émigrent 
en  octobre.  La  femelb;  [lond  de  trois  à  cinq  œufs  longs 
di;  Wfii'.i,  d'un  blanc  cendré,  tnclietés  de  bleuâtre  et 
de  brun.  Le  G.  vtrdier[C.  chbrris,  Cuv.;  Loxia  cidoris, 
Lin.i,  de  la  grosseur  d'un  moineau,  est  veidâtre  dessus, 
jaunâtre  dessous.  Omunini  dans  nos  pays,  il  hiibite  les 
taillis  et  mangi;  toutes  sortes  de  giaines;  mais  il  u  le 
bec  aïoins  fort  que  le  précédent.  Il  es*  doux,  familiiT, 
et  vit  très  bien  en  captivité.  Le  G.  soulcie  {Frinyi/la 
jictronia ,  Limi)  est  ordinniicmcnt  classé  avec  les  moi- 
neaux, mais  il  ef,t  un  jjcu  plus  fort,  son  gros  bec,  une 
ligne  blanchâtre  tiulour  de  la  tête  et  une  tache  jaunâtre 
sur  la  poitrine,  l'en  distinguent  aisément.  Il  n;ste  toute 
l'amiéc  en  France  et  paraît  craindre  le  froid.  Il  existe 
aus>i  plusiciiis  espèces  étrangères,  parmi  lesquelles  nous 
cilerons  le  G.  rose-yorgc  (C.  rubricol/is.  Vieil.),  (,'est 
le  llosc-(/orje  ùc  Bufl'on.  Tn's-joli  oiseau  long  de  O^.Ii* 
à  O^jlB;  il  et  rcniartiuablc  par  (rois  nuai'ces,  le  blanc, 


le  noir  et  le  rouge  ,  qui  dominent  sur  son  plumage. 
Cet  oiseau  est  rare,  même  aux  Etats-Unis,  sa  patrie, 
GROSEILLIER  (Botanique),  Ribes,  Lin.;  nom  arabe 
d'uneplante  acide  qui  se  rapporte  à  laR/iubarbe  groseille 
^IVteum  rihes,  h\n.). —  Genre  de  plantes  Dicotylédones 
dialypétales  perigynes,  type  de  la  famille  des  Gr65S!(/a- 
riées,  ou  mieux  des  Ribésiées de  M.  Ad.  Brongniart.  Calice 
adhérent,  coloré, à. ^ ou  plus  rarement 4  divisions  ;  corolle 
à  4-S  pétales  insérés  sur  Ja  gorge  du  calice;  étaminesen 
même  nombre  ;  ovaire  infère  à  une  loge  renfermant  de 
nombreux  ovules  sur  2-4  placentas  pariétaux  ;  baies  globu- 
leuses, pulpeuses,  ombiliquées  à  leur  sommet  ou  couron- 
nées par  le  calice.  Les  espèces  très-nombreuses  de  ce 
genre  sont  des  arbrisseaux  souvent  épineux.  Leursfeuilles 
sont  alternes,  éparscs,  digitées-lobées  ou  incis  es;  le  pé- 
tiole, dilaté  à  sa  base,  est  amplexicaule,  à  pédoncules 
axill  ires  ou  s'échappant  des  I  ourgeons.  Leurs  fleurs 
sont  en  épis,  en  grappes  ou  solitaiies,  verdâtres,  blan- 
ches, jaunâtresj  jaune  doré,  ou  rouge.  Ces  végétaux  habi- 
tent principalement  les  régions  tempérées  de  l'hémis- 
phère boréal  en  Europe  et  en  Amérique.  De  Candolle 
avait  divisé  ces  esi)èces  en  3  sections  :  i"  Grossularia; 
'2"  Ribesia;  3°  Sip/iocalyx.  Plusieurs  sont  de  jolis  arbris- 
seaux dorncment.  Le  G.  doré  \R.  atti'eum,  Pursh)  est 
glabre.  Ses  feuilles  sont  ovales,  à  3  lobes,  et  ses  fleurs 
disposées  en  grappes  pendantes  et  colorées  d'un  beau 
jaune  d'or.  Celte  espèce  est  originaire  des  rives  du  Mis- 
souri. Le  G.  san'juin  (/?.  sanguineum,  Pursli)  décore 
agréablement  nos  bosquets  au  printemps  par  ses  belles 
grappes  de  fleurs  d'un  rouge  sang.  C'est  un  arbrisseau 
qui  .s'élève  jusqu'à  2  mètres  de  hauteur.  Ses  belles  grap- 
pes pendantes,  longues  de  U'",10  à  0"',l,^,  sont  rempla- 
cées par  des  fruits  n  iis  recouverts  d'une  espèce  de 
duvet  blanc.  On  en  cultive  plusieurs  variétés.  Ce  gro- 
seillier est  originaire  des  boids  de  la  rivière  Colom- 
bia,  dans  l'Amérique  septentrionale.  Il  a  été  introduit 
vers  1831  en  Eurojie.  Le  G.  rouge,  G.  à  grappes  {R,  ru- 
bruvi,  Lin,),  est  indigène.  C'est  un  arbrisseau  inerme. 
Ses  feuilles  sont  à  3-5  lobes  crénelés,  et  ses  fleurs  d'un 
jaimc  veidâtre  sépanouissent  dés  le  mois  d'avril  dans 
nos  bois.  C'est  cette  espèce  qui  fournit  dans  nos  jardins  les 
gio.scilles  à  baies  taniôt  rouges,*tantôt  blanches.  On  con- 
naît la  saveur  acide  des  groseilles.  Elle  est  due  à  la  pré- 
sence des  acides  citrique  et  malique.  Le  G.  épinmx  ou  à 
maquereaux: {R.  îurf-cr/.s7/«,Lin  ),est  un  arbrisseau  muni 
d'aiguillons  à  3  branches.  Ses  fleuis  sont  vertes  et  ses 
fruits  globuleux,  oblongs  glabres  ou  hérissés  suivant 
les  variétés  et  de  cou  leui  variée.  Lasaveur  de  ces  groseilles 
est  sucn'e,  un  peu  acidulée.  Les  variétés  de  cette  e.spèce 
qu'on  a  obtenues  par  la  culture  sont  très-nombreuses. 
Le  R.  gnissularia ,  considéré  comme  une  espèce  par 
Linné,  n'est  qu'une  variété  à  grosses  baies  do  cette  es- 
pèce. Les  groseilles  à  maquereaux  sont  rafraîchissantes 
et  laxatives.  Très-souvent  on  les  confit,  ou  bien  on  les 
emploie  avant  leur  maturité  comme  le  veijus.  Le  G. 
7ioir  {R.  nfgrum.  Lin.)  est  connu  vuIgMiremeiit  sous  le 
nom  de  Cassis-  (voyez  ce  mot  et  ci-après  l'article  Gr.o- 
siai.LiER.  {Uorticntlure.)  G  — ■  s, 

Gr.osEiLi.ii-R  (Horticulture).  —  Espèces  et  variétés. 
—  On  culiivc  les  trois  espèces  suivantes  : 

1°  Le  Groseillier  à  grappes  {Rtbes  rubrum ,  L.) 
(fig.  1 181).  Cet  arbrisseau  croit  spontanément  dans  les 
contrées  montagneuses  de  l'Europe  (voyez  l'article  pré- 
cédent.) On  fait  un  grand  usage  de  ses  fruits  à  l'état 
frais,  et  surtout  sous  forme  de  gelées,  do  coulitures 
et  de  sirops.  On  en  extrait  aussi  do  l'acide  citrique  qui 
revient  â  un  prix  moins  élevé  que  celui  q.io  l'on  obtient 
des  citrons.  Enlîn  ,  dans  quelques  contrées  j)rivées  de 
la  vigne,  on  en  obtient  une  sorte  de  vin  qui,  distillé, 
donne  une  cau-dc-vie  de  bonne  qualité. 

Cette  espèce  a  pioduit,  au  moyeu  des  semis,  mi  cer- 
tain noinbre  de  variétés,  parmi  lesciuclles  nous  indique- 
rons les  suivantes  connue  les  plus  recommandables: 
C.  ordinaire  à  fruit  rouge.  —  G.  ordinaire  ù  fruit 
blanc.  —  G.  couleur  de  cbair  ;  InnVif,  un  peu  moins  fer- 
tile que  les  autres.  —  G.  de  Hollande  ù  fruit  rouge.  — 
G.  de  Hollande  à  fruit  blanc.  —  G.  Gouitoin  ;  bois  des 
ramenux  ti ès-gros;  variété  vigoureuse;  fruits  très-gros, 
mais  très-acides.  On  pourrait  la  culii\er  de  préférence 
pour  on  extraire  l'acide  citiiqiu'.  —  G.  cerise;  variété 
vigoureuse,  un  peu  moins  fertile  que  les  pr(5cédcntcs; 
fruits  très-gros.  — G.  (Jucrn  Victoria  ;  fruit  rouge,  très- 
gros.  Les  diverses  variétés  ;\  fruits  blancs  sont  moins 
acides  que  celles  à  fruits  rouges. 

2"  Le  G',  épineux  {R.  urà  cri^-pii.  Lin.)  (fig.  H8(J)  est 
aussi   originaire  d'Europe.  On  lui  donne  encore  le  nom 
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de  G.  à  maquereaux,  parce  qu'on  assaisonne  ces  pois- 
sons avec  le  jus  de  ses  fruits. 
Le  nombre  dos  variétés  de  cette  espèce  s'élève  aujour- 


d'iiui  à  plus  de  CO.  Presque  toutes  sont  ori^itiaires  d'An- 
gleterre. On  les  distingue  par  la  couleur  de  leurs  fruits, 
qui  sont  blancs,  jaunes  ^  verts,  rouges  ou  violets,  par 

leur  forme  sphénque 
r-^i.  ou  oblougue,  par  leuc 

surface  lisse  ou  héris- 
sée de  poils,  enfin,  par 
leur  grosseur,  qui  va- 
rie entre  le  volume 
d'une  cerise  et  celui 
d'un  œuf  de  pigeon. 
Du  reste,  ces  diverses 
variétés  n'ont  pas  de 
nomenclature  fixe. 

3°  Le  G.  noir  ou 
Cams  {R.  nigrum,  L.) 
[pg.  l-iSS)  est  origi- 
naire de  la  Suisse  et 
de  la  Suède.  Son  fruit 
est  peu  consommé  k 
l'état  frais;  mais  on 
a  tiré  parti  de  sa  sa- 
veur aromatique  pour 
en  faire,  avec  l'eau- 
de-vie ,  une  sorte  de 
ratafia.  On  ne  cultive 
que  le  cassis  ordinaire. 
On  a  donné  beaucoup 
d'extension  à  cette 
culture  sur  quelques 
points  et  notamment 
aux  environs  de  Paris; 
mais  ce  sont  li's  cassis 
récoltés  en  Bourgo- 
gne, aux  environs  de 
Ceaune,  qui  sont  les  plus  recherchés  pour  faire  les  ra- 
tafias. Ils  ont  plus  d'arôme  que  partout  ailleurs,  et  cela 
sans  doute  par  suite  des  causes  qui  produisent  les  mômes 
effets  sur  les  raisins  et  tous  les  fruits  de  cette  contrée 
(voyez  Cassisi. 

Cliinut  et  sol. —  Les  groseilliers  donnent  des  produits 
passables  sous  tous  les  climats  de  la  France,   lis  préfè- 
rent cependant  la  température  du  Centre.  Dans  le  Midi, 
les  fruits  surpris  par  la  chaleur  deviennent  moins  gros 
et  renferment  moins  de  suc;  dans  le  Nord,  ils  sont  plus  , 
acides.  Les  terrains  qui  conviennent  particulièrement  à  | 
ces  arbrisseaux  sont  ceux  de  consistance  moyenne  un  ! 
peu  frais.       ■  1 

Culture.  —  On  donne  aux  groseilliers  la  forme  d'un  ! 
vase  qui  nait  à  fleur  de  terre,  et  qui  est  composé  de  dix  ' 


i486.  —  Groseillier  épineux. 


à  douze  branches  dépourvues  de  ramifications  et  assez 
espacées  pour  permettre  à  la  lumière  de  les  éclairer  de 
toutes  parts.  Quelquefois  aussi  on  élève  ce  vase  sur  une 


Fig.  US".  —  Fleurs  .lu  groseillier  l'piiieuT. 

tige  de  0'",40  à  0'",50.  On  peut  encore  les  disposer  on 
pyramide  ou  môme  les  placer  en  espalier  contre  des 
murs  peu  élevés  et  dont  l'exposition  conviendrait  peu 
aux  autres  espèces  d'arbres  fruitiers,  ou  enfin  en  contre- 


1488.  —  Groseillier  noir  ou  cassis. 


espalier;  on  impose  très-facilement  à  leur  charpente  ton- 
tes les  formes  que  l'on  peut  donner  aux  arbres  en 
espalier  ou  aux  contre-espalieis.  Mais  les  formes  en 
vase  ou  celles  en  cordon  obli<pie  ou  vertical  pour  les  es- 
paliers ou  les  contre-espaliers  sont  celles  qui  sont  le 
plus  en  harmonie  avec  le  mode  de  végétation  de  cet  ar- 
brisseau. 

Multi/iliration.  —  Les  groseilliers  sont  multipliés  au 
moyen  des  marcottes  et  des  boutures,  prises  sur  les  pieds 
mères  les  plus  vigoureux  et  dont  les  fruits  sent  les  plus 
beaux,  c'est  la  meilleure  méthode. On  peut  aussi  se  ser- 
vir de  semences,  mais  seulement  pour  obtenir  de  nou- 
velles variétés.  Les  jeunes  sujets  ne  sont  plantés  à 
demeure  qu'après  un  an  de  repiquage  dans  la  pépinière. 

Vlant'ilion.  —  Lorsqu'on  veut  donner  aux  groseiilicrs 
la  foinie  en  espalier,  en  pyramide  ou  en  vas-e  à  haute 
tige,  on  ne  piaule  qu'un  jeune  sujet  à  chaque  place; 
mais,  si  l'on  vent  en  former  des  cépéi's  ou  vases  à  basses 
tig.es,  on  place  trois  jeunes  plants  à  chaque  point,  à 
O'n.lG  les  uns  des  autics,  et  en  triangle;  le  vase  est  ainsi 
plus  promptement  formé. 

C'  mme  les  racines  des  groseilliers  naissent  toujours 
près  (lu  collet  et  s'étendent  :\  la  surface  du  sol,  ce  collet 
s'élève  progressivement  au-dessus  de  terre;  les  racines 
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sont  alors  exposées  à  la  sécheresse,  et  les  produits  eu 
souffrent.  Pour  prévenir  cet  inconvénient,  on  plante  les 
jeunes  sujeSi  dans  une  fosse  circulaire,  dont  le  fond 
reste,  aprts  l'opération,  à  (("".SO  au-dessous  du  niveau 
du  sol  S'il  s'agit  d'espaliers  ou  de  contre-espaliers,  la 
planiation  est  faite  au  centre  d'une  rigole  de  0°,40  de 
largeur,  et  dont  le  fond  reste  à  O^.SO  au-dessous  du  ni- 
veau du  sol.  Chaque  année,  lors  dos  façons  données  à  la 
terre,  on  rechausse  les  jeunes  groseilliers,  en  répandant 
au  foid  de  chaque  fosse,  ou  de  chaque  rigole,  environ 
0'°,G0  de  la  terre  accumulée  sur  les  bords. 

Taille  du  groseillier  li  grappes.  —  Les  groseilliers  sont 
encore  presque  partout  abandonnés  à  eux-mêmes;  ou,  si 
on  les  tond,  c'est  uniquement  pour  les  empêcher  d'oc- 
cuper trop  de  place.  Cependant  une  taille  annuelle  et 
raisonnée  leur  donne  une  production  plus  abondante, 
plus  régulière,  et  surtout  des  fruits  beaucoup  plus  beaux 
et  de  meilleure  qualité. 

Mode  de  fructification. —  Le  mode  de  fructilication  du 
groseillier  à  grappes  est  analogueà  celui  des  arbres  à  fruits 
à  noyau,  c'est-à-dire  que  les  boutons  à  fleurs  ne  parais- 
sent que  sur  de  petits  rameaux  développés  pendant  l'été 
précédent,  et  que  ces  petites  productions  ne  fructifient 
plus  ensuite  qu'au  moyeu  d'un  nouveau  prolongement 
ou  de  petites  ramifications  naissant  à  leur  base.  Ainsi 
les  rameaux  vigoureux  formés  pendant  l'année  précé- 
den'e  {fig.  14<J1)  ne  portent  que  des  boutons  à  bois. 
Pendant  l'été  suivant,  le  bouton  terminal  B  et  un  ou 
deux  dus  plus  rapprochés  (Ci  donnent  lieu  à  de  nou- 
veaux rameaux.  Tous  les  autres  boutons  développent 
seulement  une  rosette  de  feuilles  qui  pi  oduit  un  faisceau 
de  boutons  à  fleur,  au  centre  desquels  est  un  bouton  à 
bois  A  {fig.  1489).    Ce  rameau  oflfre  alors  l'aspect  de  la 

eu  A.  r. 


Fie.  1489.— R.iine.iu  .i  Fi?.  1190.  — Rameau 
ri'iiil  du  grusuillier  Tiuit  du  gruseillicr 
Sgé  d'un  a:i,  à '<:  de  2  aiii. 
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Fig.  1191.  —  Giiis.iliicr  à  grappins 
;1^o  d'un  an. 


Fig.  1492.  —  Groseillier 
grappes  âgé  de  2  uns. 


figure  HP?.  Lors  du  deuxième  été,  chacun  des  faisceaux 
de  boutons  à  fleur  fructifie,  et  le  bouton  à  bois  placé  au 
centre  de  chacun  d'eux  développi;  une  nouvelle  rosette 
de  feuilles  (|ui  produit  un  nouveau  faisceau  de  boutons 
à  fleur  A  (fig.  l'iOO)  pour  l'année.  Les  ramifications  P. 
{fig.  1  i!)'.')  formées  l'année  précédente  s'allont;CMt  de  nou- 
veau, et  les  boutons  qu'elles  portent  subisseni,  lesmènrs 
transformations.  On  obtient  alors  le  résultat  (|ue  montre 
la  figuri;  lii):i.  Pendant  le  troisième  été,  notre  rameau 
primitif,  (jui  correspond  à  la  partie  inférieure  do  cctti; 
brandie,  porte  encore  des  fruits;  mais,  la  branche  con- 
tinuant de  s'aliongci',  la  ki'ivr.  n'a^rit  plus  avec  assez  di- 
force  vers  la  base  pour  y  faire  naître  de  nouvelles  ro- 
settes de  feuilles;  il  ne  s'y  dévclo|i[ic  plus  de  boutons  .\ 
fleur,  et  cette  fraciion  de  la  branclie  devient  improduc- 
tive, ainsi  qu'on  le,  voit  en  A  tfig.  14!)i)  Les  divers  pro 
loiigenifiits  A,  B,  C,  D,  éprouvent  tous  sticressivcment 
les  mêmes  transfoimatioi  s,  et  la  branche  toniinue  de 
s'allonger  jusqu'A  ce  que;  la  sève,  ;iyaiu  à  pairourir  un 
troj)  giard  espace  pour  a|;ir  enicaceinent  au  sommet, 
fasse  développer  vers  la  base  un  rjmcaii  K.  Alors  la  sève, 
abandonnant  compléiement  la  bi anche  primitive,  porte 
tonte  son  action  sur  le  rameau  !■;  et  lui  Inil  (-prouNer  les 


mômes  changements,  jusqu'à  ce  que,  épuisé  lui-même, 
il  soit  aussi  remplacé  par  une  nouvelle  production.  Tel 
est  le  mode  de  végétation  du  groseillier  à  grappes. 
Voyons,  d'après  cela,  l'espèce  de  taille  qu'il  convient  de 


Fig.  1W3.  —  Groseillier  à  grappes 
âge  de  3  ans 


1491.  —  Groseillier  à  grappe 
âge  de  1  ans. 


lui  appliquer.  Comme  c'est  la  forme  en  vase  ou  cépée, 
ou  celles  en  cordon  oblique  ou  veitical  qui  sont  les  i)lus 
convenables,  nous  allons  choisir  ces  diverses  formes  pour 
étudier  cette  opération. 

Tai.le  du  groseillier  à  grappes  en  vase  ou  cépée.  — 
Prenons  comme  exemple  un  des  trois  jeunes  sujets  qui 
forment  chaque  cépée.  Cette  dernière  doit  se  conipo<^er 
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.  —  Groseillier  à  gi  oppes  ; 
première  (aille. 


14:0.  —  Gi  oseillier  \  grappes  ; 
deuxième  liille. 


de  neuf  :\  douze  branches.  Chaque  pied  doit  donc  en 
porter  trois  ou  quatre.  A  cet  cITet,  on  coupe  la  jeune 
tige  en  A  {fig.  14!).M  au  dessus  des  trois  boutons  infé- 
rieurs destinés  à  former  les  trois  branrlnvs.  Les  deux 
boutons  du  bas  doivent  être  placés  latéralement.  Pen- 
dant l'été,  on  favorise  le  produit  de  ces  trois  boutons  en 
sup|irimiint  les  bourgeons  qui  se  développeraient  au- 
dessou-:.  La  ligure  lii)(;  montre  le  résultat  que  donne 
cette  opérai ieii  au  printemps  suivant. 

A  cette  épo(|ue,  chacun  des  rameaux  est  coupé  on  A 
afin  de  refouler  un  iieu  la  sève  jusqu'à  la  base  et  de  dé- 
tci'uiiuer  vers  ce  point  la   formation  de  nombreux  bon. 
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tons  à  fleur.  Mais  il  on  résulte  aussi  que,  pendant  l'éti-, 
les  quatre  ou  cinq  1  outoiis  du  sommet  se  développent 
plus  vigoureusement  et  donnent  lieu  à  des  bourgeons,que 
l'on  doit  pincer  lorsqu'ils  ont  environ  ()"',08  de  longueur, 
à  rexceptiou  du  bourgeon  terminal,  qu'on  laisse  intact. 
On  a,  l'année  suivante,  le  résultat  indiqué  par  la  figure. 
Lors  de  cette  troisième  taille,  on  opère  chacun  des 
nouveaux  prolongements  (A)  comme   ceux   de  l'année 
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Kl;,',  1498.  —  Groseillier  i  grappe';  ciii  lUiùmc  laille. 

&ge.  On  voit  que  la  partie  inférieure  de  ciiaque  branche 
a  parcouru  les  diverses  phases  de  sa  production,  et 
qu'elle  est  maimenant  stérile;  c'est  à  ce  moment  qu'il 
convient  de  ravaler  chacune  de  ces  branches.  Voici  com- 
ment on  y  procède  : 

Pendant  l'été  qui  suit  la  cinquième  taille,  et  lorsque 
les  fruits  snut  noués,  on  coupe  chacune  des  tiges  en  B. 
Il  en  résulte  que  la  sève  est  refoulée  vers  la  partie  infé- 
rieure des   liges  et  y  détermine  le   développement  de 


F. g.  U97.  —  Groseillii^r  à  grappes;  Iroisicme  Liille. 

précédente.  Quant  aux  petits  rameaux  B,  on  les  coupe 
à  0",010  environ  de  leur  base,  c'est-à-dire  au  dessus  de 
l'amas  des  boutons  à  fleur  qu'ils  présentent  vers  ce 
point.  Pendant  l'été,  on  obtient  une  première  fructifica- 
tion sur  la  fraction  C  des  branches.  On  applique  aux 
bourgeons  qui  naissent  au  sommet  des  prolongements  A 
des  soins  semblables  à  ceux  de  l'été  précédent.  On  opère 
de  la  même  manière  pour  la  quatrième  et  la  cinquième 
taille.  La  figure  1498  montre  le  groseillier  arrivé  l'i  cet 


quelques  bourgeons  parmi  lesquels  on  choisit,  sur  cha- 
que tige,  le  plus  vigoureux,  et  l'on  supprime  les  autres. 
L'année  suivante,  toutes  ces  tiges  sont  coupées  immédia- 
tement au-dessus  du  point  où  est  attaché  le  nouveau 
rameau.  Celui-ci  est  ensuite  traité  comme  l'ont  été  les 
premières  tiges. 

Ce  mode  de  rajeunissement  des  groseillit^rs  ne  peut 
Être  convenablement  pratiqué  qu'une  seule  fois,  car, 
lorsque  la  i)art;c  inférieure  des  liges  obtenues  du  rava- 
lement est  de  nouveau  épuisée,  c'est-à-dire  vers  la 
douzième  année,  les  nombreuses  racines  des  cépées  oc- 
cupent complètement  le  terrain  réservé  entre  chaque 
vase;  elles  y  sont  tellement  multipliées,  qu'elles  s'affa- 
ment mutucllenient  et  que  les  groseilliers  dépérissent 
bientôt,  malgré  les  fumures  les  plus  abondantes.  Il  con- 
vient alors  de  renouveler  la  plantation.  On  arrache  les 
cèpes,  on  défonce  le  sol,  puis  on  le  fume  convenable- 
ment, et  l'on  forme  un  nouveau  plant  avec  de  jjuncs 
suji'ts  préparés  à  l'avance. 

Tel  est  le  mode  de  taille  adopté  par  les  cultivateurs  de 
Louveciennes,  delà  Selle,  de  Saint-Clnid,  de  Marly,  etc., 
qui  approvisionnent  les  marchés  de  Paris. 

Tadhidu  yroseillier  à  grappes  en  cordon  vertical.  — 
La  forme  en  vase  ou  cépée  est  certainement  la  meilleure 
disposition  à  donner  aux  groseilliers  lor.-qu'on  veut  le.s 
cultiver  en  grand,  comme  on  le  fait  sur  quelques  points 
des  environs  de  Paris;  mais,  dans  le  jaidin  fruitier,  il 
vaudra  mieux  les  placer  contre  les  murs  situés  aux  ex- 
positions les  plus  froides,  et  donner  à  leur  charpente  la 
forme  en  cordon  oblique  ou  mieux  celle  en  cordon  ver- 
tical. On  obtiendra  ainsi  des  produits  plus  prompts  et 
plus  beaux  qu'avec  la  forme  en  vase. 

Si  les  murs  n'oft'i  ent  pas  de  ces  expositions  fj-oides  et 
que  l'on  ait,  par  conséquent,  plus  d'avantage  à  les  uti- 
liser pour  les  autres  arbres  fruitiers,  on  cultivera  1rs 
groseilliers  en  contre-espalier  en  leurdoiuiant  également 
cette  disposition  en  cordon  vertical. — Dans  l'un  et 
l'autre  cas,  on  procédera  de  la  manière  suivante. 

Les  jeunes  groseilliers  seront  plantés  en  ligne,  à  0'^,'îd 
d'intervalle,  au  fond  d'une  rigole,  comme  nous  l'avons 
expliqué  plus  haut.  Au  bout  d'un  an,  on  les  recépera  et 
l'on  ne  conservera  à  la  base,  pendant  l'été  suivant, 
qu'un  seul  bourgeon,  qu'on  palissera  dans  une  position 
verticale.  Lors  de  la  taille  d'hiver,  on  supprimera  sur 
chaque  jeune  tige  le  tiers  de  la  longueur  totale  pour  la 
faire  se  garnir  de  bourgeons,  auxquels  on  applique  les 
soins  indiijués  plus  haut  pour  les  vases  ou  cépées,  afin 
de  transformer  ces  bourgeons  en  rameaux  à  fruit.  Cha- 
que année  on  allonge  ces  tiges  en  appliquant  les  mêmes 
soins,  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  atteint  une  hauteur  d'en- 
viron l'",:iO  qu'on  ne  leur  laisse  pas  dépasser. 

Lorsque,  par  suite  du  mode  de  végétation  du  groseil- 
lier, chacune  des  tiges  est  d(;g:irnie  de  rameaux  à  fruit 
sur  le  tiers  inférieur  de  sa  longueur,  ce  qui  pourra  arri  ■ 
ver  vers  la  huitième  année  de  taille,  on  les  recépe;  a 
toutes  à  quelques  centimètres  au-dessus  du  sol.  Pendant 
l'été  suivant,  on  conservera  un  seul  bourgeon  sui"  cha- 
que tige  et  l'on  recommencera  la  charpente.  Mais  après 
cette  seconde  période,  il  conviendra  de  renouveler  la 
plantation  en  défonçant  le  sol  de  nouveau  et  en  le 
fumant  trèscopieuseincnt. 

Quant  aux  treillages  ou  supports  nécessaires  pour  les 
espaliers  ou  contre-espaliers,  on  les  établira  de  la  ma- 
nière suivante.  Une  série  de  petits  poteaux  sont  enfon- 
cés dans  le  sol  tous  les  4  mètres  et  olTrent,  hors  de  terre, 
une  hauteur  de  1",3(>.  Trois  fils  de  fer  galvanisés  n"  I  i 
fixés  sur  le  côté  des  poteaux  intermédiaires  à  l'aide  d'un 
piton  à  vis,  après  avoir  traversé  de  part  en  part  les  deux 
poteaux  des  extrémités,  viennent  s'.Mtaclier  sur  une 
grosse  pierie  enfoncée  dans  le  sol.  Enfin  chacun  de  ces 
fils  de  fer  est  roidi  à  l'aide  d'un  tendeur. 

Pour  compléter  ces  supporls.il  ne  reste  plus  qu'à  fixer 
sur  les  fils  de  fer,  à  l'aide  de  fil  de  fer  très-fin ,  une  sé- 
rie de  petites  lattes  placées  verticalement,  tous  les  0"',20, 
et  destinés  à  conduire  la  tige  des  groseilliers. 

Si  ces  groseilliers  sont  palissés  contre  un  mur,  le  treil- 
lage destiné  à  les  fixer  présente  la  mémo  disposition. 
Toutefois,  comme  on  jicut  li;er  les  fils  de  fer  contre  ce 
mur,  les  poteaux  dcvieiuient  inutiles. 

Labours,  engrais.  —  Les  groseilliers  exigent  un  labour 
chaque  année,  et  au  moins  un  binage  pendant  l'été.  On 
doit  alors  détruire  avec  soin  les  bourgeons  souterrains 
qui  naissent  souvent  à  la  base  de  la  souche  et  qui 
épuisent  les  tiges. 

Le  peu  diinportMncc  que  l'on  attache  en  géi  éral  aux 
groseilliers  fait  qu'on  leur  donne  rarement  la  fumure 
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dont  ils  auraient  be=oin.  Aussi  les  produits  en  sont-ils 
presque  toujours  chétifs;  nous  pensons  donc  qu'il  seia 
convenable  de  les  fumer  tous  les  deux  ans. 

Taille  du  groseillier  épineux.  —  Le  mode  de  vépiéta- 
tion  de  cette  espèce  de  groseillier  est  en  tout  semblable 
à  celui  du  groseillier  à  grappes.  Aussi  lui  applique-t-ou 
les  mômes  soins  de  culture  et  de  taille.  Toutefois,  pour 
régulariser  sa  forme ,  lorsqu'on  le  cultive  en  vase  ou  go- 
belet, et  rendre  la  récolte  des  fruits  plus  facile  au  milieu 
des  nombreuses  épines  qui  couvrent  cet  arbrisseau,  on 
pourra  utilement  fixer  cliacune  des  branches  qui  forment 
le  vase  sur  un  support  de  gros  fils  de  fer  semblables  à  cc- 


Fi;;.  H99.  —  Siippoil  en  fil  de  fer  pour  les  groseilliers   épiiunii. 

lui  imaginé  par  M.  Samson-Daviliers,  pour  son  jardin 
fruitier  d'Eaubonne,  pr(;s  de  Paris.  Voyez  Cours  d'Arbo- 
riculture, par  A.  du  Brcuil,  p.  845,  5""  édition. 

Taille  et  culture  du  groseillier  noir  ou  cassis.  —  Le 
mode  de  végétation  de  cette  espèce  de  groseillier  est 
aussi  semblable  h  celui  du  groseillier  à  grappes.  La  foinie 
la  plus  convenable  à  donner  à  sa  charpente  est  celle  en 
cépée  ou  gobelet.  Tout  ce  que  nous  avons  dit  des  soins  ;\ 
donner  aux  groseilliers  à  grappes  soumis  à  cette  forme, 
soit  comme  taille,  soit  conmie  soins  de  culture,  s'appli- 
que entièrement  au  cassis. 

Récolte,  conservation  des  fruits.  —  La  récolte  des 
groseilles  ne  présente  rien  de  particulier.  On  doit,  comme 
pour  les  autres  fruits,  attendre,  i)our  les  récolter,  qu'el- 
les soient  complètement  mûres,  à  l'exception,  toutefois, 
des  groseilles  ;\  maqueioau ,  destinées  à  servir  de  con- 
diment et  qu'on  récolte  lorsqu'elles  sont  encore  vertes. 

Voici  comment  on  procède  : 

On  choisit  les  groseilliers  les  plus  touffus,  placés  dans 
un  lieu  bien  aéié,  bien  sec  et  exposé  au  midi.  On  pi'ofite 
d'un  beau  Jour,  avant  que  les  fruits  soient  conq)létem(!nt 
mûrs,  pour  enlever  environ  la  moitié  des  feuilles;  on  réu- 
nit ensuite  les  branchesdelacépéede  façon  ù  en  faire  une 
sorte  de  cône,  puis  on  enveloppe  le  tout  de  paille.  Les 
fruits  ainsi  abrités  do  l'ardeur  du  soleil  et  de  l'iiimiidité 
des  pluies,  achèvent  do  mûrir  lentement  et  se  conservent 
parfaitement  jusqu'aux  premiers  froids.      A    nu  Dr. 

Gl'iOS-OEIL  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  d'une  espèce 
de  Poissons  du  genre  iJenté  [Dcntex  7nacroplit  liai  mus, 
Cuv.  ).  Voyez  Dent^;. 

GROSSLSSK  (Médecine) ,  gravidUas  des  Latins.  — 
Tout  le  monde  sait  que  c'est  l'état  d'une  f  nmie  en- 
ceinte, et  que  cet  état  se  termine  par  l'accouchement. 
Sa  durée  e-il  de  2H)  jours  ou  '.)  mois  de  30  jours.  Cette 
durée  peut  ôtrc  moindre  ou  se,  prolonger  un  peu  au 
delà  ;  ces  variaiicms  ont  donné  lieu  à  des  questions  de 
médecine  légale  qui  detnandcraient 'des  dévrloppemcnts 
trop  longs  et  trop  sricnli(if|ues  pour  (^Wv.  traitées  dans 
notre  livre.  Nous  en  dirons  autant  des  phénomènes  i>liy- 
siologiques  de  la  grossesse;  et  nous  snnunes  obligés, 
pour  tout  ce  qui  regarde  ci't  état  considén;  aux  points  de 
vue  que  nous  venons  de  signaler,  de  niivoyer  aux  ou- 
vrages spéciaux  de  médecine  légale  et  d'accouchemeni. 
ISons  nous  proposons  d'in(li()uer  ici  sonnnairenifut  (|url- 
ques-uns  des  signes  de  la  grosses-e,  (|ni'l(|LU"s-uns(li's  ai  ci- 
dents  qui  la  couq)liquent,  et  les  principales  règles  d'hy- 
giène que  les  femmes  enceintes  doivent  observer. 

1°  Parmi  les  signes  de  la  gro'isesse,  un  des  plus  re- 
marquables'st  la  Mipprcs-ion  île  l'évacuftlion  mensuelle. 
Cependant  il  manque  qur|(|iiefois ,  surtout  |iei;dnnt  les 
premiers  mois;  il  faut  donc  ne  p.is  lui  accorder  une  im- 


portance absolue.  Le  développement  ou  ventre  peut  tenir 
à  des  causes  étrangères  à  la  grossesse  :  ainsi  l'hydropisie, 
la  présence  d'un  squirrhe,  d'un  kyste  de  l'ovaire,  uucr 
afTeciion  nerveuse,  etc.  In  signe  m^ins  incertain  est  le 
développement  d'une  espèce  d'aui-éole  brune  autour  du 
mamelon;  ce  signe  n'est  pourtant  pas  infaillible.  Les 
mouvements  du  fœtus  perçus  par  la  mère  sont  moins 
équivoques,  et  pourtant  ils  peuvent  encore  induire  en 
erreur,  à  moins  que  le  médecin  n'ait  été  h  môme  d'en 
juger  par  lui-même,  en  appliquant  sa  main  sur  le  ventre 
au  moment  où  la  femme  les  ressent.  Nous  avons  vu  des 
femmes  affirmer  qu'elles  sentaient  les  mouvements  de 
l'enfant,  et  elles  en  avaient  la  conscience,  et  pourtant  il 
n'y  avait  qu'une  affection  morbide  produisant  un  déve- 
loppement marqué  du  ventre  avec  des  sensations  ner- 
veuses anormales.  Enfin  un  dernier  signe  plus  certain  que 
tous  les  autres  est  celui  qui  résulte  des  bruits  du  cœur  du 
fœtus  perçus  par  l'auscultation,  dès  le  quatrième  mois 
de  la  grossesse, et  qui  ne  sont  point  en  concordance  avec 
ceux  de  la  mère.  Nous  négligeons  ici  tous  les  autres 
signes  moins  import;ints. 

2°  Complications  de  la  grossesse,  nous  ne  parlerons 
que  des  principales.  Les  nausées  et  les  vomissements  se 
rencontrent  fréquemment;  ces  derniers  sont,  dans  quel- 
ques cas  rares,  impossibles  à  arrêter;  nous  avons  vu  des 
maludes  succomber  sans  que  rien  ait  pu  les  enrayer. 
Lt' régime,  les  boissons  fraîches ,  acides,  la  glace,  les 
anodins  (opium, belladone, etc.),  les  sangsues  quelquefois, 
la  saignée  ,  la  diète,  l'usage  de  la  pepsine,  etc. ,  ont  été 
employés  suivant  les  circonstances.  Lorsque  l'appétit 
sera  dépravé,  il  ne  faudra  pas  trop  céder  au  désir  de  la 
femme  enceinte,  s'il  s'agissait  d'aliments  ou  de  substan- 
ces nuisibles.  La  pléthore  sanguine  qui  s'annonce  par 
des  maux  de  tôle,  des  suffocations,  la  rougeur  de  la  face, 
les  étourdissemenis,  la  soif,  le  ralentissement,  l'embarras 
des  mouvements  du  fœtus,  etc.,  sera  combattue  par  les 
boissons  délayantes,  un  régime  adoucissant,  la  saignée. 
Mais  celle-ci  ne  sera  faite  que  si  l'état  de  la  fenmie 
l'exige;  l'us'ige  de  ces  saignées  d'habitude,  prônées  au- 
trefois pour  i'état  de  grossesse,  doit  être  rejeté.  Les 
varices  aux  membres  inférieurs  sont  fréquentes;  si  elles 
ont  lieu  chez  les  femmes  pléthoriques,  la  saignée  est 
indiquée  ainsi  que  le  repos.  Chaussier  condamnait  la 
compression  comme  pouvant  provoquer  l'avortemont. 
Les  affections  convulsives  compliquent  quelquefois  la 
grossesse  ivoyez  Éclampsie).  On  observe  aussi  les  per- 
versions des  pencliants  ou  des  affections  morales,  l'al- 
tération des  facultés  intellectuelles.  Plusieurs  femmes 
sont  tourmentées  par  des  douleurs  dans  différentes  par- 
ties du  corps ,  et  particulièrement  dans  les  reins  ;  celles-ci 
s'exaspèrent  en  général  pai-  la  marche  et  la  station  de- 
bout ;  le  repos  au  lit  est  souvent  le  seul  remède  à  em- 
ployer et  le  plus  efficace.  Nous  ne  citerons  que  pour 
mémoire  la  perte  de  l'appétit,  la  constipation,  l'œdème 
des  jambes,  les  hémorrhoîdes,  la  gène  de  la  respiration, 
la  toux  nerveuse,  l'incontinence  d'urine,  etc.  Nous  ne 
pouvons  nous  arrêter  non  plus  à  ce  (jui  regarde  la  gros- 
sesse survenant  pendant  le  cours  d'une  maladie  chro- 
nique ;  c'est  un  sujet  tout  médical  et  qui  demanderait 
trop  de  développements. 

3»  L'iii/giène  des  femmes  enceintes  est  un  des  sujets 
les  plus  intéressants  ;  elle  est  en  général  trop  négligée,  au 
double  point  de  vue  de  la  santé  de  la  femtne  et  du  déve- 
lo|)pemcnt  norn.al  du  fœtus.  L'air  qu'elles  res|>ireront 
devra,  autant  (|ue  possible,  être  pur,  à  l'abri  des  éma- 
naiions  malsaines;  le  froid  humide  et  la  trop  grande 
chaleur  sont  nuisibles;  les  autours  citent  jdn.sieurs  ca-^ 
d'avortement  après  des  hivers  humides,  pluvieux, 
suivis  surtout  de  chaleurs  étoulVantis.  Les  épidémies 
prédisposent  aux  accouchements  laborieux,  aux  avorte- 
menis  ;  le  choléra  nous  n  suffisamment  édifiés  à  cet  égard. 
Le  régiuK!  alimentaiie  de\ra  être  en  rafij^ort  avec  l'état 
général  de  la  femme;  léger,  adoncis>ant  dans  le  coumien- 
cemeut,  lorsipie  prédominent  chi'z  elle  les  i)hénnmènes 
nerveux,  il  devra,  s'il  n'y  a  i>as  contre-indication,  être  |)ro- 
grcssivemcnt  augmenté,  tout  nu  moins  dans  ses  qualités 
nutritives.  C'est  ici  ([u'il  faudra  consulter  le  poût,  pourvu 
(pi'il  ne  i)orie  pas  Mir  des  choses  évidemment  nuisibles. 
Dim  réforme  conqilète  devra  jivoir  lieu  dans  les  vète- 
mi'uis  de  la  feuune  :  ainsi  plus  de  corsets,  plus  de  cor- 
s;iges  sériés,  |ilu3  de  moyens conq)ies>ifs  sur  la  poitrine, 
sur  l'abdomen,  mais  des  robes  à  corsage  ample,  à  man- 
ches largrs  et  longues,  et  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que 
la  lihi'rté  de  se  développiT  doit  être  donnée  au  ventre 
seul  :  le  corps  tout  entier,  la  poitrine  ,  les  seins,  le  roi, 
lu  ligure,  les  membres,  tout  participe  à  ce  mouve.ricnt 
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de  turgcsconce  générale  déterminée  par  la  gêne  du  mon- 
vement.  circulatoire  des  liquides.  L'exercice  est  salutaire 
dans  l'état  de  grossesse,  mais  il  ne  doit  pas  aller  jusqu'à 
la  fatigue;  c'est  un  des  peins  les  plus  difiiciiosà  régler 
à  priori,  surtout  lorsqu'il  s'iigit  d'une  première  gros- 
sesse, et  les  conseils  du  médecin  devront  être  pesés  avec 
une  extrême  réserve.  On  devra  tenir  grand  compte  des 
habitudes,  de  la  constitution,  de  l'état  antérieur  de  la 
santé  et  de  son  état  présent ,  etc.  Il  est  des  fem.mes  qui 
ne  peuvent  pas  aller  en  voiture,  d'autres  qui  vont  même 
à  cheval,  qui  se  livrent  à  des  travaux  manuels  fatigants, 
etc.  C'est  l'expérience  seule  qui  doit  régler  cette  partie 
de  rhygi';ne.  Mais  un  point  important,  c'est  qu'un  exer- 
cice ,  même  léger,  ne  soit  suivi  d'aucun  accident,  et  si, 
après  avoir  essayé  encore,  tâtonné  avec  prudence,  les 
mêmes  symptômes  se  représentaient,  il  faudrait  y  re- 
noncer. Lesr>mmeil  a  besoin  en  général  d'être  plus  long 
qu'à  l'ordinaire  ;  quelquefois  il  y  a  une  insomnie  très- 
fatigante,  qui  cède  assez  souvent  aux  bains,  à  la  sai- 
gnée, si  elle  est  indiquée  par  d'autres  sympiômcs,  aux 
légers  calmants;  l'opium  réussit  peu,  en  général.  Les 
bains  lièdes  conviennent  aux  femmes  enceinies;  pourtant 
quelquefois  ils  sont  mal  supportés  et  incommodent,  sur- 
tout s'il  y  a  pléthore  sanguine:  dans  ce  cas,  on  doit  les 
faire  précéder  d'une  saignée;  il  faudra  s'en  abstenir  s'il 
y  a  des  symptômes  d'anémie,  de  l'enflure  des  jambes,  de 
la  bouffissure,  quelque  gêne  dans  la  circnlaiion.  etc. 
Le  bain  froid  peut  être  permis  à  la   femme  qui  en  a 

I  habitude,  mais  on  en  surveillera  le  résultat  Les  bains 
de  pieds  seront  interdits,  mais  non  les"  b;iins  de  pro- 
preté. On  a  beaucoup  exagéré  les  influences  morales  sur 
l'état  de  grossesse;  il  ne  faut  pourtant  pas  les  ni(^r  com- 
plètement, et  les  anciens  n'avaient  pas  manqué  d'eu  ob- 
server les  eflFets;  ainsi,  chez  les  Carthaginois  et  chez  les 
Athéniens,  il  était  défendu  de  tuer  un  homicide  qui  s'é- 
tait réfugié  dans  la  maison  d'une  femme  enceinte;  les 
Spartiates  entouraient  leurs  femmes  d'objets  agréables 
pendant  la  grossesse.  Chez  nous,  le  savant  docteur  Marc 
se  demande  si  l'on  ne  devrait  pas  él  ligner  de  tous  les 
lieux  publics  les  objets  capables  d'alfecter  l'imagination 
des  femmes  enceintes,  principalement  les  mendiants  mu- 
tilés, affligés  de  maladies  hideuses,  les  épileptiques,  etc. 

II  suffit  de  signaler  l'action  de  ces  influences  morales 
sitr  l'imagination  des  femmes  enceintes  et  les  dangeis 
qui  peuvent  en  résulter,  pour  que  l'on  soit  édifié  sur  les 
moyens  à  employer  en  pareil  cas. 

Cet  article,  pins  long  que  nous  ne  l'aurions  voulu, 
sera  trouvé  bien  incomplet  par  les  médecins;  mais, 
nous  le  répétons,  nous  n'avons  pu  nous  étendre  davan- 
tage. F— N. 

GHOSSULAIRE  (Minéralogie),  —  Espèce  de  minéral 
du  genre  Grennt  {^oyoz  ce  mol),  ainsi  nommée  à  cause 
d'une  certaine  analogie  de  forme  et  de  couleur  avec  la 
Groseil/e  à  mriqiipir'nu  {Rihes  grossulnrin), 

GnOSSULAHlÉES  (Botanique).  —  On  adonné  ce  nom 
à  une  famille  de  plantes  qui  a  pour  type  le  Groseillier; 
pinsicuis  botanistes,  et  entre  autres  M.  Ad.  Hron- 
giiiart.lui  ont  donné  le  nom  de  lUbésiace'esiw  [{ihcsieas, 
et  avec  plus  de  raison,  puisque  le  groseillier  s'appelie 
[iif/fs  en  latin,  et  que  la  règle  en  botanique  est  de  puiser 
les  tioMis  (le  l;i  nommclatiii-e  dans  cette  langue. 

GliOSS-WAI'.DKlN  (Médecine,  Eaux  minérales).— 
Bourg  de  Hongrie  Etats  autrichiens) ,  à  310  kilomètres 
E.  de  Bude,  ^yb  N.-N.-O.  de  Debreczin.  A  (|uelquis 
kilomètres  de  ce  bourg  on  trouve  une  vingtaine  de 
sources  d'eau  nnnérale  sulfurée  calci(|ue,  dont,  la  prin- 
cipale, celle  de  Fdixi/uc/lf,  contient:  sulfate  de  soude, 
0",84fi;  id.  de  magnésie,  (le', 7:14  ;  id.  de  chaux,  (i(;',4(i'i  ; 
carbonate  de  soude,  (igf,8S7  ;  id.  de  magnésie,  Oi;r,()73; 
id.  de  chaux,  (igf,5K(j  ;  des  tiaces  d'oxyde  de  fer  et  de 
manganè-e;  un  peu  de  silice  et  de  msitière  oi'gan,que; 
de  plus,  gaz  acide  carbonique,  l,'>v,0()  irent.  cub  ),  et 
gaz  hydrogène  sulfuré,  2(i7,(tl)  (cent.  cub.).  Elles  .sont 
employées  en  bains  et  en  boissons  dans  les  cas  indiquc's 
[)0nr  les  eaux  sulfureuses;  elles  attirent  une  grande  af- 
flnenre  de  monde  de  toute  rAIlcmagne. 

GBOTTE  (Géol'  gie|.  —  Clncuii  y,  entendu  parler  de 
ces  vaaîes  creux  que  l'on  reiiconire  assez  fréquemment 
encore  dans  les  rochers;  mais  pou  de  peisomies  si;  finit 
une  idée  juste  de  leur  étendue  et  de  leur  véritable  dis- 
position. Qnelli;  (|uc  soit  l'origine  des  grottes,  ce  sont 
de  vastes  crevasses  l'o-mées  dans  les  roches  de  diverse 
nature,  et  particulièrement  dans  les  calcaires  cotiip;icîes 
de  rép<)(|Uf  jurassi(|iie  ;  elles  communiquent  avec  la  sur- 
face exiériim-e  du  sol,  tantôt  par  un  orifice  tiès-appa- 
rent,  lauiut  par  une  sorte  de  soupirail  qui  révèle  à  peine 


leur  existence.  Loin  d'être  régulièros  dans  leurs  dimen- 
sions, ces  crevasses  courent  dans  la  niasse  du  terrain, 
s'élevant  et  s'abaissant,  s'élargissant  et  se  rétrécissant 
tour  à  tour.  Aussi  la  plupart  des  grottes  se  composent- 
elles  d'une  série  de  salles  ou  cimpartiments  couimiini- 
quant  ensemble  par  des  couloirs  plus  ou  moins  étroits, 
plus  ou  moins  inclinés,  paribis  môme  au  moyeu  d'es- 
pf'ces  de  puits  ou  trous  verticaux  assez  semblables  à  des 
puits  de  mines.  Il  y  en  a  qui  ont  deux  ou  plusieurs 
orifices  extérieurs  et  forment  ainsi  d'inmienses  couloirs 
simples  on  divisés.  D'autres  se  terminent  au  contraire 
en  cnl-de  sac  et  n'ont  qu'un  seul  orifice  au  dehors.  Sou- 
vent dans  leur  intérieur  séjournent  des  eaux  souter- 
raines, ou  s'écoulent  des  rivières  englouties  dans  leur 
gouffre,  de  telle  sorte  que  le  visiteur  ne  peut  pénétrer 
dans  tonte  leur  profondeur  sans  le  secours  d'un  bateau. 
Dans  les  terrains  calcaires,  la  plupart  des  giottes  sotit 
ornées  intérieurement  de  ces  dépôts,  également  cal- 
caires, dus  à  rintiltration  des  eaux  et  que  l'on  nomme 
■st/dactites  et  stalcfpnites  (voyez  ces  mots).  Ces  dépôts 
revêtent  souvent  les  foimes  généniles  de  vastes  colon- 
nades, de  draperies  ou  de  franges  giiiantesques,  dont  les 
cristar.x  étincellent  aux  feux  des  torches  et  donnent  aux 
visiteurs  un  spectacle  grandiose  qui  fait  la  célébrité  de 
plusieurs  d'entre  elles.  La  température  intérieure  est 
souvent  notablement  plits  basse  que  celle  de  l'air  exté- 
rieur; quelques-unes  sont  de  véritables  glacières  natu- 
relles. On  a  cru  remarquer  que  celles  qui  sont  creusées 
dans  les  terrains  gypseux  sont  particulièrement  froides, 
mais  si  ce  fait  était  bien  constaté,  on  ne  pourrait  lui 
assigner  aucune  cause.  Après  les  grottes  calcaires,  les 
plus  curieuses  sont  celles  que  l'on  observe  dans  certains 
terrains  basaltiques;  quelques-unes  ont  une  cé'ébr;té 
depuis  longtemps  établie.  On  trouve  dans  les  terrains  de 
grès  des  excav;itioiis||jeu  profondes,  à  large  ouverture,  qui 
se  prêtent  assez  bien  à  donner  aux  hiuumes  un  abii  et 
auxquelles  le  langage  habituel  attache  plus  volontiers 
le  nom  de  grotte.  Quant  aux  cavernes  que  l'on  connaît 
dans  certains  cantons  des  terrains  gypsi'ux,  elles  sut 
généralement  vastes  et  prnfondes,  et  ou  a  parfois  con- 
staté qu'elles  vont  en  s'agrandis-^ant  avec  les  siècles.  Un 
intérêt  scientifique  tout  spécial  s'est  attaché  à  plusieurs 
cavernes  mi  grottes  des  tei'rains  calcaires,  à  cause  des 
ossements  d'animaux  perdus  que  l'on  a  découverts  en 
grand  nombre  dans  des  lits  de  coticrétions  calcaires  qui 
en  forment  le  sol  actuel  (voyez  Ossi^ments).  En  termi- 
nant cette  description  générale  des  grottes, je  dois  ajouter 
que  l'origine  de  ces  tissures  du  sol  est  encore  fort  ob- 
scure, et  leur  formation  n'a  reçu,  sauf  queUpies  cas 
particuliers,  aucune  explication  certaine. 

La  France  possède  un  grand  nombre  de  grottes  ou  ca- 
vernes dai;S  les  Alpes,  dans  les  Pyrénées,  et  surtout  dans 
les  Gévennes  et  le  Jura.  Quelques- unes  sont  célèbres  et 
attirent  les  \isiteuts  depuis  longtemps;  d'autres  ont  plus 
d'une  fois  donné  asile  aux  peisécutés,  comme  celles  des 
Cévennes  à  la  fin  du  wii*^  siècle,  lors  des  rigueurs  exi  r- 
cées  par  Louis  XIV  contie  les  protestants;  moins  utih;- 
ment  seconrables  d'autres  fois,  elles  ont  servi  de  repaires 
à  des  bandits  et  à  des  malfaiiiMirs  de  tous  ginues.  Parmi 
les  grottes  curieuses  de  la  Fiance,  il  faut  signaler  : 
celles  d'Arcy  sur  Cure,  près  de  Vermanton  (Yininei , 
décrites  par  Bufl'on;  elles  sont  composées  de  iilu- 
sieurs  salles  communiquant  par  des  couloirs  étroits 
et  fort  bas,  tapissées  de  stalactites  magnifiques  qui 
imitent  tantôt  une  sorte  de  cascade  immobile,  tantôt 
des  colonnades  immenses  où  les  moindres  sons  se 
répercutent  en  mille  éch'is  harmonieux  ;  elhs  ren- 
ferment nu  petit  lac  dont  la  profondeur  est  inconnue  ; 
—  les  grottes  d'OsscHe,  près  de  Quingey  (Douhs).  où  se 
succèdent  sur  plus  d'un  kilomètre  de  lotit;iieur  des  c;i- 
viti'S  nombreuses  et  variées,  riches  en  dépôts  d'osse- 
ments antédiluviens;  —  les  grottes  de  Bevigiiy,  prcis  de 
Lons-le-Sauliiier  (Jura',  d'où  l'on  tire  du  salpêtre;  —  le* 
grottes  d'Eclienoz-la  Méline,  près  de  Vesoiil  (Haute- 
Saône),  célèbres  |)ar  letir  étcnidiio  et  par  l'abondance  des 
ossements  fossiles  qu'on  y  découvre;  —  les  grottes  de 
Sassenage,  près  de  Grenoble  (Isère),  dans  l'une  des- 
(|uelles  se  voimit  les  cui'et  lU:  Srisseiia'/e,  excavations 
cylindriques  que  l'eau  remplit  à  certains  moments  et 
auxquelles  la  crédulité  populaire  attribuait  le  don  de 
pronestiquer  l'abondance  des  récoltes  ;  —  la  grotte  de 
Notre-Dame  de  la  Baliue  (isire).  sur  la  rive  gauche  du 
Hliône;  son  entrée  a  été  transformée  en  une  chapelli! 
de  la  Vierge,  et  se  compo-e  d'tme  suite  de  salles  bi- 
zarrement ornées  de  stalactites  sans  noiiihrc,  arrnséi's 
de  cascades,  de  canaux  et  d'un  petit  lac  où  l'on  se  pro- 
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mt-necn  batcnu  à  la  lueur  des  torcliPs; —  la  grotte  de- 
couverte  en  183G  dnns  Ja  montagne  de  Presque  (Loti, 
dOcori'e  intérieurement  de  stalactiies  en  colonnade  sur 
8  et  9  mè'.res  de  hauteur  :  longue  de  ;;()0  mètres,  cette  grotte 
traverse  en  partie  la  mon'agne;  —  la  grotte  ou  caverne 
de  Cluseau,  près  de  Sarlat,  entre  Mir.'mnnt  et  Privasct 
(Dordogne),  l'une  des  plus  vastes  que  l'on  connaisse  en 
France,  puisque  ses  ramifications  donnent  un  développe- 
ment de  plus  de  8  kilomètres;  —la  grotte  des  Fées  ondes 
Demoiselles,  près  de  Ganges  -Hérault),  oti  l'on  pénètre 
par  tme  sorte  de  puits,  et  qui,  tapissée  par  d'innom- 
brables stiilaciites,  semble  tour  à  tour  ornée  de  drape- 
ries gigantesques  et  scintillantes,  de  jeux  d'orgues  cy- 
clopéens,  de  statues  mystiques  se  révélant  à  la  lueur  des 
torches;.  —  la  grotte  de  Lnnel  (Hérault,  bien  connue 
des  géologues  pour  ses  curieux  gisements  d  ossements 
fossiles;  —  la  grotte  de  Saint-Dominique,  près  de  Castres 
(Tarnl,  com:  osée  de  galeries  soutcnaines  qui  se  pnilon- 
peutsur  1  Goiimètnsenvironde  longneuret  située  au  pied 
do  la  montagne  qui  supporte  la  roche  tremblante,  im- 
mense masse  calcaire  d'environ  OOOuo  kilog..  placée  en 
équilibre  de  façon  qu'un  homme  peut  la  faire  osciller 
sur  son  appui;  cette  grotte  a  servi  d'asile  .au  célèbre 
fondateur  de  l'ordre  d"s  frères  prêcheurs  (Dominicains) 
et  elle  en  a  gardé  le  nom. 

D'autres  contré,  s  renferment  également  des  grottes 
curieuses,  et  quelques-unes  ont  une  célébrité  européenne. 
■  On  cite  parmi  les  plus  renommées  celle  d'Antiparos(uiie 
«les  îles  Cycladfs,  dans  l'Arcliipel  grec),  visiiée  et  décrite 
parTourneiort  on  170"  ;  elle  a  sn  mètres  de  largeursur'O 
de  hauteur;  de  nombreuses  stalactites  et  stalagmites  y 
forment  une  décoraiion  merveilleuse  oîi  Touiuefort  cmt 
voir  les  preuves  d'une  soi  te  de  végétation  de  la  pierre; 
on  ne  peut  pénétrer  dans  cette  vaste  cavité  que  i)ar  un 
puits,  au  moyen  d'une  échelle  de  corde.  L'Angleterre 
possède  plusieurs  grottes  célèbres,  telbs  que  celles  de 
Poole's  Hole  près  de  Buxton)  et  de  Devil's-Arse  iprès  de 
Casileion  ;  la  première,  située,  conmie  la  seconde,  dans 
le  comié  de  Derby, doit  son  nom  au  fameux  brigand  Poole 
qui,  au  xvi«  siècle,  v  avait  fixé  son  jour;  Marie  Smart, 
détenue  longtemps  dans  le  village  de  Buxton,  vint  sou- 
vent rêver  dans  cet  antre  sombre  au  bruit  de  la  petite 
livière  qui  s'y  engoulTrc.  La  seconde  de  ces  grottes  a 
environ  1  kilomètre  de  longueur.  A  rarticlcCAKBOMQ0E,il 
est  fait  niiMUion  de  la  Grotte  du  chien,  près  de  Naples,  et 
l'on  y  explique  le  singulier  fait  qui  lui  a  valu  sa  célébrité 
et  son  nom.  Les  masses  basaltiques  forment  aussi  des 
grottes,  dont  la  plus  remarquable  est  la  grotte  de  Fingal, 
dans  l'ile  de  Stall'a,  lune  des  Hébrides  ifig.  1500);  elle  a 


blesparlaqtiantitédcinomiesqu'ellesrenferment,  apparte- 
n;int  surtout  a  des  crocodiles.  Le  ^Nouveau  Monde  possèils 
aussi  plusieurs  grottes  fam"uses,  parmi  lesquelles  noua 


F.g.  Ifeuu.  —  brolle  de  Pinga. 

son  entrée,  sur  la  mer,  par  une  ouverture  de  2i  mètres  sur 
12  de  large;  la  mer  y  pénètre  et  la  traverse,  et  elle  est 
formée  de  deux  rangées  de  colmmes  do  la  i)lus  graiulc 
régularité,  surmoniées  d'un  ciulie  luilurel.  11  existe  aussi 
Sur  les  bnrds  du  Ithin.  eulre  'rr>''ves  cl  Cologne,  près  do 
Berlrich-liaden,  une  grotte  deuil  les  colonnes,  fornn'cs  de 
pièci's  arrondies  que  l'on  ;i  roiMjjarées  à  des  from;iges  em- 
j>ilés,  lui  ont  fait  doniKT  le  nom  de  Crotte  îles  fionimiis 
ififf,  l.'iOI).  On  peut  ciier  encore  les  grottes  de  Snnioun 
ou  des  Cro'0(li/ex,  dinis  les  d(;seris  de  la  Tliél)ni<le,  en 
Lgyptc,  formées  nu  milieu  d'un  teriain  i^r.miliqui!;  elles 
!runigMèr(!que'iiriè!ic.idi.'pri>l'uiidcm,uiaibsoui  uiuarqu;i- 


Fig.   1501.  —  Grotte  des  froaiages. 

mentionnerons  celles  de  Guacharo,  en  Colombie,  visitées 
par  de  Hiimboldt;  la  voiite  a  '^4  mètres  de  haut,  sur  'il  de 
large.  Elle  est  habitée  par  une  multitude  d'oiseaux  nom- 
més Guacharo^  ^voyez  ce  mot),  dont  les  cris  épouvan- 
tèrent les  guides  qui  accompagnaient  le  célèbre  voya- 
geur, etnelui  permirentpas  d'alleraudelù  de  8'iO  mètres. 
Mais  la  grotte  la  plus  vaste  que  l'on  connaisse  oM  celle 
dite  Caierue  du  i/mnimout/i,  située  dans  les  Ktais-Uniâ 
(Kentucky),à  100  kilomètres  de  Louisville.  Ladescripiiou 
de  cette  vaste  grotte  a  été  faite,  d'une  manière  intéres- 
sante, par  le  voyageur  L.  Dcvillc;  on  y  trouve  de 
vastes  salles,  de  nombreux  corridors,  une  nef  im- 
mense décorée  do  giganiesqi:es  stalactites,  à  laquelle 
ou  a  donné  le  nom  d'et/lise;  une  chambre  dite  des  lieve- 
nnnts,  parce  qu'on  y  a  découvert  une  quantité  de  mo- 
mies indiennes;  le  Clieiniyi  de  l'Inaivlité,  que  l'on  par- 
court en  rampant;  la  Clinire  du  diable,  V Miinie  yum 
fond  (ce  qui  est  exact);  puis  ou  arrive  au  l)ô'/ie  du  ii,am- 
nioiith,  dont  la  coupole  a  laoniitres  d'élévation  ;  plus  loin 
;\  \aCliain/jrecfoih'e,  ;\  la///<?j"  Marte,  bassin  de  10  mètres 
environ,  bientôt  un  largo  cours  d'eau,  le  Sti/x,  que  Fou 
traverse  en  canot;  aptes  l'avoir  Iranchi,  ou  trouve  le 
Sidon  déneige,  les  Muntagnes  roclieu'<es,er\\\n  la  Giotie 
des  fées.  Alors, dit  le  voyageur,  ona  fait  li;  kdomètres.  F,n 
somme,  on  a  exploré  à  peu  près  i(i  kilomètres  do 
ces  immenses  cavernes,  et  il  reste  encore  beau- 
coup de  couloirs,  d'anfractuosités  qui  n'ont 
pas  été  fouillés.  Ad.   F. 

GBOULAHD  (Zoologie).  -  Nom  vulgaire  de 
deux  Oisi'nux,  le  Troquet  { MotacUla  rubi- 
rola,  Lin.l,  et  dans  Bclon,  le  Bouvreuil  coni' 
mu7i  iLoxin  pi/rr''U/(i,  Lin.^. 

GBUAU  (Iconomii!  rurale).  —  Deux  sub- 
stances alimeniairesdifféreiues  Tune  de  l'autre 
portent  le  nom  dt;  f/ruou.  La  première  est 
une  des  parties  centrales  du  grain  oe  fro- 
ment ,  qui  constitue  uni!  espèce  de  farine 
I  ontenanl  une  grande  pioporlionde  gUiten  et 
(ont  on  fait  les  paios  de  luxe  que  iioi.s  con- 
naissons. H  en  est  (iiiestion  au  mot  Moutuhe. 
(  iii  fait  aussi  avec  ce  gruau  les  pâtes  contiites 
sousles  nomsde.vt'///oi//'',  de  rermirelle,  etc. — 
La  deuxième  subsitmce  alimentaire  à  laquelle 
on  donne  le  nom  de  gruau  n'est  autre  cuoso 
-  \\y\Q  l'avoine  dépouillée  de  son  tégumen:  et 
grossièrement  concassée  ;  c'est  ce  qu'on  np- 
-^^  ^  pelle  gruau  it'aroiuc.  11  s'en  fait  nue  g  an, le 

consommati(Mi  en  iNorniandie  et  en  Brclagne, 
où  l'on  en  préjiare  de  fort  bons  potages.  L  s 
Germnmscn  fiiisaieut  la  basede  leur  nourriture.  La  iisau;> 
ou  dt'coctinn  de  gruau  d'avoine  est  très-souveni  em|)loyée 
en  médecinednns  les  maladies iiillammatoires, surtout  des 
organes  respiratoires;  elleesten  m  me  temps  rafiaicbis- 
saiite  et  nomiissaiile.  Pour  préj)arer  le  gruau  on  com- 
mence par  sécher  la  graine  nu  f(uir,  puis  on  la  vanne, 
ou  ht  nettoie  bien,  et  on  la  soumet  à  la  mouture  avec  d-s 
meules  fraîchement  piquées  et  sullisiimment  écaitées 
pour  ne  pas  réduire  h^  grain  en  farine.  On  prépiiro  aussi 
(11-  Ja  même  manièie  et  pour  les  mèiiies  ns;ige  du  gruau 
d'n/;/r\  SuivaiU  M.  (iuiboiirl,  «  la  farine  d'nvoine  dé- 
pouilléu  de  ses  envelo|ipes,  oti  la  farine  île  gruau,  cuit- 
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tiont  2  p.  ion  d'une  Iniilo  grassn,  jaune,  verdâfre  et  odo- 
r.-inio,  ;\  laquelle  le  gruau  doit  sa  saveur  parliculiî're  et  sa 
demi  tiansiKuence  »  Ou  y  trouve  eusuite  8,v5  d"un  ex- 
trait amer,  sut-ré  et  déliquescent  qui  est  cause  (|ue  Ta- 
voine  renferme,  de  20  à  24  p.  1"0  d'oau,  tandis  que  les 
antres  céréales  n'en  contiennent  que  la  moitié.  Elle 
content  aussi  2,5  de  gomme,  4,5  d'albumine  et  5!) 
d'amidon. 

GRUE  (Zoologie),  Grw?,  Cuv.  —  Tribu  d'Oùemix  de 
l'ordre  des  Er/inssiers,  famille  des  Cultrirostres;  carac- 
térisée par  un  bec  droit,  peu  fendu,  jambes  écussonnées, 
doigts  médiocres,  l'externe  peu  palmé,  le  pouce  touchant 
à  peine  la  terre;  presque  toutes  ont  une  partie  de  la  tête 
et  du  cou  dénudée  de  plumes.  Ces  oiseaux  diflèrent  des 
lierons  avec  lesquels  on  les  avait  confondus,  surtout 
parce  que  ces  derniers  ont  le  bec  ouvert  jusque  sous  les 
yeux, et  que  la  longueur  du  pouce  fait  qu'il  pose  h  terre. 
Les  grues  ont  généialcment  des  habitudes  terrestres;  leur 
nourriture  est  presque  essentiellement  végétale.  Cuvicr 
a  partagé  cette  tribu  en  plusieurs  genres  :  1°  les  Agamis; 
i°  les  Grues  ordinnirps  ;  3°  les  Cowian^;  4"  les  Cent- 
rales Mais  ces  déterminations  ne  sont  pas  très-précises, 
et  quelques-uns  de  ces  genres  {Courlon^Cauralet  ont  été 
considérés,  par  Cuvier  lui-même,  connue  des  espèces  que 
l'on  ne  peut  placer  cju'entre  les  grues  et  les  hérons. 

Les  Grws  ordinaires  ont  le  bec  aussi  loni;  et  plus  long 
que  la  tôte,  un  peu  couii)rimé,  sillonné  en  dessus,  les 
yeux  nus;  les  tarses  très-longs,   robustes;  le  pouce  ne 

touclie  pa-^  ;\  terre;  on 
les  trouve  dans  tous 
les  pays;  elles  ont  une 
grande  puissance  de 
vol,  et  émigrent  pen- 
dant l'hiver  dans  le 
Midi  tempéré.  La  G. 
commune  Ardeagrus, 
Lin.;  G.cinei-ea,\jec\\- 
steiii),  dite  aussi  G. 
cendrée,  d'une  lon- 
gueur totale  de  plus 
de  l'",.30,  et  (lu  poids 
d'environ  5  kilogram- 
mes, a  la  gorge  noire, 
le  sommet  de  la  tète 
nu  et  rouge,  le  crou- 
pion orné  de  longues 
f  ¥      ^  plumes  redressées  et 

crépues  disposées  en 
panache  et  couvrant 
la  queue  comme  chez 
les  autruclics.  Ces  oi- 
seaux sont  célèbres 
par  leurs  migrations 
du  Nord  au  Midi  en 
auiouine,  et  en  sens 
contraire  au  prin- 
temps, en  troupes  nombieuses  et  bien  ordonnées.  Leur 
voix  est  très  éclatante;  elles  nichent  dans  les  teires  bris- 
ées et  marécageuses;  la  femelle  pond  deux  gros  œuft 
bruns  nu  olivâtres,  longs  de  ()™,0'J  à  II'", 10. 

On  doit  placer  entre  les  Grues  et  les  Aç/amis  (voyez 
ce  mot)  deux  espèces  étrangères  pour  lesquelles  Vieillot 
a  établi  son  genre  Ant/iro/i<  Ï7f  ^■,  et  qui  ont  avec  les 
grues  ordinaires  de  grands  rapports,  si  ce  n'est  qu'elles 
ont  le  bec  plus  court,  1"  L'Oiseau,  royal  ou  Grue  con- 
ranriée  [Anlea  jiarnrna.  Lin.  ;  Anthrop.  fjavnnia.  Vieil.) 
est  un  très-bel  oiseau  d'une  taille  svelte,  cendré,  à 
ventre  noir;  croupion  fauve,  ailes  blanches;  les  joues 
nues  colorées  de  blanc  et  do  rose  vil.  Il  a  l'occiput 
couronné  d'une  gerbe  de  plumes  eflilées  qu'il  étale  à  vo- 
lonté; sa  voix  ressemble  au  son  d'une  trompette.  Il  s'ap- 
piivoise  facilement  et  devient  même  très-familier  dans 
les  cases  de  la  cote  occidentale  d'Afritine,  sa  patrie. 
A  l'état  sauvage  on  le  rencontre  souvent,  dans  les  lieux 
inondés  011  il  |.r(>nd  de  petits  poissons;  il  se  nourrit  aussi 
d(;  graines;  de  même  taille  que  la  grue  ordinaire.  2"  La 
Di-moisclle  ou  Gruede  Nunndie  {Arden  virr/o,  Lin.  ;  An- 
ihrnp.  ti/rr/o.  Vieil.)  e.st  de  même  taille  et  demême  forme; 
elle  est  cendrée,  à  col  noir;  elle  porte  deux  belles  aigrettes 
blanrh;\tres  déplumes  effilées  (|ui  lui  couvrent  l'oreille. 
Elle  doit  sou  nom  de  demoi'-elle  à  son  poit  élégant,  et 
aussi  à  ce  qu'en  esclavage  elle  se  fait  lemarqucr  par  des 
gesies  bizairesqni  singent  une  coquetterie  affi'Ctée.  Elles 
vivent  d'iu-ectes,  de  reptiles,  de  petits  mammifères;  ni- 
clieiità  terre  connue  les  atures  grues,  et,  la  IVuK-lle  pond 
deux  œid's  un  peu  plus  gros  que  les  œufs  d'(ue.  Elles  habi- 
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tcnt  les  côtes  d'Afrique,  de  la  mer  Caspienne,  de  Cri- 
mée, etc. ,  et  émigrent  par  bandes. 

GiitE  (Mécanique).  —  Destinée,  comme  la  chèvre,  à 
soulever  de  lourds  fardeaux,  elle  eu  dilTère  en  ce  qu'elle 
peut  tourner  autour  d'un  axe  vertical,  en  sorte  qu'après 
avoir  soulevé  le  fardeau,  elle  peut  le  transporter  horizon- 
talement d'un  point  à  un  autre.  Les  grues  sont  très- 
employées  pour  opérer  le  chargement  ou  le  décbarge- 
ment  des  bateaux;  on  en  fait  également  un  fréquent 
usage  dans  les  ateliers  ou  les  forges.  La  giue  que  repré- 
sente notre  gravure,  et  (|ui  est  empruntée  au  traité  rie 
mécanique  de  M.  Delaunay,  a  été  construite  autref(n's 
par  M.  Cave  pour  le  port  de  Brest.  Elle  se  compose 
d'une  forte  pièce  de  fonte  dont  l'extréniité  inférieure 
est  encastrée  dans  un  massif  de  maçonnerie  qui  doit  la 
maintenir  dans  sa  position  verticale.  Elle  se  termine  in- 
ferieurement  par  un  pivot  d'acier  trempé  appuyant  sir 
une  forte  crapaudine,  et,  au  point  où  elle  sort  du  mas- 
sif de  maçonnerie,  elle  pri'sente  un  renflement  cylindri- 
que par  le(|uel  elle  appui(!  sur  une  série  de  galets  ('e 
fonte  disposés  circulairement  sur  le  massif,  afin  de  d - 
minucr  les  frottements  lorsqu'on  veut  faire  tourner  la 
grue.  Supérieurement,  cet  arbre  porte  deux  fortes  tra- 
verses en  bois,  en  foute  ou  (  n  tôle  de  fer  très-éi)aisse, 
s'arc-boutant  l'une  sur  l'autre  par  leur  extrémité  pour  se 
consolider  mutuellement,  et  portant  une  poulie  sur  la- 
quelle passe  la  chaîne  destinée  à  soulever  le  fardeau  ; 
sur  le  côté  opposé  de  l'arbre  O'-t  fixé  le  treuil  que  nous 
avons  figui'é  à  part.  A  est  l'arbrci  du  treuil  sur  lequel 
s'enroule  la  corde,  et  B  sa  roue  dentée  mobile  en  même 
temps  que  lui;  elle  porte  (iti  dents.  Un  pignon  C  de 
11  dents  engrène  avec  elle.  A  l'axe  de  ce  pignon  est  fixée 
unp  deuxième  roue  dentée  D,  de  54  dents,  presque  entiè- 
rement cachée  dans  le  profil  de  la  grue.  Un  deuxième 


Fig.  loO;).  —  Giuc. 

pignon  E,  de  9  dents,  engrène  avec  cette  roue  D,et  porte 
sur  son  axe  une  troisième  roue  dentée  F,  également  ne 
lA  dents,  et  de  môme  denture  que  la  précédente.  Au- 
dessous  de  ces  deux  roues,  dont  les  axes  situés  au  même 
niveau  se  recouvrent  dans  notre  dessin  du  treuil  vu  de 
face,  se  trouve  un  dernier  axe  portant  deux  pignons 
égaux,  L  et  K,  chacun  de  9  dents,  et  une  manivelle  à 
chacune  de  ses  extrémités.  Ces  deux  pignons,  dans  no- 
tre gravure,  sont  siini'Sihms  l'intérienr  dos  deux  roins 
et  n'engièiicnt  avec  aucune  d'elles;  mais,  eu  poussant 
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l'axe  ou  à  droite  ou  à  gauche,  on  peut  faire  prise,  soit 
sur  la  roue  D,  soit  sur  la  roue  F.  Dans  le  preuiier  cas, 
k:  pignon  E  et  sa  roue  F  deviennent  inutiles.  Le  treuil 
se  trouve  réduit  aux  pignons  K  et  C,  et  aux  roues  D 
et  B  Cet  ajustement  est  adopté  pour  les  cliaigcs  modé- 
rées qu'on  peut  soulever  plus  rapidement;  mais  quand 
la  charge  est  très-forte,  c'est  le  pignon  L  que  l'on  fait 
engrener  avec  la  rrue  F,  et,  dans  ce  cas,  le  treuil  se 
com.pose  des  pignons  L,  F.  et  C,  et  de*  roues  F,  D  et  B. 
Le  rapport  des  vitesses  angulaires  de  l'arbre  du  treuil  et 
des  manivelles  ou  des  nombres  de  touis  exécutés  par  eux 

1 1  X  "  X  9  1 

pendant  le  même  temps  est  de  — — -^ — -  ou  de  — -, , 
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abstraction  faite  des  frottements  qui  se  développent 
dans  tout  système  d'engrrnag's,  et  en  supposant  que  le 
raycm  de  la  manivelle  soit  double  dn  rayon  de  l'arbre 
du  tour,  une  force  de  1()()  kilograuimes  appliquée  aux 
deux  manivelles  pourrait  donc  faire  équilibre  à  une 
trac;ion  de  43»'(i(i  kilogrammes  exercée  sur  la  chaîne  du 
treuil  ;  mais  aussi  la  vitesse  d'enroulement  de  cette 
chaîne  serait  43v  fois  plus  faible  que  la  vitesse  de  la 
maniv'lle.  Dans  la  première  position  des  deux  pignons 
L  i.-t  K,  ce  rapport  descend  à  "2.  La  gravure  montre,  de 
plus,  que  le  fardeau,  au  lieu  d'être  suspendu  directe- 
ment à  la  chaîne,  est  porté  par  la  cliappo  d'une  poulie 
qu'elle  embrasse,  en  sorte  que  le  poids  du  fardeau,  qui 
produirait  sur  la  chaîne  une  tension  do  4:i200  kilo- 
graumies.  serait  double  oudeSOiOO  kilogrammes,  mais 
(|u'en  même  temps  sa  vitesse  ascensionnelle  serait  ré- 
duite à  moitié.  Dans  cette  même  hypothèse  que  les  frot- 
tements seraient  nuls,  il  suflirnil  donc  d'une  pression 
de  v5  kilogranmies,  ou  de  la  force  de  2  hommes,  appli- 
quée sur  les  manivelles,  pour  soulever  une  locomotive  du 
poids  de  2iG'<0  kilogrammes;  mais  aussi,  en  supposant 
que  la  nianivelle  ait  ime  vitesse  de  1  mètre  par  seconde, 
:1  faudrait  804  secondes  ou  14  minutes  et  demie  pour 
Ck-ver  le  fardeau  d'une  hauteur  de  I  mètre.  Dans  la  pra- 
ti(|ue,  pour  produire  le  même  résnitat,  il  fiiut  ime  force 
ar.  moins  double  <i  cause  des  froliements.  La  forme  des 
grues  varie  beaucoup  suivant  les  exigences  particulières 
du  service  qu'elles  doivent  accom|)lir.  Qiiel()uefois  la 
grue  est  donble;  l'un  des  bras  soulève  un  fardeau  pen- 
dant que  l'autre  décharge  le  sien.  Assez  souvent,  au  lieu 
de  tourner  sur  place  autour  d'un  axe  fixe,  elles  sont 
moutiies  sur  un  chariot  à  roues,  et  peuvent  être  trans- 
portées d'un  bloc  d'un  point  ;\  un  autre  ;  maison  |)réfère 
pénéialenient,  dans  ce  cas,  icndre  seulement  le  treuil 
mobile  sur  un  chemin  de  fer  sti-pemlu  à  une  certaine 
hauteur  au-dessu-i  du  sel,  par  un  système  de  charpentes 
lixcs,  couuue  ou  le  voit  dans  les  gares  de  marchandises, 
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FOit  des  rivières,  soit  des  voies  fcirrées.  Lorsque  le  far- 
deau est  S'iulevé  à  une  hauleur  convenable,  une  mat)i- 
vellc  fait  loiiruer  l'un  de-  ci>)icnx  des  roueb  du  chuiut, 


et  celui-ci  se  déplace  horizontalement  par  l'efl'et  de 
l'adhérence  des  roues  sur  les  rails.  Ou  fait  un  fréquent 
usage  depuis  quelques  années  de  petites  machines  à  va- 
peur, qui  produisent  à  la  fois  le  mouvement  de  rotation 
de  l'arbre  du  treuil  destiné  à  produire  l'ascension  du 
fardeau  et  le  mouvement  de  l'axe  central,  qui  détermine 
le  déplacement  horizontal  du  fardeau  lui-même. 

Les  chaînes  ordinaires  employées  dans  les  grnes  pré- 
sentent des  inconvénients  assez  sensibles,  lorsque  la  puis- 
sance de  la  ma  liine  devient  considéi-able.  Mal2;ré  les 
épreuves  auxquelles  on  les  soumet  avant  leur  mise  en 
service,  des  défatits  de  soudure  ou  de  matière  pas-ent 
souvent  inaperçus,  et 'es  chaînes  se  rompent  à  l'emploi 
sous  des  chai'ges  inférieures  à  celles  des  épreuves., A 
l'origine  et  i\  la  fin  de  l'enroulement  la  chaîne  tend  en 
bi;iis,d'où  résultent  des  ch-'cs.  Les  anneaux  des  chaînes 
épousent  la  fiu'me  des  tambours  et  deviennent  successi- 
veu'.ent  concaves  ou  convexes,  d'où  résulte  une  cau^c 
énergiquede  rupture.  Enfin,  sous  peine  de  graves  incon- 
véniems,  le  tambour  ne  peut  enrouler  qu'une  longueur 
assez  limitée  de  ch^ûne.  On  pare  à  plusieurs  de  ces  im- 
perfections par  l'emploi  des  chninei  de  Galle  (voyez 
Chaî.xesi.  Dans  ce  système  (système  .Neustadi),  le  tam- 
bour est  supprimé  et  remplacé  par  un  pignon  engrenant 
avec  la  chaîne  [fiq.  1[)0  i,  15nt.).  Le  pignon  est  envelojipé 
d'une  boîte  en  fonte  qui  oblige  la  chaîne  b.  s'y  engrener 
exacteuient,  et  (|ui  la  dirige  après  son  passage  sur  le  pi- 
gnon, soit  dans  iinegaîn(^,  soit  dans  un  caisson,  suivant 
les  cas,  de  manière  à  éviter  la  gêne  qu'occasionnerait 
pour  la  manœuvre  la  chaîne  se  développant  sur  le  sol  à 
la  sortie  môme  de  la  boîte. 

GHUiNSTElA'  (Minéralogie).—  Mot  allemand  qui  signifie 
Pierre  verte,  et  par  lequel  on  a  désigné  la  roche  di;e 
Coniérniie  par  les  minéralogistes  français,  et  Diorile  par 
Haiiy  (voyez  ces  deux  mots). 

GÙCYÉRi'^  FiioMACE  de)  (Économie  domestique). 
—  Voyez  Fr.oMAc.E. 

GHYLLIDES,  GRYLLÎENS,  GRYLLITES,  GRYLLO- 
TALPA,  GRYLLUS  (Zoologie),  de  Gnjllus,  grillon.  — 
M.  le  professeur  Blanchard  a  établi  parmi  les  Insectes 
de  l'ordre  des  Orthoptères  une  tribu  (|U  il  a  désignée  sons 
le  nom  de  Gryllietis,  comprenant  les  deux  familles  des 
Gnillules  et  des  Gri/llo-t'i/piftew  Les  Gri/llides  sont  di- 
visés en  plusieurs  groupes,  parmi  lesquels  se  trouvent 
les  Gri//liles.  Enfin,  dans  les  Gr!//lo-ta//,ides,  on  troxiye 
les  GrijU'i-tulpites  et  les  Tridacli/Utes,  D'après  la  mé- 
thode de  Cuvier,  que  nous  avons  adoptée  pour  cet  ou- 
vrage, nous  renverrons  aux  mots  CouRTiLiÈnEs,  GniL- 
LON,  Sauteui  i,i>R,  etc. 

GRYPHÉES  Zoologie),  Grijphxa,  Lamk.  —  Genre  de 
Mo/liisques,  classe  des  Acéplin/es,  ordre  des  A.  te-lace's, 
famille  des  Ostmcés,  du  grand  genre  des  HtiUrcs  [Ostrea, 
Lin.);  presque  toutes  les  espèces  sont  fossiles,  des  ter- 
rains calcaires.  On  n'en  connaît  qu'ime  espèce  vivante, 
la  ^î.  (nif/ul'inse  \G.  (inr/u/(ila  ,  LamkJ ,  ciiéc  par  Bru- 
guières.  On  ne  sait  d'où  elle  provient. 

GRYIMIITE  ^Géologie).  —  C'est  le  nom  sous  lequel  on 
a  désigné  les  différentes  espèces  de  Gryphées  fossiles 
(voyez  Fossile). 

GUACIIAIiO  (Zoologie),  Steatornis,  Hunib.  —  Genre 
ù'Oiseaux  de  l'ordre  des  l'assereaux,  famille  des  Fissi- 
rosh'fis;  très- voisin  des  Engoulevents  et  des  Podnrgcs. 
Ils  sont  caracli'iisés  par  un  bec  fort,  comprimé  sur  les 
côtés,  t^ès-felldu  et  terminé  j)ar  un  crochet;  lu  mandi- 
bule supérieure  est  pourvue  d'une  arête  cl  d'ime  forte 
(lent;  les  conmiissures  sont  garnies  de  soies  roidcs,  [lec- 
tinéesà  leur  base.  L'unique  espèce  comme  est  le  G.  <le 
Caripe  {Sfeat.  c(irii)e))sis,  Humb.);  fond  du  plumage  roux- 
marron,  mêlé  de  brun  et  de  verdâtre,  pi(iue!é  de  noir 
et  de  bhuic.  Il  se  rapproche  un  peu  pour  son  i)()rt  des 
oiseaux  depi'oie  uocinr'nes;sesi)ie(lsont  une  graiule  analo- 
gie avec  ceu  x  des  chauves-soui  is  et  sont  propres  ^  le  main  :e- 
nir  accroché  aux  parois  de  la  grotte.  Ils  sont  crépusculai- 
res et  nocturnes  ei  vivent  de  fruits.  (Test  en  1'!)!)  (|ue  les 
premiers  fiu'eutdéconverts  par  Iluniboliil  et  Bonpland  dans 
les  immenses  caverne-  dites  de  G luic/inro  {nom  du  lieu  oii 
cetoiseau  a  été  trouvé  dans  la  province  d<î  Cimiana  (Co- 
lombie); mais  ce  n'est  que  ))lus  tard  que  l'histoire  com- 
plète de  cet  oiseau  fut  faite  i)ar  Ihuuboldt,  L'Ilermiiiier, 
llautessier,  etc.  Ses  munirs  ont  été  décrites  par  le  ])re- 
mier  de  ces  voyageuis  avec  di's  détails  (pu;  nous  ne  pou- 
v(uis  domier;  nous  eu  citerons  |iourtant  quehiues  ex- 
traits :  <c  II  est  difficile  de  se  foi'mcr  une  idée  du  bruit 
épouvaiitabhMiue  des  mill  ers  de  ces  oiseaux  font  dans 

la  partie  obscure  de  la  caverne Les  sons  aigus  et 
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dos  roclicrs  et  l'écho  les  répète  au  fend  do  la  caverne. . . 
Leurs  nids  se  trouvaient  h  50  on  C()  pieds  (18  à,  20  mè- 
tres) au-dessus  de  nos  tètes,  dans  des  trous  en  forme 
d'entonnoir  dont  le  plafond  de  la  grotte  est  ciiblè.  Le 
bruit  auguiente  à  mesure  que  l'on  avance...  Lorsqu'il 
cessait  pendant  (|ue]ques  minutes  autour  de  nous,  on  en- 
tendait de  loin  les  ciis  plaintifs  des  oiseaux  nichés  dans 
d'autres  embranchements  de  la  caverne;  on  aurait  dit 
<jue  ces  bandes  se  l'épondaient  alternativement.  »  (  Voi/age 
aux  régions  éqicmoxiales  du  nouveau  continent,  par  Hum- 
boldl.)  Ces  oiseaux  sont  pourvus  d'une  graisse  que  les  In- 
diens font  découler  de  leur  corps  au  moyen  d'un  feu  de 
broussailles  et  qu'ils  conservent  dans  des  vases  d'argile: 
cette  graisse  est  semi-fluide,  transparente,  inodore,  et 
remplace  très-bien  le  beurre  pour  les  usages  ordinaires; 
elle  est  connue  stuis  le  nom  de  beurre  de  yuach/iro  Tîllc 
peut  se  conserver  plus  d'un  an  sans  devenir  rance. 
Lorsqu'on  ouvre  l'estomac  des  jeunes  de  cette  espèce, 
on  y  t!»ouve  plusieurs  graines  dures  et  sèches,  parmi  les- 
quelles Bory  de  Saint-Vincent  a  reconnu  entre  autres 
les  grames  de  deux  espèces  de  palmiers  Les  indigèiips 
recueillent  ces  gi'aines  connues  sous  le  nom  de  seniilla 
del  ijuaclioro ;  \\s  les  regardent  comme  xm  remède  très- 
efTic  ce  contie  les  fièvres  intermittentes.  MM.  Roulin  et 
Goudot  ont  aussi,  depuis  ce  temps,  trouvé  le  guacharo 
dans  la  province  de  Bogota  (Voyez,  pour  plus  de  détails, 
le  Uiitionnaire  d'kùtuire  naturelle  des  oiseaux  de  M.  Le 
M  août.) 

GUAGNO  (Médocine,  Eaux  minérales),  village  de 
France  (Corse  ,  arrontliss.et  à  32  kil.  N.-É.  d'Ajaccio, 
Iv'  kil.  E.  de  Vico.  A  une  distance  assez  grande  de  ce 
villîige,d;uis  un  endroit  éloigné  de  toute  habitation,  exis- 
tent doux  sources  d'eau  nnnérule  sulfurée  sodicpie,  qui 
se  réunissent;  près  de  leur  émergence  et  donnent  alors 
une  température  de  41°;  elle  coniient  par  litre  (i^.ii'ii  de 
sulfure  de  sodiimi,  d'après  M.  Poggiale;  des  carbonates 
et  sulfates  acalius;  (ls,;i4'J  de  cliiorure  do  sodium,  un 
peu  d>'  silice  de  glairine,  etc.  L'éiablissem?nt  comprend 
en  même  temps  l'hôpital  militaire.  Le  traitement  minéral 
est  administré  en  bains,  en  douches,  en  boisson  ;  il  y  a  des 
p  seines  et  des  baignoires.  On  les  prescrit,  comme  toutes 
les  autres  eaux  sulfureuses,  contre  les  maladies  de  la 
peau,  les  iliumatismes,  les  névralgies,  les  engorgements 
articulaires,  les  suites  de  blessures,  etc. 

GUA^  (Z  mlogie  . — Genre d'OiSfflMj;  voyez Péinélope). 

GUAN\(.0   Zoologie).  —  Un  des  noms  du  Lama. 

GUANO  (Chimie).  —  Substance  d'origine  organique 
constituant  un  eugrais  azoté  des  plus  actifs.  Elle  pro- 
vient d'un  dépôt  considérable  d'excréments  a'oiseaux, 
qui  lorme,  dans  quel(]ues  îles  de  la  mer  du  Sud,  une 
couche  superfiiielle  de  plusieurs  mèti-es  d'épaisseur.  Le 
guano  du  Pérou,  qui  est,  sans  contredit,  le  plus  riche  en 
principes  fertilisants,  se  présente  sous  la  forme  d'une 
poudre  sèche,  d'ini  jaune  pâle,  dont  la  couleur  devient 
brun-cliocolat  par  l'exposition  prolongée  à  l'air.  Il  ré- 
pand une  odeur  forte,  ammoniacale,  qui  détermine  assez 
vue  l'éiernument.  Son  goût  est  piqiuint,  un  peu  salé  11 
est  l'arement  homogène;  on  trouve  dans  sa  masse  des 
concrétions  blanches  (|ui  se  dilatent  promptement  à  l'air, 
e:i  répandant  une  odeur  d'urine  ])utréHée.  Il  est  plus 
dense  que  l'eau;  foriement  chanflé,  il  noircit  et  dégage 
du  gaz  ammoniac.  Desséché  après  avoir  été  mis  en  C(Ui- 
tact  avec  l'acide  aaotique.  il  prend  une  couleur  rouge 
trèo-intense;  le  résidu  qu'il  laisse  par  l'incinération  ne 
dépusse  guère  33  p.  lOO.  Un  bon  guano  du  Pérou  doit 
couteuir,  sur  100  kilogrammes, 

3  kilciyranimes   de  potasse, 
24  —  (le   pliDsphate  de  chaux, 

12  —  d'azolf. 

L'azote  s'y  trouve,  soit  i  l'état  de  combinaison  dans  une 
matière  organique,  soit  à  l'état  de  sel  ammoniacal.  Plus 
de  la  moitié  all'ecie  cette  dernière  firme  L'acide  urique 
et  les  urates  se  trouvent  en  quantité  noiable  dans  le 
guano.  Depuis  plusieurs  annét^s,  on  apporte  (;n  France 
du  guano  provenant  d'autres  lieux  que  le  Pérou.  Il  en 
vient  de  la  cote  occidentale  de  l'Afrique,  des  i^.tats-Unis, 
du  Brésil,  du  Chili,  de  la  Patagonit;,  etc.  Malhe.ureuse- 
ment.  ces  guanos,  qui  sont  souvent  vendus  par  fraude, 
sous  le  non.  de  guano  du  l'enni,  sont  loin  do  j)osséder, 
pour  la  plupart,  ses  propriétés  actives  Ils  consister)!  quel- 
quefois en  une  masse  terreuse-  ordinaire,  mélangé(!  à  une 
petite  pioportion  d'oxcréminits  d'oiseaux.  Le  seul  moyen, 
pour  dérouter  la  fraude,  c'est  de  faire  garantir  par  lu 
vendi'ur  h-  poids  d'a/ote  que  contient  son  guano  par 
100  kilosrannnes. 


La  fixation  du  prix  réel  do  l'engP'is  est  alors  facile  :\ 
établir.  Pour  fumer  un  hectare  de  lerre,  dans  de  bonnes 
conditions,  il  faut  400  kilogrammes  d'un  bon  guano  du 
Pérou,  contenant  i2  p.  lOO  d'azote.  En  partant  decetio 
base,  on  peut  toujours  calculer  à  l'avance  quel  doit  éiro 
le  poids  de  tout  autre  guano  (dans  lequel  la  proportion 
d'azote  est  connue)  nécessaire  pour  la  fumure  d'un  hec- 
tare. —  L'étude  complète  des  divers  guanos,  au  point  do 
vue  chimique  et  agricole,  a  été  faite  principalement  par 
M.  Girardin. 

GUANO  (Agriculture).  —  V.  Oiseaux  (excréments  des). 

GUAZOCTI  ou  GOUAZOUÏI  (Zoologie).—  iNom  donné 
pard'Azara  h  une  espèce  de  Mainmifères  du  genre  Cerf, 
dont  il  a  fait  la  description,  et  que  Fr.  Cuvier  a  appelé 
en  français  Mazaine  {Cervus  campestris^  F.  Cuv. ).  11  a 
le  bois  court  et  droit,  donnant  des  andoui  11ers  en  avant 
et  en  arrière,  qui  deviennent  assez  nombreux;  pelagis 
fauve,  avec  le  ventre,  le  dedans  des  cuisses,  les  fesses  et 
le  bout  de  la  queue  blancs  (voyez  Mazamei.  C'est  le  Ce// 
de  Virginie  de  Desmarest. 

GUAZUM\  (Botanique),  Gua^uwa,  de  Cand.;  nom  mexi- 
cain communiqué  par  Plumier.  —  Geme  de  plantea  Dico- 
tylédones diali/pétates  hypogynes  de  la  famille  des  Butt- 
fieriacées  :  5  sépales,  5  pétales  terminés  chacun  par  une 
languette  à  2  corm  s,  10  étamines  dont  5  stériles;  les 
5  fertiles,  tritides;  5  styles  conniveiits;  capsule  ligneuse 
tuberculeuse  indéhiscente, à  S  loges  et  contenant  de  nom- 
breuses graines.  Le  G.  à  feuille  d'<  rme  (G.  uliiiifulin, 
Lamk;  Iheohroma  guazurnii ,  Lin.),  nommé  vulgaire- 
ment orme  d'Amérique,  à  cause  deson  portqui  ressemble 
beaucoup  à  celui  des  ormes  de  nos  contrées,  est  un  arbro 
qui  atteint  souvent  LS  mètres.  Sesrameaux  sont  couverts 
dans  le  jeune  âge  d'un  duvet  cotonneux.  Ses  feuilles  sont 
alternes,  pétiolées,  ova'es,  dentées,  aiguës,  accompagnées 
de  stipules.  Ses  fleurs  sont  petites,  disposées  en  grappes 
et  colorées  d'un  blanc  jaunâtre.  Cet  arbre,  dont  les  bran- 
ches très-toufl'ues  sont  d'un  bel  aspect,  est  originaire  de  la 
Jamaïque,  oi'i  i!  est  employé  pour  la  plantation  des  avenues 
très-ombragées.  Son  bois  blanc  et  mou  se  travaille  faci- 
lement. En  France,  il  ne  peut  passer  qu'une  partie  do 
l'été  en  plein  aii'.  à  une  exposition  chaude.      G  —  s. 

GLÈDE,  VOUÈDE(BuIaiunue),nom  vulgaire  dnPrt.s'^c/. 

GUENON  (ZooliigieJ,  nom  que  l'on  donnait  ei  que  l'on 
donne  encore  vulgairement  aux  femelles  de  singes,  qu'on 
élevait  assez  souvent  dans  les  maisons.  Il  a  été  adopté 
par  les  zoologistes  pour  désigner  un  grand  genre  do 
singes  plus  connus  des  savants  sous  le  nom  de  Cercopi- 
thèques (Voyez  ce  mot),  du  grec  cercos,  queue,  et 
piilie'cos.  singe. 

GUÉlXON  (Système  de)  (Économie domestique).  — Voyez 
Vachks  LAiTiÉars. 

GUEPABD  (Zoologie),  Felisjuljatn,  Lin,  —  Espèce  de 
Mammifères  du  genre  Chut,  que  l'on  pourrait,  suivant 
Cuvier,  mettre  dans  un  sous-genre  â  part.  C'est  ce  qu'a 
fait  Is,  Geofl'roy-Saint-Hilaire.  On  n'en  connaît  du 
reste  qu'une  espèce,  il  a  la  tète  rondo  et  courte,  >es 
ongles  ne  sont  jias  rétractiles.  Long  d'environ  i  mètre 
cou  inc  la  panthère  et  le  léopard,  il  est  plus  élancé,  [ilns 
haut  sur  jambes;  sa  queue  longue  est  annelée  au  bout. 
Il  aie  pelage  fauve,  avec  de  petites  taclies  noires  le  des- 
sous du  corps  presque  blanc.  Il  habile  l'Asie  méridio- 
nale. Cet  aiiiiiKil  a  des  formes  gracieuses  etlégèies,  do  la 
souplesse  dans  k^smouvemenis.  et  courtavecplusd  agiliié 
que  les  autres  clnits.  Aussi  en  Perse  et  d;ins  queUiues 
autres  parties  de  l'Asie  l'omploie-t-on  pour  la  chasse. 
Il  s'ajiprivoise  très-l';i(ilement,  s'atiaclio  ù  son  maître  et 
mohire  beainoup  de  douceur  et  d'iiitellig(Mice. 

GLÊPE  (Zonlogii! ,  Vespa,  Lin.,  Lair.  —  Genre  d'//i- 
secles,  ordre  des  Hyméuopières,  famille  des  Dipl<iplèrr.s\ 
tribu  des  Guépiaires,(\m  forme,  dans  la  classidcaiien  de 
M.  le  professeur  Blanchard,  la  tribu  des  Vcpienx.  Très- 
voisin  des  Eumèiies  avec  les(|iielles  il  était  confondu 
d'abord,  ce  genre  ofTie,  coiiuikî  ces  dernières,  les  ;ii.es 
antérieures  replié(^s  longitudinalement  pfiiidant  le  repos. 
Les  guêpes  vivent  en  sociétés  nombreuses  composées  do 
mâles,  de  fer/telles  et  do  rnulels, d\ls  aussi  neutres  ou  ou- 
vrières. Les  deux  dernières  sortes  seulement  sont  arniée.s 
d'aiguillons  au  moyen  desqutils  elles  font  des  pi(|ùrei 
plus  dang(;reusos  encore  que  celles  des  abeilles  !  voyez! 
Ai(;uii.i.o\,  Abeim.e).  Ces  sociétés,  du  reste,  ne  sont  pas 
p(;rinanenles  comme  celles  des  abeilles  ;  au  priiit(!iii])s, 
ui.e  feniell(!  qui  a  passé  l'hiver  dans  quohiuo  trou  cuni- 
mciice  ;\  édilier  son  nid,  c'est-à-dire  <)ue|ques-uns  des 
gâteaux  qui  le  constituent,  y  pond  ses  œufs  et  soigne  les 
larves,  puis,  lor.squ'elles  .sont  arrivées  à  l'état  parfait 
(ce  ne  sont  en  général  que  des  ouvrières),  elles  aident  à 
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nsiandir  ie  guêpioi-  et  à  (Mever  les  larves,  d'où  sortent  à 
rauionine  les  ji'unes  luàles  et  les  jeunes  ft-melies.  Au 
moyen  de  parcelles  de  vieux  bols,  d'écorce  qu'elles  dé- 
tachent avec  leurs  mandibules,  qu'elles  réduisent  en 
une  espèce  de  pâte,  elles  construisent  des  feuiiU's papy- 
racées,  des  gâteaux  ou  rayons  horizontaux  suspendus 
par  un  ou  plusieurs  pédicules,  et  qui  ont  en  dessous  un 
rang  d'alvéoles  servant  à  loger  isolément  les  larves  et  les 
nymphes;  leur  face  supérieure  est  lisse,  un  peu  convexe 
et  n'est  pas  pourvue  d'une  seconde  rangée  d'alvéoles, 
comme  les  gâteaux  des  abeilles.  Les  mâles  ne  travaillent 
pas.  Leur  o.xupation  se  borne  à  nettoyer  et  à  enlever 
les  corps  morts.  A  la  mauvaise  saison,  les  ouvrières  et 
les  mâles  périsseut,  et  il  ne  reste  que  quelques  femelles 
destinées  à  fonder  de  nouvelles  colonies.  Les  guêpes  vi- 
vent dinsecies,  de  fruits,  de  viande.  Laiieille  a  divisé 
les  guêpes  en  trois  sous-genres  :  les  Guêpes  propres,  les 
Po/isles,  les  Epipones.  1°  Les  G.  propre:,  ont  l'abdon.eu 
loujoursovoïdeou  conique,  lecorps  épais;  l'espèce  la  pi  us 
remarquable  est  la  G.  cotnmime  (  V.  vntgans,  Réaum.), 
longue  de  Û^.Ol»;  elle  est  noire,  le  devant  de  la  tùte 
jaune,  un  point  noir  au  milieu,  des  taches  jaunes  sur 
le  corsele..  Elle  construit  en  terre  des  demeures  très- 
vasles,  situées  quelquefois  à  un  mètre  de  profondeur, 
corapi'sées  d'une  substance  papyracée  assez  fine,  d'un 
gris  cendré,  solide  et  sur  laquell'î  on  peut  écrire.  Les 
guêpes  S'int  redoutées  des  horticulteurs;  elles  gâtent  les 
frniis  même  avant  leur  maturité.  On  a  cherché  à  les 
détruire  en  versant  de  l'eau  bouillante  dans  le  trou  qui 
conduit  k  leur  nid.  On  se  sert  aussi  de  mèches  soufrées 
que  l'on  allume  ei  (|ue  l'on  introduit  dans  le  trou  que 
l'on  se  hâte  de  boucher  avec  de  petites  pierres  La 
G.  frelon  [V.crabm  Lin.)  est  une  autre  espèce  du  même 
sous  genre  (voyez  Fuelon).  —2°  Le^  PoHstes  {Poltstes, 
Lar.  ont  le  milieu  du  devant  du  chaperon  avancé  en 
pointe.  La  G.  r<iusst^,  G.  des  arhustes  [V.  gfi/'icn,Lin.; 
V.riifa,  Bianch.)  de  ce  sous-genre,  est  lui  peu  moins 
grande  que  les  précédentes;  elle  fait  son  nid  sur  des 
branches  d'arbustes  ;  il  est  petit  et  n'est  composé  que  de 
vingt  ou  trente  cellules.  —  ;i"  Les  Epipom-s  ont  le  second 
anneau  beaucoup  plus  grand  que  les  autres;  Latreille 
|)  ace  datis  ce  sous  genre  la  G.  tatua  [Pulistes  morio, 
Fab.),  que  l'on  trouve  à  Cayenne,  et  la  G.  cnrtonnière 
{V.  niiluliius,  Réaum.),  également  de  Cayenne  et  de 
l'Amérique   mc-ridionale  (voyez  CAUTONMiiiiE^. 

GLÊiMER  (Zoologie),  Merops,  Lin.  —  Genre  d'Oi- 
seaux de  l'ordre  des  Passereaux,  famillt!  des  Si/nt/ac- 
iyles;  caractérisé  par  un  bec  allongé,  triangulaire  â  la 
base,  terminé  en  pointe  aiguë,  un  peu  conjprimé;  les 
tarses»  courts  et  les  ail'S  longues  et  poinmes  donnent  à 
leur  vol  quelque  ressemblance   avec   celui   des  liiron- 


Fi|;.  Io07.  —  Cui'|iier  cuiniiiuii. 

délies.  Ils  habitent  les  réuior.s  chaude  de  l'ancien  con- 
tinent, et  leur  nouri'itnre  se  composi;  d'insccles  i-l  sur- 
tout de  guêpes  cl  d'abcillus,  «ju'ils  poursuivent  en  grandes 


troupes  sans  en  «.''ire  piqiés.  Ces  oiseaux  aiment  !es  co- 
teaux près  de  la  mer,  les  bords  escarpés  des  rivières;  ils 
se  posent  de  préférence  sur  les  branches  effeuillées  et 
sèches,  et  de  là  ils  font  entendre  des  cris  continuels.  Du 
reste,  ils  voyagent  par  grandes  bandes  et  volent  an  plus 
haut  des  airs.  Le  G.  coiitnnra  M.  apiaster.  Lin.)  est  du 
luidi  de  l'Europe  C'est  un  bel  oiseau  t\  dos  fauve,  fror.t 
et  ventre  bleus,  la  gorge  jaune  entourée  de  noii-;  long 
de  O^iV*.  Ils  se  creusent,  le  loni;  des  berges  sablon- 
neuses, des  trous  de  l"",;'!)  à  l^jKO  et  plus  de  prof)n- 
deur,  dans  lesquels  ils  font  leur  nid.  La  femelle  y  pond 
six  à  sept  œufs  à  peu  près  ronds,  dont  le  grand  axe  a 
environ  0'".02^.  Les  jeiuies  y  restent  longtemps  avec 
leurs  parents,  ce  qui  fais;iit  croire  aux  anciens  que  le 
guêpier  soignait  son  père  et  sa  mère  dans  leur  vieillesse. 
C"s  oiseaux  voyagent  par  grandes  baiides  dans  le  midi 
de  l'Europe  pour  chercher  de  nouveallx  pays  oii  ils  trou- 
vent des  abeilles  et  des  euêpes.  Il  existe  plusieurs  es- 
pèces étrangères  qui  se  distinguent  en  celles  à  (jucuc 
fourchue  et  celles  à  queue  éiiale. 

GUÊPIER  (Zo  ilogie).  —  Nom  par  lequel  on  désigne  le 
nid  ou  habitation  des  Guêpes  (voyez  ce  mot). 

GUEULE  UE  FOL'r.    Zio'ogie).  —  Un  des  noms  vidgai  ■ 
res  de  XviMés  nige  à longun  queue  {Parus  caudntus.  Lin.). 
Gi'EULE  DE    i.ioN  OU  DE  LOUP  (Botanique  .  —  C'est  le 
Muflif'r  (les  jardins  '  Aidirrliinuiii  ///«/«v.  Lin.). 

Gi'EULE  DE  LOtP  Zoo'ogie).  —  Nom  marchand  d'une 
coquille  du  genre  Si  arabe  de  Denys  de  Montfort,  nommée 
par  Linné  He/ix  scarabœus. 

GtJEi'i.E  DE  sounis  (Zoologie).  —  Nom  marchand  d'une 
espèce  de  Mnide  (Mollusque;  {Mijtilus  niurinus,  Lin.'. 

GUEVEI  (Ziologie),  Antilope  pyt^mea,  Pal. —  Espèce 
de  Maiat/n/ères  Un  grand  genre  des  Antilupcs,  faisant 
partie  des  A.  à  peli  e<  cornes  dmiies  ou  peu  marhpj'^. 
Elle  se  distingue  par  son  pelage  cendré;  itne  ligue  pâle 
le  long  de  clKU|ue  côté  du  front  qui  est  noirâtre.  Ce  petit 
ruminant  u  a  guère  que  0"',2.)  de  haïuenr  *u  train  de 
devant.  Des  lorèts  de  l'Afrique  ociidentale. 

GUI  (Botani<iue  ,  Viscinn ,  Totirn.  ;  d;',  latin  vi-icns, 
visqueux,  â  cause  de  'a  viscosité  de  la  |)lanîc.  Gui  paraît 
être  un  mot  gaulois  ayant  po  r  primitif  çu'jV/,  arbuste. 
—  Genre  de  plantes  Dicolfilédones  iliaty pétales pêrigiine--, 
de  la  famille  des  Loranihacées.  Fleurs  monoïques  ou 
didiques  ;  calice  entier  on  nul  ;  4  pétales  épais;  anthères 
sessiles;  ovaire  adhérent;  baie  à  pulpe  vis(|ueuse  et  ne 
contenant  qu'une  graine.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  det 
plantes  ligneusos ,  parasites  des  arbres;  i-ameaux  arti- 
culés; feuilles  épaisses,  entières;  llenrs  fascicnlées  on  eu 
épis.  La  plupart  des  guis  sont  exotiques.  On  n'en  trouve 
(juedeux  en  France.  Le  G.  bluuc  {V.  all/uni,  Lin.)  ;  tige 
rameuse,  à  feuilles  lancéolées  sans  nervures.  Se.s  fleurs 
sont  sessiles,  vertes,  disposées  par  h,  et  ses  fruits  sont 
globuleux,  blancs,  et  ressemblent  assez  bien  à  de  petites 
groseilles  blanches  bien  nuires.  Cette  espèce,  qu'on  ren- 
C'uitre  communément  aux  environs  de  Paris,  croît  princi- 
palement sur  les  poiumiers  aux(iuels  il  nuit  beaucoup  en 
absorbant  leur  sève.  Il  croît  aussi, maisplus  rarement,  sur 
les  peupliers,  les  frênes,  les  saules, les  pins.  Quantau  giii 
ducliên(^  vénéré  chez  les  anciens  ,  il  est  excessivement 
rare.  Cette  plante  enfonce  ses  racines  dans  le  liber,  entre 
l'écorce  et  le  bois  des  branches  sur  les(|nclles  elle  vit  eu 
parasite,  et  ci  le  croît  aux  dépens  de  la  sève  des  arbres 
aux(|uels  elle  pori<^  un  grand  préjudice.  Les  cultivateurs 
doivent  donc  le  détruite  et  r(!m|)èclier  de  se  propager, 
avec  d'autant  plus  de  raison  (in'il  se  développe"  le  plus 
souvent  sur  des  arbres  déjà  malados.  Il  constitue,  du 
(■este,  un  fonnagi^  utilisé  eti  ^Ol•lnandie  pour  les  vaches, 
|ui  s'en  accommidetit  très-bien,  surtout  lorsqu'il  est 
lecneilli  avant  que  l'on  apeiçoive  ses  baies  blaïulies  qui 
amoindrissent  si's  (pialités.  D'ailleurs,  il  est  convenable 
d'alterner  ce  mode  d  alimentation  avec  d'autres.  Le  gui 
était,  avons-nous  dit,  vénéré  chez  les  anciens  (!t  surtout 
chez  les  Gaulois.  Suivant  Pline  (liv.  \VI,  diap.  xcv, 
«  les  druides  (du  grec  drus,  cliêtu")  n'ont  rien  de  plus 
sacré  (|ne  le  gui  et  l'arbre  <|ui  le  porte,  si  cet  arbre  est 
un  chêne;  on  elfel,  an  milieu  do  grandes  cérémonies 
religieuses  ajuès  lesquelU^s  on  iinmoliiit  deux  taureaux 
blancs,  un  druide,  vêtu  d'une  robe  blanche,  montiui  sur 
l'arbre,  coupait  avec  nue  ser|)e  d'or  le  gui  qui  était  reçu 
sur  un  lin;;<;  blanc,  tilin  qu'il  ne  touchât  pas  la  terre. 
l'endaut  tout  ce  temps,  ils  adressaient  au  dieu  des 
l)rières  pour  se  le  rendre  favorable.  »  Le  G.  de  l'oxip 
a'drc  (V.  oxf/cedri,  de  Cand.  se  distingue  i>rin(ipa- 
lement  par  sa  tige  th-pourvue  di'  feuillus,  et  ses  fleurs 
maies  ei  femel  ts  disposées  par  -i,  les  unes  aux  aitic.u- 
luiioiis,  les  autres  at'  sommet  dco  rameaux. Cette  esp;.ce 
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Fcronconfro  souvent  sur  les  brandies  du  genévrier  oxycè- 
dio  claiïs  la  Franco  niéi-iiiionale.  G—  s. 

GUIGNARD  (Zoologie),  Clicradrius  j?iorine//us ,  Lin. 
—  Kspèce  d'Oiseau  <  e  l'ordre  des  Ec/iassiers,  du  geni-e 
Phivier,  qui  niche  dans  le  nord  de  l'Europe  et  émigré 
iui  midi  de  cette  panic  du  mondi-  en  hiver.  Il  est  gris  ou 
noirâtre,  à  plumes  bordées  de  gris  fauve;  la  poitrine  et 
1  •  haut  du  ventre  d'un  roux  vif;  le  bas-ventre  blanc. 
Jl  est  long  d'environ  0'",'J2,  et  sa  chair  délicate  est  plus 
estimée  que  celle  du  pluvier  doré  (voyez  Pluvier). 

GUIGNE,  Gdignier  (Arboriculture).  —  On  donne  le 
nom  de  Guignier  à  une  variété  de  Cerisier  qui  paraît 
provenir  du  Ceriner-merisier  {Cerasus  nvitaii,  Loisel  ), 
et  tenir  le  milieu  entre  cette  espèce  et  le  higarreauiier; 
toutefois,  son  feuillage  est  plus  touffu  et  la  chair  du  fruit 
est  moins  cassante  que  dans  ce  dernier.  Ce  fruit,  connu 
sous  le  nom  de  Guigne,  se  distingue,  en  général,  parce 
qu'il  a  la  forme  d'un  cœur.  Les  G  précaces  oa  hùltves 
miirissent  dès  la  fin  de  mai;  elles  sont  d'un  beau  rouge, 
et  leur  chair,  un  peu  ferme,  est  de  bon  goiit;  on  en  a 
obtenu  plusieurs  sous-variétés,  itandies ,  itones  (petite 
et  grosse  I,  etc.  ;  les  G.  tardives  ne  miirissent  guère 
qu'au  commencement  de  l'automne;  ou  connaît  dans 
te  groupe  les  G.   Rival,  Agathe,  etc. 

GUIGNETTE  (Zoologie).  —  Espèce  d'Oiseaux  du  genre 
CItevalier.  C'est  le  Tringa  lajpoteucos,  Lin. 

GUILAINDINE  (Botanique),  Guilandina,  Lin.  —Genre 
de  plantes  Dicoty/édones  dialypéta/es  pénggncs,  famille 
des  Césalfiiniées.  On  désigne  vulgairement  la  principale 
espèce  sous  le  nom  de  Bonduc  (voyez  ce  mot;  ou  Cuiquier. 
Ses  graines,  parfaitement  sphériques  et  verdàtres,  ont  été 
nommées  œil  de  bourrique.  Elles  conservent  très-long- 
temps leurs  facultés  germinatives,  et  l'on  a  attribué   la 

I  aissancedu  lionduc  sur  les  côtes  d'Islande  au  transport 
de  la  graine  par  les  cornants  maritimes. 

GUILIELMA  (Botanique).  —  Genre  de  plantes  Mono- 
cdtylédones  périspeitnees,  famille  des  Palmiers,  tribu 
do->  Cocoïnées,  établi  par  M;irtius  pour  des  palmiers  do 
l'unérique  centrale,  à  tige  (pineuse,  fi'ondes  terminales, 
])étioles  armés  d'aiguillons  ;  fleurs  mâles  d'un  jaune 
d  ocre,  fleurs  femelles  vcrdâires;  le  fruit  est  une  drupe 
comestible  nuancée  de  rouge  et  de  jaune. 

GUILLEMOT  (Zoologie;,  Vria,  Briss.  —  Genre  d'Oz'- 
seaux  de  l'ordre  des  Pulrmpètles,  famille  des  Brachg- 
plère^  ou  Plongeurs,  du  grand  genre  Plongeon  [Colgin- 
ôus.  Lin.).  Ils  ont  le  bec  lisse,  droit,  comprimé,  pointu 
comme  tous  ceux  du  même  groupe;  mais  ils  se  disiin- 
guent  surtout  p  ir  l'absence  du  pouce.  Leurs  ailes  sont 
beaucoup  plus  courtes  que  celles  des  plongeons,  et  siif- 
tisent  à  peine  pour  les  faire  voleter.  Du  reste,  comme  les 
gi'nres  voisins,  ils  vivent  de  poissons,  de  crabes,  dans 
les  rochers  escarpés  oti  ils  nichent.  C'est  suriout  dans 
les  mers  du  Nord  qu'on  les  rencontre;  pendant  l'été  et 
riiiver,  ils  émigrent  par  grandes  troupes  vers  le  Midi. 
Ces  oiseaux  ploiige.it  avec  la  plus  grande  facilité  et  na- 
gent avec  grâce;  mais  lorsque  par  quelque  accident  ils 
sont  rejetés  sur  la  plage,  ils  restent  dans  une  espèce 
d'iniictiun  s'upide.  Le  G.  (i  co/ntclion,  grand  G.  {Colg/n- 
ùus  Troile,  Lin.;  Ur.  Troile,  Lath.),  est  long  de  ()°',4()  à 
O"",'!.');  il  a  latêti'  etlecou  bruns,  le  dos  et  les  ailes  noirâ- 
tres, le  ventre  blanc,  une  ligne  blanche  sur-  l'aile;  il  ha- 
liit(!  le  Nord  reculé,  et  niche  cependant  sur  les  côtes 
d'Angleterre  f't  d'Ecosse  :  nous  en  avons  quelquefois  dans 
li's  grands  hivers.  La  femelle  ne  pond  qu'un  seul  œirf, 
raronretrt  deux  ,  long  de  l)'",0''j  sur  (i"',045.  Le  G. 
à  miroir  blanr  [C.  grglle  ,  Lin.  ;  Ur.  grrjlle,  Lath  ) 
n'a  guère  que  ii'^,'H)  de  longireirr;  on  lui  a  donné  aussi 
le  nom  de  Cotoinhe  du  Groenland  ;  il  aie  corps  noir, 
a\ec  une  grande  tache  blanche  sur  le  milieu  des  ailes. 

II  habite  les  mêmes  contrées.  On  en  ti-ouve  qui  sont 
marbrés  de  blanc  partout  {  C.  vtarmoratns,fn^c\\.); 
d'iiutres  sont  tout  blancs  (C.  lacteolu'^,  Pall.). 

GUILLON  'Méd(!cine,  Eaux  mirtéiales).  —  'Village  de 
Fi-airce  iDoubs,,  arrorrd.  et  à  (;  kilorn  S.-E.  de  Baume- 
I(;s-Dames,  où  l'on  irouve  une  sonr-ce  d'eau  minér'alesul- 
lur'ée  calcique,  conterrairt  jnir  litre  'H),2:i2  cenlini.  cub. 
d  ricide  sulfhydri(|ue,  21,:i20  d'acide  carboni()ue  et  irn 
peu  d'azote;  de  plus,  du  chlorure  de  sodium,  des  car- 
bonates de  chaux  et  de  nragrrésie,  des  srrlfatcs  de  sotrdo 
et  de  chaux.  Knr|)loyéc  eu  bairrs  et  en  boisson  contre  les 
maladies  de  la  peau,  les  névralgies,  les  rhumatismes. 
Grand  établissenrerrt  de  bains  sulfureux,  de  bains  russes, 
de  (li)itclres.  Hydr-ruhérapie. 

GUIM  vUVE  (Botanique).  —  Nom  virigaire  d'un  genre 
nonnné  Althœu,i.:Msa.n.  (du  grec  ulthos,  rerrrèdi;).  —  Ce 
bout  di"S  plantes  Dicotylédones  diulypélales  liyjjogynes, 


appartenant  à  lafamille  des  Mulvucees,  tribu  des  Malvées^ 
(vojez  les  figures  ci-jointes  représentant  les  caractères 
des Malvacées,  en  prenant  poirr  type  la  maure  sylvestre), 
et  caractérisées  ainsi  :  calice  â  5  divisions  profondes  et  ac- 
compagiréd'irn  caliculc  à  6-1)  lobes  aigus;  pétales  un  peu 
soudés  parleurpartie  inférieure;  carpellesdisposés  autour 
d'un  axeetnerenfermantqu'mre  graine  Ce  genre  ne  com- 
prend qu'un  petit  nombre  d'espèces.  La  plus  impoi-tante 
estlaG  officinale  {A.  officinal is,hm.]  fig.  16t)9  C'est  une 
herbe  vivace  qui  perrt  s'élever  à  2  mètres.  Sa  racine  est 
charnue,  blanche,  en  forme  de  fuseau.  Ses  feuilles  sont  al- 
ternes, cordiformes,  tomenteuscs,  molles.  Ses  flciirs  sont 


Fig.  1508.  — Organes  de  lafruclificalion  d'une  malvacce,  la  mauve  sylvestre. 

blanches  rosées  et  presque  sessiles.  Cette  espèce  vient 
naturellement  dans  les  champs  cultivés  de  l'Europe.  Elle 
y  fleurit  en  jrrirr  et  juillet.  La  guimauve  est  bien  connrre 
par  les  propr'iétés  émiireimuent  émollicntes  de  sa  r'acine 
et  de  ses  feuilles.  Celles-ci  contiennent  un  abondairt 
mucilage,  et  servent  à  pnjparer  diflérents  médicamenis 
pectoraux  et  béchiques.  La  tige  de  cette  plante  renferme 
des  fibres  assez  résistantes,  avec  lesquelles  on  fait  de  la 
filasse  et  une  sorte  de  papier  tr-ansparent  employé  pour 
calquer.  Ces  i)ropriétés  textiles  se  retrouvent  dairs  plu- 
sieurs espèces  voisines,  telles  que  la  G.  à  femll-s  de 
chanvre  (A.  cannahaïuni,  Lin.i;  plante  qui  se  distingrre 
principalement  de  la  précédente  par  ses  feuilles  su- 
]iéiieures  à  :}  lobes,  les  inférveiwes  à  5  ,  et  Ils  irédon- 
cnles  i)lus  longs  que  les  feuilles.  Cette  espèce  cjoît  dans 
le  midi  de  riMU'ope-  Cavairilles  a  réuni  à  ce  genre  les 
Alcéi's  de  Linné,  parmi  lesquelles  se  trouve  la  rosr-tré- 
rnière  (voyez  Ai.céK).  Quelqires  autres  de  ces  alcées,dont 
deCaiidolle  a  fait  un  sousgeirre,  sont  de  fort  belles  plan- 
tes de  jar'din.  On  distingue  surtout  la  G.  ci  feunlc;  île 
figuier  [A.  (ici fol la,  Cav.  ;  Al<:ca  ficifolia.  Lin.),  |)Iante 
bisannuelle  à  tiges  poilues,  feitilles  à  7  lobes  rugucirx, 
fl.;urs  d'un  beau  jaune  orangé.  Elle  est  originaire  du  Le- 

(1)  La  Heur  vue  par  eu  haut,  avec  son  péJoiicule  accompa- 
(;iié  lie  deux  .'.lipulrs  s. 

(ii)  Si'ctiou  verticale  île  la  fleur.—  »,  calicule  ou  iiivolucre.  — 
p,  pelales.  —  t.  tube  «les  eraïuiiics  luoiiadeliihes,  elar},'i  eu 
viiùte  au-dessus  <te  l'ovaire  o  et  suude  à  .sa  liase  avec  les  |  eiaics, 
divise  au  sommet  en  U|i  grand  nonilire  de  filers  porlaiil  auiaot 
d'aulhèrt's  a.  -  s,  styles  distincts  au  sumnict,  soudes  iiiforieu- 
remeiil  eu  un  seul, 

(3)  Une  autliere  fjrossie  séparée,  avec  le  soumiir  ilu  lilet. 

(4i  Vruit  eiiviiouiie  du  caUce  persistant.  —  f.  cuijues  vciti- 
eillees,  reunies  par  l'axe  a. 

(5)  Une  coque  séparée,  vue  de  côté. 

(1.)  Graine. 

(7,  KnibrNon. 

(s)  Sa  coupe  verr.  le  milieu  de  sa  liauteiir  pour  montrer'  rai^eu- 
cenieiit  de  ses  cotylcdonb. 
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vant.lly  ci.  a  une  variété  à  fleurs  doubles,  de  mûmo  que 
J;i  G  (le  Cliine  {A.  sinensi s,  C&y.).  espèce  annuelle  ne 
s'élevant  guère  à  plus  d'un  mètre,  et  dounant  en  juillet 


Fig.  1509.  —  GuiiiiauTe  oincinale, 

des  fleurs  rouges  dispo-;ces  en  épis  au  sommet  des  ra- 
meaux. 

GUinA-CANTAHA  (Zoologie),  du  mot  brésilien  guiva, 
oiseau.  —  Espèce  d'0/.ve'a«  classé  par  Vi(ullot  jjarmi  les 
Anis,  sous  le  nom  de  Ani-f/uira-cantnra  (Cratup/iaf/a 
]ii)iriytia.  Vieil.);  appelé  pard'Azara  l'iririi/wi  bi  cause 
de  son  cri,  il  a  été  placé  par  Lessan  avec  les  Coucous, 
Coucon-guim-c/irttnra  [Cucuhts-guira,  Latli.)  Cuvier  a 
ndo[)îé  ce  classement  en  disnnt  :  «  On  ne  sait  comment 
iM.  Veillot  en  a  fait  un  Ani.  »  Il  a  le  becrougeâtreje  plu- 
muge  mélangé  de  i-oux,  de  raies  brunes  sur  un  Ibnd  blanc; 
la  «pieue  bhuv  be  en  dessoii-^,  avec  une  la  ge  barre  frans- 
vei>ali'  noire;  Il-s  tarses  jaunes.  11  a  ()°',i(t  de  longueur.  Ccd 
oiseau  s'apprivoise  fa'-.ilement,  il  clicrcbc  sa  nourriture 
dans  les  pâturages  autour  des  bœufs;  ce  sont  des  saute- 
relles, des  grilliins,  de  petits  lézards.  On  le  rencontre  dans 
les  [)laiitatiniis  voisines  des  liabitaiioi)S,etily  entre  même 
(HiCi(|ucriis.  11  niclie  dans  les  buissons  b  uts(^l  épais,  et  à 
cette  épocpK-  iî  défend  sa  couvée  avec  tant  de  courage, 
(ju'il  atla'iue  avec  ucbarnement  même  le  Caracara 
(espèce  d'oiseau  de  pmie  ,  s'il  s'approcbe  trop  de  son 
nid  ^voyez  (Iahacaua).  D'Azara  ajoute, fpi'il  n'est  pas  rare 
(|ue  ces  oiseaux  se  mèli'nl  avec  l'^wj  des  savanes;  alors 
celte  troupe  travaille  h  la  coiistriiclion  d'un  grand  nid 
où  toutes  les  femelles  déposent  leurs  œufs  et  les  couvent 
ensemble. 

GUIHACA  (Zoologie). —  Swainson  a  établi  sous  ce  nom, 
jiarmi  les  l'o\:s>'ifnux  coninislres,  un  gein'i;  ù'Oiscaux 
dans  lequel  il  a  ran;;é  un  certain  nombie  d'espèces  ré- 
j)arli<-s  par  (liivier  dans  les  genres  \'riti<r,  Grus-lx'C, 
lliiwuruil  :  tels  sont  le  L'i.rii  ii/iuira.  Lin.  ;  le  Grox  lier 
rose-yorgi;  (Loxia  /«</'/(/Vi«'/«,  (jniel.l  ;  W.  liourii'uil  hliu 
de  /a  ('aniline  \L.  lœrulna,  lliiss.)  ;  le  Cni-'/inalhu/iin-, 
Grns-hec  de  Virgile  (A,,  cdrdiudlis.  Lin.),  etc.  Toiite^ 
C<^s  espèces  sont  é;raiigères  et  nMiIrent  dans  h'  grand 
genre  Frinyille.  Ils  re|)r(''sentetil,  en  <|nel(|ue  sorte,  en 
AmiTique,  jps  Grni-hccs  de  l'ancien  monde.  Ils  ont  le.-> 
mêmes mrenra,  et  vivent  également  de  Criiitset  d'insectes. 

GllIT-GUIT  (Zoologie),  Cnlhia,  Latli.  ;  rarc/>«,  Bri^s. 
et  Vie  1.  —  Geme  d'Oiseaux  de  l'oidie  des  l'ds.sneiiu.r, 
famille  des  ïi'nuirostrr.s,  du  grand  genre  on  section  des 
Gririijirnaux,  très-voisin  des  Sucriers  dont  ils  ne,  for- 
ment qu'ime  division  pourCJivier;  il  icnf(Mine  certaines 
peiit(;s  esptices  dont,  les  niflles  ont,  en  général,  le  plu- 
mage riclicmeiit  coloié.  Il  se  dislingue, du  reste,  pur  une 


languei  bifide  et  filamenteuse,  par  un  bec  compi'imé  et 
épais  à  la  base,  puis  grêle,  allongé  et  recourbé;  ailes 
aiguës,  médiocres,  tarses  nus  et  courts.  Ce  sont  de  pe- 
tits oisi^uix  dont  les  mœurs  se  rapprocbent  de  celles  d-s 
colibris.  Ils  voltigent  sur  les  fleurs  pour  faire  la  chasse 
aux  insectes  dont  ils  se  nourrissent,  et  n'ont  pas  riiabi- 
tude  de  s'accrocher  aux  arbres  comme  d'autres  grimpe - 
reaux.  Ils  suspendent  leur  nid  à  l'extrémité  d'une  blan- 
che, l'ouverture  tournée  vers  la  terre.  La  ponte,  qui  se 
répète  jusqu'à  trois  fois  dans  l'année,  est  de  quatre 
œufs.  Ils  habitent  les  régions  chaudes  de  l'Amérique 
méridionale  ;  Cuvier  y  place  quelques  espèces  d'autres 
contrées.  Le  G.  azur  {(  œreba  ci/anea,  Vieil.;  Cerihia 
cganea.  Lath.),  long  de  0"", lO  à  0'",I2,  est  d'un  noir  ve- 
louté sur  le  dos;  tète  bleue,  dorée  ou  verte,  le  reste 
brillamment  nuancé  de  couleurs  vives.  Son  nid,  fait  avec 
beaucoup  de  soin,  a  la  forme  d'une  cornue,  dont  l'ouver- 
ture, tournée  en  bas,  donne  entrée  dans  le  col  long  de 
o'",30  et  ternn'né  i)ar  le  ventre  de  la  cornue,  qui  est 
le  nid;  c'est  dans  ce  réduit  que  grimpe  l'oiseau  ;  alors, 
il  se  trouve  h  l'abri  des  lézards  et  des  araignées.  On 
peut  citer  encore  le  G.  mnr  et  bleu  de  Ca'jenne  (C.  cœ- 


Fig.  1510.  —  Guil-Guit  iioir  el  bien. 

ruiea.  Vieil.),  tin  peu  plus  petit,  la  queue  plus  courte, 
les  ailes  doublées  de  jaune,  le  plumage  généralement  d'un 
bleu  nuancé  de  violet. 

GUTTA-PKIICIIA  ou  Gettania  Botanique).  —  Sub- 
stance végétale  introtluitc  en  Angleterre  en  in4:{,  <'t  en 
France  en  1840,  par  la  commission  de  Chine.  On  igno- 
rait sa  i)ro>'cnance,  lois(|ue  M.  Hooker  annonça  (|u'elle 
découlait  d'un  arbr(ule  la  fanii  le  des  S(i/iolécs,  qui  croit 
à  Bornéo  et  dans  les  environs  de  Singapore  ;  il  appar- 
tient au  genre  Isonandra  de  VVigt,  et  a  été  nommé  par 
i\u()\i(iY h. gutta.  Ses  caractères  principaux  sont:  feuilles 
alternes,  très-entières,  vertes  en  dessus,  dorées  en  des- 
sous; fleurs  axillaires,  fasciciilées,  à  6  divisions,  12éta- 
inines  ;  ov;iire  à  0  logts;  baie  dure  à  2  loges  fertiles, 
monospeimes.  Cet  arbre  s'élève  ii  !2  ou  1.)  mètres.  Les 
natuiels.  au  lieu  d'extraire  le  suc  comme  on  fait  i)our 
le  caoutchouc,  abattent  l'aibre,  enlèvent  l'éiorce  et  re- 
cueillent le  suc  laiti'ux  qui  se  concrète  h  l'air.  Il  est  bien 
à  désirer  (pi'on  arrête,  si  cela  est  pos>il)le,  celte  des- 
truction insensée;  car  on  venait  bientôt  se  tarir  celte 
source  d'uiie  matièie  appelée  à  rendre  ('e  trî's-grands 
.services  ;\  l'industrie  (voyez  G'jrrA-Pi'.RciiA  [Cliuine\]. 

GuiTA  iM  iiciiA  (Chimiei.  —  .Matière  solide,  élasti- 
que, ressuiblant  be;mcoup  au  caoutchouc  par  ses  pro- 
juiétés.  On  la  trouve,  dans  le  ceininerce,  s.ius  la  forme 
de  pains  volninineiix  lenlermant,  en  même  temps  que  la 
giittd-percha.,  des  fragments  de  bois  et  uni^  assez  fm-to 
|iro|)ortion  de  matières  terreuses.  On  se  fonde,  pour  pn- 
lilier  ces  jjaius,  sur  l'insolubilité  de  bi  gutta-pert  lia  kVaw^ 
l'eau  et  sur  la  faculté  qu'elle  possède  de  se  liimollir,  au 
pointdc  pouvoir  être  pétrie,  vers  la  teiiii)ératiu-ede  luO". 
Les  pains  île  guita-perclui  sont  donc  divisés  le  mieux 
possible  et  soumis  ;\  un  lavage  complet  p;ir  l'eau  froide 
(|iii  eniraine  liîs  impiu'etés. On  .igglutine ensuite  les  frag- 
iiic'iils  en  les  i)laç;iut  dans  un  cylindre  chauffé  par  la 
vapeur;  on  fait  même  quciquolbis  subir  une  sorte  de  fil- 
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tiatioii  à  la  masse  tout  entière,  en  l'oblipeant,  quand 
elle  est  ramollie,  h  passer  par  les  trous  d'un  tamis  en 
toile  métallique,  à  mailles  peu  rapprochées.  Ainsi  épurée, 
la  gutta-pereha  est  d'un  brun  jauiiâire,  ressemblant  beau- 
coup au  cuir  Elle  se  dissout  très-bien  dans  les  essences 
et  le  cliloroforme.  Elle  résiste  à  l'action  des  acides, 
môme  de  l'acide  fluorhydrique.  Fortement  chauffée,  elle 
donne,  comme  le  caoutchouc,  plusieurs  hniles  volatiles. 
On  l'emploie  dans  l'industrie  pour  former  des  courroies 
destinées  à  transmettre  les  mouvements  de  l'arbre  de 
couche  à  un  tambour;  pour  fabriquer  des  manches  de 
fouet,  des  cannes;  pour  isoler  les  fils  des  télégraphes  sous- 
marins;  pour  former  une  gaine  imperméable  autour  des 
fusées  qui  doivent  communiquer  le  feu^aux  mines  pla- 
cées sous  l'eau,  etc.  La  gutta-percha  nousvient  de  Chine. 
Elle  provient  de  l'exsudation  de  certains  arbres  M.  Payen 
s'est  occupé  le  premier  de  son  étude  chimique. 

GUTTK  (Gomme  )  (Botanique).  —  Voyez  Gomme-gutte. 

GUTTIER  (Botanique),  Cambogia,  Lin.  ;  de  Camboge, 
dans  l'Inde,  où  cet  arbre  croît.  GutUfr,  (\m  produit  la 
gomme-gutte.  —  Espèce  de  plantes  du  genre  Gatcinin 
(voyez  ce  mot)  dans  la  famille  des  Clusiucées,  com- 
prise par  M.  Brongniart  dans  sa  classe  des  Guttifères. 
C'estle  Gnrciniii  Cnnibogùi,  Choif^y{Cnm/jngia  gulfa,Lm.  -, 
Mnnyostana  Cambogia .  Gœrt.),  appelé  ordinairement 
Guttier-gommier.  Il  s'élève  généralement  àlOmètres.  Ses 
feuilles  sont  ovales,  aiguës,  veinées.  Ses  fleurs  sont  jaunes, 
solitaires  et  terminales.  Cet  arbre  produit  des  baies 
grosses  comme  des  oranges  et  présentant  huit  côtes  sail- 
lantes qui  représentent  les  huit  loge^  de  l'intérieur,  les- 
quelles contiennent,  au  milieu  d'une  matière  pulpeuse, 
une  seule  graine.  Ces  fruits,  dont  la  saveur  est  un  peu 
acidulée,  se  mangent  crus.  Leur  écorce  passe  i)our  as- 
tringi-nte.  Le  guttier  est  surtout  important  par  la  sub- 
stance qu'on  obtient  au  moyen  d'incisions  faites  sur  le 
tronc  et  sur  la  racine.  On  pense  que  cette  matière,  qui 
se  pi'ésenie  sous  la  forme  d'une  gomme-résine  safranée 
opaque,  est  la  gomme-gutte  du  conunerce.  Une  espèce 
d  n:i  genre  voisin  {Stalagmitis  ca^nhogvides,  Miu'r.)  pro- 
duit ime  substance  analogue  qu'on  doit  bien  souvent 
confondre  et  réciproquement  avec  la  production  du  gut- 
tier (voyez  Garcinia,  Gomme-giitte,  Mangoustan). 

GUTllFÈHKS  (Botanique).  —  Famille  de  plantes  Di- 
cotylfdones  diubipétales  hypoggnes  établie  par  A.-L.  de 
Jussien,  et  ayant  pour  type  le  genre  Guttier.  Cette  fa- 
nille,  sur  laquelle  Clioisy  (dans  le  Prodrome  de  de  Can- 
doUe,  ISS'i)  et  Cambessèdes  [Mém.  sur  les  guttifères, 
1S28)  ont  donné  de  bons  travaux,  a  été  divisée  aujour- 
d'hui en  plusieurs  par  la  plupart  des  botanistes. 
M.  Brongniart  fait  des  Guttifères-  sa  30'  classe,  caracté- 
risée ainsi  :  calice  à  sépales  imbriqués,  corolle  à  prétlo- 
raison  ordinaii'ement  contournée.  Il  divise  en  deux 
groupes  les  dix  familles  qui  composent  celte  classe.  Les 
unes  ont  la  giaine  sans  (mdosperme  et  l'embryon  à  ra- 
dicule infère,  ce  sont  :  les  Chisiacies,  les  llypéricinéfs, 
les  Tamarùcmées,  etc.;  les  autres  ont  souvent  un  en- 
dosp  -rme  dans  la  graine  et  l'embryon  ordinairement  à 
radicule  supérieure,  ce  sont  :  les  Cislinées,  les  Bixinées, 
les  Ternstrœmiacées,  les  Chlœnacé'^s,  etc. 

GUTTUIUL  (Anatomie),  du  latin  7m//m/',  gosier;  qui 
appartient  au  gosier.  —  Ceite  épitliète  a  été  employée 
pour  désigner  plusieurs  parties  appartenant  au  gosier. 
On  a  appelé  fusse  gutturale  ou  régioti  gutturale  la  par- 
tie uicyenne  de  l'ovale  inférieur  de  la  lûte  osseuse.  Elle 
occupe  l'espace  compris  entre  les  condyles  de  l'occipital, 
les  apophyses  mastoïdes  et  la  face  postérieure  des  apo- 
physes ptéryfioides.  —  Chaussier  a  donné  le  nom  de 
Cjudud  guttural  du  Ijimpun  à  la  trompe  tl'Enstu'he,  etc. 

GYALL,  BoK;  F  nns  Jo.NGi.ES(Zoologie).— Voyez  Boeuf. 

GYMNABCllLS  Zoologie),  Cuv.  —  Genre  de  /■"'-«- 
sous,  ordre  des  Ma/acoptérygiens  apndcs,  famille  des 
Augin/liformi's.  Ils  ont  le  corps  écailleiix,  allon-é;  leur 
dos  est  garni  tout  du  long  d'une  nageoiie  à  rayons 
mous,  et  il  n'y  en  a  aucune  derrière  l'anus  ni  sous  la 
queue.  La  seule  espèce  connue  habite  le  Nil,  c'est  le 
G.  ml'iticu''-,  (;uv. 

^GYMNASTIQUE  (Hygiène),  du  grec  gi/mnazein, 
s'exercer;  dérivé  lui-même  de  gymnos,  sans' vêtements. 
—  i/est  le  nom  que  l'on  donne  à  renseml)le  des  exercices 
du  corps.  La  gynmastique  occupa  t  luie  place  considé- 
rable dans  l'éducation  de  b  jeunesse  chez  les  Grecs  et 
chez  les  Houiains,  ainsi  que  chez  les  autres  peuples  de 
l'antiquité;  nous  ne  |)Ouvons  entrer  dans  aucun  détail  ;\ 
ce  sujet.  Cette  partie  tout  historiijue  se  trouve  dans  le 
Dictiou.de  biogi aphte  et  d'histoire  de  MM.  Bachelet 
et  Dezobry,   articles    Gymnase  ,    Gymnastique.    Il   ne 


sera  question  ici   que  de  ce  qui  legarde  la  médecine. 

La  gymnastique,  considérée  au  point  de  vue  physio- 
logique, ne  doit  s'entendre  que  de  Taciion,  du  travail 
des  organes  du  mouvement,  c'est-à-dire,  chez  l'homme  et 
les  animaux  supérieurs,  les  os  et  les  muscles.  L'exercice 
plus  ou  moins  étendu,  plus  ou  moins  bien  dirigé  de  ces 
organes,  détermine  des  modifications  profondes  non- 
seulement  dans  les  parties  qui  sont  les  agents  de  cette 
fonction,  mais  encore  dans  toute  l'économie.  Ainsi,  un 
des  premiers  résultats  observés,  c'est  l'afflux,  dans  les  or- 
ganes soumis  à  la  locomotion  des  liquides,  destinés  à  eut  re- 
tenir la  vie,  et  cela  par  l'excitation  nerveuse  que  iiroduit 
le  mouvement,  commandé  lui-même  par  la  volonté;  de 
telle  sorte  que  l'innervation,  la  circulation  et  les  organes 
qui  les  exécutent  reçoivent  la  première  influence  de 
l'exercice.  Aussi  l'expérience ,  d'accord  avec  la  théorie 
physiologique,  nous  appi*end-elle  que  l'exercice  d'un  or- 
gane, répété  souvent,  mais  dans  une  juste  mesure,  le 
rend  plus  fort,  plus  agile,  plus  volumineux  et  en  môme 
temps  plus  apte  à  rem|)lir  avec  régularité  les  différents 
actes  auxquels  il  est  destiné;  mais  elle  nous  apprend 
aussi  que  nos  organes  ne  peuvent  pas  être  toujours  en 
activité,  qu'ils  ont  besoin  de  repos.  Les  muscles,  organes 
actifs  du  mouvement,  sent  soumis  A  cette  loi  générale. 
L'intermittence  d'action  leur  est  nécessaire,  comme  elle 
e>t  nécessaire  au  cerveau  sous  l'influence  directe  du- 
quel ils  sont  placés;  au  bout  d'un  certain  temps,  ils  se 
fatiguent,  leur  action  ne  peut  plus  être  continuée,  ils 
éprouvent  un  état  de  faiblesse  insurmontable,  le  repos 
leur  devient  indispensable.  Ces  données,  que  nous  ne 
pouvons  exposer  que  très-brièvement,  expliquent  l'im- 
portance que  l'on  a  attachée  depuis  quelque  temps  a;ix 
exercices  de  gymnastique  partielle  pour  développer  cer- 
tains organes,  certaines  parties  du  corps  dont  l'accrois- 
sement avait  été  retardé  par  une  cause  quelconque. 
Mais  les  mouvements  ne  bornent  pas  leur  infliienc-?  à 
ces  modifications  locales;  tous  les  systèmes  de  l'économie 
sont  mis  en  corrélation  entre  eux  par  la  circulation,  Tin- 
nervation,  de  sorte  que  tous  les  organes,  toutes  les  fonc- 
tions participent  plus  ou  moins  aux  changements  que 
l'exercice  fait  naître  dans  une  région  du  corps.  Ainsi,  lors- 
qu'il est  pris  avec  une  certaine  modération  voisine  môme 
de  la  fati;;ue,  ilfavorise l'appétit, active  la  digestion,  facilite 
la  nutrition  et  l'assimilation  des  matières  alimentaires. 
Considérés  à  ce  point  de  vue,  les  différents  exercices  du 
corps  constituent  la  gymnastique  générale.  De  ce  qui  vient 
d'être  dit  ressort  une  vérité  physiologique  incontestée,c'i  st 
que  l'exercice  est  nécessaire  au  développement  ncu'mr.l 
de  nos  différents  organes;  que  cet  exercice, porté  au  d  là 
des  bornes  raisonnables  et  constituant  un  état  de  fatigue 
continuelle,  détermine  plus  ou  moins  rapidement  l'éiuii- 
sement  des  forces,  arrête  le  développement  de  l'individu 
s'il  n'est  pas  complet,  prédispose  aux  maladies  de  lan- 
gueur, aux  affections  typhoïdes,  malii^nes,  et  rend  plus 
apte  à  contracter  toute  espèce  de  maladies;  de  plus,  il 
finit  par  amener  une  vieillesse  anticipée  et  abréger  le 
cours  ordinaire  de  la  vie.  Les  seuls  moyens  propres  à 
prévenir  ces  désordres  sont  une  bonne  alimentation,  un 
repos  suffisant,  les  soins  hygiéniques  bien  dirigés,  et  une 
grande  régularité  de  vie  habituelle.  La  privation  d'exer- 
cice, im  repos  continuel,  l'oisiveté,  produisent  des  effets 
presque  aussi  désastreux;  ainsi  l'action  du  cœur  et  celle 
du  cerveau  se  ralentissent,  la  chaleur  animale  diminue,  les 
mouvements  organitjiies  qui  sont  sous  leur  dépendance 
tombent  dans  l'inertie,  la  digestion  est  tardive,  pénible, 
Tabsoi'ption  intesiiuale  est  moins  énerg  que,  l'exhalation 
graisseuse  est  augmentée,  les  contractions  du  cœur  sont 
aU'aiblies,  lo  cours  du  sang  est  ralenti,  il  se  fait  des  stases 
de  ce  liquide  dans  les  grandes  cavités;  les  muscles  de- 
viennent mous,  lâches,  pâles,  ils  se  lassent  par  le  moindre 
exercice  et  fini.ssent  par  s'atrophier.  De  là  un  état  de 
débilité,  d'aft'aiblissement  dont  les  résultats  ont  qu  Ique 
analogie  avec  les  exercices  forcés  et  trop  prolongés. 

La  gymnastique,  avons-nous  dit,  était  eu  grand  crédit 
chez  les  peujiles  do  l'aniiquilé;  le  moyen  âge  avait  lem- 
placé  celte  série  d'exercices  si  fameux  connus  sous  les 
noms  de  Jeux  Olympiques,  Néuiéens,  Pythiens,  Isihmi- 
ques,  et  ceux  du  ceste,  du  pugilat,  de  la  lutte,  etc.,  par  les 
tournois,  les  joutes,  l'e  crime, la  lance  et  b(!aucoup  d'au- 
tres. L'invention  de  la  poudre  à  canon,  en  diminuant 
la  préjxindérance  de  la  force  corporelle,  avait  modilié 
les  idi  es  à  cet  égard,  et  la  gymnastique  était  pour  ain^i 
dire  tombée  dans  l'oubli.  Cependant,  vers  la  lin  du  xviii» 
hiècle,  elle  commença  â  être  remise  en  honneur  par  les 
soins  de  Pestalozzi,  Fellenberg,  etc.  Enfin,  vers  l'année 
1818,  le  colonel  Amoros  nous  apporta  d'Espagne  toute 
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une  étude  théorique  de  la  gymnastique,  qu'il  mit  en  pra- 
tique dans  lui  élablissemeiit  ciéù  à  cet  effet  sous  le  jioin 
du  G\  niiuise  norniai  civil  et  militaire,  et  qui  obtint  tout 
d'abord  un  grand  succès.  Perfectionnée  depuis  par 
Laisné,  Triât  et  autres,  cette  méthode  devint  la  base  de 
tous  les  enseignements  de  ce  i;enre  qui  existent  aujour- 
d'hui dans  les  établissements  publics  et  privés  d'éduca- 
tion, où  elle  rend  de  grands  services,  appliquée  à  cette 
populutioii  d'enfants  renfermés  pendant  des  journées 
entières,  sans  l'exercice  et  les  mouvemcnis  si  nécessaires 
au  développement  du  corps  à  cet  âge.  Mais,  dit  M.  Mi- 
chel Lévy,  «  il  ne  convient  ni  d'exagérer  ni  d'amoindrir 
les  services  que  peut  rendre  la  gymnastique  moderne. .. 
La  nature  a  dispensé  l'hommcde  science  pour  croître 
et  se  développer.  Non-seulement,  quand  la  conformatioii 
du  squelette  est  régulière  et  symétrique,  l'exercice  varié 
des  muscles  qui  meuvent  ses'différentes  pièces  ne  peut 
altérer,  d'une  manière  durable,  les  rapports  respectifs, 
mais  encore  le  jeu  alternatif  des  forces  (jui  se  balancent 
dans  les  conditions  d'un  parfait  équilibre  autour  d'un 
système  de  points  d'appui  rendus  tour  à  tour  fixes  et 
n'iobiles,  a  une  tendance  certaine  à  maintenir  et  à  con- 
solider la  forme  et  la  coordination  normale  de  toutes  les 
parties  du  carps.  Lu  gyninasti(|ue  n'est  donc  pas  indispen- 
sable à  l'évolutinn  complète  et  régulière  des  organes. ., 
On  a  trop  fait  valoir  les  exercices  spéciaux  de  la  gym- 
nasii(|ue  elle  pouvoir  qu'elle  aurait  de  développer  telle 
])ariie  du  corps,  tel  membre,  tel  muscle,  en  laissant  dans 
l'inertie  les  muscles  antagonistes;  les  synergies  muscu- 
laires s'o])posent  souvent  à  cette  localisation  de  l'exer- 
cice, laquelle  est  d'ailleurs  rarement  de  quel<|ueavaniage 
pour  l'ensemble  delà  constitution;  celle-ci  ne  ga.ne  que 
par  l'exercice  qui  met  en  jeu  tous  les  muscles.  »  (Michel 
Lévy,  Truitéd  hyijin/œ  pullt'jue  et  prinée.  Paris,  1.S57.) 
L'autour  ajoute  ou'il  n'a  pas  à  discuter  l'utilité  de  la  gym- 
nastique dans  l'orthopédie  (t'uyez  ce  mot).  Ces  paroles 
de  M.  Michil  Lévy  sont  vraies,  elles  expriment  des  idées 
basées  sur  la  connaissance  des  lois  de  la  pliysologie, 
(pic  les  médecins  ne  doivent  jamais  perdre  de  vue,  lors- 
qu'ils sont  considtés  sur  l'iniportance  de  la  gynmasti(|ue. 

On  a  généralement  divisé  les  exercices  de  gy.i  nasiKiue 
en  ii-ois  sections  1"  les  exwcù'ei' ac/z/i,  comprenant  entre 
autres  la  marche,  lesaut^  la  danse^  la  natation,  l'escrmie, 
la  station  debout,  assis,  à  genoux^  etc.;  2"  les  exercicen 
pdssi/s,  [larrai  lesquels  ou  remarcjue  la  vectation  en  voi- 
ture, en  litière,  eu  chaise  a  porteurs,  en  bateau,  etc.  ; 
3"  enfin  les  exevckes  mixtes ,  dont  les  (irincipaux  sont 
lécjuiiation,  la  balançoire,  le  jeu  de  bagues,  etc. 

Ouvrages  à  consulter  :  Mémoires  de  /ihi/siijue  iinimale, 
par  le  D'  Mai>siut,  Paris,  1S43.  —  Notiuus  d'hyyiùne 
puLl'qae,  par  Isidore  Bourdon,  Paris,  18U.  —  lUipi'ort 
sur  l  enseignent,  de  in  gymnasl.  dans  les  Djcée^  (An- 
n(d.  d'hi/g.,  t.  I",  1804),  pur  l'h.  Ijérard.  —  Traiteinent 
de  lu  Cliorée  par  la  (/yniiiustique,  par  Blache.  —  Tous 
les  traités  classiques  d'hygiène.  F  —  n. 

CiYMNÈTliE  (Zoologie),  Gymiietrus,  Bl.  —  Genre  de 
J'oissons  de  l'ordre  des  Acanifiofjteryyiens,  famille  des 
'lœiiuïdes  ou  Poissons  en  ruliun,  faisant  partie  d'une 
tiibu  à  bouche  petite  et  un  peu  fendue.  Corjjs  allonge  et 
plat;  pas  de  nageoire  anale  (d'oii  vient  leur  nom,  du 
grec  y ymnos,  nu  u'iroii,  bas-v  entre)  ;  une  lon,:^ue  dorsale, 
caudale  s'elevant  verticalement  sur  rextrémité  de  la 
queue;  bouclie  peu  fendue,  trèsprotractjle  ;  seulement 
(|uelques  petites  dents.  Ils  sont  très-mous,  à  rayons 
Iréles;  les  o^  et  les  vertèbres  très-peu  durcis;  d'une  belle 
couleur  argentée.  «  Ce  sont,  dit  Risso,  les  i)oissons 
de  notre  mer  (la  Méditerranée)  sur  lestjinsls  la  na- 
ture a  veisé  ses  trésors  avec  le  plus  de  profusion.  Des 
nuiinces  élégantes  et  variées  de  reflets  agréables  et 
brillants,  l'éclat  des  pierreries  les  plus  éblouissantes 
sont  les  riches  couleurs  dont  elle  a  orné  leur  corps 
svelte.  CetK!  m;igmli(pie  parure,  nuancée  avec  lejayelet 
I  opale  de  leurs  taches,  où  .se  relléclii>senl  en  mille  sens 
r.izur  et  l'améthyste,  réunis  au  pourpre  et  au  rubis  des 
nageoires,  forment  un  enscîmblt!  de  ccuilcurs  si  élince- 
laiiles,  qu'il  est  iiii])Ossible  de.  |  ouvoir  les  décrire.  « 
Leur  chair  est  du  reste  blanche  ,  molle  et  sans  goût. 
Le  G  La'éjicde  ow  ceiièdieu,  vul;^airemenl  yros  urycn- 
tiH  G.  cepedinnus,  lliss.j,  long  de  plus  d'un  mètre,  a 
le  corjis  coiueit  d'une  poussière  d'argent  qui  le  rend 
d'une  beauté  surprenante;  il  a  sur  le  Uos  trois  grandes 
tuclies  noires  et  une  sous  le  veinre.  L'anus  est  situé  au 
milieu  du  corps;  dorsale  d'un  rouge  j)ourpre,  pectorales 
d'un  rose  pâle. 

(iYMNOCAl'il'l!:  inotani()ue},  Gymn'.<ar/>os,  du  grec 
oui/ii:us,  nu,  et  karpus,  fruit;  FursKalil,  en  donnant  ce 


nom  à  une  plante,  ci03ait  que  le  fruit  élaii  nu  et  ne  se 
composait  que  d'une  graine  recouverte  par  le  calice.  — 
Genre  de  plantes  Dicoty.'edones  dialypétales  péngyae^, 
de  la  famille  des  Paronychiees.  Calice  persistant  à  o  di- 
visions; corolle  nulle;  10  étamiues  dont  6  seulement 
fertiles;  capsule  à  une  seule  loge,  une  seule  graine  et 
recouverte  par  le  calice.  Le  G.  décandre  ■.G-dccundruin, 
Forsk.;  Triunthe'na  fruticosa^  Vahl.)  est  un  arbrisseau 
tiès-rameux,  à  écorce  fendillée,  blanche;  feuilles  oppo- 
sées; fleurs  accompagnées  de  petites  bractées  ordinaire- 
ment disposées  en  fascicules  axillaires  ou  terminaux. 
Cette  plante  croît  en  Baibarie. 

GYMNOCARPHS  fruits)  [llotanique],  même  élymolo- 
gie  que  le  mot  jjiécédent.  —  Nom  donné  par  Mirbel  aux 
fruits  qui  ne  sont  masqués  par  aucun  organe  étranger. 
La  plupart  sont  dans  ce  cas.  Par  opposition,  il  a  nommé 
Anyiocarpes  ceux  qui  sont  masqués  par  des  organes  ou 
essentiels  ou  accessoires  de  la  fleur,  qui  semblent  faire 
partie  de  lui-même. 

GYMNOCLADE  (Botanique).  —  Voyez  CiiicoT. 

GYMAODONTES  (Zoologie),  Cuv.,  du  grec  yymms, 
nu,  et  du  génitif  odo/dos,  dent.  —  Famille  de  l'oissons 
de  l'ordre  des  Pledognalhes,  qui  se  d.stioguent  surtout 
parce  que  leurs  mâchoires  sont  garnies,  au  lieu  de  dents 
apparentes,  d'une  substance  ii'ivoiie,  divisée  en  lames 
dont  l'ensenible  représente  un  bec  de  perroquet,  et  qui 
se  compose  de  véritables  dents  réunies;  ils  vivent  de 
Cl  ustacés,  de  fucus,  et  leur  chair,  généralement  mu- 
queuse, est  peu  estimée;  plusieurs  même  passent  pour 
empoisonnés.  Cuvier  les  divise  en  genres  Diodon,  ïetro- 
don.  Moles,  vulgairement  poissons-lunes,  Trioduns. 

GYMNOGBAMME  (Botanniue  , Gi/mnoyicinuiin, Uesv., 
du  grec  yynuios,  nu,  et  <p-ainma,  objet.  —  Genre  de 
plantes  Cryptuyames  acrogènes,  lamille  des  Fougères, 
tribu  des  Polypoduicées.  Desvaux  l'a  caractérisé  ainsi  : 
Capsules  insérées  le  long  des  nervures  sim))les  ou  bifur- 
(|uées  de  la  feuille;  indusie  nulle.  Les  plantes  de  ce  g  tire 
sont  de  très-élégantes  fougères  qui  produisent  un  joli 
ell'et  dans  des  corbeilles  susiiendues  dans  les  serres 
chaudes.  Leur  feuillage  est  souvent  vivement  coloré  de- 
blanc  ou  de  jaune  sur  la  face  inférieure^  Elles  sont  ori- 
ginaires des  régions  tropicales  et  sub-tropicales  des 
deux  hémisphères, 

GYMNOPLEUllES  (Zoologie),  Gymuopleuras,  Ug.,  ou 
grec  yyinuos,  nu,  et  pleura,  coté.  —  Genre  d'Insectes 
de  l'ordre  des  Coléoptères,  section  des  Penta7Hères,  fa- 
mille des  Lamellicornes,  tribu  des  Scarabéides,  groupe 
des  Copropliayes.  Très  voisins  des  ateuchus ,  ils  se  dis- 
tinguent par  leurs  quatre  jambes  postérieures  simjile- 
ment  ciliées  le  plus  ordinaiiemenl ,  ou  munies  de  i)e- 
tites  épines;  les  élytres  ont  de  chaque  côté  une  échan- 
crure  qui  découvre  quelques-unes  des  pièces  de  letirs 
lianes.  On  en  connaît  une  trentaine  d'espèces,  dont 
(luelques-unes  seulement  d'Europe.  Le  G.  pUidaire 
{G.  pilulariui,  Fab.  )  se  trouve  très-abondamment  en 
France,  dans  le  Midi,  sur  les  bouses  de  vache. 

GYALNOSPEI'.MES,  GYMNOSPEllMIE  (Botanique), 
du  grec  yyninns,  nu,  et  sperniu,  graine.  —  Linné  a 
donné  le  nom  de  Gynutospernne  au  premier  ordre  de  sa 
classe  Didyiiuinie,  parce  que  l'illustre  botaniste  suédois 
croyait  que  les  akènes  des  plantes  <|u'il  y  avait  fait  en- 
trer, telles  que  les  Labiées,  étaient  des  graines  nues. 
Aujourd'hui  on  donne  le  nom  de  Gymnospermes  à  un 
sous-embranchement  des  végétaux  Dicotylédones  (voyez 
ce  moii,  (pii  ont  les  ovules  bien  véritablement  nus.  Ils 
coinpienneiit  la  classe  des  Conifères  (familles  des  Gnètu- 
cées,  des  Taxinèes,  des  Cupre^siuiics,  des  Alnétinées), 
et  celle  des  Cira  l'a  lees  ifauiille  des  Cicadées). 

GYMI\OSTOME  (liotanique),  Gijmnostimum,  Schreb. 
—  Genre  de  plantes  Crypioyumes  acroyènes,  de  la  fa- 
mille des  Mousses,  tribu  des  liryncées.  Caractères  :  urne 
l)étlicelléc,  terminale,  â  oiilice  nu;  opercule  caduc, 
ubli(|ue,  entier;  coilVe  dimidiée.  (îes  petites  plantes  ont 
la  nge  ou  rameuse  ou  simple.  Elles  sont  très-petites, 
solilairi  s  ou  réunies  en  groupe.  Les  unes  croissent  sur 
les  montagnes  ou  sur  les  rocliei  s  humides;  les  autres,  sur 
la  terre  ou  sur  les  murs.  On  en  rencontre  plusieurs  es- 
pèces aux  environs  de  Paris.  Le  <î.  ocuvlf  {G.  ovuliuu, 
lleilw.),  â  tige  droite,  sim])le,  feuilles  ovales,  terminées 
]iar  un  long  poil  blanc,  est  une  espèce  irès-commune 
l)ariout  (Ml  automne,  dans  les  fossés,  sur  les  murs  de 
terre,  lille  forme,  des  espèces  de  gazons  sénés  de  la  hau- 
teur de  ()'",()1'.'  à  (i"',oi;);  et  les  nombreuses  capsules 
(jui  les  couvrent  se  font  remar(|uer  sur  le  beau  vert  des 
feuilles  par  kuir  couleur  rougi!  ou  brune. 

GYMiNOiE  ou  GïMiNo.xyiii(Zoulogie},  C.'//MJ«o/wA',  Lin., 
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lUi  grec  gymnos,  nu,  cl  uôlos.  dos.  —  Genre  de  Po^^- 
6uii6de  l'ordre  dos  Mnlwoptéryuiens  apodes,  famille  des 
AnquUtifonnes  ,  distiniiué  par  des  ouïes  en  punie  ler- 
nié'es  par  une  meaibranc  s'ouvrant  au  devant  des  na- 
geoires pectorales;  l'anus  placé  très  en  avant;  la  na- 
teniieanale  lei^nant  sous  la  pins  grande  imrtie  du  corps, 
souvent  jusqu'au  bout  de  la  queue  ;  la  p^'iui  sans  écailles 
«ensibles  Toutes  les  espèces  habitent  les  rivières  de 
i'Aniéii.|ue  méridionale.  La  plus  remarcpiable  est  le 
G.  électrique  (G.  e/ectricus ,  Un.);  elle  atteint  près  di; 


rig.  1511.  —  Gjmiiole  oleilrique. 

2  mètres  de  longueur,  et,  à  cause  de  sa  forme  de  sa 
queue  obtuse,  de  sa  tC'te,  on  lui  donne  souvent  le  nom 
à' Anguille  électrique.  Klie  n'a  pas  d'tcailles  visibles;  sa 
niàcboire  inférieure  est  plus  avancée  que  la  supérieure, 
et  sa  tête  est  percée  de  petits  trous  d'où  s'échappe  une 
hum  ur  visqueuse  et  gluante,  qui  lioime  à  sa  chair  un 
goût  féiide.  Sa  couleur  est  noirâtre.  Mais  ce  que  ce 
jwissou  présente  d(!  plus  remarquable,  c'est  la  propriété 
(le  donner  «  des  cnmmitious  électriques  si  violentes,  dit 
Cuvier,  qu'il  abat  les  hommes  et  les  chevaux,  il  use  de 
ce  pouvoir  à  volonté,  et  le  dirige  dans  le  sens  qu'il  lui 
plaît  et  même  à  distance,  car  il  tue  de  loin  des  poissons  ; 
mais  il  épuise  ce  |)Ouvoir  par  l'exer- 
cire,  et  a  besoin, pour  le  rein-endro,  de 
repos  et  de  bonne  nourriture.  »  A  l'arii- 
(■!(■  l'orMiiiE  l'oissiin)  nous  drous 
un  mot  de  l'ortiaue  qui  produit  ce  sin- 
gulier pliénomène  chez  le  gymuoie  élec- 
trique, et  chez  d'autres  poissons  qui 
pi-i'^eu  eut  la  même  pariicularité  à  des 
degrés  difTéients.  Le  G.  à  lèvres  égales 
(<;.  œquilah.alui,  Ihimb.)  a  les  lèvres 
obtuses,  égales,  le  dos  d'un  vert  d'olive; 
vei.ire  argenté.  Il  atteint  à  jteiue  O^iSO. 
On  11'  trouve  à  la  Nouvellt^-Grcnade,  et 
sa  rhair  est  estimée  comme  aliuient.  Il 
est  dépourvu  de  la  propriéié  électri(|ue. 
GViNANDHIE  (Botanique),  du  grec 
(jyné,  femelle,  et  du  génitif  andros, 
niàle.  —  Linné  a  nommé  ainsi  la  ".iO" 
classe  de  son  système  sexuel  ;  elle  com-  . 

prend  les  plantes  i\\x\  ont  les  étaniines  et  les  pistils 
soudés  ensemble.  Cette  classe  est  divisée  en  neuf  ordres 
dans  le  Sijstema  legetaf/ilium  du  célèbre  naturaliste, 
ils  sont  caractérisés  par  le  nombre  des  étamiues. 
l«'  ordre,  Diandrie  (2  étamiues),  exemple  :  oi-chis, 
oplnys ,  cypripède,  épidendre,  etc.  ^^  ordre,  'Irian- 
dne(-\  étamines  ,  ex.  :  ferrarie,  sisyrinchituu,  etc.  i'  or- 
dre, Télrundrie  {'i  étamines),  ex.  :  nepenthes.  4"  ordre, 
Peidundne  {h  étamines),  ex.  :  passiflore.  5'  ordre, 
IJe.iandrie  (li  étamines),  ex.  :  aristoloche.  6"  ordre, 
Odundrie  («  étamines),  ex.  :  scopolie.  7*  ordre,  llécan- 
drie  (10  étam.nes  ,  ex.  :  helictères.  S^'  ordre,  Dodécun 
(//ve(de  12  à  11)  étamines),  ex.  :  cytinel.  !)"  ordre, 
Poli/andrie  (au  moins  20  étamines),  ex.  :  calla,  ambioi- 
sine,  zostère.  Plusieurs  de  ces  ordres  ont  été  répartis 
depuis  entre  d''s  classes  voisines  par  les  réformateurs  du 
système  sexuel,  ])arce  ((ue  les  plantes  qui  les  compo- 
saient sont  unise\uées,et  que  la  Gi/iKi/idrie  ne  doitren- 
fernxTque  des  plantes  à  fleurs  hcrmaphrodiies. 

(jY.M'.CÉK  (Botanique),  en  grec  (ji//iuicôn,  des  mots 
gi/né,  femme,  et  oieos,  maison,  parce  que  chez  les 
Grecs  on  donnait  ce  nom  à  rapi)aitement  des  femmes 
—  Ce  nom  sert  à  désigner,  en  botanique,  l'ensemble, 
la  r  union  des  carpelles  ipisiils),  organes  les  plus  in- 
térieurs de  la  flriu'.  Ce  mot  est  opposé  h  celui  de  An- 
drocée  di\  génitif  yrec  «/«//'W,  homme;  uicos ,  mai^ion), 


par  lequel  on  désigne  l'cnscinble  des  éianiinos  ou  orgaiH,'3 
mâle 

GYNERIUM  Botanique!,  Humb.  et  Boup.,du  grec  (/ynt/, 
pistil,  et  eri"n,  laine  (i)istil  laineuxi.  —  Genre  de  plantes 
Mniiocoti/lédones  pértsperinee'',  famille  des  Grumlri'^es, 
tribu  des  Arundinacées;  à  épillets  dioïques,  glumes  bi- 
lancéolées,  glumelle  couverte  de  longs  poils,  ;<  étamines; 
ovaire  glabre,  2  styles,  stigmate  allongé,  plumeux.  L; 
G.  argenté  (G.  àrgentew»,  Nées),  nommé  vulgaire- 
ment Herbe  géante  des  pampas,  est  une  plante  vivace; 
elle  forme  de  grosses  toutfes  de  feuilles  dure.s,  d'un  vert 
glauque,  rudes  sur  les  bords,  étroites  (0°',012),  longun  de 
plus  d'un  mètre,  retombantes,  du  centre  desquelles  s'é- 
lèvent nue  ou  plusieurs  hampes  de  2  mètres  de  hauteur, 
terminées  par  v\ne  panicule  de  (rjo  à  0"',76,  ar- 
gentée, di'nse,  soyi'Lise,  persistant  très-longtemps  d'un 
très-bel cffi.'t  siu- lus  pelouses;  plante  rustique;  terrain  sec 
et  pi-ofond  ;  multiplie  i)ar  éclats  au  printemps. 

GYNOPIIOBE  (Botanique),  du  grec  gipié,  pistil,  et 
pharos,  qui  porte.  —  Ce  nom  a  été  donné  par  Mirbel  à 
une  partie  saillante  du  réceptacle,  qui  dans  certaines 
fleurs  élève  et  soutient  le  pistil  (œillrt,  myosure,  etc.). 

GYPAÈTE  I Zoologie),  Gi/paetos,  Storr;  Griffon  de 
Cuvier,  Plié/ie  de  Savigny.  —  Genre  d'Oiseaux  de  l'ordre 
des  Oiseaux  de  proie  ou  liapaces.  Rapprochés  des  fau- 
cons, mais  bien  davantage  encore  des  vautours  par  leui^- 
mœurs  et  leur  conformation,  ils  doivent  à  cause  de  cela 
leur  nom  aux  mots  grecs  gyi'S,  vautour,  et  aêlos,  aigle. 
Ils  ont  les  yeux  à  fleur  de'  tète,  les  serres  assez  faibles, 
les  ailes  à  demi  écartées  dans  le  repos,  la  tète  entière 
ment  emplumée  comme  les  faucons  :  et  se  distinguent 
surtout  par  un  bec  fort,  droit,  crochu  an  bout  et  i enflé 
sur  le  crochet;  leurs  narines  sont  recouvei'tes  par  dos 
soies  roides;  leurs  tarses  sont  courts,  emplumés  jus- 
qu'aux doigts;  les  ailes  longues.  Le  G .  barbu  {G.  barha- 
/ma-,  Cuv.;  Valtnr  barbatus  et  h\dcn  barbatus,  Gmel.), 
Vautour  doré  de  Buffon,  Lœnnner  geyer  des  Allemands, 
Vautour  des  agneaux  des  Français,  Pliene  ossifraga  de 
Savigny,  est  le  pliis  grand  des  oiseaux  de  proie  de  l'an- 
cien monde;  il  a  jusqu'à  1"',50  de  longueur  sur  plus  de 


Fig.  1Ô12.  —  Gypaële,  vautour  des  agiieaui. 

3  m.  d'envergure.  D'un  brun  grisâtre  en  dessus,  son 
corps  est  fauve  clair  eu  dessons,  ainsi  que  son  cou;  une 
bande  noire  entoure  sa  tête.  Cette  espèce,  peu  nom- 
breuse, habite  les  hantes  cliahies  de  montagnes;  il  niche 
dans  les  rochers (iscarpés.  Il  attaque  les  animaux  vivants, 
tels  que  chèvres,  agneaux,  chamois,  et  use  d'un  singu- 
lier stratagème  pour  s'en  emparer;  lorsqu'il^  les  voit 
brouter  sur  les  bords  des  rochers  et  des  précipices,  il  les 
frappe  de  ses  ailes  et  les  force  à  se  précipiter  dans 
l'abîme  où  ils  se  brisent  par  leur  chute;  ensuite  il  les 
achève  et  les  dévore.  Ou  prétend  (in'il  aita(|ue  des 
hommes  endormis,  et  qu'on  l'a  vu  enlever  des  enfants, 
ce  qui  est  dilhcile  à  croire  à  cause  de  la  faiblesse  do  s(!s 
serres  ;  mais  il  parait  prouvé  qu(\  dans  les  environs  de 
Saxe-Gotha,  eu  ISID,  ils  ont  dévoré  plusieurs  eufams. 

CYPSE  (Minéralogie).  —  Sulfate  de  chaux  hydraté 
naturel.  Ce  minéral  irès-commiin  se  rencontre  tantôt  i 
l'état  ciistahiu  et  tantôt  en  masses  libreuses,saccliaioides 
ou  compactes;  sa  composition  chimique  l'épond  à  la  for- 
mule CaO,SO*+  -.JnO  Par  l'action  de  la  chaleur,  il  de- 
vient blanc  et  se  transforme  en  sulfate  de  chaux  anhydre 
ou  plâtre;  i)eu  sohible  dans  l'eau,  il  exige  ■iO.)  lois  son 
poids  d.-  ce  liqui  le  pour  entrer  en  dissulniion  ;  sa  deiisite 
est  2,:'.3.  Les  variétés  cristallisées,  classées  par  I  auy 
dans  le  système  du  i)risme  droit  rectangulaire,  semblent, 
d'après  des  recherches  plus  récentes,  dériver  d  un  pri.sine 
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rliomboidnl  oblique,  dans  lequel  l'angle  des  faces  est  de 
1  II"  ;j'i'f"t  l'angle  de  la  base  sur  une  des  fares  de  in9''46'. 
Les  deux  formes  les  plus  fréquentes  sont  la  variété  tra 
pézionrie  d'Haiiy,  que  l'on  rencontre  souvent  en  cristaux 
\fig.  1613),  et  qui  appartient  à  un  prisme  primitif  oblique, 
quise clive  avec  facilité  en  feuillets  très-mincos;  et  la  va- 
riété en  fer  de  lance,  que  l'on  trouve  en  grande  abondance 
à  Montmartre,  par  exem- 
ple.  Le  ,i;y  pse  possède  t  rois 
clivages  dont  Tim,  très- 
facile,  permet  de  diviser 
leclianiillon  en  feuillets 
Fig.  1513.  —  Gyp.-c.  *"ss'  minfcs  qu'on  veut, 

les  deux  autres,  beaucoup 
plus  difficiles,  sont  perpendiculaires  au  premier.  Le 
gypse  criïtillisé  possède  la  double  réfraction  à  deux  axes; 
leur  plan  est  parallèle  au  clivage  aisé,  et  ils  sont  incli- 
nés de  Ono  l'un  s,ir  l'autre.  La  variété  saccliaroidepnrto 
le  nom  d' Albâtre  (voyez  ALEAiiiE),  tnuis  ne  doit  pas  èirc 
confondue  avec  la  variété  de  calcaire  à  laquelle  on  a 
donné  le  même  nom.  Pour  la  gisement  et  les  usages, 
voyez    Gypse    Géol.),  Platke. 

Gypse  Géologie  .  —  Très  répandu  dans  la  nature, 
le  gyp-e  est  une  des  substances  minérales  les  plus  inté 
ressnntes  à  cause  des  différents  usages  que  l'on  peut  en 
faire  dans  l'industrie,  dans  l'agriculture,  etc.  Comme 
on  l'a  vil  dans  l'article  précédent,  il  peut  se  présenter  à 
l'état  crvildllisé;  il  est  alors  quelquefois  d'une  limpi- 
dité parfaite;  ordinairement  incolore,  il  oll're  souvent 
une  coloration  jaune  clair,  grise,  rose,  etc.  On  en  ren- 
cont  e  aussi  une  vaiiété  d'une  texture  soi/etise  ou  fi- 
breuse, il  présente  alors  l'apparence  d'un  ti  su  imitant 
la  soie  La  variété  de  gj/p<e  .^acc/iardi/e  connue  sous  le 
nom  à'aUjâtre  giip'icux.  >  st  d'une  texture  finement  gre- 
nue comme  le  marbre  de  (Jarrare,  d'un  blanc  pur,  trans- 
parent; tel  est  celui  que  l'on  tiie  de  la  Toscane,  et  dont 
on  fait  des  vas -s,  des  pendules,  des  statuettes,  etc.  Il  en 
existe  d'autiequi  est  vfiiné,  gris  ou  d'un  blanc  jaunâtre 
que  l'on  emploie  aux  mômes  usages.  11  ne  faut  i)as  con- 
fondre cet  albcâtre  avec  celui  d'origine  calcaire  (voyez 
Albâtre).  Pour  le  gi/pse  coinfude  qui  constitue  la 
pf/re  à  p/âtre,  voyez  Pi.atrh 

Le  gypse  se  présente  dans  la  nature  en  grande  masse 
ou  en  amas  disséminé  d'une  étendue  pins  restreinte; 
ainsi,  parmi  ceux  que  l'on  a  appelés  primitifs  et  mu, 
suivant  JJrocliant  de  Villiers,  ne  sont  (jue  des  gypses  de 
transition  liés  avec  les  gypses  de  formation  s-condaire, 
on  peut  signaler  les  masses  dont  on  voit  les  ameurements 
dans  certains  cir(|ues  des  Alpes  et  qui  sont  mèli'es  aux 
micas,  aux  talcs;  tels  sont  I .s  gypses  trouvés  au  pied  du 
Samt-Gotliard,  dans  la  vallée  d'Aoste,  etc.  Au-dessus  et 
dans  les  terrains  secondaires,  on  rencontre,  dans  les 
salines  de  Bex  en  Suisse,  à  Brii:g,  à  Saint-Léonard,  du 
gypse  disséminé  en  niasses  assez  volumineuses,  ren'ér- 
mant  des  ouches  calcaires.  Viennent  ensuite  les  gypses 
des  grès  bigarrés,  qui  présentent  souvent  la  variété  fi- 
breuse dont  nous  avons  parlé  plus  liant  et  une  coloration 
|)liis  ou  moins  rosée;  tel  est  celui  (|ue  l'on  trouve  près 
de  Couclii  s  Saône-et-Loire).  Citons  encore  ici  les  gypses 
léiid'.s  de  Sicile  et  de  Dax,  renfermant  du  soufre,  et  re- 
pesant sous  un  calcaire  co'iuijlier.  Si  nous  pas-ons  aux 
terrains  tertiaires,  nous  rencontrons  pour  la  première 
fois  dans  le  trypse  des  débris  de  corps  organisés;  jus- 
qu'ici, en  effet,  ils  n'avaient  é:é  remarqués  (jue  dans  les 
calraires,  les  schistes,  les  argiles  qui  les  accompagnent; 
c'est  un  de  leurs  pr,ncipaux  caia- tères.  Ce  sont  ces 
masses  gypsenses  <\iii  constituent  une  partie  des  liau- 
teuis  qui  dominent  Paris,  à  Montmartre,  sur  les  collines 
de  la  rive  Kaucbe,  où  il  se  trouve  en  g.'n'iral  superposé 
an  calcaire;  dans  d'antres  parties,  il  faut  traverser  le 
cairuire  pour  arriver  an  gypse.  C'est  ce  qui  constitue 
noire  pierre  à  pinlie,  dans  laquelle  ont  été  reconnus  de 
nombieux  débr.»  de  maimniferes,  lels  que  les  Anop/n- 
t/ienum,  les  l'alentherunn,  etc.  Il  exisie  dan-,  la  molasse 
des  dépots  de  frypso  analogues  à  ceux  des  terrains  pari- 
siens, dans  lesquels  on  Ironvr;  aussi  les  mêmes  animaux; 
aiiiA/  A  Aix  (liuucli(!s-du-iilinne  ,  à  Narboiine,  dans  les 
terrains  las  de  la  Catalogne,  etc. 


Quant  aux  usages  du  gypse,  on  a  pu  quel(|uefois  faire 
avec  le  gypse  soyeux  dont  nous  avons  parlé,  de  petits 
bijoux  en  forme  de  plaques,  des  pendants  d'oreille,  etc. 
Mais  c'est  surtout  sous  la  forme  de  pierre  à  plâtre  qu'il 
est  d'un  emploi  très  important  dans  l'industrie,  les  arts 
1  agriculture,  etc.  (voyez  Pi.atke).  ' 

GYPSOPHILE  (Botanique  ,  Gijpsophila,  Lin.,  du  grec 
fji/psos,  plâtre,  et  plitleo,  i'ainw.,  à  cause  des  localités  où 
elle  se  plaît.  —  Genre  de  plantes  Dicott/lédones  diali/pé- 
taies  p"riqynes,  famille  des  Si/énees ;  calice  mono- 
pliylle  à  5  divisions,  .S  pétales  ovales,  10  étamines,  ovaire 
supérieur,  capsule  globuleuse  à  5  valves,  une  seule  Ibgo 
contenant  de  nombreuses  graines  arrondies.  Ce  sont  des 
plantes  herbacées  à  feuilles  simples  opposées,  à  fleurs 
petites,  le  pins  souvent  en  panicnle.  La  G  panù-uléc 
(G  pamculata.  Lin.),  de  Sibérie,  est  vivace.  Elle  s'élève 
à  n^jin,  et  forme  une  touffe  élégante  par  le  grand  nom- 
bre de  ramifications  de  sa  tige,  terminées  par  de  po- 
ules fleurs  blanches  très-nombreuses  et  disposées  en  pa- 
nicules  larges  et  étalées  On  peut  citer  encore  la  G.  élé- 
ijante  (G.  elegnns  Marscli.). 

GYRIN  Zoologiei,  du  grec  gyrezô,  je  tournoie.  — 
Genre  d'/«.sw/es-,  ordre  des  Coléopière.^,  section  des  l'en- 
/«/«enes, femelles  esC'/;v7<'M.>-?e'-.y,tiibii des  Hip/rocant/ta- 
rw.qui  se  distingue  des  Dytiques,  avec  lesquels  Linné  les 
av  itd'abord  confondus,  par  des  an  eunes  en  massue,  plui 
courtes  que  la  tèe,  les  deux  pieds  antérieurs  longs,  avan- 
cés en  forme  de  bras,  et  les  quatre  autres  très-comprimés, 
larges  et  en  nageoires.  Ces  insectes  ont  le  corps  ovale' 
ordinairement  luisant;  la  tète  enfoncée  dans  le  corselet 
jusqu'aux  yeux,  qui  sont  grands;  les  palpes  très-petites  ; 
le  corselet  court  et  transversal.  Ils  sont,  en  génénal  de. 
taille  assez  petite.  <■  On  les  voit,  dit  Lati'eilie,  depuis  les 
premieisjoiirsdu  printemps  jusqu'à  la  lin  de  ' 
l'automne,  â  la  surface  des  eaux  dormantes, 
et  même  sur  celles  de  la  mer,  souvent  as- 
semblés en  troupes,  y  paraî  re,  par  l'effet 
de  la  lumière,  comme  des  points  brillants, 
nai.'er  ou  courir  avec  une  extrême  agilité,  y 
faire  des  tours  et  détours  circulaires,  obli"-' 
ques  et  dans  toutes  les  directions,  et  de  1;\ 
le  nom  àe  pme  aquatique,  de  tourniquet  que 
des  auteurs  leur  ont  donné  »  {Rpipie  aui- 
mnl  .  Les  quatre  derniers  pieds  leur  servent 
d'avirons,  ceux  de  devant  à  saisir  leur  proie. 
Le  G.  i,ag''ur  (G.  imtatir,  Geoff.  et  Lin.),  long  de 
O^.OOT,  est  ovale,  très-luisant  noir  bronzé  en  dessus 
noir  en  dessons,  les  pattes  fauves.  Sa  larve,  longue,  elli- 
lée,  linéaire,  a  la  tête  grande;  elle  a  l'aspect  d'une  pe- 
tite scolopendre;  elle  vit  dans  l'eau,  et  en  sort  au  com- 
mencement  d'août  pour  passer  ;\  l'état  de  nymphe.  On 
trouve  cette  espèce  dans  toute  l'Europe  sur  les  eaux 
stagnantes. 

GYi;OC.?RPK  (Botanique),  Gyrocrt»vu<v,Jacq.,  ûw  grec 
Uyros,  cercle,  et  carpos,  fruit;  parce  qu'en  Amérique, 
les  enfants  jettent  en  l'air,  pour  s'amuser,  le  fruit  de  cet 
arbre,  (|ui  ne  retombe  que  doucement  en  tournoyant  à 
cause  des  ailes  dont  il  est  pourvu.  —  Cem-e  de  plantes 
Dgcotytéi/'iiies  dmlgpéio/es  péri-pjnes,  famille  des  Gip-o- 
corpees  :  Calice  à  4-8  divisions  ;  4  étamines;  antlièrcs 
déhiscentes  par  une  valvule;  ovaire  à  un  seul  ovule  pen- 
dant; fruit  drupacé,  muni  de  2  ailes  â  son  sommet  L'^ 
espèces  de  ce  g  iire  sont  des  arbres  ù  feuilles  éparses  et 
à  fleurs  dispos.-es  en  corymbes.  Le  G.  d'Amérique  {G. 
a^rncunu'.-,  J,,c(|.  )  est  un  beau  végétal  commun  dans 
les  forêts  de  Cartliagène.  C'est  à  cet  arore  que  s'appli<iuc 
particulièrement  l'étymologie. 

GYliOCAHPIÎKS  (Botani.)iie!.  —  Famille  de  plantes 
qui  a  i)our  type  le  genre  Ggmarpe  (voyez  ce  mot)  et 
<ini  i.ppariiei.t  A  la  classe  des  Daplmoidées  de  M  Ad 
Hrongniart.  Elle  a  été  établie  par  M  Dnmortier,  et  se  dis- 
tingue ues  Laurinées,  dont  elle  est  voisine,  par  son  ovaire 
adhérent  et  sou  embryon  h  cotyléilons  p.iiolés  el  tordus 
en  spirale  autour  de  la  gemmule,  qui  est  bil'oliéc.  Elle 
cnnprcnd  les  genres  Ggrocurpa,  Jacq.,  et  Wiiiera 
Bill  m.  •"       ' 

(JVr.OSCOl'E.  —  Voyez  HorArioN. 
G\r.()SELLE    Botanique).  —Voyez  IJoin'.cvTiiio.v. 
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HABr;NAIRI':  (Botanique),  I{abenaria,WiM.  —  Genre 
de  plantes  Monoœti//idone<t  app'n.ipermées- ,  de  l;i  fa- 
mille dos  Orc// !>/ee.y,' tribu  des  O/i/iry/ees,  sousiribu  des 
(h/m?i'idêniées.  Ce  sont  des  plantes  d'Amérique  à  fleurs 
incomplètes, irrégulitjres  :  corolle  à  3  ou  ô  pétales  l'éuiiis 
en  casque.  le  sixième  éperonné  à  la  bise:  Ou  les  trouve 
à  la  Jam:iiqne,  à  la  Nouvelle-Grenade,  à  laG-iyane,  quel- 
ques espèces  habitent  la  Virginie,  le  Ciniada,  la  Caro- 
line. 

IJABÎA  (Zoologie),  Saliatnr,  Vieil;  Tanngra  et  Co- 
ranuis.  L:iili.  —  Vieillot  dt'signe  sous  le  nom  d'Ha/iia  un 
genre  d'oiseaux  fojnié  principali-ment  du  sous-genre  des 
Taiiguras  à  gru.t  l,ec  de  Cuvier. 

HABILLAGE  DES  AfiBuis  (Arboriculture).  Préparation 
que  l'on  fai  subir  aux  arbres  ()ue  l'on  veut  planter;  elle 
s'applique  aux  racines  et  à  la  tige.  Elle  rousiste ,  pour 
les  racines,  à  enlever  avec  un  instrument  bien  trancliant, 
l'extrémité  des  racines  rompues  ou  dcss-écliées,  à  couper 
celles  (pii  sont  blessées,  coni uses;  on  évite  par  là  que  ces 
parties  léséi'S  ne  devieiuicnt  ciuincreuses  et  que  les  ra- 
dies ne  restent  dans  un  état  maïadif.  Quant  à  ce  qui  re- 
garde la  tige,  on  devia  enle\er  quelques-uns  des  r  - 
meaux,  si  l'on  a  été  obligé  de  siippi  imer  des  racines,  afin 
(ju'il  existe  un  équilibre  rHisonnable  entre  ci  s  paities. 
Dans  tous  les  cas,  on  ne  devra  jam.iis  couper  la  tête  des 
arbres  :  «  On  ne  saurait  trop,  dit  M.  Dubreuil,  s'élever 
contre  cet  usage  barbare.  »  Cette  pratique  serait  cepen- 
dant justifiée  si  l'on  était  obligé  de  retrancher  une  très- 
grande  partie  de  la  racine.  Pour  les  arbres  résineux  on 
n'opérera  jamais  aucune  suppression,  elles  ne  seraient 
jamais  ré|)arées. 

HARITAT,  Habitation  'Biologie),  Uabitatio  des  La- 
tins.—  C'est  le  milieu  dans  lequel  vit  un  être  cu-ganisé 
(|uclcouqiie,  le  climat  qu'il  préfère,  parce  qu'il  pré>ente 
un  certain  ensemble  de  conditions  pliysiiiues  nécessaires 
il  son  existence  Le  lieu  particulier  que  chacun  d'eux  re- 
cherche dans  la  môme  contrée  constitue  ce  qu'on  ap- 
pelle la  station.  Les  grandes  lois,  les  causes  ((ui  règlent 
la  distribution  des  êtres  vivants  sur  le  globe  sont:  les 
unes  physiques,  appréciables  et  tiennent  à  leur  nature, 
à  leur  organ  satiou  ou  aux  agents  extérieurs  qui  les  en- 
tourent .  les  autres  cachées,  échappent  à  nos  moyens  de 
recluTches.et  ont  leur  raison  d'être  dans  le  secret  de  leur 
origine  et  dans  les  myslèies  de  la  création.  N  us  ne  pou- 
vons nous  occuper  ici  que  de  (luelques  unes  de  ces  con- 
ditions extérieures;  les  autres  causes  rentrent  dans 
l'étude  spéciale  de  la  métaphysique  et  de  la  physiologie, 
et  ces  recherches  dépasseraient  le  but  de  notre  livre  et 
les  limites  dans  lesquelles  nous  sommes  obligés  de  nous 
renfermer. 

Un  premier  fait  très-important  à  noter,  c'est  l'énorme 
dispruporiion  (jui  existe  entre  les  êtres  oi-ganisés  qui  vi- 
vent sur  la  terre  et  ceux  que  l'on  trouve  dans  les  eaux 
douces  et  dans  la  mer.  La  très-grande  majorité  des 
êtres  est  aquatique,  ;i  tel  point  que  les  eaux  paraissent 
véritablement  le  foyer  producteur  des  premiers  organis- 
mes. C'est,  en  effet,  dans  les  eaux  (jue  l'on  trouve,  |)armi 
les  animaux,  ceite  immi-nse  série  des  zoophytes  et  des 
infiisoires,  la  grande  majorité  des  mollusques,  des  amie- 
lés,  et  parmi  les  veriébiés,  toute  la  classe  des  poissons, 
bon  nombre  de  reptiles,  et  surtout  d'amphibies  et  (|uelf|ucs 
groupes  des  maimnifères.  Parmi  les  végétaux,  prestpie 
toutes  les  plantes  d'une  organisation  simple  et  même  un 
grand  nombre  dont  l'organisation  est  plus  cornplii|uée. 

Le  genre  de  nourriture  joue  aussi  un  rôle  important 
dans  les  causes  qui  déterminent  l'habitat  des  animaux. 
Dans  les  pays  tempérés  où  l'on  trouve  une  (|uantité  coii- 
sidi'Table  de  plantes  graminées,  abondent  les  animaux 
granivores,  mais  surtout  les  herbivorefi  si  précieux  pour 
l'alimentation  de  l'homme  dont  les  populations  denses  et 
serrées  occuj)ent  ces  contrées.  IJans  les  pays  intertropi- 
caux  eux-mêmes,  certaines  régions,  de  vastes  plaines, ou 
des  vallées  humides  couvertes  de  gras  pâturages  nourris- 
sent (les  quantités  prodigieuses  de  ces  mêmesherbivoies, 
qui.  à  leur  tour,  deviennent  une  des  conditions  de  l'habi- 
tation des  lions,  des  tigres,  des  panthères,  etc.,  qui  les 
parcourent  dans  tous  les  sens,  et  dont  l'alimentation  se 
trouve  ainsi  assurée  par  cette  sage  prévoyance  de  la  na- 
ture. On  peut  dire,  en  résumé,  que  la  flore  d'une  contrée 


est  en  rapport  avec  les  animaux  que  l'on  y  trouve,  et  que 
si,  par  une  cause  quelconque,  l'un  de  ces  deux  termes 
vient  à  changer,  l'autre  ne  tarde  pas  à  subir  à  sou  tour 
de  grandes  modifications.  Que  l'on  se  représente  par 
exemple  le  déboisement,  le  défrichement  d'un  pays,  aus- 
sitôt et  à  mesure  que  ies  végétaux  diminuent  ou  que  de 
nouveaux  viennent  les  rempl.  cer,  on  voit  disparaître,  en 
partie  du  moins,  les  animaux  auxquels  ils  servaient  de 
nourriture,  et  ceux  (jiii  à  leur  tour  faisaient  leur  proie 
de  ces  derniers.  C'est  encore  la  nécessité  de  rechercher 
leur  nourriture  qui  déierujine  ces  giandes  mi  g  rations 
voyez  ce  moti  chez  les  animaux.  Telles  on  voit  ces  my- 
riades de  gazelles  qui,  dans  ies  vastes  plaines  de  l'Afri- 
que australe,  aprè--  avoir  dévoté  l'herbe  de  toute  un; 
contrée,  s'en  vont  par  bandes  à  la  recherche  de  nouveaux 
pâturages,  suivies  par  les  animaux  carnassiers,  leurs  im- 
l)laral)les  ennemis.  Tels  encore  nous  voyons  disparaître 
(les  pays  tempérés,  aux  approches  de  l'hiver,  la  plupart 
de  nos  oiseaux  insectivores  qui  fuient  dans  des  climais 
plus  chauds  à  la  recherche  des  insectes  devenus  trop  la- 
res  chez  nous. 

L'habitation  des  animaux  et  des  végétaux  est  encore 
déterminée  d'une  manière  bien  remarquable  par  l'in- 
fluence de  la  température  aliiiosphérique  ;  le  lion  ne  peut 
vivre  (pie  sous  la  zone  brùlantede  l'Asie  et  de  rAfri(ine  ; 
le  renne  dépérit  et  meurt  si  on  le  transporte  des  frlaces 
du  Nord  dans  l'Europe  méridionale;  un  grand  nonibn^de 
plantes,  tel  que  l'ananas,  ne  peuvent  croître  chez  nous 
en  [)leine  terre.  Mais  la  température  n'est  pas  loiijouis 
dépendante  du  climat  ;  c'est  ainsi  queTourne.''oft  a  trouvé, 
au  sommet  du  mont  Ararat,  des  plantes  de  Lai.onie,  plus 
bas  et  successivement  celles  de  Suède,  de  France,  d'Italie, 
et  au  pied  de  la  montagne  les  plantes  d'Asie.  La  même 
observation  a  été  faite  par  Humtioldt  dans  les  Andes  et 
les  (Cordillères.  Quoi  ([u'il  en  soit,  on  remarque  une  singu- 
lière coïncidence  entre  l'élévation  de  la  température  et  le 
degré  de  perfection  organique  des  animtiux  pris  dans 
clia(|ue  grand  groupe.  C'est  dans  les  climats  chauds  que 
l'on  trouve  ies  animaux  dontl'organisation  est  la  plus  com- 
pliquée et  Ips  facultés  les  plus  développées,  Ainsi,  parmi 
les  mammifèies.  les  singes;  parmi  les  oiseaux,  les  perro- 
quets; parmi  les  reptiles,  les  crocodiles,  etc.  D;ms  les 
pays  froids,  au  contraire, on  ne  rencontre  guère  que  des 
anunaux  occupant  un  rang  peu  élevé  dans  la  série  zoolo- 
gique. Le  règne  végétal  nous  ofl're  de  son  côté  dans  les 
pays  intertropicaux,  un  fait  analogue.  Les  plantes  li- 
gueuses s'y  iirésentent  en  très-grand  muiibre,  et  parmi 
elles  un  grand  nombre  s'élèventà  l'état  de  grands  et  betiux 
arbres,  qui.  chez  nous,  ne  sont  que  de  chéiives  plantes 
herbacées;  telles  sont  plusieurs  espèces  de  fougères.  Dans 
les  sols  riches  et  humides,  se  forment  ces  vastes  forêts 
d'arbres  majestueux  d'une  diversité  infinie,  et  (jui  pré- 
sentent ce  phénomène  remarquable  qu'étant  soumis  à  des 
influences  peu  variables,  les  d.fTi-rentes  phases  de  leur 
végétation  se  succèdent  sans  interruption.  C'e>t  dans  ces 
contrées  chaudes  que  nous  trouvons  les  l'alrniurs,  les 
Dragonnierst,  les  Fougères  en  arbre,  et  ces  nombnMises 
familles  qui  ne  dépassent  guère  les  tropiques  :  celles  (|ue 
les  Hroinéliacées,  les  fipèracées ,  des  lioinbucéi-s,  des 
Tcrnsfrœniiocres,  des  Sa/iotées,  otc.  F-.\. 

HABITATIONS  (Hygiène).  —  CettiS  expression  com- 
prend dans  sagi'uéraliié  tout  ce  qui  regarde  .'a  résidence, 
le  logement  de  l'homme  depuis  la  case  du  nègre  et  la  ca- 
bane du  sauvage  jusqu'au  i)alais  des  rois  ;  on  y  comprend 
même  l'abri  qui  protéi'.e  nos  animaux  domestiques.  I/lia- 
bitation  de  l'homme  peut  être  considérée  au  double  point 
de  vue  de  l'hygiène  privéectde  l'hygiène  piibli(|ue.  Dans 
le  premier  cas,  voici  (luehpies-unes  des  lègles  qui  devront 
être  observées,  lorsipie  cela  sera  possible.  Ou  devra  choi- 
sir de  préférence  un  empUuemeiit  d'une  élévaiioii 
moyenne,  le  degré  de  salubrité  d'une  localité  étant  en 
rtipport  avec  son  élévation,  en  tenant  compte  pourtant 
des  extrêmes,  qu'il  faut  en  général  éviter.  Pour  l'exposi- 
tion,on  devia  avoirégard  a  x  venis(|ui  régnent  habituel- 
lement, à  l'état  hygi^'iiique  des  localités  euviroiinaiites. 
Dtuis  tous  les  cas,  jwur  nos  pays  tempcirés  la  mt^illoure 
ex|iosiliou  est  celle  du  sud-est,  qui  nous  permet  de  jouir 
du  soleil,  sans  eu  être  incommodé.  Mais  on  évitera  de  se 
placer  sous  le  vent  des  marais,  des  ruisseaux  slav,iKuil9 
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fies  rnnnm,  etc.  L'entretien  extérieur  des  maisons  ?.u 
moyen  d'un  bon  crépissage  à  l'iiuile,  est  important  pour 
1.1  salubrité  des  habitations;  à  l'intérieur,  les  murs  de- 
vront être  recouverts  de  papiers,  de  boiseries  ou  d'étofles. 
Les  salles  et  surtout  les  cliambies  oii  l'on  couche  seront 
])arieuses  autant  que  possible;  les  portes  et  les  fenêtres, 
i\  l'est  et  au  midi, seront  disposées  de  manière  à  favoriser 
sa  circulation  de  l'air  et  la  IniuitTC. 

Quant  à  V/n/girne  pu/j/ique  des  habitations ,  depuis 
rjnclfires  années,  et  surtout  depuis  les  grandes  épidémies 
que  nous  avons  eu  à  subir,  elle  est  régie  par  un  ensem- 
ble de  mesures  administratives  dans  le  détail  desquelles 
nous  ne  pouvons  entrer  ;  nous  indiquerons  seulement  an 
lecteur  quelques  unes  des  sources  oti  il  pourra  trouver 
des  renseignements  à  cet  égard;  les  principales  de  ces 
nifsnres  sont  :  i»  l'arrêté  préfectoral  du  ti  juillet  1802, 
<iui  constitue  le  Conseil  de  saluhvité  de  Paris;  2°  la 
création  successive  dans  les  principales  villes  de  France 
de  Conseils  de  wlutjiité,  à  l'instar  de  celui  de  Paris, 
ainsi  à  Lyon,  en  1822,  à  Maiseille,  en  1825,  etc.;  3»  le 
décret  du  is  décembre  ls48,  créant  les  Conseils  d'hy- 
giène pithliqiie  et  de  salu/irile,  et  toutes  les  instructions 
minisiériellfs  qui  en  ont  été  la  conséquence;  4°  Tordon- 
nance  de  police  du  20  novembre  l.SiS  surla  sahibrilédes 
hiitjitatiDus ;  :,"  la  loi  dn  i:}  avril  \^W  ?,\\v  Va^sninisse- 
meht  des  logeitieids  insalu/jres  ;  (J°  le  règleiuent  du  mois 
de  novembre  1853  <§§  11  et  111,  organisant  les  visites 
previ')dives  dans  les  hafdlations  en  cas  d'invasion  du 
choléra)  Lnfin,on  consultera,  dans  le  Diction,  d'hygiène 
de  M.  le  professeur  Tardien,  les  articles  Conseils  d'hy- 
giène, etc..  Cimetières,  Fosses  d'aisances,  Égouts,  Cho- 
léra. Habitations,  etc.  F-n.  • 

H.\BITl]DE  iPhysioli  gie.i.  —  On  appelle  ainsi  la  répé- 
tition fréquente  et  soutenue  chez  les  animau.x  des  mêmes 
acies.  sans  que  la  réflexion  y  ait  aucune  part,  et  sans 
même  la  participation  active  de  la  volonté;  cette  répé- 
lition  entraîne  une  modification  dans  l'organisme,  par 
suite  de  laquelle  ces  êtres  sont  plus  aptes  à  reproduire 
les  mêmes  actes.  Plus  l'organisation  est  compliquée,  plus 
les  habitudes  ont  d'c  mpire,  aussi  est-ce  chez  l'homme 
<|u'on  les  rencontre  le  plus  souvent;  et  les  fonctions  de 
la  vie  animale  si  perfeciionnées  chez  lui,  présentent  ce 
phénomène  au  plus  haut  degré.  Si  l'on  jette  un  coup  d'œil 
sur  les  sens  e:rternes,  par  exemple,  on  verra  combien 
l'habitude  modifie  et  perfectionne  le  sens  de  la  vue  chez 
le  peintre,  celui  du  geùt  chez  le  dégustateur,  l'ouïe  chez 
le  musicien,  etc.  S'agit-il  de  la  locomotion,  la  danse,  le 
saut,  la  natation,  la  course,  le  jeu  des  instruments  de 
musique,  etc.,  nous  montrent  l'habitude  produisant  des 
prodiges  dans  la  rapidité  et  la  perfection  des  mouve- 
m-3ots.  Le  développement  des  facultés  intellectuelles, 
aussi  bien  que  le  sonnneil  qui  consiste  dans  la  suspen- 
sion (les  actes  animaux,  sont  aussi  .soumis  à  cette  in- 
fluence. Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  développe- 
meins  physiologiques.  On  trouvera,  sur  ce  sujet,  tout 
ce  qui  tient  à  la  métaphysique,  au  mot  Habitude  du 
Dinl.  des  Lettres,  des  lieaux-Arts,  etc.,  de  MM.  Bachelet 
et  Dezobry. 

H.ABr.OlHAMNE  (Botanique),  Ilabrotharmius,  Endl., 
du  grec  ahros,  deli<-at,  cl  tliamnos,  arbuste.  —  Genre  de 
p];xu'e!^  l)icoiylédones ganiopelales hypogynet.î&mWW  des 
Cestriiiées  (Rrongn.),  très-voisin  des  SnlaïK'ies  dont  il  fai- 
sait d'abord  partie.  Ce  sont  des  arbrisseaux  du  Mexique, 
dont  les  fleur^  ont  un  calice  à  5  dents,  iuk;  corolle 
renflée  vers  le  sommet  et  à  5  lobes.  Vllah.  elèganf 
{II.  elegimv,  Brongn.i ,  a  des  rameaux  flexililes,  des 
feuilles  oblongues,  entières;  on  automne,  il  donne  des 
fleurs  pourpres,  réunies  en  corynihe  paniculé',  pendant 
du  sommet  des  rameaux.  Serre  tempérée  en  hiver,  en 
plein  air  en  Tté.  Vital/  a  fleurs  en  faisfi-au.r  \H.  /asci- 
cvlaris,  Kndl.)  a  des  fl -iirs  rouge  orange  en  fascicules 
terminaux,  dressées  d'abord,  puis  inclinées. 

IIACIIK  (l'iconomie  rurale  .  —  Instrument  bien  connu 
dont  onsesert  pourl;icoup(Mlc-:irbres.Son  origineremontc 
à  la  i)lus  hante  antitpiiti'',  et  c'était,  avant  l'invention 
de.  la  pondre  à  canon,  une  arme  d(!  guerre  des  plus  re- 
doutables; aujourd'hui,  dans  nos  armi'es.  la  hache  n'est 
plus  employéi!  que  par  les  sapeurs  et  les  soldats  du  g(''iiie. 
On  irouvtna  tout  ce  qui  regarde  ce,t  instrument,  à  l'ar- 
ticle IIaciie  du  Di't.des  Lettres  et  des  lieaux-Arts^  de 
MM.  Bachelet  et  l)(Zobry, 

Ce  ufim  de  luiehi-  en  y  ajoiiiaiU  nn  mot  qui  on  spécifie 
remi)loi  a  reçu  nn  as.vt'Z  grand  nombre d'apijlicalinns  en 
économie  rurale.  Ainsi  on  a  donné  le  nmn  de  llaihe- 
pailte  h  des  instrnmiMits  dont  les  iigriciiltenrs  se  servent 
pour  diviser  la  jiaille  (pie  l'oii  doiiiie  au    bétail,  surtout 


lorsquel'on  veut  la  mélanger  avec  d'autres  aliment?,  tels 
que  du  son,  des  graines, des  pulpes  de  féculerie.  etc.  Ces 
instruments  sont  nombreux;  les  moins  compliqués  se  ma- 
nœuvrent simplement  à  la  main,  comme  celui  cpii  est 
connu  sous  le  nom  de  H. -paille  champenois.  D'antres 
sont  mus  au  moyen  d'une  manivelle;  tels  sont  celui  de 
M.  Laurent,  celui  de  M.  Lebrun  ,  etc.  Il  y  a  encore  le 
II.  ajonc,  le  H.  sorgho,  le  //.  tout  anglais.  Enfin,  nous 
devons  signaler  plus  spécialeiuent  le  //.  feuilles  employé 
dans  les  magnaneries  pour  couper  en  fragments  pins  ou 
moins  grands,  les  feuilles  du  mûrier  destinées  A  la  nour- 
riture des  vers  à.soie.  Celui  de  M.  Damon,  de  Viviers,  est 
un  (1  "S  plus  employés  CExposiiion  universelle  de  IS.'iS) 
—  Voy.  Barrai,  Le  lion  fermier,  page  ll.G-ISiil, 
'î^e  édition. 

HACHICH   Boiaiiqne).  —  Voyez  HASCiiicn. 

H^MA,  H^MO...  Pour  tous  les  mots  commençant 
ainsi,  voyez  Héma,  lliMO. 

HAIES  VIVES  (Agriculture}.  —  Les  ha'es  vives  sont  un 
mode  de  clôture  peu  coiiteux  à  établir,  très-solide,  d'une 
longue  durée  et  qui  exige  peu  de  frais  d'entretien  ;  mais 
fi  la  condition  d'être  b:en  établies.  Nous  allons  résumer 
brièvement  les  règles  :\  suivre  à  cet  égard. 

Forme  des  haies. — On  donne  le  plus  souvent  aux  haies 
une  hauteur  de  i  ,"33  à  2  mètres  sur  0°',4()  environ  d'é- 
paisseur; quelquefois  elles  sont  im  linées  à  droite  ou  à 
gauche  vers  leur  base,  pour  s'élever  ensuite  verticale- 
ment ;  ou  bien  on  double  leur  épaisseur  ordinaire,  et  l'on 
plante  au  centre  une  li.;;ne  d'arbri's  de  haut  jet.  Cette 
dernière  forme  est  des  plus  vicieuses,  attendu  qui' ces  ar- 
bres épuisent  le  sol  enviroimant  au  détriment  de  la  haie, 
et  font  dépérir  les  jeunes  plants  de  la  haie  sous  leur 
ombrage.  D'antres  fois,  enfio,  on  donne  à  la  haie  ladis- 
position  indiquée  par  l.t  figure  1515,  Pour  cela,  on  ouvre 
un  fossé  de  2  mètres  de  laigiir  au  sommet,  profond  de 
l'",40,  et  dont  les  côtés  présentent  une  inclinaison  de  40 
degrés.  On  plante  le  fond  et  les  côtés  avec  des  arbris- 
seaux convenables,  et  on  les  tond  comme  Tindique  notre 
ligure.  Nous  considérons  celte  dernière  sorte  de  haie 
coinme  l'un  des  meilleurs  modes  de  clôture.  On  peut  en- 
core, pour  ne  pas  gêner  la  vue  an  delà  de  la  haie,  pla- 
cer celle-ci  an  fond  d'un  foî-sé  ou  d'un  saut-de-loup  ayant 
une  profonduer  d'au  moins  i"',50. 

leur  position. — Lesliaies,  en,:;énéral,  réussissent  luieux 
lorsqu'(!lles  stmt  placées  sur  un  terrain  dont  la  surface 


Fig.  1515.  —  n.iie  planltfci  sur  lis  bords  et  au  rond  d'un  fos^e. 


s'é'end  au  moins  ;\  l  mètre  de  chaque  côté  dans  les  ter- 
rains argileux,  et  à  "J  mètres  dans  les  plus  secs,  avant  de 
s'abaisser  raiiidement.  Ainsi  celles  qui  sont  plaiées  an 
sinnmet  d'une  pente  rapide,  ou  :\  (l"',5(i  seulement  du 
bord  de  cette  tranchée,  sont  très-exposées  à  soulTrir  de 
la  sécheresse.  Il  en  est  de  même,  ;\  plus  forte  raison,  pour 
celles  placées  au  soiumet  d'une  levée  de  fossé,  i\  moins 
que  celte  levée  n'oll're  une  largeur  de  2  mè.tres  |)0ur  les 
terrains  argileux,  et  do  4  mètres  dans  les  sols  exposés  à 
la  .sécheresse. 

Clioia:  des  espèces  et  leur  appropriation  nu  climat  et 
à  la  nature  du  sol. — On  doit  choisir  de  prérérence.  pour 
la  foiination  des  haies  vives,  les  espèces  (|ui  croissent  le 
mieux  en  lignes  serrées,  qui  prisenientconstammentunn 
ti;ie  bien  garnie;  de  rameaux,  et  dont  les  racines  peu  tr.i- 
çantes  n'exercent  aucune  innuence  fâcheuse  sur  les  ter- 
rains environnants.  Ces  espèces  doivent,  en  outre,  sup- 
porltu-  des  tontes  fréquentes,  et,  (pioi(|ne  contrariées 
constamment  dans  leur  direciion  naturelle, se  mainten  r 
dans  un  bon  état  de  végétation  pendant  un  graïul  noiu- 
bre  d'anné-es. 

On  .1  donné  au  mot  E-sr\c.Es  ligneuses  les  espèces  qui 
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rrmplis'^ciit  le  mien?:  cos  conditions.  Le  choix  en  sera  dé- 
terminé par  la  tiatnre  du  sol  et  du  climat. 

D'autres  arbres  ou  ai  brisseaux  employés  à  cet.  usage 
n'ont  donné  qu'un  succès  nul  ou  incomplet  :  tels  sont 
Vacnari  et  le  févier  à  Irais  poinfe.9 ,  qui  se_  dégarnis- 
sent complètement  vers  la  base  ;  tels  sont  aussi  Xa  sureau, 
]e  siin/e  rnarci-av,  qui  offrent  le  même  inconvénient.  On 
a  également  tenté  d'employer  plusieurs  espèces  résineu- 
ses :  les  thuyas,  les  épicéas,  le  gcnérrier  commun.  Mais 
on  n'obtient  ainsi  que  des  liaies  trop  faciles  à  franchir  : 
elles  ne  peuvent  servir  que  de  clôture  intérieure. 

Beaucoup  de  cultivateurs  ont  eu  l'idée  de  mélanger 
plusieurs  '^spi'cps  pour  former  la  même  luiic;  niaisceite 
prati<|ue  n"a  jamais  donné  lieu  qu'à  de  mauvais  résultats  : 
ces  espèces  ne  présentant  presque  jamais  un  éual  degré 
do  vigueur,  la  idus  forle  anéaniit  la  plus  faible,  et  il 
se  protiuit  ainsi  dt's  vides  dans  la  haie. 

Pi ép'ii a/ion  fin  sel.  —  Dans  le  courant  de  l'été,  on 
ouvre  une  tranchée  large  de  0'",()0  h  1  mè- 
tre, selon  que  le  sol  est  de  plus  ou  moins 
bonne  qualité,  profonde  de  fl'",(>0  fiO"','0, 
selon  que  le  terrain  aura  une  teidnnce  ù.  re- 
tenir plus  ou  moins  d'humidité.  Les  terres 
extraites  de  la  tranchée  resteront  déposées 
sur  les  bords  jusqu'au  moment  de  la  plan- 
tatiiui.  Là  elles  s'amélioreront,  ainsi  que  les 
patois  de  la  tranchée,  sous  rinfluence  des 
agents  atmosphériques  Si  l'on  ])eut  disposer 
de  terre  de  meilleme  qufilité  (pie  celle  du 
sol  euviroinianl,  on  en  réunit  a  utie  (|uantiié 
suftisante  sur  le  bord  des  tranchées  j)our  la 
placer  eu  contact  immédiat  avec  les  racines 
des  jeunes  plants,  afin  de  faciliter  leur  le- 
])ri^e.  Cl!  soin  est  surtout  nécessaire  pour  les 
mauvais  lorrains. 

l'iautnliim.   —  La   plantation  doit  Être      ''  --^-^^ 
faite  à  l'autonnie,   comme  celle   de  la  plu- 
jiart  des  autres  arbres,  et,  autant  que  possi- 
ble,   eu    iiovembie.    11    n'y  a  d'e\cepiioti   à 
cette  règle  que  pour  les  sols  argileux  Innnides  dans  les- 
quels on  [)lantera  au  commencement  de  mars.  Les  jeunes 
plants  destiné-,  à  la    forma  ion  des  haies   devront  être 
àgi's  de  deux  ans,  dont  un  an  de  lepiquage.  Les  jeuni  s 
plants  de  prunier  de  Sainte-Lucie  devront  seuls  être  âgés 
d'un  an. 

Le  uiom  ntde  planter  étant  arrivé,  on  remplit  les  tran- 
chées, et  l'on  procède  à  l'habillnge  des  jeunes  p'ants 
(voyez Habillage).  Les  jeimes  plants  sont  ensuite  disposés 
sur  une  ou  deux  lignes  au  milieu  de  la  tranchée.  La  plan- 
tation sur  deux  tigrées  donne  lieu  à  une  haie  plus  épaisse 
et  mieux  garnie  q' e  la  plantation  sur  une  seule  ligne. 
Si  Ton  ne  plante  qu'une  seule  ligne,  il  faudra  laisser  entre 
les  plants  un  intervalle  de  o"",!!).  Si  l'oti  préfèie  deux 
lignes,  il  conviendra  délaisser  un  espace  de()'°,l6  entre 
les  lignes  et  entre  les  plants  sur  la  ligne.  Il  sera  en 
outre  utile  de  disposer  les  plants  de  ces  deux  ligm  s  eti 
échiquier,  aiin  que  la  haie  soit  mieux  giunie  vers  fa 
base. 

Formation  des  liaic.  —  Dès  le  premier  été  qui  suit  la 
plantation  d'une  haie,  pour  la  défendre  contre  l'influence 
de  la  séclieros^c  du  sol,  des  binages  ou  des  couvertures 
sotil effectués  pendant  l'éilé,  sur  une  laigeur  de  ()"',. '^>'t,  et 
de  chaque  cùié  de  la  haie.  Si  le  sol  est  léger  ou  de  con- 
sistance moyenne,  on  préférera  les  couvertures  qui  se 
composeront  de  litièies,  de  feuilles  sèches,  de  tontiires 
de  haies  ou  autres  niatières  ;  nalogues.  Pourles  sols  com- 
pactes, il  vaudra  mieux  avoir  recours  aux  binages,  qui 
devront  pénétrer  à  ime  profondeur  de  tl"',n(i,  et  seront  ré- 
putés deux  fois  dans  le  courant  de  l'été.  Knlin  un  labour 
sera  aussi  exécuté,  de  clia(iue  côté  de  la  haie,  à  l'au- 
tomne dans  les  sels  compactes,  et  au  printemps  dans  les 
terrains  légers.  Ces  opérations  seront  répétées  l'année  sui- 
vante; et,  lorsqui'  les  jeunes  plants  seront  parfaitement 
repris,  ce  qui  aura  lieu,  au  plus  tôt,  à  la  (in  de  la  seconde 
année,  on  procédera  au  recepage  de  la  haie,  en  coupant 
toutes  les  jeunes  tiges  à  U'",i)ii  enviroti  au-dessus  de  la 
surface  du  sol.  Il  y  aurait  un  grave  inconvénient  à  faire 
ce  recepa;.;e  immédiatement  api  es  la  platiiation  ;  car  alors 
les  jeunes  plants  n'étant  pas  repris,  on  n'obtuMiilrait  pen- 
dant l'été  suivant  qu'une  végétation  languissante,  et  ce 
ne  serait  (|ue  vers  la  troisième  ou  la  quatrième  année  que 
la  h  ie  cemmencerait  à  piemlre  sou  essor.  Après  la  chute 
des  feinlles,  on  enfonce  duns  le  sol,  au  milieu  de  la  haie, 
ime  série  de  pieux  placés  à  ;î  mètres  d'intervalle,  et  ayant 
une  haïK'.ur  ('gale  à  celle  que  l'on  veut  donner  à  la  haie. 
Ceci  fait,  on  incline  les  unes  sur  les  autres  les  jeunes  ti- 


ges développées  à  la  suite  du  recepage.  en  les  coiichant 
sur  \:n  angle  d'etiviron  4..°.  Ou  les  enlace  ainsi  les  unes 
dans  les  autres,  de  telle  sorte  qu'il  y  ait  un  nombre  égal 
de  brins  inclinés  à  droite  et  à  gauche  de  la  haie.  Pour 
maintenir  cette  sorte  de  treillage  vivatitdans  une  position 
verticale,  il  ne  reste  plus  qu'à  fixir  contre  les  pieux  et 
vers  la  moitié  de  la  hauteur  de  la  jeune  haie  une  perche 
transversale,  qu'on  attache  au-si  de  place  eu  place  con- 
tre la  haie.  Pendnnt  l'été  suivant,  chacun  des  jeimes  brins 
s'allonge,  et  pendant  l'hiver  on  les  croise  de  nouveau,  en 
maintenant  l'ensemble  de  cette  nouvelle  production  dans 
une  position  verticale  à  l'aide  d'une  seconde  perche  trans- 
versale fixée  contrôles  pieux,  mais  du  côté  oppos'  à  \:i 
précédente.  Oncontitiiie  d'tilever  ainsi  chaque  année  cette 
haie,  jusqu'au  moment  oiielle  a  atteint  inie  hauteur  suf- 
fisante. On  la  fixe  alors  contre  une  dernière  perche  trans- 
versale, puis  on  l'arrête  eti  coupant  son  sommet  tous  les 
doiix  ans  pendant  l'hivei(/i'''/.  I5i  G). Outre  les  opérations  que 


Fjg.  1516.  —  Haie  croisée,  ^eis  sa  sixième  année  de  pLinlaliuii. 

nous  venons  d'indioner,  il  faudra  pratiquer  sur  les  deux 
faces  vertiiales  de  la  haie  une  premièie  tome  pendant  le 
troisième  hiver  qui  suivi^i  le  recepage  ,  et  cette  opératioti 
sera  répétée  totis  les  deux  ar.s.  On  se  sert  pour  cela  des 
ciseaux  à  tondre  {fi'/.  1517)  et  du  croissant.  Nous  ne  sau- 
rions trop  nous  élever  contre  la  pratique  d'exécuter  ces 
tontes  pendant  la  végétation.  On  trouble  ainsi  la  forma- 
tion des  organes  destinés  à  entretenir  la  vie  dans  les 
jeunes  arbres,  et  on  les  épuise  notablement. 


Fi;.  lol7.  —  Cise,iux  à  tondre. 

On  conçoit  qu'inie  haie  ainsi  conduite  présente  u-^c 
trèsgiande  solidité,  en  même  temps  qu'ele  est  impèie'- 
trable;  elle  s'élève  rapidement  et  devient  une  clôture  so- 
lide, qu'il  est  impossible  de  traverser. 

Entretien  des  hav's. — Les  soins  d'entretien  annuel  que 
réclament  les  haies  après  leur  formation  complète,  secou;- 
posent  d'abord  d'un  binage  et  d'un  labour,  effectués  l'un 
pendant  l'été,  l'antre  avant  ou  après  l'hiver;  puis  d'une 
tonte  pratiquée  au  sonnnet  et  sur  les  deux  faces  latérales. 
Malgré  ces  tontes  ainsi  répétées,  les  haies  finissent  par 
acquérir  trop  d'éitaisseur,  il  devient  alors  nécessaire  de 
pratiquer  un  élagage  qui  porte  sur  le  vieux  bois.  Celte 
opération  est  répétée  à  des  époques  plus  ou  moins  éloi- 
gnées, selon  la  vigueur  de  la  haie.  Cet  élagnge  est  sans 
inconvénient  pour  les  haies  croisées,  mais  il  détertnine 
pre-fiue  toujours  dans  les  liges  verticales  de  vides  diffi- 
ciles à  remplir.  Quel  qtie  soit  le  soin  que  l'on  aura  ap- 
porté à  la  plantation  d'une  haie,  il  pourra  se  faire  que 
(luelfpies-uus  des  l/rins  dtnieiment  languissants  et  finis- 
sent |)ar  pi'u'ir.  Les  remi)larements  devront  toujours  être 
faits  le  plus  tôt  possible,  et  il  faudra  opérer  sur  une  lon- 
gueur d'au  moins  ()'n,K().  On  préparera  le  sol  comtnepoiu' 
une  |)lantation  noitvelle,  puis,  la  tranchée  étant  ouverte, 
on  place  a  à  chaque  extrémité  une  petite  planche  aussi 
prol'uitde,  et  aussi  laïc;"  (iiu'  la  tiauchée,  et  qui  sera  dt's- 
tiitée  à  empêcher  les  racines  voisines  d'envahir  l'espaça 
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nt^xessaire  aux  nouveaux  plants.  On  donne  d'ailleurs  à 
ceux-ci  des  soius  analogues  à  ceux  qu'on  a  ajjpli  lués  aux 
preniieis. 

Rajeunissement  des  haies.  —  Il  arrive  un  moment  où 
la  haie,  fatigiit!e  par  les  tontes  et  les  élagagi^s  siiccessifs, 
finit  par  dépérir.  11  convient  alors,  pour  rendre  à  cette 
liaie  sa  vigueur  première,  de  la  reci^per  à  quelques  centi- 
mètres du  sol.  et  cela  h  la  fin  de  l'iiiver.  Si  le  sol  n'est 
pas  calcaire,  il  sera  bon,  pour  activer  la  végétation,  de 
pratiquer  un  marnage  abondant  avant  l'hiver,  sur  une 
largrur  de  O"",)!!  de  chaque  côté  de  la  haie.  Cette  marne, 
sulîisamment  délitée  par  les  gelées,  est  enterrée  au  prin 
temps  par  \\n  labour  profond  avec  la  bêche  trident  ou  la 
lioue  bident.  Ce  labour  est  également  pratiqué  dans  le 
cas  où  l'on  ne  marnerait  pas.  Les  souches  donnent  lieu 
pendant  l'été  suivant  à  de  nombreux  et  vigoureux  bour- 
treons,  auxquels  on  applique  les  soins  préct^dents  pour  en 
l'ormer  une  nouvelle  haie.  Ce  rajeunissement  pourra 
être  répété  plusieurs  fois  de  suite. 

Restaiirniion  des  haû-s.  —  Une  dernière  question  nous 
reste  à  examiner,  c'est  la  possibilité  de  restaurer  les  haies 
conmiencées  suivant  l'ancien  mode,  c'est-à-dire  dont 
chacim  des  brins  s'est  allongi!  verticalement.  Cette  opé- 
ration est  des  plus  faciles,  mais  à  une  condition,  c'est 
que  cette  haie  sera  complètement  recepée.  On  lui  appli- 
quera alors  le  mode  de  recepage  que  nous  venons  de  dé- 
crire, et  à  la  fin  de  la  seconde  aimée  la  haie  sera  com- 
plètement rétablie.  A.  Du  Bu. 

HAJE  (Zoologie),  Crduber  Hoj'p,  Lin. —  C'est  l'espèce 
de  vipère  à  laquelle  les^  anciens  ont  donné  le  nom  d'As- 
pic de  Cléopàtre  ou  d'Egypte;  l'histoire  de  ce  serpent  a 


Fig.  1j18.  —  Uaje  ou  aspic  d'Egypte. 

été  faite  au  mot  Aspic,  nous  ne  répéterons  pas  ce  qui  a 
été  dit,  nous  nous  contenterons  d'en  donner  la  ligure. 

HAL  ALI  ou  llAi.LAi.i  (Vénerie).  —  On  appelle  ainsi 
lies  clameurs  particulières  par  lesquelles  les  chasseurs  an- 
noncent que  la  béte  est  près  de  succomber;  ces  cris  sont 
accompagnés  d'uni'  fanfare  sonnée  par  la  troupe  des  chas- 
seurs au  moment  où  le  o  if  est  aux  abois  et  va  devenir  la 
curée  des  chiens.  C'est  l'annonce  de  lu  joie  et  de  la  vic- 
toire; à  ces  cris,  à  cette  fanfare  on  voit  accouiir  les 
chasseurs  et  les  chiens.  Méhul  l'a  introduite  dans  l'ou- 
voiture  du  Jrune  fleuri,  et  Hr^dn  dans  la  chasse  de  son 
oratorio  des .Sr//.von.ç. 

HALKINE  Physiologiei,  Halifnsdes  Lalins,  — Elle  est 
formée  d'air  atmosphérique,  moins  une  cerla  ne  quantité 
d'oxygène,  mais  avec  addition  d'acide  carbonique  et  de 
vapeurs  aqueuses.  En  général,  dans  l'élat  desanléet  dans 
l''jeime  âge,  elle  a  très-peu  d'odeur;  mais  elle  est  suscep. 
tible  de  subir  des  altérations  plus  ou  moins  sensibles, 
Kintout  dans  les  affections  des  org;iiH's  que  l'air  t-xpiré 
doit  traverser  ;  ainsi  les  ulci'raiions  du  poumon,  l'ozène, 
donnent  à  l'haleine  une  odeur  nspous  anie  ;  les  afi'ections 
do  la  muqueuse  do  la  bouche,  du  j)li:irynx,  du  larynx, 
des  gencives,  la  carie  d(î^  dents,  etc.,  (léU'rniiui'nt  dos 
altéralions(>c  rii.ilcine,  qui  lui  donnent  une  odeur  |)lus  ou 
mttius  fétide.  Les  maladies  des  voif-,  digestives  et  surtout 
des  premièies  voies,  les  digestions  pénibles  produiscut 
h  .nùme  résultat.  En  général,  l'hahine  est  très-frtide 
dans  les  lièvres  typhoïdes  A  ftuine  ndynamique  surtout. 
Les  soins  deproj^iutt,  le   nelloyaije  des  dénis  et  de  la 


bouche,  remédient  à  la  mauvaise  odeur  de  l'haleine, 
lorsqu'elle  tient  à  quelque  carie  des  dents  ou  à  une  alté- 
ration du  mucus  buccal,  etc. 

HALÉSlE(Botani(|ue  ,  //«/e^/fl,  Lin.,  dédiée  au  fameux 
bîtanisteanglais  S,  II  dès.— Genre  de  plantes  D/co.'y/<;//o- 
?ies  qdtnupiHales  /u/p  'gj/nes  de  la  famille  des  Sh/i'acées. 
Calice  petit  à  4  dents;  corolle  insérée  sur  le  caliceà  tube 
campanule;  8-12  et  même  lu  étamines;  ovaire  infère  h. 
4  loges  renfermant  chacune  4  ovules,  fruit  sec,  allongé, 
indéhiscent,  présentant  2-4  ailes  et  terminé  par  le  style 
persistant.  Les  espèces  peu  nombreuses  de  ce  genre  sont 
des  arbrisseaux  h  feuilles  simples,  alternes,  à  fleurs  blan- 
ches, axillaires,  pendantes.  Elles  croissent  la  plupart  dans 
l'Amérique  septentrionale.  L'//.  à  quatre  ailes  {H.telra- 
ptera,  L.  ),  s'élève  à  3-4  mètres.  Ses  rameaux  sont 
étalés;  les  feuilles,  oblongues,  acuminées;  elle  donne 
en  mai  des  fleurs  blanches,  campanulées,  réunies  par  trois 
sur  de.s  rameaux  dénudés,  et  poitées  par  des  pédicelles 
aussi  longs  qu'elles.  Cette  espèce,  qui  est  frès-rusti.ue 
et  que  l'on  cultive  avec  avantage  dans  les  jardins  d'a- 
gréments est  originaire  de  la  Caroline.  On  cultive  aussi 
1'//.  à  deux  ailes  (H.  diptera,  L.  ).  C'est  un  arbrisseau  plus 
grand,  plus  étalé,  à  feuilles  vertes  sur  les  deux  faces; 
fleurs  nombieuses,  blanches,  plus  grandes,  pendaiit<'s  , 
fruits  à  2  ailes.  Ces  deux  jolis  arbustes,  en  terre  franche 
ou  de  bruyère,  à  un  demi-soleil,  sont  d'un  très-be!  etlet 
pour  l'ornement. 

H  ALICOISE  (Zoologie). —  Nom  donné  par  Iligerau  mam- 
mifère nommé  Dugung,  LMcép. ,  du  grec  halios,  marin, 
et  koré  fille;  fille  de  la  mer  (voyez  Digo\g). 

IIALICTE  (Zoologie  ,  Hulictut,  Lair.—  Genre  d'In-ectes 
de  l'ordre  des  Hgménoptéres,  section  des  Purte-uigvillon, 
famille  des  MelUjères ,  tribu  des  Andrenettes ,  qui  se 
distingue  par  des  ailes  disposées  en  triangle;  le  corps 
étroit  et  allongé  ;  les  antennes  longues  dans  les  mâles, 
beaucoup  pins  courtes  chez  les  fem.  Iles,  et  surtout  parce 
que  celles-ci  présentent  à  l'extrémité  dorsale  du  dernier 
anneau  de  l'abdomen  un  enfoncement  longitudinal  et  li- 
néaire, touti'i  fait  caractéristique.  Ces  insectes  construi- 
sent leur  nid  en  terre,  et  la  femelle  après  l'avoir  disposé 
convenablement  dans  une  direction  oblique,  et  (pielque- 
fois  à  [)lus  de  ('■",:}()  de  profondeur,  et  avoir  transporté  de 
la  nourriture  poin-  la  larve  qui  doit  éclore,  y  pond  un 
œuf,  ensuite  elle  le  ferme  avec  de  la  teire;  puis  elle  en 
fait  successivement  plusieurs  semblables  tout  à  côté. 
L'W.  à  quatre  raies  [H.  quadristrintu^,  Latr.)  est  long 
de  h", 15;  la  femelle  a  le  corps  noir,  pointillé;  un  duvet 
gris  jaunâtre;  l'abdomen  luisant,  cvale;  les  (|uatre  pre- 
miers anneaux  ont  sur  le  bord  posti'ricur  un  duvet  blan- 
châtre, formant  en  tout  (luatre  raies  transverses,  d'où 
vient  leur  nom  sjiécifique  Le  mâle  a  le  corps  très-allongé. 
L'//.  à  six  ceiniures  (//.  sexcindus,  Latr.);  femelle  un 
peu  plus  petite,  corps  noir;  elle  ressemble  beaucoup  à  \a 
précédente. 

HALlOTIDEiZooIogie), /7rt/Vo//5,  Lamk,  du  grec //fl/('o5, 
de  mer,  et  ous,  ùto'<,  oreille  ;  c'est-à-dire  orn/ie  île  »ier, 
son  nom  vulgaire,  à  cause  d'une  gros-^ière  ressemblance 
de  sa  co()nille  avec  la  conque  de  l'oreille.  —  Genre  do 
Mollusques,  de  la  classe  des  Gaslémpodes ,  ordre  dcA 
Sculibranchi's,  à  coijuille  univalve,  avec  la  spiie  très- 
basse, ouverture  très-ample,  plus  longue  que  large,  oifiant 
une  série  de  trous  perçant  la  coquille,  sur  une  seule  ligne 
le  long  du  côté  de  la  coliuneile.  L'extérieur  de  cette 
coquille  est  ondulé  ou  tuberculeux,  quelquefois  strié  et 
marbré  de  diver- 
ses couleurs.  L'in- 
térieur est  uni  et 
nacré,  on  y  trouve 
souvent  de  petites 
perles  d'uiK-  très- 
belle  eau.  D.insjilu- 
sicurs  la  nacre  est 
richement  ornée  de 
couleurs  vives  fon- 
cées, disposées  en 
zones  sinueuses  en- 
tremêlées de  bandes  noirâtres.  Les  bijoutiers  les  recher- 
chent beaucoup.  L'animal  est  un  des  gastéropodes  les 
plus  curieux;  daiis  les  espèces  les  plus  communes,  il 
l)orte  tout  autour  do  son  jned,  et  jusque  sur  sa  bouche 
une  double  membrane  dt  coupée  en  feuillage  et  garnie 
d'imc  double  rangée  de  filets  En  dehors  de  ses  tentacu- 
les, sont  deux  pidicules  cylindri(pies  pour  porter  les 
yeux.  Le  manteau  Cst  fendu  ;\  droite,  et  l'eau  entrant 
par  les  trous  d  •  la  coquille,  pcMit  par  cette  feule,  pi-né- 
licr  dans  la  cavité  branchiale,  /.a  bouche  est  une  liompo 


—  UiUolide  oiinicr. 
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courte.  Les  Ha/iotides  s'attachent  souvent  aux  rochers 
€n  grand  nombre,  et  restent  quelquefois  cxposL^es  à  l'air 
pendant  un  certain  temps.  Les  pêcheurs  les  ramassent 
sur  les  côtes  de  France;  et  elles  serventd'amorces  pour  la 
pêche.  Les  gens  du  peuple  les  mangent.  On  en  trouve  à 
l'état  fossile.  UH.  orrnier,  ou  simplement  YOimier, 
Oreille  de  mer  proprement  dite  (//.  tuberculata.  Lin.), 
longue  de  0'°,10  à  O"»,!?  sur  environ  0,'°08  de  large,  est 
garnie  en  dehors  de  tubercules  rugueux.  De  couleur 
rouge  ordinairement,  elle  est  quelquefois  variée  de  blanc. 
Elle  se  trouve  dans  toutes  les  mers  de  l'ancien  conti- 
nent. L'//.  très-belle,  H.  magnifique  iH.  pulcherrùna, 
Lin.),  n'a  que  0™,14  de  long,  elle  est  de  la  mer  du  Sud. 
L'H.  imperforée  fait  aujourd'hui  partie  du  genre  Sio- 
male  sous  le  nom  de  Stom.  argentine. 

HALITÉES  (Zoologie).  —  Savigiiy  a  établi  sous  ce  nom 
lin  sous-genre  d'Annélides  de  l'ordre  des  Dorsi branches, 
du  genre  Aphrodite  (voyez  ce  mot). 

HALLERIE,  Hal/eria,  Lin.  —  Dédié  au  célèbre  Haller. 
—  Genre  de  plantes  Dicotylédones  gn>nopétales  h\,pogy- 
nes,  delà  famille  des  Scrophularinées,  tribu  des  Ckélo- 
nées,  qui  se  distingue  par  un  calice  persistant  à  3-5 
lobes  ;  corolle  en  entonnoir,  découpée  en  5  lobes  larges, 
inégaux  ;  4  étamines  didynames  ;  fruit  bacciforme  à  2  lo- 
ges renfermant  quelques  graines.  h'H.  luisante  [H.  lu- 
cida,  Lin.),  est  un  arbrisseau  s'élcvant  à  3-4  mètres.  Les 
rameaux  sont  grêles  ;  les  feuilles  persistantes  ,  petites, 
opposées,  ovales,  acuminées ,  dentelées,  et  atteignant 
souvent  0™,08  de  longueur.  Les  fleurs  sont  d'un  rouge 
vif,  et  naissent  par  deux  à  l'aisselle  des  feuilles;  calice 
le  plus  souvent  trilobé;  corolle  arquée,  oblique,  à  tube 
renflé,  à  limbe  très-ample.  Cette  espèce  est  originaire  du 
cap  de  Bonne-Espérance.  Son  feuillage  d'un  beau  vert 
brillant,  ainsi  que  ses  fleurs  assez  belles,  la  font  admettre 
dans  les  jardins. 

On  la  cultive  en  pleine  terre  sous  le  climat  de  Paris. 
Elle  demande  un  peu  d'ombrage. 

HALLEBRAND  ou  Halebrand  (Zoologie), de  l'allemand 
Jialb.àemi,  et  en/e,  canard. — Nom  donné  par  Aldrovande 
au  jeune  canard  sauvage.  Dans  quelques  pays  on  donne 
aussi  ce  nom  à  la  Sarcelle. 

HALLIER  (Sylviculture,  Vén  rie).  —  Se  dit  d'un  plant 
de  buissons  et  d'arbrisseaux  dans  lequel  le  menu  gibier 
vient  se  réfugier. 

En  termes  de  chasse,  le  huilier  est  une  espèce  de  filot 
que  l'on  tend  verticalement,  sur  des  piquets  en  travers 
des  sentiers  fréquentés  par  le  gibier,  et  qui  les  barre 
comme  ferait  une  haie,  le  gibier  se  prend  dans  les  mailles 
en  voulant  le  traverser.  Pour  mieux  réussir,  on  répand 
au  delà  du  filet  du  grain  pour  l'attirer.  On  prend  au 
hallier,  le  faisan,  la  perdrix,  la  caille,  les  poules  d'eau,  etc. 
HALLUGLMATION  (Médecine),  du  latin  hallucinari,  se 
tromper. —  On  peut  définir  cet  état,  suivant  Esquirol, 
une  erreur  des  sens  partagée  par  l'intelligence  ;  une  sen- 
sation provoquée  par  une  cause  intérieure  etsans  l'action 
de  l'excitant  extérieur.  L' hall uci nation  se  distingue  de 
y  illusion,  en  ce  que  dans  cette  dernière  il  y  a  une  excita- 
tion matérielle  extérieure,  seulement  les  sens  la  perçoi- 
vent d'une  manrère  fausse;  c'est  ainsi  que  celui  là  est 
sous  l'empire  d'une  i7/(/5!ow,  qui  prend  pour  un  ennemi 
ou  pour  un  voleur,  un  parent  chéri,  un  ami  intime;  un 
halluciné',  au  contraire,  sentira  autour  de  lui  des  odeurs 
qui  n'existent  pas  ;  il  croira  entendre  des  voix  qui  lui  par- 
lent très  distinctement,  bien  que  le  silence  le  plus  pro- 
fond règne  autour  de  lui  ;  un  autre  verra  dos  personnes 
de  connaissance,  des  parents,  des  inconnus  menaçants, 
des  voleurs,  etc.  Dans  tous  les  cas,  ces  deux  états  qui 
sont  une  des  manifestations  d'im  délire  passager  ou  d'une 
folie  confirmée,  peuvent  conduire  aux  actes  les  plus 
étranges  et  quelquefois  les  plus  dangereux.  On  a  vu  un 
monomaniaque  auquel  une  hallucination  du  sens  de 
l'ouïe  avait  fait  entendre  des  propos  insultants  pour  lui, 
et  qui,  pour  se  venger,  attaque  dans  sa  colère  la  pre- 
mière personne  qui  se  présente  à  lui.  «  Plusieurs,  dit 
M.  Brierre  de  Boismont,  se  donnent  la  mort,  parce  qu'on 
ne  cesse  de  tenir  des  propos  infâmes  sur  leur  compte.  » 
L'hallucination  est  rarement  continue,  le  plus  souvent 
elle  est  intermittente.  Il  existe  certaines  substances  qui 
ont  la  propriété  de  produire  deshallucinatioiis  passagères; 
ce  sont  particulièrement  les  poisons  narcotico-àcres  ,  et 
surtout  le  iiascliich,  la  belladone,  etc.  F  —  n. 

HALORAGRES  (Botanique).  —Famille  de  plantes  Di- 
cotylédones di'dypéla/es  périgijnes,  aj'partenant  à  la 
classedesCE«'y//tf'>ind(?6',  camctérisée  par  un  calice  soudé 
avec  l'ovaire;  étamines  4-C-8  insérées  sur  le  calice;  pé- 
tales en  nombre  égal  ;  fruit  sec  indéhiscent  ;  feuilles  gé-  ' 


néralement  opposées,  souvent  décin'quetées.  Ce  sont  des 
plantes  herbacées  aquatiques  répandues  partout  ,  ou 
des  arbrisseaux  terrestres  de  la  Nouvelle -Hollande. 
Genres  princip.  :  Pesse  (Hippuris  ,  Lin.);  Mi/rio- 
phylle  {Myrioplvjllum,  \a.\l.);  Macre  [Trapu,  Lin.); 
Haloragis,  Forster. 

HALORAGIS  (Botanique).  —  Type  de  la  famille  des 
Haloragées;  ce  genre  a  été  établi  par  Forster  pour  des 
plantes  de  la  Nouvelle-Hollande  ou  de  l'Asie;  ce  sont  les 
Cercodia  de  Murray  (voyez  CEncoDiENNES). 

HALOS  (Astronomie). — Cercles  colorés  qui  se  forment 
autour  du  soleil  et  de  la  lune,  qui  en  occupent  le  centre. 
On  voit  quelquefois  deux  de  ces  cercles,  qui  sous-tendent 
à  partir  de  leur  centre  des  angles  de  22"  et  40°;  mais 
cela  est  fort  rare,  le  plus  ordinairement  il  n'y  en  a  qu'un 
seul  et  souvent  môme  incomplet. 

Les  halos  sont  des  phénomènes  fort  compliqués;  les 
causes  qui  les  produisent  peuvent  amener  aussi  la  for- 
mation d'un  cercle  blanc  parallèle  à  l'horizon,  et  d'une 
largeur  égale  à  celle  de  l'astre.  Souvent  ce  cercle  est 
coupé  par  un  autre  cercle  vertical  qui  forme  avec  lui  un<; 
croix,  et  c'est  sur  les  points  où  ces  deux  cercles  se  cou- 
pent qu'apparaissent  deux  images  très-brillantes  appelées 
parhélies,  quand  elles  sont  formées  par  le  soleil,  para- 
sélènes  quand  elles  le  sont  par  la  lune.  Enfin,  on  peut 
voir  encore  des  cercles  tangents  aux  halos  et  des  por- 
tions d'arcs  elliptiques  colorés  occupant  une  portion  du 
ciel  plus  ou  moins  éloignée  du  phénomène  principal. 

Les  halos  sont  rares  et  forment  quand  ils  sont  com- 
plets un  des  plus  beaux  spectacles  que  l'on  puisse  voir. 

La  théorie  des  halos  est  fort  compliquée;  on  s'accorde 
à  les  attribuer  à  la  réfraction  de  la  lumière  à  travers  de 
petits  crist;iux  de  glace  flottant  dans  l'atmosphère. 

HAMAMÉLIDÉES  (Botanique).  —  Famille  de  plantes 
Dicotylédones  djalypétalcs  périgynes,  appartenant  à  la 
classe  des  Haniamélinées  de  Brongniart.  Ce  sont  des  ar- 
bres ou  arbustes  à  feuilles  alternes;  fleurs  à  calice  tubulé 
et  soudé  avec  l'ovaire,  et  sur  la  gorge  duquel  sont  insé- 
rés les  pétales  et  les  étamines;  ovaire  à  deux  loges  uni- 
ovulées  ;  capsule  bivalve,  graine  luisante.  Ils  sont  de  l'A- 
mérique septentrionale,  delà  Chine,  du  Japon. 

HAMAMELIS  (Botanique).  —  Nom  de  cette  plante  chez 
les  Grecs.  —  Genre  type  de  la  famille  précédente,  dont 
une  espèce,  VHamamélide  de  Virginie  [H.  Virginiaca, 
Lin.),  est  cultivée  comme  plante  d'ornement.  C'est  un 
arbrisseau  à  feuilles  semblables  à  celles  du  noisetier,  qui, 
eu  automne,  donne  des  fleurs  fasciculées  à  4  pétales 
étroits,  très-longs,  jaunes.  Ses  fruits  ne  mûrissent  que 
l'année  suivante;  d'où  lui  vient  son  nom,  du  grec  awa, 
en  même  temps,  et  melon,  fruit  (en  même  temps  que  les 
fleurs). 

HAMBOUVREUX  (Zoologie),  Loxia  hamburgia,  Gm. 
—  Espèce  d'Oiseau  ainsi  nommé,  parce  qu'il  est  commun 
dans  les  environs  de  Hambourg  (voyez  Fp.iquet). 

HAMEÇON  (Pêche).  —  On  appelle  ainsi  un  petit  fer 
crochu  et  piquant,  armé  d'un  second  crochet  qui  empê- 
che l'animal  pris  de  s'échapper.  Il  y  en  a  de  toutes  les 
grosseurs,  suivant  les  poissons  que  l'on  veut  prendre;  on 
se  sert  pour  la  pêche  du  brochet  d'hameçons  à  deux  cro- 
chets, qui  ont  la  forme  d'une  ancre.  Les  meilleurs  nous 
viennent  d'Angleterre,  ceux  d'Allemagne  sont  cassants  et 
de  mauvaise  qualité  ;  on  n'en  fabrique  pas  en  France, 

On  se  sert  aussi  quelipiefois  de  l'hameçon  pour  la 
chasse  aux  canards,  aux  corbeaiix,  aux  hérons,  etc. 

HAMEÇON  DE  MER  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  d'un 
poisson  du  genre  Li-ptocéphale,  famille  des  Mulacopté- 
rygiens  apodes,  c'est  le  L.  Mortsii,  de  Gmelin, 

HAMÉLIE  (Botanique),  llamelia,3ns.,  dédié  au  célèbre 
naturaliste  Duhamel  Dumonciau. — Genre  de  plantes  D/co- 
tylédones  gamopétales  périgynes,  famille  des  liubia- 
cées,  type  de  la  tribu  des  Haméliées.  Calice  persistant 
à  5  lobes  courts,  corolle  tubiileuse,  6  étamines;  baie 
ovale  globuleus"  à  ,5  loges,  renfermant  de  nombreuses 
graines  comprimées.  Los  espèces  de  ce  genre  sont  des 
arbrisseaux  ou  des  arbustes  à  feuilles  op[)osées  ou  vcr- 
ticillées  par  3-4.  Leurs  stipules  sont  solitaires.  Lcui's 
fleurs  sont  disposées  en  cimes  ou  en  grappes.  Elles 
croissent  principalement  dans  l'Amérique  méridionale. 
On  cultive  pour  l'ornement  1'//.  ouverte(H.  pai eus, inc(\.), 
nommée  vulgairement  Mort-aux-rafs .  C'est  un  arbris- 
seau de  2-3  mètres,  à  feuilles  velues  pubcscentes  et  à 
fleurs  écarlates.  Il  croît  dans  les  forêts  du  Mexiiiue  et  à 
Cuba.  VU.  ventrue  \If.  vcntincnsa,  Swariz),  se  di.s- 
tingue  principalement  par  ses  feuilles  glabres  et  ses 
fleurs  jaunes. 
HAMPE  (ternie  de  Botanique).  —  On  donne  ce  nom  au 
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support  des  fleurs  ou  pédoncule  qui  part  immédiatement 
du  collet  de  la  racine.  C'est  une  modifiration  de  la  tige 
qui  se  rencontre  fréquemment  dans  les  plantes  monoco- 
tylédones.  La  liampe  est  simple  dar.s  lajacintlie  et  ra- 
meuse dans  le  plantain  d'eau  et  l'agave.  On  désigne 
aussi  souvent  sous  le  nom  de  hampe  les  pédoncules  radi- 
caux de  quelques  plantes  dicotylédones,  telles  que  le  cy- 
clamen, le  pissenlit,  le  plantain.  Cette  disposition  de 
certaines  plantes  acaules  (sans  tige  résulte  de  la  nais- 
sance de  ces  pédoncules  à  l'aisselle  d'une  feuille  radicale. 
HAMSTER  (Zoologie),  Cricelus,  Cuv.  —  Le  nom  de 
Hamster  a  été  donné  par  les  Allemands  à  une  espèce  de 
Rongeurs  dont  les  Français  ont  fait  un  genre  de  la  classe 
des  Mammifères  faisant  partie  du  grand  genre  des  Rots. 
Ces  animaux,  dont  les  caractères  zoologiques  ne  sont  pas 
bien  arrêtés,  parce  que  les  espèces  n'ont  pas  encore  été 
bien  étudiées,  ont  le  corps  ramassé,  la  tête  grosse;  ils 
ont,  comme  les  rats,  trois  molaires  et  deux  incisives  à 
chaque  mâchoire;  les  deux  côtés  de  la  bouche  sont  creu- 
sés comme  dans  les  singes,  en  abajoues,  qui  leur  servent 
à  transporter  les  grains  dans  leurs  trous;  leur  queue  est 
courte  et  velue  ;  quatre  doigts  et  un  tubercule  aux  pieds 
de  devant,  cinq  à  ceux  de  derrière,  tous  armés  d'ongles 
assez  forts.  Ce  sont  des  animaux  fouisseurs,  vivant  de 
racines  et  de  grains.  Ils  restent  ordinairement  loin  des 
liabitations,  quelques  uns  dans  les  champs  cultivés. 


Le /y.  commun,  Marmoite  d'Alhinagne  {C.  vulguris, 
Cuv.,  Desmar.;  A/u<  cricetus.  Lin.),  a  une  longueur  totale 
de  O^.'iô,  la  queue  comprise  pour  0'",04.  Il  est  gris  rous- 
sàtre  en  dessus,  noir  aux  flancs  et  au-dessous,  trois  taches 
blanchâtres  de  chaque  côté  ;  les  quatre  pieds  blancs  ; 
une  tache  semblable  sous  la  gorge  et  une  sous  la  poitrine. 
On  en  rencontre  de  tout  noirs.  Cet  animal  est  très-nuisi- 
ble par  la  quantité  de  grains  qu'il  emmagasine  dans  son 
trou  qui  a  quelquefois  jusqu'à  2'",-30  de  profondeur  ;  cette 
espèce  de  terrier  est  composé  de  deux  trajets  :  l'im  obli- 
que pour  rejeter  la  terre  et  l'autre  perpendiculaire  qui 
sert  d'entrée  et  de  sortie  à  l'animal;  il  a,  de  plus,  plu- 
sieurs excavations  circulaires  communiquant  ensemble 
par  des  conduits  horizontaux.  C'est  là  qu'après  avoir 
fait  ses  provisions  et  bouché  les  ouvertures,  il  s'engour- 
dit pendant  la  mauvaise  saison.  Indépendamment  des 
grains  qu'ils  dévorent  en  très-grande  quantité,  ils  mangent 
aussi  des  racines  et  même  de  la  chair.  Le  Hamster  habite 
toutes  les  contrées  tempérées  et  septentrionjiles  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Asie.  Parmi  les  autres  espèces  connues,  nous 
citerons  le  Hagri,  Mus  accedula,  Pal.;  le  Phé  {Mus  pha- 
cus,  Pal.);  le  Sa/jlé  {Mus  arenarius,  Pal.);  VOrozo  {Mus 
furuncu/us.  Pal.). 

HANCHE  (Analomie),  Coxa  des  Latins.  —  On  appelle 
ainsi  la  partie  latérale  du  bassin  qui  s'unit  à  la  cuisse, 
et  est  marquée  siutout  par  la  saillie  formée  de  cha- 
que côté  par  les  os  qui  constituent  cette  cavité  (voyez 
Bassin).  La  partie  postérieure  de  la  hanche  se  confond 
avec  la  fesse,  sa  partie  antérieure  et  interne  avec  l'abdo- 
men, l'excavation  du  bassin  et  de  l'aine.  L'articula- 
tion de  la  hanche  est  une  éiiarthrose  (voyez  Anricu- 
i.ATiON,  ENAnriinosK),  qui  résulte  du  contact  de  la  tête 
du  fémur  avec  la  cavité  cotyloïdc,  elle  est  protégée  par 
des  cartilages  d'une  grande  épaisseur,  et  maintenue  par 
une  espèce  de  bourrelet  ligamenteux  qui  augmente  la 
profondeur  de  ce  tte  cavité,  et  embrasse  la  circonférence 
de  la  tête  du  fénnir,  et  par  dmx  ligaments  capsulai- 
res.  De  nombreuses  et  fréquentes  maladies  peuvent  avoir 
l(^ur  siège  dans  la  1  anche;  les  principales  sont  :  lesluxa- 
tions,  celles  dites  luxations  s))ontanées,  l'unkylose,  la 
fracluie  du  col  du  fi'iuur,  la  coxalgie,  etc.  (voyez  ces  mots). 

HAiNGAH  (Agriculture).  —  C'est  cette  jartie  des  bâti- 
ments ruraux  qui  sert  à  mettre  à  l'nbri  de  la  pluie  ou  du 
soleil  les  chariotset  tous  les  instruments  de  culture.  Lors- 
•i|ue  l'explditation  rulturalc  a  luie  grande  importance,  ils 
doivent  être  vastes  et   rangés    de   telle  f;i(;on   que  tous 


ces  instruments  y  soient  disposés  avec  ordre,  et  de  ma- 
nière à  ce  qu'on  ne  soit  pas  forcé  à  les  déplacer  pénible- 
ment lorsqu'on  a  besoin  de  s'en  servir.  En  partant  de 
cette  donnée,  qu'une  charrette  occupe  au  moins  lO  mè- 
tres carrés  de  surface,  une  charrue  5  mètres  carrés,  la 
herse,  l'extirpateur,  le  rouleau,  chacun  10  mètres,  on 
aura  une  idée  de  l'étendue  qu'il  faut  donner  au  hangar 
dans  une  ferme  bien  montée.  Dans  tous  les  cas,  il  est 
convenable  qu'il  soit  étendu  en  longueur,  et  que  sa  pro- 
fondeur n'excède  pas  celle  de  la  longueur  d'un  chariot. 
On  fera  bien  aussi  de  disposer  un  endroit  à  part,  fermant 
à  clef  pour  les  outils  à  main,  les  semoirs,  etc.  Dans  tous 
les  cas,  les  hangars  seront  toujours  placés  dans  un  en- 
droit à  la  portée  des  besoins. 

HANNEBONNE  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  de  l.-v 
Jusquiame   nuire. 

HANNETON  (Zoologie),  Melolontha,Fa.h.  —  Quelle  dé- 
solation pour  les  enfants,  si,  à  la  naissance  des  premières 
feuilles  du  printemps,  ils  étaient  tout  à  coup  privés  des 
jouissances  que  leur  jjrocure  le  hainieton;  mais  aussi  que 
d'actions  de  grâces  le  cultivateur  rendrait  à  la  Providence  I 
Ces  Inspectes  forment  un  genre  de  l'ordre  des  Coléoptères, 
section  des  Peniamères,  famille  des  Lame/licornes,  tribu 
des  Scarabéides,  sous-tribu  des  Phijllophages.  lisse  dis- 
tinguent par  les  antennes  de  dix  artices  ;  tous  les  crochets 
des  tarses  égaux;  le  labre  épais  et  fortement  échancréen 
dessous,  l'extiémité  postérieure  de  l'abdomen  en  pointe 
ou  en  stylet.  Le  hanneton  paraît  bien  être  le  mélolontltp 
d'Aristote  que  l'on  retrouve  cité  dans  les  Nuées  d'Aristo- 
phane, lorsqu'il  fait  dire  à  Socrate  :  «  Laissez  voler  votre 
pensée  oie  elle  voudra  comme  le  mélolonthe  qu'on  lâche 
avec  un  fil  à  la  patte.  »  Quant  au  mot  hanneton,  on  a  dit 
qu'il  pourrait  bien  venir  du  vieux  latin  h<dito)iUs,ow  ulito- 
nus  qui  fait  du  bruit  en  volant,  dont  par  corruption  on  au- 
rait fait  hanneton.  Parmi  les  l2  ou  15  espèces  connues,  la 
plus  importante  à  citer  est  le  H.  ordinaire  (M.  vulgaris^ 
Fab.;  Scai  abœus  melol.,L\n.),  noir,  velu,  le  bord  antérieur 
du  chaperon,  les  él}  très  et  presque  tous  les  pieds  d'un  bai 
roiigeà're  ;  les  antennes  de  10  articles,  dont  les  7  derniers 
dans  les  mâles  et  les  6  derniers  dans  les  femelles  forment 
autant  de  feuillets  beaucoup  plus  larges  chez  les  premiers  ; 
tête  courte;  corselet  court,  échancré.  Ces  insectes  ne  vi- 
vent guère  à  l'état  parfait  que  vingt  à  trente  jours,  pen- 
dant lesquels  ils  mangent  les  feuilles  des  arbres  qu'ils  dé- 
pouillent quelquefois  à  tel  point,  qu'on  a  vu  des  arbres 
fruitiers  ainsi  dépouillés  ne  donner  de  fruits  que  deux  ans 
après.  C'est  pendant  la  nuit  qu'ilsexercent  leurs  ravages; 
pendant  le  jonrils  restent  accrochés  aux  feuilles  sans  bou- 
ger. Dans  certaines  années  ou  en  voit  peu,  mais  qucl- 
(juefois  ils  sont  en  si  grand  nombre,  qu'ils  forment  des 
nuées  épaisses  qui  vont  s'abattre  sur  les  arbres  d'une 
contrée.  Vers  les  derniers  jours  de  leur  existence,  les 
femelles  creusent  en  terre  un  trou  de  0'",12  à  0'",lb  de 
profondeur,  et  y  déposent  une  cinquantaine  d'ceufs;  cette 
opération  a  lieu  après  le  coucher  du  soleil.  Au  bout  d'un 
mois  ou  six  semaines,  naissent  les  larves  connues  sons 
les  noms  de  vers  blancs,  mans,  vers  turcs,  etc.  Celles-ci 
croissent  d'année  en  année,  vi- 
vent trois  ans,  quelquefois  qua- 
tre ans ,  se  transforment  en 
nymphes  ,  qui  durent  cinq 
ou  six  semaines,  et  l'insecte 
parfait  éclôt  au  printemps  de 
îaquatiième  année.  C'est  pen- 
dant ce  temps  que  cette  hirve 
cause  à  l'agriculture  des  dé- 
gâts bien  autre  ment  désastreux 
que  ceux  du  lianneton,  en  cou- 
pant les  racines  des  plantes,  et 
leur  nombre  est  quelquefois  si 
Cl  insidérable,  qu'elles  détruisent 

toutes  les  plantes  herbacées  d'une  contrée.  On  a  remar- 
qué que  la  cultun,'  favorisait  leur  développement;  on  ne 
les  trouve  pas  dans  les  terres  dores,  dans  celles  que  l'on 
défriche,  ni  dans  les  bois;  mais  seulement  à  la  lisière; 
les    terres  meubles   leur  convieimcnt  particulièrement. 

Le  hanneton  et  surtout  le  ver  blanc  ont  plusieurs 
ennemis;  il  est  bon  de  signaler  parmi  eux  le  hcrùfon, 
le  moineau,  ['engoulevent,  la  taupe,  etc.  Aussi  plu- 
sieurs bons  esprits  pensent  qu'il  est  bien  temps  d'ar- 
lêier  la  destruction  de  cette  dernière  qui  fait  sa  prin- 
cipale nourriture  du  ver  blanc.  On  a  proposé  une  foule 
de  moyens  pour  détruire  les  vers  blancs;  mais  il  paraît 
que  l'on  n'u  réussi  que  bien  imparfait'Miient,  puisque 
nous  voyons  que  le  procétlé  qui  est  encore  le  plu.s 
embloyé,  consiste  à  faire  suivre  la  charrue  par  des  loin- 


I.  —  Ver  blanc,    la;  ts 
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mes  et  des  enfants  chargés  de  les  i  amasser.  Dans  ce  mo- 
ment même,  des  terrassiers  sont  occupés  en  grand  nom- 
bre à  piocher  les  gazons  du  jardin  du  Luxembourg  pour 
les  recueillir  et  h  s  détruire.  Un  moyen  plus  efficace  con- 
sisterait à  faire  ramasser  les  hannetons  par  des  enfants 
dès  leur  apparition  au  printemps  ;  cette  opération  pour- 
rait être  d'autant  pins  facile  que  la  valeur  vénale  de  ce 
produit  ne  serait  pas  à  dédaigner  pour  la  nourriture  des 
volailles.  Dans  nne  note  adressée  à  la  Société  d'acchma- 
tation,  en  avril  1859,  M.  Florent  Prévost  propose  de  les 
faire  sécher,  de  les  réduire  en  poudre  et  d'en  nourrir  les 
jeunes  oiseaux  de  basse-cour  en  la  mêlant  avec  du  grain, 
de  la  pomme  de  terre,  etc.  On  évitera  du  reste  de  la  don- 
ner aux  adultes,  elle  est  trop  excitante  et  communique- 
rait à.  leurchair  une  saveur  peu  agréable.  Le  H.  du  chû- 
iaignier  {M.  hippocastoni,  Fab.)  diffi-re  du  précédent 
surtout  par  ses  pattes  qui  sont  noires  ;  il  est  un  peu  plus 
petit.  Les  autres  espèces  sont  peu  répandues. 

HANTOL  (Botanique),  Sandoricum,  Rumph.  —  Genre 
de  plantes  Dicotylédones  dialypétales  hypogynes,  qui  a 
pour  type  le  H.  des  Indes  (S.  indicinn,  Lamk),  vulgai- 
rement Faux  Mangoustan,  grand  arbre  des  Indes  orien- 
tales, d'un  bois  rouge  dans  le  centre,  à  feuilles  alternes  ; 
fleurs  en  grapp's  axillaires,  paniculées.  Le  fruit  est  une 
baie  au  moins  de  la  grosseur  d'une  orange,  contenant  une 
pulpe  blanche,  fondante,  d'un  goût  un  peu  aigrelet  assez 
agréable,  elle  est  bonne  à  manger.  On  en  fait  des  gelées, 
des  sirops,  etc. 

HAQUET  (Mécanique).  —  Espèce  de  charrette  longue 
et  étroite,  fréquemment  employée  pour  transporter  des 
ballots  pesants  et  surtout  des  tonneaux.  Le  baquet  est  à 
deux  roues  ;  les  limons  distincts  du  brancard  ysont  lixés  au 
moyen  d'une  longue  cheville  en  fer  autour  de  laquelle  ils 
peuvent  tourner.   Ce  moyen  de  jonction  permet  de  faire 
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basculer  lo  brancard,  de  manière  à  appuyer  son  extrémité 
postérieure  sur  le  sol  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  dételer. 
Dans  cette  situation,  la  voiture  forme  un  plan  incliné 
sur  lequel  on  fait  glisser  la  charge,  ce  qui  simplifie  l'opé- 
ration du  chargement  et  du  déchargement.  Cette  opéra- 
tion est  encore  facilitée  par  un  treuil  qui  se  trouve  placé 
sur  les  limons  dans  le  voisinage  de  leur  jonction  avec  le 
brancard.  Lorsque  le  chargement  est  effectué,  on  relève 
la  voiture,  on  la  fixe  aux  limons  au  moyen  d'une  seconde 
cheville  pourqu'elleconserve  sa  direction  horizontale.  On 
attache  à  l'arrière  la  corde  qui  a  servi  à  charger,  on  la 
fait  passer  par-dessus  les  objets  à  transporter,  et  on  la 
tei)d  au  moyen  du  treuil  dont  un  des  leviers  est  ensuite 
attaché  à  l'un  des  limons. 

Admettons,  que  lorsque  le  brancard  est  incliné,  la  hau- 
teur de  son  extrémité  la  plus  élevée  au-dessus  du  sol,  soit 
le  quart  de  sa  longueur  et  négligeons  tous  les  frottements. 
La  tension  de  la  corde  sera  seulement  le  quart  du  poids 
du  fardeau  qu'elle  sert  à  monter,  et  si  la  longueur  du 
levier  sur  lequel  pèse  le  charretier  est  10  fois  plus  grande 
que  le  rayon  du  cylindre  du  treuil,  il  lui  suffira  d'une 
force  de  ao  kil.  pour  charger  un  fardeau  de  30  X  4  X  10 
ou  de  1,200  kiliigr.  Dans  la  pratique  et  à  cause  des  frot- 
tements, il  lui  faudra  déployer  au  moins  le  double  de 
ette  force,  il  n'en  est  pas  moins  évident  que  le  baquet 
lui  sera  d'un  grand  secours. 

HARAS  {Hippologie),du  latin  hnra,  étable.  —  Établisse- 
ment où  l'on  élève  etoùl'on  entretient  des  étalons  et  des 
juments  pour  reproduire  et  améliorer  la  race  chevaline. 
On  appelle  /taras  saunages  de  vastes  espaces  où  les  che- 
vaux vivent  en  liberté, comme  on  Amérique,  en  Russie. 
En  France,  ce  n'est  guère  que  dans  la  Camargue  que 
1  on  trouve  des  espèces  de  haras  sauvages  dont  l'exis- 
tence n'a  pas  beaucoup  sa  raison  d'être.  Les  /taras  do- 
meslù/ues  ou  privés,  accessoires  aux  domaines  ruraux, 
existaient  eu   France  au  temps  de  la  féodalité,  lorsque 


les  grands  seigneurs,  occupés  de  guerre  et  de  chasse, 
habitaient  leurs  domaines;  la  grande  division  de  la  pro- 
priété chez  nous  a  rendu  cette  espèce  de  haras  fort  rare. 
On  appelle  /taras  parqués  des  établissements  où  tout  est 
disposé  pour  la  reproduction  ou  l'amélioration  -,  ils  peu- 
vent appartenir,  ou  à  des  particuliers  ou  à  l'État.  Les 
lioras  nationaux  sont  ceux  qui  dépendent  d'une  admi- 
nistration spéciale,  et  qui  ont  pour  but  l'amélioration  de 
l'espèce.  Les  pi  emiers  essais  dans  ce  genre  datent  du 
règne  de  Louis  XIII  (1629);  mais  ce  n'est  qu'en  1G65  que 
Colbert  réglementa  cette  organisation.  , 

Nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  historiques  con- 
cernant l'institution  et  l'utilité  des  haras,  nous  renverrons 
ceux  qui  voudront  être  renseignés  à  ce  sujet  à  l'article 
Haras  du  Dict.  des  Lettres  et  des  Beaux-Arts,  par 
MM.  Bachelet  et  Dézobry;  —  et  au  Livre  de  la  Ferme, 
2">e  partie,  Zootechnie  et  Zoologie  agricole,  chap.  viii  et 
autres,  passim,  où  ce  sujet  est  traité  longuement.  Nous 
résumerons  en  peu  de  mots  les  principaux  points  scien- 
tifiques qui  regardent  la  question  des  haras.  L'amé- 
lioration du  cheval  au  double  point  de  vue  de  l'agri- 
culture et  de  l'armée,  est  une  question  d'histoire  naturelle 
et  de  physiologie  à  étudier  et  à  résoudre  en  y  ratta- 
chant tous  les  faits  qui  ont  pour  but  de  produire  le  per- 
fectionnement des  races  domestiques  en  général  et  de  la 
race  chevaline  en  particulier.  Dès  lors,  les  procédés 
pour  améliorer  les  races  doivent  être  puisés  :  1"  dans  les 
moyens  hygiéniques  :  nourriture,  habitation,  exercices 
de  toute  espèce,  gymnastique  fonctionnelle  agissant  sur 
l'individu,  et  provoquant,  par  l'activité  de  leurs  fonc- 
tions, le  développement  des  organes  et  p.ir  suite  leur  ap- 
titude ;  2"  dans  l'hérédité  des  formes  et  des  aptitudes,  par 
l'influence  des  parents.  Un  exemple  célèbre,  souvent  cité 
et  toujours  oublié,  devrait  pourtant  nous  éclairer  à  cet 
égard  ;  c'est  par  l'application  des  sciences  na- 
turelles à  l'élevage  du  mouton  que  Daubenton 
est  parvenu  en  peu  d'années  à  obtenir  en 
France  des  types  aussi  beaux  que  ceux  d'Es- 
pagne; n'est-il  donc  pas  permis  d'espérer  que 
si  on  suivait  la  môme  voie  on  obtiendrait  dos 
résultats  analogues  pour  l'élevage  du  cheval  ? 
Débattue,  depuis  longtemps  déjA,  entre  les 
hommes  de  science  et  l'administration,  cette 
question  des  haras  n'a  pas  encore  reçu  une 
solution  satisfaisante,  au  grand  préjudice  des 
intérêts  de  l'agriculture  et  de  l'armée. 

HARENG  (Zoologie),  Clupea,  Lin.  —  Si  la 
main  du  Créateur  a  semé  avec  profusion  au 
milieu  des  populations  méridionales,  ces  fruits 
succulents  destinés  à  rafraîchir  leur  sang 
brûlé  parle  soleil  des  zones  torrides,  si  elle  leur  a  pro- 
digué ces  épices  au  moyen  desquelles  ils  soutiennent 
continuellement  et  relèvent  l'activité  des  organes  diges- 
tifs énervés  par  la  chaleur  des  tropiques,  elle  n'a  pas  été 
moins  généreuse  envers  ces  rudes  habitants  du  Nord  pour 
la  plupart  desquels  la  terre  elle-même  devient  avare  de 
ses  bienfaits.  Alors  c'est  au  sein  des  mers  qu'elle  a  recelé 
les  trésors  destinés  à  nourrir  ces  nombreuses  et  robustes 
populations  dont  elle  voulait  assurer  l'existence.  Et  sans 
parler  des  troupeaux  de  phoques,  qui,  dans  les  mers  du 
Nord,  donnent  aux  peuples  de  ces  contrées  des  quantités 
d'huile  considérables,  n'est-on  pas  saisi  d'un  profond 
sentiment  de  reconnaissance  pour  la  prévoyance  divine, 
lorsque  l'on  songe  à  ces  myriades  de  poissons,  morues, 
harengs,  etc.,  qui  sillonnontles  mers  du  Nord  et  viennent 
s'offrir  par  légions  innombrables  aux  filels  des  hardis  pé- 
cheurs de  ces  contrées  ? 

Les  mœurs  du  hareng  commun,  celui  dont  nous  allons 
nous  occuper,  ont  été  l'objet  de  l'étude  du  naturaliste 
qui  a  été  obligé  de  dégager  la  vérité  au  milieu  do  beau- 
coup d'erreurs  accréditées  surtout  parles  pêcheurs.  On  a 
dit  que  le  hareng  ne  mangeait  pas,  qu'il  vivait  d'eau  pure  : 
cela  est  d'autant  plus  faux  que  dans  le  Nord,  on  profite  de 
sa  voracité  pour  le  pêcher  à  la  ligne;  il  se  nourrit  de  pe- 
tits crustacés,  de  très-petits  poissons,  de  petites  annéli- 
df'S,  etc.,  et  même  du  marc  ou  résidu  des  harengs  que  l'on 
a  pi'ossé  pour  en  extra' re  l'huile.  Les  harengs  pochés 
avec  do  grands  filets  sont  étranglés  par  les  mailles  de 
cet  engin  :  de  là  la  croyance  accréditée  par  les  pêcheurs 
qu'ils  mouraient  en  sortant  de  l'eau  ;  mais  on  en  a  vu, 
pris  autrement,  et  qui  ont  vécu  encore  plusieurs  heures 
après.  On  a  fait  beaucoup  de  contes  sur  de  prétendiis 
caractères  trouvés  sur  le  corps  de  certains  hanug'--,  et 
auxquels  on  a  attribué  des  prévis  ons  superstitieuses. 
Ainsi, en  I  &S7,  on  aurait  découvert  descaractèresgothiques 
sur  deux   harengs  péchés  dans  la  mer  du  Nord;  le  roid'j 
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Danemark,  Frédéricll,  effrayé  de  ce  prodige,  fit  consulter 
les  savants  dont  1"S  réponses  l'efTrayèrentbion  davantage 
encore.  II  mourut  l'année  suivante,  âgé  de  hi  ans,  et  l'on 
ne  manqua  pas  de  dire  que  sa  mort  avait  été  annoncée  par 
cette  apparition.  Les  harengs  remontent  à  une  certaine 
distance  dans  les  fleuves,  et  on  en  a  pris  dans  l'OJer,  à 
120  kilom.  de  son  emboucliure  ;  il  ne  paraît  pas  du  reste 
que  ce  soit,  comme  les  alos(>s,  pour  frayer  dans  l'eau 
douce  ;  mais  des  expériences  faites  avec  soin,  prouvent 
que  ce  p'  isson  peuts'acclimater  (mo»^e?^/flH?■/«e«^dit  Va- 
lenciennes)  dans  l'eau  douce.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  hareng 
habite  en  quantité  considérable  depuis  l'Océan  boréal 
avec  tontes  ses  dépendances  justju'à  une  latitude  limitée 
par  l'embouchure  de  la  Loire;  et  malgré  les  assertions 
de  quelques-uns,  il  ne  paraît  pas  qu'il  en  existe  dans  la 
Méditerranée.  On  a  beaucoup  disserté  sur  les  migrations 
régulières  des  hareng*,  qui,  des  profondeurs  glacées  des 
mers  du  Nord,  leur  lieu  de  naissance,  s'en  iraient  en  lé- 
gions serrées,  par  des  i-outes  toujours  les  mêmes,  se 
répandre  dans  toutes  les  régions  qui  leur  sont  assignées. 
C'est  Andersen  qui  a  décrit  et  poétisé  ces  prétendues  mi- 
grations à  la  grande  satisfaction  des  amis  du  merveilleux  ; 
mais  des  observations  faites  avec  soin  ont  prouvé,  qu'il 
leur  apparition,  les  harengs  viennent  de  quitter  les  profon- 
deurs de  la  mer,  leur  séjour  habituel,  qu'ils  recherchent 
d'autres  régions,  d'autres  contrées,  poussés  par  de  nou- 
veaux besoins  en  vue  delà  reproduction  ou  de  l'alimenta- 
tion,  etcela  régulièrement,  à  des  époques  fixes;  de  môme 
que  les  aiiimaux  terrestres  émigrent,  à  certaines  époques, 
pour  certains  pays.  Parmi  les  preuves  qui  déposent  contre 
la  doctrine  d'Anderson,  on  peut  citer  celle-ci  :  il  est  cer- 
taines plages  où  la  pèche,  fructueuse  pendant  plu- 
sieurs années,  devient  tout  à  coup  stérile,  le  hareng  n'y 
paraît  plus,  sans  qu'on  puisse  en  savoir  la  cause  ;  le  plus 
souvent  il  y  revient  au  bout  de  ([uelque  temps;  d'un  au- 
tre côté,  après  s'être  répandu  en  nombre  prodigieux  dans 
toutes  les  régions  limitées  comme  nous  l'avons  dit,  ils 
disparaissent  tout  .'i  coup  du  jour  au  lendemain  sans 
qu'on  puisse  suivre  leurs  traces;  ajoutons  à  cela  que  les 
pêcheurs  de  Hollande  et  de  Flandre  prétendent  qu'en 
toute  saison  ils  pocheraient  des  harengs  si  les  filets  pou- 
vaient descendre  k  U>0  brasses;  on  sait  du  reste,  que 
les  mornes  prises  à  200  bipasses  de  profondeur  ont  pres- 
que toujours  l'estomac  lempli  de  harengs.  C'est  donc  là 
que  le  hareng  se  retire  lors(|u'il  disparaît;  et  d'ailleurs, 
on  sait  qu'il  y  a  un  certain  nombre  d'entre  eux  qui 
sont  sédentaires,  qui  restent  fixéssur  les  côtes  où  on  peut 
les  prendre  toute  l'année  ;  les  pêcheurs  les  ont  appelés 
harejigs  fonciers,  ou  francs,  ou  bourgeois, 

La  fécondité  des  harengs  est  prodigieuse,  le  nombre 
des  femelles  plus  considérable  que  celui  des  mâles  est  avec 
ceux-ci  dans  le  rapport  de  7  à  3,  et  chacune  d'elles  donne 
dans  sa  ponte  annuelle  suivant  les  uns  21,000,  suivant 
d'autres  3G,000  œufs,  et  même  plus  si  l'on  en  croit  Cloch 
(celle  d'une  morue  peut  aller,  dii-on,à  1 ,000,000  d'œnfs). 
C'est  sur  la  côte  que  les  femelles  viennent  frayer;  alors 
elles  s'agitent,  se  frottent  le  ventre  sur  le  sable  ou  sur  les 
roches,  et  rendent  leurs  œufs  qui,  suivant  les  pêcheurs, 
restent  suspendus  par  une  sorte  de  gelée  blanchâtre  et 
claire  à  1  niètie  ou  1  dans  l'eau.  Les  |)ècheurs nomment 
ijruissin  un  autre  produit,  qui  paraît  provenir  de  la 
laitance  des  hareng-;,  c'est  une  matière  oléifoime  blan- 
châtre qui  s'étend  à  la  surface  de  la  mer  au-dessus  des 
bancs  des  haicngs.  On  a  donné  difi^érents  noms  aux  ha- 
rengs suivant  l'époque  où  ils  sont  péchés;  nous  avons  vu, 
en  effet, qu'on  jiouvait  en  prendre  en  tonte  saison  :  ainsi 
les  //.  gais  ou  vidr:s  sont  ceux  qui  ont  rendu  leursœufs 
ou  leur  laitance  depuis  longtemps;  les//,  pleins  n'ont 
pas  encore  frayé  ;les  //.  y/uirch/u  s  ont  déjàrepris  lenrchair, 
leur  graisse,  après  le  frai,  ils  sont  donnés  au  maître  d'é- 
quipage comme  prime;  on  distingue  encoie,  les  //.  (Je 
jiriiitemps,  les  //.  d'i-lé,  les  //.  tl'dulomnc^  etc. 

Pèche  et  ])ip'/)iirntion  du  /inreng. —  Cotio  pêche  n'a  pris 
ime  importance  réelle  que  depuis  l'époque  où  l'on  a  em- 
))loyé  pour  conserver  les  harengs  une  série  de  prépara- 
tions inventées  dans  le  xiv  siècle  et  |.erfecliomiées  depuis. 
Les  llollandnis  les  premiers  employèrent  de  grands  filets 
ctdesbaleauxnouibi-enxpourceitr|)êcli(!.L  slileisenusage 
aujourd'hui  ont  quelcpiefois  plusieurs  centaines  de  mètres 
de  longueur  et  sont  souvent  manœuvres  par  le  cubestaii. 
C'est  oi'dinairement  dans  les  mers  du  Nord,  dipuis  les 
côtes  de  Hollande,  les  O  cades,  l'I-icosse,  jusqu'en  Nor- 
wégc  que  se  fait  ce! te  pèche.  .Son  imiiortance  est  te-lle  (jue 
des  ceuts<.inc>  de  mille  hommes  y  sont  employés  chatiue 
année.  D'après  Iqk  documents  ofliciels,  la  quantité  de  ha- 
rengs t.iiléscn  Ecosse  et  dans  l'île  de  Mau,  pour  l'Angle- 


terre seulement,  a  été  en  1861  de  6G8,828  barils.  En  Noi'- 
wége,  la  pêche  de  f8G2a  produit  près  de  1,1 60, 000  barils 
de  harengs  (soit  environ  047,500,000  harengs),  et  la  ville 
de  Bergen  seule  en  exporte  pour  une  valeur  de  1 5,000,000 
de  francs  par  an.  Bloch  dit  que  sur  la  côte  de  Gothem- 
bourg,  en  Suède,  on  en  prend  jusqu'à  700,000,000. 

La  prcpnralion  du  hareng  en  vue  de  sa  conservation, 
se  fait  au  moyen  de  deux  opérations,  nommées  le  cacage 
et  le  pacage  ;  le  hareng  fumé  s'obtient  par  un  autre  pro- 
cédé dont  nous  dirons  aussi  deux  mots.  Le  H.  caqué  est 
celui  qui  a  passé  dans  la  saumure  huit  jours  s'il  a  été 
mis  en  baril,  et  dix  jours  au  moins  s'il  a  été  placé  dans 
des  cuves  en  bois  ou  en  maçonnerie  (loi  de  181C),  après 
que  l'on  a  enlevé  les  breuilles  (les  entrailles)  et  les  ouïes. 
En  France  on  a  l'habitude  de  lui  laisser  ce  qu'on  appelle 
le  bouquet,  c'est  une  partie  sanguinolente  qui  lui  donne 
un  aspect  peu  agréable.  Après  c^tte  première  opération 
le  //.  est  paqué;  pour  cela,  après  l'avoir  lavé  plusieurs 
fois  dans  sa  saumure  et  bien  égoutté,  les  paqueuses  le 
placent  en  lits  dans  le  baril,  le  dos  en  dessous,  en  ayant 
soin  de  le  presser  avec  un  tampon  à  poignée,  ou  bien  on 
se  sert  d'une  presse  pour  cette  opération.  Quelques  sa- 
leurs  versent  au-dessus  de  chaque  baril  un  demi-litre  de 
saumure  vive  avec  du  sel  qui  n'a  pas  servi.  Ainsi  préparé, 
le  hareng  est  ait  paqué  ou  blanc. 

Le  H.  fumé  est  ou  bouffi,  ou  demi-prêt,  o\i  saur.  Le 
H.  bouffi  est  un  poisson  saisi  par  le  feu  pendant  quelques 
heures,  et  qui  prend  ainsi  cette  couleur  dorée  si  agréable 
à  certains  consommateurs.  Pour  cela,  après  l'avoir  des- 
salé, on  l'expose  à  la  fumée  dans  des  cheminées  construi- 
tes à  cet  eft'et,  et  sans  laisser  flamber  le  feu  ;  au  bout  de 
deux  heures  la  préparation  est  achevée,  cette  opération 
s'appelle  boucaner;  si  le  hareng  est  frais,  il  faut  d'abord 
le  saler  pendant  24  heures,  puis  le  laver  à  l'eau  douce. 
Le  H.  demi-prêt  a  besoin  des  mêmes  apprêts  préliminaires 
que  le  précédent,  puis  on  l'enfile  dans  des  baguettes  lon- 
gues de  1  mètre  à  l'n,30,  et  on  le  met  dans  la  cheminée, 
à  une  distance  du  foyer  qui  varie  entre  2  et  6  mètres. 
Une  fois  les  feux  allumés,  ils  doivent  être  continués  pen- 
dant un  temps  qui  varie  de  3  à  G  jours  sans  interruption  , 
et  brûler  en  faisant  une  flamme  douce  ;  ils  sont  faits  avec 
du  bois  de  hêtre,  autant  que  possible.  Le  //.  saur  ne  se 
prépare  point  dans  des  cheminées,  il  est  mis  dans  des  ap- 
partements nonunés  cor^se*',  roussables,  txmnis  de  quel- 
ques petites  ouvertures  dans  le  haut,  et  dans  lesquels  on 
fait  un  feu  continu  pendant  plusieurs  jours;  les  harengs 
sont  exposés  à  la  fumée  sur  des  baguettes  comme  pour  les 
préparations  précédentes. — Voir  pour  plus  de  détails  sur 
ces  pèches  la  Revue  coloniale,  t.  VI,  p.  057  et  suiv. 
déc.  1802,  passiin;  et  dans  le  môme  recueil  t.  H,  p.  524, 
juil.  1864).  —  Lacépède,  Hist.  natur.—  L'article  Haheng 
'  du  Dict.  de  d'Orb.,  par  Valenciennes. 
i  Partie  zoologique.—  Les  Harengs (Clupea, L\n.),  for- 
ment  dans  la  série  zoologique  un  grand  genre  de  Pois- 
sons  de  l'ordre  des  Mnlacopiérygiens  abdominaux  de  la 
famille  des  Chipes,  qui  se  distingue  par  deux  caractères 
bien  tranchés  :  des  intermaxillairos  étroits  et  courts,  ne 
faisant  qu'une  partie  de  la  mâchoire  supérieure,  dont  les 
maxillaires  complètent  les  côtes;  en  second  lieu,  la  dis- 
position du  bord  inférieur  du  corps  (pii  est  comprimé 
et  où  les  écailles  forment  une  dentelure  comme  celle 
d'une  scie.  Les  ouïes  sont  très-fcndues  et  les  arceaux  des 
branchies  sont  garnis,  du  côté  de  la  bouche,  de  longues 
dentelures  comme  des  peignes.  Cuvier  les  divise  en  ti'ois 
sous-gesires  de  la  manière  suivante  :  1°  Les  //.  propre- 
ment dit'i  {Cliipca,  Cuv.);  2°  les  Aloses  (Alosa,  Cuv.); 
3»  les  Cdilleu-Tassarts  (Cliaiœssits,  Cuv.). 

Le  sous-genre  dos  //.  proprement  dits  {Clupea,  Cuv,), 
se  distingue  par  les  os  maxillaires  arqués  en  avant,  divi- 


Fig.  1B23.  —  Le  hareng  coininuii. 

sibles  longiiudinalement  en  plusieurs  pièces,  l'ouverture 
de  la  bouche  médiocre;  la  lèvre  supérieure  non  échan- 
créc.  Le  //.  commun  {C.  hnrcngus.  Lin.)  a  les  dents  vi- 
sibles aux  deux  mâchoires,  la  carène  du  ventre  peu  mar- 
quée; des  veines  sur  le  sous-orbitairc,  le  préopercule  et 
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lo  haut  de  l'opercule  ;  les  ventrales  naissent  sous  le  mi- 
lieu de  la  dorsale.  Il  est  long  d'environ  0™,25  ;  sa  tète 
compîe  pour  O'",05;  son  anale  a  IG  rayons.  C'est  celui 
qui  est  si  connu  et  dont  il  a  été  question  plus  haut.  Le 
Huranguet,  Melet,  Exprot ,  Sprat  des  Anglais  (C.  .ïpm^ 
tus,  Bl.)  est  plus  petit;  ses  opercules  ne  sont  pas  veinés, 
une  bande  dorée  se  montre  le  long  de  ses  flancs  au  temps 
du  frai.  On  en  pèche  beaucoup  dans  le  Nord;  dans  la 
province  de  Bergen  (Norwége)  seulement,  on  n'eu  prend 
pas  moins  de  60,000  barils  par  an,  qui  sont  consommés 
dans  le  pays  {Rev.  colon.).  La  Blanquette  {C.  latulus, 
Cuv.)  a  le  corps  plus  comprimé,  le  ventre  plus  tranchant 
que  le  hareng;  c'est  un  très-petit  poisson  argenté.  Le 
l'ikhard  des  Anglais,  Célan  de  nos  côtes  (C.  pilchar- 
dus,  Bl.),  à  peu  près  de  la  taille  du  hareng,  a  les  écailles 
plus'  grandes.  Il  se  pèche  plus  tôt  que  lui  et  abonde  sur  la 
côte  O.  de  l'Angleterre.  La  Sardine  [C,  sardhia,  Cuv.), 
appartient  aussi  à  ce  sous-genre  (voyez  Sardine. 

HARFANG  (Zoologie).  —  Espèce  â'Oiseau.  —  Voyez 
Chevêche. 

HARICOT  (Botanique),  {F/inseoliis,Ui\.).  —Genre  de 
plantes  légumineuses,  Dicoti/ledones  dialy pétales périgif- 
7ies,  de  la  famille  des  Papilionacées,  type  de  la  tribu  des 
P/i«5eb/ee5;caractérisé  par  un  calice  campanulé-urcéolé, à 
■i-5divisions;étendardorbicnlaire,émarginé,  réfléchi  ;  ca- 
rène roulée  eu  spirale,  avec  les  organes  sexuels  ;  1  Oétami- 
nes  diadelphes  ;  ovaire  presque  sessile  ;  style  tordu,  barbu 
à  l'intérieur  et  au  dessous  du  stigmate,  et  un  peu  dilaté  au 
sommet;  stigmate  épais,  oblique,  cilié  ;  gousse  allongée, 
un  peu  comprimée  ou  cylindrique,  à  graines  rénilbrmes. 
Les  espèces  de  ce  genre  au  nombre  de  plus  de  quarante, 
originaires  des  Indes  orientales  et  des  ngions  chaudes 
de  l'Amérique,  sont  des  herbes  à  tiges  souvent  grimpan- 
tes. Leurs  fleurs  sont  portées  sur  un  pédoncule  commun 
axillairs  et  disposées  en  grappes. 

Le  H.  commun  (P.  vulgans.  Lin.),  dont  les  graines 
portent  dans  quelques  provinces  de  France  le  nom  de  pha- 
séoles,  favioles  et  même  fe'ceroles,  est  une  plante  an- 
nuelle à  tige  grimpante.  Les  feuilles  sont  alternes,  à 
folioles  ovales,  pubescentcs.  Ses  fleurs,  qui  s'épanouissent 
de  juin  en  octobre,  sont  blanches  et  violacées,  il  leur  suc- 
cède des  gousses  bosselées  et  munies  d'un  bec  aigu  à  leur 
sommet.  On  cultive  un  grand  nombre  de  variétés  de  cette 
espèce,  parmi  lesquelles  quelques-unes  avaient  été  con- 
sidérées comme  espèces  parSavi  {Nuov.  Giorn.  de'  let- 
terati,  décemb.  1822),  et  par  De  CandoUe  {Prodromus). 
Mais  on  a  reconnu  que  ces  variétés,  quoique  souvent  très- 
difl'érentes  du  type,  n'étaient  pourtant  dues  qu'à  des 
influences  de  climat  ou  de  culture.  On  divise  aujourd'hui 
ces  variétés  en  2  sections,  les  //.  à  rames  dont  les  tiges 
grimpantes  s'élèvent  de  2  à  3  mètres,  et  les  //.  7iains  à 
tiges  non  grimpantes.  Dans  le  premier  groupe  on  distin- 
gue :  le  //.  de  Soissoîis  à  graines  grosses,  blanches,  lar- 
ges et  plates,  le  //.  de  Prague  on  pois  rouge  à  graines  ron- 
des d'un  rouge  violet;  le  //.  d Alger  à  graines  rondes, 
noires.  Dans  lesecond  groupe,  les  principales  vaiiétés sont: 
le  H.  itain  hâtif  de  Hollande  dont  les  graines  sont  petites, 
unpeu  comprimées, blanches  ;le  //.  flageolet  à  graiiiesun 
peu  allongées,  presque  cylindriques;  le  //.  flageolet  rouge 
qui  nediflere  du  précédent  que  pai'sacoulein-;  le//,  rouge 
d'Orléum  dont  les  graines  sont  petites,  aplaties,  rougeà- 
tres  avec  l'ouibilic  blanc;  elles  sont  tachetées  dans  une 
sous-variété.  Les  usages  des  graines  de  haricot  sont  trop 
connus  pour  que  nous  croyions  devoir  nous  y  arrêter.  Si- 
gnalons seulement  un  procédé  relatif  aux  haricots  et  mis 
en  pratique  dans  quelques  endroits  de  l'Angleterre. 
Comme  les  téguments  des  haricots  sont  très-coiiaces, 
assez  indigestes  et  nuisent  à  la  cuisson,  on  les  enlève  h 
l'aide  d'un  moulin,  et  l'on  réduit  ensuiteen  farine  la  sub- 
stance même  de  la  graine  Plusieui's  espèces  de  haricot 
peuvent  être  employées  pour  l'ornement  dans  les  jardins; 
la  plus  intéressante  et  la  plus  répandue  pour  cet  usage  est 
le  //.  d'Espagne  {P.  inidliflorus,  Willd.  ;  P.  coccinuus., 
Knipli.).  C'est  une  plante  grimi)anic  (jui  atteint  quelque- 
fois i  mètres.  Ses  (leurs  sont  géminées,  disposées  en  grap- 
pes, à  pédoncules  plus  longs  que  les  feuilles,  et  colorées 
il'un  rouge  écarlate  souvent  très-vif.  On  cultive  plusieurs 
sous-variétés  de  cette  plante,  elles  dillèicnt  par  la  teinte 
de  leurs  fleurs  qui  sont  ou  l^lanches  ou  rouges.  Il  y  en  a 
une  variété  à  fleurs  bicolores.  Le  haricot  d'Ksi)ague  est 
originaire  de  l'Amérique  méridionale.  Son  nom  vulgaire 
lui  vient  de  cequ'il  a  été  introduit  en  Europe  parla  voie 
de  l'Lspagne.  Les  graines  et  leur  gousse  peuvent  être 
comestibles.  //.  c^'v/cVe  (voyez  CAitACOi.ic).        G  —  s. 

HAIiLL  (Zooli  gie),  Mtrgus.,  Lin.  — Genre  d'Oi>v/rt",r 
de  l'ordre  des  Palmipèdes,  famille  des  Lamelliroslrcs  ;  il 


comprend  les  espèces  dont  le  bec,  plus  mince,  plus  cylin- 
drique que  celui  des  canards,  est  ai-mé  tout  le  long  de  ses 
bords  de  petites  dents  pointues  et  dirigées  en  arrière  ;  le 
bout  de  la  mandibule  supérieure  est  crochu.  Ils  ont  à  peu 
près  le  port  et  le  plumage  du  canard.  Ces  oiseaux  vivent 
sur  les  lacs,  les  étang-,  les  rivières,  mangeai  beaucoup 
de  poissons,  et  en  saisissent  même  quelquefois  qu'ils  ne 
peuvent  pas  avaler  tout  entiers.  En  nageant  ils  ne  tien- 
nent que  la  tête  hors  de  l'eau  ;  ils  plongent  ;\  de  grandes 


—  Harle  liiippé. 

profondeurs  et  restent  longtemps  sous  l'eau.  Leur  vol  est 
assez  puissant  malgré  la  brièveté  de  leurs  ailes  ;  mais  leur 
marche  est  vacillante.  Ils  restent  habituellement  dans  les 
régions  froides,  et  ne  viennent  dans  nos  climats  que  l'hiver. 
On  a  même  dit  que  leur  arrivée  en  grand  nombre  annonçait 
un  hiver  rigoureux.  Ils  nichent  sur  le  rivage  entre  les 
pierres  ou  dans  les  buissons  et  les  herbes.  La  femelle  pond 
lO  à  li  œufs  blanchâtres  sans  taches.  Leur  chair  est 
sèche;  les  gens  du  peuple  seuls  en  mangent.  Plusieurs 
viennent  en  France,  tels  sont  :  le  H.  vuh/aire.  Grand  H. 
{M.  merganser,  Lin.),  un  peu  plus  grand  qu'un  canard 
(0'n,G5),  le  bec  et  les  pieds  rouges.  A  trois  ans  la  tête  du 
mâle  se  couvre  de  plumes  qui  se  relèvent  en  toupet.  Le 
//.  huppé  [M.  serrator,\Ju-\.)  est  un  peu  plus  petit((r,5à)  ; 
sa  huppe  de  brins  fins  est  d'un  noir  verdàtre,  ainsi  que 
la  tête  et  le  dessus  du  cou;  un  collier  blanc;  la  Pielte, 
'Sonnette,  Petit  H.,  le  H.  couronné.  _ 

HARMOPHANE  (Minéralogie).  —  Variété  de  corindon, 
généralement  opaque,  tout  au  plus  translucide;  à  struc- 
ture lamellcuse,sedivisanf  l'acilemcnt  en  fragments  rhom- 
boïdaux  ;  de  couleur  plus  terne  que  les  corindons  hya- 
lins. Son  éclat  est  souvent  chatoyant,  jamais  vitreux.  On 
lui  donne  aussi  le  nom  de  cotindon  ada?n'intin.  'ly  a 
trois  sous-variétés  :  grisâtre,  il  est  du  Bengale;  rougeâ- 
tre,  du  Bengale,  du  Malabar  et  du  Thibet;  noirâtre,  du 
Malabar,  delà  Chine,  du  Piémont,  près  de  Biella. 

HARMOTOME  (Minéralogie  .  —  Voyez  Hyacinthe. 

HARMONIQUE  (Di  vision),  (Géométiie).- Partage  d'une 


Fi;;.   Ib23.  —  Division  harmonique. 

droite  AB  en  4  segments  déterminés  par  deux  points  D  et 
E,  de  telle  sorte  que  l'on  ait  rn  =  ïj]}' 

Les  deux  points  D  et  E  s'appellent  les  conjugués  har- 
moniques de  A  et  B. 

HAUMOMQtE  (Faisciîad).  —  Figure  formée  par  quatre 
droites  qui,  partant  d'un  même  point,  divisent  harmoni- 
quement  une  droite  quelconciue;  celles  qui  rencontrent 
sur  la  transversale  des  points  conjugués  harmoniques  se 
nomment  droites  conjuguées  harnioniiiues.  (Voy.  la 
Géométrie  de  M.  A.  Amiot,  publiée  chez  Delagravc 
et  Ci".) 

HARNACHEMENT,  Harnais  (Hippiatrique).  —  Ce  sont 
les  pièces,  les  appareils  que  l'on  adapte  à  un  cheval  lors- 
que l'on  veut  s'en  servir,  soit  comme  bête  de  trait,  soit 
comme  cheval  de  selle.  Ces  dillereutus  pièces  varient  sui- 
vant la  nature  du  tiavail  que  l'on  a  en  vue,  et  même  sui- 
vant les  pays.  11  en  e^t  pourtant  un  certain  ncunbre  qui 
sont  partout  les  mêmes.  Dans  tous  les  cas,  il  faut  bien 
sepeisuader  que  le  meilleur  mnyen  d'utiliser  intégrale- 
ment les  forces  d'un  animal,  c  est  d'avoir  des  harnais 
faits  avec  intelligence  et  sans  parcimonie;  cette  dernière 
considération  est  trop  souvent  négligée  par  les  cultiva- 
teurs. Les  princi|)ales  pièces  du  liarnachemcnt  sont  :  Le 
/îtou,  il  devra  embrasser  la  tête  du  cheval,  être  en  cuir, 
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à  surfaces  larges,  matelassées  au  besoin;  la  longe  qui 
s'attache  à  cette  espèce  de  têtière,  devra  couler  à  l'aise 
dans  un  anneau  fixé  à  la  mangooire.  La  bride^  compo- 
sée de  la  têtière,  du  frontal,  de  !a  sous-gorge,  des  mon- 
tants, de  la  muserolle,  des  œillères,  du  mors,  etc.,  doit 
être  confectionnée  de  manière  à  laisser  au  cheval  le  plus 
de  liberté  possible  ;  le  mors  surtout  devra  agir  sans  dou- 
leur; ce  ne  doi:  êtreqti'un  moyen  d'avertissement  pour 
communiquer  au  cheval  la  volonté  du  maître,  et  non 
un  appareil  de  contrainte.  Quant  à  ce  qui  regirdehi 
selle,  le  bàl^  la  dossière,  la  som-ven trière,  les  dails, 
etc.,  leur  coniection  doit  reposer  sur  le  principe,  que 
toutes  ces  pièces  seront  ajustées  de  telle  manière 
qu'elles  exercent  le  moins  de  frottements  possible  ;  elles 
seront  matelassées  pour  rendre  les  pressions  sans  dan- 
ger. Il  en  sera  demême  du  collier  qui  devra  embrasser 
exactement  la  base  de  l'encolure,  en  laissant  libres  le 
garrot  et  la  trachée;  de  la  y^^/e^/e et  del'ara/ojVe,  parties 
des  harnais  qui  contournent  le  derrière  du  cheval,  sous  la 
•  jueue,  dont  elles  doi  ent  être  suffisamment  éloignées, 
longent  les  cuisses  et  les  flancs,  et  viennent  s'attacher  au 
cailler.  On  a  fait  usage  aussi  de  ces  différents  harnais  pour 
l'àne  et  le  mulet.  Dans  quelques  pays  on  les  emploie 
aussi  pour  le  boeuf,  en  substituant  à  la  bride  et  au  mors, 
une  espèce  de  têtière  seulement;  mais  le  joug  est  bien 
préférable  pour  les  attelages  do  bœufs. 

HARPALE  (Zoologie;,  liarpalus,  DL-joan.  —  Genre 
ù' Insectes,  ordre  des  Coléoptères,  section  des  Pentamères, 
famille  des  Carnassiers,  tribu  des  Carabiques,  grand 
genre  Carabe,  Lin.,  division  des  Quadrimanes  [Harpa- 
licns,  de  Dejeanj.Ce  sont  dos  insectes  de  moyenne  taille, 
i  corps  oblong,  tête  arrondie,  à  élytres  striées  ;  quelques 
espèces  sont  d'un  vert  cuivré,  bronzé,  ou  d'un  bleu  mé- 
tallique. Ils  sont  très- répandus,  et  se  tiennent  à  terre,  sous 
les  pierres  ou  dans  des  trous.  Le  H.  bronzé  {H.  aneus, 
Fab.),  très-commun  chez  nous,  est  long  de  O^iOOO;  il  est 
noir  en  dessous,  le  dessus  noir  cuivré  ou  bleuâtre;  on  l'a 
aussi  nommé  prote'e.  Dejean  mentionne  195  espèces. 

HARPALION  (Botanique),  linrpalium.  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  gamopétales péric/ynes,  famille  des 
Composées,inb\i  dcsS^/ieci'owî'rfe'e.?, sous-tribu  des  He'lian- 
tl,ées,  établi  par  Cassini  pour  des  plantes  herbacées  vi- 
vaces  de  l'Amérique.  VH.  à  feuilles  rudes  [H.  rigidum, 
Cass.),  s'élève  à  i™,30;  les  feuilles  intérieures  opposées, 
les  supérieures  distantes,  lancéolées,  sont  couvertes  de 
poils  rudes.  Il  donne  en  août  des  fleurs  jaunes  en  capi- 
tides,  comme  les  hélianthes  (soleils).  Amérique  du  Nord. 

HARPIE,  n.\r.pviE  (Zoologie),  Harpyia,  Cuv.  —  Sous- 
gonre  d'O/^ecufx  du  grand  genre  des  Faucons,  de  Linné, 
tiiba  des  Aigles  (voyez  ces  deux  mots).  Le  nom  à'aigles 
pêcheurs  à  ailes  courtes,  qui  leur  a  été  donné,  indique 
leurs  principaux  caractères.  Ces  oiseaux  se  distinguent 
encore  par  des  tarses  très-gros,  très-fort.^,  à  moitié  em- 
jjlumés.  Leur  bec  et  leurs  ongles  sont  plus  forts  que 
dans  aucune  autre  tribu.  La  Granle  II.  d'Amérique,  Aigle 
destructeur ,ïiM\ù\n  iFdlco  harpyia.  Lin.),  a  le  bec  et  les 
serres  des  plus  terribles;  il  est  plus  grand  que  l'aigle 
commun;  son  plumage  est  cendré  à  la  tête  et  au  cou, 
brun-noirâtre  aux  côtés  de  la  poitrin»,  blanchâtre  en 
dessous.  11  porte  une  huppe  noire  sur  le  derrière  de  la 
tête;  ce  qui  lui  donne  un  peu  la  physionomie  d'une 
chouette,  lorsqu'il  la  redresse  et  qu'il  écarte  les  plumes 
des  joues.  Ces  oiseaux  vivent  solitaires  dans  les  forêts  de 
la  Guyane,  ils  sont  très-forts  et  attaquent  des  mammi- 
fères d'assez  forte  taille,  tels  que  de  jeunes  cerfs.  Ils  ni- 
chent sur  de  granJs  arbres. 

Haupie  (Zoologie).  —  Nom  donné  par  Iliger  i  un  genre 
de  Chéii aptères.  Ce  senties  Cephalotes d\£t.  Geoiïroy  de 
Saint-Hilaire  (voyez  ce  mot). 

HARPON  (Pêche).  —  Instrument  dont  on  fait  usage 
pour  la  pêthc  de  la  baleine.  11  consiste  en  un  dard  trian- 
gulaire, pesant,  dont  le  fer,  de  près  d'un  mètre  de  lon- 
gueur, doit  être  doux,  bien  corroyé,  tranchait  des  deux 
cOlés, denté  en  scie  sur  les  bords  et  tiès-eflilé  ;\  la  pointe  : 
il  se  termine  par  une  douille  de  près  d'un  mètre  aussi, 
dans  laquelle  on  introduit  un  manche  de  bois  long  de  2  à 
.')  mètres  :  on  aitache  au  harpon  luic  corde  laite  du  meil- 
leur chanvre,  non  goudror)née,pour  lui  conserver  sa  fl'xi- 
bilité,  et  longue  de  plusieurs  ccntuincs  de  brasses.  Voyez 
Raleine. 

IIARPYIE  (Zoologie.  —  Voy<'z  IIappie. 

IIASCIIICII,  Hacuicm,  IIasuisii  (Botani(|ue).  -  Expres- 
sion par  laquelle  on  désigne  une  certaine  préparation 
tirée  du  chanvre  cultivé  [Cnnuubis  sutiva.  Lin.),  variété 
dégénérée  de  celui  que  l'on  trouve  en  Perse  et  daiisrinilc, 
"«a  patrie.  Quelques  botanistes,  se  fondant  sur  ce  que  celte 


dernière  plante  est  beaucoup  plus  grande,  en  ont  fait  une 
espèce  particulière  sous  le  nom  de  C.  indien  [C.  indien). 
Ce  chanvre  est  recouvert  d'une  résine  molle,  que  l'on  re- 
colle par  des  procédés  variés;  elle  est  pétrie  et  convertie 
en  petites  boules,  connues  sous  le  nom  de  churrus  ou 
cherris.  Quelquefois,  et  particulièrement  en  Perse,  la 
plante  est  pilée,  et  on  passeavec  e.xpression  dans  une  toile 
grossière  ;  d'autres  foi?  on  fait  avec  la  p'ante  des  infu- 
sions théiformes.  d<:>s  décoctions, etc.  Quelques  personnes 
la  fument,  la  mâchent  comme  le  tabac,  après  qu'elle  a 
été  sécliée  avec  soin  ;  elle  est  vendue  alors  sous  les  noms 
de  gauja,  gunjha,bang.  Elle  est  souvent  mêlée  avec  d'au- 
tres substances  narcotiques,  telles  que  l'opium.  Quoi 
qu'il  en  soit,  toutes  les  parties  de  la  plante  que  l'on  em- 
ploie doivent  à  la  résine  dont  nous  avons  parlé  des 
propriétés  enivrantes  des  plus  curieuses.  C'est  au  moyen 
de  cette  résine  recueillie  avec  soin  que  l'on  prépare  le 
haschicli.  H  a  l'apparence  d'une  espèce  d'onguent  tenace, 
d'un  jaune  verdâtre,  d'une  saveur  acre  et  d'une  odeur 
nauséabonde  ;  on  en  fait  des  pilules,  des  électuaires,  etc. 

Les  effets  de  cette  substance  sont  de  détei'miner  une 
ivresse  et  une  somnolence  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec 
celle  de  l'opium.  En  général,  ce  sont  des  élans  de  gaieté, 
des  soupirs,  souvent  des  cris  ;  mais  les  effets  les  plus  re- 
marquables, sont  des  extases,  des  hallucinations  fantasti- 
ques, l'exaltation  des  idées  dominant  ordinairement 
chez  la  personne  qui  en  a  pris;  alors  elle  voit  d'une 
manière  claire  se  débrouiller  sans  difficulté  les  plans  les 
plus  compliqués;  ses  projets  les  plus  chers  se  réalisent 
sans  difficulté  ;  elle  savoure  la  possession  anticipée  et  sans 
mélange  de  tout  ce  qui  est  dans  sa  pensée,  dans  ses  goûts, 
ses  vœux,  ses  passions  habituelles,  ses  désirs.  Du  reste, 
les  différents  phénomènes  varient  suivant  les  individus, 
et  même  suivant  les  dispositions  du  moment;  ainsi  on 
voit  souvent  le  haschich  déterminer  des  extases  politiques, 
des  fureurs  guerrières,  homicides,  etc.  Ainsi,  vers  l'an  1090, 
une  scte  rameuse  s'était  forméo  dans  les  montagnes  de  la 
Perse  sous  la  conduite  d'Hassan  Ben-Sabah-Homaïri  ; 
c'était  une  espèce  d'ordre  religieux  et  militaire  dont  les 
sectaires  poriaieut  le  nom  de  Aas-chiscliins,  parce  que 
leur  chef,  nommé  le  Vieux  de  la  montagne,  les  enivrait 
avec  le  Haschich.  (C'est  de  là  qu'on  a  fait  le  mot  assassin). 
Dans  leurs  hallucinations  extatiques,  et  avec  un  dévoue- 
ment absolu  à  ses  volontés,  ils  liaient  sans  crainte  mettre 
à  mort  les  roiset  les  princes  ses  ennemis.  Leur  existence 
finit  vers  1270.  — Voy.  dans  le  Diclionn.  de  Biographie 
et  d'Histoire  de  MM.  Dézobry  et  Bachelet,  les  articles 
Assassins,  Hassan-Sabah  et  Hismaéliens. 

Le  haschich  a  été  peu  employé  en  médecine.  On  cite 
en  Angleterre  quelques  cas  de  choiée  où  son  usage  a  été 
suivi  de  succès.  M.  Moreau  (de  Tours)  pense  qu'il  pour- 
rait être  utile  dans  les  délires  passagers  de  certains  mono- 
maniaques.  F  —  N. 

HAbE  (Zoologie^  — C'est  la  femelle  du  Ljèiw. 

I1.\STÉ  (Botanique).  —  Qui  a  la  forme  d'une  lance 
(du  latin  hada);  on  dit  une  feuille  hastée. 

HAUT- MAL  (Médecine).  —  Un  des  noms  vulgaires  de 
YEpilepsie. 

HALTE  BRUYÈRE  Botanique).  —  Nom  vulgaire  de  la 
Bruyi're  à  balais  {Erica  scoparia.  Lin.*. 

HAUTE  GRIVE  (Zoologie).  —  C'est  la  Grive  drenne, 
l'espèce  la  plus  grande  du  geure. 

HAUTALNS  (Horticulture).  —  On  donne  le  nom  de 
Hautains  ou  Vignes  hautes  à  une  culture  particulière  de 
la  vigne,  qui  consiste  à  planter  au  pied  de  certains  ar- 
bres un  ou  deux  ceps  de  vigne  qu'on  fait  monter,  d'année 
en  annéo,au!our  de  la  tige  jusciu'à  l'endroit  où  l'arbre  a 
été  étôté  ;  voici  comment  on  opère  :  on  plante  en  lignes  iso- 
lées des  arbres  de  4  ou  6  mètres  de  haut,  ormes,  érables, 
mûriers  blancs,  peupliers,  robiniers,  ctc  ,  et  à  4  mètres 
de  distance  les  uns  des  autres;  on  ne  plante  la  vigne  au 
pied  que  lors(|u'ils  ont  repris;  et  les  branches  principales 
des  arbres,  dont  on  ne  conserve  que  i  ou  5,  disposées  la- 
téralement, servent  à  conduire  les  cordons  de  la  vigne 
qui  forment  des  guirlandes  d"  jn  arbre  à  l'autre.  On  ren- 
contre fréquemment  ce  genre  de  cnltin'c  en  ItaUe,  en 
Espagne  et  dans  nos  déparleuients  méridionaux. 

ILAUTEUIî  D't i.N  AsriiE  (Astronomie).  —  Angle  que  le 
rayon  vecteur  mené  de  l'observateur  à  cet  astre  fait  avec 
le  plan  de  l'iiorizon.  La  hauteur  se  mesure  au  moyen  du 
théodolite  ou  du  sextant.  La  hauteur  observée  ou  aj)- 
parcnte  doit  êirc  corrigée  de  la  réfraclion  qui  la  rend 
trop  grande,  et  de  la  parallaxe  qui  la  fait  paraître  plus 
petite  que  la  hauteur  vraie. 

La  hauteur  uiéridiemie  est  celle  que  l'on  observe  de  pré- 
férence quand  ou  le  peut,   parce  qu'elle  reste  sensible- 
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ment  constante  pendant  un  certain  temps,  et  que  la  ré- 
fraction est  alors  minimum.  On  se  sert  dans  ce  cas  du 
cercle  mural.  La  hauteur  du  pôle  au-dessus  de  l'horizon, 
ou  la  latitude,  se  conclut  de  la  plus  grande  et  de  la  plus 
petite  élévation  de  l'étoile  polaire. 

Quand  on  connaît  la  latitude  d"un  lieu,  il  suffit  d'ob- 
server une  hauteur  d'un  astre  dont  la  déclinaison  est 
connue  pour  en  déduire  l'heure.  Deux  observations  de 
Il  luteur  donnent  à  la  fois  l'heure  et  la  latitude.  On  peut 
iiussi,  pour  déterminer  l'iieure,  employer  la  méthode  des 
hauteurs  correspondantes,  qui  consiste  à  observer  les 
■deux  instants  où,  dans  la  même  journée,  l'astre  s'est 
trouvé  à  une  mf'me  hauteur.  L'heure  intermédiaire  en- 
tre ces  deux  instants  est  évidemment  celle  du  passage  au 
méridien  :  c'est  comme  si  l'on  avait  fait  une  observation 
méridienne  de  l'astre.  Ces  sortes  d'opérations  sont  d'un 
«sage  continuel  dans  la  Géodésie  et  la  Navigation. 

E.  n. 

HEAUMES,  Cuv.  (Zoologie).  —  Voyez  CASsiuAinE, 

HKCTIQUE  (Fièvue)  (Médecine).  —  Espèce  de  fièvre 
rémittente  ou  continue,  presque  toujours  symptoniatique 
d'une  affection  chronique,  suivie  d'un\amaigrissemeiit  pro- 
gressif, et  dont  l'issue  est  presque  toujours  fatale.  Les 
tubercules  pulmonaires,  les  grandes  suppurations,  les  in- 
flammations chroniques  des  organes  digestifs,  de  ceux  de 
la  respiration,  les  diarrhées  chroniques,  les  bronchi- 
tes, la  carie  des  os,  etc.,  sont  les  causes  les  plus  fré- 
quentes de  la  fièvre  hecti  lue.  Du  reste,  rémittente, 
<lueIquefois  d'abord  intermittente,  elle  finit  par  devenir 
continue,  sans  avoir  de  type  ni  de  paroxysme  régulier. 
Sa  durée  toujours  incertaine  n'est  guère  moindre  de  deux 
ou  trois  mois.  Son  traitement  varie  suivant  la  maladie  à 
laquelle  elle  est  subordonnée;  le  su'fute  de  quinine  en 
modère  souvent  les  accès. 

HECÏOCOTYLES,  Cuv.  (Zoologie).  —  Genre  de  Zoo- 
phytes  de  la  classe  des  Intestinaux,  ordre  des  Parenchy- 
mateux,  famille  des  Trématodes  (méthode  du  Règtte  ani' 
mal).  Ce  sont  des  vers  longs,  plus  gros  et  comprimés  à 
l'extrémité  antérieure,  dont  la  bouche  est  garnie  do 
suçoirs  rangés  par  paires  au  nombre  de  CO  à  100.  Vfl. 
cctopodis,  Cuv.,  de  la  Méditerranée,  longue  de  0'",10  à 
Cn.li,  a  104  ventouses,  on  la  trouve  sur  le  poulpe  granu- 
leux [Sepia  rugosa,  Bosc)  et  elle  pénètre  dans  ses  chairs. 

HEDERA  (Botanique).  —  Nom  scientifique  du  Lierre. 

HÉDÉRACÉES  (Botanique%  —  Famille  do  plantes  éta- 
blie par  Acli.  Richard,  aux  dépens  des  Caprifoliacées  de 
Jussieu  et  ayant  pour  type  le  genre  Lierre  [Uedera, 
Lin.), qui  est  rangé  aujourd'hui  dans  la  famille  des  Aralia- 
ce'es.  La  famille  créée  par  A.  Richard  n'a  pas  été  adop- 
tée (voyez  Araliacées,  Lierre). 

HEDWlGlEi  Botanique), f/ef/u;/<7i'a, Svvartz,dédiéàHcd- 
wig,  savant  botaniste  allemand. — Genre  de  plantes  Dico- 
iylédoiies  dialypéla'es  hypogynes,ÛQ  la  famille  des  Bursé- 
racées.  VU.  balsamique  [H.  hulsatnifera,  Sw.)  est  un 
£rand  arbre  qui  croît  à  Saint-Domingue,  où  il  est  nommé 
lois-cochon.  Ses  fleurs  sont  polygames,  petites,  blanclics. 
Son  écorce,  qui  est  coriace,  donne  p:ir  incision  un  suc 
balsamique  que  les  indigènes  nomment  baume  à  cochon. 
Quelques  auteurs  prétendent  que  cet  arbre  se  rap- 
port!! au    gomtxYi  (Burscra  gunmifera)  (voy.  Blrsiîiie). 

Hedwioie  (Botanique),  Hedwigia,  Br!del;  dédié  au  bo- 
taniste Hedwig.  —  Genre  de  plantes  Cryptogames  acro- 
gènes,  de  la  famille  des  Mousses,  dont  la  division  en 
espèces  a  vajeié  suivant  les  différents  auteurs.  Hooker  le 
caractérise  principalement  par  une  soie  latérale,  unecap- 
■îule  à  ouverture  nue  et  une  coiffe  dimidiée.  On  trouve 
en  France  VH.  aquatique  {IL  aquatica,  Brid.).  Sa 
tige  est  allongée,  rameuse  vers  le  sommet.  Ses  feuilles 
sont  linéaires,  un  peu  dirigées  du  même  côté.  Les  cap- 
sules sont  oblongues  avec  un  opercule  conique,  oblique. 
Cette  espèce  croit  dans  les  rivières  du  Jura,  à  Vaucluse 
et  dans  les  environs  de  Genève.  L'U.  à  feuilles  dirigées 
/l'un  seul  côte  {II.  secunda,  Uook.),  croît  sur  les  plus 
hautes  inont.'ignes  du  Mexique. 

HEDYCUIUM,  Kœn.  (Botanique).  —Voy.  GA^DASULl. 

IlEDYCHilE  (Zoologie),  Iledychrum,  Latr.  —Genre 
û'Inserles.oTdrQùcsHyménoptères,  section  des  Térébrants, 
famille  des  Pupivores,  tribu  des  Chrysides,  établi  par 
Latreille  pour  quelques  espèces  détachées  des  Chrysis  de 
Fabricius,  ei  qui  se  distinguei.t  par  :  Les  palpes  maxil- 
laires plus  longues  que  les  labiales,  la  languette  échancrée, 
l'abdomen  arrondi.  Ce  senties  Guêpes  dorées  de  Geoffroy. 
Ils  déposent  leurs  o-ufs  dans  le  nid  d'autres  liyménoptè- 
res.  VH.  lucidute  {Chrysis  lucidula,  Fab.),  Guc/ic  dorée 
à  corselet  mi-parli  de  rouge  et  de  vert  de  Geoffroy,  se 
-trouve  dansles  endroits  argileux.  LongdcO"',00,^à  0","0(;, 


cet  insecte  a  la  tête  d'un  beau  vert  doré,  le  corselet  d'un 
rouge  cuivreux  en  avant,  le  reste  d'un  vert  mat. 

HEDYSARUM,  Lin.  (Botanique).— Nom  scientifique  du 
Sainfoin. 

HEIMIA,  Link  et  Otto  (Bjtanique).  —  Voyez  Nésée. 

HEISTÉRIE  (Botanique),  Heisteria,3.,  dédié  au  bota- 
niste allemand  L.  Heister.  — Genre  déplantes  Dicotylé- 
dones il  laly  pétales  p''riyynes,àç,  la  famille  des  Olacinées. 
Calice  à  .i  dents;  5  pétales  distincts;  lOétamines;  anthères 
arrondies;  ovaire  à  9  loges  renfermant  un  ovule;  stigmate 
trifide;  drupe  enveloppée  à  moitié  par  le  calice  et  ayant  la 
forme  d'une  olive;  elle  ne  renferme  qu'une  graine.  La 
//.  coccinée  {II.  coccinea,  Jacq.  )  est  un  arbre  rameux  ayant 
le  port  du  laurier.  Il  est  remarquable  par  ses  calices  en- 
veloppantle  fruit  à  sa  base.et  colorés  d'une  teinte  écarlate 
Irès-vive.  Des  forêts  de  la  Martinique  et  de  la  Guadeloupe 
où  il  est  uommé  Boii  cle  Perdrix,  parce  queses  fruits  sont 
très-recherchés  par  les  tourterelles  (nommées  perdri.\ 
aux  Antilles). 

Bergius  avait  aussi  établi  sous  le  nom  à^Heisteria  un 
genre  delà  famille  des  Po/f/^a/ee^,  pour  quelques  herbes 
du  cap  de  Bonuc-Espérance  ;  afin  d'éviter  toute  confu- 
sion, ce  genre  a  été  nommé  Muraltia  par  Nccker,  et 
adopj:é  généralement. 

HÉLAMYS  (Zoologie),  vulgairement  Lièvre  sauteur. 
{Pcdctes  d'Illig.).  —  Genre  de  Mammifères,  del'ordre  des 
liongeurs,  section  des  Clavicules,  détaché  par  Fr.  Cuvier 
des  Gerboises,  parce  que  ces  animaux  en  ont  l'apparence 
extérieure.  Membres  antérieurs  tiès-courls,  les  posté- 
rieurs très-longs  ;  de  grandes  oreilles  comme  le  lièvre  ;  la 
tête  large  ;  de  gros  yeux,  une  longue  queue  ;  quatre  dents 
màchelières  partout  ;  aux  pieds  de  devant,  cinq  doigts 
armés  d'ongles  lo'^gs  et  pointus,  et  quatre  à  ceux  de 
derrière  terminée  par  des  ongles  larges,  presque  sembla- 
bles à  des  sabots.  La  seule  espèce  connue  est  VIL  cafer, 
Fr.  Cuv.  {Mus  cafer,  Pall.),  un  peu  plusgrand  que  notre 
lièvre.  Il  vit  au  cap  de  Bonne  Espérance  dans  des  terriers 
profonds  d'où  il  s'éloigne  peu. 

HÉLÉNIE  (Botanique),  Helenumi,  Lin.  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  gamopétales  pirigynes,  famille  des 
Composées,  tiibu  des  Sénécionide'es,  type  de  la  sous  tribu 
des  LIéléniées,  voisin  des  Gaillardies,  caractérisé  ainsi  • 
capitule  radié;  demi-fleurons  staminés, fleurons  stamino- 
pistillés;  involucre  bi-sérié  ;  réceptacle  convexe  ou  globu- 
leux, nu;  akènes  obovoîdes,  velus;  les  capitules  sont 
solitaires  au  sommet  des  rameaux;  fleurs  jaunes.  VIL 
d'automne  {H.  autumnale.  Lin.)  est  une  plante  tierbacée 
de  l'Amérique  du  Nord,  trè.s-rustique  et  très  vivace,  qui 
peut  venir  dans  tout  terrain  et  à  toute  exposition.  Sa  tige 
haute  de  2  mètres  porte  des  feuilles  lancéolées;  ses  fleurs, 
qui  s'épanouissent  d'août  en  novembre,  sont  eu  capitules 
moyens,  disposés  en  corymbcs  d'un  beau  jaune,  à  rayons 
dentés.  Ces  plantes  produisent  un  très-bel  effet  dansles 
grands  jardins,  entremêlées  avec  des  asters. 

HELEMUM  (iNULA),  Lin.  (Botanique).  —  Voy.  Aunée. 

HÉLIANTHE  (Botanique),  Ikdianihus,  Lin.,  du  grec 
heliijs,i>o]Qi\,el  antlios,  fle  :r,àcause  delà  forme  des  capi- 
tules.—  Genre  de  plantes  Dicotylédones  gamopétales  pé- 
rigynes,'\G  la  famille  des  Composées,  tiibu  des  Sénécioni- 
dées,  type  de  la  sous-tribu  des  Hélianthées  et  comprenant 
les  plantes  vulgairement  nommées  soleil  on  tournesol. 
Caractères:  Involucre  à  folioles  linéaires,  aiguës;  ligule 
de  la  circonférence  neutre;  fleurons  des  disques  herma- 
phrodites; réceptales  à  paillettes  persistantes  ;  akènes 
comprimés,  pubcscents.  Les  espèces  de  ce  genre,  au 
nombre  d'une  cinquantaine,  sont  des  plantes  ordinai- 
rement herbacées,  et  pouvant  s'élever  quelquefois  jus- 
qu'à 4  mètres.  Leurs  feuilles  sont  souvent  raides  et  hé- 
rissées. Leurs  capitules  sont  disposés  en  panicules 
corymbifoi'mes  et  se  composent  de  fleurs  jaunes.  Ces 
plantes  sont  originaires  de  l'Amérique.  L'esjièce  la  plus 
répandue  dans  nos  jardins  est  le  Grand  Soleil  {llelianthus 
Hinnuus,  Lin.),  plante  très-robuste  qui  nous  est  venue  du 
Pérou,  en  15'JG.  Les  tiges  épaisses,  scabies,  sont  presque 
simples.  Les  feuilles  sont  cordifomies,  à  dents  grossières. 
Les  capitules  atteignent  souvent  0'n,30  de  diamètre,  et 
produisent,  connue  on  sait,  un  très-bel  effet  dans  les  jar- 
dins, en  juillet  et  en  août.  Le  soleil  n'est  pas  seulement 
une  plante  d'ornement  facile  à  cultiver  ;  il  donne  des 
fruits  nombreux  dont  les  volai'les  sont  très-friarides.  On 
peut  aussi  exti'airede  ses  akènes  une  huile  qui  est  bonne 
à  manger.  Dans  la  Virginie,  on  en  prépare  différents 
aliments  qu'on  duine  aux  enfants.  Torréfiés,  ils  peu- 
vent, dit-on,  remplacer  le  café.  Enfin,  les  fibres  de  la  tige 
du  soleil  offrent  assez  de  ténacité  et  de  finesse  pour  être 
filées  comme  celles  du  chanvre.  VIL  lufjéreux  (IL    lu/je- 
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rowy,  I.in.),  pins  connu  sous  le  nom  de  Topinambour  y 
oflVe  par  ses  rhizomes  rampants  tuberculeux  un  aliment 
important  (voyez  TopiNAMBOin). 

HÉLIANTHÈME  (Botanique),  Heliunthemum  .Tourn.; 
du  grec  he'lios,  soleil,  et  nnthemmi^  fleur  :  à  cause  de  sa 
fleur  dorée  brillante.  —  Genre  de  plantes  Dicotiilédones 
dialypdtales liypogy7\es,  de  la  famille  dos  Cistinées  :  Ca- 
lice à  3-5  sépales;  corolle  à  6  pétales  caducs  ;  ovaire  trian- 
gulaire ;  capsule  à  1-3  loges,  s'ouvrant  en  3  valves  et 
renfermant  des  graines  anguleuses.  Les  espèces  de  ce 
genre,  dont  De  Candolle  a  décrit  124  espèces,  sont  des  her- 
bes ou  des  arbrisseaux  à  feuilles  généralement  persis- 
tantes. Leurs  fleurs  sont  accompagnées  de  bractées,  et 
sout  portées  sur  des  pédoncules  opposés  aux  feuilles.  On 
en  trouve  6  espèces  aux  environs  c!c  PiU'is.  Les  unes 
sont  à  fleurs  blanches,  les  autres  à  fleurs  jaunes.  Parnù 
les  premières  estl'/ï.  e7i  ombelle  [H.  lanbellatum^  Mill.}, 
dontlesfeuilicssont  dépourvues  deslipules.  Dans  le  second 
groupe  on  distingue  VH,  commun  {H.  vulgare,  Gœrtn.), 
plante  vivare,  sous  frutescente,  à  feuilles  stipulées^  et 
17/.  (aché  H.  giiftotum,  Mill.),  qui  est  une  litrbe  an- 
nuelle à  stipules  supérieures  très-allongées,  et  à  fleurs 
jaunes  mai'(|uées  d'une  tache  rouge  au  bas  des  péta'es. 
En  général,  ces  plantes  croissent  sur  les  coteaux  arides, 
dan-  les  boi=,  dans  un  terrain  sablonneux.         G  — s. 

H ÉLL\QUÉ  (Astronomie).  — Les  anciens  appelaient  ie- 
ver  hf'liaque  d'iuie  étoile  sa  première  apparition,  après 
sa  conjonction  au  soleil,  quand  on  commence  à  la  voir 
le  matin  avant  le  lever  du  soleil.  Le  lever  héliaque  deSi- 
rius  était  célèbre  chez  les  Égyptiens,  parce  qu'il  avait 
lieu, il  y  a  deux  mille  ans,  au  milieu  do  l'été,  vers  l'époque 
du  débordement  du  Nil  :  il  leur  annonçait  la  venue  de  ce 
phénomène    important  pour  TËgypte. 

HÉLIASES  (Zoologie),  //e//a5e.*,'Cuv.,du  grec  héliasis, 
qui  se  chauffe  au  soleil.  —  Geiu-e  de  Poissotis  de  l'ordre 
i]e^Ac(i7ithojjtérygie)is,fixw\\\c  des  ScffVicWw, qui  se  distin- 
gue par  un  corjis  ovale,  comprimé  ;  bouche  petite,  dents 
en  \elours  sur  une  seule  rangée.  L'H.  chauffe-^oleil  (IL 
insolatns,  Cnv.),  de  la  Martinique,  long  de  O^.IO, couleur 
d'un  grisâtre  uniforme,  se  tient  dans  les  petits  creux  des 
rochers  exposés  au  soleil,  d'où  lui  vient  son  nom. 

IlfLICE  (Zoologie),  IJelix,  Lin.  —  Grand  genre  de 
Mollusques-,  ordre  des  Pulmonés,  section  des  l'ulmotiés 
terrestres,  dans  lequel  Linné  plaçait  toutes  les  espèces 
où  l'ouverture  de  la  coquille,  un  peu  entamée  par  la  sail- 
lie de  l'avant-dcrnier  tour,  prend  ainsi  la  forme  d'un 
croissant.  Parmi  les  nombreux  sous-genres  qui  s'y  trou- 
vaient,le  plus  intéressant  est  celui  des  H.  proprement  dils 
(//',V/x,Biug  et  Lamk.),  si  connus  sous  le  nom  à' Escargots. 
Les  uns  ont  la  coqmlle  globuleuse,  d'autres  l'ont  dépri- 
mée à  spii  e  aplatie  ;  quelques-uns  ont  en  dedans  des  côtes 
saillantes,  il  en  est  dont  le  dernier  tour  se  recourbe 
subilement  dans  l'adulte.  Toutes  les  hélices  vivent  d'her- 
bes et  de  feuilles.  Aux  approches  de  l'hiver,  elles  se  met- 
tent à  l'abri  du  freid  dtins  f|uelque  trou;  elles^  ferment 
alors  leur  coquille,  au  moyen  d'un  opercule  calcaire  qui 
se  détache  et  tombe  au  printemps.  Plusieurs  sont  comes- 
tibles Parmi  les  espèces  du  premiergioupe,  à  coquille  glo- 
buleuse, on  doit  on  citer  surtout  une  tri's-counue,  le 
Grand  escargot  (H.  pomatia ,  Lin.»,  vulgairement  //. 
vignerowie;  c[\eQsi  longue  quelquefois  de  (;°',Oi,à  coquille 
rougeâlrc  ,  conmiune  dans  les  jardins  et  dans  les  vignes, 
(i'esl  celle  qu'on  mange  le  plus.  Le  l'cltt  escaigot  des 
orijres  ou  la  Livrée  {IL  nemoralis,  Lin.),  à  coquille  vive- 
ment et  diversement  colorée, se  tiouvant  en  quantité  sur 
les  arbres  fruitiers  dans  les  temps  humides. 

Les  hélices  font  souvent  de  grands  dégâts  dans  les  cul- 
tures, soit  des  plantes  potagères,  soit  d'arbres  en  espa- 
liers; telles  sont  d'abord  les  deux  espèces  nommées  plus 
haut  ;  viennent  ensuite  1'//.  rnélanodume  ou  ii  bouche 
noire  (IL  melostm/in,  Draparn  ),  des  environs  de  Mar- 
seille, où  elle  semangi).  Elle  est  grande  comme  la  vigne- 
ronne ;  VIL  chagrinée  {IL  grisca.  Lin.),  de  même  taille; 
1'//.  lies  jardina  {II.  horleiisis,  INlul.),  etc.  Le  meilleur 
moyen  du  se  débarrasser  des  escargots,  c'est  de  leur 
faite  impitoyablement  la  cluis.se,  surtout  dans  les  temps 
humides. 

Depuis  très-longtemps  on  emploie  des  escargots  en  mé- 
deciiK!.  Ilssont  surtout  recommandés  comme  adoucissants 
dans  les  aflections  d(!  la  poilrini',  et  même  dan->  ci'rlaines 
inflammations.  On  en  fait  des  bouillons,  des siro|)3,  etc. 

IIki.ick  (Géométrie).  —  Courbe  à  duubh;  courbure  que 
l'on  obtient  en  enroidant  le  )>laii  d'tni  triaimlc  rectangle 
sur  la  surface  convexe  d'un  cylindre  droit  à  baso  circu- 
laire. Soit  AliC  le  triangle  rectangle  (pie  l'on  jilacc  de 
manière  que  le  coté  AB  coïncide  avec  une  génératrice  du 


cylindre  ABED.  En  enroulant  le  côté  BC  sur  la  circonfé- 
rence de  la  base,  l'hypoténuse  AC  prendra  la  forme  d'une 
hélice  Si  ce  côté  est  indéfini,  la  courbe  le  sera  aussi,  et 
une  même  génératrice  AB  la  rencontrera  en  divers  points 
A,  F,..,  dont  la  distance  est  toujours  la  même  :  cette  dis- 
tance est  le  pas  de  l'hélice.  Le  point  F  est  tel  qu'une  pa- 
rallèle FG  au  côté  BG  a  pour  longueur  la  circonférence 


Fig    13:6.  —  Ho'iice. 

du  cylindre,  car  après  avoir  enroulé  le  triangle,  le  point 
G  se  retrouvera  en  F.  L'arc  AIIF  est  une  spve  de  l'hé- 
lice, et  il  est  évident  que  sa  longueur  est  égale  à  la  ligne 
droite  AG. 

Si  d'un  point  M  de  l'hélice  on  abaisse  une  perpendicu- 
laiie  MP  sur  la  base  AD  du  cylindre,  cette  pet  pendicu- 
laire  est  proportionnelle  à  l'arc  AP,  car  le  raiport  de  ces 

A  tii 
deux  lignes  est  égal  à  —  qui  est  constant  dans  le  trian- 
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gle  ABC.  Ceci  permet  de  concevoir  d'une  antre  manière 
la  génération  de  l'hélice.  On  peut  imaginer  un  point  qui 
se  meuve  à  la  surface  du  cylindre,  en  marchant  dans  le 
sens  de  la  génératrice,  tandis  que  sa  projection  P  sur  la 
base  du  cylindre  décrit  la  circonférence  de  cette  base.  Si 
ces  deux  mouvements  sont  proportionnels,  la  trajectoire 
du  point  M  sera  une  hélice. 

La  tangente  à  l'hélice  fait  un  angle  constant  avec  la 
génératrice  du  cylindre  menée  par  le  point  de  contact,  et 
cet  angle  est  égal  à  CAB.  Cette  propri^Mé  devient  évi- 
dente, si  l'un  substitue  par  la  pensée  au  cylindre  un 
prisme  droit  inscrit  d'uti  très-grand  nombre  de  côtés  : 
l'hélice  est  alors  un  polygone  formé  de  divers  éléments 
de  la  droite  AC  ;  chaque  élément  prolongé  donne  la  di- 
rection d'une  tangente. 

On  voit  encore  que  tous  les  éléments  de  l'hélice  sont 
l'galement  inclinés  sur  la  base  du  cylindre.  L'ensem- 
ble de  ces  éléments  prolongés  indéfiniment,  ou  ce  qui 
revient  au  mémo  l'enseniblo  des  tangentes  forme  une  sur- 
face qu'on  appelle  Vllélicovle  develojipn/jle.  Une  autre 
surface  dérivée  de  l'hélice  est  Vhélicoïde  gauche.  Pour 
concevoir  la  génération  de  cette  surface,  iiuaginons 
l'axe  du  cylindres  ABDE,  et  une  droite  mobile,  assujettie 
à  rencontrer  cet  axe  et  ;\  rester  horizontale,  et  qui  glisse 
en  s'appnyant  sur  l'hélice;  cette  droite  engendre  une 
surface  réglée  (pii  est  Vhe'licoiile  gauche.  Elle  se  présente 
à  chaque  instant  dans  les  arts  :  telle  est  la  surface  de  la 
vis,  de  l'escaliCr  à  vis,  du  propulseur  dans  les  navires  à- 
hélice.  E.  R. 

IIELICIIRYSE  (Rotanique),  Ilclichrysum  ,  Vaill.  Le? 
Grecs doimaiontce nom  à  imcplante  qui  n'a  pas  été  recon- 
nue.— Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Dicotyle'i/oncs 
go Diopét aies périgy lies,  AqAo.  famille  des  Composées,  tribu 
iiesSé/ie'cionidécs,  sous-tribu  des  Gimplm lices.  Les  espè- 
ces très-nomlireuses  de  ce  genre  sont  des  herbes  et  sous- 
arbrisseaux  i"!  feuilles  al  erncs.  Elles  croissent  principa- 
lement au  cap  de  Bonne-E-iiérance.  On  en  trouve  aussi 
en  Oiient  et  dans  la  France  méridionale.  Ce  sont  des 
lilaules  dont  les  flciirs,  tomes  hermaphrodites,  sont  en 
capitules  d'un  joli  elTet  dans  l'ornement.  VIL  argenté 
{IL  argeidc'im,  Tliiinb,)  est  remarquable  parole  duvet 
argenté  qui  couvre  ses  feuilles  sur  les  deux  faces.  L'H.  à 
grandes  fleurs  [IL  inacranthum,  lienlh.),  est  une  plante 
annuelle  ou  bisaimuelle.  Les  feuilles  sout  rudes  et  d'un 
beau  vert.  Les  fleurssont  blanches  ou  un  peu  rosées  au 
dehors.  L'//.  des  sables  {IL  arciionuiii,  ï)'..,  Gnapha- 
liuin  aroifirum.  Lin  )  e.^t  une  jilante  laineuse  blanche 
(pii  se  trouve  en  France.  Les  écailles  de  ses  involucres 
sont  luisantes  dorées.  Ce  genre  renferme  aussi  des  hn- 
morlrlli'i  {vi\\ci  ce  mot).  G — s. 

Iir;LI(;iM';  (Chimie)  (C^^H'^O'*).  —  Principe  immédiat 
(|ui  se  rappi  oche  beaucou])  de  la  salicine  par  ses  propriétés. 
il  rentre  dans  la  série  des  glucosides  ;  sous  l'influence 
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des  alcalis   étendus  il  perd  de   l'eau  etr  se  dédouble  en 
glucose,  et  un  corps  de  composition  plus  simple,  l'iiy- 
drure  de  salicyle. 
C19H1401*  +  CHI160'»  =  C2'îHl60t*  +  4H0, 


IlyJrure  de 
salicvle. 


Glucose.         Heliciiie 


M.  Piria  a  obtenu  l'hélicineen  traitant  à  froid  la  salicine 
par  l'acide  azotique  marquant  20"  à  l'aréomètre  de 
Baume,  la  salicine  (C26H'»Oi»)  perd  2  équivalents  d'hy- 
drogène et  se  convertit  en  hpl'cine  qui  cristallise  après 
plusieurs  jours  de  contact.  Elle  renferme  alors  3  équi- 
valents d'oftii  qu'elle  perd  A  100". 

HfiLICOiME  (Zoologie),  Helicmim,  Latr.— Genre  d'In- 
sectes, ordre  des  Lépidoptères,  famille  des  Diurnes,  rvingù 
par  M.  Bois-Duval  dans  sa  tribu  des  Ilé/iconides.  Ils  ont 
des  antennes  une  fois  plus  longues  que  la  tête  et  le  thorax, 
et  grossiss;int  vers  leur  extrémité.  Ils  sont  d'une  forme 
élégante  et  ornés  des  couleurs  les  plus  vives  et  les  plus 
variées.  Du  Brésil  et  de  la  Guyane.  L7/.  du  ricin  [11.  ri- 
cini.  Lin.)  se  trouve  à  Surinam. 

HÉLicoNiE  (Botanique),  Gœrt.  — Genre  de  plantes  de 
la  famille  des  lllusacées  ;  c'est  le  môme  que  le  genre  S/rc- 
litzia  de  Banks  (voyez  ce  mot). 

HÉLIOPHILE  (Botanique),  Heliophila,  Burm.,  du  grec 
hêlios,  soleil,  et  pfiilos,  ami:  qui  aime  la  chaleur,  le  soleil. — 
Genre  de  phintes  Dicoti/lédones  diali/i'eta/ef  Injpogi/nes, 
de  la  famille  des  Crucifères,  type  de  la  tribu  des  Iléliophi- 
tées.  Les  espèces  de  ce  genre  au  nombre  de  plus  de  iO,  sont 
principalement  des  herbes  rameus  s  à  fleurs  de  couleur 
variable.  Elles  croissent  au  cap  de  Bonne-Espérance. 
VH.  à  fleurs  pendantes  {fl.  pendida,  VVilld.),  a  les  fleurs 
disposées  en  grappes  et  colorées  eu  jaune  avec  les  on- 
glets blancs.  L'//.  velue  {H.  pilosa,  Lamk),  a  le^  feuilles 
linéaires  lancéolées,  et  les  fleurs  d'un  beau  bleu  en  grap- 
pes terminales.  Les  espèces  de  ce  genre  croissent  en  gé- 
néral dans  les  endroits  arides  et  sablonneux. 

HELIORMS,  Bonnat.  (Zoologie\ — Voyez  G  ukbifoulque. 

HÉLiOSTAT  (Physique;.  —  Un  héliostat  est  un  appa- 
reil servant  à  diriger  un  rayon  réfl  chi  toujours  dans  la 
môme  direction,  à  l'aide  d'un  mouvement  dhorlogerie 


reste  en  expérience,  on  peut  admettre  dans  la  construc- 
tion de  l'appareil  qui  nous  occupe,  que,  durant  quelques 
heures,  le  soleil  décrit  un  arc  de  cercle  autour  de  l'axe 
de  rotation  de  la  terre  supposée  immobile. 

Le  problème  de  la  direction  constante  d'un  rayon  ré- 
fléchi, fut  résolu  pratiquement  pour  la  première  fois, 
par  le  physicien  allemand  Fahrenheit.  Son  instrument 
renvoyait  le  rayon  suivant  l'axe  de  rotation  de  la  terre  ; 
on  dirigeait  ensuite  ce  rayon  horizontalement,  h  l'aide 
d'un  second  miroir.  Cette  double  réflexion  avait  le  dés- 
avantage d'aft'aiblir  la  lumière  et  même  de  la  modifier  dans 
ses  propriétés.  La  pièce  principale  de  l'appareil  est  une 
horloge  dont  l'aiguille  parcourt  le  cadran  non  pas  en  douzci 
heures  mais  en  vingt-quatre;  cette  horloge  possède  un 
mouvement  de  rotation  autour  d'un  axe  vertical  et  autour 
d'un  axe  horizontal,  elle  est  la  partie  essentielle  de 
tons  les  liéliostats.  S'Gravesande  et  plus  tard  Gambey 
perfectionnèrent  l'instrument  de  Fahrenheit  et  n'em- 
ployèrent qu'une  réflexion,  mais  l'on  a  aussi  abandonné 
leurs  héliostats  comme  compliqués,  encombrants  et 
coûteux.  Le  plus  en  usage  est  l'héliostat  de  M.  Silber- 
mann  dont  nous  allons  donner  la  description.  Il  se  com- 
pose d'une  horloge  équatoriale  P  dont  le  plan  du  cadran 
doit  être  placé  parallèlement  à  celui  de  l'équatenr  ter- 
restre, et  d'un  miroir  MN  que  l'horloge  met  en  mouve- 
ment. Le  pied  de  l'appareil  est  un  disque  UU  posé  sur 
trois  vis  calantes  V,  V"  et  que  l'on  doit  mettre  horizontal  à 
l'aide  du  niveau  ù,  bulle  d'air  T.  Un  axe  porté  par  deux 
tourillons  dont  l'un  Z  est  visible  sur  la  figure,  se  trouve, 
par  là  môme, horizontal  aussi.  Autour  de  cet  axe  tournent 
l'horloge  P  et  les  pièces  qu'elle  supporte.  Le  point  Z  est 
le  centre  d'un  cercle  divisé  RS  que  l'hoiloge  entraîne  dans 
son  mouvement  et  dont  les  divisions  passent  devant 
un  vernier  fixe  Q. 

Quand  le  zéro  du  vernier  coïncide  avec  le  zéro  de 
l'arc  RS,  l'axe  de  l'horloge  est  perpendiculaire  au  plan 
du  disque  UU  et  par  suite  vertic;il  ;  si  l'on  incline  cet  axe 
sur  la  verticale  d'une  quantité  égale  au  complément  de 
la  latitude  du  lieu  où  l'on  se  trouve,  on  lui  fait  prendre 
la  direction  de  l'axe  du  monde,  pourvu  d'ailleurs  que  le 
méridien  du  lieu  coïncide  avec  le  plan  vertical  qui  divise 
riiorloge  en  deux  parties  symétriques.  Quand  on  a  dis- 
posé  l'appareil   de  cette  fiiçon,  par  des  procédés  que 


I"ig.  15ï7.  —  nélioslal  de  Silbcimaiiii. 


Fis.  lo23.  -  Ai.    de  riiorl»™. 


qui  déplace  constamment  le  réflecteur.  Le  mouvemojit 
apparent  du  soleil,  pour  l'observateur  placé  sur  la  terre, 
est  un  rercle  plus  ou  moins  élevé  au  dessus  de  l'hoi  izou, 
aune  môme  époque  de  l'année  selon  la  latitude.  D'iiil- 
leurs,  vu  la  petitesse  du  mouvement  de  translation  do 
la  terre,    pendant  les  quelques  heures  qu'un   héliostat 


nous  indiquerons  plus  loin,  on  serre,  au  moyen  d'une  vi.» 
de  pression,  le  disque  UU  sur  le  trépied  qui  le  porte,  ce 
qui  le  rend  fixe.  L'axe  de  l'horloge  qui  porte  les  aiguilles 
se  prolonge  en  une  colonne  l'ornuie  d'une  tige  centrale 
et  de  deux  enveloppes  concentriques ,%.  I5V8)  indépendan- 
tes. L'enveloppe  extérieure  se  fixe  dans  une  position  quel- 
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conque  à  l'aide  de  la  vis  de  pression  v.  L'autre  maii- 
dion  est  fixé  d'une  manière  invariable  sur  le  plan  de 
i'iiorlogc  et  porte  à  sa  partie  supérieure  un  cadran  ab 
portant  vingt-quatre  divisions  placées  de  façon  que  le  dia- 
mètre qui  passe  par  les  divisions  0  et  12  soit  dans  le  plan 
du  méridien.  L'axe  central  porte  d'abord  une  aiguille  qui 
marque  les  heu;  os  sur  le  cadran  et  en  outre  une  boîte 
cubique  que  l'axe  entraîne  dans  son  mouvement  de  rota- 
tion. Cette  boîte  est  munie  d'une  coulisse  où  glisse  à 
flottement  doux  l'arc  de  cercle  EK  que  l'on  fi.xe  dans 
une  position  convenable  avec  la  vis  ?/.  Le  plan  du  cei  cle 
EK  doit  contenir  l'aiguille  de  l'horloge.  Le  manchon  le 
plus  extérieur  est  terminé  par  une  autre  boîte  dans  la 
coulisse  de  laquelle  glisse  l'arc  de  cercle  CL  que  la  visX 
.permet  de  fixer.  Aux  points  E  et  C  chacnn  des  arcs  de 
cercle  précédents  porte  une  tige  métallique  qui  est  im- 
plantée normalement  et  se  termine  par  une  fourchette 
dont  le  détail  peutsevoirdansla  fignrespécia!e(Ag'.  1529). 
Les  deux  fourchettes  se  réunissent  en  un  axe  O  qui  sou- 
tient un  miroir  en  passant  par  son  centre.  Giâce  à  cette 
disposition,  le  centre  du  miroir  se  trouve  exactement 
sur  le  prolongement  de  l'axe  des  aiguilles.  Les  arcs  de 
cercle  LK,  CL  doivent  avoir  leur  centre  sur  l'axe  A,  puis- 
que les  distances  de  cet  axe  aux  points  E  et  C  sont  in- 
variables et  que  les  arcs  de  cercle  doivent  glisser  fa- 


biles autour  de  leurs  extrémités  I  et  H.  La  direction  AG 
blssecte  forcément  l'angle  des  deux  fourchettes. 

L'appareil  étant  ainsi  réglé,  le  rayon  réfléchi  prendra 
forcément  la  direction  OD  qui  est  celle  de  la  queue  de 
la  fourchette  CIL  D'ailleurs  cette  direction  est  quelcon- 


Fig.   1523.   —  Ajustement  du  miroir. 

cllemônt  dans  leurs  coulisses  sans  déterminer  aucune 
flexion. 

Soit  FO  le  rayon  incident,  sa  direction  sera  celle  de  la 
fourchette  OE  ;  et  le  rayon  réfléchi  étant  OD  sera  dans  la 
direction  de  la  fourihotte  CO.  La  normale  130  au  miroir 
sera  dans  le  plan  FOD.  Si  l'on  veut  que  la  direction  OH 
du  rayon  réflé  hi  soit  fixe,  il  faut  :  1°  que  la  queue  de  la 
fourchette  EO  puisse  être  amenée  constamment  dans  la 
direction  du  rayon  incident;  2"  que  le  plan  de  l'arc  EK 
contienne  constamment  la  direction  de  l'aiguille  de  l'hor- 
loge; 3°  que  la  normale  au  miroir  soit  constamment  bis- 
seciiice  de  l'angle  E0(>  des  doux  fourchettes. 

D'abord  Ton  peut  amener  le  point  E  d;ins  la  position 
convenable,  car  en  fai-ant  tourner  l'axe  de  l'appareil, 
l'on  amène  l'arc  EKdans  un  plan  azimutal  quelconque, 
et  ensuite  on  peut  déplacer  le  point  E  dans  ce  plan  en 
faisant  glisser  l'arc  dans  sa  coulisse.  Dès  lors,  l'axe  de 
l'instrument  étant  diri;:é  suivant  l'axe  du  monde,  on 
;iuiènc  l'arc  de  cercle  EK  dans  le  plan  horaire  corrcs- 
jiondant  à  l'instant  où  Ton  règle  l'appareil,  puis  l'on  in- 
cline la  queue  delà  fouichetteOE  sur  le  plan  de  l'hor- 
loge d'un  angle  égal  à  la  di'clinaison  du  soleil  pour  le 
jour  où  l'on  veut  faire  marcher  l'appareil,  une  gradua- 
tion tracée  sur  l'aie  de  cercle  EKet  un  repère  tracé  sur 
la  boîte  dans  laquelle  il  glisse,  permettent  d'obtenir  cette 
inclinaison. 

Les  deux  premières  conditions  sont  ainsi  satisfaites; 
quant  à  la  troisième,  elle  est  remplie  à  l'aide  d'un  qua- 
drilatère articulé,  qui  lelie  les  deux  fourciiottes  et  le  mi- 
roir. On  voit  trois  de  ces  sonnnets  en  l,(j,ll,le  quatrième 
est  sur  l'axe  0.  Ladiagonale  de.  ce  quadrilatère  est  une 
pièce  métallique  AG  fixée  normalement  au  miroir  et 
portant  une  coulisse  dans  laquelle  gli-se  h  frottement 
doux  la  goupille  G  qui  réunit  les  deux  tiges  H(;,1G  mo- 


FL-.  1530.  —  Misj  à  l'heure  de  l'horloge. 

que,   car   en   desserrant  la   vis  de  pression  v  on  peut 
faire  varier    l'azimut  de  l'arc  de  cercle  CL  en  faisant 
tourner  le  manchon  qui  le  porte  et  en  faisant  glisser  cet 
arc  dans  sa  coulisse,  on  donne  à  la  ligne  CD  une  di- 
rection quelconque  dans  le  plan  CL. 

Nous  avons  supposé,  dans  ce  qui  précède,  que  l'on 
connaissait  l'heure  vraie  et  que  l'on  avait  pu  ainsi 
mettre  l'horloge  à  cette  heure  et  amener  le  cercle  EK 
dans  le  plan  horaire  correspondant;  mais,  bien  que  l'on 
ait  des  tables  donnant  l'équation  du  temps,  l'on  ne 
peut  généralement  s'en  servir  parce  que  les  horloges 
que  l'on  a  à  sa  disposition,  ne  donnent  pas  toujours 
avec  certitude  le  temps  moyen.  L'appareil  permet  de 
se  passer  de  la  connaissance  exacte  du  temps  vrai  ;  à 
ceteiiet,le  cercle  EK  porte  deux  plaques  métalliques, 
l'une  a  est  percée  d'un  trou  par  lequel  passe  un  pin- 
ceau de  rayons  solaires;  quand  l'appareil  est  bien  ré- 
glé, ce  pinceau  vient  tomber  sur  le  point  de  croisement 
de  deux  traits  tracés  sur  la  plaque  b.  C'est  en  faisant 
tourner  l'axe  de  l'horloge  que  l'on  amènera  cette  coïn- 
cidence à  avoir  lieu. 

11  peut  arriver  aussi,  que  la  déclinaison  ne  soit  pas 
exactement  connue.  L'on  en  est  alors  réduit  à  pla- 
cer l'arc  EK  approximativement  et  à  rectifier  suc- 
cessivement sa  position.  Après  des  tâtonnements  plus 
ou  moins  longs  l'appareil  est  réglé. 

L'appareil  de  M.  Silbermann  est  beaucoup  moins 
coûteux  que  celui  de  Gainbey,  mais  il  présente  un 
grave  inconvénient.  On  a  été  obligé  de  donner  au  sys- 
tème articulé  qui  dirige  le  miroir  de  très-petites  dimen- 
sions. Dès  lors,  la  goupille  G  a  un  déplacement  très- 
lent  pendant  le  mouvement  de  l'horloge;  il  est  alors 
très-difïicile  d'ajuster  les  pièces  de  manière  à  ce  qu'il 
n'y  ait  pas  de  temps  perdu,  et  l:i  pièce  normale  au  mi- 


Hg.  1531.  —  Ulioslal  de  M.  Fuucaull  (pclil  modèle). 

roir  ne  suit  pas  toujours  le  mouvement  que  devrait  lui 
imprimer  l'horloge. 

M.  Foucault  a  imaginé  un  autre  héliostat  ayant  beau- 
coup de  ra|iports   avec   celui  de   S'Gravesande  et  des- 
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tiné  à  manœuvrer  de  grands  miroirs.  C'est  M.  Duboscq 
qui  a  réalisé  l'instrument  et  qui  lui  a  donné  les  deux 
formes  sous  lesquelles  on  le  construit.  Dî^ns  la  première, 
l'horloge  a  la  forme  ordinaire  et  son  axe  est  dirigé  sui- 
vant la  ligne  des  pôles;  cet  axe  se  terminée  son  extré- 
mité comme  dans  l'héliostat  de  M.  Silbennann  par  une 
pièce  cubique  dans  laquelle  glisse  un  arc  de  déclinaison. 
Cet  arc  doit  être  amené  dans  le  plan  horaire  correspon- 
dant à  l'instant  où  l'on  règle  l'appareil.  Un  manchon 
entoure  encore  l'axe  de  l'horloge  ;  ce  manchon  porte  un 
cadran  sur  lequel  une  aiguille  fixée  à  la  pièce  cubique 
marque  'es  heures. 

Le  miroir  a  une  forme  rectangulaire  et  repose  sur  un 
disque  métallique,  ce  disque  est  suspendu  par  deux  tou- 
rillons diamétralement  opposés,  au-dessus  d'une  four- 
chette que  supporte  un  pilier  métallique.  Une  sorte  de 
queue  fixée  normalement  au  miroir  et  en  son  centre  sert  à 
le  diriger;  elle  est  reliée  par  un  anneau  qui  glisse  sur 
elle  avec  une  tige  fixée  à  l'axe  de  déclinaison  et  qui  par 
suite  se  trouve  toujours  avec  cet  axe  dans  le  plan  ho- 
raire. Le  miroir,  à  cause  de  sa  forme,  doit  toujours  être 
orienté  de  telle  sorte  que  sa  grande  dimension  soit  pa- 
rallèle au  plan  de  réflexion  ;  pour  y  parvenir,  on  le 
rend  mobile  autour  du  centre  du  disque  qui  le  porte,  de 
manière  à  lui  pouvoir  donner  un  mouvement  de  rotation 
autour  de  la  queue  du  disque  prise  comme  axe  ;  de  plus 
la  seconde  extrémité  de  la  tige  fixée  à  l'axe  de  déclinai- 
son s'engage  dans  une  coulisse  fixée  au  revers  du  mi- 
roir suivant  le  sens  de  sa  plus  grande  longueur.  Cette 
lige  directrice  est  pai-allèle  au  rayon  incident;  quant  au 
rayon  réfléchi,  sa  dirtction  s'obtient  en  joignant  le  cen- 
tre du  disque  au  point  du  croisement  de  l'aiguille  di- 
rectrice avec  l'axe  horaire.  Pour  disposer  de  la  direction 
du  mouvement  réfléchi  il  faut  déplacer  le  centre  du  dis- 


Fjg.  1532.  -  Uélioslal  de  M.  Foucault  (grand  modèle). 

que  par  rapport  au  point  de  croisement  de  l'aiguille  di- 
rectrice avec  l'axe  horaire.  A  cet  efl-et,  on  prend  connue 
pomt  lixe,  la  projection  de  ce  point  de  croisement  sur  le 
plan  horizontal  qui  sert  de  base  à  l'instrument  et  l'on  y 
articule  une  bielle  de  longueur  invariable  qui  s'attache 
â  la  colonne  supportant  le  miroir;  ce  point  d'attache 
devient  alors  susceptiiile  d'un  déplacement  sur  une  hé- 
misphère dont  la  bielle  serait  le  rayon. 
n.n  -fn''''?'",'^'''  "'O'^^'''^  d'héliostat  supporte  un  miroir  de 
0  ,30  de  long  sur  0'n,2-.  de  large.  M.  Duboscq  en  a 
construit  un  second  diins  lequel  le  miroir  a  0"  80 
de  long  sur  0-n  40  de  large  et  dont  le  principe  est  le 
même.  H  est   1  iiorloge  qui  meut  la  roue  R  dont  le  plan 


est  parallèle  à  Téquatcur  et  l'axe  A  dirigé  suivant  la  li- 
gne des  pôles;  D  est  l'arc  de  déclinaison,  FLG  la  tige 
directrice  qui  se  croise  en  L  avec  l'axe  du  mondOi  glisse 
en  F  dans  la  coulisse  du  miroir  et  porte  à  son  extrémité 
G  l'anneau  qui  conduit  la  queue  T  du  miroir.  Le  miroir, 
au  lieu  de  glisser  sur  le  disque  qui  le  porte,  roule  sur  des 
galets  fixés  à  ce  disque.  La  colonne  P,  qui  supporte  le 
miroir,  conserve  une  longueur  invariable  et  n'est  plus 
susceptible  que  d'un  mouvement  cylindrique  autour  de 
la  ligne  de  l'espace  LV;  de  cette  façon  le  rayon  réfléchi 
est  toujours  horizontal,  ce. qui  d'ailleurs  est  le  cas  le  plus 
généralement  nécessaire. 

e  rouage  moteur  épiouve  dans  cet  héliostat  des  ré- 
sistances variables  avec  la  position  du  miroir.  M.  Du- 
boscq obvie  à  cet  inconvénient,  du  moins  dans  le  second 
modèle  où  il  est  le  plus  saillant,  en  plaçant  dans  la 
colonne  P  un  ressort  auxiliaire  qui  sollicite  indépendam- 
ment de  l'horloge  à  franciiir  l'endroit  difficile  ;  ce  ressort 
fonctionne  de  lui-même  et  comme  à  l'insu  de  l'opéra- 
teur. 

Les  deux  qualités  de  l'héliostat  de  M.  Foucault  sont 
que  :  10  le  miroir  repose  d'aplomb  sur  une  colonne  ver- 
ticale inflexible  capable  de  supporter  un  poids  considé- 
rable; 2°  le  miroir  de  forme  allongée  s'oriente  sponta- 
nément suivant  le  plan  de  réflexion,  de  manière  à  se  pla- 
cer dans  le  sens  le  plus  favorable  à,  la  réflexion. 

Tous  les  héliostats  présentent  l'inconvénient  que 
l'horloge  étant  exposée  au  soleil  s'échauftc  beaucoup  et 
éprouve  un  retard  très-notable  parce  qu'elle  a  toujours 
été  réglée  à  l'ombre.  H.  G. 

HÉLIOTROPE  ^Botanique), //e//o/rojD2«)?(,  Lin.,  du  grec 
hclios,  soleil,  et  fro/jeô,  je  me  tourne,  parce  que  ses  fleurs 
sont  toujours  tournées  vers  le  soleil  d'où  lui  est  venu  aussi 
le  nom  français  Tourne-sol.  —  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  Borraginées,  type  de  la  tribu  des 
Héliotrupées.  Calice  à  5  lobes  profonds  ;  co- 
rolle à  5  lobes  séparés  quelquefois  par  une 
prtite   dent;   élamines   incluses;   stigmate 
pelté,  presque  conique;  fruit  composé  d'a- 
kènes, d'abord  cohérents  et   se  séparant  à 
la  maturité.  Ce  genre,  dont  on  a  décrit  plus 
de  quatre-vingts  espèces,  se  ^  ompose  de  plan  - 
tes  herbacées  ou  frutescentes  à  feuilles  sim- 
.pies,  ordinairement  alternes;  fleurs  dispo- 
sées en   cymes  scorpioïdes.   Elles  habitent 
surtout    l'Amérique    méridionale;    on    en 
trouve  aussi  en  Egypte  et  en  Australie.|Quel- 
ques  espèces  seulement  sont  spontanée?  en 
Europe;  parmi  elles,  la  plus  répandue  est 
17/.  d'Europe  {II.  Europœum,  L.).  C'est  une 
petite   plante   dont  les   individus    les  plus 
vigoureux   ne  dépassent   guère  0'",40.  Les 
tiges  et  les  feuilles  sont  pubescentes,  rudes 
~  et  d'un  vert  grisâtre  ;  les  fleurs,  blanches, 

inodores,  sessiles,  à  corolle  dont  les  lobes 
sont  aigus.  Les  akènes  sont  verruqueux , 
pubescents  et  noirâtres  à  la  maturité.  C'est 
à  cause  de  l'aspect  de  ce  fruit  que  cette 
espèce  a  reçu  le  nom  vulgaire  d'Herôr  aux 
verrues.  Les  anciens  prétendaient  que  le  suc 
des  feuilles  de  cet  héliotrope,  mêlé  avec  du 
sel,  faisait  tomber  les  verrues.  Cette  plante, 
très-abondante  aux  enviions  de  Paris,  croît 
dans  les  champs  sablonneux.  On  cultive 
pour  l'ornement  des  jardins  et  pour  l'odeur 
extrêmement  suave  qu'il  répand,  Vff.  du 
Pérou  (//.  fruvianum,  L.  ).  On  connaît 
l'arôme  de  vanille  que  répandent  ses  petites 
fleurs  violettes  ou  d'un  blanc  bleuâtre  dis- 
posées en  corymbes.  C'est  un  arbuste  de 
1  mètre  environ  de  hauteur,  à  feuilles  per- 
sistantes, lancéolées,  qui  fleurit  de  juin  en 
novembre.  Il  demande  une  exposition  au 
midi,  bien  aérée,  beaucoup  d'eau  en  été;  l'hiver,  la 
sorre  tempérée  ou  rempaillemtnt.  C'est  à  Joseph  de 
Jussieu  que  nous  devons  cette  plante,  qu'il  a  rap- 
portée du  Pérou,  en  17'iO.  Depuis  quelques  années, 
on  en  cultive  une  variété  nommée  H.  de  Voltaire, 
II.  Volttnrianum,  à  feuilles  d'un  vert  noir,  liges  plus 
hautes  et  plus  fortes,  fleurs  d'un  bleu  violacé  ou  blan- 
châtre â  la  gorge  de  la  corolle.  L'//.  en  cori/7rJ/e{H.  cori/rn' 
boyum,  Ruiz  et  Pav.)  est  également  admis  dans  les  jar- 
dins. Les  fleurs  sont  d'un  violet  foncé,  à  corolles  deux  fois 
plus  longues  que  le  calice,  et  exhalent  une  agréable  odeur 
de  narcisse.  Ces  héliotropes  se  cultivent  très-bien  dans 
les   appartements,  pourvu  qu'ils  soient  bien  éclairés  et 
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qu'ils  n'aient  que  peu  d'humidité  pendant  l'hiver.  En 
élé.  au  contraire,  les  arroseuients  doivent  être  fréquents. 

G  — s. 

HÉLioxr.opE  d'hiver  (Botanique) ,  nom  vulgaire  du 
Tussilage  odorard,  Tussilar/o  suaveo/e7is,  Desf. 

Héliotrope  (Minéralogie),  on  a  donné  ce  nom  h 
deux  sortes  de  pierres  précieuses;  l'une  est  une  variété 
de  Jaspe  d'un  vert  foncé,  tachée  de  rouge  et  absolument 
opaque;  l'aLitre,  à  laquelle  le  nom  d'Héliotrope  a  été  plus 
particulièrement  doiHié,  e.~t  un  quarz  agate  translucide 
dans  certaines  places,  opaque  dans  d';  utres,  parsemé  de 
points  roses.  Les  plus  belles  héliotropes  agates  viennent 
du  midi  dcl' Asie  (c'est,  dit-on,  l'IIéliot.  des  anciens). 

On  en  a  trouvé  aitssi,  dans  le  pays  de  Deux-Ponts,  de 
fort  belles,  et  de  plus  communes  en  Bohême. 

HÉLIPTÈHE ( Botanique), //^e/(>/eri«w,  De  Cand.).  — 
Genre  de  plantes  Dicotylédones  gamopétales  périgijnes, 
famille  des  Cowi/;o.5ee.^,  tribu  des  Sénécionkli'es,  sous-tribu 
des  Gnaplioliées.  Ce  sont  des  plantes  herbacées  ou  snf- 
frutescentes  du  Gap  et  de  la  Nouvellc-Hollando,  dont  plu- 
sieurs espèces  décorent  agréablement  nos  jardins  d'agré- 
ment. L'//.  globuleuse  '//.  ex!'».'m»i, De  Gand.), à  feuilles 
serrées,  opposée^,  ovales,  agglomérées  au  sommet  de  la 
tige,  haute  de  0°',60  environ,  grandes  et  soyeuses.  Ses 
capitules  sont  d'un  beau  jaune  foncé  avec  un  invohicre 
rose  foncé.  Serre  tempérée  l'hiver,  arrosages  modères. 
Cette  jolie  plante  qui  se  conserve  difficilement  après  la 
première  floraison,  se  reproduit  par  graines  semées  sous 
châssis.  L7/.  à  grandes  fleurs  [H.  speciosissiimini.  De 
Cand.),  a  des  fleurs  en  gros  capitules,  à  disque  blanc, 
flcm-ons  jaunâtres. 

HELLÉBOl'.E,  Hei.lédorée,  Helléeori.ne  (Botanique). 
—  Voyez  EtLÉBor.E,  Ei.léborée,  etc. 

HELMINTHES  Zoologie).  —  Du  génitif  grec  helmin- 
thes, ver  intestinal.  —  Voyez  Ver. 

HELMLNTHOGHORTON  (Botanique),  Lamx,  du  géni- 
tif grec  helmmt/ios,  ver  intestinal,  et  chortos,  herbe, 
fourrage.  —  Nom  spécifique  d'une  plante,  Gigarlina  hel- 
minthochorton,  Lamx,  qui  fait  la  partie  essentielle  delà 
Mousse  de  Corse  (voyez  ce  motet  Gioautinei. 

HELMLNTHOLOGIE  (Zoologie).  —  Voyez  Vers  intes- 

TI.\AIX. 

HELOMAS  (Botanique),  Lin.,  du  grec  helos,  marais.— 
Genre  de  plantes  Monocotgléilones  périspermées,  famille 
des  Mêlant hacées ,  tribu  des  Vérairécs.  Corolle  à  G  divi- 
sions trèi-profondes  ;  point  de  calice;  0  étamines,  souvent 
plus  longues  que  la  corolle;  ovaire  supérieur;  fruit  on 
capsule  â  3  loges  polyspermcs.  L'//.  ù  fleur§  roses  [H.  hul- 
latu,  Lin.),  a  une  racine  librcuse  et  charnue,  des  feuilles 
engainantes,  hincéoléi  s,  disposées  en  rosette;  tige  haute 
de  0'°,W;  en  mai,  jolies  Heurs  d'un  rose  pourpre  en  é|)i 
serré.  Originaire  do  la  Pcnsylvanie,  cette  plante  se  cul- 
tive dans  nos  jardins  d'agrément.  Terre  légère,  fraîche; 
exposition  du  nord  ;  arrosages  fréquents  en  été.  On  cul- 
tive aus-i  1'//.  «  feuilles  étroites  {II.  asphodeloides. 
Lin.);  fleurs  blanches,  petites  et  nombreuses,  ramassées 
en  épi  terminal,  corolle  ouverte  en  roue. 

HÉLOPS,  Eiibr.  (Zoologie).— Genre  d'Insectes,  ordre  des 
Coléoptères,  section  des  Iléléromères,  famille  des  Sténé- 
lytres,  tribu  des  lléloiiens.  Jls  ont  les  antennes  à  peine 
renflées  vers  l'extrémité,  les  articles  un  peu  coniques; 
le  corps  oblong,  un  peu  convexe.  Gc  sont  des  insectes 
de  moyenne  taille,  decoulcur  bronzée  ou  bleuâtre,  vivant 
le  plus  souvent  sous  l'écoixc  des  arbres  morts.  On  ren- 
contre leurs  larves  dans  la  poussière  des  arbres  cai'iés; 
elles  soni  en  général  lisses,  allongées,  cylindriques.  Les 
rossignols  et  les  fauvettes  les  l'ccherchcnt  beaucoup. 
VU.  à  pieds  laineux  (//.  lanipes ,  Eab.),  Tcnéhrion 
bronzé  de  Geof. ,  long,  de  0"',012,  d'une  belle  couleur 
de  bronze,  n'est  pas  rare  aux  environs  de  Paris,  sous 
l'écorcc  des  Iiûties  surtout.  Engoiu'di  dans  le  jour,  il  est 
,rè.s-agil(;  le  .soir.  11  y  en  a  un  grand  nombre  d'espèces. 
■  IIELOTHJM  (Botainque),  Pers.-  Genre  de ;C/ii'/m/;iyHO;/.v 
de  Tordre  des  llgménoingcées,  Ir'ihu  des  Funginées,  sec- 
tion d  s  .Agaricinées,  inteimédiairc  entre  les  helvolles et 
les  pezizes.  Les  espèces  qui  le  composent  se  présentent 
sous  la  forme  de  ijctils  champignons  di;  consistance  de 
cire,  et  rcssciublant  à  dos  épingles  pour  la  forme.  Leur 
diapcau  est  convexe  hémispliéri{|ue,  contenant  les  or- 
ganes reproductci.is  (//(''■7)/ÇN),des<|uels  sortent  les  sporu- 
loîî  avec  élasticité.  On  trouve  sur  les  souches  pourries, 
auxenvirons  de  Paris,  1'//.  rn  forme  d  agaric  {II.  ugnri- 
ciformr.  De  QmA.;  Ilulrrlla  acicularis,  Bull.).  Il  est 
très-petit,  blanc,  ii  tête  convexe,  régidière,it  devientnoir 
quand  il  est  sec.  L'//.  des  jumiers  (II.  fimetariiouy  P-i-s.  ) 
vient    principalement  sur  le  fumier  desséché  des  vaches 


et  sur  les  crottes  de  brebis.  11  est  d'un  joli  ronge.  Sou- 
stipe  est .  très-grêle,  et  son  chapeau,  d'abord  coirique, 
s'étale  et  devient  un  peu  angideux. 

HELVELLE  (Botanique),  Helvella.,  Lin.,  nom  employé 
parCicéroii  comme  synonyme  de /"««ç»*- (champignon).  — 
Genre  de  Champignons  de  l'ordre  de%  Hgménomycées.W 
comprend  des  espèces  charnues,  fragiles,  semi-transparen- 
tescomme  de  la  cire.  Leur  chapeau  est  irrégulier,  sinué, 
bombé,  lobé,  plissé  et  porté  sur  un  stipe.  En  général,  ces 
cryptogames  croissent  sur  la  terre  humide,  parmi  le 
gazon  ou  sur  les  arbres  morts.  La  plupart  des  helvelles 
sont  comestibles.  La  plus  remarquable  est  VH.  mitre 
{H.  esculenla,  Pers  ),  nommée  vulgairement  .Mitre  d'évé- 
que,  à  cause  de  deux  lobes  de  son  chapeau,  qui  étant  plus 
élevés  que  les  autres  simulent  as^ez  une  mitre  ;  rouge 
foncé  avec  le  stipe  blanc  ou  incarnat.  Sa  chair  possède 
une  agré:ible  saveur  qui  rappelle  celle  de  la  morille.  On 
la  trouve  sur  les  endroits  montueux,  surtout  au  pied  des 
pins,  elle  cr-oît  en  touffe  ou  isolée.  Dans  ce  dernier  cas, 
on  est  toujours  sûr  de  rencontrer  un  autre  individu  à 
peu  de  distance.  «  Qui  trouve  une  helvelle  peut  chercher 
sa  pareille,  »  dit  un  proverbe  populaire.  G — s. 

HELViN  ou  Helvine  (Minéralogie).  —  Substance  uii- 
néralc  de  couleur  jaune  brunâtre,  tirant  sur  le  jaune  se- 
rin, à  peine  tianspar'ente,quelquefois opaque,  trou\ée  par 
Vernerdansla  mine  de  Swartzenberg,  en  Saxe,  en  petits 
cristaux  disséminés  dans  une  gangue  dechlorite  compacte, 
mêlé  de  bleu  de  Prusse.  Elle  est  composée  de  man-ianèse 
et  d'un  silicate  de  glucyue  et  de  1er.  Elle  est  très- 
rare. 

HEM.-MNTHE  ou  Ili:inNTHE  (Botanique),  Hœmanthus, 
Lin.,  du  grec  aima,  sang,  et  anthos ,  fleur  :  à  cause  de 
la  couleur  des  fleurs.  —  G^nre  de  plantes  Monocoty- 
lédones  périspermées,  famille  des  Amaryllidées.  Périan- 
the  tubulé  à  6  lobes  ;  6  étamines  ;  baie  globuleuse  à  J 
ou  2  loges,  contenant  une  seule  graine  dans  chaque 
loge.  Ge  sont  des  plantes  bulbeuses  à  feuilles  radicales, 
coriaces.  Leur  hampe  se  termine  par  une  ombelle  de 
fleurs  accompagnée  d'une  spathe  divisée  en  plusieurs 
segments  colorés,  d'un  aspect  trèsagr-éuble.  Elles  ci'ois- 
sent  dans  l'Afrique  méridionale.  Vil,  écarlale  {H.  coc- 
cineus.  Lin.)  présente  un  gros  bulbe,  des  feuilles  qui 
ne  viennent  qu'après  l'épanouissement  des  fleurs  et 
longues  souvent  de  ()™,50.  Sa  hampe  tachetée  de  pour- 
pre se  termine  par  une  ombelle  de  15  à  30  fleurs  d'un 
rouge  ponceau  magnifique,  cntoui-ée  d'une  spathe  écar- 
lalequi  ressemble  â  une  grosse  tulipe.  Cette  plante  fleurit 
d'août  en  octobre.  L'//.  magnifique  (II.  mog/iificus.  Bot. 
Reg.;  //.  puniceus,  Lin.)  a  les  fleurs  également  en  ombelle, 
mais  en  plus  grand  nombr-eque  dans  l'espèce  précédente. 
Elles  sont  d'un  l'onge  ponceau  pâle  avec  l'extrémité  des 
lobes  du  périanthe  épaisse  et  blanche.  La  spatiie  se 
compose  de  nombi-euses  bractées  vertes,  étalées.  L*//. 
lénéneuse  {II.  to.vicarius,  Tluinb.)  fait  partie  aujour- 
d'hui du  gem-e  lirunswigie  sous  le  nom  d  ■  lirunsiuiqia 
toxicaria  ,  Ker.  Le  nom  spécifique  de  cette  plante  vient 
de  ce  que  .ses  ])ropriétés  toxifpies  passent  pour  tellement 
intenses  que  les  Cafies  et  les  Ilcttentots  empoisonnent 
leurs  flèches  avec  son  suc. 

IIÉMATÉMÈSE  ou  II.ematémèse  (Médecine),  du  grec 
aima,  sang,  et  emesis,  vomissements. —  .Maladie  qui  con- 
siste dans  l'action  de  vomir  du  sang  qui  a  été  exhalé  dans 
l'estimiacou  qui  s'est  répandu  dans  son  intérieur.  L'écou- 
lement du  sang  dans  rintérieiir  de  l'estonnic,  qui  précède 
le  plus  souvent  l'héniatéinèse,  porte  généralement  le  nom 
de  Gastrorrhngie .  Celte  maladie  est  presque  toujours 
déterminée  par  une  affection  de  l'estomac,  ou  des  organes 
voisins:  cancer,  ulcération,  lésions  du  creiu-,  etc.  Quel- 
quefois elle  est  essentielle  et  dépend  d'une  exhalation  de 
sang  à  ti'avers  la  muqueuse.  A  la  suite  d'un  malaise  plus 
ou  moins  prononcé,  il  survient  des  vomissements  d'un 
sang  quelquefois  ronge  lorsqu'il  a  été  vei'sé  depuis  peu 
dans  l'estomac;  le  plus  souvent  eu  caillots  ou  sous 
forme  d'une  matière  noirâtre  comme  de  la  suie,  du 
chocolat  ou  du  marc  do  café  délayé.  Ce  phénomène  peut 
se  renouveler  plusieurs  fois,  suitout,  si  la  ma'adie  n'est 
pas  essentielle,  et  aloi's  sa  duiv'e  i,e  mesure  par  celle 
de  l'affoction  «lui  la  produit.  L'hrinatémè.so  iicut  être 
confomliie  avec  l'IiénKpptysic;  dans  la  première  la  dou- 
leur cnrresjvjud  à  l'i  pigastic,  le  malade  "e  tousse  pas, 
le  sang  est  de  couleiu-  lonj  lurs  un  peu,  queliiuefois 
fi-ès-foncée  ;  la  (|uaiuité  di;  sang  est  assez  ronsidérablc. 
Dans  l'hémoptysie,  le  malade  accuse  une  douleur  dans 
le  dos,  de  la  ciialeur  dans  la  poitrine;  le  sang  est  rejeté 
après  desefforts  de  toux;  ilest  rouge,  vermeil,  fluide;  sa 
(luaiitité  est  en  général  moindre.  L'Iiématémèsc   symp- 
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tômatique  er.t  en  général  plas  grave  que  l'autre.  Le  traite- 
ment est  celui  des  liémorrhagies  (voyez  ce  mot),  en  gé- 
néral ;  ainsi  les  révulsifs  sur  les  membres,  les  boissons 
froides,  acidulées  prises  en  petite  quantité,  la  glace 
à  l'intérieur  et  appliquée  sur  l'estomac  ;  quelques  as- 
tringents légers  ;  le  seigle  ergoté  ;  le  repos,  la  diète 
absolue  ;  quelquefois ,  si  les  forces  le  permettent,  une 
petite  saignée  ou  quelques  sangsues.  En  général  un  ré 
gime  sévère  devra  être  observé  pondant  iongiemps.  Tous 
ces  moyens  seront  modifiés  suivantla  maladie  principale, 
si  l'hématémèse  est  syniptomatique.  F  —  n. 

HÉMAÏlDROSE  ou  H-ematidrose  (Médecine),  du  gé- 
nitif grec  (liDiafos,  sang,  et  idrôi,  sueur.  —  Nom  d'une 
maladie;  synonyme  de  Diapédèse  (voyez  ce  mot). 

HÊMATiNE,  Hématoxyline  ou  H^matine  (Chimie) 
(G'^H'O^). — Matière  colorante  rouge  contenue  dans  le  bois 
de  campôchc  [hemafoxij/um  campec/nannrn).OnVen  ex- 
trait en  traitant  par  l'eau  bouillante,  le  boisdocampôclie 
réduit  en  petits  fragments,  filtrant  la  liqueur  chaude  et 
l'évaporant  jusqu'à  consistance  d'extrait.  Ce  dernier  mis 
en  contact  avec  l'alcDul  ou  l'éther,  lui  abandonne  toute 
l'bématine  qu'il  renferme.  Ce  corps  se  sépare  de  sa 
solution  alcoolique  sous  la  forme  de  cristaux  prismati- 
ques de  couleur  jaunâtre,  de  saveur  sucrée,  insolubles 
dans  l'eau  froide,  solubles  dans  l'eau  bouillante.  L'hé- 
matine  éprouve  une  altération  remarquable  quand  on  la 
met,  à  la  fois,  en  présence  d'un  alcali,  de  l'ammonia- 
que et  de  l'oxygène  ;  sa  couleur  se  fonce  de  plus  en  plus, 
elle  finit  par  prendre  une  teinte  d'un  noir  violacé  et  se 
dissout  dans  lalcool,  en  donnant  à  la  liqueur  une  cou- 
leur pourpre,  elle  a  perdu  un  équivajeind'liydrogène  et 
s'est  convertie  en  une  nouvelle  substance  Vliémaléinn 
(  Ci*H^O^  )  qui  peut  se  combiner  à  l'ammoniaque  pour 
constituer  un  véritable  sel.  —  La  matière  colorante  du 
campôche  est  fréquemment  employée  en  teinture.  —  L'é- 
tude chimique  de  l'hématine  est  due  à  MM.  Chevreul  et 
Erhmann. 

Le  nom  d'Hématine  a  encore  été  donné  :\  la  matière 
colorante  du  sang,  plus  connue  sous  le  nom  d'Ilémalc- 
sine.  B. 

HÉMATITE  ou  Hématite  (Minéralogie),  du  grec  aima, 
sang,  à  cause  de  sa  couleur  ou  de  sa  propriété,  lorsqu'il  est 
réduit  en  cendres,  d'arrêter  le  sang,  connue  tous  les  fer- 
rugineux. —  Substance  minérale  ferrugineuse,  dont  les 
minéralogistes  ont  étendu  le  nom  à  plusieurs  oxydes  de 
fer,  et  que  l'on  a  nommée  vulgairement  Sanguine  à  bru- 
nir. Leur  couleur  varie  du  jaune  jusqu'au  noir.  La  va- 
riété d'iiématite  compacte  dite  sanym/te,  présente  dans 
sa  cassure  un  ti^su  fibreux;  sa  couleur  plus  ou  moins 
rouge  a  quelquefois  un  éclat  métallique.  La  plus  dure, 
d'une  couleur  mélangée  de  rouge  et  de  gris  de  plomb, 
sert  à  faire  les  brunis  oirs  pour  polir  les  ouvrages  d'or 
et  d'argent.  On  l'appelle  pierre  à  brunir  (voyez  Fer 
oi.K.isTEi.  Quant  à  la  sanguine,  lorsqu'elle  est  pure,  elle 
sert  à  faire  des  crayons  ronges. 

IlÉMATOPOTE  ou  H«matopote  (Zoologie),  Hœmato- 
;jo/a, Me  g.; du génit.  grec «(wza^o*, sang, eipo/è.?, buveur. 
—  Genre  d'Insectes  de  l'ordre  dos,  Diptères,  famille  des 
Tabaniens,  du  grand  genre  des  Taons {Tabanus,  Lin.),  qui 
se  distingue  par  les  antennes  plus  longues  que  la  téie,  et 
de  trois  articles;  le  dernier  subiilé,  le  premier  épais  dans 
les  mâles.  L'//.  pluviale  (H.  pluvialis,  Meig.),  long  de 
0"',f)09 'est  d'un  brun  cendré,  le  corselet  a  environ  sept 
raies  grises;  l'abdomen  est  cendré;  les  ailes  transpa- 
rentes. Il  a  le  port  d'une  grosse  mouche.  Il  est  très- 
comnn\n  en  automne  dans  les  prés  où  il  tourmente  beau- 
coup les  bestiaux.  C'est  le  taon  ù  ailes  brunes  piquées  de 
blonr-,  de  Geoffroy. 

HÉ.Vl ATOSE  ou  H«MATOSE(Physiologie),du  grec  aimalô- 
sis,  action  de  changer  en  sang.  —  Acte  physiologique  en 
vertu  duquel  le  chyle  est  changé  en  sang  et  le  sang  veineux 
en  sang  artériel  ;  il  résulte  d'im  ensemble  de  phénomènes 
chimiques  qui  se  passent  dans  la  fonction  de  la  respiration 
et  au  moyon  desquels  l'air  et  le  sang  mis  en  contact  pres- 
que immédiat  éprouvent  des  altérations  et  des  change- 
ments qui  rendent  le  dernier  propre  à  entretenir  la  vie 
(voyez  HESPinATioN). 

IIEMATOSINE  ou  H^ematosine  (Chimie  organiqive).  — 
Matière  colorank»  du  sang.  On  lui  attribue  une  composition 
tiès-comj)loxe  (C"H2<Aï''0fiFe);  elle  contiendrait  donccinq 
éléments,  parmi  lesquels  se  trouverait  un  métal,  le  fer; 
cependant,  d'après  M.  Robin,  le  fer  n'entrerait  pas  né- 
cessairement dans  sa  constitution  et  pourrait  être  rem- 
placé par  un  équivalent  d'eau  et  l'on  n'en  aurait  pas 
mohis  une  matière  colorante  rouge  qu'il  nomme  Itérna- 
tosine.  L'hématosine  est  un  corps  solide,  se  présentant 


sous  la  forme  de  lamelles  d'un  rouge  améthyste,  insolu- 
bles dans  l'eau  et  l'alcool,  solubles  dans  l'alcool  ammo- 
niacal et  l'alcool  acidulé  par  l'acide  sulfurique.  Son  ex- 
traction est  fondée  sur  cette  dernière  propriété.  On  pré- 
cii)itc  le  sang  défibriné  par  l'acide  sulfurique.  Le  coa- 
gulum  délayé  dans  l'eau,  est  soumis  à  une  forte  pres- 
sion; le  gâteau  noirâtre  qui  en  résulte,  est  épuisé  par 
l'alcool  bouillant  additionné  d'acide  sulfurique  qui  dir- 
sout  riiématosine.  Il  n'y  a  plus  qu'à  filtrer  les  solutions 
alcooliques,  à  les  saturer,  à  les  évaporer  pour  obtenir 
riiématosine.  On  purifie  ensuite  cette  dernière,  par  des 
lavages  à  l'eau  et  par  de  nouvelles  dissolutions  dans 
l'alcool  ammoniacal.  L'élude  chimique  de  l'hématosine  a 
été  faite  par  MM.  Lecanu,  Mulder,  F.  Simon,  Sanson. 

HÉMATOXYLE  ou  H^matoxyle  (Botanique),  A/«/««- 
toxylum,  Lin.;  du  grec  aima,  sang,  et  xi/lon,  bois  :  à 
cause  de  la  couleur  du  bois.  —  Genre  de  plantes  Dicoty- 
lédones diidypéta'es  périgynes,de  la  famille  des  Césalpi- 
niées.  Calice  rougeâtre  à  5  divisions  ;  5  pétales  oblongs; 
10  étamines  libres;  gousse  lancéolée,  membraneuse,  con- 
tenant 2-3  graines.  Ce  genre  ne  comprend  qu'une  espèce, 
1'//.  de  campêche  [H.  campechianum  ,  Lin.).  C'est  un 
arbre  assez  élevé,  à  écorce  rugueuse.  Son  bois  parfait  est 
d'un  rouge  foncé,  et  son  aubier  jaunâtre,  ses  rameaux 
sont  inermes  ou  un  peu  épineux.  Ses  feuilles  sont  pennées 
et  Inpennées  à  folioles  petites,  ovales,  coriaces,  luisantes; 
ses  fleurs  disposées  en  grappes  axillaires  sont  jaunâtres  et 
répandent  une  odeur  rappelant  celle  de  la  jonquille.  L'ar- 
bre qui  fournit  le  bois  connu  dans  le  commerce  sous  le 
nom  de  Bois  de  campêche,  croît  au  Mexique  et  dans  l'A- 
mérique méridionale.  Il  est  surtout  abondant  dans  les 
environsde  Campôche,  à  la  Non  velle-Espagne.On  reconnaît 
facilement  son  bois  aux  caractères  suivants:  il  est  dur, 
CGmj).icle,  solide,  plus  pesant  que  l'eau,  aisé  à  travailler 
et  susceptible  d'un  beau  poli;  d'une  couleur  extérieure 
tantôt  rouge  brune,  tiintôt  noirâtre,  suivant  les  variétés  du 
commerce,  sans  odeur,  d'une  saveur  agiéable  et  teignant 
la  salive  rouge  foncé.  M.  Chevreul  a  nommé  Héniatine 
le  principe  colorant  du  bois  de  campôche  (voyez  Héma- 

HÉMATURIE  ou  HjEmaturie  (Médecine),du  grss  aima, 
sang,  et  owrem,  uriner.  —  Maladie  caractérisée  par  l'ex- 
crétion du  sang  mêlé  aux  urines.  Nous  y  comprenons  les 
exhalations  sanguines  ou  les  hémorrhagies  qui  peuvent 
avoir  lieu  dans  les  organes  urinaires  et  qui  sont  le  point 
de  départ  de  l'hématurie.  Le  sang  peut  s'échapper  des 
reins,  des  uretères,  de  la  vessie,  mais  il  est  souvent 
difïicile  d'en  corjnaître  la  source.  Le  plus  ordinairement 
la  maladie  reconnaît  pour  cause  une  lésion  organique: 
ainsi  une  blessure,  l'ulcération  de  quelque  point  des 
voies  urinaires,  un  fongus,  un  cancer,  des  varices,  par- 
fois l'existence  d'un  calcul.  Elle  peut  accompagner  aussi 
les  fièvres  de  mauvais  caractère,  la  fièvre  jaune,  la 
peste  ;  certaines  scarlatines  ou  rougeoles  graves.  Plus 
rarement  elle  est  essentielle  ;  la  jeunesse,  le  tempéra- 
ment sanguin,  l'abus  de  la  bonne  chère,  des  boissons 
alcooliques  y  prédisposent,  mais  surtout  la  chaleur  du 
climat;  elle  s'observe  peu  dans  les  pays  tempérés.  Les 
symptômes  qui  précèdent  l'hématurie  varientsuivantl'or- 
gane  d'où  le  sang  s'échappe:  ainsi,  si  c'est  des  reins, il  y 
a  dans  les  lombes  douleurs,  chaleur;  si  c'est  dans  la 
vessie,  douleur  profonde  dans  l'hypogastre,  sentiment  de 
pesanteur  à  l'anus,  au  périnée,  quelquefois  une  douleur 
pongiitive,  vive  surtout  à  l'extrémité  del'urèthre.  Bientôt 
surviennent  un  malaise  général,  de  la  fièvre,  des  frissons, 
enfin  des  envies  frécpientes  d'uriner  et  expulsion  d'une 
quantité  de  sang  plus  ou  moins  môle  à  l'urine;  quelque- 
fois il  y  a  réicntion  d'urine  ou  tout  au  moins  celle-ci  est 
rendue  avec  beaucoup  de  difficulté.  Il  peut  arriver,  mais 
rarement,  que  le  sang  soit  pur.  Lu  quantité  de  sang  va- 
rie beaucoup,  et  souvent  l'urine  pi'ésente  seulement  une 
légère  teinte  rosée;  mais  d'autres  fois  elle  est  si  considé- 
rable, que  l'on  cite  des  exemples  de  mort  :  si  la  quantité 
de  s;mg  est  peu  considérable,  on  aura  recours  au  micro- 
scope pour  constater  l'existence  des  globules  du  sang.  Le 
pronostic  de  l'iK'maturie  sera  basé  sur  la  gravité  plus 
ou  moins  grande  de  la  maladie  dont  elle  est  le  symp- 
tôme. Le  traitement,  indépendanmient  do  celui  que  ré- 
clament les  hémoriiiagies  en  général  (voyez  ce  mot), 
devra  être  modifié  aussi  suivant  la  maladie  principale. 
Lorsqu'ellese  lenouvelle  fréquemment  au  point  d'altérer 
les  forces  et  la  constitution,  on  se  trouve  bien,  quelque- 
fois, de  l'usage  des  eaux  minérales  leconstiiuaiites  do 
Contrexeville,  de  Spa,  de  Luxeuil,  etc.  F —  N. 

HÉMÉUALOIME  (Médecine),  du  grec  émera,  jour,  et- 
ôjis,  vue.  —  Maladie  dans  laquelle  la  vision  s'éteint  ans 
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sitôt  que  le  soleil  est  descendu  au-dessous  de  l'horizon  ; 
à  tel  point  que  les  personnes  qui  en  sont  iififectées  ne 
peuvent  pas  le  plus  souvent  y  voir,  malgré  un  éclairage 
artificiel  intense.  Alors  la  pupille  reste  dilatée,  immo- 
bile. Les  causes  de  cette  maladie  sont  peu  connues. 
Elle  a  été  observée  le  plus  souvent  dans  les  longs 
voy;iges  sur  mer,  surtout  chez  les  individus  affaiblis 
par  un  séjour  prolongé  dans  des  pays  malsains,  chauds 
et  humides;  à  la  suite  de  travaux  pénibles,  d'une 
nourriture  misérable,  etc.  On  l'a  vue  se  terminer  par 
l'amaurose,  quelquefois  elle  est  accompagnée  de  symp- 
tômes de  pléthore,  tels  que  céphalalgie,  rougeur  et 
turgescence  de  la  face.  Elle  est  le  plus  souvent  in- 
complète. Le  traitement  consiste  dans  l'éloignement  des 
causes  qui  l'ont  déterminée,  si  cela  est  possible;  on 
emploiera,  du  reste,  les  toni(|ues,  les  réconfortants  s'il 
y  a  débilité  ;  la  saignée  et  les  antiphlogistiques,  s'il  y 
a  des  signes  de  pléthore  sanguine. 

HÈMÉROBES  (Zoologie),  llemerohius.  Lin.  ;  du  grec 
êmera,  jour,  et  bioô,  je  vis,  qui  vit  un  jour^  ces  insec- 
tes, en  effet,  ne  vivant  que  peu  de  jours.  —  Genre 
à'inscclei ,  ordre  des  Névroptérc.i ,  famille  des  P/u- 
nipennes,  tribu  des  Hémerobins  (des  Myrméléoynem, 
de  M.  Blanchard)  ;  caractérisé  par  un  corps  mou,  ailes 
égales,  en  toit;  tarses  à  5  articles,  point  de  petits  yeux 
lisses  socelles).  Les  femelles  pondent  sur  les  feuilles  dix 
ou  douze  œufs  ovales,  fixés  sur  un  pédicule,  ce  qui  les 
fait  ressembler  à  un  petit  champignon.  On  a  appelé 
aussi  les  hémérobes,  vulgairement  Demoiselles  terres- 
tres. Ce  sont  de  fort  jolis  insectes  ordinairement  de 
couleur  verte,  dont  les  ailes  ont  la  finesse  et  la  transpa- 
rence de  la  gaze.  Leur  corps  vert  a  quelquefois  une 
teinte  d'or.  On  les  trouve  fréquemment  dans  les  jardins. 
Les  larves,  semb'ables  à  celles  des  fourmilions,  sont  plus 
allongées  et  vagabondes.  Elles  se  nourrissent  de  puce- 
rons, ce  qui  leur  a  fuit  donner  par  Réaumur  le  nom  de 
Lions  des  pucerons.  L'H.  perle  (H.  perla,  Lin.},  long 
de  O^jOlS  ;  est  d'un  jaune  vert;  yeux  dorés,  nervures 
des  ailes  entièrement  vertes.  Dans  les  bois,  lesjardins.  11 
a  une  odeur  d'excréments.  VU.  chrysaps  [H.  cluysops. 
Lin.);  plus  petit,  d'un  vert  bleuâtre,  tacheté  de  noir, 
est  très-répandu  dans  nos  bois. 

HÉMEROBINS  (Zoologie).  —  Section  ou  tribu  dVn- 
secles,  qui  ne  forme  dans  le  Rè^ne  animal  que  le  genre 
Hémérohn  (voyez  ce  mot\ 

IIÉMÉROCALLE  (Botanique),  Hemerocallis,  Lin.  ;  du 
grec  cwe/û,  jour,  et  c«//oç,  beauté  ;  beauté  d'un  jour,  parce 
que  lafleurnedurequ'unjour.— Genre  de  pi  au  tes  Mo«wo- 
tylédones  périspennées, de  la familledes  Lilincées,  type  de 
la  tribu  des  Hémérocullidécs.  Périantho  coloré,  en  enton- 
noir; Cétamines; ovaire  à.3  angles;capsulc  à  :iloges conte- 
nant des  graines  peu  nombreuses,  ovales  et  anguleuses.  Ce 
sont  de  belles  plantes  d'ornement  à  racines  fasciculées,  à, 
fli.urs  grandes,  jaunes  ou  fauves  et  disposées  en  grappes 
lâches.  Elles  habitent  les  contrées  montueuses  et  tempé- 
rées de  l'hémisphère  boréal  en  Europe,  en  Cliinc  et  au 
Japon,  etc.  On  trouve  dans  le  midi  de  la  Fi'ance,  aux 
environs  de  Bordeaux,  1'//.  fnure  [H.  fiilva.  Lin.).  C'est 
une  plante  qui  s'élève  souvent  à  plus  de  1  mètre.  Ses 
feuilles  sont  carénées  et  forment  de  grosses  touffes.  Ses 
fleurs  ,  larges  souvent  de  0™,10  ,  sont  d'un  rouge 
fauve.  L'//.  jaune  [U.  flavn ,  Lin.)  se  distingue  par 
ses  fleurs  odorantes  d'un  beau  jaune  et  ressemblant 
à  celles  du  lis  ;  aussi  donne-t-on  vulgairement  à  cette 
espèce  les  noms  de  Lis  jaune,  lis  Asphodèle.  Elle  fleu- 
rit au  mois  de  juin  et  croit  spontanément  en  Autriche  et 
en  Suisse.  Ces  plantes  se  cultivent  en  pleine  terre  et 
denumdent  une  exposition  oiubragée.  On  cultive  aussi 
dans  les  jardins  VU.  distique  {H.  disticha,  Dou\  plante 
du  Japon  à  Heurs  grandes,  de  couleur  jaune  à  l'e.xtérieur 
et  roussâtre  intérienreniont.  G  — s. 

HÉ.MlCRAiME  (Médecine),  du  grec  émùus,  demi,  et 
crômo»,  crâne.—  Synonyme  de l%;'«i»e(voyez ce  mot). 
IlIvMIDACrYLE  (Zoologie).  —  Voyez  Gixko. 
lUî.VmÎDIUE  (Minéralogie,  du  grec  émùus,  demi,  et 
cdra,  face,  côté.  —  La  loi  de  symétrie  d'ILiiiy  pour  les 
modifications  cristallograi)hiques  (voy.Cnisr  AI. i.onnAi'iiii'; 
(Lois  DK  i.A)  ne  rend  pas  compte  de  c(;rtaiiies  particulari- 
tés que  l'on  rencontr(!  dans  un  assez  grand  nombre  de 
cristaux.  Ainsi,  tandis  que  la  galène  ne  présente  jamais 
la  forme  lélraédriqucunie  à  la  forme  cubique,  la  blende 
ou  la  boracitc  offrent  fréqueumient  dos  tétraèdres  combi- 
nés aux  formes  dérivées  du  cube  par  lu  loi  de  symétrie. 
Dans  la  pyrite,  substance  égaleiuenl  cubique,  on  trouve 
un  dodécaèdre  pentagonal  qui,  par  la  loi  de  symétrie 
ne  se  déduit  pas  non  plus  du  cube.  Ou  ne  pourrait  s'ex- 
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pliquer  ces  faits,  si  l'on  n'envisageait  les  cristaux  que 
comme  des  polyèdres  géométriques.  Mais  des  faits  prou- 
vent que  cette  identité  des  parties  d'un  solide  géométri- 
quement identiques  ne  le  sont  pas  toujours  dans  la  con- 
stitution cristallographique. 

Il  arrive  fréquemment  que  les  faces  d'un  cristal  offrent 
de  petites  lignes  qu'on  nomme  stries.  D'après  la  loi  de  sy- 
métrie, comme  toutes  les  faces  d'un  cube  sont  géoniétii- 
quement  identiques,  si  cos  stries  existent  sur  une  face,  elles 
devrontse  développer  parallèle- 
ment aux  deux  côtés  du  carré. 
Observe-t-on  un  cristal  de  blon- 
de ou  de  boracite,  les   stries 
sont  parallèles  à  une  des  dia- 
gonales du   carré,    ainsi  que 
l'indique  la    figure.    D'après 
cette   direction  des  stries,  la 
structure  cristallographique  ou 
la  symétrie  est  la  même  à  tous 
les  sommets  A,  ou  à  tous  les 
sommets  A';  mais  elle  diffère 
d'une  manière  essentielle  d'un 
sommet    A  à  un  sommet  A'. 
Cependant,  géométriquement,  les  sommets  du  cube  se- 
raient tous  identiques.  C'est  ce  partage  des  parties  du 
cristal  en  deux  catégories  qui  conduit  aux   formes  lie'- 
miédriques.   Il  est  facile  de  remarquer,  d'ailleurs,  que 
les  sommets  A  sont  ceux  d'un  tétraèdre  régulier  et  que 
les  points  A'  sont  ceux  d'un   second  tétraèdre,   forme 
très-comnume  dans  les  deux  espèces  citées  plus  haut. 
Cette  forme  s'obtiwdra  donc  en  faisant  une  troncature 
sur  la  moitié  des  angles  du  cube.   Dans  cette  modifica- 
tion, les  trois  axes  égaux  rectangulaires  existent  en- 
core, mais  il  est  facile  de  voir  qu'ils  ont  perdu  leur  carac- 
tère de  polarité.  Dans  les  cristaux  du  système  cubique 
la  symétrie  est  la  môme  dans  quatre  directions  autour 
de  l'axe;  celui-ci  est  quadrilatéral;  il  est  bilatéral  dans 
les  cristaux  télraédriques. 

Les  cristaux  de  pyrite  de  fer  sont  aussi  fréquemment 
striés;  mais  les  stries  sont  parallèles  à  un  des  côtés  du 
carré;  elles  affectent  la  disposition  représentée  parla 
figure  1534.  11  est  évident  que  chaque  arête  n'a  pas  la 
même  symétrie  par  rapport  aux 
deux  faces  dont  elle  est  l'intersec- 
tion. Si  donc  on  opère  des  tron- 
catures sur  ces  arêtes  ,  elles  ne 
devront  pas  nécessairement  avoir 
une  égale  inclinaison  sur  les  deux 
faces  adjacentes,  et  l'on  obtiendra 
ainsi  le  dodécaèdre  pentagonal, 
forme  très  fréquente  dans  la 
pyrite.  Les  formes  qu'on  obtient 
de  cette  manière  peuvent  être 
regardées  con)me  composées  de 
la  moitié  des  faces  que  donnerait  l'application  com- 
plète de  la  loi  de  symétrie  :  le  tétraèdre  est  la  moitié  de 
l'octaèdre;  le  dodécaèdre  pentagonal  est  la  moitié  du 
I  cube  pyramide.  C'est  à  cette  circonstance  queces  formes 
j  doivent  leur  nom  d'hémiédriques ;  le  phénomène  s'ap- 
pelle llemiédri". 

Il  n'est  pas  particulier  au  système  cristallin  régulier  ; 
on  le  rencontre  également  dans  le  second  système. 
C'est  ainsi  que  le  prisme  hexagonal  du  carbonate  de 
chaux  donne  un  solide  à  six  faces,  le  rhomboèdre,  moitié 
de  la  double  pyramide  hexagonale.  Dans  le  quartz, le 
caractère  hémiédiique,  bien  que  moins  évident  au  pre- 
mier abord,  est  cependant  facile  i  recmnaitre.  La  forme 
la  i)Uis  ordin;iire  de  ce  minéral  est  celle  d'un  prisme 
hexagonal  terminé  par  deux  pyramides i\  six  faces.  Mais, 
en  général,  les  six  faces  de  la  pyramide  se  dévc'oppent  très- 
inéga'ement  :  trois  deviennent  fort  grandes  elles  trois 
autres  restent  presque  rudiiuentaires.  Dans  les  substances 
hémiédriques  transpiirentes,  la  structure  hémiédrique 
est  encore  mise  en  évidence  par  la  manière  dont  elles  se 
comportent  avec  la  lumière  polarisée.  M.  Pasteur  a 
bien  mis  ces  faits  en  évidence  par  son  étude  des  acides 
tarti  iqiie  et  racémi(iuc.  Lek. 

lir:MI(]ALE  {Zw)\o'/\c),  llcmigalus,  du  grec  dmisus, 
et  f/'di>,  marte.  —  Genre  de  Mammifères  de  l'ordre  des 
Cnr/inssiers,  famille  des  Carnivores  de  Guvicr,  établi  en 
IK;J7  par  Jourdan,  et  qui  dans  les  classifications  plu^ 
récentes  i  st  rangé  dans  l'ordre  des  Carnivores,  famill  • 
des  Virrrridés.  l'Iacé  entre  les  g;cnettesct  Icsparadoxurcs, 
ce  genre  se  distingue  par  les  pieds  .--emi-plantigradcs,  1  ; 
mus"!îu  eflilé  et  fendu,  les  fausses  molaires  minces  et 
iraurhaiiles,  les  poils  lisses,  la  plante  des  pieds  nue  daon 
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cl  tiers  de  sa  surface,  un  peu  plus  dans  les  postérieurs. 
La  seule  espèce  connue  est  VH.  zébré,  {H.  zébra,  Jourd.), 
de  Bornéo,  long  de  0'",42  pour  le  corps  et  0'",30  pour 
la  queue  ;  couleur  fauve  avec  des  bandes  longitudinales 
brunes  sur  la  tète  et  les  côtés  du  cou  ;  trausversales  depuis 
rocciput  jusqu'à  la  croupe.  Il  vit  indistinctement  de 
fruits  et  d'insectes. 

HÉMIONE  (Zoologie)  ou  Dziggetai,  Equus  hemionus, 
Pall.,  du  grec  émisus,  demi,  et  o7ios,  âne.  — Espèce  de 
Mammifère  du  genre  Cheval,  qui  se  distingue  ain^i  que 
nous  l'avons  dit  ailleurs  (voy.  Cheval),  parce  que  sa 
queue  a  des  crins  à  son  extrémité  seulement  et  par  une 
ligne  dorsale  qui  s'élargit  sur  la  croupe,  sans  barre  trans- 
versale sur  le  dos.  Du  reste  il  ressemble  au  cheval  par 
la  partie  antérieure  du  corps,  à  l'âne  par  la  partie  pos- 
térieure. Il  a  la  tête  grosse  comme  l'âne  avec  les  formes 
de  celle  du  cheval.  Les  oreilles,  un  peu  moins  longues  que 
celles  de  l'âne,  se  rapprochent  de  celles  du  cheval  par  leur 
coupe;  mais  Thémione  se  distingue  de  ces  deux  espèces 
par  la  forme  de  ses  narines  en  croissant  dont  la  convexité 
est  en  dehors.  Son  poil  ras  et  lustré  est  de  couleur  isa- 
belle  en  dessus,  presque  blanc  en  dessous.  Sa  crinière 
noirâtre  semble  se  continuer  avec  la  bande  dorsale.  La 
taille  de  l'hémione,  mesurée  au  garrot,  est  de  l™,20et  sa 
longueur  de  l'origine  de  la  queue  à  l'extrémité  du  nez  , 
de  1™,93.  C'est  un  animal  fin  dans  ses  formes  et  très- 
léger;  sa  course  est  plus  rapide  que  celle  des  meilleurs 
chevaux  arabes.  Cotte  espèce  vient  de  l'Indoustan,  où 
elle  est  quelquefois  utilisée  pour  les  travaux  agricoles. 
Elle  se  reproduit  facilement  sous  notre  climat  où  elle 
s'est  naturalisée  dans  plusieurs  ménageries.  «  C'était 
assurément,  dit  Isid.  Geof.  S.-Hil.,  entre  tous  les  soli- 
pèdes  sauvages,  une  de, relies  dont  la  domestication 
semblait  la  moins  vraisemblable  ou  !a  plus  éloigiiée  ; 
c'est  elle  maintenant,  que  nous  sommes  le  plus  près  de 
posséder.  Depuis  que  la  Ménagerie  du  Muséum  a,  pour 
la  première  fois,  réuni,  grâce  aux  envois  de  M.  Dussumier, 
des  individus  des  deux  sexes  propres  à  la  reproduction, 
dix  ans  seulement  se  sont  écoulés  (1840  à  18i9)  et  nous 
avons  obtenu  neuf  produits,  dont  trois  n'ont  pu  être 
élevés,  fit  les  six  autres  sont  pai-faitement  bien  portants, 
et  ne  le  cèdent  en  rien  aux  individus  nés  dans  l'état  de 
nature.  »  [Acclimat.  et  domesticat.  des  ariim.  uliles.) 
L'auteur  ajoute  plus  loin  qu'il  a  suffi  de  quelques  mois, 
non  pas  seulement  pour  dompter  l'hémione,  qui  passait 
pour  indomptable,  mais  pour  la  dresser  ;  et  nous  pou- 
vons ajouter,  avec  lui,  que  nous  en  avons  vu  un  en  1851, 
conduit  à  grandes  guides,  parcourir  rapidement  la  dis- 
tance de  Versailles  à  Paris.  C'est  donc  une  conquête  qui 
sera  faite  avant  peu  d'une  manière  complète  par  la 
domestication  ,  si  l'on  pei sévère  dans  ces  heureux 
débuts. 

HÉMIOPIE  (Médecine),  du  grec  éonsus,  demi,  et  ôps, 
vue.  —  Atïection  de  la  vision,  dans  laquelle  le  malade 
ne  voit  que  la  moitié  des  objets;  quelquefois  ceux-ci  sem- 
blent seulement  irréguliers,  altérés  dans  leurs  formes, 
leurs  contours.  C'est  ordinairemejit  une  névrose  passa- 
gère de  la  rétine.  On  la  rencontre  chez  les  hypoclion- 
driaques,  les  hystériques,  ou  bien  chez  les  personnes  qui 
ont  pris  des  préparations  de  belladone,  de  stramoine,  etc. 
Elle  peut  aussi  être  liée  à  une  affection  plus  profonde  de 
l'œil,  telle  que  la  paralysie  partielle  de  la  rétine,  un 
commencement  de  cataracte  partielle,  etc.  On  conçoit 
qu'un  pareil  phénomène  n'a  pas  besoin  d'un  traitement 
spécial. 

HÉMIPLÉGIE  (Médecine),  du  grec  émisus,  demi,  et 
plesscin,  frapper.  —  C'est  la  paralysie  d'une  moitié  du 
corps  (voyez  Papalysie). 

HÉMIPPE  (Zoologie),  Equus  hemippus,  Isid.  Geof. 
S.-Ilil.  ;  du  grec  émisus,  demi,  et  hippos,  cheval.  — Is. 
Geoffroy  Saiut-Hilaire  a  donné  ce  nom  à  ime  espèce 
nouvelle  sur  laquelle  il  a  ajjpelé  l'attention  de  l'Acadé- 
mie en  1855.  Elle  est  à  peu  près  de  la  couleur  de  l'hé- 
mione ;  mais  sa  tête  est  beaucoup  plus  petite,  ses  oreilles 
plus  courtes,  sa  queue  et  sa  crinière  plus  fournies.  Par 
ces  caractères,  l'hémippe  se  rapproche  un  peu  plus  du 
cheval  que  Ihémione.  Les  observations  de  l'auteur  ont 
été  faites  à  la  ménagerie  du  Muséum  de  Paris,  sur  deux 
individus  femelles,  provenant  de  troupes  nombreuses, 
fort  agiles  et  très-difficiles  à  atteindre,  qui  vivent  dans 
le  dé;scrt  do  Syrie,  entie  Palinyre  et  liagd:id. 

HÉMIPIÈIŒS  (Zoologie), //ewt///t'/-a.  Lin.;  du  grec 
âmisurf,  demi,  et  pterm,  ailes.  —  Ordre  de  la  classe  des 
Insectes,  dans  lequel  Linné  comprenait  les  hémiptères  à 
mâchoires,  qui  en  ont  été  séparés  pour  former  l'ordre  des 
ortlioplères .  Ils  n'ont  ni  mandibules  ni  rnâclioires  pro- 


Fig  1335.  -  Un  !ié- 
iiiiplèie  (  penla- 
lontie)  vu  en  iles- 
sons  pour  montrer 
le  bec  \b).  Les  pat- 
tes et  les  anteunei 
oiil  été  coupées. 


prement  dites,  etse  reconnaissent  facilement  à  l'espèce  t).^ 
bec  tubulaire,  cylindrique  et  articulé,  dont  leur  bouche 
est  armée  [fig.  1535).  Ce  bec  se  compose  d'une  gaîi.e 
formée  de  trois  ou  quatre  articles  pla- 
cés bout  à  bout  et  renfermant  quatre 
filets  très-grêles ,  raides,  dentelés  i\ 
leur  sommet  et  propres  à  percer  l'en- 
veloppe des  corps  organisés  dont  les 
sucs  servent  à  leur  nourriture.  La 
gaine  représente  la  lèvre  inférieure; 
les  filets  de  la  paire  antérieure  peu- 
vent être  considérés  comme  les  man- 
didules,  ceux  de  la  paire  postérieure 
seraient  les  mâchoires.  Cette  bouche 
est  conformée  pour  la  succion,  et  en 
effet  le  plus  grand  nombre  de  ces  in- 
sectes vivent  du  suc  des  végétaux; 
plusieurs,  des  parties  liquides  de  quel- 
ques antres  insectes  ,  d'autres  ani- 
maux ou  même  de  l'homme.  Le  plus 
souvent  les  hémiptères  ont  quatre  ailes 
dont  les  supérieures  ne  sont  ordinai- 
rement membraneuses  que  dans  la  moitié  de  leur  lon- 
gueur, du  côté  de  leur  extrémité  libre  ;  de  là  vient  leur 
nom.  Ces  ailes  sont  remarquables  par  leurs  nombreuses 
nervures.  Ils  ont  des  métamorphoses  incomplètes,  c'est- 
à-dire  qu'i's  ne  restent 
pas  dans  un  état  de 
repos  ou  de  chrysa- 
lide; mais  qu'ils  su- 
bissent cinq  ou  six 
changements  de  peau 
pendant  leur  vie  ;  le 
ailes  ne  leur  viennent 
qu'après  la  troisième 
ou  quatrième  mue, 
mais  ce  n'est  qu'ai)rès 
la  dernière  qu'elles 
ont  acquis  tout  leur 
développement.  Cu- 
vicr  divise  cet  or- 
dre •  en  deux  sec- 
tions :  les  Hétéroptères 
et  les  Homoptères. 
M.  Blanchard,  adop- 
tant cette  première 
division ,  établit  des 
sous  divisions  difiérentes  de  celles  de  Guvier  (voyez  Hii- 

TÉROPTÈRES,  HOMOPTÈRES). 

HEMI-RAMPHUS, Zoologie), Cuv.,nom scientifique  d'un 
genre  de  Poùsoiis,  nommé  Demi-Bec. 

HÉMISPHÈRE  (Astronomie).  —  Moitié  du  globe  cé- 
leste ou  du  globe  terrestre.  On  distingue  ordinairernetit 
l'hémisphère  nord  et  l'hémisphère  sud,  séparés  par 
l'équateur.  En  géographie,  on  divise  la  terre  en  lu'mii- 
sphères  oriental  et  occidental,  séparés  par  un  méridien  : 
le  premier  renferme  l'Europe ,  l'Asie  ,  l'Afrique  et 
l'Australie;  le  second  contient  l'Amérique.  Les  car- 
tes représentant  ces  hémisphères  s'appellent  Mappe- 
mondes. 

Hémisphère  (Anatomie).  —  On  donne  ce  nom  aux 
deux  moitiés  latérales  du  cerveau  et  du  cervelet,  quoi- 
qu'elles n'aient  pas  exactement  cette  forme. 

HÉMlTHIPTi'lRE  (Zoologie),  Hemitripterus,  Cuv.  — 
Genre  de  Poissons  de  l'ordre  des  Acnnthoptéri/i/iens,  fa- 
mille des  Joues-cuirassées,  voisins  des  Chabots  dont  ils 
ont  la  tête  déprimée  ;  ils  n'ont  point  d'écaillcs  réguliè'res; 
des  dents  aux  os  palatins;  la  tête  hérissée  et  épineuse  ;  lu 
première  dorsale  profondément  échancréc,  et  comme  s'il 
y  en  avait  trois.  L'//.  amcricanus,  Cuv.  (Collas  Iriple- 
riigius,  Bl.),  la  seule  espèce  connue,  est  de  l'Amérique 
du  .\ord  ;  ce  poisson,  long  de  O^jaO  à  ()°',(!0 ,  est  varié  de 
brun  sur  des  teintes  jaunes  et  rouges.  On  le  prend  avec 
les  morues. 

IIÉMITRITÉE  (Médecine),  du  grec  émisus  demi,  et 
triiaios.  après  trois  jours  — C'est  la  variété  delà  fièvre 
intermittente  appelée  dcmi-tioce  (voy.  Intermittente), 
dans  laquelle  les  accès  sont  quotidiens;  mais  il  y  en  a  un 
plus  intense  de   deux  jours  l'un. 

HEMITROl'lE  (Minéralogie),  du  grecémisus,  demi,  et 
iropè,  action  de  tourner. —  Haùy  a  ainsi  nommé  un  mode 
particulier  de  groupement  de  cristaux   deux  à  deux.  Ce 

(1)  a,  la  gaine  formée  par  lalétre  inférieure;  —  *,  les  fOicJ  formées  p.ir 
le»  mandibules  el  les  mâchoires  réunies  en  faisceau  el  ayant  à  leur  basa 
le  labre,  —  c  ces  mêmes  soies  séparées  entre  «lies. 
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Fig.  1536.    —  Analomie  de    la    boucl, 
hémiplère     (1), 
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qui  caractérise  l'iiémitropie,  c'est  que,  dans  les  deux 
cristaux  accolés,  les  faces  et  les  arêtes  similaires  ne  se 
correspondent  pas,  mais  sont  placées  inversement  les 
unes  aux  autres.  Pour  faire  comprendre  cette  inversion, 
Haviy  prenait  un  module  d'un  des  deux  cristaux  groupés, 
le  coupait  en  deux  par  un  plan  ahcdifif/.  1637, 1538,1530), 
par  le  centre,  et  faisait  faire  à  Tune  des  moitiés  un  demi- 
tour  sur  l'autre  demeurée  immobile.  Après  ce  mouvement 
le  modèle  n'offrait  plus  l'image  d'un  cristal  unique,  mais 


Fig.  1637.— Hémîlropie  l-ig.  1538.—  P.liomboè-  Fiir.  1539.  —  Scalénoè- 

de  dtu^  oclJéilr_«s  ré-  dres       hémilropiqnes  dres      hémilropiques 

guliers    el    à  rôle  un  ^i     „„     rhomboèdre  avec    un  scaknoèdre 

oclaedre  régulier  avec  .i        i        j  .    ,         ,         , 

l'.nJicalioi.    du    plan  ""    "   ^^^  ^^  ^""  '''    '■=    P'*"    ^^    "*^- 

nle,  pir  lequel  il  faul  tiori  poncluoe.  lion, 
le  couper  pour  obte- 
nir rhemilropie. 

bien  celle  d'un  des  groupements  qu'il  a  nommés  hémitro- 
pies.  Dans  la  production  naturelle  des  cristaux  les  choses 
ne  se  passent  pas  ainsi,  bien  entendu,  puisque  les  lié- 
mitropies  résultent  réellement  de  la  jonction  de  deux  cris- 
staux  ;  mais  leur  position  est  telle  que  l'une  semble  avoir 
fait  un  demi-tour  sur  l'autre.  L'étain  oxydé,  le  titane 
oxydé,  le  gypse,  le  pyroxèue,  l'amphibole,  les  feldspaths 
présentent  le  plus  fiéqneniment  des  liémitropies. 

HÉMOCHARIS  ou  H^MOciiAnis  (Zoologie),  Savig.,  du 
grec  ««/«a,  sniig,  et  c/iam,  action  d'aimer,  qui  aime  le 
sang.  —  Genre  àWnnélides  de  l'ordre  des  Ahranches 
ou  Sucewi,  famille  des  Hirudinées  ou  Sangsue?,  »t;ibli 
par  Savigny  et  caractérisé  par  un  suçoir  antérieur 
nettement  séparé  du  corps  par  un  étranglement  ;  c'est 
le  genre  Pisciola  dcBlainville  et  de  Lamarck.Le  corps 
est  grCle  et  les  anneaux  peu  distincts.  Mlles  ne  nagent 
point  et  marchent  à  la  manière  des  chenilles  arpenteu- 
ses.  La  seule  es])èce  connue  est  17/.  des  poissons 
(Hirudo  piscium;  Lin.  II.  piscium,  Sav.) ,  longue  de 
O^.O'JO  à  O'",0.30.  Klle  est  d'un  gris  jaunâtre.  On  la 
trouve  assez  fréquemment  sur  les  Cyprins. 

HÉMOPHILIE  ou  HjEMOPniLiE  (Médecine),  du  grec 
aima,  sang,  et  pltilia,  penchant,  prédisposition.  —  Dis- 
position particulière  du  sang,  qui  rend  son  écoulement 
trop  facile  (voyez  IlÉMor.r.nAdiE). 

Hf.MOlML  ou  H;t:MOiMt:  (Zoologie),  Hœmopis,  Sav., 
du  grec  aima,  sang,  et  ùps,  vue.  —  Genre  d'A7mi'dides, 
voisin  des  Ilémocharis,  établi  par  Savigny  dans  la  fiimille 
des  Hirudinées  ou  Suntjsues.  Corps  mou,  mâchoires 
trCspetiies,  à  denticules  émoussées  peu  nombreuses; 
les  Hémopies  vivent  en  suçant  le  sang  des  animaux 
vertébrés.  Incapables  de  percer  la  peau  de  ces  ani- 
maux et  même  celle  de  l'Iiomine,  elh^s  se  fixent  aux 
membranes  muqueuses  de  leur  bouche  ou  de  leur  gosier 
(Dujardin).  L'espèce  tyjje  est  la  Satiy.sue  de  cheval  [II. 
sanguisorba,  Sav.;  H.vura.z,  Moq.).  Longue  de  0'n,()8 
à  0",  12,  d'un  brun  roussatre.en  dessus,  les  bords  orangés, 
le  ventre  noirâtn;  plus  foncé  que  le  dos.  Llle  habile  les 
eaux  douces  de  l'Europe  méridionale  et  de  l'Afrique.  On 
en  trouve  parfois  lixées  à  l'inléiieur  de  la  bmiche  el  du 
gosier  des  bœufs  que  l'on  lue  pour  la  boucherie.  Elle  a 
été  avalée  quelquefois,  et  a  causé  des  accidi-nts  graves. 

^É.M0PTY,^1E  ou  il.i:Moi>rYsiE  (.Médecine),  Ihi-mo- 
ptgsis,(lu  grec  w/wa,  sang,  et  /^/(/iiv,  crachement. —  ALi- 
hidie  caractérisée  par  le  crachement  d'une  certaine  quan- 
tité de  sang  provenant  des  organes  lespiratoircs.  J.,a 
maladie  présente  quelques  variétés  utiles  â  signaler;  ainsi 
elle  peut  avoir  pour  cause  une  violence  extérieure,  coup, 
chute,  plaie  pénétrante  de  la  poitrine,  des  bronches,  etc. 
Elle  peut,  el  ce  sont  les  cas  les  plus  fréquents,  i  tre  déter- 
minée par  une  lésion  organique di^s  poumons.  Très-rare- 
ment, elle  est  essenlielle,  c'esl-A-dire  indépendante  de 
l'une  dos  affections  dont  nous  avons  parlé;  c'est  dans 
ces  cas  qu'on  l'a  vue  remplacer  chez  la  feimnelcs  évacua- 
tions mensuelles  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long, 
mais  il  faut  direque  lorsiuc  l'hémoptysie  dite  Oif/j/ù'/Zc 


ne  reconnaît  pas  cette  cause,  presque  toujours  la  lésion 
organique  qui  la  détermine  n'a  pas  pu  être  encore  recon- 
nue ;  quelquefois  la  rupture  d'un  anévrysme  ou  d'un  vais- 
seau du  poumon  a  pu  aussi  y  donner  lieu.  Cette  maladie 
très-rare  dans  la  vieillesse,  plus  rare  encore  dans  l'enfance, 
est  fréquente  de  15  :\  40  ans:  les  femmes  y  sont  plus  su- 
jettes, ainsi  que  les  individus  d'une  constitution  délicate. 
Aux  causes  que  nous  venons  de  signaler  et  qui  tiennent  à 
l'individu  lui-même,  il  faut  ajouter  les  causes  déterminan- 
tes ou  externes;  ainsi  l'action  de  parler  trop,  de  crier,  de 
chanter,  de  jouer  des  instruments  à  vent,  les  refroidisse- 
ments subits,  la  trop  grande  chaleur,  l'inspiration  des  va- 
peurs irritantes,  etc.,  peuvent  produire  l'hémoptysie  chez 
les  sujets  prédisposés  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut. 
La  maladie  débute  quelquefois  tout  à  coup;  le  plus  sou- 
vent elle  est  précédée  de  malaise,  de  gêne,  d'oppression, 
de  chaleur  dans  la  poitrine,  d'une  petite  toux  sèche,  de 
palpitations,  d'un  goût  de  sang  dans  la  bouche  ;  puis  ar- 
rive une  envie  de  cracher  et  les  malades  rendent  du 
sang  plus  ou  moins  mêlé  à  du  mucus  ;  il  peut  se  faire 
que  le  sang,  arrivant  à  flots,  s'échappe  par  le  nez,  par  la 
bDuche,  tombe  dans  l'estomac,  qu'il  s'ensuive  des  vo- 
missements, qu'il  y  ait  imminence  de  suffocation  ;  ces  cas 
sont  pt'u  fréquents.  Le  plus  souvent  1  accès  dure  un  ou 
deux  jours;  mais  il  peut  revenir  à  des  intervalles  plus  ou 
moins  éloignés,  et  il  est  rare  qu'il  ne  se  renouvelle  pas. 
Il  survient  souvent  des  frissons,  de  la  fièvre,  des  symptô- 
mes nerveux:  cela  tient  en  général  à  la  frayeur  pro- 
fonde qui  saisit  les  malades  qui  crachent  le  sang.  L'aus- 
cultation, dans  les  cas  les  plussimples,  n'indique  rien; à 
peine  s'aperçoit-on  que  le  bruit  respiratoire  est  moins 
développé,  il  y  a  parfois  un  peu  de  râle  muqueux;  lors- 
que l'affection  est  plus  grave,  on  retrouve  les  sj'mptômes 
qui  décèlent  l'existence,  des  tubercules  (voy.  ce  mot),  des 
cavernes,  etc.  Le  sang  expectoré  est  rouge,  vermeil,  écu- 
meux,  il  provient  de  l'exhalation  qui  se  l'ait  par  la  mem- 
brane muqueuse,  sans  plaiefsans  érosion;  quelquefois 
dans  la  dernière  période  de  l'accès,  il  est  plus  noir,  parce 
qu'il  est  exhalé  déjà  depuis  quelque  temps;  cette  cou- 
leur rouge  dislingue  la  maladie  de  l'hématémèse  (voy.  ce 
mot),  dans  laquelle  le  sang  est  noir.  Le  pronostic  de 
l'hémoptysie  est  en  général  grave.  Le  traitement  consiste, 
après  avoir  calmé  le  moral  du  malade,  à  lui  prescrire 
le  plus  grand  repos,  la  position  horizontale  demi-assise,  le 
silence,  un  air  frais,  dos  dérivatifs  sur  les  membres;  si 
l'hémorrliagie  est  abondante,  ime  saignée  légère  qui 
pourra  être  répétée  si  les  forces  le  permettent;  quelques 
boissons  froides,  même  glacées,  mais  prises  avec  discré- 
tion; des  cataplasmes  sinapisés  aux  jambes.  Si  la  mala- 
die persiste,  les  astringents,  ratanhia,  tannin,  ergot  de 
seigle,  etc.  Si  l'hémoptysie  était  succédanée  des  évacua- 
tions mensuelles,  le  traitement  devrait  n'avoir  pour  but 
que  de  diriger  la  perte  sanguine  du  côté  des  voies  par 
le.squelles  clic  doit  se  faire  naturellement,  sans  chercher 
à  l'arrêter  auparavant.  F  —  N. 

UÉMORIIIIAGIE  ou  H/EMonnHACiE  (Médecine),  du  grec 
aima,  sang,  et  errèxa,  aoriste  de  règnumi,  faire  jaillir. 
—  On  désigne  par  ce  nom  l'écoulement  d'une  quantité 
notable  de  sang,  soit  qu'il  s'échappe  au  dehors,  soit  qu'il 
s'épanche  dans  l'épaisseur  des  tissus.  Parmi  les  hémor- 
rhagics,  les  unes  sont  dites  spontanées,  les  autres  sont 
trauinatiques  et  compliquent  les  b'essuros.  Les  //.  spon- 
ianées  arrivent  sans  causes  externes  bien  déterminées, 
elles  sont  g(}néralement  liées  à  quelque  lésion  organique 
plus  ou  m  lins  profonde  ,  dans  ce  cas  elles  sont  dites 
symplotnatiques.  Elles  peuvent  aussi  être  essentielles  et 
exister  sans  cette  circonstance. 

1°  Les  //.  sponlam'es  peuvent  ftre  actives  lorsqu'elles 
arrivent  chez  des  sujets  sanguins,  jeunes,  vigoureux,  etc.; 
passives  si  e'Ies  se  produisiMit  chez  des  sujets  épuisés  fai- 
bles, dansquelquesfièvrcsde  mauvais  caractère.  Elles  sont 
dites  critiques  lorsque,  apparaissant  dans  une  maladie 
aiguë,  elles  sont  suivies  d'un  changement  favorable.  On 
les  observe  quebuiofois  comme  sncce'dances  d'un  écoulc- 
mr'nt  sanguin  naturel  ou  constilutionnel  :  ainsi  les  hé- 
morrhoïdes,  l'évacuation  mensuelle.  Quoi(iuo  tous  les 
tissus  puissent  être  le  siège  des  hémorrhagii-s,  cependant 
les  membranes  muiueuses  en  sont  le  plus  souvent  affec- 
tées. Suivant  les  âges,  elles  ont  lieu  plus  particulière- 
ment dans  telle  ou  telle  partie,  ainsi  le  saignement  do 
nez  chez  lesjeunes  gens,  les  hémorrhoîiles  dans  l'âge  vi- 
ril. Les  teini)éramenls  sanguins,  les  personnes  iriiiablcs 
nerveuses,  y  ont  plus  de  prédispositions.  L'hérédité  est 
encore  une  cause  puissante.  La  clialeur,  un  travail  exces- 
sif, des  excès  de  table  peuvent  aussi  déiermiiier  des  lié- 
morrhagies.  Eulin  on  a  signalé  avec  raison  comme  cause 


HEM 


1323 


HÉM 


)  rédispo<;ante,  un  état  particulier  du  sang  dont  la 
i.ature  n'est  pas  encore  bien  connue,  et  que  quelques- 
rus  seraient  portés  à  attribuer  à  une  xiiminution  dans 
l;i  proportion  de  la  fîbiine.  On  a  vu  des  individus  affec- 
lés  de  cette  prédisposition  fâcheuse  à  tel  point  que  le 
■noindre  accident,  la  moindre  lésion  détermmait  des 
liémorrliagies  très-dangereuses.  Chez  ces  individus  les 
applications  de  sangsues,  par  exemple,  doivent  être  pies- 
.[ue  interdites,  avec  d'autant  plus  de  raison  que  ces 
personnes  ont  toujours  une  constitution  molle  et  lyni- 
|iliat:que.  On  a  donné  à  cette  prédisposition  le  nom  de 
Diathé^e  hémorrhagique  et  à  la  maladie  elle-même  le 
«lom  ^'hémophilie.  Le  diagnostic  des  liémorrliagios  exter- 
nes n'est  pas  difïïcile,  seulement  on  a  quolquffois  beau- 
coup de  peine  à  découvrir  la  source  précise  d'où  le  sang 
s'est  échappé.  La  difficulté  augmente  encore  si  le  sang 
ne  s'écoule  pas  au  dehors;  la  maladie  alors  pourra  n'être 
que  soupçonnée.  Mais  le  diagnostic,  le  pronostic  et 
le  traitement  des  hémorrhagies  varient  tellement  suivant 
la  partie  où  elles  ont  lieu,  les  causes  qui  les  détermi- 
nent, etc. ,  qu'il  est  impossible  de  développer  ici  ce 
sujet  et  pour  résumer  ce  qu'il  y  a  de  plus  impoitaiit 
à  en  dire  nous  renverrons  à  chacune  des  hémorrha- 
c;ies  en  particulier  (voyez  DiAPÉoiiSE  ,  IIématémèse, 
riÉMATUr.iE,  Hémoptysie,  Nez  [sdVjnement  de],  Hémok- 
r.HoîDES,  etc.). 

2°  Les  H.  traumaiiques  (du  génit.  grec  iraumafos, 
blessure  ,  résultent  le  plus  souvent  de  plaies  par  ins- 
truments tranchants,  elles  sont  alors  primitives;  celles 
que  déterminent  les  plaies  d'armes  à  feu  sont  presque 
toujours  consécutives  seulement  à  la  chute  des  esclia- 
res.  Elles  peuvent  être  artérielles.,  veineuses  ou  capil- 
laires. Dans  les  H.  artérielles.,  le  sang  est  rouge,  ver- 
meil, il  sort  par  des  jets  saccadés,  réguliers  comme  les 
battements  du  pouls.  On  reconnaît  que  le  sang  vient 
<l'une  artère  lorsqu'en  con)primant  celle-ci  entre  le 
«  œur  et  la  blessure,  le  sang  cesse  de  couler  ;  mais  il  faut 
bien  rechercher  quelle  est  l'artère  qui  peut  être  blessée; 
nous  avons  vu  que  dans  une  blessure  de  l'artère  palmaire 
fjupeificielle,  la  compression  ayant  été  exercée  sur  l'ar- 
tère railiale,  l'hémorrhagie  avait  continué  de  plus  belle. 
11  arrive  quelquefois,  dans  les  blessures  des  artères  de 
moyenne  grosseur,  que  le  sang  revient  par  le  ibout  le 
plus  éloigné  des  vaisseaux  divisés,  à  cause  des  anasto- 
moses :  c'est  une  considération  qu'il  ne  faut  pas  peidre 
de  vue  ;  ce  sang  est  en  général  plus  noir  que  celui  de 
l'antre  bout.  Paifois  aussi  l'ouverture  de  l'artère  n'é- 
tant pas  en  rapport  avec  celle  de  la  peau,  le  sang  peut 
couler  en  nappe  et  une  partie  s'é|)aucher  dans  le  tissu 
cellulaire  ambiant;  delà,  foimiition  d'une  tumeur  plus 
ou  moins  volumineuse,  bleuâtre,  tendue,  agitée  de  bat- 
tements isochrones  à  ceux  du  cœur;  il  est  alors  très- 
ilifficile  de  savoir  d'où  vient  le  sang.  En  comprimant 
la  tumeur  on  pourra  la  vider  en  partie  i)ar  la  plaie,  et 
•quelquefois  le  sang  s'échappera  en  jet.  Les  H.  veineuses 
donnent  un  sang  noir  en  nappe  ou  en  jet  continu  ;  si 
l'on  comprime  au  delà  de  la  plaie,  lécoulement  cesse,  il 
augmente  si  la  compression  a  lien  entre  le  cœur  et  la  bles- 
sure; c'est  ce  que  l'on  voit  dans  la  saignée.  En  général 
ces  hémorrhagies  s'arrêtent  d'elles-mêmes,  à  moins  qu'il 
ne  s'agisse  de  la  veine  principale  d'un  membre  ;  ce  cas  est 
extrêmement  grave.  Les  //.  de^  capillaires  donnent  un 
sang  plus  rouge  que  celui  des  veines  et  il  s'écoule  en 
nappe  ;  elles  sont  peu  dangereuses,  à  moins  qu'il  ne 
s'agisse  de  cette  prédisposition,  citée  plus  haut,  que  l'on 
a  nouiu)ée  Inuthèse  hémorrhugiijue. 

Les  //.  artérielles  sont  généralement  plus  graves  que 
Jes  autres,  surtout  celles  qui  résultent  de  la  blessure 
des  grosses  artères.  Dans  les  grandes  cavités ,  elles 
sont  au-dessus  des  ressources  de  l'art.  La  premièie 
chose  à  faire  en  présence  d'une  hémorrli;igietr;inmatique, 
c'est  d'exercer  une  compression  méthodique  alin  d'arrô- 
icr  l'écoulement  du  sang  :  ainsi  une  pelote  de  linge,  une 
pièce  de  nioimaie,  des  distpies  de  carton,  d'amadou,  etc. 
Les  personnes  étrangères  à  l'art  ne  devront  faire  aucune 
recherche,  leurs  investigations  pourraient  déranger  quel- 
que caillot  bienfaiï-ant,  quelque  disposition  de  la  plaie 
favorable  à  la  suspension  de  1  hémorrhagie.  Ces  précau- 
tions prises,  elles  devront  attendre  le  médecin,  qui  lui- 
même  procédera  à  un  examen  attentif,  loisque  tout  sera 
prêt  pour  un  pansement.  Si  l'iiéinoiiliagie  est  peu  con- 
sidérable, on  aura  recours  aux  ;  bsorbants,  tels  que  char- 
pie, amadou,  poudre  de  colophane,  soit  seuls,  soit  aidés 
de  la  compression,  au  froid,  aux  astringents,  r.iun,  eau 
de  luibel  et  autres  hémostatiques  (voy.  ce  mot).  La 
compression  qui  ne  sera  faite  délinitivement  qu  ;  lorsque 


le  diagnostic  auia  été  établi,  s'exercera  à  l'aide  de  com- 
presses graduées  appliquées  soit  directementsur  la  idaie, 
soit  sur  un  point  ra|)proclié  entre  elle  et  le  cœur;  ou 
de  disques  d'amadou  ;  ces  pièces  d'appareil  seront  su- 
perposées en  pyramides  et  assujetties  par  un  bandage  as- 
sez serré  ou  par  des  instruments  spéciaux,  tels  que  cotn- 
presseur,  garrot,  toniniquef,  etc.  ivoy.  ces  mois).  Dans 
les  cas  où  on  présume  que  la  compression  échouera  on 
a  recours  à  la  ligature  ou  à  la  torsion  des  artères 
(voyez  ces  mots\  F  —  n, 

HÉMOIUîHOIDAL  (Anatomie),  qui  a  rapport  aux  hé- 
morrlioïdes;  ainsi  flux  hémorrhoïdal,  tumeur  hémor- 
rhoïdale  (voyez  HtMonaiioiDES). 

Les  artères  iiémorrlicnilales  sont  distinguées  en  svpé- 
rieures,  terminaison  de  la  mésentérique  inférieure,  qui 
se  distribuent  à  toute  l'étendue  du  rectum  ;  en  moyennes 
pi'ovenant  des  iliaques  internes;  et  en  inférieures., 
branches  de  la  honteuse  interne  qui  se  portent  sur- 
tout vers  l'anus.  Les  veines  héniorrhoïd<des  vont  toutes 
se  jeter  dans  la  veine  mésentérique  inférieure  et  ac- 
compagnent les  divisions  des  artères  Toutefois,  voici  une 
disposition  uuportante  à  noter  :  «  Celles  qui  naissent  do 
la  muqueuse,  dit  M.  Sappey,  forment  dans  l'épaisseur 
de  la  tunique  celluleuse  un  réseau  remarquable  par  la 
multiplicité  et  le  volume  des  rameaux  qui  le  compo- 
sent: ce  réseau  est  surtout  très-dévcloppé  sur  le  quart 
inférieur  de  l'intestin,  et  plus  encore  au  niveau  des 
replis  qui  surmontent  le  pourtour  de  l'anus,  où  il  de- 
vient le  siège  si  fréquent  de  ces  tumeurs  appelées  Hé 
morrlioï'lei,  d'où  le  nom  de  plexus  hémorrhoïdal  sous 
lequel  il  a  été  désigné  par  la  plupart  des  auteurs.  » 
[Trait,  d'atiat..  t.  III,  p.  :i!34.) 

HÉMORRIIOIDES  (Médecine),  du  grec  aima,  sang,  et 
reô,  je  coule.  —  Regardé  longtemps  comme  synonyme 
d'hémorrhagie,  le  mot  hémorrlioïdea  maintenant  un  sens 
fixe  et  déterminé,  il  sert  à  désigner  non-seulement  l'écou- 
lement di- sang  par  les  veines  de  l'intestin  rectum  (c'é- 
tait ainsi  que  l'entendaient  Hippocrate  et  Galien),  mais 
encore  la  congestion  sanguine  de  cette  partie,  les  tu- 
meurs qui  en  sont  la  conséquem-e  et  l'écoulement  de  ma- 
tière muqueuse,  avec  ou  sans  les  tumeurs  qui  viennent 
d'être  indiquées.  Les  hémonhoîdes  présentent  un  grand 
nombre  de  vaiiétés  ;  ainsi  elles  sont  dites  externes^  lors- 
qu'elles siègent  à  la  marge  de  l'anus,  et  internes  si  elles 
sont  situées  dans  l'intestin  même,  au-dessus  du  sphinc- 
ter interne  ;  elles  peuvent  être  bornées  à  un  simple  llux 
sanguin  s'écoulant  de  la  muqueuse;  le  plus  souvent  la 
maladie  est  caraciérisée  par  lu  présence  de  tumeurs  vio- 
lacées, spliéri(]ues,  pédiculées  ou  bosselées  ,  unies  ou 
inégales,  d'un  volume  très-variable  et  qui  dans  certaines 
circonstances  fort  rares  peut  aller  jusqu'à  celui  d'un 
œuf  d'oie.  Quelle  est  la  nature  de  la  tumeur  hémorrhoî- 
dale?  M.  le  professeur  Grisole  pense  que,  dans  son  état 
de  simplicité,  elle  est  formée  par  la  dilatation  d'une 
veine.  Plus  tard  et  après  des  accès  répétés,  ses  parois 
se  sont  épaissies  dans  quelcjucs  poin;s,  amincies  dans 
d'autres,  plusieurs  tumeurs  se  sont  réunies,  elles  se  sont 
accolées,  perfoiées  quelquefois;  elles  ont  pu  acquérir  une 
dureté  considérable,  et  semblent  former  une  masse  so- 
lide, soit  parce  que  le  sang  s'y  est  concrète,  soit  parce 
que  le  tissu  cellulaire  ambiant  s'est  épaissi  par  suite  do 
l'inflammation  chronique;  en  un  mot,  tout  porte  à  lappro- 
clierdes  varices  les  tumeurshémorrhoïdalcs.Lanialadiesc 
présente  le  plus  oïdinairement  dans  l'à^e  vii'il  ;  mais  elle 
peut  arriver  à  tontes  les  époques  de  la  vie;  il  n'est  pas 
certain  qu'elle  soit  plus  fréquente  chez  la  femme  que 
chez  l'hiimme,  quoieue  plusieurs  médecins  le  pensent. 
Il  y  a  quelques  raisons  de  croire  qu'elle  est  héréditaiie; 
on  ne  sait  rien  de  jirécis  sur  l'influence  du  tempéiainent, 
du  climat;  mais  celle  des  habitudes  individuelles  n'est 
pas  douteuse:  ainsi,  une  alimeiitaiiou  succulente,  l'abus 
des  alcooliques,  les  voyages,  l'équitation,  les  professions 
qui  forcent  à  rester  souvent  et  longtemps  assis,  sont  des 
causes  prédisposanti^s  auxquelles  nous  joindrons,  connue 
causes  di  temiiiianies,  la  consti(iation,  des  tumeurs  déve- 
loppées dans  le  bassin,  l'état  de  grossoss'',  l'accouclie- 
ment.  Signalons  encore  l'usage  de  ccitainl  purgatifs, 
comme  l'aloès,  les  applications  répétées  de  sangsues,  etc. 
Les  hémorrlioïdes  sont  amioueées  oi'dinaireuieut  par  un 
sentiment  de  prurit,  de  chaleur  à  l'anus,  les  sell>s  de- 
viennent un  peu  douloureuses;  bi"nlôt  survient  de  la 
pesanteur  vers  le  sacrum  ;  puis  un  état  de  malaise,  de  la 
gêne,  de  l'embarras  dans  les  iiypoclioudres,  quelques  dou- 
leurs au  fondcunent,  il  y  a  constipation,  quelquelois  uu 
léger  suiutcmeulmuqueux.Cct  éiat  pi-ui  ne  durer  que  peu 
do  temp.s^  et  disparaître  ;  mais  souvent  il  s'agyave,  alors 
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surviennent,  lombago,  douleur  clans  l'émission  des  urines, 
perte  de  l'appétit,  apparition  d'une  ou  plusieurs  tumeurs 
à  la  marge  de  l'anus;  puis  retour  à  la  santé  après  un 
nombre  de  jours  indéterminé  avec  ou  sans  écoulement  de 
sang.  En  général,  les  tumeurs  hémonhoîdales  auxquelles 
on  a  donné  aussi  le  nom  de  MarUques,  sont  dures,  dou- 
loureuses; d'autres  fois  elles  sont  molles,  compressible-^; 
elles  occasionnent  de  fréquentes  envies  d'aller  à  la  selle, 
rendent  la  marche  pénible,  douloureuse,  quelquefois  im- 
possible. 11  peut  en  exister  plusieurs,  qui  quelquefois  for- 
ment un  bourrelet  tout  autour  de  l'anus,  et  même  dans 
l'intestin.  Enfin  les  douleurs  deviennent  quelquefois  in- 
supportables, les  malades  ne  savent  quelle  position  tenir; 
l'émission  des  urines,  les  sf  lies  deviennent  impossibles; 
il  y  a  des  nausées,  quelquefois  des  vomissements,  etc.  Il 
est  rare  dans  ce  cas  que  ces  paroxysmes  ne  se  termi- 
nent pas  par  un  écoulement  sanguin,  provenant  soit 
d'une  exhalation  de  la  nuuiueuse,  soit  de  la  rupture 
d'une  varice;  cependant  on  en  voit  s'amender  progressi- 
vement sans  cela  ;  c'est  alors  qu'on  les  désigne  par  le 
nom  d'//.  sèches ,  tandis  que  les  autres  sont  dites 
H.  flupiïtes.  Quelquefois,  après  les  accès,  les  tumeurs 
s'affaissent  et  dispaiai>sent  complètement,  le  plus  sou- 
vent il  reste  autour  de  Tanus  de  petites  saillies  molles  et 
indolentes.  De  nouveaux  paroxysmes  arrivent  à  des  épo- 
ques plus  ou  moins  rapprociiées;  ils  s'éloignent  en  gé- 
néral avec  l'âge,  et  finissent  par  ne  plus  revenir.  Mais 
il  peut  arriver  que  ces  inflammations  répétées  du  tissu 
cellulaire  déterminent  des  abcès  plus  ou  moins  graves, 
avec  décollement,  perforation  de  l'intestin,  et  par  suite 
fistule,  fissure  ou  abcès  siercoral  ;  ou  bien  induration  de 
la  partie  inférieure  du  rectum,  qui  peut  devenir  squir- 
rheuse.  On  a  vu  aussi  les  tumeurs  hémorrhoîdales  inter- 
nes entraînées  au  dehors  avec  la  nuKjueuse  rectale,  subir 
im  véritable  étranglement  avec  toutes  les  conséquences 
aun  pareil  accident,  etc.  Mais  ces  cas  sont  fort  rares. 
Ce  qui  l'est  moins,  c'est  que  cette  inflanmiation  devenue 
clironique  donne  un  écoulement  de  mucosité  blanchâtre 
qui  persiste  longtemps  ;  quelquefois  c'est  un  écoulement 
sanguin  qui  souvent  se  renouvelle  et  peut  occasionner 
l'anémie,  l'afî.iibl.ssement  général,  la  cachexie. 

Dans  les  accès  légers  on  se  bornera  aux  lavements  émol- 
lients  un  peu  trais,  des  bains  également  peu  chauds,  des 
purgatifs  légers,  le  repos,  un  réprime  doux,  des  boisions 
iafraîchissantcs. S'il  y  a  des  tumeurs  douloureuses, tendues, 
chaudes,  avec  fièvre,  soif,  on  aura  recours  aux  cata- 
plasmes émollients  frais,  aux  sangsues  près  de  l'anus; 
certains  praticiens  aiment  mieux  faire  do  larges  scarifi- 
cations pour  dégorger  les  tumeurs  ;  si  celles-ci,  étant  in- 
ternes, sont  sorties  violemment  et  que  l'on  craigne 
rélran;;;lement,  il  faudra  les  réduir-'  si  on  le  peut  elle 
tenter  surtout  après  le  dégorgement  des  parties  par 
l'écoulement  du  sang.  Contrôles  douleurs  vives  on  em- 
ploiera ausii  les  narcotiques,  opium,  belladone  incorpo- 
rés dans  une  pommade  et  portés  sur  les  tumeurs  et 
môme  dans  le  rectum.  On  a  aussi  conseillé  les  astrin- 
gents, les  réfrigérant-,  mais  il  faut  en  être  sobre,  parce 
que  l'on  pourrait  répercuter  violemment  les  hémorrhoi- 
des  et  amener  des  accld'nts  graves.  Certaines  personnes 
réussissent  très-bien  à  prévenir  les  accès  en  avalant  à 
chaque  rej)as,  dès  que  les  jjremiers  signes  de  l'accès  se 
font  sentir,  une  certaine  quanti  é  de  poivre,  poivre  long 
ou  piment,  enveloppée  dans  du  pain-à-chanter.  La  quan- 
tité de  poivre  varie  suivant  les  constitutions;  elle  est  en- 
viron de  6  à  8  grammes.  Ce  que  nous  venons  d'indiquer 
n'est  qu'un  li-oiteincnt  pallvitif,  et  n'a  pour  but  que  le 
soulagement  de  chaque  accès  en  parliculicr.  Oti  a  quel- 
quefois recours  à  un  traitpment  curalif  ou  chirurgicnl, 
et  i>lusieur.s  mnyens  ont  été  proposés  à  cet  effet  :  l"  La 
lifjitturc  déjà  recommandiîc  pai'  Hippocrate  et  plus  tard 
par  Galien  ;  elle  se  fait  en  embrnssant  le  pédicule  de  la 
tumeur  avec  un  fil  cité;  M  Cliussaignac,  après  avoir 
attiré  la  tumeur  an  dehors  avec  un  iil  qui  la  traverse, 
l'embrasse  avec  son  ecvnsniir  linéav'e;  V°  la  c>inléiis(t- 
tion  peut  se  faire  avec  le  feu  ou  bien  avec  le  caustique 
de  'Vienne  ou  antre;  ce  procédé  est  très-douloureux  ; 
.3"  Vexcision  consiste  à  emporter  loulo  la  tumeur  avec 
le  bistouri,  c'est  une  bonne  méthode  qui  convient  sur- 
tout pour  les  petites  tumeurs;  4°  enfin  on  a  proposé 
iMirore  Vincision  et  la  récision  d'une  partie  de  la 
tumeur. 
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—  Tardieu,  Manuel  de  pathol.  et  de  cliuiq.  médic. y 
Paris,  1804;  — Ch;issnig;uic, différents /?je/«o2'/e5 e<  noies 
SUT  Vécra^emenf  Iniéane.  F   —  n. 

HÉMOSTATIQUES  (Médicaments),  (Thérapeutique). 

—  On  donne  généraleuient  ce  nom  à  tous  les  moyens 
employés  pour  arrêter  les  hémorrhagies,  du  grec  aima, 
sang,  etslaticos,  qui  a  la  vertu  d'arrêter.  —Au  mot  Hémor- 
rharjie,  on  a  indiqué  les  principaux  procédés  employés 
contre  les  hémorrhagies  traumatiques;  nous  ne  parlerons 
ici  que  de  quelques-uns  de  ceux  qui  n'entraînent  pas  une 
opération  chirurgicile.  Parmi  les  agents  hémostati(|ues 
les  uns  sont  employés  à  l'extérieur,  les  autres  à  l'intérieur, 
et  la  plupart  de  ces  deux  manières  ;  ce  sont  presque  tou- 
jours des  astringents  :  ainsi,  boissons  et  applications  froi- 
des, glacées,  alun,  ratanhia,  grande  couS'iuJe,  cachou, 
gomme  Kino,  écorce  d'inga,  monésia,  paullinia,  eau  de 
créosote,  tannin,  Maiico,  eau  de  Rabel,  sousacétate  de 
plomb,  noix  de  galle,  rose  rouge,  sang-dragon,  ergot, 
perchlorure  de  fer,  etc.  On  trouvera  au  mot  Eau,  la  for- 
mule de  quelques-unes  des  eaux  hémostatiques  les  plus 
connues,  telles  que  Veau  de  Brochieri,  Veau  de  Séchelle, 
Veau  de  Pacjliari,  Veau  de  Rabel,  Veau  de  Tisserand. 
Ces  agents,  que  nous  sommes  loin  d'avoir  énumérés 
tous,  doivent  varier  dans  leur  application,  suivant  les 
parties  d'où  s'écoule  le  sang,  suivant  le  volume,  la  situa- 
tion, la  nature  des  vaisseaux  qui  peuvent  le  fournir, 
selon  que  l'hémorrhagie  a  lieu  par  une  blessure,  par 
exhalation,  par  ulcération  ;  suivant  le  plus  ou  moins  de 
gravité  des  symptômes  qui  l'accompagnent ,  la  force, 
l'âge  du  malade,  etc.  Toutes  ces  considérations  doivent 
être  pesées  mûrement  par  le  médecin  avant  qu'il  se  dé- 
cide à  avoir  recours  aux  moyens  qu'il  doit  employer, 
de  quelle  manière  il  doit  les  employer,  et  môme  s'il 
doit  les  employer  et  si  la  prudence  ne  lui  fait  pas  un 
devoir,  au  coniraire,  de  borner  son  rôle  à  surveiller 
l'écoulement  du  sang,  comme  cela  peut  avoir  lieu,  par 
exemple,  dans  un  saignement  de  nez,  survenu  à  la  place 
d'une  évacuation  mensuelle.  F  —  n. 

HENNEH  ou  llEiNiMÎ  (Botanique),  Lawsonia,  Lin,  ;  à 
William  Lawson,  botaniste  anglais.  —  Genre  de  plantes 
nicotylé'/ones  dialy/jétales  périgynes,  de  la  famille  des 
Lythruriées.  Calice  quadrifide;  -i  pétales  onguiculés  pre- 
nant leur  insertion  entre  les  divisions  calicinales;  8  éta- 
mines  insérées  2  à  2au  fond  du  calice  et  opposées  à  ses 
divisions;  fruit  en  forme  de  baie,  couvert  par  le  calice 
peisistant  et  présentant  4  loges  qui  contiennent  cha- 
cune 6-8  graines  anguleuses.  Le  H.  oriental  [L.  inertnis. 
Lin.),  appelé  vulgairement  Alhanne .Alcanne ou  Ethenna, 
par  corruption  d'un  de  ses  noms  arabes,  est  un  arbris- 
seau élevé  de  2  à3  mètres  et  ayant  à  peu  près  le  port  de 
notre  troène.  H  est  glabre,  sans  épines  quand  il  est  j'une 
et  devient  épineux  en  veillissant  •  ce  qui  avait  donné  lieu 
de  la  part  de  Linné  ù  l'établissement  de  deux  espèces. 
Ses  feuilles  sont  opposées,  ellipti(|ues,  aiguës  aux  deux 
extrémités.  Ses  (leurs  blanches  forment  une  paniculc 
terminale.  Cet  arbrisseau  croit  abondamment  dans  le  nard 
de  l'Afrique,  en  Arabie  et  da'is  les  Indes  orientales.  On 
en  extrait  une  teinture  d'un  jaune  brun  que  les  Grecs 
nommaient  Ci/pros  et  les  Hébreux  Hacoplier.  Les  Arabes 
en  font  encore  aujourd'hui  un  grand  usage.  Ils  réduisent 
en  poudre  ses  feuilles  et  en  l'ont  avec  de  l'eau  une  sorte 
de  pâte  qui  colore  foriement  la  peau.  C'est  avec  cette 
substance  que  les  fennnes  se  tt;ignent  les  doigts,  les  or- 
teils et  les  ongles.  On  en  colore  aussi  lu  crinière  et  la 
queue  des  chevaux  et  même  en  partie  leurs  jambes. 
L'industrie  a  longtemps  cherché  ;\  utiliser  celte  malièro 
colorante;  un  chimiste  de  Lyon  a  reconnu  enfin  ses  pro- 
priétés tannantes,  excellentes  aussi  p.nir  la  teinture  en 
noir.  Le  henné  est  om|)loyé  en  Fi'ance  pour  remplacer 
le  cachou.  L'odeur  de  ses  fleurs  rapjiolle  bea  icou()  celles 
du  châtaignier.  Les  Orientaux  la  trouvent  très-agréable, 
et  par  la  distillation,  ils  obtiennent  un  parfum  qui 
leur  sert  dans  certaines  cérémonies.  Le  bois  de  henné 
est  dur  et  recouvert  d'une  écorce  grisâtre.  11  peut 
rendre  quelque  service.  F  —  n. 

HEiMMI:B\N.\E,  HaNNEBANNE,  HANEBANE  (Bota- 
ni(|ue).  —  Nom  vulgaire  de  la  Jusqniante  noire. 

IIENNISSEMKNT  (llippologiei,  llmnilu'i.  —  C'est  le 
cri  ou  lu  voix  naturelle  du  cheval.  (;'est  le  langage  par 
lequel  il  exprime  ses  passions.  Pour  témoigner  sa  joie,  il 
hennit  as-ez  loiigtem|)s,  la  voix  monte  et  finit  par  des 
sons  aigus,  quelciuefiis  il  rue  u\\  pt n,  mais  sans  chercher 
à  frapper  :  1''  hennibsement  du  désir,  de  l'atiaeliement 
se  prolonge  aussi,  mais  il  finit  jiar  des  sons  plus  graves; 
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dans  la  colfere,  le  hennissement  est  court,  aigu,  et  le 
cheval  rue  et  frappe.  Lois(|u'il  a  peur,  sa  voix  est 
grave,  ranqiie  et  semble  sortir  des  naseaux.  Les  che- 
vaux hongres  hennissent  moins  souvent ,  les  juments 
encore  moins  Los  clievnux  les  plus  génrreux,  les  plus 
ardents  hinnissent   plus  souvent  que  les  autns. 

HEOROTAUŒS  (Zooio.nie)  Meldltvpplw^,  Vieil.  —  Les 
habitants  d'.Atouai,  une  des  îles  Sandwich,  donnent  le 
nom  û' Héurotaire  à  un  Omenu  dont  Vieillot,  qui  écrit 
Hëoro-tuire,  a  fait  le  type  de  son  genre  MelithrefAus,  du 
grec  meli,  miel,  et  t/ireptos,  noiuri,  qui  se  nourrit  de 
miel.  —  Ce  genre  appartient  à  l'ordre  des  Passereaux, 
famille  des  Ténuivostres.  Il  se  distingue  des  grimpc- 
reaux  dont  il  est  très  rapproché  en  co  que  sa  queue 
n'est  point  usée,  parce  qu'au  lieu  de  grimper  aux  arbres 
en  s'accolaiit  au  tronc  et  s'appuyant  sur  leur  queue,  ils 
ne  font  que  s'accrocher  aux  branches;  ils  ont  le  bec  très- 
allongé  et  courbé  presqn'en  demi-cercle.  On  pense  qu'ils 
se  nourrissent  de  miel  et  d'insectes.  Ils  sont  des  îles  de 
la  mer  du  Sud.  L'//.  pmitrement  dit  [M.  vestaria, 
Vieil.  ;  Cerihm  vestiaiia,  Lath.),  long  de  0™,13  à  Om,14, 
est  à  peu  près  de  la  grosseur  d'un  moineau  ;  il  est  couvei  t 
de  plumes  écarlates,  qui  servent  aux  habitants  des  îles 
Sandwich,  à  fabriquer  les  beaux  manteaux  de  cette  cou- 
leur qu'ils  estiment  tant. 

HÉPATIQUE  (Anatomie),  qui  a  rapport  au  Foie: 
ainsi  la  Btle  héfialiq^e   (voyez  Bile;. 

Vaisseaux  hépatiques.  —  h'artère  hépatique  est  une 
des  terminaisons  du  tronc  cœliaque  (voyez  Tr.oNc)  ;  quel- 
quefois elle  naît  de  l'aoïte  même  ou  de  la  mésentériquc 
supérieure;  elle  gagne  la  scissure  transversale  du  l'oie 
où  elle  se  trouve  au-devant  de  la  veine-porte,  en  arrière 
des  canaux  cholédoque  et  hépatique,  et  vase  terminer 
dans  ce  viscère  par  deux  branches  ;  dans  son  trajet  elle 
fournit  des  rameaux  au  pancréas,  au  duodénum  et  donne 
les  artères  gastio-épipuâque  droite,  pylorique  et  cysti- 
que.  —  Les  Veines  hépatiques  se  û\i^i\u^\\Qï\tGn  V.  sus- 
Itépatiques  ou  hépaiiqiirs  propres  qui,  nées  de  toutes  les 
parties  du  foie,  vont  s'ouvrir  dans  la  veine-cave  inférieure 
par  plusieurs  branches;  et  en  V.  sous-héputique  plus 
connue  sous  le  nom  de  Veine-pnrte  (voy.  ce  mot/. 

Plexus  hépatique  —  Fourni  par  le  plexus  solaire  du 
grand  sympathique,  il  offre  un  en! relacement  nerveux 
considérable.  Les  filets  qui  le  composent,  entourent 
l'artère  hépatique  et  la  veine-porie  qu'ils  accompagnent 
dans  le  foie,  ils  sont  plus  gros  que  ceux  d'aucun  autre 
plexus  de  l'abdomen. 

Cauiil  hépatique.  —  C'est  le  conduit  excréteur  du  foie 
(voyez  ce  mot). 

Hépatique  (Botanique),  Hiqiatica,  Dillen.,  du  grec  hè- 
par,  foie,  parce  que  lu  forme  des  feuilles  rappelle  celle 
des  lobules  du  foie,  —  Genre  de  plantes  Dicutijlédones 
'lialijpetales  hypogijues,  familli^  des  Rmon enlacées,  tribu 
des  Anémonées.  QixWdk  trifoliolé,  coiolleà  six  pétales,  éta- 
mines  nombreuses;  racines  fibreuse^,  feuilles  toutes  radi- 
cales. On  cultive  dans  nos  jardins,  sous  les  noms  de  tri- 
nitmre,  d'herôe  de  lu  Trinité,  Hépatique  printanière, 
l'il.  triloljée  H.  trilobata,  Chaix),  herbe  vivace,  basse, 
originaire  des  contrées  septentrionales;  feuilles  à  3  lobes 
d'un  vert  luisant  marquées  de  bl  ncliàire  et  de  rougeàire 
quand  elles  vieillissent.  Les  fleurs  immbreuscs,  blanches, 
roses  ou  bleues  et  souvent  doublées,  durent^de  février  en 
mars.  On  en  fait  des  contre-bordures  d'un  bon  effet.  La 
n)ultipliration  se  fait  par  éclats.  La  graine  doit  être  se- 
nuié  aussitôt  qu'elle  a  été  récoltée. 

HLPATIQLIES  (Botanique),  du  grec  hépar,  foie,  parce 
que  les  anciensont  cru  quelques  plantes  de  ce  groupe  utiles 
contieles  maladies  du  loie.,  —  Famille  de  plantes  Cryp- 
tnqauies  acroyrncs,  de  la  classe  des  Muscmées.  Co  sont 
de  petites  plantes  analogues  aux  Mousses  (voyez  ce  mot), 
pour  l'aspc  et,  et  qui  pullulent  dans  les  lieux  humides 
dont  elles  tapissent  les  surfaces.  Leur  conformation  se 
rapproche  beaucoup  de  celle  des  mousses,  mais  leur  spo- 
range, ou  réceptacle  des  spores,  n'a  ni  columelle,  ni 
opercule,  ni  d"nts,  et  s'ouvre  plus  habituellement  par 
des  fentes  longitudinales;  leur  thalle,  ou  expansion  fo- 
liacée, est  tantôt  une  lame  étalée  sur  le  sol  (ex.  :  iMar- 
nkanlia),  tantôt  une  petite  tige  enveloppée  de  feuilles 
menues,  serrées  et  régulièrement  imbricpiées  (ex.  :  Jun- 
yertimnnia)  fiy.  \M).  On  les  divise  généralement  en 
S  tribus  :  Jonyermanniéi  s,  Mnrchunliées  ,  Monocléées, 
Anthocérées,  Kircé^'s.  —  Ou\ragesà  consulter  :  Linden- 
berg,  Neeseï  Gotische.  Symp^iù  llepalicurum;  —  Hotiker, 
Kntish  Jun'/ermanmœ ;  —  Nccs,  Eurup .  Liliermonse;  — 
G.  Montagne,  iJict.  uiiiv.  d'hist.  nat.,i\,rt.  Hépatique;  — 
J.  Payer,  Bulavique  crypt/yumique. 


Fi^.  1540.  —  Fijgmenl  de 
jongernimne  :  (,  r.ime:iu 
couTerl  (le  feuillus  imbri- 
quées; i,  invotucre  mem- 
biuneux;  c,  capsule  ou 
sporange  feimoe;  c,  cap- 
sule ouverte. 


HÉPATISATION  du  pgumox  (Médecine).  —  On  a  dé- 
signé sous  ce  nom  l'aspect  que  présente  le  poumon  at- 
teint d'inflammation  ;  son  tissu 
devient  rouge,  ferme  et  compacte 
comme  celui  du  foie  (voyez  Pneu- 
mo.me). 

HEPATITE  (Médecine),  Hepn- 
tilis.  —  C'est  rinflammation  du 
pai  enchyme  du  foie  voyez  ce  mot). 
Cette  maladie  est  moins  fré- 
quente qu'on  ne  l'a  pensé  ,  parce 
qu'il  est  quelquefois  difficile  de 
la  distinguer  de  l'inflammation 
des  paities  voisines,  telles  que 
le  péritoine  hépatique,  l'estomac, 
les  intestins,  etc.  Du  reste  elle 
peut  envahir  le  foie  tout  entier 
ou  en  partie,  elle  peut  être  aiguè 
ou  chronique. 

HéputUe niguë. —  L'âge  adulte, 
le  sexe  masculin  et  paiticulière- 
ment  l'habitation  des  pays  chauds 
y    prédisposent  ;   il  faut  en  dire 

autant  des  excès  de  table,  des  travaux  sédentaires 
de  cabinet,  etc.  Le  tempérament  bilieux  est  aussi  une 
cause  prédisposante.  Les  principales  causes  détermi- 
nantes sont  :  les  vi  dences  extérieures,  directes,  les  chu- 
tes sur  les  pieds,  les  genoux,  le  siège,  le  refroidisse- 
ment brusque  du  corps,  la  colère,  une  affection  morale 
vive,  etc.  La  maladie  débute  par  un  malaise  général, 
un  peu  de  fièvre,  un  certain  trouble  dans  les  organes 
digestifs,  des  nausées,  des  vomissements.  L'ictère  (la  jau- 
nisse) peut  aussi  devancer  les  symptômes  locaux ,  qui, 
du  reste,  sont  quelquefois  les  seuls  que  l'on  observe. 
Ainsi  il  y  a  tension  de  l'hypochondre  droit,  douleur  à  la 
pression  qui  se  propage  à  l'épaule  et  à  la  clavicule  du 
même  côté,  dyspnée,  toux  sèche,  hoquet,  vomissements, 
décubitus  diflicile  sur  les  côtés.  C'est  lorsque  l'inflamma- 
tion occupe  la  partie  concave  du  foie  que  le  diagnostic 
est  le  plus  difficile,  parce  que  les  parties  voisines  peuvent 
y  participer;  si  c'est  la  partie  postérieure  et  supérieure, 
on  observe  surtout  le  hoquet,  la  dyspnée,  la  toux.  Le 
plus  souvent  il  y  a  constipation,  et  si  l'ictère  existe,  les 
selles  et  les  urines  présentent  les  caractères  de  cette  affec- 
tion (voyez  Ictère).  La  durée  de  la  maladie  est  ordinai- 
rement de  deux  et  au  plus  de  trois  septénaires  (1 4  à  v  1  jours). 
Elle  se  termine  par  l'état  chronique,  parla  résolution,  par 
la  suppuration,  par  la  gangrène.  Cette  dernière  est  très- 
lare.  La  suppuration  termine  quelquefois  les  hépatites 
par  causes  externes.  On  a  signalé  comme  cause  assez  fré- 
quente des  abcès  du  foie,  les  plaies  de  tête  (Pouteau, 
Beriramli,  liicheiand,  Larrey,  etc.);  dans  ce  cas  le  pus 
peut  se  faire  jour  au  dehors  par  une  ouverture  spontanée 
ou  par  la  main  du  chirurgien, d'autres  fois  il  gagne  quel- 
<iues-unes  de-j  portions  du  canal  digestif  et  est  évacué 
par  cette  voie;  et  on  a  vu  par  les  autopsies  subséquen- 
tes, que  souvent  cette  terminaison  heureuse  s'était  faite 
au  moyen  d'inflammations  adliésives  gagnant  de  proche 
en  proche  les  parois  du  tube  digestif.  Lorsque  le  pus  pénètre 
diiecieinent  dans  lepéritoine,  la  mort  en  est  la  suite  pres- 
que inévitable.  Le  traitement  demande  l'c^mploi  des  an- 
tiphlogistiques  ;  ainsi  la  saignée  dans  la  plupart  des  cas, 
et  quelquefois  répétée  plusieurs  fois;  si  l'inflammation 
est  superficielle,  on  pourra  appliquer  des  sangsues  sur  le 
point  douloureux,  si  elle  est  profonde,  on  les  mettra  de 
préférence  à  l'anus.  En  môme  temps  les  bains  tièdes,  les 
applications  émollientes,  les  lavements  les  boissons  légè- 
rement acidulées,  la  diète  absolue;  quelquefois,  si  le  ca- 
nal digestif  est  en  bon  état,  de  légers  purgatifs.  Lors- 
qu'on soupçonne  un  monvemetit  ciiti(|ue  par  les  sueurs, 
l)ar  les  selles,  par  une  épistaxis,  il  faut  favoriser  cette 
terminaison. 

UHépa'ite  chronique  très  difficile  à  reconnaître  dans 
la  plupart  des  cas,  se  décèle  par  une  douleur  obtuse, 
Lcravative,  le  foie  est  plus  volumineux,  il  y  a  quelquefois 
un  peu  de  dyspnée;  les  digestions  sont  troublées,  péni- 
bles la  peau  est  l 'gèrement  ictéri(iun,  la  luitrition  se  fait 
mal,  les  malades  maigrissent  et  souvent  l'hydropisie  en 
est  la  suite  ;  elle  se  confond  quelquefois  avec  la  cir- 
rhose du  foie  {voy.  Foie  i.  Quelques  malades  se  rétablis- 
sent, mais  avec  une  extrême  lenteur.  Voilà  ce  qui  se 
passe  (irdinairi'ment,  nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  dé- 
tail des  mille  nuances  que  la  maladie  présente  quelque- 
fois. Si  le  malade  est  fort,  s'il  n'est  pas  épuisé,  s'il  v  a  des 
douleurs,  on  pourra  encore  avoir  recours  à  quelques 
sangsues  à  l'anus^   à  quelques  émollients,   à  quelques 
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purgatifs.  En  niônie  temps  des  applications  locales  fon- 
dâmes, mercnrielles,  iodées;  le  calomel  à  do-es  fraction- 
v.ées,  ies  alcaliiH,  les  eaux  minérales  do  Viciiy,de  Vais, 
de  Carisbad,  etc.  Quelquefois  les  eaux  purgatives  de 
Friedriclishall,  de  Niederbronn,  etc.  Parfois  des  moxas, 
des  cautères  sur  le  rebord  des  cô:es.  On  conseillera  aussi 
l'habitation  d'un  climat  tempéré. 

Bibliographie  :  Duniestre,  Dissert,  innugur.  sur  les 
affect.  du  foie  ^  Paris,  1811:  —  Saunders,  Siruct. 
fondions^  mnlad.  du  foie,  Xnaàwii  de  l'anglais,  par  le 
D'  Thomas,  Paiis,  1 804  ;  —  Poital,  Des  maladies  du  foie, 
Paris,  181â;  —  Mém.  sur  les  termin.  de  rhépatite, 
Sociét.  mé'/ic.  d'émulation,  t.  VII;  —  Andral,  C//«'7. 
médic.,t.  II;  —  L'^^iuh, Recheixh . oiaf .  pnf'ol.  Paris, 18-C; 
—  I.ebert,  Anat.  pathol.,  liv.  IV,  Paris,  1855-1861  ;  — 
Valleix,  Guide  duméd.  praticien,  t.  IV;  —  Dutrou- 
Icau,  Malad.  des  Europ.,  dans  /es  pai/s  chauds,  Pa- 
ris, IMil;  —  Frerichs,  Maladie;  du  foie,  traduit  de 
l'allemand,  Paris,  ISG'J.  F  -  n- 

HÉPIALE  iZooIogie),  Hepialus,  Fab. ,  nom  donné  par 
Aristote  à  un  papillon  de  nuit.  —  Ce  petit  Insecte  Lépi- 
doptcre.dont  la  larve  cause  de  grands  ravages  dans  les 
houblonnières,  appartient  à  la  famille  des  Nocturnes, 
tribu  des  Phalènes,  section  des  H'''pi'dites, genre  Hepiale, 
distingué  i  ar  des  antennes  grenues  dans  les  deux  sexes 
et  beaucoup  plus  courtes  que  le  thorax.  H.  du  Itoublon 


Fig.  1511.  —  Hépidle  du  lioub'.oiij  mâle;  grandeur  lulurelle. 

{H.  humuli.  Fab.l,  le  mâle  a  une  envergure  de  O'°,0o0,  et 
lesailes  supérieures  d'un  blanc  argenté;  lafcmolle  mesure 
0"',0'5,  avec  les  ailes  jaunes  et  des  taches  ronges.  Sa 
chenille  d'un  blanc  jaunâtre,  armée  de  fortes  mâchoires, 
coupe,  ronge  les  racines  de  houblon,  et  s'enfonce  dans 
leur  intérieur  pour  se  changer  en  chrysali  ie.  On  s'en 
débarrasse,  dit  le  Livre  de  la  Ferme,  en  les  arrosant  avec 
de  l'eau  dans  laquelle  on  a  délayé  de  la  fiente  de  porc. 
L7/.  venus,  Cram.,  est  une  jolie  espèce  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  à  ailes  fauves  tiichées  d'argent.  On  en  con- 
naît encore  une  dizaine  d'espèces,  qui  vivent  en  Europe. 

HEPTAGYME (Botanique), dii  grecepla,  sept,  et  gi/nè, 
femme,  —  Nom  donné  par  Linné,  dans  son  système,  à 
un  ordre  de  plantes,  caractérisé  par  7  pistils. 

HKPTANDHIE  (Btanique),  du  grec  epta,  sept,  et  du 
génit.  androi,  honirnc.  —  Linné  a  appelé  ainsi  la  septième 
classe  de  {liantes  dans  son  système  ;  caractérisée  par  des 
(leurs  à  7  étamines,  et  divisée  en  4  oidres  suivant  le  nom- 
bre des  pistils  :  1°  //.  monogijnie  ;  2°  H.  digynie ;  3"  //. 
télrnyynie  ;  4°  //.  Ifjdngijnie. 

Iir.HACLEUM  (Botanique;.  —  Voyez  Betce. 

IIEBBACÉ  (Botanique)  — Le  mot  A^'/Vy^/Cf/ s'applique 
aux  végétaux  ou  aux  parties  de  végétaux  d'un  aspect 
verdoyant,  d'une  consistance  tendre,  rcm()lies  des  sucs 
de  la  végétation  et  qui  ne  possèdent  poini  encore  de  par- 
ties ligneuses.  Beaucoup  de  plantes  et  surtout  de  plantes 
annuelles  ne  sortent  j;imais  de  l'état  herbacé;  ce  sont  les 
herbi's.  Mais  toute  plante  (jui  vit  plusieurs  années  arrive 
à  produire  du  bois  dans  ses  parties  les  plus  anciennes 
et  devient  ligneuse  ;  elle  n"cn  porte  pas  moins  des  parties 
herbacées,  et  entre  autres  ses  feuilles,  qui  sont  ses 
organes  les  plus  jeone-^. 

HEI'.BAGES  AgMcullurc;. —  On  applique  surtout  ce 
nom  aux  prairies  ou  cnihuuches  spéci;ili'mcnt  destinées  \ 
rengraissemcnt  du  bétail.  La  Nm-mandii!  a  depuis  long- 
temps transformé  en  herbages  la  plus  grande  partie  do 
son  sol,  et  elle  engrai.sse  chaque  annéi;  environ  Ci>,0(J() 
bœufs  et  vaches  [our  les  marchés  de  F'aiis.  Lo  Cliarolais 
et  le  .Nivernais  onlolgani^é  ce  genre  de.  rniturc  vers  iSoti 
et  envoient  nujourdhui  cha(|ue  année  à  Paris,  T.Ono  bê- 
tes à  cornes  engraissées  sur  leurs  licrb;iges.  L'Anglelin-e 
compte  depuis  longtemps  de  nombreux  et  riches  herba- 
ges, surtout  dans  les  comtés  de  Durli;un,  d'Voik,  de 
S  morset,  de  Glowccster,  de  Buckin^ham,  de  Wanvick, 
de  LeicesU  r  ;  l'Ecosse  peut  ci'.er  ceux  du  Galloway. 
La  vallée  du  Rhin  possède,  dans  la  Prusse  rhénane, 
des  prairies,  qui,  suivant  M.  le  professeur  Moil,  se- 
raient presque  comparables  à  ceux  de  notre  Norinaiidic. 


HERBE  (Botanique).  —  Voyez  Hei,bacé.  —  Dans 
le  langage  vulgaire,  on  a  appelé  Herbe  en  y  ajoutant 
un  nom  qualificatif,  un  grand  nombre  de  plantes  ;  nous 
allons  en  citer  quelques-unes  :  H.  d'amour,  les  bri- 
ses,  le  réséda  d'Egypte;  — H.  aux  unes,  l'onagre,  la 
bugrane,  les  chardons;  —  H.  à  l'araignée,  la  phalan- 
gèreramcuse;  — f/.  «A/cj/azv,  le  genêt  à  balais  ;  —  H.  blan- 
che, le  pied  de  chat;  —  H.  aux  chnrpcntitrs,  l'achillée 
mille-feuille;  —  H.  à  coupure,  racliillée  mille-feuille, 
l'orpin  ;  — H  aux  cuillers,  le  cochléaria  oflicinal  ; — H.  du 
diable,  le  datura  stramoine  ;  —  H.  dorée,  le  séneçoiî  do- 
ria;  —  H.  à  écurer,  la  ch  ira^ne  fétide;  —  E.  à  l'esqui- 
nancie,  ur.e  aspérule  et  le  géranium  Robert;  — H,  ci 
éternuer,  la  ptanniqne  sternuiatoire  ;  —  H.  aux  femmes 
battues,  la  bryoïe  dioûjue  :t  le  tamier  commun;  —  H. 
aux  goutteux,  legopode  des  goutteux  ;  —  H.  à  Gérard, 
l'épogode  des  goutteux;  —  H.  au  grand  Prieur,  le  ta- 
bac; —  H.uuxhcmorrhfiïdes,  la  ficaire  fausse-renoi.cule  ; 

—  H.  au  bon  Henri,  lablite  bon  Henri;  —  H.  à  jaunisse, 
le  genêt  des  teintuiiers  ;  —  H.  à  la  manne,  la  glycérie 
flottante;  — H.  au  lait  de  Notre-Dame,  la  pulmonaire 
officinale;  —  H  à  ouate,  l'asclépiade  à  ouate;  —  H.  ci 
fiuuvre  homme,  la  sr.itiole  oflicinale  ; —  H.  aux  poux,  la 
datphinelle  stapliisaigre  et   la  pédiculaire  d(  s  marais; 

—  H.  aux  puces,  le  plan i aire  psyllion  :  —  H.  ii  la  reine. 
le  tabac  ;  —  H.  à  lioberf.  le  géranium  Robert  ;  —  H.  rouge, 
la  mélampyre.des  champs;  — H.  sacrée,  le  tabac;  — 
H.  de  Saint-Eiienne,  la  circée  des  Parisiens;  —  H.  de 
Saint-Fiacre,  l'héliotrope  européen  ;  —  H.  à  la  Saint- 
Jean,  le  mille-periuis  perforé  ;  —  H.  de  Saint-Innocent, 
la  renouée  poivre-d'eau  ;  —  H.  de  Sainfe-Appoline,  la 
jusquiame  noire;  —  H.  aux  sonnettes,  la  friillaire  im- 
périale ;  —  H.  aux  sorciers,  la  circée  des  Parisiens  ;  — 
H.  à  la  taupe,  une  dos  variétés  du  datura  stramoine  ;  — 
H.  aux  ieiipteux,  le  tussilage  pétasite;  —  H.  du  vent, 
l'anémone  pulsatille  ;  —  H.  aux  verrues,  l'héliotrope  eu- 
ropéen et  la  chélidoine  éclaire;  — H.  à  la  Vierge,  ie 
narcisse  des  poètes;  — H.  aux  vipères,  la  vipérine  com- 
mune. 

HERBES  (M.ii'VAiSEs),  Mgricidture).  —  Les  mauvaises 
herbes  sont  produites  par  les  graines  qui  se  sont  répan- 
dues sur  le  sol  à  l'insu  du  cultiva'eur  et  qu'il  combat, 
pour  leur  substituer  les  plantes  utiles.  Les  espèces  do 
mauvaises  herbes  fournissent  des  indications  sur  la  na- 
ture du  sol  où  elles  abondent;  mais  on  ne  peut  résumer 
ici  ces  indications,  parce  qu'elles  varient  selon  les  pays. 
L'expérience  des  cultivateurs,  dans  chaque  contrée,  four- 
nit les  meilleurs  renseignements  sur  ce  point. 

HERBIER  (Boianiquei.  —  On  nomme  ainsi  une  col- 
lection de  plantes  méthodiquement  séchées,  classées  et 
dénommées.  La  formation  d'un  herbier,  qui  est  indis' 
pensable  à  l'étude  de  la  botanique  descriptive,  a  pour 
but  principal  de  réunir  les  plantes  qu'il  est  impossible 
de  posséder  toutes  vivantes  dans  ^n  mOn)e  !ieu.  On 
peut  suppléer  ainsi  aux  figures  et  au\  descri|)tions  qui 
ne  donnent  jamais,  quelque  parfaites  qu'elles  soient, 
une  idée  exacte  du  végéial.  Pour  placer  une  plante  dans 
l'herbier,  il  faut  :  1»  la  récolter  par  un  temps  sec  ;  2°  choi- 
sir les  échantillons  qui  piéscntent  le  plus  de  perfections 
dans  leuis  caractères  ;  ^J"  récolter  plusieurs  échantillons 
de  la  même  plante  à  différenis  états  afin  d'avoir  des  fleurs 
et  des  fruits;  4»  étendre  avec  soin  toutes  ses  parties  sur 
du  papier  non  collé  en  évitant  autant  que  possible  que 
les  unes  ne  recouvrent  les  autres  ;  5°  appliqut  r  sur  celte 
plante  plusieurs  feuilles  de  même  papier  qui  absorbe- 
ront l'humidité;  G"  étendre  après  d'autres  échantillons 
on  les  sép  irant  d'une  quantité  suffi-^ante  de  feuilles  do 
papier  et  ainsi  de  suite  jiisf|u'â  la  formation  d'un  paquet 
qu'on  serrera  assez  fortement  entre  deux  châssis  à  jour 
établis  de  manière  à  laisser  passer  l'air  qui  doit  opé- 
rer la  dessiccation,  (voir  la  description  et  la  figure 
de  Bory  de  Saint-Vincent,  P>id.  dr  l'Acad.  des  se, 
séance  du  i)  août  ls2i,  et  .Aun.  des  scv'nc.  nnlur., 
décembre  18:24,  pi.  3".').  La  plante  dessécliée  doit  être 
mise  ensuite  dans  une  feuille  de  papier  a\i'c  une  éti- 
quette portant  ses  noms  scientifiques  et  vul^^aires,  les 
synonymes,  l'iudicaiion  do  la  localité  oti  elle  a  été  ré- 
coltée, la  date  de  sa  récolte  et  le  nom  de  la  personne 
qui  l'a  recueillie.  Toutes  les  plantes  ne  se  dessèchent 
pas  aussi  bien  les  unes  que  h-s  autres.  Ainsi  pour  les 
plantes  bulbeuses  il  faut  préalablement  tuer  le  bulbe 
dans  l'eau  bouillante,  sans  ce  soin  la  plane  pourrait 
végéter  très- longtemps  en   herbier. 

Les  plus  anciens  liei  biers  connus  et  demeurés  célè- 
bres h  cause  du  mun  de  leur  auieur  sont  celui  de  Cé- 
salpin  (15l'J-lGU3),  conservé  à  Florence   (Bibliothèque)  { 
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celui  de  Magnol  (lfi38-l(5o9\  h  Montpellier;  celui  de 
Toiirnefnrt  (1(15(1-1708).  au  Mus(5nm  d  Hist.  nat.  de  Pa- 
i-is.  L'herbier  de  Linné,  précieuse  collection  des  types 
de  ses  descriptions  et  de  ses  espèces  appartient  à  la  so- 
ciété Linnéenne  de  Londres  et  le  Briiisli  Muséum  de  la 
même  ville  possJ'de  les  types  de  VHortus  cliffortianm 
du  même  auteur.  Parmi  les  herbiers  modernes,  les  plus 
riches  sont  :  celui  du  Muséum  de  Paris,  ceux  de  feu 
B.  Delessert  et  de  M.  Webb,  à  Paris  également,  ceux  du 
British  Muséum,  de  sir  W.  Hooker,  de  la  société  Lin- 
néenne, à  Londres,  etc.  —  Consulter  :  Lasègne,  No- 
tices sur  lescollcd.  et  la  biblioth.  de  M.  B.  Delessert, 
1845. 

HI-RBIVORES  (Animaux)  (ZooloKie).  —  Ni.m  par  le- 
quel on  a  désigné  les  animaux  qui  font  de  l'iierbe  leur 
principale  nouiriture.  Ce  nom  pouvant  convenir  à  des 
animaux  très  dissemblables,  n'a  pu  être  introduit  dans  la 
science  pour  être  appliqué  à  aucun  groupe  spécial. 

HERBORISATION  (Botanique).—  La  récolte  et  l'ob- 
servation des  plantes  à  l'état  frais  étant  la  base  des 
connaissances  botaniques  lesherborisations  ou  excursions 
entreprises  dans  ce  but  ont  une  haute  importance,  soit 
pour  instruire  les  élèves,  soit  pour  conduire  les  bota- 
nistes consommés  à  des  découvertes.  Linné,  dans  sa 
Pfnlosophia  hotanica  (i787,  4^  édit.1,  a  donné  minu- 
tieusement l'époque,  la  durée,  le  nombre  des  herborisa- 
tions durant  l'année,  le  costume  du  botaniste,  le  temps 
des  haltes,  de  la  dispersion,  du  ralliement, du  repas,  etc. 
Ces  préceptes  plus  curieux  qu'importants  ne  sont  plus 
guère  suivis.  On  se  bornera  à  indiquer  ici  les  instruments 
qu'il  faut  emporter  dans  ces  excursions  :  1°  une  boîte  en 
métal,  de  la  forme  d'un  cylindre  comprimé,  pour  con- 
server les  plantes  fraîches;  2°  une  sorte  de  livre  ou  album 
à  feuillets  montés  sur  onglet  ecque  l'on  nomme  cartable, 
pour  placer  les  plantes  dont  quelques  parties  se  détachent 
facilement;  une  liouloite  ou  mieux  une  sorte  de  petite 
pioche  ;\  long  manche,  pour  arracher  les  plantes;  4"une 
Flore  locale  ou  livre  décrivant  succincieinenl  les  espc'ces 
de  la  localité.  L'heure  préférable  pour  herboriser  est 
celle  où  les  plantes  sont  le  moins  chargées  d'himiidité. 
Pour  plus  amples  informations,  consulter  :  E.  Germain 
(de  Saint-Pierre),  Guide  du  hotani>ite,  1851. 

HÉRfiDITAlHES  (Maladies)  (Médecine).  —  Généra- 
lement les  maladies  ne  se  transmettent  pas  des  parents 
aux  enfants;  ceux-ci  reçoivent,  tout  au  plus,  des  prédis- 
positions héréditaires  qui  les  rendent  plus  aptes  à  être 
atteints  de  telle  ou  telle  maladie.  Laphlhisie  pulmonaire, 
les  scrofules,  la  folie,  la  goutte,  la  gravclle  sont  hérédi- 
taires. On  a  observé  que  souvent  ces  prédispositions, 
comnic  les  ressemblances,  sautent  une  ou  deux  généra- 
tions, de  telle  sorte  qu'on  les  retrouve  chez  les  petits- 
enfants, 

HÉRISSON  (Zoologie\  Erinaceus,  Lin.  —  Genre  de 
Mavimilï'res,  ordre  des  Carnassiei-s^  famille  des  Insecti- 
vores. Ils  sont  caractérisés  surtout  parce  qu'ils  ont  le 
dessus  du  corps  couvert  de  piquants  au  lieu  de  poils, 
la  peau  du  dos  garnie  de  miiscles  tels  que  l'animal 
peut  se  former  en  une  boule  présentant  ses  piquants  de 
toute  part;  leur  queue  est  très-courte;  leurs  pieds  ont 


fijj.  lois.  —  llensson  d'Europe. 

touscinq  do^gls;  leurs  mâchoiressont  armées  de  3fi  dents 
Ils  habitent  les  bois  et  les  lieux  cultivés;  se  retirent  le 
jour  dans  quelque  trou  ,  au  pied  d'un  vieil  arbre  ou 
sous  les  pierres;  ils  y  re.-^tent  en-oui'dis  jusqu'au  soir; 
alors  ils  se  mettent  en  quête  de  leur  nourriture, insectes, 
fruits  tombés,  petits  mollusques,  ct<\,  et  sous  ce  rnpport 
ce  sont  des  aiumaux  utiles  dans  les  jardins  Pallas  pré- 
tend qu  ils  miuigent  des  cantharides  ,  même  en  très- 
grande  quantité.  Ils  passent  l'hiver  dans  un  engourdis- 
sement complet.  Les  femelles  font  quatre  ou  cinq  petits 
au  priniemj.s.  Le  //.  A'Europe  (E.  cnropœu<;.  Lin.), 
est  long  de  O»,',;!,  ses  piiiuants  ont  environ  (('",03;  ils 
sont   d'un  !  run  clair,  la  pointe  blanchâtre.  Cet  animal 


devient  très-gras  en  automne  et  sacliairest  assez  bonne 
à  manger.  Attaqué  par  un  chien,  le  hérisson  se  met  en 
boule,  et  lui  oppose  une  résistance  toute  passive  presque 
insurmontable;  quelques  personnes  prétendent  que  le 
renard  est  plus  r.droit.  On  se  servait  autrefois  de  sa  peau 
comme  de  carde-,  et  de  ses  piquants  comme  d'épingles,  il 
est  très-répandu  en  France.  Le  H.  à  longues  oreilles 
{E.auritus,  Pal.)  est  plus  petit,  il  ressemble  au  nôtre, 
si  ce  n'est  que  ses  oreilles  sont  grandes  comme  les  deux 
tiers  de  sa  tête.  Il  habite  les  bords  de  la  mer  Caspienne. 

Hé;r,i.ssoN  de  MAnAGAsc\R,  H.  sA^s  qlf.ue,  IL  soyf.ux, 
noms  divers  du  Tenrcc  et  du  Tendrac.  ^  Hérisson  dk 
Malacca,  d'Ajikhique,  espèces  de  Porcs-épics. 

IIÉRISSONNE  (Zoologie).  ~  Nom  vulgaire  de  la  che- 
nille, d'un  papillon  nommé  VEcaille  martre  [Chelonia 
Caja,  God  ). 

HERMANNIE  ou  Hermane  (Botanique),  Hennannia, 
Lin.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  dialif pétales 
hi/pogynes^  famille  des  Bi/ltnéria'-ées,  type  de  la  tribu 
des  Hermanniées;  ciiVice  à  5  divisions,  5  pétales  ungui- 
culés,  5  étamines;  fruit  en  capsule  pentagone,  à. S  loges, 
contenant  des  semences  nombreuses.  L'H.  à  longues 
feuilles  (H.  deniidata,  Lin.),  arbuste  de  0™,70,  à  feuilles 
alternes,  persistantes,  lancéolées,  étroites,  donne  d'avril 
à  octobre  des  fleurs  petites,  en  grappes  lâches,  termi- 
nali  s,  à  limbe  jaune,  d'une  odeur  suave.  Serre  tempérée 
en  hiver,  terre  h  oranger.  Elle  esl  du  Cap. 

HERMAPHRODITE  (Botanique).— On  se  sert  de  cette 
expression,  particulièrement  eu  botanique,  pour  dési- 
gner les  fleurs  qui  renferment  à  la  fois  des  étarnines  et 
un  ou  plusieurs  pistils. 

HERMINE  iZoologie\M«.?/i?/fl  erminea.  Lin.;  Putorius 
erminea ,  Less.  —  Espèce  de  Mammifères,  au  genre  Marte 
[Mn-itela,  Lin  ).  Un  peu  plus  grande  que  la  belette  à 
laquelle  elle  ressemble  beaucoup,  l'hermine  a  environ 
0'",V5  du  bout  du  museau  à  l'origine  de  la  queue,  qui 
mesure  elle-même  0",û!J.  Elle  est  d'un  rose  marron  en 
été  et  porte  alors  le  nom  de  Roselet.  En  hiver  ,  son 
pelage  devient  entièrement  blanc,  excepté  le  bout  de  la 
queue  qui  reste  noir.  Cet  animal  habite  le  Nord,  où  il 
devient  d'autant  plus  abondant  que  l'on  s'avance  davan- 
tage dans  ces  régions;  il  est  très-rare  dans  les  pays  tem- 
pérés et  il  est  douteux  qu'on  ait  trouvé  en  France  la 
véritable  hermine.  Boitard,  dans  son  Jardin  des  plantes, 
trace  une  peinture  lamentable  de  la  chasse  aux  hermines 
et  aux  zibelines,  où  plus  de  I.S,()00  exilés  sont  employés 
pendant  des  hivers  de  neuf  mois,  dans  un  climat  où 
jamais  le  sol  ne  dégèle  à  plus  de  1  mi-tre  de  profon- 
deur. L'hermine,  d'un  caractère  farouche,  se  plaît  dans 
les  lieux  les  plus  sauvages  et  n'approche  j;imais  de  l'habi- 
tation de  l'homme;  cependant,  prise  jeune,  elle  s'ap- 
privoise assez  bien;  on  assure  qu'en  captivité,  au  lieu 
de  devenir  blanche  en  hiver,  elle  reste  d'un  brun  pâle 
et  terne.  Elle  se  nouirit  de  petits  rongeurs,  écureuils, 
lats,  jeunes  lièvres,  etc.  Les  fourrures  en  véritable 
hermine  sont  toujours  d'un  g  and  prix  ;  aussi  les  rem- 
place ton,  quelquefois  d'une  manière  frauduleuse,  par 
d'autres  animaux  blancs,  dont  on  teint  les  queues  en 
noir.  On  sait  que  de  temps  immémorial  l'iiormine  a  servi 
â  orner  et  à  distinguer  les  vêtements  des  rois,  des  magis- 
trats, des  gradués  des  facultés;  on  sait  aussi  de  quelle 
vogue  elle  jouit  auprès  des  dames  comme  fourrure  de 
luxe. 

HERMlNiE  (Zoologie).  —  Genre  A'insectes  lépidoptè- 
res nocturnes,  section  des  Deltoïdes  de  Latreille  :  palpes 
longues,  épaisses,  relevées  au-de<sus  de  latête;  antennes 
des  mâles  renflées  en  nœud  â  leur  partie  moyenne  ;  ailes 
représentant  â  l'état  de  repos  un  triangle  en  forme  de 
delta.  Les  herunnies  se  montrent  dans  les  bois  de  nos 
pays  au  milieu  de  l'été. 

HERMITE  (Zoologie).  —  Genre  de  Crustacés,  (voyez 
Bernard  l'iieimite,  Pagire). 

HERMODACTE,  IlEiiMonACTYi.E ,  Hcrmodatte  (Bo- 
tanique). —  Espèce  de  tubercule  charnu  qui  nous  vient 
de  Syrie,  d'Egypte;  il  est  arrondi,  c(U'diforme;  il 
contient  une  suhstance  amylacée  blanchâtre,  et  un  prin- 
cipe acre,  irritant.  Employé  autrefois  en  médecine  comme 
purgatif,  il  est  aujourd'hui  abandonné.  On  a  dit  que  les 
i'iMnmes  égyptiemies  en  mangeaient  pour  acquérir  de 
l'emljonpoiiit.  Les  uns  ont  prétendu  que  l'Iiermodacte 
|)rovenai[;  de  la  racine  Acllris  tuberosa,  Lin.  ;  d'autres 
plus  nombreux  (Gronovius,  Lobel,  Guibourt,  Acli.  Ri- 
chard), du  Colc/icxm  illi/ricum,  Anguill. 

IIEUNIAIRE  (Botanique),  llcrnwria.  Tourn.,  nom 
tiié  de  ce  que  cette  plante  était  employée  contre  les 
liernies.    —  Genre  do  plantes  Dicotylédones  dialypé- 


HER 


1328 


HER 


taies  périqynes^  famille  des  Paroni/c'iiées,  tribu  des  ///e- 
cébrées.  Elles  sont  très-petites,  herbacées,  à  tiges  cou- 
chées, feuilles  simples,  fleurs  très-peiites,  à  cal  ce  pro- 
fondément divisé,  6  petits  pétales;  5  étfimines.  Le  fruit 
est  une  petite  capsule  indéhiscente,  contenant  une  seule 
graine.  La.  H.  gla/n-e  {H.  glahra,  Liu  ),  dite  aussi  Tur- 
quette,  Herniale,  Herbe  au  cancer,  et  lu  H.  velue  (H. 
hirsuta,  L\n.),  petites  plantes  tiès-conimunes  dans  nos 
champs,  ont  été  vantées  centre  les  hernies.  Tombées  en 
désuétude  aujourd'hui ,  elles  peuvent  cependant  être 
classées  parmi  les  diurétiques. 

HER.ME  (Médecine),  Hemia,  du  grec  ernos,  jeune 
pousse  ;  c'est-à-dire  poussée  au  dehors  :  en  grec  kéie, 
qui  veut  dire  tumeur  en  générai.  —  Ce  nom  désigne 
une  tumeur  formée  par  le  déplacement  des  parties  molles 
s'écliappaiit  à  travers  une  ouverture,  ou  un  canal  res- 
serré ;  dans  cette  définition  se  trouvent  comprises  les 
hernies  du  cerveau,  du  poiimon,  de  la  vessie,  soit  par 
cause  externe  ou  traumatique,  soit  par  cause  interne, 
par  suite  d'une  autre  maladie,  telle  qu'une  ouverture 
contrcnatuiedes  os  du  crâne, un  défaut  d'ossilication,  etc. 
Mais  ceci  rentre  dans  l'histoire  des  plaies  pénétrantes 
des  grandes  cavités,  et  des  affections  particulières  dont 
nous  avons  cité  quelques-unes.  Le  mot  Hernie,  vul- 
gairement Descente,  Effort,  s'emploie  le  plus  ordinaire- 
ment pour  désigner  des  tumeurs  [iroduites  par  le  dé- 
placement des  viscères  abdon.'inaux  ;  et  c'est  ainsi  que 
nous  l'envisagerons.  L'éfiiploon,  Tintestin  forment  la 
plus  grande  partie  des  heinies  {Epip/océ/e,  Eutérocèle, 
Entéro-épip/ocèle', queU\\ielois  c'est  la  ves>ie  {Ci/stocè/c), 
l'estomac  [GasirocèleK  Suivant  leur  siège,  celles  dites 
ingutnales,  qui  se  montrent  d'abord  au  pli  de  l'aine, 
s'appellent  encore  liit/jonocè/e;  ]es  entra letjnhnC-es  plus 
bas,  au  pli  de  la  cuisse,  sont  ditesi/e'/ocè/es;  les  ombilicales 
ExonipUales,  etc.  Les  causes  prédisposantes  des  hernies 
abdominales  sont  toutes  celles  qui,  en  produisant  une 
débilité  générale,  ou  locale,  déterminent  la  mollesse,  la 
flaccidité  de  la  fibie  musculaiie.  Les  causes  détermi- 
nanics  s^nt  celles  qui  diminuent  subiteiuent  la  capacité 
abdominale,  toux  violente,  effort  considérable,  etc  LIl'S 
sont  plus  fréquentes  chez  l'homme  que  chez  la  femme, 
dans  la  proportion  de  4  à  1 .  Quelquefois  la  hernie 
arrive  lentement  et  peut  rester  assez  longtemps  ignorée, 
d'autres  fois  elle  se  produit  subitement  par  un  violent 
efi"ûrt.  Elle  se  présente  sous  fonue  d'une  tumeur  plus 
ou  moins  volumineuse  ,  qui  s'accroît  plus  ou  moins 
rapidement.  La  hernie  crurale  est  en  général  plus  petite 
que  l'ingiii  aie,  et  surtout  que  les  ombilicales  qui  acquiè- 
rent quelquefois  un  volume  énorme.  Du  reste  la  tumeur 
est  indolente,  sans  changement  de  couleur  à  la  peau, 
elle  cède  facilement  à  la  pression  qui  la  fait  rentrer,  ou 
bien  elle  rentre  d'elle-même  lorsque  le  malade  est  cou- 
ché, pour  repnraître  loisqu'il  fait  un  effort,  qu'il  tousse 
et(|u'ii  se  lève.  Lorsque  la  tumeur  est  formée  par  l'intestin, 
elle  est  arrondie,  molle,  s'il  y  a  des  matières  liquides,  des 
gaz;  plus  ou  moins  dure,  inégale, si  rintestin  conlieiU  d^  s 
matières  plus  consistantes;  la  réduction  ou  retour  des 
parties  à  leur  place  normale  se  fait  en  produisant  le 
bruit  particulier  nommé  gargouillenienl.  Si  la  tumeur 
est  formée  par  l'épip  oon,  elle  est  molle,  paieuse,  inégale, 
la  réduction  s'opOre  plus  lentement  et  sans  bruit.  Les 
hernies  les  plus  fréquentes  sont,  la  //.  inguinale  et  la 
//.  crurale.  Dais  la  pren)ièro,  les  viscères  poussant 
devant  eux  le  péritoine  qui  va  former  ce  qu'on  appelle  le 
sac  lierniain;  et  passant  le  plus  souvent  au-devant  du 
cordon,  s'échappent  |)ar  riiinieai!  inguinal ,  ouverture 
oblique  de  haut  en  bus  et  d(î  dehcis  «  n  dedans,  laquelle 
figure  une  espèce  de  canal  descendant  obliquenient  du 
flanc  vers  la  ligne  nuidiane.  Elle  est  beaucoup  plus  fré- 
fiuenic  chez  l'Iiomme  que  chez  la  f<mme  ;  c'est  le  con- 
traire pour  la  hernie  crurale.  Celle-ci,  suivant  le  plan 
incliné  fine  lui  i  n're  le  muscle  ilia(|ue,se  forme  de  même 
et  s'échappe  dans  l'intervalle  qui  sépare  le  corps  de  l'os 
pubis  du  paquet  des  vaisseaux  et  liorfs  ciuraux,  quel- 
quefois plus  en  di'hors,  pour  venir  former  au-(i(!vant  du 
pli  delà  cuisse  une  tumeur  globuleuse,  tandis  qu'elle  est 
oblongue  dans  la  //.  inguinale  et  apparaît  d'abord  au 
pli  di;  l'aine.  La  //.  cruralr,  beaucoup  plus  rare  que 
l'autre,  s'ét;ai!gle  bien  plus  fai  ileuunt.  ("est  l'éirangle- 
inent  qui  coiisiitiie  le  danger  le  i)lus  grave  des  lunnes. 
Lorsque  les  parties  contenues  dans 'a  tumeur  lierniaire 
sont  comprimées  h  l'ouvertmc  de  l'anneau  ou  au  rol'et 
du  sac,  d'une  manièic  continue  et  à  un  degré  tel  qu'il 
en  lésulte  des  accidents  giaves  et  im()ossil)i|iié  de  la  ré- 
duire, c'est  ;\-dire  de  rcmetlie  les  parties  ;'i  leur  place, 
il  y  a  étranglement.  Du  reste  la  H.  inguinale  pourra  être 


confondue  avec  Yhydrocèle,  si  l'on  ne  se  rappelle  pas  que 
celle-ci  ne  diiuinuepaspar  la  pression;  un  peu  d'attention 
empêchera  de  confondre  la  //.  crurale  avec  un  hubon. 
Lorsque  l'on  néglige  de  réduire  et  de  contenir  les  hernies 
d'une  manière  complète,  elles  contractent  des  adhérences 
avec  les  parties  voisines  et  deviennent  quelquefois  irré- 
ductibles. 

Le  traitement  des  hernies  peut  être  curai  if  on  palliatif. 
—  Plusieurs  procédés  ont  été  employés  pour  le  premier; 
l'application  méthodique  et  periuanente  d'un  bandage, 
suffit  très-bien  [loiir  arriver  à  ce  résultat  chez  les  jeunes 
enfants,  souvent  chez  les  jeunes  sujets,  quelquefois  chez 
les  adultes  ;  on  en  a  vu  des  exemples  dans  l'âge  viril,  et 
même  chez  des  vieillards.  On  a  proposé  aussi  différentes 
opérations,  telles  que  les  sutures,  l'incision,  la  cautérisa- 
tion, l'invagination,  etc.  Tous  ces  piocédés  sont  peu  em- 
ployés, et  la  grande  majorité  des  malades  se  contentent 
du  traitement  palliatif,  qui  consiste  à  réduire  la  hernie 
par  une  position  favoiable  du  corps  et  quelquefois  par 
une  petite  manœuvre  méthodique  qui  peut  exiger  l'in- 
tervention du  chirurgien,  et  que  l'on  nomme  le  taxis. 
Lorsqu'elle  est  bien  réduite,  en  applique  le  bandage  avec 
toutes  les  précautions  indiquées  au  mot  Br.AïER,  nom  de 
ce  bandage.  Celui-ci  sera  surveillé  avec  soin  par  le 
malade  qui  ne  devra  jamais  le  quitter  ;  il  aura  soin  aussi 
de  ne  faire  aucun  effort  violent,  et  lorsqu'il  y  sera  forcé 
involontairement,  toux,  éternument,  etc.,  il  devra 
porter  la  main  sur  la  pelote  de  son  bandage  pour  l'appuyer 
et  éviter  la  sortie  violente  de  la  hernie.  Au  moyen  de  ces 
précautions  incessantes,  lamaladie  sera  réduite  à  une  in- 
commodité supportable.  Les  hernies  anciennes  mal  con- 
tenues, si  elles  ne  sont  pas  trop  volumineuses,  seront 
maintenues  par  un  bandage  à  pelote  concave,  ou  par  un 
suspensoir.  La  iiég'igence  et  l'incurie  des  malades  ont  quel- 
quefois pour  résultat  la  sortie  forcée  des  parties  qui 
constituent  la  hernie,  et  par  soite  l'irréductibilité  causée 
par  l'étranglement  ;  celui-ci  peut  avoir  lieu  au  collet  du 
sac  herniaire  nu  par  la  com|)ression  de  l'aïuieau,  crural 
ou  inguinal.  Chez  les  vieillards  il  constitue  le  plus  sou- 
vent l'étranglement  par  engnuement  (voyez  ce  mot)  ; 
dans  les  autres  cas  il  est  inflammatoire,  alors  on  a  une 
tumeur  dure,  douloureuse,  irréductible  ;  bientôt  il  sur- 
vient des  nausées,  des  vomissements  d'abord  ordinaires, 
puis  mêli's  de  matières  fécales, il  y  a  constipation,  ballon- 
nement du  ventre,  fièvre,  soif,  etc.  Cei)endant  la  tumeur 
augmente,  s'ennamme,  il  y  ades  sueurs  froides,  et  le 
malade  succombe  si  on  n'a  pas  recours  à  l'opération  du 
débridement.  Noes  n'entrerons  dans  aucun  détail  sur 
cette  opération  délicate,  qui  rentre  tout  à  fait  dans  le 
domaine  de  la  grande  chirurgie.  Nous  dirons  seulement 
que  lorsqu'une  hernie  est  étranglée,  indépendamment  du 
taxis  qu'il  faut  employer  avec  beaucoup  de  discrétion,  on 
aura  recours  aux  antiphlogistiques,  aux  purgatifs,  aux 
narcotiques,  aux  réfrigérants, aux  lavemcntsde  tabac,  etc. 
Dans  tous  les  cas  on  évitera  de  prolonger  le  taxis  trop 
longtemps  et  d  une  manière  trop  violcoie  ;  aussitôt  que 
les  efforts  tentés  paraissent  inutiles,  il  faut  avoir  recours 
à  l'opération  qui  réussit  d'autant  mieux  qu'elle  est  .''aitc 
plus  tôt,  et  au  moyen  de  laquelle  on  évite  la  gangrène, 
la  production  des  anus  contre  nature,  etc.  Pour  les  autres 
hernies  voyez  les  régions  dans  lesQuelles  on  les  remar- 
que, telle  que  ombilicalk,  etc. 

Un  article  aussi  succinct  commandé  par  les  limites  de 
cet  ouvrage  n'a  pas  la  prétention  de  s'adresser  aux  mé- 
decins ;  ne  pouvant  faire  plus,  on  a  seidement  voulu 
donner  à  ceux  qui  en  ont  besoin,  des  conseils  simples  et 
précis  sur  la  conduite  qu'ils  otit  à  tenir  pour  que  leur 
inconunodité  soit  sans  danger. 

Consulter  :  Tous  les  tmilés  de  chirurgie  et  de  méde- 
cine Ojéraloire;  —  Richter,  Trait(^  des  liernies,  GoCttin- 
guc,  1778;  —  Cooper  (Astley),  Observât  sur  la  Itern. 
in'/uin.,  congénitale,  (en  anglais),  Londres,  1798  ;  — 
Marjolin,  De  l'o/iérn'ion  de  (a  Iter/i.  inguiu.  étrangl. 
(thèse  de  concours),  jniiv.  I«12;—  Scarpa,  Traité  pru- 
lii/ue  des  liern.  traduit  par  Cayol,  ISTi  ;  Cloquet  (Jules), 
Ikr/ierc/é.  anal,  sur  les  Itern.  abdomin.,  I8l0;  —  Lau- 
rence, Trailé  (la  Item,  (en  anglais),  Londres,  I8IG;  — 
Malgaigne,  l'iusirurs  mémoires  iu'iérés  'Innf  1rs  Arc/tiv. 
géni'r.  île  mé'Iec.  ;  —  Baudens,  De  l'cfficrité  de  la  glace 
et  de  la  compressi^  n  (Mùm.  lu  à  l'Acad.  des  se,  et  insér. 
dans  la  Gazel.  des  b.)pit.,\8i>i  r,  —  Muisonneuve,  Empl. 
du  caoulch.  pour  la  réduct.  des  hen.,{M(:m.  lu  ii  l'Acad. 
des  se,  .laoï^t  I8(i3).  F-N. 

HfiHON  (Zoologie,  Ardea,  Cuv.  —  Ccwrc à" Oiseaux, 
de  l'ordre  des  Echassicrs,  famille  des  Cultrirostreu,  for- 
mant avec  les  Savacous,  la  S"*  tribu  de  cette  famille.  Ils 
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KP  distinguent  par  leur  bec  plus  long  que  îa  tùte,  fendu 
jusque  sous  les  yeux,  droit,  pointu,  comprimé  latérale- 
ment; ils  ont  du  reste  un  tranchant  dentelé  au  bord 
interne  de  Tongle  du  doigt  du  miliou.  Loiirs  jambes  sont 


Fig.   Ib43.  —  lliiion  coininun.  Hauteur   totale,   Oi",''0  jusque  sur  la    tète. 

écussonnées.  Ce  sont  des  oiseaux  tristes  qui  fréquentent 
le  bord  des  eaux  où  ils  détruisent  beaucoup  de  pois- 
sons. On  peut  les  subdiviser  en  plusieurs  sonsgen- 
res  :  1°  les  H.  vrais  qui  oni  le  cou  très  grêle,  garni  vers 
le  bas  de  longues  plumes  pendantes  ;  la  principale  espèce 
est  \e  H.  co})nntin  {A rt/ea  major, Lin. ^  [fig.  iji-J),  cendré 
bleuâtre,  une  liuppe  noiie  à  l'occiput  icnviron  l  mètre 
de  long,  de  l'extrémiié  du  bec  à  celle  de  la  queue).  Cet 
oiseau  d'un  aspect  chngriti  reste  des  heures  entières  au 
bord  de  l'eau,  immobile,  dressé  sur  un  seul  pied,  le 
corps  pres(iue  droit,  le  cou  replié  sur  la  poitrine.  De 
temps  en  temps  il  entre  dans  l'eau  à  mi  jambe,  la  tète 
baissée,  et  lance  subitement  sur  sa  proie  son  bec  acéré 
comme  un  liarpon.  Grand  amateur  de  poissons,  il  est 
très-nuisible  à  nos  rivières.  Le  jour  il  se  tient  isolé,  à 
découvert  sur  le  rivage  ;  la  nuit  il  se  retire  dans  les  bois 
élevés.  Cet  oiseau  construit  au  haut  des  grands  aibres 
un  nid  ou  aire  formé  de  menu  bois  et  y  déi)osc  3  ou 
4  œufs  d'un  beau  vert  de  mer,  longs  de  0"',07.  Le  héron 
cliange  souvent  de  pays,  mais  sans  l'aire  de  migrations 
régulières.  Sa  chasse  était  princière,  quoique  sa  chair  ne 
soit  pas  agiéable;  c'est  (lue  son  vol  élevé  pnUait  parti- 
culièremeui  à  l'art  de  la  faucoimerie  (voyez  cemol).  Al'é- 
poque  brillante  de  cet  art,  on  élevait  pour  attirer  les 
hérons,  àQ%liéronnipres  ou  nitis  artificiels  dans  des  tours 
ou  dans  des  niausifs  de  grands  arl^res.  2"  Les  H.  aigrettes; 
ils  doivent  leur  nom  aux  plumes  grêles  et  allongées  qui 
chaque  année  ornent  leurs  épatdes  du  printi  mps  à  l'au- 
tomne; ces  plumes  sont  très-recherchées  comme  partires, 
poiu-  panaches  et  aigrette.  La  Petite  Aigrette,  moitié 
moindre  c|ue  lehéroti.et  la  Grande  Aigrette,  plus  grande, 
f.ont  toutes  blanches;  on  les  trouve  en  Europe.  3°  Les 
/ù/jorertMr  ont  quelques  plumes  noires  implantées  dans 
l'occiput.  Le  6.  d'Europe  {A.  nijcticorax,  lAn.)  est  une 
espèce  dont  le  mâle  est  blanc,  avec  une  calotte  et  le 
dos  noirs,  il  a  environ  0"',.'>'(.  4"  Les  liulors  i  voyez  ce 
mot).  .^°  Les  Crabiers  sont  les  plus  petits  des  hérons,  ils 
ont  les  pii'ds  courts  ;  le  C.  de  Malion  'A.  comatn,  Gm.) 
à  dos  brun  roiissàtie,  ailes,  ventre  et  .jucic  blancs, long 
de  O™,'»;!,  est  du  mitii  de  l'I'^urope  ;  le  li/ongiis  (A.  mi- 
nnla,  Gnt.),  fauve,  à  calotte,  dos  et  pennes  noirs,  est 
ù  peine  de  même  taille. 

HKIU'ÈS  (Médecine!,  du  grecer/w.je  rampe.  — On 
«lésigne  généralement  sous  ce  nom  une  infl;immation  ai- 
{;iië  de  la  peau,  caractérisée  par  des  vésicules  petites,  ag- 
}:lon.érées  et  séparées  par  des  intervalles  oii  la  peau  est 
saine,  suivies  d'une  desquamation  légère,  ou  de  ciotj- 
les  lamelleuses,  giisàtres,  peu  adhérentes.  Cette  atfcciion 
en  gtnprni  peu  grave  offie  plusieurs  variété- de  forme;  ainsi 
//.  }ililijctéi((iiile  à  \ésicules  d'abord  très  petites,  puisgios- 
f-issant  et  pouvant  être  confondues  avec  le  pemphigus; 
//.   circinc,  lâches  rouges,  enflammées,  avec  déaiaiiijeai- 


sons,  puis  vésicules  petites  contenant  un  liquide  transpa- 
rent ;  H  iris,  petites  plaques  vésiculeuses  entourées 
chacttne  de  4  anneaux  de  nuances  différentes,  puis  ap- 
parition des  vésicules,  sur  la  face  dorsale  de  la  main 
surtout.  H.  zosler  ou  Zona,  (voyez  Zona).  Cette  maladie 
présente  aussi  quelques  variétés  quant  au  siège  ;  ainsi 
on  distingue  1'//.  Inhialis  ou  des  lèvres  ;  VH.  tonsurant 
du  cuir  chevelu,  décrit  par  M.  Cazenave  [Maladies  du 
cuir  chevelu,  Paris,  i860).  Le  traitement  des  différentes 
formes  de  l'herpès  consiste  en  général  dans  les  émollients, 
les  bains  légèrement  alcalins,  de  légers  purgatifs  ;  quel- 
([uefois  des  pommades,  des  lotions  alcalines,  etc. 

HERPESTliS  (Zoologie).  —  Voyez  Mangouste. 

HERSE,  HERSAGE  (Agriculture).  —  La  herse  est  un 
instrument  aratoire,  dépourvu  de  roues,  ordinairement 
traîné  par  un  cheval,  et  destiné  à  diviser,  briser  et  aiueu- 
blir  les  mottes  de  terre.  Elle  se  compose  en  général 
(l'un  châssis  en  bois,  horizontal  et  pourvu  en  dessims 
de  dents  en  bois  ou  en  fer,  plus  ou  moins  inclinées 
en  avant,  cylindriques  ou  tranchantes,  assez  éloigtiées 
les  unes  des  autres  pour  que  la  terre  ne  s'amasse  pas  dans 
leur  intervalle,  et  placées,  autant  que  possible,  de  ma- 
nière que  chacune  fasse  sa  raie  particulière.  Les 
heises  varient  de  forme,  les  unes  sont  triangulaires,  les 
autres  qnadraiigulaircs  ;  il  en  est  qui  sont  obliques,  celle 


Fig.  ISi'iV.  —  HerS''  de  Valcourt  avec  l'indication,  en  traits    poirilillcs,  des 
lignes  tracées  par  les  denl:'. 

de  M.  de  Valcourt,  parexemple  ifig.  l.Vi  4  ) .  D'autres  sont 
des  espèci  s  de  hérisson  tournant,  telle  que  la  H  suédoise, 
quelques-unes  sont  courbes,  à  double  courbure,  etc.  Le 
Hersage  peut  être  employé,  1°  comme  compléirient  du 
labour  pour  pulvériser  et  ameublir  le  sol  ;  2°  pour  enle- 
ver les  racines  traçantes  des  plantes  vivaces;  è"  pour 
etUerrer  les  semences  à  une  profondeur  convenable,  et  les 
répartir  également.  Il  peut  être  fait  en  long,  dans  le  sens 
des  sillons,  surtout  dans  les  terres  légères.  Perpcii- 
dicuiaire  aux  sillons,  et  surtout  lorsqtt'il  est  croisé,  il 
est  plus  énergique  et  convient  aux  sols  compactes.  On 
pratique  aus'-i  le  hersage  en  rond  pour  ramasser  les  ra- 
cines traçantes  détachées  par  la  charrue. 

Ili;nsE  Rotatiique).  —  Nom  vulgaire  du  genre  Tribule, 
IIESPÉRIDÉES.  —  Nom  que  Liinié  et  d'autres  au- 
teurs, par  allusion  aux  pommes  d'or  des  jardins  des 
llc^pérides,  donnaient  aux  végétaux  qui  composent  la  fa- 
mille des  Orangers  [Auranliacées).  Correa  de  Serra,  à  la 
suite  de  ses  études  sur  cette  famille,  a  proposé  de  lui  ren- 
dre ce  nom,  mais  on  l'a  repoussé  parce  qu'il  ne  dérive 
pas  de  celui  d'un  des  genres  de  la  famille  ;  de  plu»  il 
existe  un  genre  We^'/y^m  Gulienne)  appartenant  à  la  fa- 
mille des  Crucifères.  Desvaux  a  nommé  hes/iéridie  les 
fruits  analogues  à  ceux  de  r(iram;er  qui  constituent  une 
sorte  de  fruits  parfaitement  différente  des  autres. 

HKSI'ERIES  (Zoologie)  ,   lles/icriu  ,   Latr.   —    Genre 
d'Insectes, de  l'ordre  dos  Le'/Jidoplèrcs,  famill<;des  Dinr, /'■<!, 
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grand  genre  ou  tribu  des  Papillons  de  Lin.,  caractérisé 
par  des  antennes  en  bouton  ou  en  massue,  des  palpes 
labiales  courtes,garniesd'écailles  en  avant.  Ils  ont  en  gé- 
néral le  corps  court  et  gros,  la  tC'te  large.  Dans  le 
repos  ils  tiennent  les  premières  ailes 
redressées,  et  les  se  ondes  étalées  ho- 
rizontalement comme  si  elles  étaient 
luxées.  Leurs  chenilles  presque  iitios 
habitent  entre  les  feuilles  qu'elles  lient 
avec  de  la  soie.  Parmi  les  espèces  as- 
sez nombri'uses,  nous  citerons  17/.  de 
la  m  luve  [H.  vialvœ,  Fab  ),  à  ailes 
dentées  d'un  brun  i;oirâtre  en  des- 
sus, taches  et  mouclietures  blanches; 
dessous  des  quatre  ailes  plus  clair. 
Sa  chenille  est  grise,  la  tète  noire, 
elle  vit  sur  les  mauves.  Ou  trouve  ce 
papillon  au  printemps  dans  toute  l'Eu- 
rope. UH.  à-i/luuiii  {II.  sijlvanus,  Fab.), 
Bande  noire  de  Geuff.,  se  trouve  dans 
les  environ»  de  Paris,  aux  mois  de  mai 
et  de  juin. 
HESPÉr.IS  (Botanique).    —  Voyez 

JULIENNK. 

HÉTÉROBR ANCHE  (Zoologie),  Ile- 
terobranchuô,  Geof.  S.  Hil.  —  Gi'nre  de  Poissons,  or- 
dre des  M'ddcoptérugiens  aljdorn  naux,  famille  des  Silii- 
roïdes,  du  grand  genre  Si/nrus  de  Lin.,  caractérisé  par 
un  boucliei'  âpre,  plat  garnissant  la  tète  ;  la  nageoire 
dorsale  qui  n"a  point  d'épine  ne  s'élève  que  f'Ur  les 
3/5  du  dos,  la  camlaie  est  distincte.  Ils  viennent  du 
Nil,  du  Sénégal;  leur  chair  est  médiocre  ou  mauvaise. 
Le  Sliarmulh  ou  Poiss'-n  noir  {Si/wnis  angudlaris, 
Hasselq.),  commun  en  Egypte  et  en  Syiie  où  l'on  s'en 
nourrit.  Le  Hâte'  du  Nil  ou  H'd.  de  Geoffroy  (H.  tii- 
dorsalis.  Et.  Gi'oL),  est  d'un  <;ri.s  bleuâtre  uniforme.  Long. 
O^jCô.  Le  nom  de  ce  genre,  qui  signifie  :  branchies 
dissemblables,  rappelle  Texistence  de  branchies  surnu- 
méraires, arb  resceutes,  fixées  au  haut  du  o^  et  du 
4^  arc  branchial. 

■'  HÉTÉI'.OGEME  (Physiologie),  du  grec  éléros  diffé- 
rent, et  (jénéfis,  production.  —  Nom  récemment  intro- 
duit dans  la  science  comme  synonyme  des  mots  Généra- 
tion sponlanée  (voyez  Hepi'.odixtion). 

HÉTÉROGYNES  Zoologie),  Heieroyyna ,  Lntr.,  du 
grec  éléros,  diiïérent,  et  yyné,  femelle.  —  Famille  d'In- 
sectes de  l'oidre  des  Hym>'nopléres,  section  des  Porte- 
aiguillon  (voyez  les  .^gures  de  l'article  Fourmi,  insecie 
liétérogyne).  Les  espèces  y  sont  composées  de  deux  ou 
trois  sortes  d'individus;  les  luies  vivent  en  société  et 
ont  des  mâles  et  des  femelles  ailés  et  des  neutres 
sans  ailes  ;  les  autres  vivent  solitaires  et  n'ont  que 
des  mâles  ailés  et  des  femelles  aptères.  Toutes  ont  les 
antennes  coudées.  On  y  range  les  Formicaires  et  les 
Mufilli's. 

HÉTÉIiOMÈRKS  (Zoologie).  —  Nom  donné  par 
Duniéril  à  la  2'"«  section  de  l'ordre  des  Insectes  Co- 
léoptères; dn  grec  éléros,  dilTércnt,  et  niéros ,  partie; 
parce  qu  ils  ont  cinq  ariicles  aux  (luaire  premiers  tarses 
et  un  de  moins  aux  deux  derniers.  Cette  section  com- 
prend 4  familles  :  \esMélasomes,\eii  Taxicornes,\iîs  Slé- 
nélytres,  les  Triichélittes . 

HEIÉROPIIYLLE  (IJotanique),  du  grec  éléros,  àx^é- 
rent,  et /y///y.'/'^/j,  feuille.  —  On  désig.io  par  ce  nom  les 
plantes  qui  présentent  sur  le  même  individu  et  sou- 
vent sur  les  mômes  rameaux  des  feuilles  dissemblables. 
On  peut  facilement  observer  cette  particularité  sur  le 
lilas  de  Perse  de  nos  jardins];  sur  la  même  l.rnnchc  il  of- 
fre des  feuilles  ciMièrcs  el  di;s  feuilles  incisées  diverse- 
ment. Dans  ime  variété  de  la  renoncule  aquatique 
abondante  aux  bords  des  eaux  des  environs  de  Paris, 
tt  (|ui  a  reçu  le  nom  de  rununrulns  lielerop/iyllus,  les 
feuilles  sujiérieurcs  sont  presque  réuiformcs,  un  piMi 
incisées  et  nagent  à  la  surface  de  l'euu  comme  pour 
maintenir  les  fleurs  au  dehois,  tandis  que  les  fi'ui  les  infé- 
rieures,qui  par  consé'iuent  sont  submergées,  oIVrcnt  des 
segments  capillaires  Si  l'on  en  croit  Bory  de  Saint  Vin- 
cent, les  plantes  hélérophyllcs  sont  plus  abondiintcsdaus 
les  îles  volcaniques  d'origine  moderne  ,  «pie  dans  les 
pa/lies  primitives  des  continents  ;  elles  sembleraient 
donc  tippartriiir  à  une  vi'-gé  aiion  moins  ancienne. 

Ilf-ZIÉIIOPODES  i-Zoologie)  —  Cinquième  ordre  des 
.Wo///ivr//(^'.9  de  la  classe  des  Gas  éro/iodcs,  liXMi  par  Cu- 
vier  el  Laman  k,  et  qui  se  distingue  parce  cpie  le  pied 
est  comjMimé  en  une  !;;mc  verticale  musculeuse,  dont 
ils   se  servent  comme  d'une  nageoire;  U'ou  vient  leur 


nom  du  grec  élérns,  différent,  et  du  génitif  ;w/oy, 
pied.  Leurs  branchies  disposées  sur  le  do=  en  petits  pa- 
naches sont,  dans  quelques  espèces,  protégées  par  une 
coquillesymétrique  (fiy.  1515).  Les  principaux   renre.s 


g.  1)46.  —  Népe  cen- 
drée, espèce  He  punaise 
d'au  (héléioplèri;). 


Fig.  1543.  —  Caiinaiie  ;  exemple  de  mollusques  liéléropodt'S  (1). 


dont    on  trouve   des  espèces    dans    nos  mers,  sont  les 
Carinoires,  Irs  Firoles. 

HÉTl' ROPTÈRES  (Zoologie),  Hderoptera.  —  Latreillc 
a  donné  ce  nom .  à  la  première  section  des  Insectes  de 
l'ordre  des  II 'niiptèrps,  qui  sa  distingue  par  un  bec  nais- 
sant du  front,  le  premier  segment 
du  tronc  beaucoup  plus  grand  que 
les  autres  formant  à  lui  seul  le 
coisclrt,  et  sinlout  parce  que  les 
élylres  sont  membraneuses  à  leur 
extrémité,  d'oi'i  vient  leur  nom,  du 
grec  étéron,  différent,  et  ptéron, 
aile.  Cette  section  comprend  deux 
familles  :  les  Géocurises  ou  Pu- 
7iaises  terrestres  ,  et  les  Hydroco- 
rises  ou  Punaises  d'eau. 

HÉTÉRO.:>PERME  (Botanique), 
IIcterii\peririu))i,\Vi\i.].  — Genre  de 
plantes  Dicotylédones  yamopétales 
pértgynes  de  la  famille  des  Com- 
posées,  tribu  des  Sénécioniilées , 
sous-tribu  des  Hélianlhées  ,  com- 
prenant de's  espèces  à  calathide 
coi'.riement  radiée,  les  corolles  de 
la  circonférence  à  tube  long,  lan- 
guette courte,  celle  du  di-que  à  4  ou  5  divisions.  On 
cultive  dans  les  jardins  1'//.  à  feui/lei  pennées  JI.  pin- 
natuoi,  Cavan.),  piaule  herbacée,  haute  de  1  mètre,  a 
feuilles  opposées.  Les  calathides  longues  de  0",008  el 
composées  de  fleurs  jaunes  sont  solitaires  au  sommet  des 
rameaux. 

HÊTRE  (Botanique)  {Fayus,  Tourn.,  d'un  mot  grec 
dérivé  d(>.  pliayô,  je  man^-e  :  parce  que  les  fruits  sont 
alimentaires).  —  Gem-e  d'arbres  Dicotylédones  dialypé- 
iales  pcriyyncs  de  la  famille  des  Quercinées,  ou  Cupu- 
lifères  de  certains  auteurs.  Caractères  :  fleurs  monoï- 
ques ;  les  mâles  :  calice  campanu !é  à  5  dents  ;  8-12 
étamines  ;  les  femelles  disposées  par  2  dans  un  iuvolu- 
cre  ;  calice  adlnirent  ;  ovaire  infèic  à  3  loges  ;  ;i  styles  ; 
fruits  réunis  par  2  dans  l'involucre  hérissé  â  l'exté- 
rieur et  s"ouvrant  en  4  valves  ;  graine  à  embryon 
oléagineux.  Les  csi)èces  peu  nombreuses  de  ce  genre 
sont  des  arbres  et  des  arbrisseaux  à  feuilles  a'ternes 
bordées  de  larges  dents  en  scie,  (^es  vé{;éiaux  crois- 
sent principiilcui'Ut  dans  les  régions  tempérées  de 
l'Em-ope  et  de  l'.Vmérique  du  Nord;  on  en  tiouve 
aush.i  dans  rAmérii)uc  du  Sud  et  la  Nouvelle-Zé 
lande.  L'espèce  la  plus  importante  qui  com])ose  ime 
grande  partie  des  forèis  de.  TEnrope  moycniu>  est  le  //.  de^ 
fon'ls  {F.sylvat'ca,  Lin.l.  Il  est  conmi  en  France  sous  le.- 
dillérents  nctnis  dt!  /"'o'/n  ,.',  Fa  /ard,  Fnii,  l'uiilcau.  C'est 
un  arbie  qui  ai  teint  (juelquefois  iO  n.èires  de  hauteur  et 
dont  le  trunc.  peut  acquérir  1  mèire  de  dianu'tre.  11  ne 
se  ramifie  (iu"à  une  grande  liautiMir.  On  a  vu  certains  in- 
dividus dépauivus  (le  branches  jusqu'i\  25  mètres  d'élé- 
vati'jn,  sa  cime  est  toull'uo.  Ses  feuilles  sont  ovales  ai- 
guës, sinuées,  ondulée:?,  d'un  beau  vert, luisantes,  portées 
sur  des  pétioles  courts  et  accompagnées  de  2  petites  sti- 


(t)  fcr,  briiich 
pied;  —  u,  pclil 
cuijuitlf  ;  —  n 


—  e,  e-lomac;    —  y.  yctu  ;  -  /,    leni.ifiile»;  —  ;>■ 
nioii'o  ïiliicc  «nr  le    boiJ  du  pied  ;  —  f,  foi»;  —  c, 
niiu<  ;  —  b,  bouche. 


H  EX 


1331 


HIB 


pilles  caduques,  velues  et  roussàtres.  Le  hêtre  est  connu 
de  toute  antiquité  comme  un  des  plus  beaux  arbros  propres 
:\  orner  le  paysage.  Les  poètes  l'ont  duuité  dans  leurs 
idylles  et  leurs  églogues  Us  ont  souvent  placé  au  pied  du 
hêtre  leurs  scènes  pastorales.  Ce  magnifique  végétal  est 
une  de  nos  espèces  forestièrps  les  plus  importantes  Son 
bois  est  à  grain  très-serré,  à  couleur  pâle;  il  joint  la  lé- 
gèreté à   la  solidité.  Aussi  l'emploie-t-on  aune  multi- 


En    inscrivant   et  en  circonscrivant   à    un  cercle  de 
rayon  R  des  hexagones  réguliers  on  a  le  tableau  suivant  : 


Côté. 


ïi„-.  1517.  —  Blanche  de  hëlre  des  bois. 

tnde  d'ouvrages  de  menuiserie  et  de  cliarronnage,  tels 
que  tables,  bois  de  lit,  vis,  rouleaux,  rames,  pelles,  sa- 
bots, jantes  de  roues,  etc.  Pour  la  construction,  il  est 
de  pou  d'usage,  parce  qu'il  est  sujet  h  se  fendre  et  à  Être 
attaqué  par  les  vers.  Gomme  combustible,  ses  qualités 
sont  supérieures  à  celles  du  chûnc  et  de  l'orme.  Le  fruit 
du  hétrc  porte  le  nom  de  faîne.  On  extrait  de  son  amande 
une  huile  de  très-bonne  qualité.  On  cultive  dans  les 
parcs  une  variété  de  hêtre  très-remarquable;  c'est  le 
hêtre  pourpre  dont  les  feuilles  d'un  pourpre  très-foncé 
font  une  diversion  agréable  à  la  verdure  des  autres 
arbres . 

HEURE.  —  Vingt-quatrième  partie  du  jour.  Elle  se 
divise  en  CO  minutes  et  la  minute  en  60  secondes.  La 
détermination  de  l'heure  est  l'occupation  continuelle  des 
marins  et  des  astronomes.  On  obtient  l'heure,  par  un 
cadran  solaire,  par  une  pendule  ou  un  chronomètre  bien 
réj;lé,  et  plus  (ixactement,  en  observant  les  hauteurs  du 
soleil  ou  d'une  étoile  connue  (voyez  Hauteurs). 

HEVÉE  ^Botanique), //eu^a  ou  Evea,  Aublet,  de  evé, 
nom  que  donnent  A  ce  végétal  les  Galib's,  tribu  d'In- 
diens de  la  Guyane  frança:,se.  —  Aublet  a  donné  ce 
nom  à  un  arbre  qui  fournit  de  la  gomme  élastique  et  qui 
croît  à  la  Guyane;  c'est  une  espèce  iVEupliorbiacées  qui 
rentre  aujourd'hui  dans  le  genre  Siplionia. 

HEXACENTRIS  (Botanique).  —  Genre  de  plantes  de 
la  fiunille  des  Acanihacées,  tribu  des  Thunbergiées, 
établi  par  Nées  ab  E  enbeck,  dont  une  espèce,  \  H.  de 
Mtjsore  [H.  mijsorensis,  VVigt) ,  est  une  jolie  plante 
deserre  chaude.  Elle  est  volubili',  à  feuilles  hastées  ;  sa 
corolle,  irrégulièrement  canipanulée,  moitié  jaune  d'or, 
moitié  pourpre  velouté,  ses  fleurs  en  grandes  pani- 
cules  pendiintes,  longues  de  O^i'iâ  sont  d'un  très- 
bol  off'  t.   De   l'Inde. 

HI'.XAKDRl',  (Géométrie).  —  Polyèdre  à  six  faces.  Par- 
mi les  difr(}rents  hexaèdres,  on  distingue  les  parallélipi- 
pèdes  (voyez  et;  mot).  On  peut  avoir  un  hexaèdre  régu- 
lier; c'est  le  cube. 

HEXAGOiNAL(Gi'Ométrie)  —  Se  dit  d'une  polygone  à 
six  côtés  ou  six  faces.  Prisme  hexagonal,  pyramide  liexa- 
gonali-,  prisme  ou  pyramide  ayant  pour  base  un  hexagone. 

HEXAGO.NE  iGéométrie).  —  Polygone  de  six  côtés. 
Dans  un  hexagone  convexe  la  somme  des  angles  inté- 
rieurs est  égale  à  8  droits;  de  telle   sorte  que  s'il  est 

équianglc  chaque  angle  vaut -^  de  droit  ou  120°.  Si  l'on 

inscrit  dans  un  cercle  de  rayon  R,  un  hexagone  régulier, 
on  trouve  qu'il  a  pour  côté  R;  ainsi,  pour  le  construire, 
il  siiflit  de  porter  six  fois  le  rayon  sur  la  circonférence. 


HEXAGONE    INiCniT. 
« 

R/3 


.Apothème 
Périmètre.    6R 
Surface. . . 


=  0,8C6U 


=  2.5ÇiSR2 


HEXAGONE    ClRCONSCniT. 


CÔtd 


Apothème. 
Périmè're. 
Surfaoe.. . 


2R\/3 

3 

R 
il!  y/s  = 
2Rîv^i= 


—  l,1540n 


6,928R 
b,464R2 


HEXAGYNIE  (Botanique).  —  Nom  donné  par  Linné 
pour  c;iractériser  dans  une  classe  déterminée  un  ordre 
dans  lequel  la  fleur  présente  G  pistils  [hexa,  six,  et  gynè 
femellei. 

Hexandhie,  nom  do  la  C""  classe  du  système  sexuel 
de  Linné.  —  Elle  comprend  les  plantes  à  fleurs  herma- 
phrodites pourvues  de  6  étamines  et  se  divise  en  5  ordres 
qui  sont  : //.  monorpjnie,GX.  :  ananas,  éphémère,  épine- 
vinette,  perce-neige,  narcisse,  lis  et  beaucoup  de  lilia- 
cées  ;  H.  digyuie,  ex.  :  riz  ;  //.  trigynie,  ex.  :  colchique, 
oseille;  //.  tétragijnie,e%.  :  pétivère;  H.polygynie^  ex.  : 
alisme. 

HEXAPODE  (Zoologie),  du  grec  hex,  six,  et  du  génitif 
podus,  pied  ;  qui  a  C  pieds.  —  Depuis  que  l'on  a  re- 
tiré les  myriapodes  de  la  classe  des  insectes  pour  en 
former  une  classe  à  part,  tous  les  insectes  sont  hexapo- 
des à  l'état  parfait.  C'est  leur  caractère  le  plus  constant. 
HIANS  (Zoologie),  mot  latin  qui  signifie  entr'ouvert. 
—  Larépède  a  donné  ce  nom  à  un  genre  d'oiseaux 
écliassiers,  décrit  par  Cuvier  sous  le  nom  de  Bec-ouvert. 
HlBBERl'IE  ou  IIiubeutia,  Andr.  (Botani(|Me).  dédié  îi 
Hibbert,  amateur  de  botanique  en  Angleterre.  —  Genre  de 
plaines  Dtcolytédones  dialypétales  hyp'igyties,  de  la 
famille  des  DUléniarées  :  5  sépales  persistants;  5  pé- 
tales caducs;  étann'nes  indéfinies.  Les  e-pèces  de  ce 
genre,  au  nombre  d'une  vingtaine,  sont  des  sous-ar- 
brisseaux ramcux  à  feuilles  alternes,  coriaces,  à  fleurs 
jaunes,  sessiles,  solitaires  et  terminales.  Elles  sont  ori- 
ginaires de  la  Nouvelle-Hollande.  L'//.  à  feuilles  de 
groseillier  [H.  grossulariœfolui,  Salisb.),  a  les  tiges  cou- 
chées et  présente  assez  bien  le  poit  des  potentilles  avec 
ses  fleurs  jaunes,  bordées  de  rouge.  L'//.  voluhUe  (//.  vo- 
lubilis, Andr.),  est  un  arbrisseau  giioipant,  à  feuilles 
persistantes  et  à  rameaux  rosés.  Ses  fleurs  sont  d'un 
jaune  brillant  et  répandent  une  odeur  assez  agréable. 
Terre  de  bruyère  ;  elles  doivent  être  palissées  ou  en 
guirlandes  sur  dos  fils  de  fer,  dans  les  serres. 

HIBERNATION  ou  Hivernation  (Zoologie).  —Un  assez 
grand  nombre  d'animaux  passent  plusieurs  mois  de  l'an- 
née dans  un  sommeil  léiliaigique,  que  l'on  nomme  hi- 
bernation, sommeil  d'hiver  ou  hibernal.  Ou  peut  citer 
parmi  les  mammifères  hibernants  :  la  plupart  des  chau- 
ves-souris, les  hérissons,  les  tenrecs,  les  blaireaux,  li  s 
ours;  beaucoup  de  rongeurs,  tels  que  loiis,  lérots,  rats, 
écureuils,  marmottes,  hamsters,  etc.  Ce  sommeil  pro- 
longé n'a  pas,  malgré  son  nom,  toujours  lieu  l'hiver  ; 
ainsi  les  tenrecs,  sortes  de  hérissons  propres  à  l'île  d(! 
iMadagascar,  passent  dans  le  sommeil  les  trois  mois  les 
plus  chauds  de  ce  climat  équatorial.  L'échidné  d'Aus- 
tralie, des  poissons,  des  serpents,  quelques  oiseaux  des 
pays  chauds,  olTrent  des  faits  analogues.  On  peut  dire 
cepc^ndant  que  l'hibernation  correspond  toujours  à  l'une 
des  saisons  extrêmes  de  l'année  et,  le  plus  souvent,  à  la 
saison  froide  ;  qu'elle  s'observe  surtout  chez  les  animaux 
dont  les  conditions  d'existence  éprouvent  dans  l'année 
des  interruptions  nécessaires.  Ainsi,  l'ours  est  un  car- 
nassier de  montagnes  impraticables  pour  lui  dans  l'hi- 
ver ;  il  dort  pendnnt  cette  saison;  les  autres  animaux, 
cités  plus  haut,  se  nourrissent  d'insectes  ou  do  graines 
qui  maïKiuent  à  ceitaines  époques.  Pendant  l'hiberna- 
tion, l'animal  ne  mange  pas,  la  circulation  se  ralentit 
peu  i\  p3u,  la  respiration  devient  insensible,  et  l'animal 
se  refroidirait  s'il  n'avait  pris  la  précaution  do  se  réfu- 
gier dansqunl(|ue  troua  l'abri  du  froid.  Les  oiseaux  pa- 
raissent ne  se  livrer  que  rarement  au  sommeil  hibernal, 
mais  ils  semblent  le  remplacer,  dans  la  plupart  des  es- 
pèces qui  pourraient  l'ofTiir,  par  l'émigration  vers  d  au- 
tres climats.  L  hibernation  est,  au  contraire,  habituelle 
aux  reptiles  et  aux  batraciens  ;  on  l'observe  chez  beau- 
coup de  poissons,  de  crustacés,  de  mollusques,  de  vers 
et  d'insectes.  —  Consultez  :  Bandement,  Dict.  um» 
dllist.  nat.,  art.  Som.muu.  u'mivkr  ;  Longet,  Traite  de 
physiol'i//ie,  tom.  1. 

HIBISCUS  (Botanique).  —  Voyez  Kr: tmie. 
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HIBOU  (Zoologie),  Olus,  Cuv.  —  Sous-genre  d'O- 
seaiix  de  l'ordre  des  Oiseaux  de  proie  ou  Rapaces 
[Accipitrcs  de  Lin.),  famille  des  Nocturnes,  appartenant 
au  grand  genre  CItoueite  [Sirix,  Lin.;  famille  des  Stri- 
g ides  d'is.  Geof.  S.  Hil.),  caractérisé  pardeux  aigrettes 
sur  le  front  qu'il  r>  lève  à  volonté;  la  conque  de  l'oreille 
munie  d'un  opercule  membraneux,  s'étend  en  demi- 
cercle  du  bec  au  sommet  de  la  tète;  les  pieds  garnis  de 
plumes  jusqu'aux  ongles.  Le  H.  commun  ou  Moyen  Duc, 
[0.  coihniuiiis,  Less.;  Strix  otus.  Lin.)  est  fauve  ;  taches 
longitudinales  brunes  sur  le  c  rps  et  eu  dessous.  Sa  taille 
est  de  0'n,3ô.  Il  vit  sédentaire  en  Europe;  très-commun 
en  France.  U  se  retire  dans  les  cavernes,  les  trous  de 
murs  en  ruine,  le  creux  des  arbres.  Il  pond  souvent  dans 
les  nids  abandonnés  des  écureuils,  des  buses,  des 
pies,  etc.,  quatre  ou  cinq  œufs  blancs,  longs  deO™,04.  U 
chasse  pendant  la  nuit  et  vit  de  rats,  de  mulots,  de  cam- 
pagnols, de  souris,  quelquefois  aussi  de  petits  oiseaux; 
et,  pour  cela,  on  lui  fait  la  guerre,  bien  à  tort,  car  en 
dernier  résultat,  il  est  beaucoup  plus  utile  que  nuisible. 
On  l'apprivoise  assez  facilement.  Le  H.  à  aif/reltes 
courtes.  Chouette  ou  Moyen  Duc  à  huppes  courtes  (0. 
brachyotos,  Cuv,;  Strix  ulula,  Gmel.),  ressemble  au 
précédent  pour  les  co\ileurs.  Les  mâles  seuls  ont  des 
huppes,  mnis  si  courtes  qu'on  les  remarque  à  peine.  Il 
habile  le  Nord  et  se  répand  dans  toute  l'Europe  ;  il  a 
les  mêmes  mœurs  que  le  précédent,  vit  de  même  et  doit 
être  aussi  ménagé  par  les  cultivateurs.  Il  s'apprivoise 
très-facilement.  Le  Grand  H.  à  huppes  courtes  {Strix 
ascalaphus,  Savig.)  est  un  peu  plus  grand  que  les 
précédents;  il  est  fauve  tacheté  de  brun,  il  a  des  ai- 
irrettes  très-courtes.  Is.  Geof.  S.  Hil.  en  a  fait  le  type  de 
son  genre  As^alaphie.  Po  r  les  autres  sous-genres, 
voyez  Ci'OUEiTE. 

Hlf.BLE  ou  YÈBLE.  espèce  de  plantes  du  genre  Sureau, 
nommée  Sarnbucus  ebulus,  Lin.  (S.  fiumilis,  Lamk) 
fvoyez  Sureau).  —  C'e.-t  une  plante  herbacée  élevée 
d'environ  1  mètre.  Ses  liges  sont  verruqueuses,  ses 
feuilles  décomposée^  à  5-9  segments  et  ses  stipules 
foliacées.  Les  fleurs  disposées  en  larges  corymbes 
ombellilormesj  sont  blanches.  Ses  fruits  sont  des  baies 
noires  à  la  maturité.  Cette  plante  est  indigène    On  la 


rencontre  communi'ment  dans  les  terrains  gras  et  hii- 
niidcs,  au  bord  de»  chemins  et  des  rivières.  Elle  n'pand 
une  odeur  forte  et  assez  dé-agn'nlile  ;  aussi  les  bestiaux 
la  respectent  ils.  Ses  proj-riéiés  médicinales  sont  h  peu 
près  les  mêmes  que  celles  du  sureau  noir.  Les  baies  de 


riiièble  contiennent  une  teinture  souvent  employée  par 
1:1  fraude  pour  colorer  les  vins.  Elles  servent  aussi  à 
teindre  quelques  étofTcs  en  violet.  Les  anciens  en  colo- 
raient le  visage  de  certaines  divinités,  ainsi  qu'on  peut 
le  voir  dans  l'églogue  x  de  Virgile,  vers  26  : 

Pan queiii  vidimus  ipsi 

Sanguineis  ebuli  baccis  miiiioque  rubentem. 

HIERAX  iZoologie).— Genred'OiVeauarétabli  par  Vigors 
aux  dépens  des  H'ibereaux  dans  le  grand  genre  Faucon. 
Il  est  à  peine  plus  gros  (|u'un  moineau;  on  lui  a  encore 
donné  le  nom  de  Faucon-moi nenu.  Hobereau-moineau  : 
c'est  le  Falco  cœrulcscens  de  Gmel.  11  est  de  l'Inde. 

HILE  ou  0.MBIL1C  VÉGÉTAI.  (Botauique).  —  On  a  donné 
ce  nom  à  un  point  delà  gra'ne  par  lequel  les  vaisseaux 
du  funicule  pénètrent  à  traveis  la  testa  Lorsqu'on  a  dé- 
taché le  funicule  de  l'épispermc,  le  hile  se  voit  à  l'inté- 
rieur de  la  graine  comme  une  petite  cicatrice  (voyez 
Ghaine). 

HIMANTOPUS  (Zoologie).  —  Nom  donné  par  Brisson 
au  genre  des  Érha'^ses  (ois  au),  à  cause  de  leurs  jambes 
grêles  que  l'on  a  comparées  à  un  cordon  ;  du  grec  i7nas, 
cordon,  et  du  grnhif  podos,  pied.  Ce  nom  se  trouve  déjà 
dans  Pline  Voyez  Echasse. 

HIPPE  (Zoologie),  Hippa,  Fab.  —  Genre  de  Crustacés 
de  l'ordre  des  Décapodes,  famille  des  Macroures,  sec- 
tion des  Anomaux _  du 
grand  groupe  des  Écit- 
visses  ;  de  la  famille  des 
Ptérygures ,  tribu  des 
Hippiens  de  M.  M  il  ne- 
Edwards.  Les  deux  pieds 
antérieurs  sont  terminés 
par  utie  main  très-com- 
primée en  foime  de  bêche 
pour  fouir  la  terre  ;  an- 
tennes intermédiaires  di- 
visées en  deux  filets  avan- 
cés et  un  peu  recourbés; 
les  latérales  beaucoup 
plus  longues  et  lecour- 
bées,  plumeuses  en  de- 
hors ;  corps  eu  ellipse  , 
carapace  convexe  trans- 
versalement. L'//.  értié- 
rite  [H.  emcritus,  Latr.), 
longue  de  0'n,n7.''),  a  la 
carapace  finement  ridée 
en  travers.  Des  côtes  du 
Ijiésil. 

HIPPEASTRE  (Botani- 
que), Ilippeastium.  —  Genre  de  plantes-  créé  par  Her- 
bert dans  la  (lumUe  des  Am  iryllidt'cs  ui\x  dépens  des 
Amaryllis ,  et  qui  n'a  pas  été  généralement  adopté 
(voyez  .\maiiyi.i.is)  ;  nous  citerons  ici  qnelqueè  plantes 
d'ornement  qui  appartiennent  à  ce  genre  :  //.  à  rubans, 
Iklludoïc  (l'été  [II.  vifinlitni,  Ilerb.),  à  feuilles  longues, 
tsinies  de  rouge;  hampe  de  0'n,(iO;  donne,  en  pleine 
terre,  au  pied  d'un  mur  au  midi,  de  belles  fleurs,  à  tube 
long  teint  de  rouge,  ù  divisions  crénelées,  blanches,  avec 
plusieurs  li-nes  de  caimin  foncé  ;\  riiuérieur; — H. 
ù  longues  fleurs  {II.  lingi/lorum);  grandes  fleurs, 
nombreuses ,  en  ombelle ,  blanches ,  une  bande  de 
carmin  sur  le  milieu  des  pétales; —  //.  éclatant  {U.  fui- 
giilum  ,  Hcrb  )  ;  hampe  terminée  par  une  spathe 
de  laquelle  soi  tent  les  fleurs  longues  et  largos  de  ()">,!  i, 
ronge  vermillon,  l'intérieur  du  tube  blanc.  Seirechaudc. 

IlIPPlATBiyUE  (Médecine-vétérinairel,  du  grec  A//)- 
/K-v,  cheval,  et  ialicin,  médecine.  —  C'est  cette  branche 
(le  l'art  de  guérir  (jui  s'occupe  du  traitement  des  mala- 
dies des  chevaux.  11  en  est  question  à  cluicune  de  ces 
m:iladies. 

IIlPP'QUFi  iZoologie\  en  grec,  ippicos,  qui  appartient 
au  Chevnl.  Voyez  dans  ce  Dictio/Diaire  les  articles 
CiiRV'i,,  llii'i'ODuoMi-,  IIipioi,<)(;ir,  Bacis  chevalines. 

IIIPPOHOSQUE  (Zoologie), //(/V'oVvcf^  Lin.,  du  grec 
ipi>os,  cheval,  et  bo^cô,  je  i)ais,  je  me  nourris  de.  — 
Genre  d'Iusictes,  ordre  des  Diptères,  famille  des  Pupi~ 
jiiirrs,  tribu  des  CorianU .  Ces  insectes  ont  le  corps 
ovale,  aplati,  revêtu  eu  partie  d'une  peau  coriace,  résis- 
tant h  la  pression  ;  pourvus  d"ailes,  ils  ont  des  yeux 
Ires  distincts,  sur  les  côtés  de  la  tôle,  qui  est  entière- 
ment snillante,  les  anieunes  en  forme  de  tubercules  et 
(rois  soies  sur  le  dos;  les  ailes  grandes,  horizontales; 
les  pattes  fortes,  tarses  courts,  munis  d'épines  en   dcs- 


Uippc  cmùrile. 
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sous.  Réaumur  les  a  appelés  moiirhes  araignées,  d'au- 
tres mouches  bretonnes,  mouches  d'Espaque,  mouches  de 
chiens,  parce  qu'elles  tourmentent  aussi  ces  animaux. 
Une  particularité  curieuse  et  tout  à  fait  anormale  do  la 
reproduction  de  ces  insectes,  c'est  que  les  œufs  lecondés, 
au  lieu  d'être  pondus  par  la  femelle,  éclosent  dans  son 
ventre,  et  en  sortent  à  l'état  de  nymphe,  sons  la  forme 
d'une  coque  molle  d'abord  et  blanche,  puis  bien'ôt  noire 
et  dure  et  qui  grandit  rapidement  do  manière  à  de- 
venir plus  grosse  que  le  ventre  de  l'insecte.  L'//.  du  che- 
val {H.  equina.  Lin),  Mouche  à  chien  de  Geoffroy,  est 
long  de  0",01l,  jaune  avec  des  ondes  brunes,  son  corps 
très-plat  le  distingue  particulièrement  d'une  mouche, 
il  est  luisant,  comme  écailleux;  dans  le  repos  les  ailes  se 
croisent  et  dépassent  de  moitié  la  longueur  du  corps, 
elles  sont  transparentes  et  à  teinte  jaunâtre.  Ces  insectes 
se  trouvent  pondant  l'été  sur  les  chevaux,  les  bœufs  et 
les  chiens, et  ils  s'attachentsurtout  aux  parties  dénudées, 
s'y  cramponnent  avec  leurs  ongles,  pour  en  sucer  le 
sang,  au  point  de  rendre  quelquefois  les  animaux  fu- 
rieux. C'est  aux  environs  de  l'anus  qu'ils  les  tour- 
mentent le  plus.  Réaumur  lésa  observés  sur  l'homme  ; 
et  la  piqiirc  n'est  pas  plus  sensible  que  celle  d'une  puce. 

■Voyez  RÉAUMUR,  t.  IV,  14°"^  Mémoire,  Sur  la  manière 
dont  naissent  les  mouches-araignées.  —  Léon  Dufour, 
Annal  des  se.  nat.  ,  lom.  IV, 

HIPPOCAMPE  (Zoologie),  Hippocampes,  du  grec 
hippos,  cheval,  ctcampos,  poisson  de  mer:  Cheval  ma- 
rin. —  Genre  de  Poissons  de  l'ordre  des  Lophohranches, 
tribu  des  Syngnathes,  caractérisés  par  un   tronc  com- 


Fi^'.  VJ'iiO.  —  Hippocampe  vulgaire. 

primé  latéralement,  plus  élevé  que  la  queue;  en  se 
courbant  après  la  mort,  ce  corps  et  la  tète  prennent 
quelque  n^ssemblance  avec  l'encolure  d'un  cheval.  Leur 
queue  n'a  pas  de  nageoire.  L'//.  vulqaire,  Cherul  ma- 
rin [H.  brevirostris,  Guv.  ;  Syngnathus  Hippocamjn/.s, 
Lin.),  long  de  0",15  à(i'",.30,  a  le  museau  court.  Il  ha- 
bite nos  mers,  ainsi  que  VH.  guttulalus  de  Cuv.  Quel- 
ques espèces  dans  la  mer  des  Indes  et  de  la  Nouvelle- 
Hollande. 

Hippocampe  [pied  d'}  (Anatomie),  —  On  a  donné  ce 
nom  bizarre  ou  celui  de  Corne dAmmon  à  une  sallie 
conoide  située  siu  la  paroi  inférieure  des  ventricules  la- 
téraux du  cerveau.  Une  autre  saillie  occupant  la  por- 
tion occipitale  du  même  ventricule  a  reçu  le  nom  de 
petit  Hihpocnm/ie. 

HIPPOCASTANÉES  (Botanique),  de  Cand.  —  Famille 
de  plantes  Dicotylédones  dial  y  pétales  hypogynes,  ap- 
partenant à  la  classe  des  /Esui/tne'e'',  Brous;.,  très-voi- 
sine des  Sapindacées.  Elle  se  compose  d'arbres  ou  d'ar- 
brisseaux à  feuilles  digitées,  fleuis  réunies  en  grappes 
rameuses  ou  en  panicules  d'un  joli  effet;  corolle  à  5  pé- 
tales inégaux, étamines  réduites  paravortementà  1),  8,  (i, 
plus  souvent  à  7;  ovaire  à  .3  loges.  Lo  fruit  est  une 
capsule  lisse  ou  hérissée  de  piquants,  graines  volumi- 
neuses manjuées  d'une  large  tache  furmée  par  le  hile. 
Principaux  genres  :  Marronnier  d'in'/e  {.Esculus,  D  C  ,) 
type  de  la  famille:  Pavie  (l'uvin,  Bochr,). 

HlPl'OCASI'A.NUM  (du  grec  hippos  ç,i  castanum,  châ- 
taigne :  parce  qu'on  supposait,  dit  Clusius,  que  le  fruit 
de  cet  arbre  guérissait  'es  chevaux  de  la  pousse).  —  Nom 
donné  par  les  anciens  auteurs  au  marronnier  d'Inde,  et 
conservé  comme  nom  spécifiiiue  de  cet  aibre  [Msculus 
hippocaslanu"i,h\u.)  (voyez  Marponmi;!;  d'iNOE). 

IllPrOLliATEE  >Uipp'jcrat<:'i,  Lin.)  (Dotaniquo.),  dé- 
diée à  llippocrate.  —  Genres  de  plantes  D/cotijted.o?ies 
dinlypétales  hypogynes,  ty|)e  de  la  famille  des  Hippo- 
c?-alejicées  f\w.  M.  Brongniart  place  entre  les  Vinifères  et 
les  Cél  istrinées.  On  désigne  vulgairement  ce  genic  sous 
le  nom  de  Héjuyue  ide  bejuco,  mot  américain).  Calice 
à  5  divisions,  ."i  pétales  larges  à  la  base,  3  étami- 
ncs^  anthères  à  une  loge,  s'ouvrant  par  le  sommet  ; 
3  capsules  à  une  loge  .s'ouvrant  eu  deux  valves  et 
contenant  2-.'.  graines  à  funicule  très-dilafé.  Les  espèces 
de  ce  genre  au  nombre  de  23,  dans  le  Prodrome  de  De 
Candojie,  sont  des  arbrisseaux  grimpanis  à  feuilles  per- 
sistantes, opposées,  dentées,  accompagnées  de  stipules. 


Leurs  fleurs  sont  ordinairement  petites  et  verdâties. 
Elles  habitent  principalement  les  régions  chaudes  de 
l'Amérique  méridionale.  On  en  trouve  aussi,  suivant 
certains  auteuis,  dans  l'Inde  et  sur  la  cô'e  occidentale 
d'Afrique,  Toutes  les  espèces  sont  de  serre  chaude  et  ne 
sont  cultivées  que  comme  plantes  de  collections. 

HIPPODROME  (Hippologie),  du  grec  /li/tposei  dromos 
course.  —  Ou  donnait  ce  nom  chez  les  Grecs  à  un  em- 
placement iiUongé,  préparé  pour  donner  au  public  le 
spectacle  des  courses  de  chevaux  ou  de  chars  (voyez 
Ûict.  de  liiographie  et  d'Histoire,  art,  HiprODROME). 
Chez  les  modernes  ce  nom  désigne  les  champs  de  course 
préparés  pour  l'épreuve  des  chevaux  de  vitesse.  On  peut 
distinguer  trois  sortes  de  courses  :  courses  au  galop, 
courses  au  trot,  courses  à  toute  <dlure.  Les  plus  sérieuses 
sont  les  deux  premières,  loisqn'on  les  pratique  avec  sin- 
cérité. Le  type  des  courses  de  vitesse  est  \s.  course  plate, 
ainsi  nommée  parce  qu'elle  se  fait  sur  un  terrain  plat  et 
libre  de  tout  obstacle;  lechcival  parcourt  au  g.ilop  le  trajet 
disposé  do  façon  à  le  ramener  à  son  point  de  départ.  Le 
meilleur  hippodrome  ou  terrain  destiné  à  celte  épreuve, 
est  fourni  par  le  gazon  naturel;  le  mot  turf  des  Anglais 
devenu  chez  eux  comme  chez  nous  le  nom  du  champ  de 
course,  signifie  champ  de  gazon.  Il  n'est  pas  nécessaire 
que  l'hippodrome  soit  absolument  plat,  mais  il  doit  être 
peu  accidenté;  on  nomme  /liste,  le  parcours  tracé  par 
ics  chevaux.  La  longueur  ordinaire  de  la  piste  est,  en 
France,  de  2  000  mètres  mesurés  à  5  mètres  de  distance 
do  la  corde  intérieure  (celle  ci  mesure  alors  environ 
lîJiS  mètres  de  longueur):  on  lui  donne  habituellement 
10  mètres  de  largeur;  12  à  li  mètres  seraient  préféra- 
bles. La  meilleure  forme  de  piste  comprend  deux  par- 
ties droites  parallèles  (chacune  de  000  mètres  environ), 
se  rejoignant  par  des  courbes  à  leurs  extrémités.  Les 
tribunes  destinées  au  public  et  au  jury  sont  placées  le 
long  d'une  des  parties  droites,  près  des  poteaux  de  dé- 
part et  d'arrivée;  l'une  d'elles  ne  renferme  que  le  juge 
qui  constate  l'arrivée  Piès  de  la  tribune  du  jury  une 
enceinte  est  réservée  pour  le  pesage  des  chevaux  et  des 
jockeys;  une  écurie  pour  les  chevaux  de  course  y  est 
comprise. 

Li's  courses  au  trot  n'exigent  pas  un  hippadrome  aussi 
plat,  mais  le  gazon  est  aussi  pr(';férable  à  tout  pour  les 
trotteurs.  Quant  aux  formes  de  la  piste,  elles  varient 
suivant  les  localitiis.  La  course  de  haies  ou  steeplechasc 
(course  au  clocher)  se  fait  sur  un  terrain  coupé  d'obs- 
tacles que  les  chevaux  franchissent  sans  dévier  de  leur 
direction  ;  c'est  une  course  à  toute  allure,  car  les  chevaux 
trottent  ou  vont  au  pas  sur  certains  points  du  parcours, 
mais  le  galop  en  est  l'allure  ordinaire. 

HIPPOLOGIE  (Zootechnie),  du  giec /a'/ pos,  cheval,  et 
logos,  science.  —  On  réunit  sous  ce  nom  l'cnseii  bledes 
notioiis  qui  constituent  la  connaissance  du  cheval.  Les 
limites  restreintes  de  notre  ouvrage  ne  permettent  que 
d'esquisser  cet  ensemble  :  le  présent  article  parle  de  la 
conformation,  de  Vextérieur,  des  robes  et  du  signale- 
ment des  allures  du  cheval.  C'est  au  mot  Races  que 
sont  indiqués  les  piincipesde  la  production  et  de  l'amé- 
lioration deschevaux,  les  aptitudes  aux  divers  genres  de 
service,  et  les  races  l(!s  |)lus  remarquables. 

Conformation  du  chevid.  —  Le  cheval  est,  pour  les  na- 
turalistes, un  animal  de  la  classe  des  Mammifères, 
01  dre  des  Hac'n/dermes,  où  il  foi'ine  le  type  d'une  petite 
famille,  celle  des  Solipèdcs.  Comme  mamuiifèie,  il  a  la 
conformation  générale  que  l'on  retrouve  chez  le  bœuf, 
chez  le  cliien  et  même  chez  l'homme  (voyez  Cheval). 

Pour  passer  de  la  conformai  ion  de  l'homme  à  celle  du 
cheval,  il  faut  o'aboid  incliner  le  corps  parallèlement  au 
sol.  puisque  le  cheval  marche  â  (piatre  au  lieu  d'être  bi- 
pède. En  même  temps,  la  colonne  vertébrale  prend  la 
rig  dite  nécessaire  pour  supporter  les  fardeaux  ou  le  ca- 
valier, les  reins  se  raccourcissent  et  la  poitrine  se  pro- 
longe en  avant.  Le  cou  prend  surtout  une  grande  lon- 
gueur, comparativement  à  celui  de  l'hounnc  (il  a  cepen- 
dant le  même  nombre  de  verièbres),  il  se  termine  par 
une  tête  oblongue  formant  un  angle  avec  lui  ei  que  sou- 
tient un  fort  ligament  élasticpie  (ligament  cervical),  par- 
tant de  la  nuque  pour  s'attacher  aux  lo'igues  apopiiyscs 
épineuses  qui  s'élèvent  entre  les  deux  (;paules.  Les  mem- 
bres, au  premier  aspect,  bien  diffvi'rents  de  ceux  de 
l'homme,  s'y  rapportent  sans  dillicult  •.  La  clavicule 
n'existe  pas  chez  le  cheval,  et  les  deux  épaules  rappro- 
chées vers  la  ligue  médiane  doniKuit  :\  la  poitrinti  une 
forme  comprimée  sur  les  côtés,  qui  laisse  au  dos  |)eu  de 
largeur.  Les  doux  bras,  devenus  jambes  de  devant,  con- 
stituent deux   supports  verticaux  très-r.ipprochés;   l'é- 
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paule  ne  consiste  plus  qu'en  une  omoplate  allongée,  ap- 
pliquée obliquement  à  la  base  du  cou,  sur  les  côtés  de  la 
poitrine.  Le  bras  piopie.i.ent  dit  (os  humérus),  est  en- 
veloppé dans  les  chairs  des  paities  antérieures  et  laté- 
rales de  la  poitrine;  le  coude  se  voit  an  niveau  du  bord 
inférieur  du  tronc,  près  du  lieu  où  passe  la  sangle.  L'a- 
vant-bras (os  radius  et  cubitus)  ne  porte  plus  une  main, 
mais  bien  un  seul  doigt  ;ce  qui  a  inspiré  aux  naturalistes 
le  nom  de  ^oti/iéde  ou  monodachjie).  L'articulation  des 
janibes  de  devant  que  l'on  nomme  vulgairement  \Gfienon 
est  en  réalité  le  /io^'j/ie/, l'article  long  et  arrondi  qui  suit  ce 
prétendu  genou  et  qu'on  nomme  le  canon,  correspond  à 
la  paume  de  la  moin  de  l'homme  (os  métacarpiens).  En- 
fin, le  canon  est  suivi  du  doigt  unique,  où  l'on  reconnaît 
facilement  trois  phalanges;  la  première  assez  longue,  la 
seconde  aussi  large  que  longue,  la  troisième  arrondie  en 
croissant  et  seule  conformée  pour  poser  sur  le  sol;  elle 
est  snveloppée  par  l'ongle  devenu  le  sabot.  Le  sque- 
lette du  cheval  montie  les  traces  de  deux  doigts  atro- 
phiés placés  de  chaque  côté  du  doigt  unique  ;  elles  con- 


sistent dans  deux  os  métacarpiens  accolés  derrière  l'os 
principal  du  canon  en  d'^dans  et  en  dehors. 

Les  membres  postérieurs  sont  ai  tachés  à  la  colonne 
vertébrale  par  le  bassin,  base  de  la  croupe,  qui  forme 
un  levier  obliepie  plus  ou  moins  long  suivant  les  aptitu- 
des. La  cuisse  (os  fémur),  courte  et  épaisse,  est  comme 
le  bras  accolée  aux  côiés  du  tronc  et  le  genou  ou  grasset 
(os  rotule)  est  au  niveau  des  bords  du  ventre  ;  la  jambe 
(OS  tibia  et  péroné)  porte,  comme  l'avantbras,  un  doigt 
unique  dont  le  canon  (métatarse)  est  articulé  sur  la 
jambe  par  un  jarret  (cou-de-pied)  muni  en  arrière  d'un 
talon  très-prononcé.  Le  reste  de  Textrémité  est  conformé 
comme  en  avant.  Enfin  le  tronc  du  cheval  est  prolbngi; 
en  arrière  par  une  queue  a-sez  courte,  qu'embellissent 
de  longs  crins  implantés  sur  toute  sa  surface. 

Destiné  à  développer  soit  une  grande  vitesse  de  course, 
soit  une  grande  énergie  de  traction,  le  cheval  est  pourvu 
d'un  système  musculaire  très-cliaruu,  surtout  t\  la  base 
des  membres.  La  tôte  est  rattachée  aux  épaules  par  un 
cou  également  très-charnu  qui,  lorsque  la  bouche  trouve 


Fig.  lôul.  —  Cli-;val  ar.ihe,  ly[iu  du  chcvdl  de  selle. 


un  point  d'appui  sur  le  mors,  sert  puissamment  à  sou- 
tenir la  partie  antérieure  du  corps  iiendant  que  s'agitent 
les  jambes  de  devant.  Dans  les  cfi'orts  que  le  cheval 
exerce  pour  avancer  ou  pour  tirer,  une  circulation  ac- 
tive se  fait  îi  travers  ces  masses  charnues;  il  lui  faut  donc 
une  vaste  poitrine  où  batte  librement  un  cœtu-  vigoui-eux 
et  où  deux  larges  poumons  foiuuissent  au  s.uig  qui  les 
traverse  ra|iid(;menl  un  air  abundnumieu;  renouvelé.  La 
conforuiation  de  celte  partie  du  cor|)s  doit  être  irrépro- 
ch.ible  pour  qu'un  cheval  ;iit  du  fonds.  Pour  que  le 
mouvement  circnlaioire  actif  qui  vivifie  cette  nuichine 
animée  y  répande  un  sang  riche  et  généreux,  il  faut 
une  bonne  dentiiion  <|ui  permette  ii  l'uniiiial  de  bien 
mâcher;  il  faut  un  appareil  digestif  qui  utilise  aussi 
complètement  <|ue  pos^ihle  ce  (|u'on  lui  donn(!,  sans 
charger  h;  corps  d'aucinie  matière  inutile.  Une  ardeur 
intelligente  doit  animer  et  diriger  cette  nierveilleuse 
machine  ;  fier  et  courageus,  le  cheval  doit  être  docile  et 
dévoué  ])Our  celui  qu'il  aim<^  :  l'intelligence  li.^ure  parmi 
ses  pr>  mières  f|ualit(;s. 

En  examinant  les  dijlails  de  la  conformalion  du  die- 
val,  les  aniitomisles  y  ont  l'ecounu  les  plus  admirables 
combinaisons  mécnni(|ues.  .Ne  pouvant  |)as  même  en 
donner  une  idée  sommaire,  j'intliijuerai  quelques-uns  des 


principaux  ouvrages  où  l'on  pourra  se  renseigner  sur  cr 
sujet  intéressant.  — Bouigolat,  Tr.  de laconform.  cxt.  du 
cheval;  —  de  Snint-Auge,  Cours  d'Hippologie;  —  F.  Le- 
cot|,  7";'.  (le  fextér.  du  clievnl ;  —  Uigot,  Traité  d'nun- 
inmie  vélérinnire; —  Richard  (du  Cantal),  Etude  du  che- 
val de  service  et  de  /pierre;  —  H.  Bouley,  Traite'  de 
l'organisation  du  pied  du  c/ievid. 

Extérieur  du  dieval.  —  On  nonnne  extérieur  l'étude 
delà  conformation  extérieure  du  corps  du  cheval,  envi- 
sagée sous  le  rapport  des  services  qu'on  en  peut  atten- 
dre. Celte  étude  est  la  base  de  l'art  de  choisir  le  cheval; 
elle  repose  sur  une  nomenclature  des  parties  extérieures 
que  je  vais  donner  sommairement. 

Le  corps  du  cheval  se  divise  en  trois  parties:  Vavant- 
main  (train  de  devant),  le  corps  proprement  dit,  l'af- 
rièrc-inaiit  (train  de  derrière). 

Vavanl-nKiin  comprend  1 1  tdle,  Ycncolure,  le  garrot, 
les  épades,  les  vieniliri's  antérieurs.  —  Les  i)artics  exté- 
rieures de  la  tête  sont  :  la  nu(/iie  en  arrière  des  oreilles  ; 
les  o;rî7/p.v  elles-mêmes;  le  toupet,  terminaison  de  la  cri- 
nière au-dessus  du  front  ;  les  yeux,  le  fr  ni  creusé  de 
clia(|ue  côté  d'un  trou  nommé  sa/iérc  (c'est  la  fosse  zygo- 
malique)  ;  les  tempes  sur  le  rôle,  un  piui  au-dessus  de 
chaque  œil;  lo  chanfiem,  partie  moyenne  et  supérieure 
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de  la  tête  entre  le  front  et  le  bout  du  nez;  ]qs  joues  sur 
les  côtés, au  dessous  des  youx;  les  naseaux  (ou  narines); 
les  lèvres,  le  me/duti,  saillie  charnue  située  sous  la  lèvre 
inférieure,  la //ar6(?,  partie  osseuse  située  derrière  le  men- 
ton et  sur  laquelle  s'appuie  la  gourmette  du  mors;  les 
grAHAc/ze^,  bords  osseux  de  la  mâchoire  inférieure;  Vauge, 
enfoncement  situé  sous  la  tête  entre  les  ganaches;  les 
parotides  aux  limites  postérieures  de  la  tête  entre  l'o- 
reille et  la  gorge;  enfin,  la  gorge  ou  pli  du  cou  à  sa  jonc- 
tion avec  la  tète.  —  L'encolure  a  un  bord  supérieur 
garni  de  la  crinière  et  un  bord  inférieur  qui  s'étend  de 
kl  gorge  au  poitrail  ;  elle  est  sillonnée  de  chaque  côté  par 
une  excavation  longitudinale  nommée  /joultière  de  la  ju- 
gulaire. —  Le  garrot  est  cette  région  médiane  saillanta 
située  au-dessus  des  deux  épaules  à  la  jonction  du  bord 
supérieur  de  l'encolure  et  du  dos.  —  Les  épaules  limi- 
tent le  bas  de  l'encolure  et  s'étendent  du  garrot  au  poi- 
trail ;  le  bord  antérieur  de  l'épaule  se  nomme  Vappuidu 
collier;  le  poitrail  se  voit  en  avant,  au  bas  de  l'enco- 
ture,  limité  parla  saillie  antérieure  des  deux  épaules  ou 
pointes  du  hras,  et  en  bas  par  ce  qu'on  nomme  inter- 
ars.  —  Les  memhres  antérieurs  se  composent  du  bras, 
de  Yavanl-hras  joint  au  bras  par  le  coude,  et  qui,  à  sa 
face  interne  et  un  peu  au  dessous  de  sa  partie  moyenne, 
porte  une  plaque  cornée  appelée  la  c/iâtatgue:  du  genou 
(véritablement  le  poignet  ou  carpe)  ;  du  canon  (ou  méta- 
carpe) dont  la  partie  postérieure  porte  le  nom  de  tendon; 
du  boulet,  partie  renflée  qui  joint  le  bas  du  canon  au 
doigt  proprement  dit,  et  porte  en  arrière  un  bouquet  de 
poils  nommé  fanon  et  une  production  cornée  nonnnée 
ergot;  du  paturon (\u\  vi(;nt  ;\  la  suite  du  boulot;  enfin, 
du  pied.  Cette  partie  terminale,  d'une  organisation  com- 
pliquée, n'est  au  fond  que  la  phalange  onguéale  avec 
son  ongle;  on  y  distingue  en  dessus  la  couronne,  bour- 
relet saillant  où  s'insère  le  sabot;  la  muraille,  lame 
cornée  courbe  qui  est  la  seule  partie  visible  du  sabot 
quand  le  pied  est  posé  sur  le  sol;  puis,  sous  ce  pied,  la 
fourchette,  corne  molle  en  forme  de  V  qui  s'aperçoit  au 
milieu  de  sa  face  inférieure  ;  et  la  xole,  corne  écailleuse, 
située  en  dehors  des  oranches  de  la  fourchette,  entre 
chacune  de  ces  branches  et  le  pourtour  inférieur  de  la 
muraille. 

Le  corps  proprement  dit  offre  extérieurement  :  le  dos, 
région  moyeime  en  arrière  du  garrot;  les  lombes,  placées 
à  !a  suite  du  dos  et  se  terminant  au  niveau  des  hanches. 
C'est  sur  le  dos  et  les  lombes  que  repose  la  selle  du  cava- 
lier.  Les  parties  latérales  du  corps  sont  :  les  côtes  que  sou- 
tiennent les  os  du  môme  nom;  les  flancs,  parties  creuses 
que  l'on  aperçoit  en  arrière  des  côtes.  Enfin,  en  dessous 
du  corps  on  dijîtingue  d'avant  en  arrière,  les  ars  (ou  [ilis 
des  aisselles), lignesqui  séparentchadue  membre  antérieur 
du  tronc  et  entre  lesquelles  est  une  région  médiane 
nommée  inter-ars.  Viennent  ensuite  :  le  paxsage  des 
sangles,  portion  rétrécie  du  corps  où  se  place  la  sangle; 
les  hypocliondres,  situées  de  cliaque  côté  sur  les  carti- 
lages des  côtes  ;  enfin,  le  ventre,  qui  va  se  perdre  entre 
les  deux  membres  postérieurs. 

L'arrière-uiain  comprend  :  la  croupe,  qui  fait  suite 
aux  lombes  et  se  termine  à  l'origine  de  la  queue;  les 
hanches,  saillies  osseuses  souvent  très-marquées  de 
chaque  côté  de  la  croupe,  à  la  suite  des  flancs  ;  !es/evçe.s, 
régions  qui  s'étendent,  au-dessous  de  la  queue,  de  cha- 
que côté  de  lanus  jusqu'au  pli  postérieur  do  la  cuisse; 
enfin,  les  memtjres  postérieur^-,  où  l'on  distingue  la  cuisse, 
limitée  en  haut  par  la  croupe  et  terminée  en  bas  et  en 
avant,  au  niveau  du  ventre  par  le  ,7)v;si-e/  (ou  genou)  ; 
V\  jambe  à  la  suite  de  laquelle  vient  \e  jarret  (ou  tarst), 
r-)rmé  par  l'articulation  dos  os  du  cou-cJe  pii'd;  le  canon, 
qui,  du  côté  interne  et  vers  sa  partie  supérirure,  porte 
une  c/id/«(j/(e  analogue  ù  celle  de  l'avant-hras;  le  boulet 
avec  le  fanon  et  Yrrgol  ;  \e  paturon  et  le  pied  com.me 
AUX  memhres  antérieurs. 

La  tôle  doit  être  courte,  amincie  vers  l'extrémité  in- 
férieure, élargi(!  au  front,  avec  le  chanfrein  droit  et  les 
ganaches  écartées  l'une  de  l'autre.  Sou  poids  doit  être 
léger  pour  ne  pas  charger  l'avant-main;  dans  les  che- 
vaux de  trait  la  tète  peut,  sans  inconvénient,  être  plus 
lourde  que  dans  les  chevaux  de  selle.  Longtemps,  on  a 
recommandé,  d'après  Boiir^elat,  que  le  cheval  tienne  la 
tète  à  peu  près  vcrii  alemont;  maison  a  reconnu  que 
c'est  là  une  altitude  forcée  qui  gène  la  rcspiialion,  et 
que  naturellement  la  tète  forme  avec  l'encolun;  un  an- 
gle ouvert.  Le  balancement  de  la  tOti'  à  droite  et  à  gau- 
che pendant  la  marche  est  le  sign(!  d'une  boiterie  plus 
ou  moin.s  donloureu-e.  Les  chevaux  paresseux  et  sans 
énergie  maintiennent  la  tète  dans  l'immobilité  ,  les  che- 


vaux vifs,  capricieux  et  impatients  l'agitent  sans  raison 
de  côté  et  d'autre.  L'oreille  doit  être  fine,  mince,  mobile 
et  bien  dressée  ;  les  mouvements  de  cette  partie  fournis- 
sent de^  indications  utiles  sur  les  défauts  ou  les  qualités 
du  cheval.  11  faut  exammer  avec  grand  soin  l'état  de 
l'œil  qui  peut  être  le  siège  de  nombreuses  affections. 
L'œil  sera  grand,  presque  k  fleur  de  tête,  avec  les  pau- 
pières minces  et  bien  fendues,  une  cornée  limpide  et  une 
pupille  d'un  noir  bien  uni,  modérément  dilatée,  mais  qui 
se  resserre  rapidement  au  grand  jour  S'il  est  sain, 
l'œil  sera  moite,  d'un  blanc  net  autour  de  la  cornée, 
roSé  à  la  caroncule  lacrymale  et  :\  la  face  interne  des 
paupières.  Les  chevaux  intelligents  ont  le  regard  vif, 
brillant,  soutenu  et  expressif.  Chez  les  chevaux  de  vi- 
tesse les  naseaux  ont  bisoin  d'être  dilatés  comme  la 
gueule  du  lion,  disent  les  Arabes;  alors  tout  l'appareil 
respiratoire  est  vigoureux  et  amplement  développé  ;  ce 
sont  les  vrais  buveurs  d'air.  Lps  mouvements  irréguliers 
des  naseaux,  les  écoulements  qu'on  y  peut  observer,  in- 
di(iuent  ordinairement  des  affections  de  la  poitrine  ou 
même  la  morve.  Avec  une  bouche  modérément  fendue, 
les  bons  chevaux  ont  les  lèvres  fermes,  bien  soutenues  et 
fermées  sans  effort. 

L'examen  des  dents  du  cheval  a  une  importance  ex- 
trême, surtout  parce  qu'on  en  peut  souvent  conclure  l'âge 
de  l'animal.  Les  dents  doivent  être  rangées  régulière- 
ment; les  indications  relatives  à  l'âge  sont  fournies  par 
les  incisives.  La  figure  ci-contre 
représente  la  coupe  d'une  dent 
incisive  de  cheval  vierge  de 
toute  usure  :  on  y  distngue  : 
une  grande  cavité  e  ou  cumet 
interne  que  remplit  la  pulpe 
dentaire  :  une  autre  cavité  «, 
sorte  d'entonnoir  rentrant, formé 
l)ar  la  couronne,  c'est  le  cornet 
externe  ou  cornet  dentaire;  en 
b  et  en  d,  se  voit  la  coupe  de 
l'émail  ;  en  c,  celle  de  l'ivoire. 
Cette  conformation  s'observe 
dans  les  dents  de  lait  comme 
dans  les  dents  de  remplace- 
ment. Les  incisives  s'usent  à 
mesure  que  l'animal  s'en  sert  et 
la  dent  usée  successivement  à 
diverses  hauteurs  présente  avec 
l'âge  des  aspects  différents , 
bien  caractérisés.  La  connais- 
sance de  l'âge  repose  sur  l'ap- 
parition et  l'usure  ou  rasement 
des  dents  de  lait,  l'éruption  des 
dents  do  remplacement  et  le 
rasement  de  ces  dernières  ;  sur 
l'aspect  de  la  surface  usée  ou 
table  de  ces  dents  et  su  •  la  di- 
rection de  leur  l'ace  externe.  Les 
signes   des   divers  âges    ne  se 

reconnaissent  avec  certitude  qu'après  une  assez  longue 
pratique;  il  n'est  pas  possible  de  les  indiquer  ici,  on  les 
trouvera  dans  tous  les  ouvrages  spéciaux  tels  que  :  Gi- 
rard fils.  Traité  de  l'âge  du  cheva',  a«édit.,  augmentée 
de  l'âge  du  bœuf,  du  mouton,  du  chien  et  du  cochon,  par 
Girard  père  —  Maison  rustique  du  XIX'^  siècle,  t.  II; 
—  Livre  de  la  Ferme,  T  partie,  ch.  xi  ;  — •  Magne,  Choix 
du  cheval,  etc. 

Les  incisives  du  cheval  sont  au  nombre  de  6,  les  mé- 
dianes portent  le  nom  de  pinces;  les  suivantes,  celui  de 
mitoi/ennes.et  les  plus  externes,  celui  de  co(«s'.  Chez  le 
poulain,  les  [linccs 
sortent  à  (î  ou  10 
jours;  les  mitoyen- 
iiesà^in  ou  iOjours; 
les  coins  à  <>  ou 
m  mois.  Les  pinces 
de  lait  de  la  mâ- 
choire inférieure 
sont  toujours  ra- 
sées, c'est-à-diie 
usées  régnliènuni'Ut 
â  10  mois,  les  mi- 
toyennes à  I  an,  les 
coins    à   l.")  ou    2i 

mois.  Les  pinces  de  remplacement  paraissent  à  2  ans  1/2 
ou 3  ans  {tir/,  i.^&i);  les  mitoyennes,  à  li  ans  i/2  ou  4  ans; 
les  coins,  â4  ansi/2  ou.sans.  Après.')ans  le  rasement  des 
pinces  est  complet,  il  commence  pour  les  iniioyenncs,les 


Fis.  15u2.  —  Coupe  longilu- 
dinate  d'une  dt-nt  iticisÎTe 
de  cheval. 


Miclioii-e  d'un  poulain  Je  4  mcif. 
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coins  sont  encore  intacts;  à  C,  ans,  le  rasenient  des  mi- 
toyen:.es  est  complet  à  son  tour,  celui  des  coins  est  à 
peine  commencé  ;  à  8  ans  les  coins  sont  rasés  aussi 
(fig.  \^bb),  et  dès  lois  les  formes  successives  que  prend 
la  table  des  dfnts  peuvent  seules  indiquer  l'âge 

L'encolure  du  clu'val  doit  être  épaisse  au  bord  inférieur, 
mince  et  trancliunte  au  bord  supérieur,  légère  dans  son 
ensemble,  ornée  d' une  crinièi  e  fine,  douce  et  abondante.  Le 


Fig.  1.^ 


Mûchoiie  d'un  cheval  de  3  ans. 


corps  doit  avoir  une  conformation  variable  selon  les  ser- 
vices qu'on  attend  du  cheval  (voy  Races);  mais  la  poi- 
trine doit  toujours  ùir.'  spacieuse,  le  ventre  peu  déve- 
loppé, souple  et  insensible  à  la  pression.  Le  giirrot  doit 
i"tre  très-épais  à  la  basi',  bien  sorti  au  sommet  et  plus 
élevé  que  la  croupe.  On  nomme  emelté  (voy.  ce  mot)  le 


Fig.  liiSâ.  —  Mâchoire  d'un  clieval  de  8  ans. 

cheval  qui  aie  dos  creuFé  ;  un  dos  convexe  est  appelé  dos 
(le  7?!w/e<;  cette  partie  doit  être  soutenue  et  un  peu  longue, 
mais  selon  le  genre  de  service,  sa  conformation  variera 
beaucoup  11  importe  (|ue  les  lombes  soient  courtes,  ép;iis- 
ses,  souples  et  droites;  la  croupe,  épaisse,  ferme  de  chairs, 
et  bien  appropriée  par  ses  proportions  et  ses  formes  au 
service  que  le  cheval  doit  rendre  (voy.  Raci;s).  On  re- 
commande que  la  queue  soit  a'tachée  haut,  relevée  à  sa 
baso  et  gracieusement  recoui  bée  vers  le  sol.  Quant  aux 
niembrfs,  leur  conformation  doit  eue  l'objet  d'une  élude 
minutieuse;  à  l'article  Races  on  trouve  l'indication  des 
principaux  traits  qui  les  caractérisent  dans  les  diverses 
sortes  de  chevaux.  C'est  aussi  à  cet  article  qu'il  est  parlé 
des /y?'o/jor/w«v  que  doit  offrir  l'extérieur  du  che\  al  sui- 
vant ses  aptitudes.  Je  me  bornerai  à  donner  ici  une 
idée  de  ce  que  l'on  nomme  les  ap/or/ths. 

Un  cheval  a  .vev  fiplomhs  (luand  le  poids  du  corps  est 
régulièrement  réparti  sur  les  quatre  membres  Alors,  si 
l'on  regarde  le  ciievalde  face,  le  membre  antérieur  et  le 
postérieur  du  même  côté  sont  sur  un  même  plan  de  façon 
(pie  l'un  cache  l'autre;  si  on  le  regarde  en  arrière  une 
ligne  verticfile  tirée  du  talon  ou  pointe  du  jarret  coupe 
le  membre  en  deux  parties  égales  ;  enlin  en  regardant  do 
profil  le  membre  antérieur,  ime  ligne  verticale  menée 
l)ar  la  partie  inférieure  de  l'avant-bi  as,  au  milieu  de  la 
face  externe  divist;  Icgenou,  le  canon  et  le  boulet  par  la 
moitié;  de  même  au  membre  posiéiieur,  une  ligne  verti- 
cale menée  par  le  grasset  doit  tomber  un  peu  en  avant 
du  pied.  On  nomme  pariunl  un  cheval  qui  a  les  pi«ds  tle 
devant  déviés  en  dehors;  cag7icii.c,  celui  qui,  au  con- 
traire, le.<  porte  déviés  on  dedans.  Si,  aux  membres  pos- 
térieurs, les  jarrets  tournés  en  dedans  se  rap])rochent 
l'un  de  l'antro,  le  cheval  eut  jnn-rli';  ou  clos  ilc  derriihc. 
Le  cheval  est  ((nnjx;,  (piand  il  tient  ses  pieds  antérieurs 
on  avant  de  la  ligne  d'aplomb;  il  est  \ous  lui,  (piand  il 
les  lient  en  arrière;  nique  si  le  genou  avance  trop  ; 
hrassirourt,  s'il  se  porte  en  sens  inverse.  D.^  mCme,  pour 
les  membres  postérieurs,  le  cheval  pourra  être  i-hui/k}  ou 
ions  lui  tl"  (lerrirre.  La  rigoureuse  exactitude  des 
aplombs  n'est  pas  également  néce.ssaire  pour  tous  les 
genres  de  sei'viccs. 

Robes  (lu  cheval.  —  Les  principaux  ternies  employés 
pour  désigner  les  couleurs  et  les  signes  extérieurs  sont 


indispensables  à  comprendre  pour  se  rendre  compte  des 
mo>  ens  ((ue  Ton  a  de  reconnaîire  les  chevaux  les  uns  des 
autres. 

On  nomme  robe  le  pelage  du  cheval  ;  la  robe  est  sim- 
ple (piand  les  poils  sont  d'une  seule  et  myme  couleur, 
composée  quand  le  co  traire  a  lieu.  Il  y  a  trois  couleurs 
de  robes  simples  :  le  blanc,  le  noir  et  Valezfia  ou  alzan 
qui  est  une  teinte  rouge  ou  jaune.  L'alezan  souris  ou 
ardoise'  reflète  une  teinte  grise,  le  louvet  a  la  nuance 
fau\e  grisâtre  du  pelage  du  loup.  Parmi  les  robes  com- 
posées on  d  stingne  :  les  chevaux  bais  qui  sont  des 
alezans  avec  les  membres,  l'encolure  et  la  queue  d'une 
couleur  plus  foncée  que  les  antres  parties  ;  les  alezans 
ou  biùf<  poil  de  vache  <|ui  ont  an  contraire  la  crinière  et 
la  queue  d'un  jaune  pâle  avec  l'encolure  et  les  jam"bes 
foncées  ;  les  chevaux  pies  marqués  de  plaqties  blanch  s 
et  noires  ou  rou;;es  ;  les  gris  dont  la  robe  est  uniformé- 
ment mêlée  de  po  Is  noirs  et  de  poils  blancs  ;  les  rouans 
qui  présentent  à  la  foii  des  poils  noirs,  blancs  et  rouges 
avec  les  membres  noirs  ;  si,  avec  ce  mélange  de  poils  sur 
le  corps,  les  jambes  ont  le  même  pelage,  le  cheval  est 
aubcrt. 

To  ites  ces  robes  peuve.'it  offi-ir  certaines  variétés  que 
l'on  désigne  par  des  mots  plus  ou  moins  faciles  à  com- 
prendre pour  le  vulgaire.  On  saura  sans  peine  ce  qu'est 
une  robe  zébre'e,  tigrée,  monch'itée  ;  elle  est  pommele'c 
quand  la  couleur  est  nuancée  de  plaques  claires  ;  miroi- 
tée si  elle  est  nuancée  de  plaques  foncées  ;  tisonne'e  si 
ces  taches  sont  irrégulières,  confuses  et  peu  marquées  ; 
truilée,  si  elles  sont  lougeâtres  ;  fleur- de-pêcher,  si  ces 
taches  rouges  sont  assez  grandes  ;  neigée,  si  la  robe  fon- 
cée d'ailleurs  offre  des  parties  ja>pées  de  taches  blan- 
ches. Si  la  robe  ne  contient  dans  sa  couleur  que  quel- 
ques poils  blancs  épars,  le  cheval  est  rubicnn,  il  est 
z(tin,  si  elle  ne  contient  pas  u.i  poil  blanc.  On  nomme 
Isabelle  un  cheval  à  robe  jaune  uu  jaunâtre  qui  porte  une 
raie  brune  au  milieu  de  la  croupe  et  du  dos.  On  désigne 
par  le  nom  de  tète  de  more  un  cheval  qui  a  la  tête  plus 
foncée  que  le  reste  du  corps.  Avec  une  plaque  blanche 
au  front  le  cheval  est  marqué  en  tète  ;  si  la  plaque  est 
ronde  marqué  d'une  pelote,  d'une  étoile  si  elle  est  an- 
guleuse; le  cheval  est  belle  face  si  le  blanc  descend  sur 
le  chanfrein,  et  il  boit  dans  son  blanc,  si  le  blanc  s'étend 
jusqu'au  bout  des  lèvres;  la  plaque  blanche  .se  nomme 
une  lisie,  si  elle  est  étroite.  Les  jambes  peuvent  porter 
des  plaques  blanches,  que  l'on  nomme  hdzuues.  Lnfin 
on  observe  souvent  des  taches  accidentelles  qui  à  la  suite 
des  plaies  viennent  sur  le  dos,  à  l'épaule,  au  genou. 

Pour  donner  le  signalement  d'un  cheval  on  men- 
tionne, à  la  suite  du  nom  :  le  sexe,  la  race,  le  service 
auquel  il  est  propre,  la  robe,  l'âge,  la  taille.  Ex.  :  Vain- 
queur, cheval  propie  au  cabriolet,  âgé  de  8  ans, 
taille  1"',()2,  sous  poil  bai  brun,  marqué  en  tête  d'une 
étoile,  balzane  haut  chaussé  au  membre  postérieur 
gauc'ie. 

Allures.  —  Oa  nomme  allures  les  divers  genres  de 
marche  que  le  cheval  pivsente.  Chaque  membie  a  i  temps 
de  mouvement  :  le  lever,  le  soutien,  le  poser  ou  battue  et 
l'appui.  Partant  du  repos,  les  membres  â  l'appui,  ceux 
de  devant  sur  la  même  liglu^  le  cheval  commence  tantôt 
par  le  membre  gauche,  tantôt  par  le  membre  droit;  s'il 
a  une  boiieiie,  il  commence  toujours  par  le  membre 
malade. 

Les  allures  ordinaires  ou  naturelles  sont  :  le  pas,  le 
trot  et  le  galop.  Dans  le  pas,  les  quatre  membres  so 
meuvent  successivement  et  aliernativemeut,  parexemplc: 
la  jambe  droite  antérieure,  la  postérieure  gauche,  l'anté- 
rieuie  gauche  et  la  postérieure  droite  ;  quand  le  cheval 
a  un  bon  pas,  le  pied  postérieur  d'un  côté  vient  se  pla- 
cier dans  la  trace  du  jjied  antérieur  du  même  côté.  Le 
irot  est  une  allure  plus  vive  où  les  membres  se  lèvent 
et  se  posent  deux  â  deux  diagonalement  ;  l'antérieur 
gauche  et  le  postérieur  droit,  |)ar  exemple,  puis  l'anté- 
rieiu'  droit  et  le  postérieur  gauche,  poiind  le  trot  est 
bien  marché,  cliatpie  bipède  ne  fait  entendre  qu'une 
seule  battue  d'un  son  bien  net  Si  le  son  est  traîné,  on 
sou|)çoniiera  quelque  boiierie.  Le  galop  est,  comme  cha- 
cun sait,  l'allure  la  plus  rapide  du  cheval  ;  mais  on  dis- 
tingue le  galop  il  «',  à  3  ou  â  i  temps,  selon  le  nombre 
des  battues  que  le  cheval  fait  entendre  eu  galopant.  Le 
galiip  de  cnurse  est  ;"!  2  temps  (i  battue  pour  le  bipède 
antérieur,  1  pour  le  posiérienr)  ;  le  g(dop  ordinaire  a 
3  battues,  le  membre  aniérieor  droit, l'antérieui  gauche 
et  le  postérieur  droit  ensemble,  enfin  le  postérieur  gau- 
che; le  f/alnp  ,lc  manège  compte  •'•  battue.'*,  chaque 
membre  posant  isolément',  le  postérieur  gauche,  le  droit. 
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rant(?rieur  gaucho,  puis  le  droit.  Ce  dernier  galop  est  le 
fruit  du  dressage,  quoiqu'on  le  compte  parmi  les  allures 
dites  naturelles. 

La  principale  des  allures  excep(ion9ie/le9  ou  artifi- 
cielles est  Vambh;,  allure  à  2  battues  comme  le  trot,  mais 
où  chaque  battue  est  frappée  par  les  deux  membre  droits 
ou  gauches  ensemble,  au  lieu  d'ô're  frappée  di;igonaie- 
ment.  C'est  une  allure  balancée,  douce  et  peu  fatigante 
pour  le  cavalier,  quoique  assez  rapide  ;  on  y  peut  dres- 
ser tous  les  chevaux.  On  peut  citer  encore  le  pas  relevé 
ou  haut-pas,  sorte  do  trot  à  4  battues  qu'on  observe  sur- 
tout dans  les  bidets  d'allure  de  Normandie;  Vauhin,  où 
le  cheval  galope  de  devant  et  trotte  des  jambes  de 
derrière  ;  le  traquenard  ou  umide  rompu,  allure  à 
i  battues  Inégalement  espacées  où  se  posant  successive- 
ment le  pied  antérieur  droit,  le  postérieur  droit,  puis 
l'antérieur  et  le  postérieur  gauche.  Le  traquenard  et 
l'aubin  sont  des  allures  défectueuses  que  l'on  observe 
chez  les  chevaux  usés. 

Achat  du  cheval.  —  L'achat  d'un  cheval  est  une  affaire 
délicate  où  Ton  doit  se  méfier  de  tout  et  soupçonner  les 
ruses  et  les  fraudes  les  plus  effrontées,  surtout  quand  on 
traite  avec  les  maquignons.  Nous  recommanderons  la 
lecture  du  petit  livre  déjà  cité  du  professeur  Magne,  in- 
titulé C/iOî'x  du  cheval.  La  loi  du  20  mai  1838  a  établi 
que  pour  les  ciievaux,  ânes  et  mulets,  la  fluxion  périodi- 
que des  yeux,  l'épilepsie  ou  mal  caduc,  la  morve,  le  far- 
cin,  les  vieilles  courbatures  ou  mahulies  anciennes  de 
poitrine,  l'immobilité,  la  pousse,  le  cornage  chronique, 
le  tic  sans  usiu-e  des  dents,  les  hernies  inguinales  inter- 
mittentes, la  boiterie  intermittente  pour  cause  de  vieux 
mal,  sont  di,'S  vices  rédhibitoires  comportant  une  action 
en  nullité  de  la  vente,  autorisée  par  le  Code  Napoléon, 
art.  1()41  ;  elle  devra  être  exercée  dans  le  délai  de  ;J0  jours 
non  compris  celui  de  la  livraison,  pour  la  fluxion  pii- 
riodique  des  yeux  et  le  mal  caduc;  dans  le  délaide  9  jours, 
pour  tous  les  autres  cas.  Ad,  F. 

HIPPOMANE,  Lin.  ;Botanique).  —  Nom  scientifique 
du  Monrenillier. 

HIPPOPHAE,  Lin.  (Botanique).  —  Voyez  AncousiER. 

HIPPOPOTAME  iZoologie),  llippupotamus ,  Lin.,  du 
grec  /<?'/;/;o,9, cheval,  etpotumos,  rivière. —  Malgré  ce  nom, 
ie  lourd  et  disgracieux  quadrupède  qui  le  porte,  n'a  rien 
de  conminn  avec  le  cheval.  Aussi  les  Hollandais  du  Cap 
le  nonmicnt  vache  marine  (Zee-A-oe);  lesCafres  l'appellent 
<)m-vobo.  Son  corps  chargé  de  graisse,  est  recouvert  d'une 


Fig.  Ib56.  —  Hippopotiime,  vieux  mile  au  )/V2    de  sa  taille  naturelle. 

peau  épaisse  presque  nue  et  humectée  d'un  suintement 
qui  s'échappe  de  pores  très-visibles.  Ce  corps,  long  de 
l^jSO,  2  mètres  et  plus,  est  porté  sur  des  membres  si 
courts  (Om,5o  de  hauteur),  que  le  ventre  traîne  presqu'à 
terre  (haut,  totale  de  l'animal,  i"',.^Oà  1"',CÔ).  La  tète, 
coiffée  d'oreilles  courtes,  munie  de  petits  yeux,  se  termine 
par  un  mufle  renflé  et  des  lèvres  monstrueuses  qui  dissi- 
mi'.Ient  de-s  dents  incisives  (4  en  haut  et  en  bas)  courtes, 
coniques  et  recourbées  en  haut  ;  longues,  cylindriques, 
pointues  et  proclives  en  bas  ;  et  les  canines  droites  et 
médiocres  en  haut,  très-grosses  et  recourbées  en  bas.  Les 
deux  mâchoires  possèdent  C  mohiires  de  chaque  côté.  Les 
pieds  portent  tous  4  doigts  courts  et  trapus  terminés 
chacun  par  un  petit  sabot.  Ce  gros  et  lourd  mammilere 
vit  dans  les  rivières  d'Afrique,  en  Egypte,  en  Aby.ssinie,  en 
Mozambique,  à  Natal,  au  Caj),  dans  les  Guinées,  au  Séné- 
gal. L'eau  semble  son  élément  favori  plutôt  que  la  terre  où 
il  se  meut  péniblement;  c'e.^t  surtout  la  nuit  qu'il  en  sort. 
H  aimeàfourr;iger  dans  les  lagunes  des  bords  des  grands 
fleuves,  à  nageravecune  certaine  agilité,  dans  leurs  eaux 
profondes  où  il  ne  montre  à  la  surfaee  de  l'eau  que  la 
partie  supérieure  de  sa  tète.  Les  hippopotames  plongent 
avec  facilité  et  restent  sous  l'eau  un  temps  considérable 
(•■iOà  40  miiuites).  Les  feinelleâ    n'ont  qu'un  seul  petit 


qu'elles  portent  10  mois  et  nourrissent  près  d'un  an.  Coj 
animaux  paissent  des  plantes  aquatiques  et  la  nuit  ils 
vont  môme  pâturer  dans  les  champs  de  maïs  et  les  jar- 
dins ;  ceux  qu'on  a  en  captivité  mangent  volontiers  des 
fruits,  des  pommes  de  terre,  des  fourrages  variés.  Bien 
qu'ils  ne  ruminent  pas,  leur  estomac  est  divisé  en  plu- 
sieurs poches.  Une  brutale  stupidité  paraît  être  le  fond 
de  leur  caractère  Ils  ont  cependant  l'instinct  de  se  creu- 
ser des  fosses  dans  le  lit  des  fleuves  qu'ils  habitent  pour 
s'assurer  au  moins  ^",50  à  3  mètres  d'eau,  lorsque,  pen- 
dant l'hiver,  qui  est  la  sai>on  sèche,  les  eaux  deviennent 
très-basses  ;  quelquefois  ces  fosses  foiiiient  au  centre  du 
fleuve  une  tranchée  continue.  Delegorgue,  dans  l'Afri- 
que australe,  en  a  vu  qui  pouvaient  contenir  10  ou  12  de 
ces  animaux.  Les  hippopotames  d'ailleurs  quittent  cha- 
que année  le  haut  des  fleuves  à  mesure  que  leurs  eaux 
s'épuisent  et  descendent  peu  à  peu  vers  les  embouchu- 
res. On  leur  fait  ime  chasse  active  pour  se  procurer  leur 
peau  épaisse  dont  on  fait  d'excellents  boucliers,  leur 
graisse,  leurs  dents  canines  inférieures  dont  l'ivoire 
est  estimé  pour  la  confection  des  derniers.  Les  indigènes 
apprécient  le  goût  de  leur  chair, surtout  cel  e  des  jeunes. 
Pour  les  chasser  ou  peut  profiter  des  courses  nocturnes 
qu'ils  font  hors  des  fleuves  ;  les  naturels  creusent  sur 
leur  chemin  des  fosses  hérissées  de  pieux  aigus  vers 
lesquelles  ils  les  guident  par  des  haies  établies  à  la  hâte. 
On  peut  aussi  simplement  les  attendre  à  l'affût.  On  pré- 
fère généralement  las  chasser  de  jour  dans  les  fleuves  au 
moyen  d'un  radeau  ou  d'un  canot.  Ces  animaux  ne  s'atta- 
quent pas  à  l'homme  etdimiinient  rapidement  de  nombre 
dès  que  celui-ci  envahit  les  contrées  qu'ils  habitent. 
On  a  possédé  en  captivité  quelques  hippopotames;  tous 
ont  été  pris  jeunes  à  la  mamelle.  Les  ménageries  de  Lon- 
dres et  de  Paris  en  renferment  qui  ont  donné  des 
petits. 

L'espèce  qui  vient  d'être  décrite  a  été  nommée  par 
les  naturalistes  H.  nmphibius ,  Lin.  Longtemps  elle 
a  constitué  à  elle  seule  le  genre  Hippopotame  classé 
par  G.  Cuvier  dans  l'ordre  des  Mammifères  pachyder- 
mes auprès  des  genres  Cochon,  Phacochœre  et  Pécari. 
Aujourd'hui  on  en  connaît  une  autre  espèce,  d'un  tiers 
plus  petite,  qui  vit  sur  la  côte  de  Guinée  à  Libéria  ;  c'est 
1'//.  liberiensis  de  Morton.  L'Lnrope  possède  dans  les 
couches  meubles  récentes  de  son  sol  les  débris  de  deux 
ou  trois  espèces  d'hippopotames  plus  petites  que  l'espèce 
principale.  —  Consultez  :  Delegorgue,  Voyage  dans 
l'Afr.  au^tr.  Ad.  F. 

HIPPUBIQUE  (Acide)  (Chimie  organique)  (C'^H^AzO»). 
—  Principe  immédiat  qui  se  rencontre  dans  l'urine  des 
herbivores  et  (pielquefois,  ma  s  en  petite  quantité,  dans 
l'urine  de  l'honmie  11  cristallise  en  prismes  assez  volu- 
mineux, peu  solubles  dans  l'eau  froide,  insolub  es  dans 
les  liqueurs  acides.  Il  s'unit  aux  bases  pour  former  de 
véritables  .=els,  des  hipjiurales.  Le  caractère  bien  mar- 
qué de  l'acide  hippurique,  c'est  de  donner  naissance  à  de 
l'acide  benzoî(iue,  sous  une  foule  d'influences.  Les  ac- 
tions oxydantes,  en  général,  opèrent  cette  transformation 
avec  facilité.  Ainsi,  les  hypochlorites,  un  mélange  d'a- 
cide sulfurique  dilué  et  de  peroxyde  de  manganèse,  les 
dissolutions  alcalines,  les  acides  concentrés  employés  ;\ 
chaud,  sont  autant  d'agents  capables  de  provo<]uer  la 
conversion  en  acide  benzoïque.  Ce  résultat  s'explique 
par  la  composition  môme  de  l'acide  hippurique,  car  en 
prenant  deux  équivalents  d'eau  il  contient  les  éléments 
de  l'acide  benzoïque  et  du  sucre  de  gélatine. 

C18ll9.\z06     -f     2H0     =    C14H5û3,HO     -J-     C4H4.\7.0:î,IlO 
Ac.  hi|ipurique.  Ao.  beiizuïque.  GUcocolle 

Réciproquement  l'acide  benzoïque  introduit  dans  l'es- 
tomac de  l'homme  avec  les  aliments,  se  convertit,  sous 
l'influence  de  la  vie,  en  acide  hippurique  qu'on  retrouve 
dans  les  urines.  On  pié|iaie  aisément  l'acide  hippurique 
en  concentrant  avec  prixaulion  l'urine  du  cheval,  de 
manière  à  la  réduire  au  sixième  environ  du  volume  pri- 
mitif et  y  ajoutant  ensuite  do  l'acide  cliloihydri(|ne  en 
excès;  l'insolubilité  de  l'acide  hippurique  dans  les  li- 
queurs acides  détermine  sa  purilioation  ;  seulement,  il 
est  tout  d'abord  tiès  impur.  On  le  redissout  dans  l'eau 
chaude,  ou  décolore  sa  dissolution  et  on  la  fait  cristalli- 
ser plusieurs  fois.  L'aiide  hippurique,  découvert  par 
M.  Liebig,  a  été  étudié  par  MM.  Dessaigues,  Boussm- 
gault,  Gerliardt,  Bilev,  Schwartz.  ^• 

H1PPU151S,  Lin.  ((lu  grec  hippos,  cheval,  et  oura, 
queue  ;  a  lusion  a  la  forme  de  la  plante).  —  Genre  dc 
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plantes  Dicotylédones dialypéla/es  périgt/nes,  fa.miUe  des 
MaloragéP9. Cdlice  petit,  persistant,  à  4  divisions;  corolle 
nulle;  uiieétamine;  ovaire  infère  à  nne  loge  ;  fruit  sec, 
indéhiscent,  à  une  seule  graine. On  trouve  aux  enviions 
de  Paris  dans  les  fossés  aquatioues  ou  sur  le  bord  des 
étangs  uneespèce  de  ce  genre  ;  c'est  VH  commune i^H.  vul- 
fjaria.  Lin.),  nommée  vulsairement  Pes^e  d'eau,  parce 
qu'elle  ressemble  à  une  espèce  de  pin  qu'on  appelle  Fesse. 
Cette  plante  est  vivace,  ses  feuilles  sont  verticillées  par 
8-12, linéaires, aiguës,  et  sesflcurssont  sessilcs,  axillaiies 
et  verdâtres  L'iiippuris  est  une  herbe  exirèmement  poly- 
morphe; elle  change  d'aspect  progressivement  suivant 
son  mode  d'immersion. 

HIPPURITES  (Zoologie  fossile).  —  Genre  de  Mollus- 
ques, classe  des  Acéphales,  ordre  des  A.  Testacés,  fa- 
mille des  Ostracés  ;  ce  sont  des  coquilles  bivalves,  dont 
une  des  valves  est  conique  ou  cylindrique  et  a  en  dedans 
deux  arêtes  mousses  ;  sa  base  paniît  divisée  en  plusieurs 
chambres  par  des  cloisons  transversales  ;  l'autre  valve 
est  très-potite,  plane  ou  légèrement  concave.  Très-abon- 
dantes dans  les  terrains  crétacés  supérieurs.  Voy.  à  l'ar- 
ticle Fossii.es,  une  fig.  de  VH.  lounassiann,  Lan.k. 

HIRONDELLE  (Zoologie), //n7<«r/o,  Lin.  — Gliacun  a  vu 
g'is&erdans  l'air,  tantôt  rasant  le  sol,  tantôt  planant  au 
loin  sur  nos  tètes,  ces  petits  oiseaux  gracieux  et  brillants 
sous  leur  plumage  noir.  L'œil  est  trop  lent  pour  les  suivre 
dans  leurs  mille  détours  et  retours  ;  mais  ce  qu'il  aper- 
çoit encore  moins,  ce  sont  les  myriades  de  mouche- 
rons, de  lipules,  d'insectes  ailés  de  tous  genres,  qu'elles, 
poursuivent  dans  leur>  mouvements  incessants.  Leur  bec, 
court  et  largement  fendu,  est  ouvert  au  vent,  duri'.nt 
tout  le  temps  qu'elles  volent,  et  il  forme  avec  leur  large 
gosier  une  sorte  d'entonnoir  où  ces  insectes  s'engouffrent 
a  tous  moments.  Tant  que  le  ciel  est  serein  et  l'atmo- 
sphère tiède  les  insectes  voltigentiliaut  et  les  hirondelles 
s'élèvent  avec  eux  ;  mais  quand  la  pluie  menace  ou  que 
le  froid  se  fait  sentir,  tout  ce  menu  butin  se  tapit  sur  les 
plantes,  au  milieu  des  herbes,  et  les  hirondelles  rasent  le 
sol  pour  les  saisir  sur  la  tige,  la  feuille  ou  la  fleur  qui 
leur  donne  asile.  Elles  chassent  alors  jusque  sur  le  pavé 
de  nos  villes,  à  la  surface  des  eaux  et  même  dans  les 
toiles  d'araignées  où  leur  proie,  est  venue  se  prendre. 
Diins  presque  tous  les  pays  d'Europe,  les  hirondelles, 
messagères  du  printemps,  sont  regardées  comme  des 
amies,  comme  des  oiseaux  d'heureux  augure  ;  leur  faire 
du  mal,  c'est  blesser  le  sentiment  public.  Les  anciens, 
sans  doute  pour  les  protéger,  avaient  accrédité  la  fausse 
opinion  que  les  hirondellts  se  vengeaient  des  mauvais 
traitements  en  piquant  avec  leur  bec  les  mamelles  dos 
vaclies  pour  tarir  leur  lait.  L'origine  de  ces  sympathies 
populaires  est  sans  doute  dans  les  mœurs  sociables  de 
ces  gracieux  oiseaux  et  dans  leur  innocuité  absolue  pour 
les  récoltes.  Elles  pourraient  être  un  juste  tribut  de  re- 
connaissance pour  les  services  qu'elles  nous  rendent 
contre  les  insectes. 

Les  //(ronr/e//»^.y  forment  un  genre  d'0/5eaî<a;  de  l'ordre 
des  Passereaux,  famille  des  Fissirosfres,  tribu  des 
Diurnes.  Il  se  distingue  du  genre  .Martinet  par  la 
disposition. des  pieds,  dont  le  pouce  est  dirigé  en  arrière 
à  l'opposé  des  autres  doigts,  et  le  dogt  médian  beau- 
coup plus  long  que  les  deux  latéraux.  La  queue 
fourchue  des  hirondelles  est  devenue  le  type  vult:aire 
do  la  forme  échancrée ,  dite  en  queue  d'urondc  ou 
(l'hirondelle  ;\(n.n~,  ailes  puissantes  sont  un  peu  moins 
longues  que  celles  des  martinets.  L'Europe  possède, 
non  pas  une,  mais  bien  cinq  espèces  d'.irnndelles,  dont 
trois  sculem<'ni  viennent  sous  le  climat  de  Paris. 

VH.  de  cliemiiiée  (Hirumlo  rust/co.  Lin.)  ou  H.  do- 
mestique a  environ  0'",18  do  longueur;  le  front  et  la 
gorge  d'un  bea  r  roux  marron  ;  le  dos,  le  devant  et  les 
côtés  du  cou  d'un  noir  brillant  à  reflets  violets.  Très- 
commune  cin  été  dans  nos  contrées,  cette  hirondelle  con- 
struit son  nid,  en  forme  de  deuii-coiipe,  av<'c  de  la  terre 
gâchée,  des  brins  de  paille  et  quc|f|ues  plumas  à  l'inté- 
rieur. Elle  le  place  sous  les  cornicli<s,  contre  les  chemi- 
nées, sous  les  hangars,  d;ms  1rs  (  curies,  l's  embrasures 
des  fenêtres,  et  quelquefois  jusque  d.ms  nos  chambres. 
La  femelle  y  fuit  deux  pontes,  la  première  de  h  œufs  à  la 
fin  d'avril,  la  seconde  de  ;j  œufs  senletuent  vers  la  lin 
de  juin.  Les  œufs  sont  blancs  rosés  et  longs  de  (l'njOîl. 
Les  hirondelles  de  cette  espèce  arrivent  aux  environs 
de  Paris  dès  les  premiers  jours  d'avril.  Aussitôt  elles 
s'occupent  ce  con--truire  un  nouveau  nid  placi';  ntilant 
que  possible  au-dc>stis  de  celui  de  l'nnm'e  prériHleute  ; 
ijar  on  a  constaté  que  le  même  couple  revient  bien  de's 
années  de  suite  aux   mêmes  lieux.    Après  la   seconde 


ponte,  à  la  fin  de  l'été,  ces  oiseaux  s'écartent  davantage 
denoshabitationspourerrer  dansles  campagnes.  Aux  der- 
niers jours  de  septembre  elles  commencent  à  se  rassem- 
bler par  troupes  de  troisou  quatre  centssur quelque  arbre 
élevé  :  puis  elles  partent  un  des  premiers  jours  d'octobre, 
se  dirigeant  vers  l'Afrique  ou  l'Asie,  selon  la  région  de 
l'Europe  qu'elles  habiterit  en  été.  Dans  ces  climats  plus 
doux  elles  attendent,  sans  nicher  ni  pondre,  l'époque  de 
notre  printemps  et  nous  reviennent  par  la  même  route. 
Les  habitants  des  côtes  de  la  Sicile  leur  font  une  rude 
chasse  en  mars  au  moment  du  passage.  En  Alsace  et  dans 
l'Italie  septentrionale,  c'est  en  autonme  que  l'on  s'attaque 
à  ces  oiseaux  utiles,  si  peu  faits  pour  fournir  un  gibier. 
VH,  de  fenêtre,  H.  à  cul  blanc  ou  croupion  blanc 
{H.  urbica.  Lin.),  plus  petite  que  la  précédente  (long 
0",14),  est  d'un  noir  violet  en  dessus,  blanche  en  des- 
sous avec  le  dessus  du  croupion  également  blanc.  Elle 
nous  arrive  vers  la  mi-avril,  nous  quitte  en  octobr?,  et 
fait  dans  nos  climats,  trois  pontes  de  4  à  6  œufs.  Elle 
niche  au  bord  des  fenêtres  de  nos  maisons,  sous  les  avan- 
ces des  toits,  ou  au  milieu  des  rochers  dans  les  pays 
plus  sauvages.  Chaque  année  le  même  couple  répnre  le 
nid  de  l'année  précédente.  L'incubation  dure  15  jours, 
les  petits  restent  dans  le  nid  jusqu'à  ce  que  leur  vol  ait 
îicquis  toute  sa  fermeté.  L'esprit  d'association  qui  unit 
en  général  les  hirondelles  a  été  particulièrement  ob- 
servé dans  cette  espèce.  Dupont  de  Nemouis  a  raconté 
l'histoire  d'une  hirondelle  de  fenêtre  qui  s'était  pris  la 
patte  dans  le  nœud  coulant  d'une  ficelle  fixée  par  l'autre 
bout  à  une  gouttière  du  collège  des  Quatre-Nations  à 
Paris  (aujourd'hui  l'Institut  de  France)  ;  à  ses  cris  ac- 
coururent toutes  les  hirondelles  du  voisinage  au  nombre 
de  plusieurs  milliers  ;  après  quelques  hésitations,  elles 
vinrent  l'une  après  l'autre,  donner  en  passant  un  coup 
de  bec  à  la  (icelle,  qui  fut  coupée  en  une  demi-heure.  On 
a  vu  des  hirondelles  de  cette  espèce  se  réunir  pour  com- 
battre des  moineaux  envahisseurs  de  leurs  nids,  ou  bien 
avec  de  la  teire  gâchée  les  y  murer  comme  dans  un  sé- 
pulcre: Giu'ncau  de  Moiubéliard  cite  des  exemples  d'hi- 
rondelles de  fenêtre  apprivoisées  au  sortir  du  nid  et  de- 
venues familières  et  affectueuses  ;  on  les  nourrissait  do 
mouches  et  de  petits  papillons.  On  a  employé  avec  suc- 
cès des  hirondelles  couveuses  enlevées  à  leur  nid,  pour 
porter  des  messages,  comme  les  pigeons  ;  on  en  a  vu 
parcourir  ainsi,  pour  rejoindre  leur  couvée,  jusqu'i 
■jO  kilon^èfes  en  un  quart  d'heure. 

VH.  de  rivage,  H.  d'eau,  Argalille  {H.  riparin.  Lin.), 
porte  sur  la  poitrine  une  large  bande  d'un  gris  brun  en 
forme  de  ceinture  ;  elle  a  le  dos  gris  brun,  la  gorge  et  le 
ventre  blae'-s;  sa  taille  est  de  0™,14.  Elle  vit  sur  le 
bord  des  rivières  et  des  canaux  et  niche  dans  des  trous 
ou  terriers  qu'elle  s'y  cren-e.  Elle  nous  arrive  avec  les 
précédentes  et  nous  (|uitte  de  même  ;  elle  est  beaucoup 
moins  commune  en  France.  —  VH.  de  rocher  H.  grise 
(//.  rupcsiris.  Lin.),  no  se  trouve  que  dans  la  France 
méridionale  au  voisinage  des  Alpes;  elle  est  commun 
en  Italie,  dans  les  Pyrénées,  en  Afrique  et  dans  le  Le- 
vant. VH.  rousseline  ou  rufuline  (H.  rufidn,  Temm., 
H.  copeusis.  Cm.)  a  été  icncontrée  en  Languedoc  et  en 
Italie.  —  On  connaît  plusieurs  espèces  d'hirondelles 
propres  à  l'extrême  Asie,  à  l'Afrique,  au  Nouve  au 
Monde;  leurs  mœurs  rappellent  en  général  celles  des 
espèces  de  nos  pays. 

Il  faut,  en  terminant,  mentionner  ici  les  doutes  qu'on 
a  élevés  sur  les  migrations  de  ces  oiseaux.  Aristote,  qui 
en  général  observait  si  bien,  dit  nettement  que  les  hiron- 
delles <|uittent  nos  pays  l'hiver  pour  émigrer  vers  de  plus 
doux  climats,  mais  que  parfois,  surprises  par  les  froids, 
trop  loin  de  leur  lieu  habituel  de  refuge,  elles  hivernent 
en  Europe  blotties  et  engourdies  dans  dt  s  trous  de  ro- 
chers des  montagnes.  Totit  nous  autorise  aujourd'hui  à 
regard' r  cette  proposition    connue  exacte,   si  ce  n'est 
(|u'Arisiole  a  rru  cet  hivernage  accidentel  plus  fiéqiicnt 
r|u'il  ne  l'est.  Mais  d'autres  naturalistes,  iiarmi  les  mo- 
dernes, ont  été  bien  pli>>  loin.  En  16.'i5  l'évêque  d'Upsal, 
Olaus  Magnus  n'hé-ita  pas  à  écrire  {Hist.  des  nat.sep- 
1  !fnlr.),  que  dans  les  p.iys  du  Nord  les  hirondelles  pas- 
sent l'hiver  sous  l'eau,  au  fond  des  lacs,  pelotonnées  en 
j  groupes  et  enlièieiuent   riigourdi(>s.  Linné  admit   sans 
I  |irenves  suflisantes  cetie  assertion    invraisemblable;  et 
quo  que  Guéneau  de  Monthéliard  me  semble  l'a\oir  vic- 
!  toiicu.Bemcnt    réfutée    (BnlTon,  Htst.     de--  Oiseaux,    les 
'  Hiiondellr\'\  Cnvier  l'euregi-tre  encore  dans  son  lièt/ne 
iniiinal,  au  moins  en  ce  qui  concerne  l'hirondelle  de  ri- 
Viige.    Sans  l'admettre  entièrement,  Is.  GeolTroy  Saint- 
Hiluirc  n,  toute  sa  vie,  nié  les  voyages  des  hirondelles  et 
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enseigné  qu'elles  hivernaient  chez  nous.  Il  faut  dire  que 
rininiense  majorité  des  ornitholcgistes  s'accorde  à  re- 
pousser ces  idées.  Ad.  F. 

HlRO^D^:^LE  (Nids  d').  —  Voyez  SAI,A^'GANE. 

Hirondelle  de  mit.. —  Voyez  Ster.ne  et  D\CTYLOPTLnE. 

Hirondelle  de  Ternate,  nom  donné  parfois  à  l'Oiseau 
de  poradis  ou  Pamdùier-émemude  {Paradtseu  apoda, 
Lin.). 

HIRUDINÉLS  (Zoologie),  Ilimdvieœ,  Lamk. ,  Savig. , 
du  latin  Hirudo,  sani;sue.  —  Famille  d'Anne/ ides  de 
l'ordre  des  A.  suceurs,  caractérisée  par  un  corps  dé- 
pourvu d'appendices  membraneux,  mou,  plus  ou  moins 
allongé,  cylindrique  ou  déprimé,  composé  d'un  grand 
nomhre  d'articulations  peu  distinctes  :  l'anus  est  pourvu 
d'un  diMjue  préhensile,  propre  à  fixer  l'animal,  pour  la 
progression  ;  la  bouche  est  entourée  d'une  lèvre  très- 
extensible.  Les  genres  principaux,  sont  :  1»  les  sangsues 
proprement  dites  ;  \çs  Hémop/s,  les  Trûc/iéties,  les //J- 
mochaiis  (voyez  ces  mots),  enfin,  les  Alhiones  qui  ont 
le  corjis  liéiissé  de  tubercules  et  qui  vivent  dans  la  mer, 
toutes  les  autres  hirudinées  dans  les  eaux  douces.  On 
trouve  dans  nos  mers  l'^^.  veriuqueuse  [Hirudo  niuri- 
cata,  Lin  ),  (voyez  Sangsl'e.) 

HlSPt  (Zoologie)  Hi^pa,  Lin.,  du  latin  Hispidus,  cou- 
vert d'épines.  —  Genre  ù'insecfes  de  l'ordre  des  Co- 
léoptères, section  des  Tétrarnères,  famille  des  Cyc/iques, 
tribu  des  Cassidatres.  Ils  ont  les  mandibules  courtes, 
terminées  par  deux  ou  trois  petites  dents,  les  anteimes 
en  fil;  le  corps  couvert  d'épines  est  ovale-oblong.  Quel- 
ques naturalistes  n'ont  laissé  dans  ce  genre  que  les  es- 
pèces d'Europe.  L'//.  irès-noire  (H.  atra,  Lin.  ,  décrite 
par  Geoffroy  snus  le  nom  de  C/iûlaigne  noire,  est  toute 
noire,  très-épineuse  et  longue  de  ()°',()(t4.  Elle  se  tient 
sur  les  fleurs  des  composées  et  suce  le  haut  des  tiges  des 
graminées  Elle  se  laisse  tomber  aussitôt  qu'on  veut  la 
saisir.  Des  environs  de  Paris. 

HlSTEr>(Znologie). —  Voyez  Histéroïdes,  Escarbot. 

HlbTllROIDES (Zoologie),  Payk.  —  Tribu  d'Insectes, 
ordre  oes  Coltoptères,  section  des  Pentamères,  famille 
des  Clavicornes,  caractérisée  par  les  quatre  pieds  pos- 
térieurs plus  écartés  entre  eux  à  leur  origine  que  les 
deux  anérieurs,  ce  qui  la  distingue  de  tous  les  autres 
groupes  de  la  même  famille,  de  plus  le  peu  de  longueur 
de  leurs  élytres,  empêche  qu'elles  ne  recouvrent  l'abdo- 
men entier.  Le  corps  est  d'une  consistance  très  solide. 
Cette  tribu  comprend  exclusivement  le  genre  Escarbot 
(Hi4er,  Lin.),  divisé  lui-même  en  deux  sous-genres,  les 
Holo/eptes    et   les    Escarbots  proprement   dits. 

HISTOLOGIE  (Anatomie),  du  grec  istoi,  tissti,  et  /o- 
^o-v, discours.  -  C'est, à  proprement  parler, l'histoire  des 
tissus  organiques;  et  ce  mot  est  véritablement  synonyme 
de  Analomie  (fOriPrnlf. 

HlSTOlKENATUfi ELLE.—  C'est  une  branche  consi- 
dérable de  l'étude  de  la  nature,  c'est  la  science  (|ui  em- 
brasse toutes  les  créatures  terrestres,  les  décrit  en  parti- 
culier, les  dénomme  et  les  classe  ;  puis,  jetant  sur  cet 
ensemble  pn  sque  infini  un  coup  d'œil  g('néral,  com|)a- 
rani  les  niilliers  d'es|>èces  d'animaux  et  de  phinte^,  elle 
cherche  à  comprendre  le  mystérieux  phénomène  de  la 
vie;  enfin,  scrutant  le  sol  qui  nous  porte,  elle  étudie  le 
rôle  que  jouent  les  espèces  minérales  d;ins  la  constitution 
du  glole.  Cette  vaste  science  a  eu  pour  créateur  Aristote 
qui,  né  -ixk  ans  avant  notre  ère,  à  Stagyre  en  Macédoine, 
mort  en  322  av.  J.-C),  fut  le  piéceptcuret  l'ami  d'Alexan- 
dre, et  l'un  des  maîties  de  la  pruséo  humaine.  Son  His- 
toire des  (niirnaiu  est  encore  aujourd'hui  le  moiuiment 
fondamental  de  la  Zoologie;  son  Tr/iilé  des  parties  ou 
organes  de>  aniuiaux  est  un  ouvrage  (ï Anatomie  com- 
pmréi'  digne  du  plus  haut  intérêt,  même  après  vingt-deux 
siècle.^:  "  Par  un  privilège  accordé  à  lui  seul  entre  tous, 
dit  Is.  Geofl'ioy  ,baint-Hilaire,  Aristote  est  encore  pour 
nous  un  auteur  progressif  et  nouveau.  »  Ce  grand  génie 
laissa  une  école  florissante.  Théoj)hraste  (né  en  ;J7 1  dans 
l'île  de  Losbos,  mort  en  28.'))  coin[)léta  les  travaux  de  son 
maitic  par  une  Ihstoire des  plantes,  un  Truitédes  causes 
de  lu  végctatiitii^  et  un  Traite  des  guerres.  C'est  là  le 
sprond  (.es  natuialistes  de  l'antiquité.  Mais  déjà  de  son 
temps  la  n.édeciue  envahit  le  domaine  de  l'histoire  na- 
turelle, et  lorie  tous  les  esprits  vers  l'anatomie.  L'his- 
toire naturelle  n'a  pas  trouvé,  chez  les  liomains,  un  seul 
génie  capable  de  compiendro  Aristote  et  son  œuvre; 
Pline  l'Ancien  (né  en  rà  à  Corne,  mort  en  7'J  de  notre 
ère),  fut,  coninie  l'a  si  bien  dit  M.  Villemain.  «  un  houuue 
de  lettitis  bien  i»lutôt  (|Uo  de  sciencs  »  Dans  le  même 
temps  la  Grèce  comptait  encore  le  médecin  botaniste 
Dioscoride,   dernier  reflet   de   l'école  de   Théophraste, 


et  elle  allait  enfanter  Galien  (né  en  Mysie  en  1.31,  mort 
vers  200 1,  le  dernier  anatomiste  et  physiologiste  digne 
des  traditions  d'Aristote. 

Le  moyen  âge  fut  pour  l'histoire  naturelle  une  longue 
période  d'oubli.  Au  commencement  du  xv^  siècle,  Théo- 
dore de  Gaza,  fuyant  sa  patrie  envahie  par  les  Turcs, 
révèle  à  l'Europe  occidentale  les  ouvrages  d'Aristote  et 
de  Théophraste;  grâce  à  lui,  les  grands  génies  qui  l'a- 
vaient crk'e,  opèrent  la  résurrection  de  l'histoire  natu- 
relle. Mais  il  fallut  deux  siècles  pour  retrouver  dans  les 
livres  toute  la  science  des  anciens,  et  pour  apprendre  à 
observer  la  nature.  Le  xvi«  siècle  produit  Césaipin(l,S29- 
1003);  Harvey  le  suit  de  près  (i5'i'8-1057),  puis  Colonna 
(i5G7-lG50),et  les  trois  Bauliin  (loi  I-i OS,'»).  Le  xvii'' siè- 
cle est  la  grande  époque  des  Leuwenhoeck,  Malpiglii, 
Swammerdam,  Pccquet,  Willis,  Perrault,  Duverney, 
Piay,  Tournefort,  Magnol;il  nous  conduit,  au  milieu  des 
progrès  et  des  découvertes,  jusqu'aux  temps  de  l.inné 
(1707-1778)  et  de  BnfTon  (17n7-178.S),  le  premier,  auteur 
du  Systema  naturœ,  le  second,  auteur  de  VHi'^toir"  •natu- 
relle. Ces  deux  grands  maîtres  ont  tracé  le  cadre  de  l'his- 
toire naturelle  moderne;  dès  leur  époque  les  de  Jussieu 
fondaient  la  met  hode  naturelle  de  cl  assificaiion(l  7 '>9- 17  89); 
nous  sommes  arrivés  à  l'ère  actuelle. celle  des  Cuvier,des 
Lamank,  des  de  Candolle,  des  Geofl'roy  Saint-Hilaire. 

L'histoire  naturelle  se  divise  aujourd'hui  communé- 
ment en  trois  grandes  branches  :  1°  Zoologie  ou  liistoire 
des  animaux;  2°  Botanique  ou  histoire  des  plantes; 
3°  Géologie  ou  science  de  la  constitution  du  sol  terres- 
tre. La  zoologie  comprend  V Anntomie  animale  qui  étu- 
die les  organes  des  animaux,  la  Physiologie  animale  qui 
étudie  leurs  fonctions,  et  la  Zoologie  proprement  dite, 
nommée  aussi  Zonligte  classique,  qui  étudie,  distingue 
et  classe  les  espèces.  De  même,  la  Botanique  comprend 
V Anatnmie  végétale  ou  Orgnnographie,  la  Physiologie 
végétale  et  la  Tasonomie  ou  Botanique  proprement  dite. 
Quant  à  la  Géologie,  on  y  peut  distinguer  la  Minéro.- 
logie  ou  étude  des  espèces  minérales,  la  Géologie  pro- 
prement dite  ou  étude  pratique  du  sol,  la  Paléontologie 
ou  étude  des  débris  d'êtres  vivants  que  l'on  retrouve  dans 
le  sol  à  l'état  fossile.  An.  F. 

HIVER.  —  Saison  qui  commence  au  solstice  d'hiver 
ou  du  Capricorne  et  finit  à  l'équinoxe  du  printemps. 
C'est  la  plus  froide  des  quatre  saisons.  Mais  si  l'on  en- 
tend par  hiver  les  mois  les  plus  froids  de  l'année,  on 
peut,  avec  les  météorologistes,  compter  l'hiver  du  1'^''  dé- 
cembre au  !'r  mars. 

HOAZIN  (Zoologie),  Buff.,0/)»'5///ocowu5  d'Hofmanseg, 
créateur  de  cegenred'Oi'yeaMT,  de  l'ordre  des  Gallinacés, 
associé  par  Cuvier  an  groupe  des. 4 /ec/o/'?. —  Ils  appar- 
tiennent à  l'Amérique;  leur  bec  est  court  et  gros,  avec  des 
narines  sans  membranes,  et  ils  portent  sur  la  tête  une 
huppe  de  longues  plumes  très-étroites  et  effilées.  Il  se 
distinguent  des  vrais  gallinacés  parce  que  l'on  n'aperçoit 
pas  de  membrane  entre  la  base  des  doigts.  UHoazm  ob- 
servé par  Sonnini,  Sasa  hnppjé  de  Vieil.  {Phosianus  cris- 
tntus.  Lin.),  se  trouve  dans  la  Guyane,  au  bord  des  eaux, 
dans  les  lieux  inondi-s  où  croît  une  espèce  d'arum  dont 
il  mange  les  feuilles  et  les  fruits.  Il  se  fait  remar(|uer  par 
uni'  belle  toufl'e  de  phunes  qui  occupe  la  nuque.  Sa 
chair  qui  exhale  une  forte  odeur  de  castoreum  ne  se 
mange  pas. 

HOBERE.\U  (Zoologie),  Falco  suhhufeo.  Lin.  —  Es- 
pèce d'Oiseaux  du  genre  Faucon;  à  moustaclr  s  étroites 
et  pointues,  brun  en  dessus,  blanchâtre  tacheté  en  long 
de  brun  en  dessous,  les  cuisses  et  le  bas  du  ventre  roux  ; 
le  mâle  est  long  de  o'",30,  la  femelle  un  peu  plus.  Il 
niche  sur  les  arbres  les  plus  élevés  ou  dans  les  fentes 
des  rochers.  Il  fait  une  guerre  acharnée  aux  cailles  et 
suriout  aux  alouettes  et  aux  hirondelles,  dont  il  est  la 
terreur.  Le  hobereau,  aussi  courageux  que  le  faucon, 
est  plus  farouche  et  moins  facile  à  élever.  Il  est  très-ré- 
pandu en  I'"i'ance  où  il  vit  sédentaire. 

IIOGCO  (Zoo  ogie),  Cra.r,  Lin.,  du  verbe  grec  crazô. 
futur,  cr«3:ô,  vociférer,  à  cause  de  la  voix  singulière  qu'il 
fait  entendre  et  ipie  l'on  a  comparée  à  une  espèce  de 
ventriloquie.  —  Genre  d'Oisenvx  de  la  famille  des  Galli- 
nacés, tribu  des  Mectors  de  Cnv. ,  sous-famille  des  Cra- 
cinés  da  G.  R.  Gray.  Ces  oiseaux  ont  le  boc  fort  et  sa 
base  est  entourée  d'une  peau  (jui  est  qiu'l(|nefois  vive- 
ment colorée,  leur  tête  porte  une  huppede  plumes  redres- 
sées, longues,  étroites.  Ils  perchent  sur  les  arbres  les 
plus  élevés  à  la  manière  des  dindons  dont  ils  atteignent 
la  gros.senr;  leur  chair  est  d'une  délicatess(:  qui  sur 
pase  celle  du  faisiin.  Us  vivent  en  troupes  dans  diflé- 
rentes  contrées  de   l'Amérique  et  particulièrement  au 
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Mexique  et  se  nourrissent  de  fruits,  de  graines,  du  bour- 
geons. Ils  nichent  à  terre,  dans  les  trous  des  rochers  ou 
sur  les  arb'.es  suivant  les  localités.  La  ponte  est  de  quatre 
à  six  œufs.  Tcmminck  dit  qu'en  domesticité,  ils  peuvent 
pondre  comme  les  pintades  et  les  dindons.  Ils  s'appri- 
voisent du  reste  très  facilement  et  c'est  une  e^cellente 
acquisition  à  faire  pour  nos  basses-cours;  plusieurs  es- 
sais ont  été  tentés  en  vue  de  la  domestication  de  cette 
espèce,  et  quoiqu'on  ait  obtenu  des  résultats  assez  satisfai- 
sants, ils  n'ont  pas  complètement  réussi  ;  mais  on  y  re- 
viendra, et  il  est  à  croire  qu'on  sera  plus  heureux  et  que 
notre  pays  finira  par  être  doté  d'une  espèce  des  plus 
avantageuses.  Le  H.  commun,  Milou-Povanga  (C.  ukc- 


Fig.   lob".  —  Hocco  commun. 

tor,  Lin.),  gros  comme  un  dindon,  est  noir,  le  bas-ven- 
tre blanc,  la  cire  du  bec  jaune,  la  huppe  d'un  beau  noir 
velouté.  C'est  l'espèce  la  plus  commune.  Du  Mexique,  du 
Brésil.  Le  H.  coxolitli  [C.  rubra,  Lin.),  du  Pérou  et  du 
Mexique,  a  le  dessous'du  corps  d'un  marron  vif  ;  il  est 
de  môme  grandeur  que  le  précédent.  Le  H.  Teucholi  (C. 
globicera,  Lin,)  porte  à  la  base  du  bec  un  tubercule  glo- 
buleux de  la  grosseur  d'une  cerise.  II  a  près  de  1  mètre 
de  haut.  De  la  Guyane. 

HOCHEQUEUE  (Zoologie),  Motacilla,  Bechst.— Genre 
à'Oiieavx  de  l'ordi-c  des  Passereaux,  famille  des  Denti- 
rostres,  section  ou  sous-famille  des  Becs-fins,  établi  j«ur 
Bechstein  et  adopté  par  Guvier,  avec  les  caractères  sui- 
vants :  bec  très-grûle,  queue  longue  qu'ils  élèvent  et 
abaissent  continuellement,  d'où  vient  leur  nom  ;  jambes 
élevées,  plumes scapiilaires  longues  et  couvrant  le  bout 
de  l'aile,  comme  dans  la  plupart  des  échassiers. 
On  en  a  fait  deux  sous-genres;  les  H.q.  propre- 
ment Mi  et  les  bergeronnettes  (voyez  ce  mot). 

Les//.-'/.  pro)irtment  dits  ou  Lavandières  [Moto- 
C!7/a,Cuv.),se  distinguentdes  Bergeronnettes  en  ce 
qu'ils  ont  l'ongle  du  pouce  courbé  comme  les  autres 
becs-fins,  tandis  que  dans  ces  dernières,  il  est  al- 
longé et  peu  arqué.  Ces  oiseaux  se  tiennent  dans 
les  prairies,  au  bord  des  eaux,  en  général,  dans 
les  lieux  découverts.  La  Lav.  grise  (M.  «/6a  et 
cinerea,  Lin.),  longue  de  ()'",I5  à  O",! G,  est  cendrée 
en  dessus,  blanche  en  dessous,  une  calotte  à  l'occi- 
put, la  gorge  et  la  poitrine  noins.  Communes  en 
France,  elles  y  sont  sédentaires.  Elles  nichent  au 
bord  des  eaux,  dans  quelque  touffe  d'herbes,  sous  le 
gazon;  elles  recherchent  la  société  de  l'homme,  et 
viennent  souvent  s'établir  et  nicherdanslesendroits 
bruyants,  autour  des  usines. 

HOCHET  (Médecine).  —  Espèce  de  jouet  ou  tout 
autre  objet  que  l'on  donne  fl  mâchonner  aux  petits 
enfants  pour  hâter  le  travail  de  la  dentition. 

HOCHEUH  ^Zoologie).  —  Espèce  de  singe  du  genre 
Cercojiitlièque. 

HOriZl.\  ,   Juss.  !  Botanique).   —    Genre  de    plantes 
T)icotglé<tunes  gainopelala  /igpogijnf's,  de  la  famille  des 


la  plupart  des  espèces,  d'où  vient  leur  nom,  du  grec 
olos,  tout,  et  acantha,  aiguillon.  Ils  ont,  en  outre,  les 
dents  petites,  flexibles  et  mobiles.  Ce  sont  des  poissons 
remarquables  par  la  beauté  et  la  régularité  de  leurs 
couleurs.  Ils  ont  une  chair  délicate.  L"//.  tricolore 
(Chœt.  tricolor  de  Block),  a  le  dos  caréné,  il  est  diapré 
de  couleurs  rouge  rubis,  or  et  noir,  soyeux,  d'un  très-bel 
effet  Des  mers  du  Bré'sil,  de  Cuba,  de  la  Guadeloupe. 
L'H.  empereur  [H.  imperator,  Bl.),  ainsi  nommé  à  cause 
de  l'éclat  et  de  l'élégante  distribution  de  ses  couleurs 
saphir,  or  et  azur.  Des  mers  du  Japon.  Il  est  d'une 
saveur  agréable,  est  très-rare  et  se  vend  très-cher. 

HOLÉTRE;Zoologie),  lloletra,  Hermann fils.— Famille 
d'.'lrac/i/(!'(/e5  de  l'ordre  ûesTrachéen7ies,  distinguée  par 
le  thorax  et  l'abdomen  qui  sont  réunis  en  une  seule 
masse.L'extrémilé  antérieure  du  corpsest  souvent  avancée 
en  forme  de  museau  ou  de  bec  ;  la  plupart  ont  8  pieds, 
d'autres  6.  On  y  comprend  deux  tribus  :  les  Phalangicni 
et  les  Acarides, 

HOLOCENTRE  Zoologie),  Holocentrum,  du  grec  olos, 
tout,  et  centron,  épine.  — Genre  de  Poissims  de  l'ordre 
des  Acanthoptérygiens,  famille  des  Percoides,  établi  par 
Artédi,  et  dont  le  nom  est  suffisan)ment  justifié  par  les 
caractères  suivants:  écailles  brillantes  et  dentelées,  oper- 
cule épineux  et  dentelé,  préopercule  dentelé  aussi,  ayant 
à  scn  angle  une  forte  épine  dirigée  en  arrière.  Ils  sont 
très-agréablemeni  nuancés  de  rouge  pourpre  ou  rose, 
d'or  ou  d'argent  poli.  Ils  habitent  en  général  les  mers 
chaudes.  Parmi  les  espèces  nombreuses,  nous  citerons  : 
1'//.  à  longues  nageoires[H .  longipinne,  Cuv.;  H.  sogho, 
Bl.),  l'un  des  plus  beaux  poissons  de  la  mer,  par  la  va- 
riété et  la  disposition  des  couleurs  dont  il  est  orné,  d'où 
les  habitants  des  Antilles  l'ont  appelé  Cardinal.  Ils 
sont  très-bons  à  manger. 

HOLOLEPTE  [Zoologie),  Hololepta,  du  grec  olos,  tout, 
et  leptos,  mince,  à  cause  de  leur  forme  aplatie.  — 
Sous-genre  d' Insectes  appartenant  au  genre ///A"/er  ou  Es- 
carbot  {voyez  Histéroïdes,  Escarbot),  établi  parPaykull 
et  caractérisé  par  un  corps  très  aplati,  les  quatre  jam- 
bes postérieures  à  un  seul  rang  d'épines,  le  menton  très- 
échancré,  les  palpes  formées  d'articles  presque  cylindri- 
ques. Ils  se  tiennent  sous  I  écorce  des  arbres.  L'H.  plate 
(//.  plana,  Payk.  ),  se  trouve  dans  le  midi  de  l'Europe. 

HOLOTHURIES  (Zoologie),  du  grec  holothourion, 
nom  rapporté  par  Aristote  et  Pline  comme  celui  d'un 
animal  marin  immobile  et  arborescent  ;  on  ne  voit  pas 
pourquoi  les  modernes  l'ont  appliqué  aux  vers  marins 
qui  le  portent  aujourd'htn'.  — Fiunille  d'aniuiaux  Zoo- 
phyles,  classe  des  Échinodermes,  ordre  des  Pe'dicellés, 
cnraolériséepar  un  corps  oblong,  à  peau  coriace,  portant 
à  une  extrémité  l'anus,  à  l'autre  la  bouche  euurée   de 
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Fig.  J5u8.  —  Uololliurie  banllcl,  rampant  i  l'aide    de  «.-s  \n 

corps  suus-mann  (grossie  environ  d'un  Uers.) 

tentacules  très  rameux  entièrement  rétractiles.  A  l'inté- 
rieur du  corps  est   lui  long  tube  di^esiil  replié,  terminé 
par  une  sorte  de  cloaque  nù  aboutit  un  or-gane  respira- 
I  toire   aquatique  en   foi ukî  d'arbi-e  cieux.  Ces  animaux 


Polemunacées,  qui  fournit    à    l'ornement    1'//.  cocrinéc     paraissent  herniaphroiliies.  Leur  peau  est  ordinairement 
(//.    C'icciitea,  Cavan.),  arbrisseau    du    Mexique,  à    tige     rugueuse  et  armée  de  tubercules  ou  écnilles  ;  des  pores 

aut     régulièi-ement  rangés  donnent   issue  aux  pic^ds  vésicu- 


gréle,  s'élevaiit  à  plus  de  1  mètre,  et  donnant  dans  le  h 
des  rameaux  de  flce.irs  très-rouges,  tubuleuses,  axillaircs, 
De  serre  triii|ic''r(''e 

HOLACAiNTHE  (Zoologie),  llolacnntlius,  Lacép.  — 
Genre  de  Poissons  de  l'ordre  des  Acanfliopiéri/gians,  fa- 
mille des  Squammijiennes,  de  la  grande  tribu  des  Clm'- 
to'jons  de  Linné,  caractérisé  par  un  grand  aiguillon  :"i 
l'angle  du  pi'éopercule,  les  bords  de  cet  os  dentelés  dans 


Icux  rétractiles  qui,  avec  les  mouvements  vermiculaires 
du  corps,  les  aident  ;\  ramper.  Les  Holothuries,  souvent 
pourvues  de  fort  belles  couleurs,  vivent  à  de  grandes 
|)rofondeurs  i3'>  à  75  mètres)  dans  la  vase  du  fond  des 
iniTs  et  se  nourrissent  de  petits  animaux  marins.  Sou-, 
vent  la  mer  les  rejette  en  grande  abondance  sur  les  ri- 
vaincs,  où,  déchirées  et  amoncelées  entre  les  pierres,  elloa 
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exilaient  une  odeur  cadavéreuse  insupportable.  Cuvicr 
il  divisé  les  Holothuries  en  six  genres,  d'après  la  position 
des  pieds  vésiculeiix;  parmi  les  espèces  nombreuses  qui 
y  seraient  distribuées,  plusieurs  liabitent  l'Océan,  d'autres 
îa  Méditerranée.  Quelques-unes  atteignent  0"",30  et 
u-^jGô  de  longueur.  Les  pauvres  habitants  des  rivages 
maritimes  man!;ent  parfois  des  holothuries  ;  mais  une 
espèce  {H.  eduHs)  est  l'objet  d'une  pêche  active  dans  les 
mers  de  la  Chine  ;  on  la  connaît  sons  le  nom  de  Tiepanr/ 
sjue  lui  ont  donné  les  Malais.  —  Consultez  :  Tiedemann, 
Analomie  de  l'H.  tuhuleuse,  en  allemand  ;  Délie  Chiaje, 
Mcm.  sur  IHist.  des  anim.  sans  vertèbres,  en  italien  ; 
de  Blainville,  Adinologie  ;  Millier,  Zooloyia  danka  ; 
Hisso,  Hist.  nat.  de  l'Etir.  méridion.  Ad.  F, 

HOMAKD  (Zoologie),  Homarus  vulgaris,  Edwards.  — 
Ce  Cruslacé,  connu  et  apprécié  de  tout  le  monde,  n'est, 
dans  la  méthode  du  Règne  animal  qa'une  espèce  marine 
du  grand  genre  Écrevisse,  section  des  Homards  [Asta- 
ci'ni,  Latr.).  M.  Milne  Edwards  en  a  fait  un  genre  séparé 
dos  écrevisses  proprement  dites,  et  qu'il  a  caractérisé  par 
un  rostre  grêle,  avec  trois  ou  quatre  épines  de  chaque 
côté,  les  serres  antérieures  très  grandes,  la  pince  lapins 
grande  ovale  avec  de  grosses  dents  ;  le  corps  allongé  un 
peu  déjeté  en  dehors.  Ce  sont  à  peu  près  lescaractères  as- 
signés à  l'espèce  décrite  dans  le  Règne  animal  et  qui  est 
notre  homard  (Cancer  gammarus.  Lin.;  Astacus^  ma- 
rinus,  Fab.).  Il  y  en  a  qui  ont  jusqu'à  un  demi-mè- 
tre de  long.  On  trouve  le  homard  dans  la  Méditerranée, 


o9.  —  Une  écievisse  (oxemple 


dans  l'Océan,  dans  les  mers  d'Amérique.  Il  en  existe 
môme  une  espèce  ou  une  variété  sur  les  côtes  du  cap 
de  Bonne-Espérance  et  de  l'île  Maurice.  Ils  aiment  les 
côtes  pierreuses,  les  rochers  dans  les  fissures  desquels 
ils  se  cachent,  quelquefois  à  plusieurs  centaines  de  mètres 
de  profondeur;  quelques-uns  pèsent  jusqu'à  G  et  7  kil.  ; 
ils  ont  le  corps  d'un  bleu  verdàtre  changeant,  tigré  de 
taches  blanches,  à  corselet  uni,  arrondi,  ciselé,  les 
écailles  caudales  larges,  bordées  de  poils.  Ces  crustacés 
vivent  de  poissons  et  de  mollusques,  C'est  à  la  fin  du 
printemps,  époque  à  laquelle  se  fait  la  mue,  qu'ils  of- 
frent une  chair  tendre,  beaucoup  meilleure  même  que 
celle  des  langoustes. 

La  section  àes  H"mards.,  Cuv.  {Astucini,  Latr.),  une 
division  du  grand  genru  Kcreuisse,  se  distingue  par  la 
forme  des  deux  pieds  antéiieurs,  terminés  par  une  pince 
à  deux  mordants.  Genres  principaux  :  Giila:h;es,  Por- 
cellanes,  Cal/ianasses,  Axies,  Eryons,  Ecrevisses. 

HOMBOURG-ÈS  MONTS  (Médecine. Eaux  minérales). 
—  Ville  d'Allemagne,  capitale  du  hiudgraviat  de  Hesse- 
Hombourg.,  à  IG  kilom.  N.  de  Francfort-sur-le-Mein, 
qui  renferme  quatre  sources  d'eau  minérale  chlorurée 
spdique,  dites,  de  Louis,  de  VEmpcrine,  ferrugi7ieuse, 
Elisabeth.  Cette  dernière,  la  plus  anciennement  connue, 
contient  jusqu'à  14,8  de  chlorure  de  sodium,  les  autres 
en  proportion  un  peu  moindre  ;  en  outre,  des  chlorures 
de  calcium,  de  magnésium,  etc.,  des  carbonates  de 
chaux,  de  fer,  etc.,  de  la  silice,  des  traces  d'alumine  et 
une  assez  forte  proportion  d'acide  carbonique  libre.  On 
emploie  de  préférence  en  boisson  les  sources  Elisabeth  et 
ferrugineuse,  toutes  du  reste  en  boisson  ou  en  bains. 
Quoiciue  ])urgalivcs,  elles  exercent  une  action  toni(jue 
sur  les  organes  digestifs,  iiévrosrs,  dyspepsies;  dans  la 
chlorose,  etc.  Cette  station  renferme  tout  ce  qui  im- 
porte à  un  établissement  balnéaire  bien  organisé,  et 
pourtant  il  n'est ,  eut- être  pas  aussi  fréquenté  qu'il  mé- 
riterait dr  l'être. 

HOMKOi'ATHlE  (Médecine).  —  Voyez  IIom(«oi'ATiiik. 

HOMME  (Antiiro])ologie  ,  en  latin  hoinn,  en  grec  un- 
thrùpos,  en  allemand  mensch,  en  anglais  ma».  —  Le 
plus  iiicoin|iréliensible  des  mystères  que  la  création  olfre 
à  l'intelligence  humaine  est,  à  coup  sti''>  l'honiinu  lui- 


même.  Depuis  que  Dieu  l'a  créée,  l'humanité  exerce 
toutes  ses  facultés  sur  le  grand  problème  que  Socrate  a 
résumé  énergiquement  dans  ces  quelques  mots  :  Con- 
nais-toi toi-même.  Durant  de  longs  siècles,  elle  n'a  ac- 
compli dans  cette  tâche  que  d'inseiisiijles  progrès.  C'est 
sans  doute  en  prévision  de  cette  lenteur  que  la  Provi- 
dence divine  a  éclairé  l'humanité  par  la  révélation,  sur 
les  grandes  questions  morales  qu'il  lui  importe  de  ré- 
soudre. Cette  lumière  guide  le  moraliste  et  trace  à  cha- 
cun la  route  de  chaque  jour  ;  mais  l'histoire  naturelle 
de  l'homme  reste  un  champ  de  recherches  où  notre 
raison  seule  peut  nous  conduire  en  interprétant  les  faits 
observés. 

Rapports  de  Vhomrne  avec  les  animaux.  —  L'homme 
est  il  une  créature  à  part,  distincte  des  animaux  comme 
ceux-ci  le  sont  des  plantes?  N'est  il  au  contraire  (jue  le 
premier  des  animaux  ?  Tous  les  penseurs  qui  ont  tenu 
compte  à  la  fois  des  facultés  morales  et  de  l'organisation 
physique  de  l'homme,  l'ont,  sans  hésiter,  séparé  nette- 
ment des  animaux.  D'autres  esprits  se  sont  posé  comme 
principe  de  tenir  compte  en  histoire  naturelle  seulement 
de  l'organisme  physique  ;  dès  lors  l'homme  n'est  plus 
qu'un  animal  supérieur  aux  autres  dans  son  ensemble, 
mais  assez  voisin  de  plusieurs  d'en're  eux.  Depuis  Aris- 
tote,qui  ne  s'est  pas  cependant  prononcé  sur  ce  point,  les 
naturalistes  considéraient  l'homme  tout  entier  pourdé- 
terininer  sa  place  dans  la  création  et  en  faisaient  un 
être  à  part  ;  au  moyen  âge,  l'influence  des  croyances 
religieuses  tendait  encore  à  augmenter  la 
distance  entre  les  animaux  et  l'homme. 
L'une,  le  premier,  en  1735,  s'inspirant  de 
l'étude  exacte  du  corps  de  l'homme,  abstrac- 
tion faite  de  son  âme,  osa  mettre  l'homme  au 
rang  des  animaux.  Profondément  religieux  et 
chrétien,  il  obéit  seulement  à  ses  principes 
méthodiques^de  classification  des  Êtres  natu- 
rels, d'après  l'observation  de  leurs  parties 
extérieures.  Il  n'en  eut  pas  une  moins  grande 
idée  du  rôle  de  l'homme  dans  la  création  : 
((  Je  me  demande,  dit-il,  pourquoi  le  Créatnir 
«  a  placé  l'homme,  doué  des  sens  et  de  l'iii- 
«  teliigence ,  sur  le  globe  terrestre  oii  no 
«  s'offraient  à  ses  sens  que  les  objets  naturels 
«  construits  avec  un  mécanisme  si  étonnant 
«  et  si  admirable.  N'est-ce  pas  dans  un  seul  but?  N'est-ce 
«  ])asafin  qu'observateur  d'une  œuvre  si  belle,  il  en  ad- 
«  mirât  l'auteur  et  chantât  ses  louanges?  »  Cependant 
il  range,  dans  son  système  de  la  nature,  l'homme  et  les 
singes  dans  un  môme  ordre,  en  tête  de  sa  classe  des 
Mammolia  ou  Mammifères. 

Malgré  l'autorité  deLinné,  après  lui,  les  maîtres  delà 
i-cience  tendent  peu  à  peu  à  éloigner  l'homme  des  ani- 
maux. Buffon,  contemporain  et  adversaire  de  Linné, 
aurait  évidemment  adhéré  à  ses  vues  sur  le  classement 
de  l'homme,  s'il  avait  consenti  au  principe  des  classifica- 
tions niéthodiq>j'>s.  Mais  dès  1779,  année  qui  suivit  la 
mort  de  Linné,  Blumenbach,  tout  en  Iai.ssant  l'homme  à 
la  tête  du  règne  animal,  créait  pour  lui  un  ordre  parti- 
culier, celui  des /Ji'«z«?ie.s-,  adopté  plus  tard,  par  G.  Cu- 
vier.  Daubenton,  (;h.  Bonnet,  Adanson,  Vicq  d'Azyr,  Et. 
Geoffioy-Saint-lIilaire  persistaient,  d'autre  part,  à  re- 
gaider  l'homme  comme  un  être  entièrement  distinct  des 
animaux.  De  nos  jours,  le  règne  humain  a  été  élo- 
queminent  défendu  par  Is.  Geoll'roy-Saint-Hilaire  [His- 
toire naturelle  générale,  tom.  II),  et  par  M.  le  profes- 
seur de  Quatrefages  (f/rti'/e  (/e /'evpèce  humaine,  18(il). 
y.  IU:(;nf,  la  marche  progressive  des  idées  sur  cette 
question  effacera  sans  doute  les  dernières  traces  du  clas- 
sement linnécn  et  replacera  l'homme  dans  uii  règne  à 
part.  Les  corps  vivants  se  partageraient  alors  en  trois 
règnes:  les  Végétaux,  les  Animaux,  l'Homme  ;  le  pre- 
mier doué  seulement  de  la  vie  végétative  (se  nourrir 
et  se  reproduire);  le  second  douti  de  la  vie  animale  {so- 
nourrir,  se  reproduire,  se  m  uivoir  et  sentir)  ;  le  troi- 
sième doué  de  la  vie  morale  (se  nourrir,  se  reproduire, 
se  mouvoir  et  sentir,  penser  et  se  savoir  libre  et  res- 
ponsable). Ces  termes  sont  à  jieu  près  ceux  dans  lesquels 
conclut  Is.  Geoffroy-Saint-Hilaiie,  je  n'hésite  pas  à  les 
adopter. 

Caractères  distinctifs  de  l'homme.  —  L'homme  est, 
comme  on  l'a  dit  depuis  longtemps,  un  animal  pensant, 
La  faculté  de  penser,  le  sentiment  de  la  liberté  morale, 
l'idée  du  bien  et  du  mal,  du  mérite  et  du  démérite,  en- 
fin la  notion  d'un  èti  o  supérieur  en  fiuissance  et  en  durée 
(pii  adroit  au  culte  religieux;  voilà  les  caractères  vrai- 
ment distinctifs  de  riiomme.  Si  l'on  veut  au  contruira 
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considérer  iiiuquement  l'organisation  physique,  riioninie 
est  intimement  lié  aux  premiers  mammifères.  Il  peut 
devenir  le  type  d'une  famille  dans  le  premier  ordre  de 
cette  classe  d'animaux.  L'ordie  des  Bimanes  de  Blii- 
menbacli  met  déjà  peut-èire  trop  de  distance  entre  le 
i^enre  humain  et  les  premiers  «lenresde  singes.  •■  Je  n  ai 
«  pu  jusqu'ici,  disait  Linné  en  \'A(J,  découvrir  aucun 
a  caractère  qui  distingue  nettement  l'iionime  du  singe.  » 
Cet  aveu  d'un  grand  malirc  n'a  p;is  découragé  ses  suc- 
cesseurs et  beaucoup  do  naturalistes  ont  tenté  de  déter- 
miner des  caiactèies  distinctifs  de  riiomme  physique. 
Linné  les  avait  reconnus,  pour  la  plupart,  sans  les 
juger  su^fi^all!s.  J'en  ferai  un  rapide  examen. 

C'est  d'abord  hxsintiou  verticale;  mais  elle  n'est  pas  le 
privilé:;e  exclusif  de  l'homme;  les  Gerboises,  les  Pédètes, 
les  Potorofs,  les  Kanguroos,  parmi  les  mammifères, 
prennent  très-souvent  l'altitude  verticale  ;  les  Pingouins, 
les  Maiichots,  parmi  les  oiscnux,  se  tiennent  toujours  et 
naturellement  le  corps  verticalement  dressé.  On  a  cru 
longtemps  que  les  Orangs,  les  Chimpanzés,  les  Gibbons 
marchaient  droit  conmie  l'honune,  mais  nous  savons 
aujourd'hui  qu'il  n'en  est  absolument  rien  et  que  touies 
les  figures  qui  ont  accrédité  cette  erreur  sont  menson- 
gères (voyez  CIllMP.^^zÉ,  Or.ANG,  Gorille).  Ainsi  l'atti- 
tude verticale  disiingue  Ihomme  des  singes  les  plus 
voisins  de  lui,  mais  non  de  tous  les  animaux;  ce  n'est 
pas,  en  un  mpt,  un  caractère  appartenant  à  l'homme 
seul. 

On  a  dit,  avec  pins  de  raison  :  L'homme  est  caracté- 
risé par  SCS  extrémités  antérieures  conformées  en  mains, 
tandis  que  les  postérieures  sont  conformées  en  ])ieds, 
l'homme  est  bimane  ex  bipède.  Cuvier  a  particulièrement 
accepté  ce  caiactère  que  Is.  GnolTroy  a  mieux  précisé. 
Ce  dernier  naturaliste  définit  la  main,  une  extrémité 
pourvue  de  doigts  idlongés,  profondément  divisés,  très- 
mobiles,  très-fiexihieset  parsu^e  susceptibles  de  sainr. 
Ainsi  modifiée,  la  définition  s'applique  h  l'extrémité  an- 
térieure de  l'homme,  type  le  plus  parfait  de  la  main, 
aux  extrémités  des  singes,  même  quand  le  pouce  n'est 
pas  développé  (ex.  ■  les  Hèles,  les  Er iodes]  ;  aux  extré- 
mités pos;érieurei  des  jxutres  mammifères  bimanes,  tels 
que  les  Lémuriens,  les  'i'ursiers,  l'Aye-aye,  les  Sarigues, 
lesPhaiangers,  \i-  Koa'a.etc  ,  animaux  bipèdes  eu  avant, 
oimanes  en  arrière  ;  elle  s'applique  enfin  à  l'extrémité 
postérieure  df  l'immense  r.jajoiité  des  oiseaux.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  faut  bien  reconnaître  que  l'homme  n'est  pus 
seul  bimane  et  bijiède,  mais  il  est  le  seul  qui  soit  bimane 
aux  nieinbres  aiiiéi'ienrs,  bipède  aux  membres  jiosté- 
rieurs  ;  chez  les  animaux  c'est  l'inverse.  Bien  que  carac- 
téristique, cette  disposition  n'établit  qu'une  nuance  entre 
l'homme  et  les  animaux. 

Blumenbach  a  donné  encore  comme  caractère  de 
l'homme  physique  d'être  nu  (c'est-à-dire  sans  pelage  ni 
plumage),  ei  sans  armes  naturelles.  Ces  deux  traits  sé- 
parent l'homme  des  animaux  les  plus  voisins  de  lui, 
mais  ne  le  caractérisent  pas  d'une  manièie  absolue.  Le 
corps  de  l'homme  partiollement  nu  et  paitiellement  velu 
offre,  en  effi't,  une  distribution  du  système  pileux  qu'on 
ne  retrouve  pas  chez  d'antres  vertébrés,  mais  qui  n'est 
pas  entièrement  sans  exemple  chez  les  insectes  et  d'au- 
tres annelés  Quant  aux  armes  naturelles,  il  ne  serait 
pas  difficile  de  trouver  des  animaux  aussi  peu  armés  que 
lui  ;  la  grenouille  serait  bien  mieux  que  l'homme  nue  et 
sans  armes  naturelles  Ce  qui  est  vrai,  c'est  quela])lu- 
part  des  animaux  voisins  de  riiomme  ont  des  armes  et 
l)articulièreinent  des  dents  prolonsées  en  crocs  ou  en 
défenses,  et  que  l'homme  en  est  dépourvu.  On  a  dit,  à 
ce  propos,  que  la  dentition  deThonmie  était  caractérisée 
par  l'égalité  des  dents  en  longueur  et  leur  continuité 
surtout  le  bord  de  la  mâchoire  où  elles  ne  laissent  vide 
aucun  intervalle.  Mais  les  An<iplolherntm  du  monde 
antédiluvien  avaient  aussi  les  dents  égales  et  cont  nues 
et  c'étaient  des  pachydermes  assez  voisins  des  che- 
vaux. 

Les  autres  caracières  par  lesquels  on  a  cherché  à  dis- 
tinguer l'orgnnisn.e  liiHuain  de  celui  des  animaux  lepo- 
scnt  sur  le,  plus  ou  moins  grand  dé\elo|)peuieut  de  telle 
OU  telle  partie;  ils  sont  purement  relatifs.  Ainsi  le  cor- 
veau  de  l'homme  est  plus  considérable  que  celui  des 
animaux  verlébiés;  l"S  lobes  antérieurs  ont  surtout, 
dans  l'espèce  humaine,  une  importance  considi'rahlo, 
comparativement  aux  auires  parties  du  cerveau.  Mais 
on  est  étonne  de  reconnaître  f|ue,  s'il  y  a  un  abîme 
entre  rinielligenre  de  l'honime  et  celle  des  animaux 
même  les  plus  voisins  de  lui,  il  n'y  a  pas  entre  li'  cei'- 
veau  de  l'hommu  cl  celui  des  singes   anthropomorphe  s 


(Orangs,  Chimpanzés,  Gorilles)  de  plus  grandes  diffé- 
rences qu'il  n'en  existe  entre  le  cerveau  de  ces  animaux 
élevés  et  celui  des  auties  singes.  Les  recherches  de  Tie- 
(lemann.  Serres,  Is.  Geoffroy -Saint  Hilaire,  Sandifort, 
Schraz-der,  van  der  Koik  et  Vrolik,  Gratiolet  ont  mis 
hors  de  doute  cette  proposition  qui  a  droit  de  nous  sur- 
prendre, puisqu'à  des  tbnctions  incomparablement  plus 
parfaites  semblerait  devoir  correspondre  un  organe  in- 
comparablement plus  développé 

La  disposition  de  la  face  de  l'homme  en  un  visage  où 
viennent  se  peindre  les  sentiments  qui  l'agitent  e>t  une 
conformation  que  l'on  s'e-t  plu  à  opposer  à  celle  du 
museau  chez  les  animaux.  Mais  combien  de  faces  de  sin- 
ges véritables  caricatures  de  la  figure  humaine,  vien- 
nent éiablir  des  trnnsitions  insensibles  entje  le  visage  de 
l'homme  et  le  museau  delà  bète!  Vangle  faci'd  (voyez 
ce  mot)  de  Camper,  donne  un  moyen  de  comparer  la 
proéminence  de  la  face  chez  les  diverses  e-pèces  ani- 
males; les  mesures  prises  par  divers  naturalistes  mon- 
trent que  chez  Thonnue  l'ouvertiue  de  cet  angle  varie 
de  SS^à?!)";  Is.  Geoffroy  le  fait  même  descendre,  daprè& 
ses  propres  observations  jusqu'à  (i4".  Chez  le  Saimiri, 
parmi  les  singes,  Cuvier  a  évalué  l'angle  facial  à  66°; 
chez  les  Gibbons,  les  Semnopitlièques,  les  S;'jous,  les 
Atèles,  les  Ério  es,  les  Lagotriches,  lesCallitriches,  cet 
angle  est  de  60°  environ  ;  ôO°  chez  les  Cercopithèques; 
40"  chez  le  Chimpanzé;  ^jU»  chez  le  Gorille;  3o°  chez 
rOraiig  Outang;  oÛ°  chez  les  Cynocéphales.  En  un  mot, 
la  face  s'allonge  insensiblement  d'espèce  en  espèce,  sans 
que  cette  piogression  coïncide  même  avec  la  véri- 
table hiérarchie  des  singes  dans  leurs  rapports  avec 
l'homme. 

11  faut  s'arrêter  dans  cet  examen  et  revenir  à  la  con- 
clusion énoncée  en  tète  de  ce  paraiiraphe  L'houmie, 
par  son  organisation  physique,  est  assez  rapi  roche  des 
animaux  pour  être  classé  parmi  les  mummifères,  et  for- 
mer au  milieu  d'e  x  seulement  on  genre  ou  une  f.imille 
à  part.  Mais  si  l'on  tient  compte  de  son  intelligence  ca- 
pable de  penser,  de  sa  parole  interprèle  et  dépositaire 
des  idées,  de  sa  conscience  morale,  l'homme  est  au 
moins  aussi  éloigné  des  animaux  que  ceux-ci  le  sont 
des  plantes..  C'est  une  âme  pensanie,  libre  et  responsa- 
ble, enfermée  dans  une  envelopjie  animale. 

Unité  de  l'espèC'-  /lumuine.  —  L'innombrable  popula- 
tion humaine  (O.  d'Halloy  l'évalue  à  un  milliard  d'indi- 
vidus), répartie  sur  les  divers  points  de  la  terre  offn'  des 
difft.i'ences  très-sensibles  selon  les  pays  C"  sont  sur- 
tout des  dissemblances  physiques,  bien  que  l'on  y  puisse 
lattacher  des  divergences  dans  les  dispositions  iniellec- 
tuelles  et  morales  et  surtout  dans  le  langage.  Long- 
temps les  naturalistes,  malgré  ces  variations  dans  l'or- 
ganisation physii|U(!,  malgré  la  multiplicité  d.s  langues 
et  la  diversité  des  mœurs,  des  aptitudes  intellectuelles  et 
des  croyances  religieuses,  ont  admis  sans  hésiter  que 
tous  les  hommes  sont  d'une  seule  et  même  espèce  La 
tradition  sacrée  des  juifs,  des  i  hiétiens  et  des  mahomé- 
tans  fait  même  remonter  tous  les  hommes  à  un'^prf^nier 
couple  qui  en  est  la  snuche  commune  et  nni(|ue,  croj^ance 
touchante  qui  rend  tous  les  hommes  véritablement  frères 
et  les  soumet  tous  aux  principes  moraux  d'une  même 
famille. 

Au  xvii"  siècle,  un  protestant  religieux  et  convaincu, 
appli(|uant  à  la  Genèse  les  principes  du  libre  examen, 
préiendit  y  trouver  la  preuve  d'une  double  origine  de 
l'espèce  Inmiaine.  Le  sixième  jour  de  la  création  Dieu 
aurait  créé  les  Gentils,  après  le  septième  jour  il  aurait 
fait  Adam  et  Eve,  premiers  parents,  non  pas  de  l'hu- 
maniié  toute  entière,  mais  du  peu|)le  luif  seulement 
(La  Peyrère,  Si/stemn  ttteolof/iciu/i  ex  prcudaiinturuni 
lii/fiodiesi ,  l(i85).  Ce  fut  là  le  premier  partisan  des 
Préadamiles,  c'est  à  dire  d'une  population  humaine  an- 
térieure à  Adam,  il  ne  rencontra,  d'ailleiu's,  qu'incré- 
dulité, dédain  et  oubli  chez  ses  contemporains.  Si 
le  besoin  de  justifier  l'esclavage  a  conduit  les  Amé- 
ricains, et  particulièrement  des  ministres  du  saint 
Évangile,  à  ilénatuier  la  tradition  biblique  par  ('es  in- 
teri)rétaiions  du  même  genre,  ces  doetr.nes  rérenies  ne 
sont  nullement  empruntées  au  libre  penseurdu  xvii' siè- 
cle. La  réaction  antireligieuse  et  humanitaire  du 
xviir"  siècle  eut  une  influence  toute  autre.  Sans  con- 
naissances suKisanles  sur  les  diverses  rares  d'honunes, 
sans  éludes  ni  expt'riiMices  sur  les  véritables  caractères 
des  espèces  et  sur  ce  que  l'on  nomme  les  variétés  dans 
les  espèces;  les  philosophes,  et  Voltaire  à  leur  tête,  dé- 
clarèrent la  tradil  on  bil)li(|ue  inaccepiabh'et  révoltante 
d'absurdité,  et  se  prononcèrent  sans  hésiter  pour  la  mul- 
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liplicitédes  origines  et,  par  conséquent,  des  esp&cosdans 
!e  genre  humain.  Les  deux  génies  qui  restauraient  les 
sciences  nainrplles  à  cette  époque  résistèrent  à  cet  en- 
traînement irréfléchi.  Linné,  il  est  vrai,  avait  admis 
('n  1736  quatre  c^pOces  d'hommes,  V Européen  blanc, 
V Américain  rouge,  V Asiatique  basané,  V Africain  noir; 
mieux  informé  plus  tard,  il  s'arrêta  définitivement  à 
une  seule  espèce,  V  Ihmiine  petisant  {Homo  sa/iien'i),  sub- 
divisée en  quatre  races  ou  variétés.  Quant  à  Buffon, 
libre  de  toute  préoccupation  religieuse,  mais  plus 
instruit  qu'aucun  naturaliste,  avant  lui,  sur  les  espèces 
et  les  variétés,  il  se  fit  le  plus  éloquent  avocat  de  l'unité 
de  l'espèce  humaine.  Nul  n'a  mieux  que  lui  recherché 
les  causes  des  variétés  ou  l'aces  que  l'on  reconnaît  parmi 
les  peuples  de  la  terre  (De  l' Homme  ;  vunét.  dans  l'esp. 
hutn.i.  Blunienbach ,  Cuvier,  Millier,  de  Humboldt  ont 
maintenu,  jusqu'à  nos  jours,  les  doctrines  de  Buflbn. 
Virey,  le  premier  en  180 1  (Hist.  nat.  du  genre  hu- 
main), systématisa  la  doctrine  de  la  nuiltiplicité  des 
espèces  dans  le  genre  Homme;  il  en  admit  deux, 
caractérisées  par  l'angle  facial  et  divisées  chacune  en 
trois  races  distinguées  par  la  couleur  de  la  peau. 
En  (82.S,  Bory  Saint-Vincent  [Dict.  class.  d'hist.naf., 
art.  Homme),  acceptait  déjà  15  espèces  d'hommes;  Des- 
mouhns,  iG,  en  l^26  (Hist  nat.  des  races  humaines). 
Gerdy,  entraîné  par  cette  marée  montante  du  nombre 
des  espèces  d'hommes,  divisait  en  1832  {Physiol.  méd.), 
le  genre  humain  en  quatre  sous-genres,  dont  les  espèces, 
perdues,  selon  lui,  par  des  mélanges  multipliés,  sont  au- 
jourd'hui méconnaissables.  La  multiplicité  semblait  ra- 
mener ce  penseur  distingué  à  l'unité  de  l'espère  humaine. 
Pendant  qu'en  Europe  l'école  des  anthropologistes  po- 
lygénistes  arrivait  ainsi  au  chaos  d'où  quel(|ues  auteurs 
modernes  s'efforcent  en  vain  delà  tirer,  une  fortune  bien 
plus  brillante  lui  était  ré.servée  en  Amérique.  Là,  elle 
intervenait  dans  la  politiciue  et  était  appelée  à  la  défense 
de  l'esclavage  attaqué  par  les  puissances  maritimes  de 
l'Europe  occidentale.  Morton,  l'auteur  des  Crania  ame- 
ricana,  Nott  et  Gliddon  dans  les  Types  du  genre  humain, 
Knox,  dans  ses  liaces  humaines  ont  professé  les  doctrines 
des  polygénistes  en  y  rattachant  des  arguments  emprun- 
tés à  la  Bible  et  des  déductions  sociales  et  politiques 
qu'il  est  aussi  dangereux  qu'inconsidéré  de  mêler  à  une 
question  scien  ifitiue.  La  vérité  est  assez  difficile  à  dis- 
cerner pour  que  l'homme,  quand  il  la  recherche,  s'im- 
pose la  loi  de  faii'e  taire  ses  intérêts  et  ses  passions;  de 
suivre,  avec  toute  l'abnégation  poss  ble,  les  règles  de  la 
méthode  scientifique.  Un  exemple  des  plus  remarquables 
de  cette  recherche  méthodique  du  vrai  a  été  donné  par 
M.  le  professeur  de  Quatrefages  dans  son  livre  de  l'L'wîïe 
de  l'e>:pèce  humaine  publié  en  iSGl.  Reprenant  la  ques- 
tion aussi  haut  que  possible  (^t  traitant  ce  grand  pro- 
blème d'histoire  naturelle  exclusivement  en  naturaliste, 
il  établit  d'abord  r  goureusement  le  sens  des  mots  Es- 
PÈCKS,  Racks,  Variétés,  en  botanique  et  en  zoologie.  Il 
mesure,  d'après  les  faits  les  mieux  établis,  la  fixité 
de  l'espèce  animale  ou  végétale,  l'influence  des  milieux, 
le  degré  de  fixité  des  races  selon  leur  origine,  les  consé- 
quences de  l'hérédité,  les  résultats  divers  du  croisement, 
du  métissage  et  de  l'hy  bridai  ion.  Cette  savante  discus- 
sion, que  je  ne  puis  même  résumer  ici,  et  à  laquelle  je 
suis  contraint  de  renvoyer  le  lecteur,  conduit  M.  de 
Quatrefages  à  la  conclusion  suivante  que  j'.idopic  avec 
conviction  :  «  L'humanité  tout  entière  ne  forme  donc 
«  qu'une  seule  eA7:ièce;  les  groupes  qu'on  y  reconnaît  ne 
«  sont  que  des  races  de  celte  espèce.  »  Voici  les  principaux 
faits  sur  lesquels  celte  conclusion  repose.  D'abord  les 
groupes  divers  que  l'on  croit  distinguer  à  un  piemier 
examen  [)armi  les  popu  ations  linmaines,  n'otïient  rien 
de  tranché  lors(|u'on  étudie  i)lus  profondément  les  types 
intermédiaires  indéliniment  gradués  qui,  jiar  le  mélange 
des  Ci-ractères,  fondent  ces  groupes  les  uns  avec  les  au- 
tres. En  second  lieu  les  différences  que  l'on  constate  en- 
tre les  honmies  blancs  de  ri'Iurope,  les  hommes  basanés 
jaunâtres  de  l'Asie  oi  ieniule,  les  noirs  de  la  Gninéis  et  de 
Mozambique,  les  peaux  rouges  de  l'Amérique  du  Noidne 
sont  cerUs  pas  plus  grandes  que  les  dillérences  anato- 
miques  et  physiologiques oll'ertes  par  les  diverses  variétés 
de  l'espèce  L'Iiieu,  de  l'espèce  lioju/,  de  l'espèce  Mouton, 
de  l'espèce  Cheva/,  de  res])èce  607,  et  même  des  esi)èces 
végétales  que  la  culture  assu'  ie  à  l'exi-tence  de  l'homme. 
Le  changement  de  couleur  de  la  peau  n'est  pas  un.e  mo- 
dification profonde  de  l'organisine  ;  toutes  les  variétés 
des  espèces  animales  offrent  des  différences  de  ce  genre, 
etl'onn'a  jamais  osé  aflirmer  qu'un  cheval  blanc  et  un 
■cheval  noir  ne  sont  pas  de  la  même  espèce  et  ne  peuvent 


descendre  d'une  môme  souche.  D'ailleurs  la  couleur  noire 
n'est  nullement  spéciale  aux  peuples  qu'on  appelle  nè- 
gres, et  d'autre  part,  tous  les  nègres  ne  sont  pas  noirs. 
Entre  les  cheveux  laineux  du  Guinécn  et  les  cheveux 
so3'eux  de  l'I-'-uropéen,  l'espèce  humaine  offre,  dans  ses 
variétés,  toutes  les  transitions  possibles  Les  mêmes  ob- 
servations s'apiiliquent  aux  variations  de  la  taille,  des 
proportions  du  corps  dans  ses  diverses  parties,  et  sur- 
tout des  dimensions  et  des  formes  de  la  tête.  Jamais 
aucun  crâne  de  nègre  n'a  d'ailleurs  différé  de  celui  d'un 
bhmc  autant  qu'un  crâne  de  dogue  diffère  de  celui  d'un 
lévrier.  C'est  à  tort,  et  en  méconnaissant  les  faiis,  que 
l'on  a  prétendu  rapprocher  des  singes,  les  nègres,  les 
Ilottentots  ou  les  Australiens.  Il  n'existe  aucune  popu- 
lation bien  observée  qui  se  prête  à  un  rapprochement 
de  ce  genre.  Quant  aux  objections  faites  par  les  parti- 
sans de  la  pluralité  des  espèces  humaines,  on  en  trou- 
vera un  examen  et  une  réfutation  convainquante  dans  le 
livre  de  M.  de  Quatrefages  que  j'ai  cité  plus  haut.  Dans 
un  curieux  chapitre  de  cet  ouvrage  le  savant  professeur 
explique,  d'après  des  faits  incontestés  de  la  physiologie 
et  de  la  zoologie  ,  la  formation  des  races  humaines,  leur 
p'rmanence  plus  ou  moins  prolongi'eet  la  confusion  de 
ces  races  sur  les  limites  des  régions  où  elles  dominent. 
Il  fait  ressortir  la  nécessité  de  distinguer  les  races  pures 
des  races  mixtes  résultant  du  mélange  des  premières. 
Ce  principe  permet  seul  d'établir  parmi  les  divers  types 
de  l'espèce  humaine  un  classement  scienlilique. 

C /ossification  des  races  humaines.  —  Linné  avait  suc- 
cinctementindiqué dansl'espèce  humaine,  les  r«c^.y,  Euro- 
pe' nne  ou  h\i\nc\\&^Asiatiqite  ou  jaune,  Africaineou.  noire, 
Américaine  on  brune.  D'après  Buffon.  qui  nous  a  laissé 
dans  son  Histoire  naturelle  une  remarquable  étude  des 
variétés  de  l'espèce  humaine,  on  distingue  comme  races 
principales  en  piocédant  du  nord  au  midi  :  en  Asie  et 
en  Europe,  la  R,  laponne,  la  tarfare,  la  chinoise,  la  ma- 
laise, Viudûue  ou  austro-asiatique,  \a  géorgienne  on 
européenne  répandue  dans  l'Asie  occidentale,  l'Europe 
et  le  nord  de  l'Alriqne;  —  en  Afrique  (la  Barbarie 
exceptéej,  la  /?.  éthiopienne,  la  nègre,  la  cafre,  la  hot- 
tent  de  ;  —  en  Amérique,  Y  américaine  bi)ré(de  on  es/a- 
moïque ,  l'américaine  proprement  dite.  Blumenbach, 
plus  exact  que  Linné  et  plus  synthéti(iue  que  Buffon, 
rapporta  toutes  les  nations  à  cinq  grandes  races  :  la 
/{.  caucasienne,  la  R  mongole,  la  R.  nègre,  la  R.  ma- 
lai'ie  (it\a.  R.  ame'ricaine.  G.  Cuvier,  en  reprenant  cette 
classification,  sentit  bien  que  la  dernière  de  ceS  races 
était  loin  d'être  aussi  homogène  (|ue  les  antres,  la  race 
malaise  même  ne  lui  parut  pas  incontestablement  éta- 
blie. On  peut  résumer  dans  le  tableau  suivant  la  classi- 
fication esquissée  dans  le  Règne  animal. 
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Race  blanche 

ou 
caucasique. 


'iti'fùâ  (le  l\'N|iêc 


Ranieau  aramcen 
ou  syrieu. 


Rameau  in'iicn, 

^'erniain 
et  pelasyique. 


Assyriens. 

C.haUleeus. 

Aralies. 

Plieiiiciens. 

.lu  ifs. 

Al  yssins. 

Egy^jtiens. 

Indous. 
t'eises. 
Celles. 
Caut,.l)ros, 

Pelages. . . 

Germains. 

Slaves. 


■  Scythes, 
l'aithes. 
Rameau  scyllie    1  Turcs. 


Grecs. 
Latins. 


Race  jaune 

ou 
mongolique. 


et  tartare. 


Ire  branche. 

2''  hiancli!'. 
.3''  branche. 

4<^  branche. 

iji'  brandie. 
è'  branche 


Fiiilanilais. 

Ilungrois. 

Tarîares. 

j  Kalnioiiks 
I  KalkdS 

I   Chinois. 

j   .Miinlcluuix. 

j  J,i|)on;iis. 

j   Coréens.  * 

I   Kamtschafldlcs. 

Océaniens  des  Marianiics 


n 


des  Carolines. 
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Afiicains  au  sud   de   l'A- 
tlas. 


j  Malais. 

(  l'olviiébieiis. 


Hace  nègre  ou  étliiopique. 

Populations  mixtes  entre  la  race 
blanche  et  la  race  jaune. 


Populations  d'une  filiation  douteuse. 


Quelque  incomplète  que  semble  cette  classification, 
elle  repose  sur  une  ai)préciation  fort  exacte  de  la  va- 
leur relative  des  types  linmains;  les  efforts  que  l'on  a 
tentés  depuis  pour  mieux  préciser  les  races  n'o:it  pu  nous 
mener  beaucoup  plus  loin.  Je  citerai,  par  exemple,  la 
clas^ification  donnée  par  M.  Alfred  Maury  dans  son  excel- 
lent livre  /a  Terre  et  l'Hotnm".  11  admet  dans  l'espèce 
humaine  les  neuf  races  suivantes  : 

1"  Bace  blanche  :  Arabes  et  Juifs,  Hindous,  Européens. 

2»  Race  rouge  :  Peaux-rouges,  Californiens,  Mexicains,  Caraï- 
bes, Pata;rons,  .^■ymaras,  Araucanieiis. 

3"  Race  boréale:  Ougriens,  Tchérémisses,  Konimours,  Fin- 
nois, Samuïèdes,  Esquimaux. 

40  Race  malayo-polynësienne  :  Malais,  Polynésiens. 

5°  Race  jaune  :  Mongols,  Chinois,  Annamiles,  Thibétains, 
Turcs. 

60  Race  australienne  et  papoue:  Papous,  Alfourous,  Austra- 
liens- 

70  Race hotli-ntote  :  Hottenlols,  Boschimans,  Namaquas. 

80  Race  égyplo-berbi^e  :  Egyptiens,  Abyssins,  Berbers,  Toua- 
regs, Kabyles,  Guamhes. 

90  Bace  nègre:  Dahomans,  Mozambiques,  Gallas,  Maudiugues, 
Yolofs,  Foulahs,  Cafres. 

Mais  qui  ne  sent  au  premier  coup  d'œil  que  ces  grou- 
pes ne  sont  pas  de  la  même  valeur  et  que  les  trois 
grandes  races  fAcinche,  jaune, nègre  ont  une  homogénéité 
qui  ne  se  retrouve  pas  chez  les  autres.  On  ne  peut  es- 
l>érer,  en  effet,  que  toutes  les  races  humaines  se  pré- 
sentent à  l'observateur  nettes  et  distinctes  comme  le  se- 
raient des  espèces.  Les  nations  sédentaires  peuvent  bien 
après  des  siècles  avoir  pris  un  type  spécial  homogène  et 
caractérisé.  Mais  Ijs  n  itions  émigrantes  récemment  éta- 
blies ou  qui  se  forment  par  un  concours  d'éléments  di- 
vers n'ont  que  des  traits  douteux  et  môles.  L'Anglo  amé- 
ricain vient  de  se  constituer  depuis  deux  cents  ans  en  un 
type  nouveau,  le  type  yankee,  voisin  du  type  anglais, 
mais  qui  s'en  distingue  au  premier  coup  d'œil.  Les  Nou- 
veaux-Ztîlandais,  les  Taitiens,  les  Américains  des  diverses 
parties  du  Nouveau-Monde  sont  des  produits  récents  des 
ditVéreiits  peuples  qui  ont  abordé  les  diverses  côtes  des 
terres  où  nous  les  trouvons.  Le  vieux  monde,  oii  l'es- 
pèce humaine  s'agite  depuis  des  siècles,  a  eu  aussi  ses 
races  nouvelles,  lorsque  les  inigrations  s'y  produisaient 
sur  de  va-^tes  étendues;  ces  nouvelles  races  y  ont  éioufié 
des  types  actuellement  disparus  ou  dont  les  débiis, 
(omme  les  Basques  ou  les  Gaëls,  subsistent  réfugiés 
dans  les  montagnes.  Plus  calme  aujourd'hui,  il  possède 
des  race-  mieux  établies,  que  tous  les  anthropologistes 
s'accordent  à  dl^tinguer -,  entre  lesquelles  il  faut  pla- 
cer, sans  vouloir  préciser  davantage,  des  populations 
mixtes  ou  encoie  mal  déiinies,  que  les  siècles  modilie- 
ront  au  gré  des  vicissitudes  des  générations  futures. 
C'e>t  dans  cet  e-prit  qu'est  conçue  la  classilicatioii  pro- 
fessée par  M.  de  Quatrefages  ei  dont  il  a  bien  voulu  me 
communiquer  le  tableau  suivant  : 

Cluiiaiflratinn  ail-»  variéli-v  ilr   In  SoiicIik  hiimainr, 
par    !«l.   !•■  piorrasrur  •!•-  Qll.td'rrigrH. 


DIlAM  HFS 


kxi:mpi.K3. 


Arynne  (nom 
lire  «les  Acyas, 
antique  nation 
lit;  la  vallée  du 
l.ange). 


M,s,iri'phi,l,'. 
(ilalilo  inujcn 

Eiirycophale 
[\  lé'lc  large). 


I  Indous. 
I  Grecs. 

!  Slaves. 


MncrocéphaU     \  ('..-Iles. 

(.i  lèle  longue;.       I  Scandinaves. 


Dl.ATIC 

(caucdsique) 


Séinilii/iie [lia  i  Clmldécn. 
Inom    <le    Sem,  J  /^r/ji^. 
Iiiii   des   fils   iie\  Ri'rhi^rr. 
'Noé;.  \  Egyptien. 

, ,,     1    ,  .,•         I  Américain. 
Allophyletuiue      J^^i,,,l 

furiiiee  de    ri-      (,.„„^„,',v„, 

b.s  vance»).         rinnuU. 


Grarides  races  mixtes  du  tronc 
blanc  et  du  tronc  jiune. 

Races  mixtes  restreintes  de  ces 
deux  troncs. 

/  Mongole  ou 
Jiu>E        )  mcrid.onale. 
(niongolique) 


(Arctique  ou 
boréale. 


Races   mixtes    entre   le   ironc 
blanc  et  le  tronc  nègre. 

Africaine  eu 
occidentale. 


NÈeitE 

(élhiopique) 


Race  mixte. 


Type  de  transi- 
tion du  rameau 
cafre  à  la  race  ' 
antique  et  dé- 
chue des  Hot- 
tentots. 


j  Races  américaines. 

:  R^^ces  océa-        (Japonais. 

[      niennes.  (  Polynésiens, 

!  Races  himalayennes. 
Races  du  norJ-est  de  la  Sibérie. 

Touranien. 
Sinique  ou  Chinois. 

Esquimaux. 
Oiigrien. 

'  Penles  ou  Fouiahs. 
,  Tibbùus. 

Guiiieen. 
Cnfre. 


Houzouanas  ou  Boschismanf. 


Mélanésieniie 
kOu  orieutale. 


{Négrito. 
Papoua. 

I  Australiens. 


En  résumé,  l'Europe  est  peuplée  par  des  nations  qui 
se  rapportent  toutes  à  la  grande  race  blanche  ou  cau- 
casique.  L'Asie,  au  nord  de  l'Himalaya,  est  peuplée  par 
les  divers  rameaux  de  la  grande  race  jaune  ou  niongoli- 
que; mais  le  midi  de  cette  partie  du  monde  est  partagé 
entre  les  deux  grandes  races  que  je  viens  de  nommer  r 
au  delà  du  Grange  et  du  Bramapoutra,  des  populations 
mongoliques  (Tliibet,  Birmanie,  Siam,  Cochinchine  et 
Chine)  ;  entre  le  Gange  et  la  Méditerranée,  des  popula- 
tions de  race  blanche  (Inde,  Perse,  Asie  Mineure,  Ara- 
bie). L'Afrique,  au  nord  du  Sénégal  et  du  Soudan,  a 
reçu  des  flots  successifs  de  populations  caucasiques  dont 
on  retrouve  les  divers  rameaux  depuis  le  Maroc  jusque 
dans  toute  la  vallée  du  Nil.  Au  midi  du  Sahara,  domine 
la  race  nègre,  manifestement  divisée  en  deux  branches, 
les  nègres  Guinéens,  du  Sénégal  au  fleuve  Zambèze  ; 
les  Cafres,  du  Zambèze  au  fleuve  Orange.  Dans  l'extré- 
mité australe  de  l'Afrique  se  trouvent  relégués  les  débris 
d'une  nationalité,  peut-être  d'une  race  distincte,  qui 
jadis  était  répandue  sur  une  très-grande  partie  de  l'A- 
frique, ce  sont  les  Hottentots.  Le  continent  américain 
qui,  à  l'occident,  communique  presque  par  ses  terres 
boréales  avec  l'Asie  et  qui,  vers  les  mêmes  latitudes,  se 
rapproche  à  l'orient  des  terres  septentrionales  de  l'Eit- 
rope,  a  reçu  dans  une  haute  antiquité  des  populations 
asiatiques  et  quelques  tribus  européennes;  mêlées  et 
modifiées  par  le  climat,  elles  ont  donné  les  nations  arcti- 
ques de  l'Ainérique  russe,  et  des  rivages  de  la  mer 
d'Hudson,  les  peaux-rouges  du  Canada  des  États-Unis. 
Il  est  prouvé  d'ailleurs,  aujourd'hui,  que  ni  l'Atlantique, 
ni  même  l'océan  Pacifique  avec  ses  3  500  lieues  do  lar- 
geur, n'ont  empêché  les  Africains,  les  Européens  occi- 
dentaux ni  les  Chinois  de  parvenir,  il  y  a  bien  des  siè- 
cles, sur  les  côtes  américaines  ;  la  Califoinie,  le  Mexique, 
l'isthme  de  Panama,  la  Colombie  et  toute  r.Amérique 
méridionale  se  sont  ainsi  peuplés  de  nations  encore  mal 
définies  comme  races,  parce  que  les  modifications  sont 
fort  longues  à  se  généraliser  parmi  les  honmies  et  que 
mille  ans  ne  font,  aj  l'ès  tout,  que  trente  générations 
humaines.  L'Océanie  elle  même,  disséminée  sur  le  plus 
vaste  océan  du  globe,  a  reçu  ;iinsi  ses  habitants  des  con- 
tinents africain  et  asiatique.  Les  populations  nègres,  qui 
sont  plus  éloignées,  en  ont  envahi  seulement  la  par- 
tie occident;ile,  les  populations  mongoliques  et  les  races 
mixtes  de  la  Malaisie  ont  occupé  le  reste.  On  commence 
à  recueillir  riiis:oirc  de  ces  migrations  longtemps  répu- 
tées incroyables  (de  Quatrefages, /fe»'.  des  iteux  mondes, 
février  ISUi),  et  cette  histoire  détruit  une  des  plus  foi'tcs 
objections  que  l'on  ait  élevées  contre  l'unité  de  l'espèce 
humiiiiK!  et  de  son  berceau  primitif.  Il  s'est  passé  dans 
le  l>acifiqiie  vers  les  xi"",  xir  et  xin"  siècles,  ce  qui  se 
laissait,  sur  un  [ilus  iiclit  théâtre,  dans  les  mers  de  l'.Vr- 
chipel  grec  1  .'lOO  ou  1  llOd  ans  avant  Jésus-Christ.  Enlin 
le  XV'  siècle,  maïquo  dans  l'ethnologie  une  période 
nouvelle.  La  race  blanche,  après  s'être  longtemps  ar- 
rêtée aux  limites  nccidi  iitales  de  l'Iùirope,  demie  à  l'art 
maritime  une  perfection  iiicomuie  jusiiue-lù.  Les  Espa- 
gnols, les  Portugais  et,  à  leur  suite,  les  Hnllandais,  les 
Aujîlaisel  les  Erançiiis  abordent  successivement  l'Amé- 
rique, l'Afrique  australe  et  l'Océanic;   de    telle   sorte 
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qu'anjourd'liui,  api  es  moins  de  quatre  siè-cles,  de  nou- 
veaux rameaux  du  tronc  caucasique  se  sont  développés  au 
Canada,  aux  Étals-Unis,  au  Mexique,  dans  la  Californie,  la 
Colombie,  le  Pérou,  la  Guyane,  le  Brésil,  le  Chili,  le  cap 
de  Bonne-Espérance,  Natal,  les  îles  Mascareignes,  et  une 
partie  des  cotes  de  l'Australie.  Altérés  par  un  climat 
nouveau  ou  mêlés  aux  premiers  habitants  du  sol,  ces 
blancs  nous  montrent  tous  les  degrés  des  types  de  tran- 
sition, et  leur  étude  est  un  enseignement  fécond  pour 
l'anthropologiste.  Au  lieu  de  poursuivie  cette  ébauche 
d'ethnog'apliie,  je  me  borne  à  donner  les  caractères  des 
trois  grandes  races  bien  distinctes  et  je  renvoie  pour  les 
détails  ie  lecteur  à  l'article  Races  hlmaines  du  Dict. 
fjén.  de  Biographie  et  irHialoire,  de  WM.  Dczobry  et 
Bachelet. 

Race  blanche  ou  caucanque.  —  Visage  ovale,   profil 
presque  vertical,  yeux  bien  ouverts  avec  la  fente  des 


Fig.  1.j60.  —  Race  caiicasique. 

paupières  horizontale,  bouche  fine,  petite  ou  modéré- 
ment fendue,  lèvres  minces;  cheveux  longs  et  soyeux, 
barbe  fournie  ;  coloration  de  la  peau  variant  du  blanc 
rosé  au  blanc  basané;  coloration  des  cheveux  et  de  la 
barbe  variant  du  blond  pâle  au  brun  ou  noir;  supério- 
rité constante  de  civilisation  sur  les  autres  races  hu- 
maines; langues  composées  de  mots  à  formes  flexibles 
et  parvenues  de  bonne  heure  à  une  grande  perfection 
grammaticale  ;  croyances  religieuses  les  plus  élevées  et 
les  plus  fécondes  en  influence  (religion  juive,  brahma- 
nisme et  bouddhisme,  christianisme,  islamisme). 
Race  "'aune  oumongoUgite.  — Vi=ngo  élargi  transvcr- 


ïij.    1  IjI     —  UdLB  inunguli|uc. 

salement  par  la  saillie  des  pommettes,  aminci  vers  le 
haut  en  un  front  fuyant  et  vers  le  bas  en  un  men- 
ton resserré,  nez   écrasé  à   la   racine,  bouche   grande 


et  saillante,  yeux  petits,  bridés  et  relevés  en  haut  vers 
l'angle  externe,  oreilles  grandes  et  détachées  de  la  tête; 
peau  variant  du  jaune  au  brun  ;  cheveux  durs  et  lisses, 
généralement  noirs,  barbe  noire  et  rare;  civilisation  en- 
travée par  l'imperfection  des  doctrines  religieuses  qui 
reposent  sur  une  déification  des  forces  de  la  nature  ; 
langues  originellement  monosyllabiques  et  conservant 
encore  des  traces  évidentes  de  cet  état  premier. 

Race  nègre.  —  Visage  remarquable  par  un  profil 
oblique  dû  à  l'épaisseur  des  lèvres,  à  la  saillie  très- 
marquée  de  la  bouche,  à  l'épatement  du  nez  sur  toute 
sa  longueur  et  à  la  disposiiion  fuyante  du  front  ;  pom- 
mettes saillantes,  œil  horizontalement  fendu,  menton 
court  et  fuyant;  peau  colorée  en  noir  plus  ou  moins  pro- 
fond, cheveux  noirs,  laineux  et  crépus,  barbe  noire  rare 
et  laineuse  comme  les  cheveux  ;  civilisation   grossière 


incomparablement  inférieure  à  celles  où  sont  parvenues 
les  deux  autres  races  ;  croyances  religieuses  réduites  à  un 
fétichisme  plus  ou  moins  grossier;  langues  mal  comuies, 
mais  alliant  ;\  une  complication  assez  savante  de  naïves 
imperfections. 

O'i  a  parfois  regardé  comme  une  race  humaine  les 
alhinns  (voyez  ce  mot),  et  Buflfon  ayant  reniarqué  que 
l'on  en  retrouvait  cliez  tous  les  peuples  était  arrivé  à 
cette  conclusion  que  le  type  primitif  de  l'humanité  était 
blanc.  On  sait  aujourd'hui  que  l'albinis  i  e  est  une  im- 
perfection particulière  du  système  colorant  qui,  bien 
que  transuiissible  par  hérédité,  ne  se  maintient  pas 
longtemps  et  annonce  une  altération  de  l'organisme. 
Une  coloration  se  retrouve  aussi  dans  toutes  les  va- 
riétés de  l'espèce  humaine  et  n'en  caractérise  au- 
cune; c'est  le  roux.  Tous  les  peuples  offrent  des  familles 
rousses,  et  ceite  coloration  apparaît  surtout  dans  les 
produits  du  mélange  de  deux  races  humaines  très  dis- 
tinctes M.  le  professeur  de  Quatrefages  pense,  avec  quel- 
ques autres  antliropologistes,quc  la  couleur  rousse  est  la 
couleur  originelle  de  la  souche  humaine;  l'homme  pri- 
mitif lui  paraît  aussi  avoir  dû  être  velu  comme  le  sont 
encore  lesAinosou  barbares  velus  des  annales  chinoises, 
rameau  antique  relégué  sur  les  côtes  de  l'extrême  Asie 
et  qui  semble  s'éteindre  au  milieu  des  tribus  mongoli- 
quesdesîles  de  l'Archipeljaponais  {Re»,  des  cours  scient., 
année  180^.  La  tradition',  on  peut  le  dire,  est  d'accord 
avec  l'opinion  du  savant  naturaliste,  car  selon  elle, 
Adam  était  roux,  et  son  nom  môme  rappelle  cette  colo- 
ration ;  on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer,  sans 
y  voir  aucun  ar^;ument  scientifique,  que  Jésus,  le  Dieu 
fait  homme,  était  au-si  roux  de  barbe  et  de  cheveux. 

Orti/ine  et  ancienneté  de  l'espèce  humaine.  —  La  tra- 
dition biblique  nous  désigne  comme  berccai;  de  l'espèce 
humaine  la  contrée  de  l'Asie  située  entre  le  Tigre  et 
l'Euphrate,  vers  la  partie  moyeime  du  cours  de  ces  deux 
fleuves.  Elle  nous  enseigne  en  outre  que  tous  les  homme» 
sortirent  d'un  premier  cou|ile.  La  science  ne  fournit  au- 
cune objection  sérieuse  contre  cette  tradition  ;  les  doutes 
qu'on  a  élevés  sur  ce  point  ne  sont  pas  inspirés  par  l'an- 
thiopologie,  et  n'y  trouvent  même  pas  d'appui.  (;epen- 
daiii  Agassiz,  naturaliste  bien  connu  des  deux  côtés  de 
l'Atlantique,  a  émis  une  théorie  curieuse  interniédiairc 
aux  doctrines  monogénistes  et  pnlygénistes.  Appliquant 
aux  groupes  do  l'espèce  humiiine  les  inductions  que 
Buffoii,  puis  Desmoulins  et  M.  Milne  Edwards  ont 
tirées  avec  raison  des  études  de  géographie  animale; 
Agassiz  enseigne  que  les  honnncs  dérivent,  comme  les 
animaux,    de   plusieurs   centres    distincts   de  création 
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{Sketch  of  thc  nahu-aly  etc.  ;  Esquisse  des  provinces  na- 
turel/es du  moii'le  des  animaux  et  leurs  ra/'ports  avec 
les  diff'henfs  types  d'hommes^  en  anglais,  l8iT).  On 
trouvera  dans  le  livre  déjà  cité  de  Vi'nitd  de  Vesp^'cc 
humaine  de  M.  de  Quatrefa^es ,  une  réfutation 
inattaquable  de  cette  tliéorie  bizarre  par  laquelle,  en 
se  déclarant  partisan  décidé  de  l'unité  de  l'espèce  lui- 
maire,  Agassiz  est  en  réalité  polygéiiiste  involontaire  ;  il 
a  été  acclamé  comme  un  puissant  auxiliaire  par  tous  l  s 
polj'génistes  américains.  ^I  de  Ouatrefages  conclut  ainsi 
sa  réfutation  :  «  Après  avoir  dit  :  Tous  tes  honmes  sont 
d'une  seule  espèce,  nous  pouvons  ajouter  :  Cette  espèce 
est  orifjinaire  d'une  seule  contrée;  et  protjablement  cette 

contrée  est  jiroportionnel/ement  assez   jeu  e'Iendue 

Tout  mdique  l'Asie  centi  aie  comme  ayant  été  le  berceau 
de  l'homme,  coimno  le  point  d'où,  rayonnant  en  tous 
sens,  les  tribus  humaines  sont  parties  pour  aller  peu- 
ple* les  solitudes  les  plus  lointaines.  » 

La  géologie  enseigne  que  l'homme  est  beaucoup  moins 
ancien  sur  la  terre  que  le  règne  animal  (voyez  FossiLiis, 
Ëpoqles  .  La  tradition  assigne  au  genre  humain  environ 
6  000  ans  de  durée.  Desreclierclies  récentes  sur  Ylioinmc 
fossile  ont  éclairé  quelque  peu  la  contemporanéité  de 
l'homme  avec  certaines  espèces  animales,  mais  sans 
pernieitre  d'exprimer  en  années  ni  en  tiècles  l'ancienneté 
de  notre  espèce  sur  la  ter- e.  Les  faits  nouvellement  con- 
tâtes sur  cet  te  question  sont  résumés  ci  après. 

Consultez:  Biiflbn,  Ihst  nat.;  Variétés  de  l'espèce 
humaine;  Blumeubach,  Manuel  d'hist.  nat.,  trad.  franc, 
de  S.  Artaud,  et  iJisstrt.  inaug.  de  generis  hum.  vanet. 
nativâ,  trad.  franc,  de  Chardel  ;  Camper,  Diss.  sur  les 
di/p'i-  qiip  prés,  les  traits  du  visage,  trad.  de  Quatre- 
mère  D:>;jonval;  Pr  chard,  Hist.nat.  de  l'honme,  trad. 
de  lîoulin  ;  Ilollard,  de  l'Homme;  Is.  Geoffioy-Saint- 
Hilaire,  liist.  nat.  yénéra/e;  de  Quaircfages,  Unité'  de 
l'espèce  humaine,  et  Gazette  niédic,  IS'JI,  62,  63; 
Omiilins  d'Halloy,  Elém.  d'Ethnologie. 

Homme  fosmi.e  (Paléontologie).  — Après  diverses  ten- 
tatives pour  attribuer  à  l'espèce  humaine  des  ossements 
appartenant  aux  époques  g.'ologiques  (voyez  Anthi:opo- 
litue),  les  savants  ont  dû  accepter  le  jugement  de  Cu- 
vîcr  :  «  Tout  porte  à  croire  que  l'honniie  n'existait  point 
dans  les  pays  où  se  découvrent  les  os  fo-siles,  à  l'époque 
des  révolutions  qui  ont  enfoui  ces  os...  ;  je  no  veux  pas 
conclure  que  Thomme  n'existait  point  du  tout  avant 
cette  époque  II  pouvait  habiter  quelques  contrées  peu 
étendues,  d'où  il  a  repeuplé  la  terre  après  cesévénements 
terribles;  peut  être  aussi  les  lieux  où  il  se  tenait  ont-ils 
été  entièrement  abîmés  et  ses  os  ensevelis  au  fond  des 
mers  actuelles,  à  l'exception  d'un  petit  nombre  d'indi- 
vidus (|ui  ont  continué  son  espèce.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'établissement  de  l'homme  dans  les  pays  où  nous  avons 
dit  que  se  trouvent  les  fossiles,  c'est-à-dire,  dans  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Amérique, 
est  nécessairement  postérieur  non  seulement  aux  révo- 
lutions qui  ont  enfoui  ces  os,  mais  encore  à  celles  qui 
ont  remis  à  dt' couvert  les  couches  (|ui  les  enveloppent,  et 
qui  sont  les  d(Tnières  ipie  le  globe  ait  subies.  »  {Ih'scnurs 
sur  tes  Hévolut .  de  In  sur/,  iln  glofje.)  Ces  conclusions 
si  sa^esd'un  grand  génie  n'ont  éié  que  légèremeut  mo- 
difiées par  des  découvertes  récentes  dignes  du  plus 
grand  iutéiôt.  On  a  dû  admettre  que  piubablement  la 
grande  catastrophe  désignée  par  le  professeur  Élie  de 
Bcaumont  sous  le  nom  de  soulèvement  du  Téiiarc,  avait 
i:u  riummie  pour  t(''miiin.  Les  travaux  des  archéo- 
logues et  des  géologues  français,  a  lemands  et  sué- 
dois ont  conduit  à  di^5tinguer.  dans  les  premiers  temps 
de  l  humanité,  une  pren)ière  période,  Vàge  de  pierre,  où 
l'honmie,  encore  étranger  à  l'emploi  des  métaux,  ne 
faisait  usage  (|ue  d'instruments  en  pierre  ou  en  terre  ; 
hachis  en  silex,  Irapp  ou  pieires  dures  ;  poteries  gros- 
sières séchées  au  soleil.  Ce  premier  âge  parait  avoir  \u 
s'éteindre  plusi(;urs espèces  animales  dont  les  débris  sont 
mOlés  à  (;es  restes  vénérables  des  premiers  fils  d'Adam. 
Vàge  lie  Ai-onie  vient  ensuite,  caracti'risé  par  l'usage  des 
métaux  les  moins  diniriles  à  travailler;  on  y  rapporte 
aujourd'hui  les  nsscuicnis  enfouis  sous  le  sol  des  ca- 
vernes et  dans  Us  bièches  osseuses;  le  hcrj'f  et  Vonrs 
des  cavernes  se  sont  éteints  din-nnt  C(;t  Age.  Enfin, 
l'âge  du  fer,  (\u\  précède  immédiatement  les  tcnijjs 
histoi  iques,  a  vu  s'éteindre  deux  espèces  de  Crocodiles 
de  rr;g\pte,  le  Cerf  à  liois  giganlesgues  [Cervus  me- 
garrro'')  et  fpu-Upu'S  autres. 

Plu-icurs  espères  animales  de  la  dernière  période  ler- 
Uaire  eut  donc  été  contemporaines  avec  l'honuiie  et  lient 
l'époque  actuelle  à  lu  i>récédei»tc.  Mais,  en  outre,  il  y  a 


peut-être  lieu  de  croire  que  l'âge  de  pierre  lui-même, 
c'est-à-dire  le  premier  âge  de  l'iiumanité,  a  commence 
aux  temps  où  se  formaient,  les  alluvions  du  diluvium. 
Dès  1T';4,F  Esper  découvrait  dans  la  célèbre  caverne 
de  Galenicuth  (Franconie),  des  ossements  humains  au 
milieu  de  ceux  des  ours  et  autres  mammifères  des  ca- 
vernes voyez  Fossiles)  ;  en  1797,  J,  Frère  trouva  dans 
le  comté  de  Suft'oik  des  armes  en  silex  enfouies  dans  un 
terrain  vier!j;e  avec  des  ossements  d'animaux  diluviens. 
La  caverne  de  Kirkdale  .  Angleterre)  oHrit  à  Bucklanddes 
faits  analogues  ' lie/iguiœ  dduviame,  1823i,  et  peu  à 
peu  on  les  observa  dans  la  plupart  des  cavernes  à  osse- 
ments de  la  France.  En  l><2o,  M.  Tournai,  de  Narbonne, 
publia  la  décou\erte  d'os  de  bœuf  aurochs  et  de  renne 
travaillés  de  main  d'homme,  dans  le  sol  d'une  caverne 
de  l'Aude.  Cluistol  de  .Montpellier,  en  l8-'9,  trouvait  des 
débris  de  poteries  mêlés  aux  ossements  diluviens  des 
cavernes  de  Pondres  et  Souvignargues.  Eu  1835,  M.  Joly, 
de  Toulouse,  reconnut  sur  un  crâne  d'ours  des  cavernes 
la  trace  d'une  pointe  de  flèclie  et  trouva  non  loin  de  ce 
crâne  un  débris  de  poterie  où  se  voyait  encore  l'empreinte 
des  doigts  du  potier.  En  I8;J6  commencent,  dans  les  ter- 
rains aréitacés  de  la  Somme,  les  longues  recherches  de 
M.  Boucher  de  Perthes,  et  dès  1838,  il  montrait  les  pre- 
mières haches  de  silex  trouvées  dans  ces  dépôts.  God- 
win  Austen,  Lund,  Henry,  en  Angleterie,  poursuivirent 
des  recherches  du  môme  genre  avec  les  mêmes  résultats; 
Prestwich,  Falconer,  Penquelly  trouvèrent  dans  la  ca- 
verne de  Baumann  (llarzi  des  débris  semblables  de  l'in- 
dustrie primitive  de  1  homme.  M.  Lartet,  en  18bO  dé- 
criait, dans  une  caverne  d  Aurignac  (Haute-Garonne), 
un  dépôt  d'os  humains,  d'ouiils  en  os  d'animaux,  de 
débiis  probables  d'animaux  cuits  et  mangés  en  ce  lieu; 
il  considéra  ce  dépôt  comme  une  sépulture  humaine 
contemporaine  du  mammouth  iElephas  primigenius)  du 
rhinocéros  diluvien  et  des  autres  animaux  des  allusions 
anciennes  dont  les  ossements  étaient  pêle-mêle  avec  ce 
dépôt.  En  ISC".',  M.  Garrigou,  de  Tarascon,  trouvait  des 
mâchoires  du  chat  des  cavernes  (Felis  cultndens)  fa- 
çonnées demain  d'homme  pour  faire  une  arme  offensive. 

Enfin  le  28  mars  IS63,  M .  Boucher  de  Perthes  faisait  à 
Moulin-Quignon,  près  d'Abbeville,  la  fameuse  trouvaille 
d'une  mâchoire  liumaine  dans  la  couche  d'où  il  avait 
retiré  tant  de  haches  en  silex.  Savants  et  gens  du  monde 
s'émurent  vivement  à  cette  nouvelle.  Une  discussion  et 
des  vérifications  minutieuses,  presque  solennelles,  ré- 
duisirent l'upposition  ardente  des  savants  unglais, 
Carpeiiter,  Falconer,  Bu-k.  MM.  de  Quati'efages,  Milne 
Edwards,  Lartet,  Desnoyers.  A.  Gaudry,  Delesse,  Hé- 
bert, d'.'Vichiac,  en  France,  se  rangèrent  paimi  les  par- 
tisans de  ce  qu'on  ai  pela  Y  homme  fossile,  c'est  à-dire 
l'homme  reconnu  comempoiain  du  diluvium,  des  allu- 
vions anciennes,  de  ce  qu'on  a  souvent  nonmié  l'époque 
quaternaire.  Contre  cette  opinion  pèse  toutefois  de  tout 
son  poids  Tauiorité  de  M.  Elie  de  Beaumont  qui  nie  for- 
mellement, et  presque  seul,  que  le  terrain  de  Moulin- 
Quignon  soit  (piaternaire  ;  c'est  pour  lui  tine  alluvion 
toute  moderne.  M.  Lyell,  dans  un  livre  (Antiquiié  de 
l'Iiomme)  dont  la  tradi;ction  française  a  paru  en  IK()3,  a 
résuiiié  les  faits  a  iisi  recueillis  depuis  trente  ans. 
M.  Boucher  de  Perthes  a  découvert  en  is6i,  d'autres  os 
humaiirs  dans  la  même  couche  de  Moulin-Quignon.  En- 
fin, en  18G5,  M.  Lirtet,  M.  de  Vibraye  ont  lait  connaître 
des  fragments  d'ivoire  trouvés  dans  les  cavernes  de  la 
Dordogiie  et  dans  les  gisements  ossil'ères  du  Périgord, 
sur  lesquels  on  distingue  des  figures  reconiiaissables  do 
mammouih  ou  éléphant  à  crinière,  tracées  à  la  pointe 
par  des  hommes  évidemm  ut  contemporains  de  cet  ani- 
mal, c'est  à-dire  de  répo(]ue  du  diliiv  ium  Ces  décou- 
vertes n'ont  pas  été  contestées,  elles  semblent  trancher 
la  (](restion  et  pei'inettre  d'aflirmer  que  l'homme  a  vécu, 
avant  l'époque  actuelle,  au  moins  à  répoijue  du  dilu- 
viirm.  Ad. —  F. 

IIOMOEOPATHIE  (.Médecine),  du  grec  omoios,  sem- 
blable, et  /i(it/io\,  mal.idie.  —  Doctrine  médicale  et  thé- 
rapeutique, fondée  par  Hahm-mairn  et  basée  sur  ce  prin- 
cipe eni/iirique  qire  les  m.iladies  sont  guéries  par  d'au- 
tres maladies  semblables  {similia  simili'/us  curantur), 
principe  opposi'  à  celui  des  dogmalicpreset  d'Ilippocrale, 
les  conti-aii'cs  sorri  guéris  par-  les  contraires  Contraria 
conlrariis  rnrniil nr\ .  Doué  d'irire  imnjiiriation  ar-dt>nte 
unie  à  toute  la  patience  germariii|ue,  ILihnemann  exei"- 
çait  la  médecirre  à  Leipsick  deiuiis  (prelques  années 
lorsqu'on  faisant  une  tradnctron  (le  la  Matière  médicale 
de  Ctdien  ^I7!)IM,  il  se  sentit  peu  satislait  des  expli- 
cations   du   savairt  Écossais    sur  le  mode    d'action  du 
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quinquina.  11  se  livra  dt's  lors  à  une  série  d'expérioiices 
ayant  pour  but  l'étude  des  propriétés  des  médicuments 
sur  riiomme  en  état  de  santé  et  en  fit  part  au  public  mé- 
dical dans  un  ouvrage  en  latin  ayant  pour  titre  :  Frag- 
ments sur  les  vropriétés  positives  des  médicaments, 
observées  dans  le  corps  humain  à  l'état  sain,  Leipsick, 
1805,  in-8o.  Ge^;  rechercbes  poursuivies  avec  persévé- 
.  rance  furent  la  base  de  la  doctrine  qu'il  ne  cessa  de  pra- 
tiquer, d'en.stMgner,  do  proiuager  et  de  défendre  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  en  i8i;5  ;  et  dont  il  avait  publié  les  pre- 
miers dévelo,pements  dans  son  Organoa,  Diesde,  1811), 
in-8>'.  Hahnemann  avait  cru  remarquer  que  si  le  quin- 
quina guérit  la  fièvre  intermittente,  c'est  qu'il  a  la 
propriété  de  la  déterminer;  ses  observations  ultérieu- 
res ayant,  suivant  lui,  confirmé  ces  premières  données, 
il  avait  formulé  cet  axiome  qu'il  faut  combattre  les 
symptômes  d'une  maladie  par  des  médicaments  ayant  la 
propriété  de  produire  sur  l'homme  sain,  des  symptômes 
semblables  à  ceux  qu'on  veut  combattre,  de  telle  sorte 
que  l'onajouteà  la  ma\a.û\Q  spontanée  une  maladie  arti- 
ficielle  produite  par  le  médicament.  Mais,  d'une  autre 
part,  comme  deux  maladies  semb  ables  ne  peuvent  exis- 
ter dans  un  organe,  l'artificielle  se  substitue  à  la  sponta- 
née, puis,  la  première  se  guérit  dellemùnie  en  cessant  le 
médicament.  Du  reste  les  causes  ordinaires  des  maladies 
naturelles  ne  produisent  pas  toujours  leurs  effets,  tandis 
que  lorsque  cette  cause  est  le  résultat  de  l'action  d'un 
médicament,  ses  cffits  sont  presque  constants;  et  le 
médecin  devra  s'appliquera  bien  déterminer  la  maladie 
artificielle  qui  sera  le  plus  semblable  à  la  maladie  spon- 
tanée, afin  d'administrer  au  m;ilade  un  médicament 
unique,  un  spécifique  non-seulement  de  la  maladie,  mais 
du  symptôme  qu'il  s'agit  de  combattre.  Maintenant,  con- 
tinue le  réformateur,  les  causes  des  maladies  naturelles 
consistent  dans  une  aberration,  un  trouble  de  la  force 
vitale,  tout  à  fait  indépendant  de  la  matière,  c'est  un 
changement  immatériel  dans  notre  être  ;  dès  lors  c'est 
aussi  par  leuis  propriétés  dynamiques  ou  immatérielles 
que  les  médicaments  agissent  sur  nous.  «  La  maladie, 
dit  HaluKinann,  est  une  altéialion  de  ce  qu'il  y  a  d'im- 
matériel en  nous;  le  médicament  qui  agit  sur  ce  principe 
immatériel,  doit  le  faire  par  les  propiiétés  du  même  or- 
dre, »  or,  «  les  médicaments  n'agissant  pas  par  des  pro- 
priétés visibles,  soit  physiques,  soit  chimiques,  mais  par 
des  propriétés  dynamiques  et  une  force  ne  se  pesant  pas 
et  agissant  avec  d'autant  plus  d'énergie  qu'elle  est  plus 
libre  et  plus  dégagée  des  propriétés  physiques  et  chimi- 
ques des  corps  et  sans  avoir  égard  à  sa  quantité,  les 
médicaments  peuvent  et  doivent  être  infiniment  divisés; 
l'extième  division,  faisant  disparaître  leurs  propriétés 
physiques  et  chimiiiucs,  dégage  d'autant  plus  leurs  pro- 
priétés dynamiques.  Il  importe  de  neutraliser  ces  pro- 
priétés par  l'aiténuaiion,  rinflueuce  de  la  succussion 
et  surtout  une  division  infinitésimale  de  la  matière  mé- 
dicamenteuse. »  Voici  d'une  manière  sommaire  les  pro 
cédés  employés  par  les  homœopaihes  pour  opérer  c(!ttc 
divison.  S'il  s';igit  d'un  médicament  solide,  on  mêle 
06^,05  de  cette  substance  à  (JS^'Jà  de  sucre  de  lait  et 
Kon  triture  pendant  une  heure,  on  a  une  masse  de 
1  gramme;  on  (U  prend  Os^OS  que  l'on  mêle  de  nou- 
veau à  ugr,95  de  sucie  de  lait  et  que  l'on  trituie  de 
même  ;  l'on  continue  la  division  et  le  broiement  de  la 
môme  manière  jusqu'à  trente  fo  s  ;  si  le  médicament  est 
liquide,  on  commence  ])ar  une  goutte  mêlée  avec  quatre- 
vingt  dix-neuf  gouttes  d'alcool  et  on  remplace  le  broie- 
ment par  les  mouvements  de  secousse.  Seulement, 
après  le  troisième  mélange,  Hahnemann  conseille  pour 
les  substances  solides,  d'opérer  par  dissolution,  parce 
que  arrivées  à  cet  état  de  division,  toutes  les  substances 
sont  .solubles  dans  l'alcool;  on  ^'arrùle  à  la  30""=  dilu- 
tion ;  à  ce  degré  la  dose  administrée  n'égale  pas  un  (pia- 
drillioniènie  ou  un  quintillioiiième  de  grains  ;  suivant 
Arago,  un  décillionièniede  grain  est  à  un  grain,  ce  qu'tui 
atome  presqui;  invisible  à  l'œil  nu  est  à  la  masse  du  so- 
leil. L'un  do  nous,  M.  Deschaiiel,  api  es  avoir  constaté  que 
pour  une  solution  au  !()(!(!)!)+  i)  amenée  à  la  ".lO""'  dilu- 
tion, le  volume  dumédi(ainent,comp;iré  à  la  masse  lolalc, 
du  dissolvant,  est  représenté  par  la  fraction  I  suivi  de  00 
zéros,  fait  lemarquer  que  c'est  I  millimètre  cutje  de  mé- 
dicament dissous  dans  une  sphère  dont  le  rayon  ferait  la 
distance  de  la  terte  aux  étoiles  les  moins  élo  gnécN 
d'el  e  (1400  milliards  de  niyriamètresi  ;  (iu'i'videnuuei:t 
dans  cette  sphère  immense  bien  des  parties  ne  con- 
tiendrimt  pas  un  atome  de  médicament,  à  moins  d'ad- 
mettre la  divisibilité  infinie  de  la  molécule,  ce  que  per- 
sonne n'oserait  soutenir  aujourd'hui;   mais  la   doctrine 


ne  tient  aucun  compte  do  l'hypothèse  des  molécules  qui 
forme  la  base  absolue  de  toute  la  science  moderne.   Elle 
pr  tend  môme  que  l'énergie  de  la  substance  médicamen- 
teuse  prend   un  tel  accroissement   par    ces   diflérentes 
opérations,  qu'un    trillionKme  de  grain  peut  pioduire 
des  effets  redoutables,  si   elle  est  mal  appliquée.    Nous 
n'avons  pas  mission  de  juger  l'honiccopathie, nous  ne  nous 
permettrons  pas  môme  de  la  dis  uter  en   présence  des 
enthousiastes    de   bonne    foi  qu'elle  compte   en   grand 
iiembre.    Cependant  nous    ne    pouvons    nous  empêcher 
de  faire  observer  à  nos  lecteurs  que  lecharlatani-n:e  en  a 
abuse  d'une    manière  scandaleuse  ;  ce    ne   serait  sans 
doute   pas    une  raison   péremptoire,   si   on  n'avaiti  pas 
eu  à  lui  opposer  des  objections  plus  graves.   Mais  les 
ibases  de  cette  doctrine  reposent  sur  une  série  de  raison- 
nements théoriques  dont  pas  un  n'a   encore  été  soumis 
au  creuset  d'une  expérience  scientifique  sérieuse,  n  L'ho- 
mœopathie,  dit  M.  le  professeur  Trousseau,  s"est   tenue 
en  dehors  ce  tous  les  progrès  de  la  médecine  moderne. 
11  n'est  pas  nécessaire  d'être  ntédecin  pour  la  compren- 
dre et  la  pratiquer.  Rien   n'est  plus  curieux  que  de  voir 
ce  système  produit  au  milieu    des  progiès  opérés  dans 
la  médecine  par    'anatomie  et  la  physiologie  modernes, 
en  être  aussi   indépendant  et  ne    pas  plus  s'y   associer 
que  s'il  eiir été  conçu  en  Chine...  Ajoutez   à  la  disposi- 
tion d'esprit  créée  par  cette  philosophie,  une  fausse  idée 
de,  la  maladie  et  du  médicament,  et  l'absence  de  toute 
notion  précise  sur  lapatholoaie,  et  vous  aurez  la  plupart 
des  conditions  qui   ont   produit  et    favorisé  l'homœopa- 
thie.  >)  {Traité  de  théra/ieutif/ue.}  Et  nous  dirons  à  notre 
tour  :  Ajoutez  à  tout  cela,  la  cause  des  maladies  rapportée 
à  une  force  sans  matière,  les  connaissances  sur  la  cons- 
titution des  corps  organisés     t  de  l'homme,  complète- 
ment négligées  comme  inutiles;  la  négation  et  l'absence 
des  notions  sur  le  rôle  que  jouent  les  solides  et  les  liquides 
dans  l'économie  vivante  et  sur  les  altérations  qu'ils  peu- 
vent subir,  etc.  ;  cependant  toutes  ces  objections  et  bien 
d'autre  -  seraient   bien  atténuées  si  des  l^aits  bien  cons- 
tatés venaient  enfin  confirmer  les  prétent-ions  deshomœo- 
pathes;  il  est  permis  d'affirmer  que  cette  consécration 
manque  jusqu'ici  à  leur  doctrine.   Consultez  :  S.  Hahne- 
maim,    Oryanon   de    l'art    de  guérir,   trad.    par  J'our- 
dan,  4e  édit.  par  Léon  Simon,  Paris,  IS.SC—  Étwle  de 
médecine  homœoiiat.  par  le  même,  Paris,  1855.  —  Théra- 
peuthique  homœnpat.  des   rualiid.  des  enf.  par  F.  Hart- 
mann, traduit  par  L.   Simon,  Paris,    1853.  —Médecine 
hoiiiœop.  domest-,  par  Héring,  Paris,  1800.  F-N. 

HOMOGÈNE  Mathéiuatiques).  —  Un  polynôme  est 
hoïHOgène  par  rapport  aux  lettres  qui  y  entrent,  lorsque 
dans  chaque  terme  la  somme  des  exposants  de  ces  lettres 
est  la  môme  :  cette  somme  est  \e  degré  d'Iiotnogénéilé  du 
polynôme.  Plus  généralement,  une  fonction  quelconque 
de  diverses  lettres,  est  dite  homogène,  lorsque,  multi- 
pliant chaque  lettre  par  une  quantité  arbitraire  k,  une 
même  puissance  de  k  ciev  eut  facteur  dans  tous  les  ter- 
mes. On  reconnaîtra  ainsi  que  3x^ — 5a;,y  est  un  polynôme 
liomogène  du  second  degré  en  x  et  y.  lien  est  de  même 

âex^  +—,  de  '^     ,   ^   +  \/ xy,  qui  sont  l'un  du  3"=,  l'autre 

du  1'^"'  degré.  Dans  les  termes  fractionnaires,  le  degré 
est  égal  à  l'excèsdu  degré  du  numérateur  sur  celui  du 
dénominateur  ;  dans  les  radicaux,  c'est  le  degré  de  la 
quantité  sous  le  radical  divisé  par  l'indice  de  la  racine. 

Lorsque  dansl'ap  lication  de  l'algèbre  à  la  géométrie, 
on  écrit  une  relation  entre  des  lignes  représentées  par 
des  lettres,  cette  relation  est  nécessairement  homogène 
par  ra[)portà  ces  lettres.  En  effet  la  relation  doit  subsis- 
ter, quelle  que  soit  la  valeur  absolue  de  l'uniiéde  lon- 
gueur Or,  si  l'on  prend  cette  unité  k  fois  plus  petite 
par  exenii)ie,  toutes  l(;s  lignes  seront  représentées  par 
des  nombres  k  fois  plus  tirands  ;  pour  que  la  relation, 
qui  existe  entre  ces  diveises  lignes  ne  soit  pas  altérée, 
il  faut  que  la  lettre  k  disparaisse,  et  pour  cela  qu'elle 
entre  dans  chaque  teime  à  la  même  puissance. 

Ou  coinpiend  <iu  reste  à  priori  l'oxisience  de  cette 
loi  de  l'homogénéité  dans  les  relations  entre  des  quantités 
géométri(|ues  :  car  ces  relations  proviennent  toujours  de 
la  comparaison  de  lignes  que  l'on  reconnaît  égales,  ou 
qui  sont  liées  entre  elles  par  des  proportions.  Dans^  le.s 
deux  cas,  on  obtient  des  équations  homotiènes,  et  l'ho- 
miigénéité  siibsisti;  <iuel(|ue  transformation  «pi'ou  fasse 
d'ailleurs  subir  à  ces  é(|uations. 

La  loi  de  l'homogénéité  a  encore  lieu  s'il  entre  à  la 
fois  dan-  une  formule  des  lignes,  des  surfaces,  des  volu- 
mes, pourvu  que  les  surfaces  soient  représentées  par 
des  produits  de  deux  lettres,  et  les  volumes  par  des  pro- 
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diiits  de  trois  lettres.  Il  en  est  de  même  pour  des  rela- 
tions entre  des  quantités  concrètes  d'une  nature  quel- 
conque ;  la  seule  condiiion  nécessaire  est  toujours  quo 
ces  relations  soient  indépendantes  du  choix  de  l'unité 
avec  laquelle  chaque  grandeur  est  mesurée. 

Mais  rhomogénéité  disparaît  quand,  pour  simplifier 
quelque  calcul,  on  vient  à  prendre  pour  unité,  l'une  des 
lignes  qui  entrent  dans  la  question.  Ainsi  les  formules 

sin^x  +  co3*x=  1 ,  tang  x=-^  ,  ne  sont  pas  honiogèDes 

elles  ont  cessé  de  l'être  pnrce  qu'on  a  pris  égal  allé 
rayon  du  cercle  où  les  lignes  trigonométriqucs  sont  fra- 
céfs.  Mais  la  loi  que  nous  venons  de  formuler,  permet 
de  rétablir  l'homogénéité,  si  on  le  désire.  Il  suflit  pour 
cela  d'introduire  dans  chaque  terme  la  lettre  par  l.i- 
quelle  on  représente  la  ligne  d'abord  prise  pour  unité  do 
telle  sorte,  que  les  différents  termes  deviennent  homo- 
gènes. Ainsi  R  étant  lerayon  du  cercle,  les  relations  précé 

dentés  deviennent  :  sin^x  +  cos^  x  =  R-,  tangx  =  5ilIL5. 

Lorsqn'ancune  ligne  n'a  été  prise  pour  unité,  toute 
équation  qui  n'est  pas  homogène  est  nécessairement 
fausse.  Cette  remarque  est  souvent  utile  dans  la  géomé- 
trie analytique,  car  elle  peut  servir  à  dévoiler  immé- 
diatement certaines  fautes  de  calcul. 

(Voyez  GÉOMÉTRIE  analytique.  Application  de  l'al- 
gèbre a  l\  géométrie.)  E.  R. 

HOMOLE  (Zof'logiej,  Homola,  Leach,  du  grec  omalos, 
plat.  —  Genre  de  Cru^tncés  de  l'ordre  des  Décapodes, 
famille  des  Drachyures,  du  grand  genre  Cancer  de  Linné, 
tribu  dos  Notopodes.  Ils  ont  les  yeux  portés  par  de 
longs  p  dicules  ;  les  deux  pieds  postérieurs  sont  seuls 
relevés;  les  serres  plus  grandes  dans  les  mâles  que  dans 
les  femelles;  le  test  très-épineux  ;  une  saillie  avancée  et 
dentée  au  milieu  du  front.  L'//.  à  front  épineux  [H. 
spinif'rons,  Leach),  et  \  H.  de  Cuvier  [H.  Cuvierii,  Risso), 
liabitent  la  Méditerranée. 

HOMOLOGUES  {(;orps)  (Chimie). —  Parmi  les  compo- 
sés organiques,  il  s'en  trouve  qui  présentent  entre  eux  une 
analogie  extrême;  ils  ont  une  composition  qui  ne  diffère 
que  par  n  fois  C-H*,  ils  obéissent  aux  mêmes  lois  de  trans- 
formation, et  comme  le  dit  Gerhardt  «  ils  sont  comme 
"  des  pivots  autour  desquels  viennent  se  grouper  une 
«  foule  d'autres  combinaisons,  résultant  de  la  métamor- 
«  phose  des  premiers  on  susceptibles  de  s'y  transformer 
•  pardes réactions  inverses.  Si  l'on  analyse  ensuite  les 
«  caractères  des  groupes  réunis  autour  d'un  semblable 
«  pivot,  on  remarque  sans  peine  les  mômes  analogies 
«  entre  certains  composés  appartenant  à  différents  grou- 
11  pes  qu'entre  les  pivots  eux-mêmes.  »  Ces  corps  sont 
dits  homologues,  et  leur  réunion  forme  une  série  d'ho- 
mologues :  voici  une  série  de  cette  nature  : 

Alcool    caproyiique.   r.l2H*iO- 


—  œiianthylique  C'4H1602 

—  caprvlique  . .   C'6H1'*02 
•—       cihal'ique C35H3l|)2 


Alcool  mcthylique..  C2H402 

—  ^inique r.*H602 

—  propioniqiie.  r.6H802 

—  butylique.  ..  CSHlOQî 

—  amylique ClCHl^O^ 

Chacune  des  formiUes  précédentes  correspond  à  4  vo- 
lumes de  vapeur. 
Une  autre  série  d'homolo'îues  est  la  suivante  : 


Acide  caproique. . . .  C'^HUO* 

—  œiiacilhylique.  Ci^llUO' 

—  caprvlique...  (:lfi||160'» 

—  palm'iliquc.  .  .  C32H'i-'0* 


Acide  formiqiie f.îHîO* 

—  acétique C*11'0* 

—  propiouique.  .  (.SllSu* 

—  bulynque (,«ll80* 

—  valérique CI0H10O4 

A  chaque  corps  de  la  première  série  en  correspond  un 
de  la  seconde,  et  si  l'on  formait  la  série  des  alcools  ayant 
pour  formule  C*»!!'"'  ^  ^0^  celle  des  aldéhydes  de  for- 
mule C^"II•■"^0^  celle  des  acétones  C^"  *  ^H-"  +  ^o^,  celle 
des  hydrocarbures  C^"!!^»  on  verrait  la  possibilité  d'un 
autre  groupement  sériaire,  dans  lequel  on  réuniiaittous 
les  corps  résultant  des  métamorphoses  d'un  même  pivot  ; 
ces  corps  sont  dits  /ietéro/o//ues,  de  sorte  que  tous  les 
corps  précédents  pourraient  être  groupés  de  telle  façon 
quL-,  considérés  par  lignes  viTiicales,  ils  forment  des  sé- 
ries d'honiuldgues,  et  par  Ii,';ne3  horizontales,  des  séries 
d'iiéiérologues.  Ou  considère  encore  les  corps  isologna 
qui  jouent  le  même  rôle  chimique,  subissent  dos  nx'rta- 
morphoses  toutes  semblables,  mais  dont  les  formules 
diffèrent  autrement  i|ue  par  n  fois  C*II-.  Ainsi  les  alcools 
précédemment  cités  ont  pour  isolugues  : 

L'ulcool  benzoîiui- ClWiSfl! 

—       phcni(|UL- r,Uli»()î 

qui  sont  homologues  entre  eux 

L'alcool  allylique Cll^tJ» 


qui  n'est  l'homologue  d'aucun  de  ceux  que  nous  avons 
cités.  H.  G. 

HOMOPTÈRES  (Zoologie),  Homoplera,  Lair.,dn  grec 
omos,  semblable,  et  ptermi,  aiie.  —  Section  A^  la  classe 
des  Insecte-i,  ordre  àes  Hémip/ères,  caiactérisi'e  surtout 
parce  que  les  élytns  sont  partout  de  la  même  consis- 
tance et  demi-menibraneux.  Ils  se  nourrissent  tous  du 
suc  des  végétaux  ;  on  les  divise  en  trois  familles  :  les 
Cicadaires.  Ic-iAp/iùlien-:  et  les  GalUnsecles. 

HOMOTHÉriQl]i:S  (Polygones  ou  polyèdres)  (Géo- 
métrie). —  Polygones  ou  polyèdres  semblables,  disposés 
de  telle  sorte  que  les  droites  qui  joignent  les  sommets 
homologues^  se  coupent  toutes  en  un  même  point  qu'on 
appelle  centre  de  similitude.  Si  les  sommets  homologues 
sont  situés  d'un  même  côté  du  centre  de  similitude,  on 
dit  qu'il  y  ahomoihéiio  directe  ;  si  au  contraire  ils  sont 
situés  do  part  et  d'autre  de  ce  point,  il  y  a  homothétie 
inverse.  (On  peut  trouver  des  renseignements  sur  les 
difftirentes  propriétés  des  systèmes  homothétiques  dans 
la  Géométrie  (le  M.  A.  Amiot,  publiée,  à  Paris,  chez  De- 
lagrave  et  C). 

IIOiNGRE  (Cheval)  (Hippologie).  —  Cheval  non  fécond. 

HOPITAL.  HOSPICE  (Médecine).  —  Si  nous  rappro- 
chons ces  deux  expressions,  c'est  bien  plutôt  afin  de 
préciser  le  sens  que  l'on  attache  à  chacun  d'eux,  que 
pour  les  confondre  dans  la  même  idée  Bien  que  parfois 
on  les  emploie  indifféremment,  cependant,  il  est  bien 
entendu  que  YHôpital  est  un  établissement  qui  reçoit 
temporairement  des  malades  pour  y  être  traités  tandis 
que  VHospice  est  une  maison  de  retraite  pour  les  per- 
sonnes que  leur  âge  ou  leurs  inhrmités  mettent  dans 
1  impossibilité  de  pourvoir  à  leur  subsistai. ce.  11  est 
aussi  quelques-uns  de  ces  établissements  qui  sont  en 
même  temps  hôpital  et  hospice;  tels  sont  à  Paris  la 
Salpêtrière  et  Bicêire.  On  désigne  généralement  sous  le 
nom  d'Hôtel-Dieu  l'hôpital  principal  d'une  grande  ville  ; 
quelquefois  aussi  l'hôpital  unique  d'une  petite  localité 
porte  ce  nom. 

On  trouvera  dans  le  Dict.  de  Biogmp.  et  d'Histoire 
de  .MM.  Bachelet  et  Dezobry,  aux  mots  Hôpital,  Hospi- 
ces, Hospitalité,  tout  ce  qui  regai'deJa  partie  historique 
des  établissements  de  ce  genre.  Ne  pouvant  entrer  dans 
les  développements  que  comporte  un  ])areil  sujet,  nous 
nous  bornerons  à  un  résumé  des  principaux  points  qui 
intéressent  l'hygiène  publique. 

Il  y  a  deux  sortes  d'hôpitaux,  les  hôpitaux  civils  et  les 
hôpitaux  militaires;  dans  les  villes  où  il  n'exisie  qu'un 
hôpital  civil,  les  militaires  malades  sont  reçus  dans  cet 
établissement.  Le  nombre  des  hôpitaux  civils  s'est  beau- 
coup accru,  en  France,  depuis  la  fin  du  dernier  siècle; 
ainsi,  en  1"8U,  on  y  comptait  8^0  hôpitaux  ou  hospices, 
possédant  un  revenu  de  20  000  000  de  francs  et  pouvant 
recevoir  115000  malades  par  an  ;  le  nombre  de  ceux  qui 
existent  aujourd'hui  est  de  127(i,  ayant  120  150  lits,  re- 
cevant plus  do  575000  personnes,  malades,  vieillards  ou 
infirmes,  et  ayant  un  revenu  de  plus  de  5i  000  000.  On 
estime  à  50  000  000  la  valeur  de  leurs  propriétés.  Il 
n'est  presque  pas  do  petite  ville  en  France  qui  n'ait  un 
établissement  hospitalier,  quelques-unes  ont  des  mai- 
sons pour  les  aliénés;  les  grandes  villes,  Lyon,  Mar- 
seille, Rouen,  etc.,  ont  toutes  plusieurs  hôpitaux  et  hos- 
pices. A  Paris,  il  existe  28  maisons  hospitalières,  dont 
quatre  hospices  particuliers,  contenant  lG8'201its.  Outre 
cela,  il  y  a  à  Vincennes  et  au  Yésinet  dos  maisons  nou- 
vollemenl  fondées  pour  les  convalescents. 

Dans  un  rapport  publié  en  1788  par  Tenon,  la  mor- 
talité à  riIôtel-Diou  est  portée  à  1  malade  sur  4  1/2, 
et  elle  doit  être  encore  plus  forte  si  l'on  considère 
qu'il  cette  époque,  on  y  admettait  dos  individus  à 
peine  malades,  et  que  d'auties  y  séjournaient  encore 
a|>rèsleurguérison;eii  1850  la  mortalité  est  de  I  sur  10,17; 
en  I8v2,  année  moyenne  entre  ces  deux  époques,  elle 
est  déjà  descendue  à  1  sur  7.  A  l'i'poque  du  rapport  de 
Tenon,  on  trouvait  dans  un  même  lit,  large  de  l'",50, 
quatre,  cinq  et  jasiju'â  six  malades,  ou  sait  qu'au- 
jourd'hui, et  cela  depuis  longtemps,  les  malados  cou- 
chont  seuls,  dans  des  lits  propres  et  dont  le  lint;e  >  st 
changé  aussi  souvent  que  cela  est  nécessaire.  Dans  l'an- 
née I85(;,  la  moyenne  pour  tous  le-,  hô))  taux  do  Paris  a 
été  lie  I  mort  \\n\\v  12  mahidos.  La  durée  njo3eime  du  séjour 
des  malades  dans  les  hôpitaux  qui,  en  18i(i,  a  été  de 
40  jours,  n'a  cessé  de  diminuer;  en  185G  elh;  était  des- 
cendue à 21  jours.  On  a  remaniué  pour  les  admissions 
dans  les  hôpitaux  desdifféieucos  notables  dans  les  mala- 
diessuivant  lessuisuns:  ainsi  enélécesont  ordinairement 
des  phlegmasies  internes  (moins  les  fluxions  de  poitrine). 


HOR 


i  Vt9 


HOR 


Les  ophthalmies  et  particulièrement  les  varioles  se  pré- 
senieiii  plus  souvent  que  dans  les  autres  saisons.  Les 
inflammations  des  organes  respiratoires  dominent  en 
liiver;  an  printemps  et  surtout  en  automne  ce  sont  les 
fièvres  intermittentes,  les  diarrhées,  les  dyssenterirs. 

Les  hôpitauxdoi  vent  être  construits,  en  général,  dansdes 
localitésunpeu  élevées,  bien  aérées.  On  aura  soin  qu'ils 
ne  soient  pas  placés,  autant  que  possible,  sous  les  vents 
ordinaires  qui  y  apporteraient  les  miasmes  existant  dans 
le  voisinage.  On  a  conseillé  de  ne  pas  multiplier  les 
étages,  l'observation  ayant  prouvé  que  les  salles  supé- 
rieures sont  moins  saines;  elles  présentent  d'ailleurs 
d'autres  inconvénien;s  pour  le  service,  pour  les  prome-. 
nades,  etc.  Les  salles  ne  seront  pas  trop  grandes,  ni  en- 
chevêtrées les  unes  dans  les  autres;  car,  si  le  service 
des  petites  salles  indépendantes  les  unes  des  autres  est 
plus  diflicile  et  plus  compliqué,  l'entassement  d'un  grand 
nombre  de  malades  sur  un  même  point  augmente  le 
danger  des  émanations  miasmatiques  qui  se  dégagent 
de  leurs  corps.  Aux  mots  Chauffage  et  Ventilation, 
on  trouvera  les  détails  concernant  cette  partie  impor- 
tante de  l'hygiène  des  hôpitaux. 

Parmi  les  nombreux  documents  sur  cet  objet,  nous 
citerons  :  Tenon,  Mém.  sur  les  hôpit .  de  Pans,  Paris, 
1788  ;  —  Cabanis,  Observât,  sur  les  hôpit.,  Paris,  1790  ; 

—  L.  Vakntin,  Notice  sur  les  établis,  de  bienf.  et  de^ 
charité  et  sur  l'hospitalité  e7i  Amérique, Mar&eiWe,  I81C;' 

—  Le  baron  Dupin,  Hist.  de  l'administ.  des  secours  pu  bl. 
en  France,  P.ris,  I8"20;  —  Poumet,  Mém.  sur  la  venti- 
lât, des  hôpit.  — Notice  sur  quelques  hôpit.  de  Londres, 
in-8",  Paris,  1 838  ;  —  Biaise,  Des  hôpit.  et  hosp.  civils  de 
la  ville  de  Paris,  Paris,  1844;  —  Compte  rendu,  par 
les  délégués  du  gouvernement,  de  la  gestion  des  hôp.  et 
hosp.  civils  de  la  ville  de  Paris,  18&0;  —  F.  Piouband, 
Des-  hôpitaux  au  point  de  vue  de  leur  origine  et  de  leur 
utilité,  et  des  conditions  hygiéniques  qu'ils  doivent  pré- 
senter. Paris,  18S3.  F  — N. 

HOPLIES  (Zoologie),  Hoplia,  Ilig.  —  Genre  d'In- 
sectes de  l'ordre  des  Coléoptères,  section  des  Pentanic- 
re.i,  famille  des  Lamellicornes,  tribu  des  S<arabéide 
Phyllophage^-,  trbs-yois'm  des  Hannetons  avec  lesquels  ils 
étaient  confondus  autrefois  Ils  ont  un  seul  crochet  aux 
tarses  postérieurs;  le  corps  généralement  garni  d'écail- 
lés très-brillantes,  d'oti  vient  leur  nom,  du  grec  hoplon, 
bouclier.  Ils  fréquentent  le  bord  des  ruisseaux.  \JH. 
belle.  Hanneton  éca  lieux.  Violet  écadleux,  de  Geo'., 
{H.  formosa,  Ilig.\  a  tout  le  corps  couvert  d'écaillés 
brillantes,  argentées,  les  supérieures  avec  un  bleu  d'un 
reflet  violet,  et  les  inférieures  un  peu  dorées  ;  Geoffioy 
l'a  trouvée  dans  les  environs  de  Paris.  Elle  y  est  rare. 
Très-commune  dans  le  midi  delà  France    Long.,  0",00î). 

HOQUET  (Physiologie,  Médecine),  Singultus  des  L.i- 
tins.  —  Mouvement  convulsif  d'inspiration,  résultat 
d'une  contraction  spasmodique  et  subite  du  diaphragme, 
accompa;;née  d'un  bruit  rauque  produit  par  l'introduction 
bruyante  de  Tair  à  travers  l'ouverture  rétrécic  de  la 
glotte,  que  suivent  presque  aussitôt  le  relâchement  du  dia- 
phragme et  une  expiration  naturelle.  II  se  répète  or- 
dinairement un  certain  nombre  de  fois  à  de  courts 
intervalles.  Le  hoquet  est  le  plus  souvent  accidentel,  et 
peut  dépendre  dans  ce  cas  d'un  état  nerveux,  d'une  trop 
grande  plénitude  de  l'estomac,  de  l'irritation,  d'une  sorte 
d'habitude;  une  distraction  brusque,  quelquefois  violente, 
la  déglutition  lente  d'un  lifiuide,  l'éternument  provo- 
qué par  quelque  sternutatoire,  une  impression  morale 
vive,  suffisent  le  plus  souvent  pour  le  faire  cesser  ;  par- 
fois on  est  obligé  d'avoir  recours  à  des  aspersions  froides, 
à  un  dérivatif  quelconque.  Mais  le  hoquet  peut  être  un 
phénomène  morbide,  il  peut  constituer  à  lui  seul  une 
maladie,  une  vraie  névrose  dont  le  siège  ne  peut  guère 
être  placé  ailleurs  que  dans  les  nerfs  du  diaphragme. 
Dans  ce  cas,  les  antispa'^modiqties,  les  calmants,  les  dé- 
rivatifs, seront  employés;  s'il  y  a  périodicité  dans  le  re- 
tour des  accès,  le  quinquina.  L'application  locale  des 
ventouses,  des  vésicatoires,  des  topiques  opiacés  a  sou- 
vent réussi.  Lorsque  le  hoquet  ^era  symptomatiqne 
d'une  autre  affection,  les  moyens  précédemment  énu- 
niérés  seront  ajoutés,  dans  luie  sage  mesure,  à  la  médi- 
cation indiquée  pour  la  maladie  principale.     F — n. 

HOIIAIHL  (CF.ncLE)ou  Ciiiclede  déclinaison.  —  Grand 
cercle  de  la  sphère  céleste  qui  passe  parles  pôles,  ou 
par  l'axe  du  monde.  La  murche  d'un  cercle  horaire, 
dan.i  le  mouvement  diurne,  est  parfaitement  nnirorme, 
et  mesure  le  temps  sidéral,  à  raison  de  15"  pour  une 
heure  de  temps. 

HORDliACÉES  (Botanique), //o)-£/e«cert',  Kunth  ;  tribu 


de  plantes  établie  par  Kunth,  dans  la  famille  des  Grami- 
nées, et  ayant  pour  type  le  genre  Hordeum  (orge).  — 
Ses  caractères  sont  :  fleurs  en  épi  ;  épillets  formés  de  3 
ou  plusieurs  fleurs,  dont  la  teiminale  est  incomplète; 
glumes  et  glumelles  herbacées;  stigmate  sessile  ;  ovaire 
le  plus  souvent  velu.  Les  principaux  genres  de  cette  tribu 
sont  :  Ivraie  (Loliuni,  Lin.);  Froment  [Triticum,  Lin.); 
Seigle  [Secale,  Lin.)  ;  Orye  {Hordeum,  Lin.)  ;  /Egilope 
[MqUops,  Lin.),  etc. 

HORIALES  (Zoologie),  Horiales,  Latr.  —  Tribu  A'In- 
sectes  delà  familledes  Trachél  ides  {voyez  ce  mot),  voisine 
decelle  des  Gantharidies  on  Vésicants,  dont  elle  diffère 
par  les  crochets  des  tarses  qui  sont  dentelés  et  accom- 
pagnés chacun  d'un  appendice  en  forme  de  scie.  Elle 
ne  comprend  que  les  genres  Horie  et  Cissite. 

HORIE  (Zoologie),  Horia,  Latr.,  en  latin  Horia,  pe- 
tite barque.  —  Ce  genre  de  la  tribu  des  Horiales  dont 
Latreille  a  détaché  une  espèce,  H.  iestacea,  pour  en 
faire  le  type  du  genre  Cissiie,  se  distingue  par  des  an- 
tennes filiformes  de  la  longueur  au  plus  du  corselet.  h'H. 
maulata  de  Cayenne  est  remarquable  par  son  habitude 
de  pondre  un  œuf  dans  le  nid  d'une  espèce  de  xylocope 
(ronge-bois),  d'y  subir  sa  transformation  et  d'en  sortira 
l'état  parfait;  ce  qui  avait  fait  croire  à  Java,  oix  elle 
vit  dans  les  maisons,  qu'elle  était  l'auteur  des  dégâts 
causés  dans  les  charpentes  par  les  xylocopes  cités  plus 
haut. 

HORIZON  d'un  lieu.  —  Grand  cercle  de  la  sphère 
céleste  perpendiculaire  à  la  verticale  de  ce  lieu  :  c'est 
l'horizon  rationnel.  Un  plan  parallèle  mené,  non  plus 
par  le  centre  de  la  terre,  mais  par  le  lieu  de  l'observa- 
teur, est  dit  Horizon  sensible.  Ces  deux  horizons  peuvent 
être  confondus  relativement  aux  étoiles  dont  la  distance 
est  excessive  par  rapporta  la  dimension  du  globe.  Mais 
il  faut  les  distinguer,  s'il  s'agit  de  la  lune,  des  planètes 
ou  du  soleil,  dont  la  parallaxe  n'est  pas  négligeable. 
L' Horizon  physique  est  la  ligne  qui  sépare  le  ciel  do  la 
surface  de  la  terre.  En  pleine  mer,  cette  ligne  est  un 
cercle,  dont  le  plan  est  ai;-dcssous  de  l'horizon  sensible. 
La  différence  s'appelle  dépression,  (voyez  ce  mot). 

HORLOGE.  HORLOGERIE  (Mécanique).  —  On  dé- 
signe sous  le  nom  d'horloges  des  appareils  destinés  â 
mesurer  le  temps,  par  le  moyen  d'un  rouage  auquel  une 
force  motrice  donne  un  mouvement  convenable.  Cette 
force  motrice,  dans  l'horloge  proprement  dite,  est  consti- 


Fig.  IbOll 


lî  inolour  de  l'horloge. 


tuée  par  un  poids  placé  à  l'eUrémité  d'une  coi;de  et 
qui,  dans  le  mouvement  descendant  que  lui  impunie  la 
pesanteur,  détermine  la  rotation  d'un  cylindre  ou  d  un 
treuil  faisant    corps   avec    l'une  des  parues  du   mi'ca- 
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nisme.  Dans  les  montres  ou  chronomètres  et  dans  les 
/jendiiles,  la  force  motrice  est  un  ressort  contenu  dans 
un  cylindre  appelé  barillet  et  que  l'on  tend  à  l'aide 
d'une  clef  autour  de  l'axe  du  cyiindre  lui-même.  En  se 
détendant,  le  ressort  détermine  le  mouvement  du  barillet, 
et,  par  suite,  du  rouage  tout  entier.  L'emploi  du  ressort 
permet  de  rendre  les  appaieilsmoins  volumineux  et  même 
portatifs,  comme  cela  est  indispensable  dans  les  montres 
et  les  chronomètres.  Quel  que  soit  du 
reste  le  moteur,  on  comprend  que  s'il 
existait  seul  avec  le  rouage,  il  ne  pour- 
rait communiquer  àcelu  -ci  qu'un  mouve- 
ment irrégiilier,  et  d'ailleurs,  tellement 
rapide,  qu'il  ne  pourrait  en  aucune  façon 
servir  h  mesurer  le  temps.  Il  doit  donc  se 
trouver  lans  l'appareil  un  organe  spécial, 
qui  détermine  dans  le  mouvement  du 
rouage  des  arrêta  périodiques  et  d'égale 
durée  ;  c'est  cet  or^iane  que  nous  avon;?  dc'jà  ,^rt-- 
décrit  à  l'article  ItcHAPPEMENT    Nous  n'a-    \^      ■■ 


perdant  de  sa  force  élastique,  le  bras  de  levier  de  la 
fusée  augmente,  ce  qui  pr  iduit  une  sorte  de  cnnip^nsa- 
tion,  et  l;i  roue  D  se  trouve  ainsi  poussée  sensiblement 
avec  la  même  force.  La  fusée  est  toutefois  supprimée 
dans  beaucoup  de  montres,  dans  celles  à  c}  Indre  ordi- 
nain  ment,  et  le  barillet  engrène  directement  avec  une 
roue  voisine. 
Le  rouage  est  formé  par  une  suite  de  roues  dentées 


vons  donc  à  parler  ici  que  du  rouage  et 
du  moteur.  Le  moteur  est,  comme  nous 
l'avons  dit,  un  poids  ou  un  ressort.  Pour 
faire  agir  un  poids,  on  le  suspend,  comme 
le  montre  la  figure  15'i3,  à  l'une  des  extré- 
mités d'une  corde,  dont  l'autre  extrémité 
est  attachée  à  un  cylindre  et  qui  s'en- 
roule en  partie  à  la  surface  de  celui-ci.  Le 
poids  abandonné  à  lui-même  descend  en 
vertu  de  la  pesanteur,  fait  ainsi  tourner 
autour  de  son  axe  le  cylindre  qui  trans- 
met ce  mouvement  au  rouage  à  l'aide 
d'une  roue  dentée. 

Les  ressorts  moteurs  {fir/.  1504)  sont  formés  par  une 
lame  d'acier  mince  naturellement  contournée  en  spi- 
rale. L'une  des  extrémités  de  cette  lame  est  attachée  en 
un  point  fixe  et  l'autre  se  fixe  sur  un  axe  mobile.  Si 
l'on  vient  à  tourner  celui-ci  dims  un  sens  convenable, 
on  enroulera  le  ressort  de  manière  à   produire  un  cer- 


61».   —  Resioil  jnuletir. 


tain  dfgré  de  tension,  et  lorsqu'on  ;ibandonnera  l'ap- 
pareil à  lui-même,  la  détente  du  ressort  déterminera  un 
mouvemi  ni  de  l'axe  en  sens  contraire  de  celui  qu'on  a 
piodut  pour  iiioider  la  montre. 

Entre  l'action  du  poids  et  celle  d'un  ressort  il  y  a  une 
grande  diffurenco;  c'est  que  le  poids  dans  sa  chute  agit 
toujours  avec  la  mémo  intensité,  tandis  que  l'action  du 


1B65.  —  Fujce  et  cluiiie 


ressort  est  graduellement  décroissante.  On  obvie  à  cet 
inconvéïiicni  par  la  disposition  suiviinle.  Le  ressort  est 
enfermé  dans  le  barillei  A  sur  le(|U(|  se  fixe  une  cliaîuc 
qui  s'(MMOule  sur  un  t;imboiir'  C  appi'li;  la  fnsrc,  d'une 
forme  coni(|ui'  Lorsque  la  montre  vient  d'êirc  mnntée, 
la  chaîne  recouvre  la  toialiié  de  la  lusie.  et  h'  mouve- 
ment (11!  réaction  se  fait  avec  le  plus  petit  bras  de  levier 
de  celle-ci  ;  mais  à  mesure  que  le  ressort  se  détend  en 


Fig.  1j66.  —  Rouage  d'une  montre. 

qui  engrènent  les  unes  avec  les  autres.  Le  résultat  de  cet 
engrenage  doit  être,  évidemment,  d'obtenir  à  l'aide  du 
balancier  ou  du  pendule  qui  a  une  vitesse  donnée,-des 
roues  ayant  une  vitesse  an^rulaire  propre  à  leur  faire. 
marquer  les  minutes,  les  secondes,  etc.  A  cet  effet  les 
roues  sont  fixées  fieux  à  deux  sur  un  même  axe,  une 
grande  et  une  petite;  on  dit  qu'elles  sont  énarbrées;  la 
petite  roue  porte  le  nom  de  pignon,  elle  engrène  avec 
une  roue  dont  le  pignon  engrène  avec  une  roue  suivante, 
etc.  De  cette  façon  on  peut  ob'enir  entre  deux  axes, 
tel  rapport  de  vitesse  angulaire  que  l'on  voudra  (voyez 
Enorenagis). 

La  ligure  l.îGC  montre  cette  disposition  particulière 
du  rouage.  On  voit  comment  de  l'arbre  du  ressort  A,  le 
mouvement,  par  l'intermédiaire  de  la  roue  à  rochet  B  et 
des  roues  dentées  C,  E.  G,  K,et  des  pignons  D,  F,  H,  L, 
se  transmet  ju=qu'.^  la  roue  de  rencontre  M  qui  forme 
avec  le  balancier  N  l'échappement  voyez  ce  moti.  On 
voit  aussi  par  quelle  disposition  les  aiguilles  des  heures 
et  des  minutes,  tournent  autour  du  même  point  central 
avec  des  vitesses  différentes.  L'axe  prolongé  de  la  roue  E 
porte  l'aiguille  des  minuies,  sur  cet  axe  le  p  gnon  P  en- 
grène avec  la  roue  Qdont  le  pignon  R  engi-ène  avec  la 
roue  S,  l'axe  de  cette  dernière  est  creux,  il  est  concen- 
trique à  l'axe  E  et  porte  l'aiguille  des  heures;  cette 
portion  du  mécanisme  s'appelle  la  minuterie. 

Les  anciens  ne  coimaissaient  pas  les  horloges  à  poids 
on  à  ressort,  ils  se  servaient  pour  mesurer  le  temps  de 
cadrans  solaires,  de  sabliers  ou  de  clepsydres  (voyez  ces 
mots)  ;  comme  ces  derniers  appa- 
reils étaient  quelquefois  munis  d'un 
rouage  dont  le  mouvement  dé()en- 
dait  des  variations  du  niveau  de 
l'eau,  ils  constituaient  des  espèces 
d'horloges  hydrauliques.  Le  mot 
d'horloges  appliqué  par  les  au- 
teurs contemporains  à  des  appareils 
lie  ce  genre,  a  donné  nécessaire- 
ment lieu  ;\  une  ceriaini'  confusion 
et  i\  une  as^ez  grande  obscurité  sur 
l'époque  à  laquelle  ont  été  imagi- 
nées les  horloges  proprem«'nt  dites. 
C'est  ainsi  qu'on  raconte  qu'en 
l'an  80'.)  le  calife  Il.iroimal-Ras- 
chid,  envoya  à  Cliarlemagnc  une 
horloge  d'ime  exécution  admirable. 
Mais  de  quelle  nature  était  cette  horloge? 

Beaucoup  d'ameurs  s'accordent  i\  hiirc  honneu  de 
l'inveniioii  des  horloges  h  notre  compatriote,  lo  moine. 
Gerbcrt,  i|ui  occn|)a  depuis  le  trrtne  pouiilirnl  de  1)!)!)  ;\ 
U)n:f  sous  le  nom  de  Sylvestre  II.  Il  parait  qu'il  avait 
construit  à  Mngdebciurg  ww  horloire  vii:rci-tllcit''e  sur  la 
construction  de  laquelle  il  ne  nous  est  parvenu  malheu- 
reusement aucun  détail.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  que 
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l'usage  de  ces  appareils  ne  se  n'pandit  que  fort  peu,  car 
on  ne  le  trouve  établi  d'une  manière  incontestable  qu'à 
l'époque  du  xiv*  sit'cle.  Ces  anciennes  horloges  (îtaient  à 
balancier  ot  à  roue  de  rencontre.  C'est  en  lii57  (voyez 
Échappement),  qu'Huyghens  appliqua  le  pendule  à  ki  ré- 
gularisation du  niouvenient.  lin  li  75,  il  imagina  pour 
les  montres  le  ressort  spii  al, enfin  réchappenient  à  ancre 
fut  imaiiiné  en  l'îS»  par  un  aitiste  anglais  nommé  Clé- 
ment. Depuis  cette  époque  des  horlogers  célèbres  ont,  en 
France, en  Angleterre  et  dans  divers  auties  pays,  intro- 
duit dans  la  construction  des  horlog(!sou  des  montres  des 
perfectionnements  notables,  et  qui  permettent  d'obtenir 
aujourd'hui  des  appareils  d'une  merveilleuse  précision  ; 
toutefois  aucune  d(!Couveite  organique  ne  peut  être  mise 
sur  la  ligne  de  celles  qui  sont  du 'S  à  Huygiiens.     P.  D. 

Hoai.OGE  DE  LA  MORT  (Zoologie\  —  On  a  donné  vul- 
gairement ce  nom  à  plusieurs  Inspctes  :  1»  le  Psoqne 
ptdsateur,  vulgairement  Pou  de  bois;  2»  plusieurs  es- 
pèces de  Vrillelte-!. 

Horloge  de  Flche  (Botanique).  —  Linné  ayant  re- 
connu que  certaines  fleurs  s'épanouissaient  à  des  heures 
fixes  dan-'  la  journée  ou  dans  la  nuit,  a  dressé  de  ses  ob- 
servations le  tableau  suivant  qui  donne  avec  l'heure  de 
l'épanouissement,  l'heure  à  laquelle  les  fleurs  se  ferment. 


Horloge   de   Fi,onE 
ment  de  cerliiinef»  fleur 


>u    Table 
à  Upsal, 


I  fie    l'he 


Ilcares 

du  leier, 

c'esl-à-iliri 

ée  l'épa- 

BODissrmeDl 

des  Oeurs. 


Matin 


3  à  5h 

4  à  5 


4  à  5 
4  à  6 


E  à  6 
5  à  6 
5  à  6 


6  à  7 

6  à  7 

6  à  7 

«  à7 

6  à  8 


7  à  8 
7  i  8 


9  à  10 
9  à  10 


9  à  10 

9  à  10 


NOMS  DES  PLANTES  OBSERVEES 


Siilsifis  des  pré--  (Tragopoqon  pralcnnis) . 
Leuciiiidoii  bulbeux  {ji^uieorhiza  hulhosa). 
Picride   Tinsse   epervière    (Picris   hiera- 

cioides) 

Ciiicor  ee  {Cicorium  miyhusi 

Crciiiilr-  des  toils  {Crepis  tectorum) 

Picridiutn  tingitanum 

Laileroii  polaçer  [Sonchus  olernceus) 

Pivol  à  lijie  mie  (Papaver  nitilirnule).... 
Hi'inoroc.ille  hiive  {îlemcrocallis  fulva). 

Pissfiilil  {Leontodon  tarnxacum] 

Crépide  des  Alpes  {Crépis  ulpinct] 

Bliaqadiolus  cdulis 

IJypocliœrU  mnrulata 

Éperviére  en  ombelles  (Bicracium  umbel- 

.  laium) 

Éperviere   des   murs    (Eieracium   vmro- 

rum) 

Eperïièie  piloselle  [II.  pilosellà; 

Crépidu  ronge  (('repis  mbra) 

Laileron  des  ch:im|i3  (Sonclius  arvetlsis),. 

Ahjssum  ulrimlalum 

Leontodon  hnslile 

Lailei  on  de  Lapoiiie  ISoncIms  Lapo7iicus). 

Laitue  cultivée  (Lacltica  saliva) 

Souci  des  pluies  {Calendula  phwialls}... 

Ni'iiu|ihar  blanc  (iV)/)nj)/iœn  albaj 

Anihef'C  rnnieux  [Anth-ricum  ramosvni). 
Fieolde  bjibue  {Mesemhryanthemurii  bar- 

batum) 

FiCDÏde    à  Veuilles   en    forme  de     Innguu 

{M.  lingui forme) 

Épervière  ainiculee  {Uicraciton  aurinda) . 
M.i   ron  des  champs  (AnaijaUis  nrvntsis). 

OEiHel  prolifère  (Dianlhus  proUfer) 

lïpervipre    fuisse    chondnlle    (Hierncium 

cliondrilloides) 

Souci  des  cb.imps  [Calendida  arvensisi.. 

Sibline  riiiige  {Arcnaiia  rubra) 

Fi  unie  crijldlline   ou   glaciale  {M.  cr'js- 

lalliiawi] 

Ficoîde  à  fleurs  noueuses  (itf.no(/!//o»'ii»!.). 


Belle-de-nuit  jalap  [Mirabilis  jalapa) ... . 

Géranium  triste 

S  léiie  à  fleurs  noclurnes  (S.  nocti flora) . . 

Cierge  ;'i  grandes  fleurs   (Cactus  ijrandi- 

ftorus) 


Heures  dn  coucher, 

6'est-à-dire 

oij  se   feniifiil 

ces  mtmfs  Beurs. 


3  à  4 
5 
3  à  4 


Malgré  la  di'Vérence  de  15  degrés  en  longitude,  qui 
existe  entre  Upsal  et  Paris,  connue  la  floraison  dépend 
surtout  de  l'état  météorologitjue  à  une  heure  déterminée 
du  jour,  ce  tableau  est  à  p'.'u  près  aussi  exact  sous  notre 
clim  it  que  sous  celui  d'Lpsal.  G —  s. 

HOHNBLEiN'DE  (Minéralogie),  de  l'allemand  Horn, 
corne,  et  hlcnileu,  éblouir.  —  Espèce  d'amphibole  qui 
se  présente  sous  la  forme  de  crisiaux  verts,  vert  noi- 
râtre, noirs,  bruns, ot  que  l'on  rencontre  particulièrement 
dans  les  laves,  jps  basaltes  et  les  roches  trachytiques 
dont  la  composition  est  généralement  altérée.  Ces  cr  s- 
taux  sont  réguliers,  bien  proportio  ,nés  et  ressemblent 


beaucoup  à  ceux  du  pyroxène  augite.  Ils  ont  souvent 
leurs  arêtes  et  leurs  an2;'es  airondis,  comme  s'ils  avaient 
été  fondus.  Les  hornb'e  ides  sont  composées,  comme  les 
actiuotes,  de  silice,  de  chaux,  do  magnésie  et  de  per- 
oxjde  de  fer;  les  variéiés  noir  foncé  couticniieut  plus 
de  fer.  On  en  connaît  plusieurs  variétés,  eu  Cariuthie, 
en  Groenland,  en  Bohême,  en  Auvergne  ;  au  cap  de 
Gates  en  Espagne  il  v  en  a  une  variété  d'un  noir  foncé 

HORRIPiL.MiON  (Médecine) ,  du  latin  horror  pili. 
—  Expression  par  laquelle  on  désigne  cette  sensation  de 
froid  qui  accompagne  le  premier  stade  d'un  accès  de 
fièvre,  dans  lequel  les  bulbes  des  poils  fout  saillie  à  la 
surface  de  la  peau  et  constituent  cet  état  particulier 
nommé  vulsrairement  chair  de  poule. 

IIOr.TENST.\  (botanique),  De  Candol.  —  Espèce  de 
phintesdu  genre  Hydrange'e  (voyez  ce  mot),  dont  plusieurs 
auteurs  ont  fait  un  genre  spécial  C'est  VHortensia 
opidoides  de  Lamk  ,pour  Smith  et  tous  les  auteurs  d'au- 
jourd'hui c'est  Vlnjdi'dngea  horfensis.  Cette  plante  à  la- 
quelle on  donne  aussi  quelquefois  le  nom  de  rose  du 
Japon,  est  un  arbuste  qui  ne  dépasse  guère  1  mètre. 
Elle  est  glabre  et  rameuse,  ses  liges  sont  brunâtres, 
ses  feuilles  ovales,  aiguës,  opposées,  d'un  beau  vert 
sur  les  deux  faces;  ses  Heurs  dispo-ées  en  larges  co- 
rymbes  et  coloiées  ordinairement  en  rose  ou  en  b!en. 
Elles  sont  de  deux  sortes,  la  plupart  stériles  comme  dans 
la  boule  de  neige  (variété  de  la  Viorne  obier)  et  formées  de 
5-6  folioles  pétaloïdes  persistantes,  au  milieu  desquelles 
se  trouvent  les  rudiments  des  organes  sexuels.  D'après 
de  Candolle",  ces  folioles  ne  sont  que  des  bractées  déve- 
loppées extraordinairemeni  aux  dépens  des  autres  parties 
de  la  fleur.  Les  fleurs  fertiles  qui  sont  assez  rares  pré- 
sentent 2-3  styles.  L'hortensia  croît  spontanément  en 
Chine  et  au  Japon  oi'i  il  est  très-estiiné  comme  plante 
d'ornement.  C'est  vers  la  fin  du  siècle  dernier  (i790) 
qu'il  fui  introduit  dans  nos  jardins.  Les  premiers  échan- 
tilliuis  desséchés  avaient  été  envoyés  vers  l7  0  par 
Commerson,  qui  dédia  la  plante  à  Mme  Hortense  Lc- 
peaute.  La  cultuie  de  cette  e-pèce  offre  quelques  difficul- 
tés-, il  lui  faut  une  terre  fraîche  ;i l'abri  du  veut,  une  expo- 
sition ombiagée,  des  arrosementsen  été.  Pendant  toute  la 
belle  saisnn  il  donne  des  fleurs  roses  qui  passent  au  bleu 
pur,  au  violer,  au  blanc  jaunâtre.  Ses  couleurs  sont  plus 
vives  dit-on,  dans  les  pays  un  peu  au  nord  de  la  France.  An 
moyen  de  l'oxyde  de  fer  mêlé  en  assez  grande,  (juantité  a 
la  lerre  dans  laquelle  se  cultive  l'hortensia,  les  fleurs  de 
cette  plante  deviennent  d'une  couleur  bleue  violacée 
assez  vive.  Multiplie  de  rejetons  enracinés.       G  —  s. 

HORTlCULTtir.E  (Agriculture).  —  Voyez  Jabdinage, 
Jakdins. 

HOSPICE  (Médecine),  Ho.^pitium.  — -  'Voyez  Hôpital. 

HOTEIA  (Botanique),  Decaisne  et  Morr.  —  Genre  de 
plantes  Di'otijlédo.es  diahipéiules  périyi/nes,  de  la  fa- 
mille des  Saxifrcu^e'ef  établi  pour  des  lierbes  vivaces, 
dont  une  espèce  est  cultivée  dans  nos  jardins,  c'est  le 
H.  ilu  Japon  {Il  Japonica,  Decaisnei  ;  elle  est  vivace,  et 
sa  tige,  haute  de  0".30,  à  feuilles  alternes,  donne  en  plein 
été  des  fleurs  blanches  en  paniciile  dressée.  Pleine 
terre  ;  un  peu  d'ombre. 

HOTI-.L-DIEU  Médecine).  —Voyez  Hôpital. 

HOTTOl\IE('/o;/oh«'«,  Lin.;  dédié  à  Pierre  Holton,  pro- 
fesseur de  boianitiue  à  Leyde,  xvii«  siècle).  —  Genre  de 
plantes  l)icoiy/é  /onet  yarnopétale^,-  liunof/t/nes,  famille  des 
Prtmidacées,  u\hn  des  Prima  lée^.  Caliceà6  divisions;  co- 
rolleàtnbe  court,  à  limbe  en  5  lobes;  capsule  globuleuse 
s'onvrant  on  5  valves.  L'//  aquntiquf{H.  palu.siris,  Lin.) 
est  une  jolie  plante  qui  croît  dans  les  fossés  aquatiques  et 
les  étangs  de  tnute  l'Europe  tempérée.  On  la  trouve  fré- 
quemment aux  environs  de  Paris  et  elle  pourrait  rendre 
des  services  en  horticulture  pour  l'ornement  des  bas- 
sins. Ses  liges  sont  garnies  de  feuilles  verticillées,  sub- 
mergées et  découpées  en  un  grand  nombre  de  folioles 
linéaires.  Ses  fleurs  portées  à  l'extrémité  d'une  hampe 
sont  disposées  en  épi  lâche  interrompu;  elles  sont  roses 
et  blanclies  et  protluisent  un  charmant  elVet.  On  con- 
naît vulgairement  cette  espèce  sous  les  noms  de  Mille- 
/enillraquatif/ui'.,  l'iumeuu,  Plutne  d'eau, Gtia/lee  d'eau, 
Ilerhe  inih faire. 

HOUBLON  (Humulus,  Lin.;  de  fitonus).  —  Genre  de 
plaines  Dicoli/lédours  diaiiji>élales  In/poguues,  de  la  fa- 
mille d 'S  Cananhiniu.'s,  ne  comi)r('naiit  qu'une  espèce 
t|ni  est  le  //.  com/nnn  {II.  Inpuius,  Un.).  C'est  une 
planie  dioif|ue;  ses  fleurs  mâles  forment  des  grappes 
terminales  et  même  axillaires  ;  chacune  d'elles  est  coni- 
posi'C  d'un  calice  à  5  divisions  et  de  5  élammis  a 
anthères  dorées;  ses  fleurs  femelles  sont  réunies  en  cônes 
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écailleux,  et  composées  de  grandes  et  larges  écailles  d'un 
blauc  roussâtie  à  la  niatiiiité;  dans  cliaque  écaille  se 
trouve  l'ovaire  surmonté  de  V  styles.  Indigène  à  la  foisdans 
le  nord  de  TEurope  et  de  l'Amérique,  on  a  tout  lieu  de 


Fig.  1367.  —  Houblon  femelle. 

penser  qu'apporté  d'Europe,  il  s'est  propagé  dans  le  Nou- 
veau Monde.  La  Flandre  le  cultivait  depuis  longtemps 
lorsqu'il  fut  introduit  en  Angleterre,  vers  1624.  Le  hou- 
blon avec  SOS  grandes  feuilles  d'un  beau  vert  et  à  ner- 
vures bien  saillantes,  est  une  très  jolie  planie  grimpante. 
11  croît  dans  les  lieux  un  peu  humides,  dans  l'ombrage 
des  haies  auprès  des  bois;  on  le  rencontre  communément 
à  l'état  sauvage  aux  environs  de  Paris.  Ses  pieds  fe- 
melles sont  seuls  cultivés  pour  leurs  cônes  aromatiques 
qui  donnent  à  la  bière  l'amertuâie  et  le  parfum  qui  font 


Fig    1D6J.    -  Grappes  de  fleuri  Fig.  1569.  —  Fleurs  pislillées 

du  IiouIjIuii.  (milks.) 


Pig.  1570.  —  C6ne  de  lioubluii. 


Fig.  lo'l.  —  Fleurs  sUminccs. 


de  celle-ci  une  boisson  agréable  et  saine.  On  admet  ce- 
pciulant  dans  les  lioublomiièresquelques  pieds  mâles,  afin 
de  faciliter  le  développement  di'S  cônes  par  la  fécondation. 

Le  houblon  est  employé  souvent  en  médeiine  comme 
tonique,  il  augmente  l'appétit,  favorise  la  digestion,  lors- 
que les  organes  digestifs  sont  dans  l'atonie  ;  on  le  pres- 
crit fréquemment  dans  les  alïections  du  .système  iym- 
plinti(|ue,  dan^  les  scrofuli  s,  l(!  rachitis,  etc.  ;  quelque- 
fois dans  les  maladies  de  la  peau.  G — S. 

Cultiiic.  — Le  .sol  «pii  cnnviciit  le  mieux  à  lu  culture 
dn  houblon  est  une  terre  sablonneuse,  noire  ou  grise,  mê- 
lée d'argile,  riche  en  Inimns,  reposant  sur  un  fond  tour- 
beux ou  légèrement  humide.  Dans  ces  conditions  l'expo- 
sition du  midi,  et  à  l'abri  des  grands  vents  est  la  meil- 
leure. Il  faut  éviter  le  voisinage  des  grandes  routes  à 
cause  de  la  poussière  et  celui  «li-s  mares  à  lause  des 
brouillards  de  marais  qui  produisent  la  rouille.  Le  ter- 
rain sera  défoncé  très-profondément  {()■", (iO  i"!  ()"',70)  ;  il 
sera  largemeiil  fumé,  principalement  avec  du  fumier  de 
icrme,  du  guano, etc.,  puis  des  trous  que  l'on  remplira  do 


terreau  ou  de  bonite  terre  franche,  seront  pratiqués  \ 
Im.TO  environ  l'un  de  l'autre.  La  plantation  se  fera  au 
mois  de  mars  ou  en  automne,  et  au  moyen  d'un  fort 
plantoir  on  mettra  dans  chacun  des  trous  faits  d'avance 
plusieurs  plants  provenant  de  pousses  ou  boutures  re- 
tranchées d'un  pied  adulte.  Les  soins  de  U  première  an- 
née consistent  dans  deux  ou  trois  binages  et  la  planta- 
tion d'échalas  auxquels  on  attai  he  les  jeunes  pieds.  En 
automne  on  arrache  ces  échalas,  on  coupe  les  tiges  à 
0™,60  du  sol  et  on  lie  ensemble  celles  du  même  trou. Vers 
les  premiers  jours  de  mars  suivant  on  coupe  à  0™,04,  et 
lorsque  les  jeunes  pousses  ont  atteint  O"»,'!)),  on  plante  les 
percl.es  de  4  à  C  mètres  de  hauteur.  Les  tiges  dont  on  ne 
laissera  pas  plus  de  4  ou  5  à  la  fois  y  seront  attachées 
et  s'y  enrouleront.  Los  pousses  supplémentaires  seront 
coupées  le  plus  bas  possible  à  mesure  qu'elles  se  déve- 
lopperont. Dans  cette  seconde  année,  la  récolte  est  d'une 
importance  médiocre.  On  a  aussi  proposé  de  substituer 
le  til  de  fer  aux  perches  pour  soutenir  le  houblon.  Une 
houblonnière  bien  établie  et  bien  soignée  peut  durer  de 
15  à  20  ans,  mais  on  a  l'habitude  de  les  rompre  vers  12 
ans,  et  il  doit  s'écouler  environ  5o  ans  avant  de  la  ré- 
tablir dans  le  même  terrain.  Vers  les  premiers  jours 
d'automne,  la  couleur  des  feuilles  change,  les  cônes 
prennent  une  teinte  vert  doré,  ils  répandent  une  forte 
odeur  aromatique  ;  ils  sont  mûrs  ;  il  faut  faire  la  récolte. 
Par  un  temps  sec  on  coupe  d'abord  les  tiges  à  0'>i,.30  du  sol 
et  on  arrache  les  perches  au  moyen  d'instruments  à  levier 
comme  celui  de  la  figure  1572,  puis  on  cueille  les  cônes 


Fig.  1572.  —  LcTier  pour  arracher  les  perches  de  lioubloii. 

que  l'on  fuit  sécher  sur  des  claies  dans  des  greniers  ou  des 
séchoirs  bien  aérés.  Lorsqu'ils  sont  parfaitement  secs,  on 
les  tasse  fortement  dans  des  sacs  de  bonne  toile,  et  on  les 
conserve  dans  un  lieu  sec.  Los  feuilles  de  lioublon  sont  un 
excellent  fourrage.  La  pleine  récolte  ne  commence  qui 
la  troisième  année,  et  elle  donnera  en  moyenne  1700 
kilog.  par  hectare,  variant  suivant  les  localités. 

Les  maladies  qui  attaquent  le  houblon  sont  le  Miellat, 
dans  les  terrains  humides  surtout  ;  la  feuille,  alors,  te 
couvre  en  dessus  d'un  vernis  sucré  et  de  pucerons  en 
dessous.  11  faut  assainir  la  terre  et  donner  de  l'air  dans 
la  houblonnière;  le  Blanc  ou  Meunier  (voyez  Bl.wc). 
Plusieurs  insectes  lui  nuisent  aussi  ;  ainsi,  Vlh^pinle  du 
honhton  (voyez  IIktiale)  ;  une  espère  A'Altise  nommée 
vulgairement  Puce  de  terre  (voyez  Altisi:)  ;  la  Pijrale 
(lu  houblon,  (lui  fait  partie  aujourd'hui  du  genre  Gra- 
jiholithe  {Grufiliolititd  silacearra,  Hubn.),  petit  insecte 
Lc/ndoplrre  de  la  famille  des  Nocturnes ,  pa|)illon 
de  nuit  long  de  0"',02  ;  ailes  supériemes  d'un  jaune 
obscur,  a\<'c  une  bande  transversale  d'un  jaune  serin, 
plusieurs  taches  et  bandes  rouges  ;  les  inférieures  blan- 
chàtres,  (juelques  taches  pourpres.  Sa  chenille  longue 
de  G'", 02,  d'un  blanc  sale,  adulte  en  automne,  vit  dans 
l'intérieur  des  tiges. 

IIOUll  (Agriculture).  —  Instrument  de  labours,  com- 
po-é  d'une  lame  large  comme  une  bêche,  plane  ou  con- 
cave et  s'uiiissaiU  par  une  douille,  sous  un  angle  tiès- 
peu  ouvert,  avec  un  manche  de  I  mètre  île  longnein' envi- 
ron. Dans  cei  tains  cas,  la  lame  e~t  remplacée  par  deux 
ou  trois  dénis;  cette  dernière  est  surtout  employée  dans 
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les  terrains  pierreux  ou  dans  lesquels  il  y  a  des  ra- 
cines traçantes.  Au  reste,  cet.  instruaicnt  n'est  guère 
employé  que  pour  les  labours  superficiels,  les  bina- 
ges, eic.  Dans  les  grandes  cultures,  et  surtout  lors- 
qu'après  un  premier  binage  à  la  main,  les  plantes  cul- 
tivées ont  acquis  plus  de  force,  et  que  l'on  craint  moins 
de  les  ébranler,  on  se  sert  de  la  houe  à  clieval  ;  plu- 
sieurs ont  été  imaginées.  Voyez  à  l'article  Labour  de  ce 
Dictionnaire,  une  figure  de  la  Houe  à  cheval  de  M.  Moll. 

HOUILLE  (Minéralogie),  probablement  du  nom  alle- 
mand, A'^o/î/e,cliarbon.—  Substance  cliarbonneusc  connue 
plus  communément  sous  les  noms  de  churbun  de  terre  ou 
charbon  de  pierre,  et  nommée  coal  par  les  Anglais  qui 
en  font  depuis  longtemps  un  grand  usage.  Los  minéra- 
logistes classent  la  Houille  dans  le  genre  Carbone  où 
Beudant  distingue  les  espèces  suivantes:  Diamant,  Gra- 
phite, Anthracite,  Houille,  Lignite,  Bois  altérés,  Terre 
de  Cologne,  Tourbe,  Terreau. 

La  houille  est  une  substance  noire,  plus  ou  moins 
brillante,  s'allumant  et  brûlant  avec  facilité  au  chalu- 
meau et  donnant  une  flamme  claire  avec  une  fumée 
noire  et  une  odeur  bitumineuse.  Elle  fournit  par  la  distil- 
lation en  vase  clos  des  matières  bitumineuses,  de  l'eau, 
des  gaz  propres  à  l'éclairage  (surtout  des  hydrogènes 
carbonés)  (voyez  Éclairage),  souvent  de  l'ammoniaque, 
et  enfin  un  résida  connu  dans  l'industrie,  sous  le  nom  de 
Coke  (voyez  ce  mot).  Les  principales  variétés  de  houilles 
sont  :  la  H.  cubique  ou  polyédrique  qu'une  sorte  de  tri- 
ple clivage  naturel  divise  en  fragments  cuboîdes  ;  la 
//.  lamelleuse,  se  clivant  en  lames  dans  un  seul  sens  ; 
Ja  H.  grossière  ou  granulaire  ;  la  H.  compacte,  très-ré- 
sineuse, que  les  Anglais  emploient  pour  faire  des  tor- 
ches et  nomment  Cannel  coal  ;  la  H.  schisteuse  ou 
feuilletée;  la  H.  terreuse,  et  enfin  la  H.  réni forme  éparse 
en  rognons  isolés  dans  diverses  roches. 

Consulter  :  Regnault,  Ann.  des  Mines ,  1837  ;  Am, 
Curât,  de  la  Houille. 

L'emploi  de  la  houille  comme  combustible  ne  paraît 
pas  remonter  jusqu'à  l'antiquité.  Le  plus  ancien  docu- 
ment nous  apprend  qu'au  milieu  du  ix."  siècle  Oii  se 
servait  en  Angleterre  du  charbon  de  terre  en  même 
temps  que  du  charbon  de  bois,  pour  le  chauffage.  Les 
Flamands  prétendent  que  l'usage  en  fut  inauguré  chez 
eux  en  1049  par  un  pauvre  forgeron  des  environs  de 
Liège,  nommée  Halioz  ou  Hullos,  qui  lui-même  reçut  la 
révélation  de  ce  précieux  combustible  d'un  vieillard  mys- 
térieux qu'il  ne  revit  jamais.  L'usage  de  la  houille  est 
plus  récent  en  France,  et  il  est  encore  incomplètement 
répandu  pour  le  chauffage  domestique  ;  mais  l'industrie 
en  fait  une  consommation  considérable,  surtout  depuis 
l'extension  donnée  aux  machines  ;\  vapeur.  On  peutdire 
qu'aujourd'hui  la  houille  est  la  matière  fondamentale  du 
travail  industriel,  et  que  la  prospériié  manufacturière 
d'un  pays  se  mesure  à  la  quantité  de  houille  qu'il  con- 
somme. La  France,  qui  ne  possède  guère  de  dépôts  huuil- 
1ers  que  sur^  de  son  territoire,  recevait  par  importation 
d'Angleterre,  de  Belgique  et  d'Allemagne,  de  1837 
à  I84<1,  I  510000  tonnes  métriques  de  houille  par  année 
moyenne.  De  1847  à  185C,  cette  moyenne  s'élevait  à 
2091  000  tonnes.  En  1859  la  France  a  consommé  13  mil- 
lions de  tonnes  ;  en  18G0,  elle  a  reçu  par  importation 
5  45G000  tonnes  (valeur  :  103  millions  de  francs  envi- 
ron) ;  elle  en  a  exporté  seulement  r29  3(jit  tonnes  (va- 
leur :  2  358000  francs).  L'Angleterre,  en  1800,  a  extrait 
de  son  sol  80  millions  de  tonnes  de  houille,  dont  7  400  000 
ont  été  exportées  et  le  reste  consommé  dans  le  Royaume- 
Uni.  La  production  houillère  de  laBcIgiiiue  aélé,en  1859, 
de  près  de  9  millions  de  tonnes,  t  Rapports  de  la  sect. 
franc,  du  Jury  intern.  de  18C2.)  On  a  quelquefois 
exprimé  la  crainte  qu'une  exploitation  au>si  active  n'é- 
puisàt  dans  un  temps  assez  court  la  richesse  houillère 
(lu  sol.  A  diverses  épofjuos  les  savants  ont  tenté  de  ré- 
pondre à  cette  inf|uiétnde,  et  toujours  ils  l'ont  écartée 
victorieusement.  En  1800,  un  ingénieur  prussien,  M.  de 
Garnal,  établissait,  qu'en  18;Vî  la  quantité  de  houille 
exploitée  sur  la  terre  était  de  125  millions  de  tonnes  mé- 
triques; ce  qui  donne  une  couche  do  l'  mettes  d'épais- 
seu"  sur  50  kilomètres  carrés  de  superficie  La  surface 
des  dépôts  houillers  connus  sur  la  terre  peut  être 
évaluée  à  4  480  myriamètres  carrés  sur  une  épaisseur 
moyenne  d'environ  10  mètres;  c'est  un  solide  de  î4  8(l0 
millions  de  mètres  cubes;  il  a  de  quoi  fournira  une  exploi- 
tation conime  celle  d'aujourd'hui  pendant  300  siècles. 
Tous  les  travaux  du  même  gem-e  mènent  à  des  conclu- 
sions aussi  rassurantes  (voyez  CAni!0>jis\Ti0N,  Comblsti- 
DLKS,  Coke,  IIoiii.i.eh,  Minks).  Ad.  F. 


HOUILLER  (Terrain)  (Géologie).  —  Ce  nom  a  été  ap- 
pliqué par  Beudant  et  Omalius  d'Halloy  à  l'ensemble  des 
couches  que  Murchison,  de  la  Bêche, "Cordier  nomment 
Si/-itème  ou  Groupe  carbonifère,  et  que  MM.  Dufrénoy  et 
Elie  deBeaumont  distinguent  en  deux  séries,  le  Ca/ca;re 
carbonifère  et  le  Grés  houiller.  Le  Terrain  houiller 
est  un  des  grands  groupes  de  la  période  primaire  ou 
première  période  d'apparition  des  êtres  vivants  sur  le 
globe,  celle  que  Aie.  d'Orbigny,  Philipps,  Murchison, 
Miirris  nomment  période  ou  série  palœozoïque  (du  grec 
palaios,  ancien,  et  zôon.  animall. Superposé  aux  couches 
du  terrain  dévonien,  il  est  recouvert,  dans  les  points 
nombreux  oii  il  n'est  pas  à  fleur  du  sol,  par  les  dépôts 
de  Vétage  permicn,  par  ceux  du  groupe  Iriusique  ou 
ceux  de  la  période  jurassique.  L'épaisseur  des  couches 
du  terrain  houiller  est  variable  ;  mais  en  Angleterre,  au 
Canada  elle  atteint  3000  et  3200  mètres;  en  Espagne, 
suivant  M.  de  Verneuil,  elle  irait  jusqu'à  près  de 
4000  mètres. 

Le  terrain  houiller  à  l'état  complet  se  compose  de  deux 
séries  de  couches  :  d'abord  le  calcaire  carbonifère,  et 
par  dessus  lui  le  grès  houiller  qui  renferme  les  dépôts  de 
liouille. 

Le  calcaire  carbonifère  est  un  calcaire  compacte 
noir  ou  gris  noirâtre  souvent  veiné  ou  taché  de  blanc,  ou 
même  parfois  de  jaune.  On  l'a  souvent  nommé  calcaire 
de  montagne  ou  calcaire  métallifère,  à  cause  des  riches 
minerais  métalliques  qu'il  renferme  parfois  (par  exemple 
f-n  Angleterre  dans  le  Derbyshire).  La  plupart  de  nos  mar- 
bres noirs  ou  gris  sontdes  extraits  du  calcaire  carbonifère. 
Le  grès  houiller  repose,  en  beaucoup  de  contrées,  sur 
le  calcaire  carbonifère  ;  parfois  aussi  il  est  seul  et  re- 
couvre immédialeincnt  les  dépôts  des  terrains  dévonien 
ou  silurien.  Il  est  formé  d'abord  de  poudingues  à  gros 
fragments,  puis  à  fragments  plus  fins,  et  dans  ses  par- 
ties supérieures  de  grès  de  couleur  grisâtre  plus  ou 
moins  foncée.  A  tous  les  étages  de  ce  terrain  de  grès 
s'observent  les  dépôts  de  houille  dont  j'indiquerai  tout  à 
l'heure  la  disposition. 

Fossiles  caractéristiques.  —  1°  Du  calcaire  carboni- 
fère :  polypiers  de  divers  genres  et  madrépores,  nom- 
breuses espèces  d'encrinites  parmi  les  Zoophytes  ;  parmi 
les  Mollusques,  Vorthocératite  latérale  [Orthoceras  late- 
ralis),  les  goniatites,  qui  ressemblent  beaucoup  à  nos 
nautiles;  diverses  espèces  de  brachiopodes,  etc.  2"  Du 
grès  houiller  :  les  fossiles  les  plus  nombreux  et  les 
plus  importants  sont  ici  les  débris  végétaux.  La  houille 
elle-même  est  une  accumulation  de  végétaux  décomposés 
dont  le  microscope  fait  encore  reconnaître  les  débris  ; 
mais  les  dépôts  houillers  montrent  en  outre  un  tiès-grand 
nombre  d'empreintes  végétales,  de  branches,  de  troncs 
d'arbres  encore  parfaitement  reconnaissables.  Ces  végé- 
taux fossiles  du  grès  houiller  appartiennent  surtout  aux 
groupes  des  fougères,  des  lucopodiacées,  de-*  prêles 
parmi  les  Cryptogames;  puis  aux  familles  les  plus  sim- 
ples parmi  les  Phanérogames  dicotylétlones,  tels  que  les 
cycadées  et  les  conifères.  Ils  représentent  d'ailleurs  des 
genres  entièrement  perdus  (voyez  Fossiles). 

Le  grès  houiller  renferme  aussi  des  débris  animaux, 
quoique  peu  communément;  ce  sont  des  Coquilles  mari- 
nes ass'z  rares,  quelques  coquilles  et  petits  Crustacés 
d'eau  douce  ;  dans  les  calcaires  subordonnés,  divers  os- 
sements de  Poissons  sauroïdes,  c'est-à-dire  voisins,  par 
l'organisation,  des  reptiles  sauriens  ;  puis  des  dents  as- 
sez nombreuses  de  divers  genres  éteints  de  poissons  car- 
tilagineux du  groupe  des  squa/es,  et  des  poissons  d'eau 
douce  voisins  des  esturgeons  {Paleoniscus  et  Amhlypte- 
rus  d'Agassiz).  On  trouve  avec  ces  débris  des  concrétions 
nommées  coprolites  (du  grec  copros,  excrément),  parce 
qu'on  les  regarde  comme  les  excréments  des  nombreux 
squales  qui  ont  habité  l'océan  carbonifère. 

Dépôts  de.  houille.  —  La  houille  est  disposée,  darr.s  le 
grès  houiller,  en  amas  ou  bassins  circonscrits  et  en  filons 
ou  zones  longitudinales  d'une  puissance  variable.  Les 
dépôts  se  trouvent  aussi  bien  dans  les  bancs  grossiers 
des  poudingues  que  dans  les  grès  proprement  dits;  mais 
jamais  la  houille  n'est  contiguii  au  grès  houiller  lui- 
même  ;  partout  des  lits  d'argile  l'en  séparent  et  l'entou- 
lent  de  tons  cô:és. 

L'origine  de  la  houille  a  été  l'objet  de  nombreuses  dis- 
cussions. On  s'accorde  assez  à  penser  que  ces  dépôts 
charbonneux  résultent  de  l'altération  lente  de  végétaux 
entassés  dans  les  étangs  ou  les  marais  des  terres  qui 
étaient  alors  élevées  au-dessus  du  niveau  des  mers,  ou 
le.  long  des  oinhoucliurcs  de?  fleuves  sur  les  côtes  mari- 
times. Les  amas  ou  bassins  houillers  ré.^ulleraient  des 
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étangs  ou  marécages  comme  nos  tourbit-res  actuelles  ; 
les  filons  ou  zones  longitudinales  seraient  les  restes  des 
débris  végétaux  accumulés  par  les  flpuves  autour  de 
leurs  bouches  le  long  des  plagps.  Placées  à  l'abri  de  l'air 
et  sous  les  eaux  ces  masses  végétali-s  se  sont  converties 
en  masses  charbonneuses  cncoie  pénétrées  des  niatièies 
résineuses  que  renfermaient  les  nombreux  ccniféres 
amassés  avec  les  autres  végétaux  dans  ces  tourbières 
d'un  monde  antédiluvien. 

Je  dois  ajouter  ici,  que  les  marbres  noirs  de  Dinanf^ae 
Nariiur  (Belgique),  les  marbres  rnirs  et  gris  dits  mnrhrps 
de  Flandre  sont  ceux  qu'on  extrait  du  calcaire  car- 
bonifère. Les  marbres  si  communs  dits  Sainte-Anne, 
Raticé,  <"tc  ,  en  sont  des  exemples. 

Distribution  géorpai'Jvque.  —  Le  calcaire  carbonifère, 
très-développé  en  Angleterre,  en  Belgique,  ne  se  trouve  en 
France  que  dans  le  nord,  sur  la  frontière  de  la  Belgique. 
Le  grès  houiller  se  montre  soit  à  la  surface  des  ter- 
rains de  transition,  là  où    ceux-ci  sont  au   niveau   du 
sol,  soit  sur  les  bords  de  ces  dépôts.  Au  delà,  ils  s'en- 
foncent avec  eux  et  vont  se  cncher  profondément  sou-~  les 
couches  des  terrains  posturieurement  déposés.  De  plus 
il  est  clair  que  les  bassins  ou  les  zones  houillères,  d'a- 
près leur  or  igine,  ne  peuvent  couvrir  des  contrées  eu  ■ 
tières,  mais  occupent  de  petites  portions  de  la  surface  du 
sol.  L'Angleterre  et  la  Bt^lgique  ont  le  privilège  de  pos- 
séder de  riches  bassins  liouillers  ;  la  France,  moins  heu- 
leuse,  est  cependant  favorisée  encore  si  on  la 
compai  e  à  la  Suède  à  la  Norwége,  à  la  Hussie, 
à  l'Italie,  àla  Grèce,  où  l'on  ne  trouve  pour 
ainsi  dire  aucun  dépôt  houiller.  L'Allemagne 
(.•n  possède  quelques-uns  en  Bohême.  Les  bxs- 
sins  liouillers  de  la  France  sont  d'abord  ceux 
dunord(V;ilenciennes,Hardringen  prèsBoulo- 
cne  qui  font  suite  aux  riches  dépôts  de  la  B'îI- 
gique  (J-.iége  et  les  environs  ;  puis  quehiues- 
uns  dans  la  chaîne  des  Vosges;  au  sud  dans 
le  département  du  Var  (près  de  Fréjus  et  de 
Toulon  1  ;  dans  le  Poitou  (\ouvant  et  Cliaa- 
tonnay);  prèsdeLavaldanslaMayenne;  dans 
la  Normandie,  près  de  Saint-Lô;  enfin  vien- 
nent les  houillères  importa  tes  et  nombreuses 
groupées  autour  du  plateau  central  <iue  for- 
ment en  France  l'Auvergne  et  le  Limousin.  Je 
citerai  parmi  elles, en  allant  du  tiotd  au  sud: 
celles  des  enviionsd'Autun, celle  du  Creuzot, 
deSiiint-Bérain.  de  Blanzy,de  Saint  Etienne, 
deKive-de-Gier,  etc  ,  entre  Autuu  et  Lyon. 
En  poursuivant  vers  lesud  on  doit  re  naniuer 
celles  d'Aubonaset  d'Alaisqui  complètent  le 
contour  oriental  de  ce  plateau  central  de  la 
France.  Mais  sur  son  contour  occidental  on 
doit  citer,  du  nord  au  sud,  les  houillères  de 
Brives,cellesdesenvironsdeRhodezetd'Alby. 
Enfin  sur  le  plateau  môuie  sont  celles  de^  en- 
virons de  Moulins,  de  la  vallée  du  Cher,  de 
Brassac,  de    Langeac,   etc.  (voyez   au  inot 
MiNKS   pour  une  carte  des  bassins  houillers 
de  laFrnnce\  Ad.  F. 

HOLLETTE (Zoologie), Per/Mw,  Brug.  —  Il 
existe  dans  1'  s  collections  une  coquille  bivalve, 
fort  rare  et  à  laquelle  une  res-emblauce  gros- 
sière avec  le  fer  d'une  houlette,  a  fait  doiuier 
le  nom  qu'elle  porte.  C'est  le  P.  spondi//oï'/i;s, 
deLauik.,  classé  par  Cuvier  dans  le  genre 
Oslrea  de  Lin.  Cette  coquille  o^t  oblon^ue,  à 
valves  inégales,  la  plus  bombée  ayant  uiic 
échaiicrure  profonde  pour  le  byssus.  L'ani- 
mal, décrit  |)0ur  la  première  fois  par  Quoy  et 
Gaymard,  a  la  plus  grand'!  resscmb.auce  avec 
celui  des  peignes  ci  des  spondyles. 

HOULQUK  (Botanique)  —Voyez  Hodque. 
HOUPPE  (Zooloiîie,  Anatomie).  —  Petite 
toude  de  poils  plus  ou  moins  étalée  à  l'extré- 
mité d'une  graine  eu  de  quelque  partie  du 
corps  d'un  animal.  On  a  aussi  employé  ce  mot 
pour  désigner  une  touffe  de  plumes,  sur  la 
lètc  de  certains  oiseaux.  —  En  nnatnmv;  on 
apjjelle  Ilouiiiiei  wrveusrs  les  [leiiies  expan- 
sions de  terminaison  des  nerfs,  (pli  se  fout  dans 
le  ti>su  de  la  p  au.—  Ou  awlouné  le  nom  de 
Ho)ii>}>edu  menton  (rmisr  e  de  l(t)  ii  un  petit 
faisceau  musculaire  conoide  implanté  de,  cha- 
que côté  de  la  symphyse  du  ineniou  au  niveau  des 
dents  incisives,  d'où  lui  est  venu    aussi  le  nom  lïliiri- 


d'une  houppe  à  la  peau  qu'il  relève  en  la  fronçant- 
HOCPPIFÈRE  (Zoologie),  Euplocamm,  T.  mm.  — 
Genre  d'Oiseaur,  ordre  des  Gallinacés  du  grand  genre 
Fasianu^  de  Lin.,  et  qui  se  distingue  par  sa  queup  ver- 
ticale comme  celle  des  coqs,  mais  au  lieu  de  crête 
il  a  une  touffe  de  petites  plumes  ou  une  aiL'relte 
comme  les  paons,  d'où  est  venu  son  nom.  Ils  ont  de 
forts  éperons  aux  tarses.  Le  H.  Macart'  ey  lE.  Mocari- 
neyi,  Tem.),  est  un  très-bel  oiseau  des  îles  de  la  Sonde, 
grand  cmme  un  coq  -,  il  a  le  sommet  de  la  tète, 
la  huppe,  le  cou,  le  haut  du  dos,  la  poitrine  et  le 
ventre  d'un  noir  à  refl -ts  brillants  de  bleu  d'acier ,  le 
croupion  roux  doré,  les  flancs  tachetés  de  blanc  ou  de 
fauve;  son  aigrette  est  formée  d'un  gros  faisceau  de  plu- 
mes droites,  déliées  et  disposées  en  forme  d'éventail.  La 
femelle,  dont  les  couleurs  sont  moins  brillantes,  a  aussi 
un"  hupi)e.  Ses  mœurs  sont  peu  connues. 

HOUBVARl  (\éneiie).  —  Terme  de  cha<se  par  lequel 
on  désigne  la  manœuvre  par  laquelle  une  bête,  pour 
tromper  les  chiens,  retourne  sur  ses  pas  :  on  dit  qu'elle 
a  fait  liourvari.  Dès  lors,  la  voie  est  double  et  il  faut 
remettre  les  chiens  sur  ses  derrières. 

HOUQUE  (Botanique).  Holcus)  Lin.  —  Genre  de  plan- 
tes Moriiicoiylédo'ies  i^érispermees,  de  la  famille  des 
Gruniittées,  tribu  à^'HAvénacées.  Ëpillets  à  2  fleurs  calleu- 
ses au  bas  ;  la  supérieur.?  mâle  par  imperfection  ;  l'in- 
férieure  hermaphrodite;  glumes  membraneuses  carénées; 


stf  in/éiieur;  il  va  de  là  s'épanouir,   à    la   manière 


Fi".  ITi'S.  —  Uoiiquc  laineuse. 

3  élamincs  ;  ovaire  glabre;  2  s'i?"^^^''^^.'"";^;,\';'S'à 
ces  de  ce  genre  sont  des  herbes  ordinairement  ^^^^'^^' 
feuilles   pL.es  et  à  épillcts  disposés  en   pamculc»  ta- 
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meuses.  Elles  iiabitent  les  régions  tempérées  de  l'iié- 
misplièrc  boréal,  piincipalenient  de  l'Europe  et  de  TAmé- 
rique  septentrionale.  On  en  tronve  communément  aux 
environs  de  Paris  deux  espèces,  la  H.  laineuse  (II.  la.- 
natus,Un.)etliiH  molle{H.mollisLin.){fig.  1573,1574). 
La  première  est  principalement  caractéiisée  par  une 
souche  tazonnante,  l'autre  au  contraire  présente  une 
souclie  traçante.  Ces  plantes  croissent  dans  les  prés  secs 
et  les  bois,  et  donnent  un  assez  bon  fourrage.  La  H.  odo- 
rante {H.  odoratus,  Lin.)  fait  aujourd'hui  partie  du  genre 
Hierochloa;  c'est  VH.  horealis^  Sclirad.  :  feuilles  rudes, 
éplllets  brun  jaunâtre  ;  odeur  apréable,  qui  aromatise 
le  fourrage,  mais  peu  productive.  De  l'Europe  et  de  l'Asie. 
La  Hong,  sorg/io,  la  H  sœ^charine,  etc.,  forment  mainte- 
nant le  gerwe  Andro/iogon.  Voyez  ces  mots.       G.  — S. 

HOLTIAS  (Zoologie).  —  Voyez  Caphomys. 

HOUlIiNG  ou  HAlJTALX  (Zoologie),  Salmo  oxyrlnn- 
chus,  Lin.  —  Espèce  de  Poisson  du  genre  Lavai  et 
remarquable  par  une  éminence  molle  au  bout  du  mu- 
seau. Dans  la  mer  du  Nord,  il  poursuit  les  bandes  de 
harengs. 

IlOLX  (//ex.  Lin.,  nom  donné  par  les  Latins  à  l'yeuse  ou 
chêne  vert  et  appliqué  par  Linné  à  un  genre  de  plantes 
qui  ressemblent  assez  bien  à  ce  végétal  ;  houx  vient  du  cel- 
tique/ioî/«),  vert). —  Genrede  plantes  Dicotylédones  gamo- 
pétales hypogynes,  type  do  la  famille  des  Ilicinés.  Calice 
très  petit,  persistant,  à  4  divisions  ;  corolle  gamopétale 
(rarement  les  péiales  libres);  4-5étamincs;  ovaire  su- 
père;  fruit  :  baie  petite,  arrondie,  à  4  noyaux  ne  conte- 
nant qu'une  graine.  Les  espèces  très-nombreuses  de  ce 


IoTd.  —  Houï  commun. 


genre  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  à  feuilles  al- 
ternes, per.^istantes,  coriaces  et  à  dents  souvent  très- 
épineuses.  Leurs  fleu)s  sont  blanches,  disposées  en  bou- 
quets. Elles  liabiient  principalement  les  régions  tempé- 
lées.  On  en  trouve  en  assez  grande  abondance  aux 
Canaries,  dans  les  deux  Amériques,  au  Japon,  dans 
l'Afiique  australe,  etc.  La  seule  espèce  qui  croisse  en 
lùiropc  est  le  houx  commun  {llex  aqvijuUum.,  Lin.,  du 
latin  acus^  pohno^et/otium,  feuille).  Cet  arbrisseau,  qui 
devient  un  arbre  de  7  à  8  mètres,  a  l'écorce  lisse,  verte  et 
les  feuilles  ovales,  aiguës,  coriaces,  luisantes  et  garnies 
de  dents  épineuses.  Ses  fleurs  sont  blanches,  ses  baies 
iont  globuleuses,  d'un  rouge  vif  à  la  maturité.  Cette  es- 
pèce, très-jolie  dans  les  jardins  paysagMS,  croît  non-seu- 
Iciuent  en  Europe  mais  dans  l'Amérique  du  Kord,  au 
Japon,  dans  la  Cochinchine.  On  cultive  plusieurs  va- 
riétés de  lioux.  les  unes  à  baies  blanchfs,  jaunes,  etc.,  les 
autr.es  à  feuilles  panachées,  étroites,  à  éjiines  plus  ou 
moins  allongées.  Le  bois  du  lioux  est  blanc  et  peut  re- 
cevoir un  b'jau  poli,  au-si  l'emploie-t-on  dans  différentes 
industries.  I.'écorce  intérieure  fournit  de  la  glu.  En 
médecine,  la  décociion  des  feuilles  de  houx  a  été  em- 
ployée contre  la  goutte,  et  surtout  contre  les  fièvres 
mlermiiieutcs,  comme  succédané  du  quinquina,  etc.  Les 
baies  sont  légèrement  purgatives  ;  certains  oiseaux  les 
lecherchent.  Dans  quelques  endroits,  on  torréfie  les 
graines  pour  s'en  servir  en  guise  de  café.  Le  houx  peut 
phnieurs  siècles  et  devenir  assez  gios  ;  on  en  cite 
it  jusqu'à  l-n.iOde  circonférence.  Le  II.  émétiyue 
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(/.  vomitoria,^uon),  nommé  au=si  Apalachnic,  est  un  ar- 
brisseau de  forme  pyramidale,  originaire  de  la  Floride  et 
d.^  la  Virginie,  ses  feuilles  ont  dcs'propriétés  vomitives  et 
assez  enivrantes.  Les  sauvages  les  font  griller,  puis  in- 
fuser, et  ils  boivent  cette  liqueur  lorsqu'ils  sont  sur  le 
point  de  part  r  pour  aller  à  la  guerre  afin  de  s'exciter  au 
courage.  Le  H.  du  Paraguay  (/.  paraguiensis,  Ang.  Saint- 
\\\\.,o\\  llex  mate  du  même  auteur),  est  nommé  vulgaire- 
ment herbe  du  Paraguay;  les  habitants  de  l'Aniér.que 
méridionale  prennent  ses  feuilles  en  infu-ion  comme  du 
thé,  et  lui  attribuent  une  foule  de  propriétés. 

HOVÈNE  (Botanique)  Hovenia,  Thunb.  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  diubifiétales  périgynes,  fauiille  des 
Rhamnées,  tribu  des  Pliylicées,  à  feuilles  alternes,  pé- 
tiolées,  calice  d'une  seule  pièce  à  5  divisions,  5  pétales, 
5  étamines  ;  le  fruit  est  une  capsule  globuleuse.  VU.  à 
fruits  doux  (//.  dulcis,  Thunb.),  du  Japon,  est  un  ar- 
bre qui  ressemblée  un  poirier.  Les  fleurs  sont  disposées 
on  pauicules  dont  les  pédoncules  cylindriques  s'épais- 
sissent, deviennent  charnus  et  rougeâtres  et  prennent  la 
consistance  et  le  gotlt  de  nos  poires  de  beurré. 

HOYA  (Botanique),  Hoya,  R  Dr.  —  Genre  de  plantes 
Dico/ylédones  gamopétales  liypogynes,  famille  des  As- 
c'e'piade'es,  tribu  des  Pergulunées  ;  caractérisé  surtout 
par  un  calice  à  5  divisions,  corolle  en  roue  à  5  décou- 
pures, 5  étamines  en  couronne,  follicules  lisses,  semen- 
ces chevelue^.  Ces  plantes  toutes  des  pays  chauds,  à  tige 
et  rameaux  sarmenteux,  forment  de  longues  guirlandes 
de  feuilles  épaisses  et  de  fleurs  en  étoiles  disposées  en 
ombelles  hémisphériques.  Elles  se  multiplient  lacilement 
dans  nos  serres  qu'elles  décorent  merve.lleusement.  L'es- 
pèce la  plus  anciennement  connue,  H.  charnu  {H.  car- 
nosa,  R.  Br.),  est  munie  de  crampons  à  l'aide  desquels 
ses  rameaux  s'élèvent  très-haut.  Ses  fleurs  odorantes, 
blanches,  luisantes,  en  ombelles  pendantes,  sa  couronne 
d'étamines  rouge  amarante,  sont  un  des  plus  Jolis  orne- 
ments des  serres.  Nous  pouvons  citer  encore,  1'//.  élé- 
gant {H.  bella,  Hook.),  à  fleurs  d'un  blanc  d'argent,  la 
couronne  des  étamines  formant  une  .étoile  couleur 
améthyste. 

HOYAU  (Agriculture).  —  Ce  mot  est,  dans' certains 
pays,  synonyme  de  houe  ;  cependant  plus  généralement 
il  désigne  une  houe  à  deux  dents(voyez  HouÈ). 

HUCH,  HUCHE  (Zoologie),  Sahno  hucho,  Lin.  -^  Es- 
pèce de  /'o/vwny,  du  genre  SaM'»o?;.  à  museau  pointu, 
les  dents  fortes  ;  il  a  les  flancs  semés  de  taches  brunes 
sur  un  fond  d'argent.  11  atteint  jusqu'à  tn^-SO  de  lon- 
gueur. On  le  trouve  dans  le  Danube  et  ses  alfliients. 

HUILES  (Chimieorganique).  — On  divise  les  huiles  en 
deux  catégories,  les  huiles  essntielles  (voyez  Essexcks) 
et  les  huiies  grasses.  Ces  dernières  se  partagent,  à  leur 
tour,  en  deux  groupes  :  huiles  grasses  non  siccatives, 
huiles  grasses  siccatives. 

Huiles  grasses  non  siccatives.  —  Corps  liquides,  onc- 
tueux,qu  on  extrait  par  la  pression  des  fruits  ou  des  grai- 
nes de  certains  végétaux,  et  qui  servent  à  l'alimentation 
ou  à  Téclairage.  Le  contact  de  l'oxygène  de  l'air  les  al- 
tère à  la  longue  en  leur  donnant  un  guîlt  rance  et  les 
rendant  acides;  mais  il  ne  les  convertit  pas  en  vernis  ; 
elles  n'éprouvent  jamais,  même  en  couche  mir.ce.  celte 
dessiccation  complète  qui  est  le  caractère  des  huiles  sic- 
catives. Soumises  à  l'action  de  la  chaleur,  el  es  demeu- 
rent complètement  fixes;  il  se  détermine  bien,  à  une 
certaine  température,  une  sorte  d'ébulliiion  ;  mais 
c'est  là  plutôt  une  décomposition  du  corps  gras,  car  le 
point  d'ébullition  va  sans  cesse  en  s'élevant.  Au  moment 
de  leur  extraction,  les  huiles  ne  sont  jamais  parfaite- 
ment limpides,  elles  contiennent  un  produit  nmcilagi- 
neux  en  suspension  ;  on  les  en  débarrasse,  quand  ellis 
sont  destinées  à  l'éclairage,  en  les  mélangeant  à  l'acide 
siilTurique  concentré  qui  détruit  ou,  du  moins,  rend  in- 
soluble le  mucilage  en  question.  On  achève  l'opération 
en  enlevant  l'acide  sulfurique  à  l'aide  de  la  vapeur  d'eau 
qui  s'unit  à  l'acide,  et  l'huile  limpide  vient  surnager. 
11  ne  reste  plus  qu'à  leur  faire  subir  une  sorte  de  filtra- 
tion  à  travers  des  mutièresorganiqucs  diviséesà  l'avance. 
Au  poiiU  de  vue  chimif|ue,  elles  sont  constituées  j)ar  des 
mélanges  à  proportions  variables  de  niargurme ,  de 
stéarine  et  d'o/éme  (voyez  Cor.ps  cnAS)  ;  ici,  aeulenient, 
c'est  l'oléine  qui  domine.  Elles  se  distinguent  netten)ent 
des  huiles  s  ccatives  par  la  manière  dont  elles  se  com- 
portent au  contact  de  Vhypo'izoiide.  Une  petite  quan- 
tité de  c;  dernier  corps  détermine  la  solidilication  assez 
prompte  des  hiii Cs  siccatives  en  donniuit  naissance 
à  un  produit  nouveau  de  couleur  jaunâtre,  YÉIaidine 
(voyez  ce  mot).  Il  n'est  pas  nécessaire,  pour  que  l'olTet 
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se  produise,  que  l'iiyp^azotidc  soit  k  l'état  de  liberté; 
l'acide  nzotique  concentré  et  l'azotate  d'oxydule  de 
mcrcnie  produisent  ce  m  me  résultat,  parce  que  ces 
deux  corps  coîitiennent  une  certaine  f|uantité  d'oxygène 
unie  à  l'hypoazotide,  ou  parce  qu'ils  en  dégagent  une  cer- 
taine quantité  au  contact  des  huiles  siccatives.  Les  huiles 
non  siccatives  non-seulement  ne  se  concrètent  pas  sous 
les  mômes  iiifl^ences,  mais  encore,  leur  mélange  avec 
les  premières  suffit  pour  empêcher,  ou  du  moins  en 
partie,  la  solidification  de  se  manifester.  On  peut  quel- 
quefois, par  le  degré  de  consistance  que  prend  le  mélange 
d'huile  et  d'hypoazotidc,  estimer  appro\iniutivement  la 
proportion  d'Iuiile  étrangère  introduite  ;  c'est  souvent 
uu  moyen  employé  pour  reconnaître  la  pureté  des  huiles 
non  siccatives.  On  a  recours  aussi,  pour  reconnaître  la 
pureté  des  huiles,  à  l'estimation  de  leur  densité  qui  est 
assez  variable  d'une  huile  à  l'autre.  On  a  construit,  dans 
ce  but,  des  appareils  nommés  oléomèires  >  voyez  ce  mot), 
qui  permettent  d'obtenir  une  mesure  rapide  de  cette 
densité.  Les  ali-alis  saponifient  ces  huiles  ;  l'huile  d'olive 
en  particulier  mélangée  d'une  petite  quantité  d'huile  de 
colza  donne  un  savon  très-employé.  Les  principales  huiles 
non  siccatives  sont  : 


L'huile  d'olive  extraite  des  fruils  de 
L'huile  d'amande  id. 

L'riuile  de  colza  id. 

L'huile  de  ricia  id. 

L'huile  de  faine  id. 

L'huile  de  navette  id. 


l'Olea  eiiropœa. 
VAmyrjdalus  commiinis. 
du  Ura.ssica  campcstrii. 
du  Iticinus  communis. 
du  F'^giis  syhatica. 
du  Dra^sii.a  nupus. 


Huiles  grasses  si:cntives.  —  Ces  cori)s  possèdent  la 
propriété  de  se  transformer,  à  l'air,  en  corps  rés  noïdes 
qu'on  utilise  comme  vernis.  Celte  transformation  est  due 
à  une  oxydation  des  principes  de  l'huile  ;  car  on  a  pu 
constater,  dans  ce  cas,  un  dégagement  d'aride  carboni- 
que. Si  l'huile  est  irès-divisée,  mélangée,  par  exemple, 
à  des  copeaux  de  bois  ou  à  des  matières  organiques 
très-poreuses  qui  en  multiplient  beaucoup  la  surface, 
au  contact  de  l'air,  il  peut  y  avoir  combustion  sponta- 
née, ignition  véritable.  La  présence  de  certaines  sub- 
stances métalliques  augmente  le  pouvoir  siccatif  des 
liuiles.  Ainsi, l'huile  de  lin,  déjà  siccative  |)ar  elle  même, 
quand  elle  est  chauffée  avec  la  litharge  ou  l'oxyde  de 
manganèse,  devient  siccative  à  un  plus  haut  degré.  Le 
résultat  est  atteint,  mais  à  lui  degré  moindre,  par  son 
mélange  avec  la  céruse  ou  même  avec  le  blanc  de  zinc. 
M.  Chevreul  a  reconnu  :  1°  (ju'une  exposition  de  l'huile 
de  lin  à  une  tcmpi'rature  de  70°  pendant  huit  heures  en 
augmente  très  .sensiblement  la  propriété  siccative;  '2"  qu'en 
ajoutant  du  peroxyde  de  man^-anèse  ;\  cette  même  huile 
chaufl'ée  de  la  même  manière,  on  la  rend  assez  sicca- 
tive pour  s'en  servir;  3°  qu'il  suffit  de  chauflfer  une 
huile  d(;  lin  jiendant  trois  heures,  à  la  température  où  l'on 
opère  généralement  dans  le  laboratoiic  des  marchands 
de  couleur  avec  \h  p.  100  d'oxyde  métallique,  lorsqu'on 
veut  obtenir  une  huile  très-siccative.  Les  principales 
huiles  siccatives  sont  : 

L'huile  de  lin  extraite  des  semences  du  lin  Linum  W'itatissiinuin. 

iil.  Cannabis  satiua. 

id.  Jugions  regia. 

id.  Pa/ia'-er  somttiferum. 

id.  Crolon  l  glinm. 

id.  Eupliorhia  laihyris 

id.  Cucurbila  pcpo. 


L'huile  de  chi'nevis 
L'huile  de  noix 
L'hude  d'œillette 
L'huile  de  crolon 
L'Iiuile  d'é|iurgc 
L'huile  do  concombic 


On  extrait  aussi  quchiues  hui  es  grasses  des  chairs 
des  animaux.  I.IIes  sont  connues  sous  le  nom  ù  huiles 
lie  poisson.,  hui/ei  fie  foie  de  ii.orue,  etc.  Ces  huiles  ont 
tinc  odeur  ))articulière  que  l'on  attribue  à  la  [uéseiice  de 
l'acide /y/c'^é'/'V/'/e; on  le  leur  enlève  en  les  agitant  au  con- 
tact du  charbon  en  fragments,  ou  bien  en  les  mêiant  à 
une  infusion  de  tan  qui  élimine  la  gélatine  et  les  trai- 
tant ensuite  par  h^  chlorure  de  chaux  et  l'acide  sulfuri- 
que.  Depuis  quelques  années  ces  huiles  sont  employées 
en  médecine,  les  huiles  de  foii-  de  morue  et  de  raie 
ont  été  préconi-ées  siirtnit  dans  le  traiteuient  des  affec- 
tions lym|iliaiques,  des  scrofules,  de  ceriaiucs  maladies 
chroniques  di;  la  peau,  dans  ()ui'l(|ues  rhumatismes 
chioniqu(!S,  dans  la  phihisie  pulmonaire,  etc.  Dose,  une 
cuillerée  A  soupe,  puis  deux  jiar  jour  (^t  môme  plus.    B. 

Hoii.FS, suivtinl  leurs /iroreiiaiices. —  //  il'(imiiiide\,(i\\Q 
s'obtient  par  la  pression  à  friu'd  et  sans  eau  des  amandes 
douces  eu  des  amamles  nmèies  iiulistiu'  lenieut  :  diuic 
s.iveur  (Inurp,  agretible,  liès-fluide,  elle  s  cmigèle  moins 
queriiuilcd'oliv.s  (I0"à  \'i'>).  On  s'en  si'rt  dans  une  inid- 
titude   de  préparations   phaiinaccuiiqucs ,  cOrat ,  lini- 


ments,  loochs,  etc.;  elle  est  adoucissante.  laxative,  et 
rancit  avec  facilité.  Les  tourteaux  sont  employés  par  les 
parfumeurs  pour  faire  la  pdte  d'amandes.  — L'//.  vu/a- 
tile  d'aynnndes  amères  que  l'on  extraii  par  la  distilla- 
tion aqueuse  est  due  à  la  réaction  de  l'eau  sur  quelques- 
uns  de  leurs  principes  (voyez  Am.vndes). 

H.  animale  de  Dippel.  —  Elle  provient  de  la  distil- 
lation plusieurs  fois  répétée  de  la  corne  de  cerf;  volatile, 
d'une  odeur  agréal)le,  d'une  saveur  piquante  ;  elle  a  été 
employée  autrefois  comme  antispasmodique  à  la  dose 
de  quelques  gouttes  (voyez  HL'it.E  EMPYnEUM\TiQUE). 

//■/(/e  (/f  6a/ei>ie  (voyez  B.\i,el\e);  —  H  de  lien  (voyez 
Ben);  —  //.  de  code  (voyez  Cade);  —  H.  de  chènevis 
(Voyez  Chanvre);  — //.  de  coco  (voyez  Cocotier\ 

Huile  de  colza.  —  Extraite  par  pression  des  graines 
du  Colza  {Brassica  oleracea  u)'vensi^};  elle  est  quelque- 
fois confondue  avec  VH.  de  navette  (voyez  Coi.zv,  Na- 
vette). Jaune,  d'une  saveur  légèrement  piquante,  elle 
se  congèle  tiès-facilement  (G»).  On  l'emploie  souvent 
comme  aliment;  elle  est  d'un  grand  usage,  pour  la  fabri- 
cation des  savons  ir.ous,  pour  fouler  les  étofles,  préparer 
les  cuirs,  mais  surtout  pour  l'éclairage. 

Huile  de  corne  de  cerf  (voyez  H.  animale  de  Dippel); 
—  H.  de  croton  (voyez  Croton). 

Huile  empyrewnaiiqne. —  Extraite  par  distillation  des 
substances  animales,  telles  que  os,  sang,  chair  muscu- 
laire, elle  est  b  une,  épaisse,  ammonia  nie,  d'une  odeur 
très-forte,  remarquable  par  sa  ténacité.  C'est  avec 
l'huile  empyreumatique  de  corne  de  cerf  que  Dirpel  pré- 
parait par  distillations  l'huile  qui  poi  le  son  nom. 

Huile  dépurge  (voyez  Eipiiorbe). 

Huile  essentielle  (voyez  Essence;  :  —  //.  de  faines  ;  on 
l'extrait  par  la  pression,  h  froid,  des  graines  du  Hêtre 
C'immun  (Fagiis  sijlvatica,  Lin.),  nommées  faines.  Elle 
est  jaune,  d'une  saveur  douce,  agréable  et  passe  pour  la 
meilleure  huile  comestible  après  l'huile  d'olives. 

Huile  de  Gafjian{voy('zPi:TROLE);  — H  de  foiede  morue, 
de  poisso7i{\oycz  l'article  Hlii.es  [Chimie  organique]). 

Huile  iodée.  Huile  de  Personne.  —  Elle  se  prépare  en 
faisant  dissoudre  5  grammes  d'iode  dans  1  kilog  d'huile 
d'amandes  douces  et  chaull'ant  au  bain-marie  .procédé  de 
M.  Berihé).  On  l'administre  dans  les  mômes  circonstan- 
ces et  aux  mêmes  doses  que  l'huile  de  foie  de  morue. 

Huile  de  lin.  —  Huile  siccative  que  l'on  obtent  par 
expression  de  la  graine  de  lin  ;  elle  est  toujours  plus  ou 
moins  colorée,  d'une  odeur  piquante  et  d'une  saveur 
désagri'able.  On  segmente  sa  propriété  siccative  en  la 
faisant  bouillir  avec  de  la  litharge;  c'est  alors  VH.  de  lin 
cuite,  <|ue  l'on  emploie  pour  les  taft'etas  gommés  dont  on 
les  couvre  de  plusieurs  couches,  pour  les  loiies  cirées, 
les  cuirs  vernis,  etc.  L'//.  de  lin  est  un  des  ingrédients 
des  vernis  gras  et  de  Yencre  des  imprimeurs. 

Huile  minérale  (voyez  Pétrole)  ;  —  H.  de  navette, 
(voyez  Navette)  ;  H.  de  noix  (voyez  ^o^x).  —  //.  d'œil- 
lette ou  olivette  (voyez  Pavot). 

Huile  dœuf.  —  On  l'extrait  par  expression  des  jaunes 
d'œufs.  Elle  est  demi-liquide,  d'un  jaune  citrin,  d'une 
saveur  douce  et  agréable;  elle  rancit  très-facilement  et 
doit  être  conservée  dans  des  flacons  bien  bouchés.  On 
l'emploie  comme  adoucissante,  particulièrement  dans  les 
crevasses  du  sein. 

L'Huile  d'o  ice,  elle  est  contenue  dans  le  péricarpe  du 
fruit  de  ['Olivier  (O/ea  europœa)  et  s'ohtient  par  ex])res- 
sion.  Lorsque  l'olive  est  mûre  et  encore  fraîche,  elle 
donne  une  huile  colorée,  verdàtre,  qui  a  un  i)eu  le  goût 
et  l'odeur  du  fruit  et  se  concrète  à  -i"  ou  S"  ;  c'est  celle 
que  l'on  appelle  //.  vieri/e  ;  c'est  la  première  qualité 
et  la  ])lus  recheichée;  elle  vient  surtout  des  environs 
d'Aix.  Celle  de  seconde  expression  est  jaune,  rancit 
plus  facilement  ;  elle  est  employée  seule  diius  l'alimen- 
tation ;  mais  le  plus  souvent  on  la  mêle  avec  une  cer- 
taine quantiié  d'//.  vierge,  ce  qui  constitue  l'huile  ordi- 
naire très-employée.  Lorsque  les  olives  abandonnées  à 
elles-mêmes  ont  éjjionvé  un  comtnencrment  de  fermen- 
tation, elles  donnent  une  quantité  d'huile  bien  plus  con- 
sidérable, moins  propre  aux  usages  de  la  table,  mais 
piéfiTable  à  toute  autre  i)Our  la  fabrication  des  savons. 
L'huile  d'olive  rimcit  diflicilemout. 

Huile  de  palma  Clirisli  ^voyez  Hicin)  ;  —  //.  de  palme, 
connue  aussi  sous  le  nom  de  Heine  de  palme  ou  de 
con  (voyez  Bi;uriii:  de  palme,  CocoTiEni. 

Hui'e  de  papier.  —  Huile  enipyivumatique  ainsi  nom- 
mée |)ar  Lémeiy  et  que  l'on  obtient  ji.ir  la  combustion  .\ 
l'air  liiire  du  jmiiier,  du  linge,  du  chanvre  ei  eu  conden- 
s.int  l'huile  sur  une  surface  polie,  comme  ww  assiette. 
Ou  u  uu'  liquide  bistro  funcj  (j^uc  l'ou  Oioud  de  trois  ou 
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quatre  fois  son  poids  d'eau.  Employée  comme  astringent 
en  collyre,  gargiuisnie,  injection,  etc. 

Huile  de  pétrole  (voyez  Pétrole  au  suppUuiient  >. 

Huile  de  pied  de  bœuf.  —  On  l'obtient  en  faisant 
bouillir  dans  l'eau  di  s  pieds  de  bœuf  dé[)Ourvus  de  leur 
corne,  on  laisse  refr  lidir  et  on  enlève  le  liquide  qui  sur- 
nage et  qu'on  laisse  s'épurer  en  repos.  On  s'en  sert  sur- 
tout en  horlogerie  pour  graisser  les  rouages ,  parce 
qu'elle  est  très-peu  siccative.  Elle  peut  s'employer  aussi 
comme  aliment. 

Huile  de  poisson  (voyez  Huile)  [Chimie org 'nique].  — 
//.  de  pomme  de  terre  (voyez  Amyi.ique)  [Alcool].  — 
H.  de  ririn{\oyez  Ricin). 

Huile  de  schiste  —  Ou  l'obtient  par  la  distillation  de 
la  houille  et  des  scliistes  bitumineux.  Elle  est  employée 
pour  l'éclairage. 

Huile  vierge  (voyez  Huile  h'olive). 

Huile  douce  du  vin.  Huile  éthérée.  —  Substance  liui- 
leuse,  volatile,  aromatique  d'une  saveur  piquante.  Elle 
se  produit  dans  la  préparation  de  l'éther  par  l'alcool  et 
l'acide  sulfurique. 

Huile  de  vitriol  (voyez  SuLFuniQUE)  [Acide]  ; —  H.  vo- 
latile (voyez  Essence). 

HUIT  DE  cniFiRE  iMédccine).  —  Espère  de  ban- 
dage, dit  aussi  bandage  croisé,  et  ainsi  nommé  à  cause  de 
sa  forme;  on  l'applique  autour  des  articulations  de  la 
cuisse  avec  la  jambe,  du  bras  avec  l'avant-bras,  etc. 
Après  la  saignée  du  bras,  par  exemple,  on  applique  un 
huit  de  cliifiTre  pour  soutenir  les  petites  compresses  que 
)'on  met  sur  l'ouverture  de  la  veine. 

HUITRE  (Zoologie),  Ostrea,  Lamarck.— Genre  d'ani- 
maux Mollusques,  classe  des  Ace'pliales,  ordre  des  Testâ- 
mes, famille  des  Ostracés;  caractérisé  ainsi  :  les  2  valves 
des  coquilles  irrégnlières,  inégales  et  feuilletées,  unies 
par  un  petit  ligament  logé  de  part  et  d'autre  dans  une 
fossette.  La  (igure  ci-jointe  donnera  une  idée  de  1  animal 
contenu  dans  cette  coqnilUv,  la  valve  plate  a  été  enlevée, 


Fig.  1576.  —  Analuiiiie  du  l'Iiuitro  vu!gaiie  (1). 

comme  lorsqu'on  cuvre  une  huître  pour  la  manger  ;  on 
verra  dans  la  légende  l'indication  des  diverses  parties. 
Les  huîtres  vivent  toutes  dans  les  eaux  marines,  et  gé- 
iiéralemeut  en  sociétés  nombreuses,  fixées  par  leur  valve 
bombée,  sur  un  corps  submergé  ou  sur  quelqu'une  de 
leurs  compagnes.  Chaque  individu,  en  même  temps  mâle 
et  fmelle,  pond  une  fois  l'an.  Au  mois  de  murs  ou 
d'avril,  l'ovaire  s'accroît  et  donne  une  teinte  laiteuse  à 
toute  la  partie  antérieure  de  l'animal  ;  en  mai  ou  juin, 
suivant  les  contrées,  on  trouve  les  œufs  rassemblés  dans 
une  partie  du  manteau,  près  du  bord  externe  de  la  co- 
quille, et  peu  après,  l'huître  mère  laisse  écliapper  de  ses 
valves  entr'ouvertes  un  nuage  blanc  nommé  vulgaire- 
ment semence  d'huitres,  et  qui  est  co.riposé  de  I  à  ;'  mil- 
lions de  jeunes  animaux  déjà  munis  de  leur  coquille  et  re- 
connaissablcs  au  microscope  seulement.  Cette  époque  de 
la  ponte  est  celle  où  un  préjugé  vulgaire  fait  regarder  les 

(I)  f,  ï.ilïc  creuse  île  1^  coquille.  —   t)'    fosselle  où  s'insère  le  ligament 
<1e  la  charnière.  —  m.  lobe  du  miiileau  tapissant    la  val» 
débris  du  l'aulre  Inbc  "   ■  -     •        ■     • 
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ilevé.  —  br,  bianctiies  ou  orpines 


ueoris  ou  i  juire  n.uc  qm  a  et.'  euleïe.  —  br,  biaiictiies  ou  urRines  respi- 
ratoires  en  foi  me  iW  j.bnl.  —  b,  liouclic.  —  (,  lenLiciiles  ou  palp.'S  Ijbiiii»:. 
—  f,  foie,  .inp.és  duquel  est  l'nvaiie,  et  qui  enveloppe  resliimac  et  l'inles- 
lin.  —  I,  derniè-e  paitie  de  l'Mile«hn.  —  a,  anus.  —  co.  coeur.  —  c.  musje 
musculaiie  Cenlraie;  ce<  muscles  fei nient  en  les  r.ippruchint  les  valves  que 
l'-j'.ailicilé  du  liijanietil  de  la  cliainièrc  maintiendrait  enlrebSillécs. 


1  Hu'tres  comme  "lauvaises à  manger.  EiTeur  salutaire,  ouis- 
qu'elle  protège  au  moins  leur  multiplication.  Les  jeunes 
hnîtics  ont  pendant  les  premiers  jours  un  organi'  tempo- 
raire pour  nager;  bientôt  elles  se  fixent  sur  un  corps  so- 
lide, où  elles  se  développent  à  jamais  immobiles.  Au  bout 
de  quatre  ou  cinq  ans  l'huître  a  atteint  la  taille  où  on  l'es- 
time bonne  pour  le  service  de  nos  tables,  0">,09  environ  ; 
mais  elle  peut  avec  le  temps  atteindre  de  plus  grandes  di- 
mensions et  on  lui  donne  alors  le  nom  A'Inùtre  /lied  de 
cheval,  parce  que  sa  coquille  large  et  rugueuse  rappelle 
l'aspectdu  sabotdu  cheval.  Dans  les  conditions  ordiii;iires, 
il  périt  un  nombre  considérable  déjeunes  huîtres  empor- 
tées par  les  courants  avant  d'avoir  pu  se  fixer.  C  est  la 
réunion  de  conditions  naturelles  favorables  à  la  fixation 
de  ces  animaux  naissants  qui  donne  lieu  à  la  formation  des 
bancs  d'huîtres  que  l'on  rencontre  sur  certains  points  des 
côtes  maritimes,  surtout  dans  le  voisinage  de  l'embou- 
chuie  des  ruisseaux  et  des  rivières.  Pour  accroître  la  mul- 
tiplication des  huîtres,  il  suffit  de  préparer  dans  les  eaux 
où  se  fait  la  ponte  des  empierrements,  des  pieux,  des  fas- 
cines fixes  où  se  recueillent  en  abondance  les  jeunes 
huîtres  au  sortir  du  sein  de  leur  mère.  C'est  là  une  in- 
dustrie lucrative,  et  Pline  l'Ancien  rapporte  que  vers 
l'an  90  avant  J.-C.,  un  certain  Sergius  Orata,  renommé 
pour  sou  luxe  rafliné,  imagina,  le  premier  de  tous,  de 
faire  transporter  de  Blindes  d  s  huîtres  dans  le  lac  Lu- 
ciiu  (au  fond  du  golfe  de  Baïa),  où  il  établit  un  vivier 
d'huîtres  {ostrcarum  vivarium)  qui  lui  donna  de  gros 
bénéfices.  A  quelques  kilomètres  de  l'ancien  lac  Lucrin, 
sur  l'ancien  lac  Averne,  aujourd'hui  lac  Fusaro,  M.  le 
professeur  Coste  a  retrouvé,  encore  pratiquée  de  nos 
jours,  l'industrie  inventée  par  Sergius  Orata  ;  des  huî- 
tres de  Tarentesont  apportées  et  déposées  sur  des  rochers 
artificiels  entourés  de  pieux  et  de  fagots  retenus  par  ces 
pieux.  Là  se  fixent  des  milliers  de  jeunes,  et  chaque 
année  on  retire  les  pieux  et  les  fagots  pour  faire  la  ré- 
colte de  celles  qui  sont  bonnes  pour  le  commerce  (Coste, 
Voya(/ed'explur.  sur  le  littoral  de  la  Fnmceet  de  l'Ita- 
lie). Par  les  conseils  du  savant  proresseur,on  a  essayé  en 
185Sde  reproduire  sur  les  côtes  de  Saint-Brieuc  (Côtes- 
du-Nord),  les  procédés  du  lac  Fusaro  ;  un  raj)port  pu- 
blié au  MonitffUr  le  13  janv.  TS59  a  constaié,  dès  le 
mois  de  déc.  I85S,  le  succès  le  plus  complet.  On  appli- 
qua depuis  les  mêmes  procédés  dans  la  rade  de  Toulon, 
à  l'île  de  Ré,  dans  la  baie  d'Arcachon,  dans  l'étang  de 
Thau  près  de  Cette  et  enfin  à  Régneville  (Manche). 
Malgré  (|uelqties  mécomptes,  on  a  lieu  de  se  féliciter  des 
résultats  obtenus  et  M.  Coste  a  doté  nos  côtes  d'une  indus- 
trie utile  et  qui  promet  d'être  lucrative.  Ces  pratiques 
destinées  à  multiplier  les  huîtres  n'ont  rien  de  commun 
avec  les  parcs  depuis  longtemps  établis  sur  les  côtes  de 
l'Océan.  Les  Romains  connaissaient  déjà  la  supériorité  des 
huîties  de  ces  côtes  sur  celles  de  la  Médiierranée,  et  les 
gourmets  se  faisaient  expédier  de  ces  régions  lointaines 
des  huîtres  entourées  de  neige  ou  de  glace  pilee.  Depuis 
l'antiquité  la  j.I.is  reculée,  on  pêche  ces  coquillages  sur 
les  côtes  de  l'Océan  en  traînant  au  fond  de  la  mer  la 
drague,  sorte  de  râteau  de  fer  muni  d'une  poche  en  cuir, 
qui  arrache  des  bancs  tout  ce  qu'il  accroche;  puis  on  les 
dépose  dans  des  bassins  ou  parcs  où  la  mer  pénètre  à 
man'e  haute  et  qu'elle  abandonne  à  marée  basse.  Là  ces 
mollusques  s'engraissent  et  prennent  un  goùi  plus  déli- 
cat. Dans  certaines  eaux,  comme  à  Ostende,  à  Marenues, 
et,  dit-on,  à  Régneville  (Manche',  elles  deviennent  ver- 
dâtres  et  prennent  lui  goût  tiès-estimé  On  a  attribué 
cotte  modification  à  des  vibrions,  animalcules  microsco- 
piques, qui  pénétreraient  tout  le  corps  de  l'huître.  Les 
principaux  bancs  d'huîtres  de  nos  côtes  sont  cmix  de  Ma- 
rennes  près  de  la  Rochelle  et  de  Canrale  près  de  Saint- 
Malo;  mais  leur  richesse  diminue  d'année  en  année.  — 
Voy.  article  Huître  du  Dict.  de  Se.  nut.  et  du  .S'ouv.  Dict. 
d'Hist.  7iat.  ;  L.  Figuier,  L'an,  scient.,  4«  et  9*  années. 

L'Huître  co>/iestihle  ou  vulgaire  [Osirea  ednlis.  Lin.', 
est  l'espèce  comiuune  dans  l'Océan  et  la  Méditerranée. 
Plusieurs  espèces  des  mers  du  Sénégal  :  1'//.  parasite, 
(0.  parasitica,  Gmel);  17/.  feui/le  (0.  foliuni.  Lin.),  de 
l'Inde  et  de  rAméritiuc  méridionale;  1'//.  tm/tiloide  iO. 
mi/liloïlcs,  Lamk.),  des  grandes  Indes,  s'attachent  aux 
racines  des  arbres  du  littoral.  On  compte  de  nombreuses 
espèces  d'huîttcs  fossiles,  surtout  dans  les  terriiins  juras- 
siques et  crétacés   voyez  Fossiles).  Ad.  F. 

HUITRIER  Zoologie),  Hœmalopus,  Lin,  —  Geniv; 
ù'Otseaux  de  l'ordre  des  i:clins<icrs,  famille  de  /'rev.v,- 
roA/re.y;  ils  ont  le  bec  long,  pointu,  (Ompriiné  <;n  coii). 
pour  leur  penuettre  d'ouvrir  de  fcrc.i'  les  coquilles  bi- 
valves ;  ils  mangent  aussi  des  vers.  lisent  seulement  trots 
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doigts,  le  pouce  manque.  On  les  trouve  abondamment 
sur  nos  côtes  de  l'Océan  et  de  la  MùlitiMianéc.  Ils  cou- 
rent  tiùsvite,  et  poussent  des  cris  aigus  en  s'envo- 
lant.  Jls  di'posent  leurs  œufs  au  nombre  de  2  à  4  dans 
un  trou  de  rocher  ou  dans  les  lierbrs.  Ces  oiseaux  ne 
paraissent  pas  faire  de  giandes  migrations.  VH.  pie 
(H.  ostralegas.  Lin.),  de  ht  taille  du  canard  (0",42),  a  été 
appelé  pie  de  mer,  à  cause  de  sa  cou'eur  noiro  avec  une 
bande  blanche  sur  les  ailes  et  le  col  :  les  pieds  sont 
rouges,  d'oii  vient  le  nom  du  genre  (du  géuit.  grec  aima- 
tos,  de  sang,  et  /joî/s\  pied)  L'//.  à  manteau  {H.  pulliaius, 
Tem.)  a  le  b;C  plus  long  ;  il  est  du  Brésil. 

HULOTTJ-:  (Zo'logie).  —  Vovez  Ch.^t-iiuant. 

HUM.AIS'TIN  (Zoologie),  Coiùina,  Cuv.  —  Sous-genre 
de  Poissons,  de  l'ordre  des  Cliondri.p'éryyiens  à  bran- 
chies fixes,  famille  des  i^èladens,  du  grand  genre  Squale 
de  Lin.,  caractérisé  ainsi  :  pnnuicre  dorsale  inclinée 
vers  la  tête,  la  seconde  sur  les  ventrales,  la  queue 
courte,  ce  qui  leur  donne  une  taille  plus  ramassée  ;  leur 
peau  est  très-rude.  Comme  les  aiguillais  (voyez  ce  mot), 
dont  ils  se  rapprochent,  ils  ont  des  évents  et  pas  de  na- 
geoire anale.  Le  S<]uulus  centrina,  l'espèce  la  plus  con- 
nue, habite  TOcéan  et  In  IViéditurranée.  Il  est  longde  \^,bQ  ; 
corps  presque  prismatique,  brun  en  dessus,  blanchâtre 
en  dessous.  On  polit  les  corps  durs  avec  sa  peau.  VH.  de 
Salviani,  Ri*,  a  le  museau  pointu,  la  tête  aplatie, 
la  peau  couverte  de  tubercules  durs  et  saillants.  On 
mange  sa  chair,  mais  elle  est  dure  et  grossière;  lon- 
gueur, 2  mètres. 

HUME.\,  Smith  (Botanique).  —  Genre  de  plantes  Dico- 
tylédones gamopétales  périyynes,  de  la  famille  des  Co»2- 
posées,  tribu  des  Sénéctonidées,  sous-tribu  des  Gnaplta- 
liéei,  établi  par  Smith,  au  moment  même  où  Ventenat  le 
constituait  sous  le  nom  de  Calomeiia,  et  caractérisé 
ainsi  :  calice  commun, imbriqué,  renfermant  trois  ou  qua- 
tre fleurs,  formé  d'écaillés  oblongues,  colorées,  réceptacle 
nu,  semences  sans  aigrettes.  Ce  sont  des  plantes  her- 
bacées, bisannuelles,  à  feuilles  alternes,  à  fleurs  très-nom- 
breuses. VH.  élégant;  {H.  elegans,  Sim.,  Culovi.  ama- 
rantdides.  Vent.),  introduit  d'Australie  en  Angleterre  en 
1800,  est  une  charmante  plante  d'une  odeur  ai-omatique 
agréable,  qui  pourrait  être  utile  en  parfumerie;  sa  tige 
droite,  liante  de  2  mètres  à  'i'",b(),  donne  en  plein  été  une 
immense  panicule  terminale  pyramidale  ,  à  rameaux 
très-menus,  retombant  gracieusement,  ses  capitules  très- 
nombreux,  petits,  bruns,  ont  le  bord  pourpré.  On  la  met 
en  pleine  tene  à  orangers  l'été  qui  r.uit  le  semis. 

HUMÉPiAL  (Auatomie).  —  Adjectif  par  lequel  on  spé- 
cifie ce  qui  a  rapport  au  bras  ou  à  l'humérus  (voyez 
Bras,  Bracuial). 

IlLMÉRUS  (Anaiomie).  —  C'est  l'osqui  forme  le  bras; 
il  est  long,  cylindroide  et  terminé  en  haut  par  une  tête 
[iélc  de  l  liuuiérus),  qui  s'ariicule  avec  la  cavité  glénoïdc 
de  l'ouioplate,  elle  se  continue  avec  le  corps  de  l'os  par 
un  rétrécissement  peu  marqué,  appelé  son  col.  En  dedans 
on  remarque  deux  éniincnces  séparées  par  un  enfonce- 
ment qui  est  le  commencement  de  la  coulisse  bicipitale. 
L'extrémité  inférieure  aplatie  d'avant  en  arrière  repré- 
sentant à  peu  près  un  cylindre  horizontal  dont  la  partie 
externe  forme  une  petite  tête  articulée  avec  le  radius,  res- 
semble à  une  poulie,  qm  s'articule  avec  la  partie  interne 
de  la  grande  cavité  sigmoidedu  cubitus,  et  est  creusée  en 
arrièie  par  une  cavité  dite  olùcranienne,  destinée  à  loger 
l'apophyse  olécraiie  dans  l'extension  du  coude;  en  avant 
une  cavité  plus  petite  reçoit  l'apophyse  coronoide  dans 
la  flexion.  Le  corps  de  l'humérus  plus  arrondi  du  cOté 
de  la  tète  est  sensiblement  aplati  tu  bus  d'avant  en  ar- 
rière ;  il  semble  avoir  éprouvé  dans  son  milieu  une 
torsion  trè^-marquée  Des  empreintes  musculaires,  des 
crêtes,  des  lignes  plus  ou  moins  saillantes  indiciuent  les 
attaches  des  muscles.  Les  nialadie.>  qui  affectent  le  plus 
souvent  l'humérus  sont  les  /raclures  et  l'.'s  luxations 
(voyez  ces  mots).  F  —  in. 

llUMKUn  (Auatomie,  l'hysiologie),  H^mwoj- des  Latins, 
—  On  appelle  humeurs  les  fluides  animaux  qui  entrent 
dans  la  coiiip'sii'in  du  corps.  JK  c(>m|)0^ent  une  grande 
partie  do  notre  être,  et  leur  massif  est  bien  supérieure  à 
celle  des  solides.  Leur  i)roducli(in,  leur  existence  et 
leur  destruction  dans  les  cor|)s  organisés  en  général, 
sont  sous  l'euipirc  des  lois  de  in  vie,  et  ne  tiennent  pas 
aux  forces  générales  de  la  matière.  Llles  sont  en  général 
composées  de  globules  microsci. piques  suspendus  et  na- 
geant dans  un  véhicule  aqueux  anior|ihi'.  Les  anciens 
rapportaient  toutes  les  Innneurs  à  quatre  :  le  -s/nig  ;  la 
iilr  ;  le  /ililegnie  on  ptluilr;  Vairuhilr.  ïa:  smig  piédo- 
mmait  dans  la  jeunesse,  au  printemps,  dans  les   pays 


élevés  et  froids,  dans  le  tempérament  sanguin  ou  inflani- 
matoire;  la  pilaile,  dans  la  vieillesse,  l'hiver,  les  pays 
bas  et  humides,  les  tempéraments  lymphatiqe.es;  la  bile, 
dans  l'âge  mûr,  l'été,  lc>  piys  chauds,  le  tempérament 
h.\ieux;\'afrabilp,  dans  l'âge  virile  avancé,  l'automne, 
les  pays  éipiatoriaux,  1l>  tempérament  mélancolique.  On 
classa  ensuite  les  humeurs  suivant  leur  état  liquide, 
de  vapeur  ou  gazeux  ;  d'autres  d'api  es  leurs  usages  dans 
l'économie.  Blumenbach  les  a  partagées  en  humeurs 
crues,  en  sang  et  en  humeurs  sécrétées  ;  Dumas  de  Mont- 
pellier, en  humeurs  de  premièi'e,  deuxième  et  troisième 
formation  ;  Chaussier  les  divise  en  cinq  classes  :  1°  les  hu- 
meurs produit'  s  par  l'action  digeslive  (chyme,  chyle)  ; 
2° les  humeurs  circulâmes  (lymphe,  sang);  -J'iesliumeurs 
perspirées  ;  4°  les  humeurs  folliculaires  ;  5"  les  humeurs 
glanduleuses.  Le  prof.  Adelon  [Traité  de  physiologie) 
a  pris,  dans  ces  trois  dernières,  les  bases  de  la  classi- 
fication suivante,  qui  a  été  assez  généralement  adoptée. 
En  ayant  égard  à  l'ordre  dans  lequel  elles  dérivent  les 
unes  des  autre-,  les  humeni-s  sont  rapportées  à  trois 
classes  :  1°  H.  des  absorptions  :  a,  le  chyle,  qui  pi'ove- 
nant  des  aliments  est  l'humeur  de  l'absorption  externe  ; 
b,  la  lymphe,  qui  produite,  en  partie  du  moins,  par 
des  matériaux  puisés  dans  l'économie  elle-même,  est  uni- 
humeur  de  l'absorption  interne  ;  c,  le  sang  veineux 
fluide  rouge  brun,  venant  aussi  d'une  absorption  interne, 
rapporté  de  toutes  les  parties  du  coi-ps  par  les  veines. 
Ces  trois  humeurs  également  destinées  à  former  l'hu- 
meur immédiatement  nutritive,  se  réunissent  pour  ar- 
river à  l'organe  respiratoire  chargé  de  cette  élaboration. 
2»  H.  imtnédiatemerd  nutritive,  qui  en  est  le  pro- 
duit, c'est  le  sang  artcriel,  fluide  rouge,  résultant  de 
l'action  de  l'air  atmosphérique  sur  les  humeurs  des  ab- 
sorptions, et  porté  dans  toutes  les  parties  du  corps 
pour  servir  aux  fonctions  de  nutrition.  %"  H.  sécrétées, 
celles-ci,  d'après  la  forme  de  l'oigane  qui  les  élabore, 
se  subdivisent  en  trois  ordres  :  a,  exhalées  ou  perspi- 
rées ;  très-nombreuses,  difféiant  les  unes  des  autres, 
elles  sont  ou  re'vréntentiliel/es,  c'est-à-dire  reprises  par 
l'absorption  lymphatique  et  reportées  dans  le  sang,  la 
sérosité,  la  graisse,  les  //.  de  rœil,  celles  des  ganglions 
himphatiqueset  g  lundi  for  m  es.  etc.;  ou  excrémentitie/les, 
c'est-à-dire  rejetées  hors  de  l'économie,  la  perspiration 
cutanée,  la  sueur,  l'humeur  de  la  perspiration  pulmo- 
naire, digestive,  l'urine,  etc.  b,  sécrétées  folliculaires, 
nombreuses  aussi,  toutes  excrémentitielles,  l'humeur  sé- 
bacée, le  cérumen,  les  différents  mucus,  etc.  ;  c,  sécrétées 
glandulaires,  ce  sont  celles  que  sécrètent  les  organes 
appelés  glandes,  les  larmes,  la  salive,  le  suc  pancréa- 
tique, la  bile,  l'uiine,  le  lait,  etc.  F  —  n. 

HuMEUK  AQUELSE  (Anatouiio).  —  Voyez  QEil. 

Hi'MEur.s  {altération  des)  (Médecine).  —  L'état  de 
maladie  peut  frapper  les  humeurs  comme  les  parties 
solides  ;  c'est  ainsi  qu'une  glande  enflammée  déterminera 
une  modification,  une  altération  quelconque  de  l'humeur 
qu'elle  sécrète.  D'autre  part,  un  vice  dans  les  humeurs 
piovcnant  des  absorptions  (voyez  Humeur)  ou  des  liquides 
réci'émentitiels  entraînera  une  altération  de  l'humeur 
qui  sera  fabriquée  avec  elle,  c'est-à-dire  le  sang.  Quant 
à  l'altération,  à  la  dégénérescence  spontanée  des  hu- 
meurs, longtemps  on  a  soutenu  l'affirmative  de  cette 
doctrine  dans  les  écoles,  ce  qui  a  constitué  le  système 
des  humoristes,  opposé  à  celui  des  solidisles  qui  admet- 
tent que  les  solides  seuls  peuvent  être  altérés  primitive- 
ment et  entranicr  consécutivement  leî  modilications 
morbides  des  humeurs;  nous  n'avons  pas  à  présenter  ici 
la  discus.'-ion  entre  ces  deux  systèmes  débattus  avec  tant 
d'acharnement  suivant  les  temps,  dans  les  différentes 
écoles.  Toutefois  il  est  bien  certain  que  l'état  de  maladie 
engendre  des  humeurs  que  le  corps  humain  ne  présente 
pas  dans  l'état  de  santé,  ce  sont  les  //.  i uor bides  ;  telles 
sont  par  exemple,  le  ;'«»',  Viclior,  Vh.  des  hysics ,  les 
l'i/'w.y,  etc.  (voyez  ces  mots).  F  —  N. 

HLMlUlTl';  (Médecine),  —  L'atmosphèie  peut  être 
considérée  comme  un  grand  réservoir  de  l'humidité,  par 
la  facilité  avec  laquelle  l'eau  en  vajieur  s'interpose  en- 
tre ses  yiolécules,  et  connue  cette  eau  est  un  puissant 
dissolvant  des  miasmes  qui  se  dégagent  à  la  surface  du 
sol,  il  eu  irsulie  que  plus  l'air  est  humide,  plus  nour> 
sommes  expt)sés  au  coniact  et  à  l'inlroiluclion  do  ces 
émanations  dans  uosorganes  par  les  voiesde  l'absorption. 
Lesn)édecinsdt'  tous  les  temps  ont  reconnu  l'influence  de 
l'huuiidiié  sur  l'honmie  eu  santé  et  conime  cause  de  ma- 
ladies. Ilij)pocraie  dans  sou  innnorlel  Tinilé  des  airs, 
des  cnvx  et  des  lieux  la  signale  avec  l'autorité  du  maître. 
<i  Les  habitants  du  l'hase,  dit-il,  ont  la  taille  haute  ;  ih 


HUP 


1359 


H  VA 


■sont  surcliaigés  d'embonpoint  ;  leurs  articulations  et 
Jours  vaisseaux  semblent  perdus  dans  une  mauvaise 
graisse;  tout  leur  corps  est  pâle,  ou  plutôt  ils  appro- 
■chent,  quanti  la  couleur  do  la  peau,  des  personnes  qui 
ont  la  jaunisse,  et  comme  l'air  qu'ils  respiient  est  im- 
pur, nébuleux  et  très-humiy/e,  ils  ont  la  voix  la  plus  rau- 
que  qui  puisse  sortir  d'une  boucbe  humaine.  »  Que  d'ob- 
servation profonde  et  que  de  sages  conseils  dans  ce  peu 
•de  mots!  Aussi,  nous  le  disons  ici  du  plus  profond  de 
notre  conscience,  et  ce  n'est  pas  certes  pour  déverser  le 
blâme  sur  une  administration  vigilante  et  éclairée,  mais 
c'est  avec  un  vrai  chagrin  que  nous  voyons,  sous  un 
elirtiat  humide  et  fangeux  comme  celui  de  Paris,  prodi- 
guer les  arrosements  et  répandre  l'eau  à  torrents  dans 
nos  rues  ;  ces  eaux  ciiarriant  avec  elles  des  détritus  de 
toutes  espèces,  des  débris  végétaux  et  animaux,  des  boucs 
infectes,  dégagent  et  dissolvent  les  miasmes  délétères  qui 
en  émanent;  la  chaleur  du  soleil  les  vaporise,  lair  am- 
biant s'en  trouve  imprégné  et  les  transporte  partout;  de 
là  peut-être  une  des  causes  de  ces  fièvres  typhoïdes,  de  ces 
fièvres  intermittentes  quelquefois  rcrnicieuses,  que  nous 
observons  bien  plus  souvent  aujourd'hui  qu'il  y  a  (|uarante 
ans.  Pour  nous  donc,  les  arrosements  ne  sont  pas  abso- 
lument condamnables,  mais  ils  doivent  être  faits  avec  dis- 
-crétion,  suivant  les  temps  et  suivant  les  quartiers.  Nous 
savons  bien  que  la  poussière  est  incommode,  qu'elle  peut 
produire  quelques  ophtnalmies,  ([uelques  maladies  des 
organes  respiratoires  ;  mais  l'humidité  engendre  des 
maux  bien  plus  redoutables  et  à  ceux  que  nous  avons 
■cités,  nous  pouvons  ajouter  les  catarrhes  pulmonaires, 
les  diarrhées,  les  dyssenteries,  les  scorbuts,  les  scrofules, 
les  engorgements  lymphatiques,  les  affections  rhumatis- 
males, etc.  Personne  ne  met  en  doute  aujourd'hui  Pin- 
fluence  de  l'humidité  impure  sur  le  développement  du 
oholéra.  F— n. 

HUMOniSME  (Médecine).  —  Voyez  HuMEuns  {altéra- 
tion des). 

HUMULUS  (Botanique).— Nom  scientifique  du  Houblon. 

HUMUS  (Agriculture).  —  Voy.  Terreau. 

HUPPE  ou  PuTruT  (Zoologie),  Upupa.  —  Genre  d'oi- 
-seaux  del'ordrc  des  Passcî'ecmx jhmiWo  des  Teuiii rostre.^. 
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Taisant  part  ie,  dans  la  classification  de  Cuvicr,  de  la  section 
dn  Hi'ppes  q\û  comprend  les  soiisgenres  CravcM,  Huppes 
proprement  dites,  Proméropf  et  Kpimaques.  Lésons  genre 


Huppe  se  distingue  par  le  bec  plus  long  que  la  tôle,iin 
peu  arqué  ;  sur  la  tête  une  double  rangée  de  longues  plu- 
mes qui  se  redressent  au  gré  de  l'animal.  La  H.  com- 
mutée [Up.  epops,  Lin.),  est  un  bel  oiseau  long  de  0°',30; 
d'un  roux  vineux,  les  ailes  et  la  queue  noires.  Elle  cher- 
che les  insectes  et  surtout  leurs  larves  dans  la  terre  hu- 
mide, aussi  lescultivatcursdoivent-ils  partons  les  moyens 
possibles  en  empêcher  la  destruction.  Rllc  niche  dans 
des  trous  d'arbres  ou  de  murailles  et  pond  quatre  ou  cinq 
œufs  d'un  gris  cendré  ou  rougeâtre.  On  a  dit,  à  tort, 
qu'elle  enduisait  l'intérieur  de  son  nid  d'excréments  hu- 
mains La  Huppe, s' apprivoise  facilement,  mais  il  ne  faut 
pas  kl  tenir  en  cage.  Ce  sont  des  oiseaux  de  passage  qui 
nous  quittent  en  automne  pour  se  rendre  en  Afrique  et 
revenir  au  printemps.  Elles  deviennent  très-grasses  à  la 
fin  de  la  saison,  et  sont  recherchées  en  Italie.  Au  lieu 
de  chant,  elles  ont  un  cri  qui  peut  se  traduire  par  les 
syllabes  poun,  bou,  hoiip  répétés  deux  ou  trois  fois  de 
suite,  d'où  est  venu,  dit-on,  leur  nom.  On  peut  citer 
encore  la  H.  du  Cap  (Up.  capensis.  Lin.),  qui  se  lie  aux 
Graves,  et  la  H.  d' Afrique  {Up.  minor,  Guv.),  rappro- 
chéa  des  Promérops. 

Huppe  (Zoologie),  Crista  en  latin.  —  On  appelle  ainsi 
une  touffe  <ie  plumes  placées  sur  la  tête  des  oiseaux,  et 
plus  garnie  chez  les  mâles  que  chez  les  femelles  qui  en 
sont  souvent  privées  ;  ordinairement  les  plumes  de  la 
hupie  sont  redressées  naturellement,  d'auties  fois  elles 
sont  couchées  sur  le  sommet  de  la  tête,  dirigées  en  ar- 
rière, et  se  redressent  à  la  volonté  de  l'animiil  ou  restent 
immobiles.  Il  en  existe  indistinctement  dans  la  plupart 
des  fjimilles  ornithologiqnes.  Les  huppes  composées  d'un 
faisceau  de  plumeseftilées,  comme  cela  a  lien  dans  le  paon, 
la  grue  couronnée,  la  demoiselle  de  Numidie,  etc.,  por- 
tent plus  particulièiement  le  nom  d'aigreltes. 

HURA  Lin,  (Botanique).  —  Nom  scientifique  du  genre 
Sablier. 

HURE  (Zoologie).  —  C'est  à  proprement  parler  la  tête 
du  sanglier,  surtout  quand  elle  est  détachée  du  corps. 
Tout  le  monde  connaît  les  Hures  de  Troyes  (Aube),  qui 
sont  tous  les  jours  servies  sur  nos  tables  comme  un  mets 
recherché.  On  dit  aussi  la  hure  d'un  cochon,  la  hure 
d'un  saumon,  d'un  brochet,  etc. 

HURLEUR  (Zoologie).—  Nom  vulgaire  d'un 
genre  de  Siuges  (\  oyez  Alouate). 

HUliRIA,  HUBRIAH,  Daud.  (Zoologie).— 
Sousgenre  de  Heptdes,  de  l'ordie  des  Ophi' 
diens,  famille  des  Vrais  Serpents,  tribu  des 
Serpents  proprement  dits,  grand  genre  des 
Couleuvres  {Rëp\(i  animal).  Ils  sont  de  l'Inde, 
et  caractérisés  par  un  anus  sans  ergot  (les 
boas  en  ont  deux),  la  queue  longue,  le  dessous 
du  corps  et  de  la  queue  revêtu  de  plaques  en- 
tii  res  ;  pas  de  crochets  i\  venin.  Ce  sont  en 
effet  dis  serpents  innocents  pour  l'homme; 
ils  se  nourrissent  de  petits  animaux.  L'H.  ù 
deux  bandes  (//.  bilineata,  Daud.),  long  d'en- 
viron (r,35,  a  été  trouvée  par  Alcxan.  Russel 
à  Haîdeiabad  (Indoustan);  il  est  noir  en  des- 
sus avec  une  ligne  longitudinale  jaunâtre  sur 
chaque  côté  du  corps. 

HYACINTHE  (Botanique).  —  Voyez  Ja- 
cinthe. 

Hyacinthe  (Minéralogie).  —  Les  anciens 
ont  nommé  ainsi  une  pierre  précieuse  dans 
laf|uelle  ils  avaient  cru  trouver  une  analogie 
de  couleur  avec  la  fleur  qui  porte  ce  nom. 
Aujourd'hui  on  nomme  Hyannllies,  plusieurs 
sortes  de  pierres  qui  appartiennent  à  des 
groupes  minéralogi'iues  différents;  telle  est, 
par  exemple,  une  variété  dezircon  d'un  rouge 
orangé  brun,  ainsi  désignée  par  Werner  et 
après  lui  par  la  plupart  des  minéraIogi>tes. 
Plus  tard  ce  nom  e4  devenu  une  sorte  do 
terme  générique  appliqué  à  d'autres  pier- 
res do  couleurs  diU'érentes,  mais  dont  fa 
cristallisation  approchait  de  celle  du  zircon. 
Pour  les  joaillier.s  le  nom  d'hyacinthe  a  servi 
surtout  à  désigner  certaines  vaiiélés  de  grenat 
et  de  topaze,  et  principalement  les  grenats 
essnniles  du  groupe  des  Grossulaires  (voyez 
GiiENvr).  L'A/,  orientale  du  conmT'rce  est 
une  topaze.  Les  //.  succinôcs,  ou  ài'éiiiail  ou 
miellées  sont  des  quartz  d'un  jaune  pâle  ou 
laiteux.  On  nonnne  H.  deC'.mposbdle,  celle  qui' l'on  ren- 
contre en  Espagne  dans  les  (jiiartz  prisnii's.  L'//.  blanche 
cruciforme  de  Romé-de-l'islc  est  une  espèce  du  groupe 
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des  silicates  aliimineux  di  ubles  hydratés  à  laquelle 
Haûy  a  donné  le  nom  à'Harnwtonie,  elle  est  remarqua- 
ble eu  ce  que  la  coupe  de  ses  cristaux  présente  la  figure 
d'uni'  croix.  C'est  une  substance  vitreuse,  translucide, 
dont  les  piincipales  variétés  sont  blanc  mat,  blanc  de 
la  t,  blanc  rosé  et  blanc  rougeâtre.  F  —  n. 

H YALE  (Zoologie  ,  Hi/alea,  Lunik.  Nom  mythologique. 
—  Genre  de  Mollusqoes,  clause  des  Pléropodes,  carac- 
térisé jiar  deux  grandes  ailes,  point  de  tentacule,  un 
manteau  fendu  par  les  côtés,  logeant  les  branciiies,  et 
revêtu  d'une  cocjnille  fendue  aussi.  L'animal  fait  sortir 
par  ce^  fentes  latérales  des  lanières  plus  ou  moins  lon- 
gues, qui  sont  dos  productions  du  manteau.  Ce  sont  des 
Mollusques  qui  habitent  la  plupart  la  hante  mer,  parti- 
culièrement dans  les  pays  chauds.  VH.  n  trois  dents 
(H.  tridcntala,  Lanik.,  Anomia  tridentuUt,  Forsk.),  a 
unecotiuille  rosée,  mélangée  de  brun  en  dessous,  en  par- 
tie hlniichàtre  en  dessus,  longue  de  0'°,017.  Elle  habite 
la  Médiierranée  et  l'Océan. 

HYALOiDE  Ani\tom\e) .Hj/aliodes.  —  On  appelle  coi-ps 
vitré  ou  corps  hyniÀde,  du  crée  hijaloa,  verre,  et  eidos, 
rcssemi'lance ,  un  corps  sphéroïde,  transparent,  qui 
remplit  les  trois  quarts  postérieurs  du  globe  de  l'œil 
voyez  ViTRK  [corps].  Il  est  enveloppé  par  la  membrane 
dite  hycdi.ïde,  d'une  transparence  parfaite,  assez  résis- 
tante pour  supporter  sans  se  rompre  tout  le  poids  du 
corps  vitré  et  qui  envoie  dans  son  intérieur  des  prolonge- 
ments lamelleux,  formant  des  loges  ou  cellules  eu  coai- 
municatio.'i  les  unes  avec  les  autres.  On  y  r  marque  le 
canal  yodronné  ou  de  Petit  ;  espace  triangulaire  inter- 
cepté entre  le  cristallin  et  les  deux  feuillets  résultant  du 
dédoublement  de  la  membrane,  dont  l'un  passerait  der- 
rière et  l'autre  devant  cette  lentille.  Selon  d'autres, 
cette  division  n'aurait  pas  lieu  ;  avant  de  s'engager  entre 
le  corps  vitré  et  le  cristallin,  la  membrane  hyahide  en- 
verrait en  avant  une  lame  circulaire  qui  formerait,  au- 
tour de  ce  dernier,  une  sorte  de  coumuneà  laquelle  on 
a  donné  le  nom  de  zone  ou  couronne  de  Ziini.  Le  canal 
de  Petit  se  trouverait  placé  entre  la  membrane  et  la 
zô«c  de  Zinn.  L'existence  de  la  membrane  a  été  mise  en 
doute  par  iilusieuis  auatomistcs  et  niée  formellement 
par  M.  le  prof.  Cli.  Hobin.  F  — n. 

HYALO.MICTK  (Minéralogie).  —  Roche  granitique 
renfermant  foi  t  peu  de  feldspath.  Le  nom  de  greisen  ne 
lui  est  ap[ilicable  qu'autant  qu'elle  n'est  pas  schisteuse. 
Elle  accompagne  fréquemment  les  mines  d'étain  oxydé, 
comme  à  Altenbcrg,  en  Saxe.  On  y  rencontre  toujours 
de  la  chaux  flua'ée  cl  souvent  du  mispikel.  —  On  peut 
rappioclicr  de  cette  roche  l'hyalotourmaliie  formée  de 
quartz  et  de  toiu'iualine  au  lieu  do  mica. 

llYlilUDAIION  (Physiologie  générale).  —  Voyez  Hï- 
BniDE.  —  La  possibilité  du  croisement  entre  espèces  dif- 
férentes a  donné  li(!U  pendant  des  siècles  aux  plus  fâ- 
cheuses erreurs.  On  a  cru,  jusqu'au  siècle  dernier,  qu'il 
pouvait  tiaitie  des  produits  hybrides  de  l'homme  et  des 
animaux,  et  telle  a  été  cette  croyance  que  la  vindicte  des 
lois  atteigniiit  u'une  façon  terrible  ces  croisements  im- 
possibles, r.éaumur,  au  wiii^  siècle,  ne  désespérait  pas 
d'obtenir  des  produits  d'un  lapin  et  d'une  i)Oule;  llallcr, 
Ch.  lioiiuet  croyaient  aux  métis  de  coq  et  de  cane,  d(! 
singe  et  de  chien.  Le  vulgaire  admet  encore  aujourd'hui 
les  jumarts  ,  ou  produits  fiibuleux  du  cheval  ou  de 
l'àne  croisés  avec  la  vache,  ou  de  râne>se  avec  le  tau- 
reau, piodiiits  que,  jusfju'aux  premières  années  de  ce 
siècle,  adinetiuient  aussi  la  plupart  des  savants.  Quant 
aux  liybridi'S  artuc^llement  constatés,  il  serait  impossible 
de  les  mentiumier  ici  (voyez  Is.  Geollioy  Saint-ililau-c, 
Hist .  nat.  yrn  ,  t.  llli,  mais  on  peut  dire  d'une  façon 
générale  qu'ils  ne  se  produisent  qu'entre  animaux  d'es- 
pèces voisines  et  très-semblables  extérieurement.  Les 
mêmes  faits  se  sont  révélés  aux  observations  des  croise- 
ments entre  espèces  végétales  ;IL  Lec^  c),  di-  la  Fccon- 
dalion  nul.  et  art.  des  réyét,  ft  de  l  llyl/ridalion  .  Les 
plantes  d'espèces  voisines  «lui  rroisscni  près  les  unes  des 
autres  se  mitinent  spontanément,  et  l'honmie  obtient 
arliliciellemenl  (les  hybrides  nombreux  parmi  les  plantes. 
L'hybridation  est  devenue  entre  lès  umins  des  horticnl- 
tcuis,  un  moyeu  des  plus  curieux  de  multiplier  les  va- 
riétés de  (leurs;  eu  lépandant  le  |iollen  d'ime  jjlante  sur 
la  (leur  d'une  autre  esjjèce  suflisammeut  iinal<>guc,  ils 
se  iirocurent  des  (leurs  nomelles  dont  la  recherche  est, 
chez  Ijeaurouj)  d'entre  (Mix,  luie  véritable  manie. 

Il  YlUilDE  iPliysiologie  générale),  du  grec  /lyhris,  imion 
illégitime.  —  Il  existe  en  botanique  et  en  zoologie  plu- 
sieurs mots,  assez  mal  déliuis,  jiour  désigner  les  produils 
tl/js  croisen.ents  d'espèces  et    d<!    races    différentes    de 


plantes  ou  d'animaux  ;  ce  sont  les  mots  î  me'tis,  mulet 
el  hybride.  Is.  Geoffroy  Saint  H ilaii'e  (WA7.  nat.  yen. 
dfs  rèynei  oryanisés,  t.  III)  s'est  elTorcé  d'éclairer  le 
sens  de  ces  mots.  D'après  lui,  le  mot  nie'tis  iménf,  >nestif, 
mâtin  dans  le  vieux  français  ,  s'applique  d'une  façon  . 
générale  à  tout  produit  de  croisement,  soit  entre  races 
différentes  d'ime  môme  espèce,  soit  entre  espèces  diffé- 
rentes. L<?  mot  ht/ bride,  selon  le  môme  auteur,  désigne 
habituellement,  dans  le  langage  des  naturalistes,  le  pro- 
duit du  croisement  de  deux  espèces,  dans  l'un  et  l'autre 
des  règnes  organisés.  Quant  au  mot  mulet,  il  n'entraîne 
pas  toujours  avec  lui  l'idée  du  croisement,  mais  bien 
celle  de  stérilité;  ainsi,  les  neutres  des  fourmis,  des 
abeilles,  reçoivent  souvent  le  nom  de  mulets;  comme  - 
d'ailleurs  les  produits  du  croisement  de  deux  espèces- 
sont  oïdinairement  infécoiids,  on  leur  a  souvent  appli- 
qué le  nom  de  mulets.  D'ap.ès  cette  terminologie,  il  y 
aurait  lieu  de  distinguer  parmi  les  métis,  les  me'tis  liy- 
Ijrides  produits  du  croisement  de  deux  espèces,  et  les 
métis  produits  de  deux  races  d'une  môme  espèce  que 
Is.  Geoffioy  propose  de  nommer  métis  homoïles  (du 
grec  hoiuoeidcs,  de  même  espèce).  Ces  déterminations 
assez  exactes  ne  sont  pas  adoptées  encore  par  tous  les. 
naturalistes. 

HYBRIDE  (Botanique)  (synonyme  de  bâtard.  Le> 
Latins  noumiaient  imbri,-  ihii,  tous  les  animaux  mé- 
tisj.  —  On  nomme  ainsi  les  plantes  qui  résultent  du 
croisement  entre  deux  individus  d'espèces  différentes 
fécondés  1  un  par  l'autre.  L'individu  qui  provient  de  ce 
croisement  présente  dune  des  caractèies  intermédiaires 
entie  les  deux  (pii  lui  ont  servi  de  père  et  de  mère. 
L'hybridilé  n'a  lieu  que  très-raremei;t  dans  la  nature: 
elle  est  pratiquée  journellement  en  hor  iculture  pour 
obtenir  des  variétés  de  fruits  ou  de  fleurs.  Pour  cela,  le.> 
jardinieis  f)lacent  dans  ini  endroit  assez  icsserré  deses- 
jièces  congénères  et  lais.-eiit  les  croiseinents  accidentels 
se  produire,  ou  bien  —  c'est  le  moyen  le  plus  efficace 
—  ils  portent  le  pollen,  de  l'une  sur  le  stigmate  de  l'au- 
tre. C'est  par  cette  fécondation  qu'un  grand  nombre  de 
variétés  de  dahlia,  de  calcéolaires,  de  bruyères,  etc.,  ont 
été  obtenues.  —  Dans  les  plantes  à  l'état  sauvage  l'hy- 
bridilé est  tout  acciJeuiello  et  s'est  rencontrée  chez 
des  plantes  dont  les  espèces  différentes  vivent  souvent 
ensemble.  C'est  ainsi  qu'on  a  quelquefois  rencontré  des 
hybrides  de  digitales,  de  verbascum,  de  geuti;ines.  Jus- 
qu'en 1775,  le  phénomène  de  l'hybridation  avait  été  in- 
tei  prêté  de  ditTérentes  façons  et  les  exemples  donnés  àcii 
sujet  étaient  pour  ainsi  dire  à  côté  de  la  vérité.  Ce  fui 
le  professeur  Koereuter  de  Carlsruhe  qui,  le  premiei- 
{Actes  de  l'Ac.  de  Pélersboury  et  Journ.  de  phys.,  t.  XXI 
et  XXlIi),  élucida  Cette  importante  question  après  avoir 
fait  des  expériences  minutieuses  et  relaté  scrupuleuse- 
ment de  nombreuses  observations.  G  —  s. 

UYDAR'l  HUOSI'i  ^Médecine),  du  grec  A '/</<>»•,  eau,  et  ar- 
<///-o«,  articulation,  hydropisie  d'une  articulation. —  Cette 
maladie  résulte  de  raccumulation  delà  synovie  dans  la 
capsule  articulaire,  sac  sans  ouverture  d'où  elle  ne  peut 
s'échapper.  Elle  peut  résulter  de  violences  extérieures,  de 
rhumatismes,  du  froid  humide,  etc.,  et  siège  le  plus  sou- 
vent au  genou.  Elle  forme  une  tumeur  molle,  fluctuante, 
offrant  des  bosselures  en  rapport  avec  les  parties  qui  ont 
le  moins  résisté  i  la  pression  du  liquide,  elle  ne  conserve- 
pas  l'impression  du  doigt  conane  l'œdème,  est  indolente, 
sans  changement  de  couleur  à  la  peau,  cède  à  la  pres- 
sion et  est  purement  locale.  Cette  maladie  n'est  pas  très- 
grave  lorsqu'elle  est  récente,  peu  étendue,  qu'dle  est 
survenue  rnpidemenl.  Au  contraiie,  la  guérison  eu  est 
longue  lorsqu'elle  est  ancienne,  volumlneusi',  que  le  li- 
quide est  épais,  de  mauvaise  nature.  Elle  est  des  plus- 
fâcheuses  s'il  y  a  érosion  des  surfaces  osseuses,  cartila- 
gineuses,si  la  membrane  synoviale  est  éiiaissie,  ramollie, 
ulcérée,  etc.  Lorsque  l'articulation  est  douloureuse,  qu'il 
y  a  de  l'iullammation,  on  aura  recoui's  aux  antiphlogis- 
tiques,  sangsues,  cataplasmes,  et  surtout  aux  ventouse.-* 
scarifiées.  On  prescrira  le  repos,  la  d;ète,  les  boissons 
délayâmes,  de  légers  i)urgaiil's  ;  on  aura  recours  ensuite 
aux  dérivatifs,  dont  la  base  sera  le  vésicaloire  volant  re- 
nouvelé tous  les  trois  ou  (juatie  jours;  les  douches  dt.- 
vajieur,  lu  compression,  les  frictions  irritantes,  etc.  En- 
lin,  si  la  résorjilion  ne  peut  se  faire,  on  a  proposé  l'inci- 
sion de  la  capsule  ou  la  ponction  avec  le  trois-quart. 
Mais  ces  moyens  sont  chanceux  et  peuvent  exposer  A 
d(;s  dangers  Les  coinplicntiuiis  graves  dont  nous  avons. 
|)arlé  plus  haut,  demandent  un  traitctnunt  en  rapport 
avec  ces  accidents.  F— im 

llYDATIDliS   (Zoologie),  du    grec    hyduliSy  vésicule 


IIYD 


loGl 


11 Y  D 


emplie  d'eau.  —  Cuvier  rangeait  parmi  les  anur,aii\ 
Zoo/ihytcs,  d:ins  sa  classe  des  Intestinaux,  ordre  Pai-en- 
ehymuteux,  famille  des  Ténioides,  tout  auprès  du  genre 
Tcenni,  des  vers  intestinaux  communs  chez  riionime  et 
les  animaux  et  qui  se  composent  d'une  petite  tète  à 
4  suçoii  s,  comme  celle  des  tœnia,  et  d'un  corps  termmç 
en  ariière  par  une  vessie.  Les  médecins  avaient  désigné 
CCS  animaux  sons  le  nom  général  de  vers  vésiculuires  ou 
cystiques,  hydatides,  cysficerques.  Les  Cœnures  ou  Ce- 
nwes,  formés  de  plusieurs  tètes  avec  leur  corps  tenant 
à  une  seule  vésicule,  et  dont  le  plus  célèbre  se  développe 
dans  le  cerveau  du  mouton  et  occasionne  chez  cet  animal 
la  maladie  connue  sous  le  nom  de  lournU,  les  Scolex  ou 
Gymnorhynques  communs  chez  certains  poissons,  ont 
été  rapprochés,  par  Guvier,  des  Hijdatides  ou  Cyslicer- 
ques.  Les  AcRphulocystes  de  Laennec,  vers  consistant 
simplement  en  une  vessie,  membraneuse  sans  trace  d'au- 
cun organe  distinct  ;  les  Éc/iinocoques  {voyez  CQ  mot)  que 
Cuvier  n'avait  pas  eu  l'occasion  d'ob^rerver,  venaient  se 
ranger  auprès  d'eux.  Cuvier  avoue  d'ailleuisque  ces  vers 
sonttiès-mal  connus  i\  son  époque.  En  effet  des  travaux 
nombreux  poursuivis  depuis  le  commencement  de  ce  siè- 
cle par  Créplin,  Van  Benedon,  de  Sitbold,  Kiicliennieis- 
ter,  Leukarr,  A.  Humbert,  Ginlt,Roll,  Hubner,  Eschricht, 
ont  démontré  que  les  Hydaiides  sont  des  larves  ou  formes 
transitoires  des  tania,  (|ue  les  Acéphalocystes  sont  des 
vers  vésiculcux  ou  hydatides  incomplets  ou  avortés  ;  l'his- 
toire de  tous  ces  siiiiiiiliers  parasites  appartient  à  celle 
des  Tœnia  (voyez  'I';EMA,  Ver.  soLiTAine).  Ad.  F. 

HYDNE  (Botanique)  iHylnum,  Un.  — da  grec  fiydnon, 
nom  de  la  truffe,  dérivé  de  hydneô,  nourrir).  —Genre de 
Champignons  de  la  fami'lc  des  Hyménornycèles,  tribu 
des  Funyinées,  sous-ti  ibu  des  Hydnées.  11  comprend  des 
espèces  ordinairement  inégal ièi es,  presque  sèches,  flo- 
conneuses, renversées  et  à  pédicule  souvent  confondu 
avec  le  chaiieau.  Leur  réceptacle  porte  à  sa  partie  infé- 
rieure des  pointes  plus  ou  moins  libres,  coniques  et  diri- 
gées vers  le  bas.  Ce  genre  ne  comprend  pas  de  champi- 
gnons vénéneux.  Plusieurs  constituent  même  une  bonne 
nourriture.  Tel  esi  VH.  sinué  [II.  si/tuatum,  Bull.),  que 
les  habitants  do  la  campagne  nomment  Riynoche,  Pied 
de  mouton  blanc.  Barbe  de  vaclie,  etc.  ;  c'est  une  espèce 
jaunâtre,  cassante,  ferme.  Sa  chair  est  blanche,  ses  pointes 
sont  fragiles,  de  couleur  un  peu  plus  foncée  que  celle  du 
chapeau.  ;0n  le  trouve  sur  la  terre  dans  les  bois.  Par  la 
cuisson  elle  devient  délicate  et  parfumée;  on  la  mange 
cuite  sur  le  gril  et  accommodée  avec  des  fines  herbes. 

HYDRACHNE  (Zoologie),  H  y  drachnn,  MwW.,  Athax, 
Fab.  —  Sous-genre  d'Arachnides,  ordre  des  A.  tra- 
chéennes, famille  des  Hdctres,  tribu  des  Acandes,  genre 
des  Hydiuchuelles,  caractérisé  par  un  corps  générale- 
ment ovale  ou  presque  g'obuleux  et  très-mou  ,  de  deux 
à  quatre  yeux;  une  bouche  com|>osée  de  lames,  formant 
nn  suçoir  avancé;  les  palpes  ayant  sous  leur  extrémité 
un  appendice  mobile.  Ces  aracimides,  sur  lesquelles 
Dugès  a  fait  des  recherches  intéressantes,  renferment  un 
assez  grand  nombre  d'e.spèces.  VH.  globulus,  Herm., 
particulièrement  étudiée  et  décrite  par  Dugès  (Mém.  sur 
l'ordre  lies  acariens  ;  Annal,  di's  se.  nat.,  2""^  série,  t.  I, 
p.  144  et  suiv  )  a  environ  0'°,()05  (la  femelle),  elle  est  de 
forme  ovoïde,  d'un  rouge  vineux,  et  se  trouve  surtout  ac- 
crochée et  immobile  sur  les  Potamogétons.  VH.  géogra- 
phique (//.  gioyap'iica,  Mul.),  la  plus  grande  espèce  de 
notre  pays,  est  globuleuse,  noire,  au  milieu  du  dos 
quatre  points  d'un  rouge écarlate.  Elle  fait  le  mort  quand 
on  la  touche.  On  la  trouve  dans  les  mares  aux  environs 
de  Paris. 

IIYDIIACHNELLE3  (Zoologie),  Hydrnchnella,  Latr. 
—  Genre  d'Arachnides,  formant  à  lui  .seul  le  sous- 
genre  Hi/druchne  (voyez  ce  mot),  caractérisé  par  huit 
pieds  qui  sont  ciliés  et  p opies  à  la  natation. 

UYDRAGOGCES  (Miii>iCAME.\TS  (Matière  médicale), 
du  grec  hydor,  eau,  et  nyô,  j'tMitraîm'.  —  On  donnait  ce 
nom  à  certains  médicamenis  auxquels  on  attribuait  la 
propriété  d'entraîner  au  deho.'s,  de  faite  évacuer  la  sé- 
rosité accumulée  dans  les  grandes  cavités  ou  infiltrée 
dans  les  tissus.  C(!S  médicaments  étaient  surtout  des 
purgatifs  drastiques  et  des  diurétiques.  Parmi  les  pre- 
miers on  employait  assez  soiivi  nt  le  vin  hydragogue  du 
formulaire  de  rilold  Dieu  composé  ainsi  :  iris  de  Flo- 
rence etécorcc  intérieure  de  sureau,  de  chaque  30  gram- 
mes; racine  d'année,  feuilles  de  séné,  de  chaque  50 
grammes;  racine  dejalap  10  grammes;  vin  blatic  géné- 
reux 10(10  grammes;  faites  macérer  huit  jours,  filtrez  : 
un  verre  le  matin  à  jeun. 

HYDHANGl'Hou  HYDP.A\(ÎELLE  {Uydrunyen,  Lin., 


du  grec  hydor,  eau,  et  angeion,  vase).  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  dialypé'ales  périgyncs,  faïui.kî 
des  Saxi/rngées,  type  de  la  tiibu  des  Hijiirange'es.  Ca- 
lice à  4-5  lobes  ;  4-5  péiales;  disque  épigyne;  810  éta- 
mines  ;  ovaire  infère  à  2  loges;  2  styl  s.  Les  espèces  de 
ce  genre  sont  des  arbrisseaux  à  feuilles  opposées  et  à 
fleurs  en  corymbes  et  en  panicules  presque  toujours  for- 
mées de  fleuis  stériles  dont  les  folioles  |)étaloîdes  pren- 
nent un  grand  développement.  Elles  habitent  les  régions 
tempérées  de  l'Asie  et  de  l'Ainérique  du  Nord.  VH.  de 
Virginie  (H.  arbo  l'scens,  Lin.),  s'élève  k  2  mètres  envi- 
ron. Ses  feuilles  sont  ovales,  pnbtïscentes  en  dessous; 
Ses  fleurs  sont  blanches,  petites,  très-obtuses  avant  leur 
épanouissement.  VH  du  Japon  (W.ya/jo/nca,  Sieb  ),  ap- 
portée du  Japon  par  Siebold  en  1843,  a  des  fleurs  blanches 
etdispovées  en  cime  plane  ;  celles  des  rayons  par  4-(l  éta- 
lées horizontalement.  L'espèce  la  plus  cultivée  est  VHor- 
tei-.siii  des  jardins,  H.  Hortensia,  de  Cand.  voy.  cemot). 
HYDRARGYRIF,  (Médecine),  du  grec  hydrnrgyros, 
mercure;  maladie  causée  par  le  mercure.  —  On  a  donrié 
ce  nom  à  une  espèce  de  rougeur,  d'éruption  à  la  peau, 
déterminée  par  l'application  des  préparations  mercu- 
rielles;  quelques  médecins  ont  même  pensé  que  leur 
administration  à  l'intérieur  pouvait  produire  les  mômes 
ellets.  C'est  en  Angleterre  que  cette  maladie  a  été  dé- 
crite, car  en  France  elle  esl  à  peine  signalée  par  M.  Ca- 
zenave,  et  mise  en  doute  par  M.  Grisolle.  Quoi  qu'il  en 
soit,  les  Anglais  (Alley)  en  admettent  trois  variétés:  Y  H. 
mitis,  simple  efflorescence  rosée,  avec  vésicules  trans- 
parentes, vues  à  la  loupe  seulement;  VH.  febrilis,  vési- 
cules perceptibles  à  l'œil  nu,  mal  de  gorge,  desquama- 
tion, l'épithélium  du  pharynx  se  détache;  VH.  tnnligna, 
chaleur  brûlante  à  la  peau,  éruption  d'un  rouge  foncé,  vi- 
sage tuméfié,  gorge  doulou,  euse,  les  vésicules  exhalent 
une  humeur  fétitJe,  pouls  fort,  dur,  anxiété,  etc.  ; 
quelques  malades  succombent.  Les  différentes  phases  se 
succèdent  si  on  ne  ce  se  pas  le  traitement  mercuriel;  on 
emploiera  des  lotions  fraichfs,  des  bains,  de  légers  pur- 
gatifs, des  boissons  douces.  F  —  n. 

HYDRAULIQUE  (Technologie).  —  Considérée  dans 
l'acception  ancieinio  et  conforme  à  l'étymologie,  l'hy- 
draulique comprend  l'ensemble  des  lois  auxquelles  est 
soumis  l'écoulement  des  liquides,  et  l'art  de  conduire  et. 
d'élever  les  canx.  Son  domaine  s'est  beaucoup  accru  avec 
les  progrès  de  la  mécanique  molécidaire,  et,  dans  l'état 
actuel  de  la  science,  on  doit,  par  une  généralisation  de 
sens  que  justifient  des  exemples  analogues,  rattacher  it 
l'hydraulique  l'étude  du  mouvement  delà  matière,  quel 
que  soit  son  état  physique,  lorsqu'elle  se  déforme,  et, 
sous  l'influence  de  pressions  convenables,  s'écoule  à  tra- 
vers un  orifice,  selon  rex[)ression  que  M.  Tresca  a  ap- 
pliquée même  aux  solides. 

Le  problème  général  de  l'hydraulique  pourrait  donc 
se  poser  ainsi  :  étant  donnée  une  certaine  quantité  de 
matière,  à  l'état  solide,  liquide  ou  gazeux,  occupant  un 
volume  déterminé,  trouver  pour  une  pression  connue  et 
une  certaine  forme  d'orifice,  la  vitesse  et  la  trajectoire 
d'une  molécule,  puis  la  nature  du  jet,  et  finalement  la 
dépense,  c'est  ;\  dire  la  quantité  de  ma'ière  écouke  pen- 
dant un  temps  donné. 

L'étude  de  l'hydraulique,  envisagée  à  ce  point  de  vue 
tout  à, fait  général,  comprend  donc  trois  subdivisions. 

1"  Ecoulement  des  gaz.  —  On  avait  déjà,  depuis  long- 
temps, rattaché  les  phénomènes  et  les  lo:s  de  cet  écoule- 
ment à  celui  des  litjuides,  mais  les  formules  proposées 
présentaient  des  divergences  trop  grandes  avec  les  ré- 
sultats de  l'expérience  pour  que  l'on  piit  croire  la  solu- 
tion suffisante.  La  théorie  de  l'équivalent  mécanique  dt; 
la  chaleur  est  venue  jeter  un  jour  tout  nouveau  sur  l.i 
question,  et  c'est  avec  son  concours  (lu'elle  doit  ètiv 
examinée.  Cetie  bianchc  d'étude  s'est  aussi  enrichii^ 
récemment  de  résultats  importants  sur  la  diffusiométrte 
(voyez  Gaz  [écoulement  iles\). 

•2°  Écoulement  des  li'/uides.  — C'est  l'objet  de  V Hy- 
draulique proprement  dite,  seul  sujet  (|u'il  s'agisse  de 
développer  ici,  les  autres  parties  devan;,  être  traitée.?  a 
leurs  titres  respectifs. 

3"  Écoulement  des  solides.  —  Due  aux  rochercha:. 
toutes  nouvelles  de  M.  Tresca,  la  théorie  de  ces  pliéiio 
mènes,  si  incomplète  qu'elle  soit,  a  une  grande  impor- 
tance pour  réunir  par  des  traits  comnimis  tontes  les 
I-arties  de  niydrauli(|ue  générale.  Lllo  présente,  du 
reste,  des  applications  technologiques  importantes,  et 
exercera  certainement  une  influence  heureuse  sur  la 
connaissance  des  actions  moléculaires  qui  se  développent 
dans   le  poinomiag",  le  martelage,  etc.,  et  dans  beau- 
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coup  d'autres  circonstances  où  s'accomplit  une  défor- 
mation mécanique  d'un  coi  ps  solide.  11  convient  de  rat- 
tacher à  cette  section  les  notions,  encore  peu  avancées, 
que  l'on  possède  sur  l'écoulement  des  demi- fluides  ou 
matières  plastiques,  et  des  demi-solides,  tels  que  le  sable 
et  autres  matières  grenues  ou  pulvérulentes  (voyez  So- 
lides [écoulement  des]). 

Hydraulique  proprement  dite.  — Comme  dans  toutes 
les  sciences  d'application  où  les  forces  moléculaires  sont 
en  jeu,  l'analyse  seule  est  ici  impuissante  à  saisir  les 
lois  des  phénomènes  ou  h  expliquer  les  faits  observés. 
Mais,  si  inconnue  que  soit  en  elle-même  la  constitn.tion 
physique  df  s  corps,  il  est  possible  cependant  d'en  renfer- 
mer les  traits  caractéiistiques  ou  dominants  dans  cer- 
taines hypothèses  qui  donnent  prise  au  calcul  (t  per- 
mettent de  résoudre,  avec  une  approximation  sufîisante 
pour  les  besoins  de  la  pratique,  un  grand  nombre  de 
questions  importantes.  C'est  cette  heureuse  alliance  de 
principes  empruntés  à  l'expérience  et  de  déductions 
arialytiques  qui  a  déterminé  les  progrès  si  rapides  de 
Tnrt  des  cor.-îtructions  depuis  un  demi-siècle,  en  créant 
la  théorie  de  la  résistance  des  matériaux,  qui  a  aussi 
puissamment  contribué  à  la  science  des  moteurs. 

Les  liydrauliciens  avaient,  du  reste,  précédé  les  con- 
structeurs et  les  mécaniciens  dans  cette  voie,  féconde  si 
l'on  sait  se  tenir  dans  les  limites  où  les  hypotlièses  faites 
sont  admissibles,  dangereuse  si  l'on  oublie  le  point  de 
départ  et  si  l'on  regarde  comme  absolument  vraies  des 
conséquences  soumi.-es  à  certaines  restrictions. 

Ce  so*it  ces  bases  mômes  de  l'hydraulique  qu'il  con- 
vient de  considérer  ici,  la  partie  pu:ement  technique 
étant  développée  à  plusieurs  endroits  qui  seront  rap- 
pelés plus  bas. 

Si  l'on  cherche  comment  peuvent  être  constitués  les 
liquides,  la  mécanique  moléculaire  conduit  à  admeltie 
que  lis  molécules  étant  soumises  d'abord  à  leur  attrac- 
tion mutuelle,  on  doit  joindre  à  ces  forces  intérieures 
une  cause  produisant  lt;s*vibrations  moléculaires  aux- 
quelles nul  élément  matéiiel  dans  la  nature  ne  semble 
étie  soustrait  ;  on  a  ainsi  un  mouvement  complètement 
analogue  à  celui  d'un  |  oint  sollicité  par  un  centre  fixe 
et  animé  d'une  vitesse  initiale,  c'est  à-dire  d(  s  orbites 
planétaires  fermées,  elliptiques.  On  s'explique  ainsi  que 
les  liquides  n'exercent  pas  de  pression  à  leur  surface 
terminale  supéiieiire,  tandis  que  dans  les  gaz  les  trajec- 
toires des  mouvements  moléculaires  seraient  des  orbites 
cométaires,  paraboliques,  tendant  à  éloigner  les  molé- 
VJles  les  unes  des  autres,  chacune  d'elles  constituant 
un  centre  répulsif. 

Sans  insister  îlavantage  sur  les  théories  ayant  cours 
actuellement  pour  expliquer  la  constitution  moléculaire 
des  li(|uides,  examinons  rapidement  les  hypothèses  qui 
servent  de  base  à  l'hydraulique  rationnelle  et  fournis- 
sent des  résultais  (|ue  l'on  rend  pratiques  en  les  corri- 
geant par  des  coeflicients  empruntés  à  l'hydraulique 
expérimentale. 

On  suppose  les  liquides  incompressibles  et  parfaite- 
ment fluides.  La  diminution  de  volume  <|u'ils  éprouvent 
parla  pression  n'étant  que  de  quelques  millionièmes,  la 
première  hypothèse  est  parfaitement  admissible  en  pra- 
tique, et  la  cons'ance  du  volume  réduit  à  une  question 
de  forme  géométrique  l'étude  des  transformations  que 
subit  une  masse  fluide.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de 
la  fluidité  attr.btiée  aux  litiuides,  et  les  recherches  de 
qui'ltjues  hydrauliciens  ont  été  entachées  d'erreurs  pour 
avoir  étendu  cette  hypothèse  à  d(  s  cas  où  elle  n'est  plus 
adm  ssibic.  Il  est  facile  de  s'en  i-endre  compte.  Si  l'on 
considère  une  masse  fluide,  les  molécules  qui  la  compo- 
sent sont  soumises  à  deux  sortes  de  forces  :  r  des  forces 
intérieures,  provenant  de  l'action  mutuelle  des  molécules 
elles-mêmes,  telles  que  l'aninité,  la  cohésion,  etc.  ; 
2"  des  ffirces  extérieures,  tiansmisesdans  toute  la  niasse, 
conformément  aux  princi|  es  de  l'hydrostatieiue,  et  exer- 
çant principalement  des  poussées  ou  pressions  sur  les 
molécules.  Or,  ces  dernièies,  ou  forces  de  pression, 
agissant  sur  les  snrfacc^s,  (|iiell('S  qu'elles  soient  géomé- 
triquement, (|iii  limitent  li  s  molécules,  sont  proportion- 
nelles à  ces  surfaces,  c'i  st-i'i  dire  au  carré  des  dimensinns 
linéaires  de  la  molécule.  Les  premières,  au  contraire, 
désignées  sous  le  nom  de  forces  de  masses,  sont  propor- 
tionnelles au  volume  ou  au  cube  des  dimensions  linéai- 
res de  la  molécule.  L'analyse  inlinitésimale  (enseigne 
alors  (|ue,  vu  l'ex  guiié  des  dimensions  f|ui  échappent  à 
n03  moyens  d'observntions  et  |)euvcnt  Cire  regardées 
conune  des  infinin  eut  petits,  les  forces  de  masses,  (jui 
6cnt  du  troi-sièiue  ordre,  doivent  être  négligées  vis-à-vis 


des  forces  de  pressions,  qui  sont  du  second.  C'est  ainsi 
que  dans  le  plus  grand  nombre  des  questions  d'hydrau- 
lique, on  peut  négliger  l'attraction  mutuelle  des  molé- 
cules et  rcgaider  les  liquides  comme  parfaitement  flui- 
des, maison  n'a  plus  le  droit  de  le  faite  si  l'on  étudie 
une  masse  liquide  soumise  aux  seules  forces  intérieures 
provenant  de  la  loi  de  Newton. 

La  troisième  hypothèse  sur  laquelle  s'appuient  les  lois 
de  riiydrauli(|ue  e^t  celle  de  la  permanence  du  mouve- 
ment des  molécules  liquides.  Elle  consiste  en  ce  qu'on 
suppose  que  dans  un  même  point  de  la  masse  liquide  la 
vitesse,  à  chaque  instant,  demeure  la  même  en  grandeur 
et  en  direction  Cette  constance  de  la  vitesse  exige  na- 
turellement que  les  conditions  dans  lesquelles  la  masse 
fluide  se  trouve  ne  soient  [las  elles-mêmes  modifiées  pen- 
dant la  durée  des  phénomènes. 

Daniel  Bernouilli,  en  1738,  a  introduit  dans  l'hydrau- 
lique l'hypothèse  du  parallélisme  des  tranches,  qui  con- 
siste à  admettre  que  toutes  les  molécules  traversant  une 
môme  tranche  ou  section  perpendiculaire  à  la  direction 
du  mouvement  des  filets  liquides,  y  sont  animées  de  vi- 
tesses égales  et  parallèles.  On  doit  admettre,  par  suite, 
que  la  pression  dans  le  sens  du  mouvement  est  la  même 
pour  chaque  élément  superficiel  de  la  tranche.  Cette  hy- 
pothèse, jointe  à  celle  de  l'incompressibilité  des  liquides, 
conduit  à  ce  résultat  que  si  un  liquide  s'écuule  par  un 
orifice,  les  vite-ses  des  molécules  dans  les  diverses  fran- 
ches sont  en  raison  inverse  des  sections  correspondantes 
du  vase  qui  le  renferme.  Ce  principe  ne  peut  néanmoins 
être  regardé  comme  rigoureusement  \rai,  et  il  demande 
à  être  appliqué  avec  discernement,  mais  il  a  rendu  de 
grands  sei  vices  aux  huirauliciens  dans  beaucoup  de 
questions  d'hydrodynamique,  où  l'on  considérait  des 
réservoirs  dont  les  sections  variaient  par  degrés  in- 
sensibles, et  dont  les  orifices  étaient  convenablement 
évasés. 

La  loi  de  continuité  est  une  nouvelle  hypothèse,  d'a- 
près laquelle  on  admet  que  les  molécules  liquides  ne  ces- 
sent jamais  d'être  contiguës  les  unes  aux  autres,  et  se 
transmettent  de  proche  en  proche  les  pressions  appli- 
quées à  l'une  d'entre  elles.  Cette  loi  renferme  implici- 
tement l'incompressibilité  et  la  permanence  du  volume 
des  liquides. 

Ces  hypothèses,  ainsi  qu'il  a  déjà  été  dit,  ne  sont 
point  entièrement  d'accord  avec  les  faits  observés,  mais 
on  y  a  recours  parce  qu'elles  permettent  ou  simplifient 
l'application  des  principes  généraux  de  la  mécanique 
au  mouvement  des  liquides.  Elles  servent  ainsi  de  bases 
à  V Hydraulique  rationnelle.  L'expérience  intervient 
alors  pour  rétablir  l'accord  entre  la  théorie  et  la  pratique 
au  moyen  de  coeflicients  de  correction,  dont  la  détermi- 
nation appartient  à  V Hydraulique  expérimentale.  Celle- 
ci  se  subdivise  alors  en  plusieurs  branches  dont  les  prin- 
cipes et  les  applications  ont  été  développés  aux  articles 
Ecoulement  des  liquides.  Cours  d'i:au,  Canaux. 

Les  machines  hydrauliques  seront  examinées  en  dé- 
tail aux  articles  MoxEuns  hydrauliques,  Roues  hydrau- 
liques, TuRRiNEs.  Pompes. 

Consulter  :  Bélidor,  Architecture  hydraul.  ;  Bossut, 
Traité  tltéor.  et  expérimental  d'hydrodynamique  J 
Prony,  Nouvelle  architecture  hydraul.  ;  d'Aubuisson, 
Traité  d'hydraul.  ;  Navier,  Leç(ms  sur  le  mouvement  et 
la  résistnnce  des  fluides,  et  sur  la  conduite  et  la  dis- 
tribution des  eaux;  Lesbros,  Hydraul.  expérimentale; 
Morin,  Hydraulitiue;  Darcy,  les  Fontaines  publiques  de 
la  ville  de  Dijon,  exposition  des  princijics  à  suivre  et 
des  formules  à  employer  dans  les  questions  de  distribu- 
tion d'eau  ;  Dupuis,  Traité  théor.  et  prat.  de  la  conduite 
et  de  la  distribution  des  eaux;  Bresse,  Hydraulique  ; 
Lowril,  Hydraultck  experiments ;  Weisbach  ,  expéri- 
mental hydraulichs.  E.  G. 

HYDBE  (Zoologie),  Hydrus,  Schneiil.  —  Genre  de 
/?<'p///t'.y,  ordre  des  Ophidiens,  famille  des  Vrai^  Serpents, 
tribu  des  Serpents  proprement  dits,  section  des  Ser- 
pents venimeux,  sans  crochets  isolés  (Rt'gne  animal  de 
Cuvier).  Ils  ont  la  partie  postérieuie  et  la  queue  très- 
comprimée  et  très-éhnée  dans  le  sens  vertical,  ce  qui 
leur  donne  la  facilité  de  nager.  Ils  sont  conununs  dans 
les  cours  d'eau  et  dans  la  mer  de  l'intle.  On  les  a  di- 
visés en  plusieurs  sous-genres  dont  les  principaux  sont  : 
les  Hydrop'iis;  les  Péta mides,  etc. 

IIvnnE  (Zoologie),  llydra ,  Lin.,  allusion  à  la  faculté 
reproductrice  des  i)arlies  coupées  en  souvenir  de  l'hydre 
de  la  Fable.  —  Genio  des  /oophylcs,  classe  des  Polypes, 
ordre  des  /'.  yéhitinciix.  u  Les  l'olypes  à  bras,  dit  Cu- 
vier, nous  olFrent  les  animaux  de  celle  classe  réduits  à 
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leur  plus  grnnde  simplicité.  Un  petit  cornet  gélntineux,  i 
dont  les  bords  sont  garnis  de  filaments  qui  leur  servent 
de  tentacules,  voilà  tout  ce  qui  paraît  de  leur  organisa- 
tion. Le  microscope  ne  fait  voir  dans  leur  substance 
qu'un  parenchyme  transparent  rempli  de  grains  un  peu 
plus  opaques.  Néanmoins,  ils  nagent,  ils  rampent,  ils 
marchent  même  en  fixant  leurs  deux  extrémités,  comme 
les  sangsues;  ils  agitent  leurs  tentacules  et  s'en  servent 
pour  saisir  leur  proie  qui  se  digère  à  vue  d'œil  dans  la 
cavité  de  leur  corps;  ils  sont  sensibles  ;i  la  lumière  et  la 
recherchent;  mais  leur  propriété  la  plus  merveilleuse  est 
celle  de  reproduire  constamment  et  indéfiniment  les  par- 
ties qu'on  leur  enlève,  en  sorte  que  l'on  multiplie  à  vo- 
lonté les  individus  par  la  section.  »  Cette  curieuse  pro- 
priété fut  découverte  par  le  Hollandais  A.  Trembley, 
en  1739,  trente-six  ans  après  la  découverte  des  hydres 
par  Leuwenlioeck.  Il  constata  qu'une  hydre  coupée  en 
deux  reproduit  en  peu  de  jours  ce  qui  manque  à  chacun 
des  friigments  et  forme  deux  nouveaux  animaux  com- 
plets; on  a  vu  depuis  que  l'on  pouvait  renouveler  sur 
chacun  des  nouveaux  animaux  la  même  opération  ou 
partager  avec  le  môme  succès  l'animal  primitif  en  trois, 
quatre  ou  un  plus  grand  nombre  de  fragments.  Roësel 
dit  avoir  vu  une  portion  d'un  des  bras  ou  tentacules 
reproduire  une  hydre  entière.  Héaumur,  H.  Backer, 
Spallanzani  répétèrent  avec  un  succès  constant  les  mô- 
mes expériences.  Une  autre  expérience  plus  curieuse 
encore  de  Trembley  est  celle  du  retournement  des  hydres. 
A  l'aide  de  précautions  minutieuses  il  retournait  comme 
un  doigt  de  gant  le  cornet  gélatineux  qui  forme  le  corps 
de  l'animal,  de  façon  que  la  peau  devînt  intérieure  et 
que  l'estomac  formât  la  nouvelle  enveloppe  extérieure; 
après  2,  3,  4  ou  5  jours, 
l'iiydrc  recommence  à 
manger  et  digère  par- 
faitement; Trembley  a 
nourri  deux  ans  une  de 
ces  hydres  retournées. 
Allamand  a  pu  retour- 
ner ainsi  jusqu'à  trois 
fois  le  même  animal,  à 
des  époques  assez  peu 
éloignées  les  unes  des 
autres.  Ces  animaux, 
d'une  si  énergique  vita- 
lité, se  reproduisent  par 
division  du  corps  en 
plusieurs  parties  (repro- 
duction par  boutures), 
comme  il  a  été  dit,  par 
l'apparition  sur  un  des 
points  du  corps  ,  de 
bourgeons  qui  se  déve- 
loppent peu  à  peu  en  un 
nouveau  polype  (repro- 
duction par  bourgeon- 
nement) lequel  tantôt 
se  sépare  de  l'individu 
qui  l'a  produit,  tantôt 
reste  longtemps  uni  à 
lui;  enfin  par  des  œufs,  au  nombre  de  3  à  4,  que 
l'hydre  mère  porte  C  à  8  jours  et  pond  peu  de  temps 
avant  de  mourir.  Trembley  a  surtout  expérimenté  sur 
trois  espèces  qu'il  nonmiait  Polype  à  lo?u/s  bras,  Pol, 
vert  et  l'o/.  brun;  ce  sont  VH.  brune  {IL  f'usca.  Lin.),  à 
très-longs  bras  au  nombre  de  six,  1'//.  iw/e  (//.  vin'dis, 
Lin,),  à  8  ou  10  bras  plus  couits  que  le  corps  et  1'//. 
commune  {H.  gri.sea.  Lin.j,  à  7  bias  un  peu  plus  longs 
que  ceux  de  la  précédente.  On  les  trouve  dans  les  eaux 
douces  des  marécages,  des  étangs,  dans  les  baquets 
d'arrosages;  elles  sont  fixées  ai-x  plantes  aquatiques  et 
aux  feuilles  tombées  des  aibres.  —  Consultez  :  A.  Trem- 
bley, Mém.  p.  serv.  à  riiist.  nut.  d'un  genre  fie  po/ypes 
d'eau  douce  ;  Ehrenberg,  Mém.  del'Ac.  de  lier  lin,  I.S3C; 
Doyère,  Compt.  rend,  de  i'Ac.  des  se.  de  Paris,  18i2  ; 
Laurent,  Compt.  rend,  de  l'Ac.  18 'i2,  et  Recherclies  sur 
l'hydre  et  l'éponye  d'eau  douée.  Ad.  F. 

HYDHOBATA  (Zoologie^,  du  ^vçchydor,  eau,  et  buinô, 
je  marche.  —  Nom  donné  par  Vieillot  au  genre  Cincle, 
vulgairement  Merle  d'eau  (voyez  Cinci.k},  parce  qu'il  a 
l'habitude  de  marcher  au  fond  de  l'eau  pour  y  chercher 
les  petits  animaux  dont  il  se  nourrit. 

HYDP.OCANIIIAIŒS  (Zoologie),  Hydrocanthuri , 
Latr.,  du  grec  bydor,  eau,  et  cantharos,  scarabées  ;  nom- 
més encore  Nageurs:  — Ce  sont  des  Insectes  qui  forment 
une  tribu  de  l'ordre  des  Coléoptères,  section  des  Pcnta- 


Fig.  1578.  —  L'hjilre  coiuniMiie  grossie 
3  f'>is  en  longueur,  fixée  sur  un  tron- 
çon de  plante  et  saisissant  une  daplinie 
pour  la  poiter  à  sa  bouclie  que  I  on 
Toil  en  a. 


mères, (i\m\\\e  des  Carnassiers  [ïii'gne  animal  de  Cnv.)  Ils 
se  distinguent  par  des  pieds  propres  à  la  natation  ;  les 
quatre  derniers  longs,  comprimés  en  forme  de  rames  et  ne 
pouvant  se  mouvoir  que  latéralement, et  les  deux  dernieis 
éloignes  des  autres;  le  corps  ovale, quelquefois  presque 
globuleux  ;  la  tète  large,  enfoncée  jusqu'aux  yeux  dans  le 
corselet.  Ils  vivent  constamment  dans  l'eau  oii  ils  nagent 
avec  la  plus  gi-aude  facilité.  On  les  ti-ouve  fréquemment 
dans  les  eaux  stiignantes  des  lacs,  des  étangs,  des  marais; 
leur  vol  est  lourd  et  bourdonnant,  et  ils  ne  s'éloignent 
guère  que  pour  se  transporter  pendantla  nuit  d'un  étang 
dans  un  autre.  Leurs  larves,  très-voraces  aussi,  vivent  de 
môme  dans  l'eau  ;  elles  ont  le  corps  long  et  étroit,  G  pieds 
assez  longs.  Elles  sortent  de  l'eau  pour  se  métamorpho- 
ser en  nymphes  dans  la  terre.  Latreille  les  a  divisés  en 
deux  genres,  les  Dytisques  et  les  Gyrins  (voyez  ces  mots). 

HYDROCÈLE  (Médecine),  du  grec  hydor,  eau,  et  kêlê, 
tumeur-,  —  On  appelle  ainsi  les  diverses  tumeirrs  aqueu- 
ses qui  ont  leur  siège  dans  le  scrotum.  Quelquefois, 
l'accumulation  du  liquide  a  lieu  par  l'infiltration  dans 
le  tissu  cellulaire,  c'est  \'H.  par  infiltration;  elle  est 
presque  toujours  le  résultat  de  l'hydi-opisie  des  extré- 
mités, de  l'anasarque.  Le  plus  souvent  la  sérosité  s'a- 
masse dans  les  timiques  de  cette  partie,  on  l'appelle 
H.  par  épanchement.  Elle  peut  exister  d'un  seul  côté  ou 
des  deux  à  la  fois.  Le  liquide  s'accumule  peu  à  peu, 
lentement,  quelquefois  il  s'arrôle  pour  marcher  ensuite 
rapidement,  jusqu'à  ce  que  la  tumeur  devienne  considé- 
rable, et  il  est  indispensable  d'en  débarrasser  le  malade. 
La  cure  peut  être  palliative,  c'est-à-dire  que  l'on  se 
contente  d'évacuer  le  liquide  au  moyen  d'une  ponction 
avec  le  trois-quarts.  Le  plus  souvent  elle  est  curative  ; 
dans  ce  cas,  après  l'écoulement  du  liquide,  on  fait  par 
la  canule  môme  une  injection  soit  avec  le  vin  rouge,  soit 
avec  la  teinture  d'iode,  afin  de  provoquer  une  inflam- 
mation adhésive  des  deux  feuillets  de  la  membrane.  On 
emploie  encore,  mais  plus  i-arement,  l'incision,  l'excision, 
la  cautérisation,  etc.  F  —  N. 

HYDROCÉPHALE  (Médecine),  du  grec  nydor,  eau,  'jt 
képhalè,  tête,  hydropisie  de  la  tête,  quels  que  soient  le  siège 
de  l'épanchement  et  ladifi'érence  des  symptômes. —  Mal- 
gré la  distinction  faite  par  les  auteurs  en  H.  externes  et 
H.  internes,  on  ne  comprend  d  habitude  sous  ce  nom 
que  ces  dernières,  c'est-à-dire  les  collections  séreuses 
renfermées  dans  le  crâne.  Elles  peuvent  être  placées  en- 
tre la  dure-mère  et  les  os  du  crâne,  dans  la  cavité  de 
l'arachnoïde,  le  plus  souvent  dans  les  ventricules  du 
cerveau.  La  (juantité  du  liquide  varie  à  l'infini,  elle  peut 
devenir  considérable  dans  l'hydrocéphale  chronique  où 
le  liquide  s'accumule  lentenient  et  habitue  peu  à  peu  le 
cerveau  à  sa  présence.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  divisé  l'hy- 
drocéphale en  aiguë  et  en  chronique. 

l.  H.  aiguë.  —  D'après  la  plupart  des  auteurs,  cette 
forme  de  la  maladie  dépend  presque  toujours  d'une  lé- 
sion quelconque  de  l'encéphale;  ainsi,  lai-es  à  la  suite 
de  ramollissements  ou  d'encéphalites  aiguës  ou  chro- 
niques, ces  collections  séreuses  le  sont  beaucoup  moins 
après  les  hémorrhagies  cérébrales,  et  on  les  renconti-c 
assez  souvent  à  la  suite  des  cancers,  des  tubercules  du 
cerveau.  Mais  c'est  surtout  dans  les  inflammations  des 
méninges  qu'on  les  a  observées  le  plus  souvent,  et  cela, 
dans  les  deux  tiers  des  casa  peu  près;  cependant  quel- 
ques observations  bien  faites  ont  prouvé  qu'il  y  avait  des 
H.  aiguës  sans  aucune  espèce  de  lésion  appi-éciable  de 
l'encéphale;  mais  ces  cas  sont  tellement  rares,  que,  sui- 
vant M.  le  professeur  Grisclle.on  ne  doit  admettre  d'autre 
hydropisie  essentielle  aiguë  des  méninges  et  du  cerveau 
que  celles  qui  ont  été  désignées  sons  le  nom  d'apoplexie 
séreuse.  De  telle  sorte  que  l'il.  aiguë  rentre  tout  à  fait, 
quant  à  ses  causes,  ses  symptômes  et  son  truitement, 
dans  l'histoire  de  la  Méningite.,  de  V Encépiudite  (voyez 
ces  mots),  et  des  autres  lésions  cérébrales. 

L'apoplexie  séreuse  est  une  des  nuances  de  l'H.  aiguë 
comme  nous  venons  de  le  dire;  elle  est  caractérisée  par 
l'accumulation  pinson  moins  subite  d'une  grande  quan- 
tité de  sérosité  dans  l'intérieur  du  crâne;  n'ûo  par 
quelques  auteurs,  elle  a  été  affirmée  |iar  les  observations 
de  plusieurs  médecins,  entre  autres  Mageiidie,  Martiu- 
Solon,  Andral,  etc.  Elle  débute  quehiuefois  par  un  mai 
de  tète  gravât  if,  il  y  a  de  la  sonmelence,  souvent  du 
délite,  bientôt  l'étal  comateux  augmente,  il  y  a  para- 
lysie, etc.  D'autres  fois  les  malades  perdent  subitement 
connaissance  et  présentent  les  symptôme  s  de  Vapoplexie 
sanquine  (voy.  ce  mol),  dont  il  n'est  guère  possible  de 
la  distinguer  pendant  la  vie.  Cette  maladie  attaque  les 
vieillards,  Ici  sujets  faibles,  épuisés,  etc.  Elle  est  presque 
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aussi  grave  que  l'apoplexie  vraie.  Le  traitement  basé 
sur  l'état  des  forces  du  malade,  consistera  dans  l'emploi 
delà  saignée  si  le  pouls  est  fort,  développé;  dans  tous 
les  cas,  on  aura  recours  aux  purgatifs  drastiques,  aux 
sinapismes,  vésicatoires, etc. 

II.  //.  chronique.—  Elle  est  le  plus  souvent  congénital^, 
cest-à-dire  que  l'enfant  naît  avec  la  maladie  ;  la  tête  a 
un  volume  plus  ou  moins  au-dessus  de  l'état  ordinaire; 
on  a  pourtant  des  observations  où  le  crâne  avait  des 
proportions  normales:  celui-ci  est  plus  vu  moins  dé- 
formé suivant  la  quantité  de  liquide.  Parfois  la  maladie 
débute  plus  ou  moins  longtemps  après  la  naissance,  et 
la  sérosité  accumulée  dans  les  ventricules  peut  être  en 
si  grande  quantité  que  les  circonvolutions  du  cerveau 
sont  déplissées  et  effacées,  et  que  la  tête  a  juis  un  déve- 
lop,  ement  tout  à  fait  extraordinaire.  L':'S  enfants  hydro- 
céphales meurenten  général  dans  les  premiers  temps  ài' 
leur  existence.  On  voit  pourtant  quelques  rares  exemples 
de  malheureux  hydrocéphales  qui  ont  vécu  jusqu'à  un  âge 
assez  avancé.  Nous  nous  rappelons  parfaitement  celui 
dont  parle  Bi  eschet  dans  son  article  nYDiiocÉpnALE  du 
Diction,  de  Médecine  et  (,ui  est  n  ort  â  2S  ans.  ^ous 
rencontrons  de  temps  en  temps  et  depuis  plusieurs  an- 
nées, dans  le  quartier  Saint-Jacques,  un  jeune  garçon  de 
18  à  20  ans,  atteint  de  cette  maladie  ;  sa  tête  tièsgrosse 
semble  le  fatiguer  de  son  poids;  sa  déniai clie  n'est  pas 
très-assurée,  pourtant  son  intelligence  ne  parait  pas  sen- 
siblement altérée,  son  état  semble  staiionnaire.  Enfin  on 
a  rapporté  des  observations  de  malades  qui  ont  vécu 
jusqu'à  r>0  et  même  7<)  ans.  F  —  n. 

HYDROGHARIDEES  (Botanique),  famille  de  plantes 
qui  a  pour  type  le  genre  Hydrocharis  (voyez  ce  mot], 
et  qui  appartient  à  la  classe  des  Fluviales,  Brongt.  — 
Ce  sont  des  plantes  vivaces,  ha'itant  les  eaux  douces  et 
salées  des  deux  hémisphères  et  dont  les  genres  princi- 
paux sont  les  Hi/dro  haris  et  les   Vallisnéries. 

H"i'DIiOCHAniDE  (Botanique),  Hijdrocltaris,  Lin.,  du 
grec  liijdor,  eau,  et  c/wr/y,  grâce.  —  Geme  de  plantes 
Monovitytédonei  opèrispennées,  type  de  la  famille  des 
Hydrocharidées.  Fleurs  dioîques  ;  les  mâles  par  3  à  l'ex- 
trémité d'une  hampe;  3  séi)ales  ;  3  pétales  colorés;  18 
étamines  monadelphes  ;  les  femelles  longuement  pédon- 
cnlées;  enveloppes  florales  conime  dans  les  mâles; 
6  rudiments  d'étaniines;  ovaire  à  G  loges;  G  stigmates; 
baie  ovoïde.  VH.  commune  (//.  morsusranœ.  Lin.),  est 
appelée  aussi  Monèue  ou  Morsure  de  grenouille,  parce 
qu'on  croyait  qu'elle  servait  d'aliment  aux  grenouilles, 
îLiais  elle  ne  leur  sert  que  d'abri.  Cette  plante  a  des 
icuilles  nageantes,  réniformes,  souvent  rougeâtics.  Ses 
fleurs  font  blanches,  un  peu  jaunes  à  la  base  des  pé- 
tales. L'espèce  qui  se  trouve  dans  certains  ruisseaux  et 
mares  des  environs  de  Paris,  ressemble  à  un  petit  né- 
nuphîU'.  Aussi  Boerl.aave  lui  avait-il  donné  le  nom  de 
Microleuco-rnjmpliUd,  qui  veut  dire  petit  nénuphar  à 
fleurs  blanches. 

HYDl'.OCHCERUS  (Zoologie).  —  Nom  scientifique  dU: 
geme  Culjiai,  du  giec  hgdur,  eau,  et  ciioiros,  petit 
cochon  vovez  CaIumi. 

IlYDr.OCOr.lSES  (Zoologie),  du  grec  liydor,  eau,  et 
ccin'y,  punaise;  Punaises  d'eau,  nom  vulgaire  qui  leur  a 
été  donné.  —  Famille  à'Ixsectes 
de  Tordre  des  Hémiptères-,  section 
des  HétéropU'res,<\u\  se  distinguent 
par  leurs  antennes  insérées  et  ca- 
chées sous  les  yeux,  à  peine  de  la 
longueur  de  la  tête  ou  plus  courtes. 
Ils  sont  tous  aquatit|ues,  carnas- 
siers, se  nourrissent  d'autres  iu- 
\^^  séries  qu'ils  saisissent  avec  leurs 
-\  ^  pieds  de  devant.  Ils  piquent  très- 
ibrt.  Latreille  les  divise  en  deux 
gfures  ou  tiibus;  la  tribu  des  A'e- 
pides  ou  gi'ure  Nèpes  {fi'i.  157  7, 
qui  ont  les  pieds  antérieurs  eu 
forme  de  r-errcs  et  ont  éié  nom- 
més aussi  Scorpions  d'eau.  On  y 
trouve  entre  autres  les  sous-genres 
Galgiiles,  Nnucores,  Sèpes  propre- 
ment dites,  Itanatr/'s,  et  la  tribu 
des  N'iloiicctides  ou  {ii'ni'c  des  .Vo- 
tonecles,  dont  les  pieds  antérieurs 
sont  simplement  courbés  en  dessons.  Ils  nagent  avec 
une  grande  vitesse  ;  on  les  divi.sc  en  deux  sous-genres, 
les  Cori'irs  et  les  Solouc  tes. 

IIYDHOCOTYLE,  Tourii.  (Botanique)  du  grec  kydor, 
eau,  et  (olg/r,  écmlle,  allusion  à  la  forme  des  feuilles 


et  à  l'habitat  de  la  plante).  —  Genre  de  plantes  Dico- 
tylédones dialypétales  périgynes ,  de  la  famille  des 
Ômhe/lifères,  type  de  la  tribu  des  Hydrocoiylées.  Calice 
à  limbe  peu  apparent;  pétales  entiers,  ovales;  2  car- 
pelles à  5  côtes  primaire-,  filifornies chacun.  Les  espèces 
de  ce  genre  dont  Achille  Riciiard  a  dériit  68  espèces 
dans  sa  moncgraphie  {Annnl.  des  fcieuce^  physiques, 
t.  IVt,  sont  la  plupart  des  herbes  aquatiques.  Leurs 
fleurs  sont  blanches,  disposées  en  ombelle.  Elles  appar- 
tiennent principalement  à  l'Amérique  du  Sud,  à  lAus- 
tralie  et  au  Sud  de  l'Afrique.  Deux  espè:es  seulement 
habitent  l'Europe.  La  plus  commune  est  17/.  vulgaire 
(H  vulgaris.  Lin.),  nommée  vulgairement  Écuelle  d'eau. 
C'est  une  petite  herbe  vivace  que  l'on  trouve  dans  les 
eaux  stagnantes  et  les  lieux  humides,  aux  environs  de 
Paris.  Ses  tiges  sont  rampantes,  ses  feuilles  orbicu- 
laircs,  peltées,  fleurs  disposées  par  5.  L7/.  asiatique 
(//.  as'Mticd)  est  vantée,  contre  la  lèpre  et  les  eczémas 
rebel'es,  à  Maurice,  sous  le  nom  de  bevilacqua. 

HYDROCYN  (Zoologie),  Hylrocyon,  Cnv.,  du  grec 
hydor,  eau,  citôn,  chien.  —  Genre  de  Poi'-son^  de  l'ordre 
des  Malacoptérygiens  abdominaux,  famille  des  Salmo- 
nes,  du  grand  genre  des  Saumons  de  Linné.  lisse  distin- 
guent par  la  bouche  de  grandeur  ordinaire  et  à  l'extré- 
mité du  museau,  le  corps  allongé,  des  dents  coniques  aux 
deux  mâchoires.  Ils  habitent,  en  général,  les  pays 
chauds.  L'H.  faucille  tSalmo  falcatus,  Blo  k),  de  Suri- 
nam, a  une  rangée  serrée  de  petites  dents  aux  maxillaires 
et  aux  palatins;  sa  chair  a  la  saveur  de  celle  de  lu 
carpe.  h'H.  dent''.  Chien  d'eau  (IF.  Forshuldii,  Cuv., 
Salmo  roschal,  Forsk.),  long  de  0"',:{0,  abonde  dans  le 
Nil  à  l'époque  de  l'inondation.  Il  n'a  de  dents  qu'aux 
intermaxillaircs  et  à  la  mâchoire  inférieure. 

IIYDROFLUOSILICIQUE  (Acide)  (llFl  ^(SiFP)*  (Chi- 
mie)-—  Composé  acide  que  l'on  obtient  en  décomposant 
par  l'eau,  l'acide  flm  siliciquc  SiFP.  A  cet  efTet,  on 
introduit  dans  un  ballon  de  verre  [fig.  1580)  un  mélange 
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d'acide  sulfurique  concentré,  de  sable  siliceux  et  de 
fluorure  de  calcium  et  on  fait  rendre  l'aeiile  fluosili- 
cique  qui  s'e:i  dégage  au  fond  d'une  éprouvclte  conte- 
nant du  mercure  et  au  dessus  une  épaisse  couche  d'eau. 
Chaque;  bulle  de  gaz  domie  lieu  ;\  un  flocon  de  'iilice  en 
gelét',  et  au  lout  de  quelque  temps  l'eau  s'  piend  en 
une  masse  qu'on  jette  sur  un  linge  pour  séparer  la  silicrr 
du  liquide  acide.  Celui-ci  est  ensuite  filtré  et  évaporé 
jusqu'à  ce  qu'il  devienne  fumant  à  l'air. 

L'acide  hydrofluosilicique  a  pour  caractère  de  former 
dans  les  dissiilutions  salines  do  potasse  et  de  soude  un 
précipité  gélatineux  presque  invisible  avec  la  pola-se, 
toujours  sensible  à  l'œil,  au  contraire,  avec  la  soude, 
ce  qui  sert  quelquefois  â  distinguer  ces  deux  alcalis  l'un 
de  l'autre. 

HYDlîOGALK  (Hygiène),  du  grec  hydor,  eau,  et  gala, 
lait.  —  Bni'^son  ccmposéc  de  1  partie  de  lait  de  vache 
et  de  :i  parties  d'eau.  i;ile  est  en  même  temps  rafralchis- 
sanle  et  noiu-rissante. 

in  DROCivNE ' Chimie), air  in/lnmninl/le  (du  grec udor, 
eau,  et  geimao,  j'en^tendre).  ainsi  niimmé  parce  qu'en  se 
combinant  avec  l'oxygène  il  produit  di"  l'eau.  — C'est  ur» 
gaz  pernuuient,  inculcwe,  s;ins  odeur  a|qiréciable  quand 
il  est  pur,  maison  robiientdillicilemenl  te!,  piosqueinso- 
hihh;  dans  l'eau  et  quatoize  fois  et  demie  plus  léger  que- 
l'air.  Sa  densité  est  de  0.0  lî)  celle  de  l'air  étant  pris"  pour 
unité;  un  litre  d'Iiydregène  sec  à  0°  et  sous  la  pressiol^ 
d'une  colonne  baromeliiipieile  ()"',"(>  ne  pèseque  0Kf,08'i(i. 
Siui    équivaleul    chimi(iue    est   pris   pour   unité  ;  c'est 
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le  plus  fîiible  de  tous;  c'est  le  corps  le  plus  léger  spécifi- 
quement que  l'on  connai:;se. 

L'hydiogène  se  fait  remarquer  par  la  facilité  avec  la- 
quelle il  traver-e  les  membranes  et  autres  corps  à  peu 
près  imperméables  à  la  plupart  des  autres  gaz.  Un  ballon 
de  baudruche  plein  d'hydrogène  et  hermétiquement 
fermé  en  perd  en  peu  d'heures  une  quantité  notable  et 
s'affaisse  sur  lui  même. 

L'hydrogène  est  impropre  à  la  respiration,  mais  non 
délétère  ;  un  animal  peut  vivre  dans  un  mélange  d'hy- 
droi:ènc  et  d'oxygène  analogue  par  ses  proportions  au 


un  corps  solide  non  volatil,  une  toile  de  platine,  par 
exemple,  on  peut  lui  donner  un  éclat  égal  et  môme  su- 
périeur à  celui  d'un  bec  de  gaz  ordinaire.  C'est  de  cette 
manièie  qu'on  a  essayé,  il  y  a  quelques  années  près  de 
Passy, d'utiliser  l'hydrogène  pour  l'éclairage.  [Jn  morceau 
de  craie  sur  lequel  on  dirige  un  mélange  enfl;immé  de 
2  volumes  d'hydrogène  et  de  1  volume  d'oxygène  produit 
iinehmiière  éblouissante  (lumière  D>"«ww/o?id),lalun)ière 
artificielle  la  plus  éclatante  apiès  celle  de  l'électiicité. 


loSI.  —  Con;liuslion  do  l'hydrogène. 


mélange  d'azote  et  d'oxygène  qui  constitue  l'air.  Impropre 
ù  entretenir  la  combustion,  il  est  lui-môme  éminemment 
combustible.  Si,  dans  une  éprouvette  pleine  de  ce  gaz  et 
maintenue  \erticale,  l'ouverture  en  bas  (/îg.  làSl),  on  in- 
troduit une  bougie  allumée,  le  gaz  à  sa  surface  s'allume  et 
brûle  au  contact  de  l'air  extérieur;  la  bougie  s'éteint  en 
pénétrant  dans  l'intérieur  de  l'éprouvette,  puis  quand  on 
laretiroelle  serallunieen  traversant  la  couche  enflanmiée. 
L'hydiogène  en  brûlant  se  combine  avec  l'oxygène  de 


Fig.  R82.  —  Préparation  de  l'Iiy.lrugène. 

l'air  et  produit  de  l'eau.  Si  l'on  fient  une  cloche  de  verre 
renversée  au  dessus  du  jet  de  gaz  enflammé,  on  voit  l'in- 
térieur de  la  cloche  se  couvrir  d'une  abondante  rosée. 
2  volumes  d'hydiogène  s'unissent  ain^i  à  1  volume 
d'oxygène  pour  foiiner  2  vol.  de  vapeur  d'eau  ;  si  le 
mélange  des  deux  gaz  a  été  fait  à  l'avance  la  combinai- 
son s'opère  avec  une  violente  délonaiion  sotis  l'influfiice 
d'un  corps  en  ignition,  de  l'étinc  lie  électrique  ou  du 
noir  de  platine.  La  flammi  do  l'hydrogène  in: pur  est 
jnunâtre,  bleu  violacé  quand  il  est  pur,  très-peu  éclai- 
lante,  mais  d'une  température  très-élevée.  La  chaleur 
provenant  de  la  combustion  de  1  kilog.  ou  de  ll»"«,I(i 
d'hydiogène;  c.^t  suffisante  pour  fondre  .31.S  kilofr.  de 
glace  à  ('".  Mélangé  à  l'oxygène  pur,  l'hydrogène  donne 
toujours  aussi  [eu  de  clarté,  mais  la  chaleur  dégagée  est 
beaucoup  plus  intense  et  fond  rapidement  le  plaiine 
(voyez  Cmai.i  MKAU  a  caz).  La  flamme  de  l'hydrogène  est 
peut'clairanle,  parce  qu  Vile  ni;  contient  pas  de  particules 
solides  incandescentes  iVoyez  Flamme);  en  y  introduisant 


Prêpnralion  de  riiydioïè 

L'hydrogène  entre  en  combinaison  avec  tons  les  mé- 
talloïdes, excepté  le  siliciu»i  et  le  hore.  Avec  le  chlore,. 
le  broiney  Viode,  le  fluor,  le  soufre,  le  tellure  et  le  sélé- 
nium, il  forme  de  véritables  acides  appelés  hydracides. 
Il  a  surtout  une  affinité  pour  le  chlore  avec  lequel  il  se 
combine  directement  sous  la  seule  influence  de  la  lu- 
mière solaire,  en  produisant  une  violente  détonation  ;  iï 
se  combine  avec  l'azote  pour  former  de  l'ammoniaque, 
avec  le  carbone,  l'arsenic  et  le  phosphore  en  plusieurs- 
proportions  pour  foi  mer  des  composés  neutres,  carbures, 
arséniurcs,  phosphures  ;  enfin, il  n'est  pas  de  composé  or- 
ganique danslequel  il  n'entre  en  proportion  considérable. 
Les  divers  procédés  employés  à  la  préparation  de  l'hy- 
drogène se  réduisent  tous  à  décomposer  l'eau  au  moyen 
d'un  corps  avide  d'oxygène.  On  fait  ordinairement  pas- 
ser un  courant  de  vapeur  d'eau  sur  du  fer  ou  du  char- 
bon chauflé  au  rouge  (/i'jr.  1680);  ces  substances  s'em- 
parent de  l'oxygène  de  l'ean,  pour  former 
de  l'oxyde  de  fer  ntagnétique  Fe^O*  ou  d& 
l'oxyde  de  carbone  CO,  et  l'hydrogène  s& 
dégage  en  abondance.  On  peut  aussi,  et  c'est 
le  procédé  presque  exclusivement  employé 
dans  les  laboratoires,  opérer  à  froid  sur  le  fer 
ou  le  zinc  ^/î'/.  15  '■^)\  c'est  le  procédé  môme- 
deCavendish.  Os  métaux,  par  eux-mômes, 
ne  décomposent  pas  l'eau  pure  à  la  tempé- 
rature ordinaire;  mais  en  ajoutant  à  cette 
eau  de  l'acide  sulfurique,  l'oxydation  du 
métal  a  lieu;  l'oxyde  ainsi  produit  s'unit  à 
l'acide  et  l'hydrogène  se  dégage. 

HYDHOiMKL    Hygiène),  du  grec  hydor^ 
eau,  et  />/e//,miel.  —  Boisson  composée  d'eau 
et  de  miel.  Ou  en  connaît  de  deux  sortes:  1'//. 
simple,  est  une  solution  de  miel  dans  l'eau, 
dans  la  proportion  ordinaire  de  05  grammes 
de  uiicl  pour  500  grammes  d'e:iu.  C'est  une 
boisson  légèrement  laxative    L'//   i;('/(e"J:  est 
une  liqueur  que  l'on  obtient  par  la  fermenta- 
tion alcoolique  du  miel  dans  l'eau  à  l'aide 
d'un  peu  de  levure. Cette  boisson  enivrante 
était  autrefois  très-recherchée  par  les  peuples  du  Nord^ 
qui  en  faisaient  une  grande  consommaiion;  elle  est  rem- 
placée aujourd'hui  par  les  boissons  alcooliques. 

Lu  ïliérapeuti</ue,  on  ein|)loie  encore  quelquefois  ui> 
hydromel  fait  avec  (iO  grammes  de  siiopde  miel  pour 
1  kil.  d'eau.  On  prépare  (encore  un  hydromel  expectorant 
composée  de  racine  d'auuée.  lierie  terrestre,  hysope,  de 
chaque  i  granmies,  infusez  dans  1000  grammes  d'eau, 
ajoutez,  miel  blanc,  (10  grammes. 

llYDRO.MÈrnE  (Zoologie),  Hydromelra,  Fabr.,  du- 
grec  //)/</"/■,  eau,  et  ///eZ/ow,  mesure.  —  Genre  d'/«vec- 
tef  de  l'ordre  des  Hémiptèri's,  section  des  ItHn-oplfres, 
famille  des  Géoœrises,  tribu  des  (intf.r,  L  n.  (punaises), 
qui  se  distinguent  par  leurs  quatre  pi-  ds  postérieurs 
très-grèles  et  fort  longs,  ils  sont  insérés  sur  les  côtes  de- 
là poitrine,  très-écarlés  entre  eux  à  leur  naissance  et 
servent  à  ramer  ou  à  marcher  sur  l'eau.  Ces  insectes, 
nommés  aussi  arpenleurs  (u/ualif/ws,  fréquenieiit  le 
bord  des  eaux  et  courent  avec  vitesse  sur  leur  surface  r 
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mais  ils  ne  nagent  point,  quelques-uns,  les  Gerris,  se 
servent  de  leurs  pattes  pour  ramer.  Latreiile  les  a  divi- 
sés en  trois  sous-genres,  les  H.  propres,  \es  Gerris  et 
les  Vélies.  L'H.  des  étangs,  Punaise,  Aiguille  de  Geoff. 
(H.  siagnorum,  Lin.),  type  du  genre  (O'n,01l),  est 
longue,  très  étroite,  ressemble  à  une  aiguille  un  peu 
grosse;  ventre  un  peu  plus  large  que  le  reste  du  corps 
et  aplati.  Elle  est  noirâtre,  avec  de  petits  points  blan- 
châtres sur  les  côtés  du  ventre,  ses  élytres  sont  très- 
courtes.  Elle  court  sur  l'eau,  mais  pas  très-vite.  Elle  n'est 
pas  rare  clieznous. 

HYDRO.MYS  (Zoologie),  du  grec  hgdor,  eau,  et  mys, 
rat.  —  Genre  de  Mammifères,  ordre  des  Rongeurs, 
tribu  des  Rats,  établi  par  Et.  Geoff.  Saint-IIilaire,  pour 
quelques  espèces  qui  se  distinguent  de  tous  les  autres 
rats  par  leuis  pieds  de  derrière  à  cinq  doigts,  palmés 
aux  deux  tiers;  deux  dents  molaires  partout  ayant  leur 
couronne  divisée  en  lobes  qiiadranguhiires  ;  les  oreilles 
petites  et  arrondies,  la  queue  ronde,  couverte  de  poils 
courts.  On  n'en  connaît  que  deux  espèces  ://.  à  ventre 
jaune  (H.  chrysogaste'\  Et  Geof.),  d'environ  0'°,82  de 
long,  etl'//.  «  veydre  hlanc  (H.  leucogasfer,Et.  Geoff.',  de 
même  taill".  Ils  ont  le  dessus  brun  foncé,  la  queue  longue, 
noire  à  la  hase,  le  reste  blanc.  Terre  de  Van  Diémen. 
IIYDROPÉRICARDE  (Médecine).  —  Accumulation  de 
sérosité  dans  la  cavité  du  péricarde  qui  constitue  une 
des  espèces  de  l'hydropisie.  Elle  peut  dépendre  d'un  obs- 
tacle au  cours  du  sang,  d'une  inflammation  du  péricarde, 
et  en  général  de  toutes  les  allections  du  cœur,  et  de 
celles  qui  produisent  les  autres  liydropisies  Les  symp- 
tômes de  cette  maladie  ont  la  plus  grande  analogie  avec 
ceux  de  la  pdricardite  (voyez  ce  mot  )  avec  épancliement  ; 
il  y  a  de  la  matité,  bruits  o^jscurs  du  cœur,  battemenis 
lointains,  peu  sensibles  ;  sentiment  d'oppi  ession,  de  suffo- 
cation, pouls  fréquent,  œdème  des  extrémités.  Traite- 
ment général  des  liydr'opisies,  modifié  suivant  la  nature 
de  la  lési<  n  principale. 

HYDROPHANE  (Minéralogie).  —  Variété  d'opale  ou 
quai  tz  résinite  remarquable  par  une  propriété  fort  cu- 
rieuse qui  permet  peut-être  de  déterminer  l'état  auquel 
l'eau  existe  dans  l'opale.  L'iiydropliane  ordinairement 
opaque  de\ient  transparente  quand  on  la  plonge  dans 
l'eau.  On  voit  alors  des  bulles  d'air  se  dégager  par  files 
des  pores  de  la  pierre,  pour  être  remplacées  par  de  l'eau 
et  en  môme  temps  la  pierre  devient  transparente.  Frap- 
pés de  cette  propriété,  les  anciens  minéralogistes  avaient 
appelé  ce  minéral  du  nom  pompeux  d'œil  du  monde, 
OcuIhs  mundi.  Peut-être  la  demi-transparence  de  l'o- 
pale est-elle  due  aussi  à  l'eau  qu'elle  renferme  plutôt 
sous  forme  d'eau  hydrométrique  comme  l'iiydroplnine 
qu'à  l'état  de  vraie  combinaison. 

HYDROPHILES  (Zoologie),  Uydrophilus  de  Geoff.,  du 
'^Tcchi/ilor,  eau,  el  p/iileu,  j'aime.  — Genre  à' Insectes 
de  l'ordre  des  Co/eV^p/èrev,  section  des  Pentnmères,  famille 
des  l'alpicornes,  tribu  deallydrophi liens.  Linné  les  avait 
classés  avec  les  Dytisques,  mais  leur  organisation  et  leurs 
mœurs  les  rapprocheraient  plutôt  des  Lamellicornes 
que  des  Cyrria-siers;  ainsi,  ils  ont  le  canal  digestif  qua- 
tre ou  cinq  foi»  plus  long 
que  le  cori)s,  ce  qui  in- 
(iique  une  nourriture 
plus  végétale  qu'ani- 
male ;  ils  n'ont  pas  de 
vessie  natatoire  ;  leurs 
mâchoires  sont  entière- 
ment cornées  ;  le  pre- 
mier art  cle  des  tarses 
postéi  leurs  toujours  plus 
rourt  que  le  deuxième; 
kl  fi  nielle  est  poui'vue 
d'organes  qui  sécrètent 
une  matière  propre  A 
former  une  espèce  de 
cocon  renfermant  les 
œufs,  et  l'anus  ayant  à. 
cet  effet  deux  lilières.  De 
plus,  le  corps  des  Hydrophiles  est  moins  déprimé.  Ils 
volent  en  bourdonnante  la  manière  des  hannetons,  lors- 
qu'ils veulent  au  coucIku-  du  soleil  piisser  d'un  étang 
tians  un  autre.  Latreiile  les  a  divisés  en  plusieurs  sous- 
genres  dont  le  plus  iuiéiessaiit  el  celui  qui  a  été  le  jilus 
étudié  est  celui  des  Ili/i/ro/  hifet  proprein.  dits  lUydrn- 
li/iilwi,  Geoff.).  Il  comprend  des  espères  iquali(|ucs 
ayant  le  milieu  du  sternum  relevé  eu  carène  et  ter- 
miné postérieurement  en  une  espèce  de  pointe  plus  ou 
moins  longue  et    acérée;    les   palpes  maxillaires    sont 
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plus  longues  que  les  antennes  ;  l'écusson  est  grand.  Leurs 
larves  qui  nagent  avec  facilité  sont  vermiformes,  molles, 
coniques,  longues,  pourvues  de  sis  pieds;  elles  sont  car- 
nassières, très-voraces  et  dévorent  dans  les  étangs  le  frai 
des  poissons.  L'//. ///■«(«  (//.  piceiis,  hia.).,  long  de  0'",04, 
d'un  brun  noir  olivâtre,  nage  et  vole  très-bien,  sa  pointe 
siernale  peut  blesser  lorsqu'on  le  tient  sans  précaution. 
Il  est  commun  dans  notre  pays.  L'/f.  spinipenne  [H.  spi- 
nipennù,  Gory  ;  H.  aculeatus.  Dej.),  du  Sénégal,  est  d'un 
vert  olivâtre,  à  reflets  violets;  écusson  grand ,  triangu- 
laire, élytres  avec  quelques  lignes  longitudinales  de  petits 
poinis.  terminées  par  deux  pointes  aiiiuës. 

HYDROPHIS  (Zoologie),  du  grec  hydor,  eau,  et  ophis, 
serpent;  serpent  d'eau.  —  Sous-genre  de  Serpents,  du 
genre  Hgdres  (voyez  ce  mot).  Ils  ont  la  tète  petite,  non 
renflée,  pourvue  de  dénis  percées  pour  le  passage  du 
venin,  mais  non  canaliculées  ;  la  (pieue  comprimée,  ce 
qui  les  rend  propres  ;\  la  nage.  Très-venimi  ux.  On  les 
trouve  dans  la  mer  des  Indes;  quelques  espèces  dans  les 
canaux  d'eau  sa!ée  et  à  l'embouchure  des  rivières.  Plu- 
sieurs zoologistes  n'ont  fait  qu'un  seul  groupe  des //y dro- 
phis  et  des  Pelamides  et  en  ont  rapproché  le  serpent 
connu  dans  l'Inde  sous  le  nom  de  Oular-limpé  [Acro- 
chf>rdu<:  fasrintiis,  Sliaw)  (voyez  Acnocnor.DE). 

HYDROPHOBIE  (Médecine),  du  grec  //yrfor,  eau,  et 
pJtûbos,  effroi.  —  L'horreur  éprouvée  pour  Teau  et  pour 
les  liquides  en  général,  est  un  des  symptômes  les  plus 
constants  de  la  rage;  mais  elle  peut  accompagner  plu- 
sieurs autres  affections  nerveuses,  de  telle  sorte  que 
dans  le  langage  scientifique  ces  deux  mots  ne  sont  point 
tout  à  fait  synonymes.  Cependant,  pour  ne  pas  nous 
répéter  da  :s  ce  que  nous  avons  à  dire,  nous  renverrons 
le  lecteur  au  mot  Rage. 

HVDkOPIIYLLE  [Hydrophyllum,  Tourn.,  du  grec 
Injdor,  eau,  et  pliyllon,  feuille  :  parce  que  cette  plante 
aquatique  conserve  de  l'eau  dans  les  cavités  de  ses  feuil- 
les). —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  gamopétales 
hypogg/ies,  type  de  la  famille  des  Hydropliyllées,  voi- 
sine des  Borraginées.  Calice  à  5  lobes;  corolle  lubuleuse 
campanulée  à  5  lobes  munis  d'appendices  canaliculés 
contenant  une  liqueur  sucrée  ;  5  étamines  saillantes  ; 
ovaire  à  une  loge  et  2  placentas  portant  chacun  deux 
ovules;  capsule  globuleuse  à  2  valves.  Les  espèces  de 
ce  genre  sont  des  herbes  à  fleurs  sans  bractées  et  dispo- 
sées en  cymes  scorpioides.  Elles  habitent  l'Amérique  sep- 
tentrionale. L'II.de  Virginie  {H.  virgianum.  Lin.)  aies 
feuilles  hispides  et  \  5-7  segments  aigus  dentés.  Ses 
fleurs  sont  blanches  ou  bleues  pédicellées,  en  petits  co- 
rymbes  ramassés  en  tête.  L'//.  appendiculé  (H.  appen- 
diculatuni,  Micli.)  a  les  feuilles  poilues  et  à  5  lobes  ra- 
massées en  fascicules,  presque  en  panicules.  Ses  fleurs 
sont  d'un  joli  bleu  pâle.  Les  hydrophylles,  surtout  par 
leurs  feuilles,  sont  d'un  assez  bel  effet  dans  les  jardins. 
Amérique  septentrionale.  G  —  s. 

HYDROPHYTES,  nom  donné  par  Lamouroux  aux  .■!/- 
giî/e?  purement  aquatiques.  —  Cet  auteuravait  d'abord  dé- 
signé ces  plantes  sous  le  nom  de  Thalassinpftyles.  Rotl» 
les  avait  déjà  nommées  Hydralgues,  mot  qui  n'a  pas  été 
adopté.  Les  Hydiophytes  ne  comprennent  rigoureuse- 
ment que  les  Algues  proprement  dites,  plantes  crypto- 
games aquatiques,  et  non  pas  les  Algues  de  Linné  dans 
lesquelles  le  savant  suédois  faisait  entrer  différents 
champignons,  les  riccies,  les  antliocères  et  des  lichens. 
Aujourd'hui,  certains  auteurs,  au  rang  desquels  il  faut 
ciier  Montagne,  désignent  les  algues  so;  s  le  nom  de 
l'iiyrées  et  la  connaissance  do  ces  plantes  sous  celui  de 
P/ii/cnlot/ie  (voyez  Algues'. 

HYDiOPHlIIALMlE  (Médecine^  du  gvBcliydor,  eau, 
et  opIit/ialiiKis,  œil;  hydropisic  de  l'œil.  —  Maladie 
produite  par  l'accumulation  contre  nature  de  l'hu- 
meur aqueuse,  de  riiumenr  vitrée,  ou  de  ces  deux  li- 
quides à  la  fois;  de  là  trois  formes  de  la  maladie  : 
1°  Dans  la  première  forme,  dite  antérieure,  VII.  lient 
à  l'augmentation  de  l'humeur  aqueuse;  il  y  a  d'abord 
accroissement  îles  dimensions  delà  cornée  transparente, 
elle  est  plus  saillante,  parait  amincie  ;  l'iris  perd  peu  à 
peu  sa  mobilité,  devient  terne,  la  pupille  prend  quel- 
(piefois  une  forme  irrégulière  ;  il  y  a  dans  l'œil  un  senti- 
ment de  tension  (|uel(|uefi)is  douloureuse,  les  mouvements 
de  l'œil  sont  de  plus  eu  plusdil'fn  iles;  la  vue  s'éteint  gra- 
duellement; cependant  l'œil  se  projette  en  avant,  fait 
saillie  entre  les  paupières  dilatées;  il  paraît  dur  au  tou- 
cher. 2"  La  seconde  espèce,  dite  //.  i)Osiérieiin',  est  due  à 
l'augmentation  de  l'humeur  vitrée,  ou  suivant  quelques 
médecins  à  un  é|>an(hement  séreux  comiiarnble  à  celui 
des  autres  hydrojiisies.  Le  globe  de  l'œil  pi  end  une  forme 
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conique,  la  chambre  antérieure  ayant  perdu  de  sn  capa- 
cité, le  cris'alliii  et  l'iris  sont  poussés  en  avant;  les  mou- 
vements de  l'œil  sont  encore  plus  difficiles.  Il  y  a,  en  gé- 
néral, des  douleurs  quelquefois  très-vives,  profondes. 
Elle  est  encore  plus  grave  que  la  première.  3°  La  troi- 
sième forme  ou  H.  générale  présente  l'ensemble  des 
symp  ômes  des  deux  autres.  La  ponction  de  l'œil  est 
presque  le  seul  moyen  de  procurer  au  malade  quelque 
soulagement  momentané.  Dans  ces  derniers  temps, 
Bonnet  de  Lyon  a  conseillé  des  injections  iodées  dont  il 
avait  obtenu  un  bon  résultat.  F  —  n. 

HÏDROPISIE  (Médecine),  Hydrôps  des  Grecs,  de 
h/ilor,  eau,  et  ops,  aspect.  —  Cette  expression  a  souvent 
servi  pour  désigner  l'existence  d'un  liquide  morbide 
autre  que  le  pus,  dans  les  différents  tissus,  dans  les  dif- 
férentes parties  du  corps.  Cependant  elle  est  générale- 
ment réservée  pour  les  cas  oii  une  liumeur  de  nature 
séreuse  s'accumule  en  quantité  notable  dans  la  cavité 
d'une  membrane  séreuse  quelconque  ou  s'infiltre  dans 
le  tissu  cellulaire;  tels  sont,  dans  ce  dernier  cas,  ra?^/«?/e 
du  tissu  cellulaire,  V anasarque  ou  hydropisie  générale  du 
môme  tissu  ;  et  dans  le  premier,  Vascite  ou  hydropisie  du 
bas-venlre  ;  V  hydrocéphale,  Yhydro-jiéricarde,  Vlnjdro- 
thorax ,  Vhydrarthrose  ou  hydropisie  d'une  articula- 
tion, etc.  Les  causes  qui  déterminent  les  hydropisies  sont, 
ou  des  empêchements,  des  obstacles  mécaniques  au  cours 
du  sang  et  de  la  lymphe,  ou  des  altérations  locales  des 
tissus  où  siège  lu  maladie.  De  là  deux  espèces  d'Hydro- 
jdsie  :  Dans  la  première ,  H.  passives  ou  sympiomafi- 
qiies,  les  obstacles  peuvent  se  trouver  dans  le  cœur,  les 
artères,  les  veines ,  les  vaisseaux  et  les  ganglions  lym- 
phatiques ;  ils  peuvent  dépendre  de  la  ligature,  de  l'o- 
blitération, de  la  compression,  du  rétrécissement,  de 
l'obstruction,  des  vaisseaux  sanguins,  de  la  dilatation 
variqueuse  des  veines  ou  des  vaisseaux  lymphatiques, 
des  lésions  organiques  du  cœui',  des  poumons,  du  foie, 
des  reins,  etc.,  de  toutes  les  causes,  en  un  mot,  qui 
peuvent  ralentir  ou  suspendre  le  cours  du  sang,  et  en- 
traîner des  épanchements  séreux  dans  le  tissu  cellulaire 
et  dans  les  membranes  séreuses  des  cavités  splanchiii- 
ques;  c'est  pour  cette  raison  qu'on  lésa  appi^lécs  H.  pas- 
sives ou  symptomatiques.  Les  fluides  épanchés,  quel  que 
scit  le  lieu  où  ils  sont  accumulés,  ont  entre  eux  l:i  plus 
grande  analogie  et  serapprocliem  beaucoup  du  sérum  du 
sang.  Ce  liquide  est  d'ailleurs  généralement  limpide, 
sansodeur,  incolore,  ou  de  couleur  citrine,  rosée,  quel- 
quefois blanc,  laiteux,  plus  ou  moins  trouble.  Ordinaire- 
ment il  s'accumule  lentement  et  sa  quantité  varie  suivant 
Textensibilité  plus  ou  moins  grande  des  tissus  ou  de  la 
cavité  où  se  forme  la  collection.  Ainsi,  dans  l'ascite  le 
volume  du  ventre,  dans  l'hydrothorax  le  soulèvement 
des  côtes,  l'écartement  des  sutures  dans  l'hydrocéphale, 
sont  autant  de  symptômes  locaux  qui  annoncent  la  pré- 
sence d'une  quantité  notable  de  liquide.  11  vient  se 
joindre  à  ce  symptôme  une  série  de  phénomènes  géné- 
raux en  rapport  avec  les  lésions  primitives  et  l'impor- 
tance des  organes  qui  en  sont  le  siège,  on  les  trouvera 
énoncés  aux  articles  qui  concernent  chacune  de  ces 
hydiopisies.  D'ailleurs,  quelles  que  soient  la  cause,  la 
nature  des  hydropisies,  l'accumulation  du  liquide  s'opère 
soit  par  une  exhalation  hors  de  proportion  avec  l'absor- 
ption normale  ;  soit  parce  que,  par  une  cause  quelconque, 
l'absorption  a  diminué  tandis  que  l'exhalation  continue 
de  se  faire  régulièrement. 

Dans  le  traitement  on  doit  considérer  deux  choses  : 
d'abord,  la  maladie  principale  qui  a  été  la  cause  de  l'hy- 
(Iropisie,  nous  n'en  parlerons  pas  ici,  celarentre  dans  l'his- 
toire de  ces  différentes  maladies  ;  en  second  lieu,  la  collec- 
tion séreuse  qui  constitue  la  maladie  symptomatique  djnt 
nousnousocciipons. Ici, une  sériede  moyens  plusou  moins 
ralioiinels  ont  été  conseillés  ;  au  premier  rang  on  doit  pla- 
cer les  c/îMr(//(^(/e5  qui,  en  provoquantlasécrétionurinaire, 
ont  pour  but  d'activer  les  absorptions,  la  digitale  d'abord, 
les  préparations  scillitiques.etc.  Viennent  ensuite  et  dans 
le  même  but,  les  puryaiifs  drastiques,  les  apéritifs,  les 
sudorifiqxes,  les  excitants,  les  fondants,  les  tonviues^ 
etc.  (voyez  les  mots  soulignés'.  On  a  aussi  prescrit  dans 
certains  cas  les  eaux  minérales  de  Vichy,  de  Spa,  de  l'a- 
règes,  les  Eaux-Bonnes,  etc.  Les  exntoircs,  sétons, 
cautères,  vésicatoires  ont  été  utiles  dans  quelques  cas 
détermint'S.  Dans  un  certain  nombre  d'hydropisies  on 
peut  évacuer  directement  le  liquide,  lorsque  sa  présence 
devient  f.itigunte  pour  le  malade;  ainsi  on  a  recoins  à 
la  ponction  ou  jinrucentèse  dans  l'ascite,  quelquefois  dans 
l'hydrothorax, aux  niouchetuies  dans  l'œdème,  Tanasar- 
que.— Nous  devons  mentionner  particulièrement  quelques 


médicaments  mis  en  vogue  autrefois,  presque  abandonnés, 
plus  tard,  et  qui,  pourt.mt,  sont  restés  dans  l'opinion 
publique  et  emp'oyés  journellement.  Ils  s  mt,  du  reste, 
compris  dans  les  groupes  de  médicaments  cités  plus 
haut  :  ainsi,  Vé/atérium,  le  remède  dit  de  Leroy,  la 
poudre  d'Ailhaut,  la  poudre  d'Iroé,  le  vin  liydr-ayogiie 
de  l'anc.  form.  de  l'Ilôt. -Dieu,  la  potion  Injdrayogue 
de  Gaubius,  les  jn/tdes  de  Bâcher,  lu  coîoquinle,  la 
gommegutte,  Vhuile  de  croton ,  les  préparations  de 
colchiques,  etc.  (voyez  pour  ces  différentes  formules, 
le  formulaire  de  M.  Bonchaidat).  On  a  préconisé  aussi 
le  deutosulfaie  de  cuivre,  Viris  de  Florence,  le  proto- 
chlorure de  mercure;  L'eau  de  mer  en  boisson  a  été 
vantée;  enfin  quelques  remèdes  tout  à  fait  vulgaires, 
telle  est  une  infusion  à  froid  de  corde  à  puits  [écorce  de 
tilleul)  dans  du  vin  blanc,  etc.  Nous  ne  pouvons  terminer 
ce  paragraphe  sans  répéter  avec  Itard,  qu'il  est  peu  de 
médicaments,  même  les  plus  opposés,  qui  n'aient  été  em- 
ployés contre  l'hydropisie  ;  on  en  pourrait  conclure  que  la 
maladie  cède  moinsauxremèdesdo  l'artqu'aux  effortsdela 
nature.  Ce  n'est  malheureusement  pase\act,car  la  mala- 
die abandoimée  à  elle-même  a  toujours  une  issue  funeste. 

2»  La  deuxième  espèce  est  celle  des  H.  actives.  Celles-ci 
ne  sont  liées  à  aucune  lésion  organique,  à  aucune  cause 
qui  mette  obstacle  an  cours  du  sang.  Elles  se  dévelop- 
pent, en  général,  sous  l'influence  de  causes  externes,  et 
tiennent  le  plus  souvent  à  un  état  phlegmasique  de  la 
membrane  séreuse.  Quelquefois  aussi,  elles  sont  dues  à 
une  altération  du  sang  dans  laquelle  la  quantité  d'albu- 
mine contenue  dans  le  sérum,  est  singulièrement  dimi- 
nuée; cet  état  se  rencontre  le  plussouveutdansla  maladie 
des  reins  connue  sous  le  nom  de  maladie  de  Brighl  (voyez 
ALBUMi.\ur.iE,  NÉPHRITE  ALBtMiNEUSE).  Les  autros  hydro- 
pisies idiopalhiques  sont  rares.;  la  force,  la  vigueur  du 
pouls,  la  chaleur  de  la  peau,  surtout  si  le  sujet  est 
jeune,  vigoureux,  indiquent  un  état  phlegmasique;  dans 
ce, cas  l'épanchement  se  fait  plus  rapidement,  et  le  pro- 
nostic en  est  moins  fâcheux.  Les  saignées,  les  anti- 
phlogistiques  sont  les  premiers  moyens  de  traitement  à 
employer,  lorsqu'on  aura  reconnu  l'état  pléthorique,  in- 
flammatoire. S'il  survenait  des  symptômes  d'anémie,  de 
lymphaùsme,  les  ferrugineux,  les  tonique.s,  un  régime 
fortifiant;  puis,  si  le  cas  est  urgent,  il  faudra  évacuer  le 
liquide  et  recourir,  mais  avec  réserve,  aux  moyens  in- 
diqués plus  haut. 

Consultez  les  traités  de  médecine  et  de  plus  :  Monro. 
Irai' é  de  l'hijdrop.  et  de  ses  différent,  espèc,  trad. 
de  l'anglais;  Paris,  1789  :  —  Nouël,  Essai  (inaugur.) 
sur  les  hydrop.  Paris,  an  IX.  —  Breschet,  Bêcher,  sur 
les  hydrop.  actives,  en  général,  et  sur  lliydrop.  act. 
du  tis.  cellul.  en  partie.  fDiss.  inaugur.),  Paris,  1812. 
—  Les  articles  de  M.  Bouillaud  insérés  dans  \ç.s  Archiv. 
génér.  de  méd.,  t.  II  et  IV.  — Magendie,  Journal  de 
Physiolocf.  expérim. ,  1821.  F  —  N. 

HYDRORACIIIS  (Médecine),  di  grec  hydor,  eau,  et 
rachis,  épine  du  dos.  —  Ce  mot  sert  à  désigner  toute  ac- 
cumulation de  sérosité  dans  le  canal  rachidien.  Le  plus 
souvent  la  maladie  est  congénitale  et  est  accompagnée 
d'un  vice  de  conformation  qui  consiste  dans  l'écartement 
des  lames  osseuses  de  quelques  apophyses  épineuses  des 
vertèbres,  elle  est  connue  sous  le  nom  de  spina-biftdu. 
C'est  une  tumeur  molle,  formée  par  de  la  sérosité  accu- 
mulée dans  la  membrane  propre  de  la  moelle,  faisant 
une  saillie  quelquefois  considérable  et  siégeant  le  plus 
souvent  dans  les  régions  lombaire  et  sacrée.  Elle  est  or- 
dinairement accompagnée  de  para'ysie  et  se  termine 
presque  constamment  parla  mort.  L'//.  simple,  qui  con- 
siste dans  l'accumulation  de  la  sérosité  à  la  suite  d'une 
agonie  longue  et  celle  qui  a  été  désignée  sous  le  nom  d'a- 
poplexie séreuse  du  rachis,  etc.,  sont  désaffections  qui 
ont  besoin  d'être  étudiées  à  nouveau  et  sur  lesquelles  la 
science  ne  possi'de  encore  rien  de  bien  précis. 

HYDROSTATIQUE  (Physique). —  L'hydrostatique  peut 
être  considérée  également  comme  faisant  partie  de  la 
Ijhysique  et  de  la  mécanique;  c'est  à  Pascal  que  l'on 
doit  d'avoir  posé  les  fondements  de  cette  science,  et  il  a 
peu  laissé  à  faire  à  ceux  qui  lui  ont  succédé. 

L'hydrostatique  s'occupe  de  l'étude  des  fluides  en 
équilibre.  Elle  est  tout  entière  fondée  sur  ce  principe  : 
si  l'on  exerce  une  pression  sur  r.ne  surface  égale  à  l'u- 
nité prise  dans  une  masse  liquide  en  équilibre,  cette 
pression  sera  transmise  intégralement  et  dans  tous  ^les 
sens  sur  chacune  des  surfaces  égales  à  l'unité  que  l'on 
peut  concevoir  dans  le  liquide.  Pascal,  pour  établir  ce 
ce  principe,  conunence  par  supposer  un  siphon  conte- 
nant de  l'eau,  l'une  des  branches  est  fermée  par  un  pis- 
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ton  qui  touche  Tcau,  et  dans  la  seconde  brandie  l'on 
Tijoiite  du  liquide  :  il  remarque  que  l'eflort  nécessaire 
pour  retenir  le  piston  e-t  proportionné  à  la  longueur  de 
ia  colunne  d'eau  ajoutée;  il  ajoute  ensuite  :  «  Si  uu 
«.  vaisseau  plein  d'eau  clos  de  toutes  paits  a  deux  ou- 
«  vertures,  l'une  centuple  de  l'autie,  en  mettant  à  clia- 
«  cune  un  piston  qui  lui  soit  juste,  uu  homme  poussant 
«  le  petit  piston  ég  ilera  la  force  de  cent  hommes  qui 
«  pousseront  celui  qui  est  cent  fuis  plus  large  et  en  sur- 
«  montera  quatre-vingt-dix-neuf.  Et  quelque  proportion 
«  qu'aient  ces  ouvertures,  si  les  forces  que  l'on  met- 
«  tra   sur  les  pistons  sont  comme   les  ouvertures  elles 

•  resteront  en  équilibre,  d'où  il  paraît  qu'un  vaisseau 
c  plein  d'eau  est  un  nouveau  principe  de  mécanique  et 
«1  une  machine  nouvelle  pour  multiplier  les  forces  à  tel 
<.  degré  qu'on  voudra,  puisqu'un  homme,  par  ce  moyen, 
«  pourra  enlever  tel  fardeau  qu'on  lui  proposera.  Et  l'on 
Il  doit  admirer  qu'il  se  rencontre,  en  cette  machine,  cet 
<i  ordre  constant  qui  se  trouve  en  toutes  les  anciennes, 
«I  qui  est  que  le  cliemin  est  augmenté  en  môme  propor- 
<i  tion  que  la  forc'\  Car  il  est  visible  que  comme  une  de 
<  ces  ouvertures  est  centuple  de  l'autre,  si  l'homn.e  qui 
«  presse  le  petit  piston  l'enfonçait  d'nn  pouce  il  ne  re- 
«  pousserait  l'autre  que  de  la  centième  partie  seule- 
«  meut,  car,  comme  cette  impulsion  se  fait  à  cause  de 
«  la  continuité  de  l'eau  qui  communique  de  l'un  des 
«  pistons  à  l'autre  et  qui  fait  que  l'un  ne  peut  se  mou- 
•<  voir  sans  presser  l'autre,  il  est  visible  q'ie  quand  le 
«  petit  piston  ^'est  mti  d'un  pouce,  l'eau  qu'il  a  poussée 
«  poussant  l'autre  piston,  comme  elle  trouve  une  ouver- 
•I  ture  cent  fois  plus  large  elle  n'y  occupe  que  la  cen- 
..  tième  partie  de  sa  hauteur.  On  peut  encore  ajouter 
Il  pour  plus  grand  éclaircissement,  que  l'eau  est  égale- 
«  ment  pres-ée  sous  ces-  deux  pistons  ;  car,  si  l'un  a 
«  cent  fois  plus  de  poids  que  l'autre,  aussi,  en  revanche, 
«  il  touche  cent  fois  plus  de  parties  et  ainsi  chacune  l'est 

•  également.  »  Cimme  on  le  voit,  Pascal  déduisait  de 
son  principela  construction  d'une  machine  lort  employée 
aujourd'hui   :    la  Presse  hydraulique  (voyez   ce   mot). 

il  faut  encore  citer  parmi  les  principaux  théorèmes 
d'iiydrosiatiquele  suivant  :  Dans  un  liquide,  la  pression 


—  Eipcrionces  lics  vases  do 


supportée  pur  chaque  molécule  dépend  seulement  de  sa 
distfince  verticale  au  niveau  supérieur.  Énoncée  comme 
postulatum  par  Archimède.  cotte  proposition  fut  démon- 
trée théoriquement  par  Stevin  et  expérimentalement 
par  Pascal  nui,  au  lieu  de  considérer  des  pressions  sur 
«les  molécules  isolées,  considéi  ait  les  pressions  exercées 
sur  1(!  fond  des  vases.  «  Si  on  attache,  dit-il,  contre  un 
«  mur  plusieurs  vaisseaux  i'/(jf.  16S5  ,run  tel  que  celui  de 
«1  la  première  figure,  l'autre,  penché  commi'  en  la  seconde  ; 
'I  l'autre,  fort  large  comme  en  la  troisième  ;  l'autre, 
«  étroit  comm<'  en  la  quHtrième  ;  l'autre,  qui  ne  soit  qu'un 
«1  p'tit  tuyau  qui  aboutisse  à  un  vaisseau  large  par  en 
«  bas,  mais  qui  n'ait  pie-que  point  de  hauteur  connue 
«  eu  la  cinquième  figure,  et  ou'on  les  remplisse  tous 
<>  d'eau  jusqu'.^  une  luèuie  Jiauteur  et  qu'on  fasse  à  tous 
•■  des  ouvertures  pareillos  [lar  en  bas,  le.squellcs  on 
■I  bouche  j)our  r<'ienir  l'i  au  ;  l'expr'îrience  fait  voir  qu'il 
"  faut  luie  pareille  force  pf)ur  empêcher  tous  ces  tam- 
■<  pons  de  soiiir  (|uoique  l'eau  sorte  en  une  quantité 
■1  toute  dilTéreute  en  tous  ces  diiTiTcnis  vaisseaux  parco 
«  (ju'elhî  est  à  une  liauteur  j)areille  en  tous,  et  lanu'sure 
"  de  cette  force  est  le  poids  de  l'eau  contenue  dans  le  I 
«  premier  vaisseau  qui  e^t  uniforme  en  tout  s  n  corps;  1 
<■  car,  si  cette  eau  pèse  mo  livres  il  faudra  une  force  de  | 
"  1(10  livres  pour  soutenir  chacun  des  t.iuipons,  et  même 
celui  du  vaisseau  cinquième,  quand  l'eau  qui  y  est  ne  | 


a  pèserait  pas  une  once.  Pour  l'éprouver  exactement,  il 

«  faut  boucher  l'ouverture  du  cinquième  vaisseau  avec 

••  nre  pièce  de  bois  ronde  enveloppée  d'éoupe  comme 

«  le  piston  d'une  pompe  qui  entre  et  coule  dans  cette 

<t  ouverture  avec  tant  de  justesse  qu'il  n'y  tienne  pas  et 

«  qu'il    empêche  ,    néanmoins  , 

<<  l'eau  d'en  sortir  et  attacher  un 

••  fil  au  milieu  de  ce  piston  que 

<<  l'on  pas-e  dans  ce  petit  tuyau 

«  pour  l'attacher  à  un  bras  de 

«  balance  et    pendre   à  l'autre 

«  bras  un  poids  de  100  livres  : 

«  on  verra  un  parfait  équilibre 

«  de  ce  poids  de  KO  livres  avec 

«  l'eau  du  petit  tuyau  qui  pèse 

M  une  once,  et  si  peu  qu'on  di- 

«  minue   de   ces  100  livres,  le 

«<  poids  de  l'eau  fera  bais-er  le 

«  piston    et ,    par    conséquent, 

'<  baisser  le  bras  de  la  b.ilance 

u  où  il  est    attaché   et  hausser 

><  celui  où  pend  le  poids  d'un 

«  peu  inoins  de  100  livres.  » 

Mariotte  a  fait  voir  aussi  par 
une  expérience  très-curieuse  que 
la  picssion  sur  le  fond  des 
vases  ne  dépend  que  de  la  hau- 
teur du  liquide  dans  le  va^e 
Voici  comment  :  «  Ayez  un  ton- 
«  neau  de  bois  large  de  2  ou 
«  3  pieds  AB  ,  faites  une  ou- 
«  vertuie  au  fond  d'en  haut 
(<  comme  en  D  pour  y  ajouter 
«  exaciement  un  tuyau  CD  d'un  pouce  de  large  et  de 
«  l.i  pieds  de  hauteur,  mettez  sur  le  fond  7(J0  ou  800 
«  livres  de  poids  qui  le  feront  courber  en  concavité 
«  comme  ADB,  puis,  versez  de  l'eau  de  façon  à  remplir 
«  le  tonneau  et  le  tuyau  étroit  jusqu'en  haut,  quand  il 
»  sera  plein,  le  fond  AOB  se  sera  c,  élevé  avec  800  livres 
u  non-seulement  à  son  premier  état  AB  mais  même  il 
«  aura  pris  une  figure  convexe.  »  il  est  inutile  d'ajouter 
que  si  le  tube  DX  est  suffisamment 
haut  l'on  peut  en  y  introduisant  de 
i'eau,  briser  le  tonneau;  le  contenu 
d'une  carafe  pouri-a  suffire  vu  le 
peu  de  diamètre  du  tube. 

On  a  donné  le  nom  de  Paradoxe 
liydroslntique  à  cette  opposition 
entre  le  poids  de  l'eau  contenue 
dans  le  vase  et  la  pression  de  cette 
eau  sur  le  fond  du  vase.  Le  para- 
doxe n'est  d'ailleurs  qu'apparent  et 
non  réel,  car,  si  la  pression  sur  le 
fond  du  vase  existe,  il  faut  aussi 
considérer cellequi, d'après  le  prin- 
cipe de  la  transmission  des  pres- 
sions, s'exerce  sur  les  parois  laté- 
rales, et  peut,  comme  le  prouve 
très-bien  l'expérience  de  Mariotte, 
tendre  à  soulever  le  vase. 
Quand  lui  liquide  est  en  équilibre  et  que  l'on  considère 
dans  sa  masse  tous  les  points  soumis  à  une  même  pres- 
sion, ces  points  forment  une  surface  dite  surface  de  ni- 
veau. Dans  le  cas  où  le  liquide  n'est  soumis  comme  forces 
extérieures  qu'à  la  pesanteur, cette  surface  est  perpendi- 
culaire en  chaque  point  à  la  verticale.  La  surface  libreélant 
forcément  une  surface  de  niveau  doit  donc  être  plane  et 
liorizonlale,du  moins  si  elle  n'a  qu'une  petite  étendue. 
Si  deux  vases  communiquent,  le  liquide  doit  s'élever 
à  la  même  hauteur  dans  chacun  d'eux.  «  Si  un  vais- 
«  serai  plein  d'eau,  dit 
"  Pascal,  a  deux  ou- 
"  vertures  à  chacune 
«  desquelles  soit  soudé 
><  un  tuyau,  si  on  verse 
«  do  l'eau  dans  l'un 
(I  et  dans  l'autre  à 
>.  pareille  hauteur,  les 
«  deux  seront  en  éqiii- 
■<  libre.  Car  leurs  hau- 
«  leurs  étant  pareilles 
«  elles  seront  en  la  proportion  de  leurs  grosseurs, 
c'est-à-dire  de  leurs  ouvertures,  donc  les  eaux  de 
«  ces  tuyaux  sont  proprement  deux  pistons  pesant 
«  \  proportion  des  nuveriures,  donc  ils  seront  en  équi- 
«  libre.  »  C'est  sur  ce  principe  qu'est  fondée  la  théorie 


Fig.  1&87.  —  Viset  cominuniqutnU 
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àes  jets  d'eau  et  celle  des  puits  ai'lt'siens  (vo.v.  Sourcks}. 

Si  plusieurs  liquides  coexistent  dans  uu  mCme  vase 
et  ne  sont  pas  susceptiijles  de  se  niélangor,  ils  se  super- 
posent par  ordre  de  densité,  et  leurs  sui  faces  de  sépaïa- 
tion  sont  des  surfaces  horizonlaies  Si  deux  liquides  se 
trouvent  dans  deux  tubes  communiquants,  chacun  d'eiix 
s'élevant  dans  une  brandie  dislinc;e,  leurs  hauteurs  au- 
dessus  de  la  surface  de  sépaiation  sont  en  raison  in- 
verse des  densités  des  liquide. 

Le  principe  d'Archimède  (voyez  ce  mot]  est  un  prin- 
cipe d'hydrostatique  sur  lequel  s'appuie  la  théorie  des 
corps  flottante. 

Les  principes  d'hydrostatique  s'étendent  aux  gaz. 
Ainsi  le  principe  de  la  transmission  des  pressions  se  dé- 
montre facilement  quand  l'on  gonfle  avec  un  soufflet  un 


Fig.  1  88.  —  Transmission  de  la  pression  dans  les  g.iz. 

cac  de  caoutchouc  chargé  d'un  poids  (voyez  Gaz).  Le 
haromèlre  est  une  preuve  de  le\ist(ncedu  principe 
('e>  vases  communiquants  dans  le  cas  d'un  liquide  et  d'un 
laz.  Le  principe  d'Archimède  existe  pour  les  gaz  comme 
.'y  démontrent  les  aérostats  (voyiz  ce  mot).       H.  G. 

HYDF.OSLiDOPATHIE  iMédecine),  expression  hybride 
formée  du  grec  et  du  latin  et  employée  par  quelques  mé- 
decins  comme  synonyme  de  Hijdrothérapie. 

HYDROTHÉHAPIE  (Médecine),  du  grec  hijdor,  eau, 
et  therupeia,  traitement  des  maladies.  —  Méthode  de 
traitement  des  maladies  par  l'eau  froide  et  particulière- 
ment à  l'extérieur.  On  l'a  encore  désignée  sous  les  noms 
de  Hydropatlne,  Hi/drosudopal/iic,  Hijdrot/iérapeutiqve. 
C'est  vers  182G  qu'un  paysan  de  Gruitenberg  en  Silésie, 
Priessnitz,  ayant  été  blessé  grièvement  d'un  coup  de  pied 
de  cheval,  privé  de  secours  et  en  proie  à  de  vives  dou- 
leurs, eut  l'idée  d'appliquer  des  serviettes  trempées  dans 
l'eau  froide  sur  sa  poitrine  dont  plusieurs  côtes  avaient 
été  fracturées;  pour  apaiser  la  chaleur  et  la  soif  qui  ledé- 
voraient,  il  boit  de  l'eau  froide  en  abondance,  mange 
peu  et  bientôt  sa  gnérison  vient  lui  dévoiler  qu'il  a  trouvé 
tme  médication  efficace.  D'autres  rapportent  qu'il  avait 
mis  à  profit  les  révélations  vagues  d'un  berger;  celui-ci, 
à  la  vérité,  ajoutait  à  cette  pratique,  comme  corollaire 
indispensable,  des  paroles  mystiques.  Priessnitz,  doué 
d'un  esprit  remarquable  d'observation  et  d'une  rare 
perspicacitt';,  mit  bien  vite  de  côté  ce  bagage  siipplémen- 
laireets'en  tint  à  l'eau  froide.  Il  employa  ce  moyen  à 
Graefenberg,  en  partie  pour  des  accidents  de  foulures, 
d'entorses,  etc.,  sur  ses  parents,  ses  voisins,  ses  amis, 
et  bientôt  sa  réputation,  bornée  d'abord  aux  montagnes 
de  la  Silésie,  s'étendit,  se  propagea  au  loin;  les  cures 
nombreuses  opérées  par  lui  firent  accourir  la  foule  à 
Graefenberg,  et  Priessnitz  fonda  un  établissement  consi- 
dérable où  de  nombreux  malades  \inrent,  de  toutes  les 
parties  de  l'Europe,  se  faire  soigner.  11  faut  bien  convenir 
que  plus  d'une  victime  paya  de  sa  \ie  la  sauvagerie 
d'un  moyen  employé  aussi  exclusivement  dans  toutes 
les  maladies,  aiguës  ou  chroniques;  que  des  malades  en 
grand  nombre  n'en  retirèrent  d'autres  fi'uits  qu'une  dé- 
ception amère  et  souvent  l'aggravation  de  leurs  maux; 
mais  le  Ilot  tumultueux  d'un  enthousiasme  effréné,  aidé 
par  l'outrecuidaiico  ignorante,  par  la  rudesse  de  l'in- 
venteur de  la  méthode,  ])ar  son  mépris  de  la  science, 
toujours  suspecte  au  vulgaire,  couvrit  bientôt  ces  plaintes 
isolées  et  le  triomphe  fut  complet.  Cependant  les  méde- 
cins s'émurent,  ils  observèr-ent  de  près,  ils  surent  sépa- 
rer le  bon  grain  de  l'ivraie;  des  établissements  rivaux 
se  fondèrent,  oiî  riiydrotIiérai)ic  fut  pratiquée  méthodi- 
quement, modifiée  suivant  les  circonstances  et  on  peut 
dire  qu'aujourd'hui  elle  rend  de  véritables  services  entre 
les  miiiiis  des  médecins  habiles. 

Voici  une  indication  sommaire  des  différentes  prati- 
ques de  la  méthode  :  VenveloppemenI  humide.  On  étend 
sur  un  sommier  une  couverture,  puis  un  drap  mouillé 
et  tordu,  le  malade  y  est  emmailloité  complètement,  la 
tète  seule  exceptée.  Au  bout  d'une  heure  environ  survient 
une  sueur  abondante  ;  dans  cet  état,  il  se  met  au  //ai>i 
froid  (12"  centig.)  pendant  une  minute,  puis  il  est  fric- 
tionné au  moyen  d'un  drap  jeté  sur  tout  le  corps,  s'ha- 
bille et   va  faire  une  promenade.   Les  frictions  avec  le 


drnpmouillé  se  font  pardessus  un  drap  mauilié  dont  on 
a  recouvert  tout  le  coips.  Les  dmichos  fruides  se  l'ont 
soit  eu  nappe,  soit  en  jet  descendant,  ascendant,  latéral, 
en  pluie,  eir  arrosoir.  Le  ditmi-ljaiu  de  deux  à  dix  mi- 
nutes est  accompagné  de  frictions  dans  l'eau  ,  et  suivi 
de  frictions  sèches.  11  en  est  de  même  du  bain  de  siéqe 
et  du  bnm  de  pieds  fruid.  L'espace  nous  manque  pour 
pousser  plus  loin  les  développements  sur  ceitc  matière, 
nous  dii'ons  seulement  que  l'hydrothéiapie  doit  trouver 
des  applications  très-rares  dans  les  maladies  aiguës; 
qu'elle  a  très-souvent  amené  des  cui-cs  merveilleuses 
dans  presque  toutes  les  affections  chroniques,  si  l'on 
en  excepte  pourtant  la  majeure  partie  de  celles  du 
cœur  et  des  poumons;  c'est  dans  ces  cas  surtout  que 
la  médecine  doit  agir  avec  la  plus  grande  réserve. 

Ouvrages  k  consulter  :  Schedel,  Examen 
r/inique  de  l'/iydrothérapie,  1845.  —  Louis 
Fleury,  Traité  pratique  et  raisonné  d'Ivjdro- 
thérapie^  1852.  —  Gillebcrt-Dhercourt,  Mém. 
publiés  dans  la  Gazet.  méd.  de  Ltjon,  1852, 
n»  2;  1853,  nos  5  et  6;  1856,n''s21,  23,  2«. — 
"  Scoutetten,  De  l'eau  sous  le  rapport  fiyqie'- 
îiique  et  mt'dical,  1842.  F — n. 

HYDROTHORAX  (Médecine),  du  grec  fiy- 
dor,  eau,  et  thorax,  poitrine.  —  Maladie  vul- 
gairement nommée  hydropisie  de  poitrine,  qui  consiste 
dans  l'accumulation  de  la  sérosité  dans  l'une  ou  l'autre 
plèvre  et  quelquefois  dans  les  deux  à  la  fois.  Il  ne  faut 
p;is  la  confondre  avec  l'épanchement  consécutif  d'une 
pleurésie  (voyez  cemot\  soit  séreux,  soit  purulent.  L'//. 
très-rarement  essentiel  est  presque  toujours  symptomn- 
tlque  d'une  lésion  du  cœur,  de  la  maladie  deBright,  etc.; 
dans  le  premier  cas,  il  leconnait  pour  causes  toutes 
celles  qui  déterminent  les  hydropisies  en  général  (voyez 
HYDitopisiE).  Les  principaux  symptômes  de  la  maladie 
sont  l'essoufflement,  la  respiration  haletante,  saccadée, 
sans  fièvi-e,  ni  douleur.  A  l'auscultation  on  perçoit  de  la 
matité,  la  respiration  est  nulle,  il  y  a  de  l'égophonie,  et 
ce  qui  est  plus  remarquable,  c'est  que  ces  signes 
changent  de  pi.ace  suivant  la  position  que  l'on  donne 
au  malade.  Cette  maladie  est  grave,  et  le  traitement 
le  plus  rationnel  est  souvent  inefficare;  les  purgatifs, 
les  diurétiques  et  surtout  les  vésicatoires  promenés  sur 
la  poitrine,  ont  procuré  quelquefois  la  résorption  plus  ou 
moins  complète  du  liquide.  Si  la  suffocation  est  immi- 
nente, on  fera  une  ponction  pour  évacuer  le  liquide  et  on 
y  reviendra  chaque  fois  que  cela  sera  nécessaire. 
HYDROTIMÈTRE  (Chimie).  —  Instrument,  destiné  à 


u 

Fij;.    1589.  —  Ujdrolimèlre. 

donner  des  indications  sur  la  pureté  relative  des  eaux 
à  l'aide  de  l'action  que  celles  ci  exercent  sur  une  dis- 


HYÈ 


1370 


HYG 


solution  desavon.  La  métliode  liydrotimétriqne  estfondée 
sur  ce  que  la  teinture  alcoolique  de  savon  produit  dans 
l'ean  distillée  une  mousse  légère  et  persistante,  tandis 
que  ce  pliénomène  ne  se  produit  dans  l'eau  cliargée  de 
sels  calcaires  qu'autant  que  ceux-ci  ont  été  préalable- 
ment précipités  par  une  portion  du  savon  employé.  Si 
donc,  en  opérant  avec  des  liqueurs  titrées,  on  évalue  les 
quantités  de  savon  nécessaires  pour  produire  la 
mousse  dans  des  eaux  déterminées,  ces  quan- 
tités seront  l'expression  inverse  de  la  pureté  des 
eaux  soumises  à  l'essai. 

L'bydrotimètrese  composef/?^/.  1589i  d'une  bu- 
rette graduée  portant  d'un  côté  une  division  en 
centimètres  cubes,  et,  de  l'autre,  l'échelle  liydro- 
timétrique  propre.  Le  zéro  de  celle  ci  est  placé 
un  peu  au-dessous  de  l'autre,  d'une  quantité  qui 
représente  la  solution  nécessaire  pour  produire 
la  mousse  dans  l'eau  distillée.  A  partir  du  z;ro 
se  trouvent  les  divisions  croissantes  de  l'échelle 
hydrotimétrique.  Les  essais  se  font  sur  40  ce. 
d'eau  que  l'on  place  dans  le  flacon  jaugé  que 
représente  notre  figure.  Le  degré  hydrotimétri- 
que n'est  pas  seulement  un  degré  relatif,  il  in- 
dique, d'après  la  composition  des  liqueurs  ti- 
trées, le  nombie  de  décigrammes  de  savon  que 
cette  eau  neutralise  par  litre. 

Il  est  important  de  ne  pas  oublier  d'ailleurs, 
ainsi  que  cela  a  été  expliqué  à  l'article  Eaux  potaelf.s, 
qu'au  point  de  vue  do  ralimentation  il  convioiit  en 
réalité  que  les  eaux  soient  chargées  d'une  proportion 
suffisante  de  calcaire,  et  qu'elles  aient  par  conséquent  un 
degré  hydrotimétrique  assez  élevé. 

Voici  quelques  nombres  donnant  le  degré  hydrotimé- 
trique d'un  certain  nombre  d'eaux  : 


reconnaître  pour  celle d'Aristote.Buffon  a  achevé  de  dé- 
truire les  fables  et  les  préjugés  qui  existaient  à  cet  égard. 
Ce  sont  des  animaux  nocturnes,  à  la  démarche  traînante, 
auxquels  la  disposition  du  système  dentaire  ne  permet 
guère  de  déchirer  les  proies  vivantes,  et  les  rend  peu  faits 
pour  la  chasse  ;  aussi,  pondant  la  nuit, vont-ils  h  la  re- 
cherche des  charognes,  oû  les  voit  quelquefois  déterrer 


F.au  distillée. 


0". 


—  de  nei{;e 2", 5 

—  de  pluie 3",5 

Tau  de  la  Garonne 5» 

—  du    puits    de   Gi-e- 

iiclle 9" 

—  de  la  Somme  smule.  13" 

—  de  la  Seine la» 


15° 

—  de  la  Marne 

lîlo 

de  l'Oise 

21» 

—  de  l'Escaut 

2',o 

—  d'Arcueil 

28» 

—  du  canal  de  l'Oureq 

30" 

—  des  présÇt-Gervais. 

no 

—  de  BellcviUe 12S» 


HYÈNE  (Zoologie),  Hi/œno,  Storr. ,  Cuv.  —  Genre  de 
Mammifère:;,  de  l'ordre  des  Cuniassiçrs,  famille  des  Car- 
7nvores,  tribu  des  IJigitif/r(icies,et  formant  avec  le  genre 
chat  un  petit  groupe  caractérisé  par  l'absence  de  petites 
dents  derrière  les  molaires  d'en  bas  {Règne  animal).  Cette 
subdivision  contient  les  animaux  les  plus  féroces  et  les 
plus  carnassiers  de  la  clause.  Il  est  caractérisé  par  trois 
fausses  molaires  en  haut,  quatre  en  bas,  grosses,  coni- 
ques, niou-ses,  la  cai-nassière  inférieure  présente  deux 
fortes  pointes  tranchantes.  «  Cette  armure  vigoureuse,  dit 
Cuvier,  leur  permet  de  briser  les  os  des  plus  fortes  proies.» 
Leurs  pieds  ont  quatre  doigts,  armés  d'ongles  courts, 
forts,*  tronqués,  propres  à  fouir.  Les  muscles  du  cou  et 
des  mâchoires  sont  si  foris  que  ranimai  peut  emporter 


Fig.  luDO.  —  lls<>iiu  tacliutée  (luDg.  Ini,t3j. 

des  proies  énormes  sans  les  laisser  toucher  à  terre.  Aris- 
tote  avait  donné  les  prinrfiKiux  caractères  de  l'hyène 
avec  une  exactiiiulc  i-emaïquablc,  mais  li'S  fables  in- 
ventées depuis  l'avaient  reuduf'  méconnaissalile.  Ainsi 
l'hyène  était  mâle  et  femelle  iilicrnalivement ,  elle  savait  1 
imiter  la  voix  humaine,  njjpeler  les  bergers  par  leurs  1 
noms,  etc.  ;  C',  chose  l'emarquable,  les  (/ifros  ont  as- 
suré au  voyageur  D'iegorgiie  que  lliyèue  imitait  les 
cris  des  jf:unes  agneaux,  dos  chi^vreaux,  des  veaux,  elc. 
C'est  seulement  vers  KliJO  que  Ka-mjjfer  ayant  vu 
yhy'vivi  pendant  son  séjour  en  Perse,  la  décrivit  et  la  lit  i 


Fig.  Iï91.  —  Têle  dhjène  des  civeincs. 

les  cadavres  dans  les  cimetières;  et  même  pressés  par  la 
faim,  ils  préfèrent  les  substances  végétales  aux  viandes 
fraîches.  On  les  trouve  dans  quelques  contrées  chaudes 
de  l'ancien  continent,  et  pendant  le  jour,  ils  se  retirent 
dans  des  cavernes.  Quoique  d'un  caractère  très-farouche, 
l'hyène  s'apprivoise  facilement.  L'//.  i^uyée  [Canis  hijœnu^ 
Lin.;  //.  striala,  Zimmerm.),  est  grise,  rayée  en  tra- 
vers de  brun  ou  de  noirâtre.  Elle  porte  tout  le  long  de  la 
nuque  et  du  dos  une  ciinièr-e  qu'elle  relève  lorsqu'elle 
est  en  colère.  Elle  est  des  Indes,  de  l'Abyssinie,  du  Sé- 
négal; c'est  l'H.  d'Aristote.  Longueur  1", 15  jusqu'à  l'o- 
rigine de  la  queue.  L'//.  tacfietée  {Conii  crocuta,  Lw.; 
H.  macu/ula ,  Erxieb.),  grise  ou  roussâtre,  avec  de 
grosses  taches  d'un  brun  plus  foncé  sur  le  corps;  elle 
n'a  qu'une  faible  crinière.  Du  midi  de  l'Afrique.  C'est  le 
loup-tigre  du  Cnp.  On  peut  encore  citer  1'//.  fjrune 
(II.  fjriinnea,  Thunb.  {//.  fusca.  Et.  et  Is.  Geolï. ),  nom- 
mée aussi  //.  velue;  elle  est  du  midi  de  l'Afrique  où  les 
colons  l'appellent /oM/>  du  rivage. 

Ou  a  rencontré  dans  les  cavernes  h  ossements,  de 
nombreux  débris  appai'tenant  à  plusieurs  espèces  d'hyè- 
nes, plus  fortes  que  celles  que  nous  connaissons  aujour- 
d'hui. L'//.  des  cavernes  (H.  spela'/i,  Cuv.)  {fig.  159l)a 
été  trouvée  en  France,  en  Allemagne,  en  Angleterre. 

UYGIftNE  (Médecine),  du  grec  /)//(//eeVio^,(|ui contribue 
à  la  santé.  —  C'est  cette  partie  des  sciences  médicales 
qui  a  pour  but  la  conservation  de  l'homme  en  santé.  On 
peut  môme  étendre  le  sens  de  cette  expression  et  com- 
prendre dans  sa  généralité  tout  ce  qui  a  trait  à  la  conser- 
vation  de  la  vie  et  de  l'état  de  sauté  chez  les  Cires  orga- 
nisés. Mais  plus  la  machine  organisée  se  complique,  et  plus 
lenombre,  la  délicatesse  des  rouages  qui  lacomposent,  lui 
impriment  une  diversité  inliniedc  nuances  qui  la  rendent 
plus  apte  à  subir  les  influences  des  modificateurs  de  toute 
nature.  A  cet  égard,  l'homme  se  trouve  jilacé  bien  an- 
de.ssus  des  autres  ètros  par  le  degré  de  per-foction  des 
instruments  destinés  à  exercer  le  n(.mbrc  infini  d'actes 
qu'il  a  à  exécuter,  et  c'est  une  des  causes  qui  rendent 
les  maladies  bien  plus  fréquentes  chc/'  lui  que  chez 
les  animaux,  et  à  plus  fort(^  raison  chez  les  plantes.  On 
peut  diviser  VHi/i/iènc  en  //.  pu/il'</ue  et  //.  prive'c.  VU. 
publique  fut  mise  en  ])ratique  dès  la  j)lus  haute  anti- 
quité. Los  Chaldéons.  les  Egyptiens,  les  Hébreux,  les 
Grecs  avaient  >oumis  avec  un  grand  sens  les  lois  de 
riiygièno  aux  institutions  civiles  et  aux  niysièros  de  la 
religion  On  sait  tout  ce  que  les  livres  saints  et  particu- 
lièrement la  II  gisiation  de  Moiso,  renferment  de  piéceptes 
sages  et  qui  déj;\  lévélaient  une  science  profonde.  Chez 
les  Homains,  les  gyumases  importés  de  la  Grèce,  les  bains, 
la  pi()[)relé  des  villes,  la  construction  et  l'entretien  des 
(■gduts,  l'iibondaure  de  l'eau,  etc.,  occiipèreiU  une 
grande  place  dans  l'édililé.  Quant  aux  moilcrnes,  si  l'on 
en  excepte  les  Orientaux,  chez  le.s(|uels  les  abîmions,  la 
prohibition  de  certains  aliments,  duvin.ec,  font  encore 
partie  des  prescriptions  religieuses,  les  i-(gles  de  l'hygiène 
ne  sont  guère  sous  l'empire  de  leurs  législations.  Cepen- 
dant pour  ce  qui  re;:aidela  police  de  II  salubrité  publi(jue, 
il  convient  de  dire  rpie  radmiuiNir.itiiui  fr!inç.;tise  a,  stn- 
bien  des  points,  inrité  les  anciens  avec  avantage;  ainsi 
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Ifs  lazarets,  les  liôpiraux,  la  propreté  des  villes  et  même 
<lcs  villages,  la  construction  des  égoutsjesdesséclicments, 
la  législation  sur  les  industries  nuisibles,  celle  sur  les 
logements  insalubres,  etc.,  attestent  dans  les  pouvoirs 
publics  un  grand  désir  de  protéger  et  d'améliorer  la 
santé  des  populations.  VH.  privée  a  pour  butd'indiquer 
à  l'homme  qui  veut  conserver  sa  santé,  ce  qu'il  doit  faire 
selon  âge,  sa  constitution,  les  circonstances  dans  les- 
quelles il  se  trouve,  comment  il  doit  user  des  choses  qui 
l'environnent  et  de  ses  piopres  facultés  pour  ses  besoins 
on  pour  ses  plaisirs.  Ces  règles  tracées  de  main  de 
maître  par  Hippocrate  et  un  nombre  infini  de  philosophes 
et  de  médecins  depuis  l'antiquité  jusciu'à  nos  jours,  sont 
ou  générales  et  déduites  dos  lois  universelles  de  l'éco- 
nomie animale,  ou  particulières  et  relatives  soit  aux 
difleiences  des  individus,  soit  à  la  variété  des  choses  qui 
sont  à  leur  usage.  L'espace  nous  manque  pour  entrer 
dans  les  développements  que  comporterait  ce  sujet. 
Nous  dirons  seulement  que  les  règles  de  1'//.  privée  va- 
rient dans  leur  application  suivant  les  tempéraments, 
les  idiosyncrasiesetlcs  constitutions,  suivant  les  âges,  les 
sexes,  les  habitudes,  l'influence  de  l'hérédité,  etc.  Il  faut 
y  ajouter,  pour  ce  qui  regarde  1'//.  publique^  la  diffé- 
rence des  races  et  la  densité  de  la  population. 

Parmi  toutes  les  méthodes  qui  ont  été  proposées  pour 
classeret  étudier  un  aussi  vaste  sujet,  nous  choisironscelle 
du  savant  Halle,  modifiée  par  M.  Michel  Lévy,  et  nous  don- 
nerons une  analyse  très-succincte  du  plan  adopté  par  ce 
dernierauteur  ( l'rai té d hygiène).  On  y  établit  ladivision 
suivante:  1°  Circumfusaow  choses  qui  nous  environnent, 
comprenant  l'air,  les  eaux,  le  sol,  les  localités,  les  climats. 
2°  Ingesfa  ou  les  choses  introduites  en  nous  par  les  voies  ali- 
mentaires :  ainsi  les  aliments,  les  condiments,  les  boissons. 
.3°  Excréta  ou  matières  éliminées  par  les  organes  excré- 
teurs; ce  sont  les  différentes  excrétions.  Ce  cliapitre com- 
prend l'étude  de  leurs  modificateurs,  et  de  ceux  des  surfaces 
d'excrétion:  ainsi,  les  bains, les  fiictions,  etc.  i°  App/tcafa 
ou  les  choses  appliquées  à  la  surface  du  corps  tels  sont  les 
vêlements,  les  cosmétiques.  Halle  plaçait  ici  les  bains,  les 
étnves,  les  frictions,  etc.  h"  l'ercrpta  qm  comprennentl'ac- 
tivité  morale  et  intellectuelle  de  l'homme;  ce  sont  les  fonc- 
tions des  sens  et  de  l'encéphale.  G"  Gestaoïi  les  choses  que 
nous  faisons;  ainsi  les  exercices,  la  veille  et  le  sommeil. 
Consultez  les  ouvragos  d'Hippocrate  et  de  Galien  parmi 
les  anciens,  et  parmi  les  modernes,  les  Traités  d'IIy- 
r/iène  de  Londe,  Rostan,  Michel  Lévy,  le  Diclionn. 
iVInjgiène  publique  de  M.  le  prof.  Taidieu;  les  art.  Hy- 
fjiène  et  Malicre  de  l'hygiène  du  Dicticmn.  des  se.  méd. 
par  Halle  et  Nysten.  F  —  n. 

.HYGP.OBIE (Zoologie),  %^>-oiî«,Latr.  —Genre  d'/n- 
'.éctes,  ordre  des  Coléoptères,  section  des  l'entamères, 
famille  des  Carnassiers,  tribu  des  Hi/drocauthares,  dis- 
tingué des  genres  voisins  par  des  antennes  plus  courtes 
que  la  tête  et  le  corselet,  le  corps  ovoïde,  très  épais 
dans  son  milieu  et  des  yeux  saillants.  VH.  d'Hermann 
{H.  Herma/nii,  Fab.),  longue  de  0'°,()14,  se  trouve  dans 
les  mares,  mais  rarement  aux  environs  de  Paiis. 

HYGROMÈTRES  (Météorologie).  —Les  hygromètres 
sont  des  instruments  destinés  à  apprécier  et  à  mesurer 
la  quantité  d'humidité  qui  se  trouve  dans  l'air.  Cette 
humidité  jouant  un  rôle  fort  important  dans  les  phéno- 
mènes naturels,  on  s'attache  à  la  connaître  au  même 
titre  que  la  température  et  la  pression  extérieures  ;  aussi 
les  hygromètres  sont-ils  observés  dans  les  observatoires 
météorologiques  concurremment  avec  le  baromètre  et  le 
thernionièlre.  Toutefois,  la  plupart  des  phénomènes  mé- 
téorologiques ne  dépendent  pas  précisément  de  la  quan- 
tité alisoluc  d'Inimidité  qui  existe  dans  l'air,  mais  plu- 
tôt du  rapport  de  cette  quantité  à  celle  qui  existerait  si 
l'air  était  complètement  saturé.  C'est  ce  lapport  qu'on 
appelle  état  hygrométrique  :  ainsi  dire  qu'à  un  moment 

donné  l'état    hygrométrique   est  —,  c'est  dire  que  l'air 

renferme  la  moitié  de  la  quantité  totale  de  vapeur  d'eau 
qu'il  pourrait  contenir.  Les  hygromètres  ont  pour  but 
final  la  détermination  de  l'état  hygrométrique  de  l'air. 
La  détermination  de  la  quantité  de  vapeur  d'eau  con- 
tenue dans  un  volume  donné  d'air  est  une  opération 
cliimique  qui  peut  s'effectuer  avec  beaucoup  de  piécision 
et  de  sûreté.  Mais  une  expérience  de  ce  genre  demande 
nécesNairement  un  cnrtain  temps  ;  elle  ne  pourrait  être 
répétée  assez  souvent  pour  suivre  les  vdiations,  quel- 
quefois très-rapides,  de  l'humidité  atmosphérique,  die 
ne  constitue  donc  pas  une  véritable  méthode  propre  aux 
observations  hygiométriques.  Les  hygi^omètres  propre- 


mont  dits  doivent  nouvoir  être  observés  à  des  intervalles 
tiès-rapprochés  et  par  des  procédés  très-rapides.  Nous 
allons  décrire  quelques-uns  des  instruments  qui  sont 
les  plus  propres  à  atteindre  ce  but. 

I.  Hygromètres  d'absorption.  —  Les  hygromètres 
d'absorption  sont  fondés  sur  les  changements  de  forme 
ou  de  dimensions  qu'éprouvent  certaines  substances  sous 
l'influence  de  l'humidité.  Tel  est,  par  exemple,  Vhygro- 
mètre  à  cheveu  imaginé  par  Saussure.  Il  se  compose 


llygromèire  de  Saussure 

{fig.  1592  et  1693)  d'un  cheveu  dont  l'extrémité  supé:-ieuro 
est  saisie  par  une  petite  pince;  l'extrémité  inférieure  s'en- 
roule sur  une  petite  poulie  à  double  gorge  et  supporte 
un  poids  très-léger.  L'axe  de  la  poulie  porte  une  aiguille 
indicatrice,  qui  se  meut  sur  un  cadran  divisé.  Lorsque 
l'humidité  augmente,  le  cheveu  s'allonge  et  l'aiguille  se 
meut  vers  la  portion  du  cadran  marquée  humidité;  elle 
se  meut  vers  la  région  opposée  marquée  sécheresse,  lors- 
que l'humidité  atmosphérique  diminue,  auquel  cas  le 
cheveu  se  raccourcit. 

Pour  que  l'instrument  soit  plus  sensible,  le  cheveu 
doit  être  préalablement  dépouillé  de  la  matière  grasse 
qui  le  recouvre  dans  l'état  normal  et  qui  est  précisément 
destinée  à  le  protéger  en  partie  contre  l'action  de  l'hu- 
midité. A  cet  effet,  on  le  fait  bouillir  dans  une  disso- 
lution très-légèrement  alcaline,  ou  mieux  encore  on  le 
laisse  digérer  quelque  temps  dans  l'éther  sulfurique.  La 
graduation  de  l'hygromètre  se  fait  comme  celle  du  ther- 
momètre à  l'aide  de  deux  points  fixes.  Le  zéro  correspond 
à  la  sécheresse  extrême,  on  l'obtient  en  plaçant  l'instru- 
ment sous  une  cloche  avec  des  matières  très- avides 
d'eau  telles  que  la  chaux  vive.  Au  bout  de  quelque 
temps  l'aiguille  se  fixe  définitivement  en  un  point  au- 
quel on  marque  zéro.  On  place  ensuite  l'appareil  au-des- 
sus de  l'eau,  sous  une  cloche  ou  dans  un  vase  fermé. 
L'espace  se  sature  bientôt  d"liumidité,  et  l'aiguille  ne 
tarde  pas  à  se  fixer  en  un  certain  point  qui  est  celui  de 
Vhnmiililé  extrême  et  auquel  on  marque  K'O.  L'inter- 
valle entre  les  deux  points  fixes  est  divisé  en  100  parties 
égales  qui  sont  les  degrés  de  l'hygromètre. 

L'instrument  ainsi  construit  ne  mesure  pas  évidem- 
ment d'une  manière  immédiate  le  degré  d'humidité  de 
l'atinosphin'e,  et  il  est  nécessaire  de  construire  une  table 
des  états  hygrométriques  correspondant  aux  divers  de- 
grés de  riiygromètre.  A  cet  effet,  on  place  l'instrument 
dans  des  milieux  contenant  de  la  vapeur  aqueu=e  à  une 
tension  connue,  et  on  observe  son  indication  correspon- 
dante. En  multipliant  les  expériences  de  ce  genre  on 
peut  obtenir  les  éléments  d'une  table  complète,  pour 
tous  les  cas  où  l'hygromètre  est  appelé  à  servir.  Mal- 
heureusement, la  constitution  des  clieveux  est  telliment 
variable,  qu'il  est  rare  que  deux  hygromètres,  construits 
d'ailleurs  avec  le  môme  soin,  s'accordent  exactement. 
En  outre,  les  éléments  de  la  table  dont  il  s'agit,  doivent 
nécessairement  changer  avec  la  température,  de  sorte 
(|u'il  faudrait  pour  ainsi  dire  une  table  pour  chaque  ins- 
trument et  pour  chaque  température.  Toutefois  les  diffé- 
rences de  cette  nature  n'étant  pas  extrêmement  considé- 
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râbles,  nous  donnons  ici  comme  pouvant  fournir  des  ren- 
sei?iiemonts  utiles  et  d'une  exactitude  suflisante  d;.us 
certains  cas,  la  table  construite  par  Gay-Lussac. 


Table  de   CaT-I-i 


Degrés  fie   l'dy- 

tl.t    hygionié- 

Degrés  de  l'Iij- 

Elat    liygroiiié- 

grcmelre. 

Iri-.uecorrcs- 

gro  mètre. 

tiif|iic  concs- 

por.dai:t. 

pOlld.illt. 

0 

0,0 

79 

0,R 

22 

(M 

85 

0.7 

39 

0,2 

90 

0,8 

53 

0.3 

95 

0.9 

64 

O.t 

100 

1,0 

72 

0,5 

La  moyenne  des  indications  hygrométriques  estde  72°. 
Jamais  l'hygrcmèire  ne  descend  au-dessous  de  40°  ;  ja- 
mais il  ne  monte  jusqu'à  IO(.°,mème  qunnd  il  pleut.  L'air 
paraît  devenir  très-sec  dans  les  hautes  régions  de  l'at- 
mo.-^plu're.  Dans  sa  célèbre  excursion  aérostatique  Gay- 
Lussac,  à  une  hauteur  de  "non  mètres,  a  vu  riiyjironiè- 
tre  descendre  à  20",  ce  qui  correspond  à  un  état  hygro 

métrique  de  -  ,  Dans  cet  air  aussi  sec,  le  parchemin,  les 
6 

membranes  se  tordaient  comme  il  arrive  quand  on   les 

place  devant  le  feu. 
H.     Hijgi-o/fièires   d'évaporation.    —    L'hygromètre 

d'August  ou  le  psy  chromé  Ire  est  un  instrument  de  ce 
genre.  Il  est  formé  (/?^.  l.iOi) 
par  deux  thermomètres  AB, 
CD  construits  avec  beaucoup 
de  soin  et  dont  l'un  a  son  ré- 
servoir entouré  d'un  linge 
constamment  humide. 

Il  s'établit  entre  les  indica- 
tions des  doux  instruments 
une  différence  qui  dépend  évi- 
demniLMit  de  l'état  hygromé- 
trique de  l'air,  lar,  p. us  l'air 
sera  sec,  plus  l'évaporation 
sera  rapide,  et  par  suite  plus 
rab?.issement  de  tcmijérature 
sera  consiiîérablc.  î\l.  August, 
par  des  considérations  dont  il 
nous  est  impos-ible  de  donner 
ici  une  idée,  a  établi  entre  ces 
deux  éléments,  la  (lillerence 
therinométi'itiue  et  le  degré 
d'humidité  de  l'air,  une  rela- 
tion très  simple  qui  sert  à  cal- 
culer les  indications  du  psy- 
chromètre.  Cette  formule  est 
la  suivante  : 

_  0,42'J  it—t')  II 

"^  ~  CIO  —  /' 

<p  e.^t  la  force  élastique  de  la 
vapeur  d'eau  répandue  dans 
l'air,  t  la  température  du 
thermomètre  sec,  t'  celle  du 
thermomètre  mouillé,  H  la 
pression  atniosi)hériquc  et  /'  la  tension  maxima  de  la 
vapeur  à  la  température  t'. 

Le  psychromètre  est  assez  généralement  répandu  dans 
les  observatoires  météorolngiques;  toutefois,  la  formule 
que  nous  venons  de  citer  ne  paraît  pas  également  appli- 
cable dans  toutes  los  circonstances  atmosphérifiucs  et, 
par  suite,  les  résultats  que  fournit  l'instrument  compor- 
tent (iuel(|ue  iticertiuidc. 

III.  lli/f/in»ièlres  de  conden.mlion.  — Les  hygromètres 
de  condensation  sont  plus  exacts  que  les  précédents;  mais 
ils  piéseiitent  rincf)iivénif'iit  d'exiger  une  petite  mauijju 
Intion.  foit  simple  sans  doute,  mais  qui  est  pourtant  un 
obstacle  ;'i  la  rjipidiié  des  observaiinns.  Nous  donnerons 
comme  exemple  l'hygromètie  de  M.  !'.ej:nmdt.  Il  se  com- 
pose (^/y.  lij'J.'))  d'un  tube  de  verre  AH'  Irrmé  inférieurc- 
mentpar  un  dé  d'argent  à  i)aroistrè>  minces.  L'extrémité 
supérieure  est  fermi'e  par  un  boucheu  qui  laisse  pénéiriT 
un  tube  de  verre  Del  un  thermomètre  (','  pl()i:ge;un  tous 
deux  dans  l'éiher  dont  le  dé  est  rempli.  L'appareil  CDinmu- 
niquo  d'ailleurs  par  une  tubuluie  laïc  r.ile  avic  un  asiii- 
ratenr.Si  l'on  fait  écouler  l'eau  de  l'aspirateur,  on  déter- 
mine 'i  travers  l'étlicrun  mouvement  d'air  qui  provoque 
l'évnpoiation  du  litiuidc  et,  par  suite,  l'abaissement  de 


V>c.  \r.'.i.. 
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température;  il  arrive  ainsi  un  moment  oii  l'on  voit  la 
vapeur  d'eau  se  condenser  sur  le  dé  d'argent  et  y  former 
un  déjiôt  de  rosée.  A  ce  moment,  il  est  évident  que  hi 
tension  de  la  vapeur  d'eau 
qui  environne  l'appareil,  la- 
quelle est  évidemment  la 
même  que  celle  q  >i  est  dans 
l'air  ambiant,  est  égïde  à  la 
tension  maxima  correspon- 
dant à  la  température  accu- 
sée par  le  th 'rmotnètre.  Il 
sufîit  donc  d'observer  l'indi- 
cation de  ce  dernier  au  mo- 
ment du  point  de  rosée,  et' 
les  tables  de  tension  de  va- 
peur fourniront  la  tension 
de  la  vapeur  atmosphérique. 
Un  tube  AB  pareil  à  celui 
qui  constitue  Ihygrométrie 
renferme  un  theimomère  C 
destiné  à  donner  la  tempé- 
rature de  l'air  ambiant. 

HYGROMETRIE.  — Bran- 
che de  physique  (pii  s'occupe 
de  la  détermination  de  la 
quantité  de  vapeur  d'eau  ré- 
pauflue  dans  l'air  (voyez  Hï- 

CnOMÈTliES). 

HYGROMÉTRIQUES  (sub- 
stances). —  Ou  désigne  ainsi 
les  substances  qui  sont  tiès- 
sensibles  à  l'action  de  l'hu- 
midité, et  qui  en  éprou- 
vent des  changements  de 
forme  ou  de  volume  ;  ce 
sont  des  substances  de  cette 
nature  qui  sont  emploj'ées  à  la  construction  des  hy- 
groscopes  ou  des  hygromètres.  En  réalité,  il  n'est  pas 
de  corps  qui  ne  soit  plus  ou  moins  hygrométrique. 
Quelquefois  l'eiTet  se  réduit  au  déjiôt  d'une  couche  plus 
ou  moins  grande  d'humidité  à  la  surfare  du  corps  :  c'est 
ce  qui  a  lieu  notamment  pour  le  verre,  et  dans  beau- 
coup d'expériences  de  physique  il  eu  résulte  nue  grande 
difiiculté  pour  renfermer  des  gaz  secs  dans  les  vases  do 
verre.  Mais  pour  les  corps  d'origine oiganique,  en  géné- 
ral, l'humidité  les  pénètre  dans  tous  les  sens  et  leur  fait 
subir  souvent  avec  isne  énergie  extrême  de  notables  mo- 
difications de  volume.  C'est  de  la  sorte  que  les  bois  so 
gonflent,  que  les  membranes,  les  parclien)ins  se  distei:- 
dciit  ;  (lue  les  cordes  formées  de  lilainents  qui  augmen- 
tent plus  dans  le  sens  du  diamètre  <iue  de  la  longuç'.i?, 
se  laccourcisscnt  et  se  tordent. 

Le  gonflemetit  du  bois  sous  l'action  de  l'humidité  peut 
être  utili-ée  pour  soulever  des  biocs  considérables  di; 
pierres,  on  en  a  fait  aussi  une  ingénieuse  application  à 
la  sculpture  en  relief.  Sur  la  surface  bien  lisse  d'ui» 
morceau  de  bois  dur,  tel  que  le  chêne  ou  le  buis,  on  ap- 
plique avec  force  un  poinçon  métallique  qui  grave  eu 
creux,  à  cause  de  la  compressibilité  du  bois,  le  dcssii» 
que  le  poinçon  porte  lui-même  en  relief.  On  labote  en- 
suite le  bois  jusqu'au  niveau  de  la  partie  comprimée,  de 
sorte  que  la  surface  ledevient  de  nouveau  lisse.  Mais  si 
alors  on  plonge  le  morceau  de  bois  dans  l'eau  bouillante, 
les  parties  qui  ont  été  coinpiimécs  reprennent,  sous  l'ac- 
tion de  l'eau  qui  les  imprègne,  leur  premier  volume,  et  le 
dessin  apparaît  en  relief,  tout  à  fait  ideniiqne  à  celui  du 
poinçon.  Ce  procédé  est  fort  en  usage  pour  les  sculptures 
des  tabatières  en  fuis.  Ceitaines  substances,  comme  les 
bitumes,  les  matières  grasses,  ont,  à  l'égard  lie  l'eau, 
une  sorte  de  force  répulsive;  aussi  les  emploie  t-ou  dans 
les  enduits  destinés  à  préserver  de  l'action  de  l'humi- 
dité, (ui  dans  les  mastics  dits  hydrofuges. 

HYGROSCOPES  (Météorologie).  —  Instruments  des- 
tinés à  accuser  le  degré  |ilus  ou  moins  grand  d'humidité 
de  l'air  ;  on  eu  distingue  de  plusi(uiis  sortes. 

Les  lli/f/ro.scojic.i  à  /tai/au  sont  les  plus  ié|iandus.  Ils 
sont  formés  d'un  petit  bout  de  coi  de  à  boyau  fixée  ;\  une  de 
ses  extrémités  et  peu-tant  àl'aiitie  une  pièce  mobile,  telle 
(pi'iine  aiguille  indicatrice.  Lorsque  l'humidité  augmente 
ou  dimimie,  le  bout  libie  de  la  corde  tourne  dans  un 
sens  ou  dans  l'antre,  de  façon  :\  fairiî  mouxojr  la  pièce  ù 
laquelle  elle  est  fixée.  Assez  souvent  cette  pièce  dépeiul 
d'une  figuiiiie  dont  l'atlituile  est  en  raïqjort  avec 
l'état  météorologicjue  fju'indique  l'instrument;  c'est,  par 
exemple,  un  moine  dont  le  capuchon  se  relève  quand  !•> 
temps  est  au  sec  et  se  rab  it  clans  le  cas  contraire.  Ou  a 
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pu  faire  un  hygroscope  trùs-sensible  avec  une  vessie  de 
ryt  iijustée  à  un  tube  de  verre  et  remplie  de  mercure  qui 
vient  jusque  dans  une  portion  du  tube.  Les  vaiiations 
dans  la  capacité  de  la  vessie  dépendant  de  l'état  hygro- 
métrique de  l'air,  se  manifestent  par  le  mouvement  du 
mercure  dans  le  tube. 

Tous  le.s  instruments  de  cette  nature  sont,  en  général, 
assez  défectueux,  parce  que  l'action  de  l'humidité  n'est 
pas  toujours  éfialement  efficace,  ce  qui  tient  à  ce  que  la 
matière  qui  les  forme  éprouve  de  notables  modifications 
par  l'action  du  temps.  P.  D. 

HYLÉSIiNE  (Zoologie),  liylesinus^  du  grec  hylê,  bois, 
et  *wo.s'^  dommage.  —  Genre  de  Coléoptères,  section  des 
Tétrani'  r'^!  famille  des  Xijlopliages,  tribu  des  Sco/ituirei, 
établi  par  Fabric.  :  antennes  terminésen  emassue  solide, 
ovoïde,  pointue,  annelées  transversalement,  le  corps 
presque  ovoïde.  (L'/Z.  crénelée,  H.  crenatus,  Fab.),  d'un 
noir  luisant,  est  du  nord  de  l'Europe,  rare  aux  environs 
de  Paris.  VH.  du  frêne  (//.  /'raxi>n,  Fab.),  long  de  i>'",(Mi 
àO'",005,  d'un  gris  cendré,  forme  dans  le  bois  du  frêne 
des  galeries  régulières  et  d'une  grande  netteté. 
HYLOBATES,  Ilig.  (Zoolosie).  —  Voyez  Gibbon. 
HYLOTOME  (Zo  :logie),/////o;ow(7,Fab.,  du  grec  hijlé, 
boi*:,  et  tome,  coupure.  —  Genre  d'Insedes,  ordre  des 
Hyménoptères,  lamille  des  Porte-scie,  tribu  des  Mouches 
à  scie  ou  Tenthréniiles.  Leurs  quatre  ailes  sont  divisées 
en  cellules  nombreuses.  L'//.  durosier  {Tenihredo  rosœ. 
Lin.)  est  long  de  0'",0(J1).  Sa  larve  jaune,  pointilléc  de 
noir,  ronge  les  feuilles  du  rosier. 

HYMEJViîlA  Botanii|Ue'.  —  Genre  de  plantes  Dico- 
tylédvnes  dialypéltiles  périgynes,  famille  des  Cœsa/pi- 
m'ées,  établi  par  Linné  ;  calice  à  4  ou  5  divisions  profondes, 
4  ou  5  pétales  égaux,  10  étamines  libres;  le  fruit  est 
unegousfe  grande,  ligneuse,  contenant  dans  une  seule 
loge  plusieurs  semences.  Le  Courbaril  de  Coycune  [H. 
courbaril.  Lin.)  est  l'atbre  qui  produit  la  gomme  animé 
d'Occident  (voyi  zCoiRB,\r.iL).L'//.  re/rî/co.va, Lin.,  four- 
nit le  copal  d'Orient.  Il  se  distingue  du  premier  par  son 
fruit  à  peine  long  de  n°',()4.')  et  tout  couvert  de  verrues. 
HYM^iNlUM  (liotanique).—  Membrane  située  à  la  par- 
>.ic  inféi'ieuie  du  chapeau  des  cluimpignons;  elle  est  plus 
au  moins  collée  avec  le  réceptacle  ou  partie  supérieure 
du  chapeau  et  doime  naissance  aux  corps  reproducteurs. 
Uhyineniwn  est  souvent  d'une  autre  couleur  que  les 
champignons  et  devient  plus  foncé  à  la  maturité  des  or- 
ganes reproducteurs  qu'il  abrite.  Sa  forme  varie  aussi 
suivant  1g6  genres 

HYMENOMYCÈTES  (Botanique).  —  Tribu  établie  par 
Fries  dans  la  famille  des  Cliampiynons.  Elle  comprend 
des  chiimp'guoiis charnus,  spongieux  ou  gélatineux,  ordi- 
nairement pourvus  d'un  chapeau  et  munis  d'une  mem- 
brane fructifère  nommée  hymenium  (voyez  ce  mot)  et 
qui  recouvre  les  spoiidics  renfermées  dans  des  tubes. 
C'est  à  cette  tribu  qu'appartiennent  les  genres  Agarics, 
Amanites,  Trémelles,  Clavaires,  Holets,  Po/j/pnres,  etc. 
Dans  la  méthode  de  M.  Ad.  Brongniait,  cette  tribu  forme 
le  troisième  ordre  de  la  classe  des  Cliampignons,  il 
comprend  les  familles  Aqnricmées-  et  Pézizées. 

HYMÉNOPTiiliES  (Zoologie),  Hymenoplera,  Latr.,du 

g!'cc  hymen,  mem- 
brane, et  pteron, 
aile.— C'est  le  neu- 
vième ordre  de  la 
classe  des  Insectes 
(liègnc  animal). Ils 
ont  quatre  ailes 
membraneuses  et 
nues  ;  uni'  bouche 
composée  de  man- 
dibules ,  de  mâ- 
choires, de  quatre 
palpes, deux  maxil- 
laires et  deux  la- 
biales, d'une  lan- 
guette membia- 
neuse  souvent  lon- 
gue et  filiforme, on 
évîiséeàsone.\ti-é- 
niité.  Les  femelles 
sont  pourvues 
d'une  tarière  ou 
oviducte  servant 
;\  déposer  les  œufs 
et  d'un    aiguillon  (voyez  TABifenK,  Akuili.o.n  . 

Le  vulgaiie  ciuifoud  beaucoup  d'insectes  de  cet  ordre 
sous  le  nom  général  de  mouches  avec  ceux  de  l'ordre  des 


Palpa 
liibiale 


Fig.  lo96.  —  T^te  d'un  iinectc  h;niéiiO|jlere 
(Anlropliuce). 


Cynips  du    ciiô.'ie  (eicmpia 
d'iijmoiioptére).- 


.  Diptères;  aussi  Réaumur  avait-il  fait  pour  les  premiers 
en  général  le  nom  de  mouches  à  quatre  ailes.  La  plupart 
des  Injmenoptères  vivent  à  l'état  parfait  sur  les  fleurs 
avec  beaucoup  de  diptères;  ce  sont  surtout  des  in- 
sectes des  contrées  chaudes.  Soumis  à  des  métamorpho- 
ses complètes,  ils  ont  des  larves  qui,  si  l'on  en  excepte 
une  famille  ,  les  Poi^te- 
scie,  sont  dépourvues  de 
pattes;  molles  et  iner- 
tes, elles  ont  besoin 
de  soins  extrêmes  ou 
d'heureuses  circonstan- 
ces pour  se  développer. 
Aussi  trouvons -nous 
dans  les  hyménoptères 
un  instinct  maternel 
vraiment  merveilleux; 
les  uns  savent,  avec 
une  prévoyance  qui 
nous  confond  ,  choisir 
pour  déposer  leurs  œufs  fi 
le  lieu  où  se  trouveront 
réunies  toutes  les  con- 
ditions d'existence  de  leur  postérité;  les  autres  forment 
entre  eux  pour  les  élever  ces  incompréhensibles  répu- 
bliques que  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  comparer  aux 
sociétés  humaines,  et  qui  ont  de  toute  antiquité  rendu 
populaires  les  noms  des  abeilles  et  des  fourmis.  Ces 
divers  instincts  ont  donné  aux //?/»;e'«o/j^è/'e5  des  mœurs 
en  général  plus  utiles  que  nuisibles  pour  nos  produits 
agricoles. 

Les  Hyménoptères  ont  été  partagés  par  Latreille 
en  deux  sections  les  Térébrants  et  les  Porte-aiguil- 
lon. 

HYODON  (Zoologie).  —  Genre  de  Poissons  établi  par 
Lesneurdans  l'ordie  des  Malucoptérygiens  abdominaux, 
famille  des  Clnpes  ;  le  ventre  tranchant  connne  les  ha- 
rengs dont  ils  ont  la  forme,  mais  non  dentelé  ;  la  dor- 
sale vis-à-vis  de  l'anale;  des  dents  en  crochets  aux  deux 
mâchoires,  au  vomer,  aux  palatins,  à  la  langue,  comme 
les  truites.  Les  espèces  connues  vivent  dans  les  eaux 
douces  do  l'Amérique  septentrionale. 

HYOÏDE  (os)  (Anatomie),  de  la  leltregrecque  Y,  upsilon, 
et  de  eidds,  forme.  —  C'est  un  os  complètement  isolé  du 
reste  du  squelette,  situé  à  la  partie  antérieure  du  cou,  au- 
dessus  du  larynx  et  au-dessous  de  la  base  de  la  langue, 
d'oii  lui  e-t  venu  aussi  le  nom  A'os  lingual.  Il  est  composé 
de  cinq  pièces  séparées  dans  le  jeune  âge  et  qui  portent  les 
noms  de  corps,  grandes  cornes  et  petites  cornas.  Dans 
son  ensemble,  il  a  un  peu  la  forme  de  la  mâchoire  infé- 
lieure;  sa  convexité  est  dirigée  en  avant.  L'extrémité 
des  grandes  cornes  est  attachée  par  des  ligaments  au 
cartilage  thyroïde  du  larynx,  et  celle  des  petites  cornes 
tient  aux  apojihyses  styloïdes  des  temporaux,  aussi  par 
des  ligaments.  rres.|ue  toute  sa  surface  donne  attache 
à  un  grand  nombre  de  muscles  qui  meuvent  et  sou- 
tiennent la  langue,  le  larynx  et  le  pharynx.  Plusieurs 
muscles  de  la  mâchoire  s'attaclient  aussi  à  cet  os.  11 
remplit  des  usages  importants  relaiivement  aux  organes 
du  goût,  delà  voix  et  de  la  déglutition. 

HYOSCYAMUS  (Botanique).  —  Voyez  Jusquiame. 

HYPEIîBOLE  (Géométrie).  —  L'hyperbole  est  le  lieu 
géométrique  des  points,  tels  que  la  différence  de  leur  dis- 
tance à  deux  jioints  donnés  est  constante  Soient  F  et  F' 
les  deux  points   lig.   I.i9^)  et  2^  leur  distance. 

Prenons  la  droite  FF'  pour  axe  des  x,  et  la  perpendi- 
culaire sur  son  milieu  pour  axe  des  y.  Soit  M  un  point 
tel  que  : 


On  a  : 


d'oi'i, 


lll'-MF  =  2a. 


M  l." -=  !/2  -f   (x  +  c) 2,       ftt  l'^  —if-  +  {x  -  (î)?  J 


Mb''—  Ml''  =  tCJ?, 


Divisant  par  la  jjremière  équation,  il  vient, 

2c  X 


et  enfin 


Mf  -f-  Mr  = 


W^  —  +  a,      MF=- 
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Portant  ces  valeurs  de  MF  et  de  MF'  dans  la  troisième 
relation,  il  viendra  toutes  réductions  faites, 

aiy^—[c^  —  a^)x^'  —  —  a'^  {c^—a^)- 

Or  c  est  nécessairement  plus  grand  que  a,  car  dans  le 
triangle  MFF',  FF'  ou  2c  est  plus  grand  que  la  différence 
'2n  des  deux  autres  côtés.  Prêtions  donc  c^  -  cfi  =  6^, 
réquation  deviendra  : 


(i; 


q2  y2  _  62  x«  =  —  a2  62,  ou  J/  =  =  —  V  -i'-  —  «^- 


V. 

/ 

M 

^ 

/ 
/ 

F' 

r 

0 

\\      FI' 

\ 

N\ 

Fig.  1598.  —  Hyperbole. 


La  plus  petite  valeur  que  l'on  puisse  donner  à  x  est 
OA  =  a,  qui  répond  au  sommet  de  la  courbe;  y  aug- 
mente avec  X  et  peut 
croître  au  delà  de  toute 
limite.  L'hyperbole  est 
d'ailletirs,  par  sa  défi- 
nition, symétrique  par 
rapport  à  Ox,  et  1  on 
voit  qu'elle  forme  une 
courbe  MAN  illimitée 
dans  le  sens  des  x  po- 
sitifs. On  trouvera  ai- 
sément dans  la  for- 
mule (1)  un  moyen  de 
construire  ]  a:-  points. 
Mais  l'équation  ne 
représente  pas  seule- 
ment la  couibc  MAN 
qui  satisfait  à  l'énoncé; 
elle  est  plus  générale  que  cet  énoncé,  et  re|irésente  ainsi 
une  courbe  M'A'IV'  symétrique  de  la  première  par  rap- 
port à  l'axe  O'/,  et  dont  chaque  point  M'  jouit  de  cette 
propriété  que  M'F  —MF'  =  2«.  Si,  en  ellVt,  on  cher- 
chait le  lieu  de  ces  points,  il  est  aisé  de  voir,  môme  sans 
recommencer  les  calculs,  que  l'on  devrait  retrouver 
l'équation  (I).  Cette  équation  représente  donc  à  la  fois 
les  deux  branches  de  ciurbe,  auxquelles  on  est  convenu 
ie  donner  collectivement  le  nom  à'Hi/})crbole. 

Ainsi  l'hyperbole  se  compose  de  deux  branches  illimi- 
tées séparées  l'une  de  l'autre,  et  pour  chacun  de  leurs 
points,  la  distance  au  foyer  le  iilus  éloigné  surpasse  la 
distance  au  fi.yer  voisin  de  la  quantité  constante  2'(. 

L'hyperbole  est,  comme  ou  voit,  une  courbe  du  second 
degré;  elle  est  également  une  des  trois  secfiom  coni- 
fjues ;  on  l'obtif^nt  en  coupant  un  cône  à  base  circulaire 
par  un  plan  parallèle  à  deux  génératrices  du  cône:  car, 
si  l'on  imagine  le  cône  piolong';  indéfiniment,  le  plan 
rencontre  alurs  les  deux  nappes,  d'où  résultent  les  deux 
courbes  distinctes  dont  l'hyperbole  est  formée. 

Cette  courbe  possède  un  centre  en  O,  et  deux  axes 
dont  un  seul  est  transverse  ou  rencontre  la  courbe;  c'est 
celui  qui  passe  par  les  deux  foyeis.  L'axe  des  xj  ne  ren- 
contre pa£_la  courbe,  puisqu'en  faisant  a;  =  0,  on  a 
y=±hsj—\.Ov\  dit  à  cause  de  cela  que  c'est  l'axe  ima- 
ginaire. Et,  en  eff't,  l'équation  de  l'hyperbole  ne  diffère 
de  celle  d'une  ellipse  dont  les  axes  seraient  «^  6,  que 
par  le  changement  de  6^  en  —  //^  ou  de  b  en  h^J—X  ;  cette 
remarque  est  souvent  utile. 

L'équation  (1)   peut  s'écrire  a;*  = -^  (a; -f- a)  [x  —  a). 

Considérons  un  point  M  dont  l'ordonnée  soit  MP;  on  a 
x-f  n  =  A'P,  X  -  rt  =  AP.  Donc,  MP2=  A'PX  AP  =  (A, 
d'où  l'on  peut  conclure 
qu'en  chaque  point  le 
carré  de  l'ordonnée  est 
proportionnel  au  produit 
de  ses  distances  aux 
deux  sonnuets.  Ce  théo- 
rème est  analogue  à  ce- 
lui qui  a  été  démontré 
pour  l'ellipse;  seule- 
ment, dans  l'ellipse,  la 
sonnne des  segments  AP, 
A'P  est  égale  à  l'axe, 
tandis  que  dans  l'Iiypcr- 
bolo  c'est  leur  diffé- 
leiire. 

On     di'montre    aisé- 
ment qu'un  point  est  en 


Pig.    1599.  —  Tangente  de  riijrcrbole. 


dehors  de  l'Iiyperbolc  lorsque  In  diff^'ience  du  rayon  vcc 
leur  est  moindre  que  2«,ct  qu'il  est  à  l'iulérieur  d'une  des 
branches  si  la  différence  du  rayon  vecteur  dépasse  v«.  Do 
l.'i,  les  propriétés  de  \a.la>if/e>ite  à  l'hyperbole:  la  tangente 


en  M  est  bissectrice  de  l'angle  FMF'.  En  effet,  tout  point 
Cdela  bissectrice  autre  que  M,  estextérieur  àla  courbe, 
ou  CF'  —  CF<2o.  En  effet  abaissons  de  F  une  perpen- 
diculaire FG  sur  CE,  nous  avons  MG  =  MF,  et  par  suite 
GF'=2rt.  Mais  dans  le  triangle  F'CG,  CF'  —  CG<2«, 
et  comme  CG  =  CF,  CF'—  CF<2«.  On  remarquera 
que  le  lieu  des  pieds  des  perpendiculaires  abaissées  du 
foyer  sur  les  tangentes  est  un  cercle  décrit  de  G  comme 
centre  avec  le  rayon  a. 

Si  l'on  proposait  de  mener  une  tangente  à  l'hyperbole 
par  le  point  extérieur  C,  il  suftirait  évidemment  de  dé- 
terminer le  point  G  ;  or,  ce  point  est  l'intersection  d'un 
cercle  décrit  du  centre  F'  avec  le  raj'on  2n,  et  d'un  cer- 
cle décrit  du  centre  C  avec  CF  pour  rayon. 

La  tatigcnte  divisant  l'angle  F'xMF  en  deux  ai>gles 
égaux,  partage  FF'  en  deux  segments  proportionnés  aux 
rryons  vecteurs  FM,F'M.  A  cause  de  F  M>FM,.on  a  aussi 
F'Ë<FE.  Ainsi  la  tangente  à  une  branche  d'hyperbole 
passe  toujours  entre  le  sommet  A  de  celte  branche  et  le 
centre.  A  mesure  que  le  point  de  contact  s'éloigne,  le 
rapport  des  rayons  vecteurs  tend  à  devenir  égal  à  l'unité, 
et  la  tangente  se  rapproche  du  centre.  Enfin,  à  la  limite, 
elle  passera  par  le  centre  quand  le  point  de  contact  sera 
à  une  distance  infinie.  Cette  linnte  des  tangentes  est 
une  (isyidpfote  do  la  courbe.  Il  y  en  a  nécessairement 
deux  à  cause  de  la  symétrie,  et  elles  ont  pour  équation 

b 

y  ■=  ±  -x; 

en  d'autres  termes,  ce  sont  les  diagonales  du  rectangle 
des  axes  'voyez  Asymptotes). 

Les  asymptotes  de  l'hyperbole  jouissent  de  nombreuses 
propriétés  ;  nous  énoncerons  les  principales.  Si,  par  une 
transformation  de  coordonnées,  ou  rapporte  la  courbe  à 
des  asymptotes  comme  axes,  son  équation  prend  la 
forme 

a^  +  bi 

et  la  discussion  de  cette  équation  montre  que  de  quatre 
angles  qui  forment  les  asymptotes,  l'hyperbole  en  occupe 
deux  opposés  au  sommet;  la  courbe  ne  rencontre  pas  les 
axes,  mais  elle  s'en  rapproche  indéfiniment. 

Si  l'on  mène  une  sécante  quelconque  (fig.  IfiOO),  les 
deux  segments  compris  entre  la  courbe  et  les  asymp- 
totes sont  égaux  ;  et  comme  cas  particulier,  une  tangente 
terminée  aux  asymptotes  est  divisée  au  point  de  contact 


Fig.  IGOO.  —  Hypoibole  et  ses  asjmp'.oles. 

en  deux  parties  égales.  On  conclut  de  là  un  moyeu  très- 
simple,  de  tracer  par  points  une  hyperbole  dont  on 
cotmaît  les  asymptotes  et  un  point. 

Cette  courbe  p  ssède  une  infinité  de  systèmes  de  dia- 
mètres conjugués,  et  les  théorèmes  qui  s'y  rapportent 
peuvent  se  déduire  immédiatement  de  ceux  relatifs  à 
l'ellipse,  en  changeant  Ij*  en  —  /y*  dans  leur  énoncé. 
Ainsi  la  différence  des  carrés  de  deux  d 'mi-diamètres 
conjugués,  est  égale  à  la  différence  des  cariés  des  demi- 
axes;  tous  ces  parallélogrammes  ont  leurs  sommets  sur 
les  asymptotes. 

On  dit  qu'une  hyperbo'e  est  équilntère  lorsque  b=  n; 
son  équation  est  alors  ./;*  — //^  =««,  et  les  asymptotes 
sont  :'i  angle  droit.  L'hypobole  équilatère  est  donc,  re- 
lativement à  l'hyi.cibolc quelconque,  ce  que  le  cercle  est 
à  l'ellipse.  !•-  ^• 

llYI'l.cr.OLOlDE.  —  Voyez  Siiuaces. 

l!YI'i;r.f;vill-;  .M.'decine),  du  grec  h}ij)er,  en  excès,  cl 
:/j///<^  sang.  —  Synonyme  de  Congestion. 
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HYPÉRICINÉES  —  Famille  de  plantes  Dicotylédones 
ilialijpétales  h^ipoijijnes^  de  la  classe  des  GutUfcres  de 
M.  Ad,  Brongniart.  Caractères  :  calice  à  4-5  divisions; 
corolle  à  4-5  pétales  liypogynes,  alternes  avec  les  sépales 
et  contournés  avant  l'ipaiiouissement  ;  étamines  iiidcfl- 
nies  souvent  soudées  par  leurs  filets;  ovaire  libre; 
3-5  styles  distincts;  fruit  capsulaire  ou  bacciforme  à 
3-5  loges  renfermant  ordinairement  de  nombreuses  grai- 
nes. Les  plantes  de  cette  famille  sont  des  herbes  ou  des 
arbrisseaux  à  feuilles  ordinairement  opposées  et  présen- 
tant de  petits  points  translucides  qui  sont  dus  à  la  pré- 
sence de  petites  glandes.  Elles  habitent  les  régions  tem- 
pérées '  et  même  froides  de  l'hémisphère  boréal  , 
principalement  de  l'Amériqne  du  Nord.  Genres  princi- 
paux :  Ascyre  {Ascyntm,  Lin.)  ;  Millepertuis  iHy/ierifum, 
Lin);  Vismia,  Velloz.  Le  suc  des  liypéricinées  est  un 
peu  purgatif  et  fébrifuge;  il  n'est  plus  employé  aujour- 
d'hui. Ciioisy  de  Genève  a  publié,  en  lS2l,  un  remar- 
quable travail  sur  cette  famille.  G  —  s. 

HYPERICUM  (Horticulture),  en  français  le  Milleper- 
tuis. Ce  genre  de  plantes,  indépendamment  des  espèces 
citées  au  mot  Millepertuis  (voyez  ce  mot  pour  la  partie 
Dotanique)^  en  fournit  un  certain  nombre  pour  l'orne- 
ment des  jardins;  nous  citerons  particulièrement,  1'//.  ca- 
lycinum,  Lin.,  M.  à  grandes  fleurs,  feuilles  ovales, 
parsemées  de  points  transparents;  tiges  de0"',35;  donne 
pendant  tout  l'été  des  fleurs  du  diamètre  de  0™,()8,  d'un 
beau  jamie,  avec  do  longues  étamines  de  même  cou- 
leur. Il  décore  agréablement  les  rocailles  des  jardins. 
VH.  prolificuni.  Lin.,  M .  prolifique,  arbuste  à  feuilles 
petites;  en  été  des  fleurs  jaunes,  nombreuses;  1  mètre 
de  haut.  VH.  uralum.  Don,  M.  des  monts  Ourales ;  ar- 
buste haut  de  0",80,  à  feuilles  étroites,  lancéolées,  offre 
pendant  tout  l'été  de  nombreuses  fleurs  d'un  beau  jaune. 
Toutes  ces  espèces  demandent  une  terre  franche  légère,. 
ou  de  bruyère,  un  peu  humide. 

HYPEROODON,  Lacép.  (Zoologie).  —  Genre  de  Mam- 
mifères, ordre  des  Cétacés,  famille  des  C .  ordinaires  ou 
Souffleurs,  tribu  des  Dauphins  {Vyi%x\ii  animal),  établi  par 
Lacépède.  Ils  ont  le  corps  et  le  museau  comme  les  dau- 
phins proprement  dits,  le  crâne  relevé  sur  les  bords  de 
cloisons  osseuses  verticales,  en  forme  de  crête  développée 
aux  maxillaires  supérieurs;  le  plus  souvent  deux  jie- 
tites  dents  en  avant  de  la  mâchoire  inférieure,  qui  ne 
sont  pas  toujours  visibles  au  dehors;  mais  leur  jialais  est 
hérissé  de  petits  tubercules  osseux,  d'où  vient  leur  nom, 
du  grec  /i?/;/e/ô«,  palais,  et  du  gémùï  odonlos,  dent.  La 
seule  espèce  connue  estl'W.  de  Daussard  (H.  Butskopf, 
Lacép.,  Del  p.  edentulus,  Sclireb.),  qui  atteint  8  à  10  mè- 
tres et  môme  plus.  Ils  paraissent  habiter  les  hautes 
mers  du  Nord;  mais  plusieurs  ont  été  péchés  dans  la 
Manche.  Ainsi,  en  1788,  une  femelle  et  un  jeune  mâle 
vinrent  échouer  près  du  rivage  à  Ilonfleur.  Un  autre 
vint  échouer  sur  la  côte  de  Caen,  en  1842,  etc. 

HYPERSARCOSE  (Médecine),  du  grec  liyper,  en  excès, 
et  du  génitif  surcos,  chair.  On  appelle  ainsi  le  dévelop- 
pement exagéré  des  bourgeons  charnus,  mous  et  fon- 
gueux qui  recouvrent  la  surface  des  plaies. 

HYPERTROPHIE  (Physiologie  pathologique) ,  du  grec 
hyper,  en  excès,  et  trophè,  nourriture.  —  État  d'un  organe 
qui  a  pris  un  accroissement  excessif,  sans  altération 
aucune  dans  sa  texture  :  c'est  le  résultat  d'une  nutrition 
trop  active  dont  la  cause  n'est  pas  toujours  facile  à  dé- 
t;rniiner.  On  observe  plus  particulièrement  1'//.  rfe* /ja- 
rois  du  cœur  ou  anévrysme  actif  du  cœur  ;  VH.  du  tissu 
adipeux  ou  Volésitc,  etc. 

HYPNOTISME  (Physiologie).  —  Procédé  au  moyen  du- 
quel on  détermine  chez  une  personne  une  espèce  de  sommeil 
somnambulique  qui  a  les  plus  grands  rapports  avec  le 
sommeil  nifignétique  (voyez  Magnétisme).  C'est  en  184"-! 
pour  la- première  fois  que  le  docteur  James  Riaid  publia 
qu'il  avait  découvert  16  moyen  de  provoquer  lui  sommeil 
particulier,  en  tenant  un  objet  brillant,  un  porte-crayon 
en  argent,  par  exem])le.  à  une  distance  de  0"',20  â  0"',40 
de  la  région  médiane  du  front  et  des  yeux  (pii  devront 
être  constamment  fixés  sur  cet  objet.  «  Après  un  inter- 
valle de  dix  à  quinze  secondes,  en  soulevant  doucement 
les  bras  et  les  jambes,  on  trouvera  que  le  luuient  a  ui.e 
disposition  à  les  garder,  s'il  a  été  fortement  affecté,  dans 
le  situation  oii  ils  ont  été  mis...  Le  pouls  ne  tardera 
prs  à  s'accélérer  ;  à  parl[la  vue,  tous  les  sens  spéciaux... 
et  certaines  facultés  mentales  sont  d'abord  prodigieuso- 
M.ent  exaltés...  à  cetto  exaltaiiou  succède  une  dépres- 
sion beaucoup  plus  grande  que  la  torpeur  du  sommeil 
naturel...  Par  le  seul  repos,  les  sens  rentreront  promp- 
temcnt  dans   leur  premier   état...  La  fixité   des   yeux 


est  la  circonstance  qui  a  le  plus  d'importance...  On 
le  voit,  l'hypnotisme  tient  de  près  au  magnétisme  ani« 
mal.  »  tDicli'jn  de  Nysten,  par  Littré  et  Robin,  ar- 
ticle HYprvoTisME).  Depuis  Braid  on  a  fait  à  ce  snjnt  un 
grand  nombre  d'expériences  pour  produire  l'anesilié.sie 
par  ce  procédé,  elles  ont  eu  des  résultats  vaiiables. 
«  Pour  nous,  dit  M.  le  professeur  Longet,  magnétisme  et 
hypnotisme,  c'est  un  seul  et  même  moyen  de  produire 
le  sommeil  par  la  fatigue  des  yeux,  sur  les  animaux 
comme  .nu-  l'homme.  «(Consultez  Azam,  Archiv.  gé- 
nér.  r/,°  weV/.,  janv.  ISGO.)  F  — n. 

HYPOCHOJ\DRE  (Anatoniie),  du  grec  lypo,  sous,  et 
choïidros,  cartilage.  —  Parties  latérales  de  la  région  su- 
périeure de  V Abdomen,  situées  au-dessous  des  côtes 
(voyez  Abdomex. 

HYPOCHONDRIAQUE,  HYP0CH0^DR1E  (Médecine), 
même  étymologie  que  le  mot  précédent;  les  liypochon- 
driaques  rapportent  souvent  leurs  souffrances  à  la  ré- 
gion   des    hypochondres.    —    L'hypochondrie    est    une 
sorte    de    mélancolie   ou  lypémanie    dans  laquelle   do- 
mine surtout  une  préoccupation  excessive  de  la  santé; 
cette  idée  remplit  toute  l'existence  de  ces  malheureux, 
quoique  en  général,  dans  le  début  surtout,  i  s  offrent; 
toute  l'apparence  de  la  bonne  santé;  c'est  parmi   eux 
que  se  rencontrent  ces  prétendus  malades  imagvinires 
désignés,  à  tort,  sous  ce  nom  par  le  vulgaire  et  même  par 
quelques  médecins  ;  car  ce  sont  bien  de  vrais  malades, 
et  très  malades.  «  Les  reproches  qu'on  leur  adresse  sur 
leur  préoccupation  constante,   dit  Georget,    sont  très- 
mal  fondés,  et  les  conseils  qu'on  leur  donne  de  chasser 
l'ennui  et  la  tristesse,  de  se  livrer  tranquillement  à  leurs 
occupations  habituelles,  sont  fort  inutiles,  les  irritent,  les 
désespèrent  et  leur  donnent  des  paroxysmes.  Ils  souffrent 
réellement  et  beaucoup;  et  les  désordres  de  leurs  facultés 
sensitives  ne  sont  que  trop  positifs.  >>  Nous  ne  pouvons 
énuniérer  les  symptômes  nombreux  et  variés  que  pré- 
sente cette  maladie  ;  ainsi,  souffrances  dans  presque  toutes 
les  parties  du  corps,  surtout  dans  la  tête,  la   poitrine, 
l'abdomen;  hallucinations,   susceptibilité  et  perversion 
des  sens;  quelques-uns  entendent  des  bruits  singuliers, 
des  détonations,  de  la  musique;  d'autres  ont  le  goût  et 
l'odorat  dépravés,  ou  bien  ils  sentent  des   odeurs   qui 
n'existent  pas;  une  lumière  trop  vive,  des  odeurs  fortes, 
le  bruit,  leur  causent  du  malaise  et  de  la  souffrance. 
Ils  sont  généralement  d'une  humeur  très-inégale,  triste; 
la  plupart  sont  timides,  craintifs,  ombrageux,  défiants, 
difficiles  à  vivre;   mais   surtout   très-inquiets  sur  leur 
santé,  qu'ils  croient  toujours  profondément    altérée  et 
pour  laquelle  ils  consultent  tous  les  médecins  qu'ils  ont 
occasion   de   voir,   les  charlatans,  et  même  les  com- 
mères. En  un  mot  il  n'est   aucune    sensation   pénible, 
aucune  douleur  qu'ils  ne  puissent  éprouver.  Ils  disent 
n'avoir    plus  de  mémoire,  perdre  la   raison,  etc.  Leur 
sommeil  est  quelquefois  nul,  le  plus  souvent  il  est  inter- 
rompu, agité  par  des  rêves  pénibles,  des  cauchemars. 
Leurs  organes  digestifs  participent   aussi  au  désordre 
général  ;  ils  ont  des  digestions  lentes,  pénibles,  et  sou- 
vent tous  les  accidents  qui  constituent  les  névroses  de 
ces  organes;  ils  s'inquiètent  de  la  nature  des  gaz,  des 
matières  fécales  qu'ils  rendent,  de  leur  odeur,  ils  regar- 
dent leur  langue  cent  fois  par  jour.  Du  côté  des  organes 
contenus  dans  la  poitrine,  le  pouls  c>t  très- variable;  ils 
éprouvent  des  palpitations,  ils  ont  de  l'oppression,  de 
la  dyspnée,  ces  désordres  sont  dans  l'esprit  de  ces  mal- 
heureux des  indices  certains  d'anévrysmes  du  cœur,  de 
cancers  de  l'e.stomac,  de  gastrites  graves,  de  phthisies, 
d'hydiopisies,  etc.  Cet  étal  de  tristesse  et  de  préoccu- 
pation  donne  aux   hypochondriaques  une   physionomie 
très-mobile,  illuminée  quelquefois  par  un  rayon  d'espoir 
et  de  joie,  elle  reprend  bientôt  l'empreinte  des  émotions 
profondes  qui  les  agitent;  ils  pleurent  avec  facilité.  Ce- 
pendant au  milieu  de  toutes  leurs  plaintes  il  en  est  qui 
conservent  de  l'enibonpoint,  de   la   fraîcheur  ;  mais   la 
plupart  sont  pâles,  maigres,  décolorés.  On  pourrait  croire 
d'après  le  tableau  sticcinct  que  nous  venons  de  tracer, 
qui!  des  souffrances  aussi  vives,  aussi  multipliées,  de- 
vraient conduire  souvent  au  suicide,  mais  si  Ton  consi- 
dère les  inquiétudes  que  ces   malades  éprouvent  pour 
leur  santé,  leur  pusillanimité,  on  comprendra  qu'il  n  en 
soit  pas  ainsi.  M.  Brierre  de  Boisniont  dans  son  ouvrrgj 
remarquable  sur  le  suicide,  a  trouvé  sur  un  toial  de 
4  595  observations  de  suicides  onze  seulement  déterminés 
par   riiypochondric.    Les  causes  de  cette  maladie  sont 
tout  ce  qui  peut  exalter  les  facultés  sensitives  et  morales, 
une  constitution  nerveuse  nu  bilieuse,  l'âge  viril,  quel- 
quefois riiéi édité  ;  elle  e.st  plus  fréquente  chez  l'homouî. 
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dans  les  classes  éclairées  et  i  iclies  de  la  société,  parmi 
les  hommes  de  cabinet,  chez  les  personn  s  rapricieu-<s, 
colères;  elle  résulte  souvent  de  chagrins  profonds,  d'une 
frayeur  vive,  (|uelquefois  d'affections  chroniques  des  or- 
ganes digestifs.  Le  siège  de  la  maladie  a  été  placé  par 
quelques-uns  dans  ces  derniers  organes,  par  le  plus 
^rand  nombre  dans  un  trouble  cérébral  primitif.  L'hypo- 
chondrie  est  une  maladie  grave  et  ordinairement  de 
longue  durée.  Le  traitement,  si  la  maladie  est  liée  h  une 
affection  organique,  devra  être  dirigé  d'abord  contre 
cette  affection  primitive;  si  elle  est  siniplo,  il  devra  pui- 
ser presque  tous  ses  moyens  dans  l'hygièno;  ainsi  on 
changera  la  nature  des  occupations  et  des  habitudes, 
on  aura  recours  aux  promenades,  aux  exercices  ma- 
nuels, à  l'équitation,  à  la  clias-e,  h  la  culture  d'un 
jardin,  à  la  prati(jue  d'un  art  mécanique,  aux  voyages; 
les  pei-sonnes  qui  entourent  le  malade  devront  avoir  de 
la  gaieté  sans  excès,  et  tâcher  de  la  faire  paitager.  Le 
médecin  s'efforcera  de  captiver  sa  confiance,  il  écoutera 
avec  patience  l'exposé  de  ses  souffrances  sans  jamais  en 
douter  ni  le  brusquer,  mais  il  le  rassurera  avec  douceur 
et  avec  l'accent  de  la  conviction.  Quant  aux  moyens 
pl;armaceutiqucs,  ils  n'auront  d'utilité  que  pour  com- 
battre les  complications  qui  peuvent  survenir. 

Consultez  :  Gcorget,  article  HYrociiONDniE  du  Diction, 
de  médecine  en  21  vol.  de  Bérhet  jeune;  Louyer-Viller- 
niay,  Traité  r/ev  maladies  nerv('U<:e.f  ;  Ge  rget,  P/n/sio/. 
et  inalad  du  syst.  ne)  v.,  tom .  II  ;  Falret,  de  Clujijochond. 
et  du  suie;  Fréd.  Dubois,  Hist.pliilosoph.  de  l'hypo- 
c/iotid.  t't  de  l'hy.'-tér.  F — n. 

IIÏPOCISTE  (suc)  (Botanique).  —  Extrait  asti-ingentqne 
l'on  obtient  particulièrement  avec  des  baies  de  la  plante 
nommée  Cyîinulle.  Il  nous  arrive  en  masses  de  2  ou 
;}  kilogramn  es,  il  a  une  cassure  noire,  luisante,  ce  qui 
favorise  la  fraude  au  moyen  du  suc  de  réglisse.  11  entrait 
dans  quelques  préparations  pharmaceutiques,  aujour- 
d'hui, il  n'eM  guère  employé  que  pour  la  tliéi'iaqne. 

HYPOCOHOLLIE.  —  Nom  donné  par  Desvaux  à  la 
l'.uitiènie  clause  de  la  méthode  naturelle  d'A.  L.  de 
Jnssieu,  elle  comprend  les  familles  de  plantes  Monopd- 
tnles  k  coToUcs  /iijpogyne^,  et  se  divise  en  O'iinze  ordres 
C|Ui  sont  :  Lysima' hies,  Pédiculaires,  Acanl/i''s^  Jasini- 
ii<!es,  GattilierSy  Luhiées,  Scroplatlaires,  Sulanees,  Bir- 
raginées.  Userons,  Polémoines,  Bignoms,  Gealianes^ 
Apocyr-èt!< ,  S"))oti  lliers. 

HYPOCHAS  (Thérapeutique,  Économie  domestique), 
tiniim  fiipiiocratiaim.  —  Boisson  tonique  et  siinnilante 
dont  on  faisait  grand  usage  autrefois,  mais  tombée  dans 
l'oubli  aujourd'hui.  Plusieurs  formules  en  ont  été  don- 
nées; voici  une  des  plus  connues  :  prenez,  vanille 
30  grammes;  cannelle  15  grammes;  giiofle  8  grammes; 
sucre,  li'tt  grammes;  pilez  et  triturez  iongtemiis  exacte- 
ment dans  un  mortier,  ajoutez  (»  litres  de  vin,  blanc  de 
préférence,  laissez  infuser  pendant  quinze  jours,  passez 
à  la  chausse  d'Hippocrate,  et  conservez  à  la  cave,  comme 
liqueur  de  table. 

HYI'ODKHME  (Zoologie),  Hypoderiua,  Latr.,du  grec 
hy)>o,  si'us,  et  drrmo,  peau.  —  Genre  d'Insecles  de 
l'ordre  des  Dipti'res,  famille  des  Alliérirèri's  ,  tribu 
ôcs  Œstrides ;  établi  par  Latreillc,  ce  genre  a  été  long- 
ten'.j>s  confondu  avec  les  OEsiresdont  il  se  dislingue  sur- 
tout, par  une  fente  très-pe- 
tite, en  foi  me  d'Y,  (jui  ropré- 
serile  la  cavité  buccale.  Ces 
insectes  sont  rares  ;\  l'état 
parlait  ;  dans  la  femelle  l'ab- 
domen est  tern)iné  par 
une  espèce  de  queue  en  sty- 
let, armée  de  crochets  durs 
ex]  solides,  c'est  un  véritalile 
oviductc  au  moyen  duquel 
Hjpndermc  du  IjceuI.  elle  fait  à  la  jxiau  de  l'ani- 
mal, un  certain  nombre  de 
plaies  et  dépose  un  œul  dans  chacune;  la  larve  qui 
ei.  ïort  vil  et  croît  dai  s  cette  plaie  ;  elle  e^t  snns  pattes, 
njuatie.  L'//.  du  /,a.'u/  (//.  /,t,i)is,  I.atç.:  Œstrui  />ovis, 
Fab.),  long  de  0'",(t|.'^)  à  ()'",0I(;,  est  trè-velu;  thorax 
jaune  avec  une  bande  noire,  abdomen  blan-  à  la  hase, 
rextrémi:é  fauve;  ail(;s  un  peu  obscures.  Sa  larve  vil 
BOUS  la  |)eau  des  bœufs. 

HYI'0(;ASTBI';   (Anntnmie),  du    grec    fiy/o,    sous,   et   { 
g(istih\  e.--t(»niac.  —  Une  des  trois  grandes  divisions  ana-    | 
tomiqnes  de  l'abdomen  ;    elle  eu  occupe   la  juirtie  in-  i 
féiieure,   au-dessous  de  la  ré;;ion  ombilicale,  et  est  ii  - 
mitée  en  bas  par  le  pubis.  Cumme  touies  les  autres, 
elle  n'a  pas  de  limites  déterminées,  et  se  sous-divisc  en  ! 
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/(.y/jogrrts/re  proprement  dit  au  mi'ieu,  et  fosses  i/i'iques 
sur  les  côtés.  Lorsque  la  vessie  est  vide,  elle  est  logée 
dans  le  petit  bassin,  mais  lorsqu'elle  est  distendue  par 
l'urine,  elle  remonte  dans  riiypogastro,et  alors  il  est  pos- 
sible, en  y  faisant  une  ouverture,  d'évacuer  l'urine  dans 
un  cas  de  rétention  d'urine  complète,  ou  d'en  extraire 
des  calculs  (voyez  Litiiotomie,  Réte.vtion  d'irine). 

HYPOGLOSSE  (Anatomie;,  du  grec  fn/po,  sous,  et 
g/ôssa,  langue.  —  Paire  de  nerfs  crâniens,  la  douzième 
des  anatomistes  modernes,  la  neuvième  de  Willis.  Le 
nerf  Hypogl.  ou  grand  Hypogl.  naît  du  sillon  qui  sépare 
les  éminences  olivaires  des  éminences  pyramidales,  sort 
du  crâne  par  le  troucondyloîdien  antih-ieur,  il  est  ensuite 
profondémenl  situé  contre  la  colonne  vertébrale,  des- 
cend vers  l'os  hyoïde,  pour  remonter  vers  la  base  de  là 
langue  dans  laquelle  il  se  distribue  par  ui-i  grand  nombre 
de  filets.  C'est  un  nerf  moteur  de  la  langne. 

HYPOGY.NE  ([botanique)  (du  grec  hypo,  sous,  et  gy)ié 
femelle),  terme  qui  s'emploie  pour  exprimer  la  po- 
sition des  différentes  parties  de  la  fleur  sous  l'ovaire. 
Ainsi  la  corolle  est  dite  hypogi/ne,  quand  elle  est  insérée 
sous  l'ovaire  comme  dans  la  Giroflée,  les  Vauves,  YŒil- 
let.  Les  étamines  sont  hypogynes  lorsqu'elles  présentent 
une  même  insertion,  comme  dans  les  Malvncées  (voy. 
Guimauve,  pour  la  figure),  les  lienoiicul'irées,  etc.  A.  L. 
de  Jussieu  s'est  servi  du  caractère  de  V/typoyynie  pour 
l'établissement  des  classes  de  sa  méthode  naturelle. 

HYPOPÉTALIE,  nom  donné  par  le  botaniste  Des- 
vaiix  à  la  treizième  classe  de  la  mi'thode  naturelle  d'A. 
L.  de  Jussieu.  —  Cette  classe  comprend  les  plantes 
dicotyléilones  po/ypétates  {dia/ypria/es)  ù  étamines  /ly- 
)>ogynps.  Elle  se  divise  en  vingt-deux  ordres,  ou  familles 
parmi  lesquelles  on  distingue  les  Renonculacées,  les  Pa- 
pavéracécs,  les  Crucifères^les  Hypéricinées,  les  Orangers, 
les  lignes,  les  Malvac/es,  les  Tiliacnes,  les  flutacées, 
les  Ctiri/op/n///ces,  etc. 

HYPOPHLÉE  (Zoologie),  Hypophlœus,  du  grec  hjpo, 
sous,  et  pitloios,  écorce.  —  Genre  A' Insectes .orûre  des  Co- 
léoptères, section  des  Hétéromères,  famille  des  Taxi- 
cornes,  tribu  des  Diapcrnles.  établi  par  Fabricius,  pour 
classer  de  petits  insectes  très-voisins  des  diapères,  et 
que  l'on  trouve  sous  l'écorce  des  arbres.  Ils  ont  le  corps 
ovoïde  on  presque  hémisphérique,  convexe.  L'//.  wnr- 
ron  [H.  caslaneus,  Fa.h.),  long  de  ()",()()G,  d'un  brun  fer- 
rugineux, se  trouve  aux  environs  de  Paris. 

HYPOSTAMINIE,  nom  donné  par  le  botan'ste  Des- 
vaux â  la  deuxième  classe  de  la  méthode  naturelle 
d'A.  L.  de  Jnssieu.  —  Cette  classe  renferme  les  familles 
de  plantes  Monocotylédones  à  étamines  hypogynes  et 
se  divise  en  quatre  ordres  qui  sont  :  les  Aroïdes,  les 
Massettes,  les  Sonchefs  et  les  Gramitie'es. 

IlYPO'l'l':i\[JSK  (Géométrie»,  côté  d'un  triangle  rec- 
tangle opposé  à  l'angle  droit.  —  Le  carré  de  l'hypoté- 
nuse est  égal  â  la  somme  des  carrés  des  deux  côiés  de 
l'angle  droit. 

Si  du  sommet  de  l'angle  droit  on  abaisse  une  perpen- 
diculaire sur  l'hypoténuse,  cette  perpendiculaire  est 
moyenne  proportionnelle  entre  les  deux  segments  de 
riiypolénuse  et  chaque  côté  est  moyen  proiiortionnci 
entre  l'hypoténuse  entière  et  lesegment  adjacent. 

HYPOTHÉN.Mi  (Anatomie),  du  grec  //y/J",  sous,  et 
t/tdnur,  la  paunKî  de  la  main.  —  Saillie  située  a  la  partie 
interne  de  la  paume  de  la  main  et  qui  est  formée  par  les 
muscles  ([ui  font  mouvoir  le  petit  duigt,  pul/naire  eu- 
ta)ié,  adducteur,  court  flcciiisseur  et  uppo^unl. 
HYlîAX.  Herm.  (Zoologie).  —  Voyez  Daman. 
HYPSOMÈTBE  |Physi(iue.  — Cet  un  thermomètre 
desti né  â  mesurer  les  ha u leurs  des  montagnes ('/;'.yOA-,  som- 
met). Il  existe  une  corrélation  entre  l'altitude  et  le  poids  de 
l'atmosplière.  c'est  le  fondement  de  la  méthode  de  me- 
sure des  hauteurs  avec  le  tmromètre  (vo3ez  ce  mot). 
Mais  â  ce  d<'rniei-  instrument  l'on  peut  substituer  un 
simple  thcrniiimètre,  il  sullii  de  s'en  servir  ])our  noter  la 
température  d'ébullition  de  l'eau  au  ixiinl  dont  on  veut 
mesurer  la  hauieiir.  Ce  point  d'ébulliiion  varie  avec  la 
pression  atmos|ihéjique,  car  si  l'eau  bout,  c'est  que  la 
foice  élasiii|ue  (|ue  iiossède  sa  vajieur  fait  équilibre  au 
poids  de  l'atmosphère. 

M.  Begnanlt  a  construit  des  tables  de  correspondance 
entre  les  tensions  de  la  vapeur  d'eau  et  les  température» 
coi-responilantes.  Ccîs  tables  publiées  dans  les  Annales 
(le  Cliiinie  et  de  l'Iiynijuc  de  l'année  I8'i.''>,  permettent 
de  siibsiituer  l'em]iloi  du  tlicrmomètre  à  celui  du  baro- 
mètre. 

Les  thermomètres  hypsométriqucs  doivent  avoir  de* 
divisions  inruiettant  d'évaluer  facilement  le  ,*,  dcdcgér 
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et  même  des  quantités  plus  faiblfis,  car  à  une  variation 
de  O^iOl  correspond  une  difi'érence  de  pression  qui  peut 
aîlcrjusqii'à  O'^.oS'î  de  mercure,  c'tst-ùdire  une  diflerence 
d'altitude  de  lo  à  li  mètns-,  on  serait  donc  entraîné  à 
donner  à  la  tige  de  l'appareil  des  dimensions  fort 
grandes,  si  l'on  ne  réglait  la  course  du  mercme  de  ma- 
nière i\  ce  qu'il  n'indique  que  des  températures  compri- 
ses entre  80"  et  100°.  On  peut  aussi  se  servir  d'itistru- 
aueut  sayant  lui  second  réservoir  au  milieu  de  la  tige 
(voyez  TiiEr.MOMi^TnE).  Cette  méthode  Iiypsométriquc 
présente  de  grands  avantages  sur  l'emploi  du  baromùtic 
au  voyageur  qui  parcouit  des  contrées  difficiles;  elle  lui 
permet  d'obteiàren  quelqucsminutes  des  résultats  très- 
précis  avec  un  appareil  de  dimensions  très  petites  et  fort 
peu  embarrassant.  L'on  doit  k  M.  Regnault  une  disposi- 
tion commode  de  l'étuveoù  l'ébulliiion  se  fait.  C'est  une 
petite  cliaudière  de  O^.O^iO  de  diamètre  et  sur  laquelle 
se  trouvent  fixés  une  série  de  tubes  de  laiton  formant  un 
système  à  tirage  comme  les  tubes  d'une  lunette.  Le 
thermomètre  est  placé  dans  l'axe  de  ces  tubes  et  se 
trouve  plongé  au  sein  de  la  vapeur  qui,  d'ailleurs,  peut 
sortir  librement.  H.  G. 

HYSSOPE  ou  UYSOPE, Hi/ssopM, Un., en gTQc/njso- 
po.?,  plante  déjà  citée  dans  les  livres  saints. — Genre  de  plan- 
tes Dicolyléthmes  ganmpétales  hypoqynes,  de  la  Tami'le 
des  Labiées,  tribu  des  Saturéiées.  L'espèce  la  plus  im- 
portante de  ce  gfure  est  VH.  offirinale  \H.  officinolis- 
Lin.),  herbe  vivae,  un  peu  frutescente,  rameuse,  et  s'é- 
levant  à  0"°,50  environ.  Feuilles  sessiles  un  peu  épaisses, 
lancéolées,  étioites,  aiguës,  légèrement  pulvérulentes. 
Fleurs  formant  ordinairement  un  épi  terminal  d'un  pour- 
pre bleuâtre,  blanc  et  rose.  Elle  croit  dans  les  endroits 
secs,  même  sur  les  murs;  et  spontanément  dans  le  midi 
de  la  France.  Cette  plante,  qui  se  cultive  souvent  en 
bordure  dans  les  jardins  d'agrément,  répand  une  odeur 
aromatique  très-agréable.  Recherchée  par  les  abt'illes, 
elle  i  onne  au  miel  un  parfum  agréable.  L'huile  volatile 
qu'elle  renferme  a  quelques  rapports  avec  le  camplu'e. 
On  emploie  en  médecine  les  sommités  fleiu-ies  de  l'hys- 
sope,  dont  la  saveur  est  acre  et  amère,  comme  stoma- 
chiques, diurétiques  et  toniques.  On  la  prescrit  surtout 
en  infusion  et  en  sirop  vers  la  fin  des  bronchites,  pour 
l'aciliter  l'expectoration.  L'hyssope  des  livres  saints  est 
jwur  ainsi  dire  restée  inconnue,  à  cause  du  peu  de  dé- 
tails qui  nous  ont  été  transmis.  On  a  pensé  qu'elle  se 
rapportait  au  tliymbra,  qui  est  une  autre  Labiée.  Carac- 
tères du  genre  :  Calice  à  5  dents  ;  corolle  bilabiée,  la 
ièvre  supérieure  dressée,  échancrée,  l'inférieure  à  3  lobes; 


\  étamines  saillantes,    didynames;   anthères  à  2    kgcs 
linéaires  :  style  bifide.  G  —  s. 

HYSTÉRIE  (Médecine).  —  «  Affection  convulsive 
apyrétique,  ordinairement  de  longue  durée,  qui  se  c  m- 
pose  principalement  d'accès  ou  d'attaques  qui  ont  pour 
caractères  des  convulsions  géuérales  et  une  suspension 
souvent  incomplète  des  fonctions  intellectuelles.  »  (Geor- 
gct).  On  a  dit,  et  c'est  l'opim'on  de  la  majorité  des  mé- 
decins, que  cette  maladie  était  exclusive  aux  femmes, 
ccpetulaiu  des  honuues  considérables  ont  soutenu  une 
opinion  contraire,  et  pour  ne  parler  que  des  contempo- 
rains, Louyer-Villerm.ay  en  cite  plusieurs  cas  [Traité  des 
mulad.  nerv.),  Georget  en  a  observé  trois  exemples. 
«  L'hystérie,  dit  M.  le  professeur  Grisolle,  est  une  mala- 
die à  peu  près  exclusive  à  la  feinme  ;  les  cas  qu'on  dit 
avoir  observés  cliez  l'homme,  sont  très-peu  nombreux  et 
la  plupart  fort  mal  caractérisés.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  cette 
maladie  se  manifeste  surtout  par  des  accès  de  convul- 
sions générales,  cloni(|ues,  irrégulières,  et  souvent  par  la 
sensation  d'une  boule  qui  de  la  région  épigastrique 
monte  à  la  gorge  et  détermine  un  sentiment  de  stran- 
gulation. C'S  accès  sont  quelquefois  subits  ;  mais  le 
plus  souvent  les  malades  éprouvent  auparavant  un  sen- 
timent de  malaise,  (le  tristesse,  des  bizirreries  de  carac- 
tère, des  vertiges,  des  palpitations,  des  tintements  d'o- 
reilles, etc.;  puis  enfin  arrivent  les  convulsions  citées  plus 
liant,  désordonnées,  plus  ou  moins  vioh'ntes,  et  d'une  va- 
riété infinie,  ainsi,  le  sentiment  de  strangulation  déterminé 
par  la  boule  hysiérujKe.les  cris, souvent  l;i  perte  de  con- 
naissance, etc  Les  accès  peu  vent  du  ler  plusieurs  heures  et 
se  renouveler  pus  ou  moins  fréquenmient.  La  maladie 
a  été  confondiio  avec  l'épilepsie  dont  il  est  quelquefois 
difficile  de  la  distinguer.  Cependant  dans  cette  dernière, 
les  convulsions  sci:  plus  saccadées,  peu  étendues,  la  face 
est  violacée,  la  bouche  laisse  échapper  d(!  l'écume,  etc. 
L'hystérie  n'est  pas  une  maladie  dangereuse,  mais  elle 
empoisonne  la  période  de  la  vie,  jiendput  la<|uelle  elle 
sévit.  Du  reste  sa  durée  est  excessivement  variable  de- 
puis celle  de  queliiues  accès  jusqu'à  plusieurs  années 
et  même  toute  la  vie.  Le  traitement  consistera,  suivant 
les  cas,  dans  l'emploi  des  opiacés,  des  antispasmodiques, 
des  bains,  des  laxatifs,  des  révulsifs,  etc.,  et  dans  les 
moyens  hygiéniques,  tels  que  distractioi'S  à  la  cam- 
pagne, voyages,  exercices  gynmastiques,  occupations  at- 
trayantes, etc.  Voyez,  Georget,  Malad.  du  syst.  nerv.; 
—  F.  Dubois,  De  l' hypochond .  et  de  l'hyst.;  —  et  le.4 
travaux  de  Landouzy,  Briquet,  etc.  F  —  N. 

HYSTRIX  (Z'iologie).  —Voyez  Ponc-iiric. 


L\TRALEPTIQUE  (Médecine),  du  grec  iatreia,  cure, 
€t  a/éiiiliô,  je  frictiome.  —  Méthode  thérapeutique, 
dans  laquelle  on  emploie  particulièrement  les  onctions 
ou  frictions.  Elle  est  souvent  aussi  mise  en  usage  coomie 
moyen  hygiénique,  surtout  après  le  bain.  Dans  ces  deux 
cas  les  frictions  peuvent  être  simples,  d'autres  fois  on  y 
ajoute  quelques  substances  médicamenteuses. 

I.ATROCHIMIE  lATROMAÏIlÉMATlQUE,  lATROMÉ- 
CANIQUE  Physiologie,  Médecine  ,  du  giec  iatros,  mé- 
decine. —  Cliacim  de  ces  trois  mots  sert  à  désigner  une 
école,  qui  expliquaient  les  phénomènes  de  la  vie  d'après 
les  lois  de  la  chimie,  de  la  statique  ou  de  l'hydraulique. 
Des  h'immes  d'une  grande  valeur  ont  imaginé  ou  pro- 
jiagé  ces  diffé:entes  doctrines  ;  ainsi  Boiclli,  Bdlini, 
Boeihaave,  Pitiarn,  Ilanibeiger,  et  dans  ces  derniers 
temps,  J.  Muller,  Lehmann  eu  Allemagne.  Cependant 
ces  idées  ont  éli':  généralement  combattues  par  les  phy- 
siologistes modernes  à  la  tête  desquels  on  peut  citer 
Cliaussier,  Bichat,  etc.  «  Les  êtres  vivants,  dit  M.  Milno 
Edwards,  ne  sont  pas  soustraits  à  l'action  des  forces 
générales  de  la  nature,  mais  ils  sont  soumis  en  même 
temps  à  l'innuence  de  1 1,  vie,  qui  est  aussi  une  force  et 
qui  leur  aiiparticnt  en  propre...  II  ne  faut  pas  croire 
que  dans  la  machine  vivaiUe  tout  puisse  s'expliquer  par 
le  jeu  de  ces  forces,  et  je  dois  attacher  non  moins  d'iu)- 
portauce  à  bien  mettre  en  lumière  ce  (jui  dépend  de 
l'influence  de  la  puissance  vitale,  force  sans  laqnclli'  au- 
cun être  organisé  ne  pourrait  même  commencer  à  exis- 
ter. »  I/dioduetion  aux  leçons  sur  lu pliysit)loyic.)\' oyez 

fOliCE    VlT.iLE.  F  —  N. 


IBALIE  (Zoologie),  Iba/ia,  Latr.  —  Genre  d'Insectes, 
ordre  des  Hyménoptères,  section  des  Térébrants,  fa- 
mille des  l'ujnvores,  tribu  des  Gallii  oies.  Voisins  des 
Figites  et  des  Cynips,  ils  se  distinguent  par  des  palpes 
maxillaires  de  quatie  articles  et  surtout  par  un  abdomen 
comprimé  dai^s  tou;e  sa  hauteur  en  lame  de  couteau. 
Ul.  coutelier  a  0°'/)l^  à  0'",OIS  de  loni.ueur,  le  corps 
noir,  les  ailes  obscures,  les  |)attes  noires.  Latreille  l'a 
trouvé  dans  le  midi  de  la  Friuice,  voltigeant  autour  des 
aibies  et  cherchant  à  y  placer  ses  œufs. 

IBÉRIDE  (Botanique),  Ibcris,  Lin  ,  de  l'ibérie,  parce 
que  plusieurs  espèces  croissent  en  Espagne.  — Genre  de 
plantes  Dicotylédones  dialypi  taies  hy/ioyyncs,  famille 
des  Crucifères,  wWm  des  T/iiaspiilèes.  Ce  soiu  des  herbes 
ou  dessous-arbrisseaux,  ordinairenient  glabres,  charnus, 
à  feuilles  alternes  quelquefois  très-é|)aisscs,  fleurs  blan- 
ches ou  purpurines  disposées  en  corymbes,  qui  s'allon- 
gent en  grappe  après  l'épanouissement.  Sépaf  s  égaux  à 
la  base  ;  ■i  pétales,  siliculc  trè^compriméi'i  une  graine 
ovale  dans  cliatiue  loge.  Elles  habitent  la  plupart  les 
régions  tempérées  de  l'Asie  et  de  l'Europe.  Plusieurs 
sont  intéressantes  ])0ur  l'ornement.  L7.  de  l'erse  (/.  sent- 
pcrflorens,  Lin.),  nommée  aussi  Thlus/ti  vivace ;  lige 
ligueuse,  feuilles  persistantes,  épaisses,  d'un  vert  foncé, 
elle  d(ume  d'octobre  à  nuus  des  fleurs  très-blanches  en 
corymbc,  pendaiu  l'hix  er  en  orangerie.  L'/.  toujours  verte 
(/.  sewpcrvirens,  Lin.),  se  cultive  en  bordure,  sa  tige  est 
couchée  et  ses  rameaux  sont  striés;  elle  est  plus  petite 
et  plus  rustique  L'/.  de  Crèle(l.  umbellala,L\n.  ),  appelée 
aussi    Tldaspi,  Téraspic;  elle  est  annuelle  et  donne  en 
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Juin  et  juillet  des  fleurs  blanches  ou  violettes  en  co- 
rymbes  terminaux. 

IBEX  (cAPnA!  Lin.  (Zoologie).  —  Voyez  Bouquetin. 

IBIJAU  (Zoologie"».  —  Voyez  Engoulevent. 

IBIS  (Zoologie)^  ih's.  —  Genre  d'Oiseaux,  ordre  des 
Echussiers,  famille  des  Longirostres,  établi  par  Cnvier 
dans  le  grand  senre  des  Bécasses  {Scolopax  de  Lin.)  ; 
confondus  avec" les  Tantales  par  Gmelin,  ils  s'en  distin- 
guent d'une  manière  tranchée  en  ce  que,  bien  que  le  bec 
soit  arqué  dans  les  deux  genres,  il  est,  dans  les  ibis, 
beaucoup  plus  faible,  sans  échancrure  à  la  pointe;  les 
narines  percées  vers  le  dos  de  sa  base,  se  prolongent  en 
un  siilon  qui  règne  jusqu'au  bout,  il  est,  du  reste,  assez 
épais,  presque  carré  à  sa  base.  Ils  ont  toujours  quelque 
partie  de  la  tôte  et  du  cou  dénuée  de  plumes,  caractère 
qui  les  sépare  des  courlis,  chez  lesquels  ils  en  sont  au  con- 
traire garnis.  Les  doigts  externes  sont  p;ilmés  à  leur  base, 
et  le  pouce  appuie  bien  sur  le  sol.  Ces  oiseaux  vivent 
d'insectes,  de  vers,  de  petits  mollusques,  etc.  La  plupart 
nichent  sur  les  grands  arbres,  et  ils  nourrissent  leurs 
petits  dans  le  nid  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  en  état  de  vo- 
ler. Il  existe  des  espèces  de  ce  genre  partout,  excepté 
peut  être  en  Australie.  L'I.  sacré,  I.  blanc  {l.  religiosa. 


Fig.    1602.  —  Ibis  sacro. 

Cuv.;  Tantttlus  œihiopicus,  Lath.j,  est  l'espèce  la  plus 
célèbre.  C'est  au  savant  voyageur  Bruce  que  l'on  doit  les 
premières  notions  positives  sur  cet  oiseau  qu'il  désigne 
sous  son  nom  arabe  de  Abou-Mannès,  c'est-à-dire  père 
Jean,  parce  que,  dit-on,  c'est  à  la  Saint-Jean  qu'il  com- 
mence à  se  répandre  sur  les  bords  du  Nil.  Mais  c'est 
Savigny  qui  a  complété  son  histoire  par  la  descripiion 
des  momies  nombreuses  de  cet  oiseau,  et  par  ses  re- 
cherches sur  des  ibis  vivants  qu'il  a  eu  occasion  d'obser- 
ver en  Egypte.  Nous  ne  rapporterons  pas  toutes  les  fables 
débitées  par  les  anciens  sur  cet  oiseau.  11  est  évident  qu'Hé- 
rodote a  été  trompé  par  les  croyances  populaires  et  qu'il 
s'est  abusé  lui-même  lorsqu'il  dit  avoir  vu  une  quantité 
prodigieuse  d'os  et  d'épines  du  dos  di  sserpems  ailés  qui 
sont  tués  par  les  ibis  au  moment  où  ils  veulent  envahir 
l'Egypte.  Il  est  bien  i)rouvé  aujourd'hui,  par  les  débris 
trouvés  dans  les  momies,  par  la  conformation  du  bec 
des  ibis  qu'il  ne  h  ur  serait  pas  possible  de  tuer  et  de 
manger  des  serpents;  du  resle^  c'est  une  particularité  qui 
aurait  été  omise  par  le  gi'and  naturaliste  Aristote  et  on 
connaît  le  soin  et  l'c'xactitude  qu'il  mettait  dans  ses  ob- 
servations. Hérodote  est  plus  heureux  dans  la  courte 
description  ([u'il  donnede  l'ibis  (pii  nous  occupe:  <<  Il  a, 
dit-il, une  partie  de  la  tète  et  toute  la  gorge  sans  plumes; 
son  plumnge  est  blt.iC,  excepté  celui  de  la  tCte,  du  cou, 
de  lextrémité  des  ailes  et  do  la  queue,  qui  est  très  noir  ; 
les  cuisses  conuTie  celles  des  grues  et  le  bec  recourbé» 
(Hérodote,  liv.  XI,  chup.  lxxv,  lxxvi).  La  vraie  cause 
de  la  vénération  superstitieuse  des  Egyptiens  pour  l'ibis, 
c'est  que  son  arrivée  coïncidait  avec  la  crue  fécondante 
du  Nil  dont  il  suivait  l'accroissement  et  la  décroissance 
avec  une  exactitufle  scrupuleuse,  et  c<'la  se  conçoit  puis- 
que cet  oiseau  reclierclie  les  endroits  vaseux  où  sa  nourri- 
ture se  trouve  en  abondance.  Voilà  pourquoi  les  piètres 
égyptiens,  d'accord  en  cela  avec  les  grands  du  pîiys, 
avaient  inculqué  dans  l'esprit  des  populations  un  resi)ect 
religieux  pour  desoiseaux  qui,  par  leurs  habiliules,  pré- 
disaient en  fiuelquc  sorte  l'abondance  ou  la  disette. 
Au.ssi  avait-on  pour  eux  une  espèce  de  culie,  l'opii;ion 
publique  n'attendait  pas  toujours  le  jugement  du  miMu-- 
trier  même  involontaire  d'un  ibis,  il  était  poursuivi  par 
la  multitude  tt  trailé  de  la  manière  la  plus  cruelle.  De 


plus  on  élevait  cet  oi.seau  dans  les  temples,  on  l'embau- 
mait après  sa  mort,  il  figurait  avec  éclat  dans  la  lé- 
gende sacrée  des  anciens  Egyptiens,  et  on  le  trouve 
figuré  partout  dans  les  monuments  qui  nous  sont  restés. 

L'ibis  sacré  est  de  la  grandeur  d'un  gros  chapon,  il  vit 
quelquefois  isolé,  d  autres  fois  par  petites  troupes  de  huit 
ou  dix.  Son  vol  est  puissant  et  élevé.  C'est  un  oiseau 
migrateur  que  l'on  voit  encore  en  Egypte  pendant  la 
crue  du  Nil,  mais  il  disparaît  vers  le  milieu  de  juin,  et 
c'est  alors  qu'on  le  retrouve  en  Ethiopie.  On  ne  sait  pas 
où  il  niche.  L'A  vert,  vu'gairement  Courlis  vert  [Scolo- 
pax  falciitelliis.  Lin.  ),  a  le  corps  d'un  roux  pourpré,  avec 
le  dessus  du  dos  vert  foncé  et  violet,  longueur  (J™.G2.  !î 
habite  l'Italie,  l'Aliemngne,  l'Egypte,  etc.  C'est,  dit  Cn- 
vier, selon  toute  apparence,  VI.  nuir  des  anciens.  Il  est, 
dit  Hérodote  {loc.  cit.),  de  la  grandeur  du  crcx  (la  De- 
moiselle de  Numidie,  selon  Savigny),  son  plumage  est 
entièrement  noir,  il  est  plus  rare  que  le  premier.  L'/. 
rouge  (  Scol.  ruhra  ,  Lin.  )  est  remarquable  par  sa 
belle  couleur  rouge  vif,  avec  le  bout  des  pennes  des  ailes 
noires.  Des  contrées  chaudes  de  l'Amérique;  il  ne  voyage 
point  vit  en  troupe  dans  les  endroits  marécageux 
et  s'apprivoise  facilement. 

Consultez,  Savigny,  Hist.  nnt.  et  mythologique  de 
r ibis  ;  Cv^nQT ,  Déiermination  des  oiseaux  nommés  ibis 
par  les  anciens  Égyptiens  !à  la  suite  du  Discours  sur 
'les  révolut.  de  la  surface  du  globe).  F — N. 

ICAQUIER  (Botanique)  (Chrysobatanus^Lm.).  du  grec 
chrysos, or,  et  ùa'anos,  gland  :  à  cause  de  son  fruit  doré, 
icaquier  vient  de  iraco,  nom  que  les  Américains  donnent 
à  une  espèce).  — Genre  de  plantes  Dicotylédones  diahj- 
pétales  périgyn'!S,  tyjic  de  la  petite  famille  des  Cliry>-o- 
balanées,  voisine  des  Rosacées.  Calice  tuberculeux  per- 
sistant, campanule,  à  5  dents  ;  5  pétales,  LS-SOétamines  ; 
ovaire  globuleux, hérissé;  fruit:  drupe  ovoïde  en  forme 
de  prune,  contenant  un  noyau  à  6  angles  et  à  une 
graine.  Les  quelques  espèces  qui  composent  ce  genre  sont 
des  arbrisseaux  à  feuilles  alternes,  entières,  sans  stipules 
et  à  fleurs  disposées  en  grappes  courtes  naissant  à  l'ais- 
selle des  feuilles  supérieures.  Elles  habitent  l'Amérique. 
L'/.  commun  {C.  icaco.  Lin.)' s'élève  à  4-5  mètres;  ses 
feuilles  sont  obovales,  arrondies  et  luisantes  ;  les  fleurs 
blanches,  petites,  légèrement  cotonneuses  en  dehors. 
Fruits  ovales,  arrondis,  de  couleur  très-vaiiablc,  à 
pulpe  d'une  saveur  douce  légèrement  âpre.  On  les  con- 
naît sous  les  mm.s  de  prunes  icaques,  prunes  d'Amé- 
rique. On  en  fait  une  assez  grande  consommation 
dans  le  pays.  VI.  «  lonqui's  feuilles  {C.  oljloni/ifolius, 
Mich.),  de  la  Nouvelle-Géorgie,  est  un  petit  arbrisseau 
dont  les  fruits  sont  en  forme  d'olive. 

ICHNEUMON  (Zoologie).  -—  Espèce  de  Mammifère 
(voyez  M.\N(;oisTE.) 

IcuNEUMON  (Zoologie),  par  analogie  avec  la  man- 
gouste ichnenmon  qui  dévore  des  œufs  du  crocodile.  — 
Le  grand  genre  Ichneumon  de  Linné  comprenait  des  in- 
sectes à  quatre  ailes  mem- 
braneuses dont  les  femelles 
ont  le  corps  terminé  pos- 
térieurement par  une  tarière 
destinée  à  introduire  leurs 
œufs  dans  le  corps  dos  che- 
nilles où  ils  doivent  se  dé- 
velopper. Latreille  restreint 
ce  goure  considérablement. 
Il  le  classe  dans  son  ordre 
des  llyniénaptères ,  section 
des  Téréhranls,  famille  des 
Pupivores,  tribu  des  Iclincu- 
monides,  et  le  caractérise 
ainsi  :  tète  transversalement 
allongée,  plus  étroite  que 
le  thorax;  abdomen  convexe, 
pédicule  ,  presque  éga'c- 
ment  rétréci  aux  deux  bouts. 
Ce  sont  d'élégants  insectes, 
sveltes  ,  allongés,  portant 
sur  le  devant  du  front  deux 
longues  aiitemics,  soutenus 
sur    des  pattes    longues   et 

robustes,  pourvus  d'ailes  inégales,  transparentes  et  rela- 
tivement peu  étendues.  Ou  les  a  souvent  signalés, 
ainsi  que  les  insectes  des  genres  voisins,  pour  les  s;ir- 
vices  qu'ils  rendent  en  détruisant  les  chenilles.  Les 
ichneumons  proprement  dits  forment  un  grand  nombre 
d'espèces  très-abondantes  en  Europe,  la  plupart  colorées 
en  jaune  ou  eu  rouge  sur  un  fond  noir.  Leur  taule  gé- 


Fig.  K.O:t.  -  Alïsie  iioiic  (sr.inJ 
[îeiivo  Icliiietiitiiiii).  —  «,  grand, 
n  ilurcllc  ;  —  6,  grossie. 


ICH 


1370 


ICI 


—  l!»  ichncinnonide,  le 
chus  peinl. 


nérale«->pnt  petite  est  en   moj'enne  de  O^jOlS  à  O^iOSO 

(voyez    CHNEUMOiNIDE?). 

ICIINEUMONIDES  (Zoologie).  —  Seconde  tribu  des 
Insectes  /ii/me>ioptères  léréhxmfs,  de  la  famille  des  Pvpi- 
vores  :  ailes  veinées  ;  abdomen  inséré  à  la  suite  du  tho- 
rax, entre  les  deux  dernières  paires  de  pattes;  antennes 
filiformes  ou  sétacées,  vibratiles,  composées  d'au  moins 
seize  articles;  tarière  des  femelles  composée  de  trois  fi- 
lets. Certains  anicurs,  à  cause  des  tro:s  filets  ou  soies 
de  la  tarière,  ont  nommé  ces  insectes  mouches  tripi- 
les;  d'autres,  à  cause  du  mouvement  vibratile  de  leurs 
ânXenms,  mouches  vibrantes.  «  Les  femelles,  dit  Latreille, 
pressées  de  poudre  marchent  ou  volent  continuelle- 
ment pour  tâcher  de  découvrir  les  larves,  les  nym- 
phes, les  œufs  des  insectes,  et  même  des  araignées, 
des  pucerons,  etc.,  destinés  à  recevoir  les  leurs  et  :\  les 
nourrir.  Elles  montrent  dans  ces  recherches  un  instinct 
admirable  et  qui  leur  dévoile  les  retraites  les  plus  ca- 
chées. C'est  sous  lesécorces  des  aibres,  dans  leurs  cre- 
vasses que  celles  dont  la  tarière  est  longue  placent  le 
germe  de  leur  race...  Mais  les  femelles  dont  la  tariire  est 
courte,  peu  ou  point  apparente,  placent  leurs  œufs  dans 
le  corps  ou  sur  la  peau  des  larves,  deschnilles  et  dans 
_  les  nymphes  qui  sont  à 

découvert  et  très-ac- 
cessibles [liègne  ani- 
ma/). »  Les  œufs  dé- 
posés ainsi  dans  le 
corps  des  larves  ou  des 
chenilles  ne  les  font 
pas  péiir  immédiate- 
ment; les  larves  nées 
de  ces  œufs  dévorent 
les  tissus  graisseux 
seulement  et  l'animal 
qui  les  nourrit  ainsi, 
meurt  seulement  lors 
de  sa  transformaiion  en 
nymphe  ou  chrysalide. 
Les  larves  d'ichneumo- 
nides  sortent  pour  se  transformer  au  deliors,  dans  de 
petites  coques  qu'elles  se  filent,  ou  bien  restent  dans  le 
corps  de  la  victime  et  en  sortent  seulement  à  l'état  d'in- 
secte parfait.  C'est  ainsi  qu'il  n'est  pas  rare,  ayant  re- 
cueilli et  conservé  une  chenille,  de  voir  se  former  la  chry- 
salide, et  sortir,  au  lieu  d'un  papillon  une  ou  plusieurs 
mouches  ichneumonides.  Ces  mœurs  curieuses  signalent 
tous  ces  insectes  parmi  les  bienfaiteurs  de  l'agriculture 
dont  ils  détruisent  une  niultitudc  d'i.nnemis  Ce  groupe 
nombreux  compte  actuellement  près  de  deux  mille  espè- 
ces; Latreille  les  avait  répaitis  en  vingt  et  un  gcme?  dont 
ilseraitpeuutile  d'énuniérerici  les  noms.  M.  l('j)rofesseur 
Blancliard  admet  à  peu  près  le  môme  groupe  sous  le 
nom  de  famille  et  y  range  vingt-neuf  genres  distribués 
en  trois  groupes  {Hist.  des  Insectes).  ISéaumur  a  décrit 
les  mœurs  de  plusieurs  ichneumonides  ;  L.  Dufour  a  fait 
connaître  leur  organisation  ;  Gravenhorst  en  Allemagne, 
Wesmaël  en  Belgique,  Haliday  en  Angleterre  en  ont  étu- 
dié les  e>pèces.  Ad.  F. 

ICHOP»  (Médecine),  du  grec  icliôr,  sang  corrompu.  — 
On  désigne  parce  mot  une  humeur  ténue,  une  espèce  de 
pus  roussâtre,  fétide,  acre,  mûIé  souvent  de  sang,  qui 
s'écoule  des  parties  ulcérées  et  qui  est  le  produit  d'une 
inflammiition  de  mauvaise  nature. 

ICHT HYOCOLLE  ou  colle  de  poisson.  —  Espèce  de 
gélatine  qu'on  extrait  de  la  vessie  natatoire  de  l'es- 
turgeon. On  la  trouve  dans  le  conmierce,  sous  la  forme 
de  lames  mince?,  transparentes,  flexibles.  Elle  est  sohible 
dans  l'eau,  insoluble  clans  l'alcool;  sa  solution  se  coagule 
par  les  acides,  et  se  modifie  connue  la  gélatine  ordinaire 
par  une  ébuUition  prolongée,  au  point  de  ne  pouvoir  plus 
se  prendre  en  gelée.  Comme  la  gélatine,  elle  doiuie  par 
l'influence  de  l'acide  sulfurique  une  matière  sucrée  qui, 
à  la  difl'érence  du  qt  y  coco  lie.,  est  capable  d'éprouver  la 
fermentation  alccoli(|uc  en  donnant  de  l'alcool  et  de  l'a- 
ride carbonique.  —  On  utilise  l'ichtliyocolle  pour  clarifier 
les  vins,  donner  l'apprêt  à  certains  tissus  présentant 
des  couleurs  délicates  et  coller  des  fragments  de  por- 
celaine; pour  ce  dernier  usage  on  dissout  l'Iclithyocolle 
dans  l'acide  acétique  cristallisable.  L'Iclithyocolle  sert  à 
préparer  le  tuffelus  d' Anrjlelerre  employé  en  médecine 
comme  agglulinatif.  B. 

ICHTHYOLOGII':  (Zoologie),  du  grec  ichthys,  ichthyos, 
poisson,  et  Inr/os,  discours.  —  Partie  de  la  zoologie  qui 
s'occupe  de  l'histoire  des  Poissons  (voyez  ce  mot.) 
ICHTHYOPHAGIE  (Hygiène),  du  grec  ichthys,  pois- 


son, et  phar/ein,  man?:er.  —  On  appelle  ainsi  l'habitude 
de  certains  peuples  on  de  certains  individus  de  se  nourrir 
particulièrement  de  poissons.  Toutes  les  populations  qui 
habitent  sur  les  bords  de  la  mer,  autour  des  grands  lacs, 
près  des  cours  d'eau,  fleuves  ou  rivières,  sont  plus  ou 
moins  ichthyophages;  et  ce  geni-e  d'aliments  amène  dans 
l'économie  des  modifications  assez  importantes.  Les  pois- 
sons, animaux  à  sang  froid,  ne  donnent  pas  un  aliment 
aussi  substantiel  que  les  animaux  à  sang  chaud  (mam- 
mifères et  oiseaux).  Encore  parmi  eux  y  a-t-il  des  diffé- 
rences très  grandes  entre  certains  poissons  à  chair  ferme, 
tels  que  le  tlion,   le  saumon,  le   maquereau,  et  d'autres 
à  chair  molle  et   muqueuse,  comme  les   lamproies,  les 
lottes,  etc.  ;  aussi  le  poisson  a  été  de  tout  temps  consi- 
déré comme  un   aliment  convenant  aux  vieillards,  aux 
convalescents,  aux  constitutions  délicates,  mais  non  aux 
individus  qui  ont  besoin  de  développer  de  la  force  et  de 
la  vigueur.  Notons   pourtant   que  la  nature  huileuse  et 
muqueuse  de  cette  nourriture  en  rend  quelquefois   la 
digestion  difllcile  pour   certains  estomacs,  surtout  lors- 
qu'elle n'est  pas  relevée  par  quelques  condiments.  Nous 
ne    venions    pas  parler  de  ces    préparations    qui    ont 
pour  but  de   conserver  le    poisson    pendant   un  temps 
plus  ou  moins  long,  au  moyen  du  sel  et  de  la  saumure, 
qui  en  altèrent  la  nature  et  en  font  un  aliment  supporté 
seulement  par   les  estomacs   robustes.     On   a  attribué 
à  cette   nourriture  trop   habituelle,  certaines  maladies 
de  la  peau,  des  dartres,  le  scorbut,  etc.  ;  peut-être    en 
observant  les  choses  de  plus  près,  trouverait-on  que  la 
malpropreté,  la    négligence    des  soins   hygiéniques  de 
toutes  espèces,  la  misère,  l'abus  des  liqueurs  fortes,  chez 
les  populations  côtières,  etc.,  jouent  un  grand  rôle  dans 
la  production  de  ces  maladies.  Un  inconvénient  plus  réel 
de  ce  genre  de  nourriture,  c'est  l'existence  d'un  principe 
vénéneux   dans  la  chair  de  certains  poissons.  Quelques- 
uns  renferment  ce  principe   en  tout  temps,  d'autres  ne 
sont  dangereux  qu'à  certaines  époques;  mais  c'est  sur- 
tout dans  les  mers  équatoriales  que  ce  phénomène  ap- 
paraît le  plus  souvent  ;  ainsi,  on  voit  quelquefois,   dans 
les  Antilles,  par  exemple,   des  poissons  que  l'on  mange 
habituellement,  devenir  tout  à  coup  des  poissons  dange- 
reux, sans  que  rien  décèle  à  la  vue,  au  goût  et  à  l'odorat, 
leurs  qualités  délétères.   D'autres  sont  signalés^  comme 
étant  ordinairement  dangereux;  tels  seraient,  suivant  les 
difi'ércnts  observateurs  :   le  Poisson  armé  {Diodon  orbi- 
cul'ilus,    Bl.  )  ;    une    espèce    de    Mo/e   {Orthayoriscus, 
Schn.);  le  Tétrodon  ocellé  [Tetrod.  oceUalus);  le  Co/fre 
triangulaire   (Ostracion   trigonus,  Bl.);  \q  Cailleu-raî- 
sart  des  Antilles  [Clupea  thrissa,  Bl  );  la  Petite  Orphie 
[Esox  marginalus,  Lacép.);  In  Vieille  [batistes  velula, 
Bl.);  unef spèced'.4/M/è/e(/i«/w<c5  monoceros,0.\\,e%h.)  ; 
une  espèce  de   Demi -bec   [Hemi-ranphus   marginatus, 
Cuv.)  ;  la  Grande  Orphie  (Esox  brasilicnsis,  Bl.),  laBe- 
cune   (Spbyrœna  becuna,  Lacép.);  le   Ruson  perroquet 
(Coryphœùa  psittacus,  Lin.)  ;  la  Carangue  des  Antilles 
{Si-oniher  c/irangus,\i\.),  etc.  F  —  n. 

ICH'I  HYOSAURE  (Zoologie),  du  grec  ichthys,  poisson, 
et  saura,  lézard.  —  Genre  de  Reptiles  fossiles,  ordre 
des  Sauriens,  que  l'on  peut  rapporter  à  la  famille  des 
Scincdidiens  (voyez  la  description  et  la  figure  à  l'article 
Fossile,  page  1070). 

ICHTHYÔSE  (Médecine),  7c/(///7/o«9,  Alibert;  du  grec 
ichthys,  poisson.  --  Genre  de  maladie  de  la  peau,  le  plus 
souvent  congénitale,  quelquefois,  mais  rarement,  acci- 
dentelle, paraissant  due  aune  altération  de  la  sécrétion 
de  la  matière  épidermique,  qui,  lor.squ'clloest  innée,  fait 
partie  intégrante  de  l'organisation  de  la  peau,  est  com- 
plètement au-dessus  des  ressources  de  l'art,  et  peut  être 
considérée,  moins  comme  une  maladie,  que  comme  une 
I  anomalie  d'organisation.  Dans  tous  les  cas,  elle  .se  pré- 
sente sous  la  formed'écailles  plus  ou  moins  larges, dures, 
d'un  blanc  grisâtre,  comme  imbriquées,  sans  douleur  ni  dé- 
!  mangeaison  à  la  peau  qui  n'est  jamais  enflammée.  Quel- 
quefois lesécailles  sont  de  couleur  nacrée,  peu  résistantes, 
inégales,  c'est  la  variété  nommée  /.  nacrée.  D'autres  fois 
la  peau  est  épaissie,  les  squames  sont  sèches,  résistantes 
et  ont  l'aspect  de  la  corne,  c'est  l'/.  cornée.  On  en  voit 
dontics  écaillcsdccouleur blanche,  luisantes,  ressemblent 
à  des  écailles  de  poisson,  /.  cyprine.  Enfin,  dans  cer- 
tains cas,  les  squames  sont  saillantes,  en  forme  de  pi- 
-<^iuants,  /.  porc-épic  ;  ou  bien  la  peau  épaissie,  ressem» 
ble  plus  ou  moins  à  celle  de  l'éléphant.  La  maladie  est 
souvent  héréditaire,  même  lorsqu'elle  est  accidentelle; 
cette  dernière  forme  est  presque  aussi  incurable  que  la 
première.  ^'        '^^ 

ICICAHIBA  (Botanique).  —  Voyez  IciQunn. 
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ICIQUIER  (Botanique)  (kica,  Atiblct,  du  nom  que 
porte  une  espèce  à  la  Guyane).  —  Genre  de  plantes  D/co- 
fylédones  (lia/ypélaleshi/iJOgynes,àe  la  famille  des  Bur- 
séracées.  Calice  à  4-5  dents;  4-5  pétales  ;  8-12  étamines; 
ovaire  libre,  ovale,  à  4-5  loges,  renfermant  chacune  2  ovu- 
les; capsi  le  k  2-5  noyaux,  h  une  loge  et  s'ou^rant  en  2-5 
valves;  ce  fruit  est  d'abord  muni  d'une  (nilpe  charnue, 
puis  devient  coriace.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des 
arbres  résineux  à  feuilles  alternes  ordinairement  impari- 
pennéeset  dépourvues  de  stipules.  Leurs  fleurs  sontblan- 
olie.s  et  forment  des  grappes  le  plus  souvent  axillaircs. 
Os  vegéiaux  appartiennent  à  l'Amérique  équinoxiale. 
L'/.  de /a  Gui/ime  {l.  Guionemis,  \\.M.<,  plus  connu 
sous  le  nom  de  dois  d encen<,  s'élève  à  ,S-C  mètres.  Ses 
feuilles  sont  à  35  folioles.  Il  découle  de  son  écorce,  par 
incision,  un  suc  résineux  baKamique,  qui  s'épaissit,  se 
dessèche,  et  dont  on  se  sert  à  Cayenne  en  guise  d'encens. 
VI.  1acamahuc{l.  tacamahacu,  Kunth\est  plus  petit;  il 
croît  à  la  Trinité  et  donne  aussi  une  gomme  résine  balsa- 
mique, utilisée  dans  le  pays  pour  panser  les  blessures. 
VI.  icicariha.  De  Cand.,  du  Brésil,  donne,  par  incision, 
une  résine  abondante,  d'abord  nulle,  onctueuse,  demi- 
transparente,  qui  devient  sèche  et  cassante  ;  son  odeur 
est  forte,  agréable  et  analogue  à  celle  du  fenouil  ;  sa  sa- 
veur est  très-parfumée.  Connue  d:ins  le  commerce  sous 
le  nom  Aq  faux  vlàni^  c'est  aujourd'luii  le  plus  estimé 
et  le  vrai  tvpe  de  la  résine  éléini  (voyez  ce  mot). 

ICOS.AÈDUE  (Géométrie).  —  Polyèdre  à  vingt  faces. 

ICOSAKDIUE  ;dii  grec  eikosi,  vingt,  et  du  génitif 
andros,  mâle \  —  Nom  de  la  douzième  classe  du  sys- 
tème S'xuel  de  Linné.  Cette  classe  comprend  les  plan- 
tes hermaphrodites  ayant  20  étamines  et  plus  insérées 
surle calice.  Elle  se  diviseen  cinq  ordres  caracti'risés par 
le  nombre  de  pistils,  ce  sont:  Ico^.  Mono//ijnie,  un  pistil  ; 
ex.  :  myrte,  amandier,  pécher,  grenadier,  etc.  —  Dic/i/- 
nie,  dvux  pistils;  ex.  :  alisier.  —  'Irif/!,nie,  tiois  pistils; 
ex.:  sorbier.  —  Pentagynie,  cinq  pistils;  ex.  :  néflier, 
poirier.  — Polyyynie,  plusieure  pistils,  ex.  :  rose,  ronce, 
fraisier,  etc. 

IC'lÈliE  (Médecine),  Ictcros  des  Grecs.  —  Maladie 
caractérisée  par  une  teinte  jaune  de  la  peau,  résultant 
du  mélange  en  proportion  variable  des  principes  colo- 
rants de  la  bile  dans  le  sang.  Elle  est,  tantôt  .symptoma- 
<î'7«?,  c'est-à-dire  dépendante  d'une  affection  du  foie  ou 
des  organes  voisins,  tantôt  idio/ial /tique  ou  essentielle.  La 
premièie  seratiach 'à  des  lésions  que  nous  n'avons  pas 
à  examiner  ici  (voyez  Foie,  Hépatite,  etc.).  Une  autredi- 
vision  a  été  faite  dans  ces  derniers  temps,  c'est  celle  de  )'/. 
sin.pe  et  1'/.  grave.  Les  causes  de  I'/.  simple  essentiel 
sont  lajeunesaeet  l'àgc  adulte,  une  éniotion  vive,  chagrin, 
frayeur,  etc.  ;  la  chaleur  et  le  froid  excessifs,  les  pays 
chauds,  etc.  11  débute  ordinairement  par  une  légère 
teinte  jaune  plus  manifeste  au  blanc  des  yeux,  la  cou- 
leur devient  de  jour  en  jour  plus  foncée,  il  y  a  quelques 
troubles  dans  les  fonctions  digcstives,  les  urines  rouges 
écumeuses,  les  selles  gri-âtres,  cendrées.  Après  sept, 
huit,  dix  jours  les  symptômes  diminuent  progressive- 
ment; la  maladie  dure,  en  général,  de  deux  A  quatre 
ou  cinq  semaines.  Cette  variété  de  l'ictère  n'est  pas 
grave,  elle  cède,  en  général,  au  lepos,  aux  boissons  dé- 
layantes, au  régime  doux.  Quel<|ues  légers  purgatifs  vers 
la  (in.  i\ous  avons  dit  quel'/.  symptonKttique  suivait  les 
phases  de  la  maladie  à  laquelle  il  est  lié,  nous  n'en  par- 
lerons |)as  davantage. 

VI.  grave  est  ordinairement  fébrile,  avec  des  symp- 
tômes nerveux  plus  ou  moins  prononcés,  quelquefois  des 
hémorrhagies.  Les  seules  causes  saisissables  de  cette 
maladie  sont  les  impre.ssions  moralis  vives  et  Tabns 
des  alcooli(|UCs.  Elle  débute  quelquefois  p;ir  un  ictère 
simple  qui  s'aggrave  subitement,  ,  ou  bien  elle  éclate 
tout  d'un  coup  :  fiissons,  mal  de  tète,  accablement,  vo- 
missements bilieux  ;  la  peau  est  d'un  jaune  foncé,  la 
langue  bêche,  fuligmeu  e,  hoquets,  douleurs  vives  du 
côté  droit,  saignemenls  de  n'Z,  hémalémè.ses;  souvent 
le  délire  et  autres  accidents  nerveux  graves;  [louls  pe- 
tit, mou,  irrégulicr,  peu  fébrile.  La  m;iladie  peut  durer 
trois  ou  quatre  sepiriiaires,  la  terminaison,  qui  est 
presque  toujours  fatale,  est  soineiit  l)rus()ue  et  rapide. 
I.e  tiailement  par  les  an:isj);ismo(liques,  les  toniques, 
tels  que  le  musc,  le  f|uinqniiia,etc.,pai;iît  le  jilns  ration- 
nel, mais  il  est  presfjue  toujours  ineflic.'ice.  Qiuint  .Ma  na- 
ture de  cette  redoutable  mahidie,  on  ne  sait  rien  de  po- 
sitif. Elle,  n'a  été  éiudiéf;  qu(  depuis  ime  vingiujne  d'an- 
nées.—  Consultez  i\  ce  sujet  :  Ozanam,  Ihrsc  intiiigino/e, 
IH'i'.),  Paiis;  F'.obin,  CrizrUf  i/n''/.,  18.^7;  Eiericlis, 
Traité  des  malad.  du  foie,   J8à8,  Geiiouville  lils,  T'ir.^e 


inaug.,  I8J9,  Paris;  Blacliez,  Thrs!  de  coucovrs,  ISfO. 
Pour  l'ictère  simple,  tous  les  Traités  de  rtiédecine. 

Ictère  des  nouveau-nés.  —  Les  nouveau -nés  peu- 
vent être  atteints  d'icètre  comme  les  adultes,  et  sauf  la 
délicatesse  du  sujet,  elle  ne  présente  rien  de  particulier; 
quant  à  la  colora'ion  jaune  que  l'^n  remarque  sur  toute 
la  surface  de  la  peau  v  rs  le  troisième  jour  de  la  nais- 
sance, elle  paraît  tenir  à  une  espèce  d'ecchymose  due  à 
l'impression  vive  de  l'air  extérieur.  F— n. 

ICTERUS,  Briss.,  Cuv.  (Zoologie).  —Nom  scienti- 
fique des  oiseaux  du  genre  Troupiale. 

ICTIDES,  Valenc.  iZoologie),  Benlurongs,  Cuv.  — 
Genre  de  Mammifères,  ordre  des  Carnivores  (Carnas- 
siers de  Cuv.  I,  tribu  des  Munligrades,  voisin  des  ratons 
et  des  coati  Les  animaux  de  ce  genre,  établi  par  V-a- 
lenciennes,  ont  le  corps  trapu,  la  tête  grosse,  avec  un 
',  bouquet  de  longs  poils  ;\  chaque  oreille,  le  corjis  très- 
[  velu  aussi  bien  que  la  queue,  qui  est  longue  et  prenante. 
Ils  habitent  llnde.  LV.  au  front  blanc  (/.  al/jifrons, 
!  F.  Cuv.),  de  la  taille  d'un  grand  chat,  d'un  gris  noi- 
j  râtre,  habite  Malacca  et  Sumatra.  VI.  ou  Benturong 
\  noir  (/.  a/er,  F.  Cuv.),  plus  grand  que  le  précédent,  est 
,  noir.  Alalaccn. 

IDIOÉLECTRIQLE.  —  Voyez  rLECiniciTÉ. 

IDIOPATHIE,  IDIOPATHIQUE  (Médecine),  du  grec 
idiùs,  spécial,  et  pathos,  m.aladie.  —  Il  y  a  idiopathie, 
maladie  idiopaf/uque,  lorsque  celle-ci  ne  dépend  d'aucune 
autre  affection  étrangère.  Ainsi  une  hydropisie  du  bas- 
ventre,  ou  ascite,  est  idiopat/iique  ou  essentielle,  lors- 
qu'elle tient  à  une  cause  toute  locale  ;  elle  est,  au  con- 
traire, dite  sympfomiitique  lorsqu'elle  a  é'é  déterminée 
par  une  maladie  du  cœur,  du  foie,  etc. 

IDIOSYlNCi'.ASIE  (iVlédecine),  du  grec  idios,  spécial, 
syn,  avec,  et  crasis,  tempérament.  —  On  appelle  ainsi 
une  disposition  particulière  en  vertu  de  laquelle  un  in- 
dividu est  influencé  d'une  manière  spéciale  par  les 
agents  extérieurs,  et  difl'érente  de  ce  qui  a  lieu  choz  les 
autres  individus.  Ainsi  il  arrive  quelquefois  que  cer- 
tains aliments  de  facile;  digestion  sont  mal  supportés  par 
certains  estomacs  qui  n'épiouvent  aucune  incomniociité 
de  l'usage  d'autres  aliments  qui  sont  indigestes.  Voilà 
une  idiosyncrasie  particulière. 

IDIOTISME  (Médecine).  —  Esqnirol  a  restreint  la 
signification  de  ce  mot  à  un  état  dans  lequel  les  facultés 
intellectuelles  ne  se  sont  jamais  développées  complète- 
ment; il  donnait  à  cette  maladie  le  nom  d'Idiotie.  Pinel. 
au  contraire,  y  comprenait  les  individus  chez  lesquels 
l'oblitération  de  l'intelligence  est  la  suite  d'une  dos 
variétés  de  la  folie,  la  démence.  L'opinion  d'Esquirol  a 
prévalu,  et  c'est  ainsi  que  nous  allons  considérer 
Vidiotisme.  L'illustre  aliéniste  en  reconnaît  deux  va- 
riétés ou  plutôt  deux  degrés. 

r  Les  idiuls  proprement  dits,  ce  sont  les  individus 
privés  plus  ou  moins  complètement  d'intelligence.  Geor- 
goL  en  décrit  quatre  nuances,  depuis  l'état  où  ces  mal- 
heureux n'ont  qu'une  existence  presque  végétative,  ne 
sentent  ni  le  froid  ni  le  chaud,  ni  la  douleur,  se  bornent 
à  avaler  les  aliments  qu'on  leur  met  dans  la  bouche, 
ouvrent  les  yeux  pour  ainsi  dire  sans  voir,  et  paraissent 
étrangers  à  toute  espèce  de  sensation,  jusqu'à  cet  autre 
degré  où  les  idiots  reconnaissent  les  personnes  avec  les- 
(luelles  ils  vivetit,  ont  quelques  sentiments  alVectifs, 
comprennent  quelques  (juestions,  articuirnt  quelques 
mots,  vont  chercher  leur  nourriture,  mais  sont  inca- 
pables d'aucun  travail,  et  restent  assis,  couchés  ou  se 
promènent.  On  i)eut  se  figuier  combien  de  nuances  exis- 
ten;  entre  ces  deux  degrés. 

2°  l'^squirol  comprend  sous  le  nom  d'imU'cilcs,  ceux 
dont  les  (acuités  intellectuelles  sont  développées  jusqu'à 
un  certain  point,  chez  lesquels  on  observe  (iuel(|ues  idées, 
un  usage  borné  de  la  parole,  un  peu  de  mémoire  et  cer- 
taines actions  raisomiables.  iXous  ne  |)arlons  i)as  dos 
crétins-  (|ui  peuvent  présenter  toutes  les  variétés  de 
l'idiotisme  et  de  l'imbécillité  et  qui  se  rangent  dans  l'une 
ou  l'autre  de  ces  catégories  (voyez  (.iiiiTiNs  .  Les  imbé- 
ciles offrent  aussi  un  grand  nombre  de  degrés,  on  peut 
quelquefois  les  employer  à  des  travaux  grossiers  et  fa- 
ciles; mais  ils  sont  incapables  d'aucun  calcul  un  peu 
comiiliqtié,  de  raisonnements  étendus,  ils  savent  pourvoir 
à  leurs  besoins,  un  très-petit  nombre  |)cnvenl  ;ip|)rendre 
un  peu  à  liic  Ils  ^ont  souvent  enclins  au  vol,  à  la  ruse, 
sans  pour  cela  ôire  plus  inlelligents. 

le  cerveau  des  idiots  est  (pielquefois  assez  régulière- 
ment conformé,  mais  dans  la  grande  majorité  d(>s  cas  il 
pré>eiile  (jiielipie  vice  de  conlbrmalieii.  Ainsi,  le  fiont 
est  souvent  déprimé,   fuyani,  aplati;   parfois   les  par- 
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tips  postérieures  de  la  tête  sont  relativement  trës-déve- 
loppécs;  il  y  en  a  qui  ont  la  tôie  absolument  ronde, 
d'autres  chez  lesquels  le  front  est  élevé,  enfoncé  infé- 
rieurement,  bombé  en  haut;  quelques-uns  ont  le  dia- 
mètre transversal  plus  grand  que  celui  d'avant  en  ar- 
riLTC.  Lélut  a  trouvé  le  cerveau  des  idiols  relativement 
plus  léger  que  celui  des  individus  doués  d'intelligence. 
Du  reste,  ils  ont  la  physionomie  stupide,  le  rire 
niais,  les  traits  en  général  grossiers;  la  plupart  sont 
petits;  ils  sont  d'une  malpropreté  dégoûtante,  plusieurs 
sont  colères,  méchants,  môme  dangereux;  il  y  en  a  qui 
sont  frappés  de  paralysies  partielles,  etc.  Les  idiots  vivent 
rarement  au  delà  de  3ii  à  40  ans,  Les  causes  do  l'idio- 
tisme sont  peu  connues;  cependant  on  a  signalé  des 
coups  reçus  pendant  la  grossesse,  des  chutes,  une  émo- 
tion vive,  un  accouchement  laborieux,  il  peut  être 
héréditaire.  Nous  ne  parlerons  pas  des  unions  entre  pa- 
rents, la  question  est  à  l'élude.  On  conçoit  que  le  traite- 
ment d'un  pareil  état  n'offre  guère  de  chance;  et  après 
les  soins  hygiéniqu'S  les  seuls  qu'on  poun-a  employer 
sont  puisés  dans  l'éducation  de  leur  état  intellectuel  au- 
tant que  cela  sera  possible. 

Consult.  :  Pinel,  Traité  de  Valiénat.  ment.,  Paris, 
1809;  —  Fodéré,  Traité  du  crétin.^  —  Esquirol,  Des 
mal  ad.  ment.,  i83S;  — \o\s\n,  De  l'idiot,  ctiez  les  en- 
fants, 1843;  —  Belhomme,  E'.s-.yra'  sur  l'idiot..  1843;  — 
E.  Segyy'm.  Tvaitcm.  des  idiots,  \^kG.  F  —  n. 

IDOCIRASE  Minéralogie).  —  Cette  espèce oflre avccles 
grenats  nn  exemple  curieux  de  dimorphisme;  de  même 
composition  cliimiqne,  elle  en  diffère  par  sa  cristallisa- 
tion qui  dérive  d'un  prisme  droit  à  base  carrée.  Mais  si 
les  variations  de  couleur,  de  composition  chimique  et 
de  caractères  ont  permis  de  partager  les  grenats  en  plu- 
sieurs sous-espèces,  il  n'en  est  pas  de  même  des  ido- 
crases.  Elles  sont  de  couleur  généralement  verdàtre,  à 
l'exception  de  l'I.du  i'és'tveou  Vésuvicme qui  est  brune. 
L'alumine  ei  la  chaux  sont  toujours  les  bases  domi- 
nantes; il  faut  y  ajouter  l'oxyde  de  fer  et  quelquefois 
celui  de  cuivre  comme  dans  la  variété  bleue  appelée  Cij- 
prine.  La  densité  de  ce  minéral  varie  de  3,2  à  3,4  :  il 
raye  aisément  le  verre  et  fond  au  clialumeau  avec  une 
sorte  d'ébuUition.  Les  idocrascs  sont  remarquables  par 
la  richesse  des  formes  cristallines  :  le  prisme  carré, 
l'octaèdre,  les  prismes  à  huit  pans  et  les  dioctaèdres  se 
combinent  de  manière  à  donner  des  formes  composées 
assez  nombreuses.  Outre  les  idocrases  cristallisées,  il  en 
existe  de  compactes,  mais  elles  sont  assez  rares.  Ce 
minéral  se  rencontre  dans  les  roches  talqueuses  et  cal- 
caires qui  ont  subi  l'action  métamorphique.  Les  AIp^s, 
les  Pyrénées,  la  Norwége,  l'Oural  les  renferment  en  assez 
grande  abondance.  On  a  trouvé  la  variété  vésuvienuc 
dans  les  calcaires  de  la  Summa,  au  Vésuve.  Lef. 

IDOTÉE  (Z'.ologie),  Idotea,  Fab.  —  Genre  de  Crus- 
tacés, ordre  des  Isopodes,  du  grand  genre  Oniscus  (clo- 
porte), de  Lin.,  section  des  Idotéides;  (section  des,  Iso- 
podes  marcheurs,  famille  des  Idotéidcs  de  M.  Milne 
Edwards^.  Le  corps  très-allongé,  peu  dilaté,  vers  le  mi- 
lieu ;  la  tête  quadrilatère;  les  antennes  latérales  plus 
courtes  que  la  moitié  du  corps.  Les  pieds  fortement  on- 
guiculés, les  pattes-mâchoires  très-giandes.  Eles  ha- 
bitent presque  toutes  les  mers,  nagent  très-bien  et  se 
nourrissent  de  petits  animaux.  VI.  entomon  {[.  ento- 
jnon,  Latr.),  la  plus  giande  connue,  a  jusqu'à  O^.fjJi  de 
longueur  la  queue  comprise.  Corps  grisâtre,  brun  en 
<le-sus,  (fun  blanc  sale  en  dessous.  De  la  Baltique. 
VI.  tricuspidéej.  tricuspidata,  Latr.)  est  très-répandue 
sur  les  côtes  de  la  Manche  et  de  la  Méditerranée. 

IF  (B'jtani(|uc)  {Taxas,  Tourn.,  en  grec,  taxas).  — 
Cenre  de  plantes  Gymnospermes,  type  de  la  famille  des 
Taxinées,  classe  des  Conifères  :  fleurs  dioîques  ;  cha- 
tons mâles  ;  éiamines  rapprochées  ;  anthères  à  8  loges 
globuleuses;  chatons  femelles,  <\  une  fleur  accompagnée 
d'écaillés  imbriquées;  disque  eu  forme  de  coupe,  un 
ovule  sf'ssile  ouvrit  au  sommet,  fruit  drupacé  enve- 
loppé par  le  disque,  ordinairement  charnu  et  présen- 
tant une  ouverture  au  sommet;  graine  à  t(;gument  os- 
seux. Les  quelques  espèces  de  ce  genre  sont  des  arbres 
et  des  arbrisseaux  habitant  les  régions  tempérées  de  l'hé- 
misphère boréal.  La  seule  que  nous  ayons  en  Europe,  où 
elle  est  très-abondante,  est  l'If  roi/miun  {T.  Iiaccala,  L.). 
C'est  un  bel  nrbre  qui  peut  atteindre  :^0  mètres  et  plus 
d'élévation.  Sa  cime  a  tendance  à  prendre  la  forme  co- 
nique, bois  rougoâtrc  avec  l'aubier  blanc,  écorce  brune 
€t  s'enlevanî  facilement  par  plaques,  feuilles  linéaires, 
aiguës,  terminées  par  une  petite  pointe  blanchâtre  ;  leur 
face  supérieure,  luisante,  est  d'un  vert  foncé;  tandis  que 
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l'inférieure  est  d'un  vert  pâle  un  peu  glauque.  Ses  fruits 
du  volume  d'un  gros  pois  sont  d'un  beau  rouge  écarlate  â 
enveloppe  ou  disque  visqueux  et  d'une  saveur  douce  ; 
la  saveur  de  la  graine  est  amère  et  térébinthacéc.  L'If 
a  été  l'objet  d'une  attention  toute  spéciale  de  la  part 
des  anciens.  Ainsi  ils  le  regardaient  comm'^  l'emblème 
de  l'immortalité,  et  le  fai- 
saient figurer  dans  les  céré- 
monies funèbres.  Il  est  dit 
dans  la  Fable  que  les  rives  du 
Styx  et  de  l'Acliéron  étaient 
bordées  de  cei  aibre.  Du  reste 
il  était  considéré  comme  très- 
vénéneux  Des  passages  de  Si- 
lins,  d'Ovide,  de  Sénèfpie,  de 
Virgile,etc.,  prou ventcet te  as- 
sertion. Les  uns  ont  préiendu 
que  rester  quplf|ue  temps  à 
l'ombre  d'un  if  pouvait  occa- 
sionner des  accidents  fort 
graves,  des  douleurs  do  tête, 
une  sorte  d'ivresse,  un  as- 
soupissement léthargi  |ue  , 
des  éruptions  miliaires,  etc.  ; 

les  autres  ont  été  jusqu'à  affirmer  que  des  personnes 
étaient  mortes  à  la  suite  de  ces  accidents.  Pena,  Dalé- 
champ,  Gérard  sm-tout,  ont  démenti  chaleureusement 
ce  dernier  fait  en  s'appnyant  sur  des  expériences  pré- 
cises. Cette  opinion  a  prévalu  depuis,  et  il  a  été  dé- 
montré que  les  propriétés  vénéneuses  de  l'if  avaient 
été  singulièrement  exag'rées.  Réccmtnent,  MM.  Cheval- 
lier, Duchesnc  et  Reynal  ont  étudié  l'if  à  ce  point  de 
vue  [Annales  d'hyqiène  et  de  méderine  léija'e,  t.  IV),  et 
ils  ont  constaté  que  les  feuilles  de  cet  aibre  agissent 
comme  un  poison  acre  et  irritant  et  que  leur  action  est 
narcotique  et  stupéfiante.  Quant  aux  fruits  de  l'if  que 
les  enfants  mangent  souvent  en  assez  grande  quantité, 
ils  sont  reconnus  inoffensifs.  Le  bois  de  l'if  est  employé 
pour  la  finesse  de  son  grain,  sa  dureté  et  sa  longue  con- 
servation. On  culiive  cet  arbrisseau  dans  les  jardins  où 
il  subit  par  la  taille  toutes  les  formes  qu'on  veut  lui  don- 
ner. On  a  même  'oeaucoup  abusé  de  cette  faculté.  L'if 
peut  atteindre  une  grande  longévité  en  même  temps 
(|u'une  grosseur  extraordinaire.  On  en  cite  un  individ'i 
dans  le  cimetière  de  Fortingal  en  Ecosse  qui  a  53  pieds 
anglais  (l()ni,i.',4)  de  circonférence  à  sa  base.  L'ifcommun 
a  un  assez  grand  nombre  de  variétés  qui  diffèrent  prin- 
cipalement par  le  port  et  que  l'on  cultive  dans  les  jardins 
paysagr'rs.  G  —  s. 

IGNAME  (Dioscorcr/,  Lin.;  en  mémoire  doDioscorides, 
médecin  grec  qui  vivait  sous  Néron).  —  Genre  de  plantes 
Munocotylédones  pénspermées,  type  de  la  famille  des 
Dioscorées.  Fleurs  dioîques;  les  mâles  :  périanthe  à  6 
lob  s,  3-6étamines;  les  femelles  :  périanthe  à  G  divisions; 
étamines  rudimentaires  ;  ovaire  infère  à  3  loges;  cap- 
sules de  la  consistance  du  parchemin,  à  3  loges  conte- 
nant chacune  deux  graines  ailées.  Les  espèces  de  ce  genre 
sont  des  herbes  vivaces  ou  des  sous-arbrisseaux  à  rhi- 
zome tubéreux  féculent  et  à  feuilles  le  plus  souvent  al- 
ternes. Elles  habitent  les  rt'gions  tropicales  et  subtropi- 
cales. La  plus  importante  est  l'/y??.  de  la  Chine  ou  /.  luitate 
[D.  batatas,  Decaisne),  plante  à  tiges  volubiles,  striées, 
anguleuses  et  marquées  légèrement  de  violet  ;  feuilles 
triangulaires,  cordiformes,  pétiolées,  assez  brillantes  et 
d'im  vert  pâle  en  dessous;  fleurs  verdâtres.  L'ign.  de  la 
Chine,  dont  les  rhizomes  deviendront  sans  doute  bicn'ôt 
une  précieuse  ressource  alimentaire  pour  la  France. 
a  été  apportée  pour  la  première  fois  en  1840  par  le 
vice-amiral  Cécile  de  retour  d'un  voyage  en  Chine;  mais 
elle  ne  fut  alors  cultivée  au  Jardin  des  plantes  de  Paris, 
que  comme  une  simple  curiosité  botanique.  En  IS^O, 
elle  fut  de  nouveau  introduite  au  Muséum  par  M.  Mon- 
ligny.  C'est  alors  que  MM.  Decaisne  et  Péi)in  Tétudiè- 
rent  et  reconnurent  «jne  son  tubercule  pouvait  rendre 
de  grands  services  à  l'alimentai  ion.  Depuis,  divers  hor- 
tirulteurs  l'ont  cultivée  et  l'ont  déjà  améliorée.  On  a  ob- 
tenu des  tubercules  longs  de  1  mètre  et  pesant  I  kilo- 
gramme et  demi.  Il  reste  maintenant  à  rendn!  le  rhizome 
moins  pivotant  pour  eu  faciliter  l'arrachage.  Ce  ihizome, 
que  quelques  botanistes  considèrent  comme  ueo  vériiable 
racine,  est  composé  d'une  substance  blanche  opaline, 
très-cassante,  goigéo  de  fécule  et  accompagnée  d'im  suc 
à  la  fois  laiteux  et  mncilagineux.  1/  'j'est  aucunement 
désagréable  au  goût  lorsqu'il  est  cru  ;  par  la  cuisson,  il 
acquiert  une  saveur  délicieuse  et  en  tout  point  compa- 
rable à.  celle  des  pommes  de  terre  de  meilleure  qualité. 
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Pendant  longtemps  on  n'avait  pu  multiplier  cette  igname 
par  les  graines  ;  car  on  ne  possédait  que  le  pied  mâle  de 
la  plante  ;  muis  en  1865,  il  se  trouva  à  la  pépinière  cen- 
trale d'Algérie  un  individu  femelle  qui  donna  de  bonnes 
graines.  C'est  ordinoirement  par  la  division  des  tuber- 
cules et  leur  plantation  dans  un  sol  profond  et  ameubli 
qu'on  reproduit  l'ignauie  qui  reste  parfaitement  rustique 
sous  le  climat  de  Paiis.  La  multiplication  s'obtient  aussi 
par  les  buibilles  qui  naissent  à  l'aisselle  des  feuilles.  On 
cultive  en  grand  dans  l'Asie  équatoriale  et  les  îles  de 
l'Archipel  indien,  1'/.  ailée  {D-.  ulafa  Lin.)  ,  dont  les 
tubercules  volumineux  fournissent  un  aliment  très-sain 
et  très-nourrissant.  G  —  s. 

IG.XATIE  (Botanique)  Voyez.  —  Fève  de  Saint-Ignace. 

IGUA>E,  JGUAxiENs  (Zoologie).  —  Cuvier  a  établi 
sous  le  nom  A' Iguaniens  une  famille  de  Reptiles  de  l'or- 
dre des  Sauniens,  voisine  de  celle  des  l.acertiens.  Ils  ont 
la  forme  générale,  la  longue  queue,  les  doigts  libres 
et  distincts,  les  yeux  de  ces  derniers  (voyez  Lacer- 
TiEAS'  ;  mais  ils  ont  la  langue  charnue,  épaisse,  non 
extensible,  et  au  lieu  d'être  divisée  en  deux  filets  comme 
colle  des  couleuvres  et  des  Lacertiens,  elle  est  seulement 
échancrée  au  bout.  Le  plus  souvent  ils  ont  une  crûte 
sur  le  dos  et  sur  la  queue.  Généralement  très-agiles,  ils 
grimpent  facilement  aux  arbies  à  la  poursuite  des  petits 
animaux  dont  ils  se  nourrissent.  Quelques  espèces  sont 
recherchées  comme  aliment.  Cuvier  les  divise  en  deux 
sections  :  les  Af/amiens  (voyez  ce  mot),  et  les  Iguaniens 
propres.  Duméril  et  Bibron  donnent  à  cette  famille  le 
nom  d'Eunotes,  (t  la  partagent  en  46  genres. 

La  section  des  Ii/ucmiens  propres  se  distingue  de  celle 
des  Agamiens  en  ce  qu'ils  ont  des  dents  au  palais  ;  les 
Agamiens  n'en  ont  pas.  —  Genr.  princip.  Iguanes, 
Ophryesses,  Basilics ,  Anolis. 

Les  Iguanes  propres  [Iguuna,  C\\\.),  nom  originaire 
de  Saint-Domingue,  forment  un  genre,  qui  se  distingue 
par  le  corps  et  la  queue  couverts  d'(caillt's  imbriquées, 
un  grand  fanon  sous  le  cou,  une  crête  sur  le  dos  et  la 
queue,  un  rang  de  pores  aux  cuisses,  doigts  longs  et 
inégaux,  la  queue  très-longue.  L'/.  ordinaire  d'Amé- 
rique {Laceria  iguana.  Lin.;  long  de  l°',40à  1%60,  est 
vert  jaunâtre,  la  queue  anmlée  de  brun,  crête  dorsale 
composée  d'éc;iill(;s  en  forme  d'épines.  Il  habite  l'Amé- 
rique méridionale,  dans  les  bois,  sur  les  arbres,  près  des 
rivières,  où  il  se  nourrit  de  fruits,  de  graines,  etc.  Sa 
morsure,  quoique  innocente,  est  douloureuse.  Sa  chair 
blanche  est  délicate,  mais  malsaine,  suivant  plusieurs 
personnes.  L'/.  à  col  nu  [I.  tiudicollis ,  Cuv.)  res- 
semble au  premier,  moins  les  tubercules  du  cou  ;  il  est 
du  Brésil  et  des  Antilles  françaises. 

IGUAAODON,  IMantell,Cuv.  (Zoologie fossile).  — Genre 
de  Reptiles  fossiles,  de  l'ordre  des  Dinosauriens  de 
Owen,  dont  les  dents  ne  sont  point  implantées  dans  des 
alvéoles  distincts,  mais  fixées  à  la  face  interne  de  l'os 
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n)axillaire  et  soiulées  par  un  des  c(Jt('s  de  leur  racine, 
elles  sont  à  couronne;  prisMiatit)ni',  la  face  externe  scuh; 
couverte  d'émail,  et  présentant  quelque  rho^c  de  la 
forme  de  celles  des  iguanes,  leurs  bords  étant  dentelés 
eu  scie-,  l'iguanodon,  qui  devait  être  herbivore,  était 
massif  et  lourd;  0»eu  pense  qu'il  pouvait  avoir  environ 


9  mètres  de  long,  et  qu'il  était  plus  élevé  sur  ses  jambes 
qu'aucun  autre  reptile.  En  Angleterre  et  en  France,  à 
Caen.   Epoque    néocomienne. 

ILÉO-CŒCALE  (Anatomie).  —  On  désigne  sous  ce 
nom  un  repli  formé  par  l'intestin  grêle  à  l'endroit  où  il 
s'abouche  dans  le  gros  intestin  par  sa  face  postérieure.  Ce 
repli  intérieur  est  en  entonnoir,  et  le  bec  dirigé  vers  le 
gros  intestin,  ne  laisse  passer  que  les  matières  qui  doi- 
vent y  pénétrer,  puis  il  se  rebrousse  et  fait  obstacle  dès 
qu'il  s'en  présente  pour  revenir  en  sens  inverse  (voyez 
Intestin,  CoecimI. 

ILÉO.X  (.Anatomie\  du  grec  eileô,  je  roule.  —  Nom 
donné  à  une  portion  de  I  intestin  grê'e,  qui  fait  un  grand 
nombre  de  circonvolutions  voyez  Intestin). 

ILES  (os  des)  (Anatomie),  nommé  aussi  os  coxal,  os 
de  la  hanche,  os  iliaque,  o?  innominé.  —  C'est  un  os 
large,  pair,  de  forme  irrégulière,  circonscrivant  les 
parties  latérales  et  antérieures  du  bassin;  il  s'articule  en 
avant  avec  celui  du  côté  opposé  par  la  symphyse  du 
pubis,  et  en  arrière  avec  le  sacrum  (voyez  Bassin,  Sque- 
lette). 

ILES  (Géologie).  —  Le.s  eaux  couvrent  à  peu  près  les 
quatre  cinquièmes  de  la  surface  de  la  terre,  et  les  parties 
émergées  sont  toutes  entourées  deau  de  toutes  parts. 
Parmi  ces  terres  qui  demeureiit  à  sec  au-dessus  du  ni- 
veau des  Océans,  on  distingue  sous  le  nom  de  continents 
deux  étendues  incomparablement  supérieures  aux  au- 
tres :  le  continent  comprenant  l'Europe,  l'Asie  et  l'Afri- 
que; le  continent  des  deux  Amériques.  Quelques  auteurs 
proposent  encore  le  nom  de  continent  pour  la  Nouvelle- 
Hollande  ou  Australie,  et  toutes  les  autres  terres,  beau- 
coup moinsgrandes  que  les  eaux  environnentsont  appelées 
des  îles.  Leurs  dimensions  sont  très-variées,  leur  répar- 
tition à  la  surface  des  mers  est  très  inégale. 

Dimensions  superficielles  des  deux  grands  continents 
et  des  principales  îles: 


Superficies  en 
liilaiii.  carr. 


82,400,000 


Europe 8,400,000 

Asie 45,000,000 

Afrique 29,000,000 


^'ouveau  continent. 

Amérique 30,465,000 

Principales   ileat  Ue  l'Europe. 


Grande  -  Brelagiie     (rAiigleteire    et 

l'Ecosse 

Nouvelle-Zemble  (2  iles)  (a  la  liussie). 

Irlande 

Sardaigne 

Candie  (à  la  Turiiun'] 

Corse 

Sicile 

Seeland  ou  SjelUi.d  (;iu  Udiieiiiark,' . 

Majorque  (à  rKs|)a;;iie) 

Rhodes  (à  la  Turquie) 

Elbe  (à  l'Italie) 


«33, 
215, 


091 
500 
773 
697 
000 
747 
475 
875 
480 
280 
221 


Principale 
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Niphon  (Japon)...  325,000 

158,000 
63,337 
62.700 
55.300 
40,000 
35,600 
24,500 
14,500 


Yeso   (Japon). 

Oyhn  (à  r.\n(;lclerrc; 

Tairakaï  ou  Sakhalien  (à  la  Uussie) 

Kiou-Siou  (Japon) 

loiinose  (à  la   (ihiiie) 

Haï-nan   (à  la  Chine; 

Sikok   (Japonl 

Chypre  (à  ia  Turquie) 


Principales  Iles  do  l'Arrique. 

Mâ(la<;ascar 

La  Ri'unio:i  ou  B  lurhnn  (à  la  l'raiice) 

TénérilTi'  (à  l'Espa;;!!») 

Maurice  (à  rAn(!lrtci  rei 

Fernando- Po  (à  rAn(;li.'lerrcj 

Madère  (au  Portugal) 

Prineipalc»  Iles  île  l'Aïufriqiir 

Groenland   (mal   connu)    (au    D.inc 

mark) 

Terre-Neuve  là  l'Aiiglelerre) 

Cuba  (à  rp'spa;;ne) . . . , 

Islande  (au  Uunomai  k) . . 

H  lïli  (S.iint-l)ominj;uf) 

La  Jamaïque    (à  l'An^çleterre) 

Porlo-Uico  (.T  l'Kspanni') 

I.a  Trinilé  (a  l'.\ngli'lerre) 

La    Martinique  (a  la  Kraiire)    

La  Guadeloupe   (i  la  l'rauccj 


609,40» 
2,315 
2,280 
2,000 
l,7Û0 
1,000 


3,000,000 
148,200 
123,'J04 
1(12,600 
76,405 

io,i:io 

10,000 

5,215 

987 

1,3SÎ 
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Principales  îles  de   rOcèniiie. 

Australie  (Nouvelle-Hollande]  (pailie 

à  1' Aii(;letene) 4,827,000 

Bornéo  (partie  à  la  Hollande) GJo.OOO 

Papouasie  (Nouvelk-Gimiée) 5d3,000 

Sumatra  (partie  à  la  Uollaiule) 320,000 

Java  (à  la  Hollande) «18,000 

Nouvelle-Zé'aiide  (  T  iwaï-Pounamou  113,000 

(àl'AnKleterre)    (  Thaeiiio-Mauwei.  110,000 

Tasmanie  (à  TAngleterre) TO.ÏOO 

Nouvelle-Calédonie   (à  la  Fr.iiice)...  17,600 

Taïti «.'00 

Ilawaï   (Sandwich) liOOO 

En  jetant  les  yeux  sur  un  globe  ou  sur  une  mappe- 
monde, l'inégale  répartition  des  îles  dans  les  Océans 
frappe  tout  tl'abord  les  yeux.  La  plupart  des  îles  sont 
d'aillenis  groupées  dans  le  voisinage  des  terres  plus 
considérables  ;  un  grand  nombre  sont  ramassées  en 
archipels  plus  ou  n:oins  étendus,  et  semblent  révéler  une 
continuation  sous-marine  des  continents  par  des  espèces 
de  chaînes  de  montagnes  submergées  dont  les  sommets 
seuls  dépassent  le  niveau  des  eaux.  Celte  conjecture  est 
ordinairement  exacte  quand  les  îles  sont  montagneuses; 
mais  au  contraire  les  groupes  d'îles  plates,  annoncent 
des  bas-fonds,  prolongements  des  allnvions  des  terres 
principales.  Entre  la  Floride  et  la  Colombie  une  vaste 
chaîne  sons-marine  ferme  le  golfe  du  Mexique  et  la  mer 
des  Antilles  et  a  pour  sommets  les  grandes  et  les  petites 
Antilles  ;  les  îles  Kouriles  appartiennent  à  une  chaîne 
qui  relie  le  Japon  au  Kamtchatka;  entre  l'Australie  et 
l'Asie  austro  orientale  le  fond  de  la  mer  est  une  vaste 
contrée  montagneuse  ayant  pour  sommets  les  îles  de 
la  Sonde,  les  Phlippines,  Bornéo,  les  Moluques,  la 
Papouasie  et  les  îles  voisines.  Mais  Pli.  Buache  an  siècle 
dernier  exagérait  ce  système  jusqu'à  l'erreur  quand  il 
rattachait  par  une  chaîne  sous  marine  supposée,  les 
Açores  et  les  Canaries  an  mont  Allas.  Il  faut  en  général 
consulter  les  sondages  exécutés  par  les  marins  avant 
d'admettre  aucune  de  ces  conjectures. 

Un  grand  nombre  d'îles  élevées  ou  montagneuses  doi- 
vent leur  origine  à  des  volcans  dont  les  uns  sont 
éteints,  les  autres  brûlent  encore,  et  quelques  antres  se 
réveillent  sous  nos  yeux  (voyez  Volcan).  Les  Antilles, 
les  îles  de  la  Sonde,  les  Moluques,  les  Philippines,  le 
Japon,  les  Kouriles,  les  Açores,  les  Canaries,  les  îles  du 
cap  Vert,  le.5  Sandwich,  les  îles  Tonga  et  un  grand 
nombre  de  celles  r'.e  l'Océanie,  Bourbon,  l'Islande,  la 
Sicile,  les  îles  Lipnri  et  bien  d'autres  sont  des  terres 
essentiellement  volcaniques. 

Certaines  îles  plates  sont  formées  et  se  forment  encore 
peu  à  peu  de  madrépores  accumulés  sur  des  fonds  de 
mer  peu  éloignés  de  la  surface.  L'océan  Pacifique  et  la 
mer  des  Indes  abondent  en  îles  de  ce  genre,  qui  en  gé- 
néral sont  peu  étendues  (Laquedives,  Maldives,  îles 
Gambier,  etc.).  Plusieurs  se  sont  formées  à  des  dates 
bien  connues. 

Le  climat  des  îles  est  en  général  modéré  comme  celui 
des  côtes  maritimes  des  continents.  Ainsi  dans  les 
contrées  intertropicales,  les  îles  sont  moins  chaudes 
que  l'intérieur  des  continents  voisins;  dans  les  contrées 
plus  rapprochées  des  pôles,  elles  ont  des  hivers  moins  ri- 
goureux. Ad.  —  F. 

ILflUS  (Médecine),  eileos  des  Grecs,  do  eilcin,  rouler, 
pelotonner,  resserrer.  —  Maladie  caractérisée  par  des 
douleurs  cxtrûmement  violentes  dans  l'abdomen,  consti- 
pation, vomissement,  etc.  On  l'a  désignée  aussi  sous  les 
noms  de  Volculus  [da  latin  volvere,  rouler),  passion  ilia- 
que, colique  de  miserere  (ayez  pitié).  Les  causes  de  cette 
maladie,  qui  consiste  dans  une  occlusion  plus  ou  moins 
complète  de  l'intestin,  peuvent  tenir  à  l'accumulation  de 
matières  fécales,  à  des  corps  étrangers,  tels  que  des 
noyaux  de  fruits,  des  concrétions  iniestinalcs,  une  tu- 
meur comprimant  l'intestin,  etc.  Mais  le  plus  ordinaire- 
ment l'iléus  est  dij  à  une  constriction,  un  véritable 
étranglement  au  moyen  de  brides  accidentelles  sous  les- 
<iuelles  aura  passé  l'intestin,  à  ce  qu'une  de  ses  anses  se 
sera  engagée  dans  une  dos  circonvolutions,  ou  lien  en- 
core, et  ce  cas  est  assez  fréquent,  par  suite  de  l'invagina- 
tion d'une  portion  iiitesiinale  dans  la  partie  contiL'uë,  dans 
une  étendue  plus  ou  moins  considéi'able,  M.  le  Dr.  I)u- 
chaussoy  a  relevé  l;t7  invaginations  sur  51S  observations 
d'iléus.  La  maladie  débute  quelquefois  lentement,on  bien 
l'invasion  est  brusque,  souvent  après  un  repas  copieux, 
une  marche  limgup,  un  effort  violent,  etc.  ;  dans  tous  les 
cas  il  snrvientunedouleiir  vive,  déchirante  dans  l'abdo- 
men, d'abord  vers  ronibijic,  s'irradiant  vers  les  flancs, 


puis  dans  tout  le  ventre.  Bientôt  deshoquets.dej  vomisse- 
ments de  m:iti ères  alimentaires,  puisdeliciuidesniuqueux, 
bilieux,  enfin  de  matières  stercorales;  cependant  les 
selles  sont  supprimées,  les  gaz  même  ne  s'échappent 
plus  par  l'anns,  le  ventre  se  gonfle,  se  météorise,  il 
devient  douloureux  à  la  pression;  la  face  se  grippe,  il 
y  a  de  la  soif,  de  la  dyspnée,  le  plus  souvent  absence 
de  fièvre.  Enfin  on  voit  les  douleurs  cesser  presque  tout 
à  coup,  et  la  mort  arrive  le  plus  souvent  en  pleine  con- 
naissance. Cette  maladie  est  des  plus  graves  et  sa  ter- 
minaison est  presque  toujours  funeste.  Pour  le  traite- 
ment ;  dans  le  cas  d'accumulation  de  matières  fécales 
ou  de  corps  étiangers,  les  purgatifs,  môme  drastiques, 
sont  indiqués  ;  mais  ils  peuvent,  être  nuisibles  dans  le 
cas  d'étranglement  par  des  brides,  etc.  Les  antiplilogis- 
tiques,  saignées  générales  et  locales,  bains,  applications 
émollientes,  etc.  ont  quelquefois  réussi.  On  a  vanté  les 
préparations  de  belladone,  elles  peuvent  être  utiles  comme 
tous  les  antres  narcotiques;  les  applications  froides,  le 
marteau  de  Mayor  ont  été  employés.  Plusieurs  auteurs, 
entre  autres  Sydenham,  ont  admis  un  il-us  nerveux,  sans 
aucune  lésion  de  l'intestin  ;  mais  rien,  d'après  les  obser- 
vations faites  avec  soin,  n'en  démontre  la  réalité.  — 
Consultez  :  Barthez,  Mém.  de  la  Soc.  médic.  d'Amulai., 
tom.  111,  pag.  401  ;  Union  médicale  (observations),  1817; 
Gaultier  de  Claubry,  Journ.  hehdomad.  18:]3  ;  Duch  us- 
soy,  ^/dw.  de  TAcad.  de  médec. ,  tom.  XXIV;  Rilliet, 
Gazet.  des  liô/jil.,  ix^l;  Cruveilhier,  Anat.  palholoy., 
tom.  I.,et  tous  les  Tr.  de  médec.  F  —  n. 

ILEX  (Botanique).  —  Nom  scientifique  du  geitve  Houx. 
C'est  aussi  le  nom  d'une  espèce  de  chêne,  le  C/i.  yeuse 
[Quercusilex,  L\n.).  —  Voyez  Houx,  Chêne,  Ykuse. 

ILIAQUE  (Analomie),  qui  appartient  aux  régions  ilia- 
ques.—  Ces  régions  sont  les  divisions  latérales  de  la 
région  liypogastri<|ne  de  l'abdomen  ;  elles  portent  aussi 
le  nom  de  fusses  iliaques,  et  correspondent  à  la  face  ab- 
dominale de  l'os  des  lies  ;  elles  contiennent  entre  autres 
organes  :  à  droite^le  cœcum  et  la  fin  de  l'iléon  ;  à  gauche, 
rs  du  colon  et  le  commencement  du  rectum. 

Aponévrose  iliaque  {fascia  iliaca),  enveloppe  aponé- 
vrotique  qui  recouvre  les  muscles  iliaque  et  graiid 
psoas,  an  niveau  de  la  fosse  iliaque  ;  elle  sert  à  contenir 
ces  muscles  et  à  fermer  l'arcade  crurale  dans  sa  moitié 
externe  (voyez  Fascia). 

Muscle  iliaque.  —  Confondu  par  M.  Cruveilhier  avec 
le  muscle  psoas  sons  le  nom  de  psoas--ili(ique,  dont  il  ne 
serait  que  la  portion  externe,  ce  muscle  a  été  générale- 
ment considéré  comme  un  muscle  pariiculier  (iliano-tro- 
chanlinien,  Cliaus.).  Il  est  large  en  haut,  s'implante 
dans  presque  toute  l'étendue  de  la  fosse  et  de  la  crête 
iliaque,  se  rétrécit  en  descendant  et  va  se  termi- 
ner sur  le  tendon  du  grand  psoas  qui  le  fixe  au  petit 
trochanter.  Il  sert  à  fléchir  la  cuisse  et  à  la  tourner  en 
dehors. 

Artèrei  iliaques.  —  Les  Art.  iliaq.  primitives  résul- 
tent de  la  bifurcation  de  l'aorte  qui  se  fait  sur  le  côté 
gauche  du  corps  de  la  quatiièmc  ou  de  la  cinquième 
vertèbre  des  lombes,  à  peu  près  au  niveau  de  l'ombilic. 
Elles  s'écartent  en  formant  un  angle  un  peu  aign  et  des- 
cendent pour  se  diviser  plus  ou  moins  près  des  sym- 
physes sacro-ilia(|ue,  en  /.  externe  et  /.  interne.  — 
L'/.  externe  semble  la  continuation  de  1'/.  primitive  ; 
c'est  véritablement  la  première  portion  du  tronc  crural; 
arrivée  au  niveau  de  l'arcade  crurale,  après  avoir  donné 
les  artères  circonflexe  de  l'ilium  et  ëpigastrique,  elle 
s'engage  sous  cette  arcade,  prend  le  nom  d'.L  cru- 
rale ou  fémorale  et  va  se  distribuer  comme  il  est  dit  aux 
mots  CRURALE,  POPi.iTÉE,  L7.  tnt  me,  un  peu  moins 
grosse  que  la  précédente,  s'enfonce  en  se  recourbant 
dans  l'excavation  du  bassin  où  elle  se  divise  en  un  grand 
nombre  de  branches,  destinées  la  plupart  aux  organes 
qui  y  sont  contenus,  et  dont  les  principales  sont  les 
A.  ombilicale,  vésicule,  obturatrice,  liémorrlwïdale 
moyenne,  ischiatique,  sacrée  latérale,  etc.  Les  Veines 
iliaques  se  divisent  également  eu  /.  primitive,  I.  externe, 
L  interne,  et  se  distribuent  comme  les  artères.    F — n. 

ILICINÉES  ou  AQUI  FOLIACÉ  ES.  -  Petite  famille  ac 
plantes  Dirotqlédoiws  yamopélales  hypoyynes,  de  la 
classe  des  Diospiirovlées,  Brongt.  Elle  a"  pour  type  le 
genre  IIoux  et  a  été  déiacliée  desCélastrinéi-s  auxquelles 
elle  appartenait.  Caractères  :  fleurs  régulières;  calice 
persistant  à  4-(i  divisions  imbriquées  ;  pétales  en  nombre 
égal,  alternant:  4-r;  étamines;  disque  nid  ;  ovaire  à  2-0 
loges  et  même  S  contenant  cliacnuc  un  ovule  ;  stigmate, 
lobé;  fruit  drnpacé  h  2-6  noyaux  ligneux  renf-i'inant 
une  seule  graine.  Ce  sont  des  aibiisseaux,  ou  même  dos 
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arbres  à  rouilles  persistantos,  coriaces,  souvent  à  dents 
épineuses.  Fleurs  régulières  axillaircs.  F.lles  habitent 
les  rt'gions  tropicales  et  extratropicales  ,  abondent  au 
cap  (le  Bonne-  Espérance.  Genres  principaux  :  Houx 
{lier,  Lin.i,  Apa  a/iche  {Prinos-,  Lin.). 

ir>LlCIL"M.Lin.    Botanique).—  Voyz  Badiane. 

ILION  ou  ILIU.M  ^Anutoniie  .  —  Poition  supérieure 
de  l'os  des  iles.  ainsi  noinin.e  à  cause  du  voisinage  des 
iles,  partie  latérale  inf  Heure  de  l'abdomen,  ou  région 
iliaque.  Elle  comprend  la  fosse,  la  crête,  les  épines  ilia- 
ques, une  pan  le  de  l'écliancrure  sci:iti<|ue  et  de  la  cavité 
cotyloide.  Elle  forme  un  os  distinct  dans  le  foetus,  et 
s'unit  plus  ou  moins  tard  au  pubis  et  à  l'ischium  par 
deux  surfaces  rnaueu'^es. 

lELlPE  ILLUPEl  (Botanique).  —  Nom  d'une  espèce  de 
Ba^sie  au  Malabar   voyez Bassie). 

IMAGINAIRE  (mala'die;  (Médecine).  —  Dénomination 
improi>re  par  laquelle  on  désigne  certains  états  de  dé- 
rangement dans  la  sauté,  qui  n'existeraient  réellement 
que  dans  l'imi'gination  des  individus.  (Certes  il  est  dif- 
ficile de  croire  qu'en  pleine  santé,  on  puisse  se  plaindre 
d'être  malade,  et  à  coup  sur  c'est  déjà  une  manifestation 
qui  doit  atiirer  toute  l'attention  du  médecin.  Nous  avons 
vu  à  l'article  HYPOCHO-NoniE  combien  ce  mot  de  malade 
imaginaire  convenait  peu  à  des  malheureux  dont  les  souf- 
frances ne  sont  que  trop  réelles.  Leur  état  extérieur  est  en 
général  assez  satisfaisant  ;  mais  ils  sont  le  plus  souvent 
en  proie  à  des  douleurs  pliy-iques  et  morales  très-vi\es, 
aggravées  encore  par  l'incrî^dulité  des  personnes  qu'ils 
fréquentent  ;  et  quoique  leur  mal  ne  soit  pas  en  général 
dangereux,  ce  sont  des  êtres  d'autant  plus  dignes  de 
l'intérêt  du  médecin,  qu'ils  sont  moins  plaints,  et  regar- 
dés comme  des  nm/ades  itnuginnires . 

IMAGINAIRES  (quantitis)  (Mathématiques*.  —  Le 
carré  de  tout  nombre  positif  ou  négatif  étant  essentielle- 
ment po-itif,  lexiraction  de  la  racine  carrée  d'un  noiiibre 
négatif  est  naturellement  impossible;  et  si  l'on  arrive  par 
la  résolution  d'un  problème  à  une  expression  telle  que 

J rn^    on    devra    la    considérer    comme  un  symbole 

d'absurdité  Néanmoins  ces  expressions  sont  d'un  usage 
continuel  dans  l'analyse,  et  sont  même  indispensables 
pour  lui  donner  toute  la  généralité  dont  elle  estsusceptible. 

Ainsi  l'équation  x-  —  \ax  +  a-  +  w  =  0,  éant  lé- 
solue  suivant  les  règles  oïdiii aires  donne  les  deux  racines 
X  =  aàzij  —  m.  Pour  ?«  négatif,  elles  sont  réelles,  pour 
m  nul  elles  sont  égales  ;  mais  pour  m  positif,  elles  se 
présentent  sous  forme  imaginaire.  Si  on  ne  les  acce])te 
pas  comme  syn)boles  algébriques,  on  devra  dire  que 
l'équation  n'a  pas  de  racine.  Il  est  du  reste  paifaiiement 
vrai,  au  point  de  vue  des  applications,  qu'elle  n'en  a 
pas,  et  le  problème  qui  a  conduit  à  cette  équation  est 
absurde,  en  tant  que  l'inconnue  x  représente  un  nombre 
positif  ou  m' gai  if. 

Mais  si  l'on  convient  de  traiter  les  expressions  imagi- 
naires d'après  les  règles  de  l'al^iibre,  leur  carré  s'obte- 
nant  par  la  suppression  du  radical  ;  alors  on  véiilie  que 
la  substitution  de  a;  =  a  ±:  y/  —  m  dans  l'équation  la 
rend  identique,  et  par  conséquent  ces  deux  valeurs  en 
représentent  les  racines,  quel  que  soit  d'ailleurs  »/.  Oi' 
c'est  là  précisément  l'esprit  de  ralt:èbre,  oii  l'on  fait 
abstraction  des  valeurs  num -riques  qui  peuvent  être  at- 
tribuées aux  lettres,  et  oti  l'on  se  propose  de  trouver, 
non  pas  des  nouibres,  mais  des  formules  s'étendant  à 
tous  les  cas  et  satisfaisant  de  la  manière  la  plus  générale 
aux  conditions  imposée.«. 

Si  l'on  fait  m  =  />*,  les  règles  ordinaiies  du  calcul 
des  radicaux,  appliquées  par  extension  à  ^ é*^  per- 
mettent de  le  remplacer  par  />  ^  —  l.  On  écrit  alors, 

x-a±:  lj\J~. 

C'est  la  forme  que  l'on  donne  aux  expressions  imagi- 
naires, et  c'est  même  la  plus  générale  dont  cllos  soient 
susceptibles.  Les  quantités  réelles  y  sotit  impliciicmrnt 
comprises,  car  en  faisant  //  =  0,  la  partie  imaginaire 
disparait,  et  il  ne  reste  que  le  terme  réel  n. 

La  nsoliition  di'S  équations  du  second  degré  conduit  ;\ 
considérer  hs  imaginaires  de  celte  forme;  mais  il  est  i 
remarquer  (|ne  les  équations  d'un  degré  supéiicur  n'en 
introduisent  pas  d'autre.  On  déu. outre  en  elfet  que  les 
racines  d'une  équation  algébrique  de  degré  m  sont  en 
nouibrc  }>i,  et  toutes  de  la  forme  «-+-/'  y/  —  i,  bien  en- 
tendu que,  pour  certaim  s,  fi  pourra  être  nul,  ce  qui 
donnera  tout  autant  de  racines  réelles.  De  plus,  si  l'é- 


quation a  ses  coefficients  réels,  les  racines  iniaginair  s 
sont  on  nombre  pair,  et  conjmruées  deux  à  deux,  «eb-s 
que  a -1-6 y/ —  i  et  a  —  6  y/ —  i. 

Dans  l'analyse,  il   est   souvent  utile  de  donner  aus 
imaginaires  une  autre  forme.  On  a  identiquement. 


Si  l'on  pose 


lui  +  bîj 


a  0 

le  nombre  positif  p  s'appelle  le  module  et  le  plus  pefit 
arc  positif  ç  déterminé  |)ar  ces  conditions  est  V argument. 
On  a  ainsi  : 

a  -\-  h\j  —  1  ;^  f  (cos  I  +  V  —  1  sia  ç\ 

C'est  principalement  sous  cette  forme  qu'on  emploie 
les  qua;:tités  imaginaires  en  analyse,  où  e'ies  jouent  ini 
rôle  très-important.  Leur  emploi  et  leur  utibté  consti- 
tuent certainement  l'exemple  le  plus  frappant  du  carac- 
tère purement  gi'^néral  de  l'alcèbre,  car  en  appliquant 
aux  imaginaires  toutes  les  règles  du  ca'.c  il  algébrique, 
on  conçoit  qu'on  pui-se  arriver  fréquennnent  à  des  ré- 
sultats ne  p  «rtant  que  sur  des  quantités  rOe  les;  l'exac- 
titude incontestable  de  ces  résultats  est  la  conséquence 
de  la  nature  pluiôt  symbolique  que  numériques  des  quan- 
tités sur  lesquelles  s'exécutent  les  opérations  algébriques. 

Géométrie  des  imaginaires.  —  Si  les  coefficients 
de  l'équation  qui  représente  un'""  certaine  ligne  de- 
viennent imaginaires,  la  ligne  elle-même  sera  dite  ima- 
ginaire ;  un  point  est  imaginaire  si  ses  coordonnées 
sont  expr  mées  par  des  quantités  iniaj;inaires;  mais  si 
même  dans  ce  cas  on  conserve  le  caractère  géométrique 
aux  équations,  et  qu'un  les  discute  à  la  manière  ordi- 
naiie,  on  pourra,  pour  ces  courbes  et  ces  lignes  imagi- 
naires, chercher  à  lésoudre  les  mêmes  (|uesiioiis  que  pour 
les  courbes  réelles,  et  on  aura  ainsi  une  sorte  de  géomé- 
trie plus  gêné;  aie,  qui  dans  certains  cas  t  uchera  ;\  la 
géométrie  réelle  et  pourra  lui  apporter  un  véritable  se- 
cours. Donnons  quelques  exemples. 

La  droite  qui  a  pour  équation 


—  [a  +  b\l  -  \)  X  +  a  +  b'\J  —  1 


est  une  droite  imaginaire;  toutefois  elle  passe  par  un 
point  léel,  car  il  est  clair  que  l'équation  est  satisfaite, 
si  l'on  pose 

bx  +  b'  =0 
yz=ax+  a'. 

ce  qui  définit  les  coordonnées  d'un  point  réel  par  lequel 
passe  la  droite  imaginaire. 

Trois  points  rcels  ou  imacinaires  (déterminent  un 
triangle  (|ui  est  réel  ou  imaginaire  lui-m  me.  Les  côtés 
de  ce  triangle  sont  ks  distances  des  p.ùnts  qui  s'expri- 
ment par  les  brmulcs  ordinaires  Entre  les  côtés  «,  b,c 
et  un  angle  quelconque  A,  on  a  la  relation  connue 

i2  -].  ri  —  a» 


de  hKiuelle  se  déduisent  toutes  les  propriétés  de=^  trian- 
gles, quel  que  soit  le  c  iractère  réel  ou  imaginaire  des 
données  qii  le  constituent. 

(ieite  généralisation  Iburnit  souvent  le  moyen  d'inter- 
préter la  portion  de  certains  lieux  géométri(|ues,  (pie  les 
conditions  réelles  du  problème  ne  sauraient  donner. 
Ainsi,  par  exem|ile,  si  par  un  point  extérieur  à  une 
courbe  du  second  (legré  on  mène  des  st'^eautes,  et  que 
par  les  diveis  points  d'intersection  on  mt^ie  des  tan- 
gentes, celles-ci  se  coupent  toutes  sur  les  dilTérenls 
points  d'une  droite  qu'on  nonnnc  la  polaire  du  point, 
il  est  (lair  que  la  portion  réelle  du  lieu  est  donnée  par 
les  points  d'intersection  réels.  Mais  à  une  séi  ante  quel- 
conque, (orrespondent  toujours  d"u\  points  d'intcrsec- 
ti  'Il  réi'ls  ou  imuginaiics;  à  ces  derniers  coire-pondcnt 
des  timgentes  imaj:iiioiies  dont  le  point  de  concours  est 
ri:el  et  se  trouv    être  un  des  poin  s  ne  la  polaire.    E.  U. 

I.MBI'.CILE,  I\iiiKCiLi.rrK  (Médecinei.   —V.  Idiotisme. 

i.MIJIlICAIRH  iFîotanique),  I rii/)r icari/i,  Coimners.  — 
Genic  de  pbintes  Diioli/lidnnrs  gniiio))i-tiiie<  Injp'igi/nes, 
famille  des  Sapote  c^- ;  elles  sont  iiinsi  nommées  parce  que 
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leur  bois  fendu  en  plandies  minces  est  employé  pour 
couvrir  les  maisons,  à  l'Ile  Maurice, où  il  est  appelé  Bar- 
dottier 

IMBRICARIA  (Botanique),  Imbricaires.  —  Genre  de 
plantes  Cryptogames  (imp)ngènes,  de  la  famille  des  Li- 
chens, étaljli  par  C(immerson,  et  dont  on  trouve  une  ving- 
taine d'espèces  aux  environs  de  Paris.  Ce  sont  de  beaux 
lichens  disposés  sur  l'écorce  des  arbres,  sur  les  rochers, 
en  plaques  qui  s'imbriquent  les  unes  sur  les  autres  en 
formant  des  rosaces  ou  étoiles  plus  ou  moins  découpéts, 
ou  des  lanitri-s  étroites,  etc.  lisse  font  remarquer  par  leur 
élégance  et  leur  coloration.  Nous  ne  pouvons  que  citer, 
r/.  éioilée  (I.  stel/aris,ÙQ  Cand.),  d'un  vert  grisâtre  ; 
Vl.puiceru/enle  (/.  -pulverulenta,  deC),  étoilée,  dun  blanc 
bleuâtre;  1'/.  des  murailles  [l.parietinœ,  de  G.),  d'un 
beau  jaune  doré  ou  jonquille  ;  en  larges  plaques  sur  les 
troues  d'arbres,  sur  les  pierres,  sur  les  murs;  1'/.  froncée 
{I.  cape/ata,  de  G.),  d'un  jaune  verdâtre,  pâle  ou  sou- 
fré, etc. 

IMBRIQUÉ  Zoologie, Botanique).  —  G'est-à-dire com- 
posé de  parties  qui  se  recouvrent  comme  ies  tuiles  d'un 
toit.  Ainsi,  en  zoologie,  certaines  écailles  de  poissons,  de 
reptiles,  des  antennes  d'insectes,  etc.  ;  en  Botanique,  l'in- 
volucre  de  l'artichaut,  les  bulbes  du  lis,  les  pétales  de  la 
rose  dans  la  préfl'uaison,  etc. 

IMITATEUR  Zoologie  .  —  On  a  donné  ce  nom  à  une 
espèce  d'oiseau  du  genre  Trnquet  (voyez  ce  mot)  ;  c'est 
le  Traquet  imitateur  [Sijlvia  pileata ,  Levai),  et  Lath.; 
Saxicol'i  pileata,  Teiiim.),  trouvé  par  Levaillant  au  cap 
de  Bonnc-Espé'rance  et  en  Afrique.  H  a  le  corps  mêlé  do 
blanc  et  de  noir,  le  dessous  d'un  blanc  pur.  Il  imite  avec 
une  grande  facilité  les  sons  qui  frappent  son  oreille  ;  de 
là  le  nom  qu'on  lui  a  donné. 

IMMERSION.  —  Commencement  d'une  éclipse  ou 
d'une  occultation  (voyez  Ésiersion). 

IMMOBILITÉ  (Médecine  vétéiinaire).  —  Maladie  par- 
ticulière au  cheval,  caractérisée  par  une  espèce  d'état 
cataleptique, qui  le  rend  injpropreaux  usagesauxquelson 
le  destine.  L'ynimal  conserve  en  général  les  positions 
qu'on  lui  donne  ;  si  on  lui  croi  e  les  membres  de  devant 
ou  de  derrière,  il  les  laisse  comme  on  les  a  placés,  pen- 
dant un  t(  mps  indéfini.  La  physionomie  a  un  air  de  stu- 
péfaction, un  regard  fixe,  hébété  ;  les  mouvements,  le 
travail  sont  difficiles,  deviennent  bientôt  impossibles  ; 
ils  refusent  de  reculer.  Il  mange  avec  lenteur,  mâche 
avecindoh  nce,  et  susjend  souvent  la  mastication  pour 
reprendre  ensuite  mollement.  On  a  remarqué  que  cette 
maladie,  qui  paraît  commune  en  Allemagne,  s'observe 
quelquefois  dans  le  nord  de  la  France,  très-iarement 
dans  le  midi.  M.  Richard  (du  Cantal)  nel'y  a  jamais  vue 
pas  plus  qu'en  Afr:que  où,  dit-il,  elle  semble  incon- 
nue. Elle  est  très-grave;  le  traitement  par  les  émol- 
lients,  les  laxatifs,  puis  par  les  exutoires,  les  antispas- 
modiques, a  éié  conseillé  dans  le  début  et  parait  avoir  eu 
quelque  ellicacité.  Mais  en  généial  on  a  obtenu  peu  de 
guérisons.  —  Classée  parmi  les  vices  rédhibiioires  dans 
l'ancienne  législation,  l'immobil  té  a  été  de  nouveau 
meniioniiée  comme  telle  dans  la  loi  du  "20  mai  1838. 
-  lMMORTELLES(Bot;niique).  —  Ou  donnecenomà  plu- 
sieurs plantes  dont  les  fleurs  naturellement  de  consistance 
sèche  peuvent  se  conserver  pendant  très-longtemps  avec 
leur  coloration.  Elles  appartiennent  toutes  â  la  fauiiile 
des  Compuséa,  tr.bu  des  Séni;cionii/ées,  sous-tribu  des 
G7iaj'h'i/(écs,  Quelques-unes  sont  du  genre  lléUchnjse 
(voyez  ce  mol).  L'/./V/u/^eou  IIélic/ir!js<; d' Orient  {U .  orien- 
tale,G:\ciln. •,Gnap/ta/iuin  orientale,  L'\n.),  est  une  herbe  | 
vivace ,  à  tige  sous -frutescente  et  ordinairement  tor- 
tueuse ;  feuilles  linéaires,  lancéoléi'S  ;  capitales  en  co- 
rymbes;  les  écail  (  s  de  leur  involucrc,  persi.stantes, 
coriaces  et  coloi\es  d  un  beau  jaune  d'or  qui  donne  à 
la  plante  un  très-joli  aspect.  Oiiginaire  d'Afrique, 
elle  se  trouve  aussi  dans  l'île  de  Candie.  L'I.  cdrine 
iH.  stœclius ,  de  Cand.,  des  îles  d'Ilières,  autrefois 
Stœchades),  est  un  petit  arbuste  à  rameaux  tomcn- 
teux.  Les  écailles  de  ces  involucres  sont  ovales,  aiguës 
et  d'un  beau  jaune  luisait.  Cet  e  espèce,  qui  se  trouve 
dans  la  France  u.éridionale,  seit  à  faiie  les  couron- 
nes que  l'on  met  sur  les  tombeaux.  VI.  lAunchc  ou 
hntn.  de  Virf/ime  [Aidcunuria  inarr/drilacea,  R.  Br.  j , 
herbe  vivace,  lomcnteube,  feuilles  linéaires,  lancéolées; 
écailles  blamhes  et  obtuses;  onginaiie  de  l'Amérique 
septentrionale.  On  trouve  aux  environs  de  Paris  plu- 
sieurs petites  plantes  qu'on  nomme  immorlelle^  et  qui 
appartenaient,  ainsi  que  toutes  les  .lutres  immortelles,  au 
genre  (inaplialtum  de  Linné;  elles  sont  rangi'es  aujour- 
d'hui dans  les  genre  Filugo  et  Anlennana.     G  — s. 


IMPARIPENNÉE  (feuille)  (Botanique)  ,  c'est-à-dii« 
feuille  folioléc  avec  une  seule  ibliole  au  sonmiet;  telles 
sont  les  feuilles  du  frône,  de  la  rose,  de  l'acacia  robi- 
nier, etc. 

IMP.ATir.NS  (Botanique).  —  Voyez  Bals.\june. 

IMPERATOIRE  (Botanique), ///(/<pra^o/;a,  Lin.;  allu- 
sion faite  aux  propriétés  médicinales  attribuéi's  à  une 
espèce. —  Genre  déplantes  Dicnlylédones  dudij/iélales 
périgynes,  famille  des  Ombellifères,  tribu  des  Peucéda- 
ne'es.  CrJice  presque  nul  ;  fruits  comprimés,  membra- 
neux-ailés sur  leurs  côtés  ;  carpelles  à  3  cô'es  ob- 
tuses. L'I.  des  monlagîies  il.  i^sIruHnum,  Lin.; /'e«c^(/a- 
num  ostruthinum,  Koch,  du  grec  slroutliion,  moineau  :à 
cause  de  la  forme  de  ses  feuilles  qui  représente  un  oi- 
seau avec  ses  ailes  et  sa  queue  éti-nàues),  est  une  herbe 
vivace,  à  tiges  arrondies,  striées,  s'élevant  à  O^.Cd  envi- 
ron. Feuilles  33  lobes  ovales  Fleurs  d'un  blanc  rosé  et  dis- 
posées en  ombelles  amples  à  involucrc  nul  Sa  racine 
est  épaisse  et  contient  un  suc  laiteux,  acre  et  une 
huile  essentielle  ,  aromatique  et  stimulante.  On  l'em- 
ployait aui refois  comme  succédanée  de  l'archangélique, 
dentelle  possède  les  propiiétés,  mais  à  un  moindre  de- 
gré. Aujourd'hui,  la  médecine  vétérinaire  l'administre 
comme  tonique  et  stimulant.  Elle  habiie  les  bois  mon- 
tneux  de  l'Europe. 

IMPERFORATION  (Médecine),  de  la  particule  latine 
in,  qui  indique  l'abseiire,  et  per/'oratio,  perforation.  — 
On  a  appelé  ainsi  l'occlusion  permanente  douvertures 
qui  doivent  être  libres.  Elles  peuvent  être  dCCidenteUes, 
c'est-à-dire  dépendre  de  plaies,  d'inflammations  des  ou- 
vertures naturelles,  ou  congénia'es,  résultant  d'un  vice 
de  coiiformaiion  des  organes.  Celle  qui  se  présente  le 
plus  fré(|uemment  est  1'/.  cnngénialc  de  l'anus;  quel- 
quefois c'est  une  simple  membrane  qui  bouche  l'ouver- 
ture naturelle  que  l'on  rétablit  par  une  incision  cru- 
ciale ;  ou  bien  il  y  a  ouverture,  mais  beaucoup  trop 
petite,  et  alors  le  rétrécissement  peut  s'étendre  assez 
haut  dans  le  rectum.  On  a  vu  aussi ,  parfois,  que 
l'anus  offrant  la  conformation  ordinaire,  il  existait 
à  l'intérieur  et  à  une  profondeur  plus  ou  moins  con- 
sidérable, une  cloison  membraneuse,  qui  empêchait 
la  sortie  du  méconium.  Enfin,  il  existe  dans  la  science 
des  observations  assez  nombreuses  de  nouveau -nés 
n'ayant  ni  anus,  ni  rectum,  et  rien  n'indiquant  le  lieu 
où  doit  correspondre  l'extiémité  inférieme  du  rec- 
tum. Ces  dill'éreiUes  imperforations  demandent  des 
procédés  opératoires  variés  et  minutieux  que  nous  ne 
pouvons  décrire  dans  ce  Dictionnaire.  Les  personnes  qui 
auront  intérêt  à  les  étudier,  les  ti-ouveront  exposés  dans 
tous  les  traités  de  chirurgie.  On  y  trouvera  aussi  tout  ce 
qui  regarde  les  imperfora'.ions  de  l'urèthre,  des  pau- 
pières, du  conduit  auditif,  etc.  F  — is. 

IMPÉRIALE  (Arboriculture).  —  Ce  nom  a  été  dofu'ié 
à  plusieurs  variétés  de  prunes  appartenant  ii  la  même 
espèce.  VI.  violette,  gros  fruit  ovale,  violet  clair,  ferme, 
sucré.  Fin  d'août.  VI.  violette  à  feuii  les  panachées, ioi\s- 
variété  de  la  précédente  ;  fruit  ordinairement  difforme, 
d'un  violet  très-clair.  /.  blanche,  fruit  très-gi'os,  forme  et 
presque  grosseur  d'un  œuf  de  dinde,  blanc,  aigre,  dé- 
sagréable, peu  estimé. 

Imi'Éi;iai.e  (CotjRONNi;)  (Botanique).    —  Voyez  FniTiL- 

LAir.E. 

I.MPETIGO  (Médecine).  —  Expre-sion  employée  déjà 
chez  les  Latins  pour  désigner  une  nial.idie  de  la  peau  dé- 
fir.ie  ainsi  par  VVillan  et  Bateman  :  Éru[)tion  de  pustules 
psydraciées^du  grec /jv/y/yY/a.-, petite  pustule),  sans  fièvre; 
non  conl.igicusos  et  alfcctant  principalement  les  membres. 
Il  est  tissez  diflicilc  de  se  reconnaître  au  milieu  de 
tout  ce  qui  a  été  dit  sur  les  maladies  de  la  peau 
en  général,  et  en  particulier  sur  l'impétigo  décrit  déjà 
par  Gelse,  qui  en  reconnaissait  (luatre  cs|)èces.  Les 
auteurs  cités  plus  haut,  qui  l'ont  autoi'ité  en  cette 
matière,  en  distinguent  cinq  variétés,  sous  les  noms 
do  /.  pfjiirata,  sparsa ,  ertjsipelatodcs,  srubida,  ro- 
dens.  De  son  côté,  M.  Cazcnave  divise  aussi  l'impéiigo 
en  cinq  espèces  sous  les  noms  de  /.  uign,  chroni- 
que, sparsa  et  figurata  ,  larvalis,  du  cuir  checelu. 
Du  reste,  il  paraît  conespondre  à  queUpies- unes 
des  foi  mes  de  la  dartre  crustacée  et  de  la  dartre  squaiu- 
meuse. 

VI.  aigu  se  distingue  par  des  pustules  dont  le  volume 
ne  déliasse  guère  un  grain  de  millet,  elles  donnent  issue 
à  un  liquide  viscpieux,  couleur  d'ambre,  qui  se  coagule 
et  forme  des  croûtes,  se  confondant,  le  plus  souvent,  puis 
elles  se  fendent  et  laissent  écouler  un  leiuide  ichorenx, 
formant  à  son  tour  des  croules  nouvelles.    La    maladie 
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ciiîre  ordinairement  de  deux  à  trois  septénaires.  — 
VI.  chronique  est  souvent  une  suite  du  précédent  qui  se 
renouvelle  indéfiniment  ;  d'autres  fois, c'est  cette  lornie  qui 
se  perpétue  par  un  suintement  continu,  «ans  qu'il  y  ait 
de  nouvelles  pustules.  11  est,  en  général,  persistant  et 
grave;  c'est  Vl.scabidn  de  WiUan.— L'/.s/)flr?a  et  figu- 
7'ata,  comme  son  nom  l'indique,  peut  se  présenter  sous 
deux  aspects:  dans  le  premier,  les  plaques  sont  irrégu- 
lièrement disséminées  ;  dans  le  second,  elles  sont  limitées 
à  certains  points  et  prennent  la  forme  de  la  partie  où 
elles  siègent.  — VI.  /fu-va/is  [Achor  d'Alibert),  s'observe 
chez  les  enfants  et  occupe  de  préférence  le  cuir  che- 
velu, les  oreilles,  la  face,  quelquefois  tout  entière,  d'où 
lui  est  venu  son  nom  {larva,  masque).  Ce  sont  des  pus- 
tules petites,  superficii^Ues,  réunies  eu  groupes,  suivies 
de  croûtes,  tantôt  minces,  tantôt  épaisses,  souvent  avec 
des  ulcéraiions  larges,  persistantes,  mais  qui  ne  laissent 
pas  de  cicatrices,  il  est  connu  vulgairement  sous  le  nom 
àe  croûtes  de  luit .  Si  la  maladie  persiste  longtemps, 
elle  peut  déterminer  la  cluilc  des  cheveux,  mais  ils  re- 
poMssent  toujours.  11  se  complique  quelquefois  d'engor- 
gement di;s  glanies  et  d'abcès  qu'il  faut  ouvrir  le  plus 
tôt  possible.  —  VI.  du  cuir  chevelu  se  distingue  par  de 
petites  pustules  jaunâtres,  saillantes,  suivies  de  croûtes 
divisées  en  granulations  inégales,  sèches,  semées  çà  et  là 
dans  les  cheveux. 

Vimpélir/o  attaque  de  préférence  les  constitutions 
molles,  délicates,  lymphatiques.  Il  n'est  jamais  conta- 
gieux, et  n'e-.t  pas  en  général  une  maladie  grave;  mais 
il  est  quelquefois  très-persi<tant.  Le  traitement  à  l'état 
aigu  exigera  l'emploi  des  adoucissants,  des  émoUients, 
et  quelquefois  même  des  émissions  san2;uines.  A  l'état 
chronique,  on  aura  recours  aux  purgatifs,  aux  bains  et 
doue  es  de  vapeur  ;  vers  la  fin  et  lorsque  l'inflamma- 
tion sera  calmée  les  bains  sulfureux,  les  eaux  sulfureuses 
on  bains  et  en  boissons,  des  bains  de  mer,  etc.  Eu  mCme 
temps  on  pourra  avoir  recours  aux  toniques.        F.  —  n. 

IMPlîlMKKlE.  —  Voy.  au  Supplément. 

INACHUS  ,  Fab.  (Zoologie),  (nom  mythologique).  — 
bous-genre  de  Crustacés,  de  l'ordre  des  Décapodes,  fa- 
mille de  Bracivjures,  grand  genre  dos  Crabes,  tribu  des 
Arque's  {ftèyne  animal)  ;  famille  des  Oxyrhinques  de 
.M.  Milne  Edwards.  Ce  sont  de  petits  crustacés  à  carapace 
triangulaire,  très- bosselée,  rostre  très-court,  six  seg- 
ments à  la  (]ueue,  pinces  toujours  pointues  et  recourbées 
en  arrière,  pattes  de  la  première  paire  ayant  quelquefois, 
chez  le  mâle,  trois  fois  la  largeur  du  corps.  Us  habitent, 
sur  nos  côtes,  ordinairement  les  eaux  assez  profondes. 
VI.  scorpion  il.  scorpio,  Fab.;  I.  Dorscttensis^'LçdLch), 
se  trouve  en  abondance  dans  l'Océan  et  la  Méditerranée. 
Son  test  est  long  d'environ  0"',022  sur  0'",025  à  O'»,027 
de  large. 

IiNAiMTION  (Physiologie),  inanido,  du  latin  inanire, 
vider.  —  S'entend  vulgairement  de  la  faiblesse  extrême 
résultat  du  défaut  de  nourriture.  Pour  maintenir  les 
organesdans  la  condition  nécessaire  à  l'exercice  régu- 
lier de  leurs  fonctions,  nous  devons  réparer  les  pert»  s 
qu'ils  font  à  mesure  qu'elles  se  produisent.  Si  la  répa- 
ration est  insuffisante  ou  nulle,  les  phénomènes  qui  ca- 
ractérisent Vinanition  se  développent  graduellement  et 
finissent  par  nous  conduire  à  la  mort.  La  vie  s'éteint  en 
nous  comme  le  fu  manquant  d'aliments;  mais  elle  s'é- 
teint au  milieu  de  douleurs  cuisantes  dont  le  but  provi- 
dentiel est  de  nous  avertir  que  nous  manquons  à  une 
des  conditions  essentiulles  de  notre  existence.  i\otre  or- 
ganisme toutefois  est  doué,  à  cet  égard,  d'une  élasticité 
merveilleuse.  Quand  l'alimentation  est  surabondante, 
l'excédant  s'enmiagasine  au  milieu  de  nos  tissus  ;  dès 
qu'elle  devient  insuffisante,  ces  matériaux  mis  en  réserve 
sont  repris  peu  ;\  peu  par  la  circulation,  l'amaigrisse- 
ment se  produit;  nous  vivons  aux  dépens  de  notre  pro- 
pre substance.  Mais  ce  n'est  qu'à  regrrt,  pour  ainsi  dire, 
que  notre  organisme  prend  sur  ses  propics  ressources, 
et  le  sentiment  de  la  f;iim  di;vient  de  ])liis  eu  plus  pres- 
sant et  douloureux.  S'il  n'est  point  satisfait,  l'estomac  se 
resserre,  les  mouvements  s'y  éteignent,  la  circulation 
et  la  n-spiration  s'allanguis>-ent,  la  températuiedu  corps 
s'abais.se,  le  sang  s'appauvrit,  l'amaigrissement  devient 
extrême,  les  forces  disparaissent.  Ijieniôt,  la  nature  fai- 
sant un  violent  M  dernier  cfl'ort,  une  apitaiioii  fiévreuse 
se  développe  rapidement  ;  l'excitation  mentale  peut  être 
portée  jui-qn'au  délire  et  à  la  fureur.  A  la  fin,  les  der- 
nières ressources  étant  épuisées  par  cellc!  lutte  violente, 
la  figiwe  devient  grijjpée,  li\ide,  lapcrtu  des  forces  est 
coiTiplèie,  la  ti'nq)r'raiui(î  du  roips  de  ;J()"  descend  à  'llt°. 
La  vie   s'éteint.  Cette  terminaison  a  lieu,  en  général. 


vers  le  cinquième,  sixième  ou  septième  jour  ;  elle  est 
d'autant  plus  rapide  que  l'abstinence  a  été  plus  com- 
plète. Dans  ce  cas,  la  mort  arrive  lorsque  les  animaux 
ont  perdu  les  i/'G  de  leur  poids.  Cette  perte  peut  aller  à 
1/2  lorsque  l'individu  est  pourvu  d'embonpoint.  L'ali- 
mentation insuffisante  produit  les  mômes  phénomènes, 
mais  plus  lentement;  la  perte  alors  va  quelquefois  jus- 
qu'à (i/10.  F— N. 

INAPPÉTENCE  (Physiologie),  de  la  particule  privative 
latine  in,  et  appetere,  désirer;  il  est  synonyme  de  ano- 
rexie, du  grec  fl  privatif,  et  ore^d,  j'ai  faim.  —  C'est 
rindifférence  pour  toute  espèce  de  nourriture  ;  ce  n'est 
pas  le  dégoût,  mais  elle  le  précède  souvent.  Elle  ca- 
ractérise l'invasion  de  presque  toutes  les  maladies  ai- 
guës et  se  prolonge  le  plus  souvent  pendant  toute  leur 
durée.  Le  défaut  d'exercice,  les  travaux  de  cabinet,  les 
occupations  et  surtout  les  préoccupations  sérieuses, 
graves,  les  passions  fortes  peuvent  émousser  le  senti- 
Hicnt  delà  faim.  Il  est  un  autre  genre  d'inappétence  que 
l'on  observe  quelquefois  à  la  suite  des  maladies  longues 
et  qui  ont  épuisé  les  forces.  L'estomac  semble  avoirperdu 
sa  vitalité,  les  convalescents  de  cette  espèce  n'éprouvent 
nullement  le  besoin  de  manger,  ils  ont  de  la  répugnance 
moins  pour  la  nourriture  en  elle-m.éme,  que  pour  l.i 
peine  qu'il  faudrait  prendre  pour  manger,  ils  sont  indif- 
férents à  tout,  ne  demandent  que  la  "tranquillité,  le  re- 
pos, la  vie  semble  s'éteindre  peu  à  peu  en  eux,  sans 
souffrances,  sans  préoccupation.  Le  médecin  doit  faire 
une  attention  sérieuse  à  cet  état,  et  s'il  reconnaît  qu'il 
n'existe  aucune  lésion  organique  de  l'estomac,  il  dnit  for- 
cer ces  malheureux  à  manger,  sous  peine  de  les  voir  pé- 
r'iv  à' inauitinn.  F — N. 

INCANDESCENCE  (Physique).— C'est  la  propriété  que 
possède  un  corps  de  devenir  lumineux  sous  l'influence  de 
la  chaleur.  La  chaleur  qui  produit  l'incandescence  peut 
avoir  d'ailleurs  des  causes  très-diverses.  Ainsi  en  versant 
de  l'acide  sulfurique  sur  un  fragment  de  baryte  causti- 
que, on  voit  celui-ci  devenir  incandescent  par  suite  de 
la  chaleur  que  dégage  la  combinaison  chimique.  Un  mor- 
ceau de  métal  chaulfé  dans  un  fourneau  à  vent  devient 
incandescent  par  la  température  qui  lui  est  communi- 
quée. Dans  ce  dernier  cas,  l'on  peut  mesurer  l'intensité 
du  phénomène  calorifique  par  la  nature  de  l'inc^mdes- 
cence,  c'est-à-dire  par  la  couleur  de  la  lumière  émise 
par  le  métal.  Dans  le  cas  du  platine  JI.  Pouillet  a  donné 
le  tableau  suivant  : 


Coul'ur  du  platine. 

Tempér. 

Couleur  du  patine. 

Tcmp'dr. 

Rouge  naissant 

—       sombre 

525o 
700 
800 
900 
1000 

Orangé  foncé 

Orangé  clair 

Blanc 

llOOo 
1200 
l.'ÎOO 

Blanc  soiiilaut 

Blanc   éblouissant.. 

I-iOO 

loOO 

INCARNATIF  (Médecine) .  —  A  l'époque  où  l'on  croyait 
que  la  guérison  des  plaies,  des  ulcères,  se  faisait  par  la 
régénération  des  chairs,  le  mot  iticamalif  serva.it  à  dé- 
signer tous  les  agents  thérapeutiques  auxquels  on  attri- 
buait la  propriété  de  favoriser  ce  prétendu  phénouiène  de 
j)hysiologie  pathologique.  Aujourd'hui  que  cette  théorie 
de  la  régénération  des  chairs  n'est  plus  admise,  le  nom 
de  médicaments  incarnalifs  doit  être  rayé  du  langage 
médical  (voyez  Cicatiuce,  Ri:r,ÉNÉnATiON). 

INCISIF,  LNCISIVr;  (Anatomie),  du  latin  incidere, 
couper. —  Cette  é])itliète  a  été  employée  pourcaractériser 
plusieurs  parties  du  corps  ;  ainsi,  le  conduit  palatin  an- 
térieur ou  incisif  est  ce\\x\  qui,  du  plancher  des  fosses 
nasales,  va  aboutir  derrière  les  dents  incisives,  au  fond 
du  trou  palatin  antérieur.  Les  dents  indurés  sont  celles 
qui  servent  à  couper,  à  inciser  les  aliments  (voyez  Dent). 
Le  muscle  releveur  du  menton  (houppe  du  menton),  a 
été  nommé  incisif  inférieur,  etc. 

Incisifs  imedicaincnts)  (Médecine).  —  On  a  donné  ce 
nom  autrefois  à  des  agents  tlK'-rapeiitiques  auxquels  on 
attribuait  la  pio|>riété  de  diviser  les  humeurs  que  l'on 
supposait  épaissies  et  s'opposant  au  libre  cours  des 
autres  fluides.  La  plupart  de  ces  médicaments  étaient 
pris  paru»  l(!s  e.rjr'ctorants  (voyez  ce  mot). 

INCISION  (Médecine),  du  latin  incidcre,  couper.— Par 
ce  mot  on  entend  la  division  des  parties  molles  faite  au 
moyen  d'un  iuslrument  tranchant,  soit  sur  le  cadavre 
pour  les  j)rép;iraii.)iis  anaiomiques,  soit  sur  le  vivant 
dans  les  opérations  chirurgicales.  C'est  dans  ce  dernier 
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sensqu'on  l'entend  le  plus  généralement.  Lescasqui  néces- 
sileiit  les  incisions  sont  excessivement  nombreux  :  ainsi 
on  les  pratique  poiii-  donner  issue  an  pus  dans  un  abcès, 
pour  faire  une  ouverture  à  l'endroit  où  il  devrait  en 
exister  une  naturellement,  pour  mettre  à  découvert  un 
organe  sur  Irquel  on  veut  agir,  pour  enlever  certaines 
tumeurs,  pour  extraire  des  corps  étrangers,  pour  agran- 
dir certaines  phiies,  pour  retrancher  quelque  mem- 
bre, etc.  Les  incisions  difTèrent  encore  par  leur  étendue, 
leur  profondeur,  leur  direction,  leurs  formes,  etc.  Les 
instruments  dont  on  se  sert  sont  nombreux  et  variés; 
mais  le  bistouri  est.  de  tous,  celui  dont  on  fait  le  plus 
fréquemment  usage  ;  les  ciseaux  sont  aussi  employés 
quelquefois. 

INCISION  ANNULAIRE  ( ArboHculture ).  —  On  ap- 
pelle ainsi  une  opération  qui  consiste  à  enlever  un  an- 
neau d'écorce,  de  manière  à  atteindre  l'aubier,  sans 
laisser  aucune  parcelle  du  liber.  Les  horticulteurs  con- 
seillent d'avoir  recours  à  cette  pratique,  1"  pour  dimi- 
imer  linteiisité  de  l'aciion  de  la  sève,  et  amener  la 
mise  à  fruit  des  arbres;  2"  en  diminuant  la  vigueur  des 
bourgeons,  faire  affluer  la  sève  dans  les  fruits  et  augmen- 
ter leur  grosseur.  'A"  On  la  pratique  sur  la  vigne  pour 
remédier  autant  que  possible  à  la  coulure. 

1»  Pour  remplir  la  première  indication,  on  pratique 
en  février^  vers  la  hase  de  la  tige  de  rarbre,  avec  la  scie 
à  main,  une  incision  annulaire  assez  profonde 'pour  en- 
tamer la  couche  de  bois  la  plus  exiéneure,  La  sève  s'é- 
lève des  racines  vers  les  feuilles  en  passant  par  les  vais- 
seaux placés  dans  la  couche  de  bois  la  plus  extérieure. 
L'incision  annulaire  dont  nous  venons  de  parler  a  pour 
résultat  de  gêner  cette  ascension  de  la  sève  ;  les  bour- 
geons acquièrent  alors  moins  de  vigueur,  et  l'arbre  se 
met  à  fruii. 

2°  Pour  le  second  cas,  pratiquer  une  incision  annulaire 
sur  le  rameau  fructifère,  au-dessous  du  point  d'utlache 
des  fleurs,  au  moment  de  leur  épanouissement,  et  de 
façon  que  cette  incision  n'' offre  pas  pdus  de  0'",J()5  de 
largeur.  L'expérience  a  constamment  démontré  que,  par 
suite  de  cette  incision,  les  fruits  deviennent  plus  gros. 
Ils  mûrissent  aussi  plus  tôt  que  ceux  qui  n'ont  pas  été 
soumis  à  cette  opération.  On  a  tenté  d'expliquer  ce  phé- 
nonu'ne  de  diverses  manières,  mais  toujours  d'une  façon 
peu  satis'aisante.  Nous  nous  contentons  d'affirmer  la  réa- 
lité du  fait.  Ce  sont  particulièrement  les  fruits  à  noyau 
et  la  vigne  qui  se  prêtent  le  mieux  à  celte  pratique. 

'6°  Enfin  pour  ce  qui  regarde  la  vig'ie,  Vincision  unnu- 


Fig.  1607.  —  Incision  amiula're  de  la  vigne. 

/oî>e  préconisée  par  le  colonel  Boucliote,  de  Metz,  di- 
minue jusqu'à  un  certain  point  l'influence  fâcheuse  qui 
résulte  de  la  coulure  i  voyez  Vi(;ne)  ,  on  la  i)ratique  en 
enlevant  un  anneau  d'écorce  au  moment  de  la  floraison, 
en  A,  immédiatement  au-dessous  du  nœud  qui  porte  la 
grappe.  Cette  incision,  qui  ne  doit  pas  avoir  plus  de 
O^.Oti.^de  largeur, est  très-lacilementpiaii(in(îe, à  l'aide  de 
la  lame  du  greffoir  ivoyez  cette  figure  au  mot  Gheffe). 
Malheureusement  c'est  une  opération  tiop  minutieuse 
pour  qu'elle  puisse  êtie  appi  qnée  éconoiniquament  à 
de  grandes  sia-Faces,  et  l'on  a  lemaïqué  qu'elle  influe 
défavorablement  sur  la  qualité  du  vin.         A.  du  Cr. 

INClTAlilLlTÉ,  Incitation  (Médecine)  —  Expres- 
sions employées  surtout  par  l'Écossais  hrovvn,  élève  de 
Cullen,  vers  la  fin  du  xviii'--  siè<:le,  et  qui  sert  de  base  à 
sa  doctrine  médicale   voyez  Browmsmej. 

INCLINAISON  1  Physique).  —  On  appelle  inclinaison 
niaynét  que  d'un  lieu  l'angle  que  fait  une  aiguille  ai- 
mantée mobile  dans  le  méridien  magnétique ,  avec  la 


ligne  horizontale  menée  par  son  centre  dans  le  plan  du 
méridien.  —  Elle  a  été  observée  pour  \.\  première  fois 
par  Robert  Norman.  Dans  notre  hémisphère,  c'est  la 
moitié  nord  de  l'aiguille  qui  s'abaisse  au-dessous  de  l'ho- 
rizon ;  c'est  le  contraire  dans  l'hémisphère  austral. 

L'inclinaison  est  diH'érente  en  dilTérents  lieux,  elle 
augmente  avec  les  latitudes  et  varie  de  0  à  90.  Il  y  a 
des  poinis  oii  l'inclinaison  est  nulle,  c'est-à-dire  où 
l'aiguille  se  maintient  horizontale  ;  on  appelle  équateur 
magnétique  ou  ligne  sans  inriinaison  la  ligne  qui  contient 
tous  ces  points;  pôles  magnétiques,  les  |)oints  des  ré- 
gions polaires  où  l'aiguille  est  verticale;  lignes  d'égale 
inclinaison  ou  isocliniques,  celles  qu'on  suivrait  en  se 
déplaçant  à  la  surface  de  la  terre  avec  une  aiguille  ai- 
maïuéc  dont  l'inclinaison  resterait  la  môme;  mais  ces 
lignes  se  déplacrnt  et  changent  probablement  de  forme 
parce  que  l'inclinaison  varie  dans  un  môme  lieu  avec  le 
temps. 

Mesure  de  l'inclinai'son.  —  Pour  déterminer  l'incli- 
naison on  se  sert  généralement  d'un  appareil  appelé 
boussole  d'inclinaison  et  qui  a  été  décrit  à  l'article 
Boussole. 

Si  on  connaît  le  méridien  géographique  du  lien  et  l'angle 
de  déclinaison,  on  mesure  immédiatementrinclina'son, en 
plaçant  le  cercle  vertical  dans  le  plan  du  méridien  ma- 
gnètiiiue  et  en  observant  la  position  qu'occupe  sur  ce 
cercle  la  pointe  nord  de  l'aiguille.  Si  l'on  ne  connaît  pas 
le  plan  du  méridien  magnétique,  on  commence  par  le 
déterminer  au  moyen  de  la  boussole  elle-même.  Pour 
cela  on  fait  tourner  le  cercle  veriical  autour  de  son 
axe  jusqu'à  ce  que  l'aiguille  s'arrête  dans  une  position 
verticale,  puis  on  retourne  d'environ  181)°  jusqu'à  ce  que 
cotte  condition  soit  de  nouveau  remplie,  et  la  moyenne 
des  deux  indications  observées  sur  le  cercle  horizontal 
diminuée  de  1)0",  donne  la  po.'iition  dans  laquelle  il  faut 
amener  le  cercle  vertical  pour  qu'il  coïticide  avec  le  plan 
du  méridien  magnétique  lui-même.  Pour  corriger  les  er- 
reurs (]ui  tiennent  à  la  construction  de  l'aiguille,  on 
procèd-e  de  la  manière  suivante.  On  observe  titte  pre- 
mière série  d'inclinaisons  dans  le  plan  du  méridien  ma- 
gnétique ainsi  déterminé,  puis  une  seconde  série  après 
avoir  fait  parcourir  au  cercle  vertical  un  angle  de  180° 
mesuré  sur  le  cercle  horizontal  et  l'on  prend  la  moyenne 
des  deux  séries.  On  renverse  ensuite  les  pôles  de  l'ai- 
guille en  la  désaimantant  f  t  en  lui  donnant  une  aiman- 
tation contraire  à  la  première,  et  l'on  recommence  les 
deux  observations  précédentes.  La  moyenne  des  deux 
inclinaisons  obtenues  dans  les  deux  groupes  d'opérations 
dontie  l'inclinaison  viaie  de  l'aiguille. 

On  peut,  à  l'aide  de  méthodes  indirectes,  obtenir  l'in- 
clinaison sans  chercher  la  position  du  plan  méridien 
qu'il  est  difticile  d'obtenir  d'une  manière  tout  à  fait 
exacte.  On  place  l'aiguille  d'inclinaison  dans  deux  plans 
rectangulaires  faisant  un  angle  quelconque  avec  le  mé- 
ridien magnétique.  En  faisant  les  carrés  des  cotangentes 
des  inclinaisons  obscrviies  dans  ces  deux  positions  et  en 
les  ajoutant  on  a  le  carré  de  la  cotangente  de  l'inclinai- 
son vraie,  d'où  l'on  conclut  facilement  cette  inclinaison. 
Variations  de  l'inclinaison.  —  Non-seulement  l'in- 
clinaison varie  très-rapidement  quand  on  change  de  la- 
titude, mais,  dans  le  même  lieu,  elle  éprouve  conmie  la 
déclinaison  des  variations  diurnes,  annuelles  et  sécu- 
laires. 

Variations  diurnes.  —  Elles  ont  été  moins  étudiées 
que  celles  de  la  déclinaison.  De  l'ensemble  des  re- 
cherches d'Arago,  il  résulte  que  l'inclinaison  paraît  avoir 
chaque  jour  :  1"  un  maximum  entre  huit  et  neuf  heures 
du  matin,  2"  un  minimum  de  deux  à  trois  heures  du  soir, 
;i°  un  second  maximum  entre  huit  et  neuf  heures  du  soir, 
4°  un  minimum  entre  onze  heures  du  soir  et  minuit.  Ces 
heures  avancent  ou  retardent  suivant  la  saison  et  la 
température.  Les  variations  diurnes  ne  dépassent  pas 
trois  à  (luatr";  minutes. 

Variations  annuelles.  —  Les  mômes  observations 
d'Arago  ont  fait  reconnaître  un  minimum  annuel  qui  coïn- 
cide avec  l'époque  de  l'équinoxe  du  printemps,  et  un 
maximum  qui  se  présente  avec  le  solstice  d'été. 

Variations  séculaires.  —  L'inclinaison  diminue  tous 
les  ans  à  Paris.  En  IG71,  elle  était  de  11)»,  c'est-à-dire 
que  la  pointe  nord  plongeait  de  ![>"  au-dessous  de  l'ho- 
rizontale qui  passait  par  son  centre.  Dcjjuis  cette  époque 
elle  n'a  cessé  de  se  relever  :  le  2  sci)tcmbre  1854,  elle 
était  de  GG"  2f)',  en  18G3,  on  l'a  trouvée  égale  à  GG"  r,2, 
en  18(;4,  elle  était  de  GG»  2',7.  Les  variations  sont  peu 
sensibles  depuis. 

Vurtatiom  acciderTielies.  —   L'aiguille  d'inclinaisoii 
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change  allss^  do  position  pur  l'action  dos  aurores  bo- 
réales. H  résulte  de  l'ensemble  des  observations  faites  .\ 
Bo^sekop,  dans  le  Nord,  par  la  commission  française, 
qu'en  général  la  points  nord  de  l'aiguille  semble  attirée 
par  l'aurore  au  moment  où  celle-ci  paraît  et  se  relève  lui 
peu,  tandis  que  le  contraire  a  lieu  au  milieu  et  vers  la 
fin  du  phénomène.  G.  L. 

Jncmnaison  d'ine  or.Bi  I  e  (Astronomie),  angle  que  le 
plan  do  l'orbite  d'une  planète  ou  d'une  comète  fait  avec 
le  l'Ian  de  l'écliptinue. 

LNGOEP.CICLL;  (vomissement)  (Médecine);  du  latin 
in,  particule  négative,  et  coercere,  arrêter. — Vomissement 
qu'on  ne  peut  pas  ai-rèter  (voyezGnos.sKSSK  . 

IN'CO.MBANTlBotanique).  —Se  dit  de  certains  orga- 
nes qui  sont  courbés  et  repliés  sur  eux-mêmes.  Les  cotylé- 
dons f^ont  incombants  lorsque  la  radicule  est  dorsale, 
c'est-à-dire  repliée  sur  le  dos  des  cotylédons:  exemple, 
le  pastel.  L'antlière  est  incombanle,  lorsque,  attachée 
par  le  milieu,  elle  est  dressée  de  manière  que  sa  moitié 
inférieure  est  appliquée  contre  le  filet: exemp'e,  Tama- 
ryllis  très-belle  ou  lis  de  Saint-Jacques.  Enfin  les  sépales 
et  les  pétales  ont  été  dits  incombants  lorsqu'ils  se  re- 
couvrent latéralement  en  partie. 

IiNCOAlHUSTIBLES  (bois  et  tissus).  —  On  s'est  oc- 
cupé de  tout  temps  des  moyens  de  préserver  de  l'incen- 
die les  bois  et  les  tissus.  .Aulu-Gelle  rapporte  que  lorsque 
Sylla  assiégea  le  Pirée,  il  ne  put  mettre  le  feu  à  une  tour 
de  bois  qu'avait  fait  construire  Arcliélaù-,  parce  qu'elle 
était  recouverte  d'alun.  En  17  iO,  J.  Faygot  présentait  à 
l'Académie  des  sciences  de  Stockholm,  un  moyen  de 
préserver  le  bois  de  la  pourriture  et  de  l'action  du  feu  ; 
pour  cela  il  l'imprégnait  d'une  dissolution  d'alun  et  de 
sulfate  de  fer.  Cette  question  fui  reprise  en  I74i,  par 
Salberg.  En  1"S6,  Arfird  indiqua  au  duc  Frédéric  de 
Brunswick, un  procédé  pour  rendre  incombustible  le  bois 
et  les  tissus;  le  procédé  consistait  à  immerger  ces  corps 
dans  une  dissolution  de  phosphate  d'ammoniaque.  Ce 
moyen  n'est  guère  praticable,  car  le  phosphate  d'ammo- 
nia(|ue  altère  les  couleurs  et  les  tissus  et  de  plus  se  dé- 
composant par  le  charbon  à  une  chaleur  rouge  donne  du 
pliûsphore  qui  ne  peut  qu'augmenter  l'incendie  au  lieu 
de  s'opposer  à  ses  progrès. 

Le  silicate  de  potasse  ou  verre  soluble  a  été  préco- 
nisé par  Fuchs  en  18:20.  Il  est  certain  qu'une  dissolulinn 
suffisamment  concentrée  de  ce  corps  étant  appliquée  snr 
le  bois,  les  étoffes  et  même  le  papier,  leur  enlève  la  fa- 
culté de  s'enflammer  en  les  recouvrant  d'un  enduit  qui 
S8  vitrifie  par  la  chaleur  et  empêche  le  contact  de  l'air. 
Lorsq'i'on  a  reconstruit  le  théâtre  de  Munich,  on  a  fait 
usage  de  ce  moyen.  Il  y  a  cependant  un  grand  inconvé- 
rjient  dans  l'emploi  du  verre  fusible  à  paît  l'augmenta- 
tion de  dépense,  c'est  que  les  tissus  deviennent  extrômn- 
ment  roides,  ours  et  cassants;  l'élasticité  et  la  ténacité 
de  la  fibre  sont  notablement  diminuées. 

En  182 1 ,  Gay-Lussac  proposa  d'imprégner  les  substan- 
ces combustibles  d'une  dissolution  de  borax  mélangé  îi 
des  sels  ammoniacaux  ;  mais  le  borax  rend  le  tissu  dur, 
il  s'en  va  en  poussière  à  cause  de  son  elTloresconce  et  il 
se  boursoufle  pendant  le  repassage  dos  éiolTes. 

J\I.  de  Brcza,  en  (S'il,  recommanda  une  dissolution 
dans  laquelle  il  fallait  faire  tremper  les  li.ssus  et  (|ui  se- 
rait formée  de  00  grammes  d'alun,  autant  de  sulfate 
d'ammoniaque  et  ;ift  grammes  d'acide  borique  pour  l 
litre  d'eau.  L'on  additionne  de  1'.)  grammes  de  gélatine 
et  de  G  grammes  d'empois.  Mais  l'alun  présente  les 
mêmes  défauts  que  le  borax,  de  pins  il  altère  assez  les 
tissus  très-lins  et  les  rend  aptes  à  se  déchirer  sous  le 
moindre  effort. 

Après  l'incendie,  qui,  en  1850,  détruisit  le  théâtre  de 
Bruxelles,  M.  H.  .Masson  proposa  le  chlorure  de  cal- 
cium pour  rendre  incombustibles  les  tissus  et  les  bois, 
mais  .si  ce  sel  est  indécomposable  aux  températures  les 
plus  élevées,  il  est  déliquescent,  ce  qui  rend  peu  probable 
la  possibilité  U'en  faire  usage. 

Le  sulfati!  d'auiinoniaque  et  le  tungslat  ■  de  soude  ont 
été  préconisés  en  18.)!),  jiar  MM.  VVeismann  (!t  Oppen, 
mais  le  premier  de  ces  corps  a  donné  dos  taches  i)runes, 
quand  le  tissu  contiont  du  Ht  et  le  second  est  d'un  prix 
trop  élevé  pour  que  l'on  s'arrête  à  son  emploi. 

De  tout  ce  (jui  précède  résulte  que  l'on  a  beaucoup  de 
moyens  de  produire  l'incombuslibilité  des  lissus  et  du 
bois,  mais  (|u'aucun  n'est  couipir'tom(Mit  satisfaisant. 

Des  tiisiis  réellement  incombustibles  sont  ctiux  que 
l'on  peut  faire  avec  l'amiante  on  asbeste,  snbsianco  mi- 
nérale soyeuse.  Les  morts  chez  Icj  Grecs  et  les  llomains, 
étaient  quelquefois  enloiirùs  d'un  f\  su  d'amiante  avant 


d'être  brûlés,  de  cette  façon  on  ne  perdait  rien  de  leurs 
cendres.  H.  G. 

LNCOMMENSURABLE  (Mathématiques).  —  Deux 
quantités  sontincommonsurables  lorsqu'elles  n'ont  pas  de 
commune  mesure  :  ainsi  la  diagonale  avec  le  lôté  du 
cane.  Une  grandeur  est  incommensurable  quand  son 
rapport  avec  l'unité  ne  peut  être  exprimée  jiar  ui  nombre 
entier  ou  par  une  fraction  ;  ainsi  la  racine  carrée  d'un 
nombre  entier  qui  n'est  pas  le  carré  d'un  autre  nombre 
entier-  est  incommensurable. 

INÉG.XLITÉS.  —  Irrégularités  que  l'on  observe  dans 
les  mouvements  de  la  lune  et  des  planètes  et  (|ui  s'ex- 
pliquent par  des  perturbations  dues  à  l'attraction  des 
autres  corps  célestes.  On  les  distingue  en  inégalités  pé- 
riodiques et  inégalités  séculaires;  les  premières  diffèrent 
des  secondes  en  ce  qu'elles  présentent  une  période,  et 
reprennent  la  même  valeur  quand  les  divers  corps  d'où 
elles  provieunent  se  retrouvent  dans  la  môme  position 
relative  (voyez  PEr.Tur.isATioNs}. 

L\CONTlNENCE(Médecine).  — Ce  mot  s'applique  géné- 
ralement à  l'émission  involontaire  de  ruriiie,  bien  que 
dans  son  sens  absolu,  il  signifie  la  diftirtilté  ou  l'impos- 
sibilité do  retenir  des  matières  qui  ne  doivent  s'échapper 
que  par  un  acte  de  la  volonté.  On  sait  que  dans  l'état 
de  santé  l'excrétion  de  l'urine  est  dans  ce  cas.  Mais  plu- 
sieurs causes  peuvent  déranger  cet  état  normal  et  déter- 
miner une  incontinence  d'urine  plus  ou  moins  complète; 
ainsi  la  paralysie  du  sphincter  de  la  vessie,  celle  du 
corps  de  la  vessie  dans  laquelle  l'urine,  après  avoir  dis- 
tendu cet  organe  qui  ne  peut  la  chasser  au  dehors, 
s'écoule  continuellement  par  le  trop-plein  ou  par  reg)r- 
gement.  Elle  peut  être  aussi  le  résultat  de  l'apoplexie, 
et  de  ses  suites,  des  inflammations  frétiuentes  du  col  do 
la  vessie,  des  lésions  organiques  de  cet  organe,  des  opé- 
rations qu'il  a  subies,  telles  que  la  lithotomie,  la  litho  ■ 
tritie,  eic.  Quelques  autres  causes  peuvent  encore  la  dé- 
terminer temporairement,  comme  l'ivresse,  les  syncopes, 
les  accès  convulsifs,  l'épilepsie,  une  toux  violente,  les 
vifs  éclats  de  rire,  etc.  Elle  est  assez  fréquente  chez  les 
vieillards  dont  les  organes  sont  affaiblis  par  l'âge. 

Les  enfants  sont  sujets  à  une  incontinenc;  nocturne  qui 
est  souvent  rebelle  et  assez  difficile  à  arrêter.  On  l'ob- 
serve surtout  chez  les  enfants  lymphatiques,  disposés  aux 
scrofules,  chez  ceux  qui  sont  mal  \êtns,  mal  nourris;  il 
existe  alors  dans  ce  cas  une  sorte  de  faiblesse  ou  de  re- 
lâchement des  organes  destinés  à  s'opposer  à  la  sortie 
des  urines.  On  peut  les  diviser,  comme  l'a  fait  J.  L.  Pe- 
tit, en  plusieurs  catégories;  ainsi,  les  donneurs,  dont  le 
sommeil  est  si  profond  que  l'envie  d'uriner  ne  les  éveille 
])as  ;  les  rêveurs,  qui  perçoivent  cette  sensation,  mais 
([ui  croient  uriner  dehors  ou  dans  le  pot;  les  paresseux, 
qui  craignent  d(!  se  lever.  C'est  aux  parents  à  surveiller 
ces  petits  malades  pour  savoir  à  quelle  catégorie  ils 
a[ipartiennent,  et  quel  est  le  traitement  moral  qu'il 
faut  leur  appliquer.  Dans  les  cas  ordinaires,  celte  in- 
continence se  i)asse  après  la  seconde  dentition,  c'cst-ii- 
dire  vers  l'âge  de  sej)t  à  huit  ans.  On  aura  recours  aux 
bains  froids,  (pielques  légers  loinq  :es,  un  pou  devin  pur  ; 
on  s'abstiendra  de  leur  donner  des  fruits  aqueux,  on  les 
privera  de  boire  en  se  couchant  ou  fiendant  la  nuit. 
On  tâchera  de  frapper  un  peu  leur  imagination  |)ar  la 
crainte  de  châtiinents  on  rapport  avec  leur  âge.  F  —  ■%. 

INCRASSANTS  (médicaments  (Médecine).— On  a  donné 
ce  nom  à  dos  substances  médicamenteuses  que  l'on  sup- 
posait propres  i  augmenter  la  consistance  des  humeurs. 
Ils  sont  l'opposé  des  délayants  et  des  incisifs.  On  peut 
dire  qu'il  n'y  a  pas  de  médicaments  incrassants  dans  le 
sens  donné  à  ce  mot  par  les  anciens  autours  qui  re- 
gardaient ces  agents  comme  propres  â  épaissir  les  humeurs 
et  ù  faire  prendre  â  leurs  parties  plus  de  cohésion  : 
leurs  princii)os,  disaient-ils,  se  mêlaient  avec  elles,  et 
celte  mixtion  Is  rendait  plus  épaisses,  plus  visqueu- 
ses. C'est  là  une  erreur  qui  atteste  l'ignorance  des 
lois  physiologiques  ;  en  oITi't  les  substances  f|ui  peuvent 
avoir  des  propriétés  incrassantes,  sont  celles  qui  exer- 
cent une  influi-nce  directe  sur  la  nutrition,  soit  en  four- 
nissant le?  maléiianx  que;  la  digestion  converiii  on  prin- 
cipes nourriciers,  soit  l'ii  assurant  la  régularité  de  celle 
fonclion,  et  on  lui  donnant  plus  de  perfection  ;  ainsi  les 
substances  véritablement  iiHTassantes  et  que  l'on  peut 
regarder  comme  telles,  sont  les  matières  farineuses  ou 
amylacées,  les  huileux,  les  matières  animales,  les 
mucilagineux,  le  lait,  les  œufs,  enfin  quehiues  toni- 
ques. Ce  mot  incrassant  n'a  donc  plus  sa  raison  d'être 
et  ne  doit  plus  figurer  en  théra|)eutique. 

JNCULJSrATlOiNS  (Géologie).  —  On  désigne  générale- 
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ment  sous  co  nom,  la  croùto  on  endiiil  pierreux  qui  se 
l'oimn  autour  des  cori)s  après  un  séjour  plus  ou  moins 
long  dans  certaines  eaux  minérales  nommées,  pour  cette 
raison,  incrustantes.  Les  plus  connues  existent  dans  le 
départementdu  F'uy-de-Dôme,  à  Saint-Allyre  (Clermoni), 
àGimeaux,  à  Saint-.Nectaire;eiles contiennent  unegrande 
quantité  du  bicarbonate  de  chaux,  et  c'est  sans  doute  à 
cause  du  dégagement  de  cet  excès  d'acide  carbonique, 
(ju'elies  déposent  sur  les  corps  mis  en  contact  .  vec 
elles  et  sur  le  sol  lui-même,  la  matière  calcaire  tenue 
en  dissolution.  Cette  propriété  est  devenue  l'objet 
d'une  industrie  locale  assez  importante,  par  une  série  de 
procédés  que  nous  ne  pouvons  décrire  ici;  les  objets  quel'on 
veut  incruster  sont  exposés  à  l'accunuiiation  du  carbonate 
neutre  de  cbaux,  résultant  du  dégagement  de  l'acide  car- 
bonique avec  lequel  il  formait  le  bicarbonate  de  cliaux, 
tenu  en  dissolution  dans  l'eau,  il  s'y  dépose  couche  par 
couche,  s'y  cristallise  et  acquiert  une  grande  dureté. 
Lorsqu'on  veut  prendre  Tempreinte  d'un  portrait,  on  y 
dépose  le  moule  eu  creux,  enduit  d'une  couche  d'un  corps 
gras,  cemoule,  ordinairement  en  soufre,  réussit  beaucoup 
mieux  en  gutta-perclia.  On  obtient  de  la  même  manière 
d'autres  objets,  comme  médailles,  petits  vases,  etc. 

Eu  MédeciiiP,  on  a  donné  par  analogie  le  nom  d'in- 
crustations à  des  plaques  cnlraires,  cartilagineuses,  os- 
seuses, développées  accidentellement  à  la  surface  des 
organes  ou  dans  l'épaisseur  des  membranes  qui  les  re- 
couvrent. Tous  les  organes  ne  sont  pas  également  sus- 
ceptibles de  s'incruster.  Les  artères  offrent  fréquemment 
des  ossifications  accidentelles,  et  ce  phénomène  n'est 
pas  exclusif  aux  vieillards^  on  en  a  observé,  quoique  plus 
rarement,  chez  des  jeunes  gens  et  des  adultes.  Souvent 
chez  îes  vieillards  en  tâtant  le  pouls,  on  sent  l'artère  ra- 
diaie  ossifiée.  On  a  vu  aussi  l'ossification  des  valvules 
sigmoïdes  de  l'aorte.  Les  membranes  fibreuses  s'ossifient 
encore  assez  souvent;  ainsi  la  dure-mère,  la  membrane 
fibreuse  du  péricarde,  celle  do  la  rate,  rarement  celle  du 
foie;  dans  ces  derniers  cas  ce  ne  sont  que  des  plaques 
cartilagineuses  ou  osseuses.  L'ossification  du  périoste  se 
rencontre  fréquemment,  il  en  sera  question  au  mot  Os, 
NÉCROSE.  Dans  les  memb  ânes  séreuses  on  trouve  aussi 
quelquefois  des  incrustations;  ainsi  dans  la  plèvre,  dans 
le  péritoine,  dans  les  membranes  synoviales;  Bichat  eu 
a  trouvé  dans  l'arachnoïde.  Il  y  en  u  rarement  dans  les 
veines,  plus  rarement  dans  les  muscles.  F  —  n 

INCUBATION  (Zoologie),  du  latin  incubare,  être  cou- 
ché sur.  —  Ce  mot  désigne  proprement  l'action  de 
couver,  c'est-à-dire,  le  séjour  d'un  des  parents,  la  mère 
habituellement,  sur  les  œufs  pour  en  provoquer  le  déve- 
loppement jusqu'à  l'éclosion.  C'est  surtout  chez  les  oi- 
seaux ijue  s'observe  l'incubation  ;  c'est  une  période  es- 
sentielle de  la  production  des  jeunes;  elle  remplace  la 
gestation  (voyez  ce  mot)  des  mammifères.  Le  but  de 
l'incubation  est  sans  doute  de  .Tiaintenir  l'œuf  des  oi- 
seaux à  la  même  température  que  s'il  était  dans  le  sein 
de  la  mère.  La  couveuse  semble  d'ailleurs  éprouvera 
cetin  époque  une  surexcitation  particulière,  une  sorte 
d'inflammation  normale  de  la  face  ventrale  du  corps  qui 
lui  donne  des  moyens  nouveaux  d'échauffer  ses  œufs. 
Un  instinct  impérieux  l'attache  à  son  œuvre  maternelle. 
Chez  plusieurs  espèces  elle  denieuie  assidûment  sur  les 
œufs,  sans  même  prendre  de  nourriture.  Certains  mâles 
(aiglfs,  vautours,  rossignols,  fauvettes)  s'occupent  d'ap- 
poiter  à  m:u)ger  à  leur  compagne;  chez  d'autres  espèces 
(coq,  faisan,  oiseaux  d'eau),  ce  soin  est  négligé  et  le 
jeûne  est  à  peu  près  complet.  Dans  certaines  espèces 
aussi  (pigeons,  tourtei  elles),  le  mâle  relaye  la  couveuse 
do  temps,  en  temps  pour  lui  laisser  des  moments  de  li 
bcrié;  dans  d'autres  il  lui  tient  habituellement  compa- 
gnie et  semble  par  ses  chants  vouloir  charmer  son  ennui 
(rossignols,  fauvettes).  La  durée  de  l'incubation  varie 
srtiivant  les  espèces  de  une  semaine  et  demie  à  huit  se- 
maines, comme  on  le  verra  dans  h',  tableau  suivant  dressé 
d'après  les  observateurs  les  plus  dignes  de  foi. 

Durée  de  l'incubation  chex  divers  oiseaux, 

1"  Oiseaux  de  proie. 

Vautour  fauve CO  jours. 

1"  Passrreatix. 

r.oriot  d'Europe 20  jours. 

«ossignol 18  à  20 

Colibris 14 

Oiseaux-mouches....   J2 

Hirondelles 15 

Alouette  des  champs 15 


Mésange    charbonnioif )2ji>iir5. 

Serin   des  Canaries InilS 

Elourneau  commun 18  à  20 

Corbeau 20 

3o  Gallinacés. 

Paon    domestique 30  jours. 

D.iiilon   commun 30 

Piniades 25 

Faisan  argenle 25 

Faisan  doré 22 

Poule    ordinaire 'il 

Perdrii  grise ..    .  2'2 

Colins 22 

Caille  commune 22 

Tourterelle 16 

Pigeon 16 

4"  Echajsiers. 

Autruche 50  à  60  jours. 

Casoar  de  la  Nouvelle-Hollande 62 

Vanneau  d'Europe 21 

Cigogne  blanche 30 

Ibis  sacré 25 

Foulque  d'Europe 22  à  23 

5"  Palmipèdes. 

Canard  ordinaire ,  23  jours 

Canard  de  la  Caroline 34 

Canard  musqué 25 

Canard  de  la  (>hine 3t 

Cygne  à  bec  rouge 40  à  45 

Oie  ordinaire 29  à  3G 

On  observe  chez  quelques  autres  animaux  que  les  ci 
seaux,  une  sorte  d'incubation;  chez  quelques  reptiles, 
par  exemple.  Pour  V Incubation  artificielle,  voyez  ao  mot 
Reprodiction.  Ad.  F. 

Incubation  (Médecine).  —  Par  analogie  avec  l'incu- 
bation des  oiseaux,  on  a  donné  ce  nom  à  une  période  de 
temps  plus  ou  moins  longue  qui  précède  l'invasion  d'une 
maladie;  pendant  cette  période  celui  qui  vaeii  être  atteint 
la  couve  pour  ainsi  dire  avant  son  éclosion.  Ce  n'est  pas 
encore  la  maladie,  mais  ce  n'est  déjà  i)lus  la  santé, 
quoique  le  médecin  le  pins  exercé  ait  de  la  peine  à 
disierner  le  changement  qui  s'opère  ;  quelques  malaises, 
quelques  différences  dans  le  caractère,  quelques  déran- 
gements légers  dans  l'appétit,  dans  le  sonmieil,  tout  cela 
à  peine  appréciable;  et  cependant  tout  cela  atteste  la 
lésion  de  quelque  organe,  de  quelque  fonction  ou  même  de 
l'ensemble  de  l'économie;  bientôt  et  à  mesure  que  l'on 
approche  de  l'invasion,  le  sommeil  est  plus  troublé,  l'ap- 
pétit cesse  ou  diminue;  les  forces  physiques  et  morales 
sont  dans  une  sorte  d'abattement;  la  gaieté  s'altère;  enfin 
la  maladie  éclate  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long, 
sans  qu'il  soit  possible  le  plus  souvent  de  saisir  le  mo- 
ment précis  où  elle  commence.  Dans  les  affections  conta- 
gieuses, épidémiques,  le  médecin  qui  se  tient  sur  ses 
gardes  peut  mieux  observer  les  difféientes  pliases  de  la 
période  d'incubation;  ainsi  on  connaît  à  quelques  jours 
près  le  temps  de  l'incubation  de  la  vaccine,  de  la  va- 
riole, de  la  rougeole,  de  la  scarlatine,  etc.,  et  cependant 
il  y  a  encore  ici  beaucoup  d'obscurité  :  c'est  ainsi,  commis 
il  a  déjà  été  dit  au  mot  Contagion,  que  M.  le  docteur 
Rufs  a  pu  constater  une  incubation  de  la  rougeole  qui  a 
duré  cinq  semaines.  Les  affections  mentales  ont  aussi 
une  période  d'incubation  souvent  appréciable  ;  il  y  a  des 
irrégularités  dans  les  idées,  les  sujets  sont  tristes,  iras- 
cibles, perdent  le  goût  du  travail,  recherchent  la  solitude, 
l'isolement,  sont  déliants,  craintifs,  etc.;  cet  état  peut  ne 
durer  que  quelques  jours  avant  l'invasion,  qucliuefois 
plusiimrs  semaines.  F  —  n 

INCUBK  (Médecine),  du  latin  cubare,  être  couché,  in, 
sur,  à  cause  d'un  des  symptômes  de  cette  affection. 
Ce  mot  est  synonyme  de  CAUCHEMAn. 

INDÉFINI  Botanique).—  Ceterme  s'applique  à  certain•^ 
organes  des  plantes,  réunis  en  nombre  trop  grand  pour 
être  comptés  ou  servir  de  caractères.  —  Les  étamines 
sont  indéfinies  dans  le  pavot,  la  renoncule,  les  Heurs  qui 
les  renferment  sont  dites  Poli/andres,  et  forme  it  la 
classe  établie  par  Linné  sous  le  nom  de  l'olyumlric. 

INDÉHISCFNT  (Botanique).  —  Ce  mot  s'applique  aux 
fruits  qui  ne  s'ouvrent  pas  naturellement  à  la  maturité. 
Uindéhiscenceciit  un  important  caractère  qui  a  servi  pour 
la  classification  des  fruits.  Tous  les  fruits  charnus  sont 
indéhiscents .  Certains  fruits  secs  peuvent  au.ssi  rester 
clos  à  la  maturité;  tels  sont  les  légiuucs  du  -jtssia  fis- 
tuln,  les  carpelles  de  la  capucine,  ceux  des  renoncnlerj, 
du  tulipier,  etc.  Les  akènes,  les  caryopses  sont  indéhis- 
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c^nts.  Ce  mot  est  l'opposé  de  déliiscent  qui  s'applique 
aux  fruits  qui  s'ouvrent  naturellement  à  la  maturité  pour 
laisser  tomber  leurs  graines. 

INDÉTERMINÉE  (fonction)  (Algibre).  —Lorsque  dans 
îa  résolution  d'un  problème  on  arrive  à  un  nombre  d'é- 
quations distinctrs  iulérieur  au  nombre  des  incaniuies,ie 
problème  est  !//(/e7e/7«(W(>  et  les  inconnues  se  présentent 
alors  sous  la  forme  -.Enellet,,  le  quotient  de  0  par  0  est  un 
nombre  qui  multiplié  par  0  donne  0,  ei  tout  nombre  fini, 
i|uel  qu'il  soit,  satisfait  à  cette  condition.  Mais  la  valeur 
d'une  inconnue  peut  présenter  la  forme-  sans  qu'il  y  ait 

réellement  indétermination.  Cela  a  lien,  par  exemple, 
lorsque  les  deux  termes  de  la  Iraciion  contiennent  un 
facteur  comhiuu,  lequel  s'annule  pour  une  hypothèse 
particulière  faite  sur  les  données. 

Ainsi,  admettons  qu'un  certain  problème  ait  conduit  à 
cette  valeur  de  x, 

flî  —  ab  —  ?  /(^ 

si  l'on  fuit  l'hypothèse  particulière  a  =  2b,  on  trouve 

a;  =  ^.  Il  n'y  a  pourtant   ici  aucune  indétermination  ; 

mais  les  deux  termes  de  la  fraction  ont  le  facteur  com 
mun  a  —  26,  que  l'on  aurait  pu  supprimer,  et  qui  devient 
nul  pour  a  =  2/j.  Supprimons  ce  facteur,  nous  aurons 


qui  se  réduit  à  ,  lorsqu'on  fait  a  =  2h.  L'indétermina- 
tion n'était  donc  qu'apparente. 

11  existe  une  méthode  générale  pour  chercher  la  vraie 
valeur  des  fonctions  qui  se  présentent  sous  forme  indéter- 


minée.  Supposons  que  les  deux  termes  de  la  fraction 

s'annulent  par  x  =  a.  Calculons  d'abord     "  '\  '  ,  puis 
nous  ferons  /(=  0.  On  n  par  la  formule  de  Taylor  (voyez 

SÉRIES]. 

fa  +  h  fa  +  -^ra+-- 


/t2 

Fa  +  AF'a-l-  —  ?"a-\-. 


Effaçons  f{a)  et  V\a)  qui  sont  nuls  par  hypothèse,  divi- 
sons haut  et  bas  par  li,  enfin  faisons  h  =  0,  nous  trou- 

veronsTT —    Pour  avoir  la  vraie  valeur  de  l'expression 

F(a.  '^ 

proposée,  il  faut  donc  prendre  ladérivée  de  chaque  terme, 
puis  faire  x  =  o.  Si  la  nouvelle  fraction  se  présente  en- 
core sous  la  forme — ■>  on  répétera  la  même  opération, 

et  successivement  jusqu'à  ce  qu'on  trouve  ime  fraction 
dont  les  deux  termes  ne  soient  pas  nuls  à  la  fois.  Sa  va- 
leur sera  alors  ou  Unie  et  déterminée  ou  nulle,  ou  infinie. 

Exemples  : ^ sembleindéterminéepourx^l. 

Prenant  la  dérivée  des  deux  termes  par  rapport  à  i,  il 

1  —  («  -f-  I  )a;"   ,       .  .        ,  ,   .  , 

vient ,  fraction  qui  se  réduit  a  npourx=l. 

I  —  cns.r  1  - 
pour  x  =  0  a  pour  vraie  valeur  zéro,  car 

la  fraction  obtenue  en  prenant  la  dérivée  des  deux  ter- 
fin  .r 
mes  est • 

Ou  trouvera  de  même  que  la  vraie  valeur  de  


pour  j. 


:()cst-;-"  Celle  de 


-//' 


est  L 


La  même  règle  s'applique  aux  fractions  dimt  les  deux 
termes  devieiiueiit  à  lu  fuis  infinis  pour  une  ctTiaine  va- 

X 

leur  de  x.  Ainsi  —  pour  x  =  »,  a  la  même  valeur  que 


— ,  c'est-à  dire  est  iiiliui.  Il  en   est  de    même  du   r;ip- 


II  existe  d'autres  formes  d'indétermination  que  l'on 
ramène  aisément  aux  précédentes.  Si  l'on   deuiaude  la 

valeur  de  x  -^  pour  x=0,  ce  produit  semble  indéter- 
miné, car  le  premier  facteur  s'annule  et  le  second  de- 
vient infini.  Mais  on  peut  lui  donner    la  forme  — :-; 

c'est  le  rapport  d'une  exiionentielle  au  nombre  corres- 
pondant, etl'onvientde  voirquece  rapportent  infini  pour 

1 
x=0  ou  -  =  30. 

X  E  —  II. 

LNDEX  (Auatomie!.  —  C'est  le  nom  du  deuxième  doigt 
de  la  main  nommé  aussi  [ndicateur  voyez  Doigt,  Maini. 

INDlCATEUa  (Zoologie;,  [lulkator.  Vieil.  —Genre 
d'Ozve«Mx,  ordre  des  Grimpeun,  détaché  du  grand  genre 
des  coucous  par  Levaillant  et  adopté  par  Cuvier  et 
Vieillot.  Bec  court,  haut,  presque  conique;  queue  à  12 
pennes,  un  peu  étagée  et  fourchue  ;  ([uatre  doigts,  deux 
en  avant  et  deux  en  arriire,  armés  d'ongles  crochus. 
Ils  recherchent  le  miel  avec  avidité,  eu  poussant  des 
cris  continuels,  et  semblant  infJù/uer  aux  habitants 
fiu'il  existe  dans  le  canton  des  abeilles  sauvages,  d'où 
est  venu  leur  nom  Ils  tourmentent  sans  cesse  ces  in- 
sectes pour  s'emparer  de  leur  m  el,  et  sont  garantis  eu 
partie  de  leurs  pi(]ùres  par  uw.  peau  très-dui-e.  Us  ha- 
bitent l'Afrique,  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Ou  en  trouve 
aussi  une  espèce  au  Sénégal  et  en  Egypte.  Le  Griind  In- 
dicateur {f.  major.  Vieil.!,  long  de  I)'",I7,  a  le  dos  et  le 
croupion  d'un  gris  rougeâtre;  ils  sont  en  vénération  chez 
Ics  Hottentots  auxquels  ils  indiquent  les  nids  d'abeilles, 
et  pendant  que  ceux-ci  s'emparent  du  miel,  ils  se  perchent 
sur  les  branches  d'un  arbre  voisin,  atteii.laut  leur  paît 
qu'on  ne  manque  jamais  de  leur  laisser. 

INDICES  i)K  liÉFRACTioN  Pliysique).  —  Quand  un 
rayon  lumineux  change  de  milieu,  il  se  réfracte  (voyez 
RÉFiiACTio:^},  et  il  est  alors  soumis  à  cette  loi  que  le 
sinus  de  l'angle  d'incidence  et  le  sinus  de  l'angle  de  ré- 
fraction sont  dans  un  rapport  constant  : 


Ce  rapport  constant  s'appelle  l'indice  de  réfraction 
du  deuxième  milieu  par  rapport  ai  premier.  Si  le  pre 
niier  milieu  est  le  vide,  on  dit  (luc  l'indice  considéré  est 
Viîtdice  absolu  ;  c'est  le  seul  qu'il  soit  utile  d3  connaître, 
car  l'on  démontre  qu'il  sufTu  de  divis-r  l'indice  absolu 
d'un  milieu  A  parcelui  d'un  autre  milieu  B,  pour  avoir 
l'indice  relatif  au  passage  du  milieu  A  dans  le  milieu  B. 
En  réalité  on  détermine  expérimentalement  l'indice  de 
passage  de  l'air  dans  le  corps  considéré.  Il  faut  distin- 
guer les  méthodes  de  recherches  selon  qu'elle-^  s'appli- 
quent aux  corps  solides,  liquides  ou  gazeux. 

Pour  les  corps  solides  les  premiers  appareils  employé» 
furent  très-grossiers,  Newton  le  premier  indiqua  une 
mélhoile  convenable,  son    procédé  consi<ï'e  fi  I ailler  un 


Pis.  160S.  —  Meiiirc  île  l'«ngle  a'iiii  pridDti 

prisme  do  la  substance  considérée  ;  à  diriger  sur  ce 
prisme  un  rayon  de  lumière  qui  le  traverse  dans  la  po- 
siiion  de  la  déviation  minima.  Dans  ce  cas  l'un  a  lu 
formule  : 


port 
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■^  étnnt  l'angle  du  prisme,  et  A  celui  de  la  déviation  mi- 
iLina.  Ces  deux  ;ingles  doivent  être  mesurés. 

On  peut  employer  à  cet  effet  le  cercle  répétiteur  on  le 
théodolitlie,  c'est  ainsi  qu'opérait  lUidberg.  La  séried'opé- 
rationsàeffectuerest  la  suivante:  rOn  poseleprismeECF 
(Hg.  I(i08)  sur  un  support  fixe,  de  sorte  que  son  arête 
C  soit  bien  verticale.  '2°  On  place  le  cercle  successive- 


esure  de  la  déviation  minima, 

ment  en  O  et  O',  de  façoti  <iue  son  plati  soit  liorizontal 
et  Ton  vise  directement  et  par  réflexion  une  mire  A  suf- 
fisamment éloignée,  pour  rpie  les  rayons  envoyés  de  cette 
mire  au  cercle  et  au  prisme  puissent  être  considérés 
comme  p.irallèles.  On  mesure  les  anglesAOB,  A""OB';  la 
demi-somme  de  ces  angles  a  la  même  valeur  que  l'angle  du 
prisme.  ;i''Pour  mesurer  la  déviation  que  l'on  s'est  assuré 
être  la  déviation  minima,  on  place  le  cercle  en  O 
{fif/.  1(!09)  recevant  les  rayons  AO  réfractés  et  venant 
de  la  fente  lumineuse  S.  Si  la  source  S  était  assez  éloi- 
gnée pour  que  l'on  puisse  considérer  les  deux  directions 
SO  et  SA  comme  parallèles,  l'angle  AOS  que  l'on  mesure 
serait  la  déviation.  Quand  cette  condition 
n'est  pas  remplie,  il  faut  ajouter  à  cet  angle, 
l'angle  ASO  ;  ce  qui  complique  l'expérience. 
On  préfère  ordinairement  employer  le  gonio- 
mètre de  M.  Babinet  (voyez  Gonio.mictrei,  ou 
d'aiiti  es  instruments  qui  comme  ceux  de  Fraun- 
liofer  et  de  l'abbé Dutirou  reposent, sur  lemôme 
principe.  Ces  appareils  consistent  essentielle- 
un  nt  en  un  cercle  divisé  {/ig.  IClOi  sur  le 
centre 'luquel  visent  deux  lunettes:  l'une  fixé 
qui  porte  un  collimateur  L',  l'autre  mo- 
l'ilc  L  destinée  h  recevoir  le  rayon  réfracté. 
Les  opérations  à  faire  sont  les  suivantes  : 
1"  F.tablir  l'oréte  réfringente  du  prisme  A  nor- 
malement au  plan  du  limbe;  cette  condition 
est  remplie  quand  l'image  de  la  fente  F  du 
collimateur  réfléchie  successivement  sur  les  deux  fa- 
ces qui  comprennent  l'arête,  ne  cesse  pas  d'être  ver- 
ticale, c'est-à-dire  d'être  parallèle  au  fil  vertical  du  ré- 
ticule de  L,  quand  ou    reçoit   les   rayons  réfléchis  dans 


dont  le  piisme  a  tourné  est  le  supplément  de  Ixiigle 
cliercl:é.  3"  Mesurer  la  déviation,  on  vise  avec  L  un 
point  déterniiiié  du  spectre,  on  avait  vi^é  la  fente  F  di- 
rectement, l'angle  de  ces  deux  di  ertions  est  l'angle  clier- 
clié  ;  ce  procédé  a  cependant  l'inronvéMicur  d'e.viger 
deux  points  dans  des  circonstances  où  l'oculaire  ne  d'oie 
pas  être  enfoncé  de  la  même  quantité,  car  on  ne  reçoit 
))as  dans  les  deux  cas  des  limiièrrs  identi- 
ques; mieux  vaut  \isor  de  noi:veau  le  même 
l)oint  du  spectre  après  avoir  fait  tourner  le 
prisme  de  l8(Jo  :  VnivAa  des  deux  positions 
de  la  lunette  est  le  double  de  la  déviation. 

Quel  que  soit  celui  de  ces  appareils  dont 
on  fasse  usage,  on  vise  un  spectre,  on  doit  vi- 
ser sur  une  raie  de  ce  spec  re  (voyez  Dis- 
persion,   Sl'ECTROSCOPE,    BAtES  DU   SPECTIIE), 

qui  est  un  repère  toujours  facile  à  détermi- 
ner. Les  raies  hrillantes  que  donnent  les 
métaux  ou  les  gaz  raréfiés  peuvent  s'em- 
ployer aussi  bien  que  les  raies  obscures  du 
spectre  solaire.  Il  y  a  d'ailleurs  pour  une 
même  substatice  autant  d'indices  de  réfrac- 
tion (|ue  de  couleurs  différentes  et  que  de 
raies  du  spectre. 

M.  Bernard  a  imaginé  une  méthode  tou'c 
différente  des  précédentes.  Son  appareil  a  été  modifié  par 
M.  Pichot,  il  est  fondé  sur  la  mesure  du  déplacement  que 
subit  un  rayon  lumineux  qui  a  traveisé  une  lame  à  faces 
pat'allèles  entre  elles,  mais  inclinées  sur  le  rayon  de  lu- 
mière. M  est  une  mire  formée  d'un  micromètre  qu'éclaire 
une  lampe  monochromaîique  placée  en  X.  Cette  mire 
peut  se  déplacer  dans  le  sens  des  flèches  AB  et  A'B'  au 
moyen  d'une  vis  micrométrique.  Une  lunette  L  poitite 
sur  la  mire.  La  lame  à  expérimenter  P  est  fixée  au  cen- 
tre O  d'un  cercle  divisé,  et  son  inclinaison  est  dunuée 
par  les  alidades  Z  et  Z  qui  sont  entraîni'cs  dans  le  mou- 
vement du    plateau  qui   supporte  la   |)laque  P.  Quand 


cette  lunette.  2»  Mesurer  l'angle  du  prisme;  oti  vise 
avec  la  lunette  mobile  l'image  de  la  fente  F  réfléchie  sur 
l'une  des  faces  du  prisme  aboutissant  à  l'arête  A.  On  fait 
tourner  le  prisme  sur  lui-même  jusqu'à  ce  que  l'on  re- 
çoive J'imoge   réfléchie  par  la    deuxième  face  ;  l'anKle 


1611.—   Rérraclomètre  He  M.  Pictiot. 

cette  lame  est  normale  aux  rayons  lumineux,  la  lunette 
vise  la  même  division  de  la  mire  que  si  la  |)la<|ue  n'exis- 
tait pas;  mais  quand  cette  plaque  est  inclinée,  la  divi- 
sion de  la  mire  qui  se  superpose  au  réticule  n'e.st  plus  la 
même  ;  pour  la  ramener  sous  la  croisée  des  fils,  il  tant 
déplacer  la  mire  d'une  quantité  d'oii  l'on  conclut  l'in- 
dice cherché. 

Dans  le  cas  des  liquides  les  mêmes  méthodes  sont  appli- 
cables, seulement  il  faut  mettre  le  liquide  dans  un  prisme 
ABC  i/t'f/.  1012.)  en  verre 
creux  et  à  parois  bieti 
diesséesetbien  parallè- 
les; dans  le  cas  du  ré- 
fractomètre  on  emploie 
une  auge  rectangulaire. 

Pour  les  gaz  l'on  n'a 
fai  t  q ue  des  expériences 
peu  nombreuses.  Biotet 
Arago  se  servaient  d'un 
grand  prisme  {fig.  HJMi  ) 
formé  d'un  tube  de  ver- 
re taillé  en  biseau,  à  ses 
extrémités  lesquelles 
étaient      fermées     par 


Fig.  1S12.  —  Indice  de  rétracliun 
des  liquides. 


deux- lames  de  glace  D  et  E,  on  mesurait  l'indice  de 
réfraction  par  rapport  à  l'nir.  Pour  cela  le  prisme  était 
bra(iué  sur  une  mire  éloiginJe  ;  on  recevait  le  rayon 
réfracté  dans  la  lunette  d'un  théodolitlie.  Ou  retournait 
le  prisme  de  180"  et  l'on  répétait  l'opération.  La  dé- 
viation étant  alors  la  même  que  dans  le  premier  cas, 
l'angle  des  deux  positions  de  la  lunette  était  le  double 
de  la  déviation.  L'angle  du  prisme  se  mesure  comme 
d'ordinaire.   L'indice  de  l'air  se   mesurait  en  faisant  le 
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1613.  —  Indice  de  léfraclion 
dos  gaz 


vide  dans  l'appareil,  on  avait  alors  tout  ce  qu'il  fallait 

pour  irouver  les  indices  absolus. 

Biot  et  Arago  ont  appelé  puissance  réfractive  la  quan- 
tité ifi — 1  ;  n  étant  lindice  de  réfraction.  Ils  ont  trouvé 
.que  pour  un  môme  gaz  la  puissance  réfractive  était  pro- 
poriionnelie  à  la  densité,  de  sorte   que   D  étant  cette 
densité,  le  quotient  "^'  est  indépendant  de  la  pression 

à  laquelle  le  gaz  est  soumis. 

Dulong  ndmettaiit  cette  loi  et  l'indice  absolu  de  l'air 
trouvé  par  Ciot  et  Arago,  fit  une  autre  série  d'expérien- 
ces sur  des  gaz  plus 
purs  et  mieux  dessé- 
cliés.  Il  avait  un 
prisme  semblable  à  ce- 
lui de  Biot  et  à  tra- 
vers ce  prisme  plein 
d'air  il  visait  une  mire 
éloignée  ;  il  rempla- 
çait l'air  par  uu  gaz 
raréfié  ou  comprimé 
de  façon  à  produire  la 
même  réfraction  que 
l'air,  il  en  déduisait 
l'indice. 

Aucun  de  ces  pro- 
cédés n'est  applicable 
aux  vapeurs,  du  moins 
^  celles  qui  ne  se  pro- 
duisent qu'à  des  tem- 
pératures élevées  ;  M.  Leroux  a  essayé  de  combler  celte 
lacune.  Pour  les  antres  vapeurs  il  existe  quelques  expé- 
riences de  Dulong  et  de  Desprets. 

O'Vre  les  méthodes  précédentes  qui  sont  directes,  il 
en  est  de  tiès-délicales  fondées  sur  le  phénomène  des 
interférences  et  qui  ont  été  mises  h  profit  par  M.  Foucault. 
Une  feule  verticale  P(/î.9. 1GI4)  estfortement  illuminée;  la 
lumière  (|ui  eu  émane  se  partage  eu  deux  faisceaux 
rgnux  par  la  rencontre  d'une  tige  verticale  cylindrique  B. 

Ces  deux  faisceaux  tra- 
versent l'un  un  tube 
CD,  l'autre  un  tube 
CD'  ;  ils  arrivent  sur 
uu  miroir  sphérique 
MM'  et  donnent  en  P' 
une  ligne  lumineuse, 
image  de  la  fente  ;  ils 
se  séparent  ensuite,  et 
chacun  d'eux  tombe 
sur  l'un  des  deux  mi- 
roirs de  FresnelK  et  II 
(voyez  lNTEr.ri-:nEiMCEs). 
Ils  sont  ainsi  renvoyés 
sur  une  loupe  A  où  ils 
fournissent  les  franges 
d'interférence,  comme 
ils  ont  suivi  le  môme 
chemin,  la  frange  cen- 
trale est  en  A.  Si  l'on 
met  dans  les  deux 
tubes  de  l'air  et  un 
autre  gaz ,  la  frange 
centrale  se  déplace. 
Uu  coiupensatcur  GG' 
permet  de  la  ramener 
à  sa  place  ;  ce  compcn- 
sateui-  est  formé  de 
deux  lames  identiques 
G  et  G.  Si  elles  sont  éga- 
lemeutiuclinéessur  les 
deux  faisceaux,  elles 
produisent  une  même 
(lilVérence  de  marche  ; 
il  n'en  est  pas  de  mé- 
mo si  rllos  s'inclinent 
diiïéremmenî,  l'un  des  faisceaux  ayant  alors  un  che- 
min plus  long  à  parcourir  dans  l'intérieur  de  l'une 
(les  lames.  Après  avoir  ramené  dans  chaque  expérience 
la  frange  crnlrah'  eu  A  l'on  note  sur  un  cercle  divisé  la 
jiosition  de  (i  et  d,;  (;'.  Cela  siiflit  pour  caicuh'r  l'indice 
des  gaz.  M.  Janiin  a  aussi  employé  un  autre  compensa- 
teur préférable,  mais  le  principe  do  l'expérience  n'est 
pas  changé. 

M.  Jamin  s'est  servi  d'un  aj)pareil  analogue  pour  étu- 
dier les  indins  de  réfraction  di;  l'eau  à  diverses  pres- 
sions, relie  iuniience  faisant  vaiiei-   les  indice."^.  I.a  rh;;- 


I  ift.  tCll.  -      Meîure    de»  iiiflicos  par 


lujTc'iciicos, 


leur  influe  aussi  sur  la  valeur  des  indices;  la  moindre 
variation  de  température  dans  un  prisme  modifie  la 
direction  des  rayons  réfractés. 

Dans  le  cas  des  substances  biréfringentes  uniaxes 
(voyez  DoiiBLE-RÉFr.ACTioN),  il  y  a  deux  indices.  Dans 
le  cas  des  biréfringentes  biaxes,  il  y  en  a  trois.  Ces  in- 
dices ont  été  recherchés  pour  certaines  substances  par 
MM.  Mascart,  Rudberg,  Descloizeaux,de  Sénarmont.On 
trouve  rassemblés  en  tableaux  un  grand  nombre  d'in- 
dices de  réfraction  dans  l'introduction  à  la  Haulc  Opti- 
que de  Béer  traduite  par  M.  Forthomme.  II.  G. 


Xableau  (le  quelque 


Diamaiil 2,755 

Soufre  fondu.. 2,148 

Boracite 1,701 

Sulfure  de  carljoae. .  1,67S 

Flinl-Glass 1,605 

Glace  Saint-Gubaiii..  1,543 

Crown-glass ..  1,534 

Spermaceli   fondu...  1,446 

Alcool 1,374 

Albumine 1,360 

Elher 1,358 


Humeur  aqueuse  de 

l'œil 1,337 

Humeur  vitrée 1,339 

Enveloppe  entérieu- 

re  du  cristallin..  1,337 

Enveloppe  moyenne.  1,379 

Enveloppe  ceulrale.  1,399 

Eau 1,336 

Air 1,000294 

Vide 1,0U00 


T.-ibleau  des  inilices  de  réfraction  des  gaz  ou  des  vapeura. 


NOMS  DES  GAZ. 


Air  atmosphérique. .    . 

Oxygène 

Hydrogène 

Azote 

Chlore 

Acide  carbonique 

Protoxyde  d'azole 

Bioiyde  d'azole 

Ammoniaque 

Acide  chlorhydriqiio.  . 
Acide  cyanhydriqne. .  . 
Aciile   sulfliydriquc. . . 

Acide  sulfureux 

Gaz  des  marais 

Gaz  olelinnl 

Acide  chloroxycaibun  - 

que.. 

Hydrogène  phosphore. 

Oxyde  de  carbone 

Elher  chlorliydrique. . 
Vapeur  d'ether 

—  d'eau 

—  de    sulfure    dt- 

carbone 

—  de  soufre 

—  de  phosphore. . 

—  d'arsenic 

—  de  mercure.. . 


NOMS   DES  EXPEUIMENTATELUS. 


Biot 

Dulong 

ET  AllAGO 

1,000294 

„ 

1,000280 

1,000272 

1,000142 

1,000138 

D 

1,000300 

1,000419 

1,000772 

» 

1,000149 

> 

1,000303 

„ 

1,000303 

> 

1,000385 

> 

1,000449 

» 

1,000451 

II 

1,000644 

i> 

1.000665 

II 

1,000443 

' 

1,000678 

a 

1,001159 

II 

1,000-;  89 

II 

1,000340 

II 

1,001095 

» 

1,00153 

1, 

1,00150 

"• 

• 

1,000294 
1,000273 
1,000143 


1,000450 
1,000507 


1,000261 


Indice»  de  réfraction  du  quariB. 


1,001629 
1,001364 
1,001114 
1,000556 


INDICES 

INDICES 

du   rayon  ordinaire, 

du  rayon  cxlraordinjirc. 

ft. 

IIAIES. 

d'après 

d'HprÙS 

-'      ^"-" 

^"^          "~- 

'       ^■^-' 

— ^ 

tto 

MASCART. 

nilDDRIlO. 

Ml  se  A  HT. 

RIIDBKI  li. 

A 

1,53902 

V 

1,54812 

^ 

1,00591 

It 

1,54099 

1,54090 

1,55002 

1,54990 

1,00587 

(; 

1,54188 

1,54181 

1,55095 

1,5508:, 

1,00588 

1) 

1,54423 

t. 54418 

1,55338 

1,5532S 

«  ,00592 

E 

1,54718 

1,54711 

1.55636 

1.55031 
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IiNDICOLITE  (Minéralogie).  —  VanéUî  de  Tourma- 
line de  couleur  bleue.  Voyez  TouniiALiNE. 

INDIGESTION  (Médecine),  —  On  entend  généralement 
par  là  un  trouble  subit  et  ordinairement  passager  de  la 
digestion.  V^inilicjcsiion  peut  avoir  lieu  dans  l'estomac 
ou  dans  les  intestins,  ou  dans  les  deux  à  la  fois  ;  elle 
peut  êlre  complète^  c'est-à-dire  se  présenter  avec  tous 
les  symptômes  de  la  maladie,  vomissements,  déjections 
alvines  abondantes,  etc . ,  ou  incomplète  et  n'offrir  qu'une 
partie  de  ces  symptômes.  Elle  est  simple  lorsqu'elle  se 
borne  àundérangementmomentanésfinsqu"  lyaitlemoin- 
dr.!  retentissement  dans  les  antres  organes,  compliquée 
s'il  existe  quelques  lésions  antérieures  dans  ces  mêmes 
organes,  et  dans  ce  cas,  elle  peut  devenir  chronique,  c'est- 
à-dire  reparaître  à  desét)oques  plusou  nioinsrapprocliées; 
elle  prend  alors  généralement  le  nom  de  dyspepsie  (voyez 
ce  mot).  Nous  ne  \oulons  p.is  parler  ici  de  ces  indiges- 
tions que  l'on  voit  quelquefois  se  renouveler  plus  ou 
moins  chez  les  gourmands  et  chez  les  ivrognes.  Des 
causes  nombreuses  peuvent  donner  lieu  à  cette  affection  ; 
outre  celles  qui  viennent  d'être  signalées,  en  voici  d'au  très; 
quelquefois,  même  après  un  lepas  ordinaire,  une  boisson 
froide  ou  prise  en  trop  grande  quantité,  des  mouvements 
trop  violents,  un  travail  intellectuel  ou  manuel  trop  préci- 
pité, un  ba  ii,une  émotion  morale  vive,  etc.,  peuvent  la 
produire.  L'indigestion  est  assez  commune  chez  les  per- 
sonnes qui,  privées  de  dents,  avalent  les  aliments  non  mâ- 
chés; elle  accompagne  quelquefois  rinvasionsubited'une 
maladie  algue,  comme  l'encéphalite,  la  pneumon  e,  etc., 
et  peut  snrvonirdansle  cours  d'un  embarras  gastriqueou 
intestinal.  Elle  se  déchire  quelquefois  peu  de  temps  après  le 
repas,  le  plus  souvent  deus  ou  trois  lieuies;  si  c'est  dans 
les  intestins,  elle  peut  n'arriver  qu'au  bout  de  huit,  dix, 
douze  heures.  Elle  débute  ordinairement  par  un  sentiment 
dejjlénitude,  degêne,  de  douleur  à  l'épigastre,  le  ventre 
se  gonfle,  des  gaz  s'y  déveloi)pent  et  sont  rendus  par  la 
bouche,  il  y  a  deshoque;s,de  l'oppression;  il  survient  le 
plus  souvent  des  vomissements  d'abord  d'aliments  plus 
ou  moins  altérés,  puis  de  mucosités,  débile,  r-tc. ,  qui  sou- 
lagent les  malades;  parfois  il  y  a  des  coliques,  des  bor- 
borygmes;  enfin  des  déjections  alvines  de  matières  liqui- 
des, muqueuses,  bilieuses.  Dans  certa'ns  cas  les  malades 
sont  pris  de  palpitations,  de  syncopes,  de  somnolence,  de 
convulsions,  surtout  chez  les  enfants  ;  ces  accidents 
doivent  être  surveillés  avec  soin,  ils  peuvent  devenir 
graves.  Dans  l'immense  majorité  des  cas  ce  dérange- 
ment se  termine  promptemeiit  par  le  retour  à  la  santé. 
Le  traitement  de  l'indigestion  accidentelle  simple  doit 
être  basé  sur  le  repos  absolu  des  organes  digestifs. 
Ainsi  favoriser  le  vomissciment  jusijn'à  ce  que  l'estomac 
soit  complétem(;nt  débarrassé,  par  quelques  boissons 
chaudes  et  légèrement  stimulantes,  puis  donner  (]uelques 
gorgées  de  boisscns  fraîches,  on  même  s'abstenir  de 
toute  boisson  si  le  vomissement  continuait  encoi'e  ;  on 
aura  recours  aussi  aux  demi-lavements  émollients,  aux 
cataplasmes  légers  sur  l'estomac,  on  prescrira  surtout 
la  diète  absolue  tant  rpril  restera  un  peu  d'empâtement 
sur  la  langue  on  de  l'inappétence,  et  on  ne  permettra  des 
aliments  qu'avec  une  extrême  prudence,  surtout  si  aupa- 
ravant il  existait  déjà  dans  les  organes  digestifs  (pielques 


lésions  de  nature  inflammatoire.  On  a  vu  rpielque- 
fois  les  symptômes  se  prolonger,  s'aggraver  et  être  l'in- 
dice de  désordres  beaucoup  plus  graves;  ainsi  un  étran- 
glement interne,  par  exemple  (voyez  li.Ei;s),et  même  une 
hernie  étrang'ée,  etc.  voyez  IIcnNip:;.  C'est  au  médecin  à 
examiner  de  près,  à  être  toujours  sur  ses  gardes,  et 
surtout  à  se  montrer  circonsppct  dès  le  début." Le  traite- 
ment du  reste  sera  modifié  suivant  les  causes  indiquées 
plus  haut  et  suivant  la  gravité  des  accidents  (voyez 
Gastrite,  CoNvi'LsiONS,  etc.).  F.  —  n. 

INDIGO  (Chimie  Organique).  Matière  colorante  qu'on 
extrait  des  plantes  appartenant  augenre  Indigolera  07-- 
genlea,ti>ictoria,  du  pastel  [Isatis-  tinctoria),  du  Polijgo 
nmn  tinctovium,  etc.—  L'indigo  du  commerce  se  présente 
sous  la  forme  de  pains  cubiques,  légers,  d'un  bien  foncé, 
acquérant  une  teinte  cuivrée  par  le  frottement  avec  un 
corps  dur,  happant  à  la  langue.  Il  ne  renferme,  le  plus 
souvent,  que  de  40  à  50  p.  10(»  d'indigo  pur.  Le  reste 
est  constitué  par  une  sor;e  de  gluten,  un  i)i'incipe  colo- 
rant de  couleur  brune,  un  autre  de  couleur  ronge.  L'es- 
sai de  l'indigo  connnercial  se  fait  d'une  manière  approxi- 
mative en  en  dissolvant  un  poids  connu  dans  un  poid.s 

10  fois  plus  grand  d'acide  sulfuriqne,  éiendant  d'eau  la 
dissolution  et  y  versant  ensuite  goutte  à  goutte  une  dis- 
solution titrée  d'hypochlorite  alcalin  jusqu'à  complète 
décoloration.  Le  volume  de  la  litiueur  employée  est 
proportionnel  à  la  quantité  d'indigo  pur  contenu  dans 
la  substance  essayée.  L'indigo  du  commerce  s'obtient  en 
laissant  ma-érer  dans  l'eau  pendant  quelque^  heures 
les  feuilles  de  la  plante  indigofère.  liltrant  ensuite,  mé- 
langeant la  liquem*  avec  de  l'eau  de  chaux  et  l'agitant 
au  contact  de  l'air.  Des  flocons  bleus  apparaissent  en 
grand  nombre  et  finissent  par  se  développer  ;  on  les  re- 
cueille, on  les  lave  et  on  les  agglamète  en  pain  par  la 
pression.  L'indigo  pur,  ou  in'iigoti)ie,  s'extrait  de  l'in- 
digo du  commerce,  par  voie  de  sublimation  effectuée  en 
vase  clos;  il  consiste  alors  en  cristaux  aiguillés  appar- 
tenant au  prisme  droit  à  base  rhomboidale  d'une  belle 
cmdeui^  bleue.  On  l'obtient,  en  plus  grande  quantité,  par 
la  voie  humide,  mais  alors  les  cristaux  sont  très-petits. 

11  est  tout  à  fait  insoluble  dans  l'eau,  l'alcool,  les  essen- 
ces, l'acide  clilorhydrique.  Mais  sous  lesinfluences  simul- 
tanées d'un  désoxydant  et  d'un  alcali,  il  devient  soluble 
en  changeant  de  couleur  et  passe  à  l'état  d'indigo  blanc; 
on  emploie  à  cet  effet,  une  dissolution  de  sulfate  de  pro 
toxyde  de  fer  additionnée  de  chaux.  L'indigo  blanc  en 
poudre  mélangé  avec  cette  solution  qu'on  a  abritée  du 
contact  de  l'air  se  décolore,  devient  insoluble  et,  en  même 
temps,  le  protosel  de  fer  passe  à  l'état  de  sel  an  maxi- 
mum. Dans  la  réaction,  l'indigo  s'est  approprié  un 
équivalent  d'hydrogène  pour  devenir  blanc. 

Formule  de  l'intligo  bleu. . .   C  6  H3  Az02 
Formule  de  l'indigo  blanc.  C16  H  6  az  0- 

D'où  lui  vient  cet  hydrogène?  On  peut  admettre  qu'un 
équivalent  d'eau  a  été  décomposé,  son  oxygène  se  portant 
sur  le  fer  pour  le  peroxyder  et  son  hydrogène  sur  l'in- 
digo bleu  pour  en  faire  un  hydrurc  incolore  ;  on  peut 
d'ailleurs  retirer  de  la  liqueur  l'indigo  blanc,  en  neutra- 
lisant l'alcali  par  un  acide,  préservant  du  contact  de  l'air 
les  flocons  grisâtres  qui  apparaissent  et  les  desséchant 
rapidement  dans  le  vide.  L'indigo  blanc,  même  sec,  tib- 
sorbe  facilement  l'oxygène  et  repasse  à  l'état  d'indigo 
bleu.  Sur  cette  propriété  est  fondé  l'emploi  de  l'indigo 
en  teinture.  On  nomme  cuves  f/'î/<f/?'5ro,  les  dissolutions 
dans  lesquelles  l'indigo  bien  a  été  transformé  en  indigo 
blanc  soluble  à  la  faveur  d'un  réducteur  et  d'un  alcali. 
Dans  ces  cuves  à  chaud  on  introduit  : 


Indigo  pulvérisé  (lu  conuiicrc-i! 

Pastel 

Garance 

(Isrbouale  de  poiasse.. 

Chaii:i   


4       parties. 
50 
2 

î  — 

1,3  iutroduiie     succcssivc- 
ineiil  par  petites  par- 
ties. 
E.Mi 2000      parties. 

Une  fermentation  assez  vive  se  développe  ;  la  matière 
organique  décomposée  joue  le  rôle  de  l'éducteur,  la  po- 
tasse mise  en  liberté  par  la  chaux,  permet  la  dissolution 
de  l'indigo  devenu  blanc  ;  une  écume  irisée  et  bleuâtre 
apparaît  à  la  surface  du  bain,  (puuid  la  dissolution  de 
l'indigo  est  complète,  le  tissu  blanc  (pi'oii  veut  feindre  est 
plongé  dans  le  bain,  puis  exposé  au  contact  de  l'air  où  il 
bleuit,  replongé  dans  le  bain,  remis  au  contact  de  l'air, 
jnscpi'à  ce  que  sa  couleur  définitive  al  le  ton  convenu- 
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ble.  On  emploie  souvent,  nu  lieu  de  pastel,  le  glucose, 
ou  le  miel,  ou  le  son,  ou  l'acide  arsénieux  provenant 
dans  le  bain  de  la  décomposition  de  l'orpiment  (sulfure 
d'arsenieV  —  Dans  la  cnie  à  froid  on  emploie  comme 
réducteur  le  sulfate  de  protoxyde  de  fer.  L'acide  sulfuri- 
que  concentré  dissout  l'indigo  bleu,  il  se  forme,  d:ins  ce 
cas, deux  acides,  Vacide  su/ findigotique  Cl6H5AzS20^q^Ii 
reste  en  dissolution,  et  l'acide  sw//b/JHr;H//-iV/weC'^H5AzO-, 
S03  qui  se  précipite,  mais  qui  est  soluble  peu  à  peu  dans 
l'eau  distillée  ;  les  deux  corps  s'.obtienneiit  par  la  réaction 
d'une  partie  d'indigo  pur  sur 5  à  lOd'acidesulfurique  mo- 
nohydraté.  Barth  de  Saxe  a  employé  le  premier  la  disso- 
lution d'indigo  dans  l'acide  sulfurique  pour  teindre  la 
laine  en  bleu;  on  emploie  alors  l'acide  de  Nordhausen 
dans  lequel  on  fait  dissoudre  pour  S  parties  d'acide  une 
partie  d'indigo  pur,  on  étend  la  dissolution  de  50  fois 
son  volume  d'eau.  La  laine  qu'on  veut  teindre  est  plon- 
gée dans  le  bain  échauffé.  L'indigo  bleu  oxydé  par  l'acide 
chromique  donne  VI>atùie  C'^H'^AzO*  (voyez  ce  mot)  ; 
par  l'acide  azotique  touillant  étendu  de  10  à  15  par- 
ties d'eau,  il  produit  l'acide  anilique  ou  indigoiique 
Ci^H^.AzO'o  ;  par  l'acide  azotique  concentré  et  bouillant 
(1  d'indigo,  r.^  d'acide),  l'oxydation  est  plus  forte,  l'indigo 
se  convertit  en  acide  picrique  ou  carl>azolique  C'^H^ 
(AzO')''02  ivo^ez  Picr.iQiE  [Acide].  Traité  par  une  les 
sive  bouillante  de  potasse  caustique  (1,35  de  densité), 
l'indigo  se  transforme  en  acide  antliraniiiqueG'''H''AzO*, 
corps  (|ui,  en  se  sublimant,  donne  des  cristaux  en  lames 
nacrées  comme  l'acide  benzoi(|ue  et  qui  en  se  décompo- 
sant brusquement  par  la  chaleur  donne  de  l'acide  car- 
bonique et  de  Yaniline  (voyez  ce  mot).  Le  chlore  en  réa- 
gissant sur  l'indigo  en  présence  de  l'eau  donne  des  pro- 
duits qui  dérivent  de  Visutine  par  substitution  du  chlore 
à  l'hydrogène  C'^H'ClAzO*  chlorisatine,  G'^IPCl^AzO^ 
bichlorisaiine.  B. 

INDIGOTŒn  (Indiyofera,  Lin.,  du  grec  indicnn , 
drogue  qui  vient  do  l'Inde,  et  /e/ô,  je  porte).  —  Genre 
de  plantes  Dicotylédones  dialypétutes  periyynes,  de  la 
familles  des  Papillonacéps,  tribu  des  Lolées  ,  sous- 
tribu  des  Galégéei.  Calice  campanule  à  5  divisions; 
étendard  rédéchi  ;  ailes  et  carène  de  longueur  égale  à 
celle  de  l'étendard;  étaminesdiadelphes;  ovaire  presque 
sessile;  gousse  cylindrique  ou  à  quatre  angles;  graines 
nombreuses,  cubiques,  noirâtres.  Les  espèces  de  ce 
genre,  sont  des  herbes  ou  de  petits  arbustes  à  feuilles 
alternes,  pinuées  avec  ou  sans  impaire;  fleurs  eu  épis 
ou  en  grappes  axillaires.  Elles  croissent  dans  toutes  les 
régions  chaudes  du  globe.  Les  espèces  cultivées  pour  lu 
teinture  sont:  VI.  tinctorial  (/.  tinctonn,  Lin.),  sous- 
arbrisseau  élevé  à  peine  de  1  mètre  ;  feuillesà  1-\'i  fo- 
lioles glabres  en  dessus;  fleurs  en  grappes  plus  courtes 
(|ue  la  feuille,  et  colorées  d'une  teinte  rougeâtre.  11  croît 
spontanément  et  se  cultive  en  grand  dans  l'Inde  et 
l'Afrique  équinoxiale.  L'/.  franc  ou  /.  ami  (/.  anil, 
Lin.),  feuilles  à  3-7  paires  de  folioles,  presque  glabres 
en  dessus  ;  fleurs  pourpres;  gousses  à  sutures  saillantes, 
l'cailleuses.  Egalement  originaire  des  Indes  Orientales, 
il  se  cultive  aussi  dans  différentes  contrées  de  l'Airiérique 
méridionale,  surtout  à  Guatemala  et  aux  Antilles.  VI. 
nryenté  {I .  urgentea,L\n.,  l.  ii)ictoria,  For.sk.),  se  dis- 
tingue au  premier  abord  par  ses  rameaux  couverts 
d'un  duvet  blanc  et  soyeux  ;  feuilles  soyeuses  sur  les 
deux  faces;  fleurs  pourpres  beaucoup  plus  courtes  que  les 
feuilles.  Il  croît  dans  l'Inde,  et  particulièrement  en  Egypte 
où  il  est  cultivé  en  grand.  La  matière  tinctoriale 
connue  sous  le  nom  ù'indiyo  est  fournie  principa- 
iemcut  par  ces  trois  plantes.  Leur  culture  date  environ 
d'un  siècle.  C'est  en  H 50,  h  Garaca-  que  furent  tentés 
les  prcnjicrs  essais  sur  le  nouveau  continent.  A  partir 
de  cette  époque,  la  culture  se  répandit  dans  les  colo- 
nies voisines.  Dans  les  premières  années  du  xix*  siècle, 
l'indigotier  était  cultivé  dans  le  Piémont  et  même  dans 
le  départemf-nt  de  Vaucluse,  mais  nujomd'hui  cette 
culture  semble  complètement  abandonnée  en  Europe. 
I>C!S  indigotiers  se  plaisent  dans  un  terrain  léger  et 
abrité.  On  les  sème  dans  des  tranchées  qui  ont  (r',25  à 
0°',28  de  distance  entre  elles.  La  première  coupe  se  fait 
ordinairement  au  bout  de  deux  mois, puis  après  de  •iO  eu 
/(O  jours  environ.  En  l'igypte.  on  en  lait  souvent  jusqu'à 
quatre;  au  Mexiqu(?  ou  arrive,  dit-on,  même  A  neuf,  et 
dans  l'Amérique  méridionale  on  n'en  fait  orduiairement 
riue  deux.  La  récolte  se  fait  en  coupant  les  indigotiers  le 
jilus  près  possible  de  terre,  avec  de  houiu's  serpettes; 
elle  doit  se  faire  avec  promptitude,  aliu  qu(!  tontes  les 
liges  soient  portées  vertes  à  la  fabrique.  Nous  ne  pou- 
vons entrer    ici  daiis    le  détail  de  la  série   des  opéra 


tiens,  très  délirâtes,  nécessaires  pour  l'extraction  de  l'in- 
digo ;  il  en  a  été  dit  quelques  mots  à  l'article  précé- 
dent Im)igo.  Voyez  Perrotet,  Art  de  l'Indigotier,  in-H", 
Paris;  —  Dnchartre,  Diction.  ded'Orbigny,  article  Indi- 
GOTiEH.  G  —  s. 

INDHlS  (Zoologie),  Lichanotus,  Ilig.  —  Genre  de 
Mammifères,  ordre  des  Quadrumanes,  du  groupe  des 
Makis  ou  Lemnrien'i  de  Cuvier,  qui,  à  l'époque  de  la 
dernière  édition  du  Régne  animal,  ne  connaissait  que 
l'espèce  d'/.  sans  queue [Lemur  indri,  Sonner.).  Des  dé- 
couvertes postérieures  ont  fait  modifier  cette  classifica- 
tion, et  M.  le  prof.  P.  Gervais  \Hist.  natur.  des  Ma  m 
mif),xi  compris  dans  sa  famille  des  Le'muridés,  In  tribu 
àesindris;  iU  ont  30  dents,  dont  5  paires  de  molaires 
à  chaque  mâchoire,  au  lieu  de  Ct  comme  les  makis,  et 
se  tiennent  droits  plus  facilement  que  ces  derniers,  aux- 
quels ils  ressemblent  d'ailleurs.  Ils  sont  divisés  en  trois 
genres  :  1»,  genre  Indns  (Indris,  Et.  Geof.),  ne  compre- 
nant que  1'/.  5r7«.y  ^«cm^  (/.  ôrevicaudiitus,Ge.rv.],no\- 
râtre,  liant  d'un  mètre  lorsqu'il  est  debout;  d'un  natu- 
rel doux,  il  s'apprivoise  facilement;  2°, genre  Propithèque 
[Propithecus,  Bennet.l  :  espèce  unique,  P.  diadème 
(p.  diadema,  Ben  )  ;  queue  presque  aussi  longue  que  le 
corps,  pelag  •  jaunâtre,  mêlé  de  brun  noir;  Il  est  un  peu 
moins  grand  que  l'indri;  3°,  genre /IraAi  (v4i'rt/ii>.  Jour- 
dan)  :  espèce  unique.  Maki  à  bourre.  Sonner.,  A.  à 
bourre  [A.  limiger.  Gerv.);  la  queue  longue;  pelage 
fauve  un  peu  marron.  Tous  ces  animaux  sont  de  Ma- 
dagascar. 

INDUCTION  (Physique).  —  On  donne  le  nom  de 
courants  induits  à  des  courants  électriques  dus  à  la  pré- 
sence d'autres  courants.  L'induction  électio  dynamique 
est  l'analogue  de  rinfluence  en  électricité  statique.  C'est 
en  1831  que  Faraday  en  fit  la  découverte.  Il  distingua  des 
courants  induits  volia-électriques,  c'est-à-dire  dus  à  la 
présence  de  courants  voltaîques,  des  courants  magnéto- 
électriques  dus  à  l'action  d'aimants,  et  enfin  des  cou- 
rants telluriques  dus  à  l'action  de  la  terre. 

Lorsqu'un  courant  s'établit  dans  un  circuit,  il  se  déve- 
loppe dans  un  circuit  voisin  un  courant  de  sens  contraiie 
qui  ne  dure  qu'un  instant,  et  quand  le  courant  princi- 
pal cesse  d'exister  il  développe  dans  le  circuit  V(iisin  un 
courant  de  même  sens  que  le  sien.  L'un  et  l'autre  de 
ces  courants  iudniis  sont  instantanés,  le  premier  est  dit 
inverse  et  le  second  direct  par  rapport  au  courant  prin- 
cipal appelé  courant  inducteur. 

Pour  démontrer  te  fait  par  l'expérience  on  se  sert 
d'une  bobine  B  (/?//.  tGi5)  sur  laquelle  sont  enroulés  deux 
fils  de  cuivre  entourés  de  soie;  l'un  deux  communique 
avec  une  pile,  l'autre  avec  un  galvanomètre  assez  éloigné 


Fig.  1615.  —  liidiictiOM  Jun  ..un, ml  |i.ir  un  .courant. 

pour  ne  pas  Cire  inniicticé  directement  par  le  courant 
principal  lui-même.  Chaque  fois  que  l'on  ouv;e  ou  que 
l'on  ferme  le  courant  de  la  pile  il  se  produit  dans  l'autre 
circuit  nu  courant  soit  direct  soit  inveisc  dont  le  galya- 
nonii'tre  indii|ue  la  présence;  la  déviation  de  l'aiguillp 
aimantée  ni;  dure  qu'un  instant,  <le  même  que  le  courant 
(|ui  la  produit. 

Il  n'est  p:is  nécessaire  de  faire  naître  ou  cesser  com 
pléiement  le  courant  inducteur  pour  avoir  ces  effets,  il 
suflit  de  faire  varier  l'intensité  de  ce  courant.  Si  l'on 
augmente  celte  inleiisité,  il  se  produit  un  courant  induit 
inverse;  le  courant  induit  est  direct  cpiaiid  le  courant 
principal  diminue  d'intensité.  Pour  réaliser  celte  varia- 
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ii(>ii  dans  l'intensité  du  courant  de  la  pile,  l'on  élab.it 
011  l'on  snppr  me  une  dérivation  dans  le  courant. 

Si  au  lieu  de  faire  varier  l'intensité  du  courant  induc- 
teur on  fait  chanpier  la  distance  de  ce  courant  au  cir- 
cuit induit,  on  obtieni  encore  une  production  de  courant. 
Quand  lu  distance  diminue,  il  se  produit  un  courant  in- 
duit inverse;  quand  la  distance  augmente,  le  courant 
induit  est  direct.  Pour  faire  l'expérience  l'on  ne  se  sert 
plus  d'une  bobine  à   deux  fils,   mais   de   deux  disques 


Fig.  IG16.  —  Induclion  par  la  variation  Ae  dislance. 

formés  de  lames  de  cuivre  A  et  B  (fig.  ICIC)  recouvertes 
de  soie  et  enroulées  en  spirales;  ces  deux  spirales  peu- 
vent être  approchées  ou  éloignées  l'une  de  l'autre,  et 
réagir  ainsi  à  des  distances  variables.  Dans  l'une  des 
spirales  on  fait  passer  le  courant  inducteuretdans  l'autre, 
se  développe  le  courant  induit. 

Il  est  souvent  commode,  pour  vérifier  les  lois  précé 
dentés,  d'employer  deux  bobines  A  et  Hfig.  1617)  pou - 


Fig.  leiT.  —  Induction  par  la  variation  de  ditiaiici!. 

vont  pénétrer  l'une  dans  l'antre;  dans  le  fil  de  l'une 
circule  le  courant  inducteur  et  le  fil  do  l'autre  constitue 
le  circuit  induit.  L'efl'et  est  maximum  quand  les  extré- 
mités des  bobines  coïncident,  l'eflet  est  nul  quand  l'ex- 
trémité de  la  bobine  induite  pénttie  jusqu'A  son  milieu 
dans  la  bobine  inductrice,  l'elTet  change  de  sens  lors- 
qu'on dépasse  ce  milieu. 


Dans  tout  ce  qui  précède  on  a  supposé  avec  Faraday 
que  l'on  ne  considérait  <iue  des  circuits  inducteurs  et 
induits  parailMes  entre  eux.  Quand  il  n'en  est  pas  ainsi, 
les  règles  piécéd<>ntes  peuvent  devenir  insuffisantes; 
ainsi  il  peut  y  avoir  mouvement  d'un  des  circuits  par 
rotation  sans  qu'on  l'approche  ou  qu'on  l'éloitrue.  Ces 
mouvements  quelconques  développent  enore  des  cou- 
rants induits.  Un  physicien  russe,  M.  Lenz  a  trouvé  la 
loi  générale  de  t  us  les  phénomènes  d'induction.  Cette 
loi  est  la  suivante  : 

Quand  par  suite  d'un  changement  de  position  d'un 
circuit  A  par  rapport  à  un  courant  fixe  B  il  se  déve- 
loppe dans  le  premier  un  courant  induit,  le  sens  de  ce 
cciuraiii  est  inverse  de 
crlui  qui,  traversant 
le  circuit  A  eût,  sous 
l'innuencc  du  courant 
B.  subi  en  vertu  des 
lois  de  l'électro-dyna-  \ 
misme,  le  mouve- 
ment qui  a  été  elTec- 
lué.  Celle  loi  montre 
dans  les  pliéiioinènes 
d'induction  une  véri- 
ficaiicm  du  principe 
<  e  l'égalité  entre  l'ac- 
t'on  et  la  réaction,  ou 
de  réciprocité  entre 
l'cITi't  et  la  cause. 
D'après  ce  principe  il 
faut  admettre  en  i-ffet 
«lu'un  travail  méca- 
nique cou  venablemeiit 
appliqué  à  deux  cir- 
cuits, doit  créer  dans 
l'un  d'eux  un  cou- 
rant, si  déjà  ce  cou- 
rant existe  dans  l'au- 
tre. 

Ln     courant     peut 
réagir  sur  son  propre 

circuit  pour  y  développer  un  courant  induit,  on  a  ainsi 
ce  que  l'on  ap[ielle  Vexlra-œuruut. 

Pour  constater  cet  exira-courant,  on  lance  le  courant 
d'une  pieV  {fiçi.  IGI8)  dans  un  til  enroulé  sur  une  bo- 
bineA;  une  dérivation  établit  unecommunicationentreles 
points  6  et  c  et  contient  un  appareil  propre  à  reconnaîire 
l'existence  et  le  sens  d'iui  courant,  soit  un  galvanomètre, 
soit  comme  dans  la  figure  une  hélice  magnétisame.  On 
l)eut  d'ailleurs  aux  points  a  et  <{  fermer  et  ouvrir  le 
circuit  à  volonié.  Coupons  ce  circuit  en  n  et  l'aiguilli* 
disposée  dans  l'hélice  s'aimante,  accusant  le  passage 
d'un  courant  do  c  en  6  à  travers  la  ^piraleA■,  ce  courant 
est  somhialile  ;\  celui  (jue  la  dérivation  faisait  circuler 
dans  la  spirale,  est  donc  un  courant  induit  qui  a  suivi 
le  parcours  e  f  c  ù  e.  ce  qui  prouve  qu'il  était  direct. 
Si  à  la  place  de  la  spirale  on  fixe  en  h  et  c  deux  fils  de 
cuivre  gros  et  court  laissant  entre  eux  un  petit  espace, 
une  étincelle  brillante  jaillira  entre  ces  (ils  lors  de  la 
rupture  du  courant,  indicpiant,  elle  aussi,  un  coiirani 
d'induction.  On  pourrait  encore  constater  un  extra- 
courant  inverse  quand  on  lance  le  courant. 

11  a  fallu  se  préoccuper  beaucoup  de  ce  phénomène 
dans  la  construction  de  certaines  ntacjiines;  M.  Fizeau 
est  parvenu  à  détruire  l'efTet  de  l'extra-courant  par 
l'emploi  d'un  condensateur: soient  Via  pile,  A  nue  bobine, 
V,  le  condensateur.  Le  circuit  étant  feiiné,  si  l'on  vient  à 
l'ouvrir  eu  M,  l'électricité  en  mouvement  ne  cesse  pas 


1818.  —  IiiJiiclicMi   iViin  roiiraiil  «iir  lui 


Pig.  1619.  —  Condensateur  de  tH.  Fiiea». 

brusquement  de  circuler,  seulement  la  pile  étant  Isolée, 
l'électricité  qui  viendrait  à  l'état  de  tension  aux  points  n 
et  ô,  s'accumule  dans  le  condensateur  et  coniinuc  o 
mouvement  élcctri(|ue  qui  va  en  décroissant  et  cesse 
quand  le  condensateur  est  chargé;  ce  courant  de  cliarpe 
étant  ojiposé  ;\  l'extra-courant  eu  ilétniit  l'cllet.  Si  Ion 
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est  enroulé  un  fil  on  vient  à  pincer  un  aimant,  on  voit  se 
développer  dans  le  fil  un  cour;nn  d'induction.  Jl  s'en 
produit  un  autre  quand  ou  retire  l'aimant. 

Si  dans  l'intérieu;'  de  la  bobine  on  place  un  faisceau 


Fig.  162tt —  Imluclion  élcclio-magnélique 


vient  ensuite  à  fermer  le  circuit  en  M,  le  condensateur 
se  décliarge  et  le  courant  de  décharge  est  contraire  à 
l'extra  courant. 

Les  courants  induits  possèdent  tontes  les  propriétés 
des  courants  ordinaires  compatibles  avec 
leur  instantanéité.  Ils  dévient  l'aipiuille 
aimantée,  puisqu'ils  réagissent  sur  le  gal- 
vanomètre. Ils  aimantent,  car  en  iniro- 
duisaut  dans  le  circuit  d'induction  une 
liélice  magnétisante,  et  d.uis  celte  hélice 
une  aigyille  d'acier,  on  trouve  qu'après  le 
liassa.e  du  courant  cette  aiguille  est  ai- 
maïuée.  Pour  sentir  l'action  physiologi- 
que, il  n'y  a  qu'à  remplacer  le  galvano- 
mètre par  deux  poignées  de  cuivre  que 
l'on  prend  à  la  main.  L'eNtra-courant 
donne  particulièrement  des  commotions 
très-violentes.  L'action  calorifique  s'ob- 
serve en  introduisant  dans  le  courant  \ui 
fil  fin  qui  ne  tarde  pas  :\  rougir.  L'action 
électro-dynamique  est  difficile  à  consta- 
ter, l'on  y  arii\e  néanmoins  au  moyen  de 
fortes  pi:es.  Pour  faire  voii-  l'action  chi- 
mi(iue,  on  place  dans  le  circuit  un  mor-  -■  \, 
teau  de  papier  à  lacolled'amidonet  enduit  _  ?= 
d'iodure  de  potassium,  ce  corps  se  décom-  v  r 
pose  et  on  obtient  sur  le  papier  une  teinte  --: 
bleue  d'iodure  d'amidon.  Les  courants 
induits  peuvent  même  en  pioduire  d'au- 
tres, ce  qui  a  été  démontre  par  le  phy- 
sicien américain  Henry,  au  moyen  d'une 

suite  de  bobines,  réagissant  les  unes  sur  les  autres.  Pour  de  fer  doux  N,  et  qu'on  en  approche  le  pôle  d  un  aimant, 
produire  certains  effets  avec  les  courants  induiis  tels  le  fer  doux  s'aimante  et  détermine  un  courant  induit 
que  les  effets  physiologiques,  chimiques  et  calorifique'',  dans  la  bobine.  Si  l'on  vient  à  faire  varier  la  distance 
un  seul  courant  ne  difrant  qu'un  instant  serait  in-ufli-  de  l'aimant  au  fer  doux,  l'intensité  de  l'aimantation  de 
sant;  il  faut  obtenir  un  grand  nombre  de  courants  in-  celui-ci  varie,  et  à  chaque  variation  correspond  un  cou- 
rant induit. —  On  peut  encore  se  servir  de 
l'appareil  aux  deux  bobines  (fig.  IG.'2) ,  la 
bobine  centrale  communiquant  avec  la  pile, 
l'on  introduit  dans  son  intérieur  un  mor- 
ceau de  fer  doux  D  qui  devient  un  électro- 
aimant sous  l'action  du  courant.  Si  l'on 
vient  à  retirer  ou  à  i-eplacer  ce  fei-  doux, 
on  à  faire  vaiier  sa  position  dans  la  bo- 
bine, on  obtient  un  courant  induit  dû 
au  fer  doux  aimanté.  On  comprend  <|ne 
l'elïï't  des  courants  induits  voltaélec- 
triques,  et  en  particulier  de  l'extra-cou- 
rant,  soit  angment(i  quand  un  barreau 
de  fer  doux  est  placé  dans  la  bobine; 
un  courant  magnéio-électrique  s'ajoute 
alors  au  courant  volta  électriiine. 

Pour   coiuiaître  le  sens   des  courants 
magnéto  électriques,  la  man.ère  la  plus 
simple  est  de  supposer  d'après  Ampère, 
(jne  les  aimants  sojit  des  solénoïdes  par- 
courus par  des  courants  de   direction  déterminée.    Lu 
partant  de  cette  hypothèse,  toutes  les  lois  relatives  aux 
courants  volt.i-éleciriqnes  se    vérifient    parfaitement,  y 
compris  la  loi  de  Lenz. 
La  terre  produit  les  courants  induits  que  l'on  appelle 
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Fig.  1620.  ~  Interrupteur  do  M.  Pouiltel. 

duits  t'i   des  inteivalles  très-courts;  à  cet  effet  l'on    se 
s^rt  d'appareils  interrupteurs  qui  ouvrent  et  ferment  le 
circuit  |)rin:ipal.  un    grand   nombre  de  fois  en  peu  de 
temps.  Le  pins  simple  do  ces  intirrupteurs  est  celui  de 
M.  Pouillei,  c'est  une  roue  lien  veiTe  (/îy.  l(i2())  portée  par 
un  axe  horizontal  m(;t;illi(|ue,  et   sur   la 
tranchcde  laquelle  est  lui  cercle  métallique 
muni  do  dents;  un  ressort  ^-s'applique  cons- 
tanmieni  sur  ce  cercle  et  un  aui  le  ressort  r' 
porte   tantôt    s'.t  le   verre,    tantôt   sur  le 
métal  du   disque,  suivant  qu'il  lencontre 
l'intervalle  de  deux  dents  ou  l'une  d(!  ces 
dents;  r'  coinninnique  avec  le  fil  de  la  bo- 
bine inductrice,  et  )•  avec  le  fil  de  la  pile.  Lu 
tournant  la  roue  à  l'aide  d'une  manivelle  M 
on  a  une  succession   rapide    d'ouvertures 
et  de  fermetures  du  couiant  iridu(  teur,  et 
par  suite  formation  d'un  gr;ind  nombre  de 
Cdurants  induits. 

Lu  combinant  plusieurs  mues  entre 
elles,  un  peut  comme  l'a  fait  M.  Masson, 
obtenir  des  roinmiitaiiuns  ([ui  anuncnt 
tous  les  courants  induits  à  avoir  la  même 
direction,  si  alors  on  ap|.liquc  ces  cou- 
rants à  la  décomposition  de  l'eau  on  a  les  deux  gaz  sé- 
parés. 

Les  courants  magnéto-électriques  ou  induits  par  l'ac- 
tion des  aimants  sont  cxactemciit  identiques  par  leurs 
I)ropriété»  avec  les  courants  d'induction  voila  électritiues. 
Si  dans  l'intérieur  d'une  bobine  P  i/i;/.  U;2\)  sur  Luiuclle 


telluri-élecliiques.  Pour  les  développer- on  se  sert  d'un 
circuit  circulaire,  mobile  attfour  d'un  diamètre  perpen- 
(liculau-e  au  méridien  magnétique,  ou  commence  par  pla- 
cer lo  plan  du  cisic.le  parallèlement  i\  l'aiguille  d'incli- 
naison. On  fait  foire  au  cercle  une  demi  révolution,  et 
alors  les  dislances  relatives  des   pOlcs  de  la  terre  nui 
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deux  dcmi-circonférpiicos  qui  constituent  le  cncuit clinn- 
eent  et  cette  modification  est  la  plus  grande  qui  puisse 
se  produire.  Si  le  mouvement  ;i  été  opéré  rapidement, 
le  circuit  est  parcouru  par  un  conrant  dont  on  peut 
constater  la  présence.  Si  l'on  vient  ensuite  à  achever  la 


rotation,  un  nouveau  courant  se  produit  qui  est  opposé 
au  précédent  Pour  faire  l'expérience,  on  se  sert  d'un 
appareil  appelé  cerceau  de  Delzenne,  ou  plus  simple- 
ment, d'une  bobine  'fiq.  Hi?3)  qui  n'est  qu'une  série  de 
cercles  parconius  par  des   courants  parallèles. 

Plusieurs  électro-moteurs  et  divers  appareils  médi 
eaux  sont  fondés  sur  l'induction  :  ces  derniers  sont  l'oij 
jet  d'un  article  spécial  ;  nous  allons  indiquer  quelques 
uns  des  premiers. 

(k'Iai  des  électro-moteurs,  fondés  nur  l'induction  qui 


Fig.  1624.  —  Bubine  de  Ruhmkoiff  (vue  perspeclii 


présente  le  plus  d'applications  et  est  le  plus  remarquable, 
est  celui  de  Ruhmkorfif,  dont  le  principe  est  dû  à  Neeff. 
C'est  en  1851  que  cet  appareil  fut  construit  pour  la  pie 
mièrefois  Le  modîjle  le  plus  en  usage  a  la  forme indi(|uéc 
parles  figures  l'J24  et  IGÏ5.  Une  bobine  à  deux  lils  est  cou- 
chée horizontalement,  et  sur  elle  sont  enroulés  un  circuit 
inducteur  et  un  circuit  induit.  F,e  premier  est  en  coui- 


Fi;;.  1625.  —  Bubiiic  du  Uulmikoiir  (projection  lior.ioiilali;) 

miinicalion  avec  une  pile  qui,  pour  les  apparei  s  de  di- 
mension ordinaire,  ne  doit  pas  être  c  .mposée  de  plus 
de  six  éléments  de  Bunsen.  Afin  d'obtenir  des  courants 
induits  on  inicrronipt  périodiquement  le  courant  induc- 
teur; l'Intel  rupteur  que  rcpré>cnte  l.i  figure,  a  été  indi- 
qué par  M.  Dclarive  ;  il  consiste  en  un  faisceau  de  fer 
doux  placé  dans  l'axe  do  lu  bobine  et  qui  s'aimante  sous 
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raciion  du  courant  de  la  pile  ;  le  fil  conducteur  de  ce 
courant  pns>e  sons  le  fer  doux  et  ejt  rompu  en  ce  point, 
l'une  des  extrémités  est  terminée  par  une  poiite  palette 
de  fer  o  a|ipelée  le  nuirteau  ;  l'autre  extiéuiité  du  cir- 
cuit est  une  colonne  métallique  e  sur  Inquelle  le  marteau 
est  mainteiuij  appliqué  par  un  ressort  à  boudin.  Quand 
le  courant  p  issc,  le  1er  doux  placé  dans  la  bobine  attire 
la  petite  palette  placée  dans  son  voisinage,  le  courant  de 
la  pile  se  trouve  interrompu,  l'aimant  cesse  et  le  ressort 
ramène  le  marteau  h  sa  pus'tion  première  ;  le  courant 
est  établi  de  nouveau  et  ain'-i  de  suite.  Le  marteau  et 
l'enclunie  sont  p;arnis  en  leur  point  de,  contact  d'une, 
plaque  de  platine  afin  d'éviter  que  les  étincelles  qui 
éclatent  incess;immont  au  point  dinterruption  ne  vien- 
nent à  le  fondre  Un  commutateur  peimet  de  lancer  h 
volonté  le  courant  de  la  pile  dans  l'appareil. 

Ce  courant  arrive  par  le  ressort  lî',  continue  sa  roule  par 
exemple  par  l'équerre  E'  du  commutateur,  la  colonne  F, 
la  bobine,  la  colonne  D,  b^  marteau  o,  l'enclume  c,  le 
bouton  I,  l'équerre  1',,  le  commutateur  et  le  ressort  R. 
La  vis  V  permet  de  soulever  ou  d'abaisser  un  ruban  de 
cuivre  (|ui  supporte  renclume;  de  cette  façon  on  règle 
la  course  du  marteau.  Chaque  fois  que  le  inartea'i  re- 
tombe il  se  développe  un  courant  induit  inverse,  et 
cliafiue  fois  qu'il  s'élève  un  courant  induit  direct.  A 
clia(|ue  fois  que  le  courant  inducteur  est  rompu,  un 
extra-courant  se  développe  dans  son  circuit  et  détiuit 
pariiellemrut  l'i  (Tet  d'induction  produit  dans  le  circuit 
voisin.  On  doit  donc  s'opposer  autant  que  possible  .'ila 
formation  de  cet  extra-courant,  et  l'on  y  parvient  en 
plaçant,  comme  il  a  été  dit  précédemment,  uri  conden- 
sateur dans  le  circuit  de  la  pile,  pour  cela  les  armatures 
du  condensateur  sont  mis' s  en  rapport  par  des  fils 
conducteurs  avec  les  boriies  méialliques  G  et  II. 
M.  Ruhmkorff  préfère  placer  le  condensateur  dans  le 
pied  de  sou  appariil,  il  lui  donne  à 
cet  effet  la  forme  d'une  longue  feuille 
de  tafietas  ciré,  recouverte  d'étainsur 
ses  deux  faces  et  lepliée  sur  elle- 
m?me  alternativement  dans  un  sens 
et  dans  l'autre,  en  sorte  que  dcu\ 
parties  consécutives  d'une  même  ar- 
mure peuvent  seules  être  eu  contact. 
Les  vis  qui  fixent  le  bouton  I  et  la 
colonne  D  descendent  jusqu'au  con- 
tact des  armât ui'es  et  mettent  ainsi 
le  condensateur  dans  le  circuit. 

Le  fil  induit  e^t  Un,  entouré  de  soie 
ou  de  coton  et  constitue  sur  la  bobine 
un  ceriain  nombre  de  couches  que 
l'on  noie  dans  la  gomme  'aque  ;  ces 
couches  sont  par  couples,  en  sorte 
que  les  deux  extrémités  du  fil  sont 
reportées  à  la  mOme  extrémité  de 
l'appareil,  lien  résulte  un  inconvé- 
nient, les  deux  points  du  fil  où  la  tension  est  la  plus 
forte  sont  rapprochés,  ce  (|ui  produit  des  décharges  par- 
tielles à  travers  bi  matière  isolante  qui  rovCt  les  pre- 
mières et  les  dernières  spires. 

M.  Poggendorff  a  fait   une  étude  circonstanciée  de  la 
machine  de  nnlinikorlT,  c'est  lui  qui   a  remarqué  le  dé- 
faut dans  la  disposiiiou  du  fil  induit  ;  on  y  a  romédé  par 
un  enroulement  dillércnt  amenant  les  deux 
pô  03   à  chaque   extrémité  de  l'appareil.  Ou 
partage  aussi    quelquefois  la  boliinc  en  plu- 
sieurs parties  par  des  cl  usons  de  substances 
non   conductrices  :  on    doit   moins   craindre 
alors  que  des  décharges  ne  se  produisent  au 
travers  de  la  niaiière  qui  isole  les  spires  les 
unes  des   autres  et  l'on  peut  auginenior  la 
force  de    la    pile.    Le  condensateur,  d'après 
M.  Popgendortf,  do  t  être  formé  d'une  simple 
feull  e  de   mica  de  (,°',i5  de  long  sur  ()"',()5 
de  largo,  garnie  d'éiiiin  sur  ses  deux  faces; 
le  mica  peut  être  remplacé  par  des  feuilles 
de  papier  à  lettre  euduiles  d'une  clissoluiion 
de  cire  à  cacheter  dans   l'alcoul  ou   par  des 
feuilles  de   pap'er  ciré  recouvertes  il'un   ver- 
nis à  la  gomme  laque. 
LMiterrupteur  doit   agir    d'une   manière   inslanianée 
afin  de  donner  plus  d'intensité  au  courant  iiidiiil,  aussi 
emploie-t-ou    aujourd'hui    de  préférence    l'inteirupteur 
de  M.  Foucault.  11  consiste  en  une  pointe  //  <|ui  plonge 
dans  le  mercure  contenu  dans  un  vase  v  eu  couimuni- 
cation  avec  l'un  des  poN  s  d'une  pile;  cette  jointe  esl 
fixée  h  l'extrémité  d'une  tige  de  fer  VU  souienue  par  une 
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tamf  élastique.  LDF..  Quand  le  courant  pass  ■,  ri'loctro- 
aimant  attire  l'extrémité  F  de  la  tige  FH,  la  lame 
s'infléchit,  et  la  pointe  sortant  du   morcuie,  le  courant 


nlerriipUur  de  M.   FoucaiiU. 


cesse.  L"on  peut,  d'ailleurs,  rendre  l'interruption  très- 
brusque  en  ajoutant  de  l'alrool  au-dessus  du  mer- 
cure, ce  liquide  est  très  mauvais  conducteur  et  le  cou- 
rant inducteur  ne  peut  pas  se  propager  quelques  instants 
h  travers  lui  comme  cela  a  lieu  dans  l'air  tant  que    la 


pointe  n'est  pas  sufilsamment  éloignée.  En  même  temps 
<,ue  la  pointe  ;'  par  son  mouvement  nlternatif  interrompt 
le  courant  de  la  pile  Pc/yDFP',  la  pointe  p'  par  l'intermé- 
diaire du  vase  v'  produit  une  interruption  correspon- 
dante Ci'';/HDC'.  Le  pins  on  D.oin'i  grand  degré  de  rapi- 
dité de  ces  imerrupiions  est  régh'  par  la  position  de  la 
boule  F.  sur  la  lame  élastique  DL. 

L'appareil  de  M.  HulmikorlT conduit  h  des  expériences 
curieuses  e  ;\des  applications  utiles  Parmi  les  premières 
il  fantciicr  la  stratification  de  la  lumière  électri(|ue  dé- 
crite pour  la  première  fois  par  M.  Quet  de  la  manière 
suivante  :  ■<  Lorsqu'on  fait  le  vide  aussi  exactement  que 
u  possible  avec  une  machine  pneumatique  dans  le  réci- 
«  pient  connu  sous  le  nom  d'oeuf  électrique,  et  si  l'on 
«  met  en  communication  les  deux  tiges  du  récipient  avec 
u  les  fîls  qui  amènent  les  deux  électricités  fournies  par 
"  la  machine  de  Ruhmkorff,  on  voit  se  produire  dans  le 
<i  vide  deux  lumières  électriques  différentes  par  la  cou- 
«  leur,  la  forme  et  la  position.  L'une  des  lumières  est 
u  bleue  et  entoure  régulièrement  la  bonle  et  la  tige  né- 
"  gatives;  l'autre  est  rouge  de  feu,  elle  adhère  d'un  côté 
u  à  la  boule  positive,  s'étend  de  l'autre  vers  la  boule  né- 
«  gative  et  a  pour  limites  latérales  une  surface  de  révo- 
«  lotion  autour  de  l'axe  du  récipient.  F.n  étudiant  cette 


Fig.  IblD.  —  Lumière  itriliUee. 


«  doublelimiière  électrique  dans  des  conditions  variées, 
"  je  suis  parvenu  a  établir  qu'elle  a,  dans  certaines  cir- 
■"  constances,  une  (onstitntion  fort  singilière  qui  peut 
«  la  faire  paraître  comme  stratifiée, 
«  c'ost-à-dir.'  composée  d'une  suite  de 
«  couches  brillant  es  en  lièremeut  séparées 
.1  les  unes  des  autres  par  des  couches 
<■  obscures.    Pour    bien    développer    ce 

•  iilK'nomènc  de  stratification,  on  reni- 
<<  plit  dîil'ord  le  récipient  avec  un  nié- 
0  liingc  d'air  et  d'une  des  vapeurs  four- 
ci  nies  par  l'esprit  d(!  bois,  l'essence  do 
«1  térébenthine,  l'alcool,  l'huile  de  napli 
«  te...   On    fait  ensuite    le   vide  auss 

•  parfaiteniiMii  qu(!  possible  avec  h 
"  in;i(liiiie  pneiiniatiquo ,  on  met  le» 
«  boulrsdu  ncipient  à  l)'",l  de  disiancc 
Il  |)uis  on  fait  passer  \(\  courant  di;  la 
Il   nincliinc  de  Huhmkoiff.  » 

iSlainlenaut  l'on  rem()lace  le  plus  sou- 
xeni  l'œuf  électrique  par  des  tubes  dits 
tubes  de  (Jeissier  fif/.  \(iVd),  dans  lesquels  vidi-  a  été  fait 
comme  dans  l'œufet  qui  ont  été  ensuite  feruiésà  lalampiv 
On  diversifie  laforniedc  ces  tubes,  lan  ituredesgaz  raré- 
hés  qu'ils  renferment  cl  la  nature  du  verre  dont  ils  sont 
formés.   Le  cristal  nn^lais,  par  exemple,  le   verre  d'u- 


rane,  etc.,  donnent  des  teintes  fort  belles  dues  a  des 
effets  de  fluorescence.  On  a  encore  des  effets  analo- 
gues en    interposant  entre  les  tubes   et  l'œil   certain? 


^MMf 


Fig.    16i4.   —  Tiibi-i  île  Guisler. 

liqtiides  tels  que  des  dissolutions  de  sulfate  de  quinine. 
Parmi  les  applications  de  l'appareil  de  M.  lUihmkorlT, 
l'une  des  plus  importantes  est  l'inflammation  des  mines. 
On  emploie,  h  cet  effet,  les  amorces  anglaises  dites  de 
Statlieam  qnisont  desmorceaux  de  tubes  de  gufta-i  erclia 
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tapissc's  iiitt'rieiirenieiit  de  stilftire  de  cuivre.  Pour  les 
confectionner  on  mélange  àclianddc  la  giitia-perdia  avi'c 
lin  dixième  de  soufre;  avec  cette  pâte  on  recouvre  des 
Miorccaiix  de  fil  de  cuivre.  Après  huit  :\  dix  jours  on 
retire  le  fil.  Il  reste  une  courlie 
de  sulfiiri;  de  cuivre  adliérenie 
aux  parois  de  ces  tubes;  elle 
doit  être  trèi-mince.  On  co'  pe 
les  tubes  en  morceaux  de  deux 
rcntimèties  an  milieu  desqui  Is 
(  n  fait  des  incisions  obliques 
pour  former  une  ouverture  f. 
On  prend  des  tubes  de  cuivre 
isolés,  on  découvre  les  extrémi- 
tés de  ces  fils  et  après  les  avoir 
/x  yXW         décapées  on   en    introduit  une 

^k      //    v^       de  chaque  morceau  dans  le  petit 
^   ''^  ""^^      tube'/Adegutta  percha  /?.9.1(i3(t) 

en  laissant  entre  elles  un  inter- 
valle de '2  à  4  millimèties.  On  toid 
ensuite  les  fils  avec  des  pinces 
pour  leur  donner  la  disposition  que  montre  la  ligure.  On 
pétrit  ensuite  avec  un  peu  d'eau  gnnimée  du  fulminate  de 
uiercnre,  on  en  dépose  des  petits  fj-agmentsentre  les  deux 
extrémités  métalliques,  on  saupoudie  de  pulvérin,  on 
laisse  séclier  et  l'amorce  se  trouve  achevée.  Cependant, 
pour  assurer  le  transpoit  et  l'emploi  des  amorces,  on  ra- 
mollit les  bords  d'une  jjeiite  feuille  de  gutta-percha,  on 
introduit  dans  la  feuille  l'extrémité  de  l'amorce,  on  i em- 
plit de  bonne  pondre  et  on  terme  eu  pressant  les  bords 
autour  des  fils  pendant  qu'ils  sont  encore  amollis.  L:i 
deuxième  figure  représente  la  nouvelle  forme  de  l'amorce. 
Avec  l'appareil  de  M.  RuhnikorfT  et  les  fusées  préci';- 
dentes  on  peut  obtenir  instantanément  l'inflammation  de 
fourneaux  considérables  et  même  de  plusieurs  fourneaux 
à  la  fois. 

La  machine  de  Clarke  que  l'on  rencontre  souvent 
dans  les  cabinets  de  physique  n'a  pas  d'usages  comme  la 
précédente.  Les  courants  qui  y  sont  développés  sont  dus 


chacune  d'une  bobine  de  fîls  de  cuivre  Jont  les  spires 


1630.  —  Fiiëu 
Stâlheuiii. 


'^«J-OjJUL>' 


VlD., 


Fig.  1C32.  —  Disposition  spéciale  pour  les  commnlio 

isolées.    L'aimant  est   formé,  en  général,   de  ciu<\ 


courants induiismagnéto-électri(|ue.s  Ellesecomposed'un 
aimant  en  feràclieval  S  (/iV/.  IGiil  jdisjiosé  verijcaleuieiit, 
devant  lefiueltourncnl  deux  c\lindrcb  de  fer  doux  entourés 


t  que  de  l'iiii. 

lames  d'acier  réunies  par  des  vis  et  des 
écrons  de  cuivre  et  fixées  contre  un  support 
en  bois  I',  Devant,  se  trouvent  les  deux  cylin- 
dres de  1er  doux  réunis  entre  eux  par'ui>e 
traverse  ég;Jement  en  fer  doux.  Ils  se  meu- 
vent autour  d'un  axe  horizonislA.  an  moyen 
d'une  chaîne  à  lu  Vaucanson  ipii  s'einvuih; 
d'nnepart  sur  la  roue  Iletd'autre  part  sur  un 
pignonqui  porte  l'axe  de  rotation  lui-mCnie  A. 
Une  manivelle  permet  de  donner  à  la  roue  \\\\ 
mouvement  de  rotation  plus  ou  moins  ra- 
pide. 

Il  est  facile,  en  partant  des  principes  pré- 
cédemment exposés,  de  se  rendre  compte  de 
l'existence  continuelle  d'un  courant  induit 
dans  les  bobines  pendant  toute  la  durée  du 
mouvement  ;  on  peut  aussi  déterminer  à  cha- 
que instant  le  sens  de  ce  courant,  et;  voir  qu'il 
changea  chaque  demi-révolution.  Pouréviter 
l'inconvénient  d'avoir  des  pôles  changeant  de 
nature  à  cha'pie  instant,  l'apjiareil  porte  un 
commutateur  dont  les  ressorts  x  et  ?/  forment 
les  extrémités  du  circuit.  La  figure  montre 
comment  l'apiiareil  peut  être  disposé  pour  la 
dé  omposition  de  l'eau.  Si  l'on  veut  produire 
des  efl'cts  physiologiques,  il  faut,  ajouter  un 
troisième  res  .rt  ;  (/îV/.  1  (;;{.')  dont  le  biit  est  d'in- 
terrompre à  chaque  demiiévolntion,  le  cou- 
rautqui  circule  dans  le  corjis;  il  faut,  en  ell'et,  pourque 
l'action  physiologique  se  produise,  avoir  un  coinnutfié- 
qucmnicnt  inlcnompu  et  rcnai  saut.  Peur  les  effets  pliy- 
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siqnes  on  se  sert  de  bobines  à  fils  frros  et  conrts  H,  H 
ifig.  I(j31);  par  exemple,  qnand  on  veut  l'aire  rougir  un 
fil  métallique  on   exciter  des  étincelles  de  nature  à  en- 
flammer l'éther. 

La  machine  de  Pixii  produit  à  peu  près  les  nii^mcs 
ellcts  que  celle  de  Clarke  et  repose  à  peu  près  sur  la 
même  théorie,  s-eulement  c'est  ici  l'aimant  qui  tourne 
et   de  plus  les  bobines  sont  accouplées  en  tension. 

La  machine  de  Page  mérite  ans^i  d'éfre  citée,  son 
principe  ,a  été  a]  pliqué  dans  plusieurs  appareils  électro- 
médicaux.  H.  G. 

INDURATION  (Médecine).  —  Expression  par  laquelle 
on  désigne  un  état  dans  lequel  nos  organes  présentent 
une  densité,  une  dureté  qu'ils  n'ont  pas  dans  l'état 
naturel,  sans  autre  altération  detexiure.  Les  tissus  in- 
tiurés  sont  quelquefois  décolorés;  d'antres  fois  ils  offrent 
des  colorations  différentes  de  l'état  normal,  le  plus  sou- 
vent ils  ont  augmenté  de  volume.  Cette  aftection  est  fré- 
quemment, mais  non  pas  toujours,  ia  suite  de  l'inflam 
maiion.  l'resque  tous  les  tissus  organiques  peuvent  être 
frappés  d'induration,  et  celle-ci  s'étend  souvent  à  un  or- 
gane tout  entier:  ainsi  1'/.  du  eeri'eaw,  signalée  par  Mor- 
gagui.  Portai,  Délaye  a  été  observée  depuis  par  plusieurs 
antres  médecins. —  L'/.  du  /oz^,  qu'il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  l'/iépatùalion,  accompagne  souvent  ratroj)hie, 
la  cirrhose  (voyez  Foie).  —  L7.  i-'e  la  moelle  épuiiére  dé- 
crite par  M.  Calmeil,  serait,  suivant  quelques  observa- 
teurs, la  suite  d'un  état  intîanmiatoire. — L'induration 
s'observe  dans  le  tissu  osseux  iébui  nation^ ,  dans  les 
muscles. — Dans  l'hypertrophie  du  cœur,  les  fibres  de  cet 
organe  ont  quelquefcns  une  diii(;té  remarquable.  Rochon \ 
a  vu  la  couclie  musculaire  de  tout  le  grosinicsiin  triplée 
de  volume  et  ayant  presque  la  dureté  d'un  fibro-carti- 
lage.  —Le  tissu  cellulaire,  chez  les  nouveau-nés,  présente 
assez  souvent  une  induration  remarquable  que  l'on 
a  aussi  observée  à  la  peau.  Ces  deux  all'i'ctions  sont 
conimes  sous  le  nom  de  Sclérénie  (voyez  ce  mot).     F  —  n. 

INDUSIUM  (Botanique),  mot  latin  qui  veut  dire  che- 
mise. —  On  appelle  ainsi  luie  espèce  de  repli  saillant 
formé  par  l'épiderme  -lui,  dans  les  fougères,  recouvre 
les  sores  (voyez  Foi'r.i-.RES). 

INDLVIL  (IjOtanicpie),  en  latin  induviœ,  vêtements. 
—  On  appelle  /.  fl(i)-ule<  les  parties  de  la  fleur  qui  per- 
sistent et  recouvrent  le  fruit  jusqu'à  sa  maturité.  Dans 
la  liaselleltt  ca  ice  devenu  charnu,  entoure  le  fruit;  dans 
le  liiz,  celui-ci  est  enveloppé  par  les  glnmelles,  etc. 

INLMIiRYONNÉES  (Botanique).  —  F.xpression  em- 
ployée par  Richard  pour  désigner  les  CnYrTOCAMES. 

INtQL'lTÈLKS  iZoologie)  —  Nom  donné  par  Lutreille 
comme  synonyme  des  r/rrt!yy«^c5/î/ei«e.y(voyezARANtïi)Es). 

ÎNERiVlKS  iZooIogic, Botanique).  —  Épithète  appli(|uée 
aux  animaux  et  aux  végétaux  dépourvus  d'organes  qui 
peuvent  être  considérés  comme  des  armes,  tels  que  pi- 
quants, épines,  aiguillons,  etc. 

INFRTll';  (Mécanique).  —  L'on  admet  comme  l'un  des 
principes  fondamentaux  de  la  mécanique  (prun  point 
matériel  ne  peut  de  lui-même  ni  se  mettre  en  mouvement 
s'il  est  actuellement  en  repos,  ni  changer,  soit  en  gran- 
deur, soit  en  direction,  la  vitesse  «pi'il  possède. 

Cette  jiropriéiê  de  la  matière  s'appelle  son  inertie. 
Tonte  cause  extérieure  modifiant  l'état  de  repos  on  de 
mouvement  du  corps  s'appelle  une  force. 

Quelques  faits  peuvent  être  cités  sinon  comme  preuve 
rigoureuse  del'ineitie,  du  moins  comme  exemples  de  ses 
conséquences. 

Si  des  voyageurs  sont  en  voiture  ou  en  bateau  et  que 
le  véhictileaccelère  ou  ralentisse  brusqueinent  sa  marche, 
les  voyageurs  persévérant  dans  le  monvemeni  anti  rieu- 
rement  acquis  tendent  à  prendre  un  mouvement  rcdatif, 
et  comme  les  pieds  reposant  sur  la  voiture  ou  le  bateau 
le  suivent  dans  tons  ses  monvenKuits,  il  en  résulte  que 
l'S  voyageurs  sont  renversc'S.  (Juand  une  voiture  verse 
Von  est  ]iriijeté  dans  le  sens  du  mouvement  primitifde 
la  voituie.  Si  l'on  saute  d'une  voiture  marchant  très-vite 
les  pieds  sont  arrêtés  par  le  sol  tandis  qu'en  vertu  de 
l'inerlie  le  corps  tend  à  (ontinnerson  mouvement  et  l'on 
est  renversé  violemment  dans  la  dii-eclion  que  suit  la 
voiture.  Cependant  les  euqiloy('\s  de  chemin  de  fer  sau- 
tent d(!S  trains  en  mouvement,  mais  dès  qu'ils  aiiivent 
au  sol,  ils  cour(Mit  ;\  petits  pas  dans  le  sens  de  la  direc- 
tion du  train  et  détruisent  peu  à  peu  le  mouvement  dont 
ils  sont  animés. 

Si  l'on  transporte  un  liquide  contenu  dans  un  vase  h 
larj;i-  ouverture  et  que  l'on  s'arrête  brusquement  ou 
que  l'on  précipite  tout  i\  coup  sa  marche,  le  liquide 
se  répand  suivant  le  cas  en  avant  ou  en  arrière. 


Lorsqu'on  saute  d'une  grande  hauteur  et  qu'on  arrive 
an  sol,  les  pieds  sont  brusquement  arrêtés,  le  reste  du 
corps  tend  à  continuer  le  mouvement,  et  il  en  résulte  un 
choc  intérieur  que  l'on  peut  amortir  en  fléchissant  sur 
soi  même. 

Quîind  dans  un  cirque  dos  écnyers  passent  h  travers 
des  cerceaux,  ils  s'élancent  verticalement  et  retombent 
sur  le  cheval  au  même  endroit  d'où  ils  sont  (lartis  parce 
(|ue  participant  en  vertu  de  l'inertie  an  mouvement  du 
cheval  ils  doivent  se  retrouver  à  la  môme  place. 

Les  ouvriers  qui  emmanchent  leurs  outils  en  frappant 
sur  une  pierre  l'extrémité  du  manche  opp(>sée  à  l'outil, 
font  usage  de  l'inertie;  la  pierre  arrête  brusquement  le 
mouvement  du  manche,  tandis  que  l'outil  continue  en- 
core un  peu  sa  m.irche. 

Quand  luie  pierre  est  lancée  par  une  fronde,  elle  s'é- 
chappe suivant  la  tangente  ;\  la  courbe  qu'elle  décrivait 
à  l'instant  oti  l'une  des  cordes  de  la  fronde  est  lâchée; 
c'est  qu'ii  (C  moment  son  niouveinent  était  dirigé  sui- 
vant cette  direction  qui  est 
celle  du  dernier  élément  de 
chemin  parcouru  d'un  mouve- 
ment curviligne.  Quand  la 
fionde  est  en  mouvement,  il 
est  facile  de  constater  dans  la 
corde  une  tension  d'autant 
plus  grande  que  le  mouvement 
est  plus  rapide;  la  cause  de 
cette  tension  est  dans  l'inertie, 
de  la  matière.  Prenons,  en 
ciïet,  la  pierre  au  point  A:  en 
vertu  de  l'inertie  elle  tend  ;\ 
continuer  son  mouvement  sui- 
vant AT,  mais  elle  est  ramenée  constamment  par  la 
corde  sur  la  circonférence  Ali;  mais  il  faut  pour  cela 
que  la  corde  fasse  elTort,  qu'il  se  développe  en  elle  une 
tension. 

Cette  tension  implique  l'idée  d'une  traction  exercée 
par  la  pierre  sur  la  corde.  Dans  cette  traction  on  a  vu 
une  force  naissant  de  la  tendance  qu'a  la  picrr-i  à  s'é- 
loigner du  centre,  d'oi'i  la  concejUion  de  la  force  centri- 
fuge, et  cette  affirmation  qu'une  force  peut  dériver  de 
l'inertie.  Le  mot  force  d'inertie  vient  de  là.  D'ailleurs, 
voici  coniment  Newton  s'exprime. 

«  La  force  qui  réside  dans  ia  matière  {ris  infiln),  est 
«  le  pouvoir  qu'elle  a  de  résister.  Le  corps  exerce  cette 
«  force  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  changer  son  état 
«  actuel  de  mouvement,  et  on  peut  alors  la  considérer 
a  sons  deux  aspects  ditlérents  on  comme  résistante,  en 
<i  tant  que  le  corps  s'oppose  à  la  force  qui  tend  h  lui 
<(  faire  changer  d'état  ;  ou  comme  impulsive,  en  tant  que 
«  le  même  corps  fait  etlbrt  j)our  changer  l'état  de  l'obsta- 
«  cle  qui  lui  résiste.  Ainsi  on  peut  donner  à  la  force  qui 
«  réside  dans  le  corps  le  nom  très-expressif  de  force 
"  d'inertie.  » 

On  trouve  dans  le  Traité  de  mécanique  de  M.  Morin, 
le  développement  suivant  sur  la  force  d'inertie. 

«  On  peut  i-endre  évident  par  des  exemples  que  l'iner- 
<i  lie  est  une  force  dont  l'action  se  manifeste  dans  tous 
«  les  changements  de  mouvement.  Ainsi,  supposez  \\n 
«  corps  AB  posé  sur  un  corps  AD,  et  déterminez  par  ex- 
«  périence  le  poids  P 
n  qu'il  faut  suspen- 
«  dre  à  l'extrémité 
<(  d'un  fil  CK  attaché 
«  en  un  point  C  et 
il  passant  sur  une 
u  poulie  de  renvoi 
«  poiu'  renverser  ce 
u  corjjs  AB;  il  est 
<(  clair  que  toute 
<(  cause  (pii conduira 
Il  le  renversement  du 
u  corps    sn|iposé  sy- 

«  métriquement,  soit   en  avant,  soit  en  arrière,  éqni- 
«  vaudra  au  poids  1>  et  sera  une  force. 

«  Or,  si  l'on  f.iit  nuircher  le  plan  AD  d'un  mouvement 
(I  accéléré,  on  observera  qiu-  si  l'accélération  se  fait  avec 
«  une  certaine  raj)idiié  le  corps  AB  se  renversera  en  sens 
.1  inverse  du  monvemeni.  Son  inertie  aura  donc  agi  dans 
«  ce  cas,  comme  une  résistance  à  l'accélération  avec  une 
i(  intensit('  ég.ile  ou  supérieure  au  poids  P.  Si,  au  con- 
V  traire,  le  mouvement  i)arv<'iui  h  .me  vitesse  notable 
(1  uniforme  ou  acréhjrée.e.^t  retardé  brusquement, le  corps 
«  se  renverse  dans  le  sens  du  mouvement,  f/inertie  du 
«  corps  a  donc  agi  alors  comme  une  puissance  qui  s'op- 
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«  posait  au  changement  du  mouvcmcntavoc  une  intensiiL' 
«  t^gnle  ow  siipéiieure  au  poids  P.  L'inei  tie  .lyant  dans 
«  l'un  et  l'autre  cas  produit  le  mi'^me  effet  que  la  force, 
«  le  poids  P,  on  est  donc  autorisé  ù  la  regarder  aussi 
«  comme  une  force.  » 

L'association  des  mots  force  et  inertie  a  paru  peu  lo- 
giq  ui'  à  beaucoup  de  savant-,  qui  font  remarquer  d'ail- 
leurs qu'en  admettant  cette  force  on  confond  l'effet  qui 
résulte  d'un  effort  exercé  avec  une  résistance  qui  n'existe 
réellement  pas.  Si  l'on  prend  pour  exemple  ce  que  l'on 
appelle  la  force  centrifuge,  que  l'on  considère  comme  une 
force  d'inertie,  il  est  facile  de  voir  qu'il  n'y  a  là  qu'une 
réaction  égale  et  contraire  à  l'action  de  la  force  centri- 
pète qui  ranièue  sans  cesse  le  mobile  sur  sa  trajectoire, 
que  la  force  centripète  cesse  et  la  force  centrifuge  cesse 
aussitôt.  H.  G. 

Im-p.tie  (Physiologie^  —  Ttrmc  pir  lequel  on  dé- 
signe un  état  particulier  d'atonie,  d'insensibilité,  d'in- 
dolence, soit  du  système  nerveux,  soit  des  musrles,  et 
qui  tend  à  persister  malgré  la  stimulation  la  plus  vive. 
Une  maladie  longue  qui  a  épuisé  les  forces,  une  fatigue 
excessive,  une  violente  commotion  cérébrale,  pliysi(pie 
ou  morale,  la  privation  prolongée  des  alimnnts,  1 1  vieil- 
lesse peuvent  déterminer  l'inertie.  Le  moyen  d'y  remé- 
dier c'est  de  combattre  les  causes;  excepté  la  dernière, 
toutes  peuvent  céder  à  un  traitement  rationnel. 

INFANTICIDE  (Médecine  légale),  du  latin  iufam,  en- 
fant nouveau-né,  et  cœ  1ère,  tuer.  —  Lorsqu'on  trouve  le 
corps  ou  quelques  partiiîs  d'un  nouveau-né  qui    a  péri, 
((  on  débute,  dit  le  docieur   Marc,  par   examiner   l'état 
extérieur  de  l'enfant,  sous  le  rap|)ort  du  déveinppement 
physieue  nécessaire  à  la   viabilité,   et  des  causes  exté- 
rieures qui  ont  pu  agir  sur  lui,  soit  avant,  soit  après  la 
mort.  Puis  on  constate  si  l'état  des  organes  internes  éta- 
blit qu'il  y  a  eu  vie  après  la  naissance,  et  si  les  désor- 
dres   internes,  eu   rapport  avec  les  désordres  externes, 
permettent  de  conclure  qu'il  y  a  eu  mort  violente,  dont 
il  faut  ensuite  préciser  le  genre  ainsi  que  les  agents.  On 
recherche  alois  l'auteur  de   cette    mort,  et  lorsque  les 
soupçons  se  dirigent  sur  une  femme  que  l'on  croit  être 
la  mère  de  la  viciime,  on  examine  si  l'état  physique  de 
cette  personne  confirme  les   préventions  qui   s'élèvent 
contre  elle,  et  l'on  arrive  ainsi  à  l'aide  d'un  rapproche- 
ment lies  données  obtenues  de  l'examen  de  l'enfant  et  de 
la  mère,  à  des  inductions  qui,  mises  en  rtipport  avec  les 
autres  circonstances  physiques  et  morales  du    procès, 
procurent  à  la  justice  la  conviction  dont  elle    a   besoin 
pour   condamner  ou  pour  tibsoudre.  »  Marc,  l)ict.    de 
médec.^  art.  Infanticide.  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
dire  que  l'ensemble  de  ces  opérations,  qui  incombent  au 
médecin,  est  provoqué  par  le  magistrat  chargé  dediiiger 
l'enquête.  On  voit  combien  de  questions  graves  et  déli- 
cates se  rattachent  à  l'infanticide.  C'est  d'abord   celle 
d'examiner  si  le  fx'tus  est  parvenu  au  degré  de  dévelop- 
pement qui  assure  la   viabilité;  et  s'il  n'existe  pas  des 
vices  congéiiiaux   de   conformation  on  des  maladies  qui 
l'excluent  (voyez  Viabilité!.  Une  autre  question  des  plus 
ardues,  est  celle  de  savoir  si  l'enfant  est   né  vivatit,  et 
ici  vient  se  placer  cette  épreuve  si  difficile  et  si  délicate 
de   la  Docirnasie  pulihonaii^e  (\  oyez  ce  mot).  Les  causes 
de  la  mort  de  Tenfant,  l'examen   de    la  mère,  etc.,  de- 
manderaient des  dévelop|)ements  que  ne  comportent  pas 
la  nature  et  l'étendue  restreinte  de  cet  ouvrage.  Toute- 
fois ces  causes  établissent  luie  division  importante,  sa- 
voir :  Vlitjantic.   par   omissicm  et  Vlnf/udic.  pur  com- 
mission; ainsi,  priver  l'enfant  d'air  respirable  ;  le  laisser 
exposé  k   une    température  nuisible  ;   l'exposer  k  périr 
d'iiémorrhiigie  en    ne  liant  pas  le  cordon  ;  le  priver  de 
nouri'itme,  constituent,  lorsque  cela  (!st  fait  à  dessein, 
1'/.  pur  onn-ision.  Dans  ce  cas,  le  médecin  doit  être  très- 
circonspect,  et  ce  n'est  (lu'avcc  une  extième  réserve  qu'il 
se  prononcera  poui-  la  culiiabilité.  Quant  ii  1'/.  par  com- 
■riussiiyn,    ou  ne  |)eut  i)lus  arguer   de  la    négligence,  de 
l'incurie,  d'un  état  de  syncope  de  la  mère  ou   de  toute 
autre  cause  qui  pourra  la  tendre  innocente  de  la  mort 
de  son  enfant,  comme  dans  le  cas  précédent  ;  ici,  on  aura 
à  examiner  des  contusions,  des  fractures,  des  blessures, 
l'asphyxie  par  submersion,  la  strangulation,  la  sufib  a- 
tiou,  etc. ,  ce  pouitautil  faudra  encore  agir  avec  une  très- 
grande  prudencu,  plusi'uis  de  ces  causes,  telles  que  frac- 
iures,suffocationei  autres,  pouvant  être  déterminées  par 
l'étnt,  de  la  mère  qui  se  sera  trouvée  dans  l'impossibilité 
de  proléger  son  enfant  contre  des  accidents  impiévns. 
I/infunticide  est  piuii  do  mort  lorsque  le  jury  n'a  pas 
déclaré  qu'il  y  avait  des  circonstances  atténuantes,  ([u'il 
y  ait  eu  ou  non  i)réniéditaiion. 


Ouvrages  h  consulter:  Rose,  Manuel  d'autops.  ca- 
dave'r.,  traduit  par  Maix;  Ilunter,  Lettre  sur  rinfanK, 
traduit  par  Worbe,  liidlet.  de  lu  sociét.  médic.  d'c- 
mulal.,  1810;  Chaussier,  Co?isid.  médic.  légal.  ;  Henke, 
Traité  e'iém.  de  médec.  le'g.  ;  Lccieux,  Consid.  médic. 
lég.  sur  LUnfant . ,  IKIi);  Capuron,  Médec.  lég.relal.  à 
fart  des  arcovch.  ;  OvlWa,  Leç.  de  médec.  lég..,  t.  l"  ; 
et  tona  ]esT' a ités de  niéil.  lég.  F  —  n. 

INFECTION  (Médecine",  du  latin  infieere.,  corrompre. 
—  «  Ce  mot,  dit  M.  Michel  Lévy,  exprime  le  mode  de 
propagation  de  certaines  maladies  dont  la  cause  eot  l'ac- 
tion exercée  sur  riiomme  par  un  air  contaminé.  »  Le 
mô.ne  auteur  cherche  h  établir  nettement  la  différence 
qui  existe  entre  l'infeclion  ethi  contagion;  puis  il  ajoute  : 
«  Toutefois  les  distinctions  etitre  l'infection  et  la  conia- 
gion  sont  plus  faciles  à  tracer  diuis  un  livre  (|ue  dans  la 
pratique  ;  »  alors  le  savant  médecin  développe  longue- 
ment cette  idée  {Truiié  d'Hiiyiène).  De  sou  coté,  M.  le 
f)rnf.  Taidieii  cherche  à  préciser  les  caractères  différen- 
tiels de  l'infection  et  de  la  contagion,  mais  avec  quelque 
réserve  :  «  Certai'  es  maladies  non  habituellement  con- 
tagieuses, telles  que  la  lièvre  typhoïde,  la  dyssenterie, 
léiysipèle  ont  pu  accidentellement  revêtir  ce  caractère, 
etc.  »  (l)icti(in.  d'Hijqiène.)  H  y  a  déjà  près  de  cin- 
quante ans  que  Marc  avait  dit  :  «  On  ne  peut,  eu  liy- 
giène  publique,  admettre  de  dilléiences  entre  la  cont  i- 
gion  et  l'infection  quabstractivemeut.  »  Nous  avons  cité 
ces  autorités  impj-antcs  pour  faire  voir  combien  la 
distinction  est  ditlicile  à  éta^  lir  ;  aussi  nous  ne  pousse- 
rons pas  plus  loin,  ici, cesconsidérations  et  nous  renver- 
rons pour  ne  pas  nous  répéter  au  mot  Coï^tagio.x. 

Infection  pnruleide^  —  Maladie  fébrile  grave  qui  ré- 
sulte soit  du  mélange  d'une  certaine  quantité  de  pus 
avec  le  sang,  soii  du  transport  dans  le  sang  des  éléments 
altérés  de  matières  animales,  tels  que  le  pus  et  le  sang 
épanché;  de  là  deux  manières  d'envisager  l'infection  pu- 
rulente. 

\'>  Dans  la  première,  qui  est  Yinfention  purulente  pro- 
prement dite,  à  la  suite  d'une  phlébite  (voyez  ce  mot),  du 
pus  s'est  formé  dans  l;i  veine  enflannnée,  il  se  mêle  au 
sang,  l'iiltèie,  circule  avec  lui  et  détermine  une  série 
d'accidents  des  plus  graves,  caractérisés  par  des  fris- 
sons, de  la  fièvre,  pcnls  faible,  déprimé,  agitation,  in- 
quiétude, altération  profonde  des  traits,  stupeur,  hébé- 
tude, etc.  C'est  pendant  cet  ensemble  de  symptômes  que 
se  forment  des  abcès  multiples  dans  les  poumons,  le  foie, 
la  rate,  quelquefois  dans  les  reins,  le  cerveau,  le  tissu 
cellulaire,  les  muscles,  etc.  La  mort  est  presque  tou- 
jours la  terminaison  de  cette  forme  delà  maladie. 

2"  Une  autre  forme,  désignée  par  M.  le  prof.  Grisole 
s'His  le  nom  <1' infect  ion  putride  (résorption  purulente  des 
auteuis>,  se  produit  delà  même  manière  que  la  précé- 
dente; le  sang  épanché  ou  le  pus,  en  contact  avec  l'a  r 
se  décomposent,  deviennent  fétides  ;  il  en  résulte  un  pro- 
duit spécial,  un  poison  ;  absorbé  et  porté  dans  le  torrent 
circulatoire,  il  y  produit  des  phénomènes  graves.  Il  sur- 
vient des  frissons,  de  la  fièvre,  mais  l'ensemble  des  symp- 
tômes se  rapproche  plutôt  de  ceux  de  la  fièvre  hec- 
ti(|uo  que  de  la  forme  précédente,  et  la  maladie  peut 
avoir  une  durée  beaucoup  plus  longue.  Elle  peut  être  la 
suite  de  l'accouchement,  d'un  vaste  foyer  purulent,  d'une 
amputation,  etc.  Le  pronostic  est  grave  et  la  mort  en  est 
souvent  la  terminaison,  cependant  moins  que  dans  l'in- 
fect on  purulente.  Ces  deux  affections  constituent  un  des 
points  les  plus  obscurs  de  la  pathologie  et  de  la  physio- 
logie pathologique;  et  ce  n'est  que  dans  ces  derniers 
temps  qu'elle  a  été  élucidée  par  les  travaux  de  Uauce, 
Criiveilhier,  LeberL,  Sédillot,  etc.  F  —  n. 

INFÈRE  iBotanique).  —  Se  dit  de  l'ovaire  qui,  soudé 
avec  le  tube  du  calice,  ne  se  distingue  de  celui-ci  que 
par  son  sommet  qu'on  aperçoit  au  fond  de  la  fleur; 
relativement  aux  enveloppes  florales  et  aux  étamines, 
sa  position  est  inférieure.  Da.ns  un  iris  il  est  facile  do 
remaripier  ce  caractère  ;  en  regardant  au-dessous  des 
pétales  on  voit  le  calice  renflé  qui  renferme  l'ovair  •• 
Les  familles  des  capiifol  acées,  des  ombellifères,  des  ru- 
biacées,  etc.,  ont  des  ovaires  infères  L'adhérence  de 
l'ovaire  avec  le  ctdice  peut  présenter  différents  degrés. 

INFERNALE  (P,Enui£)  (Médecine).  —  Voyez  Anc,i;Nr 
[Vi'éparnlinns  d']. 

INFÉROBRANCI!  ES  (Zoologie).  —Ce  nom,  qui  veut 
d  re  branchies  au-dessous  de,  a  été  donné  par  Cuyier 
à  son  troisième  ordre  de  la  classe  diîs  Mntlusfptes  Gas- 
téro/mlcs,  parce  (pie  leurs  branchies,  au  heu  d'être 
placées  sur  le  dos,  le  sont,  comme  deux  longues  snilea 
de  feuillets,  des  deux  cotés  du  corps,   sous  le   rebord 
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avancé  du  maiite:iii.  Ils  comprennent  les  g<*nres  Pln/I/i- 
dies  et  DipJi>j//ides\  peu  nombreux  en  espèces  et  qui 
n'offrent  pas  >in  grand  iniérèt  pour  nos  lecteurs. 

INFILTRATION  (Médecine).  —  Expression  par  la- 
quelle on  eniend  l'accumulation  d'un  liquide  clans  les 
aréoles  d'un  tissu  et  particulièrement  du  tissu  cellu- 
laire; elle  diH'ère  de  l'épanclicment  en  ce  que  dans  celui- 
ci  le  liquide  c»t  accumulé  dans  une  poche  ou  cavité.  Le 
plus  souvent  le  liquide  infiltré  est  de  la  sérosité,  ce  qui 
constitue  l'iiat  particulier  nommé  Atiaiarqw;  (voyez  ce 
moti  ;  quelquefuis  c'est  du  sang,  de  l'urine,  ce  qui  déter- 
mine Yecchytncse,  des  ubccs  urineux^  etc. 

INFINL  -  JNFLMMENT  PETIT.  —  La  considération 
de  l'infini  se  présente  en  Algèbre  dans  la  résohuion  des 
équalinns  du  premier  degré  <  deux  inconnues.  Lorsque 
ces  équations  s^ont  incompatibles,  c'est  à  dire  eTcpriment 
des  conditions  contradictoires,  les  valeurs  des  inconnues 

prennent  la  forme  '—et  l'on  dit  que  ces  valeurs  sontni- 

finies,  puisque  le  quotient  d'une  quantité  constante  par 
un  diviseur  de  plus  en  pl;is  petit,  croît  indéfiniment,  et 
peut  dépasser  tout  nombre  donné.  L'iulini  est  donc  alois 
un  symbole  d'impossibilité. 

De  même,  en  géométrie,  quand  on  dit  que  le  point  de 
lencontre  de  deux  droites  parallèles  est  à  l'infini;  cela 
revient  à  dire  que  ces  droites  ne  se  rencontrent  jamais. 
Lorsque  dans  l'application  de  l'Algèbre  à  la  géométrie, 
on  cherche  le  point  d  intersection  de  deux  droites,  si 
leurs  équations  sont  telles  que  les  coordonnées  du  point 
d'iniersection  deviemient  infinies,  on  en  peut  conclure 
«lue  les  deux  droites  sont  parallèles.  Si  cliercliant  par  le 
calcul  la  tangente  d'un  angle,  on  trouve  sa  valeur  in- 
finie, on  conclura  que  cet  angle  est  droit.  La  considéra- 
tion des  grandeurs  infinies  peut  donc  être  utile,  non- 
sfiilement  comme  moyen  d'abréger  les  discours  et  de 
simplifier  les  énoncés,  mais  aussi  comme  procédé  de  re- 
cherche. 

Il  en  est  de  même  de  l'emploi  des  infiniment  petits. 
Un  infiniment  petit  est  une  quantité  variable  qui  a  zéro 
pour  limite  ;  on  peut  le  concevoir  plus  petit  que  toute 
quantité  donnée. 

Deux  quantités  infinies,  comme  deux  infiniment  pe- 
tits, peuvent  avoir  un  rapport  fini.  Si  une  quantité  a; est 
infiniment  petite  par  i'ai)port  k  une  <iuantité  finie  a,  le 
carré  x-  est  infiniment  petit  |)ar  rapport  à  x,  et  infini- 
ment petit  du  second  ordre  par  rapport  à  n  ;  le  cube  x^ 
est  infiniment  petit  par  rapport  à  j^,  infiniment  petit 
du  sei  ond  ordre  par  rap[)ort  à  x,  du  troisième  ordre 
par  rapport  à  a  ;  et  ainsi  de  suite.  I>e  principe  fonda- 
mental de  l'cmiploi  des  infinis  ou  des  infiniment  petits, 
en  analyse,  est  de  ne  conserver,  dans  une  équation  où 
entrant  des  quantités  de  divers  ordres,  que  les  termes  de 
l'ordie  de  grandeur  le  plus  élevé. 

Le  calcul  infinitésimal  n'est  autre  chose  que  l'ap- 
plication systématique  des  infiniment  petits,  ou  leur 
••mploi  régularisé  à  l'aide  de  l'algorithme  de  Leibnitz. 
Maison  en  fait  usage  en  géométrie  élémentaire,  soit  di- 
rectement, soit  indirectement  dans  la  niéihode  des  li- 
mites. Ainsi,  la  proportionnalité  des  circonférences  de 
lercle  k  leurs  rayons  si;  conclut  de  la  proportionnalité 
des  périmètres,  des  polygones  réguliers  d'un  même  nom- 
bre de  côtés  à  leurs  apothèmes  ;  de  mcnjo,  de  l'aire  d'un 
polygone  régulic^r  on  passe  à  l'aire  du  cercle.  C'est  que  le 
cercle  est  la  limited'nne  suite  de  i)olygones  réguliers  dont 
le  nombre  des  côtés  augmenterait  indéfiniment;  et,  h 
cause  de  cela,  on  peut  regarder  comme  établie  pour  le 
cercle  toute  proj)!  ié'té  de  ces  polygones  qui  est  indépen- 
dante du  nombre  des  côtés. 

Il  est  vrai  qu'un  cercle  n'est  pas  un  polygone  et  ne  se 
confondra  j:miais  avec  un  polygone  inscrit  (juelque  groiul 
que  puisse  être  le  nombre  de  .ses  côtés  ;  mais  la  diffé- 
rend'entre  les  périmètres  tend  vers  zéro  à  mesure  qu'aug- 
mente le  nombre  des  cù'és  du  polygone,  i-i  il  en  est  de 
même  de  la  dlIVcrence  entre  les  surfaces  ou  entre  les 
apoihèmiîs.  Ces  différences  sont  donc  des  infiniment 
pi;tits,si  ou  li's  supprime'  en  présence  des  quantités  finies, 
conformément  au  principe  fondamental  d(!  la  méthode 
iiifiuitésimab',  ccila  revient  il  opérer  cunnne  si  le  cercle 
était  un  polygoue  régulier  à  côtés  infiniment  i)elits. 
.»  Cette  manière  abrégée  de  j)asser  des  propriétés  des 
(e.iures  rectilignes  à  celles  des  figures  combes,  est  d'un 
usigo  continu«'l  et  pres()n(;  indispensable  dans  l'étude 
de.s  ligties  et  des  surfaces.  FAiibnitz  l'a  formulée  très-sim- 
plement dans  le  passage  suivant  : 

«  Senlio  autem  et  banc  et  alias  inietliodos).  liacteuus 
r.dliibitas   omncs  dcJuci  pusse  ex  generali  quodaai  mco 


dimetiendornm  cnrvilineorum  principio,  quod  figura 
curvilinea  censenda  sit  aequipollere  polygone  infiniiorum 
laterum  ;  unde  sequitur,  (piiquid  de  tali  polygono  de- 
monstrari  potest,  sive  ita,  ut  nullus  habeatur  ad  nu- 
mernm  laterum  resportus,  sive  iia,  nt  tant)  magi*  veri- 
ficeiur,  quanto  major  sumitur  laterum  numerus,  ita,  ut 
erior  tnndem  Hat  qiiovis  dato  mii;or;  id  de  curva  pusse 
pienuntiari.  « 

Ainsi,  étiuit  démontré  qu'un  polygone  régulier  a  pour 
mesure  le  produit  de  son  périmètre  par  la  moitié  du 
cercle  inscrit,  et  la  démonstration  subsistant  quelque 
grand  que  soit  le  tiombre  des  côtés,  on  en  doit  conclure 
que  cette  propriété  peut  être  étendue  au  cercle.  Voyez 

CAI.CIL   INFl?ilTÉSIMAL,    CALCUL    DIFFÉRENTIEL.         E. — R. 

INFJIîMl'l'É  (Médecine).  —  On  entend  vulgairement 
parce  nom  !a  jjiivation  ou  la  dégénéraiion  de  certains 
organes,  on  de  (|uelqnes  parties  du  corps  déterminant 
une  imperfection  dans  queli|ii'une  des  fonctions  ;  ou  bien 
encore  une  maladie  chronique  présentant  peu  d'espoir 
de  guérison  ;  tels  seraient  un  ancien  ulcère,  un  anus 
contre  nature,  etc. 

INFLAMMATION  (Médecine)  ,  du  latin  flamorn  , 
flamme,  feu.  Ce  mot  est  synonyme  de  phlegmasù\  à\i 
grec  p/i/eg nia.  chaleur  ardente,  et  de  ph'ogôse,  du  grec 
ph/oyoô,  futur,  pldogihô,  enflammer.  —  Genre  particu- 
lier de  maladie  interne  ou  externe.  trèsfré(|uente  et  ca- 
ractérisée surtout  par  la  rouyeni\\vt  douleur ,  \:\ chaleur', 
la  tuméfaction  des  parties  affectées,  accompagnée  le 
plus  souvent  de  fièvre.  Piesque  tous  les  tissus  de  l'éco- 
nomie y  sont  exposés,  et  elle  pré  ente  des  variétés  nom- 
breuses. Elle  peut  être  aiguë,  les  symptômes,  alors,  sont 
intenses,  rapides,  et  ont  une  durée  limitée;  ou  bien  elle 
est  cltrotiiqur,  marche  lentement,  avec  des  symptômes 
modérés  et  une  durée  indétermime.  Elle  diffère  suivant 
les  tissus. les  organes,  etc.  Ainsi  l'inflammation  du  tissu 
cellulaire  ne  ressemble  pas  à  celle  des  tissus  osseux,  carti- 
lagineux; celle  du  cerveau  à  celle  du  foie,  etc.  Elle  est 
dite  spécifique  lorsque  l'état  particulier  du  malade  lui 
imprime  un  cachet  spécial;  telles  sont  les  angines 
couenneuses,  les  phlegmasies  érnptives,  etc.  Les  causes 
(le  l'inflammation  sont  très-nombreuses.  Les  unes  sont 
toutes  physiques,  ce  sont  les  violences  extérieures  de 
toute  nature,  les  substances  irritantes,  alcalis,  acides, 
sels  corrosifs,  cantharides,  moutarde,  etc.;  une  chaleur 
très-élevée.  Les  causes  physiologifiues,  bien  que  leur  ac- 
tion ait  une  bien  autre  importance  que  les  autres,  sont 
moins  connues  dans  leur  nature,  et  nous  en  sommes 
souvent  réduits  à  dire  que  la  maladie  dépend  d'une 
prédisposition  particulière  de  l'individu;  ainsi  nous  re- 
gardons comme  telle  le  tempérament  sanguin,  l'âge 
adulte,  le  sexe  masculin.  On  doit  encore  citer  des  cau- 
ses occasionnelles  qui  peuvent  èire  considérées  conmie 
physiologifiues  ;  ainsi  le  passage  du  chaud  au  froid  et 
vice  versd,  les  écarts  de  régime,  la  fatigue,  les  veilles 
prolongées,  la  suppression  subite  d'une  évacuation  ha- 
bituelle, d'un  exanthème,  etc. 

Revenons  sur  les  quatre  caractères  généraux  do  l'in- 
flammation. 1"  La  rougeur,  elle  peut  varier  du  rose 
clair  au  rouge  foncé,  suivant  l'intensité  du  mal;  elle 
peut  être  circonscrite  ou  diffuse,  elle  cesse  sous  l'im- 
))ression  du  doigt  pour  reparaître  aussitôt.  2°  La.  dou- 
leur précède  le  plus  souvent  la  rougeur;  elle  varie  beau- 
coup d'intensité,  et  surtout  de  nature,  suivant  les  tissus, 
prurigineuse  ;\  la  peau,  pongitive  et  Irès-aigué  dans  les 
membrane-;  séreuses,  elle  est  pulsative,  gravative  dans 
les  pareiicliynies.  IJ"  La  chaleur  n'est  pas  toujours  ap- 
préciable par  la  main  du  médecin  et  même  souvent  par 
le  thermomètre.  Mais  le  malade  la  perçoit  tantôt  d'une 
manière  très-intense,  d  autres  fois,  elle  est  ;^  peine  sensi- 
ble. 4"  La  tumé/action  est  surtout  remarquable  dans  les 
parties  où  il  existe  une  (juantité  notable  de  tissu  cellu- 
laire, et  peu  prononcée;  1;\  où  il  est  rare  et  serré  ;  ainsi 
ù  la  peau,  dans  les  lumpieuses  ;  elle  maïKpie  dans  les 
membranes  séreuses.  A  cessymp;ômes  viennent  le  plus 
souvent  s'en  joindre  d'autres  surtout  dans  les  inflam- 
mations aiguës;  |)our  peu  (|ue  ces  dernières  soient  éten- 
dues, ou  profondes  et  intenses,  on  observe  frissons,  lièvre, 
«oif,  agitations,  insomnie,  inappétence;  quelquefois  dou- 
leurs de  tête,  délire,  et  même  la  maladie  peut  prendre 
le  caractère  typhoïde.  Ordinairement  ces  symptômes 
maïKiueiU  en  i^arlie  dans  les  inflammations  chroniques, 
même  les  phénomènes  fondamentaux  énumérés  les  pre- 
miers, et  c'est,  cette  absenie  des  principaux  d'entre  eux 
ou  leur  peu  d'intensité  qui,  avec  la  durée  d(!  la  maladie, 
lui  (liMinent  le  cnrarièro  chroniepie. 

Api  es  avoir  parcouru  ses  périodes,  la  maladie  peut  se 
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irmiiner  par  la  résolution,  ou  par  d'autres  états  mor- 
bides; tels  sont  la  métastase,  la  suppuration,  la  gan- 
grène,  Xinduration  ou  le  ramollissement,  Yulcération 
(voyez  chacun  de  ces  mots).  La  mort  peut  être  le  ré- 
sultat de  quelques-unes  de  ces  transformations,  elle  peut 
aussi  arriver  dans  la  première  période  de  la  maladie.  A 
l'égard  du  traitement,  après  avoir  éloigné  les  causes 
excitantes,  on  aura  recours  à  toute  la  série  des  antiphlo- 
gisiiques,  aux  dérivatifs,  aux  anodins,  aux  narcotiques, 
c!c.,  dont  l'emploi  sera  modifié  suivant  les  circonstances. 
Dans  les  inflammations  chroniques,  on  sera  obligé  par- 
fois d'employer  quelques  excitations  intéi'icures  et  exté- 
rieures, tels  que  des  niercuriaux,  des  eaux  minérales,  etc. 
Voyez  Encéphalite,  Pneumome,  Pleurésie,  Gastkite, 
IIi'pATiTE,  etc.  F  — N. 

INFLAJMMATOIRE  (Fièvre)  ,  (Médecine)  ,  Synoque 
simple  des  auteurs,  du  grec  synochos,  continu;  fièvre 
angio-ténique  de  Pinel,du  grec  angeion,  vaisseau.  —  Es- 
pèce de  fièvre  continue  qui, selon  les  uns  (Grisole),  n'est 
iiée  à  aucune  phlegniasie  appréciable;  selon  d'autres 
(Bouillaud,  Jos.Frank),  consiste  dans  une  inflammation  du 
cœur  et  des  gros  vaisseaux.  Elle  attaque  de  préférence 
lesadultes,  forts,  vigoureux,  sanguins,  qui  vivent  bien,  etc 
Elle  débute  le  plus  souvent  par  un  frisson,  suivi  de  fiè- 
vre, pouls  plein,  rougeur  de  la  face,  douleurs  de  tête, 
quelquefois  des  étourdissements,  yeux  larmoyants,  un 
pou  d'agitation,  soif,  inapjiétence,  absence  de  douleurs 
vives,  courbature  des  membres,  etc.  Le  plus  souvent, 
exacerbation  le  soir,  après  laquelle  une  insomnie  plus 
ou  moins  complète;  la  langue  est  recouverte  d'un  enduit 
plus  ou  moins  épais,  bouche  pâteuse;  les  urines  sont 
rares,  foncées  en  couleur;  le  plus  souvent  il  y  a  con- 
stipation. Sa  durée,  est  en  général,  de  un,  au  plus  deux 
septénaires.  Elle  se  termine  assez  souvent  par  une  hé- 
luorrhagie  nasale,  ou  par  des  sueurs  ou  par  des  selles. 
Le  repos,  la  diète,  les  boissons  délayantes,  les  lavements 
émollients  sont  presque  les  seuls  moyens  à  employer. 
Lorsque  les  symptômes  sont  plus  accusés,  on  est  quelque- 
fois obligé  d'avoir  recours  à  la  saignée,  dans  laque'Ie  le 
sang  présente  un  caillot  serré,  et  souvent  une  couenne 
(voyez  ce  mot),  dite  inflammatoire.  S'il  y  a  do  l'agitation, 
quelques  narcotiques,  des  anodins  sont  quelquefois  in- 
diqués. F  — N. 

INFLEXION  d'une  courbe.  —  Voyez  Points  singu- 
liers. 

INFLORESCENCE  (Botanique),  du  latin  iuflorescere^ 
fleurir.  —  On  nomme  inflorescence  la  disposition  des 
fleurs  sur  la  plante,  ou  leur  arrangement  sur  le  rameau 
qui  les  porte.  La  fleur  étant  un  véritable  bourgeon,  sa 
situation  dépend  du  mode  général  de  distribution  de  tous 
les  bourgeons  sur  la  plante,  c'est-à-dire  de  ce  qu'on 
nomme  la  ramification.  Tantôt  les  bourgeons  modifiés 
en  fleurs  sont  épars  et  isolés  les  uns  des  antres;  tantôt 
ils  sont  réunis  en  grand  nombre,  de  manière  à  former 
sur  la  plante  des  bouquets  de  fleurs  diversement  dispo- 
sés, et  qu'on  appelle  volontiers  des  inflorescences,  en 
donnant  à  ce  mot  le  nouveau  sens  d'assemblage  de  fleurs 
qui  ne  sont  séparées  entre  elles  par  aucune  feuille  pro- 
prement dite. 

Il  convient  donc  de  distinguer  dès  Fabord  les  fleurs 
solitaires  qui  se  présentent  seules  à  l'extrémité  d'un  axe 
portant  d'ailleurs  au-dessous  des  feuilles  modifiées  ou 
non,  par  le  voisinage  de  la  fleur.  La  renoncule  bulbeuse, 
la  tulipe,  la  grande  pervenche  sont  des  exemples  de 
fleurs  solitaires. 

Dans  un  groupe  de  fleurs  ou  inflorescence  on  trouve 
parfois  des  feuilles  florales  ou  bradées  (voyez  ce  mot); 
les  axes  florifères  se  nomment  des  pe'dcnrules,  et  les 
divisions  qu'ils  peuvent  présenter  sont  appelées  des  pe'- 
dicelles.  En  considérant  l'ensemble  d'une  inflorescence, 
on  y  reconnaît  bien  un  axe  pinmaire ,  pédoncule  commun 
d'où  naissent  tous  les  autres.  On  le  nomme  aussirac///*; 
Bcs  divisions  se  distinguent  facilement  en  axes  secondai- 
res, tertiaires,  etc.,  d'après  leurs  rapports  de  position 
avec  le  rachis  ou  axe  pri(nnire. 

Les  inflorescences  sont  très-variées,  et  leur  étude  est 
un  des  points  difficiles  de  l'organographie  ;  cependant  les 
travaux  de  M.Rœper,  de  Biile,  et  plus  récemment  les  re- 
cherches de  MM.  Bravais  frères,  ont  beaucoup  éclairci  l'é- 
tude comparative  des  principales  formes  d'inflorescence. 

La  fleur  est  un  rameau  transformé,  et  représente  par 
conséquent  le  développement  d'un  bourgeon  Deux  cas 
peuvent  se  présenter  :  1°  Los  bourgeons  transformés  en 
fleurs,  qui  constituent  l'inflorescence,  sont  les  bour- 
geons terminaux  de  la  tige  et  des  rameaux  les  plus  éle- 
vés qu'elle  ait  produits;  alors  l'inflorescence  est  termi- 


nale, c'est-à-dire  que  l'axe  primaire  est  terminé  par 
une  fleur,  et  les  ramifications  qu'il  produit  au  dessous 
d'elle  se  terminent  également  chacune  par  une  fleur  ; 
l'axe  primaire  est  arrêté  dans  son  allongement,  puisque 
nous  avons  vu  que  la  fleur  ne  produit  aucune  branche; 
aussi  toute  inflorescence  terminale  est  en  même  temps 
définie.  Elle  a  pour  caractères  que  l'axe  principal  se  ter- 
mine d'abord  par  une  fleur  ;  puis,  des  bractées  opposées 
ou  verticillées  qui  se  trouvaient  à  sa  base  naît  un  nouvel 
axe,  quelquefois  deux  ou  même  un  plus  grand  nombre, 
que  termine  toujours  une  fleur,  et  sur  chacun  de  ces 
nouveaux  axes  se  présente  le  même  phénomène  que  je 
viens  de  décrire.  Ces  inflorescences  ont  reçu  le  nom 
général  de  cime;  on  les  observe  dans  les  végétaux  à 
feuilles  opposées.  Les  nouvelles  fleurs  qu'elle  peut  pro- 
duire naîtront  latéralement  au-dessous  de  la  fleur  ter- 
minale, et  l'inflorescence,  au  lieu  de  s'allonger,  se  dé- 
veloppera en  largeir  à  partir  de  son  axe.  Comme  dans 
celte  disposition  la  fleur  qui  s'épanouit  d'abord  est 
ordinairement  celle  qui  termine  l'axe  primaire,  puis 
celles  qui  terminent  les  axes  secondaires,  et  ainsi  de 
suite,  en  s'éloignant  du  centre,  M.  Rœper  a  donné  à 
cette  inflorescence  un  troisième  nom  :  inflorescence  à  flo- 
raison centrifuge.  On  peut  étudier  cette  disposition  d'in- 
florescence sur  la  petite  centaurée,  erytlirœa  centau- 
rium  (gentianéi  s),  sur  l'œillet  de  poëte ,  dianthus 
barbatus  (caryophyllées),  les  lyclinides,  lychnis,  le  cé- 
raiste,  cerastium  (même  famille). 2°  Les  bourgeons  trans- 
formés en  fleurs  sont  les  bourgeons  axillaires  ou  latéraux 
de  la  branche  florifère  ;  alors  l'inflorescence  est  axil- 
laire  ;  c'est-à-dire  que  les  fleurs  naissent  latéralement 
de  l'axe  primaire  à  l'aisselle  des  feuilles  florales  ou 
bractées.  C'est  tout  l'opposé  de  ce  que  nous  venons 
de  voir;  l'axe  primaire  peut  s'allonger  indéfiniment, 
puisque  son  bourgeon  terminal  n'est  pas  arrêté  par 
sa  transformation  en  fleur;  toute  inflorescetice  axil- 
laire  est  donc  indéfinie.  Elle  a  pour  caractères  que  les 
fleurs  se  développent  à  l'aisselle  des  bractées  parfois 
i-éduites  à  de  simples  écailles,  que  l'axe  primaire  ne 
porte  pas  une  fleur  à  son  extrémité,  et  que  la  floraison 
commence  par  les  fleurs  les  plus  éloignées  de  l'axe 
primaire,  c'est-à-dii'e  les  plus  extérieures.  En  o  itre, 
puisque  l'axe  primaire,  centre  de  l'inflorescence,  est  en 
végétation  à  son  extrémité,  la  floraison,  au  lieu  de 
commencer  par  ce  point  central,  conmience  nécessai- 
rement par  les  axes  secondaires  les  plus  inférieurs, 
c'est-à-dire  les  plus  anciennement  ])rodnits,  et  en  môme 
temps  les  plus  éloignés  du  centre.  M.  Rœper  a  donc  pu 
désigner  V inflorescence  axillaire  sous  la  dénomination 
iVinfl<jresce)ïce  à  floraison  centripète.  Comme  exemple 
d'inflorescences  axillaires  faciles  à  étudier,  je  citerai  la 
rose  trémière,  althœa  l'osen  (malvacées),  l'aubépinier, 
cratœgus  03:yacantha  (rosacées),  le  gi-oseillier^  rz^e*  rw- 
brum  (grossulariées),  etc. 

Chacune  de  ces  sections  comprend  des  formes  variées 
d'inflorescence  que  l'on  a  pu  relier  entre  elles  en  suppo- 
sant, pour  passer  de  l'une  à  l'autre,  des  modifications  par 
al  oMgement  ou  raccourcissement  de  Yaxe  primaire  et 
des  axes  secondaires.  On  peut  établir  ainsi  une  demi- 
douzaine  de  genres  d'inflorescences,  comprenant  une 
vingtaine  d'espèces  auxquelles  on  a  pu  appliquer  des 
noms  particuliers.  Le  tableau  suivant  résume  cette 
classification.  En  l'étudiant  on  pourra  se  convaincre  que, 
si  l'on  prend  la  grap/e  pour  point  de  départ,  en  allon- 
geant progressivement  les  axes  seconda  res,  on  passe 
au\  corymbes  ;  en  raccourcissant,  au  contraire,  les  axes 
secondaires,  on  passe  naturellement  aux  épis,  chatons, 
cônes,  etc.  Si  l'axe  primaire  de  la  grappe  est  entièrement 
raccourci,  on  obtient  les  om6e//ev.  Si  enfin  l'axe  primaire 
et  les  axes  secondaires  raccourcis  sont  confondus  en  un 
plateau  charnu,  réceptacle  commun  des  fleurs  de  toute 
l'inflorescence,  on  arrive  aux  rapitules,  colathtdes,  sy- 
cônes.  Les  diverses  espèces  d'inflorescences  terminales 
ne  se  relient  pas  si  bien  entre  elles,  et  offrent  souvent 
des  combinaisons  assez  compliquées  au  premier  abord. 
Ainsi  les  cimes  scorjjioïdes  ont  l'aspect  d'une  fausse 
grapi)e  enroulée,  parce  qu'elles  ne  donnent  toujours  suc- 
cessivement qu'une  fleur  du  môme  côté  de  l'axe  pri- 
maire et  non  pas  une  de  chaque  côté.  L'axe  ainsi  chargé 
d'un  seul  côté  s'enroule  en  queue  de  serpent  pré.sentant 
ses  fleurs  ^ur  le  côté  convexe  de  l'axe  enroulé;  tels 
sont  l'héliotrope  du  Pérou,  le  myosotis  des  marais.  La 
cime  contractée  qui  n'sultc  du  raccourcissement  des 
axes  secondaires  et  de  l'axe  primaire  de  la  cime  prennent 
r^ippareuce  d'une  oml)ellc  ou  d'un  c:ipitule,  comme  dans 
l'œillet  de.  poète  et  beaucoup  de  labiées. 
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GILNKES. 


a\es  secoiuiaires  simples. 


Jnfloresceiices  axillairei 
ou  indéfinies. 
Flfurs  iasérces  sur 
les  côtés  de  l'aie  pri- 
maire, à  l'aisselle  d^s 
bractées  laléiales  qu'iP 
développe  par  son  allon- 
genieiil;  floraison  cei- 
iripète 


Inflorescences  termi- 
nales ou  dé  fin' es. 

Fleurs  insérées  à  l'ei- 
trciiiité  de  l'aie  primaire 
n  de  chacun  des  aies 
fjue  rinflorescence  re- 
produit à  la  base  des 
a\es  existaut  déjà;  tl'j- 
laison  ceutrifuge 


j             Grappes 
\ie  primaire    a'Iù::gé  ;  ! 
axes    secondaires    al-  j 
lcni.és  égaux (  axes  secoa.iaires  ram  fiés. 

Corymbes . 
\xe    primaire   allonfé  ;  i' axes  secondaires  simples. . 
axes    secoudaires    al-  ] 
lun<:és  inégaux  (  axes  secondaires  ranr.ifios. 


de  fleurs  hermaphro   (  si 

dite, I 

Epis  y  axes  secondaire;.. ..  (ram'fies.. 

Axe   primaire    allonge?  ;  ]  de  fleurs  mâles,  articulé,  caduc 
aies   secondaire?  rac 

courcis J  de  fleurs  femelles,  nou  caduc 

de  fleurs    uiiisexuées  [  iiuii  ram. Tic 
avec   une  spalhe 

'  a^e (  raniifii 

Ombe'.le 
\xe  primaire  raccourci  ;  Ç  axes  secondaires  simples, 
axes   sei 
longés  efjaux (axes  secondaires  ramfiei 


lire  raccourci  ;  (  < 
condaires     al-  \ 
gaux (: 

pilules.  l  < 

lire  et  axes  se- 1 

oudaires    raccourci)  ,   ,„„      ,        .     ,  f  plan 

.        ,  /  uu  plateau    termiii^l  I  ' 

u  même  temps I  •     i  < 

V  V      ou  réceptacle....  |^^,,,^^.^^_ 


Capilules. 

Axe  primaire  et  axes  se 

condaires    raccourc' 


sans  plateau  terminal. 


Les  axes  naissent  2  par  2 

Les  axes  naisseut  3  par  3 

Les  axes  naissent  1   àl  d'un  seul  cùlo. 
Axes  très-raccourcis 
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F.srî.i:E<;.  eyemi'Les, 

1  Grii]>i,e F.pinc-ïinetle,  Groseillier, 

M  guet. 

2  Puniiu'e Vigue,  Marron:iier,  Avoi- 

ne, Yucca. 

3  r/,yrs^ Liias,  Troëae. 

4  Corymbe    sim-  Cerisier  de  Sainte-Lucie, 

fi'.e Poiriir. 

5  Corymbe  com- 

pusé Al  iler  des  bois,  Sorbier. 

6  Epi  simple P.aniaiu,   Rose  trém^ère. 

Digitale. 
T  Epi  composé..  Blé,  Ivrae. 

8  Chaton Nuisetier,       Châ'aignier, 

Chéie,  Bouleau. 

9  Cône Pin,  Sapin,  Cyprès. 

\OSpadice. Gouet,  Serpeiilaire. 

11  Régiine Palmiers^  Baianier 

12  Ombelle    sioi- 

p'e Priuievère.Oignon, Lierre- 

13  Ombelle    com- 

posée  Carotte,  Fenouil,    Pe.sil. 

14  C  ipitule Scab'euse,  Chardon  à  fou- 

lous. 
IbCtilathide..   ..Bluet,    Charlon  ,   Soleil, 

Souci,  Dahlia. 
16S^co';ie Figuier. 

17  Cime       dicho-  Petite  centaurée,  Céraisle 
tome à  granJjs  feuiUe.s. 

iS  Cime      triclio- 
tome 

19  Ci«ie     scor/<t- Myosotis    ne     m'oubl  ci 

oïde pas,  Grande  Cousoude. 

,  20  Cime  contrac- 
tée   Œillet  de  poëe. 


Voyez  les  noms  de  chaque  espèce  d'inflorescences. 

On  a  désigné  sous  le  nom  d'inflorescences  mixtes  un 
certain  nombre  de  groupements  de  fleurs,  où  l'on  ob- 
rerve  la  disposition  axilhiire  dans  certaines  parties  et 
dans  d'autres  la  disposition  terminale.  Ce  mélange  n'est 
niôaie  p;is  rare  et,  si  on  donnait  la  même  importance  à 
la  ramification  de  toutes  les  parties  de  l'inflorescence, 
on  éprouverait  souvent  de  grands  embarras.  Il  faut  se 
préoccuper  avant  tout  de  la  disposition  du  pédoncule 
ou  axe  principal  et  des  axes  secondaires  par  rapport  à 
lui;  c'est  là  ce  qui  caractérise  vraiment  le  mode  d'iuflo- 
tescence.  Ad.  —  F. 

INFLUKNZA  (Médecine).  —  Voyez  Grippe. 

INFU-NDlliULlFORME  iBotanique),  du  latin  infuncli- 
hnlum.,  entonnoir.  —  Ce  mot  s'appliq'.e  à  la  corolle  en 
orme  d'entonnoir  comme  dans  la  fleur  du  tabac,  i.e 
fstyle  et  le  stigmate  sont  aussi  dits  infwidi'juti formes, 
l'un  dans  le  sablier,  {Hu>a  oe/'ilans.  Lin.);  l'autre 
dans  le  Kœmpftria  lowja,  Jacq.  —  Tournefort  donnait 
ce  nom  aux  plantes  que  comprenait  la  2*  classe  de 
son  système,  c'e^t-à-dire  celles  dont  la  corolle  mono- 
f  étale  régulière  n'est  pas  en  c'oche. 

INFUSION  (Matière  médicale),  du  latin  infusus,  versé 
dessus.  —  Opération  qui  consiste  à  mettre  des  sub- 
sl:mces,convenableme;it  p  éparées,dans  un  liquide  et  à 
Ifs  y  laisser  séjourner  plus  ou  moins  loii^jtemps.  La 
manière  de  procéder  varie  selon  la  nal  re  de  la  sub- 
stance employée  et  celle  du  liquide.  Le  plus  ordinaire- 
ment on  se  soit  de  l'eau.  Si  les  matières  employées  sont 
des  fleurs,  il  sufiira  de  verser  dessus  de  l'eau  Jjouillanle 
n  de  clore  le  vase,  surtout  si  ce  sont  des  fleurs  de 
plantes  aromatiques;  on  agira  de  même  pour  ies  feuilles, 
pour  les  écorces,  les  buis,  etc.  ;  on  devra  préalablement 
les  concasser  ou  les  réduire  en  poudre  grossière.  La 
<!urée  de  l'infusion  variera  :  ainsi,  les  fleurs,  les  feuilles 
dt manderont  inoins  de  temps  que  les  écorces,  les  bois,  les 

I  :icines,  les  graines  ;  pour  ces  dernières  substances  même, 
Idpération  peut  être  prolongée  jusqu'à  plusieurs  heures 
cl  même  plusieurs  jours,  et  dans  ce  cas  on  a  l'iiabi- 
tede  de  ne  porter  la  temp'ralure  du  véhicule  qu'à 
40  ou  50"  cent.,  et  niénie  d'upérei-  à  froid  :  c'est  alors  ce 
<|u'i)n  appelle  la  mucéralion  ou  <li<jrsiion.  Loisciue  le 
viliicule  nni>li  y<;  est  du  vin  ou  de  l'alcuol,  une  tempé- 
ruliire  trop  éli'vée  pourrait  dénaturer  leurs  princip(;s. 

INFLSOIMKS  (Z  )okigi(').  —  C'est  ainsi  que  l'on  dési- 
p  lO  le  plus  pénérali  nient  les  animalcules  dont  le  mi- 
iiosco  e  a  si'ul  pu  nous  révéler  l'existence;  on  verra 
(dus  loin  l'origine  de  ce  nom.  Ces  infiniment  pcîtits  for- 

II  ont  tout  un  monde  autour  de  nous;  ils  peuplent  les 
«aux,  pures  ou  ûiipuies,  légèrement  acidulées  ou  salines, 


celles  des  é:angs,  des  rivières,  des  lacs,  des  océans,  les 
liquides  de  certaines  parties  des  animaux  et  des  plantes, 
les  vapeurs  même  et  les  brouillards  de  notre  atmosphère, 
(.haqne  goutte  d'eau  d'un  étang  vaseux,  examinée  sous 
le  microscope,  fourmille  d'êtres  vivants  dont  le  diamètre 
ne  varie  souvent  que  de  2  à  200  mMlièmes  de  millimètre; 
et  ils  sont  si  nombreux,  qu'à  peine  reste-t-il  entre  eux 
des  intervalles  égaux  à  leur  propre  diamètre.  Suivant 
Ehreiiberg,  l'infatigable  observateur  de  ces  animalcules, 
un  milliuKlre  cube  d'eau  vaseuse  renferme  en  moyenne 
plus  de  "2500  mi  lions  d'infusoiros  ;  il  fait  remarquer 
qu'en  deliors  de  ce  monde  microscopique,  nulle  part  dans 
la  nature  terrestre  on  ne  con-tate  une  aussi  forte  propor- 
tion de  corps  vivants.  Ainsi  le  monde  des  iufnsoires  nous 
fait  entrevoir  sur  la  ter.e  l'infini  en  petitess  ■,  'omme, 
dans  le  ciel,  le  monde  des  étoiles  nous  révèle  l'infini  eu 
grandeur  et  en  étendue.  Entre  ces  deux  termes  ex  rêmes 
qui  nous  écliappe:it^  notre  nature  humaine  apparaît  bien 
étroitement  bornée  ;  mais  ce  qui  nous  relève  à  nos  yeux, 
c'est  de  pouvoir,  à  ce  sujet,  reporter  notre  pensée  vers 
la  puissance,  l'intelligence  et  la  volonté  sans  bornes  du 
Créateur  des  grandes  et  des  petites  choses. 

Lee.iwenhoek  (l(i9J-1718)  est  le  p:emier  qui  ait  vu  des 
animalcules  infusoires  dans  l'eau  des  marais  et  dans 
les  eaux,  dites  infusions,  oii  macèrent  des  débris  d'ani- 
n.aux  ou  de  plantes.  En  176i,  Joblot  appela  sur  ces  re- 
cherches l'attention  publi  lUe  en  lui  livra'  t  les  visions 
de  son  enthousiasme  crédule  ;  le  microscope  lui  faisait 
voir,  dans  les  eaux  et  les  infusions,  des  poules  huppées, 
des  cornemuses,  des  poissons  dorés  et  autres  merveil- 
leuses erreurs.  Linné  baptisa  du  nom  de  cliaos  ce  monde 
fantastique  où  il  n'eut  pas  le  loisir  de  pénétier.  Wris- 
berg  (17g4)  appliqua  le  premier  le  nom  d'infusoiies  à 
ces  petits  êtres  qui  vivent  dans  les  infusions.  Spallanzani 
et  O.  F.  Millier  débrouillèrent  ce  chaos  et  le  dernier 
nous  a  laissé  un  ouvrage  [Anintalcula  iufu\oria  qui  a 
longtemps  guidé  les  zoologistes  et  mérite  encore  d'être 
consulté.  Lamarck  (//.  >/«/.  des  An.  sans  vertèbres).,  puis 
Bory  Saint-Vincent  {Essai  d'une  classific.  des  nn.  mi- 
croscop.';,  perfev.tionnèrent  les  résultats  de  ces  p;'emiers 
travaux.  Elirenberg  {Mén,oires  dans  les  Ann.  des  se. 
î/«/.,'2<^  série,  el(lieliifusi<j)isthicrc/ie)i),dims  lap  emièro 
moitié  du  siècle  actuel,  donna  un  essor  tout  nouveau  à 
celte  étude  par  des  découvertes  que  Dujaidin  {llisl.  nat. 
des  Infusoirc.f]  soumit  avec  raison  à  une  sévère  critique. 
L'élude  des  infusoiies  n'exige  ni  longs  voyages,  ni 
daiigiTs,  ni  fatigues.  Dans  sa  chambre,  à  tous  moinentî 
et  sans  trjp  grands  prépaiatifs,  le  naturaliste  pourvu 
d'un  bon  m  ciosco|)i!  (v  y<'Z  Michoscope),  peut  observer 
J  la  plupart  des  infusoires  vulgaires.  Les  ruisseaux  des 
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prairies,  les  eaux  p.^u  co  .raiites,  surtout  après  une  pluie 
d'été  et  à  la  preaiière  faucliaison,  offrent  à  récolter  les 
plus  remiirquables  et  la  plus  élégantes  espèces.  C"est  au 
milieu  des  conferves,  des  cliaras,  des  lentilles  d'eau  et 
autres  plantes  aqnati(iues,  que  l'on  cherchera  les  vorti- 
celk'S  et  les  rotifères  ;  dans  les  flaques  d'eau  pure  peu 
profondes  on  trouvera  au  printemps  ce  singulier  volvore 
tournoyant,  sphère  gélatineuse  animée,  formée  de  plu- 
sieurs centaines  de  petits  êtres.  La  pellicule  poudreuse 
(|ui  couvre  la  surface  des  eaux  croupies  est  peuplée 
d'infiisoires  aux  plus  belles  couleurs  (Euglènes,  Pand  - 
rines,  Gonies,  Bursaires).  Los  brusques  changements  de 
couleur  de  certains  lacs,  la  phosphorescence  et  la  colo- 
ration tranchée  des  eaux  de  la  mer  à  certains  moments, 
ont  pour  cause  le  développement  ou  la  réunion  subite 
de  myriades  d'inlusoires.  O'S  infiniment  petits  se  re- 
trouvent môme  à  l'état  fossile.  De  vastes  et  puissantes 
couches  du  sol  sont  composées  des  carapaces  calcaires 
ou  siliceuses  de  milliers  de  milliards  d'infusoires,  dont 
le  temps  a  accumulé  les  dépouilles,  mais  dont  le  micro- 
scope hiit  encore  reconnaître  les  formes  et  permet  de 
distinguer  les  espèces.  Ce  monde  microscopique,  observé 
dans  nos  eaux  douces  ou  salées,  est  d'ailleurs  plein  de 
vie  et  de  mouvement,  de  sorte  que  son  étude  peut  ab- 
sorber sans  ennui  autant  d'heures  qu'on  lui  en  voudra 
consacrer. 

Les  formes  extérieures  des  infusoires  sont  assez  dis- 
semblables; les  uns  sont  ovoïdes,  d'autres  globuleux, 
d'auvres  coniques, cylindriques,  discoïdes,  vermiculaires  ; 
d'autres  imitent  les  termes  de  divers  vases  ;  il  en  est 
enfin  dont  la  forme  n'est  nullement  définie,  qui,  sous  les 
yeux  de  l'observateur,  prennent  tantôt  l'aspect  d'une 
masse  globuleuse,  parfois  s'allongent  en  une  languette, 
ou  bien  se  prolongent  dans  diverses  directions  en  étoile 
irrégulièrement  radiée.  L'euveloppe  du  corps  est  quel- 
quefois membraneuse  et  molle,  souvent  endurcie  sur 
presque  toute  son  étendue  en  une  sorte  de  coquille  ou 
carapace.  Certaines  espèces  ont  des  appendices  mem- 
braneux flexibles  pour  se  mouvoir  ou  saisir  et  palper 
les  corps  ;  d'autres  en  sont  dépourvues,  mais  beaucoup 
d'infusoires  sont  munis  de  cils  vibratiles  qui  servent  à 
leur  locomotion  et  s'agitent  souvent  avec  une  incroyable 
vélocité. 

L'organisation  des  infusoires,  objet  de  bien  des  re- 
cherches, a  été  vivement  discutée  de  1833  à  1841  entre 
Elnenberg  et  Dujardin.  Le  premier  é!o;ina  les  natura- 
listes par  tout  ce  qu'il  annonçait  avoir  reconnu  d'or- 
ganes dans  certains  infusoires  réputés  jusque-là  d'une 
extrême  simplicité.  Dans  presque  tous  les  genres  et 
même  dans  la  plupart  des  espèces  d'animalcules,  il  dis- 
tinguait les  organes  de  la  d  gestion  et  de  la  génération, 
souvent  le  système  nerveux,  ks  paquets  de  muscles  lon- 
gitudinaux et  moteurs  en  tous  sens,  des  vaisseaux,  des 
branchies,  une  bouche  garnie  de  dents  et  les  organes 
de  la  vie.  Il  accusait  0.  F  Millier,  Bory  Saint-Vincent, 
et,  après  eux,  Cuvier,  d'avoir  trop  facilement  admis  que 
des  êtres  si  petits  devaient  être  d'une  organisation  extrê- 
mement simple.  Dujardin  a  montré,  ce  me  semble,  que 
Ebrcnberg  s'est  souvent  fait  illusion  et  a  admis  comme 
certaines  des  apparences  à  peine  probables.  11  convient 
d'abord,  conmie  le  fait  Dujardin,  de  séjiarer  des  vrais 
hifusoireg,  des  animaux  microscopiques  confondus  avec 
eux  sans  autre  raison  que  leur  petite  taille.  Les  vrais  In- 
fusoires ont  le  corps  formé  d'une  substance  charnue 
dilatable  et  contraciile,  homogène  et  diaphane,  où  l'œil 
ne  distingue  ni  fibres  ni  membranes.  Cette  substance,  que 
ce  savant  nomme  surcode  (du  grec  sarcôdes,  charnu), 
peut  se  creuser  de  cavités  temporaires  où  l'animal  di- 
gère, mais  chez  la  plupart  il  n'existe  pas  d'appareil  di- 
gestif spécial.  Les  germes  par  lesquels  se  reproduisent 
ces  infiniment  petits  nous  sont  inconnus  ;  on  les  voit 
souvent  se  multiplier  par  division  spontanée.  L'obscurité 
qui  règne  sur  la  propagation  des  Infusoires  a  fourni  une 
ample  matière  aux  partisans  de  la  génération  spontanée 
ou  hétérogénie;  cette  doctiine  et  les  discussions  qu'elle 
soulève  sont  indiquées  ailleurs  (voyez  Reproduction). 

Les  infusoires  peuvent  résister  ù.  de  basses  tempéra- 
tures (0»  et  un  peu  au-dessous  ;  une  chaleur  de  90»  ne 
les  fait  pas  tous  périr;  mais  au-dessus  de  100»  tous  suc- 
comb(;nl,  si  l'élévation  de  température  est  brusque.  Si 
au  contraire  ils  ont  été  préalablement  desséchés  par 
un  échaiilTement  gralué,  ils  suliissent  sans  danger  cette 
épreuve,  et  en  leur  restituant  peu  à  peu  l'humidité,  on 
les  voit,  après  un  tem;  s  même  fort  long,  lepnndre  vie 
et  mouvement.  LecMWcuhoek,  en  1*01,  a'inonça  le  pre- 
mier que  certains  animalcules  microscopiiues  peuvent 


se  conserver  par  dessiccation  des  mois  et  des  années  et 
ressusciter  lorsqr.'on  les  humecte  ;  Spallanzani  a  beaucoup 
varié  les  expériences  sur  ce  point,  et  des  faits  analo°-ues 
ont  été  observés  chez  quelques  autres  animalcules. "Les 
dénégations  qu'on  leur  a  opposées  n'ont  pas  été  victo- 
rieusement établies  (voyez  Rotifères.  Résirhection 
Tardigrade).  Cette  persistance  de  la  vie,  cette  résurrec- 
tion après  une  longue  momification  est  un  des  fats  les 
plus  singuliers  de  ce  monde  merveileux  r:vélé  par  le 
microscope. 

Pour  observer  les  infusoires,  il  faut  avoir,  avant  tout, 
un  microscope  capable  de  grossir  de  50  à  1000  fois  en 
diamètre,  et  parfaitement  achromatique.  On  peut  en- 
core observer  un  assez  grand  nombre  d'infusoires  avec 
un  instrument  dont  le  pouvoir  ne  va  pas  au  delà  de  500 
à  GOO  fois;  mais  cela  est  insuffisant  pour  les  petites  es- 
pèces. On  disposera  dans  des  verres  de  montre  les  échan- 
tillons des  eaux  que  l'on  veut  examiner;  avec  une  bonne 
loupe  on  pourra  déjà  reconnaître  certains  infusoires  à 
leurs  mouvements,  aux  masses  que  forment  leurs  réu- 
nions. Pour  examiner  sous  le  microscope,  on  recueillera 
avec  un  pinceau  bien  propre  une  goutte  peu  chargée  de 
l'eau  où  l'on  soupçonne  l'existence  des  animalcules,  on 
la  placera  soigneusement  sur  un  morceau  de  verre  bie?i 
propre,  tel  que  les  constructeurs  de  microscopes  en  ven- 
dent pour  observer  ;  on  recouvrira  doucement  cette 
goutte  avec  un  autre  verre  très-mince  également  préparé 
dans  ce  but  et  on  placera  le  tout  sur  le  porte-objet  du 
microscope  que  l'on  a  préalablement  installé  d'une  ma- 
nière convenable  (voyez  Microscope). 

Classific(itio7ï  des  infusoires.  —  Le  célèbre  Ehrenberg 
prenant  les  Infusoires,  en  quelque  sorte,  comme  une  d'  s 
grandes  divisions  primordiales  du  règne  animal,  les  par- 
ta,2:e  en  deux  classes  :  1«  Les  Polygastriques  (du  grec 
poiys,  multiple,  et  gastèr,  estomac),  d'une  organisa- 
tion parfois  très  simple,  mais  qui,  suivant  le  naturaliste 
prussien,  posséderaient  le  plus  souvent  dans  l'intérieur 
de  leur  corps  plusieurs  estomacs  de  forme  vésiculeuse, 
communiquant  avec  la  bouche  par  un  tube  unique  qui 
les  relie  entre  eux.  Ce  tube  n'a  d'ailleurs  été  vu  par 
Ehrenberg  que  dans  quelques  espèces  de  grande  taille, 
et  cette  observation  a  été  bien  contestée,  'l"  Les  Rota- 
teurs (du  latin  roiare,  tourner),  d'une  organisation 
bien  plus  compliquée  que  les  précédents,  et  qui  sont 
pourvus  d'un  canal  digestif  tubuleux  ;  leurs  formes 
extérieures  sont  bien  définies  et  rappellent  celles  des 
animaux  annelés  les  plus  simples;  pour  trait  carac- 
téristique, ils  portent  à  la  partie  du  corps  qu'on  peut 
regarder  comme  antérieure  un  organe  de  locomotion  qui, 
sans  cesse  en  mouvement,  offre  l'aspect  d'une  ou  deux 
roues  tournant  vivement  sur  elles-mêmes  (d'où  le  nom  de 
rotateurs]  ;  on  voit  chez  plusieurs  espèces  des  tentacules 
ou  fausses  pattes  (voyez  RoTATiiURS;. 

1»  Les  Po/yrjtisirigues.  —  Ehrenberg  les  a  divisés  de  la 
manière  suivante;  dans  les  uns  il  ne  peut  distinguer  de 
canal  digestif,  ce  sont  les  P<>l;/y.  anentérés;  il  en  a  vu  un 
chez  les  autres,  qui  sont  les  P.  entérodèles. 

A. Les  P. anentérés  sont, hsuns  dépourvus  d'appendices 
semblables  à  des  pieds,  d'autres  pourvus  de  ce  genre 
d'appendices,  d'autres  velus.  Le  premier  groupe  est 
celui  des  P.  aneutcrés  nus,  qui  se  partagent  ainsi  en 
7  familles. 


Corps  de 
forme  con- 
stante, fis- 
sip  ifC  .... 

Corps  de 
forme  va- 
riable. . . . 


en         tous  (  nus.  ; Moiiadiens. 

seas. . . .  i  cuirassés Cryptonifina- 

diens, 

en  un  seul  (  o'^l»"'*"» Vutucciens. 

sens.'. . .  I  filifurmes.  [  ""?  ••••,'  •  [  J,*'  ioniens. 
\  (  cuirasses.  (  Clostertens. 

nus Aslasiens. 

cuirassés Oinobryns. 


Le  second  groupe,  les  P.  an.  pseudopodes,  forme  3  fa- 
milles :  les.4//H'6(' «y,  dépourvus  de  carapace  ;  \esArcel- 
linicns,  pourvus  d'une  carapace  et  d'appendices  moteurs 
composés  sortant  par  une  seule  ouverture;  les  Bacilla- 
riens,  pourvus  d'appendices  moteurs  simples  sortant 
par  une  ou  plusieurs  ouvertures  de  lacarapa(C.  Enfin  les 
P.  an.  ve/us  on  épitriques,  couipreiment  deux  familles, 
les  Cyclidiniens,  qui  ne  portent  pas  de  carapace,  et  les 
Péridiniens,  qui  en  ont  une. 

B.  Les  P .  entérodèles  sont  divisés  en  quatre  groupes, 
d'après  la  position  relative  delà  bouche  et  de  l'anus,  ou 
l'absence  de  ce  dernier  orifice,  -r-  a.  Les  P.  eutérod.  ano- 
pisl/iiens  n'ont  qu'un  orifice  pour  l'entrée  cl  la  sortie  des 
matières  servant  à  la  nutrition  ;  les  uns  sont  nus  et  for- 
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ment  la  famille  des  Vortkel/ien^,\es  autres  sont  couverts 
d'une  carapace,  ce  sont  le?  Ophrijdiniens.  —  6.  Les  P. 
entérod.  énantifvètes  ont  ]si  bouche  et  l'anus  placés  aux 
deux  extrémités  du  corps,  et  forment  deux  familles,  les 
Enchéhens,  sans  carapace,  les  Colépiniens  couverts  d'une 
carapace.  —  c.  Les  P.  entérod.  allotrèles  ont  la  bou- 
che et  l'anus  obliquement  placés,  l'un  sur  le  côté,  l'autre 
à  une  extrémité  du  corps;  les  uns  sont  nus,  dépourvus 
de  prolongement  caudal  et  ont  la  bouche  munie  d'une 
trompe,  c'est  la  famille  des  Trachéliniens ;  d'autres  sont 
nns  également  avec  un  prolongement  caudal  sans  ap- 
pendice buccal  en  forme  de  trompe,  c'est  la  tamillc  des 
Ophnjocerciens ;  d'autres  enfin  sont  couverts  d'une  cara- 
j)ace  et  forment  la  fimille  àes  Aspidisciniens .  — d .  Le 
dernii^r groupe,  celui  des  P.  entérod.  catotrèles,  caracté- 
risé par  la  position  de  la  bouche  et  de  l'anus  à  la  face 
ventrale  du  ■  orps  et  non  à  ses  deux  extrémités,  constitue 
trois  familles  :  les  Ko/podiens,  sans  carapace,  avec  des 
cils  vibratiles  en  sérii^s  longitudinales  pour  la  locomo- 
tion ;  les  Oxijtrkloniens,  sans  carapace,  dont  les  or- 
ganes locomoteurs,  diversement  situés,  consistent  en  des 
soies,  des  cils  vibratiles,  des  filaments  ou  crochets  non 
vibratiles;  les  Euplotiem,  dont  le  corps  est  couvert 
d'une  carapace. 

Les  principaux  caractères  sont  tirés,  comme  on  le  voit, 
des  organes  d'alimentation  ;  de  la  position  des  orifices 
alimentaires  ;  de  l'existence  ou  de  l'absence  d'une  enve- 
loppe extérieure  dure  (carapace  ou  cuirasse)  ;  de  la  dis- 
position des  appendices  locomoteurs,  en  forme  de  cils  ou 
de  prolongements  membraneux  qui  peuvent  alors  être 
permanents  ou  variables;  enfin  du  mode  de  reproduction 
par  fissiparité.  Ehrenbcrg  appelle  fissiparité  complète, 
celé  oii  l'animal  se  divise  simplement  en  deux  nouveaux 
Otres  ;  la  fissiparité  incomplète  est  celle  où  l'animal  s'ac- 
croît et  subit  un  travail  préalable  d'organisation  avant 
de  se  partager  en  de  nouveaux  êtres. 

2"  Les  Rotateurs  —  (voyez  ce  mot). 

F  Dujardin  commence  avec  raison  par  bien  définir 
la  classe  des  Infusoires.  Ce  sont,  pour  lui,  des  animaux 


aquatiques,  très-petits,  non  symétriques  dans  leurs  for- 
mes, sans  œufs  visibles,  sans  cavité  digestive  déterminée 
ou  permanente,  mous  dans  une  partie  ou  la  totalité  de 
leur  corps,  se  propageant  par  division  spontanée.  Les 
Rotateurs  sont  écnr  es  et  renvoyés  à  l'embranchement 


a,  a.  —  Naïicule 
rougeàlre,  Na- 
vicula  pliœni- 
centeron  (0,30 
de   millimètre.) 


h.  —  N avicole 
prèle ,  Navi- 
cula  gracilis 
(0,09  de  milli- 
mèlre). 


c.  — Bjcillaire  vul- 
saire  ,  Bacil- 
laria  vulgaris 
(0,03  de  milli- 
mètre). 


.  —  Closlérie 
a  s:;jille,  Cios 
ten'um  acero 
sum  (0,30  d 
millimètre.) 


des  Annelés,  auprès  des  Crustacés  ;  les  Vitmons  et  les  An- 
guillules  (voyez  ces  mots),  sont,  pour  Dujardin,  des  Hel- 
minthes très-petits  ;  les  Navictdesla,  0),  les  Daritlaires  (c), 
les  Clostéries{d),  lui  semblent,  avec  raison  sans  doute, ap- 
partenir au  règne  végétal  ;  enfin  les  infusoires  du  genre 
Co'eps  lui  paraissent  difficiles  à  observer  et  trop  mal 
connus  pour  pouvoir  être  classés.  Le  tableau  suivant 
donne  une  idée  de  la  manière  dont  Dujardin  établit  ses 
n  ordres  dans  la  classe  des  Infusoires. 


dépourvus  de  cils  vibra- 
tiles, de  bouche  et  de 
cavité  alimentaire; ap- 
peudices  moteurs  lor- 
rncs  d'expausious  cbar- 
rues 


lenlement  mobiles. 


Animés  d'un  mou- 
vement oniula- 
loirc 


privés  de   bouche. 


fni 
eu 


'  sans      tégument 
distinct 


us Amibiens. 

uirassés RIdzopodes. 

peine   mobiles Artinopliryens 

'  isolés Moiiadiens. 

l  nus Xulvociens. 

[    membraneuse.*  ^ 

un  tégument  dis-  j  non  contractile Thécanionadiem, 

tinct '  très-contractile L'vglénieti.s. 

un  long  filament  filiforme  et  une  rangée  de  cils  vibratiles l'èridiniens. 

'  non  parasites Enchélievs. 

exclusivement  parasites  intestinaux Leucojihryens. 

.(nus Trichodiens. 

pas  de  tégument  ' 


pourvu  de  cils  vibratiles 
pour  la  locomotion... . 


pourvusd'une  bou- 
che  


«sue  icgumc...,  pans  qucue l'iœscouiens. 

'''St'uct j  cuirasses j  ^^^^  ^^^  quene.i>i-.-/ie««. 


un  tégument  dis- 
tinct  


'corps  sans  pédoncules,  i  oblique , .  .l'araméciens. 

cils   vibratiles   bue-) 

eaux    formant     une  j 

rangée (en  spirale Urcéol ariens. 

,  corps  porté  sur  un  pédoncule  contractile.  Vorlicelliens. 


Les  Amibiens  ou   Protées,  sont,  sans  contredit,  les 


et 


t'ig.  IG'je.—  La  grande   Amilje  on  Proléc  diinuenle  de  Huiler,  Aniœba 

jirinccjis. 

plus  simples  des  animaux  ;  larges  de  5  à  40  centièmes 
de  millimètre,  ils  glissent  lentement  ou  semblent  couler 
comme  une  goutte  d'huile  se  déformant 
sans  cesse  en  expansions  arrondies  qui 
s'allongent  du  coté  vers  lequel  ils  se  di- 
rigent. On  les  trouve  surtout  dans  le 
dépôt  vaseux  qui  couvie  les  plantes  et 
les  pierres  submergées. 

Les  Rhiznpodcs  de  Dujardin  sont  les 

Fornminifères    (voyrz  «e    mot)    d'Alc. 

cre^i(»cuium).ieii    d'Orbigny  et  do  divers  auteurs. 

ll«anirco!mul'"        ^cs  Momidim,  (/j',-/.  KilH) sont dcsinfu • 

soirestrès-nombreux,  de  très-peiite  taille 

(V  à  10  millitmes  de  millimètre)  et  qui  abondent  daus  les 


Pig.  I6S7.  —  Un 
groupe  de  Uo- 
iiadei  crcpiit- 
ciiIl'»        (  Monns 


eaux  stagnantes  où  se  décomposent  des  matières  orga- 
niques. 

Les  Voh'ociens  sont  de  petits  êtres  gélatineux  qui 
s'accolent  les  uns  aux  autres  pour  former  des  niasses  ar- 
rondies roulant  et  tourbillonnant  dans  l'eau  par  lesmou- 


Fip.lBI!!.— Volvoce  l""rnoj;inl,  Volvox  globalor,  globe  d'animaiii  .!•- 
cu'é»  (di.imèlrc,  0,(M  à  0,10  ccnl.  de  milliinclrc).  —  A,  l'ensembla  dei 
animaux  rcums.  —  C,  trois  animaux  grossis  dafant^ige. 

voments  ondulatoires  des  appendices  filiformes  des  indi- 
vidus associés. 

Les  Tliécninonadiens  et  les  Euglénicns  se  trouvent  sur- 
tout dans  l'eau  verte  des  fossés  et  des  marcs.  On  peut  se 
dcmaiuler,  depuis  les  travaux  de  MM.  DocaisncetTliurct 
sur  les  spores  ou  corps  reproducteurs  des  algues,  si  uD 
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bon  nombre  des  êtres  classés  dans  le  premier  de  ces 
groupe?  ne  sont  pas  de  jeunes  plantes  aquatiques.  Les 
Evgléniens  ont  plus  évi- 
demment les  caractères 
de  l'animalité  ;  leur  enve- 
loppe très-contractile  rend 
leurs  formes  variables  ; 
leur  coloration  verte  ou 
rouge  teint  parfois  les 
eaux  lorsque  leur  nombre 
est  considérable. 

Les  Enchéliens ,  où 
Ehrenber^  prétend  avoir 
vu  une  bouche  et  un  ca- 


Euglène  teile  , 
Eugkna  viri- 
(iis  10,10  de  mil- 
limètre). 


16*11. 
Encheljde      mail- 
lot,     Enchebjs 
pupa    (0,06   de 
mïllimêtie). 


nal  alimentaire  à  plusieurs  poches  stomacales,  parais- 
sent à  Dujardin,  privés  de  bouche  et  trop  peu  connus 
pour  qu'on  puisse  les  classer  exactement.  Ils  n'en  sont 
pas  moins  très-communs  dans  les  infusions  et  les  eaux 
stagnantes  putréfiées.  Leur  longueur  varie  de  2  à  6  cen- 
tièmes de  millimètres.  Les  Leucnphryens,  tout  couverts  de 
cils,  se  trouvent  exclusivement  dans  le  canal  intestinal 
des  salamandres,  des  grenoui  les,  des  vers  de  terre,  etc. 
Les  r?'jc/iOc?jewv  sont  nombreux,  souvent  d'a?sez  grande 
taille;  quelques  espèces  atteignent  25  centièmes  de  milli- 
mètre en  longueur.  On  les  trouve  abondamment  dans  les 
eaux  stagnantes  des  marais  ;  les  'fricfiodes,  au  corps 
oblong,  flexible,  inégalement  ciliés,  les  Oxytriques  aux 


F;g.  1641.—  Tiichode    Iranspa-    Fig.  1642.— Osjtrique  bossue,  Oxytricha 
rente,   Trichodes  piira    (0,03  gibba  {0,10    de  millimètre), 

de  millimètre). 

cils  nombreux  et  aigus,  les  Trachélies  aux  formes  allon- 
gées, les  Kérones  à  la  carapace  réticulée,  sont  les  princi- 
paux groupes  de  cet  ordre. 

L'organisation  des  Paraméciens  est  beaucoup  plus  com- 
plète que  celle  des  groupes  précédents;  on  trouvera  ci- 
contre,  comme  exemples  de  leurs  formes,  le  Chilodon 
urmet,   le  Kolpode  casque,  la   Paramécie  aui'élie,  la 


Pig.  1643.  —  Chilodon  ai  met,  CAi'/o-  Fig.  1644.- Kolpodeca8que,Ao;;)0</(i 
don  cucuHulus  (0,023  à  0,180  de  cuculliis  (0,02  à  0,09  de  milli- 
millimètre).  mètre). 

Bursaire  cloche^  la  Nassule  élégante^  la  Lacrymaire  chan- 
geante. La  première  espèce,  commune  dans  les  eaux 
douces  et  salées,  représente  un  genre  important  d'ani- 


Fif;l64S.— Paramécie  aurélie.  Para-  Fie.  164*.—  Lacrjcriaiie  chaneeanic, 
mccium  nurc(((l  (,0,ïl  à  0,ï7  de  i.nrii/mana /iroretM  (0,28  de  mil- 
millimètre).  Iimèlre). 

malcules  ciliés  dont  la  bouche  forme  une  espèce  de  bec 
latéral.  Le  Kolpode  casque,  qui  abonde  dans  toutes  les 
infusions  végétales,  a  la  bouche  ouverte  latéralement  et 


pourvue  d'un  prolongement  semblable  à  une  langue.  La 
Paramécie  aurélic  est  un  des  prétendus  petits  poissons 
dorés  de  Joblot  ;  ses  cils  disposés  sur  40  ou  60  lignes 
longitudinales  s'agitent  avec  rapidité  et  donnent  à  l'ani- 
mal une  natation  légère  et  gracieuse  ;  cette  espèce  se 
trouve  habituellement  avec  la  précédente.  Les  Bursaires 
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Fig.1648.  —  Na?siile  élég.inle,  A'«»- 
sula  elegans  (0,20  de  mlllimèlre;. 


ont  la  bouche  entourée  d'une  double  rangée  de  cils  ;  on 
les  trouve  communément  à  la  surface  des  eaux  croupies. 
Los  Nassules  et  les  Lacrymaires  se  trouvent  dans  les 
eaux  des  bassins  et  des  étangs,  avec  les  conferves  et  les 
petites  algues. 

Les  Urcéo/ariens  forment  un  groupe  peu  homogène 
intermédiaire  entre  les  Paraméciens  et  les  Vorticelliens; 
on  y  range  les  S(ento7-s,  les  Urcéolaires  et  quelques  autres 
genres.  Quant  aux  Vorticelliens,  ce  sont  les  infusoires  les 
plus  élevés  en  organisation  et  quelques  auteurs  les  ont 
regardés  comme  des  polypes.  Leur  corps  globuleux  ou 


Fig.l64'J.  — St.!nlordeR(E5el,S(e?î/or     Fiçli'.jU.  — Voi  I. celle  cluclielle,  Vor- 
Rœselii  (0,9  à  0,8  millimètre).  ticella  convallaria[0,9  de  millim). 

ovale,  contractile  et  couronné  de  cils  vibraiiles  est  fixé 
sur  un  long  péfioiicule  conformé  pour  se  contracter  brus- 
quement eu  spirale;  dans  la  dernière  période  de  leur  vie 
ces  infusoires  pcrdmt  leur  pédoncule  et  nagent  librement 
dans  l'eau.  Plusieurs  espèces  forment  dans  les  eaux  ma- 
récageuses des  amas  blanchâtres  que  l'on  reconnaît  très- 
bien  à  l'œil  nu. 

Consultez  les  ouvrages  indiqués  dans  le  cours  de  cet 
article  ;  je  citerai  encore  :  A.  Pritchard,  Hist.desinfus. 
viv,  et  foss.  (texie  anglais).  Ad.  F 

INGA  (Botani'iue).  —  Nom  brésilien  adopté  par  tes 
botanistes  pour  désigner  un  genre  de  plantes  Diocotyle'- 
doncs  dialypéldles  périyyiiet  de  la  famille  des  Mimosée\; 
tribu  des  Acaciées,  établi  par  Plumier.  Ce  sont  des  ar- 
bres ou  arbrisseaux  à  feuillage  élégant  et  varié;  bois  en 
général  très-dur,  rougeâtre,  à  veines  concentriques,  noi- 
râtres, irrégulières,  usité  dans  l'ébénisterie;  les  fleurs  ont 
un  calice  tubulcux  à  dents,  corolle  en  entonnoir,  lOéta- 
minesou  plus,  ovaire  supérieur;  gousse  large,  à  cloisons 
transversales;  :-cniences  entourées  de  pulpe  ou  d^^  fécule. 
Vl.  très-élégant  [l.pidclu'rrinia,  Ccrvant.),  du  Mexique, 
est  un  petit  arbuste  à  feuilles  bipeiinées  très-élégantes; 
fleurs  rouge  cramoisi  réunies  15  ou  IG,  avec  des  éta- 
miiies  brunes,  d'un  joli  cfi'et  ;  serre  tempérée.  Terre  de 
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bruyère.  L7.  anomal {I.  nnonm/a,  KmVih  ;  Acaciu  (fr/in- 
(liflora.  Wildx.).  Arbrisseau  de  1  à  2  mètres,  du  Mexi- 
que ,  fei.illes  portant  des  folioles  et  de  peiit'S  folioles 
nombreuses,  d'nn  effet  (harmant;  fleurs  en  grappes 
terminales  verdâtres  avec  quantité  d'étamines  pourpre 
violacé,  longues  de  0"°,06  à  G°,08,  formant  des  aigrettes 
surmontL'es  par  des  amhères  dorées  d'une  grande  beauté. 
Culture  comme  la  précédente. 

INGLSTA  (Hygiène).  —  Ce  sont  les  choes  introduites 
dans  les  voies  alimentaires.  Halle  les  divise  ainsi  :  les 
aliii  entf:,\(i\\rsj)réijar(itions,\%%  condiment  s  ou  assaison- 
nements, les  boissons  (vojez  Hygiène  [Matière de  /'.]). 

INGUINAL  (CANAL'  (Médecine).  —  Espèce  de  canal 
situé  au-dessus  de  l'arcade  crurale,  long  de  («"lO.S 
à  O"',"^,  oblique  de  liaut  en  bas  et  d'arrière  en  avant. 
Son  orifice  interne  est  formé  par  l'écartement  des  fais- 
ceaux du  fdscia  fransversa/is,  et  correspond  à  une  petite 
fossette  du  péritoine  située  en  dehors  de  Tartère  épigas- 
trique  (Voyez  ÉriOA.'iTniQiT.  [Artère]),  dans  la  direction 
et  vers  le  milieu  d'une  ligne,  qui  de  la  crête  de  l'os  des 
iles,  irait  au  pubis;  là  commence  ce  canal  en  forme 
d'entonnoir,  qui,  tapissé  par  le  feuillet  du  péritoine, 
l'aponévrose  du  grand  oblique  et  le  fuscia  transversalis, 
vient  se  terminer  à  nn  orifice  externe  dû  à  l'écartemcnt 
des  fibres  de  l'arcade  crurale  qui  le  lirconscrivent  par 
deux  piliers  fixés  sur  la  crête  du  pubis.  C'est  par  là 
que  se  font  les  Hernies  inguiwdes  (voyez  ce  mot.) 

INHALATION  (Physiologie),  en  latin  inhalatio,  aciion 
d'introduire.  —  Ce  mot  est  souvent  pris  comme  syno- 
nyme d'absorption  (voyez  ce  mot).  Dans  dauties  cas 
il  sert  à  désigner  le  premier  acte  de  la  grande  fonction 
de  la  resi  iration  (voyez  ce  mot). 
Dans  ces  derniers  temps  on  a  em- 
plciyé  l'inhalation  respiratoire  des 
vapeurs  d'elfter,  de  cliloroforme  pour 
produire  l'insensibilité.  Enfin,  elle 
sert  aujourd'hui  à  désigner  un  mode 
particulier  d'emploi  des  enux  miné- 
rales, et  particulièrement  de  celles 
qui  dégagent  de  l'acide  sulfliydrique 
et  de  l'acide  caibonique  qui  a  pris 
une  grande  extension  depuis  <iuel- 
ques  années.  Nous  ne  pouvons  entrer 
dans  les  détails  de  cette  médication 
et  nous  nous  contenterons  de  citer  le 
passage  suivant,  des  atiteurs  du  Dict, 
des  eaux  miner,  ^article  Inhalation). 
«  Le  traitement  hydro-minéral  par 
voie  d'inhalation,  est  d'introduction 
trop  récente  encore  pour  que  l'on 
puisse  formuler  des  règles  précises  à 
la  construction  et  à  l'appropriation 
des  salles;  nous  dirons  seulement  ici 
qiiel'aérage  doit  en  être  facile  et  ra- 
pide ;  on  doit  en  régler  avec  promp- 
titude l'atmosphèie,  comme  tempéra- 
ture, et  comme  teneur  en  vapeurs  ou  en  gaz  provenant 
des  eaux  minérales.  Les  salles  doivent  être  voûtées;  les 
baies  auront  leur  châssis  vitré  en  métal  ou  en  pierre.  » 

INHUMATION  (Hygiène),  du  latin  in,  dans,  et  humu<:, 
terre.  C'est  l'action  d'enterrer  les  ni'irts.  —  Dans  tous 
les  temps  cl  dans  tous  les  pays  on  a  mis  en  pratique  le 
resjjçct  pour  les  morts  et  le  devoir  de  leur  accorder  la 
sépulture;  nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  histo- 
riques ('es  coutumes  des  dilTérents  peuples  à  cet  égard, 
on  les  trouvera  dans  le  Diction,  de  hii>rjra}ilne  et  d'his- 
t'jire,  de  MM.  Bachelet  et  Dezobry,  de  la  maison  Delà- 
gra\e.  Au  point  de  vue  de  la  salubrité  et  de  l'hygiène, 
la  question  comprend  la  constatation  du  décès,  l'eiisevc- 
lissement,  le  transport  et  la  sépulture.  La  constatation 
ou  la  vérification  prescrite  par  le  Code  Najjoléon,  arti- 
cles 77  et  78,  défond  de  faire  aucune  inhumation  sa:  s 
une  autorisation  de  l'officier  de  l'état  civil,  qui  devia 
s'être  tiansporté  préalablement  auprès  de  la  personne 
décédéc.  (A  Paris  ce  service  est  fait  par  des  médecins, 
en  vertu  d'un  arrêté  du  31  septembre  1831.)  Lorsque  le 
corps  aura  été  enseveli  dans  un  linceul  et  placé  dans 
un  cercueil  de  sapin  ou  de  peuplier,  de  chêne  ou  de  plomb, 
il  sera  transporté  au  lieu  de  l'iiihimi  aion,  jicnilani  le 
jour;  quel<|uefoisla  nuit  en  temps  d'éjiidéinics  très-meur- 
trières. Ce  transport  qui  se  fait  à  bras  dans  la  majeure 
partie  de-  localiiés(!st  eiïei-tué  à  Pariset  dans  les  grandes 
villes  jtar  des  admini.sirntiens  spécialessur  lesqutillesrau- 
toriié  exerce  une  surveillance  incessante  Arrivé  au  lieu  de 
l'inhumation,  le  corps  sera  déposé  dans  la  fosse,  dont  la 
profondeur  et  la  largeur  varient.  En  France  elles  doivent 


avoir  de  I^.dO  à  2  mètres  de  profondeur,  0'°,R0  de  lar- 
geur, et  être  séparées  par  un  intervalle  de  0'",.30  à  C»,40. 
En  Autriche,  elicsont  2  mètres;  en  Russie  de  2  à  3  mètres; 
en  Bavière  2  mètres  à  l", 30.  On  ne  peut  inhumer  qu'un  seul 
corps  dans  une  fosse,  à  moins  d'y  établir  des  comparti- 
ments en  maçonnerie;  dans  ce  cas  le  premier  comparti- 
ment devra  être  à  1  mètre  de  la  surface  du  sol.  Il  existe 
aussi  dans  certains  cin;etières  et  surtout  à  Paris  do 
la-^ges  tranchées  dans  lesquelles  on  place  côte  à  côte  un 
grand  nombre  de  cercueils,  en  les  désigne  sous  le  nom 
de  fosses  communes,  (voyez  Moi;t,  CiMETiÈnE,  Pbécipi- 
TÉES  []nhu77iations]). 

Con.^ultez  Tardieu,  Dict.  d'Hi/g.,  art.  Cimetière,  Inhu- 
mation ;  Guérard,  Des  inhum.  et  des  exhum.  sous  le 
rapp.  de l'hi/g.  (Thèse de  concours,  1 838). Tardieu,  Voirfes 
et  cimet.  (Thèse  de  concours,  1852|.  F— n. 

INJECTEUR  GIFFAHD  (Technologie).  -  Cet  appareil 
sert  à  alimenter  d'eau  les  chaudières  à  vapeur.  Jusqu'à 
ces  dernières  années,  en  n'employait,  pour  l'alimentation 
des  générateurs  à  vapeur,  que  des  pompes  alimentaires 
ondes  retours  d'eau.  En  1857, M  GilTard  inventa  un  nou- 
veau moyen  d'alimentation,  qui,  par  son  effet  curieux,  a 
occupé  le  monde  industriel. 

L'injecteur  dont  le  dessin  est  représenté  {fig.  1C51),  a 
pour  but  l'alimentation  de  la  chaudière  au  moyen  d'un  jet 
de  vapeur,  pris  sur  le  générateur  ;  ce  qui  fait  que  le  gé- 
nérateur peut  s'alimenter  de  lui-même  sans  le  secours 
de  la  machine  ;  condition  qui  peut  présenter  un  avantage 
réel  dans  certains  cas. 

En  principe  l'appareil  se  compose  d'un  tube  ED  ter- 
miné par  un  cône  E,  par  lequel  sort  la  vapeur  pendant  la 


PRIff  ît:  irr-nii  vapejh 


Fi<:.   lf!",1.  —  Tnjec'.eur  GITjrd. 

marche  de  l'injecteur  ;  la  vapeur  arrive  de  la  chaudière 
par  le  tube  AB  et  pénètre  dans  le  tube  ED  par  de  petits 
trous  percés  sur  le  pourtour  de  ce  dernier.  La  vapeur 
à  la  sortie  du  cône  E  entre  dans  un  autre  cône  I  où  elle 
rencontre  l'eau  qui  doit  alimenter  la  chaudière.  Du  con- 
tact de  la  vapeur  avec  l'eau  résultent  deux  effets. 
1°  Connue  la  vapeur  est  animée  d'une  grande  vitesse, 
elle  communique  une  portion  de  sa  vitesse  à  l'eau.  2»  En 
même  temps  qu'a  lieu  cet  échange  de  vitesses,  la  va- 
peur se  condense,  puisqu'elle  est  en  contact  avec  de  l'eau 
à  une  température  bien  inférieure  à  la  sienne,  de  sorte 
qu'à  l'extrémité  du  cône  I  en  V,  il  ne  reste  plus  qu'un 
fluide  coniposj  presque  entièrement  d'eau  ;  (pielques  bul- 
les de  vapeur  restent  seules  au  centre  de  la  veine  li- 
quide, cette  vapeur  étant  à  la  pression  de  l'atmosphère. 

La  veine  fluide  à  sa  sortie  du  cône  I  p;ircourt  à  l'air 
libre  une  petite  distance  V,  avant  d'entrer  dans  un  cône 
divergent  opposé,  qui  doit  la  conduire  à  la  chaudière 
au  moyen  (lu  tuyau  OP.  Pour  que  cette  veine  entre  dans 
la  chaudière  il  suffit  que  sa  vitesse  soit  assez  grande 
pour  engendrer  dans  le  cône  convcigent  une  pression 
sopérieure  à  celle  de  la  cha(idi('Te  ;  dans  ce  cas  la  sou- 
pii|ie  T  fiui  sert,  lorsque  l'injecteur  ne  fonctionne  pas,  à 
empêcher  l'eau  cle  sortir,  se  soulève  et  permet  l'alinien- 
lation  (lu  géiu'T.iteur. 

Pour  compléter  cette  courte  description,  il  reste  à  in- 
diquer que'ques  mécanismes  qui  servent  à  la  réglemen- 
tai i(in  de  l'appareil.  11  est  utile  suivant  la  pression  de  la 
chaudière  de  pouvoir  faiie  varier  le  volume  de  vapeur 
débité  par  le  cône  E;  cela  s',  btient  facilement  avec  la 
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lise  F  filttéo  qui  se  ment  au  moyen  de  la  manivelle  M. 
11  est  aussi  indispensable  de  faire  varier  le  volume  d'eau 
q\ù  afflue  dans  le  cône  I,  par  l'appel  produit  par  'a  va- 
peur qui  sort  du  cône  E;  on  y  arrive  en  manœuvrant  e 
levier  L  qui  fait  marcher  le  tube  EO,  et  le  cône  E  qui 
termine  ce  tube. 

Enfin  le  tube  C  plonge  dans  le  baquet  qui  contient  l'eau 
pour  l'alimentation  ;  il  est  destiné  à  conduire  l'eau  as- 
pirée dans  le  cône  I.  Le  tube  K  sert  de  trop-plein  au 
moment  de  la  mise  (  n  marche  de  l'appareil. 

Il  faut  pour  que  l'appareil  fonctionne  que  la  vapeur 
soit  condensée  par  l'eau  d'alimentation  à  son  entrée  dans 
l'ajutage  convergent  qui  aboutit  à  la  chaudière;  cette 
condition  limite  la  température  de  l'eau  qui  doit 
servir  à  l'alimentation.  Plus  la  pression  de  la 
chaudière  est  considérable,  plus  1  eau  doit  être 
prise  à  une  ba=se  température  qui  pour  7  à 
8  atmosphères  de  pression  dans  la  chaudière  ne 
doit  pas  dépasser  35  à  iO".  Cet  inconvénient  ne 
se  présente  pas  pour  les  pompes  alimenta'res 
qui  peuvent  fonctionner  avec  une  tempe  ature  de 
yO»  et  même  plus.  On  comprend  donc  que  pour 
certaines  industries  l'injecteur  ne  soit  pas  appli- 
cable, tandis  que  dms  d'autres  on  puisse  l'em- 
ployer avec  un  très-grand  avantage  à  cause  de 
sa  simplicité. 

L'appareil  Giffard  peut  aussi  s'appliquer  comme  ma- 
chine d'épuisement,  ou  machine  à  élever  l'oau  ;  seule- 
ment dans  ce  cas  il  est  d'un  emploi  très  dispendieux  si 
on  ne  désire  pas  avoir  de  l'eau  chaude,  car  la  chaleur 
communiquée  à  l'eau  se  trouve  alors  empiétement 
perdue.  F.  E. 

INJECTION  (Médecine^  du  iatin  mjiceip,  jeter  de- 
dans. —  On  entend  par  ce  mot  en  même  temps  la  ma- 
tière que  l'on  injecte  et  l'opératii»!  à  l'aide  de  laquelle  on 
la  pratique.  La  matière  de  riujcction  varie  à  l'infini  ; 
ainsi,  c'est  de  Teau  pure  s'il  s'agit  de  distaudre  certaines 
parties;  le  plus  souvent  l'injection  est  faite  en  vue  de 
nettoyer  quelque  conduit,  quelque  partie  naturels,  ou 
uu  trnjet  fistuleux,  un  foyer  purulent  ;  ou  bien  de  main- 
tenir un  liquide  en  contact  avec  les  parois  de  ces  trajets, 
de  ces  foyers,  dans  un  but  déterminé;  alors,  la  matière 
de  l'injection  contiendra  des  émolients,  dos  excitants, 
des  narcotiques,  etc.  Ainsi,  mucilages  émollients,  opium, 
iode,  cachou,  nitrate  d'argent,  cubèbe,  perchlorure  de 
fer,  etc.  Les  instruments  dont  on  se  sert  sont  :  des  serin- 
gues d'étain,  d'argent,  de  verro,  à  canules  longues  ou 
courtes,  mousses,  etc.,  des  sondes  d'aigent  ou  de  gomnie 
élastique,  en  ra|)port  avec  les  partie*  dans  le  quelles 
l'injection  doit  pénétrer.  Ce  sont  le  plus  généralement 
les  points  et  les  conduits  lacrymaux,  'a  caisse  du  tympan 
par  la  trompe  d'Eustache ,  la  vessie,  les  conduits  ou 
poches  accidentelles,  les  foyers  purulents,  etc.  Les  injec- 
tions dans  le  rectum  portent  le  nom  de  lavement. 

Injection  (Analomie).  —  Cette  injection  consiste  à  pous- 
ser dans  les  vaisseaux  des  matières  qui  les  distendent  et  les 
rendent  plus  apparents  en  vue  des  études  anatomi(|ues. 
La  matière  indiquée  par  M  Cruvcilhier  pour  les  artères 
est  composée  de  suif  9,  térébentliine  1,  noir  d'ivoire  2. 
Pour  les  injections  dos  pièces  à  conserver,  cire  1,  suif  3, 
vermillon,  indigo  ou  b'eude  Prusse  délayés  dans  l'essence 
de  térébenthine,  quantité  suffisante.  L'injection  est  plus 
{ténétrante,  lorsqu'on  emploie  la  gélatine  colorée,  au 
vermillon  pour  les  artères,  au  noir  de  fumée  pour  les 
\eines.  Quant  aux  lymphatiques,  on  se  seit  du  mercure. 
L'opération  se  fait  au  moyen  de  seringues,  que  l'on 
adapte  à  une  ouvertire  faite  à  la  partie  inférieure  et 
antérieure  de  l'aorte,  lorsqu'on  veut  faire  linjection  des 
artères;  la  disposition  dos  valvules  pour  les  veines  et  les 
lymphatiques  ne  permet  pas  d'opérer  de  la  même  ma- 
nière, il  faut  alors  avoir  recours  à  des  injections  par- 
tielles répétées,  dirigéi  s  des  extrémités  vers  les  gros 
troncs.  F  —  N. 

INNERVATION  (Physiologie).  —  Expression  dont  le 
sens  est  assez  vague,  et  par  Ia<(uelle  quelques  physiolo- 
gistes désignent  les  divers  modes  d'activité  du  système 
nerveux  ;  telles  seraient  la  sensibilité  en  gijnéral  ivoy.  ce 
mot),  comprenant  les  .sensations,  l'action  motrice,  la 
pensée,  rinflucme  nerveuse  sur  les  fondions  mgMuiques; 
d'autresphysiologistes  (Adelon)  pens'nKiue  l'innervation 
ne  doit  pas  comprendre  les  fonctions  propres  du  système 
nerveux,  savoir  :  la  sensibilité  et  les  mouvements  volon- 
taires. 

INNOMINÉ  (Anatomie),  du  latin  in,  privatif,  et  nomen, 
iiom,  c'est-à  dire  sans  nom.    —  Cette    singulière  épi-  1 
tl.ète  servait  autrefois  à  désigner  un  certain  nombre  des  | 


pa:  lies  auxquelles  on  n'avait  pas  cru  devoir  donner  de 
noms  spéciaux;  tels  étaient  le  nerf  trifacial,  le  cartilage 
cricoide,  la  glande  laciymale,  etc.  Aujourd'hui  encoie 
ce  nom  est  souvent  donné  à  l'os  des  iles,  à  l'artère  et 
aux  doux  veines  brachio-céphaliques. 

INOCÉRAME  (Zoologie  fossile),  I/ioceramus,  Sowerby. 
—  Genre  de  Mollusques,  classe  des  Acêphnlef^,  ordre  des 
A.  testocé.'!,  voisin  des  Catillus,  Brongt  ,  dont  il  se  dis- 
tingue par  le  manque  de  charnière;  des  Gervilics,  Defr., 
et  des  Perncs,  Brug.,  par  la  facette  du  ligament  dans 
un  plan  vertical  par  rapport  à  la  ligne  de  séparation  des 
deux  valves.  Elles  olTrent  encore  uiiO  inégalité  remar- 
quable de  leurs  valves  dont  le  sommet  se  recourbe  en 


crochet.  Leur  texture  est  lamelleuse.  Des  terrains  cré- 
tacés 

INOCULATION  (.Médecine),  du  latin  inorulare,  greffer. 
On  appelle  ainsi  l'introduction  artificielle  dans  l'écono- 
mie du  principe  matériel  d'une  maladie  contagieuse; 
mais  ce  mot  s'applique  particulièrement  à  l'inoculation 
de  la  variole.  Avant  l'immortelle  découverte  de  Jenncr, 
on  pratiquait  ci  tte  opération  dans  les  conditions  les  plus 
favorables  au  développement  d'une  petite  vérole  bénigne. 
Ainsi,  chez  un  sujet  sain  alTecté  d'une  variole  discrète, 
on  pren  it,  avec  la  pointe  d'une  lancette,  le  virus  vario- 
lique,  et  on  l'introduisait  sous  l'épiilerme  d'un  individu, 
absolument  comme  le  vaccin.  Le  plus  souvent  la  mala- 
die ainsi  contractée  suivait  une  marche  bénigne,  et  c'est 
ce  qui  avait  donné  une  grande  vogue  à  cette  pratique, 
sans  laquelle  tout  le  monde,  à  très  peu  d'exceptions  près, 
subissait  toutes  les  conséquences  des  affreuses  épidémies 
que  nous  ne  connaissons  plus;  pourtant  il  arrivait 
quelquefois,  en  raison  de  circonstances  individuelles 
ou  autres,  que  la  maladie,  suite  de  l'inoculation,  avait 
une  marche  plus  grave  et  même  fatale.  L'inoculation 
qui  avait  été  pratiquée  de  temps  immémorial  en  Afiique, 
en  Asie,  fut  introduite  à  Constantinople  pendant  une 
violente  épidémie  variolique,  en  I673  ;  importée  de  là  en 
Angleterre,  elle  se  répandit  bientôt  en  Europe,  et  ne  fut 
pourtant  autorisée  en  Fiance  qu'en  lln't,  apiès  un  ar- 
rêté de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  consultée  à  cet 
effet  par  le  parlement.  F—  n. 

INONDATIONS  des  fleuves  et  des  rivières,  et 
MOYENS  DE  LES  PRÉVEMR.  —  Les  inoudatious  n'ont  Ja- 
mais d'autre  origine  que  les  pluies  du  ciel  trop  prompte- 
ment  écoulées  dès  qu'elles  tombent,  ou  les  fontes  de 
neiges.  Le  problème  à  résoudre  consiste  donc  à  prévenir 
ou  régler  cet  écoulement,  chose  que  la  science  a  rendue 
facile,  en  posant  pour  I  ases  trois  principes  d'observa- 
tion :  1°  la  quantité  exacte  d'eau  pluviale  qui  tombe 
annuellement  dans  le  bassin  de  fleuve  que  l'on  doit  pré- 
server;  2°  la  nature  des  terrains,  et  leurs  qualités  plus 
ou  moins  absorbantes;  3°  les  moyens  factices  à  employer, 
les  travaux  d'art  à  exécuter  pour  aménager  les  eaux, 
ce  qui  conservera  aux  rivières  un  régime  à  peu  pn's 
constant  en  toute  saison.  Le  célèbre  principe  de  Lavoi- 
sier  :  «  Rien  ne  se  crée,  rien  ne  se  perd,  »  est  aussi  justu 
pour  la  pluie  versée  par  les  nuages,  que  pour  les  autres 
substances  de  la  nature  :  sa  quantité  moyenne  annuelle 
est  toujours  la  même,  bien  qu'elle  puisse  varier  dans 
un  môme  jour  ou  une  même  série  de  jours  d'une  am.éo 
à  l'autte. 

On  sait  généralement  que  le  moyen  de  connaître  com- 
bien la  pluie  verse  de  mètres  cubes  d'eau  par  an  dans 
une  contrée,  consiste  à  avoir  un  bassin,  d'un  certain 
nombre  de  mètres  carrés  superficiels,  placé  dans  une 
cour  (voyez  Ur)OMiiTRE),  et  après  chaque  pluie,  grande 
on  petite,  d'y  mesurer  combien  il  en  a  reçu  par  mètre. 
On  conclut  de  cette  superficie  à  celle  du  bassin  géogra-- 
phiqne,  et  la  moyenne  donne  une  résultante  générale  qui 
approche  autant  que  possible  de  la  vérité.  Prenons 
pour  exemple,  le  bassin  de  la  Seine,  eu  amont  de  Paris  : 
sa  superficie  est  de  -ii  000  kilomèin;s  carrés ,  et  l'on  .i 
calculé  qu'il    y   tombe    annucrement  •2ii   milliards  de 
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mèfres  cubes  de  pluie  !  Déduisons  environ  50  pour  100 
enlevés  par  l'évaporalion,il  reste  14  milliards  de  mètres, 
qui  approvisinauent  tous  les  cours  d'eau  de  ce  bassin 
pendant  un  an,  et  dont  il  faut  régler  l'écoulement  qui, 
trop  prompt,  cause  les  désastres  de  l'inondation,  et 
prépare  la  baisse  sensible,  ou  même  l'épuisement  de 
l'eau  pendant  les  chaleurs  de  l'été. 

Des  travaux  à  faire  suivant  la  nature  des  terrains. 

Ici  encore,   nous  prendrons  un  exemple,   toujours 

plus  concluant  qu'un  exposé  théorique.  Le  bassin  en 
amont  de  Paris,  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  se 
compose  de  terrains  granitiques  et  jurassiques,  peu 
perméables  ;  et  de  terrains  oolitiques,  c'est-à-dire  com- 
posés de  coquilles  pétrifiées,  très-perméables.  Les  carac- 
tères de  ces  deux  sortes  de  terrains  se  manifestent  sou- 
vent dès  leur  superficie  :  une  vallée  est-elle  ouverte 
dans  des  terrains  granitiques,  presque  toujours  un  ravin 
en  occupe  le  fond,  quand  même  elle  n'aurait  que  quel- 
ques hectares  de  supeificie  ;  ses  versants  sont-ils  ooliti- 
ques. on  n'y  voit  ni  ravin,  ni  ruisseau;  ce  dernier 
fait  a  été  observé  dans  des  vallées  de  100  à  200  kilo- 
mètres de  superficie.  S'il  y  a  un  ruisseau,  il  est  produit 
par  une  source  abondante,  mais  il  décroît  à  mesure 
que  son  cours  s'allonge,  et  le  sol  finit  presque  toujours 
.par  l'absorber  entièrement.  Malgré  ces  indices,  c'est  tou- 
jours par  le  sondage  que  l'on  obtient  une  connaissance 
exacte  d'un  terrain  (voyez  Sondage'. 

Les  terrains  granitiques  forment  le  quart  du  bassin  de 
la  haute  Seine,  et  se  développent  en  une  longue  bande 
courant  du  S.-O.  au  N.-E.,  entre  Claraecy  (Nièvre)  et 
Chaumont  (Haute-Marne),  sur  une  longueur  de  1(J0  kilo- 
mètres, et  une  largeur  de  70.  Celte  contrée  est  sujeite 
aux  inondations.  Les  moyens  d'y  remédier  seraient  d'a- 
bord de  faire  des  prairies  sur  les  pentes  fortement  in- 
clinées, l'herbe  retardant  le  mouvement  des  eaux,  et 
favorisant  ainsi  leur  introduction  dans  les  fissures  de  la 
masse  solide  du  granit  :  ces  terrains,  d'ailleurs,  ont 
toujours  vers  leurs  sommets,  de  nombreuses  petites 
sources  qui  les  rendent  irès-favorables  à  cette  culture,  on 
pourrait  traiter  aussi  1000  kilomètres  carrés  environ  de 
terres  arables  situées  sur  des  pentes  fortement  inclinées. 
Le  complément  obligé  de  cette  mesure  serait  l'établisse 
ment,  sur  divers  points,  d'un  certain  nombre  de  réser- 
voirs représentant  ensemble  l  700  hectares  de  superficie, 
pour  emmagasiner  une  partie  des  grandes  eaux  :  on 
empêcherait  ainsi  le  débordement  des  rivières,  et.  plus 
tard,  les  bassins  apporteraient  un  secours  très-effitarc 
à  ces  mômes  cours  d'eau  qui,  dans  ces  terrains  grani- 
tiques, baissent  considérablement  en  été.  Dans  le  Morvan 
(départements  de  la  Nièvre  et  de  l'Yonne)  tous  les  cours 
d'eau  secondaires  sont  alimentés,  pendant  les  séche- 
resses, par  de  nombreux  étangs  répartis  dans  le  pays. 

Une  opinion  généralement  répandue,  que  plusieurs 
ingénieurs  ont  appuyée  de  leur  autorité,  et  qui  même  a 
provoqué  la  loi  du  2S  juillet  I8G0  sur  le  reboi.semont  des 
montagnes,  c'est  que  pour  remédier  aux  inondations  et 
régulariser  le  régime  des  rivières  et  des  fleuves,  il  sufli- 
rait  de  reboiser  certaines  contrées,  et  particulièremei.l 
les  versants  des  cours  d'eau  de  quelque  importance. 
Certes  le  reboisement  ne  peut  produire  que  de  bons 
effets,  mais  il  ne  sera  jamais  qu'une  mesure  extiêmc- 
ment  insuffisante  dans  les  terrains  granitiques;  car,  on  ne 
saurait  trop  le  répéter,  c'est  la  constitution  intérieure 
du  sol  qui  fait  que  les  eaux  ou  s'écoulent  promptemeiit. 
ou  vont  s'ommaiiasiuer  dans  la  terre  pour  contribuer  A 
l'alimentation  régulière  des  sources.  Les  plantations  nu 
peuvent  que  leiurder  un  peu  l'écoulement  des  eaux  plu- 
viales, et  surtout  diminuer  1  évaporation.  Voici,  à  l'appui 
de  nos  assenions,  des  faits  rapportés  par  M.  l'ingénieur 
Belgrand  :  Les  l't,  IG,  17  et  18  octobre  18i5,  il  est 
tombé  dans  le  bassin  de  la  haute  Seine  une  quantit  ■ 
d'eau  énorme,  équivalant  pres<|ue  au  tiers  de  ce  qui 
tombe  en  un  an  sur  Paris.  (Cependant  la  crue  de  la  Seim-, 
dans  cette  ville,  a  été  insignifiante,  parce  que  la  i)luie 
se  déversa  sur  une  supeificie  de  1  MKtO  kilomètres, 
carrés,  dont  8  000  sont  oolitiques,  et  3  000  seulement 
granitiques.  Dans  une  vallée  de  cette  dernièie  espèce,  et 
bien  boisée,  un  cours  d'eau  observé  pendant  une  année, 
R  constamment  varié  do  l'inondation  à  la  sécheresse, 
suivant  que  le  temps  était  pluvieux  ou  serein.  —  Nous 
ne  voulons  pas  conclure  non  i>lus  que  les  terrains  ooliti- 
ques doivent  être  abandonnes  à  eux-mêmes,  car,  en 
pleine  saiM)n  humide,  ils  ne  sont  pas  absorbants  d'une 
manière  absolue  :  ainsi,  en  hiver,  ol  jusqu'au  milieu  du 
printemps,  ils  contribuent  aussi  aux  crues  ;  mais  du 
l"  juin  au  1"  novembre,  ils  donnent  rarement  des  eaux 


d'inondation.  Seu'cment,  dans  un  travail  qu'on  entre- 
prendrait pour  prévenir  les  fléaux  de  ce  genre,  on  de- 
vrait ne  s'occuper  de  ces  terrains  qu'en  dernier,  et 
porter  d'abord  tous  les  efforts  sur  les  terrains  grani- 
tiques, fussent-ils  boisés,  comme  étant  les  plus  dan- 
gereux. 

Conclusion.  —  L'Iiydrologie  révèle  le  secret  des  varia- 
tions et  des  caprices  des  cours  d'eau;  on  ne  peut  con- 
naître le  régime  des  rivières  qu'en  l'étudiant  sur  le 
terrain  môme  oii  tombe  la  pluie  qui  les  alimente;  enfin 
la  question  de  la  suppression  des  inond.Uions  et  des 
étiages  exagérés,  serait  plus  qu'à  demi  résolue,  si  l'on 
faisait  une  grande  étude  d'ensemble  dans  tous  les  bassins 
des  rivières  na\igables  :  r  alors,  dit  le  savant  ingénieur 
dont  nous  venons  de  résumer  les  idées,  on  saurait  quels 
sont  les  terrains  qui  produisent  les  crues,  les  points  où 
il  faut  travailler  pour  les  régulariser,  et  l'on  n'applique- 
rait pas  en  aveugle  tel  procédé  reconnu  utile  sur  une 
rivière,  à  tel  autre  cours  d'eau  oit  il  doit  être  complète- 
ment inefficace.  »  Voyi  z  Annales  des  ponts^  et  chaussées, 
1846,  sept,  et  oct.,  un  mémoire  intitulé  :  Etudes  hydro- 
lof/iques  dans  les  qranits  et  terrains  jurassiques  for- 
mant la  zone  supérieure  du  bassin  de  la  Seine,  par 
M.  Belgrand,  ingénieur  en  chef  des  pon's  et  chaussées. 

C.  D  — y. 

INORGANIQUE  (Règne)  (Histoire  naturelle),  ou  Rè- 
gne minéral.  —  C'est  l'ensemble  des  corps  terrestres 
qui  ne  sont  point  organisés,  c'est-à-dire  pourvus  d'orga- 
nes, d'instruments  capables  de  concourir  aux  différentes 
fonctions  qui  constituent  la  vie.  Ils  se  distinguent  par 
des  caractères  tranchés  qui  les  séparent  nettement  du 
règne  organique  compri  nanties  végétaux  elles  animaux. 
Ces  caractères  seront  exposés  au  mot  Règne,  où  ils  se- 
ront mis  en  opposition  avec  ceux  qui  caractérisent  ces 
derniers. 

INSALIVATION  (Physiologie).  —  On  entend  par  là  la 
pénétration  ou  imprégnation  des  aliments  par  la  salive 
pondant  l'acte  de  la  mastication.  Ce  phénomène  impor- 
tant, et  par  lequel  commence  réellement  défjà  l'altération 
qu'ils  doivent  subir,  a  été  exposé  avec  quelques  détails 
au  mot  Digestion. 

INSECTES  (Zoologie),  du  latin  w.?ec<M.y,  coupé,  divisé, 
par  allusion  aux  anneaux  dans  lesquels  le  corps  est  di- 
visé. —  Classe  d'animaux  articulés  ou  annelés  caractéri- 


Fig.   li-^.   -  Aiulouiit  Ju    sciucliilc  d'une  s  ulen-lle  (I). 

sée  par  la  présence  de  pieds  articulés;  un  vaisseau  dor-al 
tenant  lieu  de  vestige  de  cœur,  mais  sans  aucune  bran- 
che i)i)ur  la  ciiciilaiiDii  ;  respiration  s'cxécutant  parties 
trachées  "U  vaisseaux  ijrofondément  ramifiés  dans  l'iii- 


(1.   F. (t.    l«.n.  -n.  nt,l,.iini-s.  -  h.  j.'nt.  -  r,  pall.'S  île  la  I  «  pairo.-- 
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teneur  du  corps  qui  reçoivent  l'air  extérieur  par  des  ou- 
vertures nommées  slnjmates  pratiquées  sur  les  côtés  de 
l'animal;  toujours  deux  antennes  et  une  tête  distincte. 
Telle  était,  en  18Î9,  d'après  le  Règne  animal  de  Cuvier 
complété  par  Lalreille,  la  dcfinition  zoologique  des  In- 
secies.  Ce  mot  avait  auparavant  désigné  une  bien  plus 
nombreuse  série  d'animaux,  et  depuis  on  a  encore  res- 
treint son  acception.  Pour  Linné,  les  /h çec/«  formaient 
une  classe  où  se  trouvaient  réunis  les  vrais  insectes  des 
naturalistes  modernes,  les  arachnides,  les  crustacés,  les 
mille-pieds  ou  myriapodes.  Latreille  et  Cuvier,  d'après 
la  caractéristique  donnée  plus  haut,  conservaient  encore 
réunis,  sous  le  nom  d'Insectes,  les  insectes  vrais  qu'ils 
nommaient  /.  hexapodes  (à  G  pattes)  et  les  mille-pieds 
ou  /.  myriapodes  (à  dix  mille  pattes).  On  s'accorde  au- 
jourd'hui à  regarder  les  Myriapodes  comme  une  classe 
distincte  de  l'embranchement  des  Articulés  ou  Annelés. 
et  il  devient  très-simple  de  caractériser  ce  vaste  groupe 
naturel  :  corps  divisé  en  trois  parties,  tête,  ihorax  et  ab- 
domen ,  tête  pourvue  de  2  antennes;  thorax  portant 
trois  paires  de  pattes  et  souvent  une  ou  deux  paires 
d'ailes  ;  abdomen  toujours  dépourvu  de  pattes  ou  fausses 
pattes. 

Organisation  des  insectes.  —  Le  corps  de  ces  ani- 
maux est  revêtu  d'un  épidémie  corné  analogue  au  test 
des  crevettes.  La  tête  formée  de  deux  anneaux  intimement 
unis,  porte  deux  gros  yeux  résultant  de  la  réunion  d'une 
multitude   d'yeux  simples  accolés,  dont  l'ensemble  oft"i e 

une  surface  compo- 
sée de  plusieurs  di- 
zaines de  milliers  de 
facettes  ;  c'est  ce 
qu'on  nomme  des 
yeux  composés  ou  à 
facettes.  Certains  in- 
sectes possèdent  en 
outre  quelques  t/ewa; 
simples  isolés  ou 
,        ^..  .  oce//e5  placés  géné- 

/''''   ^  ralement  entre   les 

Fig.  165*.    —  Tête    d'un    insecte  broyeur  (le     dcuX  yeUX    à   facet- 
slaphylin),  1res  grossie  (t).  tCS.    DanS  Ce  même 

intervalle  des  deux 
yeux  composés  s'insèrent  les  antennes,  prolongements 
articulés  de  forme  très- variée,  suivant  les  espèces, 
et  destinés  sans  doute  à  l'exercice  du  sens  de  l'odorat  on 
du  toucher.  Enfin,  à  la  face  inférieure  et  antérieure  de 
la  tête  se  voit  l'orifice  de  la  bouche  entouré  de  pièces 
nombreuses  propres  à  mâcher  ou  à  sucer^  suivant  le 
mode  d'alimentation  do  l'insecte. 

Chez  les  insectes  comme  chez  les  articulés,  en  général, 
la  bouche  n'est  pas  une  cavité  close  (voyez  Boiche);  les 
mâchoires  sont  extérieures  et  saillantes,  sans  rien  qui 
les  enveloppe  ou  les  recouvre.  Elles  sont  en  outre  mo- 
biles dans  le  sens  transversal  et  non  de  bas  en  haut 
comme  chez  les  vertébrés.  La  bouche  des  insectes  se 
compose  essentiellement  de  deux  paires  de  mâchoires 
(mandibules,  mâchoires  proprement  dites)  recouvertes  en 
avant  et  en  arrière  par  une  pièce  médiane  [labre,  km- 
guette\  qui  peut  représenter  une 
sorte  de  lèvre  supérieure  et  de  lèvre 
inférieure  Chaque  mâchoire  pro- 
prement dite  porte  près  de  sa  base 
et  en  dehors  une  ou  deux  palpes 
{pafpes  maxillaires),  ou  fihiments 
articulés  avec  lesquels  l'insecte  sai- 
sit, touche  et  goiite  peut-être  ses 
aliments.  Une  seconde  paire  de 
palpes  (palpes  labiales)  est  fixée  à 
la  languette  ou  lèvre  inférieure  ;  le 
labre  ou  lèvre  supérieure  en  est  tou- 
jours. Mais  le  régime  des  insectes 
est  très-varié.  Les  uns  se  nourris- 
sent de  matières  .solides  qu'il  faut 
broyer,  les  auties  de  liquides  qu'il  faut  sucer.  La  con- 
formation de  la  bouche  qui  vient  d'être  décrite,  comme 
type,  est  celle  d'un  insecte  broyeur.  On  peut  l'obser- 
ver chez  les  scarabées,  les  hannetons,  les  carabes,  les 
blattes,  les  sauterelles.  Chez  les  insectes  suceurs  la 
bouche  suliit  dans  ses  pièces  fondamentales  de  curieu- 
ses transformations.    Si  l'insecte  ,    pour    parvenir   au 

(1)  e,  œil  coiiipi»é.  —  (7,  antenne.  —  /,  labre  i>ii  lètre  Mipérieiire.  — 
mcj,  mandibule.  —  mr,  mji-lioire.  — pm,  palpe  maiiilairc.  —  /',  lèvre 
inférieure  nu  langiifUe.  -   ;i/,  palpe  Ubiale. 

(ï)  e,  oeil  coinpuse.  —  p,  palpe.  —  t,  trumpe.  —  th,  thorai.  —  On  ne 
Vdil  que  II  bi<e  des  anieiines. 


Fig.  1«".5.  -  Tèle  d'un 
papillon  (la  cj^-ène  de 
la  scabieusej  ,  grus- 
lie  [î). 


-  Têle  d'une 
mouche  à  quatre  ailes  (une 
anihophore),  voisine  des 
abeilles  (1). 


liquide  dont  il  se  repaît,  doit  traverser  une  enveloppe 
dure,  l'écorce  d'un  arbre,  par  exemple,  la  bouche  seia 
conformée  en  une  sorte  de  trompe  rigide  ou  bec,  comme 
on  le  voit  chez  les  punaises  de  bois,  les  cigales,  les  pu- 
ceron'-^ (voyez  HÉMiPTiîftES^  Si  l'insecte  trouve  les  liquides 
dont  il  s'abreuve  au  fond  des  Heurs  ou  dans  toute  autre  si- 
tuation d'un  facile  accès,  la  trompe  est  molle  et  enroulée 
comme  chez  les  papillons  (fig.  1665;  (voyez  Lépidoptères). 
Chez  les  mouches  et  d'autres  insectes  à  deux  ailes,  ou 
aperçoit  unetrompe  volumineuse, 
rétractile  et  souvent  pourvue  de  </    '> 

palpes   à   sa  base   (c'est  la   lan-  ;     • 

guette  modifiée  dans  ses  formes^  ; 
un  sillon  longitudinal  creusé  à  sa 
face  supérieure  loge  des  fils  rigi- 
des ou  stylets  au  nombre  de  deux 
à  six  (représentants  des  mandi- 
bules et  des  mâchoires)  (voyez 
Cousin,  Molche).  Tous  ces  or- 
ganes des  insectes  suceurs  sont 
des  transformations  des  mandi- 
bules, des  mâchoires,  du  labre  et 
de  la  languette,  ainsi  que  l'a 
très  -  ingénieusement  démontré 
Savigny  (Mém.  sur  les  anim.  san'i 
vertèbres,  ISIG),  ce  qui  a  été  de- 
puis confirmé  par  plusieurs  au- 
teurs (Straus,  Anat.  camp,  des 
anim.  artic;  Audouin  et  Brullé, 
Hist.  des  insectes;  Brullé,  Ann. 
dessc.  nat  ,  1844).  Certains  insec- 
tes, comme  les  abeilles,  les  bour- 
dons, les  guêpes,  les  fourmis,  les 
ichneumoiis,  sont  à  la  fois  broyeurs  et  suceurs.  Leur 
appareil  buccal  a  une  structure  mixte,  ainsi  qu'on 
pourra  le  voir  dans  la  figure  t65n,  de  la  tête  d'une 
anthophore.  En  avant  se  voit  un  labre  recouvrant  la  base 
d'une  paire  de  mandibules  propres  à  diviser  les  curjis 
solides;  les  mâchoires  qui  se  montrent  derrière  sont 
allongées  et  modifiées,  ainsi  que  la  languette,  pour  con- 
stituer une  trompe  molle  avec  laquelle  ces  insectes  re- 
cueillent les  sucs  des  fleurs. 

Le  thorax  des  insectes  est  formé  par  l'union  de  trois 
anneaux.  L'antérieur  on  prothorax,  porte  la  premièie 
paire  de  pattes  et  ne  porte  jamais 
d'ailes.  Le  moyen  ou  mésothorax, 
donne  attache  à  la  deuxième  paire  de 
pattes  et.  chez  tous  les  insectes  ailés, 
à  une  paire  d'ailes.  Enfin,  à  l'anneau 
postérieur  ou  métathorax,  s'insèrent 
la  troisième  paire  de  pattes  et  la 
deuxième  paire  d'ailes  quand  elle 
existe.  Chacune  des  pattes  est  arti- 
culée et  composée  constamment  d'une 
première  partie  courte  et  ramassée 
qui  s'unit  au  thorax,  et  qu'on  nomme 
la  hanche;  d'une  seconde  partie  al- 
longée et  renflée  pour  loger  des  mus- 
cles énergiques,  c'est  la  cuisse;  d'une 
troisième  partie ,  mince  et  allongée, 
h\  Jambe;  enfin  ,  d'une  série  de  pièces 
courtes  foimant  une  extrémité  flexible 
que  l'on  nomme  le  tarse.  Cette  extrémité  est  liabituel- 
lement  pourvue  de  crochets,  quelquefois  de  coussinets 
disposés  en  ventouses,  par  lesquels  l'insecte  s'attache 
aux  surfaces  sur  lesquelles  il  marche.  Tous  les  insectes 
ne  sont  pas  pourvus  d'ailes  ;  les  uns  sont  aptères  ou  non 
ailés;  d'autres,  diptères  ou  à  2  ailes;  d'autres,  télru- 
ptères  ou  à  4  ailes  Les  ailes  sont  toujours  des  expansions 
de  la  peau  séchée  et  soutenue  par  des  nervures  cor- 
nées. Chez  beaucoup  d'insectes  tétraptères,  la  premère 
paire  d'ailes,  impropre  au  vol,  devient  une  sorte  d't'tui 
protecteur  pour  la  deuxième  paire;  dans  ce  cas,  les  jire- 
mières  ailes  se  nomment  élytres. 

L'abdomen  est  la  partie  du  corps  des  insectes  où  se 
reconnaissent  le  mieux  les  anneaux  ;  on  en  compte  six, 
sept,  huit  ou  neuf;  tes  (îernicrs  devenus  rudimentJiires 
Oii  modifiés  dans  leurs  formts,  sont  souvent  difliciles  à 
voir.  Aucun  des  anneaux  de  l'abdomen  ne  porte  de 
pattes  ni  d'appendices  pairs;  sur  chacun  de  ceux  qui 
!;ont  bien  développés,  on  aperçoit  latéralement  une  paire 

(1)00,  ocelles  ou  yeux  s  mple».  —  e,  œil  eomposi^.- n.  «nienne." - 
md,  m ind.bulc.- me,  ml -lioirc.  -  ;)m,  palpe  maxillaire.-  <,  letre  iiife- 
rieùre  "Il  laniinelle.  -  (/',  l"be  de  la  languelle.  —;)/,  palpe  labiale. - 
/f,  Irimpe  fnrm.e  par  la  lanfucite.  ...  ,    .     , 

(2)  II,  U    hanche.  —  c,  la  cuisse.  —  j,   la  jambe.  —  I,  le  larse. 


Fig.  1657  —  Une  palte 
d'insecle  (î). 
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de  stigmates  ou  orifices  respiratoires.  Dans  ccrtainrs 
e>pèces  l'ubdomen  est  pourvu  à  son  extrémité,  où 
aboutit  le  canal  digestif,  d'appendices  dont  les  usages 
varient;  ce  sont  des  aiguillons,  comme  ch^  z  !es  guêpes, 
les  abeilles;  des  tarières,  comme  chez  les  ichneumons, 
pour  déposer  le. 1rs  œufs  dans  des  corps  résistants,  etc. 

Dans  ce  corps,   extérieurement   conformé   comme   il 
vient  dètre  dit,  les  orgai.es  intérieurs  sont  répartis  de 


F  g.  16J8.  —  Orsanisalion  ultérieure  d'un  iti?ecle    (U  papillon  spli;n\  Ju 
tiuêne]  e-qui3se  donnée  par  Ncwporl  (I). 

façon  que  les  organes  de  la  nutrition  et  de  la  repro- 
duction sont  surtout  contenus  dans  l'abdomen. 

Le  canal  digestif  des  insectes  est  extrêmement  varié 
dans  sa  disposition,  parce  que  leur  régime  est  lui-même 
tiès-différent  suivant  les  espèces.  L'estomac  est  souvent 
une  dila'ation  allongée  et  divisée  en  deux  ou  trois  com- 
partiments; ses  jarois  sont  i)arfois  chargées  d'organes 
sécréteurs  en  fo:me  de  tubes  sans  ouverture,  qui  lui 
tonnent  extérieurement  un  aspect  hérissé,  d'une  com- 
plication très-délicate.  L'intestin  habituellement  court 
donne  insertion,  tout  près  de  l'orifice  pylori(|ue  de  l'es- 
tomac, à  deux  ou  un  plus  grand  nombre  de  tubes  longs 
et  grêles,  plusieurs  fois  contournés  autonr  de  l'intestin, 
reconnalssablcs  en  général  à  leur  coloration  jaunâtre.  Ce 
sont  les  canaux  biliaii-ts,  organes  d'une  sécrétion  ana- 
logue à  celle  du  foie,  et  qui  paraît  aussi  contenir  les  prin- 
cipes que  l'on  trou\e   dans  l'urine  chez  les   vertébrés. 

Le  sang  dos  insectes  est  incolore  comme  celui  de  la 
jliipart  des  articulés.  L'appareil  circulatoire  est  réduit  à 
un  état  rudimcntaire.  Le  j)hysiûlogiste  Carus  a  fait  con- 
naître la  ciiculaiion  très -simple  qui  s'y  exécute.  Le  long 
de  la  ligne  médiane  dorsale  de  l'abdomen  des  insectes, 
en  trouve  un  vaisseau  divisé  en  plusieurs  compartiments 
successifs  et  ouvert  postérieurement  en  forme  d'enton- 
noir; ce  vaiisenu  dorsal  est  animé  d'un  mouvement  ré- 
gtdier  de  contraction  qui  fait  niarclier  le  sang  de  son 
orifice  postérieur  vers  son  extrémité  opposée.  Cette  ex- 
trémité antéiieure  se  prolonge  dans  le  thorax  en  un 
vaisseau  que  l'on  peut  considérer  comme  une  aorte,  et 
dont  les  divisions  assez  peu  njmbreuses  se  dirigent  vers 


Fif.   1659.  —  Crculalion  Je  la  lanc  de  Tépli  mère  Tiilgaire  (î). 

la  tête  et  s'y  toruiiuent  brusquement  en  répandant  le 
sang  dans  la  cavité  générale  du  corjjs.  Ce  liquide  ainsi 
épanché  est  ramené  à  droite  et  à  gauche  par  des  cou- 
rants dirigés  d'avant  en  arrière,  et  arrive  à  travers  les 
interstices  des  organes  jusqu'à  la  partie  postérieure 
du  corps;  là  il  rentre  dan»  le  vaisseau  dorsal  «jui, 
par  ses  contractions,  le  pousse  d'arrière  en  avant,  et 
ainsi  de  suite.  C<lte  circulation  si  simple  se  retrouve 
encore  chez  d'autres  aniculés,  tels  que  les  arachnides 

(I)  a,  baie  •\e  l'antenne.  -  (,  portion  de  la  Irompt.  —  ji.p.p,  oii|;ine  di'j 
3  paire>  de  paltei.  —  id.nUteau  durs.il  remplit-ant  lei  loiicl s  de  cŒtir. 

—  va,  portion  aurlii|ne  du  uimeiii  ilorral.  —  e,  œ<i>phnKe.  —si,  cslomac. 

—  »,  iiilc>liM<.  —  c,  gan|;liun]  nerveui  >u-œ90|ihii'„'K'n«.  —  g,  gan^-lioiii 
nerteui    thoraciqiie».  —  n,  n,  giii|;liuiii   nertcin    aL.loniinjni. 

(I)  a,  uuite  «I.'  laiiiinjiil  ilmi  li  litc.  —  ce,  faisseaii  dursal,  le  mnf 
c-l  rjineiic  du  vjisteau  dmsil  par  iln  siniplea  cuuruntl  dont  le  (uni  e<l 
kiiJiijué  lur  la  figuie  par  de  pdilet   Uècliet. 


trachéennes,    les    crustacés  les    moins    parfaits,  etc. 

La  respiration  des  insectes  s'exécute  par  des  trac/iécx, 
vaisseaux  aériens  intérieurs  qui  portent  dans  toutes  les 
parties  du  corps  l'air  puisé  au  dehors;  il  semble  que, 
pour  assurer  la  respiration  en  présence  d'une  circulation 
incomplèie  du  sang,  l'iiir  circule  allant  en  quelque  sorte 
au-devant  de  lui.  Un  fil  spiral  rési-stant  placé  dans  les 
parois  des  trachées  main  lient  leur  calibre  invariable. 
I/air  s'introduit  dans  le  corps  au  moyen  de  mouvements 
de  dilatation  et  de  contraction  de  l'abdomen  compara- 
bles aux  mouvements  respiratoires  que  l'on  observe  chez 
riiomrae  ;  mais  cet  air  ne  pénètre  pas  par  la  bouche.  Des 
orifices  spéciaux,  les  sti'jmait's,  placés  habituellement 
par  paires  sur  le  piemier  anneau  du  thorax  et  sur  la 
|)lnpart  des  anneaux  de  l'abdomen  le  conduisent  dans 
lie  gros  troncs  trachéens  qui,  en  se  ramifiant  finement,  le 
distrib  eut  da.is  tuut  le  corps. 

Le  sysièn.e  ueiveux  des  insectes  affecte  la  disposition 
générale  qui  caractérise  les  animaux  articulés  ou  anne- 
iés  (voyez  A^^ELÉS).  Les  centres  nerveux  forment  sur  la 
ligne  médiane  du  corps  ui  e  séiiede  rcnllements  gan- 
glionnaires dont  chaque  ganglion  ou  chaque  paire  symé- 
trique de  ganglions  correspond  en  général  à  un  des 
anneaux  dans  lesquels  le  corps  se  montre  partagé  à  l'ex- 
térieur. Le  plus  antéiieur  ou  le  piemier  renflement  de 
cette  chaîne  nerveuse  est  situé  dans  la  tête,  au-dessus  de 
l'œsophage,  et  fournit  les  nerfs  qui  se  rendent  aux  or- 
ganes des  sens;  on  a  vu  dans  ce  lenflement  l'analogue 
du  cerveau  et  en  général  de  l'encéphale  des  vertébrés,  et 
le  num  de  ganglioyis  céiéhn  vies  a  p  ur  objet  de  rappe- 
ler cette  analogie.  Le  reste  de  la  chaîne  ganglionnaire 
est  placé  sous  le  canal  digestif,  à  la  face  ventrale  du 
corps,  et  se  relie  aux  ganglions  cérébroïdes  par  un  dou- 
ble cordon  nerveux  (|ui  entoure  rœsoi)hage.  Les  insectes 
paraissent  posséder  les  cinq  sens.  Leur  peau  recouverte 
d'un  épidcrme  corné  est  peu  i)ropie  au  tact,  mais  le 
toucher  spécial  s'exerce  par  les  palpes,  res  antennes,  la 
trompe  qui,  sans  doute  dans  certains  de  leurs  points, 
sont  organisés  pour  goûter  et  pour  recueillir  les  odeurs. 
J'ai  déjà  pailé  des  yeux  ;  quant  à  l'oreille  ou  organe 
d'audition,  on  n'a  pu  la  reconnaître  jusqu'ici  chez  la 
plupart  des  insectes,  quoique  évidemment  ils  entendent 
fort  bien. 

■  Le  tégument  corné  des  insectes  est  formé,  pour  le  tiers 
ou  le  quart  de  son  poids,  d'une  matière  spéciale  distincte 
delà  corne  véritable  et  que  l'on  nomme  <:hit>ne  (du  grec 
chitôn,  vêtement);  on  y  trouve  en  outre  de  l'albumine 
et  quelques  autres  principes  organiques.  La  chitine  est  la 
matière  incrustante  qui  solidifie  le  tégument  externe; 
c'est  à  l'intérieur  du  squelette,  ainsi  formé,  que  sont 
contenus  les  muscles  et  ils  prennent  leurs  points  d'appui 
à  la  face  interne  des  diverses  pièces  solides  de  l'enve- 
loppe extérieure. 

Les  mœurs  des  insectes  offrent  les  plus  curieux  sujets 
d'observation  ;  Héaumur,  Huber  y  ont  consacré  leur 
vie  ;  mais  dans  cet  article  général,  il  faut  renoncer  à 
en  parler  et  renvoyer  le  lecteur  aux  mots  Ablille, 
FoLKMi,  et  autres  noms  d'espèces  intéressantes. 

Métamorphoses  des  insectes.  —  Tout  ce  qui  vient 
d'être  dit  se  rapporte  surtout  à  l'insecte  parvenu  à  sa 
forme  définitive.  Mais  les  faits  les  plus  singuliers  de 
l'histoire  des  insectes,  sont  les  métamorphoses  qu'ils  su- 
bissent généralement  aux  diverses  périodes  de  leur  vie. 
Elles  ne  sont  pas  également  tranchées  chez  toutes  les 
espèces,  aus^i  distingue-t-on  des  insectes  à  métamor- 
phoses complètes,  à  deinimélamorplioses  et  sans  méta- 
morphoses. 

La  reproduction  des  insectes  se  fait  par  des  œufs  que 
le  plus  souvent  les  fumeiles  pondent  peu  de  temps  avant 
de  ujourir.  Ne  devant  géuéraleiuent  pas  élever  leurs  pe- 
tits, elles  choi.^issent  avec  un  instinct  et  des  soins  mer- 
veil  eux  les  conditions  les  plus  favorables  pour  qu'à  l'é- 
closion,  ceux-ci  rencontrent  ce  qui  leur  est  nécessaire 
pour  se  développer.  Hien  n'est  plus  intéressant,  difidcile 
et  utile  à  étudier  que  la  manière  dont  les  insectes  ca- 
chent leurs  œufs,  t/est  la  première  chose  à  rei  hercher 
pour  combattre  la  multiplication  des  espèces  nuisibles. 
Quelques  femelle-,  d'insectes  (par  exei:iple,  celles  des  pu- 
ceions),  pondent  les  petits  déjà  éclos,  et  sont,  comme 
disent  les  naturalistes,  ovo  vivipares.  Générulement  le 
noiubre  des  œufs  des  in-ectes^est  inunen^c,  ce  qui  expli- 
que leur  facilité  à  se  multiplier  dès  que  des  circonstances 
favorables  se  pri'sentent. 

A  sa  naissauci',  au  soitir  de  l'œuf,  l'insecte  à  méta- 
morphoses c-ini)  le  es  présente  la  forme  allongée  d'nii 
ver,  et  on  lui  donne  alors  le  nom  général  de  larve.  Lo 
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vulgaire  désigne  les  larves  des  papillons  sous  le  nom  de 
rhmilles,  et  les  autres  sous  celui  de  vers.  Ainsi  le  ver 
IJanc^  si  redouté  des  jardiniers  et  des  cultivateurs,  est 
la  larve  du  hanneton  ;  les  vers  qui  mangent  nos  fruits 
sont  les  larves  de  diverses  espèces,  et  particulière- 
ment de  petits  papillons;  les  vers  emi)loyis  par  les 
pôclieurs  sous  le  nom  à'asficols  sont  les  larves  de  cer- 
taines mouches,  etc.  Le  ver  à  soie  est  peut-être  la  seule 
chenille  de  grande  taille  à  laquelle  le  nom  de  ver  soit 
communément  -.  ppliqué  C'est  sous  ce  premier  aspect  de 
/ane  que  l'insecte  atteint  tout  son  accroissement,  et  ses 
métamorphoses  ultérieures  modifieront  ses  formes  sans 
ajouter  rien  à  sa  masse  ou  à  son  poids. 

Lorsque  la  larve  est  parvenue  à  son  développement 
complet,  elle  passe  à  un  second  état,  celui  de  nymphe  ou 
de  c/i^'î/^a/iV/e;  l'insecte  a  complètement  abandonné  ses 
formes  de  ver,  pour  revêtir  à  très  peu  près  celle  qu'il 
doit  avoir  à  l'état  parfait.  Il  demeure  seulement  dans 
une  immobilité  presque  complète,  ne  prenant  aucun  ali- 
ment et  ne  vivant  plus  que  par  la  resjjiration.  Tantôt  il 
est,  à  ce  second  état,  mou  et  décoloré,  et  ses  organes 
immobiles  restent  libres  les  uns  des  autres;  tantôt  les 
parties  extérieures  de  son  corps  s'endurcissent  en  sou- 
dant entre  eux  les  divers  membres  encore  inutiles  de 
l'animal.  Dans  le  premier  cas,  la  larve,  avant  de  se  mé- 


Fig.  U61I.  —  I.aive  de     Fij.   Iti61.  — 
Palucile  des  céréales.      Sa  chrjsalide. 


1002.—  Aliicile  des  céréales 
à  l'etdl  parfait. 


tamorphoser,  a  eu  soin  de  choisir  une  retraite  sûre  pour 
y  subir  sa  transformation,  et  elle  devient  une  nymphe. 
Dans  le  second  cas,  la  larve,  moins  soucieuse  des  dan- 
gers extérieurs,  se  suspend  librement  ou  s'enveloppe 
simplement  d'un  cocon,  et  elle  devient  une  chrysalide 
(voyez  ces  mots). 

Après  être  resté  sous  cette  forme  transitoire  un  temps 
plus  ou  moins  long,  mais  bien  plus  court  que  celui  de 
l'état  de  larve,  l'insecte  perd  son  enveloppe  cutanée  de 
cl)rysalide  ou  de  nymphe,  comme  il  a  dépouillé  celle  de 


larve  ;  il  sort  de  ce  lince'.il  d'inmobilitéavec  les  organes, 
les  formes  et  les  couleurs  de  ïe'Iat  parfait. 

Demi-métnn  orphoses.  —  Les  insectes  à  métamor- 
plioses  incomplètes  ou  à  demi-nu'tamorphoses  ne  par- 
courent pas  ces  trois  phases  que  rappellent  les  mots  : 
larve,  nymphe  ou  chrysalide,  iusede  parfait.  Ils  nais- 
sent avec  des  formes  exactement  analogues  à  celles  de 
leur  ét;it  parfait,  sauf  qu'ils  sont  complètement  dépourvus 
d'ailes;  plus  tard  a|)paraissent  des  ailes  rudimentaires, 
et  c'est  le  seul  changement  qui  puisse  correspondre  à  la 
transformation  en  nymphe.  Mais  cette  nymphe,  si  peu 
différente  de  la  larve,  ne  présente  jamais  l'immobilité 
des  véritables  nymphes,  et  ne  cesse  pas  de  se  nourrir. 
Enfin,  à  une  certaine  époque,  les  ailes  se  développent 
complètement  ;  c'est  l'état  parfait.  Ces  demi  métamor- 
phoses s'observent,  par  exemple,  chez  les  sauterelles. 

Il  est  essentiel  d'ajouter  à  ces  détails  qu'il  existe  aussi 
certains  insectes  qui  ne  subissent  aucune  métamorphose 
(le  pou  par  exemple).  Cette  absence  des  métamorphoses 
ne  s'observe  que  chez  des  insectes  qui  n'ont  jamais 
d'ailes,  et  que  les  naturalistes  nomment  insectes  aptères. 

Classification  des  insectes.  —  Jean  Fiay  a  donné, 
vers  n05,  le  premier  essai  recommandable  d'une  clas- 
sification des  insectes.  Linné,  en  1708  {'^ystema  natiirœ, 
12«  édit.),  posa  les  bases  de  la  classification  suivie  encore 
de  nos  jours  ;  mais  il  rangeait  parmi  les  insectes  sans 
ailes  les  arachnides,  les  crustacés  et  les  myriapodes  des 
auteurs  modernes.  Sa  méthode  comprenait  7  ordres  :  les 
Coléoptères,  les  Hémiptèr  s,  les  Lépidoptères,  les  Ne'- 
vroptèrps,  les  Hyménoptères,  les  Diptères  et  les  Aptères. 
(iette  division,  fondée  sur  l'étude  des  ailes,  a  été  modifiée 
seulement  dans  ses  détails  par  la  plupart  de  ses  succes- 
seurs; maisFabricius  (de  1775  à  180(!)  aiiporta  de  nou- 
velles lumières  en  créant  une  méthode  de  classification 
des  insectes  d'après  l'étude  des  parties  de  la  bouche.  Les 
insectes  sont  d'abord  broyeurs  ou  suceurs  ;  les  broyeurs 
ont  2  mâchoires  ou  plusieurs  (ces  derniers  sont  les  crus- 
tacés). Ceux  qui  ont  2  mâchoires  forment  7  ordres  : 
Eleuthérates  (les  coléoptères),  Ulonates  (les  orthoptères), 
^ynistales  (la  plupart  des  névroptères),  Odonates  des 
libellules),  Piézaies  (les  hyménoptères),  Mitosates  (les 
myriapodes),  U/iogates  (les  arachnides).  Quant  aux  su- 
ceurs, Fabricius  les  distribue  en  3  ordres  :  G/ossates  (les 
lépidoptères)  Rhyngoles  (les  hémiptères),  Antliates  (les 
diptères).  Latreille,  dans  la  partie  entomologique  du 
Règne  animal  de  Cuvier  1 1817  et  1829)  combina  ces  deux 
systèmes  dans  la  caractéristique  de  ses  ordres,  la  mé- 
thode de  Linné  et  les  travaux  de  Fabricius,  et  s'étudia 
surtout  à  grouper  les  genres  d'insectes  en  familles  natu- 
relles. Sa  classification  en  ordres  à  peine  modifiée  par  le 
professeur  Milne  Edwards,  est  résumée  dans  le  tableau 
ci-dessous  : 


IiXEMPLES. 


^dissemblables 
eutre  elles. 


[Caralies, 

transversalement coLÉoprÈREs, .  l  Hannetons. 

r  .,   ,  ...  T,        i  I  Charançons. 

elytres  entières. —  Bou- »  '' 

che  propre  à  broyer.— <  tp3Q5ygp53ig^g„t  et  en  éventail.  DBniworTÈiiEs..  I  Forficiiles. 
Secondes  ailes  pliees.  i 

^longiludinalemeiil  en  éventail  .  oiituoptkhes  .  |  Sauterelle 


A     quatre 
I      ailes... 


opleros  . 


senihïah 
tre  elles 


ieini-élytres.  —  bouche  en  suçoir  solide  ou  boc uémiptèiibs..  .  [Cigales. 

^  I  Pucerons. 

ib3uche  propre  à  broyer ^ÉVKoPTi;RB3. .  |  Libellules. 
<n:^  cil-  j                                               «les  maudib.  et  un  suçoir  mou.  nYMÉMopTÈiiES  !  /l  .  i  «j 


'  recou 


vertes  d'écaillés.  —  Une  trompe  molle  enroulée. .    .  lépiooptbues. 
[  ailes  étendues oiPTÈnES 


Papillons. 
Teii;nes. 


I  Cousins. 
...,„,.  ,  (  Mouches, 

a  deux  ajlcs.  —  Bouche  en  suçoir.   { 

I  ailes  ptiécs  en    éventail nnipipxiinES. . 

pas  a-appendices  caudiformes.  f  1  ^jt-s  propres  à  sauter A..nAN.PTi.;uP.s.  j  Pucps. 

4  pattes  propres  a  marcher PAiiiSirKS  . . . .  |  Poux. 

(les  appendices  caudiformes,  proprosau  saut.    iiiïsamouiiks.  .  |  l.épisnics. 


Les  modifications  apportées,  dans  ce  tableau,  à  la  mé-  aux  subdivisions  de  ces  ordres,on  en  trouvera  l'indication 

tnocle  de  Latreille  .sont  les  suivantes.  Le  piemier  ordre  aux  articles  qui  concernent  chacun  des  plus  importants 

de  Lutioillc,  les  Myriapo'lcs,  n'y  figurent  plus,  puisqu'on  d'entre  eux  ou  leurs  espèces  remarquables,  citées  dansie 

les  considère  comme  une  classe  à  part.  Les  Suceurs  ont  tableau  précédent 


pris  le  nom  d'A/,han>/>tères.  H  a  été  formé  aux  dépens 
des  Orthoptères  un  nouvel  ordre,  les  Dcrmoptèrcs.  Quant 


Oiiviag'.'S  à    consultrr  :  Entomologie  gi'nérale  (voyez 
Entoiiologik).  — Ouvrages  spéciaux  :  Coléoptères  (voyeï 


INS 


iili 


INS 


ce  mot).  —  Dermoplères  et  Orthoptères:  Serville,  Hisl. 
des  Ins.  Orlhopt.  —  Hémiptères  :  Amyot  et  Servillo, 
Hist.  des  In<;.  Hémipt.  —  Névroptères  :  Rambiir,  Hisf. 
des  lus.  Nécropt.  —  Hyménoptères  :  Lepelletier  de  Saint- 
Fargeau  etBriillé,  Insect.  Hyménopt.  —  Lépidoptères: 
DuponcheletGodart,//wrna/.  des  Lépidopt.  de  France; 
Rambiir  et  Graslin,  Hisf.  des  Ins.  Lépid.  ;  Hubner,  les 
Chenilles  ;  Boisduval,  Lépidopt.  et  Mémoires  divers.  — 
Diptères  :  Macqiiait,  Hist.  des  Ins.  Dipt.  ;  Wiedmaii, 
Dipt.  exotica;  Meigen,  Europ.  Zwei/lugel.  —  Rhipi- 
ptères  :  Jurine,  Mém.  de  l'Ac.  de  Berlin  ;  Westwood, 
Trans.  of,  Entom.  soc,  tome  I*^'.  —  Aplianiptères  ou 
Suceurs  :  Defrance, /1«h.  d  Hist.  nat.  de  Paris,  1824.  — 
Parasites  :  P.  Gervais,  Hist.  des  Ins.  opter.  —  Tliysa- 
noures  :  Lucas,  Ann.  de  la  Soc.  Entom.  de  France,  li<43  ; 
P.  Gervuis,  Ins.  uptèr.  Ad.  —  F. 

Insectes  nuisibles  (Économie  rurale  et  domestique'. 

—  «Uue  infinité  de  ces  petits  animaux,  dit  Réauniur,dans 
le  premier  de  ses  Mémoires  pour  l'histoire  des  insectes, 
désolent  nos  plantes,  nos  arbres,  nos  fruits.  Ce  n'est  pas 
seulement  dans  nos  champs,  dans  nos  jardins  qu'ils  font 
des  ravages,  ils  attaquent  dans  nos  maisons,  nos  étof- 
fes, nos  meubles,  nos  habits,  nos  fourrures  ;  ils  rongent 
le  blé  de  nos  greniers  ;  ils  percent  nos  meubles  de  bois, 
les  pièces  de  charpente  de  nos  bâtiments  ;  ils  ne  nous 
épargnent  pas  nous-mêmes  !  ■  Ainsi  se  trouvent  résumés 
par  ce  gr  and  observateur  les  maux  que  les  insectes  nous 
infligent  et  qui  les  ont  signalés  depuis  longtemps  aux 
poursuites  incessantes  et  aux  malédictions  des  cultiva- 
teurs. L'état  de  larve,  qui  est  la  période  daccroissement 
des  insectes,  est  celui  où  ils  nous  nuisent  généralement 
le  pus.  La  transformation  de  ces  vers  ou  larves  en  in- 
sectes parfaits  fait  pour  ainsi  dire  perdre  la  trace  de  ces 
larrons  redoutés,  et  les  femelles  sous  leur  nouvelle  forme 
déposent  paisiblement  leurs  œufs  d'où  renaîtra  le  fléau. 
11  ne  faut  pas  croire  cependant  que  les  insectes  à  l'état 
parfait  nous  causent  peu  de  mal.  Le  hanneton  dévore  les 
feuilles  de  nos  arbres,  tandis  que  sa  larve  rongeait  les 
racines  de  nos  plantes  cultivées.  Les  charançons  dont  Ks 
larves  ont  vécu  dans  toutes  sortes  de  parties  des  végé- 
taux, continuent  longtemps  encore  leurs  dégâts  à  l'état 
parfait.  Les  ravages  d'un  grand  nombre  d'insectes  pas- 
sent à  peu  près  inaperçus,  parce  que  la  production  vé- 
gétale n'est  pas  moins  abondante  que  la  multiplication 
des  insectes.  Mais  quand  une  circonstance  favorable  vient 
en  aide  à  cette  multiplication,  certaines  espèces  passent 
à  l'état  de  fléau  jusqu'à  ce  que  des  circonstances  inverses 
ramènent  l'éiiuilibie  détruit.  En  cultivant  nos  plantes 
potagères  et  agricoles  nous  augmentons  nécessairement 
les  ressources  alimentaires  des  milliers  d'espèces  qui  vi- 
vent à  leurs  dépens,  et  nous  accroissons  le  nombre  de 
nos  ennemis  de  façon  à  rendre  imminente  une  multipli- 
cation désastreuse.  ]l  faut  donc  se  préoccuper  de  remé- 
dier à  un  mal  que  nous  préparons  inévitablement  et  on 
est  forcé  d'avouer  que  sur  ce  point  nous  sommes  peu 
puissants  et  surtout  peu  prévoyants  ;  peu  puissants, 
parce  que  nous  n'observons  pas  assez  les  mœurs  de  ces  en- 
nemis aux  formes  changeantes,  aux  industries  merveil- 
leuses ;  peu  prévoyants  parce  que  nous  détruisons  en 
aveugles,  sans  discernement,  une  multitude  de  petits 
mammifères,  d'oiseaux,  de  petits  reptiles  et  même  d'in- 
sectes qui  détruisent  nos  ennemis  et  ont  été  créés  pour 
en  limiter  la  multiplication.  Un  des  premiers  soucis  des 
cultivateurs  doit  donc  être  de  rechercher  avec  soin 
quelles  sont  les  principales  espèces  animales  qui  vivent 
sur  leurs  terres  et  quelle  nourriture  elles  y  consomment. 
Pour  se  riMiseigner  sur  ce  point,  en  ce  qui  concerne  les 
mammifères,  oisfaux,  reptiles,  il  leur  suflit  d'ouvrir  et 
d'exatiiiner  l'estomac  de  ceux  qu'ils  tuent.  Pour  les  ani- 
maux d"  plus  petite  taille,  il  faut  observer  leurs  mœurs 
dès  que  l'on  soupçonne  quelque  intérêt  à  s'éclairer  sur 
leur  rôle.  Les  quelques  remèdes  efficaces  que  l'on  sait 
opposer  aux  ravngi-s  de  quchiues  insectes  nuisibles  ont 
toujours  été  imaginés  d'après  la  connaissance  de  leurs 
mreiMS  et  de  leur  genre  de  vie.  C'est  là  d'ailleurs  la 
grande  voie  ouverte  par  Réanmur,  Uuhamel-Dumonceau, 
Olivier,  Audouin  et  suivie  de  nés  jours  par  Ratzburg  et 
divers  autres.  Savoir,  c'est  pouvoir.  Ad.  —  F. 

Insectf.s  NuisiiiLKS  AUX   Aniiiip.s   FRUITIERS  (Arboricul- 
turo..  —  Voyez  Animaux  et  insectes  nuisibles,  etc. 
L\SEcrES  nuisiiii.es  aux  (.ÉnÉALES   (Économie  rurah^). 

—  Les  dt'gàts  (|ue  les  insectes  commettent  sur  les  céré;i- 
les  sont  nombreux  (t  s'adressent  I»  aux  plantes  à  l'état 
vivant,  ".i"  aux  grains  que  nous  conservons. 

Insectes  niiisi/i/es  aux  plantes  cihéalrs   —   1"  Colénp- 
thes.    La  famille   des  Coléoptères  carnassiers,  entitre- 


g.  1663  —  Zabre  bossu;  iiuecle 
paifaita.àrélat  de  larte  fr  ^lon- 
gueur 0"',015). 


ment  formée  d'insectes  qui,  à  l'état  parfait,  font  la  chasse 
aux  autres  petits  animaux,  contient  quelques  espèces 
dont  les  larves  sont  accusées  de  nuire  aux  plantes.  Ainsi  ; 

Le  Zabre  bossu  [Carabus  gibbus ,  Fabr.),  dont  la 
larve,  qui  vit,  deux  ou  trois  ans,  retirée  pendant  le  jour 
dans  des  trous  en  terre,  se  répand  la  nuit  au  pied  des 
plantes  céréales,  en  attaque  la  base  et  coupe  le  pied  s'il 
est  jeune  pour  l'emporter  dans  son  trou.  En  juillet  cette 
larve  se  transforme  et  l'insecte  parfait  monte,  à  ce  que 
l'on  assure,  le  long  des  chaumes  pour  dévorer  les  grains 
dans  leurs  balles.  Le  blé,  le  seigle  sont  sujets  à  des  atta- 
ques du  zabre  bossu,  et  par- 
fiiis  la  multiplication  de  cet 
insecte  a  été  assez  grande  pour 
(lue  ses  dégâts  devinssent  un 
fléau.  La  haute  Italie  en 
17  70,  la  Prusse  en  1812,  la 
Belgique  en  1858,  en  ont  fait 
la  triste  expérience.  On  ne 
connaît  pour  combattre  cet 
ennemi  passager  que  des 
moyens  généraux,  habituelle- 
uieiil  trop  négligés  des  agri- 
culteurs :  apprendre  aux  en- 
fants à  reconnaître  l'insecte 
et  les  intéresser  à  le  détruire  ; 
ménager  les  oiseaux  insec- 
tivores et  surtout  les  corneil- 
les qui  en  consomment  un 
grand  nombre.  Comme  moyens 

spéciaux  on  a  conseillé  de  ^e'^ier  au  printemps,  sur  la 
terre,  des  cendres  de  tourbe  ou  de  la  chaux  ;  de  donner 
en  automne  un  labour  profond  par  un  jour  de  gelée 
légère  ;  de  passer  la  nuit  sur  les  terres  infestées  un  rou- 
leau étroit  et  pesant  pour  écraser  les  larves. 

h'Anisoplie  des  champs  (Anisoplia  arvicola,  Fabr.), 
sorte  de  petit  hanneton  cuivré,  se  nourrit,  pendant  la 
floraison  des  blés  et  des  seigles,  du  grain 
encore  tendre  et  succulent.  Si  elle  est  trop 
multipliée,  il  faut  envoyer  des  enfants  ra- 
masser dans  les  champs  les  individus,  qu'ils 
aperçoivent  facilement.  L'insecte  est  ailé 
comme  le  hanneton  et  peut  se  répandre  sur 
toute  une  contrée. 

Paimi  les  insectes  nommés  Taupins, 
Mare'chaux  ou  Elatérides  des  naturalistes 
(voyez  Élater,  Elatérides,  Taupin),  il  est 
plusieurs  espèces,  réunies  maintenant  dans 
le  genre  Agriote,  dont  les  larves  dévastent 
les  racines  des  céréales  et  des  plantes  pota- 
gères. On  trouvera  au  mot  Élater,  des 
détails  sur  V Agriote  ou  Taupin  des  moissons  {Elater 
sputalor,  Fabr.,  Agriotes  segetis,  Gyll.).  Ce  sont  les 
jeunes  céréales  qui  souffrent  le  plus  de  ses  atteintes  et 
nous  ne  connaissons  à  lui  opposer  que  les  ennemis  natu- 
rels que  ce  taupin  compte  en  grand  nombre  parmi  les 
autres  animaux. 

Le  Ver  blanc,  turc,  man  ou  cottereau,  qui  est  la  larve 
du  hanneton  commun,  est  l'ennemi  des  céréales  comme 
de  bien  d'autres  plantes  agricoles  (voyez  Hanneton). 

V Aiguillonnier  (Agapanihia  murginella,  Fabr.),  que 
l'on  doit  citer  encore  parmi  les  insectes  coléoptères  nuisi- 
bles aux  céréales  est  une  petite  espèce  voisinedes  saperdes, 
longue  de  0",OiO,  de  couleur  ferrugineuse  et 
qui  vers  1848  dévastait  les  récoltes  de  l'An- 
goumois.  M.  Guérin-Méneville  décrivit  à 
cette  époque  les  mœurs  de  l'animal  et  tira 
de  leur  connaissance  un  moyen  efficace  de 
destruction.  L'aiguillonnier  paraît  en  juin 
et  presque  aussitôt  les  femelles  pratiquent 
avec  leurs  mandibules,  à  peu  de  distance  au- 
dessous  de  l'épi,  un  trou  où  elles  déposent 
un  œuf.  Celui-ci  tombe  peu  à  peu  dans  le 
creux  du  chaume  jusqu'à  la  cloison  du  pre- 
mier nœud  qu'il  rencontre.  Après'8  ou  15  jours,  l'éclo- 
sion  a  lieu  et  la  jeune  larve  vit  dans  le  chaume,  ron- 
geant l'intérieur  et  descendant  vers  la  base  à  mesure 
que  sa  croissance  a  lieu.  Arrivée  un  peu  au-dessus 
de  la  racine,  elle  s'y  accommode  pour  passer  l'hiver 
et  le  printemps  suivant  ;  à  la  (in  de  mai,  elle  se  trans- 
forme en  nymphe  pour  passer  quelques  jours  plus  tard  à 
l'état  parfait.  Les  chaumes  rongés  ainsi  à  l'intérieur  ne 
peuvent  porter  le  poids  de  leur  épi  quand  il  est  mûr  ;  le 
moindre  vent  le  fiit  tomber  et  la  tige  brisée  reste  droite 
comme  un  aigml/on.  Les  cultivateurs  de  l'Angouniois 
em|>loient  ce  terme  ;  leur  blé  est  aiguillonné  et  l'insccto 
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Fig.  1666.—  Mouche  à  blé; 
b,  grossie  environ  3  fois  ; 
a,  de  grandeur  nalurelle. 


en  a  reçu  le  nom  vulgaire  qu'il  porte.  M.  Guérin-Méne- 
ville  a  conseillé  de  détruire  les  larves  lors  de  la  moisson 
rn  faucliant  au  ras  de  terre.  Le  chaume,  coupé  au-dessous 
de  la  retraite  de  l'insecte,  se  dessèche  à  l'état  de  paille 
et  la  larve  meurt  faute  de  l'humidité  qu'elle  aurait  trou- 
vée dans  le  chaume  resté  sur  le  champ.  Comme  l'insecte 
rst  ailé,  il  faut  s'entendre  pour  pratiquer  ce  moyen  de 
destruction  dans  toute  la  rjgion  infestée . 

2»  Lépidoptères.  La  NocUie/le  moissonneuse  (Agrofis 
segelum,  Ochs.)  est  un  papillon  de  nuit  d'un  brun  som- 
bre, long  de  O'u.OIS  à  0'",018,  qui  apparaît  en  juin  et 
juillet.  Sa  chenille  rose  avec  des  raies  longitudinales  bru- 
nes et  une  bande  médiane  d'un  gris  clair,  vit  à  la  racine 
des  céréales  et  la  ronge  pendant  l'hiver  et  le  printemps. 
On  ne  connaît  pas  de  moyen  suffisamment  efficace  pour 
détruire  cet  ennemi,  redoutable  surtout  pour  les  blés 
d'hiver.  On  a  reconnu  sa  présence  dans  toute  l'Europe 
ainsi  qu'en  Afrique  ;  la  Prusse,  la  Pologne,  le  nord  de 
l'Allemagne,  l'Angleterre  ont  eu  principalement  à  en 
souffrir. 

3"  Diptères.  Deux  groupes  de  diptères  comptent  des 
espèces  particulièrement  nuisibles  aux  plantes  céréales  ; 
ce  sont  les  tipules  et  les  mouches.  La  Cécidomyie  du  fro- 
ment {Cecidomyia  tritici),  vulgairement  woHc/ieÀôfé,  est 
une  petite  tipule  jaune,  longue  à 
peine  de  0'",004  et  semblable  à  un 
tout  petit  cousin.  Quand  l'épi 
commence  à  paraître,  la  femelle 
dépose  au  cœur  de  c^Iui-ci,  avec 
la  tarière  qui  termine  son  ab- 
domen, une  douzaine  d'œufs  à 
peine  visibles.  Peu  de  jours  après 
les  petites  larves  sorties  de  ces 
œufs  se  glissent  dans  un  épillet 
et  dévorent  la  fleur  en  train  de 
se  former.  En  juillet  ces  familles 
de  larves  destructrices  se  voient 
entre  les  balles,  sous  la  forme  de 
pe;its  vers  rougeâtres,  longs  de 
0°',005  environ,  qui  en  août  se 
laissent  tomber  à  terre  pour  y  passer  l'automne  et  l'hi- 
ver à  l'état  de  nymphe,  et  se  transformer  en  mouche 
vers  le  mois  de  juin.  L'Irlande  en  1827,  perdit  un  quart 
de  sa  récolte  de  blé  par  les  ravages  de  ces  petits  diptères. 
.En  1832,  les  cultivateurs  des  états  du  Maine,  deVermont, 
aux  États-Unis,  sévirent  contraints  pour  arrêter  le  mal, 
d'abandonner  quelque  temps  la  culture  des  céréales.  Le 
Canada,  en  1834  et  1835,  la  Belgique  en  1840,  subirent 
t  leur  tour  le  fléau  Les  moyens  de  combattre  ces  multitu- 
des de  petits  ennemis  redoutables  sont  peu  nombreux 
et  peu  efficaces.  On  recommande,  si  on  les  voit  paraître, 
d'alterner  les  cultures  sans  faire  succéder  deux  céréales 
l'une  à  l'autre  sur  la  même  terre  ;  de  .semer  en  avril 
ou  aux  premiers  jours  de  juin  pour  avancer  ou  reculer 
l'épiage  avant  le  i5  juin  ou  après  le  20  juillet;  enfin 
de  purger  soigneusement  les  champs  de  toute  mau- 
vaise herbe.  On  signale  comme  un  auxiliaire  utile  dé- 
truisant un  grand  nombre  de  tJécidomyies,  le  P.<i///i?r/pBoyc, 
petit  ichneiimonide  qui  introduit  ses  œufs  dans  le  corps 
des  larves  de  la  mouche  du  blé.  La. Moudie  fiessoise  [Ce- 
cidomyia iJestructor ,  Meig.),est  une  autre  petite  espèce 
trop  connue  aux  Etats-Unis,  oii  pendant  20  ans,  dans  la 
seconde  moitié  du  dernier  siècle,  die  a  lait  la  désolation 
des  agriculteurs.  Son  apparition  en  Europe  a  été  annon- 
cée, mais  sans  preuves  suffisantes. 
Plusieurs  espèces  de  mouches  ou  muscides  s'attaquent 
aux  céréales.  Linné  a 
Z  .^  1^  décrit  sous  le  nom  de 

Mu9ca  frit  une  mou- 
che {Sapromyza  frif., 
.Mcig.),dont  les  larves 
dévorent,  en  Suède, 
les  tiges  de  l'orge  au 
premier  temps  de  leur 
développement.  Oli- 
vier, on  1813  (Mém. 
s.  quelq.  ins.  quintt<iq. 
tescèrëulef!),  a  fait  con- 
naître la  Téphriie  de 
l'orge,  Y Oicine  du  sei- 
gle ou  Mouche  du  nain 
(])arcc  que  sa  larve 
(lig.  \(>(n  )  vit  aux  dé- 
jiens  du  seigle  nain,, 
YOscine  à  pattes  jaunci,VO'Cine  noire,  la  Tèph rite  pâte 
et  la  Leptocère  noire,  petites  mouches  dont  les  longueurs 


Fig.  16G7. —    Ojcinj   du   seigle;  h,  gioîjie 
3  fois  1;2  ;  a,  de  grandfur  nalui . 


varientde  0°',002à  0'n,OOS  et  qui  s  attaquent  aux  blés, 
aux  seigles,  aux  orges.  M.  Gnérin-Méneville  a  inséré  dans 
les  Mémoires  de  la  Soc.  d'Agric,  1842,  des  observations 
intéressantes  sur  \g  chlorops  des  céréales,  autre  espèce 
du  mêmegronpe.  En  mai  ou  juin  ces  bestioles  pondent, 
eu  terre  probablement,  et  au  commencement  du  prin- 
temps les  larves  pénètrent  au  cœur  de  la  racine  des 
jeunes  plantes  et  s'y  installent.  Celles-ci  cess'Mit  de  vé- 
géter, s'étiolent  et  se  dessèchent.  Impuissants  contre  ces 
myriades  de  déprédateurs  ailés,  les  cultivateurs  trouvent 
u;i  utile  secours,  qu'ils  ignorent  trop  communément,  dans 
plusieurs  petites  espèces  d'ichneumonides  dont  les  prin- 
cipales sont  décrites  par  Olivier  sous  les  noms  d'Alys>e 
noire,  de  Bracon  destructeur,  de  Clialcis  brillant  (voyez 
Oscine). 

Insectes  nuisibles  aux  grains  des  céréales.  —  Trois 
insectes  sont  fatalement  célèbres  par  les  dégâts  qu'ils 
commettent  parmi  les  grains  ;  ce  sont  le  Clwrançon  ou 
Calandre  du  bk  {Calandra  granaria.  Lin.),  V Alucite  des 
céréales  {Butalis  cerentella,  Duponch.),  la  Teigne  des 
blés  ou  des  grains  (Tinea  granella,  Fabr.).  On  consul- 
tera pour  ces  trois  espèces  les  articles  :  Alucite,  Ca- 
landre, Grains,  Teigne.  Ad.  F. 

Insectes  NUISIBLES  aix  FonÈTs  (Economie  rurale).  -;- 
II  y  a  bien  peu  d'espèces  d'arbres  qui  n'iiient  à  nourrir 
un'  nombre  plus  ou  moins  considérable  d'insectes.  Lors- 
que le  nombre  de  ceux-ci  ne  dépasse  pas  certaines  li- 
mites, les  dommages  qu'ils  causent  sont  peu  importants. 
Mais  sous  l'influence  de  certaines  circonstances  favora- 
bles à  leur  multiplication  ils  deviennent  un  véritable 
fléau,  et  l'on  doit  alors  songer  à  les  détruire.  Nous  ne 
citerons  ici  que  les  espèces  les  plus  redoutables,  eu 
commençant  par  les  Coléoptères . 

Le  Hanneton  commun  {Scarabœus  melolonthu,  Lin.) 
dévore  entièrement,  dans  certaines  années,  les  feuilles 
et  les  jeunes  bourgeons.  Sa  larve  (voyez  Hanneton'), 
connue  sous  les  noms  de  mans  ou  ver  blanc  et  de  turc, 
ronge  les  racines  et  fait  souvent  périr  les  arbres.  11  n'y 
a  d'autre  moyen  de  combattre  la  multiplication  de  cet 
insecte  vraiment  désastreux  que  de  le  détruire,  soit  à 
l'état  parfait,  soit  à  l'état  de  larve.  Au  printemps  de 
l'année  de  l'apparition  des  hannetons,  ce  qui  a  lieu 
abondamment  tous  les  trois  ans  pour  la  même  localité, 
on  devra  les  faire  recueillir  avec  soin  en  ébranlant  forte- 
ment, surtout  le  matin,  les  arbres  sur  lesquels  ils  se  sont 
posés.  Ces  insectes  seront  ensuite  détruits  par  le  feu, 
l'eau  bouillante  ou  la  chaux  vive  Quant  aux  larves,  elles 
seront  ramassées  toutes  les  fois  que  le  sol  sera  remué, 
du  printemps  à  l'automne.  Comme  elles  exercent  parti- 
culièrement de  grands  ravages  dans  les  pépinières  et 
dans  les  jeunes  plantations,  il  sera  utile  de  faire  fouiller 
avec  précaution  au  pied  des  jeunes  arbres  qui  paraîtront 
languissants,  afin  de  détruire  les  mans  qui  rongent  les 
racines.  Enfin, dans  les  localités  habituellement  exposées 
aux  dégâts  de  cet  insecte,  il  sera  bon  de  ne  pas  déiruiro 
certains  animaux  qui  lui  fout  une  guerre  acharnée.  Tels 
sont  le  renard,  la  martre,  la  fouine,  le  blaireau,  le  hé- 
risson, la  chauve-souris  et  la  taupe,  qui  d 'trait  les  lar- 
ves. Parmi  les  oiseaux,  nous  citerons  la  corneille,  le  iii- 
bou,  la  chouette,  les  busard-,  les  buses,  la  cré  erelle, 
l'émouchct,  et  un  grand  nombre  d'autres  petits  oiseaux. 
Certains  animaux  de  basse -cour,  tels  que  les  poules,  les 
canards,  les  oies,  les  cochons,  se  nourrissent  aussi  vo- 
lontiers de  cet  insecte. 

Le  Dostriche  typo'/raphe  {Tiostrichus  tgpographus, 
Fab.)  attaque  particulièrement  les  sapins.  Sa  larve 
ronge  pendant  tout  l'été  les  couches  du  liber  de  ces 
arbres,  qui,  bientôt,  jau- 
nissent, se  dessèchent 
partiellement  et  péris- 
sent. Pour  se  garantir 
du  typograph?.  on  favo- 
rise la  multiplication 
des  oiseaux  de  nuit, 
des  campagnoh,  des  pics, 
des  mésanges,  des  pin- 
sons et  de  plusieurs  au- 
tres espèces  de  passe- 
reaux, il  faut  aussi  sacrifier  immédiatement  les  arbres 
atteints  par  cet  insecte,  et  les  brûler.  Néanmoins, 
comme  le  bostriche  choisit  les  arbres  malades  pour  y 
déposer  ses  œufs,  il  sera  bon  de  laisser  gisants  sur  le 
sol  quelques  arbres  encore  verts,  et  de  ne  les  brûler 
qu'après  la  pousse.  ,„    ,   •  ,  •      <   • 

Lo  liostrtche  du  pin   sylveitre   (Rostrichus  pin'istri, 
Bechst.)   (fig.   1670)   vit    particulièrement   sur  le  pm 
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sylvestre,    et  sa   larve    attaque,  comme   le  précédent, 

les  arbres  morts   ou  vivants,    gisants  sur  le  sol  ou  sur 

pied.    On  se  garantit  de  ses   ravages  et    on  le    dt'truit 

par  les  mêmes   moyens 

(jue  le  t)  prtgraphe. 

Le  Scùhjte  piniperde 
(  Scolijtui  piuiperdn  , 
OV.v.)  [fig.  1671).  —On 
le  trouve  sous  l'écorce 
des  bois  résineux  de  40 
à  70  ans,  auxquels  il 
cause  souvent  de  très- 
grands  dommages,  il 
perce  aussi  un  trou  dans 
Fig.  1671.— sco-  les  jeunes  pousses  des 
ijie  p.niperde.  pjng  sylvestres  et  dépose 
ses  œufs  dans  le  canal 
médullaire.  Sa  larve,  qui  éclôt  bientôt  après,  rm^e  la 
moelle  et  occasionne  le  dessèchement  et  la  chute  des 
pousses.  On  emploie  pour  sa  destruction  les  mêmes 
moyens  que  pour  le  typ'  graphe. 

Le  Scoli/te  destructeur  {Scolylus  destructor,  Latr  A, 
fi;.  1C72  et  1673)  est  un  autre  colOoptère  dont  la  larve 
ronge  le  liber  des  arbres  en  y  pratiquant  des  galeries 
qui  interceptent  la  circulation  de  la  sève  et  détermi- 
nent bientô;  la  mort  des  arbres.  On  reconnaît  d'ailleurs 
leur  présence  sous  l'écorce  au  nombre  considérable 
de  petits  trous  dont  sa  superficie  est  iriblée.  Le  scolyte 


Fil-.  1670.—  Borirkhe 
"du  pin  sj'ïeslie. 
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F;g.  IC73  —  A,  scoljle  deslrucleur.  —  B,  ccorce 
ulUqiiêe  par  ce  sculjte. 


destructeur  dépose  ses  œufs  dans  l'écorce  de  Terme,  de 
chaque  côté  d'une  galerie  verticale  que  la  femelle  se 
creuse  plus  ou  moins  profondément.  Chaque  larve,  aus- 
sitôt après  son  éclosiun,  se  creuse  une  g.ilerie  horizon- 
tale et  par  conséquent  perpendiculaire  à  celle  de  la  mère 
et  diint  le  diamètre  augmente  d'autant  plus  que  la  Inrve 
s'éloigne  de  son  point  de  départ  et  approche  davantage 
de  son  entier  développement  {fig.  \G'i.  Aj. 

M.  Eugène  Robert  a  pensé  avec  raison  qu'on  peut  dé- 
truire un  grand  nombre  de  ces  larves  en  opérant  ainsi 
les  arbres  attaqués.  Pour  les  arbres  encore  jeunes  et 
dont  l'écorce  est  à  peine  rugueuse  à  sa  surface,  on  pra- 
tique dans  l'écorce  du  collet  de  la  racine  à  la  naissance 
des  grosses  brandies  des  tranchées  de  (r,OC  à  O^iOS,  sé- 
parées l'ui.e  de  l'autre  par  un  intervalle  d'une  largeur 
doubleet  qu'on  laisse  intact.  Ces  tranciiéesdoiventètre  as- 
sez profoiidespour  pénétrer  jusqu'aux  couches  du  liber  les 
plus  vivantes,  sans  les  attaquer.  Lesgaleries  des  scdyies 
placées  sur  le  p  ircours  des  tranchées  sont  mises  à  nu  et 
les  insectes  meurent.  Quant  aux  guleries  placées  sur  les 
bandes  non  oi>érées,  les  larves  sont  ariétées  dans  leur 
trajet  horizMutal  par  les  tranchées  qu'elles  renconirent 
bieniôt  et  elles  péiissent  faute  de  subsistance.  Si  quel- 
ques-unes échappent,  l'arbre  recouvrant  une  grande  vi- 
gueur, par  suite  de  cette  opération,  les  larves  snnt  noyées 
j.ar  la  sève  plus  abondante  qui  s'exiravaso  dans  leurs 
galeries.  Si  les  arbres  sont  déj;\  Agés  et  couverts  d'une 
écorce  rugueuse,  il  est  plus  convcnabl';  d'enhncr  celte 
vieille  écorce  sur  tonte  la  suiface  du  tronc,  en  rcspce,- 
tani  seulement  les  couches  du  liber  les  pi. is  vivantes.  On 


m  t  ainsi  à  nu  le  plus  grand  nombre  des  larves  du  sco- 
lyi'O,  et  celles  qui  échapperont  à  cette  opération  seront 
bientôt  détruites  par  la  recrudescence  qui  se  manifestera 
dans  la  végétation  de  l'arbre.  Si  enfin  certaines  parties 
de  l'écorce  ont  été  complètement  détruites  par  le  scolyte, 
on  enlève  tous  les  débris  desséchés  jusqu'à  l'aubier,  puis 
sur  les  autres  points  on  détache  la  vieille  écorce  jus- 
qu'aux couches  vivantes  du  liber.  Pour  compléter  cette 
opération,  il  faut  recouvrir  les  surfaces  où  le  liber  a  été 
mis  à  nu,  avec  une  bouillie  composée  de  deux  parties 
de  chaux  éteinte,  d'une  partie  de  terre  glaise,  et  d'une 
suffisante  quantité  d'eau.  Autrement  ces  jeunes  couches 
du  liber  seraient  trop  promplement  desséchées  par  l'ac- 
tion de  l'air  ou  l'ardeur  du  soleil.  Si  les  plaies  pénètrent 
jusqu'à  l'aubier,  on  remplace  l'englument  précédent  par 
du  mastic  à  greffer  ou  de  la  poix  noire,  afin  d'empêcher 
la  carie  du  bois.  Ces  diverses  opérations  doivent  être 
pratiquées  pendant  le  repos  de  la  végétation. 

Les  insectes  dont  les  larves  se  nourrissent  des  parties 
vivantes  de  l'aubier  ou  de  l'écorce  attaquent  de  préfé- 
rence les  individus  languissants  dont  ils  ne  font  que  hâ- 
ter la  fin .  Il  semblerait  qu'ils  sont  gênés  dans  les  arbres 
v'goureux,  par  l'abondance  de  la  sève  et  par  l'accroisse- 
ment rapide  et  continu  des  tissus  où  elles  vivent.  Aussi, 
le  moyen  le  plus  efficace  de  diminuer  les  ravages  de  ces 
insectes  consiste  à  placer  les  arbres  dans  des  conditions 
telles  qu'ils  présentent  constamment  une  végétation 
prompte  et  vigoureuse. 

La  Cantfiaride  des  boutiques  (Cantharis  vesicatoria, 
Lin.)(voy.  ce  mot\  — Cet  insecte, bien  connu  par  ses  pro- 
priétés vésicantes,  attaque  plusieurs  arbres  à  feuilles 
caduques,  et  surtout  les  frênes,  dont  il  dévore  toutes  les 
feuilles.  En  secouant  le  matin  les  jeunes  arbres,  les  can- 
tharides  tombent  ;  on  les  ramasse  et  on  les  jette  dans  du 
vinait;re  pour  les  vendre  aux  pharmaciens  comme  objet 
de  matière  médicale. 

Le  Rhynchène  des  pins  [Rhijnchcenus  pineti,  Fab.  ) 
(fig.  1674  et  1C75).  —  Comme  celle  du  scolyte  pini- 
perde, sa  larve  s'introduit  dans  la  moelle  des  bourgeons, 
du  pin  sylvestre  et  fait  pé- 
rir les  jeunes  arbres.  Elle 
ronge  aussi  le  liber  du  pin 
et  du  sapin  et  produit  les 
mêmes  accidents  que  les 
bostriches.  On  emploie  le 
même  mode  de  destruction. 

La  Chrysomèle  du  peu- 
plier [C/irijsome/a  popitli, 
Lin.\ —  Cet  insecte,  à  l'état 
parfait,  a  des  él} lies  d'un 
beau  rouge  avec  un  corselet 
d'un  bleu  d'acier  (vuyez 
Chrysomélk).  Ses  larves  sont  noires  avec  des  verrues 
dorsa'es  blanches.  Cette  chrysomèle  attaque  de  préfé- 
rence les  jeunes  peupliers.  Longueur  0™,012. 

La  Chri/somèle  de  faune  (Chrysomela  alni ,  Lin.) 
(fig.  167 U)  est  d'un  bleu  d'acier,  elle  est  un  peu    plus 

jr.\   ji'^i    ■ 


Fiî.  1674  —  nliyn-       Fig   1675.  — 
clièiie  des  pins.  Sa  Larve. 


Fig.  l'>76.   —  Oliiifs,  l.irvfs  tl  insecl.;  parfait  de  1»  cliij  Oiifèle  de   l'aune. 

petite  que  la  précédente  et  ses  larves  sont  noires.  Elle 
vit  exclusivement  sur  les  jeunes  arbres  dont  elle  porte  le 
nom,  et  dépose  ses  œufs  sur  les  feuilles.  Les  larves  de 
ces  deux  espèces  de  chrysomèles,  ainsi  que  celles  de  quel- 
ques autres  espèces  de  la  même  ftunille,  font  parfois  un 
lort  considi'rablo  aux  pépinières  ou  aux  jeunes  planta- 
tions dont  elles  mangent   les  feuilles.  On  en  détruit  le 
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1677.    —  Tenlhrèdc 
du  pin. 


;.  1678.—  Cocon  de  la 
leiithrède  du  pin. 


plus  grand  nombre  en  faisant  passer  dans  la  pépinière 
ou  dans  les  jeunes  coupes  des  ouvriers  armés  d'un  bàion 
dont  ils  frappent  doucement  les  rameaux  au-dessous  des- 
quels ils  tendent  en  même  temps  une  large  poche  qui 
reçoit  les  insectes. 

Parmi  les  Ort/iojtèi-es,  nous  ne  connaissons  guère  que 
la  Courtilliére  commune,  Taupc-gnllon,  ou  Tmipette 
(Gryllwi  ,97-2///o^«//)a,  Lin.)  (voyez GoiRTiLiÉnE;, qui  soit 
redoutable  pour  les  cultuies  d'arbris.  Cet  insecte  cause 
aussi  de  grands  ravages  dans  les  pépinièreset  dan'^  les  jeu 
nés  plantations,  en  coupant  les  racines  pour  établir  ses 
nombreuses  galeries  souter 
raines.  Le  procédé  le  moins 
dispendieux  pour  leur  des- 
truction consiste  à  fouiller 
la  terre,  vers  le  mois  de 
juin,  dans  le  voisinage  des 
jeunes  plants  que  leur  état 
souffrant  signale  comme 
attaqués  par  la  courtilliére. 
On  détruit  ainsi  les  nids 
qui  renferment  les  œufs. 

Quelques  insectes //ymc- 
nopiéres  sont  nuisibles  aux 
forêts.  De  ce  nombre  sont 
surtout  la  Tenlhrèdedu pin 
{Tenthredo  pini,  Geof.)  [flg. 
1077,  1078  et  1079).  — Les 
larves  de  cette  mouche  vi- 
vent sur  le  pin  sylvestre,  dont  elles  dévorent  les  feuilles. 
Ou  peut  les  détruire  au  moment  oii  l'on  remarque  que  ces 
larves  tombent  sur  le  sol  pour  y  filer  leurs  cocons,  on 
conduisant  dans  la  plantation  un  troupeau 
de  cochons,  qui  les  mangent  avidement. 
La  Tenthiède  des  champs  [Tenthredo  cum  - 
pest)ù,Un.)  {fi:.  1C80  et  lOSl)  est  plu- 
j^'rande  que  la  précédente.  Ses  larves  se  nour 
rissent  également  des  feuilles  du  pin  syl- 
vestre. Fixées  d'abord  vers  le  sommet  des 
jeunesrameaux,  elles  s'enveloppent  de  leurs 
crottes  retenues  par  la  toile  qu'elles  filent,  '*^ 

et  cheminent  ainsi  en  descendant  et  en 
dévorant  toutes  les  feuilles  qu'elles  trou- 
vent sur  leur  passage.  On  les  détruit 
comme  l'espèce  précédente. 
t  Les  Lépidoptères  ou  Papillons  sont  les 
insectes  qui  causent  le  plus  de  ravages 
dans  nos  plantations,  tant  par  leur  prodi- 
gieuse multiplication  que  par  la  consom- 
mation considérable  que  font  leurs  larves 
ou  chenillis  de  presque  toutes  les  parties 
de  nos  arbres.  Les  plus  dangereux  appartiennent  à  la 
famille  des  papillons  nocturnes.  Ainsi  le  Cossus  ronge- 
bois  {Cossus  ligniperda,  Fab.)  (voyez  Cossus  avec  les 
figures)  est  une  des  grandes  espèces  les 
plus  nuisibles.  Sa  chenille  attaque  les 
saules,  les  peupliers,  le  ciiêne  el  parti- 
culièrement les  plantations  d'ormes, 
dans  lesquelles  elle  cause  des  ravages 
considérables.  Elle  pénètre,  jeune  en- 
core, au  dessous  de  l'écorce,  oii  elle 
pratiqu(,'  aux  dépens  des  couches  d'au- 
bier les  plus  jeunes  et  des  couches  du 
liber,  de  nombreuses  galeries  qui  inter- 
rompent la  circulation  de  la  sève,  ren- 
dent l'arb.e  langui&san:  ,  et  souvent 
même  le  font 
périr.  La  pré- 
sence de  ces 
larves  est  in- 
diquée par  un 
suintement 
rougeàtre  ac- 
conii)agiiéd'un 
peu  de  détri- 
tus semblables 
à  de  la  sciure 
(le  bois  qui 
s'échappen  t 
par  des  ouver- 
tures irrégu- 
lières. 11  est 
malheureu-emenl  très-difficile  de  détruire  cet  insecte;  le 
seul  moyen  de  diminuer  son  abondance  consiste  à  faire  la 
chasse  aux  papillons  de  cette  espèce,  qu'on  rcncontic 
fréquemment,  vers  le  milieu  de  l'été,  a])pliqués  contre  le 


ti  onc  des  ormes,  et  aux  cocons  ou  aux  chrysalides  que 
la  chenille  fait  sous  l'écorce,  h.  l'orifice  de  ses  galeries.  Le 
procédé  que  nous  avons  iîidi(|ué  plus  haut  pour  la  des- 
truction du  scolyte  produit  aussi  de  très  bons  résultats 
pour  les  cossus  dont  un  très- grand  nombre  de  larves  sont 
mises  à  nu  par  cette  opération.  On  peut  enfin  introduire 
un  fil  de  fer  pointu  dans  les  galeries  qu'elles  ont  creu- 
sées et  les  détruire  ainsi  en  les  piquant. 

Lu  Se'sie  api  forme  {Sesia  apiformis.  Lin.)  (/îjr.  (682). 
papillon  assez  petit,  à  ailes  transparentes  et  offrant  l'as- 
pect et  la   couleur  de  la  guêpe  frelon.  La  ciienille  est 


F'g.  16S2.  —  Sésie  apiforme. 

blancliàtre,  avec  une  ligne  médiane  de  couleur  obscure, 
sur  le  dos.  Cette  larve  attaque  de  préférence  la  base  de  la 
ti^e  et  l  s  racines  des  peupliers  et  des  saules.  On  eniploie 
le  même  mode  de  destruction  que  pour  l'espèce  précé- 
dente. Les  papillons  paraissent  vers  le  milieu  de  juillet. 
Plusieurs  Bomfji/res,  le  Bombijce  proces^ùinnaire  [Boin» 


Fig.  168a 


(Ju  piii;  individu  fcinelte. 


'r;.  1C8().  -  l..irvi; 
et  cucuti  de  lilen- 
ihrèdede*  clianipi. 


IGSl.  —  ïmlti.éde 

Cllïllipi. 


byx  p7'ocessionea.  Lin.)  (voyez  Bombyx  avec^les  figures), 
dépose,  en  août,  ses  œufs  sur  l'écorce  du  chêne, 
et  les  chenilles,  qui  éclosent  au  mois  de  mai  sui- 
vant, voyagent  sur  l'arbre  par  ascension  et  y  vivent 
en  société;  après  chaqee  mue,  les  escadrons  devien- 
nent plus  serrés,  et  passent  des  arbres  dévorés  s  r  d'au- 
tres arbres.  La  mue  de  ces  insectes  s'effectue  sous 
une  toile  de  soie,  lilée  dans  les  anfractuesités  des  blan- 
ches, ou  sur  le  tronc.  Leur  passage  à  l'état  de  chrysa- 
lide se  fait  aussi  dans  l'intérieur  d'un  grand  réseau  en 
foime  de  ballon,  lequel  est  d'un  blanc  sale  et  commun 
pour  tous.  On  détruit  cet  insecte  en  enlevant,  vers  la 
fin  de  juillet,  ces  sortes  de  gros  flocons  dont  les  chenilles 
s'enveloppent  ;  cette  chasse  doit  être  faite  avec  unracloir 
en  fer,  pour  éviter  les  accidents  inflammatoires  qui 
atteignent  les  ouvriers  touchés  par  le  petit  duvet  qui 
recouvre  ces  chenilles  Le  Homb'jce du  pin  [Bombyx  pini. 
Lin.)  {fiy.  I(is3)  est  le  plus  grand  de  ceux  qui  sontréel- 
lement  nuisibles.  Il  est  d'un  ronge  brun,  avec  une  large 
bande  transversale  d'une  couleur  différente,  et  présente, 
vers  le  centre  des  deux  ailes  antérieures,  une  tache 
blanche  en  forme  de  croissant.  Ces  insectes  sortent  de 
leur  chrysalide  et  commencent  à  voltiger  vers  le  milieu 
de  juillet.  Les  femelles  pondent  leurs  œufs  sur  l'écorce 
des  troncs,  et  quelquefois  sur  les  rameaux.  Les  chenil- 
lettes  commencent  à  éclore,  deux  ou  quatre  semaines 
après  la  ponte,  suivant  que  la  température  est  plus  ou 
moins  favoiabl(!  ;  ellis  se  dirigent  imniédiatemcint  sur 
les  bourgeons  des  pins,  pour  les  rougir.  EIK^s  se  distin- 
guent (/îy.  108i)  à  leur  couleur  grise,  rougeâtio,  ou,  plus 
souvent,  d'un  brun  foncé  et  surtout  à  deux  entailles, 
d'un  bleu  d'acier,  près  du  cou.  Parvenues,  en  octobre, 
à  la  moitié  de  leur  croissance,  elles  se  retiieut.  pen- 
dant l'hiver,  sons  la  mousse,  au  pied  des  arbres,  vers 
le  mois  d'avril  elles  remontent  sur  les  aib.es.  rccommcn- 


INS 


cent  leurs  .-avages,  et  dévorent  les  feuilles  et  les  jeunes 
pousses  des  pins.  Ce  n'est  qu'en  juin  qu'elles  conimen- 
rent  à  filer  leurs  cocons,  à  l'extrémité  des  rameaux 
(/i'.y.  168i)ou  sur  l'écorce  du  tronc.  Malheureusement, 
les  cochons  ne  mangent  pas  les  chenilles  de  ce  papillon. 
Ou  devra  donc  tâcher  de  diminuer  le  nombre  de  ces  lar- 
ves, soit  en  las  recueillant,  à  la  fin  de  l'automne,  sous  la 
mousse,  au  pied  des  pins,  soit  en  détruisant  les  papillons, 
les  cocons  ou  les  œufs  qu'on  trouvera  posés  sur  les  troncs, 
l.e  Bomhyce  à  cul  dore  {Bombyx  chrysorrhœa.  Lin. ) 
(voyez  Animaux  nuisibles  aux  arbres  fruitiers),  est 
hianc  comme  la  neige,  seulement  la  laine  dévidable  qui 
se  trouve  à  l'anus  de  la  femelle  est  d'une  couleur  brun 
rougeâtre.  La  chenille,  couverte  de  poils,  est  d'un  brun 
foncé  et  porte  plusieurs  raies  ronges  longitudinales.  Elle 
attaque  non-seulement  les  arbres  fruitiers,  mais  encore 
les  jeunes  chênes.  On  détruit  aisément  cette  espèce  en 
recueillant  et  en  brûlant  les  nids  de  chenilles,  qui,  après 
lacliute  des  feuilles,  sont  faciles  à  apercevoir  sur  les  bran- 
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urtout  les  peupliers,  dont  elle  dévore  les  feuilles.  Les 
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Fig,  1G84.  —  l.arvc  el  cocons  du  bnmljjce  du  pin. 

ches.Le  Bomfjyceriusaule[Bombyxsalicis,Lin.]{fig.  IG85) 
a  les  ailes  d'un  blanc  argenté  et  luisant  avec  des  ner- 


.—  Rumliycc  du  saule;  papillon  rimcllc. 


vures  jaunâtres.  La  chenille  (yî^.  Ifi8(i)a  le  dos  couvert  de 
grandes  taches  jaunes  ou  blanchâtres,  séparées  par  des 


Fi^.  IGS6.  —  Chi^tiille  du  liomliyrc  du  s.iule. 

bandes  noires.  Ces  taches  jaunes  sont  accompagn(?cs  de 
chaque  côté  par  une  ligne  de  tubercules  ronges.  Une  autre 
ligue  de  tubercules,  surmontés  (le  poils  roux,  est  placée 
sur  cliacun  dos  côtés  deccltelaryc.  Cette  chenille  ailuque 


Fig.  1687.  —  Cocon  el  larve  du  oombjce  pudibond 

moyens  à  l'aide  desquels  on  peut  diminuer  l'abondance 
de  ces  insectes  sont  :  1°  d'écraser  les  œufs 
contre  la  tige  des  arbres  en  juillet  ;  2°  de 
faire  tomber  les  chenilles  en  mai  et  de 
les  écraser,  en  ébranlant  la  tige  des 
jeunes  arbres,  dès  le  matin,  par  une  se- 
cousse violente  et  brusque  ;  3°  de  brû- 
ler les  papillons  à  la  fin  de  mai  et  en 
juin,  en  faisant  de  grands  feux  le  soir 
dans  le  voisinage  des  arbres.  Le  Bom- 
byce  livrée  [Bombyx  neustria^lAn.)  (voyez 
BoMBYXl ,  est  un  papillon  de  moyenne 
grandeur  et  d'un  rouge  brun.  Sa  larve 
est  très-nuisible  aux  vergers  ;  elle  se  mon- 
tre aussi  dans  les  forêts,  sur  les  chênes 
et  autres  arbres,  sur  lesquels  elle  vit  en 
association.  On  peut  détruire  ces  chee 
iiilles  en  enlevant  leurs  nids,  en  liiver,  ou 
en  les  écrasant,  au  printemps,  icontr- 
la  tige ,  alors  qu'elles  sont  réun  es  en 
bloc.  Une  solution  de  savon  noir,  lancée 
à  l'aide  d'une  petite  pompe  à  main,  ou 
d'un  gros  pinceau,  les  détruira  aussi  im- 
médiatement. Le  Bombyce  pudibond  (Bom- 
byx pudibunda ,  Lin.)  est  petit,  d'un 
blanc  rougeâtre,  avec  des  raies  transver- 
sales plus  foncées.  La  chenille  [fig.  1CS7) 
est  très  remarquable  par  quatre  touffes 
de  poils,  en  forme  de  brosse,  et  par  une 
autre  touffe  dressée  comme  un  panache. 
Sa  couleur  est  rougeâtre,  ou  verdâtre,  avec 
des  entail- 
les qui 
semblent 
garniesde 
velours. 

On   trouve  cette  larve 

sur    presque    tous    les 

arbres,    et    notamment 

sur  le   hc^tre.    Il  n'y   a 

d'autre  moyen    de    les 

détruire     que    de     les 

écraser  au  moment  où 

elles  montent,  en  grand 

nombre ,    le    long    des 

ligi's,  vers  le  mois  d'oc- 
tobre. Le  Bonibycc  dis  • 

■fxir    {Bombyx  dis  par  , 

Lin.)    {fig.    1(;88)    pré- 
sente  d'assez     grandes 

dimensions.  La  femelle 

est  beaucoup plusgrandc 

que   le    mâle    et   d'un 

blanc  gris.  Le  mâle  e^-t 

brun  foncé.  La  cheuilli' 

{fi'j.  108!))  a  une  grosse 

tête, de  longs  poils,  avec 

cinq   paires  de   verrues 

dorsales  bleues,    et  six 

paires    de    rouges.    La 

chrysalide    (fig.     ItiilO) 

est  d'un  brun   noirâtre 

cl  porte  d<'s  toufles  de 

longs  poils  ronges;  elle 

est  fixée  entre  quelques  fils  isolés,  soit  entre  les  feuilles 

ou    au-dessous  du  jmint   d'attarhe   des  branches,  soit 

sous  les  chaperons  des    mnrs     Le    papillon  prend  son 

essor  en   août,  et  la  femelle  dépose  de  deux  à  quatre 


1688.—  P.ipillon  femelle  el  (Enlsaii 
l)on)byce  dt^par. 
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cents    miifs   en  un    par|iiet    ovule,    recouvert    et   g:uni 
iniérieiiiumcnt  d'un  dr.vet  jaunâtre.  La  clienille  de  ce 


ailes  îiniéricures  j)l;tncbes,  chargées  d'un  irrand  nornhr;' 
de  taclies  et  de  raies  en  ziuzag.  11  se  disiingue  suj  ton; 
par  de  larges  bandes  roses  <|iii  courent  transversaleuieni 
sur  l'abdomen.  Ii;i  clir-nille  de  ce  lépidoptèie  {fig.  ICÎ)-) 


Fig.  1689.  —  Chenille  du  hombyce  (!,■ 


bombyce  est  si  vorace,  qu'elle  attaqne  tous  les  arbres. 
On   pentdiniinuT  l'abondance  de  cette  espèce  en  enle- 


% 


Fig.    luao.  —  CUi  jij.lnJi;  du  bombyce  dijpar. 

vant,    avec   nn   grattoir,  pendant  l'automne  et  l'huer, 
ces  amas  d'ccufs  que  nous  avons  figurés  au-dessous  du 
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Fig.  Ib9l.  —   lloinljjo;  ii..iiii<;;  iiiuiMUu  kiiiclie. 

papillon  {pg.  Ifi87).  On  peut  Qussi  éoraser  les  chenilles 
qui  se  réunissent,  en    mai,  aux  points  que   nous  avons 


Fig.  1097.  —  Larve  du  bombyce  muiiie. 

iiidvniés  pour  s'y  transformer  en  chrysalides.  Enfin  ces 
chrysalides  seiont  elles- mêmes  déti  uites  avec  soin.  Le 
fii-ni/iiic^  moine  {Bonihux  rii'inacn.  Lin.)  [fig .  IC'Jl)  a  k-i 


i'.^.  1S9J.  —  Chrysalide,  œufs  el  cheiiilletlej  du  Loinbjce  mr.ir». 

attaque  de  préférence  les  pins  et  les  sapin^,  auxqiie!* 
elle  cause  de  grands  dommaires  Cette  larve  mange  aussi, 
mais  moins  fréquemment,  les  feuilles  du  cliône,  du  hê- 
tre, du  bouleau.  Il  n'y  a  d'autre  nidyen  de  dcstructic  i 
(lie  de  recueillir,  [lendant  lauiomne  et  l'hiver,  les  œufs 
déposés  sur  le  tronc  des  arbres,  ou  bien  d'écraser  sur 
les  arbres,  vers  la  tin  d'avril,  les  jeunes  chenilles  lor.— 
(|ii'elles  vi  nneiit  d'éclore,  ou  enfin  de  rechercher,  en 
juin,  les  chrysalides,  ordinniiement  fixées  dans  les  an- 
iVaciuosités  de  lu  tige  des  arbres  [fiy.  \^^^)^^). 

Lv(,  P/ialéne pi'iiaire  yPhnlanapininrin ,\Àn.]  {fig.  1694) 
est  d'un   brun   ronge.   La  che-  ^ 

nille  ifig.  iC9.i)  est  vecte,  rayée  ^  •■ 

de   blanc   et  de  jaune   sur   les  *%  ^' 

côtés,  lille  vit  sur  le  pin  syl- 
vestre et  peut  être  détruite  (vir 
les  coclions  lorsqu'elle  desi'eiid 


V»^:*-'' 


169>.  —  l'Ii.ilfiie  (liiiiaire,  paj.  iloii 
femelle. 


tig.   Wi  ■.    -   l..iiit  de  la  iiha- 
lène  piiiiaiie. 


sur  le  sol,  à  la  fin  de  l'automne,  pour  se  transformer  en 
chrysalide. 

La    iV'ici'e/e//e   piniperde  (Noctun    pinijterdn,    Esp.^ 
(/iy.  109';)  est  d'un  rouge  brun  bleuâtre,  tacheté  de  blanc 
et  strié.  La   chenille  de  cette 
espèce    fig.    Hi*J7)    est  verte  ^^ 

et  porte,  sur  le  dos, des  raies 
blanches  longitudinales,  et, 
de  cha(]ue  côté,  une  raie 
orange.  File  prend  son  vol 
dès  la  tin  de  mars.  Les  jeunes 
chenilles  rongent  déjà,  en 
mai  ,  les  bourgeons  ,  dans 
lesquels  elles  pénètrent  son 
vent  tout  entières.  En  juillet 


Fif;.  IC96.  —  Nocluplle  piniperde  ;       Fig 
papilliiii  mâle. 


W.\î.   —  L»r«B    de  lu 
loelle  piniperde. 


elles  descendent  des  arbres  pour  aller  se  changf^r  en  chry- 
salides .sous  la  mousse.  Cette  chenille  est  surtout  irè^- 
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Fijr.  1695.  —  Apioii  apricans.  — 
a,  insecte  graixl.  iialur.  —  b, 
insecte  giossi.—  c,  larve  praiid. 
nal. —  Q  laiv  ■  grossie.—  e,  c;;- 
!ice  du  Ccuron  attaqué. 


rodoutablH   pour  l'j'^  pms  sylvpstr.'.s.  On  la  détruit  pai- 
le  mémo  mojen  que  l'espèce  prêt édente. 

'J'ou  os  les  espèces  ligneuses  ne  sont  pas  é.aalenient 
cxpo'sées  aux  ar  atiues  de  ces  divi^is  insectes.  Celles  qui 
souffrent  le  plus  de  leurs  aiteinies  sont  suitout  :  i'S 
peupliers,  les  ormes,  le  n)airoiinier  d'Inde,  les  chênes, 
les  frône.s,  les  tilleuls,  l'aune,  les  pins,  les  sapins.  L^s 
espèces  <|ui  sont  att;i<|uées  le  moins  s-ni  vent  sont:  Le 
micncoulier  de  Provence,  le  platane,  le  hèue,  le  cliiume, 
le  cliâiaignier,  le  vernis  du  Japon,  les  noyers,  les  éra- 
bles, le  robinier  fanx-a' acia,  le  mélèze.  Si  donc 'on  avait 
à  rlioisir,  pour  le  boisiinent  d'une  surfa-^e,  entre  plu- 
sietirs  espèces  offrunl  d'ai  leurs  les  mêmes  avantages  et 
la  même  aptitude  pour  les  circonstances  locales,  il  fau- 
drait pi-élérer  celles  qui  sont  le  moins  attaquées  p:ir  les 
Insectes.  A.  dc  lin. 

Insectes  nuisibles  aux  foirrages  (Économie  itirale). 
—  Les  ennemis  les  plus  redoutables  des  plantes  fourra- 
gères sont  des  espèces  de  Culénplàns  et  Ai'.PahUhm-.  En 
première  ligue  parmi  les  Coléoptères,  il  faut  ciier  des  in- 
sectes du  groupe  des  cliarançonsct  du  genre  A/iwn,  VA. 
à  putltis  jiih'nes,  VA.  à  cuisses 
fauves,  et  surtout,  VA.  aiiri- 
cuus  (fig.  l(i'J8)  ou  no  rùtre 
qui  di|)o&ei)t  leurs  œufs  sur 
les  (leurs  de  diveis's  esi)èces 
detièfle,et  dont  les  larves  en 
reiigeant  la  base  de  ces  fleurs, 
avant  l'éclosion.lesf  mt  avor- 
ter et  euqièclient  la  plante 
de  donner  de  la  graine. 
RI.  Guérin  ■  Méneville  a  ob- 
servé [larticulièreinent  l'A- 
jiion  noii  ât  i  e  Mém.  de  la  soc. 
eiitoii.ol.  lit  Fruwe,  1H4;5).  Le 
Chnrançon  jiyrtf'iû-me  {Ccr- 
cu/io  acrùlulus.  Lin.),  nuit 
souvent  atix  luzernes  dans  le 
.Midi;  il  est  noir  et  i,res(iue 
globuleux.  On  signale  eiicoie 
cotimie  nui>ible  au  tièfle  , 
dont  il  ronge  les  racines,  uti 
peii;  insecte  longde  0'n,n():2,  voisin  des  sci  lylrs  et  des 
b.)st riches,  que  l'on  nomme  VHijluste  du  trèfle  (Hyl. 
tiifh/ii,  Erichs.  I. 

Mais  nous  devons  citer  uus.^i  les  plus  redoutables 
ennemis  des  jjrairies  artilicit^lles  ;  divers  C/ni/somé- 
■',  e«v,  tris  que  le  Cn/a/i/ie  ou  Cola</ns  iiair  {Colu- 
jihits  ntei\  01  )  et  VEiùiiol/ie  U'iiy  {liu»i(j//jiis  ubscu- 
>Ky,  Fabr.),  confondus  sous  les  noms  de  ne'f/ril  en 
Languedoc,  hnbotle  ou  tiiib(tiuite 
en  i'iovence.  Leurs  larges,  assez  sem- 
blables, sont  de  petits  vers  noirs, 
luisauls,  à  six  pattes  et  longs  de 
()'",' Os  à  O^.OIO;  elles  rongent  les 
parties  veites  des  luzernes  ou  des 
trèfles,  en  avril,  mai  et  juin  ;  la 
tiansf.irmation  a  lieu  en  juillet,  les 
femelles  qin  sont  très-fécondes  ne 
tardent  pas  <i  déposer  leurs  œufs  et 
les  insectes  parfait--  coulinuent  Jus- 
qu'à l'hiver  les  ravages  commencés  par  les  larves, 
lin  Espagne  et  dans  le  midi  de  la  Fiance  on  a  em- 
ployé pour  combattre  la  multiplication  de  ces  insectes 
divers  moyens  assez  grossiers  :  tantôt  on  les  ramasse 
avec  de  grands  (ileis  analogues  aux  (iieis  ù  piipilions; 
tantôt  on  retarde  la  premièie  coupe  jusqu'à  l'apparition 
des  Ifirvc.s,  d'niitres  fois  on  la  hâte,  au  coiitraiit;,  pour 
avancer  la  seconde  lauchaison.  La  larve  o'un  brillant 
col.  optère  carnassier,  le  Culusonie  s'/Coplidnle  [Cnitibus 
jif/Cip/i'iiila,  Lin.),  se  nourrit  des  larves  d'eitniolpe  et 
de  coIaj)he  et  rend  dos  services  pour  les  déliuire.  On 
j)eut  citiT  encore  couime  viviiniaux  dépens  des  prai- 
lios  ait:licielies  ceria  iies  Cncriuclles . 

Qiiuniaux  l'apdlons  <jui  ravagent  les  cultures  fourra- 
pèi(r>,  c'est  toujours  à  l'état  de  chenille  et  ce  sont  sur- 
luut  des  papillons  nociuines  d'assez  |)e:iie  taille.  Je  ci- 
terai comme  paiticiilièremenl  i-edoul;ibles  le  Hnm/ji/i: 
iièi/re  {li.  ?//o/i'/,  Fabr.)  (|ui,  en  I8;jii,  désola  les  environs 
de  Vienne, en  Aulriclie,ei  (ju'on  rencontre  dans  laFraïue 
inéridion^ile  ;  la  Sudw  llf  du  (/iiznii  [S .  yrnun/iis,  I^iii  ), 
rare  en  France,  trop  conununo  en  Anglelene,  dans  lo 
nord  de  l'Europe  et  ipii,  à  |)|iisieurs  reprises,  a  été  le 
lléau  des  pr.iiriesen  Snèdi'eteii  ISorwége;  la.  Soclue/le 
t//!/jjl(i'/iie  (A'.  !//'///iicii.  lin  )  (//'</.  1  liKi,  dont  la  che- 
nille; jaune,  ta^ée  luiij^ittidinaleinent,  apj'ai'uii  duiis  iws 
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prés  en  juillet  eteii  Sf'plcmbi'e,  la  P/udé/ie  a  deux  poiids 
{Euholiu  liipunclala,\y»\wnz\\.]  et  la  P.  h  buneanx  Plni- 
lemi  i/albiid'i.  Lin  )  dont  les  chenilles,  l'une  gris  bleuâtre, 
l'antre  blatte  verdàtre, 
ravairent  1rs  luzernes 
en  avril,  juin,  juillet. 

Les  autres  ordres  d'in- 
sectes nous  ofl'rent  à  si- 
gnaler princip  dément 
comme  en  émis  des 
fourrages  :  le  Cerco/ds 
i'pm>iux  [G.  spuinaria, 
Lin.),vulgaireaientCAa- 
chat  de  yreiiouille  , 
Eciiinh  pviiiUmiire.  pe- 
tit //e;/(//>/é/ede  couleur 

brune,  dont  la  larve  vit  sur  les  feuilles  enveloppée  d'une 
liqueur  écumeuse incolore;  VAijrûmi/ze pied  Wiir  (Agro- 
mjjzu  niyripes,  Fall.),  petit  Diplère  du  groupe  dis  Ov- 
cmes,  qui,  à  l'éiat  de  larve,  dévaste  les  luzernes;  enlin 
l)armi  les  Orthoptères,  le  Cm/uet  voi/ayeur  et  quel- 
ques espèces  \oibin(!S  ivoycz  Ci  iquet),  fléau  des  cultuics 
clans  les  pays  chauds,  dont  les  émigrations  dévastatrices 
prennent  I  nni)ortance  de  catastrophes  historiiiues  et 
comptent  paiini  les  plus  tristes  misèies  des  peuples  d:ms 
les  parties  de  l'Lurope  et  de  l'Asie  qui  avoisinetit  la  iMé- 
diteiranée  et  da{:s  toute  i'Afri(|ue.  L'Eciitnre signale  utie 
inva^ion  dectiquelsoasuuieiel.es  iiarini  les  huit  plaies 
del'ilgypie  ivers  li.40  av.  J.-C.).  La  Gièce  avait  des  lois 
])our  assurer  la  destruction  des  critpieis.  L'Apulieen  170 
avant  Jésus  Christ,  l'Italie  septentrionale  et  la  Gaule  ro- 
maine en  1«1  t.e  notre  ère^l'AlriMne  au  temps  de  saint  Au- 
gustin (vei'S  400),  lu  Moldavie,  la 'v'alachie,  laTransylvanie 
en  1747  et  1748  et  d'autres  panies  de  l'Europe  en  174!), 
le  IMaroc  en  1780  ei  1171),  la  France  elle-même  en  IGi3, 
I8i6,  18:28,  18J4,  18V5,  l'Algérie  tous  les  deux  ou  trois 
ans,  ont  vu  la  famine  et  les  émanations  pest:lentielles 
fondre  sur  leur  sol  avec  les  nuées  compactes  de  ces  in- 
sectes redoutés.  En  mai  18G(i,  nos  possessions  d'.Mgérie 
ont  été  ravagées  par  les  invasions  dévastatrices  de  ces 
myriades  de  cliquets  qui,  en  peu  d'instants,  ont  dévoré 
l'espoir  des  récoltes  de  ces  malheureuses  contrées.  No- 
tons en  passant  que  c'est  à  tort  que  l'on  désigne  ces 
iiiaectcs  sous  le  nom  de  Sauterelles  [Lr/custu  des  a;î- 
ciensi.  Les  criquets,  parmi  lesquels  on  trouve  le  cri' 
(juet  vogugeur,  le  crù/uel  d'tgupte,  le  crii/uet  en  créiez 
et  (|ui  constituent  la  grande  majorité  de  ces  terribles 
migrations,  appai  tiennent  au  genre  Acridium  de  Gctd". 
Vo^ez  CiaouiiT.  Ad.    F. 

1^S'I<:IES  NUlSIIiLES    aux   JAnUINS    ET   AUX     POTACEIIS.    — 

Je  me  boriieiai  |iics()iie  à  une  énuméiaiion,  tant  le  su- 
jet est  vaste  et  dépasse  les  limites  de  nos  colonnes  (voyez 

AMMAUX     IT     INSULTES  MISIUI.ES  AUX     ARlillES   FliUlTllItS). 

1»  Coléoptères. —  Chiirunçitiis  .'Le  li/iymltite  bacc/ius 
{li.  biicclius,  bcliœlV.)  ou  AUetube  delà 
vigne  {fig.  170  ),le  li.cuniijiie  [H.  coni'Uis, 
Herbs.  ,\ii ti. du bi)uli:iiu{H. lietuleti,V)nm.), 
h;  li.cu.ureiix  (li.  cupi eus,  llerbs.),  vivent 
sur  les  pommiers,  les  poiiiers,  les  pru- 
niers, les  ceri.^iers  et  la  vigne,  longeant 
lis  feuilles  a  l'éiut  parfj-.it,  les  fruits  à 
l'état  (le  Inrvc.  (ic  sont  de  beaux  in  ecies 
à  nualu■e.•^  métalliques  brillantes.  Les  vi- 
gnerons desduers  pays  leur  donnent  les 
noms  de  bèchf,  tisclie  ou  coupe- bourgeon. 
Sur  les  pommiers  et  les  poiriers  vivent 
aussi  VA/'ioii  pvniOtie{A.  pcniomn,  llerbs.  ), 
noir,  avec  Itîs  ('lytres  striées  de  bleu,  V Anthonnme  des 
poiiuniers  [A.  puinorum  ,  Fabr)  dont  la  liirve  rong. 
leurs  fleurs.  Le  l'InjUdàf  ohloug  {P.  obloitgus,  Sclncnc) 
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O'",0UU;.  (long.  :  0"',OUli).  0"',00V). 

dévore  les  feuilles  des  cerisiers,  pommiers,  poiriers,  à 
la  hn  de  mai  et  au  rommencemeoi  dt^  juin.  Secouer  les 
aibies  le  malin  pour  fane  tomber  ces  insectes  sur  une 
toile  éiendue  préaliiDliiiieiii  au-ilessous  et  écraser  c(!UX 
t|ii'()n  recueille,  c'est  à  peu  près  tout  ce  rpi'on  peut 
conseiller  pour  les  dclruiic.  Le  liuluniuviju  liuluuin  Jcj,' 
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n'isttves  (C.  iiucmn,  Latr.)  a  Oté  mentionné  et  tigmé  ail- 
leurs (voyt'Z  Balanine). 
La  Uruch'i  des  puis,  la  B.  nébuleuse,  la  B.  des  gi^aines, 
plusieurs  espèces  û'Af^j/is  vivent  aux  dé- 
pens des  |Jois,  lentilles.  rèvesdeni;a-ais,vesces 
(  t  auires  plantes  légumineuses.  Le  chou 
iioui  rit  dans  ses  racines  un  autre  charançon, 
VACeutorhynque  sulcicole  (fuj.  170.S1. 

Fil   parlant    des   insectes   nuisibles   aux 
forêts,  nous  avon*   en    l'occasion  de  signa- 
ler les  scoli/les.    Plusieurs    espèces   de    ce 
Diûnie  groupe  vivent  sous  Técoice   des  ar- 
bres fruitiers  :  le  Sco/.  du  prunier,  le  S    destructeur,  le 
S.    Iiémorrhnïdal,  le  S.  riiyuleur  sont  les  principales  à 
r-douter.  Divers  bostriches  s'attaqnein  dans  le  Midi  à 
l'éforce  de  la  vigne  et  de 
l'olivier,   on   les    nomme 
communément        Grand 
Hotiqeur  (^t  Petit  Rongeur 
de  la   vigne,  llulésuie  et 
Phléotribe     de    l'vlivier. 
On  a  remarc|né   (|ue  ces 
insectes    ne    s'attaquent 
qu'aux  pieds   malades  et 
m;il  cultivés.    Les  rava- 
ges des  Altises  ou  puces 
de    terre   ont  été    indi- 
f|ués  au  mot  Altise  ;  ils 
jiortent      principalement 
sur    les    choux,    navels, 
choux-fleurs,  et    sur  les 
haricots.   M.  Hnart-Clia- 
pel  assure  <iu'il  s'en  pré- 
serve en  agitant  les  grai- 
nes dans  la  Heur  de  sou- 
fre quelque  temps  avant 
de  semer  ces  plantes  iCh. 
Morren,  Jourii    d'agric). 
On  peut  les  détiuire  sur 
les  plantes  mêmes  en  arrosant  celles-ci  d'une  infusion 
d  absinthe   à   froid.  Les  Criocères  (voyez  ce  mot)  sont 
d'autres   colcopiires   dont    quelques  espèces    ravagent 
les    plants    d'asperges  en   rongeant 
les    feuilles    pendant    l'été   et  l'au- 
tomne. Les  betteraves,  les  artichauts 
ont  bcauconp  à   souffrir  de  quelques 
espèces  de  Cassides  (voyez  ce  mot), 
iiisecies   voisins   des    Criocères.    La 
larve  d'im  taupin  voisin  de  l'agriote 
des   nuiissons    (voyez  Élater.  Tau- 
riiv)  s'attaque  aux  racines  des  lai- 
tues et  amène   la  perte  de  chaque 
pied  qu'elle    atteint     Le    ver  hlaiic 
ou  larve  du  hanneton  (voyez  ce  moi) 
est  encore  pour  les  potagers  un  en- 
nemi redoutable.  On    trouvera  aux  mois    Animaux  et 
l^sl.c•rES  NLisiui.Es  et  Eimolpe,  des  détails  sur  Vécrioui7i 
ou  Kuiuolpe. 

'2"   Dermopti'res.  —  Les  ravages    des  Forficules   ou 
perce-oreiile  sont  mentionnés  au  mot  Forkicui.e. 

3"  Orl/io/ilères.    —    La  Conrtilière   ou  tun])e-grillon 
est  très-redoutée  des  jardiniers  (voyez  ce  moti. 

4°  liéini}ilères.  —  Quelques  espèces  de  Pt7itiitomes  on 
punaises  de  buis  vivent  sur  les  plantes  jjotagères  et  en 
sucent  la  sève  de  manière  à  lui  être  nuisible  lorsqu'elles 
se  nuihiplient;  on  peut  citer  le  Pentalanie  des  cruci- 
fères [Ciiiicx  omutus.  Lin.)  et  le  P.  du 
chou  {('.  ol'irnceu<,  Lin.).  Les  jardiniers 
désignent  sous  le  nom  de  tigre  des  ma- 
ladies des  arbres  fruitiers  et  particu- 
lièreuient  des  poiriers  et  des  pommiers 
dont  la  cause  et  la  nature  no  sont  pas 
identiques  (Jii  petit  hémiptère,  le  T/ngis 
du  poirier  (T.  pgri,  Fabr.  ),  assez  ana- 
logue au  puceron,  brun,  arrondi  et  long 
de  0'",0()i',  ronge,  on  août  et  septembre, 
l'épidémie  de  la  face  inféri(;uie  des 
feui  les  du  poirier,  de  l'abricotier,  du 
pécher,  du  prunier,  donne  lieu  à  un 
écoulement  de  lu  sève  par  de  nombreuses  gouttelet- 
tes et  provoque  une  thuie  atiiicipée  de  la  feuille. 
L'arbie  en  est  gravement  allaibli  et  pcuit  ])érir.  C'est  là 
ce  (pi'on  notniiKî  le  lii/re  sur  fcintle.  Le  tigre  sur  l/o  s 
consisu^  en  de  pcîiiti  s  éminein-es  en  forme  de  larmes,  de 
couleur  bruni\  fortemcMit  adhi'rentes  à  l'écorce  des  ar- 
bres fruitiers.  Chacune  do  ces  éniinences  est  le  corpo 
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d'une  femelle  d'insecte  hémiptère  du  groupe  des  Ker- 
mès, YAspidiote  écaille  de  moule  {A.  conchyforniis, 
Serv.).  Ce  corps  desséché  abrite  des  œufs  qui  éclosent 
vers  la  fin  de  mai  et  de  nombreux  petits  semblables  fi 
des  poux  blanchâtres  se  réii;iiulant  sur  lécorce,  s'y  dé- 
veloppent en  shçant  la 
sève,  et  les  femelles  par- 
ticulièrement grossissent 
après  s'êlre  fixées  sur  un 
point  où  elles  se  desséche- 
ront. On  peut  essayer  de 
détruire  cette  vermine  en 
badigeonnant  l'écorce  avec 
un  mélange  de  goudron  et 
d'huile  de  lin  fondus  en- 
semble ;  on  opérera  à 
chaud  avec  un  gros  pin- 
ceau. On  peut  substituer 
à  ce  mélange  une  décoc- 
tion épaisse  de  feuilles  de 
tabac  bouillies  dans  une 
forte  lessive.  Ces  opéra- 
tions doivent  être  prati- 
quées au  printemps.  Les 
Pucerons  qui  nuisent  à 
presque  toutes  les  plan- 
tes, font  beaucoup  de  mal 
dans  les  jardins  (voyez  Pu-  Fis 
(riion).  Leur  fécondiié 
prodigieuse  en  ferait  des 

fléaux  désastreux  si  bien  des  causes  de  destruction 
ne  venaient  y  mettre  des  limites.  Beaucoup  d'oiseaux 
s'en  nourrissent  certaines  coccinelles  ou  bêtes  à 
bon  Dieu,  des  mouches  à  deux  ailes  du  genre  Sgrphe, 
plusieurs  espèces  d'ichneumoiis  vivent  aussi  à  leurs 
dépens.  Enfin,  les  variaiions  de  température  en  font 
facilement  périr  un  grand  nombre.  Sur  les  plantes 
basses  et  peu  fournies  on  peut  les  écraser  à  la  main. 
On  emploie  avec  avantage  contre  ces  insectes,  des  asper- 
sions à  l'eau  de  savon,  à  l'eau  de  chaux  simple  ou  ciilo- 
rurée,  à  l'eau  salée,  ou  avec  des  décoctions  d'ab.=iinihe, 
de  tabac,  de  noyer,  de  suie,  de  colo(|uinie,  etc.  Ces  as- 
persions se  font  avec  une  petite  pompe  foulante  ue  jar- 
din. Les  insufflations  de  pnudres  insecticides  (poussière 
de  tabac,  de  fleurs  et  feuilles  d'absinthe,  de  fleurs  de 
pyrèthre,  de  fleurs  d'armoise  ou  de  camomille,  de  bois 
de  (juassia,  etc.),  réussissent  bien  sur  ceux  qui  ne  sont  ni 
trop  élevés,  ni  trop  ranieux.  Ou  y  emploiera  un  petit 
sonfllit  ;\  soufrer  la  vigne.  Pour  les  arbres  ou  espaliers 
on  peut  recommander  surtout  les  fumigations  an  tabac 
à  cliiquer.  L'arbre  est  d'abord  recouvert  d'um'  toile  fixée 
au  mur  en  haut  et  par  les  côtés.  On  place  au-dessous 
de  cette  toile  un  léchaud  ailunié,  on  y  projetie  du  ta- 
bac et  on  souflle  le  feu  pour  activer  la  combustion 
(voy  z  Animaux  et  insictes  nuisii;lks).  Le  chou,  la  rave 
et  le  radis,  l'oseille,  la  fève  de  marais,  les  artichauts  sont 
particulièiemenl  aiiaqués  par  des  espèces  de  pucerons 
qui  sont  propres  à  chacune  de  ces  plantes.  Le  Puce- 
ron lanigère  {Aphis  lanigera  ou  Misiixglus  malt)  cause 
de  grands  dégâts  sur  les  oommieis.  Tous  ces  insecies 
nuisent  en  suçant  la  sève 
des  plantes.  C'est  encore 
le  genre  de  ravages  qu'il 
faut  reprocher  aux  Psyl- 
li'.s,  hémiptères  voisins  des 
]iucerons,  qui,  eu  avril 
et  mai,  se  mnlliplient 
sur  les  arbres  fruitiers  et 
qu'on  peut  aussi  dèiruire 
en  brossant  les  rameaux 
avec  un  pinceau  raidc. 
Enfin  je  dois  encore  signa- 
lei'  parmi  les  hèmipière? 
plusieurs  Gallinsectes  ou 
Kermès  qui  ponrpent  la 
sève  de  divers  arbres  et 
arbrisseaux  fruitier's  (voyez 
siiii.ES,  Keiîmics,  Gai.i.insectes)  ;  mais  dont  les  dégâts  sont 
souvent  ])eu  considérables. 

J)»  Hginérioptèie^.  —  Lis  guiJpes  (voyez  ce  mot)  doi- 
vent être  détruites  dans  les  jardins  ;  elles  s'attaquent  aux 
fruits  pour  eu  sucer  le  sue.  Les  Fourmis  sont  aussi  di; 
mauvais  animaux  (voyez  Foun.Mii  qu'il  faut  |)Oiirsuivre. 
V\uW\vy\vi^.Tciillirèiles  on  iiiouclœs  il  scie;  T.  du  c-risier 
[T.  ccrusi.  Lin.)  dont  la  larve  a  été  appelée  oer  limu<  c  ; 
T.  du   poirier  (/'.  pgri,  Un.);  T.   comprimée  {Cep/nis 
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compres'Uf,  Fnbr.)  ;  T.  du  rjroieVIp'r  {Nemnlus  rif>is\ 
Leacli),  dépouillent  'Je  leurs  feuilles  beaucoup  d'arbres 
et  d'arbii'^seaux  à  fruits.  Ce  sont  les  larves  cjui,  en  été, 
exerrcnt  ces  ravages. 

6"  />/'/r/../i//v<-.v.  —  Les  chenilles  ['vo3'ez  ce  mot)  on 
larves  de  papillons  sont  les  plus  nombreux  et  les  plus 
cruels  ennenijs  des  culture-,  de  poiager  et  de  jartlm 
fruiiier.  De  nombrini^es  e^pèces,  aux  divirs  nio  s  du 
printeit.ps et  de  Tété,  rongent  les  dilïïremes  parties  des 


F ij.  )'\2.  —  t-a  Noîtuelle  du  ciiuu  (gijnd.  natar.). 

plantes  et  nnénntissent  l'espoir  de  nos  récoltes.  Leur 
destruction  est  ordonnée  parla  loi  (voyiz  Éciiemli.ace  , 
tant  on  les  juge  ledonîables.  F'iusii'urs  des  espi-ces  de 
papillons  les  plus  nuisibles  à  Tétat  de  chenille,  telles  que 
les  Ho>ii/ii/x  (iuréi;,  Homfjyx  à  cul  (/O'é,  No'-hje/e }>••■', 
l'yidle  cIp  Ifi  viu>i/\  Teigne  padeVe^  Jagne  de  l'olirter. 
Ptéiide  de  /V;/'v'e.-,  B''rnl"ix  feudle-rnorle,  H.  grand 
paon),  sont  mentionnés  à  divers  articles  (voy.  aussi  Am- 
MAL'X  tT  l^SEcr^;s  MJisi 

y  ;  I5I.ES     AIX      ARBKES     EHII- 

'  <^^  TiiRS.  Les  potagiMs  ont 
■<^^f  surtout  à  redouter,  pour 
y  les  choux,  navt'is .  ra- 
dis, turiieps,  raves,  etc., 
la  Hiéride  du  chou 
{l'ieris  hraxfiice  ,  Lin.', 
la  /'.  (/e  la  rav  {P. 
ra/cp.  Lin.)  ,  la  P.  du 
tmvft  (P.  napi)  dont  les 
papillciis  ,  bien  con- 
nus, sont,  le  premier  et  le  second,  blancs  avec  demi- 
bordnre  et  points  noirs,  le  troisième  presijue  tout  blanc; 
•  a  Noctuelle  du  ctu.u  \Noctua  brit.<;si(  œ)  la  N .  pntagève 


.  1713.— T,a  Pjra'e  (ourcliue  (^ 
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Vvi.  mi.  —  Au.  1^ 
d'œuh  du  bninkjx  livrée. 
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(.V.  nlemca.  Lin  ),  la  N.  gnmnin  iN.  gnmma,  Fabr.), 
la  ,V.  de  In  Initue  UV.  disoden.  Du  p.),  la  N.  Jvincée 
'S.  .yponsn,  Fabr.).  la  N.  du  sulsi/^ts  {N.  Irngupo'nx, 
Vàhv .),Va  Phalène  ondée{Melanlhia  //«',7((r;^;,T^eischke^ 

la  Pi/rale  /oiiic>n,e 
(  Hoti/i  forficuhs , 
IIuhn.),la  Teigne  de 
loii/Hoii  [iila  vii^e- 
Uella,  Ti-.),  la  Tei- 
gne ou  Pgmle  du 
pois  (  Griifiliolilha 
pe^ann  ,  Tr.  ).  Les 
nioyi'Us  de  drst mo- 
tion sont  h  peu  pi  es 
inconnus.  Li-s  arbres 
et  arbrisseaux  frui- 
tiers sont  ri:V!i(;i's 
surtout  par  le  II  ■in- 
In/x  lli'tée  {H.  nrns- 
fi-ia.  Fabr.\  le  B.  dupmuier  {lyisincnu  pn  firn/n,  Latr.), 
le  //.  à  cul  do>é  (Arclm  rlngsontnn^  Fabr  ),  le  7/.  <ti.yu- 
riite  {Lipnriî  dispor^  I,in.j,  \n  SocIncHe  dnithle  onie'n 


(iV.  ccpruieocepliula.  Lia.),  les  Torden.ses  on  Pyrnles  drs 
pommes  [Pijra lift  primana,Fahr.),  de  la  vigne  {P.  nitis, 
Bosc),  tin  prunier  (P.  prnniana,  Fo't. I,  du  cerisier 
iP.  rernsiann  YMv),de  H-'lin  fp.  Hohyiinna,  Hnbn.), 
de  We/'Cr  (P.  H>/">v.Treisrltke!, 
la  Phalène  Iqje'inale  (  Pha'œna 
hiumala,  L  n.)  et  la  P.  f/fi-vil- 
laide {Hhhernia  defoliarin,  Latr." 
qui  paraissent  fort  taid  en  au- 
tonme  et  dont  'e--  femelles  sont  à 
peu  près  dépourvues  d'ailes,  la 
P.  wnn  Hnlio  7/,v/rflr/r/,  Diipon.\ 
1.1  /■•.  dn  pmnier  [Cidaiin  prn- 
nnta,  Ireisclikel,  la  P.  du  grosril/ier  (P.  grossnhrùd'.i. 
Lin.),  la  Teigne  on  Œcophnre  de  /'olivier  (Tineanleell/i, 
Fabr.)  (voyez  Ammaux  et  Insectes  NLisir,r.Es),  1' )'//',«,> 
meute  du  cerisier  (T.  pndrll/i,  Fabr.).  Ecraser  les  che- 
nilles dans  leur  nid,  quand  elles  vivent  réunies,  brûler 
les  œufs  quand  on  les  rencontre  en  amas,  ei  fin  fciie  la 
chasse  aux  papillons  et  aux  chenilles,  sont  à  peu  près 
les  seuls  moyens  de  combattre  ces  milliers  d>nnemis 
(voyez  Bombyx,  Noctuelle,  Pyrai.e,  Tordeise,  Phalé.xf:, 
Teigxe,  Ypo.xomei^teK 

*o  Diptères.  —  Les  navets,  rntabaaas,  oignons,  chou\ 
nourrissent  au  collet  de  leurs  racines  les  larves  de  di- 
verses/l/^/Aowv/w  {A.  cœi  arhvi,  J  .  biassici,  Meig.). 
La  Pxy/nnv/ie  cli'S  cnn  tfis  {P.  jo^v^,  Meig.)  nuit  de  même 
aux  ciiroties.  La  larve  de  la  P/irtomi/ze  génicn/ée  iP. 
genicu/tda,  F.nllen),  celle  de  la  Pe'goniiie  de  VoxeUle 
{!'.  acelosœ,  Meig.  i  vi\ent  dans  le  parenchyme  des  feuil- 
les des  choux,  des  capuci'ies,  des  oseilles.  La  Tipule  du 
chiin  I  T.  fikrncrn,  Fabr.)  vit  à  1  rtat  de  larve  au  i)ii  d 
des  betioraves,  des  [oninies  de  terre,  des  laitues.  Les 
arbres  et  arl)ri>seaiix  à  fruits  ont  à  souffrir  de  plnsie.  rs 
petites  mouches  dont  les  larves  vivent  dans  hs  fruits; 
ou  peut  c'iivr  VOi!aiide  du  ceriier  iO.-erusi,  Meig.)  si 
conmiuiie  dan-  les  bigarreaux,  lu  Tephrite  <le  l  idivier 
{l>acn<t  'tliœ.  Fabr.),  (voyez  Ammmx  et  inskciks  mi'-i- 
hi.es,  VUscme  de  l'oranger  Cera/iiii  hif/iunii  a,  Marc 
Leay),  la  Céri/i/cmi/ie  rinire  [C.  nig'O,  Latr  ),  la  S'inre 
du  poirier  (Sciara  p'/ri,  Fal  r.).  La  petite  taille  rie  ces 
animaux,  le  genre  de  vie  des  larves  caihé'^s  dans  les 
fruits  rend  leur  d'.struction  très-didicile  pf.;ir  sie  p;is 
dire  impossible.  Ad  — F. 

LvstCrES  MISIBIES  Ai;X     PLA.NTES  I^DIISTr.IELl.ES.    — Li 

betierave,  dans  les  cultuies  du  nord  de  la  France,  soniïre 
des  attaques  de  VAlomaire  linéaire 
(Atoninria  linearis,  Sie|ih.i,  petit  co- 
léopière  peniamèrcî  de  la  famille  des 
clavicornes,  long  de  (l'n,<i0.i,  de  cou- 
lent- brune  et  do  forme  linéaire,  comme 
son  r)oin  l'indicpie.  ('et  insecie.  a  peine 
visible  et  d'une  facile  muliiplicat  on, 
.'6  mon  reei  mai  et  juins  iriout,  ron.;e 
les  graines  de  liiteraves  ;'i  ineMire 
qu'elles  geinicnt,  et  perce  plus  tard 
les  r;i(ines  des  jeunes  piaules  qui  ont 
éciiappé  à  ses  al  teintes.  On  recoiii- 
mande,  contre  ses  r.vages,  d'enduire 
les  graines  d'huile  de  caméline  avant 
de  semer,  de  fouler  le  sol  ou  le  semi-i  a  été  fait  avec  des 
rouleaux,  de  fumer  bien  la  terre  pour  rendre  la  végéta- 
tion rapide  et  vigouiense.  Le  Sil/die  ou  Homlier  nji.npie 
'  {Sil/Jut  opmni,  labr.),  noir,  de  la  même  lamihe,  ronge, 
à  l'état  de  larves, 


Klp.   1716.    —    Le    mJle  dr    n.inliji  d|.|)ii 
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les  feuilles  de  bet- 
teraves et  coinmel 
de  grae.ds  dét:àt>. 
On  ne  jK-nt  y  r.  - 
inédicr  qu'eu  net- 
toyant les  plantes 
;\  la  main,  ce  que 
des  eufiuiis  peu- 
vent f;i;resans  pei- 
ne (voyez  lioi;- 
riiER)  Lesrava;. 
des  A /lises  s'éten- 
dent à  un  grand 
noinbie  de  plant,  s  industrielles,  lin,  houblon,  t;uiinanve, 
pnnde,  colza,  etc.  \0)ez  Ait  l.'^l: .  Deux  Pn?ia  sisde '"ixoa 
Pent'dinni'\  {Cnnei  grisvuSy  l'iilir  et  ('.  ifprn  r?*,  Fabr.) 
pit|nent  les  tiges  et  lis  fenil  es  des  t  ibncs  pnur  et!  sucer 
la  sève  et  leur  font  lui  piand  tnrt.  On  peut  leur  doener 
la  chasse  ensetonant  chaque  pied  au-dessus  d'en  sac 
oiiveit  011  tembeiit.  ces  iiisecies.  Le  tnhac  nourrit  en- 
core mie  chenille  d'un  jaune  verdàire,  rayée  lojif;itudi. 


l-itr.  ITI'.i.  —  Le  Silphe  n|.,ii|iie  (o)  el  »  \ant  \fi) 
(grand,  nul., 
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naleiiieiit  de  noir  et  de  blauc,  c'est  la  larve  de  la  Soc- 
tuellc  ijcitigére  ^N.  pp/tigem.  Lin.),  petit  papillon 
i)0'.;iiune.  On  ne  peut  coiiseillor  d'autre  ren)è(ie  (|iie  l'é- 
clienillage.  Le  houblon  est  snji't  aux  ravnges  des  che- 
nillfîs  de  plusieurs  papillons,  VHépinle  (vo\ ez  ce  mot),  la 
Pyrale  du  ho'ihhn  [G'  apl'Hiilha  sUncemin,  Hub!i.\  la 
Pfir.  on  hi/pènti  rnstral  {Hi/i'fnn  )-ostrn/)s,  Dup.  i.  D'au- 
tres i)yralides  nuisent  au  pastel  (Boly;  isntiilnds,  Lair.), 
à  la  garance  (Sc'/J'/«  .fo/i/na/if,  Sclir.)  LVchenillapie 
est  le  meilleur  moyen  de  combattre  la  muliiplicalion  de 
ces  espèces. 

l/NStCTKS  KUISIBLKS  A   I.'lIOMME   ET  A    L'ÉCONOMIE    UOMES- 

TiQiE.  —  Je  me  borne  à  rappelor  ici  les  Punaises,  les 
Puces  et  les  Po'/a:  en  renvoyant  le  lecteur  à  cbacun  de 
ces  mot*.  Les  animaux  domestiques  sont  incommodés 
connue  l'homme  par  des  parasites  de  te-^  divers  genres, 
auxquels  se  joig:nent  parfois  des  arachnides  acariens 
(voyez  AcARUs,  Tiqce,  etc.),  dont  il  n'y  a  pas  lieu  de 
parler  à  propos  des  vrais  insectes  Un  assez  grand  nom- 
bre de  diptères  tom-inentent  nns  bestiaux,  nos  bèt  s  de 
somme,  nos  volailles.  Ils  appariienncnr  particulièrement 
aux  familles  des  Tafitiniens  (voyez  Taon),  des  Atliéncères 
(voyez  CEsiRE,  Hyi-odermi:,  Molciie,  Stomoxe).  des 
Piipi/itir/-x  (voyez  Hipi'ûbosqi  e),  des  Némocères  ,  voyez 
CoisiN).  Dans  nos  liabiiaiions  s'établissent  plusieurs  es- 
pèces d'in>ectes '|ui  nuisent  à  nos  provisions,  à  nos  vête- 
niens  ou  a  nos  ameublements;  tels  sont  les  lilitttes,  plu- 
sif  urs  espèces  de  ces  petits  papillons  nonmiés  Teignei, 
\e&  Dei-inesfe'!,  les  Vnitettes  ivoyezces  motsi.etc.  Uiiees- 
pèce  de  papillon  voisine  des  tt-ignes,  mérite  une  mention 
particulière,  c'est  l'/Jy/owerfe  tu  yrnisse{  -\i/iossa/)inyui- 

nolis.  Lin.),  dont  la 
chenille  longue  de 
(in^O-.'â  à  (l'n,0:jn,  d'un 
brun  noirâtre,  vit  dans 
le  beurre,  le  lard  et 
les  autres  matières 
grasses  des  cuisines 
mai  tenues.  Cette  che- 
nille, selon  le  témoi- 
gnage de  Linné,  de 
Latreilie  et  de  quel- 
ques autres  auteurs,  a 
été  avalée  avec  des 
aliments  pjr  certames 
li;-rsonnes,  et  loin  de  périr  dans  l'estomac  elle  a  produit 
(les  accidems  alarmants  et  doulouieux,  jusqu'à  ce  (pi'elle 
iiii  éié  rejeiée  par  les  \ouiis.scments.  La  chenille  de 
VAgliisse  cuivreuse  (Agi.  ci'piea/is,  llubn.),  décrite  par 
liéaunmr  sous  le  nom  de  Fdussetngne  r/ev  cuits,  vit  de 
malièrfs  animah'S  desséchées  ;  elle  ronge  les  couver- 
tures en  cuir  des  livres  abandonnés.  T.)us  ces  insectes 
qui  infes  eut  nos  lainages,  nos  pel  eJeries  sont  élo  gnés 
sans  peine  avec  des  soins.  Le  principal  (^st  de  remuer, 
aérer,  secourr,  battre  tous  les  dix  on  quiiize  jours  les 
objets  où  ils  pourraient  se  multiplier.  Le  repos  leur 
est  indispensable  et  ils  ne  résistent  pas  aux  conditions 
contraires.  On  aurait  tort  de  croire  (pie  l'emploi  de  ma- 
rieras odoiantes,  camphie,  poivre,  etc.,  ou  de  la  poudre 
de  pyrèthre  avec  une  réclusion  comiilète  des  olijeis 
que  l'on  veut  jjroténer  soit  un  moyen  assuré  et  d'tive 
inspirer  une  séciu'ité  complète;  il  a  bien  certainement 
inie  efficac  té  relative,  mais  il  est  loin  de  valoir  le 
premier. 

Citons  ici,  pour  mémoire,  les  Termites,  si  nui- 
sibles aux  matières  ligneuses  (voyi'Z  ce  mot).        Ad.  F. 

Lnsfctes  itilks.  —  Le  nombe  des  espèces  d'insectes 
nui^ibes  est  immense;  celui  des  insectes  utiles  estirès- 
b'irné.Ouelques  espèces  fourniss^-nt  à  notre  industrie  et 
à  notre  économie  domrsii(|ne  les  plus  précii'uses  ma- 
tières, les  Alx'illi's,  les  iV/'A-à-.vo'c,  les  Coiticidltes 
(voyez  ces  mots).  La  Ctnittioride  a  d'utiles  usages  en  mé- 
decine (voyez  Cantiiaridks).  Le  l^e/--/y"/w«\7e  (voyez  Ca- 
landre >  et  quelques  espèces  de  sauterelles  ou  criouets 
sont  employés  pour  rahmeniation  chez  certains  peuples 
(voyez  Criqii;t).  Certains  Cgmps  (voyez  ce  mot),  font 
iiaiire  par  leurs  piqùiessur  les  plantes  des  excroissan- 
ces ou  galles  qui  fournissent  un  princip  ■  employé  dans 
le  tannage  et  lu  fabrication  de  l'encre  connnune  ;  une 
espèce  est  recherchée  pour  la  maturation  des  figues 
(vovez  Fn.i:iEi\). 

linliii  on  doit  mentionner  tout  simplement  les  services, 
le  plus  i-ouvent  iinonuus,  que  rendent  beançonp  d'es- 
pèces d  insectes  carnassiers,  en  détruisant  d'antres  in- 
sectes oui  nous  nuisent.  Trop  souvent  mêlés  à  nos  enne- 
fi.is  justement  pa'ce  qu'ils  vivent  à   leurs  dépens,  ces 
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auxiliaires  sont  enveloppés  dans  la  proscription  méritée 
qui  frappe  les  premiers  et  nnus  favorisons  la  nuiltipliia- 
tiiin  de  ceux  que  nous  voulons  frapper,  en  détruisant 
aveuglément  les  uns  et  les  autres.  Il  faut  avouer  qu'ici 
on  ne  peut  s'éiiainr  que  gardes  observations  assez  mi- 
nutieuses sur  les  mœurs  des  espèces  i|ue  l'on  rencontre 
et  les  agriculeurs  sont  excusables  de  s'y  tromper.  On 
peut  néanmoins  signaler  utilement  des  groupes  d'insec- 
tes assez  faciles  à  reconnaître  en  général,  et  qui  détrui- 
sent des  myriades  d  espèces  nuisibles  :  les  C.icimtèles^ 
les  Carabes^  les  Dystiques^  les  Giinn<,  W&StapInj'ins,  la 
plupart  des  Coccmettes.  les  Fœnes,  les  Ic/veumons,  les 
(.'hnlcis,  les  C/n-gsis,  les  Sp'iex  (voyez  ces  divers  mots). 
Les  services  que  ces  espèces  nous  rendent  sont  incalcu- 
lables, et  ce  sont  eux  le  plus  souvent  qui,  se  nuiltipliant 
avec  la  proie  dont  ils  vivent,  apportent  un  remède  effi- 
cace aux  filiaux  des  insectes  nui-ibles  dont  gémissi'u!.  de 
temps  à  autres  les  diverses  régons  cultivées.        Ao  F. 

JiNSKCTlVORES  (Zoologie  du  latin  insectum  insecte, 
et  i.orure  manger. —  Ce  nom  désigne  un  groupe  de  Mam- 
mifères,q\n  dans  la  méthode  de  G  Cuvier.  était  la  se- 
conde familh!  de  sou  ordre  des  Carnassiers.  On  s'accoide 
Liénéralemeut  aujourd'hui  à  considérer  ce  groupe  comme 
un  ordre  distinct  (voyez  Mamiui  èmes,  Carnas-iehs'.  On 
peut  le  caractér'iser  ainsi  :  Mammifères  sans  os  marsu- 
piaux, pourvus  de  quatre  membres,  terrestres,  onguiculés, 
à  dentition  coinplèie, 
dépourvus  de  mains, 
à  extrémités  confor- 
mées pour  marcher 
ou  pour  fouir,  den's 
molaires  hérissées  de 
pointes  coniques  pro- 
pres à  briser  les  in- 
sectes dont  ils  se 
nourrissent.  Leur 
nom  ferait  supposer, 
mais  bien  à  tort,  (|ue 
toutes  les  esjièces  de 
mammifères  qui  vi- 
vent d'insectes,  sont 

n  unis  dans  c(  t  ordre.  Ce  sont  généralement  des  an'manx 
de  petite  taille  et  l'on  trouve  parmi  eux  les  plu-;  petits 
mamiiiifèrcs  connus  (voyez  Musaraigne  .  Plusieurs  es- 
pèces ,  qui  habiicnt  les  pays  Iroids,  passent  l'hiver  en 
léihirgie.  Ils  appuient,  en  marchant,  toute  la  plante  du 
pied  sur  le  sol,  leur  dentition  varie  suivant  les  genres, 
surtout  en  ce  (pii  concerne  les  incisives  et  les  canines. 

G.  Cuvier  classait  dans  ce  groupe  !)  genres:  Héris- 
sons ,  Tenrecs  ,  Vlmtobuli-s  ,  Mu^arnit/ni'S ,  Dest/uint , 
Chrysoclilores,  Ttiu/ies,  Cornlytiirei,  Sc/ilniies  (voyez  ces 
mots).  Duvcrnoy  les  a  rangés  dans  3  sections  {Mém.  fie 
/a  soc.  (l'Iiisl.  nal .  de  Stras/)oiiri/),  coiupn-Mnut  7  fa- 
u'illes  :  1"  Insecliv.  ^/'///'/.l'^'/r^,  famille  des  Cla'ldliule-- ; 
'1"  l.  siiuteurs,  famille  des  Dipogales  pour  le  nouveau 
genre  Mocroscélide  de  Smith  ;  3»  /.  fouissmirs  ou  nayeun-, 
h  familles,  Hériss-ons,  Tenrecs,  Mu<it>(rignps  Destmius-, 
Taunes.  Le  professeur  P.  Gervais  (//«.s7.  nat.  des  M'im- 
Diif'éres),  se  borne  à  4  familles  pour  tout  l'ordre  des 
Insectivores  :  1°  Erinacides  (Hérissons,  Tui>aï'is,  (iyni- 
nures,  Tnirecs)  ;  2°  MiicrasceUdés  (liliynclioryons,  Ma- 
rroscélide^)  ;  3°  Soricidés  (Musaraignes,  S'iléiiodantrs, 
Desmans)  ;  4"  Talpidés  [Chrysochlores,  Sculo/ies,  Coif 
di/lures,  Tairfiis).  Ad.  F. 

INSI-XTOLOGIE  (Zoologie^  —  Voyez  Entomologie, 
Insictfs 

INSKiNSlBILITÉ  (Physiologie).   —  Voyez  SENSiiiiLirt;, 

tTIIÉRISATlON. 

INSEHTIONS  fAnafnmie).  en  latin  inserlio,  grelTe. 
—  On  appelle  ainsi  l'adlKTence  intime  des  muscles  avec 
les  os  le  plus  souvent,  quelquefois  avec  des  cartilages, 
des  libio-cariil.iges,  il  y  en  a  même  i|ui  par  l'une  de 
leurs  extrémités  au  moins  s'aitachent  aux  parties  mol. es. 
Fil  général  les  panies  du  sfpieh'tte  (jui  servent  d'inser- 
tions sont  les  apophyses,  les  ciè'es,  les  inégalités,  les 
lignes  âpres,  les  saillies;  l'insertion  est  dite /î.c  lors- 
fpi'elle  a  lieu  sur  une  pai'tiedu  sfpieleite  Inihituellement 
immobi'e,  ou  l'appelle  m<ilii/e  lorsqu'elle  a  li<'u  sur  des 
parties  n'ol  es  ou  sur  des  parties  osseuses,  cartilagineuses 
douées  d'une  LM-nnde  mobilité. 

lASOLX'l'ION  Pliysioligie),actiondusoleilsnrlesôtre3 
viv;irits.  --  Lois(pie  l'iusolaiinn  l'ut  mndi'rée,  l'éclat  ilii 
soleil  fort  fil'  nos  organes  il  développe  les  forces  de  la  vie 
dans  leur  plénitude,  il  relève  le  pouls  et  la  cliahMir  du 
corps  L'organisation  g'élaliore  mieux  sous  le  soleil  (pi'à 
l'ombre;  le  moral    et  rinlelligence   s'élèvent   en  mémo 
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tennps.  et  ce  iiL-t  pas  sans  raison  que  Gulicn  a  dit  que 
le  Troid  et  l'hnmidité  sont  des  causes  de  l'oubli  et  de  la 
stupidiié  ;  Hippocra;e  avait  déjà  fait  la  reniar(|iie  que 
1rs  habiiants  des  pays  marécageux,  tels  que  le  Piiase, 
sont  impropres  aux  arts.  Les  convalescents  sentent  leurs 
forces,  leur  énergie  ren:iîire  au  soleil,  les  personnes  at- 
teintes d"afrections  lymphatiques  s'exposent  à  l'insolation 
le  plus  qu'elles  peuvent  et  s'en  trouvent  bien.  Nous  di- 
vons  donc  aux  dames  et  aux  petits  maîtres  do  la  ville: 
Au  lieu  de  vous  renfermer  h  l'ombre  de  vos  persienne.s, 
de  vos  doubles  ou  triples  rideaux  d'épaisses  étoffes,  de 
laisser  votre  corps  et  vos  esprits  s'aCtaisscr  dans  la  lan- 
piicur  et  l'inertie,  dans  les  rêveries  sombres  comme  les 
objets  (|ui  vous  entourent  ;  laissez  vos  apparten)enis  lar- 
gement ouverts,  (|u'ils  soient  inondis  d'air,  de  lumière 
et  de  soleil,  que  ses  rayons  bienfa  sauts  vous  réveillent, 
vous  donnent  les  forces  et  la  vigueur  qui  vous  manquent, 
qu'ils  portent  dans  votre  àme  celte  gaieté,  cette  sérénité 
qui  est  un  des  cliatnies  de  la  vie,  qu'ils  tendent  les  res- 
soits  de  votre  intelligence,  pour  vous  prépaier  mieux  à 
accomplir  tous  les  actes  de  la  vie  et  de  la  santé. 

L'in.soUtlioii  peut  ôiie  nuisible  lorsfiu'elle  a  lieu  à  un 
soleil  trop  ardent,  et  pai'  un  séj  uir  trop  prolongé  ;  elle 
peut  être  nuisible  aussi  à  des  personnes  habituellement 
sédentaires,  et  alors  il  ne  faut  s'y  exposer  que  par  degrés; 
dans  ces  différents  cas,  elle  peut  détir^niner  des  acci- 
dents tels  que  des  érysipéles  (coups  de  soleil),  des  mé- 
ningites, !e  causus,  la  calenture.  etc.  F  —  n. 

INSO.MME  Médecine),  privaiion  du  sommeil.  —  Le 
sommeil  lors(ju'il  est  comp  et,  calme  l'excitation  que  les 
organes  ont  acquise  pendant  la  veille  ;  l'insomnio  en 
))rolongeant  cette  excitation,  les  fatigue,  les  énerve  et 
]iroduit  dans  toute  l'économie  un  m:daise  qui  vient  ac- 
rroiiie  encore  les  affections  dont  il  est  le  plus  souvent 
la  conséquence.  Plusieurs  causes  déterminent  l'insom- 
nie ;  ainsi  l'âge  avancé,  certaines  disposilinns  indivi- 
duelles, certaines  professions  qui  tiennent  le  corps  dans 
une  excitation  extrême,  des  aliments  pris  en  trop  grande 
r|i:antité  à  une  époque  ti'ès-rai)procliée  du  coucher  ; 
(iuel(|ues  substances  exc'tantes,  telles  que  le  café,  le 
thé,  produi-ent  cet  effet  sur  un  grand  nombre  «te  per- 
sonnes; des  fatigues  extrêtnes,  les  passions  vivement 
excitées,  les  grande»  préoccupations  d'affaires,  l'in- 
quiéiiuie,  les  c.'iaprins  profonds,  etc.  Mais  les  causes  les 
plus  fi'equenies  de  rinsomnie  sont  les  douhurs  physi- 
ques, l'ag  talion  fébrile  qui  accompagnent  la  plupart  des 
maladies.  En  détruisant  la  cause  qui  la  produit  lorsque 
cela  est  possible,  on  remédie  à  cet  état  maladif;  lor><|u'il 
tient  à  des  douleurs  physiques,  à  la  fatigue  on  peut 
quelquefois  la  diminuer  par  quelques  moyens  adoucis- 
sants, des  ralmanis,  des  bains,  eic. 

INSI'lHATEUnS  (MUscLis)  (Anatomie),  ainsi  nommés 
parce  que  leurs  actions  détermineni  l'inspiration.  —  Ce 
premio-acte  de  la  grande  fonction  de  respiration,  exige  !e 
concours  d';igenis  musculaires  tout  à  fait  sp(Hiaux  ;  ce 
SOU!  d.ihs  une  inspiration  ordinaire,  en  premièie  ligne, le 
r/iiijj/i)  ugme,  qui  par  son  seul  abaissement  détermine 
l'ampliaiion  de  la  cavité  ihoracique  dans  son  sens  ver- 
tical. l.,orsque  nous  voulons  faire  une  inspiration  plus 
profonde,  ce  qui  se  renouvelle  assez  régulièrement  au 
bout  d'un  certain  tem[)s,  les  muscles  intercostaux  in- 
itffMs  et  externes  agramiissent  les  dianii'tres  antéro- 
postérieur  et  transversal;  enfin  dans  les  inspirations  plus 
larges  ou  plus  difîiciles,  tous  les  muscles  qui  recouvrent 
la  poitrine  et  (|ui  des  côiPs  se  portent  aux  os  voisins, 
devii  nneiit  iuspiraieurs  ;  tels  S(Mit  les  grands  et  fn-tit': 
jierloiniix,  \ei<  .sons-ctoDieri,  les  scnienes,  les  grands  Cl 
pelilv  ilruti>li''',  ]o  griirif/  dorsiil,  etc. 

liNSlMIJATIONS  ^PIiysiol(igie).  —  L'un  des  actes  méoa- 
niq.ies  de  la  lifs/JiriiUon  (voyt'z  ce  mot). 

INSTILLATION  (Pharmacie).  —  On  désigne  sous  ce 
nom  une  rqiération  <)ui  consiste  h  verser  goutte  à  goutte 
des  li(|ui(les  doués  d'une  grande  activité  dans  des  po- 
tions, des  juleps;  i.s  sont  prescrits  par  gouttes,  et  la  phi- 
piirt  du  teni|is  en  '.rop  petit*;  quanti  e  pour  être  pesés. 
Tels  sont  l'éther,  le  laudanum,  etc. 

Ivi  l/irriipeuligtir,  on  désigne  |)ar  ce  mot,  r;irtioii  d'in- 
troduip-  p.ir  gouttes  uti  lifpiide  m(''di<;inicuieux  dans 
une  pfirli('  miilude  ;  niiihi  sous  la  conjouctise,  dans  les 
trajets  HMuli-ux,  etc. 

IiNblI.NGT  (/oolog'o).  —  Ensuivant  la  série  des  êtres 
créés,  on  s'élève  p;irdes  transitions  douces,  du  minéral 
<iui  n'tibéit  qu'aux  lois  exteiiiiires,  aux  animaux  et  à 
l'homnie  qui,  pourvus  de  volonti-,  se  d(  terminent  pour 
agir  d'après  des  motifs  plus  on  moins  compli(|ués  A  con- 
cevoir. Les  êtres  bruts  soni  entièrement  gouvernés  dans 


les  nmindres  détails  de  leur  existence  par  la  vuloiilé  de 
Dieu  représentée  dans  le  cours  oi-ninaire  des  choses  par 
les  lois  qu'il  a  établies.  Mais  en  placnnt  dans  les  ani- 
maux un  principe  personnel  d'action.  Dieu  leur  a  donné 
une  part  quelconque  de  liberté,  dont  ils  ne  peuvent 
user  qu'c'i  la  condition  de  connaître  certnines  choses  et 
d'être  guidés  <à  l'égard  des  autres  par  des  tendances  na- 
turelles (pii  sont  véii;ablement  des  volontés  divines. 
L'intelligence  est  l'i'iisemble  des  facultés  par  lesquelles, 
d^ns  le  champ  de  sa  liberté,  l'êire  doué  de  volitioii  fait 
un  choix  entre  les  actions  qu'il  peut  accomplir  ou  ne  pas 
accomplir.  L'instinct  est  le  penchnni  imposé  parle  Créa- 
teur à  sa  créature  pour  accomplir  des  actes  placés  en 
dehors  de  sa  libre  volonté,  et  dont  elle  n'a  pas  le  choix. 
Chez  l'homme  la  liberté  s'étend  à  la  plus  grande  partie 
des  actions  ;  son  imelligence  incomparablement  supé- 
rieure à  celle  des  animaux  embrasse  une  longue  suiie 
de  concep'ions  raisomiées  fournissant  les  motil's  di's 
actes  accom()lis  ;  l'ensemble  des  motifs  généraux  des  ac- 
tions dominé  par  le  semiment  intime  de  la  responsabi- 
lité consiilue  la  morale  qno  la  religion  consacre  au  nom 
du  Dieu  ciéateur.  ISéaimioins  l'homme  n'c'vt  |ias  libre  en 
tout,  ni  à  tous  les  âges  de  sa  vi",  et  l'instinct  existe  clie- 
lui  i)arlaitement  l'ecouoaissable,  bien  que  jierdu  au  miz 
lieu  des  brillants  éclairs  de  l'intO'ligence.  Moins  libre, 
dépourvu  de  responsabilité  moi'ale,  l'animal  snpph'e  ;\ 
ce  (pi'il  ne  peut  connaître,  coniprenilre  ni  raisoimer, 
par  l'instinct  propre  à  son  espèce  et  devant  lequel  notre 
intelligence  reste  souvent  confondue.  I_»l)éissaiu  à  Tordre 
mystérieux  qu'il  reçoit  en  UMis^ant,  il  n'a  pas  à  appren- 
dre, à  perfectionner,  à  enseigner  à  ses  descendants  ce 
que  rinsiinct  lui  dit  de  faiie  :  sa  tâche  est  tracée,  c'e^t 
un  besoin  pour  lui  de  la  icmplii-,  et  si  la  parole  lui  était 
donnée,  il  pourrait  s'écrier  aussi  en  allant  à  son  œuvre  : 
Dieu  le  veut.  Mais  toute  trace  d'intelligence  n'a  pas 
nécessairement  disparu,  tant  que  l'animal  a  quelque  li- 
berté dans  ses  actes.  On  le  reconnaît  sans  peine  en  ob- 
servant les  animaux  supérieurs.  Ces  lueurs  d'intelli- 
gence unies  à  des  besoins  d'atTection  analogues  à  ceux 
di'  l'homme  forment  le  lien  n:iturel  entre  nous  et  les 
animaux  domesiiques.  Elles  nous  servent  à  modilier  leurs 
instincts  par  une  sorte  d'éducation  ;  elles  nous  permet- 
tent de  comprendre  dans  une  certaine  mesure  ce  que 
sentent  et  désirent  ces  compagimns  muets  de  notre  vie. 
Les  insectes  eux-mêmes  ont  révélé  à  ceux  qui  se  sont 
voués  à  observer  leurs  actes,  des  traces  de  libre  volonté 
au  milieu  des  actes  instinctifs  si  compli(|ués  et  si  sur- 
prenants qu'ils  exécutent.  En  descendant  vers  les  der- 
niers animaux  le  domaine  de  l'instinct  s'éiend  progrcî.vi- 
vement  à  tons  les  actes  de  la  vie  «pii  d'ailleurs  devi-iiit 
de  plus  en  plus  simple  et  uniforme.  Aussi  n'est-ce  pas 
chez  ces  êtres  inférieurs  que  s'observent  les  plus  curieux 
instincts  ;  mais  chez  les  animaux  d'une  organisation 
compliquée  dont  la  vie  compi-iMid  des  manifestations 
nombreuses  et  vaiiées.  L'instinct  des  anim  ux  s'exerc 
surtout  à  perpétuer  l'esijèce,  abriter  les  petits,  pourvoit' 
à  la  nourriture,  se  loger  et  se  préserver  des  atuupies  des 
ennemis.  De  nombreux  exemples  sont  cités  h  un  très- 
grand  nombre  d'articles  de  ce  dictionnaire;  voyez  sur- 
tout :    ABKII.LR,    FOUIIMI.    TliUMITE,    FOURMILION,   CaSIOK, 

iNii»,  Mn;iuTioNs,  lliiio\oELi,F.,  Aic.i.ii,  Ei.kpiunt,  etc.). 
—  Voyz  Dict.  gén.  des  Leit.  et  des  H.-mts,  p;ir  Bache- 
let  etDezobry,  art.  Instinct  et  Intelligence. 

Ad.  F. 
IASTnUMF.NTSAGRiCOLES(\griculture).  — Les  tra- 
vaux de  culture,  et  surtout  ceux  de  la  culture  rnr:ile, 
exigent  un  grand  déploiement  de  force  de  la  part  de 
l'homme  et  des  animaux  (jn'il  appelle  â  son  aide  dans 
ce  rude  labeur.  Mais  pour  ap|)liquer  ces  forces  d'une; 
façon  utile,  il  faut  des  instruments  variés.  La  main  hu- 
maine n(;  peut  retourner  la  terre  directement,  elh;  doit 
au  moins  être  armée  de  la  bêche;  le  bœuf,  avec  toute 
sa  vigueur,  ne  peut  rien  sur  nos  champs,  sans  la  char- 
rue. Plus  lagriculiure  d'un  peuple  est  avancée,  plus 
les  instruments  qu'elle  enjploie  sont  savamment  perfec- 
tionnés. L'introduction  récente  de  la  vapeur  dans  la 
mécanique  agricole  ajoute,  aux  efforts  de  l'homme  et 
des  aniinanx  domestiques,  un  moteur  dont  l'énergie 
mnliipliera  la  production  en  nbiégrant  le  temps  em- 
ployé à  la  préparer.  Les  instruments  agricoles  st!  clas- 
sent naturellement  d'après  leurs  usiiges  ;  j'en  ferai  ici 
une  énunu''i:iiion  succincte  en  sigiuilant  le<  articles  où 
un  grand  nombre  de  ces  instiuineuts  sont  décrits. 

\"  Mise  eu  ratiure.  —  Les  explorations  <|ui  ont  pour 
but  do  faire  connaliro  la  (pialitij  des  sols  se  font  au 
moyen  de  sondes  (voyez  ce  moi).    Le  défricheuienl  exige 
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remploi  do  charrues  spéciales  iiommt'os  ilëfi-idteu'^a^, 
uioc/ie'ixps ,  fidcheusc\-,  i/e'f''>ireif<ps,  J'onilluutix,  etc. 
(\oyez  Lvrol'rs.Sol);  de  lierses  partimlières,  telles  que 
la  )ie)'se  à  coii/.erets  de  la  Bel}jif|ue.  Parfois  le  défriclie- 
nient  doit  Otre  c<'mpléié  p;ir  une  opér.ition  toute  spé- 
ciale qui  a  ses  instrumenis  propres,  c'est  le  dmin/ige 
(voyez  ce  mol).  Les  lalMurs  (voyez  ce  mot)  achèvent  et 
entretiennent  la  mise  en  culture  "de  la  terre,  et  toute  une 
l'ainlle  d'instruments  nombreux  et  variés  sert  à  les 
exémter.  Les  labours  sont  suivis  de  quelques  autres 
fyçv/ns  qui  s"exécnient  à  Taide  d'instrnnienis  nommés 
herses  ivoyez  ce  mot),  dont  on  connaît  aujourd'liui  un 
grand  nombre  de  modèles,  de  rouleaux  (voyez  ce  mot) 
unis  ou  à  surface  hérissée. 

2°  Ensemeiicemenis.  —  La  main  de  l'homme  peut  ré- 
pandre les  graines  sur  les  sillons  ou  les  déposer  en  terre  ; 
mais  on  emploie  aussi  dans  ce  but  un  grand  nombre 
d'instruments.  Ce  sont  sunout  des  semoirs  mécaniques 
de  tons  genres,  dmit  la  forme  varie  depuis  celle  d'une 
canne  jusqu'à  celle  d'un  large  cliaiiol  (voyez  Semailles, 
Semis,  Semoir). 

3"  tu/ltire  et  re'cnlfe.  —  Les  sarclages  et  binagrs  dont 
la  terre  peut  avoir  besoin  pendant  que  la  récolte  s'y  dé- 
veloppe se  font  avec  les  honcs  et  bmettes  de  divers 
g'  nies  (voyez  Binage,  Houe,  Larouos,  Sarclage  .  Quant 
aux  instrumenis  parliculi''rs  à  certaines  cultures,  il  en 
est  fait  mention  à  l'article  concernant  chacune  des 
plantes  qui  en  sont  l'objet.  Les  instruments  généraux 
de  récolte  sont  les  faux,  sa/>cs,  faucilles  et  /uuciil'ins 
(voyez  ces  motsi,  et,  dans  de  plus  grandes  dimensions, 
les  iiioissonneiises  (voyez  I'écolie),  \cs  faucheuses  [\oyoz 
Prairies),  les  f'aneusrs,  les  ràteunx  à  cheval,  râteaux  à 
fourrages  cl  ru  fleurs  divers  (voyez  Foini  . 

A*"  Conservation  et  manuleulion  îles  prorluHs.  —  Le 
battage  di's  céréales  se  fait  p:u' des  procédés  variés  où 
l'on  emploie  les  rouleaux  à  déiuquer,  les  fléaux,  les 
viachines  à  hnttre  nommées  aussi  butteusts  ou  égré- 
ncuses  voyez  Éc.rénage  Pour  nettoyer  les  grains  on  se 
sert  de  vans,  de  crihles  diversement  disposés,  de  tarares 
et  de  ti'ieurs  (voyez  Neiioyage).  Enfin,  on  a  adapié  à  la 
con^eivation  des  grains  divers  appareils  qui  sont  indi- 
(piés  au  mot  Grains  L'emmagasinage  des  foins  et  four- 
rages et  des  céiéa  es  en  tiges  se  fa  t  en  meub's  avec  ou 
sauii  !/erbier  (Voyez  ces  mots).  Enfin  la  mise  en  UNag(! 
de^  divers  produits  pour  les  besoins  de  la  culture,  des 
bestiaux,  de  l'industrie  exige  l'emploi  de /"owrcAftv,  rd- 
t^'aur.  (voyez  ces  mots),  de  brouelles  et  chariots  divers, 
do  coupe- foin,  coupe-racine<i,  huche-i  aille  ivoyez  ces 
mois),  appareils  de  cn's-ion  voyez  Cdisson),  etc.  Quant 
aux  instruments  spéciaux  aux  industries  agricoles,  on 
en  trouvera  l'indication  aux  articles  qui  concernent 
chaume  de  ces  inc'us'ries  Aux  mois  Egbënac.e,  Vent 
{Mouii'i  à).  nocEs  iiVDRAiJi.ioiiKS,  OU  a  donné  une  idi  e 
de  l'emploi   des    inoteuis    inanimés   en    agriculture. 

Ad    F. 

INSTRUMENTS  c'astronomie.  —  Les  instruments  em- 
ployés en  astronomie  sont  (le-.tinés  à  mesurer  les  migles, 
k  compter  le  temps,  ou  enfin  à  ami'liorer  Ja  vision  connue 
les  Inneites  et  1rs  télescopes.  On  a  donné  le  principe 
des  pieniiers  dans  un  article  spécial  ;  et  comme  type 
(les  jnsirnments  de  ce  genre  on  a  cité  le  tbéo'lolite(\m  est 
décrit  <1  l'article  Mouvement  diurne  du  cieL  Outre  le 
tliéodoliie,  dont  on  peut  se  servir  pour  déterminera  la 
foi^  la  hauteur  et  l'azimul  d'un  astre  (voyez  Coonlon- 
ni'u's  astroiiouiiqves) ,  et  qui  est  surtout  employé  en 
pi'odésie,  ou  trouve  eu'  tue  dans  les  observatoires,  Véqua- 
toiai,  la  lunette  riiéridieuue  et  le  mural  (voyez  cci 
mots). 

Le  principe  de  la  mesure  du  temps  consiste  dans  la 
reproduction  continue  d'un  phénomène  toujours  identi- 
que à  lui  iiièine.  Ainsi  un  pendule  étant  un  peu  écarté 
de  sa  position  d'(''qnilibie  Oscille  autour  de  ceite  position  : 
la  durée  de  ses  oscillations  esi  à  |)eu  prt's  iiulépendante 
de  l'amplitude  ei  de  la  résistance  de  l'air  Si  l'on  par- 
vient à  entretenir  pendiint  un  temps  suflisainment  long 
le  mouvement  du  pendule  qui,  abandonné  b.  lui-même, 
ne  larderait  pas  à  s'arrêter,  et  qu'à  l'aide  d'aiguilles  tour- 
nant sur  un  cadran  divisé  on  puisse  indiquer  le  nombre  des 
baiiements  du  pendule  sans  avoir  liesoin  de  les  compter, 
on  aura  une  horloge  C'est  à  HuygluMis  (|ue  l'on  doit  l'ap- 
plication (In  pen(lnl(!  ù  lu  mesure  du  temps,  mais  avant 
lui  Ga  liée  en  avait  déjà  en  l'idée  (voyez  Échappimi-nt, 
Horloges). 

La  durée  des  oscillations  est  proportionnelle  h  la  ra- 
cine carjc-e  de  la  longueur  du  pendule  ;  en  modifiant 
cet'e  longueur,  on  arrivera  par  tâtonnement  ii  lui  faire. 


baltro  la  seconde,  c'est-à-dire  à  lui  fai'-e  exécuter 
>iG't(l(l  oscillations  en  un  jour  solaire  moyen,  ou  StJlO'i  en 
un  jour  sidéral.  Au  moyen  de  roues  déniées,  1  h  rioge  in- 
dique le  nombre  de  secondes,  de  minutes,  d'heures. 
Quant  aux  fractions  de  temps  moindres  que  la  seconde, 
le  mouvement  de  l'aiguille  ne  saurait  les  donner,  parce 
qu'il  n'est  pas  uniforme  L'observation  doit  apprendre 
par  l'habitude  à  fractionner  ce  petit  intervalle  d'une 
seconde. 

L'inOuence  de  la  température  a  nécessité  l'emploi  de 
conipensatcurs  destiné»  à  maintenir  au  pendule  tine  lon- 
gueur constante.  On  a  pu  ainsi  construire  des  horlngos 
qui  ne  varient  en  un  jour  que  d  une  t)etite  fraction  de 
seconde.  On  peut  d'ailleurs  régler  l'horloge,  chaque 
24  heures,  en  observant  le  retour  au  méridien  d'une 
même  étoile,  retour  qui  s'cffectne  à  des  intervalles  ri- 
goureusement égaux  :  le  mouvement  diurne  du  ciel  est 
pour  les  astronomes  ime  horloge  parfaite  mais  qui  n'in- 
dique pas  la  fraction  du  jour.  Il  suffit  donc  aux  besoins 
de  l'astronomie  d'avoir  une  horloge  dont  la  marche  soit 
régulière  pendant  la  durée  d'un  joiu",  ou  tout  au  plus 
d'un  petit  nombre  de  jours,  l'étai  du  ciel  pouvant  em- 
pêcher l'observation  régulière  du  passage  des  étoiles. 

Dans  les  montres,  on  horloges  portatives,  le  pendule 
n'est  pas  applicable.  Hnygliens  a  imiiginé  le  nssnrt  spi- 
ral qui  est  encore  aujouid  lini  en  usage,  et  qui  donne  au 
balancier  un  mouvement  régulier.  Grâce  aux  porfec- 
ti<uinements  qu'ont  subis,  depuis  un  siècle  et  tiemi,  les 
diverses  parties  des  chronomètres,  on  est  {larvenn  à 
leur  donner  une  piécision  qui  permet  aux  marins  de  s'en 
servir  pour  la  détermination  des  longitudes.  Ici,  en  effet, 
il  ne  s'agit  pas  seulemenî,  de  donner  à  l'instrument  une 
marche  régulière  pendant  une  durée  do  24  heures  ;  il 
faut  c|u'il  conserve  l'heure  du  point  du  di'part  pend.iiit 
un  temps  assez  long,  de  manière  que  le  navig:itenr  puisse 
sur  son  navire  connaître  à  cha(|ne  instant  l'heiiie  qu'il 
est  sur  le  méridien  d'où  il  (onipie  sa  longitude.  Or  une 
erreur  de  quatre  secondes  de  temps  dans  le  chronomètre, 
produirait  sur  sa  longitude  une  minute  d'arc,  et  sur  le 
chemin  parcouru  une  erreur  de  un  nulle  [X^h'l  mètres) 
à  l'équateur. 

Les  instrumenis  propres  à  ami'Iiorer  la  vision  sont  ou 
des  lunettes  ou  des  lél'scopet.  Leur  effet  général  est 
d'augmenter  le  diamètre  apparent  des  objets,  ou  ce  (|ui 
revient  au  même  de  les  raftpri.clvr.  La  lunette  astrono- 
mique qui  sera  décrite  ailleurs  se  compose  essentielle- 
ment d'une  lentille  convergente  nommée  l'objectif  q'-J 
produit  à  son  foyer  une  petite  image  lenvorsée  de  l'objet, 
image  que  l'on  vient  ensuite  regarder  dt;  fort  près  avec 
une  loufie  qui  est  dite  l'oculaire,  et  que  cliaqutî  observa- 
teur rapproche  ou  éloigne  de  manièiH  à  rendre  la  vision 
distincte.  Cette  lunetie  renverse  les  o'oji'is  Le  grossisse- 
ment y  est  égal  au  rapport  de  la  distance  focale  de  l'ob- 
jectif à  la  distance  focale  de  l'oculaire. 

On  employait  autrefois  des  lentilles  de  très-long  foyer 
pour  obienir  on  giossissenient  considérable,  et  de  p  us 
pour  atténuer  d('s  efïets  d'irisation  qui  se  pioduisiMii 
dans  les  lunettes  tout  autour  des  images,  et  qui  lieii- 
nent  à  ce  que  les  physiciens  appellent  l'abenation  de 
sphéricité  et  l'aberration  de  réfrangibilité.  Ainsi  Huypiieus 
a  employé  des  lentilles  (|ui  avaient  justpi'à  lOt)  pieds  de 
di>tance  focale.  On  les  lixait  ;iu  htiut  d'un  màt,  ei  l'iiis- 
trument  devenait  très-embarr.assant.  On  n'emploie  plus 
aujourd'hui  d'objectifs  de  ce  genre,  mais  par  compensa- 
tion on  est  parvenu  à  (onsiruire  des  oculairc^s  de  très- 
court  foyer,  de  sorte  (pfen  définitive  on  peut  arriver  à 
des  grossissements  do  lOOif  à  l;'()i»  fois.  Quant  ;iux  cou- 
leurs qui  entouraient  les  images,  la  découverte  de  Va- 
chrntnatisine  par  Dollond,  en  I7.i7,  a  permis  diî  les  faire 
dispaïaître  en  composant  l'objectif  de  deux  lentilles  do 
verre  diflérent,  fliiil  et  crovvn,  couvcMiablcmciit  taillis  s. 
On  rend  aussi  l'oculaire  acliromatiiiue  de  diverses  ma- 
nières :  ainsi  l'oculaire  de  Hamsden  est  formé  de  deux 
verres  phm-convexes  ùc.  même  nature  et  de  même  lon- 
gueur Ibcah!  dont  les  fa'es  courbes  sont  en  regard. 

La  clarté  de  l'image  dépen  •  de  la  surface  de  l'objectif: 
de  là  l'importance  des  lunettes  à  grande  ouvertirre.  dol- 
lond ne  donnait  à  ses  objectifs  qui;  trois  poiici  s  et  diuni. 
Un  célèbi-î  constructeur  do  Minrich,  Fraimliofer,  a  été 
bien  plus  loin  Les  objectifs  consiruiis  sous  sa  (iireo- 
tion  pour  les  observatoires  de  Dorpat  et  de  Heilin  ont 
tous  deux  (I"",v4  (près  de  neuf  ponces)  (inuverlure  , 
ei  4°'. 4  dr'  d'siarice  foca!e.  Les  objectifs  construits 
par  IMerz  et  Mailler  pour  lobservaloire  del'onlkowa  eu 
Hiissie  et  pour  celui  de  Cambridge  aux  fitats-Unis,  ont 
;J8  centimètres  (14  pouces  d'ouverture)  et  <;"',s  de  foyer. 
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Ce  sont  ies  phis  grands  iiisirnnients  de  ce  genre  exis- 
tant actuelleiDent  ;  mais  plusieurs  sont  en  construction 
qui  dépas-ent  ces  dimensions  :  telle  est  la  lunette  de 
Porro  de  0>",b'2  de  diamètre  et  li'  mèires  de  lonptueur 
locale.  Ces  instruments  permettront  san-  do-.-îe  de  pé- 
iiétier  plus  avant  dans  in  ciel  ;  mais  la  d.flicnlté  consiste 
à  obtenir  de  grandes  masses  de  \erie  honiogt-nes  et 
sans  stries,  et  à  leur  donner  ensuite  la  forme  convenable. 
Dans  les  tr/escopes,  c'est  un  miroir  concave  qui  rem- 
place l'objectif,  c'est-à-dire  qui  produit  une  peiite  image 
de  l'objet,  image  que  l'on  grossit  ensuite  a  l'aide  d'un 
oculaire.  H  y  a  ici  cette  dillérence  que  l'image  par  rap- 
port :tu  miroir  se  trouve  du  môme  côté  que  l'objet.  Il  est 
plus  facile  de  faire  de  grands  miroirs  (lue  de  grands  ob- 
jictifs  ;  de  plus  il  i.'y  a  pas  d'irisation  dans  les  lélesco- 
j)es,  parce  que  la  limiière  ne  se  dccompose  pas  en  se 
réfléchissant,  au-si  les  a-t-on  préférés  longtemps  aux  Ui- 
nettes.  Leur  principal  défaut  est  la  grande  perte  de  lu- 
mière qui  a  lieu  dans  la  réflexion  :  elle  s'élève  à-,  tan- 
dis qu'une  lentille  n'absorbe  qu'une  faible  portion  des 
rayons  incidents. 

On  a  longtemps  fait  usage  du  télescope  de  Newton, 
où  limage  est  renversée  à  l'aide  d'un  petit  miioir,  ce 
qui  permet  de  l'observer  sans  se  placer  au-devant  de 
rouveriuie,  et  sans  intercepter  une  partie  des  rayons. 
Dans  le  télescope  de  Giégon,  le  centre  du  principal  mi- 
roir est  pené  d'une  ouverture  à  travi  rs  hiquelle  on  re- 
garde :  un  autre  petit  miroir  concave  réfléchit  l'image 
lin  premier  miroir,  de  sorte  que  l'objet  est  au  dioit  et 
dans  la  vraie  direciinn.  Mais  tcjutes  ces  dispositions  ont 
pour  résultat  de  diminuer  la  clarté.  Aussi  pour  qu'un  té- 
lescope soit  avantageux,  il  faut  lui  donner  une  ouverture 
considérable. 

H  rschelen  a  construit  de  fort  grande  dimension  :  l'un 
d"eux  avait  4  pieds  d'ou\erture  et  40  pieds  de  rayon. 
Sur  les  étoiles,  il  pouvait  porter  le  giossissement  jus- 
qu'à (iOOO  fois.  C'est  avec  cet  instrument  <|u'il  découvrit 
les  deux  satellites  les  plus  voisins  de  Saturne.  En  géné- 
lal  il  i>'employait  qu'un  seul  miroir,  et  cest  en  l'incli- 
nant un  peu  par  rapport  à  l'axe  du  tube,  qu'il  pouvait 
legarder  l'image  sans  intercepier  beaucoup  de  rayons 
incidents.  Souvent  môme  il  observait  dircctcmout  et  sans 
oculaire. 

Dans  ces  derniers  temps  deux  Anglais  entremis  en 
honneur  les  télescopes.  M.  lassai  à  Siartield  près 
IJverpooI,  avec  un  télescope  de  0'".G1  d'ouveiture  et 
a  mètres  de  distance  fncale,  a  découveri  le  satellite  de 
Neptune  et  un  H^  satellite  de  Saturne.  Lord  Hoss  à  Par- 
sons  own  en  Mande  a  construit  un  giy;aiite  que  télescope 
de  l"',83  d'ouverture  et  ih  pieds  de  longueur.  Cet  ins- 
trument est  placé  dans  le  méridien  entre  deux  murs  qui 
le  soutiennent,  et  monté  de  manière  à  être  commodé- 
ment dirigé.  Plusieurs  nébuleuses  qu'en  n  avait  pu  en- 
core résoudre  ont  été  ainsi  décomposées  en  étoiles. 

Une  découverte  lécente  de  M.  Foucault  semble  des- 
tinée à  substituer  de  nouveau  l'usage  des  télescupes  à 
celui  des  lunettes  :  c'est  l'emploi  du  verre  argenie  comme 
miroir.  Ici  la  noture  et  la  pureté  du  verre  impoi  tenl 
peu  ;  un  di:>qiu!  de  verre  à  surface  concave,  tiavaillé 
avec  soin  peut  être  recouvei  t  chimi(|uemenl  d'une  mince 
I  eliicule  d'argeiit.  On  lui  domie  par  le  poli  un  viféc  at 
métallique  qui  païaît  se  c(juserver  assez  longtemps.  Les 
m  )■!  i  8  métalliques  ordinaires  s'oxydent  au  contraiie 
tiis-iapideu  eut  ;  ils  sont  d'ailleurs  nmins  faciles  à  tra- 
vailler q  le  le  veire  et  sont  beaucoup  plus  pesants.  Com- 
paré à  une  lunette  d'éi:ale  longueur,  le  télescope  en  verre 
comporte  un  diamètre  double  recueille  lioi^  fois  et  de- 
mie plus  de  lumière,  et  donne  plus  de  neiteté  :iu\  iulagc^, 
puis(pi'ou  évite  à  la  fois  l'aberralion  de  réii  angibililé  et 
les  déformations  provenant  des  défauts  d'homogénéité 
du  verre. 

Les  iusiruments  nécessaires  dans  un  obseï  vaioire  ne 
sont  pas  très-nombreux  ;  mais  ce  qui  importe,  c'est  leur 
peifeciiot),  si  l'oii  veut  arriver  à  des  résultats  utiles  ù  la 
science.  Tue  horloge,  une  luneiie  mér.dienne  et  une 
bonne  lunetK!  ou  un  télescope,  montés  pararacticpie,- 
meut, c'est-à-dire  sur  im  pied  équalorial.  constitncut  déjà 
un  petit  observatoire.  Pour  les  opi'r.itioiis  g(''0(lé.M(|ues 
qui  exigent  un  instrument  portatif,  il  faut  un  chrono- 
mètre ei  un  ihéoilol.te.  liiidn  les  miiiins,  ne  pouvant 
étab.ir  leurs  instinmeuls  sur  un  sol  fixe  st!  conten- 
leut  du  sritdiil  ou  du  icrr.lc  à  /r/?(.'.j »'</<  <|ui,  entie  des 
mains  exercées,  peuvent  donner  lu  hauteur  des  astres 
et  leurs  distances  angulaires  avec  nue  précision  assez 
grande.  I'--  ''• 


INSTRUM^iNTS  DE  CHinURGIE  iMédecine).  —  Ces 
instruments  sont  extrêmement  nombreux  et  varient  sui- 
vant la  nature  des  parties  (|ui  sont  l'objet  de  l'opéraiion: 
il  serait  impossible  de  citer  seuleuient  tous  ceux  (jui  sont 
employés,  et  hui-  nombre  a  auguienté  dans  ces  derniers 
temps  u'.:ne  man  ère  prodigieuse,  de  telle  sorte  que  nous 
ne  pouvons  même  p:is  entier  dans  des  considérations  gé- 
néra es  sur  les  in>trunients  de  chirurgie.  Ajoutons  encore 
que,  à  côté  du  génie  inventif  des  chirurgiens  modernes, 
en  général,  il  faut  placer  aussi  l'adresse,  la  merveil- 
leuse intelligence,  la  conception  vive  des  fabricants  et  en 
première  ligne  des  fabiicants  français.  Les  iusiruments 
de  chirurgie  les  plus  usuels  sont  les  lancettes,  les  bis- 
touris de  toutes  formes,  les  ciseaux  droits,  cotirbes  en 
tous  sens,  les  pinces  de  toute  espèce,  les  sondes, "les 
stylels,  les  aiguilles  dro  tes,  courbes,  etc.,  les  couteaux, 
les  scies,  les  tourniquets,  etc.,  puis  viennent  les  instru- 
ments ou  appareils  spé'ciaux  pour  les  fractures,  l'oiiéia- 
tion  delà  taille,  de  la  lithoiriiie,  celles  que  l'on  pratique 
dans  les  maladies  de  la  bouche,  des  yeux,  des  oreilles;  à 
l'occasion  des  accouchemei.ts,  pour  les  maladies  des 
voies  nrinaires,  pour  les  d.lTérentes  espèces  d'explora- 
tions, pour  l'emploi  des  caustiques,  etc.  Il  l'aut  bien  y 
joindre  aussi  la  prothèse  chiruigicale  qui  à  elle  seule 
coiisiitiie  tout  un  arsenal  d'instruments  (voy.  PnoTiiÉsK). 

INSUFFISANCE  des  valvui.es  du  cœuR  (Médecine). 
—  On  a  donné  ^e  nom  à  une  lé-ion  des  valvules,  qui, 
ne  fermant  pas  hermétiquement  l'orifice  de  l'artère 
aorte,  par  exemi)le,  pendant  la  diasto'e  du  ventricule 
gauche  pei met  à  une  partie  du  sang  de  refluer  dans  ce 
veniiicule.  Il  en  résulte  un  ensemble  des  symptômes  com- 
nmns  à  tontes  les  an'eciioiis  organicjues  lai  cœur,  tels 
que  palpitations,  dyspnées,  irrégularités  du  pouls,  etc. 
Mais  des  signes  pariiuiiiers  peuvent  déceler  pins  spé- 
cialement la  uudadie  qui  nous  occupe  ;  si  Vinsnffisonce 
est  simple,  on  perçoit  par  l'auscultation,  au  second  bruit 
du  cœur  seulement,  un  souffle  prolongé,  produit  par  le 
reflux  du  sang,  il  est  ordinaiiement  doux  et  moelleux  et 
non  rude  et  âpre.  Si  elle  {■stroniiin'fée  de  rétrécisse- 
ment de  l'orilice  de  l'aone,  les  deux  bruits  du  cœur  pré- 
sentent le  sonfllc!  dont  nous  avons  parlé  On  a  cilé 
aussi  l'insuflisance  des  valvules  auiiculo-vemriculaiies, 
maison  nesaitrieu  de  positifà  l'égard  de  ces  lésions.  Dans 
le  traitement  de  cette  ualad  e,  on  sera  plus  sobre  de  la 
saigiu  e  (jne  dans  les  autres  afi'ections  du  cœur,  sans  pour 
cela  les  proscrire  tout  à  fail  ;  on  a  conseillé  aussi  l'usage 
de  la  digitale,  maisseilement  lorsque  les  battements  scuit 
très-précipités.  On  prescrira  un  régime  doux,  on  évitera 
les  occupations  pénibles,  les  grands  mouvemenis,  les 
fatigues,  les  excès  de  toutes  sortes  ;  connue  médication, 
les  diniéiiques,  les  laxatifs  doux,  etc.  V  —  n. 

INSUFFLATION  (Médecine).  -  Opération  qui  coii- 
siste  à  faire  pénétrer  dans  une  cavité  ou  sur  une  partie 
quelconque  un  gaz,  une  vapeur,  un  licpiide  ou  une  sub- 
stance i)nlvérulenie.  Ainsi  on  insuflle  de  l'air  dans  les 
))onmons  des  nouveau-nés,  de  la  fumée  de  tabac  dans 
le  recium  des  asphyxiés,  des  poudres  d'alun,  de  quin- 
quina ou  autres  dans  le  lond  de  la  goige,  etc. 

lNTElU.OSTAL,Ai.E(.\natomie). —  l'artiessituécsentie 
les  côtes.  Ce  sont  des  musc  es,  des  nerf^,  des  vaisseaux. 

Miibiies  intercos  aux.  —  Distingués  en  ex  ernes  et  in- 
ternes, les  uns  et  les  autres  au  nombre  de  onze.  Les 
externes  ont  leurs  (ibies  obliques  de  haut  en  baseid'ai- 
rière  on  avant,  ils  s'attachent  au  bord  externe  supérieur 
d'une  côte  et  au  bord  externe  inTérieur  d'une  autre  ;  tai.- 
(lis  (pie  U'n  iHi^i O'Stiiur  iiitriiii's  s'attachent  aux  b(U(ls 
internes  de-  mêmes  cotes;  leurs  libres  obli<|ues  aussi  de 
haut  en  bas,  mais  d'avant  en  arrièie,  se  croisent  par  con- 
séquent a\ec  les  précéileiiies.  Ils  l'euveiii  être  al  ernaiive- 
meni  inspira;eurs  ou  expiiateurs,  suivant  (pie  la  cô:e  su- 
périeure ou  que  l'iuférieuie devient  un  iioiui  d'apjiui  lixe. 

îserfa  mlvixonluus.  —  Au  nombre  de  douze,  ils  vien- 
nent des  branches  antérieures  des  nerfs  dorsaux.  Quel- 
(pies  auteurs  ont  appelé  le  grand  sympathique  nerf  lu- 
li'icoslal. 

V(ii.\tcuux  itilercostmtx.  —  Les  aricrcs  inif.rcustah'! 
des  deux,  trois  ou  quatre  premiers  espaces  intercos- 
taux naissent  de  la  sous-clavière,  par  un  tronc  cominnn 
nommé  iiilt'ico.sli.li;  sii/ji-rii'uir.  Les  aniris,  au  uonilire 
d(!  8,  i)  ou  10,  sont  uninmées ////t'yr'As7"/('.v  in/'i'rirun'x  ou 
aortii/ui's,  parce  (|u'(!lie>  naissent  diicciemeut  de  l'norie, 
queli|uefois  deux  ou  tr.'is  par  un  Donc  couimun.  Chacune 
des  artères  lutircostak's  marche  au  milieu  de  1  iiiKMvalle 
des  côies,  puis,  a|)rès  avoir  donné  une  petite  branche 
qui  suit  le  bord  supérieur  de  la  côte  inréiieure,  >e  rap- 
proche de  la  C(Me  sup('rienie  et  se  loge  dans  la  gotittifTO 
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de  son  bord  inférieur.  Le  cliinipoien  ne  doit  pas  [ierd:e 
de  vue  cette  disposition,  lorsqu'il  s'agit  d'une  blessure 
ou  d'une  opciaiion  à  faite  dans  cette  partie.  Les  veina 
ont  la  iiiènie  d  spnsition.  F — i^i. 

INTEl'.CUItr.LNT  (Médecine),  du  latin  inlemrrere, 
arriver  au  milieu.  —  On  upptl  e  fièvres  ou  maladies 
ùvercweitles,  d'après  Sydenliani,  celles  qui,  ne  dépen- 
dant pas  d'une  consiitntion  particulièie  de  l'aimée,  vien- 
nent se  mêler  aux  maladies  régnantes  et  les  compliquent 
qu  liuefois  d'une  manèie  fâcheuse.— On  dit  qu'une  pul- 
sation du  poids  est  inlfixu)  re/ite,  lorsqu'elle  vient  à  des 
intervalles  indéterminés  se  placer  entie  deux  autres. 

|]\'rÉnÉ'r(Ariiliméiique).  —  Bénélke  que  l'on  retire 
dune  somme  piêtée,  appelée  capital  ou  prix  du  loyer 
de  cette  somme. 

Le  taux  est  l'intérôt  d'une  somme  déterminée,  ordi- 
nairement lOrt  francs,  pour  un  temp^  ég:al'nient  déter- 
miné, ordinairement  un  un.  Le  taux  légal  est  de  5  francs 
pour  i()<>  fiancs  ou  6  p.  idtt  par  an;  cependant  on  ad- 
n:et  dans  le  commerce  le  taux  de  G  p.  lOO. 

Lors(|ne  les  intérêts  restent  distincts  du  capital  prèle 
qui  cou  erve  la  valeur  primitive,  on  dit  (pTils  sont 
simples.  Ou  dit  qu'ils  sont  co'vpasés  lorsqu'ils  viennent 
s'ajouter  chaque  aniiée  au  capital  qui  s'accroît  ainsi,  et 
qu'ils  ponent  eux-mêmes  intérêt. 

Intéi.êts  SIMPLES  — L'intérôt  simple  s'obtient  en  mnlti- 
jiliant  le  capital  parle  taux,  et  le  produit  obtenu  par  le 
nombre  d'années  (|u'a  duié  le  prêt,  puis  divisant  le  der- 
nier poduit  par  100.  Siladuiéedu  prêt  a  éié  moindre 
d'une  année,  on  miiliiplie  par  le  nombre  de  mois  écou- 
lés le  produit  du  taux  par  le  capital,  et  on  di\i^e  le 
dernier  produit  par  1:^00;  ou  bien,  encore,  on  multiplie 
par  le  nombre  de  jours  et  on  divise  par  ;i(iOi  0;  la  durée 
de  l'année  étant  supposée  dans  ce  cas  de  3(ifl  jours. 

Ex.  :  —  Ai)  pour  100,  quel  est  l'inuMêt  de  LSOO  fiancs 
pendant  2  ans,  7  mois,  i8  jours;*  Clierclions  d'abord 
l'iméiêt  pourdeux  ans.  Nou^  mnltiplioiis  1800  par  6,  ce 
(|ui  nous  donne  yiKiO,  puis,  ce  piodnit  par  2,  ce  qui 
iliinne  18000,  et  nous  divisons  par  100.  L'intérêt  pour 
deux  ans  sera  donc  de  180  francs.  Pour  1  mois,  nous 
multiplierons  '.  000  par  7  et  ikuis  diviserons  par  TiOO,  ce 
t\u\  nous  doimera  5'2f",.SO.  l^our  18  jours,  nous  multi- 
plierons i)000  par  18  et  diviserons  par  SUnOO,  et  il  vien- 
dra 4,4^1.  L'intéiêt  clierclié  sera  la  somme  de  ces  inté- 
>vts  partiels  ou  '^41  francs.  Au  lieu  des  deux  dernières 
opéiaiions,  nous  aurions  pu  convertir  les  7  mois '8  jours 
en  jours  à  ;50  jours  par  mois,  multip  ier  9000  par  T2H, 
nombre  de  jours,  et  diviser  par  iiUnoo,  ce  qui  nous  an- 
laii  conduit  au  même  résultat.  Ces  diverses  opérations 
peuvent  être  représentées  pai'  lt>s  furnuiles  suivantes, 
d  ans  lesquelles  1  est  l'intérêt,  i  le  taux,  C  le  capital,  A  le 
nombie  d'années,  M  le  nombre  de  mois,  J  le  nombre  de 
jours: 

_  r  X  '  X  A  (  :  X  !  X  .AI         I  ;.  X  î  X  J 

~       iTîi)  ""      r.oM         ~    .iiiiiiii: 

et  desquelles  on  peut  déduire  l'une  quelconque  des 
quanités,  toutes  les  autres  étant  connues.  Quel  est,  par 
exemple,  le  taux  d'tni  capital  de  1800  francs  qui,  placé 
penJant  deux  ans,  a  lapporté  180  francs?  La  première 
donne  lOti  1=:CXî  XA.puis, 
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Les  abréviations  apportées  dans  le  cominerce  au  c;il- 
cnl  des  intérêts  proviennent  des  simplifications  que  l'on 
jiRut  faire  sut  r  aux  formules  i)récédeiiies.  Pour  diviser 
un  nombre  par  lO,  lOn,  iOOO.  ,  il  snfTit  de  séparer  par 
nue  virgule  les  1.  2,  3...  derniers  (liill'ies  i\  droite  ou 
d'avaiKer  la  virgule  de  I,  V,  :\  ..  rangs  vers  la  gauclie. 
Lintérêt  I  s'obtiendra  donc  en  muliipliant  le  capital 
par  le  taux,  puis  le  produit  par  le  nombre  d'années  et 
reculant  la  virgule  de  deux  rangs.  Si  l'intérêt  est  de  & 
p.  100,  connue  5  est  le  vingtième  de  loOO,  au  lieu  de 
multiplier  par  .S  et  diviser  par  IdO,  on  peut  tout  simple- 
ment diviser  par  20,  c'est-à-dire  par  X'.  et  reculer  la  vir- 
gule d'iii  riiug.  Ainsi  l'iniérêi  à  !>  p.  100  de  8(i424  francs 
pour  un  an  est  égal  à  4:<2l,2.  SI  l'intérêt  est  de  G  p.  L  0 
on  |)onrra  de  même  se  c(mteiiter,  en  ap|)li(puint  la  se- 
conde formule,  de  multiplier  le  capital  par  1(^  nombre  de 
mois,  de  diviser  le  prodiit  par  >  et  de  recnli'r  la  virgule 
de  v  rangs.  Lx.  8(i424  francs  à  (i  pour  lOO  pendant  8 
mois  rapporteront  .'{(S';,!)!;;  en  appliq-iant  la  tn  isième 
on  multipliera  le  capital  par  le  ntunbre  de  jours,  on 
divisera  par  G  et  On  recub'ra  la  viigide  de  trois  rangs, 


8C424  francs  à  6  pour  100  pendant  14  jours,  rapporte- 
ront 201  francs,  fiS  centimes. 

Intérêts  co>ipo--és.  — On  dit  qu'une  somme  est  placée 
à  intérêts  composés,  lorsqu'au  lieu  de  retirer  chaque  année 
l'intérêt  de  ce  capital,  on  le  laisse  entre  les  mains  de 
l'empriuitenr  pour  augmenter  le  capital  qui  doit  porter 
iniérêt  l'année  suivante.  Nous  supposons  coiuiu  le  taux 
de  l'intérêt,  ou  ce  que  rapportent  100  fiancs  en  un  an, 
et  nous  aiipellerons  r  ce  que  rapporte  1  franc;  soit  a  la 
somme  placée  à  intérêt  composé,  et  A  ce  (pi'elle  sera 
devenue  au  bout  de  w  années  par  l'accuniulaiion  des  in- 
térêts. Il  s'agit  de  trouver  une  relation  entre  ces  quatre 
quantités. 

Au  bout  de  la  première  année,  la  somme  a  rappoite  «<•, 
et  cet  intérêt  étant  joint  au  capital  donne  a-\-nr,  on 
a  (I  _|_  ri.  On  obtient  donc  ce  (pie  devient  un  capital 
au  bout  d'un  an  en  le  multipliant  par  l  -4-  r.  Il  eu  lé- 
sulle  qu'au  bout  de  la  seconde  année  le  capital  a  (i  -|-  »') 
sera  devenu  a  (i  +''i^,  au  bout  de  la  '.i^  année  «(!-!-»•  •*, 
et  enlin  a  (l-j-r)"  au  bout  de  la  «""*  année.  On  a  ainsi, 

A—a[i+rY\ 

c'est  ce  qu'on  nomme  la  formvle  de  Fintérêf  composé. 
Elle  peut  servir  à  résoudre  diverses  quostioiis.  et  en 
pariiculier  à  trouver  une  (luelconqne  des  quatre  quan- 
tités a,  r,  n.  A,  lorsque  les  trois  autres  sont  données. 

Exemple  :  On  demande  la  valeur  de  1000  francs  au  bout 
de  In  ans,  l'iiiiérêt  éiaut  cumulé  tous  l 'S  ans,  à  raison 
de  5  pour  lOO.  Il  faudra  faire  dans  la  furmide  généiale, 

0  =  1000         H=10       .r=0,0o. 
d'oii, 

A  =  1000  (1,05)t0         logA=3-f  10  log.  1,00=3,21109, 

et  enfin, 

A=1628f'-,90. 

INTER  ÉPINEUX  (Anatomie),  qui  est  situé  entre  les 
apopliyses  épineuses  des  vertèbres. —  Les  rnuscles  iuter' 
épineux  e\\^l9nX  entre  toutes  les  apophyses  épineuses; 
mais  ceux  du  dos  et  des  lombes  se  conlondent  avec  le 
loeg  dorsal,  de  sorte  que  ceux  du  tou  sont  seuKdis- 
liii.  ts;  au  nombre  de  deux  dans  chaque  intervalle  leurs 
fibres  qui  sont  longitudinales,  peuvent  en  se  contrac- 
tant contribuer  à  l'extension  du  cou.  Les  Hyam-nt^  in- 
ter-e'pineux  sont  des  bandelettes  fibreuses  qui  s'étendent 
entre  les  apophyses  épineu-es  des  vertèbres  dorsales 
lombaires  et  qu'elles  empêchent  de  s'écarter  trop  l'une 
de  l'an  lie. 

LNÏEliFÊRENCES  (Physique).  —  On  désigne  ainsi  le 
phénomène  qui  se  produit  dans  la  renconiie  de  deux 
rayons  lumineux  (lo  inturfei'e),  et  qui  donne  lieu  quel- 
quefois à  une  diminution  de  lumière  ou  même  à  de 
l'obscurité.  On  énonce  quelquefois  le  principe  des  inter- 
férences en  disant  que  de  la  lumière  ajouiée  à  de  la  lu- 
itdère  produit  f/e /'o6vcm/7^<!.  Cette  proposition  bizarre  ou 
même  paradoxale  en  apparence,  a  été  expliquée  avec  une 
gi  airJe  netteté  par  Younget  Fresnel.en  partant  de  la  théo- 
rie iles  ondes  lumineuses;  mais  avant  de  fane  counuiiie 
la  substance  de  cette  explication,  nous  allons  indii|ucr 
le  moyen  expérimental  que  l'on  emploie  pour  met  re  le 
pli''nouiène  en  évidence,  moyen  qui  est  àà  à  Fresnel. 

On  reçoit  un  faisceau  lumineux  provenant  d'une 
souice  très  déliée,  telle  que  le  foyer  d'une  petite  lentille, 
sur  deux  miroir^  faisant  entre  eux  un  très-grand  angle; 
la  réllexion  donne  lieu  à  deux  images  et  on  est  dans  le 
même  cas  que  si  1  on  avait  deux  sources  lumineuses 
A  et  B  ifig.  172.'). 

Si  dans  ces  circonstances  on  place  sur  le  trajet  du 
faiscoiiu  réfléchi  un  écran  MN.  on  voit  au  cemre  de 
l'écran  une  bande  lumimnisf!  blanche  O,  et  de  part  et 

d'autre  de  ce  point  des  franges  irisées  ///,  n Si  l'on 

opère  avec  la  lumière  homogène,  telle  par  exemple  que 
de  la  lumière  rouge,  la  bande  centrale  est  Inmineuse,  et 
de,  part  et  d'autre  sont  des  bandes  alternativement  bril- 
lantes et  obscures.  Or  ces  diirérents  points  m   n re- 

çuiveut  chacun  doux  rayons  provenant  des  points  A  et  B; 
il  y  a  d"nc  des  cii constances  dans  lesquelles  deux  rayons 
lumineux,  en  s'ajouiant,  produiseui  de  l'ob-curité;  c'est 
là  le  la  t  fondamental  des  inierféiences.  On  peut  p.ir 
une  étude  attentive  de  la  figure  se  rendn;  compte  des 
conditions  géomi'tri(|ues  qui  produisent  l'inierlerei.ce. 
En  ellei  on  voii  que  les  rayons  lumineux  qui  arrivent 
au  point  O  ont  parcouru  le  même  chemin;  mais  il  n  en 
est  pas  de  même  de  ceux  qui  arrivent  aux  points  m,n... 
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Aw?  rst  ('vidommrnt  plus  grand  ono  Bm ,  et  si  J'on 
coniKiît  0">,  ainsi  que  la  distance  du  point  0  à  AB,  on 
peut  aisément  calculer  la  différence  entre  ces  deux  iip;iic's. 
On  reconnaît  ainsi  cette 
loireniari|uable.  que  si  pour 
la  première  fiangt'  obsi  iire 
il  y  a  entre  les  rayons  cor- 
le.-pondants  une  tiiffùrence 
de  clienn'n  ('giileA  (/.  toutes 
les  antres  franges  oh'^cnics 
corres)  ondront  à  des  dillé- 
renccs  de  chemin  3'/,  .V/, 
1'/.....  On  consiaie  en  ou- 
tre (iiie  la  première  frange 
brillante  coriespond  à  une 
diffei-ence  de  chemin  rgalc 
à  tld.  et  les  antres  Iranires 
de  môme  nature  à  des  diffé- 
rences 4rf,  (if/....  C"tle 
quantité  ft  varie  d'ailleurs 
d'une  couleur  à  l'antre,  elle 
est  p;ir  exemple  pins  piKJie 
pour  le  violet  que  pour  le  roupie,  si  bien  que,  si  l'on 
opi're  avec  des  lumières  rie  diverses  couleurs,  on  obser- 
vera toujours  une  série  de  franges  alternati\ement  bril- 
lantis  et  obscures;  mais  elles  ne  seront  pas  placées  ;\ 
la  même  distance  de  la  frange  centrale;  ainsi  les  franges 
obtenues  avec  la  lumière  violette  seront  plus  serrées  que 
celles  qu'on  obtient  avec  la  lumière  rouge. 

Ceci  rend  compte  du  phénomène  qui  a  lieu  lorsqu'on 
opère  îivec  do  la  lumière  blanche.  Dms  ce  cas  la  frange 
centrale  étant  formée  par  la  superposition  de  toutes  les 
couleurs  du  ^pecire.  est  nécessairement  blanche;  mais 
de  part  et  d'autre,  les  parties  brillâmes  de  chaque  cou- 
leur ne  se  correspondant  pas,  il  y  aura  eu  cliaq  e  point 
superposition  de  couleurs  dans  une  proportion  dilTérente 
de  celle  qui  consiiiue  le  blanc,  et  par  conséquent  on 
devra  observer  des  bandes  irisées. 

La  théorie  des  ondes  huiiineuses  (voyez  Ondulations^ 
rend  un  compte  très -précis  du  principe  des  interfère,  ces. 
Si  Ion  conçoit  en  effet  deux  mouvements  \ibratoires  pro- 
venant de  deux  sources  lumineuses,  et  atteignant  un 
uièine  point  de  l'espyce,  ce  |)iiint  sera  soumis  à  deux 
phases  de  vihration  distinctes  et  dépendant  chacune  de 
la  distance  qui  le  sépare  des  sources  lumineuses:  si  entre 
ces  deux  distances  il  y  a  une  ditlérence  d'une  demi-lon- 
gueur d'ondulaiioti  lumineuse,  ou  d'un  nombre  impair 
i|iu"lconque  de  demi -longueurs  d  c  ndulations.  les  phases 
du  mouvement  seiont  contraires  et  par  coiisé(|uent  la 
molécule  s?ra  rt'duiie  au  repos,  et  p  ir  conséquent  il  y 
aura  obsctnité.  Si  au  contraire  la  différence  entre  les 
chemins  parcourus  est  d'un  nombre  entier  d'ondulations, 
il  y  aura  accord  entre  les  mouvements,  et  par  suite 
augmentation  de  lumière.  C'est  avec  des  différences  irès- 
giandes,  sans  doute  qtulnue  clios-e  d'analogue  à  ce  qui 
a  lien,  lorsqu'on  laisse  tomber  deux  pierres  à  la  surface 
de  l'eau,  on  voit  à  partir  de  chacun  des  points  ébranlés 
se  lormer  un  système  d'ondes,  lesquelles  se  propagent 
simnltaiiémi'nt  et  se  croisent  sa.ns  se  troubler,  à  la  sur- 
face du  liquide;  un  même  point  atteint  p.ir  les  deux 
ondes  «''prouve  donc  ui\  mouvement  (|ui  est  comme  la 
somme  de  ceux  rpii  résulteraient  pour  lui  de  cijacnne 
des  ondes  particulières,  de  sorte  (pu;  si  ces  monven;enis 
paiticuliers  sont  égaux  et  contraires,  le  point  reste  en 
repos. 

Une  condition  essentielle  à  la  production  des  interfé- 
rences, c'est  que  les  rayons  lumineux  l'uianent  de  la 
mémo  sonice.  La  nécessit('  de  cette  condiiion  est  expli- 
(|ui'e  dai  s  lt;s  te, mes  snivanis  par  Fresnel.  «  Les  parii- 
cides  des  corps  hmineux  dont  les  vibiations  ébraident 
l'ûiher  doivent  ('pionver  de  fn''i|uenies  perturbations 
dans  leurs  osrillaiions  en  raison  di's  changi'ments  la- 
j)i(les  (pli  s'o|)èieut  aniour  d  elle.s,  ee  (pii  peut  néanmoins 
se.  concilier  avec  l'émission  régiilièi-e  d'un  urand  nonibie 
d'ondulations  diuis  chacune  des  séries  si''j)iMées  par  ces 
perturbations.  Cr-la  posé,  on  ne  peut  adiuettre  (pie  ces 
perinrbaiions  s  opèrent  simnltaiiéiuenl  et  de  la  même 
manière  d.'ns  des  particules  séjiarc'es  et  iiidei)enilanies, 
en  SOI  le  ((U'il  arrivera  par  exemple  que  les  ose. Maliens 
de  l'une  seront  retanlées  d'une  demi  oscillaiion  com- 
))lèle,  tandis  rpie  relli's  de  l'antie  coniinurroni  sans  in- 
teri'uptioii  on  seront  reiiirdées  (J'une  cscdiaiion  i-mière, 
ce  qui  chiinpera  compleieineni  les  ell'eis  tl'inlerférence 
des  deux  systèmes  ij'oodes  (prelles  iiroduiseul,  car  il  y 
avait  ni'cord  parfait  entre  les  monvi  meni.s  dans  le  pre- 
mier c.is,  et  il  y  aura  discerilance  complèie  dans  le  se- 


cond Or  ces  eflets  opposés,  se  succédant  avec  unr  extrême 
rapidité,  ne  produiront  sur  l'oeil  qu'une  sensation  con- 
tinue qui  sira  moyenne  entre  les  sensations  plus  ou 
moins  vives  fpi'ils  exciteraient  séparément,  et  i|ui  restera 
constante  quelle  que  soit  la  différence  des  chemins  par- 
courus. 

Il  n'en  est  pas  de  nv'me  lorsque  les  deux  faisceaux 
émanent  d'une  source  commune  :  alors  les  deux  systèmes 
d'ondes  qui  sont  partis  d'un  même  centie  de  vibrations, 
éprouvant  des  perturbaiions  de  la  même  manière  et  an 
même  instant,  n'en  nçoiveiit  aucun  changement  dans 
leurs  positions  relatives,  en  sorte  que,  s'ils  discordaient 
complètement  d'abord,  ils  continueront  à  se  trouver  en 
discordance  complète,  et  si  les  mouvements  s"accordu;ent, 
le  même  accord  subsistera  toujours  tant  que  le  centre  de 
vibraiion  enverra  de  la  lumière.  Ainsi  dans  ce  cas^le.s 
effets  seront  constants  et  deviendront  percepiibles.  C'est 
un  principe  cpii  s'applique  à  tous  les  effets  produits  par 
les  combinai,sons  des  endes  lumineuses,  ils  ne  peuvent 
être  sensibles  que  lorsqu'ils  sont  permanents.  »  Les 
explications  précédentes  prouvent  aussi  ()u'il  ne  saurait 
3'  avoir  inteilérence  entre  des  rayons  Inmiiienx  pi  éven- 
tant une  trop  grande  différence  de  marche;  car  W^  sue- 
raient partis  de  la  source  à  «les  moments  séparés  l'ii'i  de 
l'antre  par  un  :issez  grand  intervalle  de  temps,  interV'tHe 
l)eiidani  lequel  ont  pu  se  produire  que  qiies  unes  des 
perturbations  dont  il  vient  d'ôire  parlé,  si  bien  (|ue  t^es 
rayons,  partant  d'une  source  à  des  moments  très-diffé- 
rents, sont  dans  le  même  cas  que  deux  rayons  provenant 
de  sources  ilifférentes. 

Il  est  facile  d'après  ce  qui  précède  de  voir  ce  que  repié- 
sente  la  quantité  ^/ dont  il  ti  étéquestimi  danslexpéiii-nce 
des  miroirs  ;  on  voit  que  ce  n'est  anire  chose  que  la  demi- 
longueur  d'ondiil.ition  propre  à  la  lumière  doui  on  se  sert. 
Cette  expi'rience  fournit  donc  un  mryen  très  piécis  de  me- 
surer les  longueurs  d'ondulations  corn^spondantes  aux  di- 
verses couleurs;  nous  en  donnons  ici  lo  tableau  d'après 
Frcsnel. 


Violet  extrêini". 
Violel-inili^o.  . 
Iniligo-hleu  .  .  . 

Itleu-vert 

Vert-jaune.  .  .  , 
Jaune  oriin^i'  . . 
Or  nt;i-n,iif;.'.. 
Koui'e  eitièiiit'. 


n,000406 
.(I0II439 
,000 «bu 
,1  00491 
,O005:i2 
,0005: 1 
,0'  Oï»6 
,0iio64S 


Violet C 

Iniligij 0 

Ble I) 

Vert 0 

Jauiiu   0 

(Jr;iii!^.- 0 

Rou"f 0 


".000121 
,000440 
,0004-;  5 
,000o-ii 
,000551 
,(IOo583 
,0006.0 


L'expérience  des  miroirs  qui  vient  d'ôirc  décrite  s'exé- 
cute avec  l'apiuueil  dont  la  figure  se  trouve  à  l'article 
Din-r.AciioN.  P.  l) 

IMEUMAXILLMRE  ou  incisif  (Os)  (.\natoniie).  - 
Pièce  osseuse  placée  comme  un  coin  entre  les  os  sus- 
maxillaires,  chez,  presque  tons  les  mammifères  ;  il  s'é- 
tend depuis  les  deux  côtés  du  nez  jusqu'aux  alvéoles  des 
dernières  dents  incisives,  ei  depuis  l'aicade  alvéolaire 
jiis(|u'au  trou  palaiin  aniérieiir.  Clicz  l«  s  jinines  il  est 
séparé  en  deux  par  une  suture  loiigitudinale.  11  n'existe  pas 
chez  riioinme,  (juoi  i|u'en  aient  dii  queUpics  anatomisies 
(Galien,  Sylvius,  Vicq  d'Azyr)  -  Cet  os  ne  se  distingue  du 
maxillaire  dans  l'homme  (pie  par  une  petite  fissure,  mais 
il  n'en  est  jamais  entièrenienl  séparé.  On  le  tioiivedaiis 
tous  les  mammifères,  suif  peni-êiie  quelques  r/iuuiei- 
sonri.i.  >•  G.  Cuvier,  Trodé (Ctninlorinf  C'iihpuréiw  Cqs\. 
donc  un  des  bons  caractères  pour  dis;ii)guer  le  squelette 
de  riiomme  de  celui  des  autres  animaux. 

IN  I  I:i;MI'I  TLWCE  iMédecine.  —  Lsjiace  de  temps 
qui  sépr.ie  l'apparition  de  ci  rtains  phémuuènes  naturels 
on  maladifs.  IJans  l'ordnî />A//v/o/0(/i^///(^',  ci'tte  expr«?ssi«in 
jndi(ine  l'intervalle  durant  lequel  l'aclit.n  de  cirtains  or- 
ganes se  trouve  snsiiendne  iiatiirellemrnt  pendant  un 
ti'inps  déterminé  Eu/ia/'/u/n^/e,  l'intermiitence  du  pouls 
iiidiipie  (pi'nni' ou  plusieurs  pnlfanous  viiMinent  ;\  man- 
«pier  ;  l'inlei  niitience  s«;  remar«|n(!  «|uel<iuefois  «hnis  les 
névralgies  (voyez  ce  mot),  mais  plus  paiii«iilièreni,iu. 
dans  les  fièvres;  ce  phénomène  constitue  une  des  grandes 
divisions  de  cis  malailies  (voyez  l'ariicle  suivant). 

JiN'Il.li.MI  ri'L.N'rKlFii'.MiK)  iMéilecine).  -  On  appelle 
ainsi  ««'lie  llèvie  bien  connue  et  >i  rommnne  iLins  cer- 
la  us  pays,  qui  parait  par  accès  ou  jiériodes  pinson  moins 
ii'liuliers,  .'ides  iiiti'rvalles  pinson  moins  longs,  pendant 
les(|U''ls  la  santé  si'iiible  être  levi'iuii-ii  son  «'tat  ordiu.iire. 

Vnru'Ii'H  —  On  l'iipijellc  <juiitiilieiiiii'  si  les  accès  re 
viennent  tons  les  jiMiis,  //e/ccsi  c'cs,t  de  deux  jours  l'un, 
quarte  lorsrpie  c'est  tons  les  trois  jours;  alors  il  y  a  deux 
jours  sans  hevri"  ;  «pielqurfeiselle  est  ^/')«/i/'' /;>»•'/•,  c'est- 
A-dii'c  <iu  il  y  a  tous  les  jours  nu  ac.ci's,  u  ais  de  telle  f'n- 
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con  que  ]e  premier  est  semblable  au  troisième,  le seroml 
au  oiiatrième,  et  ainsi  de  suite.  Elle  peut  être  enrorc 
(iouhle  qtinrfi',  lorsque  le  troisième  jour  seul  est  sans 
fièvre,  et  que  l'accès  du  quatrième  ressemble  à  celui  du 
premier,  etc.  Les  fièvres  peuvent  être  aussi  diies  /.  l/ir- 
véex  (voyez  Fiéivhe),  pernicieuses  ;  elles  sont  vrrnules  (du 
printemps),  (^/î^/o/z/Ma/fv  (d'automne),  celles-ci  pltisgrtives 
que  les  pieni  ères  ;  il  y  eu  a  qui  sont  anomales,  c'est- 
à-dire  que  les  accès  jirésentcnt  dans  leurs  stades  des  ir- 
régiilariti^s   remarquables,  etc. 

La  cmise  la  plus  puissante  réside  dans  les  miasmes 
qui  se  dégagent  des  eaux  staimantes  sur  un  sol  peu  per- 
n)éable  et  contenant  des  matières  végétales  en  putréfac- 
tion; aussi  est  elle  endémique  dans  la  Pologne,  la  Bresse, 
sur  les  bords  de  la  Charente  inférieure  en  France.  Là 
elle  sévit  au  poin-  que  l'on  voit  des  populaiions  pi-esque 
entières  en  être  all'ectées;  plusieurs  individus  la  portent 
pendant  des  mo's,  des  années  !  Ou  l'observe  encoM  lors- 
qu'on livre  à  la  culture  une  terre  vierge,  humide  ;  lorsqu'on 
fouille  le  sol  comme  on  le  fa  t  à  Paris  depuis  25  ou  30 
ans  surtout,  et  les  vieux  médecins  savent,  en  effet, 
qu'elle  est  plus  fréquente  (|u'uutrefois. 

Sj/mplôme".  —  La  fièvre  intermittente  peut  débuter  len- 
tement ou  subitement  ;  dans  tous  les  cas  ses  accès  ont  une 
marche  déterminée  qui  présente  trois  stades  bien  mar- 
qués. I"  Le  frisson,  dont  la  longueur  et  l'intensité  varient 
à  l'infini;  sa  durée  moyenne  est  d'une  heure  environ;  il 
manque  qneI(|iiefois  '2°  La  chaleur  arrive  ensuite,  elle 
nlTr,  ég:'lement  une  grandie  difTéreece  dans  son  intensité 
et  sa  durée,  celle-ci  ne  dépasse  guère  trois  ou  (|uatro 
heures;  elle  est  marcjuée  par  la  sécheresse  de  la  peau,  le 
mal  de  tête,  la  soif,  la  fréquence  et  l'ampleur  du  pouls, 
ce  stade  manque  rarement  ;i"  La  sueur  est  (]uelque!"i  is 
une  simple  moiteur  de  la  peau,  d'autres  fois  elle  est  ex- 
trêmement abondante  ;  alors  généralement  les  symptô- 
mes fatigants  des  stades  précédents  sont  remplacés  par 
un  mieux  sensible.  Sa  durée  est  à  peu  près  celle  des  deux 
autres  stades.  Pendant  l'intervalle  des  accès  on  ne  peut 
pas  dire  (|ue  la  santé  soit  parfaite;  il  y  a  presque  toujours 
un  luîilaise  général.  Les  accès  reviennent  ordinairement 
à  heure  fi.\e,  cependant  quelquefois  ils  avancent  ou  re- 
tardent. 

Nature  rie  la  maladie.  —  El'e  est  fort  obscure.  Depuis 
longtemps  déjà  on  avait  observé  dans  le  cours  des  fièvres 
iiuermittentes  un  développement  plus  ou  moins  consi- 
dérable de  la  rate,  et  l'on  avait  regardé  ce  phénomène 
comme  une  conséquence  de  la  fièvre.  M.  le  professeur 
Piorry,  d'après  des  recherches  nombreuses  poursuivies 
avec  une  louable  persévérance,  crot  pouvoir  affirmer  que 
le  ^onflemiMit  de  la  rate  résulte  de  l'absorption  du  poi- 
son miasmatique  et  que  le  développement  de  la  fièvre 
ne  v:ent  (|u'iiprès.  Cette  opinion  soutenue  avec  une  rare 
éncrj;  e  et  une  profonde  conviction,  est-elle  la  véiité  'l 
l'avenu'  l'apprendra. 

Traitcriient.  Si  le  stade  de  la  chaleur  est  long  et  in- 
tense, s'il  y  a  des  signes  de  pléthore  sanguine,  on  fera 
bien  de  pratiquer  d'abord  une  saignée.  Dans  le  cas  d'em- 
barras gasniijue  on  intestinal,  un  vomjif  dans  le  pre- 
mier cas,  un  purgatif  dans  li;  second.  Tons  ces  moyens, 
dans  l'intervalle  des  accès  'apyrexie).  On  en  viemira  en- 
suite au  quinquuia,  et  surtout  au  su  fate  de  quinine  à 
la  dose  de  OB'',:iu  à  1  gramme.  qneli|nefois  plus,  soit  eu 
poudre,  soit  en  pilule,  aussi  pendant  l'apyrexie;  un  des 
adjuvants  du  quinouina,  c'est  de  soustraire  le  malade 
à  la  cause  miasmatique.  On  a  encore  reconmiandé  une 
foule  de  préparations  de  quinine  ou  de  cimhonine  ;  ainsi 
les  viilérianate,  az  tate.  arétate,  etc.  On  a  vanté  aussi 
l;i  salicine,  l.i  poudre  do  houx,  l'écorce  de  marronnier 
d'Inde,  l'écorce  d'oranger,  le  sel  inariu,  etc.  Enfin  dans 
ces  d  rniers  te  nps,  le  docteur  Boudin  a  remis  en  vogue 
l'acide  arsénieiix:  mais  il  est  peu  employé. 

I.a  p.èure  inli:riinttenie  /lertacieuse  ne  diffère  guère 
de  celle  dont  nous  venons  de  parler  (pie  par  un  ensemble 
dosymptôiues  he.iuroup  plus  intenses  et  plus  graves  :  tùnsi 
Itis-on  filariul  et  |)rolongé,  chaleur  acre,  bi  ùlante,  som- 
liolence  délire,  etc.,  au  point  que  la  n.ort  peut  sut  venir 
au  bout  d'un  petit  nombre  d'accès,  deux  ou  trois;  ici  le 
temps  presse  et,  aussitôt  que  le  médecin  a  soupt^oimé  la 
gravité  du  mal,  il  faut  administier  le  fébrifng(!  mèiiH! 
peiulaiit  l'accès  et  à  haute  dose,  de  l  à  "i  ou  ;i  grammes, 
pallie  I  ar  la  bourbe,  pariie  ])ar  le  rectum,  et  aussi  par 
la  miMliiide  ende-mique,  etc.  F n. 

I.NI'EBO.SSEU.X,  KUsE  (Anatomie\  qui  est  situé  entre 
l(!s  o>.  —  Liffiiineiils  inl'.'r<i.i.seii3-;  placés  à  l'avaiit-bras 
eiitie  le  radius  et  le  cubitus,  et  à  la  jambe  entre  le  ti- 
bia et  le  péroné,  ils  servent  à  la  fois  à  maintenir  l'écar- 


tement  des  o>  écartés  et  à  l'insertion  des  muscles.  —  Mw!- 
des  interofs-eux;  petits  muscles  qui,  au  nombre  de  sept  à 
chaque  membre,  occupent  à  lamainetau  p'od  l'espace  qng 
laissent  enireeiix  les  os  du  métacarpe  et  du  métartu'se. 
Chacun  des  trois  doigts  moyens  en  a  deux,  l'un  adduc- 
teur, l'autre  ab  liicteur,  le  petit  doigt  en  a  un,  le  pouce 
n'en  a  pas,  même  disposition  au  pied.  —  Vaisseaux  inter- 
osseux ;  /'artère  iiilernsseiise  de  i'avanf-hra^,  volutni- 
neuse,  naît  de  la  cubitale,  an  niveau  de  la  tubéiosité 
bicipitale  du  radius,  quelquefois  de  la  radiale,  se  divise 
en  Inteross.  antérieure,  qui  descetid  an-devant  du  liga- 
ment interossenx  qu'elle  traverse  vers  son  extiémité  infé- 
rieure, et  va  s'anastomoser  avec  la  dorsale  du  carpe  ;  et 
en  Intrrnss.  postérieure  moins  grosse  qui,  après  avoir  tra- 
versé le  ligament,  donne  la  récurrente  radiale  postérie  ire 
et  va  se  diviser  en  branches  musculaires.  Les  artère/ 
inferosseuies  dorsales  du  melacurp"  sont  fournies  par  l:i 
dorsale,  division  de  la  radiale.  Les  inlero<!<:euses  pa/mni- 
re<t  naissent  de  l'arcade  palmaire  profonde.  Var'ère  in- 
terosseu^e  de  la  jamtie  est  représentée  fuir  la  péronière. 
Les  l'dero-fsew'es p/nntaire\\hrm^ches  antérieures  de  l'ar- 
cade plantaire,  sont  au  nombre  de  quatre.  Les  interot- 
seuses  dorsales  du  pied,  au  nombre  de  troi<,  viennent  de  la 
convexité  de  l'aicade  dorsale  du  métatarse  branche  du 
la  pédieuse.  —  Les  veines  interosseuscs  ont  les  mémos 
dispositions  que  les  artères.  F  —  m. 

IN  fERPOLATlON  (.Mathématiques).  —  Quand  on  con- 
naît un  certain  nombre  de  valeurs  d'une  fonction  f  (x)  cor- 
respondantes à  des  valeurs  données  de  la  variable  a?,  et  que 
l'on  vent  déterminer  celles  qui  se  rapportent  à  des  valeurs 
intermédiaires  de  a;,  l'opération  que  l'on  exécute  se  nomme 
interpolation.  L'objet  qu'on  se  proiiose  dans  cetti!  re- 
cherche n'est  pas  d'obtenir  un  résultat  ligoure.isemeni 
exact,  mais  d'obtenir  le  plus  simp'ement.  possible  des 
valeurs  qui  aient  un  de^ré  suffisant  d'approximation 
Lorsque  l'on  calcule, à  l'aide  d'une  table  de  logarithmes, 
lelogarithmo  d'un  nombre  qui  ne  s'y  trouve  pas,  c'est 
une  interpolation  que  l'on  l^;iit. 

Nous  allons  démontrer  la  foi-mnle  générale  qui  sert  à 
résoudre  les  questions  de  cette  nature.  Elle  dépend  de 
cette  partie  de  l'an;ilyse  qu'on  ■■^\1\^^p\\e  ealeul  des  diff'ij- 
rences  finies  i\oyo7.  Dipff.re^ciîs).  Soit  //  une  fonction  de  x, 
ei  supposons  que  l'on  donne  à  x,  successiveiuent,  les  va- 


j;  +  i  J7         X  4-  2  Aa;. 


x-\-n  ^x. .. 


leurs  la  fonction  prendra  des  valeurs  correspondantes  que 
j'appellerai 

y,        y,        ?A  ...         yn... 

Ar  est  l'accroissement  on  la  différence  de  la  variable  x, 
et  l'on  nomme  également  diflércnce  de  la  fonction  ses 
accroi-ssements  sucressifs,  de  sorte  que 


^y=ih—y^ 


i^vr- 


■Vi 


■•   t^Hn^Vn  +1  — J'n 


mais  Ay  est  une  fonction  de  x  :  elle  a  elle-même  f^a,  di'"- 
férenre  que  l'on  désigne  par  A";/  et  qu'on  appelle  la  dif- 
férence seconde,  de  sorte  que 

A2y  =  il/ ,  —  Aï/       A^y ,  r=  A?/j  —  A  y,   . ,  . 


et  ainsi  de  suite 


A^//  =  A2(/i  —  A5^,   etc. 


Si  l'on  connaît  w-f-l  valeurs  consécutives  de  y,  on 
pourra  former  un  tableau  contenant  ces  valeurs,  leu  s  n 
différences  premières, n  —  1  différences  secondes...,  enliii 
1  dilférence  de  l'ordre  n.  Et  inversement,  counaissiint 
le  premier  terme  ;/  et  les  n  diffi'rences  successives 
A'/.  <A^y...  A"'/,  on  formera  par  desimpies  aildiiio'.s  mus 
les  autres  termes  du  tablenu.  En  particulier, //j.  s'obtien- 
dra par  une  formule  dont  la  loi  est  très-siinplc. 

On  a  d'abord  par  définition 


?/.  =  .!/.  +  ij». 


Puis, 


2/i  = .'/.  +  A  .V,  =  .'/„  -f-  A|/  +  Ay  -H  A5  y=y,  -f  2  A//  -\-  A?  y. 

Do  môme 

y,  =y,  +  3A  y  -f  3a2  (/  -f  A^y. 

l'.t  en  général 

+  „Sy+-^'^---'  ^'U  -^         •••('1 
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les  coeflicifiits  suivant  la  même  loi  que  dans  le  dévelop- 
pciv.eiit  de  la  |uiiss;uice  n  d'un  binôme. 

Ceite  expression  de  »/jt  reproduit,  coninio  il  est  aisé  de 
le  vérifier,//"  ^?/.,qiiàiid  on  fait  «  =  ()  ;  ),"  =  '/,  (|u  uid 
on  fait  n=  I,  et  ainsi  de  siiit<^  11  eît  donr  n  tnrel  d'ad 
mettre  que, repiés  niant  riponicuseim'm  la  fonction  ponr 
ces  diverses  Videnis  eniiifos  de  n,  ele  hi  représeni'" 
aussi,  au  moins  appioximat  venient,  |  onr  des  valeurs 
(iuelconques  di-  n,  c"est-à-aire  pour  toute  valeur  de  j; 
dcsiKiiée  par  a;  +  w  Ax. 

Supposons,  par  exemple,  que  //„  répi^nde  à  t=0,  et 
qu'on  veuille  avoir  la  valeur  dey  corre>pond;int  à  x  =  lt. 
è\  y  était  un  multiple  exact  de  Aj-,  il  suflirait  Je  mettre 

dans  la  formule  (li,à  la  place  de  n,  le  rapport  ^— ,  et  on 
aurait  la  valeur  ripourense  de  /».  Or  la  méthode  d'inter- 
polation  con^iste  à  aJopter  la  même  formule,   lorsque 

—    est  fractioiniaire,  et  à  écrire 


A  a.' 


h  /  Il 
A  a:  \  A  i" 


.Aîi/-i — '^  y- 
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Jl  conviendra  du  reste  de  n'cmplover  cette  forninle  que 
pour  dos  vali'urs  de  /(  compiises  entre  0  et  «Ax,  c'est- 
à  dire  dans  l'iuiervalle  des  valeurs  de  x  qui  ont  servi  à 
former  le  tableau  des  diiiéicni  es. 

G'-nmétri(piemoiii,  l'équation  précédente  résout  cette 
quesii(Mi  :  étant  donnés  n  -\-  I  poitits  d'une  courbe,  faire 
pa-serp  irces  points  nue  courbe  continue.  Le  problèineest 
évidenniirnl  indéterminé,  mais  la  courbe  dont  on  obtient 
ainsi  l'équation  |  as'-e  par  ces  points  ;  c'est  même  la  plus 
simple,  et  il  est  iKiturd  de  la  choisir  iy  cause  de  cela. 

Lii  formule  d'ailleurs  se  simrlilie  loisqite  ccriaineidif- 
féretnessoiit  nullrs,  on  peiiTent  être  négligées  sans  en  eur 
sensible.  Ainsi  il  arrive  hé(|nemmem  (pie  l'on  |.eut  con- 
sidi-ri'r  comme  nuif  s  les  différences  secondes,  et  a  for- 
tiO'i  celles  d'oidre  supérieur.  Alors  l'équation  se  ré- 
diiit  à 

h 

qui  n'e-t  antre  chose  que  la  rè-gle  des  parties  propor- 
tionnelles, (^ar  elle  indique  que  l'accroissement  y  — t/o  de 
la  fonction,  pour  un  atcroissement  li  de  la  variable,  est 

à  cet  accroisricm  nt  dans  le  i apport  -^  de  deux  autres 

'  A^ 

accroissements  corre~i)ondants.  C'est  ce  que  l'on  fait 
pour  interpoler  entre  les  termes  coi:si''Cuiifs  d'une  table 
de  b'fîari  limes.  Les  dilléiences  pre;nièr>'S  sont  constan- 
tes dans  les  tables  de  Callei,  au  moins  pour  deux  loga- 
rithmes consécutifs  et  parce  (proii  s'artêie  à  la  7*  d.  ci- 
male  ;  les  dillérenccs  secondi-s  sont  donc  nulles.  L'ac- 
croissement y — //ode  Irgaiitlime  pour  un  accroi>sement  A 
du  nombre,  est  donc  égal  à  cet  accroissement  multiplié 

par— '<|ui  est  préciséni'jnt  la  différence  tabulaire,  puis- 
que la  dllférence  Ax  de  deux  nombres  consécutifs  est 
égale  à  l'unité. 

Si  les  différences  du  second  ordre  ne  sont  pas  nulles, 
on  aura  un  résultat  plus  exact  en  employant  les  trois 
preniiers  termes: 

h  h{h  —  \  7) 

y  =  y.  +  —  A2/  -t-  — -— :,—  ^^y- 

Ax  iAX- 

Ces  pmcédés  s'emploient  avantageusement  pour  abré- 
ger le  calcul  des  tables  de  lot:ariilimes  des  sinus,  on  au- 
tres ;  on  se  borne  à  calcider  directement  certiiins  résul- 
tais de,  distance  en  distance,  ei  on  i  emplit  les  intervalles 
pur  interpolation.  Les  tables  ;istronomi(iucs  se  forment 
d'aprè-  le->  mêmes  piiMci()es. 

Lnlin  on  fait  usntie  en  pliysiciue  des  méthodes  d'inter- 
polation pour  déduire  d'un  certain  nombre  de  résultats 
d'expérience,  une  formule  oui  exprin;e  a|)pro\imativc- 
meiit  la  loi  du  phénomém;  ;  si  par  exemple  on  a  déter- 
miné l'éiai  liyt;roiiiéirique  cories;  oiida  .t  h  diverses  in- 
ilications  d'im  Ii3gr(«mètre  On  s'iissnre  d'abord  de  la 
niurciic  ri'puliéie  des  résultais  en  cherchant  à  construire 
une  courbe  y  ^/(xi  qni  les  repiésenle  le  mieux  po-isi- 
ble.  Lorsque  cette  éjireuve  graphjtiue  a  réussi,  on  pose 

y  =  K+\ix  +  r.xi  +  .... 

on  prenant  ontaiit  de  termes  que  l'on  a  d'observations  ; 
puis  on  détermine  les  coelTiciei.is  A,15,G.  .  tpii  se  trouvent 


liés  entre  eux  par  un  égal  nombre  d'équations  du  premier 
degré.  K.  R. 

INTERTRIGO  (Médecine),  mit  latin  qui  signifi  •  ex'^o- 
riaUon.  —  C'est  tiiie  espèce  d  infl.mimation  locale  de  la 
peau,  causée,  par  1'  frottement  de  deux  parties  l'une 
contre  l'autre;  on  le  reinaripie  chez  les  eiifaïUs  pourvus 
d'embonpoint,  chez  cf  ux  qui  sont  mal  soi;;ués  ;  il  résulte 
souvent  du  contact  habitm^l  des  langes  imprégnés  d'u- 
rine, de  la  malpionreté.  Chez  f  s  adultes,  l:i  partie  sn- 
{(érieiire  des  cuisses,  le  de-sous  des  seins,  etc.,  en  ont 
le  plus  affectés.  Di;s  bains,  de  l'eau  blanche  légère  en 
lotion,  les  soins  de  propreté,  la  pondre  de  lycopode,  etc., 
sont  les  meilleurs  moyens  à  employer.  On  regarde  cette 
affection  comme  une  variété  de  V Eri/iiième. 

liNTESTlNS  (Anatoniiel.  —  Entre  l'estomac  et  l'anus, 
le  canal  digestif  forme  un  ttihe  trè  -long  de  diamètre 
peu  varialile  destiné  à  l'aciièvement  du  travail  digestif 
et  à  l'absorpt  on  de  ses  derniers  produits:  ce  sont  les 
Irite^ti/f.  Chez  l'homme  et  chez  tous  K'S  animaux  dont 
l'or^unisaiiou  se  rap|)roche  de  la  sienne,  on  peut  distin- 
guer  les  intestins  en  deux  j  anies  :  Vinfesliu  grêle  ei  le 
//rov  inie-itiit. 

Vinle<tni  grè/e commence  an  pylore  (voyez  Estomac), 
et  sa  premièie  partie  reçoit  le  nom  de  dw.deuuin.  C'est 
là  tpie  la  liile  et  le  vi/c  /itincréalif/ufl  sont  versés  plus  ou 
moins  mélangés.  Ces  deux  sucs  digestifs  à  réaction  alca- 
line agissent  prit)  ipalemeni  sir  les  mnlières  yrd'isrs  ; 
sous  leur  iiifluence,  elles  sont  émulsioimées  et  devien- 
nent propres  à  être  absorbées.  Elles  si;  retrouvent,  en 
etf  t,  dans  \e  ch>//e.  que  des  vaisseaux  a')soibants,  nom- 
més cAy/f/é/ey,  reiiieillent  et  portent  dans  les  veines.  Le 
snc  pancréaii(pio  achève  en  môme  temps  la  digesiion 
des  muUére^  aiiii//'icées  (|ui  ont  échappé  au  travail  pré- 
paratoire accompli  dans  la  bouche  'Vo\ez  Digestion"). 

Le  long  tube  de  l'intestin  grée,  <iui  s'enroule  en  une 
masse  compli  joéc  de  boyaux  repliés  les  uns  cotitre  les 
autres,  offre  une  preinièie  moitié  environ  oii  l'on  trouve 
rarement  de  la  matière  ali.nentaire  ;  aussi  la  nomme- 
i-on  jfjunuin  (Jcjnnus-,  à  jeun).  La  seconde  portion  se 
nomme  i/éon  (i/ia,  entrailles)  ;  elle  va  s'aboucher  dans 
le  gros  intestin. 

l.egios  iiiff'slin  est  un  autre  tube  plus  large  placé  à 
la  suite  de  l'in'estin  grêle  et  allant  se  ter  niuerà  l'auns. 
L'iléon  s'insère  dans  ce  nouveau  tube  laiéralemenr  et 
en  laissant  derrière  son  inseriion  un  cul-de  sac  très-long 
chez  les  I  erhivores  (qui  te  nourrissent  de  matière  végo- 
tale),  très  court  cli  z  les  carnassiers;  on  l'appelle  cœcuui. 
V.n  s'y  abo  chant,  il  forme  une  esi)èce  de  repli  intérieur, 
ainpiel  on  a  doimé  le  nom  de  valvule  iléo-cœ  aie  (voyez 
CoECi  m)  Au  deli  de  cette  même  inseriiou  s'étend,  une 
premère  partie  du  gros  intesiin  nonnni'e  eo/o/i,  bo_vaii 
iiii'gnlièrement  dilaté,  formant  la  majeure  partie  du  gros 
intestin.  Une  dernière  portion,  courte  eÇ  droite,  porte  le 
nom  de  rertun  {inirsiiuuui  rt^<  ttan,  inies'ùi  </ri,ii]v.i  pé- 
cède  immédiatement  l'anus.  La  loiigiienr  to'ale  du  canal 
intestinal  chez  riiomiiie  est  évaluée  h  (>  fois  celle  du  corps. 
Plus  court  chez  les  mammifères.  <'ss  niiellenieni  carnas- 
sier-, il  est  l)e:rucoup  plus  long  ehcz  les  herbivores.  Quant 
i\  la  structure  de  lintestin,  elle  a  été  décrite  an  moi  Di- 

CKSTIO.V. 

lN'IESriNAUX'VEns)(Zoologie,Médecine).Voyez  Veks. 

INTROliSK  (Rotiiiiique).  —  Adjectif  par  lequel  on 
désigne  la  di  ection  des  éiamines.  Dans  la  plupart  des 
cas  leurs  lobcs  sont  tournés  veis  le  centre  de  la  fleur, 
on  les  nomme  alors  p7«///<"<'.y  lutroisrx;  àtma  le  cas  oii 
ils  sont  lonriiis  en  dehors  e  les  sont  dites  eilrnrsei. 

LNTUMI'.SCENCK  (.Médecine).  -  Augmentation  du 
volume  d'une  partie  ou  àt:  loiii  le  cnrp-..  Dans  le  pre- 
mier cas  ce  mot  est  synonym  ■  He  Tinufur  voyez  ce  uioi)  ; 
dans  le  second,  il  prend  suivant  la  circonstanci'  les 
nom  de  po/gMircie,  anasw que, /ineuinulO'^e,  etc.  (\oyez 
ces  mois). 

INTUSSUSCEPTION  (Physiologie),  du  latin  iii(u<, 
au  dedair^,  et  s-u<ci/i''n',  lecevoir.  —  Pour  s'accroître, 
le  corps  (irgaiiisé  qui  vient  de  naîtr<;  devra  faire  néné- 
trer  au  dedans  de  lui  des  matéri.inx  empruntés  nu 
monde  extérieur.  dilVéroiits  de  sa  i)i()pr.;  substance  et 
(pi'il  a  le  pouvoir  de  transformer  en  celte  substance  de 
son  êtf",  pour  (pi'ils  s'y  inrorporent  et  en  fassent  pirtio 
imégrnnte.  Ce  mode  d'accroisM'ment  a  été  désigné  sous 
U'.  n  un  ô' ■/nuS'Hi.i-i'ii^inii  ,  c'est  bien  réel.cineiit  un 
accr  lissemen'.  par  iflri'ion. 

INIJLE  Botanique),  l'inln,  G.Tertn.  —  Genre  de 
plantes  l)ici)fi//ét/it}i's  gmn'i/if'tti/es  /ii'rigi/nes,  fam  Ile 
des  C'nmuO'i'i's-,  tribu  des  Asléxirée^,  type  di-  la  sous- 
tribu  ôc^  I nu/ces.  Ca|)itule  ordinairement  radié;  demi- 
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fipurons  pistillOs,  fleurons  stamiiio-pistilh'S;  invoInci'O 
liémispliériqiie  ou  campanule  ;  anthères  pourvues  de 
doux  appondicos  plumcux;  akènes  pourvus  d'une  ai- 
<;rette  de  pnil<;;  ce  sont  des  plantes  vivaoes.  à  fleurs 
jaunes,  à  tige  lierhacée  ou  sous-ligneuse,  feuilles  ai- 
tei-nes;  indigènes  ce  Taucien  cominent  NO'iS  citerons  :17. 
nin.ée  II  i.eleniinn.  Lin.)  viilg.iiiement  emda  ciutipnna 
(voyez  kv-^tv.'.  1.7.  à  l'eui  l  s  qlinliées  (/.  pus'fulin.  Lin  ) 
est  une  plante  vivace;  tiuie  de  0'",'><i;  feuilles  alternes, 
étalt'es,  liin-iues  de  (i"',7(t,  lancéolées,  roides,  scssilcs; 
file  donne  tout  'été  des  fleurs  eu  corymbe  de  0"',40. 
Elle  est  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie. 

JNULll^it:  (Chimie).  C'-ll'OOi».  —  Sorte  de  fécule. ex- 
iriiite,  pour  la  promitre  foi-,do  la  racine  de  r/l///(^ei  voyez 
ce  mot)  {hiu/n  /ie/e>niim),iVoù  lui  vient  son  nom.  G  est  une 
sui  stai  ce  ;  mnri'he,  sans  odeur  ni  saveui',q;ii  présente  la 
u.êuie  comp  ibiiion  cntésinia'e  que  l'amidon;  mais  qui 
s'eti  (listinguccependant  par  plusieurs  caractères.  Ainsi  i'i- 
nnlinedévieàtiaui  he  le  plan  de  polarisation  de  la  iuniière. 
Pans  l'eau  (haiule  elli-  n'épaissit  pas  comme  l'amidon, 
il  n'y  a  pas  d'euip;  is  d'inniue:  l'inuline  dis-onte  dans 
;.'eau  est  piéri|)itée  par  l'infnsion  de  lU'ix  de  galle.  L'imie, 
au  lieu  de  donner  une  coloiatinn  en  bleu  comme  il  le 
fait  avec  l'amidon,  Ini  commnniqne  une  teint  jaunâtre, 
D  I  resti',  l'inuline  p(U)t,  sons  les  mêmes  i,  fluences  que 
l'amidnn.  se  convertir  en  gluco  e  eu  passant  proliablo- 
blement  par  l'état  intei  inédiaiie  de  dextrm  •.  L'iiinlino 
a  été  trouvée  dans  le  topinaniboui ,  les  griffes  de  dah- 
la,  (te...  On  l'en  extrait  en,  traitant  ses  racines  pa:- 
l'eau  b  luillante,  clarifiant  la  lifpieur  par  les  métliod  s 
oïdinaircseï  concntrant  C')n\enal)lemeMt  la  dissolution. 
L'inuline  se  dépose  pai-  le  refruinisse  i  eut.  —  L'innline  a 
été  diVoiiveite  par  M.  Rose  de  lii^rlin  et  étuiliée  par 
Crorkewit,  .Mnide' ,  Boncbaidat,  Paven.  B. 

INVAGhNATlO.N  L\TEsriN.\i.E  (Médecine).  —  Voyez 
Iléls 

1NVEP.TF;BR1^S  (Zoologie),  du  latin  in,  privatif,  et 
vcrti-hia.  veitèbre  — On  adonné  ce  nom  à  la  grande  di- 
vision des  animaux  qui  sont  dépourvu^  d'uii  véritable 
squi'lette  intérieur,  et  d'une  co'oune  vertébrale  osseuse, 
destinée  à  protéger  la  priucipa'e  jiartie  du  système  ner- 
veux. Si  l'on  en  excepte  la  m;ijeure  partie  des  annélides, 
ils  ont  tous  le  fluide  nourricier  incolore  onjaune  verdàire, 
ctc  Leaanimauxdits?;er<('6rév,qui  forment  le  preniierem- 
braiicheuieiu  du  règne  animal,  l'ont  cousrannnent  ronge. 
Cnvier,  qui,  du  reste,  n'emploie  pas  ce  nom,  a  divisé  les 
animaux  invertéhrésen  troit  grands  embranchements;  les 
M"//iisqtie^\  les  Anicutés  '  Aii?ie/és  des  modernes)  et  les 
Zoo}>Jnjies.  Lamarck  a  publié  de  1815  à  [V,i'2Vlisl<iire 
natiir.  (/es  nniin.  suni  vertèbres;,  1  vol.  in-8°.  C'est  l'ou- 
vrag'e  le  p'ns  remarquable  de  l'auteur. 

INVOLUCKLLl-;  (dnninuiif d'involucre).  — On  donne 
ce  non)  à  un  assemblage  de  petites  foli.iles  qui  consli- 
Inentun  involncre  particulier  autour  d'une  ou  de  plu- 
sieiMS  fleurs,  D,ins  les  ombellifères,  l'involucelle  accom- 
pagne les  ombellules  ou  emhelles  partielles  ;  telles 
sont  les  ombellules  Av.  la  carotte  et  de  l'aimni  m;ijeui-. 

INVOLUCIiK  (A^itirolvo,  j'enveloppe),  (termes  de  bota- 
nique,. —  Ou  denne  ce  nom  à  l'a-semblage  de  bractées 
l,b;es  ou  sondées,  souvent  disposées  en  collerene  et  pla- 
cées sons  les  fleurs  Ainsi,  les  écailles  qui  accompagnent 
lesca|)iti!les  des  composées  et  que  les  anciens  botani-tes 
nommaient  calice  comunin  forment  un  involncre.  Dans 
les  ombellifères.  connue  la  carotte,  î'astronce,  etc.,  les 
oml)elles  sont  munies  à  leur  btise  d'un  involncre.  Dans 
le  chêne,  le  ti"isetier,  l'involncre  prend  le  nom  de  cii/mle 
(voyez  ce  mot).  La  grande  feuille  qui  entoure  rinfl')ies- 
cence  d'un  i^rand  nombre  de  moni>cotylé<lones  est  un 
involncre  sous  le  nom  de  S/jnt/ie  , voyez  ce  mot).  Fiifiu, 
dans  plusieurs  faniilles  de  plantes  cryptogames  on  nommt! 
invo  wre  une  enveloppe  qui  recouvre  b  s  oiganes  repro- 
ducteurs 

INVOI  UTIO.V  (Géométrie).  —  Si  l'on  a  sur  une 
droite  \Y  un  point  O,  e  six  autres  points  />,  o\  b,  b', 
c,c',  tels  que  O  (  X  0'<'  =  ObXOb'  =  Oc  X  Oc',  les  sx 


points  n,b,c,ri\b',c\  sont  dits  en  involution  et  le  point  O 
s'appe  le  centre  <l'iiivolulinn. 

Si  l'on  jo  lit  six  points  en  involution,  k  un  point  qnel- 
'•oiiquc,  On  obiie.  t  un  faisceau  de  six  droites  appelé 
f'i iiceau  d' lu  V olu I ion . 


(Pour  de  plus  amples  renseignements  voir  la  géomé- 
trie de  M    A.  Amiot  chez  Ch.  De'agrave  et  C",  à  Paris.) 

lOCFIROME  (Botanique  ,  lochronia,  Beutb  ,  du  grec 
ion.  violette,  et  c/trô",n,  couleur),  —  Geuni  de  plantes 
Dirnli/li^doncs  //n»)nijé/a/f^  fn/i,ogi/»e'-\  f.imille  dt!s  Cé- 
//•j'wees-,  très-voisines  des  Solauées.  Calice  ovoide,  tubu- 
leux-,  à  cinq  dents;  corolle  à  tubes  renflés,  be.iu-oup 
plus  long  que  le  calice,  presque  en  cloche;  5  étamiues; 
ovaire  à  ï  logs;  baie  ovoide  ;  graine  comprimée.  Ce 
sont  des  arbrisseaux  à  fleurs  en  ombelle  ou  en  cyme. 
Amérique  du  Sud.  L'/.  «  flfur-t  lubalense'i  [I.  tubalositm, 
Beuih.),  arbrisseau  de  'i  à  :{  mètres,  est  du  Pérou,  à 
f'uilles  ovales,  d'un  vert  clair,  donne  des  fleurs  longues 
de  (i'n,04  à  Oin,05,  nombreuses,  en  grappes  terminales, 
d'un  bhui  violet  très  joli.  Ou  peut  la  mettre  en  pleine 
terre  pendant  l'été,  et  la  rentrer  l'hiver  en  serre  tem- 
pérée 

IODE  ''Chimie),  du  grec  indè'--,  violet.  —  Corps  simple 
ordii:airement  en  pail'ettes  d'i  n  gris  violet  foncé, etd'un 
éclat  presque  meta  lique.  il  fond  à  107»  et  forme  nu 
liquid(!  brun  presque  noir;  il  bout  vers  ISO»  et  donne 
des  vapeurs  d'un  beau  violet  fonce'".  A  bi  température  or- 
dinaire I  répand  encore  des  vap  nirs  tris-sensibles  douées 
d'une  odeur  forte,  caraciéristi'iue,  ayant  quelque  analogie 
avec  celle  duchlor'.  Il  cri-tallise  très  facilement, -oit 
par  subimnf  ion,  soit  par  voie  de  dissolution.  S.i  densité  est 
4,!tS,  celle  de  sa  vapeur  8,7(0. 

L'iod  ;  est  très  peu  soinble  dans  l'eau  pure  qui  n'en 
prei  d  que  1/7(1(0  de  sou  poids  et  acquiert  cep-ndait 
nue  teinte  jaime  très-prononcée  ;  il  est  très-soluble  an 
contraire  dus  de  l'ean  q  li  tient  en  dissolution  cert  ins 
C'ir|)s,  piincipalement  des  io.iures  ou  de  l'acide  iodliydri- 
que.  H  est  ^'galemeiK  très  sole ble  dans  l'alcool.  Sa  disso- 
lution concentrée  et  d'un  rong  ■  foncé. 

L'iode  se  comb  ne  a^ec  pb.sieuis  matères  organiques 
qn'il  colore  diversement.  11  tache  la  p^au  <  n  jaune  pou- 
vant aller  jusqu'au  brun,  cette  tache  dispiraît  prompte- 
meiii,  ou  d'elle-inê  ne,  ou  par  un  lavage  à  l'eau  alcaline; 
mais  la  co'oratiou  caractéristique  de  l'ioile  est  celle  (pj'il 
produit  avec  l'.imidoii.  Il  siiflii  d'un  miilionnièute  d'iode 
dans  une  dissolut  on  :  our  que,  y  versait  nn  peu  d'auii- 
d  ri  crevé  à  l'eau  bonillanie,  elle  prenne  une  teinte  bleue 
sen-ible. 

L'iode  pris  à  dose  un  peu  forte  agit  comme  un  poison 
violent,  mais  à  dose  modérée  ï<  exerce  une  action  remar- 
quable sur  le  système  glandul.iini  et  s'emploie  avec 
;ivantage  en  médecine  contre  le  goitre,  les  scrofules  et 
plnsienrsautres maladies  (voyez  loniî  matière  médicale];. 

L  iode  est  a-sez  répandu  i  ans  la  nature,  mais  il  y  est 
presque  toujours  A  l'état  de  combinaison.  On  le  trouve 
uni  pardcnlièrement  avec  le 
po  iissium,  le  sodium,  le  ma- 
gnésium et  le  fer, dans  leseaux 
de  la  mer  et  dans  qu(l<]ues 
souicrs  miii ''raies;  pres(|ue 
tontes  les  eaux  sulfuren-es  des 
Pyiénées  et  du  P.eniout  en 
contiennent  des  traces.  Tontes 
les  p  aine-  marines,  les  ('[Kin- 
ges,  les  mollusques  marins  .. 
en  renferment  égalemiiit  et 
fotment  la  source  d  où  on  l'ex- 
trait. La  rate  et  le  oie  de  la 
m  irue  eu  fournissent  des  quan- 
titis  notables  (voyez //«(/e  de 
foie  de  morue);  l'Iode  existe, 
combiné  à  l'argent  et  au  plomb, 
dans  (juelques  mines  du  Mexi- 
que ;  enfin  en  I8/)1  .M.  Ch  itiii  a  signalé  sa  présence  dans 
plusieurs  plantes  terics(ri  s,  dans  l'eau  des  rivières  et 
niémiï  dans  lair  atmosphérique. 

Ou  peut  piéparer  l'i,).ie,  en  brû'aiit  dans  des  fosses  des 
plantes  marines,  on  recueille  1' s  cendres,  on  les  le-sive 
jjour  en  extraire  1  s  sels  solubli'S  La  lessive  ob cnui^  est 
évîiporée  afin  de  séparer  par  cristallisation  la  [)lus  grande, 
parde  des  sels  étrangers,  puis  la  liipieur  c^t  chanll'ée 
avec  de  1  acide  sulfnriqui;  et  du  perosydc  de  maii;:auèse. 
L'i'de  se  dégag  et  se  condeiîse  dans  un  récipient  conve- 
nablement disposé. 

L'imporiance  (juc  l'iode  a  prise  dans  la  photographie 
a  fait  r('cher  lier  les  perfectionnenients  qui  po.irraiciit 
être  itpporiés  à  sa  fabrication,  et  nnjmird'liui  cet'e  siib- 
stauci!  se  produit  sur  une  assez  gn.ndc  échelle,  d'une 
façon  relativement  économique. 

Le  premier  procédé  consiste  ;1  traiter  les  eaux  mères 
des  soudes  de  v.arecb  par  le  chlore.  On  commence  par 
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détruîre  les  composés  sulfurés  que  ces  eaux  mères  pour- 
raient renfern.er  i)ar  une  additiou  convenable  d'acide 
sulfiiriqup,  on  y  fait  ensuite  pa'^ser  du  chlore  {(ig.  1724  l, 
(jui  cliasse  l'iode  dos  combinaisons  où  il  peut  te  trouver. 
Ce  dernier  se  dépose,  à  raison  de  son  peu  de  solubilité, 


ii;;.  17i5.  —  bubliiiialioii  de  l'iode. 

et  un  l'enlève  successivement  an  moyen  de  palettes  en 
bois  à  mesure  qu'il  se  foi  me.  On  le  fait,  ég  utter  avec 
soin,  et  on  en  opère  ensuite  la  sublimiitwn  d:\ns  l'ap- 
pareil que  représente  noire  ligure  I7v5  C,G  sont  deux 
grandes  coiinies  qui  reçoivent  la  subsianco,  et  qui  sont 
clianlTées  dans  !.■  bain  de  sable  11;  HH  sont  les  récipi<-nis 
en  terre  oti  l'iode  vient  se  condenser;  de  )>et  tes  tubu- 
lures latérales  donnent  issue  aux  gaz  ou  aux  vapeurs 
qui  poui raient  se    former  pendant  l'opération. 


(.Mclliude  uiJglai.-t;j. 


Dans  plusieurs  manufactures  anglaises,  on  emploie, 
avec  quelques  perfeciinimenients,  le  procédé  indiqué 
)'lu-;  liaut  el  fondé  sur  la  dc'composition  des  iodurcîs  par 
l'acide  sulfuri<|ue  et  le  bioxyde  de  manfianèse.  L'ajjpa- 
rcil  (li^lillatoire.  employé  se  coiiifiose  d'un  cylinilie  eu 
pomb(/?//.  17X'()i  posé  iiorizoniali  ment  dans  un  bain  de 
sable.  Sur  In  partie  di;  ce  cylindre  formant  dom(%  s'a 
juste  un  col  de  cornue  portant  à  la  pai-iie  supérienre 
"i>?  frtite  tubulure  (^  Le  col  de  cette  •'spèce  d'alambic 
communique  avec  une  série  de  récipients  spirériques  en 
\(ivvi',  B,  IJ'. . .  placés  à  la  suite  les  uns  des  autres. 

L'iode  I  eut  se  combiner  avec  1  hydro^èiui  pour  former 
de  l'acide  iodliydrirjiK- ;  il  forme  avec  l'oxyt^ène  4  corn 
biiiaisons  arides  :  les  acide^  iodeu\,  liypoi(idi(|ue,  iodifjue, 
iiy(.eriodii|iie  ;  il  s'unit  avec  les  méinnx,  pour'  form  r  des 
iodnre^  dont  quebinesuns,  comme  l'iodoie  de  m  rcuie, 
sont  (iout;s  de  conbu  s  éclatante^  (|ui  permettf'nt  de  les 
utiliser  dans  la  trîinture,  dont  dauti-es,  comme  l'.odorc 
(raipe.it,  sont  impressionnables  à  la  lumière,  propriété 
sur'  lii(|iielle  est  liasée  la  jihfilo'/nip'iïe. 

I>'i  de,  i)our  étic  pur  doit  se  vajjoriscr  à  UO^en  I  clb  s 
couleurs  \  ioletie^  sans  laiss'  r  de  tis'du  ;  il  doit  être  err- 
lii'remiut  soirrbie  dans  l'alcool,  cl  sa  ^olution  doit  être 
déc  lorée,  soit  i)ar  un  ex(ès  d'amidon  crevé,  soii  p:ir  itn 
éqnivaleirt  de  potasse  ou  de  soude. 

L'iode  fut  découvert  en  1811  par  un  snlrêlrier  de 
Paris  nommé  Courtois;  M.  CayLussae  en  ti'a(;a  l'Iristoire 
dans  un  ménroiro  resté  célèbre.  Le  dociem-  Coindet  de 
Oi-rrève  et  In  docteur  Ln^'oI  à  Paris,  eu  firent  les  pn^- 
mières  applications  en  médecine,  mais  dès  le  xiri"  siècle 
on  avait  iccominnndé  contre  le  poitre  d;^s  éponges  cal- 
cinée;- dont  lis  [)  opr  iéléb  sont  due.->  ii  l'action  îles  indurés 
qu'elles  conrieiirrent.  M.    l). 

lODI';  (Matièi'e  mi'drcale  .  —  Ll'iode,  depni»  sa  dccon- 
Viile,  est  devenu  entre  les  niuins  des  niedicins  un  des 


agents  thérapeutiques  les  plus  précieux  et  les  pins  usités. 
Kn  1819,  Coindet  de  Genève,  pensant  que  les  sirccès 
obtenus  pai'  l'emploi  de  réjionge  brt'ilée,  contre  le  goitre, 
pouvaient  bien  être  dus  à  l.i  pn'sence  de  l'iode  qu'elle 
contient  en  assez  forte  pioporiion,  eut  l'iienreuse  idée 
de  remployer  lui  niéiriP,  ou  plutôt  ses  préparations;  le 
succès  jiisiil'a  ses  prévisions,  et  l'expérience  en  a  confii  mé 
l'efïicacité.  Bierrtôt  plusieurs  médecins,  et  Lupol  en  par- 
ticulier, l'employèrent  contre  les  scrofules,  dont  il  de- 
vint pour  ainsi  dire  le  spécifique.  Il  réirssit  bien  aussi 
contre  les  tumeurs  ly^iphaiiques  et  môme  squiirheuses; 
en  injection,  contre  les  kystes  de  l'ovaire,  l'hydrocèie, 
riiydartbrose ,  l'ascite  idiopatliique,  dans  les  épanchc- 
ments  pleuréti(iues,  dans  les  tr;ijets  fistulenx,  dans  les 
foyers  purulents,  etc.  L'iode,  dans  ces  difîérents  cas,  iKkraic 
exercer  son  action  sans  produire  ces  accidents  innamma- 
toires  déterminés  trop  souvent  par  les  autres  injections 
irritantes.  Cette  substance  s'emploie  encore  en  vafieurs 
que  le  malade  peut  inspirer,  nélé  en  pinson  mein*  grande 
quar)tiié  à  l'air  ambiant.  En  bains  il  est  d'une  efticaciié 
renrar-quable  contre  les  scrofules.  En  teinture,  quinze  ou 
vingt  gouttes  par  jour  dans  une  petite  tasse  de  boisson. 
On  prescrit  très-souvent  les  iodures  de  potassium,  de 
fer,  de  fer  et  de  quinine,  d'amidon;  parfois  les  iodures 
de  soufre,  de  plomb,  d'aruent,  etc  ;  les  sirops  iodi(|ue, 
d"iodure  de  fer,  l'hrrile  iodée;  à  l'extérieur,  les  pommades 
iodurée,  bydriodaiée,  iodée;  à  l'iodure  de  potassium,  etc. 
(Voyez  Bouchardat,  For///»/,  magistiul.)  On  tiouver.i 
éjialenrent  dairs  ce  (ornuilaire  riiidication  d'un  Uiédica- 
ment  connu  sous  le  nom  à' lodoforme,  qui  contient  plrrs 
de  neuf  dixièmes  de  son  poids  d'iode,  et  qui  peut  avan- 
tageusement remplacer  l'iode  dont  les  propriétés  irri- 
tantes sont  dans  certaines  circonstances,  trop  pronon- 
cées. 

Plusieui's  Eaux  minérales  contiennent,  en  proportion 
miirime,  il  est  vrai,  des  iodures  dont  le  médecin  doit  tenir 
con.pie  dans  l'administration  de  ces  eaux  ;  nous  cire- 
rons parmi  les  plus  remar(iuab'es  sous  ce  rapport,  Saxon 
(Suisse),  iodure  de  calcium  et  de  magnésium  0,1  lOl);  Sa- 
ratoga  (États-Unis),  iodure  de  sodium  0,<iG2<i;  'Jœpiiiz- 
Sc'bfpnau,  iodure  de  sodiirm  0,OG(iO;  lscliia(ltalipi,  iodure 
de  po  assium  0,0440;  Chandes-Aigires  (Fi-aoce),  iodure 
de  biidiiun  O.OlSO;  Saint  Genis  (Ita  ie  ,  iodure  de  so- 
dium O.oi^Ui  ;  ('.balles  (France),  iodure  de  potas- 
sium 0,OÛ'J!)  ;  Kreuziiach  (Prusse),  iodure  de  ma;zné- 
sieO,(lO40;  Karlsbudi Bohème  ,  iodureue  sodium  0,oi)aO; 
Ikii'èges  (France),  ioiiuie  de  sodium  o,0iMO;  Uriage 
(France), iodure  de  calcium  0,00  to.  On  remar(|ucra  que  la 
France  est  peu  riche  en  eanx  minérales  indurées;  d'autre 
part,  combien  est  minime  la  quantiié  d'iode  contenue 
dans  ces  e:iux  en  gi'iiéral!  F  —  n. 

lODlQLE  (acide)  (lOMlO)  (Chimie).—  Composé  formé 
d'une  proportion  {{T,)  d'iode  et  de  .">  proportions  (iui 
d'oxygène,  unies  h  une  jiroportion  lU)  d'eau  C'est  U'i 
cor[)s  blanc,  cristallisé,  déliquescent,  tiès-solub!e  dans 
1  eau  et  doué  u'une  saveur  acide.  La  chaleur  lui  fait 
])eiilie  une  p;irtie  de  son  eau,  mais  bientôt  l'acde  lui- 
même  est  decompo.sé  en  iode  et  oxygène. 

1/acide  iodiqne  a  une  cei-taine  imporianca  en  chimie 
comme  oxydant  ;  cependant  si's  usages  indusirie!s  sont  il 
p(ni  près  nuls.  On  le  pié|)aio  en  traitant  l'iode  par  de 
l'acide  azotique  au  iiuiximum  de  concentration  ou  bien 
en  ajoutant  successivement  de  l'iodi'  à  une  dissolution 
bouillante  «le  potasse  jusqu'à  ce  (|u'il  refuse  de  se  déco- 
lorer, ou  ce  qui  vaut  mieux  encoi-e  en  faisant  bouillir 
dans  un  ballon  SO  parties  d'iode,  75  parties  de  chlorate 
de  potasse,  400  parties  d'eau,  et  I  partie  d'acidu  nitrique 
jnsipi'à  ce  que  le  clili>r-e  S(î  dégage  en  abondance  et  (|ue 
tout  l'iode  ait  disparu.  L'ioile  se  sebtitue  au  chlortî 
pour  former  de  l'iodate  do  potiisse.  L'ioda  e  de  potasse 
(lissoirs  dans  de  l'eau  bouillante  est  traité  |iar  une  disso- 
lution également  bouillante  de  (hlor-ore  de  bar-yum.  II 
se  for-rne  un  priripiié  d'iodale  d»;  baryie  (|ue  l'on  traittj 
par  l'iic  de  siilfnrii|ue  «jui  enlève  la  baryte  el  laisse  l'a- 
cide iodique  en  liberté.  Par  l'évapoiation  de  la  li(|ucur 
l'acide  iodit|ue  crisi;illise. 

Cet  ai  iile  a  ('lé  déeouvei't  en  ISI  i  par  M,  Gay-Lussac. 

lODIlYDIUOUE  (AciDi;)  (Chimie)  (III).  — 'Composi» 
gazeuxd'unepi-oporiion  i  Vil  d'iodeei  d'un(;proporiion(l) 
d'hydrogène.  Il  est  incolore,  fume  à  l'air,  possède  une 
saveur  aceibe  et  astringente  et  répand  une  odeur  snll'o 
came.  Sa  deusiré  est  4,4.  Il  est  i)eu  stable;  le  chlore  et 
le  brome  h;  déiduipo.seni  fu'  ilemeni  en  s'tMiipariint  d  ■ 
smr  hydrogène  et  ir  e  tant  .son  iode  en  liberté.  L'ticiiie 
iiidliulr'ii|ue  e.-.t  mérin;  décmnposi'  pu-  l'oxygène  de  l'iiir 
à  la  température  ordinaire  luibiju'il  esl  en  dissolution 
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dans  l'eau.  Cette  dissolution  bu  colore  en  elïïit  prompte- 
nient  à  l'air  à  cause  de  l'iode  qui  y  devient  libre.  Cette 
propiiéiii  peut  être  mise  à  prolit  pour  obtenir  de  l'iode 
cristallisé  par  voie  a'iiieuse.  La  dis.-.oluiion  d'acide  iod- 
liyiliitine  peut  en  etl'et  dissoudre  une  grande  quantité 
d'i  d<'.  Ma. s  à  mesure  que  l'acide  est  décomposé  par 
l'air,  l'iiule  se  dc'pose  peu  à  peu  sous  forme  de  ci-istaux 
très-réguliers  pouvant  acquérir  ini  volume  considérable. 
11  est  également  dé  omposé  par  le  mercure  et  par  un 
grand  nombre  de  métaux. 

Cet  acide  est  très-soluble  dans  l'eau  ;  il  prend  mt*me  à 
l'air  son  luiinidité  et  se  condense  alors  en  Ibrinaut  di's 
fumées  épaisses.  Sa  dissolution  fume  elle-même  à  l'air 
quand  elle  est  concentrée. 

On  obtient  ce  gaz,  soit  en  décomposant  un  iodure  al- 
raliu  par  l'acide  pliosphoi'ique,  soit  en  décomposant 
j'iodure  de  phosphore  par  l'eau,  soit  en  chaullant  de 
l'iode  dans  une  matière  organiciue  hydrogénée,  par  exem- 
ple dans  de  l'essence  de  térébenthine. 

L'acide  iodliyi.lri(|ue  décompose  les  oxydes  métalliques 
et  forme  avec  eux  des  induré!»  dont  (|uelquesuns  sont  dé- 
crits sous  difféienis  articles  du  dictionnaire.  Il  a  été 
découvert  en  i814  par  M.  Gay  Lussac. 

JODURB  u'azote.  —  Composé  fulminant  que  l'on 
obtient  eu  traitant  l'iode  par  un  excès  d'ammoniaque 
liquide  et  concentrée.  Il  se  forme  une  poudre  d'un  gris 
noir  qu'on  lave  rapidement  avec  un  peu  d'eau  et  que  l'on 
fait  .sécher  avec  précaution.  Lorsi|u'elle  est  sèche  le 
contact  d'une  barbe  de  plume  sullit  pour  la  faire  détoner 
avec  violence;  l'explosion  a  même  lieu  (luelquefois  quand 
elle  est  encore  liimiide.  Sa  composition  est  incertaine, 
on  la  représente  tantôt  par  la  lormuie  Azl*,  tantôt  par 
la  fnrmiijf   ^zll|2  on  mi'^nie  A'H'l. 

lOiXlDlUM,  Venten.  ^lioiamque;,  augreczow,vioie;te,et 
eiilus,  scmijlable.  — Génie  de  |)laiites  l)icot;ilëdones  (lia- 
lypéiales  fiypogijnes,  famille  des  Violacées.  Galice  à  divi- 
sions membraneuses,  inégales;  5  pétales  inégaux  ;  5  éta- 
mines  dont  2  à  filets  glanduleux;  capsule  à  tnio  loge 
s'ouvrant  eu  3  valves  et  contenant  l-U  graines.  Les  espè- 
ces de  ce  genre  sont  des  arbustes  à  feuilles  alternes  entiè- 
res. Leurs  fleurs  naissent  à  l'aisselle  des  feuilles  sui)é- 
rieures.  Elles  croissent  principalement  dans  l'Amérique 
méridionale.  L'espèce  la  plus  remar<|uable  est  1'/.  t/ieca- 
cuanha,  Vent.,  rangé  par  Gingins  dans  le  genre  voisin 
Pombatia  {l'.ituhn,  Ging. );  c'est  une  très-jolie  plante  du 
Brésil  et  de  la  Guyane.  Sa  racine  nnnmiée  Ipecicu/inha 
blanc  est  employée  comme  succédané  du  véritable  ipé- 
cacnnnha  (voyez  ce  mot). 

lO.NOPSIDIUM,  JoAOï'siDtUM,  Reichen.  (Botanique),  du 
grec  iOAj,  violette,  et  ôps,  aspect.  —  Genre  de  plantes 
Dicotiiléd'uies  diali/péia'es  hi/pngt/nei,  originaire.^  d'ils- 
pagne  et  d'Afrique,  de  la  famille  des  Crucifères,  tribu  dis 
Léptdinées,  dunt  l'espèce  la  plus  intéressante,  VIon.  .sans 
tiye  [VI.  araule,  Reich.),  forme,  sur  les  rochers  oii  elle 
croit,  des  touffes  bass  s  comme  les  violettes.  Fleurs  d'un 
lihis  pâles,  très-nombicuses,  d'un  joli  cflet  en  bordures. 

Il*l';CACUAi\HA  (B)tanique  médicale),  nom  brésilien 
connminiiiué  par  Margratf  et  Pison.  —  Une  assez 
grande  quantité  de  végétaux,  dont  les  propriétés 
sotit  émétiques  ,  portent  ce  nom.  On  ignora  long- 
temps à  quelle  plante  ajjpartenait  la  racine  du  vé- 
ritable ipécacuanha  qui  circulait  dans  le  commerce. 
Mut  s  fil  parvenir  en  PGi,  à  Linné,  la  figure  de  la 
plante  qui  ta  produisait.  Ce  fut  Linné  lils  qui  mit 
au  jour  ces  reusei-nn-ments,  et  reconnut  dans  l'es- 
pèce en  question  ime  HahiitC('e  qu'il  nomma  l'si/chofriu 
emetica  IMus  tard,  im  Portugais,  Avellar  lirotero,  jeta 
un  grand  jour  sur  Lhistoire  des  Ipécw-unn/uis  en  recon- 
naissant une  plante  dilVérente  de  cille  de  Linné,  mais 
appartenant  à  la  même  famille  ;  il  la  nomma  Cullicocca 
ipixiicuaidid.  Juvqu'en  1802  on  croyait  encore  que  lecé- 
lèbre  médicament  provenait  uniquement  de  ces  deux  es- 
pèces, lorsque  Di;  Candolli;  publia  un  mémoire  dans  le- 
<iuel  l'éclaircissement  ;i  ce  sujet  devint  complet.  Il  re- 
connut que  les  ipécacuanhasdu  commerce  appariiennent 
à  un  grand  nombre  de  vc'giHaux  trèséloignés  dans  la 
méthode  naturelle.  C'est  dans  la  famille  des  Hubiacées 
que  se  trouvent  néanmoins  les  plus  imi)oriants.  Les  Sk/- 
7imcocePiisoijri,Sp.Uir/i'ird',f/„ia,Sjj  loseonscahra^l^sy- 
cAo//';«/iw/>'yceaont, d'après  Auguste  Saint-liilairc,des  ra- 
cines qui  s*cm|)loient  comme  r//j«'7,cMa/(/('/,  mais  l's deux 
espèces  réellemeiuolTicinali's sont r//<(,r  auneleeiV l .strié. 
La  première,  la  plus  .ommune  cl  presque  la  seule  em- 
ployée, no  i;  niée  encore/,  i/ris  {CdlUaicoi  i/iec'i(:u'in''a, 
Brotero;  Crplitelis  ipecwiiiuiiin,  Swart/,.),  vient  du  Bré- 
sil, bcà  caractères    sout  les   buivatiu»  d'après    A.    lli- 


cliard  :  racines  ordinairement  de  la  grosseur  d  i.r.e 
j)lume  à  écrire,  allongées,  irrégulièrement  contournées 
et  coudées,  simples  ou  rameuses,  formées  de  petits  an- 
neaux saillants.  Ces  racines  sont  lourde-^,  compactes, 
cassantes;  leur  cassure  est  brunâtre,  manifestement  ré- 
sineuse dans  sa  pai'tie  corticale  ;  leur  saveur  est  her- 
bacée, iin  peu  acre  et  amère  ;  leur  odeur  faible,  mais 
nauséabonde.  Cette  espèce  renferme  les  variétés  à  épi- 
derme  gris-r(>uge,  gris-blanc,  gris-brun.  Pelletier  a  trouvé 
que  l'écorcede  cette  racine  renfermait  pour  100  partii's, 
amidon  4:',  ligneux  L'O,  éraétine  iG,  gomine  10,  cire  ';, 
matière  grasse  odorante  2,  perte  4.  La  partie  ligneuse 
ne  contient  que  \,\h  d'émétiue.  L'/.  A^//-(e  vient  du  Pérou 
et  s'obtient  du  Psi/chotriu  ei/tetica  de  Mutis.  Il  est  très- 
rare  dans  !e  commerce  et  se  distingue  priiicipak-ment 
en  ce  qu'au  lieu  d'aimoaux,  il  ne  présente  que  des  éiran- 
glemeiits  avec  des  stries  longitudinales.  Mérat  \Dicf.  dei 
se  médtc.)  ajoute  à  ces  espèces  1'/.  blanc,  amylacé  (Ri- 
ckardsonid  ôrasilicisis,  Gomez),  qui  jouit  de  propriétés 
vomitives  bien  moins  niar(|uées;  et  1'/.  filamenteux  ou 
blanc  de  l'ile  de  France,  qui  paraît  plutôt  provenir  du 
Viola  ipécacuanha;  cette  espèce  très-rare  est  classée  par 
Guibourt  parmi  les  faux  ipéca.  Dans  la  famille  des  Viola- 
cées se  trouve  1'/.  blanc  appartenant  ;iu  gcnra  Pom/ia/ia 
ou  lonidinni  (voyez  ce  mut).  Plusieurs  violettes  exoti- 
ques ont  aussi  des  propriétés  émétiques  très-prononcées, 
elles  se  retrouvent  irès-amoindries  dans  nos  espèces 
indigènes.  Les  Apnrynées  et  les  Euphorbiarées  fournis- 
sent plusieurs  plantes  connues  aussi  vulgairement  sous 
le  nom  &' Ipécacuanha. 

INous  avons  parlé  tout  à  l'heure  de  VÉmétine,  c'est  le 
principe  vomitif,  tel  iju'il  a  été  découvert  et  dénommé 
dans  la  racine  de  1'/.  aunelé  à  Tétit  de  pureté;  elle  se 
présente  sous  la  forme  d'une  poudre  blanche,  inodore, 
d'une  saveur  amère  et  désagréable,  peu  soluble  dans  l'eau 
froide,  davantage  dans  l'eau  bouillante,  elle  est  très- 
soluble  dans  l'alcool  ;  fusible  à  moins  de  5<)o  centi- 
grades; sa  formule  est  C'^'H^^AzO'**.  Cet  alcaloïde  est 
très-soluble  dans  les  acides,  surtout  s'ils  sont  en  excès. 
L' E  brune.da  codex,  E.  medii'inale,  iiès-soluble  dans 
l'eau  est  un  très-bon  vomitif  à  la  dose  de  (l8^lO  (voyez 
Vomitif).  F  —  is. 

IPOMÉE  (Botanique),  Ipnmœa ,  Lin.,  du  grec  ipsos, 
liseron,  et  oinoins,  semblable.  Genre  de  plantes  Dicoty- 
lédones g'imopétules  liypoyynus,  lamille  des  Conuolvu- 
lacées.  tribu  des  convoloule'es,  très-voisin  desConvolviiIns 
etdesQiiamoclits.  CaliceàSséjiales;  corolle  campanulée 
ou  en  entonnoir;  étaniines.S,ovaireà2  loges  ou  3-4,  conte- 
nant 1-2  ovules;  I  style;  capsule  globuleuse  recouverte 
en  partie  par  le  calice.  Les  espèces  très  nombreuses  de  ce 
genre  sont  des  piaules  herbacées  dressées  ou  volub.les.. 
Leurs  feuilles  sont  alternes,  souvent  très  -  grandes  ; 
elles  sont  en  général  brillamment  colorées,  (^'est  dans 
ce  genre  tjue  se  trouvent  la  patate,  le  julap,  le  turbitli 
et  le  volubilis  (voyez  ces  mots).  Il  l'ouiiiit,  quel(|ues 
espèces  pour  l'ornenjCnt  ;  nous  citerons  1'/  de  Lmdley 
(/.  I.in'lleyi,  Chois.)  de  Madagascar,  à  lige  volubile; 
fei'illes  cordiforiiies;  très-jolies  lieu rs  rose  carmin,  s'ou- 
vrant le  matin  pour  se  fermer  vers  midi.  L"/.  à  feuilles 
digilées  (/.  iliijitata.  Lin.),  des  Antilles;  tige  volubile, 
fleurs  grandes,  likuées,  nombreuses  en  septemljie. 
Serre  cliaude.  L'/.  veinée  i/.  venosa,  Bcern  ),  tige  li- 
gneuse, tti'urs  grandes,  blanches,  en  grappes  termi- 
nales. Serre  chaude.  Ile  de  la  liéunion. 

!RlAr.Tl'',E(Botiiniqne  Jriartea,  RuizetPavon  ;  dédiée 
à  Jean  Iriarte,  E3i)agnol,  amateur  de  botanique.  —  Genre 
de  plantes  Monocoly/édunes  périspermées,  famille  des 
Ptiliui^rs,  tribu  des  Aréinées.  Il  comprend  de  grands 
arbres  de  l'Amérique  méridionale.  Leur  tronc  est  en  général 
somenii  par  des  racines  qui  i)artent  de  sa  base.  Feuilles 
à  pinnules  plissées,  à  pétioles  roulés  par  le  bas  ;  fleurs 
monoïques  dans  chaque  spadice  «jui  est  floconneux.  L'/. 
«  racines  suiilantes  (/.  crcrhiza,  Mart.),  croît  sur  les 
bords  de  rAm;izonc  où  il  est  connu  sous  les  noms  do 
Puskiubaon  Paxinba.  Spiengei,  puis  Kunth  ont  réuni  à 
ce  seiirele  Céro.ri/te  (voyez  ce  mot). 

IRIDÉKSou  lUIDACfil'.S  (lîoi;miqui').  —  Famille  de 
plantes  Mono'Otylédones  pé'ispemicrs,  ayant  jjour  type 
le  genre  Iris,  établie  par  A.  L.  de  Juss  eu  et  faisant  |)aitie 
de  la  classe  des  Lirioïdiks  do  M.  Ad.  Bron^t.  Calice  et  co- 
rolle colorés,  à  :jdivi.>ions;  -i  étauiinebépi^ynes,  opposées 
an\  divisions  du  calice;  anthères  à  2  log -s  ;  ovaire 
infère  i\  -i  aiig'es  et  ;j  l.iges  reiiierinant  des  ovii  es  liuri- 
zontaux;  style  simple;  :i  stigmates  élargis,  péialuides  o  i 
considérés  comme  portés  sur  les  divisions  du^  style;  cap- 
sule mcmbrancutoO    ou  coriace  à  3   loges  s'ouvrant  cu 
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V  M.   1723.—  Graine» 
d'iris  cuiipce  (i). 


3  valves  et  contenant  de  nombreuses  grainrs.  Les  iridéas 
sonidesplantes  herbacées  poiirvuesd'unrliizomef  II  béreux 
on  d'un  bulbe  solide-,  leurs 
P,  feuilles  pi  es(|ue  toujours ra- 

dirali^s  sont  uniformes  et 
pioyt'es  eu  deux.  Leurs 
Heurs  sont  régulières  et 
irrégulières,  crdiuaircnient 
paiéi's  des  couleurs  les  plus 
vives,  accompagnées,  en 
général,  de  deux  bractées 
et  enveloppées  dans  une 
spathe  commune  à  2  folio- 
les. Elles  habitent  princi- 
palement le  cap  de  Bonne- 
Lspérauce  ,  ITurope  et 
l'Amériqu  ■  septentrionale.  \ 
Quant  à  leurs  propriétés, 
elles  sont  assez  importaii- 
t(!s  pour  la  médecine  dans 
le  genre  Irt".  Les  rhizo- 
mes de  quelques  espèces 
sont  stimulants  et  purga- 
tifs. Le  safran  (voyez  ce 
mot)  appartient  à  cette  fa- 
mille. Genres  principaux  : 
Sisi/rinc/n'i'in y  Ins,  Lin.; 
Tiqridi'i,  Juss.;  Ferrai  ta. 
Lin.;  Gliidiolns,  Tourn  ; 
/x/  o ,  Li  1 1 .  ;  SV'  /'rrt  '/ .  G .  —  s . 
IRIS  (Botanique),  /r??,  Lin.  —  Allusion  à  la  vivacité 
des  couleurs  de  ce  genre;  en  grec  ce  mot  signifie  arc-en- 
ciel,  en  mythologie.  Iris  est  la  messagère  des  dieux  et 
laisse  après  elle  une  trace  brillame.  —  Genre  de  plantes 
type  de  la  famille  des  Iridées  (voyez  ce  mol).  Ses  espèces 
au  nombre  d'une  centaine  sont  des  plantes  vivaces  a 
rhizome  ordinairement  rampant  ou  à  bulbe  solide. 
Leurs  feuilles  sont  le  plus  souvent  eusiformes.  Leuis 
fleurs  acconij)agnécs  de  spathes  scarieuses  sont  en 
généial  grandes,  belles  et  très-bril 
lamment  colorées.  Elles  habitent  la 
plupart  les  régions  tempérées  de 
//  ^\'^l/  I  .  l'hcmisphère  boréal.  On  en  trouve 
\     -^fV^I  ^"''^'  ""   '-■''^P   ^^    qnelques-uiK'S  seu- 

\  "VVT'''  J<'mf""  f"  Amérique.  On  les  multi- 
V  Wf-'^  plie  ]iar  la  séparation  des  rhizo- 
mes ou  par  les  semis  qui  donnent 
beaucoup  de  variétés.  L'/.  d'Aile- 
riiuyne  (l.  germameo,  Lin.)  esi  une 
des  plus  communes.  Elle  vient  en 
France  sur  les  murs,  les  rochers.  Ou  la 
homme  vulgairement  flnnd/e  ou  flinmite.  Ses  fleurs  sont 
d'im  beau  violet  avec  lu  barbe  jaune  et  répandent  une 
odeur  agréable.  Son  rhizome  charnu  contient  un  suc 
acre;  à  odeur  forte  un  peu  nauséeuse  dans  l'étai  de 
fraîcheur  et  quand  il  est  sec  à  odeur  de  violette,  dont 
les  parfumeurs  tirent  parti;  sa  saveur  est  amère  et 
acre,  t.e  rhizome  a  des  propriétés  émétiques  et  drasti- 
t|ue.s  assez  violentes;  on  l'employait  autrefois  contre 
les  hydropisies.  Les  fleurs  macérées  et  préparées  avec 
de  la  chaux  donnent  un  vert  connu  sous  le  nom  de 
vert  d'iris  et  employé  dans  la  peinture.  L'^  de  Fin- 
rence  (/.  Florentma,  Lin  ),  a  les  fli'urs  blanches  lavées 
de  bleu  et  d'un  jaune  vif  ;\  la  barbe  du  périanthe.  Cette 
espèce  croît  en  Italie  et  en  Provence.  Son  rhizome  des- 
sé.hé  aune  forte  odeur  de  violette  et  s'emploie  en  pou- 
dre dans  la  parfumerie.  On  ne  s'en  sert  plus  guère 
en  médecine  que  pour  faire  des  pois  à  cauti'rc  à  cause 
de  son  àcreié  <iui  entretient  une  irriiation  convenable. 
VI.  lies  murais  I.  pseudo  aarus.  Lin.),  nommé  vul- 
gairement Gliiieul  des  murais,  Flandje  d'eau,  t'Iandtc  hà- 
lardc,  etc.,  e^t  une  espèce  très-commune  dans  les  en  • 
droits  aquatiques  aux  environs  df'  Paris.  Il  atteint  envi- 
ron l  mètre  de  haut.  Ses  fleurs  sont  giandes,  jamies, 
presipie  inodores  et  portées  par  4-;>  .au  sonnnei  de  la 
tige.  On  obtient  de  sou  rhizinne  nne  teinture  noire  qui 
sert  A  faire  de  l'encre  dans  rcriaius  pays  et  à  teindre  le 
drap.  On  trouve  encore  aux  environs  dcParisl'/.  /élide, 
l.  Gif/')!,  Gliiieul  jiuaul  (/.  /trhdissnnii.  Lin.).  Ses  fleurs 
assez  petites  sont  d'un  jaune  pale  veine  et  pouciué  de 
viol(!t  sur  les  sépiilcs  Ses  fruits  ouverts  moutrcnt  de  jo- 
lies graines  lOuges  d'un  joli  effet.   H  y  a  unevaiiété  à 


feuilles  rubauées  ue  blanc  dont  on  se  sert  avec  avantage 
pour  bordures  dans  les  grands  jardins.  Cette  espèce  ré- 
pand, quand  on  l'écra-e  surtout  au  bas  de  sa  ligi-,  une 
odeur  très- prononcée  de  gigot  à  l'ail  rôti.  Parmi  les  es- 
pèces cultivées  pour  l'ornement  il  faut  citer  1'/.  de  Si- 
béiie  (/.  Sibirira,L.\n.),  à  fleurs  blanches  (  t  bleues,  ré- 
pandant une  agréable  odeur  de  jacinthe:  1  /.  de  Sn^^e 
l.  snsf'rnnn.  Lin  ),  appelé  /.  d'Uil  ou  /.  tiqré,  espèce 
originaire  do  l'Asie  Mineure  et  donnant  de  grando 
fleurs  d'un  blanc  marqué  de  lignes  violettes  foncées  avec 
la  barbe  des  sépales  et  les  stigmates  violets;  1'/.  xipnwn 
(/.  xipiiiur/i.  Lin.,  du  grec  xtpkos,  épée,  à  cause  d*^  ses 
feuilles),  a  les  sépales  d'un  bleu  pâle  veiné  de  violet  et 
lespétalesd'imbl"U  violet  non  veiné. Cette belleespèce, qui 
croît  spontanément  en  Espagne  et  en  Poringal,  a  douu'. 
les  variétés  dites  Xifiln:iides,  d' Espuine,  de  Portur/ai. 
d'Ani//eterre.  Enfin,  1'/.  nain  [I.  puniila.  Lin  )  est  uw 
petite  espèce  indigène  qui  se  cultive  comme  bordure.  Se» 
tiges  portent  une  seule  fleur  violette  ou  panachée. 

Caract.  du  genre  :  périanthe  à  lubecoiut;  a  sépa'es 
souvent  barbus;  pétales  dressés,  quelquefoi-  beaucoup 
plus  petits  que  les  sépales;  3  étamines  insérées  à  la  base 
des  séjiales  ;  anthères  ordinairement  échancrées  aux 
deux  bouts;  style  dilaté  en  i  grand,  s  lames  colorées  en 
forme  de  péiales  et  portant  les  stigmates  ^ce^taius  au 
teurs  cotisidèientmôine  ces  lames  connue  les  stigmates)  ; 
capsule  coriace.  G — s. 

Iris  (Anatoiuie).  —  Repli  membraneux  de  l'œil,  es- 
pèce de  diaphracme  placé  au  devant  de  la  choioide. 
(voyez  QEii.i.  L'//7v  est  sujet  à  une  foule  de  lésions  (|ui 
affectem  plus  ou  moins  le  sens  de  la  vue;  telles  sont 
Viibseiice  eonç/énitole,  la  mydriase,  le  niyosis,  le  staphy- 
lànte  de  l'iris,  Viriti'?,  etc. 

lHlS.\'riO."^.  —  Foruiaîion  de  bandes  colorées  (couleurs 
de  l'iris  ou  arc-enciel),  autour  de  l'image  des  objets  vus 
à  l'aide  d'un  nstrument  d'optique.  Cet  etîet  est  dû  h  la 
dispersion  de  la    lumière    (voyez  Dispeksio.n  ,   AcHno- 

M.^TISME). 

IRITIS  (Médecine).  —  Inflammation  de  r//'!'5.elle  dé- 
bute par  un  léger  trouble  de  la  vision,  teinte  mate  et 
terne  de  l'iris,  coloration  rosée  de  la  sclérotique,  con- 
traction de  la  pupille,  bientôt  celle-ci  se  déforme,  l'iris 
seiolore,  se  gonfle,  1  humeur  aqueuse  se  trouble;  dou- 
leurs datis  le  fond  de  l'orbite,  dans  le  f)oi.t,  les  tempes, 
photophobie  horreur  de  la  lumière),  soif,  fièvre,  etc.  Si 
la  maladie  n'est  pas  enrayée,  tous  ces  sympiôines  aug- 
mentent et  peuvent  se  terminer  par  la  résolution,  unis 
souvent  par  des  troubles  fonctionnels  de  la  vision,  plus 
on  moins  graves  Ou  emploiera  les  saignées  locales  et  gé- 
nérales, les  applications  belladonées  et  mercurielles  au- 
tour de  lorb  te,  les  purgatil's.  les  révulsifs,  etc. 

IRRADI\TIO.\  (Physi(|ue'.  —  Phénouiène  en  verfn 
du(|uel  deux  objets  de  môme  grandeur  paraissent  de 
dimensions  difT.rentes  îorscpic  leur  éclat  n'est  pas  le 
même.  La    figure  montre   très-bien  cet   effet;  les  deux 


(t)  Cniip»  »crlicale  .le  la  (Imir.-  .e.ilivcimu  l'Ukrn.t  du  pfrmnllii-.-  n, 
i1i«i>0n>  iMlerne*.  —  /.  «.m  lulie,  an  .l^-»in  .1.-  la  pailie  n.lliLMii.l-  de 
Tovaire.  —  o.  chI  oTaire.  —  j,  oviilts    —  c,  hIhiiihi.  t,  —  »,  «tijinuli). 

C«)  /,  téguments.  —  p,  péri»pernn!.  —  e,  i-mbiyuii.  —  m,  micrupjle. 


l  i|;.  I72n.  —  Irii.lialion. 

I  cercles  bUuic  et  noir  ont  exactement  le  même  diamètre, 
'  et  pourtant  le  premier  semble  notablement  plus  grand. 
C'est  à  raison  de  cette  circonstance  que  les  étoiles  pa- 
raissent ù  l'œil  aussi  grosses  cpie  les  plaiuMes,  bien  que 
leur  diamètre  apparent  soit  énormément  différent. 

Ir.r.ADiATiON  iPhysiologie,  Médecine).  —  Cei te  expres- 
sion qui,  eu  physi<iue,  désigne  rémission  dans  tous 
les  sens  des  rayons  calorifiques  et  lumineux,  a  été  em- 
ployée au  iigiiré  eu  physiologie  pour  désigner  les  irra- 
diuiions  sympathiques  du  cerveau,  de  1  estomac,  etc. 
Eu  médecine,  elle  seit  à  exprimer  l'action  sur  d'autre» 
parties  du  .  oi  ps,  d'un  organe  malade  qui  semble  être  uu 
centre  d'irr»<liati(uis. 
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IRP.IGATKUR,  InitiGATioiv  (Méderine).  —  Liniga- 
tion  I  st  un  nu  yen  tlii'"*.ip(Mitii;iiP  ftnnf  on  f^'t  n-a^e 
en  clmiirpio  pour  lo  tfînK-moiit  drs  plaies,  di-s  fr;ic- 
tin-ps  coinplirjuées,  de<-  tii  ours  l.lnnclie';,  et  autres 
pryncies  li'sioiis  rlinirpicnli-s  et  qui  cnnsiite  à  'aiie 
couler  à  leur  s'M-face  uni"  certaine  qnanti  é  d'eaii  Quel 
que  soit  le  pmcédû  que  l'on  emplnii-,  on  doit  avoir  soin 
de  garantir  le  lit  du  malade  de  i'hmnidiié  au  moyen 
d'une  loile  ci' en.  ou  d'une  peau  d'animal  préparé''.  Si 
C'-iu  est  possible,  on  emploiera  une  gouttière  métal- 
lique dans  larpielle  on  pla'-era  la  partie  malade  :  un 
sci'au  plaré  le  plus  convenablement  po-s  ble  au  dessus 
du  malade,  anifuant  le  liquide  sur  la  partie,  qui 
sera  rerouveite  d'iuie  compi-es^e,  telles  sont  les  p  èces 
di'Siinées  aux  irrigatiotis  ;  elles  sont  du  reste  suscepti- 
bles d'un  grand  nombre  de  modifi' ations.  La  tempéra- 
ture de  Tfau  variera  suivant  le-  indications;  l'eau  froide 
convier  dra  dans  les  plaies  contusps,  avrc  écrasement, 
ni;iis  seulement  pour  les  membres  à  l'avant-hras  ei  à  la 
jambe  (\elaton  ;  Peau  lit'de  est  regardée  comme  plus 
émollieute.  Le  temps  de  l'i  rigaiion  pe  t  varier  entre  un 
ou  deux  jour-  ju^q  l'A  ipiiiiz-  jours  et  plus;  avei"  l'eau 
tiède  elles  peuvent  C'tre,  prolongées  plus  lo"giemps.  On 
pi".it  faire  aussi  drs  irrigations  dans  (pielques  cavitt-s, 
ainsi  dai's  a  ve^s  e  au  ninycii  d'une  sonde  à  double 
courant  (J  Cloquet  .  On  ppui  aussi  se  servir  de  l'irri- 
gaii  ur  Eguis  cr  si  cotinu  et  si  commode  pour  aduii- 
ni'-trer  lis  linements  (voyez  ce  mot),  et  dan-  lequel  lo 
li(|uide  est  chassé  an  moyeu  d'un  mécanisme  analogue 
à    l'Iui  des  himpi'S  runiléi'iifwx.  F —  N. 

ini{lGA'riONS  Agriculture),  du  latin  irrigare,  ar- 
ro-tr  —  L'eau  dont  la  présence  est  indispensable  en 
ag- iculiuie,  et  qui  devient  ^i  nuisible  quand  elle  est  en 
excès,  ri'pand  \\nc  admirable  fertilité  qu:ind,  distribuée 
a\ec  saL'acié.  elle  se  troiive  sur  chaque  point  dans  la 
propo  lion  exacte  des  besoi'is  de  la  végétation.  Les  irri- 
g  ti  us  ont  des  l'avaux  d'amélior;!lion  foncière  dirigés 
d.'Hs  ce  bi'.t.  Souvent  iN  se  lient  intimement  aux  travaux 
d-  dianiage  ou  de  dessi''chement.  exécutés  pour  débar- 
rasser e  sol  de  Ti'X'ès  des  eaux.  Ces  eaux  en  excès  peu- 
vent être  utili  uieot  répaities  sur  d'auties  parties  du 
sol  pour  Ips  arro-er.  et  c'est  ce  que  l'on  n«!  peut  manquer 
de  rech-  rcler  chaque  l'ois  qti'on  entrepiend  des  travaux 
de  di'NséclKMnent  ou  de  drainage  O..  voit  souvent  ainsi 
des  contrées  infertiles  et  malsaines  se  transformer  en  de 
riches  herbages,  en  des  cultures  d'une  fécondité  prodi- 
gieuse. Pour  aiteimlre  ces  résultats  il  faut  un  grand  art 
e  de  minutieuses  études;  toutes  les  eaux  ne  sont  pas 
b  <\\\w^  à  re|  auilre,  se  Ion  le  r  n;ifure  elles  sont  utiles  m 
toile  1  po'pie  de  l'année.  l)(p.'sser  la  nuanti'é  nécessaire 
est  în.ssi  Tnesie  que  d'eu  auener  trop  peu;  enfin  les 
travaux  coûteux  qu'exige  l'éi;iblis-<ement  des  ir.'igaiions 
doivent  loujours  ôice  eu  rapport  avec  li!  bénéfice  qui  en 
peut  résulter  sous  peine  de  se  ruiner  eu  feriilis;:nt  sa 
terre.  H  est  évident  d'  illeurs  que  dans  le  Nord  l'Iiumi- 
diii'  eaïuielle  du  rluiiat  et  la  fréquence  dt  s  pluies  res- 
treignent no  abl"meiit  l'im|ioriaiice  des  irrigations  qui, 
sans  coiiter  moins,  donnen;  une  bien  moindn^  an)élior.i- 
tiou.  Oi laines  contré  s  sembletit  au  comraire  provi- 
dentiellement p  épiirécs  p  ur  les  irrigations  Le  Mila- 
nais, la  Lom'  ardre,  les  valb'es  des  cantons  de  Berne,  de 
Luceiie,  de  Fiibourj,  celles  de  la  H.iiiie  r3avière,  de 
rAutiiche  occidentale,  réziilièreuien  aiimei.tées  par  les 
eaux  de  fusion  des  sommets  neigeux  de  la  chaîiii^  des 
Alpes,  s  lUt  d:(ris  les  plus  heureuses  condiiions.  Mais 
beaucoup  d'autres  n'giorrs,  sans  (ilre  aussi  favorisi'es, 
pi'uvi-nt  tirer  d' s  irrigations  des  bénéfices  considéra- 
ble^. Les  anciens  n'ont  pas  méconnu  la  puissance  de  ces 
travaux  d'améiiorat  on.  Les  livres  sacrés  nous  parlent 
des  aiTos;iges  n'miliers  établis  |  ar  les  Hébreux  sur  es 
cliimps  et  les  jardins.  Les  tr;ivau\  si  nombreux  exéiiités 
par  les  pois  <ri',;;ypie  dans  le  delta  du  Nil,  et  l'art  si 
pei'feciionné  avec  lequel  les  peuples  de  ce  pays  utilisaient 
les  crues  du  Ml,  avaient  assuré  ;\  cette  contrée  une  fer- 
tilité incomparable,  dont  on  comprend  parfaitement  les 
causes  en  étudiant  nujourd  liiii  le  que  les  siècles  et  la 
b;irbarie  des  conqnéi  airts  ont  laissé  subsister  de  ces 
travaux  merveilleux.  Les  Perses,  les  Assyriens  nous  ont 
la  ssé  la  mémoire  et  les  ruines  de  trav;iux  d'irrigation 
qui  feiiilisaiept  des  terres  aujourd'hui  désolées  Les 
Grecs  pnitiqua  eni  les  irrigations  au  pied  des  montagnes 
de  la  Tiiess:ire:  les  l\omains  avaient  poussé  fort  loin 
l'art  u'irriguei-  et  le  reg;irdaient  con  me  rme  punie  fon- 
daineniale  de  l'agriculiure.  Au  moyen  âge  les  Arabes 
sont  en  possession  de  cet  art  difficile  ;  ils  nous  ont  laissé 
pour  souvenir  de  leur  domination  en  Espagne,  dans  le 


IJoussillon,  dans  l'Afrjqee  srptentrionale,  des  travaux 
d'irrisations  demeurés  c'^tèbres  et  oîi  le  plus  souvent  ils 
ont  amélioi'é  ou  reoiis  eu  état  les  travaux  des  Romains 
délabrés  i^ar  le  temps  et  'es  :onqriér  iiits  bai  bares.  Piris 
vinrent  les  grands  travaux  -le  l'Italie  si'ptentriona  e,  la 
cn'aiiou  parles  Milanai?.  vers  1178,  du  Namylin  ijr>niilp, 
qui  dérive  les  eaux  du  Te-.sin  vers  l'Adda,  de  Torna- 
vento  à  Milan,  et  celle  du  cnnal  de  la  Muzzn.  vers  isvn, 
qni  dérive  les  eaux  de  l'i'dda  dans  les  provinces  de 
Milan  et  de  Lndi.  «  A  ei  x  seuls,  dit  M.  Nadault  de 
Birffon  {Dpf;  rnnaux  d'irrig'ition  de  flta/.  sei'tetitr  ), 
ils  portent  un  volume  d'eau  pUis  considérable  que  celui 
que  foruieraient  par  leur  réunion  tons  les  canaux  d'ar- 
rosage du  midi  de  la  France ils  procurent  ensemble 

l'irrigation  h  près  de  UiO,(  0(1  heciares  de  terraifi,  aujnur- 
d'IiU!  d'une  valeur  inappréciable,  et  avant  eux  pres(]ue 
exi  lusivement  formé  de  cailoux  et  de  g  èves  sablon- 
neuses. "  Au  Cemriiencenient  du  xv«  siècle  deux  lia- 
liens  imaginèrent  les  écluses  à  sas  et  à  doubles  portes 
bus(]iiées,  et  en  firent  la  première  application  en  444 
sur  le  canal  intérieur  de  Mlaii.  Puis,  jusiin'à  nos  jours, 
le  système  de  canaux  qui  féconde  le  Piémont  et  la 
Lombardie,  se  développa  progressiv(  ment  de  f:içon  à 
constituiT  un  des  |)lus  magnifiques  modèles  d'irriga- 
tions Dans  les  guerres  du  \v<=  siècle  et  du  connnence- 
ment  du  xvi"^,  les  Fiançais  connurent  les  canaux  de 
l'Italie  sepieutrion:ile  et  enttepnreui  dans  le  midi  de 
leur  pays  quelques  irriir-'tions  importantes.  Formés  de 
longue  main  dans  l'art  de  la  canalisatiori,  les  Ho  landais 
concoururent  avec  les  Italiens  à  l'exécution  des  pre- 
mieis  grands  travaux  de  ce  ge  re  sur  notre  sol.  Mais  le 
desséchr'ment  des  marais  et  rétablissement  de  nouvelles 
voies  navii'ables  furent  sur'out  recherchés  dans  les 
griinds  travaux  de  canalisation  conçus  sous  François  l<"' 
et  Henri  II,  exécutés  sous  Henri  IV,  Louis  XIII,  LouisXIV 
et  à  l'épocjue  cimtempoiaine.  A  ces  grands  travaux  ce- 
pendarrt  se  rai  tachèrent  un  bon  ni>mbre  d'entrepri--es 
d'irrigaiion  dans  un  but  de  pro  urt  on  agricole.  Quoi 
qu'il  en  soit,  notri!  situation  actuelle  laisse  beaucoup  à 
désirer  sur  ce  point,  et  il  est  bon  de  rappeler  l'atteniioii 
publique  vers  cetie  partie  trop  négligée  de  l'amr'liorat'on 
foncière  :  >■  Si  beaucoup  (rasTiicnlteurs  inti'lligents,  <lit 
fort  à  i)ropos  M  Her\éMangon.  développent  airtour 
d'eux  les  irrigations,  c'est  :\  p  ine  si  leurs  elToris  reçoi- 
vent la  publicité   et    les  éloges  que    l'on  prodigne  à  !a 

moindre  entreprise  de  draiinge On  parle  sans  ci-sso 

des  travaux  d'a-sainissemerit  des  culrivateurs  anglais,  et 
on  s'occupe  à  peine  de  leurs  arros.iges,  très-dignes 
cependant  d'être  ciié-  comme  exemples.  On  ne  sauiviit 
estimer  à  plus  de  isoou  2tiU,tiOO  hectares  l'éiei.due  de 
nos  terrains  irrigués,  en  y  comprenant  inémi^  une  cer- 
taine étendue  de  prairies  submergées  périi)Ji<pii'ment 
p:ir  les  cours  d'eau  qui  les  ttaersent Les  départe- 
ments oti  l'on  reiicontre  l(>s  pins  g-^andes  surfices  irri- 
guées sont  les  Vosges,  les  Boncbes-dn-r.hone,  l'Ariége, 
la  Haute-Saône,  les  llautes-Al|  es,  la  Drôme,  le  Var,  etc. 
Les  prairies  irriguées  en  Frar;ce  s'élèvent  à  piune  à 
4  ou  5  pour  100  de  l'étendue  totale  des  prairies  natu- 
relles, et  lo  volume  d'eau  qu'elles  emplo:ent  est  à  peu 
près  la  môme  fraction  du  volume  disponible  de  nos 
cours  d'eau..  ..  La  faible  étendue  relative  des  irrig;ilioiis 
françaises  et  les  développements  pour  amsi  dire  sans 
limites  des  progrès  à  réaliser  n'ont  d'ailleurs  rien  de 
surprenant  :  a  l'exception  de  la  D:;rance,  dont  les  dent 
tiers  environ  des  eaux  sont  utilisés,  tous  nos  grands 
couis  d'eau  ne  fournissent  en  etl'et  absolument  rien  aux 
arrosages.  Le  [Uiône  ne  donne  pas  un  litre  d'eau  aux 
plaines  desséchées  du  Languedoc  et  de  la  Provence.  La 
Seine,  la  Gimnde,  la  Loire  et,  presque  sans  exception, 
tous  nos  grands  cours  d'eau  ne  sont  pus  mieux  uti- 
lisés   On  reste  au-des.sous  de  la  vérité  eu  disant  que 

2ii,<iOi)  mètres  cubes  d'eau  crmplétement  em|)loy(;e-en 
irrigations  produiraient  en  substances  alimentaiies  l'é- 
(piivalent  d'ini  bœuf  de  boucherie.  Ainsi,  peur  ne  citer 
qu'un  exemple,  les  eaux  de  la  Seine,  en  se  perdant  sans 
avoir  servi  aux  arrosages,  jettent  à  la  mer  une  tare  de 
gros  bétail  de  deux  en  deux  minutes»  linciiclop.  jirut.de 
rAgric,  t.  IX.)  On  peut  citer  parmi  les  exemples  ré- 
cents de  beriux  travaux  d'irri-aiion  ceux  que  le  gouver- 
nement belge  a  fait  exécuter  de  I8i2  à  l-.M»  dans  la 
Campine,  entre  la  Meuse  et  l'Escaut,  par  les  soins  de 
M.  l'ingénieur  Keelhoff  (voyez  Keellioiï,  Truit.  île  l'un- 
gnt  on  lies  pranif!^)  ;  ceux  du  canal  de  (:arpenti;is 
rVaucIiise)  exécutés  de  l«M  à  is.S:  sur  I  s  bords  de  la 
Durance;  puis  un  grand  nombre  de  travaux  moins  im- 
portants, ayant  peur  but  l'arrosage  de  domaines  privés. 
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Partout  les  résultats  ont  ùié  merveilleux.  Après  les 
travaux  d'irrigation  le  prix  de  l'hectare  de  terre  s'est 
accru  de  l'O  francs  à  S.'jO,  aïK)  et  même  4(I0  francs  dans  la 
Campine  belge  Aux  environs  de  Carpentrus,  l'irrigation 
doutjle  et  triple  le  prix  de  location  des  terres.  En  So- 
logne la  quantité  de  foin  donnée  par  un  hectare  de  pré 
a  éié  clcvéc,  par  les  iriigatiims,  de  2000  à  S'IOO  kilog. 
En  Algérie  les  progrès  réalisés  sont  au  moins  aussi  sur- 
prenants. On  ne  saurait  donc  tiop  éncrgif|liement  re- 
commander aux  agriculteurs  l'étude  de  ce  genre  d'amé- 
lioration foncière.  Elle  est  fructueuse  et  délicate.  Les 
travaux  d'irrigation  soulèvent  un  grand  nombre  de 
difficultés  de  genres  très-variés.  Diverses  connaissances 
de  l'art  de  l'ingénieur  y  sont  absolument  indispensables. 
Les  dispositions  légales  fort  compliquées  et  peu  précises 
()ui  régissent  en  France  l'emploi  des  eaux  dans  un  but 
agricole  ajoutent  à  ces  entrepiises  des  embarras  d'un 
antre  ordre.  Enfin  la  terre  fécondée  par  l'irrigation  ré- 
clame une  autre  culture  que  celle  qui  lui  était  appliquée 
avant  cette  amélioration.  Ces  causes  diverses  expliquent 
la  hauteur  des  progrès  dans  cette  voie,  et  l'on  en  peut 
(léduire  quelle  direction  il  convient  de  donner  aux 
cirorts  qu'il  y  a  lieu  de  faire. 

Travaux  préalables .  —  Toute  entreprise  do  travaux 
(iirrigaiions  exige  des  travaux  préalables  pour  en  ap- 
])récier  les  données  preniièrcs  et  les  résultats  probables. 
On  détermine  d'abord  par  des  sondages  la  nature  du 
sol  et  du  soas-sol  (voyez  Sol).  On  lève  ensuite  un  plan 
très-exact  du  terrain,  et  on  procède  à  un  nivellement 
très  rigoureux  qui  doit  faire  connaître  toutes  les  condi- 
tions d'écoulement  des  eaux  que  le  terrain  doit  recevoir. 
Connaissant  le  terrain  sous  ces  divers  points  de  vue,  il 
convient  de  rechercher  cptelle  est  la  qualité  des  eaux 
<|u'on  se  propose  d'y  répandre.  1  a  meilleure  eau  d'irri- 
gation est,  d'une  manière  générale,  celle  qui  apporte 
au  terrain  les  matii-res  minérales  dont  il  est  plus  ou 
moins  d('pourvu.  Ou  doit  signaler  commode  bonnes 
eaux  celles  qui  contiennent  de  la  potasse  et  en  général 
ics  eaux  un  peu  alcalines.  Quant  aux  eaux  chaigées  de 
sulfate  de  chaux,  elles  sont  au  moins  n)édiocres.  Les 
eaux  les  plus  mauvaises  sont  celles  qui  renferment  des 
composés  analogues  aux  tannins.  On  doit  se  préoccuper 
beaucoup  de  rechercher  la  quantité  d'anmioniaciue,  d'a- 
cide iiiiri(iue  à  l'état  de  nitrate.  Ces  doux  substances 
four:iisseut  très-bien  de  l'azote  aux  i)lantes  des  prairies. 
Enfin  il  y  a  lieu  de  doser  les  matières  ori'aniciues  ei  les 
gaz  en  dissolution.  La  température  de  l'eau  d'airosage  a 
une  importance  qu'il  faut  signaler;  plus  elle  est  élevée, 
plus  l'action  fertilisante  se  manifeste.  J'emprunte  à 
à  fth  Hervé-Mangou  un  renseigoement  prrti{|ue  fort 
utile  sur  les  enseignements  que  peut  fournir  la  végé- 
tation rehitivemcut  à  la  (pialilé  de?  eaux  pour'  les  irri- 
gations. Les  eaux  où  \égètent  en  abondance  le  cresson 
de  fontaine  {Sasfurthim  ûfficmaie),  les  épis  d'eau  ou 
])otamots  [Potumofjeton  ^icrfoliaius  et  P.  nnlan"),  les 
véroriiques  (Vn-Oitua  ana/^utlis  et  V.  becrahurir/a)  et 
la  renoncule  aquatique  ou  grenouillelte  {Hanuncnlus 
agiiali'is),  peuveui  êlie  regardées  comme  très-bunn(?s. 
Les  roseaux,  les  patiences,  les  ciguës,  les  salicaires,  les 
menthes,  les  scirpe»,  les  joncs  annoncent  des  eaux 
moins  bonnes.  On  peut  regarder  en  général  comme 
mauvaises  celles  oii  l'on  ne  voit  que  des  mousses  et  des 
carex. 

Si/xtrniKS  d'irrirjatiiin.  —  Ces  études  préalables  étant 
faites,  il  faut  choisir  le  .système  d'iirigatiju  qu'il  convient 
d'appliquer.  Ou  en  peut  d^siinguer  huit,  nettement  dé- 
finis par  M.  Bai  rai  dan.s  les  ligne.-,  qui  suivent  : 

u  I"  lrri;/alion  jiar  suhriiermoii  ;  on  submerge  le  sol 
sous  une  cotiche  plus  ou  moins  épaisse  d'eau,  pendant 
im  certain  temps,  apiès  lequel  on  la  fait  écouler  pour 
submerger,  le  plus  souvent,  à  son  tour,  une  autri;  partie 
de  terrain  [)lacée  i'i  l'aval  ;  ce  système  ne  peut  Cire  cm- 
p'oyé  qu(!  lorsfjiie  le  terrain  peut  être  partagé  en  com- 
l)arliments  prosque  horizontaux; 

Il  i"  Irrifjnlton  ]iur  riyo/cv  d<:  niveau  et  fléncr^emcvl ; 
on  amèuic  l'eau  dans  une  première  rigole  horizontale 
<|ui  laisse  déve^^e^  l'eau  en  une  mince  rouche  uniforme 
sur  toute  la  longueur  de  son  bord  inférieur;  une  seconde 
rigole  horizontale,  placi'O  au-dessous  à  une  distiince  [ilus 
ou  moins  grande,  rainasi.e  l'eau  qui  s'est  ainsi  n'iiau- 
ôuc;  cetie  rig'ilc  irrigue  de  même  la  seconde  parcelle 
de  terrain  bordée  iuférieun ment  par  une  tioisième  ri- 
gole horizontale  qui  recueille  l'eau  et  la  livre  à  une 
nouvelle  étendue  de  terre,  et  ainsi  de  .suite;  cette  mé- 
thode n'est  a|iplicable  <|ue  dans  les  terrains  qui  ont  une 
|icnle  a-sez  giande,  à  moiiis  que  lu  surface  n'en  soit 


très-petite,  auquel  cas  on  peut  l'employer  malgré  une 
pente  f.iible  ;  c'est  un  système  très-économi(iue  qui  ne 
demande  pas  une  très-grande  quantité  d'eau; 

«  3"  Irrigation  en  fnrr},e  cl'éii  i,u  par  razes ;  ce 
système  est  particulièrement  applicable  sur  un  terrain 
qui  présente  une  série  de  contre  forts  et  de  petites 
vallées;  il  consiste  à  avoir  de  grandes  rigoles  dl'îiribu- 


Fi?.  1730.  —  Plan  d'un  lenain  Hisposn  pour  Pirrigition    par  siitiinirsiKH. 

—  UR,  rivière  ou  fours  dVau.  —  B,  biirraire  destiné  à  arrèler  Peau 
quand  OM  ïeul  airoser.  —  A,  canal  de  prije  d'eau  avec  un  bai  rage  pour 
aiicler  l'e.iu  quand  un  veut  ce^-er  d'arroser.  —  fy  fossé  ou  riiole  'e 
dislritinlion.  —  ('„  liinage  dont  on  ouvre  la  vanne  quand  on  veut  faire 
écouler    l'eau    d'arrosage    pour    melire  n  sec.  —  G,  rigole  de  decliar;!C. 

—  nn,  pehle  digue  |rUcée  à  lii  pai  lie  basse  du  leriain.  —  PP,  pi  aine 
à   submerger. 

trices  desquelles  partent  des  rigoles  secondaires  en  forme 
d'épi  de  blé  ;  il  faut  en  général  que  la  pente  soit  sen- 
sible sans  être  forte  sur  aucune  des  parties  du  sol 
irrigable  ; 

«  4°  Irrignlioti  par  planches  en  adot  ;  ce  système 
consiste  à  établir,  perpendiculairement  à  la  pente,  des 
planches  disposées  en  ados;  des  rigoles  de  distribution 
creusées  sur  le  dos  de  l'ados  dégorgent  les  eaux  uuifor- 


Fig.    17J1     —  Coupe    d'un  terrain  dispose  pu    plucli  <  t.h  adoj  pour  1  ir- 
rigaûuit.—  A, A,  ligules  de    dlsliibnlion.—  B,D,B,  nj^oles  d'egouUeiiiciit. 

méraent  sur  les  deux  ailes,  dans  deux  rigoles  d'égoutte- 
menl  qui  déversent  dans  une  rigole  de  colature.  Ce 
système  est  seulement  applicable  aux  terrains  presque 
plats,  et  il  exige  d'assez  fortes  dépenses  d'établissement, 
mais  il  présente  une  grande  régularité,  un  assainis-e- 
meut  ceitain,  et  il  doit  Ctre  préféré  h  tous  les  autres 
dans  les  terrains  marécageux  ; 

«  it°  Irri'jution  f(ir  demi-plnnches  siipcrposée.i  ;  ce 
système  est  une  modilicatioi:  de  la  méthode  précédente, 
<iui  a  |)Our  but  de  la  rendre  applicable  à  des  teriains 
l)résentant  une  pente  assez  grande;  les  dcmi-planclies 
sont  établies  daus  le  sens  hori/ouial,  c'est-à-dire  per- 
pendiculaii  ement  à  la  pente  du  terrain  ;  ce  système 
convient  particulièrement  à  un  sol  dans  lei|uel  on  peut 
découper  des  bandes  horizoniales  séparées  par  des  talus 
rapides  ; 

«0"  Irrigation  pur  infiltration  ;  ce  système  consiste 
à  mouiller  le  terrain  au  moyeu  de  petits  canaux  oii 
l'eau  courante  ou  stagnante  se  tient  toujours  à  une 
peiiie  distance  au  dessons  du  niveau  du  sol;  il  est  seu- 
ii'ineiit  applii'abli!  aux  lerrains  lrès-éle\és,  où  l'on  n'a- 
mène l't  au  '|ne  tiès-diriiiilemeul  ; 

«  7°  Irrvjati'iu  jifir  déiiration  des  enux  plvvinlrs  ; 
ce  sysièmt)  c^5t  t)lutôt  un  moyen  d'utiliser  les  eaux  de 
pluie  qu'un  arrosaj^e  piopreuient  dit;  il  est  api)licablc 
seulement  dans  les  piiys  do  uiontagnc  ;  il  roiisisie  ilaiiS 
la  création  do  ligoles  de  niveau   qui    rclicni.cm  l'eau, 
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retardent  son  écoulement  vers  la  vallée,  s'opposent  ainsi 
aux  inondations,  et  augmentent  la  puissance  de  la  vé- 
gétation 

(1  8"  Irrigation  combinée  avec  le  drainage.  Elle  est 
employée  quand  des  prairies  se  trouvent  au-dessous  de 
terrains  drainés  ;  elle  doit  être  aussi  recommandée 
quand  1^  terrain  est  assez  perméable  pour  que  le  drai- 
nage puisse  nuire  à  de  certaines  époques  (J.  A.  Barrai, 
Irrigat.,  em^r.  liijuid.  et  arnéi.  fonc.  jierman.). 

Colmatage.  —  Ce  mot,  tiré  de  l'italien  colmare,  com- 
bler, désigne  une  opération  qui  a  de  grands  rapports 
avec  l'irrigation.  Lorsqu'on  peut  disposer  d'eaux  trou- 
bles ou  boueuses,  comme  sont  en  Fiance  celles  de  l'Ké- 
rault,  du  Vidnurle,  de  hi  Dnrance,  de  l'Aude,  de  l'Ar- 
dèche,  de  la  Drôme,  de  l'Ouvèze,  de  la  Garonne,  on  les 
amène  sur  un  terrain,  surtout  par  le  système  de  sub- 
mersion, et  on  les  laisse  déposer  leur  limon  qui,  lorsqu'on 
les  a  fait  écouler,  constitue  un  sol  cultivable  d'une 
grande  fertilité.  Le  Nil  opère  véritablement  par  colma- 
tage depuis  Irs  temps  les  plus  reculés.  M.  Barrai  a  réuni 
les  chiffr-es  suivants  qui  dorment  une  idée  de  ce  que 
certains  fleuves  apportent  ainsi  avec  leurs  eaux  : 

Le  Fihone  débite  par  an  .S4".'3(j  millions  de  mètres 
cubes  d'eau  contenant  21  millions  de  mètres  cubes  de 
limon  ;  la  Seine,  ICOon  millions  de  mètres  cubes  d'e;in, 
;i(i8000  mètres  cubes  de  limon;  la  Garonne,  'IWM  mil- 
lions de  rr, êtres  cubes  d'eau,  àtiSnifj  mètres  cubes  de 
limon  ;  l'Allier,  6005  millions  de  mètres  cubes  d'eau, 
13U680J  mètres  cubes  de  limon;  le  Nil,  :J7000(iO  millions 
de  mètres  cubes  d'eau,  4380  millinns  de  mètres  cubes 
de  limon  ;  le  Gange,  3GnoooOO()  millions  de  mètres  cubes 
d'eau,  7t080O  n, illions  de  mètres  cubes  de  limon. 

Warpage.  —  Du  mot  anglais  warp,  dépôt  vaseux 
liiissé  par  lu  marée  (|uand  elle  se  retire,  on  a  fait  le  mot 
w;irpage  qui  désigne  une  sorte  de  colmatage  fuit  avec 
l'eau  de  mer  sur  les  plages  (|ui  avoisinent  certaines 
embouchures  de  fleuves.  On  prépare  des  terrains  pour 
recevoir  l'eau  à  la  marée  inontanie  et  la  garder  quand 
celle-ci  descend;  le  séjour  de  cotte  eau  exhausse  peu  à 
peu  le  sol  en  le  chargeant  d'un  limon  siliceux  ou  calcaire. 

Un  genre  tout  spécial  d'irr'igation  est  celui  qu'e  l'on 
peut  établir,  souvent  avec  grand  avantage,  au  voisirraue 
des  fermes  et  surtout  des  villes,  pour  répandre  sur  les 
campagnes  envirormantes  les  engrais  liqirides  qu'elles 
produisent  abondamment.  On  trouvera  dans  les  ouvrages 
spéciaux,  et  particulièrement  dans  celui  de  M.  Barrai 
qui  vient  d'être  cité,  des  détails  strr  le  système  tubulaire 
souterrain  établi  autour  de  nombreuses  fermes  de  l'An- 
gleterre et  particul.èrement  autour  de  la  ville  de  Rugby, 
non  loin  de  Londres. 

Il  est  impossible,  dans  un  livre  comme  celui  ci,  de 
traiter  le  vaste  sujet  des  trav;  ux  d'irrigation,  et  je  me 
borne  à  indi(|uer  aux  lecteurs  des  livres  oij  ils  trouveront 
le-i  renseignements  qui  ne  peuvent  trouver  place  ici  : 
Paté;o,  Irrig.  et  assain.  des  terres;  Puvis,  Emploi  des 
eaux  enugnc.  ;  Villeroy  et  iMuller,  Manuel  de  l'irriga- 
leur;  Hervé-Mangon,  De  l'emploi  des  eaux  ilans  les 
trrig.  et  Hncycl.  de  l'aqriciilt.,  t.  IX;  Belgrand,  Ann. 
des  P.  et  Ch.  185?  ;  Nadault  de  BufiTun,  Cows  dagr.  et 
dl.gdraul.  agricole;  J.  A.  Barrai,  Irrig..,  Engrais  liq. 
et  Améliorât,  fonc.permanent.  ;  Keelhoff,  Trait,  prntttj. 
de  l'irrig.  An.  F. 

ll'.MrrABILlTfi  (Pliy-iologie).  —  Expression  dont  la 
sigr.ification  physiologif|ue  est  vagtre  et  peu  précise. 
Glisson  entendait  par  là  la  force  organique  (|iii  produit 
dans  l'ensemble  des  êtres  organisés,  tous  les  motrve- 
nienis  apparents  ou  insensibles  par  lesquels  s'accomplis- 
sent tous  les  phénomènes  fonctionnels  qui  constituent  la 
vie.  Suivant  Haller  et  son  école,  ce  mot  aurait  un  sens 
beaircnirp  plus  restreint,  et  signifierait  seulement  la  fa- 
ciiliéinhérente  aux  muscles  de  se  contracter,  c'est  à  dire 
la  contraction  ;  force  qui,  sarts  être  exclusive,  comme  on 
peut  le  voir  aux  articles  Co\TnAcrii  itk,  Co.\TRAcrio\, 
ieirr  appartient  cependant  en  très  grande  partie  voyez 
Musci.Es).  «  D'après  cela,  on  eirtrevoit  déjà,  dit  Huilier 
{iJtcl.  fie  médecine),  que  l'irritabili  é  est  une  force  srrr 
laquelle  on  s'entend  très-pen  ;  aussi  n'appartient-elle 
plus  guère  airjourd'hui  qu'à  l'histoire  de  la  science.  » 
Nous  peri.sons  donc  que  c'est  avec  raison  que  Chaussier 
a  don  m-  à  la  rontractiliié  musculaire  le  noirr  de  MgoU- 
lilé,  qui  la  distingue  irettement  de  loutes  les  autres. 
()n:uM  à  rirriiabiliié  comme  la  comprenaient  Glisson  pour 
les  animaux  et  Goner  pour  les  plairtes,  il  serait  plus  lo- 
gique de  lui  donner  le  nom  ii'exc'taf>ilité  ou  celui  de 
cnidrarfi/iié  in-'iindiiue  irncnsdjle,  comme  l'ont  fait  les 
jnodiTiics,  dapièi  liicliat.  l'.  — .\. 


IRRITANTS  (Médecine).  —  On  a  doimé  ce  nom  à  tou 
ce  qui  peut  produire  sur  l'économie  animale  cet  état 
particulier  que  l'on  nomme  irritation.,  dont  nous  parle- 
rons dans  l'article  suivant,  éiat  dans  ie(|iiel  nos  organes 
soirt  exciiés  avec  excès  et  de  manière  à  changer  la  natrrre 
de  leuis  fonctions;  c'est,  pour  ainsi  dire,  le  premier  de- 
gré de  la  maladie,  le  premier  pas  vers  rinflammatioii. 
Il  suit  de  là  que  lorsque  les  organes  sont  le  siège 
d'une  susceptib  lité  particulière,  anormale,  et  acciden- 
telle, les  substances  (jui  d'ordinaire  calment  l'irritation, 
peuvent  devenir  des  irritants.  En  médecine  cependant, 
on  est  convenu  d'appeler  irritants  toute  substance  qui, 
par  son  action,  produit  l'injection  sanguine  des  tissus 
srrr  lesquels  on  l'a  applitirrée;  tels  sont  les  rubéfiants, 
les  moxas,  les  vésicatoii-es,  etc. 

Les  Poisons  iir.tants  forment  une  classe  dont  l'action 
détermine  l'inflammation,  la  cautérisation  même  de  la 
membrane  nin(|ueuse  gastro- intestinale  avec  laquelle  ils 
sont  en  contact  (voyez  Pois"ns). 

IRKITATION  (Médecine  .  —  On  entend  par  ce  mot 
l'exaltation  de  l'action  organique  dune  partie  ivoyez  Ir- 
ritants). Si  cet  état  d'exaltation  se  continue,  l'iiillam- 
mation  se  développe;  c'est  donc,  cnmme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  le  premier  degré  en  quelque  sorte  de  l'inflain- 
mation.  On  ne  doit  pas  confondre  1  irritation  avec  l'exci- 
tation ;  celle-ci  est  nécessaire  à  l'action  régulière  et  bien 
ordonnée  de  tous  nos  organes,  mais  si  elle  devient  trop 
forte,  l'action  vitale  s'exagère,  le  cours  du  sang  se  pré- 
cipite, la  chaleur  se  développe,  et  il  se  manifesie  dans 
rLConorriie  des  phénomè.Tesqui  bientôt  prendront  le  nom 
d'irritation.  Chaussier,  dans  son  langage  net  et  précis, 
avait  caractérisé  ainsi  ces  ditîéi entes  nuances;  dîuis  son 
état  naturel,  cette  excitation,  cette  contractilité  nor- 
male, il  la  nomme  ton  ;  lorsqu'elle  est  augmentée,  il 
l'appelle  orgasme  ;  enfin,  son  excès  constitue  Véréthisme. 
La  partie  qui  en  est  privée  tombe  dans  Vutunie.  On  con- 
çoit dès  lors  que  l'irritation  doit  devenir  sinon  la  source, 
tout  au  moins  l'origine,  le  commencemeru  d'une  multi- 
tude de  maladies.  C'est  sur  cette  doiinée  que  s'est  for- 
mulée, vei-s  le  commencement  du  siècle,  une  doctrine 
médicale  fameuse,  par  les  luttes  qu'elle  a  amenées,  et 
qui,  pendant  plus  d'un  (piart  de  siècle,  a  remué  le  monde 
médical  jirs(iue  dans  ses  fondements;  nous  voirions 
parler  de  la  doctrine  du  célèbre  Broussais  dite  doc- 
trine de  {'irritation,  d'oti  est  née  la  théorie  médicale 
dite  physiologique.  11  n'entre  pas  dans  le  plan  de  cet 
ouvrage  de  la  développer,  elle  a  d'ailleurs  fait  son  temps 
comme  tous  les  systèmes,  mais  aussi  comme  tous  les 
systèmes  éclos  dans  le  cerveau  d'un  homme  de  génie, 
elle  a  laissé  après  elle  un  sillon  lumineux  au(|uel  vien- 
nent s'éclairer  de  temps  en  temps  jusqu'à  ses  plus  âpr-cs 
détr-actei:rs.  Qu'on  nous  permette  de  citer,  sur  le  célèbre 
réformateur,  l'opinion  d'un  de  ses  plus  émirieiiis  antann- 
nistes,  M.  le  professeur  Tiou>seau  :  «  ....  Dans  Vexamcn 
des  doctrines  médicales,  la  critique  de  Broussais  touche 
au  sublime.  Nous  ne  voyons  pas  ce  qu'en  ce  genre  les 
siècli  s  passés  pour  raient  opposer  au  dix-neuvième  siècle, 
et  les  autres  nations  à  la  Fiance  mOdicaie.  »  Et  plus 
loin  :  a  Depuis  Bioussais,  on  apprécie  plus  délicate- 
ment, on  dirige  avec  un  soin  ])hysiologiqnc  l'action 
ries  modificateurs  externes,  on  surveille  attentivement 
l'état  des  meuibranes  de  rapport..  ,  on  discerne  plus 
.srlrement  les  c/?.y  de  l'organe  qui  souffre.  .  et  le  prati- 
cien moderne  a  pu  recommencer  l'étude  si  difticile 
de  la  curaiion  des  maladies  chroni()ues,  étable 
immonde  où  personne,  Ltiënnec  lui-même,  n'aurait  pn 
poser  le  pied,  si  Broussais  n  y  eût  fait  passer  le  torrent 
de  sa  puissante  critique.  »  [Introduction  au  Traité  de  tlié- 
?-a/-eutii/ue).  F  —  n. 

ISABELLE  (Zoologie).  —  On  appelle  cheval  isahclle 
celui  qui  [lorteune  robe  de  couleur  jaune  ou  jaunâtre, 
plus  ou  moins  claire  ou  cnfé  au  lait,  et  plus  foncée  vers 
les  extrémités,  le  plus  souvent  aveit  une  raie  hrniie  sur  le 
milieu  de  la  cA)iipc  et  du  dos  ;  dans  ce  cas,  on  nomme  le 
cheval  /.  avec  raie  de  mulel,  parce  (|u  oïdinairenront 
l'âne  et  le  mulet  i  n  sont  pourvus.  Nous  ni^  rapporterons 
pas  toutes  les  histoires  plus  ou  moins  apocryphes  .sur 
l'origine  de  ce  mot;  (|uelrpifs-uns  prétendent  (pi'au  siège 
d'Ostendc,  Isabi  Ile  d'Autriche  ayant  fnit  vœu  de  ne  i)as 
changer  de  linge  que  la  villi;  ue  lut  pri.se  et  le  siège  ayant 
duré  trois  ans,  co  lu  go  avait  pris  la  teinte  nommée 
depuis  isabetle. 

IsAiiEi.i.K  (Zoologie).  —  Ce  nom  a  été  donné  comnio 
nom  d'espèce  à  un  certain  nombre  d'animaux  très  éloi- 
gnés les  uns  des  auiris  dans  le  cadre  zoologi(|ue.  Ainsi, 
un    Oiseau;    Levaillant  [Oiseaux  d'Afriqai)   a  nomma 
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Isabelle  une  espèce  de  Passereau  ayant  du  rapport  avec 
Va  fjorrie  hlee  çX  que  Vieillot  classe  parmi  ]cs  fmivpltes 
sous  le  nom  de  Sj/lria  hœhcnta.  —  Un  im-fniii  ;  le  Sq"n- 
liis  inl,eliœ,  Gmel  ,  du  genre  Squale,  qui  liabite  l'oiéan 
Pacifi(iiie.  —  Un  ù.snct'-;  Liuué,  'lans  la  F'uuie  de 
Supfle,  indi'iue  sons  le  nom  d'isaljolle  une  variété  de 
'espèci' de  petite  denioi-ele  «lu'il  nomme  Agnon  rierqe 
{Agr  on  viryo  .  —  Un  yl/oZ/uiv/u";  espèce  de  lotiuille  du 
genre  Porcelaine,  c'est  la  P.  tsuLelle  {Cyprœa  isubellu. 

Lin.). 

ISAR,  YsAR  (Zoologie).  —  Nom  du  Chamois  dans  les 

Pviénér'P. 

'isatis  (Zoologie).  —  Un  des  noms  du  Renard  bleu 
{Canis  /ftQop'is.  Lin.). 

ls^TlS  ^Botanique).  —  Nom  scientifique  du  Pntlel. 

ISCHIA  'Médecine,  Eaux  minérales).  —  lie  de  la  Mé 
diterranée  (Italie),  à  [2  kiloniMn  s  S.-O.  du  cap  .MiM-ne, 
province  de  Naples.  Elle  renferme  un  ci^iain  nombre 
de  sources  minérales  d'eaux  clilururéessodiqncs,  dont  les 
principales  sont  :  Guri/iltlln.  groupe  de  sources,  dont  la 
température  viril' entre  COet'.O"  renlignidesct  donl  l'i-aa 
contient,  rliloriiic  de  sodinm  ;i«r,(l.S.\carbnuat(' de  soude 
l'gr.SHi,  gaz  aci  le  carbdiiiqne,  i:i5ceni.cub.,  <|iii  produit 
en  se  dégageant  une  espèce  de  gargouillement  ('/?('■'/'- 
l'élit,  en  italien'  ;  de  plus  ioiliTf  de  pnUiss.  ii,()4i  Em- 
ployée en  boisson,  en  oonclies,  en  bains  poi  r  les  mala- 
dies de  la  pi'au,  les  obstructions  viscérales,  la  goutte,  etc. 
Ciiiira.  doni  l'eau  contient  jusqu'à  48^S  (»  de  chlorure 
de  sod  um.  a  une  tempéraliue  ue  4""  à  h'-V.  Elle  s'ad- 
minist.e  surtout  en  bains  et  en  injertinns  puir  les  ma- 
ladies des  lemmes.  Nous  citerons  eiu-ore  paimi  ces  sour- 
ce-, celles  àOliiiiteUi,.  ^i^•  Ca/i/>otie.  celles  qui  s'échap- 
pent lies  rumoro'h's  et  au  muyen  descpiel  e>  on  a  établi 
lesétuves  de  L'(isii'.,lii>7ii>.i'tr.  Les  eaux  minérales  d  Ischia 
sont  les  plus  célèbres  de  riialir.  F   — n. 

ISCHIATiQUE  (Aniiii.mic),  <|ui  a  rapport  à  l'os  /*- 
chii^n.  —  En  général  ce  mot  aéié  remplaié  dans  le  lan- 
gage scientifi(|iie  par  celui  de  .'■cialK/ue,  aussi  on  dit  le 
turf  sc>  iti'/Ue,  une  d^uffur  sriit/'f/w,  pic.;  cejie  idant 
on  l'a  conservé  pour  désignerl  es  vaisseaux  de  cette  ré- 
gioii.  \,'iirlérf  iirliùiti()ui\  luie  des  branches  de  termi- 
uaison  de  l'iliaque  interne,  sorldn  ba>sin  par  le  grand 
trou  sacro-sciali<|i:e,  accompagne  le  nerf  sci;iti(|ue  à  la 
partie  [)ostOrieure  de  la  cuisse,  jusque  vêts  le  milieu  de 
ce  membre.  Elle  donne  des  rameaux  aux  organes  con- 
tenus dans  le  bassin,  ei  hors  du  bassin  el  <^  se  distribue 
à  tous  les  muscles  et  autres  parties  situi'es  à  la  portion 
postérieure  de  la  cuisse.  La  I  eine  iscliiat  (|ue,  qui  ac- 
comp:igiie  pai tout  l'artère  de  ce  nom,  se  jette  dans  la 
v,-:  i-  ilia(|iie  interne  .voyez  Sciât  quk). 

ISCII  O  lAnaiomie).  —  (le  mot,  suivi  d'une  épitlièfe 
qui  le(|ualifie,  n  servi  à  désigner  un  certain  nniubre  de 
parties  i'\  snrtiut  de  muscles  <|ui  ont  rapport  à  l'ischiou  ; 
ain-i,  le  mu-clii  l.icli  /i°>>/o/Y// de  Chaus.,  troisième  ad- 
diirtenr  de  la  cuisse;  l'arti're  l.  péri  ncn/r,  CUim^^.,  ou 
transverse  du  pi-rinée;  les  nerfs  /.  irociiaiitérwts,  bran- 
ches du  petit  neif  s,'lati<|ue;  etc. 

1S(.[1L  on  ISCIII.L  (Médcc  ne.  Eaux  minérales).— 
petite  viil''  de  la  Haute  Auiiiclie,  sur  hiTraun,à  76  ki- 
lomètres S.  O.  de  Si'  yi-r,  t.o  E.  S.  E  de  Sa.zbouri;  ; 
station  du  chemin  de  fer  de  celle  dernière  ville.  E  le 
possède  des  eaux  minérales  chlorurées  sodi'nu's.  C  est 
]teiii-ètre  abuser  du  seus  de  ce  mot  (pie  de  iliie  que  ce 
sont  des  ennx  mini-rales  :  en  (■(!'■  t,  c'est  art.liciellement 
que  l'on  fjii  séjourner  de  l'eau  dans  de  vastes  galeiies 
salines;  on  l'en  retire  ensuite  pour  l'enqjloycr  à  I  usage 
des  malades  en  bains,  douches,  inhalations,  etc.  Liîs 
bi'Us  de  b -ne  sont  aussi  eu  usage.  A  cet  Mal,  l'e.iu 
contient  environ  T-V-W,iA^  de  chlorure  <h^  sodium  par  li- 
tre, e.  l'on  est  dans  l'iritiitude  d'y  mêler  une  certaine 
quantité  d'eau  juire.  On  eu  piescril  ri.s:ig(!  dans  It^s  af- 
fcciions  lymphaii(pies,stiiimenscs,  dans  les  rlnnuatismi-s 
c'iioniqnes;  on  les  a  vanti  es  aussi  tUuis  les  laryn- 
g'ies  chroniqufs,  dans  la  pluh  sie  piilmouaire,  etc  A  cet 
t;lh!i,  on  en  a  couihim;  l'usage  avec  celui  du  peiii-ijiit 
que  les  n)iilades  tron\cnt  à  côti-  des  éiablissenirnis  de 
bains  dans  une  ïrintiiidlle  (salle  à  boire),  Irèsbien  or- 
ganisée; on  y  boit  du  petit-laii  de  vache,  de  chèvre  ou 
de  brebis.  Si  l'on  .-ijoiiie  à  cela  un  pn3s  ravissant,  au  mi- 
lieu des  jaid  ns  (!t  (l<  s  Ixiis^  da/is  ime  vallée  délicieuse, 
h  iiiu'  altitude  de  .MKt  n  eues,  dans  nn  air  pur  et  em- 
baumé, on  concevra  cpie  h  s  eaux  d'Ischl  aiiiieut  Ions 
les  ans  la  haute  arisiociatie  de  l'Autriche  et  de  l' Alle- 
magne. L'cmiiereur  d'Autriche,  lui  même,  y  revient 
chaque  année  avec  sa  conr.  V  —  N. 

IS(;IIL'IIIE  (Médecine),  \ciy.  IiriiArioN  ll'^nl^H. 


ISIS,  Lin.  (Zoologie).  —  Genre  de  Polypes  à  axe  bran- 
chu.  sans  cellules  à  la  surface  (voy.*  Corail,  Mélite  . 

ISOCARDE  (Zoologie',  [sornrd>n,  Lamk.,du  grec  l'vo^. 
pareil,  et,  inrdt'i.  cœur.  —  Genre  de  Mo'ms'/iws,  classe 
des  Acpp/io/ey,  ordre  des  A.  lesfnces,  l'amille  des  Cama- 
cwv,  éiab  i  par  Lamarck  aux  dépens  des  Cames.  Co- 
quille libre,  éfpiivaive,  bombée,  les  sommets  re- 
coqnillés  en  spirnle.  L'animal  diffère  des  cainc-s  par 
le  pied  qui  est  pins  giand  et  ova'e.  VI  globuleuse 
[Cfiiiia  cor.  Lin.;  /.  g/ob'Sn,  Lanik  ;  coqniile  cordi- 
forme,  lisse,  di-  coulur  jaune,  sculptée  de  stries  très- 
fines;  longue  de  II'",!.!)  Des  régions  vaseuses  de  la  Médi- 
terranée. Suivant  Aie.  d'Oibigny,  on  en  connaît  72  es- 
pèces fossiles  dont  les  premières  appartiennent  à  l'étage 
carbonifère. 

ISOCÈLE  iTniANc.i.E)  (Géométrie).  —  Triangle  qui  a 
deux  cô;és  égaux,  il  jouit  de  propriétés  spéciales:  ainsi, 
|o  les  angles  opposés  aux  côtés  é-iaux  sont  égaux  ;  '<"  la 
ligne  qui  joint  le  sommet  (point  de  concours  des  côtés 
égaux),  an  milieu  de  la  base  est  perpendiculaire  sur  la 
base  et  bissectrice  de  I  angle  au  soumiet. 

Réciproquement,  Psi  un  triangle  a  deux  angles  égaux, 
les  côtes  opposés  le  sont  aii-si,  il  est  isocèle:  2'>  si  dans 
un  triangle,  la  ligne  qui  joint  un  sommet  au  milieu  du 
côté  opposé  est  perpendiculaire  sur  ce  côté  ou  bissectrice 
de  r.  iigle  au  sommet,  le  triangle  est  isocèle. 

iSOMl'W'.IEiChimie).— Cer  ains  corps  peuvent  donner 
les  mêmes  résultats.!  l'analyse,  et  cependant  jimirde  pro- 
priétés spéci(i<|ues  uistinct'  s.  Ainsi  il  existe  trois  gaz  cpie 
l'on  appelle  le  gaz  méthylène,  le  gaz  o  efiani,  et  le  gaz 
de  l'huile  qui  sont  formés  des  mêines  éléments  pris  dans 
les  mêmes' {)roporti  .ns;  mais  tandis  (puisons  un  certain 
volume  le  premier  cuntieni  12  |)ar.ies  de  charbon  et 
2  d'hydiogène,  le  deuxième  cont  eut  sons  le  même  vo- 
hmie  -'^  de  charbon  et  4  d'hydiogène,  le  roisit  nie  4S  de 
charbon  et  H  d'hydrogène;  lès  proportions  sont  partout 
les  mêmes,  mais  la  condensation  est  différente;  ce  sont 
donc  des  coi  ps  différen  s.  Il  y  a  même  de-  corps  (pii 
sont  formés  exactement  des  mêmes  proportions  tout  eu 
conseivant,  i"»  l'état  gazeux  probablement,  le  même  vo- 
lume, qui  sont  rependani  des  corps  différents,  bien  qu'ils 
se  ressemblent  sou\ent  par  plusieurs  propriétés.  Tels 
sont  le  sucre  de  canne  et  la  gomme  arabi'ine.  la  fécule 
de  pon  me  de  lerie  et  la  fibie  du  coton,  l'acide  benzeîqup 
et  l'huile  de  reine  des  prés.  Dans  ces  derniers  exemples 
les  corps  diffèietu,  non  plus  par  la  condensaiion,  mais 
par  la  dispusition  moléculaire.  L'on  a  comparé  ct'S  corps 
(|ni  jon  ssent  de  propriétés  diverses,  (|uoi(jue  composés 
des  mômes  ééimnis  en  même  (pianti  é,  aux  ('eux  mots 
latins  ai/ior  et  lio"'i,  qui,  bien  (pie  i  omposés  des  mêmes 
lettres,  ont  nn  sens  tout  d  fférent.  On  comprend  aussi 
que  dans  ces  deux  assemblages  mol  cuUiires  distincts,  il 
puisse  y  a  oir  des  anal  gies  très-grandes  ou  au  contraire 
dissemblance  cciuplèie,  d'où  doivent  dériver  des  rappro- 
chi'ntenis  pins  ou  moins  grand>  entre  les  deux  coi  ps  (pie 
l'on  compare;  ainsi  M.  l'asieiir  a  i  tabli  (piatre  vari  tés 
d'acidt^  tartiKpie  telles,  (pie  l.i  S' coude  est  syuiéirique 
de  la  première  comme  si  l'on  voyait  la  p  eni  ère  dans 
une  glace,  et  (pie  la  troisième  est  formée  de  la  réunion 
des  deux  pr-^uiieres. 

On  a  donné  le  nom  d'isomères  aux  corps  qui  sont  com- 
posés des  mêmes  éléments  dans  les  nie  nies  rapports,  mais 
(|ui  Sent  cependaiu  différents. 

Ce  qui  précède  a  di-j;"!  fait  voir  (,ue  l'on  ponva't  distin- 
guer piusienis  es|)i'ces  d'ison  éric  ;  nous  allons  consi- 
dérer (piehpies  un- s  de  ces  espi'ces  anxipiel  es  on  a  cru 
devoir  donner  des  noms  pai  ticnlieis. 

Il  y  a  d'abord  des  coijis  (jui  ont  peu  d'analogie  dans 
leurs  prop  iétés  dont  la  formule  cliimi<iue  peut  ne  pas 
Oire  la  inê  ne  et  qui  oui  seelement,  même  composi  ion 
cenii'simale.  Il  faut  citer  comme  exemple  le  grimpe 
hu'iué  par  l'acide  acétiipie,  l'eilier  méiliyl  ormique,  l'a- 
cide éiliylcarl)()iii()ue,  l'éthei-  méthylcai  boni'pie,  l'acide 
lactique,  le  glnco-e,  ()ui  tuns  cmitiennent  poui'  I  partie 
d'hydrogène,  S  d'oxygène  et  (i  de  charbim  ;  on  dit  que 
ces  corps  oui  des  composiiions  i  quivalentes 

11  peut  arriver  que  deux  corps  possèdeiii  la  même  for- 
mule, parsniie  le  mêmeé'iuivalenl,  ce  <pii  enlraim;  aussi 
d'ordina  re  la  même  c(iîidensatioii  à  l'éial  de  v;ipeur:  ils 
jouent  d'ailleurs  le  même  lôU'  en  chimie,  nuiis  ils  diffè- 
rent par  la  naïuie  des  corps  qui  h;nr  ddiment  nai-saiico  ; 
c'est  ce  (|'ii  c<msiiuie  la  uieldunrv.  Ainsi  l'é  lier  for- 
mi(pie  CH'^O*,  et  l'éiher  inéihylacétiqnc  ClI^O^  sont 
des  corps  miitiiviC'  es. 

Il  y  il  /inli/inrri''  (pianJ  les  corps  dérivent  les  uns  des 
antres  par  cou   ensaiioii;  ainsi  U;s  acides  cyauiquc,  fui- 
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minique  et  cyaiiurique  sont  polymères;  le  méthylène,  lo 
gaz  olétiant  et  le  gaz  lie  riiiiile  1^'  sont  aussi. 

L'isomtWie  proiii-cnient  diic,  se  détinit  par  l'identit'  de 
la  fonnnle,  de  l'équivalent,  de  la  densité  de  va  enr  et 
du  sysièniH  générai  des  réactons.  Un  pent  cittT  con)ine 
exi'm.  le  l'isoniérie  des  essences  de  lérébeniliine,  de  ci- 
tron, de  b.T^aniote,  d'orange,  de  nrroli,  de  basi  ic,  de 
girofle,  de  poiue,  de  piTsil,  etc..  l'isoinérii'  dn  cinabre 
ron^e  et  du  cinabre  noir;  ci'lle  des  acidfs  lartriq  .es. 

Quand  l'isoniérie  propiemi'nt  diie  se  pré^i  nie  dans  li s 
jorps  simples,  on  lui  donne  le  nom  û'alldrupie  ;  on 
l'observe  pour  le  phosphore,  le  sou  re,  le  carbone,  l'oxy- 
gèn3  et  peut-être  l'hydrogène  et  e  chlore. 

La  valeur  des  diverses  dénominations  employées  se 
comprend  parfaitemi'nt  quand  on  se  reporte  à  la  racine 
du  mot.  Ainsi  isomérie  vient  de  l(jO[xéçi-fi'  qui  sign  fie  : 
composé  de  parties  égales,  polymérie  dérive  de  7to>.û;, 
beaucoup  et  de  [lépo:,  parties,  allotropie  est  tirée  de 
àW.ÔTpoTTo;,  <le  initnie  difl'érente.  H.  G. 

ISOMOI  PFIISMI';  (  himie;.—  Mitscherlich  reconnut  le 
prem  •  r  <|ue  plusieurs  corps  pouva  ent  a  oir  des  fc)rines 
cristall  ne-  idemiques  et  pusséd  r  l'e  plus  l'anaionfie  la 
plus  comp'ète  dans  leur  composition;  il  crut  même 
pouvoir  affirmer  que  l'urie  de  ces  condiii  ns  en:rainait 
l'autre.  Il  appela  isomorphes  les  corps  présen  ant  emre 
eux  de  semblables  rapprochements  et  il  cons'ata,  soit 
dans  les  cristaux  naturels,  soit  dans  1 -s  cristaux  iirli- 
ticiels,  un  giainl  nombre  de  groiij)esde  co  ps  isomorphes. 
Piirtant  de  i'analog  e  de  conn  osition  des  acides  arséni- 
ques  et  phosp'ioriijiies,  Mitscherlich  conclut  que  les 
aiséniate-  et  les  phosphates  t.evaii  nt  former  des  groupes 
de  corps  isouior|)lies;  il  prépa  a  un  ci-riam  nombie  i  e 
ces  sel  ,  les  fit  cristallis  t,  et  constata  l'idcntiié  de  formes 
entre  ie  phosphate  ■  t  l'arséniaie  de  ^ouile,  le  pliospiuite 
et  l'arséiiii  e  d';  inmo'iiaqne,  I  ■  surphosph.ite  et  l'  snr- 
arséniaie  d'amnion  aque,  le  surpliosp  :ate  et  le  su -arsé- 
niate  de  baiyte;  i'aiséniate  et  le  phospha  e  doubles  de 
poia-si- et  desoud",  etc..  Mitsclu-rlich  reconnut  en  môme 
temps  une  -ingn  ière  propriété  des  corp  isomorphes  ;  si 
"on  mêla  ge  dans  un  même  vase  des  dissolut  ons  de 
corps  présentant  entre  eux  cette  relation  et  <)ue  l'on 
fasse  ci;i.srallis  t,  chaque  cristal  contiendra  à  la  l'ois  tous 
ces  s  la,  dans  ton  e>  les  proportions  pos  ibies  suivant  les 
quan'ités  de  ces  s.  Is  (|ui  se  sont  trouvés  en  pré-ence  dans 
la  dissolution.  Cette  loi  nouvelle  fut  dès  l'aboid  mise  en 
doute,  l'on  opposa  à  celui  qui  la  découvrait,  que  cenaiti- 
sirlfates  pris  isolément  cristallisa  eut  sous  des  formes 
diverses,  mais  que  réunis  ils  pouvaient  tous  se  retrouver 
dans  un  même  cr  stal  dont  la  forme  était  celé  de  l'un 
d'entre  eux.  Mitscherlich  répondit  à  l'objection,  par  des 
analyses  minutieuses  ;  il  fit  voir  que  si  en  cri.stalli-aut 
séparément,  ces  suli'ates  affectaient  des  formes  diUtrentes. 
c'est  qu'ils  n'avaient  i  a  la  niônie  composition  chimique, 
n'ayant  pas  fixé-  en  cristallisant  le  même  nombre  d'étpii- 
valent~  d'eau.  Mais  si  réunis  ils  préseiiiaieni  la  propii  té 
de  l'isomorphisme  <'t  se  tiouvai  nt  dans  un  niêmecri>tal, 
c'est  qu'alors  ils  fixai  ut  les  mômes  proportions  d'eau 
et  avaient  l'identité  la  plus  complèie  darrs  hîur  formule 
clriniiqrre.  Mitscherlich  alla  même  jusqu'à  l'orcer  par 
des  coitditions  particulières,  chacun  des  sulfates  à  s'urrir* 
avec  rice  môme  quaniiié  d'eau  et  il  les  vil  alors  former 
tous  (les  cristaux  idtî  tiques. 

11  existe  des  corps  nytmt  même  forme  et  qui  cependant 
ne  sont  pas  isomorphes;  le  sel  ammoniac  et  l'alun  ci  is- 
tallisent  de  mêm  ,  mnis  qire  l'on  l'a-so  effectuer  lerrr 
cristallisation  dans  un  même  vase,  on  voit  les  cristaux 
des  deux  corps  se  former  côte  à  cijie  aus>i  i  ai  l'aiiem  iit 
que  s'il  n'y  avait  qu'un  seul  sel  dans  1  •  liqiride.  Ici  l'iso- 
morphisme n'a  pas  lieu.  p:irce  (|u'il  n'y  a  pas  d'an  dogie 
dans  la  constitution  chimique.  Il  n'en  sera  pas  de  même 
si  l'on  prend  du  sulfate  de  zinc  et  (In  sulfate  de  trickel, 
et  si  l'on  reirouve  ce-  deux  sels  dans  le  même  cristal,  il 
faut  admettre  que  leurs  particules  respect  ves  po-sèdent 
la  même  force  attractive  moléculaire,  qu'ui.e  mohicule 
de  sulfate  de  zinc  a  attiré  une  molécule  de  sirlfatr;  de 
nickel,  de  même  (|ue  .-i  celle-ci  eût  été  aussi  du  sulfate 
de  zinc;  la  raison  de  ce  fait  se  voit  tout  naturellement 
dans  l'identité  de  la  constitution,  puisque  le  sulfate  de 
zinc  et  le  sulfate  de  nickel  se  ressemblent  à  tel  point, 
•  pi'oii  passe  de  l'un  à  l'autrtî  en  remplaçant  les  atomes 
de  zinc  par  un  nombre  égal  d'atomes  de  nickel. 

La  déconverie  de  l'isomorphisme  est  venue  exp'iqner 
des  f.iits  miiiéialoj;iqiies  jns<pi'alors  incomprvhensibles. 
Certains  minéraux  avaient  nue  coustitotron  variable; 
ainsi,  tairdis  que  le  grenat  d'Arendal  contient  i3  pour  IllO 
de  magnésie,  on  n'en  trouve  pas  dans  celui  de  Fahlun 


ni  dans  celui  dn  Vésuve;  dans  le  grenat  de  Bohème  il  y 
a  27  pour  lOO  d'alumine,  laiptelle  njaivirre  couipléiemi-nt 
drfns  le  grenat  d'Alienau.  Ceci  n'.^st  nullement  en  désac- 
cord avec  !e-  lois  des  propor-rious  fixes  et  cousiaut.'s  des 
corps;  c'est  qu'en  elfe:,  là  où  il  n'y  avait  pas  d  alumine, 
il  y  avaii  de  l'oxyde  isoinorpue  de  "fer  et  que  la  magnésie 
se  trouvait  r.mp'acée  par  de  la  chaux. 

A  la  sirite  de  la  considc-iatioii  de  l'isomorphisme,  est 
venue  la  concepiion  du  volume  atomique.  Les  co  ps 
ont  des  poiils  spécifi  lues  diff 'renis,  c'est-à-dire  qu'à 
volume  égal  ils  ont  des  poids  dillér-ents.  D'autre  part 
cha'pie  corps  est  considéi-é  dejnris  Ampère  comme  formé 
par  ra2;réj;aiion  de  particules  qui  ont  un  certain  poids, 
dont  chacune  occupe  un  certain  espace  et  possède  une 
certaine  forme  Si  deux  corps  sont  isomorplies,  il  faut 
qrre  leurs  molécules  soient  de  même  forme  et  d  •  mêir.e 
grandeur,  sans  quoi  elles  ne  pomi-aient  se  substituer  les 
unes  aux  autres  dans  un  même  crisial.  Mai-  alors  les 
volumes  des  molécules  des  cor-ps  isomorphes  en  n^  eux 
étant  le<  mêmes,  ij  faut  que  leurs  poids  absolus  soient 
entre  errx  co  urne  Imirs  poids  sp.'ciliq  res.  D'ap  è-;  cela, 
SI  l'on  pr-end  pour  unité  de  poitis  celui  de  l'arôme  d'.n 
co  p-  'lonné  on  aura  les  poids  dtî-  atmnes  de  ses  iso- 
morphes en  éablissmt  une  pioiortiou  entre  les  poids 
spéciliques;  et  comine  dans  les  combirraisois  ces  cori)s 
se  rem|il;icent  atome  pir  aiome,  les  poids  atomitpres 
de  ces  corps  seront  naos  le  mêm-  rapport  que  leurs  éqni- 
valenis.  Une  considération  naît  tout  natiirellem.  nt  de  ce 
(|ui  |)réiède  ;  c'est  tpie  si  l'on  divise  le  poids  de  l'ntonio 
d'un  corps  ou  son  é(pi:valent  p.ir  son  poids  spéc  fi'ine, 
on  doit  obtenir  le  volume  de  l'atome  et  (pie  ce  volume 
doit  être  le  même  dans  les  corps  isomo-phos.  Les  quo- 
tients ainsi  ob  eiius  sont  dits  les  volumes  atomif|ues. 
Noirs  avons  indiqué  que  le  sull'aie  de  zinc  et  celui  de 
nickel  sont  isomorphes,  ce  qui  ent  raine  I  égalité  de  leurs 
volumes  atomiques,  et  aussi  celle  des  volumes  atonii(|ues 
du  zinc  et  du  nickel  ;  et  bien  qrre  l'on  n'ait  pas  lait 
cristallis(>r  ces  deux  corps  ensemb'e,  ou  est  en  dr-oit 
dérablir  leur  isonior-,  lii me  et  de  s'aiteiidre  à  l'égal  té 
de  le  irs  volirmes  spé'citiques.  On  peut  donc  étui'ier 
de  cette  façon  les  cotps  sim|)les  dans  leurs  combiirai- 
sons. 

Le  volume  atomique  du  chlore  est  25.  celui  de  l'iode 
est  le  même,  ces  deux  corps  sonr  donc  isonrorplie-.  Le 
yolumeaiomi((iiedu  soufre  est  s,  celui  du  sélénium  aussi  ; 
il  y  a  doue  isoinoi  phisnii\ 

Cependant  les  volume  atomiques  des  corps  is'imor- 
phes  ni!  sont  pas  toujours  rijionreu-ement  identi(|iies 
et  une  étude  plus  approfondie  deli  forme  a  l'ait  voir'  que 
là  non  plus  l'ideniié  n  était  pas  absolue.  Ainsi,  dans 
la  nature,  l'on  tr-ouve  des  carb  mates  évidemment  iso- 
morphes cristalli-ani  eir  prismes  r-liomhiques  droits  dans 
lestiuels  l.s  pans  font  entre  eux  des  angle»  variant  avec 
chaque  espèce.  En  voici  le  tableau  : 


Arra^oiiite, llfiolO' 

Stiouliaciilf I  17"  19' 

Alslouile ll8o  50' 


Withérite HSu?,o' 

i;eriise, inuli' 

iMaiiKaiiucalcile ? 


Est-ce  à  dire  pour  cela  que  la  nature  se  contente  d'à 
peu  près  dans  l'id  -mité  des  formes  p mr  I  's  sirbstitner 
les  unes  arrx  aii'res?  Il  vaut  mieux  |)robal)leiniuit  adop- 
ter les  idées  de  M.  IL  Sainte-Claire  Deville  qii  ii  for- 
mirle  ain  i  :  h  II  existe  des  causes  pei  turbatrices  (|ire 
«  nous  allons  recher-cher-  en  prenant  un  exemple  très- 
u  coimu.  Le  carbonate  dt;  chaux  (spath  calcair-e)  et  le 
«  carlxmate  de  magué-ie  couip  )s('s  d'éléments  isomor- 
«  plies,  c'est-à-dire  possédant  le  même  nombre  d'atomes 
«  gr'oirpés  de  la  mène  manièie,  devr-aient  aussi  cri-ial- 
u  Jisor  de  la  mê  ne  manière,  puis(|n'ils  se  rencontriMit 
.1  ensemble  duis  la  dolrunie.  Leuis  formes,  il  est  vi;ii, 
«  sont  bien  des  rhomboèdres,  mais  leurs  angles  sont  rro- 
(1  tabli'ment  différents:  l'angle  de  la  magirésie  carbo- 
«  narée  étant  I"!",  l'trngle  du  calcaire  étant  l(),S".'j'  Ou 
«  aperçoit  néanmoirrs  les  circonstances  dans  les'|iielles 
«  cesd  iix  matières  ont  |)u  se  supei|)osereir  cristallisant, 
u  c'est- à-diri!  posséder  exactement  les  mêmes  arrgles,  si 
"  on  tient  compte  des  circonstances  physitpres  au  nrilieu 
«  desquelles  on  pent  les  supposer  placées  ila  tempér'a- 
«  ture  et  la  pression  qui  agiss(;nt  de  la  iTiêiiK  manière 
1-  pour  altér'cr  la  forme  du  cristal.  Grâce  air\  iravair\  de 
«  M.  Mitscherlich  et  de  M.  de  Sénarrr;oiit,  nous  potrr- 
.1  rons  tri^s-lacil  meut  imaginer  les  cir  onstances de  tem- 
<<  péraiure  et  de  pression  iiéces-aires  pour  arriver-  à 
«  ideiirilier  les  deux  angles  des  ihomboîdes  dans  la  rrra- 
1.  gnésie  carbonatée  et  le  calcaire. 
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<  En  appelant  cet  &  bs  coefficients  de  dilatation  11-  i 
c.  néaire  de  la  niagnt^sie  carbonatée  suivant  l'axe  de  sy-  i 
Il  niL^trie  et  porpendicnlairement  à  cet  axe,  supposant 
«  de  pins  g  <C  8',  il  est  clair  i|n'en  chauffant  le  cristal 
«  on  tendra  h  l'allonger  suivant  l'axe,  et  par  conséquent, 
u  à  diminuer  l'angle  du  rhomboèdre,  jusqu'à  ce  qu'il 
(I  prenne  la  valeur  qui  convient  au  carbonate  de  chaux, 
u  On  voit  donc  que  la  loi  de  Miisclierlich  serait  vraie 
Il  dans  son  interprétation  la  plus  rigoureuse  et  telle 
Il  qu'elle  est  sortie  de  la  comparaison  des  arséniates  et 
«  des  phosphates  cristallisés,  si  on  pouvait  comparer 
Il  entre  eux  les  cristaux  à  des  températures  convenables 
Il  choisies  pour  chacun  d'eux.  » 

Il  arrive  parlois  qu'un  corps  affecte  deux  formes  cris- 
tallines incompatibles,  on  dit  alors  qu'il  est  dimorphe: 
or  il  peut  arriver  que  deux  corps  dimorphes  aient  leurs 
formes  isomorphes  deux  à  deux  ;  ils  sont  dits  alors 
isodiniorphes.  Ainsi  le  carbonate  de  chaux  donne  le 
spath  calcaire  et  l'arragonite  appartenant  à  deux  sys- 
linies  cristallins  différents,  le  carbonate  de  manganèse 
donn  ■  la  diallog  te  isomorphe  avec  le  spath  et  la  nian- 
ganocalcite  isomorphe  avec  l'arragonite. 

L'isomorphisme  peut  être  fort  utile  au  chimist'-  dans 
la  détermination  des  équivalents;  un  exemple  le  fera 
voir  clairement.  Quand  on  a  voulu  fixer  l'cquivalmt  de 
l'aluminium,  il  fallut  d'abord  déterminer  la  formule  de 
l'alumine;  or.  cette  base  est  isomorphe  avec  le  sesqui- 
oxyde  de  fer  Fe^O^,  elle  a  donc  même  formule  Al^O'Sce 
qui  réïOiit  la  question.  On  a  espéré  tirer  de  la  loi  de 
Mitsclierlich  un  m^yen  infaillible  de  déterminer  les 
équivalents  on  poids  atomiques  de  tous  les  corps  sim- 
ples, mais  il  s'est  bientôt  présenté  des  complications. 
Ainsi,  l'on  a  remarqué  que  le  sulfure  de  cuivre  désigné 
par  la  formule  Cu^S  était  isomo iphe  avec  le  sulfure  d'ar- 
gent jusque-là  écrit  A'^S  ;  Téquiva'ent  de  l'argent  serait 
donc  mal  établi,  il  f.indrait  le  dédoubler,  mais  le  même 
sulfure  AgS  est  isomorphe  avec  celui  de  plomb,  dont  la 
formule  est  incontestablempnt  PbS.  Dans  l'impossibiliié  l 
d'accordsr  ces  deux  faits,  il  faut  donc  reconnaître  que  la  j 
loi  de  Mitscherlich  n'a  pas  la  simplicité  qu'on  lui  accor- 
dait tout  d'abord.  Cependant,  comme  les  savants  ne  veu- 
lent lien  laisser  sans  explication,  ils  ont  rapproché  ce 
fait  de  l'isoinorphisme  de  l'alun  d'ammoniaque  et  de 
l'alun  de  potasse,  qui  implique  la  substitution  possible 
de  la  molécule  simple  du  potassium  à  la  molécule  com- 
plexe de  ce  que  l'on  a  appelé  l'ammonium  ;  tuie  molé- 
cule simple  pouvant  se  substituer  à  un  groupement 
d'atomes  simples,  on  conçoit  qu'une  molécule  d'argent 
puisse,  dans  certains  cas,  se  substituer  au  groupement 
de  deux  molécules  de  cuivre.  M  Scheerer  prétend 
même  que  dans  les  silicates  mp.gnésiens,  il  a  vu  qu'un 
atome  de  magnésie  pouvait  être  remplacé  par  le 
groupement  de  trois  atomes  d'eau.  L'is  imorphisme 
possible  d'un  atome  simple  et  d'un  groupe  nent  molt;- 
culaire  est  d'ailleurs  renilu  incontestable  non-seide- 
ment  par  l'isomorphisme  des  aluns  île  potasse  et  d'am- 
moniaqne,  mais  encore  par  celui  de  beaucoup  de  ma- 
tières organiques  avtc  leurs  dérivés  nitiés.  A  côté  de 
l'isomorpliismede  Mi'scliiTlirh  est  donc  venu  s'en  placer 
un  autre;  pour  les  distinguer  l'on  a  donné  au  premier 
le  nom  d'homœomère  et  au  second  le  nom  d'hétéromère, 
seulement  il  faut  n'admettre  qu'avec  circonspection  les 
cas  d  isomorphisme  de  la  seconde  espèce;  ainsi  la  sub- 
stitution de  l'eau  à  la  magnésie  sans  altéi'ation  de  la 
forme  et  telle  que  M.  Scheerir  l'a  constatée  dans  le  pé- 
riJot,  n  est  probahlemeni  (pie  le  lésultai  d'une  épigénie. 
Cependant  M.  de  Kameisberg,  après  avoir  réuni  plus  de 
deux  cents  analyses  d(!  tourmalines,  dont  il  fit  lui-même 
plus  de  cent,  adopta  ()our  des  tourmalines  cristallisant 
toutes  de  la  même  façon  les  deux  formules  SiO'*,nO 
-+-  ?iAlîO-'Si05  et  iSiO*,;!nO  -f  «Al^O'SiO^*  dans  les- 
qnelle^  «  peut  prendre  les  valeurs  I,  2,  ;},  i,  i>.  Malgré 
les  différences  de  composition  entre  tous  ces  corps,  il 
crut  pouvoir  prononcer  l'isomorphisme,  parce  qu'en 
calculant  les  volumes  atomiques  des  tourmalines  ren- 
trant dans  un  même  type  et  ne  difft'rant  que  par  la 
valeur  de  «  il  a  trouvé  qu'il  y  avait  identité  entre  tes 
volumes. 

C'est  depuis  l'adhésion  de  M.  de  Ramelsbergqne  l'iso- 
morphisme hétéromère,  dont  la  ronci'ption  est  due  à 
M.  Hermanu  de  Moscou,  a  été  définitivement  accepté  des 
savants. 

Nous  extrayons  <hi  remarquable  traité  de  mini'ralogie 
de  M.  Deliifiisse,  le  tableau  des  divers  groupes  de  corps 
simples  ou  composi's  dans  chacun  desquels  on  a  constaté 
les  propriétés  de  l'isomorphibine. 


Corps  simple*! 


1 .   Oxyp;ène,  flunr. 
i.  Soufre,  sélénium. 
3.   Chlore,  fluor,  brome,  iode. 
i.  Arsenic,  aniimoine,  tellure, 
bismuth. 


5.   Etain,  titane. 

f.   Fer,    maiiL-anèsp,    chrômi', 

cobalt,  n  cUel. 
".  Cuivre,  argent. 


De  la  formule  H» 


....( 


De  la  formule  R20''. 

De  la  formule  KO'-!. 
De  la  formule  R05. 

De  la  formule  UO^. 


apos^v   biaaires   oxjdéa, 

1 .  Chaux,  maïnésie,  protoxyde  de  fer, 
protoxyde  île  manganèse,  oxyde 
de  zinc,  etc. 

I     2.  Baryte,    sirontiane,     protoxyde     de 

\  plomb  et  chaux. 

/■  1.  Alumine,  peroxyde  de    fer,   sesqui- 

l  oxyde  de  manganèse,   sesquioxyde 

<  de  chrome,  sesquioxyde  de  titane. 

l  2.  Oxyde    antimonique,    acide     arse- 

\  nieux. 

I  Acide  titanique,  acide  staonique. 

Î  Acide  phosphorique  et  acide  arsé- 

nique. 

1.  Acide   sulfuriqup,   acide    sélénique, 

acide    chromique ,   acide    manga- 
nique. 

2.  Acide  tungslique,acidemolyhdique. 


Composas  binaires  sulfurés* 

De  la  formule  R2S3. 


Sesquisulfuré    d'antimoine,    sesqui- 
suifiire  d'arsenic. 


De  la  formule  R2S.     [  ^"'f'";^    "^^    "="'"«'    ^"^^"'^     '*'"- 

(  gent. 

H.  G. 

ISONANDRA,  Hook.  (Botanique).  —C'est  l'arbre  qui 
produit  la  Gnltn-yjervha  (voyez  ce  mot). 

ISOPÉKIMÈTRKS  (Géoinétriei.  —  Deux  figures  sont 
isopérimètres  lorsqu'elles  ont  le  mèn;e  contour.  On  dé- 
montre que  de  tous  les  polygones  réguliers  isopérimè- 
tres, le  cercle  est  celui  dont  la  surface  est  maxima  De 
tous  les  triangles  isopérimètres,  celui  qui  a  la  plus 
grande  surface  est  le  triangle  équilatéral.  Les  problèmes 
de  ce  genre  ont  beaucoup  occupé  les  géomètres,  parti- 
culièrement Jacques  B-rnouilli  et  Euler;  ils  se  rattachent 
à  une  méihode  générale  due  à  Lagrunge  et  connue  sous 
le  nom  de  calcul  des  variations. 

ISOPLKXIS,  Lindl.  (Botanique).  —  Genre  de  plantes 
Dicolyléd'ine^  grimopMalei  luipogyiipit,  famille  des 
Scropfiulnrinées,  tribu  des  Digitalée^\  établi  par  Lin-  ' 
dley  pour  quelques  arbustes  ou  sous  arbrisseaux, 
à  (leurs  en  grappe  serrée,  corolle  à  tube  ventru. 
L'/.  digitale  dei  Canaries  (/.  cnnariemix-,  Lindl.), 
à  tige  frutescente,  velue,  hante  de  0°',8n  environ,  donne 
un  épi  terminal  de  grandes  fleurs  jaune  safrané.  L'/.  d" 
Madère  {{.  sceptrutn,  Lindl.},  est  une  belle  plante,  à 
feuilles  oblongues,  velues  en  dessous,  qui  donne  en  juin 
etjni'let  des  fleurs  en  épi,  pendantes,  rouges  et  jaunes. 

ISOPODKS  (Zoologie),  ho/ioda,  Latr. ,  du  grec  7«,,«, 
semblable,  et  du  génitif /jorfo^,  pied  ;  parce  qu'en  effet, 
les  pieds  de  ces  animaux  sont  presque  semblables 
entre  eux.  C'est  le  cinquième  ordre  delà  classe  des  Crux- 
htcf'f.  Ils  ont  des  mandibules  sans  palpes;  les  pieds,  au 
nombre  de  li,  onguiculés,  propres  uniquement  à  la  loco- 
motion; le  corps  généralement  déprimé  ;  tronc  divisé  en 
sept  segments;  branchies  situé  s  sous  la  queue;  la  bou- 
che est  lor.i.ée  d'uii  labre  assez  grand,  d'une  paire  de 
mandibules  fort  bien  dentées,  lèvre  inférieure  à  deux 
lobes,  deux  paires  de  mâchoires  de  firme  variable,  elles 
ressemblent  du  reste  à  celles  des  antres  crustacés.  La  tête 
est  petite,  elle  porte  quatre  antennes,  deux  yeiix  grenus, 
une  ipieue  ayant  de  un  à  six  segments.  La  plupart  vi- 
vent dans  l'i'au  et  se  nourrissent  de  substances  animales, 
plusieurs  habitent  la  mer  ;  les  antres  sont  terrestres  et 
se  r 'tirrut  dans  les  endroits  sombres  et  humides,  ce  qui 
fait  (pie  leurs  branchies  se  conservent  dans  un  état  pro- 
pice à  la  respiration.  Linné  les  a  compris  tous  dans  son 
grand  uenre des  C/o/)or^i°<  (0/i/'sv«v).  Latreille  les  a  par- 
tagi''s  en  six  sortions,  i»  F>es  Hpicarid'",-,  dont  les  espèces 
parasites,  sans  yeux,  ni  antennes,  corjis  plat  et  oblong, 
vivent  sur  d'autrrs  animaux;  genre  linpi/rr,  .«up  les 
chevrettes,  lis  j/alémons.  i">  l^es  C'//»i'»'o(i'/''v,  parasites 
aussi;  genr.  princq).  les  F>éio/c<,  les  l'-hlliiinp>iilp^,  les 
Limnoriex  dont  une  espèce  la  L  ti^rcbraule  n'a  guère 
que  0'°,<)i>i  et   perce  néanmoins  le  bois  de»  vaissnaux 


ISO 


un 


IST 


avpc  une  trrande  promptitude.  3°  Les  Spliémmirles  : 
genr.  priiicip.,  les  Sph^'romfs,  les  Antliures.  4°  Les  Wo- 
k-ïiles;gGm-.  princip.,  les  tdutce't,  \es  Arcture.t.  ô"  Les 
Aselloles  (voyez  ce  mot;  ;  genr.  princip., 
les  A.ieUex  (voyez  ce  mot),  les  Jœra. 
G°  Les  Cloportidcs  ;  geiir.  piincip., 
les  Ugie'!,  les  Cloportc^^  les  Porcel- 
liotis,  les  Arvia'/i/lfs  (voyez  ces  quatre 
derniers  mnts).  M.  M  il  ne-Edwards  di- 
vise les  isopodcs  en  tiois  sections  qu'il 
(iùsigne  sous  les  noms  de  :  1"  /.  mar- 
cheurs ;  3  familles,  Isoteides,  Axe/lofes 
et  Cloportidps.  2»  /.  nageurs;  3  f;i- 
milles,  Praniziens,  S/'liéromiens,  Cy- 
nuAlioadiens.  3°  /.  sédentaires  ;  2  fa- 
milles, Hopi/riens  et  Ioniens. 
ISOPYRE  (Botanique),  loin/rum.  Lin.  —  Genre  de 
plantes  D'cot)//e'd(>nes  diahjpétule^  hi/pogynrs,  famille 
des  lienoncu/acees,  tribu  des  Ellehorées.  Calice  à  5  fo- 
lioles colorées,  pétaloïdes;  corolles  à  5  pétales;  étamines 
nombreuses  de  1*20;  ovaires  supérieurs.  Petites  plantes 


')?.  1732.  —  Clo- 
l'iirte  arniailille. 
Grand,  iiatur. 


lierbacées,  à  fleurs  axillaires  ou  terminMle<;  ;  nn  n>n 
connaît  que  peu  d'espèces,  dont  une  seule  en  France, 
17.  pigamier  (/.  tlialirti  oï  les.  Lin.),  jolie  petite  plante, 
remar(|uable  par  le  blanc  de  lait  et  l'odeur  suave  de 
ses  fleurs  axillaires,  larges  de  O'",0i2  à  0'n,()14.  Monta- 
gnes du  Daupliiné,  deTÀuversine,  etc. 

iSOIHEIlVIES.  ISOTIIÈP.iS,  ISOCHIMÈNIS  (Phy- 
sique terrestre).  —  Le  premier,  M.  de  Hnmboldt  eut, 
en  IKIT.  l'idée  de  réunir  par  r'.es  ligues  tracées  sur 
une  sphère  terrestre  les  lieux  pour  lesquels  la  tem- 
pérature moyenne  de  l'année  était  la  mCme;  il  dési- 
gna ces  ligues  sous  le  nom  d'isothermes  (Irro;,  égal, 
8£p|j.ô;,  chaleur),  il  avait  soin  d'ailleurs,  afin  d'avoir 
des  résuliais  comparables,  de  réduire  les  températures 
observées  à  ce  qu'elles  eussent  été  au  niveau  des 
mers.  La  considération  des  isothermes  est  une  de 
celles  qui  ont  le  plus  fait  jivancer  la  météorologie.  De- 
puis M.  de  Humbo'dt,  plusieurs  savants,  et  notamment 
M.  Kœmtz,  ont  repris  la  question  afin  d'augmenter  la 
perfection  du  tracé  des  lignes.  Pour  ce  qui  est  de  l'Eu- 
rope la  carte  ci  iointe  indiepie  les  résultats  obtenus.  Les 
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T.'^i""    isocbinieues.  ^_i__  Xigues.  isothermes i li^ne^'     a.'^otlières  , 

Fig.  1733.  —  Carie  des  lignes  isotherme». 


isothermes  ne  coïncident  pas  avec  les  parallèles  et  le 
point  de  chaque  méridien  possédant  la  plus  haute  tem- 
pérature moyenne  n'est  généralement  pas  situé  à  son 
intersection  avec  l'équateur. 

L'idée  de  M.  de  Humboldt  eût  été  incomplète  s'il  n'a- 
vait établi  aussi  les  lignes  isothères  (îco;,  égal,  Ôépoç, 
été),  et  les  li;:nes  isochinifues  (Wo:,  égal  ;  /ei[j.wv,  hi- 
ver). Les  premièics  réunissent  les  lieux  où  les  moyennes 
estivali's  sont  égales  et  les  secondes  joignent  les  points 
possédant  la  mémo  moyenne  hibernale.  C'est  en  suivant 
sur  lactirte,  l;i  disposition  de  ces  lignes,  (pie  l'on  verra  fa- 
cilement rinflinnee  de  la  mer  pour  rendre  la  tempéra- 
lure  d'un  lieu  uniforme,  pour  abaisser  sa  température 
l'été  et  la  maintenir  relativement  élevée  pendant  l'hiver. 

Au  point  !(•  vue  agricole,  la  cop'-irlératinn  des  isothè- 
res et  des  isichimènes  aune  griind*»  importance.  Pour  la 
vicne,  jiar  exemple,  les  frnids  de  l'hiver  importent  peu, 
c:ir  le  bois  de  cet  arbuste  gèle  dilTicHement,  mais  il  faut 
des  étés  chauds-,  aussi  la  limite  de  sa  culture  est,  p;i- 
rtdlèle  atix  isothères.  F^es  céri'ales  qui  ne  végètent  que 
1  ('té  sont  dans  Icmémecis.  C'est  l'inverse  pour  les  arbres 
sen-ibles  aux  froid-,  comme  les  oliviers,  les  mynes,  les 
cnméliiis,  les  f  chsi;>s,  etc.,  leurs  lignes  de  culture  sont 
parallèles  aux  isochimènes.  Des  c.irtes  publiées  par 
M.  Cil.  nitt'T  sur  la  distribution  des  mammifères  sau- 
vages et  domestique.s  présentent  aussi  des  courb;s  ana- 
logues aux  isochimènes. 


La  considération  des  lignes  isothermes,  isothères  et 
isochin;ènes,  a  amené  à  ce  résultat  que  les  pôles  de  la 
terre  ne  sont  pas  les  ptiints  les  plus  froids  du  g!obe  ;  la 
température  moyenne  du  pôle  nord  n'est  probablement 
que  de  H"  au-dcssmisde  zéro,cequi  fait  admettrequ'en  ce 
point  puisse  exister  une  mer  débarrassée  de  glace  comme 
l'affirme  le  docteur  Kane;  la  température  moyemie 
de  cette  merne  devrait  pas  être  plus  basse  que  5", 7  au- 
dessous  de  zéro  ce  qui  rend  sa  congélation  impos^ib'e. 

Dans  l'hémisphère  austral,  la  températuie  moyeimeest 
plus  basse  que  dans  l'hémisphère  boréal  à  latitude  égale. 
Le  pôle  sud  serait  beaucoup  plus  froid  que  le  pôle  nord. 

H.  G. 

ISPID A 'Zoologie). — Nom  spécifique  A\x  Martin  pé- 
cheur d'Eunipe 

ISTIIMEDEL'ENCr;PIÎALE(Anatomie).  —  hxpresson 
par  laf|uell(^  les  tmii'omistes  modernes,  à  l'exemiile  de 
nidiey,  désignent  les  parties  de  l'enréphale  dont  l'eti- 
semble  constitue  ce  qu'on  entend  généralement  par  le 
nom  de  Moelle  allnni/ée  (voyez  Cf.nÉnuo  ^r'I^AL) 

Isthme  du  cosiEn  (Anaiomie).  —  i\om  «nie  l'on  a 
donné  à  cette  partie  resserri  c  (|ui  éiablii  la  comntunica- 
tion  eniro  la  howlie  et   le  phanitix  (voyez  ce  mot  . 

ISTIOPIKIŒ  (Zoologie),  Istio/hovus.  Lacep.,du  grec 
istiori,  voile  ei  phnros,  qui  porte.  —  Genre  de  poissons 
plus  connu  sous  h!  nom  de  Voilier. 

IST.UHE  iZoologie),  Istiv.rus,Cnv.  —  Genre  du  reptile 
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de  l'ordre  de^  Sauriens,  fnnùUe  des  If^uanietii,  caracté- 
ris'  par  uno  crête  tranclianteetiMi-véequi,  s'éf^ndaiit  sur 
une  |):irtie  de  la  «iiietie,  est  sout-niip  p:u- do  liâmes  npn- 
phy^es  épiiiPiis  'S;  el  e  forme  comme  une  e>pèci'  de  voile 
d'où  lui  est  venu  son  nom,  du  giec  istinn,  voile,  et,  aura, 
queue.  Vht.  /■oite-cvpte,  Larép  ,  i  Lnci^rtii  imi^'ùni-iisis. 
Gmel.)  d'Amhoiiip,  n'a  de  crûti-  qtir-  sur  l'oriL'inp  de  la 
queue  :  il  vil  dans  l'eau  ou  sur  l>s  arbres  du  burd,  et  se 
nourrit  degraiueç  et  de  vers.  Taille  de  l'élan.  Ou  mange 
sa  rliair. 

ITÉK  iBotaniquei  Itea,  Lin.,  nom  grec  du  snu/e.  — 
r.enrc  de  plantes  Dico'y'éd"nes  dinhipi'iules  périgi/ves, 
de  la  fiiniille  des  Soxifragéex,  tribu  des  E^caU'inii'es. 
Calice  campanule  à  6  divisions;  5  pétales  linéaires  et  5 
étauiines;  ovaire  libre  à  2  lopes;  stigmates  à  2  sil- 
lons; c;ipsule  ovoïde,  et  contenant  8-12  graines.  L'/. 
de  Virginie  {/.  Virgitiici,  Lin.),  est  «n  arbrisseau 
élevé  «le  1™,V0  environ;  feuilles  alternes  ovales,  lancéo- 
lées, lilabres  à  dents  aiguës;  fleurs  bhniclics  en  grappes 
siinpli's  ler.miuales.  Cette  espèce  rustique  se  culi  ve  en 
terres  légère,  au  noid,  pour  l'orneiTieiit.  De  TAméiique 
du  Noiil.  L'/.  à  yiiijipi's  il.  riireni'/i'i a),(\f.  la  C  noliue; 
lige  de  i"",  flà  2  mètres,  dunne  en  juin  de  numbieusis 
Heurs  hiaiii  lie-eii  gr.ippes.  d'un  jnl;  effiU.  Terre  liyîclie. 

lULK  ou  JULE  .Zoologi'),  /"/m-.  Lui.  —  Genre  de 
)"euil>i;incliement  des /1////C  év.  cl;isse  des  HJi/na/ioiles  , 
ordre  des  (  /n/oijnatf.t,  caracti  risé  par  un  corps  cyliu- 
driiiite,  à  nombieux  segments  ('lO  et  plus),  fort  lotig  , 
se  rouliiiit  eu  spirale,  bans  saillie  sur  les  'ôtés  des  au- 
niau\.  La  plupart  des  e- pères  vi'eijt  à  trrre,  dans  les 
liei;x  ob-curs  et  linniidcs  des  bois  sahlnunenx  ;  à  l'abri 
«11-  la  limiièie;  sous  la  mousse,  au  pifd  di's  at  brcs.  Llles 
léiiandent  une  odeur  désagréable.   Les   Iules   vi\cut  de 


Fij.  1734.  —  Iule  des  sables. 

fruits,  de  racines, etc.  L'/.  Irè\-yrnnd  d.  nwTinnis,\Àn.), 
de  lAméiique  méridionale,  lotig  de  plus  de  O™. ISO,  est 
d'un  jaune  obscur  et  a  134  paires  de  pattes  VI.  des 
sal/'es  (/.  siiliido'U^,  Liti..,  Ions  de  0"',04ft.  a  44  seg- 
ments. Il  est  d'un  brun  noiiâlre:  deux  lignes  rous- 
sâlres  le  long  du  dos.  L'avant  dernier  s<'gment  est 
terminé  par  une  poii  te  forte  ,  velise  et  cornée  au 
bout.  On  le  trouve  roulé  d;ins  les  sablonnièies.  II  est 
commun  en  Eitrope.  L'/.  leripsfre  (/.  /f/ /•cv/r/v.  Lin.), 
très-commun  aux  environs  de  Paiis,  d'un  quart  plus 
peli',  est  rendié  bkuâiie. 

IVE  (Botanique  ,  hu.  Lin.  —  Geme  de  plantes  D'co- 
tylédiinfi  i/tiinoppla/r'S  jn'vigytie'i,  famille  des  Cimpo- 
/ée--,  tribit  des  Sénpciomilees,  sous-tribu  des  Mélinnpo- 
diée< .  Ce  sont  des  beibes  ou  arbiisseaux  à  fleurs 
monoïques  sur  nu  nceptacle  chargé  de  paillettes  li- 
néaires. Leur  iuvolucre  est  campatiulé  liémisi  Ii 'liquc  \ 
:V()  écailles  uniséries.  Leu'S  coiolles  sont  blanciies  avec 
les  amlièies  jam  es.  Ce*  plantes  liabilent  l'Amériiine. 

Le  nom  d'/iv  ou  d'Jrtile  a  cticore  été  donné  i^  plu- 
sieurs pliiutes  diflérenies  V  Iv-tie  inuouéi' i.W  Lobel  est 
Vuji'f/u  tci/ainvi.  Lin.  vo^ez  Ghuianiuiék).  Oti  appelle 
aussi  //•"  ou  Ive  VArnbroine  du  Mexique  {C/iertupodiuui 
fi >/i lifiisKiiiIrs^  Lin.). 

IVOIBE  (Zoolngie),  eti  latin  ehur.  —  L'ivoire  est, 
tomme  ou  peut  le  voir  au  n  ot  Dhat,  uncdes  [jaitiescoti- 
btituiives  des  dents  des  m'immifères  ei  de  l'iioiume;  mais 
ilaiis  le  lan^'a{^t!  liab  luel  ce  nom  désigne  plus  paiticu- 
lièremeut  la  matière  compacte,  blanche  et  dure  (jue 
foumissent  à  l'industrie  les  dents  volumitieuses  de  l'é- 
lépliant,  de  riii|)|>opotame.  du  morse  et  du  narval.  C'est 
surtout  la  matière  des  défenses  ou  dents  incisives  de 
rélé|)liant  (|ni  est  désignée  sous  ce  no.n.  Le  commenede 
I  ivoire  se  lait  surtout  sur  les  côtes  de  l'Alrique  el  de 
l'Inde,  et  il  piovuque  li-s  «liasses  aciives  «pie  1'  >n  fait  aux 
él(''pliai>ts  de  ces  contrées.  A  l'état  brut,  cet  ivoire  se 
nouiiuc  iiKtifil  ou  niuriihiL.  Les  moilil,  d«'s  Indes  ii'«)iit 
guèr«'  <|ue  !  mètre  à  I".:j0  d«'  longueur  ;  ntais  ceux  d'A- 
frjfpie  ont  jii  <|u'à  2  el  ;i  mètres  ;  ntie  seule  de  c(!s  dénis 
pèse  rpnbiuefois  40.  ,S0  «'I  jnsf|ii'à  (jd  kiln^'i'Hnunes.  Le 
Sénégal,  le>  rives  de  |i  G  imbie  et  la  côie  «lu  Grand- 
Ha.ssam  sont  les  points  oii  le  commerce  a  le  plus  d'acti- 


vité. L'ivoire  de  Ceylan  est  renommé  comme  le  plus 
blanc,  et  à  ranse  de  cela  il  se  vend  plus  cher  Les  p^r- 
soimes  qui  Iravai  lent  l'ivoire  en  distinguent  deux  va- 
riéU'S,  le  blniic  et  le  vrrt .  (]e  dernier  est  le  plus  estimé, 
son  gru'n  est  plus  serré  et  il  perd  rapidement  sa  leieio 
verdàtre  |io  ir  prendre  un  beau  blanc  qui  ue  jaunit  pas. 
L''vn  re  bl me  est  moins  fragile,  mais  jaunit  i  eu  à  D"u. 
Ou  emploie  sous  le  nom  d"ivoire  mort  ou  ivoire  de  Sibé- 
rie, l'ivoire  des  él''pli;inls  fossile>  que  recèlent  abondatn- 
nient  dans  b  en  des  pays  les  couches  les  plus  récentes 
d(!s  terrains  tertiaires  (voyez  f,t.i^pnANTs  fossiles).  Les 
molaires  de  l'éléphant  sont  sciées  en  plaques  minces 
employées  par  les  peintres  de  miniatures.  Quant  aux 
sculptures  sur  ivoire,  c'est  avec  les  défenses  qu'on  les 
exécute  Pour  la  confection  des  dentiers  artificiels,  l'i- 
voire des  canines  de  l'hippopotame  (vo>ez  ce  mot),  celui 
des  grandes  défenses  du  morse  (voyez  ce  mot),  ■■ont  plus 
estimés  que  celui  de  lélépliatit  ;  ces  ivoires  sont  durs  et 
serrés  de  grain,  m;iis  si  c^-liii  de  1  hippopotame  ne  jau- 
nit pas   relui  du  mose  jautiit  au  cotiiraire  très-vite. 

Eu  c  ilcinani  l'ivoire  eu  vase  c  os  on  en  fait  un  corps 
noir  velouté,  qui  est  du  charbon  très-fin,  comiu  sou~.  le 
niiin  de  noir  ifiroire  ou  non-  de  re/iinrw  Les  Arabes,  en 
le  calcinant  eti  vase  ouvert,  en  tirent  une  substance 
blanche,  tiomuiée  spode  oa  siiod>um,  «pii  est  du  phos- 
phate de  chaux  presque  [)ur.  La  tnriiunise  oiSfu^e,  od<  n- 
tolile,  furqw  i-e  occidentale  ou  de  nowelle  rorhe,  n'est 
que  de  1'. voire  ou  «me  «pie  partie  compacte  d'os  fossile 
coloré  j>ardu  [)hosph  ite  de  fer  (v«i3e2  'FuroeotsE). 

L'ituliisttie  du  irav.iii  de  Tivoire  est  floiissante  eu 
Angleterre  et  en  France.  Dieppe  est  un  «les  rentres  rie 
c°tte  indu-trie  Les  os  compactes  sont  emp'ovi^s  ptuir  !es 
objets  communs  aux  mêmes  usages  «pie  l'ivo  te  :  c'est- 
à-dire  |)oiir  la  coniVc  ion  des  manches  «le 
couteaux  et  de  menues  brosses,  des  ronds 
de  table,  chapelets,  peignes,  petits  objets 
tournés.  Les  boules  de  billard,  les  j<'ux 
d'éch<'cs  sont  piesque  exclusivement  faits 
((11  ivoire. 

IvoiRH  \É(;ÉTAL(Botanique)  — On  dési- 
gne sous  ce  nom  et  aus^i  sous  ceux  de 
ia'/ua  ouc(i//ezu  deiicgro  (léte  de  nègre), 
des  grainesdu  vohimed'une  petiti'  pomme, 
arrondies  d'un  cô  é,  nu  peu  pointues  de 
l'antre,  qui  proviennent  d'un  joli  arbrisseau  de  la  fa- 
mi  le  des  palmiers,  le  l'Inilileiilids  mncrocai/m,  IL  et  P., 
Elepliantnsid  mwforiirpii,  Wild.,  qui  vit  au  Pérou.  Ces 
graines  sont  contenues  au  nombre  de  (|uatredans  un  gros 
fruit  hirissé,  creusé  iiitér  enrement  «le  «inatn>  leges  ou 
s'accumule  avant  la  maturité  un  liquide  laiteux  fort  re- 
chi  relié  des  voyageuts.  Cette  liqueur  s'épa  ssit  en  un 
périspcrme  très  dur  «jui  forme  livoii-e  vésrétal  et  dont 
on  fait  des  têtes  de  cannes  et  de  menus  objets  de  tablet- 
terie. An.  F. 

IVR^'E  (Botanique),  Inliuyn,  Lin.,  du  celiitpie  loha, 

nom  des  ivraies.  Ivraie  signifie  plante  qui  rend  ivre  .  — 

Genre  de  plaines  Monocutiilcdones  pe'rsp'  nuérs.  famille 

des  Gidi/iindes,   tribu  des  lU» i/i'ncées:     F.pis  à   racliis 

non  aiticulé  ;    épiliots   niultiflores,    parallèles  à    l'axc; 

gliime  unicpte  dans  les  é|  illets  littéraux,   V   dans  l'épil- 

let  terminal  ;  ginmelles   herbacées;  3  étamines,  ovaire 

ghibie;  stigniati's  piesqne  ses-iles,  pliimeux;  raryoïise 

ailhéient    à   la  glumelle  snpéiieure.    Les  espèces  de   ce 

geme   sont    des    In-ibes   ■  nnuelles   ou    vivai  es  ù  feuilles 

planes.  Elles  croissent  d  ns  les  régions  tempérées  de  l'Iié- 

n.i^phère  boréal.  L'/.  tJ'D'"e  (/!</.  I*;f5'(/..  /ereune^Lui.). 

nommée  r«i/-'/;v/Av  (de  l'aniiliiis  ri/e  ffrnxs,  gramen.  sei- 

j  gle  ou  fnitnentn/  (Dig/ais  oi,t  ui)evs[^èco.  irès-nboiuiaute 

en    France,   dans   les  endroits  secs  et    incultes.   Lievée 

de  I  'n,2o  à  (:"",.')(>,  ses  feuilles  liiiéa  res,   d'abord   plii-es 

j  en  deux   dans    leur  jeui.csse,   deviennent    pla'i<'s.    Ses 

())ill«'ls  sont  veitsou    un  peu  rougeàtres  avec  laglnine 

'   [ilus  courte   que    l'épillet.  Cette  espèce  est  trèseslimée 

!  pour  la  foiination  il«'s  prc''s  et  des  gazons.   Elle  e->t  aussi 

I  employée  comme    fiuiirage;   mais   ses  ti^es  deviennent 

j   tri's-ditres  de  bonne  heuri!  el  elle  est  un  peu  productive. 

j   L'/.  d' Italie  (/..  lUilvtnn^  AI.  Biaun),a  les  feuilles  larges 

et  un  peu  rudes  au  lom-her   Sesépillels  sont  à  6  M)  fleurs 

av«'c    la   glumelle    iniérienre  munie     d'une   arête  line. 

Celle    plante    est    d'une   vig(''taii(Ui    tiès  viguureu-e.    ou 

I  eut  en  oblenir  au  ceiitri^  «le  la  Fi  atice  trois  Inrii's  coupes 

!  qui  sont  un  liè-'-hon  fourrage.  L'/  mnl  iflore  ifif/.  \'!'-U>) 

{[..  >uidti/l"riiin.  Lamk.\  s(' dislingue  pars  I  liauli'iirqui 

!   iiiteini  souvent  i"',.SO  el  ses  feuilles  «'nrouli'es  dans  li^ur 

j  ji-nnessi-     {.' I.  enivrante  {L    leinu/ftdiun  ,  Liit.\esl  iiiio 

plante  annuelle  commune  dans  les  moi.ssons  de  l'Kuio|)0 
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et  étendant  sa  station  jusqu'au  Japon,  à  la  NouvelleHnl- 
lanilf,  au  Chili,  etc  ;  die  nb  distingue  par  dfs  titres  soli- 
taires on  peu  noiiiliri'uses,  e'  la  plume  de  la  môme 
longueur  <iutt  répilei  et  le  dépassant  môme  souvent. 
C'est  la  seule  giaininé<»  vénéneuse.  Klle  i^ait  connue  des 
anciens  qui  lui  aitnbuaieni  la  propriété  île  rendre 
aveugle.  Plante  a  dit  l<dio  vir.tiinre,  vivre  d'ivraie  pr.ur 
désijrner  ceux  qui  avaient  mal  aux  yeux.  Ses  ?r;iines 
sont  narcotiques;   quand  ell'S  se  trocvent  niêlées  à  la 


vraie  mulliflore. 


farine  de  frou-.ent,  diecnt  quelques  auteurs,  elles  don- 
ni^nl  des  nausée>,  des  vertiges,  el  méiui;  produ  sent  des 
vomissements.  Parmeniier  a  lec'tnnu  qcu- dans  la  cuis- 
son l'action  de  l:i  clialeur  aiuiiliilait  ces  propriétés  délé- 
tères D<-  nouvelles  ex|)ériences  ont  f.iit  reconnaîtie  la 
véracité  de  cette  a^senion.  Il  est  notoiie  qu'on  a  b'au- 
coipp  exiipéré  ses  propriétés  malfaisanies.  G — S. 

IVI'iESbE  (Hygiène),  Ehrietas  des  Latins,  qui  paraît 
venir  du  giec  iii/hiii,  insol<^oce.  — Cette  expressiim  da  is 
son  sen■^  resireii't  ei  précis  si-rt  à  désigner  l'ensemble  des 
pli'-uomènes  nombreux  et  variés  licierniinés  par  l'mges- 
I  on  iruiie  quantité  imp  considérable  de  boiss  ms  alcooli- 
que-.. On  l'éteud  qiiel(|  lefois  à  l'ingesiioii  des  narcoti- 
ques, de-i  uarcoiico-àcres  (opium,  liascliicli,  etc.).  L'i- 
vresse, depuis  le  moment  où  la  volonté  commence  à 
fléchir  jusiiuà  celui  où  se  manifeste  le  délire  le  plus 
intense,  la  somnolence,  le  cuma,  présen  e  des  dilfé- 
n-nce^  nfimbrcuses,  suivant  la  quauiiiédo  buissuns,  la 
di-piisiiio  I  paniculière  de  l'individu,  le  tempihament, 
la  nature  du  liqu  de  ingéré,  l'Age,  le  sexe.  Ainsi,  gé 
néralcment  les  hommes  sang..ins  ont  l'ivresse  bruyanie, 
ils  sont  d'abord    expansifs,  bavards,  puis   turbulents, 


tapageurs,  etc.  ;  les  bilieux  sont  tristes,  moroses,  i!a 
deviennent  cnlères,  méch;iiit=;  ceux  d'iuie  constitu- 
tion nerveuse  sont  hiz.irres,  capiicieux.  susrepiibhs, 
etc.  On  a  dit  nussi  que  l'ivresse  était  gaie  chez  les 
Français,  sombre  cl;ez  les  Anglais,  brutale  chez  les 
Allemands  etc.  S'il  y  a  quelque  chose  de  viai  danscene 
assertion,  cela  tient  peut  être  fout  simi  lemeni  à  l'usngs 
liabituelde  la  boisson  d  int  cluif-un  de  ces  peuples  fait 
usage;  en  edet,  livresse  parle  vin,  Li  moins  dangereuse 
de  toutes,  es'  gaie,  expansive,  elle  dure  peu. 
Celle  de  la  bière,  de  plus  longue  durée, 
éteint  l'activié  d'esprit,  l'imaj-'imition,  elle 
amène  à  la  longue,  l'embonpoint,  la  paresse 
de  l'intelligence  ,  l'abrutissement.  L'ivresse 
par  l'eau-de-vie  est  la  plus  dangereuse,  et 
quelle  que  soit  la  constitmion,  elle  est  ac- 
co'pîignée  de  violence,  de  fureur,  de  scènes 
de  désespoir,  etc.  Pourtant  ele  varie  encore 
suivant  la  matière  d'où  elle  est  extraite,  et 
celle  qui  provient  du  vin  détermine,  en  gé- 
néral, des  phénoinènes  moins  firave-.  C'est 
parlirnlièrenient  après  l'ingestion  d'une 
grande  quantité  d  ean-de  vie  ,  que  l'on  a 
oo^ervé  des  exemph'S  de  mort,  «'rTet  de  la 
cotigestion  cérébra  e  T'Ut  le  motxle  con- 
naît l'ivresse  et  ses  symptômes,  nous  n'en 
dirons  rien,  nous  tivons  tous  trop  souvent 
occasion  d-  la  voir.  Sa  durée  es'  en  pént'ral 
de  (i  à  \h  ou  20  heures,  et  le  repo^  siiITi  le 
plus  souvent  pour  la  dissiper.  Il  ne  faut  pas, 
toutefois,  que  l'ivrogne  soit  exposé  peniiaut 
le  coma  de  l'ivresse,  au  froid,  à  l'humiditi', 
connue  cela  airive  trop  souvent  lorsipi'il 
toiube  la  nuit,  au  premier  coin  venu,  la  mort 
pourrait  en  é  re  la  suite.  Dans  l'ivies-e  com- 
mençante, on  favorisera  le  vomissement  par 
ringes;ion  de  l'eau  tiè  le,  du  thé  léger  non 
siuM'é,  on  titillera  la  luette,  etc.,  par  l'i  on 
pourra  en  ■  bréger  la  durée;  on  pourra  av^ir 
recours  à  l'infusion  de  café,  à  (i  ou  S  gouttes 
d'iinmioni.iqi.e  liquide  ou  12  à  15  gouites 
d'ai  état'' d'ammoniaque  dans  un  d^mi-verre 
d'i>au  S'il  y  avai'  imminence  de  congesti  n 
cérél'rale,  les  émiss  on-;  sanguines  sera  ont 
indiquées  Les  efl'ets  de  l*ivres-e  h  ibitueile  ou 
ivrognerie  peuvent  être  graves;  il  en  est 
question  aux  articles  Alcoolisme,  Dei.ikilm 

TRKMKiXS. 

L'Iiyg  ènepubrque  prescritla  séquestration 
des  fous,  et  ces  miilheureux  sont  affi'Cli'-s  d'inie 
nudaiiie  involontaire  les  ivrognes,  autie- JOns 
d'ime  cs|)èce  bien  nlus  dangereuse  et  qui  sfc 
donnent  eux  mômes  volontaireuieiit  leur  ma- 
ladie, cirrident  libremem  dans  les  rues  in- 
sultant tout  le  monde,  les  femmes,  les  en''auts, 
sont  un  scandale  public  brisent  les  carreaux 
des  boutiques,  frap|)ent  et  même  tnent  les 
passants,  cela  s'est  vu,  et  s'est  ié|)été  il  n'y  a 
pas  longtemps  et  ils  r.e  sont  n  primés  que  s'ils 
senorient  .'ides  voies  de  fait  graves,  et  encore 
souvent  l'état  d  ivresse  a  servi  d'excuse,  pour 
atténuer  la  peine  Les  h'gislatei.rs  de  l'antiquité 
étaient  plus  sévères.  D'une  part,  les  pres- 
cripnons  rel'gii-uses  avaient  sagemeiit  réglé 
l'usage  des  bu  ssons  enivrantes,  c  h'-z  les  J  hU\  Mahomet 
avait  forme. lemeiit  proscrit  le  vin;  d'autre  part,  les 
lois  civil' s  étaient  encore  p'us  s(''vèies;  Pitiacus  de 
Miiylène.  un  des  sept  sages  de  la  Gièce,  luisait  pu- 
nir doublement  les  fautes  c  immises  pendant  l'ivresse  ; 
Dracon  la  punis-ait  de  mort;  Lycnrgue  faisait  arra- 
cher la  vign  :.  Nous  ne  demandons  pas  aux  législa- 
teurs modernes  des  mesmes  semblables;  mais  nous 
voudrions,  au  point  de  vue  de  l'hygiène  publique,  voir 
réprimer  le  scandale  public  de  I  ivresse,  d'abord  dans 
l'imérôt  mônic  des  individus  qui  s'enivrent  et  ensuite  dans 
celui  des  enfants,  des  feuunes,el  surtout  des  femmes  en- 
ceintes, trop  souvent  exposées  a  la  vue,  et  môme  aux 
brutalités  des  ivrognes.  Nous  ne  parlons  pas  de-  dangers 
qu'ils  font  courir  aux   passants  ordinaires.       r — N- 

IXIE  (Botani<|ue).  /xc/,  Lin.;  du  grec  ixô,  gui  :  parce 
que  rnignon  de  ces  plantes  est  vis(|neu\  c<unme  de  la 
glu  ;  selo.i  ii'autres  parce  sa  «orol  e  ouverte  ressemble  à 
la  roue  d'Ixioii.  —  Genre  de  plaMes  Mmincn  '/léduncs  i,(i- 
rii/i<r-uée>,  tamille  des  Initèn^.  Périau'lie  à  iiibe  grêle 
et  à  l.mbeen  coupe  ou  en  roue,  se  divisant  en  (i  seg- 
ments; 9  étamines  ;  anthères  versatiles;  ovaire  à  3  lo-ea 


JAC 


1444 


JAC 


contenant  cliaciine  2  rangées  d'ovules;  cap=;nle  presque 
globuleuse.  Ce  sont  des  plantes  bulbeuses  à  feuilles  dis- 
ti(|ues,  entières,  engainantes,  ensifnrni'''S.  Fleurs  dispo- 
sées en  épis  lâclies  et  accompagnées  d'une  spaihe  à  2 
folioles.  Les  espèces  assez  Tiombreuses  appartiennent 
au  cap  de  Conne-Espérance  et  se  cultivent  cliez  nous 
jiour  la  bciiuté  de  leurs  fleurs.  L'/.  mnrulée  (/.  mnat- 
liitn,  Lin.  I,  tleurs  gi-aiides  et  très-jolies,  de  couleurs 
dilltrcntes  suivant  les  variétés;  l'une,  jaune  avec  l'ex- 
trémité du  p'rianthe  pourpre;  l'autre  bleue;  unetroi- 
sii'nic  blanche;  une  quatrième  tout  à  fait  pourpre,  mais 
la  gorge  est  toujours  d'une  teinte  plus  foncée.  L'/.  à 
feuilles  de  scille  il.  snllaris,  Tliunb.),  remarquable 
par  sa  tige  souvent  divisée;  petites  fleurs  dont  le  tube 
est  vert  et  les  divisions  jaunes  lavéos  de  pourpre,  et  le 
stigmate  infundibuliforme.  L'/.  bulhocode  i/.  bulboco- 
flhnn.  Lin.),  que  Ker  fait  rentrer  dans  uu  gi^nre  voisin, 
Trichonema  se  distinguepar  ses  feuilles  engainantes,  ses 
fleurs  solitaires  penchées  après  la  floraison  et  colorées 
de  violer  avec  un  fond  jaune.  Cette  coloration  offre 
toutes  sortes  de  nuances  dans  les  jardins.  Elle  est  d'Afri- 
que et  de  l'Europe  méridionale.  Culture  des  Glaïeuls 
(voyez  ce  mot).  G  —  s. 

IXODE  Zoologie),  Ixodes,  Latr.,  du  grec  txôdes,  vis- 
f)iieux,  qui  s'attache. —  Genre  d'Arachnides,  ordre  des 
Tracliéeuxesy  famille  des  Ho'ètres,  tr  bu  des  Acarides, 
du  grand  genre  des  Acai'us  (Mites)  de  Linné  11  se  dis- 
tingue pai'  les  palpes  qui  engaînent  le  suçoir  et  for- 
ment avec  lui  un  bec  avancé,  court  et  tronqué  ati 
bout.  On  les  trouve  dans  les  bois  fourrés  où  ils  se  tien- 
nent aitacliés  aux  végétaux  peu  élevés,  et  s'accrochent 
aux  chiens,  aux  bœufs,  aux  clievaux,  môme  à  l'homme, 
et  ils  ejifuiicent  leur  suçoir  dans  les  chairs  si  profondé- 


ment, qu'il  est  quelquefois  impossible  de  les  enlever 
sans  blessures.  On  leur  a  donné  aussi  le  nom  vulgaire 
de  l{  ciris,  de  Tiqupf; .  Ils  ont  le  corps  presque  orbiculaiie 
ou  o-'ale,  mais  il  s'allonge  beaucoup  par  lasuccion;  leurs 
quatre  panes  sont  counes  et  souvent  recoqi.illées.  L'/. 
licm  (I.  rtcnnis,  Latr.;  Acarits  iicAnU<,  Lin.),  long  de 
0"',()i»7  environ,  lor>(|u'il  est  rejiu.est  d'un  rouge  de  sang 
foncé.  11  aitaque  surtout  les  chiens.  Les  chasseurs  l'ap- 
pellent f-Of/re^/e,  Tique  des  chiens  [fij.  17:57).  Une  autre 
espèce,  1'/.  ptninljé,  attaque  aussi  les  chiens. 
L7.  retichle  (l.  reliculatns,  Latr.),  long  de  ,^,  ^ 

0"',0i.'>,  est  cendré  avec  de  petites  taches  -i^^ 
d'un  brun  rougeâtre;  il  s'accroche  surtout  1'^ 
au  bœuf.  D'auires  espèces  plus  petites  ont  \^ 

été  trouvées  sur  des  oiseaux,  des  reptiles. 
Lorsqu'ils  sont  en  peiit  nombre  sur  un  ani- 
mal, il  n'y  a  pas  à  s'en  préoccuper;  dans 
le  cas  contraire,  le  meilleur  m  lyeu  est  l'on- 
guent mercuriel  en  friction  qui  les  fait  pé- 
rir. On  peut  aussi  les  toucher  avec  un  pinceau  imbibée 
de  ti'rébenihine. 

1X0  if,  B  ii:mique1  (Ixorn,  Lin.,  nom  d'une  divinité, 
duniié  A  une  espèce  au  Malabir).  —  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  qnmoétutes  périf/i/ne",  famille  dos  liu- 
Ijincées,  tribu  des  Coffe'/icée'^:  Lam.irckl'a  réuni  au  genre 
voisin  Pnuetta.  Il  comprend  des  arbrisseaux  originaires 
des  Indes  oiienlales  et  de  l'Amérique  méridionale.  Vf. 
éca>''(de  {[.  coccineu.  Lin.;  /.  graudiflo'-a,  Ki-r).  est  un 
joli  arbrisseau  à  feuilles  luisantes.  Ses  fleurs,  d'un  ronge 
érarlato  très-brillant,  sont  disposées  en  ombelles.  Les 
habitants  de  la  côte  de  Malabar  attachent  à  ccite  espèce 
une  sorte  de  culte;  ils  en  décorent  les  temples  do  leurs 
idoles. 


Fi?.  1737.  — 
I\ode  ri- 
cin (liqiie 
des  chiens). 


JABfRU  (Zoologie),  Mycteria,  Lin.,  du  grec  myctèr, 
nez;  à  cause  de  son  long  bec.  —  Genre  d'Oiseaux  de 
l'ordre  des  Echnssiers,  famille  des  Cul/rirosires,  tribu 
des  Ci'jiignes  {Hègne  animal  deCuv.),  avec  lesquelles  ils 
ont  beaucoup  de  rapports;  ainsi,  ouverture  médiocre  du 
bec,  narines  percées  près  de  son  dos  ;  vers  sa  base,  enve- 
loppe réticulée  des  tarses,  doigts  palmés  à  leur  base; 
mais  ils  s'en  distinguent  par  le  bec  légèrement  recouibé 
vers  le  haut.  Le  7.  d'AménqwuM.  Arnericana.  Lin.),  de 
tièshaute  taille  1 1",.')!)),  a  la  tète  et  le  cou  nus,  est  blanc, 
avec  le  bec  et  les  pieds  n  lirs;  il  vit  dans  l'Amérique  mé- 
ridionale au  bord  des  étangs,  et  se  nourrit  de  reptiles 
Cl  de  poissons. 

JAUOT  (Zoologie).  —  Voyez  Oiseau. 

JABOT  (Médecine  vétérinaire).  —  On  désigne  ain.si 
certaines  dilaiaiions  accidentelles  de  l'œsophage  que  l'on 
observe  dans  le  c  eval  et  quehiuefois  dans  le  bœuf. 
Tantôt  elles  sont  formées  par  la  hernie  que  fait  la  mu- 
queuse œsophagienne  à  travers  récariement  des  liiires 
de  la  menibiane  musrul'use  ;  d'antres  fois  la  malaiiie 
résuit j  de  la  présence  d'un  corps  étrangi'r  anèié  dans 
quelque  point  de  ce  canal,  ou  bien  d'une  dilatation 
anur.nale  de  cause  inconnue.  Quelle  (ju'en  soit  la  cause, 
il  air.ve  que  les  aliments  s'accumulc^it  dans  cette  poche, 
y  séjournent,  s'y  tassent  de  plus  en  plus  et  peuvent 
donner  lieu  aux  accidents  les  plus  graves.  Ou  observe 
alors  h  ca  clio  du  col,  une  tuniéfaction  i)lus  ou  moins 
considérable,  déierminaut  une  tuux  couvulsive.  l'animal 
est  pris  souvent  de  nausées  dans  lesquelles  il  rejette  par 
la  bouche  ou  par  les  nasaux  des  mucosités  mêlées  de 
débris  d'aliments,  etc.  On  peut  (jn(li|uefois,  au  moyen 
de  pressions  pratiquéc^s  ('e  bas  en  liant,  vider  celte 
pochi",  qui  du  reste  se  remplit  bii'inot  de  nonviuiu  si  on 
ne  re  louvelle  pas  cette  petite  munu'uvre  de  temps  en 
temps  Trop  souvent  on  esi  oblige  d'avoir  recours  à  l'o- 
pération de  ra'KO|)hiigoioinic. 

JACA  ou  Jack  (liotan  f|!iei.  —  Nom  vulgaire  que  l'on 
donne  quelquefois  aux  AutilliN  et  dans  les  liidea  à  Wirhrc 
à  liant  (nrti)Caipus^  Lin.),  et  siiituii  h  l'espèce  noinniée 
Ailocarpe  à  fcutllcs  entières  {A.  inlejn/olia.  Lin.). 
Voyez  AiTocAi'.PE. 

JACAMAB  iZoologie),  Galhula,  Hriss.  —  Goure  d'O/- 
senu.r  du  l'ordre  des  Grimpeurs  ;  )\!^  mit  le  bec  allongé  des 
Maitins-pôcheurs,  avec  leurs  pieds  courts;  de  leurs  qnati-e 
doig.s,  les  deux  untérieuis  sont  en  grande  partie  réunis  ; 


mais  leur  plumage  est  moins  lisse  et  toujours  d'un  éclat 
métallique.  Ils  sont  du  nouveau  continent,  se  tiennent 
isolés  dans  les  bois  humides,  vivent  surtout  d'insectes, 
et  nichent  sur  les  branches  basses.  On  peut  citer  le  J. 
à  longue  queue  [G.  jmradisea,  l.ath.),  à  plumage  brim, 
la  queue  longue  et  fourchue,  la  gorge  d'un  blanc  pur.  De 
Cayenne.  Longueur  totale,  0",Vi).  Le  7.  vert  {G.viridis, 
Laili.).  long  (le  O"",!!',  est  d'un  beau  vert  doré  à  reflets. 

JaCAMÉUOPS  Ziologie).  —  Kom  donné  par  Levail- 
lant  à  un  genre  à'Oiseaux  qui  participe  du  Jacamar  et 
du  Guêpier,  et  qui,  pour  la  plupart  des  naturalistes, 
n'est  qu'une  section  des  Jacamars.  La  seulecspèce  con- 
nue, GuU/idn  gron  lis,  Lath.,  a  la  gorge  elles  joues  vert 
doré,  le  dessus  du  dos  cannelle  foncé.  Il  est  de  Cayenne. 

JACANA,  Briss  iZoologie),  nom  brésilien  des  poules 
d'eau;  il  est  nommé  par  Linné /'fl'v^, nom  latin  d'un  oi- 
seau inconnu.  —  Tribu  d'Oisraux  de  l'ordri"  des  Ecfuis- 
siers.  famille  drs  Macrodachjles  (lîègne  animal  .  Ils  se 
disiinguein  par  des  pieds  à  quatre  doigts  très  longs, 
armés,  surtout  au  pouce,  d'ongles  très-longs  et  très- 
pointus  d'où  leur  est  venu  le  nom  vulgaire  de  Chirur- 
giens'. Leur  bec  médiocre,  avec  un  h'ger  renflement  du 
bout,  l'iippelle  celui  des  vanneaux  ;  leur  aile  est  armée 
d'un  éperon.  Ces  oiseaux  habitent  les  marais  des  pays 
chauds,  et  marchent  ai-ément  sur  les  plantes  a(|uatiquej, 
au  moyen  de  leurs  longs  doigts.  Plusieurs  auteurs  pré- 
tendent qu'ils  ne  nagent  pas.  Us  se  nourrissent  d'insectes 
aquatiques,  sont  tres-sauvages,  criards,  (|uerelleurs,  ont 
un  vol  rapide,  peu  élevé  et  en  ligne  droite.  Ils  vivent, 
en  général,  par  couple,  nichent  au  milieu  des  herbes,  et 
la  femelle  pond  (|iKitre  ou  cin(|  œufs  qu'ils  ne  couvent, 
dit  on,  (|iie  la  nuit.  Le  7.  (oiniuuii  (/'.  .Incnnn,  Lin.)  a 
deux  birbillons  charnus  so'us  le  bec;  il  est  noir,  ;\  man- 
teau roux.  Longueur,  n'",VG.  Il  habite  rAméii(|iie  tro- 
picale. \jQ.  J.  ttrouzé  {!'.  œwa.  (^uv.l,  i\  manteau  d'un 
veit  brillant,  est  de  Java  et  du  Bengale. 

JACAI'A  (Zoologie  .  —  Gcine  d'Oiseaux  établi  par 
Vieillot  et  (|ui  cornïspond  aux  l'iinj/ririis  Kainfiliucèles  de 
Desmaict,  divi--ion  adoptée  par  Cuvier. 

JAi.AllAMJA,  Jiiss.  (Botanii|ue).  —  Genre  de  plantes 
Dicuiylédones  gamopéinles  liy/iagynes,  lamille  des  Hi- 
gnoiiiu'xk's,  tribu  îles  liignonu'es.  Calice  campanule  à 
ciiKi  dents  ;  corolle  tiibulée  !\  sa  b.ise,  cauipanulée  à  son 
orilic(!;  i  étainiiies  didynames;  ovaire  supérieur  ;  stig- 
mate A  2  lames;  capsule  ligneuse, comprimée,  à  'l  loges. 
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?  valves,  somoncos  nonibreusos.  Ce  sont  (les  arbres  assez 
élevés,  à  feuilles  opposées,  ailées  ;  fleilrs  axiilaires,  ter- 
minales, en  paiiicule.  Le  J.  à  fnuilles  de  mimosa  (./.  mi- 
niiisœfo/io ,  Don)  est  un  arbre  de  mnyenno  p:r:'ndetir 
dont  le  feuiilafie  léger  et  élét;aiit,  couinie  celui  des  aca- 
cias vrais,  est  d'un  bel  efïet  ;  ses  fleurs  bleues,  nuancées 
de  violet,  sont  en  panicules  très-pracieuses.  Sei'recliaudo 
ou  tempérée.  On  peut  citer  encore  le  J .  du  liié<il 
[J .  bianiliann,  Juss.  ,  à  fleurs  jaunes,  dont  le  bois  dur 
et  marbré  est  propre  ;\  la  marqueterie. 

On  a  cru  longtemps  que  le  bois  dit  de  Pnlixsandre  ou 
Palixandre  (voyez  ce  nTot),  provenait  d'un  Jacaranda  ; 
maison  sait  aujourd'hui  que  c'est  d'un  arbie  de  la  fa- 
mille des  Dalhergiées,  Daller gia  Intifolm^  Roxb.  (Voyez 
Guibourt, //(>/.  natnr.  des  drog.  simples^  t.  III;  p,  3i3, 
4«  édit.) 

JACCHUS  'Zoologie).  —  Espèce  do  singe  du  genre 
Ouistiti  (voyez  ce  mot). 

JACÉE(liotani(|ue),  Jaceo,  dcjacere,  ùtre  couché.  — 
Genre  de  plantes  Dicotylédones  gumopétale^périgyue^^  de 
la  famille  des  Cow//o.stVY, tribu  des  Cynnre'es,  sous  tribu  des 
Centaurées  établi  par  Tourn.  Certains  auteurs,  à  l'exem- 
ple de  Linné,  rangent  les  espèces  de  ce  genre  dans  les 
Centaurées.  Ses  caractères  résident  principalement  dans 
l'involucre  qui  est  composé  d'écaillés  si  ches,  scarieusos, 
et  ciliées  sur  les  bords.  La./ac^p  {CenUiurea  jacea,  Lin.) 
est  une  herbe  vivace  à  tiges  rameuses  hautes  de  0™,.'>0 
environ.  Ses  feuilles  radicales  sont  un  peu  dentées  et  les 
cauliiiaires  lancéolées.  Les  écailles  extérieures  de  son 
involucre  ont  un  appendice  déchiré  et  cilié.  Ses  fleurs 
sont  pourpres.  Cette  plante  est  indifiène  et  très-abon 
dante  dans  les  prés  secs  le  long  des  bois.  Les  troupeaux 
la  recherchent  dans  les  pâturages.  Elle  donne  une  tein- 
ture jaune  qui  vaut,  dit-on,  celle  de  la  serratule  (voyez 
la  figure  de  la  Jncée  à  l'art.  CENTAintE). 

JaCHÈFiE  (Agriculture),  du  latin  facere,  se  reposer. 
—  On  appelle  ainsi  la  terre  que  l'on  abandonne  à  elle- 
mûiiie  pendant  un  temps  déterminé,  sans  lui  demander 
de  produits,  mais  en  la  soimiettant  aux  labours,  »ux 
hersages,  et  en  lui  donnant  des  engrais.  Les  anciens 
croyaient  que  la  terre,  à  l'exemple  des  animaux,  après 
avoir  produit,  avoir  ti'availJé  pendant  un  certain  temps, 
était  fatiguée  et  avait  besoin  de  repos.  Il  a  été  exposé  au 
mot  Assolement  que  cette  prétendue  fatigue  était  le  ré- 
sultat de  cultures  se  succédant  à  elles-mêmes,  ou  à  d'au- 
tres qui  avaient  puisé  dans  le  sol  les  mômes  éléments  et 
l'avaient  rendu  impropre  à  de  nouveaux  produits  de  même 
nature,  et  qu'en  changeant  d'une  manière  intelligente 
les  cultures,  on  pouvait  le  plus  souvent  se  passer  de  ja- 
chères. Cependant  nous  verrons  tout  à  l'heure  qu'elles 
ont  leur  utilité. 

Les  jachères  peuvent  être  absolues,  lorsqu'on  ne  leur 
demande  aucun  produit.  Elles  sont  verteso»  fourragères, 
lorsqu'on  y  sème  des  plantes  données  en  fourrages  verts 
aux  bestiaux,  ou  enterrées  comme  engrais  par  la  char- 
rue. Leur  durée  n'excède  pas  une  année  ;  il  y  en  a  de 
six  mois  ;  quelques-unes  sont  d'été,  d'autres  d'hiver. 
Leur  nîtoin-  pi'riodique  ordinaii'e  est  de  trois  ans.  Du 
reste,  elles  dilTèrent  des  friches  en  ce  que  dans  ces  der- 
nières la  terre  est  abarrdonnée  à  elle-même  sans  cultur-e 
pendant  des  années.  Du  reste,  la  théorie  des  anciens  sur 
le  repos  de  la  terre  pour  produire  de  nouvelles  récoltes, 
est  ime  erreur  dont  a  fait  justice  la  science  appuyée  de 
l'expérience  ;  la  terre  ne  se  repose  jamais,  et  môme  sans 
culture,  elle  donne  de  nouveaux  pi-nduits,  et  aujourd'hui 
la  jachère  n'est  considérée  que  comme  une  préparation, 
par  la  culture  et  les  engrais,  à  domier  de  nouvelles  ré- 
coltes. Les  hibou rs  qu'elle  exige  détruisent  les  mauvai- 
ses herbes,  expo'-eru  la  terre  retotrrnée  airx  influences  de 
l'air,  de  la  lumière,  de  la  chaleur,  des  pluies,  etc.  On 
a  beaucoup  di^-cuté  sur  l'utilité  ou  l'inutilité  des  jachères. 
Si  cette  pratiqniï  est  ab:indonnée  dans  les  pays  r-ichcs  et 
fertiles,  cela  tient  surtout  à  la  facilité  d'une  plus  forte  mise 
de  fonds  et  à  l'abon  lance  des  engrais  dont  ou  a  besoin  et 
qui  s'y  trouvent  en  plus  grande  qirantité.  Mais  lorsque 
l'on  ne  peut  disposer  rpie  d'un  petit  capital,  (|ue  la  popu- 
lation est  peu  nombreuse,  la  terre  peu  ferti'e,  les  errg  ais 
rares  et  chers,  la  cultirre  des  plantes  lourragères  diflirile, 
que  les  terres  sont  argileuses,  on  est  obligé  souvent  de 
\o  conserver. 

-  JACOBSO.N  (Oisr.ANK  de)  (Anatomie),du  nom  de  l'ana 
tomi-tef|ui  l'a  découvert. —  Il  cousistedans  une  espèce  de 
pochedesubstarrccglaridirleuse,queGrati(jlet,.issinnle;\  la 
texture  de  la  niembrairepituit  aire,  enveloppée  dans  un  tub" 
cartilagineux  long  et  étroit,  couché  sur  la  narine, de  cha- 
que côli'i  d(i  l'arête  de  la  cloison  cartilagineuse  du  nez, 


dans  une  gouttière  creusée  sur  l'apophyse  pnla'ine  do 
l'os  intermaxillaire  et  de  l'os  inaxilhiir'e  supérieur-.  Il 
communiqire  en  bas  avec  le  canal  de  Sténon.  Il  reçoit 
des  nerfs  de  l'olfactif  et  de  la  cinquième  pniro.  Sas  fonc- 
tions paraissent  liées  à  celles  de  l'olfaction.  Il  exi-te  cIk^z 
tous  les  mammifères,  excepté  chez  l'Homme  où  l'on  n'eu 
aperçoit  qu'un  léger  vestige,  et  chez  les  Cétacés  qui  en 
parais-ent  entièrement  privés. 

JACKIE   Zoologie^  —  Voyez  JAKrF;. 

JACINTHE  ou  HvACtNTiiE  (  Botaniqrre),  llijacintfiu'! , 
Ij'u.  —  Apollon,  dit  la  Fable,  aimait  beaucorrp  le  jeuirc 
Hyacinthe,  en  jouant  au  palet  avec  lui,  il  eut  le  mal- 
heur, de  le  tuer;  au  désespoir,  le  dieu  changea  le  sang 
qu'il  répandit  en  une  fleur  qui  porte  son  nom.  Les 
poêles  Mcandie  et  Ovide  ont  récité  cette  fable.  Homère 
liti-même  parle  de  l'hyacinthe  comme  d'une  des  plus 
belles  fleurs  illiad  ,  liv.  XIV). 
Théophraste,  Dioscoride,  Pline 
en  ont  aussi  parlé.  —  Genre 
de  plantes  Monocolylcdones  pé- 
rispe/mées,  de  la  famille  des 
Liliacées,  type  de  la  tribu  des 
Hyocinthinces.  Périanthe  péta- 
loïde,  campanule  ou  infirndihu- 
liforme,  à  G  divisions  égales , 
étalées,  recoirrbées;  0  éta- 
mines;  ovaire  à  3  loges  con- 
tenant chacune  environ  8  ovules 
attachés  surdeux  rarrgées;  style 
court  à  3  angles  obtirs;  stig- 
mate à  3  lobes;  capsirle  à  3 
angles  et  3  loges  contenant 
chacune  2  granes  noires.  Les  espèces  de  ce  genre,  tel 
qu'il  a  été  réduit  par  suite  de  la  répartition  de  plusieurs 
de  ses  espèces  dans  des  genres  voisins,  sont  des  plarrtes 
bulbeuses  à  fleurs  en  grappes  ter-minales  simples.  Ellis 
croissent  dans  1  Asie  moyenne  et  l'Europe  méditerra- 
néenne. La  7.  d'Orient  (H.  ori>?i/«//v,Lin.)  est  une  plante 
bulbeuse,    duiit    l'oignon    arrorrdi    est     composé  de  tu 


.18.  —  Klein-    lie  Jacinthe 
(grand,  luliir.). 
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Fig.  1739.  —  Oigiifin  on   bnllie  coopé. 

niques  concentriques.  Ses  feuilles  sont  lnncéo!'';es , 
luisantes ,  canalicirlées.  Sa  hampe  haute  de  (t"',VO 
à  0™,yo,  se  termine  par  une  grappe  de  i\-\h  flem-s 
répandant  une  agréable  odeur  et  colorées  de  bleu  d:\rrs 
le  type.  La  cultrrre  a  obtenu  de  celte  espèce  une  grande 
qrrantité  de  variétés  à  fleurs  divcrsenrcnt  colorées.  La 
jacinthe  est  originaire  d'Orient  et  de  l'Asie  Mineure  d'oii 
elle  nous  a  été  rapportée,  suppose-t-on,  au  retour  des 
croisés.  C'est  dans  certains  jarilirrs  de  ILillamle,  ceux  de 
Harlem  en  particulier,  que  la  culture  et  la  l'orniation  de 
nombreuses  variétés  de  cette  plante  ont  corr;menci'',  au 
xvii«  siècle.  En  I7(i8,  une  histoire  des  jncinthes  pirbiiée 
à  Amsterdam  énumérait  (léj:\  plus  de  I8U0  var'iétés.  Air- 
jorrrd'hui,  il  serait  diflicile  d'en  établir-  le  compte.  Orr  a 
comnrencé  par  attacher  bearrcoup  plirs  de  valeirr  auv; 
./.  à  fleurs  siiiijiks  qu'au\  J.  à  fleurs  dou/jlrs  (pie  l'on 
regardait  comme  des  monstruosités.  (On  sait  qire  l'on 
obtient  les  variétés  par  les  semis  ;  la  cirlture  ordinair-e 
se  fait  par  les  oiiiuons.)  Mais  le  goût  a  rrrainlertant  dis- 
tingué ces  dernièr-es  et  les  jacinthes  à  fleirrs  les  plu» 
fourrries  en  divisions  pétalordes  sont  les  plirs  estiméev,, 
surtout  lorsque  les  pétalps  du  pourtour  et  ceux  du  ceri- 
tie  sont  do  corrleurs  différentes.  Oit  connaît  darrs  le 
commerce  les  J.  de  l'arisel  celles  de  Hollande  beaucoup 
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plus  estiméos.  Elles  se  distinguent,  simples  ou  doubles,  eu 
blanclies  jaunes,  rongos  et  roses,  bleues.  Parmi  ces  nom- 
bi-euM's  vuritHés,  la  Hi'ine  i/' É.i/iè.w  occu]»-  le  premier 
ra'i?.  La  7.  fnneth'/sle  H  nnielliii'ititius,  L'n.),  est  une 
e  pèce  qui  vinni  en  Kuiope,  piuticulièremeni  dans  les 
Pyiént.^es;  sa  hampe  esi  croie ei  se  termine  par  4-1  :  fleurs 
pcnrlu^  s  ei  coloréis  d'un  b'>au  bliii  La  J .  (ie<  huis, 
plante  indigriio,  très-roinmime  aux  environs  de  Paris, 
ii'aiipariieui  plus  au  genre  Jacinthe.  C'était  le  /ii/nciti- 
ilius  non  scri/ilns  de  Linné,  c'est  h-dire  qui  ne  présente 
pas  les  lettres  AIA  figurées  sur  les  flems  de  la  plante 
iionnnée  liyac  nthe  par  les  Grecs  et  qui  est  un  pied  d'a- 
louette (voyi'Z  DAUPuiNiii.LF)  C'est  le  Sa/la  tiuinn^;  d^ 
Smith,  l'Agra/i/iis  }iutnitx,  Link. ,  placé  aujourd'hui  par 
les  uns  dans  le  genre  Sc/l/p,  jiar  d'antres  dans  le  genre 
Agniphis.  Cette  p'ante  a  les  feuilles  pli'yées  en  gmit- 
licres  et  recnu  bres  vers  le  haut.  Ses  ll<Mirs  sont  ordi- 
iiaitement  d'un  beau  lileu  v  oiet  avec  les  divisions  du  pé- 
riantLe  linéanes,  lancéolées  t't  réflé  hies  au  sommet.  On 
doime  quel(|iiefois  le  nom  de  J.  de  Sfitue  ou  J.  p/miru 
léf  au  M'isc'iri  à  t'in/ie',  plante  ap|)arienant  au  geuie 
voisin    Musciiri,  et  cpi'on  appelle  aussi  Li  us  d'  terre. 

Plusieurs  plaiitisde  genres  difTérenis  portent  le  nom 
(le  JMcinihe,  te  sont  :  diverses  4i'a//e*,  une  Onitthogn/e, 
la  r"/>érei'S-,  eic. 

iM'.O  (Zi'o  (igicl.  —  Nom  vulgaire  du  Perroquet  cn'lrp. 
(f'sttia-iis  eii/tlinriiv  Lin.  •.  Le-son  a  donné  ce  nom  à 
une  de  ses  racfs  dont  le  P.  rendre  constiiue  un  genre. 
JACOUilli  {Doianique\  —  Espèce  de  planui  du  geni'e 
Séneçon  (voyez  ce  mot).  C'<st  le 
Seiiciio  lacoliœ'i ,  Lin.,  appelé 
aussi  Herhe  de  S'H'ii-lacq'ies ^ 
plante  herbarée  indigène  qui 
veut  dans  les  b')is  humides; 
tige  élevée  de  ()|»,T()  à  i  mètre, 
ffiiilles  vertes,  niujles  ;  iiivo- 
Incre  composé  d'écaillés  mem- 
braiiiMises  aux  bords  et  macu- 
lées à  leur  sommet;  flmirs 
jaune-,  le*  ligules,  au  iMm- 
brc  de  lO-lV  ilans  clnupie  ca- 
pitule. Ses  akènes  sont  aiy:ret- 
tés,  ceux  de  la  cir.  ouféreuce 
glabres  et  ceux  du  dis'iue  ru- 
gueux Cette  i)lante  passa  t  au- 
trefois pour  vulnériiire et  a^triii- 
génie.  El.e  doinie  une  teinture 
verte  oui  a  peu  de  Hvilé. 

JACQlIIME(lJotani(|ue  ,Jnc- 
tiuiiitn,L\n.,  dédiée  à  Von  Jac- 
(|uin  ,  botaniste  hollandais  , 
professeur  ù  Vienne  en  Autri- 
che. —  Genre  de  plantes  Dio- 
ijlléd'iiii's  i^iimniii'liiles  Inijin- 
ij^iieSy  de  la  funillc  des  Théo- 
phra^técs.    Cal. ce   pr-istani  à 

5  lobes  obtus;   corolle   presque 
cnmpaniilée  à    i    lobes   étalés; 

6  éiamines  ;  ovaire  à  une  seule 
loge;  stii:maie  à  .S  angles;  fruit 

coriace  contenant  3-!0  graines  dans  une  pulpe  géla;i- 
neuse  Les  espèces  de  ce  {ieiire  sont  des  arbrisseaux 
à  feuille^  éparses  ou  op|)osées  ou  veriicillées,  souvent 
poiiciuées;  Heurs  disposées  eu  giai)|)es  ou  en  ombelles, 
rarement  solilaile■^.  Des  îles  de  l'Amériqee  méridioiiali-. 
La  7.  en  urbre  J.  arhorea,  Valil.  .  nommée  vulgai- 
rement Cdisecou  et  Hitrl/us'o,  s'élève  souvent  jus- 
qu'à 7  mètres.  Feuilles  presque  verticil  ées,  coriaces, 
ponctuées,  à  burds  enroulée  ;  fleurs  blanches.  De  lu 
Guad<|i)u|)e.  La  J.  lim  Imso,  J.  nrinii/nns,  Jacq.). 
nomuiéc  vulgairemtiiit  Hois  h  limci-h-is  à  cause  de 
l'usage  qu'on  en  fait  aux  Aiiiilhs,  ne  s'élève  guère  à  plus 
de  ".'  mèlre».  Elenis  blunclK;s  et  fruilsde  la  grosseur  d'un 
pois  rong(!  orange.  La  J.  omiK/e  {J.  iiurtndinea.  Ail.), 
des  iles  y^indwich,  se  dislingue  princii)alenient  par  des 
feuilles  nincroni'es,  épineuses,  et  des  fleurs  couleur  oran- 
gée en  grapp(;s  |)lns  longues  que  le-,  feuilles.  Ces  a,  bris- 
seaiix  décorent  a;^réab!emeiit  nos  serres  chaudes. 

JADli  (Mini'i;ilogi(î  .  —  Substance  minera  iMonsidéiée 
comme  un  fel(is|.ath  <nélnngé  l'i  d'auires  inaiières  ei  (|  li 
par.dl  cousiiiui-r  le^  vMirués  coni|),i'ies  et  plus  ou 
moins  [mies  de  Ltiliruduvili'.  Sa  |iesaiiieiir  spcc  li<iuo 
varie  entre  'i.'J.'}  ei  :J  ;  il  raye  le  verre,  est  diflicile  à  ira- 
vailli  rà  '•anse  d'-  su  ténaciié,  icçoii  un  poli  |ieu  biilliint, 
d'un  aspitrt  onctueux  qui  plail  à  l'onl;  est  fusible  an 
chalume.iu.  On  en  (li^iiuK'ie  pliisienrs  va|•il''tl':^  :  le  7.  iic- 


1740.    —    Séneçon    ja- 
Cubie. 


pfirétique ,  pierve  néphrétique ,  parce  qu'on  lui  at- 
tribuait la  propriété  de  guérir  la  colique  néphrétique, 
nommé  aussi  Pif-rre  divine,  J.  oripntn/,  est  venlà  l'e, 
blanchâtre.  que'quiTois  taché;  ordinairement  translu- 
cide ;  il  nous  vient  de  l'Inde ,  de  la  Chine,  où  il 
est  très-célèbre  sous  le  nom.  de  ./(/,  de  l'Amérique  sur 
les  bords  du  fleuve  des  Amazones,  d'où  i  a  pris  le 
nom  d'A'>ia:ouiie.  Les  Orientaux  en  font  des  amu- 
lettes, de?  manches  de  couteau,  des  poignées  de  su- 
bie, etc.  On  en  a  fait  aussi  des  vases  d'assez  grand- 
dimension.  Une  sous-variété,  le  /.  blanc,  d'uu  blanc 
veit-olivàtre,  très-pâle,  est  exti  ornement  dure,  et  on 
romprend  difficilement  comment  on  peut  en  faire  des 
ouvrages  aussi  délicats.  Le  J.  tenace,  J.  de  Saussure, 
parce  que  ce  savant  l'a  découvert  près  du  lac  de  Geitève 
et  de  Turin,  est  d'un  vert  plus  vif,  passant  au  gris  ver- 
dàire,  au  gris  bleu,  et  enfin  au  lilas  clair  ;  il  prend  un 
assez  beau  poli,  et  raye  le  quartz.  On  en  trouve  ci.  Coise 
qui  renferme  de  la  diallaiie  verie,  et  dont  on  fa  t  des 
tables  et  différents  ouvrages,  iiest  connu  sons  le  nom  de 
\'e'-t  (te  Corse.  Le  J  uximere,  T'dc  vri,  pierre  verte 
des  îles  de  la  mer  du  Sud,  esi  employé  par  les  sauvages 
pour  faire  des  liMclies,  des  casse  tôîes.  des  idoles,  eic. 
Il  est  d'un  vert  d'herbe,  passant  au  vert  d'émeiaude;  sa 
ténacité  es"  nioiu«  forte.  F  —  n. 

JAGU.VIÎ  ou  Tigre  d'Améihque  (Zoologie),  Fe/w  <>nça. 
Lin.  —  Espèce  de  Mwamifère  du  genre  Chut  (voyex 
ce  mot).  C'est  !a  Grande  l'/nit'ière  des  fiium-urs.  Il  est 
I  i-esqne  aussi  grand  que  le  tigre  d'Orient  ^environ  !"■,  0 
de  longueur  et  0"',80  de  hauteur)  et  presque  aussi  dan- 
gereux. Sa  couleur  est  lauve  v  f  en  dessus,  mar(|ué  le 
long  des  flancs  de  quatre  ra  gées  de  taches  noires; 
blanc  en  dessous  avec  raies  noires  en  travers.  Il  a  les 
mœurs  des  chats,  est  d'une  di  fiance  extrême,  a  taqiie 
SI  proie  surtout  la  nuit  par  surprise,  est  d'une  force 
prodigieuse,  et  fait  la  guerre  aux  singes.  11  habite  la 
profondeur  des  bois,  les  cavernes.  La  femelle  met  bas 
deux  petits.  On  le  chasse  au  fusil  do  it  il  n'est  p:is  très- 
etîr;iyé,  au  lacet  que  les  Indiens  lancent  avec  beaucoup 
d'ailresse,  ou  avec  ce-i  meutes.  Lorsqri'il  est  poursuivi, 
il  monte  aux  arbres  avec  agilité,  m:ilgré  sa  grande  taille, 
ou  b  en  il  s'élaïue  â  l'eau,  si  cela  est  nécessaire,  et  nage 
très  bien.  Sa  peau  sert  de  fourrure. 

JAGUAlîONDi  Zoologie'.  —  Espèce  de  Mummi/èreda 
genre  C/ntt.  C'est  le  Felis  jngwfon  li  d'Azzara  ;  il  a 
environ  om.Su  de  long,  est  par  tout  le  corps  de  couleur 
noir  brun,  à  reflets  hlaiichàtres  «  C'est,  dit  d'Azzara, 
un  chat  saiiv;  ge, sans  (ju'on  puisse  en  donner  une  meil- 
leure idée  (pie  par  cette  dénomination.  » 

J\IS,  Jayet  Minéralogie i.  —  C'est  une  des  sous 
variétés  du  l^igniie  picifornir,  d'un  noir  luisant,  très- 
foncé  ;  d'une  lexture  dense,  susceptible  de  poli,  facile  à 
casser;  d'une  pesanteur  spi'cifique  de  (..'(i,  Brissoii. 
C  'tte  subsiance,  d'origine  végéio-minérale  comme  lous 
les  liyidei  (voyez  ce  mot  ,  se  trouve  en  lits  interrompus 
ou  en  nodules  dans  les  auires  variétés,  sans  jumuis 
consiiiuer  des  couches  ou  dé)i(its  à  lui  seul,  (iommeil 
est  tiès-homogèue,  U'i.ii  beau  noir  >  t  se  hiissu  bien  |;olir, 
il  a  été  recheiché  et  travaillé  cfunme  objet  d'ornement. 
0  1  en  fait  des  boutons;  on  le  façonne  en  poires,  en 
grains  plus  ou  moins  gros;  on  le  tailie  en  facettes  pour 
pt-ndaiits  d'oreilles,  garnitures  de  robes,  de  chapeaux, 
pour  chapelets,  croix,  etc.  On  travaille  le  jais  surto'it  à 
•Sainte.-t^ol  nibe  sur  l'ilers  (Aude)  et  dans  les  enviions. 
On  trouve  lainaiii're  première,  en  France,  dans  (pielques 
mines  de  houille  des  enviions  de  Itoqnevai.e,  de  Tou- 
lon, di;  Marseille,  notamment  d;ins  celle  de  P' ynier 
(Bouches-du-lUiôiie);  dans  (pieUjues  parties  des  Pyré- 
nées, dans  plusieurs  localités  du  di'partement  di' l'Aude, 
à  Saillie  Colombe,  etc.  On  irouve  aussi  lejaisen  Espa- 
gne dans  les  AsLuries,  la  (ial.ce,  l'Ara^iOii;  l^^s  l'abriipies 
de  France  en  tirent  de  ce  pays,  qui  est  pur  et  doux  au 
travail.  L'Allemiigiie,  1  Angleterre,  la  Pnisse  en  fournis- 
seni  aussi. 

Ou   appelle  J .    artificiel   une   espèce    d'émail   ou   de       i 
verre  noirci  que  l'on   souflli!,  et  au   moyen   duquel  on 
imite  !•'.  jais  naturel;  il  a  nue  dureté  très-grande,  et  est       ' 
assez  be.iu.  On  en  fait  un  grand  usage. 

JAKIE  ou  Jackik  iZo(digie)  —  Esjièce  de  la  classe 
des  linlriiciens  o>.\  Ai/i/i'iit/ies ÔKi  {towrv.  (iremnitt/e  (voyez 
ce  mol),  linn'i  piiriidoia.  Lin.,  dont  Wagler  a  fait  le 
ty[)e  de  son  genre  l'seiiili<,  aoopié  pa."  Duinruil  et  Ilibroii 
sous  ie  nom  de  I'  Merinme,  dédié  û  iiMdenioiselle  de 
Merian.  Un  jeu  m'>ins  grande  (jik;  noiri'grenuii. le  verie, 
la  jackie  a  cela  de  p,iriiculier,  (|u'elle  est  moins  grnssfs 
(jue  son  têtard,  celui-ci  perdant  son  énoriiK»  queue  dai.i 
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sa  métamorphose.  On  avait  même  cru,  par  erreur,  que 
coite  grenouille  était  une  larve  qui  se  changeait  en  pois- 
son. Ci'lte  grenouille  est  d'un  ver-t  bjeuàlre,  avec  des 
raies  sur  les  cuisses.  De  la  (iuyaue. 

JALAP  (Botiinique).  provenant  du  territoire  de  Xalapa 
au  Mexi<|ue.  —  Loigtcmps  on  a  cru  que  la  racine  du 
Jalnp  était  celle  d'une  plar.te  de  la  fanuMe  di'S  Caufolou- 
/acéfs,  le  Ciiiiioluiilus  inkiiJit  «le  Linné,  l/Kiinrpti  /n/ti/in. 
Coxe  ;  mais  les  recli.'rclies  de  M.  L>'danois,  pharuiacien 
fianç.iis,éiabli  au  Mexique, ont  démontré  que  c'était  une 
erreur;  cette  précieuse  racine  appartieut  bien  à  une  Con- 
v'ilrulacpe,  mais  à  une  autre  espèce  (|ui  a  reçu  dillerenis 
noms  suivanl  les  génies  dans  Ies(|ueis  ollea  été  placée  par 
les  auteurs, ainsi:  Conv.  officina/is.G.ibr.  Pellitan;  l/'.ja- 
lii/irr,  Piirsh  ;  Uroz/rmiiim  pm-ga,  Bentli  C'est  une  plante 
volubde  qui  resseuible  à  nos  liserons;  sa  rac  ine  tubéreuse, 
uoiràire  extérieurement,  blaiiiliàire  iniérie^ireineut,  rem- 
plie d'un  suc  lactescent  résineux,  a  la  forme  d'un  navet, 
ailotifié  en  puire  par  le  haut  Tiges  herbacées,  feu. lies 
cordilormes;  pédoncules  leruiiués  par  luie  lier,  rare- 
ment de  x;  coriilKî  en  cntonuuir  d'un  losn  lendre,  éta- 
mnies  scwtaut  du  tube  de  la  curiplli-,  toutes  les  pâmes 
de  la  plante  sont  listes.  Elle  croît  au  Mex:(|ue  oii  un  la 
nomme  tho/oui'a'l.  Cette  racine,  dont  le  poids  dépasse 
rarement  </2  kilog.,  tandis  que  celle  du  V.  jniipti, 
avec  laquel  e  elle  avait  été  cotifondie,  pèse  justpi'A 
:;!0  à  'iit  kilcg. .  nous  airive  entiire  ou  <  oupée  par  quart, 
par  moitié,  elle  préseï  te  d,ais  son  intérieur  des  zones 
concentriques,  emboitérs  les  unes  dans  les  autres,  sa 
cassure  (iffre  des  points  brillants  dus  à  la  matière  rési- 
neuse. Le  doit' iir  Fi  lix  Cadet  Gass;court  {i  disert,  •iif 
le  jaldp,  Paris,  IS|7),  y  a  trouvé  sur  Kiil  parties,  ii»  de 
rés  11'',  44  d'exirait  gniuuieux,  ^y  de  ligneux,  etc.  De 
son  côté,  M.  Guibourta  tionvé  l",fiJ)  de  résine,  I(»,l2ile 
gomme  et  21. GO  de  Wpwiw  {.lourii.  île  clam.  nié<Uc., 
i}$4".').  C'est  à  la  lésine  (lue  le  jalap  doit  sa  prupi  iété 
puigatve,  aussi  son  a<tion  esti  Ile  bien  plus  éuergupie 
que  cflle  de  la  poudie,  dout  on  ftiii  |lus  souvent  u>age, 
à  la  dose  de  1  gr.imme  à  >6f,.S0.  C'est  un  piirgaiif 
puissant,  qui  convient  peu  aux  consii mious  n'^rveuscs, 
délicates,  mais  est  Irès-emplnyé  pour  1rs  tempéraments 
lymphatiques,  les  personnes  d'une  snsct|)iibiiité  ner- 
veuse I  eu  déveli>|)pée  ;  on  l'emploie  contre  beaucoup 
de  maladies  cliroui<|U(^s.  te  le--  que  catarrhes  atomques, 
g'iui.es  clironques,  hydropisies,  scorbut,  eic  —  Gm- 
suit  Lf/fr^deM  Li\'>a.no.s  [.lour/inl  lie  phnrm., tom  XV, 
page  4*8  ;  Pelleian,  Jnuniui  de  chiutie  iitédiaile,  Xom.X, 
pag.  1 

Jalaps  'f'iux).  — Il  existe  un  certain  nombre  de  racines 
de  C'muolvu  acéfs  que  le  coniiniTce  reçoit  quelquefois 
mêlées  avec  le  vrai  .lalnji  et  dont  les  cpialités  sont  bien 
inférieures;  ainsi  la  racine  du  '  oni).  oriznhHtf.i^,G.  l'ell  , 
Jalap  léger  du  coiinneici' ;  celle  du  C.  jidapo.  Lin.  ;  d'au- 
tres som  nommées  vulg.iiremeiit  Faux  Julnps  ;  c'est  le 
fatix  J,  row^e,  dont  la  provenance  est  ignorée  ;  le  laiix 
J  à  odeur  de  rose  qui  paraît  venir  de  la  jialale  à  0  eur 
de  r"<c  {J<'Urn.  de  clam,  médic,  184^^).  Ces  dernières 
sont  à  peine  purgatives.  F — n. 

JAMlîli  (Anatomie),  Crus  des  Latins.  —  Partie  du 
membre  inférieur  qui  s'étend  de  la  cuisse  au  pied  Dans 
l'espè  e  humaine,  elle  a  la  forme  d'un  cône  dont  la  b  se 
serait  en  haut  ;  elle  prt'sente  en  arrière,  vers  sa  moitié 
supérieure,  une  saillie  plus  ou  moins  volumineuse, 
formée  par  les  muscles  jumeaux  (le  mollet),  terminée 
en  bas  par  un  fort  tendon  aplati  ()ui  s'attache  au  cal- 
cnneum  (tendon  d'Achille),  lài  avant  se  remarciue  la 
crête  du  tibia.  La  jambe  est  composée  de  deux  os,  le 
tihia  en  dedans,  le  péroné  en  dehors;  un  troisième,  la 
/•o/w/^',  fippariieiit  |)luirtf  au  genou.  Sesnombreux  muscles 
sont  en  avani  le  jinnbier  antc'Tieui,rexteiiseur  du  gros  or- 
feil.lejong extenseur  des  orteils,  le  pén  nie.  antérieui  ;  en 
deliors.lelongel  le  court  pérouiers  latéraux;<'n  arrièie  les 
jumeaux,  le  plantaire  grêle,  le  soléaiie,  le  popliié,  le  long 
flécliisseui-  des  orteils,  celui  du  gri  s  orteil,  le  jambier 
postérieur.  Des  aponévroses,  des  artères,  des  veines,  des 
vaisseaux  lymphatiques,  etc.,  entrent  aussi  dans  la  f  r 
ination  de  la  jambe.  La  progression  est  la  fonction  la 
plus  iiiiporlaiiie  de  la  jambe,  ainsi  :  la  marche,  la  cour-(!, 
le  saut,  la  danse,  etc.  ;  elle  n'est  pas  moins  importante 
pour  la  station.  Le.  jamhe  présente  des  modilicaiions 
nombreuses  diuis  la  série  zoologique,  suivant  i|ue  l'ani- 
mal doit  employer  ses  membres  inféiieurs  ou  abdomi- 
naux [iimr  la  marche,  le  saut,  le  vol,  la  natation,  etc. 
(voyez  Locomotion^  F — n. 

JAMBŒK  lÈiiE  (Anatomie),  f|ui  appartient  à  la  jambe. 
—  On   appelle  Aponévrose  jumljiérc,  l'oiivelopiJC   com- 


mune de  tous  les  muscles  de  la  jambe;  en  haut  elle 
donne  attache  à  beaucoup  de  fibres  des  muscles  anté- 
rieurs et  externes  ;  elle  recouvre  ^implemeui  ceux  de  la 
partie  postérieure.  —  Les  rfuisrlei  junilner.s  sont  au  nom- 
bre de  tiois  :  I"  le  .l.inilériear,  Ioul:,  siiué  à  la  l'artie  an- 
térieure et  interne,  s'attache  en  haut  au  iiba  et  à  l'apo- 
névrose jamb  ère  en  bas,  au  premier  os  cnuéil'orme  et 
au  premier  métatarsien.  Il  est  llechisseur  et  adducteur 
du  pied.  2"  Le  ./.  gréie  ou  plontiiire  yrê  e,  petit,  long, 
grêle,  tendineux  dans  ses  4/5  inférieurs,  situé  à  la  partie 
posiérieure  de  la  jambe  entre  les  jumeaux  et  le  soiéaire, 
s'attache  en  haut  au  condyle  externe  du  fémur,  en  bas 
au  calcanéum.  Il  c  mcourt  à  l'extension  du  pied  et  à  la 
flexion  de  la  jambe.  3"  Le  J .  postérieur,  long,  situé  pro- 
fondément à  la  ])artie  postérieure;  il  s'attache  en  haut 
au  péroné,  à  une  petite  portion  du  tibia,  en  bas  par  un 
teiulon  réfléchi  deirièie  la  malléole  interne  à  l'os  ?ra- 
phoïde,  un  peu  au  piemier  cunéifoime  et  au  premier 
méiaiarsien.  F,xtenseur  et  adducteur  du  pied.  F  —  ^. 
JAMBO.NM'IAU  Zoologie  .  Puimi,  Lin  -  Génie  de 
Milllii.'.qlirs,  ciasse  des  Acéphale^,  ordre  des  A.  tfstif  es, 
famille  desOy//vrev,  aiiiNi  noiiuné  à  cause  di- quel'iue 
ressemblance  de  forme  avec  nu  ja  ■  bon  Ils  oui  deux 
valves  égales,  étroiiemeut  réunies  [lar  un  ligameni  le 
long  de  leurs  côtes.  L'animal  est  allongé;  pied  en  forme 
de  perte  langue;  plusieurs  espèces  ont  un  byssus  lin, 
brillant,  soyeux,  que  l'on  emploie  pour  fabriquer  des 
étoffes.  Le./.  Iiér<s^é{l'.  nobibs,  Chenui.),  de  l'ucéau  et 
même  de  la  Méditerranée,  a  ses  valves  hérissées.  Il  se 
tient  à  demi  enfoncé  dans  le  sable  et  sa  fixe  au  moyen 
de  sou  byssus  V  y.  Pixim'. 

JAMliO.'slER(Boiani(|ue), ./MWi/jo,vrt,Rum[)ii.;  Eugenia, 
Lin.  —  Gei.re  de  plantes  Inoilglédones  iliiibjpélnles  pé- 
riyt/'ies,  famille  des  .l/?//7^/çeev,  tribu  des  S.yrlées,  très- 
voisin  des  l'àigéiiirs  dont  il  a  été  détaché  et  dout  il  a 
|iresque  tous  les  caractères  (voy  z  ce  mot).  (Jiiy  trouve 
plusieurs  esjièce-  intéressantes.  Le  ./.  pomme-rose  (J. 
vulyaris,  de  (iaiid.),  de  l'Inde,  es'  un  arbre  e  l  (»  .^  Il  mè- 
tres, à  fleurs  longues,  laucéoées,  fleurs  en  pauicules  d  nu 
b!anc  jaunâtre,  huigues  éiumiiies  en  forme  d'à  grettes  ; 
fruit  comestible  .semblable  à  une  petite  pomme  jaoïiaire, 
dout  la  chair  ré|)aud  daii^  la  bouche  une  saveur  de  lO^e. 
Ou  coiilit  ses  fleurs  et  ses  fruits  avec  du  sucre.  Serre  à 
oranger  Le./  de  Miiliua  J.  Malacensis,{\Q.Ç.-à\\{S.)  &vh'e 
élevé, estimé  pour  ses  fruits,  de  la  forint  et  de  la  gros- 
seur d'une  poire,  rougeâires  d'un  côté,  blancs  de  l'autre, 
d'une  saveur  légèromi'iit  acide,  d'une  (>deur  de  lose, 
chair  bl.inche.  Fleurs  en  |)aquet ,  rouges  Serre  chaude. 
Le  J.  à  /éiiillesile  mi/rie  (/.  Aastr/ilis,  de  Caiid.).  de 
l'Australie,  arbrisseau  à  fleurs  blaii  lies,  axil  aires,  fruits 
rouges  cimiesiible.  Serre  tempérée. 

JAMKSOMTK  Miiitralogie).  —  Nom  do.iné  par  quel- 
ques minéralogistes  à  V AniUilousite  de  Weriier,  Felis- 
piitk  (ipgre  d'H.iiy.  Quelques-uns  ont  considi  ro  la  imicle 
(voyez  ce  mol)  comme  une  de  ses  variétés;  elle  e^^t  dure 
comme  elle,  inrusible.couUuir  Nias,  |)résentedcs  es|)èces 
d'éirauglemenis  dans  ses  pr/smes  et  se  rencontre  aussi 
dans  les  mieis-:  <  e  N  inips.  etr 
.lAMI'HA,Kunth  (Botanique!.  —  Synonyme  de  Mamoc. 
JANTHINi-.  (Zoologie).  Junlliiun,  Lamk.,  du  grec  inn- 
ihinos,  violet.  —  Genre  de  Mollusques,  cla,sse  des  G"a- 
^eVo/w</ey  (Bègue  animal),  ordre  des  f'rctn.i.liranclws, 
famille  des  '''mclioidet,  d  nt  la  coquille  ressemble  assez 
à  celle  des  Escargots.  L'animal  n'a  point  d  opercule, 
mais  il  a  à  son  pied  une  espèce  de  vésicule  compn.sée  uc 
plusieurs  petites  cellules  agglom  fées,  remplies  d'air, 
contenues  dans  une  enveloppe  .solide,  ce  qui  rempôche  de 
ramper,  mais  lui  permet  de  se  tenir  à  la  suriace  vies 
flO's  dont  elle  devient  le  jouet  et  sur  lesquels  elle  reste 
suspendue  et  voguant  dans  toutes  les  directions  conime 
un  corps  iiiert(v  La  J.  fragile  [J.  f'ragitis,  Laiiik.,  Hl'X 
ja'ihinii.  Lin.t,  est  une  jolie  ciH|uille  violette  de  la  Mé- 
diterianée.  Elle  porte  dans  la  cavité  bi'anchiale  un  or- 
gane, conienant  une  grande  <|ua'itiié  de  liqueur  violette. 
Lors(|ue  l'animal  la  répand  autour  de  lui,  elle  lorme  un 
nuage  qui  le  dérobe  à  la  vue,  elle  a  pour  ell'et  aus-i  de 
teindre  toutes  les  parties  de  l'animal  en  vio.et.  Toutes 
les  jauiliines  sont  pourvues  du  même  organe. 

JANVTEB  (Agr.culiuie).  —  Tmiies  les  fois  que,  pen- 
dant le  mois  de  janvier,  le  temps  le  permeitra,  et  que  la 
terre  .-era  un  peu  geli'e  et  ressuyée,  on  proréilera  aux 
derniers  labours  qui  précéderuiil  les  semailles  du  prin- 
temps; ou  transportera  et  on  rép.mdra  les  lumiers  dans 
les  (han.ps,  dans  une  proportion  moyenne  de  ;iU(M)i)  kilo- 
granuue-  par  heciaie.  Les  travaux  de  drainage  se  feront 
bien  pendant  ce  mois,dont  on  profiieiHaussi  pour  epierrcr 
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et  pour  extraire  la  marne,  pour  curer  les  rigoles  des 
champs,  les  fossés,  etc.  C'est  aussi  le  temps  d'enlever  les 
deiiiiùres récoltes  de  choux,  de  navets, de  carottes, etc.  11 
faut  encore  dans  ce  mois  profiter  de.;  ma  ivais jours  pour 
faire  les  battages  au  fléau,  et  aux  machines  lorsque  cela 
se  pourra.  Les  animaux  exigent  aussi  des  soins  parti- 
culiers; ainsi,  il  faudra  surveiller  les  vôhiges,  les  agne- 
lagts  et  leurs  jeunes  produits  aussi  bien  que  les  mûres. 
Les  chevaux,  qui  resteront  souvent  à  l'écurie,  seront 
rationnés.  11  en  sera  de  môme  des  bœufs  de  travail  ; 
pour  ceux  que  l'on  destine  à  l'engraissement  c'est  le 
moment  d'y  procéder.  Quant  aux  volaille^,  qui  ne  trou- 
vcni  plus  rien  dans  les  clian)ps,  il  faudra  ;'.ugmenter 
leur  nourriture,  d'autant  ])lus  que  la  saison  de  la  ponte 
approche.  On  se  rappellera  aussi  que  les  ruches  à  miel 
craignent  le  froid  et  qu'il  faudra  les  couvrir  avec  de  la 
paille  et  boucher  toutes  les  ouvertures  par  oii  l'air 
pourrait  pénétrer,  excepté  l'entrée  habituelle  qu"ou  ré- 
trécira autant  que  possible. 

Les  travaux  du  potaqev  consistent  à  terminer  les  dé- 
foncements,  à  transporter  le  fumier  sur  les  carrés.  On 
prépare  les  fosses  à  asperges  pour  (ilanter  en  mars  ou 
avril.  On  commence  à  semer  des  pois  hâtifs,  des  fèves 
de  marais  au  midi  ou  dans  les  endro.ts  bien  abrités.  On 
surveille  les  couches  pour  y  ent'etenir  la  chaleur,  on  en 
fait  de  nouvelles  pour  les  radis,  les  salades,  cresson 
alénois ,  laitues  piintanières,  céleris,  choux-fleurs;  on 
slme  aussi  les  melons,  concombres,  des  pois,  des  hari- 
cots. On  plantera  dans  ce  mois  toutes  les  e-pèces 
d]ins  les  terrains  secs,  excepté  les  arbres  résineux.  On 
taillera  quelques  poiriers  et  quelques  ponmiiers  faibles, 
les  plus  vigoureux  ne  le  seront  qu'en  mars.  Dans  ce 
niois  on  trouvera  dans  la  serre  à  légumes  les  choux- 
flours,  les  cardons,  la' barbe  de  capucin,  la  chicorée 
frisée,  etc.  Kn  pleine  terre  des  salsifis,  des  choux  de 
lîri'Xelles,  de  Milan,  des  mâches,  des  raiponces;  quel- 
quefois du  persil,  de  l'oseille.  On  aura  sur  couches,  des 
laitues,  du  cerfeuil,  du  pourpier,  etc.  Le  fruitier  fournira 
des  poires  de  Saint-Germain,  de  passe-Colmart ,  de 
beurré  d'Arembert  ;  des  pommes  de  reinette,  du  fe- 
iiouillet,  etc.  Quant  aux  fleurs  en  pleine  terre,  du  lau- 
jier-tin,  des  lauréoles,  du  tussilage  odorant;  la  seirc 
donnera  quelques  tulipes,  des  narcisses,  des  bégonias, 
des  cannas,  des  bruyères. 

J  AQL'Kou  J.\cQUE  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  du  Geai. 

J.XQUIKR  (Botanique).  —  Voyez  ARTOc\iii>f.. 

J.A II DK  (Médecine  vétérinaire).  —  Noyez  JAni)0\. 

JARDIN  (Botanique),  Hortus,  des  Latins.  —  C'est  un 
espace  clos  de  murs  ou  de  haies  où  l'on  cultive  cer- 
taines espèces  de  plantes  herbacées,  arbustes,  aibris- 
seaux,  arbres  d'iigrément  ou  d'utilité,  pour  les  be- 
soins de  la  vie  ou  dans  un  but  industriel  et  commercial. 
11  y  a  par  consé(|uent  des  jardins  de  plusieurs  sortes, 
ainsi  :  J.  fie  botanique,  J.  à  /leurs,  J.  fruitier,  J.  paysu- 
rjrr,  ./.  potager,  etc. 

jAr.i)i:s  DE  DOTANiQUE.  —  Consaccé  à  la  culture  des 
p'antes  en  vue  de  la  science,  c'est  presqui?  toujours  nu 
établiNsenient  public  d'un  grand  centre  d'instruction. 
Les  anciens  ne  paraissent  pas  avoir  eu  l'idée  de  ras- 
sembler dans  im  espace  circonscrit  les  p'anics  destinées 
à  l'étude,  soit  au  point  de  vue  de  la  science  pure,  soit 
pour  leur  utilité  en  médecine.  C'est  vers  le  milieu  du 
xvi«  siècle  seulement  que  furent  fondés  les  premiers 
établissements  de  cette  espèce,  d'abord  à  Pise  M.'ji'i)  sous 
la  direction  du  savant  médecin  ci  professeur  Ghini  ;  puis 
à  l'adoue  (1540),  sous  celle  d'An^uillara,  en  l.')S|;  ce 
dernier  ne  contenait  encore  que  4(I0  espèces  de  plantes. 
La  Hollande  imita  bientôt  l'Italie,  l'université  de  L'yde 
eut  le  sien  en  l,S77,  en  ICOI,  il  contenait  «00  espèces. 
L'Allemagne  suivit  de  près,  et  en  l.^iSu  l'électeur  de  Saxe 
en  'ondait  tin  à  Leipsick.  Knfin  en  I,MJ;J,  Bolleval,  mé- 
decin et  savant  botaniste,  obtint  la  création  à  Montpel- 
lier d'im  jardin  Jjotaniqiie  dont  h;  premier  catalogue 
est  de  l.WS,  et  roiiK'noit  l'iOl)  c-pèces.  V.w  1.S7!»,  Mcolns 
lloiiel,  ancien  apothicaire  atta'hé  au  service  de  Il<nri  III, 
avait  îichelé  rue  de  I.ourcine,  un  «•mijlafemcnt  pour  en 
faire  un  jardin  de  plantes  méilicinales  pour  rinstrurtion 
des  élèves;  cet  eniplacenient  agrandi  de|)uis  est  la  pre- 
mière cri'aiion  du  jardin  des  aiiothicaircs  (Éi-ile  do 
l'Iinrniacie'.  A|)iès  l'existence!  ('pliémère  d'un  petit  jar- 
din de  la  faculté  de  nw'decinc!  di;  Paris,  fondé  en  I.SUT 
«r-t  qui  n'existait  di'jâ  plus  ;j(l  ans  après,  nous  arrivons 
il  la  crnaiion  du  Jardin  des  Plantes  de  Paris,  urdoimi'C 
par  lettres  palentos  de  Louis  XIII  en  U','H\ ,  sur  les 
instani;es  de  Guy  de  la  itrosse  l'un  des  médecins  du  roi. 
Mais  ce  n'est  qu'en  ItJUi  qu'un  édit  du  inCiuc  u.onar'juc, 


ratifia  l'acquisition,  moyennant  le  prix  an  67  000  livres, 
d'un  terrain  d'environ  24  arpents ,  situé  dans  le  fau- 
b  lurg  Saint-Victor.  C'est  l'origine  du  muséum  d'Histoire 
naturelle.  Cependant  l'Angleterre  fondait  en  lti40  celui 
d'Oxford,  et  en  I7(i0  celui  de  Kew,  si  remaïquable  au- 
jourd'hui ;  le  Danemark,  celui  de  Copenhague  en  IG40; 
la  Suède,  celui  d'Upsal  en  I(i57,  etc.  Dans  les  plus  im- 
jjortants  de  ces  jardins  on  cultive  aujourd'hui  un  nombre 
d'espèces  qui  peut  v;irier  entre  lOODu  et  l.SOOO. 

Autant  que  la  chose  sera  possible,  pour  la  création 
d'un  jardin  botanique  on  choisira ,  sous  notre  climat , 
l'exposition  du  midi  ou  de  l'est.  On  y  établira  deux  di- 
visions :  l'ime  qui  sera  publique  et  destinée  à  l'étude, 
dans  laquelle  les  plantes  seront  disposées  suivant  la 
méthode  la  plus  généralement  adoptée,  et  étiquetées 
pour  l'instruction  des  élèves.  La  seconde  pour  les  semis, 
les  couches,  les  serres,  etc.,  et  généralement  pour  la 
culture.  Une  précaution  bien  importante  et  qui  doit 
être  prise  en  sérieuse  considération  par  le  directeur 
d'un  jaidin  de  botanique,  c'est  de  ne  pas  donner  aux 
plantes  une  nourriture  trop  succulente  capable  de  leur 
faire  subir  des  changements  qui  les  éloignent  de  leur 
type  primitif.  Cependant  ces  écarts  mômes,  lorsqu'ils 
sont  bien  ménagés  et  observés  avec  intelligence,  sont 
d'excellents  moyens  pour  connaître  le  vrai  caractère  «les 
espèces,  et  les  limites  des  variations  que  chacune  d'elles 
est  susceptible  do  présenter.  Indépendamment  de  leur 
utilité  aux  différents  points  de  vue  indiqués  plus  haut, 
les  jardins  de  botanique  sont  encore  d'une  grande  utilité 
pour  la  naturalisation  des  plantes  utiles  ou  agréables 
qui  croissent  dans  d'autres  contrées  sous  les  mêmes 
latitudes,  et  pour  les  essais  d'acclimatation  de  celle.s 
d'autres  climats.  F  —  N. 

Jardin  a  ixtcRS.  —  Il  peut  être  placé  à  toute  expo- 
sition, pourvu  (|u'il  soit  abrité  des  vents  du  nord.  L'eau 
lui  est  nécessaire,  mais  moins  que  pour  le  jardin  pota- 
ger. Généralement  ces  jardins  ne  sont  pas  séparés  des  jar- 
dins à  légumes  ou  à  fruits.  Quelle  que  soit  la  disposition 
adoptée,  la  culture  des  fleurs  exige  certaines  conditions 
dont  il  est  bon  d'indiquer  au  moins  les  principales. 
Le  choix  de  la  terre  est  important;  ainsi  les  plantes  à 
oiytions,  jacinthes,  tulipes,  etc.,  à  tubercules,  reuou- 
cnles,  anémones,  etc.,  demandent  une  terre  légère, 
sans  fumier.  Les  œillets,  les  primevères,  nu  contraire, 
une  terre  substantielle  et  bien  fumée.  Toutefois  on 
devra,  généralement,  rendre  plus  légères  les  terres  trop 
fortes  et  vire  versa.  La  partie  d'un  jardin  quelcotique 
destinée  aux  fleurs  sera  disposée  en  plates- bandes  de 
l'",.')û  environ,  et  formées  au  milieu  eu  dos  d'âne  d'au 
moins  O",  li.  Cette  cultiiie  e.xige  aussi  des  serres,  des 
couches,  des  châssis,  des  cloches,  etc.  Les  gradins 
seront  aussi  d'une  grande  utilité  et  font  un  boti  effet, 
pour  placer  certaities  fleurs  en  pots.  Oti  insistera  aussi 
beaucoup  sur  les  soins  de  propreté;  ainsi  noii-seulemcul 
les  allées,  les  plates-bandes,  seront  entretenues,  avec  un 
grand  soin,  mais  les  plantes,  les  fleurs  elle*;-inémes  se- 
rotit  visitées,  épluchées,  dépouillées  des  insect(!s  qui 
pourraient  leur  nuire,  etc.  Pour  ce  qui  regarde  la  nntl- 
tiplication  et  les  soins  particuliers  à  donner  aux  fli;iu-s. 
on  trouvera  quelques  indications  aux  articles  «jui 
concernent  les  principales  fleurs.  F — n. 

Jardin  kiiuitier  (Ilorticulture).  —  Disons  tout  d'a- 
bord (|ue  le  pofuijrr- fruitier  présente  rarement  de  l'a- 
vantage. Les  arbres  nuisent  aux  légumes  par  leur  om- 
brage, et  ceux  ci  nuisent  aux  arbres,  soit  en  épuisant 
le  sol,  soit  par  les  labours  multipliés  que  l'on  est  oblige 
de  dontifT  â  la  terre,  soit  etifin,  dans  le  Midi,  par  les 
arrosements  fréqueiiis  qu'exigent  les  légumes  pendant 
l'été,  et  qui  fout  rapidement  pourrir  les  racines  dis 
arbres,  et  surtout  celles  des  espèces  à  fruits  à  noyau.. 

Le  j.u'din  fruitier  est  un  espace  clos  de  murs  souvent 
divisé  par  des  murs  de  refend,  «'t  uni(|uement  destit.é 
aux  arbres  fruitiers.  Là  .  les  arbres  sont  soumis  à  une 
taille  atiinielle,  et  sont  disposés  soit  en  espalier  ou  en 
contre-espalier,  soit  en  cônes,  en  vases  ou  gobelets,  etc. 
Les  arbres  à  haute  tige  en  sont  exclus. 

I  es  frais  de  création  et  d'entretien  du  jardin  fruiii'P 
sont  bcaurotip  plus  élevés,  â  surface  de  terrain  égale, 
(|iie  ceux  relatifs  aux  vctgers.  M.iis  aussi  les  produits 
(lu  jardin  fruitier  sont  plus  abondants,  meilleurs,  et 
d'une  plus  grande  valeur  que  ceux  (U^s  vergers.  lei 
arbres  peuvent  dotuier  leur  pioduit  m  iximiiin  vers  la 
sixième  atiuée.  S'ils  sont  couvenabliiuent  iail;é8,  leur 
produit  pourra  être  pres(|ue  égal  chaque  année,  surtoiii 
si  ou  h's  abrite  contre  It^s  geléi's  tardives.  Kiilîn,  l'S 
fj-.iits  to:it  plus    bcau.\  el  meilleurs.  0  i  devra  choisir, 
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pour  établir  le  jardin  fruitier,  un  sol  de  consistance 
moyenne,  silicéo  argileux  par  exemple,  et  qui  offre  une 
profondeur  d'au  nidins  1™, 50,  afin  que  les  racines  ne  soient 
pas  arrôtt5fis  dans  leur  allongement  ou  qu'elles  ne  soient 
pas  exposées  à  une  humidité  trop  grande  occasionnée 
par  l'eau  letenne  dans  la  couche  inférieure.  En  eiïet, 
les  terres  très-argileuse.s  retiennent  une  trop  grande 
quantité  d'humidité,  les  arbres  fruitiers  y  poussent  avec 
vigueur,  mais  donnent  peu  de  fruits,  et  ces  fruits,  sans 
parfiun,  ne  peuvent  être  conservés  longtemps.  D'un 
autre  côté,  dans  les  terres  trop  légères,  ces  mêmes  arbres 
se  développent  lentement,  ils  se  ciiargont  d'un  grand 
nombre  de  fruits  très-savoureux,  mais  très-petits,  et 
l'arbre,  épuisé  par  cette  abondante  production,  devient 
languissant  et  périt  bientôt. 

L'exposition  du  couchant  est  moins  favorable  que 
celle  du  levant,  en  raison  des  vents  violents  qui  souffltMit 
de  ce  côié.  Celle  du  nord  est  toujours  mauvai'-e. 
Cependant  on  pourra  encore,  à  l'aide  d'abris,  tiier  parti 
de  ces  emplacements.  Les  vallées  humide^^  qui  reçoivent 
des  rivières  sont  sujettes  aux  brouillards  froids  ;  les 
eiidroiis  élevés  ont  une  température  trop  froide.  C'est 
au  pied  des  collines,  dans  les  vallons  secs,  dans  les 
planies  abritées  qu'il  faut  établir  de  préfiirence  un 
jardin  fir.iticr.  L'étendue  du  jardin  fruitier  devra  être 
telle  que  celui  qui  le  dirige  puisse  exécuter  lui-même 
les  opérations  les  plus  iniporiautes  de  cette  culture; 
un  hectare  et  demi,  par  exemple. 

Mais,  s'il  s'iigit  d'mi  jardin  fruitier  dans  la  création 
duquel  la  spéculation  n'entre  pour  rien,  il  faudra 
songer  à  surmonter  les  influences  fâcheuses  qui  pour- 
ront résnltor  du  climat,  de  la  mauvaise  qualité  du  sol 
ou  de  l'exposition  du  terrain.  Ce  ne  sera  souvent  à  la 
vérité  qu'à  l'aide  de  moyens  coûteux:  mais  il  faut  avant 
tout  obtenir  des  fruits  de  bonne  qualité.  Un  jardin  Irni- 
tieroccupant  une  surface  de  3  OiiO""  carrés  suffit  pour  une 
maison  de  12  personnes,  maîtres  et  domestiques  consom- 
mant des  fruits  pendant  toute  l'année. 

Parmi  les  divers  modes  de  clôture,  les  murs  sont  cer- 
tainement celui  que  l'on  doit  préférer,  d'abord  à  cause  des 
arbres  en  espalier  qu'ils  peuvent  recevoir,  puis  parce 
(lu'ils  servent  d'abri  au  terrain  enclos,  enfin  parce  (|ue 
c'est  le  mode  de  clôture  le  plus  solide  (voyez  Muas). 
Outre  les  murs  de  clôture,  il  est  bon,  lorsque  le  jardin 
olfre  une  certaine  étendue,  d'en  subdiviser  l'intérieur  à 
l'aide  de  murs  de  refend  ;  ils  servent  à  placer  des  espa- 
liers et  à  briser  les  vents.  Sous  le  climat  de  l'olivier 
ils  sont  inutiles.  Les  murs  doivent-ils  êu'e  blancs  ou 
d'une  teinte  noire?  M.  Vuitry,  ancien  député  et  ama- 
teur distingué  d'horticuliuie,  a  fait  des  expériences 
<|ui  ne  liiibsent  aucun  doute  à  cet  égard.  Il  a  cons- 
taté :  1°  que,  pendant  le  jour,  uu  thermomètre 
placé  la  face  tournée  contre  un  mur  blanc,  à  une 
distiince  de  ce  mur  égale  à  celle  qui  existe  oi-dinaire- 
ment  eiilie  les  aibres  et  le  n)ur,  c'est-à  dire  à  0"',(i.3, 
a  constamment  accusé  une  température  de  trois  degrés 
en  moyenne  plus  élevée  qu"un  thermomètre  semblable 
placé  de  la  même  façon  contre  un  mur  noir  identique- 
mt'iit  semblable  d'ailleurs  au  premier;  2"  que,  pendant 
la  nuit,  la  différence  de  température  accusée  par  les 
deux  tl.erniomètres  ainsi  placés  est  inappréciable.  Il  |)a- 
raît  dune  évident  qu'il  faut  blanchir  les  murs  qiumd  on 
veut  donner  à  des  arbies  en  espalier  le  maximum  de 
chaleur  que  comportent  le  climat  et  l'exposition.  Il  con- 
viendrait au  contraire  de  les  noircir  lois<iu'ou  a  à  re- 
douter un  excès  de  chaleur,  comme  cela  a  lieu  dans  le 
Midi  pour  les  ai  bres  à  fruits  à  pépins. 

Ou  em[)loiera  pour  la  construction  des  murs  les  ma- 
tériaux (|u'on  trouvera  sur  place.  Autrement,  pour  dimi- 
nuer la  dépense  dans  une  très  grande  pro[)ortion,  et  aussi 
dans  l'iutéiêt  de  la  sauté  des  arbrc'S,  il  conviendra  de 
remplacer  la  maçonnerie  proprement  dite  par  du  pisé. 
Quels  (pic  soient  les  matériaux  employés,  le>niursdevrout 
être  biiai  crépis  afin  d'empêcher  les  animaux  rongeurs 
ou  les  insecti's  nuisibles  de  se  loger  dans  les  cavités. 

L'une  des  causes  d'insuccès  le  plus  à  redouter  |)oup 
la  culture  dos  arbres  fruitiers,  c'est  incontestablement 
I  imporinéabilité  des  couches  inférieures  du  sol,  qui,  re- 
tenant l'eau  à  leur  surface,  cntietennont  une  humidiié 
surabondante  dans  le  voisinage  des  racines.  Ct!lles-ci 
pourrissent,  et  les  arbres  périssent  bientôt.  Il  f.iut  donc, 
avant  tout,  lorsque  ces  ciicunstanc  s  se  présentent,  as- 
sainir, égoniler  le  terrain.  Cette  opération  a  été  em- 
ployée en  Franco  de  temps  immémorial.  Kilo  a  une 
giande  analogie  avc^c  ce  (pii  se  pratirjuo  aujouid'hui; 
iwulcloib   ce  mod(!  d'assainissement  du  sol  a  reçu  en 


Angleterre  de  notables  perfectionnements,  et  il  nous  est 
revenu,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  sous  le  nom  de 
drainage  (voyez  ce  mot).  Dans  ce  niode  d'assainisse- 
ment, on  a  reproché  aux  conduits  en  terre  cuite  de 
permettie  aux  racines  de  s'y  introduire.  Là,  elles  se  la- 
mifient  à  l'infini  et  foi  ment  une  sorte  de  queue  de 
renard  q  li  les  obstrue  complètement.  Pour  obvier  à  cet 
inconvénient,  il  convient  d'envelopper  tes  drains,  à 
clincun  de  leurs  points  de  jonction,  d'une  sorte  de 
manchon  en  terre  cuite,  offrant  environ  O^jOt;  de  lon- 
gueur. 

Au  moyen  de  l'ameublissement  du  sol,  on  obtient 
qu'il  devienne  perméable  à  l'air  et  aux  racines,  le  plus 
profondément  possible,  et  que  celles-ci  puissent  s'y 
étendre  et  s'y  enfoncer  sans  obstacle  jusqu'au  degré 
de  profondeur  le  plus  convenable  pour  leur  végéta'ion. 
Mais  ce  travail  est  presque  toujours  fait  d'une  maniète 
insuffisante.  Aussi  le  dêvelippement  et  la  durée  des 
arbres  en  souffi'ent-ils.  L'amenblissoment  devra  être  plui 
profond  dans  les  terrains  légers,  siliceux  ou  calcaiies, 
que  dans  les  sols  compactes.  Dans  les  premiers,  en  ed'e', 
les  racines  auront  besoin  de  s'enfoncer  davantage  pour 
trouver  la  dose  d'humidité  qui  leur  est  nécessaire,  et 
elles  continueront  cependant  de  recevoir  l'innuence  da 
l'air.  Dans  les  seconds,  au  contraire,  moins  perméables 
à  l'air,  les  racines  ont  besoin  de  rester  plus  près  <!e  la 
surface  du  sol,  et  elles  trouvent  d'ailleurs  une  humidité 
suffisante  dans  ces  sortes  de  terrains.  Cet  ameublisse- 
ment  se  fera  par  des  défoncements  d'une  profondeur 
variable.  Pour  toutes  les  contrées  situées  en  dehois  du 
climat  eu  IVlidi,  il  devra  pénétrera  l  njèti  e  de  profondeur, 
dans  les  sols  compactes  ou  de  consistance  moyenne,  et 
à  l™,50  dans  les  terrains  légers  et  brûlants,  siliceux  oit 
calcaiies.  Dans  le  Midi,  le  sol  doit  êtie  plus  profon- 
dément ameubli,  toutes  choses  égales  d'ailleurs.  Ainsi, 
dans  les  sols  compactes  ou  de  con-^istance  nioyemie,  en 
devra  descendre  jusqu'à  1°',50,  et  dans  les  terrains  lé- 
gers et  brûlants,  on  devra  pénétrer  jusqu'à  2  mètres 
au  moins.  Ces  défoncements  seront  exécutés  de  façon  à 
mélanger  parfaitement  toutes  les  couches  de  terre,  pour 
en  faire  une  masse  parfaitement  homogène.  Enfin  il  con- 
viendra de  le  pratiquer  pendant  la  belle  saison  On  sait 
que  le  sol,  remué  s  ms  l'influence  de  l'humidité,  surtout 
s'il  est  un  peu  argil  ux,  est  mis  en  si  mauvais  état  (luo 
la  végétation  en  souffie  pendant  de  longues  années. 

Si  le  sol  sur  lequel  on  opère  est  d'une  nature  conve- 
nable jusqu'à  la  profondeur  où  doit  pénétrer  le  défonce- 
ment,  il  ne  sera  pas  nécessaire  de  l'ameiKler  ;  mais  il  en 
est  rarement  ainsi.  Tantôt  il  est  trop  compacte,  tio,) 
argileux  ;  d'autres  fois  il  est  trop  léger,  trop  brûlant. 
Souvent  enfin  il  est  de  qualité  passable  à  la  surface,  et 
les  couches  du  dessous  sont  de  mauvaise  uatuie.  Dans 
ces  divers  cas  l'amendement  du  sol  est  iudispensabl  ! 
(voyez  Amendement).  Lorsque  les  couches  iuférieui-es 
seules  se  trouveront  de  mauvaise  (pialité,  comme  cela  u 
lieu  le  plus  souvent,  il  faudra  remplacer  ces  couches 
par  une  égale  quantité  de  bonne  terre  que  l'on  se  pio- 
curera  au  dehors,  si  celle  que  l'on  peut  prendre  à  la 
surface  des  grands  chemins  est  insuffisauie  pour  cela. 

Ces  divers  amendements,  quelle  que  soit  leur  natuie, 
sont  répandus  sur  les  surfaces  qui  doivent  être  dé- 
foncées, et  en  une  couche  d'une  épaisseur  en  rapport 
avec  les  besoinj.  C'est  ensuite  que  l'on  procède  tui 
défoncement,  opération  à  l'aide  de  laquelle  on  niélani,e 
parfaiiemerit  ces  amendements  avec  la  masse  du  sol. 

Si  la  plantation  que  l'on  fait  succède  à  d'autres  arbres, 
il  convient  do  procéder  un  peu  difféiemment  pour  la 
préparation  du  tiTrain.  Ainsi  les  anciens  arbres  ont 
plus  ou  moins  épuisé  le  sol  mm  seulement  des  encrais 
proprement  dits,  mais  aussi  d(is  matières  minérales 
solubles  (lui  leur  sont  particulièrement  propres.  Il  l.uit 
donc  renouveler  le  soi,  au  moins  partiellement,  lors- 
qu'on refait  une  plantation.  Pour  cela,  on  enlève  avant 
le  défoncement  au  moins  la  moitié  de  l'épaisseur  de  la 
couche  de  terre  qui  doit  être  amiMiblie;  on  la  remplace 
par  de  la  terre  neuve  qui  n'a  [)as  encore  nom  ri  d'arbrcîs, 
puis  on  mélange  cette  terre  avec  celle  du  dessous  au 
moyeu  du  défoncement.  Ce  mode  d'opérer  devra  être 
employé  toutes  les  fuis  qu'on  aura  à  planter  dans  un 
sol  où  d'autres  arbres  auront  vécu  pendant  quinze  ou 
vingt  ans. 

Pour  ce  qui  regarde  le  choix  des  arbres  fruitiers  et 
la  fumure  du  sol,  voyez  Fr.urrs  et  Fumurb. 

Plnntntion  du  jnn/in  fruitier.  —  Ou  peut  meubler  le 
jardin  fruitier  soit  en  achetant  dans  les  pépinières  de 
jeunes  arbres  d'un  an  de  grcllo,  soit  en  créant  soj-iiièmu 
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vnc  petite  pépiniî're  dans  laqiieHe  on  plante  des  sauva- 
geon<  qui  sent  mis  en  place  ;iprès  une  année  de  pousse 
df  la  prefTH. 

Lf  seul  avantage  qui  résnlte  de  l'arquisiiinn  d'arbros 
gretrés  en  p:  |iiriière,  c'est  «pie  Ton  nb^ent  des  fruits  un 
an  ou  deux  plus  tôt  que  si  Ion  achrtait  des  sauvng  ons 
pour  en  former  soi  môme  ime  pipinii-re;  mais,  à  côté 
de  cet  ;ivaniai:e,  il  y  a  de  nombrfux  inronvénienis.  Ces 
jeunes  arbres  sont  très-souvent  déphuités  sans  aucun 
soin  ;  leurs  racims,  toujours  conser\ées  trop  ronnes, 
sont  couvertes  de  blessuies  ;  ce  qui.  joint  à  la  soiiflVance 
qu'éprouvent  encore  ces  arbres  dans  des  voyages  qu'on 
leur  fait  faire,  détermine  une  végétation  lar)giiissante 
pendant  les  premières  années  qui  suivent  leur  trans- 
plantation ;  on  perd  ainsi  le  temps  <|ne  Ton  croyait  ga- 
gner en  achetant  des  arbres  greffi's.  D'un  autre  lôté,  les 
détails  niulii plies  (|u'entraîne  la  culture  des  pépinières, 
empCchiiu'  le  pépiniériste  de  tout  faire  par  lui-nu"'nie, 
il  en  résulte  des  cneurs  nombreuses  p;irmi  les  variétés 
qui  sont  livrées.  L'acqnisltic'H  de  jt-nni'S  sauvageons  (jue 
l'on  grcfTi'  soi  luéuie  dans  une  petite  pépin, ère  permet 
d'éviter  ces  divers  inconvénients  :  la  déjiense  d  acqui- 
sition sera  beaucoup  moins  ^rrande  ;  ils  pourront  èire 
déplantés  avec  un  soin  tel  (]ii'ils  ne  s'a|)erceviont  [)as  de 
ce  dr'placemeni  ;  enliii  on  évitera  ainsi  les  erreurs  dont 
nous  venons  de  pai  1er.  Ma  s  il  faudra  attendre  deux 
années  de  plus  pour  récolter  les  piemiers  fruits  dans  le 
jaidiii  fruitier,  l'.u  outre,  on  éprouvera  souvent  de  la 
peine  à  se  procurer  les  grefles  es  variétés  que  l'on 
désiie  placer  sur  les  sauvageons  plantés  en  pépinière. 

Beaucoup  de  proprétaiies  espi'rent  obtenir  des  pro- 
diii  s  d  autant  plus  pri>mpis  qu'ils  aclièteront  dans  les 
pépinières  des  ;irbres  plus  âgés;  or,  c'est  pres(iue  ton- 
jour?,  le  contraire  qui  a  lieu.  En  effet,  si  les  arbres 
choisis  sont  àiiés  de  deux  ou  trois  ans,  leurs  racines, 
suivant  le  |  logiès  du  dévelofipement  de  la  tige,  se 
serniit  beaufOup  a  longé<  s,  sans  (|i,e  l'espace  (pii  sépare 
ces  arbres  a,i  changé.  Or,  le  pé  iniérisie  ne  fera  p.-.s  un 
trou  plus  grand  pi  iir  déplanier  ces  derniers  que  pour 
des  greff.'s  d'un  an,  d'où  il  résultera  que  ces  arbres 
coiiseï  veroiit,  proportionnellement  à  leur  développe- 
ment d'autant  moins  de  racii.es;  et  leur  lepiisesera 
d'autant  plus  leii'e  qu'ils  seront  plus  à. es.  On  perdra 
ain-i  le  temps  (pi'on  croyait  gagner  en  les  clioisissant 
fins  avancés  en  àt;e.  Il  .s'i  nsiiit  que  si  l'on  prend  des 
arb  esfireffés  de  deux  ou  troi>ans,  on  e--tob  igéde  suppri- 
ni  r  la  plus  grande  partie  de  la  tige  pour  faire  dé- 
veloppcM-  de  nouvelles  bianclies  aux  points  convenables, 
Ksiiliat  s(iuveni  (lillicile  à  obtenir  sur  ces  v  ei  les  écoin  s. 

Concluons  donc  qu'il  coiiviendr.i  de  choisir  des  g  effi's 
d'un  an  pour  toutes  les  espèces.  Les  arbres  copieront 
moins  cher,  ils  se  dévelo.iperont  plus  rap  dément,  et 
la  formaiion  de  leur  cliaipenie  sera  plus  kuile.  Toulc- 
fois ,  on  peut  admettKï  les  deux  exC' p"ions  suivantes 
à  celte  lègle  généiale.  1°  Lors(pi'on  trouvera  dans  les 
pep  nières  de,  jeune->  arbres  qui  ont  dtjà  reçu  un  cnm- 
ni"  iicemenl  de  l'oruuiiion  i  n  liarmonie  avec  la  place 
(pion  veut  leur  faire  occuper  dans  le  jardin,  ces  arbres 
pourront  Ctre  plaines  dans  un  âge  plus  avancé,  pourvu 
que  Cei  âge  ne  dépasse  pas  les  limites  suivantes  :  Poi- 
riers sur  cogn  ssier,  iiaiis;  —  P  sur  fiMiic,  2  ans; 
—  Piinmiiers  sur  douciii  ou  sur  [laradis,  ;jaus;  —  j'ru 
nier»  et  Abricotiers,  ;j  ans  ;  —  Cerisiers  >ur  Sainte  Lucie, 
2  ans;  —  Pùcli  issur  prunier,  3  ans:  —  P. sur  amandier 
on  sur  franc,  ï  ans.  Il  faiidni  en  outre  que  ces  arbres 
nient  été  élevés  dans  la  pépniére  à  une  distance  d'autant 
plus  grande  les  uns  des  antres,  <|u'on  devra  les  planter 
dans  un  âge  plus  avancé,  atin  fiu'on  puisse  leur  con- 
server une  quaiiiité  de  racines  proportionnée  au  déve- 
loppement de  la  tige. 

2"  On  poiirin  encore  choisir  des  arbres  âgés  lorsqu'il 
s'ag;ra  de  planter  sur  un  terrain  dont  on  ne  devra  jouir 
qin;  peiubml  huit  ou  neuf  ans.  Mais  ces  arbres  sinont 
toujours  déplantés  et  replantés  avec  d'autant  plus  de 
;iOiu  qu'ils  seront  plus  Agés. 

Les  plantations  d'arbies  à  feu'lles  caduques  doivent 
Hre  cxeciées  de|)iiis  le  mouunu.  où  ces  arbres  comineii- 
ceiii  à  perdre  leors  feuilles  jusiprâ  celui  où  ils  enirent 
en  végétation.  Pins  le  sol  sera  léger,  plus  on  devra 
planter  de  benne  heure,  afin  <pie  les  arbres,  en  com- 
mençant à  s'enraciner  pendant  I  hiver,  sn|,porieni  p  us 
faciliMiieni  la  sécheresse  à  laquelle  ces  terres  sont  expo 
sées  dés  le  piinienips  IMiis  h;  sol  sera  compacte,  aigi- 
leux,  et  plus,  au  contraire,  on  devra  piauler  tard,  alhi 
que  les  racines  ne  .soient  pis  pomiies  par  l'bumicliii' 
dont  ce^  terrains  sont  .surchargés  pendant   l'hiver.    Si 


les  arbres  sont  greffes  en  pied,  ils  devront  toujours  être 
plantés  de  manière  qne  la  greffe  se  trouve  pincée  au 
moins  à  0"",(I2  au-dessus  de  la  sur'ce  du  sol  :  sans 
cette  pré'caniinn,  ci  tte  greffe  poiiirait  s'enraciner,  et  il 
en  résulterait  un  individu  fianc  de  pied  au  lieu  d'un 
arbre  gre'^é 

Ces  diverses  prescriptions  avant  été  observées,  on 
piati(pie  dans  le  sol  un  trou  a-sez  grand  pour  recevoir 
sans  contraint"  les  racines  des  arbies;  ensuite  on  pro- 
cède à  VluihiUage  {voyez  ce  mot  .  Ceci  fait,  on  place 
les  racine-  de  l'arbre  dans  le  trou  pratiqué  pi)ur  les  re- 
cevoir. Pour  les  arbres  en  plein  vent,  il  siiHit  de  placer 
la  tige  dans  une  position  verticale.  Pour  les  arbres  en 
espalier,  il  faut  dir  ger  le  côté  de  la  greffe  vers  la  plate- 
bande,  afin  que  la  plaie  qui  en  résulte,  n'étant  pas  frap- 
pée par  le  soleil,  se  cicatrise  plus  facilement.  Ces  arbies 
doivent  ôire  disposés  dans  les  trous  de  manière  que  le 
bas  de  la  tige  soit  à  t)"",!';  du  mur,  et  que  le  sommet, 
touche  le  mur,  on  étend  bien  l(!s  racines,  pu  s  on  remplit 
li-s  lions  avec  de  la  terre  ameublie,  en  agitant  un  peu 
le  pied  de  l'arbre  de  haut  en  b:is,  afin  île  faire  péiiétier 
la  terie  dans  tous  les  interstices  foruii'S  par  les  racines. 
On  comprime  ensuite  légèrement  la  lerie,  ou  bien,  ce 
qui  vaut  mieux,  on  verse  au  pied  de  ch;i(|ue  arbie  un 
an  osoir  d'eau.  lnfin,oii  termine  ces  opérations  en  cou- 
vrant, avant  le  mois  d'avril,  la  tige  et  les  rameniix  d  une 
bouillie  de  cliaux  éteinte  k  laquelle  on  aura  ajouté  un 
quart  en  volume  de  terre  argileuse. 

Parmi  les  diverses  espèces  et  variétés  qui  sont  ap- 
pelées à  former  un  jardin  fruitier,  il  en  est  (|uel()ues- 
nnes  qui  ont  besoin,  au  moins  dans  le  nord  et  le  centre 
de  la  Fiance,  d'être  protégées  par  des  abris  pour  qne 
les  fruits  piiiss<  nt  mùiir,  on  pour  qu'ils  aiquièrent 
toutes  lents  qualités.  Tels  sont  U:  pi'r/ier,  la  <  lym;,  dent 
les  fruits  mûrissent  difficilement  lorstpie  ces  arbre-  ne 
sont  pas  palissés  c.uiire  des  miiis,  telles  sont  encore 
<piel<pies  variétés  de  poiriers,  ainsi,  la  crnss-oite,  le 
liO'i  -1  lirélmi  d'hiver^  etc.,  dont  les  fruits  deviennent 
galeux  et  pierreux  lorsipie  ces  arbres  sont  en  plein  vent. 

La  ptemiére  considiTation  à  laquelle  on  doive  s'ar- 
léter  lins  de,  la  plantation  d'un  jardin  fruitier,  c'est 
donc  de  rechercher  quelles  sont  les  variété>  qui.  exigent 
l'espalier  et  celles  (pii  peuvent  se  développer  en  plein 
vent. 

Les  diverses  espèces  et  variétés  qui  sont  palissées 
contre  les  murs  deuiandent,  pour  pros])érer,  une  expo- 
sition souvent  diffeiente. 

^ous  ferons  mie  seule  observation  relative  à  ce'te 
dernièie  indication,  c'est  que  les  expositions  coiiseilli'es 
peuvent  un  peu  varier  sans  inconvénient.  Ain>i  h's  va- 
riétés indiquées  [lour  l'exiios  tioii  de  l'est  peu  eut  r-tre 
indifféieiumeiu  pincées  au  nord-est,  â  l'est  et  au  sud- 
est;  celles  pour  le  sud  peuvent  être  mises  aussi  an  sud- 
est  ;  celles  de  l'ouest  ^eront  aussi  convenablement 
exposées  au  sud  ouest;  enfin  celles  du  noid  pourront 
égaleiiK'iu  être  expo-ées  au  nord-est  ou  au  noid-ouest. 

Quant  ;\  la  di^iance  .'i  réserver  entre  les  arbres  lors 
de  leur  plantation,  elle  déjiend  et  de  la  nainre  de 
l'arbre,  et  de  la  rorme  que  l'on  veut  lui  donner,  et 
aussi  de  la  natu  e  du  lerrain,  etc.  Dans  l'iinpossibii  é 
de  développer  loui  ce  que  nous  nvon^  encore  à  dire  sur 
ce  point  et  sur  beaucoup  d'autres  que  nous  n'avons  fait 
qu'indiquer  faute  de  place,  nous  sommes  obligé  de  ren- 
voyer a  noire  Tniité  darburic  >lture.  A.  du  Un. 

Jvniiiis  PAYS.vGKn  —  Ces  j:irdins,  dits  aussi  jardins 
j'iflures(/uc^,  Jardins  nalurt-l-;,  et  â  tort,  jindins  an- 
g/iiis-,  ont  pit'cédé  les  jatdins  symétriques  Ce  sont  les 
Chinois  qui,  depuis  la  plus  hante  anti'iuiié,  para  ssent 
avoir  poussé  le  plus  loin  l'art  de  la  ciéaiion  de  ce.s 
iardins.  C'est  vers  le  milieu  du  x\i*  siècle  que  IJernaid 
Palissy  créa  à  Cli-mines,  jui-s  de  l'éronne,  eu  Picardie,  le 
premier  grand  jardin  piiysn;;iT,  qui  servit  ensuite  de 
modèle  pour  lis  jxrdins  semblables  qui  se  miiltiplièient 
alors  en  grand  nombre  eu  France  et  en  Angleterre. 

L'art  des  jardins  paysagers  consiste  â  lassemliler  les 
tableaux,  les  sciMies  de  la  nature  qui  ne  s'excluent  |ias,  à 
les  réunir  sans  les  entasser.  Il  laiii,  pour  alleindie  ce  but, 
.se  conformer,  autant  que  po.ssible,  aux  règles  suivantes  : 

I"  Siley  inilon:^i/ues.  —  Ils  résultent  de  la  coinUi- 
naison  des  d  ITérents  plans  de  terrain,  des  eaux,  des 
libres,  d''s  rochers,  d  s  ruines  ou  autres  coiiytruciions. 
Ces  éU'meiits  existent  tout  fnrmés,  ou  bien  on  est  obi  go- 
de les  cr(''er  de  tontes  piècfis.  Dans  le  premier  cas  on  n  n 
fpi'à  tirer  parii  des  éléments  (|ii'oii  a  sous  la  miiiu  soit 
en  ouviaiil  nui!  vue  vers  les  points  qu'on  désiie  a|)ercc- 
voir  dans  le  lointain,  soit  en  encadrant  cette  vue  entre 
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des  massifs  d'arbres,  soit,  si  le  point  de  vue  est  en  de- 
h<ii"-  du  j^irdlii,  on  étybl'ssaiit  de  ce  côté  la  clôture  en 
contre  bas  du  sol.  Si  l'on  est  o  lig«  de  crétT  ces  sites 
pitioiPM|iit''S,  il  ne  fiint  rien  faire  qui  soit  en  npposiiion 
avec  1'.  spcct  général  de  la  localité,  ne  point  élever  de 
fabii(|ues,  ni  aucuin'  espèce  de  construction  qui  ne  soit 
mot  vée  et  en  liaruionie.  quant  à  son  décor  extéiieiir, 
avec  sa  destinutiou  comme  sivec  le  caracière  du  jiirdin. 
Les  grottes,  les  rdclicrs  factices  ne  sont  récll-  ment  à  leur 
place  et  ne  peuvent  faire  illusion  que  dans  les  sites  i;n 
peu  s:iuvages ,  à  surfices  tonrmeniées,  contre  le  flanc 
abrupt  d'une  colline  ou  d'un  monticule  couvert  de  bois. 
On  oblient  encore  do  bons  efl'fts  de  quelques  quartiers 
de  r  ctiers  jetés  en  travei-s  d'un  cours  d'eau  un  jieu 
lapide  et  disposés  de  manière  à  foimer  nue  cascade. 
Dans  tous  les  cas,  que  les  sites  pittoiesques  soient  dus 
a  lii  nature  ou  à  la  main  de  l'homme,  il  faut  éviter  avec 
soin  <1h  ri'unii-  sur  un  petit  espace  ceux  qui  s'excluent 
par  des  cararères  très-différents,  il  en  résulte  toujours 
un  aspect  lidicuie. 

2"  Disparition  de  la  surface  du  sol,  —  Les  mouve- 
ments de  terre,  toujours  dispendieux,  ne  doivent  pas 
êire  faits  sans  motifs.  Les  surfaces  trop  tourmentées 
son'  rarement  d'un  bon  goût;  elles  sont  ridicules  dans 
mi  pays  de  phiiiie  à  otiduiations  à  peine  senties.  Les 
monticules  fadicrs  produisent  rarement  un  bon  effet,  à 
moins  qu'ils  n'aient  pour  but  de  procurer  la  vue  sur  le 
pays,  ou  de  cacliei"  un  objet  désagréable  trop  rappioclié. 
On  doit  aussi  dissimuler  par  des  plantations  le  peu 
d'étendue  de  ces  mnntxnles  Les  ondulations  de  lasui'face 
du  sol  doivent  èire  moelleuses  et;  douces  ;  les  pelouses 
légèn  nient  concaves  sont  toiij(uirs  gracieuses.  Enfin 
les  laiix  vives  ou  stagnantes  ne  doivent  point  être  en- 
cai-ée-  entie  des  pentes  rapides  qui  auraient  l'incon- 
vénient de  les  cacher;  mais  les  gazons  doivent  s'incliner 
jus'iu'à  leur  sui  face,  en  peme  très-douce  et  prise  de  loin. 

li"  iiislriliuti'iu  des  chemuts.  —  Les  chemins  doivent 
êire  peu  nombreux  et  avoir  tous  un  but.  Les  pins 
éirnits  doivent  peiuietire  que  trois  personnes  au  moins 
puissent  y  passeï  de  fiont  Leurs  contours  doivent  être 
gracieux  et  doux,  au  moins  dans  les  parties  découvertes; 
les  bois  touffus  permettent  seuls  des  cliangements  subits 
de  direciioa. 

4  Distiihiilinn  des  nw^sifs  d'arbres,  —  Les  massifs 
de  ciiconvjillation  doivent  cacher  les  clôtures;  ceux  de 
riniér  enr  doivent  être  disposés  de  telle  sorte  que  les 
pins  rapprochés  de.  l'habitation  fassent  repoussoir  pour 
allonger  la  perspective.  Les  autres  auront  pour  but 
et  pour  effet  :  de  diviser  les  vues  tiop  étendues;  de 
cacher  les  objets  qui  ne  doivent  pas  être  vus;  de 
rendre  plus  .saillants  ceux  qui  offrent  de  l'inlérôt  ;  de 
di.ssimuler  le  peu  d'étendue  de  certaines  parties,  et  d'em- 
pêcher l'œil  de  saisir  d'un  seul  point  la  forme  entière 
des  pelouses  ou  la  direction  des  chemins. 

I  tant  (liions  à  demeure  des  arbres  et  arbrisseaux 
d'ariieiimil.  Pre'jiaration  du  sol.  —  Lorsque  le  dessin 
d'un  parc  ou  d'un  jardin  a  été  tracé  sur  le  terrain,  que 
les  travaux  de  remblai  et  de  déblai  sont  terminés,  que 
Ion  a  indiqué  la  place  des  divers  massifs  d'aibres  et 
d'arbrisseaux,  il  sera  bien  de  donner  à  toute  la 
surface,  quelques  mois  avant  la  plantation,  un  défonce- 
ment  uniforme  de  0'",40  à  fl"'5t),  de  profondeur.  Les 
parties  destinées  à  recevoir  les  arbres  et  arbrisseaux 
(|ui  exigent  la  terre  de  bruyère  devront  être  creusées  à 
la  profondeur  de  ()"",. ')0  à  (("".sii,  et  la  teiTe  qu'on  en 
extraira  sera  remplacée  par  une  égale  quantité  de  terre 
de  bi  uyere.  dont  les  mo  tes  seront  seulement  grossière- 
ment déchirées.  Comme  cette  terre  s'affaisse  assez 
prnniptemcnt,  en  exhaussera  ces  massifs  do  0'",1G  à 
O'",20  au-dessu*  du  niveau  du  so)  environnant. 

Uistribiiiiou  des  diverses  espèces.  —  Les  principales 
considérations  qui  doivent  servir  de  base  à  cette  distribu- 
tion sont  :  l"  llautr:iiralfufiie//esé/ève  cfinque  espèei;.  — 
Il  importe  beaucoup  de  se  rendre  compte  d»»  la  hauteur 
qu'acquièi  eut  les  diverses  espèces  ;  car  il  faut,  pour 
jouir  de  l'aspect  de  chaque  arbre,  que  la  plantation  des 
massifs  soit  faite  de  telle  soi  te  (pie  les  plus  grands 
arbres  soient  placés  au  centre,  et  les  arbrisseaux  sur  le 
bord  des  massifs.  Or,  si  Ion  ne  se  rend  pas  compte  de 
l'accroissement  futur  de  ces  arbres,  on  pourra  placer  sur 
les  bords  de  grandes  espèces  qui  masqueront  bientôt 
toute  la  plamaiion,  ou  placer  au  centie  des  arbri.sseaux 
qui  seront  bientôt  éioutlés  par  les  arbres  voisins.  On 
peut,  sous  ce  point  de  vue,  partager  les  diverses  espèces 
ligneuses  en  aibres  de  première,  de  deuxième  et  de 
troisième  grandeur,  et  en  arbrisseaux  de  premier,  de 


deuxième  et  de  troisième  ordre.  2"  Nature  du  sol  qui 
convient  à  cluique  espèce.  —  Il  inqjorte  de  donner  aux 
arbres  l'espèce  de  terre  qu'ils  exigent;  on  devra  dniic 
renqilir  soiynensement  cette  condition.  S  il  s'agt  (i'un 
grand  parc  à  surface  accidentée,  la  n:it"re  du  .'ol  y 
sera  ordinairement  assez  variée,  et  l'on  pourra  aussi 
y  varier  beaucoup  les  espèces;  mais,  si  l'étendue  est 
restreinte,  la  nature  du  sol  sera  ordinairement  uniforme, 
et  l'on  ne  pourra  cultiver  qu'un  moins  grand  nombre 
d'espèces,  à  moins  de  faire  rapporter  des  terres  d'une 
nature  convenable,  ce  qui  est  toujours  très-coijteux. 
Outre  les  exigences  de  cha(|ue  espèce,  quant  à  lu  com- 
position élémentaire  du  sol,  on  devra  aussi  s'arièier 
à  la  dose  d'humidité  qu'elles  ont  besoin  de  trouver  dans 
la  terre.  Ainsi  on  ne  placera  au  bord  des  pièces  d'eau, 
des  rivières,  dans  les  endroits  humides,  que  les  arbres 
qui  demandent  impérieusement  ces  si; nations. 

Clunat  et  en  position .  —  La  plupart  des  espèces  qui 
se  développent  bi'  n  dans  le  nord  s'accommodent  aussi 
du  midi  de  la  France  ;  mais  il  est  un  certain  nombre 
d'arbres  et  d'arbrisseaux  qui  ne  peuvent  vivre  (]uiî  sous 
le  climat  du  Midi.  Quant  à  l'exposition,  certaines  es- 
pèces sont  au-si  très-exigeantes  sous  ce  rapport  ;  ainsi, 
tous  les  arbres  et  arbrisseaux  origiuiiires  des  hantes 
montagnes  ou  des  partii'S  les  plus  froides  du  globe  préfè- 
rent, à  toute  autie,  les  expositions  du  nord,  l'resque 
tous  les  végétaux  à  feuilles  persistantes  sont  dans  ce  cas. 

Aspect  des  diverses  espèces  déternnné  pur  leur  forme, 
leur  feui/lage,  leurs  fleurs  ou  leurs  fruits.  —  La  place 
que  l'on  réservera  à  chaque  arbre  sera  aussi  déterminée 
par  son  aspect,  son  port.  Les  espèces  à  forme  régulière 
et  pyramidale,  comme  les  peupliers  d'Italie,  les  sapins, 
ne  devront  être  employées  qu'avec  ménagement  et  dis- 
crétion. On  en  formera  de  petits  groupes  destinés  à  faire 
opposition  à  la  l'orme  arrondie  des  autres  masses  d'ar- 
bre». Lorsqu'il  s'agira  de  grands  massifs,  on  devra  éviter 
d'y  mélanger  un  trop  grand  nombre  de  feuillages  diffé- 
rents. Il  faudra,  au  contraiie,  réunir  les  arbres  qui  pré- 
sentent sons  ce  rapport  le  plus  d'analogie.  Le  contraste 
est  souvent  d'un  effet  pittoresque;  mais  il  ne  faut  pas 
qu'il  soit  trop  divisé.  Ceci  s'applique  à  plus  forte  raison 
aux  arbres  à  feuilles  persistantes,  (pi'on  ne  doit  grouper 
qu'entre  eux.  Ils  étoufferaient,  d'ailleurs,  les  espèces  à 
feuilles  cadufjues  qu'on  essayerait  de  leur  associer. 
Quant  aux  arbres  et  arbrisseaux  remarquables  par 
leurs  fleurs  ou  leurs  fruits,  on  devra  leur  réserver  de 
préférence  los  massifs  placés  dans  le  voisinage  des  ha- 
bitations, afin  de  pouvoir  jouir  constamment  de  leur 
aspect.  A    du  Bi; 

JaHUIN  potager  ou  LÉGUMIER.    —    Voyez    PorAGER. 

JARDINAGR  (Économie  rurale).  —  Voyez  les  diffé- 
rents articles  Jardin    et  Popagkr  ^ jardin), 

JAHDINIKR,  jardinière  (Zoologie).  —  Ce  nom  a  été 
donné  vulgairement  h  plusieurs  animaux,  a-nsi  :  à  un 
Oiseau,  le  Bruant  ortolan  (Emijeriza  liO'ttdann,  Lin.) 
(voyez  Ortolan);  à  un  Mollusque,  V  Hélice  des  jardins, 
{llelix  hortensis,  Miil.)  ;  à  deux  Insectes  que  l'on  ren- 
contre fréquemment  dans  nos  jardins,  1°  le  Candie  doré 
(Carabus  auratus.  Lin.),  qu'il  faut  bien  se  garder  de 
détruire,  parce  (ju'il  dévore  une  quantité  prodigieuse 
d'autres  insectes  à  tous  les  états;  2"  la  Cnuriil  ère  ou 
Taupe  r/rillon  \Giyllus-yrijllo-taj>n,  Lin.'i,  qui  n'en 
dévore  pas  moins,  mais  qui  pour  les  poursuivre, déchire, 
coupe  et  détruit,  avec  les  redoutables  scies  de  ses  pieds 
antérieurs,  les  racines  des  plantes  qu'elle  rencontre  dans 
sa  course,  et  les  fait  périr. 

JARDON,  JARDE  Médecine  vétérinaire).  —  Tumeur  os- 
seuse dont  le  siège  est  à  la  face  externe  postérieure  du 
jarret,  sur  la  tête  du  métatarsien  externe,  tout  à  fait  à  l'o])- 
posé  du  point  où  se  dévelojtpe  Vepnrrin  dans  le  cheval. 
Causée  souvent  par  des  f;iligues  et  des  ellbits  vi(»leiiis, 
cette  affection,  suivant  M.  Richard  (du  Cantal),  est  quel- 
quefois héréditaire  chez  les  sujets  issus  de  coureurs 
d  hippodrome  ruinés.  Llle  résiste  même  à  l'iipplicatioii 
du  feu  et  amène  le  plus  souvent  des  boiteries  violentes 
et  incurables.  Cependant,  Renault  a  proposé  un  moyen 
qui  a  réussi  quelquefois,  c'est  la  cautérisation  avec  la 
pointe  d'un  fer  rouge  qu'on  fait  pénétrer  à  plusieurs  re- 
prises dans  la  tumeur  osseuse. 

JARGON  (Minéralogie).  —  Une  des  variétés  du  Zircnn 
(voyez  ce  mot). 

J  A  ROSSE  (Botaniquo).  —  Un  des  noms  vulgaires 
de  la  Gesse  chicite, 

JARRE  I Économie  rurale).—  Espèce  de  poils  com- 
muns, courts,  raides,  que  l'on  trouve  quel'piefois  mêlés  a 
la  laine  du  mouton,  principalement  aux  fanons,  autour 
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du  cou,  de  la  nuque,  dans  la  régiuu  de  la  queue,  au 
garrot,  aux  cuisses,  etc.  (voyez  Laike  .  En  géiit^ral,  cette 
anomnlie  qu'il  faut  observer  avec  soin,  annonce  souvent 
une  dégénf^rescenre,  ou  un  défaut  dans  les  croisements;  il 
faut  y  faire  giande  attention,  sous  peine  de  la  voir  se 
communiquera  toute  la  toison  dans  les  descendants. 

JARRET  (Anatomie  ,  Pop/es  des  Latins  —  Région  du 
membre  abdominal  qui  occupe  la  partie  postérieure  du 
genou  (voyez  ce  mot).  C'est  dans  Tbomme  une  espèce 
de  lo-ange  plus  ou  muins  creux  et  plus  ou  moins  cir- 
conscrit suivant  la  flexion  ou  l'extension  de  la  jambe; 
il  est  limité  en  liant  et  extérieurement  par  le  muscle 
biceps,  intérieurement  par  le  demi-tendineux  et  surtout 
le  demi-membraneux,  eu  bas  ses  deux  côtés  sont  formés 
par  les  juniea  IX.  Au-dessous  de  l'aponévrose  criwale 
réunie  à  celle  de  lajauibe  et  «jui  recouvre  cette  région,  on 
trouve  de  dehors  en  dpd;u)s_,  i"  le  nerf  sciaiique  poplité 
externe;  2"  la  \eine  .•sa|)h(ne  externe  ;  a"  le  nerf  sciai  ique 
poplité  interne;  4°  la  \eine  popliiée  recouvrant  l'artère 
du  môme  nom;  ces  deux  vaisseaux  traversant  oblique- 
ment le  creux  poplité  et  se  rapprocliaut  de  son  mil  eu 
à  mesure  qu'ils  descendent,  doivent  être  pris  en  sérieuse 
considération  (voyez  Poplité,';  le  fond  de  l'espace  po- 
plité est  formé  en  haut  par  le  fémur,  en  bas  par  le 
muscle  poplité,  au  milieu  par  le  ligament  postérieur  de 
l'articulation. 

JARS  iZoologie).  — Nom  vulgaire  du  mâle  de  l'Oz'e 
corumioie. 

JASEUR  (Zoologie',  Bombidlla,  Bris.,  A»ipe/is,  Latli. 
—  Sous  genre  d'Oiseaux ,  oidre  des  Passereaux,  fa- 
mille des  Deniirùstres,du  grand  genre  des  Cotmgus.  Ils 
ont  la  tête  ornée  d'un  toupet  de  plumes  plus  l'.ngues 
que  les  autres,  et  sont  remarquables  surtout  parce  (|ue 
le  bout  de  la  lige  des  pennes  secondaires  des  ailes  s'é- 
largit en  un  disque  ovale,  lisse  et  rouge.  Ce  sont  des 
oiseaux  erratiques,  voyageant  en  bandes  nombreuses,  et 
niellant  probablement  dans  lelVord  ;  ils  paraissent  cliez 
nous  trèb-irrégulièreiiient,et  quelquefois,  mais  rarement, 
en  ginnd  nombre.  Ils  vivent  surtout  de  baies,  d'insectes 
et  même,  dii-on,  de  jeunes  bourgeons  L'esjièce  type,  la 
seule  connue  en  l';uiope,est  leV.  de  Hohéne  ou  d'turope 
{H.  gariKÙi,  Vieil  ;  Ampelis  garru/us,  Latli.)  ;  un  peu 
])lus  grand  (|u'un  moineau,  il  a  le  plumage  d'un  gris 
vineux,  la  L'orge  et  la  queue  noires.  Il  s';ippiivoise  faci- 
lement, mais  il  est  siupidc.  Sa  chair  passe  peur  délicate. 
Le  nom  de  Jascur  a  éié  donné  primitivement  à  celte 
espèce,  parce  qu'elle  fait  souvent  entendre  un  petit 
gazonilleinent  peu  accentué.  Le  J.  du  cèdre  {B.  ce- 
drotuiii,  Vieil.;  A'iip.  gurrulus,  Lin.),  un  peu  plus  petit, 
est  d'Améric|ue.  Le  J .  phénicoplère  {H.  jiltetncopteru, 
Temm  ),  n'a  point  de  disque  aux  ailes.  Du  Japon. 

JA.^EU.-E,  l'LTiTK  JAstusE  (Zooleg  0).  --  Noui  vulgaire 
du  'Juki  liricn  [l'ultacus  tifica,  Latli.).  E-;pèce  de  l'er- 
ruclie  à  queue  courte;  longue  d'environ  d"*,!!),  elle  a  le 
plumage  eniièrement  vert  loncé,  les  mandibules  couleur 
lie  chair  ;  elle  se  prive  aiscmeut.  De  l'Amérique  méri- 
dionale. 

J.\SM1N  (Botanifiue),  J/isminum,  Lin.,  de  ysnnjn,  son 
nom  arabe.  —  Genre  de  plantes  Dicutyledows  gamo- 
pétales lii/piigifues ,  typ2  de  la  famille  des  Jastninéef. 
(^alici!  monosépale  à  .'>-8  lobes;  corolle  à  tube  cylindi  i(|ue, 
allongé,  divisé  en  .'i-S  Inbes;  ".'  étaniines;  ovaire  ii'2  loges 
coiiieiiaiit  chacune  2  ovules;  style  giêle;  stigmate  bi- 
fide; baie  bilobée  à  "2  loges.  Ce  s-ciire  dont  on  cultive 
une  (juarantaine  d'espèces  environ,  comjirend  de-^  ar- 
brisseau \  souvent  sarmenieux  ei  grimiiants  Leur.s  feuil- 
les ordinairement  alternes  sont  simples  ou  à  U-7  pai- 
res de  folioles.  Leurs  fleurs  sont  |)édonct;lées,  naissent 
a  rextit'iiiité  den  lameaux  ou  à  l'aisselle  di.'s  feuilles  et 
réi>;uideiil.  dans  le  plus  griiiul  nombre  d'ohpèces,  une 
odeur  irev.suave.  Une  d(;s  plus  imjioitantes  espèies  est 
le  J.  o/'ficiiial  (J.  u/fi'ùiuie.  Lin),  sous  ai  biisseau  un 
peu  grimjiant  et  alieigiumi  qnekitiefeis  ■'i-i  inèlres  de 
li.'uiteur  leuilles  à  ;i  jiaires  de  ColioUîs  ovales,  aiguës. 
l'Ieurs  blanches  disposées  en  petites  panicule^,  lûclies  et 
teriiiiiiales  et  exhaluiu  un  parfum  bien  coiiiiu.  Origiiiaii'e 
lies  Indes  orientales,  elle  a  éti-  iiitioduittî  vers  i.)is  en 
Europe  où  elle  s'est  j'our  ainsi  dire  naturalisée.  Dans 
certains  tiidniiis  de  la  léginii  médiierranécnnc.  On  la 
cuitivc  en  grand  |i<iur  In  parfiimeiie  <pii  en  extrait  le 
principe  cdur.nl.  On  indique  ainsi  le  prniédi"  le  plus 
Simple  |ioui  opi'i'er  la  disiill.ii.un  des  Aimus  de  j:ismiii 
par  Vliude  île  lien.  «  Diiiis  un  vase  runitpie  en  verre  ou 
en  t(!i're,  on  place  plusieurs  taini-  de  crin,  éloigné^  éga- 
le.i  (lit  les  uns  des  au  l'es,  (.iiuciin  est  recouvert  de. 
cuiuu  imbibe  de  cette  liui.c  biir  kquel  t^n  Oisjxise  de'> 


fleurs  qu'on  laisse  pendant  4  heures.  On  renouvelle  ces 
fleurs  jusqu'à  ce  que  l'huile  soir  suffisamment  chargée 
de  leur  arôme.  Alors  on  la  retire  du  coton  pour  la 
conserver  dans  d.  s  vases  hernu-tiquement  fermés.  »  Le 
J.  à  grandes  fli'urs  (J.  grandi florum,  Lin.),  nommé 
aussi   Jasmin   d'Espagne,   est    un   arbrisseau   presque 


bi^.  17V1.  —  Jasmin  à  grandes  Qeurs  ou  jasmin  d'E^pagna. 

dressé,  à  fleurs  blanches  rosées  en  dessous,  corolle  h 
tube  ;{-4  fois  plus  loiiï  que  le  calice  Cette  jolie  espèce 
est  originaire  des  Indes  orientales.  On  la  cultive  non- 
seulement  pour  l'ornement,  mais  ainsi  (jne  la  précédente 
pour  en  extraire  le  parfum.  Le  J.  des  yl  ores'  iJ.  azori- 
ciim.  Lin.),  est  grimpant  ;  fleurs  blanches,  très-odo- 
rantes en  panicnles  et  s'épanonissant  dès  le  mois  d'avril. 
Serre  tempérée.  Le  J.  à  feuilles  de  cytise  ou  J.  /ritti- 
queiix  (J.  /'ru/ieaiif.  Lin.),  espèce  européenne,  forme 
des  boissons  dans  le  midi  de  la  France  et  en  Espagne; 
non  giimpant.  ll(;iirs  jaunes  et  inodores  par  '-^A  au  som- 
met des  rameaux.  On  cultive  encore  pour  rornement  le 
J.  odorant  (J.  ûilnralissiinum.  Lin.),  plus  connu  sons  le 
nom  de  J.  jonf/iiille  à  cause  de  l'odeur  et  de  la  couleur 
de  SOS  fleurs;  arbuste  élevé  au  [)lus  de  2  mètres;  feuilles 
à  'i-i)  folioles  luisantes;  les  pédoncules  triflores,  flents, 
pres(|ue  toute  l'année,  d'un  beau  jaune.  Des  Indes  orien- 
tales et  de  Madère.  G  —  s. 

Jasmin.  —  Ce  nom  a  été  donné  vulgairement  à  un 
ctïrtain  nombre  de  plantes  à  cause  do  queUpies  analo- 
gies plus  ou  moins  exactes,  nous  en  citerons  (juelques 
exemples  :  —  J .  iàluril,  J.  d'A/rii/uc.,  J.  ôlunc,  c'est  le 
Lgciet  du  Cap  (L.  afrurn.  Lin.);  —  J.  en  ar/j'-e,  le 
Frangipan'cr  à  fleurs  rouges  {l'iiinvria  rubra,  Lin.)  ; 
—  J.  d'A//ii'ri(fue,  J.  rouge  des  Indes,  Vlp'inée  écar- 
lale  (^Ipoiiiea  cocciuea.  Lin  );  —  J.  d  Arabie,  c'est  lo 
Nip'tanlli''  sninbar  {Sydanllies  samijae,  Lin.^;  —  J.bleu, 
c'i^st  la  Clthnolite  bleue  {Clematis  vilicelia.  Lin  );  — 
J.  du  Cap,  J.  fleuri,  la  Cardénie  fleurie  [Gardénia 
florida.  Lin.);  —  J.  il  feuilles  de  mélisse,  c'est  le  Ca- 
innrn  varié  [Lanlann  cainara ,  Lin.);  — J.  rouge  de 
r lnde,\' Ipoiiiée  '/uaiiioclit  (ipoinra  i/uainoclil,  Lin.);  — 
J.  troinpelle  (voyez  Jasmin  de  Viri/iuie]  ;  —  J.  véné- 
neux, c'i'st  le  Cestreau  vénéneux  {Cestrum  vencnatum^ 
Runn.i,  etc. 

Jasmin  dk  Viiu;inie,  nom  vulgaire  du  Teeonia  grim- 
pant, /'.  de  Vir.ime,  J.  troa.pi'lle  IT  radicans,  Jnss  ; 
Hn/nonni  radiruns,  Lin.l.  —  Julii;  espèce  «le  plantes  d» 
genre  Jeiuma,   famille  do  Dignouincécy,  de  i'Aiiiéri'ine 
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du  nord.  C'est  un  grand  arbrisseau  sarmenteux,  grim- 
pant, ait  moyen  de  jieiites  griffes,  à  la  manière  du  lierre; 
à  feuilles  pe.nnées  avec  impaire,  folioles  nombreuses,  ve- 
lues en  dessous.  C'tte  espèce  domie  vers  la  fin  de  l'été  de 
longues  fleurs  rouges,  en  grappes,  doiit  le  tube  une  fois 
plus  long  que  le  culice  est  en  eiuonnoir.  Elle  peut  s'élever 
à  lOou  1:2  mètres.  Elle  demande  une  terre  franche,  lé- 
gère et  fraîche,  une  bonne  exposition.  11  y  a  des  variétés 
à  fleurs  plus  grandes,  pins  rouges,  etc. 

Iasminées  (Botanique),  Jasinineœ.  —  Famille  de 
plantes  dicohjlédones  gamopélales  /  y/iogi/nes  établie 
pur  A.  L.  de  Jussieu.  Ce  botaniste  la  divisait  en  deux 
sections  dans  l'une  desquelles  il  plaçait  les  Oléinées  dont 
Link  et  Hoffmansegg  firent  une  famille.  Achille  Richard 
{Mém.  de  In  Soc.  d'Idst.  nat.,  t.  H),  a  démontré  que  ces 
deux  familles  ne  sauraient  être  sépari'es.  Cependant, 
M.  Brongniart,  dans  sa  méthode,  les  divise  et  les  range 
même  assez  loin  l'une  de  l'aiitie.  Il  place  les  Oléinées 
dans  sa  classe  des  Diospyroïdées,  et  les  Jusnnnees  dans 
celle  des  SéUiginuïdées.  So\c\  leurs  caractères:  Calice 
gamosépale  à  5-8  lobes;  corolle  régulière  à  5-8  lobes; 
2  éiamines;  ovaire  à  2  loges  contenant  2  ovules;  fruit 
charnu  ou  sec,  déhiscent  ou  indéhiscent  Les  Jasminécs 
sont  des  tirbrisseanx  et  même  des  arbres  à  feuilles  le  plus 
sou\eut  opposées  et  à  fleurs  disposées  en  grappes  ou  nais- 
sant à  l'aisselle  dt'S  rameaux.  Elles  habitent  principale- 
ment les  rég  ons  tempérées  et  chaudes  de  l'hémisphère 
boréal.  Genr.  princip.  :  Jasmin  {Jusiniiiuin,  Liu.  j;  Nyc- 
tanthfis  {Nycittrd/ies,  Lin.),  etc. 

JASPE  (iMinéralogie).  —  Variété  particulière  de  quartz 
reconnaissable  à  sa  complète  opacité  II  e.-^t  en  outre 
mélangé  ordinairement  ce  substances  étrangères  ([ui  le 
colorent;  ce  sont  surtout  les  peroxydes  de  fer  anhydre  ou 
hydraté  et  des  silicates  de  couleur  verte  :  de  là  résultent 
ks  jaspes  rauyes,  jau/'es,  verts,  tantôt  coloiés  d'ime 
teinte  uniforme  et  tantôt  parsemés  de  bandes  ou  de  ta- 
ches de  couleurs  variables.  Ces /«s/je:.'  mbunés  s'éloignent 
du  reste  enccpe  du  quartz  par  leur  sensibilité  au  chalu- 
meau, Iaf;ne:le  est  due  à  un  niélange  qui  transforme  le 
jaspe  eu  une  sorte  de  .sch  ste  argibux.  Parmi  les  jaspes 
proprement  dits,  nous  citerous  la  pierre  de  toucfif  ;  c'est 
un  minéral  noir  coloré  par  du  charbon.  A  demi  polie,  la 
surface  de  cette  pierre  fait  l'effet  d'une  lime  douce  sur 
laquelle  un  bijou  laisse  une  trace,  lorsciu'on  l'y  pose. 
(;ett6  trace  facilement  visible,  à  cause  de  la  couleur  fon- 
cée de  la  pierre  est  inaita(iuab  e  si  le  bijou  est  d'or  pur  : 
mais  s'il  est  a  lié,  l'acide  nitrique  fiu-a  varier  la  teinte  de 
l'or  el  par  comparaison  avec  les  traces  fournies  par  des 
alliages  de  composition  connue,  on  pourra  déiermiuer 
d'une  inanièie  approch;uite  celle  du  bijou  soumis  à  l'ex- 
périence. Les  pierres  de  touche  proviennent  de  la  Lydie, 
ce  <|ui  a  fait  <lonner  au  minéral  qui  les  constitue  le  nom 
(le  quartz  Lydien.  Le  jaspe  est  particulièrement  répandu 
dans  les  terrains  de  transition,  comme  le  silex  dans  les 
terrains  secondaires,  et  comme  par  ses  propriétés,  il  se 
rapproche  beaucoup  de  ce  dernier,  on  doit  le  regarder 
comme  le  silex  des  terrains  de  transition.  Lef. 

JASSE  (Zoologie,,  Jassus,  Fab.  —  GtMire  d'Insectes, 
ordre  des  Hémiptères,  section  des  Hoinnptères,  famille 
des  Cicadaires,  tribu  des  Ciaidi'lles.  Ils  ont  la  tête 
large,  arrondie  en  avant,  les  antennes  terminées  par 
une  longue  soie.  Le  J.  ôuucher  {J.  lanio,  Fab.J,  long 
de  0°',0()7,  est  commun  aux  environs  de  Paris  ;  d'un 
vert  pâle,  le  dessus  de  la  tête  et  du  corselet  d'un  ronge 
clair.  La  Ciqale  du  rosier,  Ciyale  des  charmilles  de 
Geotl.  {Ciiadii  roste.  Lin.  >,  a  été  r.angée  dans  ce  genre 
par  Fabricins  ;  longue  à  peine  de  0'",OU;j,  elle  est  d'un 
jaune  verdàtre,  li;s  ailes  blaiicliàtres.  Eu  (|uantité  sur  les 
chiirmilles  ;  elle  dépose  ses  œuf»  sur  les  rosiers. 

JATHOPHA,  Liii.  (Botanique).  —  Voyez  M^;dicinier. 

JALFFUKT  (EN(.n\is)  (Agriculture).  —  On  a  biiancoup 
vanté,  il  y  a  qnel(|ue  temps,  un  engrais  inventé  par  un  cul- 
tivateur provençal,  et  dont  on  aexagéé  beaucoup  l'inipor- 
tauce.  Le  procédé  enqjloyé  consiste  à  ramasser  tous  les 
déi  ris  herbacés  <iue  l'on  peut  avoir  sous  la  main,  ainsi 
de  riierbc,  des  joncs,  des  roseaux,  de  la  brnyi're,  do  la 
paille,  du  foin  gâté,  etc.  Avec  ces  débris,  on  fait  une  es- 
pèce de  meule  'pie  l'on  arrose  ])lnsieurs  fois  i  quelques 
jours  d'iiitervalli',  avec  ce  que  Jaull'ret  a  appelé  la  /es- 
siw,  composée  de  :  matières  fécales  et  urines,  ino  kilo- 
grammes; suie,2.'>;  plàtieen  poudre,  t.'0(l;  eliaux  vive,:jO; 
cendres  de  bois  i  on  lessivées,  10;  sel  marin,  .500  gram- 
mes ;  salpé're  rafliné,  320  grammes;  jus  de  fumier  ou 
antre  liquide  d'engrais,  2.i  kilogranunes.  Le  tout  délayé 
dans  un  bassin  avec  de  l'eau  pour  obtenir  10  hectolitres 
de  lessive,  peut  chaugcr  cii  fumier  500  kilogrammes  de 


paille  et  1000  kilogrammes  de  débris  végétaux  et  pro- 
duire 2  (100  kilogrammes  d'engrais.  Cne  grave  objection 
contre  la  vulgarisation  de  ce  procédé  c'est  son  pii\  de 
revient;  en  (  ffet,  le  calcul  en  a  été  fait  ;  et  taudis  que  les 
2(100  kilog.  d'engrais  Jauffret  reviennent  à  40  fr.  (i5., 
la  voiture  de  fumier  d  ;  2000  kilogrammes,  ne  coûte  en 
moyenne  que  10  à  15  francs.  Ce  prorédé  ne  conviendr.iit 
donc  qu'aux  pays  pauvres,  privés  de  bon  fumier  ;  mais 
dans  ce  cas,  les  cultivateurs  ont  mieux  à  faire,  c'est  de 
créer  des  fourrages,  d'élever,  de  nourrir  du  bétail,  de 
modifier  leur  système  de  culture,  et  d'abandonner  la 
routine  de  leurs  devanciers,  au  lieu  de  rire  et  de  plai- 
santer sur  les  procédés  nouveaux. 

De  l'engrais  Janirn  t  à  celui  qui  fst  connu  sous  le  nom 
de  Compost,  il  n'y  a  pas  loin,  nous  allons  en  dire  un 
mot,  ce  sujet  n'ayant  pas  été  traité  à  sa  place.  On  ap- 
pelle Compost  un  mélange  artificiel  de  matières  miné- 
rales et  organiques  de  toutes  sortes,  disposées  par  cou- 
ches successives,  de  telle  manière  que  l'on  donne  i<  la 
masse  les  propriéiés  (  onvenables  au  terrain  que  l'on  veut 
fumer.  Pour  les  terres  argileuses,  on  fera  prédominer  le 
plâtre,  les  débris  de  démolition,  les  gravois,  le  sable  des 
ruisseaux,  le  laitier  des  liauts-fouineaux,  le  poussier  de 
charbon,  etc.,  mélangés  avec  une  moindre  quantité  de 
fumier  ordinaire,  de  balayures  de  cours,  de  liiuoii  va- 
seux, de  matières  fécales,  de  mauvaises  herbes,  etc.  Ou 
laisse  fermenter  en  arrosant  avec  le  liquide  qui  s'écoule 
par  le  bas,  on  mélange  ensuite  et  on  transporte  sur  le 
champ.  Pour  les  terrains  légers  on  introduira  dans  le 
mélange  de  l'argile  et  une  plus  grande  pioportion  de 
débris  organiques.  C'est  à  l'intelligence  du  cultivateur  à 
varier  ces  proportions  suivant  la  nature  du  sol.  En  v\\\ 
mot  tous  les  débris  quelconques,  les  eaux  impures 
de  tonte  nature  peuvent  être  utilisés  pour  former  des 
composts.  Ainsi  à  ce  que  nous  avons  indiqué  pins  hau', 
nous  ajouterons,  la  twiiibe,  le  tan,  le  bois  pourri,  les 
feuilles  d'arbres,  la  sciuie  de  bois,  la  poussière  dos  yte- 
iiicrs,  les  bêtes  moites,  les  cendres  de  bois,  celle  des 
houilles,  les  débris  de  légumes  gàiés,  les  loques  de  laine 
ou  d'antres  étoffes,  les  os  de  boucherie  cassés  les  mor- 
ceaux de  cuir,  de  chapeaux  ,  les  plumes  de  volaille,  les 
issues  et  vidanges  d'intestins,  le  sang  des  boucheries, 
les  marcs  de  raisins,  de  pommes,  de  poires,  etc.,  etc.  Un 
peu  de  chaux  est  avantageuse  pour  hâter  la  division  et  la 
désagrégation  des  compots.  Cette  sorte  de  fumure  con- 
vient, du  reste,  mieux  aux  prairies  et  aux  arbres  frui- 
tiers qu'aux  tiîrres  arables  qui  s'accommodent  plus  avan- 
tageusement du  fumier  d'étahie  et  d'écurie. 

JAUNE  (AnatOQiie).  —  Éi)itiiète  qui  sert,  à  spécifiei- 
quelques-unes  des  parties  du  corps  :  —  Ligaments  jnu- 
7ies,  fibres  jaunâtres,  élastiques,  très-résistantes,  placées 
entre  les  lames  des  vertèbres  ;  —  Tache  jaune  de  Sœoi- 
nteriny,  petite  tache  de  couleur  jaune  doré,  située  sur  la 
rétine  en  dehors  de  sa  partie  centrale  dai.s  l'espèce  hu- 
maine; elle  existe  aussi  chez  le  singe. 

Jaune  (t'ièrre)  (Médecine),  Vninilo  negro  des  Espa- 
giiois,  Typhus  icténi/ue,  bilieux  ou  d'Amérique,  Typiiui 
ainaril,  Typhus  ictérode.  Fièvre  de  Siam,  Fièire  yn^- 
iro-hépnfu/ue.  Fièvre  putride  continue,  etc.,  inconnue 
des  anciens.  —  La  lièvre  jaune  n'a  été  signalée  que  de- 
puis la  découverte  de  l'Amérique  ;  mais  elle  fut  d'abord 
confondue  avec  les  autres  maladies  pestilentielles,  jusque 
vers  le  milieu  du  xviie  siècle,  où  son  caractère  fut  plus 
neitement  précisé.  Elle  paraît  avoir  pris  naissance  dans 
les  parties  cliaudes  de  l'Amérique  du  Nord,  Nevv-Yoïk, 
la  Vera-Griiz,  la  Nouvelle-Orléans,  Philadelphie,  les  An- 
tilles, s'est  étendue  accidentellement  dans  quelqu(!s  par- 
ties de  l'Auiériquo  méridionale  où  elle  ne  paraît  p:is 
avoir  été  observée  autrefois,  et  a  fini  par  envahir  (|uel- 
ques  paities  de  l'ancien  coiitinent,  à  Cadix  en  iSOO,  ;\ 
Barcelone  en  1822,  à  Gibraltar  en  IS:8,  à  Lisbonne  en 
lHi)(),  etc.  Du  reste,  on  ne  l'a  jamais  observée  au  dcli 
du  486  (legié  de  latiludiî. 

Les  causes  de  la  fièvre  jaune  sont  en  première  ligne, 
l'élévation  de  la  température  jointe  à  un  foyer  d'infec- 
tion déjiendaut  de  certaines  cond. tiens  locales,  telles  que 
les  bords  de  la  mer  particulièienient  aux  embouchures 
en  A  {ilelta)  des  grandes  rivières,  près  des  grands  lacs,  etc. 
Ou  ne  l'obsiave  plus  aii  delà  de  (iUn  mèti es  d'élévation. 
Mais  à  ces  causes  il  faut  qu'il  s'en  joigne  de  spéciales 
|)ropres  Heulemeiit  à  cette  inaladie,  comuni  cel.i  s'oOserve 
pour  le  chciléra;  ces  causes  nous  sont  tout  à  Hiit  in- 
connues. La  majeure  partie  des  médecins  la  regaideni 
comme  non  contagieuse,  elle  est  endém  que  dans  rer- 
taiiies  contrées  et  s'y  montie  é|)idémiquement.  Elle  at- 
taque de  préférence  les  étrangers. 
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S;/)nptôme9.  —  En  gun(?ralelle  débute  brusquement  par 
un  mal  de  tête  plus  on  moins  intense,  de^  frissons,  des  don- 
Jeurs  contusives  dans  le>nienil)res;  biemôt  il  survient  de  la 
chaleur,  la  (i_nre  s'injecte,  les  ycnx  sont  larmoyants,  la 
toif  vive,  on  ('prouve  de  la  donl.ur  à  l'épigastre.  Celle-ci 
devient  plus  inti'nse,  il  y  adi'S  nansies, des vomis-emenis 
blancliàires,  langue  limoneuse,  ajiitar  on,  insomnie,  quel- 
quefois stupeur,  somnolence;  réponses  lentes,  péni- 
bles, langue  tremblante  ;  pouls  plein,  régulier,  peu  ac- 
céléré, peau  injectée,  c'est  la  première  jx'riode  Vrrs  le 
quatrième  jour,  l'injection  de  la  peau  prend  la  teinte 
jaune,  les  vomissements  sont  plus  fié  |uents,  ils  sont 
jaunes,  noirâircs,  marc  de  café,  aussi  bien  que  les  selles  ; 
l'urine  est  rare,  albumincu-e,  quelquefois  supprimée  ;  il 
y  a  des  hoquets,  pi'osiration  des  forces,  diminuiion  de  la 
chaleur,  le  pouls  se  ralentit,  s'affaiblit;  il  se  développe 
des  ecchymoses,  des  pétéchies,  des  plaques  ganj^réneu- 
ses,  et  la  mort  vient  termineur  cette  série  de  symptômes 
au  bout  de  (J  à  10  jours.  C'est  la  d'  nxième  période.  Si 
le  malade  guérit,  ce  qui  arrive,  en  général,  deux  fois  sur 
trois  malades,  les  sympiônies  dimmuent  vers  le  cin- 
quième joiir  ;  mais  la  convalescence  est  longue.  Les  au- 
topsies cadavéïiqutîs  démontrent  que  le  foie  présente  les 
changements  les  plus  remar(iuables.  L'estomac  renferme 
ime  quantité  notable  de  sang,  quehjuefois  pur.  le  plus 
souvent  noir,  brun,  floconneux,  on  en  trouve  aussi  dans 
les  intestins  ;  la  muqueuse  est  quelquefois  ecchymosée, 
ramollie,  épaissie,  uhérée. 

Quant  au  trailement,  si  les  forces  et  l'état  du  pouls  le 
permettent,  on  aura  recours  à  la  saignée,  que  l'on  peut 
répéter  sicela  est  indiqué;  les  vomitifs,  les  purgatifs,  l'o- 
pium, le  quinquina,  etc. ,  les  bains  tempérés,  les  bains  de 
vapeurs,  etc.,  ont  été  utiles  dans  des  cas  s|)éciaux,  appré- 
ciables seuli'menl  parle  médecin,  ainsi  que  les  boissons 
douces,  fraîches,  ai  ididées,  etc  Dans  la  seconde  période 
on  soutiendi  a  les  forces  par  le  uii)(|uina,  le  vin,  les  aro- 
mati(iues.  On  pourra  employer  aussi  dans  certains  cas, 
les  antispasmodiques 

Consultez  :  Valentiii  'Lous),  Traité  de  la  finn.  jaune  , 
in-S",  Paris,  18 KJ;  —  Devèze,  Dissert,  sur  la  firv.jaun., 
Paris,  1804;  — Dalmas,  liecherc,  histor.  et  mnlic.  sur 
la  fièv.  j.y  Paris,  1806;  —  Bally,  Du  Typ/ius-  dAmériq. 
ou  fièv.  j.,  Paris,  181  i;  —  Louis,  E/ndé/nie  de  fièv, 
juuii.de  Gibrultiir,(iù  1^28;  — Wuh,  Eiàdèinie  de  fièvre 
jiiune  de  la  Murti nique  ça  1839-41;  —  Margalhaes-Cou- 
tinho,  h'fji'/émic  de  Lis/ionue,  1857-68  (Gazet.  hebdoniad., 
ton).  V),  etc.  F— N 

Jaine  ANTiQtE  Minéralogie).  — Plusieurs  espèces  de 
marbres  ont  reçu  ce  nom  :  >"  ]q  J.  antique,  piopreirient 
dit,  d'un  jaune  rose  ou  paille,  rarement  doré  ;  très-es- 
timé  ;  de  la  Macédoine  ou  de  Lacédémonc  ;  2»  J.  atdi- 
que  (brèche  de),  jaune  clair,  tac'.ié  do  jaune  foncé  ou 
mélangé  et  veiné  de  rouge  et  de  jaune  :  les  grandes  co- 
lonnes du  Panthéon  de  Home,  paiaissent  en  être  faites; 
3°  le  J.  de  S'eune ,  d'un  jaune  assez  vif,  veiné  de 
pourpre  et  de  rouge  vineux.  On  le  lire  à  8  kilomètres 
de  Sienne;  c'est  un  beau  marbre  très-estimé. 

Jau.ne  BtitN  ou  f.ius,  Jacnr  a  collet  rou(;e.  Jaune  et 
iît,\NC  ou  Jaune  ni,ANC  piquetk.  Jaune  tCAiii.ATE.  — 
Koms  donnés  [lar  Paulet  à  quatre  espèces  da  Cltampi- 
giums,  du  genre  Agaric 

Jaune  de  monta(;nf.  (Minéralogie).  —  Espèce  d'Ocre. 

Jaunk  d'oeuf  (Zoologie).  —  Voyfz  Œuk. 

JAUNE!'  d'eai'  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  dw  Né- 
nuphar faune  \\'i/tnpfia;ti  tulea.  Lin.). 

JAUNISSE  (Médecine).  —  Maladie  connue  aussi  sous 
le  nom  d'irlèrc  (voyez  ce  mot).  Elle  affecte  souvent  les 
animaux,  elle  offre  la  pins  grande  analogie  avec  celle  de 
l'homme.  Moins  grave  chez  les  herbivores,  elle  est  très- 
dangereuse  chez  les  cainiv-res,  et  surtout  chez  les 
chiens,  qui  en  sont  souvent  attaqués.  La  fatigue,  l'im- 
mersion dans  l'eau  froide  y  cxi>oseiit  particulièrement 
le>  chions  de  chasst;. 

Jaunisse  ou  cui.ohose  (Arhoricidiurel.  —  Maladie  cpii 
affecte  surtout  l(;s  poiriers  ;  elle  se  rercmnaît  à  la  ci-uleur 
jaiMic  c|ue  premient,  les  fcuilies  et  les  jeunes  bourgeons. 
C'est  une  es|)èce  d'atonie  du  tissu  cellulaire  des  parties 
vertes  chargées  de  prép.irer  les  fluides  nourriciers,  lille 
est  causée  |)ar  l'état  maladif  des  racines,  surtout  lors- 
qu'elles sont  atta(|uée.s  par  les  tv,'/v  htanrs  (larves  des 
lianiietons),  ou  engagées  dans  une  courho  de  terre  qui  ne 
leur  convient  pas.  Le  meilleur  traiiemeut  consiste  dans 
les  arrosages  avec  liue  soluiiin  de  su//ale  de  jcr  ou 
cou/ierase  terli-,  soit  sur  la  paitie  du  sol  <|ui  recouvre 
les  racines,  soil  diicrtcnuMit,  sur  les  feuilles  avec  un  ar- 
rosoir à   liomme.    La    do.so    de   sulfate    de  fer   est   de 


1  à  2  grammes  suivant  l'état  plus  ou  moins  coriace  des 
feu  Iles  malades  On  répète  l'opération  une  ou  deux  fois,  .\ 
Cou  8  jours  d'inlervalle.  Si  la  m.iladie  lient  à  la  mauvaise 
qualité  du  sol,  par  cette  pratique  on  obtient  seulement 
une  amélioration  momentanée.  Mais  la  cause  subs  staut 
toujours,  il  fain  de  toute  nécessité   améliorer  le  so  . 

JAVABT  (Médecine  vétérinare^  —  Nom,  dont  l'é- 
tymologie  est  inconnue,  d'une  maladie  ayant  son  siège 
à  la  partie  inf'rieuie  du  pied  du  cheval,  de  I  âne,  du 
mulet,  <|nel(|uefois  du  bœuf.  De  nature  phlegmoneuse, 
elle  entraîne  la  gangrène  des  tissus  c  Ihilaire,  aponé- 
vrotique,  fibreux,  cartilagineux  ;  ce  qui  en  fait  recon- 
naître plusieurs  variétés,  i»  Le  J.  simple  alVecie  les 
prolongements  cellideux  du  derme,  c'est  le  furoncle 
chez  Ihomme;  il  siège  sur  le  canon,  le  paturon,  la  cou- 
ronne, et  est  souvent  produit  par  des  contusions.  11  se 
termine  en  général  comme  chez  l'honmie  par  la  chute 
d'un  bonrlnlioii.  Le  J .  tendineux  a  pour  analogue  le 
fianaiis  de  l'homme  et  exige  le  même  traitement  suivi 
d  incisions,  di  bridements,  etc.  Le  7.  encorné  est  le  fii- 
roui  le  profond  du  Bmirrelet  (voyez  ce  mot).  Il  présente 
les  mômes  symptômes  que  le  piécédcnt,  mais  plus  vio- 
lents en  raison  de  la  résistance  que  le  sabot  oppose  au 
gontleiiient  des  parties  et  est  grave  ;  il  exige  im  traite- 
ment énergique  :  antiphlogistiques,  incisions,  débride- 
ments,  etc.  Le./,  cartilagineux  est  la  carie  partielle  du 
fibio  cartilage  de  l'os  du  pied.  Ses  causes  sont  les 
contusions,  les  bleimes,  les  clous  de  rue,  etc.  (voyez  ces 
mots).  Il  présente  une  tumeur  avec  une  ou  plusieurs 
fisiides  doimant  issue  au  pus  produit  par  la  carie  du 
cartilage.  Les  antiplilogisti(|ues  d'abord,  ensuite  les  to- 
niipies  légers  eofin  l'excision  pariielle  peuvent  réussir 
si  la  maladie  est  légère  :  mais  si  la  carie  est  prorondc, 
il  faut  avoir  recours  soit  à  la  cautéritatimi.  soit  à  Vextir- 
p'dion  du  fibiO-cartilage  tout  entier,  opération  délicate 
et  cimipliqnée.  F  —  N. 

JAVELLE  iEau  de).  —  Voyez  CiiLonuRES  décolobants. 

JAVEi  LE.  JavI'Lage  (Agriculture).  —  Lorsque  l'on 
coupe  les  céréales  avec  la  faucille,  le  moissonneur  après 
avoir  coupé  une  poigm-e  plt;ine,  la  déjjose  à  sa  gauche, 
et  réunir  ainsi  un  certain  nombre  de  ces  poignées  à  côté 
les  unes  des  autres  pour  former  wne  javelle  ;  l'cnsemblo 
de  celte  opérai  ion  constitue  \e  javelaije  (\\\\  se  pratique 
dans  tout  antre  mode  de  moissonner,  mais  avec  les  mo- 
diticaiions  en  rapport  avec  les  instruments  dont  on  se 
sert.  L'expérience  a  prouvé  que  couchées  ainsi  sur  le  sol 
et  retournées  de  temps  en  temps,  pendant  2  ou  3  jours, 
les  céréales  coupées  de  bonne  heure  et  dis|)osées  en  ja- 
velles, s'égrènent  moins  que  si  elles  restent  trop  Ions- 
temps  sur  pied,  que  le  grain  achève  d'y  mûrir,  que  les 
plantes  nuisibles  mêlées  aux  tiges  ont  le  temps  de  se 
dessécher,  et  i|u'enliii  elles  sont  battues  beaucoup  plus 
facilement.  Mais  pour  produire  ces  avantages,  il  faut  du 
beau  temps  ;  et  si  l'été  est  pluvieux,  humide,  il  faut  avoir 
recours  au  procédé  connu  sous  le  nom  de  Moyetlcs 
(voyez  ce  mot). 

JAYET  (Minéralogie).  — -  Voyez  Jais. 

JEAN-LE-BLANC  (Z  ologie).  —  Espèce  d'Owflu  de 
proie,  du  grand  genre  des  Faucons,  sous-genre  des  Cir- 
cuêtes.  Ce  nom  lui  a  été  donné  en  France  par  les  villa- 
geois, dont  il  dévastait  auirelois  les  poulaillers,  parce 
que  le  mâle  se  d  stingue  par  la  blancheur  du  ventre,  du 
dessous  des  ailes,  du  croupion  et  de  la  queue  (Bulton) 
(voyez  Cinc^ETEsl. 

JEANNETTE  (Botanique'.  —  Un  des  noms  vulgaires 
du  Narcisse  dei  pnètes  [Narciwus  poetiru\;  Lin.i. 

JECOBAIHE  (Anatomie),  du  génitif  latin yecom,  foie. 
—  Synonyme  à' kèualique. 

JEJUNUM  (Anaiomie),  du  latin  jejunus,  qui  est  à 
jeun.  —  Un  grand  no  i  bre  d'anatomistes  ont  divisé 
l'inlestin  gièle  en  trois  portions,  le  duoJenuni,  \o  jéju- 
num et  Vihun;  mais  ces  deux  i  ernières  ne  présent.in' 
l)as  lie  différences  sensibles  dans  leur  l'orme  et  dans  leu,' 
organisation,  il  a  paru  plus  naturel  de  les  réunir  sous 
le  nom  d'imcitiu  grêle.  Au  re-te,  le  nom  de  jéjunum 
vient  de  ce  que  dans  les  ouvertuies  d(^  cadavres,  on  le 
trouve  prcs(|U(!  toujours  vide, voyez  Di'Ooknum,  Intes  in). 

jrWîOSi;  (Botanique).   —  Voyez  A\Asr  iTiyuK. 

JESE  ou  JissE  (Zoologie).  —  l.spèce  de  l'oisson  du 
genre  Cgprin  (ii/prinus  je.scs,  Lin.).  >a  chair  grasse  et 
molle  est  remplie  d'arètcs;  elle  devient  jaune  en  cuisant. 
On  en  trouve  d'environ  'i  à  5  kilogrammes.  Toutes  les 
livièies  de  l'Eoropcî  septentrionale. 

JEF  (Faucminerie).  —  Entrave  (pie  l'on  mot  aux  pieds 
d'un  oiseau  di!  vol.  Jeter  un  o  seau,  c'est  le  débarrasser 
de  ses  entraves  et  lui  donner  l'essor. 
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JF.TS  DT.AU  (Pliysiquo).  —  Lorsque  reftu  s'Ocoule  d'un 
réservoir  par  un  orifice  perce  de  manière  à  produire  un  jet 
vertical  dirigé  de  bas  en  haut,  l'on  a  ce  que  l'on  appelle 
un  jet  d'eau.  D'ordinaire  l'eau  est  contenue  dans  un  vaste 
réservoir  en  maçonnerie,  elle  descend  par  un  ::iyau  qui 
be  recouroe  lioiizontiilement,  passe  sous  le  soi  et  se  ter- 
mine par  un  orifice  tourné  vers  le  haut  D'après  la  loi  de 
Torricelli  (voyez  Ëontlement  :!<;$  l'ijuides],  !o  liquide  de- 
vrait s'élève.'  jusqu'au  niveau  qu'il  a  dans  le  réservoir 
lui  môme,  mais  les  frottements  dans  le  tuyau,  contte 
l'air,  dans  le  jet  lui-inéme,  le  \'o\ôs  des  molécules  qui 
retombent  donnent  lieu  à  une  perie  de  vitesse.  On  peut, 
reméelier  en  partie  à  ces  inconvénients  en  inclinant  le 
jt-t  et  en  faisant  arriver  un  peu  d'air  dans  la  colonne 
liquide  d'oii  résulte  une  sorte  de  liquide  d'une  den-sité 
plus  faible  qui  s'élève  plus  haut. 

Les  orifices  en  mince  paroi  donnent  les  jets  de  la  plus 
grande  hauteur  et  de  la  forme  la  plus  unie  ;  ces  jets  ont 
l'apparence  d'un  barreau  de  crisinl.  Avec  les  ajutages 
coniques  les  jets  sont  encore  unis  et  transpar?/its, 
mais  leur  hauteur  n'atteint  que  les  0,8  ou  0,9  de  la 
hauteur  théorique.  Les  ajut.igcs  cylindriques  donnent 
des  jets  tronhles  qui  ne  vont  i|u'aux  \  de  ceux  que  four- 
nissent les  orifices  en  mince  paroi.  Pour  ces  d>  rniers,  en 
appelant  H  la  charge,  la  liauteuc  du  jet  est  d'après 
Mariette  /(  =  H  —  0,01  H^. 

jKT-i)"EAU-MAr.iN  (Zoologie).  — Nom  vulgaire  dannépar 
quelques  voyageuis  aux  Ascidies  qui,  disent-ils,  lancent 
par  leurs  deux  ouvertures  l'eau  contenue  dans  leur 
corps. 

JëTAGE  (Vétérinaire).  —  Écoulement  anormal  de 
mucosités  par  les  narines.  On  Tobserve  dans  la  morve, 
dans  la  gourme,  dans  le  coiyza,  dans  l'angine,  etc.  ;  il 
peut  présenter  de  très-bons  caractères  dans  ces  dill'é- 
rentes  maladies,  par  son  abondance,  sa  couleur,  son 
odeur,  son  état  sanguinolent,  puriforme,  etc. 

JETONS  D'ABEILLES  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire 
donné  dans  certains  pays  aux  essaims  des  abeilles 
(voyez  ABtii.i.tis). 

JEUNE  (Hyi:iène),  Jejuniiim  des  Latins.  —  L'insti- 
tution des  jeûnes  dans  toutes  les  religions  touche  de 
prés  à  riiygiène  et  à  la  médecine,  et  le  médecin  est 
souvent  consulté  pour  savoir  dans  quelle  mesuie  il  doit 
Être  appliqué  au  point  de  vue  de  la  santé  individuelleou 
même  générale.  11  faut  dire  d'abord,  que  si  le  jeiine  est 
préjudiciable  dans  certaines  circonstances,  il  est  le  plus 
souvent  mile,  lorsqu'il  est  observé  avec  modération  et 
d'une  manière  intell  gente,  en  tenant  compte  du  climat, 
de  la  saison,  de  I  âge  et  d'une  multitude  de  considéra- 
tions individuelles  Ainsi  il  devra  être  moins  ritroureux 
dans  les  pays  froids,  humides,  chez  les  vieillards,  les 
enfants,  les  gens  valétudinaires,  etc.  L'homme  mange 
plus  qu'il  ne  devrait,  surtout  dans  l'état  de  civilisation 
et  de  loisirs  luxueux  de  nos  sociétés,  et  le  premier  secours 
<pie  réclament  ses  maladies,  c'e;t  le  jeiine  (jui  souvent 
suffit  au  rétablissement  de  sa  santé.  On  connaît  l'exem- 
ple du  noble  vénitien  Cornaro,  ^ui,  arrivé  à  40  ans  avec 
une  santé  délabrée  par  les  excès,  réforme  tout  à  coup  son 
régime  alimentaire  qu'il  réduità  12  oncts  d'aliments  soli- 
des (;<7f)  grammes)  et  14  de  liquides  i4;35  grammes)  et 
meurt  à  près  de  100  ans  Les  enfants  dans  leurs  premières 
années  sont  moins  exposés  aux  maladies,  quand  on  leur 
inénagenri  {'eu  lanonrriiuie,  et  nous  croyons  que  c'est  un 
abus  grav(!  de  faire  mangtjr  les  enfants  Outre  mesure,  de 
ne  leur  donner  que  de  la  viande,  de  leur  interdire  systé- 
matiquement le  laii,  de  leur  faire  boire  du  vin  pur,  etc. 
Nous  avonslacouviction  (|uece  ré;;ime  les  prédispose  aux 
nialiidies  de  toute  nature  Un  fait  remarquable  d'expé- 
rience, c'est  que  la  longueur  de  la  vie  est  une  suite  de 
la  tempérance  ;  ainsi  on  a  calculé  que  la  vie  moyenne 
de  l.SO  anachorètes  avait  été  de  76  ans  et  trois  mois  ; 
tandis  que  celle  de  L')0  académiciens  avait  été  seule- 
ment de  (»:)  ans  et  deux  mois.  11  faut  manger  peu  et  tra- 
vailler beaucoup  dit  Hippocrate;  et  Galien  de  s  >u  côté 
déclare  que  l'étude  de  sa  santé  consiste  à  ne  point  se 
rassasier  d'alimenis.  Le  jeûne,  ajoute-t-il,  évite  h's  ma- 
ladies, en  prévi'iKuit  toute  crudné  d'estomac.  On  a  vu 
en  effet  une  longue  diète  guéiir  des  affeci  ions  chronique.^ 
réputées  incurables.  P(>:nponius  Atlicus,  nmi  de  Cicéron, 
désespérani  de  sa  mauvaise  santé  et  voulant  se  laisser 
mourir  de  faim,  se  trouva  guéri  après  peu  de  tinips 
d'abstinenci'.  N  ■  poursuivons  donc  pas  de  nos  sa'casmos 
et  de  nos  propos  inconsidérés,  ces  grands  hommes  qui 
firent  descendre  des  cieux  les  lois  de-  jeûnes  ei  des  ca 
rémes  parmi  les  nations  (pi'ils  voulaient  civiliser  ;  ils 
s'entendaient  un  peu  mieux  en  hygiène  que  ne  le  croient 


quelques  modernes  philosophes  qui  n'y  ont  vn  que  de 
ridicules  pratiques  d'austérité  et  de  pure  dévotion, 
adaptées  h  chaque  système  religieux  par  le  sacerdoce 
I  pour  assujettir  les  peuples  ;  ces  lois  d'abstinences  et  de 
piété,  furent  bi^n  nécessaires  pour  dompter  les  hommes 
féroces  dans  les  temps  de  barbarie,  comme  on  dompte 
les  animaux  les  plus  farouches.  F  — n. 

JEUNI'.SSE  (Physiologie),  Juventa  des  Latins.  —  On 
peut  voir  à  l'article  Agk  dk  la  vie  himaine,  que  M.  le 
professeur  Longet  la  divise  en  trois  périodes,  \a.  jeunesse, 
la  maturité  et  la  vieillesse,  partageant  chacune  d'elles 
en  deux  autres;  l'âge  de  la  Jeunesse  comprenant  ïen- 
fance  et  \7i.  jeunesse.  Dans  Venfance,  on  distingue  deux 
époqnes,  la  première  enfance,  depuis  la  naissance  jus- 
qu'à 9  mois  révolus,  nous  conduit  au  moment  do  la 
première  dentition.  Déjà  il  y  a  surexcitation  des  gen- 
cives, des  glardes  salivaires,  de  la  muqueuse  buc- 
cale, etc.  L;i  seconde  enfance  s'ouvre  en  pleine  denti- 
tion; vers  la  fin  de  la  première  année,  l'enfant  commence 
à  se  tenir  debout  et  même  à  faire  quchpies  pas  mal 
assurés,  à  deux  ans  il  articule  quelques  mots.  L'enfance 
se  termine  vers  7  ou  8  ans.  Alors  commence  la  jeunesse 
proprement  dite,  le  thymus  disparaît,  les  dents  de  lait 
sont  remplacées  par  les  dents  définitives,  l'accroissoment 
du  corps  en  hauteur,  oui  pendant  les  sept  premières 
années  avait  été  en  moyenne  de  0°',08.5  par  an,  n'est 
plus  que  de  0"',050  pour  les  garçons  et  de  0"',040  pour 
les  filles.  (On  sait  que  la  longueur  du  fœtus  à  terme  est 
de  0'",485.)  Enfin  l'âge  de  la  maturité  commence  pour 
les  garçons  à  IG  ans,  pour  les  filles  à  H   (voyez  Ma- 

TuniTÉi.  •  F  [^_ 

JOCHROMA  (Botanique).  —  Voyez  locnnoMA. 
JOtJKO  (Zoologie).   —  Nom  donné  par  les  habitants 
du  Congo  et  adopté  par  BufTon,  au  singe  désigné  par 
Cuvier  sous  celui   de  C/iim/xinzé   (Siinia    troç/lodytes. 
Lin.  )  (voyez  Chimpanzé,  ORA^G). 

JOI!\TÉ    (Hippolo-ie).  —  On   dit   qu'un   cheval    est 

cnurf  joi/dé,   lorsqu'il  a  les  paturons  curts.  ce  qui  lui 

donne  de   la  force,  mais   rend  ses  allures  dures;  il  est 

/ong  ;om/es'il  présente  une  conformation  opposée,  il  a 

alors  les   allures  plus  douces,  mais   ses  membres  sont 

moins  solides;  on  dit  qu'il  est  bos  jointe,  si  les  paturons 

sont  longs  et  afl'ictent  une  position  qui  les  rapproche  de 

l'horizontale  :  il  manque  de  force  dans  les  membres. 

JOINTURE  (Anatomi").  —  Synvnyme.  d"Arli<'ulutiim. 

JOËL   (Zoologie).    —   Espèce  de   Poisson  du   genre 

Athe'rine. 

JOLI-BOIS    ou    BoisJoLi    (Botanique).     —    Voyez 

DaI'IINÊ   MÉZÉr.l£0\. 

JONC  (Botanique),  Juncus,L,in.,du  latiny«/;^(/,  j'unis, 
à  cause  d.  s  lien.-.  <|u  on  fait  avec  les  plantes  de  ce  genre. 
—  (ienre  de  plantes  Mono'-oti/lé'loncs  /jérispermée^,  type 
de  la  famille  des  .loncncées.  Calice  à  ;i  sépales  carénés; 
corolle  à  3  pétales  glumacés;  :3-(iétamines  ;  ovaire  à  8  loges 
multiovulées  ;  style  court ,  9  stigmates  velus,  filiformes; 
capsule  à  3  loges.  Les  plantes  de  ce  genre  vivent  ordi- 
nairement dans  les  marais  et  les  eaux  dormantes.  Elles 
sontvivaces;  à  tiges  souvent  nues,  articulées,  feuilles 
cylindriques  ou  carénées,  fleurs  de  peu  d'apparence,  ac- 
compagnées chacune  de  deux  bradées  et  disposées  en  pa- 
nicules  ou  en  cymes.  Ces  espèces,  au  nombc»  de  près  de 
80,  habitent  les  régions  tempérées  et  même  froides  de  tous 
les  points  du  g'obe.  Le  plus  grand  nombre  se  trouve  en 
Enropiî,  en  Amérique  et  en  Australie  II  en  croît  environ 
une  douzaine  aux  envi  ons  de  Paris.  Parmi  les  plus  com- 
munes il  faut  citer  le  J.  Incité  (.1 .  f/fani^-,  Lin.),  plante 
haute  de  0",^)  à  O^.fJOjCt  dont  les  nges  nues,  à  gaînes 
roiissâtres  non  lustrées,  ne  sont  pas  striées  a  l'étal  fiais 
comme  celles  du  J  à  glomérules  (./.  om<jlomeratus. 
Lin.),  espèce  à  rhizome  horizontal  et  à  inflorescence  la- 
térale comme  celle  de  l'espèce  précédente;  ses  capsules 
sont  caractéiisées  par  un  mamelon  portant  la  base  du 
sty'e.  Ces  deux  joncs  habitent  les  lieux  humides,  le  bord 
des  eaux,  ainsi,  du  reste,  que  le  /.  gliinqiie[J.  glnucus, 
\i\\T.),  dont  les  liges  sont  glauques,  à  stries  très  pro- 
noncées, avec  les  gainiis  d'un  brun  rouge  et  lustré  Les 
tiges  de  difVéreiites  espèces  de  joncs,  et  en  p  triicul  er 
celles  d(!s  précédents,  .servent  à  faire  des  liens  très- 
utiles  dans  les  jardins;  de  là  les  noms  vnlgnircs  de  J.  de 
jardiniers,  J.  à  liens  qui  leur  ont  é  é  dnnné'S  On  con- 
fectionne aussi  avec  ces  tiges  dilVérents  objets  de  van- 
nerie. G  -  s. 

Jonc.  —  On  a  donné  ce  nom  à  des  plantes  de  familles 
et  de  genres  très- différents.  Ainsi  ou  a  appelé  :  ./.  //  /jU- 
lais,  le  Roseau  il  ba/ais  (Arundo  p/trtt;/>itties,  Lin  1;  — 
J.  des  chaisiers^  J,  desétan(/s,J.  des  tonneliers,  le  Scirpe 
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de^  étangs  {P.cirpus  Incustns;,  Lin.);  —  J-  '"'  C'■'^"^  IfS 
J  inntgréttesoH  Enophores  ;  —  J.  épineux  ou  ^.  niann, 
Y  yjonn  ff  Europe  [Ulex  Europœns,  Smith);  — J.  d'Es- 
pu'ine,  le  Genêt  à  Lrouc/œ^  de  jonc  {Sparlium  jmcenm, 
Liii.)  ;  —  J.  faux,  plusieurs  e-pèces  de  Tioscnrts on  Tri- 
glocliins:  —  J.  fleuri,  le  Butume  en  ombelle  {liufomus 
iii,ihellatu<!.  Lin  )  ;  —  J.  des  Indes,  le  liitnng  à  carmes 
{Calnmus  rolang.  Lin.);  —  J-  à  mouches,  le  Séneçon 
Jncnhée  [Senecio  Jacubœa,  Lin.);  —  J.  du  Ml,  le  lapg- 
1 1er  usuel,  Souchel  à  papi'T  [Cyperns  papyrus.  Lin.);  — 
J .  odorcnd,  le  Bnrbon  odorant  [Atidrupngon  sdiœnan- 
thiis,\Àn.)\  —  J.  de  la  Passion,  les  Mnssetles  [Typita,  Lin.). 

JONCACÉES  ou  Jo^^.ÉES.  —  Famille  de  plantes 
Muno'Otylédones  périsperméef,  classe  des  Joncinées, 
Ad.  Brongnt,,  établie  par  De  Caiidolle  et  ensuite  par 
R.  Brown  avec  une  paiiie  des  Jnncs  de  Jussieu.  Pé- 
lianilie  glumacé  a  (i  divisions  sur  deux  rangs  et  persis- 
tantes ;  a  étamines  opposées  h  ces  divisions  ;  ovaire  libre  à 
3  loges  conienant  le  plus  souvent  de  nombreuses  graines, 
on  une  seule  logn  avec  unseulovnle  basilaire,  Sstigmalts 
filiformes  :  capsule  à  1  ou  3  loges  s'ouvrant  en  3  valves 
•  niportant  chacune  une  cloi-on  ei  laissant  une  coluniel  e 
ailée;  graines  à  enilospeinie  charnu.  Les  joncées  sont  or- 
dinairement des  herbes  annuelles  ou  vivaces,  rampantes, 
•n  rhizome  lioiizontal.  Leurs  feuilles  sont  alternes,  en- 
gainantes, planes  ou  cylindrique.'.  Leurs  fleurs  oïdinai- 
remrnt  de  peu  d'appaVcuce  sont  disposées  en  grappes, 
en  cimes  ou  en  capitules.  Ces  plantes  habitent  les  en- 
droits marécageux,  dans  les  régions  tempérées  et 
de  l'hémisphèie  boréal.  Genr.  princ.  :  Jonc  {Juncus, 
1).  C;  Lnzule,  LuziHa,  D.  C.) 

JOiNClER  , Botanique, .  —  Nom  vulgaire  du  Geuêl 
d'Espagne. 

JONClNÉES  (Botanique).  —  C'est  la  septii'me  classe 
du  liègiie  végétal,  adoptée  par  M.  Ad.  Brongt.,  et  qu'il 
caractérise  ainsi  :  périanthe  h  sépales  gluuiacés  ou 
verts  ;  pétales  g'umacés  ou  corolloides  ;  embryon  souvent 
en  dehors  du  péri^perme.  Principales  familles  :  Uestia- 
cées,  Erioi'dulunées  Comniélmécs,  Joncacées. 

JUNCINELLE  (Bolani(|ue\  Erio-nulon,  Lin.,  du  grec 
ienou,  laine,  et  Itaulos,  lige  —  Gi-nres  do  plantes  jj/j- 
:7..':otyléilones  périspermées,ty\)e  àe  la  petite  famille  des 
Eriocaulonées,  dans  la  classe  des  Jo'icmes .  Il  comprend 
lies  plantes  herbacées  à  feuilles  linéaires,  toutes  radi- 
cales et  du  centre  desquelles  s'élèvent  une  ou  plusieurs 
hampes  terminées  par  des  fleurs  en  capitule  globuleux. 
Ces  fleurs  sont  unisexuées  accompagnées  d'une  écaille  ; 
les  mâles  à  calice  double  dont  l'intérieur  est  tubuleux, 
à  3-()  étamines;  les  femelles,  ù  calice  également  double; 
ovaire  composé  de -'-3  loges,  contenant  chaci  ne  un  ovule. 
Le  fiuitest  à  '2  ou  3  petite^  coques.  La  J  d  Ecosse (f.  se/i- 
tangulan,  Ilock.),  est  la  seule  espèce  qui  croisse  en  Eu- 
rope. 

JONHERMANNE  CBotnuiciyiç)  iJungermannia,  Rup. , dé- 
dié an  botan.  saxon  L.  Jnngermann). —  Ginrede  plantes 
Ciyptogames  acrogénrs ,  delà  famille  des  Hépalt(/ues. 
hc^Jungermanws,  dit  Rlérat  {Flore  des  envir.  de  Paris), 
ressemblent  assez  à  des  mousses  par  leur  lige  et  leur 
feuillage  (certaines  espèces  cependant  pré.-eutent  des 
expansions  foliacées,  radicales  comme  dans  des  genres 
voisins).  L'urne  ou  cap-.nle  (voyez  la  ligure  de  l'article 
llf.PATiQUE)  de  ces  plantes  présente  à  sa  partie  inl'é- 
lieure  ui'.e  gaînc  univalve  qui  est  une  sorte  de  coifTe 
Rouvent  colorée,  tnbuleuse  ;  cette  capsule  est  globuleuse, 
à  4  valves,  s'ouvrant  eu  étoile  à  la  maturité,  et  contient 
les  organes  reproducteurs.  Les  jniigermannes  dont  on 
connaît  une  quarantaine  d'espèces  aux  environs  de  Pa- 
ris, croissent  ordinairement  dans  les  bois,  sur  les  troncs 
d'arbres,  les  rochers  ou  la  terre  humide.  G — s. 

JOMUILM  (l'iOtaniiiup).  —  Noyez  lo.MDttni. 

JO.NOI'.SIDiUM  (Botanique).  —  Voyez  Iuno  sidiiim. 

J(J.\(J(  II.LE  Botanique,  de  Jmmc(/.«,  jonc,  à  cause  des 
feuilles  de  celle  plante.  —  Espèce  de  plaines  a|>part(!- 
iKintau  genre  AV/rcme.  C'e^l  le  Sarcissus  jimi/ui/ln. 
Lin  ,  que  l'on  cultive  communément  dans  les  jardins  à 
cause  de  ses  bêles  fleuis  jaunes,  très-odorauies,  riMiiiies 
par  V-()  à  l'extrémité  d'une  hampe  et  dont  le  limbe  est 
étalé  en  étoile  et  di-passi''  deux  fois  eu  longueur  par  le 
tube  qui  est  greie.  (;etie  plante  croit  Hpoiitani''meiii  dans 
l'Europe  niéridionalr,  l'.xlgé'rie  et  en  Orient.  On  en 
cultive  plusieurs  variétés  dans  no«  jardins  Lue  entre 
autres,  h  fleurs  doubles  (voyez  NAnrissF.j. 

.lOSEl'IllNE  i)K  Mai.inks  (Arlioncnllnre).  —  Va- 
rii'tt';  fie  poires  ;'i  fruit  (leiit  et  moyen,  rond,  plat  vers 
l'd.'il,  jaune  verdà're;  sa  chair  est  très-(ine,  fondante, 
couleur  aurore  pâle,  parfum  agréable.  Le  |»oii  ier  di-vient 


fertile  avec  l'âge;  il  réussit  en  plein  vent  et  en  espa- 
lier. Fruit  miir  de  janvier  en  mars. 


I  ig.  nJî.  —  Piiires  de  Josépliine  de  Mjlines. 

JosÉruiNE  (Botanique),  Josephinia.  —  Genre  de 
plantes  IJicoiylédones  ganiopélates  hi/pogynes,  famille 
des  l'édalinées,  établie  par  Ventenat,  qui  l'a  dédiée  à 
l'impératrice  Joséphine.  Calice  à  h  divisions,  corollii 
campanulée  ;  4  étamines  didynaines;  ovaire  supérieur. 
Le  fruit  est  une  noix  hérissée  à  deux  ou  quatre  ouver- 
tures, loges  monospermes.  La  ./.  couronnée,  J.  ioipr- 
ratrire{.l  iin/,eru!rici^.  Vent.),  est  une  très-belle  panie 
bisannuelle  de  la  Nouvelle-Ilollaiule,  cultivée  d'abord 
dans  le  jardin  de  la  iMalmaisoii.  Tige  herbacée,  haute 
de  1  mètre,  à  rameaux  opposés,  très-ouverts,  feuilles 
ovales,  longues  de  0"',1<!  au  bas  de  la  tige  ;  fleurs  soli- 
taires, grandes,  d'un  blanc  rongeâtre,  dans  les  aisselles 
des  feuilles  supérieures  La  7.  à  grandes  fleurs  {J. 
grandi flora,  R.  Br.),  déco  iverle  sur  les  côtes  du  même 
pays,  a  des  fleurs  grandes  et  belles. 

JOUBARliE,  Semperrirum,  Lin.,  du  la'in  semprr, 
toujours,  et  vivum,  vivant.  Joubarbe  est  francisé  de 
barba  jovis,  barbe  de  Jupiter.  —  Génie  de  plantes 
Dicotylédones  dialypétales  périgynes ,  famille  de^ 
Crassulacées.  Calice  monosépale  k  G-8-20  divisions  ; 
()-2(»  pétales,  lancéolés,  obtus,  étamines  en  nombre 
double  de  celui  des  pétales;  (i-20  ovaires;  follicules 
contenant  de  nombreuses  graines.  Les  espèces  assez 
nombreuses  de  ce  gciiire  sont  des  herbes  ou  des  sous- 
arbrisseaux  à  feuilles  charnues,  é()aisses,  disposées  en 
rosette  à  la  base  de  la  tige  ou  sur  ses  ramifications. 
Leurs  fleurs  sont  en  épis  disposés  en  corymbe  à  l'extré- 
mité de  la  tige  (|ui  naît  du  centre  de  la  rosette  des 
feuilles  (^es  plantes  crtiissent  dans  les  régions  chaudes 
et  tempérées  de  l'ancien  continent  ;  le  plus  grand  nom- 
bre se  trouve  aux  Canaries,  en  Europe  et  au  cap  de 
Bonne-Espérance.  Parmi  les  plus  communes  la  seule 
qui  croisse  aux  enviions  de  Paris  est  la  J .  des  toits 
(S.  tectorum,  Lin.),  nommée  vulgairement  artichaut 
bâtard  à  cause  de  sa  forme.  C'est  une  herbe  k 
feuilles  ciliées,  imbriquées;  les  fleurs  pourprées  a 
S-')  pétales  et  disposées  en  épis  unilatéraux.  Elle  croît  en 
abondance  sur  les  vieux  murs  et  s-ir  les  chaumières. 
Dans  certains  endroits  la  joubarbe  est  le  sujet  de  di- 
verses superstitions  religieuses.  On  lui  attribue,  entre 
autres,  le  pouvoir  de  prévenir  les  malélices  de  la  sorcel- 
lerie; aussi  la  respecte-ton  profondément.  Parmi  les  es- 
pècesqu'on  emploie  dans  les  jardins  pour  la  décoration 
des  roc  ail  es  et  des  i-ochers,  il  faut  citer  la  ./.  des  mon- 
tagnes [S.  montnnum.  Lin.  |.  Cette  plante  a  les  feuilles 
pubescentes,  entières,  les  fleurs  rouges  à  10-14  pétales, 
avec  de  très-petites  écailles  nectarifèrcs.  Elle  croit  dans 
les  Pyréni-es  ainsi  que  la  J .  toile  d'amignée  (S.  ararh- 
nditenm.  Lin.),  plante  très-renianinable  par  ses  feuilles 
couvertes  de  poils  entremêlés  qui  fi.Mirent  lout  à  fait  par 
leur  disposition  la  toile  d'ar.iignée.  La  J.  dorée  [S.  nn- 
reum,  Smith)  est  bisannuelle,  à  feuilles  cartilagineuses 
sur  les  bords  et  A  fleurs  jaunes  i\  20  pétales.  Cette  plante 
vient  dans  les  Can  ries  La./.  porte-laUes  (S.  laliuia-- 
forme,  Harv  )  est  assez  singulière  par  ses  feuilles  ras- 
semblées an  sommet  des  rameaux  en  une  rosette  plan", 
ronde  et  ressemblant  à  une  petite  table.  De  TéiiérilTe 
et  (le  Madère.  G  — s. 

JOIjE  (Auatomic),  Gêna  des  Latins.  —  Les  ;"o«ef  sont 
les  parois  latérales  de  la  bouche.  Formées  de  parties 
molles  fixées  aux  niAchoircîs,  elles  forment  presque  toute 
la  partiel  léraledi;  la  face.  Elles  sont  bornées  dans  l'iu- 
lérieur  de  la  bouche,  en  haut,  au  delà  du  bord  .-ilvi'olairo 
et  des  gencives,  en  bas,  par  la  ligue  oblicpie  externe  de 
la  m.lchoire  inférieure  ;  en  avant,  elles  se  continuent 
avec  les  lèvres  ;  en  arrière,  au  pilier  antérieur  du  voile 
du  palais.  Leur  face  extérieure   pivseule  une  ronvexité 
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m  mpport  nvoc  In  riunniitù  de  pcrais«f.  T.n  joiio  con- 
tient, dans  son  l'ipaissoiir,  l'artoie  et  la  veine  faciale,  des 
vaisscanx  lympliaiiqnes,  des  filets  des  nerfs  f;icial,  soiis- 
orbitaire,  mentonnier,  ec,  le  conduit  paiotidieu,  du 
tissu  cellulaire  et  les  muscles  suivants  :  le  buccinateur, 
partie  du  masseicr,  du  peaucier,  du  grand  zygomaticpie, 
(lu  triangulaire  des  lèvres.  I.a  peau  des  joues  est  fine  et 
jiouivue  de  nombreux  capillnires  sanguins  qui  lui  donnent 
une  teinte  plus  ou  moins  colorée;  c'est  une  des  parties 
du  corps  où  la  graisse  existe  le  plus  constamment. 

JOUES  CUfn\S«;f:KS  'Z^o'oirje).  Famille  de  Poistons 
(icionireai-s  Aca7it/ioptérygiens-,  établie  parCuvier  et 
nommée  ainsi  paice  que  i  aspect  singulier  de  leurtôte, 
liiTissée  et  cuirassée,  les  a  toujours  fait  classer  à  paît 
(|uoiqu'ils  aient  de  grands  rapports  avec  les  percoîdes. 
lisse  distinguent  surtout  par  les  os  sus-orbitaires  jilus 
ou  moins  étendus  sur  la  joue  et  s'articulant  en  arrière 
par  le  préopercule.  Cette  famille  a  été  divisée  en  un 
grand  nombre  de  genres  dont  les  principaux  sont  les 
suivants  :  Triples,  Mularmats,  Voctylnjdères,  C<^pliala- 
cant/tes,  Chabnts  ou  Cotlea,  Aspidophi»ps,  Ilémitrip- 
ti'rei,  Scorppi/es,  Séha^tet,  Epinachet  (voyez  les  figures 
des  articles  DACTYLOPTÈnES  et  ÉriNocni^s). 

JOUG  (Agriculture),  Jngnm  des  Latins.  —  Pièce  de 
bois  disposée  pour  atteler  les  bœufs  et  les  vaches.  11  est 
double  ou  simple  Le  premier,  (|ui  joint  deux  bœu.'s  l'un 
k  l'autre,  a  été  critiqué  par  un  grand  nombre  d'agro- 
nomes. On  lui  a  reproché  de  perdre  une  partie  do  la 
force  déployée  par  chacun  dos  deux  animaux,  dans  des 
rlloits  qui  ne  sont  pas  simultanés;  il  a  éié  prouvé  que 
cette  perte  allait,  dans  certains  cas,  jusqu'à  200  kilog. 
pour  un  seul  effort  bien  entendu,  et  il  a  étt  condamné 
comme  le  harnais  le  plus  défavorable  qu'on  ait  pu  ima- 
giner, et  le  moins  propre  pour  tirer  un  parti  utile  de  la 
foice  m\)scnhiire.  Cependant  d'autres  ;igriculti'urs  ont 
pensé  qu'eu  fixant  les  bœufs  l'un  à  l'autre,  il  facilitait 
les  moyens  de  les  conduire  plus  sûrement,  et  de  mieux 
les  diriger  dans  les  passages  didicilts  et  dangereux  des 
pays  (le  montagne.  Le  second  est  le  joug  simple  ou 
demi-joug  frontal,  indépendant.  Celui  que  l'on  doit  à 
M  le  baion  Augier  et  qui  est  exposé  au  Con-ervatoiie 
des  arts  et  métiers,  offre  les  conditions  les  plus  heu- 
leiises  pour  utiliser  toute  la  force  développée  par  le 
lioiif.  Du  resie,  des  expériences  comparatives  nom- 
breuses ont  prouvé  que  le  joug  est  le  mode  d'attelage  le 
plus  avantageux  pour  le  bœuf  qui  utilise  une  plus  grande 
somme  de  force  en  tirant  sur  la  tCie  que  sur  le  col. 

JOUR  (Astronomie).  —  On  distingue  en  astronomie 
plusieurs  sortes  de  jour.  Le  jour  sidéral  est  l'intervalle 
de  temps  qui  s'écoule  entre  deux  passages  consécutifs 
d'une  étoile  au  méridien.  Le  Jour  solaire  est  l'intervalle 
de  deux  passages  consécutifs  du  soleil  au  méridien.  Le 
jour  sidéral  a  une  durée  constante  et  invariable.  La  du- 
rée du  jour  solaire  n'est  pas  toujours  la  même  :  elle  sur- 
passe le  jour  sidéral  de  3"'  5G*  en  moyenne  ;  mais  cette 
différence  varie  de  3°  36'  à  4'"  '2ii'.  U^  jour  vnii  le  plus 
court  a  lieu  le  I G  septembre,  le  plus  long  le  l'3  décembre. 

Le  soleil  possède  un  mouvement  propre  d'occident  en 
orient  sur  l'écliptique,  en  vertu  duquel  il  se  déplace 
parmi  les  étoiles.  S'il  coïncide  aujourd'hui  avec  une 
étoile,  lorsque  demain  cette  étoile  passera  au  méridien, 
le  soleil  se  trouvera  à  l'est  de  61)'  environ  et  pour  arriver 
au  méridien  il  lui  faudra  le  temps  cpie  met  la  sphère 
ce  este  à  tourner  de  iiM' ,  temps  qui  est  de  S'n^t)*. 

Le  mouvement  propre  du  soleil  n'est  pas  uniforme;  il 
est  de  iil'  d'arc  à  l'apopée  et  de  (!!'  au  périgée.  De  plus, 
il  ne  s'exécute  pas  parallèlement  à  l'équateur,  niais  sui- 
vant l'écliptique  qui  lui  est  inclinée.  Il  en  résulte  que, 
estimé  suivant  l'équateur,  ce  mouvement  doit  paraître 
plus  lent  aux  équinoxes,  plus  rapide  aux  solstices.  Par 
ces  deux  raisons,  \e  jour  solaire  vu  le  jour  v/ni  n'a  pas 
la  même  durée  aux  diverses  époques  de  l'année.  Il  s'eii- 
so't  (|u'uiie  horloge  parfaitement  réglée  ne  doit  pas 
marquer  midi  à  l'instant  où  le  soleil  passe  au  méridien, 
et  où  un  cadran  solaire  donne  le  midi. 

Si  l'on  imagine  que  le  mfuivenient  du  soleil,  entre  son 
périgée  et  son  apogée  devient  uniforme;  si  l'on  imagine 
de  plus  un  soleil  fictif  march.uit  uniforniéinent  sur  l'é- 
quateur, de  manière  à  se  rencontrer  aux  équinoxes,  avec 
le  soleil  dtuit  nous  concevons  le  mouvement  régularisé, 
ce  soleil  fictif  est  ce  (prou  apiicHe  le  .so/cil  rnoyen.  Son 
passage  au  méridien  détermine  le  midi  moyen,  et  par 
suite  le  jiiiir  moyen.  Le  midi  moyen  coïncide  avec  le 
midi  vrai  à  quatre  époques  de  l'anni'eile  vô  décembre,  le 
l.S  avril,  le  i.S  juin,  et  le  i"  septembre,  à  toute  autre 
époque,  il  y  a  désaccoi  d. 


Du  2."i  décembrr"  au  If)  avril,  le  nrdi  m(^yen  avance 
sui- le  temps  vrai;  il  retarde  du  15  avril  au  15  juin  ;  du 
15  juin  au  l*""  septembre  il  avance;  enfin,  du  K^  sep- 
tembre au  25  déci  mbre  il  relarde  sur  le  temps  vrai.  La 
diilérence  n'est  ordinairement  que  d'un  petit  nombre  do 
minutes;  mais  au  commencement  de  décembre  elle  dé- 
passe d'un  quart  d'iieure. 

Dans  la  plupart  des  grandes  villes,  les  horloges  sont 
aujourd'hui  réglées  au  temps  moyen.  Si  donc  on  veut 
régler  sa  montre  au  soleil,  il  faut  se  servir  d'une  table 
d  équation  du  temps,  qui  donne  le  temps  moyen  au 
midi  vrai,  c'est,-;\-dire  l'heure  que  doit  indiquer  la  montre 
lors(|ue   le   cadran    maniue  midi    (voyez    Équaiion   du 

Th^MPS). 

Le  mai  jour,  dans  le  langage  ordinaire,  exprime  en- 
core par  opposition  au  mot  nuit,  le  temps  que  le  soleil 
reste  an-uessus  de  l'horizon.  Le  passage  du  jour  à  la 
nuit  n'est  pas  brusque  :  il  a  lieu  graduellement  et  con- 
stitue le  crépuscule.  Le  mouvement  du  soleil  combiné 
avec  l'obliquité  de  l'équateur  terrestre  par  rapport  à 
l'écliptique,  p'oduit  Vinéi/a/iié  des  jours  et  des  nuits. 
Pour  les  habitants  de  l'hémisphère  nord  de  la  terre,  la 
durée  du  jour  ou  de  la  présence  du  soleil  sur  l'horizon 
va  en  augmentant  depuis  le  solstice  d'hiver  jus(]u'aii 
solstice  d'été,  c'est-à-dire,  depuis  le  22  décembre  jus- 
qu'au 21  juin.  Cela  résulte  de  ce  que  le  soleil  étant  alors 
au-dessus  de  l'équateur,  le  parallèle  qu'il  déci'it  se 
trouve  coupé  par  1  horizon  au  dessus  de  son  centre  Les 
jours  décroissent  ensuite  du  "^1  juin  au  22  décembre. 
L'inverse  a  lieu  pour  les  habitants  de  l'hémisphère  aus- 
tral :  le  jour  le  plus  court  est  chez  eux  au  solstice  d'été, 
le  plus  long  au  solsticed'hiver,  elles  saisons  s'y  trouvent 
renversées. 

A  l'époque  des  équinoxes  le  jour  est  égal  à  la  nuit  sur 
toute  la  terre  :  car,  le  soleil  décrivant  ce  jour-li  l'équa- 
teur, est  12  heures  au-dessus  et  12  heures  au-dessous  de 
riiorizoïi. 

Dans  les  environs  de  l'équatenr  teircstre,  l'inégalité 
des  jours  pendant  le  courant  de  l'amiée  est  peu  sensible. 
Le  parallèle  décrit  par  le  soleil  est  à  peu  près  p  Tpen- 
diculaire  h  l'horizon  et  divisé  en  deux  parties  égales  par 
ce  plan.  Au  cercle  polaire  arctique,  c'est  ù-dire  sur  le 
parallèle  mené  à  23»  et  demi,  le  jour  est  de  24  heures 
au  solstice  d'été,  et  la  nuit  de  24  heures  au  solstice 
d'hiver.  A  l'intéi  leur  de  la  zone  glaciale,  on  a  en  été  des 
jours  sans  nuit,  et  en  hiver  des  nuits  sans  jour.  Enfin, 
au  pôle,  il  y  a  six  mois  de  nuit  et  six  mois  de  jour  sé- 
parés par  les  équinoxes  (voyez  Saisons).  E.  R. 

JUBAR'i'Ë  (Zoologie),  liulœna  fxiops ,  Lin.;  Juhar- 
fes-,  Lacép.  —  Espèce  de  Mammifère  du  genre  l'alé- 
noplère,  qui  se  distingue  par  sa  nii()ue  élevée  et  arrondie, 
le  museau  avancé,  large  et  un  peu  arrondi  ;  la  nageoire 
dorsale  courbée  en  arrière,  évenis  s'ouvrant  sur  le  mi- 
lieu de  la  tète.  Elle  est  noire  en  dessus,  la  gorge  et  les 
nageoires  blanches  en  dessous.  Sa  taille  ordinaire  est  do 
18  à  20  mètres  et  dépasse  quelquefois  27  mètres.  Elle 
habite  le  nord  des  deux  Océans,  surtout  vers  les  côtes 
du  Groenland.  La  pèxhe  de  la  jubarte  est  dangereuse, 
sa  force,  sa  promptitude  et  l'impétuosité  de  ses  mouve- 
ments, rendent  ses  approches  redoutables  loiS(|u'elle  est 
blessée;  déplus,  elle  donne  peu  d'huile,  relativement  ;\ 
sa  taille,  et  ses  fanons  ont  peu  de  valeur  (voyez  Baleine, 
Baléisoi'tère). 

JUBiS  (Économie  domestique).  —  Nom  que  l'on  donne 
dans  le  Midi  au  raisin  séché  au  soleil  et  que  l'on  met 
en  caisse  pour  l'envoyer  dans  tous  les  pays. 

JUDI'ILLE  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  de  la  Foulque 
on  Morclte  d'Europe   (Fulica    ntra,  Gmel.).  — Voyez 

FOULQUR. 

JUGAL(Anatomie).  —  Synonyme  de  Zygomatiode. 

JUGEULINf;  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  du  Se'snme 
oriental.  Il  vient  probablement  de  son  nom  italien  .lu- 
yiolino, 

JUGLANDÉES.  —  Famille  de  plantes  Dicolylédnnrs 
dia/ypéi'u/es  périgynes  établie  par  De  Candolle  aux  dé- 
pens de  la  famille  des  Térébinihacées  de  Jussieu. 
M.  Brongniarl  la  comprend,  ainsi  que  plusieurs  auteurs, 
dans  la  classe  des  Ameni acres.  Ses  caractères  prin- 
cipaux sont  :  fleurs  monoïques;  les  mâles  en  épis; 
calice  2-3-0  lobes,  adué  (uni)  à  une  bractée-écaillc;  3 
étamines  ou  plus  :\  filets  grêles,  anthères  :\  déinsreiice 
longitudin  le  présentant,  2  luges  qui  dépasse  le  connecLif 
prolongé;  les  femelles  ordiiiaireuienl  ermiuales  ou  en 
grappe  lâche  et  entourées  cliaeuiK!  d'un  involucre  ;  calice 
a  limbe  étalé,  divisé  eu  4  lobes;  ovaire  adhérent  à  2-« 
loges  qui  se  réunissent  dans  la  partie  su péiieure  eu  uno 
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seule;  le  fruit  est  une  drupe  à  enveloppe  luiponcliarin'e 
nommée  firoif,  et  renferme  un  noyau  ;\  surface  irrégiilière  ; 
une  !-eule  praine  dres'-ée  :\  l'-4" lobes  inférieurement  et 
recouverte  de  2  téguments  minces  ;  endosperme  nul  ; 
cotylédons  épais,  charnus,  oléagineux.  Lesjuplandées  sont 
des  arbres  à  suc  aqueux  ou  résineux,  dont  leboisesttrès- 
Cîtimé  pour  la  charpente  et  les  meubles.  Dans  les  espè- 
ces cultivées,  la  graine  se  mange  et  donne  une  huile 
que  l'on  emploie  dans  les  arts  et  qui  est  souvent  comes- 
tible. Leurs  feuilles  sont  alternes,  sans  stipules  Ces  vé- 
gétaux habitent  principalement  l'Amérique  du  Nord;  on 
les  trouve  aussi  en  Asie.  Le  Noyer  {Juglans,  Lin.),  est 
le  type  de  cette  famille.  G  — s. 

j'L'GLANS  (Botanique^  —  Voyez  Noyfu. 

JUGLLAIRE  (Anatomie),  du  latin  juyu/iim,  gorge, 
qtii  a  rapport  à  la  gorge  —  Ainsi  on  d  t  la  régi  m  jugu- 
laire, la  (""se  jugulaire.  Cependant  ce  nom  s'applique 
plus  spécialement"  aux  \eines  de  cette  partie.  Il  y  a  deux 
veines  jugulaires  de  chaque  côté  :  \°  Ka  V.  jugulaire 
interne  ou  profonde  (ceplialique  de  Cbauss.)  répond 
aux  branches  de  l'artère  carotide,  elle  commence  par 
une  dilatation  veineuse  nommée  golfe  de  la  jugidaire, 
lojrée  dans  la  fosse  jugulaire,  au  niveau  du  trou  dé- 
cimé postér;eur,  où  elle  reçoit  le  sang  des  sinus  et  des 
veines  encéphaliques,  puis  celui  que  lui  rapportent  les 
veines  superficielles  du  crâne  et  celles  de  la  face;  elle 
descend  ensuite  perpendiculairement  et  va  s'ouvrir 
dans  la  sonsclavière  par  une  embouchure  pourvue 
d'un  valvule,  ^i»  La  ./.  externe  ou  siqierficielle  naît 
derrière  l'angle  de  la  mâchoire  par  la  réunion  des 
veines  occipitales  supérieure  et  auriculaire,  avec  une 
parte  de  la  temporale  ;  elle  forme  un  tronc  beaucoup 
moins  volumineux  que  la  précédente,  et  va  s'ouvrir  aussi 
dans  la  sous-clavière  un  peu  en  dehors  de  la  J.  interne. 

JUILLET  (Travaux  du  mois  de)  (Agriculture).  —  Dès 
le  commencement  de  ce  mois,  le  cultivateur  se  préoccupe 
des  tiavaux  de  la  moisson  et  s'y  prépare;  c'est  lagrande 
affaire  du  moment.  On  se  hâte  de  terminer  la  fenaisoti,  et 
larécolti'ducolza(vovez  Juin);  puis  on  donne  un  trois  ème 
labour  aux  terres  fortes  en  jachères,  préalablement  her- 
sées fortement  eu  long  et  en  travers;  les  sarclages  et  les 
binages  continueront  dans  les  betteraves,  les  carottes, 
etc.  :  les  pommes  de  terre,  les  maïs  seront  buttés.  Enfin, 
on  approche  de  la  moisson.  Les  gens  de  la  ferme  prépa- 
rent les  liens  de  paille  ;  les  granges,  les  greniers  sont  mis 
en  état  et  aérés  ;  on  visite,  on  fait  réparer  les  harnais, 
les  chariots,  etc.  C'est  ordinairement  par  les  seigles  que 
s'ouvre  la  moisson,  vers  le  milieu  de  juillet;  vienn:'nt 
ensuite  les  orges  d'hiver,  les  avoines,  enfin  les  froments, 
dont  la  récolte  est  le  |)lus  souvent  reculée  jus<|n'en  aoiit 
dans  le  centre  et  le  nord  de  la  France.  On  fait  aussi 
dans  ce  mois,  une  grande  partie  des  re.oltes  spéciales; 
ainsi,  les  féveroles,  les  cardères,  le  pastel,  les  vesces, 
les  gi'sses,  le  lin,  le  pavot,  et  celles  qui,  en  retard,  n'ont 
pu  être  terminées  en  juin.  On  coupe  aussi  en  fourrages 
verts  les  céréales  et  autres  semés  en  février  et  mars. 
Voyez  les  diflérenls  articles  qui  traitent  de  ce  qui  re- 
garde la  moisson  :  ainsi,  lUxoi.Ti;s,  Faicii.i.es.  Faux, 
GhiiBiEns,  Meules,  etc.  Pendant  ce  mois  on  sème  le 
colza,  le  sarrasin,  la  gaude  d'auionme,  les  navets,  etc. 
On  débarrasse  lesluzernes  et  les  irèlles  de  la  cuscute  qui 
les  infeste  (voyez  Cuscitk).  La  vigne  n^cevra  sa  troi- 
sième façon,  et  un  nouveau  soufrage  sera  fait  dans  celles 
<ini  sont  malades,  si  les  premiers  n'ont  pas  suffi  pour  dé- 
truire l'oïdium. 

Le  Vdtager  fournit  en  iibondance  toutes  sortes  de  lé- 
gumes qu'il  est  inutile  d'énumérer;  on  a  aussi  les  fi  aises, 
les  melons,  les  figues,  et  presque  tous  les  fruits  du  jar- 
din. Les  fleurs  ne  man(iuent  pas,  mais  le  plus  sou 
vent  ce  f|ui  maiique,  c'ist  l'eau  qu'il  fjiut  répandre  à 
flots  et,  pourtant,  d'une  manière  iuielligi'Ute  On  doit, 
jH-udaut  ce  mois,  continuer  les  semis  et  |)lautations  de 
légumes  que  l'on  a  dijâ  commencés  en  juin;  ain>i,  des 
haricots,  des  pois,  du  ceifcuil,  des  oignons,  des  poi- 
reaux, des  scorsonères;  on  fait  hianchii-  les  scaroles, 
chicorées,  laitues.  On  arrache  l'ail,  l'échalntle.  C'est 
le  temps  le  plus  propice  pour  la  grelfe  en  écusson  (voyez 

GUIFKK  . 

JUIN(TiiAVAi)x  DUMOis  ni;)  (Agrindlure).  — Les  semail- 
les t;ont  lerm  nées  .  on  continue  le  Libonr  desjachèrcs(voyez 
Mai),  puis  viennent <euv  des  (  h, mips  desiiiiésà  ie<cvoir 
le  colzad'lii\er.  Lessarclages seront  faitsvigourensement, 
on  liinera  les  pommes  de  leire,  les  bfMferaves,  les  mais, 
les  luiricots, etc.;  c'est  aussi  le  moment  de  les  butter.  On 
sème  quel(|ues  récoltes  spéciales  ;  les  cardères  pour  \'m\- 
néc  suivante  (on  ébourgeonne  celles  de  l'nnnée  ])récéden- 


te),  le  sarra-^in,  la  nr.vette,  les  navets, etc.,  souvent  aussi 
les  prairies  artificielles  (trèfle,  luzerne',  soU  dans  une 
terre  préparée  exprès,  soit  dans  le  sarrasin  et  le  colza  d'été. 
La  principale  occupation  du  mois  de  juin  c'est  le  com- 
mencement des  récolles  ;  d'abord  ce  sont  les  fourrages 
en  vert,  trèfle,  luzerne,  chicorée,  ge^se,  vescc  ;  enfin, 
vers  ladernièrequinzainedu  mois. la  fenaison  (voy.  Foin, 
PiiAiniEs;.  Les  colzas,  les  navettes  d'hiver,  se  coupent 
aussi  au  mois  de  juin.  La  tonte  des  moutons  est  encore 
une  opération  importante  de  ce  mois,  surtout  dans  les 
pays  où  l'on  entretient  une  grande  quantité  de  montons 
â  laine  fine  et  précieuse  (voyez  Laine,  Tonte)  On  donne 
une  façon  aux  vignes,  on  lie  les  ceps  et  on  continue  ;\ 
ébourgeonner  ;  on  renouvelle  le  soufrage  fait  déjà  eu 
mai.  Enfin  on  fait  des  sarclages  et  des  binages  dans  les 
semis  et  les  plantations  fortsiières.  Dans  les  pays  do 
production  de  la  soie  on  taille  les  mûiicrs. 

Le  PoUiger  doit  fouiiiir  tous  les  légumes  ordinaires  de 
la  saison,  pois,  artichauts,  choux-fleurs,  oignons  blancs, 
haricots,  fèves  de  marais  laitues,  chicorées,  aubergines, 
etc.,  mais  c'est  à  la  condition  que  les  semis  atirontélé  faits 
en  temps  utile,  et  surtout  que  les  arrosages  ne  seront 
pas  ménagés  En  prévision  de  l'automne,  on  sèmera, 
liaricots,  pois  damart,  choux-fleur.s,  chicorée,  scarole, 
différentes  variétés  de  choux,  radis  noirs,  carottes,  etc., 
on  s'entretiendra  de  cerfeuil  en  en  semant  un  peu  tous 
les  15  jours  et  l'ai  rodant  souvent,  ainsi  que  de  l'estnigoi!. 
Il  faut  dans  ce  mois,  surveiller  avec  soin  les  arbres 
fruitiers  et  les  bien  diriger  par  le  pincement  et  la  sup- 
pression des  bourgeons  inutiles.  On  commeiice  les  gref- 
fes. La  fraise,  la  cerise,  la  fram'uoise.  la  groseilh^  sont 
en  rapport;  on  a  des  melons  en  quantijé.  Vers  la  tin 
du  mois  commencent  quelques  poires  de  petit  muscat, 
des  prunes  de  myiobolau.  Enfin  parmi  les  nombreuses 
fleurs  q'ii  embaument  les  jardins  et  qu'il  serait  trop  long 
de  citer,  nous  mentionnerons  seulement  les  loses  de 
toute  espèce  et  le  dahl.a  qui  commence  à  s'épanouir  et 
qui  ne  cesse  de  nous  donner  ses  belles  fleurs  qu'aux 
premières  gelées. 

JUJlJBIEli(B  itanique),  Z/:y/)//?/.?,Tourn., altéré deflA'M- 
/î/rt,son  nom  dans  l'Oi'ient  ;  Zizouf  en  arabe. —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  dinh/pétalespérii/ynes,  famillede-i 
Rlianinées,  type  de  la  tribu  di'sZizy/i/iéei.  Les  espèces  de 
ce  genre  sont  di'S  arbres  ou  des  ab;isseaux  épuienx  â 
feuilles  alternes,  à  stipules  subulées,  persistâmes  et  à 
fleurs  petites,  axillaires  La  (jlupari  habitent  les  régions 
tempérées  et  chaudes  de  l'ancien  continent.  Une  seule  es- 
pèce croît  naturellement  en  Europe,  c'est  le  J.  commun 
ou  cultivé  iZ.  viilyiiris\  Lamk.;  Z.  jujuliu,  Mill.;  Wtn- 
mnus  zizyp/ius,  Lin,),  qui  s'élève  â  la  hauteur  de  i-h 
mètres;  son  tronc  e^i  assez  tortueux,  et  ses  nombi'eiiît 
rameaux  sont  armés  de  deux  épines  à  chaque  nœud. 
Feuilles  alternes,  ovales-acnminées,  à  court  pétiole,  co- 
riaces, glabres  et  luisantes  ;  fleurs  solitaires  on  réunies 
])ar  trois;  d'une  teinte  jaunâtre.  Le  fruit  est  uni!  drnjie 
rouge,  contenant  un  noyau  osseux,  il  est  coni'stible  et 
très-employé  coiv.me  aliment  et  comme  médicament, 
(voy.  l'article  suivant).  En  Provence  on  l'appelk'  C'ii- 
co  irlier  et  en  Lnugnedoc  Guin-lanlier.  Nous  devons  citer 
encore  le./,  lolier  (Z .  lotus,  Lamk.;  Lotus  rhaninus, 
Lin.)  Voyez  Lotos ;_ et  \e  J.  épinf  du  Christ  (Z.  sp'un 
cliristi,L\n  )  (voyez  Épine  du  CniiisT).  Caract.  du  genre: 
calice,  étalé  â  5  divisions ^  5  pétales  très-petits,  dressés, 
onguiculés;  5  éiamines  â  filets  courts;  ovaire  à  2  loges  ; 
2--i  styles  à  stigmates  simples;  drupe  charnue  contemuit 
un  noyau  osseux  ù  i'-3  loges  qui  renferment  chacune  u;;e 
graine.  G  —  s. 

Jcji  nii;n  commun  (Arboriculture),  Zizi/plius  vulgaris. 
Lin.  (fiy.  17  Jf).  Il  est  originaire  de  l'Orient,  et  plus  par- 
ticulièrement de  la  Syrie,  d'où  il  fut  apporté  à  Huine, 
d'après  Pline,  p;ir  Sextns  P;ipirius.  Il  est  maintenant 
naturalisé  en  Italie,  dans  1.'  midi  de  la  France,  en  Espa- 
gne et  sur  les  côtes  d'Afrique. 

Le  fruit  du  jujubier,  la  Jnju'je  'fig.  1745).  s'offre 
sous  la  foiine  d'une  grosse  olive.  Lors  de  la  maturité,  la 
pellicule  extérieure  est  d'une  belle  couleur  rouge  ;  la 
pulpe  qui  enviioiine  le  noyau  est  d'un  blanc  jaunâtre, 
d'une  s;ivenr  douce  et  vineuse  néiemment  cueilli,  ce 
fruit  oITre  un  aliment  ;il)onilant.  M;iis  c'esi  surtout  â  l'é- 
tat sec  et  connue  l'init  pectoral  (|u'on  eu  fait  la  plus 
grande  consommation  sous  lorme  de  |àles,  tablettes,  si- 
ro|.s,etc.  C'est  un  des  (luatie  fruits  dits  periornux. 

On  ne  cultive  en  Eiiropi!  (jue  W,  jujubier  commun,  et 
l'on  lie  connaît  encore  ;iucuiie  variété  de  cette  espèce.  Il 
paraît  toutefois  (|u'en  (^hine  on  en  a  obtenu  plusieurs 
préférables  à  celle  que  nous  cultivons. 
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Climat  et  sol.  —  Le  jujubier  rési'^lPi  aux  liivers  du 
centre  de  la   France,  et  il  mûrit  en  Touraiiie  ;  mais, 


Fig.  1743.  — Jijjubiur  cuinmuri, 

comme  sa  fructification,  pour  être  abondante,  exige  l'ac- 
tion d'une  trtsvive  InmiiTe,  sa  culture  reste  confinée 
dans  ia  Provence  et  le  Languedoc.  Ci't  arbre  peut  vivre 
dans  les  terrains  secs  et  arides,  mais  alors  il  n'atteint 


Fig.  I74i. 
jujubier 


Kii.  —    Fruits    du    jujubier 


qu'une  hauteur  de  3  ;\  4  mî;tres,  et  ses  produits  sont  peu 
importants.  Au  contraire,  dans  les  sols  légers  ou  de  con- 
sistance moyenne,  frais  et  arrosés,  sans  lumiidiié  per- 
m»in(Mite,  et  surtout  bien  exposés,  il  peut  s'élever  à  la 
hauteur  de  8  à  10  mètres,  et  doimcr  d'abondantes  ré- 
coltes. 

Culture,  multiplication.  —  Le  jujubier  peut  être  mul- 
tiplié par  semis,  marcottes  ou  boutures  ;  mais,  comme 
les  noyaux  ne  germent  que  la  deuxième  année,  on  a  re- 
tioncé  aux  semis,  et  l'on  emploie  exclusivement  les  dra- 
geons qui  poussent  abondamment  au  pied  de  l'arbre,  et 
dont  il  convient  d'ailleurs  de  le  débarrasser  soigneuse- 
ment chaque  année.  Après  avoir  séparé  les  drageons,  on 
les  transplante  en  pépinière,  où  on  leur  donne  les  soins 
indiqués  aux  mots  Ri-cipage  et  Taille,  pour  leur  faire 
développer  une  ti;:e  de  l"',5n  de  Lanteur  environ  et  of- 
fr.uit  une  grosseur  proportionnée.  Après  quoi,  on  les 
plante  à  demeure. 

l'Iuritdtion  à  demeure.  —  Le  jujubier  est  planté  à 
di-meure  dans  les  vergers  agrestes.  On  réserve  entre 
chaque  pied  un  esjjacc  de  G  mètres  envii-on.  Comme  le 
développement  de  cet  arbie  est  très-lent,  et  que  ses  pro- 
duits ne  commencent  à  devenir  importants  qu'à  l'.àge 
(le  20 ou  ;iO  ans,  le  sol  qui  le  nourrit  resterait  longtemps 
im|iiodnctif  si,  pour  diminuer  cet  inconvénient,  on  ne 
piaulait  dans  les  intervalles  des  pôcliiTS  et  des  pruniers 
dont  le  pioduit  paye  la  rente  du  terrain  jusqu'à  ce  (jue 
les  jujubiers  produisent  eux-mêmes. 

Quant  aux  soins  d'entreiien,  ils  consistent,  comme 
pour  les  autres  espèces,  en  des  labours,  applieutinii 
d'engrais,  suppression  du  bois  mort,  eic.  Ln  h. ver,  les 
ratneaux  du  jujubier  sont  couverts  de  boutons  saillant'^, 
d'où  sortent,  an  printfunps ,  des  bourgeons  fructifè- 
res qui,  par  exception,  tombent  chaque  année,  en  au- 
tomne, après  la  maturation. 

Hecotte,  —  Si  l'on  destine  les  jujubes  à  être  mangées 


fraîches,  on  les  cueille  dès  qu'elles  rommencontàronfip; 
mais  on  attend  une  maturité  complète  lersqu'on  vîut  les 
faire  sécher,  ce  qu'on  obtient  en  les  exposant  an  soleil, 
sur  des  claies.  A.   Du  Rit. 

JULEP  (Médecine),  Julepu^.  —  Espère  do  potion,  com- 
posée de  substances  variées,  mais  généralement  calman- 
tes et  adoucissantes.  Elles  ^e  prennent  en  général  le  soir 
en  une  ou  plusieurs  doses.  Les  infusions,  les  sirops,  les 
eaux  distillées  en  forment  la  base,  on  les  aromatise  pour 
leur  donner  une  odeur  et  une  saveur  agréables  Les  Ju- 
leps  les  plus  usitée  sont  les  suivants  :  J.  comme  u  x  :  in- 
fusion de  fleurs  de  mauve,  de  violette,  etc.,  VU)  gram- 
mes ;  gomme  arabique,  S  grammes  ;  sirop  de  guimauve 
onde  capillaire,  .'5  granmies.  En  ri  mphiçant  le  sirop  in- 
diqué par  le  sirop  diacode,  on  a  le  J.  calmant  ;  on  pré- 
pare le  y.  bécluqiie  avec  diicoction  de  2  granmies  de  Cruils 
béchiques  (dattes  sans  les  noyaux,  jujubes,  fi-ues  sèche-^, 
raisins  secs;  dans  11' .5  granmies  d'eau;  gomme  arabique 
8  grammes;  sirop  de  sucre,  25  grammes. 

JULIBRISSIN  (botanique).  —  Voyez  Acacia. 

JL'LIENiNE  (Botanique),  Hespe'ii.  Lin.,  du  grec  espé- 
ras, soir:  «  L'hespéris,  dit  Pline,  liv.  25,  chap  7,  est 
odorante  pendant  la  nuit,  et  c'est  de  là  qu'elle  tire 
jon  nom.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  dmlypé- 
tnles  liy/i0(/!/nes,  famille  des  Crucifertr-\  tribu  des  S/- 
.f  ?/m///iiei?  V.  Ce  sont  des  plant  f  s  hei'bacées,  annuelles,  à  feuil- 
les ovales,  lancéolées  ou  oblongues  et  garnies  souvent  ainsi 
que  la  tige  de  poils  glanduleux  visipieux  Fleurs  en  grap- 
pes terminales  et  répandant  ordinairement  une  suave 
odenr.  De  Candolle  en  a  décrit  vingt  espèces  qui  habi- 
tent en  général  les  régions  tempérées  de  l'hémisphère 
boréal.  Le  nord  de  l'Afrique  et  l'Orient  en  renferment 
le  plus  grand  nombre,  le  reste  est  à  l'Europe;  une  seule 
croît  en  Améri(|ue.  La  J.  des  dames,.!,  des  jardins 
(H.  mfdro'iulis,L\n.),  est  une  des  (dus  commuut»;  et  des 
plus  répandues  dans  les  jardins  C'est  une  herbe  à  tige 
cylindrique  élevée  environ  de  0"',"0,  ses  feuilles  sont 
ovales  lancéolées,  aiguës  et  dimtées.  Ses  fleu'S  vertes, 
blanches  ou  pourpres  suivant  les  varié  es  (doubli'cs  et 
vivaces  parla  culture),  ont  leurs  pédicelks  de  la  longueur 
du  calice  et  sont  très-odorantes  On  la  cultive  fréi;uem- 
ment  dans  les  parterris,où  elle  exige  p'u  d'arrosements; 
elle  porte  dans  certains  pays  les  noms  de  liass'ilftlc^ 
lietci  rée,  Damns.  etc.  Il  arrive  souvent  qu'on  en  obtient 
des  individus  où  les  enveloppes  flurales  et  les  organes 
sexuels  sont  convertis  en  feuilles  La  J.  triste  ou  J.  à 
fleurs  Ijrunes  (H.  tnstis.  Lin),  est  une  espèce  assez  re- 
marquable par  les  poils  blancs  qui  la  couvrent,  ses 
feuilles  molles  et  velues,  et  ses  fleurs  brunâtres  avec  les 
pétales  veinés  de  violet.  Cette  espèce  est  originaiie  d'Au- 
triche. —  Princip.  caract.  du  genre:  4  sépales  linéaires 
ou  obovales,  à  limbe  obius  ou  écliancré  ;  étamines  accom- 
pagnées de  glandt-s  yeites  à  leur  base;  silj(|ue  droite, 
cylindri(iue,  on  presque  tétragone  et  tei  minée  par  2  stig- 
mates. G.  —  s. 

JULIS,  Cnv.  (Zoologie).  —  Voyez  Giuelle. 

JLMAIî  (Zoologie).  — On  a  cru  auirclnis  (ju'il  pouvait 
provenir  de  l'union  du  taureau  et  de  la  jument,  un  mu- 
let auquel  on  avait  donné  le  nom  do  Jumar.  Cette 
croyance  est  resiardée  comme  une  erreur. 

JU.MEAUX  (Physiologie,  Anatomie),  Ge^w/Zj.  -  On  ap- 
pelle ainsi  en  zoologie  les  jeunes  animaux  nés  ensemble 
d'une  même  portée^  qu'ils  soient  au  nombre  de  deux  ou 
plus.  La  femme,  comme  on  sait,  ne  met  au  m mde  (|u'nn 
enfant  dans  une  couche,  quelquefois  deux,  très-rareun  nt 
trois,  encore  «pi  us  rarement  (piatre  Oiiconi|ite  environ  on 
accouchement  de  jumeaux  sur  5(i().  Il  y  a  «les  familles  yr'. 
nudl'piires.  Virey  cite  l'iîxemple  de  deux  frères  jumeaux 
qui  ont  eu  des  jumeaux  à  plusieurs  reprises.  On  sait 
(ju'il  existe  des  jumeaux  dont  le  corps  c>t  attaché  plus 
ou  moins  l'un  à  l'autre  ;  tels  sont  les  frères  siamois  que 
l'on  montrait  à  Paris  il  y  a  quel<iue  temps. 

Jdmraux,  JuMiii.LE.s  —  Ce  nom  a  été  donné  à  plusieurs 
parties  du  corps,  à  cause  de  leurs  rapporis  avec  les  mus- 
cles appelés  jumeaux.  — ,/.  delà  cuisse,  muscles  siiuf-s 
transversali'inent  derrièie  l'aiticulatiou  de  la  hanche; 
l'un  supérieur  naît  de  la  lîîvre  externe  de  l'isc  liion,  l'au- 
tre de  la  tubérosiié  du  mènn'  os  ;  de  là  ils  vont  horizonla- 
lemi'iit  et  en  dehors  s'a. tacher  nu  tendon  d«!  l'ouiura- 
teur  interne,  et  dans  la  caviié  digitale  du  grand  tro- 
chanter  Ils  sont  rota'eurs  de  la  cuisse,  ce  sont  les  isciito- 
tn.i  lui'itériens  de  Ch  nis.  —  ./.  <h:  la  ja'idx-  ;  situés  à  la 
partie  postérieure  de  la  j  imhe  longs,  é|>ais,  l'un  nteriie 
est  plus  fort  et  un  peu  plus  long  que  l'i  xterne,  leur  sail- 
lie forme  le  mo.lel;  ils  vont  îles  condyles  du  fémur,  au 
calc;niéuui  où  ils  se  term.ne.u  par  le  tendon  d'Achille. 
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r.c  sont  do'  nms-li^'î  ONtrns^nr*.  —  Los  V(!i''':fTiT  ju-  j 
■mennx.  artères  et  veii.es^  sont  dos  brandies  de  l'artère 
rt  de  la  veine  poplitécs  qui  se  distribuent  aux  muscles  ' 
jiimnanx  dp  la  jambe.  F  —  N. 

JUMENT  (Zoologie).  —  C'est  la  femelle  du  C/ievn/. 

JU.NC^CÉliS   Botanique).  —  Voyez  Joncxcées. 

JLWGËHMANME   (Botanique).     —     Voyez    Joageh- 

JL'NO.X  (Astronomie^  —  Petite  planîjte  située  entre 
^Inrs  et  Jupiter,  elle  fut  di'couveite  par  Marditig  à  Gœt- 
lingup  le  !<■'  septembre  tSiti  (voyez  Petites  piANETts. 

JUPITER.  —  C'est  la  planète  la  plus  grande  de  notre 
système.  El'e  est  très-brillante,  moins  cependant  que 
\ùiius  Son  diamètre  est  11  fois  plus  grand  que  celui 
cie  la  terre  ;  sa  masse  389  fois  plus  grande.  Sa  densité 
moyenne  en  est  environ  ~  et  surpasse  par  conséquent  la 
densité  de  l'eau.  La  distance  de  Jupiter  au  soleil  est 
5,?,  celle  de  la  terre  étant  prise  pour  unité.  La  durée 
de  la  révolution,  Il  ans  314  jours,  ou  près  de  12  ans. 

Vu  à  la  lunette,  Jupiter  présente  un  disque  un  peu  el- 


Fig.  1746.  —  Jupilir. 

1  ptique,  traversé  par  des  bandes  parallèles  alternative- 
nu^nt  prises  et  blanches.  On  y  remarque  aussi  queicpie- 
fois  des  taches  à  l'aide  desquelles  on  a  constaté  que 
cette  planète  tourne  snr  elle-même  en  l)""  .SS'".  La  direc- 
tion de  l'équateur  est  parallèle  à  celle  des  bandes.  L'a- 
platissement de  Jupiter  est  —,  c'est-à  dire  que  l'axe  des 

pôles  et  celui  de  l'équateur  sont  dans  le  rapport  do  15à  Ui; 
cet  aplatissement  est  plus  grand  que  celui  de  la  terre. 
On  explique  les  bandes  par  l'existence  d'une  atmosphère 
troublée  en  partie  par  des  couches  de  nuages  et  dont  la 
zone  équatnriale  reste  transparente  et  pure  de  toute  va- 
jieurs,  probablement  sous  l'influence  de  vents  aliz(':s. 
l)'nprès  llerscliel,  la  surface  des  nuages  réfli'-i  hirait  une 
lumière  plus  intense  que  la  surface  du  sol  de  la  planète  : 
de  là  les  bandes  sombres  et  les  bandes  lumineuses  qui 
alternent  entre  elles. 

Le  systènie  de  Jupiter  offre  en  petit  une  image  du 
système  dont  le  soleil  est  le  centre.  Cette  planète  est  en 
eilei  acrompagtiée  de  quatre  satellites  qui  se  hieuvent  au- 
tour d'elle  dans  des  orbite.s  presque  circulaires  et  très- 
peu  inci  nés  sur  le  plan  de  l'orbite  de  la  planète.  Une 
lunette  njéd  ocre  sufrlt  pour  les  reconnaître,  et  quelques 
I)ersonnes  les  ont  même  aperçus  à  la  vue  simple  P.iur- 
lant  leurdi'couverle  ne  remonte  qu'à  rinveiition  des  lu- 
nettes. Voici  leurs  ])rincipaux  éléments. 
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Les  distancée;  sont  exprimées  en  rayons  de  la  planèfo, 
et  les  di;iinètrcs  P' sont  en  myriamenvs.  Le  troisième  et 
le  premier  sont  les  plus  brillants,  le  quatri.  me  l'es;  beau- 
coup moins.  Les  mouvements  des  satellites  sont  assez 
rapides  pour  que  leurs  configiu-ations  changent  d'un  jour 
à  l'autre.  On  les  voit  traverser  le  disque  de  Jupiter  de 
l'e.st  à  l'ouest,  s'en  écarter,  passer  par  derrière,  etc. 

Mais  le  phénomène  le  plus  important  est  celui  de  leurs 
e'c/ijjses  qui  se  produisent,  comme  ce  les  de  la  lime,  lors- 
qu'un satellite  pénètre  dans  le  cône  d'ombre  que  Jupiter 
projette  à  l'opposiie  du  soleil,  t  es  phénomènes  sont  assez 
fréquents  :  ainsi  les  éclipses  du  premier  satellite  se  suc- 
cèdent régulièrement  toutes  les  41'  heures  et  demie.  Ce 
sont  des  signaux  instantanés  que  l'on  voit  au  même  in- 
stant de  tons  les  points  de  l'hémisphère  terrestre  quia 
Jupiter  sur  son  liorizon. 

i.es  éclipsesdes  satellites  de  Jnpiter  sont  calculées  pour 
chaque  année  et  publiées  dans  les  éphéméiides  de  cha- 
que pays,  en  France  dans  la  Connaissance  des  temps. 
L'heure  où  une  éclipse  doit  avoir  lieu  étant  don  née  en  temps 
moyen  de  Paris,  soit  [,ar  exemple  S""  45"  lO^,  si  on  l'ob- 
serve d'une  certaine  station,  et  qu'on  trouve  cpi'elle  a 
eu  lien  à  ii"  50"  2.)*,  temps  moyen  de  cette  station,  on 
en  conclura  que  sa  longitude  par  rapport  à  Paris  est 
orientale  et  de  l*"  6°  16*,  puisqu'au  même  instant  on  y 
compte  une  heure  plus  avancée  qu'à  Paris  de  l""  5""  1.5'. 
Pour  avoir  cette  longitude  en  arc,  il  suffit  de  multiplier 
par  15,  ce  qui  donne  10°  18'  4  ■". E.  Ainsi  ces  éclip-es 
fournissent  une  solution  du  problème  àc%  lo  igitmles. 
Malheurensemenl  l'instant  où  une  éclipse  commence  ou 
finit  ne  peut  pas  être  saisi  avec  une  grande  précision,  et 
l'observation  est  presque  impossib  e  sur  mer. 

Les  éclipses  des  satellites  de  Jupiter  ont  servi  égale- 
ment à  constater  et  à  mesurer  la  i<ite''se  de  In  lumière. 
Si  la  lumière  ne  franchit  pas  instantanément  la  disiance 
qui  nous  sépare  de  Jupiter,  l'instant  où  nous  apercevons 
une  émersion,  c'est-à-dire  la  réappuritum  d  un  satellite 
éclipsé,  n'est  pas  celui  où  la  ré  ip(.ai-ition  a  eu  lieu,  mai.-, 
lui  est  postérieur  de  tout  le  temps  que  le  premier  layi.n 
parti  du  satellite  a  mis  pour  nous  arriver.  Ce  leiarit  ne 


Fig.   17V7.  —  Eclipse  des  sri'ellites  de  Jupiter. 

sera  pas  le  même  suivant  que  Jupiter  sera  en  conjonc- 
tion ou  en  opposition  :  dans  le  premier  cas,  la  distance 
de  la  terre  à  Jupiter  est  plus  graiule  (pie  dans  le  second, 
de  tout  le  diamètre  de  l'orbite  de  la  terre  ;  et  le  retaid 
est  tiUKmenté  du  temps  que  la  lumière  met  h  parcinirir 
70  millions  de  heues  env  ron.  Les  inteivalles  des  éclipses 
se  trouvent  par  là  aliérés,  et  en  les  comparant  aux  in- 
lervalles  calculés,  on  a  constaté  que  ce  retard  est  de 
Hi"  M*  ou  !)!)(!  secondes,  ce  qui  correspond  en  di'finit  mî 
à  une  vitess  •  de  "Onooiierres,  ou  pus  exactement  de 
307000  kilomètres  par  seconde.  C'est  ainsi  que  lîoem(!i-, 
astronome  danois,  aconst.ité  à  l'Dbservaioire  de  Paris  en 
l()75,  la  vitesse  delà  lumière.  Le  phénomène  île  Vnher- 
ration  trouvé  et  expli(|U(^  par  Br-adley.  «Ié|'eud  aiiss'  de 
ce  que  la  propagation  de  lalumiète  n'est  pas  instantanée. 
Voyez  AnKriRMmN,  Pi.AiMiîrKS,  Satki.i.hks  E  IL 
JURASSIQUES  iTekuains  ,  l^'.POQi  e  ou  pK.nionK  jurav 
SiQUE  ((i.''oIiigie  ,  du  nom  d'ime  cliaiue  de  m(inta'.:ues,  le 
Jura,  où  ou  ol)seiv(;  ces  terrains  sur  une  vasie  smfire. 
—  Ce  nom  d<^sij;ne  une  si'-rie  considérable  de  courbes 
Stratifiées  de  lu  porioile  secondaire,  d'ui'O  épaisseur  ort 
grande  et  qui  occupe  dans  les  diverses  roniréos  connues 
jusfpi'ici  (les  gi'olngne';,di>  ir' s-vastes  (^lendues.  Les  ter- 
rains jurassiques  S'iut  sn[ier|)i)S(''s  aux  IrminiM  V'di/'rre.f 
<iu  ti  ufiiiiirs-  (m:\rnes  iiisé(>s,  calcaire  concbylien,  grès 
bigarrés),  et  sont  inférieurs  à  la  longue  série  des  terrains 
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cr^laci's  (voyez  Crktacés).  MM.  nnfrpsnoy  et  Élio  de 
Boaiiiiiont  mit  eu  l'occasion  d((  les  étudier  sur  le  sol  de 
la  France  où  ils  abondent  etd'apièseux  il  conviendrait 
de  classer  les  couches  jurassiques  en  deux  systèmes  : 
1"  le  lidfi  'prononcez:  leïas)  ou  cnlcnire  à  yrr//jhites, 
comprenant  les  ;/rrs  du  lias  ou  infrnliasiqups  et  le  cal' 
caire  à  grj/phe'es  ;  v°  le  calcaire  oolithique  divisé  en 
;i  étages,  étage  inféi  icr  formé  des  marnex  et  cafcai?  c.<f 
à  héiemniles ,  de  Vcolithe  injérieure,  du  hianc,  bien  et 
calcaire  de  Caen,  du  calcaire  à  polypiers;  étage  moyen 
composé  des  argi  es  de  Uives  et  d'ox/ord,  du  calcuire 
de  Lisieiix  et  du  cnralraq ,  de  Vnolithe  d'Oxfoi-d  ; 
étage  supérieur  constitué  par  Yargile  de  Hon/leur,  \'/;r- 
gile  de  Kimmeridge,  le  calcaire  de  Pnrf/nnd.  Cette 
cliissification  a  été  à  |)eu  près  adoptée  par  Bendanl,  avec 
quelques  changements  de  noms:  ainsi, .v7/«/è»/e^«/i«,v, com- 
prenant gi'ès  du  lias  et  calcaire  ii  grypliées  arquées  ; 
si/stè»ie  oolithique  divisé  en  groupe  de  la  grande  oolifhe 
(étaye  infér.  de  Dufr.  et  E.  de  Beaum.),  groupe  or fordien 
(partie  de  l'étage  moyen), groupe  corallien  (autre  partie 
de  l'étage  moyen),  groupe  portlandien  (étage  supé- 
rieur). La  nature  minéralogii|ue  des  couches  de  la  pé- 
riode jurassique  ne  peut  être  indiquée  ici  que  sonunaire- 
merit. 

Le  système  du  lias  se  compose  de  grès  et  de  calcaires 
argileux  ;  ce  sont  par  ordre  de  superposition  : 

1"  Le  grès  du  /las,  qui  an  voisinage  des  granités, 
dans  certaines  localités,  de v  eut  feldspathique  (passe  de 
l'état  d'acide  siliciquc  plus  ou  moins  pur,  à  celui  de  sili- 
cate double  d'alumine  et  d'une  autre  base)  ;  — 2°  Le  Itas 
ou  lalcaireà  yryphée  arquée,  qui  se  compose  de  calcaires 
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compactes  gris  on  bIciiâ;ros,  en  conrhos  peu  rpaîssos, 
que  séparent  des  lits  tie  marnes  feuilletées  ;  —  ,3"  |,é 
calcaire  à  hélemmies  ou  des  couches  marneuses  où  com- 
mencent à  se  montrer  quelques  oolitliesf.'rrugineuses  qui 
annoncent  le  système  suivant.  Los  couches  du  lias  ren- 
ferment comme  matières  adventives  du  gypse,  ou  pierre 
à  plâtre  isnifatede  chaux),  exploité  dans  certaines  parties 
di's  Cévennes  ;  des  dépôts  de  sel  à  Bex,  en  Suisse,  et 
enfin,  dans  certains  points,  des  minerais  de  pe-oxi/de  de 
fer  (département  de  l'Ardèche)  on  des  minerais  de  plo'/dj 
(départements  de  la  Lozère,  de  l'Aveyron,  du  Lot,  eic.\ 

Le  système  oolithique  présente  une  série  de  couches 
calcaires  d'une  grande  épaisseur,  offrant  habituellement 
le  caractère  oohthique  icomposé  de  globules  à  couches 
concentriques,  semblables  exiérieiu'enient  à  des  œufs  de 
homard  ou  de  langouste)  ;  à  ces  couches  sont  mêlés  des 
bancs  arénacés,  argileux  ou  marneux.  J'y  ai  indiqué  : 
1°  Le  groupe  delà  grande  ooltthe,  vastes  (kuics  adeaires 
commençant  et  finissant  par  des  dépôts  marneux;  — 
2"  Le  grotipe  oxf'ordten,  formé  de  couches  argileuses  et 
marneuses  avec  quelques  lils  de  calcaire  ;  —  3°  Le 
groupe  corallien,  presque  entièrement  calcaire  et  riche 
en  polypiers,  qui  lui  ont  valu  son  nom  :  c'est  le  coial- 
rag  des  Anglais  ; —  4"  Le  yroup"  p'irtlnmUen,  qui  com- 
mence! jiar  de  puissants  dépôts  d'a>gile  {himtueridi/e- 
clay  des  Anglais),  et  termine  la  longue  série  jurassique 
par  des  alternances  de  calcaires  compactes,  marneux, 
sableux  ou  finement  oolitiqne. 

Le  Cours  elémenfaiie  de  paléontologie  d'A.  d'Orbi- 
gny,  offre  une  nomenclature  diflérenie,  des  terrains  ju- 
rassiques qui  a  été  introdiiite  dans  le  tableau  suivant  : 


NOMS  DES  COUCHES 

DES  TeRIIAINS    JURiSSlQlFS 


il'après 
nit.DAJIT 


d'après 
A.  d'Oriiionv. 


Groupe 

PoilTLAMOIEN. 


Croupe 
Corallien. 

Croupe 
OxFonoiE^. 


Croupe  He  la 
GramieOulitiik. 


Calcaire 


BEI  EMNITES. 


Lias. 
GnÈs  uu  Lias. 


Llapp 

rOnTLA>Dll!>. 

Etage 

[ClMlMÉHIuGUN. 

Étage 

CoilALLIEN. 

Élase 

OxFOKDIEN. 

Étage 

Calloviex. 

Étage 

BATIlONlEr*. 

Étage 
Bajiicien. 

Étage 
Toahcikn. 

Etage 

LiASIEN. 

Étage 

SiNÙlUUKIEN. 


LOCALITÉS 

où   8*obiervrn(  Irs  typra  <l«  rps  roiirlips  en  Frniire 

SUIVANT  A.  o'Oniiir.vT. 


Boiilogiie  (Pas-de-Calais),  Cirey-le-Châteaii  (Haute  -  Marne  )  ,  Au^erre  ( 
(Yonne) j 

Tonnerre  (Yonne),  Mauvage  (Mense)  ;  le  Havre  (Seiiie-Iiirérionre)  ;  Hon- ) 
fleur  (Calvados);  le  Kocner  et  Châtelaillon   (Ctiaiente-lnfirieure) ) 

Sainl-Mlhiel  (Meuse);  Sainlpuits,  Tonnerre  (Yonne);  Oyonnax  (Ain);  An-) 
goulia  (Charente-Inférieure) ) 

Ncuvisy  (Ardennes)  ;  Trouville  (Calvados);  île  d'EIle  (Vendée) | 


I  Dives  (Calvados)  ;    Pizieux    (Sarlhe);   Pas-de  Jeu    (Deux-Sèvres);    la  VouMo  ( 
(      (Ardèctie) j 

j  Saint-Maiient  (Deux-Sèvres)  ;    Mansigny  (Vendéf)  ;  Vézflay    (Yonne);    Luc,  I 
j      Langrune,  Raoville  ^Calvados)  ;  Marquise  (Pas-de-Calais);  Gras>e  (Var)..  ) 

j  Bayeux,  Moutiers  (Calvados);  Mougon  (Deux-Sèvres) | 

!  Thouars  (Deux-Sèvres);  Vassy  (Yonne) j 


Landes,    Vieux-Pont  (Calvados);    entre    Avallon   ot   Vassv   (Yonne)  ;  Nancv  I 
(Meu rtlie) ".  j 

Champlong  près  de  Semur,  Avallon,  Beauregard  (Yonne' | 

Total 


I.VVLUATIGN 

APmoXIMATrVK 

de  l'eléT.ilioo 
DES    COUCHES. 

60  métie"- 
150 
300 
150 
«50 

60 

60 
150 
150 
?,00 


153U 


Nota.  —    On  observe  la   série 
(Hauie-Maiiie). 


complète   des   étages   des  couches  jurassiques ,    du   versant  occidental  de^   Alpes,   à    Vassy 


Les  terrains  oolithiqnes  contiennent  en  abondance  des 
minerais  de  fer  eu  graitis  (oxyde  de  1er  hydraté)  (jui 
couvrtmt  des  conin'es  entières,  et  que  l'on  (exploite  dans 
l'Ariége,  les  Pyrénées  et  le  Daupliiné,  dans  la  Hante- 
Saône,  la  liante-Marne,  le  Ilaul-Hliin,  la  Moselle,  la 
Noimimdie,  la  Bourgogne,  la  l-rauche-Comié  et  le  Berry. 
La  célèbie  usine  du  Greuzot  (Saône-etLoire)  est  ali- 
nicnti'e  par  ce  minerai.  Le  fer  en  (pains  ou  pisoldique 
forme  (udinaircment  imc  couche  mince  .\  la  surface  du 
calcaire  o()liiliiquc,où  il  remplit  les  fentes  de  ce  calcaire. 
Au  milieu  des  couches  de  ce  calcaire  se  trouvent  des  lits 
d'un  minerai  limnuenx  de  1er  qui  ne  donne  pas  nu 
méial  de  bonne  qualité  ei  diffère  essemiellement  du  fer 
pisolii!(iue  si  i)réiienx  pour  la  Fr;ince.  Le  marln-e  île 
Carrare,  dans  les  Apennins,  est  un  calcaire  du  système 
onliihiipie  moditié  par  les  matières  cristallines  qui  ont 
traversé  ces  couches.  La  ]iierre  litlutgraptdque  de  So- 
henlofen,  en  Bavière,  se  rapporte  au  groupe  portlandien. 
Ce  môme  groupe  renferme  de  petits  amas  de  rnattcre<! 


combustibles  susceptibles  parfois  d'exploitation,  mr.is 
habituellement  rem])lis  de  pyrites  (sullïirei  de  fer  et  de 
cuivre).  ■: 

Très-abondantes  h  la  surface  du  globe,  les  formations 
jurassiqu(!s  occupent  une  partie  noiable  du  sol  franc  is. 
Mlles  y  forment,  du  nord-est  au  sud-ouest,  une  laige 
baniie  couvrant  la  Lorraine,  une  partie  de  la  (^liiiin- 
pagiie  (dc'partements  des  Ardennes  et  d(!  la  llaii^e- 
Marne),  tout  le  nord  de  la  Bourgogne,  la  Fr.mche- 
Comté  et  h;  Jura  jusqu'au  lihône;  puis,  se  continuatit 
au  delà  de  la  Bourgogne  par  le  Nivernais,  le  Berry,  le 
Poitou,  le  nord  de  rAngonmois  et  l'Aunis,  pour  se  ter- 
miner aux  cotes  de  la  B  ichelle.  Un  rnban  pins  mince, 
dirigé  du  nord-ouest  nu  sud  est,  croise  la  bande  <|ue  je 
viens  de  circonscrin?  ;  il  part  des  cotes  du  Calvados, 
en  Normandie,  se  dii  iire  vers  Alençon  (Orne),  et  s'.-Ulo/ige 
dans  la  direction  d'Auirers  (Maine-et-Loire)  entre  Laval 
(Mayenne)  et  le  Mans  (Sarthe)  ;  interrompu  nu  mniuenr,, 
il  réparait  au-dessus  de  Poitiers  en  rejoignant  la  bande 


JUR 


1462 


JUR 


principale  ;  puis  ao  ilelù  d^\nc;oiilème  (Charente),  il  se 
coriiiniie  eniie  Tulle  (Corrùze)  et  IViigiieiix  (Doidogiie) 
vers  Caliors  (Lot  ,  passe,  en  tournant  à  l'est,  nu  dessus 
de  Rliodez  (Aveyroii),  ft  vient  s'arrêter  un  peu  au- 
dessus  de  Montpellier  'Héiault).  Une  languette  romuite 
par  Privas  (Aidèclm)  jusqu'à  Vilince  (Diôme).  Kufin  la 
presque  lotaiiié  du  Uanpliiné  a  pour  sol  la  fi>rmation 
jiiras!-if|ue,  que  l'en  retrouve  encore  le  long  de  larliaî:ie 
des  Pyrénées.  La  carte  ci-jointe,  tracée  par  Al.  d"Or- 
bigny.  permettra  de  suivre   cette   distribution  gi'ogni- 

■TERRAIWS 


JCTL^SSIQUX  s  . 


Fi({-  nt8.  —  '  arle  'len  foiili(ieiil>  el  ili-- 
.SiliiMi'ii.  —  ï.  E  .  D>'Vii>ii«ii.  —  :i.  E 
.<;Hlir>Ti.-ii.  —  7.  Kl.  Siiiitiiiri.il.  -  1 
Billiiinin.  —  12  El.  Cal.uvieii.  —  i:i. 
lu.  Et.  l'uill.iiiilieii. 


ilii    en  K  aiicc   cl  tu    Adu'lilcne, 

:.  f  ni ir.Tieii.   -  4.   El    P.riiiii-i 

.  Kl     I,  119  en.  —    9.    Kl    T..;mi-ihi 
El.   OtUidiuM.  —     U.    El.    Cuidll 


pliiqiie  en  Frai)cc  et  en  Anglei/irre;  elle  repi'ésente  la 
disp.isiiioîi  d"s  continents  cl  des  mers  pendant  la  pé- 
riode jura  siqiie,  clia(|ue  conclie  indiquant  par  sa  si- 
tuation celle  du  bassin  a'inatiqiie  où  elle  s'est  dépo- 
sée. 

Il  sera  mile  de  compircr  celte  carte  avec  relie  que 
l'on  trouve  à  l'article  Chétacks  itiiuimns)  pour  ci>m- 
prunrtte  cdmiiieni  dans  les  piin(-ipaiix  l)n^sj|ls  des  mers 
jiif.issjq'jr-s  les  plus  récentes,  les  mers  crétacées  sont 
venues  déposer  les  couches  de  la  pé^riode.  suivante,  i^t 
!o:nier  U-s  tmis  ^lanils  l)assiiis  nii;;lii  paiisien,  pyré- 
néen et  ii'édileriaiiéen.  où  le  sol  français  carlie  sions 
les  conciles  des  ronii.-uions  dr;  craie,  Ic^s  cnnelies  plus 
profnndes  des  formations  jurassiques.  L'i-lspiifiiie,  le 
Portugal,  ritalie,  la  S'iisse,  l'A  lemaf^ne  dans  ses  di- 
verses  parties   montrent    sur    beaucoup    de  points  lus 


couches  jurassiques  en  abondance.  Le  centre  de  la 
Hiissie  en  est  formé  depuis  la  mer  Glaciale  jns(iu'iuix 
deux  versants  des  monts  Ourals,  jusqu'en  Crimée  d'où 
ces  mômes  couches  se  prolongent  en  Asie  Mineure.  On 
a  constaté  leur  existence  aux  pieds  de  l'Himalaya  et 
dans  la  province  de  Cut!=ch  aux  Indes.  Enfin  on  les  a 
reconnus  dans  l'état  d'Indiana  (Aiuér.  du  Nord,, -et  aii 
Chili  dans  la  cordillère  de  Coquimbo. 

Quant  aux  fo.-siles,  ils  sont  nombreux  el  importants 
dans  les  terrains  jurassiques.  On  en  trouveia  à  l'article 
Fossiles  une  indication  dé- 
taillée que  je  rappellerai 
seulement  ici.  L'apparition 
des  hélemnites  est  \xn  des 
caractères  importants  du  sys- 
tème du  lias.  Ces  débris  fos- 
siles ont  en  général  la  forme 
d'un  bâtonnet  plus  ou  moins 
long,  terminé  en  pointe 
mousse  à  une  extrémité,  et 
o'evasant  à  l'autre  en  une 
cavité  cloisoiniée  (voyez  BÉ- 

LEMNITES,    FOSSII  ES)      Ou     leS 

considère  couinie  l'extrémité 
d'une  coquille  de  molius<|ue 
céphalopode,  voisin  des  cal- 
mars. Le  <jrès  du  /lai  a  pour 
fossiles  caraciérisiiqnes  le 
pecten  /uf/diinefisù  as^ez  sem- 
blable à  nos  coquilles  do 
Saint-Jacques  ou  pèlerines, 
et  plusieurs  espèces  d''/(^/'- 
sins.  Dans  le  liât-  on  remar- 
que un  bivahe  voisin  des 
huîtres  la  yrijfihée  aiquéf, 
Wimmonite  du  linckland,  le 
spiri/èrp  de  Wnirof,  la  /di- 
ciitu/e  opnwiue.  Les  liflinn- 
nites  abondent  dans  les  cou- 
ches supérieures  du  lias,  avec 
Vdvicnle  iiipinniiiive,  Vinn- 
i/ionùe  de  Walcot  et  diverses 
espèces  de  irigoides.  C'est 
dans  le  lias  que  se  trouvent 
ces  grands  reptiles  si  cnriens 
désignes  sous  les  noms  d'i- 
chlhiiiKnuras: ,  p/é^ios'iurcs , 
iiiéy(d<)saures,iiii^rod<iclylfs. 
Les  marnes  les  plus  an- 
cieniu's  de  la  grande  ooliihe 
sont  caractérisées  par  une 
nouvelle  espèce  de  gryphée, 
la  c//  ;/  he(i  ci/ndjiian  :  les 
cduclies  suivantes  ont  des 
fossiles  nombieiix,  mais  bri- 
.sés  et  mal  conservés,  parmi 
lesfpiels  on  peut  citer  comme 
caiactéristi(|nes  une  espèce 
d'huître,  ostien  nrunditidd, 
diverses  lérehraluli-s  et  une 
petite  ammonite  globuleuse 
dite  (iinin<)iide  de  liron- 
(//li'irt. 

Les  calcaires  renferment 
diverses  ("spèces  à'iu/iino- 
intcs,  de  p/rundomaires  et 
un  grand  nombre  de  co- 
quilles irès-variées.  Les  os- 
sements de  mammifères  ne 
font  pas  compléiement  défaut 
dans  les  couches  du  système  oolithique  Les  schistes  de 
Stoiieslleld  Angleterre), qui  appartiennent  aux  couches 
marneuses  les  plus  anciennes  du  .système,  ont  montré  des 
débris  se  rapportant  à  un  genre  de  petits  »inr\ufiiuii3:  l.cs 
calcaires  oolithi(|ues  paiaissent  contenir  d'ailleurs  des 
ossements  de  L'éino's.  Dans  le  i/ron/ie  ai  furi/it/i  si^  rvi^- 
contrent  diverses  espè  es  caraciérisiicpies  d'fntitirx  el 
àuTcie'' ratidc.i  [0<(ieii  Miny/ni,  Teif//rain/n  1  hitriuiinni 
et  fer.  impres^a).  de  nombreuses  tmimonitfs  et  nu 
oursin  très  coimnuu,  Vdiiiiiirlijilfs  hir<trda> ■  xl7t  'ooliyies). 
Li' f/'i'iipe  iiirii'lii'ii  est  caractéi-isé  parla  présence  d'une 
gi'aiide  quantité  de  co<|nill"S,  parmi  les<|uelles  ou  r«- 
nianpic  des  coquilles  turiiinées  cniiniies  sous  le  num  de 
tièriiiéi's ;  avec  elles  il  faut  ciier  des  coquilles  bivahes, 
des  genres  a^ilnrtf  i-tdicera.i,  et  un  oursin  le  cid/irix  co- 
roualii.  Diins  lus  couches  du  groupe  porlhndien  abou- 


»  IV(iu.r.e   |Hr.is-iq..,-.  -.    1.  EM-e 

—  ;;.  El.    C.ii.clislifii.    —    6.  El. 

—  10.    E'.    n.JMCiei..     —     11.    El. 
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dent  des  hiiitirs,  quelques  ammoui tes, des  insectes,  des'/e- 
(/r<;  lie  R/'iili/'xi  et  'If  i'')isxfin<! 

JU  .YSM!'.DI(;\LiXfMc(l«'C.iif').-r.nnimi>sionscIi!irK(''es 
de  rtxiiineii  (li's  oliu-icts  de  samé,  pliai  iiiacicns,  lierbo- 
n>  (^s    sa  e'î-ipii.nics.  ei  île  la  visitti  cirs  olficint-s. 

Jl  SQUIAME  Jîoianiqiie).  W//f.vc7"'"?'f.  Tonni.,  —du 
j^irc  /'//«v,porc,ei  'yaûi'is,  l'èvo  :  alliisidn  à  la  forme  de  la 
capsule  et  à  l'usage  qu'en  fout  les  porcs  sans  en  éprou- 
ver d'ini'oiivéuicni.  — 
Genrede  plaiiti's  Dico- 
ti/léih/tesç/fiinopetn/es 
Ity  l'Oyijnes  ^l'MmWe  des 
Solnnées.  Ce  sont  di's 
herbes  annuelles  ou 
bisaïuiuellos  à  suc 
souvent  visqueux.  Les 
fiuilles  sont  alternes 
in  érieuienient, celles 
<iui  sont  voisines  des 
Heurs  sont  orduiaire- 
ment  géminées.  Les 
fleurs  sont  disposées 
en  une  suite  d'épis 
làclies,  terminaux. Ces 
plantes  habitent  en 
général  les  régions 
tempérées  de  l'ancien 
continent  de  l'hémi- 
splière  boréal.  Une 
des  plus  communes  et 
des  plus  importantes 
est  la  ./.  nuire  (H. 
viiier.  Lin.  '.  que  l'on 
appelle  vulgaireii.ent 
la  Potelée,  la  Hmine- 
litnie,  la  Careillwle 
C  est  une  herbe  fé- 
tide, laineuse,  ou 
blanchâire,  élevée  au 
plus  d'un  mètre.  Les 
feuilles  sont  ovales, 
oblongues  ,  aiguës  , 
sessiles,  molles  et  sinueuses,  les  flora  es  à  luie  ou  2  dents. 
Les  fleurs  sont  presque  sessi'es,  unilatérales,  à  corolle 
don  jaune  soufre  avec  des  veines  noiresi  et  des  taches 
pourpres.  Cptte  espèce  est  très-commune  en  Fiance,  dans 
les  lieux  incultes  et  sur  les  bords  des  chemins.  L'aspect 
assez  triste  et  l'odeur  très  nauséabonde  qu'elle  répaïui 
rendent  au  premier  abord  cette  plante  suspecte.  Les  Gau- 
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lois  la  nommaient  heleii  ou  helenuricin,  de  Beleniis,  divi- 
nité C'iiiqne  à  laquelle  elle  était  consacrée  On  cultiva 
(luelqiicfois  pour  I  nmeun'iit  la  ./.  doréf  {H.  aiir"us.  Lin.  , 
plante  vivace  or  giiaiio  d'Oiii^nt  et  dnut  les  fl(Mu-.s  d  un 
beau  jaune  iTor  et  violacées  à  leur  base  sont  d  on  aspect 
agiéabli'.  il  eu  est  de  même  pour  la  ./  (Je  Dntora  II.  /fit- 
t'irœ,  Forsk.).  C'est  une  espèce  d'Igy  pie.  Le>  fleu  ssout 
également  jaunes  avec  1  s  (•orolles  velues  à  l'extérieur  et 
leurs  lobes  blancs.  La  J.  faux  coij'ieret  (H.  iiln/^a- 
loidet,  Liu.),  a  les  fleurs  jiédicellées  et  d'un  violet 
pourpré  avec  les  calici-s  qui  se  renflent  à  la  maturité. 
Cette  espèce  croît  spontanéiuent  en  Sibérie  et  dans 
l'Asie  orientale  où  c<r!ains  peuples  emploient  ses 
graines  torréfiées  conune  le  café.  Elles  produisent,  dit-on, 
uni'  ivresse  très  agréable.  Le  <^onve  JKSi/ui'ime  fait  paiiie 
d'un  petit  groupe  de  S"/«//e'«v  doot  les  propriétés  toxi(|ucs 
et  thérapeutiques  sont  ass' z  remarq  lables.  (Voyez  So:.a- 
NV^Ks).  —  Caract.du  gi'Uie  :  calice  lubuleuxà  51obes;co- 
rolle  hypogyni^  en  entonnoir  ;\  limb»  plissé  quiuqui-lobé; 
,S  étamines  déclinées  vi'rs  la  partie  infériiuire  de  la 
fleur;  anthères  à  déliiscence  Ion  iludinale  par '2  lentes; 
ovaire  à  2  loges  renfermant  de  nombreux  ovul  s;  fruit: 
capsule  dite  /.i/rifle ,  c'est-à-dire  à  partie  supérieure  se 
détachant  circnlairemcnt  en  forme  d'opercu  e  à  la  ma- 
turité. F  — •  N. 

JUSSIÉE  (Botanique)  ,  Jussiœa  ou  Jussiena  ,  Lin.  , 
établi  en  l'honneur  de  la  famille  de  Jussieu.  —  Genre  do 
planf'S  Dieoti/lédone-^  dinh/pétales  périgipirs,  famillu 
des  OKnnt/ie'rées.  Calice  adhérent  à  limbe  divi-é  en 
4-5  lob(îS  persistants;  4  pétales  étalés;  étamines  eu 
nombre  double,  stitimalc  à  4-5  sillons  ;  capsule  cou- 
ronnée par  le  limbe  du  calice  et  un  disque.  Les  espèces 
de  ce  genre  sont  pour  la  plupart  des  plantes  herbacées 
croissant  dans  les  endroits  marécageux  des  régions  tro- 
picales, principalement  en  Anuriiiue  Elles  ont  les  feuilles 
alternes  et  les  fleurs  solitaires.  La  J.  à  grandes  fleurs 
(J .  ipand  flora,  Michx)  pourrait  produire  un  bel  e.Tct 
dans  les  pièces  d'eau,  ses  fli'iirs  sont  d'un  beau  jaune. 
Elle  est  originaire  de  la  Caroline. 

JUSTICIA    Botanique).  —  Vfjrez  Cakmantine. 

JUXTAPOSITION  (Minéralogie).  —  C'est  le  nom  que 
l'on  a  donné  au  mode  d'accroissement  des  corps  inorga- 
niques, du  latin,  ponere,  placer,  juxta  tout  près.  Le 
minéral  une  fois  constitué  par  le  jeu  des  forces  dont  il 
est  le  résultat,  peut  rester  indéfiniment  tel  qu'il  a  été 
produit.  S'il  s'accroît,  c'est  par  l'addition  de  molécules 
nouvelles  homogènes  à  sa  siiDstance  et  (iiie  des  cir- 
constances fortuites  seront  venues  lui  ajouter  extérieu- 
rement, lui  juxtaposer. 
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KACATOES  (Zoologii-)-  —  Voyez  Cacatoils. 

KADSUllA  (Botaiiique),  nom  de  la  plante  au  Japon. 
—  (jeiire  de  piaules  Dicolyléd'ites  dia/i/peta/ei  hijpo- 
<iynes,  famille  des  Schizandrées,  \oUu\e  des  Mtigiiolia- 
cées,  ayant  pour  type  le  A',  da  Japon  [K.  jupuwca, 
Diitial),  arbrisseau  de  2  h  5  mètres,  rameux,  de  couleur 
brune,  revêtu  d'une  écorce  visqueuse  et  ch  iiniie  ,  feuil- 
les alternes,  ovales,  lancéolées,  un  peu  épaisses,  dentées; 
fleurs  solitaires  peu  nombreuses,  coiiipo  ées  de  U  pétales 
blancs;  fruits  composés  i.e  ;ju  ou  40  baies  ramassées  sur 
un  réceptacle  charnu,  globuleux,  rouges  dans  leur  ma- 
turité, presque  semolables  à  de-  grains  de  raisin  et  à 
pulpe  succulente.  Cet  arbrisseau  résiste  au  froid  de 
nos  hivers 

K.ï:MPFl';niE  (Botanique\  Kœinpferia,  Lin.,  dédié  à 
•^''jgelljer  KaMupl'er,  médecin  botaiiisK;  et  voyagt'ur  al- 
ii'iuand  du  xvii'  siècle.  —  Genre  de  plantes  Monocutiilé- 
doues  périspermées,  famille  des  Ziuijiljé racées.  Calice 
tubuleux  ;  corolle  à  tube  grêle  cl  à  deux  lèvres;  une 
seule  étamine  ;  ovaire  infère  à  3  loges:  capsule  à  :$  lo- 
gis. Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  herbes  i\  raci  les 
tubéreuses  et  à  feuilles  raaicales,  larges  Or  giniiires  des 
Indes  orientales.  La  K  ronde  K.  rolunda.  Lin.),  est 
une  b  lie  plante  culiivéi'  pour  l'orneiiUMit  ;  à  lubtîicules 
gros,  irn'gu  iers;  feuilles  ob:ongues,  hiniéoléos  et  colo- 
rées ;issez  viveiiunt  eu  pourpre  sur  leur  lace  iiifirieure; 
fleurs  radicales  par  0  ou  K,  sessiles,  blanches  un  peu 
stiiées  de  rouge,  l'épaiiUani  une  agréable  odeur, 
ainsi  que    les  tubercules  dont  la    saveur    est    chaude 


et  très-aroniiitique.  Ceux-ci  s'employaient  autrefois  eti 
médecine,  ainsi  que  ceux  de  la  A',  'jaianga  (voyez 
Galanc.a)  et  ceux  de  la  A.  à  feuilles  étroites  (A.  anyus- 
ttfoiia,  Smith).  Celte  dernière  espèce  est  d'un  joli  ell'et 
par  ses  fleurs  centrales  dont  le  labelle  est  pourpre  ou 
violet  et  les  autres  divisions  d'un  bltmc  pur.  Originaire 
du  Bengale;  introduite  par  J.  Banks  en  1797. 

KAHAU  (Zoologie,.  —  Nom  vulgaire  du  singe  nasique 
(Sniiia  na^tca,  Schr  ). 

KAKEBLAC  (Zoologie).  —  Voyez  Bi.attk 

KALANGHOE  iBotaui(jue).  —  Voyez  Br.YOPiiYLt.E. 

KALÉIDUSCOPEiPhysique).—  Cep.titapi)aieil  d'opti- 
que sert  coiniiK^  joui't  d'enfant  et  pour  ollVir  des  sujets 
variés  pour  les  dessins  (pie  1  on  imprime  sur  les  étoiles  ;  il 
paraît  avoir  été  inventé  jiar  l'ortaet  se  trouve  décrit  dans 
son  Traité  de  la  tnaijie  Jialurelle,  publié  en  ïbtili;  il  lut 
depuis  perfectionné  j)ar  Brevvster.  Il  consiste  d'ordinaire 
en  un  tube  de  carton  dans  lequel  sont  placés  deux  mi- 
roirs plans  parallèles  à  l'axe,  et  inclinés  de  hO"  l'un  sur 
l'autre  ;  l'une  des  extrémités  du  tube  est  forni  e  par  une 
plai|ue  percée  d'un  trou  formani  œilleton;  A  l'autre  ex- 
trémité se  trouve  une  sorte  de  chambre  que  ferme  au 
dehors  une  |)la(pie  de  verre  translucide  et  en  ded;-iis  une 
plaque  de  verre  transparente.  Dans  cette  chambre,  on 
piaie  divers  menus  objeis  l'ii  verre  coloré.  Ces  objets, 
grâce  à  l'aiigl  que  foui  entre  eux  les  miroirs,  sont  vus 
s  X  l'ois  et  1  lUseiuble  de  ces  six  images  forme  une  rosace 
à  six  di\isioiis.  L'on  peut  faire  mouvoir  .'i  la  main,  et 
indépendamment  des  miroirs  la  petite  chambre  qui  cou- 
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lient  les  verres,  eux-ci  se  déplacent  dans  ce  mouvement, 
<ie  sorte  que  la  dispositiou  de  la  rosace  varie  à  l'in- 
lini. 

Dans  des  appareils  pins  parfaits  l'angle  des  miroirs  est 
variable;  l'appareil  ne  donne  d'ailleurs  une  rosace  régu- 
lière qu'autant  que  i'nngle  des  deux  réflecteurs  est  une 
partie  alifjuote  de  3(i0";  on  peut  ainsi  faire  varier  à 
volonté  le  nombre  des  divisions  des  rosaces.  Pour  que 
ces  rosaces  apparaissent  à  l'oeil  avec  une  grande  synié 
trie,  il  faut  placer  l'œil  le  plus  près  possible  du  sommet 
de  l'angle  d'où  l'on  peut  embrasser  la  totalité  du  champ 
circulaire. 

Quelquefois  l'on  peut  enlever  la  boîte  qui  contient 
les  veries  de  couleur  et  l'on  est  maître  de  la  remplacer 
pixr  un  tube  portant  une  lentille  convergente  qui  donne 
à  l'extrémité  des  réflecteurs  l'image  d'objets  animés  ou 
inanimés  p  a- es  à  distance.  On  peut  éloigner  ou  rappro- 
cher la  lentille,  ce  qui  permet  de  niettre  l'appareil  au 
point  sur  des  objets  placés  à  des  distances  d.lférentes. 
Quand  la  longueur  du  tube  qui  contient  les  miroirs  est 
moindre  que  la  distance  de  la  vision  distincte,  il  faut 
derrière  1  œilleton  placer  un  verre  divergent. 

M.  Houget  de  Lisle,  en  vue  des  besoins  de  l'industrie, 
adapte  au  kaléidoscope  une  chambre  noire  permettant  de 
dessiner  les  effets  produits  par  rinstrumcnt  avec  une 
grande  perfection  et  à  une  échelle  plus  grande.  Une 
himpe  éclaire  fortement  les  objets  ;  les  miroirs  peuvent 
être  rendus  parallèles,  ce  qui  sert  pour  dessiner  des  bor- 
dures. H.  G. 

KALMIE  Botaniquei,irfl/»î!'a,Lin.,dédiéàP  Kalm, dis- 
ciple de  Linné.  —  Genre  de  plaiites  Dicotijléiloues  dinly- 
jiéuiles  fiypn(/i/>ws, (amiUe  des  Éricacées,  tribu  des  l^ho- 
(/o'/f'n(lré''y.CvLl\c(i  à  ô  divisions;  corolle  à  6 lobes  ;  lOéta- 
mines;  capsule  à  5  lo;;es  et  s'onvrant  en  5  valves.  Les 
espèce-  peu  iiombreu-es  de  ce  genre  sont  des  arbrisseaux 
à  l'euilli'S  persistantes,  entières,  et  à  fleurs  disposées  en 
corymbe  ;  originaires  de  l'Amérique  du  Nord.  Ou  cultive  1 
communément  dans  les  jardins  la  K.  à  feuilles  étruitHS  \ 
(K.  fi)if/uslifoh'a.  Lin.),  dont  les  fleurs  sont  roses  et  la 
A',  ù  larges  feuille.-i[K  Ind  oHn,  Lin  ),  à  fleursd'un  rose 
foncé  et  disposées  en  corymbes  terminaux,  pubescents, 
visqueux.  Ces  deux  espèces  croissent  spontanément  au 
Canada.  Ces  plantes  réussissent  bien  en  pleine  terre  de 
bruyère  un  peu  humide,  hlles  se  reproduisent  p:ir  reje- 
tons ou  par  boutures.  Par  les  semis  on  obtient  de  plus 
beaux  sujets  ;  mais  ils  demandent  beaucoup  de  soins, 
contre  le  froid  pendant  deux  ou  trois  ans. 

KAMICHI  Zoologie),  Palaitiedeq,  Lin.  —  Tribu  ou 
jilutot  genre  iiU( seaux,  ordre  des  Érk-issievs,  famille  des 
Mdcr  diictijles,  qui  se  distingue  par  un  bec  droit,  plus 
court  que  la  tète,  peu  fendu  ;  deux  forts  ergots  à  chaque 
aile;  de  longs  doii/ts  sépa  es,  à  ongles  forts, surtout  ce- 
lui du  pouce;  jambes  réticulées.  L'es|)èce  connue,  le 
K.  cornu  {K.  cornuta.  Lin.\  un  peu  plus  gros  qu'un 
dindon,  a.  du  boni  du  bec  à  lorigine  de  la  (|ueiie,  U"',SO 
environ  11  est  d'un  noir  d'ardoise,  une  laclie  rousse  'i 
l'épaule,  le  ventre  est  blanc,  le  dessous  des  ailes  d'un 
gris  roux.  Le  sommet  de  la  tète  porte  une  espèce  de  lon- 
gue tige  cornée,  arrondie,  mince  «t  mobile.  Ils  recherchent 
les  liei  X  inondés  de  l'Aniérifiue  méridionale,  vivent  sur- 
tout ilLerl-es  et  de  graines  aquatiques  et  non  |)as  de 
reptiles  comme  on  l'avait  cru;  leurs  ;u(Kurs  sont  douces 
et  piiisibles.  Us  nichent  à  terre,  au  pied  d'un  arbre, 
dans  les  broussailles,  et  la  fenielle  poiid  deux  œufs  gros 
conmieceux  de  l'oie.  Ses  habitudes  très-semblables  à  ceiles 
du  ClKiïn  ou  Clitivana  dont  il  est  très-voisin,  ont  fait 
I)cnser  «pi'il  pourrait  peut-être  s'apprivoiser  connne  lui 
et  rendre  les  mêmes  services  (voyez  (^haia). 

KANKLS'l'IilN,  Kan\h,stein  (\iinéralogie  .  —  Les 
Alh  mands  avaient  désigné  sous  ce  nom  un  minéral  in- 
déteiininé,  mais  Hauy  a  reconnu  sur  des  échantillons 
bien  caractirisés  qu'on  pouvait  en  faire  une  esiièce  par- 
ticulière à  laquelle  il  adonné  le  nom  A" Essonne.  Il  est 
plus  dur  que  le  quartz,  translucide,  d'un  ronge  tirant 
Bur  l'orangé;  pesanteur,  3,0.  lise  fond  au  chalumeau 
en  nn  globule  vitreux  d'un  gris  vcrdàtre.  Cette  pierre  aj)- 
poriée  de  Ceylim  est  confondue  par  les  joailliers  avec 
les  hyariiitlies.  (l'est  le  plus  souvent  mie  pierre  de  cu- 
riosité, assez  chère.  Elle  est  composée  de  chaux,  d'alu- 
mine, de  silice,  avec  une  petite  quantité  d'oxyde  de 
fer. 

KANGUhOO  Zoi)|ogi«i,,V,/rr«/;uv,Sli:iw. —  Notn  donné 
parleshai>iiantsd(ï  rOiéanie,et(|uiaéU!ad(ipli',à  un  genre 
de  jWH///W('/i?;r.y,sous-rlas-edes  /)'^/<'//./(''v, ordre  des  Mur- 
sniiian.r.  Ils  ont  le  museau  ;tllongi',  les  orelbes  grand:  s, 
IcbiutiubrcsposiOricurs  beaucoup  plus  grands  que  les  an- 


térieurs et  la  queue  très-grosse  et  très-forte.  Cette  distw- 
sitiou  rend  leur  marche  lenteet  pénible  ;  mais  ils  sautent 
avec  beaucoup  de  vijineur,  sur  leurs  pieds  de  derrière 
dont  le  doigt  ùu  milieu  est  armé  d'un  gros  ongle  en  forme 
de  sabot.  Souvent  ils  se  tiennent  debout  en  s'appiiyant 
sur  leur  queue  qui  leur  sert  d'un  véritable  membre.  Ils 
sont  de  mœurs  douces  et  vivent  d'hcibes;  les  dents  ca- 
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nineslcuir  manquent;  les  deux  incisives  inférieures  très- 
longues  et  très-fortes  sont  presque  horizontales,  tandis 
que  les  six  qui  existent  en  haut  sont  larges  et  ont  une 
direction  verticale  Ils  ont  cinq  molaires  partout.  I^e  A'. 
ffr(inf{.\l  major,  Shaw),  a  quek|nefois  jusqu'à  2  mètres 
de  liant.  Il  est  d'un  brun  roux,  plus  pâte  en  dessous. 
C'est  un  animal  de  la  Nouvelle-Hollande,  le  plus  grand 
de  cette  contrée.  Ma  iitenant  il  se  propage  en  Europe  et 
pourrait  trè:,-bien  s'acclimater  en  Fian>e,  oii  il  consti- 
tuerait un  très-bon  gibier.  Sa  chair  est  très-bonne 
et  ressemble  à  ceile  du  cerf  Les  petits,  qui  ont  à  peine 
0">,()'.i  en  naissant,  se  retirent  dans  la  poche  de  leur  mère 
(voyez  Marsupiaux).  Les  kanguroos  vivent  en  roupes.  Le 
A'.  d'Ane  {Didelpliù  Brumi,  Gmel.),  des  Moluques  et 
de  l'île  d'Aroé  ,  plus  grand  qu'un  lièvre,  est  brim 
dessus,  fauve  en  dessons.  On  peut  encore  citer  le 
A",  élégant  de  l'i.e  Saint-Pierre;  le  K.  laineux  de  Quoy 
et  Gaimard,  pris  par  ces  naturalistes  au  port  Maquarie 
(Nouvelle-Hollande). 

KAOLIN  (Minéralogie.  —  Roche  provenant  de  la  dé- 
composition des  frldspatlis  par  les  actions  atmosphéri- 
ques. Les  roch 'S  fcldspathi()ues  qui  fournissent  le  kaolin 
sont  principalement  les  pegmatiies  et  les  leptinites.  Un 
feldspath  est  formé  de  silicate  d'alumine  et  d'un  silicate 
alcalin  ;  à  la  longue  ce  dernier  entre  en  dissolution 
dans  l'eau  et  il  ne  reste  plus  (jue  du  silicate  d'alumine 
q'.;i,  à  l'éiat  de  pureté,  constitue  les  kaolins  et  donne  les 
argiles  cunnnunes  lorsqu'il  est  mélangé  avec  plus  ou 
moins  de  matières  étrangères.  Le  kaolin  appelé  aussi 
terre  à  porcelaine,  entre  connne  élément  fondamental 
dans  la  composition  de  la  pâte  de  cette  poterie  :  il  est 
compléHiment  fixe  et  infusible  à  toute  température, 
aussi  ne  pent-il  servir  pour  la  confection  du  vernis  ou 
couverte  de  la  pircelaiiie;  c'est  le  feldspath  non  décom- 
posé qui,  sons  le  nom  de  pétunzé,  sert  à  cet  objet.  L'un 
des  gisements  les  plus  fameux  du  kaolin  est  celui  de 
Saint- Yrieix  dans  le  Limousin.  Découvert  eu  nti.'i.  il 
fournit  la  terre  de  la  porcelaine  de  Sèvres,  et  alimente 
eticore  un  giand  nombril  d'autres  fabritiues,  surtout  dans 
le  pays.  On  l'exporte  n)èmeàréiran':eret  princi|)alement 
anx  Étais- L'nis;  le  kaolin  de  Saint-Yricix  doit  sa  ré,'U- 
talion  à  sa  blanciieur  parfaite.  Lee. 

KAUAliÉ  (Minéralogie;.  —  Nom  persan  qui  signifie. 
tire-fjaU/e,  ûoiinii  au  Siicciu  ou  ,4"(//re  jaune,  à  cause 
de  ses  propriétés  électriques  (voyez  Sttci>).  Qui'hpies 
auteurs  ont  appelé  K.  tir  Sodoiue  le  bi  unie  de  Judée  ou 
asphalte  dt-  la  mer  Morte.  Le  ftmx  A'.,  ;iinsi  nommé  par 
Lémery,  est  la  résine  du  tuiial  (voyez  C(!  mot). 

Karat  'Minéralogie).  —  Poids  <|ui  sert  à  peser  les  dia- 
mants (!i  les  perles  précieuses.  l)'a|)rès  Jac(|ues  Bruce, 
le  mot  karat  ou  car;il  vient  d'une  piaule  nommée 
Kouara,  en  Afrique,  dont  les  semences,  petites  fèves 
rouges  marquées  d'un  |)oint  noir,  pnssr'dant  lonjoins 
sensilileuM'ul  le  mènii'  poids,  .sont  employi'es  aux  Imles 
pour  pe^er  les  diamants  ei  les  |)erles  l,;i  valeur  du  k.u't 
varie  peu  d'un  p;iys  à    l'untio    tomme  il  est  lacik    d«} 
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s'en  convaincre  par  la  table  suivante  qui  contient  la  va- 
leur dos  difféieius  karats  eu  milligrammes. 

lT3ii(,e )  karat  vaut  205,5000 

—     ili     —  102,7500 

—     1/4 oui  grain  51,3750 

Anglelene j  karat  vaut  205,4090  ou  3  Rraias  troy, 

n  ceut. 

Allemagne —  205,4000 

Ainsterdaui —  205,0440 

BeiliN —  205.4400 

Espagne —  205,3930 

Florence —  197,2000 

Francfort-sur-le-.Mein.  —  205,'700 

ludes  orieutales —  219,0000 

Madras —  207,3533 

LisLiouue —  205,7500 

Les  diamants  bruts  se  vendent  souvent  proportionnol- 
lement  au  carré  du  poids  évalué  en  karais  ;  on  multiplie 
bO  francs,  prix  d'un  karat,  par  le  carré  du  poids.  Four 
les  diamants  tailés  on  admet  (lu'ils  ont  perdu  moitié  de 
leur  poids  à  la  taille  et  on  multiplie  60  francs  par  le  carr^ 
du  double  du  poids  (voyez  Diamant). 

KARATAS  (abrégé  du  nom  brésilien  Karaguafd, 
acunya).  —  Espèce  de  plantes  du  genre  Bromelia,  Lin. 
C'est  le  B.  karalai  de  Linné  et  dont  Plumier  avait  pro- 
posé de  faire  un  genre  distinct.  Cette  plante  est  dépour- 
vue de  tige.  Ses  feuilles  sont  nombreuses,  longuement 
linéaires,  canalicnlées,  à  dents  et  à  pointe  terminale 
épineuse.  Fleurs  roses  formant  une  sorte  de  capitule 
acaule,  avoc  les  calices  et  les  ovaires  laineux.  Fruits 
ovales  et  formant  par  leur  réunion  un  disque  large  et 
hémisphérique.  Cette  espèce  croît  dans  l'Amérique  mé- 
ridionale, principalement  aux  Antilles. 

KARLSBAD  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Voyez 
Caulsbvd. 

KAL'RIS  iZoologie).  —  Voyez  CAunts. 

KAWA  (Hygiène;.  —  Boisson  enivrante  qtie  les  indi- 
gènes des  îles  Marquises  et  de  celles  de  la  Société  pré- 
parent avec  la  racine  du  Poiv-ier  enivrant  [Piper  me- 
thyslicum,  Forst.),  du  grec  metlu/sticos  ,  qui  enivre 
facilement.  M.  Cnzent,  pharmacien  de  la  marine,  auquel 
nous  empruntons  ces  détails,  donne  à  cette  plante  le  nom 
àe  R'awa  de  Noukuhiva  (voyez  Poivrier).  La  préparation 
du  kawa  consiste  à  mâcher  cette  racine  fraîche,  à  nïettie 
ses  tissus  déchiiés  et  imprégnés  de  salive  dans  un  plat 
de  bois  spécialement  destine  à  cet  usage,  à  délayer  le 
tout  dans  de  l'eau,  en  enlevant  le  mieux  possible  les  fila- 
ments ligneux  qui  y  flottent.  On  laisse  ensuite  fermenter 
quelques  instants  cette  boisson  avant  d'en  faire  usage, 
bi  les  buveurs  étaient  obligés  de  préparer  eux-mêmes 
leur  kawa,  il  leur  serait  impossible  de  l'avaler,  ils  vomi- 
raient à  l'instant  ;  aussi  le  soin  de  le  mâcher  est-il  ré- 
servé à  des  femmes  qui  préalablement  se  lavent  la  bouche 
et  les  mains.  L'ivresse  suit  promptement  ringostion  du 
kawa,  alors  ils  tombent  dans  une  grande  torpeur  qui 
exige  qu'on  les  laisse  dans  le  repos  le  plus  complet;  dans 
cet  état  on  ne  doit  ni  les  faire  parler,  ni  les  conirariei 
sous  peine  de  les  rendre  malades,  et  quehjuefois  furieux. 
L'usage  fréquent  du  kawa  finit  par  dessécher  la  peau, 
celle-  ci  se  ride,  s'écaille,  il  survient  des  ulcères  chroni- 
ques, la  vue  se  trouble  et  s'obscurcit,  la  surdité  arrive 
et  la  lèpre  ou  plutôt  l'élépliantiasis  achève  cette  lente 
dégradation.  Toutefois,  M.  le  docteur  O'Rorke,  médecin 
de  la  marine,  leijarde  le  kawa  comme  une  boisson  agréable 
à  laquelle  on  s'habitue  facilement,  et  il  considère  la  racine 
de  la  plante  comme  un  puissant  antisyphiliti(|ue  On  l'a 
vantée  aussi  comme  aromati(|ue  et  sudorifique.  Voyez  la 
l\i;vue  coloniiile^  lom.  XV, 2'"*  série;  tom.  XVI, 2"" série; 
tom    XX  ( I S5H),  2"«  .série.  F  —  n. 

KÊLOIDE  (Médecine;,  et  mieux  ChéloIdk.  —  Ma- 
ladie; décrite  par  Alibert,  carac-iérisée  pur  le  développe- 
ment à  la  surface  de  la  peau,  le  plus  souvent  sur  la  partie 
aiitérieuie  de  la  puitrine,  d'une  ou  plusieurs  petites  tu- 
meurs irrégulières,  aplaties,  ovales,  avec  des  espèces  do 
prolongements  en  forme  de  digitations,  du  grec  cltél('\ 
pince  d'écrevisse;  elles  sontduics  au  toucher, de  couleur 
variable,  sans  ulcéraiion,  sans  veines  dilatées  à  l'entour. 
C'est  une  affection  qui  n'a  de  gravité  que  sa  durée  illi- 
mitée, et  qui  disparaît  quelquefois  spont:inénient  en  lais- 
sant une  cicatrice  blanche,  sans  qu'il  y  ait  eu  ulcération. 
La  kéinide,  qui  est  très-rate,  n'a  cédé  jusqu'à  ptésent  à 
aucun  ti'uiienjciit. 

KÉLOTOMIE  Médecine),  du  gioc  kêlc,  tumeur,  et 
/o»//é,  incision.  —  Dans  l'opération  de  la  hernie  éiramili'e 
(voyezcemoti,  le  chirurgien,  api  es  avoir  fait  rincisionàla 
peau, doit  couper  et  enlever  couche  par  couche  les  eiive- 
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loppes  du  sac  herniaire,  pour  arriver  aux  parties  conte- 
nues dans  la  hernie;  il  doit  procéder  ensuite  au  déb"  - 
dément  de  louvertuie  qui  leur  a  donné  passage,  av. c 
une  grande  circonspection  pourne  pas  blesser  r'Inlesiin. 
Cette  opération  a  été  désignée  sous  le  nom  de  Kélotunde. 

KR.NNÉDIE  'Botaniquei,  Kennediin,  Vent.  ;  à  la  nié- 
moiie  du  célèbre  agronome  anglais  Kennedy.  —  Genre 
de  plantes  Dicotylédones  dia'ypétales  pnriyynes,  famille 
des  l'tniUhmicées,  tribu  des  Phaséo/éex.  Confondues 
d'abord  avec  les  Glycines  dont  elles  diffèrent  par  l'é  en- 
dard  de  la  caiène  qui  est  écarté  et  surtout  par  leurs 
gousses  à  plusieurs  loges,  elles  fournissent  pour  l'orne- 
menr  un  certain  nombre  de  jolies  espèces,  toutes  de 
l'Australie;  nousciierons  :  K.  à  grandes  fleurs  (K.  ruii- 
cunda.  Vent.;,  à  tige  grimpante,  fleurs  grosses  et  lon- 
gues, pourpre  foncé,  en  grappes  axillairos;  K.  à  fleurs 
nmres  {K.  niqricans^LmàX.;  Glycine  nigricans,  Woxt.), 
tige  voliibile,  fleurs  en  grapnes  d'un  pourpre  nor;  A',  mo- 
nophylle  {K.  monophylla,  Vent.),  tige  grimpainte,  fleurs 
en  grappes,  petites,  d'un  beau  bleu  vio  et;  K.  distutquée 
{K.  exmia,  Lindl.),  lige  grêle,  volubile,  fleurs  nombreu- 
ses, en  coryuibes  serrés,  d'un  rouge  écailaie.  Tomes 
réussissent  en  pleine  terre  ;  elles  multiplient  de  graines 
et  de  bouturas. 

KENTROPHYLLE  (Botanique),  Kentrophy/lum,  Neck  , 
du  grec  kentron,  épi [le,  et  /Vi?///û«,  feuilles  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  gamopétales  périgynes  de  la  fa- 
mille des  Composées,  tribu  des  Cynarées,  sous-tribu  des 
Carlhamées.  Involiicre  à  folioles  extérieures  épineuse  , 
à  fleurs  jaunes,  capitules  solitaires.  Ce  sont  des  plantes 
herbacées  à  feuilles  épineuses  au  sommet.  Le  K.  lanteuj; 
ou  «  fleurs  jaunes  {K.  luteum.  De  Cand.),  haut  d'en\i- 
ron  0'",(i.5,  habile  les  terrains  secs,  incultes.  Ses  corol- 
les sont  jaunes  à  nervures  noirâties.  Des  environs  d-» 
Paris  oiî  il  fleurit  en  juillet.  Il  porte  quehpiefois  vul- 
gairement le  nom  de  Chardon  bénit,  il  passe  pour  amer 
et  fébrifuge. 

KEPLER  (lois  de)  (Astronomie).—  Ces  lois  célèbres, 
qui  ont  à  jamais  immortalisé  le  nom  de  Kepler,  délhiis- 
sent  la  nature  du  mouvement  qu'exécutent  les  planètes 
autour  du  soleil.  Déduites  de  l'observation  prolor.géo 
de  la  planète-Mars  (159i)-l618i ,  étendues  aux  autres 
par  analogie,  elles  se  sont  trouvées  dans  un  piirfait 
accord  avec  l'observation  ;  elles  ont  eu  d'ailleurs  1  im- 
mense résultat  de  soustraire  l'aslrmomie  aux  hypo- 
thèses étranges  dont  efe  avait  été  embarrassée  pendant 
tant  de  siècles  et  de  préparer  la  giande  découverte  de  la 
gravitation  universelle  (voyez  ce  mot). 

Ces  lois  sont  au  nombre  de  trois  : 

Prenacre  loi.  Les  planètes  décrivent  autour  du  soleil 
des  ellipses  dont  cet  astre  occupe  un  des  foyers. 

Deuxième  loi.  Les  aires  décrites  successivement  par 
le  rayon  vecteur  de  la  planèie,  sont  proportionnelles 
aux  temps  employés  à  les  parcourir. 

Troisième  loi.  Les  carrés  des  temps  des  révolutions 
des  planètes  autour  du  soleil  sont  proportionnels  aux 
cubes  des  grands  axes  de  leurs  orbites. 

La  première  de  ces  lois  définit  la  nature  de  la  tra- 
jectoire décrite  par  la  planète,  la  seconde  le  caractère 
du  mouvement  accompli  sur  cette  trajectoire  elle-même; 
quant  à  la  troisième,  elle  rattache  les  uns  aux  autres  les 
mouvements  particuliers  de  chacune  des  planètes,  si 
bien  que    l'un  d'eux  étant  connu,        „  b        '    a 

les  autres  s'en  déduisent  nécessai-  

rement. 

De  la  deuxième  loi  on  peut  con- 
clure comme  l'a  fait  Newton,  que 
la  force  iiertuibatiice  qui  dévie  ;\ 
chaque  instant  la  planète  de  la  li- 
gne droite  qu'elle  suivrait  en  vertu 
de  l'inertie  de  la  mati-ri!  e-it  con- 
stamment dirigée  vers  le  centre  du 
soleil  ;  c'est  précisément  la  force 
que  l'on  a  dési,L;née  sous  le  nom 
d'attraction.  Suit  t!n  effet  AB  Télé- 
ment  rectiligne  paicoiiiu  j)ar  l.i 
planète  A  dans  un  intervalle  de 
temps  très-court,  puisque  la  pla- 
nète ne  continue  pas  de  se  mouvoir 
suivant  le  prulongemenl  B.Vl  di;  cet 
élément  ,  il  existe  néce.ssaiiemeiit 
une  certaine  force  <|ui  pruiluit  cette 
déviation  et  amène  la  pl.ii.ète  en  C  Sans  elle  la  planète 
décrirait  dans  le  même^  temps  rélémeiii  li.M,  et  les  deux 
aires  SUA.  SMB  seraient  natuiellemeiit  ('gales;  mais  d'a- 
près la  bccoiule  loi  de  Kepler  les  aiies  3lj.\,  bliC  le  sont 
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f\n^si;  donc  les  liiaiigles  SDC,  SMBsoiit  équivalents. Or 
la  ba-^e  SH  étant  coninume,  les  deux  sommets  Cet  M  doi- 
vent être  sïn-  une  même  i)aral!èl  •  à  la  base  BS  Donc,  si 
l'oi)  jiiend  sur  BS,  BN  =  MC,  BC  sera  la  diagor.nle  du 
]ia!a!lélogra:j)me  con<tr\iit  sur  BM  et  BN  ;  ces  deux  côtés 
représentent  ])ar  co;iséi|nent  les  deux  forces  qui  ont  agi 
sur  la  planète  pour  lui  faire  décrire  l'élément  BC,  et 
l'on  voit  que  la  force  BN.  perturbatrice  du  mouvement 
reitiii<;ne,  est  précisément  dirig('e  vers  le  soleil. 

Celte  cons(''quence  a  été  connue  de  Kepler  ;  elle 
n'apjirend  rien  d'ailleurs  sur  riniensité  do  la  force  at- 
tractive. C'est  la  première  loi  qui  détermine  cette  in- 
tensité. On  fait  voir  aisément  en  effet,  par  un  calcul 
très-simple  que  l'on  trouve  dans  tous  les  traités  de  mé- 
c;u).(jne,  que  la  trajectoire  étant  elliptique,  c'est  qu'à 
c!ia(|ue  instant  la  force  est  inveisement  proportionnelle 
iMi  carré  de  la  distance  (lui  s-épare  la  planète  du 
soleil. 

i^a  troisième  loi  a  une  importance  plus  générale,  et 
aitfini  plus  pro'oiidénient,si  l'on  peut  dite, le  mécanisme 
de  notre  système  planétaiie.  Kn  dlet  cette  fnrce  attrac- 
tive qui  sollicite  toutes  les  planètes,  est-elle,  à  égalité 
de  di>ianco  d'ailleurs,  la  même  pour  toutes,  ou  bien 
diffiTO-t-elle  suivant  la  qualité  de  la  matière  qui  consti- 
tue clincune  des  planètes?  Eli  bien,  cette  loi  nous  a))- 
prend  qu»^  cette  fore  e.st  exactement  la  métne,  c'est-.\- 
dire  que  toutes  les  planètes,  placées  à  la  même  distance 
du  soleil  et  abandonnées  à  elles-mêmes,  tomberaient 
d  une  inêtue  quantité  dans  le  même  temps;  sorte  d'expé- 
lience  giuai  tejque,  analogue  a  celle  que  l'on  fait  dans  les 
cours  de  physique  pour  montrer  que  dans  le  vide  tons  les 
coriis  tombent  avec  la  n.ênie  vitesse.  C'est  donc  la  même 
force  qui  sollici  e  toutes  les  planètes,  et  c'est  la  même 
qui  à  la  surface,  de  la  terre  s'appelle  la  jic-antenr. 

h  Ainsi  les  lois  de  Kepler  font  connaîre  les  forces 
q:ii  iégis>ent  n  are  sysième  planétaire  et  conduisent  à 
l'explication  newtonienne  du  mécanisme  du  ciel.  l!c 
naKpmns  cpi  elles  ont  dévoilé  une  grande  et  admirable 
destination  de  ces  anti(pies  courbes,  les  secttom  co- 
niqne-i,  qui  étaient  ci  liivées  spéculativement  depuis 
200  ans,  sans  (|u'on  se  doutât  du  double  rôle  qu'elles 
devaient  jouer  par  elles-mêmes,  et  par  la  propriété  de 
leurs  foyers  d'êtie  les  ceniics  des  attractions  qui  eii- 
clininent  et  foni  mouvoir  les  corps  célestes.»  4Cuasles, 
'Iniilt'   d'iKtrnii'Onif.]  P.  D. 

Kf-BAIITE  ^Médecine),  du  grec  keras,  corne;  in- 
flammatio.i  de  la  cornée.  —  Quoique  ce  mot  ne  donne 
plus  une  idée  exacte  de  la  maladie  qu'il  désigne,  depuis 
que  M  le  docteur  Bioca  a  uémontré  que  la  cornée  n'est 
pas  vasciilaire,  et  par  con.-ré<pient  ne  pi'ut  p.is  être  af- 
fectée d'inflaumiatioii,  nous  sommes  obligé  de  le  conser- 
ver pour  le  moment.  On  a  divisé  et  subdivisé  la  kératite 
en  plusieurs  variétés,  (jui  toutes  se  résument  en  nue 
altération  plus  ou  moins  profonde  de  la  cornée  qui  offre 
un  aspect  terne,  comme  uséo  à  la  façon  d'un  verre  dé- 
poli, souvent  avec  de  petits  épancliements  d'un  blanc 
jaunâtre  {K.  (Iis^vminét).  D'autres  fois  on  observe  un 
grand  nombie  dt;  petits  points  opaqm  s,  sans  saillie  ni 
enfoncement  (K.  fioinli/lér).  Llle  peut  être  oiguè  ou 
clirunique,  celle-ci  sucédant  le  plus  souvent  à  la  pre- 
uiiète,  dont  les  symptômes  inflaminaioires  peuvent  être 
)irononcés,  surtout  si  elle  est  romplitpiée  d'iritis  à  l'état 
cbronique,  elle  est  une  cotnplication  fréquente  des  scro- 
fules. Dans  tous  les  cas  la  vision  est  plus  ou  nioins 
altérée,  et  il  peut  y  avoir  larmoiement,  pliolophobie,  etc. 
C'est  une  maladie  grave,  souvent  rebelle,  et  de  longue 
durée.  Le  traitement  consiste  dans  la  forme  aiguë  à  em- 
])loyer  les  saignée^  locales  et  générales  pius  on  moins  ré- 
pétées, suivant  l'état  inllammatoire,  puis  des  frictions 
mercurielles,  belladonées;  ensuite  des  collyres  excitants 
au  niira'c  d'argent,  au  sulfate  de  cuivre;  des  sélons,  vé- 
-icatoires  à  la  iiuipie;  des  antiscrofuleux,  etc.  —  Voyez 
Castorani,  De  la  Kc'nilitc,  IK;')(;;  —  Broca,  Mémoire  sur 
la  ciilar.  aijisul.  {Arcliiv.  d'oi//tl/udiiwt.,i.  Il;  et  liul- 
Ici     aii'it.,  décembn^  lHh-\).  F— IS. 

Kl'MtATOCKLK  (Médecine),  du  grec  keras,  corne 
(cornée)  et  lci!/t!,  tumeur;  lieniie  de  la  cornée. —  Petite 
tumeur  formée  au  fond  d'une  ulcération  de  la  cornée, 
K)il  |)ar  la  membrane  de  rimmeiir  atpieuse,  soit  par  les 
l..melles  profondes  de  la  cornéi',  ou  bien  encore  par  suite 
d'un  al.cès  de  cette  membrane.  Klle  peut  être  déter- 
luiiice  par  l'opiraiion  de  la  catarace  |)ar  extraciion. 
l>(iur  le  Irai cment,  on  aura  recoins  à  la  cm  éiisatioii 
avec  le  nitrate  d'argeiit  un  même  i  l'excis  on,  si  la 
réunction  n'a  pas  été  |lo^sible. 

KlUtATO.MALAlilli  (.Médecine),  du  grec  keras,  corne 


et  mafacin,  mollesse.  —  IMalndie  qui  con';Iste  dans  le 
ramollissement  de  la  cornée.;  elle  survient  quelquefois  h 
la  suite  d'-  la  kératite,  surtout  chez  les  individus  débi- 
lités par  une  affection  de  longue  duiée,  par  la  misère,  la 
mauvaise  nourriture,  etc.;  la  cornée  perd  son  bril'ant, 
elle  offre  des  bosselures,  se  perfore,  et  sor.vent  l'œil  se 
vide.  C'est  une  maladie  grave  qui  résiste  presque  tou- 
jour-i  aux  toni(iUfts,  aux  astringents,  etc. 

KERATO.NYXIS  (Médecinei,  du  grec  keras.  corne 
(cornée),  et  du  futur  niixô,  de  nus<:ein.  prrcer, —  Procédé 
opératoire,  très-anciennement  connu,  pour  abaisser  ou 
broyer  le crist^illin  catai  acte  voyez  Cataracte).  Elle  cjn- 
sistedans  l'introduction  d'niieaiguillecourbe  par  la  partie 
antérieure  de  la  cornée  â  ()°',002  environ  de  la  scléro- 
tique, ou  même  par  le  centre  de  la  cornée.  La  convexité 
de  l'aiguille  est  tournée  en  bas,  et  lorsque  sa  pointe  a 
dépassé  la  pupille,  on  tourne  cette  convexité  en  haut,  cm 
déchire  la  capsule  et  le  cristallin  est  broyé  ou  abaissé. 

KÉR  \T0  TOME  (Médecine),  du  gén\i\(  ke'rato^,  cornée, 
et /o>«'',  coni)nre.  —  Espèce  de  petit  couteau  au  moyen 
duquel  ou  incise  la  cornée  dans  l'upératio:;  de  la  cata- 
racte (voyez  ce  mot),  par  extraction.  Il  en  exis  e  plu- 
sieuis  dont  les  plus  connus  sont  ceux  de  Richier  et  de 
Wenzel,  f  elui  ci  ressemble  à  une  lancette  à  grain  d'oige, 
il  a  un  bord  tranchant  dans  toute  sa  longueur.  Le  cou- 
teau de  nicher  est  triangulaire,  son  grand  côté,  qui  se 
continue  en  ligne  droite  avec  le  manche,  n'est  tranch;int 
que  vers  sa  pointe  dans  le  1/(i  antérieur.  —  On  a  d  .nné 
le  nom  de  K*^rati)tornie  à  l'incision  que  l'on  pratique 
avec  le  Keratotomn. 

KERMÈS  ou  (litEUMiLS  (Zoologie).  —  Genre  d'in^ecles, 
ordre  des  Hémiptères,  famille  des  Ga/luiiectps,  séparé 
des  Cochenilles  par  GeoftVoy.  Ils  se  distinguent  des  pu- 
cerons dont  ils  sont  voisins,  par  les  antennes  (|ui  n'ont 
que  5  articles,  et  rabdomeu  qui  n'a  pas  de  tubes  sécré- 
teurs. Les  femelles  de  ces  insectes, 
se  tixeiu  sur  des  branches  d'ar- 
brisseaux où  ils  passent  plusieurs 
mois,  et  ressemblent  ainsi  à  de 
petites  boules  grosses  quelquefois 
comme  un  |iois  ;  dans  cet  état, 
elles  ont  le  plus  grand  rapport 
avec  les  Corivnillcs  (voyez  ce 
mot),  leur  ponte  est  la  môme,  et 
nous  ne  réiiélerons  jias  ici  ce<pii 
a  été  dit  à  cet  article.  A  peine 
éclos,  les  petits  courent  sur  les 
feuilles.  Le  A.',  du  chêne  verl{K. 
ilicis,  Fab.  Coccus  ili'is ,  I  in.), 
très-connu  en  Provence  et  en 
Languedoc  ,  est  d'un  noir  violet 
avec  une  ponssièie  blanche;  il 
sert  à  teindre  en  cramoisi  sur- 
tout dans  le  Levant.  Avant  l'in- 
troduction   de    la   coclieni.le,  on 
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en  tirait  aussi  do  l'écarlate.  Autrefois  employé  en 
médecine  comme  excitant.  — On  t  louve  encore  des  esjjèces 
dekernièssurla  vigne,  le  figuier,  l'olivier,  au x<|u<ils ils  sont 
lrès-préjudiciables(_voyez  Animaux  et  Insecces  nu.sibi.ks, 
FuiiiiKii.  Oli\ii:ii). 

Ki:RI\li;s  M.M':RVL  (Chimie).  —  Oxy^nlfiire  d'ntdi- 
wuim  /ii/droir  /)w//(//y,>  7t'.v  (.■/"//•//•'■«a;.— Substance  de  com- 
po  il  100  assez  |)en  connue,  dilTerani  d'alllioir-  suivant  le 
mode  (il- pii  p:ir:itii)M  (pu  la  onrnii.  Le  |iriic.dé  de  Clusd, 
généralement  suivi  dans  les  pharmacies,  consiste  à  faire 
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bouillir  dans  256  parties  d'eau  de  rivière,  1  partie  de 
sulfure  d'antimoine  et  22  parties  de  carbonate  ce  soude 
cristallisé.  Le  kermès  ainsi  obtenu  est  rougo  pourpre  et 
dans  un  état  de  division  extrême.  Dans  l'ancien  procédé 
conservé  par  plusieurs  pharmaciens,  on  chauffe  ensemble 
4  parties  de  sulfure  d'antimoine  en  poudre  fine,  8  parties 
d  eau  et  1  partie  de  carbonate  de  potasse.  Après  quelque 
temps  d'ébullition  la  liqueur  est  filtrée  bouillante  dans 
un  vase  chauffé  à  100°.  La  liqueur  filtre  claire,  mais 
par  le  refroidissement  elle  abandonne  une  mat. ère  flo- 
conneuse d'un  rouge  brun  foncé  qui  est  le  kermès.  Cette 
matière  lavée  est  sécliée  à  l'ombre. 

Les  eaux  mères  traitées  par  un  acide,  laissent  dé- 
poser du  soufre  doré  d'antimoine.  Pondre  inodore,  insi- 
pide, d'un  jaune  orangé,  qui  est  également  un  oxysulfure 
d'antimoine  hydraté,  ou  un  mélange  de  sulfure  d'anti- 
moine (Sb2S3),  d'acide  sulfantimonique  (Sb^b^),  d'oxyde 
d'antimoine  (Sb^O'^),  et  d'eau.  L'examen  microscopique 
de  cette  substance,  comme  celui  du  kermès,  laissée  voir 
distincts  et  disséminés  dans  la  masse  des  points  blancs 
d'oxyde  d'antimoine  qui  permettent  de  considérer  les 
deux  substances  comme  de  simples  mélansies. 

Le  kermès  fut  découvert  par  Glauber.  Un  chartreux 
l'ayant  employé  avec  succès  à  la  guérison  d'un  moine, 
et  cette  cure  ayant  fait  du  bruit,  le  gouvernement  fran- 
çais acheta  en  1720,  la  recette  du  kermès  au  médecin 
Laligerie  à  qui  elle  avait  été  communiquée. 

Kekmés  minéral  ^Thérapeutique). — Il  a  des  proprié- 
tés vomitives  dont  on  fait  rarement  usage,  parce  qu'il 
faudrait  l'administrer  à  doses  considérables;  mais  il  est 
très-souvent  prescrit  comme  expectorant  à  la  dose  de 
0"°,  10  à  O'",20  dans  une  potion.  C'est  un  très-bon  n:é- 
dicament,  dans  les  bronchites,  les  pneumonies  peu  in- 
tenses ;  on  le  donne  encore  comme  contro-stimulant, 
aussi  bien  que  le  soufre  doré  d'antimoine  et  l'antimoine 
diaphoréiiqne  lavé  (voyez  Antiaioine). 

KÉUOiNES  (.Zoologie).  —  Genre  d'infusoires  de  l'ordre 
des     Tric/iodtens  de    Dujardin,   à    carapace    réticulée 

(voyez  IlNFLSOIRES). 

KERHIA  (Botanique).  —  Voyez  Corète. 

KETMIE  (Botanique)  {Hibiscus,  Lin.,  du  grec  ibiskos, 
guimauve,  alihée;  ketmie  vient  de  son  nom  arabe  khct/i- 
my.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  diulypétales 
hypogynes,  {■àimWQ  des.  Malvacées,  type  de  la  tribu  des 
Hibiscées.  Les  espèces  très-nombreuses  decegenre(  117  dé- 
crites dans  le  Prodrome  de  De  Cand.)sont  originaires  de 
toutes  les  régions  chaudes  du  globe.  Les  plus  importantes 
sont  les  suivantes  :  K.  rose  de  Chine  (//.  rosu  sinensis 
Lin.),  arbrisseau  atteignant  environ  3  mètres,  feuilles 
ovales,  terminées  en  pointe  et  glabres;  fleurs  larges, 
rouges,  solitaires,  axillaires,  à  pédoncules  aussi  longs  que 
les  feuilles.  On  cultive  plusieurs  belles  variétés  de  cette 
plante.  Les  plus  recherciiées  sont  celles  à  fleurs  doubles 
diversement  colorées.  Originaire  des  Indes  orientales.  On 
cultive  aussi  beaucoup  la  A.  des  jardim  ou  de  Syrie  [H. 
syriacus,  Lin.),  arbrisseau  inerme  à  feuilles  ovales  à  3 
lobes  dentés;  fleurs  pourpres  à  pédicelles  dépassant  un 
peu  le  pétiole  en  longueur.  Variétés  assez  nombreuses  et 
différant  surtout  par  la  couleur  des  fleurs  et  le  doublement 
des  pétales.  L'horticulture  tire  parti  pour  les  parterres  de 
la  K.  blanchâtre  [H.  incanus,  Willd.  ),  plante  herbacée  à 
feuilles  dentelées,  tomenteuses  et  à  fleurs  jaunes  portées 
sur  des  pédicelles  géniculés  et  de  la  K.  éléyanle  (II.  spe- 
ciosus,  Ait.),  à  tige  dressée,  lisse,  à  feuilles  glabieset  à 
fleurs  écailates  très-ouvertes.  Ces  deux  belles  plantes 
sont  originaires  de  la  Caroline.  La  K.  comestible  [H. 
esculenlus,  Lin.) ,  appelée  Gombo,  est  une  espèce  an- 
nuelle à  fleurs  d'un  beau  jaune  soufie  ;  le  fruit  est  une 
capsule  ()yramidale  ou  conique  renfermant  un  mucilage 
comestible;  la  graine  grosse  comme  la  vesce  est  glo- 
buleuse. Originaire  des  Indes  occidentales,  on  la  cul- 
tive aux  Antilles  et  en  Algérie  pour  ses  fruits  que 
l'on  mange  verts,  coupés  par  tranches  et  assaisonnés 
comme  les  petits  pois  nouveaux.  Cet  aliment  est  sain, 
léger  et  convient  surtout  aux  convalescents.  Pour  la 
A',  abelmoschus,  voyez  Ambrette.  —  Caract,  du  g(nre: 
calicule  à  plusieurs  bractées  ;  calice  gamo.sépaU'  à  5 
lobes;  5  pétales;  étamines  formant  un  tube  par  leurs 
filets  soudés;  5  pistils;  [>  stigmates;  capsule  à  6  loges 
s'ouvrant  en  5  valves  et  contenant  de  nombreuses  graines. 

G.  —s. 

KEUPPiIQUES  (Teriiains)  (Géologie).  —  Nom  donné 
au  Trias  par  les  mineurs  allemands.  Voyez  Trias,  Ter- 
rains. 

KÉVEL  (Zoologie),  Antilope  Kévella^  Gm.  —  Espèce 
de  Mammifères  du   genre  Antilope,    très-voisin  des 


Gazelles,  mais  avec   des  cornes   comprim'es  à  la  base, 
un    peu  plus   longues   h   proportion,   et  avec  des  an- 
neaux   plus    nombreux.  Du    Sénégal  (v  yez   Antilope, 
Gazelle). 
KUNA,  KiNiNE  (Botanique).  —  Voyez  Quinquina,  Qui- 

NliNE. 

KLNKAJOUou  Potto.Cuv.  (Zoologie\  Caudivolvulus, 
Dumér. ;  Cercoleptes,  Ilig. —  Genre  de  Matnmmifères 
difficile  à  classer,  qui,  par  certains  caractères,  se  rap- 
proche des  l7isectivores  et  par  d'autres  des  Singes  ;  il  a 
la  marche  plantigrade  et  une  longue  queue  prenante 
comme  les  sapajous,  un  museau  court.  L'espèce  connue. 
K.  Potto  ou  Potot  (  Viverra  caudivolvulu,  Gm.),  grand 
comme  un  chat  ordinaire,  à  pelage  roux,  laineux,  est 
nocturne  et  assez  doux  de  caractère;  il  vit  de  fruits,  de 
miel  ;  on  dit  qu  il  aime  le  sang.  Et.  Geoffr.  en  a  fait  son 
genre  Potto,  du  nom  qu'il  porte  aux  grandes  Antilles. 

KINO  (Botanique).  —  On  appelle  ain.si  des  sucs  des- 
séchés, astringents,  provenant  de  difféi  ents  végétaux  qui 
ne  sont  ni  gommes  ni  résines,  très-semblables  aux  ca- 
chons, dont  ils  se  distinguent  par  leur  principe  colorant 
d'un  rouge  sang,  et  leur  plus  grande  solubilité  dans 
l'alcool.  On  en  trouve  dans  le  commerce  différentes  sor- 
tes; mais,  en  général,  le  kinonous  est  apporté  en  masses 
duies,  très-fragiles,  d'un  brun  foncé,  d'une  cassure  bril- 
lante ;  saveur  très-astringente,  un  peu  amère.  Vau- 
quelin  le  considère  comme  formé  en  grande  partie 
d'une  espèce  de  tannin  uni  à  un  peu  d'extractif;  peu 
soluble  dans  l'eau  froide,  il  fond  presque  en  entier  dans 
l'eau  bouillante;  soluble  aux  trois  quarts  dans  l'alcool, 
il  lui  communique  une  couleur  de  sang  extiômemcnt 
foncée.  Il  a  beaucoup  de  ressembhmce  avec  l'extrait  de 
latauhia.  Les  principales  variétés  de  cette  substance 
sont  fournies  par  le  Batea  frondosa,  Kœn.,  de  l'Inde 
(Papillonacées)  ;  le  Pterocarpus  marsupium,  Kennedy, 
de  l'Inde  (Papillonacées)  ;  l'Eucalyptus  resinifera, 
Smith,  de  la  Nouvelle-Hollande  (Myrtacées);  \eCoccoloba 
uui fera,  Lia.,  des  Antilles  (Polygonées) ;  le  Wnznphora 
mangle,  Jacq.  (Rhizopiiorées),  de  la  Colombie,  etc. 
Cette  substance  très-astringento  se  prescrit  contre  les 
diarrhées,  les  dysseuteries  atoniques,  dans  les  mômes 
casque  le  cachou.  F  —  n. 

KIBSCH,  KiRscuwASSER  (Hygiène),  de  l'allemand 
kirsche,  cerise,  et  ivasser,  eau.  —  Liqueur  alcoolique 
que  l'on  obtient  par  la  distillation  des  cerises  et  surtout 
des  merises,  fruits  du  Merisier  {Prunus  avium,  Lin.). 
Cotte  liqueur  n'est  ni  pins  ni  moins  malfaisante  que 
les  autres  boissons  spiritueuses,  lorsqu'on  la  prend  avec 
une  extrême  modération  ;  mais,  en  raison  de  l'acide 
prussique  qu'elle  contient,  elle  peut  donner  lieu  à  des 
accidents  redoutables,  si  l'on  en  fait  usage  d'une  manière 
abusive. 

KISSINGEN  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Ville 
d'Allemagne  (Bavière),  sur  la  Saale,  à,  45  kilomètres 
N.  de  Wurzbourg.  Elle  renferme  plusieurs  sources  d'eaux 
minérales  chlorurées  sodiques.  L'eau  de  la  source  dite 
Rakoczy,  renferme  suivant  Liebig  8^',554  de  principes 
fixes,  dont  5'',8'22  de  chlorure  de  sodium  ;  celle  du  Pan- 
dur  s'en  rapproche  beaucoup  ;  celle  de  Maxbrunnen  ne 
contient  que  3",y24  de  principes  fixes  (l'',9G3  de  chlo- 
rure de  sodium).  Ces  trois  sources  sont  situées  dans  la 
ville,  la  première  se  prend  seulement  en  boisson,  la 
dernière  comme  eau  de  table.  Elles  provoquent  une  lé- 
gère excitation  des  sécrétions  mufjueuses  ;  faiblement 
purgatives  et  toniques,  elles  réussissent  bien  dans  les 
affections  de  l'estomac  avec  dyspepsie,  chez  les  sujets 
lymphatiques  et  aflaiblis.  On  les  pnscril  aussi  dans  les 
maladies  du  foie,  à  l'instar  de  celles  de  Vichy.  La 
source  de  Sohleitsprudel  située  hors  de  la  ville  contient 
jusqu'à  22'i',240  de  principes  fixes,  dont  l'6^','Jli)  de 
chlorure  de  sodium.  Elle  est  purgative  et  on  en  fait 
peu  d'usage  à  l'intérieur,  si  ce  n'est  mêlée  avec  la  source 
Ilakoczy.  On  l'emploie  contre  les  scrofules,  les  névroses, 
les  paralysies,  etc.  F  —  n. 

KLIP-SPHINGER  (Zoologie).  —  Nom  par  lequel  les 
Hollandais  distinguent  l'espèce  d'Antilope,  nommée  Sau- 
teur des  Rockers  {Antil.  oreolrayus,  Forst.) ,  à  poil 
raide,  cassant  et  de  couleur  jaune-\erdâtre. 

KNÉPIER  (Botanique),  Melicocca,  Lin.  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  dialypdtales  hypoyynes,  famille 
des  Sapinducées,  contenant  lui  certain  nombre  d'arbres 
ou  arbrisseaux  à  feuilles  alternes;  fleurs  petites,  axil- 
laires, en  épis,  ou  paniculées.  Le  fruit  est  une  drupe 
renfermant  une  à  trois  semences  enveloppées  d'une 
pulpe  plus  ou  moins  succulente.  Le  K.  bijuyué  {M.  bi- 
jurju,  Lin.),  cultivé  au  Mexique,  pour  la  pulpe  de  ses 
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fruits  qui  a  une  saveur  douce,  un  peu  acide  et  que  l'on 
mange  crue;  les  semences  se  font  cuire  ou  rôtir  comme 
des  cliâtaignes, 

KOBEZ  (Zoologie).  —  Espèce  ù'Oiseau  du  genre 
Fci'ico'i, 

KŒLREUTÉRIE  (Botanique),  Àœ'»e«/em,Laxmann, 
dédiée  à  Kœlreuter,  botaniste  allemand.  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  dialypétales  fiypopynes,  famille 
des  Sapmdacées.  La  K.  panku'ée  (A.  paniculata, 
Willd.),  vulgairement  Sai'0?i/i!e/'  ptuiicalé,  seule  espèce 
connue,  est  un  gi-and  arbrisseau  de  4  ou  6  mètres,  à 
feuilles  pennées,  folioles  avec  impaire,  qui  donne  vers 
le  milieu  de  l'été  de  jolies  fleurs  d'un  beau  jaunj,  en 
larges  panicales  terminales.  Ses  fruits  sont  des  cap- 
sules membraneuses,  vésiculeuses,  triangulaires,  à  trois 
loges.  Originaire  de  la  Chine,  introduit  en  Angleterre  en 
]7(i3,  il  est  cultivé  en  France  depuis  178'J.  On  lui  don- 
nait aussi  le  nom  de  Paulinie  dorée.  11  fait  un  joli  effet 
dans  les  bosquets,  un  peu  à  l'ombre. 

KOLPODH  iZojlogicj.  —  Genre  à'hifusoires  de  l'ordre 
des  Poraméciens,  Dujard.  (voyez  Infisoires). 

KOLSSO,  Ctsso  (Botanique).  —  riante  d'Abyssinie, 
q'ie  l'on  vante  beaucoup  contre  le  ténia  (voyez  Biiayère, 
Tenu). 

KRAGKEN  (Zoologi  ■).  —  On  a  donné  ce  nom  à  un 
finimal  d'une  grandeur  démesurée  dont  l'existence,  sinon 
tout  à  fait  problématique,  se  réduirait  à  une  espèce  de 
C'a/war  de  grande  taille,  du  grand  genre  des  Se i'c'fei'; 
mais  son  étude  n'aurait  pu  encore  ûtre  fai:e  à  cause  de 
son  séjour  liabituel  dans  la  profondeur  des  mers,  d'où  il 
ne  sort  que  dans  de  très-rares  occasions.  Nous  dirons  au 
motSEiciiEce  que  l'onsaii  aujourd'hui  sur  ce  gigantesque 
Cé}ihaloi)Odii.  Quant  au  kracken  des  anciens,  c'est  d'un 
bout  à  l'autre  une  fable  qui  a  probablement  pour  origine 
la  rencontre  fortuite  et  très-rare  de  quelqu'un  de  ces 
immenses  calmars  dont  la  forme  monstrueuse,  les  grands 
bras  s'ag'tant  dans  tous  les  sons,  les  j-eux  démesurémont 
grands  et  saillants  ont  terrifié  les  voyageurs,  au  point 
qu'ils  ont  donné  à  ces  animaux  des  dimensions  extrava- 
gantes. Ainsi  un  kracken  pourrait  faire  sombrer  un 
vaisseau  sous  voiles.  Des  navigateurs  étaient  descendus 
sur  le  dos  d'un  autre,  le  prenant  pour  une  île.  Les  bras 
d'un  de  ces  poulpes,  au  dire  de  Pline,  avaient  justju'à 
30  pieds  de  long,  etc.  IMais  Aristote,  qui  ne  s'en  laissait 
pus  imposer  facilement,  avait  dit  longtemps  avant,  qu'ily 
avait  des  polypes  dont  les  bras  avaient  jusqu'à  5  coudées 
(.'  mètres)  de  longueur,  ce  qui  est  déjà  bien  raisonnable, 
mais  se  rapproche  du  reste  d'une  manière  étonnante  du 
calmar  gigantesque,  rencontré  par  !e  lieutenant  de 
vaisseau  Bouyer,  et  dont  le  corps  avait  de  5  à  6  mètres 
de  long;  nous  en  parlerons  au  mot  Poulpe.    F  —  n. 

KRAMÉBIE  (r{otaniquci,A>awer«rt,Lœfling,  du  bota- 
niste allemanJ  Kramer.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones 
dialypétales  hypoç/ynes  de  la  famille  des  Po/y;/alées  :  4-5 
si';pales  colorés  intérieurement  ;  4-6  pétales  dont  3  sou- 
dés à  la  base;  3-4  étamines  soudées  par  leur  filet;  cap- 
sule indéhiscente,  soyeuse,  à  une  loge  contenant  une 
praine.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  arbustes  à 
feuilles  alternes  à  fleurs  se^siles.  Files  croissent  dans 
l'Amérique  méridionale.  Plusieurs  fournissent  des  ra- 
cines médicinales  connues  sous  lu  nom  de  liatanhia 
(voyez  ce  mot). 

KREUZNACM  (Médecine,  Faux  minérales).  —  Ville 
d'Allemagne  (Prusse,  province  du  Rhin),  à  12  kilomètres 
S  de  Bingen,  50  S.  de  Cologne,  sur  la  IVahe,  remarqua- 
ble par  ses  sources  d'eau  minérale  chlorurée  sodique, 
dont  la  plus  grande  partie  est  exploitée  par  l'industrie 
pour  l'extraction  du  sel  'voyez  Salines).  Quel  |ues-unes 
cependant  sont  utilisées  par  1 1  méiiecine  ;  la  plus  connue 
et  la  jilus  employée  est  celle  dite  A'Etisabidh,  située  dans 
n  le  île  au  milieu  de  la  ville.  D'une  tompéraiure  de 
12",?  cenlig.,  elle  contient  par  litre  8»,Ti5  de  chlorure 
d(t  .sodium;  suivant  d  autres,  1 1«,tl42:  (i',0:J3  de  bromure 
de  magnésium  ;  0*,'iO'i  d'iodure  de  ma;;n''sium,  etc.  On 
en  b)it  deux  ou  trois  verres  le  malin  à  jeun.  Les  eaux 
mères  (voyez  ce  mot),  qui  s  'Ut  le  résidu  de  l'extraciion 
du  sel,  sont  très-employées  en  bains,  on  les  ajoute  en 
quauiiié  déterminée  à  l'eau  des  bains  pour  augmenter 
l'éneigie  de  leurs  propriétés.  Files  contiennent  des  bro- 
muies   de   sodium   et   de  magnésium,   et  surtout  une 


q  lantité  très-notable  de  chlorure  de  sodium,  de  calcium, 
de  pjtassium,  de  magnésium,  etc.  On  conçoit  dès  lors  les 
avantages  de  leur  emploi  contre  les  scrofules,  sous  quel- 
ques formes  qu'elles  se  présentent,  mais  surtout  lorsqu'il 
n'y  a  a  icune  trace  d'inflammation.  Cette  station  minérale 
possède  un  très-bel  établissement  et  jouit  en  Allemagne 
d'une  grande  réputation.  F  —  iv. 

KHOUFFE  (Minéralogie).  —  Expression  par  laquelle 
on  désigne  une  espèce  de  faille  (voyez  ce  mot)  formée 
dans  les  mines  de  houille  par  des  roches  plus  ou  moins 
grandes  qui  traversent,  coupent  ou  interrompent  la  cou- 
che de  houille  ;  queK|uefois  elles  la  compriment  et  la 
réduisent  à  une  veine  très-n)ince.  Du  reste,  ce  nom  sert 
particulièrement  à  désigner  les  interruptions  causées  paf 
un  seul  morceau  de  rocher  ayant  quelquefois  jusqu'à 
4  mètres  de  longueur. 

KCMHIE  (Botanique),  A'"««//iia,Humb.  et Bonpl., dédiée 
au  botaniste  prussien  Kunth.  — Genre  déplantes  Mono- 
cotylédones périspermées ,  famille  des  Palmiers,  Xviha  des 
Arécinéei ;  à  fljurs  hermaphrodites  ou  monoïques  ;  ca- 
lice à  divisions  profondes  ;  corolle  à  3  divisions  ;  (>  éta- 
miiies;  ovaire  à  3  loges;  baie  globuleuse  à  une  seule 
graine;  les  fleurs  femelles  ont  le  calice  à  3  dents  et  3 
styles.  La^  K.  des  montagnes  {K.  nioidana,  Humb.  et 
Bonpl.),  est  haute  de  8  mètres  environ  ;  stipe  gréie  de 
quelques  centimètres  de  diamètre  Ses  régimes  naissent 
de  spathes  à  plusieurs  feuilles. —  Ce  palmier  croît  dans 
la  Nouvelle-Grenade,  où  il  porte  le  nom  de  Canne  de  la 
Vipère,  à  cause  des  propriétés  qu'on  lui  attrib.ie 

KYSTE  (Médecine),  du  grec  kyitis,  poche.  —  Espèce 
de  sac  ou  cavité  membraneuse  sans  ouverture,  qui  se  dé- 
veloppe accidentellement  dans  l'épaisseur  de  nos  tissus 
ou  dans  les  cavités  du  corps,  dont  la  forme  et  le  volume 
varient  heaucoup.  L'organisation  des  kystes  se  rapproche 
le  plussjuventde  celle  des  memb;'anes  séreuses,  parfois 
des  muqueuses  ;  leurs  parois  peuvent  avoir  l'apparence 
fib;-euse,  dermoide,  cartilagineuse  et  même  osseuse.  On 
en  trouve  de  simples,  d'autres  sont  multiloculaires.  Ils 
peuvent  Être  constitués  par  des  tissus  de  nouvelle  for- 
mation; tels  sont  ceux  qui  renferment  du  sang  épanché  ; 
le  plus  souvent  les  kystes  résultent  de  l'occlusion  des  fol- 
licules sébacés  qui  prennent  alors  un  dévelop])ement 
plus  ou  moins  considérable,  de  l'ampliation  de  cavités 
normales  dilatées,  telles  que  les  vésicules  de  l'ovaire, 
de  celle  des  follicules  sous-muqueux ,  etc.  On  ren- 
contre ces  tumeurs  dans  tous  les  tissus,  dans  toutes 
les  parties  du  corps,  et  leur  volume  varie  depuis  la  gros- 
seur d'un  grain  de  millet  jusqu'au  diamètre  de  O'°,10 
à  0°',20  et  plus.  Les  matières  qu'elles  contiennent  sont 
souvent  de  la  sérosité,  quelquefois  c'est  une  substance 
de  la  couleur  et  de  la  consistance  du  miel  {i>iélicé7-is}, 
ou  bien  une  espèce  de  bouillie  blanche  (atliérôme),  etc. 
On  y  a  rencontré  aussi  d  -s  poils,  de  la  matière  cornée, 
osseuse,  enfin  des  cor])s  étrangers,  des  hydatidos  (voyez 
ce  mot).  Leur  forme  est  ordinairement  globuleuse,  ré- 
gulière ;  parfois  elles  sont  bosselées,  plus  ou  moins 
molles, etc.  Les  kystes  superficiels,  le  plus'souvent  indo- 
lents, stationnaires,  sont  une  maladie  en  général  béni- 
gne ;  si  leur  présence  gène  et  incommode,  on  les  traite 
par  la  cautérisation,  l'excision  ou  la  ponction  avec  in- 
jection. Dans  l'intérieur,  ils  peuvent  amener  des  accidents 
graves,  et  leur  traitement  varie  beaucoup. 

Kystes  hydropiqiies.  —  Vn  certain  nombre  de  kystes 
ofl'ient  une  gravité  particulière;  ce  sont  ceux  qui  par  le 
volume  et  la  nature  du  liquide  qu'ils  contiennentoni  reçu 
le  nom  d'Iiydropisie  enkystée.  Ils  peuvent  se  développer 
dans  presque  tous  leg  viscères  de  l'abdomen,  entre  les 
musclesde  cette  région  et  le  péri  toi  ne,  dans  l'épi  ploon,  etc.; 
mais  plus  fréqueuMnent  c'est  dans  l'ovaire.  Le  kyste  peut 
être  nniloctdairc,  mulliloculaire;  il  se  développe  en  géné- 
ral lenlemeiit,  on  pn  n  vu  persister  pendant  dix,  vi  jgt 
ans  et  plus.  A  une  certaine  époque  de  son  di'veloppement 
il  peut  en  imposer  piur  une  grossesse,  et  se  lermine 
quehpiefois  sponfauémonf  en  s  ouvrant  dans  l'inu'siin, 
l'utéruset  même'  les  jiarois  abdominales.  Lncure  palliative 
consiste  à  pratiquer  la  iionciion  ;  on  lente  la  cure  l'ndieale 
par  les  injerlions  excitantes,  et  princip;»lement  iodées. 
La  Rcienrc  possède  aujourd'hui  un  certain  nomlire  de 
guérisons  par  l'opération  de  Vorariotoniie  ou  ablation 
de  l'ovairo  F  — n. 
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LABASSÈRE  ( Médecine ,  Eaux  minérales).  —  Outre 
les  sources  nombreuses  d'eaux  sulfatées  calciques,  fer- 
rugineuses sulfatées,  ferrugineuses  bicarbonatées  que 
possède  Bagnères-de-Bigorre  (Hautes-Pyrénées)  (voyez  ce 
mot),  on  trouve,  non  loin  de  cette  ville,  deux  sources 
sulfurées  calciques,  celle  de  Pinac  et  celle  de  Labas- 
sère.  Celle-ci,  située  à  12  kil.  de  Bagnères,  est  une 
source  froide  (13°, 8)  dont  Feau  est  administrée  en  bois- 
son, mais  non  pas  à  la  source  même.  On  la  transporte  à 
Bagnères,  où  on  l'échauffé  artificiellement  dans  un  appa- 
reil chauffé  lui  -  même  par  une  source .  thermale  (celle 
de  Théas,  qui  marque  51°,2).  Il  se  fait  en  outre  une 
exportation  considérable  de  l'eau  de  Labassère,  qui  ne 
s'altère  presque  pas,  même  après  quelques  années  de 
conservation.  Cette  eau  est  employée  contre  les  affec- 
tions catarrhales  du  poumon,  contre  la  phthisie  commen- 
çante, et  en  général  contre  les  atonies  et  les  débilités 
pour  lesquelles  réussissent  si  bien  les  eaux  de  Bagnères- 
de-Bigorre.  L'énergie  de  l'eau  de  Labassère  exige  souvent 
qu'on  en  commence  l'emploi  avec  certains  ménagements. 

L'eau  de  Labassère  contient,  d'après  M.  Filliol,  entre 
autres  principes,  du  sulfure  de  sodium,  0k'",0464;  du  sili- 
cate de  chaux,  0k'',04d1,  et  en  notable  quantité  du  chlo- 
rure de  sodium,  (ls%2058,  et  une  matière  organisée, 
Or'',14o0,  etc.,  par  litre.  F — .\. 

LABBE  (Zoologie),  Lestris,  Iliger. — Genre  d'Oiseaux 
de  l'ordre  des  Palmipèdes ,  famille  des  Longipennes  ou 
Grands  voiliers.  Ces  oiseaux,  nommés  aussi  Stercoraires 
par  plusieurs  ornitliologistes,  ressemblent  beaucoup  aux 
AMouettes  et  aux  Goélands,  mais  leurs  narines  s'ouvrent 
beaucoup  plus  près  de  la  pointe  du  bec,  dont  toute  la 
base,  jusqu'aux  narines,  est  couverte  d'une  membrane; 
ce  bec  est  de  moyenne  longueur,  robuste  et  terminé 
supérieurement  par  un  onglet  recourbé  et  aigu;  la  queue 
n'est  pas  pleine,  comme  celle  des  mouettes,  mais  iné- 
gale et  pointue  au  centre.  On  trouve  les  labbes  au  bord 
de  la  mer;  ils  arrivent  sur  nos  côtes  de  l'Océan  et  de  la 
Manche  en  automne  et  en  hiver,  à  la  suite  des  tem- 
pêtes. Quelquefois  on  les  trouve  dans  les  terres,  où  ils 
se  tiennent  de  préférence  dans  les  champs  de  blé.  Leur 
vol,  fort  et  rapide,  résiste  au  vent  le  plus  violent;  leur 
férocité  gloutonne  est  redoutable  aux  autres  oiseaux  de 
tempêtes,  car  les  labbes  ont  la  curieuse  habitude  de  se 
pourvoir  en  dépouillant  à  force  ouverte,  de  la  proie  qu'ils 
viennent  de  saisir,  les  mouettes,  les  sternes,  les  fous, 
les  cormorans.  Cette  piraterie  se  retrouve  d'ailleurs  chez 
d'autres  oiseaux  de  mer,  et  les  frégates  vivent  ainsi  aux 
dépens  des  fous  et  de  quelques  autres.  Perchés  sur  un 
rocher  ou  sur  quelque  point  élevé  du  rivage,  les  labbes 
guettent  les  autres  oiseaux  de  ces  parages;  l'un  d'eux 
vient-il  de  saisir  un  poisson,  le  lablje  fond  sur  lui  à  tire 
d'aile,  le  poursuit  sans  relâche,  le  frappe  jusqu'à  ce  que 
le  malheureux  se  résigne  à  dégorger  sa  proie  ;  d'un  coup 
d'aile,  le  voleur  passe  sous  sa  victime,  et  saisit  avant 
qu'elle  ne  tombe  la  proie  objet  du  débat.  Cette  scène  de 
brigandage  aérien,  observée  de  loin  et  mal  comprise, 
avait  fait  croire  que  les  labbes  vivaient  de  la  fiente  des 
mouettes,  goélands,  etc.;  l'erreur,  aujourd'hui  bien 
avérée,  explique  le  nom  de  Stercoraire  (du  latin  stercus, 
fiente),  tandis  que  les  mœurs  pillardes  des  labbes  ont 
fourni  plus  justement  le  nom  de  Lestris  (du  grec  lestris, 
voleur).  —  On  ne  connaît  que  5  espèces  dans  ce  genre,  et 
elles  habitent  les  régions  polaires  de  l'hémisphère  boréal. 
Le  Laiibe  cataracte  (L.  cataractes,  Ilig.),  vulgaire- 
ment Goéland  brun ,  est  assez  commun  l'hiver  sur  les 
cfitfjs  septentrionales  de  la  France;  il  est  brun  avec 
une  taciie  blanche  sur  l'aile;  sa  longueur  est  de  0"',G0, 
(le  l'extrémité  du  bec  à  celle  de  la  ([ueue.  Il  vit  soli- 
taire, toujours  en  quête  de  rapine,  éloignant  du  voisi- 
nage de  son  repaire  les  autres  oiseaux  de  mer,  assez 
hardi  même  pour  attaquer  à  coups  de  bec  l'homme  qui 
s'aventure  sur  ses  rochers.  La  ponte  a  lieu  l'été  dans 
l'Europe  arctique,  au  milieu  des  bruyères;  elle  est  de 
3  ou  4  œufs  bruns,  olivâtres,  tachetés  de  gris  et  longs 
de0'",0G3.  On  rencontre  beaucoup  plus  rarement,  sur  les 
mêmes  cotes  de  la  France,  le  Lahbe  parasite  {L  para- 
siticns,  Gmel.)  et  le  L.  de  lUcliardson  {L.  Hichardsonii). 

L(VBDAiNLM  (BoUmique).  —  Voyez  Ladanlm. 


LABELLE  (Botanique),  du  latin  lahellum ,  p^ûia 
lèvre.  —  On  nomme  ainsi  une  division  inférieure  et  in- 
terne du  périanthe  de  certaines  plantes  monocotylédoncs, 
et  surtout  de  celles  de  la  famille  des  orchidées.  Cette 
partie,  par  sa  forme  et  son  étendue  souvent  très-grande, 
se  distingue  complètement  des  autres  divisions  de  l'en- 
veloppe florale.  Les  anciens  auteurs  désignaient  le  la- 
belle  sous  le  nom  de  tablier  (voyez  Orchidées). 

LABÉOBARBE  (Zoologie),  Labeobarbus,  Cuv.;  du  latin 
labeo,  qui  a  de  grosses  lèvres,  et  barba,  barbe.  —  Genre 
de  Poissons,  de  l'ordre  des  Malacoptérygiens  abdomi- 
naux, famille  des  Cyprinoides,  établi  par  Ruppelles  et 
adopté  par  Cuvier  et  Valenciennes.  Ces  poissons  ont  le 
corps  allongé,  les  lèvres  épaisses,  dont  l'inférieure,  très- 
diiatée,  porte  un  appendice  charnu  terminé  par  des  bar- 
billons; deux  autres  barbillons,  maxillaire  et  labial,  comme 
les  barbeaux;  une  anale  courte.  L'espèce  principale,  le 
L.  nadgia  de  Ruppelles,  se  trouve  dans  le  Nil;  elle  se 
distingue  par  les  nageoires  et  le  dos  verts,  le  ventre 
jaune  et  la  lèvre  inférieure  couleur  de  chair.  Sa  taille 
atteint  P"', 60.  Sa  chair  est  assez  estimée  comme  aliment. 

LABÉON  (Zoologie),  Labeo,  Cuv.;  du  latin  labeo.  qui 
a  dés  lèvres.  —  Genre  de  Poissons,  de  l'ordre  des  Mala- 
coptérygiens abdominaux,  famille  des  Cyprinoides,  dont 
le  museau  épais  et  charnu  descend  sur  la  boui  he  de  façon 
à  y  former  une  triple  lèvre.  Ils  portent  un  barbillon  à 
l'angle  de  la  mâchoire  ;  leur  forme  générale  est  d'ailleurs 
relie  des  Cyprins.  Le  premier  rayon  de  leur  dorsale  est 
simple  et  grêle,  tandis  que  les  autres  sont  divisés  et 
flexiiiles.  Toutes  les  espèces  sont  exotiques  et  habitent 
principalement  les  eaux  du  Nil.  On  en  a  récemment 
trouvé  quelques-unes  dans  les  fleuves  de  l'Inde.  Le 
Labéon  du  Nil  {L.  Niloticus,  Cuv.)  est  brun  verdâtre, 
avec  les  nageoires  brunes  et  transparentes;  sa  longueur 
est  d'environ  0"',25.  Sa  chair,  assez  estimée,  se  mange  à. 
peu  près  comme  chez  nous  celle  de  la  carpe,  à  laquelle  il 
ressemble  ;  il  est  d'ailleurs  aussi  commun  dans  le  Nil 
que  celle-ci  dans  la  Seine. 

LABIAL  (Anatomie),  du  latin  labîa,  lèvres.  —  On  ap- 
plique ce  nom  à  diverses  parties  qui  sont  en  rapport  avec 
les  lèvres.  —  Muscle'  labial;  c'est  un  muscle  de  forme 
ovale,  dont  les  fibres,  contenues  dans  l'épaisseur  même 
des  lèvres,  entourent  l'ouverture  de  la  bouche  et  servent 
à  resserrer  cette  ouverture ,  à  rapprocher  fortement  les 
lèvres  et  à  les  faire  saillir  en  avant,  comme  lorsque  l'on 
liume  un  liquide  ou  que  l'on  suce.  On  le  nomme  aussi 
M.  orbiculaire  des  lèvres.  —  Artère  labiale;  on  donne 
quelquefois  ce  nom  à  Vart.  maxillaire  injérieure  ou  art. 
[aciale,  née  de  Vart.  carotide  ext.  et  qui  suit  le  bord  de 
la  mâchoire  inférieure  pour  se  distribuer  à  la  face  et 
surtout  aux  régions  du  nez  et  de  la  bouche.  Parmi  ses 
branches,  on  remarque  l'art,  labiale  supérieure  ou  co- 
ronaire de  la  lèvre  sup.,  et  Vart.  labiale  inférieure  ou 
coronaire  de  la  lèvre  inférieure.  —  Veines  labiales;  ce 
sont  celles  qui  accompagnent  les  artères  ci-dessus  indi- 
quées.—  Glandes  labiales  ;  ce  sont  des  cryptes  de  la  mu- 
queuse buccale,  plus  gros  et  plus  saillants  que  les  autres, 
qui  se  remarquent  à  la  face  interne  des  lèvres. 

LABIEES  (Botanique),  mrme  étymologie  que  le  mot 
précédent,  par  allusion  à  la  forme  de  la  corolle. — Famille 
de  plantes  Dicotylédones  gamopétales  irrégulières,  à 
élamines  hypogynes.  Caractères  :  calice  gamopétale,  libre, 
persistant,  à  5  divisions  souvent  disposées  en  2  lèvres; 
corolle  tubulaire,  hypogyne ,  caduque,  à  .5  divisions 
irrégulières,  ordinairement  partagées  en  2  lèvres  (lèvre 
supérieure  bilobée  et  lèvre  inférieure  à  3  lobes  iné- 
gaux), à  préfloraison  imbriquée;  4  élamines  didynames 
ou  2  par  suite  d'avortemeul;  anthères  h  deux  loges  dis- 
tinctes, quelquefois  assez  écartées  et  â  déhiscence  |)ar 
une  fente  longitudinale;  4  ovaires  sur  un  disque  bypo 
gyne;  style  grêle;  stigmate  bifide.  Fruit:  4  akènes  ré- 
duits rarement  à  un  seul;  graine  dressée  à  endosperme 
presque  nul.  Les  plantes  très -nombreuses  qui  com- 
posent cette  famille  sont  des  herbes  annuelles  ou  vivaccs 
et  des  arbustes.  Leurs  tiges  sont  quadrangulaires.  Leurs 
feuilles  sont  opposées  ou  verticillées,  simples  et  quel- 
(jucfois  couvertes,  de  même  que  les  tiges,  d'une  grande 
quantité  de  petites  glandes  contenant  une  huile  esscn- 
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tielle  très-aromatique.  Leurs  fleurs  sont  disposées  aux 
aisselles  des  feuilles  et  forment  par  leur  réunion  plu- 


Fig.  1754.  —  Lamier  blanc,  sommet  en  fleur,  —  f,  une  fleur. 

sieurs  sortes  d'inflorescences  accompagnées  ou  non  de 
bractées.  «  Cette  famille,  dit  Achille  Ricliard,  est  telle- 


Fig.  n55.  —  Fleur  coupée      Fig.   nsô.  —  La  même 

verticalement.  entière,  vue  de  côté. 

Organes  de  la  fructification  du  lamier  blanc. 

c,  calice.  —  p,  corolle.  —  t,  tube.  —  Is,  sa  lèvre  supérieure. 

li,  l'inférieure.  —  e,  étamines.  —  »,  style  et  stigmates. 

ment  naturelle  qu'on  pourrait  en  quelque  sorte  la  consi- 
dérer comme  un  grand  genre.  En  effet ,  les  différentes 


^g.  nr>7.  —  Fruit  da  lamier  blanc  Vig.  n*S.  — Un  carpnlle 

conpé  verti'aUîment,  de  manière  coupé  verticalement. 

q   e  deux    des  carpelles  ont  été  p,  péricarpe.  -    /,  tégu- 

nlevés.  —  c,calire  persistant.  —  ment  do  la  graine. 

tj,  Klande.  —  r,  réi  eplacle  gyno-  —  e,  embryon, 
b.isifiiie,    c'est-à-diro  portant  le 
•tyle  s.  —  0,  carpelle. 

coupes  génériques  qui  y  ont  été  établies  sont  généralo- 
iiuMit  fondées  sur  des  nuances  d'organisation  extréme- 
TiHiit  minutieuses,  en  sorte  que  la  formation  dos  genres 
est  iDiit  à  fait  artificielle.  C'est  au  reste  ce  que  l'on  doit 
éualijiin'nt  observer  dass  toutes  les  autres  familles  ex- 
UiiUiuuicut  naturelles,  comme  les  ombellifèrcs,  les  gra- 


Fig.  1759.  —  Fleur  de 
sauge  des  prés  ;  —  c,  calice  ; 
—  /,  tube  de  la  corolle;  — 


minées,  les   légumineuses,  etc.  »  Les   labiées   habitent 
principalement  les  lieux  secs  et  arides  des  régions  tem- 
pérées, surtout  celles  de  l'hé- 
misphère boréal.  D'après  De 
Candolle,  ces  plantes  forment 
un  dix-neuvième  de  la  flore  des 
îles  Baléares,   un  vingt-qua- 
trième de  la  flore  française, 
un  vingt-sixième  de  là  végé- 
tation de  l'Allemagne  et  enfla 
un  quarantième  de  celle  de  la 
Laponie.  Leurs  propriétés,  en 
général  aromatiques,  cordia- 
les, stomachiques,  sont  dues  à    /,  limbe  de  la  corolle;  —  s, 
unprincipeameretàunehuile    sommet  du  style  portant  les 
essentielle  qui  résident  dans  stigmates, 

presque   toutes    ces   plantes. 

Plusieurs  renferment  du  camphre  en  assez  grande  quan- 
tité. D'autres  ont  des  qualités  fébrifuges,  tel  est  VOci- 
mum  febrifugum ,  qui  vient  de  Sierra  Leone.  On  divise 
aujourd'hui,  d'après  Endiicher  (qui  lui-même  a  adopté 
la  classification  de  Bentham),  cette  famille  en  11  tribus. 
Les  plus  importantes  sont:  Les  Ocimoîdées,  genres 
princip.  :  Basilic,  Germaine,  Lavande:  —  les  Satu- 
RÉiÉEs,  genres  princip.  :  Sarriette,  Origan,  TItym,  Hy- 
sope,  etc.  ;  —  les  Mklissinees,  genres  princip.  :  Mélisse, 
Calament,  etc.;  —  les  Menthoïdées,  genres  princip.: 
Pogostemon  f  genre  dans  lequel  se  trouve  \epatchouly), 
Menthe,  Pied  (le  loup  :  —  lesMoiMARDÉES,  genres  princip.  : 
Sauge,  homarin,  Monarde:  —  les  ISépétées,  genres 
princip.  :  Chataire ,  Dracoréphale  :  —  les  Stachydées, 
genres  princip.:  Brunelle,  Scutellaire  on  toque,  Mehlte, 
Crapaudine,  Marrube,  Béloine ,  Stachyde  ou  Epiaire, 
Galéopside ,  Agripaume ,  Lamier,  Ballote,  Phlomide  ;  — 
les  Ajugiîes,  genres  princip.  :  Améthystée ,  German- 
drée,  Bugle,  etc.,  etc.,  etc.  —  M.  Ad.  Brongniart  n'éta- 
blit dans  cette  famille  que  10  tribus,  qui  sont  les  mémos 
que  celles  de  Bentham.  à  l'exception  des  Mélissinées, 
qu'il  réiinit  aux  Saturéiées. 

Travaux  monographiques  :  Mirhc],  Annales  du  .l/(/x.,xv 
M810);  —  Botan.  regist.  et  iMbiat.  gen.  et  sp.,  Londres, 
1832,  1833.  G.— s. 

LABOUR,  Labourage  (Agriculture),  du  latin  labor, 
travail,  —  Le  travail  essentiel  de  la  culture,  et  en  même 
temps  l'un  des  plus  rudes  travaux  manuels  auxquels 
l'homme  puisse  se  livrer,  esta  coup  sûr  le  labourage,  et 
il  doit  sans  doute  à  cela  son  nom  français.  Les  Romains 
disaient  volontiers ,  pour  labourer,  retourner  la  terre 
(vertere  terram)  ;  le  labourage  consiste  en  effet  principa- 
lement à  détacher,  fragment  par  fragment,  une  couche 
plus  ou  moins  épaisse  du  sol  superficiel  pour  retourner 
chacun  de  ces  fragments  sur  lui-même  de  telle  façon  que 
la  surface  du  sol  se  trouve,  après  le  labour,  entièrement 
renouvelée.  Dès  les  premiers  âges  de  la  culture,  les 
hommes  ont  reconnu  que  le  labourage  était  essentii;! 
pour  obtenir  de  la  terre  des  productions.  Moïse  nous  dit 
dans  la  Genèse  que  la  nécessité  de  labourer  la  terre  pour 
en  tirer  sa  nourriture  fut  un  des  châtiments  du  péché 
d'Adam  ;  et,  suivant  les  fabuleuses  traditions  des  païens, 
l'Age  d'argent,  succédant  à  l'âge  d'or,  apporta  sur  la  terre, 
avec  la  succ(>ssion  des  quatre  saisons  de  l'année,  la  né- 
cessité de  labourer  le  sol  pour  en  recueillir  des  fruits. 
Pour  nourrir  nos  moissons  et  en  général  nos  plantes 
agricoles  ,  la  terre  doit  en  effet  renfermer  et  renouveler 
à  mesure  qu'ils  sont  consommés  les  aliments  nécessaires 
aux  végétaux  que  nous  cultivons;  il  est  indispensable  en 
outre  que  ces  aliments  soient  exclusivement  réservés  h 
ces  végétaux,  et  ne  servent  pas  à  entretenir  sur  uns 
champs  les  jilantes  inutiles  que  le  cultivateur  nomme 
avec  tant  de  raison  Ag%  mauvaises  herbes.  Lorsqu'elle  n'est 
pas  remuée,  la  terre  expose  toujours  les  mêmes  jiarties  au 
contact  de  l'atmosphère  et  à  l'action  des  pluies;  ces  parties 
superficielles  teuflcnt  h  former  sur  le  champ  une  sorte  de 
croûte  de  moins  en  moins  perméable,  que  l'eau  du  ciel 
délaye  à  certains  moments,  et  que  l'air  dessèche  et  soli- 
difie dans  d'autres  instants;  en  même  temps,  les  mau- 
vaises herbes  se  multiplient  et  arriveraient  assez  promp- 
tcMiient  h  éfoutïer  toute  cultui-e.  Sous  ce  double  rempart 
d'une  végétation  iinilile  et  d'une  croûte  résistante,  la 
terre  cesse  de  recevoir  dans  sa  profondeur  l'air,  l'eau,  les 
substances  miiu^rales  dissoutes  nécessaires  .\  l'alimenta- 
tion de  nos  plantes  rultivt'es;  elle  devient  sti'rilo  pour 
nous  et  ne  donne  i)lns  que  des  plantes  sauvai^es  capables 
de  s'arrommnder  de  l'état  misi'rable  où  elle  se  main- 
tient. Les  labours  ont  pour  effet  de  diviser  la  terre  do 
façon  à  la  rendre  plus  poreuse  et  plus  perméable,  d'en 
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exposer  successivement  les  diverses  parties  au  contact  de 
l'atmosphère,  dont  l'air  pénètre  d'autant  mieux  la  terre 
qu'elle  est  mieux  remuée,  d'aider  h  l'égale  répartition 
de  la  chaleur  atmosphérique  et  de  l'humidité  des  pluies, 
de  favoriser  le  développement  des  racines  dans  une  terre 
ameublie ,  de  mélanger  avec  toute  la  couche  de  terre  vé- 
gétale les  engrais  déposés  à  la  surface,  de  détruire  les 
mauvaises  herbes.  «  Ce  n'est  pas  sans  raison,  dit  Leclerc- 
ïhouin  {Mais.  rnst.  du  \ix«  siècle),  que  le  cultivateur 
le  moins  instruit  des  choses  naturelles  voit  d'un  œil 
d'espérance  ses  guérets  nouvellement  retournés,  bai- 
gnés, aux  approches  des  semailles,  par  les  épais  brouil- 
lards a"automne  chargés  de  fétides  émanations;  qu'il 
croit  à  la  puissance  fécondante  des  rosées;  qu'il  est 
1  persuadé  qu'en  remuant  le  sol  au  pied  de  ses  jeunes 
I  arbres,  il  porte  de  la  nourriture  à  leurs  racines.  » 

«  Les  labours,  dit  Mathieu  de  Dombasie  (OEuvr  posth., 
I  Traité  d'apricultnre,  18()2j,  sont  l'opération  capitale  de 
la  culture  des  terres  ;  car  rien  n'exerce  une  plus  puis- 
sante influence  sur  la  quantité  des  produits,  que  les 
circonstances  diverses  qui  se  rapportent  à  cette  opéra- 
tion. Les  cultivateurs  expérimentés  disent  souvent  que 
nien  labourer  et  bien  fumer  sont  les  bases  d'une  bonne 
culture  :  il  y  a  ici  cependant  cette  distinction  h  faire, 
que,  pour  appliquer  aux  terres  une  grande  quantité  de 
fumier,  on  est  souvent  arrêté,  du  moins  pendant  fort 
longtemps,  par  des  obstacles  très-difficiles  h  vaincre; 
et,  de  quelque  manière  qu'on  s'y  prenne,  bien  fumer 
est  toujours  une  chose  fort  coûteuse,  quoique  très-pro- 
fitable. Mais,  pour  exécuter  de  bons  labours,  \]  ne  faut 
ordinairement  que  le  vouloir,  c'est-à-dire  employer  de 
bonnes  charrues,  et  apprendre  à  bien  s'en  servir.  Dans 
I  une  multitude  de  cas,  il  n'en  coûtera  pas  plus  cher  à 
un  cultivateur  pour  labourer  ses  terres  avec  perfec- 
tion que  pour  leur  donner  les  misérables  cultures  aux- 
quelles on  les  soumet  aujourd'hui.  » 


En  considérant  la  profondeur  h  laquelle  la  terre  est 
ouverte  par  l'instru'ïnent,  on  peut  distinguer  trois  sortes 
de  labours  :  les  labours  superficiels,  qui  n'atteignent 
que  la  partie  supérieure  du  sol  arable  (voyez  Sol),  leur 
profondeur  varie  entre  0"',08  et  0"',10  (3  à  4  pouces)  ;  les 
labours  ordinaires  ou  moyens,  qui  pénètrent  dans  toute 
l'épaisseur  du  sol  arable  et  ont  habituellement  0"',14  k 
0'",20  (8  à  10  pouces)  de  profondeur;  enfin  les  labours 
profonds,  aussi  nommés  défoncements,  surtout  lorsqu'ils 
sont  très-profonds,  mais  qui,  en  tous  cas,  pénètrent 
jusque  dans  le  sous-sol,  et  mesurent  de  0"',40  à  U'",50 
(la  h  18  pouces)  de  profondeur. 

Labours  ordinaires.  —  Il  convient  de  parler  d'abord 
des  labours  ordinaires,  dont  les  autres  sont  une  sorte  de 
modification  en  plus  ou  en  moins.  Ces  labours  s'exé- 
cutent surtout  de  deux  manières  :  à  bras  d'hommes,  avec 
la  bêche,  la  fourche  ou  la  houe,  ou  bien  au  moyen  de  la 
charrue. 

Les  labours  à  bras  d'hommes  se  pratiquent  surtout 
dans  la  culture  des  jardins,  et  ne  sont  appliqués  en  agri- 
culture que  par  les  petits  cultivateurs ,  à  défaut  d'un 
matériel  assez  puissant.  On  ne  peut  pas  leur  reprocher 
leur  imperfection,  car  aucun  autre  procédé  n'est  supé- 
rieur à  celui-ci  pour  bien  ouvrir,  retourner  et  ameublir 
le  sol;  mais  le  labour  à  bras  d'hommes  est  trop  lent  et 
trop  coûteux.  Le  petit  cultivateur  trouve  une  sorte  de 
compensation  dans  la  quantité  plus  grande  de  produits 
que  lui  donne  un  labour  aussi  parfait,  qu'il  a  pu  exécu- 
ter avec  ses  bras  et  ceux  des  membres  de  sa  famille.  Le 
propriétaire  exploitant  un  grand  domaine  ne  saurait  dis- 
poser d'assez  de  bras  pour  faire  ses  labours  en  temps  utile, 
et  d'ailleurs  il  y  aurait  imprudence  pour  lui  à  s'imposer 
des  frais  de  culture  aussi  considérables.  Les  instruments 
employés  pour  les  labours  à  bras  d'hommes  sont  la  bMie, 
la  fourche,  la  houe  et  ses  principales  variétés.  La  bfche 
(voyez  ce  mot)  est  une  lame  de  fer,  tranchante  par  son 


p;i„.    nfiO.  —  B(Vhe  Fifï.   1701.  —  nC'cho  Fig.  1762.  —  Bêchp 

flamande,  pour  labours  pro-    d'Auvergne,  propre  aux  de   Paris,  avec   pédale, 

fonds,  terres  pierreuses.  propre  aux  terres  dures. 

—  a ,  lame  ou  fer.  —  h,  —  d,  lame  ou  fer.  —  p, 

manche.  —  c,  douille  de  pédale  pour  appuyer  le 

la  lame  oîi   se   <ixe   le  pieJ  et  faire  entrer  lo 

manche.  1er. 


Fig.    ]7(;:i.  —  R(^clio 
de  la  Flandre  occidentale 

pour  terres  sablon- 
neuses,   aviîc   courbure 

transversale  du  fer. 


Fig.    171)1.  —  nêche 

du  Midi,  pour  terrains 

rocailleux,  peu  homo- 

gûnes. 


bord  inférieur  et  fixée  droite  au  bout  d'un  manche  en 
bois,  plus  ou  moins  long,  suivant  la  taille  des  ouvriers. 
Les  formes  et  les  dimensions  du  fer  et  du  manche  varient 
beaucoup,  selon  les  usages  auxquels  l'instrument  est 
destiné ,  selon  le  degré  de  résistance  et  la  nature  des 


terres  à  entamer.  Chacun  sait  que  le  laboureur,  enfon- 
çant le  fer  dans  le  sol  en  pesant  dessus  avec  le  pied  de 
tout  le  poids  de  son  corps,  soulève  la  motte  de  terre  en 
se  servant  du  manche  comme  d'un  levier,  et  la  rejette 
retournée,  dans  la  trancliéc  qu'il  ouvre  devant  lui  à  me- 
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Bure  qu'il   travaille.  Pour  labourer  un  champ  ou  une  |  les  labours  ordinaires  dans  les  terrains  eraveleux  et  tro» 
pièce,  on  creuse  à  l'une  des  extrémités  une  trancliée  ou  ;  en  pente  pour  que  la   charrue  puisse"  v   fonctionner- 


Fig.  n65.  —  Coupe  verticale  d'une  pièce  de  terre  au  début 
d'un  labour  à  la  bêche. 

jauge  (A)  dont  on  transporte  la  terre  à  l'extrémité  oppo- 
sée. Cela  fait,  on  ouvre  le  long  de  la  première  une  seconde 
jauge  fen  C)  dont  la  terre  sert  à  combler  la  première,  et 
ainsi  de  suite  jusqu'à  la  dernière,  que  l'on  remplit  avec 
la  terre  provenant  de  la  première,  et  préalablement 
portée  à  l'autre  bout  de  la  pièce  (B).  Dans  ce  travail, 
l'ouvrier  a  toujours  la  terre  labourée  devant  lui,  et  va  en 
reculant  d'un  bout  de  la  pièce  à  l'autre.  Pour  éviter  de 
longs  transports,  on  divine  toute  pièce  de  terre  trop 
étendue  en  plusieurs  planches  qui  sont  labourées  suc- 
cessivement. La  perfection  du  labour  exige  que  toutes 
les  tranchf^es  aient  bien  la  largeur  et  la  profondeur  qu'on 
a  d'avance  décidé  de  leur  donner;  il  faut  en  môme  tem|is 
que  le  laboureur  rejette  les  herbes,  les  longues  racines, 
les  pierres  et  cailloux  qu'il  rencontre;  enfin,  il  doit  ni- 
veb^r  autant  qu'il  le  peut  la  surface  du  champ. 

Dans  les  sols  fortement  durcis,  très-pierreux,  où  la 
bêche  pénétrerait  difficilement,  on  laboure  à  la  fourche, 
labour  moins  parfait  pour  retourner  la  terre,  mais  qui 
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Fig.  l~Ciî.  —  Fourche        Fig.  1707.  —  Bident  en  fourche  à 
à  trois  dents  plates.  deux  dents  d'Auvergne.  —  A,  vue 

de  lace.  —  B,  vue  de  profil. 

du  moins  amfublit  bien  le  sol.  On  associe  donc,  dans 
les  terres  qui  exigent  la  fourche,  le  travail  de  cet  instru- 
ment à  celui  de  la  bf^che.  Dans  la  l.imagne,  en  Auvergne, 
on  se  sert,  pour  labourer  les  terres  compactes,  d'une  sorte 
de  ))c"chc  fendue,  nomm.'e  Indent ,  qui  est  une  véritable 
/o^irclie  .'i  deux  dents  plates. 

On  nomme  hnup  un  instrumenf  de  labour  notablement 
difTércnt  <le  la  b^che  par  la  direction  du  fer,  qui  est  ro- 
cotlrbé  de  manière  à  former  un  angle  avec  le  manche. 
Cette  disposition  rend  le  maniement  de  la  houe  tout 
antre  que  cflni  de  la  brcbe.  Dans  le  labour  à  la  hoiie , 
l'ouvrier,  tenant  le  manche  di'S  deux  mains  et  ronrlH' 
vers  le  guéret,  pioche  devant  lui  de  façon  .'i  s'avancer 
d'un  bout  du  champ  à  l'autre,  laissant  ton  jours  diT- 
rière  lui  la  terre  qu'il  vient  de  labourer.  La  lioue  donne 
un  travail  moins  jiarfait  que  la  bêche,  parce  qu'elle 
remue  et  d'plare  la  terre  sans  la  retourner  véritalile- 
ment;  iTiaisIl  faut  avoir  recoursù  cet  instrument:  ',»  pour 


Fig,  1768.  —  Houes  de  diverses  formes. 

2°  pour  les  labours  de  défoncement,  lors  de  la  mise  en 
culture  d'un  terrain  caillouteux  ou  pénétré  de  nom- 
breuses racines  d'arbres.  Dans  les  terres  résistantes  de 
diverses  natures  ,  on  emploie  d'autres  instruments  plus 
ou  moins  analogues  à  la  houe  ;  c'est  le  -pic  dans  les  sols 
caillouteux;  la  pioche  simple  ou  la  pioche  à  deux  dents 
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Fig.  1769.  —  Pic 


Fig.  1770.  —  Tournée. 


dans  les  sols  compactes  et  durs,  maïs  non  pierreux;  la 
/ournée  dans  les  sols  difficiles  tantôt  durs,  tantôt  pier- 


Fig.  1771.  — Pioclie  à  deux  dents.      Fig.  1772.  —Pioche  simple. 

renx,  où  l'on  emploie  tour  h  tour  les  deux  extrémités 
dont  son  fer  est  pourvu. 

Les  labours  à  la  charrue  sont  les  véritables  labours 
agricoles,  mais  ienr  valeur  dépend  essentiellement  de  la 
bonne  construction  de  la  charrue  et  du  bon  emploi  de 
cette  machine;  en  tous  cas,  le  mi'rite  de  ces  labours  est 
d'être  rapides  et  peu  coûteux,  de  ne  pas  réclamer  un 
grand  nombre  de  bras,  l'ne  description  générale  de  la 
charrue  a  ité  donnée  aux  mots  CuAnnir  et  CournE;  il 
convient  de  conq>léter  ici  ce  qui  a  été  dit  et  d'indiquer 
le  mécanisme  général  et  les  usages  des  principales  es- 
pèces de  charrue. 

Le  but  que  l'on  se  propose  d'atteindre  avec  la  charrue 
est  de  cou])er  la  terre  à  la  fois  dans  le  sens  vertical,  ot 
parallèlement  à  sa  surface  à  la  profondeur  de  cette  pre- 
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mière  entaille;  puis  de  soulever  la  couche  ainsi  detacht'e 
iusqu'à  ce  que,  par  son  poids,  elle  soit  rejetee,  en  se  re- 
tournant sur  elle-même,  à  côtt5  de  la  bande  ou  s  avance 
la  charrue.  L'entaille  verticale,  dont  la  profondeur  donne 
celle  du  labour,  est  faite  par  le  contre  ;  la  sexrtion  hori- 
zontale, dont  la  largeur  détermine  celle  du  labour,  est 
praticiuée  par  le  soc;  enfin,  c'est  le  versoir,  place  à  la 
suite  du  contre,  au  dessus  et  Ji  côté  du  soc,  qui  re- 
tourne et  rejette  la  terre  du  sillon.  Pour  agir  toutes  en- 
semble, ces  trois  pièces  doivent  dépendre  lune  de 
l'autre-  aussi  sont-elles  fixées  à  la  face  inférieure  dune 
grande  pièce  longitudinale  nommée  âge.  Le  contre  s  y 
fixe  directement:  le  soc  et  le  versoir  y  sont  solidement 
attachés  pal*  une  pièce  nommée  sep,  qui  donne  en  rnème 
temps  à  l'arrière  de  l'âge  un  appui  au  fond  du  sillon. 
Cette  mémo  partie  postérieure  est  dirigée  pendant  le 
labour  par  les  mancherons,  sur  lesquels  agit  la  main 
vi'^ilante  du  laboureur  pour  maintenir  la  rectitude  et  la 
profondeur  du  sillon.  Tantôt  les  animaux  de  trait,  em- 
ployés à  conduire  la  charrue,  sont  attelés  directement 
à  l'extrémité  antérieure  de  l'âge;  tantôt  cette  extrémité 
antérieure  repose  sur  un  avant-train  supporte  par  une 
paire  de  roues.  On  a  l'habitude  de  partager,  d'après  cette 
différence  de  disposition ,  les  charrues  en  deux  grandes 
classes  :  1°  les  araires  ou  charrues  simples,  dépourvues 
d'avant-train;  2"  les  charrues  proprement  dites,  char- 
rues composées  ou  charrues  à  avant-train.  Beaucoup  de 
charrues  modernes  sont  construites  de  façon  à  pouvoir, 
selon  les  besoins,  s'employer  avec  ou  sans  avant-train. 
Les  figures  suivantes  permettront  de  se  faire  une  idée 
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aussi  araire  de  Uoviîle.  Dans  ces  figures,  a  est  Vage,  nommé 
aussi  llèche,  haie,  perche,  et  formé  d'une  pièce  de  bois; 
g  est  le  contre;  e,  le  soc;f,  le  versoir  ou  oreille,  le  coutre 
et  le  soc  en  acier,  le  versoir  en  fonte;  d  est  le  sep,  égale- 
ment en  fonte,  uni  à,  l'âge  par  les  étançons  c ,  c',  et  sur 
lequel  s'appuient  le  soc  et  le  versoir;  la  partie  posté- 
rieure d'  du  sep  se  nomme  le  talon.  En  i  est  un  appareil 
particulier  nommé  régulateur,  et  qui  permet  de  faire  va- 
rier, selon  les  besoins ,  la  profondeur  et  la  largeur  du 
labour,  en  portant  plus  ou  moins  haut  et  plus  ou  moins 
à  droite  ou  à  gauche  le  point  d'attache  de  l'attelage  qui 
traîne  l'araire.  L'école  impériale  d'agriculture  de  Grignon 
(près  de  Paris)  a  adopté,  depuis  plus  de  23  ans,  l'araire  de 


Fi".   1~"3.  —  Araire  de  Dorut)asle,  vue  du  tùlt;  gauc 


Fig.   i't~<i.  —  Aiaire  de  Dombasle,  vue  du  tûié  diu 


Fi",  n7.j.  —  Araire  de  Dombasle,  vue  en  c'essus 


Fig.   ni'i.  —  Araire  Bodin. 

Dombasle,  et  lui  a  fait  subir  quelques  modifications  assez 
heureuses  :  le  coutre  et  le  cep  ont  été  tenus  plus  rap- 
prochés, de  façon  à  raccourcir  un  peu  la  moitié  postérieure 
de  l'âge,  qui  -a  été  au^si  légèrement 
courbé  en  haut;  le  sep  a  été  rétréci  etld 
versoir  élevé  davantage  à  son  extrémité 
inférieure,  pour  diminuer  le  frottement 
au  fond  du  sillon.  On  voit  ci-dessus  une 
figure  d'une  araire  de  M.  Bodin  (de 
Rennes)  qui  est  un  perfcctionnemei'.t 
analogue  de  celle  de  Roville.  Les  modifi- 
cations de  détail  qui  distinguent  cer- 
taines charrues  seront  indiquées  aux 
mots  GoiiTiiE,  Sep,  Soc,  Versoir,  Étrieu 

AMÉRICAIX,  RÉGULATEUR, GuARRUE,  CtC. 

Le  mécanisme  de  l'araire  dans  l'opéra- 
tion du  labour  a  été  étudié  par  Mathieu 
de  Dombasle,  et  cet  agronome  en  a  donné 
une  théorie  dont  il  est  indispensable  de 
connaître  les  points  essentiels.  L'action  de 
la  charrue  ofîre  une  dilliculté  mécanique 
facile  à,  saisir;  il  s'agit  en  eflet  de  faire 
pénétrer  dans  le  sol  le  coutre  et  le  soc, 
et  l'on  ne  peut  exercer  directement  sur 
ces  pièces  l'efTort  de  traction  qui  doit  les 
faire  fonctionner.  La  résistance  au  travail 
se  trouve  appliquée  surtout  à,  la  face  su- 
périeure du  soc  (en  c,  fig.  1778),  tandis 
que  la  puissance  ou  ibrce  motrice  ne 
peut  être  appliquée  qu'à  un  des  points 
de  la  partie  antérieure  de  l'âge.  Si  Ton 
suppose  attelé  à  l'araire  un  cheval  ou  une 
paire  de  chevaux  dont  le  tirage  se  fait 
surtout  au  niveau  de  l'épaule ,  on  verra 
que  ce  tirage  sera  nécessairement  dirigé 
suivant  une  ligne  oblique  bc  {fig.  1778) 
passant  par  le  soc  c,  le  point  d'attache  b 
et  l'épaule  du  cheval  a.  La  résistance  sera 
dirigée  au  contraire  parallèlement  à  la 
surface  du  terrain,  suivant  éd.  Cette  di- 
vergence dans  la  direction  des  deux  forces 
a  pour  effet  d'exiger  pour  le  soc  une  force 
motrice  toujours  plus  grande  que  la  force 
de  résistance, et  qui  lui  sera  d'autant  jjIus  sui)érieure  que 
l'angle  formé  par  la  direction  des  deux  forces  sera  plus 
ouvert.  La  figure  ci-jointe  peut  faire  comprendre  que  lo 
cheval ,  en  tirant  l'araire,  tendra  aussi  à  faire  sortir  le  soc 


r'ig.   mii.  —  Traîneau  pour  conduire  l'araire  aux  champs. 

A.V,  cadre  du  traîneau.  —  R  montant  qui  s'engage  dans 
l'œillet  k  (fig.  l~~ô)  de  l'araire.  —  C,  autre  montant  sou- 
tenant le  sep  de  l'autre  cùt6. 

complète  des  araires  les  pins  connues;  elles  représentent 
y  araire  perfectionnée  de  Mathieu  de  Dombasle,  nommée 


Fig.   Fi'î.s.  —  Mécanisme  de  l'araire  dans  lo  labour. 

(le  terre  suivant  la  ligne  abc,  et  que  le  laboureur,  agis- 
sant sur  les  manrlioroiis  f,  devra  s'oi)poser  à  cctti;  ten- 
dance en  les  soulevant  pour  maintenir  la  pointe  du  soi 
à,  la  profondeur  voulue.  Liiliii  on  pourra  encore  se  leudre 
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compte  de  l'influence  qii"exerce  sur  le  fonctionnement 
de  l'araire  le  déplacement  du  point  d'attache  b.  Il  est 
clair  qu'au  moment  où  le  cheval  tire,  les  trois  points  a, 
b,  c.  tendent  toujours  à  se  placer  sur  une  même  ligne 
droite.  Si  l'on  a  préalablement  abaissé  le 
point  b,  le  soc  tendra  plus  encore  à  sortir 
de  terre  et  le  labour  sera  moins  profond; 
11  s^ra  plus  profond,  au  contraire,  si  l'on 
a  é'.evé  le  point  b  au-dessus  de  la  ligne 
abc,  parce  que  ce  point  b  tendra  toujours 
à  revenir  sur  cette  ligne,  et  le  soc  c  s'en- 
foncera dans  la  terre.  Ces  principes  sor-  c.  '""'"^ — * 
vent  à  la  construction  du  régulateur  de 
l'araire  (voyez  Régulateur),  qui  a  été  in- 
diqué ci-dessus. 

Les  araires  exécutent  un  excel'ent  la-  z^~,-z.- 

bour   avec  la  moindre  dépense  de  force,  "' 

parce  qu'elles  entraînent  aussi  peu  de  Fig.  nso.  - 
pertes  de  travail  que  possible;  mais  elles 
exigent  un  laboureur  intelligent  et  exercé  à  les  diriger, 
parce  qu'il  a  toujours  à  maintenir,  au  nioyou  des  manche- 
rons, la  profmdeur  et  la  rectitude  du  sillon.  Entre  des 
mains  inhabiles,  les  araires  ne  fonctionnent  véritable- 
ment plus,  et  nous  verrons  quelles  modifications  on  y 
apporte  souvent  pour  en  rendre  le  maniement  plus 
simple,  en  altérant  aussi  peu  que  possible  leurs  qualités. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ces  avantages  et  ces  défauts  des 
araires  ont  pour  conséquence  d'en  rendre  l'emploi  très- 
général  dans  les  véritables  pays  de  labours  où  domine  la 
culture  des  céréales;  et  de  leur  fair^  préférer  les  char- 
rues à  avant-train  dans  presque  tous  les  pays  de  cultu- 
res variées  ou  d'he-bages.  Ajoutons  que  la  simplicité  du 
mécanisme  de  l'araire  comporte  une  assez  grande  préci- 
sion dans  la  disposition  relative  de  ses  diverses  parties, 
et  que  dans  certaines  localités  rurales  on  trouve  difficile- 
ment un  charron  capable  de  construire  ou  de  réparer  une 
bonne  araire. 

On  voit  dans  ce  qui  précède  qu'entre  des  mains  inha- 
biles l'instabilité  de  l'araire  et  la  tendance  du  soc  à  sortir 
hors  de  terre  créent  des  difficultés  presque  insurmon- 
tables. Dans  plus  d'un  pays  et  à  plus  d'une  époque,  on 
a  cherché  à. diminuer  ces  difficultés  en  fournissant  un 
point  d'appui  à  la  partie  antérieure  de  l'âge.  La  plus 
simple  des  modifications  apportées  à  l'araire  dans  ce  but 
est  celle  qu'on  observe  dans  le  brabnnt,  qui  est  la  charrue 
généralement  employée  dans  le  nord  do  la  France  et 
dans  la  Belgique.  Le  brabant  est  une  araire  munie  à  la 
partie  antérieure  de  l'âge,  vers  le  point  où  se  place  d'ha- 
bitude le  régulateur,  d'un  support  vertical ,  emmanché 
dans  l'âge,  pouvant  y  glisser  pour  prendre  plus  ou 
moins  de  longueur,  et  qui  s'appuie  inférieurement  et 
glisse  sur  le  sol  au  moyen  soit  d'une  pièce  inclinée  en 
arrière,  nommée  sabot ,  pied ,  patin  ,  soit  d'une  roue,  gé- 
néralement de  petite  dimension.  Le  support  ainsi  ajouté 


se  compose  de  deux  roues  égales  ou  inégales  en  dia- 
mètre, réunies  par  la  pièce  destinée  à  supporter  l'âge  et 
munies  en  avant  d'un  timon.  On  verra  dans  les  figures 
ci-jointes  les  dispositions  de  l'avant-train  construi't  par 


l'ig.  ï"\\.  —  Araire  à  patin  ou  brabant  de  la  Belgique. 

A,  snr.  —  B,  contre.  —  C,  versoir.  —  II,  avant-snr.  —  R,  aRC. 
—  V.  r<^gul,itoiir.  —  I,  s.ihdt  ou  patn.  —  KK,  (élançons  sur 
lesqunls  est  lixé  le  sep,  presque  entièrement  cacliô  derrière 
lo  versoir.  —  O,  mancheron. 

^  l'iraire  règle  la  profondeur  du  labour  et  guide  le  la- 
boureur qui  soulève  le  mancheron  pour  maintenir  le  soc 
toujours  également  enfoncé.  Les  brabants  doivent  être 
rangés  parmi  les  meilleures  charrues. 

Vienneutenlin  les  araires  dont  l'âge  repose  antérieure- 
m^'ut  sur  deux  roues;  ces  araires  dilïèrent  peu  des  cliar- 
tii('.<s  propre  )ient  dilex. charrues  roinpos(^es  nu  rfiarrues  à 
avant-train,  et  doivent  y  Otre  assimilées.  L'avant-train 


17SI.  —  I.e  même  avant-train 
vu  de  face,  en  avant. 


Avant-train  de  la  charrue  ou  araire  de  Domuasie ,  vu  de  profil. 

de  Dombasle  pour  être  adapté,  lorsqu'on  le  désire,  à  son 
araire  qui  a  été  figurée  plus  haut.  Pour  exécuter  cette 
adaptition,  on  supprime  le  régulateur  et  l'on  place  à  la 
face  supérieure  de 
l'extrémité  de  l'âge 
(a)  deux  pitons  {mm) 
dans  lesquels  ou  in- 
troduit ensuite  un 
goujon  en  fer  (/)  qui 
se  rattache  par  un 
fort  crochet  [b)  à  la 
traverse  moyenne  [n] 
des  montants  de  l'a- 
vant-train; puis  on 
attache  la  chaîne  (/.•) 
que  porte  l'avant- 
trainau  milieu  delà 
pièce  (s)  qui  joint 
les  roues,  au  cro- 
chet (j)  que  l'on  voit  h  la  face  inférieure  de  l'âge. 

L'addition  de  l'avant-train  apporte  un  changement  im- 
portant dans  le  mé- 
canisme de  la  char- 
rue. L'âge,  appuyé 
en  avant  sur  un 
point  fixe  fourni  à 
une  hauteur  déter- 
minée par  l'axe  de 
l'avant-train,  cesse 
de  porter  sur  le  sep 
comme  dans  l'araire 
ou  charruesimple; 
il  en  résulte  que  le 
soc,  au  lieu  d'être 
soulevé  hors  du  sol, 
s'incline  naturelle- 
ment vers  le  fond 
du  sillon  où  il  tond 
à  plonger.  Aussi  le 
I;il)(iureur  doit-il, 
pendant  le  travail , 
u'iu  plus soulev(?r  les 
mancherons  comme 
lorsqu'il  manie  l'a- 
raire, mais  bien  ap- 
puyer sur  eux  pour 
maintenir  le  soc  à  la 
profiindcur  voulue,  jiarallèlement  à  la  surface  du  gu('ret. 
Mathieu  de  Doinbaslc  a  insisté  en  outre  sur  une  condi- 
tion essentielle  de  la  construction  des  charrues  ;\  avant- 
train  :  il  faut  que  la  hauteur  di's  roues  soit  telle  que  hMir 
axe  soit  place'-  sur  ligne  droit*'  bar  (firj.  17S:{)  qui  unit  lu 
centre  de  résistance  c  de  la  terre  sur  le  soc,  à  l'épaule  de 
l'animal  ([ui  tire  la  charrue.  Si  la  roue  ('tiit  trop  basse,  le 
point  a  étant  ramem'-  par  l'elTort  de  l'attelage  dans  la  ligue 
de  traction  l)c,  l'avant-train  serait  soidevé,  cesserait  de 
sujiporler  l'âge,  et  la  chari'ue,  ]>osant  de  nouveau  sur  le 
se|),  fonctionnerait  comme  nue  araire  inutilement  chargée 
(le  lent  le  poids  de  ravant-traiu.  Si,  au  contraire,  les 
roues  sont  trop  hautes,  le  point  a  se  trouve  naturelle- 
ment au-dessous  de  la  ligne  t)c:  dès  que  l'attelage  tire,  il 
tend  h  y  revenir,  mais  comme  les  roues  portent  sur  lo 
S'il,  cette  tiMiilauce  ne  peut  avoir  d'elïet,  et  une  [lartie 
s)uvent  considérable  de  l'ell'ort  de  l'attelage  est  perdue 
ainsi  à  appuyer  sur  la  terre  l'avant-train,  qui  ne  doit 
•1"  y  poser  |)our  y  rouler  fa'-ilement.  Ce  di''fa\it  est 
commun  dans  les  charrues  h  avant-train  non  pcrfcction- 


Fif 


l~><'i.  —  Le  même  avant-train 
VU  en  dessus  et  en  plan. 
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fiûcs  ;  il  fatigue  beaucoup  les  attelages  et  diminue  nota- 
blement le  travail  utile  qu'ils  donnent  dans  un  même 
temps.  En  résumé,  les  charrues  à  avant-train  bien  con- 


Mécainsme  do  l,i  ch:irrue  à  avant-train. 


stmîtes  ne  fonctionnent  pas  plus  mal  que  los  araires, 
mais  le  poids  de  l'avant-train,  le  frottement  des  roues 
sur  le  sol  et  sur  leur  essieu  sont  des  causes  de  perte  de 
travail;  dételle  sorte  qu'elles  utilisent  moins  complète- 
ment que  les  araires  la  force  des  animaux.  Ce  qui  ex- 


plique leur  maintien  dans  bcracoup  de  pays,  c'est  que 
leur  emploi   n'exige  qu'un  très-court  apprentissage  et 
fatigue  très -peu    le    laboureur;    en  outre,  les  défauts 
que  peut  présenter  leur    construction 
n'altèrent  pas  considérablement  la  qua- 
/>  lité  des  labours  qu'elles  donnent,  mais 

//  exigent  seulement  de  plus  forts    atte- 

lages pour  produire  un  travail  donné; 
enfin  leur  construction  et  leur  répara- 
tion peuvent  être  confiées  sans  de  trop 
gran(ls  inconvénients  à  des  charrons  de 
campagne. 

En  terminant  cette  étude  sommaire  de 
la  charrue  composée,  on  sera  peut-être 
bien  aise  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  Tune  des  char- 
rues les  plus  estimées  en  Angleterre.'  Cette  charrue, 
figurée  ci-dessous,  est  toute  en  fer,  et  c'est  une  véritable 
araire  à  deux  roues  tenant  lieu  d'un  avant-train  propre- 
ment dit. 


Fig.    nH4. 


Cliarrue  aiiL'laise  de  Howard. 


A,  crochet  d'attelage.  —  B,  C,  régulateur  avec  sa  vis  de  pression.  —  D,  E,  arc  horizontal  sur  lequel  se  fixe  lo  régulateur 
avec  l'obliquité  voulue.  —  F,  pivot  antour  duquel  tourne  à  charnière  le  régulateur.  —  G,  pièce  verticale  mobile  du  régu- 
lateur. —  H,  montant  qui  porte  l'axe  d'une  des  roues  I.  —  K,  L,  M,  T,  avant-soc  ou  rasette,  composé  d'un  soc  M,  d'un 
versoir  L,  d'un  étançon  K  et  d'une  tige  T,  avec  rainure  et  boulon  pour  régler  la  hauteur  de  l'avant-soc.  —  J,  U,  tige  à 
écrou  qui  règle  l'inclinaison  de  l'avant-soc.  —  S,  contre.  —  N,  O,  O',  soc.  —  P,  versoir  ou  oreille.  —  Q,  boîte  en  fer-blanc, 
propre  à  serrer  la  graisse,  les  boulons  de  rechange,  etc  —  R,  mancherons  dont  l'extrémité  seule  est  en  bois,  tout  le  reste 
de  la  charrue  étant  en  fer. 


Les  araires  ou  charrues  qui  viennent  de  nous  occu- 
per d'une  façoii  générale  ont  toutes  le  même  genre  de 
versoir;  c'est  un  plan  incliné  contourné  plus  ou  moins 
en  hélice,  sur  lequel  monte  en  glissant  la  tranche  de 
terre  défachée  par  le  soc.  On  a  proposé,  dans  ces  der- 
niers temps,  un  tout  autre  système  de  versoir,  dans  le- 
quel la  surface  où  vient  glisser  la  tranche  de  terre  est 
mobile  sous  l'influence  du  frottement  même  de  cette 
tranche,  et,  tout  en  fuyant  sous  ce  frottement,  verse  la 
terre  comme  le  fait  le  versoir  à  surface  fixe.  C'est  la 
cliarrue  Cougoureii.r,  qu'a  perfectionnée  M.  Peltier,  de 
Paris.  Voici  la  description  succincte  qu'en  donne  M.  de 
(juaita  (art.  Labours,  Enrycl.  prat.  de  iAgriciilt.)  :  «  Le 
versoir  est  remplacé  par  un  disque  légèrement  concave 
tournant  sur  un  axe  fixe,  et  appuyé  à  sa  partie  infé- 
rieure, où  la  pression  ii  lieu,  sur  un  galet  destiné  à  sup- 
portiT  la  résistance  de  la  bande  de  terre.  Dans  la  marche 
<lc  cette  charrue,  la  terre,  après  avoir  été  coupée  par  le 
soc,  est  soulevée  partiellement  par  l'avant-corps,  et  atteint 
la  partie  inférieure  du  disque;  c  'lui-ci,  obéissant  à  l'im- 
pulsion, tourne  aus'^itot  et  renverse  la  bande  avec  une 
régul.irilé  parfaite,  il  est  facile  de  comprendre  que,  la 
plus  grande  partie  des  frottements  étant  éviti's  par  cette 
ingi'iiii'iise  disposition,  l'emploi  de  cetti>  charme  procure 
une  notahle  économie  dans  la  force  d"  tirage...  Dans 
rusag(;  que  nous  en  avons  fait  dans  nos  cultures,  elle 
nous  a  paru  n'exiger  que  Ih  pour  100  environ  du  tirage 
néfossaire  à  la  charrue  I)oml)a«le.  Dans  des  terres  argilo- 
cal'  aires  et  s'attachant  ordinairement  aux  instruments, 
le  versoir  rotatif  s'est  toujours  parfaitement  déchargé', 
t'int  par  sa  propre  action  que  par  celle  d'un  couteau- 
grattoir  fixé  à  Page  et  destiné  à  détacher  du  disque  la 
terre  q\ii  pourrait  y  rester  adhérente.  »  La  charrue  Coi- 
goureux  se  fait  encore  remarquer  par  la  disposition  du 
contre  qui,  fixé  à  au^le  le  long  des  élançons,  présente 
son  tranchant,  en  quelque  sorte,  comme  une  partie  de 
l'_avant-cor|)s  et  engage  sa  pointe  dans  l'extrémité  anté- 
rieure du  soc.  A  cette  charrue  s'adapte  un  avant-train  à 
roues  iudépcndanti's  analogues  à  ci'lles  de  la  charrue 
Howard  que  l'un  voit  dans  la  figure  ci-dessus. 


Une  invention  récente,  destinée  à  rendre  le  labour 
plus  rapide  et  la  marche  de  la  charrue  plus  régulière, 
est  celle  des  charrues  à  plusieurs  socs  ou  charrues 
polysocs.  On  doit  h  M.  Godefroy  une  charrue  de  cette 
sorte,  qui  a  le  mérite  de  faire  en  même  temps  le  travail 
de  plusieurs  charrues,  de  ne  permettre  aucune  dévia- 
tion à  gauche  ni  k  droite,  de  fournir  le  moyen  de  réghr 
très-exactement  la  profondeur  du  labour,  de  ne  pas 
même  peser  autant  qu'un  nombre  de  charrues  égal  h 
celui  des  socs,  de  ne  pas  exiger  plus  de  force  de  tirage, 
de  pouvoir  être  conduite  par  un  seul  laboureur,  de  pou- 
voir travailler  h  toute  profondeur  et  d'offrir  une  grande 
solidité  unie  à  une  grande  précision  dans  le  jeu  de  ses 
diverses  parties.  «  Le  polysoc  de  M.  Godefroy,  dit  M.  de 
Gasparin,  offre  divers  avantages  par  la  combinaison  r'e 
trois  roues  (voyez,  à  la  page  suivante,  les  figures  I7S.'» 
et  17S6,  lettres  0,  P,  Q),  indi'pendantes  les  unes  des 
autres,  et  pouvant  s'élever  ou  s'abaisser  selon  la  profon- 
deur du  labour.  Les  vcrsoirs  jettent  la  terre  à  droite; 
la  première  roue  (P),  que  l'on  appelle  rone  supérieure, 
marche  à  gauche  sur  le  terrain  non  labour('  ;  la  se- 
conde (0),  la  mue  rondurlrice,  placée  à  droite  et  en 
avant,  parcourt  le  dernier  sillon  fait,  et  la  roue  sui- 
vante (Q)  parcourt  le  sillon  qui  se  fait  au  fur  et  à  me- 
sure qu'il  est  ouvert.  Os  trois  rôties  suivent  donc  trois 
traces  diffé'rentes,  mais  parallèles  entre  elles.  I,a  roue 
conductrice,  engagée  dans  le  sillon  di'jà  ouvert  et  ne  pou- 
vant pas  s'en  écarter,  assure  la  direction  invariables  de 
l'instrument;  les  deux  autres'  roues  ne  font  que  le  sou- 
tenir. La  facilité  que  l'on  trouve  à  régler  l'élévation  des 
roues  permet  d'établir  la  parfaite  horizontalité  de  tout  le 
système,  et  par  conséquent  l'égalité  d'entrure  des  socs. 
lin  seul  laboureur  dirige  sans  didiculté  cet  instrument  en 
conduisant  les  chevaux,  q\ii  ne  peuvent  s'écartor  de  la 
direction,  contraints  qu'ils  sont  par  la  résistance  des 
deux  roues  conductrices  et  de  la  roue  suivante.  La  ma- 
chine n'a  pas  plus  de  poids  que  trois  charrues,  et  n'exiye 
pas  une  plus  grande  force  de  tirage.  Elle  peut  travaillrr 
à  toute  profondeur,  selon  la  largrur  que  l'on  doune  aux 
socs,  et  la  hauteur  des  versoirs;  on  peut  lui  faire  prendre 
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instantanément  plus  on  moins  d'entrnre  et  la  retirer  de 
terre,  ce  qui  a  lieu,  d'ailleurs,  au  bout  de  chaque  sillon, 
le  tout  sans  le  moindre  effort  et  par  des  moj'ens  mécani- 


ques très-simples.  »  Les  figures  suivantes  permettent  de 
prendre  une  idée  de  cette  machine  vraiment  recom- 
mandable. 


Fig.  1786.  —   Élévation    l.itérale    de   la   cliarrue   polysoc  de  M.  GoJelVoy,  prise  du  côté  du  terrain  non  labuuré. 

La  légende  suivante  s'applique  aux  deux  figures  ci-dessus  ; 

A,  flèche  du  maître-age,  toutes  les  pièces  de  l'appareil  venant  y  aboutir.  —  B,  grandes  brandies  du  parallélogramme  qui 
forme  porte-soc.  —  C,  petite  branche  du  porte-soc.  —  D,  E,  pièces  de  bois  fixées  par  l'une  de  leurs  extrémités  :  la  première 
(D),  à  l'essieu  vertical  de  la  roue  supérieure  qui  la  traverse;  l'autre  (E),  à  l'essieu  de  la  roue  conductrice  qui  la  traversa 
également.  Ces  pièces,  libres  à  leurs  autres  extrémités,  sont  contiguës  l'une  à  l'autre,  et  glissent  l'une  contre  l'autre  eu 
sens  opposé.  Elles  sont  ceintes,  sans  être  serrées,  par  le  double  collier  du  régulateur  de  la  chaîne  d'attelage,  qui  glisse  lui- 
même  sur  elles.  Ces  deux  pièces  servent  à  rapprocher  ou  éloigner,  comme  à  maintenir  au  point  oCi  l'on  veut,  lo  porte-soc 
de  la  flèche.  —  F,  supp(jrt  qui-,  partant  du  dessous  de  la  flèche,  à  laquelle  il  adhère,  passe  sur  la  première  branche  du 
porte-soc  pour  soutenir  la  seconde.  —  G,  traverses  s'allongeant  ou  se  raccourcissant  au  moyen  d'une  vis  fixe  ;\  écrou  mobile. 
—  H,  maître-palonnier.  —  I,  petits  palonniers. — J,  vis  fixe  à  écrou  mobile  réglant  l'écartement  des  deux  branches  du 
timon.  — C,  vis  fixe  à  écrou  mobile,  faisant  aller  et  venir  le  régulateur  de  la  chaîne  de  tirage.  —  M,  essieu  vertical  de  la 
roue  supérieure  P.  —  O,  roue  conductrice.  —  Q,  roue  suivante.  —  R,  timon  de  la  roue  conductrice  O.  —  S,  timon  de  la 
roue  supérieure  P.  —  Ces  doux  timons  sont  mus  par  leur  extrémité  antérieure  au  moyen  des  traverses  G.  —  V,  bielle  qui 
met  les  trois  roues  en  communication  et  les  rend  solidaires.  —  Y,  régulateur  do  la  chaîne  d'attelage. —  Z,  crémaillère  lon- 
geant l'essieu  M.  —  A',  pignon  de  la  crémaillère.  —  B',  déclic  de  ce  pignon.  —  Ces  trois  pièces  (Z,  A',  B'),  qui  se  trouvent 
auprès  de  chaque  essieu  vertical,  servent  à  élever,  abaisser  et  fixer  au  point  où  l'on  veut  l'appareil  des  roues.  —  0',  (!', 
G',  G',  âges  en  fonte  correspondant  A  chaque  s<ic.  —  1',  1',  1',  I',  versoirs  hélicoldes  (on  forme  de  vis)  en  tùlo.  —  J',  J', 
J',  J',  socs  en   fer.  —  L',  L',  chaînes  d'attelage. 


On  ne  pont  se  dissimuler,  à  cùté  des  avantages  do 
cette  charrue,  qu'une  machine  aussi  compliqu(''e  exige 
nr.e  main  accoMtumi'-e  k  la  n'-glcr  et  <\  la  mettre  en 
mnvre,ot  un  terrain  d'une  surface  assez  régulière.  Aussi, 
maigri;  les  lions  sorvici-s  qu'en  ont  lin'-s  (jucUiufs  agri- 
ciilti'iir*,  l'usage  dos  polysor-s  s'fst  pou  ri'pandu.  Ou 
n'omploio  guère  que  li-s  hisocs  {'2  socs).,  et  tout  an  plus 
les  trisocsÇ.i  sors);  ji;  donne  ci-contro  unn  ligure  (lui)isoc 
de  Grignon ,  qui  jouit  d'une  sorte  de  célébrité  bien  mé- 
ritée. 

Il  est  impossible  do  donner  ici  do  plus  longs  détails 
sur  les  diverses  disposiiirms  adopt(''os  dans  la  ronstrur- 
tiori  des  charrues;  mais  il  souihlr  utile  d'iu(li(|nor  on 
terminant  les  qualiti's  qu'on  doit  ."xigrr  d'un  iiisirumrut 
de  ce  genre.  MVI.  (Jirardin  ol  Du  lîreuil  les  résumont 
ainsi  :  «  1"  que  le  laboureur  n'ait  pas  besoin  d'uidi', 
c'est-à-dire  qu'il  puisse  conduire  en  même  temps  et  le 
soc   et    l'attelage;  2"  que   la  rharruc  soit   d'une  con- 


struction simple,  et  composée  des  seules  pièces  néces- 
saires;  3"   que  l'attelage   soit   composé   du   plus  putit 


Fig.    1~.S7.  —  Bisoc  do  Grignun. 

nombre  do  bétes  possible;  4"  que   le  soc  soit  plat  et 
tranchant,  toute  autre  forme  rencontrant  une  résistance 
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nuisible;  5"  que  l'oreille,  ou  versoîr,  soit  disposée  de 
manière  qu'elle  nettoie  parfaitement  le  fond  de  la  raie  et 
range  la  terre  sur  le  côté;  6°  que  le  labour  soit  tout  à  la 
fois  d'une  profondeur  convenable  et  le  plus  étroit  pos- 
sible; 7"  que  la  charrue  obéisse  avec 
précision  à  celui  qui  la  conduit.»  {Traité 
élém.  d'Agj-ictdt.,  2*  édit.,  tome  P% 
p.  185.)  Ces  considérations  ont  préci- 
sément déterminé  le  choix  des  instru- 
ments pour  labours  ordinaires  qui  vien- 
nent dï'îre  cités  dans  cet  article. 

Les  labeurs  ordinaires  ont  une  pro- 
fondeur de  Oi^iii  à  0'",28,  selon  la  na- 
ture des  cultures  auxquelles  la  terre  est 
destinée  et  selon  le  nombre  des  labours 
que  cette  terre  doit  recevoir.  On  don- 
nera des  labours  profonds  pour  prépa- 
rer la  terre  à  la  culture  des  plantes  dont 
les  racines  s'enfoncent  beaucoup;  et  s'il 
doit  y  avoir  plusieurs  labours,  les  moins 
profonds  seront  les  derniers.  Quand  le 
labour  a  un  but  spécial,  comme  par 
exemple  d'enterrer  des  engrais,  la  pro- 
fondeur est  évidemment  subordonnée 
aux  conditions  de  l'opération  qu'on  se 
propose.  La  largeur  du  labour  est  intimement  liée  à  sa 
profondeur,  et  l'on  a  reconnu  que  le  sillon  tracé  par  la 
charrue,  doit  être  généralement,  environ  une  fois  et 
demie  aussi  largo  que  profond;  ainsi,  pour  une  profon- 
deur de  0'",28,  on  donnera  0'",40  de  largeur;  et  0"',20 
pour  une  profondeur  de  0,"'U.  Cette  règle  ne  subit 
quelques  exceptions  que  dans  les  labours  de  défonce- 
ment  très-profonds.  La  tranche  de  terre  soulevée  par  la 
charrue  retombe  sur  le  sol  avec  un  angle  variable  selon 
la  disposition  de  l'instrument;  mais  la  figure  ci-jointe 
fera  comprendre  que  l'inclinaison  (A)  à  45°  par  rapport 
à  la  surface  du  champ  est  la  plus  favorable  à  l'aération 
et  à  l'ameublissement  du  sol,  puisque  c'est  celle  qui  laisse 
le  plus  de  vide  entre  les  tranches  retournées  ;  que  d'ail- 
leurs c'est,  par  cela  même ,  celle  qui  laisse  le  moins 
d'appui  aux  mauvaises  herbes;  enfin,  cest  aussi  celle 
qui,  rendant  les  tranches  plus  saillantes,  donne  le  plus 
di'  prise  à  la  herse  qui  doit  passer  sur  le  champ  après 
le  la'.iour. 


à  volonté.  A  chaque  extrémité  de  sillon,  le  laboureur 
change  le  sens  du  versoir,  en  rentrant  celui  qui  vient 
d'agir  pour  faire  saillir  celui  du  côté  opposé.  On  trouve 
ce  système  fort  usité  en  Picardie,  et   la  charrue  dite 


i  ij,'.   i';>s.  —    Il  l'K  1]>  b  lie  (iTie  diM'isement  inclinées 
par  l'action  de  différents  versoirs. 

La  direction  des  sillons  ou  raies  du  labour  que  trace 
la  charrue  doit  être  déterminée  d'après  la  conformation 
du  sol.  Pour  faciliter  l'écoulement  des  eaux,  on  diritic 
habituellement  ces  raies  parallèlement  à  la  pente  du 
terrain.  Mais  lorsque  la  pente  est  un  peu  forte,  cette 
manière  de  procéder  offre  des  inconvénients  :  d'abord 
l'attelage  a  un  travail  très-inégal,  parce  que  le  labour, 
facile  dans  le  sens  de  la  pente,  devient  très-fatigant  à 
chaque  retour  de  la  charrue,  où  il  se  fait  nécessaire- 
ment en  remontant;  ensuite,  les  eaux,  et  surtout  les 
pluies  d'orage,  entraînent  sans  obstacle  le  long  des 
raies  et  vers  la  partie  déclive  du  champ  les  terres  ameu- 
blies et  les  engrais.  Pour  éviter  ces  inconvénients,  on 
peut  diriger  les  raies  du  labour  en  travers  de  la  pente, 
c'est-à-dire  perpendiculairement  à  celle-ci.  Cependant 
il  est  des  pentes  assez  fortes  pour  que  ce  procédé  offre 
d'autres  inconvénients  graves.  La  charrue  trace  ses  raies 
par  un  mouvement  de  va-et-vient  où  le  versoir  se  trouve 
tantut  du  cuté  élevé,  tantôt  du  côté  bas  de  la  pente  :  dans 
ce  dernier  cas,  la  terre  sera  renversée  sans  peine  en  sui- 
vant son  propre  poids,  mais  dans  le  premier  cas  ce  sera 
précisément  le  contraire.  On  voit  que,  pour  écarter  cette 
difliculté,  il  sulFirait  que  la  charrue  versât  la  terre  tou- 
jours dans  le  même  sens  par  rapport  à,  la  pente  du  champ, 
c'est-à-dire  alternativement  à  sa  droite  et  à  sa  gauche, 
selon  qu'elle  va  ou  revient  sur  elle-même.  On  a  imaginé 
dans  ce  but  des  charrues  dont  le  versoir  peut  à  volonté 
se  placer  d'un  côté  et  d(;  l'autre;  c'est  ce  qu'on  nomme 
les  charrues  lourne-orcille,  mais  il  en  est  plusieurs  sys- 
tèmes. Dans  l'un,  dit  à  versoirs  rentrants,  la  charrue 
porte  en  réalité  deux  versoirs  installés  sur  chacun  de 
SCS  côtés  de  façon  à  pouvoir  rentrer,  c'est-à-dire  se  rap- 
procher du  jjlan  de  Tage  et  saillir,  c'est-à-dire  s'en  écarter 


nue  tourne-soc-oreille  de  Rosé 


Brahant-Wasse  en  est  le  meilleur  type.  A  ce  système- 
peut  se  rapporter  la  charrue  construite  par  M.  Rosé  et 
que  l'on  voit  dans  la  figure  ci-dessus.  Elle  est  armée 
d'une  pièce  unique,  dont  les  diverses  parties  tiennent 
lieu  de  contre,  do  soc  et  de  versoir.  Cette  pièce,  mobile 
sur  le  sep,  s'incline  à  droite  ou  à  gaiiche,  selon  le  côté 
de  la  charrue  vers  lequel  on  doit  verser  la  terre.  La 
charrue  Rosé  est  un  instrument  très-estimable  et  l'ua 
des  meilleurs  tourne-oreille. 


/?=ï> 


Fig.   1790.  —  Charrue  tourne-oreille,  dite  harna  du  Nord. 

.Dans  un  second  système,  dit  charrue-harna  et  usité 
dans  le  Nord,  le  versoir  ou  oreille  est  une  simple  plaque 
de  tôle  concave-convexe  et  pouvant  s'accrocher  tantôt  à 
droite,  tantôt  à  gauche  du  soc.  M.  Gustave  Hamoir  a 
construit  dans  ce  système  une  charrue  justement  re- 
marquée. 

Un  troisième  système ,  nommé  système  américain 
tour  ne-sous-sep,  consiste  dans  une  disposition  du  versoir 
qui  lui  permet  de  venir  se  placta*  tour  à  tour  à  la  droite 
ou  à  la  gauche  du  sep,  en  exécutant  sous  cette  pièce  un 
mouvement  de  demi -tour.  Cette  sorte  de  charrue  n'est 
guère  répandue  en  France,  et  s'emploie  surtout  dans  l'Al- 
lemagne rhénane. 

Tous  ces  systèmes  portent  en  eux  un  germe  regrettable 
d'imperfection  ;  devant  servir  à  un  double  usage,  le  ver- 
soir ne  saurait  avoir  la  meilleure  forme  pour  verser  la 
terre  dans  l'un  ni  dans  l'autre  sens,  et  sa  courbure,  in- 
complètement appropriée  au  travail ,  donne  un  labour 
trop  souvent  médiocre,  l'our  concilier  les  avantages  de 
la  charrue  tourne-oreille  avec  la  précision  de  formes  do 
la  charrue  ordinaii'e,  on  a  imaginé  d'adapter  à  un  même 
âge  deux  corps  ayant  chacun  leur  soc,  leur  contre,  leur 
versoir,  et  pouvant  fonctionner  alternativement.  Cette 
association  de  deux  corps  sur  un  môme  âge  a  pu  être 
réalisée  de  deux  manières.  Les  charrues  dos-à-dos  ont 
leurs  deux  corps  placés  dans  la  même  direction ,  mais 
en  sens  exactement  opposés;  de  façon  que  l'âge,  adai)te 
tour  à  tour  dans  un  sens  et  dan:  l'autre,  tire  alternati- 
vement les  deux  cori)s  dans  l'une  ou  dans  l'autre  direc- 
tion. Les  seps  de  ces  deux  corps  forment  entre  eux  un 
angle  très-ouvert,  qui  permet,  en  agissant  sur  le  man- 
cheron, de  faire  entrer  dans  le  sol  celui  des  deux  corps 
dont  le  soc  marche  la  pointe  en  avant.  La  secoude  ma- 
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nière  consiste  h.  placer  les  deux  corps  de  charrue  l'un  au- 
dessus  de  l'autre,  fixés  sur  un  âge  disposé  pour  tourner 
sur  lui-même  à  la  manière  d'une  vis,  de  façon  que  l'on 
puisse  tour  à  tour  amener  en  bas,  c'est-à-dire  sur  le  sol, 


Fis.  1701.  —  Charrue  dos-à-dos  ou  à  double  soc  de  Dufour, 


cliacun  des  deux  corps.  C'est  là  ce  qu'on  nomme  des 
tourne- oreille  à  corps  superposés  ;  tels  sont  le  brabnnt 
double  de  Paris  père  et  fils,  très-répandu  dans  le  nord  de 
la  France;  celui  de  Fondeur,  à  Jussy  (Aisne),  qui  paraît 
le  mieux  construit.  Ces  systèmes  à  double  corps  ont  évi- 
demment l'inconvénient  de  charger  la  charrue  du  poids 
d'un  corps  qui  ne  fonctionne  pas,  mais  on  ne  peut  leur 
contester  le  mérite  de  la  supériorité  d'exécution  dans  le 
labour.  C'est  sur  le  système  des  tourne-oreille  à  corps 
superposés  que  M.  Vallerand  a  construit  ime  charrue 
défonceuse,  célèbre  sous  le  nom  de  la  Hévolution ,  avec 
laquelle  il  défonce-le  sol  à  0"',35  en  y  attelant  12  bœufs. 

En  résumé,  une  bonne  charrue  tourne-oreille,  à 
quelque  sj-stème  qu'elle  appartienne,  doit,  suivant  M.  Le- 
fiiur,  ri'mplir  les  quatre  conditions  suivantes  :  1°  un  soc 
triangulaire  rectangle;  2"  un  versoir  bien  contourné; 
'.i"  un  contre  bien  attaché;  i°  une  manœuvre  prompte  et 
facile. 

Ces  diverses  charrues,  versant  toujours  la  terre  dans 
le  même  sens  par  rapport  à  la  pente  du  terrain,  enlèvent 
au  labour  perpendiculaire  à  cette  pente  un  de  ses  grands 
inconvénients;  mais  il  lui  en  reste  encore  un  qui  mérite 
d'être  signalé.  C.a  travail,  dans  son  ensemble,  rejette  tou- 
jours vers  le  bas  la  tene  des  parties  supérieures,  et  a 
ainsi  pour  effet  d'accumuler  peu  à  peu  la  terre  arable 
vers  la  base  du  champ,  tandis  que  les  sommités  en  sont 
appauvries.  On  a  donc  jugé  à  propos ,  dès  que  cet  incon- 
vénient se  manifeste,  d'adopter  une  troisième  direction 
des  raies  de  labour;  on  les  trace  en  biais,  c'est-à-dirn 
obliquement,  par  rapport  à  la  pente  du  terrain,  sous  un 
angle  d'environ  4.^  degrés  par  rapport  à  cette  pente.  Les 
pillons  ainsi  tracés,  conduisent  d'ailleurs  par  une  pente 
plus  douce  les  eaux  vers  la  base  du  champ,  e,'  empê'lipnt 
les  di''gradations  n'sultant   de  l'érnulement  trop  rapide. 

Selon  la  manière  dont  on  procède  au  )al)our,  le  ter- 
rain, après  l'opération,  offic  un  aspect  fort  difTi'Tont;  cet 
aspect  particulier  so  nomme  la  forme  du  l.ibour  et  per- 
met de  reconnaître  comment  on  l'a  exécuté.  On  distingue 
trois  formes  de  labour:  1"  le  labour  en  hillons,  2°  le 
labour  en  planches,  'A"  le  labour  à  plat. 

On  nomme  billons  une  disposition  du  sol  arable  en 
longues  bandes  ou  plancbes  parallèles  bombées,  larges 
de  1  à  2  mètres  habituellement  et  séparées  par  des  rigoles 


Fig.   i  ''■>i.  —  Coupe  vorliia'e  de  deux  Uillons  simples. 

profondes.  Pour  former  les  billons,  il  faut  donner  au  sol 
trois  labours  au  moins.  Dans  le  premier,  la  charrue  trace. 


Fig.   1~0.3.  —  Cciupo  verticale  d'un   MUon  composé. 

de  chaque  côté  de  la  planche,  des  sillons  longitudinaux 
et  parallèles,  en  rejetant  toujours,  dans  son  trajet  de  va- 
et-vient,  la  terre  vers  le  billon;  on  nomme  cela  fendre 
nu  enrayer  la  pièce.  Le  second  laiiour  commence  au  mi- 
lieu fie  la  planche,  et  verse  do  façon  que  les  deux  pre- 


mières tranches  de  terre  résultant  des  deux  premiers 
sillons  sont  appuyées  l'une  contre  l'autre  à  la  place 
même  où  étaient  primitivement  les  deux  premières  raies, 
et  on  continue  à  verser  ainsi  les  terres  en  ados  jvisqu'à 
ce  qu'on  arrive  aux  deux  cotés  du  la 
planche  où  restent  nécessairement  deux 
l'aies  ouvertes  qui  feront  les  rigoles. 
Cette  seconde  opération  se  nomme  eu- 
dossef  les  billons.  Le  troisième  labniu', 
qui  peut  être  suivi  de  plusieurs  autres 
senibbibles,  est  un  nouvel  endossement 
pareil  au  travail  du  second  labour.  Cette 
forme  de  labour  est  surtout  usitée  dans 
les  terres  peu  profondes  ,  humides  .et 
d'une  faible  pente.  On  les  pratique  beau- 
coup en  France  dans  l'est,  le  nord,  le 
centre  et  le  midi  ;  on  augmente  par  le 
labour  en  billons  l'épaisseur  d>'  la  couche 
arable,  et  on  assure  un  bon  écoulement 
des  eaux  en  même  temps  que  la  conser- 
vation sous  les  billons  d'une  htmiidité  convenable,  en  cas 
de  sécheresse.  Mais  les  agronomes  regardent  néanmoins 
les  billons  comme  ayant,  d'une  manière  générale,  plus 
d'inconvénients  que  d'avantages;  on  leur  reproche  une 
accumulation  inutile  de  la  meilleure  terre  au  milieu  du 
billon  où  la  profondeur  de  la  couche  végétale  devient 
excessive,  un  écoulement  trop  abondant  des  eaux  sur  les 
bas-cotés  des  billons,  une  très-inégale  répartition  des 
pluies  d'orage,  dos  fumiers,  des  semences,  inégalité  due 
au  relief  même  des  billons.  Cette  forme  de  la  surface  du 
sol  rend  le  hersage  et  les  charrois  des  récoltes  plus  difiî- 
ciles,  restreint  le  nombre  des  instruments  et  des  façons 
que  l'on  peut  employer  sur  le  sol.  Enfin,  les  rigoles  oc- 
cupent une  partie  assez  notable  de  la  surface  du  champ 
qui  ne  donne  pas  de  récolte.  On  peut  donc  affirmer  que, 
sauf  des  circonstances  exceptionnelles,  il  faiit  renoncer 
au  labour  en  billons  et  lui  préférer  le  labour  en  planches. 
Le  labour  en  planches  laisse  la  surface  du  champ 
plate  et  divisée  seulement  en  parallélogrammes  plus  ou 
moins  larges  que  sépare  une  rigole  peu  profonde.  On 
commence  par  partager  le  champ  en  planches  d'égale 
largeur,  et  on  donne  un  labour  comme  le  premier,  qui 
sert  à  enrayer  dans  le  labour  en  billons.  La  figure  ci- 
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Fig.  \~'M.  —  Labour  d'un  champ  de  forme  rectangulaire, 
on  deux  planclies  —  l.cs  lignes  ponctuées  A  et  B  sont 
la  trace  do  la  marche  de  la  charrue. 

jointe  indique  comment  manœuvre  la  charrue  dans  ce 
cas.  L'araire,  hi  charrue  ordinaire,  servent  à  exécuter  ce 
travail. 

Le  labour  à  plat  donne  également  au  champ  une  sur- 
face unie,  sans  le  diviser  en  p'anclies  par  des  rigoles. 
Mais  il  faut  employer  pour  crtte  foi'me  de  labour  une 
rlKirrue  tourne-oreilli',  une  charrue  en  un  mot  qui  verse 
alternativement  la  tern;  à  droite  et  à  gauche,  c'est-.'<-dire 
toujours  vers  un  même  cot(''  de  l'horizon.  La  figure  de  la 
page  suivante  furacomprendre  quel  chemin  suit  la  charrue 
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dans  un  laliour  à  plat  et  comment  s'opère  le  versement  |  moyen  de  deux  coins  en  fer,  peuvent  s'écarter  plus  ou 
,1..  lo  t,„.,.,.    r .,  c, .,./,..;..,.;♦.•,  .i.,.,  i„i .,  „.,  ^i„.,^i,^„   «.,  i      moins  selon  les  besoins.  Les  lames  plongeantes  du  tri- 
dent ont  l'avantage  d'aller    couper   obliquement   sous 
terre,  sans  secousse,  les  racines  des  mauvaises  herbes. 
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de  la  terre.  La  supériorité  des  labours  en  planches,  ou  à 
plat,  sur  les  labours  en  billons 
est  admise  par  la  plupart  des 
agronomes. Mais  entre  ces  deux 
formes,  il  y  a  encore  une  assez 
notable  différence.  Le  labour  à 
plat,  parce  qu'il  exige  l'emploi 
des  charrues  tourne-oreille,  ne 
comporte  pas  la  même  perfec- 
tion que  le  labour  en  planches; 
aussi  le  réserve-t-on  volontiers 
pour  l'ameublissement  des  ter- 
rains en  pente  rapide. 

L'efficacité  des  labours  dé- 
pend beaucoup  de  l'état  du  sol 
au  moment  où  on  les  donne; 
il  importe  qu'il  soit  en  ce 
moment  moyennement  sec,  et 
se  divise  facilement.  Le  plus 
souvent  la  culture  réclame 
plusieurs  labours;  mais  leur 
nombre  dépend  du  terrain  et 
^  '      "  '       du  genre  de  plantes  qu'on  y 

/k       veut  cultiver.  En  terminant  ce 
•E    \A.  paragraphe,  je  crois  utile  de 
donner  comme   exemple,  d'a- 
Fig.  n95.  —  Un  champ     près  MM.  GirardinetDuBreuil, 
labouré  à  plat.  Jq  pj-jx  moyen  de  revient  par 

ABRDF,  diverses  traces  du  hectare  des  principaux  genres 
trajet  de  la  charrue.        de  labours  ordinaires  : 
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Labour  ordinaire 
de  On',14  àOn',28 
de  profondeur.  . 


'  A  la  charrue  dans  un  sol  compacte.  25  fr. 

I  A  la  charrue  dans  un  sol  léger.  .  .  20 
I  A  la  charrue,  défrichement  de  luzer- 

t     nés  ou  autres 30 


Labours  superficiels.  —  Lorsque  la  couche  de  terre 
retournée  par  le  laboureur  n'a  pas  plus  de  0"',08  à  0"','10, 
le  labour  est  dit  superficiel.  Le  but  des  labours  super- 
ficiels est  généralement  d'enterrer  les  plantes  nuisibles 
qui  ont  végété  sur  un  champ  en  jachère,  d'enfouir  des 
engrais,  de  préparer  la  terre  pour  les  semailles,  de  re- 
couvrir les  semences  quand  elles  ont  été  jetées  sur  les 
sillons  ouverts,  d'ameublir  après  l'hiver  les  terres  dur- 
cies ou  tassées.  On  exécutera  ces  labours  avec  une  charrue 
à  avant-train,  une  charrue  polysoc,  un  extirpateur  ou  un 
scarificateur  (voyez  Instiiuments  agricoles).  L'araire  est 
trop  peu  stable  pour  être  propre  à  un  labour  où  le  soc 
piMiètre  si  peu  profondément.  On  peut 
estimer  en  moyenne  le  prix  d'un  labour 
superficiel  à  la  charrue  à  14  fr.  l'hec- 
tare. 

On  donne  aux  labours  les  plus  super- 
ficiels le  nom  de  binages  (voyez  ce  mot), 
et  on  les  exécute  soit  sur  les  terres 
nues,  soit  sur  les  terres  chargées  de  ré- 
coltes, pour  les  purger  des  mauvaises 
hi;rbes.  Le  travail  du  binage  sur  les 
terres  chargées  de  récoltes  est  singu- 
lièrement facilité, lorsque,  l'ensemence- 
ment ayant  eu  lieu  en  lignes,  les  plantes 
laissent  des  intervalles  réguliers;  il  est 
beaucoup  plus  malaisé  lorsque  l'ense- 
mencement, fait  à  la  volée,  n'a  imposé 
aux  récoltes  aucune  disposition  régu- 
lière. L(^  binage  se  lait  à  la  main  ou  avec  des  machines. 
Fait  à  la  main,  il  atteint  une  perfection  beaucoup  plus 
grande;  mais  il  est  peu  rapide,  et  coûteux  par  consé- 
((uent.  Les  instruments  employés  pour  le  binaçje  à  la 
main  sont  la  fin  ne,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut  k  propos 
de  labours  à  bras  d'hommes.  Généralement,  on  recon- 
naît comme  extrêmement  commode  pour  ce  travail  la 
serfouette,  figurée  ci -contre,  dont  la  lame  tranchante 
coupe  les  mauvaises  herbes,  et  le  hident  ameublit  la 
terre  en  passant  entre  les  plantes.  Le  binage  à  la  main 
convient  surtout  lorsque  les  plantes  cultivées  sont  jeunes 
et  faciles  à  blesser.  La  serfouette  présente  encore  quel- 
qnes  inconvénients  dans  ce  cas,  surtout  parce  qu'elle 
oblif^e  à  trop  remuer  la  terre  pour  arracher  complètement 
certaines  mauvaises  herbes  résistantes,  ce  qui  nuit  sou- 
vent à  la  réc(  Ite  elle-même.  Pour  remplacer  la  serî'ouette, 
M.  Lecouteux  a  proposé  l'instrument  qu'on  voit  figuré  à 
la  colonne  suivante  et  qui  est  une  sorte  de  scarificateur 
à  la  main.  C'est  un  trident  dont  les  deux  dents  latérales, 
emmanchées  par  un  coude  dans  une  même  douille  au 


Fig. 


1"96.  —  Serfouette  pour 
binages  à  la  main. 


r,\)l.  —  Binette 
Lecouteux. 
Une  des  dents  latérales  isolée 
et  placée  horizontalement. 

Dès  que  les  plantes  de  la  récolte  ont  pris  un  peu  de 
force,  on  peut  procéder  au  binage  plus  hardiment  et  avec 
des  machitiG!..  Nous  avons  reçu  d'Allemagne  et  d'Angle- 
terre \eshoues  achevai  qui,  modif\é&s  de  bien  des  manières 
par  nos  constructeurs,  sont  aujourd'hui  très-employées 
et  très-estimées  de  beaucoup  d'agriculteurs.  On  voit 
ci-dessous  une  des  meilleures  houes  à  cheval  usitées  en 


j-jgg.  _  Houe  à  cheval  de  M,  MolU 


France;  elle  est  due  à  M.  Moll,  agriculteur  et  professeur 
au  Conservatoire  des  Arts-et-Métiers  de  Paris.  Une  telle 
machine  opère  vite  et  bien,  pourvu  toutefois  qu'on  choi- 
sisse le  moment  où  la  terre  est  modérément  sèche  et  où 
les  plantes  nuisibles  n'ont  pas  encore  pris  trop  de  déve- 
loppement. Quand  la  récolte  est  disposée  en  lignes  trop 
serrées  pour  pouvoir  admettre  le  passage  du  cheval,  on 
peut  employer  une  machine  analogue  à  la  houe  à  cheval, 
mais  mise  en  mouvement  par  l'homme. 

Dans  les  sols  nus  ou  en  jachère,  le  binage  s'exécute 
au  moyen  de  la  charrue  si  l'on  veut;  mais  il  y  a  grantl 
avantage  à  employer  des  machines  spéciales,  nommées 
les  unes  extirpât eur s ,  les  autres  scarificateurs  e\(\n\, 
assez  différentes  dans  l'origine,  tendent  aujourd  hui  a  se 
confondre  de  plus  en  plus,  à  mesure  qu'on  les  mociiuc 
pour  les  perfectionner,  .le  me  bornerai,  pour  donner 
une  idée  de  ces  instruments,  à  citer  le  scarificateur 
de  M.  Colman  de  Chelmsford  (Angleterre),  qui  est  en  même 
temps  un  extirpateur  par  suite  des  ailes  qu  élargissent 
de  chaque  côté  les  dents  de  l'instrument.  Cette  maclwne 
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■donne  des  binages  de  jachères  d'une  grande  perfection. 
Voici,  d'après  GirardinetDu  Breuil,  le  prix  moyen  du 
binage  d'un  hectare,  par  diverses  métliodes  : 


Binage  des  récoltes  semées  à  la  volée. 
Binage  des  récoltes  disposées  en  |  ^  j^  j^^^^  ^  ^^^^ 
lignes   écartées   de    0"°,oO , 


moins 

Binage  des  récoltes  disposées  en 
lignes  écartées  de  moins  de 
0n>,50 »  •  • 

Binage  des  terres  nues  ou  en  ja- 
chère  


30  fr. 

25 
6 

20 


à  la  houe  à  cheval. 

à  la  houe  à  main.  . 
à   la    houe    à    bras 

d'hommes 12 

à  la  charrue  ....     14 
avec  l'extirpateur  ou 

le  scarificateur.  .      6 


Certaines  cultures,  comme  celles  des  pommes  de  terre, 
du  mais,  du  colza,  des  Ijaricols,  réclament  une  façon 
spéciale,  véritable  variété  de  binage,  à  laquelle  on  donne 
le  nom  de  battage.  Cette  façon  consiste  à  amonceler  une 
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Fig.   1799.  —  Scaiilicateur  Colman. 


certaine  quantité  déterre  au  pied  des  plant-s,  de  manière 
à  enterrer  la  base  de  leurs  tiges.  Comme  le  binage ,  le 
buttage  peut  se  faire  à  la  main  et  avec  les  mêmes  instru- 
ments; mais  quand  il  s'agit  de  plantes  semées  en  lignes 
distantes  au  moins  de  0"',50,  on  emploie  souvent  une 
petite  charrue  nommée  buftoir,  dont  on  verra  un  échan- 
tillon dans  la  tigure  ci-joi;ite.  Le  buttage  doit  être  pra- 


Fig.  1800,  —  Buttoir  de  Grignon. 

tiqué  au  moment  où  la  terre  vient  d'être  ameublie  par 
un   binage.  Aussi    certains  constructeurs   ont-ils  réuni 
dans  une  même  machine,  nommée  hnuc-lmltoir,  les  or- 
ganes du  buttoir  et  ceux  de  la  houe  à 
clieval;  on  peut  alors  biner  et  butter  on 
même   temps;    mais   coniriie   les   pièces 
sont  mobiles,  on  peut,  au  Itcsoin,  enlever 
les  unis  ou  les  autres  et  exécuter  h  part 
chacune  des  opérations.   C'est  dans  Cfs 
conditions  qu'est  construite  \ii  lioiir-hut- 
liiir  de  M.  Désert,  l'une  des  meilleures 
que  nous  ayons. 

Labours  profonds,  (Irfnncements  et  (U- 
f richement  s.  —  Les  lahours  profonds, 
c'est-Ji-dire  ceux  qui  attcl^ment  le  sol  à 
une  profondeur  de  U"',i(l  à  0"',;)(l,  lors- 
qu'ils sont  judicieusement  oniplnyés, 
augmentent  puissamment  la  fort'liti'  du 
sol.  Les  causes  de  cftte  actifin  hiciifti- 
sante  peuvent  se  résumer  ainsi  :  le  sol 


faculté  de  pénétrer  profondément  et  d'accroître  l'étendue 
de  leurs  ressources  nutritives;  d'une  autre  part,  la  séche- 
resse, lorsqu'elle  survient,  ne  peut  atteindre  facilement 
une  pareille  couche  ameublie  et  nuit  bien  moinsaux  plan- 
tes. Il  convient  d'ailleurs  d'approprier  la  profondeur  des 
labours  aux  plantes  que  l'on  cultive  et  à  la  nature  du  sol. 
Les  céréales,  qui  ne  pénètrent  guère  à  plus  de  0"%20  au- 
dessous  de  la  surface  du  sol ,  n'exigent  pas  de  labours 
qui  excèdent  0"','25  à  0"',30;  mais  les  plantes  à  racines 
pivotantes  (navets,  betteraves,  carottes)  s'enfoncent  à 
0"',30,  0"',40  et  même  U"',t')0;  la  luzerne  envoie  souvent 
ses  racines  à  plus  de  1  mètre;  pour  ces  plantes,  il  faudra 
préparer  le  sol  par  des  labours  profonds  qui,  avec. la 
rotation  des  cultures,  reviendront  périodiquement  selon 
le  mode  d'assolement  que  l'on  suit.  Lorsqu'on  se  propo- 
sera de  commencer  une  amélioration  de  ce  genre,  il 
faudra  déterminer  avec  soin  si  à  une  certiiine  profon- 
deur il  ne  se  trouve  pas  un  sous-sol  impropre  à  la  végé- 
tation; car  un  labour  profond  qui  ramènerait  ce  sous-sol 
à  la  surface,  non-seulement  serait  une  opération  pé- 
nible et  coûteuse,  mais  encore  aurait  pour  résultat  de 
ruiner  pour  bien  des  années  la  fertilité  du  sol  arable. 
Si  l'on  a  reconnu,  au  contraire,  que,  par  son  mélange 
avec  la  terre  végétale,  le  sous-sol  ne  peut  que  l'amé- 
liorer, on  pourra  sans  crainte  labourer  profondément, 
et  les  récoltes  n'en  seront  que  plus  abondantes.  Lorsque 
le  sous-sol  est  stérile,  on  pourra  l'atteindre  avec  pré- 
caution,  pour  essayer  de  le  fertiliser;  on  emploiera 
pour  cela  des  instruments  qui ,  sans  ramener  à  la  sur- 
face une  seule  parcelle  de  ce  sous-sol ,  le  divisent  et 
l'ameublissent  de  manière  à  y  introduire  peu  à  peu 
l'air,  l'humidité,  les  engrais  qui  sont  mêlés  à  la  terre 
végétale  (voyez  Soi.).  On  ne  saurait  donner  trop  d'at- 
tention à  ces  remarques,  car  les  labours  de  défonce- 
ment  entraînent  des  frais  considérables  et  peuvent  être 
désastreux  s'ils  n'augmentent  pas  sensiblement  le  ren- 
dement (le  la  terre;  aussi  doit-on  évaluer  d'avance  avec 
l'xactitude  les  chances  de  cette  augmentation  pour  dé- 
cider si  l'avance  de  fonds  que  l'on  va  faire  doit  donner 
un  bénéfice.  Cette  évaluation  pourra  se  faire  presque  à 
coup  sûr,  si  l'on  expérimente  d'abord  sur  une  petite 
fraction  du  terrain.  Quand  on  aura  jugé  l'opération  op- 
portune, on  y  procédera  peu  à  peu  pour  ne  pas  ra- 
lUener  à  la  fois  une  troj)  grande  portion  du  sous-sol 
dans  la  terre  végétale,  dont  la  fertilité  serait  altérée, 
à  moins  d'y  appliquer  une  forte  dose  d'engrais.  Au  pre- 
mier labour  profond ,  on  ne  pénétrera  guère  que  de 
O'",04  dans  le  sous-sol,  et  on  fumera  le  sol  un  peu  plus 
fortement  que  les  autres  années.  Quand  la  rotation  des 
cultures  ramènera  les  plantes  pour  lesquelles  aura  été 
pratiqué  le  premier  défoncement,  on  le  recommencera 
en  pénétrant  un  peu  plus  profondément,  et  ainsi  de 
suite  jusqu'à  ce  qu'on  ait  atteint  la  profondeur  normale 
de  ces  sortes  de  labour.  Dès  lors,  tous  les  quatre  ou 
cinq  ans,  selon  l'assolement,  on  donnera  ce  labour  pro- 
fond pour  préparer  la  terre  à  recevoir  les  plantes  à  ra- 
cines pivotantes. 

Les  instruments  de  labour  décrits  ci-dessus  ne  pour- 
raient i)as  tous  opérer  au  delà,  d'une  profondeur  de 
0"','20;  pour  ])énétrer  plus  avant,  il  faut  souvent  avoir 
recours  à  des  charrues  spéciales.  On  peut  cependant  em- 
ployer aux  labours  i)rofonds  l'araire  de  Dombasle  ou 
celle  de  Grignon  (3=  modèle)  avec  un  attelage  d'une 
dizaine  de  chevaux.  Le  quatrième  modèle  de  la  ciiarrue 
de  M.  G.  Rosé  convient  parfaitement  pour  les  labours  pro- 
fonds ;  on  en  voit  ci-dessous  la  figure.  Les  roues  (K)  peuvent 
s'i'lever  ou  s'abai'^ser  au  moyen  d'une  tige  (Fi  percée  de 
trous  où  se  fixe  une  cheville  à  la  hauteur  que  l'on  veut. 


Fig.   IMOl.  —  Cliarruo  Rosé  pour  labours  profonds. 
A,  régulateur  horizontal.—  B,  régulateur  vertical. 


ameubli  à  une  grande  profondeur  laisse  aux  racines  la  [      Pour  ramener  plus  exactement  le  sous-sol  sur  la  tcrr« 
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végétale,  on  a  aussi  recours  à  deux  labours  successifs 
donnés  par  deux  cliarrues  distinctes.  La  première,  con- 
formée comme  la  charrue  des  labours  ordinaires  un  peu 
profonds,  trace  des  sillons,  dans  lesquels  on  repasse  en- 
suite avec  une  charrue  profondément  pénétrante,  et  dont 
le  versoir  s'élève  d'abord  en  plan  incliné,  de  manière  à 
faire  monter  la  bande  de  terre  détachée  par  le  soc,  et  se 
contourne  en  haut  de  façon  à  la  verser  sur  le  sol  arable. 
Telle  est,  par  exemple,  la  charrue  Bonnet  figurée  ci- 
dessous. 

Mais  on  a  construit  des  charrues  à  deux  corps  d'iné- 
gale profoTideur  qui  donnent  en  même  temps  ces  deux 
labours;  le  premier  corps,  moins  pénétrant,  ouvre  le 
sillon  dans  la  couche  arable,  et  immédiatement  le  second 
soc,  fendant  le  sous-sol,  en  relève  la  tranche  par  le  plan 
incliné  de  son  versoir  (ce  plan  est  indiqué  sur  la  figure 
de  la  charrue  Morton  par  une  ligne  ponctuée),  et  vient  la 
verser  sur  la  tranche  retournée  par  le  premier  corps.  La 
cliarrue  Morton  est  une  des  meilleures  de  ce  système. 


Labours  de  dé- 
foncement   de 

•  0>n,40  à  0"',50 
deprofondeur. 


Fig.  1802,  —  Charrue  Bonnet,  pour  ramener  le  sous -sol  à  fleur  de  terre 

A,  support,  contourné  en  S  latéralement,  de  la  petite  roue  (C)  d'avant-train. 
—  B,  régulateur  horizontal  et  vertical. 


Fig.  1803-  — Charrue  Morton,  pour  labours  profonds  à  double  sillon  superposé. 

A,  premier  coutre  suivi  de  son  soc  et  de  son  versoir.  —  B,  second  corps 

précédé  de  son  coutre.  —  C,  soc  du  second  corps.  —  K,  sep.  —  D,  partie 

postérieure  du  versoir. 


Lorsqu'au  lieu  de  ramener  le  sous-sol  sur  la  terre  vé- 
gétale, on  a  intérêt  à  le  remuer  seulement  sur  place,  on 
a  recours  encore  à  deux  labours,  l'un  de  profondeur  or- 
dinaire, donné  par  une  charrue  de  Dombasle  ou  de  Gri- 
gnon,  ou  tonte  autre  du  même  genre;  puis  on  repasse 
dans  les  sillons  qu'elle  a  ouverts  une  charrue  sans  ver- 
soir, dite  charrue  sous-sol ,  dont  la  disposition,  conçue 
entièrement  au  point  de  vue  de  la  puissance  de  défon- 
ccment,  est  très-variée  suivant  les  pays  et  les  systèmes. 


Fig.  1801.  —  Charrue  sous-sol  de  Read. 
A,  premiijr  sillon.  —  B,  sous-sol. 

A  rartlcle  Soi.,  on  trouvera  l'indication  des  opérations 
par  lesquelles  on  entame  plus  profondément  encore  le 
sol  dans  les  défricliements  qu'exige  sa  mise  en  culture. 
Ces  grands  défoncements  ne  sont  véritablement  plus 
des  labours,  et  constituent  des  travaux  spéciaux.  Je  ter- 
minerai donc  ici,  comme  pour  les  autres  genres  de  la- 
bour, en  empruntant  à  MM.  Girardin  et  Du  Breuil  l'éva- 
luation suivante  des  prix. moyens  de  revient  des  labours 
de  défoncement ,  par  chaque  hectare  : 
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A  la  pioche,  dans  un  sol  caillou- 
teux offrant  beaucoup  de  racines.    2000  fr, 
A  la  bêche  et  à  la  pioche,  dans  un 
sol  argileux  offrant  beaucoup  de 

racines  d'arbres 1  000 

A  la  pioche,  dans  un  sol  caillouteux.  900 
A  la  bêche,  dans  une  terre  tranche.  300 
A  la  grande  cliarrue,  d'un  seul  coup 

dans  un  sol  compacte 160 

Idem,  dans  un  sol  léger 125 

Avec  deux  charrues  agissant  con- 
sécutivement         11.5 

Avec  la  charrue,  puis  la  béclic.  .       180 
Avec    la   charrue    ordinaire    et   la 
charrue  sous-sol 40 


Labour  à  la  vapeur.  —  Les  charrues  sont  habituelle- 
ment mues  par  des  chevaux,  des  bœufs,  des  vaches,  par- 
fois des  ânes.  Le  i)remier  essai  de  l'application  de  la  va- 
peur à  la  traction  des  charrues  paraît  être  celui  de 
Keathcoat,  fait  en  Angleterre  en  1833;  puis  vinrent  dans 
ce  môme  pays  les  charrues  à  vapeur  de 
Unsher,  lord  Wilhougby,  marquis  de 
Tweeddale,  Romaine,  Biddel,  Fovvler, 
Smith,  Chandler,  William,  Howard.  En 
France,  on  ne  saurait  citer  des  efforts 
aussi  multipliés,  et  l'on  ne  trouve  guère 
que  les  piocheuses  à  vapeur  de  Barrât 
et  celle  de  Kientzy.  On  peut  dire  en  tous 
cas  que  le  labour  à  la  vapeur  est  une 
dus  opérations  les  plus  difticiles  en  agri- 
culture, et  que  ce  problème,  dont  on  s'oc- 
cupe activement,  ne  peut  être  regardé 
encore  comme  résolu.  Parmi  les  systèmes 
imaginés  jusqu'ici,  les  uns,  comme  ceux 
de  Unsher,  Barrât,  Biddel,  Romaine, 
emploient  une  locomobile  à  vapeur  se 
mouvant  dans  le  champ  avec  l'appareil 
de  labour.  Cette  combinaison  a  jusqu'ici 
présenté  dans  l'exécution  de  très-grandes 
difficultés.  Les  autres  systèmes,  comme 
ceux  de  Keathcoat,  Wilhougby,  Tweed- 
dale, Fowler,  Smith,  William,  Howard, 
emploient  une  machine  à  vapeur  fixée  en 
un  point  du  champ,  et  qui  fait  mouvoir 
la  charrue  au  moyen  de  câbles  de  trac- 
tion et  de  poulies  de  renvoi.  Voici  la 
description sommairequ'a  donnée  M.  Le- 
four  de  l'une  de  ces  inventions  :  <i  L'ap- 
])areil  Fowler  se  compose  d'une  machine 
à  vapeur  de  8  à  12  chevaux  et  d'une 
charrue  à  8  socs,  dont  4  travaillent  à 
la  fois;  la  machine,  placée  sur  un  point 
du  champ,  est  munie  d'un  appareil  de 
poulies  sur  lequel  se  meut  un  câble  en 
fer  ou  en  acier,  qui  passe  à  l'autre  extrémité  du  champ 
sur  un  chariot-ancre,  et  l'eçoit  un  mouvement  de  va-et- 
vient  qu'elle  communique  à  la  charrue  ;  la  locomotive 
et  le  ciiariot-ancre  avancent  progressivement  à  mesure 
que  le  labour  s'effectue.»  Quant  à  la  charrue,  elle  se  com- 
pose de  8  socs,  dont  4  dirigés  pour  agir  dans  un  sens 
et  4  dans  le  sens  opposé  ;  à  chaque  retour  de  la  charrue, 
on  agit  avec  l'un  ou  l'autre  de  ces  systèmes  de  socs.  Ce 
procédé,  qui  a  jusqu'ici  donné  les  meilleurs  résultats 
qu'on  aitobtenus,est  au  moins  aussi  coûteux  que  la  char- 
rue ordinaire,  à  cause  de  l'usure  considérable  des  appa- 
reils; et  il  donne,  il  faut  l'avouer,  un  labour  assez  im- 
parfait. Mais  il  ne  faut  pas  en  conclure  que  le  labour  à  la 
vapeur  est  impossible  ou  doit  être  absolument  rejeté;  la 
rapidité  de  l'exécution  qui,  avec  l'appareil  Fowler,  est 
en  moyenne  de  50  hectares  au  moins  labourés  par  jour, 
n'est  pas  un  petit  avantage;  en  outre,  il  faut  bien  le  re- 
connaître, l'agriculture  doit  faire  appel  à  tout  ce  qui 
peut  suppléer  aux  bras  de  l'homme  devenus  trop  rares 
pour  ses  besoins.  II  faut  donc  considérer  cette  question 
comme  ébauchée  jusqu'ici  et  attendre  les  perfection- 
nements qui  seront  réalisés  peu  à  peu.  C'est  pour  les 
provoquer  que  le  gouvernement  français  a  fait,  il  y  a 
peu  d'années,  l'acquisition  de  10  machines  Fowler  de 
i'2  chevaux,  qui  fonctionnent  en  ce  moment  sur  divers 
points  de  la  France.  Ad.  F. 

LABRADORITE  (Minéralogie),  du  nom  de  la  cote  de 
Labrador.  —  On  donne  ce  nom  et  celui  de  Labrador  à 
une  espèce  de  feldspath  (voy.  ce  mot). 

LABRE  (Zoologie),  du  latin  labrnin,  lèvre.  —  Savigny 
et  tous  les  entomologistes  dopuis  lui,  nomment  ainsi  une 
pièce  solide  de  la  bouche  des  insectes,  jibicée  sur  la  ligne 
médiane,  au  bas  du  front  ut  au-dessus  des  autres  pièces 
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de  l'appareil  buccal ,  de  façon  à  représenter  une  sorte  de 
lèvre  supérieure  (voyez  Bouche,  Insectes). 

Labre  (Zoologie),  labrus  ,  Artedi.,  même  étymologie. 
—  Nom  d'un  grand  genre  de  Poissons,  de  l'ordre  des 
Acanthoptéri/Qiens ,  famille  des  Labrotdes  ,  caractérisé 
par  de  doubles  lèvres  charnues,  dont  l'une  tient  aux 
mâchoires  et  l'autre  à  l'os  sous-orbitaire;  des  dent» 
fortes,  dont  les  maxillaires  sont  coniques,  et  les  oharyn- 
{;iennes  coniques  et  mousses,  disposées  en  forme  de 
pavé  ;  des  branchies  à  cinq  rayons.  Ce  groupe  est  très- 
nombreux,  et  on  y  trouve  de  très-belles  espèces  répar- 
ties dans  plusieurs  sous-genres,  dont  les  principaux  sont: 
les  Labres  proprement  dits;  les  Girelles;  les  Crénila- 
bres :  les  Filons,  etc. 

Labres  proprement  dits;  vulgairement  Vieilles  de  mer, 
sous-genre  de  Poissons  du  grand  genre  des  Labres 
de  Cuvier  cité  à  l'article  précédent  ;  caractérisé  parce 
qu'il  n'y  a  ni  épines  ni  dentelures  aux  opercules  et  aux 
préopercules  ;  que  les  joues  et  l'opercule  sont  couverts 
d'écaillés;  la  ligne  latérale  est  droite  ou  à  peu  près.  Ces 
poissons,  d'une  forme  élégante  et  régulière,  sont  en  gé- 
néral parés  de  brillantes  couleurs  nuancées  d'une  ma- 
nière agréable,  de  jaune,  de  vert,  de  bleu,  de  rougo, 
disposées  par  taches  ou  par  bandes,  avec  des  reflets  mé- 
talliques. Ils  se  nourrissent  de  mollusques,  de  petits 
zoophytes ,  de  crustacés,  de  coquillages  qu'ils  brisent 
avec  leurs  fortes  dents.  Leur  chair  blanche  et  délicate 
est  estimée  comme  aliment.  On  trouve  ces  poissons  en 
abondance  dans  la  Méditerranée  et  l'Océan.  Parmi  les 
principales  espèces,  nous  citerons  :  la  Vieille  commune, 
V.  tachetée,  Duham.  (L.  maculatus,  Bl.;  L.  bergilla, 
Arcan.),  longue  de  0'",45  à  0"\5().  Son  dos  est  d'un  beau 
bleu  à  reflet  verdâtre,  émaillé  de  fauve;  on  y  distingue 
les  variétés  de  V.  rouge,  V.  jaune,  V.  Verte,  suivant  la 
préjominence  de  ces  teintes.  Une  autre  variété  à  cou- 
leur verte  avec  un  fond  orange  a  été  nommée  perroquet 
de  mer,  par  les  pêcheurs  des  côtes  de  Normandie. 

LABROIDES  (Zoologie),  Labroides ,  Cuv.  —Famille 
de  Poissons  de  l'ordre  des  Acantlioplériiçiiens ,  ayant 
pour  type  le  genre  Labre.  Caractères  distinctifs  :  un 
corps  long  et  écailleux,  une  seule  dorsale  soutenue  eu 
avant  par  des  épines  garnies  chacune  d'un  lambeau 
membraneux,  des  mâchoires  garnies  de  dents  pointues, 
recouvertes  par  des  lèvres  charnues  extensibles;  ces 
lèvres,  ainsi  constituées,  peuvent  former  un  tube  au 
moyen  duquel  l'animal  saisit  les  mollusques  qui  sont 
à  sa  portée,  et,  lorsqu'elles  sont  retirées,  elles  lais- 
sent les  dents  à  découvert.  La  physionomie  singulière 
que  garde  alors  l'animal  lui  a  fait  donner  par  les  ma- 
rins le  nom  général  de  Vieille  de  mer.  Ses  formes  sont 
pourtant  assez  élégantes  et  ses  écailles  bien  colorées. 
Les  os  pharyngiens  des  labroïdes,  au  nombre  de  trois, 
sont  tous  armés  de  dents  très-fortes  et  de  formes  va- 
riables. Ce  système  dentaire  très-puissant  leur  sert  à 
écraser  les  coquillages  et  les  crustacés  dont  ils  se  nour- 
rissent. Cette  famille  nombreuse  ne  constitue  qu'un 
grand  genre  de  poissons  très-semblables  entre  eux ,  le 
genre  Labrus  de  Linné,  les  Labres  de  Cuvier  (voyez 
Labre). 

LABYRINTHE  ^Anntomie).— Partie  de  l'oreille  interne 
composée  de  cavités  (luxueuses.  —  Voyez  Oreh^i-b. 

LABYHINTHIFOBMRS  ( Pharyngiens ).  (Zologie).  — 
Dixième  famille  de  Poissons  de  l'ordre  des  Acanlhoplé- 
njgiens,  établie  par  Cuvier,  qui  la  nomme  ainsi  parce 
que  ces  poissons  ont  les  os  pharyngiens  supérieurs  divi- 
sés en  petits  feuillels  plus  ou  moins  nombreux,  irn''t;ii- 
lie.rH  (labyrintliiformcs);  ils  forment  ainsi  des  cellules 
qui  cnminuniqucnt  avec  les  branchies,  entre  lesquelles 
peut  séjourner  et  rester  en  réserve  une  certaine  quantité 
d'eau.  (;r;\ce  à  cette  disposition  l'animal  peut  s'éloigner 
des  rivières  et  ramper  à  une  assez  grande  distance  de 
son  élément  ordinaire.  Les  Indiens,  ne  pouvant  s'expli- 
quer la  rencontre  qu'ils  font  parfois  de  ces  poissons  à  de 
grandes  distances  de  toute  étendue  d'eau,  disent  qu'ils 
tombent  du  ciel  et  les  considèrent  comme  sacrés.  Les 
poissons  de  cette  famille  sont  d'ailleius  peu  utiles  à 
l'homme  et  peu  importants  par  le  nombre.  Cuvier  les 
divise  en  plusieurs  genres,  comme  il  suit  :  liis  Ana- 
bnses,  1rs  Poli/aclianles,  les  Marropodes,  les  Hélostomes, 
les  Osphom/'nes,  les  Trichopodes,  les  iipirobranclies  ut 
les  Oïdiiri'pfiales. 

LAIiYIUMIIODON  (Paléontologie),  B.  Owen;  <ln  grec 
Inhyrinllms ,  labyrinthe,  et  ndous ,  dent.  — (iem-e  de 
Ueitiles  gigantesques  qui  ont  vécu  durant  l'époque  géo- 
logique de  la  période  secondaire  où  se  déposaient  les 
terrains  de  trias,  mais  dont  on  no  retrouve   plus  de 


traces  aux  époques  suivantes.  On  en  connaît  jusqu'ici 
cinq  espèces,  dont  les  ossements  ont  été  trouvés  en  Alle- 
magne et  en  Angleterre.  Les  os  du  crâne  de  ces  grands 
reptiles  présentent  la  conformation  de  la  tète  osseuse  des 
reptiles  de  la  famille  des  Crocodiliens ,  avec  plusieurs 
caractères  particuliers  au  crâne  des  Batraciens.  Leurs 
j  dents  offrent  une  singulière  organisation  qui  leur  a  valu 
I  leur  nom  ;  la  ligure  ci-juinte  montre  une  portion  de  la 


Fig.  1805.  —  Coupe  hori/ontale  d'une  dent  du  labyiiathodon 
salamandroïdes,  vue  au  microscope. 

coupe  d'une  de  ces  dents  vue  aux  verres  grossissants,  et 
la  singulière  disposition  de  la  matière  dentaire  en  lames 
contournées.  Ces  dents  sont  d'ailleurs  grandes,  coniques 
et  légèrement  recourbées.  On  n'est  pas  daccord  sur  la 
place  qui  convient  à  ce  genre  dans  les  classifications. 
R.  Owen  le  rapporte  à  l'ordre  des  Batraciens,  bien  que 
leur  corps  ait  été  recouvert  de  plaques  cornées.  Aie.  d'Or- 
bigny  le  range  dans  l'ordre  des  Sauriens  et  en  fait  le 
type  d'une  famille  spéciale.  Des  empieintes  gigantesques 
de  pas,  observées  sur  certaines  couches  du  grès  bigarré 
et  du  grès  saliférien,  sont  attribuées  par  JVI.  Owen  à  des 
labyrinthodons. 

LAC  (Géologie).  —  On  peut  distinguer  plusieurs 
sortes  de  lacs,  selon  le  point  de  vue  où  l'on  se  place; 
mais,  en  tout  cas,  ces  collections  d'eau  à  peu  près  dor- 
mante sont  le  plus  souvent  en  rapport  avec  un  cours 
d'eau  sur  le  trajet  duquel  le  lac  s'est  formé.  Les  uns 
sont  à  la  source  même ,  et  la  rivière  semble  en  sortir: 
d'autres  sont  placés  sur  le  trajet,  et  la  rivière  les  traverse 
en  quelque  sorte;  d'autres  se  trouvent  à  l'extrémité  op- 
posée, et  la  rivière  s'y  jette  sans  qu'il  en  ressorte  aucun 
cours  d'eau.  Il  en  est  un  petit  nombre  qui  se  présentent 
isolés  de  tout  cours  d'eau  et  semblent  s'entretenir  uni- 
quement par  eux-mêmes. 

Lacs  isolés  de  lotit  cours  d'eau.  —  Ce  sont  parfois  de 
très-vastes  étangs  dus  à  l'accumulation  des  eaux  du  ciel 
dans  les  parties  déclives  d'un  sol  imperméable  à  l'eau. 
Peu  profonds  en  général,  ils  s'accroissent  en  hiver  et 
sont  ])our  la  plupart  épuisés  et  notablement  diminués  à 
la  fin  de  la  belle  saison.  On  observe  un  grand  nombre  de 
lacs  de  cette  nature  dans  les  plaines  qui  s'étendent  au 
nord  de  la  mer  Caspienne  entre  les  monts  Ourals  et  le 
fleuve  Irtich  (Sibérie  méridionale).  Selon  la  nature  des 
terrains  sur  lesquels  ont  coulé  ces  eaux  pour  arriver 
dans  ces  sortes  de  réservoirs  à  ciel  ouvert,  elles  ont  pu 
rester  douces  ou  dissoudre  des  matières  salines.  C'est 
ainsi  que,  parmi  ces  lacs  sibériens,  les  uns  sont  remplis 
d'eau  douce,  les  autres  contiennent  du  sel  marin  (chlo- 
rure de  sodium), (lu  sel  d'I'.psom  (sulfate  de  magnésie), etc. 
—  On  trouve  souvent  des  lacs  ne  rec(>vant  ni  n'émettant 
aucune  rivière,  dans  d(!s  cratères  d'anciens  volcans.  On 
en  cite  un  des  plus  renuirquables  au  sommet  du  l'ic 
d'Adam  ou  luont  Samanala,  dans  l'île  de  Oyian  (I  ".'.M) 
mètres  au-dt-ssus  du  niveau  de  la  mer).  L'iMirope,  dans 
la  chaîne  d'anciens  volcans  qui  la  traverse  parallèlement 
â  la  Mi''diterranée,  oITre  beaucoup  de  lacs  de  cette  sorte. 
Dolomieu  en  a  observé  en  Portugal  près  de  Goimbre  sur 
la  SiiTra  d'j'^strella.  On  connaît  en  Italie,  comme  lacs  de 
ce  genre, ceux  d'Albano,  de  Vico,  de  Nenii  (États  romains), 
d'Agnano  et  d'Averne  près  (U'.  Naples.  Enfin  la  France 
possède  dans  les  montagnes  do  l'Auvergne  un  des  plus 
curieux  exemples  de  ce  phénomène  naturel,  c'est  le  lac 
Pavin  sur  la  cime  du  Mont-Dore  (hauteur  1 '.KIO  mètre» 
environ);  sa  profondeur  est  de  93  mètres;  un  ruisseau 
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déverse  le  trop-plein  du  lac  par  une  échancrure  de  la 
ronronne  du  cratère  et  le  mène  dans  le  ruisseau  de  la 
(]ouse  qui  se  jette  lui-niôme  dans  l'Allier.  Les  eaux  de 
ces  lacs  paraissent  entretenues  par  les  pluies  seulement. 

Lacs  d'où  sort  une  rivière.  —  Placés  à  la  source  de 
grands  cours  d'eau,  ces  lacs  se  voient  dans  les  contrées 
de,  montagnes  et  sont  dus  à  une  forme  particulière  des 
terrains  à  la  surface  desquels  s'ouvre  une  ou  plusieurs 
sources.  Ainsi  le  Volga,  l'un  dos  plus  grands  fleuves  de 
J'Europe,  a  sa  source  dans  le  lac  Seliglier,  entre  Moscou 
et  JVovogorod.  En  Asie,  sur  le  versant  oriental  des  mon- 
tagnes du  Thibet,  ou  cliaîne  de  Tliian-Chan,  se  voient 
les  lacs  Tcharing  et  Oring  d'où  sort  le  fleuve  Jaune  ou 
Houang-ho  qui  traverse  toute  la  Chine.  Sur  le  versant 
septentrional  de  l'Himalaya,  le  lac  Rawana-Hyada  sert 
de  source  au  Sedleje,  un  des  affluents  de  l'Indus.  L'Eu- 
rope offre  un  assez  grand  nombre  de  petits  cours  d'eau 
prenant  leur  origine  dans  un  lac  :  ainsi ,  on  trouve  dans 
le  mont  Cenis,  à  194i  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  un  lac  d'où  naît  la  Cénise;  dans  les  Pyrénées,  on 
peutciter  les  lacs  de  Ciens,  de  Las  Gougoiis,  d'Oncet,etc., 
au-dessus  de  Barége;  en  Corse,  celui  du  Monte  Rotondo; 
dans  le  pays  de  Galles,  celui  de  Ceider-Idris. 

Lacs  traversés  par  une  rivière.  —  Sur  le  cours  d'un 
fleuve  ou  d'une  rivière,  le  lit  où  roulent  les  eaux  peut 
s'élargir  sur  une  étendue  plus  ou  moins  vaste  et  former 
un  lac  où  le  cours  d'eau  entre  pour  en  ressortir  vers  la 
partie  opposée.  Ce  genre  de  lacs  offre  en  général  de  bien 
plus  grandes  nappes  d'eau  que  les  précédents, comme  on 
en  pourra  juger  par  ceux  qui  vont  être  cités.  Dans  les 
Alpes,  on  trouve  ainsi,  sur  le  cours  du  Mincio,  le  lac  de 
Carde;  sur  celui  de  l'Adda,  le  lac  de  Come;  sur  celui  du 
Tésin,  le  lac  Majeur;  sur  le  cours  de  l'Aar,  les  lacs  de 
Rrientz  et  de  Thoun;  sur  le  cours  de  la  Reuss,  les  lacs 
des  Quatre-Cantons  et  de  Lucerne;  sur  les  cours  du 
Limmat,  les  lacs  de  VVallenstadt  et  de  Zuridi;  sur. le 
Rhône,  le  lac  de  Genève;  sur  le  Rhin,  le  lac  de  Con- 
stance, etc.  Les  lacs  de  ce  genre  sont  si  nombreux  dans 
toutes  les  parties  du  monde,  qu'il  faut  renoncer  à  les 
citer;  mais  on  doit  signaler  quelques-uns  d'entre  eux 
pour  leurs  dimensions.  L'un  des  plus  grands  de  l'ancien 
monde  est  le  lac  Baikal ,  formé  par  la  rivière  d'Angara, 
dans  la  Sibérie  orientale,  près  dirkoutsk;  il  a  GGO  kilo- 
mètres de  longueur  sur  100  de  largeur,  sa  surface  peut 
être  évaluée  h  30700  kilom.  carrés  et  sa  profondeur  dé- 
passe 200  mètres;  il  est  entouré  de  montagnes  escarpées 
et  fort  élevées.  Mais  l'Amérique  nous  offre  la  plus  vaste 
étendue  d'eau  douce  que  l'on  connaisse,  entre  le  Canada 
et  les  États-Unis;  la  partie  supérieure  du  fleuve  du 
Saint-Laurent,  en  courant  de  l'ouest  à  l'est  vers  l'océan 
Atlantique,  y  forme  successivement  le  lac  Supérieur  (sur- 
face, 02800  kil.  carrés;  profondeur,  300  mètres),  le  lac 
Michigan  (surf.,  C8000  kil. carrés;  profond., 300  mètres), 
le  lac  Huron  (surf.,  49000  kil.  carrés),  le  lac  Érié(surf., 
27000  kil.  carrés),  et  le  lac  Ontario  (surf.,  14000  kil. 
carrés);  chacun  d'eux,  par  ses  dimensions,  formerait 
presque  une  mer  intérieure;  la  surface  totale  des  cinq 
lacs  représente  220800  kil.  carrés,  le  septième  environ 
de  la  surface  de  notre  mer  Méditerranée. 

Lacs  oit  va  aboutir  quelque  cours  cVeau.  —  Ces  lacs  ne 
sont  pas  très-nombreux  ;  leurs  eaux  se  perdent  dans  le 
sol  à  mesure  que  la  rivière  les  apporte,  ou  même  elles 
sont  enlevées  par  la  simple  évaporation.  Mais,  comme 
ces  sortes  de  lacs  sont  souvent  salés,  on  leur  a  parfois 
donné  le  nom  de  mers  intérieures.  L'un  des  plus  vastes 
est  la  mer  Caspienne  (313900  kil.  carrés  de  superficie), 
où  se  rendent  le  Volga,  l'Oural  et  sept  autres  fleuves 
considérables;  le  lac  ou  mer  d'Aral,  voisin  de  la  Cas- 
pienne, reçoit  trois  grands  fleuves,  le  Syr,  l'Amon  et 
rOudjany  ;  la  mer  Morte  ou  lac  Asphaltique,  en  Judée, 
reçoit  le  Jourdain  et  présente  ce  singulier  phénomène 
que  le  niveau  de  ses  eaux  est  très-notablement  inférieur 
au  niveau  des  eaux  de  la  mer  Méditerranée.  D'autres  lacs 
reçoivent  des  rivières,  sans  avoir  des  eaux  salées;  tels  sont 
les  lacs  Palkati  ou  Pnilkhash-Noor,  dans  l'empire  chinois; 
le  lac  Tschad,  en  Afrique  (Nigritie);  le  lac  ïiticaca,  en 
Bolivie;  le  lac  de  Celano  ou  lac  Fucino,  près  do  Naples. 

On  nomme  lagunes  certains  lacs  qui  communiquent  di- 
rectement avec  la  mer,  et  dont  les  cotes  des  Pays-Bas,  de 
laVénétie,  do  la  Provi'ncc,  offrent  de  nombreux  exemples. 

On  trouvera  réunis  ici  un  certain  nombre  de  rensei- 
gnements numériques  sur  quelques  lacs  bien  connus 
des  quatre  parties  continentales  de  la  surface  terrestre; 
on  doit  souhaiter  que  les  voyageurs  dirigent  leurs  efforts 
vers  nue  constatation  bien  exacte  des  dimensions  et  de 
l'altitude  des  lacs  importants  qu'ils  peuvent  observer. 
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Lac  ou  étang  de  Borrc  (France) 

Lac  de  Celano  (Italie) 

Lac  de  Côme  (Italie) 

Lac  de  Constance  (Allemagne 
rhénane) 

Lac  de  Garde  (Italie) 

Lac  de  Genève  (Suisse).  .  .  . 

Lac  Ladoga  (Russie) 

Lac  de  Lucerne  et  des  Quatre- 
Cantons  (Suisse) 

Lac  Majeur  (Italie) 

Lac  de  Neuchàtel  (Suisse).  . 

Lac  Onega  (Russie).  ....'. 

Lac  "Wener  (Suède) 

Lac  de  Zurich  (Suisse).  .  .  . 

ASIE. 

Mer  d'Aral  (Turkestan).  .  .  . 

Lac  Baïkal  (Sibérie) 

Lac  Balkhach  (Emp.  chinois). 
Mer  Caspienne  (Russie).  .  .  . 

Mer  Morte  (Palestine) 

Lac  de  Van  (Arménie).  .  .  . 

AFRIQUE. 

lac  Tanganyika 

Lac  Tschad 

AMÉRIQUE. 

Lac  Erié 

Lac  de  l'Esclave 

Lac  Huron 

Lac  Michigan 

Lac  Ontario 

Lac  Salé 

Lac  Supérieur 

Lac  Titicaca  (Bolivie) 

Lac  Winipeg  (Amériq.  angl.). 
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Plusieurs  lacs  méritent  d'attirer  l'attention  par  les 
phénomènes  singuliers  qu'on  y  observe.  Beaucoup  sont 
périodiques,  c'est-à-dire  se  remplissent  et  se  vident  al- 
ternativement sous  rinfluence  de  pluies  particulières  à 
telle  saison  et  des  chaleurs  prolongées  qui  leur  succè- 
dent. Ainsi  se  tarissent,  durant  la  saison  chaude,  un 
grand  nombre  de  lacs  des  contrées  équatoriales,  comme 
le  lac  de  sel  du  Sahara  algérien,  le  De  Caer  au  Sénégal, 
les  lacs  de  Paria  et  de  Xarayes  en  Amérique.  On  cite 
dans  la  Basse-Carniole  le  lac  périodique  de  Zirknitz, 
Lamartinière,  qui  l'a  visité,  dit  qu'il  est  singulier  en  ce 
qu'on  y  pèche,  on  y  fauche,  on  y  moissonne.  C'est  qu'en 
effi't,  à  certaines  époques  de  l'année,  les  eaux  s'écou- 
lent par  des  conduits  souterrains  que  l'on  voit  au  fond 
du  lac,  et  celui-ci  demeuré  à  sec  est  un  marécage,  où 
l'on  peut  faire  une  riche  récolte;  mais  un  beau  jour  les 
eaux,  avec  un  bruit  effrayant,  reviennent  par  où  elles 
étaient  parties,  et  couvrent  tout  en  peu  d'instants. 

D'autres  lacs  portent  dos  îles  flottantes.  Pline  le  Jeune, 
dans  une  lettre  à,  Gallus,  décrit  celle  du  lac  Vadimon 
(aujourd'hui  Lago  di  Bassanelle).  Mais  on  en  trouve  de 
nombreux  exemples  dans  les  pays  du  nord,  en  Ecosse, 
en  Suède,  en  Prusse.  On  connaît  surtout  celles  du 
Lomond  (Ecosse);  un  petit  lac  près  de  Saint-Omor 
(  l'Yance)  en  montre  également.  On  a  vu  sur  le  lac  lîa- 
lang,  en  Suède,  un  îlot  flottant  paraître  et  disparaître 
dix  fois  en  70  ans  (de  109G  à,  1700).  Ces  îles  flottantes 
proviennent  en  général  des  parties  tourbeuses  du  rivage 
dont  un  fragment,  détaché  et  maintenu  cohérent  par  les 
racines  des  végétaux,  s'en  va  à  la  dérive  portant  des  ar- 
brisseaux et  des  arbres.  Adanson,  en  1751,  a  vu,  près  do 
l'embouchure  du  Niger  au  Sénégal,  un  îlot  se  formor 
ainsi  et  descendre  le  111  de  l'eau  jusqu'à  ce  qu'on  parvint 
à  l'attirer  contre  la  rive,  où  il  demeura  fixé. 

On  peut  signaler,  comme  un  des  plus  singuliers  p'.é- 
nomènes  des  lacs,  les  mouvements  semblables  à  des  ma- 
rées que  présentent  certains  d'entre  eux.  Ces  mouve- 

(1)  Vers  le  milieu,  le  fond  n'a  pas  été  fiouvô,  à  900™.  do 
profondeur. 

(2)  Au-dessous  du  niveau  de  la  mer. 
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ments,  nommés  seiches,  sont  plus  fréquents  au  printemps 
et  à  l'automne ,  mais  se  manifestent  en  toutes  saisons. 
On  peut  citer,  comme  sujets  aux  seiches,  le  lac  de  Ge- 
nève (Suisse),  le  lac  Wettern  (Suède).  On  voit,  dans 
certaines  journées  orageuses,  les  eaux  de  ces  lacs  s'élever 
tout  à  coup  de  l'",oO  à  r",80,  puis  s'abaisser  aussi  rapi- 
dement ;  et  ces  alternatives  continuent  souvent  pendant 
plusieurs  heures.  On  attribue  ce  mouvement  des  eaux  à 
l'effet  des  variations  brusques  de  la  pression  atmosphé- 
rique sur  leur  "vaste  sui'face.  Il  y  a  quelques  lacs  que 
leur  voisinage  de  la  mer  et  une  facile  communication 
avec  elle  font  participer  plus  ou  moins  complètement 
aux  marées  dont  elle  est  régulièrement  agitée. 

Certains  lacs  s'encombrent  peu  à  peu  des  alluvions 
que  les  eaux  des  rivières  y  charrient ,  et  doivent  à  cette 
cause  une  diminution  lente.  Le  lac  de  Neuchâtel  (Suisse), 
le  lac  d'Annecy  (Suisse),  la  mer  Caspienne,  la  mer 
d'Aral,  diminuent  de  cette  façon  d'une  manière  incon- 
testable. Un  grand  nombre  sont  chargés  de  matières  sa- 
lines que  leurs  eaux  ont  pu  dissoudre  en  filtrant  à  tra- 
vers le  sol.  J'ai  déjà  parlé  de  lacs  contenant  du  sel 
marin,  du  sulfate  de  magnésie.  On  exploite  en  Italie, 
dans  la  Toscane,  de  petits  lacs  ou  îagoni  chargés  d'acide 
borique  (voyez  Borique  [acide]),  et  l'on  en  connaît  de 
semblables  au  Thibet.  Souvent  les  lacs  salés  se  trou- 
vent plus  riches  en  sel  marin  que  l'eau  des  mers;  la 
mer  Morte  en  offre  un  exemple  curieux;  la  densité  de 
son  eau  est  environ  1,20  par  rapport  à  celle  de  l'eau 
distillée.  —  Le  lac  Wettersee  (Suède),  dont  les  eaux 
ont  une  limpidité  telle  qu'à  35  mètres  de  profondeur 
on  distingue  une  pièce  de  monnaie,  est  agité  parfois,  et 
sous  l'empire  d'une  cause  tout  à  fait  inconnue,  de  vio- 
lents mouvements,  assez  énergiques  pour  projeter  en 
l'air  les  glaçons  dont  le  lac  est  chargé  en  hiver.  Le  lac 
Lomond  (Ecosse),  le  lac  Boleslaw  (Bohème),  offrent  les 
mêmes  phénomènes.  Sir  Al.  Makenzie  raconte  le  fait  sui- 
vant, observé  sur  le  lac  Rose,  dans  l'Amérique  du  Nord  : 
«  Au  portage  de  Jlartres,  l'eau  n'a  pas  beaucoup  plus  de 
1  mètre  de  profondeur  et  le  fond  est  fangeux  ;  on  peut  y 
enfoncer  une  perche  de  4  mètres  avec  la  même  facilité 
que  dans  l'eau.  Mais  cette  fange  exerce  une  attraction 
magique  sur  les  bateaux,  de  telle  sorte  que  les  rameurs 
ont  une  peine  extrême  à  les  faire  avancer.  Des  bateaux 
chargés  courent  le  risque  de  couler  à  fond  là  où  l'eau  est 
peu  profonde  ;  cet  effet  cesse  d'être  sensible  dans  la  partie 
sud,  où  la  profondeur  est  plus  grande.  »  Ce  phénomène 
aurait  besoin  d  être  étudié  pour  être  compris.  —  Enfin, 
il  existe  à  la  Nouvelle-Zélande  un  lac  d'eau  chaude, 
nommé  Roto-Mahana,  et  d'où  s'échappent  sans  cesse  des 
colonnes  de  vapeur  d'eau.  Ce  lac  a  surtout  été  observé 
dans  l'expédition  scientifique  de  la  frégate  autrichienne 
la  Novara.  —  De  Saussure  a  fait  sur  la  température  des 
eaux  profondes  de  plusieurs  lacs  dos  observations  dont  je 
donne  un  extrait  en  terminant  : 
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LACERON  (Botanique). —  Nom  vulgaire  donné  parfois 
à  la  plante  nommée  Laitron  (voy.  ce  mot). 

LACERTIENS  (Zoologie).  —  Famille  de  Reptiles,  ordre 
des  Sauriens,  dont  le  corps  est  cylindrique  et  allongé;  la 
queue  seule  est  souvent  4  fois  plus  longue  que  le  tronc; 
ils  ont  4  pattes  fortes,  et  à  tous  les  pieds  5  doigts  très- 
distincts  ai"més  d'ongles  crochus;  la  tète  en  pyramide 
quadrangulaire,  aplatie  et  rétrécie  en  avant,  couverte  de 
plaques  cornées  symétriques.  Leurs  yeux  sont  ordinaire- 
ment munis  de  trois  paupières  mobiles;  leur  bouche  est 
très-fendue,  armée  de  dents  aiguës  et  inégales  ;  leurlan-i 
gue  mince  et  extensible  se  divise  en  deux  filets  comme 
celle  des  couleuvres,  et  sa  base  se  loge  dans  un  fourreau  ; 
leurs  écailles,  variables  sui*  le  dos,  sont  disposées  sous  1« 
ventre  et  autour  de  la  queue  par  bandes  parallèles  et 
transversales;  enfin,  ils  ont  généralement  des  pores  au 
bord  interne  des  cuisses.  Cuvier  divise  cette  famille  en 
deux  grands  genres  :  1°  les  Monitors,  divisés  en  plu- 
sieurs sous-genres,  dont  les  principaux  sont  les  Moni- 
tors propres,  les  Dragonnes  et  les  Sauvegardes  ;  2°  les 
Lézards,  dont  le  principal  sous-genre  est  celui  des  Lé- 
zards propres.  La  Nouvelle-Hollande  et  la  Polynésie  ne 
contiennent  pas  de  Lacertiens.  Le  type  de  cette  famille 
est  le  lézard  commun  ou  lézard  vert.  F.  L. 

LACET  (Art  de  la  chasse).  —  On  donne  ce  nom  à  un 
piège  employé  par  les  chasseurs  pour  s'emparer  des 
oiseaux,  et  qui  consiste  en  un  petit  cordeau,  ou  une 
lignette,  disposé  pour  prendre  le  cou  du  gibier  au  moyen 
d'un  nœud  coulant  que  le  chasseur  serre  au  moment  de 
la  prise  en  tirant  un  bout  de  la  lignette  resté  dans  sa 
main,  tandis  que  l'autre  bout  est  fixé  à  un  corps  solide. 
On  réussit  à  prendre  les  oiseaux  au  lacet  surtout  lors- 
qu'ils couvent;  le  nœud  est  disposé  sur  le  bord  du  nid, 
et  l'oiseau,  lorsqu'il  y  entre,  ne  tarde  pas  à  tendre  le  cou 
dans  le  lacet,  ce  dont  on  profite  pour  serrer  aussitôt  le 
nœud  coulant.  On  prend  ainsi,  avec  un  simple  fil,  les  pin- 
sons, chardonnerets,  moineaux,  mésanges,  fauvettes, etc.; 
pour  les  merles,  grives,  geais,  on  emploie  un  lacet  fait 
en  crin  de  cheval  et  attaché  à  un  fil  bien  résistant.  Le 
lacet  diffère  du  collet  (voyez  ce  mot)  en  ce  que,  pour  faire 
usage  de  ce  dernier,  la  présence  du  chasseur  n'est  pas 
nécessaire. 

LACHÉSIS  (Zoologie),  du  nom  mythologique  de  celle 
des  Parques  qui  tournait  le  fuseau  du  fil  de  la  vie.  — 
Savigny  a  donné  ce  nom  à  un  genre  d'Arachnides,  de 
l'ordre  des  Pulmonaires,  famille  des  Aranéides,  tribu 
des  Araignées;  ce  genre  ne  contient, qu'une  espèce  re- 
cueillie aux  environs  du  Caire  en  Egypte,  la  Lachésis 
perverse  {L.  perversa,  Sav.). 

Daudin  avait  aussi  donné  le  nom  de  Lachésis  à  un 
petit  genre  de  serpents  venimeux,  formé  aux  dépens  du 
grand  genre  Vipère;  cette  division  avait  pour  type  le 
Crotale  muet  (Cr.  mutus.  Lin.),  espèce  assez  rare  de  la 
Guyane,  longue  de  2'",30  environ. 

LACUNOLEME  (Zoologie),  Lachnolaimns ,  Cuv.;  du 
grec  lachnè,  laine,  et  latmos,  gorge.  —  Genre  de  Pois- 
sons, ordre  des  Acanthoptértjgiens,  (amiWc  des  Labroides, 
se  distinguant  des  labres  par  leurs  premiers  aiguillons 
dorsaux  prolongés  en  longs  filets  flexibles;  par  leurs 
dents  en  dard  qui  n'existent  qu'à  la  partie  postérieure 
des  pharyngiens,  tandis  que  le  reste  est  recouvert  d'une 
simple  membrane  et  les  dents  de  devant  sont  fortes  et 
crochues,  dirigées  en  avant  et  suivies  d'une  série  de  pe- 
tites ;  enfin,  par  une  ligne  latérale  non  interrompue  et 
parallèle  au  dos.  La  teinte  générale  de  ces  poissons  est 
rouge,  avec  une  tache  noire  à  la  naissance  de  la  dorsale. 
Aux  Antilles  on  les  appelle  vulgairement  Capitaines. 
Le  L.  aigrette  {L.  aigula,  Cuv.)  des  Antilles  est  fort  es- 
timé pour  la  blancheur  et  la  délicatesse  de  sa  chair  :  c'est 
la  plus  remarquable  des  cinq  espèces  connues. 

LACINIÉ  (Botanique),  se  dit  des  organes  incisés  dont 
les  divisions  sont  découpées  irrégulièrement.  Ce  terme 
s'ap))lique  principalement  aux  feuilles.  Les  pétales  sont 
aussi  laciniés  dans  le  réséda  et  plusieurs  œillets,  où  il? 
sont  divisés  en  lanières.  Le  stigmate  est  laeinié  dans  les 
xylophylles.  L'arille  de  la  graine  du  rarenala  est  découpé 
en  lanières  étroites,  et  par  conséquent  est  dit  laeinié. 

LACINULAIRE  (Zoologie),  Lacinulnria,  Sclnveif^ger; 
du  latin  lacinula,  lanière.  —  Genre  d'auiiualeules  mi- 
croscopiques de  la  classe  des  Systolides,  visibles  même  à 
l'œil  nu.  Les  laciinilaires,  communs  dans  les  rivières 
d'un  coiu's  peu  rapide,  entre  les  plantes  a(pi;iti(|ue3  (Po- 
tamogétons  et  Cératophylles),  forment,  dit  Dujardin,  clos 
grou|)(;s  lilanchàlres, arrondis, larges  de  ()"',(K):i  à  ()"',()0l, 
réunis  par  une  masse  gélatineuse  commune.  Chaipio 
animal,  long  do  O"',O0075,  a  la  forme  d'une  sorte  de 
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petit  entonnoir  très-évasé,  échancré  sur  un  de  ses  côtés, 
et  porté  sur  un  long  pédoncule  contractile  dont  la  base 
s'enfonce  dans  la  masse  gélatineuse.  Les  groupes  de  La- 
cinulaires  flottent  dans  les  eaux  en  flocons  globuleux  ou 
se  fixent  sur  les  herbes  aquatiques.  Linné  avait  décrit 
deux  espèces  de  ce  genre  sous  les  noms  de  Hydra  so- 
cialis  et  H.  stentorea. 

LACIS  (Anatomie).  —  On  applique  ce  terme  à  tout 
entre-croisement  compliqué  de  vaisseaux  sanguins  ou  de 
nerfs  que  présentent  certains  organes  des  animaux. 

LACRYMA  CHRISTI  (Économie  rurale).  On  a  donné 
ce  nom  à  un  vin  de  liqueur,  le  plus  estimé  de  tous  ceux 
d'Italie.  £a  vigne  qui  le  produit  croît  sur  la  partie  du 
Vésuve  voisine  de  la  mer. 

LAGRY^LURE  (Zoologie) ,  Lacrymam,  Ehrenberg; 
du  latin  lacnjma,  larme.  —  Genre  d'Animalcules  infu- 
soires,  de  la  famille  des  Enchéliens  d'Ehrenberg,  ordre 
des  Paraméciens  de  M.  Dujardin.  On  les  trouve  dans  les 
eaux  douces  ou  marines  entre  les  plantes  aquatiques  ;  leur 
corps  rond  ou  en  forme  de  poire  rappelle  celle  des  vases 
funéraires  nommés  par  les  anciens  lacrymatoires  (voyez 
Infusoires).  Cette  analogie  éloignée  leur  a  valu  leur  nom. 
On  trouve  dans  les  marais,  au  milieu  des  lentilles  d'eau, 
la  L.  cygne ,  dont  le  corps  a  0"\00011  de  longueur  et  se 
prolonge  en  un  cou  délié  long  de  0'",O0O3d. 

LAGRY>LVL  (Anatomie),  du  latin  lacryma  ,  larme.  — 
Ce  terme  sert  à  désigner  les  parties  qui  concourent  à 
la  production  des  larmes  (voyez  OEil,  Vision). 

Lacrymale  (Fistule,  Tumeur)  (Chirurgie).  —  Voyez 
Fistule. 

LACS  (Art  de  la  chasse).  —  Terme  général  employé 
pour  désigner  les  pièges  à  nœud  coulant,  tels  que  les 
lacets,  les  collets. 

LACTAIRE  (Zoologie),  Lactarius,  Cuv.,  mot  latin 
signifiant  qui  a  du  lait. —  Genre  de  Poissons  de  l'ordre 
des  Acanthoptérygiens,  famille  des  Scombéroïdes,  distin- 
gués par  des  dents  en  velours  ras  aux  deux  mâchoires; 
deux  ou  quatre  crochets  longs,  arqués  et  pointus,  fixés 
à  l'extrémité  antérieure  de  la  mâchoire  supérieure,  tan- 
dis que  l'inférieure  porte  une  rangée  de  dents  fixes, 
serrées  et  crochues,  et  par  l'absence  d'épines  libres  en 
avant  de  la  nageoire  anale.  On  n'en  connaît  qu'une 
seule  espèce  :  le  L.  délicat  {L.  delicalnlus,  Cuv.),  vul- 
gairement Pêchelait,  long  de  0'",2i  à  0,25,  argenté  et 
verdâtre  sur  le  dos,  et  dont  la  chair,  comme  l'indique 
son  nom,  est  blanche,  très-fine  et  très-recherchée.  On 
le  pêche  aux  environs  de  Pondichéry. 

LACTATES  (Chimie)  (MO,  CGH^OS,  nHO).  —  Sels  en 
général  monobasiques,  solubles  dans  l'eau,  donnant, 
quand  on  les  chauffe  avec  l'acide  sulfurique,  un  déga- 
gement d'oxyde  de  carbone.  Les  plus  employés  sont  :  le 
lactate  de  chaux,  CaOC6IPO%4HO,  qui  sert  à  la  pré- 
paration de  l'acide  lactique  (voir  ce  mot) ,  et  le  lac- 
tate de  protoxyde  de  fer,  qui  est  employé  en  médecine 
contre  la  chlorose.  Ce  dernier  s'obtient,  soit  en  faisant 
réagir  l'acide  lactique  étendu  sur  la  limaille  de  fer,  soit 
en  traitant  par  l'alcool  un  mélange  de  protochlorure  de 
fer  et  de  lactate  d'ammoniaque.  Une  double  décomposi- 
tion a  lieu,  et  le  lactate  de  protoxyde  de  fer,  peu  soluble 
dans  l'eau  alcoolisée,  se  précipite  sous  la  forme  de  grains 
cristallins  d'un  vert  très-pâle.  La  composition  de  ces  cris- 
taux est  représentée  par  la  formule  :  (FeO,  CMl^O^,  3II0) . 

LACTATION  (Physiologie  animale),  du  latin  lac,  lait. 
—  Foiiction  i)articulière  aux  animaux  Mammifères,  Qi  au 
moyen  de  laquelle  leurs  femelles  produisent,  dans  des 
glandes  spéciales  nommées  mamelles,  le  lait  dont  leurs 
petits  se  nourrissent  durant  les  premiers  temps  qui 
suivent  leur  naissance  (voyez  Mamelle,  Lait). 

LACTÉE  (DiKTE)  (Médecine),  du  latin  lac,  lait.  — 
Régime  alimentaire  restreint  à  l'usage  du  lait ,  avec  ou 
sans  pain,  auquel  on  a  recours  dans  certaines  maladies 
(voyez  Ri':gimi:). 

Lactée  (Astronomie).  Voy.  Voie  lactée. 

LACTÉS  (Vaisseaux)  (Anatomie).  —  Nom  que  l'on 
donne  souvent  aux  vaisseaux  absorbants  chylifères,  parce 
que,  lorsqu'on  peut  les  distinguer  sur  un  animal,  ils 
apparaissent  gonflés  d'un  liquide  blanc  comme  du  lait, 
et  ce  liquide  est  >uie  émulsion  graisseuse  qui  a,  en  effet, 
plus  d'un  rapport  avec  le  lait  proprement  dit  (voyez  Ab- 

SORPTIOM  ,  DiOESTION). 

LACTESCENT  (Rotanique),  du  latin  lactescere,  donner 
du  lait.  —  Se  dit  des  végétaux  herbacés  dont  la  tige  ren- 
ferme un  suc  laiteux  (voy.  Lait  végktal). 

LACTIDH  (Chimie)  C«1I''0''.  —  Substance  neutre  pro- 
venant de  l'acide  lactique,  qui,  fortement  chaulTé,  perd 
deux  équivalents  d'eau  : 
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C6H606=  Ci^H^O*  -I-  2H0. 

Acide  LacUde.  ' 

lactique.  ' 

Ce  corps  se  présente  sous  la  forme  de  cristaux  lamel- 
laires incolores,  solubles  dans  l'alcool,  insolubles  dans 
l'eau ,  régénérant  promptement  l'acide  lactique  au  con- 
tact de  cette  dernière. 

LACTIFÈRES  (Anatomie),  du  latin  lac,  lait,  et  fera, 
je  porte.  —  Nom  des  canaux  qui  reçoivent  le  lait  dus 
diverses  parties  de  la  glande  mammaire  et  le  conduisent 
au  mamelon  pour  le  fournir  au  dehors  (voyez  Mamelle)  . 

LACTIQUE  (Acide)  (Chimie)  C^H^OS,  HO.  —Acide 
organique  que  l'on  rencontre  tantôt  libre,  tantôt  combiné 
dans  l'économie  des  animaux  et  des  plantes. 

Il  se  présente,  à  l'état  de  pureté,  sous  la  forme  d'un 
liquide  incolore,  de  consistance  sirupeuse,  rougissant 
fortement  le  tournesol,  ne  pouvant  cristalliser  alors 
même  qu'on  le  concentre  le  plus  possible.  Soumis  à 
l'action  de  la  chaleur,  il  abandonne,  vers  150",  un  équi- 
valent d'eau,  et  se  transforme  en  acide  lactique  anhydre 
(C^H^O^);  chaulTé  plus  fortement,  il  perd  un  second 
équivalent  d'eau  à  250°  et  donne  la  lactide  (C^II^O*). 

On  reconnaît  cet  acide  aux  caractères  chimiques  sui- 
vants: il  produit  un  précipité  blanc  dans  les  dissolutions 
saturées  de  quelques  sels  à  acide  organique  de  zinc  et 
de  magnésie,  les  acétates  par  exemple,  tandis  qu'il  ne 
précipite  pas  l'eau  de  baryte  ;  quand  on  le  chauffe  avec 
l'acide  sulfurique,  il  dégage  abondamment  de  l'oxyde  de 
carbone,  en  même  temps  qu'il  fournit  un  résidu  de  cou- 
leur noirâtre. 

La  plupart  des  sucs  végétaux  et  des  liquides  provenant 
des  animaux  donnent  de  l'acide  lactique  quand  on  les 
abandonne  au  contact  de  l'air;  ils  éprouvent,  sous  l'in- 
fluence d'un  ferment  particulier  que  M.  Pasteur  a  mis 
en  évidence,  la  fermentation  lactique  (voir  ce  mot).  On 
trouve  ce  corps  dans  le  petit-lait  aigri,  dans  les  liquides 
de  l'estomac,  dans  l'eau  sure  des  amidonniers,  dans  la 
bière  aigrie,  etc.  Le  vin  éprouve  aussi  quelquefois  une 
altération  profonde,  qui  est  accompagnée  de  la  produc- 
tion d'acide  lactique. 

Pour  préparer  ce  corps,  on  abandonne  au  contact  de 
l'air,  à  la  température  de  25",  un  mélange  de  lait  écrémé, 
de  glucose  et  de  craie  en  poudre;  la  fermentation  s'éta- 
blit, l'acide  lactique  prend  naissance  et  passe  à  l'état  de 
lactate  de  chaux.  Après  plusieurs  jours,  on  évapore  la 
liqueur,  qui  fournit  un  dépôt  abondant  de  lactate  de 
chaux.  On  purifie  ce  dépôt  en  le  faisant  redissoudre  dans 
l'eau,  pour  lui  faire  subir  des  cristallisations  successives. 
Le  lactate  de  chaux  est  ensuite  décomposé  par  l'acide  oxa- 
lique, puis  concentré  à  feu  nu  et  finalement  dans  le  vide. 

La  place  que  doit  occuper  l'acide  lactique  dans  la  clas- 
sification des  produits  organiques  a  été  longtemps  in- 
connue. Ce  sont  les  travaux  de  M.  'Wurtz  sur  les  gly- 
cols  qui  ont  permis  de  la  reconnaître  avec  certitude.  En 
ctïet,  la  glycol  (voir  ce  mot)  est  le  type  d'une  série 
d'alcools  biatomiques  rentrant  dans  la  formule  type 
ç.2n  fj2n  -{■  2  q4.^  ^^  faisant  n  =  2  dans  cette  formule,  on 
a  le  glycol  ordinaire  :  C^H^O*  ;  en  faisant  n  =3,  on  a  le 
propylglycol  :  CH^O*.  Or,  l'acide  lactique  peut  être  con- 
sidéré comme  provenant  de  l'oxydation  du  propylglycol, 
au  môme  titre  que  l'acide  acétique  de  celle  de  l'alcool 
vinique,  ou  que  l'acide  propylique  de  celle  de  l'alcool 
propionique  : 

C6H802  -f  40  =  CHfiO^  +  2II0 


Alcool 
propionique. 


Acide 
propylique. 


CCnSQ'  -I-  40  =  C^II^O"  +  2H0 


Propylglycol. 


Acide 
lactique. 


Cette  idée  théorique  se  trouve  confirmée  par  la  décou- 
vtu-te  de  M.  Lautemann,  qui  a  pu  préparer  l'acide  i)ropy-i 
liquc  en  désoxydant  partiellement  l'aride  lactique.  — 
L'acide  lactique  a  été  découvert  par  Scheelc  et  étudie 
par   Braconnot,   MM.   Pelouze   et  Gelis,    Boutron    et 

Fremy,  etc.  ,.     ,  .         n 

LAiflTO-BUTYROMÉTRE  (Chimie  appliquée).  —  On 
peut  admettre  que  la  qualité  du  lait  dépend  cssentiellc- 
nient  de  la  proportion  de  beurre  qu'il  renferme.  Ce  ca- 
ractèi-e  n'est  pas  moins  concluant  lorsqu'il  s'agit  d  appré- 
cier la  pureté  ou  l'intégrité  d'un  lait  suspect,  toutes  les 
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fraudes  qu'on  lui  fait  subir,  soit  en  l'écrémant,  soit  en 
le  mouillant ,  ayant  pour  résultat  de  l'appauvrir  en 
beurre.  C'est  en  se  fondant  sur  ce  fait  incontestable  et 
d'une  application  générale,  que 
M.  Marchand  a  imagiué  l'appa- 
reil que  nous  allons  décrire,  et 
qui  permet  de  mesurer  la  pro- 
portion r(''clle  de  beurre  que  con- 
tient le  lait. 

Le  lacto-butyromètre  est  un 
tube  de  verre  fermé  par  un  bout 
et  divisé  en  trois  parties.  Sur  la 
première  est  écrit  le  mot  lait, 
sur  la  seconde,  le  mot  éther, 
sur  la  troisième,  le  mot  alcool. 
Un  curseur  pradué  glisse  le  long 
du  tube.  Celui-ci  est  contenu 
dans  un  étui  de  fer-blanc  à  la 
base  duquel  se  trouve  une  cu- 
vette ou  godet.  Cet  étui  est  des- 
tiné à  servir  de  bain-marie. 

On  verse  le  lait  à  essayer  dans 
le  tube,  jusqu'au  premier  trait, 
en    y    ajoutant   deux    ou    trois 
gouttes  d'une  solution  de  soude 
caustique,  pour  prévenir  la  coa- 
gulation de  l'albumine  et  du  ca- 
Fig.  1806  — Lacto-butyro-  séum  pendant  l'opération.  Par- 
mètre  de  M.  Marchand,     dessus  le  lait,  on  verse  de  l'éthcr 
perfectionné  sulfurique    ordinaire,    jusqu'au 

par  M.  Salleron.  second  trait.  Ce  liquide  a  la  pro- 
priété do  dissoudre  tout  le 
beurre,  sans  rien  prendre  des  autres  principes  du  lait. 
On  ferme  le  tube  avec  le  doigt,  on  agite,  puis  on 
achève  de  remplir  jusqu'à  la  troisième  division,  avec 
de  l'alcool  ordinaire  à  86  ou  90»,  qui  précipite  la 
presque  totalité  du  beurre,  sous  forme  de  grumeaux  ou 
de  gloJDules.  On  verse  alors  de  l'eau  en  quantité  suffi- 
sante dans  l'étui  de  fer-blanc,  on  y  plonge  le  tube  et  on 
allume,  dans  le  godet,  un  peu  d'esprit-de-vin,  qu'on  laisse 
brûler  jusqu'à  ce  que  la  température  atteigne  40».  On 
maintient  le  tube  dans  l'eau  pendant  quelques  instants 
pour  permettre  à  la  couche  huileuse  de  se  former;  puis 
on  le  retire,  et  au  moyen  du  curseur  gradué  on  mesure 
la  hauteur  de  cette  couche.  Dans  l'appareil ,  tel  que 
l'avait  construit  d'abord  M.  Marchand,  la  troisième  par- 
tie du  tube  était  divisée  en  centièmes  qui  servaient  à 
mesurer  l'épaisseur  de  la  couche;  à  l'aide  d'une  formule 
ou  de  tables  données  par  l'inventeur,  on  calculait, 
d'après  le  nombre  de  divisions,  la  richesse  butyreuse 
du  lait.  M.  Salleron  a  substitué  à  ce  système,  qui  com- 
pliquait l'opération,  le  curseur  divisé  dont  il  est  parlé 
plus  haut,  et  qui  donne  directement  la  teneur  en  ma- 
tière grasse  du  lait  essayé,  soit  le  poids  en  grammes  du 
beurre  contenu  dans  un  litre  de  lait. 

La  quantité  de  matière  grasse  que  l'éther  tient  encore 
en  dissolution  après  le  mélange  de  d'alcool  est  constante, 
et  M.  Marchand  l'a  évaluée  à  12e'' G  par  litre  de  lait. 
C'est  pourquoi  la  première  division  du  curseur,  au  lieu 
d'être  marquée  0,  porte  le  chiffre  12,0  et  correspond 
aux  12?'' 6  débourre  restés  en  dissolution  dans  l'éthcr. 
MM.  Quévenne,  A.  Chevalier,  Henry  et  Marchand  ont 
constaté  par  de  nombreuses  expériences  que  la  quantité 
moyenne  de  beurre  contenue  dans  un  lait  de  bonne  qua- 
lité est  de  30  à  3:5  grammes.  On  doit  donc  rejeter  connue 
falsifié,  soit  par  addition  d'eau,  soit  par  ahlation  de  la 
crème,  tout  lait  qui  ne  marque  pas  au  moins  30°  au  lacto- 
biityromètre. 

Cet  appareil  est  jusqu'à  présent,  de  tous  ceux  qu'on 
emploie  pour  apprécier  la  qualité  du  lait,  celui  dont  les 
indirations  peuvent  ètro  considérées  comme  les  plus 
exactes  et  les  plus  sûres. 

LACTOMiiTIŒ,  LACTO-DI'NSIMKTRE.  —  Instrument 
destiné  à  se  rendre  compte  des  falsifications  opérées  sur 
le  lait  (voyez  Lait)  et  parliculièrcmcnt  de  l'introduction 
de  l'eau  dans  cette  substance.  Voici  la  des  ription  s\ic- 
cinclo  de  i'insirumr'nt  de  ce  genre  le  plus  ré|);uuiu,  c'est 
le  tnclotnèlre  de  Quévenne.  Il  a  la  forme  d'un  aéromètre 
ordinaire  et  porte  sur  sa  tige  une  échelle  graduée  sur 
laquelle  sont  inscrites  Irs  drnsit(';s  comprises  cntio  lOKi 
et  I0i2.  Un  coté  de  réclielle,  destiné  au  lait  pur,  est 
coloré  en  jaune,  l'autre,  pour  lo  lait  écrémé,  a  une 
teinte  bleue. 

Le  principe  de  l'appareil  est,  d'une  part,  que  la  den- 
sité du  lait  pur  varie  entre  iOi'.)  et  1033,  et,  d'autre 
part,  que  chaque  dixiùmo  d'eau  ajouléo  diminue   de 
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3"  environ,  c'est-à-dire  de  trois  dix-millièmes  la  densité 
du  liquide.  D'après  cela  si  l'instrument,  plongé  dans  le 
lait,  s'affleure  entre  les  n"^  1020  et  1033, 
c'est  que  le  lait  est  pur,  et  dans  une  acco- 
lade renfermant  les  numéros  se  trouve  préci- 
sément l'indication  lait  pur.  Entre  91  et  26 
se  trouve  la  fraction  —^  c'est-à-dire  que  le 
lait  est  additionné  d'un  dixième  d'eau  et 
ainsi  successivement.  Les  indications  sont 
un  peu  différentes,  suivant  que  le  lait  est 
écrémé  ou  non,  ainsi  que  le  montre  notre 
figure. 

11  est  à  remarquer  que  les  indications  du 
lactomètre  se  rapportent  à  la  température  de 
15"  à  laquelle  il  a  été  construit.  Si  la  tempé- 
rature est  différente,  on  doit  faire  une  cor- 
rection cjue  donnent  des  tables  publiées  par 
l'auteur  de  l'instrument.  Cette  correction  est 
fondée  d'ailleurs  sur  ce  fait  sensiblement  vrai 
que  l'indication  du  lactomètre  varie  de  1°  par 
5"  de  variation  de  température. 

Les   indications    de   l'instrument   varient 
suivant  que  le  lait  est   écrémé  ou  non  ;   il 
importe  de  s'assurer  de  ce  qui  en  est.  A  cet 
effet,   on  se  sert  d'une   éprouvette  à  pied 
nommée  crémomètre.  Cette  éprouvette,  divi- 
sée en  demi-décilitres  et  jaugeant  2  décili- 
tres, porte  à  partir  d'un  certain  trait  zéro 
tracé  à  la  partie  supérieure  une  division  en 
centièmes   de  0  à  50.   On   verse  dans  cette 
éprouvette  le  lait  à  essayer  jusqu'au  zéro,  et         ^^ 
on  l'abandonne  pendant  24  heures  dans  une         ^^ 
chambre  où  la  température  se  maintient  de     p\.^_  isoi. 
12  à  150.  La  crème  monte  peu  à  peu,  et  si  le     Lalto-cien- 
lait  est  pur,  la  partie  butyreuse  doit  occuper      simètre. 
de  10  à  14o. 

Il  est  évident  que  les  indications  du  lactomètre  doi- 
vent être  combinées  avec  celles  du  crémomètre.  Eu  effet, 
ordinairement  les  marchands 
de  lait  écrément  leur  lait  à 
moitié,  ce  qui  donne  lieu  à 
uneaugmentation  de  densité  ; 
il  suffit  donc  d'ajouter  de 
l'eau  pour  avoir  une  densité 
normale  correspondante  à 
celle  du  lait  pur.  C'est  qu'en 
réalité  il  y  a  double  falsifica- 
tion, telle  est  la  raison  préci- 
sément pour  laquelle  le  lac- 
tomètre porte  deux  échelles, 
et  il  est  indispensable  de 
s'assurer  d'abord  de  celle  qui 
convient. 

LACTONE  (Chimie)  CioiIS 
0'*.  —  Corps  liquide,  inco- 
lore, d'une  odeur  vive,  qui,  d'après  sa  composition  et 
son  origine,  paraît  devoir  être  considéré  comme  l'ocê- 
tone  (voir  ce  mot)  de  l'acide  lactique.  En  cfl'et,  la  for- 
mule suivante 

2C'5II<'0«  =  C'«H80<  +  2CÛ'+4H0  ' 

Acide  Lactoae. 

lactiquo. 


représente  la  décomposition  que  subit  une  portion  do 
l'acide  lactique, quand  on  le  soumet  à  l'action  d'une  forte 
chaleur.  Il  se  forme  alors,  comme  produit  principal,  la 
lartiile  (voir  ce  mot),  qui  constitue  une  maiière  solide 
dans  le  récipient  où  se  rendent  les  produits  de  la  distil- 
lation de  l'acide  lactique,  et,  comme  lu'oduit  secondaire, 
la  laclone,  qui  imprègne,  à  cause  do  sa  li(|uidité,  les 
cristaux  de  lactido. 

LACl'OSCOPI',,  de  M.  Donné.  —  Cet  instrument  c^f 
fondé  sur  ce  piincijio  qu'un  lait  est  d'autant  nifillcur 
qu'il  contient  une  plus  graiulo  quantité  de  matière  buty- 
reuse et  que  son  opacité  est  en  raison  de  cette  quantité. 
Ce  principe  est  fort  contestable,  même  pour  le  lait  pur; 
d'ailleurs,  après  avoir  éci-énié  ou  foitcuient  mouillé  le 
li(|uide,  rien  n'est  |)lus  aisé  rpie  d'en  diminuer  la  trans- 
parence on  y  ajoutant  une  matière  émulsivc  ou  impar- 
faitement Sdiuhle.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Donné  a  proposé 
d'employer  une  sorte  de  petite  lorgnette  dans  l'intérieur 
de  laquelle,  entre  les  deux  verres  par  conséquent,  on 
introduit  lo  lait  à  essayer;  celui-ci  scia  considéré  d'au- 
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Fig.  1808.  —  Crémomètre. 
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tant  plus  riche  en  beurre  qu'il  en  faudra  une  colonne 
moins  épaisse  pour  apercevoir  la  lumière  d'une  bougie  ou 


Fig.  1809.  —  Lactoscope  de  M.  Donné. 

d'une  chandelle  placée  à  un  mètre  de  distance  environ. 

LACTOSE  ou  LAGTINE  (Chimie)  CisiliiQ",  HO.  — 
On  nomme  ainsi  la  matière  sucrée  qui  se  rencontre  toute 
formée  dans  le  lait  des  mammifères.  —  C'est  un  corps 
solide,  blanc,  de  structure  cristalline,  demi-opaque,  inso- 
luble dans  l'alcool  et  l'éther,  soluble  dans  l'eau.  11  faut 
six  parties  d'eau  pour  dissoudre,  à  la  température  ordi- 
naire, une  partie  de  lactose.  Cette  dissolution  laisse  dé- 
poser, quand  elle  est  évaporée  avec  précaution,  des  cris- 
taux bien  définis,  présentant  la  forme  de  prismes  rhom- 
boïdaux  droits,  hémiédriques,  dont  la  saveur  est  à  peine 
sucrée.  Le  sucre  de  lait  a  pour  densité  1,53;  il  dévie  à 
droite  le  plan  de  polarisation  de  la  lumière,  mais  son 
pouvoir  rotatoire  décroit  dans  le  rapport  do  8  à,  5,  quand 
il  est  depuis  longtemps  dissous  dans  l'eau.  Les  acides  ne 
l'intervertissent  pas,  comme  c'est  le  cas  des  sucres  ordi- 
naires, mais  au  contraire  ils  augmentent  d'un  tiers  son 
pouvoir  rotatoire.  —  La  lactose  dilTère  encore  des  autres 
sucres  par  les  propriétés  suivantes  :  1"  elle  fermente 
difficilement  sous  l'influence  de  la  levure  de  bière  ;  il  faut 
faire  intervenir,  en  outre,  des  matières  albuminoïdes,  le 
carbonate  de  chaux,  et  c'est  surtout  la  fermentation  lac- 
tique qui  se  développe  dans  ce  cas,  l'alcool  ne  s'y  pro- 
duit qu'en  quantité  relativement  faible;  1°  chauffée  avec 
l'acide  azotique,  la  lactose  donne  un  mélange  d'acides 
oxalique,  tartrique  et  mucique;  ce  caractère  la  rapproche 
des  gommes;  3°  elle  réduit  les  sels  d'argent,  de  mercure 
et,  comme  le  glucose,  le  tarirate  cupro-potassiqiie  :  mais, 
alors  qu'un  équivalent  de  glucose  décompose  10  équiva- 
lents d'oxyde  noir  de  cuivre,  un  équivalent  de  lactose 
n'en  décompose  que  7.  —  La  lactose  se  prépare  avec  le 
lait  des  ruminants,  d'où  l'on  extrait  d'abord  la  crème  et 
le  caséum.  On  clarifie  ensuite  avec  le  noir  animal  le 
petit-lait  ainsi  obtenu  et  on  le  concentre  avec  précaution 
en  l'évaporant.  Le  sucre  de  lait  se  dépose  et  cristallise. 
—  L'existence  du  sucre  de  lait  a  été  signalée  pour  la 
première  fois  par  Bartholdi  en  1019.  11  a  été  beaucoup 
plus  tard  étudié  par  Berzélius,  Bouillon-Lagrange  et  Vo- 
gel,  Dubrunfaut,  Boutron  et  Frémy,  etc.  B. 

LACïUCA  (Botanique),  nom  du  genre  Laitue. 

LACTUCARIUM  (Matière  médicale),  du  latin  lactuca, 
laitue.  —  Suc  extrait  de  diverses  espèces  de  laitues,  et 
confondu  à  tort  avec  la  Tliridace  (voy.  ce  mot).  On  l'ob- 
tient tantôt  par  libre  épanchement,  tantôt  par  expression. 
Dans  le  premier  cas,  on  pratique  des  incisions  aux  tiges 
de  laitues,  et  le  suc  se  récolte  en  larmes  ou  gouttes  qui  se 
coagulent  et  se  dessèchent.  Dans  le  second  cas,  on  met  les 
laitues  dans  un  mortier,  on  les  pile,  et  on  recueille  le 
jus  que  l'on  dessèche  au  moyen  d'une  étuve.  Le  Lactu- 
carium  est  une  matière  solide,  cassante,  brune,  dont 
l'odeur  et  la  saveur  rappellent  celles  de  l'opium;  il  est 
légèrement  narcotique.  Les  espèces  employées  à  sa  pro- 
duction sont  la  Laitue  cultivée,  la  L.  viveuse,  et  depuis 
peu  d'années,  sur  l'indication  de  M.  le  professeur  Auber- 
giér  de  Clcrmont-Ferrand,  la  L.  élevée.  Cette  matière  mé- 
dicamenteuse s'administre  comme  calmante,  en  extrait 
alcoolique,  en  sirop,  en  poudre,  en  pâte;  contre  les  bron- 
chites, la  roqucluclie,  les  toux  convulsives,  etc. 

LACUNE  (Anatomie),  du  latin  lacuna,  fosse.  —  On 
appelle  ainsi  dans  les  plantes  des  espaces  do  formes  et 
de  dimensions  très-variées  qui  se  produisent  dans  le 
tissu  cellulaire  végi'tal  par  rupture  des  liens  ordinaires 
par  lesquels  sont  unii;s  les  cellules  (voyez  Tissu  cei.i.u- 
LAiRi;).  — En  zoologie  on  nomme /acwnes  les  interstices 
que  laissent  entre  eux  les  organes  renfermés  dans  la 
cavité  générale  du  corps.  Chez  les  animaux  supérieurs, 
ces  lacunes  sont  réduites  à  des  espaces  extrêmement 
étroits  qu'une  lame  liquide  séreuse,  très-mince,  remplit 
habituellement;  mais  chez  les  animaux  où  l'appareil  des 
vaisseaux  de  la  circulation  est  incomplet,  le  sang  achève 
sou  trajet  circulatoire  dans  les  lacunes, qui  tiennent  lieu 
alors  des  vaisseaux  sanguins  là  où  ils  manquent.  Ainsi 


chez  l'écrevisse,  le  sang  est  envoyé  par  le  cœur  dans  des 
artères  pourvues  de  ramifications  en  divers  sens;  mais 
il  n'existe  pas  de  veines  de  la  circulation 
générale,  et  c'est  par  les  lacunes  que  le  sang 
revient  à  l'appareil  respiratoire  branchial  ; 
chez  les  insectes,  la  plus  grande  partie  du 
trajet  du  sang  a  lieu  dans  les  lacunes  d'où 
il  est  ramené  par  des  courants. 

LACUSTRE  (Zoologie,  Botanique,  Géolo- 
gie), du  latin  lacus,  lac. —  Se  dit  des  ani- 
maux ou  des  plantes  qui  habitent  les  lacs 
ou  leurs  bords,  et  surtout  des  terrains  de 
sédiment  qui ,  par  la  nature  des  animaux  et 
des  plantes  dont  ils  renferment  les  débris, 
par  leur  disposition  et  leur  étendue,  semblent  provenir 
de  dépôts  formés  au  fond  d'un  lac. 

LADANUM  (Matière  médicale.  —  On  donne  ce  nom 
et  celui  de  Labdanum  à  une  matièi^e  résineuse  aroma- 
tique, de  la  classe  des  gommes-résines,  qui  découle  de 
plusieurs  espèces  de  Cistes,  communs  dans  les  pays  limi- 
trophes du  bassin  méditerranéen,  et  parmi  lesquels  on 
peut  citer  le  Ciste  de  Crète  {C.  creticus,  Lin.)  de  l'île  de 
Crète,  de  la  Syrie  et  de  l'Arabie;  et  le  C,  ladanifère 
(C.  ladaniferus.  Lin.)  d'Espagne.  Le  meilleur  ladanunj 
suinte  naturellement  des  parties  en  végétation;  on  le 
recueille  à  l'aide  d'un  peigne  en  bois,  ou,  mieux  en- 
core, de  fouets  à  doubles  courroies  que  l'on  promène 
sur  la  plante.  Dans  le  commerce,  le  ladanum  se  présente 
en  grandes  masses  molles  ou  en  masses  allongées,  dures, 
tortillées  sur  elles-mêmes.  En  Espagne  on  l'obtient  par 
ébuUition,  il  est  moins  estimé.  On  employait  autrefois 
en  médecine  cette  substance  aromatique  comme  excitant. 
Le  ladanum  ni  tortis  ou  tortillé  a  une  odeur  faible  et 
une  bien  moins  grande  efficacité,  il  est  falsifié  avec  une 
terre  brune.  Le  ladanum  vrai  se 'voit  rarement  dans 
nos  officines. 

LADRERIE  (Médecine),  nom  vulgaire  donné  jadis  à 
la  Lèpre  par  corruption  du  nom  de  Lazare  que  Jésus 
guérit  miraculeusement.  Ce  nom  fut  aussi  appliqué  du- 
rant le  moyen  âge  aux  asiles  hospitaliers  où  l'on  con- 
finait les  malheureux  atteints  de  la  lèpre  et  que  l'on 
mettait  sous  l'invocation  de  S'  Lazare  ou  S'  Ladre.  Ci'S 
espèces  d'hôpitaux  portaient  encore  le  nom  de  Léprose- 
ries, Maladreries.  (Voy.  ces  mots.) 

Ladrerie  (Médecine  vétérinaire). —  Maladie  des  porcs 
caractérisée  par  le  développement,  au  milieu  du  tissu 
cellulaire  et  du  lard ,  de  petits  boutons  blancs  ou 
bleuâtres  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  vers  intesti- 
naux nommés  Hydatides.  Ce  mal ,  qui  rend  la  chair' 
peut-être  malsaine,  et  du  moins  peu  attrayante,  paraît 
résulter  d'un  vice  scrofuleux ,  et  se  combat  par  les 
moyens  ordinaii-es  que  l'on  oppose  aux  maladies  de  ce 
genre  (voyez  Scnorui.Es). 

L^MOblPODES  (Zoologie),  du  grec  laimos,  gorge,  dis, 
deux,  et  pous,  pied.  —  C'est  un  groupe  d'animaux  de  la 
classedes Crwsiace's,  dont  Cuvier,  dans  son  llègne  animal, 
forme  une  section  des  Cystibranches,  de  l'ordre  des  lso~ 
podes.  Ces  animaux  ont  une  tète  très -petite,  portant 
4  antennes  ;  la  bouche  se  compose  de  deux  paires  de 
mâchoires,  suivies  d'une  paire  de  pattes-mâchoires.  Le 
nombre  des  pattes  varie  de  7  à  5;  ils  ont  le  corps  fili- 
forme ou  linéaire.  Les  Cyames  ou  Poux  de  Baleine  sont 
le  prinpal  genre. 

LAGENARIA  (Botanique),  du  latin  ?«(7e)!a,  bouteille. 
— Genre  de  pVàntos  Dicotylédones  dialypélalespérir/ynes, 
famille  des  Cucurbilacées,  établi  par  Seringe,  pour  des 
espèces  des  régions  chaudes  de  l'Asie  et  de  l'Afrique , 
dont  le  fruit  rappelle  nos  gourdes  par  la  forme.  Los 
feuilles  sont  molles,  laineuses;  les  fleurs  blanches,  éva- 
sées; les  mâles  à  étamines;  les  feuilles  pourvues  d'un 
ovaire  à  3  stigmates.  Voy.  Gourde. 

LAGERSTROME  (Botanique),  Lagerslrœmia,  Willd., 
dédié  au  naturaliste  suédois  Lagcrstrœm.  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  dialypélalcs  périgynes,  famille  des 
Lylhrariées.  Elles  se  distinguent  par  un  calice  accompa- 
gné de  2  petites  bractées,  et  divisé  en  0  lobes;  6  pé- 
tales; 18-30  étamines  saillantes;  capsule  à  3-0  loges 
s'ouvrant  en  3-0  valves  et  contenant  de  nombreuses  : 
graines  munies  supérieurement  d'une  aile  membra- 
neuse. Les  esi)èces  de  ce  genre  sont  des  arbrisseaux  à 
feuilles  simples,  opposées  ou  alternes  supérieurement 
et  à  fleurs  disposées  en  panicules.  La  L.  de  l'Inde  {L.  In- 
dica,  L.)  s'élève  à  2-3  mètres.  Ses  jeunes  rameaux  sont 
tétragoncs;  ses  feuilles  presque  sessiles,  ovales,  en- 
tières, aiguës.  Ses  fleurs  sont  pourpres,  à  S  ou  10  pé- 
tales crispés,  et  produisent  un  très-joli  effet  dans  lea 
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jardins.  Cet  arbrisseau  croît  en  Chine  et  au  Japon.  La 
L.  de  la  reine  (L.  reginœ,  Roxb.),  originaire  des  bords 
sablonneux  des  rivières  du  Malabar,  a  les  fleurs  très- 
grandes,  d'un  beau  rose  pâle.  Ses  calices  sont  sillonnés 
et  les  pétales  sont  à  court  onglet. 

LAGET  (Botanique),  Lagetto,  Juss.  (de  lagetto,  nom 
d'une  espèce  à  la  Jamaïque).  —  Genre  de  plantes  Dico- 
tylédones diahjpétales  périgiines  ,  de  la  famille  des 
thymélées  :  distingué  des  Daphnés,  genre  très-voi- 
sin, par  un  calice  tubuleux,  épais,  coriace,  rétréci  vers 
la  gorge  et  accompagné  de  4  glandes;  8  étamines  incluses 
et  presque  sessiles;  fruit  globuleux,  pubescent,  recouvert 
par  la  base  du  calice  et  contenant  une  graine.  Le  L.  bois- 
dentelle  {L.  lintearia,  Lamk.,  Daphne  lagetto,  Swârtz)  est 
un  arbrisseau  qui  peut  atteindre  environ  4  mètres.  Sa  tige 
est  rameuse  ;  ses  feuilles  sont  alternes,  ovales,  lancéolées, 
acuminées,  glabres  sur  les  deux  faces;  ses  fleurs  sont 
disposées  en  grappes  ou  en  panicules  terminales.  Cette 
espèce  habite  les  endroits  montagneux  de  Saint-Do- 
mingue et  de  la  Jamaïque;  son  nom  vulgaire  de  bois- 
dentelle  lui  vient  de  ce  que  les  couches  corticales,  qu'on 
trouve  après  avoir  enlevé  Tépiderme  et  l'enveloppe  her- 
bacée, se  composent  de  fibres  entrelacées  et  anastomo- 
sées, formant  ainsi  une  sorte  de  tissu  qui  ressemble 
beaucoup  à  de  la  dentelle.  Ces  couches  corticales  ont 
une  assez  grande  résistance,  et,  détachées  légèrement, 
sont  emplo3'ées  à  faire  des  ornements  de  toilette  à  l'u- 
sage des  femmes  du  pays.  Les  nègres  s'en  servent  pour 
faire  leurs  nattes.  G — s. 

LAGOMYS  (Zoologie),  Lagomys,  Cuv.;  du  grec  lagôs, 
lièvre,  et  mus,  rat.  —  Genre  de  Mammifères  de  l'ordre  des 
Rongeurs,  du  groupe  des  Lièvres  ou  Léporiens,  caractérisé 
par  des  oreilles  plus  petites  que  celles  des  lièvres,  des 
clavicules  moins  imparfaites,  des  jambes  moins  diffé- 
rentes de  longueur,  l'absence  de  queue  et  le  sillon  des 
grandes  incisives  supérieures  tellement  marqué  que 
chacune  d'elles  paraît  double.  Ils  se  réunissent  en  pe- 
tites troupes  et  ils  se  gîtent  dans  des  fentes  de  rochers, 
ou  se  creusent  des  terriers  qu'ils  ne  quittent  guère  que 
la  nuit.  Ces  rongeurs  ont  l'habitude  de  ramasser  pour 
l'hiver,  et  en  commun,  de  grandes  quantités  d'hèrbcs 
et  de  feuilles  qu'ils  font  sécher  sur  le  sol,  qu'ils  réunis- 
sent en  masses  très-volumineuses  et  qu'ils  cachent  dans 
des  trous  de  rochers  ou  dans  des  trous  d'arbres.  Tel  est  le 
L.  t'ika  [L.  alpnus,  Dcsm.),  roux  avec  des  poils  noirs 
et  de  la  taille  du  cochon  d'hide  (longueur  du  corps,  0'", 19), 
il  vit  en  Sibérie  sur  les  montagnes  inaccessibles  et  y  fait 
des  provisions  de  foin  hautes  de  2  mètres  et  larges  d'au- 
tant, que  les  chasseurs  de  zibelines  recherchent  l'hiver 
pour  nourrir  leurs  chevaux.  Parmi  les  autres  espèces,  on 
distingue  :  VOgoton  ou  A.  gris  (L.  ogotona,  Desm.)  de  la 
Mangolie  et  des  bords  du  lac  Baikal,  à  peu  près  de  la 
taille  du  précédent;  il  habite  dans  des  tas  de  pierres, 
des  fentes  de  rochers;  le  Sulgan  ou  L.  nain  {L.  pusillus, 
Desm.),  dont  la  taille  n'est  que  celle  du  rat  d'eau  (lon- 
gueur, 0"',15)  et  qui  vit  de  préférence  dans  les  contrées 
fertiles  où  il  se  nourrit  de  fruits  et  de  bourgeons. 

On  a  trouvé  des  débris  de  Lagomys  fossiles  dans  les 
brèches  osseuses  de  la  Corse,  en  Auvergne  et  môme 
aux  environs  de  l'aris.  F.  L. 

LAGOM   Chimie).  —  Voy.  Borique  (Acide). 

LAGOI'E  (Botanique),  du  grec  lagôs,  lièvre,  et  pous, 
pied.  —  i\om  spécifique  d'une  espèce  de  trèfle  dont  l'épi 
est  velu  et  peut  rappeler  au  toucher  la  patte  d'un  lièvre. 

LAGOPÈDE  (Zoologie),  Lagopus,  Vieillot;  du  grec 
lagôs,  lièvre,  et  pous,  pied. —  Genre  d'O/.fCrtHa;  de  l'ordre 
des  Gallinacés,  (hi  grand  genre  Tétras  {Tetrao  de  Lin.}, 
caractérisé  par  un  bec  robuste,  court  et  voûté  en  dessus; 
des  narines  longues  et  cach^'es  sous  les  plumes  du  front; 
le  pouce  court  ne  posant  à  terre  que  l'ongle  ;  le  tarse  et  les 
doigts  entièrement  recouverts  de  plumes,  ce  qui  leur  a 
valu  leur  nom,  le  corps  est  protégé  en  hiver  par  un  duvet 
épais  qui  tombe  au  printemps.  Les  lagopèdes  habitent  sur 
les  cimes  neigeuses  et  dans  les  régions  glacées  du  nord 
des  deux  continents.  Ils  recherchent  le  froid  comme 
d'autres  oiseaux  clicrcheiit  au  contraire  les  climats  tem- 
pérés, et  l'on  peut  dire  que  la  neige  est  leur  élément 
favori.  S'ils  quitK'ut  un  moment  les  contrées  glaciales, 
c'est  lorsque  la  neige  trop  épaisse  recouvre  les  plantes 
dont  ils  ont  liesoin  pour  vivre;  ils  se  nourrissent  de 
inous'^es,  de  l)aies,  de  bourgeons  et  d'insectes.  L'été,  ils 
se  roulent  dans  la  neige,  qui  ne  fond  pas  à  l'altitude 
qu'ils  savent  choisir  pour  leur  séjour;  ils  s'y  creusent  des 
abris  contre  le  vent  ou  les  lournu^ntes  trop  violentes; 
réimis  en  troupes  pendant  l'hiver,  ils  se  dispersent  en 
avril  ou  mai  par  couples,  qui  vont  former  de  nouvelles 


familles.  Leur  nid  est  tout  simplement  un  trou  circulaire 
de  0'",(30  de  tour,  creusé  au  pied  d'un  arbre  ou  d'un  ro-' 
cher.  Vers  le  milieu  de  juin,  la  femelle  y  dépose  ses 
œufs,  dont  le  nombre  varie  de  6  à  12  selon  les  espèces. 
L'incubation  dure  une  vingtaine  de  jours  et  la  femelle 
y  montre  une  assiduité  infatigable,  tandis  que  le  mâle 
veille  auprès  d'elle.  Les  petits  naissent  couverts  d'un 
duvet  roux  noirâtre,  et  leur  accroissement  rapide  les  met 
à  même  de  supporter  sans  peine  les  rigueurs  de  l'hiver 
précoce  des  pays  où  ils  vivent.  Le  cri  du  mâle  est  fort 


Fig.  1810.  —  Lagopède  ordinaire. 

et  rauque,  tandis  que  celui  de  la  femelle  ressemble  à 
celui  de  la  poule.  Ils  ont  le  vol  lourd,  en  revanche  leur 
course  est  rapide.  Leur  chair  est  recherchée;  mais  ils  ne 
se  laissent  pas  réduire  à  l'état  domestique.  Leur  couleur 
générale  est  blanche  en  hiver,  et,  seuls  de  leur  famille, 
ils  changent  de  couleur  en  été,  ils  sont  alors  marqués 
de  roux  et  rayés  souvent  de  noir  en  zig-zag.  L'espèce 
commune  est  le  L.  alpin,  L.  ordinaire  {L.  alpinus  de 
Keyserling,  Tetrao  lagopus  de  Linné),  connu  sous  les 
noms  vulgaires  de  Perdrix  de  neige,  Plarmigan,  Per- 
drix des  Pyrénées,  qui  se  rencontre  dans  les  Alpes  suisses 
et  dans  les  Pyrénées,  dans  le  nord  de  l'Europe  et  de 
l'Amérique.  Son  plumage  d'été  est  fauve,  maillé  et  vermi- 
culé  de  noir;  son  plumage  d'hiver  est  entièrement  blanc 
avec  un  trait  noir  sur  les  yeux.  Sa  taille  est  de  0"',35.  Ces 
oiseaux  sont  partout  très-recherchés  des  chasseurs,  qui 
les  prennent  surtout  au  lacet  ou  au  collet.  Leurs  œufs 
sont  tachetés  de  brun  luisant  et  longs  de  0"',0i.  On  en 
connaît  quatre  autres  espèces.  Le  L.  rouge  ou  d'Ecosse 
(L.  scoticus,  Vieiil.)  est  exclusivement  propre  aux  Iles- 
Britanniques;  il  est  roux,  vermiculé  de  noir  en  été,  et 
c'est  la  seule  espèce  du  genre  dont  le  plumage  d'hiver 
soit  coloré  comme  celui  d'été;  il  est  un  peu  plus  grand 
que  le  précédent  (taille,  0'",'t'2).  Le  L.  des  saules  {L.  sali- 
celi,  Richards.)  se  trouve  en  Ifongrie,  en  Suède;  le  L.  à 
doigts  courts  [L.  brachydact ylus ,T(imm.)  habite  la  Russie 
septentrionale,  et  le  L.  hyperboré  (L.  Islandorum,  Fabr.) 
est  d'Islande.  Ad.  F.  et  F.  L. 

LAGOPIITIIALMIE  (Chirurgie),  du  grec  lagôs,  lièvre, 
et  ophlhalmos.  œ\\.  —  Certains  auteurs,  faisant  allusion  à 
la  croyance  vulgaire  et  erronée  que  les  lièvres  dorment 
les  yeux  ouverts,  ont  nommé  lagophlhalmie  une  dispo- 
sition organique  de  l'œil  que  l'on  observe  assez  souvent 
chez  l'homme,  et  dans  huiuelle  la  pau|>ièrc  supérieure, 
trop  courte,  ne  se  ferme  complètement  que  par  un 
effort  de  la  volonté,  se  relève  dès  que  le  sommeil  vient 
relâcher  les  muscles  et  laisse  l'œil  à  moitié  ouvert. 

LAGOSTOME  (Chirurgie),  du  grec  lagôs,  lièvre,  et 
sloma  ,  boachc.  —  Nom  jiar  lequel  quelques  personnes 
ont  désigné  la  difformité  de  la  face  connue  sous  le  nom 
de  bec-de-lièvre  (voyez  ce  mot). 

Lac.ostome  (Zoologie),  Lagostoma  ,  Edwards;  même 
étymologic.  —  Genre  de  Crustacés  de  l'ordre  des  Pcca~ 
podes,  famille  des  lirachyures,  établi  par  M.  le  prof.  Milne 
Edwards  pour  une  petite  espèce  de  crabe,  le  L.  perlé 
{L.  perlata,  Edwards),  que  l'on  trouve  dans  l'océan  At- 
lantique et  sur  les  cotes  d(!  la  Bretagne.  La  carapace  est 
ovoïde;  son  nom  géné'rique  vient  de  la  forme  particulière 
des  pièces  de  la  bouche,  dont  les  pattes-mâchoires  exter- 
nes ont  leur  troisième  article  profondément  échancré 
vers  le  milieu  du  bord  anii'rieur.  Ce  genre  est  voisin  du 
genre  Portune  de  Cuvier;  M.  M.  Edwards  le  range  dans 
sa  famille  des  Cyclomélopes,  tribu  des  Cancériens. 
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LAGOTHRIX,  Et.Geof.  (Zoologie),  du  grec  lagôs,  lièvre, 
■et  tlirix,  crinière,  queue;  Gastrimargus,  Spix.  —  Genre 
ûe  Mammifères  de  Tordre  des  Quadrumanes,  division  des 
Singes  du  nouveau  monde,  établi  par  E.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire,  ayant  pour  type  le  Lag.  de  Humboldt  (L.  Hum- 
boldtii,  E.  Geoff.),  nommé  caparo  au  Brésil.  C'est  un  singe 
haut  de  1  mètre,  avec  des  membres  peu  développés,  cinq 
doigts  aux  quatre  extrémités,  les  ongles  un  peu  comprimés 
en  griffes;  sa  tète  est  ronde  et  l'angle  facial  d'environ  50". 
Cet  animal,  que  l'on  dit  d'une  gourmandise  singulière, 
est  couvert  d'un  pelage  gris  doux  au  toucher,  un  et  pres- 
que laineux;  la  queue  est  plus  longue  que  le  corps,  nue 
et  calleuse  en  dessous.  On  connaît  l'existence  de  deux 
autres  espèces.  Les  lagothrix  sont  de  l'Amérique  méri- 
«lionale  et  vivent  dans  les  épaisses  forêts  traversées  par 
les  gi'ands  fleuves  de  la  partie  moyenne  de  cette  vaste 
région.  Réunis  en  bandes  nombreuses,  ils  vont  à  tra- 
vers les  arbres  à  la  recherche  des  fruits,  et  s'annon- 
cent souvent  au  voyageur  par  un  cri  particulier  que 
l'on  compare  à  une  sorte  de  claquement.  Ceux  qu'on  a 
pu  observer  ont  montré  un  naturel  doux  et  sociable. 

LAGOTIS  (Zoologie),  synonyme  du  mot  Helamys  (voyez 
ce  mot). 

LAGRIA  (Zoologie),  Lagria,  Fab.— Genre  d' Insectes  de 
l'ordre  de^Coléoptères,  section  des  Hétéromères,{si,m\\\eàQs 
Trachélides,  tribu  des  Lagriaires.  Ils  ont  la  tète  et  le  tho- 
rax beaucoup  plus  étroit  que  l'abdomen;  dans  les  échan- 
crures  des  yeux  sont  insérées  des  antennes  de  longueur 
moyenne.  Ils  sont  de  petite  taille  et  très-velus.  Le  mâle 
et  la  femelle  diffèrent  d'ailleurs  au  point  que  l'on  en  a 
fait  deux  espèces.  On  les  trouve  sur  les  feuilles  des  ar- 
bustes dans  toutes  les  contrées  du  globe;  ils  font  le  mort 
aussitôt  qu'on  les  touche.  La  L.  hérissée ,  Cantharide 
noire  à  étuis  jaunes  de  Geoffroy  [L.hirta,  Fab.),  longue 
de  0°',010  àO°',U12,  noire,  avec  des  éiytrcs  fauves  et  un 
duvet  jaune,  se  trouve  dans  les  bois  de  la  France. 

LAGRIAIRES  (Zoologie),  Lagriariœ,  Lat. —■  Tribu 
d'Insectes  (voyez  Lackia)  ,  famille  des  Tracliélides ,  fon- 
dée par  Latreille  et  comprenant  les  genres  Lagria,  Sta- 
tyre  et  Hemipeplus.  Ils  ont  pour  caractères  distinctifs, 
d'après  ce  savant  :  le  corps  allongé,  étroit  en  avant; 
non  recouvert  d'élytres  flexibles;  des  antennes  simples, 
filiformes;  un  corselet  cylindrique,  et  des  jambes  lon- 
gues, arquées  en  avant  et  armées  de  crochets  simples. 
Ils  vivent  dans  nos  contrées  et  dans  d'autres  régions  sur 
des  végétaux  différents. 

LAGUNES  (Géographie  physique),  de  l'italien  laguna, 
étang.  —  Ce  nom  désigne  spécialement  les  vastes  marais 
salés  entrecoupés  dîlots  à  fleur  d'eau,  qui  se  voient  au 
fond  de  la  mer  Adriatique.  Ces  lagunes  résultent  des 
bancs  de  sables  accumulés  par  la  Piavc ,  la  Brenta, 
l'Adige  et  le  Pô  à  leurs  embouchures,  et  repoussés  en 
même  temps  par  les  courants  de  mer  qui  viennent  se 
briser  au  fond  de  ce  golfe.  Sous  cette  double  influence 
s'est  formée,  te  long  de  l'Adriatique,  une  langue  de  terre 
un  peu  plus  élevée,  dirigée  du  sud  au  nord,  sur  une 
étendue  de  50  kilom.  environ;  plusieurs  canaux  divisent 
cette  langue  de  terre  en  îlots  et  donnent  accès  dans  la 
partie  reculée  des  lagunes  où  la  mer,  maintenue  par 
cette  barre,  demeure  calme  et  tranquille,  et  baigne  de 
très-nombreux  îlots.  Venise  repose  sur  130  de  ces  petites 
îles  ou  îlots,  que  relient  environ  450  ponts.  Par  analogie 
de  disposition  physique,  on  a  étendu  le  nom  de  lagunes 
à  plusieurs  autres  contrées  marécageuses  formées  aux 
embouchures  de  certains  fleuves. 

LAICilE  (Botanique^  Carex,  Lin.,  du  latin  carere, 
manquer  :  parce  que  les  anciens  croyaient  que  les  épis 
supérieurs  qui  sont  mâles  dans  ce  genre  étaient  stériles 
par  avortcment.  —  Genre  de  plantes  Munocntiilédones 
périspermées,  de  la  famille  des  Cypérarées ,  tribu  des 
Caricinées,  dont  les  espèces  sont  extrêmement  nom- 
breuses. En  1838,  Kuntz  en  a  énuméré  438;  la  flore  de 
France  en  comprend  93.  Enfin,  aux  environs  de  Paris 
seulement,  on  en  compte  une  cinquantaine.  Ce  sont  des 
herbes  gazonnantcs,  vivaccs  et  souvent  rampantes.  Leur 
'■haume  est  généralement  triangulaire  simple.  Leurs 
feuilles  sont  alternes,  engainantes,  avec  une  gaîne  en- 
tière et  souvent  rudes  sur  leurs  bords.  Les  laiches  vien- 
nent la  plupart  dans  les  endroits  marécageux,  au  bord 
des  étangs  ;  quelques-unes  se  plaisent  aussi  dans  les 
lieux  secs  et  sablonneux.  Elles  habitent  les  régions  tem- 
pérées de  l'hémisphère  boréal.  Le  plus  grand  nombre  se 
trouvedans  l'Europe  septentrionale.  La  multiplication  des 
laiches  dans  les  prairies  est  très-nuisible,  parce  que 
leurs  feuilles  extrêmement  coupantes  peuvent  bles- 
ser les  bestiaux.  L'espèce  la  plus  connue  est  la  L.  des 


sables  (C.  arenaria,  Lin.).  Son  rhizome  [fig.  1811),  de  la 
grosseur  d'une  plume  à  écrire,  garni  de  filaments  verti- 


Fig.  1811.  —  Rhizome  de  laiche  des  sables. 

cillés,  formant  de  longues  souches  rampantes,  est  utilisé 
pour  fixer  les  sables  sur  les  bords  de  la  mer  et  vers  l'em- 
bouchure des  rivières,  et  pour  consolider  les  digues  de  la 
Hollande.  On  l'a  aussi  employé  en  médecine,  et  surtout 
en  Allemagne,  comme  succédané  de  la  salsepareille,  d'où 
est  venu  à  cette  plante  le  nom  de  salsepareille  d'Alle- 


Fig.  1812.  —  Laiche  étoilée. 

magne.  Cette  racine  a  une  odeur  légèrement  aromatique, 
une  saveur  douceâtre  un  peu  amère. 

On  fait  avec  les  filaments  de  cette  racine  des  balais, 
connus  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  balais  de  chien- 
dent. 

La  /..  étoilée  {C.  stelhdata,  Goodcnough)  (fig.  1812), 
à  souche  gazonnantc,  a  son  urcéolc  étalé  en  étoile  à  sa 
maturité  ;  elle  habite  les  prairies  marécageuses,  où  elle  est 
mêlée  aux  autres  herbes,  et  dont  elle  d(!précie  beaucoup 
la  valeur  comme  fourrage.  On  peut  en  dire  autant  de  la 
L,  blanchâtre  (C.  canescens,  Lin.)  (fig.  1813).  L'agricul- 
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leur  fera  bien  de  les  détruire,  au  moyen  des  cendres,  des 
lessives  alcalines  et  des  engrais  liquides,  dans  les  terrains 
qu'elles  ont  envahis  et  où  elles  se  propagent  avec  rapidité. 


Fig.  1813.  —  Laiche  blanchâtre. 

Caractères  du  genre:  fleurs  en  épis  monoïques  ou  andro- 
gynes ,  et  plus  rarement  dioïques;  écailles  imbriquées 
contenant  chacune  une  fleur,  3  étamines,  ovaire  ren- 
fermé dans  un  utricule  lïonqué,  souvent  bifide;  style  à 
2-3  branches  terminées  par' des  stigmates  filiformes  ou 
velus,  akène  trigone  ou  lenticulaire  enveloppé  par  Tutri- 
cule  accrescent.  G — s. 

LAIE  (Zoologie),  nom  vulgaire  de  la  femelle  du  San- 
glier. 

LAINE  (Agriculture),  en  latin  lana.  —  La  laine  est  une 
variété  de  poils  qui  se  distingue  par  sa  finesse  et  les  si- 
nuosités généralement  régulières  qu'elle  présente;  elle 
est  en  quelque  sorte  intermédiaire  entre  le  duvet  et 
le  poil  soyeux  (voyez  Pileux  [système]).  La  plupart  des 
animaux  mammifères  possèdent  de  la  laine  mêlée  à  leur 
poil  soyeux  et  formant  la  partie  de  leur  pelage  qui  leur 
conserve  le  mieux  la  chaleur.  Cette  laine  est  surtout 
abondante  dans  le  pelage  d'hiver  des  mammifères  des 
pays  froids,  et  donne  aux  fourrures  leurs  précieuses  qua- 
lités (voyez  Pelleteries).  A  l'état  naturel,  elle  est  mélan- 
gée au  poil  soyeux;  c'est  ainsi  qu'on  la  voit  chez  le  mou- 
flon, qui  est  généralement  regardé  comme  la  souche  sau- 
vage de  nos  moutons  domestiques.  Mais  les  soins  de 
l'humnie  ont  entièrement  changé  le  pelage  de  ces  der- 
niers; le  poil  soyeux  a  disparu  chez  eux  pour  céder  la 
place  à  la  laine,  qui,  plus  fine,  plus  longue  et  plus  ser- 
rée, constitue  cette  précieuse  toison  d'où  l'homme  tire 
ses  plus  chaudes  étofi'es.  Chez  les  races  de  moutons  les 
moins  perfectionnées,  on  trouve  mêlée  à  cette  toison  une 
certaine  quantité  de  poils  soyeux  nommés  jarre  ou  poils 
jarreux,  et  qui  diminue  beaucoup  la  valeur  de  la  laine 
en  restreignant  son  emploi  aux  plus  grossiers  usages. 
C'est  duns  les  plis  de  l'encolure  ou  vers  la  base  de  la 
queue  que  le  jarre  a  le  plus  de  tendance  à  persister;  les 
belles  races  nen  ont  point  du  tout  ;  mais  il  reparaît  fa- 
cilement chez  elles  lorsqu'on  les  laisse  s'abâtardir  par  le 
défaut  de  soins,  l'influence  d'un  climat  défavorable  et  un 
mauvais  choix  dans  l'appareillement  des  brebis  et  des 
béliers  (voyez  IIacks  ovim:s).  Le  mouton  n'est  pas  d'ail- 
leurs le  seul  animal  dont  la  laine  soit  utilisée,  bien  qu  il 
ait  le  privilège  d'être  élevé  spécialement  en  vue  de  ce 
genre  de  production.  D'autres  ruminants  domestiques 
doinicnt  des  laines  recherchées  pour  certains  usages; 
la  laine  d'alpara,  de  vigogne  sert  à  la  fabrication  de  cer- 
taines étoffes  légères  et  a  pris  depuis  quelques  années 
une  assez  grande  importance  commerciale.  Quelques 
races  de  chèvres  donnent  une  laine  souple  et  brillanie 
que  l'industrie  consacre  à  la  fabrication  d'étoffes  spé- 
ciales. La  laine  du  chameau  est  depuis  longtemps  en 
usage  chez  les  peuples  qui  possèdent  ce  précieux  animal. 
Le  yack  (espèce  du  genre  Ùœuf)  fournit  une  laine  dont 
les  Tliibétains  font  un  drap  regardé  par  eux  connne  à 
l'épreuve  de  l'eau.  Néanmoins,  la  part  que  prennent  les 
autres  espèces  dans  la  production  de  la  laine  est  bien 
restreinte  à  coté  de  la  prépondérance  de  l'espèce  ovine. 
Aussi  la  production  de  la  laine  de  mouton  est  une  des 
grandes  industries  agricoles  et  un  des  éléments  impor- 


tants de  la  richesse  d'une  nation.  On  trouvera  au  mot 
Races  ovines  l'indication  des  résultats  obtenus  par  les 
éleveurs  dans  le  perfectionnement  rationnel  de  cette  es- 
pèce; je  considérerai  ici  la  laine  comme  produit  agricole, 
abstraction  faite  des  races  qui  la  produisent  et  de  leur 
perfectionnement. 

Les  conditions  générales  de  la  production  de  la  laine 
ont  été  résumées  avec  une  grande  autorité  par  Yvart, 
inspecteur  général  des  bergeries  impériales  (  Expos, 
univ.  de  tSoo,  Happ.  du  Jury  inixte  internat.);  je  ne 
puis  mieux  faire  que  de  lui  emprunter  ici  les  prin- 
cipes que  sa  longue  expérience  lui  avait  fait  adopter.  «  -La 
finesse  de  la  laine  est,  dit-il,  en  relation  directe  avec  le 
peu  d'épaisseur  de  la  peau;  moins  la  peau  a  d'épaisseur, 
plus  fine  est  la  laine  qu'elle  sécrète.  Mais  il  est  extrême- 
ment difficile  d'obtenir  que  ce  produit  soit  alors  aussi 
abondant.  Il  est  très-dillicile  également. que  les  races 
raérines  (races  de  premier  choix  pour  la  toison)  de 
grande  taille  et  d'un  grand  poids  aient  le  derme  aussi  fin 
que  les  races  plus  petites.  En  augmentant  par  une  nour- 
riture abondante  les  dimensions  des  animaux  d'une  race 
donnée,  on  accroît  les  dimensions  de  la  peau  tant  en 
épaisseur  qu'en  surface,  et  l'on  obtient  en  définitive  une 
laine  moins  fine.  La  finesse  habituelle  de  la  peau  des 
petites  races  mérinos  rend  facile  la  production  des  laines 
fines.  A  cette  considération,  il  faut  ajouter  que  tout  cul- 
tivateur qui  substitue  des  moutons  de  petite  race  à  des 
moutons  de  race  volumineuse,  augmente  l'étendue  de 
l'organe  sécréteur  de  la  laine.  Si  deux  moutons  du  poids 
de  '25  kilogr.  chacun  sont  substitués  à  un  mouton  du 
poids  de  50  kilogr.,  les  deux  peaux  des  petits  animaux 
de  25  kilogr.  dépasseront  de  beaucoup  en  étendue  celle 
du  mouton  de  50  kilogr.  Cependant  ces  petits  mérinos 
ont  deux  défauts  fort  graves.  11  est  extrêmement  proba- 
ble que  toutes  les  races  de  petites  dimensions  ne  s'en- 
tretiennent pas  proportionnellement  à  leur  poids  avec  la 
même  dose  d'aliments  que  celle  qui  suftit  à  l'entretien 
de  races  de  dimensions  plus  grandes,  c'est-à-dire,  dans 
l'exemple  cité,  que  deux  moutons  de  25  kilogr.  deman- 
deront plus  d'aliments  qu'un  mouton  de  50  kilogr.  D'un 
autre  coté,  il  faut  remarquer  que  les  petites  races  mé- 
rinos, pour  conserver  peu  de  taille,  doivent  être  modé- 
rément nourries  pendant  leur  période  d'accroissement; 
il  en  résulte  que  celui-ci  est  alors  plus  lent,  qu'elles 
demandent  plus  de  temps  pour  acquérir  tout  leur 
développement  et  la  disposition  à  s'engraisser;  on  con- 
çoit dès  lors  aisément  qu'elles  donnent  moins  de 
produits  pour  la  boucherie.  Les  toisons  les  plus  fines 
sont  donc  en  même  temps  les  plus  petites,  et  elles  sont 
produites  par  les  pays  du  monde  où  l'on  tire  peu  de 
parti  de  la  chair  des  animaux;  telles  sont  l'Allemagne  et 
l'Australie,  comparativement  à  la  France,  où  la  viande  a 
tant  d'importance  et  se  trouve  si  recherchée,  que,  non- 
seulement  on  y  achète  chèrement  toute  celle  qui  s'y 
produit,  mais  qu'on  en  fait  venir  une  notable  quantité 
de  l'étranger. 

«  L'élévation  du  poids  des  toisons  dans  les  petits  ani- 
maux médiocrement  nourris  ne  peut  être  obtenue  que 
par  le  développement  démesuré  de  la  peau,  qui  forme 
des  plis  sur  le  cou,  sur  les  cuisses  et  sur  d'autres  parties 
du  corps  ;  mais  il  arrive  alors  que  la  laine  est  fort  gros-  1 
sière  sur  ces  plis  et  que  la  toison  est  fort  peu  homogène,  I 
tandis  que,  sur  de  fortes  races  largement  alimentées, 
l'accroissement  du  poids  des  toisons  peut  provenir  et 
provient  en  effet  souvent  de  l'allongement  des  brins  de 
laine  et  de  leur  consistance  plus  grande.  Dans  ces  cas, 
la  laine  devient  plus  longue,  et,  mise  dans  les  machines 
où  elle  est  peignée  et  filée,  elle  supporte  une  plus  forte 
traction  avant  de  se  rompre;  elle  convient  davantage 
pour  le  peigne. 

«  Pendant  sa  croissance,  la  laine  est  garantie  du  con- 
tact et  de  l'action  des  corps  étrangers  qui  peuvent  l'alté- 
rer, par  une  matière  grasse  qu'on  nomme  suint  ou  surne 
sécrétée  par  la  peau,  et  qui  entoure  chaciue  filament  de 
laine  dei)uis  sa  racine  jusqu'à  sa  pointe.  Plus  cette  ma- 
tière se  conserve  dans  la  toison,  moins  la  laine  s'im- 
prègne d'eau  pendant  les  temps  luunides,  moins  elle  so 
dessèche  par  une  température  opposée.  L'action  succes- 
sive de  l'humidité  et  de  la  sécheresse  altère  considéra- 
blement les  laines  fines;  non-seulement  elle  les  grossit, 
mais  elle  diminue  leur  consistance  et  leur  élasticité.  Il 
est  constaté  que  la  pluie  qui  imprègne  et  lave  les  toi- 
sons entraine  avec  elle  une  partie  de  leur  matièro 
grasse.  Cette  déperdition  du  suint  est  en  outre  très- 
grande  quand  les  toisons  sont  pénétrées  par  du  sable  et 
de  la  poussière,  ce  qui  arrive  d'autant  plus  «juc  les  bêtes 
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à  laine  habitent  et  voyagent  dans  des  pays  plus  sablon- 
neux et  portent  des  toisons  moins  tassées.  Chaque  grain 
de  sable  qui  pénètre  dans  la  toison  lui  ôte  une  partie  de 
l'enduit  qui  défend  la  laine  ;  celle-ci  en  devient  sèche  et 
cassante.  »  Yvart  signale  comme  particulièrement  at- 
teintes de  ce  défaut  les  laines  d'Espagne  et  celles  de  nos 
départements  méditerranéens,  parce  que  dans  ces  con- 
/trées  les  troupeaux  émigrent  chaque  année  ;  l'été  vers 
les  pâturages  des  montagnes,  Thiver  dans  ceux  de  la 
plaine.  Il  recommande  donc  pour  ces  contrées,  non  pas 
les  races  à  laine  très-fine,  mais  celles  qui  portent  une 
laine  d"une  finesse  intermédiaire ,  parce  qu'elle  s'altère 
moins  dans  cette  vie  nomade.  Il  ajoute  que  «  plus  le 
mouton  domestique  est  abrité  dans  les  bergeries,  plus 
les  laines  fines  conservent  leurs  qualités.  L'habitation 
dans  les  bergeries  étant  tout  à  fait  nécessaire  pendant 
une  grande  partie  de  l'année  dans  les  pays  froids  où 
rhiver  est  fort  long,  on  conçoit  que  ces  contrées  sont 
précisément  appelées  à  produire  la  laine  qui  a  le  plus  de 
valeur.  Voilà  pourquoi  les  laines  mérines  espagnoles, 
autrefois  en  si  grande  réputation,  ont  baissé  de  valeur; 
tandis  que  celles  de  la  Moravie,  de  la  Silésie,  de  la  vieille 
Prusse ,  etc.,  sont  aujourd'hui  beaucoup  plus  recher- 
chées. »  Le  parcage  des  moutons,  très  -  fréquent  en 
France,  peut  altérer  les  toisons,  parce  que  le  contact  de 
la  tcri'e  sur  laquelle  couchent  les  animaux  peut  nuire  à 
l'extrémité  des  mèches  de  la  laine.  Quant  aux  qualités 
qu'on  doit  exiger  des  diverses  sortes  de  laine,  et  qui  per- 
mettent d'en  apprécier  la  valeur  comparative,  au  pre- 
mier rang  il  faut  citer  la  finesse.  Le  tableau  suivant,  que 
j'ai  communiqué  au  professeur  Duvernoy  pour  un  rap- 
port à  la  Société  zoologique  d'acclimatation  {Ditllet., 
juillet  1854),  donnera  une  idée  de  la  finesse  comparative 
de  quelques  races  de  moutons  les  plus  estimées. 


NOMS   DES  RACES  DE  MOUTONS. 

(Echantillons  empruntés  aux  troupeaux 

de  l'École  d'Alfort.) 

DIAMÈTRES 

des  brins  de  liine, 

en  fractions 

de  millimètre. 

Mérinos  de  Rambouillet 

Mérinos  de  Mauchamp 

Dishley 

0n="',025 
0      ,020 
0      ,028 
0      ,030 
0      ,030 
0      ,038 
0      ,046 
0     ,005 
0     ,032 
0     ,026 
0     ,035 

Mérinos  Rambouillet-Maucbamp.  .  . 

Anglo-mérinos  soj'eux 

Laine  de  mouflon  de  Corse 

Laine  de  lama  blanc 

Lainede  yack  blanc  (mesure  moyenne). 
Laine  de  yack  noir  (mesure  moyenne). 

On  peut  dire  qu'en  général  la  grosseur  du  brin  de 
laine  de  mouton  varie,  dans  les  diverses  races,  de  0""",010 
à  0""",0G0  de  diamètre.  Les  laines  fines  des  moutons 
mérinos  sont  ondulées  régulièrement  sur  leur  longueur, 
et  cela  d'autant  plus,  en  général ,  que  la  laine  est  plus 
fine.  Une  qualité  essentielle  qui  se  trouve  habituelle- 
ment unie  à,  la  finesse,  c'est  Végalité  du  brin;  ce  qui  si- 
gnifie que  son  diamèti'e  doit  être  le  même  sur  tous  les 
points  de  sa  longueur. 

Identiques  en  finesse  et  d'un  diamètre  égal,  les  brins 
de  laine  doivent  se  rapprocher  en  groupe  de  douze  ou 
quinze  parallèles  entre  eux  pour  former  des  mèches  bien 
distinctes  et  bien  homogènes.  Quand  les  brins  sont 
d'égale  longueur,  la  mèche  se  termine  brusquement  et  on 
la  dit  carrée;  elle  s'effile  au  contraire  eu  pointe  lors- 
que les  brins  sont  inégaux,  et  prend  le  nom  de  mèche 
pointue.  Une  toison  à  mèches  carrées  se  nomme  toison 
fermée;  une  toison  à  mèches  pointues  est  dite  toison 
ouverte.  On  pré'fère  la  première,  et  elle  caractérise  les 
plus  beaux  mérinos.  La  direction  des  brins  n'est  pas 
toujours  ondulée,  elle  est  aussi,  dans  certains  cas,  fri- 
sée (à  angles  nombreux  et  rapprociiés),  ou  même  vril- 
lée (contournée  en  tire-bouchon),  et  cette  direction  con- 
stitue un  défaut;  enfin,  le  brin  droit  donne  aux  mèches 
une  surface  unie,  et  la  toison  est  dite  lisse.  On  nomme 
toison  co/OH«('î<se  celle  où  les  brins  de  laine  ,  incomiilc- 
tcment  parallèles,  donnent  aux  mèches  un  aspect  velu. 

On  peut  apprécier  de  deux  manières  Vélaslicilé  de  la 
laine,  qualité  ))récieuse  pour  la  faiirication.  Si  l'on 
prend  un  brin  de  laine  entre  ses  doigts  et  qu'on  tire 
jusqu'à  le  rompre,  dans  les  laines  fines  et  élastiques 
chacun  des  fragments  se  retire  en  reprenant  ses  ondu- 


lations primitives;  mais  dans  les  laines  communes  et 
lâches,  les  fragments  restent  presque  droits,  la  traction 
leur  a  fait  définitivement  perdre  leur  ondulation.  Un 
autre  essai  consiste  à  presser  en  masse  un  certain  vo- 
lume de  laine;  si  le  brin  est  fin,  souple  et  moelleux,  la 
niasse  se  réduit  beaucoup  sous  la  pression,  et  ne  revien- 
dra que  lentement  à  son  volume  premier  quand  cette 
pression  a  cessé;  mais  les  laines  communes  à  brins 
raides  et  grossiers  se  laissent  moins  comprimer  et  re- 
prennent presque  immédiatement  leur  volume  dès  qu'on 
cesse  de  les  presser. 

Les  sinuosités  ou  ondulations  des  brins  se  détruisent 
lorsqu'on  les  tire,  et  il  en  résulte  un  allongement  du 
brin  qui  peut  augmenter  sa  longueur  des  deux  tiers. 
Cette  faculté  de  s'allonger  est  Vextensibilité  de  la  laine, 
c'est  un  des  traits  distinctifs  des  meilleures  laines.  Cette 
extensibilité  étant  appréciée  à  part,  on  n'en  tient  pas 
compte  pour  juger  de  la  longueur  des  brins;  on  ne  s'at- 
tache qu'à  leur  longueur  apparente ,  mesurée  sans  trac- 
tion. Dans  ce  sens,  on  distingue  les  laines  courtes,  qui, 
ayant  un  an  de  croissance,  ne  dépassent  pas  0"',07,  et 
les  laines  longues,  qui,  dans  les  mêmes  conditions,  at- 
teignent 0"\10  et  0"',12.  Les  laines  les  plus  fines  se  ran- 
gent parmi  les  laines  courtes,  et  n'ont  souvent  pas  plu> 
de  0'",03  ou  0'",0i  de  longueur  apparente. 

On  travaille  les  laines  courtes  avec  la  carde  pour  la 
fabrication  des  draps,  feutres,  inolletons,  satins  et  casi- 
mirs  de  laine  ;  les  laines  longues  sont  travaillées  avec  le 
peigne  et  destinées  à  la  fabrication  des  étoffes  rases,  éta- 
mines,  burats,  baréges,  mousselines  de  laine,  mérinos, 
lastings,  reps,  stoffs,  valencias ,  damas  de  laine,  rubans 
et  galons  de  laine,  tapis  et  tapisseries  de  haute  et  basse 
lisse.  Les  progrès  de  la  mécanique  industrielle  ôtent 
chaque  jour  de  l'importance  à  cette  distinction,  parce  que 
nos  machines,  en  se  perfectionnant,  parviennent  à  pei- 
gner les  laines  courtes,  et  les  rendent  propres  à  une 
partie  des  usages  des  laines  longues. 

Les  fabricants  recherchent  la  légèreté  de  la  laine, 
parce  que  le  même  poids  de  laine  rend  plus  d'étoffe  à  la 
fabrication.  Mais  il  ne  faut  pas  que  l'éleveur  s'y  trompe  : 
comme  il  compare  les  poids  par  toison  et  non  pas  par 
rendement  en  étoffe  à  poids  égal  de  laine,  la  légèreté  des 
toisons  doit  accuser  pour  lui  bien  moins  une  véritable 
légèreté  spécifique  des  brins  de  laine,  qu'un  tassement 
insuffisant  de  ces  brins  dans  la  toison. 

Après  ces  qualités  principales ,  l'œil  appréciera  le 
lustre,  l'éclat  plus  ou  moins  brillant  de  la  laine,  qui 
révèle  en  même  temps  sa  finesse  et  l'état  de  santé  de 
l'animal  qui  l'a  produite.  On  s'assurera  à  la  main  que 
la  laine  est  moelleuse,  souple,  molle. 

Enfin,  on  devra  porter  son  attention  sur  le  nerf  ou 
force  de  résistance  de  la  laine,  sur  son  aptitude  à  feu- 
trer, sur  sa  pureté.  Pour  mesurer  le  nerf  de  la  laine,  on 
saisit  un  brin  entre  le  potice  et  l'index  de  chaque  main, 
et  l'on  écarte  vivement  les  mains;  à  finesse  égale,  la 
laine  la  plus  nerveuse  est  celle  qui  exige  pour  se  rompre 
le  plus  grand  effort  de  ce  genre.  L'aptitude  au  feutraçie 
résulte  de  la  structure  du  brin  de  laine,  c'est-à-dire  du 
nombre  des  écailles  que  celui  ci  porte  à  sa  surface;  les 


Fig.  1814.  —  Brins  de  laine. 

laines  courtes,  fines  et  ondulées  sont  les  plus  riches  en 
écailles  superficielles,  et  par  cela  même  les  plus  aptes 
au  feutrage,  au  foulage,  et  en  général  à  la  fabrication 
des  draps.  Quant  à  la  pureté  de  la  laine,  elle  résulte  de 
l'absence  de  corps  étrangers  dans  la  toison,  et  on  doit  la 
désirer  aussi  grande  que  possible.        ,       , ,      , 

Ajoutons,  en  terminant ,  que  les  laines  blanches  sont 
plus  fines  et  plus  commodes  à  teindre  que  les  laines  na- 
turellement colorées;  aussi  donue-t-on  totijours  à  celles- 
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ci  une  moindre  valeur.  D'ailleurs  la  meilleure  laine, 
dans  chaque  race,  croît  sur  les  moutons  adultes ,  bien 
portants  et  dans  la  force  de  Tàge.  Il  faut  cependant  re- 
marquer que  la  laine  diffère  de  qualité  sur  les  diverses 
parties  du  corps  d'un  même  animal,  et  cette  importante 
considération  justifiera  une  des  pratiques  de  la  récolte 
des  laines  que  l'on  nomme  le  triage,  et  dont  il  est  parlé 
à  l'article  Tonte. 

La  laine  étant  recouverte  d'un  corps  gras  doué  d'une 
odeur  forte  que  jai  mentionné  déjà  sous  le  nom  de  suint 
ou  surge,  doit  en  être  débarrassée  par  un  lavage  qui  se 
fait  de  diverses  manières  (voyez  Toxte,  Scint). 

On  peut,  selon  M.  le  professeur  Magne  {Encydop.  de 
l'Agriculteur,  tom.  IX) ,  classer  en  5  grandes  catégories 
les  laines  fournies  par  les  moutons  français  :  1"  Laines 
extra -fines  à  mèches  moelleuses,  très -douces,  très- 
élastiques,  très-courtes  (U"\0'20  à  0"',025  de  long.),  très- 
fines  (0""",01G  à  0""",020  de  diani.),  produites  par  les 
meilleures  variétés  des  races  de  moutons  mérinos.  — 
2°  Laines  fines,  0"'"',020à0">'",024  de  diamètre  et  O^SO.IO 
à  0'",050  de  longueur,  douces,  courtes,  à  ondulationstrès- 
serrées,  formant  des  toisons  bien  fermées,  s'étendant  sur 
toutes  les  parties  du  corps;  elles  proviennent  de  mérinos 
et  des  meilleurs  métis-mérinos. — 'i"  Laines  intermédiaires 
formant  des  toisons  moins  fermées  et  moins  chargées  de 
suint;  longueur  des  brins,  0"',0G0  à  0"',120;  diamètre 
du  brin,  O'"'",02i  à  0"'"\033;  elles  sont  les  produits  des 
métis-mérinos.  —  A°  Laines  communes  fournies  par  la 
plupart  de  nos  anciennes  races  de  France;  les  brins 
contournés  et  ondulés  le  plus  ordinairement  forment 
souvent  des  mèches  pointues  peu  serrées:  ils  ont  de 
0'»n',020  à  0""",50  de  diamètre.  Ce  sont  les  laines  ordi- 
naires du  midi  et  du  centre  de  la  France.  —  5°  Laines 
grosses,  longues,  droites,  peu  élastiques,  à  mèches  poin- 
tues, et  dont  le  brin  mesure  0'""',0"',50  à  0"'"\00  de  dia- 
mètre; produites  par  des  moutons  indigènes  abâtardis, 
elles  ne  peuvent  guère  servir  qu'aux  plus  grossiers  usa- 
ges :  la  fabrication  des  lisières,  des  couvertures  de  che- 
val, des  gros  tapis  communs,  etc.  Peut-être  conviendrait- 
il  d'ajouter,  comme  formant  une  6^  catégorie,  les  Laines 
longues  et  lisses,  peu  répandues,  il  est  vrai,  en  France, 
mais  qui  proviennent  des  importations  de  moutons  an- 
glais fUisliley,  Lincoln,  Romney-Marsh,  etc.),  faites  sur 
quelques  points  de  notre  sol. 

La  production  de  la  laine  a,  en  France,  une  grande 
importance  et  fait  des  progrès  constants.  En  1812,  Chap- 
tal  estimait  cette  production  a  38  millions  de  kilog.  par 
an;  elle  était  de  4U  millions  de  kilog.  en  1821, de  58  mil- 
lions de  kilog.  en  1840,  de  G2  millions  de  kilog.  en 
18'tG,  et  de  80  millions  de  kil.  en  1802.  Ad.  F. 

Laine  phii.osophiqi;e  (Chimie),  nom  que  les  anciens 
chimistes  donnaient  à  l'oxyde  de  zinc  préparé  dans  les 
laboratoires;  quelques-uns  rappelaient  improprement 
Laine  de  fer.  Sa  forme  floconneuse,  sa  légèreté  et  sa  blan- 
cheur lui  avaient  aussi  fait  donner  les  noms  de  ?ii7((7 
album,  de  (leurs  de  zinc. 

Laine  de  salamandre  (Minéralogie).  — Nom  donné  à 
VAmiante  par  les  charlatans  et  les  jongleurs.  Ils  fabri- 
quaient de  petits  tissus  incombustibles  avec  cette  sub- 
stance, les  jetaient  au  feu  et  les  retiraient  intacts.  Ils 
faisaient  croire  par  là  à  la  foule  que  c'étaient  les  poils 
d'un  animal  vivant  dans  le  feu. 

LAINES  (Mim'-ralogie).  —  Les  ouvriers  des  carrières 
à  plâtre  des  environs  de  Paris  donnent  le  nom  de  laines 
à  un  banc  peu  épais  de  sulfate  de  chaux;  il  est  en  cris- 
taux allongés  et  rapprociiés.  On  le  rencontre  dans  la  se- 
conde masse,  entre  deux  bancs  plus  épais  de  gypse,  en 
masse  compacte.  Le  supérieur  se  nomme  les  moutons,  et 
le  second  les  fleurs. 

LAIS  (Géologie),  que  l'on  nomme  encore  Laisses  de 
mer  ;  ce  sont  des  terrains  laissés  récemment  à  décou- 
vert par  la  retraite  des  eaux,  des  alluvions  formées 
quelquefois  par  le  retrait  de  la  mer;  mais  le  plus  sou- 
vent par  quelque  grande  rivière  ;  aussi  la  plupart  de 
ces  terrains  sont  plutôt  dus  à  de  vrais  altérissemcnis. 
On  donne  le  nom  de  lielais  aux  tnrrains  qnc  la  mor  on 
les  rivières  abandonnent  inscnsihlcnH'nt  en  se  retirant 
d'une  rive  et  en  se  rrporiant  sur  l'autre;  les  lais  et  les 
relais  de  la  mor  font  partie  du  domaine  public  (voyez  le 
décret  du  il  nivôse  et  la  loi  du  2  prairial  an  u,  et  l'or- 
donnance royale  du  23  sept.  1S2.").  Voyez  aussi  le  Dict. 
des  travaux  publics,  par  Tarbé  de  Vauxrhiirs). 

LAIT  (Zoologie),  liquide  tout  spécial  produit,  parla 
femme  et  par  les  femelles  des  animaux  mammifères,  et 
de-iiné  à  la  nourriture  de  lenrs  petits  immédiatement 
après  leur  naissance  et  pendant  une  première  portion 


de  leur  vie,  qui  varie  de  quelques  semaines  à  un  an  et 
demi  ou  deux  ans.  Ce  liquide  est  une  alimentation  com- 
plète toute  préparée  et  en  rapport  avec  l'organisation  de 
chaque  espèce  par  la  proportion  des  principes  qu'il  ren- 
ferme. C'est  toujours,  d'ailleurs,  de  l'eau  émulsion- 
née  d'une  matière  grasse  nommée  beurre  et  contenant 
en  dissolution ,  et,  pour  une  partie ,  en  suspension,  de 
l'albumine,  de  la  caséine,  de  la  lactose  ou  sucre  de  lait,  et 
une  faible  quantité  de  sels  minéraux.  Cette  composition 
générale  du  lait  représente  un  régime  alimentaire  com- 
plet par  sa  variété  et  par  le  choix  même  des  principes  : 
principes  azotés  (albumine,  caséine),  principes  amylacés 
ou  saccharoïdes  (sucre  de  lait),  principes  gras  (beurre), 
matières  minérales.  Aussi  le  lait  jouit-il  de  cette  re- 
marquable propriété  tout  à  fait  exceptionnelle  de  pou- 
voir être  pris  seul  et  d'une  manière  continue  sans  cesser 
de  nourrir;  c'est,  en  un  mot,  ce  que  les  physiologistes 
nomment  un  aliment  complet.  Aucun  animal ,  en  dehors 
des  mammifères,  n'a  le  privilège  de  fournir  à  ses  petits 
cette  première  alimentation  ;  mais  on  a  reconnu ,  et 
M.  Joly  (de  Toulouse)  a  particulièrement  démontré  que 
le  jaune  de  l'œuf,  qui  sert  de  nourriture  aux  jeunes  oi- 
seaux dans  l'œuf,  a  de  grandes  analogies  de  constitution 
avec  le  lait.  Ce  liquide,  particulier  aux  femelles  de  mam- 
mifères, est  sécrété  chez  elles  par  des  glandes  spéciales, 
les  mamelles ,  dont  la  présence  caractérise  les  animaux 
de  cette  classe  (voyez  Mamelle,  Mammifères, Nourrice). 

Le  lait  est  un  liquide  blanc,  opaque  et  d'une  saveur 
douce  un  peu  sucrée;  il  est  alcalin  lorsqu'il  sort  de  la 
mamelle;  mais  à  l'air  il  devient  promptement  aride. 
Abandonné  à  lui-même,  il  se  couvre  de  crème,  puis  il 
finit  par  tourner;  c'est-à-dire  qu'il  se  coagule.  La  pro- 
duction de  la  crème  est  due  à  la  séparation  du  beurre; 
il  est  suspendu  dans  le  lait  sous  forme  de  globules  plus 
ou  moins  petits,  mais  toujours  microscopiques;  par  le 
repos,  ces  globules,  plus  légers  que  le  liquide  ambiant, 
montent  et  s'amassent  à  la  surface.  Par  une  agitation 
convenable,  on  peut  rassembler  ces  globules  en  une  seule 
masse;  c'est  sur  ce  principe  que  repose  la  fabrication  du 
beurre.  Quant  à  la  coagulation,  elle  est  due  à  la  forma- 
tion d'une  certaine  quantité  d'acide  lactique,  qui  sature 
l'alcalinité  du  lait  et  lui  donne  une  réaction  acide;  la 
caséine  et  l'albumine,  solublcs  dans  une  liqueur  alcaline, 
se  coagulent  au  contraire  dans  une  acidulée,  et  forment 
les  grumeaux  de  lait  caillé  ou  tourné.  Sur  cette  propriété 
repose  la  fabrication  des  Fromages {\oy.  ce  mot)  :  on  pro- 
voque la  coagulation  du  lait  à  l'aide  d'une  substance  aci- 
dulée nommée  pmwre,  et  on  obtient  d'une  part  le  fromage 
ou  caséum,  de  l'autre  un  liquide  opalescent  nommé  petit- 
lait.  Le  lait  est  d'ailleurs  susceptible  de  fermenter,  et  son 
sucre  ou  lactose  peut  se  transformer  en  alcool  ;  le  lait  de 
jument,  de  brebis,  sert  aussi,  chez  les  nomades  de  l'Asie 
voisins  de  l'Oural  et  de  la  Caspienne,  à  préparer  le  kou- 
mouis,  boisson  alcoolique  très-enivrante.  Lorsqu'on  sou- 
met le  lait  à  l'action  prolongée  du  feu,  il  se  forme  à  sa  sur- 
face une  pellicule  blanche  résultant  de  la  coagulation  de 
l'albumine  qu'il  renferme.  Evaporéàsiccité,  il  donne  pour 
résida  une  matière  blanche  que  l'on  pulvérise  et  qui  peut 
se  conserver  à  l'abri  de  l'air  et  de  l'humidiié  :  étendue 
d'environ  7  à  8  fois  son  poids  d'eau,  cette  poudre  donne 
une  émulsion  qui  rappelle  la  saveur  du  lait  et  peut  en 
tenir  lieu  pour  les  voyages  de  long  cours  (voyez  Cox- 
serves). 

Le  lait  de  tous  les  mammifères  renferme  les  mêmes 
principes,  les  proportions  seules  diffèrent  suivant  les  es- 
pèces ;  ainsi  le  lait  des  carnivores  est  plus  riche  en 
caséine  que  celui  des  herbivores.  Ad.  F. 

Lait  (Economie  domestique.  Agriculture).  —  La  pro- 
duction de  lait  la  plus  importante  en  agriculture  est  celle 
du  lait  de  vache.  Je  parlerai  ici  de  cette  production  et  du 
commerce  Imiiortant  auquel  elle  donne  lieu.  Les  articles 
Laiterie,  HianRF,  Fromac.e,  Vache,  Races  rovines,  seront 
le  complément  du  présent  article.  La  sécrétion  du  lait 
commence  un  peu  avant  que  la  vache  ne  mette  bas;  elle 
donne  alors  un  lait  visqueux,  d'un  jaune  foncé,  légère- 
ment purgatif,  que  l'on  nomme  colostrum.  On  doit  lo 
laisser  au  veau  nouveau-né,  et  no  le  mêler  jamais  an  lait 
véritable,  dont  la  production  s'établit  quelques  jours 
après  la  mise-bas.  C'est  à  ce  moment  que  co  dernier  est 
abondant,  et  il  diminue  de  quantité  h  mesure  que  la 
vaflie  s'éloigne  du  \  èlage,  et  surtout  qu'elle  avance  dans 
une  nouvelle  gestation;  on  même  temps  qu'il  devient 
moins  abondant,  il  devient  aussi  plus  riche  en  crème. 
Lue  quarantaine  de  jours  avant  la  nouvelle  mise-bas,  le 
lait  s'altère  en  même  temps  qu'il  se  tarit,  et  il  faut  lais- 
ser la  vache  sans  la  traire  jusque  après  le  vêlage. 
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Eo  France,  on  peut  compter  actuellement,  d'après  les 
documents  officiels  les  plus  récents,  que  la  quantité 
moyenne  de  laitque  donne  une  vache  par  jour  est  de  5i,41 
dans  le  Nord,  3i,88  dans  le  Nord-Est,  3',39  dans  le  Nord- 
Ouest,3',lI  dans  l'Est,  '2',fl2  dans  l'Ouest,  2',43  dans  le 
Centre,  2',8i  dans  le  Sud-Est,  2',15  dans  le  Sud  et  11,83 
dans  le  Sud-Ouest.  Il  est  bien  entendu  que  ce  sont  là  des 
moyennes  rapportées  au  rendement  total  de  300  jours 
environ  (une  année  de  lactation);  il  faut  se  rp.,seper,  à 
côté  de  ces  chiffres,  que  certaines  vaches  fraîches  de  lait 
et  de  bonne  race  donnent  en  un  jour  jusqu'à  25', 30  et 
môme  40  litres  de  lait.  En  1856,  la  statistique  officielle, 
publiée  en  '802,  enregistrait  en  France  5,781,365  vaches 
laitières,  rapportant  au  cultivateur  chacune  en  moyenne 
160  fr.  par  an,  en  lait,  beurre,  fromage,  veau,  engrais  et 
travail;  donnant  en  moyenne  par  tête,  933  litres  de  lait 
par  an  dont  le  prix  mojen  est  de  0^,13  par  litre.  On  peut 
donc  évaluer  d'après  cela  la  production  annuelle  du  lait 
en  France  à  environ  5  milliards  400  millions  de  litres, 
représentant  une  valeur  créée  de  plus  de  700  millions 
de  francs.  C'est  à  l'article  Vache  qu'il  faut  rechercher  les 
quantités  de  lait  produites  chaque  jour  par  les  vaches 
des  principales  races.  La  production  du  beurre  et  du 
fromage  est  intimement  liée  à  celle  du  lait,  et  je  trouve 
dans  ces  mêmes  documents  de  la  statistique  officielle 
que,  suivant  les  régions  de  la  France,  il  faut  de  21  à 
28  litres  de  lait  pour  faire  1  kilogramme  de  beurre,  dont 
le  prix  moyen  est  de  l^SO,  et  de  9  à  13  litres  de  lait 
pour  faire  1  kilogramme  de  fromage,  dont  le  prix  moyen 
est  de  0^,75.  Pour  mettre  ces  renseignements  plus  en 
lumière,  on  a  divisé  le  territoire  français  en  3  grands 
groupes,  sous-divisés  à  leur  tour  en  trois  autres  chacun, 
ce  qui  forme  9  régions  dans  lesquelles  sont  compris  les 
départements  qui  se  trouvent  à  peu  près  dans  les  mômes 
conditions  de  culture.  Du  reste  les  évaluations  données 
plus  haut  sont  plus  fortes  que  celles  de  M.  Cordier 
(Journ.  d'agr.  pratique)  qui  porte  la  moyenne  pour 
chaque  vache  à  2',49  par  jour.  Les  tableaux  suivants 
résument  ces  documents  : 


REGIONS    AGRICOLES 

DE    li.   FRANCE. 


V  région  :  Nonl-Oite.H.  —  Manche, 
Calvados,  Orne,  Finistère,  Cùtes- 
du-Nord,  Morbihan,  Ille- et -Vi- 
laine ,  Mayenne,  Sarthe 

2^  région  :  i\o)d.  —  Nord,  Pas-de- 
Calais,  Somme,  Seine-Inférieure, 
Eure,  Seine-et-Oise,  Seine,  Seine- 
et-Marne,  Oise,  Aisne,  Eirre-et- 
Loir 

3«  région  :  Nord-Est.  —  Ardennes, 
Marne,  Aube,  Haute-Marne,  Mo- 
selle ,  Meuse  ,  Meurthe  ,  Vosges , 
Bas-Rhin,  Haut-Rhin 


NOMBRE 

DES    VACHBS    LAITIEABS. 


)  1  136  853 


9G1139   1  2835685 


737  693 


4':  région:  Ouest. —  Loire-Inférieure, 
Vendée,  Deux -Sèvres,  Vienne, 
Charente  -  Inférieure  ,  Charente, 
Maine-et  -  Loire,  Indre  -  et  -  Loire, 
Haute-Vienne 

5«  région  :  Venlre. —  Loiret,  Loir- 
et-Cher,  .'îdre,  Cher,  Creuse, 
Nièvre,  Allier,  Puy-de-DOme, 
Yonne 

6«  région  :  Ksi.  —  Doubs,  Jura, 
Haute-Sartne ,  Côte-d'Or,  Saône- 
et-Loire,  Ain,  Loire,  Rhône,  Isère. 


538  573 


682  235 


752  802 


1  973  610 


7"  région  :  Sud-Ouest.  —  Gironde, 
Dordogne,  Lot-et-Garonne,  Gers, 
Haute-Garonne,  Landes,  Hautes- 
Pyrénées,Basses-Pyrénées,  Aricge. 

8«  région  :  Sud.  —  Corrèze ,  Lot, 
Tarn-et-Garonne ,  Avevron,  Can- 
tal, Tarn,  Aude,  Hérault,  Lozère, 
Pyrénées-Orientales 

9«  région  :  Sud -Est.  —  Drôme, 
Hautes- Alpes,  Ardèche,  Haute- 
Loire,  Gard,  Bouches-du-Rhône, 
Var,  Basses  -  Alpes  ,  Vaucluse, 
Corse 

Total  gén''ral.  .  . 


445321 


361 490 


165  259 


972070 


5  781  365 


Le  tableau    suivant  résume  la  production  et  le  prix 
moyens  du  lait,  du  beurre  et  du  fromage. 
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On  se  procure  le  lait  par  l'opération  de  la  traite,  qui 
se  pratique  deux  ou  trois  fois  par  jour.  Traire  une  vache, 
c'est  faire  couler  du  pis  et  recueillir  dans  un  vase  le  lait 
qui  s'est  accumulé  dans  l'organe.  Cette  opération  doit 
être  faite  avec  délicatesse,  douceur  et  propreté;  on  doit 
s'efforcer,  en  un  mot,  de  la  rendre  agréable  à  la  vache, 
qui  dès  lors  laisse  mieux  aller  son  lait.  «  Pour  traire, 
dit  Félix  Villeroy  {Laiterie,  beurre  et  fromage,  p.  17), 
le  marcaire  (celui  qui  trait),  assis  sur  une  sellette  à 
pieds,  attachée  autour  de  ses  hanches  au  moyen  d'une 
courroie,  se  place  au  côté  droit  de  la  vache.  Il  tient  son 
seau  à  traire  entre  ses  jambes,  dQ,manière  que  ses  mains 
soient  libres.  Ordinairement,  il  appuie  le  front  sur  le 
flanc  de  la  vache.  Il  prend  un  trayon  dans  chaque  main, 
et  en  diagonale,  c'est-à-dire  d'une  main  le  trayon  anté- 
rieur d'un  côté,  et  de  l'auti'e  main  le  trayon  postérieur 
de  l'autre  côté;  il  les  saisit  assez  haut  pour  comprimer 
une  portion  de  la  glande  du  pis,  et  il  emploie  la  force  de 
pression  et  de  traction  suffisante  pour  faire  couler  le  lait. 
S'il  opère  régulièrement  et  alternativement  le  mouve- 
ment de  monter  et  de  descendre  de  chaque  main,  le  lait 
coule  sans  interruption,  de  manière  qu'on  distingue  à 
peine  qu'il  vient  de  deux  sources.  Ainsi  les  mouvements, 
outre  qu'ils  sont  réguliers,  ne  doivent  pas  être  trop  pi'é- 
cipités.  ))  On  recommande  en  outre  et  avec  raison  de 
vider  complètement,  à  chaque  traite,  le  pis  qui  doit  alors 
avoir  pris  un  petit  volume.  Les  marcaires  doux  et  adroits 
sont  rarement  incommodés  par  les  mouvements  de  la 
vache;  cependant  quelques  vaches  sont  ombrageuses,  et 
pour  éviter  les  coups  de  pied,  on  les  entrave  d'un  des 
pieds  de  devant  avec  une  courroie,  de  façon  à  ne  leur 
laisser  poser  que  trois  pieds  à  terre.  On  doit  noter  à 
chaque  traite  le  nombre  de  litres  de  lait,  et  pour  cela  le 
seau  à  traire  est  jaugé  intérieurement.  On  a  essayé  de 
remplacer  le  marcaire  par  un  appareil  mécanique,  et  les 
Américains  vantent  quelques  traycurs  mécaniques,  mais 
jusqu'ici  ces  appareils  ont  trouvé  peu  de  faveur  en 
France  et  même  en  Angleterre.  Le  Journal  d'agriculture 
pratique  (20  décembre  1862)  a  décrit  et  figuré  un  frayeur 
mécanique  de  MM.  Kerskaw  et  Kolvin,  de  Philadelphie. 

La  nature  et  les  qualités  du  lait  dépendent  de  son  âge, 
de  l'alimentation  dos  vaches,  des  propriétés  particulières 
à  l'organisation  de  leur  race  à  et  leur  conformation  indi- 
viduelle. Maison  peut  faire  cette  remarque  générale  que 
la  vache  qui  donne  beaucoup  de  lait  le  donne  générale- 
ment moins  riche  en  beurre  et  en  caséum.  Ainsi,  dans 
des  expériences  de  M.  Wekcrlin,  directeur  de  l'Institut 
agricole  de  Holieiihiîiin,  on  voit  que  des  vaches  hollan- 
daises donnant  25  litres  environ  de  lait  par  jour,  20  litres 
de  ce  lait  fournissaient  585  grammes  de  beiuTC,  et 
6-iO  grammes  de  fromage;  des  vaches  an-laises  de  la 
race  d'IIrrefordshiie  donnant  12  litres  1/2  environ,  20 
litres  de  leur  lait  produisaient  715  grammes  de  beurre 
et  O.jO  grammes  de  fromage. 

Le  lait  sortant  du  pis  de  la  vache  a  une  température 
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de  54  à  28  degrés  centigrades.  Sa  densité  varie  entre 
1,029  et  l,033,^la  densité  de  l'eau  distillée  étant  1.  Sa 
constitution  est  si  variable, tout  en  se  maintenant  autour 
d'un  tj'pe  constant,  que  la  science  est  assez  embarrassée 
pour  reconnaître  avec  une  entière  certitude  les  falsifica- 
tions qu'on  lui  fait  subir  dans  des  vues  peu  honnêtes,  du 
moment  où  ces  falsifications  ont  été  opérées  par  des 
fraudeurs  expérimentés  et  instruits. 

Falsifications  du  lait.  — MM.  Bouchardat  etQuévenne, 
qui  ont  beaucoup  étudié  cette  importante  question,  sont 
arrivés  à  des  résultats  que  l'on  peut  résumer  ainsi  :  pour 
constater  la  pureté  du  lait  ou  les  falsifications  qu'il  peut 
avoir  subies,  les  agents  de  l'autorité  devront  avant  tout 
déguster  ou  faire  déguster  le  lait,  en  examiner  avec  soin  la 
saveur,  l'odeur,  l'aspect;  les  indications  du  lactomètre 
(voyez  ce  mot)  seront  combinées  avec  celles  du  crémomè- 
tre,  et  contrôlées  en  outre  par  l'analyse  chimique  immé- 
diate d'un  demi-litre  du  lait  suspect,  bien  mélangé  préa- 
lablement; à  moins  d'aveu  précis  du  débitant,  l'analyse 
chimique  est  le  seul  moyen  d'acquérir  sur  la  nature  du 
lait  une  certitude  entière,  et,  dans  la  pratique  commer- 
ciale, le  palais  est  encore  le  meilleur  instrument  de 
vérification. 

Je  donnerai  ici  une  indication  sommaire  des  princi- 
pales falsifications  du  lait.  La  plus  commune  consiste  à 
écrémer  en  partie  le  lait,  ce  qui  le  rend  plus  léger,  et  à 
y  ajouter  ensuite  la  quantité  d'eau  nécessaire  pour  lui 
rendre  son  poids  spécifique  normal.  En  outre,  pour  rele- 
ver sa  saveur  devenue  trop  plate  ou  pour  lui  rendre 
_  l'opacité  et  la  couleur  qu'il  devrait  avoir,  on  y  introduit 
beaucoup  de  substances  peu  coûteuses  qui  assurent  au 
vendeur  un  bénéfice  frauduleux.  C'est  souvent  de  la 
fécule,  de  la,  farine,  de  l'amidon,  des  décoctions  de  riz. 
d'orç/e,  de  son  ;  toutes  ces  substances  seront  décclécs  par 
quelques  gouttes  de  teinture  d'iode  versées  dans  une 
certaine  quantité  du  lait  bouilli:  cette  teinture  n'altérera 
pas  la  couleur  du  lait  pur  et  colorera  en  bleu  le  lait  ainsi 
falsifié.  D'autres  fais,  on  y  ajoute  de  la  gomme  arabique 
ou  adragante,  du  sucre;  ces  falsifications  sont  peu  à 
craindre,  parce  que  les  gommes,  le  sucre,  sont  trop 
chors.  Ou  a  trouvé  encore  des  laits  falsifiés,  dans  le 
même  but,  avec  de  la  dextrine,  du  jaune  ou  du  blanc 
d'œuf,  du  caramel,  de  la  cassonnade,  de  la  gélatine,  du 
suc  de  réglisse,  etc.  Cependant  on  s'est  exagéré  parfois 
les  falsifications  du  lait,  et  quand  on  parle,  par  exemple, 
de  lait  sophistiqué  avec  des  huiles,  avec  du  sérum  de 
sang  de  bœuf,  avec  de  la  cervelle  de  cheval  ou  d'autres 
animaux,  on  ne  réfléchit  pas  assez  que  la  falsification  a 
toujours  pour  but  de  procurer  aux  fraudeurs  un  bénéfice 
illicite;  la  substance  employée  pour  pratiquer  la  fraude 
doit  donc  avant  tout  être  à  bas  prix  dans  le  commerce, 
n'avoir  ni  goût  ni  odeur  qui  décèle  sa  présence,  ne  pas 
faire  tourner  le  lait  lorsqu'on  le  fait  bouillir,  et  aug- 
menter notablement  sa  densité.  Aussi,  la  fraude  la  plus 
naturelle  est  l'écrémage,  compensé  par  addition  d'eau 
avec  de  la  farine,  de  la  dextrine,  un  peu  de  sucre.  Ces 
falsifications  ne  sont  pas  dangereuses  pour  la  santé,  mais 
elles  diminuent  la  puissance  nutritive  du  lait,  et  elles 
constituent  un  véritable  vol  au  préjudice  du  consomma- 
teur. La  répression  de  ces  fraudes  coupables  par  de  sé- 
rieux cliâtinifuts  serait  à,  réclamer  avec  instance,  si  l'on 
avait  ])our  l(;s  reconnaître  un  moyen  plus  rajjide  et  aussi 
certain  que  l'analyse  par  un  chimiste-expert.  Mais  la 
lenteur  du  procédé  de  contrôle  et  les  fra's  qu'il  entraîne 
a|)portent  un  sérieux  obstacle  à  la  surveillance  des  agents 
de  l'autorité. 

Composition  du  lait.  —  Je  crois  utile  de  placer  ici 
qiiclques  résultats  des  nombreuses  études  faites  sur  la 
composition  du  lait  de  vache. 

A\AI,VSES    DE    LAIT    DE    VACHE    FAITES    E\    IRANCE. 

1"  llijussin'jaidt. 

K:ni 87, i 

Jiijurre />,() 

Sucre  de  lait  et  sels  .soluliles.  .      .^,0 

Caséum,  albumine,  sels  insolubles 3,(1 

100,0 
2"  Ihi'jen. 

Eau 80,  tO 

Beurre 3,70 

Sucre  de  lait,  sels  sohibks 5,35 

Caséum ,  albumine,  sels  insolubles.  .  .  .      4,55 

100,00 


p.  100. 
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3"  Bouchardat  et  Quévenne. 

Uaiinmiii.  IliDimam. 

Eau 00,0    85,0  ] 

Beurre 0,0      2,5  ( 

Sucre  de  lait,  sels  minéraux.      7,5      5,0 
Caséum 5,7      5,0  J 

4°  Doyère. 

Haiiisiim.  lojenne.  Binimno. 

Eau 87,60 

Beurre 5,40  3,20  1,45 

Sucre  de  lait 5,25  4,:'.0  3,flO 

Caséine 4,30  3,00  1,90 

Albumine 1,50  1,20  1,09 

Sels  minéraux 0,88  0,70  0,05 

100,00 

A  la  suite  de  ces  faits,  il  est  curieux  de  placer  un  ré- 
sultat qu'on  peut  tirer  de  la  statistique  agricole  de  la 
France  publiée  en  1802;  la  moyenne  du  rendement  en 
beurre  de  lOLI  kilog.  de  lait  atteint  son  maximum  dans 
la  région  du  Sud-Ouest,  où  elle  est  de  4'', 70;  elle  a  son 
minimum  dans  la  région  du  Nord,  où  elle  est  de  3'=,57  ; 
enfin,  pour  la  France  entière,  en  moj'enne,  100  kilog.  de 
lait  donnent  4  kilog.  de  beurre. 

ANALYSES  DE  LAIT  DE  VACHE  FAITES  EN  ANGLETERRE 

par  Wœlker. 

ïiiimuin.  IIo;oDDe.  Hinininni. 

Eau 00,70  87,30  83,90 

Beurre 7,02  3,07  1,79 

Sucre  de  lait 5,12  4,71  4,04 

Caséine 3,06  3,22  2,81 

Matières  minérales 1,13  0,80  0,6  i 

100,00 

En  Allemagne,  Vekcrlin,  étudiant  pendant  plusieurs 
années  des  vaches  hollandaises,  anglaises  et  suisses,  de 
14  races  distinctes,  a  trouvé  que  leur  lait  contenait,  pour 
100  de  son  poids  : 

Haiimno.  Hoirnae.  UininiDoi. 

Beurre 3,05    3,35    2,03 

Caséum 3,00    3,24    3,10 

D'après  le  professeur  ïronmer,  de  Mœglin  (Allema- 
gne), le  lait  de  vache  renferme  de  2  à  5  p.  100  de  beurre, 
et  environ  4  1/2  de  caséum. 

Outre  les  altérations  que  le  vendeur  peut  faire  subir 
au  lait,  il  en  est  qui  lui  sont  naturelles.  Si  les  vaches  ont 
pris  dans  leurs  aliments  un  principe  purgatif  ou  véné- 
n(»ux,  le  lait  contracte  plus  ou  moins  ces  propriétés.  Par- 
fois le  lait  est  coloré  par  du  sang  provenant  soit  d'une 
écorchure  du  pis,  soit  d'un  état  maladif  de  la  vache;  dans 
ce  dernier  cas,  la  saveur  du  liipiide  est  altérée.  Les  ma- 
ladies des  vaches  peuvent  encore  rendre  le  lait  aqueux, 
épais  et  visqueux,  grumeleux,  jaunâtre,  bleuâtre,  amer, 
aigre,  gras  et  salé.  Toutes  ces  altérations  du  lait  doivent 
le  faire  rejeter  comme  malsain. 

Un  des  accidents  que  l'on  doit  redouter  dans  le  com- 
merce du  lait,  c'est  de  le  voir  tourner  rapidement  sous 
l'influence  des  chaleurs  et  surtout  d'un  orage.  On  conjure 
d'habitude  cette  altération  naturelle  du  lait,  en  y  versant 
1  p.  100  en  poids  (soit  10  grannnes  par  litre)  de  soude 
du  commerce  (carbonate  de  soude),  pn'ialablement  dis- 
soute dans  deux  fois  son  poids  d'eau  froide  et  filtrée.  Lo 
caséum  ne  se  coagule  plus  qu'au  bout  de  4  ou  5  jours, 
et  la  crème  se  sépare  mieux  du  lait.  La  soude  du  com- 
merce n'étant  pas  pure,  il  vaut  mieux  employer  le  car- 
i)onate  de  soude  cristallisé  à  raison  de  20  grannnes  par 
litre. 

La  crème  se  sépare  lentement  du  lait,  et  souvent  cette 
séparation  n'est  complète  qu'après  72  heures;  elle  en 
exige  toujours  au  moins  48.  Plus  le  lait  est  riche  en 
beurre,  plus  la  crème,  qui  est  furmée,  se  séjiaro  lente- 
ment. L'important,  ])Our  obtenir  lo  plus  de  crème  pos- 
sible, est  (|ue  le  lait  ne  se  coagule  pas  prom|)tcment,  car 
la  crème  cesse  de  se  sé|)arer  dès  que  lo  caséum  se  forme, 
et  le  lait  caillé  retient  une  certaine  quantité  do  beurre 
(|ui  aurait  dû  se  réunir  à  la  crème  dej;\  formée.  La  pre- 
mière crème  est  d'ailleurs  la  plus  riche  en  beurre.  La 
tempiTature  de  12  â  15  degrés  centigrades  est  la  plus 
favorable  pour  la  séparation  do  la  crème.  Le  lait  donne 
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moins  de  crème  lorsqu'il  a  dié  agité  ou  transporté.  On 
a  constaté  aussi  que  le  premier  lait  de  la  traite  est  nota- 
blement moins  riche  en  crème  que  le  dernier.  Schiibler 
a  trouvé  dans  une  traite ,  contenant  en  moyenne 
11  1/2  p.  100  de  crème,  que  le  premier  cinquième  n'en 
renfei'mait  que  5  p.  100,  tandis  qu'il  y  en  avait  17  1/2 
p.  lOO  dans  le  dernier.  On  a  souvent  conjecturé  de  là 
que  le  lait  du  matin,  ayant  séjourné  davantage  dans  le 
pis,  devait  renfermer  une  plus  forte  proportion  de  ci'ème. 
Les  recherches  des  chimistes  n'ont  pas  toujours  confirmé 
cette  conjecture;  la  traite  du  matin  donne  un  lait  plus 
abondant,  mais  Wolfî,  Boedelier,  Streckman,  l'ont  trouvé 
moins  riche  en  matière  grasse;  d'autres  analyses  ont 
donné  sur  ce  point  des  résultats  inverses. 

Commerce  du  lait.  —  Le  commerce  du  lait  aune  grande 
importance  au  voisinage  des  grandes  villes.  La  consomma- 
tion journalière  de  Paris  est  d'environ  250,000  6,300,000  li- 
tres de  lait  par  jour;  le  litre  se  vendant  environ  0'',25  à 
0^3.5  au  consommateur,  cola  représente  par  an,  pour  les 
liabitants  de  Paris,  une  dépense  de  20  à  30  millions  de 
francs.  Mais  sur  cette  dépense,  une  part  considérable  re- 
vient aux  intermédiaires;  ainsi  les  producteurs  vendent 
le  lait  à  des  laitiers  en  gros  à.  raison  deO^lO  à0M2  en 
moyenne,  soit  donc,  sur  les  29  à  30  millions,  11  millions 
seulement  pour  les  agriculteurs  qui  produisent  le  lait.  Les 
laitiers  en  gros  ont  à  exécuter  une  manipulation  consi- 
<lérable  et  à  supporter  beaucoup  de  chances  fâcheuses; 
ils  réunissent  le  lait  fourni  par  les  cultivateurs  dans  des 
espèces  d'usines  où  ils  mélangent  tous  les  laits  ensemble 
et  les  font  bouillir  au  bain-marie  pour  le  rendre  apte  à 
supporter  le  transport  au  lieu  de  consommation.  Le  lait 
bouilli  est  introduit  dans  des  pots  en  métal  fermés  au 
cadenas  et  contenant  en  général  une  vingtaine  de  litres. 
Tout  ce  travail  doit  être  fait  en  une  nuit.  Aussi  le  laitier 
en  gros  vend  son  lait  de  0^,14  à  0^18  le  litre  aux  débi- 
tants. 

Le  commerce  du  beurre  est  aussi  d'une  grande  impor- 
tance; outre  sa  consommation  intérieure,  la  France  ex- 
porte annuellement  0  millions  de  kilog.  de  beurre  salé, 
(|ui,  à  raison  de  2'',60  le  kilog.,  valent!  5,000,000  fr.  ;  la 
ville  de  Paris  consomme  annuellement  10  millions  de 
kilog.  de  beurre  (27,397  kilog.  par  jour). 

Outre  le  lait  de  vache,  on  emploie  k  des  usages  spé- 
ciaux le  lait  de  quelques  herbivores.  Le  lait  de  chèvre 
sert  en  Italie,  en  Espagne  et  dans  le  Levant,  à  faire  cer- 
tains fromages  d'un  goût  tout  particulier.  Le  lait  de 
brebis  est  traité  de  même  en  France,  dans  les  Cévennes 
(Hoquefort)  et  dans  les  parties  montagneuses  de  l'Eu- 
rope. Le  lait  d'ànesse  est  recommandé  comme  un  ali- 
ment sain  et  réparateur  dans  certaines  convalescences, 
et  surtout  aux  personnes  faibles  de  poitrine.  Quant  au 
lait  de  jument,  chez  les  nomades  de  l'Asie  il  sert  à  la 
j)r('paration  d'une  boisson  fermentée.  Ad.  F. 

Lait  (Chimie  organique). —  Le  lait  renferme  des  prin- 
cipes immédiats  organiques  et  des  sels  minéraux.  Les 
premiers  sont  :  une  matière  grasse  :  le  beurre,  des  sub- 
stances azotées:  caséine,  albumine;  un  corps  neutre 
sucré  :  la  lactose.  Le  beurre  se  trouve  presque  tout  en- 
tier dans  la  crème  qui  vient  à  la  surface  du  lait  quand 
•£Q  dernier  est  abandonné  pendant  plusieurs  heures  au 
Ti'pis  dans  un  vase  profond.  La  caséine,  qui  est  la  base 
<le  tous  les  fromages,  forme  la  moyenne  partie  des  coa- 
gulures  dans  le  lait  caillé.  L'albumine,  la  lactose  et 
les  sels  se  retrouvent  dans  le  petit-lait.  —  Voici  la  pro- 
portion p.  100  de  ces  princijjcs  dans  les  différents  laits, 
d';>p;ès  les  analyses  de  M.  Doyère  : 


LillS. 

■ 

Beurre. 

Caséiof. 

tlijumioe. 

I.aclose. 

Sels, 

Esu. 

lait  de  vache. 

3,2 

3,0 

I>2 

4,3 

0,7 

87,G 

/   l.ait  de  brebis. 

7,.5 

4,0 

1,7 

'',3 

0,9 

81, G 

r.ait  de  chèvre. 

4,4 

3,ô 

1,.3.5 

3,1 

0,3.5 

S7,.3 

l.ait  d'Anesse.  . 

1.5 

0,0 

i,5ô 

0,4 

0,33 

89,63 

l.ait  de  jument. 

0,55 

0,78 

1,4 

,5,.5 

0,t 

91,. 37 

Lait  de  femme. 

3,8 

0,31 

1,3 

7,0 

0,48 

87,38 

On  voit,  d'après  ce  tableau,  que  le  lait  de  brebis  est 
'ÙQ  beaucoup  le  plus  riche  en  matière  grasse,  que  le  lait 
■  de  femme  est  le  plus  pauvre  en  caséine  cl  le  plus  riche 
.  on  lactose. 

Lait  {Fièvre  de)  (Médecine).  —  On  donne  ce  nom  à 
un  appareil  de  symptômes  fébriles  qu'on  remarque  à 
ia  suite  de  raccouchemcnt  au  moment  où  la  sécrétion 


laiteuse  va  s'établir  pour  fournir  au  nouveau-né  l'ali- 
mentation qui  lui  est  nécessaire.  Dès  le  commencement 
de  la  grossesse,  la  glande  mammaire  commence  à  entrer 
en  action  et  à  se  préparer  pour  cette  importante  fonction 
et  après  l'accouchement  il  s'écoule,  par  l'effet  de  la  suc- 
cion, un  liquide  de  couleur  jaunâtre,  de  saveur  sucrée 
que  l'on  nomme  colostrum.  Ce  produit  conserve  cette 
apparence  pendant  24  heures  environ;  puis  il  devient 
plus  blanc  et  prend  peu  à,  peu  toutes  les  qualités  qui 
distinguent  le  lait.  Mais  ce  travail  nouveau,  cette  fonc- 
tion nouvelle,  qui  ne  doit  être  qua  temporaire,  et  dont 
la  durée  normale  n'excède  guère  uûe  année,  ne  s'éta- 
blit pas  sans  qu'il  en  résulte  un  trouble  momentané,  un 
ensemble  de  phénomènes  morbides  qui  constituent  ce 
qu'on  appelle  la,  fièvre  de  lait.  Quarante-huit  heures  après 
raccouchement,  quelquefois  plus  tôt,  souvent  aussi  plus 
tard  (on  l'a  vu  n'arriver  que  vers  le  5""=  jour),  les  seins 
commencent  à  se  gonfler,  à  durcir,  il  y  a  des  frissons 
suivis  de  chaleur  à  la  peau  et  d'une  sueur  plus  ou  moins 
abondante;  la  face  est  rouge,  animée  ;  il  y  a  de  la  cépha- 
lalgie, perte  d'appétit ,  soif,  agitation,  anxiété,  mouve- 
ment fébrile  plus  ou  moins  prononcé.  Cet  état  dure  ordi- 
nairement un  jour,  quelquefois  deux.  La  tuméfaction  des 
mamelles  est  souvent  à  nu  point  tel  que  tout  le  tissu 
cellulaire  environnant  y  participe,  que  parfois  la  femme 
ne  peut  rapprocher  les  bras  de  la  poitrine,  et  qu'il 
y  a  une  difficulté  de  respirer  marquée.  Mais  ces  symp- 
tômes ne  présentent  pas  toujours  ce  degré  d'intensité, 
il  peut  arriver  môme  que  tout  se  passe  d'une  manière 
imperceptible,  et  que  les  seuls  indices  de  cette  fièvre 
soient  la  tuméfaction  des  seins  et  l'existence  de  la  sueur. 
C'est  ce  qu'on  observe  en  général  lorscjue  la  femme  nour- 
rit son  enfant.  Le  repos  absolu,  le  calme,  des  boissons 
délayantes,  la  diète,  quelques  légers  calmants  lorsqu'il  y 
aura  une  excitabilité  nerveuse  marquée,  la  diète  absolue 
surtout  si  l'allaitement  n'a  pas  lieu  :  tels  sont  les  moyens 
généraux  que  l'on  devra  employer.  Mais  il  est  une  pré- 
caution essentielle  qui  doit  être  recommandée  en  parti- 
culier, pour  ce  qui  a  rapport  aux  sueurs,  ce  n'est  qu'a- 
vec la  plus  grande  prudence  que  la  femme  devra  être 
changée  de  linge  après  ce  mouvement  fébrile,  et  nous  ne 
saurions  trop  répéter  que  la  suppression,  même  partielle 
et  très-momentanée,  de  la  transpiration  qui  couvre  le 
corps  de  la  femme  pendant  cette  période  des  couches, 
peut  être  suivie  des  accidents  les  plus  graves,  parmi 
lesquels  les  moins  dangereux  sont  ces  prétendus  laits 
répandus  qui  les  tourmenteront  pendant  des  années, 
si  ce  n'est  pendant  toute  la  vie,  et  qui  se  présenteront 
sous  la  forme  de  douleurs  rhumatismales,  de  coupe  rose, 
d'éruptions  de  toutes  sortes,  etc.  F — n. 

Lait  d'amaxdes  (Matière  médicale).  —  Voyez  t,Mui.siON. 

Lait  alumimî  de  Pearson  (Matière  médicale).  —  Espèce 
de  boisson  astringente  que  l'on  prépare  en  faisant  dis- 
soudre 8  grammes  de  sérum  clarifié  et  filtré  ;  c'est  la 
même  solution  que  le  sérum  alumine  de  Marc.  Employé 
contre  les  diarrhées  chroniques. 

Lait  i>'a\e  (  Botanique  ).  —  Nom  vulgaire  du  Laiiron 
commun. 

Lait  battu  (Botanique). —  Nom  donné  dans  quelques 
contrées  à  la  Fumeterre  officinale. 

Lait  de  bixrre.  —  Voyez  Babeurre. 

Lait  bleu  (Économie  domestique).  Altération  particu- 
lière que  subit  quelquefois  le  lait;  il  prend  une  cou- 
leur bleuâtre,  que  l'on  retrouve  particulièrement  dans  le 
petit-lait.  On  n'a  pas  encore  pu  découvrir  à  quoi  tient 
cette  altération.  Ce  qui  paraît  certain,  c'est  qu'elle  n'a 
a^irune  influence  sur  la  qualité  du  beurre. 

Lmt  de  cuaux  ((Ihimie).  — Voyez  Cinux. 

L.MT  DE  couleuvre  (Botanique).  —  Ou  nomme  ainsi 
en  Anjou  VEuphorbe  petit-cyprès,  vulg'  Tilhymale. 

Lait  doré  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  d'une  espèce 
de  Champignon  du  genre  Agaric,  ainsi  nommé  parce 
qu'il  renferme  un  suc  jaune  tiès-âcre. 

Lait  de  Fi;vE.  —  C'est  une  espèce  de  purée  très-claire 
que  l'on  offre  en  Chine  dans  les  repas  d'étiquette;  clic 
se  fait  avec  la  graine  du  Cytise  des  Indes  {Cytisus  ca- 
jan.,  Lin.;  Cajanus  bicolor,  deCand.). 

Lait  de  lune  ou  Lait  de  montagne  (Minéralogie).  — 
Terre  calcaire  très-déliée,  d'un  beau  blanc,  qui  a  été  en- 
traînée par  les  eaux  et  déposée  dans  les  fentes  des  mon- 
tagnes, d'où  on  la  retire  le  plus  souvent  humide  et  molle, 
ce  qui  lui  a  valu  son  nom.  Lorsqu'elle  est  blanche,  spon- 
gieuse, friable,  on  lui  donne  le  nom  d'agaric  fossile, 
agaric  minéral;  on  l'appelle /"anne  fossile  lorsqu'elle 
est  pulvérulente. 

Lait  d'oiseau  (Botanique).  —  Traduction  exacte  du 
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mot  ornithogaîe. — Nom  vulgaire  de  VOrnithog aie  pyra- 
midal, parce  que  ses  fleurs  sont  blanc  de  lait. 

Lait  {Petit).  —  Voy.  Petit-Lait. 

Lait  de  polle  (Économie  domestique).  —  Espèce 
d'émulsion  animale  que  l'on  prépare  en  battant  un  jaune 
d'œuf  avec  du  sucre,  ajoutant  peu  à  peu  de  l'eau  chaude; 
on  aromatise  avec  un  peu  d'eau  de  fleur  d"oranger. 

Lait  plt.gatif  (Matière  médicale).  —  Espèce  de  méde- 
cine agréable  à  prendre  et  qui  purge  bien.  Formule  : 
résine  de  scammonée,  0?,40;  sucre  blanc,  10  grammes; 
on  triture  ensemble  et  on  ajoute  peu  à  peu  :  lait  de  va- 
che, 100  grammes;  quelques  gouttes  d'eau  distillée  de 
laurier  cerise  ;  à  prendre  eu  une  seule  fois. 

Lait  répandu  (Médecine).  —  Voyez  Lait  {Fièvre  de), 
etLAiTEiSES  {Maladies). 

Lait  de  Sainte-Marie  (Botanique).  —  Nom  donné  au 
Chardon  de  S^^-Marie  [Carduits  marianus,  Gsertn.),  à 
cause  de  ses  feuilles  panachées  de  blanc. 

Lait  dé  soufre  (Chimie).  —  Liquide  opaque  blanc, 
obtenu  en  versant  un  acide  dans  une  dissolution  de  suif- 
hydrate  de  potasse,  de  soude  ou  d'ammoniaque. 

Lait  virgi\al  (Hygiène).  —  Espèce  de  cosmétique 
très-connu  et  dont  l'usage  n'est  pas  sans  inconvénient. 
On  peut  le  préparer  en  versant  simplement  quelques 
gouttes  de  teinture  de  benjoin  dans  de  l'eau  simple 
jusqu'à  parfaite  blancheur,  ou  bien  en  mêlant  et  agi- 
tant ensemble  10  grammes  de  teinture  de  benjoin  dans 
4  grammes  d'eau  de  rose  ou  de  mélilot.  Il  était  autrefois 
plus  composé,  et  on  y  faisait  entrer  le  baume  du  Pérou, 
iambre,  etc.  Il  a  le  grave  inconvénient,  en  se  desséchant 
sur  la  peau,  d'y  laisser  un  enduit  résineux  désagréable. 
On  a  donné  aussi  le  nom  de  lait  virginal  à  un  prétendu 
cosmétique  qui  n'est  autre  chose  que  l'eau  blanche,  faite 
avec  quelques  gouttes  d'extrait  de  saturne  versées  dans 
de  l'eau.  Il  est  encore  plus  mauvais  que  le  précédent. 
Pour  remplacer  tous  ces  cosmétiques  plus  ou  moins  dan- 
gereux, il  est  préférable  d'avoir  recours  à  une  émulsion 
ordinaire  d'aniandes.  Cette  lotion  est  sans  inconvénient. 

LAIT  VÉGÉTAL  (Botanique).  —  Plusieurs  plantes  ont 
un  latex  (suc  propre)  doux,  légèrement  sucré,  qui  rap- 
pelle assez  le  lait  des  animaux  pour  avoir  mérité  le  nom 
de  lait  végétal.  Parmi  ces  végétaux  lactifères,  le  plus  cé- 
lèbre est  celui  auquel  on  a  donné  vulgairement  le  nom  de 
Arbre  à  la  vache,  ou  Palo  de  vaaa  (Herbe  h  la  vache), 
ou  bien  encore  Palo,  arbol  de  lèche  (Arbre  à  lait).  C'est 
celui  que  Humboldt  a  désigné  sous  le  nom  de  Galaclo- 
dendron  utile,  et  qui  croit  en  abondance  dans  les  en- 
virons de  Caracas,  république  de  Venezuela,  auparavant 
la  Colombie.  C'est  un  très-bel  arbre  qui  appartient  à  la 
famille  des  Artocapées,  voisine  de  celle  des  Amentacées. 
Il  a  des  feuilles  sèches  et  coriaces,  terminées  en  pointes, 
alternes;  elles  ont  jusqu'à  0"',27  de  long;  le  fruit  est  un 
peu  charnu  et  renferme  une  et  quelquefois  deux  noix.  Il 
suffit  de  percer  le  tronc  pour  en  faire  écouler  un  liquide 
laiteux,  doux,  nourrissant  et  comparable  par  ses  pro- 
priétés au  lait  des  animaux.  Pendant  leur  séjour  dans 
la  province  de  Caracas  (1801),  on  en  présenta  à  Hum- 
boldt et  à  Boiipland  dans  des  fruits  de  calcbassier.  Ils 
en  burent  des  quantités  considérables  le  soir  avant  de 
se  coucher  et  de  grand  matin  sans  éprouver  aucun  elïct 
nuisible.  Seulement  la  viscosité  de  ce  lait  le  rend  un 
peu  désagréable.  Du  reste,  il  fait  crème  comme  le  lait  et 
rappelle,  en  un  mot,  ses  principales  propriétés.  Depuis 
cette  époque,  JLM.  Boussingault  et  Rivcro  ont  visité  les 
mûmes  lieux  et  donné  de  nouveaux  renseignements  sur 
ce  singulier  produit.  Voici  ce  qu'en  dit  M.  Boussingault 
{Economie  rurale,  t.  l",  2*=  édit.,  p.  118)  :  «  Le  lait  vi'-- 
gétal  possède  les  mêmes  qualités  physiques  que  celui 
de  la  vache;  il  est  seulement  un  peu  visqueux;  sa  sa- 
veur agréable  est  légèrement  balsamique...  Los  acides 
ne  le  caillent  pas;  l'alcool  le  congulc  à.  peine.  Par  l'ac- 
tion d'une  douce  chaleur  on  voit  se  former  à  la  surfiire 
de  légères  pelh'culcs.  En  évaporant  au  bain-marie,  on  ob- 
tient un  extrait  qui  ressemble  à  la  frangipane:  et  si  l'on 
continue  le  feu,  on  remarquera  des  gouttes  huileuses  qui 
augmentent  à  mesure  que  l'eau  se  dégage;  elles  finis- 
sent jiar  former  un  liquide  d'apparence  graisseuse,  dans 
lequel  nage  une  substance  fibrineuse  qui  se  dessèche  et 
se  raccornit  à  mesure  que  la  température  augmente. 
Alors  se  répand  l'odeur,  la  mieux  caractérisée  qu'il  soit 
possible,  de  viande  que  l'on  fait  frire  dans  de  la  graisse.» 
On  obti(;nt  donc  ainsi  deux  parties  distinctes  :  l»  l'une 
de  nature  grasse,  qui,  lorsf|ue  l'évaporation  n'a  pas  été 
poussée  trop  loin,  est  blanrho,  translucide,  assez  solide 
pour  résister  ;i  l'impression  du  doigt,  oynnt  de  l'anulo^ie 
avec  la  cire  des  abeilles,  au  point  qu"on  a  pu  en  faire 


des  bougies;  elle  fond  à  60";  est  soluble  dans  l'alcool  à 
40"  en  ébullition,  soluble  dans  la  potasse;  2»  l'autre,  que 
l'auteur  nomme  fibrine,  parce  qu'elle  présente  tous  les 
caractères  de  celle  que  l'on  retire  du  sang  des  animaux. 
Elle  donne  de  l'azote  par  l'acide  nitrique  faible,  et  dé- 
gage des  matières  ammoniacales  en  abondance  par  la 
distillation.  On  n'a  pu  y  constater  la  présence  du  caout- 
chouc. D'après  l'examen  chimique  donné  par  les  auteurs, 
on  aurait ,  pour  la  composition  de  ce  liquide  :  fibrine , 
albumine  végétale,  3,73;  cire,  résine,  principes  so- 
lubles,  sels,  etc.,  28,41;  eau,  72,80.  Ce  lait  se  com- 
pose donc  d'une  matière  azotée  (fibrine),  d'une  cire  qui 
remplace  le  beurre ,  d'une  petite  quantité  de  sucre  ;  de 
plus,  on  a  retrouvé  dans  les  cendres  du  phosphate.de 
chaux,  de  la  chaux,  de  la  magnésie,  de  la  silice. 

Un  autre  arbre,  le  Hya-hija  {Tabernœmontana  vlilis, 
Arnott),  de  la  famille  des  Apocynées,  espèce  qui  croît  à 
la  Guyane  anglaise,  fournit  aussi  un  lait  très-abondant 
et  très-propre  à  l'alimentation.  Cette  particularité  est 
d'autant  plus  remarquable  que  le  suc  laiteux  des  apocy- 
nées est  toujours  très-âcre.  D'autres  arbres,  plus  ou 
moins  connus,  procurent  le  même  bienfait  à  diverses 
populations  des  contrées  tropicales. 

Plusieurs  palmiers  fournissent  aussi  une  boisson  lai- 
teuse très-recherchée  :  et  l'un  des  plus  intéressants,  sous 
ce  rapport,  est  le  Cocotier  commun  {Cocos  nncifera. 
Lin.),  (voyez  Cocotier).  Son  fruit  est  une  drupe  fibreuse, 
coriace,  renfermant  un  noyau  ou  amande  blanche,  hui- 
leuse, dont  l'albumen  farineux  donne  par  la  pression, 
lorsqu'il  est  à  moitié  mûr,  un  liquide  blanc,  laiteux, 
sucré,  mucilagineux,  odorant ,  fort  agréable  au  goût  et 
nourrissant;  il  y  en  a  qui  en  fournissent  jusqu'à  deux 
litres. 

Au  rapport  de  Burmann,  VAsclépiade  lactifère  {A.  lac- 
tifera,  Lin.)  a  un  suc  qui  remplace  à  Ccylan  le  lait  des 
animaux,  et  on  fait  cuire  avec  ses  feuilles  les  aliments 
qu'on  a  coutume  de  préparer  avec  le  lait  ordinaire.  Bosc 
dit  aussi  que  les  habitants  de  l'Inde  font  usage  de  ce  lait 
végétal  ;  il  est  vrai  que  de  Candolle  fait  remarquer  que 
l'histoire  de  cette  plante  est  encore  mal  connue,  et  que 
ce  lait  est  peut-être  employé  seulement  dans  la  jeunesse 
de  la  plante.  Ces  faits  ont  besoin  d'être  confirmés  par  de 
nouvelles  observations. 

11  existe  encore  un  certain  nombre  de  liquides  qui 
doivent  aussi  leur  aspect  lactescent  à  des  globules  de 
matières  insolubles  extrêmement  divisés  et  tenus  en  sus- 
pension dans  un  liquide;  un  des  plus  remarquables  est 
celui  qui  est  fourni  par  le  Papayer  cultivé  {Carica  pa- 
paya,  Lin.),  espèce  du  genre  Carica  de  la  famille  des 
Papayacées.  C'est  un  arbre  qui  s'élève  à  une  hauteur  de 
12  à  15  met.,  et  dont  le  fruit,  d'un  jaune  orangé  un  peu 
terne,  a  une  chair  épaisse  et  de  couleur  plus  pâle;  on 
peut  le  manger  cuit  ou  confit;  il  a  une  saveur  douce, 
agréable  suivant  les  uns ,  très-médiocre  suivant  les 
autres.  Le  lait  qu'on  extrait  de  ce  fruit  est  blanc,  très- 
visqueux;  celui  qui  s'écoule  du  tronc  même  de  l'arbre 
est  moins  lactescent  et  a  l'apparence  du  lait  coupé  avec 
de  l'eau.  Son  odeur  est  nauséabonde;  il  SB  coagule 
assez  promptement  à  l'air.  On  y  trouve  une  matière 
comparable  à  la  fibrine,  en  assez  forte  proportion  ;  ce  suc 
est  employé  quelquefois  en  médecine  comme  un  excel- 
lent vermifuge.  Si  l'on  en  croit  le  Dictionnaire  d'histoire 
naturelle  de  d'Orbigny,  l'eau  mélangée  do  ce  liquide 
laiteux  a  la  propriété  singulière  d'attendrir  en  peu  de 
minutes  les  viandes  que  l'on  y  plonge;  l'existence  de 
cette  singulière  propriété  a  été  reconnue  et  prouvée  par 
plusieurs  observateurs,  entre  autres  par  le  D""  Holder 
{Transact.  de  ta  société  Werner,  vol.  III).  Cet  arbre, 
suivant  Willdenow,  est  indigène  dans  l'Inde;  suivant 
d'autres,  il  est  des  Moluqucs. 

Plusieurs  autres  végétaux  renferment,  dans  certaines 
de  leurs  parties,  racines,  tiges,  feuilles,  un  suc  laiteux 
plus  ou  moins  acre,  plus  ou  moins  délétère,  et  dont 
quelques-uns  ont  été  utilisés  dans  les  arts,  dans  la  nié- 
(liîcinc,  dans  l'industrie;  ainsi  les  plantes  delà  famille 
des  Papavéracées  lournissent  un  suc  laiteux,  et  celui 
que  l'on  fait  découler  par  incisions  des  capsules  du  Pavot 
somnifère  {l'apavcr  somnifenim.  Lin.)  n'est  autre  chobo 
que  Vnpium  (voyez  ce  mot).  Le  Caoutchouc  est  un  autre 
produit  de  même  espèce  que  l'on  rencontre  dans  la  sève 
d'un  grand  nombre  do  plantes,  et  surtout  dans  le  Hcvea 
gniancnsis,  Aubl.;  le  Jatrojiha  elaslica,  Lin.;  le  Ficus 
indien  ou  rtasiica,  Lin.;  VArtocarpus  integrifolia,  Lin., 
vulgairement  Jncl{,  etc.  Pour  extraire  ce  produit,  les 
Iiuliens  inrisont  l'arbre  jusf|u'au-(icssous  de  l'écorce,  il 
,  eu  sort  un  lait  abondant  qui  reste  fluide  pendant  assez 
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longtemps,  et  qui,  en  se  coagulant,  acquiert  l'élasticité 
caractéristique  du  caoutchouc  (voyez  ce  mot).  D'autres 
arbres  donnent  encore  un  suc  coagulable  qui  contient  du 
caoutchouc  uni  à  une  forte  proportion  de  cire  ou  de 
résine;  mais  il  est  bien  peu  élastique  (BoussingaultJ. 

Parmi  les  sucs  laiteux  délétères,  «  le  suc  de  l'Hura 
crepitans  est  justement  redouté;  il  suffit  d'être  exposé 
aux  émanations  de  ce  suc  laiteux  récemment  extrait, 
pour  en  être  incommodé  d'une  manière  grave;  son 
usage  indique  assez  ses  qualités  pernicieuses,  puisqu'on 
l'emploie  souvent  pour  pêcher,  en  empoisonnant  l'eau 
des  rivières.  »  (Boussingault,  Économie  rurale,  Paris, 
1851.)  L  Hura  crepitans  de  Lin.;  Sablier  élastique,  Pet- 
du-Diable ,  Noyer  d'Amérique,  Buis  de  sable,  est  un 
grand  arbre  de  la  famille  des  Euphorbiacées  qui  croît  au 
Slexique,  à  la  Jamaïque.  Son  lait  ressemblerait  parfaite- 
ment au  lait  de  Tarbre  de  la  vache,  s'il  n'était  légèrement 
jaunâtre.  Sa  saveur,  très-peu  marquée  d'abord,  fait 
bientôt  éprouver  une  très-forte  irritation.  Il  rougit  la 
teinture  de  tournesol.  Il  contient ,  d'après  M.  Bous- 
singault ,  une  matière  azotée  analogue  au  gluten  ou  au 
caséum,  une  huile  vésicante,  un  principe  azoté  odorant, 
une  substance  cristallisée  à  réaction  alcaline,  quelques 
sels  de  potasse  et  de  chaux. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  citer  encore  les 
Agarics  laiteux,  groupe  de  Champignons  dont  Paulet  a 
fait  la  famille  des  Laiteux,  et  Persoon  celle  des  Lac- 
taires. Il  s'en  écoule,  lorsqu'on  les  coupe,  un  suc  laiteux 
abondant,  d'une  saveur  piquante  comme  celle  du  poivre, 
mais  dont  il  serait  dangereux  de  faire  usage.  Les  Eu- 
phorbiacées renferment  presque  toutes  un  suc  laiteux 
délétère,  souvent  caustique.  11  en  est  de  même  des  Apo- 
cynées.  Les  racines  d'un  grand  nombre  de  Convolvulacées 
sont  remplies  d'un  suc  laiteux  plus  ou  moins  acre  et 
généralement  purgatif,  la  scammonée,  le  jalap,  etc.  Les 
Chicoracées,  les  Campanulacées  contiennent  aussi  en 
général  un  suc  laiteux,  quelquefois  insipide,  ou  un  peu 
amer  dans  les  secondes;  le  plus  souvent  amer  dans  les 
premières.  Enfin  on  trouve  encore  dans  difl'érentes 
familles  des  genres  ou  même  des  espèces  qui  donnent 
un  suc  laiteux;  on  les  a  désignés  en  général  par  l'épi- 
thète  de  lactescents.  Faisons  remarquer  que  c'est  dans 
les  pays  chauds  que  l'on  trouve  le  plus  de  plantes  lai- 
teuses; c'est  sans  doute  à  la  chaleur  qu'elles  doivent 
l'élaboration  de  ces  sucs,  doués  de  propriétés  si  di- 
verses. F — N. 

LAITEPJE  (Agriculture).  —  On  donne  ce  nom  à  une 
industrie  agricole  qui  peut  jouer  dans  la  ferme  un  rôle 
fort  utile;  il  s'applique  plus  convenablement  encore  au 
bâtiment  de  la  ferme  consacré  à  la  conservation  du  lai- 
tage. «  La  laiterie  n'est  pas  toujours  une  branche  im- 
portante de  l'économie  rurale,  mais  au  moins  elle  est 
toujours  un  objet  intéressant  pour  le  ménage  champêtre. 
Dans  bon  nombre  de  cas,  notamment  à  proximité  des 
gi-ands  centres  de  population,  la  laiterie,  quand  elle  est 
bien  dirigée,  peut  devenir  une  source  importante  do  bé- 
néfices. »  (Laiterie,  Beurre  et  Fromages,  par  F.  Yillc- 
roy.)  Les  chemins  de  fer,  en  étendant  le  cercle  des  rela- 
tions de  chaque  grand  centre  de  population,  doivent 
contribuer  à  propager  cette  industrie  rurale  trop  négligée 
en  France  jusqu'ici.  Les  fermières  allemandes  en  tirent 
un  fort  bon  i)arti  et  comptent  qu'une  bonne  vache  de 
moyenne  taille  leur  peut  donner  par  an,  rien  que  par 
son  lait,  un  produit  brut  de  300  francs.  «  Eu  Saxe, 
dans  les  grandes  fermes,  c'est  la  maîtresse  de  la  maison 
qui  a,  comme  dans  les  petites  exploitations,  outre  la 
direction  du  ménage,  celle  de  la  laiterie  et  des  vaches, 
dont  le  nombre  est  souvent  de  30,  40  et  plus.  On  trouve, 
nous  dit  Schmalz,  occupée  à  laver  elle-même  le  beurre, 
la  femme  du  propriétaire-cultivatour  comme  celle  du 
fermier,  et  souvent  ce  sont  des  dames  distinguées  par 
leur  éducation  et  leurs  manières  (même  ouvrage).  »  On 
doit  justement  regretter  qu'en  France  nos  ménagères  se 
montrent  moins  soucieuses  d'iine  industrie  à  la  fois  utile 
et  agréable.  L'agriculteur  anglais  tire  un  produit  consi- 
di'rable  du  lait  de  vache  dont  la  consommation  est  gé- 
néralo  dans  les  diverses  classes  de  la  société  britannique. 
On  peut  enfin,  avec  l'auteur  que  j'ai  déjà  cité  deux  fois, 
caractériser  la  production  du  lait  en  disant  que  l'iiommc 
ne  possède  auf-un  autre  moyen  d'obtenir  une  aussi 
grande  quantité  de  nourriture  animale  d'une  même 
étendue  de  terrain. 

Le  luit  de  la  vache  peut  être  avant  tout  employé  dans 
la  ferme  à  l'i'lcvagc  des  veaux;  il  peut  aussi  être  con- 
sommi;  ou  vendu  à  l'état  naturel  pour  l'alimentation  de 
l'homme;  mais  ras;riculteur  peut  en  outre  le  convertir 


en  quatre  substances  fort  utiles  :  le  beurre,  le  lait  de 
beurre  ou  résidu  de  la  fabrication  du  beurre  et  nommé 
aussi  babeurre,  le  fromage,  et  enfin  le  petit-lait  ou  résidu 
liquide  de  la  fabrication  du  fromage.  Ce  n'est  pas  ici 
que  l'on  trouvera  l'indication  des  races  de  vaches  les 
plus  estimables  pour  la  production  du  lait  (voyez  Races 
bovines),  ni  celle  des  diverses  variations  dans  cette  pro- 
duction selon  les  contrées  et  les  races  (voyez  Lait)  ;  mais 
je  vais  tracer  une  esquisse  rapide  des  dispositions  géné- 
rales qui  conviennent  aux  bâtiments  de  la  laiterie  et 
des  ustensiles  que  réclament  la  conservation  et  la  mani- 
pulation des  laitages. 

Les  premières  conditions  auxquelles  une  laiterie  doit 
satisfaire  sont  une  propreté  rigoureuse,  une  sécheresse 
constante  et  une  température  à  peu  près  fixe  de  12  à 
15  degrés  centigrades.  La  laiterie  doit  être  à  proximité 
des  bâtiments  où  habite  la  ménagère,  afin  que  celle-ci 
puisse  y  exercer  une  surveillance  active.  La  propreté, 
beaucoup  trop  négligée  dans  beaucoup  de  laiteries  en 
France,  prévient  l'altération  du  lait  si  sensible  aux 
odeurs  et  émanations  de  tous  genres.  C'est  pour  la  même 
raison  que  la  laiterie  doit  être  débarrassée  rapidement  des 
eaux  de  lavage  et  maintenue  habituellement  sèche,  les 
laitages  contractant  assez  promptemcnt  un  goût  de  moi- 
sissure. Une  cave  voûtée,  sèche,  profonde  et  fraîche, 
remplit  les  conditions  désirables,  et,  au  lieu  de  créer 
pour  lalaiterie  des  bâtiments  spéciaux,  on  peut  souvent 
adapter  à  cet  usage  une  des  caves  de  la  maison  d'habi- 
tation. Plusieurs  agronomes  recommandent  môme  de 
placer  la  laiterie  dans  une  cave  ou  un  sous-sol,  parce 
que  la  température  s'y  maintient  à  peu  près  fixe,  sans 
excès  de  chaud  ni  de  froid.  A  ce  point  de  vue,  les  caves 
taillées  dans  le  roc  ont  une  incontestable  supériorité.  11 
convient  de  rechercher  l'exposition  au  nord  ou  d'y  sup- 
pléer au  moyen  d'un  rideau  d'arbres  qui  protège  contre 
les  grandes  chaleurs. 

Il  est  à  désirer  que  les  bâtiments  de  la  laiterie  aient 
un  plafond  élevé  de  4  à  5  mètres,  pour  laisser  monter 
facilement  la  vapeur  du  lait  chaud;  en  même  temps,  le 
pavé  devra  être  maintenu  à  1  mètre  ou  2  au-dessous  du 
niveau  du  sol  extérieur.  J'emprunterai  à  M.  de  Wec- 
kerlin  le  reste  des  indications  générales  qu'on  devra 
remplir  dans  l'établissement  d'une  laiterie.  «  Aux  murs 
extérieurs  doivent  se  trouver  deux  rangées  de  fenêtres, 
en  regard  les  unes  des  autres,  la  première  rangée  en  bas, 
l'autre  en  haut  des  murs;  on  y  adapte  le  plus  convena- 
blement des  jalousies  qu'on  peut  ouvrir  plus  ou  moins 
largement.  Ces  fenêtres  servent  à  provoquer  et  à  main- 
tenir des  courants  d'air  rafi'aîchissants ,  qui  ne  doivent 
pas  être  trop  forts  et  ne  pas  agiter  la  surface  du  lait, 
car  alors  la  crème  ne  se  séparerait  pas  facilement.  Les 
ouvertures  inférieures  doivent  donc  être  disposées  de 
manière  que  l'air  passe  légèrement  au-dessus  du  lait  qui 
se  trouve  placé  sur  le  sol;  et,  selon  les  circonstances,  on 
modère  le  courant  par  le  jeu  des  jalousies.  D'épaisses 
murailles  de  pierre,  des  toits  en  chaume  ou  en  roseaux 
favorisent  la  fraîcheur  pendant  l'été,  ainsi  que  la  cha- 
leur pendant  l'hiver.  Le  sol  sera  pavé  en  briques  ou 
autres  pierres  sèches;  il  aura  une  pente  légère,  pour 
qu'en  le  nettoyant  Keau  sale  puisse  s'écouler  prompte- 
mont  au  dehors  par  une  gouttière.  Une  température 
chaude  et  humide  rend  le  lait  plus  promj)temcnt  acide 
qu'une  température  chaude  et  sèche;  c'est  pourquoi ,  ])ar 
une  température  chaude  et  humide,  on  évite  autant  ([ue 
possible  de  nettoyer  le  sol  avec  de  l'eau,  tant  que  cela 
n'est  pas  absolument  nécessaire  pour  maintenir  la  pro- 
preté. En  général,  en  tous  temps,  plus  la  laiterie  est 
tenue  sèche,  mais  en  même  temps  d'une  extrême  pro- 
preté, mieux  le  lait  est  préservé  contre  l'acidité,  ce  qui 
est  nécessaire  pour  obtimir  beaucoup  et  de  bon  beurre.  » 
{Traité  des  bêtes  bovines.) 

Les  plus  modestes  laiteries  ne  se  composent  que  d'une 
seule  pièce;  mais  toute  laiterie  bien  entendue  doit  être 
divisée  en  deux  parties,  l'une  destinée  à  recevoir  et  à 
conserver  le  lait ,  l'autre  réservée  au  lavage  des  usten- 
siles; la  première  est  la  laiterie  proprement  dite,  l'autre 
est  le  lavoir.  Dans  une  exploitation  un  peu  considérable, 
il  devient  nécessaire  de  compléter  la  laiterie  en  y  joi- 
gnant deux  autres  pièces,  la  bnratterie  où  se  fait  le 
l)eurro,  et  la  fniniagrrie  où  se  fabriquent  les  fromages. 
La  laiterie  projjrenient  dite  doit  être  entourée  de  ta- 
blettes pour  placer  les  vases  à  lait  ;  on  en  peut  établir 
jusqu'à  trois,  l'une  au-dessus  de  l'autre,  la  plus  basse 
sera  toujours  en  maçonnerie  bien  recouverte  de  ciment 
ou  en  marbre  si  relii  n'est  pas  trop  disp(;ndieux:  les 
autres  seront  en  bois  dur  et  poli ,  laissant  un  vide  de 
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O'^fio  entre  elles  et  le  mur.  Comme  il  vaut  mieux  ne  pas 
laisser  sur  le  sol,  ni  empiler  les  uns  dans  les  autres  les 
\ases  vides,  on  pourra  établir,  pour  les  recevoir,  une 
quatrième  tablette  qui  ne  serait  encore  qu'à  1"',73  en- 
viron du  sol.  Au  milieu  de  la  laiterie  sera  une  table,  et, 
R"il  est  possible,  un  petit  bassin  d'eau  courante  pour  faire 
rafraîchir  les  vases  qui  reviennent  de  l'étable  pleins  de 
lait  chaud.  Le  lavoir  devra  contenir  un  foyer  avec  une 
chaudière  pour  chauffer  l'eau  nécessaire  aux  lavages  et 
pour  fournir  de  la  vapeur  qui,  dirigée  par  des  tuyaux, 
pourra  fort  avantageusement  échauffer  pendant  l'hiver  la 
laiterie  dans  l'intérieur  de  laquelle  on  ne  doit  jamais 
placer  ni  poêle  ni  appareil  pouvant  laisser  dégager  de  la 
fumée.  Le  lavoir  devra  être  indépendant  de  la  laiterie 
proprement  dite  et  en  être  séparé  par  une  double  porte. 
La  baratterie  a  besoin  d'une  température  à  peu  près 
constante  de  12  à  '20  degrés  et  devra  être  conçue  aussi 
bien  que  possible  pour  réaliser  cette  condition  essen- 
tielle. Quant  à  la  fromagerie,  sa  disposition  dépend 
complètement  du  mode  de  préparation  des  fromages 
(voyez  Fromages)  ;  on  ne  saurait  rien  en  dire  de  général. 
Dans  certains  pays,  la  fromagerie  devient  la  partie  es- 
sentielle de  la  laiterie  et  forme  un  établissement  spécial. 

L'étendue  de  la  laiterie  est  évidemment  en  rapport 
avec  la  quantité  de  lait  qu'on  y  manipule,  c'est-à-dire 
avec  le  nombre  des  vaches.  Selon  Marshall  [Nouv. 
Mais,  rust.),  pour  une  laiterie  de  40  vaches,  il  sutfit  de 
7  mètres  de  long  sur  3  de  largeur;  Villeroy  {Laiterie, 
Beurre  et  Froin.)  pense  qu'en  l'entourant  de  trois  ta- 
blettes, on  peut  la  restreindre  à  5  mètres  sur  3  au  mi- 
nimum. Le  calcul  qu'on  peut  faire  en  ce  cas  a  pour 
éléments  le  volume  de  lait  que  doit  contenir  à  la  fois 
la  laiterie,  les  dimensions  des  vases  où  il  sera  placé  et 
les  conditions  générales  énoncées  ci-dessus. 

On  devra  éloigner  les  bâtiments  de  la  laiterie  de  la 
cour  de  ferme,  des  chemins  fréquentés  qu'élu-anlcnt 
souvent  de  gros  charrois,  des  égouts,  fosses  à  fumier, 
lieux  d'aisances,  et  aussi  de  tout  local  où  se  fait  une 
fermentation.  La  manipulation  du  laitage  exige  des 
vêtements  d'une  minutieuse  propreté.  On  trouvera  des 
modèles  de  laiterie  en  Suisse,  dans  les  Flandres  belges, 
en  Hollande,  en  Allemagne,  dans  le  Holstein,  et  en 
France  dans  le  Jura,  l'arrondissement  d'Avesnes,  le 
pays  de  Bray,  le  Perche,  la  Normandie.  M.  de  Kergorlay, 
lauréat  de  la  prime  d'honneur  de  la  Manche  en  1859,  a 
décrit  la  belle  laiterie  de  son  domaine  agricole  de  Ca- 
nisy  {Journ.  d'Agric.  pratique,  1800,  tom.  II);  on  con- 
sultera avec  fruit  cette  description. 

Je  donnerai  maintenant  une  indication  des  princi- 
paux ustensiles  de  la  laiterie  :  1"  Seaux  à  traire,  de 
forme  variable  selon  les  pays,  en  bois,  qu'il  convient  de 
garnir  de  fer-blanc  ou  de  fer  battu,  et  qui  ont  habituel- 
lement 10  à  15  litres  de  capacité.—  2°  Seaux  pour 
transporter  le  lait  après  la  traite,  généralement  trois  ou 
quatre  fois  aussi  grands  que  les  précédents.  —  3"  Tamis 
pour  passer  le  lait  lorsqu'on  le  verse  des  seaux  dans  les 
pots  à  lait.  —  4"  Pots  et  vases  à  lait  destinés  à  conserver 
ce  liquide;  ce  sont  souvent  en  Fi-ance  des  ter'rines  en 
terre  commune,  dont  la  substance  et  la  surface  éten- 
due pour  une  faible  profondeur  favorisent  beaucoup  la 
formation  de  la  crème.  —  5"  Ustensiles  pour  nettoyer, 
chaudière  en  fonte  ou  en  cuivre  sur  un  fourneau  en 
maçonnerie;  baquets  pour  lessivé-,  laver  et  rincer;  évier 
pour  écurer  les  vases  et  ustensiles  de  laiterie;  brosses 
de  formes  diverses  ;  goupillons  pour  nettoyer  dans  les 
parties  resserrées  ;  morceaux  de  bois  pointus  pour  le 
mime  objet;  éponges  diverses;  égouttoir  ou  arbre  à  sé- 
cher les  seaux;  torchons  et  linges  pour  essuyer;  balais 
de  bouleau  soigneusement  tenus  pour  le  nettoyage  du 
soi  de  la  laiterie. 

La  fabrication  du  l)currc  exige  en  outre  :  une  baratte 
ou  machine  pour  battre  le  lait  (voyez  Uahatte);  un  tlier- 
mometre  pour  prendre  la  température  de  la  crème  ;  un 
plateau  en  Iwis  pour  |)!acer  le  beurre  au  sortir  de  la  ba- 
raiti-;  des  niillcrs;  des  battes  en  bois  pour  le  pétrir,  le 
«lélaiter  et  le  saler  (voyez  Beurri:).  Quant  aux  ustensiles 
fmi)loycs  pour  faire  le  fromage,  il  en  est  question  au 

mot  FllOMACE. 

L'industrie  de  la  laiterie  donne  ou  pont  donner  comme 
produits  à  vendre,  du  lait  en  natun;,  du  beurre,  du  fro- 
mage; elle  fournit  en  outre  des  résidus  dont  on  tire 
parti  dans  la  ferme  :  le  lait  écrémé  sert  à  la  consomma- 
tion doniesliquc,  à  l'élevage  des  veaux;  le  lait  de  beurre 
peut  être  employé  à  faire  des  soupes  pour  les  gens  de  la 
ferme,  à  remplacer  l'eau  dans  la  pn'paration  du  pain  de 
ménage,  qui  en  devient  plus  savoureux  et  plus  apte  à  se 


conserver  frais,  à  humecter  pour  les  rendre  plus  nour- 
rissants le  son,  les  pommes  de  terre  destinées  aux  porcs 
et  aux  oiseaux  de  basse-cour;  le  petit-lait,  après  qu'on 
en  a  extrait  le  serai,  c'est-à-dire  les  débris  de  caillé  qui 
le  troublent,  peut  fournir  une  boisson  qu'on  voit  en 
usage  dans  quelques  parties  de  la  Suisse;  il  est  employi 
en  médecine,  il  sert  à  blanchir  les  toiles  fines,  enfin  il 
donne  par  évaporation  le  sucre  de  lait  brut  du  commerce. 
D'ailleurs,  tous  les  résidus  de  laiterie,  eau  de  lavage,  lait 
de  beurre,  petit-lait,  lait  écrémé,  sont  excellents  à  intro- 
duire dans  l'alimentation  des  vaches  laitières.  Je  termi- 
nerai en  citant  les  chiffres  suivants,  qui  ne  sauraient 
d'ailleurs,  en  aucune  façon,  être  considérés  comme  des 
indications  générales,  car  ce  sont  uniquement  des  faits 
particuliers.  «  Il  y  a,  dit  Thaer,  des  exemples  de  vaches 
qui,  par  une  laborieuse  activité,  dans  le  voisinage  des 
villes  populeuses,  ont  produit  une  rente  annuelle  de 
000  francs  ;  d'autres  où  le  produit  en  lait  ne  s'est  peut- 
être  pas  élevé  à  10  francs.  »  —  «  Chez  moi,  dit  Villeroy, 
cultivateur  à  Rittershof  (Haut- Rhin) ,  une  bonne  vache 
qui,  grasse,  fournit  environ  300  kilog.  de  viande,  donne 
par  an  3,000  litres  de  lait.  Ce  lait,  à  10  cent,  le  litre, 
donnerait  300  fr.,  ce  qui  serait  un  très-beau  produit; 
mais  toutes  les  vaches  ne  donnent  pas  cette  quantité,  et 
on  n'a  pas  toujours  la  certitude  de  placer  régulièrement 
le  lait.  »  Ad.  F. 

LAITERON  (Botanique).  —  Voyez  Laitron. 

LAITEUX,  LACTAIRE,  LACtiFLUUS  (Botanique). 
—  Paulet  avait  établi  une  famille  de  Champignons 
(voyez  ce  mot)  à  laquelle  il  avait  donné  le  nom  de  Lai- 
teux; ce  n'était  qu'une  division  du  genre  Agaricus  de 
Linné;  Persoon  les  appelle  Lactaires:  Friès  et  M.  Lé- 
veillé,  Lactijluus.  Ce  genre  a  pour  caractèi'e  principal 
que  les  champignons  qu'il  renferme  versent ,  lorsqu'on 
les  brise,  un  suc  quelquefois  très-abondant,  acre  ou  sans 
saveur.  «  Ils  sont ,  dit  M.  Léveillé,  vénéneux  ou  comes- 
tibles; et  sur  ce  sujet  il  existe  la  plus  grande  confusion 
parmi  les  auteurs.  »  On  peut  citer,  dans  les  espèces  les 
plus  connues,  le  Laclifluus  aureus,  Hoffm.,  dont  le  suc 
est  doux  et  si  abondant,  dit  M.  Léveillé,  qu'on  lui 
donne  le  nom  de  vache;  il  est  très-fréquemment  mangé 
en  Allemagne.  h'Agaricus  torminosus,  SchailT.,  commun 
dans  les  bois,  est  très-dangereux,  suivant  SchœlTer  et 
Paulet,  tandis  que  d'après  Friès  et  Culliard ,  on  le 
mange  dans  plusieurs  pays.  Du  reste,  les  opinions  sont 
tellement  divisées  sur  les  propriétés  de  ces  champignons, 
qu'on  ne  saurait  prendre  trop  de  précautions  lorsqu'on 
veut  en  faire  usage.  F— n. 

LAITEUSES  {Maladies)  (Médecine).  —  On  a  donné  ce 
nom  à  des  maladies  que  l'on  a  supposées  produites  par  la 
déviation  et  la  métastase  du  lait.  En  laissant  de  côté  les 
idées  erronées  du  vulgaire,  qui  attribue  au  lait  presque 
toutes  les  maladies  dont  les  femmes  sont  affectées  lors- 
qu'elles ont  eu  des  enfants,  même  depuis  très-longtemps, 
il  faut  convenir  que  dans  un  certain  nombre  de  cas,  à 
la  suite  d'une  impression  morale  vive,  de  l'aciion  de 
froid  ou  de  toute  autre  cause  appréciable  ou  non,  on 
voit  les  mamelles  des  femmes  qui  nourrissent  s'alTais- 
ser,  la  sécrétion  du  lait  s'interrompre,  quelquefois  même 
se  supprimer,  et  il  survient  soit  une  indammation  lo- 
cale ,  soit  tout  autre  dérangement  de  la  santé.  Quel  est 
de  ces  deux  phénomènes  celui  qui  est  cause,  celui  qui  est 
effet?  C'est  un  premier  point  quelquefois  difiTicilc  à  ré- 
soudre. D'autre  part,  la  sécrétion  du  lait  cessant  tout  à 
coup,  les  matériaux  qui  lui  étaient  destinés  rentrent  dans 
la  masse  du  sang,  aussi  bien  que  le  liquide  déjà  sécrété 
et  qui  a  été  si  proinptement  résorbé.  Dans  le  premier  cas, 
ces  matériaux  qui  n'(Hit  pas  été  utilisés  ne  nuisent-ils  pas 
par  leur  présence?  Dans  le  second,  ce  lait  peut-il  être 
transporté  au  loin  et  déposé  dans  quelque  cavité  ou  dans 
le  tissu  cellulaire,  et  par  quelle  voie?  Ce  sont  là  des 
questions  qu'il  faudrait  décider  avant  de  prononcer  sur 
l'existence  ou  la  non-existence  de  ces  maladies;  jusque- 
là  les  médecins  doivent  se  montrer  très-circonspects 
pour  donner  un  avis  dans  ces  circonstances  difficiles. 
Les  faits,  bien  observés  et  rigoureusement  interprétés 
avec  l'aide  des  lumières  que  la  physiologie  peut  ré- 
pandre, sont  les  seules  voies  capables  de  résoudre  ces 
problèmes  complexes  et  des  plus  ardus.  La  nature  de 
notre  livre  ne  comporte  pas  quo  nous  les  discutions 
(voyez  Absorption,  Rksorpiion). 

iM.iteuscs  (croûtes),  Croûtes  de  lait,  Achores  des  an- 
ciens. Impétigo  larvalis  de  quelques  auteurs,  Gourme 
du  vulgaire.  —  Cette  affection,  pariicnlière  aux  en- 
fants, <(  ne  p^ut  dans  aucun  cas,  dit  Alibert,  être  con- 
sidérée connue  une  maladie;»  clic  existe  sans  lièvre; 
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son  siège  le  plus  ordinaire  est  le  front,  le  cuir  che- 
velu, quelquefois  les  joues,  les  oreilles,  les  tempes,  le 
menton  ;  rarement  le  nez  et  les  paupières.  Klle  ne 
cause  pas  un  prurit  violent;  elle  débute  par  de  petites 
vésicules  d'où  suinte  une  humeur  abondante  de  couleur 
blanche  ou  d'un  gris  jaunâtre  et  d'une  odeur  nauséa- 
bonde, et  souvent  elle  se  complique  d'engorgement  des 
ganglions  locaux.  Les  croûtes  laiteuses  du  cuir  chevelu 
déterminent  quelquefois  la  chute  des  cheveux;  mais 
cette  alopécie  n'est  jamais  que  passagère,  et  ceux-ci  re- 
poussent toujours.  Dans  tous  les  cas,  la  maladie,  quelles 
que  soient  l'épaisseur  et  la  persistance  des  croûtes,  passe 
sans  jamais  laisser  de  cicatrices.  Elle  peut  durer  très- 
longtemps,  et  M.  Casenave  l'a  vue  persister  pendant 
plusieurs  années;  on  l'observe  surtout  chez  les  enfants 
les  plus  gros,  les  plus  frais,  pendant  le  travail  de  la  den- 
tition particulièrement.  Le  régime  presque  exclusivement 
lacté  auquel  sont  soumis  les  enfants,  l'usage  de  la  bouillie 
et  des  autres  aliments  de  même  nature  paraissent  avoir 
une  certaine  influence  sur  le  développement  de  cette 
petite  maladie,  qui  reconnaît  aussi  pour  cause  fréquente 
la  négligence  des  soins  de  propreté.  On  peut  remarquer, 
en  effet ,  qu'on  la  rencontre  bien  moins  souvent  dans  les 
classes  aisées  de  la  société.  Elle  n'est  jamais  contagieuse, 
et  l'on  peut  prédire  que,  quelles  que  soient  son  intensité, 
sa  durée  et  sa  gravité  apparente,  la  guérison  sera  tou- 
jours complète  sans  qu'il  en  reste  de  traces.  Le  traite- 
ment sera  des  plus  simples;  les  soins  de  propreté,  de 
légers  purgatifs,  aucune  application  topique  sur  la  peau, 
si  ce  n'est  quelques  lotions  avec  de  l'eau  tiède  ou  du 
lait,  surtout  celui  de  la  nourrice  si  l'enfant  tette,  ou 
bien  encore  avec  une  légère  décoction  de  feuilles  de 
noyer  :  tels  sont  les  seuls  moyens  à  employer.      F — n. 

L.\ITIER  (Botanique),  Herbe  à  lait.  —  Noms  vulgaires 
donnés  au  Polijgala  commun  (P.  viilgaris,  Lin.),  parce 
qu'on  croit  qu'il  donne  beaucoup  de  lait  aux  bestiaux 
qui  en  mangent,  et  même  aux  femmes  qui  nourrissent 
(voyez  Polygala). 

LAITON  (CuiVBE  jaune)  (Chimie).  — Alliage  de  cuivre 
et  de  zinc.  Il  en  existe  de  plusieurs  sortes,  différant  par 
les  proportions  des  deux  métaux  alliés,  par  les  usages 
auxquels  on  les  destine,  et  aussi  par  les  noms  qu'on  leur 
donne  habituellement;  tels  sont  le  potin,  le  métal  du 
prince  Robert,  Vor  de  Manheim,  le  chrysocale,  le  tom- 
bac, le  similor,  etc.;  ces  derniers  sont  employés  dans  la 
bijouterie  en  faux,  ils  prennent  plus  ou  moins  le  masque 
de  l'or  et  sont  en  général  plus  riches  en  cuivre  que  le 
laiton  employé  dans  les  autres  usages,  tels  que  la  con- 
fection des  devantures  de  magasin,  des  garnitures  de 
cheminées,  des  épingles,  des  instruments  de  phy- 
sique, etc. 

Le  laiton  gagne  un  peu  de  dureté  quand  on  y  ajoute 
de  l'étain  ;  mais  la  proportion  doit  toujours  en  être  très- 
faible  et  ne  pas  dépasser  un  demi  pour  cent.  Le  plomb, 
à  petite  dose,  durcit  aussi  le  laiton  et  de  plus  les  laitons 
plombeux  ont  l'avantage  de  ne  pas  graisser  la  lime, 
d'être  plus  propres  aux  travaux  du  tour  et  de  se  laisser 
scier  ou  perforer  avec  plus  de  netteté. 

Voici  un  tableau  de  la  composition  des  principaux  lai- 
tons employés  dans  le  commerce  : 


NOMS  UES  LAITONS 


Laiton   de    Ro- 
milly 


—  de  Stohlberg 


—  de  Jemmapes 


—  des  doreurs. 

Chrysocale 

Siinilor  ou  or 
de  Manlieim. . 

Tombac  ou  cui- 
vre blanc 


Potin 

.yiiage  anglais 


Travail  au  mar- 
teau  

Ustensiles  de 
ménage,  chau- 
dières  

Pour  les  tour- 
neurs, la  tré- 
filerie 

Bronzes  dorés.. 

Bijoux  faux... 


Bijoux  faux...   80  à 


Instruments  de 
musique 

Ustensiles  gros 
siers 

Couverts  à  ar 
genter 


CUIVRE. 

ZINC. 

PLOiMB. 

ÉTAIN. 

70 

30 

> 

S 

C5,8 

31,8 

2,2 

0,2 

61,6 
63,70 
90 

33,7 

33,.55 

7,9 

1,5 

2,50 

1,6 

0,2 
» 
0,25 

80à88 

16  à  12 

» 

» 

97 

2(1) 

» 

» 

31,15 

65,19 

0,52 

3,14 

81, .50 

10,.50 

> 

8 

Le  laiton  se  fabrique  le  plus  ordinairement  en  alliant 
directement  le  cuivre  et  le  zinc;  d'autres  fois  on  fond  avec 
le  cuivre  la  calamine  (carbonate  de  zinc)  ou  la  blende 


(1)  Cet  alliage  contient  1  p.  100  d'aisenic. 


Fig.  1815.  —  Fabrication  du  laiton. 

(sulfate  de  zinc).  La  fonte  se  fait  toujours  dans  des  pots 
ou  creusets  en  terre,  placés  sur  la  tôle  d'une  sorte  de 
four  à  réverbère  de  forme  ovoïde,  ainsi  que  le  repré- 
sente notre  figure. 

LAITRON  (Botanique),  Sonchus,  L.;  du  grec  sonchos, 
nom,  chez  les  anciens,  d'une 
plante  fistuleuse.  —  Genre  de  '^^'^^  Im- 

plantes Dicotylédones  gamo-  s^© 

pétales  périgynes ,   de  la  fa-  \f 

mille  des  Composées,  tribu 
des  Chicoracées ,  sous- tribu 
des  Lactucées,  qui  se  distingue 
par  un  involucre  campanule 
à  écailles  imbriquées;  récep- 
tacle nu;  fleurons  ligules 
nombreux ,  hermaphrodites  ; 
akène  marqué  de  lignes  tu- 
berculeuses, dépourvu  de  bec 
et  d'ailes  et  surmonté  d'une 
aigrette  à  soies  très-blanches. 
Ce  sont  des  plantes  herba- 
cées très-variées  de  formes, 
à  fleurs  jaunes,  et  habitant 
principalement  la  région  mé- 
diterranéenne. On  trouve 
communément  aux  environs 
de  Paris  le  L.  cilié  {S.  cilia- 
tus,  Lamk.  ;  S.  oleraceus , 
L.),  vulgairement  Lait  d'âne, 
Liarge,  Palais  de  lièvre,  in- 
volucre glabre;  akènes  striés 
transversalement.  C'est  une 
herbe  de  0"',40  à  0"',(J5,  à 
suc  laiteux,  à  feuilles  cau- 
linaires  amplcxicaiilcs,  fleurs 
d'un  jaune  pâle.  Son  nom 
rappelle  le  suc  qu'elle  laisse 
écouler  lorsqu'on  la  cueille. 
Dans  certains  endroits,  on 
mange  cette  plante  en  salado 
lorsqu'elle  est  jeune.  Ses  pro- 
priétés sont  rafraîchissantes 
et  diurétiques.  Les  bestiaux 
l'aimentbeaucoup.  LeL.rtpre 
{S.  asper,  Will.)  se  trouve 
aussi  abondamment  dans  les 
champs  cultivés.  Ses  invo- 
lucres  sont  glabres  ou  pres- 
que glabres  et  ses  akènes  à 
côtes  lisses.  Le  L.  des  champs 
{S.  arvensis,  L.)  a  l'invo- 
lucre  couvert  de  poils  glan- 
duleux et  les  feuilles  am- 
plexicaules  ii  oreillettes  cour- 
tes, obtuses.  Le  L.  de  Plu- 
mier (S.  Plumieri,  L.),  phmtc   à   fleurs  pourpres  et 

or) 


Fig. 


1810.  —  Laitron 
champs. 
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croissant  dans  le  midi  de  la  France,  appartient  main- 
tenant au   genre  Mulgedium ,  Cass.  G — s. 

LAIÏL'E  (Botanique),  Lactuca,  Tourn.;  du  latin  lac, 
lactis ,  lait.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  gamo- 
pétales périgynes  de  la  famille  des  Composées,  tribu  des 
Cliicoracées,  sous-tribu  des  Lactucées  ;  caractérisé  par 
un  involucre  à  2-4  rangs  d'écaillés  dont  l'extérieur  plus 
court;  réceptacle  plan  et  nu;  akènes  comprimés,  ré- 
trécis au  sommet  et  terminés  par  un  bec  long  et  grêle. 
Les  espèces  de  ce  genre,  au  nombre  d'une  vingtaine 
environ,  sont  des  herbes  annuelles  ou  vivaces,  à  capi- 
tules disposés  en  panicules.  Elles  habitent  les  régions 
tempérées  de  l'hémisphère  boréal.  Les  plus  importantes 
cultivées  pour  l'alimentation  sont  :  la  Laitue  cultivée  ou 
commune  {L.  sativa,  DeCand.),  à  feuilles  dressées  oblon- 
gues,  qui  donne  toutes  les  Laitues  romaines  ou  Chicons 
des  maraîchers;  la  L.  frisée  {L.  crispa,  D.  C),  à  feuilles 
découpées,  crépues  sur  les  bords;  la  L.  pommée  {L.  ca- 
pitata,  D.  C] ,  qui  se  distingue  par  ses  feuilles  infé- 
rieures très- nombreuses  pressées  les  unes  contre  les 
autres  et  formant  une  tête  arrondie  (on  cultive  un  grand 
nombre  de  vai'iétés  de  cette  espèce);  la  L.  laciniée 
(L.  laciniata,  Roth.),  à  feuilles  inférieures  pennatifides, 
dont  les  variétés  cultivées  sont  connues  sous  le  nom  de 
Laitues -épinards.  Dans  l'état  de  nature,  les  laitues 
adultes  et  en  fleurs  ont  une  saveur  amère,  insupportable, 
et  leurs  feuilles  assez  étroites  sont  dures  et  filandreuses. 
Pour  en  tirer  les  salades  que  chacun  connaît,  la  culture 
provoque  chez  elles  un  développement  rapide  qui  ne 
permet  pas  l'élaboration  de  leur  suc  amer  et  élargit  no- 
tablement leurs  feuilles ,  que  les  maraîchers  soumettent 
en  même  temps  à  une  sorte  d'étiolement  en  les  liant  en- 
semble; cette  pratique  achève  de  les  adoucir  et  de  les 
attendrir.  Enfin  on  les  cueille  avant  la  floraison.    G — s. 

LuTLE  (Toxicologie)  (Matière  médicale).  —  Le  suc 
amer  des  laitues  ,  recueilli  et  concentré,  a  des  propriétés 
toxiques  narcotiques  assez  puissantes,  que  l'on  observe 
surtout  dans  celui  de  la  Laitue  vireuse.  Orfila  a  constaté 
que  l'extrait  alcoolique  de  cette  laitue  à  la  dose  de  8gram. 
tue  les  chiens  de  taille  moyenne,  surtout  lorsqu'il  est 
introduit  par  injection  dans  les  veines.  Il  imp^.rte  d'ajou- 
ter que,  selon  le  môme  observateur,  les  feuilles  fraîches 
n'ont  aucune  action  de  ce  genre.  La  Laitue  cultivée  a  des 
projiriétés  analogues  à  celles  de  la  L.  vireuse,  et  l'une  et 
l'autre  sont  employées  en  médecine. 

Les  propriétés  thérapeutiques  de  la  laitue  étaient  déjà 
connues  des  anciens;  Dioscoride,  Celse,  Galien,  avaient 
constaté  ses  vertus  calmantes,  et  quelques  médecins 
même  l'avaient  placée  à  côté  de  l'opium.  On  employait 
son  suc  épaissi  ou  la  plante  elle-même.  La  L.  cultivée 
et  la  L.  vi7-euse  sont  les  espèces  dont  on  usait  et  dont  on 
use  encore  de  préférence;  on  en  fait  une  eau  distillée 
qui  sert  souvent  de  véhicule  dans  des  potions  cal- 
mantes, un  sirop,  etc.,  on  la  prend  aussi  en  tisane; 
mais  il  existe  plusieurs  autres  préparations  assez  en 
vogue  :  1°  un  suc  épaissi  nommé  Tliridace  (du  grec 
thridax,  laitue),  par  le  D"'  François,  qui  en  a  fait 
une  étude  spéciale  au  commencement  de  ce  siècle 
(Archives  générales  de  médecine,  1823).  Suivant  la 
méthode  de  ce  médecin,  on  l'obtient  par  des  inci- 
sions à  la  tige  dépouillée  de  ses  feuilles  :  il  est 
d'abord  laiteux,  puis  il  se  concrète,  brunit,  devient  sec 
et  cassant;  on  l'obtient  aussi  en  pilant  les  tiges  dans 
un  mortier,  passant  le  suc  à  travers  un  linge,  et  faisant 
évaporer  à  la  consistance  d'extrait  gommeux.  Le  D""  Fran- 
çois attribue  à  la  thridace  des  propriétés  analogues  à 
celles  de  l'opium  à  faible  dose,  mais  sans  donner  lieu  aux 
phénomènes  d'irritation  occasionnés  par  cette  dernière 
sub'-tance.  Il  est  probable  que  ces  résultats  ont  été 
obtenus  avec  la  thridace  préiiarée  par  le  i)rocédé  d'inci- 
sion; car  celle  que  l'on  en  extrait  par  l'autre  moyen,  ex- 
périmentée depuis,  a  été  reconnue  à  peu  près  " inerte  ; 
2"  le  gi-and  inconvénient  du  procédé  par  incision,  c'était 
de  n'obtenir  que  des  quantités  insuflisanles  pour  les  be- 
soins de  la  médecine,  et  les  rlios('s  en  étaient  1;\  lorsque, 
I  dans  ces  derniers  temps,  i\I.  y\Mlicrgier  de  Glermont  est 
»enu  à  bout  de  pré|)ari'r  ce  produit  par  een'.nincs  de 
il  kilogrammes,  au  nioy(;n  d'un  procéilé  «pii  a  été  décrit  par 
M.  Chevallier  dans  le  llullel.  de  l'Acail.  de  médac, 
t.  XVI.  ('l'oy.  LscTCOM'.iiM.)  Il  arUÏ  conveini  dès  lors  cpie 
ce  dernier  produit  |)orliM-;iit  le  nom  de  Ladunrium,  (|iie 
lui  avaient  donné  hjs  An^;lais,  et  (pic  l'autre  conserve- 
rait celui  de  Thridace.  M.  Aiibergier  obtient  son  lartua- 
•.•ium  en  npérant  sur  la  variiîti;  de  laitue  vireuse  connue 
cOus  le  nom  de  L.  élevée  [L.  altissima).     ■  F  — \. 

Laitub  (CuUuruj,  —  Lu  laitue  joue  un  grand  rùic  dana 


la  Culture  maraîchère.  Originaire  de  l'Asie ,  et  cultivée 
en  Europe  de  temps  immémorial,  elle  fut  connue  dès  la 
plus  haute  antiquité.  Suivant  Pline,  les  Grecs  en  avaient 
trois  espèces;  Columelle  en  cite  quatre;  et  toutes  ces 
variétés  paraissent  se  rapporter  à  quelques-unes  de  celles 
que  nous  avons  aujourd'hui. 

On  peut  diviser  en  cinq  groupes  les  laitues  cultivées 
par  nos  maraîcliers  :  i°  les  Laitues  pommées  de  prin- 
temps, parmi  lesquelles  la  Gotte  ou  Gau  à  graine  noire, 
elle  pousse  vite  et  monte  de  même  ;  la  Gotte  lente  à 
monter,  plus  forte  que  la  précédente;  la  Dauphine,  etc.; 
2°  les  L.  pommées  d'été,  qui  donnent,  parmi  leurs  nom- 
breuses variétés,  celle  dite  de  re>-sa///es,  à  feuilles  minces, 
pomme  grosse,  très-bonne  pour  l'été  ;  elle  monte  difficile- 
ment; celle  de  Siléste,  une  des  meilleures  et  des  plus 
grosses,  mais  elle  devient  amère  par  la  sécheresse  ;  la 
Sanguine  ou  Flagellée  à  feuilles  mouchetées  de  rouge, 
très-tendre,  etc.;  3°  les  L.  d'hiver;  ainsi,  la  Passion, 
qui  pousse  vers  la  semaine  sainte;  plus  verte  que  blonde; 
la  Morine,  plus  verte;  la  Pet'ite  crêpe  ou  Petite  noire,  etc.; 
4°  les  L.  romaines  ou  Chicons,  parmi  lesquelles  on  dis- 
tingue la  Blonde  maraîchère,  très-bonne,  très-cultivée; 
la  Verte  maraîchère,  bonne  pour  primeur;  la  Madeleine, 
VAlphange,  la  Panachée  améliorée,  la  Rouge  dorée,  la 
Bouge  à  feuilles  d'artichaut ,  etc.;  5"  les  L.  à  couper, 
c'est-à-dire  qui  repoussent  après  qu'on  les  a  coupées; 
presque  toutes  les  laitues  peuvent  rentrer  dans  cette  ca- 
tégorie, qui  n'a  pour  ainsi  dire  rien  de  spécial ,  toutes 
pouvant  être  employées  commes  laitues  à  couper;  cepen- 
dant on  préfère  pour  cela  les  variétés  à  feuilles  blondes, 
et  surtout  les  variétés  hâtives,  telles  sont  la  gotte,  les 
crêpes,  la  laitue  chicorée,  la  laitue  épinard,  etc. 

La  culture  des  laitues  réussit  mieux  en  France,  en 
Angleterre,  en  Belgique,  que  dans  les  pays  chauds  ;  elles 
aiment  un  sol  profond,  riche  en  vieux  terreau;  elles  ont 
besoin  d'ombre  et  de  fraîcheur,  surtout  aux  pieds.  Les 
laitues  d'hiver  se  sèment  au  mois  d'août  en  terrain 
meuble;  on  repique  en  octobre,  on  les  couvre  avec  de  la 
paille  dans  les  gelées.  Les  laitues  de  printemps  se 
sèment  dans  la  première  quinzaine  d'octobre,  lorsque  le 
climat  le  permet,  après  avoir  formé  un  ados  contre  un 
mur  à  chaude  exposition;  il  faut  avoir  des  cloches  pour 
préserver  ces  jeunes  plants  contre  les  gelées.  Du  mois  de 
mars  au  mois  de  juillet  on  sème  les  laitues  d'été;  il  faut 
les  anoser  souvent  avec  la  précaution  d'endommager  les 
feuilles  le  moins  possible;  on  repiquera  ensuite,  surtout 
si  l'on  veut  obtenir  de  la  graine,  et  on  choisira  à  cet 
etïet  les  plus  belles.  Les  laitues  seront  binées  souvent  et 
arrosées  avec  la  pomme  d'abord,  plus  tard  avec  le  gou- 
lot. Les  romaines  ont  besoin  d'êti'e  liées  à  deux  endroits 
pour  les  faire  pommer,  par  un  temps  sec;  les  autres 
pomment  sans  aide.  Les  insectes  nuisibles  aux  laitues 
sont  les  vers  blancs  (du  hanneton),  le  ver  gris  {Agro- 
t is  segetum,  Ochscnhdrner^  la  noctuelle  gamma  (Aoc/(/a 
gamma,  Fab.),  la  tipule  potagère  {Tipula  olcrarea, 
Fab.),  etc.  Les  deux  premiers  sont  les  plus  à  craindre, 
ils  coupent  les  racines  et  les  feuilles  se  fanent  aus- 
sitôt. F — N. 

Laitie  (Zoologie).  —  l'un  des  noms  vulgaires  d'une  co- 
quille du  grand  genre  BocJier,  sous-genre  des  Chicora- 
cés  de  JMontfort;  c'est  le  Rocher  feuilles  de  scarole  [Murejc 
saxalilis,  Martini);  très-grande  coquille,  ainsi  nom- 
mée parce  qu'elle  est  pourvue  de  six  rangées  de  lames 
foliacéi'S. 

LAniE  d'ane  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  delà  Car- 
dère  sauvage  {Dipsacus  sijlvestris,  Mill.). 

Laitle  de  nnEiiis  (Botani(pie).  —  Nom  vulgaire  de  la 
Mâche  potagère  (  Valerianella  oliloria,  Mœncli). 

L\niE  DE  liiiLvi-RE  (Botanique).  —  Ces!,  dans  certains 
pays,  la  Laitue  vivace    [Ltict.  perennis.  Lin.). 

Laitie  de  cni:\nE  (Botanique),  Lactuca  caprina.  — 
Pline  donne  ce  nom  à  une  espèce  iV euphorbe. 

Laiti  E  DE  CHIEN  (Botanique).  —  Le  Pissenlit  dent-de- 
lion  {Tara.racum  dens  Iconis,  Dcsfont.). 

Lmtie  de  r,i!i:\oi  ii.i.Es  il>oiani(|ue;.  —  Un  des  noms 
du  Pi.tamol  crépu  (Polmnogelon  cris}ius,  Lin.). 

LAiTrE  DE  i.ii.MiE  (Botani([ue).  —  Apulée  a  désigné 
sous  le  nom  de,  Lactuca  leporina  p.ne  ])lante  que  l'on 
croit  être  le  Liondent  automnal  (Leontodon  autumnalis, 
Lin.),  nu  mieux  le  Laiiron  âpre  ou  oléracc  {Sonchus  ole- 
raceus,  Lin.). 

LAiTir.  MAni\E  (Botanique),  Lactuca  marina  de  Ccisc. 
—  C'est  la  même  plante  indiquée  par  Pline  sous  le  nom 
de  laitue  de  chèvre. 

Laitue  de  mei»  (Botanique  et  Zoologie).  —  Nom  donné 
à  plusieurs  espèces  d'ulves,  et  surtout  à  VUlve  laitue 
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(Ulva  lactiica,  Lin.).  —  C'est  aussi  une  espèce  de  Zoo- 
phytes  du  grand  genre  des  Madrépores. 

Laitue  de  murailles  (Botanique).  — Césalpin  a  nommé 
Lactiica  murorum  une  variété  du  Laitron  des  potagers. 

Laitue  sauvage  (Botanique).  — Nom  vulgaire  des  Pre- 
nanthes  {Prenanthus,  Gœrh.). 

Laitue  tremblante  (Botanique).  —  C'est  VUlve  marine. 

LAM.\  (Zoologie).  Auchenia,  Iliger;  du  péruvien  llama 
ou  llacma,  qui  désigne  tout  animal  à  toison;  Auchcnia 
vient  du  grec  aucJièn,  cou,  et  rappelle  la  longueur  du 
cou  de  ces  animaux.  —  Genre  de  Mammifères  de  l'ordre, 
des  Ruminants,  section  des  Ritm.  sans  cornes;  sur  !a 
limite  de  l'ordre  des  Pachydermes  et  de  celui  des  Rumi- 
nants. C'est  un  groupe  de  Mammifères  des  plus  inté- 
ressants par  leur  aptitude  à  la  domestication,  en  même 
temps  que  par  les  circonstances  spéciales  où  la  Provi- 
dence les  a  placés  pour  venir  en  aide  à  l'espèce  hu- 
maine. Linné  les  avait  réunis  dans  un  même  genre,  et 
les  naturalistes  modernes  les  rangent  encore  dans  une 
même  famille  comprenant  deux  genres;  ce  sont,  dans 
l'ancien  monde,  les  chameaux,  qui,  répandus  dans 
ces  contrées  où  se  trouvent  les  vastes  plaines  et  les 
plateaux  immenses  que  nous  désignons  sous  le  nom 
général  de  déserts,  sont  organisés  pour  en  affronter 
les  longues  traversées  sans  autre  nourriture  que  les 
herbes  rabougries  de  ces  solitudes,  sans  autre  boisson 
que  l'eau  trop  rare  des  oasis.  Sans  eux,  on  l'a  dit  sou- 
vent, le  désert  serait  infranchissable,  et  le  commerce  de 
l'Asie  centrale  et  de  tout  le  nord  de  l'Afrique  serait  im- 
possible. Dans  le  nouveau  monde,  qui  ne  possède  pas  de 
chameaux,  c'est  le  genre  des  Lamas,  conformés,  non  plus 
pour  habiter  et  franchir  les  solitudes  planes  qui  séparent 
les  résidences  des  hommes,  mais  pour  peupler  ces  monts 
gigantesques  qui  forment  une  partie  considérable  du  sol 
de  l'Amérique  méridionale,  et  pour  transporter  les  far- 
deaux à  travers  les  sentiers  de  leurs  gorges  multipliées. 
Les  populations  établies  sur  les  divers  points  de  la  Cor- 
dillère des  Andes,  dans  la  Nouvelle-Grenade,  la  répu- 
blique de  l'Equateur,  le  Pérou,  la  Bolivie,  le  Chili, 
trouvent  dans  les  nombreux  lamas  qu'ils  élèvent  des 
bêtes  de  somme,  des  animaux  de  boucherie,  des  bêtes 
laitières  et  des  bêtes  à  laine,  cfue  rien  ne  pouvait  rem- 
placer pour  elles,  avant  l'importation  du  bœuf  et  du 
mouton  par  les  Européens,  et  qui  restent  encore  sans 
rivalité  dans  les  parties  les  plus  montagneuses  de  ces 
contrées.  Aussi  les  voyageurs  se  sont-ils  accordés  à  dire 
que,  sans  les  lamas,  la  Cordillère  des  Andes  serait  inha- 
bitable, et,  suivant  M.  de  Castelnau,  ils  sont  indispen- 
sables à  une  population  de  plusieurs  millions  d'Indiens. 

«  Les  lamas,  dit  Fr.  Cuvier,  ont  une  ressemblance 
générale  de  caractère  et  de  conformation  avec  les  cha- 
meaux et  les  dromadaires,  sans  avoir  leur  physionomie 
indolente  et  stupide.  Leur  port  et  leurs  oreilles  longues, 
étroites,  pointues  et  très-mobiles  annoncent  de  la  viva- 
cité dans  les  sentiments,  et  leur  regard  fait  supposer  de 
la  pénétration  et  de  la  douceur;  leurs  allures,  sans  être 
légères,  sont  franches  et  assurées;  ils  ont  de  la  timidité, 
sans  être  peureux;  ils  prennent  facilement  confiance  en 
ceux  qui  les  soignent,  et  paraissent  même  susceptibles 
d'une  profonde  alVection.  Leur  tête  ne  paraît  pas  avoir 
la  môme  pesanteur  que  celle  des  dromadaires ,  et  leur 
dos  n'est  point  chargé  de  la  masse  de  graisse,  de  la  lourde 
bosse  qui  rouvre  le  dos  de  ces  derniers  animaux.  »  En 
un  mot,  les  lamas  sembli'ut  de  petits  chameaux  sans 
bosse.  Leur  queue,  plus  courte,  plus  haut  placée  et  sou- 
vent dressée,  est  garnie  d'une  belle  houppe  floconneuse  et 
flottante;  le  profil  de  leur  dos  et  de  leui's  reins  est  à  peu 
près  droit,  avec  une  croupe  arrondie.  Leur  tête  est  placée 
au  bout  d'un  cou  allongé,  mais  plus  gracieusement  on- 
dulé que  celui  des  chameaux,  et  dont  une  épaisse  toison 
voile  les  formes  grêles.  Un  œil  noir,  brillant  et  bien  ou- 
vert, voilé  de  longs  cils  noirs,  anime  leur  physionomie, 
à  hifiuellc  la  lèvre  suin'ricure,  renflée  et  fendue,  lais- 
sant voir  les  dents  anlérieures,  donne  un  aspect  tout 
particulier.  La  toison  abondante  qui  les  recouvre  allour- 
dit  leurs  formes  extérieures,  et  leur  premier  aspect  con- 
traste par  cela  même  avec  leui-s  allures  souples  et  faciles. 
Destinés,  non  pas  à  fouler  le  sable  du  désert,  comme 
les  chameaux,  mais  à  poser  un  pied  sûr  dans  les  anfrar- 
tuosités  des  montagnes,  les  lamas  n'ont  pas  les  extré- 
mités conformées  tout  à.  fait  de  même  :  leurs  doigts  (au 
nombre  de  deux)  ne  sont  pas  réunis  par  une  sorte  de 
semelle,  demeurent  libres  l'un  de  l'autre,  et  ne  posent 
sur  le  sol  que  par  leurs  sabots.  Ils  ont  d'ailleurs,  à  l'âge 
adulte,  comme  les  chameaux,  1  paire  de  dents  incisives 
à  la  mâchoire  supérieure  et  3  paires  à  l'inférieure,  1  paire  ^ 


de  canines  à  chaque  mâchoire,  3  paires  de  petites  mo- 
laires en  haut  et  2  seulement  en  bas,  enfin  3  paires  de 
grosses  molaires  en  haut  comme  en  bas.  L'estomac  des 
lamas  est  multiple,  comme  celui  des  ruminants,  mais  le 
feuillet  est  rudimentaire ,  ainsi  que  chez  les  chameaux, 
et  la  panse  ne  possède  pas  ces  curieuses  cellules  où  ces 
derniers  tiennent  de  l'eau  en  réserve,  et  dont  l'existence 
parait  expliquer  leurs  abstinences  prolongées  de  boisson. 
Les  lamas  broutent  le  jour  les  maigres  productions  de 
la  montagne,  et  ruminent  la  nuit.  Ils  aiment  surtout  les' 
sommets  d'une  graminée  nommée  dans  le  pays  Ychu  oui 
Ycho  et  qui  se  plaît  dans  ces  régions  froides.  L'ajonc,  le 
genêt,  les  mousses  même  qu'ils  recherchent  jusque  sous 
la  neige  suffisent  également  à  leurs  rustiques  besoins. 
Véritables  enfants  de  la  montagne,  ils  n'en  redoutent  pas 
les  frimas,  et  l'on  peut  dans  nos  ménageries  les  voir  se 
reposer,  couchés  dans  la  neige,  et  dédaignant  par  les 
froids  les  plus  vifs  l'abri  de  leur  étable.  Leur  cri  est  un 
bêlement  sonore;  en  ruminant,  ils  font  entendre  une 
sorte  de  bourdonnement  très-distinct  lorsqu'ils  sont  réu- 
nis en  assez  grand  nombre.  Ils  sont  d'un  caractère  très- 
doux  et  très-sensible  aux  mauvais  traitements.  Lorsqu'on 
les  irrite,  ils  projettent,  par  la  fente  de  leur  lèvre  supé- 
rieure, une  salive  écumeuse  que  l'on  a  accusée  bien  à  fort 
d'être  irritante  et  dangereuse.  La  vie  du  lama  dure  de  1.5  à 
20  ans;  il  peut  reproduire  à  3  ans,  mais  son  âge  adulte 
est  5  ans.  La  femelle  porte  10  mois  en  Europe;  elle  met 
bas  un  seul  petit,  bien  qu'elle  ait  4  mamelles  distinctes. 
Le  genre  Lama  est  représenté  en  Amérique  par  qiiatre 
sortes  d'animaux  désignés  dans  le  pays  sous  les  noms  de 
Llama,  Paco  ou  Pacollama,  Vicugna  et  Guanaco.  Les 
naturalistes  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  nombre  d'espèces 
qu]il  faut  admettre  comme  distinctes;  mais  Is.  Geoffroy, 
qui  a  tant  étudié  l'histoire  naturelle  des  lamas,  était 
porté  à  n'y  voir  que  deux  espèces  :  le  Guanaco  [Auchenia 
llacma,  Ilig.),  dont  le  Lama  serait  une  descendance  do- 
mestique, et  la  Vicugna  ou  Vigogne  {Au.  vicunna,  Ilig.) 
qui,  en  domesticité,  serait  devenue  VAlpaca  ou  Paco. 
Telle  avait  été  au  premier  abord  l'opinion  de  Buffon, 
telle  fut  aussi  celle  de  G.  Cuvier;  des  renseignements 
dont  Is.  Geoffroy  a  constaté  l'inexactitude  les  avaient  seuls 
fait  changer  d'avis  l'un  et  l'autre.  Les  zoologistes  anglais 
admettent  volontiers  quatre  espèces  dans  le  genre  Lama. 


181".  —  Lama,  hauteur  au  garot  1  mètre. 


1"  Le  Guanaco  qui  habite  les  hauteurs  de  la  Cordillère 
des  Andes,  entre  3,000  et  3,1300  mètres  d'altitude;  c'est  sur- 
tout vers  la  partie  méridionale  de  cette  longue  chaîne,  au 
Chili,  en  Araucanie  et  en  Patagonic  qu'il  existe  dans  sa 
pureté ,  et  nous  le  connaissons  assez  imparfaitement, 
mais  on  a  lieu  de  le  croire  notablement  plus  grand  que 
le  lama  proprement  dit.  Dans  les  régions  intertropicales 
de  la  Cordillère,  au  Pérou,  à  la  Mouvelle-Grenade,  on 
trouve  de  nombreux  troupeaux  de  lamas  proprement 
dits  que  l'on  a  des  raisons  do  croire  les  descendants  des 
lamas  donu'stiques  retoiu'nés  par  abandon  â  la  vie  sau- 
vage, depuis  que  l'introduction  du  Iwiif  et  du  mouton  a 
restreint  l'emploi  domestique  de  ce  Ix'tail  indigène.  2"  Le 
Lama  sauvage  au  domestique  présente  unea'^sez  grande 
variété  dans  son  déveln])penient,  e(  les  climats  des  pins 
hautes  altitudes  paraissent  amplifier  ses  formes  d'une 
façon  remarquable.  Les  nombreux  individus  que  -l'on 
a  observés  en  France  avaient  de  0"',8r)  à  1"','25  de  hau- 
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teur  du  sol  au  sommet  des  épaules,  et  0"',90  à  1"\30  du 
poitrail  à  la  croupe.  Le  cou,  le  tronc  et  le  dessus  des 
cuisses  sont  couverts  d'une  laine  longue,  lustrée,  un  peu 
grossière  et  mêlée  de  jarre;  une  laine  plus  courte  revêt 
les  membres  et  la  face;  la  couleur  est  d'un  brun  foncé; 
mais,  chez  d'autres  individus,  elle  tourne  au  brun  clair, 
au  gris,  au  roux  jaunâtre  et  même  au  blanc  pur;  on 
trouve  aussi  des  lamas  marqués  de  taches  blanches  plus 
ou  moins  étendues  avec  le  reste  du  pelage  coloré.  Lorsque 
les  Espagnols  pénétrèrent  au  Pérou,  ils  y  trouvèrent  les 
lamas  employés  par  milliers  comme  bêtes  de  somme, 
comme  animaux  de  trait  et  même  comme  montures;  la 
viande,  le  lait,  la  toison,  le  cuir  de  ces  animaux  étaient  uti- 
lisés par  toute  la  population.  Chacun  de  ces  animaux  peut 
porter,  suivant  sa  taille  et  dans  des  chemins  de  montagne, 
de  -40  à  70  kilog.;  en  plaine,  on  peut  aller  jusqu'à  15  et  80 
kilog.;  l'animal  est  d'ailleurs  assez  leste  dans  ses  allures, 
docile,  courageux,  et  il  ne  refuse  jamais  le  service.  Il  porte 
un  homme  sans  peine,  trotte  et  galope  avec  ce  fardeau 
et  obéit  bien  à  la  bride  ;  c'est  ce  qu'on  peut  voir  chaque 
jour  à  la  ménagerie  du  Muséum  de  Paris.  Il  faut  rejeter 
comme  mensongers  les  renseignements  contraires  à  ce  qui 
précède  et  qui  ont  été  répétés  dans  beaucoup  de  li\  res. 
Dans  les  Vosges,  où  un  lama  de  petite  taille  était  employé 
en  1800  à  divers  travaux,  son  travail  était  estimé  à  une 
valeur  annuelle  de  270  francs,  sa  dépense  en  nourriture 
étant  triple  de  celle  qu'exige  un  mouton.  La  toison  des 
lamas  donne  en  outre  un  produit  annuel  ;  la  tonte  ne  se 
faif  qu'une  fois  par  an,  la  laine  a  0"',35  environ  de  lon- 
gueur et  la  toison  pèse  de  G  à  8  kilog.  Mais,  pour  la  laine, 
l'alpaca  est,  sans  contredit,  préférable.  La  viande  est  excel- 
lente, et  un  lama  adulte,  qui  pèse  200  kilog.,  en  donne  à 
peu  près  100  kilog.  Chaque  quartier  de  derrière  est  d'en- 
viron 25  kilog.  Quant  à  la  difficulté  de  nourrir  les  lamas, 
on  peut  s'assurer,  ne  fût-ce  qu'auprès  des  gardiens  de  la 
ménagerie  du  Muséum  de  Paris,  qu'il  n'y  a  aucun  souci 
à  en  prendre.  Le  Guanaco  et  le  Lama  diffèrent  de  la 
Vicogne  et  de  VAlpaca  par  l'existence  de  callosités  au 
sternum,  aux  genoux  et  aux  carpes,  comme  on  en  voit 
dans  les  chameaux  et  les  dromadaires.  3°  et  4°  LaVicogne 
etVAlpaca  ont  une  taille  plus  petite,  une  tête  plus  courte 
et  plus  délicate,  une  laine  plus  longue,  plus  fine  et  plus 
soyeuse.  L'alpaca  mesure  environ  1  mètre  du  poitrail  à. 
la  croupe,  et  0"',85  à  G"', 95  de  hauteur  au  garrot.  Sa 
toison,  plus  fine  que  celle  du  lama,  offre  les  mêmes 
nuances  et  la  même  longueur  de  brins;  elle  pèse  de  2 
à  0  kilog.  en  moyenne,  et  peut  s'élever  jusqu'à  8  et  9 
chez  les  mâles;  la  laine  est  droite,  brillante,  douce,  plus 
nerveuse  et  plus  élastique  que  n'est  jamais  celle  du 
mouton.  Aussi,  depuis  1832,  les  Anglais  ont  commencé 
à  rem|)loyer  dans  leurs  manufactures  de  tissus,  et  au- 
jourd'hui ils  la  payent  jusqu'à  200  fr.  les  100  kilog. 
D'après  MM.  Forster  de  ÏJradford,  en  1854,  les  importa- 
tions annuelles,  commencées  depuis  20  années  seule- 
ment, s'élevaient  déjà  à  environ  un  million  de  kilog. 
La  France  a  conunencé,  depuis  quelques  années,  à  em- 
ployer cette  laine  dans  ses  manufactures  du  Nord.  L'al- 
paca, comme  le  lama,  donne  une  excellente  viande  de 
boucherie;  son  cuir  solide  et  à  peu  près  imperméable 
fait  de  bons  harnais,  des  chaussures  très-résistantes.  La 
vigogne  est  plus  petite  que  l'alpaca,  mais  ses  formes  sont 
plus  élégantes;  cet  animal,  qui  vit  sauvage  dans  les 
montagnes  du  l'érou,  de  la  Bolivie,  est 'célèbre  par  la 
finesse  incomparable  et  les  qualités  exceptionnelles  de 
sa  laine.  Depuis  pins  de  deux  siècles,  elle  est  l'objet  d'un 
commerce  assez  important  avec  l'Europe;  mais  malheu- 
reusement les  Indiens  se  la  procurent  par  des  massacres 
inutiles  et  impiévoyants  qui  menaient  d'anéantir  une 
espèce  qu'il  serait  si  facile  de  rendre  domestique.  La 
laine  de  vigogne  est  de  0"',03  à  0"',07  suivant  les  parties 
du  corps;  la  toison  entière  pèse  environ  100  grammes 
et  se  paye  au  l'érou  à  raison  de  7  francs.  La  vigogne  a 
0"',75  de  hauteur  au  garrot,  et  soncorps,  plus  court  pro- 
portionnellement que  celui  du  lama,  fait  paraître  ses 
jambes  plus  longues.  La  couleur  générale  est  d'un  brun 
rougeàtre. 

Le  lama  et  l'alpaca  donnent  par  le  croisement  un 
nouvel  individu  nommé  alpalama,  qui  se  reproduit  à 
son  tour  et  porte  la  fine  toison  de  l'alpaca  avec  les  formes 
plus  grandes  du  lama.  Mais  le  produit  croisé  le  plus  pré- 
cieux est  Valpnvigogne ,  provenant  de  l'aljiaca  cl  de  la 
vigogne,  qui  donne  une  laine  à  peu  i)rès  aussi  fine  que 
celle  de  la  vigogne  avec  la  longueur  de  celle  de  l'alpaca. 
Le  gouvernement  péruvien  a  décerné  une  récompense 
nationale  à  un  simple  curé  de  la  petite  ville  de.  Maru- 
Bani,  don  J.  Cabrera,  pour  avoir  produit  tout  un  trou- 


peau   d'alpavigognes,  qui   s'entretient  par   ses   soins. 

Pour  terminer  l'histoire  des  Lamas,  il  faut  mentionner 
les  efforts  tentés  depuis  un  siècle  pour  acclimater  en 
Europe  les  animaux  dont  je  viens  de  parler.  Buffon,  en 
1 765,  signale  les  animaux  du  genre  Lama  comme  d'ex- 
cellentes acquisitions  à  faire  pour  les  montagnes  de 
l'Europe.  Déjà,  dans  la  seconde  moitié  du  xvii«  siècle,  le 
gouvernement  espagnol  avait  tenté  l'importation  de  la 
vigogne  en  E^^pagne  en  vue  de  la  domestication ,  mais  il 
eut  le  tort  de  ne  pas  prévoir  que  le  climat  de  l'Anda- 
lousie serait  fatal  à  ces  animaux  tirés  des  sommets  gla- 
cés des  Cordillères.  Buffon,  Béliardy,  Bexon  un  siècle 
plus  tard,  firent  de  vains  efforts  pour  provoquer,  de  la 
part  du  gouvernement  français  une  tentative  analogue, 
mais  mieux  dirigée,  au  sujet  de  l'alpaca  et  du  lama. 
L'impératrice  Joséphine,  en  1802,  prit  des  mesures  pour 
réaliser  ce  vœu  de  Buffon  ;  les  circonstances  difficiles, 
créées  par  les  guerres  de  cette  époque,  firent  échouer 
l'entreprise  à  moitié  exécutée.  En  1840,  le  duc  d'Orléans 
fit  acquérir  et  réunir  à  Lima,  par  les  soins  de  M.  de  Cas- 
telnau,  un  troupeau  qui,  sur  le  refus  des  commandants 
de  nos  navires  de  les  embarquer  faute  d'ordres  du  pou- 
voir central,  durent  être  renvoyés  dans  leurs  montagnes. 
A  la  même  époque,  l'Angleterre  commença  à  entrer  dans 
la  même  voie  de  tentatives,  et  M.  Waldon  s'attacha  sur- 
tout à  y  pousser  ses  compatriotes.  Quelques  importations 
eurent  lieu,  et  en  1841  les  Iles-lîritanniques  renfer- 
maient 79  lamas  et  alpacas;  en  18i3,  un  troupeau  de 
274  animaux  périt  pendant  la  traversée  d'Amérique  en 
Angleterre.  Cependant,  plus  heureux  dans  d'autres  essais 
moins  étendus,  les  Anglais,  en  1855,  possédaient  en  di- 
vers troupeaux  150  animaux;  le  plus  remarquable  était 
celui  de  lord  Derby  composé  de  40  bêtes  dont  2  vigognes. 
Dans  les  années  qui  viennent  de  s'écouler,  on  peut  si- 
gnaler chez  nos  voisins  d'aussi  grands  progrès.  Mais  ils 
semblent  avoir  changé  de  direction  ;  c'est  en  Australie 
que  l'introduction  du  lama  a  été  tentée  et  réalisée  avec 
succès.  Vers  18i0,  le  roi  de  Hollande,  Guillaume  III,  se 
procura  un  troupeau  d'une  douzaine  de  lamas  et  alpacas; 
entretenus  avec  soin  dans  un  des  parcs  royaux,  ces  ani- 
maux se  multiplièrent  assez  pour  qu'en  1847  le  troupeau 
comptât  une  trentaine  d'individus  vivants.  La  France 
n'avait  cependant  pas  entièrement  abandonné  l'idée  de 
Buffon,  et  une  expérience  remarquable  qui  se  continue 
de  nos  jours  commençait  au  Muséum  d'histoire  naturelle 
de  Paris.  D'un  couple  de  lamas  reçus  en  I84i,  sortit  un 
petit  troupeau  qui  y  existe  encore  aujourd'hui,  s'y  repro- 
duit régulièrement  et  se  maintient  en  bon  état.  Ce  succès 
parut  concluant  à  Is.  Geoffroy  qui,  en  1849,  décida  le 
gouvernement  à  acheter  le  troupeau  de  Hollande  mis  en 
vente  après  la  mort  du  roi:  18  lamas,  12  alpacas  et 
1  guanaco  vinrent  en  France,  vécurent  et  se  reprodui- 
sirent; mais  les  prescriptions  administratives  entravèrent 
les  mesures  que  conseillaient  Is.  Geoffroy  et  tous  les  na- 
turalistes français  avec  lui.  Placé  non  dans  les  montagnes 
mais  à  la  Faisanderie  de  Versailles,  et  surtout  mal  nourri 
malgré  toutes  les  réclamations,  le  troupeau  s'éteignit  au 
bout  de  deux  années,  sauf  3  individus  cédés  à  la  ména- 
gerie du  Muséum,  où  ils  sont  demeurés  sains  et  bien  por- 
tants. Ce  désastre  avait  des  causes  trop  évidentes  pour 
décourager  personne;  l'œuvre  fut  reprise  sous  l'inspi- 
ration jiersistantc  d'Is.  Geoffroy  Saint-IIilaire,  par  la 
Société  d'acclimatation  qui,  après  un  nouvel  échec  causé 
par  une  épizootie,  a  fait  une  autre  tentative  plus  heu- 
reuse, et  poursuit  en  ce  moment  un  succès  que  le  temps 
seul  peut  rendre  évident  à  tous  les  yeux.  —  Consultez, 
sur  l'acclimatation  des  Lamas,  Is.  Geoffroy  Saint-llilaire, 
Accliin.  et  doinestic.  des  aniinaujc  utiles.  4"  édit.,  pag. 
20  et  suiv.,  317  et  suiv.  Ad.  F. 

LA  MALOU  (Médecine,  eaux  minérales),  sources  mi- 
nérales près  du  village  de  Villecelle,  arr.  età  38  kil.N.  de 
Béziers  (Hérault),  et  à  50  kil.  O.  de  Montpellier.  —  Ce-< 
eaux  sont  ferrugineuses  et  bicarbonatées;  tem|)érat.,  10 
à  35"  cent.  Les  sonnes  sont  nombreuses;  b.'s  principales 
sont  concentrées  dans  trois  établissements  :  1"  La  Ma- 
lou-le-Bas;  2"  La  Malou-du-CcnIre;  3" La  Malou-le-IIaut. 
Elles  sont  réparties  le  long  des  berges  du  ruisseau  de  I/t 
Malon,  au  nombre  de  plus  d'une  douzaine.  Ces  eaux  con- 
tiennent une  forte  proportion  d'acide  carbonique,  des  bi- 
carbonates de  soude  et  de  potasse,  des  carbonates  de 
chaux  et  de  mngnésie,  du  peroxyde  de  fer,  du  carbonate 
de  fer,  etc.  Elles  sont  administrées  en  bains  de  bai- 
gnoires, de  piscines,  en  douches;  on  les  boit  aux  bu- 
vettes de  Capus,  du  Petit-Vichy,  de  la  Verrière  et  de  la 
Mine.  Les  eaux  di;  La  Malou  snnt  sédatives  et  toniques, 
ou  les  emploie  contre  les  rhumatismes  nerveux,  surtout 
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en  bains;  contre  la  chlorose,  l'anémie;  contre  les  para- 
pli^-gies  d'origine  rhumatismale  ;  elles  ont  aussi  soulagé 
certains  épiieptiques.  F — N. 

LAMAN  TJN  ou  Manate  (Zoologie) ,  Manatus,  Cuv.  — 
Genre  de  Mammifères  de  l'ordre  des  Cétacés,  famille  des 
Cet.  herbivores,  dont  le  corps  est  oblong,  terminé  par 
une  nageoire  ovale,  arrondie  en  forme  de  pelle  horizon- 
tale; les  nageoires  latérales  ou  membres  antérieurs 
ont  cinq  doigts  terminés  par  des  vestiges  d'ongles; 
la  femelle,  qui  porte  des  mamelles  pectorales ,  se  sert 
de  ces  doigts,- non-seulement  pour  la  marche,  mais  aussi 
pour  soutenir  son  petit  pendant  l'allaitement.  Ce  sont 
probablement  ces  organes  qui,  comparés  à  des  mains, 
ont  valu  à  l'animal  le  nom  de  Manate,  doù  on  a  tiré 
par  corruption  Lamantin.  L'habitude  qu'a  ce  cétacé  de 
■se  tenir  la  moitié  du  corps  hors  de  l'eau,  la  forme  un 
peu  conique  de  sa  tète,  ses  moustaches  formées  de  longs 
poils  soyeux  et  ses  yeux  à  fleur  de  tète  qui  lui  donnent 
de  loin  l'apparence  de  la  forme  humaine,  semblent  réa- 
liser grossièrement  la  fiction  des  sirènes  et  y  ont  peut- 
être  donné  naissance.  Il  n'est  cependant  pas  certain  que 
les  anciens  aient  connu  les  Lamantins. 

Les  Lamantins  vivent  en  société,  ils  sont  monogames 
€t  témoignent  beaucoup  d'affection  à  leurs  petits.  Tel 
est  le  L.  d'Amérique  {M.  americanus.  Lin.),  dont  la  lon- 
gueur atteint  parfois  G'" ,50,  5  mètres  en  moyenne.  Sa 
chair  est  trèsestimôe,  aussi  le  pêche-t-on  activement.  Il 
s'écarte  peu  des  rivages,  le  long  desquels  il  trouve  les 
fucus  dont  il  se  nourrit;  mais  il  remonte  les  fleuves, 
l'Amazone  et  rOrénoque  principalement.  Si  les  eaux  de- 
viennent basses,  ces  animaux  redescendent  le  fleuve  par 
troupeaux  immenses,et  c'est  ordinairement  à  cette  époque 
qu'on  les  atteint  le  plus  aisément.  On  les  perce  d"un  har- 
pon fixé  à  une  corde  qu'on  laisse  dérouler  et  que  l'on  suit 
jusqu'à  ce  que  l'animal  épuisé  se  laisse  facilement  attirer 
à  la  côte.  Il  arrive  souvent  alors  que  d'autres  lamantins 
viennent  autour  de  l'embarcation  des  pêcheurs  pour  dé- 
fendre celui  qui  a  été  capturé  ;  mais  cet  attachement  sur 
lequel  comptent  les  pèclicurs  est  funeste  à  plusieurs  de 
<^es  cétacés,  qui  sont  bientôt  à  leur  tour  frappés  du  har- 
pon. —  L'espèce  du  Sénégal  (M.  Senegalensis,  Desm.), 
■connue  plus  tard,  est  plus  petite  (longueur,  2  mètres  à 
'2"\G0)et  a  le  museau  presque  cylindrique;  on  la  trouve 
«ur  toute  la  côte  occidentale  d'Afrique. 

On  donne  parfois  improprement  au  Dugong  le  nom  de 
Lamantin  des  Indes. 

LAMBEAUX  (Amputation  a)  (Chirurgie). — Voyez  Am- 

rUTATlOIV. 

LAMBIS  (Zoologie) ,  Plerocera  lambis.  —  Nom  vul- 
gaire d'une  grande  espèce  de  Mollusque  gnsléropode  du 
genre  Plérocère,  le  Strombus  lambis,  Rondol.,  à  coquille 
univalve  en  forme  de  cornet  très-sinueux.  On  les  trouve 
aux  environs  de  Terre-Neuve,  et  les  habitants  en  font  des 
sortes  de  porte-voix  pour  s'appeler.  Voy.  Ptkrocères. 

LAMBOURDE  ou  Lampourde  (  Géologie  industrielle). 
— Nom  donné  par  les  carriers  des  environ?  de  Paris  au 
:i«  banc  de  la  masse  de  calcaire  que  l'on  exploite  dans 
les  Carrières  (voyez  ce  mot). 

LAMBOURDES  (Arboriculture).  —  On  appelle  ainsi 
■de  petites  l)ranches  à  fruit  qui ,  en  général  dans  les  ar- 
bres à  fruit  à  noyaux,  donnent  la  iiremière  année.  Quant 
aux  lambourdes  des  fruits  à  pépins, elles  proviennent  de 
petits  rameaux  arrivés  à  leur  troisième  année,  et  qui 
alors  seulement  sont  constitués  en  rameaux  à  fruit. 
Elles  ont  pour  origine  soit  un  petit  rameau  (fig.  1818) 
situé  vers  la  base  du  prolongement,  et  qui,  après  avoir 
■développé  une  rosette  de  feuilles  entourant  un  bouton, 


Fig.  1818.  —  Petit  r.-imeau 
né  vers  le  tiers  inférieur 
des  prolongements. 
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Fig.  1819.  —  Petit  rameau 
de  la  base  des  proloiifjc- 
ments,  transformé  en  lam- 
bourde. 


•s'est  allongé  de  quelques  millimètres;  après  la  végéta- 
tion, il  présente  à  son  sommet  un  bouton  très-grosf/)!/. 
1810),  qui  épanouira  ses  fleurs  au  printemps;  ou  bien  un 
(lard  [fig,  iS'iO),  autro  petit  rameau  plus  long  que  le  prc- 
wer;  mais  dont  la  longueur  ne  dépasse  pas  0"',08,  et  que 


l'on  voit  paraître  vers  le  tiers  inférieur  de  la  base  du  pro- 
longement. C'est  ainsi  que  se  forment  les  lambourdes, 


Fig.  18-20.  —  Dard 
du  poirier. 


Fig.  1821.  —  Lambourde 
âgée  de  6  ans. 


la  pre- 


Lamboarde 
10  ans. 


comme  on  le  voit  dans  les  figures  ci-dpss\is.  Après 
mièrc  fructification,  lalambourde 
pourra  porter  de  nouveaux  fruits 
en  se  ramifiant  {pg.  1821).  Plus 
tard,  ces  lambourdes    pourront 
se     ramifier    encore    davantage  ^«^^ 
ifig.  18'22),  et  finiraient  par  nuire    ^^  '*' 
par  leur  développement.  On  de- 
vra ne  pas  leur  laisser  dépasser 
une  longueur  de  0"',08.  On  voit 
dans  la   figure,    qu'il   faut    re- 
trancher le  sommet  au  point  A 
(voyez  TAirxE  des  arbres). 

LAMBRUS,  Lambrusque  (Bo- 
tanique ).  —  On  appelle  ainsi 
dans  plusieurs  cantons  la  vigne 
sauvage,  nommée  aussi  en  Italie 
Lambrusca,  et  en  Languedoc  Fig.  18^22. 
Lambrusco.  On  trouve  dans  les  de  8 

poètes  et  dans  quelques  auteurs 

le  nom  lambrusca  appliqué  à  la  vigne  sauvage  qui  croît 
dans  les  buissons  et  dans  les  haies. 

LAMES ,  Lamelles  (Botanique).  —  On  donne  le  nom 
de  lames  aux  parties  supérieures  minces  et  dilatées  de 
la  feuille,  du  pétale,  etc.  On  appelle  indistinctement 
lames  ou  lamelles  les  membranes  disposées,  comme  les 
feuillets  d'un  livre,  sous  le  chapeau  de  certains  cham- 
pignons, et  particulièrement  des  agarics. 

LAMELLEUX  (Anatomic).  —  Nom  donné  par  Béclard 
au  tissu  cellulaire  pour  le  distinguer  du  tissu  adipeux 
(voyez  Cf.llilaire). 

LAMELLIBRANCHES  (  Zoologie  ),  Lamellibranchiata, 
VA. —  Blainville  désigne  sous  ce  nom  les  Mollusques  acé- 
phales, dont  les  branchies,  placées  par  paires  entre  le 
corps  et  le  ma)iteau,  s'étalent  sous  forme  de  lamelles 
courtes  et  larges.  Ce  groupe  répond  à  celui  des  Acéphales 
testacés  ou  à  quatre  feuillets  branchiaux  de  Cuvier,  et 
aux  Conchifères  de  Lamark. 

LAMELLICORNES  (Zoologie).— Latreille  donne  ce  nom 
cà  Ia6«  famille  des  Insectes  de  l'ordre  des  Coléoptères,  sec- 
tion des  Penlamères,  qui  ont  pour  caractères  distinctifs  : 
des  antennes  toujours  courtes,  composées  de  9  ou  10  ar- 
ticles dont  les  trois  derniers  sont  lamelleux  et  disposés 
tantôt  en  éventail  ou  comme  les  feuillets  d'un  livre, 
tantôt  contournés  et  s'emboîtant  concentriquement,  tan- 
tôt perpendiculairement  à  l'axe  comme  les  dents  d'un 
peigne;  corps  ovoïde  et  épais;  jambes  antérieures  den- 
tées à,  l'extérieur;  tarses  sans  brosses  ni  pelotes;  partie 
antérieure  de  la  tète  avancée  en  chaperon;  mandibules 
membraneuses  chez  plusieurs.  Tous  ces  insectes  sont 
ailés  et  ont  la  démarche  lourde:  le  mâle  diffère  de  la 
femelle  par  des  cornes  ou  des  tubercules  placés  sur  la 
tète  et  le  corselet,  ainsi  que  par  hjs  dimensions  plus 
grandes  des  mandibules.  Les  larves  ont  le  corps  long, 
cylindrique,  divisé  en  12  anneaux,  mou, blanchâtre, avec 
une  tète  et  des  pieds  écailleux. 

Cette  familhi  comprend  près  de  400  genres  et  5,000 
espèces  remarf[ualili'spar  leur  taille  généralement  grande 
et  leur  éclat  métallique;  elle  se  divise  en  deux  tribus  : 
les  Scarabéiiles  et  les  Lucanides. 

LAMl'LMROSTRES,  Cuv.  (Zoologie).—  Famille  d'Oi- 
seaux de  l'ordre  des  Palmipèdes,  qui  ont  un  bec  épais, 
garni  sur  les  bords  de  lames  transversales  ou  de  sortes 
do  dents,  et  revêtu  en  dehors  d'une  peau  mollo  plutôt  que 
de  corne.  Leur  langue  est  large,  charnue,  dentelée,  leur 
gosier  grand,  musculeux,  et  leurs  ailes  sont  médiocres. 
La  trachée  du  m;\le  est  renflée  à  sa  bifurcation  et  forme 
des  cavités  de  grandeur  variable;  souvent  elle  pénètre 
dans  le  sternum'et  y  forme  une  anse  logéi;  dans  le  tissu 
do  l'os.  Ils  vivent  de  préférence  sur  les  eaux  douces  et 
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se  divisent,  d'après  Cuvier,  en  deux  tribus  principales  : 
celle  des  Canards  et  celle  des  Harles. 

LAJllE  ou  Touille  (Zoologie) ,  Lamia,  Cuv.  —  Tribu 
de  Poissons,  ordre  des  Chondroptérygiens,  îamUle  des 
Sélaciens,  établie  par  Cuvier  aux  dépens  des  Squales, 
dont  ces  poissons  diffèrent  par  un  museau  pyramidal 
sous  la  base  duquel  sont  les  narines  et  parce  que  les  ou- 
vertures branchiales  sont  toutes  placées  en  avant  des 
pectorales.  Leur  taille  les  a  parfois  fait  confondre  avec 
les  requins,  dont  ils  ont  les  dents  tranchantes,  pointues 
et  quelquefois  dentelées.  L'espèce  la  plus  commune  de 
nos  mers  est  le  Squcde  nez  {Squalus  corniibicus,  Schn.), 
dont  le  nez  est  conique  et  criblé  de  pores;  ses  dents 
sont  longues  et  aiguës,  et  sa  queue  porte  de  chaque  coté 
une  carène  saillante. 

Lamie  (Zoologie),  Lamia,  Cuv.  —  Genre  d'Insectes, 
ordre  des  Coléoptères  section  des  Tétramères  suivant 
Latreille  (des  Pentamères  suivant  quelques-uns),  famille 
des  Longicornes,  tribu  des  Lamiaires,  ayant  pour  carac- 
tères :  la  tête  large,  armée  de  mandibules  robustes,  des 
antennes  très-allongées,  filiformes,  insérées  dans  une 
échancrure  profonde  des  yeux,  le  labre  très-appai'ent,  des 
palpes  filiformes;  Tabdomen  plus  large  que  les  élytres;  le 
corps  proportionnellement  court.  Ces  insectes  font  en- 
tendre un  bruit  particulier  quand  on  les  saisit  ;  leurs 
larves  s'attaquent  aux  racines  et  aux  troncs  des  arbres. 
La  plus  belle  espèce  est  la  L.  charpentier  {Acanthocinus 
ou  L.  OEdilis,  Fab.)  d'Europe,  qui  est  brune  avec  un 
duvet  gris  ;  4  points  noirs  sur  le  corselet  et  2  bandes 
noires  sur  les  élytres  ;  ses  antennes  sont  4  fois  longues 
comme  le  corps  chez  le  mâle  ;  la  larve  et  l'insecte  parfait 
vivent  dans  les  racines  du  saule  et  de  l'osier.  Elle  est 
commune  aux  environs  de  Paris.  LaL.  tisserand  {L.  tex- 
tor,  Lin.),  longue  de  27  millim.,  est  aptère  et  porte  un 
tubercule  pointu  de  chaque  côté  du  corselet;  elle  est 
noire  sombre,  et  ses  étuis  s^imt  durs  et  chagrinés.  La  L. 
géant  {L.  gigas,  Fab.),  longue  de  70  millim., 
a  aussi  les  élytres  granulées  brun-noir;  elle 
se  trouve  au  Sénégal. 

LA.MIEU  (Botanique)  {Lamium,  L.,  du 
grec  laimos,  gueule  béante,  allusion  faite 
à  la  forme  de  la  fleur').  —  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  gamopétales  hypogynes  de  la 
famille  des  Labiées,  tribu  des  Stachydées  : 
Calice  à  5  nervures  et  à  5  dents ,  corolle 
dilatée  à  la  gorge,  la  lèvre  supérieure  for- 
manf  plus  ou  moins  le  casque^  l'inférieure 
trifide,  étamincs  saillantes,  style  à  2  lobes, 
akènes  triangulaires.  Ce  sont  des  herbes  à 
feuilles  inférieures  pétiolées,  les  caulinaires 
souvent  rugueuses  ;  leurs  feuilles  sont  en 
faux  verticilles  denses.  Elles  croissent  dans 
l'hémisphère  boréal.  Un  des  plus  communs 
dans  nos  champs ,  les  lieux  ombragés ,  le 
long  des  murs,  est  le  L.  blanc  {L.  album,  Lin.),  plus 
connu  sous  le  Qom  vulgaire  d'ortie  blanche.  C'est  une 


de  poils  sont  blanches  et  s'épanouissent  d'ami  en  sep- 
tembre. On  cultive  plusieurs  espèces  de  ce  genre  pour 
l'ornement  :  l'une  des  plus  jolies  est  le  L.  orvale  (L.  or~ 
vala,  L.)  du  Piémont;  vivace,  à  tiges  nombreuses,  hautes 
de  O'",6o,  feuilles  en  cœur,  rougeàtres  en  dessous,  fleurs 
verticillées,  très-grandes,  blanches,  lavées  d'un  beau 
rose  foncé.  C'est  une  belle  plante  très-rustique. 

LMllXAIRE  (Botanique)  {Laminaria,  Lmx).  —  Genre 
de  plantes  Cryptogames  amphigènes,  appartenant  à  la 
classe des^/(^ups,  famille  des  Laminariées,et  comprenant 
des  plantes  marines  à  fronde  fibreuse,  membraneuse  ou 
coriace,  dépourvue  de  cotes,  munie  de  racines  et  stipitée, 
à  fructification  se  présentant  sous  la  forme  de  graines 
pyriformes  et  disposée  dans  les  lames  de  la  fronde.  Ces 
plantes  sont  d'un  vert  foncé  ou  roussâtre,  et  contiennent 
en  abondance  un  principe  mucilagineux  sucré;  elles  sont, 
en  outre,  très- hygrométriques.  On  les  trouve  presque 
toutes  dans  les  mers  septentrionales  de  l'hémisphère  bo- 
réal. La  L.  sucrière  (L.  saccharina,  Lmx,  est  très -com- 
mune sur  nos  eûtes  atlantiques.  On  la  nomme  vulgaire- 
ment baudrier  de  Neptune.  La  L.  ophiure  {L.  ophiura, 
Bory)  se  trouve  sur  les  côtes  de  Terre-Neuve.  Elle  ac- 
quiert plus  de  2  mètres  de  long,  et  son  stipe  de  couleur 
brunâtre  et  large  de  quelques  centimètres  la  fait  res- 
sembler à  une  couleuvre.  La  L.  des  buveurs  [L.  potato- 
rum,  Lmx)  est  une  Algue  de  l'Australie,  Ses  frondes  sont 
très-épaisses,  solides  ;  les  sauvages  en  font  des  vases  qui 
leur  servent  à  transporter  de  l'eau.  G — s. 

LAMINARIÉES  (Botanique) ,  famille  de  plantes  Cryp- 
togames amphigènes,  de  la  classe  des  Algues,  ordre  des 
Aplosporées  (Ad.  Brongniart),  caractérisée  par  une  fronde 
stipitée,  coriace  ;  des  spores  di'essées,  agrégées  en  sores 
plus  ou  moins  étendus.  Le  genre  Laminaire  est  le  type 
de  cette  famille  (voyez  ce  mot). 

LAMINOIR  (Mécanique  industrielle).  —  Appareil  des- 
tiné à  réduire  les   métaux  en   lames  plus    ou   moins 


Fig.  1S24 


—  Lauuiioir  industriel. 


Fig.  1823.  —  I.aniior  blanc. 

herhe  qui  présente  en  effet  le  port  de  l'ortie;  mais  ses 
feuilles  ne  sont  pas  piquantes,  cl  ees  fleurs  ù  gorjjc  garnie 


minces.  Il  se  compose  de  deux  cylindres  d'acier  ou  dv 
fonte  AA  ^.  surface  polie  et  extrêmement  dure  ;  ils  sont 
placés  liorizontalement  en  face  l'un  de  l'autre,  et  mar- 
chent en  sens  contraire  par  suite  du  mouvement  même 
des  roues  d'engrenage  C,  dont  l'une  est  soumise  directe- 
ment à  l'action  du  moteur.  On  engage  le  mét^il  façonné 
en  plaque  entre  les  deux  cylindres  qui  l'entraînent  dans 
leur  marche,  en  réduisant  son  épaisseur  ;\  la  distance  qui 
l(!s  sépare  eux-mêmes.  Cette  distance  peut  d'ailleurs  être 
diminuée  par  l'action  des  vis  B,  de  façon  à  obtenir  des 
lames  de  plus  en  plus  minces. 

LAMOTTE  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Petit  vil- 
lage de  France,  arr.  et  :\  3U  kil.  S.  de  Grenoble,  dans  une 
gorge  jirofoiule.  11  y  a  deux  sources  principales  dont  les 
eaux  n'ufernient  par  litre  7t-',i4  de  princiiies  fixes;  les 
pins  al)ondants  sont  :  chlorure  de  sodium,  3?,S0;  sul- 
fate de  chaux,  l'',*).');  carbonate  de  chaux,  ()*•', 80;  on  y 
trouve  aussi  0*=,02de  crénate  et  carbonate  de  fer.  Ce  sont 
des  eaux  cbloi-urées  sodiques.  Leur  température  re- 
marquable, qui  va  jus(]ii'à  02"  cent.,  leur  d(Uinerait 
peutêinï  une  importainc  exceptionnelle,  si  en  raison  de 
l'encaisscMKMit  de  la  sourc(>  au  fond  d'iuie  gorge  réser- 
vi';e,  on  n'i'tait  pas  oldigi'  do  se  servir  d'une  machine 
liydrauli<|ui'  fiour  les  conduire  de  leur  point  d'émergence 
au  château  de  I/unotte,  où  est  l'établissement.  Il  en  ré- 
sulte alors  (pTelles  ne  marf|uent  plus  guère  que  37". 
On  crn|il(iie  ces  eaux  en  bains,  eu  douches,  en  vajieurs  ; 
en  boisson  avec  un  peu  de  lait,  elles  sont  purgatives.  Les 
affections  scrofuleuses,  le  rhumatisme  articulaire  chro- 
nique, les  névralgies,  les  paralysies,  sont  les  maladies 
contre  lesfpielles  on  les  prescrit.  F — n, 

LAMPAS  (Nélérinaire).  —  C'est  une  enflure  du  palais 


LAM 


1505 


LAM 


qu'on  rencontre  surtout  chez  les  chevaux  dont  les  in- 
cisives de  lait  n'ont  pas  été  remplacées.  Lorque  cette 
espèce  d'engorgement  présente  des  signes  d'inflamma- 
tion, on  la  traite  par  les  émollients;  quelquefois,  lors- 
que la  maladie  est  violente,  on  a  recours  à  la  saignée.  On 
connaît  aussi  cette  maladie  sous  le  nom  vulgaire  de  Fève. 
LAMPES  (Teclinologie).  —  L'industrie  des  lampes  est 
restée  dans  Tenfance  jusqu'à  l'époque  de  1780,  où  Ar- 
gand  introduisit  l'usage  des  mèches  cylindriques,  du 
double  courant  d'air  qui  en  est  la  conséquence,  et  des 
cheminées  de  verre.  Ces  modifications  ont  un  caractère 
essentiellement  organique  et  original,  elles  constituaient 
plus  qu'une  révolution,  c'était  une  création  complète 
dans  l'industrie  de  l'éclairage.  Un  pharmacien  nommé 
Quinquet  modifia  légèrement  la  forme  des  cheminées  de 
verre,  et,  profitant  de  l'époque  révolutionnaire  où  tous 
les  privilèges  furent  abolis  de  droit  ou  de  fait,  il  donna 
son  nom  aux  nouveaux  appareils,  usurpant  ainsi  la 
gloire  due  légitimement  à  l'inventeur  en  même  temps 
qu'il  profitait  des  bénéfices  de  l'invention.  On  a  dit,  et 
proportion  gardée  sur  l'importance  des  découvertes,  le 
propos  est  exact,  que  Quinquet  fut  l'Améric  V'espuce 
de  l'art  de  la  lampisterie.  Quant  à  Argand,  abreuvé  de 
chagrins,  il  mourut  dans  un  état  voisin  de  la  misère. 

Outre  les  modifications  capitales  indiquées  plus  haut, 
le  niveau  de  l'huile  fut  établi  par  Argand  à  une  plus 
grande  hauteur  dans  le  réservoir  que  dans  le  bec,  ou  au 
moins  à  une  hauteur  égale.  Les  figures  1825  et  182G  re- 
présentent les  deux  mo- 
dèles les  plus  en  usage. 
Dans  la  lampe  de  la  figure 
IS^S,  l'huile  est  contenue 
dans  la  couronne  circu- 
laire aa,  où  on  l'introduit 
par  l'orifice  c;  elle  se  rend 
dans  le  bec  par  les  tubes 
b,  et,  en  vertu  du  prin- 
cipe des  vases  communi- 
quants, le  niveau  s'éta- 
blit le  même  dans  le  bec 
et  dans  la  couronne  a; 
celle-ci  a  des  dimensions 
suffisantes  pour  que  le 
niveau  du  liquide  y  varie 
peu  pendant  tout  le  temps 
que  la  lampe  reste  allu- 
mée. Cependant  il  se  pro- 
duit toujours  un  abais- 
sement de  l'huile,  qui 
diminue  la  clarté  avec 
h'  temps;  l'autre  dispo- 
sition {fig.  1826)  ne  pré- 
sente pas  le  môme  in- 
convénient. Pour  rem- 
plir cette  lampe,  on  retire 
la  partie  a,  on  la  retour- 
ne, on  repousse  une  ti^e 
de  métal  fixée  à  une  sou- 
pape destinée  à  clore  l'ou- 
verture, et  par  cette  ou- 
verture on  remplit  le  réservoir;  on  tire  ensuite  la  tige  de 
façon  ;\  fermer  la  soupape  et  l'on  remet  le  réservoir  en 
place;  la  tige  métallique  venant  butter  soulève  la  sou- 
pape et  l'huile  peut  s'écouler;  mais  quand  son  niveau  est 
arrivé  en  ee',  le  vase  a  n'est  plus  en  communication 
directe  avec  l'atmosphère,  et  l'écoulement  s'arrête  dès 
que  la  force  élastique  de  l'air  introduit,  augmenté  du 
poids  de  la  colonne  d'huile,  fait  équilibre  à  la  pression 
atmosphérique. 

Carccl,  horloger  de  Paris,  inventa  en  1800  la  lampe 
qui  porte  son  nom  et  qui  est  encore  la  plus  parfaite. 
Elle  consiste  en  un  réservoir  à  huile  placé  dans  iaî  ))iod 
de  la  lampe;  ce  réservoir  est  partagé  en  conqKutiini'iits, 
comme  l'indique  la  figure  1827.  Un  piston  P  oscille  sous 
l'action  d'un  mouvement  d'horlogerie.  Ce  mouvement, 
dont  nous  croyons  superflu  de  donner  ici  la  descriptiou, 
est  régularisé  par  un  volant,  et  marche  très- régulière- 
ment pendant  dix  à  douze  heures.  S'il  se  meut  dans  le 
sens  indiqué  par  la  flèche,  il  refoule  l'huile  par  la  sou- 
pape il  et  la  force  à  s'élever  par  le  tube  T  jusf[ue  (huis 
la  mèche.  Si  le  mouvement  a  lieu  en  sens  invrrse,  c'est 
la  soupape  c  qui  se  lève  pour  donner  passager  au  li- 
quide. Quant  aux  soupapes  d  et  a,  elles  donnent  issue 
à  l'huile  qui  est  aspirée  pour  remplir  l'espace  que  le 
piston  laisse  vide. 
Les  lanqjes  qui  actuellement  sont  répandues  dans  le 


Fig.  1825.  —  Lampe  d'Argand. 


commerce  sous  le  nom  de  Carcel  ne  sont  pas  tout  à  fait 
construites  comme  celles  de  l'inventeur.  Les  pompes 


Fig.  1826.  —  Lampe  d'Argand. 

sont  d'une  disposition  plus  simple,  mais  aussi  moins 
solide.   Cette    modification    est    due   primitivement'  à 


Fig.  1827.  —  Lampe  CarceL 

M.  Gagneau.  Sous  l'action  du  mouvement  d'horlogerie,  le 
levier  EF  (fig.  1828)  oscille  autour  du  point  G  et  pousse 
alternativement  en  avant  et  en  arrière  les  pla(iues  métal- 
liques D  et  C,  fixées  elles-mêmes  à  des  membranes  qui 
ferment  hermétiquement  les  ouvertures  circulaires  des 


Fig.  1828.  —  Lampo  Gagneau. 

compartiments  à  huile  A  et  B.  Le  mouvement  en  arrière 

asi)ire  l'huile  dans  le  comi)artiment  corresi)ondant  et  le 

mouvement  en  avant  la  n^foule  dans  letuyau  d  ascension. 

Le  haut  prix  des  lampes  Carccl  leur  a  fait  prelerer  les 
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lampes  à  modi^rateur  de  M.  Fraiichot,qui  datent  de  1837. 
L'huile  est  encore  contenue  dans  le  pied  de  la  lampe  L 
{fig.  1829);  elle  est  pressée  par  un  piston  en  cuirembouti, 
sollicité  à  descendre  par  l'action  d'un  fort  ressort  à  bou- 


Lampe  à  modérateur 


din  R.  L'huile  s'élève  par  le  tube  M,  et  l'excès  retombe 
goutte  à  goutte  le  long  de  la  pointe  B.  Lorsque  le  piston 
est  voisin  du  bas  de  sa  course,  le  ressort  a  moins  do  force 
et  l'huile  ne  monte  pas  aussi  vite.  Pour  remédier  à  cet 
inconvénient,  le  tuyau  d'ascension  a  reçu  une  forme  parti- 
culière qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  modérateur  {fig. 
1830)  :  il  se  compose  de  deux  tubes  II  et  1  rentrant  Tun 
dans  l'autre  et  dont  l'inférieur  H  est  fixé  au  piston.  Une 
tige  J  descend  dans  Taxe  du  canal  jusqu'à  une  certaine 
profondeur,  et  détermine  un  obstacle  au  mouvement  de 
l'huile,  ;  mais  plus  la  partie  II  descend,  phis  l'obstacle 
s'amoindrit,  ce  qui  fait  comjiensation  à  la  diniinution  d'ac- 
tion du  ressort.  Une  crémaillère,  mue  par  la  clef  A,  per- 
met de  monter  le  ressort,  et  alors  l'huile  écarte  le  piston 
de  la  paroi  et  se  rend  dans  la  portion  L  du  réservoir. 

Les  lampes  de  M.  Fraurhot  ont,  depuis  leur  invention, 
subi  deux  perfectionnements  :  d'abord,  l'on  a  augmenté 
la  capacité  du  réservoir  et  la  grandeur  du  ressort  spi- 
ral, (le  sorte  qu'au  lieu  de  ne  durer  que  quatre  ou  cinq 
heures,  l'élévation  de  l'huile  met  neuf  ou  dix  heures  à  se 
produire,  ce  qui  évite;  des  interruptions  fâcheuses;  d'un 
autre  coté,  le  modérateur,  n'étant  pas  toujours  pratif|ue- 
ment  très-satisfaisant,  a  été  modifié  et  même  complète- 
ment changé  par  difTérents  constructeurs. 

A  part  les  lampes  précé^dentes,  l'on  en  rencontre  quel- 
ques autres,  beaucoup  moins  usiti'ies  :  aitisi  la  lampe 
solaire,  dans  laquelle  on  fait  subir  à  la  flamme  un  (''tran- 
Sjlement  un  peu  au-dessus  de  la  nu"'clie,  ce  f|ui  la  niiV 
lange  forcc'ment  avec  l'air  et  permet  d'obtenir  une  com- 
bustion plus  complète  et  éclatante  de  blancheur. 

Il  y  a  aussi  des  lampes  destinées  à  brûler  d'autres 
combustibles  rpie  l'huile,  par  exemple,  des  hydrocarbures 
tels  ((lie  le  pi'îtrole,  les  produits  de  la  distillation  des 
schistes,  la  térébenthine.  Ces  matières,  en  gi'ni'ial,  sont 
associées  à  d'autres,  telles  que  l'alcool,  l'esprit  de  bois. 


l'éther,  et  forment  des  mélanges  d'un  emploi  dangereux, 
et  qui  ne  peuvent  se  brûler  que  dans  des  lampes  parti- 
culières; on  a  vu  ainsi  le  gaz  liquide,  l'hydrogène  liquide, 
le  gazogène,  qui  sont  autant  de  noms  (îonnés  à  des  mé- 
langes inflammables.  Au  lieu  d'opérer  de  semblables 
mélanges,  l'on  a  cherché  à  faire  arriver  dans  la  flamme 
une  assez  grande  quantité  d'air  pour  brûler  tout  le  car- 
bone des  hydrocarbures  employés  purs.  Depuis  peu,  l'on 
a  eu  recours  à  ce  procédé  dans  l'éclairage  au  pétrole.  La 


Fig.  1831.  —  Lampe  pétrole. 

lampe  {ftg.  1831)  n'est  qu'un  réservoir  L,  dans  lequel 
plonge  une  mèche  et  que  l'on  remplit  de  pétrole  conve- 
nablement distillé.  Au-dessus  du  réservoir  est  une 
chambre  c,  dont  la  partie  ab  est  criblée  de  trous;  le 
porte-mèche  PM  amène  l'extrémité  de  la  mèche  un  peu 
au-dessous  de  la  fente  F,  au-dessus  de  laquelle  la  flamme 
se  produit;  l'on  con(;oit  que,  de  cette  façon,  l'air  se  mé- 
lange à  la  vapeur  de  pétrole  et  produise  une  combustion 
complète.  Un  verre  V,  de  forme  particulière,  se  place 
dans  la  galerie  G.  Ces  lampes  sont  fort  éclairantes  et 
économiques;  elles  ne  donnent  pas  d'odeur  en  brûlant, 
mais  elles  peuvent  causer  des  incendies  si  elles  viennent 
à  être  renversées  pendant  qu'elles  brûlent.         H.  G. 

Lampe  a  ai.cool  a  doiri.e  coirant  d'air  (Physique). 
—  On  se  sert  fréf(uemment  dans  les  laboratoires  d'une 
lampe  à  alcool,  formée  simplement  d'un  vase  contenant 
de  l'alcool,  dans  lequel  plonge  l'extrémité  d'une  mèche 
de  coton.  Cet  appareil,  très-simple,  est  à  l'égard  de  l'al- 
cool ce  qu'étaient  les  anciennes  lampes  avant  Argand  à 
l'égard  de  l'huile.  Quand  on  veut  obtenir  une  tempéra- 
ture un  peu  élevée,  il  faut  disposer  ces  appareils  de 
façon  à  ce  qu'il  se  produise  un  double  courant  d'air. 
C'est  ce  que  tit  Berzélius,  et  le  modèle  imaginé  par  cet 
illustre  chimiste  est  très-répandu  dans  les  laboratoires. 
Toutefois,  dans  la  lampe  de  Berzélius  l'alcool  ne  s'élève 
dans  la  mèche  qu'en  vertu  de  la  capillarité,  ce  qui  est 
(|uek(uerois  insnnisant  pour  obtenir  une  combustion 
très-intense.  Cet  inconvénient  est  évité  dans  la  lampe 
que  représente  notre  fig.  183-2.  A  cet  effet  on  réduit  la 
lampe  elle-même  au  cylindre  M  et  au  bec  B  contenant 
la  mèche,  et  l'on  remplace  le  réservoir  par  un  flacon  F 
rempli  d'alcool  et  présentant  les  dispositions  suivantes: 

Le  goulot  Cl  est  fermé  par  un  bouchon  dans  lequel 
s'engage  à  frottement  un  tube  a  b  qu'on  fait  plonger 
plus  ou  moins  dans  l'alcool,  suivant  qu'on  veut  donner 
à  la  colonne  liepiide  une  hauteur  plus  ou  moins  grande, 
et,  par  consé(pieiit,  un  écoulement  |)his  ou  moins  rapide. 

La  tubulure  /  sert  k  verser  l'alcool  dans  le  flacon.  Knfin 
h  la  tubulure  inférieure  /'  s'adapte  un  tube  horizontal 
(pii  se  rend  au  bec  de  la  lampe.  {>,  bec  est  semblable  h 
celui  de  la  lampe  de  Berzélius,  c'est-à-dire  qu'il  porte 
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une  mèche  ronde  tressée,  et  qu'il  est  traversé  de  haut 
en  bas  par  un  courant  d'air  inférieur;  mais  il  est  en 
outre  enveloppé  d'un  manchon  cylindrique  en  tôle  M, 
élevé  sur  trois  pieds,  et  qui  enveloppe  la  flamme  d'un 


conique,  non  vacillant,  non  brisé  sur  les  bords,  se  ter- 
minant en  une  seule  pointe  bleue  entourée  d'une  lueur 
faible  et  sans  fumée. 
Lampe  éolypile.  —  Lampe  dans  laquelle  le  liquide, 
chauffé  par  la  flamme  même  de  l'ap- 
pareil, fournit  de  la  vapeur  qui  pé- 
nètre au   milieu  de  la  flamme  et  en 
active    l'intensité.    Le    nom  d'éolypile 
vient  d'un  petit  instrument  décrit  par 
les  anciens  dans  lequel  le  mouvement 
s'obtient  par  la  réaction  due  à  l'écou- 
lement rapide  d'un  gaz  ou  d'une  va- 
peur. Les  deux  figures  l.S3i  et  1835  re- 
C 


Fig.  1832.  —  Lampe  à  alcool  à  double  courant  d'air  et  à  niveau  constant. 


t'g.  1S3L  Lampe  éolypile  à  jet  horizontal. 


autre  courant  d'air  extérieur  ;  le  manchon  est  surmonté 
d'une  cheminée  C  dont  l'orifice  supérieur  présente  trois 
fentes  verticales  où  s'engage  le  triangle  destiné  à  sup- 
porter les  creusets. 

Lampe  d'émau-leir.  —  La  lampe  d'émailleur  sert  à  tra- 
vailler les  petits  objets  d'émail  ou  de  verre;  à  ce  dernier 
point  de  vue,  elle  rend  de  grands  services  aux  chimistes. 
Elle  se  compose  {fig.  1833»  d'une  table  sous  laquelle  est 
placé  un  soufflet  à  double  courant  d'air,  que  l'on  fait  mar- 
cher avec  une  pédale;  l'air  sort  par  un  tuyau  au-dessus 
de  la  table;  un  bec  incliné,  terminé  par  une  ouverture 
très-fine,  entre  à  frottement  dans  le  tuyau  et  peut  être  di- 
rigé dans  différents  sens.  Sur  la  table,  en  face  de  ce  bec, 
se  place  la  lampe,  qui  se  compose  d'un  simple  réservoir 
d'huile  dans  laquelle  plonge  une  très-grosse  mèche  for- 
mée par  un  écheveau  de  coton.  La  lampe  se  pose  sur 
une  cuvette  en  métal  destinée  à  recevoir  l'huile  qui 
s'échappe.  La  lampe  étant  garnie,  allumée  et  placée  en 
face  du  bec  du  chalumeau,  l'opérateur  s'asseoit  en  face 
et  met  le  soufflet  en  mouvement  en  agissant  avec  son 
pied  sur  la  pédale.  Le  bec  doit  être  dirigé  de  façon  que, 
se  trouvant  dans  une  position  voisine  de  l'horizontale,  son 
extrémité  affleure  le  bord  inférieur  de  la  flamme.  Le  vent 
doit  être  assez  fort  et  la  mèche  assez  bien  arrangée  pour 


présentent  une  éolypile  à  jet  vertical ,  et  une  éolypile 
à  jet  horizontal. 

Éolypile  à  jet  horizontal.  —  Une  sphère  de  cuivre  C 
contciiant  de  l'alcool  se  trouve  chauffée  par  la  flamme 
de  la  lampe  à  alcool  L.  Du  sommet  de  la  sphère  part  un 
tube  (  qui  se  termine  par  un  bec  b  dirigé  sur  la  flamme 
de  la  lampe  ;  celle-ci  étant  allumée,  l'alcool  renfermé 
dans  la  sphère  ne  tarde  pas  à  entrer  en  ébuUition,  la 
vapeur  projetée  par  le  bec  b  s'enflamme  à  son  tour  et 
forme  un  long  dard  horizontal  dont  la  température  est 
très-élevée. 

Éolypile  à  jet  vertical.  —  Dans  cet  appareil  la  lampe  L 
porto  une  mèche  tressée  b  qui  s'évase  sur  une  sorte 
d'cnlonnoir  et  peut  être  montée  à  volonté  à  l'aide  d'une 


Fig.  1833.  —  Lampe  d'émailleur. 

que  la  flamme  se  réunisse  en  un  seul  faisceau  dans  la 
direction  du  courant  d'air.  Le  dard  de  la  flamme  doit  être 


Fig  1835.  —  Lampe  éolypile  à  jet  verticaL 

crémaillère.  La  chaudière  à  alcool  c  est  annulaire  et  le 
chalumeau,  après  avoir  pénétré  jusqu'à  une  certaine 
profondeur  dans  l'espace  conique  b  où  se  trouve  la 
mèche,  se  relève  verticalement  en  un  licc  effîlé.  La  va- 
peur d'alcool  qui  s'échappe  de  cet  orifice  est  cnflamiiiée 
dans  son  passage  à  travers  la  flamme  et  s'élève  vcrtica- 
leuu'nt  au-dessus  do  la  chaudière. 

Lampe-fouge,  de  M.  De  ville.  —  Lampe  pouvant  pro- 
duire de  très-hautes  températures;  nous  empruntons  la 
description  et  la  ligure  suivantes  au  catalogue  de  M.  Sal- 
Icron. 

Cette  lampe  (fig.  1830)  est  alimentée  avec  de  l'essence 
de  térébenthine,  contenue  dans  un  réservoir  semblable 
à  celui  de  la  lampe  ;\  niveau  constant  décrite  plus  haut. 

La  lampe  elle-même  consiste  en  un  vase  annulaire  en 
cuivre  iUi,  dans  lequel  arrive;  l'essonco  de  térébontliine. 
Une  capsule /"/"est  fixéi- sous  le  réservoir;  on  y  verse  de  l'eau 
au  monu;nt  de  l'ex|)érience.  Les  trois  tubes  hbb  amènent 
au  sein  de  la  lanipe  un  courant  d'air  très-énergif|ue  sor- 
tant du  pied  A,  mis  en  coninmnication  avec  un  soufflet. 
La  construction  du  réservoir  11  est  telle  qu'il  ne  laisse 
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l'essence  qu'à  l'état  de  vapeur,  de  sorte  que  le  combus- 
tible est  formé,  non  pas  d'essence  liquide,  mais  de  va- 
peur d'essence  mélangée  d"air  atmosphérique. 

La  lampe  est  surmontée  d'une  cheminée  CB,  découpée 
à  jour,  pour  qu'une  grande  quantité  d'air  y  puisse  péné- 
I  rer  par  toute  sa  circonférence. 


Fig.  1833. 


Lamjj' 


M.  Devjlle. 


Pour  faire  usage  de  cette  lampe,  on  remplit  d'essence 
de  térébenthine  le  flacon  tubulé;  on  ouvre  le  robinet  r: 
on  met  de  l'eau  dans  la  cajisule  f  et  on  la  chauffe  en 
promenant  dessous  la  flamme  d'une  lampe  à  alcool  ordi- 
naire. La  chaleur  de  l'eau  se  comnuiniquc  à  l'essence 
de  térébenthine,  qui  se  transforme  en  vapeur  et  s'échappe 
par  les  orifices  du  réservoir  R.  On  enflamme  cette  va- 
peur, et  l'on  met  en  jeu  le  soufflet.  La  flunime  est  alors 
activée  par  un  courant  d'air  très-énergique,  projeté  au 
centre  par  le  bec  du  chalumeau  central  6,  et  sur  les 
côtés  extérieurs  par  ïes  deux  autres  tubes  ô  qui  traver- 
sent le  réservoir. 

Cette  lampe,  ronvenaljlement  gouvernée,  peut  pro- 
duire des  températures  extrêmement  élevées.  On  est 
]>arvenu,  par  exrninlc,  à  porter,  à  l'aide  de  sa  flamme, 
im  creuset  de  Id  à  15  centimètres  cubes  presque  à  la 
température  des  essais  de  fer.  On  y  a  liquéfié  comjiléte- 
ment  des  fukls])atlis  et  de  l'albite,  et  l'on  y  a  fondu  de 
l'émeraude  dans  le  fond  d'un  petit  creuset  de  platine. 

Lampes  dk  slretl.  —  Le  principe  sur  lequel  repose 


Pi?.  1837.  —  Lauii.e  Davy.  Fi-.  IS.JS.  —  Lami)e  Coinljes. 

la  hunpc  de  sûreté,  ainsi  que  la  description  sommaire  de 


cet  appareil,  ont  été  donnés  au  mot  Flamme;  il  n'est 
cependant  pas  inutile  d'y  revenir  ici.  Telle  qu'elle  fut 
inventée  par  Davy,  la  lampe  {flg.  1837)  consistait  en  un 
réservoir  d'huile  a ,  dont  la  flamme  était  entourée  d'uii 
cylindre  b  en  toile  métallique;  le  tout  était  supporté  sur 
trois  tiges  de  fer  e,  auxquelles  se  fixait  le  crochet  m. 
L'huile  s'introduisait  par  l'ouverture  d, 
munie  d'un  bouchon  à  vis;  un  fil  de  fer 
c ,  passant  à  frottement  à  travers  le  ré- 
servoir, servait  à  moucher  la  mèche.  Ces 
lampes  ont  20  à  25  centimètres  de  hau- 
teur et  G  centimètres  de  diamètre;  les 
mailles  de  la  toile  sont  de  l'20  à  1  iO  par 
centimètre  carré.  Elles  éclairent  peu 
d'ailleurs  et  ne  permettent  pas  à  l'ouvrier 
d'apercevoir  les  fissures  qui  présagent 
un  éboulement;  si  le  treillis  de  métal 
est  sali  d'huile ,  le  poussier  de  charbon 
s'y  attache  et  l'éclairement  devient  pres- 
que nul  ;  enfin  un  courant  d'air  un  peu 
vif  peut  faire  passer  la  flamme  à  travers 
la  toile. 

Plusieurs    perfectionnements     furent 
imaginés,  parmi  lesquels    il    faut  citer 
ceux  de  Roberts,   de  M.  Du  Mesnil ,  de 
]\L    Mueseler,    et   en    dernier    lieu    de 
M.  Combes.  Dans  la  lampe  de  ce  savant 
>    {fig.  1838),  le  réservoir  d'huile  a  est  dis- 
1   posé  comme  dans  la  lampe  de  Davy;  un 
.-■   cylindre  de  cristal  r  enveloppe  la  nu'>(he; 
m  est  la  toile  métallique;   un  cylindre 
de  cuivre   n  sert   de   cheminée  et  par 
suite  active  le  tirage.  L'air  arrive  Ji  la 
mèche  par  des  ouvertures  a  pratiquées 
au-dessus  du  réservoir. 
Lampe  sans  flamme  (Chimie).  —  On  désigne  ainsi  l'ex- 
périence qui  consiste  à  placer  au  fond  d'un  verre  à  expé- 
rience de  l'alcool  ou  de  l'éther,  et  à  suspendre  à  la  feuille 
de  carton  qui  sert  de  couvercle 
un   fil    de    platine    en    spirale 
préalablement  chauffé  jusqu'au 
rouge  {fig.  1839).  Tant  qu'il  y  a 
de  l'alcool  au  fond  du  verre,  cette 
température  rouge  se  maintient 
par  suite  de  l'oxydation  continue 
de  la  vapeur  d'akool.  Cette  oxy- 
dation s'accompagne  de  la  for- 
mation d'aldéhyde  d'acide  for- 
mique,  d'acide  et  d'éther  acéti- 
ques. 

Lampe     philosophique.     — 
Voyez  IIyiuiogèxe. 

Lampe  hydrostatique  (Physique). — On  donne  ce  nom 
à  des  lampes  dans  lesquelles  l'afflux  continuel  de  l'huile 
au  niveau  de  la  mèche  est  obtenu  ]iar  un  phénomène  de 
pression  hydrostatique.  Ces  appareils  sont  en  général 
compliqués  en  même  temps  que  d'un  entretien  difticilc; 
aussi  ont-ils  été  complètement  abandonnés  et  remplacés 
soit  par  les  lampes  (Marcel,  soit  par  des  lampes  modéra- 
teurs (voir  plus  haut:  Lampes).  Nous  donnerons  cepen- 
dant une  idée  succincte  du  principe  de  la  lampe  de 
Thylorier  et  de  la  lampe  de  Girard,  qui  peuvent  être 
considérées  coiume  les  types  de  toutes  les  lampes  hy- 
drostaticpies.  Dans  la  lampe  de  Thylorier  l'iinile  est 
renfermée  dans  un  réservoir  inférieur  d'où  i)art  un  tube 
destiné  i\  la  conduire  jusqu'i\  la  mèche.  La  force  néces- 
saire pour  produire  cette  ascension  est  enqtruntée  à  la 
pression  d'un  liquide  plus  dense  que  l'huile  (dissolution 
de  sulfate  d(!  zinc),  qui  descend  rriiiilicri'niciit  d'un  ré- 
servoir supérieur  et  vient  successivement  occuper  des 
volumes  plus  considérabli>s  dans  le  fond  du  réservoir 
d'huile. 

La  lampe  de  Girard  {fi;/.  I8i0)  est  fondée  sur  le  même 
principe  (pie  la  {'(intaine  de  héron  (voycz.ce  mot),  niiiis 
avec  (les  modilii'ations  qui  l'égularisent  la  force  ascen- 
sionnelle du  liquide,  tandis  que  dans  la  fontaine  de  héron 
])roprenuMU  dite  cette  force  ascensionnelle  est  graduelle- 
ment décroissante.  Ces  modifications  sont  d'ailleurs  d'une 
élégante  et  ingénieuse  simiilirilé,  digne  du  gi'-nie  inventif 
du  célèbre  aufe'ur  de  la  lilatnre  miVaniipie  du  lin.  l^a 
11g.  IX'ill  permet  de  saisir  facilement  l'ensemble  du  sys- 
tème. Des  trois  réservoirs  A,  R,  C,  les  deux  derni(M-s  B 
et  C  renferment  de  l'huile  et  communi(pient  avee  l'atino- 
sphère  seubMuent  par  le  tube  O,  qui  plonge  jusqn';\  sa 
partie  inférieun;;  ce  vase  constitue  donc  un  vase  <lc  ina- 
riulte  (voyez  ce  mot),  d'où  le  liquide  s'écoule  avec  uae 


;.  18:59.  —  Lampe 
sans  flamme. 
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Fig.  1840.  —  Lampe 
hydrostatique  de  Girard. 


vitesse  constante  dans  le  vase  inférieur  C.  Là  il  s'accu- 
mule dans  un  large  tube,  d'où  finalement  il  se  déverse 
par  n.  Il  s'ensuit  que  la  pression 
de  l'air  contenu  dans  C  conserve 
une  pression  constante,  due 
seulement  à  la  différence  de 
niveau  des  deux  points  m  et  n. 
Ce  gaz ,  par  l'intermédiaire  du 
tube  F,  vient  donc  exercer  une 
pression  constante  en  p  situé  à 
la  partie  inférieure  du  réser- 
voir à  huile  A.  Il  suit  de  Icàque 
l'huile ,  refoulée  dans  le  tube 
G  par  une  force  constante  ,  y 
atteindra  constamment  le  même 
point  q  situé  à  une  hauteur  in- 
variable au-dessus  du  point  p. 
C'est  un  peu  au-dessous  de  ce 
dernier  point  qu'est  placé  le 
niveau  do  la  mèche. 

LAMPOURDE  (Botanique), 
Xantliium ,  Tourn.  ;  du  grec 
xanthos ,  jaune,  blond  :  parce 
que,  d'après  Dioscoride,  l'in- 
fusion de  cette  plante  teint  les 
cheveux  en  jaune.  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Com- 
posées, tribu  des  Sénécionidées, 
sous-tribu  des  Mélampodiées. 
Caractères  :  capitules  monoï- 
ques, les  mâles  :  involucrc 
presque  globuleux;  réceptacle 
cylindrique  muni  de  paillettes; 
corolles  à  5  lobes,  en  massue  ; 
anthères  libres  ;  les  femelles  : 
involiicre  biflore  garni  d'ai- 
guillons; corolle  filiforme;  2 
stigmates  linéaires,  akènes  comprimés  et  renfermés 
dans  rinvolucre  durci.  Les  espèces  de  ce  genre,  répan- 
dues dans  tous  les  pays  chauds  et  tempérés,  sont  des 
herbes  annuelles  à  feuilles  alternes  plus  ou  moins  in- 
cisées et  à  capitules  disposés  en  une  sorte  d'épis.  On 
trouve  aux  environs  de  Paris  la  Lampourde  commune 
ou  herbe  aux  écrouelles  (L.  strumarium,  L.  ;  de 
struma,  tumeux,  à  cause  des  propriétés  dissolvantes  que 
lui  attribuaient  les  anciens).  C'est  une  herbe  élevée  en- 
viron d'un  mètre.  Ses  tiges  sont  anguleuses,  ses  feuilles 
rudes,  et  ses  involucres  fructifères,  garnis  de  becs  droits 
pubescents  à  leur  base.  G — s. 

LAMPRILLON,  Lamproyon  (Zoologie),  nom  vulgaire 
donné  à  VAmmocœte  (voyez  ce  mot)  considérée  jusqu'à 
ces  derniers  temps  comme  un  poisson  ;  ce  qu'il  y  a  de 
curieux  c'est  que  cette  fois  le  nom  vulgaire  s'est  trouvé 
avoir  raison  contre  le  nom  scientifique,  car  récemment 
Aug.  Millier,  de  Berlin,  a  prouvé  que  l'Ammocœte  des 
naturalistes  n'était  pas  un  poisson  adulte,  mais  une  jeune 
lamproie  do  rivière  ou  plutotune  larve  de  lamproie  (voyez 
ce  mot).  On  donne  encore  au  lamprillon  les  noms  vul- 
gaires de  chatouille,  civelle. 

_  LAMPRIS  ou  Chuvsotose  (Zoologie).  Lampris ,  Rct- 
zius;  du  grec  lampros,  brillant.  — Genre  de  Poissons, 
ordre  des  Aranthoptéryfiiens,  famille  des  Scombéruides , 
assez  semblables  aux  Zées ,  et  se  distinguant  par  l'ab- 
sence d'épines  sur  le  dos,  et  par  les  rayons  des  ven- 
trales qui  sont  au  nombre  de  quatorze.  On  n'en  connaît 
encore  qu'une  seule  espèce  :  le  L.  tacheté  {I..  Gulla- 
tus,  Retz.)  ou  Poisson-lune,  du  nord  de  l'Atlantique, 
remarquable  par  ses  couleurs  brillantes  et  par  Téclat  de 
ses  opercules  qui  le  font  paraître  dans  l'eau  connue 
l'image  redétée  de  la  lune.  11  est  d'un  bleu  d'acier  sur  le 
dos,  et  d'un  rose  superbe  sous  le  ventre  :  le  tout  tacheté 
de  blanc  argenté.  Les  nageoires  sont  d'un  beau  rouge 
vermillon. 

LAMPROIE  (Zoologie),  Petromyson,  Lin.  —  genre  de 
Poissons,  ordre  des  Chondroptéryc/iens,  famille  des  Cy- 
clostontes  ou  Suceurs,  ayant  pour  caractères  distinctifs 
sept  ouvertures  branchiales  de  chaque  côté,  derrière  les 
yeux.  Ces  [loissons  ressemblent  aux  vers  par  la  forme 
cylindri(|ue  alionfiéc  de  leur  corjis,  et  par  la  soujjlesse  et 
la  viscosité  de  leur  peau.  Ils  ont  un  anneau  maxillaire, 
non  soutenu  ,  variable  déforme,  armé  de  tubercules 
durs  à  l'intérieur,  et  en  outre  des  dents  fortes  et 
crochues  ;i  la  mâchoire  supérieure;  leur  langue  même 
a  deux  rangées  de  dents  longitudinales,  et  se  porte  d'a- 
vant en  ariière  comme  un  piston  pour  opérer  la  succion. 
Au  moyen  de  cet  appareil ,  les  lamproies  se  fixent  avec 


une  énergie  extrême  aux  pierres,  aux  bois  et  à  tous  les 
corps  solides.  Parfois  môme  elles  s'attaquent  de  cette  ma- 


Fig.  1841.  —  La  grande  lamproie. 

nière  aux  grands  poissons,  qu'elles  percent  et  qu'elles 
dévorent.  Leur  nourriture  principale  consiste  cependant 
en  mollusques ,  en  annélides  et  en  jeunes  poissons.  La 
peau  des  lamproies  se  relève  au-dessus  et  au-dessous 
de  la  queue  en  une  crête  longitudinale  qui  tient  lieu 
de  nageoires,  mais  dont  les  rayons  se  réduisent  à  de  sim- 
ples fibres.  On  peut  donc  dire  qu'elles  n'ont  ni  pectorales, 
ni  ventrales  ,  mais  seulement  deux  dorsales  quelquefois 
séparées,  une  anale  et  une  caudale. 

Au  printemps,  ces  poissons  remontent  les  fleuves  et 
les  rivières,  et  deviennent  fréquemment  la  proie  des 
grands  poissons.  On  a  vu  ainsi  des  lamproies  perdre  sans 
périr  une  grande  partie  de  leur  corps.  Leur  chair  est 
recherchée  comme  aliment,  et  l'on  sait  quel  cas  les  Ro- 
mains faisaient  de  ce  poisson  qu'ils  conservaient  et  en- 
graissaient à  grands  frais  dans  des  piscines  et  auquel 
ils  livraient  même  parfois  en  pâture  les  corps  des  esclaves 
qu'ils  voulaient  punir  de  mort,  tant  ils  étaient  dominés 
par  cet  amour  aveugle  et  effréné  du  luxe  qui  leur  fai- 
sait perdre  tout  sentiment  humain.  On  en  trouve  des 
espèces  sous  tous  les  climats. 

La  grande  Lamproie  (P.  mannus,  L.),  longue  de  0"',80 
àl  mètre,  jaunâtre,  tachée  de  brun,  a  la  première  dorsale 
très-distincte  de  la  seconde,  et  deux  grosses  dents  rap- 
prochées de  l'anneau  maxillaire.  Elle  habite  la  Méditer- 
ranée. La  L.  des  rivières  (P.  fluviatilis,  L.)  ou  Frika  est 
longue  de  0"\50.  Elle  est  argentée  et  noirâtre  sur  le  dos; 
ses  dents  sont  plus  écartées  que  chez  la  précédente.  Elle 
habite  les  lacs  et  les  rivières  du  nord  de  l'Europe.  La 
petite  Lamproie  de  rivière  ou  Sucet  [P.planeri,  Bl.), 
longue  de  20  à  25  centimètres,  habite  aussi  nos  eaux 
douces;  elle  a  les  dents  et  la  couleur  de  la  précédente, 
mais  en  outre  ses  deux  dorsales  sont  contiguës.  Dans  son 
jeune  âge  elle  est  commune  aux  embouchures  des  grandes 
rivières,  et  de  la  Seine  en  particulier,  où  on  la  désigne 
sous  le  nom  de  lamprillon  ou  lamproyon.  Jusque  dans 
ces_  derniers  temps  on  avait  cru  à  tort  que  le  lamprillon 
était  une  espèce  distincte  que  l'on  nommait  Ammocœte, 
mais  cette  erreur  a  été  rectifiée  par  les  travaux  d'Aug. 
Muller,  de  Berlin,  comme  on  le  verra  au  mot  Ammo- 

COETE.  Y.  L. 

LAMPSANE  (Botanique),  Lampsana  ou  Lapsana,  L.  ; 
dii  grec  lapazein  ,  faire  évacuer.  —  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  gamopétales  périgynes,  de  la  famille  des 
Composées,  tribu  des  Chicoracécs,  type  de  la  sous-tribu 
des  Lampsanées.  Involucre  à  5,  8  et  même  10  écailles 
sur  un  seul  rang;  akènes  striés,  di'pourvus  d'aigrette. 
Les  5  espèces,  toutes  européennes,  que  l'on  admet  dans  ce 
genre,  sont  des  herbes  à  fleurs  jaiuics.  On  en  trouve  abon- 
damment dans  nos  champs,  au  bord  des  haies.  La  Lamp- 
sane  commune  {L.  communis,  L. ),  nommée  quelqticfois 
herbe  aux  mamelles ,  j)arce  que  son  suc  passait  pour 
effacer  les  gerçures  du  sein  des  nourrices,  est  une  plante 
annuelle,  hante  de  0"",70  à  1  mètre,  à  feuilles  petinlécs, 
doutées  et  lyiMM's  infr^ricureinent.  On  lui  a  attribué  rln'z 
les  anciens  des  propriétés  laxativcs  d'où  lui  vient  i)roba- 
blcment  son  nom. 

LAMPYRE  (Zoologie),  Lampyris ,  Lin.;  du  grec  lam- 
pros, brillant.  —  Genre  d'Insectes,  de  l'oidre  des  Coléop- 
tères, section  des  Pi'iilamères ,  famille  des  Serricornes, 
division  des  Malucudermes,  tribu  des  I.ampyrides.  Ils  ont 
des  antennes  de  10  à  11  articles  très-rapprochécs  à  leur 
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base,  le  corps  et  surtout  l'abdomen  très-mou  et  plissé 
en  dessous,  la  tète  cachée  sous  le  corselet,  et  des  yeux 
volumineux,  surtout  chez  le  màle.  Mais  ces  insectes  sont 
surtout  remarquables  par  la  lumière  phosphorescente 
qu'ils  projettent  dans  l'obscurité,  et  qui  leur  a  valu  le 
nom  de  vers  luisants,  ou  de  mouches  lumineuses.  Dans 


Fig.  1812.  —  Lampyre  splendidule  mâle  et  femelle. 

les  espèces  que  l'on  trouve  communément  en  France,  la 
femelle  est  aptère,  et  elle  seule  a  la  propriété  lumineuse; 
mais  dans  les  pays  chauds  on  trouve  des  espèces  dont 
les  deux  sexes  sont  ailés  et  lumineux.  La  matière  lumi- 
neuse occupe  les  deux  ou  trois  derniers  anneaux,  et  est 
d'un  blanc-verdàtre  ;  Tinsectc  en  varie  l'éclat  à  volonté. 
I>rivé  de  cette  partie  du  corps,  il  vit  encore,  et  celle-ci 
reste  lumineuse  même  dans  le  vide,  mais  elle  s'éteint 
«lès  qu'on  la  met  dans  l'eau  froide.  Les  lampyres  sont 
nocturnes,  et  restent  le  jour  cachés  sous  l'herbe  ;  dans 
lii-s  pays  chauds,  ils  offrent  la  nuit  en  volant  le  spectacle 
singulier  d'une  illumination  naturelle.  Quelques  voya- 
geurs prétendent  même  que  leur  éclat  est  assez  vif  en 
«ertaines  contrées  pour  qu'en  en  réunissant  plusieurs  on 
puisse  s'éclairer. 

L'espèce  la  plus  commune  en  France  est  le  L.  luisant 
[L.  noctiluca  ,  Lin.),  long  d'environ  12  millimètres.  Le 
mâle, jaune-brun,  avec  une  tache  noire  sur  le  corselet,  a 
des  élytres  grises  finement  ponctuées  avec  trois  côtes 
longitudinales  ;  on  le  rencontre  assez  rarement,  parce 
qu'il  se  cache  sous  les  troncs  d'arbre,  et  qu'il  n'est  pas 
lumineux.  La  femelle  tout  à  fait  aptère  est  brune  avec 
une  bordure  jaune  h  chaque  anneau;  elle  est  seule  lu- 
mineuse et  se  trouve  sur  le  bord  des  routes.  La  luciole 
«l'Italie  {L.  ilalica,  Dumér.)  est  ailée  et  lumineuse  dans 
les  deux  sexes.  Le  L.  splendidule  {L.  splendidula,  Lin.)  est 
une  espèce  aussi  très-répandue  en  Europe,  elle  est  un  peu 
plus  grande  que  les  précédentes.  La  femelle  est  aptère  et 
noire,  avec  les  trois  derniers  anneaux  couleur  de  suufre; 
les  larves  sont  phosphorescentes  quoique  îi  un  moindre 
«legré  que  les  femelles,  auxquelles  elles  ressemblent,  si 
<e  n'est  qu'elles  ont  des  tarses  sans  crochets.  C'est  par- 
ticulièrement à  ces  individus,  dit  Latreille,  qu'on  a 
«lonné  le  nom  de  vers  luisants.  F.  L. 

LAMPYRIDES,  Lampviutks  (Zoologie).  Plusieurs  au- 
tours prenant  pour  type  le  genre  Lampyre  ont  groupé 
autour  du  lui,  dans  une  famille  ou  une  tribu,  des  Insectes 
loléoptères  pentamères  de  la  famille  des  Malacodennes; 
«n  peut  citer  particulièrement  M.  de  Castelnau  {llist. 
nat.  des  an.  artic,  tom.  1  ),  et  M.  le  prof.  E.  Blanchard 
Hist.  des  ins..,  tom.  II  ;.  Les  principaux  genr«'s  qu'on  a 
ainsi  réunis  autour  du  g«'iire  Lampyre,  sont  h^s  Mala- 
ctiies,  les  Trléphores,  les  Silis,  les  Drites,  les  Lycus,  les 
Atopes,  les  Cèbrions,  etc. 

LANCÉOLÉ  (Zoologie,  Botanique),  se  dit  de  toute  partie 
conform(''e  (m  fer  de  lance. 

LANCEBON.  —  Voyez  Lançon. 

LANCETTE  (Chirurgie),  diminutif  de  lance.  —  Tout  le 
inonde  connaît  ce  petit  instrument  de  chirurgie  destiné 
principalement  à  la  saignée  (|ue  l'on  pratique  sur  les 
veines.  La  lancette  se  rnnipose  d'une  lame  mince  d'acier 
lin  et  bien  poli;  «ctli'  hune,  large  de  0"',010  à  0"',(I12,  et 
longue  de  lj"',0il)  à(l"',0")(),  est  arrondie  à  une  de  ses  ex- 
trémités qui  n'est  pas  tranchante,  et  qu'on  nomme  le 
talon;  l'autre  cxfri''niité  est  terminée  en  pointe;  très-acé- 
rée, et  les  deux  bords  sont-également  très-tranchants, 
surtout  vers  la  pointe.  Ci-lle-ci  est  plus  ou  moins  aiguC;, 
et  à  cause  de  cela  on  rapjielle  à  grain  d'oryc,  à  grain 
(l'avoine,  à  tangue  île  serpent,  suivant  f|u'elle  est  plus 
nu  moins  allong(''e.  (Ictle  lance  est  rivée  à  son  tal«m  entre 
lieux  lames  d'écaillé,  d<:  corne  ou  de  nacre,  un  peu  plus 
larges  qu'elle  et  plus  huigues,  qui  lui  servent  de  chape 
'lans  !'(''tat  ordinaire,  et  de  manche  lorsqu'on  s'en  sert. 
On  employait  autrefois  des  lancettes  mnnwu'vs  jJatnmes, 
dont  les  vét/'rinaii'es  se  servent  seuls  aujourd'hui  (voy. 
FuMMËJ.  Ou  fait  aussi  pour  les  inoculations,  entre  autres 


pour  la  vaccine,  des  lancettes  plus  petites,  à  lame  plus 
étroite.  —  Voyez  Saignée,  Vaccine. 

LANCINANTE  (Douleur)  (Médecine).  —  Expression 
synonyme  du  mot  vulgaire  élancement. 

LANÇON,  Lanceron  (Zoologie),  du  mot  lance,  à  cause 
de  la  forme  aiguë  du  nez  de  l'animal.  —  Nom  vulgaire 
donné  sur  nos  côtes  maritimes  à  une  espèce  de  poisson 
du  genre  Équille  ou  Ammodite,  VAmmodytes  tobianus, 
Bl.  On  donne  aussi  ce  nom  dans  plusieurs  parties  de  la 
France  aux  jeunes  brochets. 

LANDES  (Agriculture).  —  On  désigne  sous  ce  nom  gé- 
néral de  vastes  espaces  de  terrain  inculte  et  fertile ,  où 
végètent  parfois  quelques  arbres,  mais  où  croissent  sur- 
tout la  fougère,  le  genêt,  l'ajonc  et  la  bruyère.  «  Le  sol 
des  landes,  dit  M.  J.  Bieffel  (Encycl.  prat.  de  l'Agric, 
tom.  IX),  est  loin  d'avoir  cette  uniformité  de  composition 

qu'on  lui  attribue  généralement Les  terres  de  landes 

peuvent  être  classées  en  3  grandes  divisions,  savoir  :  les 
terres  argilo-calcaires,  les  terres  argilo-siliceuses,  les 
terres  sableuses  à  sous-sol  d'a/;os. 

«  1°  Les  terres  argilo-calcaires,  où  croissent  les  char- 
dons, l'hièble ,  la  fougère,  le  genêt,  l'ajonc.  Ce  sont  les 

meilleures  landes Sur  les  sols  de  cette  nature  tout 

est  plus  riche.  Les  arbres  sont  l'orme,  le  noyer,  le  frêne, 
l'érable,  l'acacia,  le  merisier.  On  y  cultive  avec  succès  le 
froment,  l'orge,  les  fèves,  le  colza,  les  vesces,  la  luzerne, 
le  sainfoin,  la  lupuline. 

«  2°  Les  terres  argilo-siliceuses  se  distinguent  par  la 
venue  spontanée  de  l'ajonc,  des  bruyères,  quelque  peu 
de  fougères  et  de  genêts.  Le  pommier,  le  poirier,  le 
hêtre,  le  châtaignier,  le  chêne,  le  bouleau,  sont  les  arbres 
caractéristiques.  Le  seigle,  l'avoine ,  le  sarrasin  ,  toute 
la  famille  des  crucifères  sont  les  pi'oduits  les  mieux  ve- 
nants. 

<(  3°  Les  terres  sableuses  à  sous-sol  d'«/(os,  banc  de 
gravier  agglutiné  par  un  ciment  ferrugineux,  qui  les  rend 
imperméables.  Ce  sont  les  landes  les  plus  infertiles.  On 
n'y  rencontre  que  peu  d'ajoncs ,  à  peine  quelques  gra- 
minées ;  elles  sont  couvertes  de  brujères.  Ces  landes 
sont  généralement  réservées  aux  essences  forestières, 
surtout  aux  arbres  résineux.  » 

Outre  la  nature  même  du  terrain  d'une  lande,  il  faut 
considérer  sa  situation,  et  surtout  le  régime  des  eaux 
qui  imbibent  le  sol;  car  la  fécondité  que  cette  lande 
pourra  acquérir  dépend  uniquement  de  la  possibilité  de 
l'assainir  (voyez  Sol). 

Voici,  d'après  les  documents  les  plus  récents  de  la 
statistique  officielle,  ce  qui  reste  actuellement  de  landes, 
pâtis  et  terres  incultes,  sur  notre  territoire. 

T.ABLE.VU 

DES  SUPERFICIES  DE  LANDES  ET  PATIS  ,  SUR  LE  TERRITOIRE  DB 
l'empire  français  (ALGÉRIE  ET  COLONIES  NON  COMPRISES;, 
EXPRIMÉES  EN  HECTARES,  PAR  PROVINCE  ET  PAR  DÉPARTEMENT. 

Région  du  Nord. 

Flandre  ....     Nord 4553 

Artois Pas-de-Calais.  .  .  .  13293 

Picardie.  .  •  .     Somme 11085 

I  Seine-Inférieure.  .  .  13485  \ 

Eure 14347/ 

Calvados 113141    87  863 

Manche 345091 

Orne 14148) 

(  Aisne 1 1  420  i 

\  Oise 98117  / 

Ile-de-France.  \  Seine-ct-Oisc  ...  .  8212'    37035 

Seine 222^ 

Seine-et-Marne.  .  .  7314; 

/  Ardenncs 9!>:t{.  \ 

champagtie..  Kf::::::::   S   ^^^72 

Illaute-Marne 1l>703/ 

Total 203501 

Région  de  l'Ouesl. 

Finistère 258  743  ) 

Ciites-du-Nord.  ...  117  ;{2'.t  f 

Bretagne.  .  .  .  (  Ille-et-Vilainc.   .  .  .  94543  }  824089 

Morbihan 274:t73l 

(  Loire-Inférieure.  .  .  89101  I 

k  Vend('e 47  i  40  ) 

Poitou Deux-Sèvres 21010  [  J50712 

(  Vienne 87  050  ) 


LAN 


1511 


LAN 


Aunis  et  Sain- 
tongc  .... 


Charente-Inférieure. 


23959  / 


Maine  \  Mayenne 23' 

*^^*°^ ISarthe 21033  ) 

Anjou Maine-et-Loire.. 

AngouiBoii.  .  .    Charente 


2C357 

44992 

27  723 
28643 


Total 1108516 


Orléanais  . 

Touraine.  . 
Berry.  .  .  . 

Marche.  .  . 

ILimousiii  . 

Nivernais.  . 
Bourbonnai 

Auvergne.  . 


Lorraine 


Région  du  Centre. 

[  Eure-et-Loir 

I  Loiret 

'  Loir-et-Clier 

Indre-et-Loire.  .  .  . 

^  Indre 

/  Cher 

Creuse 

{  Haute-Vienne .... 
\  Corrèzo 

Nièvre 

Allier 

l  Puy-de-Dôme .  .  .  . 
{  Cantal 


5806 
26508 
61259 


64613  / 
15850  i 

64750  ) 
161352  i 


145906 
73304 


93573 

47304 

80403 

85052 

220102 

11339 
19125 

219210 


Total 782768 


Région  de  l'Est. 

I  Meuse 

I  Moselle 

j  Meurthe 

l  Vosges , 


Alsare  1  Bas-Rhin  .  .  . 

^•^^•^•^ \  Haut-Rhin.  .  . 

(  Haute-Saone.  . 
Franche-Comté.]  Doubs 

(  Jura 

/  Yonne 

Côte-d"Or  .  .  . 
Saône-et-Loire. 

Uin 

\  Loire 

■  ■  (  Rhône 

\  Haute-Savoie  . 

■  *  (  Savoie 

L  Isère 

.  .  J  Drôme 

'  Hautes-Alpes  . 


Bourgogne. 


Lyonnais. 
Savoie.  . 


Dauphiné 


8750  \ 

450i  ( 

5253  ( 
29558  / 
14397  } 
2()139  S 
20708  i 
79830    164659 
64115) 
14703  >, 
22920 
19978 
47  882  J 
31 867  ) 
15129  S 

1 
? 

110508) 
126012    433166 
190046  \ 


48005 


40536 


105483 


40996 


Total. 


838905 


Guyenne.  .  . 

Gascogne.  .  . 
Béarn  .... 

Languedoc.  . 


Comté  de  Foix. 

Roussillon .  .  . 

Comtat  Venais- 

sio 

Provence.  .  .  . 

Comté  de  Nice. 
Ile  de  Corse.  . 


Région  du  Midi. 

Gironde 

Dordogne  

Lot-et-Garonne  .  .  . 

Lot 

Tarn-et-Garonne..  . 

Aveyron  

l  Landes 

jGers 

'  Hautes-Pyrénéci.  .  . 

Basses-Pyrénées.  .  . 

1  Haute-Garonne  .  .  . 
Tarn 
Aude 
Hérault 

\  Gard 

ï  Lozère 

f  Haute-Loire 

1  Ardèche  

Ariégc.  ....... 

Pyrénées-Orientales. 


279467 
778i2 
20335 
0058: 
17  8iO 

172903 

383156  i 
33804 

109960  > 

23644 
5^022 

I7r)4:)() 

188707 
121207 
101891 
57  7i5 
144991 


635038 

580980 
307511 

925  783 


Vaucluse 

/  Basses-Alpes 

)  Bouchcs-{Ju-Rhône  . 
j  Var  (compris  l'arron- 
\    diss.  de  Grasse).  . 

Alpos-Maritimcs.  .  . 

Corse 

Total  général 


295971 

145478 

126443 , 
? 


129427 
174279 

68720 


567892 


251157 


5094  320 


Depuis  le  commencement  du  siècle  actuel,  la  culture 
a  conquis  une  f  ait  considérable  des  laudes  et  des  terres 


incultes  qui  existaient  au  siècle  dernier  dans  notre  pays; 
aiiisi  depuis  1830  seulement,  deux  millions  d'hectares 
environ  de  ces  terrains  improductifs  ont  été  mis  en  rap- 
port. Ce  progrès,  loin  de  se  ralentir,  s'accroît  chaque 
jour,  grâce  aux  dispositions  protectrices  consignées  dans 
des  lois  récentes  et  aux  exemples  donnés  par  de  grands 
propriétaires  auxquels  le  souverain  lui-même  a  tenu  à 
honneur  de  s'associer.  Aussi  voit-on  se  transformer  assez 
rapidement  des  contrées  longtemps  célèbres  par  leur 
stérilité,  les  landes  de  Gascogne,  celles  de  Bretagne,  la 
Sologne,  la  Dombe,  la  Brenne. 

Les  landes  de  la  Provence,  du  bas  Languedoc  et  du 
Roussillon  sont  nommées  garrigues;  en  Corse,  ce  sont 
des  malds ;  en  Algérie,  on  les  appelle  aussi  makis 
ou  palmars.  La  plupart  des  contrées  de  l'Europe 
abondent  en  terres  incultes;  pour  en  donner  une  idée, 
il  surtira  de  dire  que  cette  partie  du  monde  est  de  beau- 
coup la  plus  cultivée,  et  que,  néanmoins,  on  n'y  trouve 
que  deux  nations  qui  aient  mis  en  culture  plus  de  la 
moitié  de  leur  territoire;  l'Angleterre  (royaume-uni 
d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande),  sur  100  hectares  de 
sol  en  compte  55  hectares  cultivés;  la  France,  54; 
la  Belgique,  qui  se  placerait  immédiatement  après,  ne 
cultive  que  48  pour  cent  de  son  territoire. 

LANDIER  (Botanique).  —  Voy.  Ajonc. 

LANGOUSTE  (Zoologie),  Palinurus,  Fab.,  en  latiu 
locusta. —  Genre  de  6V«s/aces  do  l'ordre  desCrust.  Déca- 
podes, famille  des  Décap.  Macroures,  tribu  des  Locustes, 
caractérisé  par  des  pattes  toutes  semblables  et  termi- 
nées en  pointes  et  non  en  pinces,  comme  chez  les  ho- 
mards; les  antennes  latérales,  longues,  fines,  hérissées 
de  piquants  et  une  queue  terminée  par  des  feuillets  nom- 
breux. Leur  corps  est  presque  cylindrique,  leurs  man- 
dibules sont  fortes,  à  bords  tranchants,  et  leurs  branchies, 
au  nombre  de  dix-huit  sous  chacun  des  côtés  de  la  ca- 
rapace, sont  composées  de  filaments  cylindriques,  courts 
et  serrés.  On  en  trouve  dans  toutes  les  mers  des  régions 
tempérées  ou  intertropicales.  Ces  crustacés  atteignent  de 
très-grandes  dimensions  :  quelques-uns,  dit  Cuvier, 
prennent  avec  l'âge  jusqu'à  2  mètres  de  longueur,  les  an- 
tennes comprises.  L'hiver,  ils  se  l'etirent  à  la  haute  mer, 
à  de  grandes  profondeurs,  se  rapprochent  du  rivage  au 
printemps  et  y  déposent  leurs  œufs  sur  les  rochers. 

La  L.  conDHune  {P.  quadricornis,  Fab.),  très-répan- 
due sur  nos  côtes,  atteint  0"',50  à  0"',00  de  long,  les  an- 
tennes non  comprises;  chargée  d'oeufs,  la  femelle  pèse 
7  kilogr.  et  même  davantage  ;  son  test  est  dur  et  épi- 
neux et  porte  deux  fortes  pointes  au-dessous  des  yeux 
et  de  la  base  des  antennes.  Le  dessus  du  corps  est  brun, 
rougeàtre  ou  verdàtre,  la  queue  tachetée  de  jaune,  et  les 


Fig.  1843.  —  Phyllùsûme  ou  larve  de  langouste; 
grandeur  naturelle. 

pattes  sont  entrecoupées  de  rouge  et  dejaune.Au  prin- 
temps, les  langoustes  se  rapprochent  des  rivages  et 
viennent  habiter  les  fonds  rocailleux.  Les  femelles 
pondent  en  avril  et  les  œufs  se  fixent  sous  l'abdo- 
men (vulgairement  queue)  de  l'animal,  en  se  col- 
lant h  des  feuillets,  nommés  fausses  pattes,  dont 
chaque  anneau  de  l'abdomen  porte  une  paire.  Ces  œufs 
sont  des  petits  grains  d'un  rouge  de  corail  qui  grossissent 
quelque  peu  pendant  que  la  mère  les  porte  sous  son  ab- 
domen. 11  est  curieux  de  remarquer  qu'ils  sont  beaii- 
coup  plus  petits  que  C£ux  de  l'écrevisse.  Apres  les  avoir 
portés  une  vingtaine  de  jours,  la  mère  h's  détache  di; 
ses  feuillets  sous-abdominaux  et  les  abaïKlonne  au  gre 
des  eaux.  Quinze  jours  environ  a|)iès  cd  a  .aiulou,  1  œui 
donne  le  jour  à  un  petit  être  qui  ressemble  bien  peu  a 
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ses  parents.  La  difft^rence  est  telle  que  les  jeunes  lan- 
goustes ont  été  longtemps  décrites  par  les  naturalistes 


Fig.  1844.  —  Langouste  commune;  grand,  n.  0",  50. 

comme  des  animaux  tout  à  fait  distincts;  on  leur  donnait 
le  nom  de  Phyllosotnes  qui  signilie  corps  en  feuilles, 
parce  que  ces  singuliers  êtres  ont  le  corps 
lamellcux  comme  une  membrane  et  très- 
transparent.  MM.  Coste  et  Gerbe,  en  1SG2, 
ont  reconnu  que  ce  sont  des  larves  de  lan- 
goustes, et  qu'elles  arrivent,  par  une  série  de 
niétamorplioses,  à  la  taille  et  à  la  forme  de 
leurs  parents. 

On  sait  que  la  chair  des  langoustes  est  un 
mets  recherché,  bien  que  d'une  digestion 
pénible.  En  mai,  juin,  juillet,  les  femelles 
chargées  d'œufs  sont  particnlièromcnt  déli- 
cates, et  elles  sont  plus  rares  que  les  mâles; 
c'est  l'inverse  après  cette  époque. 

Comme  les  écrevisscs,  les  langoustes  ont  la 
propriété  de  rougir  à  lacuisson.  On  les  péclie 
en  qiumtité  considérable  dans  la  Méditerranée 
et  sur  les  cotes  de  l'Océan  avec  des  nasses 
auxquelles  on  fixe  des  débris  de  poulpe  bnilé, 
des  mollusques  et  même  de  la  chair  d'autres 
animaux.  Leur  odeur  attire  les  langoustes, 
qui  ne  peuvent  s'échapper  assez  rapidement 
lorsqu'on  soulève  le  filet.  La  langouste  com- 
mune se  trouve  surtout  sur  nos  cotes  de  la 
.Méditerranée. 

Les  deux  océansconticnncnt  encore  des  es- 
pèces remarquables  j)ar  leurs  dimensions 
et  la  d('!lirat('sse  do  leur  chair.  F.  L. 

LANGHAYKN  (Zoologie),  nr.i/plerus,  Cuv. 
'du  grec  flry.v,  agile,  et  jilrroti,  ailes;.  —  Genre  d"0/- 
aeaux,  ordre  des  l'asserpaur,  famille  des  Dmlirostres, 
tribu  des  Pies-qrièclips ,  nnnimi's  vMl<iairement  piex- 
fjrii'clies-liirnndelles.  Ils  ont  le  l)oc  conique,  arrondi, 
robuste,  à  pointe  arquée,  fine  et  légèrement  écliancrée 
au  bout;  leurs  narines  sont  p(;tiles  et  latérales;  lerrs 
ailes,  lon'^ni's  comme  celles  di's  pii's-grièrlies,  dc'passeiit 
générali'meiil  la  queue;  rc.  rpii  les  distingue  de  celte  tribu. 
Leur  vol  est  rapide  et  soutenu  comme  celui  des  hiron- 


delles; comme  elles  aussi  ils  attrapent  les  insectes  au 
vol.  Ils  sont  assez  courageux  pour  s'attaquer  aux  cor- 
beaux et  à  d'autres  oiseaux  plus  forts  queux.  On  ne 
les  rencontre  que  dans  l'Afrique,  l'Amérique  du 
Sud  et  les  terres  Australes:  tel  est  le  L.  dominicain 
(0.  leucorhyncos,  Gm.),  de  Manille,  long  d'environ 
0",t8,  la  tète,  le  dos,  la  queue  noirs;  le  ventre 
blanc;  il  n'hésite  pas  à  attaquer  le  corbeau,  qu'il 
met  même  en  fuite.  Le  L.  à  ventre  blanc  (0.  Leu- 
coffrts^er,  Valenc.l,  noir-gris  par-dessus,  est  la  même 
espèce  habitant  Java. 

LANGUE  (Anatomie).  —  Organe  principal  du 
goût  servant  en  outre  à  la  succion,  à  la  déglutition 
et  à  la  parole  (voy.  ces  mots).  C'est  un  corps  mu.s- 
culeux,  symétrique  et  très-mobile,  situé  sur  le 
plancher  de  la  bouche. 

Aplatie  de  haut  en  bas,  la  langue  a  la  forme 
d"un  ovale  dont  la  grosse  extrémité  serait  en  arrière  ; 
elle  est  attachée  par  sa  racine  à  l'os  hj'oide,  et  par 
une  portion  de  sa  base  à  la  mâchoire  inférieure  ;  elle 
est  tapissée  par  une  membrane  muqueuse,  continua- 
tion de  la  muqueuse  buccale  et  formant  sur  la  face 
inférieure  de  la  langue,  au  point  où  elle  devient 
libre,  un  repli  triangulaire  appelé  frein  ou  filet.  Ce 
repli,  de  chaque  coté  duquel  sont  les  veines  ra- 
nines,  se  prolonge  quelquefois,  chez  les  nouveau- 
nés,  jusqu'à  la  pointe  de  la  langue  dont  il  gêne  alors 
les  mouvements  et  qu'il  faut  couper.  (V.  Fr.Ei.\.)  La 
face  supérieure  ou  dos  de  la  langue,  divisée  «n  deux 
par  un  sillon  médian,  est  parsemée  d'une  multitude 
d'éminences  appelées  papilles,  et  dont  on  distingue 
trois  espèces  :  \°  les  papilles  coniques,  ainsi  appe- 
lées à  cause  de  leur  forme;  elles  occupent  principa- 
lement la  pointe  et  les  côtés  de  cet  organe,  reçoi- 
vent dans  leur  intérieur  les  extrémités  épanouies 
du  nGr(  glosso-pharyngien  et  sont  les  véritables  or- 
ganes de  perception  du  goût  (voy.  ce  mot);  2°  les 
papilles  foiigiformcs  ayant  la  forme  d'un  petit  cham- 
pignon; elles  occupent  la  partie  moyenne  et  pos- 
térieure, on  ne  peut  dire  quel  est  leur  usage;  3°  les 
papilles  lenticulaires  ou  cal  ici  formes  au  nombre  de 
ïi  ou  15,  organes  de  sécrétion  du  fluide  muqueux 
destiné  à  faciliter  la  déglutition;  elles  sont  ryngées 
surdeux  files  en  formede  y  dont  la  pointe  est  dirigée 
en  arrière.  La  face  inférieure  de  la  langue  n'est 
libre  que  dans  son  tiers  inférieur  ;  c'est  par  les  deux 
tiers  postérieurs  que  pénètrent  :  1°  les  muscles  qui 
constituent  cet  organe  et  le  meuvent,  ce  sont  les  stylo- 
glosses,   liyo-glvsses ,   génio-glosses,   pliaryngo-glosses, 


Fig. 


IRl.j.  _  Coupe  longitudinale  de  la  langue  et  de  la  niAihi  ire 
inférieure  de  l'iiomme  (I). 

slaphylo-glosses,  linguaux  inférieurs,  lingual  supérieur, 
2"  des  branches  volumineuses  des  nerfs  lingual,  glosso- 

(1)  Fig.  181,").  —  /,  lO-vro  inférieure,  —  t,  glandes  lal)ialos,  — 
Im,  muscle  élévateur  du  menton,  —  d,  dent  incisive,  >n,  os  de 
la  m-Ulioiro,  —  li,  os  liyo'ido,  —  yli,  muscle  géiiinliynidicn.  — 
p,  épiglotle,  —  (/,  muscle  génio-glosso,  —  Ir,  mus<io  traiisvorse 
delà  laiiguo, —'/.<,  nmscle  longitudinal  supérieur  de  la  langue, 
—  (jl,  glandes  linguales,  —  f,  follicules  de  la  membrane  mu- 
queuse de  la  langue. 
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pharingien,  laringé  supérieur,  corde  du  tympan,  or- 
ganes de  la  sensibilité  générale,  tactile,  et  du  goût;  3°  le 
nerf  grand  hypoglosse,  réservé  aux  mouvements  ;  i"  les 
artères,  les  veines  et  les  vaisseaux  lymphatiques  qui 
pourvoient  à  sa  nutrition. 

En  Pathologie,  les  signes  fournis  par  l'état  de  la  lan- 
gue sont  d'une  grande  valeur.  Cet  organe  rouge,  pointillé 
surtout  vers  les  extrémités,  dans  les  inflammations  du 
canal  digestif,  se  recouvre  d'un  enduit  jaunâtre  ou  blan- 
châtre dans  les  embarras  gastriques.  Sa  sécheresse,  sa 
couleur  noire,  son  aspect  fendillé,  sont  des  symptômes 
fâcheux  dans  les  fièvres  graves.  Il  peut  d'ailleurs  être 
lui-même  le  siège  de  maladies  plus  ou  moins  graves 
(voy.  Glossite,  Glossocèle,  Glossa^thrax), 

Langue  (Zoologie).  —  La  langue  des  Mammifères  a  une 
organisation  et  des  usages  très-analogues  à  ceux  que 
cet  organe  remplit  chez  l'homme;  il  faut  en  excepter, 
comme  on  pense  bien,  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'articula- 
tion de  la  parole.  Les  différences  ne  portent  guère  que 
sur  le  volume,  la  forme,  la  mobilité,  etc.  Chez  les  Mam- 
mifères des  genres  Chat  et  Civette,  la  face  supérieure  de  la 
langue  porte  des  papilles  cornées  dirigées  en  arrière, 
qui  en  rendent  le  contact  âpre  et  déchirant.  Quelques 
papilles  de  ce  genre  se  voient  aussi  chez  les  Hyènes  et 
les  Sai'igues.  Dans  les  Cétacés,  la  langue  est  large,  volu- 
mineuse et  courte  ;  parmi  les  Édentés,  les  Echidnés,  les 
Fourmiliers,  les  Tatous,  les  Pangolins,  ont  une  langue 
longue,  effilée  en  un  cylindre  mince,  pour  pouvoir  s'in- 
troduire au  loin  dans  les  trous  des  fourmis  et  autres 
insectes  analogues  qui  demeurent  fixés  en  grand  nombre 
sur  la  surface  visqueuse  de  ce  singulier  organe.  Les 
Oiseaux  ont  la  langue  soutenue  par  un  os  spécial  inséré 
au  milieu  de  l'os  hyoïde  ;  rarement  charnue  comme  chez 
les  Perroquets,  elle  est  le  plus  souvent  cornée  ou  coriace 
et  fort  peu  mobile.  Chez  les  Pics,  elle  est  allongée  et 
rappelle  celle  des  fourmiliers  et  autres  mammifères  cités 
plus  haut.  Les  Reptiles  oiïrent  de  grandes  différences 
dans  la  conformation  de  leur  langue;  souvent  courte  et 
peu  mobile,  d'autres  fois  elle  est  très-allongée  et  capable 
de  se  projeter  au  loin  (Caméléon).  Les  Poissons  ont  la 
langue  très-peu  développée  et  elle  manque  même  tout 
h  fait  chez  les  Cartilagineux.  En  dehors  des  Vertébrés, il 
n'y  a  plus  de  véritable  langue,  et  c'est  par  .analogie 
seulement  qu'on  a  donné  ce  nom  à  quelque  partie. 

Le  mot  Langue  a  été  employé  vulgairement  pour  dé- 
signer plusieurs  espèces  zoologiques  et  botaniques,  nous 
citerons  comme  exemples  : 

Langue  d'agneau  (Botanique).  —  Nom  vulgaire-  du 
Plantain  moyen  {Plantago  média.  Lin.). 

Langue  de  bœuf  (Botanique).  —  C'est  la  Buglosse 
d'Italie  {Anchusa  Italica,  Retzius). 

Langue  de  cerf  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  d'une 
espèce  de  Fougère,  la  Scolopendre  officinale. 

Langue  de  chat  (Zoologie).  —  C'est  une  coquille  du 
genre  Telline  {Tellina  lingua  felis,  Gm.). 

Langue  de  chien  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  de  la 
Cynoglosse  officinale. 

Langue  de  moineau  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  de  la 
Passérine  stellérine. 

LANGUE  TÏE  (Zoologie).  —  Nom  employé  par  Latreille 
et  plusieurs  autres  entomologistes  pour  désigner  la  lèvre 
inférieure  de  la  bouche  des  insectes  (voyez  Bouche). 

Languette  (Botanique).  —  Voyez  Ligule, 

LANGUEUR  (Médecine),  Languor:  état  de  débilité,  de 
faiblesse,  d'abattement  d'une  personne  qui  languit.  — 
Il  peut  être  produit  par  des  peines  morales,  l'ennui,  des  ! 
chagrins,  des  passions  débilitantes  longtemps  concen- 
trées. Dans  ce  cas,  les  distractions,  le  mouvement,  les 
voyages,  le  travail  sont  les  seuls  moyens  eflicaces,  si  l'on  ; 
ne  peut  éloigner  la  cause  qui  détermine  cet  état.  D'autres 
fois  la  langueur  a(Xompagne  un  grand  nombre  d'aflfoc-  ' 
lions  chroniques  des  viscères,  dans  lesquelles  la  nutri- 
tion se  fait  d'une  manière  incomplète,  soit  qu'il  y  ait 
•une  désorganisation  lente  de  quelque  viscère,  soit  qu'il 
existe  simplement  un  état  d'irritation,  d'inflammation 
latente  dans  quelque  point  des  organes  digestifs.  Un 
examen  attentif  du  malade  indiquera  dans  quel  sens  il 
faut  diriger  le  traitement.  Ces  cas  sont  assez  obscurs 
et  le  plus  souvent  ils  demandent  toute  la  sagacité  du 
médecin, 

LAMDÉS  (Zoologie).  —  Famille  d'Oiseaux  établie  par 
I       Gray  et  adoptée  par  quelques  auteurs  qui  lui  donnent 
pour  type  le  genre  Pte-gnùche  {Lanius,  Lin.). 

LANIEU  (Zoologie),  Fako  laniarius,  Cuv.,  du  latin 

laniare,   déchirer.  —  Espèce  d'Oiseaux  de  l'ordre  des 

I        Hapaces,  famille  des   Diurnes,   tribu    des   oiseaux  de 
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proie  nobles,  genre  des  Faucons  ordinaires,  comprenant 
ceux  qui  ont  la  queue  plus  longue  que  les  ailes  et  les 
dépassant  au  i-epos  d'un  tiers  environ,  ce  qui  les  rap- 
proche du  Gerfaut.  Le  doigt  du  milieu  est  plus  petit 
que  le  tarse;  les  pieds  sont  bleuâtres,  et  les  moustaches 
plus  étroites  et  moins  marquées  que  celles  du  jeune 
Faucon  dont  ils  ont  le  plumage,  avec  la  gorge  mou- 
chetée. La  taille  du  mâle  est  d'environ  0"'50  et' celle  de 
la  femelle  de  0"'6O.  On  trouve  le  Lanier  en  Hongrie;  il 
est  rare  en  Allemagne  et  surtout  en  France.  ButTon  dé- 
signait sous  ce  nom  le  Faucon  mâle  adulte. 

On  nomme  aussi  Lanier  cendré  le  Buzard  Saint- 
Martin  {Falco  cyaneus.  Lin.). 

LANTANA,  Lantanier  (Botanique),  Lantana,  L. — 
Genre  de  plantes  dicotylédones  gamopétales  hypogynes, 
famille  des  Verbenacées,  tribu  des  Verbenées.  Calice  à 
4  dents;  corolle  tubuleuse  en  entonnoir;  4  étamines  di- 
dynames;  anthères  à  '2  loges  s'ouvrant  par  une  fente  lon- 
gitudinale; ovaire  à  2  loges  renfermant  chacune  un 
ovule;  drupe  à  2  noyaux.  Les  espèces  de  ce  genre,  dont 
on  cultive  environ  une  vingtaine,  sont  des  arbrisseaux, 
(plus  rarement  des  herbes)  à  rameaux  anguleux,  munis 
quelquefois  d'aiguillons;  feuilles  simples,  opposées  ou 
verticillées,  crénelées,  rudes  au  toucher;  fleurs  en  capi- 
tules axillaires,  pédoncules,  munis  de  bractées.  Ces  plan- 
tes habitent  la  plupart  les  régions  chaudes  de  l'Amérique. 
Le  Lantanier  à  fleurs  variées  {L.  camara,L.)  ades  feuilles 
très-aromatiques  employées  au  Brésil  aux  mômes  usages 
que  notre  mélisse.  Voy.  Camare.  Le  L.  à  épines  nom- 
breuses IL.  polyacantha,  Schauer  ;  L.  aculeata,  Hort.) 
est  remarquable  par  ses  rameaux  à  4  angles  et  garnis 
de  nombreux  aiguillons  courbes;  bractées  hérissées,  co- 
rolles, 2-3  fois  plus  longues  que  les  bractées,  jaunes  à 
l'épanouissement,  puis  devenant  de  couleur  safran  et 
enfin  vermillon.  Cet  arbrisseau  est  originaire  du  Mexique. 
On  cultive  en  serre  chaude  ou  tempérée  d'autres  lanta- 
niers  dont  les  fleurs,  à  odeur  très-agréable,  sont  colorées 
diversement,  et  présentent,  sur  le  môme  individu,  des 
nuances  très-distinctes.  G. — s. 

LANTERNE  MAGIQUE  (Physique).  —  Ce  petit  instru- 
ment est  dû  au  P.  Kircher,  savant  jésuite,  qui  en  donna  la 
descri ption en  16 i5,  dans  son  livre  intitulé ^/•swifff/nflJwcis 
et  umbrœ  in  X  libros  digesta.  Depuis  ce  temps,  la  lanterne 
magique  est  un  jouet  toujours  en  honneur  et  qui  a  subi 
peu  de  perfectionnements.  Elle  se  compose  d'une  boîte 
carrée  dans  laquelle  on  place  une  lanqie;  une  cheminée 
permet  l'écoulement  des  gaz  résultant  de  la  combustion 
de  l'huile.  Un  réflecteur  placé  derrière  la  lampe  renvoie 
la  lumière  sur  l'une  des  faces  de  la  boîte.  Cette  face  porte 
une  ouverture  munie  d'un  tube  cylindrique  contenant 
deux  lentilles  convergentes  situées  à  ses  deux  extrémités. 
Entre  ces  lentilles,  par  une  fente  pratiquée  dans  le  tube, 
on  glisse  des  lames  de  verre  peintes,  représentant  des 
sujets  divers,  que  l'on  doit  placer  renversées,  c'est-à-dire 
dans  le  cas  de  personnages  la  tête  en  bas.  La  première 
lentille  éclaire  fortement  la  lame  de  verre,  et  la  seconde 
en  donne  à  son  foyer  conjugué  une  image  que  l'on  reçoit 
sur  un  écran  et  qui  se  trouve  redressée.  En  général,  les 
peintures  sont  grossières:  l'on  emploie  pour  le  rouge  une 
forte  infusion  de  bois  de  Brésil,  ou  de  cochenille,  ou  de 
carmin  ,  suivant  la  teinte  qu'on  voudra;  pour  le  vert,  une 
dissolution  de  vert-de-gris,  ou  pour  les  verts  foncés  du 
vitriol  martial;  pour  le  jaune,  l'infusion  des  baies  de 
nerprun;  pour  le  bleu,  la  dissolution  de  vitriol  de  Chypre. 
Ces  couleurs  suffisent  pour  former  toutes  les  autres.  On 
leur  donne  de  la  consistance  et  de  la  tenue  au  moyen 
d'une  eau  gommée  bien  incolore. 

Fantasmagorie.  —  Si  l'on  s'en  rapporte  à  la  racine  du 
mot,  c'est  l'apparition  de  fantômes  devant  une  assem- 
blée. La  fantasmagorie  fut  imaginée  par  Robertson,  qui 
l'introduisit  en  France  en  1798.  Son  théâtre  eut  une 
grande  réputation.  11  cherchait  d'abord  à  impressionner 
les  spectateurs,  en  leur  annonçant  qu'il  allait  évoquer 
des  ombres  :  l'obscurité  qui  régnait  dans  la  salle,  les 
bruits  terribles  ou  lugubres  qu'il  faisait  entendre,  con- 
couraient â  produire  un  effet  saisissant.  On  peut  encore 
s'en  rendre  compte  aujourd'hui  en  lisant  les  mémoires 
qui!  a  laissés.  Ainsi  il  annonçait  l'apparition  d'une  nonne 
sanglante  :  on  entend  d'abord  le  son  d'une  cloche,  jinis 
l'on  voit  un  cloître  faiblement  éclairé  par  la  lune;  une 
femme  pleine  de  sang,  un  poignard  à  la  main,  apparaît 
dans  le  lointain,  elle  cherche  d'un  air  inquiet,  s  ap- 
proche, et  se  trouve  bientôt  auprès  des  spectateurs  eimii- 
vantés.  Tout  porte  à  croire  que  la  fantasmagorie  était 
connue  des  anciens,  que  les  prêtres  de  Memphis  et 
d'Eleusis  en  usai«nt  pour  frai.iier  l'imagination  de  ceux 
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qu'ils  initiaient  à  leurs  mystères.  Ce  qu'il  y  a  de  cer-  ' 
tain,  c'est  que  Fiorani  a  trouvé  une  lentille  de  verre 
dans  un  tombeau  romain;  que  l'on  a  découvert  une  lan- 
terne magique  dans  les  ruines  d'Herculanum,  et  que  si 
ces  instruments  existaient  dès  cette  époque,  il  ne  serait 
pas  impossible  que  les  prêtres  égyptiens  en  aient  eu  de 
semblables  en  leur  possession. 

Pour  opérer  avec  succès,  il  faut  une  salle  très-longue,  , 
partagée  en  deux  parties  par  un  rideau  de  percale  fine  j 
enduite  d'un   encollage  formé  d'amidon  et  de  gomme 
arabique,  qui  lui  donne  de  la  translucidité.  Les  specta- 
teurs sont  d'un  côté,  l'appareil  de  l'autre,  et  c'est  sur  la 
toile  que  se  produisent  les  imagos;  mais,  comme  l'on  fait 
varier  leur   grandeur  et  leur  éclairage,  et  que  l'on  n'a 
aucun  moyen  de  juger  de  la  vérité,  il  semble  qu'elles 
s'éloignent  ou    s'approchent.    L'appareil    qui    projette 
l'image  sur  la  toiie  a  reçu  le  nom  de  fantascope  (voir  ce 
mot).  Les  tableaux  que  l'on  veut  faire  apparaître  sont  | 
peints  sur  verre;  cette  peinture  doit  être  faite  avec  une 
grande  perfection,  les  détails  étant  amplifiés  par  leur  j 
projection  sur  la  toile;  il  faut,  de  plus,  que  la  transpa- 
rence du  verre  ne  soit  pas  altérée  :  c'est  surtout  à  Ham-  [ 
bourg  que  Ton  arrive  à  ce  résultat.   Quelquefois  l'on  | 
place  plusieurs  verres  l'un  derrière  l'autre,  ce  qui  per- 
met de  produire  des  déplacements  entre  les  divers  per- 
sonnages évoqués  à  la  fois,  comme   dans  la  Danse  des 
sorciers  deRichardson,  où  l'on  voit  50  danseurs  ou  dan- 
seuses. Un  effet  très-curieux  est  obtenu  par  deux  rosaces 
identiques  placées  l'une  derrière  l'autre  et  tournant  en 
sens  inverse  :  il  semble  voir  une  sphère  dont  tous  les 
points  se  précipitent  vers  un  pôle.  H.  G. 

LANTHAiXE  (Chimie).  —  Métal  fort  rare  et  fort  peu 
connu,  dont  Texistence  a  été  signalée  par  M.  Mosander 
{Pkilosophical  Magazine^  t.  XXIII,  p.  2il),  en  183'J.  Il 
est  d'un  gris  de  plomb,  doux  au  toucher,  et  n'a  pas  en- 
core été  fondu  ;  il  décompose  l'eau  lentement  à  froid, 
mais  avec  énergie  si  la  température  s'élève.  Sous  l'in- 
fluence d'une  douce  chaleur  il  brûle  à  l'air.  On  l'ex- 
trait de  son  chlorure  par  l'action  du  potassium;  il  donne 
lieu  à  un  seul  oxyde  et  à  plusieurs  sels  dont  le  sulfate 
et  le  chlorure  sont  les  plus  remarquables.  Le  lanthane 
s'extrait  d'un  minéral  nommé  cérite,  dont  on  n'avait 
d'abord  retiré  que  du  cérium,  le  lanthane  y  étant  resté 
pendant  longtemps  inconnu  :  c'est  pour  cela  que  M.  Mo- 
sander lui  a  donné  son  nom,  qui  vient  de  lanthanein 
(être  caché). 

LAPHRIH  (Zoologie),  Laphria,  Meigen.  —  Sous-genre 
d'Insectes  de  l'ordre  des  Diptères,  famille  des  Tantjs- 
tomes.  genre  des  Asiles,  dont  elles  ont  les  mœurs,  carac- 
térisé par  des  antenncss  fusiformcs  sans  soie;  une  tète  à 
suçoir  court,  le  corselet  plus  étroit,  l'abdomen  cylindri- 
que et  pointu,  des  jambes  courtes,  robustes,  avec  les 
tarses  terminés  par  des  pelotes.  On  en  connaît  plusieurs 
espèces  :  la  L.  dorée {L.  àurea,  Meig.),  qui  se  trouve  aux 
environs  de'Paris,  est  noire  et  couverte  d'un  duvet  jau- 
nâtre assez  épais;  longueur  0"',027. 

LAPIN  (Zoologie).  —  Le  Lapin  et  le  Lièvre,  si  connus 
de  tout  le  monde,  comme  deux  animaux  très-voisins  de 
conformation  et  d'aspect,  mais  de  mœurs  assez  dilTé- 
rontcs,  sont  placés  par  les  naturalistes  dans  un  même 
genre  auquel  le  Lièvre  donne  son  nom.  Voy.  LiiivnE. 

On  a  donné  vulgairement  le  nom  de  lapiii  b.  plusieurs 
animaux  lionçjeurs  appartenant  à  d'autres  genres  : 

Lapin  d'Ali.i;magne.  —  C'est  le  Souslili  ou  Zizel  du 
genre  Marmottes. 

Lapin  I)'Ami:i\iouk.  — Nom  vulgaire  de  VAr/oud. 

Lapin  d'Aiioi:.  —C'est  le  Kamiuroo  d'Aroc. 

Lapin  de  Iîaiiama.  —  C'est  la  Marmotte  monax. 

Lapin  du  Buksii,.  —  Nom  donné  parfois  au  Tapeti,  à 
VAperea,  au  Cochon  d'Inde. 

Lapin  de  Noiwvéc.e.  — Ces-  \e  Lemminq. 

LAl'IS-LAZLJI.I  (Mii-éralogic).  —  \ oyez" Lazlute. 

LAIM'A  (Boliuiiqne  .  —  Voyez  l}Ani)A\E. 

LAPl'ULIKll  (hotiuiiqne),  Triumfctla,  Plum.  —  On 
nomme  ainsi  aux  Antilles  un  arbrisseau,  connu  aussi  sous 
les  noms  de  Granri  Cousin,  Herbes  à  cousin,  Triumfettc, 
et  dont  les  botanistes  ont  fait  h;  type  d'un  genre  de  la  fa- 
mille des  Tdiacées,  le  iH',ur(iTriumfette(Triuinf<'ltn.  Plu- 
mier) dédié  à'I'riumfelti,  botaniste  ilaiiendu  xvin'. siècle. 
Les  principaux  caractères  de  ce  griu'e  sont:l1iiirs  jau- 
nes; calice  de  5  s(''|)ales;  corolle  de  5  pétales,  très-court(! 
ou  nulle;  10  à  .'{0  élamiiuis;  ovaire  à  '2  nu  ô  loges,  I  style 
et  1  stigmate  à  5  lilaments;  fruit  en  capsule  recouverte 
d'aiguillons  crochus  el  ii  'J  ou  .">  loges.  Ce  sont  des  peiiis 
arbrisseaux  à  fouilles  alternes  stipulées,  entières  ou  lo- 
bées. L'espèce  type  du  genre,  le  Lcvppulier  sinué  (7'r. 


lappula,  Lin.),  croît  aux  Antilles,  aux  Bermudes,  à  Saint- 
Domingue,  dans  les  lieux  incultes.  Sa  racine  est  em- 
ployée aux  mômes  usages  que  celle  de  la  guimauve  en 
Europe  ;  ses  tiges  servent  pour  fabriquer  des  paniers,  et 
on  en  peut  extraire  une  très-bonne  filasse.  On  trouve 
très-abondamment  dans  l'Inde  une  autre  espèce,  le  Tr. 
lobata,  qui  est  signalée  comme  donnant  également  une 
matière  textile  d'excellente  qualité.  Toutes  les  espèces 
de  ce  genre,  au  nombre  de  trente  et  quelques-unes,  répar- 
ties dans  les  contrées  intertropicales  des  deux  hémis- 
phères ,  peuvent  rendre  des  services  du  même  genre. 

LAQUE,  Lacqi'E  (Zoologie).  —  Produit  très-curieux  et 
très-recherché ,  connu  vulgairement  sous  le  nom  de 
Gomme -laque:  nous  la  recevons  brute  ou  travaillée, 
de  l'Inde,  où  l'industrie  locale  en  fait  usage  d'une  façon 
vraiment  artistique.  L'origine  de  ce  produit  a  été  long- 
temps incertaine,  et  ce  sont  les  savants  anglais,  qui ,  de- 
puis l'extension  de  la  domination  britannique  dans  ces 
contrées,  nous  ont  renseignés  sur  ce  sujet.  La  laque  ou 
gomme-laque  est  une  matière  résineuse  que  l'on  trouve 
en  couche  épaisse,  solidifiée  autour  des  rameaux  de  di- 
vers arbres  de  l'Inde,  le  Figuier  des  Indes  {Ficus  indica, 
Lamck.),  le  Figuier  des  pagodes  (F.  religiosa.  Lin.),  le 
Jujubier  cotonneux  {Rhamnus  jujtiba,  Lin.),  la  Butée 
touffue  {Butea  frondosa,  Roxburgi,  le  Croton  porte-laque 
{Croton  laciferwn,  Lin.).  On  prétend,  dit  Lamarck,  que 
le  croton  porte-laqne  distille  de  lui-même  une  laque 
très-belle  qui  paraît  comme  une  petite  perle,  ou  comme 
un  bourgeon,  à  l'aisselle  des  rameaux  et  à  la  naissance 
des  feuilles.  En  tout  cas  cette  exsudation  naturelle,  si 
elle  existe  réellement,  n'est  pas  la  laque  du  commerce. 
Celle-ci  est  due  à  la  présence  sur  les  rameaux  porte- 
laque  d'un  insecte  du  genre  Cochenille,  le  Coccus  lacca 
de  J.  Kerr,  dont  on  ne  connaît  bien  que  les  femelles  et 
les  jeunes.  Ces  femelles,  décrites  et  figurées  par  J.  Kerr 
(71"=  vol.  des  Transactions  philosoplùques  [texte  an- 
glais] ),  grosses  environ  comme  un  pou,  ont  un  corps 
oblong,  aplati  en  dessous,  convexe  en  dessus,  aminci 
postérieurement  et  muni  d'un  rebord  épais  autour  du 
thorax  et  de  l'abdomen  ;  elles  possèdent  G  pattes  courtes, 
2  antennes  filiformes  bifurquées,  un  bec  replié  sous  le 
thorax.  L'insecte  est  rouge  et  formé  de  12  ou  14  anneaux 
serrés  et  peu  marqués  ;  il  porte  en  arrière  2  soies  diver- 
gentes. On  a  décrit  comme  le  mâle  un  petit  insecte  à 
ailes  membraneuses,  mais  ici  se  retrouvent  toutes  nos 
incertitudes  sur  les  mâles  des  cochenilles  (voy.  Coche- 
nille). Selon  J.  Kerr,  lorsque  les  extrémités  des  arbres 
cités  plus  haut  sont  attaquées  par  la  cochenille,  elles  se 
flétrissent,  se  dessèchent,  après  avoir  perdu  leurs  feuilles 
et  leurs  fruits.  Les  insectes  sont  fixés  autour  de  ces  ra- 
meaux flétris,  dans  une  matière  poisseuse,  elle  s'attache 
aux  pattes  des  oiseaux,  qui  les  transportent  ainsi  d'un 
arbre  5,  l'autre.  C'est  surtout  dans  les  forêts  incultes  des 
bords  du  Gange  que  cette  production  est  commune. 
Comme  les  autres  femelles  de  cochenilles,  celles-ci,  au 
moment  de  leur  ponte,  se  fixent  en  perçant,  au  moyen 
de  leur  bec,  l'écorce  du  jeune  rameau,  et  meurent  ainsi 
sur  leurs  œufs.  Mais  comme  elles  sont  très-nombreuses, 
elles  se  serrent  les  unes  contre  les  autres,  comme  on 
voit  chez  nous  certains  pucerons  sur  le  rosier,  le  sureau, 
les  pois,  les  fèves.  La  matière  résineuse  exsudée  de  leur 
cor|)s  ou  suintant  du  rameau  lui-même  par  les  blessures 
multipliées  dont  il  est  percé  soude  tous  ces  insectes  en 
une  masse  unique  qui  se  concrète  peu  à  peu.  Les  coche- 
nilles meurent  dans  ce  sépulcre  commun,  chacune  d'elles 
se  convertit  en  une  petite  vésicule  remiilic  d'un  liquide 
rouge  au  milieu  duquel  on  trouve  environ  une  vingtaine 
d'œufs.  L'éclosion  donne  le  jour  i\  de  petites  larves  qui 
se  nourrissent  du  li(|uide  environnant,  passent  à  l'état 
d'insecte  parfait,  et  sortent  h  travers  la  laque  encore  pi- 
teuse. On  rccoinmande  do  récolter  la  matière  avant  la 
sortie  des  jeunes  insectes,  parce  qu'alors  elle  est  plus 
riche.  Cette  récolte  se  fait  simiilement  en  brisant  les 
branches  qui  iiortent  la  pi-i'cieuse  résine.  Celle  qui  pro- 
vient des  figuiers  et  du  croton  est  la  plus  foncée  en  cou- 
leur, et  par  cela  même  la  ])lus  estimée.  » 

On  distingue  dans  le  commerce  quatre  sortes  de  la- 
ques :  1"  la  la<iuc  en  bdtons  (stick  lac  des  Anglais),  qui 
est  la  laqiK^  brute  encore  attachée  au  rameau  où  elle 
s'est  produite!;  'i"  la  laiiue  en  t/rains  (secd  /<jc),  formée 
de  menus  fragments  détachés  des  rameaux  ;  3"  la  laque 
en  écaille  {sitell  lac)  ou  en  pains  {lump  lac),  qui  a  été 
fondue  dans  l'eau  bouillante  et  coulée  sur  des  pierres 
plates  polies;  4"  la  laque  en  fils,  sorte  de  feutrage  de 
laque  fondue  et  étirée  en  fils  par  des  industriels  anglais. 
lin  général  on  doit  en  pharmacie  préférer  la   laque  en 
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bâtons,  qui  n'a  pu  être  altérée  ;  quant  aux  autres  il  faut 
exiger  qu'elles  soient  bien  colorées,  parce  qu'on  en  a  sou- 
vent extrait  le  principe  colorant  qui  a  de  nombreux 
usages  dans  l'Inde.  Mais  pour  les  usages  des  arts,  cette 
altération  n'a  pas  d'importance,  et  la  laque  blonde  est  la 
plus  recherchée. 

La  laque,  considérée  chimiquement,  est  un  produit 
complexe,  ce  qui  ne  saurait  étonner,  puisqu'il  renferme 
les  cadavres  des  cochenilles  au  milieu  de  la  matière 
résineuse  qui  les  a  unis  ensemble.  Voici  les  résultats 
d'une  analyse  qu'en  a  faite  Hatchett  : 
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Selon  M.  John,  la  laque  en  écailles  renfermerait  16,7 
p.  100  d'un  principe  particulier  nommé  par  lui  laccine. 

On  a  employé  quelquefois  la  laque  en  médecine 
comme  tonique  et  astringente. Mais  c'est  surtout  dans  les 
arts  qu'elle  est  d'un  usage  très -précieux  :  ainsi  elle  sert 
à  faire  des  vernis  d'une  l'are  solidité;  elle  entre  pour  la 
part  la  plus  importante  dans  la  cire  à  cacheter;  on  l'em- 
ploie comme  corps  isolant  dans  la  construction  des  ins- 
truments et  appareils  d'électricité;  enfin  on  l'utilise  en- 
core dans  la  chapellerie  et  la  teinture.  Nous  recevons  de 
l'Inde  deux  matières  colorantes  extraites  de  la  laque  :  le 
lac-laque,  obtenu  en  précipitant  par  l'alumine  une  disso- 
lution alcaline  de  gomme-laque,  et  le  lac-dye,  dont  le 
mode  de  préparation  est  mal  connu.  L'une  et  l'autre 
donnent  des  couleurs  rouges.  Ad.  F. 

LAQUES  (Chimie  industrielle).  —  Combinaison  d'une 
matière  colorante  avec  un  oxyde  métallique.  Voyez  Co- 
lorantes (Matières).  Les  oxydes  métalliques  employés  le 
plus  ordinairement  sont  l'alumine  et  l'oxyde  d'étain.  On 
prépare  les  laques  à  l'alumine  ordinairement  avec  l'alun; 
à  cet  effet  on  mélange  la  décoction  de  la  matière  colo- 
rante avec  une  dissolution  d'alun  et  on  précipite  l'alu- 
mine de  cette  dernière  par  le  carbonate  de  soude.  On 
peut  aussi  mêler  directement  la  décoction  avec  l'alumine 
en  gelée. 

Les  laques  sont  d'un  très-grand  usage  en  peinture; 
on  emploie  surtout  les  laques  rouges  de  garance,  de  bois 
de  Brésil  et  de  cochenille. 

LARD  (Économie  domestique). —  Nom  communément 
donné  à  la  couche  graisseuse  très-épaisse  qui  se  déve- 
loppe sous  la  peau  du  porc.  Le  saindoux  est  la  graisse 
du  lard  fondue  (voyez  Cochon,  Porc). 

LARDACÉ  (Médecine).  —  Se  dit  de  certains  tissus 
morbides  qui  prennent  un  aspect  analogue  à  celui  du 
lard;  quelques  tumeurs  cancéi'euses  présentent  surtout 
cet  aspect.  ^ 

LARDIZABALA,  Lardizabalées  (Botanique).  —  Ruiz  et 
Pavon  ont  établi  sous  le  nom  de  Lardizabala  vm  gonrc 
pour  quckpies  espèces  d'arbrisseaux  grimpants  du  (;hili. 
Ce  genre  fut  d'abord  rangé  dans  la  famille  des  Ménisper- 
mées,  mais  le  professeur  Decaisne  a  reconnu  plus  tard 
que,  par  ses  ovaires  pluriovulés,  il  différait  assez  des 
vraies  Mi'mispcrmées  pour  devenir  le  type  d'une  petite 
famille  distincte,  celle  des  Lardizabalées,  que  le  profes- 
seur Ad.  Brongniart  range  avec  hs  lierbéridées  et  les 
.We'nj.spermee.sdans  sa  classe  des  /ier&erùiees.  Cette  famille 
se  distingue  par  des  fleurs  unisexuécs,  monoïques  ou  dioî- 
•  jues,  dis])osées  en  gra])pes  axillaires;  fleurs  mâles:  0  sé- 
pales, G  pétales,  C  étamines  monadeiphes;  fleurs  femelles 
tin  peu  plus  grandes  :  3,  ti  ou  9  ovaires  distincts,  unilocu- 
laircs  et  pluriovulés;  fruits  charnus,  polyspermcs.  Les 
Lardizabalées  sont  des  arbrisseaux  sarmenleux,  glabres, 
'•%  feuilles  alternes  composées,  digitécs.  Les  diverses  cs- 
,oèccs,  rangées  par  Decaisne  en  six  genres,  distribuées  en 
trois  tribus,  habitent  les  contrées  intcrtropicales  et  tem- 
pérées, le  Chili,  la  Chine,  le  Japon,  le  Népaul,  Mada- 
;;ascar.  Dana  l#;s  forêts  du  Chili  croît  le  Lardizabala 
bitenié  {L.  bUcrnala,  \\.  et  P.),  dont  les  fruits,  en  baies 
oblnngncs,  cylindroïdes,  semblables  à  un  gros  rorniclion, 
renferment  une  pulpe  douce  et  savoureuse;  on  les  mange 
et  on  les  récolte  même  pour  en  faire  commerce  dans  le 
pays.  Consultez  Dccai-ne,  Archives  du  Muséum,  tome  I, 
Mém.  sur  les  Lardizabalées. 


LARENTIE  (Zoologie),  Larentia,  Treitscke.  —  Genre 
àTnsectes,  ordre  des  Lépidoptères,  famille  des  Noc- 
turnes, tribu  des  Phalènes,  ainsi  caractérisé  :  corps 
grêle  et  long;  antennes  simples  et  filiformes;  tète  ronde; 
palpes  longs,  grêles,  velus;  ailes  larges  et  arrondies; 
abdomen  long  et  cylindrique.  Les  espèces  nombreuses 
et  de  tous  les  pays  se  divisent  en  deux  sections  :  1°  les 
L.  propres,  à  ailes  antérieures  assez  larges  avec  les  pos- 
térieures assez  longues,  dont  la  chenille  vit  sur  le  ner- 
prun, et  2°  les  Epithecia,  dont  les  ailes  antérieures  sont 
plus  étroites ,  et  les  postérieures  plus  courtes. 

LARINUS  (Zoologie),  Larinus,  Germar;  du  grec  lari- 
nos,  gras.  —  Genre  à  Insectes  de  l'ordre  des  Coléoptères 
section  des  tétramères,que  l'on  trouve  surtout  dans  l'an- 
cien continent.  Le  L.  scolymi,  Oliv.,  est  assez  commun 
dans  les  environs  de  Paris;  il  est  recouvert,  comme 
toutes  les  espèces  du  genre,  d'une  poussière  jaune,  verte 
ou  rouge  qui  augmente  son  épaisseur,  mais  qui  se  dé- 
tache au  moindre  contact.  On  les  trouve  principalement 
sur  les  fleurs  des  Carduacées. 

LARIX,  Larice  (Botanique).  —  Voy&z  Mélèze. 

LARMES  (Physiologie.)  —  Les  larmes,  sécrétées  par  la 
glande  lacrymale,  sont  destinées  à  humecter  le  globe  de 
l'œil  et  la  face  interne  des  paupières;  ramenées  par  les 
mouvements  de  celles-ci  vers  leur  angle  interne,  elles 
sont  conduites  au  moyen  d'une  disposition  spéciale  dans 
les  fosses  nasales,  qu'elles  maintiennent  humides. 
Chez  l'homme,  et  même  chez  quelques  animaux  comme 
les  cerfs,  l'écoulement  des  larmes  est  une  manifestation 
des  affections  morales.  Les  personnes  douées  d'une  grande 
sensibilité  pleurent  facilement;  cette  disposition  s'allie 
rarement  à  un  caractère  de  mauvaise  nature  ;  et  il  faut 
plaindre  ceux  qui  n'ont  jamais  connu  la  douceur  des 
larmes!  Les  grands  hommes  de  l'antiquité,  les  héros, 
n'avaient  pas  de  honte  d'en  verser  dans  un  élan  d'admi- 
ration,  de  joie  ou  de  douleur.  On  a  vu  pleurer  même 
des  animaux,  ainsi  le  cerf  aux  abois.  Le  chien  vient  inon- 
der de  pleurs  la  tombe  de  son  maître.  Le  liquide  des 
larmes  recueilli  pur  verdit  le  sirop  de  violette,  et  laisse 
par  évaporation  des  cristaux  de  chlorure  de  sodium, 
entourés  d'une  espèce  de  mucus.  Fourcroy  et  Vauquelin, 
qui  l'ont  analysé,  y  ont  trouvé  environ  09  pour  100  d'eau, 
du  chlorure  de  sodium,  delà  soude  libre,  des  phosphates 
de  chaux  et  de  soude  et  une  matière  muqueuse  que  préci- 
pite l'alcool,  et  que  quelques  auteurs  ont  voulu  sans  rai- 
son désigner  bous  le  nom  à'acriioline  (du  grec  acruon, 
larmes);  par  une  longue  évaporation,  elle  devient  jau- 
nâtre comme  le  mucus  nasal. —  L'écoulement  continuel 
des  larmes  sur  les  joues,  constitue  un  état  morbide 
nommé  épiphora.  Voy.  Épiphora,  OEil,  Vision. 

LARMES  BATAVIQL  ES  (Physique).  — Ce  sont  de  petits 
morceaux  de  verre  ordinaire,  que  l'on  obtient  en  laissant 
tomber  des  gouttes  de  verre  fondu  dans  un  vase  plein 
d'eau  froide;  ces  gouttes  se  solidifient  brusquement  et 
affectent  alors  la  forme  d'une  larme  (v(f!r  la  figure),  ce 
qui,  joint  à  ce  que  c'est  en  Hollande  que  l'on  a  commencé 
à  en  faire,  leur  a  fait  donner  leur  nom.  Elles  sont  com- 
posées d'un  corps  assez  gros,  terminé  par  un  filet;  elles 


Fig.  1846.  —  Larme  bata- 
vique. 


Fig.  1847.  —  Fiolo  pUiloso- 
phique. 


sont  fort  dures,  résistent  facilement  au  choc  du  mar- 
teau; mais  si  l'on  casse  l'extrémité  effilée,  ce  qui  pou- 
se  faire  sans  effort,  toute  la  larme  éclate  avec  une  sorte 
d'explosion.  L'on  a  fait  beaucoup  d'hypothèses  sur  b 
cause  de  ce  phénomène;  la  seule  admise  aujourd'hui, 
c'est  que,  par  l'immersion  dans  l'eau  froide,  les  parties 
externes  de  la  goutte  de  verre  se  sont  brusquement  soli- 
difiées, tandis  que  les  parties  centnilcs  encore  liquides 
occupaient  un  volume  supérieur  à  celui  qu'elles  auraient 
eu  à  l'état  solide.  En  se  solidifiant  à  leur  tour,  ces  par- 
ties sont  restées  adhérentes  à  l'enveloppe  solide,  qui  lui- 
sait voûte  au-dessus  d'elles,  et,  se  trouvant  forcément 
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plus  écartées  qu'à  l'ordinaire,  ont  été  constituées  dans 
un  état  anormal  et  ont  exercé  une  traction  considérable 
sur  leur  enveloppe  ;  du  moment  qu'on  modifie  cette  en- 
veloppe en  brisant  l'extrémité  de  la  larme,  l'équilibré 
moléculaire,  qui  n'existait  qu'artificiellement,  se  trouve 
rompu,  et  les  molécules  sont  lancées  vivement  vers  des 
directions  nouvelles. 

Les  fioles  philosophiques,  ou  flacons  de  Bologne,  don- 
nent un  autre  exemple  du  même  phénomène  :  ils  sont 
fort  épais,  refroidis  brusquement,  et  tombent  en  pous- 
sière dès  qu'on  jette  dans  leur  intérieur  un  corps  dur 
et  susceptible  de  les  rayer. 

Larmes  du  Christ  (Botanique).  —Nom  donné  quel- 
quefois au  Coix  ou  Lannille,  larme  de  Job. 

Larmes  de  Job  (Botanique).  —  Voy.  Coix. 

Larmes  marines  (Zoologie).  — Sortes  de  petites  vessies 
trouvées  au  Havre  et  décrites  par  l'abbé  Dicquemarre  en 
1776.  Elles  étaient  de  la  grosseur  d'un  grain  de  raisin, 
avec  une  longue  queue  et  adhéraient  aux  plantes  marines. 
Cet  observateur,  au  bout  d'un  certain  temps,  vit  s'y  dé- 
velop])er  un  grand  nombre  de  petits  points  noirs  qui  se 
transformaient  peu  à  peu  en  des  espèces  de  petits  vers 
ayant  des  mouvements  assez  vifs  et  de  la  grosseur  du 
vibrion.  Bosc  pense  que  ces  larmes  marines  sont  le  frai 
de  quelque  poisson  ou  de  quelque  mollusque.  Audouin 
croit  que  ce  sont  les  cocons  de  quelque  annélide,  comme 
ceux  des  sangsues.  Blainville  regarderait  plutôt  ces 
petits  animaux  comme  des  larves  d'insectes. 

LARMIER  (Zoologie).  —  Dans  les  cerfs  et  les  anti- 
lopes, on  a  donné  ce  nom  et  celui  de  fosse  lacrymale  à 
«  de  petites  fossettes  creusées  sur  la  joue,  une  au-dessous 
de  chaque  œil,  près  de  son  angle  nasal,  et  communiquant 
à  cet  angle  par  un  petit  sillon...  Le  cerf  Munt-jak,  où 
ces  larmiers  sont  très-grands,  a  la  faculté  de  les  ouvrir 
on  de  les  fermer  à  volonté,  en  en  contractant  les  bords.» 
(Cuvier,  Anatomie  comparée.)  Il  en  découle  une  hu- 
meur jaunâtre  que  l'on  apelle  larmes  du  cerf. 

LARMILLE  (Botanique).  —  Voy.  Coix. 

LARMOIEMENT  (Médecine).  —  Voy.  Epiphora. 

LARRE  (Zoologie),  Larra,  Fabr.  —  Genre  d'insectes, 
ordre  des  hyménoptères.,  familles  des  Fouisseurs,  tribu 
des  Larrates,  placés  par  M.  le  professeur  Blanchard  dans 
la  tribu  des  Craboniens.  Établi  par  Fabricius,  ce  genre 
se  distingue  surtout  par  l'absence  de  dents  au  côté  in- 
terne des  mandibules.  Ils  recherchent  les  terres  sablon- 
neuses des  pays  chauds,  souvent  les  fleurs  des  ombelli- 
fères.  La  femelle  pique  très-fort.  On  trouve  en  France,  et 
particulièrement  dans  le  midi,  le  L.  ichneumoniforme 
{L.  ichneumoniformis,  Fabr.),  long  de0"%018,  d'un  noir 
obscur,  sans  tache  à  l'abdomen,  d'un  vert  luisant.  Le 
L.  anathème  {L.  anathema,  Fabr.)  n'en  serait  peut-être 
qu'une  variété,  selon  Latreillc. 

LARUS  (Zoologie;.  —  Voy.  Goëland,  Mouette. 

LARVE  (Zoi^ogic),  du  latin  larva,  masque,  parce  que 
dans  ce  premier  état  de  la  majeure  partie  des  insectes, 
leur  forme  définitive  est  en  général  masquée. —  Le  plus 
communément  la  larve  est  une  chenille  (papillon),  une 
sorte  de  ver  (hanneton);  quelquefois  elle  ne  difTère  guère 
do  l'insecte  parfait  que  parce  qu'elle  est  privée  d'ailes  : 
telle  est  l'éphémère  (voy.  ce  mot).  En  général  l'état  de 
ifirve  est  la  plus  longue  période  de  la  vie  des  insectes. 


Fig.  1848.  —  Larve  tlo  l'éphémère. 

L'éphémère,  qui  vit  à  peine  un  jour  ou  deux,  reste  à 
l'état  de  larve  pendant  deux  ou  trois  ans.  C'est  celui  où 


'\ 


Fig.  1819.  —  L'insecto  parfait. 


Us  sont  le  plus  vorarcs  et  où  ils  font  le  plus  de  dégâts. 
(Voy.  iNStUE,  Chrysalide,  Chemlle,  ^YMnlE.) 


LARVÉE  {fièvre),  (Médecine).  —Voy.  Fièvre  larvée. 

LARYNGÉ  (Anatomie),  qui  appartient  au  laryna- 
(voy.  ce  mot;.  —  Vaisseaux  laryngés.  Les  artères  et 
les  veines  laryngées  sont  des  branches  des  thyroïdiennes 
supérieures  et  inférieures.  —  Les  nerfs  laryng.  sont 
fournis  par  le  ganglion  inférieur  du  pneumogastrique: 
la  branche  supérieure  accompagne  les  vaisseaux  laryng.: 
l'inférieure,  nommée  nerf  récurrent,  s'anastomose  avec 
la  branche  précédente, 

LARYNGEE  (Phthisie),  Voy.  Phtuisie  laryngée. 

LARY^NGITE  (Médecine).  —  A  i)ropiement  parler,  ce 
nom  doit  être  réservé  pour  désigner  l'inflammation  simple 
de  la  muqueuse  du  larynx.  C'est  dans  ce  sens  seule- 
ment que  nous  en  parlerons  dans  cet  article  ;  et  pour  les 
autres  formes  que  peut  présenter  cette  inflammation, 
telles  que  les  laryngites  membraneuse,  couenneuse,  œdé- 
mateuse, striduleuse,  nous  renverrons  aux  mots  Crolp, 
AxGiNE,  Glotte,  Pseido-Croup. 

La  Laryngite  simple  peut  être  aiguë  ou  chronique.  La 
L.  aiguë  se  distingue  à  l'altération  du  timbre  de  la  voix 
qui  devient  plus  ou  moins  rauque;  quelquefois  il  y  a 
aphonie  complète;  le  larynx  est  le  siège  d'un  picotement, 
d'une  ardeur  incommodes;  la  toux  est  pénible,  rauque 
comme  dans  le  croup;  si  l'épiglotte  est  enflammée,  la 
di'gludition  est  douloureuse;  il  n'y  a  généralement  ni 
fièvre  ni  autres  symptômes  accessoires;  cependant  la  ma- 
ladie peut  s'aggraver,  et  on  a  vu  survenir  des  accidents 
sérieux  de  suffocation,  au  point  de  déterminer  même 
la  mort  par  asphyxie;  mais  hàtons-nous  de  dire  que  ces 
cas  sont  très-rares  et  que  la  terminaison  est  presque 
toujours  heureuse.  Les  causes  les  plus  fréquentes  de  la 
maladie  sont  le  froid  et  l'humidité,  quelquefois  l'inspi- 
ration de  vapeurs  irritantes  ou  des  efforts  immodérés 
de  la  voix.  Pour  le  traitement,  le  repos ,  et  surtout  le 
silence,  une  chaleur  douce,  des  boissons  tièdes ,  émol- 
lientes  ;  des  bains  de  pieds,  si  la  maladie  est  bénigne. 
Dans  les  cas  plus  graves,  on  aura  recours  aux  émissions 
sanguines  locales  ou  générales,  aux  révulsifs  sur  la  peau, 
aux  éméto-cathartiques,  etc.  Si  l'asphyxie  était  immi- 
nente, l'opération  de  la  laryngotomie  devrait  être  pra- 
tiquée immédiatement.  La  L.  chronique,  qui  est  souvent 
la  suite  de  la  L.  aiguë,  présente  pour  symptômes  :  voix 
altérée,  rauque,  quelquefois  seulement  voilée  ou  éteinte, 
enrouement  plus  ou  moins  marqué,  surtout  si  la  tempé- 
rature est  basse  ;  il  y  a  parfois  une  douleur  locale  lé- 
gère, une  cuisson,  une  gêne;  les  crachats  rares,  en  géné- 
ral, sont  blancs,  jaunâtres,  quelquefois  striés  de  sang; 
l'haleine  est  souvent  un  peu  courte;  presque  toujours  les 
malades  sont  tourmentés  par  une  toux  fatigante,  revenant 
par  quintes  assez  fréquentes.  Cet  état  peut  durer  long- 
temps, même  plusieurs  années,  sans  autres  altérations  de 
la  santé,  surtout  si  les  malades  sont  dans  des  conditions 
hygiéniques  qui  leur  permettent  de  parler  peu,  d'éviter 
les  refroidissements,  de  vivre  sobrement,  et  s'ils  sont 
assez  raisonnables  pour  le  faire.  Mais  on  voit  souvent, 
au  bout  d'un  certain  temps,  l'enrouement  augmenter, 
puis  surviennent  la  fièvre,  l'amaigrissement,  des  sueurs 
nocturnes;  le  cas  devient  grave  et  doit  faire  soupçonner 
le  passage  de  la  mafadie  à  la  Phthisie  laryngée,  souvent 
avec  la  coexistence  de  la  Phthisie  pulmonaire.  (Voy.  ces 
mots.)  Les  causes  les  plus  fréquentes  de  cette  mala- 
die sont  les  émissions  de  la  voix  fréquentes  et  désor- 
données, comme  cela  a  lieu  chez  les  marchands  et  les 
chanteurs  des  rues,  l'abus  des  boissons  alcooliques,  etc. 
L'éloignement  de  ces  causes  sera  donc  le  premier  moyen 
de  traitement  h  employer;  s'il  y  a  des  syinplômes  d'ir- 
ritation, une  légère  apiilication  de  sangsues.  \  icndront 
ensuite  les  dérivatifs  sur  la  peau  :  ainsi  vésicatoires  vo- 
lants, frictions  avec  l'huile  de  croton,  la  ponunade 
stihiée;  les  sétons,  les  cautères,  suivant  la  gravité  du 
mal  ;  les  eaux  minérales  d'Enghien,  des  Eaux-Bonnes, 
de  Cautorets;  les  dourhes  de  Ludion,  les  inhalations 
d'Amélie-les-Bains,  d'AIlevard,  du  Vernot,  etc.  Si  la  toux 
devenait  trop  fatigante,  on  aurait  recours  aux  oi)iacés,  à 
la  belladone,  etc.  M.  Trousseau  aurait,  dans  ces  derniers 
temps,  obtenu  des  succès  j^ar  la  cautérisation  au  moyen 
d'une  dissolution  de  nitrate  d'argent  portée  dans  le 
larynx  avec  une  petite  éponge  fixée  au  bout  d'une  ba- 
leine. F — N. 

LARYNGOTO:\IIE,TnAcnÉo-LARYNCOTOMiE  (Chirurgie). 
—  Oiiérations  ({ue  r(ui  pratique  sur  des  points  déter- 
minés du  larynx  et  de  la  trachée,  et  C|ui  ont  pour  but, 
soit  l'extraction  d'im  corps  étranger  engagé  dans  les  voies 
aériennes,  soit  l'introduction  de  l'air  dans  un  cas  d'as- 
phyxie imminente  provenant  d'une  affection  du  larynx. 
La  première  s'appelle  Laryngotomie  crico-ihyroii^enne. 
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lorsque  le  chirurgien  incise  de  haut  en  bas  la  membrane 
crico-thryroidienne  dans  toute  son  étendue,  ou  bien  elle 
prend  le  nom  de  Laryngotomie  thyroïdienne  lorsqu'elle  se 
pratique  sur  le  cartilage  thyroïde  que  l'on  incise  de  haut 
en  bas.  Ces  deux  procédés,  dont  on  trouvera  la  descrip- 
tion dans  tous  les  traités  de  médecine  opératoire,  sont 
très-peu  employés,  ils  donnent  en  général  une  ouverture 
trop  étroite  pour  le  but  que  l'on  veut  atteindre,  et  on 
leur  préfère  la  Trachéo-laryngotomie.  Celle-ci  a  été  prati- 
quée pour  la  première  fois  par  Boyer,  en  1820.  Elle  con- 
siste, après  avoir  fait  une  incision  d'environ  0'",04  sur 
la  partie  moyenne  du  cou  et  sur  la  ligne  médiane,  à 
plonger  un  bistouri  droit  dans  la  partie  supérieure  de 
la  trachée,  dont  on  incise  ensuite  sur  la  sonde  cannelée, 
et  de  bas  en  haut,  les  premiers  anneaux,  puis  le  carti- 
lage cricoïde  et  la  membrane  circo-thyroïdienne.  Le  plus 
généi'alement  aujourd'hui,  on  préfère  commencer  l'inci- 
sion par  la  membrane  crico-thyroïdienne ,  en  la  conti- 
nuant de  haut  en  bas,  inversement  au  procédé  de 
Boyer.  F— n. 

LARYNGOSCOPE  (Médecine),  du  grec  larynx  et  sco- 
■pein,  examiner.  —  C'est  un  petit  appareil  composé  de 
deux  miroirs  distincts,  destinés  à  un  examen  minutieux 
du  larynx  et  de  toutes  les  parties  de  l'arrière-gorge  qui 
constituent  le  pharynx.  (Voy.  Pharyngoscope.) 

LARYNX  (Anatomie),  Larynx  des  Grecs.  —  Organe 
creux  formé  par  la  réunion  de  plusieurs  cartilages  mo- 
biles, situé  sur  le  trajet  du  canal  aérien,  à  la  partie  su- 
périeure et  antérieure  du  cou,  au-dessus  de  la  trachée- 
artère,  au-dessous  de  la  base  de  la  langue,  suspendu  à 
l'os  hyoïde,  qui  lui-même  tient  par  de  longs  ligaments 
à  la  base  du  crâne.  Les  divers  cartilages  qui  forment 
cette  caisse  résistante  sont  le  thyroïde  et  le  cricoïde 
qui  en  constituent  les  parois  antéi'ioure  et  latérale,  et  les 
deux  aryténoïdes  qui  sou- 
tiennent les  bords  de  l'ori- 
fice du  larynx  dans  le  pha- 
rynx, c'est-à-dire  de  la  glotte. 
Le  larynx  communique  donc 
par  la  glotte  avec  l'arrière- 
bouche  ou  pharynx  ;  de  l'au- 
tre côté  il  se  continue  avec 
la  trachée-artère.  Sa  capacité 
iutérieureest,  chez  l'homme, 
un  tube  rétréci  par  une  dou- 
ble paire  de  ligaments  sail- 
lants, ou  cordes  vocales,  qui 
transforment  son  calibre  or- 
dinaire en  une  fente  dirigée 
d'avant  en  arrière;  c'est  pré- 
cisément la  glotte.  Entre  les  deux  cordes  vocales  d'un 
même  côté  est  un  enfoncement  que  l'on  nomme  le  ven- 
tricule du  larynx.  Chez  certains  animaux,  on  no  trouve 


Fig.'  1850.  —  Coupe  transver 
sale  horizontale  du  larynx 
humain,  faite  à  la  hauteur 
des  ventricules  (1). 


Fig.  1851.  —  Larynx  humain  vu  de  face  et  de  profil  (I). 

• 
qu'une  seule  paire  de  cordes  vocales.  Le  larynx  est  l'or- 
gane essentiel  de  la  voix.  (Voy.  ce  mot.) 

Les  oiseaux,  dont  beaucoup  d'espèces  sont  si  bien 
pourvues  sous  le  rapport  du  chant,  ont  en  général  deux 
larynx;  le  s-upéricur,  analogue  au  larynx  unique  des 
mammifères,  a  une  disposition  très-simple  et  ne  produit 
souvent  aucun  son;  la  voix  proprement  dite  se  forme 
dans  le  second  larynx  placé  à  la  bifurcation  des  bronches 
et  dont  la  structure  est  d'autant  plus  compliquée  que  le 
chant  de  l'oiseau  est  plus  modulé.  Il  est  mis  en  mouve- 
ment par  des  muscles  puissants.  Cependant  les  oiseaux 
ne  produisent  que  six  à  sept  notes  au  plus,  et  le  plus  cora- 
il) Fig.  1850,  1851.  —  Le  larynx  de  l'homme  vu  de  face  et  de 
profil.  —  ],  portion  de  la  memljranc  muqueuse  de  la  gorge.  — 
2,  os  hyoïde  auquel  est  suspendu  le  larynx  et  qui  porte  la 
langce.  —  3  ,  cartilage  thyroïde.  —  4,  ligaments  ou  cordes 
vocales  supérieures.—.'},  ligaments  ou  cordes  vocales  inférieures; 
—  6,  cartilage  cricoide.  —  7,  cartilages  arvténoides.  —  8,  par- 
tie supérieure  de  la  trachée-artère.  —  9,  la  glotte. 


munément  trois  ou  quatre  seulement.  La  voix  humaine 
est,  de  toutes,  celle  qui  a  le  plus  d'étendue.       Ad.  F. 

LASER  (Botanique).  Laserpitium,  Tourncf.  —  Genre 
de  plantes  Dicotylédones  dialypétales  périgynes,  famille 
des  Oinbellifères,  tribu  des  Thapsiées,  caractérisé  sur- 
tout par  un  limbe  à  5  dents,  pétales  obovoïdes  échan- 
crées,  fruits  un  peu  comprimés  par  le  dos;  fleurs 
blanches  ou  jaunes.  Ce  sont  des  herbes  vivaces,  à 
fleurs  en  ombelles  et  en  ombellules;  elles  appartien- 
nent à  l'ancien  continent  et  surtout  à  l'Europe.  Quel- 
c{ues  espèces  fournissent  un  suc  gommo-résineux  ai'oma- 
tique  que  les  anciens  tiraient  de  la  Cyrénaïque  et  auquel 
on  attribuait  des  propriétés  merveilleuses.  A  Rome,  cette 
substance  était  conservée  précieusement  Le  L.  à  feuilles 
larges  {L.  latifolium,  Lin.),  à  racine  cylindrique,  a  des 
fleurs  blanches  disposées  en  ombelles  larges  et  ouvertes. 
Sa  racine  passe  pour  fortement  purgative.  Des  montagnes 
de  France.  Le  L.  officinal  {L,  siler)  a  des  ombelles  ter- 
minales étalées;  fleurs  blanches,  racine  grosse,  cylindri- 
que. Ses  graines  ordonnéesautrefois  comme  stomachiques, 
diurétiques,  sont  aujourd'hui  tombées  dans  l'oubli. 

LASIOPÉTALE  (Botanique),  Lasiopetalum,  Smith.;  du 
grec  lasios,  velu,  et  petalon,  pétale.  —  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  dialijpélales  hypogynes,  famille  des  But- 
tnériacées,  type  de  la  tribu  des  Lasiopétalées,  Calice  pé- 
taloïde  h  5  divisions,  3  bractées  persistantes,  5  étamines, 
5  pétales  petits  et  écailleux;  fruit  capsulaire  inclus  dans 
le  calice.  Ce  genre  ne  renferme  qu'un  petit  nombre  d'es- 
pèces de  la  Nouvelle-Hollande.  Le  L.  à  fleurs  purpurines 
[L.  purpureum,  R.  de  Kew)  est  un  arbuste  de  0'",50  en- 
viron, qui  donne  en  mai. et  juin  de  pet'ites  grappes  de 
fleurs  purpurines.  Terre  de  bruyère;  cultivé  en  serre 
tempérée. 

LATANIER  (Botanique).  Latania,  Commers.  —  Genre 
de  plantes  Monocctylédones  périspermées,  famille  de 
Palmiers,  tribu  des  Borassinées,  qui  se  distingue  par 
des  fleurs  dioïques,  une  spatKd  à  plusieurs  folioles,  un 
calice  à  6  divisions,  45  à  16  étamines,  filaments  réunis  à 
leur  base.  Dans  les  fleurs  femelles  un  fruit  drupacé  re- 
couvert d'une  écorce,  contenant  trois  noyaux.  Le  L.  de 
Bourbon  (L.  borbonica,  Lamk.)  a  un  tronc  droit,  cylin- 
drique, à  son  sommet  des  feuilles  palmées,  en  éventail, 
très-étalées  ;  spatlie  composée  de  plusieurs  folioles  d'où 
s'échappe  un  régime  rameux,  muni  d'une  écaille  vagi- 
nale à  la  base  de  chaque  ramification;  fleurs  éparses, 
jaunes,  enchâssées  dans  les  écailles.  Le  L.  rouge  [L.  ru- 
bra,  Racq.)  diffère  du  précédent  par  ses  feuilles,  dont  les 
folioles  sont  ciliées  et  un  peu  rougeâtres;  tronc  peu  élevé; 
le  fruit  est  une  baie  globuleuse,  renfermant  trois  noyaux 
enveloppés  d'une  pulpe  succulente.  Ces  deux  espèces  sont 
des  îles  Maurice  et  de  la  Réunion. 

LATÉRIGRADES  (Zoologie),  du  latin  gradior,  je  mar- 
che, et  de  l'ablatif  latere,  de  côté.  —  Groupe  ou  section 
de  la  classe  des  Arachnides,  ordre  des  Pulmonaires,  fa- 
mille des  Pulm.  flleuses  ou  Aranéides,  grand  genre  des 
Araignées,  et  faisant  partie  de  la  division  des  Araig.  sé- 
dentaires. Elles  ont  la  faculté  de  marcher  en  avant,  à  recu- 
lons, mais  surtout  de  côté.  Les  quatre  pieds  antérieurs 
sont  plus  longs  que  les  autres;  l'animal  les  étend  dans 
toute  leur  longueur;  corps  ordinairement  aplati,  à  forme 
(le  crabe;  l'abdomen  grand,  arrondi,  triangulaire.  On  les 
trouve  sur  les  végétaux,  tranquilles,  les  pieds  étendus. 
Ces  arachnides  ne  fout  point  de  toile  et  jettent  seulement 
quelques  fils  pour  arrêter  leur  proie.  Leur  cocon  est 
rond,  un  peu  aplati  ;  elles  le  placent  entre  des  feuilles  dont 
elles  rapprochent  les  bords  et  le  gardent  avec  soin.  Les 
principaux  sous-genres  de  cette  section  établis  par 
Walck.,  sont  :  les  Sparasses  (Micrommates,  de  Latr.); 
—  les  Philodromes ;  —  les  Thomises. 

LATEX,  Vaisseaux  LATicirÈnES  (Anatomie  et  Physiolo- 
gie végétale).  —  A  l'article  Anatomie  oÉM':r,Ai.E,  nous 
avons  parlé  de  ce  qu'on  entend  par  Vaisseaux  lalicifères, 
nous  y  renvoyons  le  lecteur.  Le  Latex  est  le  liquide  qui 
circule  dans  ces  vaisseaux.  On  verra  au  mot  Sève  que 
ci'lle-ci,  après  avoir  été  élaborée  pendant  son  trajet  ascen- 
dant et  s'être  enrichie  de  matériaux  de  tous  grin-cs,  des- 
cend des  feuilles  vers  la  racine  dans  les  fibres  corticales; 
et  en  même  temps  entre  l'éçorce  et  le  bois,  dans  le 
réseau  des  vaisseaux  laticifèrcs!  Là  elle  all'ecte  uoe  na- 
ture spéciale  qui  lui  a  valu  le  nom  de  latex  ou  sviV pro- 
pre. C'est  un  liquide  souvent  coloré  (on  le  nomnK  îlors 
plus  spécialement  suc  propre),  d'autres  fois  incolore, 
mais  dans  lequel  se  distinguent  de  nombreux  granules 
très-fins,  inégaux  entre  eux,  dont  les  mouvements  per- 
mettent de  suivre  les  courants  du  latex  dans  les  vaisseaux 
qui  lui  sont  propres.  Le  microscope  a  fait  voir  qu'il  cir- 
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cule  dans  le  réseau  que  forment  ces  vaisseaux ,  absolu- 
ment comme  le  sang  circule  dans  les  réseaux  des  vais- 
seaux capillaires  chez  les  animaux,  11  paraît  vraisembla- 
ble que  le  latex  descend  ainsi  en  serpentant  à  travers 
les  mille  mailles  du  réseau  des  vaisseaux  du  suc  pro- 
pre. Dans  ces  détours  si  nombreux,  il  contracte  des  rap- 
ports très-multipliés  avec  les  tissus  environnants,  et  sur 
le  trajet  des  vaisseaux  laticifères  se  forme  cette  première 
ébauche  des  tissus  nouveaux  connue  sous  le  nom  de 
cambium.  Ce  mouvement  du  latex  dans  le  réseau  de  ses 
vaisseaux  propres  constitue  la  Cyclose,  décrite  pour  la 
première  fois  en  1 820  par  Seultz,  qui  lui  a  donné  ce  nom. 
Voy.  Cambiim,  Cïclose. 

Faut-il  considérer  la  sève  descendante  proprement  dite 
(celle  qui  chemine  directement  de  haut  en  bas  dans  les 
fibres  corticales)  comme  identique  avec  le  latex  (la  sève 
qui  redescend  par  les  sinuosités  des  vaisseaux  laticifères)  ? 
Cette  question  a  été  diversement  résolue.  Ce  qui  pa- 
raît certain,  c'est  que  les  fibres  corticales  contiennent 
une  sorte  de  sève  descendante  moins  bien  organisée  que 
le  latex,  tandis  que  ce  suc  des  vaisseaux  laticifères,  avec 
ses  fines  granulations,  est  à  un  état  plus  complet  et  plus 
propre  à  la  formation  des  tissus.  Il  a  aussi  un  aspect  dif- 
férent, plus  de  consistance,  plus  de  coloration  en  géné- 
ral. Mais  on  ne  saurait  admettre  entre  ces  deux  liquides 
une  différence  essentielle,  puisque  dans  certains  végétaux 
(comme  les  euphorbes)  on  trouve  le  suc  laiteux  ou  latex 
dans  les  fibres  corticales,  et  que  l'on  voit  les  fibres  et  les 
vaisseaux  laticifères  se  remplacer  mutuellement  dans 
plusieurs  plantes,  quant  aux  fonctions  qui  semblent  leur 
appartenir.  Ad.  F. 

LATHYRUS  (Botanique).  —  VoY.  Gesse. 
LATIIÎOSTRES  (Zoologie).  —  Épithète  par  laquelle  on 
caractérise  la  forme  du  bec  de  certains  oiseaux  tels  que 
les  oies,  1rs  canards  (du  latin  latus,  large,  et  rostrum, 
bec).  Vieillot  a  employé  ce  mot  pour  désigner  dans  sa 
classification  la  sixième  famille  de  l'ordre  desÉc/mssîers, 
comprenant  les  genres  Spatule  et  Savacou. 

LATITUDE  (Cosmographie).  —  La  latitude  d'un  point 
de  la  surface  de  la  terre  est  la  distance  de  ce  point  à.  l'équa- 
teur,  comptée  sur  le  mé- 
ridien et  évaluée  en  de- 
grés; cet  arc  mesure 
l'angle  que  le  rayon  mené 
à  ce  point  fait  avec  l'équa- 
teur.  Il  est  facile  de  voir 
que  cet  angle  est  égal 
à  la  hauteur  du  pùle 
au-dessus  de  l'horizon 
du  lieu.  Soit,  en  elTct 
(/ig.  1850),  PP  l'axe  de  la 
terre,  EE  l'équateur,  O  le 
point  de  la  surface;  l'an- 
gle OCE  est  la  latitude. 
Menons  OP'  parallèle  .'i 
l'axe,  P'OH  sera  la  hauteur  du  pôle  au-dessus  de  Tho- 
rizon.  Mais  l'angle  OCP  est  le  complément  de  la  lati- 
tude, il  nst  aussi  le  complément  de  P'OH,  donc  OCE  = 
P'OIf.  On  peut  encore  remarquer  que  la  latitude  est 
égale  à  l'arc  compris  entre  le  zénith  et  l'équateur 
céleste. 

On  peut  déterminer  la  latitude  :  1"  en  observant  une 
étoile  circompolaire  à  son  passage  supérieur  et  à  son 
passage  inférieur;  la  dmii-sommc  des  hauteurs,  déter- 
minée à  l'aide  du  théodolite  ou  du  mural,  sera  la  hau- 
teur du  p6le;  bien  entendu  qu'on  aura  soin  de  corriger 
ces  hauteurs  de  la  réfraction  ;  2"  si  l'on  connaît  la  décli- 
naison d'une  étoile,  en  observant  sa  distance  zénithale 
au  niomi'nt  où  elle  passe  au  méridien,  on  en  conclura 
la  latitude,  qui  pst  égale  à  la  déclinaison  de  l'étoile  plus 
ou  moins  cette  distance  zénithale,  suivant  que  l'étoile 
passe  au  sud  ou  au  nord  du  zénitli. 

Cette  méthode  s'applique  au  soleil.  Les  marins  déter- 
minent sa  hauteur  méridienne  au  moyen  du  sériant: 
le  complément  do  cette  hauteur  est  ladistanre  zénithale. 
On  trouve  ensuite  dans  la  ('onnaissanm  des  temps  la 
déclinaison  du  soleil  pour  le  jour  de  l'ohservation. 

On  peut  encore  obtenir  la  latitude  par  des  observations 
faites  en  dehors  du  méridien;  mais  il  faut  alors  y  joindre 
la  détermination  de  l'heure,  et  les  calculs  sont  plus  com- 
pliqués. 

La  terre  n'étant  pas  rigoureusement  sphérif|ue,  la 
verticale  difTùrc  sensiblement  du  prolongement  du  rayon 
terrestre;  il  en  résulte  que  la  liaiiteiir  du  pnle  nu-dessus 
de  riinrizon  n'est  pas  absoliuncnt  égale  à  l'inigle  que  le 
rayon  fait  avec  l'équateur.  Ce  dernier  angle  est  ce  qu'on 


Fig.  1852.  —  Latitude. 


appelle  la  latitude  géocentrique.  On  en  fait  usage  no- 
tamment dans  le  calcul  des  parallaxes. 

On  trouve  dans  la  Connaissance  des  temps  une  table 
très-étendue  des  latitudes  des  divers  points  principaux 
du  globe.  La  latitude  de  Paris  (à  l'Observatoire)  est 
48"50'13";  celle  de  l'Observatoire  de  Greenwich,  près 
Londres,  est  31°  28' 38".  E.  R. 

LATRINES  (Hygiène).  —  Voy.  Fosses  d'aisances. 

LATRODECTE  (Zoologie),  du  grec  latris,  captif,  et 
dèctès,  qui  mord).  —  Walckenaer  a  établi  sous  ce  nom 
un  genre  de  l'ordre  des  Aranéides  aux  dépens  des  Thé- 
ridions,  d'après  les  différences  des. longueurs  respectives 
des  pieds.  «  Mais  il  m'a  paru,  dit  Latreillc,  qu'il  y  avait 
erreur  à  cet  égard.  »  Nous  nous  rangerons  à  l'opinion  de 
Latreille.  Voy.  Théridion. 

LAUDANUM  (Matière  médicale).  —  Préparation  médi- 
cinale très-connue,  très-souvent  employée  et  très-van- 
tée,  dont  l'opium  fait  la  base,  et  qui  doit,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, son  nom  au  mot  lai.n  laus,  taudis,  louange, comme 
pour  désigner  que  le  médicament  qui  le  porte  est  digne 
d'éloges.  Plusieurs  préparations  à  base  d'opium  ont  été 
appelées  laudanum. 

Le  Laudanum  liquide  de  Sydenham,  Vin  d'opium  com- 
posé, Vinum  de  opio  compositum,  se  prépare  de  la  ma- 
nière suivante  :  opium  choisi  et  coupé  par  morceaux, 
O't  grammes;  safran  aussi  coupé,  32  gram.;  canelle  et  gi- 
rofles concassés,  4  gr.  ;  vin  de  Malaga,  500  gr.  Le  tout 
mélangé  et  mis  dans  un  vase,  bouché  avec  un  morceau 
de  vessie  mouillée  et  exposé  au  soleil ,  si  cela  est  pos- 
sible. On  agite  tous  les  jours,  et  au  bout  de  douze  ou 
quinze,  on  passe  avec  expression,  on  décante  après  avoir 
laissé  déposer  et  on  filtre.  Le  laudanum  ainsi  préparé  a 
une  couleur  rouge-orange  foncée,  qui  s'affaiblit  avec  le 
temps, sans  qu'il  perde  de  ses  propriétés;  il  a  une  saveur 
anière,  une  odeur  très- for  te,  désagréable;  sa  consistance 
est  assez  épaisse;  il  rougit  le  papier  de  tournesol.  La 
dose  ordinaire  de  ce  médicament  est  de  20  à  25  gouttes 
dans  une  potion  ordinaire.  Quelquefois  des  coliques  pas- 
sagères, des  crampes  d'estomac,  des  spasmes,  des  dou- 
leurs nerveuses  cèdent  promptement  à  ((uatre  ou  cinq 
gouttes  de  laudanum  prises  dans  une  cuillerée  d'eau 
sucrée.  11  est  très-souvent  employé,  tant  à  l'intérieur 
qu'à  l'extérieur,  et  lorsqu'on  en  fait  usage  tous  les  jours, 
on  peut  être  amené  à  avoir  besoin  d'employer  des  doses 
énormes,  ce  qui  arrive  du  reste  pour  toutes  les  prépara- 
tions opiacées. 

Le  Laudanum  de  Rousseau,  Opium  ou  Gouttes  de 
Rousseau,  Vin  d'opium  par  fermentation,  Vinum  opii- 
tum  fermentatione  paratum,  est  une  préparation  que 
l'on  emploie  encore  souvent. Voici  sa  composition  :  opium 
choisi,  125  grammes;  miel  blanc,  375  gram.  ;  eau  chaude, 
1875  gram.;  levure  de  bière  fraîche,  8  gr.  On  met  le  tout 
dans  un  matras,  et  on  laisse  fermenter  à  l'étuve  légère- 
ment chauffée  ;  on  passe  ensuite  avec  expression  et  on 
filtre.  Puis  cette  liqueur  est  soumise  à  une  série  d'opé- 
rations pharmaceutiques  assez  compliquées  dans  le  détail 
desquelles  nous  ne  pouvons  entrer.  Employé  dans  les 
mêmes  circonstances  que  le  précédent,  ce  laudanum  est 
beaucoup  plus  énergique,  20  gouttes  représentent  à  peu 
prè>  0?15  d'opium;  autrement  1  gramme  représente  08 10 
d'extrait  gommeux  d'opium. 

On  a  encore  donné  le  nom  de  laudanum  à  quelques 
autres  préparations  d'opium,  telles  que  le  laud.  liquide 
de  Londres,  le  laud.  balsamique,  etc.  I\l:iis  ils  sont  très- 
peu  employés.  —  (Voy.  NAncoTiQUES,  Opilm).      F — n.    ■ 

LAUHÉACÉES  (Botanique).  —Voy.  LAuniNÉES.  ' 

LAURENCIE  (Botanique).  Laurencia,  Lamx.  —  Genre 
de  plantes  Cryptogames  amidiiqènes  établi  par  Lamou- 
roiix  dans  sa  classe  des  hydrophytes,  ordre  des  Flori- 
dées,  famille  des  Algues.  Voisines  des  Gélidies,  elles  ont 
pour  caractères,  principaux  une  fronde  filiforme,  c\  lin- 
drique  ou  comprimée;  fructification  en  tubercules  glo- 
buleux un  peu  translucides  sur  les  bords,  situés  aux 
extrémités  des  rameaux.  Ce  sont  des  plantes  petites,  ra- 
meuses, délicates.  A  certaines  époques  de.  l'année,  quel- 
ques espèces  ont  une  saveur  Acre,  brûlante,  qui  les  f;iit 
rechercher  comme  assaisonnenu-nt,  sur  les  cotes  ro- 
cheuses où  elles  croissent.  De  ce  nombre  est  la  L.  ailée 
(L.  pinnatiflda,  Lamx.),  en  touffes  de  frondes  deux  fois 
ailées,  d'une  teinte  piu-purine,  longue  h  peine  de  0'"  10  à 
0"'12.  Ell(M-roit  sur  les  rochers  de  l'Océan.  La  /,.  ol)- 
tuse  {L.  obtusa,  Lamx.),  des  mCmcs  coutrées,  se  trouve 
aussi  dans  la  Médilerranéc. 

LAUliKOLE  (Botani(iue).  —  Espèce  d'arbrisspau  du 
genre  M(/»/iiie  (voy.  ce  mot).  C'est  le  Papline  laureêla,  L. 
11  uc  s'élève  guèic  à  plus  d'un  mèlre;  sou  feuillage  est 
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toujours  vert  et  se  compose  de  feuilles  très-rapprochées  ; 
sessilcs,  lancéoli^es,  aiguës,  coriaces;  fleurs  d'un  jaune 
verdàtre,  disposées  par  grappes  courtes,  axillaires,  et  ré- 
pandant une  odeur  assez  suave.  Fruits  noirs  à  la  matu- 
rité. Il  habite  les  bois  montucux  de  l'Europe  et  des  en- 
virons de  Paris,  fleurit  au  mois  de  mars  à  l'état  naturel, 
et  df-s  le  mois  de  janvier  lorsqu'il  est  cultivé.  Toutes  ses 
parties  sont  acres  et  caustiques,  et  son  écorce  peut  servir 
d'e^utoire.  Ses  baies  contiennent  une  huile  qui  produit 
des  douleurs  insupportables  dans  la  gorge.  Enfin,  cer- 
.  tains  chapeaux  suisses  sont  faits  avec  ses  tiges  divisées 
en  lanières.  ,  ,  .        . , 

LAURIER  (Botanique)  (Laurus,  L.),  du  celtique  blaur, 
vert  (qui  se  prononce  lawr),  allusion  i\  sa  verdure  per- 
sistante). —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  dialypetales 
périgi/nes,  type  de  la  famille  des  Laurinées.  D'après  les 
travaux  modernes  sur  ce  genre,  il  est  restreint  h  la  seule 
espèce  dont  il  est  question  ici;  ainsi  Nées  d'Esenbeck 
a  formé  h  ses  dépens  les  genres  :  Cannellier  [Cinnamo- 
mum,  Burm.);  Camphrier  {Camphora,  Nées);  Persee 
ou  Avocatier  {Hersea,  Gœrtn);  Sassafras;  Benjoin.  Voici 
les  principaux  caractères  du  genre  actuel  :  fleurs  dioiques 
ou  hermaphrodites,  accompagnées  d'un  involucre,  calice 
à  divisions  caduques,  12  étamines  fertiles  sur  3  rangs, 
anthèresi  2  loges s'ouvrant par  2 valves;  fruit bacciforme, 
non  enveloppé  par  le  calice.  Le  L.  d'Apollon  (L.  nobilis, 
L.) ,  appelé  vulgairement  laurier  commun  ou  laurier 
sauce,  est  un  arbre  pouvant  atteindre  plus  de  10  mètres. 
Son  tronc  est  droit,  son  bois  est  d'un  jaune  pâle  et  n'ofire 
que  peu  de  résistance;  il  est  recouvert  d'une  écorce  assez 
aromatique.  Les  feuilles  sont  alternes,  persistantes,  lan- 
céolées, aiguës,  à  pétiole  court,  glabres,  luisantes,  co- 
riaces, d'un  beau  vert  en  dessus  et  plus  pâles  en  dessous. 
Ses  fleurs  sont  en  ombelles  axillaires  et  de  couleur  jau- 
nâtre ou  verdàtre  peu  apparente;  les  femelles  offrent  deux 
ou  quatre  étamines  stériles.  Ses  baies  sont  ovoïdes,  noi- 
râtres, à  saveur  acre  et  aromatique,  et  de  la  grosseur 
d'une  petite  cerise.  Cet  arbre  est  spontané  en  Orient, 
où  il  forme  souvent  des  forêts.  Il  est  naturalisé  depuis 
un  temps  immémorial  dans  le  midi  de  l'Europe,  en 
Italie  et  en  Provence  où  il  est  assez  abondant.  Sous  le 
climat  de  Paris,  il  végète  difficilement ,  aussi  sa  culture 
en  pleine  terre  nécessite-t-elle  quelques  précautions. 
C'est  un  des  végétaux  les  plus  célèbres  dans  l'antiquité. 
Les  poëtes  l'ont  souvent  chanté  et  son  nom  spécifique  lui 
vient  de  ce  qu'il  était  consacré  à  Apollon.  Ovide  raconte 
que  la  nymphe  Daphné  fut  métamorphosée  en  laurier 
pour  échapper  aux  poursuites  de  ce  dieu.  Dans  l'anti- 
quité, les  poètes,  les  triomphateurs,  les  généraux  vain- 
queurs, étaient  couronnés  de  laurier.  C'est  encore  au- 
jourd'hui l'emblème  de  la  victoire.  Au  moyen  âge,  les 
jeunes  docteurs  recevaient  le  laurier  avec  ses  baies,  dans 
"la  cérémonie  nommée  baccalauréat  (bacca  lauri). 

Lalrier-cerise,  Laurier-amandier  (Botanique).  —  Es- 
pèce d'arbrisseau  appartenant  au  grand  genre  Prunus, 
sous  le  nom  de  Prunus  lauro-cerasus ,  L.  {Cerasus 
lauro-cerasus,  Lois.),s'élevantàla  hauteur  de  3-4  mètres. 
Feuilles  ovales,  lancéolées,  dentées,  persistantes,  coriaces, 
luisantes,  d'un  beau  vert;  à  la  face  inférieure,  2-4  glandes. 


Fig.  18.J3.  —  Branche  de  laurior-corise. 

Fleurs  blanches,  disposées  en  épis  axillaires.  Fruits 
ovales,  aigus,  peu  charnus  et  noirâtres  à  la  maturiti'. 
Cet  intéressant  arbrisseau,  originaire  des  environs  de 
Trébizonde ,  a  été  introduit  en  Europe  en  1570.  11 
fut  d'abord  cultivé  i  Constantinopic,  puis  â  Gènes,  dans 


le  jardin  du  prince  Doria,  et  ce  fut  le  botaniste  De 
l'Écluse  qui  le  répandit  en  France.  Le  L.  cerise  a  des 
propriétés  vénéneuses  dues  à  la  présence  de  l'acide  cyan- 
hydrique  (prussique)  en  assez  grande  quantité  dans  ses 
feuilles.  On  a  cependant  employé  celles-ci  dans  l'art  culi- 
naire pour  donner  à  certaines  préparations  de  laitage  le 
goût  d'amandes  anières ,  d'où  les  noms  vulgaires  de 
L.  aux  crèmes,  L.  au  lait.  Cet  emploi  ne  peut  avoir  lieu 
qu'avec  beaucoup  de  réserve  pour  éviter  tout  danger;  car 
ces  feuilles  soumises  à  la  distillation  ont  donné  un  prin- 
cipe extrêmement  vénéneux  pour  l'homme  et  les  ani- 
maux. Des  expériences  très-précises  ont  aussi  prouvé 
que  les  simples  émanations  du  laurier -cerise  pouvaient 
causer  des  maux  de  tète  et  des  nausées,  lorsqu'on  reste 
trop  longtemps  à  l'ombrage  de  cet  arbrisseau.  En  mé- 
decine on  prescrit  souvent  avec  avantage,  dans  les 
atTections  spasmodiques,  dans  les  dyspnées,  etc.,  l'eau 
distillée  de  laurier-cerise,  à  la  dose  de  10  gr.  dans  une 
potion. 

Laurier-rose,  Laurose  (Botanique).  {Nerium.,hm.,  du 
grec  Nerion,  dérivé  de  Neros,  humide,  à  cause  de  son 
habitat).  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  cjamppélales 
hypogynes,  famille  des  Apocynées ,  tribu  des  Echitées. 
Calice  persistant  à  5  divisions  aiguës;  corolle  à  tube 
en  entonnoir  et  à  limbe  composé  de  5  divisions  larges; 
5  étamines  insérées  sur  le  tube;  anthères  sagittées; 
2  ovaires  contenant  de  nombreux  ovules;  stigmates 
obtus.  Fruit  :  follicules  allongés,  aigus,  terminés  par 
une  aigrette.  Les  quelques  espèces  qui  composent 
ce  genre  sont  des  arbrisseaux  à  feuilles  opposées  ou 
verticillées,  lancéolées,  entières.  Leurs  fleurs  sont  dis- 
posées en  cymes  terminales  et  colorées  de  teintes  très- 
vives.  Ces  végétaux  habitent  les  régions  chaudes  de  l'an- 
cien continent.  On  cultive  très-communément  dans  nos 
jardins  le  L.  rose  d'Europe  ou  Nérion  commun  (lY.  olean- 
der,  Lin.  de  olea,  olivier,  à  cause  de  la  ressemblance 
de  son  fruit  avec  celui  de  cet  arbre).  C'est  un  charmant 
arbrisseau  bien  connu  par  ses  fleurs  rouges,  roses  ou 
blanches  qui  varient  de  teintes  suivant  ses  nombreuses 
variétés.  Cette  espèce  croît  spontanément  dans  l'Europe 
méridionale.  On  la  trouve  sur  toutes  les  côtes  de  la  Médi- 
terranée. Le  laurier-rose  d'Europe  est  vénéneux  et  re- 
gardé comme  un  poison  narcotico-âcre.  Les  feuilles  rédui- 
tes en  poudre  constituent  un  sternutatoirc  très-violent. 
La  médecine  avait  autrefois  employé  ce  végétal  contre 
certaines  maladies  cutanées,  mais  aujourd'hui  il  est  à 
peu  près  complètement  délaissé.  Ses  propriétés  délétères 
sont  assez  prononcées  pour  que  la  présence  de  cet  arbris- 
seau nécessite  des  précautions  dans  les  jardins,  en  le 
mettant,  par  exemple,  en  dehors  de  la  portée  des  enfants. 
On  rapporte  aussi  que  des  fleurs  conservées  fraîches  dans 
des  appartements  ont  occasionné  de  graves  accidents  chez 
les  personnes  délicates.  Le  L.  rose  de  l'Inde  {N.  odora- 
tum,  Soland.),  qui  se  distingue  par  ses  feuilles  verticil- 
lées par  3,  par  les  4-7  appendices  de  sa  corolle,  et  par  les 
soies  des  anthères  dépassant  la  gorge,  répand  une  agréa- 
ble odeur.  Les  fleurs  sont  d'un  rouge  pâle  dans  le  type 
et  à  teintes  très-variées  dans  les  nombreuses  variétés 
qui  doublent  par  la  culture.  G — s. 

Laurier  alexandrin,  nom  vulgaire  du  Fragon  hypo- 
phylleGtda  Fragon  hypoglosse.  (Voy.  Fragon.)  —  Lau- 
rier-amandier, nom  vulgaire  du  L.-ceme.  (Voy.  ce  nom.) 
—  Laurier-avocat.  (Voy.  Avocatier.)  —  Laurier-benjoin, 
nom  vulgaire  du  Benjoin  odorant.  {Benzoin  odoriferum, 
N^cs.)  —  Laurier-bourbon.  nom  vulgaire  du  Persea  ca- 
rolinensis.  Nées.  {Laurus  carolinensis,  Michx.)  —  Imu- 
rier-camphrier.  (Voy.  Camphrier.)  —  Laurier  épineux, 
nom  que  l'on  donne  à  certaines  variétés  de  Houx.  (Voy. 
ce  mot.)  —  Laurier  épurge,  nom  vulgaire  du  Daphne 
laureola.  (Voy.  Lauréole.)  —  Laurier  impérial  ou  au 
lait,  l'un  des  noms  vulgaires  du  Laurier  cerise.  (Voy. 
ce  nom.)  —  Laurier-nain,  nom  vulgaire  de  l'Airelle 
uligineuse.  —  Laurier-rose  des  Alpes,  on  nomme  quel- 
quefois ainsi  le  Rhododendron  des  Alpes.  —  Laurier 
rouge  ou  odorant,  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  l'ran- 
chipanier  [l'iumeria  rubra).  —  Laurier  de  Saint-An- 
toine, c'est  VÉpilobe  en  épis.  —  Laurier  siniroge,  on 
donne  ce  nom  dans  le  Canada  au  Cirier  ou  Myrica.  — 
Laurier-lin,  ou  thym,  espèce  d'arbrisseau  du  genre 
Viorne.  —  Laurier-tulipier;  dans  certains  endroits,  on 
donne  ce  nom  aux  Maynoliers.  r>-    * 

LAURINÉES  (Botanique).  Famille  de  plantes  Dicoty- 
lédones dialypetales  périgynes  établie  par  Jussieu,  et 
ayant  pour  type  le  genre  Laurier.  Caract.  pnncip.  :  calice 
gamoséi)alc  à  44i  divisions;  étamines  le  plus  souvent  au 
nombre  de  12:  quelques-unes  parfois  stériles;  anthères 


LAV 


1520 


LAV 


ovoïdes;  ovaire  libre,  une  seule  log:e,  un  seul  ovule;  stig- 
mates h  2-3  lobes.  Fruit  (drupe  ou  baie)  porté  sur  un  pé- 
doncule, souvent  charnu,  graine  ovoïde,  cotylédons  hui- 
leux. Cette  famille  se  compose  d'arbres  ou  d'arbrisseaux 
au  nombre  de  450  espèces  environ.  Feuilles  le  plus  sou- 
vent alternes,  entières,  sans  stipules,  coriaces,  persistan- 
tes. Fleurs  régulières  en  ombelles  ou  en  panicules.  Elles 


5.  1. 

Fig.  1S54.  —  Organes  de  la  fructification  d'une  laurinée 
(le  Cannellier  [1]). 

habitent  principalement  les  régions  intertropicales;  le 
plus  grand  nombre  le  midi  de  l'Asie,  les  deux  Amériques 
et  les  îles  de  la  Sonde.  Une  seule  espèce  croît  en  Europe, 
c'est  le  Laurier  d'Apollon.  (Voy.  ce  mot.)  Cette  famille 
fournit  un  grand  nombre  de  véVîtswx  utiles.  Leurs  pro- 
priétés sont  en  général  aromatiques,  toniques  et  stoma- 
chiques; ce  qui  est  dû  à  la  présence  du  camphre  en  assez 
grande  quantité,  et  à  une  huile  volatile.  Indépendamment 
des  médicaments  et  des  parfums  que  fournissent  les  Lau- 
rinées,  on  emploie  encore  certains  de  leurs  fruits  et  de 
leur  bois  à  des  usages  importants.  Le  Camphrier,  le  Can- 
nellier, VAvocatier,  le  Sassapas  (Voy.  ces  mots),  appar- 
tiennent à  cette  importante  famille  à  laquelle  Nées  a 
aussi  rapporté  le  Denzoin.  Le  meilleur  travail  aujour- 
d'hui adopté  pour  classer  les  Laurinées  est  celui  de  Nées 
d'Esenbeck. 
LAUROSE  (Botanique).  —  Voy.  Laurier-rose. 
LAURUS  (Botanique).  —  Voy.  Laurier. 
Lauris  be\zoin.  Lin.  (Botanique).  —  Espèce  du  genre 
Denzoin,  détaché  des  Lauriers  par  Nées,  composé  de 
\)\anic%  Dicotylédones  dialypétales  péri!jynes,dc  la  famille 
des  Laurinées, et  qui  a  pour  caractères  principaux:  fleurs 
dioïqucs;  mâles  :  calice  persistant,  9  étamines  sur  trois 
rangées,  anthères  à  deux  loges;  femelles  :  10  ou  12  éta- 
mines stériles,  pistil  petit,  stigmate  distinct;  le  fruit  est 
une  baie  embrassée  par  le  calice  persistant.  Le  Laurus 
henzoin,  Lin.,  Benjoin  odorant  [Benzoin  odorifcruni, 
Nées),  est  un  arbrisseau  de  3  mètres  environ,  halutant 
les  lieux  humides  de  l'Amérique  du  Nord.  Feuilles  ca- 
duques, oblongucs,  aiguës;  fleurs  en  petites  ombelles, 
baies  d'abord  ronges,  puis  noirâtres.  On  a  cru  longtemps, 
à  tort,  qu'il  produisait  le  benjoin;  on  sait  aujourd'hui 
que  cette  substance  est  fournie  pur  le  Styrax  benzoin, 
famille  des  Slyracées.  —  (Voy.  1$i;njoin.') 

LAVAGE  (Ciiimic,  Technologie).  —  Opération  qui  con- 
siste en  général  à  faire  intervenir  l'eau  pour  enlever  â 
une  certaine  substance,  on  à  un  certain  corps,  des  ma- 
tières qui  lui  sont  étrangères,  qui  le  salissent  ou  qui 
l'altèrent.  On  trouvera  décrites  quelques -unes  de  ces 
opérations  dans  dilTérenls  articles  du  Dictionnaire,  Ri.an- 

CUrMENT,   TEINTlinE,   MiNERAIS,    l'KKCIPITÉ,   OtC.    NoUS   doU- 

ncrons  ici  la  description  succincte  do  quelques  machines 
qui  ont  été  proposées  pour  substituer  à  l'action  directe 
de  l'homme  une  action  mécanique,  môme  pour  le  lavage 

(1)  Fig.  1851.  —  1,  fllour  ontiftro.  —  2,  I.i  itiômo  coupôo  vor- 
ticalement.  —  c,  calice.  —  rf,  étaiiiinns  fertiles.  — ex,  étamines 
stériles.  —  o,  ovaire  avec  sa  lope  imiriuo  et  son  ovule  pendant. 
—  «,  style  et  stigmate.  —  ,3,  élamine  sôparôo.  —  /",  lilot  chargé 
il  ea  t)ase  de  deux  corps  glanduleux.  —  gij,  anlhOires.  — 
4,  Ântlière  séparément  vue  du  cûté  ot  au  moiicut  où  elle 
«'ouvre.  —  5,  fruit  avec  le  calice  porsistant. 


du  linge  dans  l'économie  domestique.  Nous  ferons  remar- 
quer à  ce  sujet  que  le  lavage  du  linge  se  prête  peu  à  l'em- 
ploi de  machines,  car  après  que  les  parties  les  plus  sales 
et  les  moins  adhérentes  ont  été  enle\ées,  il  faut  ne  laisseï 
aucune  des  taches  qui  ont  résisté  à  ces  premières  opé- 
rations, et  pour  cela  la  recherche  directe  et  intelligente 
de  l'ouvrier  paraît  nécessaire. 

Boue  à  laver. —  Employée  fréquemment  dans  le  blan- 
chiment des  tissus  très-fins,  tels  que  la  mousseline  par 
exemple  Elle  se  compose  d'un  tambour  à  quatre  com- 


Roue  à  laver. 


partiments  dans  lesquels  le  linge  est  introduit  par  les 
ouvertures  00.  L'eau  arrive  dans  chacun  des  comparti- 
ments par  le  tube  T  qui  traverse  l'axe,  et  à  l'aide  d'un 
moteur  quelconque  on  imprime  un  mouvement  de  rota- 
tion à  la  roue  par  l'intermédiaire  du  tambour  et  de  la 
courroie  de  transmission  que  l'on  voit  sur  la  droite  de  la 
figure. 

Aide-laveuse  de  MM.  Bouillon  et  Muller.  —  L'aide- 
laveuse,  dont  nous  donnons  ici  la  figure,  est  surtout 


Fib'-  ISdO.  —  Aido-Iaveuse  de  MM.  Bouillou  et  Mullor, 

destinée  à  l'opération  du  savonnage;  elle  est  mue  méca- 
niquement ou  à  bras  et  fonctionne  toujours  sous  les 
yeux  de  l'ouvrier,  qui  peut  :\  chaque  instant  en  sus- 
pendre l'action  et  visiter  le  linge.  Ou  voit  à  gauche  do 
la  figure  une  petite  cliaudière  à  circulation  qui  sert  à 
la  maintenir  à  la  température  convenable. 

Laveuse  américaine  â  boules  llottanivs.  —  Nous  cite- 
rons encore  la  laveuse  anu''riraiue  ;\  boules  de  I\L  Hol- 
lingsworth,  di;  New-York.  Le  principe  de  cette  machine 
consiste,  h,  sounuHtre  le,  linge  déposé  sur  un  châssis  à 
jour  à  l'action  d'un  certain  nombre  de  boules  flottantes, 
(|iii,  par  leur  contacl  varié  et  le  frottement  entre  elles  cl 
le  linge,  produisent  le  nettoyage  rapide  du  tissu.  Le 
mouvement  des  boules  est  obteini  au  moyen  d'une  briu- 
gueballe  â  contre-poids,  comme  dans  les  pompes. 

LAVANDE  (Botanique)  (Lavandula.L.;  àelavare,  laver, 
.^ cause  (le  rusag(M[n'(U)  en  faisait  autrefoisdanslesbains). 
—  Genre  de  plantes  Duotylédonesgamojiélalcs  hypoyynes, 
famille  des  Labiées,  tribu  des  Ocinwidées.  Calice  tubu- 
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Jeux,  à  5  dents  petites,  corolle  à  tube  saillant,  à  limbe 
oblique;  4  étamines  didynames;  style  bifide;  disque 
M  écailles  soudées avecles  akènes.  Les  espèces  de  ce  genre 
sont  des  herbes  vivaces  ou  des  sous-arbnsseaux,  a  tige 
pourvue  de  feuilles  à  la  base;  feuilles  florales  bractei- 
formes,  le  plus  souvent  opposées;  fleurs  en  épis  termi- 
naux. Elles  habitent  principalement  la  région  méditer- 
ranéenne de  l'Europe;  quelques-unes  l'Afrique.  La  L.  en 
épi  {Lavandula  spica,  D.  C),  sous-arbrisseau  élevé  de 
0"'60  à  0"'80,  a  à  peu  près  le  port  du  romarin;  feuilles 
oblongues,  lancéolées,  blanchâtres  sur  les  deux  faces; 
Heurs  à  bractées  linéaires,  dépassant  en  longueur  le  ca- 
iice,  disposées  par  6-10  en  faux  verticilles  qui  forment 
par  leur  réunion  des  épis  oblongs;  elles  sont  lilacées, 
bleuâtres;  de  juillet  en  septembre.  Elle  vient  naturelle- 
ment dans  le  midi  de  la  France.  Son  odeur  tres-aromati- 
que  la  rend  propre  à  différents  usages;  sa  saveur  est  amere, 
chaude,  et  ses  propriétés  sont  toniques,  cordiales,  cépha- 
liques.  Par  son  odeur  forte,  elle 
chasse  les  insectes;  aussi  la 
met-on  dans  les  armoires  pour 
protéger  les  étoffes  de  laine. 
Le  principal  emploi  de  cette 
plante  est  dans  l'huile  essen- 
tielle qu'on  en  extrait.  Elle  est 
connue  sous  le  nom  d'ImUs  de 
spic  ou  d'épi,  huile  d'aspic 
[voy.  Aspic  [huile  d')  ]  ;  elle  est 
limpide,  volatile  et  d'un  jaune 
pâle.  Les  parfumeurs  la  font 
entrer  dans  difl'érentes  prépa- 
rations et  surtout  dans  l'eau  de 
Cologne.  Les  fleurs  fraîches  de 
la  lavande  entrent  dans  la  com- 
position de  l'eau  vulnéraire,  du 
vinaigre  des  quatre  voleurs, 
du  baume  tranquille,  etc.  La 
L.  commune  (L.  vera,  D.  C.) 
considérée  comme  une  variété 
de  la  précédente,  a  les  fleurs 
à  calice  bleuâtre ,  tomenteux 
\v''^^  K  W  /m  ^'^  ^  corolle  deu:^  fois  plus  lon- 
^^^^/  1^^  gue  que  le  calice;  elles  sont 
lilas.  La  L.  stœchas,  vulgaire- 
ment Stœchas  [L.  stœchas, 
Lin.),  arbuste  de  1  mètre  de 
hauteur  environ,  à  feuilles 
sessiles,  blanches,  cotonneu- 
ses, fleurs  en  épi  ovoïde,  a  une 
odeur  aromatique,  camphrée. 
Employiîe  en  médecine  dans  les  catarrhes  chroniques , 
les  vomissements  spasmodiques  ;  elle  entre  dans  la  com- 
position du  sirop  dit  de  stœchas  (voy.  ce  mot).  G — s. 
LAVANDIÈRE  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  du  sous- 
genre  d'Oiseaux  nommé  Hochequeue. 
Lava\'did:re  (Économie  domestique).  Voy.  Blanchissage. 
LAVANÈSE  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  du  Galéga 
officinal. 

LAVANGE  (Géologie).  —  On  donne  quelquefois  ce 
nom  à  des  masses  de  boues,  de  pierres,  qui  descendent 
des  montagnes  à  la  suite  des  orages  ou  des  avalanches. 
Ces  dernières  ont  aussi  été  désignées  sous  ce  nom. 

LAVAUET  (Zoologie),  Coregonus,  Cuv.  — Sous-genre 
de  Poissons,  ordre  des  Malacoptérygiens  abdominaux, 
famille  des  .S'a/mones,  grand  genre  Salmo  de  Lin.,  voisin 
des  Truites,  dont  il  difl'ère  par  une  bouche  très-peu  fen- 
due, souvent  d('pourvue  de  dents,  des  écailles  plus  grandes, 
et  une  dorsale  moins  longue  f|ue  haute  en  avant.  Nous 
citerons,  le  Houtin  ou  Hautain  des  Belges  {Salmo  oxij- 
rhyncus,  Lin.),  voy.  IIoltin;  la  Marène  {Salmo  ma- 
rcena,  Bl.),  des  lacs  du  Bourget,  de  Constance,  et  trans- 
portée dans  ceux  de  la  Poméranic,  où  elle  abonde 
aujourd'hui,  elle  a  une  chaire  blanche,  savoureuse,  et 
sans  petites  arêtes  ;  le  Lavaret  [Salmo  Wartmanni,  Bl.), 
des  mêmes  eaux,  aie  museau  tronqué,  sa  forme  est  ellilée. 
On  peut  citer  encore  la  Fera  {Coregonus  fera,  Jurine.), 
la  Gravauche  (C.  hyemalis,  Jur.),  la  Palée  noire  {C.  pa- 
lœa,  Cuv.),  des  lacs  de  Suisse,  le  Sik  {Salmo  sikus, 
Cuv.),  des  rivières  de  Norvège;  Tous  ces  poissons,  objets 
d'une  pèche  importante,  ont  une  chaire  délicate. 

LAVATÊIîE  (  Botanique),  l.avatera,  L.  ;  dédié  parTour- 
nefort  aux  deux  frères  Lavatcr,  médecins-naturalistes. — 
Genre  de  plantes  Dicotylédones  dialypélales  hypogynes. 
de  la  famille  des  jVa/iY<cées,  tribu  d>s  Malvées.CuVicidc  â 
3-tJ  folioles,  corolle  à  5  grands  pétales  ouverts,  carpelles 
disposés  autour  d'un  axe  et  contenant  chacun  une  graine. 


Fig.  1857.  —  La  Lavande 
commune. 


Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  herbes  élevées  et  même 
des  arbrisseaux  munis  de  poils  étoiles.  Leurs  fleurs  sont 
axillaires,  blanches  ou  rougeâtres.  La  L.  de  Cachemire 
(L.  cachemiriana.,  Cumb.  et  Jacquem.), plante vivace  qui 
atteint  1  mètre  de  hauteur  environ,  à  feuilles  pubescen- 
tes  et  à  fleurs  d'un  rose  pâle,  d'un  diamètre  de  0  à  8 
centimètres,  est  une  des  plus  jolies  espèces  ;  on  cultive 
dans  nos  jardins  la  L.  d'Uyères  {L.  Olbia,  Lin.),  à  fleurs 
moyennes,  roses ,  très-nombreuses  ;  la  L.  écarlate  { L. 
phœnicea^  Vent.),  à  fleurs  rouge  vermillon.  La  L.  en 
arbre  [  L.  arborea,  Lin.),  haute  de  1  à  2  mètres,  fleurs 
en  panicules,  grandes,  violettes.  G — s. 

LAVEMENT  (Médecine).— Synonyme  de  Clystère  (du 
grec  Clyzein,  laver,  nettoyer).  Le  mot  lavement  n'est  em- 
ployé que  depuis  Louis  XIV,  époque  où  l'on  sait  qu'il  fut 
d'un  grand  usage,  et  ce  nom  eut  même  de  la  peine  à  faire 
son  chemin  dans  le  monde,  parce  qu'il  rappelait  quelques 
cérémonies  de  l'église,  telles  que  le  lavement  des  pieds. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  lavement  est  un  liquide  aqueux  ou 
chargé  de  principes  médicamenteux,  introduit  dans  le 
rectum  par  l'anus  et  poussé  dans  le  gros  intestin  par  le 
moyen  d'une  seringue,  d'un  clysoir,  d'un  irrigateur,  Qtc. 
(voy.  ces  mots).  Suivant  la  force  de  projection,  il  distend 
l'intestin  qu'il  remplit  en  grande  partie,  pénètre  jusqu'à, 
la  valvule  iléo-cœcale,  provoque  le  plus  ordinairement 
les  contractions  intestinales,  soit  par  sa  présence  seule, 
soit  par  les  médicaments  qu'il  tient  en  dissolution  ou 
en  suspension,  et  détermine  l'expulsion  des  matières 
fécales.  Dès  lors  on  conçoit  que  les  lavements  peuvent 
être  émoUients,  laxatifs,  purgatifs,  calmants,  excitants, 
irritants,  etc.  La  quantité  de  liquide  variera  depuis  quel- 
ques grammes  jusqu'à  500,  suivant  l'âge,  l'effet  que  l'on 
veut  obtenir,  etc.  En  général,  lorsqu'il  s'agit  de  porter 
dans  l'intestin  un  médicament  émollient,  calmant,  la 
quantité  sera  minime,  parce  que  le  médecin  désire  qu'il 
soit  gardé  le  plus  longtemps  possible.  On  a  quelquefois 
aussi  recours  à  ce  moyen  dans  certains  cas  ou  l'on  est 
dans  l'impossibilité  de  nourrir  le  malade  par  l'estomac, 
qui  rejette  immédiatement  tout  ce  qui  est  ingéré.  On  les 
prépare  alors  avec  des  bouillons  de  viandes,  des  décoc- 
tions féculentes,  etc.,  et  on  ne  les  administre  qu'après 
avoir  vidé  l'intestin  au  moyen  d'un  lavement  simple. 
Mais  ils  ne  remplacent  que  très-imparfaitement  l'ali- 
mentation ordinaire.  F — n. 

LAVES  (Géologie).  —  Roches  de  composition  très- 
variable,  et  constituant  plutôt  un  groupe  qu'une  roche 
unique  :  elles  ont  pour  caractère  commun  d'être  sorties 
du  sol  à  l'état  liquide,  et  d'avoir  ainsi  coulé  sur  les  pentes 
des  volcans  pour  s'amonceler  en  couches  d'épaisseurs 
variables  dans  les  parties  horizontales  ou  peu  inclinées. 
Les  laves  possèdent,  comme  toutes  les  matières  vitreuses, 
la  propriété  de  n'arriver  de  l'état  liquide  à  la  forme 
solide  qu'en  passant  par  tous  les  degrés  de  l'état  pâ- 
teux :  aussi  conservent-elles  fréquemment  des  traces  de 
leurs  mouvements,  de  torsions,  d'étirement,  etc.  La 
nature  chimique  des  laves  les  rapproche  des  basaltes  et 
des  trachytes,  mais  elle  est  moins  uniforme.  Leur  forme 
est  encore  plus  variable  :  tantôt  elles  sont  compactes, 
et  conservent  le  nom  de  laves;  d'autrefois  elles  sont 
huileuses  et  s'appellent  alors  scories;  on  les  nomme 
lapilli  ou  rapilU  quand  elles  sont  en  petits  fragments, et 
cendres  volcaniques  lorsqu'elles  deviennent  d'une  té- 
nuité extrême.  Ces  cendres  sont  quelquefois  agglomérées 
par  des  ciments  calcaires  et  constituent  alors  les  tufs 
volcaniques.  (Voyez  Cendres  volcaniques,  Fumées  vol- 
caniques, Volcans.)  Lef. 

LAVEY  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Hameau  do 
la  Suisse  (canton  de  Vaud),  près  de  S'-Maurice,  à  12  ki- 
lom.  N.  O.  de  Martigny,  sur  le  Rhône,  où  l'on  trouve 
une  source  minérale  sulfatée  mixte;  tempér.  W".  Elle 
contient  du  chlorure  de  sodium  (0",3033),  de  potassium, 
de  calcium,  etc.;  des  sulfates  de  soude  (0",07033),  de 
chaux  (0»,0907),  etc.;  des  carbonates  alcalins,  de  la 
silice,  des  gaz  sulfhydrique,  carbonique,  azote.  Em- 
ployées seulement  contre  quelques  rhumatismes,  elles 
ont  été,  depuis  peu,  avantageusement  mélangées  avec  les 
eaux  mères  des  salines  de  Bcx,  situées  à  peu  dr.  distance, 
et  prescrites  contre  les  scrofules,  à  l'exemple  de  celles^ 
de  Kreuznach  (voy.  ce  mot).  _  ;. 

LAVOIRS  (Hygiène).  —  Les  lavoirs  et  les  bains  pu- 
blics à  prix  réduits  sont  une  des  améliorations  les  plus 
heureuses  que  les  progrès  de  l'hygiène  aient  laites  dans 
CCS  derniers  temps  pour  le  bien-être  et  la  propreté  des 
classes  laborieuses.  C'est  à  l'heureuse  initiative  de 
M.  Dumas,  ministre  do  l'agriculture  et  du  commerce, 
que  l'on  doit  la  présentation,  le  31  mai  18o0,  d'un  projet 


LAZ 


1522 


LEG 


de  loi,  avec  demande  d'un  crédit  de  600,000  fr.  pour 
encourager  daus  les  grandes  villes  la  création  d'établis- 
sements modèles  pour  les  bains  et  lavoirs  publics;  mais 
elle  ne  fut  votée  que  l'année  suivante  et  sanctionnée  le 
3  fémer  1851.  Nous  avons  le  regret  de  dire  que,  mal- 
gré les  intentions  libérales  du  gouvernement,  les  com- 
munes n'ont  guère  répondu  à  l'appel  qui  leur  était  fait, 
et  cette  institution  ne  s'est  que  très-peu  développée  ;  ce 
n'est  qu'en  1853  que  Paris  fut  doté  d'un  établissement 
modèle,  que  l'Empereur  lit  élever  à  ses  frais,  sur  la 
place  du  Temple.  Voici  quelles  sont  les  règles  prescrites 
par  l'autorité  pour  opérer  le  blancliissage  dans  ces  la- 
voirs. Chaque  laveuse  apporte  son  linge  en  paquets  peu 
volumineux,  contenant  chacun  une  paire  de  draps,  ou 
bien  6  ou  7  pièces  de  linge  au  plus,  cousues  ensemble,  et 
formant  un  volume  à  peu  près  équivalent.  Elle  fait  elle- 
même  Vessangeage  de  son  linge.  (  Voy.  Blanchissage.  ) 
Tous  les  paquets  sont  mis  au  cuvier,  et  le  coulage  se  fait 
pendant  la  nuit.  Divers  procédés,  plus  ou  moins  ingé- 
nieux, sont  mis  en  usage  pour  entretenir  le  courant  de 
la  lessive  à  travers  le  linge.  La  laveuse  paie  10  centimes 
par  paquet  pour  le  coulage,  et  fait  elle-même  le  savon- 
nage et  le  rinçage  pour  lequel  elle  donne  5  centimes  par 
heure;  on  met  à  sa  disposition  pour  cela  une  place,  deux 
gi'ands  cuviers,  un  petit  baquet,  xme  planche  à  laver,  un 
chevalet,  une  boîte  de  bois  pour  se  préserver  de  l'eau, 
et  de  l'eau  froide  à  discrétion.  Un  séchoir  à  air  libre  lui 
permet  d'y  placer  son  linge  pour  le  sécher  {Extrait  du 
rapport  de  M.  Humbert,  membre  de  la  commission  d'hy- 
giène du  VI'""  (aujourd'hui  en  grande  partie  3"'<')  arron- 
dissement, 1858).  Voici  quelques-unes  des  conclusions 
de  cet  excellent  rapport  :  1°  S'opposer  autant  que  faire 
se  pourrait  à  l'emploi  des  lessives  corrosives,  toujours 
faites  avec  les  cristaux  de  carbonates  de  soude,  et  non 
avec  la  potasse  ou  la  soude  caustique.  Elles  ne  devraient 
jamais  dépasser  3  degrés  ou  3°  J/2  du  pèse-lessive; 
"2"  Encourager  les  lessives  en  commun  préférablement 
aux  petits  cuviers  ;  3"  Le  lessivage  à  la  vapeur  étant, 
quant  à  présent,  le  meilleur,  tant  sous  le  rapport  de 
l'économie  que  sous  celui  de  la  conservation  du  linge, 
devrait  être  encouragé;  4"  Proscrire,  autant  qu'on 
pourra,  les  machines  à  laver,  qui  ont  toutes,  plus  ou 
moins,    l'inconvénient  d'user  uniformément  les  tissus 

qui    leur  sont   soumis;  5° ;   6"   Encourager   et 

favoriser  les  établissements  où  des  essoreuses ,  ou 
des  presses  et  des  séchoirs  à  air  chaud  seraient  con- 
venablement installés,  afin  que  les  ménagères  qui 
usent  du  lavoir  puissent  emporter  leur  linge  sec  sans 
une  trop  grande  perte  de  temps.  (Ajoutons  ici  le 
danger  qu'il  y  a  d'emporter  ces  charges  de  linge 
mouillé,  et  de  le  faire  sécher  dans  les  habitations  ou- 
vrières, si  petites  et  si  resserrées.)  Le  rapport  continue 
ainsi  :  «  11  nous  paraît  difficile  que  dans  les  lois  et  les 
nombreux  décrets  qui,  depuis  1780  jusqu'à  nos  jours, 
ont  eu  pour  but  de  confier  à  l'administration  municipale 
le  droit  de  veiller  à  la  police,  à  la  salubrité,  à  l'hygiène 
et  à  la  fidélité  du  débit  des  denrées,  Vaiitorité  ne  trou- 
vât pas  le  droit  de  s'opposer  efficacement  et  directement 
au  mal,  et  d'interdire  dans  les  établissements  publics 
l'emploi  des  lessives  corrosives  et  des  procédés  nuisibles 
(Pour  les  différentes  opérations  indiquées  plus  haut, 
voy.  l'article  Blanchissage.— On  consultera  :  Em.  Trélat 
et  Gilbert,  Happort  à  la  commiss.  des  bains  et  lav.  publ. 
—  De  Saint-Léger,  ingénieur  en  chef  des  mines,  Rapport 
sur  un  elabliss.  de  bains  et  lav.  publics  à  Houen.  — 
Instruct.  minist.  et  plans  concern.  les  bains  et  lav. 
publics,  Paris  1852.  —  Mémoire  (en  anglais)  de  M.  Prit- 
chard  Baly,  sur  les  bains  et  lav.  publ..,  London  1852. — 
Le  D' Livois,  Des  établiss.  de  lav.  et  bains  publ.,  etc., 
Boulognc-sur-Mer,  1857.  —  Tardicu,  articles  Bains  et 
Lwoins  du  f)iclinnn.  d'hi/rjicne).  F — N. 

LA WSO.MA  (Botanique)!  —  Voy.  IlrNNihr. 

LAXATirS  (Médecin*;).  —  Médjcimcnls  qui  ne  sont 
que  l''gèreincnt  purgatifs,  tels  que  le  miel,  la  manne, 
etc.  'Voy.  l'inGATiFS.) 

LAZAHKT  (Hygiène).  —  Voy.  Sanitaires  (Mesures). 

LAZIJIJTE,  Lapis-i.azi M  (Minéralogie).  —  Pierre  re- 
marquable par  sa  coiileiw  d'un  bliiii  d'azur,  que  le  com- 
merce nous  apjiorte  en  masses  plus  ou  innins  jjures,  gé- 
néralemi'nt  d'un  polit  volume,  d'iuu!  contexture  grenue; 
sa  couleur  passe  du  bleu  céleste  au  bliMi  baibi.-au,  puis 
au  bleu  foncé.  Il  est  translucide  sur  les  bords,  fraglUî, 
et  cependant  assez  dur  pour  rayer  le  verre  et  faire  feu 
sous  le  briquet.  Sa  pesanteur  sj)éiili((ue  varie  de  2,7(i  h 
2,%.  Exposé  au  chalumeau,  il  ré|KiiHl  hik;  vive  clarté, 
perd  sa  couleur  et  se  fond  en  une  pàtc  grisâtre,  puis  en 


un  émail  blanc.  Il  est  composé  de  silice,  d'alumine,  de 
soude  et  de  chaux.  Il  existe  quelques  variétés  recher- 
chées, tantôt  mélangées  de  parties  blanches ,  quelque- 
fois de  pyrites  inaltérables,  qui,  se  dessinant  en  jaune 
d'or  sur  le  fond  bleu,  produ*,ent  un  assez  bel  effet. 
Lorsque  le  lapis  lazuli  est  d'un  beau  bleu,  sans  mé- 
langes, on  en  fait  parfois  des  coupes  ou  autres  petits 
objets  d'ornements.  Mais  il  est  surtout  employé  pour  la 
peinture,  à  laquelle  il  fournit  cette  belle  couleur  bleue 
inaltérable,  connue  sous  le  nom  d'Outremer,  que  la 
chimie  est  venue  à  bout  d'imiter  d'une  manière  assez 
heureuse.  Vov.  Blei.) 

LÉCYTHIDÉES  (Botanique),  Lecythideœ.  —  Plusieurs 
botanistes  (M.  Ad.  Brongniart)  ont  cru  devoir  détacher 
de  la  famille  des  Myrtacées  un  groupe  de  végétaux  qui 
n'était  qu'une  tribu  de  cette  dernière  pour  en  former 
celle  des  Lécylhidées.  Elle  appartient  à  la  classe  des 
Myrtoïdées  Brongt.),  a  pour  type  le  genre  Lecythis  (voy. 
ce  mot),  et  a  pour  caractères  principaux  :  calice  à  0 
lobes,  corolle  à  6  pétales,  étamines  nombreuses,  multi- 
sériées  et  soudées  toutes  ensemble  ;  fruit  sec  ou  charnu  ; 
ce  sont  des  arbres  à  fleurs  alternes,  entières;  de  l'Amé- 
rique méridionale.  Genr.  princip.  :  Conratari,  Auh\.; 
Couroupita,  Aubl.  Lecythis,  Lœfl.  ;  BerthoUetia.,  Humb. 
et  BonpI.;  etc. 

LECYTHIS,  LECYTHIDE  (Botanique)  {Lecythis  Lœm., 
du  grec  Lecytos,  vase;  allusion  à  la  forme  du  fruit).  — 
Genre  de  plantes  Dicotylédones  dialypétales  périgynes, 
type  de  la  famille  des  Lécithidées,  de  M.  Ad.  Brongniart, 
voisine  des  MyrthacéLs(voy.  ce  mot).  Calice  à  (i  lobes  dé- 
cidus;  G  pétales  insérés  sur  le  bord  d'un  disque  épigync; 
étamines  monadelphes;  stigmate  simple;  capsule  coriace 
à  2-G  loges,  à  une  ou  un  petit  nombre  de  graines  comes- 
tibles, et  s'ouvrant  à  la  maturité  par  le  sonmiet  qui  se 
détache  circulairement  en  opercule  ^  de  manière  que  la 
partie  inférieure  forme  une  coupe  comparée  à  une  mar- 
mite, nommée  pour  cela  Marmite  de  singe,  et  dont  les 
indigènes  se  servent  en  guise  de  vases.  Les  espèces  de 
ce  genre  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux,  à  feuilles 
alternes  persistantes,  présentant  des  fruits  glanduleux. 
Fleurs  en  grappes  purpurines  ou  blanches,  ('es  végé- 
taux habitent  l'Amérique  méridionale.  Le  L.  Zabucaie 
{L.  Zabucajo,  Aubl.)  des  forêts  de  la  Guyane, donne  des 
amandes  douces  préférables  à  celles  d'Europe. 

LEDO.N  {Ledum,  L.  Les  anciens  nommaient  Ledon 
l'arbuste  qui  produit  le  ladanum.  Les  modernes  ont 
appliqué  ce  nom  à  un  végétal  dont  le  feuillage  rappelle 
la  plante  des  anciens).  —  Genre  de  phAntes Dicotylédones 
gamopétales  hypogynes,àa  la  famille  des  Ericacées, iv'xbw 
des  Rhododendrées.  Caractères  princip.  :  calice  à  5  d«'nts, 
corolle  à  5  pétales;  10  étamines;  capsule  à  5  loges,  s'ou- 
vrant en  5  valves,  se  détachant  de  l'axe  sur  lequel  sont 
insérées  les  nombreuses  graines.  Les  espèces  de  ce  genre 
sont  de  petits  arbrisseaux,  à  feuilles  tomcnteuses,  fer- 
rugineuses, et  à  fleurs  blanches.  Toutes  leurs  parties  ex- 
halent une  odeur  suave.  Elles  croissent  dans  l'Amérique 
septentrionale  et  dans  l'Europe.  Le  Lédon  à  feuilles  larges 
{L.  latifolium,  L.)  est  nommé  Thé  de  Labrador,  parce 
qu'on  emploie  comme  le  thé  ses  feuilles,  qui  ont  une 
saveur  aromatique  et  astringente.  Le  L.  des  marais 
{L.  palustre,  Lin.)  s'emploie  en  Allemagne  pour  donner 
un  goût  agréable  à  la  bière;  il  croît  en  Pologne,  en 
Allemagne  et  dans  le  nord  de  la  France.  —  Lamark  a 
aussi  donné  le  nom  de  Lédon  à  une  espèce  de  Ciste,  k' 
Ciste  [Jdon  (voy.  ce  mot). 

LÉGALE  (mi:i)i:cine).  —  On  désigne  ainsi  cette  partie 
des  sciences  médicales  qui  a  pnur  but  l'application  de 
toutes  les  connaissances  physiques,  naturelles  et  médi- 
cales à  la  législation  (!t  aux  questions  de  droit  dans  les 
cas  de  procédure  civile  ou  criminelle  qui  peuvent  être 
éclaircies  par  elle.  La  médecine  légale  n'est  point  une 
science,  seulement  elle  puise  dans  les  sciences  médicales 
les  principes  qui  peuvent  éclairer  le  législateur  et  le  ma- 
gistrat pour  la  confection  ou  l'aiiplication  des  lois,  dans 
tous  les  cas  où  les  lumières  du  inédtîrin  peuvent  être  in- 
voquées; le  rôle  du  médecin  devient  alors  auxiliaire  des 
pouvoirs  publics,  et  il  ne  doit  \>i\s  oublier  que  son  avis 
peut  être  d'un  poids  tel  qu'il  entraîne  h  sa  suite  des  me- 
sures législativi's  ou  administratives  d'une  grande  im- 
portance, ou  bien  que  dans  un  autre  ordre  il  serve  di- 
base  à  une  coudaumation  crimiiielli!  ou  i\  un  ac(iuitte- 
nient.  Tontes  les  branches  de  la  médecine  peuvent  être 
mise»  il  coniribution  par  le  médecin  légiste,  lorsqu'il 
s'agit  lie  formuler  une  opinion,  de  donner  un  avis; 
ainsi  Vanalomic  dans  toutes  les  (|uestions  qui  regardent 
l'infanticide  ou  lorsqu'il  faut  prononcer  sur  la  détcrmi- 
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nation  des  parties  lésées,  etc.  La  physiologie,  dans 
les  questions  de  grossesse,  de  viabilité  du  fœtus,  etc.  La 
pathologie  dans  les  cas  de  maladies  simulées,  dissimu- 
lées, dans  les  maladies  mentales.  La  chirurgie,  pour  des 
lésions  externes,  lorsqu'il  faut  prononcer  sur  leur  gra- 
vité, leur  durée  probable  ou  leur  léthalité.  La  loxicolo- 
gie,  lorsqu'il  s'agit  de  savoir  s'il  y  a  eu  empoisonnement, 
la  nature  du  poison ,  etc.  La.  pharmacologie,  pour  tout 
ce  qui  a  trait  aux  drogues  simples  ou  composées,  à 
leur  préparation,  leur  conservation,  etc.  Dans  certains 
ras  plus  ou  moins  compliqués,  plus  ou  moins  difficiles, 
le  médecin  légiste  sera  assisté  avantageusement  d'un 
médecin  aliéniste  s'il  s'agit  de  maladie  meutale,  d'un 
ihimiste  dans  le  cas  d'empoisonnement,  etc. 

Les  bornes  de  ce  Dictionnaire  ne  nous  permettent  pas 
d'entrer  dans  les  développements  d'une  matière  aussi 
vaste;  quelques-uns  des  points  principaux  de  la  méde- 
cine légale  ont  été  ou  seront  traités  sommairement  aux 
mots  Bi.ESSL'RE,  Infanticide,  Poison,  etc.  Consultez  du 
reste  les  Traités  de  médecine  légale.  F — in. 

LÉGUMES  (Botanique)  (du  latin  legumen,  dérivé  de 
lego,  je  cueille.  Les  anciens  appelaient  legumen  tous  les 
grains  que  l'on  cueille  à  la  main,  et  seges  ceux  que  l'on 
fauche). —  En  Botanique  cette  expression  s'applique  à  une 
sorte  de  fruit  sec  indéhiscent  ou  déhiscent,  composé  de 
deux  valves  et  nommé  aussi  gousse.  Ce  fruit  est  propre 
à  la  classe  des  légumineuses  h  laquelle  il  a  donné  son 
nom.  Ainsi  les  fruits  du  pois,  des  fèves,  des  haricots,  des 
lentilles,  sont  des  légumes.  (Voy.  Gousse.) 

Dans  le  langage  vulgaire,  on  donne  le  riom  de  légu- 
mes à  toutes  les  plantes  potagères  qui  servent  à  l'ali- 
mentation de  l'homme.  Depuis  un  certain  nombre  d'an- 
nées ,  on  a  trouvé  différents  procédés  plus  ou  moins 
ingénieux  pour  la  conservation  des  légumes.  (Voy. 
Conserves.) 

LÉGUMINEUSES ,  famille  de  plantes  Dicotylédones, 
dialypélales  périgynes,  et  l'une  des  plus  considérables 
et  des  plus  importantes  du  règne  végétal.  On  la  nomme 


Kg.  1858.  —  Orsan3s  de  la  fructification  d'une  léguminouse 
(Pois  de  senteur)  (1). 

aussi  famille  des  Papillonacces,  à  cause  de  la  forme 
des  corolles.  M.  lîrongniart  fait  une  dusse  des  Légu- 
mineuses ou  IJguminosées,  dans  laquelle  il  comprend 
comme  familles  les  Papillonacées,  les  Césalpiniées  et 
les  Mimosées,  que  d'autres  botanistes  ne  regardent 
que  comme  sous-ordres  ou  sous-familles;  telle  est  la 
manière  de  voir  d'Endlicher,  dont  nous  allons  adopter 

(1)  Fig.  1858.  —  1.  0  >ipe  longitudinale  de  la  fleur.  — 
e,  calice.  —  e,  étendard.  -'  «,  une  des  ailes.  —  ca,  moitié  de  la 
carène.  —  l,  tube  des  <îtamines.  —  o,  ovaire  ouvert  avec  ses 
ovules.  —  s,  stigmate. 

2.  —  La  gousse  s'ouvrant  en  deux  valves,  de  manière  à  mon- 
trer l'irisorlion  des  graines. 

3.  —  Une  graine  séparée.  —  f,  funicule.  —  c,  clialaze.  — 
m,  micropyie. 

4.  —  Embryon  dont  on  a  écarté  les  cotylédons  ce,  pour 
lauser  voir  la  gemmule  g  cachée  ''utre  eux.  —  r  radicule. 


la  classification.  Les  caractères  principaux  de  cette  fa- 
mille §ont  donc  :  calice  à  4-5  sépales  soudés  plus  ou 
moins  et  souvent  inégaux,  et  en  deux  lèvres  ;  5  pétales 
inégaux  (corolle  papillonacée.  Voy.  ce  mot),  rarement 
égaux  et  nuls  ;  étamines  le  plus  souvent  en  nombre- 
double  de  celui  des  pétales,  ou  triple  ou  indéfini,  et  sou- 
dées en  un,  deux  ou  trois  faisceaux;  ovaire,  le  plus  sou- 
vent unique,  libre,  à  uneseuleloge;  style  filiforme;  stig- 
mate terminal  ou  latéral;  fruit:  légume  coriace,  charnu, 
ou  membraneux,  à  une  loge  ou  deux,  par  suite  du  repli 
de  la  suture  et  quelquefois  articulé;  graines  insérées  sur 
la  suture  ventrale;  tégument  lisse,  endosperme  nul, 
embryon  droit  ou  recourbé  ;  cotylédons  appliqués,  char- 
nus ou  foliacés.  Les  légumineuses  sont  des  herbes,  des 
arbrisseaux,  et  souvent  même  de  grands  arbres  à  feuilles 
alternes  le  plus  ordinairement  composées  et  accompa- 
gnées de  stipules.  (Pour  les  caractères  des  autres  groupes 
énoncés  ci -dessus,  voy.  Césalpiniées,  Mimosées.)  Les 
légumineuses  sont  répandues  àpeu  près  dans  tousles pays. 
D.  Candolle,qui  s'est  occupé  d'une  façon  toute  spéciale  de 
cette  importante  famille,  dont  la  classification  est  généra- 
lement admise  aujourd'hui,  a  fait,  en  1825,  le  recense- 
ment de  toutes  les  espèces  connues  à  son  époque  et  les  a 
trouvées  réparties  ainsi  :  1002  dans  la  zone  intertropicale, 
1.3 12  dans  l'hémisphère  boréal,  au  delà  du  tropique,  et 
424  dans  l'hémisphère  austral,  au  delà  du  tropique,  ce 
qui  fait  un  total  de  3338  espèces.  Aujourd'hui,  on  en  con- 
naît plus  de  4000.  Les  légumineuses,  au  point  de  vue 
de  leurs  propriétés,  ont  un  haut  intérêt  économique  et 
médical.  Elles  fournissent  de  nombreuses  substances 
alimentaires,  des  médicaments  précieux ,  des  bois  ma- 
gnifiques pour  la  construction  et  les  arts,  des  matières 
tinctoi'iales,  des  gommes  et  des  résines,  etc.  Malgré  les 
détails  particuliers  qui  sont  donnés  aux  genres  les  plus 
importants,  il  ne  sei'a  peut-être  pas  inutile  de  présenter 
ici  un  sommaire  de  ces  produits  utiles  les  plus  remar- 
quables. Pour  l'alimentation,  nous  avons  les  pois,  les 
fèves,  les  haricots,  les  lentilles  ;  pour  la  médecine,  des 
purgatifs  dans  diff'érentes  espèces  de  cassia,  qui  consti- 
tuent le  séné  du  commerce;  des  laxatifs  doux  dans  les 
fruits  du  caroubier,  du  canéficier  et  du  tamarin,  qui  sont 
en  même  temps  comestibles  et  d'un  goût  très-agréable;  des 
astringents  dans  le  cachou  et  plusieurs  acacias  et  le  bois 
de  campêche.  Parmi  les  résines  et  les  gommes  fournies  par 
la  famille  des  légumineuses,  nous  avons  les  baumes  du 
Pérou,  de  Tolu,  provenant  du  genre  myroxylon,  la  résine 
animée,  qui  s'obtient  de  l'hyménée  courbaril,  la  gomme 
adragante  provenant  de  plusieurs  espèces  d'astragales,  la 
gomme  arabique,  de  plusieurs  acacias.  Parmi  les  matières 
colorantes,  celles  de  l'indigotier,  du  bois  de  santal,  du 
bois  de  campêche,  de  plusieurs  espèces  de  genêts,  doivent 
être  placées  au  premier  rang.  Enfin  on  trouve  encore 
dans  cette  famille  la  fève  tonka,  la  réglisse,  Vabrus 
precatorius,  les  mélilots,  le  fenugrec,  l'arachis  qui 
donne  une  huile  grasse,  les  luzernes,  les  trèfles,  les 
sainfoins  qui  donnent  d'excellents  fourrages,  et  enfin 
Vhedysarum  alhagi,  qui  fournit  une  exsudation  sucrée, 
connue  sous  le  nom  de  manne  alhagi. 

Trav.  monograph.:  de  Candolle,  Prodrome,  t.  II  (1825), 
et  Mémoires  sur  les  légumineuses.  G — s. 

LÉGUMINOSÉES  ou  LÉciiMiNEiiSES  (Botanique).  — 
M.  Ad.  Brongniart  a  établi  sous  ce  nom  sa  classe  ()5""' 
(  Enumérat.  des  genres  de  plantes).,  à  laquelle  il  donne 
les  caractères  suivants  :  calice  imbriqué  ou  valvaire, 
corolle  imbriquée  ou  valvaire,  papillonacée  ou  régulière; 
étamines,  10  ou  nombreuses,  périgynes  ou  hypngyues, 
pistil  uni-carpellé  (très-rarement  à  plusieurs  car])elles), 
uni-ovulé  ou  ordinairement  multi-ovulé;  fruit:  légumes 
rarement  indéhiscent  ;  graine  rarement  périspermée  ; 
embryon  droit  ou  replié.  Familles  :  Papillonacées ,  Cœ- 
salpmiées.  Mimosées,  Mori/ngées? 

LEICHES  (Zoologie),  Scymnus,  Cuv.  —Genre  de 
Poissons,  ordre  des  Chondroptérygiens  à  branchies  fixes, 
famille  des  Sélaciens ,  détaché  du  grand  genre  des 
Squales  de  Linné.  Nommés  vulgairement  Liches,  ces 
poissons  ont  les  caractères  des  Ilumantins  (voy.  ce  mot), 
moins  les  éjjines  aux  nageoires  dorsales.  La  Leiche  ou 
Liche  {Squalus  americanus,  Gm.,  ainsi  nommée  par 
erreur  parce  que  Gmelin  a  confondu  le  cap  Brolon,  près 
de  Bayonne,  avec  le  cap  Breton  de  Terre-Neuve),  est  d'un 
violet  obscur;  elle  est  très-commune  près  de  Bayonne. 
C'est  probablement  la  même  espèc(;  qui  abonde  dans  la 
mer  de  Nice  et  nommée  par  Bisso  Squale  nicéen. 

LEIOGÈBES  (Zoologie),  Leioceres,  du  grec  lem,  lisse, 
et  keras,  corne.  —  Nom  donné  par  Ant.  Uumoulins  à  un 
groupe  de  Mammifères  du  genre  Anldope. 
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LEMA  (Zoologie),  —  Nom  donné  par  Fabricius  aux 
Insectes  du  genre  Criocères  de  Fabricius. 

LEMMIXG,  Guv.  (  Zoologie  ),  Georyc/ius,  llig.,  du  grec 
Gê,  terre,  et  du  parfait  ônjcha,  de  oryssô,  je  fouille. 
—  Genre  de  Mammifères,  ordre  des  Rongeurs,  du  grand 
genre  des  Rats  {Mus,  Lin.),  très-voisin  des  Campagnols; 
caractérisé  par  une  queue  et  des  oreilles  très-courtes; 
pattes  et  ongles  antérieurs  propres  à  fouir;  la  taille  d'un 
rat.  Le  L.  propre  {Mus  lemmus,  Lin.)  a,  comme  les 
taupes  et  les  rats,  cinq  ongles  bien  distincts  ;  son  pelage 
est  jaune  et  son  museau  noir;  il  habite  les  bords  de  la 
mer  glaciale,  en  Laponie  et  en  Norvège,  où  il  se  nour- 
rit de  mousses  et  de  lichens,  et  se  creuse  un  terrier  par 
famille.  A  l'approche  des  hivers  rigoureux  et  parfois  au 
commencement  du  printemps,  ces  rongeurs  émigrent 
comme  le  campagnol  économe  par  troupes  innombra- 
bles, se  dirigeant  en  ligne  droite  vers  le  sud,  jusqu'à 
des  distances  très-grandes  ;  rencontrent-ils  un  obstacle 
qu'ils  ne  peuvent  franchir,  ils  le  tournent  et  reprennent 
leur  direction  rertiligne.  C'est  à  l'approche  de  la  nuit 
seulement  qu'ils  commencert  à  sortir  de  la  torpeur  dans 
laquelle  ils  tombent  pendant  le  jour;  leur  activité  devient 
alors  prodigieuse  et  les  dégâts  qu'ils  commettent  consi- 
dérables. Un  centième  seulement  des  émigrants  retour- 
nent dans  les  régions  qu'ils  ont  quittées.  Le  Zocor  {Mus 
Aspalax,  Gni.)  de  la  Sibérie  vit  comme  les  taupes  et  se 
nourrit  de  bulbes  de  liliacés;  il  a  en  avant  trois  ongles 
forts  et  tranchants,  et  le  cuir  épais  et  calleux  aux  nari- 
nes, pour  fouir.  Ses  membres  sont  courts,  ses  yeux  exces- 
sivement petits  et  sa  queue  nulle.  Citons  encore  le 
L.  de  la  baie  d'Hudson  {G.  Hudsonius,  Gm.). 

LEMNA  (Botanique).  —  Voyez  Lemnacées,  Lenticules. 

LEMNACÉliS  (Botanique).  —  Petite  famille  de  plantes 
Monocotylédones  apérispermées,  voisine  des  Najadées 
dans  la  classe  des  Fluviales.  Elle  a  pour  type  le  genre 
Lenticule  {Lemna,  Lin.).  Ses  caractères  sont:  fleurs  her- 
maphrodites h  enveloppes  florales  représentées  par  une 
spathe  membraneuse;  ovaire  libre  à  une  loge  contenant 
1-G  ovules,  fruit  indéhiscent,  membraneux,  transparent. 
Les  plantes  de  cette  famille  sont  de  petites  herbes  aqua- 
tiques, nageant  sans  feuilles,  à  tiges  aplanies,  articulées, 
et  simulant  des  fLaiilIes.  Leurs  fleurs  naissent  sur  ces 
tiges  ou  frondes,  dans  une  fente  que  présente  leur  bord. 
Les  Lemnacées  croissent  dans  les  eaux  stagnantes  des 
climats  tempérés  de  l'hémisphère  boréal.  On  les  désigne 
vulgairement  sous  le  nom  de  lentilles  d'eau.  (Voy.  Len- 
ticule.) 

LEMiMSCATE,  de  Lemnisos,  nœud  de  rubans.  —  Nom 
d'une  courbe  du  4«  degré,  dont  la  forme  rappelle  celle 
d'un  ce  ou  d'un  nœud  de  rubans.  Cette  courl)e  est  le  lieu 
{géométrique  des  points  tels  que  le  produit  de  leurs  dis- 


Pig.  18.59.  —  Lemniscate. 

tances  à  deux  points  fixes  est  constant.  En  appelant  a 
la  demi-distance  des  points  fixes  prenant  pour  axes  de 
coordonnées  la  ligne  qui  passe  par  les  deux  points  et  Ui 
perpendicuiiiire  au  milieu  de  cette  ligne,  appelant  rî  le 
produit  constant,  on  obtient  pour  l'équation  de  la  lem- 
niscate : 

(  ,/2  -f  a;î)J  4-  2r/J(.v2  -  x^)  =  c*-  a*. 

La  lemniscate  peut  affecter  diverses  formes,  suivant 
les  valeurs  relatives  de  c  et  m.  Si  c  est  plus  gnmd  que  a 
ccst  une  espèce  d'ovale  plus  ou  moins  inflérliic  dans  les 
points  correspondants  à  l'axe  des  y.  i>our  c  =  a  les  deux 


points  se  rejoignent  et  la  courbe  a  la  forme  d'un  oo ,  c'est 
le  cas  de  notre  ligure.  Enfin,  pourc<;a,  on  obtient 
deux  courbes  fermées.  Aux  points  A  et  A'  de  notre  figure 
la  tangente  est  parallèle  à  l'axe  des  y;  en  C,G',  D,  D'  elle 
est  parallèle  à  l'axe  des  x. 

Les  propriétés  de  cette  courbe  ont  été  étudiées  par  le 
comte  de  Fognano,  géomètre  italien  du  siècle  dernier. 

LÉMOniPODES  (Zoologie)..  —  Voy.  L.emodipodes.        [ 

LEMUR,  Lin.  (Zoologie).  —  Nom  scientifique  des 
Makts. 

LÉMURIENS  (Zoologie),  Lemurida ,  Gray.  —  Famille 
de  l'ordre  des  Quadrumanes ,  établie  par  Et.  Geoffroy; 
correspondant  au  grand  genre  Lemur  de  Lin.  et  Maki 
de  Cuv.  Vulgairement  nommé  Faux-Singe,  à  cause  dé 
plusieurs  traits  de  ressemblance  avec  les  singes;  ils  ont 
pour  caractères  :  les  quatre  pouces  bien  développés  et 
opposables,  et  le  premier  doigt  de  derrière  armé  d'un 
ongle  pointu  et  relevé;  tous  les  autres  ongles  plats;  pe- 
lage laineux;  les  dents  commencent  à  avoir  de  petits 
tubercules  aigus,  comme  dans  les  Insectivores.  Genres 
principaux:  jUa/i?  propre,  iud/v.  Loris,  Galago,  Tarsier. 
(Voyez  la  figure  de  l'article  Maki.) 

LÉNITIFS  (Médicaments)  (Médecine),  du  latin  lenio, 
j'adoucis.  —  Ce  sont  tous  ceux  qui  sont  compris  dans 
la  médication  émolliente  et  adoucissante  (voyez  ces 
mots).  Le  même  nom  était  quelquefois  appliqué  aux  laxa- 
tifs,parce  qu'ils  purgent  doucement.  L'électuaireLénitif 
est  celui  dans  lequel  entrent  de  l'orge,  de  la  racine  de 
polypode,  des  raisins,  des  jujubes,  des  pruneaux,  enfin 
des  feuilles  de  séné,  etc.  1^50  de  séné  pour  30  grammes 
d'électuaire.A  la  dose  de  30  à  45  grammes,  il  purge  dou- 
cement, leniter. 

LENTES  (Zoologie).  —  Ce  sont  les  œufs  des  Poux. 
(Voy.  ce  mot.) 

LENTICELLES  (Botanique).  — De  Candole  a  nommé 
ainsi  de  petites  taches  ou  ponctuations  qui  viennent 
à  la  surface  des  branches  et  même  quelquefois  des 
tiges  herbacées  des  plantes  dicotylédones.  Leur  forme 
est  d'abord  ovale ,  puis  devient  linéaire  à  mesure  que 
la  branche  se  développe.  Ces  lenticelles  figurent  donc 
des  petites  raies  transversales,  un  peu  eu  relief  et  de 
couleur  un  peu  plus  pâle  que  celle  de  l'écorce.  Elles 
sont  surtout  visibles  sur  les  jeunes  rameaux,  aussi 
servent-elles  souvent  aux  jardiniers  comme  caractères 
distinctifs  des  arbres  dont  les  feuilles  ne  sont  pas  en- 
eore  poussées.  Guettard  les  nommait  improprement 
glandes  lenticulaires.  De  CandoUe  ayant  remarqué  que 
les  racines  advcutives  d'une  bouture  naissaient  de  ces 
organes,  regardait  ceux-ci  comme  prédestinés  à  cette 
production.  Des  observations  plus  nouvelles  ont  démon- 
tré que  les  lenticelles  s'étendant  jusqu'aux  couches  les 
plus  intérieures  de  l'écorce  servaient  à  remplacer  les 
stomates  quand  l'épidermc  est  tombé. 

LENTICULAIRE  (Anatomie,  Chirurgie).— Le  ganglion 
dit  Lenticulaire,  est  le  ganglion  oplithalmique  de  Willis. 
L'os  lenticulaire  est  le  plus  petit  des  osselets  do  l'ouïe. 
On  appelle  papilles  lenticulaires,  celles  qu'on  observe  à 
la  face  dorsale  de  la  langue. —  En  chirurgie,  on  donne  le 
nom  de  couteau  lenticulaire  à  un  instrument  dont  on  se 
sert  dans  l'opération  du  trépan.  (Voy.  Colteaii,  Thépax.) 

LENTICULE  (Botanique),  Lemna,  L.,  de  lemna,  nom 
donné  par  Théophraste  à  une  plante  du  lac  Orcliomène. 
—  Genre  de  plantes,  type  de  la  famille  des  Lemnacées 
(voy.  ce  mot).  Les  espèces  qui  la  composent  sont  de  petits 
végétaux  ayant  la  forme  de  lentilles,  nageant  à  la  surface 
des  mares  et  en  général  des  eaux  dormantes.  On  les 
nomme  vulgairement  lentilles  d'eau.  Leurs  frondes,  qui 
tiennent  lieu  ;\  la  fois  de  tiges  et  de  feuilles,  sont  lenti- 
culaires et  ordinairement  d'un  vert  clair.  On  trouve  aux 
environs  de  Paris  quatre  espèces  de  ce  genre.  L'une  des 
plus  communes  est  la  L.  gibbeusc  {L.  Gibba.,  L.),  ses 
frondes  sont  siiongieuses  et  convexes  en  dessous ,  et  ses 
fruits  renferment  2-0  graines,  tandis  que  la  l'etite  Lenlic. 
{L.  minor,  !>.  )  a  les  fruits  à  une  seule  graine  et  les 
frondes  placées  eu  dessous.  Les  lenticules  contribuent 
rapidement  à  la  formation  de  la  tourbe;  en  môme  temps 
(îlles  assainissent  les  marais  par  la  quantité  assez  impor- 
tante d'oxigène  qu'elles  exhalent.  Les  anciens,  et  en 
parliculier  Dioscoride,  attribiuiient  h  ces  plantes  des 
propriéli's  CMlt)iantes  et  admicissantes. 

I>I;NTIIJ,I';  lù-vum.l^.^d'rru^  tvrvr.  labourée,  en  langue 
celti(|ue.  Lentille  vient  de  Icnlil,  son  nom  en  celtique). 
—Genre  de  p\i\uivs  Dicol ylédones  diatypélalespérigynes, 
famille  des  Papillonacces,  tribu  des  Viciées.  Caractères  : 
calice  b.  cinq  divisions  linéaires,  presque  égales  et  ter- 
minées en  pointes;  corolle  à  peine  plus  longue  que  le 
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Fig.  1860.  —  Lentille 
cultivée. 


calice;  carène  plus  courte  que  les  ailes;  ailes  plus 
courtes  que  Tétendard;  10  étamines  soudées  par  leurs 
filets;  gousse  oblongue,  comprimée,  contenant  2-4-6 
graines.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  herbes  grêles, 
à  feuilles  pennées,  avec  im- 
paire, sans  vrille,  ou  cette  fo- 
liole impaire  remplacée  par  une 
vrille.  Leurs  fleurs  sont  portées 
sur  des  pédoncules  axillaires. 
Elles  sont  la  plupart  indigènes 
à  l'Europe  centrale.  La  L.  cul- 
tivée {ervutn  lens,  L.),  nommée 
aussi  ers,  est  annuelle,  tiges 
élevées  de  0'",30  environ ,  fo- 
lioles oblongues,  glabres,  sti- 
pules bordées  de  cils.  Ses 
fleurs,  disposées  par  2-3  au 
sommet  des  pédoncules,  sont 
d'un  bleu  pâle.  Ses  gousses,  qui 
ne  contiennent  que  deux  graines 
de  forme  bien  connue,  sont 
larges,  courtes,  et  finement  ré- 
ticulées. Cette  plante  est  indi- 
gène et  croît  dans  les  champs, 
parmi  les  blés.  On  la  cultive 
pour  ses  graines  alimentaires. 
Elle  fournit  une  nourriture 
saine  et  très  -  nutritive  ;  mais 
elle  est  un  peu  indigeste.  Dans 
certains  endroits  de  l'Angle- 
terre, on  opère  avec  les  len- 
tilles de  même  qu'avec  les  ha- 
ricots, c'est-à-dire  qu'avant  de 
les  employer,  on  les  débarrasse  de  leur  enveloppe,  ce  qui 
les  rend  plus  faciles  à  cuire  et  à  digérer.  Les  deux  varié- 
tés principales  de  lentilles  qu'on  vend  communément 
soit  la  grosse,  dont  les  graines  sont  de  couleur  blonde, 
et'/a  Lentille  rouge,  appelée  aussi  Lentille  à  la  reine. 
Les  graines  de  cette  dernière  sont  d'un  blond  roux,  et 
plus  petites  et  plus  convexes  que  celles  de  la  précédente. 
La  lentille  cultivée  peut  être  aussi  employée  comme 
fouiTage,  mais  son  produit  est  trop  peu  important  pour 
qu'on  en  pratique  la  culture  dans  ce  but.  On  trouve  en- 
core aux  environs  de  Paris  deux  espèces  que  leur  délica- 
tesse rend  très-jolies.  C'est  la  lentille  hérissée  (  E.  hir- 
sutum,  L.),  dont  les  fleurs  blanches  sont  par  3-6.  Son 
caractère  principal  réside  dans  les  gousses  qui  sont  très- 
visiblement  hérissées  et  velues.  L'autre  est  la  lentille 
à  4  graines  (  E.  tetraspermum,  L.).  Ses  fleurs  sont  d'un 
jjleu  pâle,  et  ses  gousses  renferment  4  graines.     G— s. 

Depuis  quelques  années  on  s'est  servi  du  nom  latin 
de  la  lentille  cultivée,  ervum  lens,  dont  on  a  pris  le  plu- 
riel erva  lenta,  comme  moyen  de  spéculer  sur  la  crédu- 
lité publique,  et  pour  vendre  fort  cher  sous  ce  nom  une 
substance  alimentaire  qui  n'a  d'autre  mérite  que  l'étran- 
geté  de  son  nom;  mais  qui  du  reste  n'a  d'autre  défaut 
que  de  tromper  le  bon  public. 
Lentille  d'eau  (Botanique.)  —  Voy.  Lenticule. 
LENTILLES  (Physique,). — Ce  sont  des  masses  de  verre 
terminées  par  des  surfaces  généralement  sphériques.  Elles 
sont  de  deux  sortes  :  convergentes  ou  divergentes;  les 
premières  sont  toujours  plus  épaisses  au  centre  qu'aux 
bords,  aussi  sont-elles  dites  à  bords  tranchants;  les 
autres,  plus  épaisses  aux  bords  qu'au  centre,  sont  dites  à 
bords  épais. 

Les  lentilles  convergentes  que  l'on  construit  sont  au 
nombre  de  trois  :  1°  la  lentille  biconvexe  A,  qui  est  ter- 


Fig.  1801.  —  Lentilles. 

m  inée  par  deux  calottes  sphériques ,  en  général  égales,  et 
f[  ui  ne  sont  que  de  très-petites  portions  de  la  sphère  à 
laquelle  elles  appartiennent;  2"  la  lentille  plan -con- 
vexe A',  termini'c  d'un  coté  par  un  plan,  de  l'autre  par 
une  calotte  sphérique;  3"  le  ménisque  convergent  A",  ter- 
miné par  deux  calottes  sphériques,  ayant  leur  centre  du 
même  côté  de  la  lentille;  la  calotte  qui  forme  la  partie 


convexe  est  celle  qui  a  le  plus  petit  rayon.  Les  lentilles 
divergentes  sont  de  même  de  trois  sortes  :  1°  la  lentille 
bi-concave  B,  terminée  par  deux  calottes  sphériques 
généralement  égales  et  dont  les  convexités  sont  tournées 
l'une  vers  l'autre;  2°  la  lentille  plan-concave  B', terminée 
par  un  plan  et  une  calotte  sphérique  dont  la  concavité 
est  extérieure;  3°  le  ménisque  divei-gent  B",  formé  de 
deux  calottes  sphériques  ayant  leur  centre  du  même 
côté  de  la  lentille,  la  partie  convexe  est  celle  qui  a  le 
plus  grand  rayon.  On  appelle  axe  principal  d'une  lentille 
la  droite  qui  joint  les  centres  des  deux  surfaces  sphéri- 
ques qui  la  limitant.  Sur  cet  axe  existe  un  point  remar- 
quable qui  jouit  de  la  propriété  qu'un  rayon  lumineux' 
passant  par  ce  point  sort  de  la  lentille  parallèlement  à 
la  direction  suivant  laquelle  il  y  est  entré.  Comme  la 
distance  de  ces  deux  directions  parallèles  est  toujours 
extrêmement  petite,  on  admet  que  ce  rayon  traverse  la 
lentille  sans  subir  de  déviation.  Le  point  remarquable 
dont  il  vient  d'être  question  s'appelle  centre  optique  de 
la  lentille  ;  dans  les  lentilles  bi-convexes  ou  bi-concaves, 
dont  les  courbures  sont  égales,  il  est  au  milieu  de  la  len- 
tille; dans  les  lentilles  plan-convexes  ou  plan-concaves, 
il  est  à  la  rencontre  de  l'axe  principal  et  de  la  calotte 
sphérique.  Toute  droite  qui  passe  par  le  centre  optique 
est  dite  un  axe  secondaire  de  la  lentille. 

Étudions  d'abord   les  lentilles  convergentes.  Si  l'on 


1SC2.  —  Foyer  principal  d'une  lentille. 


dirige  sur  l'une  d'elles  (/îg.  1862J  un  faisceau  de  rayons 
lumineux  parallèles  entre  eux  et  à  l'axe  principal,  tous 
ces  rayons  concourent  en  un  point  F  qui  est  dit  le  foyer 
principal;  la  distance  de  ce  point  â  la  lentille,  appelée 
distance  focale  principale,  est  donnée  par  l'expression  : 


/■  = 


-,  dans  laquelle  n  est  l'indice  de  ré- 


,^       l)(R-t-R')' 

fraction  de  la  substance  de  la  lentille  et  R  et  R'  les 
rayons  des  calottes  sphériques  qui  la  limitent.  Pour 
obtenir  un  faisceau  de  rayons  lumineux  parallèles,  il 
suffit  de  prendre  pour  source  lumineuse  un  objet  fort 
éloigné,  tel  qu'un  astre,  le  soleil  par  exemple.  Si  les 


deux  surfaces  de  la  lentille  [fxg.  1863)  ne  satisfont  pas 
à  la  condition  de  n'être  que  de  très-petites  portions  cie 
la  sphère  dont  elles  font  partie,  les  rayons  ne  se  cou- 
pent pas  en  un  seul  point,  le  lieu  de  leurs  intersections 
successives  est  une  courbe  appelée  courbe  caustique, 
et  ce  défaut  de  la  lentille  se  nomme  aberration  ac 
sphéricité.  , 

Si,  au  lieu  de  considérer  un  faisceau  de  rayons  paral- 
lèles, on  considère  le  faisceau  divergmt  d'un  point  Imni- 
neux  P  f/îff.  1S61),  on  voit  qu'il  converge  après  n'irac- 
tion  vers  le  point  P'.  P  et  P'  sont  d'aillrnrs  pHis  éloignes 
(le  la  lentille  que  les  foyers  principaux  F  et  !•  .  11  résulte 
d'un  principe  d'optique  que  tout  rayon  de  lumière  qui 
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rebrousse  chemin  repasse  exactement  par  les  marnes 
points;  si  donc  le  point  P'  était  lumineux,  le  faisceau 


Fig.  IBM.  —  Foyers  conjugués  d'une  lentille. 

lumineux  après  la  réfraction  aurait  son  sommet  en  P; 
c'est  pour  cette  raison  ffuc  l'on  dit  que  P  et  P'  sont 
deux  foyers  conjugués.  Si  p  et  p'  sont  les  distances  de 
ces  deux  points  à  la  lentille,  et  f  la  distance  focale 
principale  de  celle-ci,  l'on  démontre  qu'il  existe  tou- 
jours cette  relation  : 


-  +  -=- 
1>      P'       f 


{n- 


■^)\l  +  l 


Si  le  point  lumineux  était  placé  au  foyer  principal,  il 
résulte  du  principe  déjà  cité  sur  les  rayons  qui  rebrous- 
sent chemin  qu'il  donnerait  lieu  à  un  faisceau  émergent 


Fig.  1805.  —  Foyer  virtuel. 

de  lumière  parallèle;  enfin,  si  le  point  P  {fig.  18G5)  était 
situé  entre  le  foyer  principal  F  et  la  lentille,  les  rayons 
émanés  par  lui  resteraient  diversicnts  même  après  leur 
réfraction  ,  seulement  ils  paraîtraient  provenir  d'un 
point  P'  situé  du  même  côté  et  que  l'on  appelle  foyer 
virtuel. 

Jusqu'ici,  le  point  radiant  a  été  supposé  sur  l'axe  prin- 
cipal; quand  cela  n"a  pas  lieu,  on  joint  ce  point  an 
rentre  optique,  on  a  un  axe  secondaire,  et  tout  se  passe 
re'ativement  à  cet  axe  secondaire  comme  pour  Taxe 
principal.  On  a  de  même  un  foyer  des  rayons  parallèles, 
des  foyers  conjup;ués  -et  des  foyers  virtuels. 

Généralement,  l'on  opère  sur  un  objet  et  non  sur  un 
point  lumineux;  chaque  point  de  l'objet  donne  son 
imago,  comme  il  a  éli;  dit  préiédemment,  et  il  en  résulte 
une  image  de  l'objet  symi-frique  de  l'objet  lui-même, 
égale  à  cet  objet  quand  celui-ci  se  trouve  à  une  distance 
de  la  lentille  double  de  la  distance  focale  princi|)ale, 
plus  petite  quand  l'objet  est  plus  éloigné  et  plus  grande 
quand  il  est  plus  rapproclu'-.  Les  axes  secoudaii'es  (|ui 
limitent  le  corps  lumineux  limitent  aussi  forcément  son 
image.  L'on  peut  avoir  encore  des  images  virtuelles  dont 
on  fuit  l'application  dans  la  loupe  fvoii-  ce  met). 


Fig.  ISCjC,  —  Foyer  principal  d'une  lonlillc  (iivcrn'fnto. 
Dans  les  lentilles  divergentes,  tous  les  rayons  émanant 


d'un  point  et  tombant  sur  la  lentille  divergent;  on  n'ob- 
tient donc  que  des  foyers  virtuels,  parmi  lesquels  il 
faudra  distinguer  le  foyer  virtuel  principal  correspon- 
dant aux  rayons  parallèles  à  l'axe  principal  de  la  lentille 
(/iflf.  18G6).  Pour  les  verres  divergents  comme  pour  les 
verres  convergents,  tout  se  passe  relativement  aux  axes 
secondaires  comme  sur  l'axe  principal.  Si  des  rayons 
convergents  tombent  sur  une  lentille  divergente,  leur 
convergence  est  diminuée,  et,  suivant  la  courbure  et 
l'indice  de  réfraction  de  la  substance  de  la  lentille  ainsi 
que  l'inclinaison  des  rayons,  il  y  a  divergence  de  ces 
rayons  ou  bien  retard  de  leur  convergence. 

Les  verres  concaves  sont  employés  pour  les  lunettes 
des  myopes,  pour  les  lunettes  de  Galilée  et  pour  obtenir 
l'achromatisme.  H.  G. 

Lentilles  a  échelons.  —  Voir  Phares. 
LENTISQUE  (Botanique),  du  latin  lentescere,  être  vis- 
queux, gluant  :  à  cause  du  produit  cju'on  en  extrait). — 
Espèce  de  Pistachier  (voy.  ce  mot),  dont  Tournefort  fai- 
sait un  genre.  C'est  le  pistacia  lentiscus  L.,  arbrisseau 
d^'  4-5  mètres  de  hauteur.  Feuilles  à  B-l'i  folioles  al- 
ternes inféricurement,  ovales,  lancéolées,  d'un  beau  vert 
avec  les  pétioles  rougeâtres;  fleurs  jaunâtres,  en  grappes 
axillaires;  ses  fruits  sont  des  baies  d'abord  rouges,  puis 
brunes  à  la  maturité.  Le  lentisque  est  originaire  d'O- 
rient. 11  croît  dans  la  régi'  n  méditerranéenne  et  s'avance 
jusqu'en  Provence.  On  le  cultive  principalement  dans 
l'Archipel,  à  Scio,  pour  la  substance  résineuse  ou  mastic 
qui  en  découle  par  incision;  les  habitants  de  cette  île  en 
font  l'objet  d'un  commerce  assez  considérable.  Ce 
mastic  porte  aussi  le  nom  de  manne  du  Liban. 
En  Orient,  en  Grèce,  c'est  un  masticatoire  très  en 
vogue.  Yov.  Mastic. 

LÉONOTIS  (Botanique).  Léonolis ,  Pers. ,  du 
grec  leôn,  lion,  et  du  génitif  ôtos,  oreille. — Genre 
de  plantes  Dicotylédones  gamopétales  hypogynes, 
de  la  famille  des  Labiées,  tribu  des  Stachydées, 
voisin  des  Phlomis.  Calice  tubuleux,  à  10  ner- 
vures; corolle  à  tube  ordinairement  sortant; 
•i  étamindies  dynames.  Le  L.  à  queue  de  lion 
{L.  léonurus  Persoon)  est  une  plante  charmante, 
originaire  du  Cap,  qui  fait  l'ornement  de  nos  par- 
terres par  l'éclat  brillant  de  ses  longues  corolles 
d'un  rouge  vif;  haute  de  2  mètres,  elle  a  des 
feuilles  longues,  aiguës,  persistantes,  et  donne  d'août 
à  octobre  des  fleurs  nombreuses  en  épis  verticillés.  On 
doit  la  garantir  du  froid  humide.  L'hiver  dans  l'oran- 
gerie, et  en  pleine  terre  dans  la  belle  saison. 

LÉONTIASIS  (Médecine). —  Kom  donné  par  quelques 
anciens  auteurs  à  VElephanliasis  des  Grecs  ou  lèpre 
tuberculeuse.  (Voy.  ELEPHANTrAsis,  Li;pRE.) 

LKONTODON,  Lin.  (Botanique),  en  français  Liondent. 
—  Genre  de  plantes  Dicotylédones  gamopétales  péri- 
gynes,  famille  de  Composées ,  tribu  des  Ctiicoracées , 
sous-tribu  des  Scorzonérées.  Involucre  pluri-sérié,  im- 
briqué; réceptacle  nu;  capitules  solitaires,  multiflores, 
fleurs  jaunes;  aigrettes  à  poils;  feuilles  radicales.  Ce 
sont  des  plantes  herbacées,  dont  5  ou  G  espèces  se  trou- 
vent aux  environs  de  Paris.  Le/..  d'auto)nHe  {L.  autum- 
nalis,  Lin.)  a  une  tige  rameuse,  haute  de  0"',35;  les  capi- 
tules solitaires  au  sommet  des  rameaux  ;  une  racine 
vivacc,  tronquée  à  son  extrémité.  11  fleurit  en  août.  Prai- 
ries humides.  —  Léontodon  est  encore  le  nom  générique 
donné  par  Linné  au  genre  Pissenlit,  Taraxacum  de  Jus- 
sieu  :  ainsi  le  pissenlit  ordinaire  est  nommé  par  Linné 
Léontodon  taraxacum,  et  par  Jussieu  Taraxacum  dens- 
leonis. 

LEONUFIE  (Botanique).  —  Voy.  Aciupaume. 
LKOPAlîD  (Zoologie),  Felis  Le'opardus,  Lin.,  du  lalin 
/co,  lion,  et  pardus,  panthère.  —  Espèce  de  Mammi- 
fères, du  genre  Clmls.  Cuvier  a  le  premier  distingué  le 
Léopard  de  la  Panthère,  avec  la(|uelle  il  avait  été  con- 
fondu jusf|u'à  lui  par  les  naturalistes.  11  est  plus  grand 
i|ui'  celle-ci;  ainsi  sa  taille  varie  de  1'"  à  i"',.^0,  et  sa 
(iU('ue  atteint  0"',7(l.  Son  pelaf,e  est  fauve  clair,  avec 
fp  "Il  10  rangs  de  taches  noires,  plus  petites  et  j)lus  rap- 
proclii'es  que  celles  de  la  pantlière;  (|ui'ue  annelée.  lit 
pourtant,  avec  tous  ces  caractères,  il  est  très-dillicile  de 
distinguer  l'un  de  l'autre,  à  tel  point  que  Laurillard 
avoue,  que,  ayant  à  la  main  le  Hègnc  animal  de  (luvier, 
lorsqu'il  a  voulu  les  décrire  et  les  dessiniT,  il  n'a  pu 
découvrir  ciitiv.  eux  le  moindre  caractère  ^pi'cifi(|ue.  Le 
Léopard  habite  les  furets  de  l'Afrique,  en  particulier  du 
Sénégal  et  do  la  Guinée,  et  celles  des  Indes  asiatiques. 
H  grimpe  avec  uiui  grande  agilité  sur  les  arbres  et  fait 
aux  singes  une  guerre  acharnée.  Ses  mœurs  sont  du  reste 
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les  mêmes  que  celles  des  grands  chats.  Les  fourreurs 
recherchent  sa  dépouille.  Java  possède  une  espèce  parti- 
culière de  ce  carnassier. 

LÉPADOGASTER  (Zoologie).  —  Nom  d'un  genre  de 
Poissons  plus  connu  sous  le  nom  de  Porte-écuelle. 

LÉPAS  (Zoologie).  —  Nom  donné  autrefois  à  toutes 
les  coquilles  en  fome  de  patelle,  d'écaillé,  et  particuliè- 
rement à  celles  du  genre  patelle.  Ce  nom  n'a  pas  été 
conservé.  Linné  s'en  est  servi  pour  désigner  les  mol- 
lusques de  l'ordre  des  Cirrhopodes  qui  forment  aujour- 
d'hui la  classe  des  Cirrhipèdes. 

LÉPIGÈNE  (Botanique).  —  Nom  donné  par  L.-Cl. 
Richard  aux  deux  bractées  ou  écailles  les  plus  anté- 
rieures de  l'épillet  des  plantes  de  la  famille  des  Gra- 
minées. On  les  désigne  aujourd'hui  plus  communé- 
ment sous  le  nom  de  dûmes.  Palisot  de  Beauvois  les 
nommait  Balles.  Ordinairement  cette  enveloppe  se  com- 
pose de  deux  écailles  de  forme  et  de  consistance  va- 
riable. Quelquefois  cependant,  elle  est  réduite  à  une 
seule. 

LÉPIDIER  (Botanique),  (Lepidium  L.,  du  grec  Lepi- 
dos,  écaille;  allusion  faite  à  la  nature  des  silicules).  — 
Genre  de  plantes  Dicotylédones  diahjpétales  hypogynes, 
de  la  famille  des  Crucifères,  tribu  des  Lépidinées.  4  sé- 
pales égaux;  4  pétales,  0  étamines  tétradynames ;  silicule 
ovale,  déprimée;  graines  solitaires  et  pendantes.  Les 
espèces  de  ce  genre ,  au  nombre  de  plus  de  50,  sont 
ordinairement  herbacées.  Leurs  tiges  sont  cylindriques. 
Leurs  fleurs  sont  blanches,  disposées  en  grappes  termi- 
nales. Ces  plantes  habitent  les  régions  tempérées  des 
deux  hémisphères.  C'est  dans  ce  genre,  dont  on  désigne 
communément  les  espèces  sous  le  nom  de  Passerage, 
que  se  trouve  le  L.  cultivé  {L.  sativum  L.),  plus  connu 
sous  le  nom  de  Cresson  alénois.  C'est  une  petite  herbe 
annuelle,  à  feuilles  muUifidcs;  siliques  à  bords  aigus, 
et  échancrées  au  sommet.  Cette  petite  espèce  est  origi- 
naire de  Perse.  Sa  saveur  piquante  la  fait  employer 
comme  assaisonnement, 

LEPIDODE.NDRON  (Botanique),  du  grec  lepis,  écaille, 
et  dendron,  arbre.  —  Genre  de  i)lantes  fossiles  Crypto- 
games acrogènes,  famille  des  Lépidodendrées,  établie 
par  M.  Ad.  Brongt.  aux  dépens  des  Lycopodiacées.  Ce 
genre,  formé  par  le  même  botaniste,  et  dont  il  cite 
.14  espèces,  a  des  tiges  dichotomes,  à  feuilles  simples, 
linéaires  ou  lancéolées,  mais  seulement  vers  leur  extré- 
mité. La  partie  inférieure  en  est  dépourvue.  On  les 
trouve  dans  le  terrain  houiller.  A  l'article  Fossile^  nous 
avons  donné  une  figure  du  Lep.  de  slernberg  {Lep.  stern- 
bergii,  Brongt.}. 

LEPIDOLEPRUS ,  Ris.  (Zoologie).  —  Voyez  Grena- 
dier. 

LÉPIDOPE  (Zoologie),  Lepidopus,  Cuv.  ;  du  gi-ec 
lepis,  écaille,  et  pous ,  pied.  —  Genre  de  Poissons 
de  l'ordre  des  Acanthopterygiens ,  famille  des  7c- 
nioïdes  ,  dont  les  ventrales  sont  réduites  à  deux  pièces 
écailleuses,  mobiles  et  pointues  Leur  corps,  mince 
et  long,  recouvert  d'une  peau  lisse,  non  écailleuse, 
semée  diuie  poussière  argentée,  leur  donne  l'apparence 
de  grands  rubans  d'argent,  ondulant  dans  l'eau  et  reflr- 
chissant  viveniunt  la  lumière.  Une  dorsale,  basse  et 
tranchante,  occupe  toute  la  longueur  du  dos  de  l'animal, 
qui  se  termine  par  une  caudale  petite  et  fourchue.  On 
n'en  connaît  qu'une  espèce,  le  L.  argenté  (L.  argyreus, 
Cuv.)  des  mers  européennes,  que  les  pécheurs  appellent 
jarretières.  Il  est  long  de  l'",00  à  2"';  sa  chair  délicate 
le  fait  rechercher  activement  en  avril  et  mai.  Ses  écailles 
l)cuvcnt  d'ailleurs  remplacer  les  écailles  d'ablettes  pour 
la  fabrication  dos  fausses  perles. 

LÉPIDOPTÈRES  (Zoologie),  Lepidoplera,  Latr.  — 
•  )rdre  (.Vlnsecles  le  plus  riche  en  espèces  nuisibles  h 
."agriculture;  les  chenilles  ou  larves  de  lépidoptères 
-ont  toutes  nuisibles,  et  plusieurs  sont  connues  comme 
1';  cruels  fléaux.  Armées  de  mâchoires  et  de  mandi- 
'iiles  pour  broyer,  elles  dévorent  les  feuilles,  les  bour- 
l'ons,  jes  fruits,  les  graines  des  végétaux,  parfois  mètiie 
los  lainages  et  nos  fourrures.  La  plupart  sécrèt(!nt 
ine  matière  soyeuse  qu'elles  étirent  en  la  faisant  sor- 
tir par  une  filière  placée  à  leur  lèvre  inférieure;  aussi 
est-ce  parmi  elles  que  nous  avons  trouvé  l'espèce  ]iré- 
cieuse  qui  nous  fournit  la  soie;  espèce  qui  ravage  le 
mûrier,  mais  dont  nous  favorisons  le  développement 
pour  en  tirer  ces  fils  éclatants  que  l'on  tisse  surtout  à 
Lyon.  Les  chenilles  ont  trois  paires  de  pieds  aux  anneaux 
qui  formeront  le  corselet;  mais  elles  possèdent  en  outre 
de  deux  à  cinq  paires  de  pieds  membraneux  fixées  sous 
les  anneaux  de  l'abdomen.  Ces  larves,  souvent  laides  et 


repoussantes,  se  transforment  en  une  chrysalide,  sorte 
de  sépulcre  temporaire  d'où  s'élance  quelques  jours  après 
un  brillant  papillon.  Cette  forme  si  remarquable  des 
métamorphoses  des  insectes  a  de  tout  temps  vivement 
frappé  l'attention  du  vulgaire,  et  donné  carrière  à  l'ima- 
gination des  poètes.  Les  habitudes  mêmes  des  Lépidoptè- 
res, àl'état  parfait,  et  les  modifications  organiquesqu'elles 
entraînent,  ont  permis  de  partager  leurs  nombreuses 
espèces  en  trois  groupes  :  les  uns  voltigent  le  jour  sur 
les  fleurs  aux  rayons  du  soleil,  ce  sont  les  diurnes  ou  les 
papillons  de  Linné;  d'autres,  plus  lourds  de  forme,  sou- 
vent aussi  riches  en  couleurs,  n'apparaissent  que  le  soir 
au  crépuscule,  on  les  nomme  les  crépusculaires.  Linné 
en  avait  fait  le  grand  genre  sphinx;  enfin  les  autres  ne 
se  montrent  en  général  qu'après  le  coucher  du  soleil,  le 
soir  ou  la  nuit.  Linné  les  avait  réunis  sous  le  nom  de 
phalènes;  nous  les  appelons  les  nocturnes. 

Lépidoptères  diurnes.  —  Je  me  contenterai  de  citer 
quelques  noms  de  papillons  de  nos  pays,  le  vulcain  {pa- 
pilio  atalanta.  Lin.);  le  paon  du  jour  (P.  lo,  Lin.) 
(/)(/.  18G7);  la  grande  tortue  (P.  polychloros.  Lm.);  la 


-  La  vanesse  io   ou  paon  du  jour 
■  grandeur  naturelle.  ) 


petite  tortue  (P.  urlicœ.  Lin.);  le  grand  porte-queue  (P. 
machaon,  Lin.);  Vapollon  (P.  apoUo,  Lin.);  le  grand 
papillon  du  chou  (P.  brassicœ.  Lin.)  ;  Vaurore  (P.  carda- 
mines,  Lin.);  le  citron  (P.  rhamni.  Lin.);  le  papillon 
bleu  (P.  alexis.  Lin.).  Toutes  ces  espèces  sillonnent  les 
airs  en  tous  sens,  dans  nos  campagnes,  pendant  la  belle 
saison  ;  chacune  d'elles  à  peu  près  vit  spécialement  sur 
une  de  nos  plantes  les  plus  communes.  Ce  ne  sont  pas 
les  espèces  les  plus  nuisibles. 

Upidoptères  crépusculaires.  —  Un  petit  nombre  d'es- 
pèces peuvent  nous  intéresser  ici,  et  je  citerai  surtout 
pour  leurs  couleurs  ou  leur  grande  taille  le  sphinx  du 
tithymale  (Sph.  euphorbiœ.  Lin.);  le  Sph.  de  la  vigne 
(Sph.  vitis,  Lin.)  et  le  sphinx  tête  de  mort  {Spli.  alropos). 
En  général  les  chenilles  des  sphinx  sont  fort  grosses  et 
portent  à  l'extrémité  postérieure  de  leur  dos  une  corne 
courbée  en  arrière. 

Lépidoptères  nocturnes.  —  Ce  groupe  est  le  plus  nom- 
breux, et  à  côté  d'espèces  de  grande  taille  il  contient  une 
multitude  de  ces  petites  espèces  désignées  sous  le  nom 
de  teignes,  dont  plusieurs  nous  désolent  par  les  dégâts 
de  leurs  chenilles.  Parmi  les  nocturnes  nuisibles,  il  faut 


Fig.  1868.  —  J'yrale  de  la  vigne  avec  sa  clicnille 
(  grandeurnalurelle  ). 

ritcr  Vhépiale  du  houblon  (hepialus  humuli,  Fabririrs) 
.,  dont  la  chenille  mange  les  racines  de  ce  végétal;  le  cos- 
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sus  ronge-bois  (cossus  ligniperda,  Fabr.)  dont  la  che- 
nille ronge  le  bois  du  saule,  du  chêne  et  de  l'orme  (1)  ;  le 
cossus  du  marronnier  {C.  œscuU,  Fabr.)  qui  attaque  le 
bois  de  cet  arbre  et  celui  du  pommier  et  du  poirier  ;  le 
bombyx  livrée  {bombyx  neustria,  Fabr.)  dont  les  nids 
attachés  aux  branches  des  arbres  fruitiers  en  sont  un 
des  fléaux;  le  bombyx  disparate  (6.  dispar.,  Fabr.),  dont 
la  chenille  désole  particulièrement  nos  forêts  de  chènes- 
liéges;  le  bombyx  cul  doré  (B.  chrysorrœa,  Fabr.),  qui 
dévaste  nos  bois  en  général;  puis  cette  terrible  et  fa- 
meuse pyrale  de  la  vigne  (pyralis  vitis,  Fabr.)  {f\g.  18GS  , 
un  des  plus  redoutables  ennemis  de  nos  vignobles;  Valu- 
cite  des  céréales  (alucita  cerealella,  Olivier);  la  teigne 
des  grains  (tinea  granella,  Fabr.),  double  fléau  de  nos 
blés.  D'autres  espèces  dévastent  les  ruches  des  abeilles 
dont  elles  dévorent  les  gâteaux,  telle  est  la  gallérie  de  la 
cire  [galleria  cereana,  Fabr.).  D'autres  mangent  nos  ta- 
pisseries, nos  draperies,  nos  fourrures,  ce  sont  les  teignes 
proprement  dites  {tinea,  Latreille)  que  l'on  voit  chaque 
été  dans  nos  appartements. 

Comme  pour  compenser  tant  de  maux,  le  groupe  des 
lépidoptères  nocturnes  nous  fournit  le  plus  précieux  de 
tous  les  produits  que  nous  devons  aux  insectes,  la  soie, 
qui  est  devenue  la  matière  d'une  des  plus  grandes  indus- 
tries de  France  (voj'ez  Insectes,  Soie,  Bombyx,  Ai.ucite, 
Pyrale,  Papillons,  etc.  )  Ad.  F. 

LÉPIDOSIREN  (Zoologie),  du  grec  lepjs,  écaille,  et 
seirân,  sirène.  —  Genre  d'animaux  très-difficile  à  déter- 
miner et  placés  sur  la  limite  des  Reptiles  et  des  Pois- 
sons. <(  On  a  découvert  dernièrement,  dit  M.  Milne  Ed- 
wards, des  animaux  très-curieux  qui  possèdent  des 
branchies  et  des  poumons  comme  les  Batraciens  péren- 
nibrayxches,  mais  qui  n'unt  que  des  nageoires  cylindri- 
ques à  la  place  des  pattes,  et  qui  ressemblent  tellement 
aux  Poissons  par  l'ensemble  de  leur  organisation,  que  la 
plupart  des  zoologistes  les  rangent  dans  cette  classe,  ce 
sont  les  Lépidosirens.  »  (Cours  élément,  d'hist.  natur.). 
La  seule  espèce  connue,  L.  paradoxa  de  Natterer,  a  le 
corps  long  de  près  de  U"',33,  très-allongé,  tête  pyrami- 
dale, courte,  obtuse;  bouche  petite,  garnie  de  lèvres  en 
forme  de  bourrelet;  langue  molle,  épaisse,  libre  sur  les 
côtés  et  an  peu  en  avant;  mâchoires  garnies  de  deux 
dents  de  chaque  coté,  soudées  au  bord  dentaire,  en  avant 
de  celles-ci,  à  la  mâchoire  supérieure,  deux  autres  dents 


Fig.  18C0.  —  Le  Lcipiiiusircn  paradoxa. 

petites  et  coniques;  en  arrière  de  la  tête,  une  ouverture 
ovale  dans  laquelle  on  voit  4  arcs  branchiaux;  à  la  suite, 
des  espèces  do  membres  impropres  à  la  locomotion  et  à 
la  natation;  en  arrière,  .sur  les  côtés  de  l'anus,  deux 
saillies  semblables;  une  crête  dorsale  membraneuse, 
droite,  qui  s'éti-nd  sur  une  hauteur  de  0'",012  à  0"',0I5 
jusqu'à  l'extr/'inité  de  la  queue,  et  se  poursuit  en 
dessous  .jusqu'à  l'anus,  ils  sont  pourvus  de  poumons 
vésiculeux  très-étcndus.  L'animal  est  d'une  couleur 
noirâtre;  il  a  été  trouvé  dans  les  flaques  d'eau,  aux 
environs  de  Bahia.  .M.  Owen  en  a  dérrit  une  nouvelle 
espèce  en  IS!!'.),  L.  annectens.  Il  place  aussi  ce  genre 
parmi  les  l'oissons:  pour  d'autres,  il  appartient  aux  Hep- 
lites  amfiliihirns. 

LKI'JSMllMvS,  Latr.  (Zoologie).  Famille  dV/isec/fx  de 
l'ordre  des  Tliysanaures,  tribu  des  Upismiens  de  M.  le 
profcs.  Blaiicliard.  Corps  long,  toujours  garni  de  petites 
écailles  luisantes;  antennes  longues  en  forme  do  soies, 
composées  d'un  ^Tand  nombre  d'articles;  des  palpes  très- 

(I)  C'est  l'espèce  si  habilement  et  si  patiemment  disséqué 
par  Lfonnet. 


distinctes  à  la  bouche;  l'abdomen  muni  en  dessous  d'ap- 
pendices mobiles  en  forme  de  fausses  pattes.  Cette 
famille,  d'après  Cuvier,  ne  comprend  que  le  genre  Lé- 
pisme. 

LÉPISME  (Zoologie),  Lepisma,  Lin.;  du  grec  lepis, 
écaille.  —  Genre  d'Insectes  (voy.  LÉPISMÈ^Es 
qui  a  le  corps  couvert  de  petites  écailles  sou- 
vent argentées  et  brillantes,  antennes  fort  lon- 
gues; thorax  de  trois  pièces.  Ces  insectes  cou- 
rent très-vite.  On  en  a  fait  deux  sous-genres  : 
1»  Les  Lép.  proprement  dits  ont  le  corps  aplati, 
terminé  par  une  espèce  de  stylet  de  deux  pièces 
qui  sort  de  l'anus  et  trois  filets  de  la  môme 
longueur,  qui  ne  servent  pas  pour  sauter.  La 
plupart  se  trouvent  dans  l'intérieur  des  mai- 
sons, où  leurs  écailles  blanches  et  brillantes 
Fig.  i>>~0.  leur  ont  fait  donner  le  nom  de  petit  poisson 
Lépisme  d'argent.  Ils  se  cachent  dans  les  fentes,  sous 
du  sucre,  jgg  boiseries,  quelques-uns  sous  les  pierres; 
ils  sont  très-agiles  et  perdent  leurs  écailles 
brillantes  au  moindre  contact  de  la  main.  Le  L.  du  sucre 
{L.  saccharin,  Lin.)  est  la  For- 
bicine  plate  de  Geoffroy.  Long 
de  O"',009,  d'une  couleur  argen- 
tée un  peu  plombée,  cet  insecte, 
que  l'on  dit  originaire  de  l'Amé- 
rique, est  très-répandu  aujour- 
d'hui chez  nous.  Il  ronge  les 
livres ,  le  bois  et  mange  le 
sucre.  2°  Les  Machiles  {machi' 
lis,  Latr.)  ont  le  corps  convexe, 
l'abdomen  terminé  par  de  petits 
filets  propres  pour  le  saut,  celui 
du  milieu  beaucoup  plus  long. 
Ces  insectes  sautent  très-bien; 
ils  habitent  les  endroits  pier- 
reux, couverts  et  humides.  Tou- 
tes ces  espèces  sont  d'Europe. 
La  M.  polypode  (il/,  polypoda, 
Latr.)  a  le  corps  de  couleur 
plombée;  elle  se  trouve  dans 
les  bois  de  nos  pays,  au  pied 
des  arbres.  C'est  la  Forbicine 
cylindrique  de  Geoffroy. 

LÉPISOSTÉES  (Zoologie), 
Lepisosteus,  Lacép.;  du  grec 
lepis,  écaille,  et  osteon,  os.  — 
Genre  de  Poissons  de  l'ordre 
des  Malacoptérygiens  abdomi- 
naux, qui  habitent  les  rivières 
et  les  lacs  de  l'Amérique  cen- 
trale. Ils  sont  remarquables  par  Fig.  1871 .—  Machile  poly- 
leurs  écailles  d'une  dureté  pier-  pode.  {LongueurO»,OlO.) 
reuse  qui   résistent  aux  dents 

des  poissons  les  plus  vigoureux  et  même  aux  balles  de 
fusil.  Le  Lép.  gavial  ou  Caïman  (L.  gavial,  Lacépède), 
ainsi  nommé  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  ce  reptile 
par  la  forme  et  le  très-grand  allongement  de  sa  tête,  a  une 
teinte  générale  verte.  Le  L.  spatule  (L.  spatula,  Lacép.) 
a  les  écailles  en  losange.  Le  L.  robolo  [L.  robolo,  La- 
cép. )  a  les  écailles  anguleuses  et  faiblement  attachées. 
Toutes  ces  espèces,  à  peu  près  de  la  longueur  d'un 
mètre,  sont  très-voraces  ;  elles  sont  estimées  comme 
aliments. 
LEPOBIDE  (Zoologie).  —  Voy.  Lièvre. 
LÈPRE,  LÉPROSERIES  (Médecine).  —  La  significa- 
tion du  mot  Lèpre  a  été  pendant  des  siècles  détournée 
de  son  sens  véritable,  et  c'est  à  Willan  que  l'on  en  doit 
la  rectification.  La  confusion  paraît  venir  de  ce  que  l'on 
n'aura  pas  su  distinguer  entre  elles  deux  maladies  énon- 
cées dans  les  textes  do  la  Bible;  la  première,  la  lèpre, 
se  rapporte  très-bien  à  la  manière  dont  les  modernes  la 
considèrent;  l'autre,  vaguement  désignée  sous  le  nom  de 
tsaràth,  ne  serait  autre  chose  que  VvlépUantiasisdes 
Grecs.  En  efict,  M.  le  ])rofesscur  Grisolle  définit  la  Lèpre 
une  éruption  squammeuse  caractérisée  par  des  plaques 
arrondies,  élevées  sur  les  bords,  déprimées  au  centre, 
recouvertes  de  squammes  minces,  d'un  blanc  argentin, 
chatoyant,  nacré;  d'un  autre  côté,  M.  Cazenavé  signale 
une  nuance  du  Mliligo  (voy.  ce  mot)  caractérisée,  lors- 
fiu'il  sii'gi-  sur  une  p;irtie  garnie  de  poils,  |)ar  la  di'colora- 
tion  des  poils  (pii  deviennent  blancs.  Puis  le  mémo  au- 
teur décrit  sous  le  nom  de  Psoriasis  invétéré  (variété  de 
la  dartre  furfuracée),  une  nuance  dans  laquelle  les 
squammes  se  détachent  par  exfoliations  lamelleuscs  en 
quantité  telle  quelles  inondent  les  draps  du  lit.  Main- 
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tenant  que  disent  les  livres  sacrés?  «  Lorsqu'il  paraîtra 
sur  la  peau  une  couleur  blanche,  que  les  endroits  où  la 
maladie  paraît  seront  plus  enfoncés  que  la  peau,  que  les 
poils  auront  charigé  de  couleur  et  seront  devenus  blancs 
et  qu'on  verra  même  paraître  la  chair  vive,  on  jugera 
que  c'est  une  lèpre  invétériie  et  enracinée  dans  la  peau. 
Si  la  lèpre  paraît  efflorescente  et  se  répand  sur  la  peau 
et  la  recouvre  en  entier  {seu  autem  effloruerit  discur- 
rens  in  cute  et  operuerit  omnem  ciitem),  le  prêtre  jugera 
que  c'est  la  plus  pure  de  toutes,  parce  qu'elle  est  devenue 
toute  blanche.»  {Lévitique,  chap.  xiii.)  Ainsi  voilà  bien, 
définies  et  précisées,  trois  nuances  de  lèpre  que  nous 
retrouvons,  dans  la  dartre  furfuracée  {Lepra  vulgaris  de 
Willan),  dans  le  Pso7-iasis  invétéré  et  dans  le  Vitiligo. 
Maintenant,  que  Téléphantiasis  des  Grecs  ait  existé  chez 
les  Hébreux,  et  souvent  sur  le  môme  individu,  cela 
n'est  pas  douteux;  ainsi  quand  la  chair  vive  paraîtra 
dans  le  lépreux,  il  sera  déclaré  impur  par  le  jugement 
du  prêtre,  et  si  la  chair  vive  est  mêlée  de  lèpre  elle  est 
impure.  La  distinction  me  semble  établie  entre  la  lèpre 
et  l'éléphantiasis.  (Voy.  ce  mot.)  D'un  autre  côté,  il  paraît 
évident  que  c'est  de  cette  dernière  maladie  que  Job  fut 
affecté.  «  11  ôtait,  dit  la  Bible,  avec  un  débris  de  pot  de 
terre  'a  sanic  qui  sortait  de  ses  plaies,  testa  saniem  ra- 
debat.  »  Job,  chap.  ii.)  Ce  caractère  de  plaies,  de  sanie, 
d'ulcérations  que  présentait  Job,  n'a  rien  de  ce  qui  dis- 
tinguait la  lèpre,  dont  la  plus  pure  est  celle  dans  laquelle 
la  peau  se  recouvre  d'efllorescences,  de  squammes. 

Pour  les  médecins  grecs,  et  entre  autres  pour  Hippo- 
crate,  le  mot  lèpre  est  la  désignation  générique  des  af- 
fections squammeuses  de  la  peau.  Les  modernes  la  con- 
sidèrent de  même,  et  M.  Cazenave  regarde  le  Psoriasis 
comme  une  de  ses  variétés.  C'est  donc  depuis  les  Grecs 
jusqu'à  ces  derniers  temps  que  la  confusion  a  régné,  et 
cela  vient  surtout  de  la  manière  dont  les  ouvrages  des 
Arabes  ont  été  traduits.  Alibcrt  lui-même  a  partagé  l'er- 
reur commune,  et  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
c'est  depuis  Willan  et  Batemann  que  cette  question  a 
été  élucidée.  (Batemann,  Tableau  pratique  des  maladies 
cutanées,  d'après  la  classif.  du  D'  Willan;  en  anglais, 
Londres,  1814.) 

Considérée  de  cette  manière,  et  c'est  l'opinion  de 
MM.  Rayer,  Cazenave,  Grisolle,  la  lèpre  est  une  inflam- 
mation chronique  de  la  peau  caractérisée  par  une  érup- 
tion squammeuse,  à  écailles  (du  grec  lepis,  écaille) 
minces,  d'un  blanc  nacré,  plus  ou  moins  adhérentes, 
sans  suintement  ni  sérosité,  tombant  et  se  reproduisant 
sans  être  précédées  de  vésicules,  de  bulles.  Elle  débute 
par  de  petits  points  rouges,  légèrement  saillants,  qui  se 
recouvrent  de  petites  squammes  peu  adiiérentes,  mais  se 
reproduisant  avec  la  plus  grande  facilité.  Bientôt  elles 
s'élargissent,  s'aplatissent,  prennent  une  forme  circu- 
laire, le  centre  se  déprime,  tandis  que  les  bords  restent 
saillants.  A  mesure  qu'elles  grandissent,  les  écailles  sont 
plus  épaisses,  plus  adhérentes,  les  disques  plus  grands; 
on  en  a  vu  qui  avaient  jusqu'à  0"','10,  0'",15  et  même 
0"\'20.  La  lèpre  vulgaire  {Lepra  vulgaris,  Willan)  se 
montre  d'abord  le  plus  généralement  aux  membres,  puis 
progressivement,  mais  lentement,  au  ventre,  aux  épau- 
les, au  tronc.  On  n'observe  ni  douleur,  ni  prurit,  ni 
troubles  fonctionnels,  seulement  de  la  roideur,  de  la 
gêne  dans  les  mouvements.  La  durée  de  la  maladie  est 
très-variable,  elle  peut  disparaître  spontanément  et  d'une 
manière  définitive,  le  plus  souvent  elle  reparaît  au 
bout  de  quelque  temps  et  devient  alors  très-rebelle  et 
même  incurable,  surtout  chez  les  vieillards.  Du  reste,  à 
l'exemple  des  autres  affections  squammeuses,  elle  n'est 
pas  contagieuse,  mais  peut  se  transmettre  par  hérédité. 
Les  auteurs  modernes  en  reconnaissent  deux  variétés 
bien  distinctes:  la  première  a  une  teinte  blanche  très- 
remarquable,  Willan  l'appelle  alphoide  ;  c'est  évidem- 
ment celle  des  Hébreux,  probablenicnt  le  leucè,  Valphos 
des  Grecs.  L'autre  variété  qui,  selon  M.  Rayer,  serait 
compliquéee  d'une  altération  du  pigment,  offre  une  co- 
loration noire  de  la  peau;  Willan  la  nomme  L.  nigricans. 
La  lèpre  n'est  point  une  maladie  dangereuse,  mais  elle 
puise  une  certaine  gravité  dans  son  caractère  rebelle  et 
parfois  incurable.  C'est  ce  même  caractère  de  tendance 
à  la  récidive  qui  rend  le  traitement  si  peu  sûr.  Parmi 
les  nombreux  topiques  proposés  nous  citerons  particu- 
lièremwit  la  pommade  de  Biett  à  l'iodure  de  soufre 
(1  gramme  pour  20  grammes  d'axonge),  et  celle  d'Kmery, 
au  goudron  (de  '2  à  12  grammes  pour  30  grammes 
d'axonge).  Les  bains  sulfureux,  mercuriaux ,  les  eaux 
minérales  sulfureuses,  etc.,  ont  aussi  eu  quelques  par- 
tisans. Remarquons  en  passant  que  Naaman,  général  des 


armées  du  roi  de  Syrie,  fut  guéri  de  la  lèpre  par  le  pro- 
phète Elisée,  qui  lai  avait  ordonné  de  se  baigner  sept 
fois  dans  l'eau  du  Jourdain  (le  Livre  des  /fois,  livre  IV, 
chap.  v),  vu  que  ces  eaux  sont  bitumineuses  et  sulfu- 
reuses. 

Léproserie.  —  On  a  donné  ce  nom  à  des  maisons  hos- 
pitalières destinées  à  recevoir  les  lépreux.  On  peut  voir, 
au  commencement  de  cet  article,  quel  inextricable  chaos 
a  régné,  particulièrement  au  moyen  âge,  sur  le  sens 
véritable  que  l'on  devait  donner  au  mot  lèpre.  La  môme 
confusion  a  existé  à  l'occasion  des  léproseries.  La  vraie 
lèpre,  la  lèpre  de  l'Écriture,  maladie  assez  bénigne 
quant  à  ses  dangers  et  à  ses  symptômes,  a  été  chargée  de 
toutes  les  iniquités,  de  toutes  les  misères  qui  accompa- 
gnent l'éléphantiasis  des  Grecs  et  l'éléphantiasis  des 
Arabes,  les  deux  affections  peut-être  les  plus  redoutables 
qui  puissent  frapper  l'humanité  (voy.  Éléphantiasis), 
avec  lesquelles  on  l'a  confondue,  et,  pour  combler  la  me- 
sure, le  nom  de  léproserie  a  été  donné  aux  hospices 
chargés  de  les  recevoir,  et  avec  eux,  tous  les  malades 
porteurs  de  vieux  ulcères,  de  gales  invétérées  et  même 
de  syphilis.  Plus  de  deux  cents  ans  avant  les  croisades, 
plusieurs  maisons  avaient  été  fondées  pour  recevoir 
toutes  espèces  de  maladies  réputées  contagieuses,  mais 
particulièrement  des  lépreux  et  même,  dans  la  suite, 
des  pauvres,  des  mendiants.  Ces  hospices  portaient  le 
nom  de  misellaria,  ladreries,  maladreries,  lazarets,  etc. 
Après  la  première  croisade,  au  commencement  du  xii'^siè- 
cle  ,  de  nombreux  malades  en  revinrent  affectés  de 
maladies  causées  par  la  misère,  les  privations,  le  cli- 
mat, etc.,  particulièrement  la  lèpre  et  l'éléphantiasis;  il 
fallut  créer  de  nouvelles  maisons  pour  les  recevoir,  et 
bientôt  leur  nombre  devint  très-considérable  et  s'éleva 
à  plusieurs  milliers  pour  la  France  seulement.  A  mesure 
que  ces  affections  diminuèrent  par  la  cessation  des  cau- 
ses qui  les  avaient  produites,  ces  hôpitaux  devinrent 
inutiles,  et  aujourd'hui  le  souvenir  des  léproseries  ou 
maladreries  est  seulement  resté  attaché  à  quelques  rues, 
à  quelques  localités,  à  quelques  maisons  isolées  aux 
portes  des  villes,  etc.  F — n. 

LEPTE  (Zoologie),  Leptus,  Latr.;  dn  grec lep tas,  grêle. 
—  Genre  à'AracImides,  de  l'ordre  des  Trachéennes,  fa- 
mille des  Holétres ,  tribu  des  Acarides,  du  grand  genre 
Acarus  (Mite)  de  Lin.  Ce  sont  des  animaux  toujours  de 
très-petite  taille,  à  six  pattes,  un  suçoir  et  des  palpes  ap- 
parents, le  corps  mou  et  ovoïde.  Le  L.  des  faucheurs  (L. 
phalangii,  Latr.  )  vit  principalement  sur  le 
faucheur  des  murailles  (autre  arachnide)  au-        ::UC 
quel  ilse  fixe  par  ses  palpes  ou  seulement  son        y§^ 
suçoir;  il  est  rouge-orange.  Le  L.  automnale    p^g  ]872. 
{L.  automnalis,  Latr.,  Acarus  automnalis,       Lepte 
Shaw)  est  très-commun  en  automne  sur  les  automnale . 
graminées  et  sur  les   plantes  potagères.  Il 
grimpe  après  les  jambes,  s'insinue  sous  la  peau  et  cause 
des  démangeaiseons  insupportables,  mais  peu  dangereu- 
ses, que  l'on  fait  cesser  avec  de  l'eau  mêlée  d'un  peu  de 
vinaigre  ou  de  quelques  gouttes  d'ammoniaque  liquide. 
Il  est  très-petit  et  de  couleur  rouge,  ce  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  rouget  par  les  gens  de  la  campagne. 

LEPTINITE  et  mieux Leptynite  (Minéralogie),  du  grec 
lepti/nein,  rendre  grêle.  —  Roches  formées  par  un  feld- 
spath grenu,  blanc  ou  rosé,  esquilleux  dans  sa  cassure, 
mêlé  avec  un  peu  de  quartz.  On  l'appelle  encore  Weis- 
stein  (de  l'allemand  iveiss,  blanc,  et  stein,  pierre),  et 
elle  constitue  un  accident  au  milieu  du  granit  avec  le- 
quel elle  se  confond  insensiblement.  Son  grain  est  sou- 
vent assez  fin  ;  néanmoins  on  y  distingue  les  lamelles  du 
feldspath.  On  y  trouve  de  l'amphibole  hornblende,  des 
grenats,  du  disthènc,  des  topazes,  du  mica,  des  pyrites 
cuivreuses.  Elle  se  décompose  spontanément  et  fournit 
du  kaolin. 

LKPTOPHIDE  (Zoologie),  Leptophis,  Bell;  du  grec 
leptos,  grêle,  et  ophis,  serpent,  —  Genre  de  Reptiles  do 
l'ordre  des  Ophidiens,  du  grand  genre  Coluber  {coideu- 
vre)  de  Linné.  Ils  se  distinguent,  comme  leur  nom  l'indi- 
que, par  un  corps  grêle  et  très-allongé,  la  queue  surtout 
très-longue.  Ce  genre,  établi  par  Th.  Bell  aux  dépens  des 
Dendropln/s,  des  Dryinus,  comprend  des  espèces  qui  ha- 
bitent les  contrées  chaudes  des  deux  continents  et  vivent 
de  grands  insectes  et  de  petits  oiseaux.  «  Ces  serpents, 
dit  l'auteur,  s'enroulent  sur  les  branches  des  arbres,  ils 
glissent  de  l'une  sur  l'antre  avec  élégance  et  rapidité. 
Leurs  habitudes,  la  gracieuse  légèreté  de  leurs  formes, 
l'éclat  des  reflets  métalli(iues  des  téguments  de  quelques- 
uns  d'entre  eux  et  les  teintes  brillantes  et  changeantes 
de  quelques  autres,  les  placent  parmi  les  espèces  les 
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plus  intéressantes  de  l'ordre  des  Ophidiens.  »  Leurs 
mœurs  sont  celles  des  couleuvres.  Leur  morsure  n'est  pas 
venimeuse.  Le  L.  mexicain{L.  mexicanus,  Dum.  et  BibOi 
long  de  O'",2o,  a  des  reflets  métalliques  d'une  belle  teinte 
verte. 

LEPTOSPERME  (Botanique),  Leptospermum ,  Forst.; 
(.lu  grec  leptos,  mince,  et  sperma,  graine.  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  dialypétales  périgynes,  famille  des 
Myrtacées  'tribu  des  Leptospermées).  5  pétales;  '20-GO  éta- 
mines;  capsule  à  4-5  loges  s'ouvrant  en  autant  de  valves 
et  renfermant  une  assez  grande  quantité  de  graines.  Les 
espèces  assez  nombreuses  de  ce  genre  sont  des  arbris- 
seaux de  la  Nouvelle-Hollande.  Le  L.  thé  (L.  //lea,  Willd.) 
est  un  élégant  arbuste  à  feuilles  persistantes,  coriaces, 
odorantes,  employées  comme  le  thé  et  fournissant  ainsi 
une  boisson  qui  a  été  très-van tée  par  le  capitaine  Cook. 
Parmi  les  autres  espèces  les  plus  remarquables,  il  faut 
citer  le  L.  porte-laines  [L.  lanigerum,  Act.),  ainsi  nommé 
à  cause  de  ses  rameaux,  de  ses  feuilles  et  de  ses  calices 
velus. 

LEPTURE  (Zoologie),  Leptura,  Dej.;  du  grec  leptos, 
grêle,  et  oura,  queue.  —  Genre  d'Insectes,  ordre  des 
Coléoptères ,  section  des  Tétramères,  famille  des  Longi- 
cornes,  tribu  des  Lepturètes.  Ils  ont  le  corps  allongé,  la 
tête  ovale,  plus  large  en  arrière.  Ou  les  trouve  dans  les 
bois,  ou  sur  les  fleurs.  Leurs  larves  mangent  du  bois 
pourri.  Parmi  les  nombreuses  espèces  nous  citerons  :  la 
L.  armée  {L.  armata,  Gyll.,  L.  calcarata,  Fab.),  très- 
commune  dans  nos  bois,  sur  les  fleurs  des  ronces;  elle 
est  longue  de  0'",014,  noire,  les  étuis  jaunes,  avec 
quatre  lignes  noires  transverses;  les  jambes  postérieures 
du  mâle  armées  de  deux  dents.  C'est  le  Stencore  jaune 
à  bandes  noires  de  Geoff'roy. 

LEPTURÈTES  (Zoologie).  —  Tribu  à'insectes  (voy. 
Lepture)  qui  se  distingue  en  ce  que  les  yeux  n'entou- 
rent pas  la  base  des  antennes  ;  les  élytres  vont  en  se  ré- 
trécissant graduellement.  —  Genres  principaux  :  Lepture, 
Rhagie. 

LERiNEES  (Zoologie),  Lernœa,  Lin.  —  Genre  que  Cu- 
vier  rangeait  dans  sa  classe  des  Intestinaux,  ordre  dos 
Cavitaires;  mais  les  travaux  plus  récents  de  Nordmann 
leur  ont  assigné  une  place  plus  conforme  à  leur  organi- 
sation, dans  l'ordre  des  Cru.s/aces,  famille  des  Entomos- 
tracés.  Quand  ils  sont  petits,  ils  ressemblent  aux  jeunes 
cyclopes,  sont  pourvus  d'un  œil  frontal  et  de  lames  na- 
tatoires au  moyen  desquelles  ils  se  meuvent  très-rapide- 
ment dans  l'eau.  Après  plusieurs  mues  successives,  ils 
ne  sont  plus  reconnaissables;  leur  appareil  locomoteur 
devient  tellement  rudimentaire  qu'ils  ne  peuvent  chan- 
ger de  place;  l'œil  disparaît;  leur  thorax  n'ofl"re  pas  de 
divisions  annulaires;  leur  corps  se  prolonge  en  avant  par 
un  col  de  substance  cornée,  et  leur  bouche,  diversement 
armée,  est  entourée  de  productions  variables.  Devenus 
essentiellement  suceurs,  ces  animaux  insinuent  les  ap- 
pendices de  leur  bouche  dans  le  corps  ou  sous  les  ouïes 


Fig.  Xar-i.  —  I.ernéa 
branchiale. 


Fig.  1874.  —  Larves 
do  Lcniéo. 


des  poissons  et  vivent  on  pnrasites,  le  mûlc  restant  accro- 
ché sous  l'iilidomen  de  la  femelle.  —  La  /..  branrhialis, 
Lin.,  longue  de  4  à  5  centimètres,  a  le  corps  réplié  en  S 
ej  la  lAte  brune  armée  du  deux  cornes  raiiK-n'^ns  qui 
8  enracinent  dans  les  ouius  de  la  morue  cl  des  gades.  La 


L.  ocularis,  Cuv.,  s'attache  plus  particulièrement  aux 
yeux  des  harengs. 

LÉROT  (Zoologie),  Myoxus  nitela,  Gmel.  —  Espèce  de 
Mammifères  du  genre  Loir  >Myoxus,  Gmel.,  voy.  Le  m), 
qui  se  distingue  du  Loir  proprement  dit  par  sa  taille 
moindre,  par  sa  queue  plus  longue  que  le  corps  et  très- 
touffue  au  bout  avec  l'extrémité  blanche.  Son  pelage  est 
roux-vineux  sur  le  dos,  gris  sur  les  flancs  et  blanc  des- 
sous; enfin  il  a  l'œil  entouré  d'une  grande  tache  noire. 
Plus  familier  que  le  loir,  le  lérot  se  niche  dans  les 
trous  des  murs  des  jardins  et  jusque  dans  les  mai- 
sons. A  l'époque  de  la  maturité  des  fruits,  il  commet 
de  grands  dégâts  dans  les  espaliers.  Il  fait  en  outre  des 
provisions  dans  sa  retraite.  Le  froid  l'engourdit,  et  si 
pendant  Phiver  on  découvre  un  nid  de  lérots,  on  en 
trouve  jusqu'à  sept  ou  huit  groupés  en  boule  pour  se 
préserver  des  atteintes  trop  vives  du  froid.  Le  L.  du  Sé- 
négal {Myoxus  Coupëi,  F.  Cuv. )  est  plus  petit  que  le 
nôtre,  il  est  gris  clair  dessus  et  blanc  dessous. 

LÉSION  (Médecine),  Lœsio;  du  latin  lœdere,  faire  du 
mal.  —  On  désigne  sous  ce  nom,  d'une  manière  géné- 
rale, tout  dérangement  dans  l'action  des  organes  ou  tou  te 
affection  de  leurs  tissus  déterminant  un  état  de  maladie. 
Les  unes  sont  dues  aux  agents  extérieurs  et  constituent 
les  nombreux  désordres  qu'ils  peuvent  produire;  ainsi 
les  plaies,  les  fractures,  les  luxations,  les  déplace- 
ments, etc.,  qui  intéressent  le  tissu  même  de  l'organe 
affecté.  Les  autres  sont  dues  à  des  dérangements  fonc- 
tionnels dans  nos  organes,  tenant  à  quelques  troubles 
physiologiques  dont  les  conséquences  sont  ou  des  pro- 
ductions de  nouvelle  formation,  ou  de  simples  altérations 
dans  la  texture  de  nos  organes. 

LESSERTIE  (Botanique),  Lessertia,  dédiée  par  De 
Candolle  à  Benjamin  Deîessert.  —  Genre  de  plantes  Dico- 
tylédones dialypétales  périgynes,  de  la  famille  des  Papd- 
lonacees ,  tribu  des  Lotées ,  sous-tribu  des  Galégées. 
Étendard  obovale,  échancré,  ailes  et  carènes  obtuses; 
style  ascendant,  velu  dans  sa  partie  antérieure;  gousse 
scarieuse,  indéhiscente.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  dos 
herbes  ou  des  sous-arbrisseaux  du  cap  de  Bonne-I'.spé- 
rance.  Leurs  fleurs  sont  en  grappes  axillaires,  pendantes 
et  colorées  ordinairement  en  rouge.  De  Candolle  a  décrit 
17  espèces  de  ce  genre. 

LESSONIE  (Biitanique),  Lessonia,  Bor.  S.-Vinc.  — 
Genre  de  plantes  Cryptogames  amphigènes,  de  la  famille 
des  Laminariées,  et  comprenant  des  espèces  dont  les  ra- 
cines acquièrent  quelquefois  une  grosseur  assez  considé- 
rable et  beaucoup  de  dureté.  La  base  de  leur  tige  est 
souvent  très-épaisse  et  peut  être  comparée  à  un  tronc. 
On  en  a  observé  de  la  grosseur  du  bras.  Leurs  frondi^s 
sont  allongées,  divisées  et  subdivisées.  Ces  plantas,  dunt 
les  espèces  connues  sont  exotiques,  sont  des  plus  volu- 
mineuses parmi  les  algues,  aussi  les  nomme-t-on  (|ue!- 
quefois  arbres  de  mer.  Le  /.-.  tiigrescens,  Bory,  est  tivs- 
ramifié;  ses  frondes  sont  longues  de  40  à  50  centimètres, 
d'une  couleur  noirâtre  qui  devient  encore  jilus  foncée 
par  la  dessiccation.  Du  cap  Horn.Elle  a  été  récoltée  pour 
la  ])remiêre  fois  par  Lamouroux  et  Chauvin,  eu  1824. 

LESTBIS  (Zoologie),  —  Voy.  Labbe. 

LÉTH.^LITE  (Médecine),  du  latin  lethalis,  mor- 
tel,—  On  entend  par  léthalité  d'une  plaie,  d'une  bles- 
sure, un  degré  de  gravité  telle  qu'elle  doit  entraîner  la 
mort.  Ainsi  la  lésion  des  gros  vaisseaux  dos  cavités 
splancliniques  sur  lesquels  on  ne  peut  pratiquer  ni  la 
compression,  ni  la  ligature;  celle  des  onnllettes  ou  des 
ventricules  du  cœur;  la  section  de  la  moelle  épinière; 
celle  de  la  trachée-artère;  les  blessures  pénétrant  de 
part  en  part  la  poitrine  et  les  bronches,  et  une  multitude 
d'autres  désordres  que  nous  ne  pouvons  citer  ici.  Tou- 
tefois, comme  les  ressources  de  la  nature  sont  infinies  et 
qu'elle  procède  souvent  par  des  voies  qui  nous  sont  in- 
connues, le  médecin  devra  toujours  énoncer  son  dia- 
gnostic avec  quelques  rés(!rves  que  justifient  des  faits, 
rares  à  la  vérité,  mais  authentiques  dans  la  science. 

LÉIIIAIUJIE  (Médecine),  en  grec  lelhargia,  de  léthé, 
oubli,  et  tugia,  repos.  —  Cette  expressiDu  présente, 
dans  les  auteurs,  un  vague  et  une  incertitude  qui  ne 
permettent  gm-re  d'en  fixer  le  sens  précis.  On  l'a  coii- 
loiidue  le  plus  souvent  avec  l'apoplexie,  le  coma,  le  carus; 
(voy,  ces  mots),  bien  qu'elle  ne  présente  pas  des  symp- 
lônies  aussi  graves.  Aussi  on  peut  la  définir  avec  quelque 
raison  un  sommeil  profond  et  excessivement  prolongé, 
qui  n'est  accompagné  d'aucune  lésion  spéciale  des  fonc- 
tions. Le  sommeil  peutquebiuefdis  se  prolonger  sans  ac- 
cident bien  au  delà  de  sa  durée  normale,  sans  pour  cela 
constituer  la  léthargie,  et  sans  ((uc  rie-i  puisse  disliu- 
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guor  entre  eux  ces  deux  C'V:.t^,  si  ce  n'est  l  ur  durée  elle- 
mêmn.  Ainsi,  on  cite  des  exemples  de  personnes  qui  ont 
dormi  jusqu'à  3  ou  i  jours  et  autant  de  nuits  sans  in- 
terruption, après  des  fatigues  excessives.  Quant  au  som- 
meil léthargique,  les  auteurs  citent  des  léthargies  qui 
ont  duré  plusieurs  mois.  Un  homme  entre  autres,  âgé 
de  iù  ans,  passa  à  l'hùpital  de  Rouen  4  mois  dans  cet 
état.  Au  bout  de  ce  temps  il  se  réveilla  peu  ;\  pou  ;  il  était 
d'une  niait;reur  extrême  (Imbert,  zl/ei».  de  l'Aradém.  des 
scienc,  année  i7l:'.)-  H  est  vrai  que  dans  ces  derniers 
temps  on  a  parlé  de  faits  bien  plus  extraordinaires;  mais 
il  faut  toujours  mettre  en  doute  Fextraordinaire  lorsqu'il 
ne  repose  pas  sur  une  observation  scientifique  rigoureuse. 
Les  causes  physiologiques,  la  nature  de  cette  affection 
sont  h  peu  près  ignorées.  Quant  au  traitement,  ce  qui 
paraît  avoir  le  mieux  réussi,  ce  sont  les  frictions  sèches 
ou  un  peu  excitantes  sur  les  membres,  quelques  alfu- 
siuns  froides  sur  la  tète,  quelquefois  la  saignée,  d'après 
l'état  de  la  constitution,  la  force  du  pouls,  etc. 

On  a  quelquefois  donné  le  nom  de  léthargie  à  ces 
états  de  mort  apparente  qui  ont  été  pris  pour  la  mort 
réelle  et  auraient  donné  lieu  à  des  inlmmations  précipi- 
tées (voy.  Pr.ÉcipiTi-:i-.s  [iitlin)nations]"^\o\v\).      F — ^'• 

LEUCANTilÈME  (Botanique).  —  Voy.CHr.YSA!\TiiÈME. 

LEUCISCUS  (Zoologie).  —Voy.  Abi.e. 

LEUCITK  (Minéralogie),  du  grec  leucos,  blanc.  —  Nom 
donné  par  Werner  à  une  substance  minérale  sans  cou- 
leur, ([iielquefois  blanche,  ayant  la  forme  d'une  variété 
de  grenat  et  qu'on  trouve  abondamment  dans  les  pro- 
duits volcaniques  d'Italie.  On  l'a  appelée  d'abord  grenat 
blanc,  puis  lenrocite,  amphigène,  grenat  du  Vésuve.  Elle 
se  cristallise  en  trapézoèdre  ordinaire,  translucide,  Cfuel- 
quefois  d'un  blanc  de  lait.  Elle  est  compos-'e  de  silice, 
d'alumine  et  de  potas'^e.  On  la  trouve  en  grains  dissémi- 
nés dans  les  laves  ([ui  avoisinent  le  Vésuve. 

LEUC;OILM  (Botanique).  —  Voy.  AiViioLE. 

LEUCO-MA  (Médecine),  du  grec  leucos,  blanc.  —  Tache 
blanchi',  profonde,  de  la  cornée  transparente,  à  la  suite 
d'une  plaie  par  cause  externe  ou  d'un  ulcère  qui  a  dé- 
truit une  portion  de  cette  membrane.  C'est  une  véritable 
cicatrice  ridée,  luisante,  quelquefois  épaisse,  largo;  dans 
ce  dernier  cas  elle  empêche  la  vision,  surtout  si  elle 
occupe  le  centre  de  la  cornée,  est  fort  grave  et  incurable. 
Il  ne  faut  pas  confondre  cette  affection  avec  Valbwjo  ou 
albuqine  (voy.  ce  mot). 

LÉUCOPMLEGMATIE  (Médecine).  —  Synonyme  d'ANA- 
SAnoi  I-. 

LEURRE  (Fauconnerie).  —  On  appelle  ainsi  un  mor- 
ceau de  cuir  rouge  reiirésentant  grossièrement  un  oiseau, 
et  dont  on  se  sert  pour  le  dressage  des  oiseaux  de  vol  que 
l'on  élève  pour  la  chasse.  Pour  les  attirer  plus  sûrement 
on  y  attache  des  morceaux  de  viande  (voy.  Falcon- 
nerie). 

LEUZÉR  (Botanique),  Leiizca,  de  Cand. —  Genre  de 
l)\tintes  Dicotylédones  gamopétales  périgynes,  famille  des 
Composées,  tribu  des  Cynarées,  sous-tribu  des  Serra- 
tulées,  comprenant  un  petit  nombre  d'espèces  herbacées 
des  côtes  mi'ridionales  de  la  France,  quelques-unes  de  la 
Sibérie.  Calice  spbéi'ique  à  écailles  imbriquées;  fleurs 
purpurines;  le  réceptacle  couvert  de  longues  soies  réu- 
nies par  la  base;  fruit  tuberculeux  couronné  par  une 
aigrette  plumcusc.  La  L.  conifère  [L.  conifera,  de  Cand., 
L.  cntaurca,  Lin.)  est  une  plante  herbacée  bisannuelle 
ou  vivaco,  liante  de  0"','20  environ,  à,  tige  cotonneuse, 
feuilles  bl:inches  cotonneuses;  capitule  terminal  très- 
grand,  composé  de  fleurs  purpurines.  Montagnes  du 
Daiq)liin(''. 

LEVIER  (Mécanique).  — Tige  ou  barre  rigide,  servant 
à  mouvo'r  oti  à  soulever  des  corps.  Tout  levier  qui  tra- 
vaille a  un  point  d'appui:  le  corps  à  mouvoir  s'appelle 
résistance,  et  la  force  qui  agit  sur  le  levier  pour  vaincre 
ou  é([uilibrer  la  résistance  sappidlc  puissance.  Uu  levier 
est  donc  toujours  soumis  à  l'influence  d'au  moins  deux 
foires  en  dehors  de  la  résistance  du  point  d'appui,  qu'on 
suppose  indéfinie.  Pour  qu'il  puisse  être  maintenu  en 
équilibre  (voy.  FoncF.s),  il  faut  :  l"  qu'il  existe  une  force 
qui,  à  elle  setde,  puisse  produire  le  même  effet  sur  le 
li'vier  que  la  puissance  et  la  résistance  réunies,  c'est-à- 
dire  que  CCS  dernières  aient  une  résultante:  2"  que  cette 
résultante  passe  par  le  ))oint  d'appin.  Dans  ce  cas,  elle 
(^st  cntiènîment  employée  à  presser  le  levier  sur  ce  point 
et  se  trouve  é(|uiîibri'o  par  sa  résistance.  Cette  dernière 
rondition  sera  réalisée  si  les  choses  sont  disposées  de 
telle  sorte  que  le  produit  de  la  puissance,  par  sa  dislance 
au  pond  d'appui,  soit  éjal  au  produit  de  la  résistance 
par  sa  dislance  au  même  point.  Ce  principe  a  été  décou- 


vert par  Arcl)imède  (in*  siècle  av.  J.-H.),  qui  en  exprima 
l'importance  en  disant  :  «  Qu'on  me  donne  un  levier  et 
un  point  d'appui,  et  je  soulèverai  le  monde!  »  ce  qui, 
dans  ces  termes,  est  un  non-sens,  comme  nous  le  ver- 
rons tout  à  l'heure.  Quant  au  levier  lui-même,  il  a  sans 
doute  été  employé  de  toute  antic[uité.  Lorsque  le  ievier 
est  droit  et  les  forces  parallèles  entre  elles,  ou  lorsque 
le  levier  est  coudé  et  que  chacune  des  deux  forces  agit 
perpendiculairement  à  son  bras  de  levier,  c'est-à-dire  à 
la  portion  du  levier  qui  est  comprise  entre  la  force  et 
le  point  d'appui,  l'énoncé  de  la  seconde  condition  d'équi- 
libre peut  se  modifier  ainsi  :  les  deux  forces  doivent 
être  inversement  proportionnelles  à  leur  bras  de  levier. 
Avec  un  poids  de  l  kilogramme,  on  pourrait  faire  é((ui- 
libre  à  1, (.100,0(10  de  kilogrammes,  si  la  première  force 
agit  à  l'CNtrémité  d'un  bras  de  levier  1,0()0,()0'J  de  fois 
plus  grand  que  le  bras  de  levier  de  la  seconde.  Arcb.i- 
mède  aurait  donc  pu,  à  la  rigueur,  faire  équilibre  au 
monde,  mais  non  pas  le  soulever.  11  est  dangereux  de 
s'arrêter  ainsi  à  l'équilibre  des  forces,  on  n'en  roiire 
trop  souvent  que  des  idées  fausses;  il  faut  y  joindre  tou- 
jours l'idée  de  travail  (voy.  Thavail  dks  roncES).  Il  est 
souvent  nécessaire  dans  la  pratique  d'équilibrer  tempo- 
rairement une  !  ésistance.  Si  l'on  veut  caler  une  pierre, 
par  exemple,  il  faut  la  maintenir  soulevée  pendant  tout 
le  temps  nécessaire  au  calage;  mais  au  fond  les  forces 
cjui  s'équilibrent  ne  font  aucun  travail  :  le  travail  est 
produit  pendant  qu'on  soulève  le  fardeau  et  non  quand 
on  le  tient  soulevé.  Or,  si  le  bras  de  levier  de  la  puis- 
sance est  1,0110,000  de  fois  plus  grand  que  le  bras  do 
levier  de  la  résistance,  quand  la  i)uissance  avancera  d'un 
mètre  en  déplaçant  le  levier,  la  résistance  avancera  d'une 
quantité  un  million  de  fois  plus  petite  ou  d'un  millième 
de  millimètre,  et  il  aurait  fallu  à  Archimède  plusieurs 
milliers  de  siècles,  en  marchant  avec  une  vitesse  de 
lOvi  kilomètres  par  jour,  pour  soulever  la  terre  de  l'épais- 
seur d'un  fil  d'araignée.  Le  produit  que  l'on  obtient  en 
multipliant  une  force  par  le  chemin  ([u'ollo  fait  parcou- 
l'ir  dans  sa  direction  au  point  du  corjis  sur  lequel  elle 
agit  s'appelle  travail  de  cette  force.  Dans  le  levier  tliéo- 
rique  le  plus  parfait,  le  ti'avail  de  la  résistance  ne  pei;t 
Jamais  être  supérieur  au  travail  de  la  puissance;  ajou- 
tons que  dans  la  pratique  il  est  nécessairement  toujours 
moindre,  à  cause  des  frottements  sur  les  points  d'appui. 
Un  levi<.T,  comme  toute  autre  machine,  reiul  mnms  en 
travail  qu'il  ne  reçoit  :  il  en  use  toujours  dans  les  frotte- 
ments une  quantité  plus  ou  moins  grande. 

Le  levier  indiqué  précédemment,  et  dans  lequel  le  point 
d'appui  est  situé  entre  la  puissance  et  la  résultant  •,  e>t 
dit  du  premier  genre.  Le  fléau  de  la  balance  est  un  levier 
de  ce  genre;  mais  il  arrive  ausM  fréquemment  au  moins 
que  le  point  d'appui  se  trouve  à  l'une  des  extrémités,  et 
que  la  puissance  et  la  résistance  sont  situées  du  nrên;e 
coté. 

Quand  c'est  la  puissance  qui  agit  à  l'extrémité  du  plus 
grand  bras  de  levier,  le  levier  est  du  deuxième  genre; 
exemple  :  la  brouette,  le  couteau  des  sabotiers.  Quand, 
au  contraire,  c'est  la  résistance  c[ui  a  l'avantage  du  levier, 
le  levier  est  du  troisième  genre  ;  exem])le  :  casse-noi- 
sette, étau,  pincettes,  etc.  Les  conditions  d'équilibre 
sont,  du  reste,  les  mêmes  dans  les  trois  cas.  M.  D. 
Levier  (Médecine).  Ce  nom  a  été  donné  à  plusieurs 
instruments  employés  par  les  chirurgions.  Ainsi  les  den- 
tistes se  servent  de  plusieurs  espèces  de  leviers,  tels  que 
le  pied  de  biche  ou  levier  droit  et  la  lan-ue  de  carpi:  ou 
levier  coudé  (voy.  Extkaction  des  nEM's).  Ivn  cliirin'- 
gie  on  se  sert  aussi  d'une  espèce  do  levier,  tige  d'acier 
recourbée  à  ses  extrémités,  i)0ur  soulever  la  portion  dé- 
tachée par  la  couronne  du  trépan  dans  l'opération  de  ce 
nom,  ou  pour  relever  des  os  enfoncés  dans  les  fractures 
du  crâne.  Les  accoucheurs,  dans  le  but  de  donner  à  la 
tète  du  fœtus  une  direition  convenable,  emploient  qod- 
quefois  une  espèce  de  levier  formé  d'une  tige  de  fi^v  "'\ 
d'acier  à  une  ou  i)lusieurs  courbures  et  d'une  longuinir 
variable. 

LÉVIGATIOX  (Pharmacie),  lœvigalio,  du  latin  lœri- 
gare,  pulvériser.  —  Ce  mot  est  considéré  généraleme^nt 
comme  synonyme  de  Porphyrisalion  (voy.  ce  mot).  Ce- 
pendant "d'autres  personnes  entendent  par  là  une  opéra- 
tion qui  consiste  à  agiter  dans  un  vase  re,mi)li  d'eau  des 
substances  en  poudre;  après  quciqufîs  moments  do 
repos,  lorsque  les  parties  les  plus  grossières  se  sei'oiit 
précipitées  au  fond,  on  vcrsi;  presque  tout  le  liquide 
dans  un  autre  vase,  on  laisse  dépos(;r  et  on  décante  pour 
obtenir  les  nK)lécuIes  les  plus  ténues  de  lu  poudre  avec 
laquelle  on  a  opéré. 
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LÈVRES  (Anatomie),  lahra  des  latins.  —  Voiles  mo- 
bik's,  extensibles  et  contractiles  qui  circonscrivent  l'ou- 
verture de  la  bouche.  On  les  distingue  en  supérieure  et 
inférieure;  la  lèvre  supérieure  offre  en  avant  et  sur  la 
ligne  médiane  une  rainure  verticale  qui  commence  à  la 
cloison  du  nez  et  se  termine  en  bas  par  une  saillie  plus 
ou  moins  prononcée.  Le  vice  de  conformation  connu  sous 
le  nom  de  bec  de  lièvre  occupe  l'un  des  bords  de  la  rai- 
nure quand  il  est  simple,  les  deux  bords  quand  il  est 
dou'.'le.  De  chaque  côé  la  lèvre  est  convexe,  recouverte 
de  longs  poils  chez  l'homme  et  de  duvets  chez  la  femme. 
La  lèvre  inférieure  regarde  un  peu  en  bas,  elle  est  sépa- 
rée du  menton  par  une  dépression  transversale.  En  ar- 
rière les  lèvres  sont  recouvertes  d'une  muqueuse  ;  sur 
leur  partie  m>'diane  se  voit  un  petit  repli  muqueux 
appelé  frein.  L'espace  qui  sépare  cette  face  des  arcades 
dentaires  porte  le  nom  de  vestibule  de  la  bouche.  Les 
bords  des  lèvres  sont  arrondis,  recouverts  par  un  tégu- 
n^entrosé;  renversés  en  dehors,  ils  décrivent  une  ligne 
ondulée  très-graciense.  Les  deux  anp;les  qu'ils  forment 
par  leur  réunion  sont  appelés  commissures.  Les  lèvres 
ont  pour  usages  principaux  de  coopérer  à  la  préhension 
des  liquides  et  des  solides,  à  la  mastication,  à  l'articula- 
tion des  sons  et  à  l'expression  des  pas-ions.  Dix  muscles 
et  de  nombreux  ramus:ules  nerv(;ux,  sanguins  et  lym- 
phatiques entrent  dans  son  organisation.  L'augmenta- 
tion d'épaisseur  des  lèvres  s'observe  chez  les  scrofuleux, 
leur  coloration  est  livide  dans  les  maladies  du  cœur, 
pâle  dans  la  chlorose;  dans  les  fièvres  typhoïdes  graves, 
elles  se  recouvrent  d'un  enduit  noirâtre  poisseux. 

Les  lèvres  n'existent  guère  qiie  chez  les  Mammifères. 
On  en  ren«-ontre  encore  dans  quelques  groupes  de  Rejo- 
tiles  et  de  Poissons,  ainsi  chez  les  Tortues  parmi  les  pre- 
mier, set  les  Cyclostomes  dans  les  seconds.  S — y. 

LÈVRES  (Zoologie).  —  On  a  donné  ce 
nom  par  analogie  à  diverses  pièces  cornées 
de  la  bouche  des  insectes  (voy.  Bouche, 
Lnsecths). 

Lr.vni-s  (Botanique).  —  On  a  donné  ce 
nom  aux  divisions  de  la  corolle  dans  la 
famille  des  Labiées  et  dans  celle  des  Per- 
sonnées;  il  en  est  question  au  mot  Conoi.i.E. 

LÉVRIKR  (Zoologie),  Canis  graïus,  L'm. 
—  Variété  de  chien  appartenant  k  la  famille 
des  Mâtins,  de  Fréd.  Cuvier  (voy.  Cmiex;. 
Svelte,  élancé,  très-légi'r,  il  se  distingue  encore  par  son 
museau  pointu,  allongé,  ses  jambes  très-longui  s,  me- 
nues, et  son  poil  court  et  lisse.  Son  intelligence  est 
bornée,  mais  il  court  très-vite.  Il  y  en  a  plusieurs 
sous-variétés  dont  les  principales  sont  :  Le  Grand  lé- 
vrier, dont  le  pelage  gris-ardoisé  est  le  plus  souvent 
Tsse,  quelqui^fois  long  et  hérissé.  Il  a  peu  d'odorat, 
mais  en  plaine  et  lorsqu'il  peut  suivre  un  lièvre  sans 
11'  perdre  de  vue,  il  l'atteint  rapidi-ment  et  le  lance 
en  l'air  d'un  coup  de  nez  pour  l'étourdir  et  le  saisir  en- 
suite plus  facilement.  Le  L.  de  la  haute  Ecosse,  h  poils 
longs  hi'rissés,  est  plus  membre,  il  a  pins  d'odorat;  le  L. 
d  Irlande,  de  grande  taille,  est  fort  et  léger  à,  la  course; 
ton  poil  est  rude.  Voyez  Rage  canine. 

LÉZARD  (Zoologie;,  l.arprta,  Cuv.  —  Grand  genre 
de  licptiles,  ordre  des  Saïuiens,  famille  des  Lacerticns, 
caracté'risé  ainsi  :  le  fond  du  palais  armé  di;  deux  rangs 
de  dents;  un  repli  de  la  peau  formant  sor.s  le  col  une 
sorte  do  collier  garni  d'une  rangée  transversali-  de  larges 
écailles;  les  os  du  crâne  qui  s'avancent  sur  les  tempes 
et  les  orbites  et  recouvrent  complètement  la  tt"'tc;  des 
porcs  aux  aînés.  Les  nombreuses  csjirces  qui  com- 
poscTit  ce  genre  son:  la  plupart  remarquables  par  leurs 
couleurs  éclatantes  et  variées,  leurs  formes  gracieuses, 
leur  agilité  singulière  et  leur  parfaite  innocuité;  elles 
rendent  d'  nombreux  services  h  ra.;riculture  en  détrui- 
sant des  milliers  d'insectes  nuisibles.  Toutes  ont  li;  corps 
odilé,  la  colonne  vert''brale  très-dexihle  et  par  suite  les 
mouvements  Irès-aisé-s;  des  pattes  trop  courtes,  iiis(''ré(.'s 
h  angle  droit  sur  l'abomen  et  trop  grêles  pour  soutenir 
l'animal,  l'obligent  de  rain|>er.  Le  lézard  vit  toujours 
près  des  habitations  de  l'homme,  aux  environs  des- 
quelles il  s'expose  pendant  le.  jour  aux  rayons  du 
soli'il,  soit  sur  une.  pieire,  soit  sur  un  tertre.  LJi,  immo- 
bile et  comme  ajilati,  il  semble  livré  sans  di'fcnsr  a>ix 
coups  de  ses  ennemis,  mais  au  moindre  bruit  il  fuit 
avec  rapidité.  Ses  membres  antérieurs  sont  plus  dévc- 
loppi's  que  les  postérieurs,  et  chacun  de  ses  cinif  doigts 
est  muni  d'ongles  crochus  très-di'lié-s,  en  sorte  (|ue  les 
uns  sauttmt  constamment  pour  atteindre  les  insectes 
ailés,  d'autres,  appliquant  leurs  membres  contre  le  corps, 


se  laissent  flotter  sur  l'eau  et  nagent  en  imprimant  de 
petits  mouvements  à  leur  queue  ;  d'autres  enfin  strim- 
pent  le  long  des  murailles  ou  des  arbres  pour  y  chercher 
leur  nourriture  et  leur  abri.  C'est  surtout  dans  les  ré- 
gions tropicales  que  cette  agilité  est  merveilleuse;  pour- 
tant elle  cesse  complètement  pendant  les  trop  grandes 
chaleurs  ou  les  froids  intenses;  l'animal  perd  alors  toute 
sensibilité  et  on  lui  peut  couper  les  membres  sans  qu'il 
donne  signe  de  vie.  Après  ce  temps  d'engourdissement 
il  se  réveille,  sa  peau  se  dessèche  et  tombe  en  laissaiit 
une  nouvelle  h  découvert;  il  mue  ainsi  plusieurs  fois. 
Il  se  nourrit  de  proie  vivante,  insectes,  lombrics,  etc., 
qu'il  chasse  avec  tme  patience  et  une  habileté  étonnan- 
tes. On  le  voit  alors,  dressé  sur  ses  pattes  antérieures  et 
le  cou  tendu,  comme  fe-rait  un  chien  d'arrêt,  suivre  les 
mouvements  de  la  proie  qu'il  convoite,  attendre  le  mo- 
ment opportun  et  se  lancer  tout  à  coup  sur  elle  en  la 
saisissant  par  la  tète  dans  sa  large  gueule  ;  il  secoue  en- 
suite l'anima!  pour  l'étourdir  et  achève  d>'  le  tuer  en 
l'écrasant  entre  ses  dents  maxillaires  et  palatines.  Les 
grandes  espèces  mangent  aussi  des  grenouilles,  d  's  petits 
rongeurs,  des  œufs.  Ce  reptile  peut  supjjorter  de  très- 
longs  jeunes;  il  ne  boit  que  très-peu  et  en  lappant  à  la 
manière  des  chiens  avec  sa  petite  langue. 

La  queue  du  lézard  est  très-fragile,  mais  plutôt  au 
milieu  des  vertèbres  qu'aux  articulations;  la  pai'tie  arra- 
chée conserve  assez  lontemps  sa  sensibilité;  el'e  re- 
pousse dans  un  temps  assez  court.  Il  peut  vivre  quelr(\ie 
temps  décapité.  Le  mâle  et  la  femelle  vi>eut  seuls  dans 
un  même  terrier  naturel  ou  artificiel  qu'ils  choisissent 
toujours  exposé  au  midi.  Leurs  œufs,  au  nombre  de  7  ou 
9,  sont  aliandonnés  après  la  ponte  et  éclosent  par  la  seule 
action  de  la  chaleur.  Les  lézards  sont  répandus  dans  tous 
les  pays.  La  plus  belle  espèce  c^i   le  /',.  nrrlir,  (irand 


Lézard  ocellé  (longueur  0™30  à  0"40). 


Lézard  vert  ocellé  de  Cuv.  (L.  ocellata.  Daud.),  de 
l'Europe  méridionale  et  de  rAfri([ue.  Long  de  0"\UI  en- 
viron, il  est  vert  avec  des  lignes  de  points  noirs  et  de 
grandes  taches  bleues  arrondies  sur  les  flancs.  Le  L. 
(jenlil  de  Daudin  est  un  jeune  de  cette  esi)èce,  qui  pré- 
sente d'ailleurs  beaucoup  de  variétés.  Le  L.  vert  piqueté 
de  Cuvier  {L.  viridis,  D.md.),  long  de  0"',i()  à  0"',i5, 
habite  une  partie  de  l'I'.urope  tempérée,  le  Midi  de  la 
France,  mais  s'avance  peu  vers  le  Nord.  Dans  les  con- 
trées chaudes  il  se  fait  remarquer  par  ses  couleurs  bril- 
lan;es,  variant  du  vert  au  brun  piqueté  de  jaune,  et  par 
sa  grande  vivacité.  Il  se  nourrit  de  mouches,  do  saute- 
relles, de  chenilles,  de  petits  coléoptères,  etc.;  il  en 
existe  aussi  plusieurs  variétés.  Le  L.  gris  des  murailles, 
L.  agilis.  Daud.),  dont  les  nombreuses  variétés  peuplent 
toute  l'Europe  et  se  font  remar(|uer  par  les  dllVérentes 
luiances  de  leurs  colorations,  atteint  au  plus  O'",^!!  de 
longueur;  il  est  très-agile,  gracieux  et  s'api)rivoise  faci- 
lement. Le  vulgaire  le  regardi'  comme  l'ami  de  Vhomme. 

LIAIS  [Pierre  de]  (Minéralogie;.  —  Nom  donné  par  les 
cari'iers,  les  tailleurs  de  pierre  et  autres  constructeurs  à 
luic  qualité  de  calcaire  grossier  comjiacte, dur,  d'un  grain 
fin,  qui  se  taille  bien  et  reçoit  assez  bien  le  poli.  Son 
homog(;néité  et  sa  solidité  la  font  rechercher  lors(|u'on 
veut  faire  des  moulures  nettes  et  des  arêtes  vives  et  as- 
sez durables.  On  s'en  sert  aussi  pour  f;drc  des  balustres, 
des  api)uis,  di;s  rampes  d'i>scaliers,  des  cornic!:es,  etc. 
On  la  trouve  dans  le  calcaire  grossier  du  bassin  de  Paris, 
où  ell(!  formi'  des  bancs  dont  le  peu  d'épaisseiu'  varie 
de  0"',1()  ;\  0"','i7,  et  qui  dépriulent  en  général  des  as- 
sises supi'ri"ures  et  voisines  de  la  roche.  I 

LIANK  (Hotanique).  —  On  donn(!  ce  nom,  dans  les 
colonies  françaises,  à  tous  les  végétaux  sarmentcux  qui, 
n'ayant  pas  assez  de  force  pour  s"éle\er  d'eux-mêmes, 
grimpent  sur  les  arbres  (!t  les  entourent,  l-^n  Fiance, 
nous  n'avons  guère  (|U(^  (iuel(|ues  plantes  qui  pourraient 
porter  le  nom  d(;  liane  :  telles  sont  le  lierre,  les  cléma- 
tites, les  ronces,  etc.,  qui  se  soutiennent  sur  les  corps 
(•nvironnants;  l'un,  en  s'y  cramponnant  à  l'aide  des 
griffes  ([ui  naissent  de  sa  tige;  les  autres,  en  s'enroulant 
simplement  par  leurs  tiges  flexibles;  les  ronces,  Ji  l'aido 
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de  leurs  épines.  Ces  végétaux  ne  peuvent  en  rien  être 
comparés  aux  lianes  qui  croissent  dans  la  Guiane,  les 
Antilles,  les  îles  Mascareigues,  et  qui  atteignent  des  pro- 
iiortions  considérables.  Des  forêts  en  sont  littéra'emeut 
composées  et  forment  souveat  une  seule  masse  do  feuil- 
age  avec  les  végétaux  sur  lesquels  ces  lianes  grimpent. 

Les  plantes  auxquelles  on  a  donné  le  nom  vulgaire  de 
Liane  sont  nombreuses.  Les  principales  sont  les  sui- 
vantes : 

Liane  à  l'ail:  nom  donné  aux  Antilles  à  la  Bigno- 
ne  alliacée.  —  L.  à  baril,  la  rivine  à  huit  étamines.  — 
l.  à  balaie,  le  liseron  qui  fournit  la  batate  (convolvulus 
ou  iponvm  balalas).  —  L.  à  Bandait  ;  on  nomme  ai.  si, 
aux  Antilles,  le  lisnron  du  Brésil,  dont  les  propriélé-, 
sont  purgatives.  — L.  de  bœuf,  l'acacia  grimpant.  —  L. 
bondieu.  Vabrus  precaforius.  Lin.  —  L.  à  cabrit,  nom 
donné,  dans  les  îles  Mascarcignes,  h  une  eupatoire  grim- 
pante, et,  à  Saint-Domingue,  à  un  Tabernœmontana. — 
L.  à  caleçon,  les  bauliinies,  raristoloclie  bilobée  et  la 
plupart  des  passiflores  à  feuilles  présentant  deux  plus 
grands  lobes.  —  /..  de  chai  ou  Griffes  de  chat;  h  la  Guiane 
et  à  Saint-Domingue,  on  donne  ce  nom  à  la  bignonic 
ongles  de  chat.  —  L.  à  chique!^,  c'est  le  Tournefurlia 
nitida.  —  L.  à  couleuvre,  la  feuillée  grimpante.  —  L.  à 
enivrer  le  poisson,  le  robinia  nicou.  —  L.  «  geler  ou  à 
C-lacer,  nom  vulgaire  d'un  cissainpelos,  aux  Antilles.  — 
L.  laiteuse,  divers  apocins,  et  eu  particulier  le  cynan- 
chuni  hirsutum  des  Antilles.  —  L.  de  la  passion,  plu- 
sieurs passiflores.  —  L.  à  serpent,  plusieurs  aristolo- 
ches.— L.  à  savon, \e  moraord'icn  operculala.—L.à  ton- 
nelles, on  nomme  ainsi,  aux  Antilles  et  à  l'Ile  de  France, 
différentes  espèces  de  quamoclit  et  d'ipomée.       G — s. 

LL\S  {Système  du)  (Minéralogie).  —  Ce  système,  qui 
fait  partie  des  terrains  de  sédiment  moyen,  et  commence 
la  série  du  terrain  jurassique,  peut  être  considéré  comme 
composé  de  trois  p;irties  :  l"  Le  Grès  du  lias  recouvre 
immédiatement  le  Trias  (voyez  ce  mot)  et  présente  des 
matières  très-variées  suivant  les  localités;  au  voisina;;e 
des  granités,  il  devient  quelquefois  feldspalhi([ue,  et 
passe  de  l'état  d'acide  silicique  plus  ou  moins  pur  à 
celui  de  silicate  double  d'alumine  et  d'une  autre  base; 
2"  Le  Lias  ou  Calcaire  à  griphée  arquée  placé  au-dessus 
de  ce  premier  dépôt,  se  compose  de  calcaires  compactes 
giis  ou  bleuâtres,  en  couches  peu  épaisses,  que  séparent 
des  lits  de  marnes  feuilletées;  3»  Le  Calcaire  à  bélem- 
nites  ou  des  couches  marncu5es  ovi  commencent  à  se 
montrer  quelques  oolithes  ferrugineuses  qui  annoncent 
le  système  suivant.  Ce  qui  forme  un  caractère  important 
de  ces  dé|)ôts  jurassiques,  c'est  l'apparition  des  hélem- 
nites  dont  jusqu'alors  on  n'a  pas  trouvé  de  traces; 
voy.  BÉLEMMTES.  De  plus,  chaque  couche  se  distingue 
par  des  fossiles  particuliers.  (Voy.  Période  jurassique  de 
l'article  Fossiles. j 

LLVi'RlS  (Botanique),  Liatris,  Schreb.  —  Genre  do 
plantes  fJycotylédunes  gamopétales  périgynes,  famille 
des  Composées,  tribu  des  Enpatoriacées,  sous-tribu  des 
Eupatoriée;,  très-voisine  des  Eupatoircs.  Capitule  mul- 
tiîlore;  involucre  imbriqué;  corolle  tuhuleuse,  élargie  à 
la  gorge;  akène  sub-fylindrique.  Ce  sont  des  herbes  ou 
des  arbrisseaux  de  l'Amérique  septentrionale,  dont  plu- 
sieurs sont  cultivés  chez  nous  pour  l'ornement.  La  L.  en 
épi  {L.  spicala,  Willd.),  de  la  Caroline,  à  feuilles 
linéaires,  porte  à  l'extrémité  d'une  hampe  de  0"',70  un 
long  épi  de  capitules  iioiu'pre  foncé,  très-élégant.  La 
L.  élégante  [L.  elegans,  Willd.),  de  la  Géorgie,  a  des  ca- 
pitules lilas.  La  L.  écailli^ise  (L.  scariosa.  Willd.),  à  co- 
rymbc  de  gi'os  capitules  de  fleurs  d'un  beau  rouge  vio- 
lâtre,  et  la  L.  à  écailles  rudes  (L.  squarrosa,  Willd.)  qui 
lui  ressemble,  qui  a  les  écailles  de  l'involucre  blanches, 
sont  de  très-belle^  plantes. 

LUiELLULK  ou  Di;moisi:lle  (Zoologie),  Libellula,  Lin.; 
du  latin  libellula,  petit  livre.  —  Tribu  d'Insectes,  ordre 
des  Névroplères ,  famille  des  Subulicornes ,  remarqua- 
bles par  leur  forme  svellc  et  élégante,  et  leurs  couleurs 
agréables  et  variées.  Ils  ont  quatre  ailes  réticulées,  dia- 
i>lianes,  semblables  à,  une  gaze  transparente  et  généra- 
n'uii-nt  ouvertes  comme  les  feuillets  d'un  livre.  Leur  tête 
<y>t  grosse  et  porte  deux  grands  yeux  latéraux,  trois  yeux 
lisses  eii  arrière,  deux  antennes  sur  le  front  cimiposées 
'le  3  à  6  articles  dont  le  dernier  est  filiforme;  en  outre, 
elle  est  armécd-'  di.'ux  mandibules  très-fortes, écailleuscs 
'■t  dentées  qui  servent  à  ces  carnassiers  pour  déchirer 
les  moiwhes  et  l<s  antres  in-ectcs  qu'ils  attrapent  au  vol 
et  dont  ils  font  leur  nourriture.  Leur  corselet  est  gros; 
leurs  pieds  sont  courts  et  courbés  en  avant;  leur  abdo- 
men est  très-allijngé  et  eflilé  tantôt  comme  une  lame 


d'épée,  tantôt  comme  une  simple  tige  déliée.  La  femelle 
pond  ses  œufs  sur  des  plantes  aquatiques  peu  élevées. 
Les  larves,  carnassières  et  aquaticiues,  rongent  aussi 
les  racines  des  plantes.  Elles  ressemblent  beaucoup  à 
l'insecte  parfait;  mais  elles  ont  le  corps  plus  petit,  sont 
privées  d'ailes  et  d'yeux  lisses;  leurs  pattes  sont  longues 
et  hérissées  de  soies,  en  sorte  qu'elles  sont  très-;igiles; 
en  outre,  elles  sont  remarquables  par  la  conformation  de 
leur  lèvre  inférieure  et  de  l'appareil  qui  leur  sert  à  la 
fois  pour  la  respiration  et  la  locomotion.  La  lèvre  est  en 
effet  articulée  sous  le  menton,  repliée  à  l'état  de  repos 
sous  le  prothorax  et  terminée  par  une  paire  de  palpes 
triangulaires  dentés  en  scie.  Lorsque  l'animal  veut  saisir 
sa  proie,  il  étend  brusquement  en  avant  cette  lèvre  dont 
la  longueur  est  nécessaire  à  l'entretien  de  la  vie;  puis 
l'eau  est  vivement  reji.tée  en  arrière  par  une  contraction 
des  nmscles  abdominaux.  Cette  petite  masse  d'eau,  en 
venant  frapper  le  liquide  dans  lequel  se  meut  l'insecte, 
communique  à  celui-ci  un  mouvement  énergique  de  pro- 
gression. La  larve  acquiert  assez  rapidement  les  rudi- 
ments d'ailes  qui  la  transforment  en  nymphe;  sous  ces 
deux  états,  les  stigmates  ne  sont  que  rudimenfaires.  Au 
bout  d'un  an  environ,  s'opère  la  ti-ansfomiation  en  in- 
secte parfait;  lorsque  le  moment  di!  la  métamorphose 
approche,  la  nymphe  grimpe  h  une  tige  de  plante  à  la- 
quelle elle  se  fixe,  la  tête  en  bas,  à  une  petite  distance 
du  niveau  de  l'eau,  attendant  le  moment  oi!i  elle  pourra 
prendre  sou  vol.  —  On  divise  cette  tribu  en  trois  genres  : 
i"  Les  Libellules  propres,  dont  les  ailes  sont  étendues 
horizontalement  au  repos,  qui  ont  une  tète  globuleuse, 
des  yeux  très-grands,  contigus  ou  très-rapprochés,  des 
ocelles  sur  les  cotés  d'un  tubercule  transverse  et  l'abdo- 
men en  forme  d'épée.  Telle  est  la  L.  ai>lalie  ou  dé- 
primée {L.  depressa,  Lin.)  brun-jaunâtre  avec  la  base 
des  ailes  noires,  deux  lignes  jaunes  sur  le  corselet,  et 


Fig.  187G.  —  Libellule  déprimée  (grandeur  naturulla.) 

l'abdomen  brun.  Elle  est  longue  de  0'",03  environ,  et  s(; 
trouve  aux  environs  de  Paris.  La  L.  commune  {L.  vul- 
gata ,  Vander.),  de  même  dimension ,  a  l'abdomen 
moins  plat.  2"  Les  Aishnes,  dont  une  espèce,  V/E. 
grande  [Libellula  grandis,  Lin.),  est  remarquable  par 
sa  grande  taille  (0"',(10  à  0"',07)  (voyez  la  figure  au  mot 
/EsHNEs).  3"  Les  Aurions  (voyez  ce  mot). 

LlBEIl  (Botanique),  du  latin  Liber,  livre,  parce  que 
les  couches  corticales  qui  le  composent  sont  disposées 
comme  les  feuillets  d'un  livre.  —  C'est  la  partie  la  plus 
intérieure  de  l'écorcc,  immédiatement  en  contact  avec 
l'aubier.  Elle  se  compose  de  feuillets  minces  superposés 
et  formés  eux-mêmes  par  la  r(;union  de  vaisseaux.  Ces 
vaisseaux  naissent  aussi  de  la  base  des  feuilles,  et  se, 
prolongent,  comme  les  filets  ligneux,  jusqu'à  l'extrémité 
des  radicelles.  Seulement,  dans  le  liber,  les  vaisseaux 
qui  descendent  successivement  se  développent  les  uns 
au-dessous  des  autres,  de  sorte  que  les  plus  nouvelliv 
ment  formés  sont  toujours  les  plus  intérieurs;  tandis 
que,  dans  le  corps  ligneux,  les  nouvelles  couches  se  re- 
couvrant l'une  l'aulre,  la  plus  jeune  est  toujours  â  l'ex- 
tt'rieur  de  l'aubier.  Ce  qui  se  forme  de  vaisseaux  du  liber 
pendant  le  cours  de  la  végétation  d'une  année  donne 
lieu,  comme  dans  l'aubier,  â  une  couche  distincte. 

Le  cambium  préparé  dans  les  feuilles  ne  concourt  pas 
seulement  au  développement  des  vaisseaux  descendants 
de  l'aubier  et  du  liber,  il  produit  encore  le  tissu  cellu- 
laire interposé  entre  les  mailles  formées  par  ces  (Mle- 
rents  vaisseaux.  Ainsi  une  partie  du  cambium  circule;  en 
descendant  dans  les  vaisseaux  du  liber  ;  il  s'extravase 
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g.  18T7.  —  Fibres  du  liber 
du.  marronnier. 

f,    fibre?.  —  r,    ra3-ons 
médullaires. 


par  Tes  pores  et  les  fentes  de  ces  vaisseaux,  entre  la 
coucho,  d'aubier  la  plus  extérieure  et  la  couche  du  aber 
la  i.ius  intéiieure.  Là,  à  mesure  que  les_  vaisseaux  de 
l'aubier  et  du  iilK'r  s'allongent  et  s  organisent  le  cam- 
bium  donne  iicu  à  la  formation  du  t.ssu  ce  lula.rc  qui 
existe  entre  leurs  mailles,  et  maintient  eu  outre  le  trajet 
p.ircouru  par  ces  vaisseaux  dans  un  état  d  humidité  fa- 
vorable à  leur  dévelop,  ement. 

L-  liber  est  ainsi  formé  par  les  couches  annueJcs 
successives  et  conrentn- 
ques  des  fibres  corti- 
cales. Ces  couches  n'ont 
pas  la  continuité  des 
couches  du  bois;  ti'aver- 
sées  par  de  nombreux 
rayons  médullaires  qui 
y  préseutent  leur  plus 
grande  épaisseur,  les  fi- 
bres corticales  figurent 
un  réseau  à  mailles  plus 
ou  moins  grosses  et  cjue 
l'accroissement  de  la  tige 
en  épaisseur  augmente 
encore  par  la  distension 
nécessaire  de  diverses 
couches  de  l'écorce.  Le 
liber  a  reçu  de  certains 
auteurs  le  nom  d'endo- 
phlœum,  du  grec  e)idon, 
en  dedans,  et  phloios  , 
écorce. 

Tel  est  le  mode  de  for- 
mation du  corps  ligneux 
et  des  couches  du  liber. 
L'année  suivante ,  au 
printemps,  les  vaisseaux 
de  la  couche  d'aubier  formés  avant  l'hiver  servent  à 
faire  arriver  la  sévc  des  racines  jusqu'aux  boutons; 
les  feuilles  se  déploient  et  concourent  h  la  production  de 
deux  nouvelles  couches,  unjj,  couche  d"aubier  et -une 
couche  de  liber,  qui  sont  j.utérposées  entre  les  deux 
précédentes;  c'est-à-dire  que  la  nouvelle  couche  d'au- 
bier recouvre. la  dernière  formée,  et  qyc  la  nouvelle 
couche  de  liber,  se  développant  au-dessoiis  de  celle 
qui  l'a  précédée,  la  repousse  à  l'extérieur.  C'est  de  cette 
manière  qu'a  lieu  l'accroissement  en  diamètre  du  tronc, 
des  branches  et  des  ramc^'iix  des  arbres. 

Dans  les  jeunes  tiges,  on  rencontre,  à  l'extérieur  du 
liber,  une  couche  de  tissu  cellulaire  de  couleur  souvent 
vcrdàtre,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  tissu  sous- 
épidennoide.  Cette  couche  est  le  résultat  du  canibiuin 
sécrété  par  le  tissu  cellulaire  placé  entre  les  mailles  du 
liber,  et  répandu  par  les  vaisseaux  du  liber  dans  lesquels 
il  circule. 

Une  nouvelle  couche  de  ce  tissu  sous-épidermoîile  est 
produite  chaque  année  dans  les  jeunes  tiges,  et  repou?^se 
les  anciennes  à  l'extérieur.  Cet  état  de  choses  se  conti- 
nue jusqu'à  ce  que,  par  le  grossissement  du  corps  li- 
gneux, les  couches  du  liber  les  plus  anciennes  et  les 
plus  extérieures  viennent  à  se  distendre,  à  se  déchirer. 
Mises  en  contact  avec  l'air,  ces  couches  se  dessèchent  et 
l)i;sscnt  à  l'état  de  couches  corticales  inertes.  C'est  alors 
(|ue  le  liber,  encore  vivant,  étant  recouvert  par  ces  cou- 
ches sans  vie,  il  n'y  a  plus  proihiciion  de  tissu  sous- 
épidermolde  :  c'est  ce  que  l'on  remarque  sur  les  vieux 
troncs. 

^'éannloins,  quelques  espèces  oiïrcnt,  sous  ce  rapport, 
une  anom;ilie  remarquable.  Dans  le  bouleau,  le  meri- 
xkr,  le  r/i^;ie-/(>V/e  et  d'autres  espèces  encore,  le  liber 
est  organisé  de  manière  à  se  distendre  assez  pour  se  dé- 
chirer Irès-pcu  sous  l'influence  du  grossissement  du 
corps  ligneux.  Il  en  résulte  que  les  anciennes  couches 
du  lilier  pa-s;int  moins  vile  à  l'état  de  couches  corticales, 
la  production  du  tissu  sous-épidcrrnoïde  est  beaucoup 
plus  prolongée,  et  que  les  couches  annurlles  de  ce  tissu 
s'accunnileiit  en  plus  grand  nombre  à  la  surface  du 
tronc,  et  lui  (lonni'Ut  souvent  un  aspect  particulier. 
Dans  le  bouleau  et  le  iiierisinr,  ces  feuillets  minces  et 
blancs  qui  couvrent  la  surface  du  tronc  ne  sont  antre 
chose  que  les  couches  aecumul''cs  du  tissu  sous-épidcr- 
uioulc.  Dans  le  chi^ne-HénP,  le  liép;  qui  so  fnrme  sur  le 
tronc  est  également  dû  à  la  n'union  des  couches  an- 
nuelles du  tissu  sons-épidernioide.  Cependant  les  troncs 
mêmes  de  ces  espèces  finissent,  en  vieillissant,  i)iir  d(''- 
jhirer  les  couches  de  liber,  les  placer  sous  l'influence 
de  l'air  et  les  faire  passer  à  l'état  de  couches  corlicales. 


Celles-ci  se  détachent  alors  de  la  tige  par  fragments  et 
m.ettent  à  nu  les  couches  vivantes  du  liber,  et  l'on  voit 
se  former,  à  la  surface  de  ces  couches,  de  nouveaux  tis- 
sus sous-épidermoïdes  qui  se  détacheront  d'eux-mêmes 
après  un  certain  nombre  d'années, 

LIBRATIOX.  —  La  lune  présente  constamment  la 
même  face  à  la  terre  :  on  peut  cependant  constater  un 
léger  changement  dans  la  position  des  taches  que  son 
disque  nous  présente.  Ce  changement  porte  le  nom  de 
libration,  parée  que  l'astre  semble  se  balancer  sur  lui- 
même.  On  distingue  la  libration  en  latitude  et  la  libra- 
tion en  longitude.  La  première  résulte  de  l'inclinaison 
de  l'axe  de  la  lune  sur  le  plan  de  l'écliptique.  Cet  axe 
reste  toujours  parallèle  à  lui-même;  mais  la  position  de. 
la  terre  change  par  rapport  à  cet  axe,  et  l'hémisphère 
visible  pour  nous  varie  un  peu,  de  sorte  que  nous  voyons 
tantôt  l'un  des  pôles,  tantôt  l'autre.  La  libration  en  lon- 
gitude provient  de  ce  que  le  mouvement  de  rotation  de 
la  lune -sur  son  axe  es't  uniforme,  tandis  que  son  mou- 
vement de  translation  autour  de  la  terre  ne  l'est  pas, 
bien  que  la  durée  totale  de  la  rotation  et  de  la  transla- 
tion soit  le  même.  La  libration  en  longitude  nous  cache 
et  nous  découvre  alternativement  des  régions  situées  au 
bord  occidental  et  au  bord  oriental  de  la  lune.  Les  sélé- 
nographies,  ou  cartes  de  notre  satellite,  ne  doivent  donc 
pas  la  représenter  fidèlement  dans  tous  les  temps,  puis- 
que la  libration  transporte  une  même  tache  plus  près 
ou  plus  loin  du  bord  d'une  quantité  très-appréciable.  La 
position  de  l'observateur  à  la  surface  de  la  terre,  et  non 
au  centre,  produit  un  effet  du  même  genre,  mais  plus 
faible,  qui  porte  le  nom  de  libration  diurne. 

LICE  (Zoologie^  —  En  terme  de  vénerie,  on  donne 
ce  nom  à  une  chienne  courante,  destinée  à  propager  sa 
race.  ,.  , 

LICIIE  (Zoologie\  Lichia,  Cuv.,  du  grec  h-hos,  mets 
délicat.  —  Genre  de  Poissons,  de  l'ordre  des  .4oa////(0- 
Vlénjqicns,  famille  des  Scombéroides,  établi  par  Cuvier. 
Ils  oiit  le  corps  oblong  et  comprimé,  sans  carènes  laté- 
rales, sans  crêtes'  aux  cotes  de  la  queue,  et  portent  des 
épines  libres  sur  le  dos  et  deux  semblables  devant 
lanale.  Ils  vivent  dans  la  Méditerranée.  La  L.  amie  [L. 
amia^,  appelée  Lien  à  Nice,  longue  de  V"SA\  argentei^ 
sur  le  dos,  a  une  chair  très-estimée.  Le  Dcrbio  {scomber 
glaneur,  Lin.)  a  la  nageoire  anale  et  la  deuxième  dorsale 
marquées  d'une  tache  noire  en  avant.  La  L.  sunieusp 
[L.  sinuosa,  Cuv.),  bleu  sur  le  dos,  distingué  de  l'ar- 
genté du  ventre  par  une  ligne  en  zigzag. 

LICHEN  (Médecine),  en  giec  leichèn,  dartre  vive.  — 
Maladie  de  la  peau  caractérisée  par  l'exaltation  de  la 
sensibilité,  et  le  développement  de  petites  élevures 
populeuses  (voy.  I'apli.e),  dures,  solides,  souvent  agglo- 
mérées, un  prurit  plus  ou  moins  intense,  presque  tou- 
jours une  coloration  vive  de  la  peau,  sécrétion  sero- 
purnlente,  croûtes,  etc.  On  en  reconnaît  deux  variétés  : 
1°  Le  L.  siniplex,  qui  peut  être  aigu  ou  chronique;  dans 
le  premier  cas,  il  siège  surtout  à  la  face  et  au  tronc;  le 
prurit  est  peu  vif,  les  papules  très-petites,  miliaires,  ag- 
glomérées, rouges,  et  la  maladie  se  termine  or(!in_aire- 
menl  au  bout  d'une  huitaine  de  jours  par  une  légère 
desquammation.  Il  est  assez  rare.  Dans  la  forme  chro- 
nieué,  réruption  se  fait  plus  lentement,  les  papules  peu 
ou  point  enllammées  ont  une  durée  ordinairement  lon- 
gue, des  semaines  fX  môme  des  mois;  la  peau  s  épaissit 
plus  ou  moins;  des  éruptions  se  succèdent;  le  prurit 
est  souvent  intense;  il  siège  surtout  aux  membres.  2"  Le 
L.  aqrius  qui  succède  souvent  au  /..  snni'lex,  peut  itre, 
aussi  aiiîu  ou  chroni([ue.  Dans  le  premier,  les  papules 
sont  agglomérées,  très-petites,  roug.^s,  avec  érythenu'  de 
la  peau  voisine,  démangeaison  et  cuisson  excessives. 
Vers  la  fin  du  premier  septénaire  av:  voit  souvent  les 
accidents  augment.ir.  Les  papules  s'ulcèrent,  il  se_n 
échappe  un  liquide  formant  bientôt  des  s(piamm.'s  jaunâ- 
tres (lui  tombent  et  sont  remplacées  par  d'autres,  (.e- 
l)eiidant  on  voit  qiu'lquefois  la  maladie  se  terminer  au 
bout  d<^  quinze  jours;  mais  le  plus  souvent  elle  passe  :\ 
l'état  chronique.  Les  éruptions,  alors,  se  lenouvelKnt 
indéfiniment,  elles  siMiiopagent;  les  démangeaisons  d. - 
viennent  insupportables;  la  peau  s'épaissit,  se  paivlw- 
mine,  elle  est  couverte  d'aspérités;  les  sciuamines  sont 
plus  sèches  plus  niiiuvs;  la  sécrétion  diminue,  et  la  <lu- 
réc-se  prolonge  souvent  pendant  des  mois,  et  ni^me  plu- , 
avec  une  ténacité  désespérante.  11  alTecle  surtout  les 
jeunes  gens  et  quelquefois  les  enfants  à  la  suite  de  la 
gourme.  Plusieurs  auteurs  ont  encore  disl.m^ue  d  au  n-s 
formes;  ainsi  le  L.  (ropicus,  le  L.  urticans,  le  L.  stiv 
pliuhts. 
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Le  traitement  doit  ôtie  celui  dos  névroses,  si,  comme 
le  relise  M.  Cazcnavc,  la  maladie  est  une  affection  ner- 
veuse. Ainsi  il  emploie  avec  avantage  les  pilules  de 
jtféglin,  celles  d'aconit  (1  gramme  d'extrait  pour  40  pi- 
lules, deux  par  jour),  le  datura  stramonium,  le  sulfate 
■de  qilininc  comme  antipériodique;  la  liqueur  de  Fow- 
1er,  etc.;  les  opiacés;  quelquefois  on  y  joindra  de>  toni- 
ques, des  amers.  Dans  quelques  cas,  les  topiques  alcalins, 
avec  le  goudron,  le  calomel,  en  bains,  lotions,  applica- 
tions sur  la  peau.  Si  la  maladie  est  intense,  les  émis- 
sions sanguines;  quelquefois  vers  la  lin,  des  bains  sul- 
fureux. On  a  fait  usacie  aussi  des  eaux  minérales  de 
l-lombièrcs,  de  Saint- Gervais,  etc.  F — x. 

Lichen  (Botanique), du  grec /cr7u')i,  dartre,  croiitc.— On 
désigne  vulgairement  sous  le  nom  de  IJchens  toutes  les 
espèces  de  plantes  Cryplnçiaines  ampliiftènes  qm  forment 
aujourd'hui  la  famille  nommée  des  Lichénacécs ,  pour  se 
conformer  à  la  désinence  adoptée.  Nous  renvoyons  à  cet 
article  pour  les  généralités  sur  ces  planti'S,  parce  que  le 
mot  Lichen  qui ,  du  temps  de  Linné,  s'appliquait_  pour 
■ainsi  dire  à  un  seul  genre,  n'existe  plus  aujourd'hui  dans 
le  langage  scientifique,  par  suite  de  l'établissement  dune 
nouvelle  nomenclature  de  genres. 

LiCUiiNACÉL'lS  (Botanique).  —  Famille  de  plantes 
€riiptogames  (Acotulédunes)  ainj)higènes .  comprenant 
des  végétaux  entièrement  cellulaires  et  connus  vulgaire- 
ment- sous  le  nom  de  Lichen.  Ils  sont  de  petite  taille, 
vivaces,  se  développent,  surtout  à  l'air  et  à  la  lumière, 
sur  la  tôrre,  les  rochers,  les  troncs  d'arbres,  les  vieux 
bois.  On  a  cru  longtemps  que  ces  plantes  se  fixaient  sur 
les  autres  végétaux  au  mo\cn  de  racines  pour  en  absorber 
les  sucs  nutritifs;  niais  on  a  reconnu  ((u'elles  ne  se  nour- 
rissent que  de  lair  et  de  l'eau  qui  les  imbibe,  et  qu'elles 
n'adhèrent  aux  autres  corps  qu'à  l'aide  de  crampons.  F,n 
Grèce,  en  Italie  et  dans  tous  les  pays  méridionaux,  l'ha- 
bitant du  i\ord  est  surpris  de  \oir  les  monuments  con- 
server leur  Idanchcur;  les  statues,  par  exemple,  y  sont 
d'ordinaire  dans  un  état  parfait  de  propreté.  Dans  nos 
climats,  au  contraire,  nos  monuments  se  souillent  rapi- 
dement d'une  matière  noirâtre  due  en  partie  à  un  lichen 
<[\n  devient  d'autant  plus  commun  qu'on  avance  plus  vers 
le  INord.  Les  lichens  se  développent  surtout  dans  les 
pays  froids;  ils  vivent  même  dans  des  régions  où  nul 
autre  végétal  ne  peut  résister.  C'est  ainsi  qu'ils  consti- 
tuent parfois  la  totalité  de  la  flore  des  pays  voisins  du 
pôle.  La  forme  des  lichens  est  extrêmement  variée  ;  ces 
végéta>ix  sont  tantôt  des  sortes  de  croûtes  peu  apparen- 
tes, tantôt  ramifiés  et  simulant  ainsi  des  arbre^  en  minia- 
ture ou  des  coraux,  d'autres  fois  ils  sont  filamenteux  et 
atteignent  une  assez  grande  dimension.  Le  corps  même 
du  lichen  qui  représente  les  organes  de  végétation  se 
nomme  le  tliallns:  il  est  formé  de  deux  sortes  princi- 
pales de  tissus  cellulaires  constituant,  l'une  une  couclie 
extérieure  diversement  colorée,  jamais  verte,  et  l'auii-e 
■une  couche  intérieure  qui  contient  de  la  matière  verte.  Le 
vert,  le  jaune  et  le  gris  sont  les  couleurs  les  plus  com- 
munes dans  les  lichénacées.  Les  fructifications  sont, 
pour  ainsi  dire,  seules  colorées  de  teintes  souvent  très- 
vives.  Le  tliallus  présente  des  parties  vivantes  ayant 
pour  base  des  parties  desséchées  et  mortes.  Il  offie  aussi 
difl'érentes  consistances  :  le  plus  souvent  il  est  pulvéru- 
lent, ou  crustacé,  ou  foliacé,  ou  (ilamenteux.  Les  organes 
reproducteurs  des  lichens  sont  situés  dans  des  sortes  de 
réceptacles  nommés  apolhccions.  Cet  organe  prend  le 
Jiom  de  scnteile  lorsqu'il  est  plan  ou  en  forme  de  godet, 
et  lyri'lle  quand  il  se  pr('scntc  sous  la  forme  de  fentes. 
Ces  apotbécions  sont  quelquefois  bombés  et  prennent 
alors  le  nom  de  tubercules.  L'apothécion  se  compose  de 
■deux  parties  principales,  l'une  nominéc  excipulum,  qui 
est  la  base,  composée  soit  d'une  couche  de  cellules  parti- 
■culières,  soit  d'un  prolongement  du  tliallus;  l'autre,  le 
ihalaminm,  qui  poi-te  directement  les  organes  reproduc- 
teurs dans  des  thèciucs  globuleuses  ou  discoïdes  appelées 
dans  certains  cas  noyau  {nucleus).  Les  thèques  renfer- 
ment des  sporidics  qui  se  divisent  en  trois  ou  en  un 
•plus  grand  nombre  de  spores  trè^-peiites  ordinairement 
noirâtres.  Les  lichens  n'ont  que  très-peu  fixé  l'attention 
des  anciens.  On  ne  trouve  dans  leiu's  écrits  que  la  des- 
cription de  doux  ou  trois  espèces  foliacées  et  filamen- 
teuses. Les  Jîauhin,  au  moyen  âi^e,  en  ont  signalé  plu- 
sieurs autres,  puis  Dillen  et  Miclieli,  longtemps  après, 
ont  commencé  à  étudier  ces  plantes  d'une  manière 
.spéciale;  ce  dernier  botaniste  les  rangeait  dans  les 
Hépatiques  et  il  en  avait  fait  trmte-huit  sous-genres. 
IloTmaii  profita  ensuite  do  ces  travaux,  et  Acliarius  lit 
de    l'étude    des    liclions   une   véritable  science;   il   est 


encore  aujourd'hui  regardé  comme  le  premier  licbéno- 
graphe,  h  cause  de  la  classification  pleine  de  sagacité 
qu'il  a  donnée.  Maintenant  les  lichens  qui,  du  temps  de 
Linné,  ne  conqiosaiont  qu'un  seul  genre,  en  forment  GO 
environ.  Beaucoup  de  classifications  de  ce  groupe  ont  été 
proposées,  mais  celle  d'Acharius  a  prévalu  de  nos  jours, 
sauf  f|uolques  modifications.  Les  Liclténacces,  au  nom- 
bre de  plus  de  2,(100  espèces,  se  divisent  donc  haliituel- 
lenient  en  quatre  tribus  principales  :  1°  les  Couiothala- 
mées,  dont  le  thallus  est  éphémère  et  les  apotbécions 
ouverts  contenant  des  sporidies  réunies  en  un  noyau; 
'2"  les  liUollialainécs,  qui  )irésontent  des  apothécions 
d'abord  clos,  puis  déhiscents,  laissant  échapper  un  noyau 
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Fig.  18";S.  —  Lii-hea  (rarmelia)  sur  iccnrco  d'un  ti'lcul. 

d'abord  gélatineux,  puis  dur;  3"  les  GaslérGlhaJamées, 
qui  ont  les  apotbécions  toujours  clos  ou  s'ouvrant  irré- 
gulièrement par  la  rupte.re  de  leur  base,  et  le  noyau  in- 
térieur déliquescent  ou  persistant;  V'onlin  les  Uijméno- 
thalamées,  jn-ésentant  des  apotbécions  ouverts  scutelli- 
formes,  à  noyau  sous  forme  de  disc[ue  persistant.  Cette 
dernière  tribu  renferme  les  Cétraires,  les  Parniélies, 
les  Usnces,  VOrseille,  les  Licliens  d'[s!ani]e,  Piiliiio- 
nairc,  des  Chiens,  etc.  Nous  avons  dit  ([ue  les  lichens 
se  trouvaient  principalenient  dans  les  pays  septentrio- 
naux; il  faut  on  excopter  cependant  la  plupart  des  idio- 
tha'améos,  (;ui  croissent  dans  l'Amérique  méridionale 
sur  les  arbres  et  qui  décorent  souvent  ceux-ci  de  très- 
vives  couleurs  par  leurs  fructifications.  Les  quinquinas 
qui  nous  arrivorit  en  Europe  sont  souvent  recouverts  de 
ces  lichens  en  grand  nombre.  Quant  aux  propriiHés  et 
usages  des  lichénacées,  certaines  esiièces  sont  très-im- 
portantes, les  unes  contiennent  de  la  fécule,  ainsi  que  le 
licben  d'Islande,  les  autres  fom-iiisscnt  de  précieuses 
matières  colorantes,  conmie  ■  l'orseillo;  enfin  d'antres, 
|)armi  lesquelles  il  faut  citer  an  premier  rang  le  L.  d'Is- 
lande [Cclrairea  Islandica,  Ach.j.  renfermont  un  prin- 
cipe amer  et  s'emploient,  sous  diiTérentes  formes,  avec 
succès  contre  les  fnaladioâ  de  poitrine  (voyez  Giiïr.Air.E, 
Orsi-ii.i.k). 

Les  travaux  relatifs  à  cette  famille  sont  nombreux, 
nous  ne  citerons  que  les  plus  impoi'tants  :  Acharius, 
Prodrom.  {ll'.)^)--,  Melhod.  !'1803);  IJchénoijrap.  univers. 
([810);  —  Pries,  AcUt  llolmiœ  (Stockholm,  18-2I);  — 
Fée.Method.  Lich.  (1825); — Dict.  class.  d'hist.  naltn: 
(I82G);  —  Fries,  Liclwn  Europ.  (1831).  (1— s. 

LICOIiNF.  (Zoologie),  i\Ionoceros,  du  grec  monos, 
seul,  et  ceras,  Ciirne.  —  11  n'e.-t  pas  absolument  impos- 
sible de  concevoir  l'existence  d'un  animal  n'ayant  qu'une 
seule  corne  frontale,  puisque  certains  rhinocéros  en 
portent  une  sur  le  nez,  que  le  narval  est  armé  le  plus 
souvent  d'une  défense  unic|uecn  l'orme  de  corne,  longue 
quelquefois  de  plus  de  trois  mètres.  D'autre  part,  (;uvier 
ne  nie  jias  que  l'on  ait  pu  voir  dos  antilopes  oryx  ayant 
une  seule  corne,  soit  par  mutilation,  soit  par  une  mon- 
struosité naturelle  {nascendo  inf()r)nes).  Mais  l'exis- 
tence de  la  licorne  constituant  un  type  naturel,  est 
considérée  par  les  zoologistes  comme  une  croyance  fa- 
buleuse que  l'on  doit  mettre  à  côté  do  celle  dos  hippo- 
grilVes  et  des  sirènes.  Aucun  naturaliste,  aucun  voyageur 
sérieux  et  instruit  n'a  vu  de  licorne.  Pline,  qui  la  décrit 
sur  le  témoignage  des  autres,  la  présente  comme  ayant 
la  tète  du  cerf,  les  pieds  de  l'éléphant,  la  queue  du  san- 
glier, le  reste  du  corps  du  cheval,  avec  une  corno  noire 
longue  do  deux  coudées  sur  le  front.  Los  écrivains  les 
|ilus  célèbres  de  l'antiquité,  Aristolc,  /Klien  d'après 
Ctésias,  etc.,  en  avaient    dijà   parlé,    mais   sans  l'avoir 
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jamais  vue  C-Voy.  la  note  4  de  Cuviev,  clans  Pline,  col- 
lection dei Classiques  de  Lemaire,  iiv.  vui).  Maintenant, 
que  trouvons-nous  parmi  les  modernes?  En  1517,  un 
certain  L.  Bartiiema  publie  à  Venise  un  voyage  dans  le- 
quel il  prétend  avoir  vu,  à  la  Mecque,  deux  licornes; 
elles  avaient  la  tête  du  cerf,  les  jambes  longues  et 
grêles,  le  sabot  comme  celui  d'une  chèvre  ;  nous  négli- 
geons les  autres  détails;  si  ce  voyageur  ne  nous  a  pas 
induits  en  erreur,  il  s'agit  ici  de  deux  antilopes  qui  ont 
offert  cette  particularité  remarquable  de  n'avoir  qu'une 
seule  corne  :  «  On  nous  les  montra,  dit  le  voyageur, 
comme  une  grande  rareté.  »  Ceci  répond  parlaitcment 
à  la  phrase  de  Cuvier  citée  plus  haut. 

Aujourd'hui,  l'opinion  générale  est  que  l'animal  si 
improprement  appelé  licorne  est  une  Antilope  [Anti- 
lope orijx,  Pal.)-  On  remarque  sur  les  monuments 
égj'pticns  ces  espèces  d'antilopes  représeutt-es  de  profil, 
de  telle  manière  qu'on  ne  leur  voit  qu'une  corne  et  deux 
jambes  seulement.  C'est  bien  l'image  de  la  licorne  telle 
qu'elle  a  été  représentée  dans  tous  les  temps  et  surtout 
telle  que  celles  vues  et  décrites  par  Bartiiema  :  la  ti'te 
d'un  cerf,  leçon  médiocrement  long,  les  jambes  longue^, 
grêles  comme  celles  d'un  chevreuil,  les  pieds  un  peu 
fendus  et  le  sabot  ressemblant  h  celui  d'une  chèvre. 
Concluons  donc  que  les  anciens  ont  été  abusés  par  la 
vue  de  quelque  animal  monstrueux  et  qu'ils  ont  cru  à 
tort  à  l'exi-tence  d'une  espèce  que  rien  de  sérieux  n'a 
démiyiîtrée  jusqu'à  présent.  F — n. 

Licon\E  DE  MER  (Zoologie).  —  Un  des  noms  vulgaires 
du  N\n^ AI.. 

LIi'.Gr, ,  CnÊVE-uÉGE  (Botanique  industrielle).  —  Le 
Chéne-lii'je  [Querciis  subcr,  Lin.)  est  une  espèce  de 
plante  du  genre  Chêne  (voy.  ce  mot)  cultivée  pour  son 
écorce  épaisse  et  sponiàeuse,  qui  fournit  le  li''ge  dont  on 
fait  des  bouchons,  des  semelles,  des  chapelets  pour  les 
*\lets  de  pêche,  etc.  Il  présente,  sinon  des  variétés,  tout 
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Pig.  ÏH19.  —  Chêr.e-li(5-o. 

au  moins  plusieurs  races  à  écorce  plus  ou  moins  pro- 
fondément crevassée  ou  surchargée  de  callo-^iti's,  ce  qui 
influe  beaucoup  sur  la  qualité  du  liège  et  aussi  par  la 
tendance  qu'ont  les  tii;es  à  développer  un  tronc  plus  ou 
moins  dlfl'ijrme  et  ramifié  dès  sa  base.  L'expérience  a  ap- 
pris qu'en  Liénéral  les  races  h  glands  assez  gi-os,  renflés 
et  de  savLMir  douce,  produisent  des  individus  à  écorce 
plus  lisse  et  à  tronc  plus  régulier. 

Culture.  —  l'^lle  se  fait  dans  nos  di^partemcnts  méri- 
dionaux et  surtout  dans  les  contrées  pyrénéennes,  jus- 
qu'il 500  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  On  en 
rencontre  aussi  des  forêts  sur  plusieurs  points  de  la  Corse 
et  de  rAl:j:érie.  Les  sols  siliceux  offrant  une  certaine 
quantif'  d  ;  rochos  lui  conviennent  parli'uli'Tcmout;  le 
chêne-Iié;;e  parait  relouter  les  lorrains  calcaires.  On  le 
cultive  en  massifs  formées  soit  au  moyen  de  semis,  soit 
Bn  plantant  déjeunes  arbres.  Pour  les  semis,  après  avoir 
prépan;  le  sol  par  des  labours  à  larhairuc  ou  k  la  liono, 
on  comm"nre  par  plantfr  le  ti^rrain  en  vignos,  disposées 
en  lignes  distancées  de  2  mètres,  puis  on  répand  dans 
les  sillons  où  l'on  plante  ces  vignes  des  glands  choisis 


parmi  ceux  qui  ont  mûri  vers  le  milieu  de  novembre, 
mais  seulement  sur  les  lignes  impaires,  de  manière  que 
les  lignes  semées  en  chênes  soient  placées  à  i  mètres 
l'une  de  l'autre.  Ceux-ci  se  développent  en  même  temps 
que  la  vigne,  qui  paye  par  ses  produits  la  rente  du  sol, 
jusqu'au  moment  où  les  chênes  donneront  leurs  pre- 
miers produits. 

Pour  la  plantation  de  jeunes  arbres,  le  terrain  est 
préparé  de  la  môme  façon  et  également  couvert  de 
vignes;  les  jeunes  [liants  remplacent  les  glands.  Cette 
plantation  est  faite  à  la  même  époque.  Les  plants  choi- 
sis pour  cette  opération  doivent  être  âgés  au  phis  de 
quatre  ans.  Ils  auront  été  relevés  dans  la  pépinière  avec 
les  soins  convenables,  ou  bien  ils  auront  été  pris  dans' 
les  forêts  de  chêne-liége;  mais  alors  on  les  aura  levés  à 
deux  ou  trois  ans  et  repiqués  en  pépinière  pendant  un 
an;  autrement  leur  reprise  serait  très-diflicil  •. 

Il  faudra  chaque  année,  à  partir  du  semis  ou  de  la 
plantation,  appliquer  au  terrain  deux  labours,  l'un  en 
janvier,  l'autri-  eu  avril.  Vers  la  troisième  année,  les 
j^Mines  plants  de  semis  ont  atteint  environ  0'",.")0,  et 
offrent  l'aspect  d'un  petit  buisson.  A  six  ans,  ils  ont  plus 
d'un  mètre  et  commencent  à  perdre  leur  forme  buisson- 
neuse. C'est  le  moment  de  leur  appliquer  un  preniior 
ékigage  pour  supprimer  les  branches  inférieures.  On 
élague  également  les  ceps  voisins  pour  que  l/ur  abri, 
nécessaire  jusque-là,  ne  nuise  pas  au  développement  du 
jeune  chêne.  Enfin  on  commence  à  supprimer  ceux  qui 
sont  trop  rapprochés  les  uns  des  autres.  Ce§  diverses 
opérations  sont  faites  un  peu  plus  tôt  pour  les  chênes 
plantés  et  non  semés. 

On  continue  ces  travaux  chaque  anni'e,  jusque  vers  la 
vingtième  année.  L'élagage  des  ti^es  est  fait  d'uno  ma- 
nière progressive,  jusqu'à  ce  que  la  tige,  dépourvue  de 
branches,  offre  une  hauteur  de  2"', 70.  L'éclaircie  des 
jeunes  arbres  est  aussi  pratiquée  progressivement,  de 
façon  que,  vers  la  vingtième  année,  les  arbres  soient  pla- 
cés à  environ  8  mètres  les  uns  des  autres.  A  ce  moment, 
les  jeunes  chênes  ont  une  hauteur  d'environ  7  mètres. 
Ils  ombragent  les  ceps  de  vigne,  qui  deviennent  lan- 
guissants et  qu'on  arrache  alors.  A  partir  de  cette  épo- 
que, les  arbres  et  le  sol  sont  abandonnés  à  eux-mêmes, 
et  ce  dernier,  qui  se  couvre  bientôt  d'un  gazon  spontané, 
est  livré  au  pâturage  des  moutons. 

Exploitation.  —  Époque  du  premier  éorçnge.  On 
a  expliqué  au  mot  Liiisn  l.i  nature  et  l'origine  de  la 
couche  subéreuse  qui  couvre  le  tronc  et  les  branches 
du  chêne-liége.  C'est  vers  l'âge  de  vingt  ans  que  !e  tronc 
de  ces  arbres  est  couvert  d'une  couche  de  li(''ge  sullisam- 
ment  épai-sc  pour  qu'on  ]niisse  leur  appli([uer  le  pre- 
mier écorçage  ;  mais  le  produit  de  cette  première  opéra- 
tion est  toujours  mis  au  rebut,  comme  grossier.  Quel- 
quefois il  en  est  de  même  du  second  produit,  qui  est 
recueilli  dix  ans  après.  Ce  n'est  guère  que  vers  l'àïc  de 
quarante  ans  que  les  arbi'es  donnent  un  liège  d'une  va- 
leur commerciale  assurée.  Comme  la  couche  subé- 
reuse qui  forme  le  lié'ge  recouvre  immédiatement  les 
couches  du  liber,  et  qu'on  doit  laisser  celles-ci  parfaite- 
ment intactes,  on  choisit  une  <'prique  convenable  pour 
que  cette  séparation  puisse  se  faire  facilement.  Si  l'on 
opère  an  printemps,  on  est  exposé  à  ce  que  le  liber,  qui 
n'adhère  pas  alors  an  corps  ligneux,  soit  enlevé  avec  le 
li(!ge.  Si  l'on  choisit  l'hiver,  le  liège  ne  se  sépare  pas  du 
liber,  et,  d'ailleurs,  cette  dernière  partie  souffrirait  de 
l'intensité  du  froid.  C'est  donc  du  15  juillet  au  15  sep- 
tembre que  l'on  i^ratique  l'or.ération. 

Mole  (l'exploitation.  —  L'expKiitation  du  chêne-I'égo 
a  lieu  environ  tous  les  dix  ans,  à  partir  de  la  vingtièniii 
année.  Ce  laps  de  temjis  est  nécessaire  pour  (pu;  Us 
nouvelles  couches  acquièrent  toute  leur  va'eur  commer- 
ciale. Celte  récolte  peut  être  faite  à  la  fois  sur  tout  un 
massif,  si  les  arbres  sont  soumis  aux  mêmes  inlbuMices; 
l'exploitation  a  lieu  alors  régiilièiement  tous  les  dix  ans. 
Mais,  le  plus  souvent,  on  opère  en  janliiiani,  c'est-à- 
dire  en  ne  cliois:ss:uit  que  les  arbres  dont  le  liège  a 
acquis  assez  d'épaisseur,  ce  dont  on  s'assure  en  prati- 
quant de  p(>tit(>s  entailles. 

Mode  tl'écorçaçie.  —  Un  ouvrier,  armé  d'une  petite 
hache,  praiitpie  d'abord,  depuis  le  sommet  du  tronc  jus- 
qu'à sa  base,  une  entaille,  verticale  qui  pé-nèti'e  jusqu'aux 
couches  du  liber,  UKiis  sans  les  atlarpier.  11  fait  ensuite 
deux  entailles  circulaires,  l'une  au  sommet,  l'autre  à  Ift 
base  de  la  première,  et  sm*  tout  le  périmètre  de  la  tige. 
Il  frappe  ensuite  la  couche  subéreuse  avec  un  bâton, 
pour  l'isoler  du  liber,  et,  faisant  pénétrer  le  niancbe  de 
la  iiache,  dont  l'extrémité  est  amincie  en  forme  do  coin, 
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entre  les  couches  du  liber  et  le  liège,  il  soulève  progres- 
sivement toute  la  couche  comprise  entre  les  trois  en- 
tailles, il  s'aide  aussi  dans  ce  travail  dos  instruments  en 
os,  en  bois  ou  en  fer  qu'indique  la  figure  1880. 

Lorsque  la  sève  est  abondante  et  que  l'ouvrier  est 
adroit,  il  dépouille  souvent  le  tronc  en  deux  pièces  seu- 
lement; mais  parfois  aussi  la  tige  est  couverte  de 
nœuds  ou  de  plaies,  et  il  faut  alors  circonscrire  ces  points 
avec  la  liaciie,  ce  qui  multiplie  les  fragmenls  de  liège. 

Lorsque  l'arbre  est  éi'orcé,  on  enlève  tous  les  fragments 
de  liège  qui  y  sont  restés  adhérents  et  qui  nuiraient  à 
la  product'on  suivante. 

liendiment  et  préparulion  du  liêje.  —  L'âge  des 
arbres,    la  natuie  du  sol,  les  influences  atmospliéri- 
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tiuirurits  pour  l'écorçage  du  chône-Iiége. 


qucs,  etc.,  sont  autant  de  circonstances  qui  influent  puis- 
samment sur  la  production  du  liège,  et  qui  font  varier 
le  produit  de  chaque  arbre.  Sur  un  arhre  séculaire  et 
vigoureux,  on  peut  récolter  jusqu'à  100  kilogr.  de  liège; 
ce  produit  s'est  môme  élevé  jusqu'à  440  kilogr.  Mais,  en 
général,  on  évalue  le  produit  moyen  de  chaque  arbre  en 
plein  produit  à  50  kilogr. 

Quand  récorçage  est  terminé,  on  procède  à  un  premier 
triage.  On  rejette  les  phmches  trop  caverneuses  ou  ({ui 
ont  été  endommagées  par  les  insectes  ou  par  toute  autre 
cause,  et  l'on  j  lace  les  autres  à  l'air  libre  ou  sous  un 
hangar  ouvert,  de  manière  qu'elles  se  croisent  en  tous 
sens.  Dans  cet  état,  elles  se  dessèchent  rapidement  et 
perdent,  dans  l'espace  de  deux  mois,  environ  le  cin- 
quième de  leur  poids.  On  les  livre  alors  à  des  marchands 
qui  leur  font  subir  les  transformations  qui  les  rendent 
propres  au  commerce. 

Maladies  et  insectes  nuisibli-s.  —  Le  chûne-liége  est 
exposé  à  la  plupart  dis  maladies  qui  attaquent  les  autres 
arbres;  la  carie,  les  chancres,  etc. 

L'écorçage  expose  suiiitement  à  l'action  de  l'air,  à  l'ar- 
deur du  soleil  et  aux  intempéries  de  l'hiver  les  couches 
vivantes  du  liber.  Or  ce  changement  subit  d'état  influe 
parf'ijs  d'une  manière  très-fâcheuse  sur  leur  organisa- 
tion. Ainsi  on  voit  quelquefois  des  étendues  plus  ou 
moinsconsidèrables  de  liber  se  dessécher  complètement, 
tomber  et  laisser  à  découvert  le  corps  ligneux  de  l'arbre. 
Cet  accid  nt  se  manif'ste  souvent  lorsciu'un  hiver  rigou- 
reux ou  un  été  très-chaud  et  très-sec  succèdent  à  l'écor- 
çage. Le  tronc  est  alois  couvert  de  larges  j)laies  sur  les- 
quelles le  liège  ne  se  reproduit  [)lus,  (jui  se  carient, 
rendent  l'arbre  languissant  et  le  font  bientôt  péiir. 
On  pourrait,  selon  nous,  prévenir  ce  grave  accident  en 
recouvrant  toute  la  surface  du  tronc,  immédiatement 
après  récorçage,  d'un  cnglumcn  composé  par  moitié  de 
chaux  èti'inte  et  de  terre  argileuse  délayées  dans  une 
quantité  d'eau  suffisante  pour  former  une  bouillie  un 
peu  épaisse. 

Quelques  insectes  attaquent  aussi  le  chène-liége.  Ce 
sont  surt'iut  ceux  dont  les  larves  percent  de  nombreuses 
galeries  dans  l'enveloppe  subéreuse,  etenlè\cnt  ainsi  au 
bois  toute  sa  valeur  commerciale.  De  ce  nombre  sont  : 
le  Capricorne  héros  {Ceranib'/x  héros,  Fab.,  Ilamma- 
thichernsvelutinus,  Dejean),  et  Vllainmathicherus  miles, 
de  llouelli.  On  ne  connaît  pas  les  moyens  de  les  dé- 
truire. A.   DU  lÎK. 

On  trouvera  dans  le  tom,  XXVI  du  Diction,  des  scienc. 
nalur.,  à  l'ariicle  Lm.v,  une  analyse  inléressante  de 
cette  Mil  stance  par  .\I.  le  prof.  Chevreul.  Son  étendue 
ne  nous  permet  pas  de  la  donner  ici. 

Le  lièt^e  est  une  matière  dont  l'emploi  est  constant  et 
très-répandu,  mais  les  usages  en  sont  limités;  nous  em- 
pruntons au  savant  rapport  de  M.  Barrai  sur  cette  ma- 


tière, à  l'exposition  de  Londres  en  18G2,  quelques  docu- 
ments intéressants.  La  fabrication  des  bouchons  en 
France  ne  iiroduit  guère  que  deux  millions  pour  à  peu 
près  800,(100  kilogr.  de  liège  ouvré.  Les  meilleures  fa- 
briques sont  à  Guers,  llyères,  Saint-Tropez,  Bayonne, 
Port-Vendres,  etc.  Leur  alimentation  est  complétée  par 
des  lièges  venus  d'Italie,  d'Espagne,  de  Portugal  et  d'Al- 
gérie. En  aménageant  convenablement  les  forêts  de 
chène-liége  de  l'Algérie,  on  pourrait,  selon  l'avis  de 
M.  Ernest  Lambert,  inspecteur  des  forêts,  doubler  les 
ressources  annuelles  du  monde  entier.  Une  balle  conte- 
nant de  20  à  30,000  bou':-hons  et  pe?ant  l'iO  kilogr.  vaut 
300  fr.  en  moyenne  et  peut  servir  à  boucher  225  hecto- 
litres de  vin  en  bouteilles. 

LIENTÉRIE  (Médecine),  Leienleria  des  Grecs,  de  leios, 
lisse,  et  enteron,  intestin.  —  C'est  une  des  formes  de  la 
Diarrhée,  dans  laquelle  on  retrouve  des  débris  d'aliments 
qui  ont  traversé  le  canal  digestif  sans  aucune  altération, 
connne  s'ils  avaient  glissé  sur  une  surface  unie.  Cette 
])articularité  la  distingue  seule  des  autres  variétés  de  la 
diarrhée,  dont  elle  présente,  au  reste,  les  mêmes  symp- 
touies.  l'dlo  exige  le  même  traitement.  (Voyez  Diap.rhke.) 

LIKHKE  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  de  la  clématite 
des  haies  (Clematis  vitalba,  Lin.). 

LIEURE  {lledera,  Lin.),  du  celtique  hedea,  corde, 
lien;  allusion  à  la  manière  de  végéter  de  cette  plante. 
Lierre  exprime  la  même  chose;  il  vient  de  lier,  qui 
lie.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  dialypélcdes  pé- 
riijynes,  famille  des  Araliacécs.  Caractères  :  calice  tur- 
biné adhèrent  à  limbe  saillant,  entier,  ou  à  5  dénis 
très-courtes;  5-10  pétales  distincts;  5-10  étamines  dres- 
sées; ovaire  semi-infère  à  5-10  loges  contenant  cliacunc 
un  ovule  renversé;  5-10  styles;  fruit  bacciforme,  globu- 
leux ,  charnu,  couronné  par  le  limbe  du  calice.  Les 
espèces  peu  nombreuses  de  ce  genre  sont  des  arbris- 
seaux grimpants  ou  droits  et  devenant  quelquefois  des 
arbres.  Leurs  feuilles  sont  alternes,  entières  ou  lobées. 
Leurs  fleurs  sont  blanchâtres  ou  verdâtres,  disposées 
en  cimes  ou  en  paaicules.  La  plupart  habitent  l'Amé- 
rique méridionale. 

Une  seule  espèce  croît  en  Europe,  c'est  le  lierre 
commun  {H,  hélix,  Lin.),  que  l'on  rencontre  partout 
grimpant  sur  les  murs  ou  sur  les  arbres,  au  moyen  de 
cranqoons  ou  griffes  qui  naissent  de  sa  tige.  Ses  feuilles 
sont  pétiolécs,  coriaces,  luisantes,  à  5  angles  ou  lobes, 
les  supérieures  ordinairement  ovales,  aiguës;  ses  fleurs 
s'épanouissent  vers  le  mois  d'octobre  ou  de  novembre; 
elles  sont  verdâtres  et  disposées  eu  ombelle  simple; 
fruits  ombiliquès,  noirs  ou  jaunes  dans  certaines  varié- 
tés, entre  autres  dans  celle  nommée  chnjsocarpa.  On 
distingue  aussi  une  variété  à  feuilles  palmées  {palntuta], 
et  une  à  feuilles  panachées  {variegala). 

Le  lierre,  dont  tout  le  monde  connaît  l'élégant  feuil- 
lage, (|ui  conserve  sa  lieauté  même  pendant  l'iiiver, 
peut  atteindre  des  dimensions  assez  considérables.  On 
cite  comme  ayant  plus  de  0"',30  de  diamètre  ceux  ([ui 
di'corent  la  promenade  dd  Prato,  à  Florence,  lîory 
Saint-Vincent  dit  en  avoir  vu  d'aussi  gros  en  France,  sur 
la  route  de  Bayeux  à  Port-en-Bessin,  dans  le  di'partcmcnt 
du  Calvados.  Lorsqu'il  atteint  beaucoup  de  vigueur,  le 
lierre  peut  fendre  les  murs  et  les  rochers  sur  lesquels 
il  s'accroche,  et  étoufTer  les  arbres  qu'il  entoure.  Ce- 
pendant l'on  voit  souvent  des  troncs  d'arbres  enveloppés 
dès  leur  base  par  le  lierre,  mais  avec  le  temps  ils  linis- 
sent  presque  toujours  par  en  souffrir.  On  comprend  en 
effet  que  le  lierre  n'agissant  aucunement  en  parasite, 
puisqu'il  est  fixé  sur  les  arbres  dans  le  seul  but  de  s'y 
>outenir,  ne  peut  avoir  une  action  nuisible  qu'à  la  longue 
et  par  une  compression  lente  de  hi  tige. 

Le  lierre  était  une  plante  célèbre  dans  l'antiquité.  On 
le  consacrait  aux  dieux;  lis  Egyjitiens  à  Osiris  et  les 
Grecs  à  Bacclius,  «  soit,  dit  Desfontaines,  à  cause  de  sa 
verdure  perpétuelle,  emblème  de  rélernelle  jeunesse  du 
dieu  de  la  vendange,  soit  parce  qu'on  lui  attribuait 
la  propriété  de  suspendre  l'ivresse,  on,  suivant  d'au- 
tres, d'en  augmenter  le  délire  lorstju'on  en  mêlait  au 
vin.  Dans  les  jours  de  fêtes,  les  statues,  les  tliyrses, 
les  casques,  les  boucliers  du  dieu  étaient  ornés  de  lierre 
et  les  bacchantes  en  |)ortaient  des  couronnes.  »  On  le 
plaçait  aussi  sur  la  tête  des  poètes.  «  Et  moi,  dit  Horace, 
ceint  du  lieire,  i)arure  des  doctes  fronts,  je  me  rappro- 
che des  dieux  suprêmes  Me  doctarum  h'dcrœ  prœmia 
fronlium  Dis  misccnt  superis.  Liv.  I,  od.  i).  L'usage 
des  couronuiîs  de  lierre  s'est  propagé  jusqu'à  nos  jours, 
et  l'on  voit  encore!  à  Paris  bon  nombre  de  marchands 
de  vin  qui  ks  font  figurer  dans  leur  enseigne.  Le  lierre, 
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qui  est  aussi  remblème  de  l'amitié,  croît  de  préfé- 
rence dans  les  bois  couverts  et  humides.  Toutes  ses 
parties  ont  une  forte  odeur  quand  on  les  froisse.  Sou 
bois  est  léger  et  poreux,  mais  ass.'z  dur.  Dans  certains 
endroits,  on  emploie  les  parties  les  plus  tendres  pour 
faire  des  philtres  de  fontaine.  Ses  feuilles  ont  une 
saveur  amère^  elles  servent  à  entretenir  la  fraîcheur  dos 
cautères  et  vésicatoires  en  les  e;:citant  légèrement.  Les 
baies  du  lierre  ont  d,'s  propriétés  purgatives,  qui  ne  les 
empêchent  pas  d'être  recherchées  des  oiseaux  pendant 
l'hiver.  Knfin,  on  obtient  par  incision  du  tronc  une  sub- 
stance gonimo-résineuse  d'un  brun-rougeàtre  et  d'une 
saveur  astringente.  Ce  produit,  qui  n'existe  pour  ainsi 
dire  que  dans  les  pays  chauds,  entre  dans  la  fabricaiion 
de  certains  vernis  propres  à  la  peinture.  On  lui  attri- 
buait aussi  des  propriétés  balsamiques,  emménagogucs 
et  résolutives.  G— s. 

LIKRUI-:  TERP.ESTRK  [Glecoma  ou  Glechoma,  Lin.; 
du  grec  (jb-kôn,  no.m  donné  par  les  Grecs  à  une  es- 
pèce de  tliym).  —  Genre  de  plantes  Dkolulcdones  f/a- 
mopélales  liypooynes,  de  la  famille  des  Labiées,  tribu 
des  A'éjjCt'es.  L'unique  espèce  que  comprend  ce  genre 
a  été  réunie  par  Bentham  au  genre  Clialaire  [Nepcla). 
C'est  une  herbe  vivace,  un  peu  couchée  et  longue  de 
0"'.30  environ.  Ses  feuilles  sont  pétiolécs,  opposées, 
cordifoimes,  arrondies,  crénelées,  d'un  vert  sombre 
sisr  les  deux  faces.  Ses  fleurs,  qui  s'i'panouissent  sou- 
vent dès  le  mois  de  mars,  sont  bleues  à  calice  strié 
([uinquede:ité,  à  corolle  dont  le  tube  est  plus  long  que 
ie  calice,  la  lèvre  supérieure  bilide,  l'infiiiieure  à  3  ioljcs 
dont  le  médian  est  plus  grand,  échancré.  Cette  p.'ante 
est  aussi  nommée  Glécome  liédéracé  {G.  hederacea,  L. 
ncpela  (jlechoma,  Bentli.;.  Elle  croit  très-abondamment 
dans  nos  bois  ombragés,  le  long  des  murs,  etc.  Son 
odeur  est  aromatique  et  peu  agréable.  Sa  saveur  est  un 
peu  acre  et  amère.  Douée  de  qualités  pectorales,  elle 
est  souvent  prescrite  comme  expectorante  contre  les  ca- 
tarrhes pulmonaires.  G— s. 

LIEU  (Zoologiej.  —  Nom  vulgaire  d'un  Poisson,  le 
Merlin  jaune  (Gddus  pollachius,  Lin.). 

LIi:U  GÉO.MÉTlilQUE  (Géométrie  analytique^  —  En- 
so.Tiblc  de  points  qui  ont  une  propriété  commune;  ainsi 
la  circonférence  est  le  lieu  géométrique  des  points  éga- 
lement distants  d'un  point  donné  appelé  centre;  l'ellipse 
est  le  lieu  géométrique  dos  jjoints  dont  la  somme  des 
distances  à  deux  points  donnés  appelés  foyers  est  con- 
stante; kl  leinniscate  est  le  lieu  géométrique  des  points 
dont  le  produit  des  distances  à  deux  points  donnés 
est  constante,  etc. 

La  propriété  commune  des  points,  qui  caractérise  un 
lieu  géométrique,  peut  s'exprimer  à  l'aide  des  coordon- 
nées de  ces  points;  il  en  résulte  une  relation  entre  ces 
coordonnées  qui  est  précisément  l'équation  du  lieu  géo- 
UKÎtriqiic  ou  de  la  courbe  (voyez  Équations  des  cotniiES, 
CoLRiiKS,  GéoMi'rniE  a.nat.vtiqlk). 

La  recherche  de  cette  é((uation  sn  fait  d'ailleurs  d'après 
une  méthode  générale,  dont  le  principe  est  aisé  à  com- 
prendre. Imaginons  qu'on  se  propose  de  détermim.'r  un 
point  particulier  du  lieu  géométrique;  on  aura  pour  cela 
recours  aux  relations  fournies  par  les  conditions  gi'onK'- 
tri((ues  (la  hi  question,  et  ces  relations  seront  en  général 
des  équations  dans  Ii,'S(|uelles  entreront  nécessairement 
I(!S  ((uantités  données,  les  coordonnées  du  point  consi- 
di'ré;  en  parti<;nlier  et  les  éh'ments  qui  définissent  la  po- 
sition particulière,  de  ce  point.  Or,  si  entre  ces  diverses 
é(jualions  on  élimine  ces  derniers  éléments,  la  relation 
re->tiuiie  ne  renfermera  que  les  coordonnées  du  i)oint 
du  lieu  ,  sans  au'-une  condition  qui  particularise  ce 
j)oint;  ell' ex|irimera  donc  une  r<;lation  gi'iiérale  entre 
ces  coordonnées,  ce  sera  par  consécpient  r(''(piation  du 
lien. 

Appli([uons  ceci  à  un  exem|)le  parliculier.  Supposons 
que  l'on  (hîniaude.  le  lieu  gi''om(''ii-iqne  des  pieds  des 
perpen. 'lien lai res  ;d)aissé(!sde  l'un  des  foyers  d'une  ellipse 
sur  ses  tangentes.  Une  tangenle  quelcuntpie  à  l'e  lipse 
ayant  pour  équation  : 


y  ==  mx  ±  l/  u'iii'  -\-  h-, 


l'équation   de  la  perpendiculaire  menée   jiar   l'un   des 
foyers  sera  : 

y  = (x  —  c). 

Si,  entre  ces  deux  éf|uations,  on  élin)iiie  m,  ipii  par- 
ticularise la  tangente  dont  il  s'agit,  l'équation  résultante 


s'appliquera  indistinctement  à  touteî  les  intersections 
de  la  tangente  et  de  la  perpendiculaire,  ce  sera  donc 
l'équation  du  lieu.  Efl'eotuant  cette  élimination,  on 
trouve  : 

[i*+  (X  —  c)-]  [y  +  xî-  a=]  =0. 

Le  facteur  ij-  -{-  (x  —  c]^  égalé  à  zéro  donne  le 
foyer;  c'est  une  solution  étrangère;  mais  l'équation 
1/-  +  X-  —  a-  =  0,  représentant  le  cercle  construit  sur 
le  grand  axe  comme  diamètre,  répond  à  la  question  pro- 
posée. 

LIÈVRE  et  Lapin  (Zoologie).  —  Ces  deu^  animaux 
sont  rangés  par  les  zoologistes  dans  un  seul  et  même 
genre,  le  genre  Lièvre  {Lepus,  Cuv.),  qui  a;ipartient  à  la 
classe  des  Mammifères,  ordre  des  lionneurs,  groujie  des 
Lièvres  ou  Léporinés.'ïduài>  que  les  autres  rongeurs  ont 
en  haut  comme  en  bas  seulement  deux  incisives,  les  lé])o- 
riués  possèdent  derrière  les  deux  supérieures  d.Mix  plus 
petites  qui  sem'blent  les  appuyer.  Ils  ont  d'ailleurs, 
de  chaque  coté,  aux  deux  mâchoires,  cinq  molaires 
formées  de  deux  lames  verticales  soudées,  et,  en  plus, 
une  sixième  simple  et  rudimentaire  à  charpie  côté  de  la 
nuïchoire  supérieure.  Leur  bouche  est  garnie  do  poils  à 
l'intérieur;  leur  canal  digestif  n'est  pas  seulement  long 
et  replié  comme  on  le  \oit  chez  les  herbivores;  il  pré- 
sente à  la  jonction  de  l'intestin  grêle  et  du  gros  intestin 
un  énorme  cœcum,  cinq  ou  six  fois  aussi  grand  que  l'es- 
tomac, garni  intérieurement  d'un  repli  en  spirale  qui  en 
augmente  encore  la  surface.  On  connaît  mal  l'usage  de 
cette  poche.  Enfin,  les  lépnrinés  ont  cinq  doigts  aux  ex- 
trémités antérieures  et  quatre  seulement  aux  postérieu- 
res. Cuvier  les  a  partagés  en  deux  giMires  :  Lièvre  et 
Laçjomijs  (voy.  ce  mot);  le  i)remier  est  caractérisé  par 
la  longueur  des  oreilles  et  la  brièveté  de  la  queue,  les 
pieds  de  derrière  plus  longs  que  ceux  de  devant,  enfin 
deux  particularités  du  squelette,  les  clavicules  très-im- 
parfaites et,  sous  l'orbite,  un  réseau  de  petites  cavités 
séjiarées  par  de  légères  lamelles  osseuses. 

Le  genre  Lièvre  est  riche  en  espèces  peu  difTérentes 
entre  elles  et  souvent  dilliciles  à  caractériser.  L'Europe 
possède  le  Lièvre  commun  (Lepus  timidus.  Lin.)  et  le 
Lapin  [L.  cuniculus,  Lin.),  dont  je  parlerai  spéciale- 
ment tout  à  l'heure;  mais  elle  compte  en  outre  :  le 
Lièvre  chaufieant  [L.  variabUis.  Pallas)  d  nt  le  pelage 
fauve  ou  gris-fauve  en  été,  devient  en  hiver  d'un  beau 
blanc  de  neige;  commun  en  Russie,  ce  lièvre  se  retrouve 
dans  les  montignes  de  l'Allemagne  et  les  Pyrénées;  il 
est  de  la  taille  du  lièvre  commun,  mais  plus  bas  sur 
pattes.  D'autres  espèces  ou  variétés  de  lièvres  européens 
ont  été  décrites  en  Suède,  en  Russie,  dans  les  Alpes. 
Enfin,  divers  zoologistes  ont  regardé  le  lapin  domesti- 
que comme  une  espèce  distincte  du  Inpin  de  garenne  ou 
lapin  sauvnge,  et  ont  considéré  comme  des  espèces  des 
variétés  locales  assez  tranchées.  On  connaît  en  Asie  une 
douzaine  d'espèces  de  ce  genre;  l'Afrique  en  jiossède  huit, 
l'Amérique  six  ou  sept,  (kimme  les  espèces  européennes, 
toutes  celles-ci  offrent  des  variété's  nombreuses. 

Lièvre  commun  {Lepus  timidus.  Lin.).  —  Le  lièvre 
conmuin  se  distingue  du  lapin  par  certains  traits  de  sa 
conformation  et  surtout  par  ses  mœurs.  Gi'uéralement 
plus  grand  ipie  le  lapin,  il  a  le  cor|)s  ei  les  jambes  plus 
longues;  ses  oreilles  excèdent  d'un  dixième  environ  la 
longueur  de  sa  tête,  taudis  que  celles  du  lapin  n'attei- 
gnent pas  la  longueur  de  cette  |)artie  du  corps.  Sou  pe- 
lage est  d'un  gris  jaunâtre  jaspé  de  brun  sur  les  parties 
supérieures;  le  dessous  du  corps  est  plus  ou  moins 
hianc;  les  pieds  gris- fauve  avec  la  phinte  rousse;  les 
oreilh^s  grises  en  arrière,  noirâtres  à  la  pointe;  la  queue 
aussi  longue  que  la  cuisse,  nnire  en  dessus,  blanche  en 
dessous.  Le  lièvre  mesure  habituellement  0"',i'>â  tl"',.'i(l 
de  l'extrémité  du  nez  h  l'origine  de  la  queue,  tandis  que 
le  lapin  sauvage  ne  mesure  guère  que  d'", 40.  (î.  Cuvier 
résume  ainsi  les  circonstances  cuact/'ristiqnes  de  ses 
mœuri  :  «  Il  vit  isolé  et  ne  se  terre  point,  couche  h  plate 
terre,  se  fait  chasser  en  arpentant  la  plaine  par  de  grands 
circuits  et  n'a  pu  encore  être  réduit  en  domesticité.  »  Sa 
chair,  neire  et  délicate,  dilïère  notablement  do  celle  du 
lapin.  On  a  parfois  imlicpn';  le  lièvre  romnu!  un  animal 
i  ruminant;  cette  erreur,  dcuit  l'origine  est  peut-être  daiis 
la  loi  de  MoiVe,  qui  le  d(''signe  ainsi,  ne  i)eul  provenir 
(pie  di.'s  mouNcmenis  (pie  cet  animal  exécute  des  lèvres 
et  du  nez,  connue  s'il  mâchait  toujours.  C'est  une  erreur 
beau'oup  pins  grossière  qui  atlrihue  aux  lièvres,  soit  la 
réunion  des  d'iix  sexes  chez  le  même  inilivi<lu,  soit  la 
faculté  de  cjiangi'r  de  sexe  en  vieillissant,  soit  même  In 
propriété  de  posséder  alternativement  l'un  et  l'autre  sexe. 
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Les  mêmes  erreurs  ont  été  répandues  au  sujet  du  lapin. 

Ce  qui  est  vrai,  c'est  la  grande  fécondité  dos  lièvres. 
Dès  la  première  année  de  leur  vie  ils  peuvent  donner  des 
pptits;  la  femelle  porte  seulement  un  mois,  met  bas  trois 
ou  quatre  petits  et  fait  quatre  à  cinq  iiortées  par  an. 
C'est  de  décembre  à,  mars  qu'il  naît  le  plus  do.  levrauts. 
A'és  les  yeux  ouverts,  ils  tetfent  vingt  jours,  puis  quittent 
leur  mère  et  se  choisissent  cliacun  un  gite  peu  éloigné 
du  lieu  natal  et  à  40  ou  50  mètres  les  uns  des  autres. 
Le  gîte  du  lièvre  est  une  légère  anfractuosité  du  sol; 
ieté  il  est  placé  dans  les  champs  et  tourné  vers  le  nord 
pour  recevoir  les  vents  frais;  à  la  chute  des  feuilles,  le 
lièvre  rentre  au  bois,  s'abrite  dans  les  buissons;  pendant 
!e5  rigueurs  de  l'hiver,  il  se  rapproche  des  fermes  et 
des  lubitations  isolées,  cherchant  quelque  nourriture 
jwsqn;'  dans  les  jardins.  Les  lièvres  vivent  d'herbes,  de 
racines,  de  feuilles,  de  fruits,  de  grains,  et  môme,  en 
hi\er,  de;  l'écorce  des  jeunes  arbres.  Certaines  plantes 
aromatiques  ou  gonflées  d'un  suc  laiteux  leur  plaisent 
particulièrement.  Le  lièvre  est  à  la  fois  très-craintif  et 
trù-rusé.  Tapi  au  gite,  l'oreille  au  guet,  il  reste  coi  tant 
qu'il  ne  se  croit  ni  vu  ni  flairé  jiar  son  ennemi.  Dès 
qu'il  est  découvert,  il  s'élance  et  fuit  avec  des  détours, 
des  fausses  manœuvres,  pour  revenir  au  gîte  quand  il 
aura  réussi  à  tromper  l'ennemi.  Sa  course  est  rapide, 
surtout  en  montant,  parce  qu'alors  la  brièveté  relative 
des  pattes  de  devant  lui  devient  un  avantage.  Dans  sa 
fable  du  Lièvre  et  des  Grenouilles ,  La  Fiuitaine  trace 
un  charmant  tableau  de  cette  vie  d'alarmes  conti- 
nuelles. 

Qiiel  qu'en  soit  lo  motif,  il  est  vrai,  comme  le  dit  La 
Fontaine,  que  le  lièvre  dort  les  yeux  ouverts.  11  ne  fait 
enlondre  sa  voix  que  lorsqu'on  le  saisit  violemment  ou 
qu'on  le  fait  souffrir;  c"est  alors  un  cri  aigre,  assez  éner- 
gique. Ma'gié  quelques  exemples  de  levrauts  élevés  en 
captivité,  on  peut  dire  que  son  naturel  peureux  rend  le 
lièvre  impropro  à  la  domesiication.  C'est  le  jour  qu'il 
clioisit  i)our  doi-niir  au  gîte;  la  nuit  venue,  il  se  promène, 
quôte  sa  nourriture,  retrouve  les  autres  lièvres  en  quête 
comme  lui,  et  se  jone  avec  eux  aux  pâles  clartés  de  la 
lune  ou  des  étoiles.  C'est  dans  ces  courses  nocturnes  que 
les  lièvres  peuvent  exercer  quelques  dégâts  parmi  nos 
récoltes;  mais  ils  sont  loin  d'être  aussi  malfaisants  que 
les  lapins.  C'est  donc,  avant  tout,  comme  gibier  qu'on 
le  chasse.  La  vie  du  lièvre  ne  dépasse  pas  huit  ou  neuf 
ans  ;  mais  il  finit  pi-esquc  toujours  violenmient  avant  ce 
terme.  Recherchée  des  Grecs  et  des  Romains,  comme 
elle  l'est  encore  parmi  nous,  sa  chair  était  interdite, 
selon  César,  parmi  les  anciens  Bretons.  Elle  l'est  encore 
par  la  loi  de  Moïse  et  celle  de  Mahomet,  qui  qualifie  le 
lièvre  d'animal  impur.  Répandus  communément  par 
toute  l'Europe,  les  lièvres  prennent,  selon  les  terroirs, 
des  coulciu's  et  des  proportions  dilti'reutes  ;  ceux  des 
monta'.'iu's  ont  le  pelage  plus  brun  sur  le  corps  et  plus 
blanc  sous  le  cou  avec  des  formes  plus  grandes.  On 
nomme  lièvres  ladres  ceux  qui  se  i^laisent  dans  les  ma- 
rais et  dont  la  chair  prend  un  mauvais  goût  ;  les  plus 
savoureux  sont  ceux  dos  coteaux  secs  ou  des  plaines 
élevées  que  le  serpolet  couvre  de  sa  verdure  parfumée; 
on  géni'ral,  on  estimo  ])lus  la  chair  des  femelles  que 
celle  des  nu'des.  La  peau  du  lièvre  est  un  article  de 
commerce  très-important;  on  l'emploie  soit  comme  four- 
rure commune, .soit  jiour  fournir  au  feutrage  un  poil  es- 
timé voy.  PELt.KTiîniE,  Poil/.  On  chasse  le  lièvre:  i°  aux 
chiens  courants  qui  le  forcent;  2"  au  fusil  avec  chiens 
courants  ou  chiens  d'arrêt;  '.V  à  l'aflut  entre  le  coucher 
du  soleil  et  la  nuit  ou  le  matin  h  l'aurore;  i"  avec  les 
oiseaux  d(!  pr 'ie  :  milan,  faucon,  autour,  binier,  gerfaut, 
et  môme  avec  le  corbeau  ou  la  corneille  (voy.  F.\lCO^^E- 
niE;;  .V'  au  filet  ou  au  collet  (voy.  ces  mots  et  Vf.neiue), 

Lapin  (L.  cuniculus,  Lin.l.  —  Restreint  d'abord  à  la 
Grèce,  et  à  l'I^spagne,  selon  le  témoignage  d"Aristoto  et  de 
Pline,  le  lapin  s'est  répandu  peu  h  peu  dan-;  toute  l'Eu- 
rope tempérée;  il  est  commun  dans  l'Afrique  sepien- 
tri<uialc,  d'oi"i  on  peut  le  croire  originaire,  en  Amo 
Mineure,  en  Perse,  en  Syrie,  et  a  été  importé  jusqu'aux 
Antilles.  Il  redoute  les  èliniats  froids  et  ne  jjeut  vivre 
qu'à  l'état  domestique  en  Suède,  en  Norwége,  dans  la 
P.ussie  sepenfrionahî.  Les  Grecs  nommaient  le  lièvre 
la{i(',s  et  le  lapin  dasypous;  les  Latins,  empruntant  aux 
lieu|)les  il/ériens  le  nom  de  conil  qu'ils  donnaient  au 
lapin,  en  ont  fait  cuniculus.  L'extension  d('  cotte  espèce 
s'explique,  sans  peine  |)ar  son  aptitudi-  à  multiplier.  Fé- 
condes dès  l'âge  de  cinq  on  six  mois,  les  lapines  mettent 
bas  sept  fois  dans  l'année  en  portant  un  mois  et  allai- 
tant six  semaines,  et  chaque  |>ortée  est  de  4  à  8  pelits. 


On  peut  donc  calculer  que  si  l'on  prend  un  couple  de 
lapins  et  qu'on  les  laisse  multiplier  librement,  on  pont, 
au  bout  d'une  année,  avoir  environ  1.^0  animaux,  jia- 
rents,  enfants  et  petits-enfants.  On  s'i'tonnera.  moins, 
d'api'ès  ce  chilTre,  que  ))arfois  leur  nudtiplicatinn  exces- 
s've  ait  alarmé  les  populations  dos  villes  dont  ils  ont  pu 
ébranler  les  édifices  en  creusant  leurs  territu-s,  et  que 
les  cultivateurs  regardent  ces  animaux  comme  des  enne- 
mis redoutables.  Herbes,  grains,  racines,  fruits,  légunies, 
pousses  nouvelles  et  écorces  tendres  des  arbustes  et  des 
jeunes  arbres,  tout  disparaît  sons  leurs  dents,  et  cette 
dévastation  générale  fait  une  loi  de  s'opposer  à  l'exces- 
sive multiplication  des  lapins  sauvag  s.  Avant  de  mettre 
bas,  les  femelles  se  creusent  un  terrier  nouveau  con- 
tourné en  zigzag  et  que  les  veneurs  nomment  ralxiuil- 
lère;  le  fond,  garni  de  poils  arrachés  sous  leur  ventre, 
forme  un  lit  délicat  et  chaud  oii  elles  déposent  bientôt 
leurs  petits.  Pendant  l'allaitement  le  mâle  est  exclu  de 
ce  terrier,  la  femelle  en  bouche  même  souvent  l'entrée 
avec  de  la  terre  moitillée  lorsqu'elle  s'aliscnle.  Enfin  les 
petits  commencent,  au  bout  de  cinq  ou  six  scmaiius,  à 
se  montrer  à  la  bouche  du  terrier  natal,  le  père  unit 
aussitôt  ses  caresses  à  celles  de  la  mère;  puis  la  femelle 
ne  tarde  pas  à  devenir  pleine  de  nouveau.  On  s'est 
assuré  c[ue  le  lapin  garde  la  môme  femelle  aussi  long- 
temps qu'un  accident  ne  l'en  sépare  pas. 

Le  lapin  vit  en  famille  dans  une  demeure  souterraine 
ou  terrier  qu'occupent  successivement  les  descendants 
après  les  parents;  c'est  avec  ses  pattes  de  devant  que  le 
lapin  creuse  en  terre  sa  demeure.  L'instinct  qui  le  porte 
à  préparer  cette  retraite  pour  sa  familie  est  amorti  chez 
le  lapin  domestique,  et  l'on  assure  crue,  rendu  à  la 
liberté,  celui-ci  se  contente  pendant  quelc{ue  temps  de 
gîter  comme  le  lièvre,  jusqu'à  ce  que  lassé  des  dangers, 
des  intempéries  des  saisons,  il  retrouve  l'instinct  pre- 
mier de  son  espèce.  C'est  dans  les  bois,  siu-  les  clai- 
rières sablonneuses  et  disposées  en  coteaux,  que  se  trou- 
vent les  terriers  en  plus  grand  nombre.  Chacun  d'eux 
consiste  en  une  galerie  à  plusieurs  ouvertures  que  les 
lapins  habitent  le  jour  et  quittent  la  nuit.  Toute  la 
famille  s'y  réunit  à  la  moindre  alarme.  Le  signal  est 
donné  le  plus  souvent  par  la  femelle  qui  fait  sentinelle, 
heurte  le  sol  en  sautant  du  train  de  deri'ière  et  i;e  cesse 
ce  bruit  que  lorsque,  tous  les  siens  étant  rentrés  au 
terrier,  elle  s'y  précipite  la  dernière.  A  d'autres  égards, 
les  mœurs  et  les  allures  du  lapin  ressemblent  k  celles 
du  lièvre.  Le  pelage  du  lapin  sauvage  est  d'un  gris  mé- 
langé de  fauve  et  de  noir;  la  gorge  et  le  ventre  sont 
blancs;  le  dessous  des  jiieds  est  revêtu  de  poils  ronx.  Un 
dernier  trait  propre  au  lapin,  c'est  son  aptitude  extrême 
à  la  domestication. 

Les  lapins  domestiques  ou  clapiers  sont  de  couleurs 
diverses  et  donnent  des  variétés  nombreuses,  parmi  les- 
quelles on  dislingue  habituellement  trois  races  :  1°  les 
lapins  (jris  ;  2°  \{^%  lapins  riches  ou  arçicnlés  ;  3"  les 
lapins  d'Angora.  Les  lapins  gris  ont  le  pelage  d'un  gris 
uniforme  et  une  taille  plus  forte  que  les  lapins  sauvages 
ou  de  garenne;  ils  pèsent  jusqu'à  5  et  0  kilogr.  Les 
lapins  argenti'S  ont  le  poil  mêlé  de  gris  et  de  blanc  et 
tacheté  de  poils  noirs;  leur  fourrure,  épaisse  et  longue, 
miroite  au  soleil.  Plus  délicats  à  élever  que  les  lapins 
gris,  ils  atteignent  une  taille  au  moins  aussi  grande. 
Plus  petits  et  plus  savoureux  à  manger,  les  lapins  d'An- 
gora ont  des  jioils  longs,  soyeux,  ondoyants  et  légère- 
ment frisés,  d'un  blanc  gris-perle  ou  roux  clair  et  extrê- 
mement abondants.  L'animal  perd  facilement  une  grande 
I>artie  de  ces  poils  à  deux  époques  de  l'année,  au  prin- 
temps et  à  l'automne.  Cette  déiiouille,  recueillie  avec  un 
peigne,  se  vend  pour  les  usages  de  la  chai)ellerie.  On 
pourrait  citer  comme  une  quatiièmc  ra'-e  des  lapins 
blancs  à  tête  noire  que  l'on  élève  pour  leur  fourrure, 
mais  que  leur  petite  faille  rend  impi-opres  à  l'élevage 'li; 
la  basse-conr.  Le  lapin  blanc  à  yeux  routes  est  un  ani- 
iTial  albinos  (voy.  ce  mot)  comme  en  oIVrent  toutes  tes 
espèces.  De  très-nombreuses  s  lUS-races  sont  obtenues 
journellement  en  croisant  ces  grandes  races  primitives; 
il  faut  renoncer  à  les  énumérer  ici. 

On  élève  les  lapins  dans  des  habitations  nommées 
clapiers,  qui  doivent  être  disposées  dans  une  petite  cour 
pavée,  entourée  de  murs  dont  les  fondations  ont  jiisqn  à 
\"\\i{),  car  les  lapins  poiu-raient  s'échapper  en_  feinssant. 
Un  appentis,  adossé  à  l'un  des  murs  et  exposé  au  levant 
ou  au  midi,  abrite  les  cabanes  destinées  aux  mâ'es  et 
celles  destinées  aux  femelles.  Elles  sont  élevées  a  0"',2;) 
environ  au-dessus  du  sol  et  mesurent  envu'on  1  mètre 
en  tous  sens.  Deux  cabanes  plus  grandes  donneront  asile 
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aux  lapereaux.  Le  plancher  de  tontes  ces  cabanes  sera 
incliné  pour  éviter  la  stagnation  des  urines.  On  peut,  si 
l'espace  manque,  superposer  les  cabanes  sur  deux  rangs. 
Il  n"est  pas  besoin  d'avoir  plus  d'un  mâle  pour  quinze 
femi'lk'S,  et  il  ne  faut  laisser  à  chaque  portée  que  les  six 
plus  beaux  lapereaux  à  chaque  mère.  On  donne  à  man- 
frcr  aux  lapins  trois  lois  par  jour;  l'été  on  les  nourrit 
d'herbes  de  jardin  et  de  champs,  en  ayant  soin  de  ne 
la  leur  jamais  donner  mouillée;  on  y  ajoute  de  temps  en 
temps  un  peu  d"avoine  ou  d'orge;  rhi\er  on  leur  donne 
du  foin,  des  racines  Leur  boisson  doit  être  de  l'eau  bien 
claire  que  l'on  pla<e  à  leur  portée  dans  une  augette.  Les 
maladies  habituelles  du  la|)in  domestique  sont  l'indiges- 
tion, une  accumulation  d'eau  dans  la  vessie  connue  sous 
le  nom  de  gros  ventre,  une  sorte  de  gale  contagieuse  et 
un  mal  d"j  eux  provenant  des  litières  mal  soignées  et  qui 
s'aita(pie  aux  lapereaux  pendant  l'allaitement.  On  oppose 
à  la  première  de  ces  maladies  un  régime  modéré  ;  à  la 
seconde,  des  aliments  sers,  des  herbes  aromatiques  et 
une  boisson  salée;  la  troisième  est  incurable  et  Cxige  la 
mort  de  l'animal  malade  ;  la  dernière  ne  se  produit 
jamais  dans  les  clapiers  jn'opnmient  tenus.  L'élevage  des 
îai.ins  donne  pour  produits  leur  chair,  leur  fourrure  et 
leur  fumier.  Un  lapin  gras  de  sept  à  huit  mois  est  bon 
à  vendre  et  on  en  peut  tirer  1  fr.  50  environ.  La  peau  se 
vend  à  très-bas  brix  et  le  poil  sert  à  la  confection  des  cha- 
peaux de  feutre.  Quant  au  fumier,  il  est  bon  et  abondant 
et  forme,  lorstiu'un  donne  une  litière  suffisante,  un  des 
bons  produits  du  lapin.  Je  ne  parle  pas  ici  de  l'élevage 
du  la])in  sauvage  en  garenne,  il  en  est  parlé  ailleurs 
(voy.  Gahunne).  C"est  au  mot  Vi':nerie  qu'on  trouve  des 
indications  sur  les  chasses  du  lajiin  et  du  lièvre. 

Lépftr'idf.  —  On  a  donné  ce  nom  au  mulet  résultant 
du  croisement  du  lièvre  avec  le  lapin.  Quelque  voisines 
que  soient  ces  deux  espèces,  le  croisement  réussit  diffi- 
cilement. B'jffon,  tout  en  le  croyant  possible,  raconte 
plusieurs  expériences  inutilement  tentées  i)ar  lui  pour 
i'obtem'r.  Amoretti,  en  1780,  a  observé  en  Italie  un  métis 
né  du  croisement  d'un  lapin  avec  une  femelle  do  lièvre 
ou  base;  en  1831,  Thurslicld  et  R.  Owen,  en  Angleterre, 
décrivirent  les  prodin(s  du  croisement  inverse  d'une 
lapine  avec  un  lièvre.  En  18i7,  M.  Rony,  d'Angoulême 
(France),  commença  à  rechercher  les  résultats  de  ces 
croisements,  et,  dès  1850,  il  avait  obtenu  un  grand 
nombre  de  métis  que  l'on  désigna  assez  généralement 
sous  le  nom  de  IcpariJes,  et  qu'il  affirme  avoir  repro- 
duit entre  eux  jusqu'à  tnuze  générations  et  plus  (voy. 
Broca,  Mém.  sur  ihijbriiiité).  M.  l'iouy  s'attacha  à  pro- 
duire i)our  le  commerce  ce  qu'il  a])i.elle  le  trois-huit 
(quart  lapin  et  trois  quarts  lièvre)  et  s'en  fit  une  sorte 
d'industrie.  D'autres  exp''rimentateur3  ont  néanmi>ins 
échoué  encore  en  voulant  obtenir  ces  niémes  croise- 
ments. Ad.  l''. 

LIGAMENT  (Anatomie),  du  latin  lirjarc,  lier.  —  Parties 
fibreuses  qui  servent  à  unir  les  cartilages  et  les  os  les 
uns  aux  autres.  On  les  dislingue  en  :  1"  Lig.  articulaires; 
dans  ce  cas,  ils  peuveiu  èire  arrondis  on  aplatis,  avoir 
quelquefois  la  forme  d'une  membrane,  èire  situés  h 
l'extérieur  ou  à  l'intérieur  désarticulations,  les  premit;rs 
ordinairement  sur  les  parties  latérab  s  des  articulations 
sont  aussi  parfois  antérieurs  ou  postérieurs;  ils  se  fix,  iit 
aux  os  et  au  jjérioste  avec  lesquels  ils  se  confondent. 
Les  seconds  sont  recouverts  par  la  iucml)rane  synoviale 
qui  se  réfléchit  sur  eux.  Les  ligaments  articidaires  à 
formes  mend)raneuscs  constituent  les  capsules  fibreuses, 
les  ligaments  cap-ulaires,  etc.  2"  Ligam.  non-arlicu- 
laires;  attachés  à  deux  points  dilférents  d'un  même  os, 
ils  sei  vent  à  fermer  des  écliancrures  ou  des  ouvertures 
en  donnant  attache  h  queUpus  muscles,  etc.  3"  Les  //- 
gamenis  tnixles  se  fixent  à  des  os  dilTérents  et  scivont 
surtout  à  d.'s  insertions  nuiscidaires,  cotnme  les  li'.;a- 
nicnts  int(;rosseux  de  l'avant-bras  et  de  la  jamlie.  Lis 
ligaments  sont  fermés  d'un  tissu  "Ircux  très-résistant, 
disposé  en  faisc(!aux  plus  ou  moins  disiimts,  tantôt  pa- 
rallèles, quelqui'fids  s'enire-croisunl  dans  |)lusieuis  sens 
et  fortement  unis.  Par  une  coction  prolongée,  ils  so  ré- 
solvent en  gi'latine  et  en  albumine. 

Les  liganniits  sont  suscf^ptibles  de  se  ramollir  dans 
certaines  maladies  scrufuleuscs.  Ou  les  a  vus  parfois 
fl'ossilicr. 

On  a  aussi,  à  tort,  donné  le  nom  de  ligaments  à  des 
rc|)lis  membraneux  destinés  ;\  maintenir  certains  or- 
ganes à  leur  place,  tels  sont  les  ligaments  larges  de 
l'utérus,  les  ligaiaenls  de  la  vessie,  du  foie,  etc.,  ou  à 
des  expansiiiiis  (ibreuses  aponévroli(|ues,  comme  le  liga- 
vient  de  Fullope,  ou  arcade  crurale,  etc.  T— n. 


LIGAMENT  CERVICAL  (Anatomie).  —  On  appelle 
ainsi  une  expansion  ligamenteuse  que  l'on  rencontre 
surtout  chez  les  quadrujièdi  s,  dont  on  ne  retrouve  chez 
l'homme  qu'un  vestige,  et  qui  va  des  a;  ophyses  épi- 
neuses des  vertèbres  cervicales  à  l'occiput.  La  station  J» 
quatre  pieds  exigeait  que  la  tête  des  animaux  fût  soute- 
ime  dans  sa  position  normale  par  un  moyen  contentif 
puissant;  le  ligament  cervical  remplit  cet  olïice.  Dans  le 
cheval,  il  vient  des  apoi)hyses  épineuses  des  vertèbres  du 
dos,  de  celles  des  lombes  et  même  du  sacrum,  et  se 
porte  a  trois  ou  quatre  de  celles  du  cou.  11  en  est  à  peu 
près  de  même  dans  la  giraffe,  dans  le  bœuf.  C'est  dans 
l'éléphant  qu'il  est  le  plus  fort. 

LIGATURE  (Médecine),  du  latin  ligare,  lier.  —  Opé- 
ration chirurgicale  qui  consis'e  à  appliquer  un  lien  plus 
ou  moins  serré  autour  d'une  partie  ([uolconque  du  corps. 
Les  bandLS,  fils,  rubans  au  moyen  desquels  on  exerce  la 
constriction  portent  aussi  le  nom  de  ligature. 

Lorsque  l'on  veut  pratiquer  la  saignée,  on  applique, 
sur  un  point  rapproché  et  situé  entre  le  cœur  et  le  lieu 
d'élection  de  l'ouverture  de  la  veine,  une  ligature  de 
toile  ou  de  drap,  tpie  l'on  serre  de  manière  à  empêcher 
le  retour  du  sang  au  cœur,  par  les  veines  superficielles, 
qui  alors  se  gonflent  et  deviennent  faciles  à  être  ouvertes 
par  la  lancette  i,voy.  Smgkke). 

Les  autres  usages  de  la  ligature  sont'  très-nombreux  ; 
ainsi  on  y  a  recours  pour  déterminer  la  chute  de  cer- 
taines tuniimrs,  surtout  lorsqu'elles  ont  un  pédicule; 
pour  assujettir  des  parties  ébranlées  ou  divisées;  pour 
diviser  lentement  des  trajets  fistulcux  et  les  réduire  h 
l'état  de  plaies  simples;  pour  la  cure  radicale  de  cer- 
taines hernies,  de  certaines  varices.  On  l'emijloie  aussi 
pour  calmer  des  accès  de  névralgie,  pour  faire;  cesser 
les  crampes,  etc.  On  a  réussi  quelquefois  aussi  par  la 
ligature  des  membres  à  éloigner  ou  à  supitrimer  des 
accès  de  fièvre  intermittente.  Dans  ces  difîi'rents  cas,  on 
s'est  servi  des  liens  de  toutes  espèces,  bandages,  bandes, 
lacets,  fils,  etc. 

Mais  un  des  usages  les  plus  fréquents  de  la  ligature 
est  celui  qui  a  pour  but  d'arrêter  les  hémorragies  résul- 
tant soit  d'une  lésion  accidentelle  d'un  ou  de  plusieurs 
gros  vaisseaux  et  surtout  des  artères,  soit  d'une  ojiéra- 
tion  chirurgicale;  ou  bien  encore  de  procurer  la  guérison 
des  anévrismos.  Ici  les  moyens  usités  sont  des  fils  de 
chanvre,  de  lin,  de  soie.  Les  ligatures  sont  2>en»«/(e)!^<'s  si 
elles  ont  pour  but  d'oblitérer  complètement  le  vaisseau; 
les  ligatures  d'attente  sont  destinées  à  servir  en  cas 
d'hémorragies  consécutives;  elles  sont  dites  tempo- 
raires lorsqu'on  ne  les  applique  que  pendant  un  temps 
limité,  jugé  nécessaire  seulement  pour  amener  l'oblité- 
raiion  du  vaisseau.  Elles  peuvent  encore  être  )néitiales, 
quand  elles  embrassent  avec  le  vaisseau  lié  (|uekpies- 
uues  des  parties  voisines;  celles  dites  immédiates,  c'est- 
à-dire  qui  s'appliquent  directement  sur  le  vaisseau,  s  nt 
presque  les  seules  eiuployées  aujourd'hui.  F — \. 

LIGIE  (Zoologie),  L>gia,  Fab.  —  Genre  de  Crustacés 
de  l'oi'dre  des  Isopodes,  du  grand  genre  des  Cloportes 
{Oniscus  de  Lin.),  section  d>  s  Cloporlides.  Elles  ont  le 
corps  comme  celui  des  cloportes,  ovale,  déprimé;  la  tête 
en  forme  de  carré  transversal,  les  yeux  arrondis,  com- 
posés d'un  grand  nombre  de  facettes  ;  on  les  trouve  sui 
nos  côtes  maritimes  et  à  l'embouchure  des  fleuves.  La 
L.  océanliiiie  {L.  oceanica,  Fab.),  longue  de  0"','27,  jau- 
nâtre, avec  les  antennes  moitié  plus  courtes  que  le  corps, 
est  très-commune  sur  nos  cotes,  où  on  la  voit  griinpei 
sur  les  rochers. 

LIGNE  (Pêche).  —  On  appelle  ainsi  cet  instrument  si 
répandu  pour  la  petite  pêche,  et  qui,  dans  sa  plus  grande 
simplicité,  se  compose  d'une  perche,  de  la  ligue  propre- 
ment dite  et  d'un  haim  ou  hameçon.  La  perche  jieut 
être  un  brin  de  coudrier,  de  saule,  et,  pour  les  amateurs 
ou  pêcheurs  de  métier,  une  canne  à  pêche  plus  on  moin? 
compliquée,  de  roseau  ou  de  bambou,  dont  la  fornu",  la 
dimension,  la  solidité,  varient  suivant  la  force  du  poisson 
et  le  genre  de  pèche.  La  ligne  est  une  ficelle,  de  crin,  lie 
chanvre,  de  soie,  d'une  plante  textile  quelconijue,  d'une 
longueur  et  d'une  grosseur  variables,  et  à  laquelle  on 
attache  riiamcçon.  Le  haim  ou  ha.neçon  (voy.  ce  mot), 
petit  crochet  en  mr'tal  armé  d'un  petit  dard  barbidé,  va- 
rie aussi  de  grosseur,  suivant  des  n'"  de  convtnitious,  do 
telle  sorte  que  le  n"  0  est  le  plus  gros  et  le  n"  10  le  plus 
petit.  On  en  met  quelquefois  plusieiu's.  A  0"',0.S  ou 
0"',10  au-dessus  de  l'hameçon,  on  fixe  sur  la  ligne  un 
ou  deux  grains  de  plomb,  surmontés  d'un  petit  morceau 
de  liège  ou  d'un  tuyau  de  ])lum(!,  nommé  llolle,  qui, 
restant  à  la  surface  de  l'eau,  s'agite  et  s'enfonce  à  chaque 
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secousse  que  lui  imprime  le  poisson  qui  mord.  Il  y  a 
des  lignes  dont  la  perche  est  munie  d'anneaux  et  d'un 
moulinet  sur  lequel  s'enroule  la  ligne,  pour  la  pèche  du 
gros  piiisson,  tels  que  le  saumon,  le  brochet,  etc.  On 
conçoit  du  reste  la  différence  qui  doit  exister  dans  ce 
petit  appareil  suivant  la  grosseur  et  la  force  du  poisson. 
Celles  dont  nous  venons  de  parler  portent  le  nom 
de  lignes  flottantes;  elles  peuvent  êire  à  la  volée  ou  à 
fouette)-  suivant  la  manière  dont  on  les  emploie.  Les 
lignes  donnantes,  ainsi  nommées  par  opposition  aux 
flottantes,  sont  fixées  h  des  corps  solides.  Ce  sont  ''es 
cordeaux  solides  destinés  h  prendre  les  plus  gros  pois- 
sons. Les  lignes  de  fond  sont  une  variété  de  celles-ci; 
après  avoir  été  amorcées  et  lancées  à  l'eau,  on  les  fixe  à 
un  piquet,  à  une  branche  d'arbre,  et  on  ne  vient  les 
visiter  que  plusieurs  heures  après.  Les  lignes  dormantes 
sont  soumises  à  une  réglementation  très-sévère. 

LTG\EUX  (Chimie). —  Lorsqu'on  soumet  une  matière 
végétale  quelconque  à  l'action  successive  de  l'eau,  de 
l'alcool  et  de  divers  autres  dissolvants,  il  reste  une  sub- 
stance qui  est  comme  le  squelette  de  la  portion  végétale, 
c'est  la  matière  ligneuse  proprement  dite  ou  le  ligneux. 

Le  ligneux  n'est  pas  un  principe  organisé  unique;  il 
est,  en  réalité,  formé  de  la  matière  propre  des  cellules 
ou  cellulose  (voyez  ce  mot)  et  de  la  maUère  ino'ustante. 
Cette  dernière,  friable,  dure,  incruste  les  parois  des  cel- 
lules en  couches  d'épaisseur  variable.  C'est  elle  surtout 
qui  donne  lieu  aux  différences  qu'on  observe  entre  les 
nombreuses  espèces  de  bois. 

La  matière  incrustante  est  plus  riche  en  hydrogène 
que  la  cellulose;  elle  brunit  par  l'action  des  acides  sul- 
fui'ique  et  chlarhydrique;  l'acide  azotique  l'attaque  com- 
plètement. Cette  dernière  propriété  permet  de  la  séparer 
de  la  ceUulose,  car  cette  dernière  n'est  pas  attaquée,  ou 
du  moins  ne  se  dissout  pas  dans  l'acide  (voj^ez  Uois). 

LioNEUX  fTissii)  (Botanique). —  On  appelle  ainsi  ce 
t!>su  dur,  fibreux,  qui  l'orme  le  bois.  Voy.  Bois,  LiisiiR, 
Cf.i.lui.ose,  et  surtout  Anatojue  véci'tale. 

LIGNIRODE  (Gomme)  (Botanique). —  Substance  gom- 
nii'use  qui  résulte  du  mélange  de  certains  produits  et  en 
particulioT"  de  petits  fragments  de  bois  avec  les  gommes 
du  Séni''gal  et  de  l'Inde.  Connue  dans  le  commei'ce  sous 
le  nom  de  marrons,  elle  estjaunâtre  ou  plus  générale- 
ment d'un  brun  foncé  et  raboteuse  à  la  surface.  La  partie 
gommeu=e  se  dissout  dans  l'eau  et  on  a  posr  résidu  du 
bois  rongé,  d'où  lui  vient  son  nom,  du  latin  lignum,  bois, 
et  rodere,  ronger.  Les  observations  du  profes.  Guibourt 
tendraient  à.  faire  penser  que  cette  substance  est  pro- 
duite par  uii  insecte  :  «  J'ai  observé  dans  la  |)lupart,  dit 
ce  savant,  une  lai'ge  cellule  ovoïde  qui  avait  servi  de  de- 
mi'ure  à  la  larve  d'un  insecte,  d'où  j'ai  conclu  que  cette 
sorte  de  niastic  avait  été  j)étrie  par  l'insecte  lui-même, 
ainsi  ([ue  le  font  plusieurs  espèces  de  névroptères  et 
d'iiymi'noptères.  »  [Uist.  natur.  des  drogues  simples.) 

LIGMTE  (Minéralogie).  —  Le  lignite  est  le  combustible 
minéral  le  plus  récent  après  la  tourbe.  11  se  présente  sous 
dos  a=pects  très-différents:  souvent  il  ressemble  à  des 
bois  fossiles.  Dans  l'Isère  et  l'Ain,  on  trouve  des  couches 
de  lignite  de  3  mètres  d'épaisseur.  On  les  débite  à  la 
hache.  Ces  lignites  sont  généralement  des  combustibles 
d(?  mauvaise  qualité.  Ils  contiennent,  au  sortir  de  la 
mino,  45  p.  100  d'eau,  qui  se  di'^gage  à  l'air.  Le  lignite 
contient  50  p.  100  de  charbon.  On  le  trouve  aussi,  avec 
Ain  aspect  terreux  ;  il  contient  alors  beaucoup  de  iiyriies. 
On  s'en  sert  pour  faire  de  la  couperose;  on  les  brûle  aussi 
dans  les  champs  et  on  les  utilise  coiDme  amendement. 
Le  lignite  proprement  dit  ressemble  h  la  houille.  Il  s'en 
distingue  par  la  couleur  de  sa  poussière,  qui  est  brune; 
celle  de  la  houille  est  noire.  Il  est  aussi  plus  dur  et  plus 
sonore  que  la  houille.  Le  pouvoir  calorifique  des  lignites 
est  n,ssf:/,  faible:  5  000  calories.  Ils  contiennent  peu  de 
matières  bitumineuses  et  ne  collent  pas  au  feu. 

Ce  combustible  se  trouve  dans  les  terrains  secondaires. 
On  en  exploite  de  grandes  quantités  dans  le  département 
des  Iîo>iches-du-i!h6ne. 

LIGCLMIîE  (Rotanicjue),  lAgulnria,  Cass.  —  Genre 
de  plantes  Dirolglédones  gamopétales  'pcrigi/nes,  fauiille 
des  Composées,  tribu  des  Sénécionviées,  sous-tribu  des 
Sénécionées,  dont  quelques  espèi'es  servent  h  l'ornement. 
ha.  L  à  granles  feuilles  {L.  marropliglla,  de  Cand.), 
vivace,  à  feuilles  radicales  d'où  s'élèvent  une  ou  plusieurs 
tiges  rameuses,  de  plus  de  1  mètre,  donne  un  grand 
nondire  de  capitules  jaunes.  Elle  est  de  pleine  terre  et 
produit  un  j"li  eifet  dans  les  grands  jardins. 

LIGULE  (Zoologie),  t.iguln,  Blocli,  du  latin  ligula, 
lien.  —  Genre  de  Zoophytes,  classe  des  Inlestinau.r,  do 


l'ordre  des  Parenchymaleiix,  famille  des  Cesloïdes  {Règne 
animal  de  Cuvier).  Ils  sont  plats  en  forme  de  ruban,  sans 
articulations,  souvent  sans  organes  distincts.  Leur  orga- 
nisation est  des  plus  simples.  Les  ligules  vivent  dans 
l'abdomen  de  quelques  oiseaux  et  surtout  de  poissons 
d'eau  douce  du  genre  Cyprin,  (ui'elles  font  quelcjuefois 
périr.  La  L.  abdominale  {L.  abdominalis,  Gni.)  atteint 
jusqu'à  r",G5  de  longueur.  On  la  trouve  dans  la  brème. 
En  Italie,  les  poissons  dans  lesquels  elles  abondent  sont 
regardi'S  comme  un  mets  délicat. 

LiGui.E  (Botanique).  —  On  nomme  ainsi  une  petite 
languette  plus  ou  moins  aiguë  ou  tronquée  et  membra- 
neuse qui  naît  au  sommet  de  la  gaîne  des  feuilles  dans 
certaines  plantes  de  la  famille  des  graminées.  Quelque- 
fois la  ligule  est  remplacée  par  des  poils. 

LIGLI  ÉE  (Corolle)  (Botanique),  nom  donné  à  la 
corolle  c[ui,  commençant  par  un  tube,  se  termine  en 
s'élargissant  et  en  formant  une  languette  plane.  On  la 
nomme  ;!ussi  demi-tleuron  (voyez  Fleuron).  Cette  forme 
se  rencontre  dans  la  famille  des  Composées  et  principa- 
lement dans  la  tribu  des  Chicoracées,  qui  ont  leurs  capi- 
tules composés  de  corolles  toutes  linuli'es. 

LIGUSTICUM  (Botanique).  —  Voy  Livèche. 

LIGliSTRUM  (Botanique).  —  Voy.  Tr.oiiNE. 

LILAS  (Botanique),  Syringa,  Lin.,  de  Syrinx,  nym- 
phe d'Arcadie;  lilas  était  d'alord  lilae,  du  persan  agem- 
lilag,  c'est-à-dire  lilac  de  Perse,  Agem  étant  le  nom  des 
Persans.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  gamopétales 
péngynes  de  la  famille  des  Oléinées,  type  de  la  tribu  des 
Synngées.  Calice  pcisistant,  court,  à  -i  dents;  corolle  en 
forme  de  coupe,  avec  le  tube  plus  long  que  le  calice,  le 
limbe  à  4  lobes  étalés;  deux  étamines  incluses;  ovaire  à 
deux  loges;  capsule  coriace,  allongée,  comprimée,  s'ou- 
vrant  en  2  valves  naviculaireset  renfermant  dans  chaque 
loge  2  graines  pendantes,  ailées.  Les  espèces  de  ce  genre, 
dont  le  nombre  est  assez  restreint,  sont  des  arbrisseaux 
à  feuilles  opposées,  pétiolées,  entières,  sans  stipules. 
Leurs  fleurs  sont  disposées  en  thyrscs  terminaux  et  ré- 
pandent une  odeur  suave.  Les  Lilas  sont  originaires  de 
Perse  et  du  Levant.  Le  L.  commun  [S.  vulgaris,  Lin.) 
est  trop  bien  connu  pour  que  nous  en  fassions  la  d  s- 
cription.  C'est  un  des  végétaux  d'ornement  les  plus 
beaux  et  les  plus  agréables  que  se  soit  acquis  l'horticul- 
ture. 11  fut  introduit  en  Europe  en  15()2  par  Augier- 
Ghislen  de  Busbecq,  ambassadeur  de  Ferdinand  I"" 
auprès  du  sultan  Soliman  II,  qui  le  rapjiorta  en  Allema- 
gne. iMathiole,  dans  ses  Commentaires  sur  Dioscoride, 
est  le  premier  qui  l'ait  décrit  et  figuré.  On  cultive  plu- 
sieisrs  variétés  intéressantes  de  lilas  commun;  ainsi  la 
variété,  violacca,  Uietr.,  a  le.s  fleurs  d'un  violet  blem'itrc; 
cœrula,  Dietr.  les  a  rosées  et  passant  au  bleuâtre  ;  pur- 
Tîurea,  vulgairement  Lilasde  .Marly,  se  distingue  par  ses 
fli'urs  d'un  violet  pourpré;  enfin  il  y  a  encore  la  variété 
alba,  dont  les  fleurs  sont  blanches.  Toutes  les  parties 
du  lilas  sont  trôs-amères  et  contiennent  un  alcali  parti- 
culier nommé  syringine  par  les  chimistes.  Le  bois,  qui 
est  assez  dur,  veiné,  et  qui  répand  une  agréable  odeur, 
est  employé  quelquefois  par  les  tourneurs.  Quelquefois 
aussi  on  extrait  l'huile  essentielle  contenue  dans  les 
fleurs  du  lilas,  mais  elle  y  est  très-peu  abondante.  Le 
lilas  fleurit,  comme  on  sàt,  en  mai  sous  le  climat  de 
Paris;  on  le  cultive  en  pleine  terre.  Il  peut  résisier  à  des 
froids  très-rigoureux.  Le  botaniste  Valil  rapporte  (jn'il 
croit  aussi  en"  pleine  terre  en  Norwé^^e.  Les  conditions 
les  plus  favorables  au  développement  de  cet  arbrisseau 
sont  une  terre  légère,  une  exposition  au  soleil  et  bien 
aérée.  Les  individus  cultivés  dans  nos  jardins  pul)lics, 
au  Luxembourg  à  Paris,  par  exemple,  jieuvent  fournir 
un  exemple  de  bonne  culture  et  de  magnifique  dévelop- 
pement. Le  /..  de  Perse  {S.  Persica.  Lin.,  Lilac  minor, 
Moench),  se  distingue  du  précédent,  au  premier  abord, 
en  ce  qu'il  est  plus  petit  dans-  toutes  ses  parties;  ses 
feuilles  sont  lancéolées,  aiguës,  découpées  dans  une  va- 
riété; ses  fleurs  sont  lilas-blcuàtre  ou  blanches  avec_  la 
corolle  à  limbe  à  peu  près  jjlan.  Cette  espèce  a  été  in- 
troduite dans  les  jardins  d'Europe  en  IGi-0.  Le  botaniste 
Cornuti  est  le  premier  qui  en  ait  fait  mention.  Les  prin- 
cipales variétés  d(!  cette  <  spèce  sont  les  suivantes  :  inle- 
grlfolia,  Vahl,  à  feuilles  tout  entières;  irtc/')_/a/a,_Vabl, 
à  feuilles  presque  toutes  laciniées  ou  pinnatifides. 
M.  Jacques,  ancien  jardinier  en  chef  du  domaine  de 
Neuilly,  en  a  nommé  une  autre  pinnala:  elle  se  distin- 
gue p;ir  des  feuilles  pennatipartites  à  '.'-:]  paires  de  seg- 
ments. Enfin,  la  variété  la  plus  remarquable  est  celle 
connue  sous  les  noms  de  f..  de  Vann,  L.  de  lionen, 
dont  plusieurs   auteurs    ont  fait    uno    espèce  spéciale 
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(L.diibia,!).  C;  L.  dubia  Pers.,  Lin.;  S.  Wwthoma- 
gensis,  A.  Uicli.).  Elle  est  élevée  de  1  à  9  mètres,  ses 
"feuilles  sont  ovales,  lancéolées,  un  peu  aiguës  à  la  base; 
ses  fleurs  sont  en  tiivrses  moins  i)ien  fournis  que  ceux 
du  lilas  commun,  mais  d'une  tvinte  violette  très-pro- 
noncée. C'est  à  Varin  ,  jardinier  au  Jardin  hotaniqtie 
de  lîouen,  que  l'on  doit  cette  variété  obtenue  de  semis 
en  1777;  elle  provient  de  graines  de  Perso  à  feuilles 
laciniées.  ^     S- 

Lu  AS  DE  i.A  Chine.  Lilas  des  Indes.  —  \oy.  Azéda- 
r,Af.ii. 

LiLIACIŒS  (Botanique).  —  Famille  de  plantes  Mo- 
ncçoUjlédoncs  périspermees,   classe   des  Lirioidées  de 


Fig.  ISSl.— Fiour  de  la  scille      Fig.  1S.S2.  —  Coupe  verticale 
d'automne  vu?  par  en  liaut  (1).  de  cette  fleui  yij. 

Ad.  Bron2;niart.  Les  liliacées  sont  des  plantes  vivaccs, 
annuelles,   quelquefois   des   arbustes,   plus   rarement 


Fig.  l.S,S3.  —  Graine 

separ;(;  et  coupée 
dans  sa  longueur  (3). 


Fisr    ISSI 


Biillie  ecaihi  ax 


lia  lis  Llaac. 


(les  arbres.  Leur  racine  est  souvent  munie,  dans  les 
premières,  d'un  bulbe  écailleux  conune  dans  le  lis 
blanc,  la  jacintlie,  on  solide  comme 
dans  la  fritillaiie;  d'autres  fois, 
comme  dans  l'asperge,  elle  se  com- 
pose de  fibres  capillaires  plus  ou 
moins  volumineuses.  Leur  tige  est 
simple,  rarement  rameuse.  Li'urs 
fc'iilles,  tontes  radicales,  sont  sim- 
l)!('s,  entières,  étroites,  planes  ou 
cylindriques,  creuses,  épaisses  ou 
cliarnues;  fie  leur  centre  s'élève, 
dans  la  plu]iait  des  liliacées  ber- 
barées,  une  bampe  qui  se  termine 
par  des  fleurs  tantôt  en  épis  ou  en 
gr;ip|M!s,  tantôt  en  ombelles,  etc. 
(;itte  fann'lli'.  rcnfrrme  bon  nombre 
de  plantes  ([iii,  par  la  beanti;  et  la 
ricbe  coloration  de  leurs  fleurs, 
font  rornciiient  de  nos  jardins. 
Beaucoup  cxliali'iit  une  très-suave 
odeur.  Ili'|)andues  à  peu  près  sur 
tous  les  |)oinls  du  globe,  excepté 
repondant  dans  les  climats  très- 
froids,  le  plus  grand  nombre  b:d>ite  les  régions  tem- 
pérées (le  l'Asie,  l'Kurope  et  l'Amérique.  Les  aloès  sont 
d'Afn(|ue,  les  dragoiiniers  des  Canaries  et  de  l'Inde,  et 

n)  —cr,  Pi-rianllio  externe. —  ci',  pr^iinnlho  intcrno.  Los  six 
ëtaminos  sont   in^liquées  sur  cliafiiie  division  des  pcrianllies. 

(2)  —  ce,  Périantlio.—  r,  étniniiies.  —  o,  ovaire.  —  .>:,  stylo 
et  stigmate.  —  //,  ovules. 

(3)  —  t,  Tégument.  —  p,  périspermns.  —  e,  oinliryon. 

(■1)  —  o.  Ovaire.  —  $t,  stigmate  trilobé  .«sMrmonlaiit  lo  style. 
—  *,  éUmines  insérées  sur  le  pérmiiihe  Miuide. 


Fig.  ISS.'J.  —  Coupe 

verticale  d'une  fleur 

d'hyacinthe  (4;. 


les  yuccas  de  l'Amérique  équatoriale.  Indôpendaminent 
de  l'emploi  de  ces  plantes  dans  rornemeut,  plusieurs 
genres  fournissent  des  espèces  utiles  à  l'alimentation, 
tels  sont  les  asperges,  les  aulx  et  une  espèce  de  lis 
qu'on  cultive  au  Kamtcbatka  pour  ses  bulbes  farineux. 
Les  aloès,  les  dragonniers,  etc.,  fournissent  d'impor- 
tanis  médicaments,  et  plusieurs  autres,  tels  que  l'as- 
phodèle, l'agave,  sont  utiles  à  l'industrie.  On  di\ise 
les  liliacées  en  quatre  sous-ordres.  1"  les  Asphodélées 
qui  comprennent  la  tribu  des  Aspararjéex,  celle  des 
Anihéricées  (voy.  ces  mots),  et  celle  des  Hyacinlhées, 
renfermant  des  plantes  à  périantbe  tubuleux  divisé 
en  6  segments  profonds,  à  étamines  ordinairement  in- 
sérées sur  le  périanthe  et  à  fruit  capsulaire,  dont  les 
genres  principaux  sont  :  les  Muscaris,  les  Jacinthes, 
les  Scilles,  les  Ornithocjales ,  VAil.  2"  Les  Agapan- 
llièes  (voy.  ce  mot).  3°  Les  Aloinées;  genres  :  Aines, 
Yucca.  4°  Les  Tulipacées;  genres  :  Tulipe,  Gagée,  Fri- 
tillaire,  Lis. 

Caractères,  suivant  Endlicher  {pg.  1885)  :  périanthe 
pétaioide  composé  de  0  pièces,  dont  3  externes  repnjson- 
tiMit  le  calice,  et  3  internes,  la  corolle;  ces  divisions  sont 
li'.nes  ou  plus  ou  moins  soudées,  de  manière  à  former 
un  tube  ou  une  cloche;  (3  étamines  opposées  aux  divi- 
sions du  périantbe;  anthères  à  2  loges,  ovaire  à  3  côtes 
et  à  3  loges  contenant  chacune  de  nombreux  ovules  dispo- 
sé«  en  2  rangées  longitudinales;  style  terminal;  stigmate 
à  3  lobes.  Fruit  :  capsule  à  3  loges,  à  déhiscence  loculi- 
ciile  en  3  valves,  plus  rarement  fruit  charnu  indéhis- 
cent; endosperme  abondant,  charnu. 

\  oyez  De  Candolle  et  Redouté,  Liliacées,  8  vol.  i:i-fol. 
avec  de  très-belles  ligures. 

LIL! ["M  ;Gotaiiique).  —  Voy.  Lis. 

LiLUM  DE  RAr.ACELSE  (.Matière  médicale).  —  Espèce  de 
médicament  faussement  attribué  à  ParaccUc,  et  nommé 
ar.ssi  teinture  des  métaux.  Sa  préparation  consist.iit  à 
faire  fondre  dans  un  creuset  130  grammes  de  ciiacon  des 
alliages  suivants  :  antimoine  et  fer,  antini.  et  cuivre, 
anlim.  et  étain,  mêlés  préalablement  a.ec  oT.t  grammes 
de  nitrate  de  potasse  et  autant  de  tartre.  Ou  traitait 
par  l'alcool  cette  masse  fondue,  coulée  (;t  imlvérisée.  On 
pense  qu'il  n'y  avait  dans  cette  opération  de  mise  h  nu 
q;.e  la  potasse;  Nachet  ci  oit  qu'il  y  a  aussi  dos  oxydes 
métalliques  en  dissolution.  Ce  remède  était  coiisidéré 
comme  un  puissant  excitant.  Les  anciens  médecins  le 
r.iisaient  entrer  dans  la  fameuse  potion  cordiale  admi- 
nistrée aux  malades  in  extremis. 

LIMACE  (Zoologie),  Limax,  Lin.  —  Grand  genre  de 
Mollusques  de  la  classe  des  gastéropodes,  ordre  des  Pul- 
monés,  section  des  Pulm.  terrestres;  leur  corps  est 
allongé,  le  manteau  est  un  di<quc  charnu,  fi  peine  séparé 
du  reste  de  la  peau;  il  forme  une  espèce  de  bouclier  qui 
occupe  seulement  le  devant  du  dos  et  renferme  souvent 
une  petite  coquille  plate  ou  seulement  une  concrétion 
calcaire.  (;cs  animaux  sont  herbivores  et  se  nourrissent 
de  végétaux  frais.  L'hiver,  ils  s'enfoncent  dans  la  terre  et 
s'y  engourdissent.  On  y  distingue  les  sous-genres /,.  pro- 
prement dites,  Testacellcs,  Vaginules,  l'armarelles;  ces 
deux  derniers  sont  exotiques.  Férussac  divise  le  premier 
sous-g(,'nre  en  deux  sections:  1"  Les  Arious ,  qui  n'ont 
dans  le  bouclier  que  quek|uesgrainscalcaires;  l'oriticedc 
la  respiration  en  avant  de  ce  bouclier.  On  y  trcuive  la  L. 
rouge  {L.  rufus,  Lin.\  elle  est  quelquefois  presque  noire. 
Les  L.  brunes,  jaunes,  blanches,  a  tête  noire,  di's  jar- 
dins,  paraissent  n'être  que  des  variétés.  On  l'emploie 
comme  pectoral.  2"  les  Limas  se  distinguent  par  l'ori- 
lice  respiratoire  placé  en  arrière  du  boucljt'r;  kts  prin- 
cijialcs  esi)èces  sont  :  la  grande  L.  grise  ou  L.  cendrée  {L. 
maximus.  Lin.,  L.  antiquorum,  de  Férus.),  souvent  ta- 
chetée ou  rayée  de  noir,  elle  habite  surtout  les  bois 
sombi'es,  sous  les  écorccs  d'arbres  pourris,  c'est  elle  (jui 
atteint  la  plus  grande  taille;  la  /..  des  caves,  /,.  variée, 
'L.  Ilavux,  Cm.,  /..  varirgalus,  de  Férus.)  est  rouss.Mre 


Fig.  l?Rô.  —  I.a  lim  u:e  variée  (t.on^ueur  O»,  10). 

ou  jaune  ou  verdàtre,  le  bouclier  arrondi  en  arrière; 
très-commune  dans  nos  ca\cs;  la  petite  L.  gnsf.  (t. 
agreslis.  Lin.),  petite  et  sans  tache,  blauclullre  et  IC8 
cornes  noires,  est  une  des  plus  abondantes  et  des  pins 
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miisibl;  s  à  ragriculturc,  c'est  la  Loche  des  jardiniers. 
Les  limaces  causent  à  l'agriculturo  des  dégâts  encore 
plus  considérables  cjuc  les  Hélices  (voy.  ce  mot).  Elles 
attaqr.cnî  les  potagers,  les  serres,  les  jeunes  pousses  des 
grandi  s  cultures  ;  "c'est  le  matin  et  le  soir,  par  les  temps 
luimides,  au  moment  de  la  rosée,  qu'elles  exercent  leurs 
javage>.  Elles  déposent  leurs  œufs  dans  la  terre,  dans 
les  endroits  frais,  à  l'abri  du  soleil.  Les  grosses  espèces, 
telles  que  les  L.  rouges,  les  jaunes,  les  cendrées,  les 
noircS:,  les  grandes  L.  grises  sont  moins  à  craindi'o, 
parce  que,  en  raison  de  leur  taille,  on  pont  les  voir  et 
les  détruire  plus  facilement.  Mais  la  plus  redoutable  de 
toutes  est  la.  petite  L.  grise  et  toutes  ses  variétés;  elles 
se  reproduisent  avec  une  fécondité  désespérante,  et 
Leach  a  observé  que  deux  individus,  après  leur  accou- 
plement, ont  donné  770  œufs,  qui  peuvent  être  dessé- 
chés à  plusieurs  reprises  par  un  soleil  ardent  sans 
perdre  la  propriiHé  d'éclore.  Los  moyens  de  destruction 
sont  assez  peu  efficaces.  On  a  proposé  de  semer  de  la  chaux 
vive  en  poudre,  de  la  suie,  de  la  cendre,  même  de  la 
sciure,  de  la  poudre  de  charbon,  des  écailles  d'huîtres 
ou  de  moules  réduites  en  poudre  grossière;  d'arroser  le 
sol  avec  de  l'eau  légèrement  salée,  etc.  On  a  conseillé 
aussi,  au  moment  de  la  floraison  du  robinier  (vulg'-  aca- 
cia), de  former  dans  un  coin  du  jardin  un  petit  tas  de 
fleurs  de  cet  arbre  recouvertes  de  feuilles;  les  limaces, 
qui  eii  sont  très-fiiandes,  y  viennent  en  quantité,  et  le 
matin  on  peut  les  détruire;  on  peut  encore,  dans  les 
endroits  clos,  entretenir  un  ou  deux  liérissons,  dont  le 
séjour  est  tout  à  fait  sans  inconvénient  et  qui  se  nour- 
rissent d'insectes,  de  mulots  et  surtout  de  limaces. 

Limace  (  Jlédecine  vétérinaire).  —  On  a  donné  ce 
nom  à  une  inflammation  d'une  portion  de  la  peau  des 
onglons  du  bœuf;  elle  peut  môme  envahir  le  ligament 
qui  y  est  situé  et  y  déterminer  des  ulcérations  gi'aves. 
Elle  a  été  confondue  quelquefois  avec  le  foiirchet  ou  le 
piélin.  La  malpropreté,  la  terre,  les  graviers,  etc.,  en  sont 
les  piincipalos  causes;  c'est  assez  dire  que  les  premiers 
soins  à  donner  sont  des  lotions,  des  bains  locaux  éniol- 
lients,  les  soins  de  propreté;  si  la  maladie  se  prolonge, 
on  emploiera  des  a'^tringents,  tels  que  le  sulfate  de  zinc, 
l'acétate  de  plomb,  etc.  Les  ulcérations  seront  combat- 
tues avec  des  pansements  à  l'ean-de-vie,  à  l'onguent 
égyptien,  etc.  Quelquefois  la  boiterie  en  est  la  suite. 

LLMAÇON  (Zoologie).  —  Ce  nom,  par  lequel  on  dé- 
signe dans  le  langage  vulgaire  les  espèces  de  Mollusques 
du  genre  Hélice  (voy.  ce  mot),  a  été  aussi  donné  quel- 
quefois à  celles  du  genre  voisin,  les  Limaces.  —  Quel- 
ques zoologistes  l'ont  employé  pour  désigner  toutes  les 
coquilles  univalves  operculées  ou  non;  ainsi  on  a  appeli'; 
L.  à  bouche  aplatie,  les  espèces  du  genre  Toupie  {Tro- 
chus.  Lin.)  ;  L.  à  bouche  demi-ronde,  celles  du  genre 
A'érite  (î\'erita,  Lin.);  L.  à  bouche  ronde,  celles  du 
genre  Sabot  (Turbo,  Lin.),  etc. 

Limaçon  (Anatomie).  —  On  désigne  sous  ce  nom  une 
dos  cavités  qui  constituent  le  labyrinthe  de  l'oreille 
interne,  et  qui  est  formé  de  deux  canaux  contournés  en 
spirale,  à  la  manière  des  coquilles  qui  portent  ce  nom. 
Sa  cavité,  divisée  en  deux  parties  par  une  cloison  longi- 
tudinale, communique  avec  l'intérieur  du  vestibule  et 
e->t  séparée  de  la  caisse  du  tympan  par  la  membrane  de 
la  fenêtre  ronde.  (Vov.  Ouïe,  Oreille.) 

LIMAILLE  DE  FER  (Matière  médicale).  —  Fer  réduit 
en  poudre  au  moyen  de  la  lime.  Suivant  Orfila,  on  de- 
vrait, pour  les  usages  méulicinaux,  lui  substituer  la  li- 
maille d'acier,  parce  qu'elle  est  souvent  altérée  par  de 
la  limaille  de  cuivre.  (Voy.  FEnr.L'Gi:<Eux.) 

LI.M\NDE  (Zoologie),  Platessa  limanda.  Lin.  — Es- 
pèce de  l'oisson  de  la  famille  des  Poissons  plats,  du 
genre  Plie  (voy.  ce  mot).  La  limande  est  de  forme  rhom- 
b(ûda!e,  elle  a  une  ligne  saillante  entre  les  yeux,  qui 
sont  assez  grands;  S'S  écailles,  plus  Apres  que  celles  des 
autres  espèces,  lui  ont  valu  son  nom,  du  latin  lima,  lime. 
Sa  ligue  latérale  a  une  forte  courbure  au-dessus  de  la 
nageoire  pectorale.  Quoique  de  petite  taille,  elle  abonde 
siu-  les  manrbés,  parce  qu'elle  se  transpr>rte  plus  facile- 
inciit  que  les  autres  plies.  C'est  en  hiver  et  au  printemps 
<iu'clle  Cit  le  i)lus  estimée.  On  la  pfchc  sur  toutes  nos 
c6t"s  do  rOcéan  et  de  la  Méditerranée. 
LIVIAS  Zoologie).  —  Voy.  Limace. 
LIMBE  (fJotanique).  —  On  donne  ce  nom  h  la  partie 
supérieure  de  la  corolle  camop.'tale  et  du  calice  gamo- 
sépale. Cette  partie,  qu'il  est  aisé  de  distinguer  dans  la 
corolle  du  lilas,  du  jasmin,  et  qui  commence  à  la  gorge, 
est  éva-ée  et  présente  des  divisions.  Le  limbe  est  sur- 
tout distinct  lorsque  la  partie  inférieure  de  la  corolle  ou 


du  calice  est  tnbuleuse;  c'est  cette  portion  qu'on  nomme 
tube.  Le  limbe  est  ou  plissé,  ou  tordu,  ou  dressé,  ou  ré- 
fléchi, etc. 

LIME  (Zoologie),  Lima,  Brug.  — Genre  de  Mollusques, 
classe  des  Acéphales,  ordre  des  Acép.  Teslacés,  l'ami  Ile 
des  Ostracés,  du  grand  genre  Oslrea,  de  Linné.  Voisin 
des  Peignes,  il  en  diiïère  par  une  coquille  plus  allongée 
dans  le  sens  perpendiculaire  à  la  charnière.  La  plupart 
ont  les  côtes  relevées  d'écaillés.  Le  pied  est  petit  et  le 
byssus  peu  considérable.  Les  limes  nagent  très-vite  au 
moyen  de  leurs  valves  qu'elles  battent  l'une  contre 
l'autre.  Les  espèces  vivantes  sont  peu  nombreuses.  La 
L.  commune  [Oslrea  lima.  Lin.),  dont  la  coquille  est 
blanche,  est  comestible;  elle  habite  la  Méditerranée.  On 
connaît  un  grand  nombre  d'espèces  fossiles,  qui  sont 
répandues  dans  presque  tous  les  terrains  de  sédiment. 

LIME-BOIS  (Zoologie).  liuine-bois  de,  DiiménL—î\om 
vulgaire  des  Insectes  du  genre  Lyme.rijlon. 

LiMI';S  (Technologie)." —  Outils  d'acier  dont  l'usage 
bien  connu  est  d'user  et  de  dresser  les  métaux,  le  bois, 
l'ivoire,  etc.  On  leur  donne  des  formes  très-di\erses, 
auxquelles  elles  doivent  les  différents  noms  qu'elles  por- 
tent. Ainsi,  il  y  a  les  limes  rondes  ou  queues  de  rai,  les 
demi-rondes,  les  limes  triangulaires  ou  tiers-point,  etc. 
On  distingue  aussi  les  limes  proprement  dites  des  râpes. 
Dans  les  premières,  les  entailles  sont  exécutées  avec  un 
ciseau  rectiligne;  dans  les  secondes,  on  se  sert  pour  cette 
opération  d'un  poinçon  en  forme  de  pyramide  triangu- 
laire. Les  râpes  servent  plus  spécialement  pour  limer  le 
bois  et  la  corne. 

Les  limes  doivent  être  faites  toujours  avec  un  acier 
d'excellente  qualité.  Pendant  longtemps  rAngleterre  a  eu 
une  sorte  de  monopole  de  fait  pour  la  fabrication  des 
limes;  les  fabriques  de  Sheftield,  surtout,  étaient  aussi 
importantes  que  renommées.  Aujourd'hui,  on  fabrique 
en  France  assez  bien  pour  que  l'importation  des  produits 
anglais  se  réduise  de  plus  en  plus.  Il  y  a  même  certaines 
limes,  celles  par  exemple  destinées  aux  horlogers,  qu'on 
fabrique  à  Paris  avec  une  perfection  peut-être  plus 
grande  que  partout  ailleurs. 

Les  limes  sont  des  outils  d'un  prix  assez  élevé,  non 
pas  seulement  à  cause  de  la  qualité  de  la  matière,  mais 
surtout  à  cause  de  l'opération  de  la  taille  et  des  soins 
spéciaux  qu'exige  la  trempe.  On  a  jusqu'à  présent  vai- 
nement cherché  à  exécuter  la  taille  à  la  mécanique;  tous 
les  essais  n'ont  abouti  qu'à  des  produits  d'une  qualité 
incontestablement  inférieure.  On  conçoit,  en  efl'ct, 
que  l'ouvrier  habile  puisse  subordonner  son  coup  de 
marteau  à  la  résistance  qu'il  éprouve  et  à  l'état  du 
ciseau  ;  ces  deux  éléments  sont  trop  variables  pour  qu'on 
puisse  espérer  un  bon  résultat  d'un  agent  purement 
mécanique. 

Quant  à  la  trempe,  elle  s'exécute  sur  la  totalité  de  la 
lime,  aussi  bien  sur  le  corps  que  sur  la  queue  ou  soie 
qui  la  termine  et  qui  sert  à  l'emmancher.  Toutefois,  cette 
dernière  partie  est  recuite  un  peu,  de  façon  à  diminuer 
sa  fragilité.  On  ajoute  habituellement  à  l'eau  qui  sert  à 
la  trempe  certaines  substances  que  l'on  suppose  avoir 
une  influence  sur  la  qualité  du  produit  obtenu.  Quel- 
qi;efois  aussi,  on  entoure  les  limes,  pendant  qu'on  les 
chauffe,  de  matières  à  la  fois  azotées  et  charbonneuses, 
telles  par  exein])le  qu'un  mélange  de  lie  de  bière  et  de 
prussiate.  Le  rôle  de  l'azote,  dont  il  a  été  question  au 
mot  acier  (voyez  AciEit),  permet  d'admettre  la  légitimité 
de  quelques-unes  de  ces  recettes.  Les  machines  à  rabo- 
ter les  métaux  (voyez  rîAroTEn  [Machines  à])  étant  de- 
venues d'un  emploi  général,  la  fabrication  des  limes  u 
perdu  un  peu  de  son  importance. 

LlMETTIEIl  (Botanique).  Citrus  limella,  Duham.  — 
On  nomme  ainsi  l'un  des  types  du  genre  Orangcr-cilron- 
vier.  (Voy.  OnA^r.En.)  Les  variétés  qu'il  comprend  sont 
des  arbres  à  rameaux  flexibles,  souvent  garnis  d'é])ines. 
Leurs  feuilles  sont  oblongiics;  leurs  fleurs  sont  blanches 
à  30  éfamines;  enfin,  leurs  fruits  (qui  ofl'rent  les  meil- 
leurs caractères  distinctifs)  sont  ovales,  arrondis,  ter- 
minés par  un  mamelon,  à  vésicules  un  pou  concaves,  à 
écorce  d'iui  jaune  pâle  et  à  pulpe  aqueuse,  douceâtre,  un 
peu  fade  et  Ic'gèremcnt  ainère.  Le  L.  ordinaire  {Cilrus 
limella  vulgaris,  Piiss.  et  Poit.)  se  cultive  sur  le  littoral 
de  la  Méditerranée.  Ses  fruits,  nommés  limes  douces,  ont 
un  parfum  assez  agréable.  Le  L.  des  orfèvres  (Cit.  lim. 
auraria,  Iliss.  et  Poit.),  ainsi  nommé  parce  que  dans 
llndc  son  suc  est  employé  par  les  orfèvres  pour  polir 
leurs  métaux  précieux,  est  un  arbre  de,  Timor;  il  est  na- 
turalisé à  l'Ile  de  France.  Ses  fruits  sont  doux  et  très- 
bons  coiihts  dans  du  sucre.  Ce  liniettier  est  aj)pclé  qud- 
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quefois  citronnier  hérisson,  à  cause  des  nombreuses 
épines  qui  garnissent  ses  rameaux.  Voy.  Bergamotier. 

LnilKR  Vénerie).  —  On  appelle  ainsi  le  chien  qui 
sert  à  découvrir  et  à  détourner  le  cerf  et  les  autres 
grandes  bètes.  C'est  le  chien  favori  du  veneur  et  celui 
qui  assure  le  succès  de  la  chasse. 

LLMITE  (.Mathématiques).  —  Une  quantité  est  limite 
d'une  autre  quantité  variable  lorsque  la  seconde  tend  vers 
la  première,  et  peut  en  différer  d'aussi  peu  qu'on  voudra, 
sans  pourtant  rpie  la  différence  devienne  jamais  absolu- 
ment nulle.  Cette  difierence  elle-même  est  dite  un  infini- 
ment petit.  Ainsi  la  série  ô  +  T  +  ô  +  •••  tend  vers  l'unité 

lorsqu'on  y  prend  un  plus  grand  nombre  de  termes,  et  la 
différence  peut  être  rendue  aussi  petite  que  l'on  voudra, 
mais  ne  sera  jamais  nulle.  Cette  suite  de  fractions  a  donc 
une  limite.  De  même  le  cercle  est  la  limite  des  polygones 
inscrits  et  circonscrits  dont  on  double  successivement  le 
nombre  des  cotés;  cependant  les  polygones  ne  se  confon- 
dent jamais  avec  le  cercle.  La  mcthofle  (Us  limiles,  en 
géométrie  et  en  analyse,  est  ce  tour  de  raisonnement  par 
lequel,  d'une  propriété  démontrée  sur  une  grandeur  va- 
riable, on  passe  à  la  propriété  correspondante  de  sa 
limite. 

Cette  méthode  est  fondije  sur  ce  principe  f[ue  si  deux 
quantités  variables  A  et  B,  ayant  pour  limites  respec- 
tives A'  et  B',  sont  constamment  égales,  leurs  limites 
sont  aussi  égales. 

Supposons,  par  exemple,  qu'on  veuille  découvrir  la 
relation  entre  deux  circonférences  et  leurs  rajons.  On 
ch.'rchera  la  relation  entre  des  quantités  qui  puissent 
s'approcher  indéfiniment  des  circonTi-renccs;  on  choisira 
à  cet  effet  des  polygones  inscrits  réguli^Ts  et  du  môme 
nombre  de  côtés. 

Désignant  leurs  périmètres  par  p  et  p\  les  rayons  par 
R  et  R',  on  voit  que,  quel  que  soit  le  nombre  de  côtés, 
on  aura  : 
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Cette  relation  étant  constamment  vraie,  le  sera  aussi 
pour  la  limite  des  polygones,  qui  sont  les  circonférences, 
ce  qui  donne  : 
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LIMXADIE  (Zoologie),  Limnadia,  Ad.  Bron^t.  — Genre 
de  Crustacés  Enlomoslracés,  ordre  des  Brancliiopodes. 
section  des  PIvjHopodes  du  groupe  des  CÀraiophlhaUnes 
(  Rér/ne  animal  de  Cuv.).  Ce  sont  de  petits  crustacés  à 
test  bivalve,  ovale,  renfermant  le  corps  qui  est  allong', 
linéaire  et  infli'chi  en  avant.  Le  corps  porte  à  chaque 
segment  un  ■  paire  de  patte-  branchiales,  toutes  sembla- 
bles et  très-comprimées.  Longtemps  on  n'avait  observé 
que  des  femelles;  depuis  peu,  un  naturaliste  russe  a  eu 
occasion  d'étudier  des  m;\les.  Les  limnadies  se  trouvent 
dans  les  mares  d'eau  douce;  elles  nagent  sur  le  dos.  La 
L.  d'Ilermann  {L.  Ilermani,  Ad.  Br.)  a  été  trouvée  en 


Fig.  1S37.  —  Limna'lie  d'Hcrmann  f  l'une  des  valves 
de  la  carapace  esl  enlevée). 

grand  nombre  dans  les  petites  marcs  de  la  forêt  do  Fon- 
tainebleau, et  parait  maintenant  assez  rare.  Longueur 
total.'  du  tet,  0"',(l(l(». 

LlM.NAiNTlIKS  IJotaniiiue),  Limnaiillies,  R.  Br.  — 
Genre  de  plantes  Dicolj/lédones  dinlypétalcs  hi/ptigunes, 
formant  avec  le  genre  Floerkea  de  Sprcngel,  la  petite 
famille  des  Uninanllu'es ,  très-voisine  des  (ji'raniaiée-. 
Cl'  sont  des  plantes  herbacées  annuelh's  croissant  dans 
les  murais  du  sud  do  l'Auiériquc  septentrionale  et  de  la 
Californie. 


LIMXÉE  (Zoologie),  Limnœus,  Lamk.,  du  grec  Umnë, 
marais.  11  ne  faut  donc  pas  écrire  Lymnée  comme  plu- 
sieurs l'ont  fait.  —  Genre  de  Mollusques,  classe  des 
Gastéropod's,  ordre  des  Pulmones  aquatiques.  Séparées 
des  Bulimes  par  Lamarck,  elles  ont  comme  eux  la  spire 
oblongue  et  l'ouverture  plus  haute  que  hirge;  leur  co- 
quille est  mince,  et  lanimal  a  deux  tentacules  triangu- 
laires, portant  les  yeux  près  de  la  base  de  leur  bord  in- 
terne. Elles  vivent  d'herbes  et  de  graines.  Ce  sont  des 
animaux  aquatiques  rtniandus  dans  les  eaux  douces  dor- 
mantes et  peu  profondes,  parce  qu'elles  sont  obligées  de 
venir  souvent  h  la  surface  pour  respirer.  Elles  servent  de 
pâture  aux  oiseaux  aquatiques  et  surtout  à  certains  pois- 
sons qui  en  font  une  grande  consommation.  Les  limnées 
ont  de  grands  rapports  avec  les  hélices  parmi  lesquelles 
Linnée  les  avait  rangées,  et  les  espèces  offrent  si  peu  de 
différence  qu'elles  sont  assez  diiTiriles  à  caractériser.  Il 
y  en  a  plusieurs  espèces  fossiles.  La  L.  des  élauqs  {L. 
stagnalis,  Lamk.)  a  ine  coquille  fat  inince,tra!)sparente, 
ovale  oblongue  à  sjùre  très-a'guë  de  sept  tours,  le  dernier 


Fig.  ISSS.  —  Limnée  des  étaugs. 

très-grand,  ventru;  l'ouverture  grande  et  un  peu  anj;u- 
leuse  en  haut.  C'est  l'espèce  la  plus  commune  au  bord 
des  eaux  stagnantes  pendant  l'été.  L'animal  est  plus  ou 
m'oiiis  fauve.  On  peuf  encore  citer  la  L.  naine  [L.  tni- 
nuta.  Draparn.),  lu  L.  brune  L.  fusca,  Pfeiffrr),  etc.  La 
L.  des  marais  {L.  paiustris,  Drap.),  à  coquille  ovale, 
oblongue,  à  spire  aiguë,  longue,  étroite;  l'animal  est 
noirâtre,  parsemé  de  points  jaune  pâle. 

LlMNOPilE  (Zoologie),  Limnoria,  Leach.  —  Genre  de 
Crustacés,  ordic  des  Isopoles,  grand  genre  Clop  >rles 
{Oniscus  de  Lin.),  appartenant  à  la  section  des  Cijmo- 
tlioadées  de  Latr.,  distingué  par  les  ycu\  formés  d>'  pe- 
tits grains  lisses  rapprochés:  quatre  antennes  sur  une 
même  ligne  horizontale,  tous  les  pieds  amlnilatoires.  Lu 
seule  espèce  connue  est  la  L.  térébranle.  Ce  p'tit  crus- 
tacé,  malgré  sa  petite  taille  (à  peine  0"',UUj  ou  0  ",(HI(.)), 
vient  â  bout  de  percer  le  bois  des  vaisseaux  ou  d'autres 
charpentes,  et  produit  ainsi,  en  assez,  peu  de  temps,  des 
ravages  considérables  qui  ont  été  constatés  particulière- 
ment sur  les  cotes  d'Angleterre.  Quoi(iu'clles  attaquent 
de  préférence  les  couches  tendres,  les  bois  les  plus  durs 
ne  sont  pas  à  l'abri  de  leurs  dégâts. 

LIMOUORE  (Botanique),  Limodorum,  Tourn.;  du 
grec  limod'iron,  l'un  des  noms  de  l'orohanclie.  La  p'antc 
nommée  ainsi  par  les  modernes  a  le  port,  la  forme  et 
la  manière  de  stationner  de  cette  dernière.  —  Genre  de 
plantes  Monocotylédones  apérispermées,  de  la  famille 
des  OrcJiidécs ,  trihu  des  Arélliusées,  sous-tribu  des  L/- 
7nodorécs.  Ses  caractères  principaux  résident  dans  le 
labelle  qui  est  prolon,i;é  en  éi)eron  rétréci  en  forme  d'on- 
glet à  sa  partie  terminale,  entière.  On  trouve  aux  rnvi- 
rons  de  Paris,  dans  les  foi'êts  ombrag^'-es  et  montu  u^es, 
le  L.  à  feuilles  avorlr'fs  (L.  aborlivum,  Swartz;  Orrliis 
atjortiva,  Lin.  .  C'est  une  Iirrhe  vivace,  élevée  d'-  0"',;")0 
à  l)"',SO.  Sa  tige  est  violacée,  ainsi  que  les  écailles 
é|Kiisses  embrassantes  qui  tiennent  lieu  de  feuilli-s  Ses 
(leurs  sont  dis|i03'>'S  eu  épi  lâche  et  sont  colorées  do 
violi't  ou  d'un  pourpre  ol)scnr.  Cette  piaule  fli!uril  en 
juin  el  juillet,  l^lle  croit  un  France,  en  Allemagne,  en 
Suisse  et  en  Italie. 

LLMON,  LiMn\M;n,  Limonaue  (Botanique).  On  donne 
le  "nom  de  Citronnier  et  celui  de  Limonier  à  une  des 
variétés  du  gi-nre  Oranoer  (voy.  ce  ni'it;,  à  rameaux 
eflilés,  queUpiefois  éjunenx,  à  feuilles  ovales,  oblengues, 
dentées;  fleurs  de  grandeur  moyenne,  lavées  de  ruugc  en 
dehors,  blanches  eu  dedans;  fruit  jaune  clair,  ovaio, 
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oblong,  à  STirface  lisse,  rugueuse  on  sillonni^e,  terminée 
par  un  niamelon;  c'est  le  limon  on  cit'-on,  dont  l'écprce 
mince,  à  vésicules  concaves,  contient  une  luiile  essentielle 
employée  à  divers  usages  et  surtout  eu  parfumerie.  Pulpu 


F  .;.  1889.  —  Limonier  à  grappe  et  coupe 


(lu  fruit. 


aliondante,  pleine  d'un  suc  très-acido  et  savoureux,  dont 
on  fait  usage  comme  condiment  et  pour  préparer  les 
limonades,  les  sirops,  etc.  Les  principales  variétés  et 
les  plus  dignes  d'être  cultivées  sont  :  le  L.  Btgnetle, 
Riss.;  jeunes  pousses  lavées  de  rouge  pâle;  fleurs  à  pé- 
tioles courts  non  ailés;  fleurs  souvent  en  corymbe;  fruits 
ovoïdes,  arrondis,  assez  lisses,  d'un  jaune  verdâtre;  ma- 
melon obtus,  court,  à  moitié  détaché  par  un  sinus; 
riche  en  suc  acide.  C'est  une  variété  productive  que  Ton 
envoie  au  loin  de  préférence.  Le  />.  à  grappe,  Poit.,  fleurs 
grandes  très-abondantes,  purpurines  en  dehors,  réunies 
en  bouquet;  fruits  moyens,  réunis  sur  la  même  grappe, 
li'pôrement  rugueux;  mamelon  pointu,  long,  souvent 
'  -;irbé;  suc  abondant  très-acide.   Nous  citerons  encore 

L.  Ponzin,  Poit.,  fruit  gros,  à  petit  mamelon;  écorce 
,  aisse;  suc  abondant,  peu  acide.  Le  L.  Mellaruse,  Poit., 
fl'-urs  vifilacées  en  deliors;  fruit  moyeu,  luisant,  très- 
lisse,  déprimé  vers  la  queue  ;  mamelon  obtus,  non  sé- 
;  ii'é;    d'un  jaune   foncé;    suc   acide,    abondant,  très- 

éablo.  Le  L.  ordinaire,  Poh.,  fleurs  grandes,  violacées 
I  :i  dehors,  fruit  moyen,  oblong,  lisse,  jaune  pâle;  ma- 
melon obtus;  suc  acide  très-abondant;  c'est  la  variété  la 
plus  réfiandue  dans  les  localités  où  ce  fruit  est  un  objet 
de  spéculation. 

LIMONADE  (Hygiène,  Médecine).  —  Boisson  que  l'on 
prépart;  avec  le  suc  de  citron  Elle  est  tempérante,  ra- 
fraîchissante quand  elle  est  faite  avec  le  suc  seul;  mais 
si  l'on  y  mêle  l'écorce,  elle  devient  plus  amère  et  même 
un  peu  tonique  par  la  présence  de  l'huile  essentielle  qui 
y  est  contenue.  La  limonade  cuite  est  moins  acide  que 
celle  qui  est  faite  à  froid,  mais  elle  a  aussi  l'inconvé- 
nient d'être  moins  digestible,  en  raison  de  ce  qu'elle 
est  privée  d'une  certaine  quantité  d'air  par  l'éballition. 
On  emploie  en  médecine  |)lusieurs  boissons  auxquelles 
on  a  donné  h'  nom  de  limonades  à  cause  de  leur  saveur 
aride,  ainsi  :  la  L.  purjntive  au  citrate  ou  au  tartrate 
de  magnésie,  nu  citrate  ou  au  turtrate  de  soude,  à  la  dose 
de  40  ;i  5li  grammes  pour  0',iS()  di;  limonade  sucrée,  est  un 
bon  p'Tgatif;  c'est  le  citrate  de  magné'sie  que  l'on  em- 
ploie presque  exclusivement.  La  L.  minérale,  que  l'on 
prépare  avec  3  grammes  d'alcool  sulfuriqiu'  (eau  de  Pia- 
liel  (voyez  ce  motj),  pour  un  litre  d'eau  sucrée,  s'emploie 
dans  les  cas  où  on  veut  une  boisson  eu  même  temps  ra- 
fraîchissante et  louif(u(î.  On  peut  la  préparer  avec  lU  à 
•l.i  gouttes  d'acide  nitrique.  La  L.  vineuse  (un  quart  ou 
un  ti(;rs  de  vin,  est  légèrement  tonique. 

LI.VIONKLLIKR,  Limonif  (liotanitjuc),  Limonia,  Lin. 
—  Get;re  de  plantes  de  la  famille  des  Auranliacées  (voy. 
ce  mot),  qui  a  une  grande  analogie  avec  le  limonier 
(voyez  LiM<iN).  Les  espèces  qu'il  renferme,  au  nombre 
d'une  dou/.aine  environ,  sont  des  arbres  ou  des  arbris- 
seaux fréciueumicnt  épineux,  à  feuilles  persistantes, 
simples  ou  trifoliées;  fleiu-s  blanclies  et  odorantes.  Elles 
croissent  la  plupart  en  Ciiine  et  dans  le^  Indes  orien- 
tales. Le  L.  irés-aclde  (L.  acidissima,  Lin.  ;  Ij.  crenu- 


lata,  Roxb.)  ne  s'élève  guère  à  plus  de  2  mètres;  épines 
axillaires;  feuilles  à  2-3  paires  de  folioles  ponctuées  et 
odorantes;  fleurs  en  panicules  LUérales;  fruits  globuleux 
•  le  couleur  jaune,  à  pulpe  agréablement  acide  et  à  odeur 
d'anis;  on  en  fait  des  boissons  ou  bien  on  les  mange 
confits.  Cette  espèce  est  dj  l'Inde;  on  la  cultive  en  Amé- 
rique. 

Ll'dOMER  (Botanique).  —  Voy.  Limo\. 

LIMOMTE  (Minéralogie).  —  Peroxyde  de  fer  hydraté. 
Il  porte  aussi  les  noms  de  [er  limoneux,  fer  oxijdé  brun, 
fer  hydroxi/dé,  et  se  rencontre  tantôt  à,  l'état,  cristallise 
et  tantôt  en  masses  amorphes.  Uétat  cristallisé  oflre 
des  cristaux  en  forme  d'aiguilles  qu'il  n'est  pas  aisé  de 
déteiminer;  elles  sont  brunes,  translucides  et  friables; 
on  trouve  aussi  quelquefois  des  cristaux  durs  et  compac- 
tes :  leur  pesanteur  spécifii[ue  est  4,4.  Les  cristaux  déter- 
minables  appartiennent  au  système  du  prisme  droit  à 
base  rhombe  sous  l'angle  de  95"!  i'.  La  L.  amnrphe  pos- 
sède une  bien  autre  importance,  car  c'est  le  minerai  de 
fer  le  plus  répandu  en  France;  elle  se  rencontre  soit  en 
concrétions,  soit  en  ro -hes,  soit  enfin  sous  forme  de  grains 
isolés  ou  agglutinés  entre  eux.  Nous  examinerons  succes- 
sivement ces  différentes  variétés.  1"  Ukematite  brune  est 
analogue,  sauf  la  couleur,  à  l'iiématiie  rouge,  voy.  Fkr 
{métallurgie),  comme  cette  dernière,  elle  forme  des 
masses  fibreuses  rayonnées  ou  des  rognons  à  structure 
mmielonnée.  On  la  trouve  en  filons  puissants  dans  les 
teriains  anciens  ou  de  transition,  par  exemple  aux  Py- 
ré'iiées.  2°  La  mine  en  roche  n'est  qu'une  légèi'e  transfor- 
mation de  l'hématite;  on  la  trouve  en  abondance  dans 
les  calcaires  du  Jura.  3°  Le  minerai  en  grains  constitue 
la  richesse  d'un  grand  nombre  de  départements  de  la 
France.  La  grosseur  des  grains  varie  depuis  celle  d'un 
grain  de  millet  jusqu'à  ciille  d'un  pois;  ils  sont  formés 
souvent  de  couches  concentriques  de  couleur  varialde, 
dont  les  plus  extérieures  sont  les  plus  riches;  ils  sont 
souvent  reliés  entre  eux  par  une  pâte  formée  d'une  ar- 
gile ferrugineuse.  On  rencontre  ce  minerai  dans  les  ter- 
rains tertiaires  moyens  qui  recouvrent  les  tei'rains  cré- 
tacés ou  jurassiques,  et  que  l'on  appelle  quelquefois 
improprement  alluvions.  Ces  terrains  sont  formés  d'ar- 
gile ou  de  sables,  dont  les  meulières  et  les  calcaires 
attestent  l'âge  géologique.  Ces  minerais  donnent  en 
moyenne  35  p.  100  de  fer.  Le  minerai  ootilhique,  formé 
de  grains  très-fins  soudés  entre  eux,  constitue  des  roches 
disséminées  au  milieu  de  calcaires  situés  à  la  base  des 
formations  jurassiques.  Ce  minerai  souvent  mélaug(î  de 
silice  et  d'alamine  donne  un  fer  de  moins  bonne  (jualité 
que  le  précédent,  à  cause  du  pbo  phore  et  du  silicium 
qu'il  renferme.  Nous  citerons  les  exploitations  de  Mmi- 
dalarac,  dans  l'Aveyron,  et  de  Châtillon,  dans  la  Cote- 
d'Or. —  LaL.  terreuse,  reconnaissahleà  sa  couleur  variant 
du  brun  au  jaune,  constitue  l'ocre  jaune,  ([ui  est  le  mi- 
nerai le  plus  pauvre,  et  ne  renferme  guère  que  12  p.  100 
de  peroxyde  de  fer;  or  pour  qu'un  corps  puisse  être  con- 
sidéré comme  minerai,  il  doit  renfermer  au  moins  45  p. 
100  de  peroxyde.  On  trouve  cette  Limonite  dans  les  cou- 
ches des  terrains  secondaires,  comme  dans  la  Dordogne, 
ou  dans  le  terrain  tertiaire,  comme  dans  le  Cher,  la 
Nièvre,  l'Yonne.  Les  grès  contiennent  aussi  quelcjnefois 
de  l'ocre  jaune.  F — !\. 

LIMOSÈLLE  (Botanique),  Limosella,  Lin.;  de  li-nus, 
boue,  limon,  à  cause  de  la  station  des  espèces.  —  Genre 
de  plantes  DicotyleAlones  gamopétales  hypogi/nes,  famille 
des  Scropliulariées.  tribu  doti  Siblhorpiées.  Corolle  cam- 
panulée  rosacée  à  5  lobes,  4  étamines  didynames.  IJnc 
seule  espèce  de  ce  genre  vient  aux  environs  de  Paris; 
c'est  une  petite  herbe  nommée  L.  aquatique  (L.  aqualica. 
Lin.),  à  tiges  stolonifères,  longue  à  peine  de  0"',0;j  à 
0"',08,  feuilles  toutes  radicales,  fleurs  verdâtres,  fasci- 
culées,  fruits  encapsules  ovales  globuleuses.  Cette  plante 
vient  dans  les  lieux  inondés. 

LLMULE  (Zoologie),  Limulus,  Fab. ;  du  latin  limus, 
limon.  —  Genre  de  Crustacés,  ordre  de  Pœcilop  .des, 
famille  des  Xijphosures.  dont  les  espèces  ont  reçu  le  nom 
vulgaire  de  Crabe  des  Moluques.  Le  corps  est  sid)orbicu- 
laire  {/Ig.  1800),  un  peu  allongé  et  rétréci  postérieurement; 
il  est  divisé  en  deux  parties,  recouvert  par  un  test  solide 
de  deux  pièces,  une  poiu*  chariue  division;  l'antérieure 
beaucoup  plus  grande  que  l'autre,  de  forme  scMui-lunaire, 
portant  en  des-us  deux  yeux  ovales  à  facettes  très-nom- 
breuses, est  creusée  en  dessous  en  forme  de  bassin;  la 
postérieure,  en  triangle  tr(ni(|ué  et  échancré  â  son  extré- 
mité, dentelée  et  garnie  de  (jointes  sur  les  bords,  se 
termine  par  une  queue  semblalilo  à  un  stylet,  et  que 
les  sauvages  emploient  à  faiic  des  flèches  dont  oa  it- 
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donte  la  pointe.  Au-dessous  de  la  partie  antcVieur  du 
test  existe  un.  petit  labre  renflé  supportant  deux  petites 
antennes  didactyles,  puis,  sur  dei:x  lignes,  douze  paites, 
dont  les  deux  premières  boiit  tcrnnaces  en  pinces  didac- 


b  - 


Fig.  1890.  -  Limale 
polyphème. 


1891.  =  Le  même  vu  eu 
dessous  (1). 


tyles,  tandis  que  l'article  radical,  ln'rissé  de  petites 
épines  nombreuses,  tient  lieu  dos  mâcboires.  Dans  la 
concavité  inférieure  de  la  partie  postérieure  du  test,  on 
remarque,  sur  doux  séries,  dix  pieds-nageoires  unis  par 
le  bas,  applif|ués  les  uns  sur  les  autres  et  portant 
les  In-ancbies  à  leur  face  postérieure.  L'anus  est  situé  à 
la  face  inférieure  du  stylet.  Ces  crustacés,  qui  atteignent 
quelquefois  0"'fi^)  à  0"',70  de  longueur,  la  queue  com- 
prise, babitent  les  côtes  des  mers  cbaudes,  et  particu- 
lièrement des  Indes  orientales  et  de  l'Amérique.  Leurs 
œufs  pa-isent  pour  un  mets  délicat,  en  Cliine,  où  l'on 
mange  aussi  leur  cliair.  Le  L.  polyphèine,  L.  des  iMoiuques 
{L.  polyphemus,  Fab.),  varie  de  couleur  selon  l'âge;  les 
individus  les  plus  vieux  sont  d'un  brun  noirâtre,  ils 
ont  la  queue  à  peu  près  de  la  longueur  du  cor])s. 
LIN   (  Botanique),   Liniim,  L.;   du  celtique  Uin,  fil, 


Fig.  1802.  —  Lin  usuel.  Fig.  1894.   -  1-lour  du  lin. 

j'ni'i  Ihuun  en  latin  et  lin,  linge  en  français.  —  Genre 

(1)  l.imiile  vno  en  dessous. —  p.  p.-ittes-m.'ïcliniies.— 6,  bou- 
cliij.  —  u,  patles-nagcoiijs  porlaul  lus  branchies. 


de  plantes  Dicotylédones  dialypélales  hypogynes,  tj-pes 
de  la  famille  des  Linées.  5  sépales  réguliers,  o  pétales 
onguiculés,  entiers,  figurant  une  corolle  campanulée; 
10  étamines;  ovaire  globuleux  un  peu  stipité,  à  5-10 
loges;  3-5  pistils;  stigmate  allongé;  capsule 
s'ouvrant  en  3-5  valves  et  contenant  des  graines 
ovoïdes,  lisses.  De  Candolle,  dans  son  Pro- 
drome, a  énuméré  56  espèces  comprenant  des 
lierles  ou  des  arbrisseaux  originaires  la  plu- 
part de  la  Tégion  méditerranéenne.  La  plus 
importante,  poui-  ses  proiiriétés  textiles,  est  le 
L.  usuel,  L.  commun  [L.  usilatissi»iurn,  L.' 
arvense,  îSeck.),  appeléaussi  lin  de  liiga.  C'est 
une  lierbe  annuelle  s'élevant  à  peu  près  à 
0'",50.  Tige  simple,  un  peu  rameuse  vers  le 
sommet;  feuilles  linéaires,  lancéolées,  sessiles, 
entières,  à  3  nervures  lonj,itudinales  et  d'un 
vert  un  peu  glauque;  fleurs  terminales  à  Pcx- 
trémitéj'fles  rameaux  et  d'un  joli  bleu;  elles 
ont  les  sépales  à  3  nervures,  les  pétales  deux 
fois  plus  longs  que  le  calice,  et  s'épanouissent 
en  juin  et  juillet.  Le  fruit  du  lin  est  une  cap- 
sule mucronée.  Cette  plante,  précieuse  par 
ses  nombreuses  propriétés,  est  originaire  de 
la  liante  Asie;  sa  culture,  répandue  dès  les 
temps  les  plus  i'cculés  eu  Europe,  l'a  natura- 
lisée :  «  C'est  une  cliose  remarquable ,  dit  de 
Théis,  que  des  pru])les  presque  sauvages  aient 
connu  l'usage  du  lin,  dont  la  préparation  com- 
pliquée semble  annoncer  un  long  degré  de  ci- 
vilisation. 11  est  reconnu  que  toutes  les  nations 
barbares  sorties  des  forêts  de  la  Germanie  ou 
de  la  Scandinavie,  étaient  vêtues  de  toile  au 
moment  de  leur  migration.  »  On  cultive  en 
grand  cette  espèce  pour  ses  tiges,  dont  on  ex- 
trait une  matière  textile  propre  à  faire  les  tissus  les  plus 
fins,  et  pour  ses  graines,  dont  la  matière  farineuse  et 
buileuse  est  employée  en  médecine  et  dans  les  arts. 
Parmi  les  nombreuses  espèces  de  lin,  plusieurs  iicuvent 
être  cultivées  avantageusement  pour  roinoment.  Le 
L.  rivace  ou  L.  de  Sibérie  (L.  Sibericum,  de  Cand.)  se 
cultive  souvent  en  bordure;  ses  fleurs  sont  d'un  bleu 
magnifique,  à.  sépales  à  5  nervures  et  à  pétales  entiers 
trois  fois  oins  grands  que  le  calice.  Le  L.  à  5  styles  [L. 
trigynum,  Roxb.)  est  un  sous-ai'brisseau  à  fleurs  jaunes; 
cette  cbarmante  plante  est  originaire  des  Indes  orien- 
tales. Le  L.  visqueux  (L.  viscosum,  Lin.)  ou  L.  à  feuilles 
de  millepertuis  vient  au  Caucase;  ses  fleurs  sont  d'un 
rouge  ))Ourpre.  G— s. 

h\\  (Agriculture,  Usages  économiques).  —  Le  Lin 
commun  se  cultive  en  grand,  surtout  en  Italie,  dans  nos 
départements  du  Nord,  en  Belgique,  dans  les  Pays-Bas, 
sur  les  bords  de  la  Baltique,  en  Saxe,  en  Silésie,  en 
Irl  indc.  11  en  existe  plusieurs  variétés;  Bosc  en  avait 
admis  trois  :  1"  le  L.  froid,  L.  d'été,  qui  rend  beaucoup  de 
fii.ass.-^.  il  est  cultivé  surtout  en  Flandre  et  en  Belgique; 
on  en  connaît  trois  sous-variétés  :  le  L.  cuminun,  liant  de 
0",70;  le  L.  de  liiga,  plus  élevé,  et  qui  donne  la  meil- 
leuic  filasse;  le  L.  à  fleurs  blanches,  rustique,  filasse 
l)lus  grosse;  1°  le  f-,.  cluiud,  L.  d'hiver,  h  tiges  peu  éle- 
vées, ;\  graine  abondante,  recberclié  pour  la  production 
des  isemences;  3"  le  A.  moyen,  qui  tit'Ut  \r  milieu  entre 
les  deux  autres  et  se  cultive  surtout  dans  les  provinces 
méridionales.  D'autres  agronomes  n'en  admettent  que 
deux,  parmi  eux  M.  Demoor,  qui  les  distingue  en  ce  quo, 
dans  l'une  la  capsule  s'ouvre  sponlani'ment  à  la  maturité, 
dans  l'autre  les  biges  sont  indébiscentes;  cette  dernière  a 
plusieurs  sous-variétés,  telles  que  le  L.  à  fleurs  blanches 
ordinaire,  le  L.  à  fleurs  blanches  d'Améri(iue  ou  L.  rotinl, 
puis  celli^s  â  fleurs  bli'ues,  ainsi  le  //.  commun,  dont  les 
tiges  atteignent  jusqu'à  1  mètre,  le  L.  bas,  appelé  encore 
/..  humble,  L.  têtard,  dont  les  tiges  sont  basses  et  rami- 
fiées dès  la  base. 

Le  lin  aime  les  climats  tempérés,  les  lieux  abrités, 
les  terres  où  dominent  les  plios]iliates  et  les  silicates 
alcalins,  qui  soutricbes  et  fraiclies.  Les  sols  granitiques 
et  calcaires  lui  conviennent  peu,  sa  racine  |)ivo(anle 
ayant  besoin  d'une  couche  arable  profonde.  Il  importe 
de  m;  ramener  cette  culturts  d;\ns  le  nu'-me  sol  (pi'après 
huit  ou  dix  ans;  du  reste,  les  avis  sont  très-p;n-la,:ié3 
î'i  cet,  égiird.  l-ln  raison  de  la  ))ro!'ondetir  do  ses  racines, 
le  lin  demande  que  le  sol  soit  défom-é  avec  soin  et  qno 
la  couche  inférieure  soit  ramenée  îi  la  siu'faco,  celle 
condiiiou  est  facilement  remplie,  lorsque  le  lin  doit 
succéder  .\  des  prairies  natm-elles  ou  aitilii-ielles;  mais 
s'il  en  est  uulrenienl,  il  faut,  au  moyen  des  labourb  et 
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des  fumures  fractionnées,  fertiliser  toute  l'épaisseur  de 
la  terre  arable,  puis  on  passe  sur  le  sol  plusieurs  fois 
une  espèce  de  traî-îoau  qui  a  pour  but  de  bien  briser  la 
terre  et  de  la  diviser  «>n  plancbes  plus  ou  moins  larges, 
bordées  de  rigoles  peu  profondes. 

Les  meilleurs  entrais  seront  les  fumiers  de  vacbe  et 
de  mouton  bien  fermentes,  un  peu  de  poudrctte,  le  noir 
animalisé,  les  to  irteaux,  le  noir  des  rallineries,  etc.;  on 
proscrit  les  fumiers  longs,  notamment  celui  de  cheval; 
on  un  mot,  on  choisira  les  engrais  qui  fournissent  le  plus 
de  phosphates  et  de  silicates  alcalins,  de  la  chaux  et  du 
sel  marin. 

La  meilleure  graine  de  lin  est  courte,  grosso,  épaisse, 
pesante,  d'un  brun  clair;  elle  doit  glisser  et  s'échapper 
promptement  de  la  main.  Sa  richesse  en  huile  se  recon- 
naît au  pétillement  subit  qu'elle  produit  lorsqu'on  la 
jette  dans  le  feu.  Celle  qui  nous  vient  d'Italie  est  pré- 
férable pour  semence  du  L.  d'hiver,  qui  nous  donne 
aussi  la  graine  la  plus  estimée.  On  la  sème  de  bonne 
heure  en  automne,  afin  que  la  nouvelle  plante  soit  assez 
forte  pour  résister  aux  froids  rigoureux.  Four  le  L.  d'été, 
qui  produit  la  fila<se  la  plus  estimée,  on  en  tire  ordi- 
nairement la  graine  du  port  de  Riga.  Pour  éviter  les 
gelées  tardives,  auxquelles  le  lin  est  très-sensible,  on  a 
soin  de  la  semer  dans  le  midi  vers  la  fin  de  mars,  et  dans 
le  nord  au  commencement  de  mai.  La  grande  sécheresse 
lui  est  nuisible.  La  quantité  de  semence  variera;  si  l'on 
a  en  vue  la  récolte  de  la  graine,  il  faut  semer  clair  :  139  à 
1.50  kilogr.  par  hectare  suffisent.  Pour  avoir  de  bonne 
filasse  on  sèmera  plus  dru,  afin  que  les  tiges  soit  plus 
fines  et  moins  grossières,  il  faudra  de  20l)  à  'ioO  kilogr. 
par  hectare.  Après  les  semailles  on  recouvre  avec  la  herse 
et  on  passe  le  rouleau.  Ordinairement,  au  bout  de  huit 
jours,  le  lin  commence  à  lever.  Dès  qu'il  a  atteint  0°,03 
ou  O^iOi,  on  le  fait  sarcler  avec  soin  par  des  femmes 
et  des  enfants,  et  l'on  recommence  cette  opération  tous 
les  dix  jours  à  deux  ou  trois  reprises.  On  appelle  lins  ra- 
mes ceux  qui  ayant  été  semés  très-drus  ont  une  tige 
haute  et  déliée,  et  donnent  une  filasse  fine  qui  sert  à  faire 
les  dentelles;  mais  ils  ont  besoin  d'être  soutenus  pour 
ne  pas  verser,  aussi  après  les  sarclages,  on  entoure 
chaque  planche  de  piquets  fourchus  sur  lesquels  ou 
place  de  petites  perches  en  travers,  et  sur  ces  perches  on 
dispose  un  grillage  en  petites  baguettes  pour  soutenir 
le  lin. 

On  appelle  lin  en  doux  celui  que  l'on  cultive  pour  la 
filasse  seulement;  il  convient  aux  petites  exploitations, 
dans  lesquelles  le  cultivateur  ne  peut  pas  disposer  de 
beaucoup  d'engrais;  il  demande  moins  de  main-d'œuvre 
et  fatigue  moins  la  terre;  il  produit  moins  et  donne  une 
filasse  plus  fine,  mais  moins  forte  et  peu  propre  à  la 
filature  mécanique.  Il  vient  ordinairement  à  maturité 
vers  la  fin  de  juin;  les  autres  lins  ne  se  récoltent  guère 
que  cinq  ou  six  semaines  après.  C'est  par  l'arrachage 
que  l'on  procède  à  cette  opération.  Lorsque  la  récolte 
de  la  graine  doit  être  négligée,  le  rouissage  doit  suivre 
immédiatement.  Voy.  PioiiissAOE.  11  n'en  est  pas  de  même 
lorsque  le  lin  a  été  cultivé  en  même  temps  pour  la  filasse 
et  pour  la  graine;  il  faut  alors  qu'il  soit  séché  avec  soin 
par  des  procédés  de  fanage  qui  varient  suivant  les  pays, 
mais  qui  ont  toujours  pour  but  de  disposer  les  tiges  de 
telle  façon  que  la  tête  soit  en  haut  pondant  le  temps  que 
dure  la  fenaison.  Ce  temps  est  d'environ  huit  jours,  lors- 
qu'il fait  beau.  Vngrenage  du  lin  se  fait  au  moyen  d'une 
espèce  de  peigne  à  dents  de  fer  longues  de  0"',33,  dont 
nous  avons  donné  la  figure  au  mot  ÉiiuicNACE. 

Les  ennemis  des  culturos  do  lin  sont,  parmi  les  ani- 
maux, VAUise  potagère  et  VAltise  des  Ijois,  dites  vnlgai- 
romont  puces  de  terre;  et  parmi  les  végétaux,  la  Cuscute 
d  Europe  [voyez  ces  mots).  F  —  n. 

Ll.NACKHS  (Botanique).  Voy.  Limîes. 

LINAIGRKTTL  (Botanique),  Eriophorum ,  Lin.  — 
I)u  grec  erion ,  laine,  et  plierô ,  je  porte,  à  cau^e  des 
aigrottcs  qui  accompagnent  los  akènes  à  leur  base. 
—  Genre  do  plantes  Monocoti/Ulones  pêrisper niées,  fa- 
millo  des  Cypéracées ,  tribu  des  Scirpées.  S(!s  caractères 
résident  principalement  dans  les  soies  des  akénos,  qui 
sont  nombreuses  et  qui  dopassent  très-longuement  les 
(5cailles  de  l'épillct.  Jl  comprend  des  herbes  à  tiges  an- 
guleuses ou  cylindriques,  accompagnées  ou  dé'pourvues 
de  feuilles.  Leurs  fleurs  sont  disposées  en  épis  réunis 
en  ombelles  et  accompagnées  d'écaillés  imbriquées  dans 
tous  les  sens.  Ces  plantes  habitent  les  lieux  marécageux 
dos  régions  tempérées  de  rhémisphère  boréal,  surtout  en 
Europe  et  dans  l'Amérique  soptontrionalo.  On  trouvo  aux 
environs  de  Paris  la  L  à  larijes  feudles  (L.  lalifolhm, 


Hoppe),  qui  se  distinguo  par  ses  pédoncules  scabres;  et  la 
L.  engaince  (E.  vaginatum.  Lin.;,  à  tige  haute  de  0"',25  à 
0"',30,  chargée  dans  sa  longueur  de  deux  ou  trois  gaines 
et  terminée  par  un  épi  ovale,  elle  est  vivace,  et  moins 
élégante  que  la  précédente.  Dans  les   marais  tourbeux. 


Fig.  1895.  —  La  Linaigiette  engaînée. 

On  utilise  los  longues  et  soyeuses  aigrettes  de  ces  plantes 
dans  certains  endroits,  soit  pour  rembourrer  les  cous- 
sins, soit  pour  former  une  sorte  de  ouate  propre  aux 
vêtements,  soit  enfin  pour  fabriquer  des  mèches  à 
brûler.  G — s. 

LI^A1RE  (Botanique),  Linaria,  Ton rn.  —  Genre  do 
plantes  Dicotylédones  fiamopétales  h]ipwHin<'^ ,  famille 
des  Scrophulariées ,  tribu  des  Antirrliinées.  Calice  à  ;> 
divisions;  corolle  personnée;  4  étamines  didynames; 
stigmate  obtus;  capsule  ovoïde  ou  sphérique  et  s'ouvrant 
par  le  sommet.  Les  espèces  très-nombreuses  de  ce  genre 
sont  des  herbes  ou  des  sous -arbrisseaux  à  fouilles  al- 
ternes, les  inférieures  souvent  opposées  ou  verticillées. 
Leurs  fleurs,  dont  les  couleurs  sont  très-variables,  sont 
en  épis  ou  solitaires  à  l'aisselle  des  feuilles.  Ces  plantes 
habitent  les  régions  tempérées  de  l'Kurope  et  des  doux 
Amériques.  Parmi  los  espèces  indigènes  (on  en  compte 
une  dizaine  aux  environs  de  Paris)  il  faut  citer  la  !.. 
vulgaire  (L.  vulgaris.  Lin.),  plante  vivace  à  feuilles 
toutes  éparses  et  à  fleurs  jaunes  élégantes  disposées  en 
épis.  La  E.  ciimbalaire  [L.  cijmbalaria.  Mill.),  est  d'un 
charmant  effot  sur  les  murs,  les  rochers,  par  ses  tigos 
couchées,  ses  feuilles  rénifnrmes  arrondies,  et  ses  fleurs 
très-délicates  et  d'un  joli  bleu  violet.  Plusieurs  espèces 
se  cultivent  pour  l'ornomont.  "     s. 

LIMBES  ou  LINACKKS  (Botanique).  —  Famille  de 
plantes  de  la  classe  des  Géranioidrcs  (Brongt.|,  établie 
par  de  Candolle,  et  ayant  pour  type  le  genre  l.tn  {linum. 
Lin.).  (Voyez  ce  mot.)  Calice  persistant  à  '3-i-U  divisions; 
4-.5  pétales  onguiculés;  étamines  en  mémo  nombre  que 
los  pétales;  anthères  biloculairos;  ovaire  globuleux,  ordi- 
nairement à  5  loges  séparées  par  des  cloisons  dorsale» 
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incomplètes  qui  partagent  chaque  loge;  capsule  à  déhis- 
cence  septicide  et  renfermant  2  graines  dans  chaque 
loge.  Les  plantes  de  cette  famille  sont  des  herbes  an- 
nuelles ou  vivaces,  ou  des  arbrisseaux  à  feuilles  presque 
toujours  alternes.  Elles  habitent  la  plupart  la  région  mé- 
diterranéenne et  l'Asie  mo}'enne.  Voisine  de  la  famille 
des  Carycphyllées,  à  laquelle  quelques  auteurs  l'ont 
rattachée,  elle  s'en  distingue  par  la  structure  de  l'ovaire, 
l'absence  d'endosperme  et  les  feuilles  opposées.  Les 
genres  principaux  sont  :  Lin  {linum,  Lin.),  Radiola, 
Dillen. 

LINGUAL,  LE  (Anatomie),  qui  a  rapport  à  la  langue. 
.—  Le  Muscle  lingual  n'est  autre  chose  que  la  langue 
elle-même  (voyez  ce  mot).  —  Nei-f  lingual,  c'est  une 
branche  fournie  par  le  maxillaire  inférieur  à  laquelle  se 
joint  le  filet  tympanique  do  la  septième  paire,  et  qui 
fournit  un  grand  nombre  de  ramuscules  à  la  langue  et 
aux  parties  voisines.  Ses  rameaux  s'ana'^tomosent  avec 
ceux  de  l'hypoglosse.  —  Os  lingual,  c"est  l'os  hyoïde. — 
Vaisseattx  linguaux:  Artère  linguale,  elle  naît  en  avant 
de  la  carotide  externe ,  se  porte  en  avant  et  en  dedans, 
près  de  la  base  de  la  langue  où  elle  prend  le  nom  de  ra- 
nine,  et  s'avance  en  fournissant  de  nombreux  rameaux 
jusqu'à  la  pointe  de  la  langue  où  elle  se  termine  en 
s'anastomosant  avec  celle  du  coté  opposé.  Les  principales 
branches  qu'elle  donne  sont  la  dorsale  de  la  langue  et 
la  suh-linguale.  La  Veine  linguale,  qui  suit  le  même 
trajet,  se  termine  dans  la  jugulaire  interne. 

LI.XGUATULE  (Zoologie),  Pentastoma,  Rudolp.  — 
Genre  de  Zoophytes,  de  la  classe  des  Intestinaux,  ordre 
des  Cavitaires  [Règne  animal  de  Cuv.).  Ils  ont  le  corps 
déprimé  et  tranchant  sur  les  côtés;  peau  mince  et 
faible;  tête  large  et  aplatie.  Le  Pentastôine  tœnioïde 
(P.  tœnioides,  Rud.)  atteint  jusqu'à  0"',16.  On  le  trouve 
dans  les  sinus  frontaux  du  chien  et  du  cheval. 

LINGUE  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
Poisson  du  genre  Lotte. 

LINGULE  (Zoologie),  Lingula,  Brug.  —  Genre  de  Mol- 
lusques, classe  des  Brachiopodes,  à  deux  valves  égales, 
assez  plates,  oblongues.  L'animal  est  pourvu  de  deux 
longs  bras  ciliés  qu'il  fait  sortir  de  sa  coquille,  et  qui 
se  roulent  en  spirale  pour  y  rentrer.  11  a  un  bysus  con- 
sidérable. Ce  sont  des  mollusques  propres  aux  mers 
chaudes  de  l'Inde  et  de  l'Amérique  méridionale.  On  les 
trouve  quelquefois  en  assez  grande  abondance  pour  les 
transporter  sur  les  marchés  où  on  les  achète  pour  les 
manger.  La  L.  anatine  {L.  anatina,  Cnv.)  vient  de  la 
mer  des  Moluques;  sa  coquille  est  mince,  vcrdâtre, 
longue  d'environ  0"',0-27;  elle  a  la  forme  d'un  ongle  ou 
d'un  bec  de  canard. 

LINIMENT  (Matière  médicale),  Linimenfum,  du  latin 
linire,  oindre.  —  Mixture,  médicamenteuse  liquide,  à 
base  huileuse  en  général,  avec  laquelle  ou  fait  des  onc- 
tions sur  la  peau.  Ils  agissent  d'abord  comme  topique, 
en  raison  de  l'huile  qu'ils  contiennent,  mais  surtout  par 
les  médicaments  qui  leur  sont  ajoutés,  et  ceux-ci  peuvent 
être  choisis  dans  toute  la  série  des  agents  thérapeuti- 
ques, adoucissants,  narcotiques,  irritants,  excitants,  pur- 
gatifs, etc.  Les  L.  adoucissants  ont  pour  base  les  huiles 
d'amandes  douces,  de  lin,  d'olive,  auxquelles  on  ajoute 
les  principes  mucilagineux  de  guimauve,  de  graine  de 
lin,  etc.;  si  on  y  joint  le  laudanum,  l'extrait  gommeux 
d'opium,  l'huile  de  jusquiame,  etc.,  on  aura  un  L.  nar- 
cotique, etc.  Voici  quelques-uns  des  plus  usités  :  —  L  am- 
moniacal ou  volatil,  5  grammes  d'ammoniaque  liquide 
pour  40  grammes  d'huile  (irritant). —  L.  anodin,  extrait 
aqueux  d'opium,  10  grammes;  onguent  d'altha'a,  30 
grammes  ;  baume  tranquille  et  huile,  de  chaque  <)0  gr.  — 
L.  calcaire,  eau  de  chaux,  500  grammes;  huile  d'amandes 
douces,  t)5  grammes;  contre  les  brûlures.  —  /-.  contre  les 
e»f/e/ure.s,caui|)l)re, 4 grammes;  essence  de  téréhentliine, 
'M)  grammes;  laites  dissoudre.  A  employer  contre  l'ulcéra- 
tion des  ongelun.'s. —  L.conlre  les  gerçures  dusein,  huile 
do  cade,  2  grammes;  glycérine,  3(i  grammes;  huile  douce, 
4  grammes;  mêlez  exactement.  Employez  avec  un  pin- 
ceau de  blaireau  chaque  fois  que  lenfant  a  télé.  —  L.  pur- 
gatif, carbonate  de  soude,  Ot;%.'iO;  triturez  dans  un  mor- 
tier do  verre  et  ajoutez  peu  à  peu,  t«inture  de  menthe, 
10  grammes;  huile  de  croton  tigliuin,  O''", .')<);  on  frictions 
sur  le  veiure.  —  L.  résolutif,  esprit  de  baume  de  Kiora- 
venti,  id.  de  miUissc,  de  cliaqui!  ()k'',"iO,  nnlez;  à  em- 
ployer en  frictions.—  L.  sédatif,  huile  de  jusquiame, 
200  grammes;  camphre,  teinture  do  Rousseau,  extrait  do 
belladone,  chloroforme,  do  chaque  4  grammes;  mêlez. 
En  frictions  plusieurs  fois  par  jour  contre  les  névral- 
gies, les  rhumatismes,  la  goutte.  l*' — N, 


LINNÉE  (Botanique),  Linnœa,  dédiée  par  Gronovius  à 
l'illustre  Linné.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  ga-  ■ 
mopetales  pèrigynes,  de  la  famille  des  Capri foliacées, 
tribu  des  Lonicérées.  Calice  à  5  lobes,  corolle  turbinée- 
campanuléeà  5  lobes;  4  étamines  didynames  de  la  lon- 
gueur du  tube,  stigmate  sphérique;  baie  petite,  ovale- 
globuleuse,  presque  sèche  et  à  3  loges.  Ce  genre  ne 
comprend  qu'une  espèce,  c'est  la  L.  du  nord  (L.  bo7-ealis, 
Lin.),  petite  plante  à  tiges  suffrutescentes,  filiformes,  éta- 
lées; elle  n'atteint  guère  plus  de  0"\30.  Feuilles  oppo- 
sées, persistantes,  arrondies;  fleurs  disposées  par  2  au 
sommet  des  pédoncules,  rougeâtres  intérieurement, 
blanches  à  l'extérieur  et  répandant  une  douce  odeur 
surtout  le  soir.  Cette  espèce,  qu'on  cultive  à  cause  du 
nom  célèbre  qu'elle  porte  et  dont  la  figure  est  dans 
presque  tous  les  portraits  de  Linné,  à  la  boutonnière  du 
grand  homme,  est  originaire  de  Suède.  On  la  trouve  aussi 
en  Sibérie,  dans  l'Amérique  du  Nord  et  même  dans  les 
Alpes.  En  Norvvége,  on  la  prend  infusée  ou  en  fumiga- 
tions contre  différentes  affections. 

LINOTTE  (^Zoologie),  Linaria.  Bechst.—  Genre  d'Oi- 
seaux, ordre  des  Passereaux,  famille  des  Conirostres, 
du  grand  genre  des  Moineaux  de  Cuv.  (Fringilla,  Lin.). 
Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  qui  a  été  dit  à  l'article 
Fringille,  sur  ce  dernier  groupe,  dont  Bechstein  a  extrait 
les  espèces  qui  aujourd'hui  forment  le  genre  Linotte. 
Cuvier,  tout  en  faisant  une  division  à  part  pour  les  Char- 
donnerets et  les  Linottes,  a  pourtant  adopté  les  deux  gen- 
res; il  caractérise  ainsi  ce  dernier  :  «  le  bec  exactement 
conique  comme  les  chardonnerets,  mais  plus  court  et  plus 
obtus.  ')  Du  reste,  mêmes  nœurs,  même  genre  de  vie 
que  les  chardonnerets,  se  rassemblant  en  troupes  quel- 
quefois très-nombreuses  et  très-serrées,  l'été  sur  la  lisière 
des  bois,  l'hiver  dans  les  plaines  et  les  lieux  cultivés. 
Au  printemps,  elles  se  séparent  par  couples  pour  vaquer 
aux  soins  de  la  reproduction.  La  femelle  seule  s'occupe 
de  construire  le  nid  et  de  couver  les  œufs,  mais  pendant 
ce  temps  le  mâle  pourvoit  avec  une  grande  sollicitude  à 
sa  nourriture.  Ordinairement  ces  oiseaux  font  deux  pontes 
par  an,  quelquefois  trois.  La  plupart  des  espèces  ont  un 
chant  très-agréable,  surtout  la  linotte  commune.  Quant 
à  leur  nourriture,  elle  se  compose  de  graines  de  lin 
(d'où  vient  leur  nom),  de  navette,  de  chènevis  et  d'une 
multitude  d'autres  graines  ;  elles  recherchent  aussi  avi- 
dement les  œufs  et  les  petites  larves  d'insectes,  les  petits 
insectes  eux-mêmes,  pour  nourrir  leurs  petits.  On  trouve 
des  espèces  de  ce  genre  dans  les  deux  continents;  nous 
citerons  parmi  celles  d'Europe  :  La  L.  commune,  grande 
Lin.  [L.  cannabina,  Lin.,  Fringilla  cannabina,  Gm.), 
longue  de  0'n,14,  a  le  dos  brun  fauve,  pennes  de  l'aile  et 
de  la  queue  noires  bordées  de  blanc;  beau  rouge  sur  la 
tête  et  à  la  poitrine  du  mâle  adulte.  Elle  niche  souvent 
dans  les  vignes  (d'où  lui  vient  aussi  le  nom  vulgaire  de 
L.  des  vignes),  dans  les  buissons,  les  charmilles,  etc.  Sa 
ponte  est  de  4  à  0  œufs  oblongs,  d'un  blanc  azuré,  tache- 
tés de  petits  points,  avec  quelques  traits  d'un  rouge  de 
brique,  ou  bruns.  Le  maie  chante  très-agréablement  et 
vit  en  captivité  quelquefois  sept  ou  huit  ans.  On  la 
trouve  en  France,  en  Angleterre,  en  Italie,  en  Allemagne. 
La  petite  L.,  Sizerin  ou  Cabaret  [Fringil.  linaria,  Lin.), 
d'un  brun  tacheté  de  noirâtre  en  dessus,  la  gorge  noire, 
le  dessus  de  la  tête  rouge  chez  l'adulte,  habite  les  régions 
nord  tempérées  de  l'Europe  et  de  l'Amérique.  Longueur, 
0"',12  à  0"',13.  La  L.  de  montagne  ou  à  bec  jaune  [L. 
montana,  Briss.,  Fring.  7nontium,  Lin.),  habite  le  nord 
de  l'ancien  continent.  Lon,;ueur  0"',13.  On  a  rangé  en- 
core dans  ce  genre  le  Tarin,  le  Venturon,  le  Serin,  etc. 
(voyez  ces  mots). 

LINYPHIE  (Zoologie),  Linyphia,  Latr.;  du  grec  liny- 
phèion  tisseranderie.  —  Genre  de  la  classe  des  .'\rach- 
nhles,  ordre  dos  Pulmonaires,  famille  des  Fileusrs  on 
Aranfidi's.  division  d<'3  ,4.  sédentaires  rectigrades,  sec- 
tion des  Oriitèles  {Itègne  animal  de  Cuv.).  Elles  se  dis- 
tinguent surtout  par  la  disposition  de  leurs  yeux;  4  au 
milieu,  dont  2  posurieurs  plus  écartés  entre  eux  que  les 
2  autres  et  plus  gro.s;  les  4  autres  groupés  par  paires,  une 
de  rha(pie  côté.  Elles  construisi'Ut  sui  'es  buissons,  les 
genêts,  une  toile  horizontale  peu  serrée,  mince,  sur- 
montée d"autre.s  (ils  tendus  d'une  manière  irrégulière. 
Elles  se  ticMiuenl  ordiuainMuent  au-dessous  de  leur  toilf, 
dans  une  position  renveiséc;.  La  L.  montagnarde  {L. 
montana,  VVaIck.,  A.  montana,  Li;..)  est  très-commune 
aux  environs  de  l'aris.  On  peut  encore  citer  parmi  celles 
qui  habitent  l'Europe,  la  />.  triangulaire  {L.  Iriangula- 
ris .  VValcIc.,  etc.);  on  la  trouve  souvent  au  bois  de 
Boulogne. 
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LION  (Zoologie),  Felis  leo,  Lin.  —  Cette  créature  re- 
doutable, que  sa  face  imposante  et  majestueuse,  ses 
mouvements  agiles,  gracieux  et  puissants,  sa  force  irré- 
eistible  ont  depuis  longtemps  fait  appeler  le  roi  des  ani- 
maux, est  pour  les  naturalistes,  et  quoi  qu'ait  dit  Buffon 
de  cette  définition,  un  grand  chat  à  crinière  et  à  queue 
longue.  C'est  une  espèce  du  genre  Cliat  {Felis),  mais 
c'en  est,  sans  contredit,  la  plus  belle,  et  Buffon  a  décrit. 
de  main  de  maître  les  traits  physiques  qui  distinguent 
le  lion  :  «  11  a,  dit-il,  la  figure  imposante,  le  regard  as- 
suré, la  di'marche  fière,  la  voix  terrible...  Sa  taille  est 
si  bien  prise  et  si  bien  proportionnée,  que  le  corps  du 
lion  parait  être  le  modèle  de  la  force  jointe  à  l'agilité  ; 
aussi  solide  que  nerveux,  n'étant  chargé  ni  de  chair  ni 
de  graisse,  et  ne  contenant  rien  de  surabondant,  il  est 
tout  nerfs  et  muscles...  Le  lion  porte  une  crinière,  ou 
plutôt  un  long  poil  qui  couvre  toutes  les  parties  anté- 
rieures de  son  corps,  et  qui  devient  toujours  plus  longue 
à  mesure  qu'il  avance  en  âge.  La  lionne  n'a  pas  ces 
longs  poils,  quelque  vieille  qu'elle  soit...  Le  rugisse- 
ment du  lion  est  si  fort  que,  quand  il  se  fait  entendre, 
par  échos,   la  nuit,  dans  les  déserts,  il  ressemble  au 

bruit  du  tonnerre C'est  un  cri  prolongé,  une  espèce 

de  grondement  d'un  ton  grave,  mêlé  d'un  frémissement 
plus  aigu  :  il  rugit  cinq  ou  six  fois  par  jour,  et  plus 
souvent  lorsqu'il  doit  tomber  de  la  pluie.  Le  cri  qu'il 
fait  lorsqu'il  est  en  colère  est  encore  plus  terrible  qne  le 
rugissement;  alors  il  se  bat  les  flancs  de  sa  queue,  il  en 
bat  la  terre,  il  agite  sa  crinière,  fait  mouvoir  la  peau  de 
sa  face,  remue  ses  gros  sourcils,  montre  des  dents  me- 
naçantes et  tire  une  langue  armée  de  pointes  si  dures 
qu'elle  suffit  seule  pour  écorcher  la  peau  et  entamer  la 
chair  sans  le  secours  des  dents  ni  des  ongles,  qui  sont, 
après  les  dents,  ses  armes  les  plus  cruelles.  Il  est  beau- 
coup plus  fort  par  la  tête,  les  mâchoires  et  les  jambes  de 
devant  que  par.  les  parties  postérieures  du  corps;  il  voit 
la  nuit  comme  les  chats,  il  ne  dort  pas  longtemps  et 
s'éveille  aisément;  mais  c'est  mal  à  propos  que  l'on  a 
prétendu  qu'il  dormait  les  yeux  ouverts.  La  démarche 
ordinaire  du  lion  est  fière,  grave  et  lente,  quoique  tou- 
jours oblique  ;  sa  course  ne  se  fait  pas  par  des  mouve- 
ments égaux,  mais  par  sauts  et  par  bonds Lorsqu'il 

saute  sur  sa  proie  il  fait  un  liond  de  12  à  15  pieds  (i  à 
5  mètres),  tombe  dessus,  la  saisit  avec  les  pattes  de  de- 
vant, la  déchire  avec  les  ongles,  et  ensuite  la  dévore  avec 
les  dents.  » 

Le  lion  mesure  communément  l'",65  à  2"'  de  longueur, 
du  bout  du  museau  à  l'origine  de  la  queue;  au  garrot 
sa  hauteur  est  de  1'"  àl"',30;  sa  queue  longue,  d'un 
tiers  environ  moins  que  le  corps,  est  effilée,  rase  et 
terminée  par  un  pinceau  de  longs  poils.  La  lionne  est 
généralement  d'un  quart  plus  petite  que  son  mâle;  mais 
dans  certaines  races  on  a  vu  la  taille  de  celui-ci  attein- 
dre 2"',G0  et  3'".  Comme  le  chat,  le  lion  a  les  ongles 
rétractiles  et  peut  tour  à  tour  faire  patte  de  velours  ou 
dresser  ses  griffes  tranchantes  mues  par  des  muscles 
d'une  invincible  vigueur.  Sa  couleur  est,  dans  les  deux 
Bcxes,  entièrement  d'un  fauve  sale  ;  sa  pupille  n'est  pas 
percée  comme  celle  du  chat,  en  fente  verticale;  elle  a  la 
forme  d'un  disque.  Il  ne  grimpe  jamais  aux  arbres,  ne 
court  pas  et  chasse  sa  proie  à  l'affût.  Les  animaux  herbi- 
vores les  plus  inoffensifs,  et  surtout  les  gazelles,  sont  ses 
victimes  habituelles  ;  il  aime  à  se  repaître  d'une  proie  ex- 
pirante, mais  dans  les  moments  de  disette,  il  revient  aux 
débris  à  demi  putréfiés  d'une  proie  mise  en  réserve  ;  il  va 
mùmeau  besoin  ramasser  au  hasard  les  charognes  qu'il 
peut  rencontrer.  Du  reste,  il  ne  se  met  en  chasseque  pressé 
par  la  faim,  ne  recherche  ni  combat  ni  meurtre  inutile. 
Le  plus  habitue'Iement,  comme  un  rôdeur  de  nuit,  il 
clierche  fortune  de  dix  heures  du  soir  à  trois  ou  qu;itre 
heures  du  matin.  C'est  dans  l'ombre  qu'il  s'eniiardit 
jusqu'à  s'approcher  des  campements  et  des  habitations 
pour  s'attaquer  aux  bestiaux  que  son  voisinage  jette 
dans  une  terreur  désordonnée.  Ce  redoutable  animal 
n'attaque  jamais  l'homme  s'il  le  peut  éviter;  parfois 
même  il  se  laisse  effaroucher  par  le  moindre  bruit,  des 
cris,  un  aboiement  de  chien.  Mais,  troublé  dans  son 
repas,  dans  sa  retraite,  ou  blessé  le  premier,  il  lutte  avec 
toutes  les  admirables  ressources  de  sa  puissante  organi- 
sation. Plusieurs  voyageurs  et  chasseurs,  parmi  lesquels 
il  faut  surtout  citer  Adulphc-  Delegorgue  {Vo)iarje  dans 
l'Afrique  australe),  ont  décrit  des  scènes  de  la  vie  des 
lions  en  liberté,  et  Buffon  a  réuni  avec  soin  ce  qu'on 
savait  à  son  époque  sur  ce  grand  carnassier. 

Le  lion  vit  habituellement  solitaire,  ne  recherche 
même  la  lionne  qu'à  l'époque  de  la  reproductien.  Ce- 


pendant, selon  Delegorgue,  les  lions  de  l'Afrique  australe 
se  réunissent  par  bandes  de  vingt  ou  trente,  pour  faire 
la  chasse  en  battue,  pendant  l'hiver  de  ces  contrées  (de 
juin  à  septembre),  lorsque  les  herbes,  foulées  ou  consu- 
mées, ne  peuvent  plus  cacher  le  lion  aux  yeux  de  sa 
proie. 

On  a  pu  dans  les  ménageries  observer  souvent  la  mise- 
bas  de  la  lionne.  Elle  produit  au  printemps;  pourvue  de 
quatre  mamelles,  elle  met  au  monde,  en  une  même  por- 
tée, de  deux  à  cinq  petits  qu'elle  à  portés  de  cent  sept  à 
cent  huit  jours  et  qu'elle  allaite  environ  six  mois.  Elle 
recherche  pour  mettre  bas  un  lieu  écarté  et  d'accès  dif- 
ficile, où  elle  ne  rentre  qu'à  la  dérobée  et  avec  mille 
précautions  pour  embrouiller  ses  traces.  Elle  nourrit  ses 
petits  de  sa  chasse,  les  défend  avec  un  courage  indomp- 
table et  leur  donne  des  soins  et  des  caresses,  comme 
on  le  voit  faire  aux  chattes.  Les  lionceaux  ont  un  pelage 
laineux  fauve  sombre.  Adultes  à  cinq  ou  six  ans,  les 
mâles  commencent  dès  trois  ans  à  prendre  leur  crinière. 
On  conjecture  que  le  lion  vit  de  trente  à  trente-cinq 
ans.  On  a,  dans  les  ménageries,  obtenu  le  croisement  du 
lion  avec  la  tigresse;  les  petits  ressemblaient  peu  à  leurs 
parents  et  auraient  pu  passer  pour  les  types  d'une  espèce 
à  part.  Le  lion  n'est  pas  farouche  absolument;  élevé  par 
l'homme  il  prend  à  peu  près  le  caractère  du  chat  domes- 
tique, et  se  montre  affectueux  et  caressant.  D'assez 
nombreux  exemples  ont  été  cités  à  diverses  époques  et  en 
divers  pays. 

L'espèce  du  lion  appartient  exclusivement  à  l'ancien 
monde  où  elle  a  été  beaucoup  plus  répandue  autrefois. 
Elle  semble  remplacée  en  Amérique  par  le  Couguar 
(voyez  ce  mot),  ou  Puma.  Les  écrivains  grecs  témoignent 
jusqu'au  temps  d'Alexandre,  qu'il  existait  des  lions  dans 
les  montagnes  de  la  Thrace,  de  l'Acarnanie,  de  la  Thes- 
salie.  Aujourd'hui  l'Europe  n'en  produit  plus;  mais 
toute  l'Afrique,  l'Arabie,  la  Syrie,  l'Asie  Mineure,  la 
Perse,  l'Inde  en  possèdent  encore,  bien  que  le  nombre 
de  ces  redoutables  animaux  paraisse  diminuer  d'âge  en 
âge.  Plusieurs  variétés  se  sont  produites  sur  cette  vaste 
étendue  de  terres.  En  Perse  et  en  Arabie  existe  une  race 
à  crinière  épaisse,  à  pelage  Isabelle  qui  parait  être  celle 
que  nourrissait  aussi  l'ancienne  Grèce. 

La  Barbarie  produit  une  autre  race  de  couleur  bru- 
nâtre, avec  une  grande  crinière  et  dont  nos  ménageries 
possèdent  surtout  des  individus.  Au  Sénégal  se  distingue 
encore  une  autre  rare  à  robe  jaunâtre  avec  une  crinière 
peu  épaisse.  L'Afrique  australe  paraît  posséder  deux 
variétés  de  lions,  l'une  faible  et  de  taille  moindre,  à  pe- 
lage jaune,  l'autre,  forte  et  redoutable,  à  pelage  brun, 
qui  ne  vit  que  dans  les  solitudes,  et  se  retire  à  mesure 
que  les  établissements  de  l'homme  se  multiplient.  Dans 
toutes  ces  contrées  le  lion  ne  semble  pas  très-abondant 
et  il  serait  bien  difficile  aujourd'hui  de  réunir  dans  un 
amphithéâtre  quatre  ou  six  cents  lions,  comme  le  firent 
César  et  Pompée  pour  amuser  les  Romains.  Le  lion  n'est 
cependant  pas  l'objet  d'une  chasse  active,  puisque  sa 
chair  est  mauvaise,  qu'on  n'utilise  guère  que  sa  peau 
et  qu'il  se  défend  d'une  manière  terrible.  En  Asie  on  le 
chasse  quelquefois  par  partie  de  plaisir  à  grand  renfort 
d'hommes,  de  chevaux  et  de  chiens;  mais  le  plus  souvent, 
là  où  l'homme  le  rencontre,  il  le  combat  pour  le  détruire, 
et  quelques  hommes  aventureux  se  font  une  spécialité 
de  ces  dangereux  combats.  J.  Gérard  et  Ad.  Delegorgue 
nous  ont  raconté  plusieurs  scènes  de  ces  luttes  émou- 
vantes, nous  y  renvoyons  le  Ictcur.  Ad.  F. 

Lion  (Astronomie).  —  Constellation  qui  a  donné  son 
nom  au  cinquième  signe  du  zodiaque.  Sa  principale  étoile 
est  l'égulus,  étoile  de  première  à  deuxième  grandeur; 
elle  fait  partie  d'un  trapèze  irrégulier  facile  à  reconnaître 
dans  le  ciel,  dans  la  direction  des  gardes  de  la  grande 
Ourse. 

LIPARIE  (Botanique),  Liparia,  L.;  du  grec //paro.?, 
brillant,  à  cause  de  ses  feuilles  luisantes.  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  dialiivél(des  périqynes,  familli'  des 
Papillonacécs,  tribu  des  Lalces.  sous-tribu  des  Genislées. 
Elles  ont  un  calice  à  5  lobes,  dont  4  supérieurs  lancéo- 
lés et  un  inférieur  pétaloïde;  étendard  ovale;  ailes  ob- 
longues,  allongées;  carène  aigué  à  2  onglets  distincts; 
étamincs  diadelphes;  ovaire  seftsile;  gousse  ovale.  L\ 
L.  sphérique  {L.  sphœrica,  L.l,  espèce  unique,  est  ui) 
arbuste  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Ses  feuilles  sont 
piquantes  et  ses  fleurs,  en  capitule  globuleux,  sont  d  nu 
beau  jaime  orangé. 

LIPARIS  (Zoologie).  — Voyez  Cvoi.opri-.nE. 
LIPAROLÉ  (Pharmacie);  du  groc  tiparos.  gras.  — Nom 
par  lequel  on  désigne  les  préparations  topiques  ([ue  l'on 


LIQ 


1550 


LIQ 


obtient  par  la  réunion  d'une  graisse  et  si'.rtout  de 
l'axonge  avec  un  médicament  quelconque.  Il  est  à  peu 
près  synon3'me  de  Pommade  (voy.  ce  mot). 

LU  O.ME  (Médecine),  Liponia:  du  grec  lipos,  gi-aissc. 
—  Tumeur  graisseuse  formée  dans  le  tissu  cellulaire; 
c'est  une  espèce  de  loupe  (voyez  ce  mot). 

LIPOTHYMIE  'Médecine),  en  grec  lipolhymia,  défail- 
lance. —  On  appelle  ainsi  la  perte  instantanée  du  senti- 
ment el  du  mouvement,  avec  persistance  des  fonctions 
de  la  circulation  et  de  la  respiration.  Cette  distinction 
n'est  pas  exacte  d'une  manière  absolue,  et  il  vaut  mieu?i, 
en  se  basant  sur  l'observation  des  faits,  considérer  la 
lipothymie  comme  le  premier  degré  de  la  Syncope  (voy. 
ce  mot). 

LIPPITUDE  (Médecine),  Lippilmlo,  en  latin,  écoule- 
ment de  la  chassie.  —  Augmentation  de  sécrétion  des 
glandes  de  Meibomius;  elle  devient  quelquefois  si  abon- 
dante et  si  visqueuse  qu'elle  agglutine  ensemble  les  poils 
des  paupières  et  les  paupières  elles-mêmes.  C'est  le  flux 
palpébral  pur! forme  de  Scarpa.  Cette  affection  s'observe 
surtout  chez  les  vieillards;  elle  est  habituelle  chez  certaines 
personnes,  qu'on  dit  alors  avoir  les  yeux  chassieux.  On 
voit  cette  incommodité  dépendre  le  plus  souvent  d'oph- 
thalmies  reconnaissant  pour  cause  un  principe  dartreux, 
rhumatismal,  pcrofuleux,  etc.;  elle  est  causée  dans  ces 
cas  par  une  inflammation  chronique  des  cryptes  sébacées 
et  constitue  une  des  nuances  de  VOphthalmie  (voy.  ce 
mot  I. 

LIQUÉFACTION  des  Gaz  (Physique).— En  I783,Monge 
et  Clouet  parvinrent,  pour  la  première  fois,  à  liquéfier  le 
gaz  acide  sulfureux  au  moyen  du  froid  produit  par  un 
mélange  de  glace  et  de  sel  marin.  Peu  après,  Guyton- 
Morveau  liquéfia  l'ammoniaque;  puis  vint  le  tour  de 
l'hydrogène  arsénié.  L'on  n'attacha  pas  dès  l'abord  à  ces 
faits  rimportance  qu'ils  méritaient,  et  on  regarda  les 
liquéfactions  produites   comme    provenant    surtout  de 


l'étai  d'humidité  des  gaz.  En  18'23,  Davy  et  Faraday  firent 
des  expériences  qui  ne  laissaient  plus  aucun  doute;  c'est 
surtout  à  ce  dernier  qu'en  revient  l'honneur.  Il  imasina 
un  moyen  d'accumuler  une  très-grandr'  quantité  de  caz 
dans  un  très-petit  espace.  Pour  cela,  il  se  servait,  pour 
ciiaque  gaz,  d'un  corps  susceptible  de  le  dégager  à  une 
température  peu  éle- 
vée. Il  introduisait  ce 
corps  dans  la  partie  A 
{(iO.  18!)0)  d'un  tube, 
coudé  très-épais,  puis 
fermait  à  la  lampe  l'au- 
tre extrémité  B.  Alors 

on  place  A  dans  l'eau  F'g-  1800  —  Appareil  de  Faraday, 
chaude  et  B   dans  un 

mélange  réfrigérant.  Le  gaz  se  dégage  en  abondance, 
exerce  sur  lui-même  une  pression  sans  cesse  croissante, 
et  il  arrive  un  moment  où  il  atteint  la  tension  maxima 
correspondant  à  la  température  de  B;  il  se  liquéfie  alors. 
La  température  est  celle  du  mélange  réfrigérant;  quant 
à  la  pression,  elle  est  fournie  par  un  petit  manomètre 
introduit  d'avance  dans  AB,  et  formé  d'un  petit  tube  con- 
tenant de  l'air  limité  par  un  index  de  mercure.  Faraday 
obtint  même  les  densités  des  gaz  liquéfiés.  Pour  cela,  il 
introduisait  dans  l'appareil  un  certain  nombre  de  petites 
boules  de  verre  lestées  de  mercure  de  façon  à  flotter 
dans  des  liquides  de  densités  différentes  et  connues 
d'avance.  Les  boules  avaient  des  marques  distinctives 
qui  permettaient  de  reconnaître  quelle  était  celle  qui 
affleurait.  Faraday  liquéfia  ainsi  le  chlore  en  le  déga- 
geant de  l'hydrate  de  chlore,  l'ammoniaque  en  l'ex- 
trayant du  chlorure  d'argent  ammoniacal,  le  cyanogène 
en  calcinant  le  cyanure  de  mercure,  etc. 

Si  les  matières  produisant  le  gaz  réagissent  l'une  sur 
l'autre  à  la  température  ordinaire,  comme  par  exemple 
dans  la  préparation  de  l'acide  carbonique,  Faraday  pre- 


Fig.  18j7. 


Appareil  do  Tliiloricr. 


nait  un  tubo  trois  fois  recourbé,  il  introduisait  l'une  dos 
substances  dans  la  première  courbure,  l'autre  dans  la 
seconde,  on  fermait  à  la  lampe  les  deux  extrémités  du 
tube,  puis  on  le  renversait;  les  substances  se  réunis- 
siient,  et  le  gaz  produit,  se  comprimant  lui-même,  pre- 
nait l'état  liquide.  C'est  ainsi  que  fut  obtenu  l'acide 
chlorhydrique  liquéfié. 

IMus  tard,  Bussy  et  Thilorier  reprirent  la  qu  stion. 
Bussy  remarqua  que  les  liquidas  provenant  de  la  li(iu<''- 
faction  des  gaz  absorbent,  on  repassant  à  l'état  gazéiformc, 


une  telle  quantité  de  chaleur,  qu'une  partie  du  liquide 
passe  h  l'état  solide.  Thilorier,  usant  de  cette  remarqui-, 
parvint  Ji  solidifier  l'acide  cnrhoniiiue.  Nous  avons  déjà 
décrit  l'appari'il  h  l'article  C.muso.mqie  (Acide).  La  figun- 
que  nous  donnons  ici  se  rapporte  à  un  modèle  nouveau, 
et  h.  certains  l'gards  ]ierfectionni'  jiar  M.  Deleuil.  I/ajipa- 
riiil  qu'il  emploie  se  ronqiose  d'un  géni'rateurB  {fin.  LSit?^ 
en  plomb,  doublé  de  cuivre  à  l'extérieur,  puis  revêtu  de 
cercles  et  de  lames  e,  d  on  fer  forgé-,  et  d'un  récipient  A 
constitué  do  même.  Le  générateur  est  formé  par  un  hou- 
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chon  à  vis  f,  percé  suivant  son  axe  d'une  ouverture  que 
ferme  un  robinet  qu'on  manœuvre  à  l'aide  d'un  levier. 
Un  tube  de  cuivre  i  unit  les  deux  parties  de  l'appareil, 
et  leur  est  fixé  par  des  brides  aux  points  g  et  A-.  Pour 
faire  une  opération ,  l'on  introduit  dans  le  générateur 
1  800  grammes  de  Ijicarbonate  de  soude,  4  litres  l/!2  d'eau 
tiède  et  un  vase  de  cuivre  D  de  forme  allongée  contenant 
1  kilogramme  d'acide  sulfurique  concentré.  C'est  alors  que 
Ton  met  le  bouchon  à  vis  indiqué  plus  baut.  On  donne 
à  l'appareil  un  mouvement  d'oscillation  autour  des 
pointes  h,  l'acide  qui  était  contenu  dans  le  vase  de  cuivre 
placé  dans  le  générateur  se  déverse  et  réagit  sur  le  bi- 
carbonate pour  dégager  son  acide  carbonique.'  Ce  gaz, 
se  répandant  dans  un  espace  fort  limité  eu  égard  à  sa 
quantité,  exerce  sur  lui-même  ime  très-forte  pression  et 
se  liquéfie.  On  installe  alors  le  tube  g  i  k,  on  ouvre  les 
robinets;  la  température  du  générateur  étant  de  30°  au 
moins,  tandis  que  celle 'du  récipient  n'est  que  la  tem- 
pératui'e  ambiante,  une  distillation  s'eflectue.  La  distil- 
lation effectuée,  on  procède  à  une  nouvelle  production 
d'acide  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  condensé  2  litres  environ. 


On  sépare  alors  le  réciiiicnt,  et  sur  le  robinet  on  fixe 
un  ajutage  (,  que  l'on  introduit  dans  le  tubulure  u  d'une 
boîte  cylindrique  destinée  à 
la  solidification.  Cette  boîte 
{fig.  1898)  est  formée  de 
deux  parties  am,  a'm',  que 
l'on  réunit  entre  elles  et 
que  l'on  tient  à  deux  mains, 
au  moyen  des  poignées  m 
et  m' .  Lorsqu'on  ouvre  le  ro- 
binet d'écoulement ,  le  gaz 
entre  dans  la  boite  tangen- 
tiellemcnt  à  la  paroi  par 
l'ouverture  ti,  frappe  la  lan- 
guette 0  et  prend  alors  un 
mouvement  gyratoire.  Le 
froid  produit  par  la  vapori- 
sation rapide  qui  s'effectue  Fig.  1898.  Botle  pour  la  solidifi- 
congèle  une  partie  de  l'a-  cation  de  l'acide  carbonique. 
cide  sous  forme  d'une  neige 
blanche,  tandis  que  la  partie  gazéifiée  fe'é:oulc  par  les 


Fig.  1899.  —  .\pi)areil  de  M.  Biar.clii  pour  la  liquéfaction  du  protoxyde  d'azote. 


tubulures  i  et  i'.  Les  poignées  sont  entourées  de  man- 
chons de  laine,  sans  quoi  il  serait  impossible  de  les  tenir 
à  la  main,  à  cause  de  l'abaissement  de  température. 
L'acide  neigeux  ne  s'évapore  que  très-lentement,  à  cause 
do  sa  mauvaise  conduitibilité  qui  ne  lui  permet  pas  de 
prendre  aux  corps  voisins  la  chaleur  dont  il  a  besoin. 
Si  l'on  en  place  un  flocon  sur  la  main,  on  n'éprouve  pas 
une  très-forte  sensation  de  froid ,  le  gaz  qui  se  produit 


continuellement  à  la  surface  du  flocon  cmpécbaiit  son 
contact  Rvcc  l'épidémie  ;  si  l'on  forçait  par  pression  le 
contact  à  avoir  Heu,  la  peau  serait  désorganisée. 

Natterer  a  emjjloyé  pour  la  liquéfaction  des  gaz,  et  en 
particulier  du  protoxyde  d'azote,  un  appareil  dilTiirent 
de  celui  de  Thilorier  et  offrant  moins  de  dangers;  il  re- 
foule le  gaz  dans  un  espace  très- resserré,  qui  est  d'or- 
dinaire  une  bouteille  eu  fer  forgé.  Ou  emploie  pour 
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exercer  cette  compression  une  pompe  foulante  dont  le 
piston  est  muni  d'une  tige  tixi-e  à  l'un  des  rayons  d"un 
lourd  volant.  Cette  roue  fait  l'office  de  manivelle,  et  le 
piston  monte  et  descend  alternativement.  Ici,  la  pres- 
sion étant  graduelle,  il  y  a  moins  à  craindre  l'explosion 
que  dans  la  méthode  de  Thilorier.  C'est  de  cette  manière 
que  l'on  a  liquéfié  le  protoxyde  d'azote.  Nous  donnons  ici 
■^p.  1899)  le  dessin  de  l'appareil  à  l'aide  duquel  M.  Bianchi 
liquéfie  des  masses  considérables  de  ce  gaz.  On  y  voit  la 
pompe  foulante  munie  du  fort  volant  établie  sur  un  bâti 
très-solide;  le  gaz  est  refoulé  dans  le  corps  de  pompe  su- 
périeur, qu'on  a  la  précaution  d'entourer  de  glace,  un 
vase  convenablement  placé  fournit  l'eau  froide  qu'on  fait 
arriver  sur  le  piston  pour  l'empêcher  de  s'échauffer. 

M.  Faraday  a  pu,  au  moyen  de  l'acide  carbonique  et 
du  protoxyde  d'azote,  obtenir  des  froids  considérables. 
Pour  cela,  il  se  servait  du  protoxyde  d'azote  à  l'état 
liquide,  le  mettait  sous  le  récipient  de  la  machine  pneu- 
matique, et  en  faisant  le  vide  il  déterminait  une  évapo- 
ration  très-active  et  par  suite  un  froid  très-vif.  Quand 
il  se  servait  d'acide  carbonique  solide,  il  le  mélangeait  à 
l'éther  qui,  augmentant  la  conductibilité  de  la  masse, 
favorisait  l'évaporation. 

C'est  en  combinant  les  froids  obtenus  de  cette  manière 
avec  la  compression,  que  M.  Faraday  a  pu,  en  1844, 
liquéfier  tous  les  gaz  sur  lesquels  il  a  opéré,  excepté 
l'hydrogène,  l'oxygène,  le bioxy de  d'azote,  l'azote,  l'oxyde 
de  carbone,  et  l'un  des  gaz  existant  dans  le  gaz  de  l'éclai- 
rage, gaz  qui  a  été  mal  défini,  mais  qui  parait  être  le 
gaz  des  marais.  Le  gaz  oléfiant  ne  s'est  jamais  liquéfié  à 
la  môme  pression  sous  la  même  température,  sans  doute 
parce  que  l'on  opérait  sur  un  gaz  mélangé. 

Plusieurs  gaz  ont  même  été  solidifiés,  et  JVI.  Faraday  a 
déterminé  le  tableau  suivant  des  points  de  fusion  de  ces 
corps  : 


Acide  sulfureux.  ...  —    76" 

Acide  sulfhydrique.  .  —    86» 

Acide  bromhydrique.  —    88» 

Protoxyde  d'azote  .  .  —  100» 


Cyanogène —  25° 

Acide  iodliydrique  .  .  —  51» 
Acide  carbonique.  .  .  —  54» 
Oxyde  de  chlore.  .  .  —  60° 
Ammoniaque —  "5° 

Si  l'on  établit  le  tableau  des  correspondances  entre  les 
pressions  des  différents  gaz  liquéfiés  et  les  températures 
correspoudanti's,  on  a  le  résultat  suivant  : 
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Des  expi'riences  ont  été  faites  encore  en  1801,  par 
MM.  L'iir  et  Drion,  sur  la  litiuéfaction  i-t  la  solidification 
des  caz.  Ils  commençaient  par  obtenir  l'acidi;  sulfureux 
liquide  coMiiiie  on  le  fait  ordinairement,  en  faisant  passer 
un  courant  de  ce  gaz  (l:ins  un  tube  en  U,  entoure  d'un 
mélange  réfrigi'rant.  (;c  lifiuide  était  placi;  sous  le  réci- 
pient de  la  machine  pneuiiiatii|ui',  cl  en  faisant  le  vide 
on  activait  sa  volatilisation.  On  faisait  passer  en  munie 
temps  un  courant  de  ga/.  aiiimoniac  dans  un  petit  balloa 
placé  au  sein  de  l'acide  sulfureux.  Ce  proci'dé,  dii  à 
Bussy,  permit  d'obtenir  '2  déclitrus  d'aiiuiioniufiue  liqué- 
fiée cil  moins  de  deux  lieiucs.  l/intérifur  du  ballon 
contenant  ce  nouveau  liquide  était  à  son  tour  mis  en 
communication  avec  une  bonne  inaciiinc  i)iieumati(iiie 
par  rint(!rmédiaire  d'un  vnsn  contenant  du  coke  inipn';- 
gné  d'acide  sulfuricpie;  l'aminoniacpK!  cornmimci!  h  se 
solidifier  vers  —  81",  jiuis  finit  par  se  prendre  en  masse 
et  par  desrciidre  à  —  89", ."i. 

Si  au  sein  do  l'airinioniaquo  lif|ui<I(;  on  place  un  petit 
tube  en  Li  dans  lequel  on  fait  passer  sous  pression  de 
l'acide  carbonique  gazeux,  on  voit  ce  corps  se  liquéfier 


et  même  se  solidifier  sous  forme  d'une  masse  incolore 
cristalline.  Une  disposition  particulière  des  appareils 
permet  d'obtenir  une  assez  grande  quantité  de  ce  pro- 
duit. H.  G. 

LIQUEUR,  LiODECRS  (Hygiène).  —  Généralement  les 
liqueurs  de  table  sont  regardées  comme  possédant  une 
vertu  digestive.' Quelquefois,  à  la  vérité,  elles  peuvent 
jouir  de  cette  propriété  chez  certaines  personnes  d'une 
constitution  délicate,  lymphatique,  douées  d'une  faible 
sensibilité  nerveuse,  peu  prédisposées  aux  affections  in- 
flammatoires, en  un  mot,  dans  des  cas  exceptionnels. 
Mais  comme  règle  et  pour  l'immense  majorité  des  indi- 
vidus, leur  usage  est  tout  au  moins  inutile,  bien  plus,  il 
est  le  plus  souvent  nuisible,  surtout  pour  les  personnes- 
qui  ont  l'estomac  irritable,  pour  celles  d'un  tempérament 
sanguin,  nerveux,  nervoso-bilieux.  Dans  tous  les  cas  on 
devra  s'en  abstenir  à  jeun,  pendant  la  vacuité  de  l'es- 
tomac, parce  que  dans  cet  état  elles  ont  une  action  directe 
sur  les  parois  de  cet  organe,  et  alors,  s'il  .n'en  résulte  pas 
toujours  des  accidents  immédiats  (voyez  Absinthe,  Alcoo- 
lisme), elles  ont  pour  effets  de  favoriser  les  dégénéres- 
cences squirrheuses,  les  épaississements,  les  ramollisse- 
ments des  parois  viscérales  chez  les  individus  qui  y  sont 
disposés  et  qui  ont  contracté  la  funeste  habitude  des  bois- 
sons alcooliques,  surtout  prises  le  matin.  Si  leur  usage 
modéré  peut  quelquefois  s'excuser,  c'est  après  le  repas, 
lorsque  l'estomac  est  rempli  d'aliments  qui  absorbent,  di- 
visent ces  liqueurs  et  modèrent  leur  action  sur  la  mem- 
brane qui  le  tapisse.  Il  est  bon  de  s'élever  encore  ici  contre 
un  préjugé  assez  répandu,  c'est  que  l'eau-de-vie  est  une 
boisson  plus  saine  que  les  autres  liqueurs.  C'est  une  er- 
reur :  plus  une  liqueur  est  forte  et  plus  elle  est  malfai- 
sante; or,  les  liqueurs  de  table  sont  faites  avec  de  l'eau- 
de-vie  à  laquelle  on  ajoute  du  sucre  et  une  autre  substance 
qui  en  diminue  la  force,  ainsi  des  baies  de  cassis,  des 
fleurs  d'orangers,  du  suc  de  coing,  etc.;  il  faut  pourtant  en 
excepter  celles  qui  sont  préparées  avec  des  substances 
toniques,  telles  que  les  baies  du  genévrier,  les  sommités 
d'absinthes,  etc.  On  pi.'ut  voir  au  mot  Combustion  spon- 
tanée que  ce  funeste  accident  est  attribué  à  l'abus  des 
liqueurs  alcooli(iues. 

Liqueur.  —  Ce  nom ,  suivi  d'une  désignation,  a  été 
donné  à  un  certain  nombre  de  produits  chimiques  et 
pharmaceutiques,  dont  nous  citerons  les  plus  connus  : 

Liqueur  arsenicale  de  Fowler,  Arséniale  de  potasse. 
— Prépara'tion  pharmaceutique  contenant  pour  500  gram- 
mes d'eau  5  grammes  d'acide  arsénieux,  aut.uit  de  car- 
lionate  de  potasse;  10  grammes  d'alcool  de  mélisse;  5  à 
10  gouttes  par  jour  dans  de  l'eau  sucrée,  contre  les  fièvres 
iiiterniitti  iites,  les  névralgies,  la  coqueluche,  certaines 
maladies  de  la  peau,  etc. 

Liqueur  des  cailloux.  —  Composition  solublc  dans 
Teau,  résultant  de  l'union  par  la  chaleur  de  I  partie  de 
silice  fondue  et  de  3  iiarties  de  potasse;  c'est  un  sili- 
cate de  potasse,  nommé  \  ulgairement  lierre  soluble. 

Liqueur  de  Foitier.  —  Wiycz  Liqcelk  arsenicale. 

Liqueur  fumante  de  floi/Ze.  Ainsi  nommée  parce  qu'elle 
a  été  préjiarée  pour  la  première  fois  par  Boyie.  —  C'est 
le  sulfhydrate  d'ammoniaque  liquide  ;  employé  en  chi- 
mie comme  réactif. 

Liiiueur  fumante  de  Lihavius;  ainsi  nommée  parce 
qu'elle  fume  à  Tair,  et  (]u'elle  a  été  découverte  par 
Libavius.  —  C'est  le  deuto-chlorure  d'étain,  vulgaire- 
ment beurre  d'étain.  Llie  peutremplacarcommecaustique 
le  beurre  d'antimoine. 

Liqueur  de  (ioivland.  —  Deuto-chlorure  do  mercure, 
et  sel  ammoniac,  de  chaque  0*^,10;  émulsion  d'anian- 
deS  amères;  '200  grammes.  Employée  à  l'extérieur  contre 
le  porri;;o. 

Liqueur  des  Hollandais.  —  C'est  un  chlorure  d'hy- 
drogène, bicarboné;  liquide,  d'aspect  huileux,  à  odeur 
d'étlier,  i\  saveur  sucrée  et  aromatique.  Employée  eu  to- 
pique contre  les  douleurs  névralgiques  et  riiuuialisuiales. 

Liqueur  de  l.aharraque.  —  Voyez  Désimi-.ci ion. 

Liqueur  d'Ilvffinann.  — Voyez  ÉriiEns  [thérapeutique). 

Liqueur  de  l'earson.  —  Elle  se  prépare  avec  :  arsé- 
niaU;  de  soude  cristallisé,  I  gramme;  eau  distillée, 
[mO  grammes; '20  gouttes  par  jour  dans  un  verre  d'oau 
sucrée.  l'wn))loy(';.'  comme  lu  li((U(iur  de  Fowler. 

Liqueur  de  'Van-Swié/eii.  —  Solution  de  1  partie  de 
deuto-clilorure  de  mercure  (sublimé  corrosif),  ilans  100 
l)artics  d'alcool  ;  on  ajoute  ;\  celle  solution  900  parties 
d'eau  distillée.  Une  cuillerée  à  soupe  matin  et  soir,  et 
immédiatement  après,  un  verre  d'une  boisson  adoucis- 
sante, chaude.  Maladies  sypliiliti<iues.  F— n. 

LIQUlDAM»An,Lin.  (liotaniquej;  nom  espagnol  qui 
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signifie  ambre  liquide.  —  Genre  de  plantes  Dicotylé- 
dones dialypétales  pér'ujynes,  famille  des  Baîsamifluées. 
Voisins  des  Platanes,  ces  arbres  leur  ressemblent  beau- 
coup par  leurs  feuilles  et  par  leurs  fruits,  mais  ils  en  dif- 
fèrent par  le  suc  balsamique  qui  en  découle  et  dont  nous 
pai'lerons  plus  bas.  On  n'en  connaît  que  trois  espèces; 
le  L.  oriental  {L.  orientale  Lamk.),  qui,  suivant  M.  Gui- 
bourt,  paraît  fournir  le  styrax  liquide  (voyez  Styrax).  Le 
L.  d'Amcrique  (L.  stijraciflua ,  Lin.),  nommé  aussi  co- 
pa/me,  est  un  bel  arbre  de  14àl5  mètres  de  hauteur,  d'un 
beau  feuillage  approchant  un  peu  de  l'érable,  que  l'on 
cultive  dans  quelques  contrées  de  l'Europe.  Il  produit 
deux  baumes  assez  différents:  l'un,  nommé  Liquidambar 
liquide,  ou  Invle  de  L.  s'obtient  par  incisions.  Il  res- 
semble à  une  huile  épaisse,  transparente,  d'un  jaune 
d'ambre,  d'une  odeur  forte,  agréable,  d'une  saveur  acre, 
très-aromatique,  il  rougit  fortement  le  papier  de  tourne- 
sol. On  s'en  servait  autrefois  pour  parfumer  les  pel- 
leteries. Employé  aussi  en  médecine  comme  excitant, 
fortifiant,  dans  les  mêmes  circonstances  que  les  baumes 
du  Pérou,  de  la  Mecque,  etc.  L'autre  espèce  de  liqui- 
dambar, le  L.  mou  ou  blanc,  provient,  selon  le  professeur 
Guibourt,  soit  du  dépôt  formé  par  le  précédent,  soit  de 
baume  qui  a  coulé  sur  l'arbre  et  s'est  épaissi  à  l'air.  Il 
conserve  peu  d'odeur  et  ressemble  un  peu  au  baume  de 
Tolu.       '  F— N. 

LTRIODENDRON  (Botanique).  —  Vovez  Tllipier. 
LiniOlDÉES  (Botanique).  —  C'est  la  11«  classe  des 
végétaux  dans  la  méthode  de  M.  Ad.  Brongt.  Elle  com- 
prend des  plantes  Monocotylédones  périspermées,  carac- 
téris'PS  ainsi  :  Périanthe  double,  pétaloïde  (rarement 
sépaloides)  libre  ou  adhérent  à  Tovaire;  étamines  3-0; 
pistil  :i-carpellé;  ovules  bise  ries  nombreux  (rarement  2-1); 
fruit  capsulaire  ou  bacciforme,  périsperme  corné  ou 
charnu.  Princip. familles  •  Mélanthacées,  Liliacées,  Ama- 
ryllidées,  Dioscorées,  Iridées. 

LIS  (Botanique),  Lilium,  L.;  de  II,  blanc  en  celtique. 
—  Genre  de  plantes  Monocotylédones  peràpermées, 
type  de  la  famille  des  Liliacées,  tribu  des  Tulipacées. 
(Voyez  Liliacées,  pour  les  caractères.)  Les  espèces  assez 
nombreuses  de  ce  genre  sont  de  belles  plantes  à 
bulbe  formé  d'écaillés  charnues  et  imbriquées.  Leur 
tige  est  cylindrique  simple,  à  feuilles  étroites,  linéaires, 
éparses  ou  verticillées.  Leurs  fleurs  forment  des  inflo- 
rescences diverses  au  sommet  de  la  tige;  elles  sont  dres- 
sées ou  pendantes  et  souvent  parées  des  plus  riches 
couleurs.  Les  lis  habitent  les  régions  tempérées  de  l'hé- 
misphère boréal,  une  bonne  partie  se  trouvent  en  Europe. 
Parmi  les  plus  répandues  dans  nos  jardins,  il  faut  placer 
en  première  ligne  le  L.  blanc  {L.  candidum,  L. ).  C'est 
une  plante  élevée  d'un  mètre  environ.  Son  bulbe  est  écail- 
leux,  volumineux,  blanc.  Ses  feuilles  sont  très-allongées, 
étroites.  Ses  fleurs  naissent  au  sommet  de  la  tige  au 
nombre  de  8  à  15  ;  elles  sont  presque  dressées,  campa- 
nulées,  glabres  intérieurement.  Leur  blancheur  est  très- 
pure  et  leur  odeur  est  suave.  Cette  espèce,  originaire  de 
Perse  et  de  Syrie,  est  aujourd'hui  naturalisée  dans  les 
contrées  méridionales  de  l'Europe.  Le  lis  blanc  est  cul- 
tivé depuis  un  temps  immémorial.  Les  poètes  de  l'an- 
tiquité l'ont  chanté  comme  l'emblème  de  la  virp;inité. 
Suivant  la  fable  il  doit  son  origine  à  des  gouttes  de 
iait,  échappées  du  sein  de  Junon,  tombées  sur  la  terre 
au  moment  où  Hercule  enfant,  profitant  du  sommeil  de 
cette  déesse,  s'était  nourri  de  ce  lait.  D'autres  prétendent 
que  Vénus  changea  en  lis  une  jeune  fille  qui  avait  voulu 
rivaliser  en  beauté  avec  elle.  Le  lis  est  plus  une  plante 
d'ornement  qu'une  plante  réellement  utile.  Cependant 
la  médecine  a  employé  ses  bulbes  en  cataplasmes  ma- 
turatifs  pour  le  traitement  de  certains  abcès.  L'eau  dis- 
tillée très-odorante  de  ses  fleurs  a  été  préconisée  comme 
antispasmodique;  elle  a  été  également  employée  par  les 
parfumeurs.  L'odeur  très-forte  de  ces  fleurs,  lorsqu'elle 
s'exhale  dans  un  endroit  assez  restreint,  peut  causer  des 
accidents  assez  graves  aux  personnes  qui  la  respirent 
longtemps.  11  existe  des  cas  d'asphyxie  complète  par 
cette  émanation  (voyez  Fleurs).  La  culture  a  obtenu  plu- 
sieurs variétés  de  lis  blanc.  Parmi  les  plus  remarquables, 
sont  le  L.  ensanglanté,  dont  les  fleurs  sont  marquées  de 
lignes  pourpres,  le  L.  à  Heurs  doubles  et  le  L.  à  feuilles 
panachées. 

Le  L.  Marlagon  {L.  Marlagon,  L.)  est  remarq,uable 
par  ses  fleurs  renfermées  avec  les  divisions  du  pé- 
rianthe roulées  en  dehors,  rougeàtres  ou  purpurines, 
avec  des  taches  noires  et  exhalant  une  agréable  odeur. 
Cette  espère  se  njncontre  assez  communément  dans  les 
bois  monlueux  de  la  France,  de  l'Allemagne,    de  la 


Hongrie,  etc.  On  a  supposé  que  cette  plante  est  celle 
que  les  Grecs  croyaient  être  née  du  sang  d'Hyacinthe, 
par  la  volonté  d'Apollon,  qui  avait  tué  malgré  lui  ce 
jeune 'homme.  Cette  métamorphose  était,  dit-on,  dans 
le  but  de  perpétuer  la  douleur  de  ce  dieu.  Dans  certaines 
localités  de  la  Sibérie,  situées  entre  le  Volga  et  l'Oural, 
on  fait  une  assez  grande  consommation  des  bulbes  de  | 
ce  lis.  On  en  prépare  une  sorte  de  bouillie  ou  bien  on  ; 
les  mange  crus.  Le  L.  orangé  (L.  crocum,  Chaix),  a 
ses  pédoncules  revêtus  de  poils  cotonneux  comme  des 
flls  d'araignée,  et  des  fleurs  d'un  jaune  safran  ou  orangé, 
avec  de  petites  taches  noires.  Il  croit  spontanément  en 
Allemagne  et  en  Italie.  Quelques  auteurs  le  regardent 
comme  une  simple  variété  du  L.  bulbifère  (  L.  bulbi- 
ferum,  L.\  plante  présentant  des  bulbilles  à  l'aisselle 
de  ses  feuilles  et  des  fleurs  peu  nombreuses,  d'un  jaune 
rougeâtre.  Le  L.  turban  (L.  pomponnine,  L.),  qu'on 
nomme  L.  de  Pompone,  Pompone,  est  aussi  une  magni- 
fique espèce  avec  ses  fleurs  panachées,  réunies  par  5-6, 
colorées  d'un  rouge  ponceau  très -vif  et  marqué  de 
taches  noires.  Les  divisions  de  son  périanthe  sont  révo- 
lutées  en  manière  de  turban,  de  là  son  nom.  Elle  croît 
dans  les  montagnes  du  midi  de  la  France,  et  on  la 
retrouve  en  Sibérie.  Fleurit  en  juillet. 

Lis.  —  On  a  donné  ce  nom,  vulgairement  et  par 
analogie,  à  des  plantes  de  genres  difi'érents,  ainsi  :  Lis 
asphodèle  ;  nom  vulgaire  que  portent  les  Hémérocales, 
VÛémér.  jaune  surtout  et  la  Crinole  d'Amérique  (voyez 
HÉMÉROCAixE  et  crinole).  —  Lis  épineux:  nom  vulgaire 
du  Catesbœa  spinosa,  L.,  espèce  d'arbrisseau  de  la 
famille  des  Bubiarées  et  originaire  des  îles  de  la  Provi- 
dence. —  Lis  d'étang  ;  dans  certains  endroits  on  donne 
ce  nom  au  Nénufar  blanc  {Nympluna  alba)  (voyez 
Nénlfar).  —  Lis  Jacinthe;  espèce  de  Scille  (voyez 
ce  mot).  —  Lis  de  mai  ou  lis  des  vallées  ;  nom  du  Mu- 
guet (voyez  ce  nom).  —  Lis  des  marais;  nom  vulgaire 
de  plusieurs  Iris  aquatiques  et  en  particulier  de  Vlris 
faux-acore  (voyez  Iris).— Lis  de  Perse,  c'est  \â  Fritillaire 
de  Perse  (voyez  Fritillaire). —  Lis  de  Saint-Bruiio  ; 
nom  vulgaire  d'une  espèce  de  Liliacées,  le  Phalangimn 
lUiastrum,  Pers.,  Henierocalis  liliaslruin,  L.;  plante  qui 
croît  dans  les  Alpes  et  dont  les  fleurs  sont  blanches, 
grandes  et  odorantes.  —  Lis  de  Saint -Jacques,  c'est 
VAmarylUde  magnifique  (voyez  Amaryi.lide).  —  Lis 
de  Saint-Jean  ,  le  Glaïeul  commun  (voyez  Glaïeul).  ^^ 
Lis  des  teinturiers  ;  on  nomme  quelquefois  ainsi  la 
Gaude  (voyez  ce  mot).  —  Lis  turc,  c'est  Vlxie  de  la 
Chine  (voyez  Ixie).  —  Lis  vert,  le  Colchique  d'automne. 
(voyez  Golchiql'e).  G — s. 

LISEROLLE  (Botanique),  Evolvulus,  L.;  du  latin 
evolvo,  je  roule,  à  cause  des  tiges  roulées  à  leur 
base.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  gamopétales 
hypogynes,  de  la  famille  des  Convolvulacées,  tribu  des 
Convolvulées.  Calice  à  5  divisions  profondes,  corolle  en 
entonnoir  ou  campanulées  à  5  lobes,  2  styles  bifides: 
ovaire  à  2  loges  contenant  chacune  2  ovules;  capsule 
ovale  enveloppée  par  le  calice  et  s'ouvrant  en  2  valves. 
Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  plantes  herbacées  ou 
un  peu  frutescentes,  non  volubiles  comme  les  Liserons. 
Elles  croissent  la  plupart  dans  l'Amérique  méridionale. 
On  en  trouve  aussi  quelques-unes  dans  l'Inde  et  en 
Australie.  Elles  ne  sont  cultivées  que  dans  les  collections 
botaniques;  plusieurs  ont  cependant  de  jolies  fleurs 
bleues. 

LISERON,  Convolvulus,  L.,  du  latin  Convolvere,  en- 
tourer, entortiller,  à  cause  des  tiges  grimpantes;  Liseron 
ou  Liset,  de  la  ressemblance  des  fleurs  de  plusieurs  es- 
pèces avec  cellesduLis. — Genre  de  plantes  Dicotylédones 
gamopétales  hypogynes,  de  la  famille  des  Convolvula- 
cées, tribu  des  Convolvulées;  calice  à  5  divisions  pro- 
fondes, égales;  corolle  campanulée  ou  en  entonnoir, 
5  étamines:  1  style,  2  ou  3  stigmates  ovales  ou  linéaires; 
ovaire  à  2  loges,  rarement  3,  et  contenant  ordinairement 
chacune  2  graines;  capsule  enveloppée  par  le  calice. 
Les  espèces  très-nombreuses  de  ce  genre  sont  des  herbes 
annuelles  ou  vivaces,  souvent  à  racine  tubéreuse,  chai'- 
nue  et  à  tiges  grimpantes  ou  rampantes.  Leurs  feuilles 
sont  alternes,  simples,  entières  ou  incisées.  Ce  genrî  est 
très-voisin  de  l'ipomée;  il  n'y  a  même  pas  de  limite 
bien  tranchée  entre  les  deux.  Kuntli  a  placé  dans  les  con- 
volvulus les  espèces  à  étamines  incluses  et  dans  les 
ipomécs  celles  dont  les  étamines  sont  saillantes  au- 
dessus  du  tube  de  la  corolle.  Parmi  les  liserons  se 
trouvent  des  plantes  alimentaires  ot  médicinales  très- 
importantes  (voyez  les  articles  BELLK-nE-JOi'n ,  Jalap, 
Patate,  Turbitii,  Scahmonée,  plantes  appartenant  aul 
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genres  Liseron  et  Ipomée).  Robert  Brown  a  extrait  des 
liserons  quelques  espèces  à  calice  accompagnées  de  2 
bractées  et  à  capsule  divisée  en  -'  loges  séparées  Tune 
de  l'autre  par  une  cloison  incomplète.  Ce  botaniste  en 
a  formé  le  genre  Calystégie  (voyez  ce  mot).  Ghoisj', 
auteur  d'un  travail  sur  les  convolvulacées,  a  établi,  aux 
dépens  des  liserons,  le  genre  Jacquemontia  (dédié  au 
voyageur  Victor  Jacquemont}  se  distinguant  par  des  stig- 
mates ovales  planes,  tandis  que  les  autres  Convolvulus 
les  ont  linéaires  cylindriques.  Indépendamment  des 
liserons  importants,  aux  noms  spéciaux  desquels  nous 
avons  renvoyé,  il  en  est  encore  qui  méritent  attention. 
L'espèce  suivanie  est  de  ce  nombre.  Le  L.  à  balais 
(Convolvulus  scoparius,  L.),  nommé  aussi  Bois  de  Rhodes 
ou  de  roses.  Cest  une  plante  vivace  frutescente  à  tiges 
rameuses  glabres.  Ses  fleurs  sont  blancbes  à  corolle 
velue  extérieurement  et  longues  de  0"',012  à  0"',015. 
Elle  croit  à  ïénérifîe.  Son  bois  est  dur,  coloré,  et 
répand  quand  on  le  travaille  une  odeur  très-pronon- 
cée de  roses  [voyez  Rose  {bois  de]]  ;  il  s'enflamme  ai- 
sément, ce  qui  est  dû  à  la  présence  d'une  buile  essen- 
tielle. Celle-ci  est  obtenue  avec  des  râpurcs  de  ce  bois 
qu'on  fait  mariner  dans  de  l'eau  salée.  On  ne  l'em- 
ploie guère  que  pour  remplacer  l'essence  de  roses  dans 
certaines  circonstances.  Cette  opération  se  pratique  sur- 
tout en  Hollande,  he  L.  fausse  Guin)aui^e[C.  AUhœoïdes, 
L.),  plante  de  la  région  méditerranéenne,  mérite  aussi 
d'être  cité.  Ses  tiges  sont  poilues,  ses  feuilles  sont  cu- 
néiformes, sinueuses  ou  découpées  en  5-7  lobes;  ses 
fleurs  solitaires  ou  géminées  sont  pourprées.  En  France, 
dans  le  midi,  les  racines  de  cette  plante  s'emploient 
souvent  comme  purgatif.  En  général,  les  liserons  ont 
des  propriétés  analogues  plus  ou  moins  prononcées.  Le 
principe  résineux  auquel  elles  sont  dues  se  retrouve  jus- 
que dans  notre  L,  des  diamps  ^C.  Arvensis  L.).  Cette 
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espèce,  qui  est  très-abondante  et  qu'on  noniine  quel- 
quefois Clochelte.  a  les  tiges  souvent  couchées,  les  feuilles 
sagittées  et  les  fleurs  blanches  ou  roses  très-élégantes. 
Une  variété  de  cette  espèce  (C.  Gros  ifolius,  Clioisyi  a 
les  feuilles  un  peu  épaisses  et  les  pédoncules  à  une  seule 
llcur  pourprée.  Elle  vient  dans  l'Inde.  Une  autre  {C. 
fiitlorus,  Choisy),  dont  les  feuilles  sont  presque  sessilcs 
et  les  pédoncules  biflores,  se  trouve  en  Arabie.  Le  L.  mè- 
rhoacan  [C.  merhoaraiia ,  Rœni.)  fournit,  dit-on,  la 
racine,  dite  Méclmaran.  Guibourt  pense  qu'elle  provient 
]ilutot  du  Taniier  (voyez  Miciioacan,  TAAiucn). 

LISET,  Lisi  het  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  du  Li- 
seron des  champs  ;  on  l'appelle  encore  Lisette,  nom  qui 
a  été  donné  aussi  à  la  Gesse  sans  feuilles  {Lathyrus 
aphaca.  Lin.). 

LISETTE  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  de  VEunw'pe 
de  la  vigne  voyez  ce  mot);  on  la  nomme  encore  Bèche- 
liselte.  Coupe-hourfieons,  (iribounj  de  la  vi<ine,  etc. 

LISIANTIIE  (I5otani((ue),  l.isianihus,  Aubl.  —  Genre 
de  phiiiies  l)ii-i)h/li'(l()iies  (jamojièlale^  hi/pnfiyues,  famille 
des  Gc.iitiatuies,  irihu  des  Chironires.  Elles  ont  un  calice 
à  h  divisions;  corolle  en  patt-re;  .'i  éiainines;  feuilles 
opposées,  fleurs  assez  grandes  et  d'un  aspect  agréable. 
Ce  sont  j)our  la  |)lu[)art  di-s  piaules  lierbac(''es.  La  L. 
prince  {L.  ['nnr<'])s,  Lindl.)  forme  un  arbrisscniu  toiitTu 
de  près  d'un  mètre  de  hauteur,  h  rameaux  portant  d(!s 
feuilles  olilontrues,  terminé's  par  I  :'i  f»  (leuis  dont  li'  lui»' 
atteint  jusqu'à  O'",!.^,  d'utic;  bell(î  couleur  orange  et 
doul  le  limbe  est  en  forme  de  coupe,  divisé  en  5  lobes, 


ovales,  verts.  C'est  une  jolie  plante  d'ornement  q;ii  ré- 
clame la  serre  froide  pour  l'hiver. 

LISIER  (Agriculture).  —  Sorte  d'engrais  liquide  qui 
provient  du  mélange  de  la  partie  liquide  des  fumiers 
nommée  purin  mêlée  aux  urines  des  animaux.  Ce  li- 
quide que  l'on  recueille  ordinairement  dans  des  fosses 
pratiquées  à  cet  effet,  tout  auprès  des  étables,  est  un 
excellent  engrais  pour  les  prairies,  dont  il  augmente 
très-sensiblement  les  produits,  surtout  lorsqu'elles  sont 
envahies  par  les  mousses.  Les. autres  cultures  n'en  sont 
pas  moins  améliorées;  car  il  faut  bien  faire  comprendre 
aux  cultivateurs  que  c'est  la  partie  la  plus  importante 
et  la  plus  précieuse  des  engrais,  et  qu'on  a  le  plus  grand 
tort  de  ne  pas  le  recueillir  avec  soin.  On  emploie  encore 
avec  avantage  ces  matières  liquides  pour  arroser  les 
fumiers  dont  elles  préviennent  le  dessèchement  et  aug- 
mentent les  qualités  fertilisantes  en  hâtant  leur  fermen- 
tation (voyez  Fumier). 

LISIERES  (Vagues)  (Économie  rurale).  —  C'est  la 
deuxième  classe  des  vaches  laitières  dans  le  système  de 
Guenon  (voyez  \  aches  laitièrks). 

LISSE  (Zoologie).  — Espèce  de  Serpent  du  genre  Cou- 
leuvre. 

LIT  (Hygiène,  Pathologie);  cubile  des  latins,  cliné 
des  grecs.  —  Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  de  la 
partie  historique  de  cet  article  que  l'on  trouvera,  du 
reste,  dans  le  Dictionn.  de  Biograph.  et  d'Hist..  par 
MM.  Ch.  Dézobry  et  Th.  Bachelet,  et  dans  le  Dictionn. 
des  Lettres  et  des  Beaux-Arts,  des  mêmes  auteurs,  pu- 
bliés par  la  maison  Delagrave.  Nous  n'avons  à  parler  ici 
que  de  ce  qui  a  rapport  à  l'hygiène  et  à  la  pathologie. 

Hygiène. —  «  Un  lit  mollet,  dit  l'auteur  de  l'Emile,  où 
on  s'ensevelit  dans  la  plume,  fond  et  dissout  le  corps 
pour  ainsi  dire.  Les  reins  enveloppés  trop  chaudement 
s'échauffent;  de  là  mille  incommodités.  Les  gens  élevés 
trop  délicatement  ne  trouvent  plus  le  sommeil  que  sur 
le  duvet  ;  les  gens  habitués  à  dormir  sur  les  planches  le 
trouvent  partout  ;  en  labourant  la  terre  nous  remuons 
nos  matelas.  »  Cette  boutade  du  philosophe  de  Genève» 
empreinte  d'une  grande  exagération,  n'est  pourtant  pas 
dépourvue  de  vérité  :  coucher  sur  les  planches  et  même 
sur  la  terre,  comme  quelques-uns  l'ont  conseillé,  n'est 
pas  plus  sain  que  de  coucher  dans  la  plume  et  le  duvet. 
Choisissons  un  juste  milieu  plus  raisonnable  et  qui  sa- 
tisfasse aux  lois  d'une  saine  hygiène.  Les  lits  seront  en 
bois  vernissé  ou  mieux  en  fer  pour  éviter  les  insectes. 
Sur  le  fonds,  qui  sera  sanglé,  on  mettra  une  paillasse 
ou  mieux  encore  un  matelas  de  crin.  Pour  une  paillasse 
les  feuilles  de  mais  sont  ce  qui  convient  le  mieux.  On 
emploie  aussi  la  fougère,  les  goémons,  les  zostères,  etc. 
Les  sommiers  élasticfues  sont  d'un  bon  usage  et  rem])la- 
ccnt  avantageusement  la  paillasse.  Par-dessus,  un  et  au 
plus  deux  matelas;  quelquefois,  dans  les  pays  froids  ou 
pour  les  vieillards,  les  gens  sensibles  au  froid,  un  léger 
lit  de  plume,  mais  placé  entre  deux  matelas,  jamais 
dessus.  Les  nuitelas  devront  être  cardés  au  moins  une 
fois  i)ar  an.  Les  couvertures  en  laine  ou  en  coton,  sui- 
vant la  saison,  devront  être  assez  chaudes  pour  empêcher 
le  froid,  auquel  on  est  toujours  plus  accessible  pendant 
la  nuit,  mais  jamais  trop,  afin  de  ne  pas  provoquer  la 
sueur,  qui  a  le  double  inconvénient  d'affaiblir,  d'énerver 
et  de  rendre  la  peau  plus  sensible  aux  im|uvssions  du 
froid.  I, 'usage  des  édredons  n'est  tolérable  que  pour  les 
vieillards,  les  personnes  délicates,  très-sensililes  au  froid 
et  dans  les  hivers  rigoureux,  etc.  L'habitude  de  pla- 
cer les  lits  dans  les  alcôves  est  mauvaise;  l'air  s'y  altère 
prouqitement  et  se  renouvelle  difticilement.  Celte  pra- 
tique est  encore!  plus  mauvaise  pour  les  enfants  (|ui 
doivent  dormir  exposés  au  grand  air,  surtout  au  premier 
Age  où  les  dc'jections  alvines  et  les  urines  impreignent 
leurs  langes  et  répandent  autour  d'eux  des  miasmes 
malsains. 

l'athid'Hjie. —  A  moins  d'indications  contraires  dont  le 
médecin  sera  juge,  le  lit  du  malade  devra  être  nu'diocre- 
menl  mou,  un  ou  deux  matelas  de  crin  plutôt  que  de 
laine;  celle-ci  en  retient  un  trop  grand  degré  de  chaleur, 
surtout  dans  les  fièvres  innanunaloircs,  les  hémorrliagies 
et  même  dans  les  fièvres  éruplives,  où  il  importe  d'ail- 
leui's  (i(\  ne  |)as  .'•loiilVei-  les  malades  sous  des  rouvertun's 
trop  chaudes.  Dans  les  dyspnées,  dans  les  maladies  du 
cœur, .dans  les  affections  {'én-hrales,  dans  l'asthme,  le  lit 
sera  disposé  dételle  manière  (jue  le  malade  puisse  avoir 
la  partie  siipi'iieuic  du  corps  pres(|ue  droite.  Dans  tous 
les  cas,  il  faut  (pie  le  malade  s'y  trouve  à  l'aise,  (pi'il  ait 
une  liaiili'ur  coincnahle  pour  (jue  les  soins  de  garde- 
malade  lui  soient  rendus  plus  facilement;  trop  haut  ou 
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trop  bas,  il  fatiguerait  ceux  qui  sont  chargés  de  le  soigner. 
C'est  ici  surtout  que  l'on  peut  apiirécier  la  supériorité 
des  lits  en  fer  et  des  sommiers  élastiques,  surtout  dans 
les  hôpitaux. 

Un  grand  nombre  de  maladies  chirurgicales  exigent 
le  séjour  au  lit  :  telles  sont  la  majeure  partie  des 
fractures,  plusieurs  opérations  chirurgicales,  les  suites 
de  ces  opérations,  etc.  Le  lit,  dans  ces  différents  cas, 
doit  être  approprié  à  la  nature  de  la  maladie;  c'est 
ainsi  que  pour  les  fractures  des  membres  inférieiij-s  on 
a  besoin  d"un  plan  parfaitement  horizontal  et  résistant, 
que  l'on  obtient  en  plaçant  une  planche  sous  le  ma- 
telas, etc.  Nous  ne  pouvons,  dans  le  peu  d'espace  dont 
nous  disposons,  que  citer  quelques-uns  des  lits  inéca- 
niques  qui  ont  été  inventés  pour  difi'érents  cas  chirur- 
gicaux; ainsi  le  lit  mécanique  de  Daujoii,  celui  de  M- 
coUe,  le  lit  à  plateaux  brisés  de  Shaw,  le  lit  à  extension 
alternative  de  J.  Lafond,  plusieurs  autres  lits  orthopé- 
diques ingénieux;  nous  ferons  une  mention  particulière 
du  lit  de  M.  Gellé  ou  lit  Puibiot,  dont  nous  avons  pu 
constater  les  utiles  applications.  F — n. 

LiTHARGE  (Chimie).—  Voyez.  Plomb. 

LITHINE  (Chimie).  —  C'est  une  base  alcaline  que  ses 
propriétés  rapproiiient  beaucoup  de  la  potasse  et  de  la 
soude.  Elle  fut  découverte  en  1817  par  Arfvedson  dans 
la  pétalite  d'L'to.  Le  nom  du  nouvel  alcali  a  pour  but  de 
rappeler  qu'il  a  été  ti'ouvé  dans  le  règne  minéral,  tandis 
que  la  potasse  et  la  soude  furent  d'abord  extraites  du 
règne  végétal. 

La  lithine  est  fort  répandue  dans  la  nature;  mais  si 
elle  se  rencontre  presque  partout,  ce  n'est  qu'en  quantité 
si  faible  qu'il  faut  employer  le  spectroscope  (voir  ce  mot) 
pour  reconnaître  son  existence  dans  la  presque  universa- 
lité des  cas.  Le  minéral  qui  contient  peut-être  la  plus 
grande  proportion  de  lithine  est  la  lépidolithe,  qui  n'en 
contient  cependant  que  4  à  5  p.  100.  Cette  roche  est 
d'ailleurs  fort  abondante  en  Bohême,  où  elle  constitue 
des  montagnes  entières  et  où  elle  est  employée  pour  les 
constructions,  pour  les  piédestaux,  les  obélisques,  etc. 

MM.  Bunsen  etMatthiessen,  Rammelsberg,  Hugo  Mill- 
ier, Maj  er,  à  l'étranger,  et  principalement  M.  ïroost,  en 
France,  ont  étudié  avec  soin  les  propriétés  de  la  lithine 
et  de  ses  sels. 

La  lithine  est  un  corps  solide,  blanc,  à  cassure  cris- 
talline, qui  n'attaque  pas  le  platine,  même  aux  tempé- 
ratures les  plus  élevées,  indécomposable  par  le  charbon, 
ce  qui  l'éloigné  de  la  potasse  et  de  la  soude.  La  lithine 
est  soluble  dans  l'eau,  sa  dissolution  est  très-alcaline,  sa 
saveur  fortement  caustique. 

La  lithine  forme  un  hydrate  avec  l'eau,  comme  la  po- 
tasse et  la  soude;  cet  hydrate  est  à  cassure  cristalline, 
fond  au-dessous  du  rouge,  est  onctueux  au  toucher,  at- 
taque le  platine,  est  indécomposable  par  la  chaleur. 

Mise  dans  une  flamme,  la  lithine  et  ses  sels  lui  com- 
muniquent une  teinte  d'un  beau  rouge. 

Il  n'y  a  pas  d'alun  de  lithine  comme  il  y  a  des  aluns 
de  soude  et  de  potasse;  il  n'y  a  pas  de  bisulfate  de 
lithine;  le  carbonate  de  cette  base  est  peu  soluble  dans 
l'eau  et  le  bicarbonate  l'est  davantage.  Ces  dernières 
remarques  éloignent  la  lithine  de  la  potasse  et  de  la 
soude  ])our  la  l'approcher  de  la  magnésie.  On  peut  en- 
core invoquer  ce  fait,  que  l'on  ne  peut  préparer  le 
lithium  par  les  mêmes  méthodes  que  le  potassium  et  le 
Bodium. 

LlTIIILiM  (Chimie).  —  C'est  un  métal  solide  à  la  tem- 
pérature ordinaire,  ayant  l'éclat  de  l'argent  et  inaltérable 
dans  l'air  sec.  11  est  le  plus  léger  des  métaux  conn>is;  sa 
densité  est  0,.50,  son  équivalent  (5,5,  son  volume  ato- 
mique 1 1 .  11  fond  à  180",  et,  à  ce  moment,  ne  s'altère  pas 
dans  l'air  sec.  A  une  température  plus  élevée  il  brûle 
avec  une  flamme  blanche.  11  se  ternit  peu  à  peu  à  l'air 
humide;  il  est  moins  mou  que  le  potassium  et  le  so- 
dium; il  est  ductile  et  malléable.  Il  décompose  l'eau  à  la 
tempi'rature  ordinaire  sans  s'enflammer  ;  il  ne  ])rofluit 
ce  phéiinmènc  que  si  on  le  projette  sur  l'acide  sulfuri- 
quc.  11  attaque  les  métaux  précieux  et  aussi  le  verre  et 
la  porcelaine  quand  on  élève  la  température. 

Davy  a  le  premier  obtimu  le  lithium  en  décomposant 
la  lithine  par  la  pile.  MM.  Bunsen  et  Matthiesscn  ont 
obtenu  des  quantités  notahlcs  de  lithium  en  décompo- 
sant par  un  courant  électrique  le  chlorure  k  la  place  de 
l'oxyde.  Ce  procédé  a  encore  été  perfectionné  par 
M.  Troost. 
I  Le  lithium  donne  lieu  à  deux  oxydes,  dont  le  moins 
oxvgérié,  la  lithine,  a  été  seul  étudié.  H — g. 

LITHOBIE  (Zoologie),  Lilh)bius,  Leach.  —  Genre  de 
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Myriapodes  (voyez  ce  mot),  ordre  des  Chllopocles ,  du 
grand  genre  Scolopendra  de  Linné.  Ils  ont  les  segments 
du  corps  au  nombre  de  17  dans  l'âge 
adulte,  imbriqués,  inégaux;  15  pieds, 
dont  les  postérieurs  plus  longs;  les  an- 
tennes de  30  à  40  articles,  suivant  l'âge. 
Les  espèces,  en  petit  nombre ,  habitent 
pour  la  plupart  l'Europe,  quelques-unes 
le  nord  de  l'Afrique  et  l'Amérique.  Le 
L.  fourchu,  L.  à  tenailles  de  Dumér. 
{L.  forfiraius ,  Scolopendra  forficata, 
Lin.),  se  rencontre  à  Paris,  sous  les 
écorces,  dans  les  lieux  humides  et  sur- 
tout sous  les  pierres,  d'où  vient  son 
nom  du  grec  litlios ,  pierre  et  bios ,  vie. 
C'est  la  Scolopendre  à  trente  pattes  de 
Geoffroy.  K^ïfîvN^ 

LITHODE  (Zoologie),  Lithodes,  Latr.;  M/two 
du  grec  lithodes,  dur  comme  la  pierre.  V,|  |ra^ 
—  Sous-genre  de  Crustacés ,  ordre  des  i|  Ml 
Décapodes,    famille     des    llrachyures,  ^  «l 

grand  genre  des  Crabes,  tribu  des  Trian-  \^f 

Qidaires  [liègne  animal  de  Cuvier);  voi- 
sin des  Inachus,  des  Maïas  et  des  Par-        pig.  1901. 
thénopes,  il   s'en   distingue  par  un  test        -  ï.iDiobie 
triangulaire,  rétréci  et  avancé  en  pointe         l'ourchu. 
en    devant;    les  pieds- mâchoires   exté- 
rieurs allongés,  saillants.  Parmi  les  deux   ou  trois  es- 
pèces connues,  nous  citerons  la  L.   arctique,  L.  maia 
[L.   arctica,  Leach.),  longue  de  0"',10,   un   peu  moins 
large,  est  hérissée  d'épines.  Comme  son  nom  l'indique, 
elle   habite   les  me:  s  du  nord  de  l'Europe. 

LITHODOME  (Zoologie),  Lithodomus.  Cuv.;  du  grec 
lithos,  pierre  et  domos,  demeure.  —  Genre  de  Mollus- 
ques, de  la  classe  des  Acéphales,  formé  par  Cuvier  des 
espèces  perforantes  c[ue  Lamark  a  comprises  dans  son 
genre  Modiole.  Cette  dernière  manière  de  voir  a  été 
adoptée  par  la  majeure  partie  des  zoologistes.  Cepen- 
dant, nous  suivrons  la  méthode  du  célèbre  auteur  du 
Ilègne  animal,  qui  est  notre  guide.  Ce  genre  Lithodome 
est  caractérisé  par  une  coquille  oblongue,  presque 
également  arrondie  aux  deux  bouts.  L'animal  ne  dilTère 
pas  sensiblement  des  modioles  et  des  moules  (voyez 
ces  mots).  Une  particularité  de  mœurs  remarqual)le, 
c'est  qu'elles  se  suspendent  aux  pierres  comme  les 
moules,  puis  elles  les  percent,  s'y  introduisent  en  y 
creusant  une  cavité  et  n'en  sortent  plus.  Une  fois  dans 
cette  retraite,  leur  byssus  ne  croît  plus.  Cuvier  incline  à 
croire  que  cette  perforation  a  lieu  au  moyen  de  l'action 
mécanique  des  valves;  d'autres  pensent  que  c'est  |)ar 
l'efl'et  d'une  dissolution.  Le  L.  lithopharje  {Mytdus  litlio- 
phagus ,  Lin.),  très-commun  dans  la  Méditerranée,  est 
un  aliment  assez  agréable,  à  cause  de  son  goût  poivré. 

LITHOM'BIPTIQUE  (Médecine).—  Expression  par  la- 
C[uellc  on  désigne  généralement  les  médicaments  aux- 
quels on  attribue  la  propriété  de  détruire  les  calculs  des 
voies  urinaires;  ce  que  n'exprime  pas  tout  à  fait  l'éty- 
mologie  du  mot,  du  grec  lithos,  pierre  et  tripsis,  broie- 
ment. Quoi  qu'il  en  soit,  ces  médicaments,  dont  les 
vertus  sont  bien  peu  efficaces,  peuvent  être  introduits 
par  les  voies  digestives  ou  portés  directement  dans  la 
vessie  et  être  mis  en  contact  avec  le  calcul  ou  la  pierre. 
Dans  le  cas  de  gravelle,  par  exemple,  où  l'on  a  pu  se 
rendre  compte  de  la  nature  des  graviers,  si  l'on  a  af- 
faire à  dos  formations  d'acide  urique,  ce  qui  a  lieu  le 
plus  souvent,  on  a  conseillé  les  carbonates  alcalins,  les 
eaux  minérales  de  Vichy,  de  Vais,  celles  qui  renferment 
en  même  temps  de  l'acide  carbonique  :  ainsi  Contrexé- 
ville,  Condillac,  etc.  Les  mêmes  moyens  ont  été  con- 
seillés pour  les  pierres  dans  la  vessie.  On  y  a  ajouté  les 
injections  des  mêmes  substances  dans  cet  organe;  mais, 
malgré  toutes  les  tentatives  faites  avec  le  plus  grand 
soin,  on  n'a  pu  encore  trouver  un  cori)s  dissolvant  li^s 
calculs  et  qui  n'agisse  pas  d'une  manière  fàclieuse  sur 
la  vessie.  Sous  ce  rapport,  les  véritables  litlioiitrii)ti- 
ques  sont  encore  fi  trouver.  La  chirurgie  a  été  plus  heu- 
reuse que  la  médecine,  elle  est  parvenue  à  briser,  à 
broyer  les  pierres  dans  la  vessie;,  c'est  ce  qui  constitue 
les  différents  procédés  de  la  Lilhotritie  (voyez  ce  mot). 

LITHOIMIAGE  (Zoologie).  —  Voyez  LmionoMi:. 

LITIIOPIIYTES  (Zoologie),  Lilhophi/ta;  du  grec  Ittlios. 
pierre  i'Xphytos,  plante.  —  Tribu  de  Polypes,  de  l'ordre 
des  Pol.  à  polypiers,  famille  des  l>ol.  corticaux,  carac- 
térisée par  un  axe  intérieur  de  substance  pierreuse  et 
fixé.  (Rèqne  animal  de  Cuv.)  Les  genres  principaux  sont 
les  Isis   les  Madrépores  et  les  Millépores  (voy.  ces  mots}. 
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LITHOSPERMUM,  Tourn.  (Botanique).  —  Nom  scien- 
tifiaue  du  genre  Grémil  (voyez  Grémil  et  Orcanette). 
Quelques  espèces  sont  dos  plantes  d'ornement;  ainsi  le 
.'.  soyeux,  Bugtosse  de  Virginie  {L.  sertceum.  De  C),  à 
tleurs  Jaunes,  en  épi,  d'un  joli  effet;  elle  demande  la 
te  rre  de  bruyère  et  une  exposition  chaude. 

LITHOTOMli  (Chirurgie).  (Voyez  Litliotomie.)  —  In- 
strument que  le  chirurgien  emploie  pour  faire  l'incision 
des  parois  de  la  vessie  dans  l'opéra- 
tion de  la  Litliotomie.  On  en  a  imaginé 
un  grand  nombre,  nous  ne  citerons 
que  les  principaux  :  celui  que  l'on  em- 
ployait dans  le  grand  appareil  ressem- 
blait beaucoup  à  une  gi'ande  lancette. 
Collot,  Raw,  Maréchal,  etc.,  en  ont 
successivement  modifié  la  forme  et  les 
dimensions.  Mais  le  plus  important 
de  tous  ces  instruments  est  le  litho- 
tome caché  de  frère  Côme,  modifié  de 
difFérentes  manières,  et  surtout  par 
l'ingénieux  fabricant  Charrière.  La 
figure  1002  représente  cet  instrument. 
On  voit  en  /  la  lame  qui,  lorsque 
l'instrument  est  au  repos,  est  renfer- 
mée dans  la  rainure  de  la  tige  t. 
Dans  le  litliotome  ordinaire,  le  man- 
che est  taillé  à  six  pans  inégaux  en- 
taillés et  s'articule  avec  la  tige  de  ma- 
nière à  pouvoir  tourner  sur  son  axe 
et  présenter,  à  la  volonté  du  chirurgien, 
un  de  ses  pans  à  la  pression  exercée 
par  la  bascule,  de  telle  sortequela  hau- 
teur du  pan  détermine  le  degré  de  sor- 
tie de  la  lame  lorsqu'on  presse  sur  la 
bascule.  Dans  l'instrimient  de  M.  Char- 
rière, le  degré  d'écartement  entre  la 
lame  et  la  tige  est  réglé  par  un  bouton 
curseur  A,  dont  le  talon  appuie  sur  la 
tige  et  en  limite  les  mouvements.  Cet 
instrument  dont  on  place  la  pointe  de 
latigedansTincision  faitesur  la  rainure 
du  cathéter,  est  pous-^é  à  travers  cette 
ouverture  dans  l'intérieur  de  la  vessie; 
puis  après  avoir  pressé  sur  la  bascule, 
le  cliiiuri;i(Mi  le  retire  tout  ouvert  et 
(ijière  aillai  l'incision  des  parois  de  la 
vessie  du  dedans  en  dehors.  Pour  la 
taille  bi-latérale,  on  a  fabriqué  un 
lithotome  cachédouble, ayant  une  lame 
à  dioite  et  une  à  gauclie.         F  —  n. 

LllUOrOMIE  (Chirurgie),  du  grec 
lithus,  pierre  et  lomê,  coupure;  ex- 
pression assez  peu  précise,  puisqu'on 
ne  coupe  pas  la  pierre.  Elle  a  été 
remplacée  par  le  mot  Cysiotomie,  du 
grec  ci/s/is,  vessie,  qui  est  plus  logique, 
mais  qui  n'a  pas  été  adopté.  Les  noms  de  Lilkolomie  ou 
opération  de  taille  sont  donc  seuls  généralement  em- 
ployiW  pour  désigner  l'opération  au  moyen  de  laquelle 
on  enlève  les  ])ierres  contenues  dans  la  vessie. 

L'i>|)ération  qui  nous  occu|)e  paraît  remonter  à  la  plus 
haute  antiquité  :  seulement  les  procédés  opératoires  de- 
vaient être  très-défectueux  et  être  suivis  très-souvent 
d'accidents  graves,  puisque  dans  le  Orkos  (serment) 
attribué,  j)eut-ètre  à  toit,  à  Ilippocrate,  on  trouve  que  le 
père  de  la  médi-cinc  faisait  prêter  à  ses  élèves  le  serment 
de  ne  jamais  pratiipicr  l'opération  de  la  taille.  (Voyez 
Orkos  (serment  d'ilippocrati'),  in-l'i,  Paris  1G'.)7  (en 
français].;  La  lithutomii;  se  compose  de  deux  temps  bien 
distincts;  dans  li;  i)ri'mier  il  s'agit  de  prati(|uer  d'abord 
aux  parties  exl(''ri('Mn's,  puis  à  la  vessie,  une  ouverture 
destinée  à  péni''lrer  dmis  son  intérieur  pour  en  exti'aire 
le  calcul  ;  le  second  consiste  à  introduire  par  cette  ouver- 
ture les  instruments  au  moyen  des(piels  on  la  saisit  et 
on  en  opère  l'extraction.  Plusieurs  méthodes  ont  été 
pro|)osé(;s  i)our  exi'cutfr  le  premier  tem|)S,  le  plus  com- 
I)liqu('  l't  !>•  plus  délicat .  .Nous  ne  pouvons,  dans  ce  Dic- 
tionnaire,  parler  en  déiail  di;  ces  dilVérentes  ini'thodi's; 
nous  no  ferons  (|ue  les  indiquer,  renvoyant  pour  leurs 
descriptions  aux  Traités  de  chirurnie  et  de  médecine 
opuraloire.  l»  La  méthode  dite  du  ]ielit  appareil,  mé- 
thode de  Celse  ou  ili-  (Inn  de  Clianlitir.;  c'est  la  plus 
ancienne,  elle  parait  avoir  iHé;  iiraliquik;  même  avant 
Jlii>|)ocrate.  On  incisait  dt^i)iiis  la  fuhi'rosité  de  l'ischion 
jusf|u'à  la  j)ierre,  (|ue  l'on  faisait  saillir  au  périnée  et 
que   l'oj    maintenait  dans  cette  région  au    moyen   de  | 
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Litliotome  caclié 

de  frère  Come 

modilié  par 

M.  Charriùrc. 


deux  doigts  introduits  dans  le  rectum  et  de  la  pression 
de  la  vessie  au-dessus  du  pubis.  2"  Le  grand  appareil 
consiste,  après  avoir  introduit  dans  la  vessie  un  cathéter 
(voyez  ce  mot),  à  faire  sur  sa  cannelure  une  incision 
périnéale,  par  laquelle  on  introduit  un  conducteur  ser- 
vant à  diriger  les  tenettes  qui  doivent  saisir  et  extraire 
la  pierre.  Quelques  modifications  ont  été  apportées  à  ce 
procédé,  entre  autres  par  Vacca  Berlinghieri  et  Guérin 
de  Bordeaux.  Du  reste,  c'est  par  cette  méthode  qu'opé- 
rèreni»  les  célèbres  lithbtomistes  de  la  famille  Collot. 
3°  La  méthode  latéralisée  se  distingue  par  l'incision  de 
l'urèthre  et  du  col  de  la  vessie  dans  une  direction  oblique 
du  raphé  vers  la  tubérosité  de  l'ischion  ;  cette  incision 
se  fait,  comme  la  précédente,  sur  la  cannelure  du  cathé' 
ter.  Elle  fut  mise  en  vogue  par  Jacques  Baulot,  dit  frère 
Jacques,  puis  pratiquée  et  modifiée  par  Raw,  Cheselden, 
Ledran,  Le  Cat,  Hawkins,  frère  Côme,  Boyer,  Dupuy- 
tren,  etc.  C'est  sans  contredit  la  meilleure  et  la  plus 
généralement  employée,  et  sans  imposer  au  chirurgien 
telle  ou  telle  des  modifications  qu'elle  a  subies,  c'est 
peut-être  encore  à  celle  de  frère  Côme  que  l'on  doit  don- 
ner la  préférence,  à  cause  de  l'instrument  ingénieux 
inventé  par  ce  célèbre  lithotomiste  et  nommé  litholouie 
caché  (voyez  ce  mot).  Au  commencement  du  siècle, 
Chaussier,  Ribes  et  Béclard,  en  pratiquant  des  opérations 
sur  le  cadavre,  iinaginèrent  pour  ménager  et  utiliser 
leurs  sujets,  après  avoir  fait  l'incision  de  gauche,  d'en 
faire  une  à  droite  sur  le  même  sujet;  il  en  résulta  cette 
large  incision  bilatérale  que  le  hasard  leur  avait  révélée 
et  qui  est,  dit-on,  indiquée  par  Celse,  dans  un  passage 
du  reste  assez  obscur  (Celse...,  livre  VII,  chap.  xvi). 
Dupuytren  faisait  cette  incision  avec  un  lithotome  double 
(voyez  ce  mot).  4"  La  méthode  sus-pubienne  ou  hypo- 
gastrique,  ou  le  haut  appareil,  se  pratique  au-dessus  du 
pubis,  en  incisant  la  vessie  à  sa  partie  antérieure  sans 
intéresser  le  péritoine.  Dans  ce  procédé,  la  vessie  doit  être 
distendue  par  de  l'eau  tiède  qu'on  y  a  injectée  préalable- 
ment, ou  par  l'urine  que  le  malade  aura  retenue  aussi 
longtemps  que  possible;  l'incision  est  pratiquée  sur  le 
bec  de  la  sonde,  que  l'on  a  fait  saillir,  ou  bien  la  vessie 
est  perforée  par  la  sonde  à  dard  de  fi'ère  Come  (voyez 
So.\de),  puis  elle  est  agrandie  afin  de  pouvoir  aller  à  la 
recherche  de  la  pierre.  L'infiltration  urinaire,  qui  est 
parfois  la  conséquence  de  la  taille  hypogastrique,  l'a  fait 
souvent  rejeter  au  second  plan;  cependant  ce  n'en  est 
pas  moins  une  très-bonne  méthode,  et  lorsqu'on  a  aiïaire 
à  des  pierres  volumineuses,  c'est  la  seule  praticable. 
5"  La  taille  reeto-vésicale  a  été  imaginée  par  Sanson, 
dans  le  but  d'éviter  les  hémorragies  par  lésions  des 
artères,  qui  compliquent  si  souvent  et  d'une  manière 
fâcheuse  les  procédés  dans  lesquels  on  opère  |)ar  le  pé- 
rinée. Elle  se  fait  en  divisant  la  partie  antérieure  de 
l'anus  et  du  rectum,  pour  inciser  ensuite  le  bas-fond  de 
la  vessie  et  quelquefois  la  jjortion  membraneuse  de 
l'urèthre;  elle  permet  l'extraction  de  pierres  as-ez  grosses. 
I/ouverture  de  la  vessie  étant  faite,  on  va  à  la  recherche 
de  la  pierre  au  moyen  de  conducteurs,  de  gorgerets,  etc., 
sur  lesquels  on  fait  glisser  les  tenettes  destinées  à  la 
saisir  et  à  l'extraire,  ce  qui  offre  (iuek[ucfois  des  dilTi- 
cultés.  C'est  ce  qui  constitue  le  second  tour  de  l'opéra- 
tion. 

Parmi  les  accidents  qui  peuvent  arriver  à  la  suite  de 
la  litliotomie,  les  hémorragies  sont  un  des  plus  redou- 
t;ibles,  et  la  main  la  plus  habile  et  la  plus  exercée  n'en 
est  pas  toujours  à  l'abri  dans  les  procédés  qui  ont  pour 
but  de  faire  l'incision  au  périnée;  en  effet,  les  anomalies 
nombreuses  cjue  présentent  les  branches  artérielles  dans 
leur  ))osition,  leur  nombre,  leur  distribution,  en  rendent 
la  lésion  trop  souvent  presque  inévitable;  d'autre  pari, 
la  position  du  vaisseau  dans  cette  région  étroite  et  res- 
sern'e,  où  l'on  a  souvent  une  peine  infinie  pour  dé'cou- 
vrir  ci^lui  qui  donne  du  sang,  rend  la  ligature  d'une 
didiculti';  extrême. 

Dans  le  commencement  de  ce  siècle  on  renouvela  une 
idée,  dC-y.i  iiuli(iuée  autrefois,  ayant  pour  but  de  briser, 
de  réduire  o.n  poudre  ou  de  broyer  les  pierres  dans  la 
vessie,  c'est  ce  qui  constitue  l'ensemble  des  procédés  de 
Lilholrilii'  (vovez  c  mot).  F — n. 

LITHOir.iriE  (Chirurgie!;  mot  hybride,  du  grec 
lithos,  pierr(^,  et  du  participe  latin  tritus,  broyé.  — 
Opération  (|iii  consiste  à  briser  en  petits  fragments 
les  pierres  contenues  dans  la  vessie,  de  manière  à 
ce  qu'elles  puissent  être  expulsr'os  par  les  voies  natu- 
relles. Malgré  les  tentatives  faites  t"!  différentes  épo- 
ques pour  Ijriser,  broyer  ou  dissoudre  la  pierre  dans 
la  vessie,  et   particulièrement   en    1811    par    Fournier 
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de  Lpinpdès  et  en  1813  par  Gruthuisen,  rien  n'avait  été 
tenté  de  sérieux  avant  les  travaux  de  Leroy  (d'ÉtioIles) 
qui  imagina  la  pince  à  trois  branches,  et  de  Civiale  qui, 
le  premier,  en  tit  l'application  sur  le  vivant,  vers  18'24. 
Depuis  cette  époque,  les  chirurgiens  que  nous  venons  de 
nommer  n'ont  cessé  de  modifier  et  d'améliorer  leurs  in- 
struments et  leurs  procéda  opératoires.  Ils  ont  été  suivis 
et  imités  en  cela  par  Amussat,  Jacobson,  Heurteloup,  Se- 
galas,  etc.  Les  différents  procédés  employés  par  les  opé- 
rateurs qui  ont  pratiqué  cette  branche  de  la  chirurgie 
sont  :  1°  \3i  perforation  de  la  pierre  dans  plusieurs  sens, 
afin  de  la  réduire  en  fragments  dont  les  plus  gros,  saisis 
à  leur  tour,  sont  aussi  perforés,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
réduits  en  fragments  capables  d'être  rejetés  au  dehors; 
2"  l'usure  de  la  pierre  au  moyen  d'une  râpe  ;  ce  procédé 
est  à  peu  près  abandonné;  3"  le  broiement,  soit  par  écra- 
sement, soit  \:)ar  percussion;  c'est  une  méthode  à  laquelle 
on  donne  le  plus  souvent  la  préférence.  Nous  ne  pouvons 
nous  étendre  sur  les  détails  de  ces  difl'érentes  opérations; 
obligés  de  renvoyer  aux  ouvrages  spéciaux,  nous  nous 
contenterons  de  dire  ici  quelques  mots  siu*  l'opportunité 
d'employer  de  préférence  l'une  ou  l'autre  des  deux  opé- 
rations, la  lithotomie  ou  la  lithotritie.  Disons  d'abord 
que  ces  deux  méthodes  n'ont  rien  d'exclusif;  ce  sont 
deux  conquêtes  précieuses  qu'il  faut  savoir  employer 
suivant  les  circonstances.  En  général,  la  lithotomie  est 
préférable,  lorsque  les  calculs  sont  nombreux,  que  la 
pierre  est  enchaionnée  ou  qu'elle  est  très-volumineuse, 
très-dure,  lorsque  les  organes  urinaires  sont  malades, 
chez  les  enfants,  chez  les  vieillards,  où  ils  sont  souvent 
dans  un  état  d'altération  plus  ou  moins  grande.  La  litho- 
tritie est  praticable  et  peut  être  préférée  lorsque  le  cal- 
cul est  peu  volumineux,  qu'il  est  libre  dans  la  vessie; 
quand  les  organes  sont  dans  un  état  de  santé  parfaite  et 
qu'ils  sont  peu  irritables.  C'est  au  chirurgien  à  peser 
mûrement  toutes  ces  considérations  que  nous  ne  faisons 
qu'énoncer. 

Consultez  :  Bigelow,  Becherch.  sur  les  cale,  de  la  vess., 
Thèse,  Paris,  1852;  — Malgaigne,  Médec.  opérai.,  Paris, 
1853;  —  Sanson,  Moyens  de  parven.  à  la  vess.  par  le 
rect.,  in-i",  1817; —  Nélaton,  Patholog.  chirurg..,  Pa- 
ris, 1858;  —  les  Traités  de  chirurgie  et  tous  les  travaux 
de  MM.  Leroy  (d'EtioIles),  Civiale,  Mercier,  Amussat, 
Heurteloup,  Ségalas,  etc.  F — \. 

LrriÉRE  (Agricultiu'e)  ;  du  mot  ht.  —  Sous  les  ani- 
maux domestiques  il  faut  placer  des  matières  sulTisam- 
ment  douces,  sèches  et  absorbantes,  propres  à  recevoir 
leurs  excrémenis,  à  leur  servir  de  couche  au  besoin,  et 
à  leur  maintenir  les  pieds  chauds  et  suffisamment  si  c-;. 
C'est  là  ce  qu'on  nomme  leur  litière.  Utile  pour  le  bon 
entretien  des  animaux,  les  litières  ont  en  agriculture 
une  plus  grande  importance  encore  à  cause  des  déjec- 
tions animales  dentelles  sont  imprégnées.  Gomme  on  y 
emploie  surtout  les  pailles,  les  fanes  de  certaines  plantes 
et  en  gtMK-ral  des  parties  de  vc'gt'taux  provenant  des  cul- 
tures, les  litières  forment  un  mélange  de  matières  orga- 
niques furmentescibles éminemment  propres  à  engraisser 
la  terre  en  lui  restituant  les  principes  mêmes  dont  elle 
nourrit  les  plantes  et  les  animaux.  L'agriculteur  a  donc 
à  se  préoccuper  des  litières  à  deux  points  de  vue  :  le 
bien-être  et  la  santé  des  animaux;  la  pré])aration  des 
fumiers.  Ce  second  point  de  vue  est  esquissé  à  l'article 
FiMiER.  Quant  au  premier,  la  place  nous  manque  pour 
l'examinur  dans  ses  détails  ;  nous  nous  bornerons  à  dire 
que  rimmense  majorité  des  agriculteurs  le  négligent  de 
la  façon  la  plus  regrettable  et  la  plus  préjudiciable  pour 
eux.  Ils  oublient  trop  que  la  litière  est  la  couche  de  re- 
pos où  l'animal  récupère  ses  forces  et  répare  ce  que  la 
fatigue  lui  a  enlevé.  Ils  ont  intérêt  à  observer  quelles  li- 
tières plaisent  mieux  aux  animaux  ;  s'ils  s'y  couchent  et 
s'y  meuvent  à  leur  aise,  si  leurs  pieds  y  sont  suffisam- 
ment propres,  chauds,  asséchés  ;  si  les  liommes  de  ser- 
vice donnent  une  bonne  forme  à  la  litière  et  lui  main- 
tiennent l'épaisseur  convenable.  Les  chevaux,  les  bœufs 
de  travail  ont  particulièrement  besoin  à  cet  égard  d'une 
surveillance  intelligente  et  assidue  et  leurs  services  se- 
ront d'autant  plus  lucratifs  que  ces  soins  leur  auront 
moins  maïupié. 

LITOHNE  (Zoologie).  —  Espèce  d'Oiseau  du  genre 
Grive'!. 

LITTORINE  (Zoologie);  Liltorina.  de  Férus.,  du  latin 
littoraiis,  de  rivage.  —  Genre  de  Mollusqxtes  de  la  classe 
dc%  Gastéropodes,  ordre  des  l'ectinihranrhes,  famille  des 
Trorhonles ,  établi  par  de  Férnssac,  voisin  des  Turhos  et 
des  Paludines,  dont  il  ne  diffère  que  par  une  coquille 
épaisse  (voyez  Paludi.ne).  Le  type  du  genre  est  la  L.  lit- 


torale {Turbo  littoreus,  Lin.)  à  coquille  ronde,  brune, 
rayée  longitudinalement  de  noirâtre,  à  spire  rarement 
élancée;  ouverture  semi-lunaire,  pied  arrondi.  Lorsqu'on 
a  fendu  et  rejeté  le  manteau  de  coté,  on  voit,  à  droite, 
l'anus  et  le  rectum,  et  dans  le  fond  un  peigne  branchial 
assez  considérable  (voyez  la  fig.  1903).  Ce  mollusque, 


Fig    1903.  —  Littorine  littorale.  Le  double  de  la  grandeur  (1). 

nommé  vulgairement  Vigneau  ou  Vignot,  Guignette,  se 
trouve  en  abondance  dans  la  Manche  et  sur  toutes  les 
côtes  de  l'Océan;  on  le  mange  dans  presque  tous  les 
ports  de  mer. 

LIVÊGHE,  Livisticum,  Koch;  de  levo,  je  guéris,  ou, 
d'après  une  opinion  plus  ancienne,  altéré  de  ligusticum. 
c'est-à-dire  originaire  de  la  Ligurie.  —  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  dialypétales  périgynes  de  la  famille  des 
Ombellifères,  tribu  des  Angélicées.  Fruit  entouré  de  2 
ailes;  carpelles  à  5  côtes,  dont  2  situées  latéralement  sont 
plus  larges;  vallécules  à  une  seule  bandelette;  commis- 


Fig.  1904.  —  Livôche  commune. 

sure  à  2-4.  La  L.  officinale,  L  commune  (L.  officinale, 
Koch.—  Lir/usticum  levisticum,  L.)  vulgaireinent  nom- 
mée Ache  de  montagne,  est  une  herbe  vivace  élevée 
souvent  de  plus  de  2  mètres.  Ses  feuilles  sont  2  ou  3  lois 
ailées,  à  pétiole  trifide  et  à  segments  épais.  Cette  belle 
plante  a  l(;s  fl(!urs  jaunes,  disposées  en  ombelles  termi- 
nales, et  croit  dans  les  montagnes  de  l'Europe  mériaio- 
nale  et  en  France,  dans  le  Languedoc,  le  Dauphin( ,  eic. 
Elle  était  très-estimée  des  Romains.  Sa  racine  sern- 
ployait  pour  l'alimenlation.   Aujourd'hui  encore,  aana 

(1)  -m.  manteau  fendu  et  rejeté  de  cùté.    -«,  «"«s  e,  roctum. 

-b.  bvanchio.  -  X.  masse  "'"^'^•■l;'.'''7'^'''.«""^h^Sen 
la  première  partie  du  tube  diJesUl  et  qui  forme  le  pied  en 
dessous   -  t,  un  des  tentacules,  -  y,  un  des  yeux. 
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certains  endroits,  on  mange   ses  jeunes  pousses  et  ses  i 
feuilles  comme  le  cùleri.  I.a  racine  et  les  fruits  de  la 
livjclie  ont  des  propriétés  aromatiques,  toniques,  car-  j 
minatives.  G.-s.  I 

L1VRI£E  (Zoologie).  —  On  désigne  habituellement  par 
ce  mot  le  pelage  ou  le  i)luniage  des  jeunes  mammifères  I 
ou  oiseaux,  lorsqu'il  diflere  de  celui  de  leur  âge  adulte 
de  façon  à  caractériser  leur  jeunesse.  Souvent  on  a  ap- 
pliqué le  même  mot  aux  modifications  extérieures  qui 
distinguent  les  deux  sexes  d'une  même  espèce,  soit  d'une 
façon  permanente,  soit  au  moment  où  les  animaux  font 
leurs  petits.  Les  jeunes  mammifères  n'ont  guère  de  li- 
vrée que  durant  i'ur  première  année;  encore  beaucoup 
d'espèces  n'en  portent-elles  jamais.  On  reconnaît  en  tout 
cas  que  les  livrées  des  espèces  d'un  genre  rappellent  les 
couleurs  permanentes  de  quelqu'une  des  espèces.  Ainsi, 
les  bandes  transversales  noirâtres  qui  marquent  le  pe- 
lage du  chat  adulte  se  retrouvent  dans  la  livrée  des 
lionceaux  et  de  plusieurs  jeunes  de  ce  genre.  La  li\rée 
des  jeunes  ruminants  du  genre  Cerf  est  mouchetée  de 
ces  taches  blanches  que  l'axis  conserve  toute  sa  vie. 
Les  oiseaux  ont  très-généralement  des  livrées  dans  leur 
jeune  âge  et  mettent  souvent  plusieurs  années  à  pren- 
dre leur  plumage  définitif.  En  outre,  il  n'est  pas  rare 
que  le  plumage  d'hiver  diffère  notablement  de  celui 
de  l'été.  Enfin  les  femelles  ont  très-habituellement  une 
livrée  caractéristique  offrant  avec  celle  des  jeunes  de 
curieux  traits  de  ressemblance.  (Voyez  OrsEAi  x.) 

LOASA  (Botanique).  —  Genre  de  plantes  Dicotylé- 
dones (lialypétales  périgynes,  établi  par  Adanson,  pour 
des  plantes  herbacées  du  Pérou  et  du  Chili,  dans  la  fa- 
mille des  Lofisées.  Elles  sont  à  feuilles  alternes,  opposées, 
à  fleurs  axillaires  ou  terminales.  La  L.  bigarrée  (L.  picta, 
Hook.)  du  Pérou  se  fait  remarquer  par  des  fleurs  d'un 
blanc  pur  au  sommet  des  pétales,  et  d'un  jaune  brillant 
à  la  base.  Ses  tiges  sont  grimpantes,  et  ce  serait  luie 
fleur  très-agréable,  si  elle  n'était  couverte  de  poils 
brûlants  qui  en  rendent  l'approche  difhcile; 

LOBE,  LoBLLE  (Anatomie).  —  Portion  arrondie  et 
saillante  d'un  viscère  ou  d'un  autre  organe  quelconque. 
Ainsi  quelques  auteurs  appellent  Lobes  du  cerveau  les 
hémisphères  du  cerveau;  on  dit  aussi  les  Lobes  du  foie, 
du  poumon.  On  appelle  Lobe  ou  Lobule  de  l'oreille  cette 
éminence  molle  et  arrondie  qui  termine  en  bas  le  pa- 
villon de  l'oreille,  et  que  l'on  perce  pour  accrocher  les 
pendants  d'oreilles. 

En  Botanique  on  donne  souvent  le  nom  de  Lobes  aux 
cotylé.lons  d'une  graine;  aux  divisions  plus  ou  moins 
profondes  dont  sont  affectés  certains  organes:  ainsi,  une 
corolle,  un  pétale,  une  feuille  présentent  quelquefois  un 
certain  nombre  de  divisions,  alors  on  dit  que  ces  organes 
sont  bilobés,  trilobés,  etc. 

LOBÉLIACÉES  (Botanique).  Lobeliacca,  .T.  —  Famille 
de  plantes  appartenant  à  la  classe  des  Campanulinées,  de 
M.  Brongt.,  et  qui  a  pour  type  le  genre  Lobétie  (voyez  ce 
mot).  Détachée  des  Campanulacées  par  Jussieu,  elle  s'en 
distingue  par  une  corolle  irrégulière,  inclinée  sur  le 
côté,  fendue  en  dessous  jusqu'à  la  base,  et  par  ses  an- 
thères soudées  entre  elles.  Les  principaux  genres  sont  : 
Lobélies,  Clintonie,  Centropoffon,  etc. 

L0I5EL1E  (Botanique),  Lobelia,  L.  ;  dédié  à  Mathieu 
Lobel,  botaniste  français  du  xvi»  siècle  et  médecin  du  roi 
d'Angleterie  Jacques  I".  —  Genre  de  plantes  Dicotylé- 
dones gamopétales  périgynes,  type  de  la  famille  des 
Lobéliacées.  Calice  adhérent,  à  5  lobes  égaux;  corolle 
irréL'ulière,  tubuleuse,  5  étamines,  stigmate  bilohé,  cap- 
sule; libre  à  3  loges  renfermant  de  nombreuses  graines. 
Cl-  genre,  dont  de  Candolle  a  décrit  HS  espèces  dans  son 
Prodrome,  comprend  des  herbes  annuelles  ou  vivaces 
et  des  arbustes  à  feuilles  simples,  alternes,  souvent 
dentées.  Leurs  fl(;urs  sont  disposées  ordinairement  en 
épis  ou  en  gra|)i)es  simpbîs.  Très-répandues  dans  tous 
les  pays,  on  n'en  comialt  que  trois  espèces  en  Europe. 
Plusieurs  peuvent  servir  à  l'ornement  des  jardins.  La 
plus  commune,  cellequi  se  trouve  aux  environs  de  Paris, 
est  la  L.  brûlante  {L.  urens ,  L.),  charmante  i)lanlc  k 
fleurs  bleues  presque  sessiles.  Elle  est  vénéneuse,  comme 
presque  toutes  les  autres.  Dans  la  /,.  tupa,  L.,  espèce  de 
l'Amérique  du  Sud  et  la  /-.  syiihilili(iue  {L.  syiitiililica, 
L.),  de  la  Caroline;,  le  prinrijie  (ir'ji'tère  est  lrès-|)n)noni'é. 
Cette  dernière  est  surtout  (^niidoyée,  en  mr-deciiie,  ainsi 
que  l'indique  son  nom  spécifique.  Parmi  les  jdus  belles 
espèces  de  jardin  on  distingue  \^  L.  cardinale  {L.  car- 
dinalis,  L.),  jolie;  espère,  ;'i  Heurs  éearlafes  et  orit;inaire 
de  la  Virginie,  et  la  /,.  l)rillanle{L.  splcmtens,  WWhl.;,  du 
Mexique,  à  flcuis  de  môme  couleur,  très-grandos,  d'un 


rouge  plus  vif  et  disposées  en  grappes  terminales.  La 
L.  erine  (L.  eràms,  Lin.),  du  Cap,  plus  petite,  annuelle, 
à  fleurs  bleues,  petites,  est  propre  à  faire  des  bordures, 
ou  à  mettre  en  suspension. 

LOCH  (Pharmacie).  —  Voyez  Looch. 

LOCHE  ou  DouMiLLE  (Zoologie),  Cobitis,  Lin.;  nom 
grec  d'un  petit  poisson  mal  déterminé.  —  Genre  de 
Poissons  de  l'ordre  des  Malacoptérygiens  abdominaux, 
famille  des  Cyprinoïdes,  établi  par  Linné  et  adopté  par 
Cuvier.  Ils  ont  la  tête  petite,  le  corps  allongé,  couvert 
de  petites  écailles  et  enduit  de  mucosité;  les  nageoires 
ventrales  très  en  arrière,  et  au-dessus  d'elles  une  petite 
dorsale  ;  la  bouche  au  bout  du  museau,  peu  fendue,  sans 
dents;  des  lèvres  propres  à  sucer;  des  barbillons.  Trois  es- 
pèces habitent  nos  rivières  et  nos  étangs;  la  L.  franche 
{C.  barbatula,  Lin.),  longue  de  U"',1'2  à  0"',I5  ;  six  bar- 
billons à  la  lèvre  supérieure,  elle  est  pointillée  de  brun 
sur  un  fond  jaune.  Habite  nos  petites  rivières  et  est  très- 
bonne  à  manger.  La  L.  d'étang  (C.  fossilis,  hin.^,  longue 
de  0"',30  à  0"',35,  abonde  dans  nos  étangs;  elle  se  tient 
dans  la  vase,  même  lorsqu'ils  sont  gelés  ou  desséchés.  «  Elle 
avale  sans  cesse,  dit  Cuvier,  de  l'air,  qu'elle  rend  par 
l'anus,  après  l'avoir  changé  en  acide  carbonique,  sebu 
la  belle  observation  de  M.  Ehrman.»  Sa  chaire  molle  sent 
la  vase.  La  L.  de  rivière  {C.  Tœnia,  Lin.),  la  plus  petite 
des  trois,  a  six  barbillons,  le  corps  comprimé,  et  se  dis- 
tingue des  autres  surtout  par  un  aiguillon  fourchu  et 
mobile,  formé  en  avant  de  l'œil  par  l'os  sous-orbitaire. 
Elle  habite  les  rivières  entre  les  pierres  et  est  peu  re- 
cherchée. 

LOCOMOTION  (Physiologie  animale],  du  latin  loco- 
movere,  déplacer.  —  On  donne  ce  nom  à  ime  des  fonc- 
tions caractéristiques  de  l'organisation  des  animaux,  ce 
qui  leur  fournit  les  moyens  d'exécuter  des  mouvements, 
de  déplacer  la  total 'té  ou  les  diverses  parties  de  leur 
corps.  Les  principaux  organes  de  la  locomotion  sont  les 
muscles  (voyez  ce  mot),  organes  composés  de  fibres 
charnues  contractiles  (voyez  Contraction)  et  qui  forment 
ce  qu'on  nomme  la  chair.  Ces  muscles  sont  placés  entre 
les  organes  de  la  nutrition  et  la  peau ,  s'attachent  par 
leurs  extrémités  à  des  points  distincts  du  corps,  et  lors- 
qu'ils se  raccourcissent  ou  se  contractent  sous  l'empire 
de  la  volonté,  ils  rapprochent  un  de  leurs  points  d'attache 
de  l'autre,  de  manière  à  produire  un  mouvement  volon- 
taire. 

Les  animaux  les  plus  imparfaits  ne  jouissent  pas  de 
mouvements  très-nombreux  ni  très-étendus;  fixés  à  des; 
rochers  sous-marins  ou  à  des  plantes  submergées,  ils  dé- 
placent seulement  les  diverses  parties  de  leur  corps.  Parmi 
les  animaux  vulgaires,  je  citerai  les  huîtres,  qui,  atta- 
chées ainsi,  forment  de  grands  bancs  sur  les  rochers  de 
nos  côtes.  Bien  d'autres  animaux  moins  connus,  habitants 
de  la  mer  ou  des  eaux  douces,  sont  dans  les  mêmes  con- 
ditions. Mais  l'immense  majorité  d'entre  eux  se  déplace 
librement  à  la  surface  du  sol  ou  dans  les  eaux  où  ils  sont 
plongi's,  et  ils  s'y  meuvent  avec  une  agilité  plus  ou  moins 
grande,  par  des  procédés  extrêmement  variés.  Quand 
leur  organisation  est  très-simple,  les  muscles  placés 
sous  la  peau  s'attachent  à  sa  face  interne,  et  y  déter- 
minent par  leurs  contractions  des  plissements  ou  des 
resserrements  h  l'aide  desepiels  s'effectue  la  lucumo- 
tion;  la  limace,  bien  que  mieux  organisée  que  la  plupart 
des  animaux  dont  ji;  i)arle,  peut,  à  la  rigueur,  oiVrir  un 
exemple  do  cette  disposition  élémentaire  de  l'appareil 
locomoteur.  Mais  dès  que  cet  apjiareil  se  perfectionne, 
on  voit  apparaiti'c  un  système  de  parties  rigides,  desti- 
nées à  fournir  des  attaches  aux  muscles,  et  à  enioidir 
des  portions  do  corps  de  façon  à  les  contraindre  à  se 
déplacer  simultanément.  Les  premières  traces  de  ce  nou- 
veau système  d'organes  durs  se  trouvent  dans  les  coquil- 
les que  portent  beaucoup  d'animaux  mollusques  (voyez 
ce  mot),  tels  que  le  colimaçon,  l'huitre  ou  la  moule,  et 
alors  ces  organes  de  mouvement  sont  en  même  temps 
essentiellement  protecteurs.  Mais  bientôt  les  écrevisses, 
les  insectes,  nous  montrent  ces  organes  durs  disposés 
en  un  système  complitjué,  sorte  de  cuirasse  qui  enve- 
loppe le  corps  et  forme  un  véritable  squelette  extérieur. 
Il  est  essentiellement  composé  d'une  série  d'anneaux 
solides,  jouant  les  uns  sur  les  autres  à  l'aide  des  parties 
molles  qui  les  unissent  et  jiar  la  puissance  des  musrles 
qu'ils  contiennent.  Ceux-ci  sont  en  effi't  placés  sous  ce 
squelette  extérieur,  et  s'attachent  à  sa  face  interne  :  les 
muscles  (|ui  meuvent  un  anneau  se  fixent  par  une  extré- 
mité dans  l'anneau  préiédent,  et  par  l'autre  extrémité 
dans  celui  (ju'ils  doivent  mouvoir.  Chacun  de,  ces  an- 
ucaux   porte  dos  prolongements  articulés,    c'cst-à-dii\> 
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compostas  de  segments  mobiles  les  uns  sur  les  autres; 
ces  prolongements  so  nomment  des  membres.  Les  seg- 
ments mobiles  qui  forment  les  membres  sont,  dans  ces 
animaux  à  squelette  extérieur,  des  étuis  solides  et  creux 
dans  l'intérieur  desquels  sont  logées  les  parties  molles. 
Les  muscles  contenus  dans  uu  de  ces  articles  servent  à 
mouvoir  larticle  suivant,  où  va  se  fixer  leur  seconde 
extrémité.  Ce  squelette  extérieur  s'observe  dans  un  groupe 
très-nombreux  d'animaux  nommés  annelés  ou  arliculés 
(voyez  ces  mots). 

Dans  les  animaux  supérieurs  qui  forment  le  groupe 
des  vertébrés,  et  particulièrement  chez  l'homme,  le  sys- 
tème des  parties  solides  est  tout  autrement  organisé. 
Ce  n'est  plus  la  peau  durcie  qui  fournira  aux  muscles 
leur  points  d'attache.  Le  corps  tout  entier  est  soutenu 
par  un  système  d'organes  durs  formés  d'une  substance 
spéciale,  la  substance  osseuse.  Ces  organes  sont  les  os 
dont  l'ensemble  constitue  le  squelette  (voyez  ce  mot). 
Celui-ci  diffère  notablement  du  squelette  extérieur  des 
anne'és,  d'abord  parce  qu'il  est  situé  à  l'intérieur  des 
parties  molles,  ensuite  parce  qu'il  n'est  plus  une  simple 
modification  de  la  peau,  mais  un  système  distinct  de 
nature  osseuse  (voyez  Os).  La  substance  qui  forme 
les  os  se  compose  d'une  trame  cartilagineuse ,  dans 
les  interstices  de  laquelle  est  déposée  une  matière  cal- 
caire [phosphate  et  carbonate  de  chaux).  Cette  par- 
tie calcaire  représente  environ  les  deux  tiers  du  poids 
de  l'os  et  lui  donne  sa  rigidité.  Les  os  sont  joints 
entre  eux  par  les  articulations,  dont  les  unes,  comme 
celles  des  membres,  permettent  des  mouvements  très- 
variés  et  très-étendus;  d'autres,  comme  celles  des  os  de 
la  poitrine,  ne  sont  susceptibles  que  de  mouvements 
très-restreints;  d'autres  enfin,  telles  que  celles  de  la 
plupart  des  os  de  la  tête,  sont  absolument  fixes  et  im- 
mobiles. Les  articulations  se  composent  principalement 
de  ligaments  qui  unissent  les  os  entre  eux  sans  gêner  les 
mouvements  lorsqu'ils  doivent  en  exécuter.  Chez  les 
animaux  tout  jeunes,  les  os  n'ont  pas  la  rigidité  qu'on 
leur  ti'ouve  chez  les  adultes  :  ils  sont  d'abord  cartilagi- 
neux, puis  peu  à  peu  le  tissu  osseux  se  développe  et 
envahit  la  totalité  de  l'os.  Ce  travail  d'ossification  peut 
durer  fort  longtemps;  chez  l'homme,  les  os  du  squelette 
ne  sont  pas  coiB^létement  ossifiés  avant  l'âge  de  vingt 
ans  au  plus  tôt. 

L'ensemble  du  squelette  a  pour  axe  une  colonne  solide 
formée  d'os  courts  juxtaposés  en  série  linéaire;  c'est  la 
colonne  vertébrale  constituée  par  les  vertèbres  (voyez 
ce  mot).  L*extrémit(';  supérieure  ou  antérieure  est  ter- 
minée par  la  télé;  l'autre  extrémité  se  prolonge  souvent 
en  un  appendice  qui  est  la  queue. 

l'ne  vertèbre  se  compose  en  avant  d'une  masse  cylin- 
droïdc,  que  l'on  nomme  le  corps  de  la  vertèbre.  Ce 
corps  donne  naissance  postérieurement  à  deux  prolon- 
gements osseux  qui  se  réunissent  en  arrière,  et  circon- 
scrivent ainsi  un  trou  nommé  trou  vertébral.  Les  corps 
des  vertèbres  forment,  en  se  superposant,  la  co/o)i?!e  ver- 
tébrale derrière  laquelle  la  succession  des  frous  constitue 
le  canal  vertébral,  où  est  logé  un  organe  nerveux  de  la 
plus  haute  importance,  la  moelle  épinière.  La  partie  pos- 
térieure ou  annulaire  de  la  vertèbre  est  hérissée  de  sail- 
lies osseuses  ou  apophyses  destinées  à  fournir  insertion 
aux  muscles  qui  meuvent  la  colonne  ou  h  unir  la  ver- 
tèbre aux  deux  voisines. 

La  Colonne  vertébrale  offre  cinq  régions  :  la  première, 
qui  fait  suite  à  la  tête  et  correspond  au  cou,  est  la  jt- 
gion  cervicale;  la  seconde  se  nomma  région  dorsale,  elle 
comprend  les  vertèbres  qui  portent  chacune  une  paire 
de  cotes;  la  troisième  est  la.  région  lombaire,  dont  les 
vertèbres  sont  dépourvues  décotes;  la  quatrième  région, 
ou  région  sacrée,  comprend  des  vertèbres  soudées  en  un 
seul  os  nommé  le  sacrum.  Enfin,  les  vertèbn's  suivantes 
forment  la  région  coccygienne  ou  caudale:  l'homme  n'y 
possède  que  4  vertèbres  rudimentaires,  mais  les  animaux 
peuvent  en  avoi--  un  grand  nombre. 

La  tête,  qui  forme  l'extrémité  supérieure  ou  antérieure 
de  l'axe  vertébral,  se  compose  d'une  boîte  osseuse  nom- 
mée crâne,  qui  contient  le  cerveau  et  les  autres  masses 
nerveuses  auxquelles  aboutit  la  moelle  épinière.  Au 
crâne  est  annexée  une  seconde  partie,  la  face,  dont  les 
os  plus  ou  moins  nombreux  forment  les  cavités  des 
orbites  et  des  fosses  nasales,  et  les  deux  mâchoires.  Les 
os  des  mâchoires,  nommés  os  maxillaires,  portent  les 
dents  et  forment  la  plus  grande  partie  de  la  face. 

A  la  région  dorsale  de  la  colonne  vertébrale  sont  an- 
nexés des  os  allongés,  contournés  en  demi-cercle,  et  que 
l'on  nomme  les  côtes.  Chaque  vertèbre  dorsale  en  porte 


une  paire,  et  leur  ensemble  soutient  les  parois  de  la 
cavité  de  la  poitrine  ou  thorax.  Kn  avant,  elles  se  réu- 
nissent à  un  os  plat  situé  sur  la  ligne  médiane,  et  qu'on 
appelle  le  sternum. 

La  charpente  osseuse,  ainsi  formée  par  la  colonne 
vertébrale,  les  cotes  et  le  sternum,  est  complétée  par 
deux  paires  de  membres  qui  forment  la  partie  essentiel- 
lement locomotrice  du  squelette.  La  première  paire, 
supérieure  chez  l'homme,  antérieure  chez  les  animaux, 
s'appuie  sur  le  thorax;  ce  sont  les  membres  thoraciques. 
La  seconde,  attachée  à  la  région  sacrée  de  la  colonnç 
vertébrale,  se  trouve  placée  à  l'extrémité  de  la  cavité  de 
l'abdomen;  ce  sont  des  membres  abdominaux  ou  jyel- 
viens  {pelvis,  ventre).  Chacune  de  ces  paires  démem- 
bres est  composée  de  parties  analogues;  la  première,  qui 
les  fixe  au  reste  du  squelette,  se  nomme  Vepaule  au 
membre  thoraciquc,  le  bassin  au  membre  abdominal. 
A  l'épaule  succède  le  bras,  soutenu  par  un  seul  os 
long,  riiumérus.  De  même  au  bassin  succède  la  cuisse, 
soutenue  par  le  fémur.  Puis  vient  au  membre  thoracique 
Vavant-bras,  qui  a  pour  analogue  au  membre  abdominal 
la  jambe.  Les  deux  membres  se  terminent  l'un  par  la 
main,  l'autre  par  le  pied.  La  main  est  habituellement 
formée  d'une  double  rangée  de  petits  os,  constituant  le 
poignet  ou  carpe;  puis  viennent  cinq  jne/rtcorp/ens,  dont 
chacun  porte  un  doigt,  le  premier,  composé  de  deux 
phalanges,  les  quatre  autres  de  trois.  L'organisation  du 
pied  est  parfaitement  analogue  :  de  petits  os,  disposés  en 
deux  rangées,  forment  le  cou-de-pied  ou  tarse:  puis  le 
métatarse  compte  cinq  os  sur  lesquels  s'appuient  cinq 
doigts,  dont  le  premier  seul  n'a  que  deux  phalanges.  Ce 
premier  doigt  s'appelle,  au  pied  comme  à  la  main,  le 
pouce:  puis  viennent  successivement  Vindex,  le  médius, 
Vannulaire  et  le  petit  doigt. 

Cette  description  très-succinte  du  squelette  intérieur 
des  vertèbres  suffira  pour  comprendre  les  modifications 
caractéristiques  que  nous  aurons  à  signaler,  et  qui  toutes 
auront  pour  cause  des  différences  dans  le  mode  de  loco- 
motion que  le  Créateur  a  donné  aux  chverses  espèces. 

C'est  autour  de  ces  parties  dures  que  sont  disposés  les 
muscles  servant  à  mouvoir  les  os  les  uns  sur  les  autres, 
par  le  raccourcissement  des  fibres  musculaires  ou  clmr- 
nues,  qui  constitue  la  contraction.  La  volonté  transmise 
par  les  filets  nerveux  est  la  force  qui  provoque  cette  con- 
traction et  met,  par  le  moyen  des  muscles,  la  machine 
en  mouvement. 

Dès  le  xvu*"  siècle,  Borelli  a  démontré  que  tous  les 
mouvements  dans  les  animaux  s'effectuent  conformé- 
ment aux  principes  fondamentaux  de  la  mécanique. 
Les  muscles  en  général  s'attachent  par  une  extrémité  à 
un  certain  os,  et  par  l'autre  à  un  second  os  libre  de  se 
mouvoir  i)lus  ou  moins  par  rap])ort  au  premier.  Ainsi 
disposés,  par  leur  contraction,  ils  agissent  comme  des 
puissances  sur  les  os  qui  jouent  le  rôle  de  leviers.  Le 
poids  des  parties  h  déplacer  constitue  la  résistance,  et  ce 
sont  les  articulations  qui  fournissent  les  points  d'appui 
sur  lesquels  s'effectue  le  mouvement  des  leviers  osseux. 
Pour  qu'un  muscle  agisse  avec  toute  son  efficacité  sur 
un  des  os  auxquels  il  est  attaché,  il  faut  que  celui  au- 
quel s'insère  son  extrémité  opposée  soit  immobile  ou  à 
peu  près.  Aussi  les  muscles  des  membres  prennent-ils 
en  général  leur  point  fixe  sur  l'os  le  plus  rapproché  du 
tronc  pour  mouvoir  la  partie  la  plus  éloignée.  Les 
muscles  moteurs  de  l'épaule  se  fixent  sur  la  cage  thora- 
cique, ceux  du  bras  sur  l'épaule,  ceux  de  l'avant-bras 
sur  l'épaule  et  le  bras,  et  enfin  sur  l'avant-bras  ceux  de 
la  main  et  des  doigts.  La  disposition  est  analogue  dans 
le  membre  abdominal.  Quant  aux  muscles  du  tronc,  ils 
trouvent  pour  la  plupart  leurs  points  fixes  sur  la  colonne 
vertébrale  ou  sur  le  bassin  ;  enfin  ceux  qui  meuvent  la 
tête  sont  fixés  à  la  colonne  vertébrale,  h  la  première 
cùte,  au  sternum,  h  la  clavicule,  etc.  Il  est  bien  entendu 
que  dans  certains  as  l'os  habituellement  fixe  devient 
mobile,  l'os  opposé  étant  devenu  fixe;  ainsi,  quand  on 
grimpe  à  un  arbre  et  que  l'on  s'élève  sur  la  main  qui  a 
saisi  une  branche,  toutes  les  relations  ordinaires  di's  os 
et  des  muscles  se  trouvent  renversées;  l'extrémité  du 
membre  est  devenue  fixe,  et  le  tronc  est  la  partie 
mobile. 

Une  autre  condition  du  mécanisme  des  mouvements 
est  l'antagonisme  des  muscles.  L'expérience  a  prouvé 
qu'un  muscle  n'a  de  force  que  dans  sa  contraction  ;  son 
relâchement  n'en  produit  aucune  et  ne  saumit  écarter 
les  os  ((lie  le  phénomène  précèdent  a  rapprochés.  Aussi 
nos  mouvements  ne  s'ex('cutcnt-ils  que  i)ar  cet  antago- 
nisme; à  chaque  muscle  destiné  à  produire  un  meuve- 
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ment  en  correspond  un  autre  capable  d'agir  en  sens 
inverse,  par  conséquent  de  ramener  l'os  dans  sa  position 
primitive,  et  même  de  l'entraîner  dans  le  sens  opposé 
au  premier  mouvement.  Nulle  part  cette  disposition 
n'est  mieux  marquée  que  dans  les  membres.  Ainsi  les 
doigts  et  la  main  ont  des  muscles  fléchisseurs  qui  les 
plient  vers  l'avant-bras  ;  et  ceux-ci  ont  pour  antagonistes 
des  extenseurs,  qui  redrossent  les  mêmes  parties  et  les 
étendent  suivant  l'axe  du  membre  thoracique.  Souvent 
plusieurs  muscles  concourent  à  un  même  mouvement, 
et  on  les  nomme  congénères.  Je  ne  puis  donner  de  plus 
longs  détails  sur  ce  sujet.  Je  terminerai  par  quelques 
propositions  relatives  à  la  mécanique  animale  dans  les 
mouvements. 

L'intensité  de  l'effet  qu'un  muscle  peut  produire  dé- 
pend d'abord  de  son  volume,  c'est-à-dire  du  nombre  de 
ses  fibres,  puis  de  l'énergie  de  la  volonté  et  de  celle  du 
système  nerveux  qui  la  transmet.  Ce  sont  là  des  causes 
toutes  physiologiques;  mais  en  outre  la  disposition  même 
des  muscles  crée  des  causes  modificatrices  purement 
mécaniques,  que  je  vais  indiquer  rapidement.  Toutes 
ont  pour  résultat  de  diminuer  l'énergie  du  mouvement, 
mais  elles  concourent  en  général  à  en  augmenter  la 
vitesse  ou  l'étendue. 

1°  Chaque  muscle  qui  se  contracte  agit  sur  ses  deux 
extrémités,  et  comme  l'une  d'elles  est  attachée  à  un  os 
immobilisé,  la  moitié  de  l'effort  est  perdu  par  la  résis- 
tance du  point  fixe  :  mais  cette  disposition  a  pour  avan- 
tage de  doubler  l'étendue  du  mouvement  de  l'autre  ex- 
trémité, puisque  tout  le  raccourcissement  du  muscle 
contracté  rapproche  une  seule  des  deux  extrémités; 

2"  Les  fibres  musculaires  s'insèrent  presque  toujours 
obliquement  sur  le  tendon  et  non  pas  dans  le  prolonge- 
ment de  sa  direction.  11  en  résulte  une  perte  sur  la  force 
utile ,  mais  la  vitesse  et  l'étendue  des  mouvements  y 
gagnent  autant; 

3"  Les  tendons  eux-mêmes  s'insèrent  obliquement  et 
souvent  à  angle  très-aigu  sur  les  os.  Cette  dispositi m 
agit  ici  différemment  de  '.a  précédente  :  pour  utiliser 
toute  leur  force,  les  fibres  musculaires  devraient  s'insé- 
rer dans  le  prolongement  des  fibres  tendineuses,  et  plus 
cette  insertion  a  lieu  sous  un  grand  ans^le,  plus  la  perte 
est  considérable.  Mais  il  n'en  est  plus  de  même  pour  les 
os  :  la  meilleure  disposition  pour  les  mouvoir  avec  plein 
effet  serait  celle  où  les  tendons  s'y  inséreraient  perpen- 
diculairement, et  plus  l'angle  sous  lequel  s'effectue  l'in- 
sertion est  petit,  plus  leur  force  a  un  petit  effet.  Chez 
l'homme  particulièrement,  les  muscles  ont  sous  ce  rap- 
port une  disposition  peu  favorable  ;  les  tendons  s'insèrent 
en  général  à  angle  très-aigu  sur  la  plupart  des  os  des 
membres.  Mais  il  y  gagne  une  aptitude  à  tous  les  genres 
de  mouvements  et  une  très-grande  liberté  dans  sa  loco- 
motion. Les  animaux,  plus  restreints  dans  leurs  allures, 
sont  généralement  mieux  conformés  pour  un  genre  spé- 
cial de  mouvements,  et  la  même  force  musculaire  est 
alors  bien  mieux  ménagée  par  la  direction  des  tendons 
par  rapport  aux  os  ; 
4°  On  apiireiid  en  mécanique  que  les  effets  produits 
par  les  forces  sont  propor- 
tionnels à  la  longueur  des 
bias  de  levier  avec  lesquels 
elles  agissent.  Or  le  plus 
souvent  dans  l'organisme 
animal  les  insertions  mus- 
culaires se  font  au  voisi- 
nage des  articulations,  de 
telle  manière  que  le  bras 
de  levier  de  la  puissance 
(muscle)  est  beaucoup  plus 
court  tpie  celui  de  la  résis- 
tance (poids  des  parties  à 
mouvoir).  Il  en  résulte 
deux  faits  :  d'une  part,  l'ef- 
fiît  utile  de  la  contraction 
musculaire  est  bien  plus 
pi^tit  que  la  force  absolue; 
mais,  d'une  autre  part, 
pour  un  très-petit  déplace- 
ment iPo.  1'.HI5),  du  point 
même  où  s'insère  le  mus- 
cle îw,  on  obtient  un  déplacement  bien  plus  considérahle 
de  b'  en  b,  de  ia  résistance  b.  La  relation  des  bras  de 

(1)  —  ho,  hum(5rus.  —  ab,  os  do  l'avant-bras.  —  m,  muscles 
motours.  —  uli  <:i  n'b',  représentant  l'axe  da  l'avant-bras  dans  la 
flexion  ou  l'extension. 


rig.  r.)i)j.  —  FiRiiro  lliéoririue 
du  jeu  des  muscles  du  bras 
dans  les  muuvemeals  du 
coude  (I). 


leviers  dans  le  système  locomoteur  favorise  ainsi  l'éten* 

due  et  la  rapidité  des  mouvements. 

Borelli  mentionne  encore  quelques  autres  causes  qui 
rendent  l'effet  utile  inférieur  à  la  force  produite  par  les 
muscles;  elles  n'ont  pas  Fimportance  des  faits  précédents 
et  ne  sauraient  trouver  place  dans  un  examen  aussi  gé- 
néral du  mécanisme  que  nous  étudions. 

Modifications  de  l'appareil  locomoteur  pour  servir  à 
la  marche  dans  les  divers  animaux.  —  L'homme,  dont 
nous  avons  considéré  l'appareil  locomoteur  comme  un 
type  de  celui  des  animaux  les  plus  élevés,  a  un  mode 
de  locomotion  tout  spécial.  Muni  de  quatre  membres, 
il  ne  doit  en  employer  que  deux  pour  la  marche  ou  lo- 
comotion en  général;  les  deux  membres  antérieurs  sont, 
réservés  pour  une  préhension  très-perfectionnée,  et  celle- 
ci,  guidée  par  une  intelligence  que  l'on  ne  saurait  com- 
parer à  celle  des  animaux,  devient  le  principe  de  toute 
l'industrie  humaine.  Mais,  chez  les  animaux,  l'appareil 
locomoteur  n'est  jamais  exactement  semblable  sous  ce 
rapport  à  celui  de  l'homme;  jamais  ils  ne  peuvent  saisir 
et  toucher  avec  la  même  perfection  que  lui. 

Les  Mammifères ,  généralement  organisés  pour  la 
marche,  ont  communément  quatre  membres  bien 
développés;  les  extrémités  n'ont  jamais  plus  de  cinq 
doigts,  mais  1,  2,  3  et  même  4  de  ces  doigts  ne  se  déve- 
loppent pas  dans  certaines  espèces.  La  position  de  l'ex- 
trémité sur  le  sol  pendant  la  progression  présente  une 
première  modification  très -importante.  A  mesure  que 
l'animal  mammifère  devient  plus  exclusivement  mar- 
cheur, une  portion  moins  considérable  de  ses  quatre 
extrémités  touche  le  sol  pendant  qu'il  s'appuie  sur  elles. 
Ainsi  quoique  le^  Singes  soient  surtout  grimpeurs,  toutes 
les  espèces  qui  peuvent  marcher  avec  facilité  (guenons, 
mandrilles,  etc.)  posent  la  plante  entière  des  quatre 
extrémités  sur  le  sol.  Les  Insectivores  (hérisson,  musa- 
raigne) sont  conformés  de  même;  or,  chez  ces  animaux, 
comme  chez  les  singes,  les  membres  servent  plus  ou 
moins  à  la  préhension  en  même  temps  qu'à  la  marche. 
Enfin,  parmi  les  Carnivores,  les  ours  et  les  animaux  voi- 


Fig.  190G. 


Mammifùre  plantigrade,  luarmolte  des  Alpes 
(longueur  =  0ni,40). 


sins,  préhenseurs  en  même  temps  que  marcheurs,  sont 
plantigrades  {f\g.  lOOC)).  La  même  disposition  reparait 
chez  la  plupart  des  Rongeurs  et  dans  les  mêmes  circon- 
stances. Mais  dès  que  l'extrémité  ne  sert  plus  à  aucune 
préhension  ,  bien  qu'elle  soit  encore  utilisée  souvent 
comme  arme  offensive  ou  défensive,  le  métacarpe,  le  mé- 
tatarse, s'allongent,  se  redressent,  et  l'animal  ne  marche 
plus  que  sur  les  doigts;  il  est  digitigrade.  Tant  que  l'ex- 
trémité conserve  encore  quelques  autres  usages  que  la 
marche,  les  trois  phalanges  appuient  sur  le  sol  [fig, 
1907);  lorsque  enfin  le  membre  n'a  plus  qu'un  seul  but, 
soutenir  l'animal  dans  la  station  et  dans  la  progression,  il 
se  détache  encore  plus  du  sol,  et  la  phalange  unguéalc, 
la  dernière  phalange  des  doigts,  vient  seule  s'y  appuyer 
{fig.  l'.tO'J).  En  même  temps,  cette  dernière  phalange 
prend  une  organisation  toute  nouvelle.  Chez  les  planti- 
grades, chez  les  digitigrades  carnassiers,  dont  les  mem- 
bres servent  à  saisir,  attaquer,  fouir,  etc.,  l'ongle  est 
une  simple  lame  cornée  appliquée  sur  le  doigt  pour  en 
soutenir  l'extrémité,  ou  plus  souvent  il  est  comprimé  en 
griffe  acérée  ou  obtuse  :  en  tous  cas,  la  face  inférieure 
(le  la  dernière  phalange  n'est  jamais  rccouvcric  par 
aucune  lame  cornée.  Mais  chez  ies  animaux  exclusive- 
ment marcheurs,  dont  la  nourriture  toujours  végétale 
n'est  pas  saisie  avec  les  extrémités  (cheval,  mouton, 
chèvre,  bœuf),  l'ongle  forme  à  la  dernière  phalant;e  une 
sorte  de  chaussure  cornée  qui  la  reçoit  tout  entière  et  la 
transforme  en  tin  vérital)le  pied  de  support;  c'est  là  ce 
qu'on  nomme  un  sabol  [fig.  11)08).  Le  cheval,  le  mouton, 
le  bœuf,  le  cochon,  sont  des  animaux  à  sabots.  Les  ualu- 
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ralistes  se  sont  servis  du  mot  onguiculé  {unguij,  ongle) 
pour  désigner  les  animaux  à  ongles  ou  à  griftes;  et  le 


Fig.  1907.  —  Membres  de  mammifères  onguiculés 
digitigrades  (1). 

mot  d'ongulés  {ungula,  sabot)  désigne,  au  contraire,  les 
animaux  dont  les  extrémités  sont  pourvues  de  sabots. 


Fig.  1908.  •—  Mammifère  digitigrade  et  ongulé,  mouflon 
de  Corse  (longueur  =;  0!'',72). 


En  un  mot,  comme  on  le  voit,  les  mammifères  les  plus 
exclusivement  organisés  pour  la  marche  sont  les  digili- 
grades  ongulés:  les  digitigrades  onguiculés  sont  aussi 
conformés  pour  la  marche,  mais  les  extrémités  servent 
d'armes  ou  d'instruments  pour  d'auti  es  actes  :  enfin  les 
plantigrades,  qui  sont  tous  onguiculés ,  sont  plus  ou 
moins  préhenseurs,  en  même  temps  que  les  membres 
servent  à  la  marche. 

Avec  cotte  variation  dans  la  conformation  du  membre 
concourt  celle  du  nombre  des  doigts.  En  général,  plus 
un  mammifère  est  marcheur,  plus  le  nombre  et  la  lon- 
gueur des  doigts  tendent  à  diminuer;  plus,  au  contraire, 
il  utilise  ses  extrémités  pour  saisir,  attaquer,  etc.,  plus 
on  y  trouve  de  doigts  et  plus  ceux-ci  conservent  de  lon- 
gueur et  de  flcxihilité. 

Les  modifications  nombreuses  des  mammifères,  sous 
ce  rapport,  nous  offrent  des  animaux  pourvus  de  5  doigts 
à  toutes  les  extrémités,  comme  les  singes,  les  écureuils, 
puis  de  5  on  avant,  4  seulement  en  arrière  (chien,  chat)  ; 
chei  d'autres,  comme  chez  le  cochon,  le  cerf,  le  bœuf,  etc., 
on  trouve  4  doigts  h  tous  les  membres,  encore  2 
seulement  posont  sur  le  sol.  Enfin,  le  genre  cheval  nous 
montre  des  extrémités  formées  d'un  seul  doigt  (voyez 
Cheval,  Hippologie).  11  ne  faut  cependant  pas  croire 

(1)  Fig.  1907.  —  A,  membre  antérieur.  —  h,  humérus.  —  c, 
'^uoitus.  —  r,  radius.  —  ca,  carpe.  —  me,  métacarpe.  —  pli, 
phalanges.  —  B,  membre  postérieur.  —  f,  fémur.  —  ro,  rotule. 
—  p,  péroné.  —  l,  tibia.  —  ta,  tarse.  —  mt,  métatarse.  — 
pli,  phalanges. 


Fig.   1909.  —Membres 

de  mammifères   digitigrades 

ongulés  (1). 


que  l'on  ne  trouve  pas  5  doiiits  à  des  extrémités,  orga- 
nisées d'ailleurs  pour  la  sustentation  et  la  progression  sur 
le  sol  ;  l'éléphant  a  5  doigts  à  tous  les  membres  ;  ils  sont 
.  alors  très-raccourcis. 

Toutes  les  modifica- 
tions que  j'ai  indiquées 
chez  les  mammifères 
peuvent  se  comprendre 
par  les  principes  de  l'é- 
quilibre dans  la  mar- 
che. Dès  que  les  mem- 
bres ne  posent  pas  tou- 
jours tous  les  4  sur  la 
terre,  mais  peuvent  ser- 
vir à  d'autres  usages,  il 
faut  que  chacun  d'eux 
appuie  par  une  plus 
large  surface  et  par  des 
points  plus  nombreux. 
Au  contraire,  lorsqu'ils 
deviennent  de  simples 
supports,  lapins  ])etite 
surface  leur  suffit,  et 
plus  ils  sont  amincis, 
grêles  et  effilés,  plus 
ils  allègent  le  corps 
dans  sa  partie  inférieure 
et  lui  donnent  de  mo- 
bilité. 

Chez  les  Oiseaux,  la  marche  est  toujours  bipède,  puis- 
que les  membres  antérieurs  sont  exclusivement  confor- 
més pour  le  vol.  Mais  rarement  les  membres  postérieurs 
servent  uniquement  à  la  marche;  presque  toujours  ils 
servent  en  même  temps  à  saisir,  ne  fût-ce  que  les  bran- 
ches sur  lesquelles  l'oiseau  se  perche.  Aussi  chez  tous, 
à  peu  près,  les  doigts  sont-ils  longs  et  flexibles;  mais  le 
tarse,  converti  en  un  seul  os,  est  toujours  relevé  et  ne 
pose  pas  sur  le  sol.  Dans  la  marche,  toute  la  face  infé- 
rieure du  doigt  appuie,  et,  comme  les  doigts  sont  écar- 
tés, l'étendue  du  polygone  de  sustentation  en  est  nota- 
blement augmentée.  Quant  au  nombre  des  doigts,  il  est 
assez  ordinairement  de  4,  c'est,  en  tous  cas,  le  nombre 
le  plus  considérable  qu'ils  atteignent.  Chez  les  oiseaux 
marcheurs  leur  nombre  tend  à  diminuer,  et  chez  certains 
d'entre  eux  on  n'en  trouve  que  3  (autruche d'Amérique), 
ou  môme  2  (autruche  d'Afrique).  La  longueur  des  doigts 
est  aussi  proportionnellement  plus  grande  que  chez  les 
oiseaux  préhenseurs. 

La  marche  des  Bepliles,  môme  lorsqu'ils  ont  quatre 
membres  bien  développés,  est  toujours  une  espèce  de 
reptation  (voyez  la  figure  de  l'article  Lézard);  car  jamais 
ces  membres  ne  peuvent  soulever  le  corps  assez  haut 
pour  qu'il  se  détiiche  du  sol.  Rejetés  sur  les  côtés,  au 
lieu  d'être  placés  verticalement  sous  le  tronc,  ils  ne 
font  qu'accélérer  la  reptation  en  prenant  de  chaque 
côté  des  points  d'appui  sur  le  sol.  La  môme  remarque 
s'applique  sm\  Amphibies  et  à  la  plupart  des  invertébrés 
aériens,  les  Insectes,  les  Arachnides,  etc.  Cependant,  il 
en  est  parmi  ces  derniers  qui  supportent  bien  le  corps 
à  distance  du  sol  pendant  la  progres- 
sion, et  ont  une  véritable  marche.  On 
peut  citer  surtout  les  insectes. 

La  marche  s'efl'ectue  chez  eux  à  l'aide 
de  3  paires  de  membres,  jamais  de  2 
seulement;  attachées  toutes  les  trois  au 
thorax,  elles  ont  la  môme  composition 
organique.  On  y  compte  habituelle- 
ment quatre  parties  successives  :  la 
hanche,  la  cuisse,  \a.  jambe  et  le  tarse 
formé  d'une  série  de  petits  articles. 
Les  pièces  du  tarse  ne  sont  jamais  au 
nomîjre  de  plus  de  5,  parfois  on  n'en 
compte  que  4,  3  ou  même  2  :  la  der- 
nière porte  assez  habituellement  un 
double  crochet  ou  tout  autre  organe 
propre  à  fixer  l'insecte  sur  les  corps  Fig.  1910.  —  Ijno 
où  il  est  posé  (voyez  Inskc.tes).  Les  patte d  insecte  (2). 
membres  des  arachnides,  généralement  ^ 

au  nombre  de  4  paires,  sont  fi.xés  aux  anneaux  qui  repré- 
sentent évidemment  le  thorax.  Ils  se  composent  de  par- 

(1)  Fig.  1909.  —  A,  membre  antérieur.  —  h,  humérus.  —  a, 
cubitus.  —  r,  radius.  —  en,  carpe.  —  me ,  métacarpe.  •-  P''' 
phalanges.—  B,  membre  postérieur.  —  ro,  rotule,  —p,  perone. 
—  a,  tarse.  —  mt,  métatarse.  -   7)li,  phalanges. 

(2)  Fig.  1910.  —  Une  patte  d'insecte.  —  h,  la  hanche.  —  e, 
la  cuisse.  —  J,  la  jambe.  —  t,  tarse. 
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tîes  moins  distinctes  que  celles  dos  membres  des  in- 
sectes. Ces  pattes  sont  ordinairement  longues  et  servent 
aune  progression  assez  rapide.  I.cs  Myriapodes  rampent 
avec  l'aide  de  leurs  pattes  plutôt  qu'ils  ne  mai'chent;  et 
les  autres  invertébrés  rampent  sur  le  sol  ou  nagent  dans 
les  eaux. 

Le  saut  et  le  grimper  sont,   en  quelque  sorte,  des 
modincations   de  la  marche.  En  ghiéral,   les  animaux 


diversement  disposés  sur  le  museau,  augmentent  encore 
cette  vaste  surface  cutanée  au  moyen  de  laquelle  les 
chaiiVi^s-souris  se  soutiennent  et  se  meuvent  dans  les 
airs. 


Big.   1911.  —  >:aminifère  ?a,iteur,  kancruroo  géant 
(taille  =  0%75). 

sauteurs  ont  une  de  leurs  pares  de  membres  beaucoup 
plus  forte  et  plus  longue  que  l'autre.  Ils  la  replient  et  la 
détendent  brusquement  comme  un  ressort  en  prenant 
appui  sur  le  sol.  Quant  aux  animaux  grimpeurs,  ils  ont 
en  général  leurs  CNtrémités  conformées  pour  saisir  les 
objets  ou  pour  y  adhérer  par  des  replis  membraneux. 


Fiff.   1912.   —  Inseito  sauteur,  cririuct  commun 
(grandeur  naturelle). 

M odi fil- (liions  de  l'appareil  locomoteur  pour  servir  au 
vol.  —  Deux  clas'ies  du  règne  animal  sont  conformées 
pour  le  vol,  les  Oiseaux  et  les  Inseclcs  ;  chez  les  autres 
animaux,  ce  mode  de  locomotion  est  véritablement  ex- 
ceptiiuinel.  Je  dirai  donc  seulement  quelques  mots  de 
ceux-ci,  et  je  m'attacherai  plutôt  aux  deux  clauses  que 
j'ai  riti'es  d'abord. 

l'iusicurs  espèces  de  Mammifères  ont  la  faculté  de  se 
soutenir  quelque  temps  dans  l'air,  et  chez  tous  elle  ré- 
sulte de  la  même  disposition  organique.  La  peau  des 
lianes  forme  un  repli  plus  ou  moins  considérable  qui  va 
du  membre  antérieur  au  membre  postérieur  et  soutient 
l'animal  comme  un  parachute,  quand,  les  membres 
étendus,  il  se  lance  d'un  arbre  à  Tautre.  Le  galéopi- 
tbèquc,  quelques  écureuils,  dont  le  polatourhe  est  le 
plus  connu,  nous  offrent  cette  organisation.  C'est  par 
une  extension  de  ce  repli  de  la  peau  que  sont  formées 
les  véritables  ailes  des  mammifères  chéiroptères,  les 
ailes  des  chauves-souris.  Chez  ces  animaux,  le  meinbie 
anlériour  est  spécialement  conrornn''  pour  le  vol,  mais 
(lifTèrc  cependant  de  celui  des  oiseaux;  les  membres  pos- 
térieurs sont  court-  et  terminés  par  des  doigts  peu  allon- 
gés, pourvus  (I  ongles  crocluis  très-vigoureux,  les  mem- 
bres antérieurs  sont  grêles  et  allongés;  ils  sont  t(  rmi- 
nés  par  une  main  dont  le  pouce  seul  a  conservé  à  peu 
p-'R  ses  dimensions  normales  :  les  autres  doiL'ts  sont 
devenus  de  longues  baguettes  articulées  {fig.  1013)  q'<e 
l'on  a  souvent  ronqiarées,  non  sans  raison,  à  celles 
d  11'  parapluie;.  Sur  toutes  ces  parties  du  meml)re  anté- 
rieur s'('tend  un  repli  de  la  peau  di's  lianes  (|ui  foiine 
une  voile  aérienne  entre  les  doigts  de  la  main,  s'étend 
de  leur  extrémité  aux  tarses  dus  membres  postérieurs 
et  même  au  bout  de  la  queue  de  l'animal.  Souvent  les 
oreilles  très-développées,  ou    ni^'uic   des   replis  cutanés 
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Fig.  191.3.  —  Un  cUéiroptère,  la  chauve-souris  orei'Jard 
(longueur  du  corps  =  OnijOa). 

Quelques  Reptiles  de  petite  taiile  peuvent  aussi  se  sou- 
tenir dans  l'air  par  les  replis  de  leurs  flancs;  enfin,  il  y  a 
des  Poissons  dont  les  nageoires  pectorales  sont  assez 
développées  pour  leur  permettre  de  s'élancer  hors  de 
l'eau  et  de  se  mouvoir  quelque  temps  dans  l'air;  c'est  ce 
qu'on  a  nommé  les  poissons  volants. 

L'organisation  de  l'aile  des  Oiseaux  a  certains  points 
de  ressemblance  avec  celle  que  je  viens  de  décrire,  mais 
en  somme  elle  en  diffère  notablement.  D'abord  il  n'y  a 
|)Ius  de  repli  cutané;  la  surface  de  l'aile  destinée  à 
frapper  l'air  est  formée  ))ar  des  productions  de  la  peau, 
les  plumes.  Ce  changement  a  déterminé  un  arrêt  de  dé- 
veloppement dans  la  main,  au  lieu  d'un  allongement, 
comme  cela  s'observe  chez  les  chauves  souris. 

Pour  former  la  rame  aérienne,  le  membre  antérieur 
porte  à  son  bord  postérieur  des  plumes  de  diverses  lon- 
gueurs, mais  rangées  à  coté  les  unes  des  autres,  de  façon 
à  former  une  surface  continue  ;  les  plus  longues  sont 
fixées  à  la  main,  on  les  nomme  rémiges  ou  pennes  pri- 
maires, les  secondes  en  longueur,  sont  implantées  à  la 
suite  suc  le  bord  de  l'avant-bras,  et  se  nomment  pennes 
secondaires  (voyez  Oisfau). 

Chez  les  Insectes,  l'appareil  du  vol  est  bien  différent 
encore.  Ce  n'est  pas  un  des  membres 
modifié  dans  sa  structure  qui  en 
fournit  les  organes.  Chacun  des  trois 
anneaux  du  thorax  porte  sa  paire  de 
membi'es  ambulatoires;  en  outre, 
l'anneau  nnuliau  clicz  les  insectes  ;\ 
2  ailes,  celui-ci  et  le  postérieur, 
chez  les  insectes  à  4  ailes,  sont  pour- 
vus d'une  paire  d'ailes  qui  ne  sont 
pas  autre  chose  qu'un  repli  de  la 
p 'au  desséché  et  devenu  écailleux. 
Des  es|)écesde  plis  épaissis,  nommés 
les  nervures  ,  soutiennent  la  mem- 

brane  de  l'aile  comme  des  baguettes     r',.,,!,',".'  i    lî' a..» 
^  ,    .  „  ,  "  ,      ,        Cynips  du  chôre 

cornées,  et  lui  (orment  une  sorte  de  (longueur  =  0",001). 
Sfpielette. 

Mudi/icalions  de  l'appareil  locomoteur  pour  servir  à 
la  natation.  —  La  natation  est  un  mode  de  locomotion 
assez  analogue  au  vol,  surtout  lorsqu'il  est  perfectionné. 
(;omme  l'aile,  la  nageoire  est  en  général  une  surface 
mobile  capable  de  frapper  le  fluide  ambiant  et  d'y 
lu-eniire  des  points  d'appui  pour  projeter  l'animal  en 
avant.  Mais  le  noinln-e  îles  es|)èces  aquatiijues  est  con- 
sidérable; les  êtres  les  plus  différents  en  organisation 
nagent  dans  les  eaux  les  uns  auprès  des  autres,  et  leur 
locomotion  s'effectue  nécessairement  par  des  inslru-- 
ments  irès-varii'S. 

Chez  les  vertébrés,  la  modilicaticni  (pii  transforma 
l'appareil  locomotctur  en  lui  appareil  (le  natation  est 
toujours  :\  peu  près  la  même.  Des  replis  membraneux 
unissent  U^s  iloigts,  et  disiiosent  l'exlrémilé  tout  entière 
en  une  sorte  de  rame  plus  ou  moins  étendue.  Les  Mam- 
mifères nag(;urs  ;"i  tous  les  degrés  nous  montrent  cette 
ronl'ormation,  depuis  ceux  cpii,  comme  le  castor,  la  lou- 
tre, ont  toutes  les  formes  des  animaux  purement  ter- 
restres, mais  nagent  dans  les  eaux  dont  ils  habitent  les 
bords,  jiisi]u';'i  cvux  (|ui,  comme  les  phoques  ou  les  cé- 
tacés, vivent  duis  nos  mers  et  sont  \raiuient  des  mam- 


LOC 


1563 


LOC 


mifères  aquatiques.  Mais  chez  tes  espèces  exclusivement 
organisées  pour  la  nage,  la  modification  est  plus  profonde. 
On  voit  le  corps  adopter  la  forme  effilée  d'avant  en  ar- 
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rière,  coni(|ue  avec  le  cou  presque  effacé,  cette  forme 
Labituelle  des  poissons  qui  pai'aît  iudispensable  pour 
constituer  les  vertébrés  aquatiques.  En  même  temps  les 
membres  se  raccourcissent  et  deviennent  plus  nettement 
une  rame,  la  queue  alïecte  la  même  disposition,  et  même, 
chez  beaucoup  de  cétacés,  on  voit  paraître  sur  le  milieu 
du  dos  un  prolongement  lamelleux  ou  nageoire  dorsale, 
premier  indice  de  ce  système  de  nageoires  verticales  et 
médianes  si  développées  chez  les  poissons.  Notons  en 
même  temps  que  les  cétacés  sont  les  seuls  mammifères 
([ui  n'aient  qu'une  paire  de  membres  ;  les  membres 
abdominaux  manquent  complètement,  on  ne  retrouve 
que  des  vestiges  du  bassin,  perdus  dans  les  chairs  de 
l'abdomen.  Enfin,  on  doit  remarquer  aussi  que  leur 
queue  forme  une  nageoire  horizontale,  tandis  qu'elle  est 
verticale  chez  les  poissons. 
Aucune  espèce  d'Oiseau  n'a  un  genre  de  vie  aussi 
aquatique  que  ces  derniers  mam- 
mifères, mais  la  palmature  des 
doigts,  c'est-à-dire  leur  réunion 
par  une  membrane  interdigitale, 
est  aussi  le  caractère  organique  de 
l'aptitude  à  la  natation.  Chez  les 
oiseaux  nageurs,  le  corps  tend 
aussi  à  s'allonger  en  s'effilant; 
chez  quelques-uns  l'aile  elle- 
même  devient  une  rame;  les  pin- 
goins,  les  manchots  sont  ainsi 
conformés. 

Les  lieptiles  et  les  Amphibies 
nageurs  présentent  des  modifications  analogues,  et  de 
plus  la  queue  devient  :ouvent  pour  eux  un  organe  ana- 
logue aux  nageoires  verticales  des  poissons.  Chez  les 
espèces  aquatiques,  elle  est  comprimée  latéralement,  et 
forme  une  lame  verticale  flexible  que  l'animal  utilise 
pour  la  progression  au  milieu  de  l'eau.  Les  grenouilles 
sont  dépourvues  de  (lueue,  sans  doute  parce  qu'elles 
sont  organisées  au  double  i)oint  de  vue  du  saut  et  de 
la  nage. 

Enfin,  les  Poissons  ont,  en  général,  tout  le  corps  fondu 
en  une  seule  masse  conique  en  avant  comme  en  arrière  ; 


Fig.  19ie.  —  Patte 

•i'un  palmipède 
le  paille-en-queue). 


l-'ig.  1917.  —  Appareil  locomoteur  du  hareng  commun  (1). 

les  membres,  très-raccourcis,  ont,  au  lieu  d'une  extré- 
mité ào  doigts,  un  grand  nombre  de  baguettes  osseuses 

(1)  Fig.  1917.—  Appareil  loi-omoteur  du  hareng  commun.  — 
iip,  nageoires  pectorales  (memlMes  antérieurs).  —  nv,  nageoires 
ventrales    (niembrp.s    postérieurs).    —    iic ,    nagooire    caudale 
(iueue).  —  iid,  nageoire  dorsale.  —  nn,  nageoire  aniale. 


soutenant  une  membrane;  du  reste,  toutes  leurs  nageoi- 
res sont  ainsi  organisées.  En  somme,  on  leur  trouve,  en 
général,  des  nageoires  pectorales  placées  sur  le  bord 
postérieur  de  l'orifice  externe  des  branchies,  des  na- 
geoires abdominales  placées  tantôt  au  voisinage  de  l'anus, 
tantôt  plus  en  avant,  et  jusque  sous  la  gorge.  Voilà  les 
deux  paires  qui  peuvent  manquer  en  totalité  ou  en  par- 
tie ;  mais  l'appareil  est  complété  par  la  queue  comprimée 
latéralement,  et  que  termine  la  nageoire  caudale,  en 
même  temps  que  sur  le  dos  la  nageoire  dorsale  simpl 
ou  multiple,  et  derrière  l'anus  la  nageoire  anale  ei 
augmentent  la  surface  dans  le  sens  vertical.  Le  poisson 
paraît  se  servir  de  tout  ce  système  vertical  médian  pour 
la  propulsion  de  son  corps,  tandis  que  le  système  latéral 
formé  par  les  membres  semble  destiné  à  le  maintenir  en 
équilibre  et  à  le  diriger  (voyez  Poissons). 

Chez  les  invertébrés  aquatiques,  les  organes  de  la  na- 
tation sont  très-variés,  et  leur  description  nous  entraîne- 
rait dans  de  trop  longs  détails.  Résu- 
mons seulement  en  une  observation 
générale  ce  que  nous  venons  de  voir 
des  organes  propres  au  vol  ou  à  la 
natation.  L'organe  qui  sert  à  mouvoir 
un  animal  dans  un  fluide  est  géné- 
ralement conformé  de  façon  à  pou- 
voir le  frapper  avec  une  grande  sur- 
face, puis  se  replier  rapidement  pour 
se  mouvoir  en  sens  opposé,  eu  offrant 
une  petite  surface  à  la  résistance  du 
fluide.  Les  principes  les  plus  simples 
de  la  mécanique  expliquent  suftisam- 
ment  cette  disposition,  et  l'extension 
d'une  membrane  sur  des  baguettes 
mobiles  est  un  des  meilleurs  moyens 
de  réaliser  ces  conditions  ;  l'aile  des 
oiseaux  est  une  machine  plus  sa- 
vante, qui  réunit  le  double  avantage 
de  pouvoir  alternativement  se  replier 
et  s'étendre  dans  l'air,  et  de  le  frap- 
per par  une  surface  bien  unifornu' , 
ou  de  devenir,  par  un  It'ger  mouve- 
ment des  pennes  sur  leur  axe,  très- 
facilement  perméable  à  l'air;  les  plumes  de  l'aile  exé- 
cutent dans  ce  cas  des  mouvements  analogues  à  ceux 
des  planchettes  d'une  jalousie. 

Modifications  de  l'appareil  locomoteur  pour  servir  à 
la  reptation.  —  La  reptation  est  le  mode  de  locomotion 
le  plus  imparfait,  et  il  s'observe  chez  des  animaux  ter- 
restres comme  chez  des  animaux  aquatiques.  En  général, 
dans  ces  espèces,  le  corps  est  allongé,  mince,  flexible, 
vermiforme.  Appliqué  sur  le  sol  par  toute  la  surface  ven- 
trale de  son  cor|)S,  l'animal  exerce  une  série  de  mouve- 
ments ondulatoires  par  lesquels  chaque  point  de  son 
corps  s'appuie  tour  à  tour  sur  le  sol,  puis  se  glisssc  en 
avant.  Les  serpents,  les  vers  de  terre  en  offrent  des 
exemples.  Mais  la  reptation  ne  suppose  pas  toujours 
l'absence  des  membres;  souvent  placés  sur  les  côtés  du 
corps,  ils  activent  la  progression  de  l'animal.  Certains 
animaux  ont  de  singuliers  organes  pour  perfectionner 
cette, locomotion  lente  et  imparfaite:  ainsi  les  ventouses 
qui  fixent  tour  à  tour  aux  deux  extrémités  le  corps  des 
sangsues  {fig.  1918),  le  disque  charnu  des  mollusques 


Fig.   1918. 

Sangsue  médicinale 

grise  (  grandeur 

naturelle) . 


Fig.   —   lOr.).   —  Porcelaine  aral)iiiiie  vivante 
(long,  de  la  coquille  =  O^.Oô). 

gastéropodes  {fig.  1019),  etc.,  ou  le  pied  des  mollusques 
acéphales  (la  moule)  qui  sert  à  la  plus  incomplète  de 
toutes  les  reptations. 

Cette  esquisse  rapide  des  modifications  de  l'appareil 
locomoteur  et  de  ses  fonctions  laisse  de  côté  bien  des 
détails  curieux.  Consultez  surtout  :  G.  Cuvier,  Leç.  d  at^at. 
comp.;  —  linr&dcU/rraitc de physiol.,  traduit  par  Jour- 
dan  ;  —  Longet,  Traité  de  pitysiol.  Ad.  F. 

LOCULAIIU-,  (Botanique).  —  Ce  mot  ne  s'emploie  que 
précédé  des  nombres  uni.  In.  tri,  quadri...  multi,  et  sert 
ainsi  à  désigner  le  nombre  de  loges  soit  dana  les  fruits, 
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soit  dans  les  anthères  :  ainsi  la  capsule  est  unilocidcure 
dans  la  violette,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  présente  qu'une 
loge;  biloculaire  dans  la  digitale,  l'acanthe,  le  lilas,  etc.; 
trilocidaire  dans  la  tulipe,  le  lis  et  la  plupart  des  Lilia- 
cées ;  quadriloculaire  dans  les  épilobes;  qidnquélocidaire 
dans  le  rhododendron,  le  fusain,  etc.;  enfin  elle  estmw/- 
tdoculaire ,  c'est-à-dire  présentant  un  nombre  de  loges 
indéterminé,  dans  le  lin,  etc.  —  L'anthère  est  unilocu- 
laire  dans  la  guimauve  ,  bUoculaire  dans  la  plupart  des 
plantes  et  quadrUoculaire  dans  \e  poranthera  ericifolia, 
le  tetratlieca  jimcea.  Ce  dernier  cas  est  très-rare. 

LOCULAR  (Froment)  (Agriculture).  —  Variété  de  fro- 
ment à  épi  barbu,  étroit,  très-aplati,  nommé  encore 
petit  épeautre,  engrain.  Elle  est  très-peu  productive, 
mais  elle  croît  dans  les  sols  les  plus  mauvais,  oii  l'on 
ne  récolterait  même  ni  seigle,  ni  avoine.  On  la  sème 
en  automne,  et  elle  miirit  tardivement.  (Voyez  Blé, 
Épemtre.) 

LOCUSTAIRES,  Loccstie\s  (Zoologie).  —  Tribu  d'//i- 
sectes  de  Vordre  des  Orthoptères ,  établie  par  Latreille, 
adoptée  par  M.  le  professeur  Blanchard,  et  caractérisée 
par  de  longues   antennes   sétacées,  les   cuisses   posté- 
rieures longues  et  propres  au  saut.  Les  femelles  sont 
pourvues  d'une  longue  et  forte  tarière.  Elle  a  pour  type 
le  genre  Sauterelle  (  Locusta,  Geoff.  )  (voyez  Sauterelle). 
LOCUSTE  (Zoologie).  Voyez  Sauterelle. 
LODICULE   (Botanique).  —  Nom  donné  par  Palisot- 
Beauvois,  dans  les  graminées,  à  l'ensemble  de  ces  très- 
petites  écailles  pétaloides,  nommées  paléoles,  qui  partent 
du  réceptacle  avec  les  étamines  et  les  ovaires.  Il  ne  faut 
pas  les  confondre  avec  les  autres  écailles  plus  grandes 
qui  forment  la  glume  et  celles  qui  constituent  la  glumelle. 
LODOICÉE   (Botanique),   /.orZoicea,  Labill.  —  Genre 
de  plantes  Monocotylédones  périspermées ,  famille   des 
Palmiers,  tribu  des  Borassinées;  à  fleurs  dioïques;  les 
niàles  en  épis  cylindriques  :  calice  à  3  sépales;  corolle 
à  3  pétales;  21  à  36  étamines  à  filets  soudés.  Les  femel- 
les solitaires  entre  des  écailles  perfoliées;  ovaire  à  trois 
loges;  3  stigmates;  drupe  longue  quelquefois  de  50  cen- 
timètres et  contenant  l-"2-3  noyaux  osseux,  noirs,  épais, 
termin  'S  par  2  ou  3  lobes.  LeL.  des  Seychelles  [L.  Sechel- 
larum,  Lahill.)  est  le  palmier  qui  fournit  les  fruits  con- 
nus SOUS  le  nom  de  cocos  desMaldires  ou  sous  celui  de 
cocos  de  mer.  C'est  un  arbre  qui  peut  atteindre  jusqu'à 
plus  de  30  mètres.  Ses  feuilles  sont  énormes;  on  en  a  vu 
de  plus  de  7  mètres  de  long  sur  4  de  large.  Ses  fruits 
sont  de  couleur  olive  et  pèsent  quelquefois  jusqu'à  25 
kilogrammes.  Ce  magnifique  végétal,  qui  a  été  le  sujet 
de  bien  des  fables  lorsqu'il  était  peu  connu,  n'a  encore 
été  trouvé  que  sur  les  îles  Praslin  de  l'archipel  des  Sey- 
chelles. Commerson  et  Labillardière  ensuite  ont   fourni 
les  premiers  renseignements  à  son  sujet.  Comme  dans 
la  plupart  des  palmiers,  chacune  des  parties  du  Lodoicée 
trouve  son  emploi  dans  l'économie  domestique  Le  bour- 
geon terminal  est   mangé  comme   chou  palmiste;    les 
feuilles  servent  à  couvrir  les  habitations;  les  fruits,  dont 
la  chair  n'est  tendre  que   dans  leur  jeunesse,  ont  une 
saveur  douce,  mais  un  peu  fade;  les  noyaux  sont  surtout 
précieux  pour  faire  une  foule  de  vases,  propres  aux  usages 
domestiques  et  qu'on   nomme  vaisselle  de  l'île  Praslin 
(voyez,    pour   des    détails  intéressants  sur  cet   arbre, 
le    mémoire  de  Labillardière,   Ann.  Mus.,   part.  VU, 
p.  140).  G-s. 

LOECHE    (Médecine,    Eaux    minérales),  —    Voyez 

LOUESCIIE. 

LOGANL\CÉES  (Botanique),  Loçianiaceœ ,  Lindl.  — 
Famille  de  plantes  Dicotylédones  gamopétales  hypogynes, 
établie  par  Robert  Brown.  Elle  a  pour  type  le  genre 
Loganie  et  ne  renferme  que  des  plantes  exotiques.  Ce 
sont  des  arbrisseaux  ou  des  plantes  herbacées  à  feuilles 
opposées,  pi''iioléi's,  arrompagnéi.'s  do  stipules.  lieui's 
Heurs  rarement  solitaires  sont  disposées  en  grappes  ou 
en  corymbes  terminaux  ou  axillaires.  Cette  famille,  qui 
est  voisine  des  Asclépiadées  et  des  Apocynées,  habite 
presque  exrlusivi'ment  les  régions  tropiralcs  du  globe. 
On  la  divise  généralement  en  neuf  tribus.  Plusieurs 
(renlrcclles,  ti'lles  que  les  Slrychni''<s,sont  rangées  dans 
d'autres  familles  par  certains  auteurs;  suivant  M.  Bron- 
gniart,  elles  rentrent  dans  les  Apocynées.  Elle  e^t  une 
des  pliin  importantes  par  les  nn'diraments  et  les  |)ois- 
sons  (lu'ellt;  fournit,  l'.n  général,  les  Loganiacées  com- 
pp'iinriii  bon  nombre  de  plantes  vénéneuses.  G(,'nres 
principaux  :  Spigelia ,  L.  ;  Slrychtios  (imix  vomi(|ue), 
L.;  Iguatia,  L.  ifève  Saint-Ignace);  I.ogania,  l\.  llrown; 
l'agrma,  'l'Ininb.  (! — s. 

LOGA^ME  (Botanique),  Loyania,  l\.  Browu;  dédié  au 


botaniste,  J.  Logan.  —  Genre  de  plantes,  type  de  là 
famille  des  Loganiacées  (voyez  ce  mot},  d'abord  établi 
par  Andrews  sous  le  nom  de  Eiiosma.  Caractères  :  calice 
à  5  divisions;  corolle  presque  campanulée,à  gorge  velue; 
5  étamines;  style  persistant;  stigmate  capité;  capsule 
ovale  à  deux  loges,  s'ouvrant  en  deux  valves;  graines 
ovales.  Les  espèces  de  ce  genre,  décrites  au  nombre  de 
onze  par  Robert  Brown  (Prod.  Nov.  HolL),  sont  des  ar 
bustes  ou  des  herbes  glabres  à  tiges  quelquefois  tétra- 
gones;  à  feuilles  opposées,  entières,  souvent  accompa- 
gnées de  stipules  qui,  se  soudant,  forment  des  gaines 
interpétiolaires.  Leurs  fleurs  sont  blanches,  solitaires  ou 
disposées  en  grappes  ou  en  corymbes.  Ces  plantes  habi- 
tent toutes  l'Australie.  La  L.  florifère  [L.  floribunda,  P.. 
Br.  ;  Euosma  albiflora,  Andr.),  est  une  plante  herbacée 
vivace  haute  de  0"',G0  à  0'",80  environ.  Les  feuilles 
sont  lancéolées,  très-glabres,  atténuées  aux  deux  bouts. 
Les  fleurs,  qui  s'éjianouissent  au  printemps,  sont  à  pé- 
dicelles  pubescents,  disposées  en  grappes,  dépassées 
eu  longueur  par  les  feuilles,  et  répandent  une  odeur 
assez  agréable.  La  L.  paniculée  [L.  panicidata,  Kth.  et 
Bouché),  dont  l'introduction  en  Europe  remonte  à  une 
quinzaine  danuéi's,  est  un  arbrisseau  à  fleurs  dioïques. 
Les  feuilles  sont  oblongues,  terminées  en  pointe,  en- 
tières et  un  peu  coriaces.  Les  corolles,  une  fois  plus 
longues  que  le  calice,  ont  la  gorge  velue  et  sont  munies 
de  staniinodes  saillantes.  Ces  plantes  se  cultivent  en 
serre  tempérée,  dans  la  terre  de  bruyère.  G — s. 

LOGARITHMES  (Mathématiques).  —  Si  l'on  considère 
deux  progressions,  l'une  géométrique  commençant  par 
l'unité,  l'autre  arithmétique  commençant  par  0,  les  ter- 
mes de  la  progression  arithmétique  sont  dits  les  loga- 
rithmes des  termes  correspondants  de  la  progression 
géométrique.  Les  progressions  pouvant  être  choisies 
arbitrairement,  il  y  a  une  infinité  de  systèmes  de  loga- 
rithmes. Un  système  de  logarithmes  est  défini,  quand 
on  connaît  la  base  de  ce  système,  c"est-à-dire  le  nom- 
bre qui  a  l'unité  pour  logarithme.  Les  logarithmes  dont 
la  base  est  10  s'appellent  logarithmes  vulgaires:  on  les 
emploie  exclusivement  dans  le  calcul  ;  ils  sont  déter- 
minés par  les  deux  progressions  : 

•H- 1  :  10  :  100  :  looo  :  loooo  :  etc. 

-f  0  .    1   ,    2    .      3      .      4      .  etc. 

En  général,  un  système  quelconque  de  logarithmes  est 
déterminé  par  deux  progressions  de  la  forme  suivante  : 

Nombres.  ...     ■—  }  '.  q  :  f/^  :  q^  :  q*  :  q^  :  etc. 
Logarithmes.  .     -f  0  .  »•  .  2c  .  3)*  .  Ar  .  5r  .  etc. 

On  peut  concevoir  qu'entre  tous  les  termes  de  ces  deux 
progressions  on  insère  le  même  nombre  de  moyens  ;  on 
aura  deux  nouvelles  progressions,  mais  le  système  de 
logarithmes  ne  sera  pas  changé.  Il  est  clair,  en  outre, 
que  le  nombre  des  moyens  insérés  peut  être  assez  graïul 
pour  que  la  dilTérence  de  deux  termes  consécutifs  de  la 
progression  géométrique  soit  aussi  petite  quon  voudra, 
d'où  résulte  que,  dans  un  système  quelconque,  tout 
nombre  a  un  logarithme. 

Si  l'on  suppose  que  la  raison  q  do  la  progression  géo- 
nii'trique  soit  plus  grande  que  1,  tous  les  termes  de  cette 
progression  seront  aussi  plus  grands  que  1  ;  pour  y 
comprendre  aussi  les  nombres  plus  petits  que  1,  on  de- 
vra prolonger  la  progression  géométri((ue  vers  la  gaucho, 
et  l'on  aura  les  logarithmes  de  ces  nombres  en  prolon- 
geant de  même  la  progression  arithmétique;  ou  aura 
ainsi  les  deux  progressions  : 

Nombres.  .  .    -H-  •••    -^    !    — ;    '.   —   :  1  !  <7  t  <?'  :  '/'  î  0*  î  •• 
q->         <l  1  I      •       i       1 

LogariUimes.     -j-  ...  —  3j-  .  —  2)' .  —  r  .  0  .  »•  .  2»-  .  8r  ,  4)" .  ... 

les  nombres  plus  petits  que  1  ont  donc  des  logarithmes 
ui'gatifs. 

La  [)ropriété  fondamentale  des  logarithmes  est  la  sui- 
vante : 

Le  logarillnne  d'un  produit  est  la  somme  des  loqartth- 
mes  des  facteurs,  (^cttc  propriété  est  aisée  à  démontrer. 
Soit,  en  efTet,  rj»  et  q"^  deux  termes  de  la  progression 
g(''ométri(|ue,  leurs  logarithmes  sont  3r  et  Ir;  le  produit 
des  deux  nombres  est  r/^^"'  ou  q'",  et  le  logarithme  de 
ce  produit  est  lOr,  c'est-à-dire  la  somme  des  logarithiLeB 
des  deux  facteurs. 

Ou  déduit  facilement  de  cette  propriété  si  remarqua- 
ble et  qui  pourrait  servir  de  définition  aux  logarithmes, 
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les  propriétés  suivantes,  aussi  importantes  dans  le 
calcul  : 

Le  logarithme  d'un  quotient  est  égal  au  logarithme  du 
dividende  moins  le  logarithme  du  diviseur. 

Le  logarithme  d'une  puissance  d'un  nombre  est  égal 
au  logarithme  du  nombre  multiplié  par  l'exposant  de 
a  puissance. 

Le  logarithme  d'une  racine  est  égal  au  logarithme  du 
nombre  divisé  par  l'indice  de  la  racine. 

Il  résulte  de  là  que  si  l'on  avait  des  tables  donnant  les 
logarithmes  des  nombres  et  faisant  connaître  aussi  les 
nombres  dont  on  a  les  logarithmes,  on  pourrait  rempla- 
cer les  multiplications  par  des  additions,  les  divisions 
par  des  soustractions,  les  élévations  aux  puissances  par 
des  multiplications,  et  des  extractions  de  racines  par 
des  divisions.  Ces  tables  existent  :  on  les  appelle  des 


tables  de  logarithmes.  Elles  sont  d'un  usage  continuel. 
Les  logarithmes  vulgaires  jouissent  de  quelques  pro- 
priétés particulières,  dont  la  principale  est  que  la  partie 
entière  du  logarithme  d'un  nombre  est  égale  au  nombre 
dos  chiffres  de  la  partie  entière  de  ce  nombre  moins  1. 
On  donne  le  nom  de  caractéristique  à  la  partie  entière 
d'un  logarithme;  les  Allemands  appellent  mantisse  la 
partie  décimale  du  logarithme.  La  caractéristique  du 
logarithme  d'un  nombre  s'évaluant  à  première  vue,  on 
ne  récrit  pas  dans  les  tables  de  logarithmes.  11  serait 
superflu  d'indiquer  en  détail  comment  on  fait  usage 
des  tables  de  logarithmes,  toutes  les  tables  étant  précé- 
dées d'une  instruction  fort  détaillée.  Nous  nous  borne- 
rons à  inséi'er  ici  une  petite  table  de  logarithmes  à  3 
décimales,  fournissant  les  mantisses  des  logarithmes  des 
nombres  entiers  depuis  1  jusqu'à  100. 


TABLE  DE  LOGARITHMES  A  TROIS  DÉCIMALES. 


N 

L 

N 

L 

N 

L 

N 

L 

N 

L 

N 

L 

N 

L 

N 

L 

N 

L 

N 

L 

0 

n 

10 

000 

20 

301 

30 

477 

40 

602 

50 

699 

60 

778 

70 

845 

80 

903 

90 

954 

1 

000 

11 

041 

21 

322 

31 

491 

41 

613 

51 

708 

61 

785 

71 

851 

81 

908 

91 

959 

2 

301 

12 

079 

22 

312 

33 

505 

42 

623 

52 

716 

62 

792 

72 

857 

82 

914 

92 

964 

3 

477 

13 

114 

23 

362 

33 

519 

43 

633 

53 

724 

63 

799 

73 

863 

83 

919 

93 

968 

4 

602 

14 

146 

24 

380 

34 

531 

44 

643 

54 

732 

64 

806 

74 

869 

84 

924 

94 

973 

5 

699 

15 

176 

25 

398 

35 

544 

45 

653 

55 

740 

65 

813 

75 

875 

85 

929 

95 

978 

6 

778 

16 

204 

26 

415 

36 

.556 

46 

663 

56 

7-18 

66 

820 

76 

881 

86 

934 

96 

982 

7 

845 

17 

230 

27 

431 

37 

568 

47 

672 

57 

756 

67 

826 

77 

886 

87 

940 

97 

987 

8 

903 

18 

255 

28 

447 

38 

580 

48 

681 

58 

763 

68 

833 

78 

892 

88 

944 

98 

991 

9 

954 

19 

279 

29 

4r,2 

39 

591 

49 

690 

59 

771 

69 

839 

79 

898 

89 

949 

99 

996 

10 

000 

20 

301 

30 

477 

40 

602 

50 

699 

60 

778 

70 

845 

80 

903 

90 

954 

100 

000 

N 

L 

N 

L 

N 

L 

N 

L 

N 

L 

N 

L 

N 

L 

N 

L 

N 

L 

N 

L 

La  définition  que  nous  avons  donnée  des  logarithmes 
n'est  pas  la  seule;  en  algèbre,  on  définit  ordinairement 
le  logarithme  d'un  nombre  Vexposant  de  la  puissance  à 
laquelle  il  faut  élever  un  nombre  fixe  appelé  la  base  du 
système  pour  reproduire  le  nombre  donné.  Ainsi,  le  loga- 
rithme d'un  nombre  6,  dans  le  système  dont  la  base  est 
a,  serait  fourni  par  l'équation  : 

a^=6; 

pour  les  logarithmes  vulgaires,  on  aurait  : 

10="  =  b. 

Cette  définition  revient  au  fond  à  la  première  ;  mais  elle 
permet  d'étudier  d'une  manière  plus  simple  les  divers 
systèmes  de  logarithmes.  Kntre  autres  propriétés  remar- 
quables, nous  signalerons  la  suivante  : 

Pour  passer  d'un  système  de  logarithmes  à  un  autre, 
on  multiplie  tous  les  logarithmes  du  premier  système 
par  un  nombre  constant.  On  a  pu  aussi,  en  partant  de 
cette  définition,  arriver  à  établir  des  séries  qui  permet- 
tent de  calculer  rapidement  des  tables  de  logarithmes. 

L'invention  des  logarithmes  est  due  à  Jean  Néper, 
baron  écossais,  qui  vivait  au  commencement  du  xvii" 
siècle;  elle  a  été  publiée  en  1014  dans  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Mirifici  logarithmorum  canonis  constructio.  Cet 
ouvrage  est  devenu  extrêmement  rare.  Néper  avait 
adopté  pour  base  de  son  système  de  logarithmes  le  nom- 
bre  incommensurable    e='2,718281828i,'S',)045 ;   ces 

logarithmes  portent  le  nom  de  logarithmes  népériens  ou 
de  logarithmes  naturels,  ou  encuro  de  logarithmes  hy- 
perboiuiues ;  ils  jouissent  d(!  propriétés  remarquables  que 
nous  ne  pouvons  pas  examiner  ici  ;  qu'il  nous  sullise  de 
dire  que  ce  sont  toujours  les  logarithmes  népériens 
qu'on  calcule  d'abord;  on  en  déduit  ensuite  les  loga- 
rithmes vulgaires  eu  uudtipliant  les  logarithmes  népé- 
rie/is  par  le  nombre  constant, 

M  =  0,43429448190325182765... 

qu'on  appelle  le  module  des  logarithmes  vulgaires. 

Briggs,  contemporain  de  Néper,  publia  en  1024  les 
premières  tables  de  logarithmes  vtigaires,  complétées 


plus  tard  par  Ad.  Vlacq;  depuis  cette  époque,  une  foule 
de  tables  logarithmiques  ont  été  calculées;  les  plus  célè- 
bres sont  les  tables  manuscrites  de  Prony  à  00  décimales. 
Les  tables  les  plus  employées  en  France  sont  celles  de 
Callet  à  7  d''cimah!s;  M.  Saigey  en  a  donné  une  nouvelle 
édition  où  il  a  corrigé  bon  nombre  de  fautes;  mais  il 
est  rare  qu'on  ait  besoin  de  7  décimales,  même  dans  les 
calculs  astronomiques;  on  emploie  alors  des  tables  à  5 
décimales;  les  premières  ont  été  publiées  par  Lalande 
en  1802.  M.  Houel  eu  a  donné  récemment  de  nouvelles 
infiniment  ])lus  commodes  et  enrichies  d'une  foule 
d'autres  tables  fort  utiles  aux  calculateurs. 

On  ne  peut  pas  parler  des  tables  de  logarithmes  sans 
dire  quelques  mots  d'un  instrument  ingénieux  dont 
l'idée  première  est  due  à  Gunter,  contemporain  de  Ni'per 
et  de  Briggs;  nous  voulons  parler  de  la  règle  à  calcul, 
très-répandue  eu  Angleterre,  mais  peu  employée  encore 
en  France.  Cet  instrument  se  compose  [fig.  1920)  d'une 
règle  creusée  d'une  rainure  et  d'une  réglette  qui  glisse  à 
frottement  doux  dans  la  rainure.  Sur  la  partie  supérieure 
de  la  règle  on  a  porté,  à  partir  du  point  1,  des  longueurs 
proportionnelles  aux  logarithmes  des  nombres  2,  3,  4... 
10,  et  on  a  répété  cette  division  à  la  suite;  on  a  ainsi 
sur  la  règle  une  petite  table  de  logarithmes  allant  de  1 
à  100;  c'est  l'échelle  des  logarithmes  des  nombres.  La 
partie  inférieure  de  la  règle  porte  une  échelle  dont  les 
divisions  sont  doubles;  c'est  l'échelle  des  logarithmes 
des  carn';s  des  nombres.  La  réglette  porte  sur  ses  deux 
bords  Hie  échelle  identique  à,  l'échelle  supérieure  de  la 
règle 

Oir  peut,  au  moyen  de  ce  petit  instrument,  faire  à  vue 
trè-.  rapidement  le  produit  ou  le  quotient  de  deux  nom- 
bTi;s,  le  carré  et  le  cube  d'un  nombre,  extraire  des  l'aci- 
iH-.s  carrées  ou  cubiques,  résoudre  des  règles  de  trois, 
iaire  des  calculs  dinti'nM,  etc.  Nous  nous  humerons  à 
montrer  comment  on  trouve  le  produit  de  deux  uomlircss 
soit  à  multiplier,  par  exemple,  0  par  7  ;  on  amène  le 
chiffre  1  de  la  réglette  sous  le  chiffre  G  de  l'échelle  supé- 
rieure de  la  règle,  et  le  itroduit  cherché  se  lit  alors  sur 
la  règle  au-dessus  du  chiffre  7  de  lan'glcltc;  car  en 
opérant  ainsi  on  lit  un  nombre  dont  h-  logarithme  est 
égal  à  la  somme  des  logarithmes  d»;  0  et  do  7. 

il  est  bien  évident  que  la  règle  k  calcul  ne  peut  pas 
donner  une  très  grandi-  approximation  dans  les  calculs? 
elle  fait  connaître  en  général  les  deux  ou  les  trois  pre- 
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miers  chiffres  des  nombres  que  l'on  cherche;  cette  ap-  Les  meilleures  règles  à  calcul  sont  en  buis  et  ont  2 
proximation  est  du  reste  suffisante  dans  une  foule  de  ùécimètres  de  long;  en  France,  celles  de  Gravet-Lenoir 
cas.  '  sont  les  plus  estimées. . 


Fig.   1920.  —  Rc'gle  à  calcul. 


LOGARITHMIQUE  (Fonction).  —  Considérons  avec 
Néper  les  deux  progressions  suivantes,  l'une  géomé- 
trique, dont  le  premier  terme  est  1  et  la  raison  l-j-a, 
l'autre  arithmétique,  dont  le  premier  terme  est  0  et  la 
raison  Ma, 


l  +  « 

Ma 


2. Ma 


Un  terme  quckonque  de  la  seconde  progression  est  dit 
le  logarithme  du  terme  correspondant  de  la  première 
(voyez  LoG.\nrrfiMEs).  Le  nombre  M,  qui  est  arbitraire, 
s'appelle  le  module  :  sa  valeur  caractérise  chaque  système, 
et  tous  les  Ingaritiimes  lui  sont  proportionnels.  On  a 
par  définition  y  =  /og  x. 

Pour  que  la  progression  géométrique  puisse  être  con- 
sidérée comme  renfermant  tons  les  nombres,  il  faut 
que  a  soit  infiniment  petit,  parce  qu'alors  les  termes  des 
deux  progressions  croîtront  par  degrés  insensibles  et 
pour  ainsi  dire  d'une  manière  continue. 

On  appelle  base  d'un  système  de  logarithmes  le 
nombre  a,  qui,  dans  ce  système,  a  pour  logarithme 
j'unité.  -Néper  prenait  M  =  1,  et  il  est  aisé  de  voir  quelle 
est  alors  la  base.  Désignons  en  effet  par  i  le  nombre  des 
termes  qui,  dans  la  progression  géométrique,  précèdent 
ia  base,  nous  aurons 


a  =  {]+,.]\ 


l-i^la; 


éliminant  !, 


a=(I4-a)"''      d'où      «"  =  (1  +  a)  "  .   (I) 

Rous  allons  chercher  ce  que  représente  cette  expres- 
1 

sion  (1  -j-  a)  "  lorsqu'on  y  fait  tendre  a  vers  zéro,  comme 
nous  le  supposons  ici.  Cette  limite  est  un  nombre  qui 
joue  un  très-grand  rôle  dans  l'analyse,  et  que  l'on  désigne 
par  la  lettre  e. 
1 
Posons  a  =  —  ;  m  sera  un  nombre  très-grand  qui  tend 

vers  l'infini  en  même  temps  que  a  tend  vers  zéro.  Or 

(1  \^ 
1  -| 1    .Si  on  la 

développe  par  la  formule  du  binôme  de  Newton,  on 
trouve 


m  1       m  (m  —  1)  1    .   m{m~l)im—'i)   1 


\   ^  ml  '''  1  m"*'     1  .  2     m'"''       1.2.3       m^ 

ce  qui  peut  s'écrire  ainsi  : 

1  m        \  ml  \  II''    , 

n ; — ?; — n h  •  •  • 


+■•■ 


'+7+     1.2 


1.3.3 


Et  l'on  s'assure  facilement  que  la  limite  de  cette  série 
pour  m  =  oc,  se  réduit  à 

>  +  T  +  ô+r.-b  +  ^^-' 

série  convergente  dont  la  valeur  en  décimales  est 

2,118  28  18  284... 

Tel   est  le  nombre  que   nous  désignerons  dorénavant 
^ar  e. 
Revenant  maintenant  à  l'équation  (1),  nous  avons 

j_ 

rt"=(l+a)'    =.. 

<1n  voit  que  si  M  =1,  a  =e,  le  nombre  e  est  donc  la 
base  df^s  logarithmes  népériens,  ou,  connut!  on  dit  encore, 
hyperboliaues.  Nous  désignerons  ce  logarithme  par  la 


lettre  I,  et  par  log  les  logarithmes  vulgaires  dont  la  basc- 
a  =  lO. 

Si  dans  la  relation  10"=  e,  on  prend  les  logarithmes 
décimaux  des  deux  nombres,  on  a  M=  log  e—  0,4342945. 
On  connaît  ainsi  le  module  du  système  décimal,  c'est-à- 
(îire  le  facteur  par  lequel  il  faut  multiplier  le  logarithme 
népérien  pour  en  déduire  le  logarithme  vulgaire  du 
même  nombre.  lîéciproquement,  on  passe  du  logarithme 
vulgaire  au  logarithme  népérien,  en  divisant  le  premier 

par  M,  ou  en  le  multipliant  par  ^  =  2,3025851. 

De  la  considération  des  progressions  on  peut  aisément 
déduire  la  définition  algébrique  des  logarithmes.  Soient 
en  effet  a;  et  y ,  deux  nombres  correspondants  de  ces 
progressions,  et  k  le  nombre  des  termes  qui  précèdent, 
on  aura  : 


a;=(l  +a)K, 


I,  =  K  M  a. 


Eliminant  /c, 


a;=(l  -Ha) 


»'«  =  |(l  +  a)"»J       =rt", 


en  remplaçant  la  base  par  son  expression  trouvée  plus 
haut.  Ainsi  a?  =a'',  c'est-à-dire  que  le  logarithme  d'un 
nombre  est  l'exposant  de  la  puissance  à  laquelle  il  faut 
élever  le  nombre  constant  a,  ou  la  base,  pour  reproduire 
ce  nombre. 

Formules  pour  le  calcul  des  logarithmes.  —  On  peut 
voir  à  l'article  Séries  que  le  logarithme  supérieur  du 
nombre  \  -{-  x  est  donné  par  la  formule 


2   "*"   3 


/  '1  -j-  x)  =  X 
On  a  de  même 

/  (1  —  .rl  =  -.r — 


Ces  équations  supposent  a;  <  1.  Retranchant  membre  à 
membre,  il  vient 

11  s'agit  d'en  déduire  une  nouvelle  formule  qui  puisse 
s'appliquer  à  un  nombre  quelconque.  Or,  si  l'on  pose 


d'où 


2y+l' 


on  remarque  que  y  variant  de  zéro  à  l'infini,  x  varie  de 
l  à  zéro.  Or,  dans  ces  conditions,  la  formule  précédente  a 
toujours  lieu.  Donc 


/. 


11  + y 

V 
ou  birn  enfin 


''^  +  ''  =  '^  +  'f-iFH+iM^^3 +512^ +•••]• 

qui  servira  à  passer  du  logarithme  d'un  nombre  au  loga- 
rithme du  noml)re  immédiatement  supérieur.  Llle  donne 
d'abord  i2  en  partant  de  l\  =0,  puis  i3,  et  ainsi  do 
suite.  Il  nest  nécessaire  de  calculer  directement  que  les 
l()g:\rithm(!S  des  nombres  premiers,  les  autres  s'en  dédui- 
sent par  des  additions  ou  des  multiplications.  On  remar- 
(|uera  de  plus  que  les  calculs  sont  d'autant  plus  courts 
que  le  nombre  est  plus  grand. 

Les  logarithmes  népéiiens  une  fois  calculés,  en  les 
nndti|)liant  par  le  module  on  passe  aux  logaritlimcs  dé- 
cimaux. Lorsque  y  surpasse  10  000,  et  qu'on  so  borne 
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Fig.  1921. 
Logarithmique. 


à  7  décimales,  on  a  approximativement  log  {y  -\-  l)  = 

M 

log  y  -\ ■  Cette  formule  pourra  servir  à  démontrer  que 

la  différence  des  deux  logarithmes  voisins  est  sensible- 
ment proportionn  lie  à  la  diiïérence  des  nombres  corres- 
pondants, principe  que  l'on  emploie  pour  trouver  le 
logarithme  d'un  nombre  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les 
tables,  ou  réciproquement.  Cette  proportionnalité  se  véri- 
fie d'ailleurs  à  la  seule  inspec- 
tion des  tables  de  Callet ,  par 
ce  fait  que ,  pour  les  nombres 
qui  surpassent  10000,  deux 
différences  tabulaires  conse- 
il cutives  sont  égales  quand  on 
s'arrête  à  la  7^'  décimale. 

Courbe  logarithmique.  — 
On  appelle  ainsi  la  courbe  re- 
présentée par  l'équation  y  = 
log  X.  Cette  courbe  a  pour 
asymptote  l'axe  des  y,  et  jouit 
de  cette  propriété  que  la  sous- 
tangente  mesurée  sur  l'axe  des 
y  possède  une  grandeur  constante  et  égal  au  module.  La 
forme  de  la  courbe  montre  que  les  logarithmes  des  nom- 
bres plus  grands  que  1  croissent  beaucoup  plus  lente- 

iogx  ,.    . 

ment  que  les  nombres,  de  sorte  que a  pour  limite 

zéro  quand  x  augmente  indéfiniment.  Bo. 

LOGE  (Botanique),  Loculus  en  latin.  —  Expression 
par  laquelle  on  désigne  certains  petits  espaces,  certaines 
cavités  qui  existent  dans  quelques  parties  de  la  fleur, 
du  fruit,  etc.  Ainsi  l'anthère  est  partagée  normalement 
en  deux  moitiés  latérales  ou  loges,  remplies  d'une  pous- 
sière nommée  pollen.  Voyez  Anthère,  Poli.ex.  On  ap- 
pelle loge  du  carpelle,  la  cavité  qui  résulte  de  la  soudure 
des  bords  de  la  feuille  carpellaires.  Voyez  Carpelle. 

LOIR  (Zoologie),  Myoxus,  Schreber.  —  Sous-genre 
de  Mammifères,  ordre  des  Rongeurs,  division  des  Hong. 
à  clavicules  parfaites,  du  grand  genre  Mtis  (Rat)  de 
Linné.  Comme  la  plupart  des  sous-genres  du  Règne 
animal  de  G.  Cuvier,  celui-ci  est  devenu  pour  tous 
les  zoologistes  un  genre  bien  distinct,  et  plusieurs 
d'entre  eux  en  ont  même  fait  le  type  d'une  petite  fa- 
mille. Le  sous-genre  I.oir  comprend  de  petits  ron- 
geurs gracieux,  agiles  et  élégamment  ornés,  qui  passent 
leur  vie  sur  les  arbres  et  les  arbustes, clans  les  bois, 
les  jardins,  "les  vergers.  Ses  caractères  peuvent  se  résu- 
mer ainsi  :  dents  molaires  au  nombre  de  Ui,  marquées 
sur  leur  couronne  de  jdis  transversaux  d'ivoire,  pour- 
vues de  racines  distinctes.  La  conque  auditive  est 
entière;  la  queue  est  longue,  ornée  de  poils  en  pin- 
ceaux. Ce  sont  les  seuls  rongeurs  dépourvus  do  cœcum. 
Li's  loirs  vivent  à  peu  près  exclusivement  de  fruits 
et  de  quelques  autres  parties  substantielles  des  végé- 
taux sur  lesquels  ils  habitent;  ils  ne  mangent  qu'excep- 
tionnellement de  la  chair.  L'hiver,  lorsque  la  tempé- 
rature descend  au-dessous  do  5  à  6",  ils  demeurent 
plongés  dans  le  sommeil  léthargique  do  l'hibernation,  et 
si  le  froid  sévit  avec  moins  d'intensité,  ils  se  réveillent 
pour  manger.  Ils  élisent  communément  domicile  dans  les 
trous  des  murs,  des  rochers  ou  des  arbres.  Leur  fécon- 
dité est  très-grande  comme  on  l'observe  chez  beaucoup 
de  petits  rongeurs  et  à  cause  de  cela  ils  deviennent  pour 
les  jardins  fruitiers  un  fléau  redouté.  Trois  espèces  vivent 
en  France  et  se  retrouvent  dans  une  grande  partie  de 
l'Europe,  à  l'exception  des  parties  s  ptentrionales.  La 
plus  commune  est  leLérot  (Mus  quercinus,  Lin.;  Myoxus 
nitela,  Schr.),  long  de  G'",!')  du  bout  du  museau  à  l'ori- 
gine de  la  queue,  longue  elle-même  de  0"',1'2.  Jl  est 
fauve  brunâtre  en  dessus,  blanc  en  dessous;  la  queue  est 
d'un  brun  fauve,  noire  en  dessus  vers  le  bout  et  bordée 
de  blanc  à  l'extrémité  ;  l'œil  est  entouré  d'une  tache 
noire,  qui  se  prolonge  autour  de  l'oreille  jusque  sur 
les  c6tés  du  cou.  C'est  le  lérot  qui  dévaste  nos  vergers 
et  particulièrement  les  espaliers  de  pêchers  et  d'alirico- 
tiers.  Il  se  met  à  courir  sur  les  arbres  fruitiers  au  cré- 
puscule, et  c'est  à  ce  moment  qu'on  peut  utilement  le 
guetter  et  le  détruire  avec  le  fusil.  On  peut  aussi  recher- 
cher pendant  le  jour  ou  à  l'arrière-saison  les  trous  où  se 
tiennent  blottis  les  lérots  et  les  boucher  après  avoir 
pris  et  détruit  les  animaux  qu'on  y  trouve  (  voyez  Léhot). 
Dans  lé  midi  de  la  France  seulement  vit  la  seconde 
espèce,  le  Loir  (Mus  glis,  Lin.;  My.  glis,  Schr.),  de 
même  taille  que  le  lérot  avec  la  queue  un  peu  plus  lon- 
gue. Elle  est  très-ré|)andue  en  Grèce,  en  Italie,  en 
Espagne,  même  en  Autriche.  Son  pelage  est  gris  brun 


cendré  en  dessus,  blanchâtre  en  dessous,  avec  une  tache 
brune  autour  de  l'œil.  Quoique  sa  chair  paraisse  désa- 
gréable au  goût,  on  s'accorde  à  penser  jusqu'ici  que 
cette  espèce  est  bien  l'animal  nommé  ^iis  par  les  Romains 
et  qu'ils  élevaient  et  engraissaient  dans  des  espèces  de 
garennes  pour  être  servi  sur  leurs  tables.  On  trouve 
encore  en  Europe  le  Muscardin,  vulgairement  croque- 
noix  {Mus  avellanarius.  Lin.),  petit  rongeur  dont  le 
corps  mesure  0"",075,  et  la  queue  à  peu  près  autant.  Il 
vit  comme  le  loir  dans  les  forêts,  mais  il  a  été  retrouvé 
dans  presque  toutes  les  contrées  de  l'Europe.  Il  est  fauve- 
clair  avec  le  dessous  du  corps  blanchâtre;  la  queue  d'un 
roux  terne.  Son  existence  passe  le  plus  souvent  inaperçue 
au  milieu  des  arbres  de  nos  bois.  L'Asie  et  l'Afrique  pos- 
sèdent plusieurs  autres  espèces  de  loirs;  on  a  reconnu 
aussi  dans  les  couches  de  l'époque  tertiaire  les  ossements 
de  deux  ou  trois  espèces  éteintes.  Ad.  F. 

LOLIGO  (Zoologie).  — Nom  scientifique  du  Calmar. 

L0LIU\1  (Botanique).  —  Voyez  Ivraie. 

LOMATIE  Botanique),  Lomatia,  R.  Brown  ;  du  grec 
lama,  bord  :  allusion  à  ses  graines  marginées.  —  Genre 
de  plantes  Dicotylédones  dialypétales  perigynes,  famille 
des  Protéacées,  tribu  des  Grévdlées.  Calice  à  divisions 
tournées  du  môme  côté;  4  étamines;  ovaire  pédicellé; 
style  persistant;  follicules  contenant  de  nombreuses 
graines.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  arbrisseaux  à 
feuilles  alternes,  divisées  et  à  fleurs  d'un  blanc  jau- 
nâtre. Elles  habitent  particulièrement  la  Nouvelle-Hol- 
lande. La  L.  des  teinturiers  [L.  tinctoria,  Rob.  Brown), 
de  Van-Diemen  est  une  plante  pouvant  fournir  par  ses 
graines  une  bonne  teinture  rose  carmin.  On  trouve  assez 
souvent  dans  les  serres  la  L.  à  feuilles  de  silaus  [L.  si- 
laifolia,  R.  Brown),  dont  le  feuillage  rappelle  celui 
du  silaus  {Peucedauum silaus.  Lin.)  (ombellil'ère).  Elle 
est  d'Australie  et  donne  en  juin-août  des  fleurs  jaune 
soufre  ou  blanchâtres,  en  longue  grappe  terminale. 

LOMBAGO  (Médecine).  —  Voyez  Rhumatisme,  Lum- 
bago. 

LOMBES,  LOMBAIRE  (Région)  (Anatomie).  —  On 
donne  le  nom  de  Région  lombaire  ou  de  Lombes  à  la 
partie  postérieure  et  médiane  du  tronc,  depuis  le  dos  jus- 
qu'aux hanches.  Dans  les  quadrupèdes,  elle  porte  le  nom 
de  râble.  On  distingue,  dans  cette  région,  sur  la  ligne 
médiane  un  sillon  profond  qui  fait  suite  à  celui  du  dos, 
et  dans  le  fond  duquel  se  voient  les  saillies  osseuses  des 
apophyses  épineuses  des  vertèbres  lombaires  au  nombre 
de  cinq,  et  qui  sont  beaucoup  plus  volumineuses  que 
celles  du  dos;  ces  apophyses  sont  larges,  horizontales  et 
aplaties  transversalement.  A  droite  et  à  gauche  de  la  rai- 
nure est  un  relief  très -prononcé  qui  appartient  aux 
muscles  long-dorsal,  sacro-lombaire  et  transversaire 
épineux.  Le  rhumatisme  se  fixe  fréquemment  dans  ces 
muscles,  ils  prend  alors  le  nom  de  Lumbago.  H  n'est 
pas  rare  que  quelques-unes  de  leurs  fibres  musculaires  se 
rompent  pendant  des  efforts  faits  pour  soulever  de  lourds 
fardeaux.  Cette  région  renferme  encore  les  muscles  cairé, 
des  lombes  et  psoas.— Les  Artères  lombaires  viennent  de 
l'aorte,  les  Veines  lombaires  vont  se  jeter  dans  la  veine 
cave  inférieure,  quelques-unes  dans  la  veine  azygos. 
—  Les  Nerfs  lombaires,  au  nombre  de  cinq  paires, 
naissent  de  la  partie  terminale  de  la  moelle  et  vont 
constituer  le  plexus  lombaire.  —  Les  Vaisseatix  lym- 
phatiques gagnent  les  ganglions  lombaires,  nombreux 
en  avant  de  la  colonne  vertébrale. 

Cette  région  peut  avoir  une  grande  étendue  en  hau- 
teur, ce  qui  résulte  de  ce  que  les  vertèbres  lombaires 
sont  quelquefois  au  nombre  de  six.  Cette  disposition 
qui  rend  la  démarche  singulière,  se  rencontre  ordi- 
nairement chez  des  individus  qui  ont  en  même  temps 
les  membres  inférieurs  relativement  courts. —  C'est  dans 
cette  région  que  l'on  observe  le  plus  souvent  les  tumeurs 
formées  par  VHydrorachis  et  connues  sous  le  nom  de 
Spina  bifida  (voy.  HïniionACHis).  F—". 

LOMBRICAUX  (Muscles)  (Anatomie),  Lumbricalis, 
qui  ressemble  à  un  ver.  —  Muscles  que  l'on  rencontre 
â  la  main  et  au  pied.  Les  Lomb.  de  la  main,  an  nombre 
de  4,  désignés  numériquement  de  dehors  en  dedans, 
sont  des  petits  faisceaux  fusiformes  qui  s'insèrent  d  une 
part  aux  tendons  du  fléchisseur  profond,  d  autre  part 
aux  premières  phalanges  des  quatre  derniers  doigts,  ils 
fléchissent  les  doigts  par  le  métacarpe.—  Les  LomO.  aes 
pieds  ont  la  même  forme  et  la  même  dispositioo  que 
ceux  de  la  main,  lisent  des  usages  analogues. 

LOMBRICS  (  Vers)  (Zoologie).  —  Voyez  Vers. 
LOMENTACÈES  (Botaniqui;,  Lomenlacea,  Lin.  —  Un 
applique  cette  épitliète  aux  gousses  ou  fruits  des  plantes 
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de  la  famille  des  Légumineuses  qui  présentent  d'espace 
en  espace  des  étranglements  où  les  faces  du  carpelle  se 
soudent  entre  les  graines.  La  déhiscence,  au  lieu  d'avoir 
lieu  longitudinalcmeut,  comme  dans  les  gousses  du  pois 
ou  du  haricot,  s'opère  transversalement  à  l'endroit  de 
ces  parties  étranglées,  YOrnithopus,  les  Scorporius,  les 
Hedysarum,  etc.,  offrent  ce  caractère  (Voyez  Gousse). 

LOMPE  ou  Lump  (Zoologie). —  Sous-genre  de  Poissons, 
du  genre  Ci/doptère  (voyez  ce  mot). 

LOiXCHERES  (Zoologie).  —  Nom  donné  par  Iliger  aux 
Echhnys  d"Et.  Geoffroy,  parce  que  la  plupart  des  es- 
pèces de  ces  Rongeurs  ont  un  pelage  rude  mêlé  d'épines 
aplaties  comme  des  lames  d"épées,  d'où  vient  ce  nom, 
du  grec  Lonchè,  lance. 

LONG  (Anatomie).  —  Épithète  que  l'on  a  donnée  à 
diverses  parties  remarquables  par  une  longueur  hors  de 
proportion  avec  leur  largeur.  Ce  sont  surtout  des  Mus- 
cles, ainsi  ; — longs  du  cou  {Predorso-nlloïdien,  Cliauss.) 
situés  à  la  partie  supérieure  et  antérieure  du  rachis;  ils 
s'étendent  depuis  l'arc  antérieur  delà  première  vertèbre 
du  cou  jusqu'à  la  partie  latérale  antérieure  du  corps  de 
la  troisième  du  dos.  Ils  fléchissent  la  tète  sous  le  con. 

—  Long  dorsal  (portion  du  Sacro-spinal  do  Chauss.); 
étendu  le  long  du  dos,  depuis  la  première  vertèbre  dor- 
sale jusqu'à  l'os  iliaque,  il  s'attache  encore  à  l'aponévrose 
qui  recouvre  la  masse  charnue  qui  remplit  les  gouttières 
vertébrales.  Il  produit  le  redressement  du  tronc.  —  Plu- 
sieurs muscles  des  membres  reçoivent  aussi  l'épithète 
de  longs  pour  les  distinguer  de  ceux  que  l'on  nomme 
courts;  nous  donnerons  seulement  leurs  noms,  avec 
ceux  de  Chaussier,  qui  en  indiquent  la  place  :  L.  ab- 
ducteur du  pouce  {Cubilo-sus-metacarpien  du  pouce, 
CAi.).  —  L.  extenseur  commun  des  orteils  {Péronéo-sus- 
phalangeUien  commun,  Cb.).  —  L.  extens.  du  pouce 
[CubUo-SHS-phalangetlien  du  pouce,  Ch.).  —  L.  flechiss. 
commun  des  orteils  (Tibio-phalangettien  commun,  Ch.). 

—  L.  ftéchiss.  du  gros  orteil  (Péronéo-sous-phcdangetlien 
du  gros  orteil,  Ch.).  —  />.  flechiss.  du  pouce  {liadio- 
phalangeltien  du  pouce,  Ch.).  —  L.  péronier  latéral 
{Peroneo-sus-tarsien,  Ch.).  —  L.  supinateur  {Huméro- 
sus-radial,  Ch.). 

LONGEVITE  (Physiologie),  Longœvitas,  du  latin  lon- 
gus,  long,  et  œvuni,  vie.  —  Prolongation  do  la  vie  au- 
delà  du  terme  ordinaire.  En  thèse  générale,  il  est  dillicile 
de  dire  où  commence  la  longévité  dans  chaque  espèce 
d'être  vivant,  et  on  concevra  mieux  cette  dilhculté  si  l'on 
considère  les  différentes  opinions  émises  par  les  physio- 
logistes pour  ce  qui  a  rapport  à  l'espèce  humaine  où  les 
observations  pourraient  sembler  plus  faciles  et  plus  con- 
cluantes. Ainsi,  Daignan  compte  dans  la  vie  de  l'homme 
15  périodes  de  7  ans  chacune,  c'est-à-dire  105  ans  {Tabl. 
des  variét.  de  la  vie  hum.,  Paris,  17(S());  Linné,  84  ans; 
Schubert,  81  ;  Burdach,  7t);  la  plupart  des  autres  obser- 
vateurs et  les  tables  de  mortalité,  environ  70  ans.  L'on 
peut  donc  considérer  comme  longévité  tout  ce  qui  dé- 
passe le  terme  de  70  à  75  ans.  Les  exemples  bien  avérés  de 
longévité  ne  vont  guère  au  delà  de  l'iO,  130  ans.  Harvev 
nous  a  laissé  l'histoire  d'une  centenaire  qui  mourut  à 
132  ans  et  0  mois.  On  a  cité  aussi  l'histoire  d'un  pauvre 
pécheur,  A.  .lenkins,  qui  mourut  dans  le  comté  d'York  à 
100  ans.  On  no  pont  aclmettre  qu'avec  doute  ceux  que  l'on 
cite  comme  ayant  att(;int  près  de  200  ans.  Parmi  les  ani- 
maux, la  durée  de  la  vie  varie  suivant  une  multitude 
de  circonstances:  le  mode  d'alimentation,  les  conditions 
atmosphé'riiiufs,  les  climats,  etc.  Ces  différentes  causes 
apportent  aux  conditions  de  la  vie  des  modifications 
telles  que  tontes  les  appréciations  qui  en  ont  été  faites 
ne  reposent  le  plus  souvent  que  sur  des  bases  incertai- 
nes, fausses  et  mal  assurées. 

Dans  le  règne  végélcd,  la  longévité  n'est  pas  moins  dif- 
ficile à  constater  que  dans  les  animaux;  pour  s'en  faire 
une  idée,  il  faudrait  pouvoii-  conuiiître  la  durée  normale 
de  la  vie  dans  toi  ou  tel  vég.'inl;  il  famlrait  savoir,  par 
rîxeniple,  si  le  Baobab  oi)sei-vé  aux  lies  du  cap  Vert  par 
Adanson,  et  auquel  ce  savant  donnait,  en  17()l,  plus  de 
•  nOOO  ans,  est  dans  un  étatdc  longévité,  ou  bien  s'il  n'est 
qu'à  !'i'tut  normal.  Ces  questions  sortiraient  du  cadro  ([ui 
ufuis  est,  imposé,  luius  avons  seulement  voulu  montrer 
K's  didicullés  d'un  i)aro,il  sujet.  —  Coiisidtoz  lluh'iand, 
Art  de  prolonger  la  vie  humaine,  traduit  de  l'allemand, 
léna,  1700.  —  I-'Iourens,  Delà  longévité  humaine,  Paris, 
18.'.().  —  P.iirdaih,  Traité  de  phtjsiid.  tome  V,       F — n. 

LONGICOI'.NES  (Zoologie),  du  latin  longus,  long,  et 
cornu,  roruc,  antcuuK!  des  insortcs.  —  Fiunillo  d'Jnseclc^ 
d(!  l'oidro  di's  ro/m;)^(ire.<;,  .section  dos  Télramnres  éta- 
blie par  Latreille,  dont  la  clussilication,  pour  co  qui  re- 


garde les  Coléoptères  surtout,  a  été  profondément  modi- 
liée  par  M.  Blanchard  [Hist.  des  Insectes).  Mais  nous 
continuerons  à  suivre  la  méthode  de  Latreille  {Règne 
animal  de  Cuvier),  plus  généralement  adoptée.  Cotte 
famille  a  pour  caractères  principaux  :  le  dessous  des 
trois  premiers  articles  des  tarses  garni  de  brosses,  le 
deuxième  et  le  troisième  en  cœur,  le  quatrième  profon- 
dément bilobé;  la  languette  ordinairement  membra- 
neuse, en  forme  de  cœur;  les  antennes  filiformes  ou 
sétacées,  le  plus  souvent  de  la  longueur  du  corps  au 
moins,  tantôt  simples  dans  les  deux  sexes,  ou  bien  en 
scie,  en  peigne  ou  en  éventail  dans  les  mâles;  dans  un 
grand  nombre,  les  yeux  les  entourent  à  leur  base,  le 
corselet  est  eu  forme  de  trapèze  ou  rétréci  en  devant. 
Le  corps  est  long  ou  ovalaire.  Plusieurs  longicornes  pro- 
duisent un  petit  son  aigu  par  le  frottement  du  pédicule 
de  la  base  de  l'abdomen  contre  la  paroi  intérieure  du 
corselet.  Presque  tous  sont  ornés  de  couleurs  variées, 
souvent  agréables.  On  y  trouve  les  plus  grands  et  les 
plus  jolis  coléoptères. 


Fig,  19"22.  —  Capricorne  dos  Alpos. 

Leurs  larves,  privées  de  pieds  ou  n'en  ayant  que  de 
très-petits,  vivent  presque  toutes  dans  l'intérieur  des 
arbres  ou  sous  leur  écorce,  et  leur  font  le  plus  grand 
tort  en  les  perçant  souvent  très-f)rofondément,  les  cri- 
blant de  trous  et  soulevant  l'érorce  pour  faire  leurs  gale- 
ries. Elles  ont  le  corps  mou,  blanchâtre,  la  tète  écail- 
leuse  avec  des  mandibules  fortes.  Ce  sont  des  ennemis 
redoutables  pour  les  arbres  fruitiers  et  forestiers,  et  dont 
la  destruction  est  des  plus  dil'Jiciles.  Latreille  divise  les 
longicornes  en  quatre  tribus  :  les  l'rioniens,  IcsCéram- 
bi/cins,  les  Lamiaires  et  les  Lepturètes  (voyez  ces  mots 
et  le  mot  Capricoune  comme  exemple). 

LONGIPALPKS  (Zoologie),  Longipaipi,  Latr.  —  Tribu 
d'hisectes  de  l'ordre  des  Coléoptères,  famille  des  Braché- 
litres,  du  grand  genre  des  Staphylins  de  Linné;  carac- 
térisée jiar  une  tète  entièrement  découverte,  le  lal)re 
entier,  les  palpes  maxillaires  presque  aussi  longs  que  la 
tête,  terminés  en  massue.  Ces  insectes  vivent  sur  le  bord 
des  eaux.  Genres  principaux  :  Péilèrcs,  Sliliques. 

LONGIPENNES  ou  GrvAxos  VoiLiins  (Zoologie),  c'est- 
à-dire  à  longues  ailes.  —  Famille  iVOiseaux  de  l'ordre 
des  Palmipèdes,  proposée  par  Iliger  et  adoptée  par  Cu- 
vier pour  des  oiseaux  de  haute  mer,  qu»;  leur  vol  puis- 
sant fait  rencontrer  par  les  navigateurs  sur  toutes  les 
plages.  Ils  se  distinguent  par  le  pouce  libre  ou  nul,  les 
ailes  très-longues,  le  bec  sans  dentelures,  crochu  au 
bout  dans  quelques  gem-es,  pointu  dans  /es  autres. 
Genres  principaux  :  ]\'lrels.  Albatros  (voyez  ce  mot 
pour  la  (Igure),  (loëlands.  Mouettes,  Stercoraires,  Hi- 
rondelles de  mer,  Ikis-en-ciscaux. 

LONGJllOSTBI':  (Zoologie),  Longirosiri,  à  long  bec- 
Famille  A'Oiseaux  de  l'orih'e  des  licliassiers,  établie  par 
Cuvier  pour  une  foule  d'oiseaux  de  rivage  ilout  la  plu- 
part étaient  compris  dans  le  grand  genre  Scolopa.r  d<' 
Linné  (voyez  la  lignn^  de.  l'article  Bi:cassi:).  Ils  se  distin- 
guent en  général  jiar  lem*  bec  grôle,  long  et  faible,  qui 
ne  loin"  permet  guère  que  di;  fouiller  dans  la  vase  pour 
y  chercher  les  vers,  les  larves,  etc.  Tous  ont  à  peu  près 
les  mêmes  formes,  les  mêmes  habilndes  et  souvent  les 
mêmes  couleurs,  ce  qui  les  "rend  dilliciles  à  distinguer 
eutn;  v\\\.  (ienres  principaux  :  Ibis,  liécasses,  Echasscs, 
Avoceties  (voyez  ces  mots  où  nous  avons  donné  des  figu- 
res). Courlis,  Rarges,  Maubèches,  Alouettes  de  mer, 
Combattants,  Chevaliers,  etc. 

LONGITUDE.  La  longitude  d'un  astre  est  l'arc  de 
l'écliptique.  comj)ris  entre  le  point  é(|uine\ial  et  le 
cercle  mené  par  l'astre  et  par  les  j)61c3  de  l'écliptique. 
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Si  cet  arc,  ou  l'aiigTe  correspondant,  a  son  centre  au 
soieil,  c'est  la  longiUide  hélioccntrique  ;  s'il  a  son  centre 
à  la  terre,  c'est  lalongitude  géocentrl([ae.  Lorsqu'il  s'agit 
d'une  étoile,  la  dilTérence  de  ces  deux  longitudes  est 
inappréciable.  .Aluis  dans  la  théorie  des  planètes,  on  a 
constamment  à  transformer  les  longitudes  géocentriques, 
telles  que  les  donne  l'observation,  en  longitudes  hélio- 
centriques,  parce  que  le  soleil  est  le  centre  de  leurs 
mouvements. 

Longitude  gcoçjraphique.  Arc  de  l'équateur  compris 
entre  le  méridien  d'an  lieu  et  un  méridien  convenu 
pris  pour  origine  des  longitudes;  en  France,  c'est  le 
méridien  de  Paris.  La  longitude  et  la  latitude  sont  les 
deux  coordonnées  qui  servent  à  fixer  la  position  d'un 
point  à  la  surface  de  la  terre.  Le  problème  de  la  déter- 
mination des  longitudes  est  des  plus  importants,  sur- 
tout pour  la  navigation. 

Le  mouvement  uniforme  de  rotation  de  la  terre,  ou  le 
mouvement  diurne  apparent  du  ciel  qui  en  est  la  con- 
séquence, fournit  le  principe  de  cette  détermination.  En 
effet,  la  dilïérence  de  longitude  de  deux  lieux  est  pro- 
portionnelle à  la  différence  des  heures  comptées  au  môme 
instant  dans  ces  deux  lieux.  Si  l'on  a  constaté,  par 
exemple,  que  lorsqu'il  est  midi  à  Brest,  il  est  midi  49'" 
à  Strasbourg,  on  en  conclura  que  Strasbourg  est  à  Test 
de  Brest  d'un  arc  de  12"  15',  parce  que  49'"  est  le  temps 
que  met  la  sphère  céleste  à  tourner  d'un  arc  de  12"  15', 
à  raison  de  24''  par  300"  ou  de  1''  par  15°. 

Si  l'on  prend  Paris  pour  origine  des  longitudes,  tout 
se  réduira  donc,  pour  avoir  la  longitude  du  lieu  oi!i  l'on 
se  trouve,  à  savoir  l'heure  qu'il  est  à  Paris  au  moment 
où  il  est  midi  dans  ce  lieu.  Le  moyen  le  plus  direct  con- 
siste à  y  apporter  de  Paris  un  chronomèti'e  bien  réglé. 
Toutefois,  comme  un  chronomètre  n'est  jamais  parfait  et 
qu'il  peut  d'ailleurs  se  déranger  en  voyage,  il  est  pru- 
dent d'en  avoir  plusieurs  ;  on  prend  la  moyenne  de  leurs 
indications.  Dans  les  voyages  scientifiques  et  dans  la 
navigation,  on  se  munit  toujours  d'un  certain  nombre 
de  ces  instruments. 

Un  autre  procédé  plus  exact  encore  peut  servir  à  dé- 
terminer la  différence  de  longitude  de  deux  stations 
reliées  par  une  ligne  de  télégraphie  électrique.  La  trans- 
mission des  signaux  par  cette  voie  étant  presque  instan- 
tanée, si  un  observateur  placé  à  Londres,  à  l'instant  du 
midi,  envoie  un  signal  à  Paris,  celui  qui  reçoit  ie  signal 
à  Paris  n'a  qu'à  regarder  une  pendule  bien  réglée,  il 
verra  qu'elle  marque  midi  9'"  21';  il  en  conclura  que  la 
longitude  de  Londres  est  occidentale  de  9'"  21'  en  temps 
ou  de  2"  20'  9"  en  arc.  C'est  ainsi,  en  effet,  qu'en  18,')4 
a  été  déterminée  la  différence  des  méridiens  de  Londres 
et  Paris. 

On  a  employé  souvent,  dans  la  géodésie,  la  méthode 
des  signaux  terrestres,  à  l'aide  desquels  on  obtient  de 
proche  en  proche  la  longitude  des  stations  comprises 
entre  les  deux  points  considérés. 

Mais  le  plus  souvent,  c'est  à  des  signaux  célestes  qu'on 
a  recours.  Un  phénomène  tel  qu'une  éclipse  de  satellite 
de  Jupiter  est  un  signal  instantané,  observable  au  même 
moment  en  tous  les  points  de  la  terre.  La  théorie  permet 
d'en  calculer  l'époqne  exprimée  en  temps  de  Paris.  Si 
l'on  observe  son  api):irition  à  New-York,  par  exemple, 
riieure  de  cette  ville  comparée  à  celle  que  l'on  trouve 
dans  la  Connaissance  des  temps,  et  qui  se  rapporte  à 
Paris,  donnera  la  différence  des  longitudes  des  deux 
villes. 

Maliienreusement  ces  éclipses  ne  peuvent  être  obser- 
vées à  bord  d'un  navire  ;  les  marins  y  substituent  l'ob- 
servation des  distances  de  la  lune  au  soleil,  aux  planètes 
ou  aux  étoiles  principales,  distances  qu'ils  obtiennent 
avec  assez  de  précision  à  l'aide  du  sextant.  Les  épliémé- 
rides  donnent  les  valeurs  de  ces  distances  à  l'heure  de 
Paris.  En  leur  comparant  les  distances  observées  par  le 
marin,  à  une  heure  connue,  un  calcul  peu  compliqué 
permet  d'obtenir  la  longitude.  Les  occultations  d'étoiles 
par  la  lune  peuvent  servir  au  même  usage.        E— R. 

LOMCEI'iA  (Botanique).  —  Nom  donné  par  Desfon- 
taines au  genre  Chèvrefeuille:  dé-dicace  à  Adam  Lonicer 
de  Nuremberg,  botaniste  distingué. 

LOMGÉIŒIIS  (Botanique).  —  Tribu  de  plantes  Dico- 
tylédones oamopétalcs  périrjynes,  de  la  famille  des  Ca- 
prifoliacées.  Elle  a  pour  type  le  genre  Chèvrefeuille 
[Lonicera,  Di'sfont.)  et  ses  caractères  principaux  sont  : 
corolle  tuhuleuse  h  limbe  régulier  ou  irrégulier;  style 
filiforme,  ovaire  renfermant  dans  ses  loges  de  nombiéu- 
ses  graines.  Indépendamment  du  ^cnra  Chèvrefeuille, 
cette  tribu  comprend  encore  les  genres  :  Symjihorine 


{Symphoricarpos,  Dill.);  Diervilla,  Tourn.;  Linnée  (Lm*^ 
nœa,  Gronov.);  Triosteum,  L. 

LONICÉRINÉES,  Lomcéroïdkes  (Botaniq^its),  —  C'est 
la  18<=  classe  de  végétaux  dans  la  méthode  de  M.  le  pro- 
fesseur Brongniart.  Elle  est  ainsi  caractérisée  :  corolle  h 
préfloraison  imbriquée;  étamines  insérées  sous  la"  co- 
rolle, souvent  en  partie  avortées,  à  antbères  libres; 
stigmate  sans  organe  collecteur  î'^gi'aines  suspendues; 
périsperme  charnu  ou  nul;  embryon  à  radicule  supé- 
rieure; feuilles  opposées  sans  stipule.  Princip.  familles: 
Dipsacées,  Valérianées,  Caprifoliacées. 

LOOGH  (Matière  médicale),  Eclegma,  du  grec  ecleichô, 
je  lèche;  parce  que  les  anciens  le  faisaient  sucer  au  bout 
d'un  morceau  de  réglisse.  '■ —  Le  looch  est  un  médica- 
ment magistral  (voyez  ce  mot)  formé  ordinairement 
d'une  émulsion  à  laquelle  on  ajoute  un  mucilage  qui  lui 
donne  une  consistance  tenant  le  milieu  entre  le  sirop  et 
le  miel.  C'est  un  médicament  presque  exclusivement 
émollient,  auquel  on  donne  aussi  très-souvent  des  pro- 
priétés calmantes  et  anodines,  et  c'est  principalement 
dans  les  affections  aiguës  de  la  poitrine  qu'on  y  a  re- 
cours. L'émulsion  dont  on  se  sert  le  yplus  ordinairement 
est  celle  des  diverses  amandes  douces  auxquelles  on 
mêle  une  ou  deux  amandes  amères,  ou  une  huile  que 
l'on  tient  en  suspension  par  le  jaune  d'œuf.  Les  princi- 
paux loochs  dont  on  fait  usage  sont  les  suivants  :  1"  le 
L.  blanc  ou  Amygdalin,  dans  lequel  on  fait  entrer: 
amandes  douces,  18  gr.;  am.  amères,  2  gr.;  sucre  blanc, 
1(3  gr.;  huile  d'amandes  douces,  10  gr.;  gomme  âdra- 
gante  pulvérisée,  0,80;  eau  de  fleurs  d'oranger,  (J  gr.; 
eau  commune,  125  gr.;  préparez  selon  l'art.  —  2"  le  L. 
vert  diU'éi-ent  du  précédent,  en  ce  que  l'émulsion  se 
fait  avec  une  quinzaine  de  pistaches  récentes,  le  sucre 
est  remplacé  par  30  gr.  de  sirop  de  violette  et  l'on 
y  ajoute  0?,20  de  safran.  Il  est  peu  usité  aujourd'hui. 

—  3"  le  L.  jaune;  ici  l'émulsion  est  remplacée  par  le 
jaune  d'œufs,  et  la  quantité  d'huile  d'amandes  douces 
est  portée  à  45  gr.  Ce  looch,  d'une  préparation  délicate, 
se  sépare    et    s'altère  plus  facilement   que  les  autres. 

—  4"  le  L.  gommo-hiiileux  se  prépare  avec  :  huile 
d'amandes  douces ,  gomme  arabique  en  poudre ,  eau 
de  fleurs  d'oranger,  de  chaque,  15  gr.;  sirop  de  gui- 
mauve, 30  gr.;  eau  commune,  100  gr.  Tous  ces  loochs 
peuvent  être  rendus  calmants  en  y  ajoutant  :  sirop 
diacode,  de  15  à  30  gr.,  ou  bien  laudanum  liquide,  20  à 
40  gouttes.  Le  looch  blanc  et  le  looch  gommo-huileux 
sont  presque  les  seuls  employés  aujourd'hui.  On  trouve 
encore  dans  les  formulaires  les  loochs  balsamique,  laxa- 
tif, purgatif,  térébenthine,  etc.  F — n. 

LOPHIODON  (Zoologie  fossile),  du  grec  lophios,  petite 
colline,  crête.  —  Genre  de  Mammifères  fossiles,  ordre 
des  Pachydermes ,  établi  par  Cuvier,  voisin  des  Tapirs, 
dont  il  diffère  par  les  premières  molaires  supérieures  qui 
n'ont  qu'une  seule  colline,  les  postérieures  qui  en  ont 
trois,  et  toutes  ces  collines  plus  obliques.  Les  espèces 
sont  caractéristiques  des  terrains  faluniens.  Elles  ont 
des  rapports  avec  les  tapirs,  les  rhinocéros  et  même,  à 
quelques  égards,  avec  les  hippopotames.  On  en  a  trouvé 
des  débris  en  France,  dans  l'Aude,  l'Indre,  le  Bas-Rhin, 
l'Aisne,  le  Loiret,  l'Hérault,  etc.  On  en  connaît  dix  à 
douze  espèces,  dont  deux  paraissent  appartenir  a  l'étage 
suessonien.  Ces  animaux  devaient  être  à  peu  près  de  la 
taille  du  tapir. 

LOPHIUS,  Lin.  (Zoologie).  —Voyez  BAunnoiE. 

LOPHOBRANCHES  (Zoologie),  du  grec  luphos,  huppe, 
et  branchia,  branchie.  —  Onlre  de  Poissons  établi  par 
Cuvier  pour  ceux  qui,  ayant  le  squelette  osseux  ou 
fibreux,  sont  caractérisés  de  la  manière  suivante  :  ils 
ont  les  mâchoires  complètes  et  libres;  les  branchies,  au 
lieu  d'avoir  la  forme  d'un  peigne,  sont  divisées  en  pe- 
tites houppes  rondes;  disposées  par  paires  le  long  des 
arcs  branchiaux,  elles  n'ont  qu'un  petit  trou  pour  la 
sortie  de  l'eau.  Ces  poissons  ont  le  corps  cuirassé  d'une 
extrémité  k  l'autre  par  des  écussoiis  qui  le  rendent  le 
plus  souvent  anguleux.  Ils  sont  généralement  de  petite 
taille  et  presque  sans  chair.  Ils  comprennent  les  genres: 
Si/ngnathes,  Hippocampes,  Solénoslomes,  Pégases. 

"LOPIIOPHOBE  (Zoologie),  Lophophoros,  Tenini.;  du 
grec  tophos,  aigrette,  et  phoros,  qui  porte.  —  Genre 
d'Oiseaux  de  l'ordre  des  Gallinacés,  grand  genre  Pavo 
de  Linné,  établi  par  'leminink  pour  des  ospices  dont  la 
tète  est  surmonté.!  d'une  aigretti;  semblable  à  celle  dt 
paon,  une  ((Ui-ue  semblable  au.ssi,  mais  dont  les  couver- 
tures ne  se  prolongent  pas  et  ne  pcuveut  se  relever.  Vieil- 
lot a  donné  i  ce  genre  le  nom  de  Monaul  (nom  indou). 
Gomme  dans  les  paons,   le  nifdi;  se  distingue  par  son 
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éclat  métallique.  Ses  tarses  ont  de  forts  éperons,  le  tour 
de  l'œil  est  nu  aussi  bien  que  les  joues.  Le  L.  resplen- 
dissant [L.  refulgens ,  Temm.,  Phasianus  impeyamis, 
Lath.),  grand  comme  un  dinde,  est  noir.  L'aigrette,  les 
plumes  du  dos  diversement  changeantes  en  couleur  d'or, 
de  cuivre,  de  saphir  et  d'émeraude,  avec  les  pennes  de 
la  queue  rousses,  en  font  un  des  plus  beaux  gallinacés 
que  l'on  connaisse.  Il  est  des  montagnes  du  nord  de 
l'Inde,  où  on  lui  donne  quelquefois  le  nom  d'Oiseau 
d'or. 

LOPHOSPERME  (Botanique),  Lophospennum ,  Don; 
du  grec  lophos,  aigrette  et  sperma,  graine.  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  gamopétales  hypogynes ,  famille 
des  Scroplmlariées ,  tribu  des  Antirrliinees ,  établi  par 
Don,  pour  des  herbes  indigènes  du  Mexique,  dont  quel- 
ques-unes sont  cultivées  pour  l'ornement.  Le  L.  à  fleurs 
roses  (L.  erubescens,  Benth.)  est  une  plante  grimpante  à 
feuilles  grandes,  triangulaires,  qui  tout  l'été  et  l'automne 
donne  de  belles  fleurs  roses  longues  de  0'", 08.  Elle  fait 
un  joli  effet  contre  un  nuir.  Le  L.  grimpant  (  L.  scandens, 
Benth.},  et  le  L.  de  Jackson  (L.Jacksoni.Hort.)  donnent 
de  très-jolies  variétés.  On  peut  en  automne  enlever  les 
racines  tubéreuses  et  les  replanter  après  l'hiver  à  une 
exposition  chaude. 

LOPHYRE  (Zoologie),  Lophyrus,\iei\\., du  grec  lophos, 
aigrette  et  aura,  queue.  —  Genre  d'Oiseaux,  établi  par 
Vieillot  pour  le  grand  pigeon  couronné  de  l'archipel  des 
indes  dont  Temminck  a  fait  aussi  un  genre  sous  le  nom 
de  Goura,  et  que  Cuvier  considère  seulement  comme 
une  espèce  de  Co//um6i-^a//(Hes.  Voyez  Gour.\,  Colcmiji- 
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LopHYRE  (Zoologie),  Lophyrus,  Latr.;  du  grec  lophos, 
aigrette  et  oura,  queue. —  Genre  d'Insectes,  ordre  des  Hy- 
ménoptères, section  des  Térébrants.  famille  des  Porte-scie. 
tribu  des  Tentlirédmes,  établi  par  Latreille  pour  des  es- 
pèces ï  antennes,  ayant  dans  les  mâles  un  double  rang  de 
dents  allongées  formant  un  panache;  elles  habitentl'Eu- 
rope  et  l'Amérique  tempérées.  LeL.  du  pin  (L.pini,  Fab.), 
a  le  corps  noir,  les  antennes  très-barbues;  le  mâle  est 
long  de  0"\00U.  La  larve  vit  en  société  sur  les  branches 
(lu  pin  auquel  elle  est  souvent  très-nuisible.  Le  gené- 
vrier est  aussi  attaqué  par  une  espèce  voisine. 

LOPHYRUS  (Zoologie).  —  Spix  a  formé  sous  ce  nom 
un  genre  de  Reptiles,  de  l'ordre  des  Sauriens,  dans  le- 
quel il  a  compris  le  Galéote  de  Cuvier  (voyez  ce  mot). 

LORANïHE  'Botanique),  Loranthus,L.;  du  grcchros, 
lanière,  courroie  et  anilios ,  fleur.  —  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  dialypétales  périgynes,  type  delà  petite 
famille  des  Loranihacées,  voisine,  suivant  les  uns,  des 
Caprifoliacées  et,  suivant  d'autres,  des  Cornées  et  des  Ara- 
liacées.  Calice  adhérent  infère  à  limbe  court,  corolle  à 
4-8  pétales  linéaires,  étamines  en  même  nombre  et  sou- 
dées sur  les  pétales;  fruit  h  une  seule  loge,  renfermant 
une  seule  graine  ordinairement  au  milieu  d'une  pulpe 
visqueuse,  charnue.  Les  espèces  très-nombreuses  de  ce 
genre  sont  des  arbrisseaux  parasites  comme  le  gui, 
(genre  de  la  même  famille).  Leurs  feuilles  sont  oppo- 
sées, rarement  alternes,  entières,  coriaces,  persistantes. 
Une  seule  croît  en  Europe,  c'est  le  /..  Europœtis,  L.  En 
Autriche,  en  Sibérie  et  même  en  Italie  sur  les  pommiers, 
les  poiriers,  les  chênes,  et  principalement  sur  les  châ- 
taigniers. Les  flf'urs  sont  dioiques,  à  t>  pétales  verditres, 
les  mâles  en  grappes,  les  femelles  en  épis. 

LORDOSE  (Médecine),  Lordosis,  du  grec  lordos, 
courbé  en  avant.  —  On  donne  ce  nom  à  la  courbure  des 
os:  mais  on  l'applique  plus  spécialement  à  cet  état  dans 
lequel  la  colonne  vertébrale  se  courbe  en  avant  dans  cette 
forme  de  tétanos  connue  sous  le  nom  d'emprostltotoiios 
(Tétanos  en  avant).  Cette  courbure  peut  être  due  aussi 
à  la  maladie  de  Pott. 

LORI  ou  Lor.v  f Zoologie).  Nom  donné  par  Bulïon  à 
une  division  des  Perroquets  (voyez  ce  mot). 

LORICAIRES  (Zoologie),  Loruaria,  Lin.  —  Genre  de 
Poiss(ms  de  l'ordre  des  Malacoplériigiens  abdominau.r, 
famille  da^  Situroides,  qui  se  distingue  par  les  plaques 
an^'uleuses,  dures,  qui  nicouvriMit  entièrement  le  rnrps 
counne  une  cuirasse,  d'où  vient  leur  nom,  du  latin  l.o- 
rira ,  cuirasse.  Ils  diffèrent  des  silures  cuirassés  par 
leur  bouche  percée  sous  le  naseau.  Lacépède,  a  n'parti 
les  espèces  de  ce  groupe  en  deux  sous-g'.'ures,  adoptés 
par  Cuvier;  1"  Les  I,.  proprement  dits  qui  n'ont  qu'une 
seule  dorsale  en  avant;  le  L.  cuirassé,  esjjère  type  de  re 
Rous-ceiire  ( /,.  catapliracla.  Lin.),  est  d'un  brun  clair, 
il  liabit(!  la  Guyane.  Longueur  :  0"',.'itl.  2"  Les  lli/po- 
.stomes,  qui  ont  une  seconde  petite  dorsale,  sont  de 
l'Amérique  méridionale.  L7/.  plécoslomes  (//.  etenta- 


culatum,  Spix,  Loricarta  plécostomus.  Lin.  ,  est  long 
de  0"',35  à  0"',40. 

LORICÈRE  (Zoologie),  Loricera,  Latr.;  du  grec 
lôron,  lanière  et  ceras,  antenne.  —  Genre  d'Insectes, 
ordre  des  Coléoptères,  section  des  Pentamères,  famille 
des  Carnassiers,  tribu  des  Carabiques,  division  des  Pa- 
tellimanes  i  Règne  animal  de  Cuv.);  caractérisé  surtout 
par  ses  antennes  sétacées,  le  second  article  etlesquatre 
suivants  plus  courts  que  ce  dernier  et  garni  de  faisceaux 
de  poils.  Ces  insectes,  d'assez  petite  taille,  se  trouvent 
dans  les  endroits  rocailleux  un  peu  humides,  ils  courent 
très-vite.  Nous  n'avons  en  France  qu'une  espèce  :  la 
L.  bronzée,  Latr.  (L.  pilicornis.  Fab.),  longue  de  0°\007i 
elle  a  les  antennes  couvertes  de  poils  longs  et  roides  on 
pubescents. 

LORIOT  (Zoologie),  Oriolus,  Lin.  —  Genre  d'Oiseaux, 
ordre  des  Passereaux,  famille  des  Dentirostres  [Fègne 
animal  de  Cuv.),  et  classé  par  d'autres  ornithologistes, 
parmi  les  Conirostres.  Linné,  Gmelin,  Latham  avaient 
réuni  sous  ce  nom  des  espèces  qui  en  ont  été  détachées, 
telles  que  les  Cassiques,  les  Troupiales,  les  Carouges. 
Aujourd'hui,  les  Loriots,  que  Cuvier  désigne  sous  le  nom 
de  vrais  Loriots,  forment  un  genre  qui  se  distingue  par 
un  bec  semblable  à  celui  des  merles,  avec  lesquels  ils 
ont  beaucoup  de  rapports,  mais  plus  robuste,  convexe, 
comprimé  vers  le  bout,  échancré  de  chaque  côté  et  for- 
mant sur  le  front  une  arête  qui  entame  les  plumes; 
ils  ont  aussi  des  tarses  plus  courts  et  les  ailes  plus  lon- 
gues à  proportion.  Nous  connaissons  peu  les  mœurs  des 
Loriots  exotiques,  tous  du  reste  sont  de  l'ancien  conti- 
nent. La  seule  espèce  de  notre  pays,  est  le  L.  d'Europe 
(0.  galbula.  Lin.).  Cet  oiseau,  un  peu  plus  grand  que 
le  merle,  a  0"\2J  à  0"','2li  de  long  et  U"',4:i  de  vol.  Le 
niàle  est  d'un  beau  jaiuie,  avec  une  tache  noire  entre 
l'œil  et  le  bec,  les  ailes  et  la  queue  également  noires.  La 
femelle  est  d'un  vert  olivâtre  en  dessus.  Il  habite  toutes 
les  contrées  chaudes  de  l'Europe,  sur  la  lisière  des  bois, 
au  bord  des  eaux,  près  des  grands  arbres;  il  séjourne 
peu  de  temps  dans  chaque  région,  nous  arrive  vers  la 
fin  d'avril ,  et  repart  au  mois  d'août ,  après  avoir 
niché.  C'est  ordinairement  sur  les  grands  arbres,  chênes, 
peupliers,  etc.,  qu'il  construit  son  nid,  non  pas  comme 
les  autres  oiseaux  de  notre  pays,  appuyé  sur  la  bifurca- 
tion des  branches,  mais  il  le  suspend  vers  leur  extrémité 
au  moyen  de  brins  de  paille  ou  de  chanvre.  La  ponte  est 
de  quatre  ou  cinq  œufs,  d'un  blanc  pur  avec  quelques 
taches  noires,  et  l'incubation  dure2l  jours.  Le  loriot  vit 
d"insectes  à  tous  les  états,  de  fruits;  il  est  surfont  très- 
friand  de  cerises.  Cet  oiseau  si  joli  et  si  gracieux  est  dif- 
ficile à  apprivoiser.  Les  espèces  exotitpies  assez  nom- 
breuses ressemblent  généralement  à  celle  de  notre  pays; 
ainsi  on  peut  citer  :  le  L.  prince  régent  (  Or.  regens, 
Quoy  et  Gaymard),  d'un  beau  noir  soyeux,  de  la  Nou- 
velle-Galles du  Sud.  Le  L.  coulavan  (Or.  chinensis,  Lin.), 
un  peu  plus  gros  que  le  notre,  de  la  (^ochinchine,  etc. 

LORIS,  Cuv.  (Zoologie),  Loris,  Buffon,  Et.  Geoffroy. 
—  Genrt;  de  Mammifères,  de  l'ordre  des  Quadrumanes, 
famille  des  Lémuriens  {Makis  de  Cuvier),  créé  par  Et. 
Geof.  Ils  se  distinguent  des  makis  proprement  dits,  dont 
ils  ont  la  dentition,  par  des  màchelières  dont  les  pointes 
sont  plus  aiguës.  Ils  ont  le  museau  coiu't,  le  cori'S 
grêle,  de  grands  yeux  rajtprochés,  pas  de  queue.  Les 
espèces  connues  sont,  le  L.  grille  {Lemur  gracilis,  Séba), 
à  poils  gris  fauve,  laineux.  C'est  un  animal  nocturne, 
qui  se  nourrit  d'insectes,  d'œufs,  de  fruits;  c'est  le  soir 
et  la  nuit  ([u'il  va  dans  la  campagne;  il  se  repose  pen- 
dant le  joiu'.  Long.,  du  nuisean  à  l'anus,  0"',''-'0.  Cuvier 
avait  placé  dans  ce  genre  une  autre  espèce,  le  Paresseux 
du  Bengale  {Lemur  tardigradus.  Lin.).  Mais  Et.  Geoffroy 
l'a  rangé  dans  son  nouveau  genre  Nycticèbe  (voyez  re 
mot),  et  cette  opinion  a  été  généralement  adoptée,  et 
particulièrement  par  F.  Cuvier. 

LOTE  (Zoiiliigie).  —  Genre  de  Poissons  (voyez  Lotte). 

LOTÉES  (Botanique).  Tribu  de  plantes  de  la  (jiniille 
des  Légumineu.ses  ou  Papillonacées,  ayant  pour  type  le 
genre  Lotier  (vojoz  ce  mot).  Elle  ont  les  étamines  nio- 
iiodeliilies  on  diadelphes,  les  gousses  bivalves,  les  coty- 
li'iliHis  foliacés.  Ou  les  divise  en  4  sous-tribus;  les 
dénislies,  les  Trifoliées,  les  Galégées,  les  Astragalinées. 
Genres  princip.  :  Genêt,  Lupin,  Ajonc  Luzerne,  Mclilot, 
Lotier,  Trèfle ,  Réglisse,  Indigotier,  Robinier,  Raguenau- 
dier.  Astraqale,  Riserrute  ou  Pisserule,  etc. 

LOUER  (Botanique),  Lotus, L.;  de  Lotos,  nom  grec 
d'une  plante  fanu'use  dans  l'antiquité.  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  dialy)H't(ilvs  périgynes.  de  la  famille 
des  Papillonacées,  tribu  des  Lolées,  sous-tribu  des  Iri- 
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foliées.  Calice  campanule,  étendard  étalé  de  la  longueur 
des  ailes,  carène  en  forme  de  bec  ascendant,  style  fili- 
forme, géniculé,  gousse  linéaire,  cylindrique,  présentant 
quelquefois  de  fausses  cloisonstransversaleset  renfermant 
plusieurs  graines.  Les  espèces  très-nombreuses  de  ce 
genre  sont  des  berhes  h  feuilles  trifoliées  accompagnées 
de  stipules  foliscéos.  Leurs  fleurs,  le  plus  souvent  de 
couleur  jaune,  sont  portées  sur  des  pédoncules  axillai- 
res,  au  noml<re  de  I  à  6.  Le  L.  comestible  [L.  édulis,  L.), 
plante  annuelle,  veUie,  à  tiges  un  peu  couchées  et  à  fo- 
lioles obovales,  croît  dans  l'Europe  méridionale  et  en 
Egypte.  Ses  fruits  sont  tendres,  succulents,  à  saveur  rap- 
pelant celle  des  petits  pois.  Le  L.  de  Saint-Jacques  (L. 
Jacobœus,  L.)  est  une  plante  vivace  un  peu  glauque; 
feuilles  à  folioles  limaires  spatulées,  mucronées;  fleurs 
d'un  pourpre  i)ruii  avec  l'étendard  jaune;  style  denté. 
Cette  espèce,  qui  est  originaire  de  l'une  des  îles  du  cap 
Vert,  l'île  Saint-Jacques,  d'où  elle  tire  son  nom,  se  cul- 
tive dans  les  jardins  pour  l'élégance  de  ses  fleurs.  Il  en 
est  de  même  du  L.  de  Crète  (L  creticus,  L.),  plante  cou- 
verte d'un  duvet  soyeux  argenté  et  donnant  de  belles 
fleurs  jaunes  à  style  non  denté.  Le  L.  odorant  (L.  sua- 
veolens,  Pers.)  qui  croît  spontanément  dans  l'Europe 
méridionale  est  une  plante  vivace  à  tiges  diffuses,  velues 
et  à  fleurs  disposées  par  3-5  au  sommet  de  longs  pé- 
doncules ei  répandant  une  agréable  odeur  qui  la  fait 
également  admettre  dans  les  jardins.  Ou  trouve  commu- 
nément aux  environs  de  Paris  le  L.  curniculé  [L.  corni- 


Fig.  1923.  —  Lotier  corniculé. 

cidatus,  L.).  Sa  forme  et  sa  vestiture  sont  très-variajjlcs 
suivant  la  station  qu'il  occupe;  dans  les  endroits  hu- 
mides, il  est  velu,  ses  tiges  sont  fistuleuses; 
dans  les  lieux  secs,  au  contraire,  il  est  petit, 
courbé  et  glabre.  Il  change  encore  lorsqu'il 
croît  au  bord  de  la  mer.  Ces  variations  ont 
donné  lieu  à  rétablissement  de  plusieurs  va- 
riétés. Dans  l'ancienne  médecine,  ce  lotier 
passait  pour  avoir  dcîs  propriétés  vulnéraires 
et  apéritives.  Du  reste,  cotte  espèce  vivace,  ^i 
tigfs  très-feuillues,  liantes  de  0"',20  à  0"',30, 
à  fleurs  jaunes,  est  un  fourrage  précoce,  assez 
al;ondant,  de  très-bonne  qualité.  G  — s. 

LOTION  (Médecine),  Lolio,  du  latin  lotus  et 
mieux  lautus,  participe  passé  de  lavare,  laver.  —  Médi- 
cation externe  qui  consiste  à  laver  une  partie  quelconque 
du  corps,  soit  avec  de  l'eau  contenant  en  dissolution  ou 
en  suspension  des  médicaments  de  diverses  sortes,  soit 
nn  autre  liquide  seul  ou  mélangé  avec  d'autres  substances 
médicamentcusos.  Ou  les  fait  au  moyen  d'une  éponge, 
d'un  linge,  quelquefois  avec  la  main  seule.  Le  plus  or- 
ibnairement  le  licpiide  que  l'on  emploie  est  chaud  ou 
tout  au  moins  tiède.  Les  lotions  peuvent  varier  à  linlini 
uivant  l'effet  que  l'on  veut  produire;  le  plus  souvent  on 
les  fait  avec  des  médicaments  émollients,  quelquefois 
avec  des  toniques,  des  astringents,  des  narcotiques,  etc. 

LOTOS  (Botanique),  du  grec  16  ou  /a(5,jnvoux;àcause, 
disent  les  étymologistes  de  la  saveur  a:;réab!e  des  fruits 


de  cette  plante  célèbre  dans  l'antiquité.  —  Les  anciens  na 
turalistes,  poètes  et  historiens,  ont  nommé  ainsi  plu- 
sieurs plantes  de  familles  difl'érentes.  A  l'aide  des  rensei- 
gnements et  descriptions  qu'ils  ont  donnés,  les  modernes 
sont  parvenus  à  reconnaître  les  principaux  Lotos  dont  il 
s'est  agi.  On  est  d'accord  pour  les  diviser  en  trois  grou- 
pes qui  sont  les  L.  en  arbre,  les  L.  aquatiques  et  les 
L.  terrestres. 

Homère,  Théopbi'aste  et  d'autres  encore  ont  parlé  du 
L.  en  arbre ,  arbre  des  Lotophages  qui  produisait  des 
fruits  à  saveur  douce  et  tellement  exquise  que  les  étran- 
gers qui  en  mangeaient  oubliaient  leur  patrie.  D'après 
les  descriptions  très-développées  qui  en  ont  été  faites 
et  les  recherches  très -minutieuses  dues  à  Desfon- 
taines au  sujet  de  son  origine,  on  ne  doute  plus  aujour- 
d'hui que  ce  végétal  précieux  ne  soit  une  espèce  de 
Jujubier,  le  /.  des  Lotophages  {Zizi/phus  lotus,  Desf.), 
arbrisseau  rude,  armé  d'épines, haut  de  i"',50,  à  rameaux 
nombreux,  tortueux;  feuilles  petites,  vertes,  alternes; 
fleurs  petites,  d'un  blanc  pâle,  réunies  en  groupes  axil- 
laircs;  les  fruits  sont  presque  ronds,  roussâties,  de  la 
grosseur  des  prunelles,  à  pulpe  très-agréable  à  manger, 
renfermant  un  noyau  osseux.  Des  cotes  de  Barbarie, 
Tunis,  etc. 

Parmi  les  L.  aquatiques  dont  il  a  été  question  autre- 
fois, il  en  est  un  qu'on  nommait  Cyamus œgijptianus.  Il 
croissait  dans  le  Âil,  et  les  Égyptiens  y  attachaient  une 
sorte  de  culte.  Ses  fleurs  magnilii|ues,  désignées  par 
Hérodote  sous  le  nom  de  Lis  rosé,  servaient  à  parer  leurs 
divinités  et  leurs  monuments  sur  lesquels  on  en  a  re- 
trouvé la  figure.  Ses  fruits  passaient  pour  nn  aliment 
précieux.  Le  Lotos  sacré  est  une  espèce  de  Nflunibo, 
genre  voisin  des  Nénuphars.  Willdenow  la  nomme  Ke- 
lumbium  speciosu7n.  C'est  le  Nympliœa  nelumbo,  L.  Un 
autre  Lotos  dont  il  est  fait  mention  dans  Hérodote  se  rap- 
porte complètement  au  Ni/mphœa  lotus,  L. 

Enfin,  dans  les  L.  terrestres,  se  trouve  une  plante  de 
la  famille  des  Légumineuses  ;  mais  les  caractères  du 
groupe  duquel  ce  Loto  se  rapproche  le  plus  n'étant  pas 
parfaitement  tranchés,  on  n'est  pas  d'accord  sur  sa  dé- 
termination. Cependant,  Sprengel  et  Fée,  dans  la  Flore 
de  Virgile,  sont  portés  à  croire  que  ce  Lotos  est  le 
Mélilot  officinal.  F— \. 

LOTTE  (Zoologie),  Lota,  Cuv.  —  Genre  ou  plutôt 
sous-genre  de  Poissons,  ordre  des  Malacoptérygiens 
subbrachiens,  famille  des  Gadoïdes,  grand  genre  des 
Gades  dont  elles  ont  les  principaux  caractères  (voyez 
Gades);  de  plus,  deux  nageoires  dorsales  et  une  anale; 
des  barbillons  plus  ou  moins  nombreux.  On  n'en  con- 
naît que  deux  espèces  :  la  Lingue  ou  Morue  longue  {Ga, 
dus  molua,  Lin,)  qui  atteint  jusqu'à  1"',30  de  longueur; 
les  deux  dorsales  sont  d'égale  longueur;  la  mâchoire  in- 
férieure, un  peu  plus  courte,  n'a  qu'un  seul  barbillon. 
Aussi  abouilante  que  la  Morne,  elle  se  pêche  dans  les 
mêmes  mers,  se  prépare  de  même  et  fait  un  article  aussi 
important  (voyez  Moruf.).  La  L.  commune  ou  de  rivière 
{Gadus  lota,  Bl.),  longue  de  0"',3o  à  U'",l)0,  jaune,  mar- 
brée de  brun  ;  un  seul  barbillon  ;  dorsales  très-longues  et 
de  même  hauteur;  peau  enduite  d'une  humeur  très-vis- 
queuse. Elle  remonte  très-haut  des  lacs  dans  les  rivières 


Fig.   1924.  —  i.a  Lotte  de  rivière. 

d'eaux  claires  et  limpides.  Chair  blanclie,  très-estimée, 
ainsi  que  son  foie  qui  est  volumineux. 

LOLIBINE  fZoologiel. —  C'est  le  Poisson  nommé  Perça 
loubina  par  Lacé|)ède. 

LOUCHE  (Médecine).  —  Voyez  Strabisme. 

LOUCHET  (Agriculture;.  —  Instrument  de  labours, 
synonyme  de  Bêche  (voyez  ce  mot;.  Gasparin  pense  que 
ce  mot  vient  du  Liget  de  nos  provinces  méridionales, 
dont  on  a  fait  Lichet,  Lwhet  et  enfin  Louchet. 

LOUESCHE  ou  LoiiciiE  (  Médicine,  Eaux  minérales), 
en  allemand  Leuk.  —  Village  de  Suisse,  canton  du 
Valais,  à  '22  kiloiu.  E.  N.  E.  de  Sion,  autant  E.  de  Brieg, 
au  confluent  de  la  Dala  avec  le  Rhône,  dans  une  vallée 
profonde  où  l'on  ne  pouvait  aborder  il  y  u  quelques  au- 
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éclat  métallique.  Ses  tarses  ont  de  forts  éperons,  le  tour 
de  l'œil  est  nu  aussi  bien  que  les  joues.  Le  L.  resplen- 
dissant (L.  refulgens ,  Temm.,  Phasianus  impeyanus, 
Lath.),  grand  comme  un  dinde,  est  noir.  L'aigrette,  les 
plumes  du  dos  diversement  changeantes  en  couleur  d'or, 
de  cuivre,  de  saphir  et  d'émeraude,  avec  les  pennes  de 
la  queue  rousses,  en  font  un  des  plus  beaux  gallinacés 
que  l'on  connaisse.  Il  est  des  montagnes  du  nord  de 
l'Inde,  où  on  lui  donne  quelquefois  le  nom  d'Oiseau 
d'or. 

LOPHOSPERME  (Botanique),  Lophospermum ,  Don; 
du  grec  tophos,  aigrette  et  sperma,  graine.  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  gamopétales  hypogynes ,  famille 
des  Scrophulariées ,  tribu  des  Antirrhinces ,  établi  par 
Don,  pour  des  herbes  indigènes  du  Mexique,  dont  quel- 
ques-unes sont  cultivées  pour  l'ornement.  Le  L.  à  lleurs 
roses  (L.  erubescens,  Benth.)  est  une  plante  grimpante  à 
feuilles  grandes,  triangulaires,  qui  tout  l'été  et  l'automne 
donne  de  belles  fleurs  roses  longues  de  0"\08.  Elle  fait 
un  joli  effet  contre  un  nuir.  Le  L.  grimpant  {L.scandens, 
Benth.),  et  le  L.  de  Jackson  (L.Jacksoni, Uort.)  donnent 
de  très-jolies  variétés.  On  peut  eu  automne  enlever  les 
racines  tubéreuses  et  les  replanter  après  l'hiver  à  une 
exposition  chaude. 

LOPHYRE  (Zoologie),  Lophyrus ,\iei\\.yàu  grec  lophos, 
aigrette  et  oura,  queue.  —  Genre  à'Oiseaux,  établi  par 
Vieillot  pour  le  grand  pigeon  couronné  de  l'archipel  des 
Indes  dont  Temminck  a  fait  aussi  un  genre  sous  le  nom 
de  Goura,  et  que  Cuvier  considère  seulement  comme 
une  espèce  de  Co//Mm6J-^a//(>ies.  Voyez  Got]R.\,  Cclcmbi- 

GAI.I,I\ES. 

LopHYRK  (Zoologie),  Lophyrus,  Latr.;  du  grec  lophos, 
aigrette  et  oura,  queue. —  Genre  d'Insectes,  ordre  des  Hy- 
ménoptères ,sect\Qu  des  Téréhrants.  fnmille  des  Porte-scie. 
tribu  des  Tenthrédmes ,  établi  par  Latreille  pour  des  es- 
pèces i  antennes,  ayant  dans  les  mâles  un  double  rang  de 
dents  allongées  formant  un  panache;  elles  habitentl'Eu- 
rope  et  l'Amérique  tempérées.  Le  L.  fin  pin  (L.pini,  Fab.), 
a  le  corps  noir,  les  antennes  très-barbues;  le  mâle  est 
long  de  0"',00'.t.  La  larve  vit  en  société  sur  les  branches 
(lu  pin  auquel  elle  est  souvent  très-nuisible.  Le  gené- 
vrier est  aussi  attaqué  par  une  espèce  voisine. 

LOPHYRUS  (Zoologie).  —  Spix  a  formé  sous  ce  nom 
un  genre  de  Reptiles,  de  l'ordre  des  Sauriens,  dans  le- 
quel il  a  compris  le  Galéote  de  Cuvier  (voyez  ce  mot). 

LORANTHE  'Botanique),  Loruntlius, L.;'du  grec loros, 
lanière,  courroie  et  anthos ,  fleur.  —  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  dialypétales  périgynes ,  type  de  la  petite 
famille  des  Loranthacées.  voisine,  suivant  les  uns,  des 
Caprifoliacées  et,  suivant  d'autres,  des  Cornées  et  des  Ara- 
liacées.  Calice  adhérent  infère  à  limbe  court,  corolle  à 
4-8  pétales  linéaires,  étamines  en  même  nombre  et  sou- 
dées sur  les  pétales;  fruit  à  une  seule  loge,  renfermant 
une  seule  graine  ordinairement  au  milieu  d'une  pulpe 
visqueuse,  charnue.  Les  espèces  très-nombreuses  de  ce 
genre  sont  des  arbrisseaux  parasites  comme  le  gui, 
(genre  de  la  même  famille).  Leurs  feuilles  sont  oppo- 
sées, rarement  alternes,  entières,  coriaces,  persistantes. 
Une  seule  croît  en  Europe,  c'est  le  L.  Europœus,  L.  En 
Autriche,  en  Sibérie  et  même  en  Italie  sur  les  pommiers, 
les  poiriers,  les  chênes,  et  principalement  sur  les  châ- 
taigniers. Les  flf'urs  sont  dioiqucs,  à  0  pétales  verdatres, 
les  mâles  en  grappes,  les  femelles  en  épis. 

LORDOSE  (Médecine),  Lordosis,  du  grec  lordos, 
courbé  en  avant.  —  On  donne  ce  nom  à  la  courbure  des 
OS:  mais  on  ra[)pli(]iic  plus  spécialement  à  cet  étal  dans 
lequel  la  colonne  vertébrale  se  courbe  en  avant  dans  cette 
forme  de  tétanos  connue  sous  le  nom  d'emp)-usthoto)ios 
(Tétanos  en  avant).  Cette  courbure  peut  être  due  aussi 
à  la  maladie  de  Pott. 

LOlU  ou  Loiiv  ("Zoologie).  Nom  donné  par  BulTon  à 
une  division  des  Perroguels  (voyez  ce  mot). 

LOIUCAIRES  (Zoologie),  Loricaria,  Lin.  —  Genre  de 
Poisstms  de  l'ordre  des  Malacoplérygiens  abdominaux, 
famille  des  .S'(7wcoj(/(?.v,  qui  s(!  distingue  par  les  pla(|ues 
anguleuses,  dures,  (|ui  recouvrent  entièrement  le  corps 
comme  une  cuirasse,  d'où  vient  leur  nom,  du  latin  l.o- 
rica ,  cuirasse.  Ils  diffèrent  des  silures  cuirassés  par 
leur  bouche  percée  sous  le  naseau.  Lacépède,  a  n'^parti 
1rs  espèces  de  ce  groupe  en  deux  sous-genres,  adoptés 
par  Cuvier;  I"  Les  A.  proprement  dits  qui  n'ont  qu'une 
seule  dorsale  en  avant;  le  L.  cuirassé,  espècr-  type  de  (■(• 
80us-eeiire  ( /,.  catapUracla,  Lin.),  ^«t  d'un  brun  clair, 
il  hal)it(!  lu  Guyane.  Longueur  :  0"',:HI.  '2"  Les  llijiio- 
stomes,  qui  ont  une  seconde  petite  dorsale,  sont  de 
l'Amérique  méridionale.  L7/.  plécostomes  [II.  etenta- 


culatum,  Spix,  Loricaria  plécostomus,  Lin.  ,  est  long 
de  0"',35  à  0"',40. 

LORICÈRE  (Zoologie),  Loricera,  Latr.;  du  grec 
lôron,  lanière  et  ceras,  antenne.  —  Genre  d'Insectes, 
ordre  des  Coléoptères,  section  des  Pentamères,  famille 
des  Carnassiers,  tribu  des  Carabiques,  disision  des  Pa- 
tellimanes  {Règne  animal  de  Cuv.);  caractérisé  surtout 
par  ses  antennes  sétacées,  le  second  article  etlesquatre 
suivants  plus  courts  que  ce  dernier  et  garni  de  faisceaux 
de  poils.  Ces  insectes,  d'assez  petite  taille,  se  trouvent 
dans  les  endroits  rocailleux  un  peu  humides,  ils  courent 
très-vite.  Aous  n'avons  en  France  qu'une  espèce  :  la 
L.  bronzée,  Latr.  (L.  pilicornis,  Fab.),  longue  de  0°\007; 
elle  a  les  antennes  couvertes  de  poils  longs  et  roides  ou 
pubescents. 

LORIOT  (Zoologie),  Oriolus,  Lin.  —  Genre  d'Oiseaux, 
ordre  des  Passereaux,  famille  des  Dentirostres  [Bègne 
animal  de  Cuv.),  et  classé  par  d'autres  ornithologistes, 
parmi  les  Conirostres.  Linné,  Gmelin,  Latham  avaient 
réuni  sous  ce  nom  des  espèces  qui  en  ont  été  détachées, 
telles  (|ue  les  Cassiques,  les  Troupiales,  les  Carouges. 
Aujourd'hui,  les  Loriots,  que  Cuvier  désigne  sous  le  nom 
de  vrais  Loriots,  forment  un  genre  qui  se  distingue  par 
un  bec  semblable  à  celui  des  merles,  avec  lesquels  ils 
ont  beaucoup  de  rapports,  mais  plus  robuste,  convexe, 
comprimé  vers  le  bout,  échancré  de  chaque  côté  et  for- 
mant sur  le  front  une  arête  qui  entame  les  plumes; 
ils  ont  aussi  dos  tarses  plus  courts  et  les  ailes  plus  lon- 
gues à  proportion.  Nous  connaissons  peu  les  mœurs  des 
Loriots  exotiques,  tous  du  reste  sont  de  l'ancien  conti- 
nent. La  seule  es|)èce  de  notre  pays,  est  le  L.  d'Europe 
(0.  galbula.  Lin.).  Cet  oiseau,  un  peu  plus  grand  que 
le  merle,  a  0"','2  j  à  0"','2(j  de  long  et  0"',43  de  vol.  Le 
mâle  est  d'un  beau  jaune,  avec  une  tache  noire  entre 
l'œil  et  le  bec,  les  ailes  et  la  queue  également  noires.  La 
femelle  est  d'un  vert  olivâtre  en  dessus.  11  habite  toutes 
les  contrées  chaudes  de  l'Europe,  sur  la  lisière  des  bois, 
au  bord  des  eaux,  près  des  grands  arbres;  il  séjourne 
peu  de  temp,s  dans  chaque  région,  nous  arrive  vers  la 
fin  d'avril ,  et  repart  au  mois  d'août ,  après  avoir 
niché.  C'est  ordinairement  sur  les  grands  arbres,  chênes, 
peupliers,  etc.,  qu'il  construit  son  nid,  non  pas  comme 
les  autres  oiseaux  de  notre  pays,  appuyé  sur  la  bifurca- 
tion des  branches,  mais  il  le  suspend  vers  leur  extrémité 
au  moyen  de  brins  de  paille  ou  de  chanvre.  La  ponte  est 
de  quatre  ou  cinq  œufs,  d'un  blanc  pur  avec  quelcpies 
taches  noires,  et  l'incubation  dure2l  jours.  Le  loriot  vit 
d'insectes  à  tous  les  états,  de  fruits;  il  est  surtout  très- 
friand  de  cerises.  Cet  oiseau  si  joli  et  si  gracieux  est  dif- 
ficile à  apprivoiser.  Les  espèces  exotiques  assez  nom- 
breuses ressemblent  généralement  à  celle  de  notre  pays; 
ainsi  on  peut  citer  :  le  L.  prince  régent  (  Or.  regens, 
Quoy  et  Gaymard),  d'un  beau  noir  soyeux,  de  la  Nou- 
velle-Galles du  Sud.  Le  L.  coulavan  {Or.  chinensis.  Lin.), 
un  peu  plus  gros  que  le  nôtre,  de  la  (]ochinchine,  etc. 

LORIS,  Cuv.  (Zoologie),  Loris,  RnlTon,  Et.  Geoffroy. 
—  Genn;  de  Mammifères,  de  l'ordre  des  Quadrumanes, 
famille  des  Lémuriens  {Makis  de  Cuvier),  créé  par  Et. 
Geof.  Ils  se  distinguent  des  nuikis  proprement  dits,  dont 
ils  ont  la  dentition,  par  des  mâchelières  dont  les  pointes 
sont  pins  aiguës.  Ils  ont  le  museau  court,  le  cor|>s 
grêle,  d(;  grands  yeux  rai)prochés,  pas  de  queue.  Les 
espèces  connues  sont,  le  L.  grêle  {Lemur  gracilis,  Séba), 
à  poils  gris  fauve,  laineux.  C'est  un  auinuvl  nocturne, 
qui  se  nourrit  d'insectes,  d'œufs,  de  fruits;  c'est  le  soir 
et  la  nuit  ([u'il  va  dans  Uv  campagiu';  il  se  repose  pen- 
dant le  jour.  Long.,  du  nuiseau  à  l'anus,  0"',-0.  Cuvier 
avait  placé  dans  ce  genn;  une  autre  espèce,  le  Paresseux 
(lu  Bengale  {Lemur  tardigradus.  Lin.).  Mais  Et.  Geoffroy 
l'a  rangé  dans  son  nouveau  genre  Nijvticèbe  (voyez  ce 
mot),  et  cette  opinion  a  été  généralement  adoptée,  et 
particulièreuu'Ut  \vdv  F.  Cuvier. 

F>OTR  (Zoologie).  —  Genre  de  Poissons  (voyez  Lotte). 

LOTKES  (Botanique).  Tiibu  de  plantes  de  la  famille 
des  Légumineuses  ou  Papillonacées,  ayant  pour  type  le 
genre  Lotirr  (vo^oz  ce  mot).  Elle  ont  les  étamines  nio- 
uo(l(;l|)lies  ou  diailelphes,  les  gousses  bivalves,  les  coty- 
li'dons  foliacé-i.  On  les  divise  en  4  sous-tribus;  les 
dénislécs,  les  Trifoliées,  les  Gulégées,  les  Astragalinecs. 
(ienres  princip.  :  Genêt,  Lupin.  Ajonc  Luzerne,  Melilot, 
Lotier.  Trèfle,  Réglisse,  fndiuolicr.  Robinier,  Raguenau- 
dicr.  Asiitigale,  lliserrule  ou  liisserule,  etc. 

LOIIKR  (Botanique),  Lotus,  L.\  de  Lotos,  nom  grec 
d'une  planti!  fameuse  dans  ranti(|uité.  —  Genni  de 
plantes  Dicdlylédones  dialypétales  périgynes,  de  la  famille 
des  Papillonacées,  tribu  des  Lolées,  sous-tribu  des  Tri- 
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foliées.  Calice  campanule,  étendard  étalé  de  la  longueur 
des  ailes,  carène  en  forme  de  bec  ascendant,  style  fili- 
forme, géniculé,  gousse  linéaire,  cylindrique,  présentant 
quelquefois  de  fausses  cloisonstransversaleset  renfermant 
plusieurs  graines.  Les  espèces  tiès-nombreuses  de  ce 
genre  sont  des  herbes  h  fenilles  trifoliées  accompagnées 
de  stipules  foliiicées.  Leurs  (leurs,  le  plus  souvent  de 
couleur  jaune,  sont  portées  sur  des  pédoncules  axillai- 
res,  au  nomlire  de  I  àO.  Le  L.  comestible  {L.  édulis,  L.), 
plante  annuelle,  veUie,  à  tiges  un  peu  couchées  et  à  fo- 
lioles obovaies,  croît  dans  Tliurope  méridionale  et  en 
Egypte.  Ses  fruits  sont  tendres,  succulents,  h  saveur  rap- 
pelant celle  des  petits  pois.  Le  L.  de  Saint-Jacques  [L. 
Jacobœus,  L.)  est  une  plante  vivace  un  peu  glauque; 
feuilles  à  folioles  limaires  spatulées,  mucronées;  (leurs 
d'un  pourpre  lirnii  avec  l'étendard  jaune;  style  denté. 
Cette  espèce,  qui  est  originaire  de  l'une  des  îles  du  cap 
Vert,  l'île  Saint-Jacques,  d'oiî  elle  tii'e  son  nom,  se  cul- 
tive dans  les  jardins  pour  l'élégance  de  ses  fleurs.  Il  en 
est  de  même  du  L.  de  Crète  (L.creticus,  L.),  plante  cou- 
verte d'un  duvet  soyeux  argenté  et  donnant  de  belles 
fleurs  jaunes  à  style  non  denté.  Le  L.  odorant  (L.  sua- 
veolens,  Pers.)  qui  croît  spontanément  dans  l'Europe 
méridionale  est  une  plante  vivace  à  tiges  diffuses,  velues 
et  à  fleurs  disposées  par  3-5  au  sonmiet  de  longs  pé- 
doncules et  répandant  une  agréable  odeur  qui  la  fait 
également  admettre  dans  les  jardins.  On  trouve  commu- 
nément aux  environs  de  Paris  le  L.  corniciilé  [L.  corni- 


Fig.  19'2.S.  —  Lotior  corniculé. 

cuîatus,  L.).  Sa  forme  et  sa  vestiture  sont  très-varia])I('s 
suivant  la  station  qu'il  occupe;   dans  les  endroits  hu- 
mides, il  est  velu,  ses  tiges  sont  fistuleuses; 
dans  les  lieux  secs,  au  contraire,  il  est  petit, 
couché  et  glabre.   Il  change  encore  lors(iu"il 
croît  au  bord  de  la  mer.  Ces  variations  ont, 
donné  lieu  à  l'établissement  de  plusieurs  va- 
riétés.  Dans   l'ancienne   médi'cine,   ce  lotier 
j)assait  pour  avoir  des  ju'opriétés  vulnéraires 
et  apéritives.  Du  reste,  cette  espèce  vivace,  ^i 
tigfs  très-feuillues,  hautes  de  0"',20  à  0"',30, 
à  fleiu's  jaunes,  est  un  fourrage  précoce,  assez 
abondant,  de  très-bonne  qualité.  G  — s. 

LOTION  (Médecine;),  Lotio,  du  latin  lotus  et 

mieux  laulus,  participe  passé  de  lavare,  laver 

ration  externe  qui  consiste  à  laver  une  partie  quelconque 
du  corps,  soit  avec  de  l'eau  contenant  en  dissolution  ou 
(Ml  suspension  des  médicaments  de  diverses  sortes,  soit 
un  autre  liquide  sou!  ou  mélangé  avec  d'autres  substances 
nu'dicamentcuses.  On  les  fait  au  moyen  d'ime  éponge, 
d'un  linge,  quelquefois  avec  la  main  seule.  Le  plus  or- 
dinairement le  licpiide  que  l'on  emploie  est  chaud  ou 
tout  au  moins  tiède.  Les  lotions  peuvent  varier  à  linlini 
uivant  Icffet  que  l'on  veut  produire;  le  plus  souvent  on 
les  fait  avec  des  médicaments  émollients,  quelquefois 
avec  des  toniques,  des  astringents,  des  narcotiques,  etc. 

LOTOS  (Botanique),  du  grec  16  ou  la6,i^^,vca\•,  à  cause, 
disent  les  étymologistes  de  la  saveur  agréable  des  fruits 


de  cette  plante  célèbre  dans  l'antiquité.  —  Les  anciens  na 
turalistes,  poètes  et  historiens,  ont  nommé  ainsi  plu- 
sieurs plantes  de  familles  difl'érentes.  A  l'aide  des  rensei- 
gnements et  descriptions  qu'ils  ont  donnés,  les  modernes 
sont  parvenus  à  reconnaître  les  principaux  Lotos  dont  il 
s'est  agi.  On  est  d'accord  pour  les  diviser  en  trois  grou- 
pes qui  sont  les  L.  en  arbre,  les  L.  aquatiques  et  les 
L.  terrestres. 

Homère,  Théophi'aste  et  d'autres  encore  ont  parlé  du 
L.  en  arbre ,  arbre  des  Lotophages  qui  produisait  des 
IVnits  à  saveur  douce  et  tellement  exquise  que  les  étran- 
gers qui  en  mangeaient  oubliaient  leur  patrie.  D'après 
les  descriptions  très-développées  qui  en  ont  été  faites 
et  les  recherches  ti-ès- minutieuses  dues  à  Desfon- 
taines au  sujet  de  son  origine,  on  ne  doute  plus  auju>ir- 
d'hui  que  ce  végétal  précieux  ne  soit  une  espèce  de 
Jujubier,  le  J.  des  Lotophages  {Zizr/phus  lotus,  Desf.), 
arbrisseau  rude,  armé  d'épines, haut  de  1"',50,  à  rameaux 
nombreux,  tortueux;  feuilles  petites,  vertes,  alternes; 
fleurs  petites,  d'un  blanc  pâle,  réunies  en  groupes  axil- 
laircs;  les  fruits  sont  presque  ronds,  roussâties,  de  la 
grosseur  des  prunelles,  à  pulpe  très-agréable  à  manger, 
renfermant  un  noyau  osseux.  Des  côtes  de  Barbarie, 
Tunis,  etc. 

Parmi  les  L.  aquatiques  dont  il  a  été  question  autre- 
fois, il  en  est  un  qu'on  nommait  Cyamusœgyptianus.  Il 
croissait  dans  le  Ml,  et  les  Égyptiens  y  attachaient  une 
sorte  de  culte.  Ses  fleurs  magni(i(|ues,  désignées  par 
Hérodote  sous  le  nom  de  Lis  rose,  servaient  à  parer  leurs 
divinités  et  leurs  monuments  sur  lesquels  on  en  a  re- 
trouvé la  figure.  Ses  fruits  passaient  poin*  nu  aliment 
précieux.  Le  Lotos  sacré  est  une  espèce  de  Ndumbo, 
genre  voisin  des  Nénuphars.  Willdenow  la  nomme  Ne- 
tumbium  speciosum.  C'est  le  Nympltœa  nelunibo,  L.  Lu 
autre  Lotos  dont  il  est  fait  mention  dans  Hérodote  se  rap- 
porte complètement  au  Nymphœa  lotus,  L. 

Enfin,  dans  les  L.  terrestres,  se  trouve  une  plante  de 
la  famille  des  Légumineuses  ;  mais  les  caractères  du 
groupe  duquel  ce  Loto  se  rapproche  le  plus  n'étant  pas 
parfaitement  tranchés,  on  n'est  pas  d'accord  sur  sa  dé- 
termination. Cependant,  Sprengel  et  Fée,  dans  la  Flore 
de  Virgile,  sont  portés  à  croire  que  ce  Lotos  est  le 
Mélilot  officinal.  F — n. 

LOTTE  (Zoologie),  Lola,  Cuv.  —  Genre  ou  plutôt 
sous-genre  de  Poissons,  ordre  des  Malacoptérygiens 
subbrachiens,  famille  des  Gadoïdes,  grand  genre  des 
Gades  dont  elles  ont  les  principaux  caractères  (voyez 
Gades);  de  plus,  deux  nageoires  dorsales  et  une  anale; 
des  barbillons  plus  ou  moins  nombreux.  On  n'en  con- 
naît que  deux  espèces  :  la  Lingue  ou  Morue  longue  {Ga, 
dus  molua.  Lin,)  qui  atteint  jusqu'à  1'", 30  de  longueur; 
les  deux  dorsales  sont  d'égale  longueur;  la  mâchoire  in- 
férieure, un  peu  plus  courte,  n'a  qu"un  seul  barbillon. 
Aussi  abondante  que  la  Morue,  elle  se  pèche  dans  les 
mômes  mers,  se  prépare  de  même  et  fait  un  article  aussi 
important  (voyez  Mokuk).  La  L.  commune  ou  de  rivière 
[Gadus  Iota,  Bl.),  longue  de  0'",35  à  0"',(')0,  jaune,  mar- 
brée de  brun  ;  un  seul  barbillon  ;  dorsales  très-longues  et 
de  même  hauteur;  peau  enduite  d"une  luimeur  très-vis- 
queuse. Elle  remonte  très-haut  des  lacs  dans  les  rivières 


Médi- 


Kig.   l'.)21.  —  i.a  Lotto  de  rivière. 

d'eaux  claires  et  limpides.  Chair  blanche,  très-estimée, 
ainsi  que  son  foie  ((ui  est  volumineux. 

LOIJBINE  (Zoologie). —  C'est  le  Poisson  nommé  Perça 
loubina  par  Lacépède. 

LOUCHE  (Médecine).  —  Voyez  Sthabisme. 

LOUCHET  (Agriculture).  —  Instrument  de  laboiu--;. 
synonyme  de  Bêche  (voyez  ce  motj.  Gasparin  pense  (\>\.- 
ce  mot  vient  du  Liget  de  nos  provinces  méridionales, 
dont  on  a  fait  Lichet,  Luchet  et  enfin  Louchet. 

LOUESCHE  ou  LoiiciiE  (Médecine,  Eaux  minérales), 
en  allemand  Leuk.  —  Village  de  Suisse,  canton  du 
Valais,  à  '22  kih.m.  E.  N.  E.  de  Sion,  autant  E.  de  Brieg, 
au  confluent  de  la  Dala  avec  le  Khone,  dans  une  vallée 
profonde  où  Ton  ne  pouvait  aborder  il  y  a  quelques  au- 


LOU 


1572 


LOU 


nées  que  par  des  sentiers  abrupts,  bordés  d'affreux 
précipices,  tandis  qu'aujourd'hui  on  y  arrive  par  une 
bonne  route.  On  y  trouve  de  nombreuses  sources  d'eaux 
minérales  calciques,  d'une  température  de  31  à  h\°  cent. 
Le  volume  d'eau  produit  par  ces  sources  a  ét('  évalué  à 
100,000  hectolitres  en  '2i  heures,  dont  plus  t!e  la  moi- 
tié pour  celle  dite  de  Saint-Laurent,  qui  offre  aussi  la 
plus  haute  température.  C'est  celle  qu'on  prend  en 
boisson.  Près  de  celle-ci  se  trouve  la  source  d'Or,  sim- 
ple filet  de  la  précédente,  ainsi  nommée  parce  qu'elle 
donne  aux  pièces  d'argent  qu'on  y  plonge  une  couleur 
jaune  d'or,  due  à  un  dépôt  d'oxyde  de  fer.  Ces  eaux  ne 
contiennent  guère  que  2  grammes  de  principes  fixes 
dont,  sulfate  de  chaux  l^-',52;  de  magnésie  0?, 30;  de  soude 
0^,05;  carbonate  de  fer  0",01,  etc.  Les  bains,  que  l'on 
prolonge  de  1  à  5  heures  le  matin  et  de  1  à  3  l'après- 
midi,  sont  pris  dans  des  piscines  au  nombre  de  14,  pou- 
vant contenir  chacune  25  à  30  personnes.  Les  baigneurs, 
vêtus  d'une  longue  tunique  de  laine,  se  placent  à  côté 
les  uns  des  autres  péle-mêle,  jeunes  filles,  enfants,  vieil- 
lards, hommes  de  tout  état,  prêtres,  militaires.  Les  cau- 
series vont  leur  train,  on  reçoit  des  visites,  on  lit,  etc.  ; 
mais  ce  n'est  que  par  degrés  que  l'on  arrive  à  4  ou 
5  heures  de  bain.  C'est  à  Louesche  que  l'on  observe  plus 
particulièrement  le  phénomène  de  la  poussée,  espèce 
d'éruption  artificielle  qui  constitue  la  partie  la  plus  im- 
portante du  traitement  de  cette  station  (voyez  Poissée). 
On  y  joint  aussi  les  eaux  en  boisson,  à  la  dose  de  1  à  10 
verres  à  jeun,  à  la  distance  d'un  quart  d'heure.  On  les 
emploie  aussi  en  douches,  en  injections,  etc.  Comme  leur 
température  est  trop  élevée  pour  s'en  servir  dans  cet 
état,  on  a  l'habitude  d'emplir  les  piscines  le  soir,  pour 
le  lendemain  matin.  Nous  avons  dit  que  la  poussée  était 
un  des  traits  les  plus  saillants  des  bains  de  Louesche  ; 
dès  lors  cette  action  dérivative  qui  se  manifeste  sur  la 
peau  fera  concevoir  leur  utilité  dans  les  affections  lym- 
phatiques scrofuleuses,  dans  celles  qui  reconnaissent 
pour  causes  les  rétrocessions  des  exanthèmes  cutaués, 
dans  quelques-uns  même  de  ces  exanthèmes;  contre  les 
vieux  ulcères,  certains  engorgements  des  organes  abdo- 
minaux; on  fera  bien  pourtant  de  ne  pas  les  conseiller 
lorsque  ces  engorgements  surviendront  à  la  suite  des 
fièvres  intermittentes,  pour  ne  pas  ramener  les  accès. 
En  un  mot  on  doit  regarder  le  traitement  de  Louesche 
comme  éminemment  dépuratif.  F — n. 

LOUP  (Zoologie),  Canis  lupus,  Linné.  —  C'est  une 
espèce  du  genre  Chien  [Canis.Lin.)  dont  la  célébrité  sans 
rivale  exige  ici  quelques  détails.  Cette  bête  féroce  est 
peut-être  la  seule  qui  persiste  au  milieu  des  contrées 
peui)lées  par  l'homme,  et  malgré  une  guerre  acharnée 
que  justifient  ses  mauvais  instincts.  C'est  un  voleur  noc- 
turne de  grands  chemins,  rusé,  lâche  et  hardi,  selon  le 
besoin,  vorace,  actif,  robuste.  Une  fécondité  puissante 
lui  permet  de  résister  aux  efi'orts  que  font,  en  tous  pays, 
les  hommes  pour  le  détruire;  jusqu'ici,  les  habitants 
des  llis-Britanniqiies  y  sont  seuls  parvenus,  grâce  à 
leur  position  géographique.  L'Angleterre  ne  voit  plus  de 


Fig.  192.5.  —  Lo  Loup. 

loups  depuis  le  temps  de  Henri  \  iJI,  et  les  derniers  ont  été 
tués  en  Lcosse  et  en  Irlande  vers  1710.  Le  continent  de 
l'Kurope  est  bien  loin  d'un  i)areil  résultat.  «  Il  y  a  encore 
aujourd'hui,  dit  le  prof.  P.  Gervais,  des  loups  »an8  pres- 
que tous  nos  déparlemeiits  ;  ils  sont  même  assnz  nom- 
breux dans  les  régions  occupées  par  les  grandes  forêts 
M  surtout  dans  les  pays  de  montagni'S.  Malgré  les  chasses 
uctives  dont  ils  sont  l'objet,  ces  carnassiers  font  encore 
beiuieoiip  ()(•  niai  aux  tron|)e;ui\,  et  riiomuie  Ini-niênie, 
■'est  pas  à  l'abri  Ue  leurs  attaques.  Ils  se  cachent  dans 


les  bois  dont  les  environs  sont  fréquentés  par  les  ber- 
gers, rôdent  la  nuit  dans  les  pâturages  et  enlèvent  les 
brebis,  sans  que  les  hommes  ni  les  chiens  réussissent  à 
s'y  opposer.  Ils  changent  assez  volontiers  de  canton 
lorsqu'on  les  a  inquiétés  ou  que  les  troupeaux  eux- 
mêmes  se  sont  déplacés.  Pendant  l'hiver,  quand  ceux-ci 
ont  quitté  les  endroits  élevés  où  on  les  mène  passer  la 
belle  saison,  les  loups,  privés  de  cette  ressource,  et  ne 
trouvant  dans  leurs  forêts  ou  leurs  montagnes  qu'une 
alimentation  insuffisante,  se  rapprochent  des  habitations; 
ils  parcourent  les  vallées  ou  les  plaines,  et,  lorsque  le 
be-soin  les  presse,  ils  deviennent  audacieux  et  féroces; 
c'est  alors  qu'ont  lieu  ces  accidents  dont  les  journaux 
nous  retracent  chaque  année  les  sanglantes  péripéties,  » 
«  Le  loup,  nous  dit  Buffon,  est  naturellement  grossier 
et  poltron,  mais  il  devient  ingénieux  par  besoin  et  hardi 
par  nécessité  ;  pressé  par  la  faim,  il  brave  le  danger, 
vient  attaquer  les  animaux  qui  sont  sous  la  garde  de 
l'homme,  ceux  surtout  qu'il  peut  emporter  aisément, 
comme  les  agneaux,  les  petits  chiens,  les  chevreaux  ;  et 
lorsque  cette  maraude  lui  réussit,  il  revient  souvent  à  la 
charge,  jusqu'à  ce  qu'ayant  été  blessé,  ou  chassé,  ou 
maltraité  par  les  hommes  ou  les  chiens,  il  se  recèle 
pendant  le  jour  dans  son  fort,  n'en  sort  que  la  nuit, 
parcourt  la  campague,  rode  autour  des  habitations,  ravit 
les  animaux  abandonnés,  vient  attaquer  les  bergeries, 
gratte  et  creuse  la  terre  sous  les  portes,  entre  furieux, 
met  tout  à  mort  avant  de  choisir  et  d'emporter  sa  proie. 
Lorsque  ces  courses  ne  lui  produisent  rien,  il  retourne 
au  fond  des  bois,  se  met  en  quête,  cherche,  suit  à  la 
piste,  chasse,  poursuit  les  animaux  sauvages....  Enfin, 
lorsque  le  besoin  est  extrême,  il  s'expose  à  tout,  attaque 
les  femmes  et  les  enfants,  se  jette  même  quelquefois  sur 
les  hommes,  devient  furieux  par  ces  excès  qui  finissent 

ordinairement  par  la  rage  et  la  mort Le  loup  ne  fait 

pas  compagnie  avec  ceux  de  son  espèce;  lorsqu'on  les 
voit  plusieurs  ensemble,  ce  n'est  point  une  société  de 
paix,  c'est  un  attroupement  de  guerre,  qui  se  fait  à  grand 
bruit  avec  des  hurlements  affreux,  et  qui  dénote  un  pro- 
jet d'attaquer  quelque  gros  animal,  comme  un  cerf,  ua 
bœuf,  ou  de  se  défaire  de  quelque  redoutable  mâtin.  Dès 
que  leur  expédition  militaire  est  consommée,  ils  se  sé- 
parent et  retournent  en   silence  à  leur  solitude Le 

loup  diffère  du  chien  par  des  caractères  constants.  L'as- 
pect de  la  tête  est  différent,  la  forme  des  os  l'est  aussi  ; 
le  loup  a  la  cavité  de  l'œil  ol)li(iuement  oosée,  l'orbite 
inclinée,  les  yeux  étincelauts,  brillants  pendant  la  nuit, 

le  hurlement  au  lieu  d'aboiement le  <;orps  plus  fort 

et  moins  souple,  les  membres  plus  fermes,  les  mâchoires 
et  les  dents  plus  grosses,  le  poil  plus  rude  et  plus  fourré. 
11  a  beaucoup  de  force  surtout  dans  les  parties  anté- 
rieures du  corps,  dans  les  muscles  du  cou  et  de  la  mâ- 
choire. Il  porte  avec  la  gueule  un  mouton,  sans  le  lais- 
ser toucher  à  terre,  et  court  eu  même  temps  plus  vite 
que  les  bergers,  en  sorte  qu'il  n'y  a  que  les  chiens  qui 
puissent  l'atteindre  et  lui  faire  lâcher  prise Il  mar- 
che, court,  rôde  des  jours  entiers  et  des  nuits  ;  il  est 
iufatigable,  et  c'est  peut-être  de  tous  les  animaux  le  plus 

difficile  à  forcer  à  la  course 11  a  les  seus  très-bons, 

l'œil,  l'oreille,  et  surtout  l'odorat;  il  sent  souvent  de  plus 
loin  qu'il  ne  voit;  l'odeur  du  carnage  l'attire  de  plus 
d'une  lieue;  il  sent  aussi  de  loin  les  animaux  vivants,  il 
les  chasse  même  assez  longU'uips  en  les  suivant  aux 
portées.  Lorsqu'il  veut  sortir  du  bois,  jamais  il  ne  man- 
que de  prendre  le  vent;  il  s'arrête  sur  la  lisière,  évente 
de  tous  côtés  et  reçoit  ainsi   les  émanations  des  coi'ps 

morts  ou  vivants  que  le  vent  lui  api)orte  de  loin On 

a  vu  des  loups  suivre  les  armées,  arriver  en  nond)re  à 
des  champs  (le  bataille  on  l'on  n'avait  enterré  que  négli- 
gemment les  corps,  les  découvrir,  les  dévorer  avec  une 
insatiable  avidité,  et  ces  mêmes  loups,  accoutumés  à  la 
chair  humaine,  se  jeter  ensuite  sur  les  liommes,  attaquer 
le  berger  plutôt  que  le  troupeau,  dévorer  des  femmes, 
cmportir  des  enfants,  etc.  On  a  appelé  ces  mauvais 
loiqjs,  Loups-garous  (voyez  la  Chasse  du  Loup  de  Gaston 
Phœbus),  c'est-à-dire  loups  dont  il  faut  se  garer.  »  Buf- 
fon complète  ainsi  ce  triste  portrait  :  «  11  n'y  a  rien  de 
bon  dans  cet  animal  que  sa  peau;  on  en  fait  des  four- 
rures grossières  qui  s(Mit  chaudes  et  durables.  Sa  chair 
est  si  mauvaix!  qu'elle  réjuigne  à  tous  les  anim.iux,  et 
il  n'y  a  que  le  loup  (|ui  mange  volontiers  du  loup.  11 
exhale  une  odeur  infecte  par  la  gueule  :  comme  pour 
assouvir  sa  faim  il  avale  indistinctement  tout  ce  qu'il 
trouve,  des  chairs  corrompues,  des  os,  du  poil,  des 
peaux  à  demi  tannées  et  encore  toutes  couvertes  de 
chaux,  il  vomit  fréquemment   et  se  vide  encore  plus 
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souvent  qu'il  ne  se  remplit.  Enfin,  désagréable  en  tout, 
la  mine  basse,  l'aspect  sauvage,  la  voix  effrayante,  l'odeur 
insupportable,  le  naturel  pervers,  les  mœurs  féroces,  il 
est  odieux,  nuisible  de  son  vivant,  inutile  après  sa 
mort.  »  Les  contrées  où  des  solitudes  étendues  laissent 
au  loup  une  vie  plus  tranquille  et  moins  menacée  mo- 
difient ses  babitudes  d'isolement.  En  Russie,  en  Pologne 
,les  loups  se  rassemblent  en  troupes  nombreuses,  au 
.moins  pendant  l'hiver.  Mais  l'iiabitant  de  ces  contrées 
sauvages  redoute  cette  bête  féroce  aussi  bien  que  le 
paysan  de  nos  campagnes.  Aussi  ne  voit-on  pas  sans 
étonnement  plusieurs  auteurs  modernes  accuser  Buffon 
d'avoir  exagéré  les  traits  sous  lesquels  il  a  dépeint  cet 
hôte  dangereux.  Fr.  Cuvier  a,  il  est  vrai,  cité  quelques 
exemples  de  loups  élevés  par  l'homme  et  manifestant  des 
sentiments  affectueux  qui  rappellent  ceux  du  chien  ; 
Buffon  avait  indiqué  des  faits  analogues  et  beaucoup 
d'antres  ont  été  signalés.  Mais  il  faut  répéter,  avec  le 
professeur  P.  Gervais,  que  les  animaux  élevés  ainsi  ont 
été  la  cause  de  nombreux  accidents,  et  il  est  toujours 
prudent  de  leur  laisser  le  moins  de  liberté  possible. 

Le  loup  de  nos  contrées  a  le  corps  long  de  1  m.  envi- 
ron, et  sa  hauteur  sur  le  dos  est  de  0"',<i5  à  ()"\70,  On 
assure  que  la  Lithuanie  et  le  nord  de  la  Russie  en  pro- 
duisent de  plus  grands.  Son  pelage  est  gris  fauve  varié 
de  poils  noirs  en  dessus  et  noirs  sur  une  partie  des 
jambes  de  devant;  sa  queue  est  droite  et  touffue.  La 
louve  produit  pendant  l'hiver,  porte  63  jours  environ, 
comme  la  chienne,  et  met  bas  de  5  à  9  petits  qui  nais- 
sent les  yeux  fermés.  L'allaitement  dure  quatre  semai- 
nes; au  bout  de  six  semaines,  ils  commencent  à  sortir 
avec  leur  mère  qui  les  défend  avec  une  singulière  intré- 
pidité. A  six  mois,  ils  changent  leurs  premières  dents 
et  ils  quittent  enfin  le  fort  maternel  à  dix  ou  douze 
mois.  A  deux  ans,  les  jeunes  loups  produisent  ;  cette 
espèce  n'a  qu'une  portée  par  an.  Vainement  Buffon  a 
voulu  établir  entre  le  loup  et  le  chien  domestique  une 
séparation  profonde  ;  ce  sont  deux  espèces  très-voisines, 
surtout  si,  parmi  les  races  du  chien  domestique,  on  con- 
sidère les  matins.  Aussi,  contrairement  à  l'assertion  de 
ce  grand  observateur,  il  est  facile  de  croiser  le  loup  et 
le  chien  et  d'en  obtenir  des  mulets  ou  hybrides  (voyez 
Lolveterie). 

Le  loup  habite  toute  l'Europe  continentale,  le  nord  de 
l'Asie  et  même  de  l'Amérique  au  moins  à  l'occident.  On 
a  rencontré  dans  les  forêts  du  Nord  quelques  loups 
blancs,  sans  doute  par  Albinisme  (voyez  ce  mot).  Ce 
qui  se  rencontre  plus  fréquemment,  ce  sont  des  loups 
noirs;  regardés  par  quelques  auteurs  comme  d'une  es- 
pèce différente,  ils  paraissent  n'être  réellement  que  des 
individus  accidentellement  variés  dans  leur  espèce. 
Peut-être  existe-t-il  vraiment  dans  le  nord  de  l'Europe 
et  au  Canada  une  espèce  distincte  à  pelage  entièrement 
noir  et  à  formes  élancées  ;  ce  serait  le  Tvlierno-buroi 
ou  Loup  noir  {Canis  lycaon,  Lin.).  C'est  une  question  en- 
core douteuse. 

Parmi  les  nombreuses  espèces  du  genre  Chien,  il  en 
est  plusieurs  que  leur  ressemblance  de  taille  et  de  formes 
avec  le  loup  ordinaire  d'Europe  a  fait  grouper  autour  de 
lui,  de  telle  sorte  que  l'on  a  pu,  dans  le  genre  Chien, 
admettre  un  sous-genre,  les  Loups.  Les  espèces  qu'on  y 
a  rangées  sont  mal  définies  et  plusieurs  sont  probable- 
ment de  simples  races.  Tels  sont  le  Loup  de  Vfnde  [C. 
pallipes,  Sykes),leLoMp  du  Japon  {C .  hodopJiilax ,Temm. 
et  Schleg.)  ;  le  Loup  de  Java{C .  javanensis ,  Fr.  Cuvier), 
le  Loup  d'Abyssinie  {C.  sinus,  Ruppcl)  qui  a  les  formes 
de  nos  lévriers,  le/.oup  d'Éçiypte  {C.  lupaster,  Hemprich 
et  Ehrenbergi,  dont  la  taille  se  rapproche  de  celle  du 
chacal  sont  des  espèces  mieux  caractérisées.  Enfin  l'Amé- 
rique, dans  ses  diverses  contrées,  nourrit  beaucoup  de 
loups,  parmi  lesquels  se  distingue  bien  nettement  d'a- 
bord le  Loup  à  crinière,  Loup  rouge,  Paraépaga  ou 
Agoura-gouazou  {C.  jubalus,  G.  Cuv.)  commun  dans  les 
pampas  de  la  Plata,  de  haute  taille  et  à  formes  très- 
élancées;  le  Loup  odorant  (C.  nubilus,  Say)  vit  et  chasse 
en  troupes  nombreuses  dans  les  vastes  plaines  du  Mis- 
souri; le  Loup  des  prairies  (C.  lalrans,  Harl.)  habite  les 
mêmes  contrées  et  surtout  en  Californie,  il  montre  les 
mêmes  mœurs;  on  peut  penser  que  le  Loup  du  Mexique 
ou  CaygoUe  (C.  mexicanus,  Lin.)  appartient  à  cette  es- 
j      pèce.  Ad.  F. 

Locp-CF.nviEr.   (Zoologie),  un   des  noms  vulgaires  du 
Lynx.  —  «  On  connaît  dans  le  commerce,  sous  le  nom 
I      de  loups-cerviers,  dit  Cuvier,  quatre  ou  cinq  sortes  de 
Lynx  {Felis  lynx.  Lin.),  assez  différentes,  qui  ont  long- 
temps été  confondues  par  les  naturalistes,  ïoulcs  ont  la 


queue  très-courte  et  le  pelage  plus  ou  moins  tacheté,  n 
Tels  sont  le  Felis  cervaria,  Temm.,  grand  comme  un 
loup,  de  l'Asie;  le  Felis  borealis,  Temm.,  du  Canada  et 
du  nord  de  la  Suède,  etc.  (voyez  Lynx). 

LoLP  DORÉ  (Zoologie).  —  C'est  la  traduction  fran- 
çaise de  Canis  aureus,  nom  scientifique  du  Chacal  (voy. 
ce  mot). 

Loup  de  mer  (Zoologie)  —  Nom  vulgaire  d'une  es- 
pèce de  Poisson  du  genre  Perche  {Perça  loubina,  La- 
cépède). 

Loup  marin.  Chien  marin  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire 
donné  aux  Phoques. 

LOUPE  (Physique).  —  Voyez  Microscope. 

Loupe  (Médecine).  —  Ce  sont,  en  général,  des  tu- 
meurs placées  sous  la  peau,  indolentes,  circonscrites, 
mobiles,  susceptibles  quelquefois  d'acquérir  un  très- 
grand  volume,  formues  le  plus  souvent  par  un  kyste; 
tels  sont  VAthérome  et  le  Mélicéris,  ou  qui  en  sont  dé- 
pourvues :  le  Lipome  et  le  Stéatôme. 

h'Alhéroyne  est  une  tumeur  enkystée  contenant  une 
matière  épaisse,  semblable  à  de  la  bouillie  (d'où  vient 
son  nom,  du  grec  atherè,  bouillie),  de  couleur  blanchâ- 
tre, rarement  bien  liée;  le  kyste,  ordinairement  épais, 
devient  quelquefois  très-dur  et  comme  cartilagineux 
avec  le  temps.  Dans  le  Mélicéris,  autre  loupe  enkystée, 
on  trouve  une  matière  fluide,  jaunâtre,  ressemblant  un 
peu  au  miel,  d'où  vient  son  nom.  La  tumeur  est  arron- 
die, molle,  élastique,  malléable;  la  fluctuation  y  est 
quelquefois  perceptible.  Le  kyste, qui  ne  manque  jamais, 
est  une  membrane  unie,  très-analogue  à  une  membrane 
séreuse.  Le  Lipome  est  le  produit  d'une  hypertrophie 
graisseuse;  il  n'a  point  de  kyste,  et  la  graisse  qu'il  con- 
tient est  tantôt  légèrement  endurcie,  tantôt  elle  présente 
son  état  naturel.  Cette  loupe  acquiert  quelquefois  un 
très-grand  volume;  on  en  a  vu  plusieurs  se  déve- 
lopper sur  le  même  individu.  Elle  se  distingue  par 
des  bosselures  arrondies,  nombreuses,  la  mollesse  et 
le  peu  d'élasticité  de  son  tissu,  la  couleur  jaune  de  la 
graisse.  Le  Stéatôme  est  plus  pesant  que  le  lipome, 
ses  bosselures  sont  moins  saillantes,  son  tissu  plus 
dense,  la  couleur  et  la  consistance  de  la  matière  qu'il 
contient  se  rapprochent  de  celle  du  suif;  il  devient  quel- 
quefois douloureux,  s'enflamme,  suppure  et  peut  passer 
à  l'état  cancéreux;  du  reste,  il  est  dépourvu  de  kyste. 
Plusieurs  chirurgiens  n'admettent  pas  la  distinction  en- 
tre ces  deux  dernières  loupes  et  pensent  que  c'est  la 
même  maladie  à  des  degrés  différents.  Les  loupes  peu- 
vent se  présenter  sur  toutes  les  régions  du  corps. 
Cependant,  sur  le  crâne,  on  observe  le  plus  souvent 
l'athérome.  Sur  toutes  les  parties  du  col,  l'athérome, 
le  mélicéris,  rarement  le  stéatôme.  Sur  la  partie  pos- 
térieure du  tronc,  sur  l'abdomen,  etc.,  on  observe  sur- 
tout les  lipomes,  qui  prennent  quelquefois  un  déve- 
loppement considérable.  Sur  les  membres,  c'est  le  plus 
souvent  l'athérome  et  le  mélicéris.  La  cause  des  lou- 
pes est  à,  peu  près  inconnue.  En  général,  on  réclame 
rarement  la  cure  radicale  des  loupes  lorsqu'elles  n'occa- 
sionnent pas  une  gène  un"  peu  considérable.  Le  traite- 
ment varie  suivant  leur  nature,  leur  volume,  etc.  Les 
applications  topiques  résolutives,  les  frictions  éruptives, 
les  frictions  iodées,  etc.,  réussissent  rarement.  Le  plus 
souvent  on  a  recours  aux  moyens  chirurgicaux.  Ainsi, 
on  extirpe  ordinairement  le  lipome  et  le  stéatôme  avec 
l'instrument  tranchant.  Quant  aux  loupes  enkystées,  on 
peut  les  attaquer  par  l'innammation  du  kyste  au  moyen 
des  injections  irritantes,  par  le  séton,  par  le  caustique, 
par  la  ligature  lorsqu'elle  est  possible,  par  l'extirpation, 
par  le  broiement,  etc. 

On  rencontre  souvent  sur  le  bord  libre  des  paupières 
de  petites  tumeurs  de  la  nature  du  mélicéris  et  de  l'athé- 
rome, auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  grêle,  de  tumeurs 
kystiques.  Elles  sont  dues  généralement  au  développe- 
ment d'im  follicule  sébacé  dont  l'orifice  auraété  atrophié. 
Ces  petites  loupes,  qui  restent  quelquefois  stationnaircs 
pendant  longtemps,  peuvent  acquérir  un  volume  assez 
considérable  pour  gêner  le  mouvement  des  paupières;  il 
est  alors  indispensable  de  les  enlever  soit  avec  l'instru- 
ment tranchant,  soit  avec  le  caustique.  D'autres  fois 
elles  s'enflamment  spontanément,  suppurent,  et  guéris- 
sent ainsi  sans  le  secours  de  l'art.  F — n. 

Loupe  (Zoologie,).  —  Tout  le  monde  connaît  les 
bosses  que  l'on  remarque  sur  le  dos  des  chameaux.  Ce 
sont  des  espèces  de  loupes  ou  tumeurs  renfermant  de  la 
graisse  qui  semble,  par  une  sage  prévoyance  de  la  na- 
ture, avoir  été  mise  en  réserve  pour  rendre  leur  sobriété 
plus  facile;  en  effet,  pendant  les  longs  voyages  qu'ils 
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font  dans  le  désert,  ils  maigrissent  de  tout  le  corps, 
mais  plus  spécialement  de  leurs  bosses  qui  disparaissent 
quelquefois  presque  entièrement.  On  sait  que  le  Cha- 
tneau  ordinaire.  Chameau  bactrien  [C.  baclrianus, 
Lin.;,  a  deux  bosses,  tandis  que  le  Dromadaire,  Cha- 
meau d'Arabie  {Camel.  dromedarius,  Lin.),  n'en  a 
qu'une. 

LocPE  (Botanique).  —  Excroissances  que  l'on  ren- 
contre sur  les  tiges  de  certains  arbres  (voyez  Broiissin). 

LOUTRE  (Zoologie),  Lutra,  Storr.— Genre  de  Mam- 
mifères de  l'ordre  des  Carnassiers,  famille  des  Carni- 
vores, tribu  des  Digitigrades,  section  des  Vermiformes, 
groupe  ou  grand  genre  Martre.  Les  loutres  sont  des  car- 
nivores aquatiques  à  corps  allongé,  surbaissé,  terminé 
par  une  queue  médiocrement  longue,  parfois  déprimée, 
pourvue  de  membres  robustes  avec  cinq  doigts  bien 
palmés  à  toutes  les  extrémités.  Spécialement  organisées 
pour  vivre  de  poissons,  auxquels  elles  mêlent  volon- 
tiers des  matières  végétales,  les  loutres  ont,  de  chaque 
côté,  5  molaires  en  haut  dont  la  dernière,  grande,  car- 
rée, à  peu  près  tuberculeuse,  o  molaires  en  bas  dont 
l'avant-dernière  est  la  plus  forte  et  possède  un  talon 
bien  développé  pour  broyer.  Leur  intestin  manque  de 
cœcum.  Leur  peau,  vêtue  pour  résister  au  contact  de 
l'eau,  est  une  fourrure  précieuse,  formée  d'une  bourre 
épaisse  et  délicate  et  d'un  poil  soyeux  bien  lustré. 
On  trouve  dans  toute  l'Europe  et  dans  toute  l'Asie 
septentrionale,  jusqu'au  Japon  et  aux  îles  Kouriles,  la 
Loutre  commune  {Lutra  vulgaris,  ErxL,  MusteJa  lutra, 
Lin.},  la  Lutra  des  latins,  Vlinhydris  des  Grecs.  C'est 


Fig.  192fi.  —  r.outre   commune. 

un  animal  long  de  0"',65  jusqu'à  la  base  de  la  queue 
qui  mesure  0"',35,  couvert  d'un  pelage  brun  en  dessus, 
grisâtre  en  dessous,  bien  fourni  et  assez  moelleux,  sur- 
tout en  hiver.  Elle  vit  isolée  au  bord  des  fleuves  et  des 
lacs,  dans  des  trous  naturels  de  rochers,  sous  les  ra- 
cines des  peupliers  ou  des  saules,  ou  même  dans  les 
piles  de  bois  à  flotter;  Elle  change  souvent  de  domicile, 
se  meut  à  terre  avec  embarras,  mais  nage  avec  une  agi- 
lité merveilleuse.  Elle  plonge  facilement  et  nage  volon- 
tiers entre  deux  eaux.  A  la  fin  de  l'hiver,  elle  tapisse  sa 
retraite  de  petits  débris  de  bois  et  d'herbe  sèche;  au 
mois  de  mars  elle  met  bas  'A  ou  4  petits  qu'elle  élève 
et  soigne  pendant  deux  mois  environ.  Cette  retraite 
exhale  une  forte  odeur  de  débris  de  poissons,  car  la 
loutre  préfère  cette  proie  à  toute  autre.  Lorsqu'elle  entre 
dans  un  vivier,  elle  fait  un  massacre  abondant,  puis 
emporte  dans  sou  trou  un  des  plus  gros  poissons.  Sans 
être  très-commune,  elle  se  rencontre  dans  les  contrées 
habitées  comme  dans  les  pays  peu  peuplés.  On  la  chasse 
pour  sa  fourrure,  employée  surtout  dans  la  chapellciie.- 
la  peau  des  animaux  tués  eu  hiver  a  beaucoup  |)lus  de 
valeur,  parce  qu'elle  est  mieux  fourrée.  Sa  chair  est  un 
mets  maigri!  et  sent  quel(|ue  peu  le  poisson  ou  le  ma- 
récage. On  la  chasse  au  fusil  avec  des  chiens,  mais  elle 
3e  défend  par  de  cruelles  morsures.  Elle  se  montre  fa- 
rouche et  sauvage,  rien  ne  prouve  qu'on  la  i)uisse  faci- 
lement apprivoiser.  La  Loutre  du  Canada  (L.  canadcn- 
sis,  Fr.  Cuv.),  si  cunnue  chez  les  fourreurs,  dilTère  à 
peine  de  la  loutre  vulgaire  et  est  répandue  dans  l'Amé- 
rique septentrionale;  peut-^tre  est-ce,  la  même  espèce 
que  la  Loutre  on  Saricovienne  dr  la  Guyane  et  du  Uvr- 
sil.  Beaucoup  de  loutres  formant  (lifférentes  espèces  habi- 
tent les  diverses  parties  de  l'Asie  et  de  l'Afrique;  mais 
la  plus  intéressante,  comme  la  plus  ran;,  est  la  Loutre 
de  mer  ou  Enhydre  marine  (L.  marina,  Cuv.)  (]iii  vit 
sur  les  côtes  septentrionales  de  roci''an  l*arilif[iic,  oô 
elle  se  nourrit  do  poissons  marins.  [,ongini  de  1"',.M) 
avec   une   queue   relativement  courte,  elle    porto  une 


fourrure  brune  roussâtre,  admirablement  douce  et  lus- 
trée et  d'une  très-haute  valeur  (de  80U  fr.  à  l,.500fr. 
par  peau).  Une  chasse  active  faite  par  les  marins  russes 
et  américains  en  fournit  aux  Chinois  qui  les  emploient 
comme  un  ornement  di^tinctif  de  certaines  fonctions 
élevf'es.  L'espèce  se  raréfie  de  façon  à  faire  craindre  une 
destruction  complète.  Steller,  dans  les  Commentaires  de 
l'Acad.  de  Saint-Pétersbourg,  en  a  donné  une  bonne 
description.  La  brièveté  des  membres,  la  présence  de 
4  incisives  seulement  en  bas,  rapprochent  la  loutre  de 
mer  des  phoques. 

LOUVETEHIE,  Louvetier  (Chasse).  —  Le  loup  est  à 
peu  près  la  seule  bête  féroce  dont  l'homme  des  pays 
civilisés  n'ait  pu  détruire  la  race  à  l'origine  des  sociétés 
(voyez  Loup).  Il  a  fallu  s'armer  en  guerre  contre  lui  et 
demeurer  sur  ce  pied  jusqu'à  nos  jours.  La  chasse  du 
loup  est  devenue  un  exercice  martial  en  même  temps 
qu'uneœuvre  d'intérêt  général.  Mais,  comme  l'avoue  sans 
détour  une  célébrité  cynégétique  :  «  Si  l'on  ne  devait 
détruire  les  loups  que  conformément  aux  règles  de  la 
vénerie,  les  veneurs  et  les  chiens  courraient  risque  d'être 
détruits  avant  eux.  Aussi  a-t-on  recours  à  une  infinité 
d'autres  moyens  que  ne  saurait  réprouver  la  recon- 
naissance publique.  Envers  cet  ennemi  commun,  les 
armes,  les  pièges,  le  poison,  tout  est  de  bonne  guerre. 
Aux  clameurs  des  populations,  à  leur  cri  de  détresse 
l'autorité  elle-même  a  répondu  par  la  création  d'une 
charge  de  louvetier  par  département  »  (Ad.  d'Houdetot, 
la  Petite  Vénerie).  L'origine  du  service  de  la  louveterie 
est  ancienne;  les  lois  de  Cliarlemagne  en  régularisèrent 
l'organisation  ;  François  F*"  nomma  les  louvetiers 
des  diverses  forêts  officiers  de  la  couronne  et  les 
mit  sous  le  commandement  d'un  grand  louvetier 
de  France  dont  la  charge  ne  tarda  pas  à  se  con- 
fondre avec  celle  de  grand  veneur.  Cette  organisa- 
tion ne  suftit  pas  ;  dès  IT^SS,  Henri  II  y  apporta  un 
utile  complément.  Les  officiers  des  eaux-forêts 
durent  assembler  ti'ois  fois  l'an  un  homme  par 
feu  de  chaque  paroisse  avec  armes  et  bagages  pour 
faire  la  battue  aux  loups.  Henri  IV  eut  le  premier 
équipage  pour  loup  qu'on  ait  vu  en  France. 
Louis  XIII  s'adonnait  de  préférence  à  cette  rude 
chasse.  Le  grand  Dauphin  fils  de  Louis  XIV 
semble  avoir  reçu  ce  goût  de  son  aïeul,  on  lui  at- 
tribue la  destruction  des  loups  aux  environs  de 
Paris.  Le  siècle  dernier  a  vu  paraître  comme  un 
dernier  éclair  des  beaux  temps  de  la  vénerie, 
le  plus  célèbre  de  tous  les  louvetiers,  le  mar- 
(juis  du  Hallay,  qui  dans  l'espace  de  cinquante  ans  dé- 
truisit en  Xormandie  et  en  Picardie  environ  douze 
cents  loups.  Au  milieu  de  sa  glorieuse  carrière  passa  la 
tempête  de  la  révolution,  emportant  avec  bien  d'autres 
débris  du  passé  les  charges  de  veneurs  et  de  louvetiers. 
Jeté,  comme  tant  d'autres,  dans  les  cachots  de  la  Ter- 
reur, le  marquis  du  Hallay  put  être  rendu  sain  et  sauf 
aux   prières  des  populations  qu'il  ])rotégeait  contre  les 


Fig.  IS'27.  —  Voies  du  loup  comparées  à  ccUes  du  iliien. 

I,  Pied  de  loup.  —  '2,  Pied  de  louve.  —  8,  Pied  de  jeune  loup. 
4,  Pied  do  jeune  louve.  —  5,  Piea  de  chien. 

Iou|)s.  Un  peu  plus  tard    ses   services  en  ce    genre  lui 
valurent  même  la   restitution  do  ses  biens.  Eu  suppri- 
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niant  les  charges  de  grand  veneur  et  de  grand  louvetier, 
la  révolution  de  1789  favorisa  tellement  la  multiplication 
du  loup  en  France  qu'en  1797  le  Directoire  dut  autoriser 
la  chasse  au  loup  par  les  particuliers,  et  qu'enfin,  le  20 
août  1814,  oa  institua  un  lieutenant  de  louveterie  par 
d'-partement,  avec  des  primes  pour  la  destruction  des 
loups.  Ces  primes  sont  aujourd'liui  r(^glées  comme  il 
suit:  louve  pleine  18  fr.,  louve  non  pleine  15  fr.,  loup 
\'2  fr.,  louveteau  0  fr.  On  tue  environ  l'200  loups  en 
France  chaque  année,  dont  un  quart  de  vieux  loups  et 
un  sixième  de  louves.  Les  louvetiers  distinguent  des 
chiens,  aux  empreintes  des  pieds,  qu'ils  nomment  les 
voies,  les  jeunes  loups,  les  vieux  loups  et  les  louves 
ifuj.  1927).  On  quête  l'animal  avec  un  bon  limier  que  l'on 
encourage  et  rassure  fréquemment.  Le  loup  détourné, 
on  le  lance  avec  quelques  lévriers,  en  ayant  soin  d'en- 
voyer en  avant  deux  ou  trois  relais,  car  le  loup  est  rude 
coureur.  On  appuie  la  meute  avec  un  homme  à  cheval. 
On  force  ainsi  l'animal  avec  les  chiens,  et  le  veneur 
l'achève  d'un  coup  de  couteau  ou  de  fusil.  Dans  nos 
campagnes,  plus  empressés  de  se  débarrasser  d'un 
ennemi  redouté  que  de  se  livr^^r  à  une  chasse  pénible  et 
dangereuse,  les  paysans  font  des  battues,  réunis  en  grand 
nombre,  armés  de  fusils  et  de  gourdins  et  accompagnés 
de  forts  mâtins.  Ils  prennent  aussi  les  loups  au  piège  ; 
creusent,  sur  leur  passage  habituel,  des  fos«es  qu'ils 
recouvrent  de  branchages,  ou  même  répandent  dans  les 
lieux  que  ces  animaux  fréquentent  des  boulettes  empoi- 
sonnées. Un  équipage  complet  de  louveterie  comprend 
25  à  30  chiens  de  forte  race,  quelques  lais.ses  de  dogues 
et  de  lévriers,  et  des  relais  de  clievaux  et  de  chiens.  On 
rencontre  peu  de  ces  équipages  luxueux  pour  une  pareille 
chasse.  —  Consultez  :  Gaston  Phœbus ,  la  Chasse  au 
loup.  '  Ad.  F, 

LOXIE  (Zoologie).  —  Voyez  Bec-croisr. 

LUBINIE  (Botanique),  Lubinia,  Commers.,  dédiée  au 
chevalier  de  Saint-Lubin.  —  Genre  de  plantes  Dicotylé- 
dones gamopétales  hypogynes,  famille  des  Primnlacces, 
tribu  des  Priinulées ,  très- voisin  des  Lysimachies;  ce 
sont  des  végétaux  herbacés  à  corolle  tubuleuso;  5  éta- 
inines;  ovaire  supérieur;  capsule  mucronée  à  une  seule 
loge.  LaL.  spatules,  L.  spatulala,  Venten.,  est  une  plante 
bis-annuelle,  à  tige  fistuleuse,  feuilles  alternes,  fleurs 
solitaires,  corolle  jaune,  cultivée  dans  quelques  jardins 
de  Paris;  elle  a  été  découverte  dans  l'île  de  la  Réunion 
(Bourbon),  par  Commerson. 

LL■CA^E  (Zoologie),  Lucanus,  Scop.  —  Genre  d'/ii- 
sectes,  ordre  des  Coléoptères,  section  des  Pentaméres. 
famille  des  Lamellicornes,  tribu  des  Lucanides.  {liègne 
aHi/)ia/deGuv.)Latreil!eadivisé  cette  tribu  en  deux  sous- 
tribus;  \its  Lucanes,  dont  il  est  ici  question  et  lesPassa- 
les  (voyez  ce  mot).  Les  Lucanes  forment  un  grand  genre 
dans  lequel  la  massue  dos  antennes  est  composée  de 
trois  à  quatre  articles  ou  feuillets;  la  tête  des  mâles  mu- 
nie d'une  corne  ;  le  corps  épais  et  convexe  en  dessus.  Ou 
y  trouve  entre  autres  les  sous-genres  Lucanes  propre- 
ment dits,  Platycères  (voyez  ce  mot),  etc.  Ce  dernier  sous- 
genre  se  distingue  par  un  corps  oblong,  déprimé;  cor- 
selet presque  carré;  menton  grand,  large;  tête  souvent 
anguleuse,  irrégulière;  mandibules  en  forme  de  pinces, 
grandes,  fortes,  cornées,  arquées  et  dentées  inférieure- 
ment.  Celles  des  femelles  moins  longues.  La  larve,  très- 
grosse,  a  le  corps  courbé  en  arc,  la  tête  brune,  écailleusc; 
elle  ronge  le  bois  de  nos  arbres,  y  passe  plusieurs  années 
avant  sa  dernière  transformation  et  y  cause  souvent  de 
grands  dégâts.  «  On  présume,  dit  Guvier,  que  la  larve  de 
notre  grand  lucane  est  le  cossus  des  Romains  qui  passait 
pour  un  mets  délicat.  »  Le  L.  cerf-volant  {L.  cervus,  Lin.) 
est  noir,  les  élytres  brunes;  les  mandibules  très-grandes, 
arquées,  avec  trois  dents  très-fortes  dont  deux  au  bout  ; 
ils  varient  de  taille;  ceux  du  midi  sont  plus  grands  (|ue 
les  nôtres  dont  le  mâle  atteint  de  0"',U(J  à  0"',07.  Ou 
les  voit  vers  le  soir  voler  autour  des  vieux  arbres.  On 
peut  citer  encore  le  L.  Parallelipipède  {L.  parallelipi- 
pcdus,  Oliv.  ),  moitié  moins  grand,  commun  sur  le  tronc 
des  vieux  saules,  des  chênes,  etc. 

LUCERNAIRE  (Zoologie),  Lucernaria,  Miill.  —Genre 
de  Polypes,  classé  par  Cuvier  dans  l'ordre  des  Pol.  char- 
nus, à  coté  des  Actinies  et  qui,  suivant  quelques  zoolo- 
gistes, pourraient  bien  n'être  qu'un  âge  de  cert;iines  Mé- 
duses. Elles  ont  un  corps  libre,  gélatineux,  qui  se  fixe 
aux  fucus  et  autres  corps  marins  par  un  jjédicule  mince, 
et  leur  partie  supérieure  se  dilate  comme  un  parasol. 
La  bouche  est  au  milieu,  garnie  de  nombreux  tentacules. 

LUGE  (Eau  dk)  (Hygiène).  —  Voyp,/,  Eau  de  Luce. 

LUCHON,  BAGNEnts-DE-LucHON  (Médecine,   Eaux  mi- 


nérales). —  Nous  devons  compléter  ici  Tarlicle  de  cette 
station  minérale  qui  a  été  un  peu  trop  abrégé  à  l'article 
Bagnères  (voyez  ce  mot).  C'est  en  effet  une  des  plus 
intéressant!  s,  et  des  plus  précieuses  par  la  variété  des 
applications  dont  ses  eaux  sont  susceptibles  et  par  les 
effets  thérapeutiques  qu'on  en  obtient.  On  n'y  trouve 
pas  moins  d"une  cinquantaine  de  sources,  dont  une 
dizaine  sont  particulièrement  employées.  Tempérât,  de 
17»  à  GG"  centig.  Ces  eaux  sont  limpides,  incolores,  d'une 
sulfuration  qui  se  manifeste  par  une  odeur  d'œufs  pourris 
et  une  saveur  franchement  hépatique,  et  qui  est  due  à  des 
sulfates  alcalins,  aux  sulfures  de  fer,  de  manganèse,  mais 
particulièrement  au  sulfure  de  sodium,  dont  la  quantité 
varie  dans  les  dix  sources  principales  entre  0?,31  et  0?,77. 
Ces  dernières  sont  connues  sous  les  noms  de  :  la  Beine; 
Bayen;  Azémar;  Bichard  supérietir:  Grotte  supérieure: 
Blanche;  Ferras  supérieur,  n°2:  Bordeu,  n"  4  ;  Grotte 
inférieure:  Pré,  n"  1 .  On  refroidit  les  sources  à  tempéra- 
ture élevée,  au  moyen  des  eaux  de  la  source  saline  froide 
un  peu  sulfurée,  qui  fait  partie  du  groupe  dit  de  la 
Terrasse.  De  toutes  les  eaux  de  la  chaîne  des  Pyrénées, 
celles  de  Luchon  sont  peut-être  les  plus  susceptibles  de 
s'altérer,  c'est-à-dire  de  subir  le  phénomène  du  blanchi- 
ment ou  désulfuration.  Cette  altération  se  manifeste  lors- 
qu'elles ont  subi  pendant  un  certain  temps  le  contact  de 
l'air,  ou  qu'elles  ont  été  mélangées  avec  des  eaux  douces 
froides;  alors  elles  prennent  une  teinte  lactescente,  sem- 
blable à  une  émulsion,due  en  partie,  suivant  M.  Filhol, 
à  ce  que  la  silice  qui  y  existe  en  excès  donne  lieu,  au 
contact  de  l'atmosphère,  à  un  dégagement  de  gaz  sulfhy- 
drique  qui  se  décompose  et  précipite  du  soufre  en  nature, 
charrié  ensuite  dans  ces  eaux  à  un  état  de  division  ex- 
trême. La  désulfuration  des  eaux  de  Luchon  leur  donne 
un  degré  d'énergie  moindre  que  celles  de  Barèges  qui 
sont  plus  fixes.  Elles  perdent  dans  le  trajet  du  griffon 
aux  lieux  d'emploi  une  certaine  quantité  de  chlorure  de 
sodium,  ce  qui  change  certainement  leurs  propriétés 
primitives,  sans  les  rendre  pour  cela  moins  el'ticaces  dans 
les  circonstances  données.  On  les  prend  particulièrement 
en  bains,  que  l'on  peut  variera  l'infini  par  les  mélanges 
des  difiérentes  sources,  à  des  degrés  divers  de  tempéra- 
ture suivant  l'indication  des  maladies.  On  les  administre 
aussi  en  boissons,  en  douches,  par  inhalation,  pulvérisa- 
tion, etc.  Elles  sont  recommandées  dans  les  maladies  de 
la  peau,  surtout  l'eczéma  impétiginode,  le  psoriasis; 
dans  les  scrofules  et  le  lymphatisme,  tels  que  les  engor- 
gements ganglionnaires,  les  ulcères  cutanés,  les  ophthal- 
mies,  etc.;  dans  les  rhumatismes  chroniques;  dans  les 
vieilles  plaies  avec  atonie  et  induration  des  tissus.  Nous 
n'avons  pas  cité  les  sources  ferrugineuses  de  Luchon 
dont  l'élude  complète  n'a  pas  encore  été  faite;  cependant 
elles  sont  très-bien  utilisées,  concurremment  avec  les 
bains  sulfureux,  dans  les  affections  chlorotiques  pour  les- 
quelles l'usage  modéré  du  traitement  sulfureux  se  mon- 
tre souvent  très-clTicace.  F — n. 

LUCINE  (Zoologie),  Ltmna,  Brug.  —  Genre  de  Mol- 
lusques, de  la  classe  des  Acéphales,  ordre  des  Acépti. 
testacés,  famille  des  Cardiacés,  à  coquille  orbiculaire, 
généralement  blanche  ou  peu  colorée,  striée  et  lamelleu.sc 
transversalement;  les  dents  latérales  écartées  et  péné- 
trant entre  les  lames  de  l'autre  valve.  Il  n'existe  pas 
d'impression  du  muscle  rétracteur  du  tube,  mais  celle 
du  constricteur  antérieur  est  très-longue.  La  /..  réticulée 
(L.  reticulata,  Lamk.),  orbiculaire,  blanche,  se  trouve 
sur  les  côtes  de  Bretagne.  La  L.  ondée  '(  L.  undata, 
Lamk.),  striée  longitudinalement  d'une  manière  irrégu- 
lière et  ondée,  habite  les  côtes  de  la  Manche. 

Les  espèces  fossiles  sont  nombreuses;  on  trouve  aux 
environs  de  Paris  la  L.  concenlrica,  Lamk.,  large  de 
0"',0;54,  à  (JrJgnon,  à  Mouchy-le-Chatel  (Oise),  etc. 

LUCIOLE  (Zoologie).—  Nom  vulgaire  des  Lampyres, 
et  paticulièrement  du  L.  d'Italie.  Voyez  Lampybe. 

LUCIO-PERCA  (Zoologie).  —  Nom  scientifique  donne 
par  Cuvier  aux  poissons  du  genre  Sandres,  vulgaire- 
ment Brochets-perches. 


Lucca 
Flo 


LUCQUES  (Médecine,  Eaux  minérales),  en  italien 
icca,  ville  d'Italie  (Toscane),  à  75  kilom.  0.  N.-O.  de 
.orence,  donne  son  nom  à  une  station  d'eaux  minérales 
jlfatées  calciques,  produites  par  de  nombreuses  sour- 
„.5S,  sur  une  colline,  près  du  village  de  Corsona  ou  lia- 
gno  a  Corsona  (2.-.  kilom.  N.  de  Lucques).  Elles  ont  une 
teini)érature  de  31°  à  5(i",  sont  faiblomcnt  niinc.ralisecs, 
puisque  la  source  qui  l'est  le  plus,  dite  la  source  rouge, 
ne  contient  que  2^',G3  de  principes  fixes,  dont  1b,40  da 
sulfate  de  chaux,  un  peu  de  sulfaie  de  magn.sie  un  peu 
de  fer,  etc.,  de  plus  Oi.liO  d'acide  carbonique  libre.  On 
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les  emploie  en  boisson,  en  bains,  en  douches.  La  vogue 
dont  elles  jouissent  ne  peut  guère  se  justifier  par  leur 
'activité,  qui  est  assez  faible;  peut-être  tient-elle  à  la 
guérison  que  Montaigne  en  a  obtenue.  On  les  a  recom- 
mandées contre  les  affections  nerveuses,  les  rhumatis- 
mes, certaines  gastralgies,  etc. 

LUDIER  (Botanique,,  Lud/a,  Commers.;  de/wrius,  jeu, 
allusion  aux  différentes  formes  que  semble  prendre  ca- 
pricieusement son  feuillage.  —Genre  de  plantes  0/coii//e- 
donesdialypétales  hypogynes.  delà  famille  des /?(x/Hees. 
Calice  gamosépale,  persistant,  à  5-7  lobes  pétaloiies, 
ovales,  corolle  nulle;  étamines  très-nombreuses,  anthères 
presque  globuleuses;  ovaire  ovoïde,  stigmate  à 3-4  lobes; 
baie  sèche  terminée  par  le  style  et  renfermant  G-8  grai- 
nes. Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  arbrisseaux  ra- 
meux,  à  fleurs  de  couleur  pâle.  Le  L.  à  feuilles  variables 
(L.  heterophylla,  Lamk.),  apptlé  aussi  Bois  sans  ecorce, 
est  élevé  d'une  mètre  environ.  Ses  feuilles,  quand  la 
plante  est  jeune,  sont  luisantes,  dentées  et  épineuses, 
tandis  que  plus  tard  elles  sont  allongées  inermes  et 
ressemblent  à  celles  du  myrte.  Cette  espèce  est  origi- 
naire de  nie  Maurice. 

LUDION  (Physique).  —Ce  petit  appareil  consiste  en 
une  éprouvette  à  pied  E  fermée  par  une  monture  métal- 
lique dans  lac|uelle  se  meut  un  piston  mené  par  une 
vis  V.  L"éprouvette  est  presque  entièrement  remplie 
d'eau,  dans  laquelle  flotte 
une  boule  de  verre  B  sup- 
portant une  figurine  en 
émail  F.  Cette  boule  est 
creuse  et  percée  à  sa  par- 
tie inférieure  d'une  ouver- 
ture 0.  L'eau  pénètre  par 
cette  ouverture  jusqu'à 
un  certain  niveau,  et  au- 
dessus  est  une  masse  li- 
mitée d'air,  grâce  à  la- 
quelle l'ensemble  de  la 
boule  et  de  la  figurine  ne 
.pèse  pas  plus  que  le  vo- 
lume d'eau  qu'il  déplace; 
aussi  flotte-t-il  au  sein 
du  liquide,  en  vertu  du 
principe  d'Archimède.  Si 
maintenant  l'on  fait  des- 
cendre le  piston  au  moyen 
de  la  vis  V,  l'air  situé  sous 
ce  piston  se  comprime, 
cette  pression  se  transmet 
à  l'eau  et  par  l'eau  h  l'air 
contenu  dans  la  boule  B, 
celui-ci  diminue  de  vo- 
lume, une  nouvelle  quantité  d'eau  entre  dans  la  boule 
par  l'ouverture  O  ;  l'appareil  dès  lors  a  augmenté  de  poids 
et  descend  au  fond  de  l'éprouvette.  Si  au  contraire  on 
élève  le  piston,  l'effet  inverse  se  produit,  une  portion  de 
l'eau  contenue  dans  la  boule  s'en  écouli;,  et  celle-ci,  al- 
lég'''e  d'autant,  s'élève.  Ce  petit  appareil  sert,  dans  les 
cabinets  dn  physique,  à  la  démonstration  du  principe 
d'Archimède  et  pour  établir  la  théorie  de  l'aérostation. 
II  est  aussi  (;mployé  par  les  bateleurs,  mais  alors,  au  lieu 
d'un  piston  h  vis,  il  y  a  une  membrane  imperméable;  il 
sullit  d'appuyer  sur  cette  membrane  pour  la  déprimer 
inti'Tif'urement  et  comprimer  l'air  qui  est  au-dessous. 

Lt  LT'l'l''.  (Anatomie),  iiva  des  Latins  (grain  de  rai- 
sin j.  —  Apprndicc  charnu  de  forme  conoide,  libre  et 
flottant  à  la  partie  moyenne  du  bord  inférieiu'  du  voile 
du  palais,  descendant  plus  ou  moins  bas  suivant  les 
suji'ts.  Klli'  <st  fornii'ii  par  le  raftprorlicineut  des  deux 
in[i'ich'<,palnt(>-slapliyli>is(>\[  rcleceur  île  laluelle  et  par 
quelques  autres  qui  lui  sont  communs  avec  le  voile  du 
palais,  cl  qui  sont  recouverts  par  uni-  portion  de  la  mem- 
brane muf|neuse  de  la  houiiie.  Llle  renferme  un  grand 
nombre  de  follicules  uuupieu\,et  est  pourvue  d'un  réseau 
des  vaisseaux  capillaires  ahoiulamuieut  rc''|)aii(lus  dans 
toutes  les  parties  du  voile  du  palais.  Sa  siuisihilité  est 
plus  marcpii'e  que  celle  des  autres  parties  di>  la  bonrlie, 
et  elle  semh'e  placée  là,  comme  une  sentinelle  destim'-e, 
pour  ainsi  dire,  h  reconnaître  la  nature  di's  aliments  qui 
vont  francliir  l'isthme  du  gosier,  et  à  pr<i\()(|uer  le  soulè- 
veinent  de  l'estomac,  hn-sipTils  ii'iiffi-ent  pas  les  condi- 
tions convenables,  l'^lh;  contribue  aussi  h  la  formation  de 
certains  sons,  et  on  a  remar  é  qui;  les  personne»  (pii 
en  sont  privées,  ne  peuvent  articuler  la  lettre  IL 

La  Inelte.  indépendanunent  des  affections  de  la  mu- 
queuse de  la  bouche  auxquelles  elle  peut    parlici^er, 


Fig.  1928.  —  Ludion. 


telles  que  aphtes,  fausses  membranes,  œdème,  etc.,  est 
susceptible  de  s'allonger  outre  mesure  par  le  relâchement 
du  muscle  releveur  :  alors  elle  gène  la  déglutition,  pro- 
voque des  nausées,  des  vomissements,  et  tourmente 
beaucoup  les  malades  qui  en  sont  affectés.  On  y  remé- 
die ordinairement  en  la  touchant  avec  un  corps  exci- 
tant, astringent,  styptique,  etc.;  quelquefois  on  est  obligé 
d'avoir  recours  à  la  cautérisation,  ou  à  la  ligature,  ou 
mieux  encore,  à  l'excisioii  avec  des  ciseaux.        F — n. 

LUMACHELLE,  Lumaqleixe  (Minéralogie),  de  l'italien 
Lumachella,  colimaçon.  —  On  appelle  ainsi  des  marbres 
contenant  une  grande  quantité  de  coquilles  et  de  coraux 
fossiles  qui  semblent  comme  entassés.  Ce  sont  des  pier- 
res calcaires  à  pâte  compacte,  susceptibles  d'un  beau 
poli  et  que  l'on  emploie  en  général  aux  mêmes  usages 
que  les  marbres.  On  recherche  celles  dont  le  fond  est 
d'une  couleur  foncée,  et  les  débris  coquilliers  d'une  cou- 
leur claire  tranchée  sur  celle  du  fond.  La  plupart  des 
lumachelles  appartiennent  aux  terrains  secondaires  an- 
ciens. Plusieurs  des  nombreuses  variétés  connues  sont 
employées  dans  les  arts,  pour  l'ornement  des  meubles, 
etc.  La  plus  estimée  est  la  L.  de  carinthie,  qui  se  trouve 
dans  les  riches  mines  de  plomb  de  Bleiberg,  où  elle 
forme  le  toit  des  filons.  Elle  est  d'un  gris  clair,  remplie 
de  fragments  de  coquilles  noirâtres,  quelquefois  avec  les 
feux  de  l'iris  ou  de  la  queue  de  paon,  et  d'une  pâte  telle- 
ment transparente,  que  parfois  on  voit  les  débris  des 
coquilles  qui  peuvent  se  rapporter  à  des  ammonites  et 
des  nautiles.  Ces  marbres  sont  recherchés  pour  la  bijou- 
terie. On  en  fait  des  médaillons,  des  boites,  etc,  d'un 
grand  prix.  F — n. 

LUMBAGO  (Médecine).  —  Rhumatisme  qui  affecte  la 
région  lombaire.  Voyez  Rhlmatisme. 

LUMIÈRE  (Physique).  —  La  lumière  est  l'agent  de 
la  communication  qui  a  lieu  entre  les  objets  et  notre 
œil.  Aristote  explique  la  nature  de  la  lumière  en  admet- 
tant que  les  corps  transparents  tels  que  l'air,  le  vene, 
etc.,  ont  la  propriété  de  rendre  visibles  les  corps  qui 
sont  derrière  eux,  et  pour  expliquer  la  différence  entre 
le  jour  et  la  nuit,  il  dit  que  dans  le  jour  ils  sont  trans- 
parents réellement,  tandis  que  la  nuit  ils  le  sont  poten- 
tiellement; il  définit  la  lumière  :  «  l'acte  des  corps  trans- 
parents considérés  comme  tels.  »  Les  philosophes  qui  le 
suivirent  imaginèrent  que  la  lumière  et  les  couleurs 
étaient  des  qualités  des  corps  lumineux  et  colorés  sem- 
blables aux  sensations  (ju'elles  excitent  en  nous;  ils 
invoquaient  à  cet  égard  le  sophisme  suivant  :  «  Nihil 
dat  quod  in  se  non  liabet.  » 

Descartes  admet  que  la  lumière  est  une  sorte  de  ma- 
tière subtile  réi)andue  partout,  même  à  l'intérieur  des 
corps;  visible  ou  non,  elle  existe  toujours;  son  repos  fait 
les  ténèbres  et  son  mouvement  engendre  la  clarté.  Les 
l)articules  de  la  lumière  seraient  rondes  et  pressées  les 
unes  contre  les  autres,  en  sorte  que  chaque  point  d'un 
objet  visible  peut  toujours  étie  considéré  comme  le 
sommet  d'une  file  de  molécules  aboutissant  ;\  notre  œil. 
Tout  corjis  lumineux  a  la  propriété  d'ébranler  les  mole 
culcs  de  lumière;  il  presse  sur  l'une  des  extrémités  de  la 
file,  tandis  que  l'autie  extrémité,  qui  repose  sur  I'umI,  y 
transmet  instantanément  la  sensation  de  la  lumière. 
C'est  ainsi,  comme  il  le  dit  lui-même,  que  lorsque  le 
bout  d'un  bâton  i>resse  contre  un  objet  résistiut,  la  main 
placée  â  l'autre  bout  reçoit  immédiatemenf  rnupressjon 
de  cette  résistance.  [Dioptriqiie,  ch.  i"^''.)  Cette  instanta- 
néité n'existant  pas  jvoyez  Llmiicre  (Vitesse  do  la)],  les 
idées  de  Descartes  ne  supportent  pas  l'examen. 

Le  P.  Malebranclie  substitue  aux  globules  de  Dcscarfcs 
de  petits  tourbillons  do  matière  subtile;  c'est  à  lui  du 
reste  que  revient  l'iionneiu'  d'avoir  établi  des  analogies 
entre  la  lumière  et  le  son,  d'avoir  imaginé  (pie  toutes  les 
parties  d'un  corps  lumineux  sont  en  mouvement  rapide, 
que  ce  mouvement  produit  des  pulsations  dans  un  milieu 
subtil  (pii  se  trouve  entre  l'objet  et  notre  œil,  de  sorte 
f(ue,  d'après  son  expression,  la  lumière  se  transmet  par 
des  vibrations  de  |U'ession. 

Newton  imagina  lui  aussi  nue  explication  des  phéno- 
mènes lumineux,  â  laquelle,  on  donna  le  nom  de  théorie 
do  l'émission.  Selon  Newton,  les  corps  lumineux  dardent 
en  tons  sens  des  molécules  de  matière  subtile  dmit  le 
choc  contre  notre  u'il  pioduit  la  vision;  ces  molécules 
doivent  être,  d'une  masse  fort  pi'tite  et  posséder  une 
vitess(!  extrême;  si  leur  masse  était  appn'ciable,  leur 
quantité  de  mouvement  serait  telle,  qu'ils  blesseraient 
l'organe  de  la  vue.  D'un  autre  coté,  l'on  a  objecté  quo 
l'espace  étant  traversé  par  la  lumière  en  tous  sens,  les 
corpuscules  lumineux,  en  suivant  leur  route,  doivent  se 
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dévier  mutuellement  par  des  chocs;  il  faut  donc,  pour 
lever  cette  difficulté,  admettre  que  la  sensation  de  la 
lumière  n'est  pas  produite  par  une  molécule  unique, 
mais  par  une  série  de  molécules  arrivant  à  l'œil.  Ces 
molécules  peuvent  d'ailleurs  se  succéder  à  de  grands 
intervalles  sans  que  la  sensation  cesse  d'être  continue,  a 
cause  de  la  persistance  des  impressions  sur  la  rétine; 
il  n'y  a  même  aucun  inconvénient  à  ce  qu'elles  affluent 
d'une  manière  irréRulière.  On  conçoit  donc  que  ces 
corpuscules  étant  distants  les  uns  des  autres  et  très- 
petits,  il  y  a  peu  de  chance  pour  qu'ils  se  rencontrent. 
Pour  expliquer  dans  cette  hypothèse  la  réfraction  et  la 
réflexion,  on  admet  que  les  molécules  des  corps  agissent 
par  attraction  sur  les  corpuscules  lumineux,  du  moins 
jusqu'à  une  certaine  distance.  Soit  AB  la  surface  qui  li- 
mite un  milieu,  et  pour  plus  de  simplicité  nous  admet- 
tons que  le  vide  seul  existe  à  côté  de  lui  ;  soit  Sm  un  cor- 
puscule lumineux  voyageant  dans  le  vide  ;  soient  ab  et  a'b' 
deux  lignes  qui  limitent  la  distance  à  laquelle  les  molé- 
cules de  la  surface  AB  attirent  les  corpuscules  lumineux. 
Arrivée  en  m,  la  molécule  en  mouvement  se  trouve  sou- 
mise à  une  nouvelle  force  attractive  croissante,  sa  trajec- 
toire s'infléchit;  arrivée  sur  la  surface  AB,  la  molécule 
pénètre  dans  le  corps,  mais  se  trouve  toujours  soumise  à 
une  attr^iction  vers  la  normale  à  AB  jusqu'à  son  arrivée 


Fig.  1929.  —  Refraction  de  la  lumière. 

en  n  sur  a'b';  là  les  attractions  sont  identiques  dans 
toutes  les  directions,  et  le  corpuscule  reprend  sa  marche 
rectiligne  suivant  jîR.  On  voit  donc  pourquoi  en  entrant 
dans  un  milieu  plus  dense  le  rayon  lumineux  se  rap- 
proche de  la  normale;  une  étude  plus  approfondie  ferait 
même  voir  que  la  loi  du  sinus  doit  être  vérifiée.  L'at- 
traction des  particules  do  la  lumière  par  les  corps  parut 
évidente  à  Newton ,  surtout  quand  il  eut  reconnu  par 
des  observations  répétées  que  les  rayons  de  lumière, 
dans  leur  passage  près  des  bords  des  corps,  sont  détour- 
nés de  la  ligne  droite  (voyez  Diffraction);  il  en  vit 
aussi  une  démonstration  dans  les  phénomènes  de  ré- 
flexion totale.  Mais  si  les  molécules  des  corps  transpa- 
rents exercent  une  certaine  attraction  sur  les  corpus- 
cules de  lumière,  on  ne  peut  s'expliquer  d'autre  part  la 
réflexion  sur  ces  mêmes  corps  que  par  um-  répulsion  ; 
il  y  a  là  deux  effets  contradictoires  à  concilier.  Newton 
admet  que  chaque  rayon  de  lumière,  dans  son  pass;ige 
à  travers  une  surface,  est  mis  dans  un  état  particulier 
qui,  dans  la  marche  du  rayon,  se  renouvelle  à  inter- 
valles égaux;  à  chaque  renouvellement,  le  rayon  se 
trouve  disposé  à  être  facilement  transmis  à  travers  une 
surface  réfractante;  au  contraire,  entre  deux  renouvel- 
lements consécutifs,  il  est  disposé  à  être  aisément  ré- 
fléchi; dès  lors  la  raison  pour  laquelle  les  surfaces  de 
tous  les  corps  transparents  et  épais  réfléchissent  une 
partie  des  rayons  de  lumière  qui  y  tombent  et  réfractent 
le  reste,  c'est  qu'il  y  a  des  rayons  qui  au  moment  de 
leur  incidence  sont  dans  des  accès  de  facile  réflexion  et 
d'autres  dans  des  accès  de  facile  transmission.  Les 
partisans  de  la  théorie  do  l'émission  se  sont  servis  de 
cette  idée  des  accès  de  facile  transmission  ou  de  facile 
réflexion  j)our  explicjucr  les  principaux  phénomènes  lu- 
mineux, tels  qu(î  les  anneaux  cnlori'S  d(.'S  lames  minces, 
ceux  des  phuiucs  épaisses,  la  diffraction,  etc.;  malheu- 
reusement, quand  des  expériences  précises  ont  été  faites, 
l'on  a  vu  que  l'accord  de  la  théorie  avec  les  faits  n'était 
qu'approché.  Malgré  le  génie  de  Malus  et  les  travaux 
infatigables  de  Biot,  la  théorie  de  l'émission  a  succombé 
grâce  à  la  critique  sévère  de  Frcsnel  et  à  ses  expériences 
si  précises. 

La  théorie  des  ondulations  reste  seule  aujourd'hui 
pour  exi)li(|uer  les  phénomènes  lumineux.  On  s'accorde  à 
lui  recoiinaiire  |)our  créateur  lluyghcns.  Ce  savant  admet, 
comme  Alalebranche,  un  fluide  répandu  dans  l'univers  et 
dont  les  vibrations  transmettent  la  sensation  de  la  lumière; 
il  ne  doute  j)as  ((ue  ce  mouvement  ne  s'i'tende  par  des 
ondes  sphériques  semblables  à  celles  qu'une  pierre  excite 


dans  l'eau  quand  on  l'y  jette.  Il  expliqua  la  réflexion  fit 
la  réfraction  d'une  manière  fort  satisfaisante,  il  rendit 
compte  des  phénomènes  de  double  réfraction,  seulement 
il  ne  put  lever  cette  objection  que  la  lumière  dans  sa 
théorie  devait  se  propager  en  tous  sens  comme  le  son,  et 
que  les  ombres  devraient  être  tout  au  plus  des  minima  de 
lumière.  Cette  difficulté  fut  levée  plus  tard  par  Fresnel. 
D'ailleurs,  une  autre  cause  devait  faire  tomber  momenta- 
nément dans  l'oubli  la  théorie  des  ondulations,  c'est  que 
la  renommée  dont  jouissait  Newton  faisait  oublier  toutes 
les  idées  différentes  des -siennes.  Les  disciples  des  idées 
ncwtoniennes  eurent  à  expliquer  des  phénomènes  con- 
nus sous  le  nom  de  polarisation,  et  ce  fut  là  cju'il  leur 
fut  impossible  d'accorder  les  faits  avec  les  idées  du 
maître.  Les  interférences  de  la  lumière  polarisée  et  même 
de  la  lumière  naturelle,  la  polarisation  chromatique, 
la  polarisation  circulaire,  et  la  diffraction  elle-même, 
examinée  de  plus  près,  constituaient  de  nouveaux  obsta' 
clés  insurmontables,  et  la  théorie  des  ondes  seule  put  eu 
donner  une  explication  suffisante.  Voyez  Interférencfs. 
Lumière  (Vitesse  de  la).  —  Les  anciens  admettaient 
que  les  rayons  visuels  partaient  de  l'œil  de  l'observateur 
pour  aller  atteindre  et  sentir  l'objet  lumineux. _  Cette 
idée  singulière  se  trouve  dans  l'optique  d'Kuclide  et 
dans  celle  de  Ptolémée.  Déjà  au  xi"  siècle  elle  n'était 
plus  admise,  car  M\vàzei\  {Opticœ  thésaurus)  dit  positi- 
vement que  les  rayons  arrivent  de  l'objet  à  l'œil;  quant 
à  la  vitesse  de  la  propagation,  il  n'en  est  pas  question. 
Bacon,  le  premier,  s'en  occupa  sérieusement;  il  déduisit 
de  considérations  philosophiques  que  la  vision  demande 
un  certain  temps  pour  s'opérer  :  «  In  visu  liquel  requiri, 
in  eum  aciuandum,  momenfa  cerla  temporis.  »  Galilée 
et  Descartes  eurent  recours  à  l'expérieure  pour  savoir  si 
la  lumière  se  propage  ou  non  instantanément.  Le  pre- 
mier de  ces  philosophes,  étant  captif  à  Arcetri,  propo- 
sait :  Que  deux  personnes  prennent  chacune  une  lumière 
et  que  chacune  d'elles  s'exerce  à  découvrir  et  à  couvrir 
la  sienne  à  l'instant  môme  où  celle  de  l'autre  paraît  ou 
disparaît  à  ses  yeux;  après  avoir  acquis  une  adresse 
suffisante,  les  deux  observateurs  devront  s'éloigner  l'un 
de  l'autre  de  deux  ou  trois  milles  et  répéter  l'expérience  en 
notant  les  instants  où  les  lumières  paraissent  ou  dispa- 
raissent. Galilée  tenta  plus  tard  l'expérience,  à  la  distance 
d'un  mille,  sans  pouvoir  rien  conclure. 

Descartes  croyait  à  l'instantanéité  de  la  propagation.  II 
alla  chercher  la  réponse  à  cette  question  dans  les  phéno- 
mènes astronomiques.  Bacon,  dans  son  Novum  orgarium, 
se  demandait  «  si  l'aspect  du  ciel  ne  représente  pas  son 
état  passé  depuis  quelque  temps  plutôt  que  son  état 
actuel,  et  s'il  n'y  avait  pas  lieu,  quant  à  l'observation 
des  corps  célestes,  de  distinguer  l'époque  vraie  de 
l'époque  apparente,  de  même  que  les  astronomes  dis- 
tinguent dans  la  théorie  des  parallaxes  le  lieu  vrai  du 
lieu  apparent.  »  Quatorze  ans  plus  tard.  Descartes  fai- 
sait les  réflexions  suivantes:  »  S'il  fallait  à  la  lumière  un 
temps  quelconque  pour  venir  du  soleil  ou  do  la  lune 
jusqu'à  nos  yeux,  jamais  nous  ne  verrions  le  soleil,  la 
'lune,  ni  aucun  astre  dans  le  lieu  qu'il  occupe,  mais  bien 
dans  le  lieu  qu'il  occupait  à  l'instant  où  s'est  faite  l'émis- 
sion de  la  lumière.  Or,  les  éclipses  s'accordent  avec  les 
annonces  des  astronomes,  donc  la  lumière  n'emploie 
aucun  temps  appréciable  à  venir  du  soleil  ou  des  planètes 
jusqu'à  nous.  » 

Les  conclusions  de  Descartes  étaient  fausses;  il  aurait 
dû  conclure  de  la  concordance  du  calcul  et  de  l'observa- 
tion des  éclipses  de  la  lune  et  du  soleil,  que  la  lumière 
met  un  temps  inappréciable  à  venir,  non  pas  du  soleil, 
mais  de  la  lune.  Or,  la  lumière  nous  vient  de  notre  satel- 
lite, comme  on  le  sait  aujourd'hui,  en  une  seconde  envi- 
ron, quantité  dont  l'astronomie  ne  jjout  encore  répondra 
pour  le  calcul  et  l'observation  des  éclipses.  Ces  phéno- 
mènes, ([ui  paraissent  s'accorder  avec  la  prédiction,  sont 
effectivement  en  retard  d'une  quantité  insensible. 

Pendant  un  demi-siècle,  les  partisans  de  D(!scartes  et 
de  Galilée  cherchèrent,  les  premiers  à  étayer  l'opmion 
que  la  vitesse  de  la  lumière  est  instantanée,  les  seconds 
à  démontrer  l'opinion  contraire;  mais  ils  ne  pouvaient 
avoir  recours  qu'à  des  raisonneuKïuts  abstraits,  le  crile- 
rium  de  l'expérience  manquait.  Il  fut  donné  à  Itœmer 
de  le  trouvc-r.  .^, ,    i,     „  •» 

OlaUs  Bœmer  était  né  à  Copenhague  en  lOii.  II  servit 
d'aide  à  Picard  dans  les  observations  que  fit  ce  savant  â 
Uranibourg,  et  il  fut  par  lui  amené  en  Franco;  i  y  fut 
employé  par  Cassiui  pour  la  construction  des  tables  des 
satellites  de  Jupiter.  Kn  comparant  ces  tables  avec  les 
éclipses  du  premier  satellite,  Rœmcr  remarqua  (lue  1  ob- 
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servation  s'accordait  assez  bien  avec  le  calcul  quand 
Jupiter  était  en  quadrature;  mais  le  milieu  des  éclipses 
se  présente  plus  tôt  que  le  calcul  ne  l'indique  quand 
Jupiter  est  voisin  de  l'opposition,  et  au  contraire  plus 
tard  de  la  même  quantité  quand  la  planète  est  aux  envi- 
rons de  la  conjonction.  Il  fut  conduit  ainsi  à  se  deman- 
der si  ce  phénomène  n'était  pas  dû  à  la  propagation  de 
la  lumière.  11  présenta  cette  explication  à  l'Académie 
des  sciences  le  26  novembre  1675.  Cassini,  à  l'esprit 
duquel  elle  était  déjà  venue,  la  combattit  énergiquement  ; 
et  quand  on  se  reporte  à  l'époque  où  elle  se  produisit, 
on  conçoit  très-bien  que  trop  d'objections  pouvaient  lui 
être  faites  pour  qu'elle  fût  admise  sans  contrôle. 

Cassini  fit  une  objection  qui  semble  péremptoire, 
c'est  que  si  les  irrégularités  observées  du  premier  satel- 
lite de  Jupiter  étaient  dues  à  une  cause  générale  comme 
la  propagation  de  la  lumière,  ces  irrégularités  doivent 
aussi  s'observer  sur  les  autres  satellites.  Or,  à  cette 
époque,  les  moyens  d'observation  n'étaient  pas  assez 
perfectionnt's  pour  permettre  de  reconnaître  ces  irrégu- 
larités, parfaitement  constatées  plus  tard. 

Cependant  l'opinion  de  Rœmer  fut  adoptée  peu  à  peu. 
Halley  s'y  rangea  en  1694,  Pound  en  171'.),  Foucliy  en 
173-',  Wliiston  en  17:^8,  Maraldi  en  1741  ;  mais  alors 
l'aberration  l'tait  parfaitement  établie,  et  la  découverte 
de  Bradley  fit  accepter  celle  de  Rœmer. 

La  simplicité  et  l'élégance  du  système  de  Copernic 
poussèrent  bien  des  astronomes  à  en  chercher  la  preuve 
dans  leurs  obsorvations.  Une  conséquence  nécessaire  du 
mouvement  de  la  terre  était  le  phénomène  de  la  paral- 
laxe des  étoiles.  L'on  n'avait  encore  sur  ce  sujet  que  des 
observations  imparfaites,  quand,  vers  la  fin  de  17-25, 
Samuel  Molineux,  riche  amateur  d'astronomie,  aborda  la 
question  ;  il  fit  construire  par  Graham  un  secteur  zéni- 
thal de  24  pieds  de  rayon  et  de  7  à  8  minutes  d'amjjli- 
tude;  il  l'installa  à  Kew,  ancienne  résidence  royale  près 
de  Londres,  et  le  dirigea  sur  l'étoile  y  du  Dragon.  L'étoile 
se  trouvait  en  conjonction  avec  le  soleil  au  milieu  de 
décembre  et  en  opposition  en  juin;  d'après  la  théorie 
des  parallaxes,  sa  latitude  devait  augmenter  pendant  six 
mois,  de  décembre  on  juin,  ])uis  déoroiire  de  juin  jus- 
qu'en décembre.  C'est  précisément  en  décembre  que 
Molineux  commença  ses  observations,  pour  les([uclles  il 
s'adjoignit  Bradley  dès  le  17  du  même  mois.  Au  grand 
étonnemcnt  des  observateurs,  ils  reconnurent  au  début 
une  marche  vers  le  sud,  c'est-à-dire  en  opposition  avec 
la  théorie;  cette  anomalie  continua  jusqu'en  mars  1726, 
époque  h  laquelle  l'étoile  parut  s'arrêter,  puis  retourner 
sur  SCS  pas  avec  nne  vitesse  croissante  jusqu'en  juin, 
époque  à  laquelle  elle  avait  repris  sa  position  première; 
le  sens  du  mouvement  resta  du  reste  le  même  jusqu'en 
septembre,  puis  changea  de  nouveau  pour  ramener  en 
décembre  l'astre  à  son  point  de  départ.  Les  deux  astro- 
nomes continuèrent  jusqu'en  1727  leurs  recherches  sur 
ce  fait  étrange.  Au  mois  de  février  de  cette  dernière 
année,  le  secteur  fut  mis  hors  d'usage,  et  Molineux, 
devenu  snulTrant  et  absorbé  par  ses  fonctions  de  lord 
commissaire  de  l'Amirauté,  laissa  à  Bradley  le  soin  de 
continuer  l'œuvre  enti'eprise  en  commun,  lin  nouveau 
s(!Cteur  de  Grahaui,  s'étendant  à  6»  1/4  de  part  et  d';iutre 
du  zénith,  ayant  12  pieds  1/2  de  rayon  et  donnant  les 
mesures  à  -j  seeonde  |)rès,  fut  installé,  en  août  1727,  à 
Waiisterd,  rhez  Bradley,  f|ui  continua  seul  à  observer. 
Un  jour  nue  re  savant  était  monté  sur  un  vaisseau  cou- 
rant des  bordr'es  sur  la  Tamise  par  un  vent  modéré,  il 
remaniua  (jue  chaque  fois  f|U(^  I<î  navire  changeait  de 
dii-jrtioii  la  nii-onette  placi'-o  en  haut  du  m;it  se  déviait 
un  p(!u,  bien  fju'il  n'y  ait  eu  aucun  changement  dans  la 
dirertion  du  vent;  il  en  reconnut  la  caus<;  :  c'est  que,  le 
vaisseau  étant  immobile-  ou  suivant  la  direction  du  vent, 
lagiroM('ite  prend  aussi  rette  direction;  mais  si  le  navire 
prend  une  direction  oblique,  la  girouette  est  soumise  à 
deux  forces  de  directions  difïi'rentes,  l'une  provenant  du 
vent,  l'autre  du  mouvement  d'entraînement  du  navire; 
ce  dernier  mouvement  force  la  girouette  à  exerc(\r  une 
pression  sur  l'air,  pression  qui  tt^nd  à  lui  faire  prendrez 
a  direction  du  navire;  par  suite  de  la  combinaison  de 
■  es  deux  forces,  le  point  apparent  d'où  vient  le  vent  ne 
•  oincide  pas  avec  le  point  rcel.  Bradley  transporta  à  la 
propagation  de  la  lumière  et  à  celle  de  la  terre  ce  (]u'il 
venait  d'étsiblir  pour  la  direction  du  vent  et  celle  du 
navire;  il  en  conclut  que  la  terre  étant  en  mouvement 
ne  voyait  pas  les  astres  dans  leur  dirertion,  mais  dans 
une,  direction  apparente,  et  dès  lors  il  put  expliquer 
tous  les  faits  ([u'il  avait  observés  jusfju'alors  (voyez  akui- 
RATiON.)  Il  alla  plus  loin,  il  put  en  déduire  la  valeur  de 


la  vitesse  de  la  lumière.  La  théorie  de  Rœmer  permet 
d'arriver  au  même  résultat.  Comme  moyenne  d'un  très- 
grand  nombre  de  résultats  fournis  par  l'une  ou  l'autre 
méthode,  on  est  arrivé  à  évaluer  la  vitesse  de  la  lumière 
à  306,400  kilomètres  par  seconde,  c'est-à-dire  76,00C 
lieues  de  4  kilomètres,  l'approximation  étant  probable- 
ment d'un  soixantième  de  la  valeur  totale;  l'incertitude 
tient  à  la  connaissance  imparfaite  de  la  distance  de  la 
terre  au  soleil,  que  l'on  pourra  mieux  évaluer  en  1881, 
lors  du  passage  de  Vénus  sur  le  soleil. 

Dans  ces  derniers  temps,  deux  physiciens  ont  conçu 
l'idée  hardie  de  déterminer  la  vitesse  de  la  lumière  sans 
avoir  recours  à  l'astronomie  et  par  des  expériences  directes 
sur  des  objets  terrestres.  Le  premier,  M.  Fizeau,  y  est 
parvenu;  son  procédé  est  aussi  simple  qu'ingénieux.  Un 
tube  de  lunette  T 
était  installé  à  Su- 
resne  et  en  face,  à 
Montmartre,  s'en 
trouvait  un  autre 
T';  les  deux  axes 
de  ces  deux  tubes 
coïncidaient  rigou- 
reusement ;  leur 
distance  était  d'ail- 
leurs de  8,633  mè- 
tres. L  et  L'  sont 
deux  lentilles;  au 
foyer  princi|)al  de 
la  seconde  est  un 
miroir  plan  mu: 
un  point  radiant  a 
est  au  foyer  prin- 
cipal d'une  lentille 
l  ;  les  rayons  lumi- 
neux sortent  donc 
de  l  parallèlement 
entre  eux ,  puis 
rencontrant  /',  ils 
tendent  à  conver- 
ger en  b,  mais  un 
miroir  plan  g  g'  les 
renvoie  se  croiser 
eu  f,  foyer  princi- 
pal de  L;  ils  arri- 
vent sur  cette  len- 
tille, en  sortent  pa- 
rallèles entre  eux, 
pénètrent  dans  L', 
convergent  en  f, 
puis  revie n nent 
exactement  sut 
eux-nièmt;s  gr;HC 
au  miroir  m  m'. 
Une  roue  dentée 
)■/•'  sullit  à  comjiir- 
ter  l'appareil  ;  relie 
roue,  perpendicu- 
laire à  l'axe  ff ,  est 
dans  le  plan  du 
point  f,  et  ce  point 
peut,  suivant  les 
circonstances,  s<; 
trouver  sur  une 
dent  ou  dans  l'in- 
tervalle de  deux 
dents;  dans  ce  deu- 
xième cas  tout  se 
passe  comme  s'il 
n'y  avait  pas  de 
roue,dansle,preuii(>rles  r.iyoïissoul  inlerciptt's.  Maissup- 
posons  (lue  la  rom^  tourne  de  telle  sorte  (|u'une  dent  passe 
pendant  que  la  lumière  va  de  /'en  /"  et  revient  en  f;  'a 
lumière  parti(>  de/',  alors  que  ce  point  se  trouvait  entre 
deux  dents,  rencontre  à  son  retour  une  dent  pleine  et  est 
interceptée.  Si  donc  un  (eil  placé  en  o,  par  exemple,  avaii 
un  moyen  de  piM'cevoir  ces  ray(uis  revenant  sur  eux- 
mêmes,  cet  œil  ne  pourra  |>lus  les  voir.  Ce  moyen  d  ■ 
|)erceptinn  consiste  tout  simplement  à  percer  le  niiroirf/f?' 
dune  irès-])etite  ouverture  pur  laquelle  arrivent  en  o  I' s 
rayons  les  plus  centraux  réfléchis  par  m  »i.  Ainsi  donc 
l't'xpérience  consiste  à  placer  l'u'il  en  o  et  h  faire  toni- 
ner  la  roue  rr'  avec  luie  vitesse  croissante  que  l'on  peut 
un-surer;  il  arrive  un  moment  où  la  lumière  (|ue  perce- 
vait l'ceil  cesse,  c'est  .pi'alors  la  vitesse  de  rotation  est 
telle  ((u'une   dent  pleine  se  substitue  à  l'intervalle  da 


Fig.  1930  —  Vitesse  de  la  luuuùm 
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deux  dents  dans  le  même  temps  que  la  lumière  va  de  /' 
en  /■',  puis  de  f  '  en  /'.  La  vitesse  de  rotation  augmentant 
encore,  il  arrive  un  moment  où  la  lumière  arrive  à  l'œil 
avec  son  éclat  maximum,  c'est  qu'alors  la  lumièro.  allant 
de  fan  f  et  revenant  en  /"retrouve  un  nouvel  intervalle 
de  deux  dents.  Il  est  facile  de  voir  que  Ton  trouvera 
en  continuant  de  même  une  succession  d'obscurité  et 
d'éclaircissements  ;  de  la  vitesse  de  la  roue 
dans  ces  circonstances  on  déduit  facilement 
celle  de  la  lumière.  La  moyenne  des  résul- 
tats obtenus  a  donné  77,073  lieues  par  se- 
conde, nombre  très-voisin  de  celui  que  four- 
nissent les  observations  astronomicjues. 

En  modifiant  un  peu  l'appareil  de  façon 
à  faire  traverser  à  la  lumière  une  colonne 
d'eau,  MM.  Fizeau  et  Bréguet  trouvèrent  -f- 
pour  le  rapport  entre  les  vitesses  de  propa- 
gation dans  l'air  et  dans  l'eau. 

A  l'époque  où  M.  Fizeau  mesurait  la  vitesse 
dans  l'air,  un  autre  expérimentateur  cher- 
chait le  rappoit  entre  les  vitesses  dans  l'air 
et  dans  l'eau.  Ce  problème,  sur  lequel 
Wheastone,  Arago,  Bessel  avaient  travaillé 
en  vain,  a  été  résolu  pour  la  première  fois 
par  M.  Foucault,  ou  du  moins  ce  physicien 
a  indiqué  quelle  était  des  deux  vitesses  la 
plus  grande,  sans  donner  leiu*  rapport  exact. 
Le  même  appareil  perfectionné  a  conduit  à 
une  mesure  très-précise  de  la  vitesse  de  la  lumière  à  'a. 
surface  delà  terre;  il  a  fallu  douze  années  d'efforts  per- 
sévérants pour  parvenir  à  ce  résultat.  Les  rayons  de  la 
lumière  solaire  pénètrent  dans  une  chambre  obscure  au 
moyen  d'une  fente  verticale;  ils  traversent  une  lentille 
achromatique  de  long  foyer  et  vienu'int  tomber  sur  un 
miroir  plan  de  0"',01j  de  diamètro;  ils  se  réfléchissent  et 
rencontrent  successivemnt  5  miroirs  concaves  en  verre 
argenté  ayant  0"',10  de  diamètre;  le  dernier  de  ces  mi- 
roirs reçoit  les  rayons  ncu-malument,  de  sorte  qu'il  les 
renvoie  sur  eux-mêmes;  ils  retournent  ainsi  au  miioir 
plan  après  avoir  parcouru  une  distance  de  20  mi'tre^ 
et  donné  sur  la  fente  une  image  de  cette  fente  qui  se 
superpose  avec  elle.  Si  l'on  fait  tourner  le  miroir  plan 
autour  d'un  axe  vertical  d'un  mouvement  do  plus  en 
plus  rapide,  il  arrivera  que  la  lumière,  employant  un 
certain  temps  à  parcourir  la  route  qu'elle  suit  pour  aller 
du  miroir  plan  rencontrer  successivement  les  cin([ 
miroirs  concaves  et  retourner  sur  elle-même,  trouvera, 
après  ce  trajet  parcouru,  le  miroir  qui  aura  tourné  d'un 
certain  angle,  de  sorte  que  l'image  de  la  fente  lumineuse 
ne  viendra  plus  se  projeter  sur  elle-même;  elle  sera  re- 
jetée latéralement  à  une  distance  croissante  avec  la  vitesse 
de  rotation  du  miroir.  Dans  les  expériences,  on  mainte- 
nait !e  mouvement  uniforme  et  on  lui  donnait  une  vitesse 
telle  que  la  déviation  ait  une  valeur  déterminée;  il  suffi- 
sait ensuite  de  mesurer  la  distance  du  miroir  à  la  fente 
et  la  vitesse  de  rotation  pour  avoir  la  vitesse  de  la  lu- 
mière. Les  difficultés  expérimentales  consistaient  à  obte- 
nir un  mouvement  uniforme  du  miroir,  à  en  connaître 
la  valeur;  ces  difficultés  ont  été  vaincues  à  l'aide  d'ap- 
pareils fort  ingénieux,  construits  avec  une  grande  ha- 
bileté par  MM.  Cavaillé-Coll  et  Froment.  Les  résultats 
de  M.  Foucault  diffèrent  notablement  des  précédents;  il 
a  trouvé,  pour  la  vitesse  de  la  lumière  seulement, "298,000 
kilomètr.  par  seconde  ou  7i,500  lieues.  Cette  ditférenco 
avec  le  résultat  des  méthodes  astronomiques  excède 
même  g-;  de  la  valeur  totalu  que  l'on  avait  H\é  comme 
limite  de  l'erreur  possible.  L'erreur  d'ailleurs  ne  peut 
porter  sur  l'angle  d'abmration.  que  l'ensemble  des  ob- 
servations de  Dradk-y,  lîossel,  Struwe  et  Lundhall  donne 
avec  une  appioxinuition  de  lui  vingtième  de  seconde; 
c'est  la  vitesse  de  translation  de  la  terre,  et  par  suite  la 
distance  de  la  terre  au  solijil,  qui  n'est  guère  connue 
qu'à  „^  au  plus  de  sa  valuur  et  ([ii'il  faut  modifier  pour 
avoir  l'accord  entre  les  observations  astronomiques  et  les 
expériences  de  M.  Foui-aidt.  Heste  à  savoir  si  les  obser- 
vations de  iSSi  rétabliront  l'accord.  Les  expériences  de 
M.  Fizeau  n'ont  d'ailleurs  |)as  une  grande  valeur,  parce 
qu'elli  s  no  furent  pas  assez  nombreuses  et  qu'au  sur- 
plus on  ne  peut  jamais  obtenir  l'extinction  complète  des 
rayons  lumineux,  mais  seulement  lui  grand  affaiblisse- 
ment dans  la  lumière.  M.  Foucault  accuse  une  erreur 
possible  de  1,0(10  kilomètres  seulement  sur  un  résultat 
qui  est  adopté  assez  généralement  jusqu'à  ce  que  des 
observations  nouvelles  viennent  à  se  produire. 

LuMiiiRK  Ér.ECTRiOLf.  —  Davy,  ayant  fait  construire  la 
grande  pile  de  lu  Société  royale  de  Londres,  eut  l'idée, 


en  1801,  d'armer  ses  deux  piles  de  deux  cônes  de  char- 
bon et  d'opérer  la  décharge  par  ces  cônes.  Il  vit  aussitôt 
jaillir  une  lumière  éblouissante  ayant  la  forme  d'un  arc 
réunissant  les  deux  pôles;  on  donna  à  cette  lumière  le 
nom  d'arc  voltaïque. 

La  figure  1931  représente  la  disposition  de  l'appareil 
Dans  le  vide  l'expérience  réussit  comme  dans  l'air,  et  les. 


l'J.Jl.    —  Aie  \oltaiiiLe. 


cliarbons  quiconviennent  le  mieux  sontdos  baguettes  tail- 
lées dans  les  masses  charbonneuses  qui  se  dépi  sent  dans 
lescornues  des  usines  à  gaz.  C'est  VL  Foucault  qui  indiqua 
le  premier,  en  iSii,  le  charbon  de  cornue.  Avant  lui,  on 
se  servait  comme  l'avait  fait  Davy,  de  charbons  éteints 
dans  le  mercure;  mais  ceux-ci  brûlaient  avec  une  telle 
rapidité,  ([u'on  avait  dû  les  enfermer  dans  un  ballon  vide 
où  ils  émettaient  d'abondantes  fumées  qui  noircissaient 
bientôt  les  parois  du  ballon.  Pendant  longtemps  l'on  n'at- 
tacha à  l'expérience  de  Davy  qu'un  inf  rêt  purement 
scientifique;  mais,  peu  après  la  découverte  des  fortes 
piles  à  courant  constant,  on  songea  à  régler  par  un  ap- 
pareil spécial  la  lumière  de  l'aie  voltaïque.  Dis  I8'ki, 
M.  Foucault  présentait  à  l'Académie  les  résultats  d'un 
premier  essai  :  la  lumière  était  blanche,  vive,  d'un  éclat 
assez  soutenu,  lin  1819,  l'appareil  avait  reçu  des  modi- 
fications importantes.  M.  Foucault  ayant  bien  voulu  se 
charger  de  décrire  lui-même  dans  cet  ouvrage  son  régu- 
lateur électrique,  nous  nous  bornerons  à  dire  que  c'est 
encore  celui  qui,  après  les  derniers  perfectionnements 
qu'il  a  reçus,  donne  les  meilleurs  résultats. 

En  1818,  MM.  Staite  et  Pétrie  construisaient,  en  An- 
gleterre, un  appareil  devant  remplir  le  même  but.  De- 
puis ce  temps,  MM.  Arcliereau,  Breton,  Deleuil,puboscq, 
Loiseau,  Lacassagno  et  Thiers,  Liais,  Spakowski,  Serrin, 
etc.,  donnèrent  au  problème  des  solutions  diverses. 
Forcés  par  notre  cadre  de  nous  borner  dans  l'étude  de 
ces  différents  instruments,  nous  ne  décrirons  que  ceux 
qui  sont  recommandables  par  les  services  rendus  ou 
par  l'idée  ingénieuse  qui  a  présidé  à  leur  établissement; 
mais,  auparavant,  il  faut  faire  connaître  les  usages au.x- 
quels  ces  instruments  peuvent  être  employés. 

On  a  d'abord  songé  à  l'éclairage  des  villes,  mais  il  est 
peu  probable  que  l'on  puisse  y  appliquer  la  lumière 
électrique.  L'n  arc  d'un  éclat  excessif  détermine  de» 
contrastes  d'ombre  et  de  lumière  très-désavantageux  et 
qui  fatiguent  l'œil.  Si  pour  protéger  celui-ci  on  dispose 
l'appareil  à  une  grande  hauteur,  on  accroît  la  surface 
éclairée,  mais  on  perd  beaucoup  de  lumière,  et,  tout  en 
illuminant  les  toits,  on  projette  de  l'ombre  dans  les  rues. 
MAL  Honalds,  Deleuil,  Wartmann,  Quiriin',  ont  essayé 
d'établir  dans  In  circuit  d'une  pile  suffisamment  intenes 
autant  de  i^ecs  électriques  qu'il  y  a  de  points  à  illumi- 
ner. L'insuccès  de  tous  ces  divers  essais  n'a  rien  d'en- 
courageant pour  l'avenir. 

M.  Martin  de  Brettes  a  songé  à  l'emploi  de  la  lumière 
électiique  dans  l'art  militaire.  «  Les  signaux,  dit-il, 
dans  la  guerre  de  canipaa;ne  ou  celle  de  siège,  ont  pour 
objet  principal  la  transmission  d'ordres  et  de  dépêches 
urgentes.  D'après  cela,  le  meilleur  système  de  signaux 
lumineux  sera  celui  dont  chaque  feu  se  produira  avec 
le  plus  de  simplicité  et  de  certitude,  sera  vu  de  plus  loin 
et  donnera  le  plus  de  régularité  à  l'apparition  des  Icux 
combinés  pour  cré-er  les  lignes  ni'ccs-aires  à  une  cor- 
respondance télégraphi<|ue.  D'après  la  propriété  qui 
possède  la  lumière  électrifiuo  de  pouvoir  être  aperçu.5 
à  des  distances  considérables,  on  ne  peut  contester  sa 
supériorité   pour    créer   uu   bon    sjstèino  do  signaux. 
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détente  de  l'ëlectro-aimant  et  qui  serait  capable  d'exer- 
cer aiiïsi  bien  l'avance  que  le  recul. 

La  figure  suivante  reproduit  dans  une  vue  d'ensemble 
un  appareil  où  la  question  a  été  traitée  de  manière  à 
fournir  à  l'optique  expérimentale  toutes  les  ressources 
capables  de  faciliter  remploi  de  la  lumière  électrique 
en  rendant  la  source  plus  lixe  et  plus  facile  à  manier. 


Fig.  1935.  —  Kégulateur  de  M.  Foucault.  Vue  d'ensem&lo 

I.es  cbarbons  ont  pour  support  des  cbariots  c  et  c' 
qui  roulent  sur  deux  clicmins  à  claire-voie.  Ces  deux 
c  lariots  sont  sollicités  l'un  vers  lautrc  par  des  ressorts 
15  et  R  et  retenus  par  deux  cordons  ((ui  se  rénécliisscnt 
(le  part  et  d'autre  sur  des  jKjulies  p  et  p' ;  l'un  de 
res  cordons  se  rend  dirertciuent  au  rouage  moteur 
M,  tandis  que  l'autre,  après  deux  nouvelles  réflexions 
P"ct  p"\  se  rattache  à  un  petit  treuil  T  fixé  au  bas 
du  levier  L.  Ce  le\ ier,  dont  l'extiéinité  supérieure  est 
menée  par  le  cbarriot  c,  établit  une  solidarité  de 
mouvement  avec  l'autre  chariot  C  dont  la  vitesse  '' 
est  ainsi  réduite  à  moitié. 

Au-dessous  du  rouage  moteur  on  voit  l'électro-     '- 
aimant  h  avec  son  armature  A,  sa  détente  1)  et  son 
ressort  antagoniste  r,  et  de  l'autre  coté  un  rhéostat     « 
K  a  lames  jilongeaiiles.  Avant  de  mettre  l'appareil 
en  marche,  on  oriente  les  deux  cliemins  de  manière      ., 
a  placer  les  charbons  à  peu  ]uès  dans  un  même  ali- 
{;ncment;  l'action  s'exerce  du  dehors  par  deux  bou- 
tons qui  font  saillie  à  la  face  extérieure  non  visible 
sur  la  figure,  l'uis  on  arme  doublement  le  rouage 
niolL'ur:   1"  en  tirant  sur  le  cordon    pendant  en  p 
qui,  en  érarlant  les  chariots,  tend  les  ressorts  l\  et 
li';  2"  en  tournant  le  bouton  Ji  (|ui  remonte  le  res- 
soit  du  barillet  /'  et  fournit  la  force  motrice  néces- 
Baire  pour  le  recul.  Si  l'appareil  est  d'ailleurs  en  com- 
munication avec  la  i)ilc  jiar  les  conducteurs  -f  et  —  et 
qu'on  soulève  la  détente  à  main  <l,  les  charbons  s'avan- 
cent l'un  vers  l'autre,  arrivent  au  contact,  s'eiid  uiiuieiit 
et  reculent  à  la  distance  normale  où  ils  persistent  jus- 
qu'à  leur  complète  usure.   Quant    à   la    manière  dont 
s  exerce  cette  double  fonction  de  l'avance  et  du  recul, 
on  ne  saurait  s'en   faire  une  idée  précise  qu'en  exami- 


nant de  près  le  mécanisme  et  en  pénétrant  dans  les 
détails  qui  caractérisent  le  rouage  et  la  détente  de  lélec- 
tro-aimant. 

Les  figures  1936  et  1937  font  voir  la  disposition  inté- 
rieure des  rouages  contenus  dans  la  boite  M.  Les  mobiles 
/,  VI,  n,  0  font  partie  d'un  premier  rouage  destiné  à  pro- 
duire l'avance;  l',  m',  n',  o'  sont  les  mobiles  d'un  second 
rouage  affecté  au  mouvement  de  recul,  et 
entre  les  deux  se  trouve  un  rouage  planétaire 
j)  formé  de  cinq  dentures  concentriques 
montées  sur  le  même  axe,  et  d'un  mobile 
satellite  s  entraîné  par  l'une  d'elles.  Tous 
ces  organes  sont  vus  distinctement  dans  leurs 
relations  mutuelles. 

Désignant  par  les  numéros  d'ordre  1,  2,  3, 
4,  5  les  roues  concentriques  du  système,  il 
faut  d'abord  remarquer  que  la  roue  i  est 
indépendante  des  quatre  autres,  que  2  et  3 
sont  solidaires  ainsi  que  4  et  5.  De  plus  le 
mobile  satellite  s  porté  sur  la  roue  moyenne 
engrène  par  sa  propre  roue  avec  la  denture 
5  et  jiar  son  i)iguon  avec  la  roue  3;  enfin  la 
roue  moyenne  engrène  avec  /  et  la  roue  4 
avec  le  barillet  /'.  Supposons  donc  que  le 
rouage  d'avance  défile  seul;  le  mouvement 
se  transmettra  de  /  en  o  par  les  mobiles  :  /, 
1,s,  3,  2,  m.  11,  0.  Suiiposons  maintenant 
que  ce  soit  l'autre  rouage  qui  coure,  le  mou- 
vement sera  transmis  de  /'  en  o'  par  les 
mobiles  /',  in',7i',  o' ;  mais  comme  V  en- 
uiène  aussi  avec  4,  il  y  aura  bifurcation,  et 
une  partie  du  mouvement  suivra  la  route 
tracée  par  les  moniles  :  4,  5,  s,  1  et  l.  Ainsi 
dans  les  deux  cas  /  tournera,  mais  en  sens 
contraires.  Or,  comme  le  mouvement  des 
cbarbons  est  lié  à  celui  de  /,  on  voit  qu'ils 
subiront  l'avance  ou  le  recul,  suivant  que 
l'on  dégagera  l'un  ou  l'autre  des  deux  der- 
niers mobiles  o  ou  o'. 

Cett(!  fonction  de  dégagement  est  confiée 
h  la  détente  D  per[)endiculairemeiit  montée 
sur  l'armature  de  l'électro-aimant  et  terini- 
iii'e  sui)érieurement  par  une  lame  transver- 
sale dont  les  trancliants  vont  se  placer  entre 
les  dents  des  roues  d'échappement.  Cette 
lame  a  ])récisément  l'étendue  nécessaire  pour 
attaquer  les  deux  roues  à  la  fois,  ce  qui  doit 
avoir  lieu  aussi  longtemps  que  se  maintient 
la  distance  normale  entre  les  deux  cbar- 
bons. 

Mais  pour  que  _la  détente  puisse  se  sou- 
tenir dans  cette  position  moyenne,  il  faut 
que  l'armature  qui  la  porte  soit  soustraite  à 
l'équilibre  instable  (jui  résulte  ordinairement  de  l'ac- 
croissement jirogressif  de  l'action  iiiagiiéti(|ue.  On  a 
trouvé  dans  le  répartiteur  de  Robert- Houdiii  un  moyen 
commode  de  résoudre  la  ditliculté. 
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Fig.  l'J36.  —  Kouago  du  régulateur. 


Le  ressort  an*aToni.stc  r,  au  l'eu  d'ag'r  directement, 
est  attaché  à  un  levier  r'  dont  le  bord  h  courbure  con- 
vexe appuie  en  roulant  sur  le  ])rolongement  de  l'arma- 
ture. Il  dépend  de  l'artiste,  en  allongeant  idus  ou  moins 
le  rayon  de  courbure,  de  n'iidre  l'armature  plus  ou 
moins  stable  en  présence  des  foires  (pii  la  sollicitent, 
(l'est  en  même  temps  le  moyen  do  régler  le  degré  da 


sensibilité  de  l'appareil. 
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Par  ces  divers  moyens,  la  double  fonction  d'avance  et 
de  recul  se  trouve  "complètement  assurée.  L'allumage 
peut  se  faire  à  distance  par  la  simple,  fermeture  du  cir- 
cuit et,  si  un  charbon  vient  à  se  rompre,  l'arc  voltaïque 
est  presque   aussitôt   rétabli.   Ces    avantages    ont   été 


Fig.  1937.  —  Rouage  du  régulateur. 

promptement  sentis;  mais  ce  à  quoi  on  ne  s'attendait 
pas,  c'est  qu'on  peut  réduire  à  trente  le  nombre  des  cou- 
ples qui  forment  la  pile,  sans  courir  aucune  chance 
d'extinction.  La  lumière  subit  alors  un  aftaiblissement 
que  l'on  peut  compenser  par  la  grandeur  des  couples,  et 
dans  ces  circonstances  l'économie  calculée  et  rapportée 
aux  couples  supprimés  est  plus  que  proportionnelle.  L.  F. 

Depuis  que  ces  lignes  ont  été  écrites  par  M.  Foucault, 
M.  Duboscq,  tout  en  conservant  le  principe  fondamental 
de  l'appareil,  lui  a  donné  une  forme  moins  encombrante 
et  d'un  mouvement  plus  aisé  en  rendant  les  charbons  ver- 
ticaux et  simplifiant  quelques-unes  des  transmissions. 
Ainsi  disposé,  l'appareil  ])eut  être  placé  dans  la  lanterne 
de  projection  employée  ordinairement  pour  les  expériences 
d'optique,  et  on  en  fait  aujourd'hui  un  fréquent  usage. 

Lumière  cendrée.  —  Lumière  qui  nous  fait  apercevoir 
le  disque  entier  delà  lune  alors  que  le  soleil  n'en  éclaire 
qu'une  faible  partie.  Elle  est  surtout  sensible  vers  le 
troisième  jour  de  la  lunaison,  parce  que  la  lune  est  assez 
dégagée  des  rayons  du  soleil,  et 
que  son  croissant  AB  n'est  pas  as- 
sez fort  pour  éti'indre  la  lumière  du 
reste  du  disque.  Cette  lueur  est 
due  à  la  lumière  que  la  terre  ré- 
fléchit vers  la  lune.  En  effet  la 
terre  est  alors  pleine  pour  la  lune, 
et  tourne  vers  elle  sa  face  éclai- 
rée; il  résulte  de  cette  explication 
que  la  portion  DLE  de  la  lune 
reçoit  une  assez  grande  quantité 
de  lumière  pour  être  distinctement 
pei^ceptible  (voyez  Lune). 

Lumière  zodiacale.  —  Lueur  analogue  à  celle  de  la 
voie  lactée,  que  l'on  aperçoit  le  soir  après  le  coucher  du 
soleil,  ou  le  matin  avant  son  lever,  quand  le  crépuscule 
a  disparu.  Elle  forme  un  triangle  ou  fuseau  incliné  à 
l'horizon  dans  le  sens  de  l'écliptique;  sa  base  s'étend  de 
10"  à  15"  de  part  et  d'autre  du  point  où  le  soleil  a  dis- 
paru et  son  sommet  est  quelquefois  à  GO"  du  soleil.  Le 
contour  de  cette  lueur  n'est  pas  nettement  terminé,  et 
elle  s'abaisse  progressivement  en  môme  temps  que  le 
soleil. 

La  lumière  zodiacale,  qui  est  constamment  visible  à 
l'équateur,  s'aperçoit  plus  aisément  dans  nos  climats  à, 
certaines  époques  de  l'année;  c'est  le  soir  en  février,  le 
matin  en   septembre. 

On  explique  généralement  ce  phénomène  par  l'exis- 
tence d'un  système  de  corps  circulant  autour  du  soleil, 
dans  un  plan  peu  différent  de  l'équateur  solaire  et  de 
l'écliptique,  et  formant  autour  de  cet  astre  une  sorte 
d'anneau  ou  de  lentille  très-aplatie.  Chacun  de  ces  corps 
serait  séparément  invisible,  mais  on  peut  les  apercevoir 
en  masse,  lorsqu'ils  se  projettent  les  uns  sur  les  autres 
dans  une  grande  épaisseur.  Or  c'est  précisément  ce  qui 
a  lieu  aux  équinoxes,  quand  la  terre  se  trouve  dans  le 
plan  de  l'équateur  solaire. 

La  lumière  zodiacale  a  été  signalée  pour  la  première 
fois  par  Dominique  Cassini.  Elle  présente  d'une  année  à 
l'autre  des  variations  assez  considérables;  on  a  cherché 
à  les  rattacher  au  phénomène  des  astéroïdes  (  voyez  ce 
mot).  E.  R. 

Lumière  (Hygiène).  —  11  est  à  peu  près  démontré  que 
la  lumière  est  un  des  éléments  indisjjensables  à  l'orga- 


Fig.  1938. 
Lumière  condrée. 


nisation,  et  que,  sans  son  influence,  elle  ne  saurait 
exister  ;  sans  entrer  donc  dans  la  discussion  d'une 
proposition  aussi  absolue,  nous  pouvons  dire  que  Ton 
peut  suivre  le  décroissement  de  l'organisation,  ou 
son  accroissement  par  la  diminution  ou  l'augmentation 
de  la  lumière;  c'est  elle  qui  pare  les  corps  vivants  des 
plus  vives  couleui's,  et  lorsqu'une  cause  quelconque  vient 
à  les  soustraire  à  cette  influence,  ils  pâlissent,  se  déco- 
lorent, tombent  dans  l'atonie  et  finissent  par  périr.  Dam 
les  rues  basses,  étroites,  où  la  lumière  pénètre  à  peine, 
les  habitants  sont  pâles,  étiolés;  leurs  organes  languis- 
sent dans  l'atonie;  au  contraire,  ceux  qui  vivent  sous  les 
rayons  éclatants  de  la  lumière  deviennent  en  général 
colorés,  forts,  agiles,  et  leurs  fonctions  s'exécutent  avec 
énergie.  C'est  à  la  lumière  bien  plus  qu'à  la  chaleur 
qu'est  due  la  coloration  des  parties  exposées  à  l'air, 
puisque  celles  qui  sont  habituellement  couvertes  ne  pré- 
sentent pas  cette  teinte  foncée,  et  il  est  curieux  de  sui- 
vre cette  décoloration  chez  un  peuple  qui  ne  mêle  que 
très-rarement  son  sang  aux  autres,  je  veux  dire  la  nation 
juive.  En  efl'et,  en  Afrique  ils  sont  aussi  noirs  que  les 
indigènes;  en  Asie,  leur  patrie  originelle,  ils  sont  bruns  ; 
ils  deviennent  très-blancs  en  Pologne,  sauf  les  exemples 
isolés  qui  pourraient  contredire  cette'  loi.  La  lumière 
n'exerce  pas  une  moindre  influence  sur  les  animaux  qui 
peuplent  le  globe;  ceux  du  nord  sont  généralement 
pâles,  décolorés,  souvent  tout  à,  fait  blancs  ;  on  sait  de 
quelles  brillantes  couleurs  sont  parés  les  oiseaux,  les 
insectes  et  même  certains  poissons  des  régions  tropi- 
cales. 

Les  végétaux  n'ont  pas  moins  besoin  de  la  lumière 
que  les  animaux.  C'est  elle  qui  détermine  l'absorption 
des  racines,  c'est  elle  qui  colore  toutes  les  parties  des 
plantes,  depuis  le  vert  des  feuilles,  jusqu'aux  parures 
éclatantes  des  fleurs;  par  son  influence,  s'opère  la  décom- 
position du  gaz  acide  carbonique,  à  l'aide  de  laquelle  le 
carbone  devenu  libre  peut  être  assimilé  aux  plantes,  et 
leur  donner  cette  force  et  cette  vigueur  que  nous  leurs 
connaissons.  Un  végétal  quelconque  est-il  placé  dans  un 
endroit  complètement  obscur,  dans  une  cave'.'  la  décom- 
position dont  nous  venons  de  parler  n'a  pas  lieu;  il  vé- 
gétera bien  pendant  quelque  temps,  mais,  privées  du 
carbone  qui  leur  est  nécessaire,  les  parties  diverses  s'al- 
longeront sans  force,  sans  vigueur,  décolorées,  étiolées, 
et  périront  bientôt.  On  peut  en  voir  un  exemple  dans 
l'ctiolement  artificiel  auquel  on  soumet  la  chicorée,  lors- 
que, par  la  privation  de  la  lumière,  on  la  blanchit  et  on 
la  rend  insipide,  c'est  ce  qu'on  appelle  vulgairement  la 
barbe  de  capucin.  On  connaît  aussi  sa  puissance  sur  les 
tiges  ou  sur  les  branches  des  végétaux,  qui  sont  tou- 
iours  attirées  du  coté  de  la  lumière.  F — m. 

LUMP  ou  LoMPE  (Zoologie).  —  Sous-genre  de  Poissons 
(voyez  (h'ci.oPTÉRE). 

LUNAlFiE,  Lunaria,  L.;  de  luna,  lune;  à  cause  de  la 
forme  de  ses  siliques  et  de  leur  couleur  argentée.  — 
Genre  de  plantes  Dicotylédones  dialypélales  périgi/nes, 
de  la  famille  des  Crucifères,  tribu  des  Atyssinées.  Calice 
à  sépales  clos,  colorés,  dont  deux  bombés  à  la  base; 
pétales  cvales;  étamines  libres;  silicule  grande,  entière, 
elliptique  ou  oblongue,  plane;  graines  comprimées;  co- 
tylédons plans.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  herbes 
originaires  de  l'Europe  méridionaI(\  LaL.  annuelle, bisan- 
nuelle {L.  a)unia,L\u.,L.  biennis,  Mœnch),  nommée  vul- 
gairement il/i>;/»i«/t'  (Inpape,  niuiinayère,  satin  blanc,  mé- 
daille de  Judas,  hulbunac,  etc.,  est  une  plante  qui  s'élève 
à  un  mètre  environ;  feuilles  cordiformes,  aiguës,  den- 
tées; fleurs  purpurines  violettes  et  même  blanches  dans 
une  variété,  disposées  en  boutiucts  terminaux.  A  ces 
fleurs  succèdent  les  fruits  qui  sont  d'un  très-joli  efi'et 
quand  les  valves  sont  tombées  et  laissent  voir  ainsi  les 
cloisons  argentées.  Cette  plante  iiabite  les  bois  montueux 
de  la  France  méridionale  et  centrale.  Elle  croît  aussi  en 
Suisse,  en  Allemagne  et  jusqu'en  Suède.  On  cultive 
aussi  dans  les  jardins  la  /..  vivace  {L.  rediviva,  L.),  dont 
les  fleurs  d'un  pourpre  vif  ou  d'un  rose  clair  exhalent 
une  agréable  odeur. 

LUNAISON  (Astronomie).—  Espace  de  temps  compris 
entre  deux  nouvelles  lunes  consécutives  :  c'est  aussi  ce 
qu'on  aijpelle  le  mois  lunaire;  sa  durée  est  de  29  jours 
et  demi  environ,  plus  exactement  '29J  12''  44"'  (voyez 
Lu.\E). 

LUNE  (Astronomie).  —  Satellite  de  la  terre,  et  le  plus 
important  pour  nous,  après  le  soleil,  des  astres  qui  peu- 
plent le  ciel.  Ses  phases  ont  s<'rvi,  chez  les  premiers 
peuples,  à  la  mesure  du  temps,  et  l'étude  de  son  mou- 
vement si  compliqué  a  constamment  préoccupé  les  as- 
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tronomps.  La  lune  participe  au  mouvement  diurne 
apparent  du  ciel,  mais  elle  a  de  plus  un  mouvement 
propre  très-rapide  dirigé  d'occident  en  orient,  en  vertu 
duquel  elle  accomplit  le  tour  du  ciel  en  27J  -j-,  c'est  ce 
qu'on  appelle  sa  révolution  sidérale.  Son  déplacement 
en  24''  est  de  13"  environ,  tandis  que  celui  du  soleil 
n'est  que  de  59'.  Le  jour  lunaire,  ou  l'intervalle  de  deux 
passages  de  la  lune  au  méridien,  est  donc  plus  long 
que  le  jour  solaire  :  sa  durée  est  en  moyenne 
de  24''  48'". 

Si  l'on  trace  sur  un  globe  céleste  les  posi- 
tions successives  de  la  lune,  on  trouve  qu'elle       c 

décrit  un  grand  cercle  dont  l'inclinaison  sur 
Técliptiqueest  de  5°  9';  mais,  d'une  révolution 
à  l'autre,  la  ligne  des  nœuds  de  l'orbite  se 
déplace  :  cette  ligne  a  sur  l'écliptique  un 
mouvement  rétrograde  qui  s'accomplit  en  18 
ans  et  demi. 

La  lune  est  dite  en  conjonction  avec  le 
soleil  lorsqu'elle  a  la  même  longitude;  elle 
est  en  opposition,  lorsque  leurs  longitudes 
diffèrent  de  180".  L'intervalle  qui  s'écoule 
entre  deux  conjonctions,  ou  plus  générale- 
ment entre  deux  retours  de  la  lune  à  la  même 
longitude  relativement  au  soleil,  s'appelle  ré- 
volution synodique;  sa  durée  est  de  29J -3-, 
c'est  le  mois  lunaire.  Dans  une  année  solaire, 
il  y  a  12  lunaisons  et  à  peu  près  11  jours,  et 
19  années  tropiques  contiennent  235  lunaisons. 

Dans  la  théorie  des  éclipses,  on  a  aussi  à 
considérer  la  révolution  synodique  du  nœud, 
ou  le  retour  du  nœud  à  la  même  longitude. 

C'est  une  période  de  34GJ  environ,  de  sorte  que     s 

19  révolutions  synodiques  du  nœud  valent 
223  lunaisons,  et  s'accomplissent  en  18  ans 
et  10  jours.  Cette  période,  après  laquelle  les 
éclipses  se  reproduisent  dans  le  même  ordre, 
était  connue  des  Chaldéens  sous  le  nom  de 
période  de  Saros. 

Pour  déterminer  le  mouvement  de  la  lune  par  rapport 
à  la  terre,  il  faut  en  outre  savoir  comment  varie  sa  dis- 
tance à  la  terre  :  c'est  ce  que  l'on  déduit  de  l'observation 
du  diamètre  apparent.  Ce  diamètre  varie  entre  29'  22" 
et  33'  31".  Il  est  clair  que  les  distances  varient  en  sens 
inverse;  et  si  l'on  trace  une  courbe  satisfaisant  à  ces 
diverses  conditions,  on  trouve  que  l'orbite  de  la  lune 
n'est  pas  un  cercle,  mais  une  ellipse  dont  la  terre  occupe 
un  foyer,  et  que  les  aires  décrites  par  le  rayon  vecteur 
lunaire  sont  proportionnelles  au  temps.  Le  grand  axe  de 
cette  orbite  est  animé  d'un  mouvement  qui  s'effectue  en 
9  ans  et  qu'on  appelle  le  mouvement  du  périgée. 

La  distance  de  la  lune  est,  en  moyenne,  de  60  rayons 
terrestres,  ou  90,000  lieues  de  4  kilomètres.  C'est  la 
400"  partie  de  la  distance  de  la  terre  au  soleil.  Le  dia- 
mètre de  la  lune  est  les  -^  du  diamètre  de  la  terre. 

Le  mouvement  elliptique  dont  nous  venons  de  parler 
ne  représente  que  très-imparfaitement  le  mouvement  vrai 
de  la  lune.  Les  écarts  que  l'on  observe  portent  le  nom 
d'inégalités.  Les  plus  importantes  de  ces  inégalités  sont  : 
i"  Vévection  découverte  par  l'tolémée  et  qui  se  manifeste 
principalement  dans  les  quadratures;  2"  la  variation  qui 
atteint  sa  plus  grande  valeur  dans  les  octants,  et  qui  a 
été  reconnue  par  Tyclio  lirahé;  3»  enfin  Véquation  an- 
nuelle reconnue  également  par 'Tyclio.  Les  anciens  consi- 
déraient comme  une  inégalité  Véquatinn  de  l'orbite  dont 
Plolémée  rend  compte  par  un  ('picj/rlp,  mais  qui  n'est 
réellement  qu'une  couséiiuencc  de  l'ellipticité  de  l'orbe 
lunaire,  ainsi  que  l'a  reconnu  Kepler. 

Non -seulement  la  tliéorie  de  la  gravitation  due  à 
Newton,  perfectionnée  j)ar  Kuler,  Clairaut,  etc.,  a  rendu 
compte  (if,  ces  inégalités,  mais  elle  en  a  in(li([U(''  un 
grand  nombre  d'autres,  ([ue  l'observation  seule  n'aurait 
pu  faire  prévoir,  et  dont  la  connaissance  (;st  indispen- 
sable pour  établir  de  bonnes  tables  de  la  lune.  On  sait 
d'ailli'urs  que  ces  tables  ont  une  haute,  importance  pour 
la  navigation,  où  les  observations  lunaires  sont  fn'cjuem- 
ment  eiiq)loyé('s  pour  la  flélermiiuition  des  longitudes. 

Phases  de  la  lune.  —  De,  tout  temps  ou  a  regardi''  la 
lime  comme  im  corps  rond,  opaipiii,  éclairé  par  le  soleil 
successivement  en  diverses  parties  de  sa  surface.  Son 
aspect  change  suivant  qu«î  la  portion  éclain'c;  se  présente 
à  nous.  Ainsi  h  la  conjonr-tiou  ou  nouvelle  lune,  l'h/'uii- 
S|)hère  éclairé  (!St  précisément  celui  rpie  nous  ne  pouvons 
voir.  De  la  nouvelle  lune  au  premier  quartier,  la  partie 
éclairée  empièK;  de  plus  en  plus  sur  rhi'-misphère  visibh? 
de  la  terre,  et  se  présente  sous  la  forme  d'un  croissant 


dont  la  convexité  est  tournée  vers  le  soleil.  Au  premier 
quartier,  on  voit  un  demi-cercle  lumineux;  et  la  partie 
éclairée  augmente  continuellement  jusqu  a  l'opposition 
ou  pleine  lune.  Puis  elle  diminue,  en  passant  par  des 
phases  inverses. 

La  lune  nous  montre  toujours  à  peu  près  la  même 
face  :  c'est  ce  qu'on  peut  conclure  de  l'observation  des 
taches  que  l'on  y  aperçoit.  Il  .«^'ensuit  qu'elle  tourne 


Fig.  1939.  —  Phases  de-  la  lune. 

sur  elle  même,  dans  le  même  temps  qu'elle  exécute  une 
révolution  autour  de  la  terre.  L'équateiir  lunaire  fait 
avec  le  plan  de  l'orbite  un  angle  de  7"  environ.  La  ligne 
des  nœuds  de  l'équateur  est  constamment  parallèle  à  la 
ligne  des  nœuds  de  l'orbite  :  elle  a  donc,  comme  celle-ci, 
un  mouvement  rétrograde  dont  la  durée  est  de  18  ans  et 
demi. 

Constitution  physique  de  la  lune.  —  Lorsqu'elle  est 
pleine,  la  lune  nous  apparaît  comme  un  disque  circu- 
laire, sans  aplatissement  sensible.  La  théorie  démontre 
cependant  qu'elle  doit  être  un  peu  allongée  dans  le  sens 
de  la  terre  :  et  c'est  même  par  l'effet  de  cet  allongement 
que  sa  rotation  sur  son  axe  s'exécute  exactement  dans  le 
même  temps  que  sa  révolution  autour  de  la  terre,  et 
qu'elle  nous  présente  constamment  la  même  face. 

On  y  aperçoit  à  l'œil  nu  des  taches  ou  parties  moins 
éclairées.  Avec  une  lunette,  on  y  reconnaît  des  accidents 
de  terrains,  des  cavités  arrondies,  des  fentes  rectilignes, 
des  saillies,  et  on  s'assure  que  les  taches  ne  sont  que  de 
vastes  plaines  grisâtres,  moins  brillantes  que  les  régions 
montagneuses  :  c'est  au  reste  ce  que  les  anciens  avaient 
souiiçonné. 

Hicn  n'indique,  à  la  surface  de  la  lune,  la  présence  de 
mers,  de  lacs  ou  de  fleuves.  Ce  (|u'en  langage  astrono- 
mique on  y  désigne  sous  le  nom  de  mers,  comme  mare 
crisium,  mare  serenilatis,  etc.,  sont  ces  plaines  de  teinte 
grise  dont  nous  venons  de  jiarler.  Il  ne  paraît  pas  non 
plus  y  avoir  d'atmospiu"'re  sensible;  ;\  moins  qu'elle  ne 
se  trouve  en  faible  épaisseur  dans  le  fond  des  cavités 
et  des  vallées,  ou  que,  d'après  une  opinion  récemment 
émise,  elle  ne  soit  accumulée  sur  la  face  lunaire  que  nous 
n'apercevons  pas. 

C'est  de  l'absence  de  réfraction  dans  les  rayons  lumi- 
neux qui  rasent  les  bords  delà  lune,  qu'on  a  conclu  cette 
absence  d'atmosphère.  11  n'y  a  donc  sur  cet  astre,  ni 
crépuscule,  ni  Ituuière  diffuse  :  le  ciel  y  est  absolument 
noir,  les  étoiles  jilus  brillantes  sont  visibles  en  plein 
soleil.  Liilin  rabseuce  d'un  milieu  analogue  à  l'air  doit 
eu  faire  un  di'sei-t  aride,  sileinieux,  inanimé  et  soumis  à 
des  variations  de,  teni|)i''rature  ([ui  semblent  incompa- 
tibles av(M*  l(>s  conditions  ordinaires  de  la  vie. 

La  lumière  solaire  que  nous  n'-lléchit  le  disque  lunaire 
ne  diffère  pas,  en  iutensit('',  de  celh;  que  nous  recevons 
dans  le  jour  d'un  j)etit  nuage  blanc  :  c'est  ainsi  en  effet 
qu'elle,  nous  apparaît  lorsqu'i'lli!  est  visible  de  jour.  Le 
rapport  entre  ITclat  du  .soleil  et  celui  de  la  pleine  lune 
serait  de  300,000  d'après  Uonguer.  La  lune  nous  renvoie 
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aussi  de  la  chaleur;  mais  l'élévation  de  température  qui 
en  résulte  nest  sensible  qu'avec  les  instruments  les  plus 
sensibles  de  Melloni. 

La  lumière  cendi-ée  qui  nous  montre  une  partie  du 
disque  lunaire  lorsque,  peu  de  temps  avant  ou  après  la 
nouvelle  lune,  un  mince  croissant  est  seul  éclairé  par  le 
soleil,  provient  de  la  lumière  que  la  lune  reçoit  de  la 
terre  :  c'est  le  reflet  d'un  reflet.  Cette  lueur  permet  de 
retrouver  les  taches  et  les  montagnes  principales.  On  a 
cru  remarquer  que  son  intensité  dépend  de  la  partie  de 
notre  j;lobe  qui  éclaire  la  lune,  suivant  que  ce  satellite 
reçoit  sa  lumière  des  grands  plateaux  de  l'Asie  et  de 


Fig.  19-10.  —  Aspect  de  la  lune  un  peu  ,  ,  i   i         m  irtn 

l'Afrique,  ou  seulement  du  continent  américain  et  de 
l'Océan. 

On  a  tracé  des  cartes  de  la  lune  représentant  les  divers 
accidents  de  sa  surface  :  les  montagnes  et  les  plaines  y 
ont  reçu  des  noms  qui  servent  à  les  désigner.  Plus  do  la 
moitié  du  disque  est  couvert  do  montagnes  formant  des 
vallées  circulaires  beaucoup  plus  grandes  que  les  cra- 
tères des  volcans  terrestres,  et  dont  le  centre  est  souvent 
occupé  par  un  piton  élevé.  La  lune  a  j)eu  de  grandes 
chaînes  de  montagnes  comme  celles  qui  sillonnent  la 
terre  siu-  d'assez  grandes  longueurs;  ce  qui  domine  .sur 
la  lune,  c'est  le  caractère  volcanique,  ou  du  moins  ana- 
logue à  ce  qui  porte  ce  nom  sur  notre  globe  :  on  n'a 
jamais  constaté,  à  la  surface  de  la  lune,  ni  production 
de  lumière,  ni  changements  de  forme  dans  ce  qu'on  ap- 
pelle ses  volcans.  On  n'y  trouve  rien  d'analogue  aux  ter- 
rains de  sédiment  ou  de  transport,  rien  qui  puisse  être 
attribué  à  l'action  des  eaux. 

Les  montagnes  de  la  lune  produisent  des  effets  curieux 


lorsqu'on  les  observe  à  la  lunette  vers  le  premier  quar- 
tier ifig.  4940).  Leur  sommet  se  trouvant  éclairé  avant 
les  parties  basses,  on  les  aperçoit  au  delà  de  la  partie 
éclairée,  comme  des  points  lumineux  ou  des  îles  qui 
grandissent  peu  h,  peu,  jusqu'à  ce  qu'enfin  elles  se  trou- 
vent rattachées  au  croissant  lumineux.  Ce  phénomène  a 
servi  à  eu  déterminer  la  hauteur.  On  a  pu  aussi  mesu- 
rer la  hauteur  des  montagnes  lunaires  par  la  longueur  de 
l'ombre  qu'elles  projettent  à  un  instant  déterminé.  On  a 
trouvé  ainsi  qu'il  y  a  sur  la  lune  des  montagnes  de  6  à 
7,000  mètres,  comparables  à  certains  pics  do  l'Himalaya 
et  des  Cordillères. 

Une,  apparence  remarquable  qu'on  observe 
dans  la  pleine  lune  consiste  en  des  bandes  lu- 
mineuses ou  rayons  qui  partent  en  divergeant 
de  certaines  montagnes  telles  que  Tycho ,  et 
qui  tiennent  sans  doute  à  la  nature  du  sol,  et 
non  pas  à  une  inégalité  du  terrain,  car  elles 
ne  projettent  aucune  ombre. 

'influence  de  la  lune  sur  les  phénomènes  ter- 
restres. —  La  lune  agit  par  attraction  sur  le 
sphéroïde  terrestre.  Elle  produit  des  inégalités 
dans  le  mouvement  de  translation  de  la  terre; 
elle  influe  aussi  sur  son  mouvement  de  rota- 
tion, puisqu'elle  est  la  cause" de  la  nutation  de 
l'axe  terrestre  et  en  partie  de  la  précession. 
C'est  h  la  lune  que  sont  dues  les  marées  de 
l'Océan.  Il  existe  aussi  une  marée  atmosphé- 
rique, mais  si  faible  qu'il  a  fallu  de  longues 
séries  d'observations  pour  la  mettre  en  évi- 
dence. 

Quant  aux  autres  effets  que  l'on  attribue 
vulgairement  à  la  lune,  ils  sont  au  moins  dou- 
teux. En  efl"et,  son  attraction  étant  mise  de 
coté,  la  lune  ne  pourrait  agir  que  par  sa  cha- 
leur ou  sa  lumière.  Or,  cette  chaleur  est  à 
peine  sensible,  recueillie  par  une  lentille  d'un 
mètre  de  diamètre  et  concentrée  siu'  un  appa- 
reil thermo-électrique.  Sa  lumière  est  aussi 
très-faible  relativement  au  soleil,  et  son  action 
chimique  peu  intense,  car  il  faut  beaucoup  de 
temps  pour  en  obtenir  une  image  daguer- 
rienne.  11  est  donc  difticile  d'admettre  qu'elle 
ait,  sur  la  végétation  des  plantes  ou  la  conser- 
vation des  bois ,  autant  d'influence  ([u'on  le 
dit. 

Quand  on  prétend  que  la  lune  rousse,  celle 
du  mois  de  mai,  brûle  les  bourgeons  des  ar- 
bres, oji  accuse  la  lune  d'un  phénomène  qui 
accompagne  son  apparition,  mais  n'en  (!st  pas 
la  consé(iuence.  C'est  à  la  sérénité  du  ciel, 
qui  produit  un  rayonnement  excessif  vers  les 
espaces  célestes,  qu'est  dû  le  refroidissement 
qui,  à  cette  époque  de  l'année,  peut  aller 
jusqu'à  geler  les  jeunes  pousses.  Si  au  con- 
traire le  ciel  se  couvre,  le  rayonnement  cesse, 
et  la  gelée  est  évitée,  mais  sans  que  la  lune  y 
soit  pour  rien  (voyez  Rosée). 

Pour  ce  qui  est  des  changements  de  temps 
que  l'on  croit  réglés  sur  le  cours  de  la  lune, 
bien  que  cette  opinion  soit  généralement  ad- 
mise chez  les  marins,  elle  ne  paraît  pas  con- 
firmée par  les  observations  météorologiques. 
Cependant  ])lusieurs  astronomes  ont  cru  re- 
connaître que  les  nuages  se  dissipent  sous 
l'influence  de  la  pleine  lune,  quand  le  ciel 
n'est  pas  trop  couvert;  c'est  un  point  qui 
mérite  d'être  étudié  avec  soin  (voyez  Éclipse,  Marée, 

LlIiRATlOX), 

ÉLÉMEXTS     DE     LA     LUNE. 

Révolution  sidérale 27J  T'' 

Révolution  tro])ique 27  7 

KévolutiiHi  anoiualisti([ue    ...  27  i'i 

Révolution  syiiodi(iue 2!)  12 

Longitude  moyenne  de  l'apogée.  118"  17' 

Longitude  du  périgée 2(»<5  lO 

Longitude  du  nœud  ascendant.     .  13  33 

Inclinaison •'•  8 

Distance  à  la  terre,  CO  rayons  ter- 

rcstrcs 

Excentricité 0,or>4844 

Volume,  j'j  tlo  ^'^  terre. 
Masse,  bV- 

LUNE  (Zoologie).  —  On  a  donné  ce  nom  à  plusieurs 
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Poissons;  ainsi,  au  Gai  verdâtre  {Zeus  gallus,  Lin.),  à  la 
Sèlène  argentée  (S.  argentea,  Lacép.),  et  plus  particuliè- 
rement aux  espèces  du  genre  môle  (voyez  ces  mots). 

LUNE  D'EAC  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  du  Nénu- 
phar blanc,  à  cause  de  ses  feuilles  orbiculaircs  qui  na- 
gent sur  l'eau. 

LUNETIÉFU-,  (Botanique),  Biscutella,  L.;  du  latin  bis, 
double,  scu/e//a,  coupe  :  allusion  aux  deux  divisions  de 
la  silicule).—  Genre  de  plantes  Dicotylédonps  dialypéta- 
les  périgynes,  de  la  famille  des  Crucifères,  tribu  des 
Tlaspidées,  à  4  sépales  dont  deux  gihbeux  à  la  base; 
pétales  ovales  entières,  ètamines  tétradvnames,  libres; 
silicule  à  2  lobes  orbiculaires  et  2  lofes;  ime  seule 
graine  comprimée  à  cotylédons  plans.  Les  espèces  de 
ce  genre,  décrites  au  nombre  de  23  par  De  Candollo, 


sont  des  herbes  annuelles  ou  vivaces  à  fleurs  jaunes 
en  grappes.  Ces  plantes  habitent  la  plupart  la  région 
méditerranéenne.  On  n'en  trouve  qu'une  seule  espèce 
aux  environs  de  Paris,  c'est  la  L.  lisse  [B.  lœvigata,  L.). 
Sa  tige  est  élevée  de  0"',30  à  0"%50,  un  peu  velue  et 
porte  supérieurement  des  feuilles  amplexicaules,  les  ra- 
dicales sont  sinuées  dentées.  Ses  silicules  glabres  res- 
semblent à  une  paire  de  lunettes;  de  là  le  nom  géné- 
rique vulgaire. 

Lunette  MÉnH)iE\\E,  ou  Lnstriment  des  passages.  — 

Sert  à  déterminer  l'instant  précis  où  un  astre  passe  dans 
le  méridien  de  l'observateur.  A  cet  effet,  la  lunette  est 
montée  sur  un  axe  horizontal  (/if;.  1041)  exacteinent 
perpendiculaire  à  la  méridienne,  de  sorte  que  son  axe 
optique,  pour  toutes  les  positions  de  la  lunette,  se  trouve 


twV^. 


l'iù-  IW.  —  Luiicltt'  méridienne. 


exactement  (lam  le  plan  méridien.  Il  importe  de  s'assurer 
que  ces  conditions  8oul  bien  cxarieirieni  remplies  :  au 
foyer  se  trouve  placé;  un  viicruinélre.  et  c'est  la  dniltc 
qui  va  de  la  croif-ée  des  fils  au  centre  oi)lique  de  Tob- 
Jictifqai  constitue  l'axe  de  la  lunette,  lequel  doit  décrire 
le  méridien. 

Le  micromètre  est  formé  de  cinq  fils  parallèles  équi- 
distants.  On  observe  l'instant  du  passaue  par  chacun 
deux;  et  la  moyeuu(!  donne  hiMucoup  plii',  .•xacn'ui.nt 
1  lii;ure  du  passage  au  fil  du  milieu,  (pie  si  l'on  )i"a\ait 
observé  que  celui-là.  Les  fils  sont  éclairés  dans  l'inté- 


rieur de  la  lunette  à  l'aide  d'une  lampe  dont  la  clarté 
est  réfléchie  par  un  petit  miroir.  (aMIc  précaution  est 
mVessaire  dans  les  observations  de  nuit  alin  de  voii 
l'étoile  s'approcher  du  fil  et  de  pouvoir  se  préparer  à 
l'dbsi'rvaiioii  ;  sans  cela  l'étoile  disparaîtrait  en  passaiii 
derrière  le  lil,  mais  conmie  cela  aurait  lieu  à  l'impro- 
viste,  il  serait  diflirile  d'en  saisir  rin.stant. 

La  luuf'df  méridienne  doit  toujours  être  accompagnéu 
d'une  horliigi',  et  iIIl-  «'-rt  à  l'u  vérifier  la  marche.  Si 
l'on  obser\('  deux  passa^eb  rons(''CUtifs  d'une  étoile  à  la 
lunette    méridienne,    l'intervalle    de   temps   doit   être 
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exactement  de  24  heures,  si  l'horloge  est  réglée  sur  le 
temps  sidéral,  comme  cela  se  fait  dans  les  observatoires. 

On  se  sert  de  la  lunette  méridienne  pour  déterminer 
l'ascension  droite  des  astres.  Si  l'on  observe  les  passages 
au  méridien  de  l'astre  en  question  et  des  points  pris 
pour  origine  des  ascensions  droites  (ou,  ce  qui  revient  au 
même,  d'un  astre  dont  l'ascension  droite  soit  connue),  le 
temps  écoulé  entre  ces  deux  passages,  d'après  les  lois 
du  mouvement  diurne,  est  proportionnel  à  l'angle  formé 
par  les  plans  horaires  des  deux  astres,  ou  à  la  dilTérence 
de  leurs  ascensions  droites.  Ce  temps  étant  évalué  en 
heures  sidérales,  à  l'aide  de  l'horloge  sidérale  dont  nous 
venons  de  parler,  il  suffira  de  le  réduire  en  arc,  à  raison 
de  15"  pour  une  heure.  Ainsi  une  étoile  ayant  passé  au 
méridien  à  0''12"'  et  une  autre  à  8'' 25'" 30%  on  en  con- 
clura que  l'ascension  droite  de  cette  dernière  surpasse 
l'ascension  droite  de  la  première  de  2''  13'" 30'  en  temps 
ou  de  33°  27' 30"  en  arc  (voyez  Coordommées). 

L'instant  du  passage  doit  être  évalué  à  1/10"  de  se- 
conde de  temps,  si  l'on  veut  avoir  une  exactitude  de 
1'',5  en  ascension  droite.  A  cet  effet,  on  suit  les  batte- 
ments de  la  pendule  sidérale,  et  par  l'habitude  on  ar- 
rive à  subdiviser  en  dixièmes  la  durée  da  la  seconde; 
ou  bien  encore  on  se  représente  les  positions  de  l'étoile 
dans  la  lunette  à  l'époque  des  battements  qui  ont  pré- 
cédé et  suivi  le  passage  à  l'un  des  fils,  et  l'on  divise 
mentalement  cet  invervalle  en  dix  parties. 

La  lunette  méridienne  dont  nous  donnons  la  figure, 
suivant  un  modèle  construit  par  la  maison  Secretan, 
forme  un  ensemble  complet  qui  peut  être  installé  indi- 
vidue'Umeit  dans  un  local  déterminé;  le  lecteur  trou- 


vera à  l'article  Méridienne  (lunette)  un  autre  modèle 
établi  d'une  manière  fixe  dans  un  observatoire.     E.  R. 

LUNETTES,  Lunettes  d'approche,  Télescope  dioptri- 
QCE  (Physique).  —  On  attribue  à  divers  savants  la  dé- 
couverte des  lunettes  d'approche:  ce  qui  parait  certain, 
c'est  que  le  2  octobre  1600  Jean  Lippershey,  opticien  de 
Middelbourg,  demanda  aux  états  généraux  de  la  Hollande 
un  privilège  pour  la  construction  d'un  instrument  ser- 
vant à  faire  voir  les  objets  très-éloignés.  On  la  lui  ac- 
corda, tout  en  regrettant  que  l'appareil  ne  fût  pas  con- 
struit de  manière  à  y  voir  des  deux  yeux.  Le  17  octobre 
1608,  le  savant  hollandais  Jacques  Métius  fabriquait  un 
instrument  analogue.  En  1009,  Galilée  inventait  sa  lu- 
nette, n'ayant  connaissance  que  d'une  manière  vague 
des  instruments  hollandais. 

Nous  distinguerons  trois  espèces  de  lunettes,  la  lu- 
nette astronomique,  la  lorgnette  de  spectacle,  la  lunette 
terrestre. 

La  première  étant  la  plus  facile  à  comprendre,  nous 
donn(;rons  d'abord  sa  description  et  sa  théorie.  Deux 
lentilles  sont  aux  extrémités  d'un  tube  de  laiton  formé 
de  plusieurs  parties  glissant  l'une  dans  l'autre  de  façon 
à  éloigner  convenablement  les  deux  lentilles  dont  la 
plus  grande,  tournée  vers  l'objet,  a  reçu  le  nom  d'ob- 
jectif et  l'autre  celui  d'oculaire.  Cette  lunette  étant 
destinée  à  voir  les  objets  éloignés,  un  astre,  par  exem- 
ple, la  lumière  provenant  d'un  point  de  cet  astre  arrivera 
à  l'objectif  en  formant  un  faisceau  de  rayons  presque 
parallèles,  tel  sera  le  faisceau  limité  par  les  deux  lignes 
AL,  AL'  {fig.  1942);  ce  faisceau  frappant  l'objectif  O  vien- 
dra, d'ai)rès  les  propriétés  des  lentilles  (voir  ce  mot), 


Fig.  1J12.  —  L  mette    asti-ûiiuaiique. 


converger  en  un  point  a  à  une  distance  Oa  égale  sensi- 
blement à  la  distance  focale  principale  de  cette  lentille, 
puis  s'épanouissant  de  nouveau  il  tombera  sur  l'oculaire 
et  sera  encore  dévié  selon  CN  C'N'.  De  môme  un  autre 
faisceau  BL  BL'  parti  d'un  autre  point  de  l'astre  vien- 
dra couper  le  premier  en  NN'  à  la  sortie  de  l'instrument. 
L'œil  placé  en  cet  endroit  appelé  anneau  oculaire  sera 
dans  les  meilleures  conditions  pour  recevoir  à  la  fois 
toute  la  lumière  qui,  émise  des  deux  points  considérés, 
a  traversé  la  lunette.  Tout  autre  point  de  l'astre  visible 
dans  l'instrument  fournira  un  faisceau  passant  en  ÎVN'. 

La  direction  des  rayons  CN  C'N'  et  des  autres  du  même 
faisceau  fait  croire  à  l'existence  d'un  point  en  a';  on  a 
aussi  l'impression  d'un  point  situé  en  b'  et  de  môme 
j)our  tous  les  autres  faisceaux  venus  de  l'astre.  On  a 
donc  une  image  évidemment  renversée,  puisque  l'image 
a'  est  au-dessus  de  b',  ce  qui  est  l'inverse  de  la  réalité, 
le  faisceau  AL  AL'  venant  d'un  point  situé  au-dessous  de 
celui  qui  émet  BL  BL'.  On  voit  d'ailleurs  que  tout  se 
passe  dans  l'instrument  comme  si  a,  h  étaient  des  points 
d'un  objet  lumineux  regardé  à  la  loupe  au  moyen  de  l'o- 
culaire (voir  le  mot  Loupe). 

11  arrive,  dans  le  cas  de  la  figure,  que  les  rayons  des 
faisceaux  AL  AL',  BL  BL'  viennent  après  avoir  con- 
vergé en  a  ou  en  b,  rencontrer  tous  l'oculaire.  On  con- 
çoit qu'il  pourrait  ne  pas  en  être  de  même  pour  un 
faisceau  dont  l'inclinaison  sur  l'axe  do  ligure  de  l'in- 
strument serait  plus  grandi;  i-X  qu'à  cause  de  la  plus  pe- 
tite portion  de  rayons  luuiineux  perçus  par  l'œil,  le 
point  correspondant  de  l'image  serait  moins  éclairé. 
Afin  d'évit(!r  C(!t  etVet  d'une  image  dont  l'éclat  serait 
affaibli  vers  les  bords,  on  iilace  au  foyer  de  l'objectif  en 
a  b  un  diaphragme  Dl)',  c'est-à-dire  un  disqùti  percé 
d'un  trou  qui  arrête  les  faisceaux  qui  ne  viendraient  pas 
tout  entiers  frapp(;r  l'oculaire.  C'est  en  cet  endroit  qu'il 
est  plus  convenable  de  placer  cet  écran,  puisque  les 
faisceaux  y  sont  réduits  à  un  simple  point. 

On  appelle  champ  de  lu  lunette  la  portion  de  l'espace 


qu'on  peut  embrasser  au  moyen  de  l'instrument.  Le 
cliamp  est  le  prolongement  du  cône  qui  a  pour  sommet 
le  centre  de  l'objectif  et  pour  cercle  de  base  l'ouverture 
du  diaphragme. 

Passons  maintenant  aux  détails  de  construction. 
L'objectif  doit  être  parfaitement  achromatique;  il  est 
formé  d'une  lentille  de  Flint  et  de  deux  de  Crown 
accolées.  Quant  à  l'oculaire,  il  est  généralement  com- 
posé de  deux  verres  formant  doublet  (voir  Loupe),  l'n 
tirage  spécial  permet  d'approcher  ou  d'éloigner  l'objectif 
du  (liai)hragme  afin  de  i)ouvoir  faire  naître  l'image^  vir- 
tuelle a'b'  à  la  distance  de  la  vision  distincte  de  l'obser- 
vateur. 

Souvent  le  diaphragme  porte  deux  fils  en  croix  for- 
mant ce  que  l'on  appelle  un  réticule.  Ces  fils  sont  d'une 
minceur  extrême,  on  les  prend  en  platine  ou  dans  une 
toile  d'araignée.  Le  réticule  étant  à  l'endroit  précis  où 
se  fait  l'image  ab  est  vu  de  même  dans  l'oculaire  et  l'on 
peut  diriger  l'instrument  de  façon  à  ce  que  la  croisée  des 
fils  corresponde  à  un  point  précis  du  corps  observé. 

D'habitude  la  lunette  est  fermée  du  côté  de  l'oculaire 
par  une  lame  métalli(|ue  percée  d'un  trou  É  E'  appelé 
œilleton  placé  très-])rès  de.  l'anneau  oculaire  et  d'une 
dimension  sufTisant(;  |)our  laisser  sortir  les  faisceaux 
lumineux.  L'intérieur  de  la  lunette  est  noii'ci  alJn  que 
la  lumière  (\m  pénètre  dans  le  tube,  venant  de  tous  les 
points  de  resi)ace,  ne  se  rélir'chisse  pas  sur  les  parois  et 
n'arrive  pas  ainsi,  par  l'élle.xions  successives,  jusqu'à 
l'oculaire.  La  netteté  d(i  l'image  en  serait  très-altérée. 
On  remédie  au  même  inconvénient  en  plaçant  de  dis- 
tance en  distance  d(!s  diaphragmes  établis  de  façon  à  ne 
point  gêner  les  rayons  ellicaces  et  à  arrêter  les  autres. 

La  lunette  se  tient  à  la  main  ou  t'sl  (ixi'e  à  un  instru- 
ment, comme  dans  le  cercle  de  15orda,  le  théodolite,  etc., 
ou  bien  elle  est  mont«>R  sur  un  pied  répondant  à  ces  di- 
mensions. La  figure  1943  représente  une  lunette  montée 
sur  pied  fal)ri(iuée  par  la  maison  Lerebours. 

Dans  ce  que  l'on  appelle  la  lunette  méridienne,   le 
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pied  est  immuable,  la  lunette  tourne  autour  d'un  axe 
perpendiculaire  à  son  tube  et,  par  suite,  n'a  de  mouve- 
ment que  dans  un  même  plan  qui  doit  être  celui  du 
méridien.  Quand  un  astre  arrive  au  contact  du  fil  verti- 
cal, c'est  qu'il  entre  dans  le  méridien. 

Il  existe  encore  des  pieds  qui,  par  l'intermédiaire  d'un  | 
mouvement  d'horlogerie,  se  déplacent  d'une 
manière  régulière,  de  manière  à  suivre  un 
astre,  le  soleil,  par  exemple,  pendant  qu'il  se 
meut  dans  le  ciel.  On  dit  alors  que  la  lunette 
est  montée  parallactiquement  (voyez  Équa- 
torial). 

Quand  on  veut  une  lunette  d'une  grande 
puissance,  il  faut  augmenter  sa  longueur,  car 
l'on  prouve  que  le  grossissement  est  repré- 
senté par  le  rapport  de  la  distance  focale  prin- 
cipale de  l'objectif  à  la  distance  focale  prin- 
cipale de  l'oculaire;  mais  en  allongeant  l'in- 
strument on  diminue  le  champ;  un  premier 
inconvénient  qui  en  résulte  est  la  difficulté  de 
pointer  vers  un  endroit  déterminé  quand  l'on 
n'embrasse  à  la  fois  qu'un  espace  restreint.  On  y  re- 
médie en  accolant  à  la  lunette  une  autre  plus  petite 


sidérable  et  exempte  de  veines  et  de  défauts.  Guinand, 
de  Bre.netz  dans  le  Switzerland,  et  Fraunhôfer  de  Mu- 
nich, se  sont  beaucoup  occupés  de  cette  question.  Ce 
dernier  a  construit  deux  objectifs  de  24  et  30  cent,  de 
diamètre  :  l'un  a  été  donné  par  l'empereur  de  Russie  à 
l'observatoire  de  Dorpat;  l'autre,  qui  n"a  pu  être  achevé 


Fig.  1013.  —  Lunctto  aslronomique. 

appelée  Chercheur,  de  même  direction  et  d'un  grand 
ciiamp.  Kn  anu-nant  l'image  de  l'objet  à  la  croisée  des 
fils  du  chercheur,  on  le  n^trouve  dans  la  grande  lunette. 
Un  autre  inconvénient,  c'est  (pie  l'on  ne  peut  voir  à  la 
fois  qu'une  trop  petite  portion  de  l'objet  qu'on  examine. 
Pour  augmenter  le  champ,  on  augmente  la  dimension 
de  l'objectif,  mais  il  est  alors  difficile  d'ohtcnir  pour  sa 
construction  une  napi)c  de  flint-glass  suffisamment  con- 


Fig.  1041.  —  I.unettf  do  Galilée. 

par  Fraunhôfer,  avait  été  commandé  par  le  roi  de  Ba- 
vière et  devait  être  payé  208,000  fr. 

En  France,  M.  Lerebours  a  fait  un  objectif  de  30  cent. 
et  un  de  33  qui  ont  été  achetés  tous  deux  par  sir  James 
South  pour  l'observatoire  de  Kensington.  Il  en  a  encore 
construit  un  de  38  cent,  de  diamètre  et  8""  de  foyer  qui 
a  été  acheté  en  1840  pour  l'observatoire  de  Paris. 

Dans  la  lorgnette  de  spectacle,  qui  n'est  autre  que 
la  lunette  de  Galilée,  l'oculaire  est  une  lentille  diver- 
gente qui  doit  être  placée  entre  l'objectif  et  son  foyer, 
la  marche  des  rayons  est  modifiée  comme  l'indique  la 
figure  1944.  L'image  n'est  plus  renversée  comme  dans  la 
lunette  astronomique,  elle  est  droite,  mais  le  grossisse- 
mc-nt  est  très-faible.  Un  avantage  de  ces  lunettes,  c'est 
qu'en  combinant  convenablement  un  objectif  d'un  pou- 
voir dispersif  très-faible  à  un  oculaire  de  pouvoir  dis- 
persif  très-considérable  on  a  un  achromatisme  conve- 
nable tout  en  opérant  avec  des  lentilles  non  achroma- 
tiques. Cependant,  dans  les  appareils  de  bonne  qualité, 
Torulaire  et  l'objectif  sont  achroniatii[ues  et  formés 
chacun  de  trois  verres,  celui  du  milieu  éUint  de  flint  ei 
les  deux  autres  de  crown.  Les  lunettes  de  Galilée  sont 
employées  généralement  accouplées  deux  à  deux,  ce  qui 
constitue  une  jumelle.  Il  arrive  fréquemment  ([ue  des 
personnes  se  plaignent  de  ne  pouvoir  mettre  à  la  fois  au 
point  les  deux  lorgnettes  d'une  jumelle,  c'est  que  très- 
fréquemment  les  d(mx  yeux  ne  sont  pas  identiques.  D'ail- 
leurs, dans  l'instrument,  le  mécanisme  qui  modifie  la 
distance  de  ''oculaire  à  l'objectif  agit  de  même  sur  les 
deux  lunettes. 

I>a  lunette  terrestre  due  au  père  Reitba  a  pour  but  de 
donner  des  images  droites  des  objets;  il  est  vrai  que  la 
lorgnette  de  Galilée  satisfait  à  cette  condition,  mais  elle 
a  un  grossissement  et  un  champ  trop  restreint.  L'instru- 
ment du  père  Reitha  est  une  lunette  astronomique  avec 
deux  lentilles  u' ,  u  interposées  entre  l'oculaire,  et  l'ob- 
jectif. On  peut  suivre  sur  la  figure  10  i')  la  marche 
des  rayons  d'un  pinceau  AL,  AL'  émané  d'un  point.  Si 
l'objet  n'est  pas  suffisamment  éloigné,  l'image  qui  se  fait 
en  a  n'est  plus  au  foyer  j)rincipal  de  l'objectif,  mais  aa 
foyer  conjugué  du  point  examiné;  il  faut  donc  modifier 
1(!  tii'age  suivant  la  distance  à  laquelle  ou  observe.  La 
lentille  u  a  son  foyer  piincipal  au  point  même  où  se  fait 
l'image  que  produit  l'objectif,  elle  rend  donc  itarallèles 
les  rayons  qui  émanent  d'un  même  point;  la  lentille  u' 
fait  d(!  nouveau  converger  ces  rayons,  produisant  une 
nouvelle  image  dont  a'  est  un  point,  et  que  l'on  examine 


Fig.  lOl.'j.  —  Lunette  tijrrestro. 


avec  l'oculaire  fonctionnant  comme  loupe.  F.n  comparant 
à  la  marche  du  faisceau  AL,  AL'  colle  du  faisreau  I5L,  liL' 
on  voit  que  l'image  de  l'objet  est  redressée. 
Certaines  lunettes  portent  à  la  i)lacc  du  réticule  un 


micromètre,  c'est-à-dire  une  plaque  de  verre  sur  laquelle 
sont  des  traits  espacés  d'un  dixième  de  millimètre  et  (|ui 
est  vue  i)ar  l'oculaire  couiuh!  l'image  que  donne  l'objec- 
tif. Ces  lunettes  sont  .surtout  utiles  aux  officiers  d'artil- 
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lerîe  et  d'infanterie,  en  ce  qu'elles  leur  indiquent  le 
moment  où  il  faut  commencer  et  cesser  le  feu  ;  à  cet 
effet  ils  regardent  combien  l'image  d'un  homme  couvre 
de  divisions  du  micromètre,  et  d'après  cette  donnée  et  la 
connaissance  de  la  hauteur  moyenne  d'un  homme,  ils 
peuvent  déterminer  sa  distance  au  moyen  d'un  calcul 
facile  ou  de  tables  dressées  à  cet  effet.  La  lunette  de 
Rochon  rend  le  même  service  ;  sa  théorie  se  fonde  sur 
la  propriété  que  possède  le  quartz  ou  cristal  de  roche  de 
dédoubler  un  rayon  lumineux  qui  le  traverse,  excepté  le 
cas  où  ce  rayon  est  parallèle  à  son  axe  cristallographique. 
On  accole  l'un  à  l'autre  deux  prismes  rectangles  égaux 
et  en  quartz,  mais  dans  le  premier  l'axe  cristallogra- 
phique est  parallèle  à  celui  de  la  lunette,  et  dans  le 
second  il  lui  est  perpendiculaire.  Le  faisceau  AL  AL' 
Iftg.  1946),  parti  dun  point  et  pénétrant  dans  la  lunette, 


Fig.  194C.  —  Lunette  de  Rochon. 

tombe  presque  normalement  sur  le  premier  prisme  et  le 
traverse  sans  modification  sensible;  mais  à  son  arrivée 
sur  le  second  prisme  il  y  a  d('doubIement,  et  par  suite 
deux  images  du  point.  Tout  objet  dans  cette  lunette  sera 
donc  vu  double,  et  ses  deux  images  d'autant  plus  éloi- 
gnées que  le  prisme  sera  plus  rapproché  de  l'objectif. 
Un  bouton  permet  de  déplacer  le  double  prisme,  et  au 
moyen  d'une  échelle  pfacée  sur  la  lunette,  on  peut  noter 
la  distance  du  prisme  au  foyer  où  se  font  les  images. 
On  s'arrange  de  façon  que  les  deux  images  soient  tan- 
gentes et,  si  l'on  connaît  la  hauteur  de  l'objet  examiné, 
on  en  détermine  la  distance  par  une  formule  ou  plutôt 
au  moyen  de  tables  dressées  à  cet  effet. 

Télescopes.  —  On  donne  le  nom  de  télescope  à  tout 
instrument  destiné  à  l'examen  des  astres.  L'origine  du 
mot  est  :  tt/ae,  loin,  rr/oTiÉo),  j'examine.  11  faut  donc 
ranger  dans  cette  classe  les  lunettes  astronomiques  (voir 
ce  mot),  appelées  aussi  télescopes  dioptriques;  mais  l'on 
réserve  plus  particulièrement  le  nom  de  télescope  à  des 
instruments  formés  d'un  tube  ouvert  à  une  extrémité  et 
fermé  à  l'autre  par  un  miroir  concave,  dont  la  surface 
polie  est  à  l'intérieur  du  tube.  C'est  en  IGà'ii  que,  dans 
un  ouvrage  publié  à  Lyon,  on  trouve  la  première  idée 
du  télescope,  émise  par  le  père  Zeucchi  ou  Zucchius;  il 
annonça  que  dès  lOlfi  il  avait  conçu  le  projet  de  l'éta- 
blissement de  cet  instrument.  Cependant  ce  n'est  qu'en 
l(jfi3  qu'on  trouve  la  description  complète  d'un  télescope, 
dû  à  Sir  James  Grégory.  Newton,  eu  Hu2,  fit  présent  à 
la  Société  royale  de  Londres  d'un  télescope  fait  par  lui- 
même  et  qui  était  une  modification  de  celui  de  Grégory. 
Sir  William  Herschell  construisit  aussi  de  ses  mains  un 
grand  nombre  de  ces  instruments,  auxquels  il  doit  ses 
célèbres  découvertes,  telles  que  celle  d'Uranus  et  ses 
satellites,  ainsi  que  celle  de  deux  satellites  de  Saturne. 
Sous  le  patronage  de  George  III,  il  commença,  en  1785, 
la  construction  d'un  té-lescope  gigantesque  ;  il  l'acheva 
le  27  août  1789,  et  le  même  jour  il  découvrit  avec  lui  le 
sixième  satellite  de  Saturne,  Cet  instrument,  le  plus 
grand  qu'ait  exécuté  son  auteur,  avait  1"',,^()  de  diamètre 
etl'2  mètres  de  long;  le  tube  seul  pesait  900  kilogr.  Cet 
instrument,  s'étant  rapidement  détérioré,  fut  remplacé 
par  un  plus  petit.  En  18'20,  l'observatoire  de  Greenwich 
fit  établir  un  té'escopc  qui  n'avait  plus  que  7"', 50  de 
long  et  0'",40  de  diamètre.  Lord  Hoss  a  construit  depuis 
un  télescope  dont  le  miroir  a  1"',33  de  diamètre,  '1(j"',76 
de  foyer  et  pèse  3,800  kilogr.;  le  tube  pèse  0,<J00  kilogr., 
le  poids  total  est  donc  10,400  kilof.u-.  Le  n'ilecteur  de 
cet  instrument  n'est  pas  rigoureusement  sphérique;  la 
forme  parabolique  est  en  effet  préférable.  Elle  a  été 
adoptée  par  M.  Foucault  dans  les  télescopes  qu'il  construit 
actuellement,  et  r[ni  sont  inévitablement  appelés  à  faire 
encore  une  fois  abiuulonner  les  liuicttes,  pour  lesquelles 
il  est  bien  dillicih^  d'avoir  des  objectifs  aciiromatiqucs 
parfaits,  et  qui,  dans  tous  les  cas,  absorbent  par  réfrac- 
tion une  partie  de  la  lumière,  en  même  temps  qu'elles 
produisent  toujours  une  certaine  aberration.  Aurun  de 
ces  di''fauts  n'i'xiste  dans  l'instrument  de  ,M.  Foucault; 
il  n'y  a  pas  d'objectif,  mais  un  réflecteur;  il  n'y  a  au- 
cune aberration,  le  réQecteur  étant  parabolique,  ce  que 


l'on  obtient  en  retouchant  h  la  main  la  surface  primiti- 
vement sphérique;  de  plus,  l'altération  du  miroir  n'est 
plus  à  craindre,  car,  au  lieu  de  le  couler  en  métal 
comme  ses  prédécesseurs,  l'ingénieux  physicien  de  notre 
observatoire  le  fait  en  verre  argenté.  Dans  les  télescopes 
de  M.  Foucault,  tous  les  rayons  réfléchis  concourent 
d'une  manière  efficace  à  la  formation  de  l'image  focale, 
car  si  l'on  vient  à  diaphragmer  ces  instruments,  au  lieu 
d'augmenter  la  netteté  des  images,  comme  dans  les 
lunettes  ou  télescopes  présentant  une  aberration  sen- 
sible, on  fait  disparaître  des  détails  que  l'on  saisissait 
auparavant.  Le  lecteur  trouvera  à  l'article  Tf.lescopf 
quelques  notions  sur  les  procédés  de  retouche  de  M.  Fou- 
cault et  la  manière  d'argenter  les  miroirs. 

Indiquons  maintenant  en  quoi  les  différents  systèmes 
de  télescopes  difl'èrent  les  uns  des  autres.  Dans  celui 
d'Herschell,  le  plus  simple  de  tous,  les  rayons  lumineux 
tombent  sur  le  miroir  placé  au  fond  d'un  long  tube; 
l'image  de  l'objet  considéré  se  fait  au  foyer  du  réflecteur 
et  ce  foyer  est  à  l'ouverture  même  du  tube;  l'observa- 
teur ,  tournant  le  dos  à  l'astre ,  examine  son  image  au 
moyen  d'une  loupe.  Afin  que  le  corps  de  l'astronome  ne 
fasse  que  le  moindre  obstacle  possible  à  l'introduction 
dans  l'instrument  des  rayons  lumineux,  l'axe  du  miroir 
est  légèrement  incliné  sur  celui  du  tube  et  l'image  rejetée 
sur  le  bord  de  l'ouverture,  de  sorte  que  la  portion  supé- 
rieure de  la  tête  de  l'observateur  vient  seule  se  placer 
nécessairement  devant  le  miroir.  L'inconvénient  de  ce 
genre  d'appareil  est  d'augmenter  l'aberration  de  sphéri- 
cité, de  plus  la  même  personne  ne  peut  s'occuper  k  la 
fois  de  diriger  l'appareil  au  moyen  du  chercheur  et  d'ob- 
server dans  l'instrument. 

Le  télescope  de  Grégory  n'a  aucun  de  ces  deux  incon- 
vénients; le  réflecteur  est  percé  d'un  trou  central,  les 
rayons  réfléchis  viennent  tomber  sur  un  miroir  concave 
placé  dans  l'axe  de  l'instrument,  et  de  là  sont  dirigés, 
par  leur  seconde  réflexion,  dans  l'ouverture  centrale  du 
grand  miroir;  un  oculaire,  placé  en  cet  endroit,  sert  pour 
examiner  l'image,  tout  en  étant  tourné  vers  l'objet,  ce 
qui  permet  de  passer  rapidement  du  chercheur  à  l'ocu- 
laire du  télescope.  L'inconvénient  de  cet  appareil  con- 
siste dans  la  présence  du  petit  miroir,  qui  arrête  préci- 
sément les  rayons  centraux,  qui  sont  les  plus  efficaces. 


Fi".  1947.  —  Télescope  de  M.  Foucault. 

Co  même  inronvénient  se  retrouve  dans  le  télcsrope 
de  Cassi-gi'ain,  ideiitiriue  d'ailleurs  ;\  celui  de  Grégory, 
si  ce  n'est  qu.;  I-  p-tit  miroir  concave  est  remplace  pa-- 
un  petit  miroir  co.ivexe,  ce  qui  permet  de  diminuer  la 
longueur  de  l'instrument. 
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Newton ,  dans  son  télescope ,  remplace  le  petit  miroir 
concave  de  Grégory  par  un  miroir  plan,  incliné  à  4ào 
sur  l'axe,  ayant  la  forme  d'un  ovale  dont  les  axes  sont 
entre  eux  dans  le  rapport  de  7  à  5.  L'image  est  renvoyée 
latéralement  et  est  examinée  au  moyen  d'un  oculaire  fixé 
à  un  petit  tube,  implanté  sur  le  coté  de  l'instrument  et 
perpendiculairement  à  son  axe.  Le  télescope  construit 
d'après  ce  modèle ,  et  offert  à  la  Société  royale  de  Lon- 
dres, est  conservé  dans  la  bibliothèque  de  cette  Société. 
iNewton  a  aussi  proposé  de  remplacer  le  petit  miroir  plan 
par  un  i)risme  rectangle  isocèle,  dont  les  deux  cutés  de 
l'angle  droit  soient  convexes,  afin  d'augmenter  le  pouvoir 
grossissant  et  les  pertes  de  lumière  par  réflexion  métal- 
lique. Il  y  a  encore  dans  cet  instrument  perte  des  rayons 
centraux  et  difficulté  de  passer  rapidement  du  chercheur 
à  l'oculaire  du  télescope. 

Les  appareils  de  M.  Foucault  sont  disposés  n  pou  près 
comme  ceux  de  ISewton  (  fig.  1947).  H.  G. 

LiNETTES. —  Voyez  Vision,  Vle,  Lentille. 

LL'NULE  (Zoologie).  —  On  appelle  ainsi,  en  con- 
chyliologie, une  impression  plus  ou  moins  profonde, 
placée  au  delà  de  la  face  postérieure  de  quelques  co- 
quilles bivalves  et  dont  chaque  valve  présente  la  moitié. 

LuMXE  (Zoologie).  —  Nom  donné  par  Geoffroy  à 
une  espèce  d'Insecte  du  genre  Bombyx  [Bombyx  buce- 
phala,  Fabr.). 

LUPIN  (Botanique),  Liipiiius.  Tourn.;  suivant  la  plu- 
part des  commentateurs,  dit  'ihéis,  ce  nom  est  dérivé  de 
lupus,  loup,  parce  que  cette  plante  dévore  la  terre 
comme  le  loup  fait  des  animaux.  —  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  diahj pétales  périgynes ,  de  la  famille  des 
Papillonacées,  tribu  des  Lotées,  sous-tribu  des  Génis- 
tées.  Caractères  :  calice  divisé  profondément  en  deux 
lèvres;  étendard  cordiforme;  ailes  ovales;  carène  acu- 
minée;  10  étamines  monadolphes,  5  anthères  arrondies 
et  5  oblongufs;  stigmate  arrondi,  barbu;  gousse  coriace, 
oblongue,  linéaire,  comprimée  obli(iuement  et  renfer- 
mant '1  ou  un  plus  grand  nombre  de  graines.  Les  espèces 
de  ce  genre,  décrites  au  nombre  de  36  par  De  Candolle 
dans  son  prodrome  (l'on  en  connaît  aujourd'hui  plus  de 
50),  sont  des  herbes  annuelles  ou  vivaces  et  des  arbris- 
seaux. La  plupart  de  ces  plantes  croissent  en  Amérique. 
Quelques-unes  habitent  l'Europe  et  l'Afrique.  Le  Lupin 
à  fleurs  blanches  [L.  albus,  L.)  est  une  plante  annuelle 
poilue,  blanchâtre,  s'élevant  à  peu  près  à  0"',5(i.  Feuilles 
alternes  à  7  folioles  oblongues,  couvertes  de  poils  fins  et 
argentés;  fleurs  en  épi  lâche,  alternes,  et  leur  calice  sans 
bractéoles  a  la  lèvre  su|)érieuro  entière  ou  denti-e.  Cette 
espèce  est  originaire  d'Orient.  Elle  est  cultivée  dans 
l'Europe  méridionale  où  elle  s'est  en  quelque  sorte  na- 
turalisée. Les  anciens  ont  vanté  ses  graines  comme  un 
aliment  exquis.  Nous  ne  lui  trouvons  pas  aujourd'hui  les 
qualités  célébrées  par  les  poêles  de  l'antiquité.  Ces  grai- 
nes fournissent  une  nourriture  assez:  grossière,  iiulii:esie. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  lupin  blanc  jouit  encore  en  Italie  de 
l'estime  d'autrefois  et  les  Florentins  sont  très- friands  du 
mets  pn-paré  avec  les  graines  du  lupin  bouillies  et  dé- 
trempées dans  l'eau  salée.  Dans  l'ancienne  médecine, 
la  farine  de  lupin  était  Vantée  conmie  n'solutive.  En 
Egypte,  on  s'en  s(;rt  comme  chez  nous  de  la  pâte  d'a- 
mandes, c'est-à-diie  pour  nettoyer  et  adoucir  l'épidémie 
des  mains  et  du  visage.  On  n'en  fait  usage  aujourd'hui 
dans  nos  climats  que  pour  nourrir  les  bestiaux  et  pour 
améliorer  les  terrains  dans  lesquels  on  le  cultive,  car 
son  avantage  essentiel  est  de  réussir  parfaitement  dans 
les  tcriMins  maigres,  pierreux  et  sablonneux.  La..plupart 
des  lupins  peuvent  être  iimployés  pour  l'ornement  des 
jardins.  Parmi  les  plus  remarqual)les,  il  faut  citer  le 
Lupin  jaune  (L.  luleus,  L.;  L.  odurutus,  llort.).  ("est 
une  charmante  plante  ii  tiges  dressi''es;  sa  feuille  a  7-'.t 
folioles  pubescentes  accompagnées  de  grandes  sli|)ules 
presque  en  fer  de  faux.  Ses  Ibiurs  sont  disposi'iis  en  épi 
terminal  et  presque  sessilcs;  elles  sont  d'un  beau  jaune 
d'or  it  répandent  une  suave  odeur  f|ui  rappelle  cvAUi  de 
la  giroflée,  (^ette  espèce  croit  dans  le  midi  de  la  Franee. 
|-.n  lîai'barlf!,  elle  couvre  de  très-grandes  étendues.  Le 
Lupin  binarré  (L.  varius,  F^.j  est  aussi  une  jolie  plante 
poilue,  blanchâtre.  Ses  folioles  sont  linéaires,  oblongues. 
Ses  fleurs,  dispos(''es  en  demi-verticilU;  sur  des  grappes 
assez  b'iches.  sont  onlinairenKint  panarhi''es  de,  blane  et 
d'un  magnifi(|ue  bhni  de  ric'l  ou  de  cooK'ur  por|)urin(!. 
Cette  idanie  est  commune  à  Mont|)ellier,  îi  Narbonne,  eti;. 
Ses  uraines  grosses  coninn;  de  petites  fèves  se  donnent 
aux  bestiaux.  Le  Lupin  d'Egypte  [L.  Tennis,  Forsk.) 
a  b-s  fleurs  blanches,  bleuâtres  au  sommet  et  formant 
des  épis  lâches  sans  bractées.  Celte  espèce  est  cultivée 


abondamment  aux  environs  de  Naples.  Elle  constitue 
un  excellent  fourrage  vert  que  l'on  donne  aux  che- 
vaux. G — s. 

LUPINELLE  (Agriculture).  —  Nom  vulgaire  du  Trèfle 
et  du  Sainfoin  dans  quelques  contrées. 

LUPULINE,  Luzerne  lupuh.\e  (Botanique).  —  Espèce 
de  Luzerne  (voyez  ce  mot). 

LUPUS  (Zoologie).  —  Nom  latin  du  Loup, 

Lupt's  (Médecine),  du  latin  lupus,  loup.  —  Ce  nom, 
proposé  par  VVillan  et  adopté  par  la  plupart  des  patho- 
logistes,  indique  d'une  manière  nette  la  nature  d'une 
maladie  chronique  de  la  peau  dont  le  caractère  constant 
est  de  détruire  les  parties  affectées.  Elle  a  été  désignée 
aussi  sous  les  noms  de  Papula  fera,  Herpès  exedens. 
Dartre  rongeante;  Alibert  la  nonune  Esthiomène,  mot 
emprunté  à  Galien  qui  appelait  la  dartre  rongeante 
herpès  eslhiomenus.  du  grec  esthi6,je  ronge.  Elle  attaque 
le  plus  souvent  la  face,  surtout  le  nez,  les  lèvres,  les 
joues,  et  se  propage  quelquefois  par  extension  à  la  poi- 
trine, au  cou,  aux  épaules,  plus  rarement  aux  membres. 
Elle  débute  ordinairement  par  de  petits  tubercules  irré- 
guliers, indolents,  d'un  rouge  fauve,  qui  peuvent  ou 
non  s'ulcérer;  d'autres  fois  ce  sont  des  taches  d'un  rouge 
violacé  plus  ou  moins  étendues,  laissant  après  elles  des 
cicatrices,  sans  qu'il  y  ait  eu  ulcération.  Toutefois  la 
surface  malade  est  d'abord  atteinte  d'un  prurit  assez  in- 
commode, une  douleur  sourde  se  déclare  dans  l'endroit 
où  la  maladie  va  se  développer.  Bientôt  surviennent  des 
pustules,  l'épiderme  se  soulève,  se  détache,  l'ulcération 
commence,  donne  lieu  à  la  sécrétion  d'une  matière  icho- 
reuse  qui  irrite,  excorie  les  parties  voisines;  celles-ci 
s'enflamment,  se  durcissent;  quelquefois  la  maladie 
s'étend  seulement  en  surface  et  n'intéresse  que  les  cou- 
ches superficielles  du  derme,  c'est  la  première  espèce  de 
lupus,  admise  par  Biett.  Cependant  ce  premier  degré, 
qui  peut  rester  stationnaire  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long,  dure  quelquefois  peu.  La  peau,  d'abord  re- 
couverte de  squames,  est  détruite,  l'ulcération  gagne  en 
profondeur,  elle  ronge  les  tissus  sous-jacents.  On  a  vu 
les  parties  d'abord  affectées  se  guérir  en  laissant  une 
cicatrice  difforme,  tandis  que  la  maladie  marchait  plus 
loin.  Dans  tous  les  cas,  à  mesure  que  ce  travail  de  des- 
truction et  de  hideuse  réparation  se  fait,  les  traits  se 
déforment,  prennent  un  aspect  repous-^ant,  les  malheu- 
reux malades  deviennent  un  objet  de  dégoût  augmenté 
encore  par  l'odeur  fétide  qui  s'exhale  de  cet  ulcère;  telle 
est  la  seconde  espèce  que  Biett  a  admise.  Dans  la  troi- 
sième, qu'il  a  désignée  sous  le  nom  d'hypertrophique,  la 
maladie  se  développe  au  visage  par  des  tubercules  apla- 
tis, mous,  indolents;  toutes  les  parties  aflectées  se  gon- 
flent, la  peau  devient  le  siège  d'un  engorgement  indolent 
qui  envahit  le  tissu  cellulaire.  Les  surfaces  sont  viola- 
cées, tendues,  comme  sjjongieuses,  le  gonflement  aug- 
mente quelquefois  d'une  manière  prodigieuse  et  détruit 
successivement  tous  les  tissus  sous-jacents;  mais  il  n'y 
a  pas  d'ulcération.  Du  reste,  souvent  ces  désordres  ne 
sont  accompagnés  que  de  douleurs  très-supportables. 
Ces  diU'fM-entes  formes  de  la  maladie  observées  et  classées 
par  Biett  ont  été  reconnues  par  les  auteurs  qui  en  ont 
aussi  admis  plusieurs  espèces:  M.  (^azenave  en  admet 
(|uatre  qu'il  subdivise  encore.  Le  lupus  se  remarque 
surtout  chez  les  enfants  et  chez  les  jeunes  gens  lympha- 
tiques, très-rarement  dans  l'âge  mùr.  Ce  caractère  le  dis- 
tingue nettement  du  cancer,  qui  est  très-rare  avant  cette 
époque  de  la  vie;  il  s'en  distingue  encore  par  le  peu  de 
douleur  qni  l'accompagne,  par  la  forme  des  ulcérations 
fon;,;ueuses  et  h,  borils  durs  et  renversés  dans  le  cancer. 
Cette  maladie  est  grave,  elbi  est  très  souvent  rebelle, 
mais  sa  marche  destructive,  ordinairement  très-lente,  ne 
compromet  pas  l'existenct?.  Le  trailenient  est  interne  et 
externe.  I^e  premier  consiste  d'aboi'd  dans  un  hou  rt'ginio 
alimentaire  et  bygic''ni(iue  en  général.  On  a  vanté  les 
ferrugineux,  le  chlorure  de  calcium  vCazenavel,  l'huile 
animale  do  Dippel,  la  liqueur  de  Fowler;  MM.  Émery  et 
Dever^ie  paraissent  avoir  obtenu  de  bons  résultais  de 
l'huile  de  foie  d(!  morue  ;i  la  dose  énorme  de  ÔOO  gram- 
mes par  jour.  Pour  le  traitement  externe  ou  local,  on  a 
employé  les  pommades  avec  les  iodures  de  mercure, 
l'huile  de  Dippi'l  en  loj)i(|ue;  comme  caustiques,  les  pré- 
parations arsenicales,  employées  avec  beaucoup  de  pru- 
dence, le  nitrate  acide  de  mercure,  elc.  F — n. 

IvLT  ((;iiimie).  —  Les  bits  sont  des  sortes  de  mastics 
fort  employi's  en  chimie  pour  deu\  usages  distincts  : 
soil  pour  jiréserver  les  vases  de  l'action  directe  du  feu, 
soit  pour  fermer  les  jointures  des  divers  ustensili;s  qu'où 
adapte  les  uns  aux  autres. 


LUT 


1591 


LUX 


Les  vases  de  porcelaine,  par  e\emple,  se  brisent  au  feu 
quand  la  chaleur  leur  est  appliquée  brusquement  ou 
inégalement;  mais  si  on  les  enduit  d'une  certaine  épais- 
seur de  terre  à  poêle,  par  exemple,  la  chaleur  ne  peut 
leur  arriser  que  très-lentement  et  leur  refroidissement 
ne  peut  s'effectuer  que  peu  à  peu;  ici  le  lut  prémunit 
donc  contre  un  coup  de  feu  soudain  ou  l'action  brusque 
d'un  air  froid.  L'on  emploie  le  même  lut  de  la  même 
façon  pour  les  vases  de  verre  quand  l'on  craint  de  les 
voir  ramollir  par  la  violence  du  feu.  Ainsi,  dans  la  cal- 
rinatiop  de  l'azotate  de  plomb  pour  la  préparation  de 
l'acide  hypoazotique,  si  Ton  se  sert  d'une  cornue  de 
verre,  il  est  nécessaire  de  la  luter  avec  de  l'argile;  sans 
cela  son  extrémité  inférieure,  se  déformant  par  la  cha- 
leur, s'ouvrirait  et  laisserait  écouler  les  matières  qu'elle 
contient. 

Les  luts  qui  servent  aux  usages  précédents  se  compo- 
sent toujours  d'argile,  avec  laquelle  on  fait  une  pâte,  et 
dans  cette  piite  Ton  incorpore  de  la  bouse  de  vache,  de 
la  filasse,  de  la  paille  hachée,  ou  toute  autre  matière 
pouvant  donner  de  la  liaison  au  lut  et  l'empêcher  de  se 
gercer  en  se  desséchant.  11  y  a  une  grande  tendance  à  se 
fendre  au  feu  chez  les  luts  argileux  ;  on  diminue  les 
chances  de  rupture  en  mélangeant  à  l'argile  du  sable 
ou  des  fragments  de  creusets  piles. 

Comme  nous  l'avons  dit,  les  luts  ne  sont  pas  seule- 
ment employés  comme  enduits  préservateurs,  mais  ils 
servent  encore  à  rendre  hermétiques  les  jointures  de 
deux  appareils,  et  dans  ce  cas  il  faut  faire  varier  leur 
composition  selon  la  nature  des  vapeurs  auxquelles  ils 
sont  exposés.  Voici  les  principaux  : 

lAit  gras.  —  On  prend  de  l'argile  pulvérisé,  que  l'on 
tamise,  puis  que  l'on  bat  avec  de  l'huile  de  lin  cuite, 
jusqu'à  ce  que  le  mélange  forme  une  pâte  ductile.  Les 
parties  sur  lesquelles  on  l'applique  doivent  au  préalable 
être  bien  séchées;  on  maintient  le  lut  par  des  bandes  de 
vessie  que  l'on  ficelle. 

Lui  maigre.  —  On  prend  de  la  farine  d'amande  ou  de 
lin  privée  d'huile,  qu'on  bat  avec  de  la  colle  d'amidon 
jusqu'à  consistance  convenable.  11  faut  l'appliquer  en 
couche  épaisse;  il  peut  être  employé  à  luter  le  verre  ou 
le  métal,  il  ne  peut  supporter  l'effet  d'une  chaleur  de  plus 
de  300"  ni  l'action  de  l'eau. 

Lut  gras-mou.  —  11  est  formé  de  cire  jaune  et  de  té- 
rébenthine, dans  la  proportion  de  2  de  cire  pour  1  et 
même  moins  de  térébenthine;  il  résiste  très-bien  à  l'ac- 
tion du  chlore. 

Lut  de  sapience  ou  des  philosophes.  —  Déjà  en  usage 
au  temps  de  Pline,  il  se  prépare  au  moyen  de  chaux  bien 
cuite  que  l'on  éteint,  que  l'on  pulvérise  et  que  l'on  con- 
serve dans  des  flacons  hermétiquement  bouchés  jusqu'au 
moment  de  s'en  servir.  Pour  cela  on  la  mélange  rapide- 
ment et  avec  beaucoup  de  soin  avec  un  blanc  d'œuf  dé- 
layé dans  son  volume  d'eau,  on  étend  immédiatement 
cette  bouillie  sur  des  bandes  de  toile,  que  l'on  applique 
sur  les  jointures  des  appareils,  et  l'on  saupoudre  ensuite 
avec  de  la  chaux  sèche. 

Lut  des  ajustages  de  fer.  —  11  s'emploie  pour  réunir 
d'une  manière  permanente  les  pièces  de  fer.  On  prend 
de  la  limaille  de  fer  bien  propre  et  tamisée,  50  parties, 
et  l'on  ajoute  '2  parties  de  soufre  et  1  de  sel  ammoniac; 
on  humecte  lé'gèrement  avec  un  peu  d'eau,  et  l'on  fait 
pénétrer  dans  les  joints.  Le  mélange  ne  doit  se  faire 
qu'au  moment  de  s'en  servir. 

Les  mélanges  de  suif  et  de  cire,  le  caoutchouc  fondu, 
ie  brai  mélangé  de  ponce  pulvérisée  et  délayé  dans  l'es- 
sence, forment  encore  d'excellents  luts.  H.  G. 

LUTJAN  (Zoologie),  Luljamis.  —  Genre  de  Poissons 
de  l'ordre  des  Acanlhoplérygiens,  établi  i)ar  Block  et 
adopté  par  Lacépèdc.  11  com))rend  desesjjècesque  Cuvier 
a  réparties  dans  ses  genres  Crénilabres,  Prislipomes, 
Mésoprions,  etc. 

LUTIUIIIES  (Zoologie),  Lutraria,  Lamk.  —  Genre  de 
Mollusques,  classe  des  Acéphales,  ordre  des  Acéph.  tes- 
lacés,  famille  des  Enfermés,  détaché  par  Lamarck,  du 
genre  d<;s  Myes  de  Cuvier.  Elles  ont  comme  les  Maclres, 
un  ligament  inséré  de  part  et  d'autre  dans  une  large 
fossette  triangulaire  de  chaque  valse;  mais  la  coquille 
est  ovale,  ou  allongée,  les  valves  très -bâillantes,  surtout 
au  bout  postérieur.  Le  pied  est  petit  et  comprimé.  Les 
Lutraires  vivent  constamment  enfoncées  dans  le  sable  ou 
dans  la  vase ,  à  l'embouchure  des  rivières.  La  L.  Solé- 
^iOide  (L.  Solenoides,  Lamk.,  Mi/a  oblonga,  Gm.)  est 
une  grande  coquille  fortement  bâiliante,  de  l'Océan  d'Eu- 
rope. On  trouve  encore,  dans  les  sables  de  nos  côtes,  la 
i.  elliptique   {L.  elleptica,  Lamk.,  Mactra  lutraria, 


Gm.),  presque  aussi  grande,  mais  un  peu  moins  bâil- 
lante. 

LUXATION  (Médecine),  du  latin  luxare,  disloquer, 
démettre.  —  On  appelle  ainsi  un  déplacement  contre 
nature  et  accidentel  des  éminences  et  des  cavités  qui 
forment  une  articulation  mobile.  Lorsqu'il  est  produit 
instantanément,  soit  par  une  violence  extérieure,  soit 
par  l'action  musculaire,  ce  qui  est  très-rare,  soit  par  ces 
deux  causes  réunies,  il  est  presque  toujours  accompagné 
de  déchirure  des  ligaments  qui  entourent  l'articulation. 
Ce  sont  les  lux.  traumatiques.  D'autres  fois  le  déplace- 
ment se  fait  plus  ou  moins  lentement,  il  est  occasionné 
par  un  état  morbide  des  surfaces  articulaires,  et  tient  à 
une  cause  interne;  il  porte  alors  les  noms  de  lux.  spon- 
tanée, lux.  conséculive,  lux.  symplomatique. 

§  ^■■■,  Lux.  trauinaliques.  —  Toutes  les  articulations 
mobiles  sont  sujettes  aux  luxations;  elles  y  sont  d'autant 
plus  exposées,  qu'elles  permettent  des  mouvements  plus 
nombreux,  plus  étendus,  ce  qui  se  conçoit  facilement 
puisque  pour  rendre  ces  mouvements  plus  variés  les 
emboîtements  ont  dû  être  moins  profonds,  et  les  moyens 
contentifs  moins  forts  et  moins  nombreux.  Elles  peu- 
vent être  complètes  ou.  incomplètes  :  dans  le  premier  cas, 
l'extrémité  luxée  est  tout  à  fait  déplacée  et  éloignée  de 
la  surface  articulaire;  c'est  ce  qui  a  lieu  presque  tou- 
jours dans  les  articulations  orbiculaires.  Dans  le  second, 
les  surfaces  articulaires  ne  sont  pas  entièrement  sépa- 
rées, et  se  touchent  encore  par  quelques  points  ;  on  les 
observe  surtout  dans  les  articulations  par  ginglyme 
(voyez  ce  mot).  Les  causes  des  luxations  traumatiques 
sont  toutes  les  violences  extérieures  qui  peuvent  agir  sur 
les  articulations.  Il  faut  y  ajouter  un  certain  nombre  de 
prédispositions  individuelles,  ainsi  :  la  laxité  des  liga- 
ments, la  faiblesse  des  muscles  qui  entourent  l'articula- 
tion, leur  paralysie  ou  leur  atrophie,  l'existence  d'une  ou 
de  plusieurs  luxations  antérieures,  etc.  Des  conditions 
anatomiques  locales,  telles  que  le  défaut  de  profondeur 
des  cavités  articulaires,  la  grande  mobilité  de  l'articula- 
tion, etc.,  y  prédisposent  aussi.  Symptômes.  Les  luxations 
traumatiques  ne  peuvent  guère  se  produire,  sans  qu'il 
y  ait  rupture  des  ligaments,  des  capsules,  de  quelques 
portions  musculaires,  des  nerfs,  des  artères,  etc.,  il  y  a 
tout  au  moins  distension,  contusion,  tiraillement  de 
celles  de  ces  parties  qui  ne  sont  pas  déchirées.  Lorsqu'une 
ou  plusieurs  des  causes  signalées  ont  déterminé  une 
luxation,  il  y  a  d'abord  peu  de  gonflement,  on  distingue 
une  déformation  plus  ou  moins  considérable;  mais  rare- 
ment le  médecin  est  témoin  de  cette  période.  Bientôt  la 
tuméfaction,  la  douleur,  la  tension,  la  chaleur  annon- 
cent le  développement  de  l'inflammation ,  la  fièvre  sur- 
vient souvent.  Pendant  cette  période  on  se  bornera  à  l'em- 
ploi des  moyens  propres  à  combattre  l'inflammation ,  et 
il  ne  sera  guère  possible  de  faire  raisonnablement  des 
tentatives  de  réduction  ;  il  faudra  les  réserver  pour  le 
moment  où  le  gonflement  et  les  autres  symptômes  inflam- 
matoires ayant  cessé,  on  pourra  constater  avec  plus  de 
certitude  l'a  nature  du  déplacement  et  les  complications 
qui  pourraient  l'accompagner.  Dans  tous  les  cas,  il  existe 
une  déformation  du  membre,  sa  direction  est  changée. 
Les  saillies  et  les  enfoncements  ne  sont  plus  dans  les 
mêmes  rapports  ;  les  mouvements  sont  difliciles,  doulou- 
reux, quelquefois  impossibles;  la  douleur,  très-vive  au 
moment  de  l'accident,  se  calme  peu  à  peu  pur  le  repos, 
mais  surtout  après  la  réduction.  Bien  qu'il  soit  en  gé- 
néral assez  facile  de  constater  l'existence  d'une  luxation, 
cependant  il  est  des  circonstances  où  le  diagnostic  peut 
présenter  quelque  doute,  ainsi  :  quelquefois  le  gonfle- 
ment a  persisté,  ou  bien  il  y  a  au  voisinage  de  l'arti- 
culation un  vice  de  conformation,  il  peut  y  avoir  aussi 
une  fracture,  etc.  Les  luxations  sont  souvent  compli- 
quées d'accidents  plus  ou  moins  sérieux,  qui  demandent 
toute  l'attention  du  médecin.  Ces  complications  peuvent 
être  primitives,  telles  sont:  les  fractures,  les  déchirures 
de  vaisseaux,  de  nerfs,  les  plaies,  etc.  ;  cette  dernière 
est  des  plus  graves,  elle  ne  peut  résulter  que  de  désor- 
dres considérables  dans  l'articulation  et  les  parties  envi- 
ronnantes. Les  complications  consécutives  sont  l'inflam- 
mation, la  gangrène,  l'ankylose,  etc. 

Le  traitement  des  luxations  consiste  à  les  réduire  et  a 
les  maintenir  réduites.  Pour  remplir  la  première  indica- 
tion, on  a  recours  à  l'extension,  la  contre-oxtcnsion,  la 
coaptation.  On  peut  voir,  au  mot  Fhacturf,  la  manière  de 
procéder  à  ces  trois  actes;  cependant  il  convient  de  dire 
que,  dans  les  deux  premiers,  les  moyens  employés  exi- 
gent en  général  plus  de  force  et  plus  de  puissance  que 
jiour  les  fractures.  Pour  empêcher  la  luxation  de  se  rc- 
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produire  et  la  maintenir  réduite,  il  faut  placer  le  mem- 
b .e  dans  une  situation  telle  que  les  muscles  ne  puissent 
agir  de  manière  à  déplacer  l'os  de  nouveau,  et  mainte- 
nir dans  un  repos  absolu  le  membre  blessé.  On  ajoutera 
à  cela  les  topiques  émollients  ou  résolutifs,  suivant 
l'état  des  parties  molles  voisines,  etc.  Les  différents  ac- 
cidents qui  peuvent  compliquer  les  luxations  seront 
traités  suivant  leur  nature  et  leur  gravité. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  les  détails  que  compor- 
terait l'histoire  des  luxations  en  particulier.  Nous  nous 
bornerons  à  citer  les  principales,  celles  qui  se  présentent 
le  plus  souvent;  ce  sont  les  suivantes  : 

i°  Lux.  de  la  mâchoire  inférieure.  —  Elle  est  géné- 
ralement facile  à  reconnaître  par  l'ouverture  anormale 
de  la  bouche,  que  le  malade  ne  peut  pas  fermer,  le  men- 
ton abaissé,  les  joues  aplaties,  la  difficulté  de  parler,  etc. 
On  la  réduit  en  plaçant  le  pouce  de  chaque  main  sur 
les  dernières  dents  molaires ,  le  menton  étant  saisi  par 
les  autres  doigts;  on  appuie  fortement  sur  la  mâchoire 
pour  la  porter  en  bas;  puis,  lorsqu'on  a  abaissé  les  con- 
dyles  au-dessous  du  niveau  des  cavités  glénoides  du 
temporal,  on  la  porte  eu  ai-rière.  Elle  se  reproduit  assez 
facilement. 

2°  Lux.  del'épaule.  —  C'est  la  pi  us  fréquente  de  toutes, 
à  cause  surtout  de  la  variété  et  de  l'étendue  des  hiou- 
vements  de  l'humérus  sur  l'omoplate,  et  du  peu  de  pro- 
fondeur de  la  cavité  articulaire.  Les  chutes  sur  la  main 
et  sur  le  coude  écarté  du  corps  sont  les  causes  qui  la 
produisent  le  plus  souvent.  La  tête  de  l'humérus,  en  se 
déplaçant,  peut  se  porter  hors  de  la  cavité  glénoide  de 
l'omoplate  par  un  point  quelconque  de  sa  circonférence; 
mais  c'est  le  plus  souvent  en  bas,  dans  le  creux  de  l'ais- 
selle, qu'elle  vient  se  placer,  c'est  ce  qui  constitue,  pour 
les  chirurgiens  modernes,  la.  Lux.  sous-coracoidienne; 
quelquefois  elle  est  incomplète,  la  tête  de  l'humérus  re- 
posant sur  le  rebord  antérieur  de  la  cavité  articulaire. 
En  portant  la  main  dans  le  creux  de  l'aisselle,  le  chirur- 
gien sent  la  tête  de  l'huméi'us  située  profondément,  en 
même  temps  il  y  a  aplatissement  du  moignon  de  l'é- 
paule, saillie  de  l'acromion,  le  coude  reste  écarté  du 
corps.  La  réduction  se  fait  en  maintenant  le  corps  im- 
mobile, et  fixé,  s'il  se  peut,  à  un  corps  solide  et  résis- 
tant, et  en  faisant  exercer  par  des  aides  l'extension  du 
bras  malade  au  moyen  d'une  longue  serviette,  pliée  et 
retenue  au  poignet,  par  quekjues  tours  de  bande. 

3"  Lux.  de  l'avant-bras  sur  le  bras.  —  Elle  a  lieu  le 
plus  souvent  en  arrière  ;  dans  ce  cas  l'avant-bras  est  demi- 
fléchi,  l'olécrane  dépasse  le  niveau  des  tubérosités  hu- 
mérales,  et  forme  en  arrière  une  saillie  considérable 
avec  tension  du  tendon  du  triceps;  l'avant-bras  est  rac- 
courci; les  mouvements  de  flexion  et  d'extension  sont 
difficiles  et  douloureux.  Plusieurs  procédés  ont  été  em- 
ployés; le  plus  simple,  celui  de  M.  Nélaton,  consiste, 
l'avant-bras  étant  fléchi  à  angle  droit,  à  placer  en  arrière 
du  bras  une  forte  attelle,  que  l'on  serre  fortement  avec 
une  bande  ;  la  pression  exercée  par  l'attelle  sur  la  pointe 
de  l'omoplate  opère  la  réduction.  Quelquefois  on  est  obligé 
d'avoir  recours  à  l'extension  forcée,  etc. 

i°  La  Lux.  de  l'extrémité  inférieure  du  radius,  Lux. 
du  poignet,  est  presque  toujours  compliquée  de  la  frac- 
ture de  cet  os.  Noyez  l'art.  Fhacture. 

5°  Lux.  coxo-femorales.  —  Elles  peuvent  avoir  lieu  par 
tous  les  points  de  la  circonférence  de  la  cavité  cotyloïde; 
mais  la  majeure  partie  des  auteurs  en  reconnaissent 
quatre  espèces,  que  nous  citerons  dans  l'ordre  de  leur  fré- 
quence; sur  l'iléum,  dans  le  trou  ovale,  sur  le  pubis, 
dans  l'échancruie  ischiatique.  Ces  luxations  sont  assez 
rares.  La  réduction  se  fait  d'après  les  principes  énoncés 
plus  haut. 

6"  La  Lux.  tibw-larsienne  est  presque  toujours  com- 
pliquée de  la  fracture  de  l'extrémité  inlérieure  des  os  de 
la  jambe;  mêmes  causes,  mêmes  symptômes,  môme 
traitement  que  pour  celte  fracture. 

S  II.  Luxations  spontanées  dites  aussi  Luxations  con- 
sécutives, Lux.  palholoiiiuues,  etc.  —  Elles  sont,  presque 
toujours  consécutives  aux  tum(!urs  blanches  et  piuivent 
s'observer,  comme  ces  dtirnièies,  dans  toutes  les  articu- 
lations, mais  plus  particulièrement  dans  l'artic.  coxo-fé- 
morale.  A  la  suite  des  désordres  occasionnés  par  les 
tumeurs  blanches  et  la  coxalgie  (voyez  ces  mots),  la  tête 
du  fémur  se  déplace  souvent  et  va  se  loger  le  plus  gém'- 
ralementdans  la  fosse  iliarpu;  «extern.-,  cpielquefois  dans 
la  fosse  obturatrice.  Au  début,  le  malade  ressent  une 
douleur  vague,  qui  se  propage  très-vivenieiit  à  l'articu- 
lation du  genou.  Elle  est  augmentera  par  la  nnuclie,  le 
membre  s'allonge,  les  mouvcmeuls  de  ruiliculalion  sont 


gênés;  le  gonflement  des  parties  intra-articulaiies  se  dé- 
veloppant, la  tête  du  fémur  arrive  au  niveau  du  bord  de 
la  cavité  cotyloïde;  entraînée  par  les  muscles  voisins,  elle 
se  déplace,  et  il  en  résulte  un  raccourcissement  subit  du 
membre.  Le  traitement  de  cette  espèce  de  déplacement 
rentre  en  général  dans  celui  des  tumeurs  blanches;  la 
position  du  membre,  le  repos  au  lit,  pour  favoriser  l'an- 
kylose  par  l'absence  de  mouvements,  sont  les  seules 
moyens  spéciaux.  On  est  parvenu  quelquefois  à  faire 
rentrer  la  tête  du  fémur  dans  la  cavité  cotyloïde  par  une 
extension  graduelle,  surtout  lorsque  le  déboîtement  est 
récent.  F — n. 

LUXEUIL  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Petite  ville  • 
de  France  (Haute-Saone),  arrondiss.  et  à  10  kil.  N.-O.  de 
Lure,  26  N.-E.  de  Vesoul ,  célèbre  par  ses  eaux  miné- 
rales chlorurées  sodiques.  Il  n'y  a  pas  moins  de  20 
sources  presque  toutes  exploitées,  mais  plus  particuliè- 
rement 7  d'entre  elles.  Plus  remarquables  par  leur  forte 
thermalité  que  par  leur  minéralisation  qui  est  faible, 
elles  offrent  une  variété  de  température  depuis  30°  jus- 
qu'à 56°  (Grand  bain).  La  som"ce  des  Dames,  qui  est  la 
plus  minéralisée,  ne  contient  par  litre  que  l?,164  de  prin- 
cipes fixes  dont  :  chlorure  de  sodium  Oi;,770,  sulfate  de 
soude  0fc',lô2,  carbonate  de  soude  0?,047,  carbonate  de 
chaux  0r,060,  silice  0>;,082,  etc.  Il  faut  donc  reconnaître 
que  c'est  principalement  par  leur  action  thermale  que 
ces  eaux  minérales  méritent  la  réputation  dont  elles  jouis- 
sent. Indépendamment  de  ses  eaux  chlorurées  sodiques, 
Luxeuil  possède  des  sources  ferrugineuses  d'une  tempé- 
rature de  28°  à  29°  contenant  :  chlorure  de  sodium  0?,257, 
oxyde  de  fer,  phosphate,  arséniate  de  fer  0?,0'27,  oxyde 
de  manganèse  0s-',022,  etc.  Cette  station  possède  un  bel 
établissement  où  les  eaux  minérales  sont  administrées 
en  bains  de  baignoires  ou  de  piscines,  en  douches,  en 
bains  de  vapeur,  enfin  en  boisson  ;  elles  participent  de 
l'efficacité  des  eaux  de  Plombières  comme  toniques  et 
calmantes  (voyez  Plombières)  contre  les  rhumatismes, 
les  névroses,  les  paralysies,  paraplégies,  etc.  Quant  aux 
sources  ferrugineuses  de  Luxeuil,  on  doit  comprendre 
leur  utilité  dans  la  médication  réconfortante.     F — n. 

LUZEPiNE  (Botanique),  Medicago,  L.,  du  pays  des 
Mèdes.  Luzerne,  de  Lanserda,  mot  languedocien.  — 
Genre  de  plantes  Dicotylédones  dialypétales  périgynes, 
famille  des  Papillonacées,  tribu  des  Lotées,  sous-tribu 
des  Trifoliées.  Calice  à  5  divisions,  corolle  caduque,  éten- 
dard dressé  entier,  ailes  et  carène  plus  courtes  que 
l'étendard,  carène  obtuse,  échancrée,  otamines  diadel- 
phes,   gousse  falcifonne  ou    en   spirale    et  renfermant 
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plusieurs  graines.  Ce  genre,  dont  de  Candollc  a  si- 
gnalé 78  espèces,  comprend  des  herbes  ou  des  sous- 
ai-brisseaux  à  feuilles  alternes,  trifoliées,  dentées.  Leurs 
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fleurs  sont  jaunes  ou  violettes  et  disposées  en  grap- 
pes uo  en  épis.  La  plus  importante  espèce  est  la  L. 
cultivée  (M.  saliva,  L.).  C'est  une  herbe  vivace  à 
racine  pouvant  acquérir  souvent  plus  de  2  mètres  dans 
le  sol.  Ses  folioles  sont  ovales  oblongues.  Ses  tleurs  sont 
bleuâtres  ou  violettes,  et  ses  fruits  font  2-3  tours  de 
spire.  Cette  plante,  qu'on  cultive  abondamment  comme 
fourrage  dans  nos  contrées,  est  encore  vulgairement 
nommée  Sainfoin  dans  certains  endroits.  La  L.  lupuline 
M.  lupulina,  L.)  donne  aussi  un  bon  fourrage.  On  la 
nomme  aussi  Mignonnelle.  Minetle,  Lupuline.  Elle  ne 
s'élève  guère  à  plus  de  0"',30.  Ses  fleurs  sont  jaunes  et  ses 
gousses  sont  réniformes  (fig.  l'Jp2).  C'est,  dit-on,  cette 
plante  que  les  Arabes  nomment  Kessaba  et  que  les 
femmes  musulmanes  enferment  dans  des  coffres,  préten- 
dant qu'elle  y  fait  venir  l'argent  en  abondance.  Parmi  les 
espèces  les  plus  intéressantes  on  distingue  encore  la  L. 
en  arbre  [M.arborea,  L.)  sous-arbrisseau  d'Italie  dont  les 
feuilles  donnent  une  teinture  verdâtre  lustrée.  Le  bois 
de  cette  espèce  est  assez  dur,  on  l'emploie  quelquefois  à 
la  fabrication  de  manches  de  couteau  et  d'autres  petits 
objets.  G — s. 

Luzerne  (Agriculture).  —  Plusieurs  espèces  de  luzerne 
intéressent  particulièrement  le  cultivateur  :  1°  la  L. 
cultivée,  L.  commune  (Médicago  saliva,  Lin.)  (voyez 
l'article  précédent)  nommée  Sainfoin  dans  le  midi.  Elle 
se  plaît  dans  le  midi  de  la  France,  elle  aime  la  chaleur, 
a  besoin  d'un  sol  profond,  où  ses  longues  racines  puis- 
sent s'étendre  librement.  Elle  redoute  les  terres  trop 
compactes,  celles  qui  sont  humides  et  froides,  aussi  bien 
que  les  terres  rocheuses,  arides,  légères.  La  terre  doit 
être  préparée  par  des  labours  très-profonds  faitsavantl'hi- 
ver  qui  précède  l'ensemencement  et  par  une  bonne  dose 
de  fumier  bien  consommé.  La  durée  d'une  luzerne  est 
de  quatre  à  douze  ans,  suivant  le  climat,  la  nature  du 
sol  et  sa  bonne  préparation  par  la  fumure  et  les  labours. 
C'est  une  plante  précieuse  par  la  quantité  de  son  four- 
rage et  par  l'avantage  qu'elle  a  d'améliorer  le  sol  qu'elle 
nourrit  à  cause  de  la  quantité  des  feuilles  qui  se  déta- 
chent de  la  plante  et  par  les  grandes  et  nombreuses 
racines  qu'elle  laisse  dans  le  sol.  Dans  le  midi  on  sème 
le  plus  ordinairement  la  graine  de  luzerne  seule  à  l'au- 
tomne; dans  d'autres  contrées,  c'est  au  printemps  et  on 
l'associe  alors  à  de  l'orge,  du  blé,  du  sarrazin,  etc.,  soit 
qu'on  mêle  les  deux  semences  ensemble,  soit  que  la 
luzerne  soit  semée  sur  l'autre  culture  déjà  poussée.  La 
quantité  de  graines  est  de  20  à  25  kilog.  par  hectare. 
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Lorsque  la  plante  est  dans  toute  sa  force,  elle  peut  don- 
k  n'™;f  ^7"f '"  coupes  rendant  en  mo\',^nJ'X^"m 
kilog.  par  hectare.  Ce  fourrage,  assez  bon  d'ailleurs 
occasionne  souvent,  lorsqu'il  est  vert  et  mouillé  an  é- 
téonsaticn  ou  tympanite  des  rumii.ants  (vSyéz  Tympa- 


nite).  Parmi  les  ennemis  de  la  luzerne,  nous  citerons 
surtout  la  plante  nommée  Cuscute  (voyez  ce  mot)  et 
parmi  les  insectes,  VEumolpe  obscur,  E.  obscurus  Oliv' 
dont  les  élytres  sont  noires.  Sa  larve  fait  de  grands  dé- 
gâts.—2°  La  L.  lupuline,  L.  houblon,  croît  naturellement 
dans  les  champs,  les  prés,  au  bord  des  chemins;  elle  réus- 
sit assez  bien  aux  environs  de  Paris  où  elle  a  été  importée 
vers  1808  et  se  cultive  maintenant  avec  succès  dans  les 
terres  maigres.  Elle  est  précoce,  donne  un  fourrage  de 
bonne  qualité,  mais  elle  ne  dure  guère  que  deux  ans. 
On  la  sème  au  printemps  avec  l'orge  ou  l'avoine  ou  bien 
sur  l'une  de  ces  deux  céréales.  Sa  tige  grêle  et  couchée 
ne  prend  que  rarement  un  développement  assez  con- 
sidérable pour  être  fauchée;  mais  c'est  une  plante  de 
pâturage  précieuse  pour  les  moutons  qui  peuvent  la 
manger  sans  craindre  la  météorisation. 

LUZULE  (Botanique),  Luzula,  D.  C.  —  Les  anciens 
nommaient  les  espèces  de  ce  genre  Gramen  lusulœ  (Faux 
Gramen),  de  là,  Luzula.  —  Genre  de  plantes  Monocoty- 
ledones  perispermées ,  de  la  famille  des  Joncacées.  Il  a 
été  distrait  du  genre  des  Joncs  {Juncus,  L.)  à  cause  de 
sa  capsule  à  une  loge  et  à  3  graines,  tandis  que  celle 
des  joncs  est  à  3  loges  polyspermes.  On  en  connaît  cinq 
à  six  espèces  aux  environs  de  Paris.  Les  unes  ont  la 
panicule  composée  de  tleurs  solitaires,  les  autres  de 
fleurs  réunies  en  épis  ou  en  glomérules.  Dans  les  pre- 
mières se  trouve  la  Luzule  printanière  [L.  vernalis,  D. 
C.)  appelée  aussi  Jonc  des  bois;  c'est  une  plante  à 
feuilles  planes  (ainsi  du  reste  que  les  autres  espèces), 
lancéolées  et  garnies  de  longs  poils  à  l'entrée  de  leur 
gaine.  Dans  les  secondes  est  la  Luzule  champêtre  (L.cam- 
pe.Uris,  D.  C.)  dont  les  épis  sont  à  6-12  fleurs  et  les 
filets  des  étamines  cinq  fois  plus  courts  que  les  anthères. 
LYCANTHROPIE  (Médecine),  du  grec  lycos,  loup,  et 
anthrôpos,  homme.  —  Nom  donné  à  une  variété  à'Alié- 
nation  mentale  dans  laquelle  les  malades  se  croient  mé- 
tamorphosées en  un  animal  et  particulièrement  un  loup. 
Ils  en  imitent  alors  la  voix,  les  cris,  les  manières,  etc. 
Nabuchodonosor  se  croyait  changé  en  bœuf.  On  a  dési- 
gné encore  cette  maladie  sous  le  nom  de  Zoanthropie, 
qui  paraît  préférable.  C'est  une  espèce  de  folie  du 
genre  des  Lypemanies  ou  Mélancolies. 

LYCHNANTHE  (Botanique).  —  Nom  donné  par  Gme- 
Im  au  genre  Cucubalus. 

LYCHNIDE    (Botanique).  Lychnis,   Tourn.;    du  grec 
lychnos,  lampe,   nom  que  les  Grecs  donnaient  à  une 
plante  dont  les  feuilles  cotonneuses  servaient  à  faire  des 
mèches  de  lampe.  Les  modernes  ont  cru  reconnaître  un 
agrostemme  dans  cette  plante  dont  parle  Pline  (liv.  V, 
chap.  X).  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  dialypélales 
penaynes,  de  la  famille  des  Caryophillées  {Silénées  de 
M.  Brongniart).  Calice  tubuleux  à  5  dents,  5  pétales 
onguiculés,  10  étamines;  5  styles,  ovaire   à   une  loge 
présentant  dans  sa  cavité  au  fond  5  cloisons;   capsule 
s'ouvrant  par  cinq  dents.  Les  espèces  de  ce  genre,  au 
nombre  de  21  dans  le  Prodrome  de  D.  C,  sont  réparties 
en  4  sections.  Dans   la  i''^  (Viscaria,   D.  C.)  à   calice 
cylindracé    en    massue,    capsule   à  5  demi  -  loges ,  se 
trouve  la  L.  visqueuse  {L.  viscaria,  L.)  appelée  vulgai- 
rement Bourbonnaise;  herbe  vivace  à  tiges  visqueuses 
et  à  feuilles   glabres;  fleurs  purpurines   en  panicule. 
Cette  espèce,  qui  a  des  variétés  difi"érant  par  la  teinte 
de  leurs  fleurs,  se  rencontre  dans  les  lieux  secs  et  pier- 
reux de  l'Europe.  La  2«  section  (Enli/chnis,  D.  C.)  a  le 
calice  comme  la  première;  capsule  à  une  loge,  pétales 
appcndiculés.  Ses  principales   espèces  sont  :  lu  L.  de 
Uialcedoine  {L.  chalcedonica,  L.)   appelée  aussi  Croix 
de  Jérusalem  ou  di;  Malte  à  cause  do  la  forme  de  ses 
fleurs  d'un  beau  rouge  vif  et  disposées  en  cime  fascicu- 
léc.  Du  Jai)on  et  de  la  partie  orientale  de  la  Sibérie.  La 
L.  fleur  de  Jupiter  (L.  (los  Juvis,  D.  C.)   est  aussi  une 
johe  plante  d'ornement.   Fleurs  i)urpurines  en  ombelle 
serrée.  On   la  nomme  dans  certains  endroits   OEil   de 
Dieu  et  ses  feuilles  sont  employées  en  guise  de  charpie 
par  les  paysans  des  Alpes.  La  3"=  section  {Agrostemma, 
D.  C.)  se  distingue  par  un  calice  ovoïde  à  dents  courtes 
et  une  capsule  à  une  loge.   Elle  renferme  la  L.laciniée 
il.,  flo  scuculi,   L.),   Fleur  de  coucou,  c'est-à-dire  qui 
fleurit  quand   le   coucou  chante,   appelée   aussi  Véro- 
nique des  jardins,  plante  grêle,  velue,  à  fleurs  rouges  ou 
hIanclH's  en  piiniciilc  ;  la/.,  dioiquc  (D.  dioica,  L.)  espèce 
très-abondante  dans  nos  champs,  nommée  souvent  Jacée 
et  liubmet,  a  les  fleurs  blanches  dioîqucs.  Cette  espèce  a 
des  variétés  à  fleurs  doubles,    roses,   rouges,   etc.    La 
i"  section  (Gilharjo,  Desf.)  renferme  la  JS'icUe  des  blés 
{Lxjchnis  gilhago,  Lamk.).  G— s. 
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LYCIET  (Botanique),  Lycium,  L.,  originaire  de  Lycie, 
contrée  ce  l'Asie  Mineure.  —  Genre  déplantes  Dicotylé- 
dones gamopétales  hypogynes,  de  la  famille  des  Solanées, 
calice  urcéolé  à  5  dents  ou  à  3-5  lanières  irrégulières; 
corolle  en  entonnoir  ou  tubuleuse;  5  étamines  souvent 
saillantes;  ovaire  à  2  loges,  renfermant  de  nombreuses 
graines;  stigmate  capité  ou  un  peu  lobé;  baie  reposant 
sur  le  calice  persistant.  Les  espèces  de  ce  genn' au  nom- 
bre de  plus  de  trente,  qui  forment  une  subdivision  des 
Jasminoides  de  Tourn.,  sont  des  arbrisseaux  quelquefois 
épineux,  à  feuilles  entières  et  à  inflorescence  en  forme 
d'ombelle  ou  de  corymbe;  souvent  aussi,  les  fleurs  sont 
solitaires  ou  géminées.  Ces  végétaux  habitent,  la  plupart, 
l'Amérique  méridionale  et  le  Cap  de  Bonne-Espérance. 
Plusieurs  se  trouvent  en  Europe  et  en  Afrique.  Le  plus 
répandu  est  le  L.  d'Europe  {L.  Europœum,  L.),  arbris- 
seau épineux  à  fleurs  roses  et  à  baies  rouges  ressemblant 
à  celles  de  l'éjiine-vinette.  11  s'emploie  beaucoup  pour 
former  des  haies  vives  très-épaisses,  ainsi  du  reste  que 
le  />.  de  Barbarie  {L.  Barbarum,  L.)  dont  on  distingue 
deux  variétés,  l'une  (vulgare),  à  calice  bilabié,  à  lèvres 
entières  ou  à  2-3  dents,  Tautre  (sinense) ,  à  calice  régu- 
lier ou  presque  régulier.  Les  Lyciets  qui  peuvent  servir 
d'ornement  dans  les  serres  sont  le  L.  d'Afrique  {L. 
Afrum,  L.),  arbrisseau  de  4-5  mètres  de  iiauteur  et  dont 
les  rameaux  sont  hérissés  d'épines  courtes,  les  feuilles 
lancéolées-linéaires,  canaliculées,  un  peu  charnues  et  à 
fleurs  violettes,  pendantes,  solitaires,  et  le  L.  à  4  étamines 
(L.  tetrandrum,  Thimb.),  quia  de  petites  feuilles  ovales 
et  les  fleurs  solitaires  presque  sessiles  et  violacées;  les 
deux  espèces  sont  de  l'Afrique  méridionale.      G — s. 

LYCOPERDON  (Botanique),  du  grec  lycos,  loup,  et 
perdein,  rendre  un  gaz  intestinal.  —  Genre  de  plantes 
Cryptogames  ampliigènes,  de  la  classe  des  Cliampignons 
appartenant  à  l'ordre  des  Gastéromycétes,  famille  des 
Lycoperdacées  ;  on  les  nomme  vulgairement  Vesses  de 
loup.  (Caractères:  peridium  ou  conceptacle  fibreux  tur- 
biné, globuleux,  charnu  dans  le  premier  âge,  devenant 
ensuite  pulvérulent,  s'ouvrant  à  la  maturité  au  sommet 
et  émettant  une  poussière  abondante,  verte  ou  brunâtre. 
Lorsqu'on  presse  un  peu  ces  champignons,  il  s'en  échappe 
cette  poussière  qui  se  compose  des  organes  reproduc- 
teurs ou  sporules.  Les  botanistes  du  moyen  âge  remar- 
quant ce  singulier  effet  avaient  appelé  ces  végétaux  Cré- 
pitus  lupi,  ce  que  Tournefort  a  traduit  en  grec  par 
Lycoperdon.  On  trouve  une  quinzaine  d'espèces  de  ce 
genre  aux  environs  de  Paris.  Une  des  plus  communes 
est  le  L.  en  forme  d'outre  {L.  utriforme,  Bull.).  Il  est 
cylindrique  ovoïde,  presque  lisse  et  de  la  grosseur  d'un 
œuf.  Sa  couleur  d'aljord  jaunâtre  devient  ferrugineuse. 
On  rencontre  ce  champignon  sur  la  terre.  Le  Lyc.  gi- 
gantesque {L.  giganteum,  Batsch)  est  globuleux,  d'un 
blanc  pâle  et  acquiert  quelquefois  une  grosseur  consi- 
dérable. On  en  a  vu  qui  mesuraient  un  diamètre  de  plus 
de  ()"',50.  BuUiar  dit  même  en  avoir  vu  des  individus  qui 
avaient  23  pouces  (0"',02)  et  des  personnes  dignes  de  foi 
lui  ont  dit  en  avoir  rencontré  «  dont  le  diamètre  avait 
plus  de  3  pieds  (1  mètre).  »  Paulet  prétend  que  l'on 
peut  manger  cette  espèce  quand  elle  est  jeune.  On  en 
lait  aussi  quelquefois  de  l'amadou.  En  général,  la  pous- 
sière des  iycoperdons  est  assez  dangereuse  et  il  faut 
éviter  de  la  respirer.  G — s. 

LYCOPEBSICU.M  (Botanique).  —Voyez  Tomatb. 

LYCOPODE  (Botanique;,  Lycopodium,  Lin.;  du  grec 
lycos,  loup,  et  pous,  podos,  pied,  patte  :  allusion  faite  à 
la  forme  de  la  racine.  — Genre  de  plantes  Cryptogames 
ncrogènes,  type  de  la  famille  des  Lycopodiacées.  Carac- 
tères :  une  ou  deux  sortes  d'organes  reproducteurs,  les 
capsules  qu'on  suppose  être  les  mâles  ou  anthéridies,  à 
coques  bivalves  et  contenant  une  poudre  semblable,  en 
apparence,  à  du  pollen;  celles  qui  passent  pour  être  les 
tamcWGSouovophoridtes,  à  1-4  spores  libres,  sphf'ri(iues, 
arrondies.  Les  nombreuses  espèces  de  ce  genre  sont  des 
Jierbes  qui  atteignent  quelquefois  jusqu'à  0"',70.  Leur 
tige  est  rampante,  rameuse.  Leurs  feuill(;s  sont  simples, 
i  nervures  très-peu  apparcnt(!s,  très-nombreuses,  im- 
briquées ou  disposées  sur  deux  rangs.  Ces  plantes 
habitent  prinri|>alcmfnt  les  ri'gions  chaudes,  surtout 
dans  l'Amérique  méridionale.  Bobert  Rrown  en  a  trouvé 
90  dans  la  Nouvelle-Hollande.  L'Europe  n'en  possède 
que  12  dont  2  seulement  se  trouvent  aux  environs  de 
Paris.  Quelques-unes  cioissent  aussi  dans  l'Asii;  et 
dans  l'Afriqut!.  L'une  (les  plus  communes  et  pour  ainsi 
dire  la  seule  qui  ait  été  utilisée,  est  le  />.  en  massue 
(  L.  clavalum  ,  L.).  C'est  une  herbe  indigène  qu'on 
nomme  quelquefois  herbe  aux  massues  ou  mousse  ter- 


restre. Sa  tige  est  rampante,  rameuse,  ses  feuilles  sont 
finement  denticulées,  étoilées,  filamenteuses  au  som- 
met. Ses  fructifications  sont  en  2-3  épis  non  foliacés, 
pédoncules  et  en  massue.  Cette  plante  croit  sur  les  co- 
teaux couverts.  On  lui  a  attribué  autrefois  des  propriétés 
diurétiques  et  antidyssentériques;  elle  était  aussi  préco- 
nisée contre  la  plique.  Aujourd'hui  la  poudre  ((ui  se 
trouve  dans  les  capsules  et  qu'on  nomme  soufre  vi'gétal 
ne  s'emploie  plus  guère  dans  les  pharmacies,  que  pour 
recouvrir  les  pilules,  afin  d'éviter  qu'elles  n'adhèrententre 
elles;  ainsi  revêtues,  ces  pilules  peuvent  être  plongées 
dans  l'eau  et  en  sortir  sans  être  mouillées;  une  expé- 
rience, du  reste  facile  à  répéter,  pour  se  rendre  compte 
de  ce  phénomène,  consiste  à  se  frotter  les  mains  avec 
cette  poussière,  puis  à  les  tremper  dans  l'eau  :  on  les 
en  retirera  ensuite  tout  à  fait  sèches.  En  médecine,  on 
s'en  sert  pour  saupoudrer  les  excoriations  chez  les  en- 
fants et  chez  les  personnes  douées  de  beaucoup  d'em- 
bonpoint et  qui  se  coupent.  Le  soufre  végétal  a  la  pro- 
priété d'être  très-inflammable  et  de  donner  une  belle 
lumière;  aussi  l'emploie-t-on  souvent  dans  les  théâtres 
et  les  feux  d'artifice.  Le  L.  inondé  (  L.  innndatum,  L.) 
est  la  seconde  espèce  que  l'on  rencontre  aux  environs 
de  Paris.  11  se  distingue  principalement  par  ses  feuilles 
mutiques  et  ses  fructifications  en  épis  sessiles  et  foliacés. 
Le  L.  sélagine  {L.  Selago,  Lin.)  croit  dans  les  bruyères 
humides  des  montagnes.  Ou  l'emploie,  dans  le  nord, 
pour  di'truire  la  vermine  des  bestiaux.  G — s. 

LYCOPODIACÉES  (Botanique).  —  Famille  de  plantes 
Cryptogames  acrogènes  de  la  classe  des  Filicinées  de 
Brongt.  établie  par  Sivartz.  Elle  ne  comprend  guère  que 
le  genre  Lycopode  (voyez  ce  mot),  confondu  avec  les 
mousses  par  Linné  et  avec  les  fougères  par  d'autres 
auteurs.  Les  plantes  qu'elle  comprend  sont  des  herbes 
vivaces,  ordinairement  terrestres  et  quelquefois  un  peu 
frutescentes.  Leur  tige  est  rauieuse,  souvent  dichotome, 
dressée  ou  couchée  et  couverte  de  feuilles;  Taxe  central 
est  composé  de  vaisseaux  et  de  cellules  allongées.  Leurs 
feuilles  sont  sessiles,  petites,  entières,  éparses  ou  dis- 
tiques et  plus  ou  moins  imbriquées;  celles  qui  sont 
situées  inférieurement  émettent  de  leur  aisselle  des  fibres 
qui  tiennent  lieu  de  racines.  Leurs  organes  reproduc- 
teurs sont  de  2  sortes  :  les  uns,  les  plus  nombieux  {an- 
théridies].,  qui  existent  quelquefois  seuls,  sont  sessiles 
ou  presque  sessiles,  et  naissent  à  l'aisselle  des  feuilles, 
ou  sont  disposés  en  épis  terminaux  ;  ils  se  présentent 
sous  la  forme  de  capsules  plus  ou  moins  globuleuses, 
membraneuses  ou  crustacées  et  jaunâtres;  ces  corps  s'ou- 
vrent en  2-3  valves  et  renferment  de  petits  granules  qui 
sont  les  spores  agglutinés  par  4  et  chargés  de  papilli's 
saillantes.  Les  autres  organes  qui  semblent  repré- 
senter les  femelles  {ovopitoridies)  sont  moins  nombreux 
et  se  présentent  aussi  sous  la  forme  de  capsules  sessiles 
s'ouvrant  en  2-4  valves  et  contenant  deux  à  4  corps 
presque  globuleux  et  plus  gros  que  les  spores.  A  la  ger- 
mination, les  corps  reproducteurs  émettent  une  tige  et 
une  racine,  et  la  jeune  plante  porte  pendant  quelque 
temps  le  spore  de  coté.  Les  Lycopodiacées  habitent  les 
régions  basses  et  humides  des  pays  tropicaux.  On  en 
trouve  aussi  une  assez  graiule  quantité  dans  les  régions 
tempérées  de  riiémisphèrc  boréal,  en  Europe;  certaines 
s'étendent  jusqu'en  Laponie.  Genres  princ.  :  Lycopo- 
dium,  L. ,  Psilotum,  11.  Br.,  Selaginella,  Palis,  de 
Beauv.,  etc.  On  a  rapporté  à  c^e  famille  certaines 
plantes  fossiles  trouvées  dans  les  terrains  houillers  du 
nord  de  l'hémisphère  boréal  (voir  les  beaux  travaux 
de  IVI.  Brongniart,  sur  la   Botanique    fossile). 

Voyez  :  Brotero,  Transact.  de  la  Soc.  linn.  de  Lon- 
dres. —  Palisot  de  Beauvois,PrO(//oHie  de  ii''et  6"  famille 
de  l'A-Hhéogamie,  1805.  —  Adolphe  Brongniart,  Diction, 
classique  d'Iiist.  nalur.  G— s. 

LYCOPUS  (Botanique),  du  grec  lycos,  loup,  et  pous, 
pied.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  gamopétales 
hypogynes,  de  la  famille  des  Labiées,  tribu  des  Men- 
tlioiiiécs,  établi  par  Tournefort  et  Linné  pour  un  petit 
iiombri'  d'espèces  à  calice  campanule  à  cinq  dents,  co- 
rolle tubuleuse  â  4  lobes,  deux  étamines,  ovaire  supère 
â  4  lobes.  Ce  sont  des  plantes  de  marais,  herbacées, 
vivaces,  à  tigfïs  t»'tragones,  feuilles  opposé'os,  fleurs  axil- 
laires  veiticilk'es.  Le  /..  d'Europe  [L.  europeus,  Lin.), 
vult',airemeut  Marruha  aiiualique,  Pied-de-Loup,  est 
une  plante  velue  ou  pubescent(\  à  tige  robuste  â  4  sil- 
lons, droite,  rameuse,  haute  de  0'",80  à  1"',  feuilles  lan- 
céolées, fleurs  blanches,  petites,  velues  à  la  gorge.  On 
la  trouve  en  France  au  bord  des  eaux.  Elle  contient  un 
principe  astringent  qui  peut  être  employé  dans  la  tein- 
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ture  en  noir.  Quelques  médecins  l'ont  conseillée  contre 
la  dvssenterie. 

LYCOSE  (Zoologie),  Lyrosa ,  Latr.,  du  grec  lycos, 
loup,  arai£;née-loup.  —  Genre  iVArachnides,  ordre  des 
Arachn. -pulmonaires,  fam'iUe  des  Aranékles  on  Pileuses, 
section  des  Araicjnées  ou  Aranéidcs  n'ayant  qu'une  paire 
de  sacs  pulmonaires,  tribu  des  Ciligrades  ou  Araign.- 
Loups.  Elles  ont  8  yeux  disposés  en  quadrilatère  allongé; 
la  première  paire  de  pieds  plus  longue  que  la  seconde  ; 
mais  la  quatrième  surpassant  toutes  les  autres.  Ces 
Arachnides  se  tiennent  presque  toutes  à  terre  où  elles 
courent  très-vite.  Elles  se  logent  dans  des  trous  qu'elles 
rencontrent  ou  qu'elles  forment  elles-mêmes,  les  tapissent 
de  soie,  et  les  agrandissent  au  besoin.  On  en  voit  qui 
.s'établissent  dans  les  fentes  des  murs,  y  font  des  tuyaux 
de  soie,  qu'elles  recouvrent  de  terre  ou  de  sable.  C'est 
là  qu'elles  établissent  leurs  demeures  et  d"oti  elles  guet- 
tent leur  proie;  elles  y  pondent  et  y  passent  l'hiver. 
Lorsqu'elles  vont  au  dehors,  elles  emportent  leurs  œufs 
renfermés  dans  une  espèce  de  cocon  ou  de  sac  attaché 
sous  le  ventre  de  la  femelle  au  moyen  d'un  ou  plusieurs 
fils  de  soie.  A  leur  sortie  de  l'œuf,  les  petits  se  cram- 
ponnent sur  le  corps  de  leur  mère,  s'y  arrangent  en  un 
peloton  et  y  demeurent  attachés  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
assez  grands  pour  cherclier  leur  nourriture.  Lister  a 
observé  qu'au  moyen  de  fils  nombreux  qu'elles  laissent 
échapper  et  qui  se  rassemblent  en  une  petite  pelote  d'un 
blanc  de  neige  et  en  faisant  mouvoir  leurs  pattes  avec 
rapidité,  elles  voltigent  véritablement  en  l'air  et  sont 
quelquefois  transportées  à  de  grandes  hauteurs.  Les 
Lj'coses  sont  très-voraces  et  vivent  de  petits  insectes, 
de  mouches,  etc.  On  en  connaît  aujourd'hui  plus  de  80 
espèces  dont  la  plus  curieuse  est  la  L.  tarentule  {L.  ta- 
renlula,  Latr.),  commune  en  Italie  aux  environs  de 
Tarente,  d'où  lui  vient  son  nom.  A  l'article  Tarextlliî, 
nous  dirons  un  mot  des  espèces  qui  s'en  rapprochent  le 
plus.'  Parmi  les  autres,  une  des  plus  intéressantes  est  la 
L.  ruricole  (L.  ruricola,  Latr.,  L.  agrestica,  Walck.)  ;  la 
femelle  est  longue  de  0"',15  à  0"',lt),  le  tronc  est  d'un 
brun  obscur  avec  une  ligne  d'un  gris  jaunâtre  sur  le 
dos,  abdomen  d'un  brun  olive  foncé  ;  les  palpes  et  les 
pattes  d'un  biun  livide;  celles-ci  ont  des  piquants  noirs. 
Le  mâle,  beaucoup  plus  petit,  a  les  ligues  du  tronc  et  de 
l'abdomen  grisâtre.  Cette  Lycose  est  très-commune  aux 
environs  de  Paris  dans  les  lieux  un  peu  humides,  dès  le 
mois  de  mars.  La  L.  ouvrière  (/>.  fabrilis,  Clerck.),  que 
l'on  trouve  aussi  chez  nous,  habite  la  France,  l'Italie,  la 
1  Suède.  Elle  a  semblé  à  quelques  auteurs  une  variété  de 
(  la  Tarentule,  plus  propre  aux  pays  du  Xord.  Longue  à 
peine  de  O^jOli,  le  tronc  est  d'un  gris  cendré  avec  une 
grande  tache  noire  et  oblonguede  chaque  coté.  Le  dessus 
de  l'abdomen  noirâtre.  La  L.  allodrome  {L.  allodroma, 
Latr.),  une  des  plus  gi'andes  espèces  de  nos  pays,  a  le 
'  corselet  et  l'abdomen  rouge  mélangé  de  gris  et  de  noir. 
Latreille  l'a  trouvée  souvent  sur  les  bords  de  la  Seine, 
au  bas  do  Passy. 

LYGliE  (Zoologie),  Li/fjœus,  Fab.,  du  grec  lygeios, 
noirâtre.  —  Genre  d'Insectes,  ordre  des  Hémiptères, 
section  des  Ueléroptères,  famille  des  Géocorises.  Ils 
ont  le  corps  ovale,  la  tête  plus  étroite  que  le  corselet, 
petite,  triangulaire,  le  labre  long,  antennes  de  quatre 
articles;  les  élytres  de  la  longueur  de  l'abdomen,  les 
pattes  assez  longues,  uniquement  propres  à  marcher. 
On  les  trouve  sur  les  plantes,  où  ils  vivent  d'autres 
petits  insectes.  Ils  se  rassemblent  en  grande  quantité 
sous  l'é'corce  des  arbres  et  dans  les  crevasses  des  murs. 
Le  /..  aptère,  L.  demi-ailé  {!..  apterus,  Fab.),  long  de 
0"',009,  rarement  ailé,  rouge,  les  ailes  noires,  est  très- 
commun  dans  nos  jardins,  surtout  sur  les  mauves.  Le  L. 
croix  de  chevalier,  L.  équestre  {L.  equestris,  Fab.},  un 
peu  plus  long,  se  trouve  surtout  sur  le  dompte-venin.  Il 
a  les  antennes  noires,  le  corselet  rouge,  l'écusson  noir, 
les  élytres  rouges,  les  pattes  noires 

LYGODIIi  (Botanique),  Lygodium,  Swartz;  du  grec 
lygôdes,  flexii)le.  —  Genre  de  plantes  Cri/ptogames 
ttcrogènes.  de  la  famille  des  Fougères,  tvpc  de  la  tribu 
aies  Lygodiées.  Il  renferme  des  plantes  grimpantes  et  vo- 
lubiles  à  capsules  rangées  en  deux  files  alternes  sur  des 
lolies  étrous.  Leurs  feuilles  sont  palmées  ou  pinnatifides 
et  colorées  d'un  beau  vert.  Ces  pkuues  habitent  ordi- 
nairement les  régions  troi)i.-ales.  La  /..  grimpante  (L. 
scandens,  Siv.)  se  trouve  dans  les  îles  do  l'océan  Indien 
ainsi  que  la  L.  circinée  (L.circinalum,  Siv.},  dont  la  tige 
s'enrouI(!  gracieusement  autour  des  arbres  jusqu'à  la 
hauteur  de  ■i-.j  mètres  et  même  ])lus. 
LYMEXYLON  (Zoologie,,   du   grec  lymé,  ruine,   et 


xy'on,  bois;  on  a  nommé  aussi  cet  insecte  Buin 
Roige-bois.  Lime-bois.  Duméril  l'a  appelé  Térédyle.  — 
Genre  d'Insectes,  ordre  des  Coléoptères,  section  des 
Pentamères,  famille  des  Serricornes,  tribu  des  Lime- 
bois,  distingué  par  un  corps  cylindrique  long,  la  tête 
presque  globuleuse,  mandibules  courtes,  épaisses,  palpes 
maxillaires  plus  grands  que  les  labiaux;  antennes  sim- 
ples. Leurs  larves  vivent  dans  le  bois,  le  percent,  le 
sillonnent  et  font  souvent  périr  les  arbres  qu'ils  atta- 
quent. C'e^-t  sur  leur  tronc  que  l'on  trouve  l'in'^ectc  par- 
fait. Le  L.  naval  [L.  flavipes.  Fab.,  le  mâle,  et  L.  navale, 
Fab.,  la  femelle),  long  de  0'",01i,  est  d'un  fauve  pâle, 
la  tête,  le  bord  extérieur  et  l'extrémité  des  étuis  noirs. 
Sa  larve  est  longue,  grêle,  presque  semblable  â  un  filaire  ; 
elle  cause  quelquefois  de  grands  ravages  dans  les  chan- 
tiers de  la  marine.  Cet  insecte,  très-commun  dans  le 
nord  de  l'Europe,  est  assez  rare  aux  environs  de  Paris 
(voyez  Xyi.ophac.es). 

LYMiNÉE  (Zoologie).  — Voyez  Lim^ée. 

LYMPHANGITE  (Médecine},  du  latin /i/)H7)/!fl,  lymphe; 
du  grec  angeion,  vaisseau,  et  de  la  terminaison  ite  par 
laquelle  on  est  convenu  de  désigner  l'inflammation.  — 

Voyez  AXGIOLEUCITE. 

LYMPHATIQUES  (Vaisseaux)  (Anatomie).  —  Système 
de  vaisseaux  naissant  de  diverses  parties  du  corps  par 
des  radicules  libres,  se  terminant  dans  les  veines  et  se 
montrant  à  l'œil  sous  la  forme  de  lignes  bosselées,  par- 
faitement transparentes  et  composées,  comme  tous  les 
vaisseaux,  de  plusieurs  tuniques,  appréciables  surtout 
dans  le  canal  thoracique.  Leur  tunique  externe  est  com- 
posée de  fibres  d'apparence  aponévrotique,  irrégulière- 
ment entrelacées;  elle  reçoit  des  vaisseaux  sanguins  en 
abondance,  probablement  des  nerfs.  La  tunique  mterne, 
lisse  à  l'intérieur,  et  unie  par  sa  face  externe  à  la  tu- 
nique précédente,  est  mince,  transparente,  analogue  aux 
membranes  séreuses  et  forme  dans  l'intérieur  de  ces 
vaisseaux  une  multitude  de  valvules  presque  toujours  dis- 
posées par  paires,  et  qui  existent  surtout  aux  points  où 
les  lymphatiques  se  réunissent.  Ces  vaisseaux  forment 
dès  leur  origine  des  réseaux  serrés,  peu  à  peu  ils  gros- 
sissent et  constituent,  avec  des  vaisseaux  sanguins,  des 
plexus  d'où  naissent  d'autres  lymphatiques  qui,  à  leur 
tour,  s'anastomosent  pour  former  de  nouveaux  plexus. 
Un  tissu  cellulaire  fixe  et  serré  unit  ces  vaisseaux  entre 
eux  aux  points  où  ils  se  divisent  et  se  réunissent,  de 
manière  à  en  former  des  espèces  de  pelotons  auxquels 
on  a  donné  les  noms  de  Glandes  ou  Ganglions  lympha- 
tiques, Glandes  conglobées  (voyez  Ganglions).  Les  vais- 
seaux et  les  ganglions  ]ymi)hatiques  ont  pour  fonctions 
de  partager  avec  le  système  veineux  l'office  des  absorp- 
tions (voyez  ce  mot).  F — n. 

LYMPHE  (Anatomie,  Physiologie),  Lympha  des  la- 
tins. —  Li([uide  diaphane,  clair,  d'un  jaune  rosé,  peu 
odorant,  peu  sapide,  seulement  un  peu  salé,  légèrement 
visqueux,  ayant  une  pesanteur  spécifique  de  1,037,  se 
coagulant  lorsqu'il  est  abandonné  à  lui-même  en  une 
gelée  incolore,  claire,  qui  se  sépare  bientôt  comme  le  sang 
en  deux  parties,  le  sérum,  opale,  aqueux,  contenant 
une  petite  quantité  d'albumine,  de  la  graisse  et  divers 
sels,  et  le  caillot  composé  de  fibrines  et  de  globules  en 
moindre  quantité  que  dans  le  sang,  les  uns  blancs,  d'autres 
accidentellement  rouges.  D'après  les  dernières  analyses, 
la  lymphe  contiendrait,  entre  autres  choses:  eau  93!^, 987, 
fibrine  0f-',50,  mélange  salin  composé  de  chlorure,  de 
phosphate  et  de  carbonate  de  sodium  lf-',3(lO,  matière 
grasse  0?,382,  etc.  Elle  verdit  le  sirop  de  violettes.  Ce 
liquide,  se  mêlant  au  chyle  et  allant  avec  lui  se  changer 
en  sang  dans  le  poimion,  constitue  un  des  matériaux 
de  VHémalose. 

LYiNX  (Zoologie).  —  Deux  ou  trois  espèces  du  genre 
Chat  {Felis,  Lin.)  ont  originellement  porté  ce  nom  qui 
a  dû  s'étendre  ensuite  à  un  plus  grand  nond)re.  Les 
lynx  ont  ainsi  formé  un  sous-genre  ou  même,  pour 
quelques  auteurs,  un  genre  distinct;  ce  groupe  peut  en 
tous  cas  se  caractériser  facilement.  Les  Lynx  sont  des 
chats  à  queue  courte,  à  pelage  très-fourni,  portant  géné- 
ralement un  pinceau  de  poils  allongés  h  la  pointe  de 
chaque  oreille;  leur  dentition  est  caractérisée  par  l'ab- 
sence de  la  première  paire  de  fausses  molaires  à  la  mâ- 
choire supérieure.  Leur  taille  ne  dépasse  pas  celle  du 
loup  commun. 

L'Europe  nourrit  plusieurs  espèces  de  lynx.  Le  Loup 
cervier  (Felis-lynx,  Lin.),  nommé  Los  par  les  Danois, 
Wargelue  ou  Lo  par  les  Sué'dois,  llys  par  les  Russes, 
Luchs  par  les  Allemands,  Lynx  par  lîufTon  et  lieaucoiip 
d'autres  auteurs,  a  le  corps  long  de  0"',70  à  0"',90  avec 
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uneqneue  de  0'"^^  à  0"\11.  Son  pelage  est  roux  clair 
en  dessus  avec  des  mouchetures  brun  noirâtre;  blan- 
châtre en  dessous  avec  trois  lignes  de  taches  noires  sur 
chaque  joue  ;  une  collerette  de  poils  fournis  et  allongés 
entoure  le  cou.  Il  est  répandu  dans  les  forêts  du  nord  de 
l'Europe,  de  l'Asie,  du  Caucase;  on  en  trouve  en  Alle- 
magne, dans  les  Alpes,  les  Pyrénées  et  jusqu'en  Espa- 
gne. Il  a  été  commun  en  France  où  on  le  rencontre  encore 
de  loin  en  loin.  Agile  et  fort,  il  grimpe  bien  aux  arbres, 
chasse  les  oiseaux,  les  écureuils,  les  martres  et  jusqu'aux 
jeunes  chevreuils,  cerfs  ou  rennes  des  contrées  qu"il  ha- 
bite. Sa  fourrure  est  assez  estimée.  Ce  paraît  être  l'ani- 
mal que  Pline  désignait  sous  le  nom  de  Chaits  ou  Lupus 
cervarius.  Le  Parde  ou  Chat-parcl  (F.  pardina,  Oken), 
autre  lynx  du  midi  de  l'Europe, longtemps  confondu  avec 
le  loup-cervier,  n'a  guère  que  la  taille  du  blaireau  ;  sa 
queue  est  plus  longue  proportionnellement  que  celle  du 
précédent;  pelage  également  moucheté  d'un  rouge  vif; 
poils  des  joues  très-longs  et  fournis.  Il  habite  l'Espa- 
gne, le  Portugal,  la  Sardaigne,  la  Sicile,  la  Turquie.  Le 
Caracal  ou  Lynx  des  anciens  (F.  caracal,  Lin.),  Kara- 
Kalach  des  Turcs,  Anak-el-Ared  des  Arabes,  est  du  con- 
tinent africain,  de  l'Arabie, de  la  Perseetde  Tlndc.  C'est 
le  Lynx  dePhne,  celui  qu'on  attelait  au  charde  Bacchus, 
celui  dont  la  vue  perçait  jusqu'aux  murailles,  dont  l'urine 
solidifiée  formait  la  pierre  lynçairc,  topique  merveilleux 
pour  une  foule  de  maux.  Pline  lui-même,  en  rapportant 
ces  fables,  ne  semble  guère  y  croire.  A  peine  moins  grand 
que  le  loup-cervier,  le  caracal  mesure  environ  0"',78 
avec  une  queue  de  0"',27  ;  sa  robe  est  d'un  roux  vineux, 
uniforme  en  dessus,  blanche  en  dessous;  ses  oreilles, 
noires  en  dehors,  blanches  en  dedans,  sont  terminées 
par  des  pinceaux  noirs.  Les  moeurs  du  caracal  ressem- 
blent à  celles  du  loup-cervier;  il  chasse  les  antilopes  et 
les  gazelles.  Son  naturel  farouche  et  sanguinaire  exclut 
toute  tendance  à  s'apprivoiser;  cependant  on  a  quelques 
exemples  de  caracals  pris  tout  jeunes,  élevés  par  des 
hommes  et  accoutumés  à  entendre  leur  voix,  à  recevoir 
leurs  caresses  et  à  y  répondre.  On  rencontre  assez  com- 
munément cette  espèce  en  Algérie  où  elle  offre  les  traits 
d'une  race  spéciale,  rayée  longitudinalement  et  parfois 
dépourvue  de  pinceaux  aux  oreilles.  Il  faut  citer  encore 
dans  l'ancien  monde  :  le  Chelason,  Chat-cervier  ou 
Kat-lo  des  Suédois  (F.  cervaria,  Temm,),  environ  de  la 
taille  du  loup,  qui  habite  tout  le  nord  de  l'Asie  et  dont 
les  fourreurs  estiment  la  dépouille;  le  Manoul  (F.  ma- 
nul,  Pallas)  des  steppes  de  la  Sibérie  et  de  la  Chine;  le 
Chaiis  ou  Lynx  des  marais  (F.  chaus.  Guldenst.)  du 
Caucase,  duTurkcstan,  d'Egypte  et  de  Nubie;  le  Lynx 
botté  (F.  caliçjata,  Bruce  et  Temm.),  qui  doit  son  mom 
aux  taches  noires  des  extrémités  postérieures,  et  chasse 
principalement  les  gros  oiseaux.  L'Amérique  compte  aussi 
plusieurs  espèces  de  ce  groupe;  au  Canada  et  aux  États- 
Unis,  le  Lynx  du  Canada  (F.  borealis,  Temm.),  le 
Lynx  bai  ou  C'/iaf-cecv/er  des  fourreurs  [F.rufa,  Temm.i, 
toutes  deux  riches  on  variétés  loralcs  ;  dans  l'Amérique 
du  Sud,  le  L.  Pajeros  ou  Cliat  pampa{F. pageros,J)c.sm.) 
commun  au  sud  de  liuénos-Ayres.  Ad.  F. 


LYPEMANIE  (IMédecine),  du  grec  type,  tristesse.  — 
Nom  donné  par  Esquirol  à  une  des  formes  de  la  Folie 
(voj'ez  ce  mot). 

LYRE  (Zoologie).  —  On  a  donné  ce  nom  à  une  espèce 
d'Oiseau  du  genre  Menure  et  à  un  Poisson  du  genre  Trigts 
(voyez  ces  mots). 

LYRE  (Anatomie).  —  Nom  donné  par  les  anatomistes 
à  la  partie  postérieure  de  la  voûte  ù,  trois  piliers  ou  tri- 
gone  cérébral,  qui  offre  dan§  son  milieu  des  stries  obli- 
ques et  transversales. 

LY'S  (Botanique).  —  Vovez  Lis. 

LYSIMACHIE,  LYSIMAQUE  (Botanique).  —  Lysima- 
chia,  dédié  par  Linné  à  la  mémoire  de  Lysimaque, 
célèbre  médecin  de  l'antiquité.  —  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  gamopétales  hypogynes,  famille  des  Pri- 
mulacées,  tribu  des  Primulées.  Ce  sont  des  espèces  her- 
bacées, vivaces,  des  régions  tempérées  de  l'hémisphère 
boréal;  à  tige  droite  ou  couchée,  feuilles  alternes,  op- 
posées ou  vcrticillées;  fleurs  jaunes,  d'un  blanc  rosé  ou 
purpurines,  eu  grappe,  en  épi  ou  en  panicule;  calice  à  5 
divisions,  corolle  de  même,  presque  en  roue  ou  canipa- 
nulée;  o  étamines  insérées  à  la  base  de  la  corolle;  capsule 
globuleuse  s'ouvrant  au  sommet  en  5  à  10  valves.  La 
L. commune  {L.  vulgaris,  Lin.),  vulgairement  Corneille, 
Chasse-bosse,  Perce-bosse,  Souci  d'eau,  est  une  plante  à 
racine  rougeâtre,  rampante,  tige  droite,  haute  de  près 
d'un  mètre,  fleurs  en  panicule,  axillaires,  jaune  doré.  Elle 
est  commune  dans  les  prairies  humides,  où  elle  est  nui- 
sible et  rejetée  par  les  bestiaux.  On  peut  l'employer  uti- 
lement comme  plante  d'ornement,  dans  les  parties 
humides  des  jardins  paysagers.  Usitée  autrefois  en  mé- 
decine comme  astringente.  La  L.  éphémère,  L.  à  feuilles 
de  saule  {L.  ephemerum,  Lin.)  à  tige  de  \  mètre, 
feuilles  opposées,  lancéolées,  est  une  plante  d'orne- 
ment qui  donne  de  juillet  à  septembre  des  fleurs  blan- 
ches en  longs  épis  terminaux  d'un  très-joli  effet.  Elle 
croît  naturellement  dans  les  Pyrénées,  en  Espagne. 

LYSIMACIIIKES  (Botanique).  —  Nom  d'une  famille 
botanique,  qui  a  été  remplacé  (lar  celui  de  Primulacécs. 

LYSSE  (Médecine).  — Voyez  Rage. 

LYTIIRARIEES  (Botanique).  —  Famille  de  plantes 
Dicotylédones  dialypétales  périgynes,  de  la  classe  des 
OEnothérinées  de  Brongt.,  établie  d'abord  par  Jussien 
sous  le  nom  de  Salicariée,  mais  gi'-néralçment  appelée 
Lythrariée,  du  nom  du  genre  Lythrum,  type  de  la 
famille.  Elle  se  distingue  par  un  calice  persistant, 
tubuleux  ou  campanule,  tri  ou  pluri-denté;  pétales 
alternant  avec  ces  dents  en  nombre  égal;  éttmiincs insé- 
rées sur  le  tube  en  nombre  égal  aux  pétales;  ovaire 
libre  partagé  en  2-6  loges;  fruit  capsulaire  membraneux 
quelquefois  coriace.  Ce  sont  des  plantes  arborescentes 
ou  herbacées;  nous  n'avons  que  ces  dernières  dans  nos 
pays  tempérés.  Leurs  fleurs  sont  solitaires  ou  réunies 
en  cime  à  l'aisselle  des  feuilles,  celles-ci  opposées,  ver- 
ticillécs.  Genres  principaux  :  Henneh,  Lagcrsiromc, 
Salicaire,  Péplide. 

LYTIIRCM,  Lin.  (Botanique).  —Nom  scientifique  du 
genre  Salicaire  (voyez  ce  mot). 
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MAC-ADAM.  —  Voyez  Routes. 

MACAQUE  (Zoologie),  du  mot  macaco,  nom  donné  à 
tous  les  singes  par  les  nègres  du  Congo  et  adopté  par  les 
Portugais  dans  leurs  colonies  d'Asie.  —  On  nomme  Ma- 
caque, depuis  Buffon ,  un  singe  des  Indes  qui  est  devenu 
le  type  d'un  genre  où  se  rangent  aujourd'hui  de  nom- 
breuses espèces. 

Le  genre  Macaque  (Macacits  de  Desmarest),  fondé 
par  de  Lacépède,  a  été  rangé  par  Cuvier  dans  l'ordre 
des  Mammifères  quarlrtim,anes ,  famille  des  Singes, 
tribu  des  Singes  de  l'ancien  continent  ;  il  prend  place 
auprès  des  genres  semnopithèque,  guenon  et  magot.  Ils 
se  distinguent  des  deux  premiers  de  ces  genres  par 
leurs  membres  plus  gros  et  plus  courts  et  leur  museau 
])lus  saillant;  et  du  dernier  par  leur  arcade  sourcilière 
épaisse  et  échancrée  au  côté  interne,  et  par  la  forme 
simple  du  cinquième  tubercule  de  leur  dernière  molaire 
inférieure.  Les  macaques  ont,  en  effet,  comme  les  sem- 
nopithèques ,  un  cinquième  tubercule  aux  dernières 
dents  molaires,  et,  comme 
les  guenons ,  des  callosi- 
tés au  siège  et  des  aba- 
joues. Leur  larynx  est 
pourvu  d'un  sac  mem- 
braneux qui  s'emplit  d'air 
lorsqu'ils  crient;  leur 
queue  est  pendante,  sans 
se  relever  jamais  sur  le 
dos.  Bien  que  dociles 
dans  leur  jeune  âge,  et 
toujours  fins,  rusés  et 
intelligents,  les  macaques 
se  montrent  à  l'âge  adulte 
(quatre  à  cinq  ans)  d'une 
brutalité  dangereuse  et 
d'une  indécente  malpro- 
preté. Les  femelles  por- 
tent sept  mois  ;  la  vie  de 
ces  animaux  paraît  de- 
voir être  plus  courte  que 
celle  de  l'homme.  La  plu- 
part des  espèces  habitent 
les  Indes. 

On  peut  établir  dans  ce  genre  trois  divisions  :  — 
1"  Macaques  dont,  la  queue  forme  plus  de  la  moitié  de 
la  longueur  totale  de  l'animal;  il  faut  citer  d'abord  le 
Macaque  de  Buffon  [M.  cynomolgus,  Gervais),  dont  le 
pelage  court  est  verdâtre,  tiqueté  de  noir  en  dessus, 
d'un  blanc  jaunâtre  en  dessous  du  corps  ;  il  a  la  taille 
d'un  petit  chien;  son  corps  (la  queue  non  comprise) 
mesure  35  centimètres  de  longueur.  Il  habite  les  lieux 
rocailleux  et  les  montagnes  peu  élevées  de  l'Inde,  des 
îles  de  la  Sonde  et  des  Moluques.  L'Aigrette  de  Buffon 
n'est  qu'une  variété  de  cette  espèce.  Le  Bonnet  chi- 
nois {M.  sinicus,  Gervais),  originaire  du  Bengale,  de 
Ceylan,  et  qui  doit  son  nom  à  une  disposition  spéciale 
des  poils  de  la  tète,  est  très-voisin  du  macaque  de 
Buffon.  Le  Toque  en  est  une  variété  de  l'Ile  de  France.  — 
2°  Macaques  dont  la  queue  ne  forme  pas  la  moitié  de  la 
longueur  totale.  Ici  se  place  une  espèce  remarquable 
par  la  crinière  cendrée  et  la  barbe  blanchâtre  qui  en- 
tourent sa  tète,  tandis  que  son  corps  est  couvert  d'un 
poil  noir  :  c'est  VOuanderou  ou  M.  à  crinière  {M.  Sile- 
nus,  Gervais),  qui  habiti;  Coyian  et  qui  paraît  avoir  été 
connu  par  les  Grecs  lors  de  l'expédition  d'Alexandre.  Sa 
taille  est  presque  double  de  celle  du  macaque  de  Buffon. 
Le  Rhésus  {M.  erythrœus,  Gervais)  est  le  macaque  à 
queue  courte  et  le  patas  à  queue  courte  de  Buffon  ;  il  a 
une  plus  grande  taille  encore  que  l'ouanderou;  on  le 
trouve  au  Bengale.  —  3°  Macaques  dont  la  queue  est 
plus  courte  que  le  tiers  du  corps.  .On  trouve  à  Sumatra 
st  Bornéo  le  Maimon  ou  Singe  à  queue  de  cochon; 
sa  force,  sa  taille,  suprrieure  (0"",05  de  longueur  du 
corps)  à  celle  des  précédents,  et  ses  instincts  brutaux  en 
font  un  animal  dangereux.  La  Cochinchine  possède  le 
M.  ursin  (M.  ursinus,  Is.  Geoffroy),  et  le  Japon,  le  M.  à 
face  rouge  (M.  speciosus,  Gervais). 

Notre  ménagerie  de  Paris  a  possédé  ou  possède  encore 
la  plupart  des  espèces  intéressantes  de  ce  genre.  Fr,  Cu- 


Fig.  1954.  —  Tète  et  dents 
d'un  macaque. 


vier  a  observé  et  décrit  beaucoup  d'entre  elles.  Buffon, 

Audebert,  Desmarest,  les  deux  Geoffroy  Saint -Hilaire, 
Paul  Gervais,  sont  les  meilleurs  auteurs  à  consulter  pour 
l'histoire  naturelle  des  macaques. 

MACAREUX  (Zoologie).  —  Oiseau  très-répandu  sur 
toutes  les  côtes  des  régions  septentrionales  et  vulgaire- 
ment nommé  Moine,  Perroquet  du  nord.  Il  est  devenu 
le  type  du  genre  Macareux  {Fratercula,  Brisson;  Mor- 
mon, Iliger),  ordre  des  Palmipèdes,  famille  des  Plon- 
geurs ou  Brachyptères.  Ce  genre,  voisin  des  pingouins, 
se  distingue  par  un  bec  plus  court  que  la  tète,  très- 
comprimé,  plus  haut  que  long,  surmonté  suivant  la 
ligne  médiane  d'une  arête  plus  élevée  que  le  sommet  du 
crâne  et  marquée  de  sillons  dirigés  de  haut  en  bas. 
Les  ailes  des  macareux  sont  très-courtes,  mais  peuvent 
encore  les  soutenir  quelques  moments  dans  l'air.  Ces 
oiseaux  nichent  dans  les  trous  des  rochers  des  rivages 
arctiques;  en  hiver  ils  émigrent  vers  le  sud  en  vole- 
tant le  long  des  côtes  à  fleur  d'eau.  Leur  nourriture  se 
compose  d'animaux  mollusques,  d'insectes,  de  crustacés, 
de  petits  poissons.  —  Le  Mac.  commun  ou  M.  moine 
{Fr.  arctica.  Vieillot)  a  la  taille  d'un  pigeon;  son  dos  est 
noir  avec  le  ventre  blanc;  à  la  commissure  du  bec  est 
une  petite  rosace  orangée.  La  ponte  a  lieu  vers  le  milieu 
de  mai,  sans  que  l'oiseau  construise  de  nid;  il  dépose, 
dans  un  trou  qu'il  a  pu  trouver  ou  qu'il  a  creusé  lui- 
même  avec  ses  pattes  et  sou  bec ,  un  œuf  de  la  grosseur 
de  celui  d'une  jeune  poule.  Le  terrier  où  a  lieu  cette 
ponte  est  sinueux  et  profond  de  2  ou  3  mètres.  En 
juillet,  les  macareux  retournent  vivre  en  mer.  On  trouve 
communément  le  macareux  en  hiver  sur  nos  côtes  de 
Bretagne  et  de  Normandie.  Le  moine  se  nomme  prœst  en 
Islande,  ypatka  chez  les  Kamtchadales ,  lunde  en  Nor- 
vège et  aux  îles  Feroë,  puffin  dans  le  pays  de  Galles 
en  Angleterre.  Othon  Fabricius  prétend  que  les  natu- 
rels des  îles  Kuriles  mangent  volontiers  les  jeunes  ma- 
careux et  recherchent  le  jaune  de  l'œuf,  que  leur  bec 
est  employé  comme  ornement,  et  qu'à  Unalaska  on  fait 
des  vêtements  avec  leurs  peaux.  M.  de  Buch  affirme, 
dans  son  Voyage  en  Laponie,  que  si,  au  moyen  d'un  cro- 
chet, le  chasseur  parvient  à  enlever  le  premier  macareux 
qu'il  peut  atteindre  dans  un  terrier,  comme  les  autres 
saisissent,  chacun  avec  son  bec,  la  queue  de  celui  qui 
les  précède,  il  les  tire  tous  ainsi  hors  de  leur  trou. 

MACARONI  (Économie  domestique),  du  mot  mac- 
cheroni  qui  est  le  nom  de  ce  mets  en  italien.  —  Pâte 
préparée  avec  de  la  farine  de  froment  très-fine  et  moulée 
en  petits  tubes  très-longs.  On  fait  cuire  cette  pâte  en- 
viron un  quart  d'heure  dans  du  bouillon  ou  de  l'eau 
portée  à  l'ébullition  ,  puis  l'on  fait  égoutter  et  on  accom- 
mode cette  pâte  avec  du  beurre  fondu,  du  fromage  de 
gruyère  ou  du  parmesan  râpé  et  un  peu  de  poivre;  dès 
cjue  le  macaroni  devient  filant,  il  est  bon  à  être  servi 
sur  la  table;  on  le  dresse  alors  de  diverses  manières  dé- 
signées sous  les  noms  de  macaroni  à  V italienne ,  à  la 
milanaise,  au  gratin,  en  timbale,  etc.  Ce  mets,  assez 
lourd  à  digérer,  est  nourrissant  et  sain.  C'est  un  mets 
national  pour  les  Napolitains.  Les  meilleures  pâtes  se 
fabriquent  à  Gènes  et  en  Auvergne;  les  blés  de  la  mer 
Noire ,  dits  grano  dura ,  sont  renommés  pour  cette 
fabrication. 

Macaroni  (Médecine).  —  Purgatif  violent  employé  au- 
trefois par  les  religieux  dits  les  Frères  do  la  Charité,  et 
composé  de  protoxyde  d'antimoine  et  d'un  poids  doul)lo 
de  sucre.  C'est  quand  Marie  de  Médicis  appela  ces  reli- 
gieux à  Paris,  et  fonda  pour  eux  l'hôpital  de  la  Charité, 
qu'ils  apportèrent  la  recette  de  ce  purgatif  aujourd'hui 
inusité. 

MACARONS  (Écon.  domestique).—  Menue  pâtisserie 
préparée  avec  des  amaiules  douces  mêlées  de  quelques 
amandes  amères,  mondées,  lavées,  séchées  au  four  ou 
à  l'étuve  et  pilées  avec  addition  de  blanc  d'œuf  par  pe- 
tites portions  successives  :  on  ajotite  au  tout  du  sucre  en 
poudre  et  encore  du  blanc  d'œuf.  Cette  pâte  bien  mêlée 
est  disposée  par  petits  tas  sur  une  feuille  de  papier  et 
cuite  au  four.  Cette  pâtisserie  est  assez  diflicile  à  digérer 
à  cause  des  amandes  et  ne  doit  être  prise  qu'en  petite 
quantité. 

MjVCÉRATION  (Pharmacie,  Anatomic).—  On  appelle 
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ainsi  une  des  opérations  qui  ont  pour  but  d'extraire  des 
végétaux  et  des  animaux  les  parties  solubles  qu'ils  con- 
tiennent, au  moyen  de  certains  dissolvants  tels  que 
l'eau,  le  vin,  le  vinaigre,  l'alcool,  les  huiles,  etc.  Ces 
opérations  sont  au  nombre  de  quatre,  parmi  lesquelles  la 
macération  occupe  le  premier  rang.  Ce  sont:  la  macéra- 
tion, Vinfitsion,  la  décoction,  la  digestion  (voyez  ces 
mots).  La  macération  se  pratique  en  laissant  tremper  à 
froid  ou  à  chaud,  plus  ou  moins  longtemps,  un  corps 
quelconque  dans  un  liquide  convenable,  pour  le  ra- 
mollir, le  pénétrer  et  le  disposer  à  être  soumis  ,  s"il  y 
a  lieu,  à  des  opérations  ultérieures.  C'est  surtout  lors- 
qu'on veut  obtenir  des  liquides  chargés  des  principes 
contenus  dans  les  bois  ou  les  racines  ligneuses,  que  l'on 
a  recours  à  la  macération  ;  celle-ci  peut  se  prolonger 
plusieurs  jours  et  même  plusieurs  semaines. 

La  macération  est  aussi  emjiloyée  pnr  les  anatomistes 
pour  la  préparation  des  os  et  de  divers  autro^  organes 
dont  la  putréfaction  se  produit  lentement.  Cette  opéra- 
tion consiste  alors  à  laisser  séjoui'ner  dans  l'eau  pure  ou 
additionnée  de  quelque  principe  actif  acide  ou  alcalin, 
la  pièce  que  l'on  veut  préparer.  La  putréfaction  dissout 
lentement  certaines  parties  que  l'on  veut  éliminer,  et 
l'on  retire  la  pièce  quand  le  résultat  désiré  est  obtenu. 

]VL\CERON  (Botanique),  Smyrnium,  Linné;  du  grec 
smyrna,  mjTrhe,  à  cause  de  son  odeur.  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Ombeltifères,  type  de  la  tribu 
des  Smijrnées.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  pou  nom- 
breuses; ce  sont  des  herbes  vivaces  à  fleurs  blanches 
groupées  en  ombelles  composées,  accompagnées  d'un 
involucre  et  d'involucelles  à  plusieurs  folioles  :  calice  à 
limbe  peu  apparent;  pétales  carénés,  à  pointe  infléchie; 
fruit  contracté  latéralement.  Plusieurs  de  ces  plantes 
croissent  en  Europe.  Le  M.  commun  (S.  olus  alrum.  Lin.) 
est  une  des  plus  communes. Il  est  nommé  vulgairement, 
à  cause  de  son  feuillage  sombre,  pé^ns/i  noir  ou  gros  persil 
de  Macédoine.  Ses  tiges  s'élèvent  de  plus  d'un  mètre  ; 
ses  fleurs  sont  polygames  et  d'un  blanc  verdùtrc.  11 
croît  dans  les  lieux  humides.  Toutes  ses  parties  ont  une 
odeur  aromatique  assez  forte.  Autrefois  on  mangeait  en 
salade  ses  jeunes  pousses,  et  ses  racines  crues  ou  cuites 
servaient  aussi  d'aliment.  Les  graines  étaient  vantées 
comme  antiscorbutiques.  On  trouve  encore  en  Europe, 
et  en  particulier  dans  la  Corse ,  le  M.  à  feuilles  rondes 
(S.  rotundifolium,  Mill.;  .S',  perfotiatum,  Lin.),  dont  les 
feuilles  caulinaires  sont  orbiculaircs ,  amplexicaules,  et 
les  fleurs  blanches.  G — s. 

MACHAOxX  (Zoologie).  —  Voyez  Papillox. 

MACHE  (Botanique,  Horticulture). — On  nomme  ainsi 
plusieurs  espèces  du  genre  Valérianelle  (famille  des  Va- 
lérianées)  cultivées  comme  plantes  potagères.  La  plus 
importante  est  la  Mâche  ou  Valérianelle  des  maraîchers 
{Valcriancllaoliloria,  Moench.),  vulgairement  nommée 
boursette,  doucette,  blanchelle,  salade  de  chanoine,  sa- 
lade verte,  clairette.  C'est  une  herbe  haute  de  0"',20 
environ;  ses  tiges  sont  anguleuses,  ses  feuilles  sont 
linéaires,  oblongues;  ses  fleurs,  disposées  en  corymbe, 
sont  vcrdàtres;  le  limbe  de  leurs  calices  est  peu  appa- 
rent, et  les  fruits  comprimés,  lenticulaires,  sont  plus 
larges  que  longs.  Cette  espèce  est  indigène  et  annuelle; 
ses  feuilles  sont  justement  estimées  comme  salade  d'hi- 
ver. La  mâche  pousse  avec  rapidité  lorsque  le  temps  est 
un  peu  doux.  On  la  sème  tous  les  8  à  10  jours  depuis  le 
milieu  d'août  jusqu'à  la  Toussaint.  On  choisit  pour  cela 
un(;  terre  nuMibli',  fuuK'e  l'année  précédente;  on  y  ré- 
pand la  graine  à  la  volée,  puis  on  recouvre  légèrement 
avec  un  râteau,  et  l'on  arrose  si  le  temps  est  trop  sec. 
On  arrache  pour  les  mettre  en  salade  les  pieds  les  plus 
avancés,  tant  que  le  plant  est  jeune.  Les  quelques 
pieds  qui  restent  à  la  fin  sont  laissés  pour  recueillir  la 
graine.  Cette  graine  se  rons(;r\e  au  moins  6  ans.  On 
peut  encore  citer  la  Mâche  ronde,  la  .Miiche  d'Italie  ou 
Valérianelle  à  fruits  velus,  la  Valérianelle  couronnée 
{V.  coronata,  D.  C).  Ces  plantes  s'emploient  générale- 
ment cr)nitnc  la  mâche  des  maraichers.  Tous  les  bestiaux 
mangent  les  mâches;  c'est  une  nourriture  excellente 
poui    les  agne:uix.  G — s. 

MACIHCi'EU.  — On  désigne  ainsi  des  masses  vitreuses, 
sortes  de  scories  que  l'on  rencontre  comuie  ré'^idu  avec 
les  cendres  dans  la  combustion  de  la  hnuille  ou  du  coke. 

MACin-lLIÉBES  (Anatomie),  du  mol  mâcher.— Cw- 
tains  anatomistes  appelli'iit  ainsi  les  dents  molaires  des 
Mauunifères,  parce   qu'elles  servent  à  mâcher  (voyez 

DlîMl). 

MACHETER  (Zoologie).  —  Voyez  Comiivttaxt. 
MAClUijE  (Zoologie).  —  Voyez  Li'pisme. 


MACHINES  (Mécanique;.  —  Les  machines  sont  des 
appareils  destinés  à  transmettre  l'action  des  moteurs; 
elles  ont  pour  résultat  clc  suppléer  dans  l'exécution  de 
certains  travaux  aux  ressources  naturelles  de  l'homme, 
et  d'obtenir  par  le  concours  d'un  moteur  purement  ma- 
tériel des  résultats  auxquels  souvent  n'arriverait  pas 
l'ouvrier  le  plus  fort  ou  le  plus  habile. 

Les  machines  peuvent  être  considérées  h  deux  points 
de  vue,  l'un  géométrique ,  l'autre  mécanique.  Le  pre- 
mier comprend  les  mouvements  des  diverses  parties  de 
la  machine,  abstraction  faite  des  forces  nécessaires  pour 
les  produire  ou  des  résistances  qu'ils  rencontrent.  Ces 
mouvements  dépendent  évidemment  du  mode  de  liaison 
des  parties  elles-mêmes,  et  seront  parfeitement  connus 
si  l'on  connaît  la  description  géométrique  exacte  de 
l'appareil.  L'étude  des  machines  à  ce  point  de  vue  est 
des  plus  importantes  :  dans  un  grand  nombre  de  cas,  le 
mode  particulier  de  mouvement  de  certaines  pièces  est 
ce  qu'il  y  a  de  capital  (voyez  TnAxsior.:»i.\TiONS  de  mou- 
vement), ce  qu'on  a  dû  chercher  à  obtenir  d'une  façon 
absolue,  sans  avoir  égard  à  la  force  nécessaire  pour  cela. 
Au  point  de  vue  mécanique ,  les  machines  ont  pour 
objet  de  modifier  l'intensité  clés  forces.  S'il  s'agit,  par 
exemple,  d'élever  h  une  certaine  hauteur  un  bloc  de 
500  kilogr., l'homme  réduit  à  ses  propres  forces  ne  saurait 
exécuter  une  pareille  opération;  mais  à  l'aide  d'un  le- 
vier, d'un  cric  ou  de  toute  autre  machine  convenable,  il 
l'exécutera  sans  difficulté.  Ce  deuxième  point  de  vue  de 
l'étude  des  machines  comprend  donc  la  recherche  dos 
effets  mécaniques  qu'elles  peuvent  produire,  du  travail 
qu'elles  peuvent  fournir  à  l'aide  d'un  moteur  déterminé. 
Ces  deux  points  de  vue  se  confondent  d'ailleurs  en  réa- 
lité, car  la  force  motrice  ne  s'obtenant  jamais  qu'à  l'aide 
d'une  certaine  dépense,  le  but  à  atteindre  est  toujours 
d'obtenir  un  effet  déterminé  avec  la  plus  petite  force 
possible. 

Les  machines  sont  simples  ou  composées. 

Les  machines  simples,  appelées  aussi  organes,  sont  au 
nombre  de  six  :  1°  les  cordes,  courroies  ou  chaînes; 
2"  le  levier;  3"  la  poulie;  i"  le  treuil,  tour  ou  cabestan; 
5°  le  plan  incliné;  6°  la  vis  et  son  écrou.  Elles  peuvent 
se  modifier  et  se  grouper  de  mille  manières  pour  consti- 
tuer les  machines  composées. 

Les  machines  composées  varient  à  l'infini.  Quelles 
qu'elles  soient ,  on  distingue  ordinairement  : 

1°  Les  machines  motrices.,  dans  lesquelles  la  force  mo- 
trice produit  un  mouvement  qui  par  lui-même  n'est  pas 
susce])tible  d'une  application  plutôt  ([ue  d'une  autre,  et 
constitue  simplement  un  réservoir  de  force  cjue  l'on  uti- 
lise ensuite  pour  une  opération  quelconque;  telles  sont 
la  machine  à  vapeur  en  général,  les  roues  hydrauliques; 

2"  Les  machines-outils ,  qui  exécutent  le  travail  à  pro- 
duire. Ex.  :  meules,  blutoir,  etc.  ; 

3"  Les  appareils  de  transmission  servant  d'intermé- 
diaires aux  deux  précédents,  comme  les  arbres  de  couche, 
engi'enages,  courroies,  etc.  (voyez  Tuaxsmission). 

On  voit  journellement  dans  la  pratir[ue  les  forces  se 
nuiltiplier,  pour  ainsi  dire,  avec  le  secours  des  machines; 
avec  une  grue,  par  exemiile,  un  homme  peut  soulever  une 
locomotive  du  poids  de  2.j  à  30  tonnes.  Mais  si  l'on  se  bor- 
nait à  cet  examen  superficiel,  on  s(^  ferait  la  plus  fausse 
idée  des  machines.  Si,  même  aujourd'hui,  on  voit  en- 
core quebpies  personnes  chercher  le  mourement  perpé- 
tuel, problème  plus  chimérique  encore  (]ue  ci'lui  de  la 
pierre  i)liilesiii)iKde  et  de  la  transuiutation  des  métaux, 
cela  tient  uni(|uement  à  ce  qu'elles  n'iuit  pas  su  asso- 
cier à  la  notion  du  balancement  des  forces,  la  notion  du 
balancement  inverse  des  mouvements  que  prennent  les 
points  sur  lesquels  elles  agissent.  Dans  toute  machine, 
ce  que  l'on  gagne  en  force,  on  le  perd,  et  au  delà,  en 
vitesse. 

Toute  force  qui  n'est  pas  équilibrée  par  une  force 
('•gale  et  contraire  amène  un  changement  dans  la  vitesse 
d'un  corps  (voyez  iNEmii:).  Dès  (pi'une  machine  est  ani- 
mée d'une  vitesse  constante,  on  peut  donc  aflirmcr  que 
les  forces  qui  agissent  sur  elle  s'y  font  é(|uilibrc.  (]es 
forces  peuvent  se,  di\iser  en  tiois  classes  :  1"  les  forces 
motrices,  (|ui  donnent  rini))ulsion  h  la  machine;  2"  les 
forces  résistantes  utiles,  (|ue  doit  surmonter  l'outil  dans 
l'exécution  de  son  travail;  3"  les  forces  résistantes  nui- 
sibles, dues  aux  frottements  et  autres  causes  analogues 
f|ui  sont  la  cnns(''(|ueuce  nécessaire  du  j(ui  de  la  ma- 
chine. Dans  une  machine  animée  d'un  mouvement  uni- 
forme,  les  forces  motrices  doivent  donc  é(|uilibrcr  à  la 
fois  les  forces  résistantes  utiles  et  nuisibles,  et  par  con- 
séquent aussi  (voyez  Tr.wAii. )  le  travail  des  forces  ino- 
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trices  doit  être  égal  au  travail  des  forces  résistantes 
utiles  augmenté  du  travail  des  forces  résistantes  nui- 
sibles. Pour  soulever  un  poids  de  1,00(1  kilogr.  à  une 
hauteur  de  10  mètres,  il  faut  exécuter  un  travail  de 
10,000  kgm.;  de  quelque  manière  que  l'on  s'y  prenne, 
on  ne  pourra  pas  dépenser  moins.  Si  on  veut  n'em- 
ployer qu'ime  force  de  10  kilogr.  avec  une  machine  que 
nous  supposerons  parfaite  et  ne  donnant  lieu  à  aucun 
frottement ,  cette  force  devra  parcourir  1 ,000  mètres 
au  lieu  de  10;  mais  comme  une  semblable  machine 
ne  peut  pas  exister  dans  la  pratique,  il  faudra  em- 
ployer en  réalité  une  force  de  13  à  20  kil.,  parcourant 
le  même  chemin  de  1,000  mètres,  dépenser  15,000  à 
20,000  kgm.  au  lieu  de  10,000;  5,000  ou  10,000  kgm. 
étant  absorbés  par  les  frottements  de  la  machine.  Si 
donc  .les  machines  semblent  multiplier  les  forces ,  loin 
de  multiplier  leur  travail,  elles  l'amoindrissent  fatale- 
ment :  Une  machine  rend  moins  en  travail  utile  qu'elle 
ne  reçoit  en  travail  moteur  :  elle  en  gai'de  pour  elle- 
même  une  partie  qui  est  employée  à  l'user.  Le  rap- 
port du  travail  utile  produit  par  une  machine  au  travail 
moteur  reçu  par  elle  est  ce  que  l'on  appelle  son  rende- 
ment. Ce  rendement  est  plus  petit  que  l'unité;  mais, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  une  machine  est  d'au- 
tant meilleure  que  son  rendement  est  plus  près  de 
l'unité.  Le  plus  souvent  il  oscille  autour  de  0,50. 

Malgré  ce  défaut  inhérent  aux  machines,  ces  appareils 
n'en  sont  pas  moins  d'un  immense  secours  pour  les  arts 
et  l'industrie,  parce  que  d'abord  elles  permettent  de 
substituer  à  la  force  intelligente  et  dispendieuse  de 
l'homme  des  forces  brutes  et  de  peu  de  valeur,  et  aussi 
parce  quelles  nous  permettent  de  mieux  utiliser  les 
forces  limitées  dont  nous  pouvons  disposer  en  suppléant 
par  le  temps  à  ce  qui  leur  manque  en  intensité.  L'étude 
des  machines  constitue  la  mécanique  appliquée.  Des  ou- 
vrages considérables  ont  été  écrits  sur  cette  matière; 
nous  indiquerons  ici  pour  la  théorie  générale  des  ma- 
chines les  Traités  de  Hachette  et  de  MM.  Lanz  et  Bétan- 
couii,  et  pour  la  description  des  diverses  machines,  le 
Traité  de  Mécanique  industrielle  de  Christian,  le  Dic- 
tionnaire des  arts  et  manufactures  de  M.  Laboulaye,  et  la 
collection  de  M.  Arniengaud.  Voyez  chaque  machine  en 
particulier  et  le  mot  Motkir. 

MachiiXES  aguicoles.  —  Voyez  Instruments  agricoles, 
MACHOIRE  (Anatomie  zoologique),  du  mot  mâcher. 
—  Un  grand  nombre  d'animaux  sont  pourvus  de  pièces 
solides  placées  à  l'orifice  du  canal  digestif  par  lequel  sont 
introduits  les  aliments,  et  disposées  de  façon  à  les  di- 
viser ou  broyer  pour  préparer  le  travail  de  la  digestion. 
On  comprend  que  ces  pièces  solides  n'existeront  pas  en 
général  chez  les  animaux  dont  le  corps  est  mou;  ainsi,  les 
rayonnes  ou  zoophytes  sont  presque  tous  dépourvus  de 
mâchoires;  chez  quelques  écliinodermes,  comme  les  our- 
sins, la  bouche  est  armée  d'un  appareil  compliqué  formé 
de  cinq  pièces  dures  propres  à  mâcher;  il  en  est  de  même 
des  tuniciers,  des  acéphales,  des  brachiopodes,  des  pté- 


Flg.  IS-jô.  —  Tète  d'un  insecte  Fig.  19.5G.  —  Orf,'anos 

broyeur  (siaphilin),  très-grossic  (I).  buccaux  de  l'hoplie  fari- 
neuse, insecte  herbivoro, 
voisin  du  hanneton  (i). 

ropodes,  de  la  plupart  des  gastéropodes,  parmi  les  mol- 
lusques. Les  espèces  de  gastéropodes  pulmonés  terrestres, 

(1)  Fig.  l'J.w.  —  TiHe  d'un  stapliilin  :  —  e,  œil  composé;  — 
a,  antenne  ;  —  /,  labre  ;  —  nul,  mandibule  ;  —  me,  màclioirc  ;  — 
pm,  palpe  maxillaire;  —  /,  lèvre  inférieure;  — /)/,  palpe  labial. 

(2)  Fig.  l'JôO.  —  Tète  de  l'hoplio  farineuse.  Les  mêmes  lettres 
désignent  les  mêmes  parties  que  dans  la  figure  précédente.  — 
p,  palpe  ma.xillaire  ;  —  //,  palpe  labial. 


telles  que  les  limaces  et  les  limaçons,  ont  la  lèvre  supé- 
rieure garnie  d'une  lame  cornée  qui  leur  sert  à  couper  les 
feuilles  des  végétaux.  On  trouve  chez  les  mollusques  té- 
phalopodcs  les  deux  lèvres  revêtues  d'un  bec  corné  bien 
développé  qui ,  pour  ses  formes,  rappelle  assez  le  bec  des 
perroquets.  Dans  l'embranchement  des  annelés,  la  bouche 
est  pourvue  de  mâchoires  qui  ne  sont  jamais  placées  sur 
la  ligne  médiane,  l'une  en  haut,  l'autre  en  bas.  Elles  sont 
habituellement  disposées  par  paires,  dont  les  deux  pièces 
sont  situées  chacune  d'un  coté  et  se  meuvent  tranversa- 
lement  de  dedans  en  dehors  et  de  dehors  en  dedans.  Chez 
les  annélides  et  chez  les  helminthes  ou  vers  intesti- 
naux, bien  qu'on  trouve  souvent  des  mâchoires,  un  assex 
grand  nombre  d'espèces  en  sont  dépourvues.  Mais  chez 
les  annelés  articulés,  il  en  existe  ordinairement  plu- 
sieurs paires;  ainsi  l'on  en  compte  souvent  jus(iu'à  sept 
paires,  et  les  arachnides,  les  insectes,  les  myriapodes,  en 
ont  communément  deux 
paires.  Chez  les  insectes 
lépidoptères,  hémiptères, 
diptères,  et  chez  la  plu- 
part des  insectes  aptères, 
cette  double  paire  est  con- 
vertie en  un  appareil  de 
succion.  Les  renseigne- 
ments relatifs  à  la  disposi- 
tion des  mâchoires  dans  les  p,-  ^^-^  _  _^  ;;  ,,^,,,;,i 
divers  groupes  dammaux  d'une  araignée  vu  en  dessous  (l). 
se  trouvent  d'ailleurs  aux 

articles  qui  concernent  chacun  d'eux.  En  ce  qui  concerne 
d'une  manière  générale  li^s  mâchoires  des  animaux 
annelés,  Savigny  (^/in.  des  Se.  nat.,!""  série,  tome  Xlll), 
en  les  étudiant  d'une  manière  comparative  chez  les 
insectes  des  divers  groupes,  chez  les  myriapodes,  les 
arachnides,  les  crustacés,  a  démontré  que  chaque 
anneau  du  corps  d'un  annelé  étant  susceptible  de  porter 
une  paire  de  pattes,  on  doit  considérer  chaque  paire  de 
mâchoires  comme  la  paire  de  pattes  de  l'anneau  cor- 
respondant, modifiée  pour  servir  à  la  mastication  des 
aliments.  On  trouve  en  effet  certaines  espèces,  comme 
les  limules,  parmi  les  crustacés,  chez  lesquelles  la  mo- 
dification est  assez  pou  prononcée  pour  qu'en  réalité  la 
mastication  ait  lieu  réellement  au  moyen  des  hanches 
des  pattes  qui  entourent  la  bouche. 
Les  mâchoires  des   animaux  vertébrés  ont  toujours 


Fig.  10  j8.  —  Mâchoire  inférieure   d'un  reptile  saurien  , 
l'iguane.  —  1,  articulation;  —  i,  apophyse  coronuide. 

pour  pièces  essentielles  des  os  disposés  de  façon  à  con- 
stituer deux  pièces  placées  sur  la  ligne  médiane,  l'une 
au-dessus  de  l'autre,  et  mobiles  verticalement  de  bas  en 


Fig.  10.59.  —  Tète  de  gallinacée,  le  faisan  commun  ;  on  voit 
en  E  l'écaillc  de  la  narine  (grandeur  naturelle). 

liant  et  de  haut  en  bas.  La  mâchoire  inférieure  est  seule 
mobile  chez  les  mammifères,  et  en  particulier  chez 
l'homme,  la  supérieure  l'est  plus  ou  moins  chez  lc6 
autres  vertébrés.  Les  os  propres  des  mâchoires  sont  les 
maxillaires  supérieurs  et  inférieurs  (voyez  Maxillaire). 

(1)  s,  sternum;  —  /,  lèvres;  —  ma,  mAchoircs;  —  p,  palpe 
des  m.'ichoircs;  —  m,  mandibules;  —  (J,  wocliets  ou  griltes  de 
mandibules. 
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Certains  os,  nommés  os  ptériiooicliens  et  os  palatiiis, 
accompagnent  le  maxillaire  supérieur  pour  l'appuyer  sur 
les  os  du  crâne  et  le  maintenir  dans  les  efforts  de  la  mas- 
tication. Le  maxillaire  inférieur,  souvent  double  et  par- 
fois même  composé  de  plusieurs  pièces  (reptiles,  pois- 
sans)  s'attache  aux  os  du  crâne  par  une  articulation 
l'.abituellement  très-mobile.  Chez  la  plupart  des  mam- 
mifères, chez  les  reptiles  sauriens  et  ophidiens,  chez 
beaucoup  d'espèces  d'amphibies  et  chez  la  plupart  des 


Fig.  l'J'JO.  —  Tùte  osseuse  de  rongeur  (l'écureuil). 

poissons,  les  mâchoires  portent  des  dents;  chez  les  oi- 
seaux et  chez  les  reptiles  chéloniens,  elles  sont  envelop- 
pées d'un  bec  corné. 

MACIGNO  (Géologie).  —  Nom  donné  par  les  Italiens 
à  une  \ariété  de  grès  quartzenx  renfermant  du  calcaire 
et  de  l'argile  (voyez  Gués).  On  trouve  des  macigno  dans 
une  grande  partie  des  Apennins  et  particulièrement  dans 
les  carrières  des  montagnes  de  Ficsole. 

MACIS  (Botanique).  —  Membrane  épaisse,  fendillée 
et  frangée  d'un  rouge  vif  ou  d'un  rose  clair  qui  enve- 
loppe la  noix  muscade  (voyez  Muscadier).  Cette  mem- 
brane, qui  pour  les  botanistes  est  une  arille  (voyez  ce 
mot)  charnue,  a  une  saveur  ai'omatiquo,  piquante,  et 
renferme,  d'après  M.  Henri,  une  huile  grasse  fixe,  odo- 
rante, colorée  en  jaune;  une  autre  huile  fixe,  odorante, 
colorée  en  rouge;  une  iiuile  volatile;  une  matière  gom- 
mcuse  qui  représente  un  tiers  environ  de  la  substance 
du  macis;  enfin  une  petite  c[uantit6  de  ligneux.  On  em- 
ploie le  macis  comme  aromatique  dans  l'art  culinaire, 
dans  la  distillerie  et  la  parfumi;rie.  En  médecine,  on  le 
considère  comme  un  stimulant;  mais  on  conseille  avec 
raison  de  se  méfier  de  son  influence  narcotique.  Les  îles 
Mnluques,  l'Ile  de  France,  celle  de  Bourl)on  ,  Cayenne,  et 
en  général  les  pays  qui  produisent  la  muscade,  fournis- 
sent également  le  macis  au  commerce. 

MACLALUIN  (FoRMti.E  de).  — Voyez  Séries. 

MACLE  fMinéralogie). —  Silicate  d'alumine  naturel, 
dont  les  cristaux,  toujours  enveloppés  d'un  schiste  micacé 
avec  lequel  ils  adhèrent  très-fortement,  affectent  l'aspect 
représenté  par  la  figure  1408.  La  disposi- 
tion en  X  des  cristaux  prisniati([ues  a  fait 
donner  aussi  à  la  marie  le  nom  de  Chias- 
tolilhe  (pierre  en  forme  de  clii  grec,  7).  Les 
prismes  noirp  enfermés  dans  l'inti'rienr  du 
cristal  sont  formés  de  la  su])stance  môme 
Fis.  1001.  de  la  roche  que  la  matière  cristalline  a  en- 
traînée en  cristallisant.  La  densité  de  cette 
snl)stance  est  3,1;  sa  composition  et  ses  caractères  la 
rapprochent  d'un  autre  minéral  appelé  Andalousiie,  et 
que  certains  minéralogistes,  et  en  particulier  M.  Bou- 
dant, considèrent  comme  la  même  espèce.  Les  Alpes, 
les  Pyrénées,  et  surtout  les  roches  de  la  Bretagne,  offrent 
la  macle  en  aboiidunco  (voyez  Jamesomie). 

Arulalousite.  —  Quant  à  VAndalousite,  c'est  une  sub- 
stance ordinairement  opaque,  blanche,  grisâtre,  rou- 
peâtre,  cristallisée  en  prismes  rlioniboïd:uix  très-rappro- 
chés  (lu  prisme  riwvi'-.  C'est,  comme  la  macle,  un  silicate 
aliimineux,  sinq)le,  nnhylre.  On  trouve,  l'andalousite 
dans  les  terrains  iri^tallins  du  métamorphiques  en  Bre- 
tagne;, en  Forez,  en  'J'yro!,  en  liavièrc  Li;i'. 

MACLKS.  —  On  nonmie  ainsi  en  cristallographie  un 
groupement  régulier  de  cristaux.  Le  plus  souvent  ce 
groupement  a  lieu  entre  cri'^tanx  de  tonte  natui'C,  de 
niAme  structure  et  de  nièmi-  forme.  Coiti;  règle-  suulTre 
pourtant  quelipies  rares  exceptions.  I,i's  niacics  olxMssent 
aussi  à  ime  autre  loi  :  li'S  plans  de  jonction  des  cristaux 
sont  toujours  parallèles  à  des  faces  de  modilii-alions  exis- 
tantes ou  possibles  sur  chacun  d'eux.  V.n  observant  cette 
loi  les  cristaux  peuvent  s'unir  de  deux  manières:  1"en 
position  directe  l';s  uns  par  rapjiorl  aux  autres;  2"  en 
position  inverse  (voyez  CnisTAM.nr.nAi'iiiF.). 

MACLURE  (Botanique),  Maclura,  (dédicace  par  iNut- 


tal  à  W.  Maclure  ,  géologue  américain).  —  Genre  de 
plantes  arborescentes,  de  la  famille  des  Morées ,  ori- 
ginaires de  l'Amérique.  Ils  ont  les  fleurs  dioîques;  les 
mâles  disposées  en  grappe  avec  un  périanthe  à  4  lobes  et 
-i  étamines;  les  femelles  en  tète  ou  capitule,  serrées  sur 
un  réceptacle  commun.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  voi- 
sines des  mûriers,  et  en  particulier  du  mûrier  à  papier. 
—  Le  Maclure  orangé  [M.  aurantiaca,  Nutt.),  appelé 
vulgairement  oranger  des  osages  ou  bois  d'arc,  est  un 
arbre  épineux  qui  peut  atteindre  plus  de  '20  mètres  de 
hauteur.  Ses  feuilles,  d'un  vert  gai  et  luisant,  sont  ovales. 
Ses  capitules  fructifères  ont  la  forme  et  la  couleur  d'une 
orange;  leur  saveur  est  assez  agréable.  Ce  végétal  croît 
dans  l'Amérique  du  nord  ;  son  bois  est  jaune,  très-élas- 
tique; les  naturels  l'emploient  pour  fabriquer  leurs  arcs. 
Il  contient  une  teinture  jaune.  On  dit  que  les  feuilles  de 
ce  maclure  peuvent,  comme  les  feuilles  de  mûrier, 
noun-ir  les  vers  à  soie.  Le  M.  tinctorial  (M.  tinctoria, 
D.  Don)  est  aussi  un  grand  arbre,  armé  d'épines  droites 
solitaires  ou  géminées;  ses  fruits  sont  d"un  jaune  ver- 
dâtre  à  maturité.  Ce  végétal  est  originaire  des  régions 
tropicales  de  l'Amérique.  On  le  cultive  dans  les  Antilles 
pour  son  bois  nommé  bois  jaune  ou  fustet,  et  duquel  on 
obtient  de  bonnes  matières  colorantes.  G — s. 

MAÇON,  MAÇONNE.  —  On  a  donné  ce  nom  à  divers 
animaux  qui  construisent  ou  arrangent  leur  nid  avec  une 
sorte  de  maçonnerie.  Parmi  les  oiseaux  on  nomme  sou- 
vent Maçon  la  Sitlelle  {Sitta  europœa,  Lin.)  qui  enduit 
de  terre  l'ouverture  du  trou  d'arbre  où  elle  niche.  Parmi 
les  insectes  on  nomme  parfois  Maçonne  une  espèce  voi- 
sine des  abeilles,  le  Mégachile  des  murs  {Xylocopa  mu- 
raria,  Fabr.) ;  une  espèce  daraignée  [Mygale  cemen- 
taria,  Latr.)  a  aussi  reçu  ce  nom  :  l'une  et  l'autre  font 
un  nid  a\ec  une  sorte  de  mortier  formé  de  terre  dé- 
layée. Enfin  on  nomme  encor.'  Maçonne,  parmi  les  co- 
quilles, la  Fripière  {Trochus  agglutinans,  Lamarck),  qui 
pendant  sa  vie  agglutine  à  sa  surface  les  petits  corps 
qui  l'environnent. 

MACRASPIDES  ou  MACRASPIS  (Zoologie),  Macras- 
pis,  Latr.;  du  grec  macros,  long,  et  aspis,  écusson.  — 
Genre  à' Insectes  Coléoptères,,  section  des  Pentamères,,  fa- 
mille des  Lamellicornes,  tribu  des  Scarabéides,  division 
des  Xijlopltiles.  Ce  genre,  créé  par  Mac  Leay,  adopté  par 
Latreille  et  par  Burmeister,  se  distingue  par  un  écusson 
très-grand,  dont  la  longueur  égale  au  moins  le  tiers  de 
celle  des  élytres.  Toutes  les  espèces  de  ce  genre  appar- 
tiennent à  TAmérique.  —  Voyez  Burmeister,  Manuel 
d'entomologie,  '18ii. 

MACRAllCHEXIA  (Pal('ontologie),  du  grec  macros, 
long,  et  auchéii,  cou.  —  Animal  de  la  taille  d'un  rhino- 
céros, dont  M.  Darwin  a  trouvé  des  ossements  en  Pata- 
gonie.  M.  R.  Owen,  en  les  étudiant,  a  établi  le  genre  Ma- 
crauclienia,  et  l'a  rangé  dans  l'ordre  des  pachydermes. 

MACRE  (Botanique),  Trapa,  Linné.  —  Genre  de 
plantes  dicotylédones,  famille  des  Haloragées,  qui  a 
])our  type  une  esjièce  d'Europe,  la  Macre  nageante  (T. 
tiatans,  Lin.),  nommée  vulgairement  châtaigne  d'eau  ou 
châtaigne  ,,  cornue  cor niolle ,  saligot ,  corniclie,  truffe 
d'eau,  etc.,  etc.  Cette  plante  est  annuelle,  à  tiges  na- 
geantes; les  feuilles  inférieures  qui  restent  sous  l'eau 
sont  réduites  h  leurs  nervures  et  semblables  à  des  ra- 
cines rameuses  et  capillaires;  les  supérieures  flottent  à 
la  surface  de  l'eau  ;  le  long  i)éf  iole  qui  les  porte  est  renflé 
vers  son  milieu  en  une  vésicule  remiilie  d'air  qui  élève 
la  feuille  dans  l'eau  comme  une  sorte  de  vessie  nata- 
toire. Sim  fruit  est  une  noix  dur<\  iionrvue  de  i  épines; 
elle  contient  une  amande  blanche  très-farineuse  et  pos- 
sédant une  sa\eur  agréable,  quoique  un  jieu  fade.  On 
mange  les  châtaignes  d'eau  crues  on  cuites  ;\  la  manière 
des  châtaignes  orflinaires.  La  macre  croît  au  milieu  des 
étangs;  on  la  trouve  aux  environs  de  Paris;  à  \enisc, 
elle  est  assez  commune,  on  vend  ses  fruits  sur  les  mar- 
chi''s  sous  le  nom  de  nni.v  de  jésuites.  En  Chine,  la 
Macre  à  deux  cornes  (T.  bicornis ,  Lin.)  est  l'objet 
d'une  culture  si)écialc  dans  les  rivières  et  les  étangs. 
Peut-être  utiliserait-on  heureusement  nos  eaux  stagnantes 
en  introduisant  chez  nous  une  culture  de  ce  genre. 

Ct!  gi'iu'e  s(;  dislingue  i)ar  un  calice  adhérent  â  la 
base  de  l'ovaire,  â  i  lobes  (Iressi'-s;  '*  pi'tales;  ovaire  â 
deux  loges  ou  â  une  seule  par  avortennuit;  fruil  ligneux 
h  une  loge  contenant  une  graine.  Les  espèces  de  ce  genre 
autres  rpie  la  macre  nageante  sont  étrangères  h  l'Europe. 

MACIililSK  (Zoologie),  Oidcmia.  Fleming;  li!  nom  de 

Macreuse,   dit    (;u\ier,   vient    peut-être   de   ce   que   ces 

oiseaux  passent  pour  un  manger  maigre.  —  On  désigne 

;  80U3  ce  nom  iilusieur»  oiseaux  dont  Cuvier  faisait  une 
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■ection  du  sous-genre  des  Canards  proprement  dits 
(voyez  Canard),  et  dont  les  ornithologistes  modernes 
font  un  genre  distinct.  Quelque  titre  qu'on  lui  donne,  ce 
gi-oupe  diffère  des  autres  canards  par  un  bec  large  dans 
toute  son  étendue,  dont  la  mandibule  supérieure  est 
renflée  ou  aibbeuse  (de  là  le  nom  dVtdemta,  du  grec 
oidénw  .  renflement)  vers  la  base  au-devant  du  front.— 


Figr.  1902.  —  Macreuse  commune.  (Longueur  :  0'",40). 

La  Macreuse  commune  {Oidemia  ntgra,  Ch.  Bonaparte  ; 
Anas  niijra,  Linné)  est  un  canard  g'isâtre  dans  sa  jeu- 
nesse, entièrement  noir  à  Tàge  adulte,  long  de  0'",40  à, 
0'",45  et  très-commun  sur  nos  côtes.  —  La  Double- 
Macreuse  (0.  fusca,  Gh.  Bon.),  beaucoup  plus  grande, 
avec  une  tache  blanche  sur  l'aile  et  un  trait  blanc  sous 
l'œil,  se  trouve  sur  nos  côtes  moins  communément. 
L'Europe  orientale,  l'Amérique',  la  Nouvelle-Hollande 
nourrissent  d'autres  espèces  de  macreuses. 

Les  deux  espèces  de  macreuses  qui  fréquentent  nos 
côtes  nous  arrivent  en  troupes  très-nombreuses  venant 
du  nord,  depuis  novembre  jusqu'en  février,  et  nous 
quittent  en  mars  et  en  avril.  Elles  nichent  et  pondent 
dans  les  régions  du  cercle  arctique  en  mai  et  juin.  Leur 
vol  lourd  et  peu  prolongé  est  compensé  par  leur  rapidité 
à  nager  et  par  leur  aptitude  extraordinaire  à  plonger 
longtemps  et  profondément  pour  recliercher  les  petits 
mollusques  et  les  vers  enfouis  dans  le  sable.  Dès  qu'un 
individu  de  la  bande  commence  à  plonger,  les  autres 
le  hâtent  de  l'imiter.  En  Picardie,  on  tire  pai'ti  de  cet 
insthict  pour  en  prendre  un  grand  nombre,  à  l'aide  de 
filets  tendus  horizontalement  à  un  mètre  environ  au- 
dessus  des  bancs  de  mollusques  qu'ils  recherchent  habi- 
tuellement; les  macreuses  restent  prises  dans  les  mailles. 
Le  marché  de  Paris  reçoit  souvent  de  ces  oiseaux.  Un 
grand  nombre  de  fables  et  de  pnyugés  sont  répandus  sur 
leur  compte.  On  les  a  fait  naître  tantôt  du  fruit  d'un 
arbre,  tantôt  du  bois  de  sapin  pourri  flottant  sur  la  mer; 
tantôt  de  plantes  marines,  tantôt  des  animaux  qu'on 
nomme  anatifes.  Ces  diverses  opinions,  qui  regardaient 
faussement  les  macreuses  comme  ne  naissant  pas  d'un 
œuf,  leur  a  peut-être  valu  le  privilège  d'être  tolérées 
comme  aliment  maigre  en  carême.  On  a  encore  appuyé 
cette  tolérance  sur  d'autres  fables  ;  on  affirmait  que  ces 
oiseaux  avaient  le  sang  froid,  non  coagulable;  quu  leur 
graisse,  comme  celle  des  poissons,  ne  pouvait  se  figer.  Ces 
erreurs  ont  du  reste  été  attribuées  suivant  les  pays  à 
d'autres  canards  ou  oiseaux  aquatiques;  le  nom  de  ma- 
creuse est  même  faussement  attribué  à  quelques-uns. 
En  tout  cas,  la  chair  des  macreuses  est  grasse  et  d'un 
goût  ])eu  agréable,  elle  est  un  peu  lourde  ù,  digérer, 
comme  celle  des  canards. 

HLVCHOUIOTLS  (Zoologie),  du  grec  macros,  long,  et 
bius,  vie.  —  Ci^  nom  ,  proposé  par  Schultzc  pour  les  ani- 
maux microscoi)i([ues  vivant  dans  la  mousse  et  la  pous- 
sière des  toits,  que  l'on  nomuu3  habituellement  tardi- 
grades,  est  une  allusion  à  la  curieuse  faculté  qu'ont  ces 
animaux  de  résister  sans  périr  à  une  dessiccation  prolon- 
gée. M.  Doyère  a  donné  le  nom  de  macrobiotus  h  un  des 


trois  genres  établis  par  lui  dans  le  groupe  des  tardipTades 
(voyez  ce  mot).  "^ 

MACBODAGTYLES  (Zoologie),  du  grec  makros,  long, 
et  dactylos,  doigt.  —  Dans  la  méthode  de  Cuvier,ce  nom 
désigne  la  5*=  famille  de  son  ordre  des  Oiseaux  échas- 
siers.  Elle  comprend  des  oiseaux  de  rivages  dont  les  pieds 


Fig.  1963.  —  Pied  et  doigts  d'un  jacana  (éeliassier). 

sont  pourvus  de  très-longs  doigts  propres  à  marcher  sur 
les  herbes  des  marais,  ou  même  à  nager  {fig.  1903),  sur- 
tout dans  les  espèces  où  ces  doigts  sont  bordés  d'une 
membrane;  jamais  néanmoins  les  doigts  des  macrodac- 
tyles ne  sont  véritablement  palmés.  On  trouve  toujours 
chez  eux  un  pouce  assez  long.  Le  corps  des  macrodactyles 
est  singulièrement  comprimé  à  cause  de  l'étroitesse  du 
sternum  ;  leur  bec,  plus  ou  moins  comprimé  sur  les  côtés, 
a  des  formes  variables,  sans  jamais  devenir  mince  ni 
faible.  La  famille  des  macrodactyles  comprend  les  genres 
Jacana  (Parra,  Linné);  Kamichi  {Palamedea,  Lin.); 
Chaïa  {Opistolophus.,  Vieillot);  Mégapode  {Megapodius, 
Cuv.);  Râle  [Rallus ,  Lin.);  FuUca,  Lin.;  ce  dernier 
genre  subdivisé  en  :  Poule  d'eau  {Gallinula,  Brisson), 
Poule-sultane  ou  Talève  [Porphyrio ,  Briss.),  Foulque 
ou  Morelle  {Fulica,  Briss.)  (voyez  ces  mots). 

Macrodactyles  (Zoologie).  —  Tribu  d'Insectes  Coléop- 
tères Pentamères ,  famiîle  des  Clavicornes;  ils  ont  les 
jambes  simples,  étroites,  à  tarses  longs,  dont  le  dernier 
article  est  long  et  armé  de  deux  forts  crochets;  leur  corps 
est  épais  et  convexe.  Les  genres  de  cette  famille  sont  les 
Dryops,  les  PotamophUes,  les  Elmis,  les  Macronyques, 
les  Géorisses. 

Le  nom  de  Macrodactyle  est  aussi ,  dans  la  méthode 
de  Latreille,  celui  d'un  genre  d'Insectes  Coléoptères,  sec- 
tion des  Pentamères  ,  groupe  des  Scarabéides  phytlo- 
phages,  voisin  des  hannetons.  Du  nouveau  continent. 

MACROGLOSSE  (Zoologie),  Macroglossus,  Fr.  Cu- 
vier;  du  grec  makros,  long,  et  glôssa,  langue. —  Genre 
de  Mammifères  famille,  des  Chéiroptères,  établi  par 
Fr.  Cuvier  dans  sa  division  des  Roussettes;  il  comprend 
une  espèce  de  Java  et  de  Sumatra,  remarquable  par  une 
langue  longue,  cylindrique,  un  museau  allongé  et  pointu 
et  de  très-petites  dents;  c'est  la  Roussette  Kiodote  [Pte- 
ropus  minimus,  Et.  Geoffroy). 

Macroglosse  (Zoologie),  môme  étymologie  que  le  pré- 
cédent. —  Vieillot  avait  établi  sous  ce  nom ,  parmi  les 
Oiseaux  de  son  ordre  des  Sylvains,  une  famille  com- 
prenant les  genres  Pic  et  Torcol,  dans  lesquels  la  langue 
est  très-longue  et  a  la  forme  d'un  ver. 

MACUONYQUE  (Zoologie),  Macronychus,  Mûller;  du 
grec  makros,  long,  et  onyx,  ongle.  —  Genre  d'Insectes 
Coléoptères,  section  des  Pentamères,  famille  des  Clavi- 
cornes, tribu  des  Macrodaclyles;  il  comprend  des  espèces 
qui  vivent  dans  les  eaux  courantes  sans  y  nager ,  mais 
en  se  tenant  accrochées  par  leurs  ongles  très-forts  aux 
mousses  et  aux  pierres.  Latreille,  en  adoptant  ce  genre, 
le  caractérise  ainsi  :  5  articles  distincts  aux  tarses;  0  ar- 
ticles aux  antennes,  dont  le  dernier  en  massue  ovale; 
les  antennes  peuvent  se  replier  sous  les  yeux;  le  corps 
de  ces  insectes  est  oblong. 

MACRO-NYX  (Zoologie),  même  étymologie  que  le 
précédent.  —  Genre  d'Oiseaux  établi  par  Swainson  pour 
l'Alouette  du  Cap  {Manda  capensis,  Linné),  remar- 
quable par  de  vives  couleurs  et  par  l'ongle  du  pouce 
qui  est  très-long  et  fortement  recourbé.  Très-commune 
dans  la  colonie  du  Cap,  cette  alouette  y  est  nommée  Cal- 
lioenlje  (petit  dindon)  par  les  colons,  ((ui  l'estiment 
beaucoup  comme  gibier.  Son  cri,  d'après  Levai  liant,  re- 
produit les  mots  qui  vive?  qui  vive?  et  l'oiseau  aime  à 
le  pousser  quand  passe  près  de  lui  quelque  homme  OU 
quelque  animal. 


MAC 


1602 


MAC 


RIACROPHTHALME  (Zoologie),  Macrophthalmus,  La- 
treille;  du  grec  makros,  long,  et  opiitlialmus,  œil.  — 
Genre  de  Crustacés,  ordre  des  Décapodes ,  famille  des 
Brachyures,  section  des  Crabes  quadrilatères  de  La- 
treille.  Les  macrophthalnies  ont  le  test  en  forme  de  qua- 
drilatère transversal,  trapézoïdal,  rétréci  en  arrière;  les 
yeux  portés  sur  des  pédicules  longs  et  grêles  logés  dans 
une  rainure  du  bord  antérieur  du  test;  les  serres  longues 
et  étroites.  Les  espèces  de  ce  genre  habitent  TOcéan  in- 
dien et  les  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande. 

jVL\CROPODE  (Zoologie),  Macropodus,  Lacépède  ;  du 
grec  makros,  long,  et  pous,  podos,  pied.  —  Genre  de 
Poissons  Acanthoptéryoiens,  {-àmiUe  des  Pliaryngietis  la- 
byrinlhiformes ;  ce  genre,  très-voisin  des  poljacanthcs, 
s'en  distingue  par  sa  nageoire  dorsale  moins  étendue, 
terminée,  comme  la  nageoire  caudale,  par  une  pointe 
effilée.  De  la  Chine  et  des  Indes. 

jNLVCROPODIENS  (Zoologie),  même  étymologie  que 
le  précédent. —  M.  Milne  Edwards  a  formé  sous  ce  nom 
une  tribu  de  Crustacés  Décapodes,  famille  des  Bra- 
chyures, en  réunissant  les  genra  Inachus,  Achée,  Sténo- 
rhynque,  Leplopodie,  Eyerie,  Doclée,  et  quelques  autres, 
dont  les  espèces  remarquables  par  la  longueur  déme- 
surée de  leurs  pattes  ont  souvent  reçu  le  nom  d'arai- 
gnées de  mer. 

MACROPODir.M  R.  B.  (Botanique),  même  étymo- 
logie que  les  précédents.  —  Genre  de  plantes  dicoty- 
lédones,  famille  des  Crucifères,  tribu  des  Arabidées, 
voisin  du  genre  arabette  ;  il  mérite  d'être  cité ,  parce 
qu'une  de  ses  espèces,  le  M.  des  neiges,  est  un  des  rares 
représentants  du  règne  végétal  sur  les  plus  hauts  som- 
mets des  monts  Altaï. 

MAClîOPrS  Zoologie).  — Voyez  Kangiboo. 
MACIIOSCIXIDE  ZoQ\oii,\iî\  Macroscelides,  A.  Smith  ; 
du  grec  makros,  long,  et  skelos,  jambe.  —  Genre  de 
Mammifères,  ordre  des  Carnassiers,  famille  des  Insecti- 
vores, proposé  en  18:29  par  A.  Smith  et  adopté  par  tous 
les  mammalogistes;  ils  ont  le  corps  court;  museau  pro- 
longé en  petite  trompe,  oreilles  assez  grandes,  membres 
grêles  couverts  de  poils  seulement  jusqu'au  milieu  des 
avant-bras  et  des  jambes,  les  membres  postérieurs  no- 
tablement plus  longs  ((ue  les  antérieurs,  cinq  doigts  aux 
quatre  extrémités.  Leur  dentition,  composée  de  vingt 
dents  à  chaque  mâchoire,  offre  des  caractères  tout  spé- 
ciaux qui,  selon  M.  Paul  Gervais,  rapjiellent  la  dentition 
des  petites  espèces  de  la  famille  éteinte  des  anoplothe- 
riums.  Ce  sont  de  petits  animaux  qui  ressemblent  exté- 
rieurement aux  gerbilles;  ils  s'apprivoisent  aisément  et 
Be  nourrissent  aussi  bien  de  substances  végétales  que  d'in- 
sectes. On  les  trouve  dans  les  lieux  arides  et  rocailleux 
de  diverses  parties  de  l'Afrique.  —  Le  M.  de  Rozet  {M. 
Bozeli,  Duvernoy)  est  très-commun  en  Algérie,  où  nos 
colons  français  le  nomment  rai  à  trompe ,  debout  il 
attf-int  environ  0"',10  di-  hauteur;  Duvernoy  l'a  décrit 
avec  soin  dans  un  mémoire  spécial  [Mém.  de  la  Soc. 
d'Hist.  nat.  de  Strasbourg). 

AL\CROïHERIL-M  Lartet  (Zoologie),  du  grec  makros, 
long,  et  llierium  ,  animal.  —  Genre  do  Mammifères  fos- 
siles de  l'ordre  des  Êdenlés.  Considéré  par  Cuvier  comme 
un  pangolin  gigantesque;  l'animal  dont  les  ossements  ont 
provoqué  l'établissement  de  ce  genre  se  distingue  des 
pangolins  par  la  longueur  de  ses  membres.  Ce^  ossements 
ont  été  trouvés  en  France  dans  le  d('pôt  faiunien  de 
Sansan  (Gers). 

MACROURES  (Zoologie),  Exochnola,  Eabr.  ;  du  grec 
tna/iTos,  long,  et  onra,  queue.  —  DcuNiènif  famille  des 
Crusiacé.ida  l'ordredes  Décapodes  dans  la  nn'thode  de  (lu- 
vier.  Elle  comprend  des  di'capodi'S  dont  l'alidomen,  sou- 
vent nommé  queue,  est  au  moins  aussi  long  que  le  corps 
et  presque  à  découvert,  étendu  k  la  suite  du  cc''i)halo- 
thorax  et  simplemtnit  recourl)é  à  l'extrémité;  on  y  compte 
habituellement  sept  annfaux  distincts,  et  il  se  termine 
par  une  nageoire  formée  d'iippendires  spéciaux.  Sous  cet 
abdomen  sont  fixées  le  plus  sous cnt  riuq  [laires  de  fausses 
pattes  terminé  s  par  deux  lame>  ou  deux  lilets.  Ci-s  ani- 
maux possèdent  quatre  antennes  allongc'es  et  saillantes  ; 
leurs  yeux  n'ont  que  des  [)r'(licules  fourts;  les  pieds-mâ- 
choires cxti'rieius  sont  ordinairement  ('troits,  allongi's, 
et  ne  recouvrent  pas  totalement  les  autres  |)arties  de  la 
bouche.  La  carai)ace  ou  test  qui  rerouvre  leur  (l'phalo- 
thorax  est  plus  longue  que  large  et,  se  prolonge  anlé^rieu- 
rement  en  une  pointe  située  au  miiit^u  du  front.  Les 
pattes  thoraciques  sont  en  gi'm'-i-al  longues  et  grêle  s;  la 
première  et  parfois  les  di'ux  premières  paires  sont  ter- 
minée s  par  une  pince  plus  ou  moins  volumineuse. 
L'organisation  intérieure  des  macroures   oITre   plu- 


sieurs traits  remarquables;   souvent  les  ganglions  du 
thorax  sont  tous  distincts  les  uns   des  autres  et  leur 
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abdomen  renferme  une  série  de  six  autres  ganglions; 
leurs  branchies  sont  plus  nombreuses  que  celles  des  dé- 
capodes brachyures;  leur  système  circulatoire  présente, 
outre  les  sinus  veineux  situés  de  chaque  coté  du  tiiorax 
à  la  base  des  branchies,  un  sinus  veineux  médian  placé 
dans  le  canal  stcrnal ,  recevant  le  sang  ramené  des  vis- 
cères et  de  l'abdomen  ;  ce  sinus  n'existe  pas  chez  les 
décapodes  brachyures. 

Les  zuacroures  sont  presque  tous  des  crustacés  ma- 
rins; en  tous  cas  ils  sont  tous  aquatiques  et  conformés 
non  pour  la  marche,  comme  les  Brachyures,  mais  bien 
pour  la  nage. 

Dans  la  méthode  de  Cuvier,  cette  famille  ne  forme  que 
le  seul  genre  Écrevisse  {Astacus,  Gr.),  et  se  partage  en 
5  sections  :  1°  les  Macr.  anomaux  {Pagures,  Ilermites, 
liirgus,  etc.)--,  2"  les  Locustes  [Scyllares,  Langoustes,  etc.); 
3"  l(^s  Homards  {Galathées,  l'orcellanes,  Callianasses, 
Axies,  Fcrevisses,  etc.]  ;  i°  les  Salicoqucs  {Pénées,  Cran- 
gons,  Processes,  Palémo)is,  etc.);  5"  les  Schizopodes 
{Mysis,  Cryplopes,  Mulcions).  Depuis,  M.  Milne  Edwards 
{Hist.  natur.  des  Crustacés)  a  partagé  les  macroures,  ((ui 
forment  une  section  de  son  ordre  des  décapodes,  en 
quatre  familles,  les  Macr.  cuirassés,  les  Thalassiniens, 
les  Astaciens  et  les  Salicoques  (voyez  CniSTACKS). 

MACïRE  (Zoologie),  Mactra,  Linné;  du  grec  mactra, 
vase.  —  Genre  de  Mollusques  à  coquilles  bi\  alves,  classe 
des  Acépliales,  ordre  des  Ac.  teslaces  ou  lamellibranches, 
famille  des  Cardiacés.  Les  Madrés  se  distinguent  des 
autres  cardiacés,  parce  que  le  ligament  de  leurs  co(|uilies 
est  interne  et  log(''  de  l'art  et  d'autre  dans  une  foss  .ttc 
triangulaire,  comme  chez  les  huîtres;  le  iiied  île  l'animal 
est  comprimé  et  propre  à  ramper;  il  forme  avec  son 
manteau  deux  tubes  qui  sortent  \mr  le  coté  postérieur  de 
la  co([uille.  On  a  retiré  de  ce  genre  primitivement  assez 
mal  (ir^lini  les  es|)èces  qui  forment  maintenant  les  genres 
Luiraire,  Ciassalelle.  Hrycine,  Onguline,  Solcmye,  A)n- 
phidesmc.  En  circonscrivant  ainsi  le  genre  Mactre,  on 
peut  ajouter  à  ses  caractères  :  coquille  transverse,  in- 
équilatérale,  subtriangulaire,  un  peu  bâillante  sur  les 
côtes;  uni!  dent  cardinale  comprimée,  pliée  en  gouttière 
sur  chaque  valve,  et  auprès  d'elle  une  fossetti'  eu  saillie; 
di'ux  dents  latérales  comprimées,  rapprocin'es  de  la 
chainière.  Les  martres  vivent  eufonrt'es  dans  le  sable, 
assez  près  des  rivages;  leurs  cocjuilles  sont  en  général 

(1)  Fig.  19(îl.  n,  antennes  do  la  première  paire;  —  6,antenncs 
<1c  la  (leiixiènie  paire;  —  c,  yeux;  —  rf,  tubercule  auditif;  —  e, 
pattes-mArlioires  externes;  —  f,  jiatles  thoraciques  do  la  pre- 
mière paire;  —  y,  pattes  tlioraciques  do  la  cinquième  paire;  — 
II,  fausses  patte»  abdominales;  —  i,  nageoire  caudale;  —  ;',  auus. 
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blanchâtres,  lisses,  ridées  ou  sillonnées.  Les  nombreuses 
espèces  de  ce  genre  vivent  dans  toutes  les  mers.  On  en 


Fig.  1965.  —  Mactre  lisor. 

trouve  àl'état  fossile  dans  les  couches  tertiaires  anciennes. 
MADÉFACTION  (Pharmacie).  —Opération  pharma- 
ceutique qui  a  pour  but  d'humecter  certaines  substances 
pour  en  préparer  des  médicaments.  Ainsi  on  humecte 
avec  de  l'huile  un  emplâtre  qu'on  veut  étendre  sur  de  la 
peau;,  on  humecte  avec  du  sirop  un  extrait  trop  dur, 
pour  en  faire  des  pilules,  des  électuaires,  etc. 

■\L\DELEINE,  Citron  des  Carmes,  Duham.  (Horti- 
culture). —  Nom  donné  par  les  jardiniers  à  une  variété 
de  j)oire  d'environ  0"',0G  de  hauteur  sur  autant  de  lar- 
geur. Sa  peau  devient  d'un  jaune  citron  à  la  maturité; 
chair  fondante,  saveur  douce,  légèrement  parfumée  et  un 
peu  aigrelette.  Fin  de  juillet. 

Il  existe  aussi  deux  variétés  de  pêches  de  ce  nom  :  la 
M.  blanche;  assez  grosse;  chair  délicate,  fine,  fondante, 
succulente,  son  eau  est  musquée  et  d'un  goût  fin.  La 
M.  rouge  est  une  des  meilleures.  Ronde,  un  peu  aplatie 
du  côté  de  la  queue,  la  peau  rouge  ;  sa  chair  est  blanche, 
mêlée  de  veines  rouges;  son  eau  sucrée,  d'un  goût  relevé 
très-agréable.  Septembre. 

Madeleine  (Économie  domestique).  —  Kom  d'une  cui- 
sinière qui  en  aurait  donné  la  recette.  —  Petit  gâteau  â 
la  main  préparé  avec  poids  égaux  de  farine,  de  bcuiTe 

frais  et  de  sucre  en  pou- 
dre, des  jaunes  d'œuf, 
un  zeste  de  citron  ha- 
ché finement  et  un  peu 
de  fleur  d'orangrr,  et 
cuit  au  four  à  um'  douce 
température.  Parfois  on 
y  ajoute  quelques  au- 
ti  rs  ingrédients  pour  en 
modilicr  le  goiit.  C'est 
lu)  nii'ts  sain,  mais  d'une 
digestion  un  peu  lente. 
MADI,  Madia  (Botani- 
que). —  Madia  Molina, 
nom  d'une  des  plantes 
de  ce  genre  au  Chili. — 
Grnre  de  plantes f/ico/.(y- 
léiloues  de  la  famille  des 
(ADiiposées,  tribu  des  Sé- 
nécioit idées,  sous-  tribu 
des  Iléléniées.  Les  espè- 
ces de  ce  genre  sont  en 
très-petit  nombre  ;  ce 
sont  des  herbes  annuel- 
les visqueuses  à  tiges 
dressées,  à  fleurs  jaunes, 
involucrc  à  écailles 
pliées,  réceptacle  plane, 
nu  dans  le  milieu  ;  fleu- 
rons du  centre  herma- 
phrodites; 10-12  fleu- 
rons ligul('s  femelles  â 
lu  circonférence;  elles 
croissent  dans  le  Chili. 
Le  Madi  cultivé,  Madia 
oléifère  {M.  saliva.  Mol.) 
l'st  une  i)Iante  élevée  de 
0'",.jO  environ  et  cou- 
verte de  poils  glanduleux  à  son  sommet;  les  feuilles 
supérieures  sont  alternes  presf(ue  amplexicaules,  les 
inférieures  opposées.  Cette  espèce  est  surtout  importante 
par  l'huile  que  fournissent  ses  fruits.  Elle  est  cultivée 
en  grand  au  Chili,  où  cette  huile  est  fréquemment  em- 


l'JCG.  —  Madia  olOifùre. 


1603  MAD 

ployée  pour  assaisonner  les  mets.  Depuis  longtemps  déjà 
le  M.  oléifère  était  culiivé  dans  les  jardins  botaniques, 
lorsque  M.  Basile  do  Stuttgard  essaya,  il  y  a  plus  de  25 
ans,  de  faire  passer  cette  plante  dans  le  domaine  de 
l'agriculture  comme  plante  oléagineuse;  voici  en  résumé, 
disent  MM.  Girardin  et  du  Breuil,  ce  que  l'on  a  été 
amené  à  en  conclure  :  «  On  ne  peut  retirer  des  semen- 
ces du  madia,  dans  la  fabrication  en  grand,  qu'environ 
18  pour  100  d'huile;  celle-ci,  peu  propre  à  leclairage , 
convient  parfaitement  pour  la  savonnerie;  quant  à  l'ali- 
mentation, l'odeur  très-forte  et  l'âcreté  cju'elle  présente 
l'en  ont  fait  exclure.  Il  paraît  toutefois  que,  si  les  se- 
mences étaient  lavées  à  l'eau  chaude  avant  l'extraction 
de  l'huile,  celle-ci  perdrait  en  grande  partie  son  odeur 
et  sa  saveur  désagréables.  »  Par  le  môme  motif,  les  bes- 
tiaux refusent  ses  tourteaux.  Du  reste,  cette  plante  pros- 
père surtout  dans  les  climats  secs  de  la  France;  et  la 
préparation  du  sol  doit  être  la  môme  que  pour  les  na- 
vettes. C'est  une  plante  très-épuisante,  et  les  engrais  qui 
lui  conviennent  surtout  sont  ceux  qui  sont  riches  en 
azote.  Aucun  insecte  ne  l'attaque.  G — s. 

MADRAGUE  (Pêcherie).  —  Appareil  employé  pour  la 
pèche  du  thon,  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  (voyez 
Thon). 

MiVDRÉPORE  (Zoologie).  — Peut-être  de  l'italien  ma- 
dré, mère,  et  poro,  pore.  — On  désigne  vulgairement  sous 
ce  nom  des  productions  calcaires  qui  se  développent  au 
fond  de  la  mer  et  offrent  des  configurations  particulières, 
tantôt  arborescentes ,  tantôt  foliacées ,  tantôt  lamelleuses, 
tantôt  conglom('rées  avec  de  nombreuses  empreintes  étoi- 
lées,  etc.  Cette  di'nomination  a  pour  les  naturalistes  un 
sens  plus  restreint  et  plus  précis.  Employé  d'abord  par 
Impérati,  naturaliste  italien  du  xviii"  siècle,  pour  dési- 
gner une  espèce  de  polypier  pierreux ,  le  nom  de  madré- 
pore fut  appliqué  par  Linné  à  un  genre  de  productions  d«» 
cette  sorte,  que  Pallas  définit  plus  nettement  en  classant 
et  décrivant  les  espèces  qui  y  étaient  comprises.  De  La- 
marck  (en  1816),  trouvant  ces  espèces  trop  nombreuses, 
répartit  ce  gra.id  genre  en  huit  genres  nouveaux  confor- 
mément aux  divisions  sous-génériques  de  Pallas.  Cuvier, 
dans  sa  méthode  du  Règne  animal,  adopta  le  nom  de 
Madrépores  {Madrepora ,  Lin.)  pour  désigner  un  grand 
genre  de  son  embranchement  des  Zoopliytes,  classe  des 
Polypes,  ordre  des  Pol.  à  polypiers ,  famille  des  Pot.  cor- 
ticaux, tribu  des  Ldhophyles.  Ce  grand  genre  était  divisé 
en  sous-genres  dont  les  principaux  sont  les  Oculines ,  les 
Madrépores  proprement  dits ,  \cs  Astrées ,  les  Porites, 
les  Méandrines ,  les  Agaricines ,  etc. 

Caractères  du  genre  Madrépore.  —  Partie  pierreuse 
tantôt  branchue,  tantôt  en  masses  arrondies,  en  lames 
étendues  ou  en  feuilles ,  mais  toujours  garnie  de  la- 
melles se  réunissant  en  étoiles  ou  convergeant  vers  des 
lignes  sinueuses.  A  l'état  vivant,  cette  partie  i)ierrense 
est  recouverte  d'une  écorce  vivante  molle  et  gélatineuse, 
toute  hérissée  de  polypes  semblables  à  des  actinies.  — 
Quant  au  sous-genre  Madrépores  proprement  dits,  il 
était  caractérisé  ainsi  :  un  polypier  entièrement  cal- 
caire, en  Ibrme  d'arbuscule,  fixé  à  sa  base  et  couvert 
sur  toute  sa  surface  de  petites  cel- 
lules en  étoile  â  bords  saillants. 
C'est  le  genre  Madrepora  de  De 
Lamarck  que,  dans  leurs  travaux 
récents ,  MM.  Mil  ne  Edwards  et 
J.Haime  ont  conservé  en  le  carac- 
térisant mieux.  On  y  range  quel- 
ques espèces  fossiles  et  des  es- 
pèces vivantes  étrangères  à  l'Eu- 
rope, mais  très-communes  daiu; 
la  mer  des  Indes,  la  mer  Rouge  et 
l'Océan  pacili(|ue.  On  attribue  sur- 
tout à  l'une  d'elles,  M.  murhiué 
ou  abrotanoide  {M.  muricala,  El- 
lis  et  Solander;  M.  abrolanoides, 
Lam.)  (/t|/.  I0t')7)  la  formation  des 
récifs  nombreux  ((ui  apiiaraissent 
de  temps  (ui  temps  au  fond  d(^  ci's 
mers.  Il  est  exact  que  les  récifs,  les 
îles  et  souvent  les  jnontagnes  de 
ces  contrées  sont  en  partie  formés 
de  polypiers  pierreux ,  mais  il  est 

inexact  que  les  madréjiores  concourent  seuls  à  ce  tra- 
vail organi((ue,  et  les  autres  espèces  de  polypiers  p. er- 
reux  y  jjreniKmt  certainement  part  (voy.  Polype  et  Poly- 
pier pour  plus  de  détails  et  pour  l'indication  des  tra- 
vaux récents).  Aîi''/'-    ^ 

IVUDREPORIQUES  (Calcaires,  mardres)  (  Géologie), 
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Dans  la  constitution  de  certaines  couches  de  l'cjcorce 

solide  du  globe,  les  polypiers  pierreux  jouent  un  rôle 
remarquable;  certains  calcaires  compacts  ou  grossiers 
sont  formés  presque  exclusivement  de  polypiers  cal- 
caires de  diverses  espèces  enchevêtrés  entre  eux;  on  les 
désigne  souvent  par  l'épithète  de  madréporiques.  On 
trouve  surtout  des  calcaires  de  ce  genre  dans  les  ter- 
rains carbonifères ,  et  dans  les  couches  supérieures  du 
terrain  jurassique. 

M'vnniipoRiQUES  (Iles)  (Géologie).  — La  plupart  des  lies 
basses  de  l'Océan  pacifique  reposent  sur  des  amas  de 
polj'piers  calcaires;  un  grand  nombre  d'autres  sont  en- 
tourées d'une  ceinture  de  rochers  et  de  récifs  formés 
de  polypiers;  enfin,  dans  l'intérieur  des  terres,  à  Timor, 
à  la  Nouvelle-Hollande,  à  la  Terre  de  Diémen,  aux  îles 
Mariannes,  aux  Sandwich,  à  l'ile  de  France,  on  trouve, 
à  une  élévation  de  '200  et  300  mètres  d'élévation  au- 
dessus  de  la  mer,  des  bancs  de  4,  8,  10  mètres  d'épais- 
seur, formés  de  polypiers  de  mêmes  espèces  que  celles 
des  îles  basses  et  dos  récifs  de  ces  côtes.  On  a  adopté, 
pour  désigner  ces  faits,  le  nom  d'iles  et  de  récifs  madré- 
poriques.  La  plupart  des  ilcs  madréporiques ,  au  moins 


Fig.  I9J8   —  Iles  madiépcviques. 

dans  la  mer  du  Sud,  paraissent  avoir  pour  base  les  bords 
d'un  cratère  de  soulèvement  sur  lesquels  les  polypes  ont 
développé  leur  charpente  calcaire;  c'est  ainsi  qu'on  ex- 
plique la  forme  en  cercle  ou  en  arc  de  cercle  qu'affec- 
tent en  général  les  îles  et  les  n'cifs  madréporiques.  En 
tous  cas,  comme  les  polypes  qui  foi^nieut  surtout  ces  ré- 
cifs, ne  sauraient  vivre  que  dans  la  mer  et  à  une  pro- 
fondeur qui  n'excède  pas  8  à  10  mètres,  il  est  évident 
que,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  les  terrains  sur  les- 
quels les  polypiers  se  sont  développés,  ont  changé  de 
niveau  par  iiffaissi'inent  ou  par  soulèvement. 

ALVGISTLRE  (l'harmacie).  —  Ce  mot,  aujourd'hui  pres- 
que inusité,  a  été  longtemps  employé  dans  le  sens  du  mot 
précipité. 

MAGISTRAL  (Mkkicamkxt)  (Pharmacie).  —  Appelé 
aussi  e.rtemporaiu',  ist  celui  f|ui  est  lomposé  sur-le-champ 
par  le  j)liarniariijii  ou  dans  un  teni])s  déterminé,  d'après 
l'ordonnance  du  in(''d(.'cin.  11  diffère  en  cela  du  médica- 
ment (lit  offlci)ial ,  <\m  doit  se  trouver  tout  préparé  dans 
les  pharmacies,  d'ai)rès  les  formules  inscrites  dans  les 
livres  nommés  codex.  Du  reste,  les  médecins  sont  par- 
faiti-nient  libres  de  modifier  les  médicaments  olïicinaux 
et  de  prescrin;  dans  des  fornuiles  magistrales  les  change- 
ments (|u'ils  désirerair-iU  y  a|)porter. 

MAGM.V  (IMiarmacie) ,  du  grec  manma,  qui  vient  lui- 
même  du  verbe  »i«.v\o,  je  pétris. —  On  nomme  ainsi  le 
résidu  d'une  masse  dont  on  acxtrait  le  jus  en  la  pressant, 
ou  en  néniTal  une  sulistance  d'un  aspi-ct  pâteux. 

MAG.NAMilUE  (ICcononiic  rurale),  du  mot  mxujnan, 
nom  du  ver  à  soie  dans  li;  midi  dir  la  France.  —  On  nomme 
ainsi  des  constructions  spécialcnieni  destinées  à  l'élevage 
des  vers  à  soie  (voyez  \  m  a  sorK). 

MA(;m:SIK  (Chimie).  —  Terre  alcaline,  analogue  îi  la 
chaux  formée  d'une  proportion  de  magnésium  [M)  et  d'une 
proportion  d'oxygène.  (8).  Elle  se  présent!  sous  la  forme 
d'une  poudre  blancju;  légère,  doua!  au  toucher,  insipide 
et  élastique.  On  l'emploie  en  médecine  soit  connue  laxa- 
tif léger,  soit  pour  combattre  les  aigreurs  d'estomac;  et 
aussi  dans  les  cas  d'empoisonnement  par  les  acides,  citmme 
agent  de  nentralisatiun.  Ou  s'en  sert  aussi  avee  suecès 
dansjes  casd'enipoisoiinemi'ut  par  l'arsenic.  J^a  magm'sie 
«'obtient  par  la  calcination  de  la  magnésie  des  pharma- 


ciens, ou  en  la  précipitant  par  la  potasse  d'un  de  ses  sels 
solubles.  On  l'a  longtemps  confondue  avec  la  chaux;  elle 
en  fut  distinguée  par  Black,  en  1755. 

]\L\CNÉsiE  DES  PHAr.MACiExs  {Maynesia  alba,  hydrocar- 
bonate de  magnésie).  —  Matière  blanche  très-légère  qu'on 
obtient  en  faisant  bouillir  une  dissolution  de  sulfate  de 
magnésie  avec  un  excès  de  carbonate  de  potasse.  C'est 
une  substance  remarquable  par  sa  légèreté  et  d'un  fré- 
quent usage  en  médecine,  où  elle  est  employée  à  peu 
près  aux  mêmes  usages  que  la  magnésie.  Sa  formule  est  : 

(MgO)^  3  C02+2  Aq. 

Magnésie  (Sulfate  de).  —  Combinaison  de  l'acide  sul-- 
furique  avec  la  magnésie.  Matière  blanche  soluble  dans 
l'eau,  à  laquelle  elle  donne  une  saveur  amère  et  salée. 
On  le  rencontre  dans  certaines  eaux  de  sources,  et  par- 
ticulièrement dans  celles  d'Epsoni,  de  Sedlitz  et  de  Pullna. 
Il  se  rencontre  aussi  en  abondance  dans  les  eaux  de  la 
mer.  On  l'emploie  en  médecine  comme  purgatif  sous  le 
nom  de  sel  d'Epsom.  Dissous  dans  l'eau  chargée  d'acide 
carbonique,  il  constitue  l'eau  de  Sedlitz  artificielle  des 
pharmacies. 

Magnésie  noire.  — Voyez  Manganèse. 
AL\GAÉSIENx\ES  ,     Magnésiqles      (  Eai  \  ) 
(Eaux  minérales)  (Matière  médicale).  —  On 
appelle  ainsi  des  eaux  minérales  dans  lesquelles 
la  magnésie  existe  en  proportion  assez  notable 
^'  pour   constituer   une    médication  spéciale  et 

Sg  bien  déterminée.  Cette  circonstance  se  ren- 
-  contre  dans  une  sous-division  des  eaux  sulfa- 
tées. La  chaux  est  une  des  bases  terreuses  que 
l'on  y  retrouve  le  plus  ordinairement  avec  la 
magnésie.  La  médication  thermale  de  ces  eaux 
est  très-peu  importante,  et  leurs  propriétés 
franchement  purgatives  leur  donnent  une  des- 
tination tout  à  fait  spéciale;  c'est  parmi  elles 
que  l'on  trouve  les  eaux  de  Sedlitz,  de  Pullna, 
de  Seidschutz.  Voici,  d'après  M.  Struve ,  la 
quantité  de  sulfate  de  magnésie  que  contien- 
nent, par  litre,  ces  eaux  minérales  ;  Sedlitz; 
^2^7'28;  Pullna,  12?,107;  Seidschutz,  11^,088.  Il 
est  vrai  que  l'analyse  faite  par  Barruel  s'éloigne 
beaucoup  de  celle  de  M.  Struve;  puisque  dans 
l'eau  de  Pullna,  par  exemple,  ce  dernier  ne 
signale,  en  principes  salins,  que  32^^,721;  tandis  que 
Barruel  en  porte  la  quantité  à  02^,440. 

MAGNÉSITE  (Minéralogie). —Matière  minérale  très- 
tendre,  plus  ou  moins  terreuse,  qui  est  un  silicate  de 
magnésie  hydraté  renfermant  une  grande  quantité  d'eau. 
Elle  se  distingue  par  le  défaut  d'onctuosité,  et  par  une 
poussière  sèche  au  toucher;  sa  couleur  est  blanche  (ui 
grisâtre.  On  trouve  la  magnésite  surtout  dans  les  calcaires 
tertiaires  fluviatiles,  comme  aux  environs  de  Paris,  près 
de  Montpellier,  i)rès  de  Madrid.  L'écume  de  mer  dont  on 
fabrique  ces  pipes  de  luxe  si  estimées  en  Ori(Mit ,  est  une 
variété  de  magnésite  homogène,  blanche  et  compacte, 
que  l'on  trouve  en  diverses  localités  de  r.\sic-Mineure. 

MAGAÉSILM  (Chimie)  (Mg=  12).  — Métal  qui  entre 
dans  la  composition  de  la  magnésie;  il  a  été  isolé  pour  la 
l)remièrc  fois  par  M.  Vohler  eu  1828.  On  le  prépare  aujour- 
d'hui assez  aisément  par  le  procédé  dû  ;\  M.  Deville  en  trai- 
tant le  chlorure  de  magui'sium  par  le  sodium,  et  facilitant 
la  fusion  ])ar  l'addition  du  sel  marin  et  du  fluorure  de  cal- 
cium. C'est  un  mi'tal  blanc,  ayant  quel(]ue  analogie  avec  le 
zinc.  11  fond  à  500°,  se  volatilise  et  brûle  dans  l'air  îi  la 
tempe-rature  rouge. 
MA(;m:tiSME.  —  Voyez  Aimants,  Boussoles. 
Magnétisme  tehrestre  (Physique).  —  C'est  l'action 
particulière  qu'exerce  la  terre  svu'  l'aiguille  aimantée.  Elle 
tend  à  donner  à  celle-ci  une  direction  déterminée  dans 
cha(|ue  lieu.  Un  aimant  pnsr  siu-  un  lii'ge  (|ui  flotte  sur 
l'eau  ne  glisse  pas,  il  tourne  siu'  lui-nièuu^,,  il  est  soumis  l'i 
une  action  sim])lement  directrice.  Chercher  la  direction  et 
la  grandeur  de  cette  artion,  dans  chaque  lieu  de  la  terre, 
c'est  étudier  les  lois  du  nuignétisme  terrestre.  Quant  aux 
causes  de.  cetti!  action,  elles  sont  encore  dans  le  domaine 
des  hypothèses.  De  c  •  (pie  l'action  de  la  terre  se  réduit  ?i 
faire  pivoter  l'aiguille  aimanti'e  autour  de  son  centre  de 
gravit)''  jus(|u'Ji  ce  qu'elle  ait  ju-is  une  position  fixe  dans 
clia(|iu',  lieu,  ou  a  pu  l'assimiler  à  deux  actions  égal(3S, 
parallèles  et  opposées,  sur  les  deux  pôles  de  l'aiguille. 
Quelle  est  la  direction,  quelle  est  la  grandeur  de  ces 
forces,  ;\  clia(|U(!  instant,  sur  cha(|ue  point  du  globe? 

Iii  fait  certain,  c'est  (pie  l'aiguille  ainiant('e,  libre 
seulement  dans  un  plan  horizontal,  se  fixe  dans  une  direc- 
tion qui  fuit  généralement  un  certain  angle  avec  la  mé- 
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ridienne  du  lieu  (déclinaison);  un  autre  fait  non  moins 
certain,  c'est  que  l'aiguille  aimantée,  libre  seulement  dans 
un  plan  vertical  passant  dans  la  direction  horizontale  pré- 
cédente, s'abaisse  au-dessous  de  l'horizon,  fait  un  certain 
angle  avec  cette  horizontale  (inclinaison).  La  connais- 
sance de  l'action  qui  imprime  à  l'aiguille  son  mouvement 
oscillatoire  horizontal  et  l'inclinaison  ont  permis  de  com- 
parer la  grandeur  ou  l'intensité  magnétique  en  chaque 
lieu.  En  effet,  si,  dans  différents  lieux,  on  fait  osciller 
horizontalement  la  même  aiguille  aimantée,  en  la  sus- 
pendant, toujours  de  la  même  manière  à  un  fil  sans  tor- 
sion, et  si  on  compte  le  nombre  d'oscillations  qu'elle  fait 
dans  le  même  temps,  on  pourra  prendre  pour  mesure  des 
actions  horizontales  les  carrés  de  ces  nombres  d'oscilla- 
tions, puisque  cette  action  horizontale  est  analogue  à  celle 
que  la  terre  exerce  sur  un  pendule  en  mouvement  et  que 
les  intensités  de  celles-ci  sont  proportionnelles  aux  cai'rés 
des  nombres  d'oscillations  exécutées  par  le  même  pen- 
dule dans  des  temps  égaux.  Souvent,  au  lieu  d'observer 
durant  un  temps  constant,  on  compte  les  secondes  pen- 
dant lesquelles  l'aiguille  aimantée  fait  un  nombre  d'oscil- 
lations toujours  le  même;  alors  les  actions  directrices 
horizontales  sont  en  raison  inverse  des  carrés  des  temps. 

Si  enfin  on  divise  les  valeurs  relatives  de  toutes  ces 
actions  horizontales  par  le  cosinus  de  l'inclinaison  coi'- 
respoiidante,  les  quotients  sont  proportionnels  aux  inten- 
sités magnétiques. 

Cette  méthode,  qui  a  été  réellement  suivie ,  n'est  pas 
à  l'abri  de  toute  erreur,  à  cause  de  la  tendance  de  l'une 
des  extrémités  de  l'aiguille  à  plonger  plus  ou  moins  au- 
dessous  de  l'horizon  ;  elle  suppose  aussi  que  l'on  connaît 
l'inclinaison  magnétique  au  lieu  de  l'observation,  et  il 
semble  dès  lors  qu'il  serait  plus  simple  de  mesurer  di- 
rectement l'action  terrestre  en  faisant  osciller  dans  le 
méridien  magnétique  l'aiguille  de  la  Ijoussole  d'inclinai- 
son ;  mais  d'autres  ditïicultés  se  présentent,  car  il  faudrait 
tenir  compte  des  défauts  de  centrage  et  du  frottement  de 
l'axe  sur  les  supports.  Dans  tous  les  cks,  les  changements 
continuels  d'intensité  du  magnétisme  des  aiguilles,  sous 
diverses  influences,  et  notamment  par  suite  des  variations 
de  température,  ne  permettraient  pas  d'étudier  par  ces 
méthodes  les  changements  que  l'intensité  magnétique 
éprouve  avec  le  temps. 

Méthode  de  Gauss.  —  Pour  écarter  toutes  les  diffi- 
cultés inhérentes  à  ces  méthodes  directes,  il  a  fallu  re- 
courir à  des  méthodes  indirectes  dont  ia  première  a  été 
proposée  par  Poisson.  Elle  a  été  ensuite  simplifiée  et  mise 
en  pratique  par  Gauss.  Pour  l'appliquer,  il  n'est  pas  né- 
cessaire que  les  aiguilles  aient  un  degré  déterminé  d'ai- 
mantation. Voici  le  principe  de  la  méthode  de  Gauss,  Si 


Fig.  lOG'J. 

l'on  i)lace  un  barreau  aimanté  AB  (fic).  -lOGO)  quelconque 
à  une  certaine  distance  d"une  aiguille  aimantée  quel- 
conque ah,  perpendiculairement  au  méridien  magnéticjuc 
Mo  qui  passe  par  le  centre  o  de  cette  aiguille  et  de  ma- 
nière k  avoir  lui-même  son  milieu  M  dans  le  méridien, 
l'aiguille  est  déviée.  Si  l'angle  de  déviation  a  une  valeur 
sullisammeiit  i)etite,  1,  'i,  IJ  di'grés,  pin-  exemple,  le  calcul 
fournit  une  relation  dont  on  peut  déduire  l'action  de  la 
terre  sur  l'aiguille. 
Soit,  en  effet,  w  l'angle  de  déviation  ; 
2  a  la  distance  polaire  A  B  du  barreau  ; 

l'action  exercée  sur  le  pùle  de  l'aiguille  par  la 

terre  ; 
l'action  exercée  sur  le  pôle  de  l'aiguil'e  par  le  pôle 
du  barreau  déviant  placé  k  l'unité  de  distance; 
la  distance  Mo  du  milieu  du  barreau  au  centre 
do  l'aiguille. 

L'expression  rigoureuse  de  la  tangente  de  la  dé\iation 
est  donnée  par  l'équation  : 

2r(M    /   1  A     ,     A'  \ 

T       \lV         Ri  ^  H'         ••• } 

A)-^' sont  des  coeflicients  indépendants  de  B;  pour 


en  déterminer  rigoureusement  les  valeurs  numériques, 
on  recule  le  barreau  déviant  successivement  à  différentes 
distances  R,  B^  R,.  —  On  observe  les  déviations  corres- 
pondantes et  on  substitue  dans  l'équation  précédente  les 
valeurs  correspondantes  de  tang.  w  et  de  R.  On  peut  en- 

T 

suite  en  déduire  le  rapport  cherché  —r-  '  ^ 

Magnétisme  ammal  (Physiologie).  —  En  17G6,  à  la  Fa- 
culté de  Vienne  en  Autriche,  un  jeune  homme  inconnu, 
âgé  de  trente-deux  ans,  soutenait ,  pour  le  doctorat  en 
médecine,  une  thèse  ayant  pour  sujet  :  De  Vinfluence  des 
planètes  sur  le  corps  humain.  L'auteur  y  avançait  cette 
doctrine  singulière  que  l'action  exercée  par  les  planètes 
les  unes  sur  les  autres,  et  par  le  soleil  et  la  lune  sur 
l'atmosphère  terrestre  et  sur  les  mers,  s'étendait  même 
aux  animaux  et  se  faisait  ressentir  surtout  à  leur  système 
nerveux  ;  il  attribuait  cette  influence  générale  à  un  fluide 
très-subtil ,  analogue  à  celui  par  lequel  on  explique  l'ac- 
tion des  aimants ,  et  il  nommait  ce  nouveau  fluide  Magné- 
tisme animal.  Le  jeune  docteur  s'appelait  Mesmer.  Douze 
ans  plus  tard,  après  de  nombreux  essais  d'application  du 
magnétisme  des  physiciens  au  traitement  des  maladies, 
il  arrivait  à  Paris  et  publiait  un  Mémoire  sur  la  décou- 
verte du  magnétisme,  où  il  annonçait  son  nouvel  agent 
comme  capable  d'amener  la  médecine  à  guérir  tous  les 
maux.  D'Eslon  ,  docteur  régent  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris,  et  premier  médecin  du  comte  d'Artois,  se  dé- 
clara aussitôt  persuadé  et  s'associa  aux  expériences  sur 
le  pouvoir  du  magnétisme  animal.  Alors  commencèrent 
les  fameuses  scènes  du  baquet  7nagnétique,  ou  de  ce  qu'on 
appelait  dans  le  monde  de  ce  temps-là  les  enfers  à  con- 
vulsions.. Le  baquet  magnétique  était  une  vaste  caisse 
circulaire  en  bois  de  chêne  haute  d'environ  0"\50  et  fer- 
mée par  un  couvercle  également  eu  bois  ;  dans  cette  caisse 
étaient  placés  du  verre  pilé,  de  la  limaille  de  fer  à  sec 
ou  recouvei'ts  d'eau.  Des  branches  de  fer  coudées  et  mo- 
biles sortaient  à  travers  des  trous  du  couvercle,  et  cha- 
cune d'elles  était  destinée  à  mettre  un  des  malades  en 
communication  avec  le  baquet  magnétique.  Ceux-ci  se 
tenaient  '^n  silence  autour  de  ce  baquet,  chacun  sa  bi'an- 
che  de  fer  appliquée  sur  la  partie  malade,  et  tous  réu- 
nis par  une  corde  qui  passait  successivement  autour  de 
leurs  corps;  souvent  en  outre  ils  se  touchaient  par  les 
mains,  saisissant  mutuellement  le  pouce  gauche  du  voi- 
sin entre  le  pouce  et  l'index  de  la  main  droite.  Autour 
d'eux,  tout  était  disposé  pour  jeter  l'âme  dans  une  lan- 
gueur fiévreuse;  pendant  les  séances,  un  musicien  jouait 
tour  à  tour  sur  le  piano  des  airs  d'un  rhythme  varié  ;  la 
salle  était  hermétiquement  close  et  le  jour  n'arrivait 
qu'en  filtrant  h  travers  des  rideaux.  Le  magnétiseur,  une 
petite  verge  de  fer  à  la  main,  vêtu  d'habits  d'une  couleur 
agréable  à  voir,  et  les  yeux  fixés  obstinément  sur  le  pa- 
tient, promenait  en  silence,  et  souvent  pendant  des  heures, 
cette  verge  devant  les  diverses  parties  du  corps.  Les  effets 
les  plusvariésdeca!nie,de  douce  émotion,  d'agitation con- 
vulsive,  se  produisaient  autour  de  ce  bacfuet;  c'était  là  ce 
que  Mesmer  appelait  des  crises.  Les  objets  inanimés  i)ou- 
vaient,  disait-on,  être  magnétisés  et  agir  par  leur  con- 
tact comme  le  magnétiseur  lui-même.  Le  public  se  pas- 
sionna bientôt  p(un-  la  nouv(^lle  méthode  curative  et  i)Our 
le  nouvel  et  merveilleux  agent;  mais  les  gens  de  lettres  et 
surtout  les  corps  savants  se  montrèrent  sceptiques  et  sur- 
tout plus  disposés  à  examiner  que  ne  le  voulait  Mesmer; 
il  quitta  Paris  pour  retoiu'uer  en  Allemagne.  D'Eslon  res- 
tait cependant  pour  divulguer  la  doctrine;  il  s'établissait, 
sous  le  nom  de  Sociétés  d'harmonie,  de  vastes  associations 
pour  la  propager.  Mesmer  ne  l'entendait  pas  ainsi  et  pré- 
tendait s'en  conserver  h;  monopole;  il  revint  à  Paris  dis- 
puter le  terrain  à  ses  propres  disciples.  Le  gouvernement 
intervint  pour  provoquer  l'examen  minutieux  de  ses  doc- 
trines; en  1784,  des  commissaires  désignés  parmi  les 
membres  de  la  Faculté,  de  la  Société  royale  de  ni<'decinc 
et  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris  furent  chargés  de 
faire  un  rajijiort  au  roi  sur  le  magnétisme  animal.  Les 
commissaires,  parmi  hîsquels  figuraient  Darcet,  Guillotin, 
Laurent  de  Jussieu ,  Franklin,  Lavoisier,  et  Bailly  rap- 
porteur, après  avoir  ju'is  part  à  de  noml)reuses  expé- 
riences exécutées  par  divers  magnétiseurs,  conclurent  en 
attribuant  au  pouvoir  de  rimagination,  à  l'influence 
nerveuse  de  l'attouchenuMit  de  certaines  parties  du  corps 
(;t  à  l'instinct  de  l'imitation,  les  pliénoinênes  que  l'on 
voidait  exi)liquer  ])ar  l'existence  du  fluide  magnétique 
animal.  L.  de  Jussieu,  n'adl-.érant  pas  entièrement  à  ces 
conclusions,  fit  un  rapport  particulier,  se  n'fusant  à  ad- 
mettre l'existence  du  nouveau  fluide,  mais  déclarant  que 
quelques-uns  des  faits  constatés  par  les  commissaires  lui 
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paraissaient  inexplicables  par  les  trois  causes  auxquelles 
ils  s'étaient  arrêtés. 

Pendant  que  nos  savants  examinaient  avec  conscience 
et  impartialité  la  prétendue  découverte  de  Mesmer,  le 
public,  dégoûté  par  quelques  insuccès  éclatants,  la  vouait 
au  ridicule  sur  le  théâtre  et  répétait  gaiement  des  épi- 
grammes  telles  que  celle-ci  : 

Le  magnélisme  est  aux  abois  : 
La  Faculté,  l'Académie 
L'ont  condamné  tout  d'une  voix, 
Et  l'ont  couvert  d'ignominie. 
Après  ce  jugement  bien  sage  et  bien  légal. 
Si  quelque  esprit  original 
Persiste  encor  dans  son  délire , 
Il  sera  permis  de  lui  dire  : 
«  Crois  au  magnétisme animal!  i- 

Découverte  du  somnambulisme  magnétique. —  Mesmer, 
abattu  pour  le  moment,  laissait  néanmoins  des  disciples 
convaincus  et  persévérants,  et  parmi  eux  M.  le  marquis 
de  Puységur,  homme  éclairé  et  d'une  honnêteté  incon- 
testée. L'année  suivante,  à  Busancy,  près  de  Soissons,  il 
opérait  sur  un  malade.  «  C'était ,  dit  M.  de  Puységur  lui- 
même  dans  une  de  ses  lettres,  un  paysan,  homme  de 
23  ans,  alité  depuis  quatre  jours  par  l'ellet  d'une  fluxion 
de  poitrine.  J'allai  le  voir.  La  fièvre  venait  de  s'affaiblir. 
Après  l'avoir  fait  lever,  je  le  magnétisai.  Quelle  fut  ma 
surprise  de  voir,  au  bout  d'un  demi-quart  d'iieure,  cet 
homme  s'endormir  paisiblement  dans  mes  bras,  sans 
convulsions  ni  douleurs!  Il  parlait,  il  s'occupait  tout 
haut  de  ses  affaires.  Lorsque  je  jugeais  ses  idées  devoir 
l'affecter  d'une  manière  désagréable,  je  les  arrêtais  et 
cherchais  à  lui  en  inspirer  de  plus  gaies.  Il  ne  me  fal- 
lait pas  pour  cela  de  grands  efforts;  alors  je  le  Voyais 
content ,  imaginant  tirer  à  un  prix,  danser  à  une  fête,  etc. 
Je  nourrissais  en  lui  ces  idées,  et  par  là  je  le  forçais  à 
se  donner  beaucoup  de  mouvement  sur  sa  chaise,  comme 
pour  danser  sur  un  air  qu'en  chantant  (mentalement)  je 

lui  faisais  répéter  tout  haut Quand  il  est  dans  l'état 

magnétique,  ajoutc-t-il,  ce  n'est  plus  un  paysan  niais, 
sachant  à  peine  répondre  une  phrase;  c'est  u-.:  être  que 
je  ne  sais  pas  nommer.  Je  n'ai  besoin  que  de  lui  parler; 
je  pense  devant  lui,  et  il  m'entend,  me  répond.  Vient-il 
quelqu'un  dans  ma  chambre,  il  le  voit,  si  je  veux;  il  lui 
parle,  lui  dit  les  choses  que  je  veux  qu'il  lui  dise,  non  pas 
toujours  telles  que  je  les  lui  dicte,  mais  telles  que  la  vé- 
rité l'exige.  Quand  il  veut  dire  plus  ((ue  je  ne  crois  pru- 
dent qu'on  en  entende,  alors  j'arrête  ses  idées,  ses 
phrases  au  milieu  d'un  mot,  et  je  change  son  idée  tota- 
lement. »  M.  le  marquis  de  Puységur  s'avisa  de  magné- 
tiser un  orme,  et  son  paysan,  mis  en  contact  par  une 
corde  avec  cet  arbre,  entrait  en  sommeil  magnétique  ou 
en  somnambulisme,  et  devenait,  selon  M.. de  Puységur, 
le  plus  profond,  le  plus  prudent,  le  plus  clairvoyant 
des  hommes. 

Dès  ce  moment  le  magnétisme  animal  prit  une  forme 
nouvelle  et  redevint  en  faveur  auprès  du  monde;  plus  de 
baquet  magnétique;,  plus  d'intermédiaire  matériel  néces- 
saire entre  le  magnétiseur  et  le  suji't  magnc'tisé;  à  tout 
cela  se  substituait  plus  ou  moins  complètement  l'in- 
fluence d'une  volonté  sur  une  autre  volonté;  plus  de 
crises,  mais  le  sommeil  magnétique,  le  somnambulisme. 

La  science  du  magnétiseur  réside  dans  une  volontt' 
active  vers  le  bien  ,  une  f(!rme  confiance  <n  son  pouvoir; 
à  ce  prix,  le  sujet  magnétisé,  pendant  toute  la  durée  de 
l'état  de  sommeil ,  obéit  invinciblement  au  magnétiseur, 
qui  gouverne  par  sa  propre  volonté  les  pensées  et  les 
sentiments  du  sujet;  celui-ci  devine  directement  les 
pensées  du  magnétiseur;  il  voit  et  connaît  les  maux  des 
malades  qu'on  lui  i)n''sente,  il  en  indi([ue  souvent  les  re- 
mèdes. Ce  n'est  pas  tout  (încore;  le  sommeil  magnéti(jue, 
selon  les  adeptes,  donne  la  faculté  de  voir  et  d'entendre 
sans  le  secours  des  yeux  et  des  oreilles,  de  voir  h  travers 
les  corps  opaques,  et  même  de  voii  dans  l'avenir  les 
actions  f|u'f)n  doit  exécuter  soi-même!  Le  magnétisme 
ainsi  renouvelé  jjnVx-cupa  juscprà  ses  derniers  jours  la 
société  qui  s'écroulait  dans  la  Hévolutioii,et  reparut  ciiez 
nous  dès  les  premiers  moments  de  calme.  Mesmer,  en 
1799,  fit  un  effort  pour  maintenir  sa  d(''cou\crte  dis- 
tincte de  celle  du  niar([uis  (U\  Puys(''gur;  il  pulilia  une 
théorie  toute  physiologique  du  sommeil  i)n''t(!rulu  ma- 
gnétique ou  somnamhiflisme,  et  en  attribua  les  divers 
ph<''nomènes  h,  un  excès  momentam''  de  l'iiritabilitc''  ner- 
veuse; il  n'y  avait  \k,  selon  lui,  aucun  |>lii''nomène  dé- 
pendant de  son  fluidi;  magnéti(ine  animal,  et  les  nou- 
veaux magnétiseurs  compromettaient  i)ar  leurs  exagéra- 
tions et  leurs  absurdités  la  vérité  qu'il  avait  révélée.  Cette 


I  réclamation  et  ce  désaveu,  répétés  quelques  années 
après  dans  son  Mesmerismus  (1815),  furent  les  derniers 
mots  de  Mesmer;  ils  se  perdirent  sans  écho  entre  Ten- 
thousiasme  aveugle  des  croyants  et  le  scepticisme  mé- 
prisant des  antimagnétistes. 

Cependant  le  somnambulisme  magnétique,  qui  avait 
si  vivement  ému  la  France  à  la  fin  du  xvni«  siècle,  se 
répandit  en  Allemagne  et  n'y  trouva  pas  moins  de  fa- 
veur; certains  médecins  reprirent  même  le  baquet  de 
Mesmer,  et  l'on  vit  se  fonder  en  Prusse  une  sorte  d'hô- 
pital magnétique  mesmérien  sous  la  direction  du  D' W'ol- 
fart,  auprès  duquel  vinrent  s'instruire,  par  ordre  de  leurs 
souverains,  des  médecins  de  divers  États  du  nord.  Il  est 
curieux  de  remarquer  ici  combien  les  théories  et  les 
préteritions  merveilleuses  des  divers  magnétiseurs  ob- 
tinrent peu  de  retentissement  chez  les  Anglais.  Il  était 
d'ailleurs  assez  discrédité  chez  nous,  lorsqu'un  homme 
honorable,  instruit,  capable  de  discuter  ses  convictions 
avec  calme  et  convenance  et  de  les  coordonner  en  une 
doctrine  définie,  vint  ranimer  en  France  le  magnétisme 
expirant.  Deleuze,  en  1813,  dans  un  ouvrage  remar- 
quable, intitulé  Histoire  critique  du  magnétisme,  trans- 
formait la  pratique  du  magnétisme  en  une  sorte  de  re- 
ligion qui  exigeait  avant  tout  de  ses  adeptes  la  volonté 
active  vers  le  bien  ,  la  croyance  ferme  en  la  puissance  du 
nouvel  agent  et  la  confiance  entière  en  l'employant; 
pour  se  convaincre  de  l'existence  du  fluide  et  de  la  réa- 
lité de  ses  effets,  Deleuze,  à  l'imitation  de  Puységur,  de- 
mande avant  tout  la  volonté  d'y  croire.  Sans  le  caractère 
respectable  de  l'homme  qui  professait  une  telle  doc- 
trine, on  serait  tenté  de  qualifier  ce  précepte  de  naïveté 
dérisoire;  mais,  en  tout  cas,  Deleuze,  en  s'engageant  si 
résolument  dans  cette  voie  mystique,  écartait  d'avance 
tout  examen  rationnel  des  faits,  puisque  le  doute  critique 
en  est  la  condition  première.  Il  comprenait  bien  quelles 
objections  irréfutables  cette  question  de  foi  fournissait, 
je  ne  dis  pas  aux  adversaires  du  magnétisme,  mais  seu- 
lement aux  hommes  désireux  de  se  mettre  à  l'abri  de 
l'erreur,  en  suivant  les  préceptes  de  certitude  que  la 
philosoi)hie  de  Descartes  et  celle  de  lîacan  ont  enseignés 
aux  savants  modernes.  Pour  atténuer  les  causes  de  ces 
objections,  voici  les  singulières  concessions  que  Deleuze 
demande  à  ceux  qu'il  veut  convertir  :  «  Oubliez  momen- 
tanément toutes  vos  connaissances  de  physique  et  de 
nK'taphysique,  éloignez  de  votre  esprit  les  objections 
qui   pourraient  se  présenter  ;  ne  songez  qu'à  faire  du 

bien  au  malade  que  vous  touchez La  foi,  dont  on  a 

tant  parlé,  n'est  point  essentielle  en  elle-même;  elle  n'est 
point  le  principe  d'action  du  magnétisme;  elle  est  seule- 
ment nécessaire  au  magnétiseur  comme  un  motif  qui  le 

détermine  à  faire  usage  d'une  faculté Imaginez  qu'il 

est  en  votre  pouvoir  de  prendre  le  mal  avec  la  main  et 
de  le  jeter  de  côté.  »  Ce  singulier  passage  ne  se  résume- 
rait-il pas  bien  ainsi  :  interdisez-vous  d'abord  à  vous- 
même  tout  usage  du  raisonnement,  imaginez-vous  que  le 
magn(''tisme  est  une  vérité,  et  quand  votre  illusion  sera 
complète,  elle  deviendra  une  réalité.  Soit  ;  mais  comment 
aurais-jt!  la  preuve  qu'elle  est  une  réalité,  puisque  j'ai 
oublié  tout  ce  que  je  sais  et  que  vous  me  recommandez 
d'éloigner  de  mon  esprit  toute  objection'?  Je  suis  juste 
dans  les  conditions  requises  pour  être  trompi'  et  me 
tromper  moi-même. 

Deleuze  ne  pouvait  rien  répondre  aux  raisoiuieineuts 
de  ce  genre  et  contiiniait  à  invoquer  le  témoignage  des 
faits,  en  demandant  à  peu  près  aux  observateurs  d'y 
croire  d'avance.  Dans  une  Instruction  pratique  à  l'usage 
des  magnétiseurs,  il  enseigna  k  tous  les  i)rocédés  les  jilus 
clficaces  selon  lui  pour  produire  les  phénomènes  du  ma- 
gnétisme animal. 

Préceptes  de  Deleuze  pour  magnétiser.  —  «  Une  fois 
que  vous  serez  d'accord  et  bien  convenus  de.  traiter  gra- 
vement la  chose,  éloignez  du  malade  toutes  les  persoiuies 
qui  pourraient  vous  gêner;  ne  gardez  auprès  de  vous 
(|ue  les  liMUoins  n(''cessaires  (un  seul  ,  s'il  se  peut  );  de- 
mandez-leur de  ne  s'occui»er  millement  des  procédés 
que  vous  employez  et  des  elïets  qui  en  sont  la  suite,  mais 
de  s'unir  d'intention  avec  vous  i)our  faire  du  bien  au 
malade;  arr.ingez-vous  de  manière  à  n'avoir  ni  trop 
<haud  ni  troj)  froid,  à  ce  (|ue  rien  ne  gêne  la  liliertt''  de 
vos  mouvements ,  et  preiuv.  des  ])récautioMs  pour  n'être 
pas  interrompu  pendant  la  séance. 

<t  Faiti's  ensuite  asseoir  votre  malade  le  plus  commo- 
dément possible,  et  placez-vous  vis-à-vis,  sur  un  siège 
un  peu  élevi'',  de  manière  que  ses  genoux  soient  entre  les 
vôtres  et  (lue  vos  pieds  soient  à  coté  des  siens.  Di-man- 
dcz-lui  d'abotd  de  s'abandonner,  de  ne  penser  à  rien ,  de 


M.\G 


1607 


MAG 


ne  pas  se  distraire  pour  examiner  les  effets  qu'il  éprou- 
vera, d'écarter  toute  crainte,  de  se  livrer  à  l'espérance  et 
de  ne  pas  s'inquiéter  ou  se  décourager  si  l'action  du  ma- 
gnétisme produit  chez  lui  des  douleurs  momentanées. 
Après  vous  être  recueilli ,  prenez  ses  pouces  entre  vos 
deux  doigts,  de  manière  que  l'intérieur  de  vos  pouces 
touche  l'intérieur  des  siens,  et  fixez  vos  yeux  sur  lui. 
Vous  resterez  de  deux  à  cinq  minutes  dans  cette  situa- 
tion, ou  jusqu'à  ce  que  vous  sentiez  qu'il  s'est  établi  une 
chaleur  égale  entre  ses  pouces  et  les  vôtres.  Cela  fait, 
vous  retirerez  vos  mains,  en  les  écartant  à  droite  et  à 
gauche  et  en  les  tournant  de  manière  que  leur  surface  in- 
térieure soit  en  dehors,  et  vous  les  élèverez  jusqu'à  la 
hauteur  de  la  tête  ;  alors  vous  les  poserez  sur  les  épaules, 
vous  les  y  laisserez  environ  une  minute,  et  vous  les  ra- 
mènerez "le  long  des  bras  jusqu'à  l'extrémité  des  doigts, 
en  touchant  légèrement.  Vous  recommencerez  cette  passe 
cinq  ou  six  fois,  toujours  en  détournant  vos  mains  et  les 
éloignant  un  peu  du  corps  pour  remonter;  vous  placerez 
ensuite  vos  mains  au-dessus  de  la  tùte.  Vous  les  y  tien- 
drez un  moment,  et  vous  les  descendrez,  en  passant  de- 
vant le  visage  à  la  distance  d'un  ou  deux  pouces,  jus- 
qu'au creux  de  l'estomac  :  là,  vous  vous  arrêterez  encore 
environ  deux  minutes,  en  posant  les  pouces  sur  le  creux 
de  l'estomac  et  les  autres  doigts  au-dessous  des  côtes. 
Puis,  vous  descendrez  lentement  le  long  du  corps  jus- 
qu'aux genoux,  ou  mieux,  et  si  vous  le  pouvez  sans 
vous  déranger,  jusqu'au  bout  des  pieds.  Vous  répéterez 
les  mêmes  procédés  pendant  la  plus  grande  partie  de  la 
séance.  Vous  vous  rapprocherez  aussi  quelquefois  du 
malade ,  de  manière  à  poser  vos  mains  derrière  ses 
épaules  pour  descendre  lentement  le  long  de  l'épine  du 
dos,  et  de  là  sur  les  hanches  et  le  long  des  cuisses  jus- 
qu'aux genoux  ou  jusqu'aux  pieds.  Après  les  premières 
passes,  vous  pouvez  vous  dispenser  de  poser  les  mains 
sur  la  tète  et  faire  les  passes  suivantes  sur  les  bras  en 
commençant  aux  épaules,  et  sur  le  corps  en  commen- 
çant à  l'estomac. 

<i  Lorsque  vous  voudrez  terminer  la  séance,  vous  aurez 
soin  d'attirer  vers  rextr(''mité  des  mains  et  vers  l'extré- 
mité des  pieds,  en  prolongeant  vos  passes  au  delà  de  ces 
extrémités  et  en  secouant  vos  doigts  à  chaque  fois.  Enfin 
vous  ferez  devant  le  visage  et  même  devant  la  poitrine 
quelques  passes  en  travers,  à  la  distance  de  trois  ou 
quatre  pouces.  Ces  passes  se  font  en  présentant  les  deux 
mains  rapprochées,  et  en  les  écartant  brusquement  l'une 
de  l'autre,  comme  pour  enlever  la  surabondance  de 
fluide  dont  le  malade  pourrait  être  chargé.  Vous  voyez 
qu'il  est  essentiel  de  magnétiser  toujours  en  descendant 
de  la  tète  aux  extrémités,  et  jamais  en  remontant  des 
extrémités  à  la  tète.  C'est  pour  cela  qu'on  détourne  les 
mains  quand  on  les  ramène  des  pieds  à  la  tète.  Les 
passes  qu'on  fait  en  descendant  sont  magnétiques,  c'est- 
à-dire  qu'elles  sont  accompagnées  de  l'intention  de  ma- 
gnétiser. Les  mouvements  que  l'on  fait  en  remontant  ne 
le  sont  pas. 

«  Je  crois,  ajoute  Deleuze  un  peu  plus  loin,  devoir  dis- 
tinguer les  passes  qu'on  fait  sans  toucher  de  celles  qu'on 
fait  en  touchant ,  non-seulement  avec  le  bout  des  doigts, 
mais  avec  toute  l'étendue  de  la  main,  et  en  employant 
une  légère  pression.  Je  donne  à  ces  dernières  le  nom  de 
frictions  magnétiques:  on  en  a  fait  souvent  usage  pour 
mieux  agir  sur  les  bras,  sur  les  jambes  et  derrière  le 
dos,  tout  le  long  de  la  colonne  vertébrale. 

»  Cette  manière  de  magnétiser  par  des  passes  longitu- 
dinales, en  dirigeant  le  fluide  de  la  tète  aux  extrémités 
sans  se  fixer  sur  aucune  partie  de  préférence  aux  autres, 

se    nomme  magnétiser  à  r/rands  courants Il  faut 

l'employer  dans  les  premières  séances,  lorsqu'on  n'a  pas 

besoin  d'en  choisir  une  autre Aux  passes  faites  à 

une  petite  distance,  on  en  joint ,  avant  de  finir,  quel- 
ques-unes à  la  distance  de  deux  ou  trois  pieds.  Elles  pro- 
duisent ordinairement  du  calme,  de  la  fraîcheur  et  un 
bieii-ôtre  sensible.  » 

Cette  méthode  pour  magnétiser  est  loin  d'être  suivie  à 
la  lettre  par  tous  les  magnétiseurs  ;  chacun  d'eux  l'a  mo- 
difiée à  son  gré.  Je  l'ai  citée  parce  que  c'est  celle  d'un 
adepte  du  magnétisme  expérimenté  et  honnêtement  con- 
vaincu. 

A  tous  ces  préceptes,  Deleuze  avait  jugé  utile  d'en 
aiouter  trois  d'une  nature  un  peu  différente,  et  que  cer- 
tains magnétiseurs  ont  volontiers  mis  en  oubli.  11  re- 
commande qu'un  somnambule  soit  toujours  assisté  d'un 
médecin;  qu'on  lui  laisse  ignorer qiu-,  ])endant  son  som- 
meil, on  le  consulte  sur  des  maladies;  enfin  que,  dans 
aucun  cas,  le  magnétiseur  ne  permette  qu'on  donne  au 


somnambule  aucune  rétribution  sous  quelque  forme  que 
ce  soit. 

Phénomènes  par  lesquels  se  manifeste  le  magnétisme 
animal.  —  Le  magnétiseur  ne  tarde  pas,  si  l'expérience 
réussit,  à  entrer  en  rapport  avec  le  magnétisé.  <(  On 
entend  par  le  mot  rapport,  dit  Deleuze,  une  disposition 
particulière  et  acquise ,  qui  fait  que  le  magnétiseur 
exerce  une  influence  sur  le  magnétisé,  qu'il  y  a  entre 
eux  une  communication  de  principe  vital.  Ce  rapport 
s'établit  quelquefois  très-vite ,  quelquefois  après  un 
temps  plus  ou  moins  long;  cela  dépend  des  dispositions 
morales  et  physiques  des  deux  individus.  11  est  rare  qu'il 
ne  soit  pas  établi  dans  la  première  séance  :  les  magné- 
tiseurs exercés  sentent  ordinairement  en  eux-mêmes 
lorsque  ce  moment  est  arrivé.  » 

Ce  rapport  ne  se  manifeste  pas  toujours  nécessaire- 
ment par  le  somnambulisme  magnétique ,  mais  c'est 
néanmoins  ce  qui  arrive  le  plus  souvent.  Alors,  selon  les 
adeptes  du  magnétisme,  le  sujet  magnétisé,  qui  a  les 
yeux  fermés,  ne  voit  pas  par  les  yeux,  n'entend  pas  par 
les  oreilles  ;  mais  il  voit  et  il  entend  avec  une  perfection 
exceptionnelle  ceux  avec  lesquels  il  est  en  rapport  ma- 
gnétiquement. Ces  personnes  peuvent  à  leur  gré  diriger 
son  attention  sur  tel  ou  tel  objet;  aussitôt  il  voit  cet 
objet  nettement,  mais  il  ne  voit  que  lui.  Il  obéit  invin- 
ciblement à  son  magnétiseur  tant  ([ue  cette  volonté  ne 
lui  impose  rien  qui  lui  soit  nuisible  à  lui-môme  ou  qui 
soit  contraire  à  ce  qu'il  regarde  comme  juste  et  vrai.  En 
dirigeant  bien  son  sujet,  le  magnétiseur  peut  l'amener  à 
se  perfectionner  de  lui-môme,  comme  il  l'égaré  en  le 
dirigeant  mal.  Le  magnétisé  voit,  sent  dans  l'intérieur  de 
son  propre  corps  et  dans  celui  des  autres  les  parties  qui 
ne  sont  pas  dans  l'état  sain  et  naturel,  mais  il  ne  voit 
pas  les  autres;  sa  mémoire  lui  retrace  avec  fidélité  des 
souvenirs  qu'il  n'a  pas  conservés  pendant  l'état  de  veille  ; 
il  prévoit  et  pressent  certaines  choses,  mais  d'une  façon 
limitée  et  non  sans  se  tromper  quelquefois.  D'ailleurs, 
dans  l'état  de  somnambulisme,  le  sujet  sent  la  volonté 
du  magnétiseur  et  aperçoit  le  fluide  magnétique  sous  la 
forme  d'aigrettes  lumineuses.  Des  que  le  sujet  a  été  ra- 
mené à  l'état  naturel,  les  idées,  les  connaissances,  les 
sensations  qu'il  a  manifestées  pondant  le  sommeil  som- 
nambulique  ont  complètement  disparu  de  sa  mémoire. 

Tels  sont  les  effets  que  Deleuze  annonce  et  dont  la 
constatation  doit  convaincre  toute  personne  apportant 
cette  volonté  de  croire  dont  il  a  été  parlé  plus  haut. 

Examen  du  maynélisme  animal  par  l'Académie  de 
médecine  de  Paris.  —  On  a  vu  le  Mesmérisme  aux  prises 
avec  trois  des  corps  savants  qui  existaient  avant  la  Révo- 
lution, et  condamné  enfin  sur  le  rapport  de  Bailly.  Le 
temps  écoulé  depuis  cet  échec  et  les  transformations  su- 
bies par  la  doctrine  en  litigv  justifiaient  un  nouvel  exa- 
men. Ce  fut  M.  le  D''  Foissac  qui,  croyant  aux  talents 
des  somnambules  magnétiques  pour  guérir  les  maladies, 
provoqua,  en  1825, le  jugement  de  l'Académie  de  médecine 
de  Paris. L'Académie,  croyant  opportun  de  répondre  à  cet 
appel ,  nomma  une  commission  composée  de  MM.  Bour- 
dois.  Double,  Fouquier,  Itard,  Guencau  de  Mussy,  Guer- 
sant,  Leroux,  Magendie,  Marc,  Tillaye  et  Husson,  qui  se 
livra  pendant  cinq  ans  à  une  étude  consciencieuse  du 
magnétisme  animal.  En  juin  1831,  elle  présenta  un  rap- 
port rédigé  par  M.  Husson  ,  et  dont  la  haute  impartialité 
ne  saurait  être  contestée.  Dans  un  certain  noml)re  de 
cas  la  commission  n'a  pas  vu  se  produire  les  i)hénomènes 
annoncés,  ou  n'a  vu  que  des  effets  sans  importance  et 
sans  intérêt.  Plusieurs  autres  lui  ont  paru  résulter  de 
l'ennui  provoqué  chez  les  personnes  soumises  aux  ma- 
nœuvres des  magni'tiseurs;  d'autres  doivent  être  attri- 
bués à  une  surexcitation  de  l'imagination  des  malades. 
Enfin  la  commission  cite  un  certain  nombre  de  faits 
qu'elle  avoue  inexplicables  pour  elle,  par  aucune  des 
causes  connues.  Ainsi,  elle  a  vu  chez  plusieurs  sujets  se 
produire  un  sommeil  réel  et  d'une  nature  toute  particu- 
lière; elle  reconnaît  que,  pendant  ce  sommeil,  la  sensi- 
bilité tactile,  l'odorat,  l'ouïe  et  même  la  sensibilité  générale 
étaient  abolis,  mais  que  le  somnambule,  au  milieu  d'autres 
voix,  n'entendait  que  celle  de  son  magnétiseur;^  qu'il 
avait  la  mi'moire  de  ce  qui  s'était  passé  dans  les  séances 
précédentes  pendant  son  sommeil  et  la  perdait  entière- 
ment dès  qu'il  était  éveillé.  Après  de  nombreux  insuccès, 
la  commission  a  constaté  chez  un  des  sujets  présentés 
des  faits  qui  semblent  prouver  que  le  magnétise  peut  hre. 
dans  la  pensée  du  magnétiseur  et  qu'il  ob('it  à  sa  volonté 
exprimée.  Sur  ce  dernier  point  néanmoins  la  commis- 
sion se  déclare  incomiilétemcnl  édifiée,  parce  qu  elle  a  vu 
de  nombreux  échecs  et  seulement  deux  ou  trois  faits 
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fa'orables.  La  plupart  des  expériences  ayant  pour  but  de 
montrer  que  les  somnambules  lisent  les  yeux  fermés, 
sont,  comme  on  dit  en  un  mot,  clairvoyants,  ont  échoué 
d'une  façon  misérable;  mais  un  ou  deux  sujets  ont  vrai- 
ment étonné  la  commission  par  leur  aptitude  à  jouer 
aux  cartes,  à  déchiffrer  quelques  lignes,  les  yeux  bou- 
chés avec  soin.  En  ce  qui  concerne  la  faculté  annoncée 
chez  les  somnambules,  de  voir  Tintérieur  de  leurs  corps, 
de  prévoir  les  accidents  qui  s'y  produiront,  de  deviner 
les  remèdes  convenables,  la  commission  a  constaté  de 
nombreux  échecs  des  adeptes  du  magnétisme;  mais  elie 
a  vu  trois  ou  quatre  faits  vraiment  surprenants.  L'Acadé- 
mie soumit  ce  rapport  à  une  longue  discussion  où  divers 
médecins  montrèrent  que  la  plupart  des  faits  signalés 
comme  inexplicables  par  la  commission  avaient  leurs 
analogues  parmi  des  faits  inexplicables,  il  est  vrai ,  mais 
constatés  par  divers  observateurs  sans  aucune  interven- 
tion du  magnétisme  animal;  que,  par  conséquent,  ces 
faits  se  rapportaient  aux  manifestations  si  prodigieuse- 
ment variées  dont  l'agent  nerveux  est  susceptible  sous 
l'empire  des  causes  les  plus  différentes.  Ce  rapport  et 
cette  discussion  sont  sans  contredit  ce  qui  a  été  dit  et 
écrit  de  plus  sage  au  sujet  du  magnétisme  animal,  et  il 
importe  de  remarquer  que  ce  qui  a  paru  le  moins  évident 
à  la  commission  comme  à  l'Académie  de  médecine,  c'est 
l'existence  du  magnétisme  lui-même;  les  réserves  favo- 
rables aux  magnétiseurs  faites  par  la  commission,  et  déjà 
attaquées  quelque  peu  par  l'Académie,  concernent  uni- 
quement des  faits  observés,  mais  elles  sont  loin  d'impli- 
quer l'adhésion  de  la  commission  aux  théories  et  aux 
doctrines  que  les  magnétiseurs  prétendent  établir  sur  des 
faits  de  ce  genre. 

Après  cet  examen  consciencieux,  poursuivi  avec  une 
seule  passion,  celle  de  la  vérité,  l'Académie  de  médecine 
pouvait  et  devait  peut-être  laisser  écouler  une  nouvelle 
période  avant  de  revenir  à  cette  question  évidemment 
sans  solution  définitive  pour  le  moment.  Mais  les  adver- 
saires prévenus  du  magnétisme  animal  semblent  avoir 
voulu  prendre  une  revanche  inopportune  dans  un  nou- 
veau rapport  rédigé  en  1837,  par  Ai.  Dubois  (d'Amiens), 
à  propos  de  deux  somnambules  présentés  à  l'Académie 
par  M.  le  D""  Berna.  Ce  rapport,  contraire  en  tous  points 
au  magnétisme,  n'a,  il  faut  l'avouer,  ni  la  richesse  d'ob- 
servations expérimentales,  ni  la  sage  impartialité  de  celui 
de  M.  Husson,  dont  il  ne  peut,  d'ailleurs,  infirmer  en 
rien  les  assertions,  toutes  relatives  et  des  faits  garantis  par 
des  témoignages  sérieux.  11  fit  moins  de  tort  au  magné- 
tisme qu'une  épreuve  inutilement  provoquée  sur  ces 
entrefaites.  M.  le  D""  Burdin  proposa  solennellement  un 
prix  de  3,000  francs  à,  la  personne  qui  pourrait  lire,  sans 
le  secours  des  yeux,  sans  lumière  et  sans  le  secours  du 
loucher,  un  écrit  quelconque  placé  hors  de  la  portée  des 
yeux.  L'Académie  de  médecine  consentit  h  faire  sur- 
veiller les  expériences  par  une  commission  de  sept  de  ses 
membres;  le  concours  dut  rester  ouvert  deux  années. 
Bientôt  (1838)  M.  Pigcairc  de  Montpellier  présenta,  pour 
remporter  ce  prix,  sa  fille,  âgée  de  onze  ans  et  somnam- 
bule, disait-il,  très -clairvoyante.  De  nombreux  succès 
en  présence  de  médecins  et  "de  savants  connus  semblaient 
confirmer  cette  prétention.  Seulement,  M"''  Pigeaire  ne 
lisait  pas  comme  le  voidait  le  programme  de  M.  Bnrdin, 
sans  lumière,  hors  de  la  portée  des  yeux,  et  sans  le  se- 
cours du  toucher;  le  fondateur  du  prix  conseutit  à  l'aban- 
don de  ces  trois  conditions,  pourvu  que  la  somnambule 
lût  bien  certainement  sans  le  secours  des  yeux,  et  il 
chargea  la  commission  académique  d'assurer,  comme  elle 
le  jugerait  bon,  l'exécution  sincère  de  cette  condition 
unique.  Il  était  dillicile,  on  doit  le  reconnaître,  de  se 
montrer  plus  complaisant;  cependant  M.  Pigcairc.  ne  put 
s'entendre  avec  la  commission.  Il  tenait,  pour  boucher 
les  yeux,  à  l'emploi  d'iui  appareil  dont  les  commissaires 
démoptrèrent  riiisiiflisance;  et.  il  refusa  tous  les  appareils 
plus  efficaces  proposés  par  ceux-ci ,  sous  prétexte  que  ces 
appareils  brisaient  le  rajiport  qui  semble  s'établir  entre 
la  somnambule  et  l'objet  qu'elle  considère.  O'tte  obsti- 
nation de  M.  Pigeaire  peut  inspirer  des  doutes  sur  la 
parfaite  sincérité  de  ce  magné'tiseur;  en  tout  cas,  le  prix 
BiH'din  resta  proposé  juscpTen  I8i(l,  et  deux  somnam- 
bules échouèrent  obscurément  en  essayant  de  remplir 
les  conditions  simplifiées  encore  qu'il  y  avait  à  remplir 
pour  obtenir  ce  prix.  Depuis  lors,  les  rurps  savants  ne 
s'occupèrent  plus  du  magniHisme  animal;  les  magniHi- 
seurs  se  plaignirent  amèrement  de  cette  indifférence 
qu'ils  voulurent  pn'-senter  connue  une  persécuiion  et  une 
opposition  traditionnelle  aux  nouvelles  idées.  Ces  plaintes 
sont  évidemment  injustes;  Icsmagnétiseursjouissent  d'une 


liberté  complète  vis-à-vis  du  public,  qni  se  reconnaît  par- 
faitement seul  juge  en  dernier  ressort;  les  Académies  ont 
donc  le  droit  de  s'abstenir  de  prononcer  un  jugement  qui 
ne  serait  après  tout  qu'une  opinion  de  plus,  et  auquel  le 
public  ne  se  croirait  nullement  obligé  de  se  soumettre  et 
qui  est  inutile  si  l'évidence  se  manifeste  en  faveur  du  ma- 
gnétisme. Les  seuls  faits  récents  de  quelque  importance 
qui  aient  ramené  sur  ce  sujet  l'attention  des  hommes  de 
science,  sont  les  expériences  d'hypnotisme  (voyez  ce  mot) 
faites  en  1854  par  M.  Braid,  et  qui  tendent' à  montrer 
que  le  sommeil  somnambulique  et  plusieurs  de  ses  phé- 
nomènes surprenants  se  produisent  à  volonté  sous  l'em- 
pire d'une  tout  autre  cause  que  les  passes  magnétiques 
et  l'influence  d'un  magnétiseur. 

Résumé.  —  Dans  l'état  actuel  des  choses,  on  peut 
dire  que  chacun  juge  le  magnétisme  animal  à  sa  ma- 
nière, parce  qu'aucun  point  de  la  doctrine  qui  le  con- 
cerne n'a  été  démontré  par  les  méthodes  scientifiques 
rationnelles.  Les  magnétiseurs,  dans  cette  doctrine,  veu- 
lent faire  accepter  deux  ordres  distincts  de  notions  : 
1"  des  faits  dont  le  caractère  a  été  indiqué  plus  haut; 
2°  l'existence  du  fluide  magnétique  animal  comme  cause 
de  ces  faits,  et  leur  aptitude  à  diriger  ce  fluide  de  façon 
à  provoquer  à  leur  gré  les  faits  qu'ils  attribuent  à  son 
intervention. 

Quant  aux  faits,  bien  qu'évidemment  ils  aient  été 
exagérés  dans  beaucoup  de  cas ,  on  a  vu  ci-dessus  que  la 
plupart  de  ceux  annoncés  par  les  magnétiseurs  conscien- 
cieux ont  pu,  au  milieu  d'insuccès  nombreux,  être  con- 
statés dans  quelques  expériences  par  des  observateurs 
impartiaux.  On  ne  peut  mieux  faire  à  cet  égard  que  de 
lire,  par  exemple,  le  rapport  de  M.  Husson.  On  en  reti- 
rera, je  crois,  cette  conviction,  que  dans  les  expériences 
magnétiques  il  règne  une  incertitude,  une  irrégularité 
et  une  variabilité  extrême  dans  la  production  des  phéno- 
mènes, et  que  si  réellement  le  fluide  magnétique  en  était 
l'agent  producteur,  les  m:ignétiseurs  seraient  exposés  en 
le  maniant  à  des  mécomities  que  ne  connaissent  guère 
les  physiciens  en  maniant  la  chaleur,  la  lumière,  l'élec- 
tricité, le  magnétisme  minéral. 

Quant  à  Vexistence  du  fluide  magnétique,  qui  serait 
l'agent  mis  en  jeu  par  les  magnétiseurs  pour  produire 
les  faits  dont  il  vient  d'être  question,  tous  les  doutes  pos- 
sibles subsistent  aujourd'hui  comme  au  temps  de  Mesmer. 
Les  faits  revendiqués  par  les  magnétiseurs  se  produisent 
évidemment  aussi  dans  bien  des  cas  où  l'on  ne  peut  ad- 
mettre l'intervention  du  magnétisme  animal.  Ce  point, 
qui  ne  peut  être  développé  ici ,  a  été  mis  en  évidence 
dans  deux  études  remarquables  sur  le  magnétisme  ani- 
mal, auxquelles  il  faut  emprunter  beaucoup  dès  qu'on 
doit  traiter  cette  délicate  question;  ce  sont  l'article  .W^rf/fie- 
tisme  animal,  pubh'é  par  Virey,  en  1818,  dans  le  Diction- 
naire des  Sciences  médicales ,  édité  par  Panckouke,  et  un 
petit  volume  d'une  rare  lucidité  et  d'une  critique  très- 
sûre,  publié  en  1853  par  M.  Ernest  Bersot ,  h  la  librairie 
Hachette  et  C''",  sous  le  titre  de  :  Mesmer  et  le  viaçinétisnie 
animal.  Ces  faits  extraordinaires,  qui  se  sont  reproduits 
d;ms  tous  les  temps  et  ont  été  expliqués  tour  ;\  tour  par 
bien  des  causes  naturelles  et  sin'uaturelles,  n'ont  pas 
trouvé  dans  la  doctrine  du  magnétisme  animal  une  expli- 
cation plus  satisfaisante  ni  plus  manifestement  vraie. 
L'infidélité  de  ce  prétendu  agent  pour  ]>roduire  les  phé- 
nomènes que  les  magnétiseurs  en  attendent,  semble,  au 
contraire,  prouver  que  ces  phénomènes,  quand  ils  se 
manifestent,  ne  naissent  pas  sous  l'empire  d'une  causo 
première  elficace,  mais  proviennent  seulement  d'une  mo- 
dification des  fonctions  nerveuses  qui  ])eut  se  produire 
sous  beaucoup  d'autres  influ(mces  que  celle  des  passes 
magnétiques.  La  prétention  constante  des  magnétiseurs 
de  faire  accepter  cette  doctrine  comme  im  article  de  foi 
l'exclut,  quoi  f[u'ils  aient  pu  dire,  du  domaine  des  études 
scient  ifi([ues  et  justifie  l'i  udil1'( ''renée  ordinaire  des  savants. 
Enfin  il  n'est  pas  inutile  d'ajouter  que  malheureusement 
cette  prétention  est  singulièrement  favorable  aux  impos- 
tures, que  bon  nombre  de  magnétiseurs  ont  été  ouverte- 
ment convaincus  d'avoir  eu  recours  h  des  supercheries 
intéressi'-es  pour  en  imposer  même  ;\des  hommes  sérieux 
et  instruits.  On  peut  donc  conclure,  ce  me  semble  : 
1"  que  l'existeme  du  magnétisme  animal,  comme  cause 
spéciale  des  faits  ((u'on  iiri'tend  lui  attribuer,  est  encore 
à  démontrer; '2"  (|ue  l'hypothèse  de  l'existence  de  ce  fluide 
ne  facilite  pas  l'explication  de  ces  faits  ;  .3"  que  cette  hypo- 
thèse ne  founn't  i)as  les  moyens  méthodi([ues  de  les  re- 
produire avec  certitude;  i"  f|ue,  par  consi'Mpient,  elle 
n'est  pas  justifiée  par  les  motifs  qui  ont  maintenu  parmi 
les  pliysicjons  l'hypothèse  de  l'existence  du  fluide  élcc- 
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trique  par  exemple,  dont  ils  n'ont  d'ailleurs  jamais  eu 
l'idée  de  faire  un  article  de  foi. 

On  ne  peut  mieux  terminer  cet  article  qu'en  citant  les 
réflexions  par  lesquelles  M.  Bersot  clôt  lui-même  son  petit 
livre  sur  Mesmer  :  «  Voilà  ce  que  fait  la  science  avouée  : 
elle  est  modeste,  même  dans  ses  jours  de  grandes  espé- 
rances, car  elle  sait  d'où  elle  est  partie,  combien  elle  a 
travaillé  pour  faire  le  chemin  qu'elle  a  fait,  et  combien 

il  lui  reste  de  chemin  à  faire  encore Pendant  que  la 

science  des  savants  travaille  ainsi ,  il  y  a  à  toutes  les 
époques  une  science  occulte  qui  la  méprise  et  vise  plus 
haut:  elle  prend  en  pitié  la  i-aison  qui  rampe;  elle, 
elle  veut  voler.  Elle  prétend  que  tous  les  obstacles  tom- 
bent par  enchantement!  Elle  voit  d'un  coup  d'œil  le 
passé,  le  présent  et  l'avenir,  la  surface  et  les  entrailles 
des  corps  vivants  et  de  la  terre,  et  les  pensées  au  fond 
de  l'esprit;  elle  voit  les  crimes,  les  maladies  et  les  re- 
mèdes ,  et  cela  non  pas  par  des  lueurs ,  comme  fait  la 
plus  claire  science  humaine,  mais  dans  la  pleine  lumière, 
à  la  façon  de  Dieu.  Est-elle  ce  qu'elle  dit?  Nous  le  dési- 
rons de  tout  notre  cœur.  Nous  tenons  à  savoir,  à  pouvoir, 
et  ne  tenons  pas  le  moins  du  monde  à  travailler.  Nous 
aimons  mieux  savoir  infiniment  et  pouvoir  infiniment 
avec  infiniment  peu  de  peine,  que  de  prendre  tant  de 
peine  pour  savoir  et  pouvoir  si  peu.  Mais  si  ce  qu'on 
nous  donne  n'était  qu'illusion  ;  s'il  en  était  de  cette  for- 
tune comme  de  ces  belles  pièces  d'or  que,  selon  la  légende 
du  moj'en  âge,  le  diable  donnait  à  ses  favoris,  et  qui, 
entre  leurs  mains,  se  changeaient  en  feuilles  sèches, 
comme  il  vaudrait  mieux  une  obole  de  cuivre  que  cet  or- 
là;  il  vaudrait  mieux  aussi  pour  l'esprit  humain  sa  pauvre 
fortune  au  soleil ,  que  tous  les  trésors  des  rêves.  »  Ad.  F. 

MAGNÉTOMÈTRES  (Physique).  —  Ce  sont  des  instru- 
ments très-sensibles,  destinés  à  évaluer  les  divers  élé- 
ments de  l'action  magnétique  du  globe.  Leur  principe 
consiste  à  placer  un  miroir  à  l'extrémité  d'un  barreau 
aimanté  librement  suspendu,  afin  que  le  déplacement  de 
ce  barreau  soit  indiqué  par  le  déplacement  de  l'image 
d'une  mire  vue  par  réflexion  dans  le  miroir.  On  peut 
ainsi  estimer  de  très-faibles  écarts  du  barreau  aimanté  à 
droite  et  à  gauche  de  sa  position  d'équilibre. 

Les  magnétomètres  destinés  à  observer  les  trois  élé- 
ments de  l'action  magnétique  de  la  terre  dans  le  système 
de  Gauss  sont  au  nombre  de  trois  :  le  magnétomètre  de 
déclinaison  ou  unifilaire,  pour  observer  la  déclinaison 
absolue,  l'intensité  absolue  et  les  variations  de  la  décli- 
naison à  de  petits  intervalles;  le  magnétomètre  bifilaire, 
pour  observer  l'intensité  de  l'action  horizontale;  et  le 
magnétomètre-halance ,  pour  l'action  verticale.  Nous  dé- 
crirons le  premier  d'une  manière  particulière. 

Magnétomètre  de  déclinaison.  —  Il  consiste  surtout  en 
un  fort  barreau  aimanté,  assez  résistant  pour  ne  pouvoir 
être  dérangé  par  un  déplacement  très-ftiiblc  de  l'air, 
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ayant  environ  1  mètre  de  long,  portant  à  l'une  de  ses 
extrémités  un  miroir  plan  perpendiculaire  à  son  axe,  et 
dont  la  normale  au  centre  est  parallèle  à  l'axe  magné- 
tique; il  est  suspendu  au  plafond  d'une  sullc  à  l'aide  d'un 


faisceau  de  fils  de  soie  sans  torsion ,  et  soutenu  dans  un 
étrier  pour  rester  constamment  horizontal.  Dans  la  figurii 
on  voit  seulement  la  boîte  D  [fig.  1970),  qui  est  destinée  h 
soustraire  le  barreau  aux  agitations  de  l'air,  et  qui  est 
munie  d'ailleurs  d'ouvertures  convenables  pour  les  obser- 
vations. Vers  une  des  extrémités  de  la  salle,  à  peu  près 
dans  la  direction  du  méridien  magnétique  passant  par  les 
fils,  est  solidement  installé  un  théodolite,  dont  la  lunette 
B,  que  nous  avons  figurée  seule,  peut  se  mouvoir  préci- 
sément dans  le  méridien  dont  on  a  déterminé  approxima- 
tivement la  direction.  Contre  la  face  du  massif  A  en  maçon- 
nerie qui  supporte  le  théodo'ite,  en  regard  du  miroir  et  un 
peu  au-dessous  de  la  lunette,  est  placée  horizontalement 
une  règle  de  bois  b  divisée  en  parties  d'égale  longueur  : 
les  numéros  de  division  sont  renversés,  et  le  zéro,  qui  est 
le  milieu  de  la  règle,  est  en  même  temps  dans  le  plan  qui 
passe  par  l'axe  de  la  lunette.  De  cette  manière  l'image  de 
la  règle  est  réfléchie  par  le  miroir  vers  la  lunette,  et  si  le 
miroir  est  vertical ,  si  sa  surface  est  pei'pendiculaire  au 
plan  vertical  que  décrit  l'axe  de  la  lunette,  on  peut  tou- 
jours, en  réglant  convenablement  et  l'inclinaison  de  cet 
axe  et  la  hauteur  du  barreau,  amener  l'image  du  zéro  de 
la  règle  précisément  à  la  croisée  des  fils  de  la  lunette.  Si 
la  normale  à  la  face  du  miroir  fait  un  angle  avec  le  plan 
que  décrit  la  lunette,  la  division  de  la  règle  dont  l'image  se 
formera  par  réflexion  à  la  croisée  des  fils  de  la  lunette  ne 
sera  plus  la  division  zéro  de  la  règle  ;  mais  alors  il  est  pos- 
sible de  calculer  la  position  du  miroir  par  rapport  à  l'axe 
de  la  lunette  dès  que  l'on  connaît  le  numéro  de  la  divi- 
sion qui  a  été  réfléchie.  Après  avoir  mesuré  ainsi  la  dévia- 
tion, on  retourne  le  barreau;  la  normale  au  miroir  passe 
de  sa  position  première  dans  une  position  symétrique  de 
celle-ci  par  rapport  au  méridien  géographique  du  lieu; 
alors,  en  prenant  la  demi-somme  ou  la  demi-différence  des 
angles  que  fait  successivement  la  normale  au  miroir  avec 
l'axe  de  la  lunette,  on  obtient  la  variation  de  déclinaison. 

C'est  par  l'observation  du  ciel  que  l'on  fixe  bien  exac- 
tement la  direction  du  théodolite  par  l'apport  au  méridien 
géographique,  et  l'on  trace  ensuite,  soit  dans  l'observa- 
toire, soit  au  dehors,  dans  cette  direction ,  une  mire  ver- 
ticale, contenue  tout  entière  dans  le  plan  vertical  que 
décrit  la  lunette,  afin  de  se  repérer  sur  cette  mire  et  de 
se  mettre  ainsi  à  l'abri  des  erreurs  qui  pourraient  pro- 
venir du  déplacement  de  l'axe  du  théodolite.  Comme  le 
ban-eau  n'arrive  presque  jamais  à  un  équilibre  parfait, 
on  prend  pour  sa  position  finale  la  moyenne  de  celle 
qu'il  atteint  aux  limites  extrêmes  de  ses  oscillations  suc- 
cessives. 

Magnétomètre  bifilaire.  —  Il  donne  l'intensité  de  la 
composante  horizontale.  Il  est  formé  de  trois  parties  : 
un  étrier,  deux  fils  de  suspension,  et  un  porteur  fixé  au 
plafond  et  qui  supporte  les  deux  fils.  Le  barreau  aimanté 
employé  par  Gauss  à  l'Observatoire  de  Gœttingue  pesait 
12  kilogr.  1/2  et  était  fortement  aimanté.  Le  barreau  ai- 
manté étant  placé  dans  un  plan  perpendiculaire  au  mé- 
ridien magnétique  qui  passe  par  les  fils,  le  système 
éprouve  une  torsion,  le  corps  est  dévié  de  sa  position 
d'équilibre  qu'il  tend  à  reprendre  en  exécutant  lui  cer- 
tain nombre  d'oscillations  dans  le  sens  de  la  verticale; 
finalement  il  fera  avec  le  méridien  magnétique  un  cer- 
tain angle  qui  dépend  de  la  force  directrice  du  globe.  L'an- 
gle se  mesure  comme  dans  l'instrument  qui  précède,  par 
l'observation  de  l'image  d'une  mire  dans  un  mii'oir  lié 
à  l'appareil. 

Magnétomètre-balance.  —  C'est  un  barreau  aimanté  o 


Fig.  liHl.  — Ma'^'iiétomiJtro-lial-iiKX 


{fig.  1971),  reposant  sur  des  plans  d'agate  à  l'aide  d'un 
couteau  e,  et  amené,  au  moyen  de  contre-poids,  dans  la 
position  horizontale.  Cet  instrument  est  destiné  à  appré- 
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cier  les  variations  de  la  composante  verticale  du  magné- 
tisme terrestre. 

Dans  les  observatoires  où  Ton  veut  avoir  des  indica- 
tions non  interrompues  sur  les  variations  du  magnétisme 
terrestre,  on  dispose  les  trois  magnétomètres  de  manière 
que  les  indications  soient  photographiées  et  fassent  con- 
naître à  chaque  instant  les  positions  dos  barreaux  aiman- 
tés, et  par  suite  les  variations  de  l'action  magnétique. 

C'est  là  l'objet  d'un  miroir  concave  m  placé  à  l'extré- 
mité du  couteau.  Ce  miroir  reçoit  un  faisceau  lumineux 
qui  vient  former  son  fojcr  sur  une  bande  de  papier  pho- 
tographique, laquelle  se  meut  régulièrement  et  se  trouve 
impressionnée  en  des  points  dépendant  de  la  position  de 
l'aimant.  On  emploie  une  disposition  analogue  dans  les 
autres  magnétomètres. 

MAGNOLIACÉES  (Botanique),  du  genre  MagnoUer.— 
Famille  de  plantes  Dicotylédones  dialypétales  lujpogynes, 
classe  des  MagnoUnées ,  h  étamines  hypogynes  et  ayant 
pour  type  le  genre  MagnoUer  (Magnolia,  Lin.).  Carac- 
tères: calice  à  3  grands  sépales  arrondis,  concaves;  3-6-9 
pétales  ou  plus  disposés  sur  plusieurs  rangées  et  caducs; 
étamines  nombreuses  insérées  sur  plusieurs  rangs  autour 
d'un  gj'nophore  cylindrique  ;  anthères  à  deux  loges  très- 
écartées  ;  pistils  souvent  nombreux  '^rarement  un)  rangés 
circulairement  en  anneau  simple  ou  réunis  sur  un  gyno- 
phore  ovoïde  ou  allongé  qui  forme  une  sorte  de  capitule  ; 
chaque  ovaire  est  à  une  loge  contenant  un  ou  deux  ovules  ; 
fruits  se  composant  de  carpelles  secs  ou  charnus  formant 
une  sorte  d'épi  ou  de  cône  ;  quelquefois  ils  sont  soudés 
entre  eux  et  forment  ainsi  un  fruit  ovoïde  s'ouvrant  irrégu- 
lièrement. Les  nombreux  végétaux  qui  composent  cette  fa- 
mille sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  exotiques,  et  dont 
bon  nombre  se  cultivent  pour  l'ornement  des  jardins.  On 
connaît  l'effet  produit  par  le  feuillage  et  les  magnifiques 
fleurs  des  ma^^noliers.  Les  feuilles  des  magnoliacées  sont 
alternes,  simples,  accompagnées  dans  leur  jeunesse  de 
2  stipules  caduques.  Leurs  fleurs,  ordinairement  soli- 
taires, terminales,  atteignent  souvent  une  grande  dimen- 
sion et  répandent  une  agréable  odeur.  Cette  famille  est 
voisine  des  dilleniacées  et  des  anonacécs.  Les  végétaux 
qu'elle  renferme  sont  la  plujiart  originaires  des  deux 
Amériques  et  des  régions  méridionales  de  l'Asie.  On  en 
trouve  aussi  quelques-uns  dans  la  Nouvelle-Hollande. 
L'Afrique  parait  en  être  dépourvue.  En  général ,  leurs 
propriétés  sont  amères,  aromatiques,  et  les  feuilles,  les 
fruits  et  l'écorcc  de  quelques  espèces  sont  toniques  et 
fébrifuges.  On  divise  les  magnoliacées  on  2  tribus  : 
1°  les  Illiciées,  h  carpelles  disposées  jn  vcrticilles,  ra- 
rement solitaires,  feuilles  parsemées  de  points  luisants 
et  translucides.  Genres  princ.  :  Badiane  [Illicium,  L.), 
Tasmannie  {Tasmannia,  R.  Br.);  2°  les  Magnoliées: 
carpelles  disposées  en  épi  sur  un  réceptacle  allongé; 
feuilles  non  parsemées  de  points  translucides.  Genres 
princ.  :  Magiiolier  (Magnolia,  L.),  Tulaume  [Talaiima , 
Juss.),  Tulipier  {Liriodendron,  L.),  etc.  Trav.  monogr.  : 
le  Syslema  vegetalium  de  De  Candolle  (t.  I,  p.  439-1818) 
renferme  une  bonne  monographie  de  cette  famille.  G — s. 

MAG.XOLIER  (Botanique),  Magnolia,  L.\  du  nom  du 
botaniste  français  François  Magnol ,  professeur  de  bota- 
nique h  Montpellier,  et  mort  en  1715. —  Genre  de  plantes 
type  de  la  famille  des  Magnoliacées  et  de  la  tribu  des  Ma- 
gnoliées.La^  magnoliers,  dont  on  cultive  plus  de  20  es- 
pèces, sont  de  beaux  arbres  et  arbrisseaux  aussi  bien  par 
la  ricliesse  de  leur  feuillage  que  par  la  grandeur  et  l'élé- 
gance de  leurs  fleurs.  Le  nom  de  Magnol,  dit  Linné,  a  été 
appliqué  à  ces  magnifiques  végétaux  par  allusion  à  l'éclat 
du  savoir  du  célèbre  botaniste  de  Montpellier.  Dans  leur 
patrie,  les  magnoliers  atteignent  quelf[ucfois  2,')  mètres 
de  iiautcur.  Leurs  feuilles  alternes,  pétiolées,  caduques 
ou  persistantes,  sont  accompagnées  à.  la  base  de  Imiv  pé- 
tiole de  2  stipules  foliacée'S,  caduques.  Leurs  fleurs  sont 
le  plus  souvent  blanches,  queUpicfois  un  peu  ]Mirpu- 
rines.  La  moitié  des  espèces  environ  hai)itent  rAuiéri([uc 
septentrionale,  et  l'autre  la  Chine  et  le  Japon.  On  divise 
ce  genre  en  deux  sections.  La  première  comprend  les  es- 
pèces américaines;  dans  ces  i)lante-t,  une  si;ule  bractée 
recouvre  le  bouton,  les  anthères  sont  extrorses  et  les 
ovaires  sont  rapprochés.  On  distingue;  dans  ce  groupe  : 
le  Magn.  à  grandes  (leurs  (Magn.  grandiflora,  L.),  nonuné 
((iielqiiefois  laurier-tulipier;  c'est  l'un  des  plus  grands 
et  (les  plus  répandus  dans  les  jardins  (on  en  a  vu  des 
individus  qui  avaient  plus  do  30  mètres  d'é-levation).  Ses 
rameaux,  d'ai)ord  verts,  deviennent  cendn'-s,  et  sont  V(.'r- 
ticellés;  ses  feuilles  sont  persistantes,  lancéolées,  en- 
tières, brillantes  en  dessus  et  d'imc  teinte  ferrugineuse 
en  dessous;  elles  ont  souvent  plus  de  0'"  'ÎO  de  lotigucur. 


Ses  fleurs  sont  terminales  solitaires  d'une  belle  blan- 
cheur, répandent  une  suave  odeur  et  présentent  souvent 
un  diamètre  de  0"',2S  à  0'",30.  Ce  magnifique  arbre 
croît  spontanément  depuis  la  Caroline  jusqu'à  la  Loui- 
siane. On  le  cultive  en  pleine  terre  dans  nos  jardins  pu- 
blics ;  mais  il  nécessite  quelques  précautions  contre 
l'hiver  ;  une  terre  substantielle  et  une  exposition  au  sud- 
ouest  lui  sont  favorables.  On  cultive  aussi  plusieurs  va- 
riétés de  cet  arbre;  elles. sont  caractérisées  par  de  faibles 
variations  de  feuillage.  Le  M.  glauque  [M.  glauca.  L.), 
nommé  communément  .-Irbre  de  Castor,  Magn.  bleu  ou 
encoi'e  Magn.  des  marais,  se  cultive  aussi  fréquemment 
dans  nos  jardins.  Il  n'y  atteint  guère  plus  de  5  mètres;, 
son  écorce  est  aromatique;  ses  feuilles  sont  caduques, 
glauques  en  dessous,  et  ses  fleurs  à  forme  de  tulipe  ré- 
pandent une  odeur  qui  rappelle  celle  des  fleurs  d'oran- 
ger. Cette  espèce  habite  les  lieux  humides  de  la  Virginie 
et  de  la  Caroline;  son  introduction  en  Europe  date  de  la 
fin  du  siècle  dernier.  Dans  certains  endroits  de  l'Amé- 
rique, son  écorce  est  regardée  comme  tonique  et  fébri- 
fuge; elle  a  été  confondue  avec  celle  d'angusture.  Le 
Magn.  parasol  [M.  umbrella,  Lamk.;  M.  tripetala,  L.)  a 
les  feuilles  caduques  formant  parasol  à  l'extrémité  des 
rameaux  ;  ses  fleurs  ont  une  odeur  peu  agréable  et  sont 
rarement  à  3  pétales,  quoique  le  nom  de  Linné  l'in- 
dique. Parmi  les  espèces  asiatiques  qui  composent  la 
deuxième  section  du  genre,  et  qui  ont  des  fleurs  accom- 
pagni''cs  de  2  bi-actées  opposées,  on  distingue  le  M.  yulan, 
Desf.  C'est  un  magnifique  arbre  de  la  Chine;  ses  feuilles 
sont  caduques,  et  ses  fleurs,  à  7-9  pétales  d'un  beau 
blanc,  s'épanouissent  dès  le  mois  d'avril  sous  le  climat 
de  Paris,  avant  la  venue  des  feuilles.  Les  magnoliés  sup- 
portent assez  bien  le  froid;  cependant  ceux  à  feuilles 
persistantes  sont  plus  délicats  et  demandent  à  t^tre  abri- 
tés contre  la  rigueur  de  l'iiiver.  La  terre  de  bruyère 
pure  et  humide  leur  convient.  Ils  se  multiplient  de 
graines  et  de  boutures.  On  greffe  les  belles  espèces  sur 
les  plus  communes.  Caractères  du  genre  :  calice  à  3  sé- 
pales caducs  quelquefois  pétaloïdes;  6-12  pétales,  rare- 
ment 3;  étamines  très-nombreuses,  hypogynes;  ovaires 
nombreux  imbriqués  sur  un  axe  et  terminés  par  des 
styles  très-courts;  capsules  appliquées  les  unes  sur  les 
autres,  formant  ainsi  une  sorte  de  cône  et  s'ouvrant  par 
l'angle  externe.  G — s. 

MAGOT  (Zoologie),  Inuus,  Cuvier.  —  Genre  de  mam- 
mifères de  l'ordre  des  Quadru)nanes,  famille  des  Singes, 
tribu  des  Singes  de  Vancien  continent.  «  Les  magots,  dit 
Cuvier,  sont  des  macaques  auxquels  un  petit  tubercule 
tient  lieu  de  queue.  »  On  peut  ajouter  qu'ils  n'ont  pas 
d'échancrurc  à  l'os  frontal  au  côté  interne  de  l'orbite,  et 
que  le  cinquième  tubercule  de  la  dernière  molaire  infé- 
rieure est  subdivisé  en  trois  par  deux  petits  sillons  laté- 
raux. Le  Magot  commun  (Siniia  Innus,  Linné)  est  un 
singe  qui  mesure  environ  d"\'t'i  du  coccyx  au  som- 
met de  la  tête;  son  pelage  est  gris-brun  clair.  C'est  de 
tous  les  singes  celui  qui  supporte  le  mieux  notre  climat; 
docile  et  doux  dans  sa  jeunesse,  il  devient  à  l'âge  adulte 
obstiné,  hardi  et  méchant  au  point  de  ne  i)ouvoir  être 
conservé  en  captivité  qu'enchaîné  fortement.  A  l'état  de 
liberté  les  magots  font  par  bandes  la  maraude  des  fruits 
dans  les  jardins,  et  deux  ou  trois  sentinelles  placées  sur 
des  arbres  voisins  les  avertissent  au  besoin  s'il  survient 
quelque  alerte.  Ces  singes  vivent  dans  les  forêts  boisées 
des  hautes  montagnes  du  Maroc  et  de  l'.Mgérie; 'on  en 
trouve  surtout  dans  les  provinces  de  Constantine  et 
d'Alger  et  dans  la  Kabylie.  Un'fait  curieux,  c'est  ((ue  cette 
espèce  parait  avoir  passé  en  Espagne,  où  on  en  trouve 
des  individus  au  voisinage  de  Gibraltar;  ce  sont  les  seuls 
singes  (jue  possède  l'Europe  actuelle,  et  il  ne  paraît  pas 
probable  ([u'ils  y  aient  été  plus  réjjaudus  du  tenq)s  des 
lîouuiius  ou  des  Grecs,  l^e  magot  est  naturellement  le 
singe  que  les  anciens  ont  le  plus  connu  et  que  désigne  le 
plus  souvent  leur  mot  pilhecus.  Ce  singe  n'existe  pas  et 
no  parait  avoir  jamais  existé  en  Egypte.  Chdien,  le  cé- 
lèbre médecin  de  l'crgamc,  ne  pouvant  dissé(|uer  de  ca- 
davre humain  jiar  suite  des  i)réjugés  de  son  temps,  a 
décrit  la  structure  do  l'iiommo  d'après  les  dissections 
qu'il  faisait  sur  des  magots.  Sa  descrii)tion  n'en  fut  pas 
moins  acceptée  en  tous  points  jusqu'au  xy"'  siècle,  où 
Vésale,  bravant  les  prescriptions  de  l'Ilglise,  décrivit 
l'anatomie  de  l'honune  d'ai)rès  l'étude  du  cadavre  hu- 
main. L'anatoniie  du  magot  a  été  faite  avec  soin  chez  les 
modiTucs  par  Daubenton  et  par  Vicq  d'Azyr. 

MAHALEI5  ou  Macm.kb  (Botanique),  nom  arabe  du 
cerisirr  ou  prunier  de  S'""-Lucie  (voyez  Cr.iusii;n).  Ce  nom 
désigue  aussi  les  petits  noyaux  des  fruits  de  cet  arbre 
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dont  les  parfumeurs  tirent  par  la  distillation  un  principe 
odorant. 

MAHOGONI,  Mahogony,  Mahogam,  Maiiom  (Bota- 
nique). —  Voyez  Acajou. 

MAI  (Travaux  du  mois  oe).  —  Après  les  travaux  nom- 
breux de  mars  et  d'avril,  le  mois  de  mai  est  presque  un 
temps  de  repos,  le  cultivateur  prend  ses  vacances,  et  du 
reste  c'est  le  temps  dos  expositions,  des  concours  d'agri- 
culture, qu'il  fera  bien  de  visiter  pour  se  tenir  au  cou- 
rant des  progrès.  Cependant  il  y  a  encore  à  faire  à  la 
ferme,  on  sarcle,  on  coupe  les  chardons  dans  les  champs 
de  froment,  d'orge,  d'avoine,  etc.;  d'un  autre  côté,  on 
fait  les  seconds  labours  des  jachères;  on  prépare  les 
terres  destinées  à  recevoir  les  semis  qui  restent  à  efïec- 
tuer;  on  herse  les  pommes  de  terre,  les  orges,  les  avoines 
de  printemps;  on  sarcle  les  carottes,  les  choux,  le  lin,e;c. 
C'est  dans  le  mois  de  mai  qu'on  sème  les  colzas  printa- 
niers  destinés  à  remplacer  ceux  d'hiver  qui  ont  manqué; 
on  sèmera  aussi  le  chanvre,  les  choux-navets,  choux- 
raves  en  place;  les  vcsces,  les  pois  gris,  le  maïs  vert 
pour  fourrage,  les  haricots  eu  plein  champ,  etc.  On  sèmt 
aussi  le  tabac  dans  les  i)ays  où  cette  culture  est  prati- 
quée :  enfin  on  repique  les  betteraves  semées  en  mars. 
€'est  dans  ce  mois  que  l'on  commence  à  récolter  les 
trèfles  incarnats,  les  vesces  d'hiver,  le  trèfle  jaune,  etc., 
pour  fourrage.  Vers  la  fin  de  mai,  on  donne  la  seconde 
façon  aux  vignes,  et  on  exécute  les  premiers  soufrages 
sur  les  vignes  malades. 

Les  travaux  d'hoj'ticulture  sont  beaucoup  plus  nom- 
breux, dans  le  mois  de  mai,  que  ceux  d'agriculture; 
ainsi  la  grande  plantation  des  haricots,  celle  des  pois,  des 
fèves,  des  laitues,  des  romaines,  des  épinards,  du  cer- 
feuil, etc.,  qui  toutes  doivent  se  répéter  tous  les  quinze 
jours,  doivent  se  faire  dans  la  première  quinzaine;  puis 
les  carottes,  les  chicorées,  le  céleri ,  les  cardons,  en  un 
mot  presque  tout  ce  qui  concerne  le  potager.  En  même 
temps,  on  met  en  place  le  céleri ,  les  cardons  venus  sur 
couche,  les  aubergines,  les  cornichons,  les  choux-fleurs, 
les  concombres,  etc.  On  fait  des  couches  tièdes  pour  les 
melons.  C'est  aussi  le  temps  de  surveiller  la  pousse  des 
arbres  fruitiers,  afin  de  supprimer  les  nouvelles  branches 
nuisibles;  de  visiter  les  greffes  en  fente,  et  de  détruire 
les  limaçons,  les  coupe-bourgeons  et  autres  insectes.  On 
commence  à  greffer  en  écusson  à  œil  poussant  et  en 
flûte. 

Les  récoltes  importantes  du  potager  commencent  dans 
ce  mois;  ainsi  asperges,  petits  pois,  fèves,  laitues,  ra- 
dis, choux-fleurs,  artichauts,  haricots  verts  se  succèdent; 
vers  la  fin  du  mois  on  commence  à  voir  des  melons. 
Parmi  les  fruits,  on  a  les  fraises  des  quatre  saisons,  les 
cerises  précoces;  parmi  les  fleurs,  nous  avons  les  roses 
de  Bengale,  de  mai  ;  les  roses-noisettes  et  une  multitude 
d'autres  fleurs  qu'il  serait  trop  long  d'énuméror. 

MAIA  (Zoologie),  Maïa,  Leach;  nom  emprunté  à  la 
'nythologie.  —  Geni'C  de  Crustacés  de  la  section  des  Ma- 


Fjg.  1072.  —  Ma'ia  squinado. 

/acosO-ace.?,  ordre  des  Décapodes,  famille  des  Braclnjure.s, 
section  des  Crabes  Inanjulaires.  M.  Milne  Edwards, 
dans  son  histoire  des  Crustacés,  place  ce  genre  dans  sa 


famille  des  Décapodes  o.rijrhynqitcs,  et  en  fait  le  type 
de  la  tribu  des  Maiens.  Dans  les  limites  que  Latreillelui 
a  imposées,  ce  genre  est  caractérisé  par  l'iusertion  du 
deuxième  article  des  antennes  latérales  (ou  externes) 
dans  l'angle  interne  des  cavités  oculaires;  la  pince  et 
l'article  qui  la  précèdent  sont  presque  égaux  en  longueur 
Les  maïas  appartiennent  spécialement  aux  mers  de  l'Eu- 
rope; ils  sont  en  général  de  grande  taille.  L'espèce  la  plus 
intéressante,  le  Maia  sqwnade  {M.  Squinado,  llerbst'i, 
vulgairement  Araignée  de  mer,  dont  le  corps,  long  de 
0"','10  à  0°',12,  est  couvert  de  poils  et  de  tubercules 
pointus,  est  très-commune  dans  la  Méditerranée,  dans 
la  IManche,  sur  les  côtes  orientales  de  l'océan  Atlan- 
tique; on  le  trouve  sur  les  fonds  vaseux  où  il  peut  se 
dissimuler  entre  les  pierres.  Sa  chair  n'est  pas  estimée, 
et  les  pêcheurs  seuls  la  mangent;  cependant  il  vient  assez 
souvent  des  maïas  sur  les  marchés  de  Paris.  Son  organi- 
sation a  été  surtout  étudiée  comme  type  de  celle  des  Dé- 
capodes brachyures.  Les  anciens  ont  figuré  ce  crustacé 
comme  un  emblème  de  la  sagesse;  il  est  difficile  de 
trouver  le  motif  de  ce  choix  ;  ils  le  croyaient  aussi  sen- 
sible aux  accents  musicaux.  On  rencontre  aussi  commu- 
nément sur  les  cotes  de  la  Méditerranée  le  Maïa  verra- 
queux   M.  verrucosa,  Edw.). 

MAIENS   (Zoologie),  tribu  établie  par  M.  Milne  Ed- 
wards pour  le  genre  Maïa  et  les  genres  voisins  (voyez 

M'VÏA). 

MAIGRE   (Zoologie),  nom  donné  vulgairement  à  des 
espèces  de  poissons  du  geni-e  Sciène  (voyez  ce  mot). 

MAIGRES  (Aliments)  (Hygiène). —  On  donne  ce  nom 
h  la  classe  nombreuse  des  aliments  que  l'homme  tire  du 
règne  végétal  et  des  groupes  du  règne  animal  autres  que 
les  mammifères  et  les  oiseaux;  ce  qui  distingue  surtout 
ces  aliments,  c'est  l'absence  ou  la  petite  quantité  d'azote 
qu'ils  contiennent;  de  là  la  différence  capitale  qui  les 
sépare  de  ceux  qui  sont  essentiellement  azotés,  nommés 
encore  protéiques  ou  (dbuiiiinoïles,  par  opposition  aux 
aliments  maigres  dont  la  majeure  partie  sont  formés  de 
substances  amylacées  ou  saccharoïdes.  Ces  derniers  doi- 
vent à  l'absence  de  l'azote  des  qualités  moins  nutritives, 
moins  excitantes;  aussi  conviennent-ils  de  préférence 
aux  tempéraments  franchement  sanguins,  dans  lesquels 
les  aliments  de  provenance  animale,  employés  trop  exclu- 
sivement, accroîtraient  encore  celte  activité  des  fonc- 
tions d'assimilation  devenuetrop  souventun  danger  pour 
les  personnes  qui  en  sont  douées;  ils  conviennent  aussi 
aux  tempéraments  nerveux  avec  prédominance  de  l'élé- 
ment sanguin,  chez  lesquels  ils  tempèrent  cette  activité 
nerveuse  qui  peut  être  la  source  de  beaucoup  de  mala- 
dies; on  y  aura  recours  encore  dans  les  convalescences 
des  maladies  très-aiguës,  surtout  des  inflammations  où 
il  serait  dangereux  de  penser  à  relever  trop  vite  les 
forces  et  à  redonner  trop  d'activité  à  la  circulation.  Tou- 
tefois, il  ne  faut  pas  pousser  trop  loin  cet  cniploi  exclusif 
des  aliments  maigres,  et  on  doit  pres([U(;  toujours  y 
joindre  avec  discrétion  une  petite  quantité 
d'aliments  gras  azotés,  sans  lesquels  la  nutii- 
tiou  finirait  par  être  imparfaite  (voyez  Ali- 
ment, r.ÉoiMK). 

MAIGUE(!I\  (Hygiène).  —  On  donne  ce;  nom 
à  un  état  hihitui'l  et  normal  d'une  peri=onne 
privée  d'eniboiipuint;  elle  est  aussi  très-sou- 
vent lerésuliat  forcé  d'un  amaigrissenu^nt ac- 
cidentel. La  maigreur  habituelle  n'est  point  du 
tout  un  signe  de  maladie,  et  elle  est  parfaite- 
ment compatible  avec  la  Sruité.  Mais  lors- 
qu'elle est  accidentelle,  le  médecin  doit  s'en 
préoccuper  et  chercher  à  reconn;iître  les  causes 
qui  l'ont  déterminée;  elle  est  alors  souvent  le 
résultat  d'nne  ;in'çctinn  oigani(iue  et  d'un  dé- 
sordre fonctionnel  idus  (m  moins  graves,  aux- 
quels  il   faut  remédier  promplement  (voyez 

AMAIOniSSEMl-.NT). 

MAILLOT  (Zoologie),  Pupn,  Lanik.;  nom 
tiré  de  la  fornu!  des  co(|uilles  de  ce  genre.  — 
Genre  de  Mollusques  de  la  classe  des  Gasté- 
ropodes, oi'dre  des  PuUnonés.  Ce  genre,  très- 
voisin  des  hélices  ou  colimaçons,  renferme 
des  gastéropodes  terrestres  vivant  dans  les 
gazons,  sous  les  pierres  et  les  mousses,  et 
parfois  dans  des  lieux  bien  exposés  au  soleil. 
Les  espèces  de  notre  pays  sont  très-petites,  on  en  trouve 
de  beaucoup  plus  grosses  dans  les  i)ays  cIlukIs.  La  co- 
quille de  ces  animaux  a  une  forme  cylindrique  obtnso 
vers  le  sommet  comme  vers  la  bouche,  parce  que  le 
dernier  tour  de  spire  est  plus  étroit  que  les  autres;  il 
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Fig.  19~<3.  — 
Maillot. 


en  résulte  un  aspect  comparable  à  un  maillet  ou  à  un 
barUlet,  et  les  deux  noms  leur  ont  été  donnés.  La  bou- 
che de  la  coquille  est  entourée  d'un 
bourrelet  saillant  et  échancrée  du  côté 
interne  par  le  tour  de  sp'j'e  précédent. 
L'animal  ressemble  beaucoup  à  celui  des 
hélices.  Le  nombre  des  espèces  de  ce 
genre  est  considérable,  et  l'on  en  trouve 
dans  toutes  les  parties  du  monde.  Les 
plus  communes  en  France  sont  :  le  M. 
cendré  et  le  M.  à  trois  dents,  longs  de 
0'",010  à  0"',011,  le  M.  avoine,  long  de 
0'",000  à  0"',007  ;  le  M.  ombiliqné  et  le 
M.  mousseron,  longs  chacun  de  0"',U02 
seulement.  On  trouve  des  maillots  fos- 
siles dans  les  terrains  tertiaires. 

jV1\ili.ot  (Hygiène),  incunabula ,  fa- 
sciœ  des  Latins.  —  On  ap|)clle  ainsi  les 
couches,  les  langes  et  la  l)ande  dont  on 
enveloppe  un  enfant  à  sa  naissance  et 
pendant  les  premiers  temps  de  sa  vie.  On  croyait  autre- 
fois qu'il  était  nécessaire  de  serrer  fortement  les  enfants 
pour  soutenir  leur  corps.  Les  nourrices  surtout  avaient 
rhabitude  de  comprimer  solidement  la  poitrine  et  l'abdo- 
men et  d'embrasser  l'enfant  avec  la  couche  et  les  langes 
dej)uis  les  é])aides  jusqu'à  la  plante  des  pieds;  puis,  pour 
donner  à  tout  cela  une  solidité  convenable,  on  l'assujet- 
tissait encore  avec  une  l)ande  de  toile  de  quatre  ou  cinq 
travers  di;  doi.gt  de  largeur  et  longue  de  plusieurs  mètres. 
Dans  les  premiers  temps,  on  comprenait  dans  le  maillot 
les  bras,  qui  restaient  allongés  sur  les  cotés  du  corps,  et 
on  ne  les  laissait  libres  qu'au  bout  de  six  semaines  ou 
deux  mois.  Cette  pratique,  dont  les  inconvénients  sont 
faciles  à  comprendre,  exposait  les  enfants  à  une  gène 
jdus  ou  moins  grande  de  la  respiration  et  de  la  circula- 
tion, et  par  là  déterminait  souvent  des  congestions  dans 
les  organes  les  plus  essentiels;  de  plus,  elle  avait  pour 
effet,  en  leur  interdisant  toute  espèce  de  mouvement, 
d'empêcher  le  développement  des  forces  musculaires. 
Un  autre  inconvénient  très-grave  au  point  de  vue  des 
enfants  confiés  à  des  nourrices,  c'était  d'exposer  ces  mal- 
iienrcux  enfants  à  croupir  dans  leurs  ordures,  par  suite 
de  la  diiiiculté  de  dérouler  et  de  reconstruire  ce  maillot, 
opération  longue  et  minutieuse.  Les  médecins  avaient 
depuis  longtemps  blâmé  l'usage  du  maillot,  mais  il  était 
réservé  aux  philosophes,  tels  (j^ie  Locke  et  J.-J.  Rous- 
seau, et  au  grand  écrivain  naturaliste  Bnffon,de  faire 
abandonner  cette  pratique,  ou  tout  au  moins  de  réduire 
le  maillot  à  de  simples  langes  de  toile ,  de  coton  et  de 
laine  médiocrement  seiTés  autour  de  l'enfant.  C'est  là, 
en  eflet,  aujourd'hui  le  vêtement  du  nouveau-né.  Quel- 
ques personnes  même  l'ont  encore  blâmé,  et  ont  pensé 
qu'il  devait  être  remplacé  par  une  petite  robe;  mais  il 
faut  bien  qu'on  sache  que  ce  ne  doit  être  la  règle  que 
pour  un  petit  nombre  de  mères-nourrices,  soigneuses, 
attentives  et  très-prudentes,  ce  petit  vêtement  laissant 
les  enfants  trop  facilement  exposés  au  froid.  Dans  les 
autres  cas,  il  faut  de  toute  m-cessité  conserver  pendant 
quelques  mois  l'usa-^re  du  maillot  convenablement  ajusté 
pour  ne  pas  gêner  les  mouvements.  F — n. 

MAIMON  (  Zoologie  j.  —  Voyez  Macaque. 
MAIN  Zoologie),  du  latin  manus ,  main.  —  Les  zoo- 
tomistes,  doiuiant  à  ce  mot  une  acception  très-générale, 
l'emploient  assi-z  souvent  pour  désigner  l'extrémité  du 
membre  pectoral  chez  les  vert(''l)rés.  Dans  cette  accep- 
tion ,  on  dit  ([ue  chez  les  poissons  h;  bras  et  l'avaiit-bras 
sont  très-raccourcis,  la  main  transformée  en  na'j;eoire; 
que  chez  b-s  oi'-eaux  elle  est  en  partie  atrophiée,  et  ré- 
duite à  trois  doigts  rmlimeutaires  pour  former  ce  qu'on 
nomme  le  itout  de  l'aile,  etc.  Dans  ce  sens,  l'extrémité 
nonunée  main  fait  suiti;  à  l'avant-bras  et  romprend:  1"  le 
carpe  ou  pnif/net:  'I"  le  nvlacar/in;  3"  les  doifils  (voyez 
ces  mots).  Klle  est  l'analogue  de  l'extrémité  du  membre 
abdominal  que  l'on  nomme  par  opposition  le  pied. 

Souvent  on  doniK;  au  mot  main  un  sens  |)lus  précis, 
en  di'signaul  ainsi  une  e\(r(''mitr',  propre  à  saisir  les 
objets.  SeliHi  (^uvier,  la  main  proprement  dite  est  carac- 
térisi';c  par  la  faculté  d'op|)oser  le  poun;  aux  autres  doigts 
pour  saisir  les  plus  petits  objets.  Isidon;  Geoffroy  Suint- 
ïlilairc  ^///.s/oire  natur.  çièneralu)  a  modifié  cette  di'iini- 
tiou,  prinripalement  paiT(;  qu'elle  ni^  saurait  s'apiiliqmT 
à  certains  singes,  tels  t{ue  les  atèles,  les  colobes,  où  le 
pouce  est  rudimentaire  ou  rompli'KMneiit  nul  aux  extré- 
mités antérieures.  Il  fait  renianpier  f(ue  si  U:  pouce  op- 
posable constitue  en  effet  la  meilIcMire  ronforuiation  pour 
saisir,  rcxtrémitc  est  encore  apte  à  saisir,  quand,  à  dé- 
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1  faut  du  pouce  opposable,  elle  possède  des  doigts  longs  asser 
'  flexibles  pour  entourer  les  objets.  En  tout  cas,  dans  cette 
nouvel  le  acception ,  on 
n'appelle    plus   main 
une    partie   détermi- 
née   du    corps,   mais 
une  forme  particulière 
d'organisation  de  l'ex- 
trémité des  membres 
des  mammifères,  for- 
me  qui  a  pour  type 
la  main  de  l'homme. 
C'est  dans  ce  sens  que 
(Àivier  donnait,  entre 
j  autres    caractères   di' 
I  l'espèce  humaine, 
l'existence    de    deux 
mains  seulement  aux 
membres    pectoraux, 
tandis  que  les  singe>, 
et  en  général  les  ani- 
[  maux  de  l'ordre  des 
quadrumanes,  ont  des 
I  mains  aux  quatre  ex- 
,  trémités  [fig.  1974). 
I      Par  analogie,   cer- 
tains zoologistes   ont 
nommé  main  la  pince 
de  beaucoup  de  crus- 
tacés décapodes. 

Mai\  (Anatomie  hu- 
maine). —  La  main 
de    l'homme    a    une 

face  antérieure,  concave,  qui  i)résente  vers  son  mi- 
lieu, ]a.paiime  de  la  main  ,  limitée  en  haut  et  en  dehors 
(côté  du  pouce)  par  l'éminence  du  thenar,  h  peu  près 
triangulaire,  formée  par  des  muscles,  séparée  de  la  paume 
par  un  pli  long  et  bien  marqué,  eu  dedans  (coté  du 
petit  doigt)  par  l'éminence  hypotliénar,  moins  large  que 
la  précédente,  mais  plus  longue,  terminée  en  bas  par  un 
pli  concave  qui  va  de  l'index  au  bord  interne  de  la  main  ; 
ce  sont  encore  des  muscles  qui  forment  ce  second  relief. 
Deux  autres  plis  se  croisent  dans  la  paume  même  de 
la  main. 

La  face  postérieure  ou  dos  de  la  main  est  convexe; 
dans  certains  mouvements,  les  tendons  des  muscles  exté- 
rieurs d(;s  doigts  s'y  dessinent  comme  des  cordes  sous- 
cutanées.  Des  veines  sous-cutanées  y  apparaissent  sous 
l'aspect  de  cordons  bleuâtres.  La  main  se  termine  par  les 
doigts  (voyez  ce  mot).  La  peau  de  la  main  ne  pcr^seiiii: 
pas  la  même  apparence  sur  le  dos  ou  dans  la  paume. 
Dans  cette  dernière  elle  est  très-délicate  et  pourvue  de 
papilles  disposées  en  séries  linéaires  qui  dessinent,  sur- 
tout au  bout  des  doigts,  des  lignes  sinueuses  parallèles. 
i  Sur  le  dos  de  la  main  la  peau  est  mince,  lisse  et  très- 
mobile.  Le  squelette  de  la  main  se  compose,  chez  l'homme, 
des  huit  os  du  caipe,  des  cinq  métacarpiens  et  des  os  des 
doigts.  Les  métacarpiens  présentent ,  pjr  leur  ensemble , 
une  voûte  sous  hupielle  glissent  les  tendons  des  muscles 
fléchisseurs,  les  muschts  lombricaux  ,et  où  sont  abrités  les 
vaisseaux  et  les  nerfs.  Les  espaces  qui  séjiarent  les  os  du 
métacarpe  sont  remplis  par  les  muscles  interosseux. 

La  main  est  l'organe  essentiel  du  toucher;  par  ses  bri- 
sures, ses  prolongements  articulés  et  mobiles,  elle  jieut 
se  déployer,  se  recourber,  se  concentrer,  se  mouler  sur 
les  objets  extérieurs.  Les  gants  ont  pour  effet  principal 
de  préserver  les  mains  du  froid,  des  engelures,  de  la 
poussière,  des  frottements;  c'est-à-dire  d'entretenir  leur 
tcmp('rature  et  leur  délicatesse,  double  condition  m'-cos- 
siiireau  bon  exercice  du  tact.  CepfMulantl'exagi'rationd'iin- 
pressioniiabiliu!  et  île  iran-^parence  d(!  la  peau  des  petites 
maîtresses  n'est  pas  i)Ius  dans  notre  natiu'e  que  les  mains 
calleuses  des  ouvriers  di'  certains  métiers.         S  —  y. 

MAINATK  (Zoologie),  fHulahes,  Cuvier. —  Genre  d'Oi- 
seaux de  l'ordre  des  l^assereanr ,  famille  des  D.'uti- 
rostres ,  caract(''ris(^  jjar  un  bec  très-comprimé,  à  arête 
recourbi'-e  avec  b^s  bords  dilatés  et  repliés  \ers  la  bouche; 
des  narines  rondes  et  uni(rs,  d<^  larges  lambeaux  de 
peau  nue  de  chaque  coté  de  l'occiput  et  une  place  nue 
h  la  joue;  des  ailes  aliong(^es,  pointues;  une  queue 
courte,  di-oiie,  à  dou/.c  recirices.  Les  mainates  sont 
pro|u-es  à  l'Asie  orientale  et  à  la  Malaisiiî;  ils  y  vivent  en 
troiqies  qui  parcourent  \rs  plaines  et  les  jardins,  en  ([uêtc 
de  leur  nourr  tore  consistant  en  vers,  insccti's,  graines 
et  fruits.  Leiu*  chant  est  agréable  et  leur  caractère  docile; 
leur  facilité  à  s'ai)privoiscr  les  fait  rechercher  des  hubi- 
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tants.  En  captivité  ils  apprennent  des  airs  et  se  laissent 
instruire  à  parler  mieux ,  assure-t-on ,  que  no  le  font  les 
rperroquets.  En  liberté  ils  nichent  presque  au  niveau  du 
soi,  à  l'enfourchure  de  quelque  souche  rameuse,  et  dépo- 
sent dans  un  nid  assez  grossier  3  ou  4  œufs  gris  avec 
'des  taches  dun  vert  d'olive. 

;  On  trouve  à  Sumatra  le  M.  religieux  {E.  indicus, 
Cm.);  il  a  la  taille  d'un  merle,  dont  il  rappelle  assez 
l'aspect;  le  plumage  noir  avec  une  tache  l)lanche  sur 
l'aile;  le  bec,  les  pattes  et  les  lambeaux  membraneux  des 
joues  sont  jaunes.  Les  Javanais  achètent  cet  oiseau  à 
Sumatra  et  en  font  un  cas  tout  particulier.  —  Le  M.  de 
Java  {E.  javanus,  Cuv.),  assez  semblable  au  précédent, 
mais  plus  polit,  vit  à  Java.  Il  n'est  pas  l'objet  du  même 
empressement. 

]\L\IS  (Botanique),  Zea,  L._,  nom  grec  d'une  graine 
céréale  ;  —  mays ,  nom  américain.  —  Genre  de  plantes  de 
la  famille  des  Graminées,  tribu  des  Panicées,  caractérisé 
par  des  fleurs  monoïques;  épillets  mâles  à  2  fleurs  ses- 
siles  :  glumes  presque;  égales,  concaves;  glumelles  hya- 
lines; S  étamines;  épillets  femelles,  'l  fleurs  dont  l'une 
est  sérile;  glumes  larges,  ciliées;  ovaire  sessile;  style 
long  divisé  en  ('eux  lobes  à  son  sommet;  caryopse  irré- 
gulièrement globuleuse,  enveloppée  à  sa  base  par  les 
glumes  et  les  glumelles  persistances.  Ce  genre  ne  com- 
prend guère  qu'une  seule  espèce  bien  reconnue,  réunis- 
sant un  grand  nombre  de  variétés  ,  c'est  le  maïs  cultivé 
{Zea  mays,  L.),  vulgairemcat  nommé  blé  de  Turquie, 
blé  d'Inde  et  môme  blé  d'Espagne.  Cette  plante  est  an- 
nuelle et  atteint  souvent  plus  de  2  mètres  de  hauteur. 
Les  feuilles  sont  oblongues,  lancéolées,  membraneuses, 
ciliées  et  pubescentus.  Les  fleurs  mâles  sont  disposées 
au  sommet  de  la  tige  en  une  sorte  de  grappe  composée, 
et  les  fleurs  femelles ,  situées  plus  bas,  composent  des 
épis  serrés  enveloppés  par  des  gaines.  Le  maïs  est  ori- 
ginaire de  l'Amérique.  Cette  question  d'origine  reste 
encore  obscure  aujourd'hui,  bien  que  traitée  à  fond  der- 
nièrement par  M.  Alp.  De  Candolle,  dans  sa  Géographie 
botanique.  Ce  botaniste  n'affirme  pas  de  quelle  contrée 
cet  important  végétal  est  venu;  mais  ses  recherches  lui 
ont  fait  penser  que  le  maïs  pouvait  bien  être  originaire 
du  Mexique.  Cependant  il  parait  prouvé  que  cette  céréale 


était  cultivée  dans  l'ancien  monde  bien  avant  la  décou- 
verte de  r.\méri(iue.  Des  char: es  du  xni"  siècle,  assure- 
t-on,  prouvent  qui!  a  été  importé  de  l'Asie-Mineure  en 
Italie  en  120i(G.  Heu/é). Beaucoup  dauteurs  prétendent, 
en  effet,  que  -a  culture  dans  l'Inde  remonte  à  une  haute 
antiquité.  Enfin  M.  Bifaud,  en  1819,  a  trouvé  du  mais 
dans  le  cercueil  d'une  momie  à  ïhèbcs  en  Egypte.  11 
semble  donc  probable  que  les  deux  mondes  possédaient 


le  mais  simultanément.  Bonafous,  dans  son  fJistotre  nor- 
tiirelle  agricole  et  Economie  du  mais,  a  considéré  comme 
quatre  espèces  distinctes  de  simples  formes  que  la  géné- 
ralité des  botanistes  n'admet  que  comme  variétés.  En 
agriculture,  les  variétés  du  maïs  se  divisent  en  trois  caté- 
gories :  1°  celles  à  grains  jaunes  ou  roux,  parmi  lesquelles 
le  M.  d'été  ou  d'aoûl  fpg.  1975),  le  M.  tanlif  ou  d'aiiumine, 
le  M.  à  poulets  ou  iU.  nain  {(\g.  1910),  le  M.  quaran- 
tain ,  etc.  ;  2°  celles  à  grain  blanc,  comprenant  le  M.  de 
Virginie ,  le  M.  dent  de  cheval ,  le  M.  des  Landes;  3"  en- 
fin, les  variétés  à  grain  rouge,  noirâtre  ou  panaché  (voyez 
Livre  de  la  ferme ,  par  Joigneaux,  l'"  partie).     G — s. 

M\ïs  (Agriculture).  —  Le  maïs  prend  place  dans  nos 
cultures  comme  plante  alimentaire  pour  l'homme  et 
comme  plante  fourragère.  On  consomme  la  farine  de 
maïs  dans  le  midi,  le  centre  et  l'est  de  la  France,  et  prin- 
cipalement sous  la  forme  de  fffiwrZes  ou  bouillie  épaisse,  en 
Italie  sous  la  forme  de  pâte  bouillie  nommée  polenla  ou 
de  pâte  cuite  au  four  nommée  milias;  on  l'emploie  sou- 
vent pour  préparer  des  potages  très-nourrissants;  enfin 
cette  farine  mêlée  à  celle  du  froment  sert  aussi  à  faire 
du  pain  de  ménage.  Seule,  la  farine  de  maïs  ne  lève  pas 
et  donnerait  un  pain  compacte  aussi  désagréable  à  man- 
ger que  difficile  à  digérer.  L'abondance  de  ses  produits 
rend  cette  céréale  assez  précieuse;  ce|)endant  le  maïs 
tend  plutôt  à  disparaître  de  l'alimentation  de  l'homme 
qu'à  s'y  introduire.  Comme  plante  fourragère,  le  maïs 
fournit  dos  grains  très-propres  à  nourrir  et  engi'aisser  le 
bétail  et  surtout  la  volaille;  les  extrémités  fleuries  que 
l'on  coupe  après  la  floraison,  et  môme  ses  feuilles,  consti- 
tuent aussi  un  bon  fourrage  sec.  En  outre,  on  remplit 
les  paillasses  et  les  coussins  avec  les  larges  enveloppes 
do  l'épi  du  maïs;  on  confit  comme  les  cornichons  ses 
épis  encore  tout  jeunes;  l'axe  contrai  (nommé  papeton) 
de  cet  épi  mûr  forme,  après  l'égrenage,  un  bon  combus- 
tible. Enfin,  on  n'a  pas  craint  d'affirmer  que  la  tige  ren- 
ferme assez  de  sucre  pour  pouvoir  tenir  lieu  de  la  canne 
à  sucre  elle-même,  et  qu'à  la  Nouvelle-Orléans  on  l'aurait 
même  regardée  comme  préférable  à  cotte  dernière  pour 
la  production  économique  du  sucre.  Tous  ces  avantages 
expliquent  la  propagation  si  étendue  de  la  culture  du 
maïs  dans  l'ancien  et  le  nouveau  monde.  C'est  d'ail- 
leurs une  plante  rustique  dans  les  clima's  tempérés; 
mais,  plus  sensible  au  froid  que  le  froment,  elle  ne  peut 
réussir  dans  les  parties  septentrionales  de  notre  pays  que 
si  l'on  choisit  certaines  variétés  hâtives,  dont  la  rapide 
végétation  échappe  aux  mauvais  temps  du  printemps  et 
utilise  les  deux  plus  chauds  mois  do  l'année.  Les  variétés 
les  plus  hâtives  sont  :  leMaïs  qnarantain,  à  grains  jaunes, 
(végétation  en  80  jours;  hauteur,  0"',G0  à  0'",70;  5  à  6  ki- 
logr.  de  grains  pour  100  épis;  l'hoctciitre  pèse  75  kilogr.; 
i'])i  de  8  à  10  rangées  de  2i  à  28  graines  chacune);  le 
Maïs  nain  ou  Ma:is  à  poulets,  à  grains  jaunes  très- 
pofits  (végétation  en  90  à  100  jours;  hauteur,  0"',43  à 
0"',48;  3  kilogr.  de  grains  pour  100  épis;  riiectolitre  pèse 
78  kilogr.  ;  épi  de  8  à  16  rangées  de  2(t  grains  chacune). 
On  recommande  comme  variétés  fourragères,  outre  le 
quarantain ,  le  Mais  blanc  des  Landes,  à  grains  blancs 
(hauteur,  1'", 50;  épi  de  12  à  H  rangées  de  35 à  38  grains 
chacune);  le  Maïs  blé  de  Turquie  gros  jaune,  à  grains 
jaunes,  le  plus  commun  en  France  (hauteur,  2'";  épi  de 
12  à  14  rangées  de  3il  à  35  grains)  ;  le  Mais  perlé,  à  grains 
mêlés  blancs,  bleuâtres  et  noirs  (hauteur,  2'";  é])i  de  8 
à  10  rangées  de  0  à  50  grains);  le  Maïs  de  Pensylvanie 
dit  aussi  Maïs  géant  (fig.  1977),  à  gros  grains  hiacics  al- 
longés et  aplatis  (  hautrur,  2'", 50  à  3'", 70;  épi  de  8  à  10 
rangi'es  de  2i  à  28  grains  chacune).  Dans  le  Midi  on  re- 
cherche surtout  les  variétés  non  hâtives,  parce  qu'elles 
sont  plus  productives. 

Le  maïs  s'accommode  des  terres  de  toute  nature,  pourvu 
qu'elles  soient  bien  ameublées  et  bien  fumées ,  mais  il 
réussit  surtout  dans  les  terres  de  consistance  moyenne; 
plus  le  climat  est  septentrional,  plus  il  aime  un  sol  léger. 
Dans  les  assolements,  cette  céréale  joue  le  rulc  d'une 
plante  sarclée,  à  cause  des  façons  qu'elle  réclame  pon- 
dant sa  végétation.  Le  sol  qui  doit  recevoir  du  maïs  doit 
être  labouré  profondément  avant  l'iiiver,  s'il  est  argileux 
et  compact;  en  tout  cas,  on  donne  un  nouveau  labour 
en  mars.  Avant  ce  labour  de  printemps  on  a  déposé  le 
fumier,  qui  doit  être  composé  de  vieilles  fumures.  Les 
semailles,  en  France,  se  font  en  avril  ou  dans  les  premiers 
jours  de  mai  au  plus  tard,  quand  les  froids  tardifs  du 
printemps  ne  sont  plus  guère  à  redouter.  Le  procédé 
d'ensemencoment  varie  avec  les  pays  et  avec  la  nature 
des  terres,  mais  le  meilleur  est  l'cnsomcncement  en  lignes 
à  la  main  ou  au  semoir.  Les  graines  n'ont  besoin  d'au- 
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cune  préparation  ;  un  lavage  à  grande  eau  peut  être  utile. 
Quant  au  choix  des  graines, celles  de  six  à  sept  mois,  con- 
.«ervées  loin  de  la  poussière  et  de  la  fumée  sous  l'abri 
des  grandes  feuilles  protectrices  de  l'épi ,  doivent  être 
préférées.  Lorsque  le  mais  a  atteint  0"',05  ou  0"',06  de 
hauteur,  on  lui  donne  un  léger  binage,  on  l'éclaircit 
s'il  a  été  semé  à  la  main  ;  puis,  lorsqu'il  a  0,"'3o  à  U'",40, 
on  le  butte.  Au  mois  d'août,  après  la  floraison,  quand 
les  grains  sont  formés,  on  coupe  l'épi  des  fleurs  mâles 
qui  forme  le  haut  des  tiges.  Cette  culture,  qui  laisse 
de  grands  intcr\alles  entre  les  époques  où  elle  réclame 
des  soins,  permet  de  cultiver  d'autres  plantes  (haricots, 
choux,  navets,  laitues)  entre  les  pieds  de  maïs.  Le  gi'ain 
est  mùr  à  la  fin  de  septembre  ou  au  milieu  d'octobre; 
on  coupe  les  pieds,  on  en  sépare  immédiatement  les  épis 
que  l'on  égrène  à  la  main,  ou  mieux  avec  une  machine 
nommée  égrcnoir.  Le  rendement  du  mais  est ,  dans  les 
sols  fertiles  du  midi  de  la  France,  de  00  hectolitres  par 
hectare;  dans  le  centre,  de  30  hectolitres  seulement.  Le 
produit  net  de  la  paille  varie  entre  3,000  et  4,500  kilogr. 
par  iicctare.  Le  mais  est  sujet  à  peu  de  maladies,  mais 
le  charbon  l'attaque  assez  souvent  (voyez  CnAr.D0\). 

Quekfues  médecins  ont  attribué  à  l'usage  exclusif  de 
la  farine  de  mais  la  production  chez  l'homme  d'une  ma- 
ladie redoutable  nommée  là  pellagre.  Ad.  F. 

SL\ISO.\  DE  SANTÉ  POLR  LES  ALIÉNÉS  (Hygiène publique). 
— Laruison  d'humanité  d'abord, puis  la  sollicitude  éclai- 
rée de  l'Administration  pour  la  sécurité  des  citoyens,  ont 
amené  dans  ces  derniers  temps  une  amélioration  notable 
dans  le  sort  des  aliénés.  Parmi  les  réformes  utiles  qui 
ont  été  introduites  dans  cette  partie  des  services  publics, 
on  doit  placer  en  première  ligne  les  mesures  prises  pour 
le  placement  des  aliénés  dans  les  maisons  destinées  à  les 
recevoir.  Une  loi  spéciale  du  30  juin  1838,  suivie  d'une 
ordonnance  du  roi  du  18  décembre  1839,  renferme,  entre 
autres  dispositions,  tout  ce  qui  a  trait  à  l'établissement 
des  asiles  pour  les  aliénés.  Ces  dispositions  sont  ainsi 
résumées  par  31.  le  professeur  Tardieu  dans  son  Diction- 
naire d'Hygiène  publique  :  «  1"  L'établissement  n'offrira 
aucune  cause  d'insalubrité,  tant  au  dedans  qu'au  dehors; 
il  sera  situé  de  manière  que  les  aliénés  ne  soient  pas 
incommodés  par  un  voisitiagc  bruyant  ou  capable  de 
les  agiter;  "2"  il  pourra  être  alimenté  en  tout  temps  d'eau 
de  bonne  qualité  en  quantité  suffisante;  3'^  la  disposi- 
tion des  lieux  permettra  de  séparer  complètement  les 
sexes,  l'enfance  et  l'àgo  mûr,  d'établir  un  classement  ré- 
gulier entre  les  convalescents ,  les  malades  paisibles  et 
ceux  qui  sont  agités;  de  séparer  également  les  aliénés 
épileptiques;  -4"  l'établissement  contiendra  des  locaux 
particuliers  pour  les  aliénés  atteints  de  maladies  acci- 
dentelles, et  pour  ceux  qui  ont  des  habitudes  de  mal- 
propreté; 5"  toutes  les  précautions  auront  été  prises  soit 
dans  la  construction,  soit  dans  la  fixation  du  nombre 
des  gardiens,  pour  assurer  le  service  et  la  surveillance 
(le  l'établissement.  La  justification  que  toutes  ces  pré- 
cautions ont  été  prises  devra  être  faite  h  rautorit(:  par 
toute  personne  qui  sollicite  l'autorisation  d'ouvrir  une 
maison  de  s:inté  consacrée  aux  aliénés. 

On  consultera  sur  cette  matière  :  Esquirol,  Des  éla- 
hJisseincnts  d'aliénés  en  France,  et  des  niojiens  d'amé- 
liorer le  sort,  de  ces  infortunés.  Paris,  1811),  in-So. — 
Parcliappe,  Des  principes  ci  suivre  dans  la  fondation  et 
dans  la  construction  des  asiles  d'aliénés.  Paris,  1851.  — 
Dictionnaire  général  d' Administrât  ion,  l""'-  partie.  Paris, 
ISiO,  article  Aliénés,  par  M.  Alfred  Blanche.  —  Dic- 
tionnaire d'ihjgiène  publique.,  par  M.  le  professeur  Tar- 
dieu, article  Aliéinés.  F — n. 

MAISON  RUSTIQUE  (Agriculture).  —  On  a  donné  ce 
nom  à  plusieurs  ouvrages  traitant  de  l'ensemble  des  con- 
naissances nécessaires  à  l'homme  qui  dirige  une  exploi- 
tation rurale.  Ce  nom  est  dû  ii  Liébault,  qui,  en  tra- 
duisant en  françiiis  le  Prœdium  ruslicuin  de  son  beau- 
père  Charles  É;ienne,  l'intitula  Maison  rustique.  Léger 
donna  plus  tard  une  Aouvclle  maison  rustique.  L'ou- 
vrage le  i)lus  récent  qui  porte  en'ore  ce  titre  est  la 
Maison  rustique  du  xW"  siècle,  publiée  en  LSiO,  par 
31M.  Ba'liy,  Bixio  et  Ahilapeyre,  continuée  doiiuis  |)ar  le 
Journal  d'Agriculture  pratique,  que  dirige  M.  Barrai.  On 
peut  citer  encore  coniinn  une  véritable  maison  rus- 
tique, ^ous  un  titre  difiérent,  le  JAvre  de  la  ferme  et 
des  maisons  de  campagne  qui  vient  de  paraître,  sons  la 
direction  de  M.  P.  Joigneaux,  chez  les  éditeurs  do  ce 
Dictionnaire. 

jM.AkAIIîA  (Zoologie).  —  Genre  de  Poissons  établi  par 
Laci'i)è(lc  et  (envier  dans  l'ordre  des  Aranthopter\igiens. 
Il  a  pour  caractères  distinctifs  ;  le   museau  t(;rminé, 


comme  les  espadons  proprement  dits,  par  une  pointe  en 
forme  de  stylet,  sans  nageoires  ventrales,  et  deux  petites 
crêtes  saillantes  à  la  base  de  la  caudale. 

On  ne  reconnaît  qu'une  espèce  décrite  par  Lacépède, 
et  nommée  par  lui  Makaira  noirâtre  {Xiphias  makaira, 
Sh.).  Elle  a  été  pêchée  aux  environs  de  l'île  de  Ré. 

MAKI  Zoologie),  Lemur,  Lin.  —  Grand  genre  de 
Mammifères,  ordre  des  Quadrumanes  de  Linné,  et  com- 
prenant tous  les  quadrumanes  qui  ont  à  l'une  ou  l'autre 
mâchoire  les  incisives  en  nombre  différent,  ou  du  moins 
autrement  dirigées  que  celles  des  singes.  Dans  la  mé- 
thode du  liègne  animal  de  Guvier,  ce  grand  genre  est  une 
véritable  famille  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  famille 
des  Makis  ou  Lémuriens:  elle  a  pour  caractères  :  quatre 
pouces  bien  développés  et  opposables  aux  autres  doigts, 
le  premier  doigt  des  mains  postérieures  orné  d'un  oniilc 
pointu  et  relevé,  les  autres  ongles  plats;  pelage  laineux; 
dents  pourvues  de  tubercules  aigus  engrenant  les  uns 
dans  les  autres.  Cette  famille,  selon  Guvier,  comprend 
les  genres  :  Maki.  Indri ,  Loris,  Galago,  Tarsier. 

Maki  {Lemur,  Guv.).  —  Ce  genre  renferme  des  ani- 
maux exclusivement  propres  à  l'ile  de  Madagascar  et  aux 
îlots  voisins,  et  auxquels  leur  analogie  avec  les  singes  et 
leur  museau  pointu  ont  fait  donner  le  nom  de  Singes  à 
museau  de  renard.  Ils  sont  caractérisés  par  leur  denti- 
tion; à  la  mâchoire  inférieure,  6  incisives  couchées  en 
avant;  à  la  supérieure,  4  incisives,  dont  les  médianes 
écartées  l'une  de  l'autre;  canines  tranchantes;  G  molaires 
de  chaque  côté  à  chaque  mâchoire.  Leurs  oreilles  sont 
petites,  les  membres  élancés,  la  queue  longue  et  toufifue 
non  préhensile;  deux  mamelles  pectorales.  Ce  sont  des 
animaux  agiles,  vivant  constamment  sur  les  arbres,  où 
ils  se  nourrissent  de  fruits  et  aussi  d'insectes.  Faciles  â 
apprivoiser  et  acceptant  sans  peine  la  captivité,  les  makis 
se  trouvent  assez  souvent  dans  nos  ménageries,  où  plu- 
sieurs se  sont  même  reproduits.  La  gestation  est  de 
4  mois,  et  donne  2  petits  qui  tettent  pendant  0  mois.  Ces 


Fig.  lO'ÎS.  —  Maki  à  front  blanc  avec  son  pet  t. 

animaux  entretiennent  avec  soin  la  propreté  do  tout  leur 
pelage.  Les  juMiiriiialcs  espèces  sont  :  le  Vari  ou  Var'i- 
cossi  (/>.  Maravo ,  Lin.  ;  le  Mococo  (  L.  ('alla,  Liii.\ 
conimiui  dans  nos  ménageries;  le  )[nki  â  front  blanc 
{L.  Alliifrons,  Kt.  GeolT.  Saint-IIil.)  [Pg.  1î>7S),  de  la 
taille  d'nn  chat,  les  parties  supérieures  du  corp-<,  la  face 
externe  des  membres  et  le  premier  tiers  de  la  (|uimic  d'un 
brun  marron  doré,  la  face  et  la  paume  des  quatre  ma  us 
d'un  nitir  vinhilre. 
IMAKIS.  —  Nom  donné  en  Corso  et  en  Algérie  à  dos 
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terrains  incultes  couverts  île  broussailles  impénétrables, 
et  re  loutés  des  voyageurs,  parce  qu'ils  donnent  habi- 
tuellement asile  aux  bêtes  fauves  et  aux  malfaiteurs. 

MAL  ^ Médecine).  —  Ce  mot,  souvent  employé  clans  le 
langage  médical  pour  désigner  tout  ce  qui  est  douleur, 
souffrance,  sert  encore  en  quelque  sorte  de  terme  gé- 
nériqvie  auquel  on  ajoute  une  dénomination  qu'on  pour- 
rait appeler  spécifique,  comme  on  va  le  voir  plus  loin, 
ainsi  : 

Mal,  Maladie  des  ardents,  Fru  sacré.  Mal  d'enfer.  — 
Nom  donné  à  une  affection  épidémique,  que  l'on  croit  de 
nature  érysipélateuse,  dans  laquelle  les  malheureux  qui 
en  étaient  frappés  sentaient  leurs  membres  dévorés  par 
un  feu  intérieur,  supplice  qui  se  terminait  par  la  mort. 
Signalé  déjà  par  Flodoard  en  045,  cet  horrible  fléau  re- 
parut à  la  suite  de  plusieurs  années  de  famine  en  1043, 
puis  en  1053,  en  lOGO,  lOGl,  10U3.  Enfin,  en  1129,  dit 
Mézerai,  elle  enleva  à  Paris  li,000  personnes,  et  ne 
cessa,  suivant  Félibicn  et  Lobineau,  que  grâce  à  l'inter- 
cession de  S'<^  Geneviève,  dont  la  chasse  fut  transpoi'tée 
processionnellement  dans  les  rues;  le  pape  Innocent  II 
vint  à  Paris,  et  c'est  à  cette  occasion  que  fut  bâtie  l'église 
de  S'^'^-Geneviève-deaArdenl s ,  vis-à-vis  Notre-Dame.  Déjà 
les  religieux  de  l'ordre  de  S'-Antoine  avaient  été  spécia- 
lement chargés  de  loger  et  de  soigner  les  pauvres  srfïligés 
de  cette  maladie. 

Mal  d'aventure.  —  Voyez  Panaris. 

Mal  des  bois.  Mal  de  Brou.  —  Voyez  Broc. 

M\L  CADUC,  Haut  mal.  —  Voyez  Épilepsie. 

M\L  d'kncolure  (Vétérinaire).  —  On  donne  ce  nom 
en  général  aux  blessures  de  la  partie  supérieure  du  col, 
produites  le  plus  souvent  par  des  contusions,  des  frotte- 
ments répétés,  des  compressions,  etc.  On  l'observe  prin- 
cipalement sur  le  cheval  de  trait,  à  l'endroit  où  porte 
le  collier.  Elle  est  souvent  la  suite  du  mal  de  garrot 
(voyez  ce  mot;.  La  maladie  débute  par  un  abcès  ou  par 
la  formation  d'un  cor;  il  i)eut  en  résulter  une  suppu- 
ration plus  ou  moins  abondante,  le  décollement  de  la 
peau,  des  trajets  fistuleux,  quelquefois  des  gangrènes 
partielles,  la  carie  du  ligament  cervical ,  etc.  La  durée  de 
ces  blessures  et  des  accidents  qui  en  résultent  est  géné- 
ralement fort  longue.  Les  moyens  curatifs  consistent 
dans  l'emploi  des  vésicatoires  dès  le  début;  puis  des 
incisions  quelquefois  multiples,  pour  favoriser  l'écoule- 
ment du  pus  ;  l'extirpation  des  parties  frappées  de  gan- 
grène, l'application  du  fer,  s'il  y  a  lieu  ;  le  tout  accom- 
pagné de  pansements  méthodiques  avec  les  onguents 
digestifs,  la  teinture  d'aloès.  Il  importe  beaucoup,  lors- 
qu'on recommence  à  faire  travailler  l'animal ,  d'éviter 
les  frottements  et  les  compressions  qui  ont  déterminé  la 
maladie. 

Mal  de  garrot  (Vétérinaire).  —  Tout  ce  qui  a  été  dit 
à  l'article  précédent  du  mal  d'encolure  peut  se  dire  du 
mal  de  garrot;  mêmes  causes,  mêmes  effets,  môme  trai- 
tement, mêmes  pronostics;  la  seule  différence  est  dans 
la  région  affectée,  dont  l'une  est  en  avant,  l'encolure; 
l'autre  en  arrière,  le  garrot,  et  toutes  deux  contiguës 
(voyez  Mal  d'encoi.i  re). 

Mal  de  mer.  —  On  appelle  ainsi  un  ensemble  de  symp- 
tômes morbides  plus  ou  moins  intenses,  et  dont  les  prin- 
cipaux sont  les  vertiges,  les  nausées,  les  vomissements, 
qui  se  manifestent  chez  les  individus  qui  prennent  la 
mer  et  qui  n'ont  pas  l'habitude  de  naviguer.  Cette  es- 
pèce de  maladie  temporaire  n'attaque  pas  toutes  les  per- 
sonnes sans  exception,  et,  d'autre  part,  on  remarque  que 
quelques  marins  n'en  sont  pas  tout  à  fait  exempts,  lors- 
qu'après  quelque  temps  de  re|)os,  ils  commencent  un 
nouveau  voyage.  La  cause  de  ce  singulier  phénomène  pa- 
rait être  le  double  mouvement  de  roulis  et  de  tanrjarje 
qu'exécute  le  vaisseau  dans  certains  moments  (voyez  ces 
mots).  Et  si  l'on  réfléchit  que  ces  mouvements  du  vais- 
seau di'crivent  des  courbes  et  des  portions  de  cercle  dont 
la  succession  se  répète  rapidement,  on  comprendra  qu'ils 
produisent  les  menues  effets  qu'on  ojjserve  chez  les  per- 
sonnes qui  tournent  pendant  un  certain  temps  sur  elles- 
mêmes.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  commence  par  ressentir 
des  vertiges,  des  nausées,  des  vomissements,  répétés  et 
douloureux.  L'abattement  et  l'anxiété  sont  bientôt  au 
comble,  les  malades  chancellent,  s'accroupissent;  dans 
cet  état  rien  ne  peut  plus  les  r  mom.  'v,  ils  tumlxMit  et 
restent  au  milieu  des  ordures  répandues  autour  d'eux; 
lis  api)ellent  la  mort  et  demandent  qu'on  les  jette  à  la 
mer;  rien  ne  peut  donner  une  idér;  du  spectacle  que  pré- 
sentent ces  malheureux.  En  général,  cet  état  cesse  dès 
que  l'on  desrend  à  ti'rre;  ceix.'ndant  on  a  vu  des  mala- 
dies grav(;s,  et  même  la  mort,  en  être  le  résultat;  il  faut 


dire  aussi  que  dans  ces  cas  il  existait  auparavant  des 
maladies  dont  le  mal  de  mer  n'a  fait  qu'augmenter  l'in- 
tensité et  11  gravité.  Plusieurs  moyens  ont  été  proposés 
pour  prévenir  ou  combattre  le  mal  de  mer,  et  des  médi- 
caments de  toutes  espèces  ont  été  vantés  :  ainsi  les  acides, 
les  toniques,  les  narcotiques,  les  antispasmodiques.  On  a 
préconisé  des  emplâtres  et  des  sachets  de  safran ,  etc. 
Tous  ces  moyens  ont  eu  peu  de  succès.  On  a  remarqué 
que  ceux  qui  vomissent  avec  facilité  sont  moins  souf- 
frants, et  dans  cette  hypothèse  on  a  recommandé  de  ne 
pas  laisser  l'estomac  dans  un  état  de  vacuité  complète. 
On  a  conseillé  en  môme  temps  la  compression  ab- 
dominale, qui  a  pour  but  de  soutenir  les  viscères 
contenus  dans  le  ventre,  et  de  diminuer  l'état  spasmo- 
dique,  la  violence  du  vomissement  et  la  gastralgie  si 
insupportable  aux  malades  ;  c'est  un  moyen  qui  soulage 
beaucoup.  F-:-n. 

Mal  rouge  de  Cayenne.  —  Espèce  à'élépluiiiliasis  ou 
de  lèpre  tuberculeuse  (voyez  ces  mots). 

Mal  de  taupe  (Vétérinaire).  —  Maladie  qui  consiste 
en  une  tumeur  qui  se  développe  sur  la  nuque  du  cheval 
ou  du  bœuf,  et  qui  est  occasionnée  par  les  contusions, 
les  frottements  et  les  compressions  du  licol,  du  joug,  du 
collier;  elle  a  la  plus  grande  anaIo:j;ie  avec  le  mal  d'en- 
colure et  le  mal  de  fiarrof ,  se  termine  en  général  de  la 
môme  manière  et  réclame  le  même  traitement.  Le  nom 
de  mal  de  taupe  lui  vient  de  ce  que  les  fistules  qui  en 
sont  la  suite  présentent  quelquefois  des  galeries  ana- 
logues à  celles  que  la  taupe  creuse  dans  la  terre.  Cette 
maladie  porte  encore  vulgairement  les  noms  de  mal  de 
nuque,  fistule  à  la  nuque,  écrouelles  des  bœufs,  etc. 

Mal  vertiîbual  de  Pott.  —  Maladie  ainsi  nommée 
parce  qu'elle  a  été  bien  décrite  pour  la  première  fois  par 
le  chirurgien  anglais  Pott.  Elle  consiste  dans  la  carij 
d'une  ou  de  plusieurs  vertèbres,  et  débute  par  une  in- 
tlammation  aigué  ou  chronique  des  tissus  osseux  ;  bientôt, 
par  suite  du  ramollissement  de  l'os,  le  corps  de  la  ver- 
tèbre s'affaisse,  la  vertèbre  supérieure,  manquant  de 
point  d'appui  en  avant,  et  soutenue  en  arrière  par  les 
a])ophyses  épineuses,  exécute  un  mouvement  de  bascule, 
d'où  résulte  une  gibbosité  plus  ou  moins  prononcée,  une 
démarche  vicieuse,  la  faiblesse,  et  quelquefois  paralysie 
par  l'effet  de  la  compression  de  la  moelle.  La  maladie 
peut  se  terminer  par  la  résolution,  qui  laisse  presque 
toujours  subsister  quelque  difformité,  mais  le  plus  sou- 
vent il  se  forme  du  pus  qui  peut  se  faire  jour  dans  l'in- 
térieur, ou  bien  venir  former  un  abcès  dit  par  connes- 
tion  (voyez  Abcès)  soit  aux  lombes,  soit  à  l'aine  ou  dans 
quelque  autre  partie.  Le  traitement  consiste  surtout  dans 
l'application  des  moxas,  des  cautères,  le  long  de  la  co- 
lonne vertébrale;  on  prescrira  le  repos,  une  bonne  nour- 
riture, l'emploi  à  l'intérieur  des  toniques,  surtout  lorsque 
la  suppuration  sera  établie.  On  aura  soin  de  maintenir 
le  corps  dans  une  position  horizontale,  et  d'éviter  tout 
mouvement  brusque  qui  pourrait  nuire  à  la  rectitude 
naturelle  du  corps  et  des  membres.  F — n. 

MALACANTIIE  (Zeolo-ie  ,  .l/a/r/ran//ru,';,Cuv.  — Sous- 
genre  de  Poissons,  ordre  ût^^  Acanthopférygicns,  famille 
des  Labroïdes,  genre  Chromis,  dont  le  caractère  principal 
consiste  dans  sa  longue  nageoire  dorsale,  son  corps 
allongé,  peu  comprimé,  écailles  petites,  la  nageoire 
anale  presque  aussi  longue  que  la  dorsale;  bouche  assez 
fendue,  les  lèvres  charnues.  On  n'en  connaît  que  deux 
espèces,  dont  le  Tublen  de  l'Ile  de  France  ou  M.  large 
raie  de  Lacépède,  qu'il  décrit  sous  le  nom  de  Tœnianote 
large  raie,  vil  dans  les  mers  des  Indes.  Longueur,  0"',45 
à  0'",50. 

MALACHIE  (Zoologie),  Malachius ,  Fabric;  du  grec 
malakos,  mou.  —  Genre  d'Insectes  de  l'ordre  des  Co- 
léoptères.  section  des  l'eittamères .  famille  des  Serri- 
cornes,  division  des  Malacodcrmcs,  tribu  des  Mélijrides. 
Vulgairement  appelés  Cocardes,  ces  insectes  doivent  ce 
nom  à  deux  paires  de  vésicules  d'un  rouge  vif,  situées, 
l'une  à  l'angli!  antérieur  du  corselet,  l'autre  à  la  base  de 
l'abdomen,  et  que  l'animal  fait  sortir  lorsqu'il  est  effrayé. 
Le  M.  bronze  ou  Cicindèle  bedeau  d(!  Geolfroy  {Can- 
tharis  œnea,  Lin.),  long  de  0"',007,  d'un  vert  luisant 
avec  les  élythres  bordées  de  rouge  et  la  tête  jauiie 
en  avant,  est  très- commun  aux  environs  <le  Paris, 
ainsi  que  plusieurs  espèces  d(;  ce  genre.  La  larve  vit 
dans  le  bois  mort;  l'insecte  parfait  se  nourrit  de  pu- 
cerons, de  petites  chenilles  et  autres  larves;  il  s'at- 
taque à  celles  des  pyrales  et  des  cochylis  si  redoutés  des 
vignerons. 

MALACHITE  (Minéralogie).  —  Cuivre  carbonate  vert 
naturel.  Cette  espèce,  plus  abondante  que  le  cuivre  car- 
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bonaté  bleu,  avec  lequel  elle  est  souvent  mélangée,  est 
remarquable  par  sa  belle  couleur  vert  éméraude  nuancée 
de  veines  vertes,  de  teintes  différentes.  Sa  pesanteur  spé- 
cifique est  4,01.  Les  cristaux  sont  assez  rares  et  parais- 
sent dérivés  d'un  prisme  rhomboïdal  oljlique  dont  les 
angles  sont  107°  16'  et  112°  33'.  La  variété  concrétionnée 
est  recherchée  :  elle  est  formée  de  zones  concentriques 
qui,  lorsqu'on  la  taille,  donnent  à  la  malachite  un  aspect 
agréable.  Les  plaques  d"une  certaine  dimension  sont 
rares;  elles  servent  à  l'ornementation  des  meubles  de 
prix.  La  plus  belle  malachie  vient  de  Sibérie,  dans  les 
monts  Ourals,  non  loin  d'Ekaterinbourg.  Lkf. 

M\LACiE  (Médecine).  —  On  donne  ce  nom  à  une 
dépravation  du  goût  avec  désir  plus  ou  moins  grand  de 
se  nourrir  d'aliments  inusités  et  de  substances  le  plus 
souvent  inertes  et  mémo  dégoûtantes.  Cette  maladie,  dé- 
signée par  Sauvage  sous  le  nom  de  pica,  est  une  espèce 
de  névrose  de  l'estomac  qui  affecte  surtout  les  jeunes 
filles  chlorotiques  et  un  certain  nombre  de  femmes  en- 
ceintes; ainsi  on  en  a  vu  manger  des  cendres,  du  plâtre, 
du  charbon,  des  grains  de  café,  de  la  cire  à  cacheter,  etc. 
Le  traitement  de  cette  maladie  se  borne,  cliez  les  jeunes 
chlorotiques,  à  combattre  la  maladie  principale,  et  chez 
les  femmes  enceintes,  à  l'emploi  des  antispasmodiques, 
des  toniques,  des  ferrugineux,  suivant  les  circonstances. 
Dans  tous  les  cas,  cette  maladie  disparaît  avec  les  causes 
qui  l'ont  déterminée,  c'est-à-dire  la  chlorose  d'une  part, 
et  l'état  de  grosscs'-e  de  l'autre. 

M.\LACODLRMES  (Zoologie),  du  grec  malnkos,  mou, 
et  fJenna,  peau.  —  Se  'onde  section  des  Insectes  de  la  fa- 
mille des  Serricornes,  ordre  des  Coléoptères,  section  des 
Penlaméfes.  Caractères  :  tête  cngagi'c  posti-rieuremcnt 
dans  le  corselet,  sans  prolongement  antérieur  de  celui-ci 
sous  la  tète  en  forme  de  mentonnière;  corps  de  consis- 
tance molle  et  flexible.  Cette  division  comprend  5  tri- 
bus :  les  Cébrionites.  les  Lampyrides,  les  Mélyrkles,  les 
Clairoties.  les  Pli»inres. 

AL\LACOLOGIE  (Zoologie),  du  grec  malakos,  mou,  et 
lofjos  ,  science.  —  De  Blainville  a  désigné  sous  ce  nom 
cette  partie  de  la  zoologie  qui  traite  des  animaux  qui  ont 
le  corps  mou.  Ce  sont  les  Mollusques  (voyez  ce  mot). 

MALACOPÏKRYGIENS  (Zoologie),  du  grec  malakos, 
mou ,  et  plrri/x,  nageoire.  —  2''  division  de  la  sous- 
classe  des  Poissons  ordinaires,  dans  la  méthode  du 
Uègne  animal  do  Cuvier;  elle  comprend  tous  les  poissons 
à  squelette  osseux  ;  pourvus  d'os  maxillaires  supérieurs 
bien  déjveloppés  et  mobiles,  ainsi  que  les  os  palatins  sur 
le  crâne;  res|)irant  par  des  branchies  lamelleuses  et  non 
en  forme  de  houppes;  dont  les  nageoires  sont  soutenues 
par  des  rayons  mous,  non  épineux,  excepté  parfois  le 
premier  rayon  de  la  nageoire  dorsale  ou  celui  des  na- 
geoires pectorales.  Ce  groupe  comprend  le  2'',  le  S'  et  le 
4"=  ordre  de  la  classe  di'S  poissons  :  les  Mal.  abdominaux 
(carpes,  barbeaux,  goujons,  tanches,  ablcs,  brochets, 
saumons,  harengs,  etc.),  dont  les  n;!geoires  ventrales 
sont  suspendues  sous  l'abdomen,  et  en  arrière  des  na- 
geoires peetorales ,  sans  tenir  aux  os  de  l'épaule;  les 
Mal.  suhhrachiens  (morues,  merlans,  plies,  turbots, 
soles,  etc.),  dont  les  nageoires  ventrales  sont  attachées 
sous  les  nageoires  i)ertorales,  le  bassin  suspendu  aux 
os  de  l'épaule;  les  Mal.  apodes  (anguilji's,  murènes, 
équilles,  etc.),  qui  manquent  de  nagef)ir('s  v(.'ntrales. 

MALACOSTKACKI'S  ( Zoologie ),  Malaroslraca.  —  La- 
trcillo  avait  d'ahord  flésigné'sous  co  nom  un  orïlre  do 
Crustacés  rorrcspondaut  au  gi'ure  Cancer  de  Linn(''.  Ce 
groupe  forme  aujonrdhui,  en  y  comprenant  son  genre 
Oniscus ,  les  ((iiatre  ordres  suivants:  les  Décapodes,  les 
Stomapod'-s,  les  Ampliipodes  et  les  Isopodcs  (voy.  ces 
mots  et  Cr.isT\ci-s). 

MALACOZOAinKS  (Zoologie).  —  De  lîlainville  avait 
appelc';  ainsi  les  Mollusques  ;  ce  nom  n'a  pas  éMé  a(lopt('. 

MAI^ADIE  (M<''ili'i-ine  ).  —  [,a  maladie  eonsisie  en  un 
trouble  jilus  ou  niniits  profond  d'une  ou  dr  jibisicnrs 
fonctions,  di''termin(''  liabiliirllement  ])ar  une  all(''rati(iu 
((ueironquo  d'un  ou  de  plusieurs  organi's  ou  d'un  ou 
j)Iusieurs  appari'ils  d'organes.  Ce  trouble  des  fonctions 
et  cette  altérât  i'iu  des  organes  pri'sentenl  à  l'observai  ion 
une  série  Irès-gi'adm'e  de  piii''nomèues  depuis  l'i'tat  de 
santé  jusqu'à  la  maladie  la  plus  grave.  L'i'iude  de  ciîs  dif- 
fi'Tentes  modifira  ions  constitue  une  des  parties  les  plus 
iinporfantes  des  connaissances  méulicales,  à  laiiuelle  on  a 
donné'  !(•  nom  de  patholo(jie  (du  grée  jiathos,  souflranee, 
maladie,  et  lof/o^,  seienrei.  Suivant  ipTelles  mit  leur  siiV'e 
à  la  surfare  ou  d;ins  rinii''rieur  du  corps,  les  maladies 
sont  dites  c.rlerncs  ou  internes.  Les  premières  si.nt  os- 
tensibles et  tombent  sous  les  sens;  ce  sont  les  plaies,  le 


phlegmon,  l'érjsipèle,  la  gale,  etc.  Les  secondes  sont  ra- 
rement visibles;  ce  sont  toutes  les  fièvres,  l'hépatite,  les 
convulsions,  l'éjiilepsie,  la  pleurésie,  etc.  Les  maladies 
peuvent  encore  être  locales  ou  générales:  elles  peuvent 
être  aiçiui's  ou  chroniques  (voyez  ces  mots).  Quelquefois 
elles  sont  dues  à  des  causes  spéciales  qui  agissent 
sur  chaque  individu  en  particulier,  comme  la  goutte,  la 
pneumonie;  on  les  nommesporac/iques.  D'autres  fois  elles 
résultent  de  causes  générales  ou  passagères  qui  agissent 
à  la  fois  sur  un  grand  nombre  d'individus;  elles  sont 
dites  épidémiques.  Elles  peuvent  aussi  tenir  à  des  causes 
locales  permanentes  qui  agissent  d'une  manière  continue 
ou  périodique;  dans  ce  cas  on  les  appelle  endémiques. 

Parmi  les  maladies,  les  unes  sont  acquises  ou  innées, 
d'autres  héréditaires  ;  il  en  est  qui  sont  continues; 
d'autres  sont  intermittentes  ou  périodiques,  e c. 

Maladies  aicit.s.  —  On  appelle  a'usi  celles  qui  par- 
courent leurs  périodes  assez  promptement  et  qui  ont  une 
certaine  gravité;  il  est  difïlcile,  du  reste,  de  donner  une 
définition  exacte  de  ce  qu'on  entend  par  une  maladie 
aif/we  par  opposition  à  une  maladie  chronique:  en  effet, 
une  fièvre  typhoïde,  un  rhumatisme  articulaire  aigu  sont 
des  maladies  aiguës ,  bien  que  leur  durée  puisse  aller 
jusqu'à  40  à  50  jours  en  offrant  jusqu'à  la  fin  une  marche 
aiguë;  au  contraire,  une  affection  tuberculeuse  est  dès  le 
début  une  maladie  chronique,  bien  qu'elle  puisse  se  ter- 
miner avant  le  50<"  jour.  11  faut  donc,  pour  établir  cette 
distinction,  considérer  la  marche,  la  nature  et  l'intensité 
des  symptômes,  la  succession  plus  ou  moins  régulière 
des  périodes  dont  on  ne  trouve  aucune  trace  dans  les 
maladies  chroniques.  Ajoutons,  ce  ([ui  a  l'té  dit  ailleurs, 
que  c'est  là  une  question  ont  à  fait  scolasti(iue  qui  n'a 
aucune  importance  dans  la  pratique  (  voyez  Curoviques). 

Maladie  des  Barbades.  —  C'est  une  variété  de  l'élé- 
phantiasis  que  l'on  observe  dans  ces  îles  (  voyez  Éll- 

PHA^TIA^IS). 

Maladie  bi.eie.  —  Voyez  Cvanose. 
Maladie  de  Bright,  maladie  des  reins. — Voyez  Né- 
phrite  AI.BIMIXELSE,  Al.BlMIM  RIE. 

Maladies  ciiromoces. —  Voyez  Ciiuo\iQi:r.s. 

Maladies  endémiqi'es,  du  grec  en,  dans;  et  démos, 
peuple:  ce  sont  les  maladies  particulières  à  certains 
pays,  à  certaines  contrées,  à  certains  peu])lcs  au  milieu 
desquels  elles  régnent  d'une  manière  conlinue  ou  pério- 
dique. Elles  durèrent  des  maladies  épidémiques  en  ce  que 
celles-ci  attaquent  en  mémo  temps  une  plus  ou  moins 
grande  partie  des  habitants  d'un  pays  ou  d'un  lieu 
quelconr[ue,  en  vertu  de  causes  générales  et  passagères 
qui  agissent  sur  la  population  entière;  elles  se  distin- 
guent des  maladies  sporadiques,  parce  que  celles-ci  se 
déclarent  en  tout  temps  et  en  tous  lieux  chez  des  indi- 
vidus isolés,  en  vertu  de  causes  diverses  et  particulières 
à  chacun.  On  rencontre  des  maladies  endémiques  dai  s 
les  Marais  l'ontins,  dans  la  Flandre,  dans  les  marais  qi  i 
couvrent  certains  pays  de  la  France  :  on  sait  que  la  peste 
est  endémique  en  Orient,  la  fièvre  jaune  dans  les  par- 
ties basses  du  littoral  de  l'océan  Atlantique,  etc. 

Maladies  des  enfants.  —  Voyez  Enfants,  Dentition  , 
Convulsions. 

Mal\dies  épidkmioees. —  Voyez  Epidémie. 

Maladies  nerveuses.  —  Voyez  Névroses,  Névralc.e. 

MVI.ADIE    NOIRE.  —  VoyCZ   MÉLANCOLIE,   MÉI.OENA. 

Mvladie  du  pays.  —  Voyez  Nostalcif. 

Maladie  pédicilaire.  —  Voyez  rinniiuvsis.        F — n. 

MALADMKllîE  (Hygiène  publique'!.—  On  api)el;iit 
ainsi  des  hôpitaux  anciennement  alVertt's  aux  maladies 
atteints  de  la  lèpre.  Ces  établissements,  dont  la  création 
remonte  au'moins  aux  xi''  et  xii*'  siècles,  reçurent  de  no- 
tables accroissements  et  une  régularité  uniforme  après 
la  deuxième  croisade;  et  c'est  sans  doute  ce  (|ui  a  accré- 
dité roi)ini(m,  errom'e  d'ailleurs,  que  la  lèpre  d'Europe 
('■tait  due  à  ces  expéilitions.  Du  reste,  ils  prirent  une  Iiî'Io 
extension  (|ue  Mathieu  Paris  compte  en  France  jusqu'à 
l'.),(l(MI  maladreries  vers  le  milieu  du  xiii"'  siècle,  et  ces 
établissements  s'enrichirent  tellement,  par  les  lihéraiités 
des  rois  de  France  et  des  grands,  que  les  ladres  devinrent 
à  la  lin  plus  dignes  d'envie  rpie  di'  pitié.  Le  dé-sir  de 
s'emparer  de  leurs  richesses  les  fit  accuser  de  toutes 
sortes  di'  forfaits,  et  les  biens  de  plusieurs  maladreriis 
furent  confisfpn's.  l'^nlin,  par  les  progrès  de  la  civilis;i- 
tion,  d(!  l'agriculture,  et  par  les  soins  de  propreté,  le 
nombre  de  ces  c'iablissements  diminua  de  jour  en  jour. 
Fodé^n-  vit  encore  une  de  ces  maisons  dans  la  cité 
d'Aoste  en  IT'.KI;  elle  contenait  une  trentaine  de  lé[)reux 
ou  ri'putés  tels  (voy<'Z  LÉi'RosEniE)  T' — N. 

MALAC.MA  (Matière  médicale).  —  On  donnait  autre- 
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fois  ce  nom  à  toute  espèce  de  topique  d'une  consistance 
molle,  et  surtout  aux  cataplasmes  émoUicnts,  qui  ont  la 
propriété  de  ramollir  les  chairs. 

aULAGUr/FTE,  MvMGtKTTE  (Économie  domestique.) 
—  On  appelle  ainsi  dans  le  commerce  le  fruit  du  carda- 
mome {aniomum  granum  paradisi ,  Lin.)  (Zingibéra- 
cées).  Ce  nom  vient  de  Malaguetta,  sur  la  cote  d'Afrique, 
d'où  ce  fruit  était  autrefois  importé  en  Europe.  Ces  se- 
monces sont  l'objet  d'un  commerce  assez  considérable 
au  ]\I;il:ibar,  où  elles  sont  connues  sous  le  nom  de 
graines  de  paradis.  Elles  nous  arrivent  privées  de  leurs 
capsules;  leur  forme  est  anguleuse;  elles  sont  d'une  cou- 
leur rouge  vif  et  luisante,  d'un  goût  agréable,  et  ont  à 
peu  prés  les  mêmes  proprii'tés  que  le  iioivrc.  On  emploie 
ces  graines  dans  les  ^•inaigrcs  factices;  on  les  mélange 
aussi  avec  le  poivre,  auquel  cette  falsification  donne  plus 
de  force  et  de  vigueur. 

Mx^LAIRE,  du  latin  mala,  joue;  qui  a  rapport  à  la 
joue.  —  Les  anatomistes  appellent  os  malairc  ou  os  de 
la  pommette  un  petit  os  de  forme  irrégulière,  situé  à 
la  face,  au  niveau  de  la  pommette,  dont  il  constitue  la 
saillie.  —  Voyez  Zygomatiqde. 

MALAMBO  (Botanique).  —  Voyez  Mélamdo. 

MALAMIDE.  —  Voyez  Asparacine. 

JVLVLANDBE  (Vétérinaire).  —  Voyez  Crevasse. 

MALAPTÉRL'RE  (Zoologie),  Malapterurus ;  du  grec 
malakos ,  mou,  ptéron  ,  nageoire,  et  oura,  queue.  — 
Genre  de  Poissons  de  l'ordre  des  Malacoplrrygiens  abdo- 
minaux, famille  des  Siltiroides,  établi  par  Cuvier  et 
Lacépède  aux  dépens  des  Silures.  Ils  ont  le  cofps  co- 
nique, la  tête  déprimée;  la  bouche  au  bout  du  mu- 
seau; les  dents  en  velours  et  disposées  en  croissant 
aux  deux  mâchoires;  une  nageoire  dorsale  unique,  adi- 
peuse, et  très-rapprochée  de  la  queue;  nageoires  pec- 
torales non  épineuses,  à  rayons  mous  ;  peau  lisse  et  vis- 
queuse tant  sur  la  tête  que  sur  le  reste  du  corps;  des 
barbillons. 

La  seule  espèce  connue  est  le  M.  électrique  (il/,  elec- 
tricus,  Lac('p.;  Silurus  electricns,  Lin.).  On  le  trouve 
seulement  dans  le  S('négal  et  dans  le  iVil,  et  il  pos- 
sède, comme  la  torpille,  la  gymnote,  le  trichiure,  etc., 
la  propriété  de  d<inner  des  commotions  électriques. 
C'est  de  là  que   vient  son   nom  arabe  de  Itaascli,  qui 


Fig.  lOlO.  —  Malaptérure  électrique. 

signifie  tonnerre.  Le  siège  de  l'appareil  générateur  de 
l'électricité  semble  être  dans  le  tissu  adipeux  sous-cu- 
tané. Ce  poisson  a  en  général  0"\W  de  longueur,  et 
sa  peau  est  d'un  brun  grisâtre  tacheté  de  points  noirs 
peu  nombreux  et  irrégulièrement  disposé's.  Six  bai'bil- 
lons;  figuré  dans  le  grand  ouvrage  sur  l'expédition  d'E- 
g3pte  (voyez  Torpille).  F.  L, 

M.\LARMAT  (Zoologie),  Penstedion,  Lacép.  —  Genre 
de  Poissons,  ordre  des  Acantlioplénjçjiens ,  famille  des 
Joues  cuirassées.  Le  corps  de  ces  poissons  est,  comme 
la  tête,  cuirassé  de  larges  écailles  hexagonales;  le  mu- 
seau divisé  en  deux  pointes  et  surmonté  de  barbillons 
branchus;  la  bouche  dépourvue  de  dents.  On  n'en  c(m- 
nait  guère  qu'une  espèce,  le  Triglacataphracla,  Lin.,  de 
la  Méditerranée.  Il  est  d'une  belle  couleur  rouge  qui, 
sur  les  cotés,  prend  une  teinte  dorée  et  devient  sous  le 
centre  d'un  blanc  argenté.  Longueur,  0"',3o.  F.  L. 

MALATES  (Chimie).  —  Combinaisons  de  l'acide  ma- 
lique  avec  mie  base.  L'acide  malique  étant  bibasiquc;,  la 
formule  di's  malaies  neutres  est  (Molscsil^O»  et  les 
malates  acides  (MO,  IlO)  CSH^O».  Les  malates' sont 
pour  la  plupart  solnbles  dans  l'eau  et  insolubles  dans 
1  alcool  ;  le  inalatc  de  peroxyde  de  fer  seul  est  soluble 
dans  I'iiIkioI;  il  est  employé  en  médirinc. 

MALAXEi;  (Pharmacie).  _  On  malaxe  une  substance 
en  la  pétrissant  avec  les  doigts  pour  la  rendre  plus  molle 
et  plus  facile  à  emplover  pour  faire  un  fmi)I;itre,  une 
masse  pilulaire,  une;  i)ate  d(!  pastilles,  etc. 

MALAXIDE  (Botanique).  Malaxis,  Swartz.  —  Geure 
OC  plantes  de  la  famille  des  Orchidées,  tribu  des  jMa- 
iaxidees,  sous-tribu  des  Uparidées.  Elles  ont  la  fleur 


renversc'e  de  manière  que  le  labellc,  au  lieu  d'être  dirigé 
vers  le  bas  comme  dans  la  plupart  des  orchidées,  se 
trouve  dirigé  \ers  le  haut  ;  il  est  concave,  très-entier  et 
plus  court  que  les  sépales.  Ce  genre,  peu  nombreux  en 
espèces,  comprend  de  petites  plantes  herbacées  croissant 
dans  les  endroits  humides  de  l'Amérique  et  de  l'Europe 
septentrionale  et  moyenne.  Une  seule  est  indigène,  c'est 
la  31.  des  marais  (M.  paludosa,  Sw.),  petite  herbe  de 
0'",15,  à  fleurs  très-petites,  d'un  jaune  verdàtre,  et  dis- 
posées en  épi  allongé.  Cette  espèce,  très-rare  aux  envi- 
rons de  Paris,  est  indiquée  à  l'étang  du  Cérisaye  près 
de  Rambouillet.  Le  M.  Loëselii,  Sw.,  appartient  main- 
tenant au  genre  Liparis.  G — s. 

MALCOHA  (Zoologie),  Phœnicophœus,  Vieil.  —  Genre 
d'Oiseaux,  ordre  des  Grinipeiirs  de  Cuvier,  voisin  des 
coucous.  Ils  ont  le  bec  gros,  rond  à  sa  base,  arqué  vers  le 
bout,  plus  long  que  la  tête;  les  tarses  minces,  les  ongles 
faibles.  On  n'en  connaît  que  quelques  espèces;  ils  pa- 
raissent être  frugivores,  et  toujours  retirés  au  fond  des 
bois.  Ils  habitent  l'Inde,  Ceylan,  le  Bengale,  etc.     F.  L. 

MAL-DEXTÉ,  MAL-BOLCHE  (Hippiatrique).  —  On 
désigne  par  ces  mots  un  cheval  qui  présente  une  disjio- 
sition  vicieuse  des  dents,  d'après  laquelle  la  connaissance 
de  l'âge  devient  quehjuefois  impossible  :  cet  accident  peut 
provenir  d'une  usure  trop  lente  ou  trop  rapide  des  dents. 

MALESHERBIE  (Botanique),  Malesheibia.  —  Bédié 
par  Ruiz  et  Pavon  à  Lamoignon  de  Malcsherbcs  pour  les 
services  rendus  par  lui  à  la  botanique. — Genre  de  plantes 
type  de  la  famille  des  Malesherbiées,  voisine  des  passiflo- 
rées,  et  différant  principalement  de  celles-ci  par  la  position 
des  styles  et  l'absence  d'arille.  Les  espèces  de  ce  genre 
sont  des  sous-arbrisseaux  à  feuilles  éparpes,  ciliées,  den- 
tées, souvent  tomenteuses,  velues  ;  calice  tubuleux  garni 
d'une  couronne  de  10  lobes;  5  pétales;  3  styles.  Leurs 
fleurs  sont  grandes,  disposées  à  l'aisselle  des  feuilles  au 
sommet  des  rameaux  et  colorées  de  jaune.  La  M.  à  fleurs 
ou  Tltyrse  (M.  thyrsifJora,  Ruiz  et  Pavon),  à  fleurs  for- 
mant des  grappes  longues  et  tonfl'ues,  et  la  M.  à  feuilles 
linéaires  {M.  linearifolia ,  Poir.),  sont  originaires  du 
Pérou.  G — s. 

MALIGNE  (Médecine).  — Voyez  Fii-^vr.E. 

MALIQUE  (Acide)  (Chimie)  C«  II'  0«,  2110.  —  A.  idc 
organique  bibasiqne  extrêmement  répandu  dans  la  nature. 
C'est  lui  qui  donne  ordinairement  la  saveur  acide  aux 
fruits  qui  n'ont  pas  encore  atteint  leur  point  de  matura- 
tion. On  le  trouve  notamment  dans  les  pommes,  les  pru- 
nelles, le  sorbier,  les  groseilles  vertes,  les  feuilles  de  jou- 
barbe, le  tabac,  l'épinard,  l'absinthe,  etc.  On  le  ])n'-pare 
a\ec  le  suc  des  baies  non  mûres  du  sorbier  des  oiseaux, 
qu'on  clarifie  et  qu'on  traite  par  l'acétate  de  plomb;  il  se 
précipite  du  malate  de  plomb.  On  transforme  celui-ci  en 
malate  de  baryte,  et  par  l'action  de  l'acide  sulfuri([ue  on 
élimine  l'acide  malique  qui  se  présente  sous  la  foriise  de 
mamelons  cristallisés  et  incolores  dont  la  dissoluiion 
dévie  le  plan  de  la  lumière  polarisée.  M.  Pasteur  a  fait 
voir  qu'il  existe  un  acide  malique  distinct  du  préci'dent, 
qui  est  sans  action  sur  la  lumière  polarisée  ;  on  le  nomme 
acide  ma'ique  inactif;  on  le  retire  de  l'acide  aspartiquc 
qu'on  soumet  à  l'action  de  l'acide  azoteux. 

L'acide  malique  a  été  découvert  pas  Scheele,  et  succes- 
sivement étudié  par  MM.  Cahours,  Dessaignes,  Kopp, 
Kœchlin,  Piria,  Licbig,  Merzdorfi"  et  Hagen. 

MALLÉABILITÉ.  —  Propriété  que  possèdent  les  mé- 
taux de  se  façonner  en  lames,  soit  sous  l'action  du  mar- 
teau, soit  entre  les  cylindres  d'un  laminoir.  L'or  est  le 
plus  malléable  des  métaux;  viennent  ensuite  l'a'gent,  le 
cuivre,  l'étain ,  le  platine,  le  plomb,  le  zinc,  le  fer  et 
le  nickel. 

MALL1'>0IjE  (Anatomie),  diminutif  de  malleus,  mail- 
let; partie  di's  os  de  la  jambe  qui  foinie  la  cheville  du 
pied.  La  malli'ole  interne  est  fornK'e  par  une  ('miiieucc; 
verticale  très-saillante  de  l'extrémité  inféri(Mn-e  du  lib'a; 
la  malb'ole  externe  est  une  apophyse  de  rextrémité  in- 
férieure du  p('roné. 

MALOPE  (Botanique),  Malope ,  L.:  les  Grecs  dou- 
naie!it  ce  nom  à  la  grande  mauv(!. — Genre  di'  piaules 
de  la  famille  des  Malvacées,  type  de  la  tribu  des  Malo- 
pées.  Les  espèces  peu  nombreuses  de  ce  genre  sont  deis 
herbes  à  pédoncules  axillaires,  solitaires,  étamincîs  mo- 
iiadelphes  nombreuses,  carfielle  en  capitule  in''gal ,  elles 
h  hihnt  la  n'-iou  mé<literrani'e.  Le  .1/.  nifiliiroidcs.  L., 
est  annuel.  Sa  tige  est  élevée  de  ()'",:{();  ses  f(Miiiles 
sont  ovales,  cn-nelées,  accompagnées  de  stipules;  ses 
fleurs  sont  solitaires,  purpurines  ou  violettes.  Cette 
plante  croit  dans  le  midi  de  la  France.  Le  M.  à  3  lobes 
[m.  trifida,  Cav.)  est  annuel  aussi.  Ses  feuilles  sont  à 
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3  lobes,  à  3  nervures  principales.  Ses  fleurs,  qui  durent 
tout  l'été,  sont  assez  grandes,  d'un  rose  foncé;  elles  sont 
d'un  bel  effet. 

IVULPIGHIACÉES  (Botanique). —Famille  de  plantes 
Dicotylédones  dialypetales  à  étamincs  liijpogynes,  classe 
des  ^EsciiJinées.  Caractérisée  par  un  calice  gamosépale 
souvent  persistant  à  4-5  divisions;  5  pétales  longuement 
onguiculés  et  dcnticulés;  10  étamines,  rarement  o.  G, 
7;  ovaires  ordinairement  au  nombre  de  3  plus  ou  moins, 
soudés;  un  seul  ovule  dans  chaque  carpelle;  3  styles 
libres  ou  soudés;  fruit  cbarnu  ou  ligneux,  souvent  ailé. 
Les  plantes  qui  composent  cette  famille  sont  des  arbustes 
et  des  arbrisseaux  souvent  grimpants  et  constituant  ce 
qu'on  appelle  des  lianes.  Leur  tige  présente  souvent 
do  grandes  anomalies.  Leurs  feuilles  sont  opposées, 
rarement  alternes  et  munies  ordinairement  de  stipules. 
Ces  végétaux  habitent  principalement  les  régions  inter- 
tropicales de  l'Amérique.  Le  Malpighier  {Mcdpi(jhia , 
Plum.)  est  le  genre  type  de  cette  famille.  Adrien  de  Jus- 
sieu  en  a  donné  une  monographie. 

j\L\LPlGH]ER  (Botanique),  iUa/pifl/i/a,  Plum.;  dédié' 
au  célèbre  Jlalpighi.— Genre  de  plantes  type  de  la  familie 
des  Malpiyhiacées.  Les  espèces  peu  nombreuses  de  ce 
genre  sont  des  arbres  et  des  arbrisseaux  à,  feuilles  oppo- 
sées, persistantes,  entières  ou  dentées,  épineuses  et  ac- 
compagnées de  stipules.  Leurs  fleurs  sont  en  ombelles  ou 
solitaires,  roses  ou  purpurines,  à  calice  hémisphérique  à 
5  lobes  profonds;  5  pétales  réniformes  longuement  on- 
guiculés; 10  étamines  à  fdcts  glabres,  monadelphes  à 
leur  buse;  ovaire  à  3  loges  contenant  chacune  un  ovule; 
3  styles;  fruit  drupacé  à  3  noyaux  osseux.  Ces  vé- 
gétaux son:  tous  originaires  de  l'Amérique  méridio- 
nale. Le  M.  brûlant  {M.  urcns ,  L.)  est  un  arbris- 
seau de  1  mètre  environ  ;  ses  feuilles  sont  armées  en 
dessous  de  pointes  couchées,  aiguës  et  très-piquantes;  ses 
fleurs  sont  réunies  plusieurs  à  l'aisselle  des  feuilles  et  de 
couleur  puri)urine;  ses  fruits,  qu'on  nomme  cerise  des 
Anlilles,  se  mangent  souvent  confits  dans  du  sucre,  ainsi, 
du  reste,  que  ceux  du  M.  glabre  {M.  glabra,  L.),  nommé 
surtout  cerisier  des  Antilles.  Les  feuilles  de  cette  espèce 
sont  glabres,  et  ses  fleurs,  de  couleur  rouge  pâle,  sont 
disposées  en  petites  ombelles  axillaires.  Ses  l'ruits,  de  sa- 
veur aigrelette  et  sucrée,  i)assent  pour  antiseptiques.  Ces 
végétaux  portent  quelquefois  le  nom  de  moureiiler  :  le 
bois  de  la  première  espèce  est  désigné  vulgairement  sous 
celui  do  bois  capitaine.  G  —  s. 

MALT.  —  Vovez  BiiiP.r:. 

MALTllÉE  (Zoologie),  Mnlthe,  Cuv.;  du  grec  malthc, 
cire  molle.  —  Genre  de  Poissons  acanlltopteriigicns,  fa- 
mille des  l'eclorales  pédiculées,  très-vois'n  des  baudroies. 
Ils  ont  la  partie  antérieure  du  corps  aplatie  et  large,  les 
pectorales  portées  par  des  pédicules  cachant  sous  les  ais- 
selles l'orifice  des  branchies,  pas  de  première  dorsale  ;  mu- 
seau proéminent;  bouche  |)rtite  et  ouverte  sur  le  museau; 
cori)S  couvert  en  dessus  d"une  peau  dure  et  tuberculeuse 
garnie  de  filaments  charnus.  Ils  habitent  l'Amérique;  l'es- 
pèce la  plus  comnumc  est  la  M.  vesperlilion  (.]/.  nasuta, 
Cuv.),  ainsi  nommée  :\  cause  de  sa  ressemblance  avec  une 
chaiivf-souris.  Klir  atteint  0"',iJO  de  longueur.         F.  L. 

MAIjLS  (liotanique). —   N'oyez  PovAMiiu. 

MALVA  (Botanique),  —  Voyez  iM\lvi:. 

MALVAClilKS. —  Famille  de  plantes  Dicotylédones  dia- 
lypélales,  à  étamines  hypogynes,  classe  des  Malruidées. 
J-Ille  a  i)our  type  le  genre  Mauve  {Malra).  Caractères: 
fleurs  régulières;  calice  h  5  sépales,  rarement  3-i,  et  ac- 
compagné à  sa  base  d'un  calicule  composé  de  plusieurs 
])ractées;  5  pétales  soudils  par  leur  onglet  à  la  basi;  des 
tubes  des  étamines;  pi'élloraison  contournée;  étamines  in- 
définies, nionadelpiies;  anthères  courtes,  arrondies,  uni- 
loculaires  et  s'ouvi'arit  transversalement;  ovaires  distincts, 
uniloculaircs,  scs^iles,  slipités,  di^|)osés  autour  du  pro- 
longement de  l'axe  et  renfermant  un  ou  [)lusii'urs  (i\ules 
attaciiés  à  l'angle  interne,  rarement  un  seul  ovairn  à  jiln- 
sieurs  loges;  styles  souv(!nt  soiuli's  enlrt;  eux,  stigmate 
petit,  cajjituié;  fruit  formé  di;  carpelles  à  une  seule  loi^iect 
une  seule  graine,  ou  capsules  à.  plusieurs  loj;('s  cuntcuant 
j)lusicurs  graines.  Les  malvacées  sont  des  plantes  herba- 
cé-esou  frutesconteset  mômedesarliresà  feuilles  allei-ries, 
souvent  h  poils  en  ('toiles,  lobées  on  incisi'-es  et  siijjuli'es. 
Leurs  i1(;urs  sont  (jiielquefois  |)ari''i-s  chîs  couleurs  les  plus 
vives.  Ces  plantes  hahitent  |)rini  ijjalement  li;s  ri'giims  tro- 
picales et  tenip('M(''es  de  l'anciiMi  y\  du  nouveau  continent. 
J'illes  sont  jilus  rai'es  vers  le  nord.  Fn  gi''iii''ral  ces  vi''g(''taux 
sont  très-mncilagineux,  (^t  I(;urs  fleurs  et  leurs  HMiilles  sont 
sédatives  et  émollientes.  Dans  quel((ues  esi)èces  d'hibis- 
cus, les  graines  sont  stimulantes;  dans  certaines  autres, 


elles  sont  remplies  d'une  huile  grasse.  C'est  dans  cotte 
famille  aussi  que  se  trouve  le  genre  Gussypium,  qui  pro- 
duit le  coton  (voyez  ce  mot).  La  plupart  des  auteurs  divi- 
sent la  famille  des  malvacées  en  quatre  tribus,  qui  sont  : 
1°  les  Malopées,  cai-actérisées  par  un  calice  nu  ou  avec  ca- 
licule, des  carpelles  à  une  loge,  à  une  graine  et  réunis  en 
capitules  globuleux.  Genres  pr.  :  Malope  [Malope,  L.), 
Kttaibelia,  Willd.  ;  '2"  les  Malvées,  dont  les  caractères 
résident  dans  la  présence  d'un  calicule;  5  ou  plusieurs 
carpelles  verticillés  autour  d'un  prolongement  de  l'axe, 
ou  réunis  par  leur  angle  interne,  composant  aussi  une 
capsule  à  plusieurs  coques.  Genres  pr.  :  Mauve  {Malva. 
L.),  Laratère  [Lavatera,  L.),  Guimauve,  Alcée,  liose  tre- 
mière  {Althœa,  Cav.),  l'avonie  {Pavonia,  Cav.),  Lebrelonie 
(  Lebrelonia,  Si-brank.)  ;  3»  les  Hibiscées.  Caract.  :  calice  à 
calicule;  capsule  à  3,  5  ou  10  loges,  déhiscente  ou  plus 
rarement  indéhiscente.  Genres  pr.  :  Malvavisque  {Malva- 
V  i  sa  us, D'iW.),  Ketmie  {Hibiscus,  L.),  T/iespesie  {Thespesia, 
Cav.),  Cotonnier  {Gossypium,h.),  Redoutée  {Redoulea, 
Vent.;  Fugosia,  Jus.);  4«  enfin  les  Silées,  comprenant 
les  malvacées  h  calice  sans  calicule,  à  5  ou  plusieurs 
carpelles  verticillés  ou  réunis  en  une  capsule  loculicide, 
ou  à  plusieurs  coques.  Genres  pr.  :  Cristarie  {Cristaria, 
Cav.),  Sidc,  {Sida,  Cav.).  Pour  les  caractères  des  iValva- 
cées,  voyez  les  figures  du  mot  Glimalve.  G — s. 

J\1AL\01SIE  (Agriculture).  —  Sorte  de  vins  sucrés 
que  produisent  diverses  contrées  de  la  Grèce  et  de  l'Asic- 
Mineure,  mais  qui  a  pour  type  un  crû  des  environs  de 
iNauplie  de  Malvoisie,  dans  le  Péloponèse  (cote  orientale 
de  la  Laconie).  Par  analogie  de  nature  et  de  saveur,  on 
a  étendu  le  nom  de  Malvoisie  même  à  des  vins  des  Ca- 
naries et  de  Madère.  On  donne  aux  moines  du  mont  Ida 
la  réputation  de  produire  le  meilleur  malvoisie;  les  mal- 
voisies de  Candie  et  de  Chypre  sont  encore  fort  estimés. 

MAMELLE  (Anatomie),  du  latin  mamilla,  mamelle. 
—  Organe  particulier  aux  animaux  de  la  classe  des  Mam- 
mifères et  destiné  à  élaborer,  avec  des  principes  ])uisés 
dans  leur  sang,  le  lait  dont  ils  nourrissent  leurs  petits» 
pendant  les  premiers  temps  qui  suivent  la  naissance. 
Placées  à  la  face  ventrale  du  corps,  les  mamelles  sont 
habituellement  disposées  par  paires,  dont  le  nombre 
varie  de  une  à  six  ou  sept.  Elles  peuvent  être  prdoralvs, 
c'est-à-dire  appliquées  sur  la  poitrine;  abdominales^ 
c'est-à-dire  situées  sous  le  ventre;  inguinales,  c'est-à- 
dire  reculées  entre  la  naissance  des  cuisses  et  parfois 
jusque  sous  l'origine  de  la  queue.  En  remontant  le  long 
des  flancs,  comme  chez  quelques  espèces,  ell(!S  arrivent 
à  être  presque  dorsales  chez  le  myopotame.  Chaque  ma- 
melle est  un(!  glande  conglomérée,  granuleuse  (voyez 
Glam)!-),  analogue,  jiour  la  structure,  aux  glandes  sali- 
vaires,  au  pancréas.  Le  lait  est  sécrété  par  les  petites  vé- 
sicules élénienl aires  dont  se  compose  la  mamelle;  cha- 
cune de  ces  vésicules  va  par  un  petit  conduit  excréteur 
confondre  le  produit  de  sa  sécrétion  avec  celui  des 
vésicules  voisines;  les  principaux  troncs  lactifères  ou 
galaclophores  (du  grec  gala,  lait,  et  piterein,  porter)» 
formés  par  la  réunion  de  ces  canaux,  se  dirigent,  en  se 
njunissant  les  uns  aux  autres,  vers  l'extrémité  exté- 
rieure de  la  glande,  qui,  sous  le  nom  di;  mamelon,  tétine 
ou  trayon,  l'onne,  au  milieu  de  la  surface  externe  de  la 
mamelle,  \\\\  tubercuh;  saillant  allongé,  propre  à  être 
introduit  dans  la  bouche  du  petit  et  à  y  laisser  jaillir  le 
lait  |)ar  memis  lilets,  à  mesure  que  le  jeune  en  opère  la 
succion.  Entre  les  éléments  organiques  de  la  glande,  on 
trouve  uni:  graissi;  plus  ou  moins  abondante  qui  peut 
en  rendre  le  volume  extérieur  très-variahle.  Les  vais- 
seaux sanguins  (jui  se  distribuent  aux  manu'lles  et  leur 
apportent  h  s  matériaux  du  lait  varient  selon  la  position 
de  ces  glandi^s.  Dans  les  espèces  qui  ont  les  mamelles 
pi.'Ctorales,  les  artères  mammaires  proviennent  de  Varlère 
sous-claiiérc  et  de  Vartrrr  ((.villuirc:  <lans  les  espèces, 
([ui  ont  les  mamelles  alidominales  ou  inguinales,  c(^s  ar- 
tères sont  fonrni(!s  par  Varlère  épigaslngue.  Ces  artères 
sont  accompagnées  de  veines;  d'abondants  vaisseaux 
Iymphali(iues  p('nèlrent  dans  la  mamelle;.  Toute  cette 
organisation  n'exisle,  d(''vclop|H''e  (|U(;  chez  les  femelles 
(îe  mannuilères  el  au  mounnU  de  l'allailcMnent  :  hors  de 
celte  i^ériode,  les  mamelles  diminuent  de  volume  et 
n'sliMit  dans  une  vé'i'iiable  inertie  physiologique;  enfin, 
chez  les  mâles,  l'existence  des  mauKîlles  est  m.U((ué'i' 
par  (pie!(|ues  traces  rudinu-ntaires  de  la  glande  el  lui 
l)etil  mamelon  à  la  place  de  chacnnc!  d'elles.  Dans  ['es- 
pèce humaine,  chez  les  espèces  de  l'ordre  des  Quailru- 
mânes  (sauf  h's  Loris)  et  de  celui  des  ('lieiroi>lères,chcz 
les  lUéphanIs,  les  Paresseux,  les  Célacés  herbivores; 
il  existe  seulement  une  paire  de  mamelles  pectorales;  Ica 
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autres  Cétacés  n'ont  également  çinc  deux  mamelles,  mais 
situées  près  de  l'anus.  La  chienne  a  5  paires  de  ma- 
melles abdominales;  la  chatte,  4  paires  situées  de  même; 
\a.  lapine,  la  truie,  o  paires  abdominales;  \a,  jument,  une 
seule  paire,  inguinale;  la  vache.  2  paires,  inguinales.  Les 
femelles  de  Marsupiaux  ont  assez  souvent  une  mamelle 
impaire  située  en  arrière  des  autres.  Meckcl  a  démontré 
dans  son  anatomio  de  VOrnilhorhinque  l'existence  et  la 
disposition  des  mamelles  chez  les  Monothrcmes  :  elles 
sont  à  peu  près  insensibles  hors  du  temps  de  Tallaite- 
ment.  Ad.  F. 

Mamelle  (Médecine).  —  Voyez  Allaitement,  Nour- 

BICK,   SeI\. 

JLVMELON  (Anatomio,  Médecine).  —  Voyez  Mami-.lle, 

SeI^,    BotT    DE    SEIN,     GREVASSE. 

MAMILLAIRE  (Botanique),  Mamillaria,  Haworth;  du 
latin  mamilla,  mamelle,  de  la  forme  de  ces  plantes.  — 
Genre  de  plantes  provenant  du  démembrement  de  l'an- 
cien genre  Cactus,  c(ui  forme  aujourd'hui  la  famille  des 
Cactées.  —  Ces  plantes  présentent  une  masse  arrondie 
ou  oblonguc,  verte  ou  grisâtre,  hérissée  de  mamelons 
coniques,  cylindriques  ou  anguleux,  rangés  en  spirale; 
les  fleurs  naissent  entre  les  mamelons  supérieurs;  le  ca- 
lice adhère  par  sou  tube  avec  l'ovaire,  et  le  fruit  paraît 
nu  ;  il  est  en  général  d'un  rouge  vif.  La  M.  à  longs  ma- 
melons {M.  longimamma.  De  C.)  a  des  mamelons  gros 
de  0"',02  terminés  par  un  faisceau  d'('pines  rayonnantes, 
longues  et  molles;  ses  fleurs,  de  0"',0j  de  diamètre,  sont 
les  plus  grandes  et  les  plus  belles  du  genre.  La  M.  cou- 
ronnée {M.  coronaria,  Haw.)  du  Mexique  est  encore  une 
très-belle  espèce,  dont  les  fleurs,  à  divisions  l'éfléchies, 
forment  une  petite  rosace  d'un  beau  rouge  de  carmin. 

MAMMAIRE  (Glande)  (Anatomie).  —  Voyez  Mamelle. 

BLVMMALOGIE  (Zoologie),  motdérivé  du  latin  mamraa, 
mamelle,  et  du  grec  logos,  discours.  Il  sert  à  désigner 
cette  partie  de  la  science  des  animaux  qui  s'occupe  de 
l'étude  de  !a  classe  des  Mammifères  (voyez  ce  mot). 

MAMMIFÈRES  (Zoologie),  ilu  latin  inamma,  mamelle, 
et  fero,  je  porte.  —  Les  mammifères  forment  la  pre- 
mière classe  de  l'embranchement  des  vertélirés:  ce  sont 
les  plus  parfaits  de  tous  les  animaux.  Seuls  ils  sont  pour- 
vus de  mamelles  qui  se  développent  plus  complètement 
chez  les  femelles  que  chez  les  mâles,  et  sécrètent  le  lait 
dont  ils  nourrissent  leurs  petits;  seuls  ils  sont  vivipares. 
c'est-à-dire  que  leurs  petits  naissent  vivants;  les  œufs 
que  produisent  les  femelles  restent  mous  et  se  fixent 
dans  l'intérieur  du  corps  de  la  mère  où  les  petits  se  dé- 
veloppent assez  complètement  pour  pouvoir  respirer  à 
l'aide  de  leurs  poumons,  teter,  et  parfois  même  marcher 
dès  qu'ils  viennent  au  monde.  Les  mammifères  sont  en 
outre  des  animaux  à  sang  chaud,  et  dans  la  majorité  des 
espèces  ils  ont  pour  téguments  des  poils,  en  général  fort 
abondants,  ce  qui  leur  a  valu  quelquefois  le  nom  de 
piliféres. 

Ils  ont  les  organes  des  sens  très-parfaits  et  leurs 
iistincts  sont  très-variés;  beaucoup  ont  môme  une  in- 
t'îlligence  remarquable,  comme  les  éléphants,  les  singes, 
les  chiens,  les  chevaux ,  et  la  plupart  des  espèces  ap- 
partenant aux  mêmes  familles  que  ces  animaux  ;  le 
cerveau  est  alors  volumineux,  et  ses  hémisphères  sont 
pourvus  de  circonvolutions  évidentes  et  souvent  assez 
nombreuses;  au  contraire,  le  cerveau  des  espèces  qui 
semblent  purement  instinctives,  comme  les  chauves-sou- 
ris, les  taupes,  le-;  castors,  les  sarigues,  etc.,  a  la  surface 
de  ses  lobes  iiémispbériques  lisse  ou  à  peu  près  lisse. 
Des  espèces  du  même  ordre  et ,  dans  certains  cas,  des 
mêmes  familles,  peuvent  avoir  les  h('inisplièr(;s  cérébraux 
pourvus  ou  dé|)ourvus  de  circonvolutions.  (;'est  ce  que 
l'on  observe  si  l'on  comi)are  les  sapajous  ordinaires 
aux  ouistitis,  qui  sont  les  uns  et  les  autres  des  singes 
américains. 

La  classe  des  mammifères  se  compose  d'un  grand 
nombre  d'animaux,  environ  deux  mille  espèces,  dont  les 
nombreux  individus  sont  répandus  sur  tous  les  points  du 
globe.  Quoi(|ue  les  continents  et  les  îles  occupent  à  sa 
surface  une  bien  moindre  étendue  (|ue  les  eaux  salées,  la 
plupart  di's  manunifères  sont  t(nTestres;  les  uns  vivent 
de  ïix  sul)stauce  des  autres  animaux  et  sont  carnivores 
ou  insectivores;  d'autres  ont  un  ré;i;ime  purenu'nt  her- 
bivore, granivore  ou  frugivore;  d'autres  enfin  modifient 
leur  alimentation  suivant  les  condilious  dans  lesquelles 
ils  se  trouvent ,  et  pour  cela  on  les  dit  omnivores,  comme 
les  ours,  le>  rats,  etc. 

Les  espèces  dont  le  régime  est  diffi'rent  sont  aussi 
dissemblables  par  leurs  caractères  organi(|iie'<;  les  mi'm- 
bres  d'un  caruivore  qui  attaque  ne  sauraient  être  dis- 


posés comme  ceux  d'un  herbivore,  qui  n'a  le  plus  sou- 
\ent  d'autre  moyen  de  défense  que  de  chercher  à  fuir. 
Les  dents  sont  constamment  en  rapport  avec  le  régime 
et  varient  selon  la  nature  des  aliments.  Pour  classer  ou 
distinguer  entre  elles  les  diverses  espèces  de  mammifères, 
on  se  sert  fréquemment  des  caractères  fournis  par  elles; 
il  n'est  pas  jusqu'aux  particularités  de  leur  structure  in- 
time, reconnues  au  microscope,  qui  ne  puissent  donner 
sous  ce  rapport  des  indications  utiles  à  consulter.  On 
a  pu  de  cette  manière  reconnaître  l'espèce,  ou  tout  au 
moins  le  genre  de  certains  fragments  de  dents  fossiles 
dont  les  formes  avaient  entièrement  disparu.  La  plu- 
part des  mammifères  ont  deux  dentitions,  quelle  que 
soit  la  nature  de  leur  régime;  la  première  est  com- 
posée de  dents  qui  servent  pendant  le  jeune  âge  et  qui 
se  soirt  usées  ou  tombent  lorsque  les  dents  de  la  seconde 
dentition  se  développent.  Il  y  a  habituellement  irois 
sortes  de  dents  :  des  incisives,  des  canines  et  des  mo- 
laires ,  qui  peuvent  elles-mêmes  être  partagées  en  avant- 
molaires  et  en  arrière-molaires;  les  dents,  principalement 
celles  de  devant,  peuvent  servir  non-seulement  à  la  mas- 
tication ,  mais  aussi  à  l'attaque  où  à  la  défense  ;  telles 
sont  en  particulier  les  incisives  supérieures  des  élé- 
phants, les  canines  supérieures  des  morses,  etc.,  qui  ont 
même  reçu ,  à  cause  de  leur  grand  développement ,  le 
nom  de  défenses. 

Indé])endamment  des  mammifères  qui  hal)itent  sur 
terre,  et  dont  les  organes  locomoteurs  sont  appropriés 
à  la  marche  et  au  saut,  comme  le  plus  grand  nombre 
des  espèces,  ou  encore  à,  la  vie  souterraine,  comme  les 
taupes  ou  les  rats-taupes,  ou  même  au  vol ,  comme  les 
chauves-souris,  il  y  a  quelques  espèces  peu  différentes 
des  espèces  terrestres  f[ui  fréquentent  les  eaux  douces, 
par  exemple,  les  castors  et  les  loutres,  ou  habitent  les 
mers,  comme  les  phoques.  Tous  ces  animaux  sont  qua- 
drupèdes ou  h  quatre  membres,  ce  sont  les  quadrupèdes 
vivipares  des  anciens  auteurs.  D'autres  mammifères  plus 
spécialement  aquatiques  manquent  de  membres  posté- 
rieurs, et  n'ont  par  conséquent  qu'une  seule  paire  de 
membres,  on  b  s  désigne  par  le  nom  général  de  Cétacés: 
ils  ont  les  membres  de  devant,  et  la  queue  disposés  en 
nageoires,  se  tiennent  constamment  dans  l'eau  et  sont 
presque  tous  marins. 

Les  mammifères  sont  des  animaux  essentiellement 
utiles  à  l'homme;  c'est  à  cette  classe  qu'il  emprunte  ses 
animaux  domestiques  les  plus  utiles  (voyez  Animaux  do- 
mestiques). Elle  lui  fournit  d'autre  part  plusieurs  gibiers 
recherchés,  tels  sont  en  Europe  le  cerf,  le  chevreuil,  le 
sanglier,  le  lièvre,  le  chamois,  et  il  serait  facile  de  citer 
dans  les  autres  parties  du  monde  beaucoup  d'espèces 
qui  ne  le  cèdent  eu  rien  à  celles-ci  par  les  qualités  de 
leur  chair.  La  plupart  dos  fourrures  que  nous  em- 
ployons nous  sont  également  fournies  par  la  classe  des 
mammifères,  et  nous  sortirions  des  bornes  de  cet  ar- 
ticle si  nous  voulions  rappeler  tous  les  usages  aux- 
quels sont  employées  les  substances  fournies  par  les 
mammifères  terrestres  ou  fluviatiles.  Quoique  plus  dif- 
ficilement accessibles,  ceux  qui  peuplent  les  mers  ne 
sont  pas  moins  précieux  :  les  peaux  dites  de  loup  et 
de  veau  marin  sont  des  peaux  de  phoque,  les  huiles 
dites  de  poisson,  l'adipocire  ou  cétine,  plus  connue  sous 
le,  nom  de  blanc  de  baleine,  des  os  propres  à  la  fabrica- 
tion du  noir  animal,  ou  à  l'exécution  des  ouvrages  de 
tabletterie,  de  l'ivoire;  des  fanons  cornés  vulgairement 
appelés  baleines  :  telles  sont  les  principales  substances 
que  procure  la  ])êclic  des  cétacés.  L'industrie  à  laquelle 
cette  pêche  donne  lieu  a  chez  plusieurs  nations  une  im- 
portance remarquable;  c'est  elle,  en  partie,  qui  a  suc- 
cessivement conduit  les  navigateurs  sur  tous  les  points 
de  l'Océan,  et  elle  a  été  la  cause  pri;inière  du  développe- 
ment de  la  marine  de  plus  d'un  peuple;  elle  a  conduit  en 
même  temps  à  d'importantes  découvertes  géograjjhiques. 

Classification  des  Manunifères.  —  Aristote  s'était  d('ji\ 
occupé  de  la  classification  des  animaux  dont  iu)ns  par- 
lons ici.  Il  les  nommait  iiuadrupèdes  et  ituliquait  |)lu- 
sieurs  groupes  naturels  dans  cette  grande  division. 

Le  plus  graml  naturaliste  du  moyeu  âg(',  Albert  le 
Grand,  a  aussi  tenté  une  classification  manuualogi(|ne. 
Le  savant  Anglais  J.  Ray  (101)3)  en  a  faitune  plus  ration- 
nelle, et  après  lui  nous  arrivons  à  Linné. 

Dans  le  Si/stema  naturœ  du  célèbre  Suédois  (n.i.i  à 
17(17),  li's  mànuuifêri's  sont  partagés  en  sejjt  ordres:  — 
1"  Les  Primates,  d'abord  nonunc's  Anthropomorphes, 
compr(^nant  Vllomme,\c?,  Singes,  les  Lémures  ou  Makis 
et  les  Chnuves-.'iouris;  —  2"  Les  Brutes  (nruta),  com- 
prenant les  Paresseux,  réunis   aux  Founinlicrs ,  aux 
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Pangolins,  aux  Ratons,  au  Rhhwcéros,  à  VÈléphant,  au 
Lamantin,  au  Dugong  et  au  .1/orse;  —  3"  Les  Bétes 
FÉROCKS  (Ferœ),  comprenant  les  genres  Phuqiie^  Ciiat . 
Chien,  Civette,  Marte,  Sarigue.,  Taupe,  Musaraigne  et 
Hérisson; — 4°  Les  Rongeiks  [Glires)  ou  \cs  Érureuils, 
les  /?a/s,  les  Castors,  etc.;  —  5°  Les  Rlmi\a\ts  (Pecora) 
ou  les  genres  Chameau ,  Chevrotain ,  Cerf,  Girafe  et 
Bœuf:  —  0"  Les  Belliés  {Relliiœ)  ou  les  genres  Cheval , 
Hippopotame,  Tapir,  Sangliir: —  7"  Les  Cétacés  {Cete) 
ou  les  Dauphins,  les  Cachalots  et  les  Baleines. 

On  possède  deux  classifications  des  mammifères  pro- 
posées par  G.  Cuvier,  l'une  en  I7!)9,  l'autre  en  1830,  et 
dont  voiti  le  tableau  comparatif  : 

CLASSIFICATIONS  MAMMALOGIQUES  DE  G.  CUVIER. 


PUBUÉK    EN    1799. 


I.  Quadrumanes  {QiiMlrn- 
mana  de  Blumenliack),  ou  les 
singes  et  les  makis. 

II.  Carnassiers  ,  compre- 
nant : 

(a)  Les  Chéiroptères  de  Blu- 
menback,  c'est-à-dire  les  chau- 
ves-souris ; 

(b)  Les  Planligrades  (héris- 
sons, musaraignes  et  ours)  ; 

(c)  Les  Carnivores  (martes, 
chats ,  chiens,  civettes  et  di- 
delphes). 

III.  Rongeurs  ou  les  Glires 
•de  Linné. 

IV.  Edentés  de  Vicq  d'Azyr, 
ou  les  genres  fourmilier,  or3-c- 
téropc,  tatou  et  paresseux.  . 

V.  Eléphants  ou  les  Klé- 
plianlim  de  A'icq  d'Azyr. 

VI.  Pachydermes,  ou  les 
genres  cochon ,  tapir,  rhinocé- 
ros et  hippopotame. 


VII.  Ruminants  ou  les  Pe- 
cora de  Linné. 

VIII.  .Solipèdes  de  Vicq  d'A- 
zyr, ou  le  genre  cheval. 

IX.  Amphiuies  {Einiictrés  de 
Vicq  d'Azyr),  ou  les  phoques  et 
le  morse,  auxquels  sont  asso- 
ciés, comme  dans  Linné,  les  la- 
mantins et  le  dugong. 

X.  CÉTACÉS  ou  les  Celc  de 
Linné. 


publiée  en  1830. 

I.  Bimanes  (Bimanes  de  Blu- 
menback).  L'homme  en  est  le 
seul  genre. 

IL  Quadrumanes  (Quadnt- 
mana  de  Blumenback). 

III.    Carnassiers,    compre- 
nant trois  familles  : 
(a)  ClieiropUrcs  ; 


(b)  Insectivores    (  hérisson , 
musaraignes,  etc.)  ; 

(c)  Carnivores  planligrades, 
diijitijrades  et  amphibies. 

IV.  Marsupiaux  ou  didel- 
phcs. 

V.  Rongeurs. 

VI.  Edenti':s. 


VII.  Pachydermes  ,  divisés 
en  : 

(a)  Proboscidiens  ou  élé- 
phants ; 

(b)  Pacin/dermes  ordinaires, 
ou  hippopotames,  cochons,  rhi- 
nocéros, damans  ; 

(c)  Solipides  ou  chevaux. 

VIII.  RU.MINANTS. 


IX.  CÉTACÉS,  divisés  en  : 

(a)  Cétacés    herbivores     (  la- 
mantins et  dugongs)  ; 

(b)  Cétacés  ordinaires. 


Beaucoup  d'autres  essais  de  classification  des  mammi- 
fères ont  été  ])ubliés  h  dos  époques  plus  ou  moins  raj)- 
procliécs  de  celles  que  nous  venons  dindiciucr,  ou  plus 
récemment  encore;  la  plupart  d'entre  elles  ont  été  en 
progrès  les  unes  sur  les  autres;  cliaque  jour  les  tenta- 
tives des  naturalistes  conduisent  à  des  i^Suitats  moins 
imparfaits  que  ceux  auxipiels  on  était  arrivé  prrc('(lem- 
ment.  Parmi  ces  classifications,  une  des  ])liis  estimées 
est  celle  qu'a  |)roposéc  de  Blainville,  et  dans  laquelle  les 
mammifères  sont  partagi'^s  en  trois  sous-cla^ses  : 

1"  I^es  .MoNODKi.t'MES,  ou  mammifères  dépourvus  d'os 
inarsui)iaux,  qui  se  jiartageut  eux-mêmes  en  0  ordres: 
Primates,  répondant  aux  quadrimianes;  ra/virt.ç.s/cr.ç,  à 
peu  près  divisés  comme  dans  la  st^conde  méthod(;  de  Cu- 
vier; Illicites,  les  uns  ti'rri-stres  ou  édi'ntés  proprement 
dits,  et  les  autres  arpiatiques  ou  cétacés  proprement 
dits;  Rongeurs:  Cravigra'les,  les  uns  terrestres  ou  élé- 
piiants,  et  les  autres  aquatirpies  ou  cétacés  herbivores; 
Ongulngrades  ou  |)acliydermes  ordinaires,  soli|)èdes  où 
ruminants; 

2"  Les  DiDEr.i'iiES,  ou  mammifères  pourvus  d'os  mar- 
supiaux et  d'une  iioclie  manuuaire,  connue  les  sarigues 
d'Amérir(ue  et  les  mnrsupiaux  de-;  lierres  australes; 

3"  Les  ()r!\rinoi)i  i.i'iii  s,  <[ue  (;ii\ier  classait  avec  les 
édenlés  sous  le  nom  dr,  Mniudhrl-mes  (genres  oniitlio- 
rliinque  et  écbidn<''),  mammifères  pourvus  d'os  inarsii- 
piaux,  sans  pocbr^  uiamuiaire,  et  rpic!  la  plupart  de  leurs 
caractères  aiiaiomi((ui's  riipprodient  des  \ert('lirés  ovi- 
pares et  placent  au  diMiiier  rang  des  mammifères. 

Los  principjuix  ouvrages  à  con-^ulter  sur  l'histoire  na- 
turelle (Ici  mammifères  sont:  Linné',  Si/stema  nalurn-, 
«'édition  <'e  17(17;—  BiilTon,  Histoire  naturelle:  —  Cuvier, 
Règne  animal,  1829-30;  —  Fréd.  Cuvier,  article  Zoologie 


du  Dict.  des  Se.  nat..,  1829;  —  Iliger,  Prodromus  sj/s- 
tematis  mammalium  et  avium ,  Berlin,  1811;  — De 
Blainville,  article  Organisalion  des  Mammifères  àa  Nou- 
veau Dict.  d'Ilist.  nat..,  1818;  —  Is.  GeolTroy  Saint-lli- 
l:iiri\  Tali^rni  de  ta  clnssifir'ation  pnrnllrliiiuc  des  .}[am- 
mifères ,  1845;  —  P.  Gervais,  Les  Mammifères. 
MAMMOUTH  (Zoologie). — Voyez  Éléphant  fossile. 

.\i-v,\.i.KJ-\  (Zoologiij._  Pipru,  Linné.  —  Genre  d'Oi~ 
seau.v,  ordre  dcii  Passereaux,  famille  des  Dentirostres.lls 
ont  le  bec  cour,  à  mandibule  supérieure  voûtée  et  écban- 
crée  vers  la  pointe;  narines  triangulaires  situées  à  la 
base  du  bec  et  cachées  par  les  plumes  du  front;  ailes 
petites;  queue  courte  et  carrée;  tarses  grêles;  doigts 
faibles,  à  ongles  très-petits.  Les  manakins  sont  généra- 
lement petits  et  remarquables  par  la  variété  et  la  viva- 
cité de  leurs  couleurs.  Ils  habitent  les  bois  des  contrées 
chaudes  et  humides  de  l'Amérique  méridionale,  et  se 
nourrissent  d'insectes  et  de  fruits.  On  en  compte  au 
moins  40  espèces.  F.  L. 

MAXATES  (Zoologie).  —  Voyez  Lamaxti\s. 

MAA'CEXILLIER  (Botanique),  de  mancinilla ,  dimi- 
nutif de  mançana,  pomme,  en  espagnol  {Hippomane.  L.). 
—  Arbre  de  l'Amérique  intertropicale,  célèbre  pour  ses 
jiropriétés  vénéneuses.  Certains  voyageurs  ont  été  jusqu'à 
raconter  que  l'ombre  seule  de  cet  arbre  pouvait  occa- 
sionner des  accidents  fort  graves  et  même  causer  la 
mort  à  ceux  qui  s'abriteraient  sous  cet  ombrage.  Jacquin, 
Cussac  et  Ricord  ont  fait  des  expériences  à  ce  sujet,  et 
s'étant  arrêtés  jilusieurs  heures  sous  le  mancenillier,  ils 
n'en  ont  ressenti  aucun  effet.  On  a  prétendu  aussi  que  la 
pluie,  tombant  sur  le  feuillage  de  cet  arbre  et  ensuite  sur 
la  peau,  devenait  mortelle.  Rien  n'a  prouvé  encore  que 
cette  assertion  fût  vraie.  Jacquin  dit  avoir  ré,  été  sou- 
vent l'expérience  à  ce  sujet  et  n'avoir  obtenu  aucun  ré- 
sultat. Ses  fruits,  dit-on,  ont  trompé  les  voyageurs  à 
cause  de  leur  ressemblance  avec  la  pomme,  mais  leur  sa- 
veur très-brûlante  a  dû  les  faire  rejeter  imnK'diatement 
de  la  bouche.  Le  mancenillier  vient  assez  communément 
dans  l'Amérique  tropicale.  On  sait  quels  funestes  effets 
on  a  attribué  à  ce  végétal.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le 
suc  laiteux,  qui  est  réellement  la  sève  élaborée  du  man- 
cenillier, est  très-veiiéueux,  qu'il  irrite  très-vivement 
les  tissus  vivants  sur  lesquels  on  l'applique.  Il  y  produit 
une  sorte  de  brûlure  qui  fait  lever  une  ampoule  et  qui 
peut  dégénérer  en  ulcère.  On  verra  dans  le  Journal  de 
Rolanique  de  1823  (vol.  I'"',  page  112),  un  travail  de 
Cus<;ac  où  ce  savant  relate  les  dilTérentes  observations  et 
exjiérienccs  faites  .lu  sujet  du  mancenillier.  Il  y  décrit 
les  efTe:s  qu'a  produits  sur  lui-même  le  suc  laiteux  de 
cet  arbre.  Le  M.  vénéneux  [II.  mancinilla.  Lin.)  est  un 
arbre  élevé,  recelant  sous  son  écorce  et  dans  ses  parties 
herbacées  ce  suc  laiteux  abondant  à  rropriétés  caus- 
tiques vénéneuses;  ses  feuilles  sont  stipulées,  longue- 
ment pétiolées,  luisantes,  xeinées,  jiourvues  au  sommet 
de  deux  glandes  légèrement  dentelées.  Ses  fleurs  mâles 
forment  dt's  épis  terminaux  globuleux,  et  la  fleur  fe- 
melle, solitaire,  est  insérée  h  leur  base.  Cette  espèce  est 
deveinie  le  type  d'un  genre  spécial  de  la  famille  des  Eu- 
phorbiacées.  tribu  des  llippomanrcs.  Caractères  du  genre 
.Mancenillier  :  IIimus  monoïques,  b^s  mâles  en  épis  ter- 
minaux pelotonnés;  calice  turbiné;  2  anthères;  les  fe- 
melles solitaires;  calice  triparti;  ovaire  sessile  ;\  7  loges, 
contenant  chacum;  un  ovule;  style  court  teiininé  par 
7  stigmates;  fruit  charnu  à  l'intérieur,  et  de  la  forme 
d'une  pomme  d'api,  renfermant  sous  une  chair  laiteuse 
plusieurs  co([ues  soudées  en  un  noyau  ligneux  indéhis- 
cent. Ce  genre  ne  com|irend  qu'une  espèce.  G — s. 

MANCHE  DE  COlTEAli  (Zoologie),  .S'o/cn,  Cuv.  — 
(Jenre  de  Mollusttufx  .Acéphales,  ordre  des  Teslacés ,  à 
coquilles  bi\alves;  on  les  trouve  aux  environs  di>  Cette. 
Elles  sont  en  cylindre  allongi';  2  ou  3  dents  ;\  char|uc 
valve,  vers  l'extif'-mité'  atué'rieure  par  où  sort  le  i>ied, 
([ni  sert  ;\  l'animal  à  s'enfoncer  dans  le  sabl(\  La  forme 
allongi''e,  étroite,  de  cette  coquille,  rappelle  assez  bien 
celle  (les  )n(inclies  de  couteau.  Le  .*>.  gaine  (S.  vagina, 
(iheniu.")  est  surtout  dans  ce  cas  :  voyiv  Soi.kn). 

iMANCIIETIE  DE  NEI'l'l  NE  (Zoologie).  —  Nom  vul- 
gaire donni'  par  les  marchands  ;i  la  Rétépore  dentelle  de 
mer  {Retepora  cellutosa.  l'illis);  (^spèco  de  Pohjpes.  type 
du  genre  Rétépore.  I,amk.,  section  des  Millepores,  ordre 
des  l'oli/pes  à  poli/fiiers. 

Les  marchands  (uit  aussi  donné  ce  nom  h  une  coquille, 
es|)èce  de  liurcin  {Ruci)ium  hezoas,  Gmel.),  i"!  cause  des 
dentelures  <(u'on  y  remai(|ne. 

MANCIIO'i'  (Zoologie),  Aptenndites,  Forst.;  nom  tiré 
de  la  brièveté  (les  ailes. —  Ocnrc  d'Oiseaux  de  l'ordre  des 
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Palmipèdes,  famille  des  Plonfieurs,  caractérisé  par  un 
bec  convexe  en  dessus,  dilaté  et  renflé  à,  la  base  de  la 
mandibule  inférieure  ;  ailes  tout  à  fait  impropres  au  vol  ; 
tarses  portés  très  en  arrière,  très-gros,  très-courts  et 
très-élargis,  formés  intérii-urement  de  trois  os  distincts, 


9X0.  —  Le  gran  1  manchot. 


se  rapprochant  par  la  forme  de  la  plane  du  pied  d'un 
quadru])ède;  doigts  au  nombre  de  4,  dont  les  3  anté- 
rieurs sont  réunis  par  une  membrane;  le  pouce  très- 
court  semble  seulement  soudé  au  bord,  disposition  qui 
distingue  les  manchots  des  pingouins,  avec  lesquels  ils 
ont  été  longtemps  confondus.  Ce  genre  a  été  partagé  par 
Cuvier  en  3  sous-genres  :  1°  Manchots  proprement  dits; 
^"Gorfous;  3"  Sjiliénisques. 

Manchots  proprement  dits  (Les),  Aptenodf/tes,  Cuv., 
ne  i-enferment  qu'une  espèce  ;  le  ç/raiid  Manchot  {A. 
palaponica ,  Gm.),  propre  aux  terres  australes;  c'est 
un  oiseau  de  la  grosseur  d'une  oie,  à  la  tête  noire, 
un  collier  jaune  citron ,  le  dos  de  couleur  ardoisée  et  le 
ventre  blanc.  Son  cri  ressemble  au  braiment  de  l'âne. 
Comme  tous  ses  congénères,  le  manchot  est  tout  à  fait 
incapable  de  voler;  ses  ailes,  aplaties  en  forme  de  na- 
geoires, sont  garnies  de  plumes  courtes  qui  ont  l'aspect 
■de  petites  écailles.  Sa  marche  est  lente  et  pénible  ;  il  se 
tient  généralement  debout.  Pernctty  donne  une  idée 
très-pittoresque  du  port  de  ces  oiseaux  et  de  leur  plu- 
mage, lorsqu'il  compare  les  longues  files  de  manchots  que 
l'on  voit  de  loin  réunis  sur  les  rivages  à  des  troupes 
d'enfants  de  chœur  en  surplis  blanc  et  en  camail.  Il  est 
très-facile  dans  cette  situation  d'atteindre  le  manchot  et 
de  le  tuer  à  coups  de  bâton,  car  il  ne  saurait  fuir,  et  il  est 
en  outre  privé  de  tout  moyen  de  défense;  sa  morsure 
seule  est  à  craindre,  mais  il  est  aisé  de  l'éviter.  La  chair 
du  manchot ,  quoique  noire  et  huileuse,  peut  se  manger; 
elle  a  été  souvent  d'un  utile  secours  aux  navigateurs. 
Le  manchot  ne  vient  à  terre  que  pour  pondre  ses  œufs, 
au  nombre  d'un  ou  deux,  qu'il  dépose  au  fond  d'une 
galerie  profonde  creusée  dans  le  sable.  Son  existence 
est  essentiellement  aquatique ,  et  il  passe  quelquefois 
huit  mois  continus  à  la  mer,  soit  dans  l'eau,  soit  sur 
des  blocs  de  glace.  Il  nage  avec  une  étonnante  facilité, 
plonge  à  de  très-grandes  profondeurs  et  reste  longtemps 
sous  l'eau.  On  en  a  vu  s'écarter  ainsi  à  i)lus  de  130  lieues 
en  mer.  F.  L. 

MA.NDFXINE  (Botanique).  —  Voyez  ÉniMî. 

MA.NDIBULE  (Zoologie).  —  On  nommer  ainsi  chez  les 
oiseaux  chacune  des  deux  mâchoires  enveloppées  par  la 
corne  du  bec  (voyez  Bec).  Chez  les  insectes,  on  nomme 
mandibules  la  première  paire  de  mâchoires  (voyez 
BoLCUi:,  -Maciidiue). 

MANDI'.AGOIÎE  (Botanique),  .l/a/îf/rar/ora,  Tourn.;  du 
grec  mandra,  établc,  et  ariauros,  nuisible.  —  La  mandra- 
gore a  été  fameuse  dans  l'antiquité  par  toutes  les  fables 
dont  elle  a  été  le  sujet.  «  On  cherche  vainement,  dit  Gra- 
nier  {Dissert,  botanique  et  historique  sur  la  mandragore, 
178S),  à  ex[)liquer  pourquoi  les  anciens  voyaient  d:»ns  la 
mandragore  la  cause  de  cerlains  prodiges  éclatants; 
pourquoi  ils  la  regardaient  comme  un  philtre  puissant  et 
comme  une  herbe  magique  qui  avaii  la  propriété  de 
rendre  heureux  celui  qui  la  possédait,  de  lui  fairi'.  trouver 
de  l'argent, etc.  «Certains  auti;urs,  tenantcompte  des  pro- 
priétés vénéneuses  des  fruiis  de  cette  plante,  ne  croient 
pas  que  les  modernes  aient  donné  ce  nom  à  la  vihitable 
mandragore  des  anciens,  celle  dint  il  est  dit  dans  l'Écri- 
ture que  le  patriarche  Jacob  en  présentait  des  fruits  à 


ses  femmes.  Cependant  les  fruits  de  notre  mandragore 
ne  sont  peut-être  pas  aussi  vénéneux  q\)e  l'on  pense, 
car  on  raconte  que  lo  professeur  Hernandez,  «  désirant 
prouver  l'innocuité  de  ce  fruit,  en  mangea  un  tout  en- 
tier devant  ses  élèves  pendant  plusieurs  jours  de  suite, 
avant  de  commencer  sa  leçon,  et  n'en  fut  jamais  incom- 
modé »  {Flor.  médic).  La  pomme  de  mandragore  est  con- 
sidérée par  un  grand  nombre  de  traducteurs  de  la  Bible 
comme  étant  le  dudann  de  Rachel  (  voyez  Dudaîm  ). 
Les  médecins  de  l'antiquité  ont  encore  beaucoup  vanté 
les  propriétés  médicinales  de  la  mandragore  comme  nar- 
cotiques, stupéfiantes;  aussi  en  tiraient-ils  parti  pour 
jirovoquer  le  sommeil  et  amoindrir  les  douleurs  pondant 
les  opérations  chirurgicales.  Il  est  évident  que  ces  pro- 
priétés ont  engagé  jadis  certains  prétendus  magiciens  à 
l'employer  pour  provoquer  des  hallucinations.  Aujour- 
d'hui la  niandrairoie  est  complètement  négligée  en  méde- 
cine.—  La  Mandragore  officinale  {M.  offlcinarum,  Pers.; 
Atrupa  mandragora,  L.)  a  une  racine  grosse,  souvent 
bifurquée;  les  feuilles  sont  ovales,  aiguës,  très-entières, 
sinueuses  et  rugueuses,  d'un  vei't  foncé  en  dessous.  Les 
Heurs  sont  d'un  violet  pâle  ou  rougcâtre;  le  calice  d'un 
bleu  foncé  inférieurement,  à  lobes  linéaires,  aigus;  la 
corolle  est  un  peu  pubescente  à  l'extérieur.  Ses  fruits 
sont  des  baies  blanches  ou  rougeàtres  et  grosses  à  peu 
près  comme  iin  œuf.  Elle  croît  dans  les  endroits  très- 
sombres,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Grèce,  etc. 

Cette  plante  et  quelques  autres  espèces  à  racines  char- 
nues épaisses,  à  feuilles  toutes  radicales,  et  originaires 
de  l'Europe  méridionale,  ont  été  réunies  dans  le  genre 
Mandragore  {Mandragora ,  Tourn.),  qui  prend  place 
dans  la  famille  des  Solanées.  Elles  ont  un  calice  tur- 
biné à  5  lobes;  corolle  campanulée  à  5  lobes  plissés; 
5  étainines;  ovaire  à  2  loges  renfermant  de  nombreux 
oviili's;  baie  à  une  loge.  (l — s. 

MAM)RILL  ou  Mandrille  (Zoologie),  Mandrilla, 
Desm.;  du  hollandais  man ,  honmie,  et  drill ,  singe.  — 
Genre  de  Mammifères  de  l'ordre  des  Quadrumanes ,  fa- 
mille des  Singes,  tribu  des  S',  de  l'ancien  continent.  De 
tous  les  animaux  de  la  famille  des  singes,  les  mandrills 
sont  ceux  dont  le  museau  est  le  plus  allongé;  les  narines 
sont  terminales,  et  les  côtés  du  nez  portent  de  fortes  rides 
saillantes  colorées  de  nuances  très-vives  ;  leur  queue  est 
courte,  et  redressée  presque  perpendiculairement  à  l'épine 
dorsale.  On  connaît  deux  espèces  également  repoussantes 
par  leur  aspect  féroce  et  leurs  mœurs  brutales;  toutes 
deux  sont  propres  à  la  côte  occidentale  d'Afrique.  — 
Le  Mandrill  fS'm^a  Mormon,  Lin.)  {fig.  1981),  Boggo 


des  nègres  de  Guinée,  Chorasei  Mandrill  de  Buffon,  a  le 
pelage  hérissé  et  d'un  gris  verdàtre  en  dessus,  une  barbe 
et  une  collerette  d'un  jaune  citron,  des  canines  aiguës, 
fort  longues,  saillantes  hors  de  la  bouche,  le  corps  trapu 
et  musculeux,  les  fesses  dénudées  et  colorées  en  violet; 
son  énorme  museau  est  aplati  à  l'extrémiti''  et  présente 
une  couleur  rouge  très-vive.  Ses  joues  bombées  sont  sil- 
lonnées de  rides  longitudinales  constituées  par  un  tissu 
érertile  d'un  bleu  changeant  en  violet  livide.  Le  man- 
drill unit  â  un  as|iect  hideux  des  habitudes  cyniques;  la 
nature,  suivant  l'expression  de  Cuvier,  semble  avou- 
voulu  en  faire  l'image  du  vice  dans  toute  sa  laideur. 
A  l'âge  adulte  ce  siiige  peut  mesurer  jusqu'à  80  centi- 
mètres du  bout  du  museau  au  bout  de  la  queue;  mar- 
chant à  quatre  pattes,  il  peut  avoir,  sur  le  dos,  jusqu  ^ 
iO  centimètres  de  hauteur.  Sa  force,  h  cet  âge,  peut  h 
peine  être  contenue!  par  cinq  ou  six  hommes,  et  la  vio- 
lence do  ses  passions  le  rend  dangereux  pour  les  nègres 
de  son  pays  natal,  où  on  l'accuse  d'enlever  parfois  dC8 
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négresses.  Tl  se  nourrit  habituellement  de  fruits,  mais  il 
s'habitue  à  manger  de  tout.  Les  jeunes  mandrills  sont 
beaucoup  moins  repoussants  et  se  montrent  dociles  et  in- 
telligents en  captivité.  On  a  réussi  parfois  à  maintenir 
ces  dispositions  malgré  les  progrès  de  Tàge  ;  un  mandrill 
adulte  s'est  rendu  célèbre  en  Angleterre  sous  le  nom  do 
Happy  Jerrij.  On  le  montrait  sur  la  scène,  où  il  venait 
s'asseoir  comme  un  homme  sur  une  chaise,  buvait  chi 
porter  dans  le  gobelet  d'étain,  et  funiait  la  pipe,  dit 
M.  Adam  AVhite,  avec  la  gravité  d'un  piiilosophe  alle- 
mand; sa  réputation,  ajoute  cet  auteur,  lui  valut  une  in- 
vitation spéciale  du  roi  (Georges  IV)  pour  Windsor.  Ce- 
pendant la  plupart  des  mandrills,  dans  nos  ménageries, 
font  la  terreur  de  leurs  gardien'^;  ne  leur  manquc-t-il 
qu'une  éducation  commencée  dès  le  jeune  âge?  C'est  ce 
qu'on  ne  saurait  adirmer.  ^  Le  DriU  (Siinia  lewophœa, 
Fr.  Cuv.)  ressemble  beaucoup  au  mandrill  dont  il  a  les 
mœurs  et  les  instincts;  mais  il  a  les  parties  supérieures 
plus  verdùtres  et  les  inférieures  plus  blanches  ;  il  a  sur- 
tout la  face  entièrement  noire  et  le  menton  d'un  rouge 
brillant.  Ad.  F.  et  F.  L. 

MANGA\ATE.  —  Voy.  Caméléon  minéral. 

M.\XGAXÉSE  (Chimie)  (Jln  =  27,8) ,  métal  décou- 
vert par  Schcele  et  Gahn,  en  1774,  dans  le  peroxyde  de 
manganèse;  matière  à  laquelle  on  donnait  à  cette  époque 
le  nom  de  magnésie  noire. 

Le  manganèse  a  pour  densité  7,2  environ;  il  res- 
semble par  ses  propriétés  physiques  à  la  fonte;  il  n'est 
toutefois  pas  attirable  à  l'aimant.  Sa  dureté  est  ex- 
trême, il  peut  couper  le  verre  comme  le  diamant;  on 
peut  lui  donner  un  grand  degré  de  poli,  le  fondre  faci- 
lement, et  cet  ensemble  de  propriétés  le  rendrait  très- 
précieux  si ,  d'une  part ,  son  extraction  était  plus  aisée, 
et  que,  de  l'autre,  il  ne  fût  pas  aussi  altérable  par  les 
acides  ou  même  par  l'eau.  Cette  double  circonstance  fait 
q>ic  jusqu'à  présent  il  n'a  reçu  aucune  application  dans 
les  arts.  On  le  prépare  en  traitant  le  fluorure  de  man- 
ganèse par  le  sodium  à  une  température  très-élevée. 

Manganèse  (Bioxyde  de)  (MnO^),  désigné  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  de  manganèse,  était  connu  des  an- 
ciens, qui  l'ont  quelquefois  confondu  avec  la  pierre 
d'aimant;  de  là  sans  doute  le  nom  de  manganèse  ou 
maf/nésie  noire  (de  magnes,  aimant). 

Le  bioxyde  de  manganèse  est  utilisé  dans  les  labora- 
toires pour  la  préparation  de  l'oxygène,  et  dans  l'indus- 
trie il  sert  à  la  préparation  du  chlore  et  des  chlorures 
décolorants.  Sous  ce  dernier  rapport  il  a  une  importance 
commerciale  des  plus  grandes ,  et  sa  consommation 
s'élève  annuellement  à  près  de  5  millions  de  kilogr., 
dont  plus  d  ■  la  moitié  est  importi'e  en  France  de  Bel- 
gique et  d'Allemagne.  Le  bioxyde  de  manganèse  sert  en- 
core dans  les  verrei'ies  à  brûler,  par  son  oxygène,  les 
matières  charbonneuses  qui  noircissent  la  pâte  du  verre; 
on  en  jette  une  certaine  quantité  dans  les  creusets,  et  s'il 
est  employi'  en  quantité-  convenable,  le  verre  devient  in- 
colore, car  le  protoxyde  de  manganèse,  dans  lequed  il  se 
transforme,  ne  donne  aucune  coloration  ;  de  là  le  nom 
qu'on  lui  donne  de  '■avon  des  verriers.  Mais  si  le  bioxyde 
de  manganèse  était  en  excès,  il  produirait  une  colora- 
tion rose  ou  violette  des  plus  intenses;  on  utilise  cette 
propriété  pour  produire  cette  couleur  dans  certains 
verres  ou  dans  des  pierres  précieuses  artificielles.  C'est 
encore  avec  le  bioxyde  de  manganèse  que  se  i)réparcnt 
le  clilorurc  et  le  sulfate  de  manganèse,  subs'ances  em- 
ploy('es  par  les  indienncurs  pour  produire  les  couleurs 
dites  bistres  ou  solitairiïs,  et  enfin  l'on  s'en  sert  pour 
obtenir  les  manganates  et  hy permanganates  de  potasse 
(caméléons),  réactifs  précieux  dans  une  foule  de  cir- 
constances. 

Jl  existe  en  France  diverses  mines  de  manganèse  :  les 
plus  importantes  sont  ;'i  Périgueux,  à  S'-Jcan-de-Gardo- 
nenque,  dans  le  Gard;  à  la  l'.onianèihe,  près  Màcon,  etc.; 
mais  ces  minerais  sont  loin  d'èli-(!  purs:  ils  sont  très-in- 
fcTieurs,  sons  ce  rapport,  aux  minerais  de  Belgicpie  et 
Burtout  d'Allemagne;  les  seuls  minerais,  en  petite  r(iian- 
lité  d'ailleurs,  fie  Calveron  (Aude)  ()euvent  rivaliser  avec 
ces  derni(;rs.  I>es  nombres  suivants  doimerfmt  une  id(''e 
des  dilTi'Tcnces  qui  existent  entre  ((iielqiies-unes  drs  es- 
pères de  manganèse.  1  kilogr.  de  i)ioxyiie  d(!  manganèse 
cliimiqnf-ment  pur  (loiint-  ISO  gr.  d'oxygène;  1  kilogr.  de 
manganèse,  de  Creltnic,  près  Saarhnick,  170  gr.;  de  Cal- 
veron, 17.'{  gr.;  de  Périgueux,  117  gr.;  di'  la  liomaiièchc, 
100  gr.,  etc.  La  riclu-sse,  d'un  manganèse  en  oxygène  est 
du  reste  tout  à  fait  iiroportionnelle  à  la  quantitii  de 
chlore  qu'il  peut  produire,  quand  on  le  traite  par  l'acide 
chlorhydriqiie. 


Gay-Lussac  a  imaginé  un  procédé  d'essai  pour  apprécier 
la  richesse  relative  d'un  manganèse.  On  introduit  dans 
un  matras  M  {fuj.  1982)  3f-',9S  du  manganèse  à  essayer; 


Fig.  19S2.  —  Essai  des  manganèses. 

on  y  verse  ensuite  25  ou  30  gr.  d'acide  chlorhydr'qne 
pur;  on  bouche  immédiatement  avec  un  bouchon  tra- 
versé par  un  tube  qui  vient  s'engager  dans  le  col  d'un 
ballon  B,  d'un  demi-litre  de  capacité  environ;  le  ballon 
est  plein  jusqu'au  col  d'une  dissolution  de  potasse,  qui 
absorbe  le  chlore  à  mesure  que  celui-ci  se  dégage  quand 
on  chauffe  le  matras;  on  ajoute  de  l'eau  pour  faire  un 
volume  d'un  litre,  et  on  fait  un  essai  chlorométrique 
(voyez  Chlorométuie). 

3^,08  de  bioxyde  pur  devant  fournir  exactement  un 
litre  de  chlore,  on  voit  que  le  titre  de  la  dissolution 
chlorée  est  précisément  celui  de  l'oxyde.  Si ,  par  exemple, 
l'essai  chlorométrique  nous  apprend  que  la  dissolution 
ne  fournit  que  les  1)/10  de  son  volume.de  chlore,  c'est 
que  le  manganèse  essayé  renfermait  seulement  les  9/10 
de  bioxyde  pur. 

Le  bioxyde  de  manganèse  appartient  à  la  classe  des 
oxydes  singuliers;  aussi,  traité  par  un  acide,  il  fournit 
de  l'oxygène  :  MnO'2  -f  SO^  =  MnO,  SO»  -|-  O. 

Chauffé  au  contraire  avec  un  alcali  au  contact  de  l'air 
il  se  suroxyde  et  se  transforme  en  ai'ide  manganique  : 

MnO=  -h  KO  -f-  0  =KO,MnO' 

manganate 
de  putassc. 

Manc.anëse  (Sels  de).  —  Les  sels  de  manganèse  ont 
une  certaine  analogie  avec  ceux  de  fer,  ce  qui  rend  leur 
séparation  quelquefois  difficile  dans  les  analyses.  On  a 
reconnu  depuis  peu  qu'ils  peuvent  remplacer  les  sels 
de  fer  dans  la  médication  dite  ferrugineuse;  on  emploie 
principalement  pour  cet  objet  le  carbonate,  le  sulfate,  le 
chlorure  et  l'iodure.  P.  D. 

]\I ANGER  (Bl\nc-)  (Hygiène).  — Voyez  BLA\c.-MANC.Er.. 

MANGE-TOUT  (Horticulture).  —  Kom  vulgaire  donné 
à  une  espèce  de  harirnts  et  de  pois,  parce  qu'on  les 
mange  avec  la  cosse  (voycv  Hauicots,  Pois). 

MANGLE  (Botanique),  fruit  du  manglier. 

MANGLIER  (Botanique),  de  mangle,  nom  américain 
transmis  par  Plunder.  —  Espèce  d'arbrisseau  nommé 
aussi  palétuvier  et  manglier  noir.  Il  ajipartient  au  genre 
lihizoplwra,  type  de  la  i)etite  famille  des  liliizopliorées, 
voisine  des  ;Bnotliérées.  C'est  le  liliizupliora  mangle  de 
Linné.  Ce  vétiiHal  s'élève  à  la  hautevu*  de  3  ou  i  mètres. 
^De  ses  rameaux  descendent  verticalement  de  longs  jets 
qui  s'implantent  en  terre  Ses  fleurs,  d'un  jaune  pâle, 
ont  4  pétales  et  8  étamines;  elles  sent  n'un fs  par  2-3 
sur  des  pédoncules  plus  longs  c[ue  les  pétioles;  ses  fruits 
sont  indéhiscents,  à  une  loge  à  une  graine  et  coiironnés 
par  le  calice.  Cette  es|)èce  est  originaire  du  Brésil,  où 
son  écorce  et  ses  fruits  riches  en  tannin  s'emploient  fré- 
quemment pour  le  tannage.  Son  bois  sert  aussi  à  la  con- 
struction et  au  chaufl'a'j;e.   — Voy.  PAi.i'rriivtin, 

jMANGOLSTAN  (B(ilanique),  de  Hiar/osfana  ou  ma>7- 
goslana,  nom  malais  de  «et  arbre.  —  Es|ièce  d'arbres  du 
genre  darcinia,  famille  des  Clusiacées:  c'est  le  (lariinia 
mantjoslana,  L.  Il  est  di;  la  hauteur  d'iui  pommier  ordi- 
naire. Ses  feuilles  sont  opposi''es,  aigii("'s,  entières,  longues 
souvent  de  plus  de  (l"',20  sur  0"',I2  de  lai'ge.  Ses  fleurH 
sont  unisexur'cs  S'ilitaires  ;i  l  si'pales,  l  pétales,  12-10  éta- 
mines dans  les  màh^s,  0-8  stigmates  dans  les  femelles; 
elles  sont  colori'es  d'un  beau  ro\ig(^  pourpre.  Ses  fruits 
sont  des  baies  à  i-12  loges,  gms  comme  des  grenades, 
d'un  bnm  jaunàtn- à  l'iiilérieiM',!'!  renferment  une  pulpe 
rosée  d'une  saveur  et  d'un  parfum  ex(|uis;  h'-gèrenient 
acidulés  avant  d'être  parfaitement  mûrs,  ils  sont  doux 
et  un  peu  laxatifs  à  la  maturité;  leur  écorce  a  des  pro- 
priétés astringentes  et  s'emploie  contre  la  d3ssenteric. 
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Ce  bel  arbre  croît  dans  les  îles  de  l'arciiipcl  indien. 
Garcin  et  Piuniphins  ont  été  les  premiers  à  le  signaler. 
Linnii  en  a  fait  le  type  de  son  genre  Garcinin. 

MANGOUSTE,  Cuv.  (Zoolofiic),  Herpestes,  Ilig.  — Genre 
de  Mammifères  de  Tordre  des  Carnassiers,  famille  des 
Carnivores,  tribu  des  Digitigrades,  groupe  des  Civettes. 
Les  mangoustes  sont  projjres  à  J'Asie  méridionale  et  à 
l'Afrique;  leur  corps  est  allongé  et  pourvu  d'une  longue 
queue;  leurs  pattes  courtes  portent  cinq  doigts  aux 
quatre  extrémités;  leur  tète,  petite  et  effilée,  se  termine 
par  un  museau  fin.  Leur  pelage  est  annelé  ou  tacheté  de 
teintes  claires  et  obscures  ;  leur  glande  anale  est  simple, 
mais  volumineuse.  Les  mamelles  sont  pectorales  et  ven- 
trales; il  y  en  a  quatre  paires.  Les  espèces  assez  nom- 
breuses de  ce  genre  ont  été,  d'après  la  coloration  de  leur 
pelage,  partagées  par  M.  P.  Gervais  en  7  sous-genres  :  les 
Ichneumies,  à  pelage  glacé  plutôt  que  tiqueté  de  noir 
(comprenant  1'//.  albicuudus  de  Cuvier,  Ichn.  albescens, 
Is.  GeolT.);  les  7c/ine»Hîon5,  fortement  tiquetés  de  noir; 
les  Brachyures,  à  queue  moins  longue  sans  pinceau 
noir  ;  les  Nems,  à  pelage  gris  finement  tiqueté  ;  les  Maii- 
gousles  rousses  de  l'Afrique  et  de  l'Inde;  les  Muiiaos, 
marqués  de  bandes  transversales  sur  le  dos;  les  Man- 
gues, à  nez  prolongé  mobile;  les  Urva,  à  longs  poils  an- 
nelés  de  blanc  et  de  gris.  —  L'espèce  la  plus  célèbre  est 
la  Mangouste  d'Énupte  {Viverra  Iclineunwn,  Lin.),  de  la 
taille  d"un  gros  chat,  grise,  à  longue  queue  avec  un  pin- 
ceau hoir  au  bout;  c'est  le  rat  de  Pharaon  des  Euro- 
péens du  Caire,  nommé  nems  par  les  indigènes;  Vich- 
neumon  des  anciens,  justement  respecté  i)our  les  services 
qu'il  rend  en  détruisant  un  grand  nombre  de  reptiles  et 
en  dévorant  leurs  œufs,  et  particulièrement  ceux  des 
crocodiles.  A  ce  titre  les  anciens  Égyptiens  lui  avaient 
voué  un  culte  religieux;  on  trouve  de  nombreuses  mo- 
mies de  mangoustes,  et  la  figure  de  cet  animal  se  ren- 
contre fréquemment  parmi  les  caractères  sacrés  inscrits 
sur  les  monuments.  Exagérant  jusqu'à  la  fable  les  ser- 
vices de  ce  petit  carnassier,  les  anciens  affirmaient  que 
l'ichneumon  se  précipitait  dans  la  bouche  des  crocodiles 
pour  les  étouffer,  ou  dévorer  leurs  entrailles.  Aujourd'hui 
on  élève  volontiers  les  mangoustes  dans  les  maisons 
égyptiennes,  où  elles  se  livrent  à  la  chasse  aux  souris  et 
autres  petits  animaux  nuisibles  :  on  a  cependant  à 
craindre  qu'elles  ne  détruisent  la  volaille.  —  Le  Mungos 
{II.  fasciatus,  Desm.),  plus  petit  que  le  précédent,  vit 
au  Cap  et  y  montre  les  mêmes  habitudes.  —  On  trouve 
en  Alg('Tie  la  ^f.  numique  [H.  numicus,  Fr.  Cuv.),  encore 
peu  connue  dans  ses  mœurs.  Ad.  F.  et  F.  L. 

MANGUE  (Zoologie),  Crossarchus,  F.  Cuv.  —  Sous- 
genre  de  Mammifères  de  l'ordre  des  Carnassiers,  famille 
des  Carnivores ,  tribu  des  Digitigrades ,  groupe  des 
Civettes,  genre  Mangouste,  voisin  des  suricales,  distin- 
gué par  un  museau  prolongé  au  delà  des  màclioires,  très- 
mobile  et  terminé  par  un  mulïle  sur  les  bords  duquel 
s'ouvrent  les  narines.  La  Mangue  obscure  {Cr.  obscurus, 
F.  Cuv.)  habite  l'Afrique  occidentale,  où  les  nègres  la 
Jiomment  œvisa.  Elle  est  de  la  grosseur  d'un  jeune  chat, 
et  son  pelage  est  gris-brun,  plus  pâle  sur  la  tète,  la  queue 
fournie.  La  poche  anale  secrète  une  matière  onctueuse 
très-puante.  Le  Musiîum  a  possédé  pendant  quelque 
temps  un  individu  de  ce  genre;  il  était  d'un  naturel  doux 
€t  se  montniit  affectueux.  Il  se  nourrissait  indifférem- 
ment de  viande,  de  pain,  de  légumes  ou  de  fruits. 

Mwr.cE  (Zoologie),  nom  vulgaire  d'un  poisson,  le 
Polgnénie  à  longs  filets  (voyez  I'ounkmk). 

Mv\(;i;i;,  M'.ngo  (Botanique),  fruit  du  manguier. 

MANGUIEil  (Botanique),  Mangifera,  Lin.;  de  man- 
flhas,  nom  du  fruit  au  Malabar.  —  Genre  de  iilantcs  de 
la  famille  des  .\nacardiacêes,  tribu  des  l'istaciécs.  Les 
quel([uçs  espèces  qui  composent  ce  genre  sont  des  arbres 
sans  stipules,  à  feuilles  éparses,  simples,  entières,  co- 
riaces. Leurs  flems,  qui  forment  ordinairement  des  pa- 
nicules  terminales,  sont  blanches,  jaunâtres  ou  rou- 
geâtres,  à  5  pétales,  5  élamines,  drupe  charnue  avec 
noyau  filamenteux.  Leurs  fruits  sont  comestibles.  Le 
M.  des  Indes  (M.  indica,  L.)  est  un  arbre  élevé  de  12  à 
13  mètres;  son  écorce  est  noirâtre,  très-rugueuse.  Ses 
feuilles  sont  persistantes,  luisantes,  oblongues,  lancéo- 
lées. Ses  fleurs  sont  jaunâtres;  ses  fruits  sont  rouges, 
de  teintes  et  de  dimensions  différentes,  suivant  les  va- 
riétés, lis  ont  une  légère  odeur  térébinthacée,  et  leur 
jiulpe  plus  ou  moins  fibreuse  les  a  fait  nommer  mangues 
àperrugues.  On  les  mange  crues  ou  nuicérées  dans  le 
vin;  leurs  amandes  sont  amères  et  passent  pour  vernii- 
/uges;  la  pulpe  a  une  saveur  exquise.  Les  variétés  les 
plus  estimées  sont  celles  dont  les  fruits  ont  un  petit 


noyau  avec  la  pulpe  peu  fibreuse.  Ce  végétal  important 
est  originaire  des  Indes  orientales  ;  on  le  cultive  aux 
Antilles.  Le  M.  fétide  {M.  fœtida,  Leur.)  est  propre  aux 
îles  Moluques;  ses  feuilles  sont  trois  fois  plus  grandes 
que  celles  de  l'espèce  précédente.  Ses  fieurs  sont  rou- 
geâtres,  et  ses  drupes  un  peu  velues  sont  d'un  vert  livide 
à  pulpe  acidulée  et  térébinthacée.  On  nomme  encore 
Manguier  une  espèce  d'un  genre  voisin,  le  Monhin  amer 
{Spondias  mangifera,  Pers.),  qui  est  aussi  des  Indes 
orientales  (voyez  Spondias).  G — s. 

MANIAQUE  (Médecine),  une  personne  qui  est  atta- 
quée de  manie.  On  appelle  aussi  quelquefois  maniaque 
quelqu'un  d'une  humeur  bizarre. 

MANICOU  (Zoologie),  Didelptiis  virginiana.  Linn.  et 
Cuv.  —  Espèce  de  Mammifères,  oi'dre  des  Marsniiiaux, 
genre  Sarigue:  c'est  la  Sarigue  de  l'illinois,  à  longs 
poils  ou  à  oreilles  bicolores  (Buffon).  C'est  celle  qui 
s'étend  le  plus  au  nord,  et,  comme  son  nom  l'indique, 
on  la  trouve  dans  une  grande  partie  des  États-Unis  et 
même  au  Mexique;  elle  est  aussi  la  plus  grosse,  et  ses 
dimensions  approchent  de  celles  du  chat.  La  queue  est 
à  peu  près  de  la  longueur  du  corps,  c'est-à-dire  do 
0"',iO;  son  pelage  est  grossier,  jaune  pâle  mêlé  de  brun  ; 
les  pattes  sont  brunes  et  les  oreilles  de  deux  couleurs,  le 
blanc  et  le  brun,  bien  tranchés  (voyez  Svr.iciiK). 

MANIE  (Médecine).  —  La  manie  est  le  désordre  des 
fa''ultés  intellectuelles  entraînant  chez  le  maniaque  le  dé- 
lire des  passions  et  des  déterminations  ;  tandis  que  la  mé- 
lancolie est  le  délire  des  facultt^s  affectives  entraînant  le 
trouble  et  le  désordre  de  l'intelligence.  La  manie  peut 
être  cai'actériséc  par  les  signes  suivants  :  délire  général 
et  universel,  s'étendant  à  toutes  sortes  d'objets,  à  toutes 
sortes  d'idées;  ce  qui  la  distingue  de  la  monomanie.  Le 
délire  maniaque  est  permanent,  chronique,  sans  fièvre, 
quoiqu'il  semble  présenter  plusieurs  symptômes  fébriles, 
tels  que  l'accélération  du  pouls,  la  chaleur  de  la  peau, 
ce  qui  le  distingue  du  délire  symptomatique  des  mala- 
dies aiguës.  Dans  la  manie  toutes  les  propriétés  vitales 
sont  excitées,  presque  toutes  les  fonctions  s'exercent  avec 
trop  d'énergie  ;  c'est  le  conti'aire  dans  la  démence,  où  les 
forces  vitales  sont  affaililies  et  où  tout  décèle  la  faiblesse 
et  l'impuissance  (Esquirol).  —  Voyez  Folie ,  Muxtales 
(Mai.aiiiks). 

MANIGUETTE  (Botanique).  —  Voyez  Mat.aguette. 

MANILUVE  (Médecine).  —  Voyez "Ma^u lu ve. 

MANIOC  ou  MwiiioT  (Botanique),  Manihot,  Plum.; 
altéré  de  mandioka  ou  mandiiba  ,  nom  brésilien.  — 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Euphorbiacées,  tribu 
des  Crotonées.  La  plupart  des  auteurs  le  regardent  au- 
jourd'hui comme  indépendant  du  genre  Jatropa  (mé- 
dicinier),  dans  lequel  Linné  l'avait  fait  rentrer.  Le 
genre  Manioc  a  les  fleurs  monoïques;  calice  coloré,  cam- 
panule, à  5  lobes;  les  mâles  à  10  étamines  distinctes;  les 
femelles  à  ovaire  porté  sur  un  disque  charnu ,  à  3  loges 
renfermant  chacune  une  graine;  3  stigmates;  capsule  à 
3  coques.  Ce  genre  comprend  le  Jatropa  manihot  de 
Linné,  dans  lequel  M.  Pohl  {Plant.  Drasil.)  reconnaît 
deux  espèces  distinctes,  qui  sont  :  1"  le  M.  très-utile 
{M.  ulilissima,  Pohl).  La  racine  de  cet  arbrisseau  est  cy- 
lindrique, allongée,  tuberculeuse,  féculente,  jaunâtre,  à 
suc  laiteux  vénéneux.  Sa  tige,  haute  de  2  à  3  mèlres,  est 
rameuse,  un  peu  tortueuse,  ligneuse,  d'un  brun  foncé. 
Ses  feuilles  sont  palmées  à  7  lobes,  les  supérieures  à  il  ou 
5  seulement ,  d'un  vert  très-foncé  en  dessus,  blanchâtre 
eu  dessous,  et  portées  par  des  pétioles  qui  ont  souvent 
0"',30  de  long.  Ses  fleurs,  en  grappes  paniculées,  sont 
d'un  fauve  sale;  2"  le  M.  doux  {M.  aipi,  Pohl)  se  dis- 
tingue par  sa  racine  rougeâtre  à  suc  non  vénéneux. 
Ces  deux  plantes  précieuses  sont  originaires  du  lin'sil,  où 
elles  sont  cultivées  en  grand  pour  leurs  racines.  La  pre- 
mière porte  vulgairement  le  nom  de  manioc  amer,  et  la 
seconde  celui  de  manioc  doux.  Ces  i-acines  fournissent, 
après  différentes  préparations,  une  fécule  excellente  qui 
est  une  grande  ressource  alimentaire  pour  les  peuples  de 
l'Amérique  méridionale.  On  en  fait  aussi  une  grande 
consommation  en  Europe,  et  le  lapioka  qui  nous  donne 
nos  excellents  potages  provient  de  la  fécule  de  manioc. 
La  première  esi)èce  ne  peut  servir  qu'après  avoir  été 
débarrassée  de  son  suc  vénéneux,  l'our  cela  on  lavi;  ses 
racines,  on  les  râpe,  puis  on  exprime  de  leur  pulpe  le 
jus  dangereux  au  moyen  d"une  presse.  La  fécule  est  (;n- 
suitc  sécbée  au  feu.  On  en  fait  des  galettes  nommées 
cassavc,  couaque,  moussache,  etc.,  dont  li"s  nègres  font 
leur  nourriture  ordinaire.  Us  la  mangent  en  guise  de 
pain  avec  presque  tous  leurs  aliments.  Celle  cassave 
peut  se  conserver  très-longtemps,  et  a  la  proprié. é  de  ne 
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pas  être  attaquée  par  les  vers  (voyez  Tapioka,  AvinoN, 
Féclle).  g — s. 

M\MPULE  (Matière  médicale).  —  On  donnait  ce  nom 
autrefois  à  une  certaine  mesure  assez  arbitraire  de  médi- 
caments, consistant  en  horljos,  fleurs,  semences,  etc.; 
c'était  ce  que  la  main  pouvait  contenir.  On  conçoit  que 
la  raison  ait  fait  abandonner  une  mesure  aussi  peu  sûre 
et  qu'on  ait  pris  la  bonne  babitude  d'avoir  recours  au 
poids  des  substances  médicamenteuses. 

JIAMS  (Zoolofjie).  —  Voyez  P.\\f,oi.i\. 

MA.XxNE  (Matière  médicale),  manim  des  Latins.  Par 
ce  nom  dont  l'étymologie  est  très-obscure,  on  désigne  un 
suc  concret ,  sucré,  doué  de  propriétés  purgatives,  et  qui 
découle  de  certains  végétaux,  et  plus  particulièrement  de 
quelques espècesdu genre  F/-^«e.  L'espèce  à  feuilles  rondes 
(  Fraxinus  rotiindifoUa,  Lamk.)  et  le  F.  à  fleurs  {F.  or- 
nus,  Lin.)  sont  ceux  qui  en  produisent  le  plus.  La  manne 
nous  vient  par  Marseille  de  l'Italie  méridionale,  et  surtout 
j  de  la  Calabre,  de  la  Pouille  et  de  la  Sicile.  Elle  coule 
d'elle-même,  par  un  temps  serein,  dans  les  mois  de  juin 
et  de  juillet,  du  tronc  et  des  grosses  brandies  de  l'arbre, 
sous  la  forme  d'une  liqueur  très-claire,  qui  s'épaissit  en- 
suite pc  I  à  peu  et  se  forme  en  morceaux  qui  durcissent  et 
deviennent  blancs;  on  les  détache  avec  des  couteaux  de 
bois,  et  on  les  fait  sécher  sur  du  papier  blanc;  c'est  la 
manne  choisie.  On  recueille  aussi  sur  les  feuilles  des 
grains  de  manne  de  la  grosseur  d'un  très-petit  pois,  qui 
sont  des  gouttes  épaissies  et  durcies.  Enfin,  lorsque  le 
suc  cesse  de  couler,  on  fait  sur  l'écorce  des  incisions 
d'oi!i  s'écoule  une  liqueur  sucrée  qui  se  coagule  et  qui  est 
quelquefois  si  abondante  qu'elle  se  répand  jusqu'à  terre. 
On  garnit  souvent  ces  incisions  de  paille,  le  long  de  la- 
quelle, le  suc  forme  des  stalactites  ou  larmes.  C'est  la 
manne  en  larmes  des  boutiques,  qui  est  légère,  blan- 
châtre et  souvent  creuse. 

Suivant  la  manière  dont  elle  est  récoltée,  les  proprié- 
taires font  des  qualités  diverses  de  manne.  Le  commerce 
en  redonnait  de  trois  sortes  :  1"  la  Manne  en  larmes 
{Manna  in  guttis),  en  longs  fragments  blancs,  légers, 
d'un  goût  sucré  assez  agréable;  l'air  la  jaunit  et  la  ra- 
mollit, et  on  la  tient  dans  des  boîtes  fermées;  '2''  la 
Manne  en  sorte  {Manna  comnmnis);  elle  est  en  grains 
aiTondis,  jaunâtres,  mous  et  gras  au  touclier,  poissant  les 
mains,  et  d'une  saveur  un  peu  nauséabonde;  c'est  la  plus 
employée;  3"  enfin,  la. Manne  grossi'  {.Manna  spissa)  est 
celle  qu'on  recueille  au  pied  de  l'arbre,  sur  un  lit  de 
feuilles  disposé  à  cet  effet;  elle  est  très-humide,  presque 
on  consistance  de  miel,  et  mêlée  de  sable,  de  débris  de 
végétaux.  Elle  est  plus  purgative  que  les  autres,  mais  on 
s'en  sert  peu  dans  la  médecine  humaine,  à  cause  des 
fraudes  avec  des  suljstances  très-purgatives.  La  manne  est 
un  purgatif  doux  très-employé  dans  la  médecine  des  en- 
fants et  des  femmes:  la  dose,  pour  les  enfants,  est  de  ^O 
à  .'10  grammes;  (iO  à.  80  grammes  pour  les  adultes.  On  la 
fait  dissoudre  dans  l'eau,  dans  le  lait,  dans  diverses  bois- 
sons inertes.  On  pcMit  la  donner  en  une;  fois,  ou  dissoute 
dans  une  plus  grande  (piantité  de  liquide  et  à  doses  frac- 
tionnées; on  peut  la  faire  entrer  dans  un  looch  blanc; 
son  action  est  en  général  assez  lente,  et  elle  a  l'avan- 
tage de  ne  pas  amener  après  elle  la  constipation. 

11  existe  encore  j)lusieurs  espèces  de  nuuiuc  ([ui  ne  sont 

1)lus  employées  en  médecine;  ainsi  :  1"  la  Manne  il'at- 
lagi  on  algul ,  en  petits  grains  roussàtres,  semblables  à 
la  coriandre  ;  elle  exsude  de  Vllfdisarum  alluigi,  esjtèce 
de  sainfoin  (le  l'erse;  2"  la  Manne  de  liriançon  découle 
du  mélèze-  {l'inus  larix),  elle  est  en  petits  grains  arron- 
dis, jaunâtres,  d'une  saveur  nauséabonde  (voyez  Mk- 
i.i;zE);  3"  \a,  Manne  liquide  ou  Tliéréniahin  se  récolle  en 
Egypte,  en  l'erse,  sur  les  feuilles  de  divers  arbrisseaux; 
A"  la  Manne  masiirhine  ou  cédrine,  miel  de  cèdre,  est  le 
produit  du  cèdn;  du  Liban,  etc. 

Manne  des  Hébreux.  —  Celait  la  nourriture  des  Hé- 
brriix   dans   k;  di''sert.  On   sait,  dit  l'Ecriture,  que  les 
1srar'lit<-s  murmuraient  contre  Moïse,  parce  ((u'ils  niou- 
riii(înt  de  faim;  sur  le  soir  il  leur  tomba  des  cailles  du 
cir-l  ;  le  matin  suivant,  il  se  répandit  un  brouillard  ou 
jniie  rosée:   lorsqu'fîlle,  fut   évanouie,  elle  laissa  sur  Ii's 
j arbustes  du  disert    de  petites  couci'é'tioris  analogues  au 
.'givre;  les  enfants  d'israiji  se  diierit  l'un  l'autre  man  hou: 
'  «'t  Moisc  leur  dit  :   Voilà  le  pain  que   l'IitcTnel  vous  a 
donm'-  à  manger.  La  manne,  dit  encore  l'Ecriture,  tom- 
bait du  ciel  fous  les  jours,  excepti'  le  jour  du  sabbiit;  la 
veille,  d(!  c,\-  joiir  il  en  toiiiba't  ime  quatititi''  double.  Du 
reste  on  ne  sait  pas  ce  (pi'c''tait  re'te  manne,  et  si  cette 
substance  se  produit  encore  aux  mêmes  li(;ux;  les  au- 
teurs ont  hasardé  bien  des  conjectures  sans  rencontrer 


rien  de  certain  (voyez  l'article  Manne  des  HÉnnErx,  par 
Virey,  dans  le  Dictionnaire  d'Histoire  naturelle  de  JDé- 
terville).  F— N. 

MANNET  (Zoologie).  — Voyez  Hélamys  cafer. 
>LVXMTE  (Chimie)  C^  H'^O",  principe  cliimique  qui 
forme  les  deux  tiers  au  moins  de  la  manne.  —  S'extrait 
de  la  manne  que  l'on  traite  par  l'alcool  bouillant.  La 
mannite  se  dissout  d'abord  et  cristallise  ensuite,  par  le 
refroidissement,  en  jolies  petites  aiguilles.  Une  deuxième 
cristallisation  permet  de  l'obtenir  tout  à  fait  pure.  On 
prépare  artificiellement  la  maimite  en  abandonnant  à 
lui-môme  pendant  deux  ou  trois  mois  un  mélange  de 
glucose,  de  craie,  de  lait  aigri  et  d'eau.  11  se  forme  du 
lactate  de  cliaux  qu'on  fait  cristalliser  (voyez  Ach)e  i.ac-. 
TiQtE),  et  la  mannite  se  trouve  dans  les  eaux  mères. 

La  mannite  se  rapproche  du  sucre  par  sa  saveur,  mais 
elle  n'éprouve  pas  la  fermentation  alcoolique  et  n'a  au- 
cune action  sur  la  lumière  polarisée.  Elle  dilïèrc  d'ail- 
leurs des  sucres  proprement  dits  en  ce  que  l'hydrogène 
et  l'oxygène  ne  sont  point  dans  les  proportions  néces- 
saires pour  faire  de  l'eau.  Soumise  à  l'a-tion  de  l'acide 
nitrique,  la  mannite  donne  deux  mannites  nitriques, 
substances  explosives  analogues  à  la  pyroxiline. 

La  mannite  ne  se  rencontre  pas  seulement  dans  la 
manne,  on  la  trouve  encore  dans  beaucoup  de  végétaux 
terrestres,  tels  que  les  oignons,  les  asperges,  le  céleri,  les 
champignons,  et  dansla  plupart  des  plantes  marines.  Elle 
est  un  produit  constant  de  la  fermentation  visqueuse  et 
de  la  fermentation  lactique.  Découverte  par  Proust,  elle 
a  été  successivement  étudiée  par  MM.  Liebig,  ÎNagel , 
Pasteur,  et  récemment  surtout  d'une  manière  très-com- 
])lête  par  M.  Berthelot. 

Il  existe  quelques  substances  ou  isomères  ou  du  moins 
fort  analogues  avec  la  mannite;  telles  sont  :  la  dulcine 
(G6  H''  0^),  provenant  d'une  plante  inconnue;  laphycite 
(C"  in  O''),  trouvée  par  M-  Lamy  dans  le  protococrus 
vulguris;  la  uiannitane  (C^  H^  O^),  provenant  de  l'af^tion 
de  la  chaleur  sur  la  mannite;  la  qucrcite,  de  même  com- 
position que  la  mannitanc,  tirée  de  la  bouillie  de  glands 
de  chêne;  la  pliaséomannite,  extraite  du  suc  des  haricots 
vulgaires  {Piiaseolus  vulgaris) ,  etc. 

]\L\NOMÈTRES  (Physique),  de  manos,Tcxe,  et  metron. 
mesure.  —  Ajjpareils  destinés  à  mesurer  la  force  élas- 
ti([ue  d'un  gaz  ou  d'une  vapeur  renfermés  dans  un  vase. 
Ou  les  emploie  particulièrement  dans  les  chaudières  à 
vapeur  ;  voici  les  principaux  modèles  employés  dans  l'in- 
dustrie : 

Manomètre  à  air  libre.  —  Dans  un  vase  M  {pg.  1983), 
contenant  du  mercure,  plonge  un  tube  AB  s'ouvrant 
librement  à  l'extérieur  en  A;  la  vapeur  de  la  chaudière 
communique  avec  le  réservoir  M  par  le  tube  C.  Il  résulte 
clairement  de  cette  disposition  que  la  liauteur  du  mer- 
cure dans  le  tube  AB  représente  la  quantité  dont  la 
force  élastiqise  de  la  vapeur  surpasse  la  pression  d'une 
atmosphère.  Cette  force  élastique  est  ordinairement  in- 
scrite sur  une  échelle  contre  laquelle  est  applirpu'-  le  t'ibe 
A  B,  et  qui  porte  des  divisions  correspondant  à,  un  quart 
d'atmosphère.  Le  manomètre  à 
air  libre  ne  saurait  être  em-  ^  - 

ployé  commodément  quand  la 
])ression  atteint  '2  ou  3  atmos- 
phères, surtout  dans  les  ma- 
chines mobiles  ;  on  se  sert 
quelquefois ,  dans  ce  cas  ,  du 
manomètre  à  branches  multi- 
ples qui  est  (ir'crit  plus  loin. 

Plus  ordinairenuuit  le  mer- 
cure est  renfermé  dans  un  si- 
phon, et  la  vapeur,  arrivantpar 
i'uiu;  des  brancjies,  pousse  le 
mi'tal  dans  la  branche  opposée. 
Dans  cette  disposition,  l'échelle 
est  plus  courte,  car  la  variatimi 
de  niveau  contre  l'échelle  n'est 
que  la  moitié  de  la  variation  de 
pression  de  la  vapeur;  lui 
pourrait  raccourcir  eiu'ore  celle 
échelle, en  donnant  â  labranclu! 
terminale  uudiamêlre  pluscon-  ri^;.  19X3. 

sidérable  qu'à  l'autre;  comme 

dans  la  pratique  on  n'a  jamais  besoin  d'iuie  précisiot 
extrême  pour  la  nx'sure  de  la  pression,  on  considère 
comme  plus  conHnod(î  de  la  mesurer  sur  nue  échelle 
d(!  petite  haut(!ur.  ^ous  donnons  ici  la  figure  d'une 
disposition  de  l'appareil  manoinétri(iue  à  air  libre  fré- 
quemment usitée,  et  qui  donne  de  très-bons  résultats. 


MAN 


1625 


MAN 


A  ifig.  198i)  est  un  tuyau  en  fer  communiquant  avec  la 
chaudière,  B  un  cylindre  en  fonte  toujours  plein  d'eau; 
ce  sont  des  tubes  en  fer 
communiquant  entre  eux  à 
la  partie  inférieure  et  reu- 
feriuant  le  mercure,  qui 
s'élève  à  diverses  hauteurs 
dans  le  tube  D.  Les  varia- 
tions du  mercure  sont  in- 
diquées par  le  contre-poids 
1',  lequel ,  par  l'intermé- 
diaire de  la  poulie  de  ren- 
voi R,  sent  toutes  les  va- 
liations  d'un  flotteur  situé 
h  la  surface  du  UK'tal.  Les 
manomètres  à  air  libre 
ont  rinconvénient  de  leur 
dimension  considérable, 
lorsque  la  pression  à  me- 
surer est  un  pou  élevée. 
(]et  inconvénient  est  peu 
lie  chose  dans  les  machines 
fixes;  et,  d'ailleurs,  outre 
leur  plus  grande  exacti- 
tude, ils  ont  un  avantaa;e 
très- important,  c'est  de 
]iouvoir  au  besoin  servir 
de  soupape  de  sûreté.  Si, 
en  elTet,  la  pression  vient  à 
dépasser  certaines  limites, 
tout  le  mercure  peut  être 
chassé  de  l'appareil  ma- 
nométrique,  et  la  vapeur 
trouver  ainsi  une  issue 
qui  prévient  l'explosion. 
Manomètre  à  air  libre 
Cet  appareil,  dont  le  principe 
M.  Richard, 


1984.  —  Manomètre 
à  air  libre. 


et  à  branches  multiples 

est  connu  depuis  longtemps,  mais  auq 

de  Lyon,  a  donné  une  disposition  très-commode,  se  com 

pose  {/ig.  1985)  d'un  tube  de  1er  AB  ab  replié  un  cer- 


Fig.  108.-3 


Manomètre  de  Richard. 


tain  nombre  de  fois  sur  lui-même.  L'extrémité  A  com- 
munique avec  la  chaudière  par  l'intermédiaire  du  robinet 
R;  quant  h.  la  dernière  branche  al),  elle  est  eu  verre  et 
placée  en  regard  d'une  échelle  divisée  cd.  On  commence 
par  remplir  l'appareil  de  mercure  jusqu'au  niveau  MN; 
à  cette  hauteur  se  trouvent  des  trous  par  lesquels  le 
mercure  s'échappe  quand  il  y  arrive;.  On  remplit  d'eau 
Vis  portions  supérieures  par  l'intermédiaire  d'ouvertures 
qu'on  bouche  également  après  le  remplissage.  Si  le  mer- 
cure baisse  de  h  dans  le  premier  tube  en  communication 
avec  la  chaudière,  il  baissera  et  s'élèvera  altei-nativement 
de  h  dans  chacun  des  tubes,  et,  par  suite,  s'cHèvera  dans 
le  dernier  tube  ab  de  la  même  quantité;  mais  connue 
dans  la  disposition  représentée  par  la  figure  il  y  a  cinq 
tubes,  la  pression  de  la  vapeur  sera  i,  peu  près  10  h, 
c'est-à-dire  près  de  10  fois  plus  grande  que  la  variation 
de  hauteur. 

Manomètre  à  air  comprime. — Dans  cet  appareil,  dont 


Fig.  198(5.  —  Maromètre 
à  air  comprimé. 


la  fig.  198(3  représente  une  des  dispositions  les  plus  sim- 
ples, la  vapeur,  qui  pénètre 
par  le  robinet  R ,  pousse  la 
colonne  de  mercure  dans  le 
tube  ab.  Mais  celui-ci  est 
fermé  en  «,  et  l'air  contenu 
au-dessus  du  mercure  se 
comprime  à  mesure  que 
celui-ci  s'élève.  De  cette 
disposition  il  résulte  que 
la  sensibilité  de  la  mesure 
diminue  à  mesure  cjue  la 
pression  s'élève;  aussi  h's 
degrés  de  l'échelle  sont-ils 
loin  d'être  égaux  et  les  traits 
correspondants  à  une  va- 
riation de  pression  de  un 
demi  -  quart  d'atmosphèrr 
sont  de  plus  en  plus  rap- 
prochés à  mesure  qu'on 
s'approche  de  l'extrémiti' 
su]H'rieure. 

Manomètre  de  M.  Bour- 
don. —  Un  tube  à  section 
aplati  et  contourné  en  hé- 
lice {fig.  1987),  communi- 
que d'un  côté  avec  la  chau- 
dière, et  se  termine  du  coté  opposé  par  une  aiguille  d'a- 
cier dont  l'extrémité  se 
trouve    en    regard    de 
l'échelle  divisée.  Lors- 
que le  tube  est  en  com- 
munication avec  l'air, 
l'aiguille  est  sur  le  n"  1, 
c.-à-d.  que  la  pression 
est  de   1   atmosphère; 
mais  si  la  vapeur  vient 
à  exercer  une  pression 
supérieure  à  une  atmo- 
sphère dans  l'intérieur 
du  tube,    celui-ci    se 
déroule   et  son  extri'- 
mité  parcourt  successi- 
vement les  diverses  di 
visions    indiquées  sur 
la  droite  de  la  figure. 

Manomètre  de  M.  Des- 
bordes. —  La  vapeur, 
venant  de  la  chaudière 
parle  tube  Tf/)3. 1988), 
agit    sur    une    plaque 
mobile  de  cuivre  D  au- 
dessus   de  laquelle  se 
trouve  une  rondelle  de 
caoutchouc  qui  bouche 
hermétiquement  le  tuyau.  Sur  cette  rondelle  s'appuie  un 
piston  dont  la  tige 
vient  buter  contre 
le  milieu  de  la  lame 
d'acier  ab.  Un  sec- 
teur denté   fixé  à 
cette  dernière  en- 
grène avec  le  pi- 
gnon p  de  l'aiguille 
indicatrice.  Le  res- 
sort R  sert  à  ra- 
mener     constam- 
ment    le    secteur 
dans    la     position 
correspondant    au 
n"  I  ;   c'est  en  op- 
position   avec    ce 
ressort    qu'agit  la 
force  élastique  de 
la  vapeur. 

(;es  divers  ap- 
pareils sont  tou- 
jours gradués  d'une 
manière  directe; 
dans  les  ateliers  on 
les  met,  h  cet  effet, 
en  rapport  avec  un 
réservoir  d'air  com- 
primé,dont  lapres-  Fig.  1988.  —  Manomètre  tic  Dnsbordos. 
sion  est  d'ailleurs 
donnée  exactement  par  l'observation  d'une  colonne  de 


Fig.  1987. —  Manomètre  de  Bourdon. 
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mercure.  On  emploie  encore  quelquefois  des  manomètres 
à  ressort ,  dont  le  degré  plus  ou  moins  grand  de  llexion, 
obtenu  par  l'intermédiaire  d"un  piston  ,  fait  connaître  la 
force  élastique  de  la  vapeur;  mais  il  est  difticile  dans 
ces  appareils  d'éviter  les  fuites,  et  à  cause  de  cela  on  les 
a  généralement  abandonnés.  P.  D. 

JL\XORHINE  (Zoologie),  3/a/ior/iJrîa, Vieillot;  du  grec 
manos,  mince,  et  rhin,  nez. — Genre  d'Oiseaux  de  l'ordre 
des  Passereaux,  famille  des  Dentirostres ,  groupe  des 
Martois  :  bec  très-comprimé,  peu  arqué  et  faiblement 
échancré;  fosses  nasales  larges,  fermées  par  une  mem- 
brane dans  laquelle  sont  percées  des  narines  linéaires, 
et  en  parties  cachées  par  les  plumes  du  front;  tour  de 
l'œi!  nu.  La  Manirliine  verte  {M.  virilis,  Vieill.)  habite 
la  Nouvelle-Hollande,  a  0'",i5  de  longueur  totale;  elle  a 
le  plumage  d'un  vert  olivâtre,  le>  joncs  jaunes  et  deux 
sortes  de  moustaciies  noires  à  la  base  du  b,'c.     F.  L. 

MANTE  (Zoologie),  Manlis,  Lin.  — Genre  d'fnsectcs 
de  l'ordre  des  Orthoptères,  famille  des  Coureurs,  tribu 
des  Mantides  de  Latreille.  Ils  ont  le  corps  allongé,  étroit, 


\ 


Fig.  19,89.  —Mante  striée. 

et  ne  sautent  point;  la  tète  triangulaire,  verticale;  trois 
peti's  yeux  lisses,  distincts;  les  antennes  insérées  entre 
les  yeux;  le  corselet  allongé;  les  pattes  antérieures  plus 
grandes  que  les  autres,  les  cuisses  fortes,  comprimées, 
armées  d'épines  en  dessous,  et  les  jambes  terminées  par 
un  fort  crochet.  Les  mantes  sont  carnassières,  et  les 
quatre  ou  cinq  espèces  connues  habitent  les  pays  chauds, 
lligcr  les  a  divisées  en  deux  groupes,  les  I-^inpuses  (voyez 
ce  mot)  et  les  Mutités.  Ces  dernières  se  distinguent  par 
l'absence  de  corne  sur  la  tête,  et  par  des  antennes  simples 
dans  les  deux  sexes.  La  M.  prie-Dieu  {M.  reliçjiosa.  Lin.) 
est  ainsi  nommée  de  ce  qu'elle  relève  et  rapproclie  ses 
deux  bras  à  la  manière  d'une  personne  suppliante;  elle 
est  d'un  vert  clair,  quelquefois  brune  sans  taches,  longue 
de  près  de  0"',0o3,  et  nest  pas  rare  dans  le  midi  de  la 
France;  on  la  trouve  même  quelquefois  aux  environs  de 
Paris.  La  M.  orateur,  M.  prêcheuse  [M.  oraloria.  Lin.), 
verte,  pone  au  milieu  du  corselet  une  carène  ou  crête 
sallante.  La  M.  striée  {M.  striata,  Lin.)  {(ig.  1<)8'.I),  d'un 
jaune  grisâtre,  a  le  corselet  et  les  élytres  bordés  de 
jaune ,  ces  derniers  ayant  des  nervun  s  longitudinales 
saillantes.  Ces  espèces  se  ressemblent  beaucoup  pour  la 
forme  et  le  port. 

.Ma\tr  dk  mrr  (Zoologie). — Voj-ez  Sqlille. 

M.WTKAU  (Zoologie).  —  On  doime  souvent  ce  nom  à 
.1.1  jjartie  supérieure  du  corps  des  oiseaux;  en  fauconne- 
rie, par  exemple,  un  manteau  uni,  Ingarré,  etc. 

AIwTEAu,  nom  vulgaire,  quelquefois  spécifique,  donné 
à  quelques  oiseaux  du  genre  mouette;  ainsi,  le  manteau 
noir  est  le  Larus  martnus,  Gm.,  le  manteau  yris  est  le 
Larus  glaurus,  Gin.,  etc. 

M vvrEvu.  On  appelle  ainsi,  dans  les  mollusques,  celte 
portion  des  téguments  qui  enveloppe  plus  ou  moins  coin- 
|)létem(.'nt  le  corps  de  ces  animaux  ;  ce  sont  d'ordinaire 
des  expansions  formées  par  les  replis  de  lu  peau,  qui  est 
toujours  molle  et  visqueuse.  Ce  manteau  est  souvent 
j)resque  entièrement  libre  et  constitue  deux  grands  voiles 
qui  cachent  tout  le  n-stc  de  l'animal;  d'autres  fois,  ces 
deux  expansions  se  réunissent  et  forment  un  tube.  Enlin 
<c  n'est  quelquefois  qu'une  espèce  de  dis(|uc  dmit  les 
Imrds  sont  libres  ou  entourent  le  corps  sous  la  forme 
d'un  sac  (voyez  Coqi;ii.i,k). 

MA.NTJCOUE  (Zoologie),  Manlirhora,  Fab.  —  Genre 
d'Insectes,  ordre  des  Cotéopicres^w.rtinn  des  l'enlnniéres, 
famille  des  Carnassiers,  tribu  dt;s  Cicin'li'li'les:  ils  sont 
aptères,  ont  six  palpes;  l'avaut-di-rniiT  arlicle  des  maxil- 
laires extérieurs  beaucoup  plus  grand  que  le  précédent; 
ai)domen  cordiforme;  élytres  denli'lés;  tête  grosse  rt 
large,  armée  de  mandibujes  longues  et  dentées  à  linté- 
fieur.  Ils  sont  propres  à  l'Afrique  ceutralo  ou  méridio- 


nale. Ce  sont  les  plus  grands  insectes  de  la  tribu  des 
cicindélètes.  Les  manticores  courent  avec  rapidité  et  se 
cachent  sous  les  pierres.  Le  .1/.  maxillaire  (M.  maxil- 
losa,  Fab.)  a  le  corps  noir;  on  ne  trouve  point  d'ailes 
au-dessous  des  élytres,  qui  sont  planes;  la  tète  grosse, 
inégale,  les  pattes  assez  longues,  les  tarses  de  cinq  ar- 
ticles; il  a  la  démarche  vive  des  carabes;  il  habite 
l'Afrique  méridionale. 

MANÏIDES  (Zoologie),  }fantides,  Latr.  —Tribu  d7»- 
sectes  (voyez  Mante)  établie  par  Latreille  ;  elle  correspon- 
dait au  genre  Mantis  de  Linné  ;  mais,  en  considérant  rjuc 
les  Spectres,  qui  en  font  partie,  se  nourrissent  essentiel- 
lement de  végétaux,  tandis  que  les  autres  espèces  sont  car- 
nassières, ce  qui  est  indiqué  par  leurs  mandibules  et  leurs 
pattes  antérieures,  leurs  cuisses  fortes,  longues,  pour- 
vues en  dessous  d'épines  plus  ou  moins  nombreus  s  ;  par 
l'épine  très-forte  et  très-aigué  qui  termine  leurs  jambes, 
et  par  beaucoup  d'autres  différences  qui  tiennent  à  la 
nourriture  dont  elles  font  usage,  Latreille  a  restreint  cette 
tribu  à  un  seul  petit  groupe  qui  comprend  les  Empuses 
et  les  Mantes  (voyez  ces  mots).  M.  lîlan- 
chard,  en  adoptant  cette  séparation, 
donne  aux  mantides  de  Latreille  le  nom 
de  Mantiens. 

MAXULEE  (Botanique), Afanu/ecf, Lin.; 
de  nianus,  main  :  allusion  à  la  forme  de 
la  corolle.  —  Genre  de  plantes  Dicotylé- 
dones monopétales  de  la  famille  des  Scro- 
phularinées,  tribu  des  Graliolées.  Elles 
X        '  ï~out  herbacées,  à  feuilles  alternes  ou  op- 

'  \  posées.  Leurs  fleurs  sont  en  grappes  ac- 

\  compagnées   ou    non    de    bractées.    Ces 

plantes  habitent  le  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance. La  M.  à  fleur  rouge  [M.  rubra. 
Lin.  )  est  une  plante  annuelle  à  tige  et  à 
feuilles  velues.  Ses  fleui's  sont  rouges  à 
corolle  3-4  fois  plus  longue  que  le  calice.  On  cultive 
aussi  dans  les  serres  froides  la  M.  tomenteuse    {M.  to- 
menlosa,  L.),   plante  vivace  à   fleurs  d'un  beau  jaune 
orangé,   et  la  M.  giroflée  {M.  cheiranthus,  L.) ,  à  fleurs 
jaune  foncé  disposées  en  thyrses.  G — s. 

JLVMJLUVE  (Médecine),  du  latin  manus ,  main,  et 
/»o,  je  lave;  bain  de  mains.  —  Imnu'rsion  plus  ou  moins 
prolongée  des  mains  dans  un  bain  chaud;  son  effet  est, 
comme  celui  du  pédiluve  (voyez  ce  mot),  de  congestion- 
ner la  partie  immergée  et  de  déterminer  une  dérivation 
qui  opère  la  soustraction  d'une  certaine  quantité  d(!  sang 
des  organes  voisins.  On  y  a  recours  dans  les  inflanmia- 
tionsou  congestions  sanguinesdela  tête,  de  lapoitrine,  et 
surtout  dans  celles  des  poumons,  dans  les  anévrismes  du 
cœur,  etc.  On  peut  rendre  ce  bain  plus  actif  par  l'addition 
de  la  farine  de  moutarde,  de  l'acide  chlorhydrique,  etc. 
MAiNLTENTION.  —  Voyez  Pamfic.\tio.\  et  le  Diction- 
naire des  Lettres  et  Arts. 
ALVPPE- MONDE.  —  Voyez  Cartes  oéocrapiiiqies. 
MAQUEREAU  (Zoologie),  Scomber,  Cuv.  —  Sous-genre 
de  Poissons,  ordre  des  Acanthoptérygiens,  famille  des 
Scombéroïdes,  grand  genre  Scombre.  La  principale  espèce, 
celle  que  nous  connaissons  si  bien,  est  le  M.  conintun, 
M.  vulgaire  [Se.  scomhrus.  Lin.).  Ce  joli  poisson,  aux 
formes  sveltes  et  élancées,  est  noir  en  dessus,  irréguliè- 
rement fascié  de  noir  et  de  bleu  sur  les  cotés,  argenté 
sous  le  ventre;  en  sortant  de  l'eau,  le  bleu  métallique  de 
son  dos,  changeant  en  vert  irisé,  reflète  les  plus  vives 
couleurs;  malheureusement  leur  éclat  se  ternit  rapide- 
ment après  qu'il  est  sorti  de  la  mer.  Le  maquereau  est 
très-anciennement  connu  ,  et  il  est  cité  par  un  grand 
nombre  d'auteurs;  d'après  Pline,  il  a  du  entrer  dans  la 
composition  de  cette  fameuse  liqueur  si  vantée  par  les 
Romains  sous  le  nom  de  garum  (voyez  ce  mot).  Ce 
poisson  est  de  forme  allongée;  sa  tête  est  longue  et  poin- 
tue; sa  mâchoire  inférieure  avance,  elle  est  garnie,  ainsi 
([uc  la  supérieure,  d'un  rang  de'  petites  dents  pointues; 
son  palais  en  a  deux  rangs;  il  a  raiius  jikis  |)rès  de  hà 
queue  que  de  la  tête.  Ses  nageoires  sont  petites,  grises; 
celle  de  la  queue  est  fourcliuc,  le  premier  rayon  de  ses 
anale  et  dorsah;  est  aiguillonné.  Sa  taille  ordinaire  est  de 
(l"',Ull  à  0'",  iU.  Sa  ciiair  est  line,  délicate,  savoureuse, 
et  se  mang<!  sur  toutes  les  tables,  dei)uis  les  plus  mo- 
destes jus(|u'aux  ])lus  luxueuses.  Aussi  la  consonmiation 
en  est-elle  énorme;  c'est  la  plus  considérable  après  celle 
du  hareng;  on  le  mange  frais,  salé  ou  marim'';  mai^  (Ui 
sale  et  on  marine  d(^  jjréférence  ceux  ((ui  ont  une  taille 
supérieiu'e  à  celle  indicpK'e  plus  haut,  et,  en  effet ,  ou  (  n 
trouve  une  grande  (|iiantit('(|ui  atteiguiuil  jusqti'à  0"',<i(l  à 
0"',70.  Alors  leur  chair  est  moins  délicate.  Lue  iiarticu- 
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larité  très-remarquable,  c'est  que   le  Maq.  commun  est 
presque  le  seul  du  genre  qui  manque  de  vessie  natatoire. 

La  pèche  du  maquereau  est  une  des  plus  fructueuses; 
elle  se  pratique  sur  un  grand  nombre  de  cotes  et  presque 
sous  toutes  les  latitudes.  On  a  dit  que  ceux  de  France 
sont  meilleurs  que  ceux  d'Angleterre,  ce  qui  est  le  con- 
traire pour  les  harengs.  Les  premiers,  qui  paraissent  sur 
nos  côtes  vers  le  mois  de  mai,  sont  plus  petits,  plus  déli- 
cats, et  portent  le  nom  de  Sansonnets,  ils  sont  sans  œufs 
ni  laitances.  Vers  le  mois  de  juin  ils  sont  pleins.  A  la  fin 
de  juillet  et  même  en  août  on  en  pêche  encore;  mais 
alors  ils  sont  chevillés,  c.-à-d.  qu'ils  ont  déposé  leurs 
œufs,  leur  chair  est  devenue  huileuse  et  a  perdu  une 
grande  partie  de  ses  qualités.  Le  Jaspé  est  une  variété  de 
maquereau  un  peu  moins  long,  plus  charnu ,  à  chair  dé- 
licate et  fine,  de  couleur  jaspée;  quand  il  est  vide,  les 
pêcheurs  le  nomment  Bréan.  On  se  STt  pour  cette 
pêche  d'une  espèce  de  grands  filets  dont  les  mailles  sont 
calculées  sur  la  grosseur  de  la  tête  de  ces  poissons;  on 
les  tend  verticalement  plus  ou  moins  profondément,  sui- 
vant le  temps  :  ainsi,  dans  un  beau  temps,  on  les  tend 
tout  près  de  la  surface,  parce  qu'alors  les  maquereaux 
s'y  rassemblent  en  grande  quantité.  On  en  pêche  aussi 
beaucoup  avec  des  lignes  à  cannes,  armées  de  plusieurs 
hameçons,  amorcés  avec  des  crevettes,  des  lambeaux  de 
chair  de  quelques  po'ssons;  on  conçoit  que  ce  n'est  pas 
là  une  pêchi'  de  spéculation.  La  pêche  en  grand  près  des 
cJtes  s'appelle  le  petit  métier;  le  grand  métier  est  la 
pêche  en  mer  à  120  ou  150  kilomètres. 

Adanson  et  Duhamel  ont  décrit  avec  soin  les  voyages 
réguliers  et  périodiques  des  maquereaux,  qui,  partant 
des  mers  du  Nord  où  ils  auraient  passé  l'hiver,  se  répan- 
draient sur  toutes  les  cotes  des  pays  tempérés  et  aMtres, 
par  des  voies  toujours  les  mêmes  et  avec  les  mêmes  dé- 
tours ,  les  mêmes  circuits;  mises  en  doute  déjà  par 
Bloch,  ces  migrations  ont  été  tout  à  fait  niées  par  Lacé- 
pède  d'après  les  observations  longues  et  consciencieuses 
faites  par  le  vice-amiral  Pleville-le-Peley,  pendant  plu- 
sieurs années,  dans  les  mers  du  Nord,  observations  cjui 
lui  ont  été  communiquées  dans  une  note  détaillée  à  cet 
effet.  M.  Valenciennes  paraît  s'être  rangé  à  cet  avis. 

Parmi  le  petit  nombre  d'espèces  de  maquereaux,  on 
peut  citer  encore  le  petit  M.  de  la  Méditerranée  {Se.  co- 
lias ,  Belon),  et  le  M.  pneumatophore  (Se.  pneumato- 
phorus ,  Laroche),  qui  ne  se  distinguent  du  précédent 
que  parce  qu'ils  ont  une  vessie  natatoire.  Le  Se.  grex , 
Mitch.,  long  de  0"',27,  est  aussi  pourvu  d'une  vessie  na- 
tatoire; il  arrive  quelquefois  sur  la  côte  des  États-Unis 
en  nombre  prodig'cux. 

Caractères  du  genre:  corps  fusiforme,  couvert  d'é- 
cailles  uniformément  petites  et  lisses;  les  côtés  de  la 
queue  relevés  de  deux  petites  crêtes  cutanées  ;  la  deuxième 
dorsale  séparée  de  la  première  par  un  espace  vide. 

Maquereau  bâtard.  —  Voyez  Caranx,  poisson. 

MARA  (Zoologie),  Lesson,  Duliclwtis,  Desm.;  du  grec 
tfo/ir/io.ç,  allongé,  et  ous,  oreille.  —  Genre  de  Mammifères, 
de  l'ordre  des  Rongeurs.,  division  des  Caviens,  très-voisin 
des  cabiais.  C'est  le  Lièvre  pampas  de  Cuvier,  le  Cavia  pa- 
tagoniea  de  Penn.  Le  Mara  ou  DAirhotis  de  Patagovie 
{D.  patarhonicus,  Desm.),  seule  espèce  du  genre,  est  en- 
viron deux  fois  plus  grand  que  notre  lièvre,  il  est  aussi 
léger  à  la  course,  mais  ses  jambes  sont  plus  élevées,  ses 
oreilles  moins  grandes,  et  il  n'a  point  de  queue.  Azara  et 
Darwin  1  ont  observé  dans  les  Pampas  et  sur  toute  la 
terre  des  Patagons.  C'est  le  Mara  des  Araucans,  le 
Yames'iuel  des  Indiens  Puelclies  et  le  Yamaro  des  Pata- 
gons. Son  pelage  est  doux,  soyeux,  très-fourni.  11  est  re- 
cherché comme  pelleterie.  Is.  G.  Saint-Hilaire  en  donne 
une  figure,  et  le  signale  parmi  les  rongeurs  dont  l'accli- 
matation est  désirable,  et  il  cite  à.  l'appui  un  long  pas- 
sage inédit  des  observations  du  voyageur  A.  d'Orbigny 
sur  les  mœurs  de  cet  animal  {Acel.  dom.  des  anim. 
uldes,  4«  édit.). 

MARABOL"  (Zoologie),  ou  Ciqngne  à  sac.  —  Sous- 
genre  à  Oiseaux  compris  dans  ie  ^^enre  Ci'iogne  (Ciconia, 
Cuv.  ),  de  l'ordre  des /ic/î«,ss(fcrs  .' famille  dès  Cultriros- 
tres,  tribu  des  Cigognes.  Ces  oiseaux,  plus  grands  que 
la  cigogne  blanche,  ont  sous  le  milieu  du  cou  un  ap- 
pendice charnu  semblable  à  un  sac  gonflé  (voyez  la 
figure  à  l'article  Gicocne);  ils  sont,  malgré  l'aspect  re- 
poussant de  rc  sac,  de  leur  cou  et  de  leur  tête  chauve, 
très-rechcr  In's  à  cause  des  plumes  du  dessous  des 
ailes,  qui  forment  ces  panaches  légers  connus  sous  le 
nom  de  maralious.  et  employés  dans  la  toiletle  des 
dames.  Leur  bec  volumineux,  formé  d'une  substance 
celluleuse  qui  en  diminue  le  poids,  est  assez  fort  pour 


leur  permettre  de  saisir  des  oiseaux  au  vol.  En  domesti- 
cité, où  ils  vivent  sans  peine,  ils  mangent  des  débris  de 
végétaux,  de  viandes  et  des  insei^tes.  On  en  connaît  deux 
espèces  peu  différentes  l'une  de  l'autre:  le  M.  du  Sénégal 
[C.  MarabuH ,  Tem.),  qui  n'a  que  quelques  poils  rares 
sur  la  tête,  son  ventre  est  blanc  et  son  manteau  noir 
bronzé;  l'autre  espèce  {C.  argala,  Tem.)  vit  en  troupes 
à  rembouchiire  de  plusieurs  fleuves  de  1  Inde- 

^UR.\ICHÈRE  (Culture).  —  Voyez  Potager. 

MARAIS  (Hygiène  publique),  palus  des  Latins.  —  Dans 
le  langage  scientifique,  le  sens  de  ce  mot  s'étend  non- 
seulement  aux  marais  proprement  dits,  mais  encore  à 
toute  portion  du  sol  plus  ou  moins  couverte  par  les  eaux 
d'une  manière  permanente  ou  tempora're;  ainsi,  étangs, 
lacs,  plages  découvertes,  canaux,  etc.,  et  d'où  s'exhalent, 
dans  la  saison  chaude,  des  miasmes  qui  déterminent  une 
série  d'affections  auxquelles  on  a  donné  le  nom  d'all'ec- 
tions  paludéennes  (voyez  ce  mot).  Constitués  générale- 
ment par  un  sol  argileux,  les  marais  contiennent  des  eaux 
vaseuses,  plus  ou  moins  fétides,  et  qui  donnent  naissance 
à  une  végétation  toute  spéciale  et  à  tout  un  monde  d'ani- 
malcules. Tous  ces  corps  organisés,  mis  à  sec  par  le  retrait 
j)lus  ou  moins  considérable  des  eaux  pendant  l'été,  pro- 
duisent un  dégagement  d'effluves  qui  se  mêlent  au 
gaz  hydrogène,  carboné  ou  phosphore,  à  l'acide  carbo- 
nique, etc.  De  là  l'origine  de  ces  fièvres  intermittentes 
endémiques,  souvent  de  mauvais  caractère,  qui  déciment 
les  populations  de  la  Sologne,  d'une  partie  de  la  Bresse, 
de  l'Indre,  des  côtes  de  la  Charente,  etc.  On  n'évalue  pas 
à  moins  de  ij(t,€00  hectares  l'étendue  des  surfaces  occu- 
pées par  les  sols  marécageux  en  France.  Tous  les  êtres 
organisés  ont  une  existence  chétive  et  languissante  dans 
les  pays  de  marais,  la  population  y  est  pâle,  maigre, 
étiolée;  les  moutons  y  contractent  facilement  la  cachexie 
aqueuse;  le  gros  bétail  y  dépérit  rapidement.  Les  plantes 
aquatiques  seules  y  réussissent;  les  céréales,  les  plantes 
potagères  y  sont  de  qualité  inférieure,  les  fruits  y  sont 
mauvais.  La  vie  moyenne  des  hommes  y  est  à  peine  de 
25  à  26  ans.  Les  moyens  de  combattre  l'influence  des 
marais  sont  du  ressort  de  l'administration;  les  seules 
précautions  qui  sont  à  la  disposition  des  habitants  con- 
sistent dans  l'assainissement  des  habitations ,  dans  l'usage 
des  vêtements  chauds,  d'une  nourriture  fortifiante,  etc.; 
malheureusement  tous  ces  moyens  manq\:ent  aux  pau- 
vres populations  de  ces  contrées.  Consultez  :  Études  sur 
la  Solonne ,  par  Becquerel,  1848,  1853;  les  articles  de 
Parent  Duchatelet,  Villermé,  etc.,  dans  les  Annales  d'hy- 
giène. ¥  —  >. 

jMarais  SAt.A^TS.  — Voyez  Sel  marin. 

jVLVRANTA,  Plumier  (Botanique),  dédicace  à  Bartho- 
lomé  Maranta,  médecin  vénitien  du  xvi^  siècle. —  Genre 
de  plantes  monocotylédones  de  la  famille  des  Cannées. 
Ce  sont  des  herbes  à  tiges  quelquefois  un  peu  frutes- 
centes. Leurs  fleurs,  diversement  disposées,  sont  ordinai- 
rement déjjourvues  de  bractées;  elles  ont  un  périanthe 
double,  une  seule  étamine  à  filet  pétaloïde  ;  une  baie 
monosperme.  Ces  plantes  habitent  les  régions  tropicales 
de  l'Amérique;  quelques-unt'S  croissent  dans  l'Asie.  Le 
M.  arundinacea ,  L.,  est  remarquable  par  son  rhizome 
tubéreux  féculent  et  ses  fleurs  blanrhes  en  panicule  ter- 
minale. Cette  espèce  vient  aux  Antilles,  où  elle  est  culti- 
vée, ainsi  que  dans  différentes  antres  contrées  de  l'Amé- 
rique méridionale.  Son  rhizome  contient  une  fécule 
abondante  qui  fournit  un  aliment  sain,  très-employé  au- 
jourd'hui, et  connu  sous  le  nom  anglais  à^arroiv-root 
(racine  de  flèche)  (voyez  Arrow-root).  Cette  substance 
s'obtient  aussi  du  rhizome  du  M .  des  Indes  [M.  indica, 
Roxl).),  jilante  du  même  jjort  que  la  précédente,  mais 
dont  les  fleurs  ont  le  la'nelle  large  et  ovale.  Pour  le 
M.  Gulangu.  de  Linné  (voyez  Gai.aîvga).  G— s. 

AL\RAS(^A  ,  M\rasquin  (Lconomie  domestique).  — 
On  donne  le  nom  de  marasca  en  Italie  à  une  petite  ce- 
rise acide  (la  griotte),  avec  laquelle  on  fait  la  liqueur 
alcoolique  nommée  marasquin;  elle  se  fait  en  écrasant 
les  cerises  et  leurs  noyaux;  on  y  mêle  un  centième  de 
leur  poids  de  miel ,  et  on  distille  lorsqu'elles  commencent 
à  éjiripuvc.'r  la  fermentation  ([u'oii  fait  subir  au  raisin 
pour  faire  le  vin.  Le  meilleur  marasquin  nous  vient  de 
Trieste,  de  Venise,  et  surtout  de  Zara  en  Dalmatie.  On  en 
fait  aussi  en  France. 

MARASME  (Médecine) ,  du  grec  marain/i,  je  dessèche. 
—  On  donne  ce  nom  à  une  maigreur  gi'm'rale  de  tout  le 
corps,  portée  au  dernier  degré.  Le  marasme  n'i'St  point 
une  maladie  par  lui-même;  c'est  pluti.t  le  résultat  de 
maladies,  surlont  de  celles  de  longue  durée,  détermi- 
nées par   l'altération    profonde   de   quelque  organe  im- 
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portant.  Il  peut  aussi  l't^sulter  de  l'usage  prolongé  d'une 
très-petite  quantité  d'aliments,  de  l'action  de  peines  mo- 
rales très-vives,  ou  de  la  vieillesse.  Quoique  le  marasme 
soit  en  général  le  résultat  de  l'action  prolongée  des  causes 
qui  viennent  d'être  indiquées,  il  peut  arriver  qu'il  se 
prononce  rapidement,  comme  dans  la  diarrhée,  la  dys- 
senterie,  etc.  On  comprendra,  d'après  ce  qui  précède,  que 
le  marasme.  n"étant  pas  une  maladie,  ne  réclame  aucun 
traitement  spécial. 

MARATTIA,  Swartz  (Botanique),  dédicace  à  J.-F.  Ma- 
ratti,  botaniste  italien. —  Genre  de  plantes  Cryptogames 
de  la  famille  des  Fougères,  type  de  la  tribu  des  Marai- 
tiées.  Son  caractère  pi'incipal  réside  dans  de  grosses  cap- 
sules, oblongues,  s'ouvrant  transversalement  par  une  pe- 
tite fente  verticale.  Les  espèces,  peu  nombreuses,  sont 
toutes  exotiques  et  principalement  propres  aux  régions 
chaudes  de  l'Amérique.  Le  M.  à  feuilles  de  ciguë  {M.  ci- 
cufœfolia,  Kaulf.)  est  une  belle  espèce  dont  les  feuilles, 
d'un  vert  brillant,  ont  jusqu'à  "1  mètres  de  longueur 
environ.  •  G  —  s. 

M.\RBRE  (Minéralogie),  du  latin  marmor,  marbre. — 
Minéral  formé  de  carbonate  de  chaux  plus  ou  moins 
pur.  Les  calcaires  comj)actes  saccharoïdes  fournissent  les 
marbres  les  plus  rechercliés  par  la  beauté  du  poli  qu'ils 
sont  susceptibles  de  prendre.  Néanmoins  on  emploie  sous 
le  nom  de  marbres  un  certain  nombre  de  variétés  de 
calcaires  simplement  compactes. 

Marbres  saccharoïdes.  —  Ils  sont  le  plus  souvent 
blancs,  quelquefois  légèrement  colorés  en  gris,  jaune  nu 
roux  par  du  bitume  ou  du  fer  oxydé.  Les  principaux 
sont  :  le  marbre  slaluaire,  le  marbre  de  Paros,  le  mar- 
bre du  mont  Hijmetle,  la  bleu  turquin,  le  marbre  jaune 
de  Sienne,  le  marbre  cipolin.  —  Le  marbre  blanc  sta- 
tuaire ou  marbre  de  Carrare  (dans  la  rivière  de  Gènes) 
est  le  plus  remarquable  par  la  finesse  de  son  grain. 
Vainement  on  a  cherché  à  obtenir  dans  d'autres  exploi- 
tations d'aussi  beaux  produits.  Aussi  sont-ils  employés 
exclusivement  dans  le  monde  entier  depuis  près  de 
vingt  siècles.  —  Le  marbre  île  Paros  est  d'une  struc- 
ture plus  lamelleuse  et  légèrement  translucide.  Comme 
exemple  de  son  emploi  dans  Tarchitecture  et  dans  la  sta- 
tuaire, on  peit  citer  :  le  temple  d'Ksculape  à,  Paros,  celui 
d'Apollon  à  Délos,  et  la  Vénus  de  Médicis,  la  Diane 
chasseresse.  —  Le  marbre  du  mont  lli/metle,  spéciale- 
ment réservé  aux  construf-tions,  fut  employé  au  l'arthé- 
non,  aux  Propylées,  à  Tllippodrome.  H  est  d'une  teinte 
plus  grise  que  les  deux  ])récédents.  Tons  trois  sont  des 
calcaires  dépendant  des  formations  jurassiques  et  créta- 
cées, amen(''s  à  la  structure  saccharoïde  i)ar  une  action 
métamorplii([iie.  —  Le  beau  marbre  bleu  turquin  est 
coloré  par  des  matières  bitumineuses  en  un  gris  bleuâtre 
assez  foncé  et  veiné  de  blanc.  On  l'exploite  surtout  en 
Toscane,  dans  les  carrières  de  Serravezza,  à  quelque  dis- 
tance de  celles  de  Carrare,  qui  en  fournissent  aussi.  — 
Le  marbre  de  Sienne  est  jaune,  quelquefois  veiné  de 
violet.  La  petitesse  des  blors  ne  permet  pas  de  l'employer 
pour  d'autres  usiges  que  pour  la  man[ucterie  ou  la  con- 
fection des  pendules.  Il  est  toujours  d'un  prix  fort  élevé. 
—  Le  marbre  cipolin  est  formé  de  calcaire  blanc  sacclia- 
roïde  et  de  schiste  takfueux.  Les  anciens  le  tiraient 
d'Egypte;  le  cipolin  moderne  provient  de  la  Corso  et  des 
Pyrénées.  Il  ne  peut  être  employé  pour  les  constructions 
extérieures,  à  cause  de  l'altérabilité  du  schiste  qui  entre 
dans  sa  constitution. 

Marbres  compactes.  —  Le  nombre  de  ceux-ci  varie 
à  l'infini,  suivant  les  dispositions  particulières  dans  la 
texture  ou  la  distribution  d('S  couleurs.  Les  substances 
qui  colorent  ordinairement  ers  marbres  sont  le  charbon 
ou  les  matières  bitumineuses  dans  hîs  marbres  noirs, 
l'oxyde  de  fer  dans  ceux  f[ui  sont  colon's  en  rouge,  Tiiy- 
dratc  (l'oxyde  di;  fer  pour  les  teintes  jauiu"itn;s.  On  recon- 
naît enfin  au  milieu  de  la  masse  de  nomlireux  débris  de 
cofiuilles  et  des  veines  !)lanches  rie  calcaire  h,  ()eu  près 
pur.  Les  principaux  marbres  compactiîs  se  rapportent  aux 
types  suivants  :  les  marbres  noirs,  les  tnarbres  rouges  et 
les  brèches.  1"  Les  marbres  noirs,  dont  les  jirincijjaiix 
sont:  la  noir  antique,  d'uni!  t<!inti!  noire  homogène;  le 
petit  granit ,  no'r  parsemé  de  lii'bris  organiques  plus  clairs; 
le  marbre  Sainli-Anne,  noir  vfîiné'dc!  i)hinc;  li;  petit  an- 
t/r/i/fl,  tacheté  (l(!  blanc  et  de  noir,  tous  quatre,  tirés  de  Mous 
en  Belgique;  le  marbre  Portor,  noir  veiné  de  jaune  doré, 
cxpUiité  au  pied  de  l'ApiMinin.  — '2"  l.i.'s  mnrl>res  rouges, 
tels  que  :  le  marbri'  griotte,  rongt;  brun,  lacheii'ï  de  blanc 
ou  de  rouge  clair;  le  marbre  de  Sarrancolin  (  l'y  ré- n  ('-es), 
rouge  tacheté  de  cris  et  jaune;  le  marbre  iw  arnat  ou 
marbre  du  Languedoc  (des  environs  de  Cannes),  rouge 


brun,  veiné  de  blanc  et  de  gris,  employé  pour  les  colonnes 
de  l'Arc  de  triomphe  du  Carrousel  à  Paris,  et  du  Capitole 
à  Toulouse.—  3"  Les  brèches,  formées  de  débris  ou  galets 
calcaires  empâtés  dans  un  ciment  de  même  nature.  Ces 
marbres  ont  été  fort  recherchés  sous  Louis  \IV  et 
Louis  XV  pour  rornementation  des  appartements  et  des 
meubles  genre  Pompadour.  Les  plus  renommés  sont  :  la 
brèche  d'Alel  (Bouches-du-Rhône),  vulgairement  d'Alep, 
la  brèche  du  Tholonet  (près  d'Aix),  la  brèche  universelle 
de  Sainte- Victoire,  la  brèche  violette  de  Serravez-a , 
appelée  aussi  fleur  de  pêcher,  et  qui  établit  le  passage 
aux  marbres  saccharoïdes. 

La  valeur  des  marbres  est  très-variable  :  voici  les  prix 
du  mètre  cube  des  marbres  que  nous  avons  cités,  pris  à 
Paris:  Blanc  de  Carrare,  1,800  à  3,(l00  fr.  —  Jaune  de 
Sienne,  -2,000  à  3,000  fr.  —  Bleu  turquin,  800  à  1,200  fr. 

—  Pour  les  mai'bres  compactes  :  Portor,  1,000  à  1,700  fr. 

—  Brèclie  violette,  1,100  à  1,200  fr.  —  Sainte-Anne  de 
Flandre,  700  fr.  —  Sarrancolin ,  700  â  900  fr.  —  Griotte, 
000  à  800  fr.  —  Incarnat  du  Languedoc,  000  à  800  fr.  — 
Brèche  d'Alet,  1,000  fr.  Lef. 

MARC  (Économie  domestique), du  latin  amurea,  marc. 

—  On  appelle  ainsi  les  résidus  des  fruits,  pommes, 
poires,  olives,  raisin,  etc.,  des  racines,  légumes  ou  herbes 
dont  on  a  extrait  le  jus  pour  les  usages  domestiques  ou 
industriels.  Ces  différents  produits  sont  en  général  uti- 
lisés pour  la  nourriture  des  bestiaux  et  des  volailles;  ils 
constituent  aussi  un  excellent  engrais.  Dans  les  pays 
vignobles,  on  distille  le  marc  de  raisin  et  on  en  fait  uiie 
eau-de-vie  qui  a  une  certaine  réputation  locale,  mais  dont 
le  goût  particulier,  désagréable  aux  personnes  qui  n'y  ont 
pas  été  habituées  de  longue  date,  décèle  lorigine. 

M\t\c  DE  RAISIN  (Bain  de)  (Médecine).  —  Dans  les 
pays  vignobles,  ces  bains  ont  une  très-grande  vogue;  on 
les  emploie  surtout  lorsqu'il  est  question  de  relever  une 
constitution  débilitée,  dans  certaines  paralysies,  et  par- 
ticulièrement chez  les  enfants  lymphatiques,  scrofuleux, 
affectés  de  rachitisme,  etc.  Voici  du  reste  comment  on 
administre  ces  bains,  qui  exigent  quelques  mesures  de 
prudence.  On  sait  que  le  marc  de  raisin,  qu'on  a  soumis 
au  pressoir  et  placé  en  tas  dans  des  celliers  ou  ailleurs, 
s'échauffe  au  point  qu'on  i)eut  à  peine  y  tenir  la  main; 
lorsqu'il  est  h  une  chaleur  bien  supportable,  on  y  fait  un 
trou  dans  lequel  on  place  le  malade,  qu'on  y  plonge  jus- 
qu'au cou,  la  face  tournée  du  côté  de  l'air.  Ces  recom- 
mandations ont  pour  but  d'éviter  l'asphyxie  que  peut 
produire  le  dégagement  des  vapeurs  alcooliques,  et  sur- 
tout du  gaz  acide  carbonique;  on  ne  doit  pas  quitter  le 
malade  [)endant  tout  le  temps  de  son  bain.  F — .n. 

MARCASSIN  (Zoologie).  —  Voyez  Sanci-ikh. 

MARCASSITE  (xMinéralogie).  —  Voyez  Pvrite. 

M\RCEAU  (SAti.E).  —  Voyez  Saule. 

MARCLSCENT  (Botanique),  du  latin  marcescere,  se 
flétrir.  —  Se  dit  des  organes  foliacés  des  plantes  qui  se 
fanent  et  se  dessèchent  sur  la  plante  au  lieu  de  s'en  dé- 
tacher avant  de  tomber,  telles  sont  les  feuilles  des 
chênes;  le  calice  des  mourons,  des  ronces,  des  rhinan- 
thes  et  d'un  grand  nombre  de  plantes;  la  corolle  des 
bruyères ,  des  campanules ,  de  plusieurs  cucurbita- 
cées,  etc.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  terme  avec  le 
mot  persistant,  qui  s'a])pliquc  aux  organes  qui,  comme 
les  feuilles  de  pin ,  de  sapin ,  restent  pendant  plusieurs 
ann(''os  sur  l'arbre  sans  se  dessécher. 

MARCGRAVIACÉES  (Botanique).  —  Petite  famille  de 
lilantes  Dicotylédones  dialypétales  à  étamines /ii/poi/i/iies, 
de  la  classe  des  Gultifères,  voisine  des  clusiacées  et  des 
hypéricinées.  Elle  a  pour  type  le  genre  Marcgravia,  Plum. 
(dédié  au  botaniste  Marcgraf  ou  Marcgrave).  Ses  carac- 
tères principaux  sont  :  llinirs  régulières,  calice  ii  4-7  sé- 
pales courts,  imbrifjués;  pétales  en  même  nombre  que'- 
quefois  soudés,  surtout  par  le  sommet;  étamines  le  plus 
souvent  en  nombre  incléfini,  h  filets  dilatés  à  la  base; 
ovaire,  libre, un  style, stigmate  sessile,  souvent  en  étoile; 
capsule  ou  drupe;  graines  oblongues  obtuses. Les  plantes 
de  cette  famille  sont  drs  arbres  ou  des  arbrisseaux 
souvent  grimpants,  à.  feuilles  alternes,  simples,  co- 
riaces et  articulées  sur  la  lige.  Leurs  fleurs  sont  le  plus 
souvent  disjjosées  en  l'-pi.  (les  végétaux  liabitent  la  plu- 
l>art  TAmérique  équat  )riale.  Genres  princ.  :  Marcgravia, 
Plum.,  dont  plusieurs  espèces  sont  d'un  joli  effet  dans 
les  serres  diaudes  ;  Xoraiilea,  Aubl.,  Aniholoma ,  La- 
liill.  _  Mono-rapire  (le  la  fan)ille.  :  Clioisy  dans  le  Pro- 
drome (le  De  Caudolle  (t.    l,  1821).  G— S. 

iMABCII.WTIE  (  lio:ai)i(pie),  Marchantia,  Mardi.— 
Genre  de  plantes  Crqptogames  de  la  famille  de<  llèpa' 
tiques,  type  de  la  tribu  d<?s  Marchantiées.  Les  espèces 
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qu'il  comprend  sont  de  petites  plantes  qui  tapissent  le 
sol  d'expansions  vertes,  membraneuses,  divisées  en  lobes, 
émettant  par  leur  face  inférieure  des  fibrilles  qui  servent 
à  fixer  le  végétal  à  la  terre.  Chaque  plante  forme  une 
sorte  de  rosette  dont  la  face  supérieure  porte  des  organes 
sexuels  de  deux  sortes,  les  uns  femelles,  pédicellés,  ra- 
diés, discoïdes  ou  campanules;  les  autres  mâles,  confor- 
més en  petits  godets  sessiles,  dont  les  loges  nombreuses 
contiennent  un  liquide.  Une  des  plus  connues  est  la 
M.  polymorphe  {M.  polymorplia,  Lin.), commune  dans  les 
lieux  humides,  sur  la  terre  et  souvent  entre  les  pavés 
des  endroits  peu  fréquentés.  Le  développement  et  l'orga- 
nisation de  cette  plante  ont  été  observés  et  décrits  avec 
sagacité  par  de  Mirbel  dans  deux  mémoires  publiés  en 
1832  et  1833. 

MARCHE  (Physiologie).  — Voyez  Locomotion. 
MARCOTTAGE  (Horticulture),  du  latin  merçius,  pro- 
vin,  bouture.  —  Opération  à  l'aide  de  laquelle  on  fait 
développer  des  racines  à  une  tige,  ou  une  tige  à  des  ra- 
cines avant  de  les  avoir  séparées  de  leur  pied  mère.  La 
marcotte  diffère  de  la  bouture  en  ce  que,  dans  celle-ci, 
une  partie  du  végétal,  séparée  de  son  pied  mère,  est 
mise  en  terre  pour  y  développer  des  racines,  si  c'est 
une  fraction  de  la  tige ,  ou  dos  bourgeons ,  si  c'est 
un  fragment  de  racine.  La  multiplication  par  mar- 
cottes est  moins  prompte  que  celle  qui  se  fait  par 
boutures.  La  théorie  de  cette  opération  repose  sur  ce 
principe  de  physiologie  qui  établit  :  1°  que  toutes  les 
parties  de  la  tige  d'un  arbre  peuvent  développer  des 
racines  lorsqu'elles  rencontrent  des  circonstances  où  se 
trouvent  ordinairement  placées  celles-ci,  c'est-à-dire 
un  milieu  humide  et  abrité  de  la  lumière;  2»  que  les 
racines  placées  sous  l'influence  de  la  lumière  et  du 
libre  concours  de  l'air  peuvent  donner  naissance  à  des 
tiges. 

Le  marcottage,  tout  en  présentant  les  avantages  géné- 
raux inhérents  à  la  multiplication  artificielle,  offre  en- 
core celui  de  pouvoir  être  utilement  employé  dans  le  cas 
où  les  greffes  ne  peuvent  réussir.  Il  peut  être  pratiqué 
en  toute  saison,  pourvu  que  la  température  ne  soit  pas 
au-dessous  de  zéro.  Cependant,  il  y  aura  toujours  plus 
d'avantage  à  l'eiTectuer  au  premier  bourgeonnement,  au 
printemps;  la  marcotte  recevra  l'influence  de  toute  la 
•végétation  de  l'été  suivant,  et  développera  des  racines 
plus  nombreuses.  A  part  le  mode  d'opérer  à  chaque  sorte 
de  marcotte,  voici  quelques  soins  qui  s'appliquent  à  la 
plupart  d'entre  elles.  On  ne  devra,  en  général,  marcotter 
que  les  rameaux  âgés  de  deux  ans  au  plus,  et  toujours  les 
plus  vigoureux.  Il  convient  de  fumer  convenablement 
avec  du  terreau  et  d'ameublir  parfaitement  le  terrain  où 
les  marcottes  doivent  être  couchées.  Il  faut  relever  à 
l'aide  d'un  tuteur  (C,  fîg.  1993)  le  sommet  de  toutes  les 
marcottes.  Il  (;st  utile  de  supprimer  dans  la  souche  qui 
fournit  les  marcottes  tous  les  rameaux  qui  ne  pourront 
être  marcottés,  et  qui  absorberaient  la  plus  grande  partie 
de  la  sève  des  racines.  Il  est  indispensable,  pendant  les 
grandes  chaleurs  de  l'été,  détenir  la  terre  constamment 
humide,  au  moyen  d'arrosages  faits  après  le  coucher  du 
soleil;  ceci  est  une  condition  très-importante,  autrement 
les  marcottes  s'enracineront  peu  ou  point.  Pour  rendre 
les  arrosements  moins  souvent  nécessaires,  on  fera  bien 
de  recouvrir  la  terre  d'un  paillis.  Les  espèces  à  bois  mou 
pourront  être  sevrées  dès  l'automne,  si  elles  ont  été  opé- 
rées avant  l'é  é;  celles  à  bois  dur  ne  seront  sépai'ées  de 
leur  pied  mère  qu'après  deux  ans;  c'est  généralement 
l'automne  que  l'on  devra  préférer  pour  sevrer  les  mar- 
cottes, suriout  si  on  les  plante  dans  un  sol  léger  exposé 
à  la  sécheresse. 

Toutes  les  espèces  ne  s'cmacinont  pas  aussi  facileniont 
les  unes  que  'es  autres  par  le  marrottage.  Par  ce  motif, 
on  leur  applique  l'un  ou  l'autre  des  deux  modes  d'opé- 
ration suivants  : 

\"  Marcottaues  aiinples.  —  Toutes  les  marcottes  de 
cette  section  n'ont  besoin  que  d'être  recouvertes  de  terre 
pour  s'enraciner  et  vivre  connue  des  individus  distincts 
après  avoir  été  séparés  de  lem-  pied  mère.  Voici  quelles 
sont  les  espères  de  marrottage  : 

Marcoltofie  par  draçjrons  (fia.  1090).  —  Certains  ar- 
brisseaux, tels  que  les  lilas,  les  rosiers,  les  chèvref(!uilles, 
les  spréns,  etc.,  développrut,  au  collft  d(;  leur  racine, 
des  bourgi'ons  souterrains  ou  draçieons  (A)  qui  s'étendent 
horizontalement  sous  terre,  en  sortent  ensuite,  et  donnent 
lieu  à  de  nouvelles  tiges  (B).  l'our  activer  le  développe- 
ment des  racines  sur  ces  drageons,  il  suflit  de  pincer 
(couper  avec  les  ongles),  vers  le  mois  de  juillet,  leur 
extrémité  herbacée  et  aérienne.  Au  printenips  suivant, 


ces  drageons  sont  ordinairement  bien  enracinés,  et  on 
les  sépare  de  leur  pied  mère. 


Fig.  1990.  —  Marcottage  par  drageons. 

Marcottage  par  racines  {fig.  1991).— Ce  marcottage  est 
usité  pour  quelques  espèces  dont  les  racines  très-longues 
s'enfoncent  peu  profondément  :  tels  sont  les  robiniers,  le, 
vernis  du  Japon,  le  chicobonduc,  etc.  Les  racines  de  ces 
arbres  sont  souvent  blessées  par  les  instruments  de  la- 
bour; il  se  forme  alors  sur  chaque  plaie  des  grosseurs  ou 


1991 .  —  Marcottage  par  racines. 

exostoses  (A)  qui  développent  des  bourgeons  (B)  formaht 
bientôt  de  nouvelles  tiges.  En  séparant  ces  racines  de 
leur  pied  mère  imuK'îdiatcment  au-dessus  du  point  où  les 
bourgeons  se  sont  développés,  en  C,  on  obtient  de  nou- 
veaux individus.  On  peut  également,  pour  augmenter 
l'abondance  du  chevelu  sur  les  racines,  pincer,  vers  le 
mois  de  juillet,  l'extrémité  herbacée  de  ces  bourgeons. 
Marcottage  en  butte  ou  en  cépée  [fig.  1992).  —  Ce  mar- 


Fig.  Wjt.  —  MarcoUage  en  biiUc  ou  en  ctjpil'O. 

cottage  consiste  à  rabattre,  an  printemps,  la  tige  prin- 
cipale d'un  jeune  arbre  à  0"',1G  environ  du  collet,  liientot 
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on  voit  apparaître,  au-dessous  de  la  coupe,  de  nombreux 
bourgeons  (A).  Au  printemps  suivant,  on  recouvre  le 
sommet  du  tronc  mutilé  d'une  couche  de  terre  bien 
amendée,  de  0"','20  d'épaisseur,  et  disposée  en  forme  de 
cône  tronqué  'Bj  et  creusée  eu  godet.  Tous  les  rameaux 
qui  se  sont  développés  s'enra'-inent  presque  aussitôt  à  leur 
base,  et  peuveut  être  sevTés  et  plantés  l'année  suivante. 
Les  souclies  restantes  peuvent  ainsi  servir  tous  les 
deux  ans  à  une  nouvelle  production. 

Ce  mode  de  multiplication  est 
surtout  employé  pour  les  espèces 
qui  se  ramifient  facilement  h  leur 
base,  et  dDUt  l'écorce  est  très-ten- 
dre. Les  jeunes  cognassiers,  les 
pommiers  dits  doucin  et  de  pa- 
radis,  sont  multipliés  de  cette 
manière.  On  peut  encore  l'em- 
ployer avec  avantage  pour  les 
mûriers,  et  suriout  le  mûrier 
multicaule. 

Marcol tafie en  archet  {fiçi. 1993  . 
—  Au  printemps,  on  choisit,  dans 
une  touffe  d'arbrisseaux,  des  ra- 
meaux dun  à  deux  ans,  bien  vi- 
goureux. 

A  l'aide  d'un  petit  crochet  en  bois  (A),  on  les  courbe 
dans  de  petites  fossettes  (B)  de  0"',08  de  profondeur,  pra- 
tiquées dans  le  sol  environnant.  On  laisse  sortir  hors  de 
terre  leur  extrémité,  qu'on  redresse  à  l'aide  d'un  tu- 
teur (C),  puis  on  remplit  les  fossettes  avec  de  la  terre 
bien  lumée.  Ces  marcottes  développent  assez  de  racines 
pour  être  séparées  de  leur  pied  mère  un  an  ou  deux 


veaux  bourgeons.  Lorsque  cette  tige  est  enracinée  aux 
divers  points  enterrés,  on  opère  le  sevrage  immédiate- 
ment au-dessous  de  chacun  de  ces  points  lE  ,  et  Ton 
obtient  ainsi  plusieurs  individus  d'un  seul  rameau.  Ce 
marcottage  est  utilement  employé  pour  tous  les  arbris- 
seaux sarmenteux,  tels  que  les  vignes,  les  chèvrefeuilles, 
les  clématites,  les  glycines,  etc. 

Marcottage  chinois  {flg.  1P95).  —  Ce  marcottage  con- 
siste à  coucher,  lors  de  la  sève  du  printemps,  une  ou 


Fis.  199  .  —  Marcottage  en  archet. 


après.  Ce  mode  d'opérer  est  employé  pour  les  espèces  à 
écorce  dure.  La  courbure  que  l'on  fait  éprouver  à  ces 
rameaux  devient  un  obstacle  à  la  libre  circulation  de  la 
sève  descendante  ou  camb  um,  et  surtout  au  passage  des 
filets  ligneux  et  corti''aux  qui  naissent  des  feuilles.  Ces 
lilets,  arrivant  successivement  vers  le  point  où  le  ra- 
meau est  courbé ,  percent  l'écorce  et  donnent  lieu  à  des 
racines. 
Marcottage  en  serpenteaux  [fig.  199 i).  —  Des  rameaux 


Fig.  1994.  —  Marcottage  en  scrpentc.iux. 

sarmenteux  (A),  fournis  par  im  pied  vigoureux,  sont  con- 
ciles tous  les  ()"',0i,  et  lixi';s  dans  des  fossfîlles  B;,  (l(^ 
manière  fpie  l'i-lenduc  enterrée  du  siirnicnt  égale  celle 
qui  sort  de  tern-  (D).  L'extrémité  ((])  est  redressée  ?i 
l'aide  d'un  tuteur.  L'essentiel,  dans  celle  opt'T.ition ,  est 
que  cha(iue  portion  de  c(ïrcle  que  décrit  le  surmcnt  en 
sortant  successivement  de;  terre  si;  trouve  pourvue  de 
lilusieurs  boutons  destinés  au  développement  de  nou- 


Fig.  1995.  —  Marcottage  chinois. 

plusieurs  branches  entières  avec  leurs  rameaux  (A). 
Ceux-ci  sont  assujettis  par  un  nombre  suffisant  de  cro- 
chets, de  manière  à  former  une  surface  horizontale  dans 
une  sorte  de  fosse  (B)  plate  et  peu  profonde.  Quand 
l'arbre  entre  en  végétation,  chaque  bouton  donne  lieu 
à  un  bourgeon  qui  s'élève  verticalement  ;  on  recouvre 
alors  de  quelques  centimètres  de  terre  toutes  les  bran- 
ches et  les  rameaux  couchés,  en  ayant  soin  d'arroser 
suivant  les  besoins.  Chaque  bourgeon  développe,  avant 
la  fin  de  l'été,  un  certain  nombn;  de  racines;  de  sorte 
qu'en  pratiquant  le  sevrage  à  l'automne  on  au  prin- 
temps suivant,  on  obtient  autant  d'individus  distincts 
qu'il  s'est  développé  de  bourgeons  sur  les  rameaux  de 
la  branche  couchée. 

2°  Marcottages  compliqués.  —  Les  ojjérations  que 
nous  venons  do  décrire  sont  suffisantes  pour  faire  enra- 
ciner les  rameaux  des  espèces  à  bois  mou  et  de  con- 
sistance moyenne;  mais  il  en  est  un  certain  nombre 
pour  lesquelles  on  a  dû  modifier  les  opérations  précé- 
dentes, de  manière  à  déterminer  le  développement  des 
racines  sur  les  marcottes.  On  y  est  parvenu  au  moyen 
d'incisions  de  formes  diverses  qui  ont  arrêté  en  partie 
la  descente  du  cambium  (voyez  ce  mot)  et  des  filets 
ligneux  et  corticaux.  On  a  provoqué  ainsi  la  formation 
de  bourrelets  de  tissu  cellulaire  sur  les  bords  des  inci- 
sions, et  l'on  a  forcé  les  filets  descendants  à  traverser 
ces  bourrelets  et  h  apparaître  au  dehors  sons  forme 
de  racines.  On  a  donné,  d'après  cela,  le  nom  de  mar- 
cottages compli(|ués  à  tous  ceux  pour  lesquels  on  fait 
usage  des  incisions. 

Voici  les  principales  sortes  de  marcot  âges  qui  rentrent 
dans  cette  seconde  section. 

Marcottage  par  incision  annulaire  (fig.  1990). —  A  l'aide^ 


Fig.  l'.y.n;  —  Marcottage  par  incision  annulaire. 

de  la  lame  du  grelT(rr,ou  mieux  de  l'instrument  nommcT 
coupc-séve  {ftg.  I'.nil,  page  lO:!!),  on  pratique  sur  le  ra- 
meau (A)  destiné  a  être  marcotté  une  incision  annu- 
laire (I5j  large  de  0'",01J  environ;  ce  rameau  est  courbé 
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comme  pour  le  marcottage  en  archet ,  de  telle  sorte 
que  l'incision  se  trouve  placée  au  milieu 
de  l'espace  enterré.  Un  bourrelet  se 
forme  rapidement  au  bord  supérieur  de 
la  plaie,  et  les  racines  s'y  développent 
en  grand  nombre.  L'incision  doit  être 
liraticjuée  de  manière  que  le  bord  supé- 
rieur de  la  plaie  affleure  un  bouton.  Ce 
marcottage  est  très-usité  pour  la  vigne 
et  pour  tous  les  arbres  fruitiers  qu'on 
veut  avoir  francs  de  pied. 

Marcottage  par  incision  en    Y  1À/7. 
1098).  —  Celui-ci  ne  diffère  non  plus  du 
marcottage  en  archet  que  par  l'incision 
qu'on   prati(|ue  comme  il  suit.  Vers  le 
milieu  de  l'espace  du  rameau  c[Ui  doit 
être  enterré,  on  fait  une  incision  longi- 
tudinale de  0"',02    (A)    dirigée   vers  le 
sommet  du  rameau  et  arrivant  jusqu'à 
la  moelle.  On  coupe  obliquement  la  base 
de  la  languette  (B)  résultant  de  l'inci- 
sion de  bas  en  haut.  Pour  tenir  les  lè- 
vres   de    l'incision    éloignées    l'une    de 
l'autre,  on  introduit  entre  elles  un  corps 
étranger  (C).  Ceci  fait,  l'incision  repré- 
sente à  peu  près  la  forme  d'un  Y  ren- 
rig.   1997.  —      versé.  Autant  que  possible,  la  base  de  la 
Coupe-séve.        languette  doit  être  terminée  par  un  bou- 
ton  (D).  Bientôt  un  bourrelet  se  forme 
sur  les  bords  de  l'incision,  et  les  racines  s'y  dévelop- 
pent en  abondance. 


Fig.  1998.  —  Marcottage  par  incision  en  Y. 

Marcottage  herbacé.  —  Cette  opération  diffère  de  la 
précédente  en  ce  qu'au  lieu  d'opérer  sur  des  rameaux 
on  choisit  des  bourgeons.  L'incision  est  pratiquée  au 
point  d'attache  du  bourgeon  sur  le  rameau,  de  façon 
<|ue  la  base  de  la  languette  se  compose  de  l'empatte- 
ment du  bourgeon.  Ce  marcottage  est  employé  excep- 
tionnellement pour  les  espèces  qui  développent  difficile- 
ment des  racines. 


Fig.  1999.  —  Marcottage  par  incision  double. 
Marcottage  par  incision  double  {fiy.  1999^.  —  On  pro- 


cède comme  pour  le  marcottage  en  Y;  toutefois,  la  lan- 
guette de  la  marcotte  (A)  est  partagée  en  deux  portions 
égales  qu'on  maintient  écartées  à  l'aide  de  corps  étran- 
gers (B).  On  multiplie  ainsi  la  surface  du  liber  mis  à 
nu,  et  l'on  augmente  les  chances  de  développement  des 
racines. 

Ce  marcottage,  imaginé  par  M.  Varin,  alors  jardinier 
en  chef  du  Jardin  botanique  de  Rouen,  est  d'un  emploi 
avantageux  pour  les  espèces  qui  s'enracinent  dilïicilement. 

Marcottage  en  Voir  [fig.^lOOQ). —  Ce  marcottage  est 
particulièrement  employé  pour  les  arbres  ou  les  arbris- 
seaux dépourvus  de  rameaux  à  la  base  de  leur  tige,  et 
pour  l(!squels  on  est  obligé  d'avoir  recours  aux  ramifica- 
tions du  sommet.  Dans  ce  cas,  on  fait  passer  celles-ci 
dans  un  vase  approprié  à  cet  usage  et  rempli  de  terre 
maintenue  constamment  humide. 


Fig.  2000.  —  Marcottage  en  l'air. 

Les  vases  que  l'on  peut  employer  varient  beaucoup  de 
forme.  Les  plus  simples  et  les  moins  coûteux  sont  en 
terre  cuite  et  présentent  la  forme  indiquée  par  la  fig.  2000. 
La  fente  (A),  destinée  à  introduire  latéralement  le  ra- 
meau à  marcotter,  est  ensuite  fermée  à  l'aide  de  deux 
fragments  d'ardoise  (B).  Le  vase  est  soutenu  à  une 
hauteur  convenable  à  l'aide  d'un  petit  support  en 
bois  (C).  Les  marcottes  pratiquées  de  cette  manière  doi- 
vent toujours  être  incisées.  11  faut,  en  outre,  entourer 
le  pot  ou  au  moins  le  couvrir  de  mousse  pour  emprcJKir 
la  terre  de  se  dessécher  aussi  vite  sous  rinllucnii'  du 
soleil.  Voyez  Cours  d'arboriculture,  5'"  édition,  Paris, 
181)2.  A.  DU  Bn. 

MARCOTTE  (Horticulture).  —Voyez  Maiicottac.k. 

MARE  (Économie  rurale).  —  On  appelle  ainsi  un  amak 
d'eau  stagnante  provenant  le  plus  souvent  des  eaux  de 
pluie,  quelquefois  de  source,  qui  sert  à  abreuver  et  à 
baigner  les  bestiaux  dans  les  pays  privés  d'eau  courante. 
Les  eaux  de  marc  sont  en  général  d'autant  plus  mau- 
vaises qu'elles  peuvent  recevoir  quelques  parties  des 
eaux  ménagères  d'un  village,  celles  d'un  lavoir,  etc.  Dans 
tous  les  cas,  les  boues  qui  s'y  accumulent,  remuées  par 
le  piétinement  des  animaux,  les  rendent  très-malsaines, 
et  on  devra  les  supi)rimer  toutes  les  fois  ([ue  cela  sera 
possible,  car  leurs  émanations  peuvent  même  nuire  aux 
habitants.  S'il  est  impossible  de  s'en  passer,  on  devra  les 
nettoyer  très-souvent,  s'abstenir  d'y  jeter  aucune  matière 
puti-rsrji)li'  et  si'irtout  des  animaux  morts. 

AIAI',I:(;A(;K  (Hygiène).  —  Voyez  M\u\is. 

MARÉE.  — Oscillations  pi'riod'iques  (|u"éprouve  la  mer, 
et  qui  sont  réglées  priiicipab'meut  sur  le  mouvemi'Ut  de 
la  lune.  Cli:u|iie  jour,  après  le  passage  de  la  lune  au  nn'- 
ridien,  ou  voit  les  e;m\  (le  l'Océan  s'élever,  puis  se  retirer 
peu  à  pi'u  quand  la  lune;  se  couche;  elles  rejnontent  do 
nouveau  lorsqu(!  la  lune  i)assc  au  méridien  inf('rieur,  et 
s'abaissent  six  heures  après.  Le  flux  et  le  reflux  s'oi)ser- 
vent  donc  deux  fois  cluupK;  joiu-;  il  y  a  deux  hautes  mers 
et  deux  basses  mers.  La  période  de  ces  mouvements  est 
le  jour  lunaire,  '2i''  ."lO"'  environ;  chaque  jour  la  marée 
retarde  en  moyenne  de  :>{)  minutes. 
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Théorie  des  marges. 


Si  l'on  mesure  la  grandeur  d'une  marée  par  la  diffé- 
rence entre  le  niveau  d'une  basse  mer  et  celui  de  la  haute 
mer  suivante,  on  reconnaît  que  toutes  les  marées  ne  sont 
pas  égales.  La  marée  est  plus  considérable  aux  syzygies 
qu'aux  quadratures;  enfin,  les  marées  des  syzygies  sont 
plus  fortps  à  l'époque  des  équinoxes,  et  surtout  lorsque 
la  lune  se  trouve  alors  dans  l'équateur.  De  là  on  doit 
conclure  que  la  lune  et  le  soleil  participent  à  la  produc- 
tion des  marées. 

Orçupons-nous  d'abord  de  l'action  lunaire.  La  lune 
asit  par  attraction  sur  chacune  di's  molécules  qui  com- 
posent la  terre,  et  cette 
!£,  attraction    s'exerce    en 

j  raison  inverse  du  carré 

1  de  la  distance.  Suppo- 

sons la  terre  recouverte 
entièrement  par  la  mer; 
et  par  la  position  act  uelle 
de  la  lune  menons  le 
diamètre  Lo  {fig.  ^OOI) 
qui  rencontre  la  surface 
de  la  mor  en  a  et  b. 
Considérons  les  molé- 
cules liquides  qui  se 
trouvent  entre  ces  deux 
points.  Elles  sont  iné- 
galement éloignées  de 
L;  par  conséquent,  la 
lune  attire  davantage  le 
point  a  que  le  centre  o, 
et  celui-ci  plus  que  le 
j)oint  b.  De  là  résulte 
une  diminution  dans  le 
poids  vers  le  centre  de 
la  terre  pour  les  molé- 
cules i)lacées  en  a  ou 
en  b,  diminution  qui 
n'a  pas  lieu  vers  c  et  d. 
Si,  par  exemple,  la 
terre  était  entourée  d'un  cercle  élastique  acbd,  ce 
cercle  se  trouverait  plus  comprimé  en  c  et  d  ([u'en  a  et 
6,-  il  s'allongerait  dans  le  sens  ab.  C'est  un  efïet  du 
môme  genre  qui  se  produit  dans  la  mer  :  elle  prend  la 
forme  d'un  ellipsoïde  allongé  dans  la  direction  oL  de  la 
lune.  11  y  a  renflement  vers  a  et  6,  aplatissement  au 
contraire  vi'rs  c  et  (/. 

Mais  il  lune  ne  conserve  pas  la  même  position  relative- 
ment à  la  terre.  Son  mouvement  apparent  s'exécute  de 
l'est  à  l'ouest  en  2i''50"'  environ.  11  est  aisé  de  com- 
prendre que  la  direction  a'b'  du  renflement  ou  de  la 
marée  suivra  la  lune  dans  ce  mouvement,  faisant  ainsi 
le  tour  du  globi'  en  un  jour  lunaire.  La  mer  doit  s'élever 
partout  où  la  lune  est  au  méridien  supérieur  ou  inférieur, 
et  s'abaisser  là  où  la  lune  est  à  l'horizon;  or  cela  arrive 
deux  fois  dans  chaque  période  de  '2i''  50"',  donc  il  y 
aura  deux  hautes  mers  et  deux  basses  mers. 

Si  l'eau  recouvrait  tout  le  globe  terrestre,  la  marée 
serait  presque  insensible  :  elle  devient,  au  contraire,  très- 
appréciable  au  voisinage  des  contin<'nts  ou  des  îles,  parce 
qu'rlle  y  cftuvrc  ou  découvre  plus  ou  moins  les  cotes.  Si 
le  rivage  est  peu  incliné,  la  marée  montante  ou  des- 
cendante y  produit  un  courant  excessivement  rapide 
qui  s'avance  vers  la  terre  et  l'abandonne  alternative- 
ment. 

La  configuration  des  cotes  et  les  circonstances  locales 
ont  une  autre  inducnce  sur  ce  phénomène,  et  peuvent 
on  augmenter  corisidérablemfut  les  proportions.  Si  elles 
opposent  une  résistance  considi'rable  à  la  propagation  de 
l'onde,  celle-<-i  s'élèvera  bien  davantajje.  Ainsi,  à  Saint- 
Malo,  par  excmph;,  dans  la  Manche  qui  forme  un  canal 
étroit  et  encaissé,  la  haulrur  de  la  marée  atteint  0  à 
7  mètres,  c'est-à-dire  qu'à  la  marée  haute  la  mer 
s'élève  de  6  mètres  au-dessus  de  son  niveau  moyen,  et 
baisse  ensuite  de  lu  même  quantité  au-dessous  de  ce 
niveau. 

lin  autre  effet  des  circonstances  locales,  c'est  de  faire 
varier  d'uni'  quantité;  constante  jjour  cliaf|ue  lien  l'instant 
de  la  haute  nuir  qui  devrait  se  produire  à  l'instant  où 
la  l.ine  passe  au  méridien;  on  obsi-rve  un  retard  (pi'ou 
appelle  VplablissemrnI  du  port ,  H  dont  voici  la  valeur 
pour  un  certain  nombre  de  localités  : 


Dunkerquc. 
Dieppe.   .    . 
Chcrl)Our?.    , 
Sainl-Malo.. 
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nrost .T'  '10" 

Rml).  do  la  Gironde,  .'t  Tj.') 

Bordeaux 7  4.") 

Bayonne 4  5 


La  marée  met  donc  un  temps  assez  long  à  se  propager 
dans  la  Manche,  et  généralement  dans  un  golfe  profond 
ou  l'embouchure  d'un  fleuve. 

Les  lacs ,  les  petites  mers,  comme  la  mer  Noire,  n'ont 
pas  de  marées.  Dans  la  Méditerranée,  elles  sont  presque 
insensibles,  sauf  pourtant  dans  l'Adriatique. 

Le  soleil  produit  une  marée  analogue  à  la  marée  lu- 
naire, mais  plus  faible  à  cause  de  la  grande  distance  de 
cet  astre.  Les  deux  actions  se  combinent  ensemble.  11  est 
facile  de  comprendre  qu'elles  coûicident  à  l'époque  des 
syzygies,  leurs  effets  s'ajoutent,  et  la  marée  totale  est 
alo"^  maximum.  Aux  quartiers,  au  contraire,  les  ma- 
rées ont  la  plus  faible  intensité  :  c'est  l'époque  que  les 
marins  appellent  de  la  morte-eau.  Dans  plusieurs  petits 
ports,  les  bùtiments  d'un  tonnage  un  peu  élevé  ne  peu- 
vent pas  sortir  à  ce  moment.  Les  marées  partielles  va- 
rient d'ailleurs  avec  les  déclinaisons  du  soleil  et  de  la 
lune,  avec  les  distances  de  ces  astres  :  elles  s  )nt  d'au- 
tant plus  considérables  que  la  lune  et  le  soleil  sont 
moins  éloignés  de  la  terre,  ainsi  que  du  plan  de  l'équa- 
teur. 

La  théorie  mathématique  des  marées,  ébauchée  par 
Xewton,  a  été  développée  dans  tous  ses  détails  par  Laplace, 
à  l'aide  des  formules  qu'il  a  données  dans  la  Mécanique 
céleste  :  on  peut  calculer  pour  chaque  jour,  en  particu- 
lier pour  chaque  syzj'gie,  la  hauteur  de  la  marée.  La  Con- 
naissance des  temps  donne  chaque  année  le  tableau  des 
plus  grandes  marées.  L'unité  de  hauteur  est  la  quantité- 
dont  la  haute  mer  dépasse,  en  moijenne,  le  niveau  moyen 
de  la  mer.  C'est  un  élément  qu'on  a  déterminé  pour  cha- 
que port.  En  voici  le  tableau  : 

Dunkerque 2",  68. 

Calais 3,     12. 

Dieppe 4,    40. 

Le  Havre 3,     57. 

Cherbourg 2,     82. 


Granville C", 

Saint-Malo 5, 

Brest 3, 

Lorient 2, 

Entrée  de  l'Adour.  1, 


Les  circonstances  locales  jouent  encore  ici  un  très- 
gi'and  rôle.  Pour  avoir  la  hauteur  d'une  marée  dans 
un  port,  on  multipliera  l'unité  de  hauteur  qui  con- 
I  vient  à  ce  port,  par  la  hauteur  de  la  marée  prise  dans 
le  tableau  donné  par  la  Connaissance  des  ti-mps.  VAn- 
nuaire  du  bureau  des  longitudes  ou  VAnnuaire  des 
marées. 

Il  faut  savoir  encore  que  la  plus  grande  marée  d'une 
syzygie  n'a  pis  lieu  à  l'instant  de  cette  syzygie, mais  un 
jour  et  demi  ou  3G  heures  après.  Ainsi,  le  7  mars  1850,  à 
midi  5'",  la  lune  a  été  pleine,  mais  ce  n'est  que  le  9  mars^ 
à  des  heures  différentes  suivant  les  ports,  que  se  produi- 
sit la  grande  marée  de  18.jO,  dont  l'annonce  bruyante 
par  les  journaux  avait  mis  en  émoi  tous  les  touristes,  et 
qui  produisit,  si  on  se  le  rappelle,  une  sorte  de  dé- 
ception. 

Il  est  très-important  dans  les  ports  de  savoir  calculer 
l'heure  de  la  pleine  mer.  Si  la  lune  agissait  seule,  il  suf- 
firait d'ajouter  l'établissement  du  port  à  l'instant  du  pas- 
sage de  la  lune  au  méridien.  C'est,  en  effet,  ce  qui  a  lieu 
aux  syzj-gies;  mais  à  toute  autre  époque  d-  la  lunaison, 
la  marée  solaire  ne  coïncidant  pas  avec  l.i  marée  lunaire» 
il  en  résulte  une  avance  ou  un  retard  dans  l'heure  de 
la  pleine  mer.  La  différence  n'est  jamais  bien  considé- 
rable, à  cause  de  l'action  préi)ondérante  de  la  lune.  11  est 
important  toutefois  d'en  tenir  compte.  C'est  ce  ([ue  la 
théorie  enseigne  à  faire;  et  l'.Annuaire  donne,  à  l'usage 
des  marins,  une  tal)le  d'où  se  déduit,  par  un  calcul  sim- 
ple, l'heure  de  la  marée. 

En  lin  ,  le  vent  et  les  courants  peuvent  influer  sur  le 
phénomène,  mais  sans  en  altérer  les  principales  lois  dont 
l'accord  avec  l'explication  ([ue  nous  avons  donnée  peut 
être  considéré  comme  une  vérification  du  principe  de  la 
gravilaliiin.  E.  H. 

MAIU; \riATi:S  (Chimie).  —  Combinaison  de  l'acide 
mar^ariqne  avec  les  bases  (voyez  Savo\s). 

M AKCAIU.M';  (Chimie).  —  Principe  immédiat  contenu 
dans  la  plupart  des  corps  Ki'as,  où  il  se  trouve  iirobable- 
mt>nt  associé'  avec  li  sté'arine,  roli'ine,  la  luityrine,  etc. 
(voyez  Corps onAs).  On  extrait  la  margarine  de  la  graisse 
humaine  qu'on  traite  par  l'alcool  bouillant  ;  elle  se  pré- 
cipite en  (Vailles  micacé'es.  On  peut  aussi  la  retirer  de 
riiuile  d'olive.  A  cet  elïet  ,  on  soumet  celle-ci  à  l'ac- 
tion d'une  tenqM''ratin-e  voisine  de  0,  et  on  soumet  à 
la  presse  la  masse  congelée;  une  partie  s'écoule  à  l'état 
lirpiide  et  ce  qui  reste  est  de  la  margarine  presque 
pure. 

La  margarine  fond  à  -47',  elle  est  soluble  dans  l'éther 
et  l'alcool.  Si  l'on  salure,  par  du  gaz  ammoniac,  une  dis- 
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solution  de  margarine  dans  l'alcool,  on  obtient  lamar- 
garamide,  comme  cela  aurait  lieu  si  on  se  servaitde  l'éther 
margarique  (voyez  Amides). 

La  margarine  doit  être  considérée  comme  une  combi- 
naison d'acide  margarique  et  de  glycérine.  La  margarine, 
découverte  par  M.  Ghevreul,  a  été  étudiée  successive- 
ment par  MAL  Boudet,  Pelouze,  Lefort,  Bromeis,  et,  en 
dernier  lieu,  dune  façon  très-complète  par  M.  Berthelot. 

MARGARIQUE  (Acu)e)  (G^^  H^'*  O*).  —  Acide  gras 
que  l'on  suppose  contenu  dans  la  margarine.  Il  a  de 
grandes  analogies  avec  l'acide  stéarique  (voyez  ce  mot) 
et  on  peut  l'obtenir  en  traitant  ce  dernier  par  de  l'acide 
azotique  à  32°.  On  le  produit  aussi  en  décomposant,  par 
un  sel  de  plomb,  un  savon  d'huile  d'olive:  il  se  forme 
du  margarate  et  de  l'oléatc  de  plomb  ;  le  premier  est 
soluble  dans  l'éther,  ce  qui  permet  do  l'enlever  facile- 
ment. Du  margarate  de  plomb  on  retire  aisément  l'acide 
margarique,  substance  blanche,  brillante,  soluble  dans 
l'a'cool  et  l'éther,  fondant  à  0U°. 

MARGINÉ  (Botanique),  du  latin  margo,  bord.  —  Se 
di:  de  certains  organes  dont  les  bords  sont  prolongés  en 
des  expansions  foliacées  qui  leur  forment  bordure.  Les  pé- 
tioles des  feuilles  d'orangers,  ceux  du  pois  ochrus,  sont 
marginés  plus  ou  moins  largement.  Les  akènes  de  la 
tanaisie,  de  la  camomille,  de  la  matricaire,  etc.,  sont 
marginés  d'un  anneau  membraneux  en  forme  de  rebord. 
Les  graines  elles-mêmes  sont  marginées  lorsqu'elles  sont 
pourvues  d'un  rebord  saillant,  mais  étroit,  qui  est  pro- 
duit par  l'expansion  de  leurs  enveloppes,  comme  dans  le 
cheiranthe  sinué,  la  s])argoute  pentandre,  etc. 

MARGINELLE  (Zoologie),  Marginella,  Lamk  ;  diminu- 
tif de  margo,  bord.  —  Genre  de  Mollusques ,  classe  des 
Gastéropodes,  ordre  des  Pectinibranches,  famille  des  Bitc- 
cinoïdes ,  groupe  des  Volules.  Coquille  univalve,  assez 
semblable  à  celle  des  vraies  volutes,  bourrelet  au  bord 
extérieur  de  la  bouche  avec  une  seule  échancrure  peu 
marquée  ;  elle  est  lisse ,  ovale,  à  spire  courte,  agréable- 
ment colorée  et  d'un  aspect  de  porcelaine.  L'animal  la 
recouvre  en  partie  avec  les  lobes  de  son  manteau.  Les 
marginelles  habitent  les  mers  équatorialrs;  leurs  espèces 
sont  nombreuses.  La  M.  neigeuse  {M.  glabella,  de  Blainv.), 
du  Sénégal  et  des  Antilles,  a  été  décrite  par  Adanson  sous 
le  nom  de  Porcelaine.  —  Les  terrains  tertiaires  renfer- 
ment une  trentaine  d'espèces  fossiles. 

MARGUERITE  (Botanique),  du  latin  margarita,  perle, 
alhision  à  la  beauté  des  fleurs.  —  Nom  donné  à  diffé- 
rentes plantes  de  la  famille  des  Composées ,  groupe  des 
Conjmbifères  ou  Radiées.  La  PiU/uerette  l'a  porté  la 
première;  de  là  il  s'est  étendu  au  Chrysanthème  des 
diamps,  qu'on  a  nommé  grande  Marg)ierite  ou  Mar- 
guerite des  champs;  au  Chri/santhème  couronné,  ap- 
pelé Marguerite  jaune,  et  enfin  à  VAsler  de  Chine,  ou 
Reine-Marguerite. 

Maroiehite  (Reine-)  (Botanique). —  Espèce  du  genre 
Aster  (voyez  ce  mot)  ,  famille  des  Composées  ;  Linné  l'a 
nommée  Aster  Chinensis.  C'est  le  Callistephus  Chincnsis, 
Hees.  La  reine-marguerite  est  une  herbe  annuelle  à  tiges 
très-rameuses,  à  capitules  terminaux.  Ses  fleurs,  qui 
s'épanouissent  de  juillet  en  octobi-e,  sont  en  capitules 
très-amples  et  colorées  d'une  infinité  de  teintes  dans  les 
variétés;  le  rouge  parait  dominer  plus  que  toute  autre 
couleur.  Cette  plante,  priV-ieiisc  pour  la  lloriculture,  est 
originaire  de  la  Chine  et  du  Japon.  Elle  fut  rapportée 
vers  17151  par  des  missionnaires.  On  pense  généralement, 
avec  ïhouin,  qu'elle  était  cultivée  dès  17'28  au  Jardin  des 
Plantes  do  Paris,  mais  qu'elle  n'avait  alors  pas  plus 
d'apparence  que  la  marguerite  des  champs  avec  ses  fleurs 
simples  et  blanches,  et  que  les  jn-emières  variétés  à  fleurs 
rouges  furent  obtenues  des  graines  de  cette  plante.  De 
473i  datent  de  nouvelles  variétés  à  fleurs  violettes,  et, 
depuis  cette  époque,  l'horticulture  a  obtenu  une  quantité 
considérable  d'autres  variétés;  celle  à  tuyaux  et  dont 
les  capitules  paraissent  hémisphériques,  a  été  pro- 
duite dans  le  commencement  du  siècle.  M.  Jacques, 
dans  le  Manuel  des  plantes,  divise  li's  variétés  de  reines- 
marguerites  en  5  sections  désignées  ainsi  :  \°  naines  hâ- 
tives; 1"  à  tuyaux:  3"  à  ligules  planes;  A" pyramidales; 
5°  pyramidales  à  fleurs  de  chrysanthème. 

La  reine-marguerite  est  d'une  culture  facile;  tous  les 
terrains  à  peu  près  lui  conviennent,  et  par  le  nombre 
des  variétés  que  l'horticulture  en  a  obtenues,  par  la  du- 
rée de  ses  grandes  et  belles  fleurs,  elle  constitue  une 
des  plus  i)récieuses  rissources  pour  l'ornement  des  jar- 
dins, l'eu  seiisihle  :i  la  sécheresse,  elle  lésiste  bien  aux 
ardeurs  du  soleil.  On  peut  échelonner  les  semis  de  la 
reine-marguerite  de  manière  à  pouvoir  en  décorer  les 


parterres  pendant  près  de  deux  mois;  ainsi  on  pourra 
semer  vers  le  15  mars  sur  couche  à  châssis  ;  repiquant 
sur  plates-bandes  fumées,  et  mettant  en  place  aux  pre- 
miers boutons,  on  aura  des  fleurs  au  15  août.  Les  der- 
niers semis  étant  faits  au  l"""  mai,  en  donneront  jus- 
qu'aux premiers  jours  d'octobre. 

MARIENBAD  (Médecine,  Eaux  minérales),  bourg  de 
Bohème  (États  autrichiens),  à  2i  kiloni.  de  Carlsbad,  et 
110  O.  de  Prague,  près  duquel  on  trouve  un  grand 
nombre  de  sources  d'eaux  minérales  sulfatées  sodiques 
froides;  leur  comiiosition  chimique  rappelle  celle  des 
eaux  de  Carlsbad.  Parmi  les  sept  ou  huit  qui  sont  exploi- 
tées, la  plus  renommée  est  celle  du  Kreutzbrunn,  d'une 
grande  limpidité,  d'une  saveur  piquante  agréable,  légère- 
ment astringente.  Ces  eaux  contiennent  une  qualitité 
assez  notable  de  sulfate  de  soude  ;  du  chlorure  de  so- 
dium, du  carbonate  de  soude,  de  l'acide  carbonique 
libre,  du  sulfate  de  potasse,  du  carbonate  de  magnésie, 
do  la  silice,  etc.  Leur  composition  indique  suffisamment 
leurs  qualités  doucement  purgatives  ;  elles  conviennent 
dans  les  engorgements  du  foie,  de  la  rate,  de  l'épiploon, 
dans  la  gravclle,  la  goutte,  etc.  Elles  ont  été  vantées 
contre  l'obésité.  On  a  aussi  employé  les  bains  de  boucs. 

MARINGOUIN  (Zoologie).  —  Voyez  Cousin. 

MARISQUE  (Botanique).  —  Voyez  Choin. 

MARISQUES  (Médecine).  —  Voyez  IlÉAioRiiHoîDES. 

MARJOLAINE  (  Botanique) ,  altération  du  nom  arabe 
marjamie  {mûrryaniych). —  Espèce  de  plantes  du  genre 
Origan {yoyci  ce  mot),  famille  des  Labiées;  nommée  Ori- 
ganum  majorana  par  Linné ,  Majorana  hortcnsis  par 
Moench.  C'est  une  plante  herbacée,  vivace,  élevée  de 
(>"', 40  environ.  Sa  tige  est  un  peu  ligneuse  à  la  base;  ses 
feuilles  sont  pétiolées,  elliptiques,  obtuses,  entières,  blan- 
châtres, tomenteuses  des  deux  côtés;  ses  fleurs,  disposées 
en  épis,  sont  blanches  et  rosées.  Elle  est  originaire  du 
Portugal  et  de  l'Andalousie.  Il  faut  lui  rapporter  comme 
variété  VOriganum  majoranoides  de  Willd.,  plante  d'Ara- 
bie, qui  avait  été  prise  pour  une  espèce  distincte. La  mar- 
jolaine est  une  plante  aromatique  qui  entre  dans  Tas- 
saisonnement  de  différents  mets.  Elle  a  des  propriétés 
stimulantes  et  toniques.  Réduite  en  poudre,  elle  est  ster- 
nutatoire.  On  pense  que  c'est  VAmaracus  do  Théo- 
phraste.  Ce  nom  aurait  été  emprunté  à  la  fable  d'Ama- 
racus,  chargé  du  soin  des  parfums  de  Cynire,  roi  de 
Chypre,  et  qui  fut  métamorphosé  en  marjolaine.    G  —  s. 

lM\n.ioi.AiM"  BATARor.  (Botanique).  — Voyez  CYi'RieiiDE. 

A1AI«MI';LADE  (Matière  médicinale).  —  On  a  ap])elé 
ainsi  une  esiièce  de  confitures  de  consistance  un  peu  so- 
lide, faite  avec  des  fruits  charnus,  tels  que  coings,  poires, 
pommes,  abricots,  etc.  Par  analogie,  on  a  donné  aussi 
ce  nom  à  des  médicaments  de  consistance  pultacéé ,  et 
composés  de  substances  visqueuses  suci'ées;  ainsi  : 

Marmelade  de  Tronciiin.  C'est  une  sorte  d'électuaire 
dont  la  formule  a  été  donnée  par  le  célèbre  docteur 
Tronchin.  Elle  était  très-employée  pour  purger  douce- 
ment, surtout  dans  les  alfections  catarrhales.  C'est  un 
médicament  magistral  (vojez  ce  mot),  dont  voici  la 
composition  :  manne  en  larmes,  40  gr;  pilez  dans  un 
mortier  de  marbre  en  ajoutant  peu  à  peu,  sirop  de  vio- 
lettes, 40  gr.  ;  ensuite  incorporez  exactement,  pulpe  de 
casse  cuite,  40  gr.  ;  huile  d'amandes  douces,  40  gr.  ; 
eau  de  fleurs  d'orangers,  5  gr.  Ce  médicament,  pris  j)cn- 
dant  deux  matinées  d'heure  en  heure  par  cuillerées  à 
café,  purge  doucement  et  sans  irriter;  il  est  peut-ètra 
un  peu  trop  négligé  aujourd'hui.  On  lui  a  aussi  donné 
le  nom  do  Marmelade  de  Fernel. 

MARMITE  DE  PAI'IX.  —Voyez  Écci,i.nio\. 

MARMOTTE  (Zoologie),  Arclomys.iSm.  —  Genre  de 
Mammifères,  ordre  des  Rongeurs,  du  grand  genre  des  Rats 
de  LiuK;,  et  de  la  famille  des  Sciuridrs  de  Is.-GcofT. 
Saint-Hilaire  et  P.  Gervais.  Caractères  :  incisives  infé- 
rieures pointues  comme  la  plupart  des  rats;  5  mâche- 
lières  de  chaque  coté  en  haut,  4  en  bas  comme  dans  les 
écureuils;  4  doigts  et  un  tubercule  au  lieu  de  pouce  aux 
pieds  de  devant,  5  doigts  à  ceux  de  derrière;  ce  sont  des 
animaux  lourds,  à  jambes  coiu-tes,  tête  large  et  aplatie. 
L'espèce  type  de  ce  gonn-  est  la  M.  des  Alpes  (Mus  alpi- 
nus,  Lin.,  A.  Aipina,  Blunieiib.).  Ces  animaux  se  ren- 
contrent dans  les  plus  hautes  montagnes  de  l'Europe  et  de 
l'Asie,  près  de  la  région  des  glaces  ;  mais  les  Al])es  sont 
leur  séjour  de  prédilection,  l'rises  j  unes,  les  marinottes 
s'apprivoisent  facilemont,  et  deviennent  ainsi  un  moyen 
do  subsistance  pour  les  petits  Savoyards  (pii  courent  la 
province.  Son  caractère  est  doux,  inoffensif;  elle  mange 
do  tout  ce  qu'on  lui  donne,  et  n'a  contre  elle  qu'une 
;  odeur  désagréable.  Grande  comme  un  lapin,  elle  a  la 
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queue  courte  et  touffue,  le  pelage  gi'is  jaunâtre,  destcint^'s 
cendrées  vers  la  tête,  le  corps  trapu  et  garni  de  longs  poils 
d'un  gris  foncé.  Une  particularité  de  mœurs  remarquable, 
et  qui  tient  nécessairement  à  son  organisation,  c'est  que 
la  marmotte  s'endort  pendant  l'hiver;  c'est  un  animal  /i(- 
bernant  par  excellence  (voyez  Hibernation);  et  lors- 
qu'il se  préparc  à  ce  repos  annuel  et  périodique,  il  est 
très-curieux  à  observer  :  c'est  vers  la  lin  de  septembre 


Fig.  2002  --  Marmotte  des  Aines. 
que  commence  son  travail  d'hivernage.  Les  marmottes, 
réunies  en  société,  commencent  par  faire  un  approvi- 
sionnement de  foin  et  de  mousse  nécessaire  au  cal- 
feutrage de  leurs  retraites,  elles  font  sécher  ces  maté- 
riaux en  les  exposant  au  soleil  et  les  transportent  à 
leurs  réduits;  on  a  dit ,  mais  cela  est  douteux,  que  l'une, 
à  tour  de  rôle,  se  mettant  sur  le  dos,  les  autres  la  char- 
geaient véritablement  et  la  traînaient  ainsi,  comme  une 
charrette,  à  leur  domicile.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  réduit 
souterrain  chaudement  tapissé,  elles  s'y  retirent  non- 
seulement  pendant  l'hiver,  mais  encore  dans  les  mo- 
ments de  pluie,  d'orage,  ou  bien  à  l'approche  du  danger. 
Lorsqu'elles  sont  bien  installées  pour  l'hiver,  elles  fer- 
ment solidement  l'ouverture  de  leur  cachette,  dans 
laquelle  elles  s'endorment  pour  six  mois,  respirant  très- 
faiblement  et  ne  prenant  aucune  nourriture  ;  aussi  ne  i 
font-elles  pas  de  provisions,  et  le  foin  qu'elles  ont  ra-  ! 
massé  pour  garnir  leur  appartement  se  retrouve  en  tota- 
lité. La  viande  des  marmottes  est  fade,  on  la  sale  comme 
le  porc  frais;  mais  elle  conserve  toujours  son  goût  sau- 
vag'.  Sa  peau  sert  de  fourrure  commune.  La  M.  de  Po- 
loçine  ou  Bubac  (.U.  bobar,  Lin.)  est  grande  comme  la 
précédente.  On  trouve  en  Amérique  une  espèce  plus 
grande,  VArct.  monajc,  Buf.,  et  une  plus  petite,  VArct. 
empêtra,  Schreb. 

MARNAGK  (Agriculture).  —  On  nomme  niarnage  une 
o])ération  agricole  qui  a  pour  but  d'appliquer  la  marne, 
à  litre  d'amendement,  sur  un  sol  qui  est  plus  ou  moins 
d(''pourvu  de  calcaire  (voyez  Cai.caiiu:,  Amiademk.nt, 
M\r\e).  Le  marnage  convient  surtout  aux  terres  argilo- 
siiiceuses,  glaiseuses,  que  les  cultivateurs  nomment  des 
terres  froides  et  humidi'S,  et  où  se  muliiplicmt  spontam''- 
nient  les  bruyères,  les  fougères,  l'avoine  à  chapelet,  le 
chiendent,  la  jietite  matricaire.  Cette  oi)('ration,  qui 
s'exécute  en  automne  ou  à  l'entrée  de  l'hiver,  ami'liore 
les  terres  d'une  façon  merveilleuse.  On  en  a  vu  quadru- 
pler de  valeur  ;\  la  suite  d'un  marnage  bien  fait;  c'est  par 
r,(;  moyen  que  les  Anglais  ont  transforuK'i  en  une  des  pins 
fertiles  ri'gions  d  ■  l'Angleterre,  1(;  Norfolksliire,  qui  n'of- 
frait, il  y  a  un  sièch;,  que  des  landes  cA  d"s  bruyères.  Au 
rajiport  de  Pline,  le  marnagi^  fut  inventé  ])ar  les  (laulois 
et  les  Bretons,  qui  l'ens^^ignèrent  aux  Grecs  et  aux  Uo- 
mains.  Bernard  de  Palissy  lui  consacra  en  HVM'}  un  ou- 
vrage spiVial  {Trnili'  de  la  Marne),  qui  cr)ntribua  à  h; 
remettre  en  honneur;  la  Kranri'  et  l'Augletcîrrf;  acciirdent 
à  cette  prati(iue  un  rôle  fort  important  dans  leur  agricul- 
ture (voyez  Soi.). 

MAIVNK  (Minéralogie,  Géologie),  du  nom  latin  marna. 
—  M<;langc,  en  pro])ortioiis  variabhis,  de  calcaire  et 
d'argile,  avec  ou  sans  sable,  qiii  se  pr('sente  sous  l'as- 
pect d'une  terre  |)âteuse,  compact(\  f(uiillet(''('  ou  granu- 
leuse, (le  couleurs  très-variées,  mais  où  dominent  h; 
jaune,  le  vert,  le  brun,  le  roug(\  le  gris,  dus  à  d  s  oxydes 
de  fer  et  de  manganèsi;;  quelques  marnes  sont  entière- 
ment blanches.  On  nomme  marne  arfiihmte  n'Uc,  où  do- 
mine l'argile,  et  qui  se  di'laye  dans  l'eau  et  forme  |):ii(! 
avec  elle;  manie  ealraire.  celle  où  le  calcaire  est  |>lus 
abondant,  et  qui,  plus  aride  au  toucher,  a  besoin  d'èlre 
finement  broyée  pour  faire  pâle,  avix  l'ivui:  marne  sa- 
blonneuse, celle  qui  est  particulièrement  richi-  en  sable. 
Assez  semblables  parfois  aux  argiles,  les  niMCiies  s'en 
distiiigiii'iit  i)ar<-e,  ([u't^lles  font  toujours  etlervescenc(! 
avec  les  acides.  La  marne  joue,  un  rôle  important  dans 
la  constitution  des  terrains  de  sédiment.  Tous  les  étages 


des  terrains  secondaires  en  comprennent  des  couches 
puissantes,  alternant  avec  des  calcaires,  des  grès  et  des 
argiles  (marnes  irisées,  marnes  du  lias,  marnes  ooli- 
tiques,  marnes  bleues  du  grès  vert,  craie  marneuse); 
les  terrains  tertiaires  parisiens  en  renferment  des  dépôts 
plus  restreints  (marne  verte  de  Montmartre;  marne 
d'Aix  en  Provence),  mais  les  couches  de  l'époque  plio- 
cène des  collines  du  pied  de  l'Apennin  en  sont  en  grande 
partie  formées.  Les  dépots  marneux  sont  d'origine  ma- 
rine ou  lacustre;  quelquefois  on  n'y  trouve  aucun  débris 
de  corps  organisés;  mais  le  plus  souvent  on  y  rencoutre 
abondamment  des  fossiles  animaux  et  végétaux. 

La  marne  verte  des  environs  de  Paris  est  employée  à 
la  fabrication  de  poteries  grossières;  une  de  ses  variétés 
se  vend  à  Paris  comme  pierre  à  détacher.  Mais  l'usage 
essentiel  de  la  marne  est  l'amendement  des  terres,  et  il 
faut  le  classer  parmi  les  amendements  calcaires.  On 
applique  avec  succès  sur  les  terrains  sableux  trop  faciles 
à  dessécher  des  marnes  argileuses  où  le  carbonate  de 
chaux  entre  pour  1/3  de  leur  poids.  La  marne  calcaire 
convient  aux  sols  argileux,  à  ceux  en  général  qui  retien- 
nent trop  les  eaux  pluviales.  La  marne  sablonneuse,  qui 
renferme  parfois  plus  des  deux  tiers  de  son  poids  de 
sable,  est  la  moins  employée  et  ne  peut  amender,  en  les 
rendant  plus  perméables,  que  les  terres  fortes,  visqueuses 
et  humides,  les  sols  crétacés  et  argileux  (voyoz  Sol)  . 

MAROQLLX.  —  Voyez  Tannage. 

M.\ROUTE  (Botanique).  —  C'est  la  camomille  puante. 

M.\RRON  (Botanique).  —  Les  marrons  comestibles 
sont  les  fruits  d'une  variété  de  châtaignier  greffé  et  dont 
la  culture  a  été  plus  soignée.  Il  est  plus  gros  que  la  châ- 
taigne et  remplit  à  lui  seul  la  coque  épineuse.  Les  mar- 
rons dits  de  Lyon  proviennent  des  vallées  des  Cévennes 
et  du  département  du  Var.  Lyon  n'est  que  leur  entrepôt 
(voyez  CH.\TAir,MEn). 

MARROiNiMER  D'INDE  ou  Hippocastane  (Botanique), 
.J^sciilus,  L.  Les  Latins  donnaient  ce  nom  à  une  espèce 
de  ciiène  dont  les  glands  sont  comestibles.  —  Genre  de 
plantes  Dicoh/lédones  dialypélales  liijpngynes,  type  de  la 
famille  des  lïipporastanées.  A  ce  genre  primitivement 
très-nombreux  en  espèces,  les  auteurs  joignent  les  paviers 
(  Paria,  Boerh.l  L'espèce  la  plus  importante  est  le  mar- 
ronnier d'Inde  {.E.  hipporastannm  ,  L.).  C'est  un  bel 
arbre  pouvant  atteindre  une  hauteur  de  plus  de  'JO  mètres, 
Son  tronc  est  droit  et  sa  racine  est  jiyramidale  et 
très-toutTue.  Ses  feuilles  sont  grandes,  digitées,  oppo- 
sées, composées  de  5  à  7  folioles  ovoïdes,  oblongues, 
dentées  en  scie  et  sessiles  à  l'extrémité  d'un  pétiole 
commun;  ses  fleurs  sont  blanches  ou  un  peu  jaunâtres, 
pana'Miées  de  rouge  et  disposées  en  tiiyrse  pyramidal. 
Elles  s'épanouissent  en  avril  et  mai.  Cet  arbre,  qui  est, 
comme  on  sait,  un  des  plus  élégants  de  nos  jardins 
paysagers,  est  originaire,  dit-on,  de  ITnde  boréale.  Quel- 
ques auteurs  ont  ceijemiant  pensé  que  cette  origine 
n'était  pas  exclusivement  asiatique.  Mais  ils  ont  jn-oba- 
blement  confondu  ce  marronnier  avec  quelques  esiièces 
voisines  appartenant  à  l'Amérique.  Mattliiole  est  le  pre- 
mier auteur  (jui  ait  parlé  de  cet  arbre  dans  ses  commen- 
taires sur  Dioscoride;  mais  la  description  qu'il  en  donne 
est  fort  incomplète,  car  il  n'avait  en  sa  possession  ([u'un 
rameau  chargi''  de  fruits,  et  qui  lui  avait  éti'-  envoyé'  tle 
Constantiuo|)le  par  le  niiVlecin  Klander.  Rapporti'-  d'abord 
des  parties  septentrionales  de  l'.Xsie,  le  marronnier  d'Inde 
fut  introduit  en  Europe  vers  le  milieu  du  xvi*'  siècle.  De 
C(uistantino|)le  il  passa  à  Vienne,  puis  à  Paris,  on  1()i5, 
où  il  fut  ap|)ort(''  pur  un  nommé  B  icln^l'er.  Le  |>reniier 
indiviilu  fut  plauli'  dans  le  jartiin  de  l'iiôtel  Soubise,  le 
deuxième  au  Jardin  du  Roi  en  lO.'iCi,  enlin  le  troisième 
pi'it  ))lacc  au  Luxeujbourg.  Depuis  cette  époque,  on  sait 
comment  cet  arbre  s'est  acclimaté  et  répandu  en  grande 
([uantiti'i  dans  tous  les  jardins.  Grâce  à  la  nature  de  ses 
bourgeons,  qui  se  recouvrent  d'éjiaisses  écailles  n'si- 
neiises,  il  ri's'ste  ;\  des  froids  très-rigoureux.  C'est  ainsi 
qu'il  se  cultive  en  phnne  terre  jus(|u'en  Suède  et  en 
Russie.  V.\\  faisant  des  recherches  anatomi(|ues  et  phy- 
siologi<iues  sur  les  vég('taux,  le  botaniste  Du  Petit- 
Thouars  a  (''tudié'  d'une  manière  toute  spéciale  la  tige, 
l(>s  bourp:e(His  et  les  feuilles  du  marronnier  d'Inde  (voir 
ses  lissais  sur  la  x-rnelalinn).  Caractères  du  genre  :  ca- 
lice campanuli''  court  à  .")  dents  ou  lobes  ioc'-gaux;  -4-5  pu-- 
taies  irréguliers,  ét;d('s,ondiil(''s;  les  deux  supérieurs  |>lua 
grand'<,  li!S  trois  autres  réfléchis;  7-X  étamines,  îi  filets 
recourbés  en  dedans;  1  style ;cai)sule  globuleuse,  coriace, 
hérissée'  de  pointes,  â  .'(  lo>;es  et  s'ouvrant  en  '.l  valves, 
graines  nues;  !{  très-(;rosses ,  arnuulies,  luisantes,  avec 
un  large  style  cendré  ou  blanchâtre. 
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Vers  le  milieu  du  siècle  dernier  on  préconisa  en  Italie 
l'écorce  de  marronnier  d'Inde  comme  un  puissant  fébri- 
fuge; le  temps  n'a  pas  justifié  cette  opinion,  et  aujour- 
d'hui elle  est  regardée  comme  jouissant  simplement  des 
propriétésdesautresamers.  Le  marronnier  d'Inde  semble, 
par  son  élégance  et  sa  majesté,  fait  pour  décorer  la  de- 
meure des  souverains.il  est  aussi  remarquable  par  l'éclat 
de  ses  fleurs  que  par  la  magnificence  de  son  feuillage.  Il 
peut  aussi  par  ses  produits  rendre  des  services  dont  on  a 
depuis  longtemps  présagé  l'importance,  et  dont  l'indus- 
trie commence  à  peine  à  ressentir  les  effets  :  nous  vou- 
lons parier  de  ses  fruits,  très-abondants,  comme  on  sait, 
et  qui  sont  restés  longtemps  sans  usage.  Ces  fruits  ren- 
ferment un  principe  amer,  astringent,  que  la  chimie 
a  eu  beaucoup  de  peine  à  éliminer  pour  rendre  libre 
l'abondante  fécule  à  laquelle  il  s'allie.  Depuis  quelques 
années,  on  est  parvenu  à  en  extraire  l'amidon  d'une 
manière  peu  coûteuse  :  M.  de  Callias  possède  à  Nan- 
terri',  près  de  Paris,  une  usine  en  pleine  activité  ovi  les 
marrons  d'Inde  de  Paris  et  des  environs  sont  utilisés. 
Dans  une  note  présentée  à  l'Académie  des  sciences 
(avril  1857),  cet  industriel  dit  que  le  rendement  en  fécule 
ou  amidon  de  première  qualité  a  été  de  15  pour  100 
avec  la  récolte  de  1856.  En  1855,  le  rendement  avait  été 
supérieur,  et  avait  donné  17  pour  100.  Pour  la  prépara- 
tion de  cet  amidon,  on  opère  en  réduisant  en  pulpe  les 
marrons,  puis  en  les  tamisant  avec  les  mêmes  appareils 
qui  sont  employés  dans  les  féculeries  de  pommes  de 
terre.  La  fécule  obtenue  est  ensuite  traitée  par  l'alun. 
On  pourrait  à  la  rigueur  faire  servir  à  l'alimentation  ce 
produit;  il  suffirait  pour  cela  de  répéter  plusieurs  la- 
vages avec  excès  d'eau  pure,  afin  de  délivrer  la  fécule  de 
toute  trace  d'amertume.  Voici ,  au  reste,  le  procédé  em- 
ployé par  Parmentier  :  les  marrons  d'Inde  dépouillés  de 
leur  écorce,  on  les  divise  au  moyen  d'une  rùpe  de  fer- 
blanc,  et  on  en  forme  une  pâte  d'une  consistance  molle; 
enfermée  dans  un  sac  de  toile,  elle  est  soumise  à  la 
presse;  il  en  sort  un  suc  visqueux,  épais,  d'un  blanc  jau- 
nâtre et  d'une  amertume  insupportable;  le  marc  restant 
est  blanc  et  très-sec;  on  le  délaye  dans  de  l'eau  en  le 
frottant  entre  les  mains;  la  liqueur  laiteuse  est  passée 
à  travers  un  tamis  de  crin  très-serré,  et  reçue  dans  un 
vase  où  il  y  a  de  l'eau.  On  obtient  par  le  repos,  les  lo- 
tions et  la  décantation  une  fécule  douce  au  toucher, 
blanche,  sans  odeur  et  sans  saveur.  Parmentier  a  pu  en 
fairiî  du  pain  en  la  mêlant  avec  de  la  pomme  de  terre 
cuite  et  un  peu  de  levain  de  froment.  Enfin,  l'amidon  des 
marrons  d'Inde  offre,  dit-on,  une  économie  de  50  pour 
100  sur  celui  qu'on  retire  du  blé,  et  il  a  la  propriété  de 
donner  plus  de  brillant,  de  fermeté  et  même  d'élasticité 
aux  tissus.  —  Les  propriétés  médicinales  de  ces  marrons 
sont  à  peu  près  nulles;  cependant  en  Turquie  on  mêle  la 
farine  de  ces  fruits  avec  le  son  et  l'avoine,  et  ce  mélange 
<'st  donné  aux  chevaux  atteints  de  coliques;  de  là  le  nom 
d'hippocastane.  Le  bois  du  marronnier  peut  recevoir  du 
poli  ;  mais  il  est  mou  et  spongieux  et  ne  s'emploie  guère 
que  pour  faire  des  caisses;  il  n'est,  dit-on,  jamais  attaqué 
par  les  vers.  G — s. 

MARRONS  D'INDE,  fruits  du  Marronnier  dinde . 

MAHUUBE  (Botanique),  Marnihiiim ,  Lin.;  étymolo- 
gie  obscure.  —  Genre  de  plantes  Dirotylédones ,  gamo- 
pétales hiipofiynes ,  de  la  famille  des  Labiées ,  tribu 
des  Stachydées ,  dont  les  espèces ,  au  nombre  d'une 
vingtaine,  sont  des  herbes  vivaccs  souvent  couvertes 
d'un  duvet  cotonneux  ou  laineux.  Leurs  feuilles  sont 
rugueuses.  Leurs  fleurs,  disposées  en  faux  vcrticilles, 
sont  accompagnées  de  bractées  de  grandeur  ;i  peu  près 
égale  à  celle  du  calice.  Ces  plantes  iiabitcnt  principa- 
lement les  régions  tempérées  de  l'Europe  et  de  l'Asie. 
Le  .)/.  commun,  M.  blanc  {M.  vulnare,  L.),  est  très- 
commun  dans  les  lieux  stériles,  incultes,  sur  le  bord  des 
chemins,  dans  les  décombres,  et  fleurit  dans  les  mois 
de  juillet  et  d'août.  Haute  de  0"',50  environ,  cette  plante 
porte  des  feuilles  un  peu  ovales,  molles  et  velues;  ses 
fleurs  sont  petites,  blanches,  ramassées  en  grand  nombre 
ensemble  par  verti.-.illes  axillaires  assez  espacés.  Lors- 
qu'on froisse  ses  feuilles  entre  les  doigts,  elles  exhalent 
une  o(l(,-ur  forte,  piquante  et  légèrement  musquée;  sa 
saveur  est  amère,  un  prm  acre.  Le  marrube  blanc  était 
une  plante  recommandable  aux  yeux  des  médecins  de 
l'antiquité,  et  l'expérience  d(;s  modernes  a  confirmé  une 
partie  de  ses  propriéti's  d ms  l'asthme  humide,  le  ca- 
tharre  chroni(|ue,  la  phtbisie  même;  il  agit  probable- 
ment comme  expectorant.  C'est  en  infusion  qu'on  em- 
ploif'  surtout  cette  plante;  une  ou  deux  piucé(!s  d  ms  un 
demi-litre  d'eau.  Une  autre  plante  nommée  vulgairement 


Marrube  noir,  appartient  au  genre  Rallote  (Ballota  ni- 
gra,  Lin.),  et  le  Marrube  uqualique  [Lycopus  Euro- 
pœus,  Lin.),  au  genre  Lycope  (voyez  ces  mots). 

MAUS  (TiiWAux  de)  (Agriculture).  —  Pendant  ce  mois, 
les  travaux  pour  les  semailles  sont  tellement  nombreux 
qu'il  est  impossible  de  déranger  jiour  autre  chose  les 
bêtes  de  trait  occupées  aux  labours,  aux  hersages  pour 
les  grains  de  mars  et  les  racines  jachères;  ce  n'est  plus 
le  temps  de  marner,  de  fumer.  Il  faut  s'occuper  de  semer 
les  avoines,tl'abord  dans  les  labours  anciens,  et  dans  tous 
les  cas  mettre  toujours  un  intervalle  de  huit  à  dix  jours 
entre  le  dernier  labour  et  les  ensemencements;  on  sème 
les  blés  de  printemps,  quelques  orges  vers  la  fin,  les 
vesces  de  mars,  les  pois,  les  lentilles,  les  carottes,  les 
cliicorées  pour  fourrage,  la  garance,  le  lin,  le  tabac,  etc. 
On  entretient  et  on  sème  les  prés;  cette  dernière  opéra- 
tion se  fait  avec  les  balayures  des  greniers  à  foin  ou  des 
alentours  des  meules,  auxquelles  on  ajoute,  suivant  les 
pays,  des  graines  de  fromental ,  de  fléole,  de  houque,  de 
vulpin,  de  fétuques,  de  diverses  espèces  de  poas.  Dans  les 
pays  vignobles,  on  se  hâte  d'achever  la  taille  de  la  vigne, 
en  conservant  les  provins,  puis  on  échalasse. C'est  aussi  le 
moment  de  souiirer  les  vins  et  d'opérer  les  mélanges  des 
vieux  avec  les  nouveaux  lorsque  cela  est  jugé  nécessaire. 
On  achève  les  plantations  des  mûriers,  des  oliviers,  on 
déchausse  les  câpriers  qui  ont  été  huttes  pendant  Ihiver. 
C'est  l'époque  favorable  pour  les  semis  des  arbres  rési- 
neux, tels  que  pins  sylvestres  et  pins  maritimes;  on 
sème  aussi  les  glands,  les  faînes,  les  châtaignes,  et  on 
efi'ectue  les  plantations  des  plants  préparés  dans  les 
pépinières,  ainsi  que  des  boutures  et  des  marcottes  des 
peupliers,  saules,  etc.  On  fait  l'extraction  de  la  résine 
des  pins. 

Le  mois  de  mars  appelle  aussi  toute  l'activité  des  jai'- 
diniers  ;  ainsi  terminer  les  labours,  enterrer  les  fumiers 
et  les  engrais  ;  semer  les  pois,  les  fèves  de  marais,  les  lai- 
tues, les  chicorées,  le  cerfeuil,  le  persil,  les  oignons,  les 
poireaux,  les  carottes,  les  épinards,  les  radis,  la  plupart 
des  légumes  de  pleine  terre,  excepté  les  haricots,  qui 
craignent  la  gelée;  tels  sont  les  premiers  travaux  d'hor- 
ticulture à  faire.  Puis  on  découvre  et  on  débutte  les  arti- 
chaux  et  on  les  laboure.  On  plante  les  asperges,  et  on  en 
sème  de  nouvelles.  On  veille  à  entretenir  la  chaleur  des 
couches  où  sont  les  melons,  les  choux-fleurs,  les  laitues, 
les  aubergines.  Il  faut  aussi  achever  la  taille  des  arbres 
fruitiers  en  espalier,  excepté  les  pêchers,  pour  ne  ])as 
hâter  leur  floraison.  On  finit  les  plantations  en  pépi- 
nière, on  taille  les  quenouilles  et  les  arbres  à  haute  tige. 
Quant  aux  fleurs,  on  a  parmi  les  arbres  les  amandiers, 
les  alisiers,  les  sorbiers;  parmi  les  arbustes  et  les  plantes 
herbacées,  plusieurs  bruyères,  des  viornes,  des  narcisses, 
des  primevères,  des  oreilles  d'ours,  des  anémones  syl- 
vies,  l'arbousier,  le  safran  ,  etc.  Nous  ne  disons  rien  des 
serres,  où  l'on  peut  déjà  n'colter  quelques  fi'aiscs  et  un 
grand  nombre  de  fleurs  ;  ainsi  des  rosiers,  des  acacias  et 
surtout  des  camellias  qui  sont  presque  tous  en  fleur. 

Mars  (Astronomie). —  La  planète  Mars  paraît  à  l'œil  nu 
comme  une  belle  étoile  rougeâtre  ;  elle  est  plus  éloignée 
du  soleil  que  la  Terre  :  sa  distance  est  1,52!!.  C'est  donc 
une  planète  supérieure,  et  elle  peut  s'éloigner  du  soleil  à 
toutes  les  distances  angulaires,  contrairement  à  ce  qui  a 
lieu  pour  M(UTure  et  Vénus,  qui  se  bornent  à  osciller 
autour  du  soleil.  Quand  Mars  est  en  conjonction  avec  cet 
astre,  son  mouvement  direct  est  à  son  maximum;  mais 
comme  il  est  moins  rapide  que  celui  dû  sohnl,  bientôt 
la  planète  reste  en  arrière,  et  alors  on  la  voit  le  matin  à 
l'orient  avant  le  lever  du  sohnl.  Quand  son  élongation 
atteint  137°,  elle  paraît  stationnaire  par  rapport  aux 
étoiles,  puis  elle  commence  son  mouvcmient  rétrograde, 
qui  est  à  son  maximum  à  l'instant  de  l'opposition.  Elle 
passe  alors  à  l'est  du  soleil,  redevient  stationnaire 
quand  son  élongation  est  de  137°  vers  l'est;  enfin  elle 
reprend  son  monvcnnent  direct. 

Mars  pn'sente  des  phases  sensibles,  mais  il  n'offre 
jamais  la  forme  d'un  croissant;  la  partie  obscure  est  au 
plus  1/8  du  disque  entier,  à  l'époque  des  quadratures. 
La  dun'e  de  sa  révolutiim  autour  du  soleil  est  do 
1  an  321  jours.  L'excentricité  de  son  orbite  est  0,00;  et 
c'est  en  étudiant  le  mouvement  de  c(!tle  planète  que 
Kepler  en  a  reconnu  l'ellipticité  et  a  découvert  ses  deux 
premières  lois.  Sa  masse  n'est  que  de  1/8  de  celle  de  la 
Terre,  son  diamèire  en  est  à  peu  près  la  moitié,  sa  den- 
sité est  sensiblement  la  même. 

La  durée  de  l.i  rotation  do  Mars  est  de  2V'  37'";  son 
équateur  est  incliné  d(!  28"  sur  le  plan  de  son  orbite. 
C'est  ce  qu'on   a  reconnu  à  l'aide  des  taciies  que   l'on 
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observe  cvec  une  lunette  sur  le  disque  de  Mars.  Ce 
disque  semble  présenter  une  certaine  analogie  avec  la 
Terre:  on  y  aperçoit  des  taches  obscures,"  de  forme 
constante,  noires  ou  d'un  rouge  jaunntre,  qui  se  pro- 
jettent sur  des  régions  verdâtres  auxquelles  on  a  donné 


la  main  sur  la  substance  ingérée,  on  n'a  qu'à  la  sou- 
mettre aux  réactions  dailleurs  très-précises  qui  per- 
mettent de  reconnaître  lacide  arsénieux  (voyez  ce  mot), 
et  dès  Inrs  il  n'y  a  pas  lieu  d'avoir  recours  à  l'appareil 
de  Marsh.  Mais  si  l'empoisonnement  remonte  à  quelque 


Vi^.  'M'Xi.  —  M;irs. 

le  nom  de  mers.  On  observe  de  plus  aux  deux  pôles  des 
taches  blanches  qui  grandissent  ou  diminuent  alterna- 
tivement ,  selon  que  le  pôle  qu'elles  couvrent  s'approche 
de  la  saison  d"hiver  ou  dété ,  comme  cela  a  lieu  sur  la 
Terre  pour  les  masses  de  glace  qui  se  forment  dans  les 
régions  polaires.  On  a  conclu  de  là  l'existence  autour  de 
Mars  d'une  atmosphère  et  de  liquides  susceptibles , 
comme  l'eau ,  de  changer  d'état  par  les  variations  de 
température  qu'amène  l'alternative  des  saisons.  Les  sai- 
sons, sur  Mars,  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  sur  la 
Terre;  seulement  leur  durée  est  plus  longue,  puisque 
l'année  solaire  y  est  de  087  jours  au  lieu  de  3G5 
(voyez  Pi,\NÈTEs).  E.  R. 

MAr.^fZoologic),  espèce  de  papillon. — Voyez  Nympiiai.k. 

MAUSII  (Appareil  de)  (Médecine  légale).  —  Ingé- 
nieux appareil  imaginé  par  le  chimiste  anglais  Jann's 
Marsh  en  1830,  et  qui  a  pour  objet  de  découvrir  l'ar- 
senic (acide  arsénieux)  dans  le  corps  d'un  homme  qui 
aurait  été  empoisonné  par  cette  substance.  On  sait  ([ue 
si  on  adapte  k  un  appareil  fournissant  du  gaz  hydro- 
gène un  tube  terminé  par  un  bec  eflilé,  on  peut  en- 
flammer le  gaz  qui  s'échappe  par  ce  bec,  ce  qui  constitue 
l'expérience  bien  connue  de  la  lampe  pltilosophiqiip. 
Quand  le  gaz  hydrogène  est  bien  pur,  la  flamme  pro- 
duite est  jaunâtre,  et  d'ailleurs  très-peu  éclairante;  si 
on  place  sur  son  trajet  un  corps  froid  et 
poli  tel  qu'une  soucoupe  de  iiorcclainf!, 
on  voit  se  coudi;nscr  sur  sa  surface  quel- 
ques gouttelettes  d'eau  provenant  de  la 
combustion  d(;  l'hydrogène.  Mais  si  l'on 
vient  alors  à  verser  dans  le  vase  oîi  se 
produit  l'hydrogène  quel([ucs  gouttes 
d'une  ii((ueur  arsénieuse,  on  voit  aussi- 
tôt la  flamme  s'allonger,  prendre  une 
teinte  livide,  et  en  même  temps,  si  l'on 
interpose  une  soucoupe  de  porcelaine,  il 
se  dépose  sur  elle  des  taches  noires, 
miroitantes  et  caract(''risti(iues:  ce  sont 
les  Inclips  arsenicales.  L'explication  de  ce 
ph<;nomène  est  fort  simple:  l'Iiydrogènc 
se  combine  avec  l'arsenic  pour  former 
de  l'hydrogène  arsénié;  celui-ci  brûle 
incomplètement  dans  la  flamme  de  l'appareil,  de  l'ar- 
senic est  ainsi  rendu  libre  et  se  dc'-pose  sur  la  soucoupe' 
sous  forme  de  tai'hr's.  La  sens'bililé  (if  ce  procédé  est 
d'ailleurs  ininuigiiuibhr;  il  permet  de  reconnaître  la  \)rv- 
senc(!  de  l'arsenic  dans  une  lirpieur  qui  en  contieiKlrait 
seulement  un  deux  millionième! 

La  disi)osiiiou  de  rajipareil  est  fort  simiile  :  il  se  com- 
pose, comme  le  montre  la  figure  2(t()i,  d'unt-  éi)i(iuv<'tle  ;\ 
pied  fermé  par  un  bouclioit  qui  est  traversé  par  deux 
tubes:  l'un  s(;  rrrourbe  et  se  termine  par  un  bec  eflili'-; 
l'autre,  h  entonnoir,  plonge  jus(|ue  dans  le  liquide  que 
contient  l'c'-prouveite.  On  connnenre  par  mettre  dans 
l'épr'nivette  les  matières  propres  à  la  ]nviducti(in  do  l'hy- 
drogène |)arfailem<'nl  pur,  puis  on  inlrnduil  par  le  tube 
droit  ([ni:lf(U(^s  gouttes  de  la  li(|ueur  arsé-nicale,  cl  les 
taclios  apparaissent  aussitôt. 

Il  est  facile  maintenant  de  se  rendre  compte  de  la 
marche  à  suivre  pour  constater  un  empoisonneunmt  jiar 
l'arsenic.  Si  l'on  est  averti  assez  tôt  pour  pouvoir  mettre 


Fig.  2004.  —  Appareil  de  Marsh  simple. 

temps,  il  faut  alors  suivre  une  autre  marche.  On  prend 
une  portion  des  organes  de  la  personne  empoisonnée, 
il  convient  de  choisir  de  préférence  les  parois  de  l'esto- 
mac, les  viscères  ou  le  foie,  et  on  les  chaufl'e  avec  de 
l'acide  sulfurique  concentré.  La  matière  organit(ue  est 
carbonisée,  et  l'arsenic,  s'il  y  en  a,  reste  dans  le  charbon 
obtenu.  Par  l'action  de  l'acide  azotique,  on  le  convertit 
en  acide  arsénique  soluble,  et  en  traitant  le  tout  par  l'eau 
on  a  un  liquide  qui ,  si  la  carbonisation  a  été  complète, 
doit  être  absolument  limpide.  S'il  n'en  était  pas  ainsi, 
c'est  que  la  carbonisation  atu-ait  ét(''  imparfaite,  et  c'est 
une  circonstance  très-fàcheuse;  car  la  matière  organique 
restée  dans  la  liqueur  peut  donner  lieu  à  des  taches  am- 
moniacales qu'un  expert  un  peu  inhabile  serait  exposé 
à  prendre  pour  des  taches  d'arsenic.  II  est  donc  abso- 
lument indispensable,  si  cet  accident  se  présente,  de  re- 
commencer complètement  l'opération.  Il  est  à  peine  né- 
cessaire d'ajouter  que  l'expert  doit  s'assurer  avec  les 
soins  les  plus  minutieux,  que  le  zinc  et  l'acide  sulfu- 
rique employés  sont  dépourvus  d'arsenic.  Il  ne  se  con- 
tentera pas  de  se  procurer  ces  substances  dans  un  état 
de  pureté  absolue,  il  devra  toujours  exécuter  deux  expé- 


l'ig.   -OO")    —  Appareil  cio  Mai'sli  porl'i'ctionnt'. 

riences  comparatives,  l'une  à  blanc  et  l'autre  avec  la 
liqueur  suspecte;  il  faut  (pie  la  premièrii  donne  un  ré- 
sultat constamment  négatif,  pour  ([u'on  puisse  admettre 
les  indications  fournies  par  la  seconde.  Malgré  l'emploi 
de  CCS  précautions  et  d'autres  encore  que  nous  passons 
sous  silence,  l'appareil  de  Marsli  a  été  depuis  qui>ltiues 
anni'es  l'objet  de  très-vi\es  criliijues.  A  l'époque  du  cé- 
lèbre i)rocès  de  M""'  Lafargi',  en  ISiO,  et  à  la  suite  de 
discussions  passionnées  qui  se  ]iroduisirent  à  l'audience 
entre  M\L  Haspail  et  Orlila,  l'Académie  des  sciences  se 
saisit  de  la  question,  et  un  remar(|uable  rapport  fut  dé- 
posé sur  ce  sujet  par  I\l.  Hegnault.  La  conclusion  fon- 
damentale de  ce  rapport,  c'est  qui^  quels  que  so  ont  les 
soins  employés,  b^s  taches  arsenicales  ne  doivent  être 
considérées  qiu?  comme  des  indices,  et  que  l'expert  ne 
peut  prendre  un(^  conclusion  formelle  qu'autant  que 
l'arsenic  élémentaire  aura  été  isolé,  et  qu'il  ;iura  été 
soumis  aux  réactions  chimiques  rigoureuses  qui  en  dé- 
finissent la  nature.  Pour  faciliter  co  résultat,  M.  Ue- 
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gnault  a  proposé  une  modification  do  l'appareil  do  Marsh 
que  nous  indiquons  dans  notre  figure.  Au  flacon  A 
(  fig.  2005  )  est  adapté  un  tube  de  dégagement  muni 
d'une  boule  b  remplie  de  coton;  celui-ci  est  destiné  à 
arrêter  les  matières  qui  pourraient  être  entraînées  par 
le  gaz;  c'est  aussi  l'objet  de  l'amiante  contenu  dans  le 
large  tube  c.  A  la  suite  se  trouve  un  long  tube  étroit 
et  effilé  d(h  enveloppé  de  clinquant  sur  une  partie  de 
sa  longueur  en  mm.  Si  l'on  chaufifc  cette  partie  à  l'aide 
d'une  lampe  L,  l'hydrogène  arsénié,  suivant  l'observa- 
tion faite  pour  la  première  fois  ])ar  M.  Soubeyran,  se 
décompose,  et  l'arsenic  élémcnta're,  rendu  libre,  va  for- 
mer à  la  suite  un  anneau  brillant  que  l'on  peut  étudier 
ultérieurement  et  soumettre  aux  réactions  caractéristi- 
ques de  l'arsenic.  Cette  expérimentation  est  d'autant  plus 
nécessa're  que  quelques  métaux  peuvent  donner  un 
anneau  brillant,  et  notamment  l'antimoine,  qui  est  fré- 
quemment employé  comme  médicament.  Du  reste,  comme 
la  décomposit'on  de  l'hydrogène  arsénié  n'est  jamais  com- 
plète, on  enflamme  toujours  le  gaz  à  l'extrémité  du  tube 
ellfilé,  et  on  recueille  des  taches  à  la  manière  ordi- 
naire. P.  D. 

MARSILÉACÉES  (Botanique),petite  famille  de  plantes 
Cnjplogames,  Acrogèues ,  qui  a  pour  type  le  genre  jT/or- 
silea  ;  elles  ont  un  involucre  en  forme  de  capsule,  ren- 
fermant deux  sortes  de  sporanges,  les  uns  fertiles  et 
les  autres  stériles,  que  l'on  suppose  être  les  anthéridies ; 
les  fertiles  contiennent  une  .spore  assez  grosso;  les  sté- 
riles, trcs-non)])reux,  sont  des  vésicules  renfermant  de 
petits  granules  dans  un  liquide  gélatineux.  Les  marsi- 
léacées  sont  des  plantes  herbacées,  vivaces,  à  rhizome 
grêle,  couihé,  et  à  feuilles  alternes,  linéaires.  Ces  plantes 
habitent  principalement  les  eaux  stagnantes  des  régions 
tempérées  du  globe.  On  les  divise  en  deux  tribus  :  1°  les 
Piliilariées;  genres  P il itl aria,  Marsilea,  Lin.;  '2"  les  Sal- 
viniées :  genre  Salvinia.  Jlichel.  —  Trav.  monog.  :  Ber- 
nard de  Jussieu,  Ac.  des  Se,  1739  et  17iO;  Ad.  Bron- 
gniart.  Die  t.  class.  d'Hisf.  nat.,  18'2tj.  G — s. 

_  MARSILÉE  (Botanique),  Marsilea,  Lin.  ;  dédié  à  Mar- 
sigli,  naturaliste  italien.  —  Genre  de  plantes,  type  do  la 
famille  dç.a  Marsiléacées  {xoyc.z  ce  mot).  Les  espèces  qu'il 
comprend  sont  des  plantes  aquatiques  à.  tiges  rampantes,  à 
feuilles  poi'tées  sur  un  long  pétiole  et  composées  de  4  fo- 
lioles disposées  en  croix.  La  M.  à  4  feuilles  {M.  quadri- 
folia,  Lin.)  est  commune  dans  le  centre  et  le  midi  de 
l'Europe,  en  Asie,  dans  l'Amérique  méridionale  et  en 
Australie.  Ses  capsules  fructifères  sont  sur  des  pédoncules 
très-courts,  à  la  base  du  pétiole. 

MARSOULX  (Zoologie),  P/iocœna,  Cuv.;  do  l'allemand 
meer,  mer,  et  scinvein,  cochon.  —  Genre  de  Mammifères 
de  l'ordi-e  des  Cétacés,  famille  des  Cétacés  ordinaires, 
tribu  des  Delphiniens.  Les  marsouins  ont  le  museau  court, 
uniformément  bombé,  et  non  pas  en  forme  de  bec  comme 
les  dauphins;  leurs  dents  sont  irrégulièrement  placées 
sur  chaffue  mâchoire;  leur  peau  est  dépourvue  de  poils. 
Ils  se  noiu'rissent  de  petits  poissons.  Le  M.  commun  {Del- 
phinua  phocœna.  Lin.),  Porpess  des,  Anglais,  se  trouve  en 
abondance  dans  toutes  les  mers;  des  troupes  nombreuses 
-scmontrent  dans  lebeautemps,jouantàla  surface  de  l'eau 
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nus  Aries,  Risso,  et  VEpaulard  à  tête  ronde  (Delphimis 
globiveps,  Cuv.).  M.  P.  Gervais,  qui  a  spécialement  étu- 
dié les  cétacés,  ne  laisse  plus  dans  le  genre  Marsouin 
que  le  M.  commun,  et  fait  de  chacune  des  autres  espèces 
Jes  types  (li^s  genres  Orca,  Grampus,  Globicépliale.    F.  L. 

IMAlîSl  l'IAliX  (Zoologie),  du  latin  marsupium,  bourse. 
— Ordre  de  laclasse  des  M  am^nif ères  placé  par  Cuvierentre 
ceux  des  Carnassiers  et  des  Rongeurs.  Depuis  Cuvier,  une 
connaissance  plus  exacte  de  l'organisation  des  animaux  de 
cet  ordre  a  provoqué  les  modifications  suivantes  :  la  classe 
des  mammifères  a  été  généralement  dirisée  en  deux  sous- 
classes;  l"les  Mamm.  monodelphes  :  2"  les  Mamm.  didel- 
phes,  et  cette  seconde  sous-classe  a  réuni  tous  les  animaux 
compris  par  Cuvier  dans  son  ordre  des  marsupiaux,  plus 
les  ornithorhynques  et  les  échidnés  qu'il  plaçait  danscelui 
des  édentés.  La  sous-classe  des  didelphes  a  ensuite  été 
subdivisée  en  2  ordres:!"  ordre.  Marsupiaux ,  2"  ordre, 
Monotrèmes  (voyez  ce  mot  et  KANornoo). 

Les  Marsupiaux  sont  caractérisés  par  leur  mode  de 
reproduction.  Leurs  petits  ne  subissent  dans  les  entrailles 
de  la  mère  qu'un  développement  imparfait,  et  lorsqu'ils 
viennent  au  monde,  ils  sont  si  débiles  (voir  la  fig.  1454), 
si  peu  capables  encore  de  résister  aux  influences  exté- 
rieures, qu'ils  doivent  passer  im  certain  temps  fixés  d'une 
manière  immobile  aux  mamelles  de  leur  mère  et  protégés 
par  une  sorte  de  repli  de  la  peau  du  ventre,  formant  dans 
la  plupart  des  espèces  une  bourse  {marsupium)  qui  leur 
a  valu  leur  nom.  Cette  poche  n'existe  pas  chez  les  mono- 
trèmes, qui  ont,  comme  les  oiseaux,  un  orifice  commun 
ou  cloaque  pour  l'expulsion  des  urines  et  des  matières 
fécales.  Les  marsupiaux,  comme  les  autres  mammifères, 
n'ont  pas  de  cloaque.  Pour  soutenir  leurs  mamelles  et  la 


2007.  —  Nouveau-no 
de  la  sarigue. 


Fig.  200S.  —  Rnssin. 
d'un  kaiiguroo  (1). 


200G.  —  Mansouin  coiiiinuti. 


avec  dos  mouvements  rapides.  Le  marsouin  commun  est 
le  plus  petit  des  cétacés  et  ne  dépasse  guèrel'",  00  de  lon- 
gueur. C'est  aussi  l'espèce  la  plus  commune  sur  les 
cotes  françaises  de  l'Océan.  Il  se  tient  surtout  à  l'em- 
l)ouchure  des  grands  fleuves  et  les  remonte  à  de  grandes 
distances;  c'est  ainsi  qu'on  en  trouve  des  individus  à 
Bardeaux,  à  Nantes,  à  Rouen  et  parfois  même  à  Paris. 
11  es'  noir,  violacé  ou  verdiltrc  en  dessus  et  blanc 
en  dessous;  ses  nageoires  sont  noires  et  ses  lèvres  figu- 
rent un  bourrelet  couleur  de  chair.  Quoique  certaines 
peuplades  du  Nord  mangent  la  chair  do  ce  cétacé,  elle 
a  un  goût  huileux  intolérable.  Mais  ou  le  recherche 
pour  SA  graisse,  qui  est  employée  dans  l'industrie.  Cu- 
vier i)laçuit  encore  dans  ce  genre  VEpaulard  ou  Dau- 
Plun   gladiateur    {Delphinus   Orca ,   Lin.),    le  Delplii- 


poche  qui  les  recouvre,  ils  possèdent  dans  les  parois 
du  ventre  deux  os  particuliers  dits  os  marsupiaux, 
allongés  et  qui  s'articulent  en  arrière  sur  le  liassin.  Mal- 
gré une  ressemblance  générale  dans  leurs  esj)èces,  les 
marsupiaux  ofl'rent  de  grandes  variétés  d'organisation. 
<(  On  dirait,  écrit  Cuvier,  que  les  marsupiaux  forment 
une  classe  distincte,  parallèle  à  celle  des  quadrupèdes 
ordinaires  et  divisible  en  ordres  semblables;  en 
sorte  que  si  on  i)laçait  ces  deux  classes  sur  deux 
colonnes,  les  Sarigues,  les  Dasyures  et  les  Péia- 
mèles  seraient  vis-à-vis  des  carnassiers  insecti- 
vores à  longues  canines,  tels  que  les  teiirecs  et 
les  taupes;  les  Plialangers  et  les  Poloroos,  vis- 
à-vis  des  hérissons  et  des  musaraignes;  les  Kan- 
guroos  proprement  dits  ne  se  laisseraient  guère 
comparer  à  rien  (si  ce  n'est  aux  juminants); 
mais  les  Phascolomes  devraient  aller  vis-à-vis  des 
rongeurs  (Hèçine  animal,  2'' édition,  tome  1'% 
page  17i.)  (j'tte  id('e  de  classification  parallé- 
liquc  a  été  reprise  et  développée  par  Is.  (Jeoffroy  Saiut- 
Hilaire.  La  distribution  géographique  des  marsupiaux 
est  d'ailleurs  extrêmement  remarquable.  A  l'excejjtion 
des  sarigues,  qu'on  trouve  en  Amérique,  tous  les  ani- 
maux de  cet  ordre  sont  particuliers  à  l'Australie  ou 
aux  terres  avoisinantes,  et  là  ils  com[)oseul ,  presque  à 
eux  seuls,  la  population  mamnialogiijue.  On  ne.  trouve 
avec  eux  et  les  monotrèmes  que  quelques  rongeurs  et 
quelques  chéiroj)tères  (le  chien  de  la  Nouvclle-llollandc 
a  été  très-probablement  importé  des  autres  contrées  du 
globe).  En  explorant  les  cavernes  ou  les  terrains  dilu- 

(1)  Fig.  200S.  —Bassin  d'un  k.inguroo.  —  1,  colonne  voHé- 
liralR;  —  2,  os  des  îles;  —  3,  os  marsupiaux;  —  4,  cavité  coty- 
loide  où  s'attache  le  fémur  ou  os  de  la  cuisse  ;  —  5,  pubis. 
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viens  de  l'Australie  et  des  terres  voisines,  on  y  a  trouvé 
des  ossements  de  mammifères  marsupiaux  analogues  à 
ceux  qui  existent  encore  dans  les  mêmes  pays,  et  quel- 
ques débris  d'animaux  de  grande  taille  (celle  du  cheval), 
recueillis  en  même  temps,  paraissent  avoir  également 
appartenu  à  des  animaux  à  bourse. 

Cuvier  partageait  cet  ordre  en  six  sous-ordr.?s  :  1°  les 
M.  carnassiers,  genres  Sarigue,  Dasyure,  Péramèle:  — 
2»  les  M.  frugivores .  pourvus  de  canines  à  la  mâchoire 
inférieure,  genre  Phalanger ;  —  S»  les  M.  frugivores, 
prives  de  canines  à  la  mâchoire  inférieure,  genre  l'otoroo: 

—  40  les  M.  herbivores,  genre  Kanguroo  ; —  5"  les  .1/. 
rongeurs,  pourvus  de  deux  petites  canines,  genre  Kuala; 

—  tjo  les  M.  rongeurs,  entièrement  privés  de  canines, 
genre  Pliascolome.  Les  progrès  de  cette  partie  de  la  zoo- 
logie ont  déterminé  à  admettre  les  cinq  sous-ordres  sui- 
vants:—  [°]es  Phascolomes,  1  famille,  les  PhasvoIo)nidés 
(genre  Phascotome)  ;  '2»  les  Syndacigles,  4  familles,  les 
Macropodés  (genres  Kanguroo,  Dendrolague ,  Potoroo); 
les  Phalangides  (genres  Pkascolarcte  ou  Koala,  Pha- 
langer, Trichosure,  Pseudochire.  Dromicie ,  Petauriste. 
Béiidé,  Acrobate);  les  Tarsipédidés  (genre  Tarsipède); 
les  Péramélidés  (genres  Chéropus,  Péragale,  Péramèle); 

—  3"  les  Dasyures,  1  famille,  les  Dasijuridés  (genres 
Tliijlacyne,  Sarcophile,  Dasyure,  Phascogale ,  Antc- 
chine); —  4°  les  Myrmécobies  (genre  Myrmerobie);  — 
5°  les  Didelphidés,  1  famille,  les  Didtlphidés  (genres 
Sarigue,  Chironecte,  Micouré,  Hémiure).  P.  G. 

MARTAGON  (Botanique),  espèce  de  lis. 

^lARIE  ou  Mautp.e  (Zoologie),  Mustela,Cvi\.  —  Genre 
de  Mammifères  de  l'ordre  des  Carnassiers  ,  famille  des 
Carnivores ,  tribu  des  Digitigrades ,  section  des  Vermi- 
formes  'Règne  animal).  Cette  section  ,  qui  correspond  au 
grand  genre  Musiela  de  Linné,  a  été  avec  raison  partagée 
par  Cuvier  en  quatre  sous-genres  généralement  regardés 
depuis  comme  des  genres:  les  Putois,  les  Martes.,  les 
Mouffettes  et  les  Loutres:  mais  on  peut  regretter  que  le 
nom  de  mustela,  qui  désigne  véritablement  en  latin  la 
belette,  soit  resté  à  un  genre  ne  renfermant  pas  cette 
espèce  qu'on  a  dû  placer  parmi  les  putois. 

Les  Martes  se  distinguent  des  genres  voisins  par  les  ca- 
ractères suivants  :  3  fausses  molaires  à  la  mâchoire  supé- 
rieure, 4  à  l'inférieure;  dent  carnassière  de  la  mâchoire 
inft'rieure  pourvue  en  dedans  d'un  petit  tubercule;  queue 
ronde,  doigts  non  palmés.  Ce  sont  de  p  tits  mammifères 
fort  bas  sur  jambes,  dont  le  corps  long,  flexible  et  menu, 
précédé  d'un  museau  eiïilé,  peut  se  glisser  par  les  moindres 
fentes.  Elles  font  une  chasse  ardente  aux  petits  mammi- 
fères, aux  oiseaux  et  aux  reptiles,  dont  elles  se  plaisent 
surtout  à  laper  le  sang  pendant  les  dernières  convulsions 
de  l'agonie.  Elles  grimpent  aux  arbres  avec  agilité  et  nous 
rendraient  un  véritable  service  en  détruisant  beaucoup 
de  petits  animaux  nuisibles,  si  elles  ne  le  faisaient  cruel- 
lement payer  à  nos  basses-cours,  oîi  elles  pénètrent  par 
les  plus  étroites  ouvertures  et  détruisent  en  peu  de  temps 
volailles  et  lajiins;  elles  tuent  tout  pour  emporter  ensuite 
une  à  une  leurs  victimes  dans  leur  repaire.  Mais,  d'une 
autre  part,  leur  corps  se  revêt  en  hiver  d'un  pelage  qui 
cache  sous  un  beau  lustré  une  laine  fine,  serrée  et  très- 
abondante,  et  qui,  unissant  ainsi  l'éclat  et  la  finesse  à  un 
grand  pouvoir  de  conservation  pour  la  chaleur,  devient 
le  type  des  fourrurcîs  les  plus  recherché(;s.  Nous  possé- 
dons en  France  et  dans  toute  l'Europe  la  Marte  ordinaire 
et  la  Fouine.  —  La  Marte  onlinaire ,  Marte  de  France 
des  fourreurs  {.M.  Martes,  Linné),  mesure  0"',3G  de  l'oc- 
ciput à  la  base  de  la  queue;  sa  tête  est  longue  de 
0"',1'2,  et  sa  queue  en  a  0"',27;  elle  n'a  pas  plus  de 
(('",14  à  0'",15  de  hauteur  sur  le  dos.  Son  pelage  est 
d'un  brun  assez  brillant,  avec  le  fond  jaunâtre  et  sous 
la  gorge  une  tache  jaune  bien  marquée.  I^lle  vit  dans  nos 
bois,  surtout  parmi  les  |)ins  et  les  sapins,  sans  s'appro- 
cher des  habitations; elli;  détruit  les  perdrix  ,  les  lièvres, 
les  rats,  les  mulots;  elle  poursuit  sur  les  arbres,  i)our 
se  nourrir,  les  écun.Miils  l't  les  oiseaux,  et,  vers  le  com- 
mencement de  mars,  on  trouve  souvent  ses  petits,  au 
nombre  d(!  trois  à  quatre,  déposés  dans  le  nid  de  quelque 
oiseau  ou  la  bauge  d'un  écur  uil.  On  la  chasse  en  hiver 
pour  sa  fourrure  (|ni  est  estimée;  à  cette  i''|)oqiii;  où  elli' 
est  plus  fournit!  et  mieux  lustH'e;  la  di'structioii  jjrogi'es- 
sivedes  forets  l'a  rendue  très-rare  en  Eraiice  aujourd'hui. 
On  la  trouve  plus  coniiuunément  dans  le  nord  de  l'Europe, 
«a  surtout  dans  tout  le  nord  de  l'AmiTique  septentrionale, 
(lependant  certains  auteurs  veubint  que  l;i  \aric''lé  amé- 
ricaine soit  une  espèce  distinct»;  {M.  l'cnnantii,  ErxI.). 
La  Fouine  {M.  Foina,  Lin.),  r<;doutr;e  de  nos  basses-cours, 
est  une  espèce  beaucoup  plus  répandue  on  France  (voyez 


Focine).  L'Amérique  du  nord  possède  spécialement  le 
Pékan  (voyez  ce  mot)  ou  Martre  du  Canada  des  four- 
reurs (M.  Canadensis,  Gmel.);  le  Vison  (voyez  ce  mot) 
[M.  Vison,  Lin.);  le  Mink  ou  Martre  à  tête  de  loutre 
ou  Vison  bUmc  des  fourreurs  (voyez  Mink)  (.1/.  lutreo- 
cephala,  Harlan),  et  d'autres  espèces  moins  bien  connues. 
—  L'Asie  septentrionale,  de  son  côté,  possède,  outre  la 
fouine,  la  Zibeline  (voyez  ce  mot)  {M.  Zibellina,  Lin.), 
si  justement  célèbre  par  son  incomparable  fourrure.  Pour 
ce  qui  concerne  l'emploi  des  fourrures  de  ces  divers 
animaux,  voyez  FoLRRi;nE.  >  Ad.  F. 

ftL\RTEAU  (Anatomie),  nom  tiré  de  la  forme.  —  On 
nomme  ainsi  un  des  osselets  qui  forment  une  chaîne  dans' 
la  caisse  du  tympan  chez  les  vertébrés  aériens. 

MvnxEAu  (Zoologie) ,  Zygœna  ,  Cuv.  —  Genre  de 
Poissons  de  l'ordre  des  Chondroptérygiens  à  branchies 
fixes,  famille  des  Seladens.  Ce  genre,  très -voisin  de 
celui  des  squales  et  établi  à  ses  dépens,  est  caractérisé 
par  une  forme  de  la  tète  entièrement  exceptionnelle  et 
qui  rappelle  celle  d'un  marteau.  Aplatie  horizontalement 
et  tronquée  en  avant,  elle  se  prolonge  de  chaque  côté  en 
une  branche  qui  se  termine  par  l'orbite,  a  la  forme  d'un 
marteau,  et  porte  la  narine  à  son  bord  antérieur.  On 
en  connaît  2  espèces  princii)ales  :  l"  le  M.  commun  ou 
Maillet  {Z.  Malleus,  Valenc).  11  a  le  corps  allongé,  gri- 
sâtre, avec  la  tête  large  et  noirâtre.  Il  mesure  habituelle- 
ment 2"', 50  et  atteint  jusqu'à  4  mètres  de  longueur;  il 
est  Carnivore  et  très-vorace  ;  sa  chair  n'est  pas  agréable 
à  manger.  Il  paraît  en  été  dans  l'Océan  et  dans  la  Médi- 
terranée; on  le  trouve  dans  toutes  les  mers.  —  Le  .1/. 
Pant-ouflier  {S(iualus  tiburo,  Valenc),  qui  a  la  tête  en 
forme  de  cœur,  est  beaucoup  moins  commun;  on  le  pêche 
sur  les  côtes  de  la  Méditerranée. 

Marteau  (Zoologie) ,  Malleus.  —  Genre  de  Mollusques 
de  la  classe  des  Acéphales,  ordre  des  Testacés  ou  Lamel- 
libranches ,  famille  des  Ostracés  ;  nous  ne  connaissons 
de  ces  animaux  que  leur  coquille,  qui  est  très-recher- 
chée par  les  collectionneurs.  C'est  dans  la  mer  des  Indes, 
dans  la  mer  Rouge  ou  sur  les  côtes  de  l'Australie  qu'on 
la  trouve  le  plus  communément.  Les  valves,  à  peu  près 


Fig.  iOO'J   —  Martcnn. 

égales  entre  elles,  rappellent  assez  la  forme  d'un  marteau, 
parce  que  de  chaque  côté  de  la  charnière  elles  se  prolon- 
gent en  deux  oreilles  étroites.  La  charnière  n'a  qu'une 
simple  fossette  pour  l'insertion  du  ligament  des  valves; 
près  d'elle  est  une  échancrurc,  pour  le  passage  d'un 
byssns.  Chez  les  jeunes  individus,  les  deux  oreilles 
sont  à  peine  prononcées,  et  elles  augmentent  avec  l'âge. 
L'espèce  la  plus  connue  est  le  Marteau  vulgaire  {Oslrea 
Malleus,  L.,  Chemn.),  de  l'archipel  des  Indes,  c'est  la 
plus  grande  du  genre;  elle  est  rare  et  chère. 

Maktealx  de  iorc.e  (Mécanique  industrielle).  —  Ap- 
pareils destinés  à  forger  des  pièces  métalliques  d'une 


—  M.irlu.iu  fr0nt.1l. 


masse  considérable.  On  leur  donne  des  formes  un  peu 
différentes,  suivant  les  cas.  Notre  figure  représente  le 
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marteau  frontal.  Il  se  compose  d'un  manche  en  fonte  P, 
traversé  à  l'une  de  ses  extrémités  par  un  axe  O  qui  re- 
pose sur  des  appuis  fixés  solidement  à  un  socle  de  fonte. 
La  pomme  du  marteau  est  en  fer  aciéreux  et  repose  sur 
une  enclume  établie  sur  le  support  F.  Une  roue  en  fonte 
R  soulève,  par  des  cammes  m  qu'elle  présente  sur  son 
pourtour,  la  tête  du  marteau  et  laisse  retomber  périodi- 

?[uement  celui-ci  sur  l'enclume.  On  emploie  le  marteau 
rontal  dans  les  usines  à  fer  pour  cingler  les  masses  de 
fer  puddlé;  dans  ce  cas,  le  poids  total  de  l'appare'l  peut 
s'élever  Uisqu"à  OODO''.  L'arbre  de  la  roue  R  reçoit  son 
mouvement  d'une  machine  à  vapeur  ou  d'une  roue  hy- 
draulique. Quant  à  la  levée  du  marteau  et  au  nombre 
de  coups  qu'il  frappe  en  une  minute,  ils  dépendent  du 
nombre  de  cammes,  de  leur  longueur,  de  leur  distance  et 
d^  la  vitesse  de  la  roue.  Assez  généralement  la  levée  est 
comprise  entre  0"',40  et  0'",G0,  le  nombre  de  coups  étant 
de  75  à  lOO  par  minute. 

Quelquefois  le  manche  du  marteau  se  prolonge  au  de- 
là du  point  qui  con-espond  à  son  axe,  de  manière  à  for- 
mer une  sorte  de  queue.  Cette  queue  est  périodiquement 
abaissée  et  abondonnée  à  elle-même  par  une  roue  à 
cammes,  ce  qui  produit  la  levée  et  l'abaissement  du  mar- 
teau. On  rencontre  fréquemment  cet  appareil  sous  le  nom 
de  martinet  dans  les  petites  usines  où  on  traite  le  mine- 
rai de  fer  par  la  méthode  dite  catalane  (Ariége,  Lsère). 
Les  plus  puissants  marteaux  de  forge  employés  aujour- 
d'hui sont  les  marteaux  à  vapeur  ou  marteaux  pilons , 
imaginés  par  M.  Schneider,  au  Cfeusot.  Ces  appareils,  qui 
permettent  de  forger  avec  une  facilité  inouïe  les  pièces 
les  plus  considérables,  sont  surtout  remarquables  en  ce 
qu'on  peut  modérer  à  volonté  l'intensité  du  choc;  c'est 
un  spectacle  qui  intéresse  toujours  vivement  le  public 
dans  les  exposiiions  que  celui  d'un  choc  de  plusieurs 
milliers  de  kilogrammes  suivi  d'un  autre  tellement  léger 
qu'il  permet  de  casser  une  noisette  sans  altérer  l'a- 
mande. Ces  appareils,  quoique  notablement  perfection- 
nés depuis  l'invention,  sont  toujours  fondés  sur  le  même 
principe,  et  notre  figure,  qui  représente  une  des  disposi- 
tions les  plus  simples,  en  donne  une  idée  sulli^ante.  La 
pièce  principale  est  un  mouton  P,  pouvant  peser  jus- 
qu'à 8  000'',  suspendu  à  la  tige  d'un  piston  qui  se  meut 
dans  le  corps  de  pompe  C;  on  fait  arriver  au-dessous  du 
piston,  par  le  tube  v,  de  la  vapeur  à  haute  pression  ;  le 


Fig.  2011.  —  Marteau  pilon. 

piston  et  le  marteau  se  trouvent  ainsi  soulevés;  mais 
on  peut  alors  par  le  jeu  d'un  tiroir,  mû  à  l'aide  d'un  le- 
vier, faire  échapper  la  vapeur  au  dehors  par  le  tube  v', 
le  marieau  retombe  de  tout  s<in  poids  sur  la  pièce  à  for- 
ger. Comme  on  peut  graduer  à  volonté  la  sortie  de  la  va- 
peur, on  conçoit  qu'on  puisse  également  faire  varier  de  la 
m<''me  manière  l'intensité  du  choc.  Le  mouvement  du 
tiroir  peut  être  obtenu  à  la  m:iin,  comme  on  le  voit  dans 
la  figure;  on  peut  aussi  l'obtenir  automatiquement  quand 
il  s'agit  de  donner  un  certain  nombre  de  coups  se  suc- 
cédant avec  rajjidité. 

L'exposition  de  Londres  1802  renfermait  un  grand 
nombre  de  modèh's  de  martiaux  dont  quelques-uns  à 
air  comprimé.  Celui  de  M.  Farcot  a  été  fort  remar(}né. 
11  dillère  d'ailleurs  un  peu,  par  son  principe,  de  celui 
que  nous  venons  di;  décrire.  La  vapeur,  renfermée  dans 
un  réservoir  à  jiression  constantf,  soulève  toujours  h.' 
piston;  la  vapeur  qui  vii'nt  de  la  chaudière  agit  direc- 
tement et  à  détente  sur  le  dtôâus  du  piston  et  lance  le 


pdon  sur  l'enclume.  11  résulte  de  là,  entre  autres  avan- 
tages fort  importants,  que  l'on  pourra  agir  par  simple 
pression,  ce  qui  convient  dans  certains  cas;  par  exemple, 
quand  on  veut  serrer  la  loupe  et  la  purger  sans  la  désa- 
gréger avant  d'effectuer  le  cinglage.  P.  D. 

MARTELAGE  (Sylviculture).  —  Voyez  Rai.ivage. 

MARTIALES  (Phéparations);  M\rtiale  (Médication) 
(Matière  médicale).  —  Voyez  Fer,  Ferrugineiix. 

Martiales  (Eaux  minérales).—  Voyez  Ferrugineises 
(Eaix). 

MARTIGNE-BRIANT  (Médecine,  Eaux  minérales). — 
Village  de  France  (Maine-et-Loire),  arrondissement  et  à 
25  kilomètr.  de  Saumur,  près  duquel  (à  2  kilomètr.)  il  y  a 
trois  sources  d'eaux  minérales  ferrugineuses  bicarbona- 
tées. Elles  contiennent  un  peu  de  gaz  acide  carbonique  et 
d'azote;  des  carbonates  de  'cr,  de  chaux  et  de  magnésie, 
et  une  assez  forte  proportion  de  sulfate  de  soude  et  de 
chlorure  de  sodium.  On  les  prescrit  dans  les  mêmes  cas 
que  les  autres  eaux  ferrugineuses;  et  elles  sont  très-ïré- 
quentéos  par  les  habitants  de  l'Anjou. 

MARTIN  (Zoologie) ,  Gracula,  Cuv.  —Genre  dViseaux 
de  l'ordre  des  Passereaux,  famille  des  Dentirostres, 
voisin  du  genre  merle  et  caractérisé  par  un  bec  comprimé 
très-peu  arqué,  avec  la  mandibule  supérieure  légère- 
ment échancrée  vers  la  pointe,  et  pourvue  d'angles 
membraneux  à  la  commissure;  un  espace  nu  autour  de 
l'œil.  Ces  oiseaux  sont  propres  à  l'Afrique  et  aux  Indes; 
ils  rappellent  encore  plus  par  leurs  traits  physiques  et 
leurs  mœurs  nos  étourneaux  que  nos  merles.  Ils  se  re- 
cherchent beaucoup  entre  eux  et  forment  des  bandes 
nombreuses  qui  se  partagent  durant  le  jour  en  petites 
troupes  pourexplorer  le  pays  dans  diverses  directions,  mais 
qui  les  reforment  chaque  soir  au  coucher  du  soleil ,  et  se 
posent  pour  la  nuit  sur  un  même  arbre  ou  sur  des  arbres 
voisins.  Là,  serrés  les  uns  contre  les  autres,  les  martins 
font  entendre  mille  cris  éclatants  jusqu'à  la  nuit.  Dans 
leurs  migrations,  ils  montrent  encore  les  mêmes  instincts 
de  sociabilité.  Ils  rendent  d'éminents  services  aux  ré- 
coltes des  contrées  qu'ils  habitent  en  poursuivant  avec 
acharnement  les  sauterelles  qui ,  sans  eux,  les  dévaste- 
raient; il  importe  de  savoir  qu'à  défaut  de  cette  proie  ou 
d  autres  insectes  à  leur  gré,  ils  s'attaquent  aux  fruits» 
aux  céréales,  aux  graines  farineuses.  Leur  multiplica- 
tion est  assurée  par  une  double  couvée  de  -i  à  6  œufs, 
chaque  année.  Ce  sont  des  oiseaux  doux,  dociles  et  imi- 
tateurs comme  les  merles  et  les  étourneaux.  L'espèce 
type  est  le  Martin  ordinaire  {Gracula  trislis,  Lath.),  ori- 
ginaire du  Bengale,  de  Java,  de  Madagascar,  de  l'Ile  de 
France;  noir  et  brun  en  dessus,  gris  en  dessous;  de  la 
taille  d'un  merle.  Les  services  qu'il  rend  pour  la  des- 
truction des  sauterelles  engagèrent,  au  siècle  dernier. 
Poivre  et  Des''orges-Roucher,  administrateurs  de  Bour- 
bon, à  introduire  le  martin  dans  cette  colonie,  où,  après 
diverses  vicissitudes,  il  est  définitivement  naturalisé.  11 
est  figuré  sous  le  nom  de  Merle  des  Philippines,  dans 
les  phinches  enluminées  de  Bufl'on,  n"  219.  Le  M. 
roselm  {Turdus  roseus ,  Lin.)  ou  Merle  couleur  de 
rose,  de  lAsie  et  de  l'Afrique,  qui  visite  de» temps  en 
temps  les  provinces  méridionales  de  la  France,  a  la  tête, 
le  cou,  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  noirs  à  reflets 
bronzés;  la  poitrine,  le  ventre,  le  croupion  roses;  sa 
taille  diffère  peu  de  celle  du  pr(!'cédent.  Les  Tartarcs 
et  les  Arméniens  le  révèrent  comme  destructeur  des  sau- 
teridles  et  d'autres  insectes  nuisibles.  An.  F. 

Martin -CHASSKCR  (Zoologie).  —  Subdivision  établie 
par  plusieurs  auteurs  dans  le  genre  des  Marlins-pé- 
clteiirs  {Alredo,  Lin.),  pour  les  esj)èces  qui  ne  vivent  pas 
au  voisinage  des  eaux  (voyez  MARTiN-PÉciiEun). 

MART!\-i>KCHEiiR  (Zoologie),  Alcedo ,  Lin.  —  Genre 
d'Oiseaux  de  l'ordre  des  Passereaux,  famille  des  Syn- 
dactyles:  les  espèces  de  ce  genre  se  reconnaissent  à  leurs 
|)ieds  courts,  à  leur  tête  grosse  et  allongée,  terminée  par 
un  bec  plus  long  que  la  tête,  droit,  prismatique  ou  com- 
[)rimé,  pointu,  et  qui  rappelle  celui  des  hérons.  Ce  genre, 
ffui  r('unit  de  nombreuses  espèces  de  ton  es  les  parties 
du  globe,  mais  surtout  d'Afrique  et  d'Asie,  jout  être  par- 
tagé en  plusieurs  sous-genres:  les  Martins-p<?clieurs,  qui 
fréquentent  le  bord  des  eaux;  les  Marlins-rhasseurs, 
qui  préfèrent  les  buissons  et  les  broussailles  des  bois.  — 
Parmi  les  premiers  se  range  le  Martin-pnh' ur  d' fiurope 
{A.  ispiila.  Lin.)  (voyez  la  figure  d'autre  part  ),  de  la  taille 
d'une  alouette,  et  l'ùn  des  plus  brillants  oiseaux  de  nos 
pays.  La  tête,  les  cotés  du  cou,  les  couvertures  de  l'ailc 
sont  d'un  vert  d'aigues-marines  avec  des  taches  plus 
claires;  le  dos,  les  pennes  des  ailes,  le  dessus  de  la  queue 
d'un  beau  bleu;  le  dessous  du  corps  est  d'un  roux  ardent 
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avec  une  tache  blanche  à  la  gorge.  Il  habite  toute  l'Eu- 
rope, l'Afrique  et  l'Asie.  Voletant  bas  et  vite  avec  un  petit 
cri  perçant  au  milieu  des  basses  branches  suspendues 


Fig.  2012.  —  Martin-pèclieiir  d'Europe. 

au-dessus  des  eaux,  il  y  guette  les  poissons  et  les  insectes 
aquatiques,  sur  lesquels  il  se  précipite  comme  une  flèche 
et  qu'il  va  dépecer  à  terre  si  leur  taille  est  considérable. 
C'est  un  oiseau  solitaire,  farouche  et  méfiant;  dans  nos 
climats,  c'est  au  milieu  de  mars  que  la  ponte  a  lieu;  elle 
se  compose  de  6  à  8  œufs  d'un  blanc  d'ivoire,  longs  de 
2  centimètres  et  presque  rond^.  La  femelle  niche  sur  le 
bord  des  eaux  dans  les  trous  qu'elle  trouve,  et  dont  elle 
se  contente  d'élargir  l'entrée  selon  ses  besoins;  près  de 
cette  entrée  sont  accumulés  des  fragments  d'os  de  pois- 
sons rejetés  par  l'oiseau,  et  le  trou  a  parfois  GO  à  65  cen- 
timètres de  profondeur.  La  chair  du  martin-pêcheur, 
comme  celle  de  ses  congénères,  a  un  goût  fort  dés- 
agréable. Cet  oiseau  est  l'objet  de  nombreux  préjugés 
populaires;  comme  il  préfère  les  branches  sèches,  d'où 
sa  vue  et  ses  mouvements  ne  sont  pas  gênés,  on  a  dit 
qu'il  faisait  sécher  le  bois  où  il  se  pose.  Nos  paysans  fran- 
çais attribuent  à  la  peau  du  martin-pêcheur  la  propriété 
imaginaire  de  préserver  les  draps  et  les  autres  étoffes  de 
laine  de  l'atteinte  des  teignes  ;  de  là  les  noms  de  Garde- 
boutique,  Drapier,  Oiseau-teignè,  etc.  Les  anciens,  plus 
poétiques,  attribuaient  au  même  oiseau  le  privilège  de 
rendre  les  filles  belles  et  gracieuses,  d'apaiser  les  flots 
et  les  querelles  domestiques,  de  rendre  la  pêche  abon- 
dante, et  môme  d'écarter  la  foudre;  dans  cette  persua- 
sion, ils  portaient  souvent  sur  eux  des  sachets  renfer- 
mant le  corps  desséché  d'un  martin-pêcheur.  —  L'Europe 
ne  possède  aucune  espèce  de  martins-chasseurs;  les  plus 
connus  sont  :  ]e  Martin-chasseur  à  coiffe  noire  (A.  atri- 
capilla.  Gmel.),  qui  vit  au  cap  de  Bonne-Espérance;  le 
Martin-chasseur  [/éant  {A.  giganlea,  Lalh.)  ou  Choucal- 
cyon  australien,  la  plus  grande  espèce  du  genre,  qui 
atteint  0"',i5  de  longueur.  Ces  oiseaux  habitent  les  lieux 
frais  et  humides  des  forêts;  perchés  sur  les  basses 
branches  des  buissons,  ils  y  guettent  quelque  ver  ou 
quelque  insecte  mou  passant  à  portée  de  leur  bec.  Leur 
port  rappelle,  comme  leurs  mœurs,  les  vrais  martins- 
pôcheurs.  Ad.  F. 

Maiitix  sec  (Horticulture),  nom  d'une  des  princi- 
pales variétés  de  poires  cassantes,  appelée  aussi  Koiis- 
selet  d'hiver,  elle  est  de  grosseur  moyenne,  pointue, 
colorée  d'un  côté  en  roux-isabelle,  et  de  l'autre  en 
roux  foncé;  sa  chair  assez  fine  contient  un  suc  un  p(ni 
parfumé;  certaines  personnes  la  mangent  volontiers  avec 
la  pelure.  Elle  mûrit  en  décembre  et  peut  se  garder 
l'hivi-r,  bien  qu'clU^  soit  bonne  à  manger  dès  qu'elle  est 
cueillie;  on  l'emploie  beaucoup  pour  pn'-parer  des  con- 
serves. Son  poirier  est  d'un  grand  rapport,  et  se  cultive 
en  plein  vent  et  à  hante  tige  dans  les  vergers. 

AL\RÏINET  (Zoologie),  Cypselns,  llig.  —  Genre  d'O/- 
seaux   de  l'ordre  des    Passereaux .  famille   des   Fissi- 
roslres,  tribu  des  Diurnes;  caractérisé  par 
des   ailes   plus  longues  ù,   proportion  que 
dans  tous  les  autres   oiseaux,  une  queue 
fourchue,  di;s  pieds   extrêmement  courts 
avec  le    pouce   dirigé  l'.n  avant,   presque 
comme   les  trois   autres    doin;ts,    dont  le 
moyen  et  rexterne  n'ont  chacun  que  trois 
phalanges    comme    l'interne;    disposition 
des    pieds   qui    ne  s'ohscrve  pas  chez  les 
hirondelles  pro|)rcment  dites,  auxquelles 
Fig.  20n.       ils  i-ess(!ml)leiit  tant  à  d'autn's  égnrds.  "  La 
PaltoHe  mar-    brièveté  de  leurs  pieds,  dit  Guvier,  jointe 
tinet.  ^  Ijj  |„,|jT(ieur  de  leurs  aihis,  fiiit  (|ue,  lors- 

qu'ils sont  à  terre,  ils  ne  peuvent  prendre 
leur  élan;  aussi  passent-ils,  pour  ainsi  dire,  leur  vie  en 
l'air,  poursuivant  en  troupes  et  à  grands  cris  les  insectes 


dans  les  plus  hautes  régions.  »  C'est  surtout  le  matin  et 
le  soir,  au  moment  où  des  myriades  de  moucherons  s'a- 
gitent dans  l'air  tiède  et  calme,  que  ces  oiseaux,  leur  large 
bec  ouvert,  sillonnent  l'espace  en  courbes  gracieuses, 
engloutissant  dans  leur  gosier  béant  des  centaines  de  ces 
petits  animaux.  A  cet  ('gard  on  peut  signaler  le  martinet 
comme  un  oiseau  fort  utile,  et  à  juste  raison  protégé, 
ainsi  que  l'hirondelle,  par  les  sympathies  du  vulgaire. 
Gueneau  deMontbeillardet,depnis,M.  Gerbe,  ont  observé 
qu'en  été,  chaque  soir,  vingt  minutes  après  le  coucher  du 
soleil,  les  martinets,  divisés  en  bandes  de  quinze  à  vingt, 
s'élèvent  très-haut ,  à  perte  de  vue  dans  les  airs,  et  n'en 
redescendent  que  le  matin,  isolément,  au  lever  du  so- 
leil. Dans  le  milieu  du  jour,  ils  fuient  la  chaleur  dans 
leur  retraite  habituelle,  quelque  trou  de  mur  ou  crevasse 
de  rocher,  quelque  encoignure  de  fenêtre,  quelque  avant- 
toit  de  maison.  Les  martinets  ont  d'ailleurs  des  habi- 
tudes de  migration  semblables  à  celles  des  hirondelles, 
ils  vont  passer  l'hiver  dans  des  contrées  méridionales. 
Deux  espèces  se  voient  en  Europe.  Le  M.  commun 
(C.  apus,  llig.),  tout  noir  avec  la  gorge  blanche,  a  une 
longueur  totale  de  0"',20,  mais  il  en  mesure  38  d'enver- 
gure. On  le  voit  arriver  chez  nous  dans  le  mois  d'avril, 
un  peu  après  les  hirondelles;  il  nous  quitte  en  sep- 
tembre; fidèle  à  son  gîte  habituel,  il  l'épare  chaque 
année  son  nid  des  années  précédentes  et  pond  3  ou 
4  œufs  blaiirs  longs  de  0"',024.  Sa  chair  n'est  pas 
mauvaise,  et  en  Grèce  on  le  mange  volontiers,  comme 
nous  faisons  de  nos  mauviettes.  Le  M.  à  ventre  blanc 
ou  M.  de  montagne  (C.  melba,  llig.),  à  peine  plus 
grand ,  gris-brun  en  dessus,  blanc  en  dessous,  avec  une 
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Fig,  2014.  —  Martinet  commun. 

tache  brune  sur  la  poitrine,  a  les  mœurs  du  précédent; 
mais,  au  lieu  de  se  fixer  près  des  habitations,  il  vient, 
durant  le  printemps  et  l'été,  nicher  dans  les  rocliers  des 
Alpes  et  des  Pyrénées.  —  Levaillant  a  observé  en  Afri((ue 
le  .1/.  velocifère  {Ilirundo  velox.  Vieillot)  qui,  selon 
lui,  parcouri'ait  au  vol  jusqu'à  2  kilomètres  en  une  mi- 
nute. Ad.  F. 

MARTRE  (Zoologie).  —  'Voyez  Makte. 

MA!VrRi:S-DE-VEYRE  (Médecine,  Eaux  minérales). 
—  Village  de  France  (  Puy-de-Dome),  arrondissement  et  à 
t-j  kilomètr.  S.-E.  de  Clermont-Ferrand,  qui  contient 
plusieurs  sources  d'eaux  minérales  bicarbonatées  soili- 
ffues  (ferrugineuses)  ;  tempérât.  :  22"  à  25"  cent.  La  source 
du  Cornet  donne  par  litre  2'=,48',l0  de  bicarbonate  do 
soude;  du  bicarbonate  de  chaux,  de  magnésie,  de  fer;  du 
chlorure  de  sodium,  de  la  silice,  etc.  Ces  laux  sont  sti- 
mulantes et  conviennent  aux  personnes  faibles  et  lym- 
phatiques. 

MASSAGE,  Massfme\t  (Hygiène),  du  grec  massein, 
presser,  pétrir.  —  On  appellt!  ainsi  une  .série  de  man- 
œuvres pratiquées  en  gi'iiéral  à  la  suite  du  bain,  et 
qui  consistent  dans  dis  alternatives  de  pression,  de  di- 
latation ,  de  frictions  sur  la  jieau ,  sur  les  muscles,  et 
dont  l'i'tïet  est  d'impriuKM'  une  activité  plus  grande  à 
la  rirculation,  plus  d'i'ni'rgie  et  en  même;  temps  de  sou- 
plesse aux  muscles,  de  favoriser  la  résolution  de  ces 
stases  de  liquides  qui  sont  souvent  l'origine  des  infiltra- 
tions et  (les  en'.;orgements  ;  d'assouplir  les  articulations 
et  de  rendre  leur  ji-u  plus  facile.  lùTiployi'c  dès  la  plus 
liante;  anli(]uité  dans  l'Inde  et  dans  tout  l'Orient ,  rctio 
I)ratique  fut  en  vogue  dans  les  bains  de  Ronn-,  où  ceux 
([ni  en  ('taient  chargt'S  portaient  le  nom  de  Irnriatores. 
.\ujourd'l,ui   cet  usage  se  rencontre  non-seulement  ca 
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Orient,  mais  encore  en  Russie,  en  Islande,  et  jusque 
dans  les  iles  de  la  mer  du  Sud.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
procédés  de  massage  ont  été  très-différents  chez  les  di- 
vers peuples  qui  les  ont  employés.  M.  le  D''  Epp  a  fait  de 
ce  sujet  une  étude  spéciale  aux  bains  de  Durklieim  en 
Bavière,  et  voici  un  résumé  de  sa  manière  de  procéder  : 
il  commence  par  prendre  à  pleines  mains  le  muscle  de 
l'épaule,  le  presse,  le  pétrit,  en  lui  imprimant  des  mou- 
vements en  tous  sens;  il  masse  ensuite  le  bras,  l'avant- 
bras,  pinçant  pour  ainsi  dire  chaque  muscle;  puis  le 
poignet  est  soumis  à  une  série  de  mouvements  de  flexion, 
de  rotation;  enfin  les  doigts  sont  pris  un  à  un  de  la 
même  manière.  La  même  chose  a  lieu  pour  le  membre 
inférieur.  Viennent  ensuite  le  tronc,  les  muscles  du 
dos,  des  gouttières  vertébrales,  la  région  des  reins,  les 
parois  abdominales,  etc.  Un  abattement  momentané  suc- 
cède à  cette  pratique,  mais  au  bout  de  quelques  instants 
de  repos  on  éprouve  un  bien-être  parfait. 

Le  massage  est  très-salutaire  comme  moyen  hygié- 
nique ;  mais,  de  plus,  il  peut  rendre  de  très-grands  ser- 
vices dans  les  affections  du  système  lymphatique,  dans 
certaines  névroses,  dans  le  rhumatisme  chronique,  dans 
les  crampes  habituelles,  dans  certaines  raideurs  des  ar- 
ticulations, etc. 

MASSE  D'EAU  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  de  la 
Massette. 

Masse, DES  Planètes.  —  Voyez  Planètes. 

]\L\SSÉTER  (Anatomie),  du  grec  masanmai,  je  mâche. 
—  On  nomme  ainsi  chez  l'homme  et  chez  les  vertébrés 
en  général  un  muscle  situé  à  la  partie  postérieure  de  la 
joue,  entre  le  niveau  de  l'oreille  et  l'angle  de  la  mâ- 
choire; il  s'insère  supérieurement,  chez  l'homme,  à 
l'arcade  zygomatique,  et  inférieurement  à  la  branche 
montante  du  maxillaire  inférieur  (zygomato-maxillaire 
de  Chaussier).  Il  rapproche  la  mâchoire  inférieure  de  la 
supérieure  et  joue  un  rôle  important  dans  la  mastication. 
Il  reçoit  une  artère  mcissétérine,  née  tantôt  de  la  maxil- 
laire interne,  tantôt  de  la  temporale  profonde  pasté- 
l'ieure;  une  veine  massélérine  accompagne  cette  artère; 
enfin  le  nerf  maxillaire  inférieur  envoie  à  ce  muscle  le 
nerf  massetérin.  S— y. 

MASSETTE  (Botanique),  Typha,  L.,  du  mot  masse, 
allusion  à  la  forme  de  l'épi.  —  Genre  de  plantes  Monoco- 
tylédones  périsper niées,  type  de  la  famille  des  Typliacées, 
à  fleurs  unisexuées  monoïques;  fleurs  femelles  en  épi 
cylindrique  surmonté  d'un  épi  semblable  de  fleurs 
staminifères  ;  fruits  portés  chacun  sur  un  filament  ac- 
compagné de  longues  soies.  Les  espèces  peu  nombreuses 
qui  composent  ce  genre  sont  des  herbes  souvent  éle- 
vées, vivaces  et  aquatiques,  à  rhizome  rampant.  Leurs 
feuilles  sont  radicales,  étroites,  allongées,  et  de  leur 
centre  s'élance  une  tige  très-droite  terminée  par  des 
épis  ou  chatons  brunâtres,  allongés.  On  connaît  deux 
espèces  de  massette  aux  environs  de  Paris,  l'une  à  feuilles 
étroites  {T.  angiistifolia,  L.)  ;  l'autre  à  feuilles  larges 
{T.  latifolia,  L.).  Ces  deux  plantes,  si  abondamment  ré- 
pandues en  Europe  et  en  Asie,  et  même  en  Amérique, 
portent  les  noms  vulgaires  de  Masse  d'eau,. Masse  de  be- 
deau ou  Roseau  des  étangs;  elles  forment  un  des  plus  gra- 
cieux ornements  du  bord  des  eaux  douces.  Leurs  tiges  et 
leurs  feuilles  sont  utilisées  pour  couvrir  des  toitures 
rustiques.  Les  tonneliers  se  servent  des  feuilles  pour 
garnir  les  jointures  des  tonneaux.  Dans  certaines  parties 
de  l'Europe  méridionale  on  recueille  les  jeunes  rhizomes 
de  massettcs  pour  les  confire  au  vinaigre,  et  on  les 
mange  en  salade.  Leur  pollen  est  recueilli  dans  le  midi 
de  la  France,  pour  servir,  comme  la  poudre  de  lyco- 
pode,  contre  la  coupure  des  plis  de  la  peau  chez  les  en- 
fants et  chez  certains  malades.  G — s. 

MASSICOT,  protoxyde  de  plomb.  —  Voyez  Plomb. 

MASSON  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  du  jujubier 
cotonneux. 

MASSOME  ou  Masson'e  (Botanique),  il/a.t.çonia,  Lin.; 
dédié  au  botaniste  François  Masson.  —  Genre  de  plantes 
Monncotylédones  pprisperméesJàmiWadcs  Liliacées,  tribu 
des  llyacinthinées.  Elles  ont  des  fleurs  en  grappe  raccour- 
cie prenant  l'aspect  d'un  capitule  ;  0  étamines  ;  3  carpelles  ; 
capsule  trigone  à  3  loges  polyspermes.  Les  espèces  de  ce 
genre,  originaires  du  cap  de  Bonne-Espérance,  sont  des 
plant(!s  bulbeuses,  dont  la  hampe,  souvent  très-courte, 
est  prise  à  sa  base  entre  deux  grandes  feuilles  arrondies, 
appliquées  sur  le  sol.  Plusieurs  d'entre  elles  sont  culti- 
vées dans  les  serres,  pour  l'ornement.  La  M.  latifolia, 
Lm.,  se  fait  remarquer  par  ses  fleurs  blanches  avec  les 
filets  et  le  style  rouges;  la  M.  anyuslifolia,  L.  fils,  par 
SOS  anthères  bleues.  G— s 


MASSUE  (Zoologie),  nom  tiré  de  la  forme.  —  Nom 
vulgaire  de  deux  espèces  de  coquilles  du  genre  Rocher 
{Murex,  Lin.);  le  Hocher  cornu  {M.  cornulus,  Lin.)  est 
appelé  Massue  épineuse,  grande  massue  d'Hercule;  le 
liocher  droite-épine  {M.  brandaris.  Lin.)  est  aussi 
appelé  Massue  d'Hercule  de  la  Méditerranée  ou  Massue 
à  pointes  courtes. 

Massue  d'Hercule  (Botanique). —  Nom  donné,  à  cause 
de  sa  forme,  à  une  variété  de  concombre. 

MASTIC  (Chimie),  en  grec  mastiké,  du  gvecmastax, 
mâchoire. —  Résine  que  l'on  obtient  par  des  incisions  lé- 
gères faites  à  la  tige  du  lentisque  {Pistacia  lentiscus, 
Lin.),  qui  croit  dans  l'ile  de  Chio;  de  ces  incis'ons 
coule  un  liquide  sirupeux,  d'un  jaune  pâle,  dont  la 
partie  surabondante  et  la  plus  fluide  tombe  à  terre, 
le.  reste  demeure  attaché  à  l'écorce.  Ce  liquide  se  prend 
bientôt  en  masses  transparentes,  opalines,  à  cassure 
vitreuse ,  recouvertes  en  dessus  d'une  couche  blanche 
à  l'état  pulvérulent;  exhalant  une  odeur  résineuse  aro- 
matique. Sur  l'écorce,  ces  petites  masses  sont  très- 
pures  et  afl'ectent  la  forme  de  gouttes  épaisses,  c'est 
le  mastic  en  larmes  du  commerce;  au  pied  de  l'arbre 
elles  sont  impures  et  irrégulières,  c'est  le  mastic  com- 
mun. Les  peuples  de  l'Orient  mâchent  volontiers  lo 
mastic,  qui  s'amollit  et  devient  pâteux  sous  la  dent;  ce 
masticatoire,  qui  donne  une  haleine  agréable,  paraît  fa- 
vorable aux  dents  et  aux  gencives.  Dans  l'Europe  occi- 
dentale on  emploie  le  mastic  à  préparer  des  vernis  très- 
brillants.  Cette  matière  se  récolte  dans  le  Levant  et  dans 
les  îles  de  l'archipel  grec,  particulièrement  à  Chio  où 
une  variété  spéciale  de  lentisque  la  fournit  en  abon- 
dance; cette  culture  était  déjà  un  de  leurs  privilèges 
dans  l'antiquité  (vuyez  LE\TisyuE). 

Mastic  —  Espèce  de  Résine. 

MAS'TICATION  (  Physiologie],  même  étymologie  que 
le  précédent.  —  On  nomme  ainsi  l'un  des  actes  méca- 
niques qui ,  chez  les  animaux,  concourent  à  la  digestion 
(voyez  ce  mot).  Cet  acte  n'existe  véritablement  que  chez 
Viionime  et  les  nianunifères;  il  a  lieu  dans  la  bouche  et 
consiste  en  une  trituration  des  aliments  entre  les  dents 
molaires ,  sous  l'influence  des  mouvements  des  mâ- 
choires, de  la  langue  et  des  joues.  La  salive,  abondam- 
ment versée  dans  la  bouche  en  ce  moment,  amollit  la 
masse  alimentaire,  en  même  temps  qu'elle  y  exerce  ses 
propriétés  chimiques  (voyez  Svlive,  Iksalivation).  Le 
but  de  la  mastication  est  particulièrement  d'assurer  le 
broiement  des  matières  végétales  et  d'en  préparer  ainsi 
la  digestion  ;  voilà  pourquoi  cet  acte  est  prolongé  chez 
les  espèces  phytophages  (qui  mangent  des  végétaux),  et 
atteint  une  si  remarquable  perfection  chez  les  ruminants. 
Chez  l'homme,  la  mastication  est  une  des  conditions  in- 
dispensables du  maintien  des  fonctions  digestives;  et  c'est 
pour  en  assurer  la  bonne  exécution  que  l'on  recommande 
de  ne  pas  manger  trop  vite,  de  se  tenir  les  dents  en  bon 
état  et  d'employer,  s'il  en  est  besoin,  les  dents  et  râte- 
liers artificiels  (voyez  Dent). 

MASTICATOIRE  (Hygiène),  même  étymologie  que  les 
précédents.  —  On  nomme  ainsi  des  substances  que  la 
plupart  des  populations  ont  la  coutume  de  mâcher 
habituellement  ;  empruntées  au  règne  végétal ,  ces  sub- 
stances sont  le  plus  souvent  des  stimulants,  dont  l'usage 
a  souvent  d'ailleurs  des  inconvénients  pour  la  bouche; 
d'autres  fois  elles  communiquent  à  l'haleine  une  odeur 
que  l'on  recherche;  souvent  enfin  elles  ont  simplenusnt 
pour  but  d'exciter  la  salivation.  Les  plus  célèbres  mas- 
ticatoires sont  le  bétel,  le  tabac,  la  scille,  la  racine  de 
pyrèthre  (voyez  ces  mots).  On  nomme  masticatoires,  en 
médecine,  quelques  remèdes  que  l'on  emploie  sous  la 
forme  de  petites  masses  que  les  malades  doivent  con- 
server dans  la  bouche  en  les  mâchant. 

MASTIGADOUR  (  Hippiatrique),  même  étymologie  que 
le  précédent.  —  On  administrait  autrefois  aux  chevaux, 
sous  ce  nom,  certains  médicaments  (assa-fa'tid;i,  poivre, 
gingembre,  sel  de  cuisine,  etc.),  sous  la  forme  de  pâtes 
envelopp(''es  dans  un  sachet  de  linge  et  attaclK'es  au 
mors  pour  (|ue  l'animal  les  mâchât  et  en  absorbât  le 
suc.  Le  mors  employé  à  cet  effet,  et  modifié  dans  ce 
but,  portait  aussi  le  nom  de  maatigadour.  Toutes  ces 
pratiques  sont  remplacées  aujourd'hui  par  l'usage  des 
éleclunires  (voyez  ce  mot). 

MASTIGE  (Zoologie),  mastigus.  —  Gcnvc  (Vlnsecles, 
ordre  des  Coléoptères,  section  des  Pentamères,  famille 
des  Clavicornes,  tribu  des  Palpeurs;  caractérisé  par  des 
antennes  composi'es  d'articles  ayant  presque  la  forme 
d'un  cône  renversé,  dont  le  premier  fort  long;  les  deux 
derniers  des  palpes  maxillaires  composent  une  masse 
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Fig.  2015.  —  Dent  de  mas- 
to  lunte  très-réduite. 


ovalaire,  abdomen  ovale.  Le  M.  palpeur  (M.  palpalis, 
Lat.),  long  de  O'",0OG,  est  tout  noir;  il  a  Oté  recueilli  on 
Portugal  et  en  Espagne.  On  le  trouve  sous  les  pieiTes. 
]\L\STJÏË  (Médecine),  inflammation  du  sein,  du  grec 
mastos,  mamelle.  —  Voyez  Sei.\. 

]\L\STODO.NTE  (Zoologie  fossile),  Mastodon,  Cuv.;  du 
grec  mastos,  éminence,et  du  génitif  Of/o)i/os,  di'nt. — 
Genre  de  MaDimiféres  fossiles ,  ordre  des  Pachydermes, 
famille  des  Proboscidiens,  établi  par  Cuvier  au  moyen 
de  débris  d'animaux  voisins  des  éléphants,  pourvus  de 
grosses  défenses  recourbées  en  haut,  cinq  doigts  aux 
pieds.  Leur  nez  devait  se  prolonger  en  une  longue 
trompe;  mais  ils  différaient  des  éléphants  par  les  mo- 
laires, qui,  au  lieu  d'être  à  couronne  plate  dès  leur  sortie 
des  gencives,  et  à  som- 
met marqué  de  nombreux 
rubans  d'émail  parallèles 
entre  eux  ou  en  losanges, 
étaient  hi'rissées  do  gros- 
sl'S  pointes  ou  mamelons 
coniques,  disi)Osés  en  col- 
lines transversales  ,  ne 
siisant  qu'avec  l'âge,  et 
offrant  alors  des  disques 
plus  ou  moins  larges.  L'é- 
mail de  ces  dents  est  très- 
épais,  et  lorsqu'il  est  co- 
loré en  bk'u-verdâtre  par 
des  sels  métalliques,  il 
constitue  la  Turquoise 
dite  Turqiioisede  nouvelle 
roche  (voyez  ce  mot).  Il  ne  reste  aucune  espèce  vivante 
di.'  ce  genre.  Parmi  une  dizaine  d'cs])èces  connues  ,  la 
plus  importante  est  le  Grand  Mastoilonte  (.U.  glgan- 
teum,  Cuv.),  désigné  d'abord  sous  le  nom  d'Animal  de 
l'Oliio  par  les  Français,  de  Pè7-e  aux  bœufs  par  les 
Indiens;  il  était  confondu  avec  le  Mammouth  ou  Élé- 
■phanl  fossile  (voyez  ce  mot).  C'est,  dit  Cuvier,  le  plus 
gros  de  tous  les  animaux  fossiles;  il  égalait  l'éléphant, 
mais  avec  des  proportions  encore  plus  lourdes.  On  en 
trouve  des  restes  très-bien  conservés  dans  toute  l'Amé- 
rique septentrionale;  ils  sont  bien  plus  rares  dans  l'an- 
cien continent.  Suivant  l'illustre  naturaliste,  sa  hauteur 
mesurée  au  garrot  était  de  3  mètres  environ  ;  il  paraît  que, 
relativement  à  sa  hauteur,  il  était  plus  allongé  que  l'élé- 
phant; il  devait  se  nourrir  de  tigrs  tendres,  de  feuilles  et 
surtout  de  racines  et  autres  parties  charnues  des  végé- 
taux; à  l'appui  de  cela,  voici  la  curieuse  découverte  qui  a 
été  faite  en  Virginie  :  à.  près  de  2  mètres  de  profondeur, 
et  sur  un  banc  de  calcaire,  on  trouva  au  milieu  de  nom- 
breux débris  une  masse  à  demi  broyée  de  petites  bran- 
ches, de  gramen,  de  feuilles,  etc.;  le  tout  parut  envelopi^é 
dans  une  sorte  de  sac  que  l'on  regarda  comme  l'estomac 
de  l'animal,  renfermant  encore  les  matières  qu'il  avait 
mangées  C'est  dans  l'étage  subapennin  des  États-Unis 
surtout  qu'on  a  trouvé  les  débris  fossiles  du  mastodonte.  A 
quelques  milles  de  la  rive  gauche  de  l'Ohio,  sur  les  bords 
d'un  murais  d'eau  s  liée,  dans  une  vase  noire  et  puante, 
à  1'",.'}.")  de  profondeur,  on  a  rencontré  ces  ossements  fos- 
siles presque  toujours  dans  une  position  verticale,  comme 
si  ces  animaux  s'étaient  simplement  enfoncés  dans  la 
vase.  On  d'iit  citer  encore  le  j/.  à  dents  étroites  [M.  an- 
pustidi'ns.Cnv.);  le  M.  à  Umçi  museau  (.1/.  lonqiruslris, 
Kaup.);  le  M.  des  Cordillères  {M.  andium ,  Cuv.);  le 
3/.  de  llumboliU  [M.  Humboldlii,  Cuv.);  le  Petit  M. 
{M.  minulus,  Cuv.),  etc. 

MASTOIDK  (Ami'MvsF.),  MASTomiEN  (Anatomie) ,  du 
grec  );i«.s-/o.s-,  éminenre,  et  eidos,  aspect. —  On  nomme 
ainsi,  ciiez  Vliomme  et  les  niammifères.  une  saillie  de 
l'os  temporal  qui  se  prolonge  en  arrière  de  l'oreille  ex- 
terne et  donne  attache  à  plusieurs  des  muscles  qui 
meuvent  la  tète  sur  le  cou.  Celte  ajjopliyse  est  creusée 
intérieurement  de  cellules  nommées  masloidiennes  qui, 
par  Vouvi-rture  mastoïdienne ,  communiquent  avec  la 
caisse  du  tym[)an  (oreille  moyenne).  Exn'Tieurenient  et 
on  arrière,  cette  apophyse  nnjntre  un  trou  mastoïdien 
par  où  passent  une  artère  et  une  veine  destinées  aux  mé- 
ninges; cette  disjjosition  explique;  ['(îllicaciii'  des  appli- 
cations de  sangsues  sur  ra|)Oi)hyse  mastoîdo  dans  les 
cas  de  congestion  sanguine  des  (uivijloppes  du  cerveau. 
Non  loin  de  ce  trou  est  la  rainure  mastoïdienne  où  s'in- 
sère le  ventre  postérieur  du  muscle  d'gastrique.  On 
nomme  encore  gouttière  mastoïdienne  un  enfoneoment 
allongé,  situé  au  niveau  de  l'apophyse  mastoide  à  la  face 
interne  de  l'os  temporal. 
MATAMATA  (Zoologie),  nom  indigène.  —  Espèce  de 


Reptiles,  du  genre  Tortues,  sous-gcnre  des  Chélydes  ou 
Tortues  à  gueule,  ordre  des  Chéloniens;  c'est  le  Chelys 
Matamata  de  Duméril  et  Bibron.  Elle  habite  les  maré- 
cages de  la  Guyane  et  du  Brésil  ;  sa  carapace,  trop  pe- 
tite pour  mettre  à  l'abri  ses  pieds  et  sa  tète,  est  hérissée 
déminences  pyramidales.  Sa  tète,  aplatie,  se  porte  en 
avant  à  l'extrémité  d'un  gros  cou  garni  de  barbillons 
charnus;  sa  bouche,  fendue  comme  celle  d'un  crapaud  , 
est  à  peine  cornée  sur.  les  bords;  ses  narines  forment 
une  sorte  de  trompe.  La  chair  de  la  matamata  parait 
être  estimée.  Cette  tortue,  d'un  aspect  repoussant,  atteint 
souvent  I  mètre  de  longueur.  F.  L. 

]\L\TÉ  (Botanique).  —  Espèce  de  plantes  du  genre 
houx  (voyez  ce  mot). 

HL\ÏHÉALVT1QL'ES.  —  Les  sciences  mathématiques 
ont  pour  objet  les  propriétés  des  nombres  et  celles  de 
toutes  les  grandeurs  en  tant  qu'elles  peuvent  être  me- 
surées ou  exprimées  en  nombres.  On  les  divise  en  ma- 
thématiques pures  et  mathématiques  appliquées.  Les 
premières  embrassent  l'arithmétique,  l'algèbre,  le  calcul 
infinitésimal,  la  géométrie.  Dans  les  mathématiques 
appliquées  on  range  la  mécanique,  l'astronomie  théo- 
rique, la  physique  mathématique,  le  calcul  des  pro- 
babilités. 

En  toute  rigueur,  les  mathématiques  pures  pourraient 
être  réduites  à  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  l'analyse  ; 
la  géométrie  serait  alors  placée  dans  les  mathématiques 
appliquées,  car  son  objet  n'est  pas  purement  abstrait. 
Néanmoins,  le  petit  nombre  et  la  simplicité  des  principes 
qu'elle  emprunte  à  l'expérience,  la  facilité  avec  laquelle 
on  peut  concevoir  l'étendue  indépendamment  des  corps, 
donnent  à  la  géométrie  un  caractère  d'abstraction  au- 
quel elle  doit  sa  rigueur,  et  qui  la  fait  ranger  dans  les 
mathématiques  pures. 

11  en  est  autrement  de  la  mécanique  :  cette  science 
suppose  divers  principes  qui  sont  loin  d'être  évidents, 
que  l'on  ne  peut  même  vérifier  directement  par  l'expé- 
rience ;  la  concordance  entre  les  résultats  de  la  théorie 
et  ceux  de  l'observation  est  la  seule  preuve  que  l'on  ait 
de  leur  exactitude.  C'est  ainsi  que,  dans  la  mécanique 
céleste,  on  part  de  la  loi  de  la  gravitation  comme  d'une 
hypothèse;  cette  hypothèse  explique  les  phénomènes  cé- 
lestes jusque  dans  leurs  moindres  détails,  et  a  même 
quelquefois  devancé  l'observation;  on  est  donc  en  droit 
de  la  considérer  comme  étant  réellement  une  loi  de  la 
nature;  mais  ce  n'est  là  qu'une  vérification  a  posteriori. 
Il  en  est  de  même,  à  plus  forte  raison,  des  autres 
sciences  d'application.  L'emploi  de  l'analyse  peut  servir 
utilement  à  développer  les  conséquences  des  premiers 
principes  de  ces  sciences;  mais  ces  principes  eux-mêmes 
étant  des  résultats  d'observation,  la  forni  ■  mathématique 
qu'on  leur  donne  n'ajoute  rien  à  leur  certitude. 

Nous  allons  énuniércr  rapidement  les  principales 
branches  des  mathématiques,  en  renvoyant  pour  plus 
de  détails  aux  articles  spéciaux.  L'arithmétique  enseigne 
à  former  les  nombres,  à  les  calculer,  à  résoudre  diverses 
questions  usuelles;  mais,  prise  dans  un  sens  plus  géné- 
ral, elle  comprendrait  la  théorie  des  nombres,  science 
très-vaste  et  très-dillicile,  qui  s'appuie  sur  toutes  les 
autres  parties  de  l'analyse,  auxquelles  de  son  coté  elle 
prête  secours.  L'algèbre  enseigne  à  former  les  équations 
qui ,  dans  tout  problème,  existent  entre  les  quantités 
connues  et  les  quantités  inconnues,  et  h  résoudre  ces 
équations,  c'est-à-dire  à  en  dégager  la  valeur  des  incon- 
nues. La  théorie  générale  des  équations  est  l'objet  prin- 
cipal de  l'analyse  algébrique  :  on  peut  y  rattacher  en- 
core l'étude  des  séries.  Enfin,  Vanalyse  infini  ésimale 
compi'end  le  calcul  diiïérentiel  et  intégral,  le  calcul  des 
ditïérences  finies,  et  a  pour  principal  objet  l'étude  des 
fonctions  et  les  lois  de  leurs  variations. 

La  seconde  branche  des  mathématiques  est  la  science 
de  retendue  ou  géométrie.  Elle  renferme  la  géométrie 
élémentaire  et  ses  ap|)lications  praticpies,  la  géométrie 
analytique  et  la  géom(''trie  supérieure.  A  la  géométrie 
analytique  se  rattnclie  la  trigonométrie,  qui  est  aussi 
une  ai)plication  de  l'algèhre.  La  géométrie  supérieure  se 
distingue  par  sa  méthode,  qui  est  celle  des  Anciens,  dé- 
velopp(''e  sans  doute,  mais  sans  l'usage  des  coordonnées; 
n('grgi''e  longtemps,  elle  a  repris,  (li^|)uis  le  conmience- 
m(;nt  (II;  ce  siècli;,  toute;  son  importance,  l'infîn  la  géo- 
métrie descriptive ,  réunie  en  corps  de  doctrine  |)ar 
Monge,  a  pour  but  de  représenter  un  corps  quelconque 
par  d(;s  ligures  planes,  et  de  rendre  ainsi  praticables  des 
cnnstniciious  grapliicpies  qu'on  ne  saurait  que  diflicile- 
nient  n'aliser  dans  l'espace;  elle  ramène  à  un  petit 
nombre  de  i>rincipes  simples  les  opérations  géométriques 
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qui  se  présentent  dans  la  coupe  des  pi<;rres,  la  perspec-  j 
tive,  etc. 

La  mécanique,  qui  traite  du  niouvement  dos  corps, 
«niprunte  à  l'expérience  quelques  lois  très-simples,  j 
comme  celle  de  l'inertie,  de  lindépendancc  des  forces  j 
qui  agissent  simultanément,  de  la  réaction  égale  à  l'ac-  I 
tion.  Ces  principes  admis,  elle  forme  un  corps  de  doc-  ^ 
trine  complet.  ,       .  ■>  i 

Dans  l'astronomie   théorique  ou    mécanique  céleste, 
l'accord  des  phénomènes  observés  avec  les  résultats  du 
calcul  est  très-satisfaisant.  Aussi  est-ce  la  science\qui 
approche  le  plus  de  la  perfection.  La  physique  matlie-  j 
matiqtiB  est  bien  moins  avancée.  La  théorie  de  l'élasti- 
cité et  des  vibrations  des  corps,  les  lois  de  la  lumière, 
la  théorie  de  la  chaleur,  et  quelques  phénomènes  de 
rélectricité  et  du  magnétisme  ont  bien  été  soumis  au  , 
calcul  ;  mais  ce  sont  encore  plutôt  des  essais  que  des  j 
théories  définitives.  1 

Le  calcul  des  probahilités,  l'une  des  plus  curieuses 
applications  de  l'analyse,  est  aussi  l'une  des  plus  utiles 
par  son  application  aux  sciences  d'observation.  Il  sert  à 
apprécier  l'exactitude  des  mesures,  à  inierpréter  les  ré- 
sultats de  la  statistique,  h  calculer  les  chances  des  en- 
treprises aléatoires,  et  en  général  il  permet  d'évaluer 
les  1  apports  des  causes  aax  effets. 

L'énumération  seule  de  ces  sciences  suffit  pour  en 
montrer  l'importance;  mais,  outre  leur  utilité  pratique 
et  leurs  brillantes  applications,  on  peut  les  considérer 
comme  une  gymnastique  intellectuelle  propre  à  exercer 
et  à  fortifier  la  raison.  Cette  étude  accoutume  à  un  en- 
chaînement de  déductions  logiques  dans  lequel  chaque 
anneau  se  rattache  au  précédent  ;  elle  donne  ainsi  de  la 
continuité  à  l'attention,  de  la  cohérence  aux  idées;  elle 
apprend  à  saisir  les  points  fondamentaux  d'un  raisonne- 
ment et  à  classer  avec  ordre  les  divers  éléments  de  con- 
viction en  leur  accordant  un  juste  degré  d'importance; 
elle  donne  de  la  liaison,  de  la  clarté  aux  idées,  et  habitue 
l'esprit  à  se  fixer  longtemps  sur  un  même  sujet. 

Nous  donnerons  à  cliaque  article  spécial  quelques  dé- 
tails historiques  sur  les  progrès  des  diverses  sciences 
mathématique^,  ainsi  que  les  indications  bibliogra- 
phiques qui  s'y  rapportent.  E.  R. 

MATIÈRE  COLOr.AÎNTE.—Voy.  Colorantes  C'«a^iè/-cs. 

Matière  de  l'hygiène. 

Matière  médicale  (Médecine).  —  On  appelle  ainsi 
l'ens.'mble  des  objets  que  le  médecin  emploie  pour  le 
traitement  des  maladies;  ainsi,  non-seulement  les  sub- 
stances naturelles  sont  de  son  domaine,  mais  encore  les 
affections  morales,  les  passions,  les  occupations  intellec- 
tuelles sont  employées  par  le  médecin  pour  combattie 
les  maladies;  nous  ne  parlons  pas  des  nombreuses  opéra- 
tions chirurgicales  et  de  toutes  les  ressources  que  le  n  é- 
derin  peut  puiser  dans  son  génie  inventif  et  dans  son 
intelligence. 

MATIN  (Zoologie).  —  Fréd.  Cuvier  a  appelé  du  nom 
de  Matin  la  première  famille  des  chiens  domestiques 
dans  la  classification  qu'il  en  a  donnée  (voyez  Cfi;e\). 

MAÏISIE  (Botanique),. Wa/«.s7'a,Ilumb.  ctlilonp;  dédié 
à  Matis,  dessinateur  botaniste.  —  Genre  de  plantes  Dico- 
tylédones dialypétales ,  famille  des  Slerculiacées,  tribu 
des  Néliclérées.  Caractérisé  par  un  calice  persistant  à 
2,  5  sépales;  5  pétales;  étamines  nombreuses  mona- 
dclphes;  ovaire  à  5  loges  contenant  chacune  '2  ovules; 
drupe  à  5  loges  monospermes.  La  ^1/.  à  feuilles  cordées 
(M.  cordata ,  Humb.  et  Ronp.)  est  un  arbre  de  5  à 
6  mètres  de  liauteur  qui  croît  à  la  Nouvelle-Grenade  et 
au  Pérou;  ses  rameaux  sont  étalés  horizontalement, 
ses  feuilles  alternes,  entières,  découpées  en  cœur  et 
présentent  7  nervures  principales  saillantes.  Ses  fleurs 
blanches  ou  rosées  sont  réunies  en  3,  T)  faisceaux  et 
soyeuses  à  l'extérieur.  Dans  son  pays  natal  on  le  cultive 
avec  soin  pour  ses  fruits,  dont  la  saveur  rappelle  celle  do 
l'abricot. 

^L\ïOU  (Zoologie). —  Nom  vulgaire  du  chat  domes- 
tique mâle  (voyez  Chat). 

MATOURÉE  ou  Matodri  (Botanique),  Malourea.  Au- 
blet;  nom  indigène.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones 
ganioprtales ,  famille  des  Scrophularinées ,  tribu  des 
Graliolées,  qui  ne  comprend  que  la  M.  des  prés,  vul- 
gairement llasilic  sauvufie  {M.  Guyanensis,  Auhl.), 
commune  dans  les  terrains  humides  des  environs  de 
Cayenne.  C'est  une  herbe  élevée  d'environ  0"',C0,  à 
feuilles  opposées,  ovales,  aigui's,  dentées,  à  fleurs  axil- 
laires  presque  sessiles,  avec  une  corolle  monopétale  bila- 
biée.  Qiiel<[ues  auteurs  ont  réuLi  ce  genre  aux  Van- 
dellia.  Lin  ,  acnt  il  difl'crc  à  peine. 


MATRICAIRE  (Rotanique),  Malricaria,Uu.\  du  latin 
inatrix,  allusion  à  ses  propriétés  médicinales.  —  Genre 
de  plantes  Dicotylédones  gamopétales  à  étamines  pfirt- 
gines,  famille  des  Composées,  tribu  des  Sénécionidées , 
sous-tribu  des  Anthémidees,  c[ui  ne  dilVère  que  très-peu 
des  chrysanthèmes,  et  comprend  des  herbes  annuelles 
glabres,  à  feuilles  composées  d'un  grand  nombre  de  seg- 
ments lini'aires  très-étroits.  La  M.  camomille  {M.  clui- 
momilla.  Lin.),  nommée  vulgairement  Camomille  ordi- 
naire, est  une  plante  indigène  très-abondante  dans  nos 
champs,  'l'outes  s;'s  jiarties  répandent  une  odeur  aroma- 
tique; leur  saveur  est  amère  et  leurs  propriétés  sont,  à 
un  moindre  degré,  celles  de  la  camomille.  Elle  donne, 
par  la  distillation,  une  huile  essentielle  colorée  d'un  beau 
bleu  de  sa|)hir,  que  Ton  obtient,  parait-il,  très-abon- 
damment de  la  M.  suave  {M.  suaveolens.  Lin.)  des  Indes 
orientales.  La  M.  inodore  [M.  inodora.  Lin.)  est  très- 
commune  en  France;  son  réceptacle  est  plein,  conique, 
hémisphérique,  et  ses  capitules  presque  sans  odeur.  En- 
fin, la  M.  officinale  {M.  parthcnium.  Lin.)  est  d'un  com- 
mun accord  ramenée  dans  le  genre  Pyretlirum  sous  le 
nom  de  /'.  partheniwn,  Smith  ;  c'est  une  plante  vivace; 
son  invoUicre  a  les  écailles  blanches  sur  les  bords  et 
rouges  au  sommet;  on  la  dit  originaire  de  Perse;  elle 
croît  en  abondance  dans  les  coiitiées  tempérées  de  l'Iùi- 
ropc.  Son  odeur  est  vive  et  pénétrante.  Ses  propriétés 
sont  stomachiciues  et  vermifuges. 

Caractères  dugenre:  involucrehémispliérique  àécailles 
multiples;  réceiitacle  nu;  fleurs  de  la  circonférence  blan- 
ches, ligulées  et  pistillées;  ileurs  du  centre  jaunes,  her- 
maphrodites; akènes  non  ailés,  terminés  par  un  disque 
assez  gros.  G — s. 

JMATTES  (Métallurgie).  —  Composés  qu'on  obtient 
par  la  fusion  et  la  réduction  partielle  des  minerais 
sulfurés. 

MATTIIIOLE,  et  mieux  Matt;ole  (Botanique),  Mal- 
tiola ,  R.  Rrown  ;  dédié  au  médecin  italien  Mattioli , 
a]ipelé  par  corruption  Matthiolc.  —  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  dialypétales  hypogynes,  famille  des  C'yuci- 
fères,  tribu  des  Arabidées.  Los  espèces  de  ce  genn;  (au 
nombre  de  28  dans  le  prodrome  de  Do  Candolle)  sont  des 
plantes  herbacées  de  la  région  méditerranée;  elles  sont 
ordinairement  coi.vertes  d'un  duvet  blanchâtre  formé  par 
des  poils  étoiles.  Leurs  feuilles  sont  alternes,  quelquefois 
sinuées  ou  dentées.  Leurs  fleurs,  disposées  en  grappes 
terminales,  répandent  une  odeur  assez  agn'^able.  La 
M.  Giroflée  ou  M.  blanchâtre  {M.  incana,  R.  Rrown), 
nommée  communément  Giroflée  des  jardins,  croit  natu- 
rellement dans  la  France  méridionale,  et  est  recherchée 
comme  plante  d'ornement.  Elle  est  bisannuelle,  et  ses 
fleurs  sont  de  couleurs  différentes  suivant  les  variétés; 
les  plus  importantes  sont  la  .)/.  ecarlate,  la  M.  à  feuilles 
blanches  et  la  M.  (/labre.  La  M.  annuelle  {M.  annua, 
Swect.)  est  la  quarantaine  des  jardins  (voyez  Giuoi'lée, 

Ql)ARA^TAINE). 

Caractères  du  genre  :  calice  à  4  sépales;  i  pétales  cru- 
cifères; stigmate  bilobé,  formant  comme  deux  cornes; 
silique  allongée,  comprimée  ou  cylindrique.       G  —  s. 

MATURATIFS  (Mkdicamknts)  (Matière  médicale).  — 
Ce  sont  tous  ceux  qui  ont  la  propriété  de  hâter  la  forma- 
tion du  pus  dans  les  tumeurs  ou  dans  les  plaies.  Us 
agissent  en  excitant,  en  stimuUut  les  propriétés  vitales 
dans  les  parties  qui  manquent  de  force;  ainsi  dans  les 
tumeurs  indolentes,  dans  les  abcès  froids  (voyez  AiicÈs), 
sur  les  plairs  ou  les  ulcères  dont  la  surface  pâle  et  bour- 
souflée indiqu(;  une  vitalité  languissante.  Les  médica- 
ments maturaîifs  peuvent  s'employer  :  1"  sous  forme  de 
cataplasmes,  faits  avec  des  racines  de  scilh',  d'o'gnons, 
de  bryone,  de  concombre  sauvage;  des  feuilles  d'oseille, 
de  chou,  de  sauge;  d  s  fleurs  de  sureau,  de  camomille, 
de  mélilot;  du  vieux  levain,  etc.;  2"  sous  forme  d'on- 
quent  ou  de  pommades;  l'onguent  digestif,  le  basi- 
iicum,  l'onguent  de  la  mère,  les  pommades  iodées, 
mercuriellos,  etc.;  3"  enfin,  sous  forme  d'emplâtres; 
ainsi  les  emplâtres  de  Viqo  cum  mercurio,  diacliylon 
gommé,  de  poix  de  Bourgogne,  etc. 

MATURATION  DES  FRUITS  (Botaiii(|ue,Ilorliculture); 
du  latin  vialurus,  mûr.  —  On  donne  le  nom  de  ma(u- 
ralion  à  la  réunion  de  divtu's  phénomènes  qui  se  suc- 
cèdent depuis  le  moment  où  les  ovules  sont  fécondés 
jusqu'à  l'époque  où  le  fruit  a  acquis  sa  maturité  com- 
plète. Ce  i)liénomènc  pi.'ut  être  comparé  à  la  gestation 
dans  les  animaux. 

Dès  que  1  embryon  est  fécondé,  il  acquiert  une  vie 
particulière,  et  attire  à,  lui  la  sévc  des  parties  environ- 
nantes; les  enveloppes  florales  et  les  étamines  se  fletris- 
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sent  et  tombent  ;  l'ovaire  seul  continue  à  croître,  et  c'est 
alors  qu'on  dit  que  le  fruit  est  noué. 

Pour  quuu  ovaire  noue,  il  n'est  pas  nécessaire  que 
tous  les  ovules  ou  rudiments  des  semences  qu'il  ren- 
ferme aient  été  fécondés.  Le  contraire  arrive  fréquem- 
ment. Dans  les  fruits  de  nos  arbres  fruitiers,  le  poirier, 
le  pommier,  on  remarque  souvent  qu'un  certain  nombre 
de  semences  ont  avorté;  ce  qui  n'a  pas  empêché  le  fruit 
de  prendre  son  développement  accoutumé. 

Depuis  le  moment  où  les  fruits  sont  noués  jusqu'à 
l'époque  de  leur  maturité,  ils  attirent  à  eux  la  sève  as- 
cendante par  leur  action  propre.  Haies  a  constaté  que  des 
branches  depommier  chargées  de leursfruits pompent  une 
bien  plus  grande  quantité  d'eau,  à  surface  égale,  que 
celles  qui  ne  portent  que  des  feuilles.  Cette  action  des 
fruits,  pour  attirer  la  sève,  est  encore  prouvée  par  di- 
verses observations  pratiques.  Ainsi  M.  Gallesio  rapporte 
avoir  vu  des  orangers,  à  moitié  dépouillés  de  leurs  fruits, 
geler  du  côté  où  on  leur  en  avait  laissé,  et  ne  pas  geler 
du  coté  où  on  les  avait  enlevés. 

Si  l'on  considère  la  maturation  des  fruits  sous  le  rap- 
port des  modifications  qu'y  subissent  les  fluides  nourri- 
ciers qu'ils  absorbent  continuellement,  on  observe  les 
faits  suivants  : 

Jusqu'au  moment  où  les  fruits  ont  acquis  leur  déve- 
loppement complet,  ils  font  subir  aux  fluides  qui  arrivent 
dans  leurs  tissus  des  changements  analogues  à  ceux 
qu'éprouve  la  sévo  des  racines  dans  les  feuilles.  Comme 
elles,  ils  exhalent ,  par  les  pores  de  leur  surface,  de  l'eau 
et  du  gaz  oxygène;  seulement  tous  les  fruits  ne  rejettent 
pas  une  égale  quantité  d'humidité;  ceux  qui  en  exhalent 
le  plus  deviennent  des  fruits  à  péricarpe  sec,  comme  les 
fruits  des  robiniers,  des  férters  ,  etc.;  ceux  qui  en  exha- 
îent  le  moins  deviennent  charnus,  comme  la  pomme ,  la 
pèche,  etc.  • 

Aussitôt  que  les  fruits  charnus  ont  atteint  tout  leur 
dé-veloi)pement,  ils  abandonnent  progressivement  leur 
couleur  v(!rte  et  se  colorent  en  jaune,  en  rouge  ou  en  vio- 
let; puis,  au  lieu  d'absorber,  comme  avant,  de  l'acide 
carbonique  et  d'exhaler  de  l'oxygène,  ils  absorbent  de 
l'oxygène  et  exhalent  de  l'acide 'carbonique.  Dès  que  ce 
phénomène  se  produit,  i!  s'opère  une  modification  im- 
portante dans  la  composition  chimique  du  fruit;  d'acide 
qu'elle  était,  sa  saveur  devient  sucrée.  Ce  changement 
dans  les  gaz  absorbi'S  et  exhalés  par  le.  fruit  aux  diffé- 
rentes époques  de  sa  maturation  a  été  démontré  par  des 
expériences  positives.  Nous  rappellerons  à  l'appui  les 
accidents  qui  sont  résultés  souvent  du  séjour  d'individus 
dans  des  appartements  remplis  de  fruits  mûrs.  Plusieurs 
sont  morts  asphyxiés;  l'air  avait  été  vicié  parla  grande 
quantité  d'acide  carbonique  exhalée  par  ces  fruits. 

Quant  à  la  coloration  i)articulière  qu'acquiert  chaque 
(espèce  de  fruit  charnu,  à  mesun.-  qu'il  approche  do  sa 
maturité  complète,  elle  est  certainement  due  ;\  l'influence 
de  la  lumière,  car  les  fruits  sont  toujours  plus  colorés  du 
côté  où  ils  sont  frapp(!s  jiar  les  rayons  solaires  que  du 
côté  opposé;  mais  on  ignore  comment  cette  influence  dé- 
termine cette  coloration. 

I>es  fruits  charnus,  considérés  sous  le  rapport  de  leur 
saveur,  offrent  des  nuances  infinies,  suivant  les  espèces 
et  les  variétés.  Les  physiologistes  n'ont  pu  encore  expli- 
quer la  cause  de  ces  différences.  On  peut  cependant  la 
rapporter  en  grande  partie  à  l'action  particulière  des  cel- 
lules de  chaque  fruit,  qui  modifient  diversement,  suivant 
les  espèces,  les  fluides  qui  y  sont  introduits.  Quelques 
auteurs  prétendent  que  ces  différences  sont  dues  à  la 
nature  des  fluides  absorbés  par  les  racin(!s;  mais  le  fait 
suivant  démontre  qu'on  doit  s'arrêter  à  la  première  opi- 
nion. Lorsqu'on  place  une  greffe  de  pMier  sur  un  ])ru- 
iiier,  la  saveur  des  fruits  de  cette  greffe  ne  participe  en 
rien  de  celle  du  prunier,  quoi(|u'iis  soient  alimentés  par 
les  racines  de  cet  arbre.  Les  péricar|ies  charinis  doivent 
ilonc  être  considérés  comme  un  amas  de  cellules  qui 
niodident  la  sévc  qu'elles  reçoivent  chacune  à  sa  façon, 
comme  le  prouve  le  fruit  de  certaines  variétés  d'oranges 
et  de  raisins,  dont  les  divers  quartiers  sont  de;  couleur  et 
de  saveur  différentes.  Les  fruits  de  la  mémo  variété 
présentent  toujours  la  même  savetn-;  si  celte  saveur 
n'est  pas  égalemc-nt  prononcée  dans  tous  les  individus, 
on  peut  l'attribuer  h  rinflu<!nce  plus  ou  moins  graïub- 
des  trois  agents  suivants:  la  chaleur,  la  lumière  et 
l'humidité. 

Des  expi'Ti(!nc(;s  journalières  di'Uiontreiit  que  la  cha- 
leur cf  la  lumièr(!sont  les  agents  qui  déterminent  surtout 
la  maturité  des  fruits,  et  tendent,  particulièretnenf  h  y 
dévelojtper  la  matière  sucrée.  Ce  qui  lu  prouve,  c'est 


que,  dans  un  fruit  qui  a  mûri  exposé  au  soleil,  le  côté 
frappé  directement  par  la  lumière  est  toujours  bien  plus- 
sapide,  bien  plus  sucré  que  le  côté  opposé.  Un  arbre 
ombragé  donnera  donc  des  fruits  bien  moins  sucrés 
qu'un  individu  de  la  même  variété  exposé  au  soleil. 

L'état  du  sol  influe  aussi  sur  la  saveur  des  fruits.  Dans 
un  terrain  sec,  la  sève  entrant  en  moins  grande  quantité 
à  la  fois  dans  le  fruit,  les  cellules  de  celui-ci  peuvent  la 
préparer  complètement,  et  les  principes  sucrés,  moins 
étendus  d'eau,  donnent  une  saveur  plus  prononcée.  Au 
contraire,  dans  un  terrain  humide,  la  sève,  plus  aqueuse, 
arrive  dans  le  fruit  trop  abondamment;  les  cellules  ne 
peuvent  l'élaborer  que  d'une  manière  imparfaite,  et  le 
fruit  devient  gros,  mais  insipide.  C'est  par  un  phéno-- 
mène  analogue  que  les  jeunes  arbres,  recevant  une  sève 
plus  aqueuse  et  plus  abondante,  donnent  des  fruits  moins 
savoureux  que  les  arbres  plus  âgés. 

Ces  considérations  expliquent  encore  pourquoi  certains 
fruits  sont  de  meilleure  qualité  lorsqu'on  les  a  détachés 
de  l'arbre  quelques  jours  avant  leur  maturité  absolue:  la 
pèche,  la  poire,  sont  de  ce  nombre.  Ces  fruits  renferment 
alors  les  sucs  qui  leur  sont  nécessaires  :  en  les  détachant, 
on  empêche  qu'il  n'en  arrive  de  nouveaux,  et  on  les 
force  à  modifier  plus  complètement  ceux  qu'ils  con- 
tiennent. 

Si  nous  considérons  la  maturation  quant  à  sa  durée, 
nous  voyons  que  le  temps  qui  s'écoule  entre  la  féconda- 
tion et  la  maturité  parfaite  est  très-différent  d'une  plante 
à  l'autre,  sans  qu'il  soit  possible  de  rapporter  cette  diver- 
sité à  une  cause  connue.  Quelques  espèces  mûrissent 
leurs  fruits  en  deux  mois,  comme  le  cerisier,  Vorme: 
en  six  mois,  comme  le  poirier,  la  vigne;  plusieurs  arbres 
ri'sineux  emploient  une  année  entière;  enfin  le  cèdre  du 
Liban  ne  laisse  échapper  ses  graines  que  vingt-sept  mois 
après  la  floraison. 

Deux  causes  principales  tendent  à  accélérer  acciden- 
tellement la  maturité  des  fruits.  La  première  est  la 
piqûre  occasionnée  par  les  insectes  qui  déposent  leurs 
œufs  dans  le  tissu  du  fruit;  tout  le  monde  sait  que  les 
fruits  dits  verreux,  c'est-à-dire  piqués  par  les  insectes, 
mûrissent  toujours  plus  tôt  que  les  autres.  Cette  piqûre 
paraît  agir  en  stimulant  les  fonctions  des  cellules  du 
fruit.  On  pourrait  obtenir  le  même  résultat  en  piquant 
profondément  un  fruit  après  son  premier  développe- 
ment, et  en  introduisant  un  peu  d'huile  dans  la  piqûre, 
afin  que  la  plaie  ne  se  cicatrise  pas  trop  rapidement.  Ce 
moyen  est  usité  dans  quelques  communes  des  environs 
de  Paris,  pour  hâter  la  maturation  des  figues;  mais  les 
fruits  dont  la  maturité  a  été  ainsi  avancée  sont  d'une 
moins  bonne  qualité  que  les  autres  (voyez  Fir.Ln:n). 

Le  second  moyen,  découvert  par  Lancry  en  177G,  est 
l'incision  ar.nulaire.  Il  a  remarqué  qu'en  enlevant,  à 
l'époque  de  la  floraison,  un  anneau  d'écorce  à  la  bran- 
che qui  soutient  les  fleurs,  les  fruits  nouaient  d'une  ma- 
nière plus  certaine  et  étaient  plus  tôt  mûrs.  L'anneau 
enlevé  doit  être  assez  étroit  (environ  0"',00."))  j)our  qu(î 
la  communication  puisse  se  rétablir  au  bout  de  peu  de 
temps,  sans  quoi  la  branche  opérée  souffrirait  et  risque- 
rait de  périr.  Cette  incision  parait  avoir  une  double  in- 
fluence :  d'abord  elle  retient  momentanément  la  sève 
descendante  dans  les  parties  qui  entourent  le  fruit,  ce 
qui  tend  à  donnera  celui-ci  plus  de  force  dans  le  pre- 
mier moment  qui  suit  la  fécondation;  ])uis  ensuite,  en 
mettant  à  nu  la  couche  d'aubier  par  où  se  fait  l'ascension 
de  la  sève,  on  détermine  une  légère  altération  dans  les 
vaisseaux  de  cette  couche,  et  l'on  diminue  ainsi  la  rapi- 
dité de  la  circulation  vers  le  sommet  de  la  branche.  H 
en  résulte  que  les  fruits  élaborent  plus  complètement  la 
sève,  et  qu'ils  sont  plus  tôt  mûrs.  Lancry  montra  à  la 
Société  d'agrindlure  de  Paris  une  branche  de  prunier 
qui  avait  subi  l'incision  annulaire;  la  jiartie  sup(''rieur(' 
à  l'incision  présentait  des  fruits  mûrs,  et  la  partie  infé- 
rieure n'offrait  que  des  fruits  verts. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  maturation  s'ap- 
plique surtout  au  péricarpe  ou  enveloppe  des  graines. 
Disons  aussi  quel([ues  mots  de  la  matiu'ation  de  celles-ci. 

Dès  que  la  graim-  est  visibUî  dans  l'ovaire,  la  tunique 
ou  euvelo|)pe  e\ti'rieure  en  est  la  partie  la  mieux  dvM- 
Io|)pi'M!.  IJiiMitôt  a|>rès,  l'embryon  s'y  montre  entouré  d'un 
liquide  au([uel  on  donne,  par  analogie,  le  nom  il'nmnios. 
Aussitôt  (]ue  la  f(!ron<lation  a  eu  lieu,  la  graine,  animée 
d'une  action  vit;de  qui  hii  (îsI  propre,  tire  du  pt''ricarpc, 
pai'  le  cordon  onihitiial  qui  l'y  attaclie,  la  nourriture  dont 
elle  a  besoin.  L'embryon  grossit  soit  |)arcett('  absorption, 
soit  par  cell<;  de  l'amnios.  Lors  de  la  maturiti'  complète, 
l'embryon  renqtlit  toute  lu  cavité  de  lu  tunique,  coaiiuo 
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dans  les  glands  du  chêne,  ou  bien  il  nVn  occupe  qu'une 
partie,  comme  dans  les  arbres  résineux. _  Dans  ce  der- 
nier cas  le  restant  de  l'espace  est  rempli  par  le  péri- 
sperme,  lequel  n'est  autre  chose  que  l'amnios  qui  s'est 
solidifié.  Ce  qui  constitue  la  maturité  complète  de  la 
graine,  c'est  de  ne  plus  contenir  d'eau  à  l'état  libre. 

Il  résulte  de  ces  divers  changements  dans  les  graines 
qu'elles  deviennent  plus  pesantes  que  l'eau.  Si,  placées 
sur  ce  liquide,  elles  se  soutiennent  à  sa  surface,  c'est 
que  leur  embryon  a  avorté  et  qu'elles  renferment  une 
cavité  pleine  d'air.  C'est  donc  avec  raison  qu'on  emploie 
quelquefois  ce  moyen,  bien  qu'incomplet,  pour  distinguer 
les  graines  fertiles.  A.  Du  B. 

ALVrCTE  (Zoologie),  Matuta,  Fabricius.  — Genre  de 
Crustacés,  de  l'ordre  des  Décapodes,  famille  des  Bra- 
chi/ures,  tribu  des  Crabes  nageurs ,  remarquable  par  sa 
carapace  en  forme  de  cœur  et  les  pattes  des  quatre  der- 
nières paires  terminées  par  un  article  lamelleux  servant 
à  la  natation.  La  queue  des  mâles  se  compose  de  cinq 
articles  et  celle  des  femelles  de  sept.  On  connaît  peu  les 
mœurs  des  matutes;  ils  habitent  les  côtes  de  l'Amé- 
rique méridionale  et  de  la  N'ouvelle-Hollando.  Le  M.  vain- 
queur {M.  Victor,  Fab.)  peut  être  considéré  comme  le 
type  de  ce  genre. 

MAUBÊGHE  {Zoo\og\e),  Calidris,  Cuv.  —  Sous-genre 
à.'Oiseaux  de  l'ordre  des  Echassiers,  famille  des  Longi- 
rostres,  grand  genre  des  Bécasses.  Ces  oiseaux  ont  le  bec 
déprimé  au  bout  et  aussi  long  que  la  tête,  un  sillon  nasal 
très-long,  les  doigts  bordés,  mais  sans  palmure,  les 
jambes  peu  hautes,  et  par  suite  le  port  un  peu  lourd,  le 
pouce  très-court  et  les  ailes  très-aiguës.  La  M.  coinmune 
ou  Grande  Maubérhe,  Sandpiper  et  Canut  des  Anglais 
(C.  grisea,  Cuv.),  est  le  type  du  genre;  elle  est  à  peu  près 
de  la  taille  de  la  bécassine.  En  été  son  plumage  est  taclieté 
de  noir  et  de  fauve  en  dessus,  roux  en  dessous;  en  hiver, 
il  est  cendré  sur  le  dos,  blanc  sous  le  ventre  et  tacheté 
de  noir  sur  le  cou  et  la  poitrine.  Cet  oiseau  habite  les 
régions  arctiques,  où  il  vit  en  troupes  dans  les  marais  ou 
sur  le  bord  de  la  mer;  mais  il  visite  nos  côtes  au  prin- 
temps et  à  l'automne.  Sa  ponte  est  de  quatre  ou  cinq 
œufs,  gris  tacheté  de  brun.  On  connaît  aussi  la  A/,  vio- 
lette ou  noirâtre  (('.  marilima,  Cuv.),  qui  habite  la 
Hollande,  et  est  plus  petite  que .  la  précédente.  On 
.nomme  parfois  Petite  Maubêche  VAlouette  de  mer  (Pe- 
lidna  cinclus,  Cuv.).  F.  L. 

MALCHAmP  (Krnnom.  Rcric.').  — VoyezRACts  OMNt 

MALRICIE  ou  aiAURIClER  (Botanique),  Mauritta, 
Linné  fils;  dédié  au  prince  Maurice  de  Nassau.  —  Genre 
de  plantes  Mono  oti/lédones  périspermées,  fiimille  des 
Palmiers,  tribu  des  Calamées:  à  fleurs  staminifères  en 
ép's  cylindriques;  3  pétales;  6  étamines;  fleurs  pistillées 
avec  un  calice  et  une  corolle  trilobés;  ovaire  à  3  loges.  Une 
des  espèces  les  plus  remarquables  est  le  .)/.  flexucu.r  (M. 
flexuosa,  Liï).  fils;  Sagns  anierirana,  Poir.) ,  qui  s'élève 
habituellement  à  8  ou  0  mètres  et  peut,  d'après  M.  Mar- 
tin'!, atteindre  une  hauteur  énormi^-ment  plus  considé- 
rable. Son  tronc  est  droit;  ses  feuilles,  en  éventail,  à 
pi  nu  nies  crispées;  ses  spadiccs,  longs  de  2  ;\  3  mètres, 
pendent  du  milieu  des  feuilles.  Ce  beau  palmier  liabi  e 
les  endroits  bas  et  humides  de  la  Guyane  aux  bouches 
de  rOrénoque.  11  fournit  en  grande  quan  ité  le  vin  de 
palme:  pour  cela  on  extrait  par  incisions  la  sève  de  son 
tronc  et  on  la  fait  fermenter.  Avec  la  pulpe  de  ses  fruits 
on  pri'pare  une  excellente  confiture  connue  sous  le  nom  de 
sagelta.  Les  naturels  nomment  i'i)uruma  la  fécule  très- 
nourris'iante  qu'ils  obtiennent  de  l'intérieur  du  tronc  de 
cet  arbrc!.  Cefic  substance  e4  analogue  au  sagou.  M.  de 
Ilumboldt,  dans  ses  Tableaux  di-  la  nature,  a  donné 
une  description  complète  du  mauricier. 

MAUVE  (Botanique),  Malva,  Lin.  —  Genre  de  plantes 
Diroliilédones  diahipelales  hi/pogi/nes,  type  de  la  famille 
di:s  Ma tratée: ,  tribu  des  Malvé's.  La  'mauve,  dnU  les 
an-iiuis  faisaient  un  si  grand  usage  comme  plante  ali- 
mentaire, n'est  plus  aujourd'hui  (|u'une  plante  agreste 
extrêmement  rommuneen  Europe  danshîs  lieux  incultes, 
le  long(lcschfmins,au  milieu  des  décombres.  Les  espèces 
de  re genre  sont  très-nombreuses  (plus  de  8(t  dans  le  Pro- 
drome de  De  CandoUe).  —Parmi  les  plus  im|)ortanies,  on 
remarque:  la  M.  Alrép{M.  AIrrn,  L.).  plante  herbacée, 
haute  d(!  I  mètre  environ.  Ses  tges  sont  un  peu  riules,  h, 
poUs  l'to'li's.  Ses  feuilles  sont  h  :>  segments  incisés,  les 
inV'rîeunîs  anguleuses.  Ses  (leurs  sont  solitaires,  colorées 
d'un  rose  pourpre,  à  calicule  composé  de  bractées  oblon- 
gues,  aigu-'s,  et  à  carpelles  glabres  enveloppés  complète- 
ment par  le  cabcc.  Cette  plante  est  commune  en  France, 
même  dans  les  environs  de  Paris,  ainsi  du  reste  que  là 


M.  musquée  (Malva  mosclmta,  L.),  qui  diffère  principa- 
lement de  la  précédente  par  les  bractées  linéaires  de 


Mauve  sauvago. 


son  calicule  et  par  ses  carpelles  velus,  hérissés.  Ses 
fleurs  sont  ordinairement  roses.  —  La  M.  sauvage  {M. 
sylvestris,  L.),  nommée  vulgairement  Grande  Mauve, 
et  la  M.  à  feuilles  rondes  {M.  rotundifolia,  L.),  ])etite 
Mauve,  Fromagron,  sont  également  indigènes,  et  se 
distinguent  par  la  disposition  de  leurs  fleurs  en  fasci- 
cules axillaires  et  leurs  calices  qui  nenvoloppent  qu'en 
part'e  les  carpelles.  La  première  a  les  corolles  pur- 
purines dépassant  au  moins  trois  fois  le  calice  en 
longueur  et  les  carpelles  réticul(''s;  la  seconde  présente 
des  corolles  un  peu  moins  grandes,  d'un  blanc  rosé  ou 
lilacé  et  les  carpelles  Tsses.  Ces  deux  plantes  croissent 
le  long  des  chemins,  dans  les  bois  et  les  champs.  La 
M.  crépue  (M.  crispa,  Lin.)  est  une  jolie  espèce,  origi- 
naire de  Syrie.  Les  espèces  qui  précèdent  jouissent  à 
peu  près  des  mêmes  propriétés  émollientes.  Les  mauves 
éta'ent  connues  et  même  très  en  renom  dans  l'ancienne 
médecine.  Dioscoride  donne  à  la  mauve  cultivée  la  pré- 
férence sur  la  mauve  sauvage.  Il  est  probable  que  ces 
deux  plantes  résultent  de  la  même  espèce  qui  est  amé- 
liorée par  la  culture.  A  cet  état,  elle  était  très-estimée 
des  Romains,  qui  l'employaient  comme  aliment.  Chez  les 
Grecs  et  chez  les  Égyptiens,  le  même  usage  était  très-ré- 
pandu. Pythagore  attribuait  à  l'emploi  fréquent  de  la 
mauve  comme  aliment  des  effets  très-salutaires;  elle  dé- 
veloppait, prétendait-il,  les  facultés  intellectuelles  tout 
en  étant  favorable  h  la  pratique  de  la  vertu.  En  général, 
les  médecins  de  l'antiquité  considéraient  cette  nourri- 
turc  comme  laxative;  aujoiu'd  hui  encore  dans  le  midi 
de  la  France,  en  certains  endroits,  les  mauves  entrent 
dans  un  mets  spécial  composé  uniquement  de  légumes 
et  nommé  brèdes.  Les  Chinois  cultivent  aussi  certaines 
mauves  comme  plantes  alimentaires,  quMls  mangent 
comme  les  épinards.  l'.i»  général,  ces  mauves,  ainsi  que 
la  ,1/.  fastiijii'e  {M.  fasligiala  Cavan.),  plante  ((ui  croît  en 
Auvergne,  et  la  M.  bnlsamigne  [M  halsamira,  Jacq.), 
plante  du  Cap,  s'emploient  en  infiis'on  tliéiforme  comme 
adoucissantes  contre  dilTérentes  affections  inflammatoires, 
telles  que  l'^nflammation  des  bronches.  Les  tiges  et  les 
feuilles,  qui  sont  douées  de  propriétés  analogues,  entrent 
dans  quelques  méd'caments  à  usage  externe.  Enfin,  parmi 
les  mauves,  il  est  des  espèces  qui  peuvent  figurer  avanta- 
geusement dans  les  parterres.  Caractères:  calice  ;\  •'>  divi- 
sions soudées  par  la  base  et  accompagné  d'un  calicule 
composé  ordinairement  de  3  bractées  ohlongiies,  sétacées; 
5  pétales  échancrés  au  sommet;  étamines  nombreuses; 
carpelles  n-)mbreu\  indéhiscents,  et  disposés  autour 
d'un  axe  ou  columelle.  ^ — ■''• 

M\cvE  (Zoologie).  —  Voyez  Goelvnd,  Moiette. 

MAUVIETTE  (Zoolog=e).  —  Nom  vulgaire  donné  à 
l'alouette  des  champs  et  même  à.  la  grive.  Les  oiseaux 
connus  sous  ce  nom  se  nourrissent  de  graines,  d'herbes, 
de  chrysalides,  de  vers,  de  chenilles,  et  même  d'œufs  de 
sauterelles.  Ils  peuvent  donc  être  classés  parmi  les  oi- 
seaux utiles  à  l'agriculture.  Ils  jouissent  en  efi^ut  d'un 
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certain  respect  dans  les  pays  expos(''s  aux  ravages  des 
insectes  et  des  sauterelles  en  particulier.  Chez  nous,  au 
contraire,  comme  ils  deviennent  très-gras  en  automne, 
sans  tenir  compte  de  leur  utilité,  on  les  chasse  avec 
acharnement.  Paris  consomme  ainsi  tous  les  hivers  des 
quantités  considérables  de  mauviettes.  Les  pâtés  de 
Pithiviers  et  de  Chartres  leur  doivent  en  grande  partie 
leur  réputation. 

M\UV1S  (Zoologie),  Turdus  iliacus,  Linné.  —  Espèce 
d'Oiseaux  du  genre  Merle  (voyez  ce  mot),  nommée  aus-^i 
Grive  mauvis.  C"est  l'une  des  plus  petites  espèces  du 
genre;  elle  a  le  plumage  brun  olivâtre  en  dessus,  tacheté 
de  noir  en  dessous,  les  flancs  d'un  roux  vif.  Une  large 
raie  blanchâtre  surmonte  les  yeux  comme  un  sourcil  ; 
l'iris  et  le  bec  sont  bruns;  les  pieds  gris.  Cet  oiseau 
habite  le  nord  de  l'Europe  et  vient  annuellement  en 
France,  où  il  arrive  après  les  grives.  Son  vol  est  très- 
rapide.  Il  construit  son  nid  en  Pologne  sur  les  sorbiers 
ou  les  aulnes  et  y  dépose  cinq  ou  six  œufs  In'un  verdâtre, 
tachetés  de  noir.  Sa  chair  a  la  réputation  d'être  aussi 
délicate  que  celle  de  la  grive. 

ÎMAUVISQUE  ou  Mvlvavisqle  (Botanique);  Malva- 
viscHs,  Dill.,  du  latin  malva,  mauve,  et  viscus,  glu  : 
mauve  visqueuse.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones 
dialyfiétales  In/por/ynes,  de  la  famille  des  Mdlvacres, 
tribu  des  Hibisc-es.  que  l'on  rencontre  dans  les  endroits 
pierreux  aux  Antilles,  au  Mexique.  L'espèce  la  plus 
remarquable,  cultivée  depuis  longtemps  dans  nos  jar- 
dins, est  la  M.  arborescente  [M.  arboreus ,  Cavan.), 
arbrisseau  de  i  mètres  environ.  Ses  feuilles  sont  c^^rdi- 
formcs,  à  3,  5  lobes,  acuminées.  Ses  fleurs  sont  solitaires 
et  se  succèdent  pendant  presque  toute  Tannée.  Elles 
sont  colorées  d'un  rouge  écarlate  magnifique. 

MAXILLAIRE  (Anatomie),  du  latin  maxilla,  mâchoire. 
—  Plusieurs  organes  sont  désignés  par  cette  épithète  : 
Os  maxillaires .  ils  sont  au  nombre  de  trois:  les  deux 
maxillaires  supérieurs,  qui  constituent  la  mâchoire  su- 
périeure; le  maxillaire  inférieur,  qui  forme  seul  la  mâ- 
choire inférieure.  —  Sinus  maxillaire,  cavité  qui  occupe 
presque  toute  l'épaisseur  de  l'os  maxillaire  supérieur  et 
qui  s'ouvre  dans  les  fosses  nasaes.  —  Glande  sons-maxil- 
laire, une  des  glandes  destinées  à  la  production  de  la 
salive  et  qui  est  située  au-dessous  du  maxillaire  infé- 
rieur. —  Artères  maxillaires,  distinguées  en  interne  et 
externe. 

MAXIMUM  (Mathématiques).  —  On  dit  qu'une  quan- 
tité prend  une  valeur  maxima  ou  minima,  lors([ue  cette 
valeur  est  plus  grande  ou  plus  petite  que  toutes  celles 
qui  l'avoisinent.  La  théorie  des  maxima  et  minima  est 
une  des  plus  ingénieuses  des  mathématiques.  Fermât  en  a 
eu  l'idée,  mais  elle  ne  pouvait  avoir  un  caractère  précis 
qu'après  la  découverte  des  dérivées  et  du  calcul  infinité- 
simal, dont  elle  est  une  application  véritablement  directe. 

Une  fonction  de  la  variable  x  sera  dite  maximum  ou 
minimum  pour  une  certaine  valeur  de  a,  lorsque  F  (a) 
est  plus  grand  ou  plus  petit  que  F(a-(-/i)  et  F  (a — /i), 
h  ('^lant  une  quantité  aussi  petite  que  l'on  voudra. 

Or  la  formule  de  Taylor  (voy.  Sérik  de  Tayloiv)  nous 
donne 


F  {a-\-li)  =  Fa  +  hF'a+    '^F"a  +  . 


De  là 


F  {(i  +  h)  —  Fa  =  h  F'  a+  --  F"a-\-... 

F{a  —  li)  —  Fa  =  —  liF'a-\-'-  F"a... 

Mais  pour  h  très-petit,  les  seconds  membres  ont  le  signe 
de  leur  premirr  ferme  qui  est  alors  prépondérant  ;  ils 
sont  donc  on  gérh'ral  de  signe  contraire,  et  ne  peuvent 
satisfaire  à  la  condition  du  maximum  ou  du  minimum 
que  si  F'a=  0.  Dans  ce  cas.  il  y  aura  maximum  si  V"a 
est  négatif,  minimum  si  l'"a  est  positif. 

Il  pourrait  arrivfîr  que  la  nn^'ine  valeur  a  qui  annule 
F'x,  annulât  aussi  F"x;  on  écri  ait  alors,  en  prenant  les 
deux  fermes  suivants  dans  le  développement  : 

p^a+li)-Fa=  g.,  ^'""«+.JXI^'""""  +  - 
P(«-'')-F«  =  --;^73  P"'a+27j^jP"".a-... 

Pour  fi  très-petit,  les  différenrcs  ne  peuvent  avoir  un 
même  signe  que  si  F"'a^O,  et  ce  signe  sera  celui  de 


F"" a.  Généralisant,  on  verra  que  la  dernière  dérivée 
qui  ne  s'annule  pas  doit  être  d'ordre  pair. 

Exemple  :  Partag.jr  le  nombre  a  en  deux  parties,  x  et 
a — x,  telles  que  x"'  (a — x)"  soit  maximum.  On  a  ici 

Fx=x"'(a— x)",     F'x  =  xn'-"(a-x)»-'  [  ma  — (m-f  ;i)x]. 

On  égale  F'{x)  à  0,  ce  qui  donne  : 

x=0,    x^«,  etx  =  — — -,doua— x=: . 

m  +  (i  m  -\-  n 

Les  deux  premières  solutions  n'en  font  réellement 
qu'une,  et  ne  satisfont  pas  directement  à  la  question, 
puisque  l'une  des  parties  serait  nulle.  La  dernière  répond 
au  maximum  demandé,  et  l'on  peut  s'assurer  qu'elle  rend 
F"x  négatif. 

Dans  le  cas  des  fonctions  à  plusieurs  variables  indé- 
pendantes, il  faut  égaler  à  zéro  les  dérivées  prises  suc- 
cessivement par  rapport  à  chacune  de  ces  variables  :  on 
a  ainsi  un  nombre  d'équations  précisément  égal  à  celui 
des  inconnues. 

Soit  u  =  f{xyz...)  cette  fonction;  on  posera: 


du  du 


dx 


On  peut  exprimer  ces  conditions  d'une  autre  manière  en 
disant  que  la  différentielle  totale  de  M 

du  ,     ,     dn  ,     . 
-;-  dx  4-  -r-  rfy  -h  .... 
dx        '     dy    •'   ' 

doit  être  nulle,  quelles  que  soient  les  différentielles  ou 
accroissements  arbitraires  des  variables  indéj)endantes. 
La  règle  fondamentale  des  maximum  peut  s'interpré- 
ter géométriquement.  Traçons,  en  effet,  la  courbe  dont 
l'équation  est  ;/=  F  {x)  {fig.  2017),  on  voit  bien  que  les 
points  oiî  l'ordonnée  est  maximum  ou  minimum  sont 
ceux  où   la  tangente  est  parallèle  à  ox,  et  pour  les- 


Fig.  2017.  —  Matim.i  et  m  nim.n. 

quels  F'[x)  s'annule.  Le  maximum  a  lieu  si  la  courbo 
tourne  sa  convrxité  vers  le  haut,  et  alors  F"  (.t)<0;  le 
minimum  lorsqu'elle  tourne  sa  convexité  vers  le  bas,  et 
alors  F"  {x)>0. 

Dans  sa  Stereomeiria  doliorum  publiée  en  1015,  Kepler 
fait  observer  que  dans  le  voisinage  de  son  état  de  maxi- 
mum ou  de  minimum,  une  grandeur  ne  varie  que  par 
degrés  insensibles.  On  a  souvent  occasion  d'api)Iiquer  ce 
principe  de  Kepler  qui  se  vérifie  pour  toutes  les  fonctions 
continues  et  dans  la  plupart  des  app'irations  physiques. 
Fermât,  en  lOilG,  cxiiliquc  ce  principe  en  écrivant  que 
la  valeur  maxima  ou  minima  d'une  fonction  est  égale  à 
la  valeur  de  cette  même  fonction  calculée  pour  un  second 
état  infiniment  voisin  du  premier.  Ceci  s'appliquant  évi- 
demment au  cas  d'une  fonction  quelconque,  indépendam- 
ment du  nombre  de  variables,  on  est  conduit  à  la  règle 
indiquée  tout  à  l'heure.  E.  I\. 

MAZAME  (Zoologie),  mazama,  Sundeval.  —  On  a  dé- 
s'gné  sous  ce  nom  une  espèce  de  Crrfs  d'Amérifjue,  qui 
habite  le  Mexique,  la  Mrginie  et  d'autres  contrées  des 
États-Unis.  C'est  le  Cerf  de  Vinjinie  de  Desmarets,  le 
('ervus  caiiipi-slris  de  F.  Cuvicr  (suivant  lui,  il  n'habite 
jamais  les  bois).  AL  1>.  Gervais  le  désigne  sous  lo  nom 
générifpie  de  Cariai-onr ,  qui  comprend  le  C.  de  Vir- 
(jinie,  le  C.  (jondni .  le  <\  du  Merique  et  quchjues  autres. 

MÉ\1)IA  (IVitunlcjui').  —  Voyez  l)om'c\Tiii':o\. 

MI;A.\DHI.NE  (Zoolnglc);  Meandrina  .  du  Méandre, 
neuve  de  la  Troade,  n'mar(|ual)le  par  ses  sinuosités.  — 
Genre  île  l'oli/pra  à  poli/picrs  calcaires,  section  des  />a- 
mcllifihrs  ,  Lamk,  ordre  des  Polypes  anthozoaires ,  et 
servant  de  type  à  la  famille  des  Méandrinèes  (Lmx  .  Ils 
se  présentent  sous  la  forme  d'une  masse  simple,  convexe, 
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hémisphérique  et  ramassi-e  en  boule;  mais  son  caractère 
principal,  celui  qui  lui  fait  donner  son  nom  de  méan- 
drine,  consiste  en  ce  que  sa  surface  est  occupée  par  des 
sillons  sinueux,  de  largeur  et  de  profondeur  variables, 


Fig.  2018.   —  Méandrine  labyrinthique. 

garnis  de  chaque  côté  de  nombreuses  lames  transverses 
parallèles.  Les  tentacules  sont  sur  les  cotés  de  la  bande 
charnue  qui  résulte  de  leur  réunion  intime,  et  leurs  bou- 
ches lisses  et  saillantes  sont  espacées  au  milieu  de  cette 
bande.  Les  couleurs  sont  variées  et  agréables.  On  trouve 
ces  polypes  par  grandes  masses  sur  les  côtes  des  pays 
chauds,  où  leur  forme  et  leur  aspect  leur  ont  fait  parfois 
donner  le  nom  de  cerveau  de  Neptune.  On  en  connaît  en- 
viron douze  espèces  vivantes  et  huit  fossiles  des  terrains 
calcaires  j  urassiques  ou  tertiaires.  F.  L. 

MÉCANIQUE.  —  La  mécanique  a  pour  objet  l'étude  du 
mouvement  et  de  ses  causes.  Sous  cette  définition  on 
comprend  un  ensemble  de  vérités  générales  qui  se  dé- 
duisent rigoureusement  de  lois  simples  de  la  nature,  et 
qui  forment  une  partie  véritable  des  sciences  mathéma- 
tiques à  laquelle  on  donne  le  nom  de  mécanique  ration- 
nelle. Ces  principes  généraux  peuvent  recevoir  des  appli- 
cations diverses  qui  correspondent  à  autant  de  branches 
distinctes  de  la  mécanique  considérée  dans  son  sens  le 
plus  étendu.  Parmi  elles  nous  citerons  notamment  :  la 
mécanique  céleste  (voyez  ce  mot),  ou  l'application  des 
lois  générales  de, la  mécanique  rationnelle  à  l'interpré- 
tation du  mouvement  des  astres;  la  mécanique  appliquée 
aux  macliines  {méchanè,  machine),  ou  l'étude  des  effets 
qu'elles  peuvent  produire  et  des  principes  qui  servent  à 
leur  construction  (voyez  Machines). 

La  mécanique  rationnelle  comprend  ordinairement 
deux  parties  :  dans  l'une,  la  cinématique,  de  kinema, 
mouvement,  on  considère  le  mouvement  comme  un  phé- 
nomène purement  géométrique  dont  on  étudie  les  carac- 
tères sans  se  préoccuper  de  la  cause  qui  les  produit. 
A  cette  étude  se  rattachent  d'une  manière  directe  les  di- 
verses coin'  inaisons  qui  ont  pour  but  de  transformer  les 
mouvements,  et  qui  jouent  un  rôle  si  capital  dans  les 
machines.  Ainsi  envisagée  en  elle-même,  la  cinématique 
est  du  ressort  de  l'analyse  et  de  la  géométrie  pure.  Nous 
citerons  parmi  les  théories  intéressantes  de  cette  partie 
de  la  mécanique,  la  théorie  des  engrenages  fondée  par 
Delahire,  et  à  laquelle  les  travaux  récents  de  divers  géo- 
mètres, et  notamment  de  M.  OUivier,  ont  donné  une  si 
grande  extension.  C'est  depuis  un  petit  nombre  d'années 
seulement  que,  dans  l'enseignement  de  la  mécanique  ra- 
tionnelle, on  a  nettement  séparé  la  iiartie  cinématique; 
les  célèbres  travaux  de  Poinsot  sur  la  rotation  des  corps 
n'ont  pas  peu  contribué  à  accréditer  cette  méthode  nou- 
velle. Touti'fiiis,  si  cette  innovation  a  l'avantage  incontes- 
table de  di'tinir  une  portion  de  l'étude  du  mouvement  qui 
n'a  besoin  d'aucune  hypothèse  et  à  lafiuelle  suffisent  les 
seules  ressources  du  raisonnement  et  de  l'analyse,  on  ne 
saurait  dissimuler  qu'il  y  a  quelque  inconvcuiient  à  faire 
du  mouvement  un  phénomène  abstrait,  lorsque  dans  la 
nature  il  ne  se  présente  jamais  que  comme  le  résultat  de 
l'action  de  certains  agents  dont  la  connaissance  est  le  but 
véritable  de  la  philosophie  naturelle.  Si  la  cinématique 
n'avait  d'autre  objet  (juc  de  fournir  un  clia  np  spécial 
d'étiules  pour  les  matluimaticitMis,  en  offrant  à  leurs  re- 
cherches des  problèmes  d'un  intérêt  particulier  et  quel- 
quefois d'une  grande  difficulté,  il  y  aurait  certainement 
lieu  de  se  féliciter  de  la  place  que  cette  étude  a  prise  de- 
puis queUiues  années;  mais  comme  partie  intégrante  de 
la  miVaiiifpie,  elle  pmit  plus  d'uni!  fois  voiler  la  nature 
physique  des  pluMioinènes  et  substituer  à  la  perception 
réelle  des  causes  du  mouvement  une  sorte  d'explication 


factice  que  l'esprit  admet  comme  légitime,  sans  en  rece- 
voir toutefois  une  véritable  lumière. 

La  mécanique  proprement  dite  comprend  l'étude  des 
causes  qui  produisent  le  mouvement ,  c'est-à-dire  des 
forces;  elle  doit  faire  appel  nécessairement  à  certains 
principes  d'expéi'ience ,  à  certains  poslulata,  qui  ont  ici 
le  même  caractère  qu'en  géométrie  (voyez  Postulatum 
d'Euclide).  Le  mouvement  est  en  cflfet  un  phénomène 
physique;  ce  n'est  pas  dans  l'esprit,  mais  dans  la  nature, 
qu'on  doit  en  chercher  les  lois  fondamentales.  Les  géo- 
mètres les  plus  illustres  ont  échoué  dans  la  tentative  de 
faire  disparaître  ce  qu'ils  considéraient  comme  une  im- 
perfection de  la  mécanique  rationnelle;  mais  une  fois  ces 
lois  fondamentales  posées,  la  marche  de  la  science  de- 
vient abs')lument  sûre,  et  c'est  avec  toute  raison  que  la 
mécanique  rationnelle  est  considérée  comme  faisant 
partie  des  mathématiques. 

On  distingue  encore  deux  parties  dans  la  mécanique  : 
l'une,  la  statique,  a  pour  objet  la  recherche  des  condi- 
tions que  doivent  présenter  les  forces  pour  se  faire  écjui- 
libre;  l'autre,  la  dynamique,  recherche  au  contraire  la 
nature  du  mouvement  produit  par  des  forces  données. 
La  séparation  absolue  de  la  statique  présenterait  des 
inconvénients  qui  ne  sont  pas  sans  analogie  avec  ceux 
dont  nous  parlons  plus  haut  au  sujet  de  la  cinématique. 
L'équilibre  n'étant  en  etVet  qu'un  phénomène  pour  ainsi 
dire  abstrait,  et  d'ailleurs  aucun  résultat  utile  de  l'action 
des  forces  ne  pouvant  être  obtenu  qu'autant  que  les 
points  auxquels  elles  sont  appliqmV'S  se  meuvent  etïecti- 
vement,  on  serait  exposé,  en  transportant  dans  la  pra- 
tique certaines  lois  d'équilibre,  à  commettre  les  plus 
graves  erreurs.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  celui  qui, 
s'appuyant  sur  ce  fait  que,  dans  un  levier,  une  pi;tite 
force  peut  faire  équilibre  à  une  autre  beaucoup  plus 
grande,  en  tirerait  la  conclusion  que  cet  organe  méca- 
nique peut  accroître  la  grandeur  d'une  force  naturelle 
donnée,  s'exposerait  à  la  déception  la  plus  complète.  Au 
suri)lus,  si  la  tendance  actuelle  est  de  donner  à  la  ciné- 
matique une  place  distincte,  c'est  le  contraire  qui  a  lieu 
en  ce  qui  tient  à  la  statique.  Les  phénomènes  d'équilibre 
sont  en  effet  envisagés  comme  des  cas  particuliers  du 
mouvement,  et  c'est  celui-ci  qui  sert  de  base  doctrinale  à 
l'ensemble  de  la  mécanique. 

Les  tra  tés  de  mécanique  générale  ou  rationnelle  sont 
excessivement  nombreux;  nous  nous  bornerons  à,  citer 
ceux  de  Poisson,  Navier,  Coriolis,  Sturm,  de  MM.  Du- 
hamel, Delaunay,  HiM'anger,  etc.  Nous  mentionnerons 
particulièrement  le  célèbre  Traité  de  statique  de  Poinsot 
et  V Introduction  à  la  mécanique  industrielle  de  M.  Pon- 
celet.  Dans  ce  dernier  ouvrage  sont  exposés  avec  une 
admirable  sagacité  les  principes  qui  doivent  constam- 
ment être  présents  à  l'esprit,  quand  du  domaine  idéal 
de  la  mécanique  rationnelle  on  passe  aux  applica- 
tions. P-  D. 

MÉCANiQUR  CÉLESTE. —  Branche  de  l'astronomie  où  l'on 
étudie  les  mouvements  des  corps  célestes,  en  les  supiio- 
sant  assujettis  k  la  loi  de  la  gravitation  universelle. 
Newton  doit  en  être  considéré  comme  le  fondateur,  non- 
seulement  parce  qu'à  lui  est  due  la  découverte  de  cette 
loi,  mais  parce  qu'il  en  a  développé,  dans  le  livre  des 
Principes,  un  grand  nombre  de  conséquences;  il  les  a 
poussées  aussi  loin  que  le  comportait  l'état  des  sciences 
mathématiques,  il  a  même  devancé  son  époque  par  les 
vues  profondes  et  la  sagacité  qui  caractérisent  son  génie. 

On  sait  comment  Newton  fut  conduit  à  api)liquer  au 
système  du  monde  les  lois  de  la  chute  des  corps  décou- 
vertes par  Galilée  et  la  théorie  des  forces  centrales 
d'Huyghens.  Ln  hasard  singulier,  mais  un  de  ces  ha- 
sards dont  le  génie  seul  |)eut  profiter,  en  fixant  sa  pensée 
sur  un  phénomène  qui  se  passe  jonrnellement  sous  nos 
yeux,  le  conduisit  à  étendre  à  la  lune  les  lois  de  la  chute 
des  corps  à  la  surface  de  la  teire;  il  reconnut  qiio  l'es- 
pace qu'elle  décrit,  pendant  un  court  inti^rvalle  de 
temps,  dans  le  sens  de  son  rayon  vect(!ur,  (;st  •■■;;il  à  la 
hauteur  dont  la  lune  tomberait  vers  la  (erre  dans  le 
même  temps,  si  elle  n'obé'issait  qu'à  raction(le  cette 
planète,  supposée  étendue  jusfjirà  la  luiu!  et(lécroissant 
proportionnellement  au  carré  l'cs  distances.  Mu  gi'iierali- 
sant  ces  idées,  il  vit  que  la  pesanteur  terrestre  dont  la 
lune  subit  l'influence  n'est  elle-même  qu'une  tendance 
générale  en  vertu  de  laquelle  toutes  les  molécules  de  la 
matière  gravitent  mutuellement  l'une  vers  l'autre  en 
raison  directe  dc^s  masses  (!t  en  raison  iiivers(!  du  carré 
des  distances.  C'est  en  vertu  de  cette  tendanee,  que 
Newton  appelle  attraction,  que  les  planètes  sont  retenues 
dans  leurs  orbites  autour  du  soleil ,  et  les  salellUcs  dans 
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leurs  orbes  particuliers,  tandis  que  le  système  entier 
de  la  planète  et  dos  satellites  est  lui-même  emporté  au- 
tour du  soleil  en  vertu  de  son  action  prédominante.  Enfin, 
en  soumettant  au  calcul  cette  action  du  soleil,  jointe  à 
une  impulsion  primitive.  Newton  en  vit  découler  ces 
belles  lois  que  l'observation  avait  révélées  à  Kepler.  Cette 
coïncidence  lui  prouva  que  la  gravitation  pouvait  rendre 
compte  des  phénomènes  principaux  de  l'astronomie; 
mais  cela  ne  devait  point  suffire  à  un  esprit  aussi  pro- 
fond. 11  sut  apercevoir  dans  le  principe  de  la  gravitation 
universelle  la  cause  unique  de  phénomènes  divers  et  qui 
semblaient  étrangers  l'un  à  l'autre,  tels  que  les  im-galités 
de  la  lune,  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer,  la  figure  de  la 
terre,  la  précession  des  équinoxes,  les  dé|)lacements  dos 
nœuds  et  des  apsides.  11  les  soumit  au  calcul,  et  pen- 
dant cinquante  ans  rien  d'essentiel  n'a  été  ajouté  aux 
explications  qu'il  en  a  données. 

De  nouveaux  progrès  en  analyse  étaient  nécessaires 
pour  aller  plus  loin.  Kuler,  Clairaut  et  d'.\lembert  eurent 
ce  mérite.  Le  calcul  des  perturbations  planétaires,  la 
théorie  de  la  lune,  la  figure  de  la  terre,  la  précession  des 
équinoxes  furent  l'objet  spécial  de  leurs  travaux;  ma's 
c'est  surtout  à  la  fin  du  xvni'^  siècle,  et  grâce  aux  efforts 
de  Lagrang(!  et  Laplace,  que  la  mécanique  céleste  s'est 
réellement  cnnstituée  en  corps  de  doctrine.  C'est  dans 
l'ouvrage  publié  sous  ce  nom  par  Laplace,  au  commen- 
cement de  notre  s'ècle,  que  la  théorie  mathématique  du 
système  du  monde  est  présentée  pour  la  prem  ère  fois 
dans  son  ensemble  et  développée  par  des  méthodes  géné- 
rales et  uniformes. 

On  doit  principalement  à  Lagrange  la  méthode  de  la 
variation  di'S  constantes,  la  théorie  des  inégalités  sécu- 
laires, le  principe  de  l'invariabilité  des  grands  axes  des 
orbes  planétaires;  à  Laplace  le  développement  des  per- 
turbations des  planètes,  une  théorie  plus  complète  des 
marées,  l'explication  de  l'accélération  séculaire  du  mou- 
vement de  la  lune,  etc. 

Depuis  ces  grandes  découvertes,  les  géomètres  mo- 
dernes n'ont  pas  cessé  de  cultiver  la  mécanique  céleste. 
Les  travaux  de  Poisson,  de  Cauchy,  de  M.  Le  Verrier  lui 
ont  donné  une  perfection  telle  que  l'on  peut  aujourd'hui 
pré'dire  avec  certitude  l'état  futui-  de  notre  système  so- 
laire ])0\ir  des  milliers  d'années  au  delà  de  l'époque  ac- 
tuelle. M.  Le  \errier  a  conunencé  à  publier  dans  les 
Annales  de  l'Observatoire  de  Paris,  sous  le  nom  de  lie- 
cherrlies  astronomiques,  une  exposition  des  principales 
tbi'ories  de  la  mécanique  célest(^  C'est  là  qu'on  devra 
di'-sormais  les  étudier,  d'autant  plus  qu'elles  y  sont  ac- 
compagnées d'applications  propres  à  faciliter  l'intelli- 
gencç  des  mi'thodes.  E.  R. 

MÉCHO.VCAN  (Botanique);  du  nom  d'une  province 
du  Mexique.  —  On  nomme  quelquefois  Méchoacan  du 
Canada  le  Phi/lnlacca  decanilra ,  Lin.,  parce  qu'il  fut, 
dit-on  ,  tin'^  pour  la  jiremière  fois  de  celte  ])ro\ince.  Mais 
le  nom  de  Slèidinacan  s'appli(iui;  plutôt  à  une  espèce  de 
Liseron  emiiloyc'autrrfdis  comuic;  purgaiii'ct  nnmméco»!- 
vohuhts  Mcchoncana,  par  Linné,  ou  suivant  Gnibourt 
à  un  Tamier.  Le  Mecli.  noir  est  le  Jalap. 

MKCOMni  1;  .Vide;  iCIiimicj  C''>  Il  0",:$  110. —Acide 
organique  Iriba-^iqne  ([ue  l'iui  irouve  daiis  i'opium,  cdin- 
biné  avei;  quelques  ahaloïdes.  A  l'état  de  pureté,  il  oiïre 
l'aspei't  de  lanielli-s  naci-é-es,  possédant  une  saveur  astrin- 
gente, peu  soluble  dans  l'eau  froide,  très-soluble  dans 
l'eau  chaude  et  dans  l'alcool.  Sa  réaction  caractéristique 
consiste  dans  la  culoration  rouge  de  sang  qu'il  commu- 
nique aux  dissolutions  salines  de  sesquioxyde  de  fer,  co- 
loration qui  n'est  point  (l<''truit(!  par  le  chlonu'e  d'or. 
Mais  le.  trait  le  plus  important  de  son  histoire,  c'est  son 
facile  dédoublement  en  acide  coménique  (C'2ir-'0'*,'2IIO) 
et  en  acide  carbonique;,  sous  l'influence  des  a(Mdes,  des 
alcalis,  et  même  sous  l'action  seule  de  la  chaleur. 

C'<HOi',3IIO  =  C'MJ'O»,  2H0  -^- 2  CO» 
Ac.  niécoiiiqiio.  Ac.  Cuiiii-iiiqui', 

On  le  ))r('pare  en  traitant  le  niéconate  de  chaux  par 
l'acide  chlorhydriqiu!  dilué-.  —  Les  mé'conates  forment 
trois  catégories  de  sels  correspondants  aux  formules  sui- 
vantes où  M  représente  un  métal  quelconque  : 

3M(),ni<H()" 
2MO,HO,riMI  ()!' 
M(J,2H(J,C'<n(V' 

L'acide  méconique  a  été  d'abord  entrevu  par  Sc'guin, 
puis  isolé  par  Sertuerner  et  Hohiqui't.  M.  IJehig  a  l'ialili 


I  sa  composition.  Les  méconates  ont  été  étudiés  et  analysés 
]  par  MM.  Vogel,  Stenhouse  et  How.  B. 

MÉGOXILM  (Médeciite).  C'est  le  nom  que  l'on  donne 
!  aux  excréments  que  l'enfant  rend  ])eu  de  temps  après  la 
j  naissance,  et  qui  sont  le  produit  de  l'accumulation  des 
I  matières  sécrétées  dans  l'intestin ,  et  des  débris  d'épi- 
I  thélium  tombés  de  ce  canal.  De  couleui*  verdâtre  ou 
I  d'un  noir  foncé,  il  a  été  ainsi  nommé  par  une  certaine 
1  analogie  avec  le  s  A  qui  découle  du  pavot  somnifère,  en 
I  grec  inekôn.  11  doit  être  rendu   par  l'enfant  dans  les 
heures  qui  suivent  la  naissance,  et  sa  rétention  peut  don- 
ner lieu  à  des  accidents gi'aves:  agitation,  cris,  coliques, 
I  msomnie,  etc.  Plusieurscauses  peuvent  donner  lieu  à  cette 
;  rétention;  mais  le  plus  souvent  elle  est  due  à  un  spasme, 
une  constriction  du  sphincter  de  l'anus,  quireconnaît pour 
cause  l'impression  du  froid;  les  bains,  les  cataplasmes, 
une  douce  chaleur,  les  lavements,  tous  les  adoucissants 
possibles,  sont  les  meilleurs  moyens  à  employer. 

MÉDECINE,  du  latin  medicare,  soigner  (un  malade), 
et  non  pas  guérir,  comme  on  l'a  dit;  en  effet,  si  le  but 
de  la  médecine  est  de  guérir  les  maladies,  il  n'arrive 
que  trop  souvent,  hélas!  qu'elle  est  impuissante  de- 
vant les  maux  qui  afiligent  l'humanité;  aussi,  au  lieu  de 
la  définir  l'art  de  guérir,  ferait-on  mieux  de  dire  que 
c'est  l'art  de  conserver  la  santé,  de  connaître  et  de  trai- 
ter les  maladies,  souvent  de  les  guérir,  presque  toujours 
d'en  modifier  la  marche  d'une  manière  heureuse ,  d'ea 
adoucir  les  souffrances  ;  et  la  certitude  de  rassurer  et  de 
tranquilliser  l'esprit  des  malades  préoccupés  de  l'idée 
d'une  terminaison  fatale.  On  peut  dire  que  la  médecine 
est  aussi  ancienne  que  le  monde,  et  qu'elle  remonte  aux 
premiers  moments  où  l'homme  a  connu  les  souffrances 
pliysiques;  la  nécessité  de  remédier  à  ces  souffrances 
suggéra  sans  doute  l'emploi  de  plusieurs  des  moyens  de 
la  médecine  bien  longtemps  avant  qu'on  eût  l'idée  d'en 
faire  une  pi-ofession  et  un  art  empirique;  aussi  n'est-ce 
que  vers  l'an  2,'lir)  du  monde,  108U  avant  Jésus-Christ, 
il  y  a  de  cela  3552  ans,  qu'on  trouve  la  première  trace  de 
l'existence  de  médecins.  11  est  dit  dans  la  Genèse  qu'ajirès 
la  mort  de  Jacob,  Joseph  ordonna  aux  médecins  ses  ser- 
viteurs d'embaumer  le  corps  de  son  père,  prœcipilque 
servis  suis  tnedicis ,  ut  aromatibus  condirent  paircm 
{Gen.,  chap.  50,  vers.  2);  mais  quelle  était  l'éti-ndue  des 
connaissances  de  ces  médecins?  Nous  n'en  savons  rien, 
et  les  livres  saints  ne  nous  fournissent  que  de  vagues  no- 
tions à  cet  égard;  d'ailleurs  les  bornes  de  cet  article  ne 
nous  permettent  pas  d'aller  plus  loin  sur  ce  sujet,  non 
j)lus  que  de  suivre  à  travers  les  âges,  chez  les  Grecs,  chez 
les  Romains  et  chez  les  Arabes,  les  progrès  de  la  méde- 
cine jusque  chez  les  mod<'rnes.  Ce  sujet  sera  traité  plus 
au  long  au  mot  Sciences  mk[)ic.\les. 

Mais  à  coté  de  la  médecine  pratique,  de  la  médi^cine 
considérée  comme  un  art ,  il  y  a  la  nn'decine  considérée 
comme  science  embrassant  un  ensemble  de  conna's- 
sances  ((ui  font  du  médecin  un  homme  véritablement  à 
part  dans  la  société  :  <<  Si  je  faisais  une  nouvelle  édition 
«  de  mes  ouvrages,  disait  Rousseau  à  nernardin  de  Saint- 
ci  Pierre,  j'adoucirais  ce  que  j'ai  écrit  sur  les  médecins; 
<i  il  n'y  a  pas  d'c'Mat  qui  demande  autant  d'i'-tudes  que  le 
«  leur;  par  tout  i)ays,  ce  sont  les  houunes  le  plus  véri- 
i<  tahlement  savants.  »  {Etudes  de  la  Nature  de  Ber- 
nardin di'  Saint-Pierre.)  Aussi  la  liste  est  longue  des 
médecins  dont  les  noms  se  trouvent  mêlés  à  toutes  les 
découvertes,  à  tous  les  progrès  dans  les  sciences,  la  phi- 
losophie, les  mathématiques,  l'astronomie,  la  physi(pie, 
la  chimie,  l'histoire  naturelle;  sans  parler  des  connais- 
sances qui  font  l'objet  des  études  essentielles  du  médecin, 
telles  que  l'anatomie,  la  physiologie,  l'hygiène,  etc. 

La  médecine,  envisagée  au  point  île  vue  de  la  pratique 
et  de  l'art,  se  divise  en  un  certain  nombre  de  branche-^, 
dont  l'ensemble  se  résume  dans  l'enseignement  des 
sriences  médicales,  tel  qu'il  est  constitué  de  nos  jours, 
et  dont  nous  allons  donner  une  courte  analyse. 

L'enseiiinemcnt  médirai  est  fait  en  France  dans  trois 
facultés  :  à  Paris,  Montpellier,  Strasbourg,  et  dans  vingt- 
deux  écoles  préparatoires,  à  Alger,  Amiens,  Angers, 
Arras,  B  saiiçon  ,  Uordi'aux  ,  Caen  ,  CleMnont-Kerrand, 
Dijon,  (jrenol)le,  Lille,  Limoges,  Lyon,  Marseille,  Nancy, 
Nantes,  Poitiers,  Ueims,  Bennes,  Rouen,  Toulouse, 
Tours.  Outre  cela  il  existe  un  service  de  santé  de  la 
guerre  et  de  la  marine,  il  en  sera  (piestion  au  mot  Si-n- 
\rc.K  OE  SANTÉ.  L'(uiseigneme.nt  des  l'acnlté's  ciunpreiid 
ranalnmie,  la  physiologie,  la  pharmacologie,  les  opiTa- 
(ions  et  appareils,  la  i)atliologii'  et  la  cliiii(iue  chirurgi- 
cales, la  pathologie  et  la  clinique  médicales,  l'hygiène,  la 
tliérai»euii<pie  et  la  matière  médicale,  la  médecine  lé- 
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gale,  les  accouchements.  Cet  enseignement,  divisé  en 
26  cours  pour  la  Faculté  de  Paris,  17  pour  celle  de  Mont- 
pellier, et  li  pour  celle  de  Strasbourg  {la  différence  du 
nombre  des  cours  tient  au  nombre  des  élèves),  dure 
quatre  ans  pendant  lesquels  les  élèves  sont  astreints  à 
prendre  tous  les  trois  mois  une  inscription,  jusqu'au 
complément  de  seize,  et  à  subir  à  la  fin  des  trois  pre- 
mières années  un  examen  dit  de  fin  d'année  pour  passer 
à  l'année  suivante;  après  ces  quatre  années  révolues,  ils 
subissent  cinq  examens  dits  de  réception,  indépendam- 
ment de  la  thèse  par  laquelle  se  terminent  les  épreuves 
du  doctorat  en  médecine  ou  en  chirurgie,  au  choix  du 
candidat.  Les  Facultés  seules  confèrent  le  doctorat. 
Quant  à  l'enseignement  dans  les  écoles  préparatoires,  il 
se  borne  aux  éléments  des  sciences  médicales,  comme 
l'indique  leur  nom,  et  ne  dispense  pas  l'élève  de  suivre, 
pendant  un  temps  déterminé,  les  cours  d'une  Faculté.  Il 
n'y  a  d'exception  que  pour  les  aspirants  au  titre  d'officier 
de  santé;  aussi  l'instruction  limitée  qu'ils  reçoivent,  les 
•épreuves  insuftisantes  qu'ils  subissent,  et  les  restrictions 
que  la  loi  leur  impose  pour  l'exercice  de  la  profession,  ne 
■sont  certainement  pas  des  garanties  assez  sérieuses  of- 
fertes à  la  confiance  publique.  Leur  réception  se  fait  par 
des  jurys  spéciaux  (voyez  Oiticiers  de  santé).  Le  total 
des  frais  d'études  et  de  réce])tion  pour  le  doctorat  est  de 
1260  fr.,  indépendamment  de  ceux  dits  frais  facultatifs, 
pour  participer  aux  conférences,  exercices  pratiques  et 
manipulations;  ceux-ci  montent  à  150  fr. 

Médecine  légale.  —  Voyez  Légale  (MédeciN'e). 

MKDIA.N  (Anatomie),  qui  est  au  milieu.  —  Nerf  mé- 
dian, ainsi  nommé  de  la  position  qu'il  occupe  en  avant 
du  bras;  il  naît  par  un  gros  tronc  de  la  partie  antérieure 
du  plexus  brachial ,  descend  derrière  la  partie  interne  du 
biceps  en  côtoyant  l'artère  brachiale  qui  est  en  dehors, 
passe  au  devant  du  pli  du  bras,  derrière  la  veine  mé- 
diane; il  s'enfonce  ensuite  entre  le  brachial  antérieur 
•et  le  rond  pronateur ,  continue  son  trajet  jusque  sous  le 
ligament  annulaire  du  carpe,  et,  arrivé  dans  la  paume 
de  la  main,  il  se  divise  en  autant  de  rameaux  qu'il  y  a 
de  doigts.  Il  porte  le  sentiment  et  le  mouvement  à 
l'avant-bras,  à  la  main  et  aux  doigts,  et  surtout  au 
pouce,  à  l'index  et  au  médius.  —  Les  veines  médianes 
sont  au  nombre  de  trois  :  i°  la  veine  Méd.  commune, 
formée  par  les  veines  antérieures  du  carpe  et  de  l'avant- 
l)ras,  elle  est  située  entre  la  radiale  et  la  cubitale;  2"  la 
M.  céphalique  résulte  de  la  division  de  la  précédente; 
c'est  sa  branche  externe  qui  va  s'unir  à  la  radiale  pour 
former  la  céphalique;  3°  la  M.  basilique  est  la  bi-anche 
interne  de  cette  division  ;  ordinairement  plus  petite,  mais 
plus  superficielle,  elle  va  s'unir  à  la  cubitale  pour  con- 
stituer la  basilique  (voj'ez  Saignée).  —  La  ligne  médiane 
est  la  ligne  qu'on  suppose  partager  le  corps  en  deux 
moitiés,  droite  et  gauche. 

MÉDIASTLN  (Anatomie),  du  latin  médius,  au  milieu. 
—  Cloison  membraneuse  formée  par  l'adossement  des 
deux  plèvres,  divisant  la  poitrine  en  deux  parties,  l'une 
droite,  l'autre  gauche,  recevant  dans  ses  intervalles  le 
rœur  renfermé  dans  le  péricarde,  l'aorte,  l'œsophage,  la 
veine  cave  supérieure,  l'artère  pulmonaire,  la  trachée- 
artère,  la  veine  azygos,  le  canal  thoraciquc. —  On  devine 
toute  la  gravité  d'une  blessure  produite  par  un  instru- 
ment qui  aurait  pénétré  danscette  région  ;  des  hémorragies 
mortelles  seraient  la  conséquence  des  plaies  des  gros 
vaisseaux;  des  épanehements  do  matières  alimentaires 
qui  n'arriveraient  plus  à  l'abdomen,  si  l'œsophage  était 
atteint.  Des  paralysies  plus  ou  moins  graves  résulteraient 
aussi  de  la  blessure  des  nerfs  imi)ortants  qui  traversent 
le  m''"'''M«tMi. 

MF.DICAGO  (Botanique).  — Voyez  Luzeunt. 
MÉIJIGAL  (Jlp.y)  (Médecine).  — Voyez  OrriciEas  de 
«ANTK,  I'iiaumacieins. 

.Mi.DlCA.MK.NT  (Matière  médicale).  —  On  appelle 
ainsi  un  corps  formé  d'une  ou  de  plusieurs  substances 
naturelles,  au(|uel  on  a  reconnu  la  pronriété  de  changer 
l'artion  de  nos  organes  ou  de  modifier  leur  disposition 
physique,  en  combattant  les  causes  morhifiques  qui  al- 
tèrent l'harmonie  fonrtionnelle  et  en  rétablissant  leur 
jeu  régulier.  L'n  médirament  énergique  sera  celui  qui 
agira  vivement  sur  nos  organes  à  une  dose  niodéri'e;  il 
se  rapprochera  beaucoup  du  poison,  toute  la  ditîérence 
sera  dans  lu  dose  plus  forte;  un  médicament  peu  actif 
devra  (Hre  donné  à  forte  dose  pour  produire  qur-lque 
effet,  il  se  rapprochera  beaucoup  de  l'aliment  s'il  appar- 
tient aux  substances  organiques;  de  sorte  qu'on  peut  ' 
dire  que  la  classe  des  médicaments  touche  d'un  coté  aux  1 
poisons  et  de  l'autre  aux  aliments.  Quant  à  leur  compo-  I 


sition,  les  médicaments  sont  simples  ou  composés;  ils 
sont  employés  ou  à  Vintérieur  ou  à  Vextérieur;  suivant 
les  effets  qu'ils  doivent  produire,  ils  sont  dits  vurç/atifs, 
vomitifs,  fébrifuges,  anthelminthiques,  vidnéraires,  anti- 
scorbuliqucs,  etc.  (voyez  ces  mots  et  Espèces). 

MÊDICIMEH  (Botanique),  Jatropha,  Kunth;  allusion 
aux  propriétés  médicinales.  —  Genre  de  plantes  Dico- 
tylédones dialypétales  hypogynes,  famille  des  Euphor- 
biacées ,  tribu  des  Crotonces.  Les  quelques  espèces  de  ce 
genre  sont  des  arbrisseaux  ou  plus  rarement  des  herbes 
à  feuilles  alternes.  Ces  végétaux  habitent  les  régions 
chaudes  de  l'Amérique.  Le  M.  à  feuilles  de  cotonnier 
(/.  gossypifolia,  L.)  est  une  herbe  de  I  mètre,  garnie  de 
poils  raides  causant  des  démangeaisons  très-vives  à  l'épi- 
derme.  Ses  fleurs  sont  d'un  beau  rouge.  Cette  espèce  croit 
aux  Antilles  et  au  Brésil.  Le  .1/.  muUifide{].  mullifida,L.) 
est  un  arbrisseau  de  3  mètres  environ;  son  feuillage  est 
magnifique.  Il  se  compose  de  lai-ges  feuilles  palmées  à  9 
lobes,  glabres,  d'un  vert  foncé  en  dessus  et  glauques  en 
dessous.  Les  fleurs  sont  d'un  rouge  vif  et  disposées  en 
cimes  omhellées.  Les  graines  de  cette  espèce  sont  très- 
purgatives,  aussi  leur  donne-t-on  aux  Antilles  le  nom  de 
noisettes  purgatives.  Le  M.  purgatif,  nommé  au  Malabar 
M.  curcas  (J.  curcas,  L.),  forme  le  genre  Curcas ,  l'ta- 
bli  par  Adanson  et  généralement  adopté  par  les  bota- 
nistes d'aujourd'hui.  C'est  le  Curcas  purqaus,  Medik. 
Il  est  nommé  vulgairement  gros  pignon  d'Inde  ou  ricin 
d'Amérique.  Ses  graines  sont  connues  vulgairement  sous 
le  nom  de  noix  des  Barbades.  Cet  arbrisseau  a  une  grosse 
tige  relativement  à  sa  hauteur,  qui  n'est  guère  i)liis  de 
3  à  4  mètres.  Ses  feuilles  sont  à  5  lobes  aigus;  ses  fleurs 
sont  d'un  jaune  terne  à  corolle  globuleuse  campaiiulée 
dans  les  mâles.  La  patrie  de  cette  espèce  est  à  peu  près 
la  même  que  celle  des  espèces  précédentes.  Ses  graines 
constituent  un  médicament  purgatif  très-violent  qui  ne 
doit  être  employé  qu'avec  précaution  et  réserve.  Le  prin- 
cipe réside  surtout  dans  l'embryon;  l'endosperme  a  le 
goût  de  noisette.  On  extrait  des  graines  en  Amérique 
une  huile  qui  sert  à  l'éclairage.  Caractères  du  genre  : 
fleurs  monoïques;  calice  à  5  lobes  profonds;  5  pétali's 
deux  fois  plus  longs  que  le  calice;  les  mâles:  8  à  10 
étamines;  les  femelles  :  5  glandes  autour  de  l'ovaire; 
ovaire  à  3  loges;  3  styles;  3  stigmates  épais;  capsule  à 
3  coques.  G — s. 

MÉDULLAIRE,  Médllle  (Anatomie  générale).  — \'oyez 
Moelle. 

MÉDUSE  (Zoologie),  nom  mythologique,  allusion  à  la 
forme  circulaire  de  ces  animaux  et  aux  filaments  serpen- 
tiformes  qui  bordent  le  disque  comme  les  serpents  en- 
touraient la  tète  de  la  Gorgone.  —  Ce  nom  est  souvent 
employé  pour  désigner  d'une  manière  générale  les  ani- 
maux Zoophytes  que  Cuvier  a  rangés  dans  son  1'''  ordre 
de  la  classe  des  Acalèphes  (voyez  ce  mot),  l'ordre  des 
Ac.  simples.  Mais  Cuvier  réunissait  dans  une  l"'  famille 
de  cet  ordre,  sous  le  nom  spécial  de  Méduses  ou  Mnlu- 
saires,  les  acalèphes  simples,  caractérisés  jiar  »  un  disque 
plus  ou  moins  convexe  en  dessus,  semblable  à  une  tête 
de  champignon,  et  auquel  on  donne  le  nom  d'ombrelle. 
Les  bords  de  cette  ombrelle,  ainsi  que  la  bouche  ou  les 
suçoirs  plus  ou  moins  prolongés  en  pédicules  qui  en 
tiennent  lieu ,  au  milieu  de  la  face  inférieure,  sont  gar- 
nis de  tentacules  de  formes  et  de  grandeurs  très-di- 
verses. »  .\ucuno  lame  cartilagineuse  ne  soutient  la 
masse  gélatineuse  du  corps;  les  contractions  et  les  dila- 
tations alternatives  de  l'ombrelle  provoquent  le  déplace- 
ment de  l'animal  au  mili(Mi  des  eaux. Ces  singuliers  êtres, 
presque  diaphanes  et  entièrement  mous,  brillent  souvent 
de  brillantes  couleurs  d'azur,  de  rose,  de  violet,  qui 
ornent  gracieusement  la  mer  et  disparaissent  dès  que 
l'animal  est  hors  de  l'eau.  Les  méduses  prennent  alors 
l'aspect  d'une  masse,  d'empois  d'un  aspect  repoussant 
prompte  à  se  putréfier.  Dans  la  mer,  et  par  le  calme,  il 
n'est  pas  rare  qu'elles  rc'pandent  une  lueur  plios])hores- 
cente.  Souvent,  en  outre,  dans  les  temps  chauds,  leur 
contact  sur  la  peau  produit  une  irritation  passagère  et 
brûlante  analogue  à  celle  que  provof(ueiit  les  orties;  cette 
irritation  paraît  due  à  un  liquide  acre  et  brûlant  sécrété 
par  la  peau  des  méduses.  Leur  corps  est  en  gi'ni'ral 
creusé  d'un  sac  digestif  muni  d'une  bouche  simple  ou 
multi])le;  certaines  espèces  n'ont  ni  bouche  ni  ravité 
digestive.  Les  méduses  pondent  des  œufs  qui  donnent 
naissance  à  des  animaux  très-différents  des  iiiê'duses  par 
leurs  formes,  qui  se  rapprochent  plus  tard  de  la  confor- 
mation des  po!\  pes,  et  n'arrivent  que  par  des  phases  assez 
compliquées  à  la  forme  inédusaire.  Ainsi  M.  Sars  (.\nn. 
des  Se.  nat.,  IHil)  a  vu  les  œuTs  de  la  Médusa  aurila 
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donner  le  jour  à  un  infusoire  analogue  à  ceux  du  genre 
leucophre  ;  cet  infusoire  se  transforme  bientôt  en  une 
sorte  de  polype  pédicellé  en  forme  de  coupe,  dont  le 
corps  se  divise  plus  tard  spontanément  en  plusieurs 
tranches;  chacune  devient  enfin  une  méduse  d'une 
autre  forme  que  la  M.  aitrita,  mais  qui  se  métanmr- 
pliose  peu  à  peu  en  cette  espèce.  Par  compensation , 
plusieurs  observateurs  ont  constaté  que  des  polypes  des 
genres  campanulaire  et  syncoryne  donnent  naissance  à 
de  jeunes  méduses.  Ces  faits  bizarres,  et  qui  intéressent 
à  un  haut  degré  la  zoologie  philosoi)hique,  ont  été  réunis 
sous  le  nom  de  fiénéralion  nllernanle  (voyez  ce  mot). 

Cuvier  pnrtageait  la  famille  des  Mé  lusex  en  3  groupes 
ou  tribus  :  1'^  li's  Méluscs  propirineiil  diles,  caractéri- 


sées fa  •  r<  xistence  d'une  vraie  bouche  centrale,  et  com- 
prenant les  genres  Éiiuorée,  Pélagie  et  Cijanée:  2"  les 
Rhizoslomcs,  qui,  au  lieu  d'une  bouche  centrale,  ont 
pour  se  nourrir  un  piklicule  ou  des  tentacules  ramifiés 
en  suçoirs,  gi-nrus  Wiizoslomea ,  Cépliée  et  Cassiopée; 
3°  les  A-^toinas.  c[ui  n'ont  ni  bourbe  ni  cavité  digestive, 
genres  L>/innorée,  Favonie ,  Ori/thie ,  Eudore  {Eudora, 
Pérou),  llérénice  et  Canjbdée.  Cette  classification  a  été 
souvent  remaniée,  et  on  coiisulti-ra  utilement  pour  l'his- 
toire des  méduses  :  Pérou,  Vui/arjes  nitx  terres  australes 
et  divers  mémoircîs  dans  les  Ann.  du  Maséiiin  d'flist. 
nat.  de  Paris;  de  Blaiiiville ,  Manwl  d'Acliiwhifiie ; 
Lesson,  Histoire  naturelle  des  Acalèplies.  Ad.  F. 

MÉGACKl'HALK  (Zoologie),  megacéphala,  du  grec 
menas,  grand,  et  keplialé ,  tète.  —  Genre  d'Insectes, 
ordre  des  Coléoptères ,  section  des  l'entamères.  famille 
des  Caral)i(ines,  tribu  des  Cicindélètes  (Latrcillc).  Palpes 
lai)ianx  aussi  longs  que  les  maxillaires  ;  tète  forte  et 
ronde;  yeux  i)cu  saillants;  corseirt  cordiforme.  II  eslgi'- 
néralement  orm';  dt;  couleurs  métallicfues  brillantes.  On 
compte  environ  quarante  espèct's  de  inégacépliali;s  propres 
à  l'Asie,  à  l'Afrif|ue<'t  à  l'Amérique.  Ils  sont  nocturnes  ou 
crépu snilaii-es,  et  se  rassemblent  pendant  le  jour  dans  des 
trous  |irati(|ii('s  sous  des  raeines  d'arbres.  F.  L. 

Mi;<i  XCl.lîl';  O'iiKj  (Zoologie).  —  Voyiez  Cf.iik. 

Mi:(;.\(;illLF  (Zoologc;),  MeQarhUus,  Latr.,  du  gren 
menas,  graml,  vlclieila,  lèvre,  aussi  nomuii'-e  Coiipense  de 
feuilles.  —  (Jenre  dltisertes  de  l'ordre  des  Uinnéno- 
plères,  section  du  l'orle-aiiiiidhn) .  famille  di'S  MelliÇéres. 
division  des  Apiaires  du  graïul  genre  Abeille  de  Linné. 
Ils  s<!  distinguent  par  une  tète  forte  et  épaisse;  palpes 
maxillaires  petits  et  composés  de  deux  articles;  man- 
dibules triannulairt^s  armc''i;s  de  (|uatre  dents;  corps  g('v 
néralement  velu;  i)altes  peu  propres  ;i  re(Mieillir  le  pollen 
d<!S  fleurs;  abdomen  plane  en  dessus  cbe/.  les  femelles,  et 
muni  de  brossi;s  en  dessous  pour  raiTiasser  le.  polUm. 
Cellf's-ci  creusent  un  trou  i)rofond  dans  le  sable  ou  la 
terre,  une  cavité  d'arbre,  une  muraille  ou  tout  autre  en- 
droit sec  pour  y  di'iioser  leurs  (eufs.  l-'.lles  garnissiint  en- 
suite n:  nid  d'un  ciuKMit  particulier  formé  le  plus  sou- 
vent avec  des  fragments  de  feuilles. 


On  distingue  deux  espèces  principales  dans  ce  genre  : 
1°  la  M.  du  rosier  {Megachile  centuncularis,  L.),  assez 
commune  en  France.  La  femelle  creuse  son  nid  sur  ]& 
bord  des  chemins,  puis  elle  va  couper  avec  ses  fortes- 
mandibules  des  feuilles  de  rosier;  ce  qu'elle  exécute 
avec  une  précision  et  une  rapidité  merveilleuses,  et  une- 
netteté  telle  que  les  fragments  qui  en  résultent  semblent 
découpés  à  l'emporte-pièçe.  Elle  emploie  ces  fragments 
à  tapisser  le  fond  du  tube  qu'elle  a  creusé,  en  formant 
une  sorte  de  dé  à  coudre  dans  lequel  elle  en  construit  un 
second,  puis  un  troisième,  ainsi  de  suite  jusqu'à  huit  ou 
dix.  Quand  ce  nid  est  sultisamment  solide,  elle  y  dépose- 
un  œuf,  puis  de  la  nourriture  pour  la  larve  à  venir;  enfin 
elle  le  recouvre  pour  en  construire  un  second  au-dessus, 
et  ainsi  de  suite.  Les  larves,  au  moment  de  se  transfor- 
mer en  nymphes,  se  construisent  une  coque  soyeuse  à 
la  façon  des  apiaires  en  général  (Réaumur,  t.  VI,  Mé- 
moire i,  page  93);  2"  la  M.  maçonne,  qui  construit  ses- 
loges  comme  la  précédente,  mais  le  plus  souvent  dans 
les  murs,  à  l'abri  des  corniches.  F.  L. 

MÉGADERME  (Zoologie),  Megaderma,  E.  Geoffroy,  du 
grec  menas ,  grand,  et  denna ,  peau.  —  Sous-genre  de 
Mammifères  ,  ordre  des  Chéiroptères,  grand  genre  des 
Cliauves-souris,  qui  habitent  l'Afrique  et  l'Inde;  aussi  leurs- 
mœurs  sont-elles  peu  connues;  elles  n'ont  pas  d'inci- 
sives supérieures;  elles  sont  en  outre  remarquables  par 
un  développement  considérable  de  la  peau,  au-dessus- 
dès  narines,  qui  forme  une  sorte  de  feuille  grande  et  de 
structure  plus  compliquée  que  celle  des  phyllostoines 
(voyez  ce  mot).  Elles  n'ont  point  de  queue;  le  troisième 
doigt  de  l'aile  sans  phalange  onguéale;  les  lèvres  velues- 
et  sans  tubercules;  la  langue  courte,  lisse  sans  verrues 
ni  papilles.  On  distingue  quatre  espèces  principales: 
1°  le  Még.  lyre  {M.  lyra,  Geuff.),  du  Malabar;  2°  le  Még. 
feuille  (:l/.  frons,  Daub.),  du  Sénégal,  la  feuille  du  nez 
ovale,  presque  aussi  grande  que  la  tète;  3°  le  Még.  trèHe 
{M.  trifoliiim.,  GeotT. ),  de  Java;  4"  le  Még.  spasme  {M. 
spasnia.  Lin.),  de  Java.  F.  L. 

MÉGALONYX  (Zoologie),  du  grec  megas ,  grand,  et 
(myx,  ongle.  —  Genre  de  Mammifères  fossiles  de  la  fa- 
mille des. Uégathér ides,  découvert  par  Jeffcrson  dans  l'État 
de  Virginie.  Cuvier,  en  considérant  la  disposition  des  fa- 
cettes des  deux  dernières  phalanges  qui  empêchent  l'ongle 
de  porter  sa  pointe  en  haut,  ainsi  que  la  forme  générale 
des  os,  émit  l'opinion  que  le  mégalonyx  présentait  en 
grand  tous  les  détails  qu'offrent  en  petit  les  édentés,  et 
surtout  les  paresseux,  contrairement  à  Topinion  de  Jef- 
ferson  qui  le  prenait  pour  un  carnassier.  Sa  queue  était 
forte  et  solide;  mais  ses  formes,  en  général,  étaient 
moins  lourdes  que  celles  du  mégathérium.  On  trouva 
encore  quelques  ossements  fossiles  de  ce  mammifère 
dans  le  bassin  de  la  Plata. 

M^.G.^Lo^YX  (Zoologie),  Mégalonyx,  Is.  Geoffroy  Saint- 
Ililaire.  —  Genre  d'Oiseaux  établi  par  Lesson  et  classé 
dans  le  groupe  des  Mégapodes,  de  l'ordre  des  Passereaux\ 
par  Isidore  Geoffroy  Saint-IIilaire.  Ils  ont  le  bec  droit  et 
fort,  conique;  la  mandibule  suj)i''rieure  plus  longue  que- 
l'inférieure,  à  pointe  obtuse  et  échancrée;  ailes  courtes; 
tarses  pointus  et  gros;  doigts  égaux  et  forts,  à  ongles 
très-grands,  très-forts  et  mousses.  Les  liabitudes  de  cet 
oiseau  doivent  être  i)lutot  t(;rrestres  qu'aériennes  :  sa 
marche  est  d'ailleurs  très-rai)ide ,  et  il  cherche  sa  nour- 
riture en  crinisant  la  terre  i  l'aide  de  ses  fortes  pattes. 
Toutes  les  espèces  de  ce  genre  habitent  rAméri(iue  mé- 
ridionale. Parmi  elles  nous  citerons  :  le  .l/c'j/.  roux  {M. 
Hufus,  Lesson),  dont  le  plumage  est  roux,  les  sourcils  et 
le  tour  des  yeux  blancs,  et  qui  porte  des  raies  blanches 
s>n-  le  croupion  ;  le  Még.  à  gorge  rousse  {.)f.  rufoqularis, 
d'Orb.)  du  Chili.  '  F.  L. 

.MKGALOI'E  (Zoologie),  Megalops,  Lacép.;  du  grec 
megas,  grand,  et  ops,  uni.  —  Genre  de  l'oissons  do 
l'ordre,  des  Malacoptrrygiens  abdominaux ,  famille  des 
Chipes,  remar(|ual)le  p;ir  des  yeux  très-grands,  22  ou 
21  rayons  aux  ouies,  écailles  cornées.  Cuvier  place  dans 
ce  genre  la  .Savalle  ou  Apalike  (  Clupea  cypiinoides,  BI.), 
poisson  d'Améri(]ue  qui  atteint  jus(iu'i\  -4  mètres  do 
long;  et  une  autre  espèce  de  l'Inde,  le  M.  filamenleu.r, 
[M.  filamentosus.  Lac).  M.  N'alenciennes  ])ense  que  ce 
genre  doit  subir  des  modilicatiuns. 

,Mi,(.,\i.oi'i.  (Zoologie),  Meiialopus  ou  Macropa:  d\\  grec, 
megas,  grand,  et  ops,  œil.  —  (lenre  de  Crustacés,  ordre 
des  Décapodes,  famille  des  Macroures,  section  des  Ho- 
mards {l{ègne animal).  Ils  ont  une  carapace  courte  et  largo 
termini'e  antériiHirement  i)ar  un  petit  rostre;  ytMix  très- 
gros  et  très-sailhuits  portés  sur  un  pédoncule  assez  court; 
abdomen  étroit,  étendu;  pattes  courtes  et  grosses,  dont  la 
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première  paire  est  didactyle  et  les  autres  sont  monodac- 
tyles. Ces  crustacés  sont  petits  et  se  trouvent  à  la  haute 
mer.  Le  type  du  genre  est  la  Még.  de  Montagu  {Megalo- 
pus  Montagui,  Leacli),  trouvée  près  doscùtesd'Angliîterre. 
Citons  en  outre  la  Még.  année  [M.  annata,  Leach),  et 
la  J/ei/.  mutique\M.  j»»(i(a,  Desmarest).  F.  L. 

MÉGALOSAURE  (Zoologie  fossile),  Megaîosaurus 
Bucidandii,  Cuv.;  du  grec  megas  saura,  grand  lézard. 
—  Genre  de  Reptiles,  ordre  des  Sauriens,  que  Cuvier 
rapproche  de  la  famille  des  Iguaniens;  classé  par  Owen 
dans  son  ordre  des  Dinosauriens.  Ce  sont  de  grands  rep- 
tiles carnassiers,  dont  la  taille,  selon  ce  dernier  natura- 
'liste,  pouvait  aller  à  10  mètres,  et  même  à  10  ou  18,  si 
l'on  en  croit  Cuvier.  Leurs  dents  sont  longues  de  0"',055, 
comprimées,  aiguës,  à  deux  tranchants;  la  tète  se  tei'- 
mine  en  avant  par  un  museau  droit,  mince,  comprimé 
latéralement.  C'étaient  probablcmen  des  animaux  de 
rivage.  On  en  cite  des  débris  dans  l'étage  bathonion 
d'Angleterre  (calcaire  oolithique  de  Stonesfield)  et  de 
Caen,  et  dans  l'étage  néocomien. 

MÉGAPODE  (Zoologie),  Megapodius,  Quoy  et  Gay- 
mard;  du  grec  megas  pous.  grand  pied.  —  Genre  à'Ui- 
seaux  de  l'ordre  des  Èchassiers  selon  Cuvier,  voisin  des 
jacanas  et  des  kamichis,  et  placé  par  Lesson  parmi  les 
passereaux  ,  et  parmi  les  gallinacés  par  Temminck. 
Établi  par  Quoy  et  Gaymard  pour  des  espèces  trouvées 
par  ces  voyageurs  naturalistes  dans  les  îles  des  Papous, 
ce  genre  a  pour  caractères  principaux  :  bec  grêle,  droit, 
aussi  large  que  haut,  la  mandibule  supérieure  dépassant 
l'inférieure;  des  ailes  médiocres;  les  tarses  et  les  pieds 
forts,  les  ongles  irès-longs,  très-forts.  Ces  oiseaux  ont 
été  trouvés  dans  les  terrains  marécageux;  ils  courent 
très-vite,  à  la  manière  des  perdrix,  volent  peu  et  bas.  Le 
M.  Fregrinet,  Quoy  et  Gaymard,  est  d'un  noir  brun;  il 
habite  les  îles  de  Guebé  et  VVaigiou.  Le  M.  Lapérouse, 
Qu.  et  Gaym.,  a  le  plumage  roussâtre;  on  le  trouve  aux 
îles  Mariannes  et  aux  Philippines.  Le  M.  Duperrey  , 
Garn.  et  Less.,  porte  une  huppe  d'un  brun  fauve.  Nou- 
velle-Guinée. Le  M.  à  pieds  rouges,  Temm.,  a  aussi 
une  huppe  et  le  dos  roux;  il   habite  Amboine. 

MEGAÏHERIUM,  Cuv.  (Zoologie  fossile),  du  grec 
megas  thêrion,  grand  animal.  —  Genre  de  Mammifères 
fossiles  de  l'ordre  des  Êdentés,  voisin  des  paresseux,  des 
fourmiliers  et  des  tatous.  Ce  sont  des  animaux  dont  la 
taille  égale  celle  des  grands  rhinocéros  (4  mètres  de  lon- 
gueur sur  2  de  hauteur).  On  en  a  trouvé,  à  15  kilomètres 
de  Buénos-Ayres,  en  178^.1,  un  squelette  presque  com- 
plot, qui  est  aujourd'hui  au  cabinet  de  Madrid;  c'est  le 
M.  Cuvierii  (fig.  202(1)  ;  caractérisé  par  une  mâchoire  in- 
férieure très-renflée  au-dessous  des  molaires,  à  cause  de 
la  profondeur  des  alvéoles,  qui  se  termine  en  une  sorte 
de  bec;  les  dents  longues,  quadrangulaircs,  d'une  struc- 


Fig.  20-20.  —  Mégath6rium  Cuvieni. 

ture  très-compliqué.;.  Cet  animal  devait  avoir  des  mem- 
bres très-robiisttïs,  surfout  ceux  de  derrière;  il  avait 
quatre  doigts  aux  pieds  de  devant,  dont  trois  armés 
d'ongles  peu  comprimés;  probablement  quatre  aux  pieds 
de  di-rnèrf,  dont  deux  armés  d'ongles.  Celait  sans  doute 
un  animal  lent  r-f,  vivant  de  racines,  que  ses  molaires 
étaient  nnTvcilIciisi'nieiit  disposi'.^s  à  broyer.  A  l'inspec- 
tion des  os  du  tic/,  CiiviiT  soupçonne  qu'il  devait  porter 
une  trompe,  pan-.;  que  leur  position  a  beaucoup  de  rap- 
port avec  celle  des  os  de  l'éléphant  et  du  tapir;  cette 
trompe,  du  reste,  devait  être  courte,  jjuisque  la  longueur 


du  cou  et  celle  de  la  tète,  prises  ensemble,  égalent  celle 
des  pieds  de  devant. 
MÉHARI  ou  Mahui  (Zoologie).—  Voyez  Chameau. 
MÉL^NA ,  MÉi.ÉNA  (Médecine),  du  grec  melaina, 
noire ,  et  nosos,  maladie.  —  Maladie  dans  laquelle  il  y  a 
des  vomissements  de  matières  noires  avec  déjection  de 
même  nature  ;  c'est  cette  couleur  noire  qui  la  distingue 
de  Vhémalémèse,  dans  laquelle  le  vomissement  est  pu- 
rement sanguinolent.  Du  reste,  la  maladie  est  précédée 
d'un  sentiment  de  constriction,  d'oppr.ssion  dans  l'esto- 
mac; il  survient  souvent  des  vertiges,  des  éblouisse- 
ments,  des  syncopes;  puis,  pendant  l'accès,  arrive  le  re- 
froidissement des  extrémités,  etc.  La  cause  est  quelquefois 
une  tumeur,  une  lésion  quelconque  dans  quelque  partie 
des  voies  digestives;  le  plus  souvent  cette  évacuation 
tient  à  un  suintement,  une  simple  exhalation  sanguine 
à  la  surface  de  la  muqueuse  de  l'iniestin  grêle.  Dans 
tous  les  cas,  le  traitement  consiste  dans  le  repos,  les 
boissons  douces,  légèrement  acidulées,  froides,  l'usage 
des  astringents  légers,  les  révulsifs ,  etc.  Si  la  maladie 
dépend  d'une  lésion  du  canal  intestinal,  il  faut  ajouter 
au  traitement  indiqué  plus  haut  les  moyens  employés 
généralement  contre  la  maladie  principale. 

MÉLALEUQUE  (Botanique),  Melaleuca,  L.;  du  grec 
mêlas,  noir,  et  leukos,  blanc,  à  cause  de  la  coloration 
noire  du  tronc  avec  des  rameaux  blancs.  —  Genre  de 
\)]i\ntcs  Dicotyléilones  dial gpétales  périgijnes,  famille  des 
Mgrtacées,  tribu  des  Leptospermees.  Distingué  par  un 
calice  court  à  5  lobes  ou  5  dents  dressées;  5  pétales; 
étamines  indéfinies  disposées  en  5  faisceaux;  ovaire  in- 
fère à  3  loges;  capsule  à  3  loges  s'ouviant  par  trois  fentes 
au  sommet,  et  renfermant  de  nombreuses  graines  angu- 
leuses. Les  espèces  de  ce  genre,  dont  on  cultive  une 
trentaine  environ  ,  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux 
généralement  aromatiques.  Elles  habitent  la  Nouvelle- 
Hollande  et  les  Indes  orientales.  Parmi  les  plus  remar- 
quables pour  l'ornement,  on  distingue  :  le  ÊI.  à  feuilles 
de  inillepertuis  (M.  liypericifolia ,  Smith).  C'est  un 
arbrisseau  qui  n'atteint  guère  plus  de  1  mètre.  Ses 
fleurs  sont  à  épis  cylindriques  et  colorées  d'un  beau 
rouge  écarlate.  Le  M.  à  bois  blan&  {M.  leucadendron,  L.) 
est  un  arbre  assez  élevé  et  nommé  Cajuput  dans  les 
Indes  orientales,  où  il  croît  spontanément.  Ses  feuilles 
sont  alternes,  lancéolées,  et  ses  fleurs  sont  blanches, 
sessiles,  en  épis  allongés.  On  extrait  de  ses  feuilles  une 
huile  volatile  d'une  odeur  forte  et  aromatique,  et  connue 
sous  le  nom  d'huile  de  Caiéput  Cajupul  (voyez  CAiiiPiir). 
Le  i¥.  à  feuilles  de  bruyères  [M.  eririfolia,  Sm.)  est  un 
joli  arbrisseau  à  feuilles  linéaires  et  à  fleurs  blanches  ou 
jaunâtres  en  épis  ovales.  Le  M.  gracieux  {M.  pulchella, 
R.  Brown)  a  les  fleurs  pourpres,  souvent  isolées  à  l'ais- 
selle des  feuilles.  G — s. 

MELAMBO,  Mai.ambo  (Botani- 
que). —  Nom  indien  de  l'écorce 
d'un  arbre  que  les  uns  croient  être 
un  Quassia  (simarubées),  les  au- 
tres pensent  que  c'est  le  Drimys 
Winteri  (magnoliacées).  Elle  a  été 
apportée  pour  la  première  fois  en 
18UG  de  Santa-Eé  de  Bogota.  Cette 
écorce  est  épaisse,  très -cassante, 
couleur  de  buis,  recouverte  d'un 
éjjiderme  blanc  et  tuberculeux  qui 
a  l'odeur  et  la  saveur  du  piment; 
l'aubier  est  moins  odorant,  mais 
d"une  amiirtume  excessive.  Dans 
rAniéri(iue  méridionale  on  l'em- 
|)l()ie  commi;  stomachique,  ma's  sur- 
tout contre  les  fièvres  intermit- 
tentes. On  l'estime  aussi  comme 
vermifuge. 

MÉLAMPYRE  (Botanique),  Me- 
lanipyruin,  L.;  du  grec  mêlas,  noir, 
et  pyros,  blé;  allusion  au  niélam- 
pyre  des  cham|)S  qui  croît  parmi  le 
froment ,  et  dont  la  graine  est  noirâtre.  —  Genre  do 
I)lant(s  Dirai i/lédonrs  gamopélales,  de  la  familIc!  des 
Scr(>i>lnd(iriees ,  tribu  des  Hhinanlbées :  caractiM-isé  par 
un  calice  tubuleiix  â  i  dents;  corolle  bilabiée;  lèvre  sii|)é- 
rieure  courte,  â  bords  repliés;  lèvre  inrérieiire  plus  lon- 
giiiî, ouverte,  trilobée;  étamines  didynames;  ovaire  âdeux 
loges;  ovules  géminées.  Les  (pielques  espèces  (|iii  com- 
posent ce  genre  sont  des  herbes  â  feuilles  opposées,  les 
florales  souvent  incis.'cs,  diuitées.  Elles  noircissent  |)ar  la 
dessiccation.  Ces  plautiïs  habitent  les  n'gions  tfunpéréijs: 
la  plupart  des  espèces  se  trouvent  eu  Erauce.  Lu  M.  des 
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champs  {M.  arvense,  L.  ),  appelé  vulgairement  blé  de 
vache,  rougeole,  cornette,  queue  de  renard,  est  une 
herbe  à  tige  droite  élevée  de  0'",30  environ.  Ses  fleurs 
sont  pourpres  et  jaunes,  en  épis  ou  en  grappes  unila- 
térales, accompagnées  de  feuilles  florales  planes  et  co- 
lorées d'un  beau  rouge.  Le  .1/.  des  prés  {M.  pratense, 
L.)  se  distingue  par  les  feuilles  florales  vertes.  Ses  fleurs 
sont  jaunâtres  ou  blanchâtres.  Le  M.  à  crêtes  (M.  cris- 
tatum,  L.)  à  fleurs  rongeâtres  ou  jaunâtres  en  épis  tétra- 
gones,  accompagnées  de  fleurs  florales  recourbées,  pliées 
en  dessus.  Ces  plantes  sont  très-difficiles  à  cultiver.  Mal- 
gré tous  les  soins  qu'on  leur  donnait,  on  est  resté  long- 
temps dans  r  mpossibilité  d'éviter  leur  flétrissure  et  leur 
mort  quelques  jours  après  leur  plantation.  On  a  remar- 
qué qu'elles  sont  parasites  sur  certa-nes  racines  sans 
lesquelles  elles  ne  pimvent  vivre;  aussi,  en  semant  les 
mélampyres  (et  plus'eurs  autres  plantes  de  la  même 
tribu),  a-t-on  pris  la  précaution  de  semer  également  les 
plantes  qui  environnaient  les  individus  sur  lesquels 
avaient  été  récoltées  les  graines.  C'est  ainsi  qu'on  est 
parvenu  à  obtenir  de  superbes  pieds  de  mélampyre  des 
champs  en  semant  du  blé  sur  les  racines  duquel  cette 
plante  a  pris  naissance.  Ces  plantes  sont  assez  nuisibles 
dans  les  cultures,  et  leurs  graines  mêlées  au  blé  donnent 
au  pain  une  couleur  noirâtre,  violacée,  et  une  odeur  nau- 
séabonde. G — s. 

MÉLANCOI-IE  (Médecine),  du  grec  melaïna,  noir,  et 
cholé,  bile,  parce  que  les  anciens  attribuaient  les  affec- 
tions morales  tristes  à  une  altération  particulière  de  la 
bile,  qu'ils  appelaient  du  nom  da  atrab'de. —  Les  auteurs 
ont  donné  en  gém'ral  le  nom  Ae  Mélnncoliehnw  délire  par- 
tiel sans  fièvre  avec  crainte  et  tristesse  prolongée.  Quel- 
<iues  modernes  ont  donné  plus  d'extension  à  ce  mot  et 
l'ont  étendu  à  tout  délire  partiel,  chronique  et  sans 
fièvre.  Dans  ces  derniers  temps,  on  a  réservé  ce  nom  à 
une  lésion  des  facultés  intellectuelles  caractérisée  par 
un  délire  sur  un  objet  déterminé,  et  c'est  pour  cela  que 
Esquirol  a  proposé  de  donner  à  cet  état  le  nom  de  mo- 
nomanie, du  grec  monos,  seul,  et  mania,  manie,  expri- 
mant le  caractère  essentiel  de  la  mi'lancolie.  11  la  di\is^ 
ensuite  en  monomanie  propre,  ayant  pour  signe  un  dé- 
lire partiel  et  une  passion  excitante  ou  gaie;  et  en  ly- 
pémanie  fdii  grec  lupein,  chagriner),  caractérisée  par  un 
délire  partiel  avec  une  passion  triste  et  oppressive.  La 
mélancolie  est  ordinairement  une  maladie  de  longue  du- 
rée, mais  qui  dans  bien  des  cas  se  termine  par  la  mort; 
celle-ci  est  le  plus  sosivent  déterminée  immédiatement 
par  la  phthisie  pulmonaire,  l'Iiydropisie,  le  scorbut ,  la 
para1.\sie,  les  gangrènes,  l'tc.  (voyez  Foi.ikI. 

MI-X.WDRYE  (Zoologie),  Melandnja,  Oliv.;  du  grec 
mêlas,  noir,  et  drijs,  arbre.  —  Genre  d'Insectes  Co- 
léoptères, sect'on  des  Ileleromères ,  famille  des  Sténé- 
lytres,  tribu  des  Serropalpides.  Ils  sont  noirs,  très-agiles, 
et  caractérisés  par  des  pali)es  maxillaires  très-saillantes, 
dentées  en  scie;  corps  allongé;  tète  globuleuse  enfoncée 
dans  le  corselet.  Ils  vivent  sur  le  bois  et  sous  l'écorcc  des 
arbres.  On  en  distingue  8  espèces,  dont  5  en  Europe  et 
3  dans  l'Amérique  septentrionale.  Xous  citerons  entre 
autres  le  M.  Carabotde  {M.  Carabotdes,  Oliv.),  long,  de 
0"',0I  i;  assnz  rare  aux  envii'ons  de  Paris.  F.  L. 

.MELAME  (Zoologie),  Melania,  Lamk  ;  du  gmc  mêlas, 
noir.  —  Genre  de  M()llus(iues,  classe  des  Cjastéropodes, 
ordre  des  Pectinibranches ,  famille  des  Troihoides.  La 
coquille  est  turriculée,  à  ouverture  entière,  ovalc-ob- 
longue,  évasée  à  sa  base  et  h  columelle  lisse  arquée  en 
dedans.  L'animal  a  uii  pied  court  et  peu  épais;  la  tète 
allongée;  deux  tentacules  allongés  (iliformes  portent  les 
yeux  près  de  leur  base;  le  manteau  est  à  bords  étalés 
et,  frangi''s.  On  n'en  connaît  en  Europe  qu'une  es])ècc 
vivante  découverte  par  Lasserre  dans  le  lac  de  Genève: 
c'est  la  Mi'lanie  helvélique.  Lc's  autres  habitent  les  eaux 
douces  des  régions  interiropicales  ;  (;l!rs  ont  pour  type 
la  Mekinie  Ihiare  (Met.  amarula,  Lamank)  des  iles  de 
France  et  Boiiri)on,  qui  est  ovoïde,  noire  et  longue  de 
()"',03.  On  conr)ait  beaucoup  d'espèces  fossiles  répandues 
dans  toutes  les  contré(!s.  On  doit  |)oui'taiil  en  l'carter  les 
graïuh's  rnélanies  fossiles  du  teira  ii  marin  tertiaire,  si 
comituMK's  aux  euvii-ons  d(ï  l'aris;  elli's  ne  sauraient,  en 
eflei  ,  êtr(;  cfuisidérées  commc  congénères  des  espèces 
fluvialiles  vivantes.  F.  L. 

MÉLAMSME  (Pliysiologie  générale).  —  On  appelle 
ainsi  une  cnloration  accidentelle,  en  noir  des  ti'gunients 
ou  des  a[)p(Midiccs  ti'gumenlaiics;  ainsi  |)Iusieurs  espèces 
d'animaux  nous  offrent  des  exemples  de  luchinismr,  en 
opposition  avec  des  exempic's  (Vntbinisme.  Ou  a  aussi 
donné  ce  nom  à  une  coloration  noire  ou  bruni.'  du  tissu 


de  la  peau  à  la  suite  de  l'emploi  à  l'intérieur  de  l'azotate 
d'argent.  —  Voyez  Accent  (Phépahation  d'). 

MÉLANOPSIDE  (Zoologie),  Melanopsis:  du  grec  mê- 
las, noir,  et  ops,  aspect.  —  Sous-genre  de  Mollusqurs 
Gastéropodes,  du  genre  Mélanie  (voyez  ce  mot)  :  coquille 
allongée,  cylindro-conique,  à  sommet  aigu,  turricidée  à 
ouverture  entière,  ovale  ou  oblongue.  L'animal  est  à 
pied  court  et  arrondi  ;  sa  tète  est  munie  de  deux  gros 
tentacules  coniques  peu  longs.  La  France  et  l'Angleterre 
possèdent  une  assez  grande  quantité  de  ces  coquilles  à 
l'état  fossile  ;  mais  aujourd'hui  on  ne  trouve  ce  mol- 
lusque que  dans  les  eaux  douces  des  l'égions  chaudes 
ou  tempérées.  L'espèce  type  est  le  Mélanopside  marron- 
{M.  buccinoï'lea ,  Feruss.),  qui  se  rencontre  dans  les 
îles  de  l'Archipel,  en  Grèce,  et  en  Espagne  dans  les  aque- 
ducs de  Séville.  On  connaît  encore  un  grand  nombre 
d'autres  espèces  vivantes  ou  fossiles.  F.  L. 

MÉLANOSE  (Médecine),  du  grec  melanôsis,  action  de 
noircir.  —  On  nomme  ainsi  une  substance  organique 
particulière,  noire,  opaque,  homogène,  un  peu  humide, 
de  consistance  analogue  à  celle  des  glandes  lympha- 
tiques, susceptible  de  se  ramollir,  et,  dans  cet  état, 
laissant  suinter  par  la  pression  un  liquide  roussâtre  , 
mêlé  de  grumeaux  plus  ou  moins  noirs  ou  bruns.  Ce 
n'est  point,  comme  l'avait  cru  Laënnec,  une  dégénéres- 
cence de  tissu,  non  plus  qu'un  ■  production  accidentelle, 
mais  bien  une  sorte  d'imprégnation  des  tissus  par  une 
substance  organique  particulière,  la  mélanine ,  demi- 
solide,  caractérisée  par  sa  couleur,  et  qui,  lorsqu'on 
agite  dans  l'eau  un  tissu  qui  la  contient,  se  dépose  peu 
à  peu  sous  forme  de  poudre  noire.  On  trouve  la  mé- 
lanose  dans  certaines  tumeurs  cancéreuses,  dans  les 
poumons  de  c^-rtains  phthisiques  sous  forme  de  petits 
points  noirs;  dans  le  foie,  dans  les  glandes  lymphati- 
qu!  s,  etc. 

MÉLANTÉRIE  (Minéralogie).  —  Quelques  minéralo- 
gistes anciens  ont  appelé  ainsi  une  terre  noire,  pyriteuse, 
suscei)tible  de  donner  une  couleur  noire  analogue  à  celle 
de  l'encre  et  d'une  nature  qui  n'en  est  pas  très-éloignéc 
(A.  Brongniart).  Cette  matière  se  trouve  principalement 
dans  les  roches  schisteuses,  noires  et  pyriteuses,  nom- 
mées anipélites.  L't'spèce  indiqu(''e  en  Cilicie,  qui  était 
jaune  de  soufre,  et  qui  donnait  dans  l'eau  une  dissolu- 
tion noire,  pourrait  être  regardée  comme  un  sulfate  de 
fer  en  partie  décomposé  par  l'air.  Léonhard  la  regarde 
comme  un  vrai  fer  sulfaté. 

MÉLANTHE  (Botanique),  Melanthium,  L.;  du  grec 
mêlas,  noir,  et  anlho^,  fleur.  —  Genre  de  plantes  Mono- 
rolyléilones,  type  de  la  lamiile  des  Mélantliacées,  tribu 
des  Vératrces.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  ])lantes 
herbacées  bulbeuses  ;\  feuilles  embrassantes  et  à  tleurs 
disposées  en  épis,  blanches  ou  roses:  G  étamines;  ovaire 
à  3  loges  contenant  de  nombreux  ovules;  3  styles  grêles; 
capsule  se  partageant  en  3  carpelles.  Elles  croissent  au 
cap  de  Bonne- Espérance.  Le  M.  triquètre  {M.  trique- 
trum,  Thunb.)  a  la  tige  munie  de  3  feuilles  inégales. 
Ses  fletu's  sont  violacées  purpurines.  G — s. 

MÉLAPllYRE  (Géologie),  du  grec  mêlas,  noir,  et 
pliyrô,  je  pétris.  —  Roche  pyroxénique  formée  d'une 
])âte  presc[ue  comjiacte,  constituée  par  de  petits  cristaux 
de  pyroxènc  et  de  labradiu'  mélangés,  dans  laquelh^  sont 
disséminés  des  cristaux  plus  grands  de  ces  deux  sub- 
stances, mais  surtout  de  labrador.  Ces  poriiliyres  sont 
parmi  les  roches  jiyroxéuiques  l'analogue  des  i)oi'pJiyres 
dioréiiques  dans  la  classe  des  roches  amphil)oli([ues. 
Mais  la  pâte  de  ces  dwniers  est  plus  verte  ,  celle  des 
mé'laphyres  plus  viola(('i\  au  contraire.  —  Les  méla- 
pliyres  sont  très-réi)andus  dans  l'Oural,  où  ils  ressem- 
blent aux  porphyres  verts  antiques.  —  On  trouve  aussi 
dans  les  Vosges  cle  très-beaux  mélaphyres,  à  pàlv  grise 
ou  violacée,  avec  de  gros  nodules  cristallins  dcï  pyroxène 
vert:  ils  renferment  accidentellement  du  quart/,  de 
l'c'pidote,  mais  jamais  d'amphibole;  ils  sont  d'ailleurs 
peu  richi's  en  pyroxène.  —  !>es  mélaphyres  du  'l'yrol 
sont  au  contraire  fort  abondauimeut  piuu'vus  de  py- 
roxène :  leur  p;it(^  (!st  cellule.use  et  tint  quelijuefois  par 
rcssemhli'r  ;\  celle  des  trachytes;  mais  dans  d'aiures 
points  la  sti-u<ture  porphyroïcle  est  parfaitement  carac- 
térisée. Les  minéraux  disséminés  sont  surtout  des  cris- 
taux de  pyroxène.  Li-F. 

MÉLASIS  (Zoologie),  Mclasis,  Oliv.  —  Genre  iV In- 
sectes de  l'ordre  des  Coléoptères ,  section  des  Penta- 
uière:i,  famille  des  .SVrr/co/vics-,  tribu  des  Hnprestides, 
<"aracti''ris(''  jiar  un  corps  cylindri(|ue,  les  angl  s  posli'- 
ri(;urs  du  corselet  prohmgt's  eu  une  dent  aigui'.  La  seule 
espèce  d'Europe  est  le  .U.  Ilabellicornes  {M.  buprcsloï- 
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<7es,  Oliv.),  d'un  noir  bleuâtre,  avec  les  élytres  striées; 
il  a  environ  0'",009  de  longueur.  On  le  trouve  en  France 
sur  le  tronc  des  vieux  arbres,  qu'il  parait  perforer  à  la 
manière  de  quelques  espèces  de  vriilettes. 

MÉLASOMES  (Zoologie),  Melasoma,  du  grec  melan 
sôma,  corps  noir.  —  Famille  d'Insectes  de  l'ordre  des  Co- 
léuplères,  section  des  Hétéromères,  qui  comprend  des 
insectes  de  couleur  noire  ou  cendrée  et  sans  mélange, 
aptères  pour  la  plupart,  à  élytres  souvent  soudées,  à 
antennes  en  tout  ou  enparrie  grenues,  insérées  sous  les 
bords  avancés  de  la  tête,  le  troisième  article  générale- 
ment allongé;  ayant  une  dent  cornée  ou  crochet  au  côté 
interne  des  mâchoires,  les  yeux  oblongs  et  peu  élevés. 
Ils  vivent  presque  tous  à  terre,  dans  le  sable  ou  sous 
les  pierres;  souvent  dans  les  lieux  bas  et  sombres  des 
maisons,  dans  les  caves,  les  écuries,  etc.  Dans  la  mé- 
thode du  Hè(jne  animal,  cetti^  Camille  est  divisée  en 
trois  sections  :  1°  les  Piméliaires;  2"  les  Blapsides;  3°  les 
Ténébrioniles  ;  subdivisées  elles-mêmes  en  un  grand 
nombre  de  genres. 

MÉLASSE  (Économie  domi'Stique),  liquide  sirupeux, 
plus  ou  moins  coloré,  qu'on  obtient  pendant  la  fabrica- 
tion du  sucre  (voyez  Sucre). 

MÉLASTOMACEES  (Botanique),  famille  de  plantes 
Dicolyleilonesdialijpélales,  à  étamin(;s  périgynes,  classe 
des  .-Eiiotliérinées,  Brong.  Elle  comprend  des  plantes  exo- 
tiques, dont  les  caractères  principaux  sont  :  calice  plus 
on  moins  adhérent;  pétales  insérés  à  la  gorge  du  calice; 
étamines  à  anthères  s'ouvrant  par  des  pores  au  sommet 
et  souvent  appendiculées;  fruit  barciforme  ou  capsulaire 
à  plusieurs  loges  contenant  de  nombreuses  graines.  Cette 
famille  se  rapproche  des  lythrariées.  Elle  comprend  des 
végétaux  originaires  la  plupart  d.^  l'Amérique  tropicale. 
Elle  se  divise  en  deux  tribus  :  1°  les  Mélastomées;  genr. 
pr.  :  Melastome,  Médinillier  ,  Miconie,  Arthrosteinme , 
Mélier  {Blakea,  L.);  2"  les  Charianllius;  genre  pr,  :  Cha- 
riante.  —  Trav.  monog.,  De  CandoUe,  Mémoire  sur  les 
Melastomarées. 

MÉLASÏOME  (Botanique),  Melastoma,  Burm.;  du 
grec  mêlas,  noir,  et  sloma.  bouche,  à  cause  des  fruits 
marqués  de  points  noirs  et  dont  le  suc  noircit  la  bouche; 
genre  de  plantes  type  de  la  famille  des  Mélastomacées 
(voyez  ce  mot,.  Ce  sont  ordinairement  des  arbrisseaux 
très-élégants  et  souvent  hispides.  Leurs  fleurs  sont  ac- 
compagnées chacune  de  2  petites  bractées.  Ces  végétaux 
habitent  généralement  les  régions  chaudes  de  l'hémis- 
phère boréal,  excepté  l'Europe.  Le  M.  polyanthe  {M. 
polyanllmm ,  Blum.  {M.  Malabatricum,  Jack.)  s'élève 
à  2  mètres  environ.  Ses  fouilles  sont  couvertes  de  petites 
«cailles  inférieurement  ;  elles  présentent  .3  nervures  et 
sont  rudes  en  dessus.  Ses  fleurs  sont  par  7-12  en  corym- 
bes  paniculés,  et  colorées  d'un  beau  pourpre.  Cette  es- 
pèce vient  à  Java.  En  général,  les  mélastomes  décorent 
agréablement  les  serres  chaudes;  plusieurs  même  sont 
de  serres  tempérées. 

MÉLÉAGRE  (Zoologie),  Meleagris,  Den.  de  Monf.  — 
Cenre  de  Mollusques  gastéropodes,  ordre  des  Peclini- 
branches,  établi  par  Denys  de  Montfort  aux  dépens  des 
Sabots  de  Linné.  Ce  genre  n'a  pas  été  adopté  dans  le 
Rèf/ne  animal  (voyez  Sabot). 

AIELEAGRIS  (Zoologie),  nom  grec  de  la  pintade,  à 
«ause,  dit-on ,  des  taches  blanches  nombreuses  dont  son 
plumage  est  marqué.  Les  Grecs  pensaient  qu'elles  étaient 
le  produit  des  larmes  des  sœurs  de  Méléagre  métamor- 
phosées en  poules  de  Numidic  (pintades).  Linné  a  cru 
devoir  donner  le  nom  de  meleaç/ris  au  dindon,  et  celui 
<lc  numida  à  la  pintade  (voyez  Di.\do\). 

Mki,eagris  (Botanique).  C'est  le  nom  spécifique  d'une 
plante  du  genre  fritillairo,  Fritdlaria  meleagris,  h., 
la  Fritilluire  pintade  (liliacées). 

MELECTE  (Zoologie),  Melecla,  Fab.;  du  latin  mel , 
miel,  et  légère,  recueillir. —  Genre  d'Insectes  de  l'ordre 
des  Hyménoptères ,  famille  des  MeUifères,  section  des 
Porte  aiguillon,  tribu  des  Apiaires.  Ces  insectes  sont 
noirs  avec  des  points  l)lancs  sur  les  cotés  de  l'abdomen  ; 
ils  vivent  en  parasites  dans  le  nid  d'autres  apiaires  qu'ils 
trouvent  le  long  des  murs.  L'espèce  la  plus  répandue 
€Si  la  Melecla  punctata,  Fab.,  longue  de  0"',(lli.  Carac- 
tères du  genre  :  labre  semi-ovalaire;  mandibules  poin- 
tues et  à  une  seule  dent;  palpe  maxillaire  de  5  articles; 
antennes  filiformes;  thorax  arrondi  et  bombé;  abdomen 
court  et  conique. 

MÉLÉNA  (Médecine).  —  Voyez  Mef.^na. 

MELET  (Zoologie).  —  Voyez  Haiikno. 

All^LÉZE  (Botanique),  Larix,  Tourn.;  de//ip/,  miel,  parce 
que  la  résine  a  l'apparence  de  miel.  —  Genre  de  plantes 


Dicotylédones  gymnospermes,  famille  des  Abiétinées,  ca- 
ractérisé par  des  feuilles  minces  linéaires,aHwue//es,'qui, 
nées  d'un  bourgeon  écailleux,  se  montrent  d'abord  fasci- 
culées,  puis  s'écartent  par  l'allongement  de  ce  bourgeon; 
chatons  mâles  en  forme  de  bourgeons,  solitaires,  insérés 
sur  le  côté  des  rameaux;  cônes  femelles  à  écailles  minces 
même  au  sommet.  Ce  genre,  très-voisin  des  cèdres  et  des 
pins,  se  compose  d'arbres  souvent  très-élevés.  L'espèce 
la  plus  importante,  en  ce  qu'elle  croît  dans  toutes  les 
parties  tempérées  de  l'Europe,  est  le  M.  d'Europe  {L. 
Europœa,l).  C,  Pinus  larix,  L.).  C'est  un  arbre  qui  peut 
atteindre  à  plus  de  30  mètres.  Sa  cime  est  ordinairement 


Fig.  âOil,  —  Branche  de  mélùze  d'iîurope. 

pyramidale,  droite,  élancée.  Ses  branches  sont  horizon- 
tales. Son  écorce  est  d'un  roux  grisâtre  plus  ou  moins 
foncé,  celle  des  jeunes  rameaux  est  blanchâtn,'  ou  jaunâtre. 
Ses  feuilles  sont  courtes,  subulées,  un  peu  raides,  naissant 
par  petits  faisceaux.  Elles  tombent  et  se  renouvellent 
chaque  année  (cas  exceptionnel  dans  la  classe  d(;s  coni- 
fères, où  tous  les  végétaux  ont  des  feuilles  persistantes). 
Les  chatons  femelles,  d'abord  de  couleur  grenat  violacé, 
deviennent  bruns  ou  roux;  leurs  écailles  sont  imbri- 
quées, arrondies,  très-obtuses,  ligneuses.  Les  graines 
sont  petites,  ovoïdes,  aih'os,  jaunâtres.  Le  mélèze  croit 
dans  les  endroits  montagneux.  On  le  rencontre  en  abon- 
dance dans  les  Alpes,  auprès  des  glaciers  et  souvent  à  un 
point  plus  élevé  que  les  pins.  Les  Pyrénées  paraiss(!nt  en 
être  dépourvues.  Le  bois  du  mélèze  est  solide,  d'un 
jaune  brunâtre  ou  roux;  il  peut  se  conserver  très-long- 
temps. Sa  pesanteur  spécifique  est  0,543.  Doué  d'une 
grande  résistance  et  d'une  longue  durée,  ce  bois  sei't  au- 
jourd'hui, dans  beaucoup  d'endroits,  à  faire  des  tra- 
verses de  chemins  de  fer.  Il  est  excellent  pour  les  con- 
structions et  la  marine.  Il  résiste  à  un  très-long  séjour 
dans  l'eau.  Miller  cite,  à  l'appui  de  cette  jiropriété,  la  dé- 
couverte, dans  la  mer  du  iNoi'd,  d'un  bâtiment  fait  de 
bois  de  mélèze  et  de  cyj)rès  qui,  après  plus  de  dix  siècles 
de  submersion,  était  dans  un  parfait  état  de  conserva- 
tion. On  fait  avec  ce  bois  des  conduites  d'eau,  des  gout- 
tières, et  les  maisons  construites  en  mélèze  se  trouvent 
surtout  en  Suisse,  en  Savoie,  etc.  Dans  certains  en- 
droits vignobles  on  en  fait  de  bons  échalas.  l'our  le 
chauffage  et  la  fabrication  du  charbon,  le  b'ns  de  mé- 
lèze est  considéré  comme  passable.  Cet  arbre  (!st  très-ré- 
sineux, ainsi  que  ses  noms  l'indiquent;  la  résine  i)arti- 
culière  qui  en  découle  est  connue  sous  le  nom  de 
térébenthine  de  Venise  (voyez  Tl•:nl•:BE^THI^E).  Ce  produit 
s'emploie  dans  les  arts  et  dans  la  médecine.  La  sub- 
stance qui  circule  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
Manne  de  liriançon  ou  de  Mélèze  provient  de  petits 
grains  visqueux  et  sucrés  que  suintent  les  feuilles  do 
mélèze  pendant  les  grandes  chali;urs.  Cette  manne  a  des 
propriétés  purgatives  analogues  à  celles  de  la  manne  du 
frêne.  Enfin  l'écorcc  du  mélèze  est  propre  au  tannage. 
Ce  beau  végétal  est  d'un  joli  aspect  dans  ii's  jardins 
paysagers.  L'horticulture  s'est  enrichie  d"nne  variété 
{Lar.  eur.  pcndula  ,  Hort.),  dont  les  branches  et  les 
rameaux  sont  pendants.  On  cultive  aussi  les  M.  de  Sib»- 
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rie  et  de  Daourie  (Larix Dahurica, — L.Siberica).  G — s. 

MÉI.ÉZITOSE  (Chimie)  (C'a Hn  0»).  —  Substance  de 
la  famille  des  sucres  que  l'on  rencontre  dans  la  Manne  de 
Briançon  (exsudation  du  mélèze).  Le  mélézitose  est  con- 
stitué par  de  petits  cristaux  durs,  brillants,  légèrement 
opaques,  qui  paraissent  posséder  une  forme  identique  à 
ceux  du  sucre  de  canne.  Il  est  très-soluble  dans  l'eau  et 
précipitable  par  l'alcool  de  sa  dissolution  aqueuse.  Quand 
on  le  chauffe,  il  perd  de  l'eau  de  cristallisation,  et  c'est  à 
1 10"  seulement  qu'il  présente  la  composition  :  (C'2H"0"). 
Ses  réactions  chimiques  sont  semblables  à  celles  du  sucre 
de  canne;  les  seules  différences  que  l'on  ait  pu  constater 
sont  les  suivantes  :  1"  pouvoir  rotatoire  un  peu  plus 
grand  et  ne  changeant  pas  de  signe  par  l'action  des 
acides;  2"  fermentation  difficile  sous  l'influence  de  la  le- 
vure de  bière,  et  le  plus  souvent  incomplète;  ce  n'est  que 
lorsque  le  mélézitose  a  subi  à  l'avance  l'action  de  l'acide 
sulfurique  qu'il  se  transforme,  à  peu  près  tout  entier,  en 
acide  carbonique  et  alcool.  11  a  été  isolé  et  analysé  par 
M.  Bertiielot.  B. 

MÉLIA,  L.  (Botanique),  nom  grec  du  frêne. —  Genre 
de  plantes  type  de  la  famille  des  Méliacées  (voyez  ce 
mot),  et  désigné  vulgairement  sous  le  nom  d'Azedarach 
(nom  arabe).  Calice  à  5  dents;  5  pétales;  10  étamines; 
stigmate  h  5  angles;  drupe  charnue  contenant  un  noyau 
à  5  loges.  Le  M.  bipenne  {M.  azedarach,  L.)  est  un 
grand  arbre  de  Syrie,  de  Perse,  et  naturalisé  dans  le 
midi  de  l'Europe.  11  n'atteint  guère  plus  de  4-3  mètres 
dans  nos  jardins.  Ses  fleurs  sont  en  panicules  axillaires, 
lilacées,  et  répandent  une  odeur  agréable.  Ses  fruits  sont 
des  drupes  jaunâtres  qui  contiennent  une  huile  propre 
à  la  fabrication  des  bougies.  Ses  noyaux  sont  quelque- 
fois employés  à  faire  des  chapelets,  de  là.  les  noms  d'ar- 
bre saint ,  d'arbre  à  chapelet  donnés  à  ce  végétal  (voyez 
AziDAr.Acn). 

MÉLIACÉES  (Botanique),  famille  de  plantes  Dicoti/Ié- 
dones  dialypétales  hypogynes ,  classe  des  fhspéridées. 
Caractères  :  calice  gamosépale  à  4-3  divisions  plus  ou 
moins  profondes;  4-3  pétales  sessilcs  et  souvent  soudés; 
étamines  8-10,  rarement  plus,  à  filets  soudés  et  for- 
mant tube  entier  ou  denté,  et  portant  h's  anthères 
tantôt  à  son  bord  supérieur,  tantùt  à  sa  partie  interne  ; 
antlièns  introrses  à  '2,  loges;  ovaire  sur  un  disque  an- 
nulaire et  divisé  en  4-3  Ingus;  stigmate  à  4-5  lobes;  fruit 
charnu  à  4-3  loges  contenant  chacune  une  ou  deux 
graines  non  ailées  et  dépourvues  d'endosperme.  Les 
plantes  de  cette  famille  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux 
à  feuilles  altiTues  sans  stipules.  Elles  habitent  principa- 
lement les  r(''gions  intertropicales.  De  CanduUe  réunissait 
à  cette  famille  les  cédrelées  de  Robert  Brown,  qu'il  consi- 
dérait comme  une  tribu.  Aujourd'hui  on  semble  d'accord 
pour  maintenir  cette  famille;  A.  de  .lussieu  divise  les 
méliacées  en  deux  tribus  :  1"  les  Méliées,  dont  les  cotylé- 
dons sont  planes  et  foliacés;  genres  pr.:  Turrée  [Turraia, 
L.),  Quivi  (^Quivisia,  Comm.),  Azedarach  [Melia,  L.); 
—  2"  les  TrirhiUées,  à  cotylédons  très-épais;  genres  pr. : 
Trirhilia,  L.  ;  Carapa,  Aubl.;  (îuurea,  L.  —  Trav.  monog. 
Adrien  de  Jnssicu,  Mémoire  sur  les  Meliacres.        G — s. 

M1>LIAM'II1'^  (Botanique),  Melianthits ,  Tourn.;  du 
grec  Dteli,  miel,  et  anihos,  fleur.  —  Genre  de  plantes  Dico- 
tylédimes  dialypélales  hypaqynes,  famille  des  Zi/gophyl- 
lées.  Les  espèces  peu  nombreuses  de  ce  genre  sont  dtis 
arbrisseaux  à  feuill(;s  pennées  avec  impaire.  Leurs  fleurs 
sont  en  grap|)es  axillaires  ou  terminales;  calice  ample  Ji 
5  divisions  inégales;  4  pétales  disposi''S  autour  d'une 
grosse  glande  qui  sécrète  un  liquide  'nielleux;  4  éta- 
mines, dont  2  soudées  par  leurs  fikîts.  Ces  végétaux  sont 
oiiginaires  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Le  M.  pyra- 
midal (M.  iiinjar,  L.),  nommé  vulgairement  piwprenelle 
d'Afri(iiie.  Ileitr  miellée.  att('int  à  peu  ]ii'ès  li  mètres  de 
hauteur.  Si'S  tiges  sont  rameusi^s  et  un  jxmi  tortueuses. 
Ses  feuilles  sont  grandes,  |)ersistantes,  à  3-7  |)aires  de 
folioles,  etré|)and(!ntune  od(!urf('lidei|uand(m  les  froisse. 
Ses  fleurs  sont  d'un  rouge,  brun  l't  disposr'es  en  grappes 
t(Tniinales;  elles  sécrètent  un  suc  ronge  à  saveur  sucriM! 
qui  tombe  en  forme  de  pliiii;  ipiand  on  secdue,  l'arbris- 
seau ;  ces  gouttelettes  sont  recueillies  sur  di-s  feuilles  par 
les  llottentots  et  les  Hollandais,  (|ui  h^s  mangent  et  qui 
leur  attribuent  des  projjriélés  cordiales  et  stomachi- 
ques. G — s. 

MKLICElilS  (Méd(Tine). —  Voyez  Lot)i'i;,Kvst('. 

MKLICElîTE  (Zool()gi<0,  Melirerla,  Lain.  —  (Jiînre  de 
Z()(ij)ln/les  de  la  classe  des  Araléjdtes  ,  famille  des  Mé- 
duses proprl^ment  dites.  Il  si^  distingue  par  les  franges 
des  tentacules  «pii  sont  au  bord  de  l'ombrelle.;  bras  très- 
nombreux,  filiformes,  formant   une    aorte  de  huuppo  au 


sommet  du  pédoncule;  cavité  stomachale  simple;  un  ori- 
fice tubiforme  lobé.  Quatre  canaux  supportent  les  franges 
et  sont  garnis  de  cirrhes  marginaux.  M.  Perla,  Sabber, 
des  mers  de  Hollande,  du  diamètre  de  0"',010,  est  de 
couleur  perlée,  le  rebord  d'un  brun  doré. 

MÉLIER  (Botanique),  Blakea,  L.  —  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  dialypétalcspérigynes,  famille  des  Melaslo^ 
macées,  tribu  des  Mélastomées  :  6  pétales;  12  étamines; 
anthères  grandes  formant  un  anneau  par  leur  réunion  ; 
baie  couronnée  par  le  calice.et  présentant  6  loges  poly- 
spermes.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  arbrisseaux  à 
feuilles  luisantes  en  dessus  et  tomenteuses  brunes  en 
dessous.  Leurs  fleurs  sont  belles,  grandes ,  ordinaire- 
ment roses.  Ces  végétaux  croissent  dans  rAméri(|ue  mé- 
ridionale. Lp  M.  à  feuilles  trinervées  {B.  Irinervia,  L.) 
est  de  la  Jamaïque,  et  le  M.  à  feudles  quinquinervées 
{B.  quinquenervia ,  Aub.)  croit  au  Brésil. 

MÉLILOT  (Botanique),  Melilotus  ,  Tourn.;  du  grec 
meli,  miel,  et  lotus,  nom  d'une  plante  célèbre  dans  lan- 
tiquité.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  dialypélales 
périgynes,  famille  des  Papillonacées ,  tribu  des  Lotées  , 
sous-tribu  des  Trifoliées.  Les  espèces  de  ce  genre,  au 
nombre  de  27  dans  le  Prodrome  de  De  Candolle,  sont  des 
plantes  herbacées  à  feuilles  trifoliées,  à  folioles  dentées 
et  accompagnées  de  stipules  adnées  au  pétiole.  Leurs 
fleurs  sont  jaunes  ou  blanchâtres  et  disposées  en  grappes 
|)lus  ou  moins  allongées.  Elles  croissent  la  plupart  dans 
l'Europe  tempérée  et  méridionale.  Le  M.  officinal  (  M. 
oflicinalis ,  AVild.)  est  annuel  ou  bisannuel  et  s'élève 
jusqu'à  1  mètre,  mais  on  le  rencontre  plus  ordinaire- 
ment haut  de  0"',30  à  0"',60.  Ses  folioles  sont  presque 
linéaires  dentées,  nmcronées.  Ses  fleurs  sont  jaunes  et 
forment  des  grappes  unilatérales  allongées.  Ses  fruits 
sont  pubescents.  Cette  espèce  est  très-commune  dans  le» 
bois,  les  prés,  le  long  des  haies  aux  environs  de  Paris. 
Elle  répand  une  agréable  odeur,  surtout  quand  elle  est 
desséchée  ;  elle  peut  donc  ainsi  parfumer  les  fourrages, 
qu'elle  rend  très-agréables  aux  bestiaux;  aussi  la  cultive- 
t-on  dans  ce  but  en  Angleterre.  Certains  agriculteurs 
prétendent  cependant  qu'elle  est  peu  avantageuse.  En 
médecine ,  le  mélilot  a  beaucoup  perdu  de  sa  réputa- 
tion,  aujourd'hui  ([u'on  ne  l'emploie  plus  que  dans  la 
préparation  de  certains  collyres.  Ses  sommités  fleuries 
ont  passé  pour  résolutives,  émollientes  et  digestives.  En 
parfumerie,  on  se  sert  souvent  de  l'eau  distillée  de  ses 
i;eurs.  On  trouve  encore  aux  environs  de  Paris  le  37.  des 
champs  {M.  arvensis  ,  Wall.),  plante  annuelle  qui  se 
distingue  de  la  précédente  espèce  par  ses  gousses  glabres 
presque  obtuses  et  mucronées  par  le  style.  Le  M.  à  fleurs 
blanches  {M.  leucantha,  Koch)  se  distingue  surtout  par 
la  couleur  de  ses  fleurs.  Cultivée,  cette  espèce  est  plus 
élevée  que  le  mélilot  orticinal.  Elle  fournit  un  bon  four- 
rage sur  lequel  Tliouin  a  a[)pelé  l'attention  {Société 
royale  d'agriculture,  178S).  On  a  conseillé  de  semer  cette 
plante  avec  la  vesce  de  Sibérie,  à  laquelle  elle  peut  servir 
de  tuteur.  Ses  graines  fournissent  une;  bonne  nourritiu'e 
aux  i)orcs  et  à  la  volaille.  Caractères  du  genre  :  calice 
camj)anulé  à  3  dents;  carène  simple,  petite,  obtus(!:  10 
étamines,  dont  7  monadelphes;  gousse  dépassant  le  ca- 
lice ,  coriace  droite ,  et  renfermant  une  ou  un  très-petit 
nombre  de  graines.  G — s. 

JVIÉLLNET  (Botani((ue),  Cérinthe ,  Tourn.;  du  grec  ke^ 
ro.f, cire,  et  aulhos.  fleur,  i)arcc  qu'elle  attire  les  abeilles. 
—  Genre  de  plantes  Da-olylédoues  gamopétales  hypogy- 
nes, famille  des  /yo;vaf7/»H'c.s-,  tribu  des  ftorragées.  Les  es- 
pèces de  ce  genre  sont  des  herbes  glauques  à  fleurs  jaunes 
en  grappes,  corolle  tubul(''e  à  gorge  inu".  La  plupart  de  ces 
plantes  habitent  riMiroi)e  méridionale.  On  trouve  en 
France  le  grand  mélinet  (C.  major.  L.),  berbi-  annuelle» 
haute  de  1  niètri\  à  feuilles  parsemées  de  pointes  poilues. 
Ses  fleurs  sont  jaunes  (ui  dessus  et  pourpres  eu  dedans. 
Le  M.  rugueux,  {('.  aspera,  Hoth),  ainsi  nommé  à  causo 
de  la  rudesse!  des  points  de  ses  feuilles,  croît  aussi  dans 
la  France  méridionale. 

MÉLM'OiVE  (Zoologie),  ,l/<>/(j)o?if7,  Fab.;  du  grec  tneli , 
miel,  et  p(mos,  travail.  —  (Jenre  d'Insectes  de  l'ordrt!  des 
Hyménoptères ,  section  des  l'orle-aiguillon  ,  tribu  des 
Apiaires,  famille  des  ,]/('////"<''/•<'.<;.  Il  diffère  du  genre  abeille 
par  la  forme  du  i)remier  article  des  tarses  posti'rieurs, 
qui  est  i)lus  l'troit  à  la  base,  et  dont  la  brosse  n'est  j)as 
disposée  en  stries;  pas  de  mandibules  dentées;  abdomi'U 
de  la  grandiMir  du  corselet,  convexe  en  dessus,  à  peino 
caréné  en  dessous.  Ci^s  iiisi^ctes  ne  se  trouvent  que;  dan» 
rAniéri(ju(!  méridionali!.  La  M.  ruchaire  {M.  favosa 
Fab.)  est  noin;  et  rousse,  longue  do  0,003  à  0,001),  et 
habile  la  Guyane. 
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MKLIQUE  {Botm\que,)MeUca,  L.,  du  grec  meh,  mie\  ; 
nom  donné  à.  une  espèce  de  millet  dont  la  tige  a  le  gnùt  du 
miel.  —  Genre  de  i)\antes  Monocot y lédones  périspennées, 
famille  des  Graminées,  tribu  des  Festucacées.  Caractères 
princ.  :  épillets  présentant  au  sommet  une  ou  plusieurs 
fleurs  stériles  ou  à  l'état  rudimentaire  ;  glumes  convexes  ; 
glumelles  sans  arêtes;  styles  courts.  Les  espèces  de  ce 
genre  sont  des  herb  ;s  à  épillets  disposés  en  grappes  ou 
en  panicules;  elles  sont  indigènes  à  l'Europe  et  à  l'Asie. 
On  trouve  les  3  espèces  suivantes  aux  environs  de  Paris  : 
la  M.iiniUore  [M.  uniflora,  Retz.),  caractérisée  par  les 
épillets  ne  contenant  qu'une  seule  fleur  fertile;  la  M.  pen- 
chée {M.  mit  ans,  L.),  dont  les  épillets  contiennent  2  fleurs 
fertiles;  enfin  la  M.  ciliée  {M.  ciliata,  L.),  dont  la  glu- 
melle  inférieure  présente  des  poils  très-longs  et  soyeux. 
Ces  plantes  donnent  des  fourrages  peu  estimés.  La  der- 
nière espèce  est  très-élégante  et  peut  servir  pour  l'or- 
nement; on  la  trouve  très-abondante  sur  les  coteaux  de 
Mantes  (Seine-et-Oise). 

MÉLISSE  (Botanique),  de  melissa,  abeille,  allusion  à 
l'odeur  de  la  plante  qui  attire  les  abeilles.  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  gamopétales  hypoçiynes  ,  famille 
des  Labiées,  tribu  des  Saturéiées.  Ce  sont  des  plantes  le 
plus  souvent  herbacées ,  quelquefois  des  arbustes,  à 
feuilles  simples,  opposées,  et  à  fleurs  axillaires,  portées 
sur  des  pédoncules  ordinairement  rameux  et  disposés 
presqueen  grappe  au  sommet  des  tiges  ou  des  rameaux.  La 
M.  officinale  {M.  of/lcinalis,  L.)  croit  dans  les  lieux  in- 


Fig.  2022.  —  Mélisse  officinale,  a  fleur  grossie. 

cultes  des  contrées  méridionales  de  l'Europe.  On  la  trouve 
même  aux  environs  de  Paris.  Ses  titres  carrées  sont  ra- 
meuses,  dures  et  fragiles.  Ses  feuilles  sont  pétiolées, 
ovales  ou  en  cœur,  un  peu  velues.  Ses  fleurs  en  grappes 
terminales  sont  formées  de  vcrticilios  incomplets.  L'odeur 
suavi;  et  assez  analogue  à  celle  du  citron  qu'exhalent 
toutes  les  parties  de  cette  plante  lui  ont  donné  place 
dans  l'ornement  des  jardins.  Cette  odeur  lui  a  valu  le 
nom  de  citronelle.  C'est  une  des  plantes  préférées  par  les 
abeilles  et  une  de  celles  qui  donnent  à  leur  miel  le  meil- 
leur goût.  Dioscoride,  Virgile,  la  signalent  déjà  comme 
la  plante  des  abeilles.  La  mélisse  perd  beaucoup  de  son 
odeur  par  la  dessiccation-,  cette  odeur  dégénère  aussi  à 
mesure  qu'elle  arrive  à  un  état  plus  avunré;  c'est  pour- 
quoi on  a  l'habitude  de  la  recueillir  pour  l'usage,  aussitôt 
qu'elle  commence  à  fleurir.  Sa  saveur  ofTre  un  mélange 
d'un  peu  d'àcreté  et  d'amertume.  Cette  plante,  très-em- 
ployée en  médecine  autrefois,  a  beaucoup  perdu  de  sa 
réputation  ;  néanmoins  on  ne  saurait  la  considérer  comme 
dénuée  d'énergie  médicale.  Doucement  aromatique,  mé- 
diocrement amère,  la  m>'lisse  oITrc  un  moyen  utile  et 
agréable  auquel  on  peut  a\  oir  recours  dans  les  affections 


spasmodiques,  dans  l'hystérie,  la  mélancolie;  elle  a  été 
aussi  employée  avantageusement  pour  stimuler  légère- 
ment les  nerfs  et  l'estomac,  lorsque  ces  organes  sont  at- 
teints de  débilité  et  de  langueur.  C'est  en  infusion  tbéi- 
forme  qu'on  l'emploie  de  préférence,  et  elle  constitue 
même  alors  une  boisson  très-agréable.  On  prépare  aussi 
avec  cette  plante  une  eau  distillée,  un  sirop,  etc. 

h'alcool  de  mélisse,  eau  de  inétisse  spirilueuse ,  plus 
connue  sous  le  nom  A'eau  de  mélisse  des  Carmes,  est 
un  produit  do  la  distillation  dont  voici  les  éléments  con- 
stitutifs; feuilles  de  mélisse  fraîche,  8  poignées;  écorce 
de  citron  fraîche,  noix  muscade,  semence  de  coriandre, 
girofle,  le  tout  divisé,  de  chaque  30  grammes  ;  vin  blanc 
très-généreux  et  esprit-de-vin  rectifié,  de  chaque  100 
grammes.  On  sait  l'emploi  fréquent  que  Ton  fait  de  l'eau 
des  Carmes  dans  une  multitude  de  cas:  c'est  presque 
une  panacée  universelle,  aussi  bien  à  l'intérieur  qu'à 
l'extérieur. 

Caractères  du  genre  :  calice  campanule,  bilabié  à  13 
côtes;  corolle  à  tube  recourbé  ;  lèvre  supi'rieure  échan- 
crée;  l'inférieure  trifide  étalée  ,  à  lobe  inéd'ane  entier 
ou  légèrement  échancré  ;  4  étamines  recourbées,  akènes 
lisses. 

La  M.  calament  {M.  calamintha  ,  Lin.)  se  distingue 
des  autres  mélisses  par  ses  pédoncules  axillaires,  dicho- 
tomes,  tout  au  plus  aussi  longs  que  ses  feuilles;  elle 
croît  dans  les  lieux  secs  et  montueux,  en  France  et  dans 
l'Europe  méridionale.  La  M.  nepetn  [M.  riepeta.  Lin.)  a 
les  pédoncules  plus  longs  que  les  feuilles.  Son  odeur  est 
plus  forte,  et  elle  parait  plus  stimulante,  plus  acre.  Ces 
espèces  ont  à  peu  près  les  mêmes  propriétés,  et  ont  été 
employées  en  médecine  dans  les  mêmes  circonstances 
que  la  M.  ofTicinale.  Du  reste,  elles  rentrent  aujourd'hui 
dans  les  genres  Calament  et  Nepeta,  établis  par  Ben- 
tham  (voyez  Calament,  Nepeta). 

MÉLISSE  ÉPINEUSE.  On  désigne  ainsi  quelquefois  la  Mo- 
lucelle  épineuse  [Moluc.ella  spinosa,  L.),  plante  annuelle 
de  la  même  famille  (labiées),  à  feuilles  bordées  de  dents 
et  à  fleurs  blanches  ou  rougeâtres  ,  dont  les  calices  sont 
munis  de  8  dents  épineuses.  (>ette  espèce  croît  en  Es- 
pagne. 

MÉLISSE  DE  Moldavie,  nom  vulgaire  du  Dracocéphale 
de  Moldavie  (labiées).  (Voyez  Dbacocéphale.) 

MÉLISSE  sauvage,  nom  vulgaire  du  Leonurus  cardiaca 
(labiées).  (Voyez  Agripaume.) 

MÉLISSE  TL'RQUE,  le  Dracocéphale  de  Moldavie  (voyez 
Dkacocéphale). 

Pour  d'autres  espèces  du  genre  Melissa  linnéen,  voyez 
Calament,  INepeta.  G — s. 

MÉLITÈE  (Zoologie).  Melitœa,  Pérou;  genre  de  Zoo- 
plu/lcs  de  la  classe  des  Acalèphes.  famille  des  Méduses, 
établi  par  Pérou  à  côté  des  Equorées  :  ils  ont  huit  bras, 
pas  d'organes  intérieurs  apparents.  La  M.  pourpre  {M. 
purperea)  a  souvent  0,50  de  largeur,  et  les  bras  très- 
courts.  Ile  de  Wight.  La  M.  brachyure,  {M.  bracliyura) 
a  des  bras  d'un  rouge  d'ocre  de  1  mètre  de  longueur. 
i\ouvclle-Gui  née. 

MÉLITES,  Lanik  (Zoologie),  Melitœa,  Lmx.  —  Sous- 
genre  de  Zoophyles  de  la  classe  des  Polypes,  ordre  des 
Polypes  à  polypiers,  famille  des  Corticaux,  tribu  des 
Litltophytes,  grand  genre  Isis,  établi  par  Lamouroux 
sous  le  nom  de  Melitée,  et  sous  celui  de  Mélite  par  La- 
marck;  voisins  des  coraux,  ils  ont  la  substance  pierreuse 
de  leur  axe  interrompue  par  des  nœuds  renflés  d'une 
matière  semblahliî  k  du  liège. 

MÉLITOPIIILE  (Zoologie),  Melilhophilus ,  Lat.;  du 
grec  meli,  miel,  et  philos,  ami.  —  Groupe  d'Insectes, 
qui  constitue  la  sixième  section  de  la  tribu  des  Scara- 
béiiles ,  {amiWti  des  Lamellicornes,  scct'on  des  Penta- 
mères,  oi'di-e  des  Coléoptères.  Ils  ont  le  cori)s  dé]irimé , 
ovale,  sans  cornes;  sternum  prolongé  en  avant  en  pointe; 
crochets  des  tarses  égaux  et  simples  ;  antennes  de  dix 
articles,  dont  les  trois  derniers  forment  une  masse  feuil- 
letée. Labre  et  mandibules  cachés.  Ce  sont  de  tous  les 
scarabéides  (unix  qui  ont  le  tube  digestif  le  plus  court. 
Les  larves  vivent  dans  le  bois  pourri,  et  l'insecte  parfait 
sur  les  fleurs  et  les  arbres.  Ils  forment  les  genres  Cé- 
toines, Trichii's,  Incas,  Goliatlis,  Ginéles,  etc. 

MÉLIÏOSE  (Chimie),  C'Ml"  O",  3110.  —  Substance 
de  la  famille  dos  sucres  que  l'on  rencontre  assez  abon- 
damment dans  la  Manne  d'Australie  (  exsudation  de 
quelques  espèces  d'Eucalyptus  qui  croissent  à  Van- 
Diémen). 

C'est  un  corps  solide,  se  présentant  sous  la  forme  de 
cristaux  aiguillés  blancs  à,  saveur  sucrée;  très-sobibic 
dans  l'eau,  non  précipitablc  par  l'alcool  de  sa  dissolution 
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aqueuse.  A  la  température  ordinaire,  il  renferme  trois 
équivalents  d'eau  de  cristallisation;  il  en  perd  deux 
quand  on  le  chauffe  à  100'%  et  le  dernier  équivalent  ne 
disparaît  que  vers  130°,  alors  que  la  substance  éprouve 
déjà  un  commencement  de  décomposition. 

Dans  la  plupart  de  ses  réactions  chimiques,  le  mélitose 
se  comporte  comme  le  sucre  de  canne,  et  si  on  se  bor- 
nait à  étudier  sur  lui  l'action  des  acides  chlorhydrique  et 
sulfurique,  de  la  baryte,  du  tartrate  cupro-potassique, 
on  le  confondrait  avec  le  sucre  de  canne.  Mais  le  mode 
de  fermentation  du  mélitose,  sous  l'influence  de  la  levure 
de  bière,  établit  une  distinction  capitale  :  tandis  que 
100  grammes  de  mélitose  cristallisé  (C'2H"0")  don- 
nent, à  la  suite  d'une  fermentat'on  c  miplète,  2-2  grammes 
d'acide  carbonique,  100  grammes  de  glucose  cristallisé 
(C'2H'''0'*)  donnent  ii  grammes  d'acide  carbonique, 
juste  le  double.  En  étudiant  de  près  les  produits  résul- 
tant de  la  fermentation  du  mélitose,  on  trouve,  en  outre 
de  l'acide  carboni((ue  et  de  l'alcool  ordinaire,  un  nouveau 
corps  neutre,  VEucalyne. 

2(C"H"0",3HO)   =    4(C02)    +   afCm^O^) 

Mclitoîf.  Ac.    calb.  Alcool. 

+  C'^H'lOi'jHO  -f  4(H0) 
Euccilyne. 

Ce  résultat  et  quelques  autres  réactions  offertes  par  le 
mélitose  permettent  de  le  considérer  comme  formé,  par  la 
réunion  à  équivalents  égaux,  de  deux  corps  isomères, 
dont  un  seul  est  fermentescible. 

C'est  M.  Berthelot  qui  a  découvert  et  étudié  le  mé- 
litose. B. 

MÉLITTE  (Botanique),  Melitlis,  Lin.  —  Genre  de 
plantes  Dicotyléilo)ies  gamopétales  liypogynes,  famille  des 
Labiées,  tribu  des  Stachydées.  L'espèce  nommée  impro- 
prement la  Mélissedes  bois  est  l'unique  espèce  du  genre 
MeliUis,  L.  {M.  melissaphyllum,  L.).  On  la  nomme  aussi 
vulgairement  mélisse  puante,  mélisse  puiiaisi' ,  à  cause 
de  son  odeur.  C'est  une  lierbe  vivace  hispide,  haute  de 
0"',50  environ,  à  feuilles  ovales  en  cœur.  Ses  fleurs  sont 
grandes,  blanches  ou  rosées,  et  disposées  par  6  en  faux 
verticilles,  ou  solitaires  ou  géminées.  Le  calice  est  mem- 
braneux, à  lèvre  supérieure  divisée  en  '2  ou  3  lobes.  Les 
anthères  sont  rapprochées  par  paires  en  forme  de  croix. 
Cette  plante  est  digne  de  ligurer  dans  les  jardins  ;  elle 
croît  communément  aux  environs  de  Paris,  dans  les  bois 
ombragés.  L'odeur  qu'elle  réj)and  est  un  i)eu  aroma- 
tique, mais  assez  désagréable.  Un  lui  a  attribué  autrefois 
des  propriétés  toniques  ajiéritives  et  diurétiques;  on  l'a 
quelquefois  employée  comme  la  mélisse  ollicinale. 

MLLLIFEHES  (Zoologie),  du  latin  mel ,  miel,  et  fera, 
je  porte.  —  Famille  cVliisectes,  ordre  des  Hyménoptères, 
tribu  des  forte-aiguillon  qui  a  pour  caractère  unique 
et  bien  tranché  :  premier  article  des  tarses  des  pattes 
postérieures  grand  et  fort,  en  forme  de  palette  carrée 
propre  à  ramasser  le  pollen;  les  mâchoires  et  les  lèvres, 
fort  longues,  composent  une  sorte  de  trompe;  languette 
filiforme  à  extrémité  pointue,  soyeuse  ou  velue;  ailes 
étendues  pendant  le  repos.  Chez  certaines  espèces  il  y  a 
des  mâles,  des  f<'melles  et  des  neutres;  ces  deux  derniers 
sont  munis  d'aiguillons  avec  lesquels  ils  produisent  une 
lilessure  dans  laquelle  ils  versent  un  li(juide  venimeux. 
L'appareil  digestif  et  respirato're  est  très-développé  ciiez 
CCS  ins  ctes,  qui  montn^nt  un  instinct  merveilleux  dans 
la  construction  de  leurs  nids,  l'élaboration  du  miel,  etc. 
Les  larves  viv(;nt  de  miel  et  de  pollen;  ce  sont  des  vers 
mous,  blancs,  ajjodcs.  Les  insectes  parfaits  ne  se  nour- 
rissent que  d(;  miel. 

Cette  famille  est  considérable  et  renferme  des  genres 
et  d.  s  es|)èces  nombreux  réiiandus  sur  toute  la  surface 
de  la  terri;,  l-.lle  comprend  le  grand  genre  des  Abeilles 
(Apis)  de  Linné,  divisé  par  Latreille  en  deux  sections, 
celle  d.'S  Aiidrenéles  et  celle  des  Apiaires  [liègiie  animal 
de  Cuvier).  V.  L. 

MELLITE  ou  Mi:u,ithp.  (Minéralogie),  du  latin  mel, 
miel.  —  Es|)èce  min(;rali;  (pn;  l'on  ri'iicontn;  comme  le 
jBuccin  dans  l<s  dé'pots  dr  ligiiitcs,  i:l  (|ui  sr  pr(''sriile 
sous  la  forme  de  cristaux  octai-dricpies  â  liase  carn'c  (de 
93"  à  la  base  di.'s  deux  pyramides),  translucides,  rési- 
neux et  d'un  jaune  roug(;âtre.  Elle  est  tendn;  et  peu  pe- 
smti;  (dc.iisité:  :  1 ,58),  combustible!  au  clialumoau  ;  chi- 
mif[M<'inriit ,  c'est  tm  se!  orf;;ini(pi<'  bii'U  (li^fini  (niclli- 
tati;  (l'aluMiine  comi)iné  â  3.S  pmir  100  d'eau).  On  trouve 
partinilièrcmcnt  la  rm^liite  â  Artern  (Thuringc),  à  Lus- 
chitr,  près  de  Biliu  (Bohème). 


Mellite  (Pharmacie),  sirop  préparé  avec  du  miel  et 
de  l'eau  et  additionné  de  diverses  décoctions,  infusions 
ou  sucs  de  plantes  auxquels  il  sert  de  véhicule.  On  dis- 
sout dans  l'eau  trois  fois  son  poids  de  miel ,  on  écume, 
on  passe  au  blanchet,  et  l'on  concentre  par  une  courte 
ébullition;  on  a  la  mellite  simple,  h  laquelle  on  ajoute 
telle  substance  que  Ton  veut. 

MELLITIQUE  (Acide)  (Chimie),  C^O^HO.  —  Acide 
combiné  à  l'alumine  dans  une  substance  minérale  nom- 
mée mellite ,  que  l'on  rencontre  dans  les  cou  hes  de 
1  gnite  de  la  Saxe,  sous  la  forme  d'octaèdre  régulier, 
d'une  couleur  jaune  de  miel.  C'est  cette  dernière  pro- 
priété qui  lui  a  valu  son  nom. 

L'acide  mellitique  (C'03,H0)  a  été  rapproché,  par  sa 
composition,  des  acides  oxal'que,  croconique,  rhodizo- 
nique,  que  l'on  peut  aussi  considérer  comme  représen- 
tant dift'érents  degrés  d'oxydation  du  carbone.  Il  est  très- 
stable,  et  supporte,  sans  se  décomposer,  une  température 
do  300°;  il  se  dissout  dans  l'eau,  à  laquelle  il  commu- 
nique une  réaction  acide  très-prononcée.  —  Pour  pré- 
parer l'acide  mellitique,  on  a  recours  au  mellite  naturel. 
Ce  dernier  corps  [A1^03,3;C403)  -f-  ISHO],  sous  l'in- 
fluence du  carbonate  d'ammoniaque,  est  converti  en  mel- 
litate  d'ammoniaque  soluble  dans  l'eau  (AzH',H0,(>0'*), 
avec  lequel  on  obtient ,  par  double  décomposition  ,  le 
mellitate  de  plomb  (PbO,C'*OJ -(- HO),  sous  la  forme 
d'un  précipité  blanc.  Ce  précipité,  mis  en  susjjension 
dans  l'eau,  est  décoinposé  par  l'hydrogène  sulfuré,  qui 
élimine  le  plomb  à  l'état  de  sulfure  et  met  l'acide  melli- 
tique en  liberté.  Il  suffit  alors  de  filtrer;  l'acide  melli- 
tique dissous  passe  à  travers  le  filtre  et  se  présente  à  la 
suite  de  l'évaporation  de  la  liqueur  sous  la  forme  d'une 
poudre  cristalline  blanche.  Ce  corps  a  été  découvert  et 
analysé  par  MM.  Woehler  et  Liebig.  B. 

MÉLOCACTE  (Botanique),  Melocactus ,  Tourn.;  du 
latin  melo,  melon,  et  cactus,  cacte.  —  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  dialypélales  périgynes,  famille  des  Cactées, 
à  tige  globuleuse ,  formée  de  mamelons  très-serrés,  à 
l'aisselle  desquels  naissent  de  petites  fleurs  éphémères,  et 
qui  sont  en  cotes  longitud'nales,  rappelant  celles  d'un 
melon  ;  elle  est  surmontée  d'un  spadi<e  laineux.  Ce  sont 
des  plantes  singulières,  mais  plus  intéressantes  en  col- 
lection que  pour  l'ornement.  —  Le  M.  commun  {Cactus 
melocactus.  Lin.)  est  originaire  des  Antilles;  il  est  ovale 
arrondi,  présente  12  ou  18  angles  munis  de  faisceaux 
d'épines  rougeâtres,  fleurs  rouges.  On  le  cultive  pour 
l'ornement. 

MÉLOÉ  (Zoologie),  Meloe,  Lin.,  du  grec  mêlas,  noir. 
—  Genre  d'Insectes  de  l'ordre  des  Coléoptères,  section 
di's  Hétéronières,  famille  des  Trachélides,  tribu  des  Can- 
lliaridies.  Caractères  principaux  :  pas  d'ailes  sous  les 
élyires;  celles-ci,  ovales  ou  triangulaires,  se  croisant 
dans  une  portion  de  leur  coté  interne  et  ne  recouvrant 
qu'une  assez  faible  partie  de  l'abdomen  ;  antennes  moni- 
lil'ormes  insérées  entre  les  yeux;  palpes  maxillaires  beau- 
coup plus  longues  que  les  laliiates;  tète  plate  et  irian- 
gulaire.  Les  méloés  sont  faciles  â  observer,  car  ils  se 
meuvent  lentement,  soit  qu'ils  rampent  sur  la  terre  où 
ils  mangent  l'herbe,  soit  qu  ils  grimpent  avec  peine  sur 
des  ])lantes  peu  élevées  dont  ils  mangent  les  feuilles  en 
C[uantité  considérable.  On  les  trouve  toujours  au  soleil; 
les  femelles  pondent  jusqu'à  3,1*00  œufs.  Voisins  des 
cantluirides,  les  méloés  ont  leurs  propriétés  vésicantes, 
comme  toutes  les  espèces  de  cette  tribu.  Cette  circon- 
stance, jointi-  à  quelques  autres,  a  fait  pensera  Latreille 
(Mém.  du  Musi'um  d  llisl.  uni .  de  Paris)  que  ces  insectes 
étaient  ces  bupiesles  si  redoutés  des  anciens,  comme 
mortels  aux  bestiaux  qui  les  avalaient  avec  l'Iicrbe.  On 
se  sert  parfois  des  méloés  au  lieu  de  cantharides,  tant 
dans  la  médecine  que  dans  l'art  vétérinairp.  On  les  a 
aussi  faussement  préconisés  comme  un  remède  contre 
la  rage. 

On  connaît  environ  M  espèces  do  méloés  réparties 
dans  les  cinq  parties  du  monde.  L'espèce  type  est  le 
Meldé  prosraralié  (M.  proscarahœus ,  Fabr.),  long  de 
0"',02.''),  d'un  beau  noir  luisant,  ponctué;  les  cotés  de 
la  tète  et  du  cors(;let ,  les  antennes  et  les  pattes  tirant 
sur  le  violet.  Ci;tle  espèce  est  coiiimune  au  printemps; 
la  f(Mnelle  i)ond  dans  la  t(;rr(^;  les  larves  ont  si\  paties, 
deux  filets  à  l'extrémité  postérieure  du  corps;  on  pense 
qu'elles  vivent  en  parasites  dans  le  nid  de  certaines  es- 
pèi-es  d'abeilles;  elles  sucent  sans  doute  ces  moiicbes 
piMidaiit  les  premiers  jours,  en  s'atlacliant  à  elles  au 
moyen  de  deux  fdets  situés  à  l'extréinité  postérieure  du 
cor|)s,  puis  se  nourrissent  des  provisions  amassées  dans 
leurs  nids.  F.  L. 
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MÉLOGALE  (Zoologie),  du  latin  mêles,  blaireau,  et 
du  grec  gale,  marte.  —  Genre  de  Mammifères,  de  Tordre 
des  Carnassiers,  famille  des  Carnivores,  tribu  des  Digi- 
tigrades, division  des  Vermifornies,  établi  par  Is.  Geotï. 
Saint-Hilaire  pour  un  animal  rapporté  de  l'Inde  par  Bé- 
langer {V'oi/aqe  aux  Indes  orient.,  '183i). 

MELOLÔiNTHA  (Zoologie).  —  Nom  latin  du  genre 
Hanneton,  d'après  Fabricius.  Geoffroy  l'employa  aussi 
pour  désigner  le  genre  Clytra. {Insectes) 

MELON  (Botanique,  Horticulture),  Cucumis  melo, 
Lin.  —  Espèce  de  plantes  du  genre  Concombre  (  Cu- 
cumis, Lin.),  famille  des  Cucurbitacées  {voyez  Con- 
coMisni:.  CicL'RBiTACÉEs).  C'cst  un  des  produits  de  l'hor- 
ticulture les  plus  soignés  et  les  plus  délicats;  délires 
de  toutes  les  tables,  il  est  trop  connu  pour  qu'il  soit 
nécessaire  d'en  donner  une  longue  description.  Sa  chair, 
composée  d'une  aggrégaiion  de  vésicules  pleines  d'un  suc 
aromatique  et  sucrée,  constitue  un  des  fruits  les  plus 
délicieux  de  l'été;  dans  les  pays  chauds,  leur  qualité  est 
supérieure  et  leur  pulpe  contient  beaucoup  plus  de  par- 
ties sucrées.  Du  reste,  salubre  et  bienfaisant  lorsqu'on  en 
use  avec  modération ,  il  devient  souvent  nuisible  par 
l'abus  que  l'on  en  fait;  les  individus  disposés  aux  débi- 
lités de  l'estomac,  aux  dérangements  intestinaux,  les 
convalescents,  doivent  s'en  abstenir.  Les  semences  de 
melon,  avec  celles  de  concombre,  de  courge,  de  citrouille, 
forment  ce  qu'on  appelle  les  quatre  semences  froides 
majeures;  on  en  prépare  une  en  émulsion,  fréquemment 
employée  autrefois  dans  les  fièvres  inflammatoires  et 
dans  les  autres  phlegmasies.  Aujourd'hui  ,  elles  ne  sont 
plus  guère  usitées.  11  serait  ditïicile  de  retrouver  le 
type  primitif  de  toutes  les  variétés  de  melon  que  nous 
cultivons  :  tout  ce  que  nous  savons,  c'est  qu'il  est 
originaire  des  parties  chaudes  de  l'Asie,  patrie  d'une 
multitude  de  produits  végétaux,  aussi  recommandables 
par  leur  utilité  que  par  les  agréments  de  toutes  sortes 
qu'ils  nous  procurent.  Pour  établir  un  ordre  méthodîque 
dans  les  nombreuses  variété;  qui  existent  déjà,  et  tous 
les  jours  il  s'en  produit  de  nouvelles,  on  les  a  classées 
dans  trois  groupes  qui  constituent  autant  de  races  : 
1°  les  Melons  brodés  dits  Melons  communs;  2°  les  M. 
cantaloups  ;  3"  les  M.  à  peau  unie. 

1°  Le  M.  brodé;  peau  brodée  ou  réticulée;  cultivé  en 
Europe  de  temps  immémorial;  on  en  connaît  plusieurs 
variétés  :  A,  le  M.  maraîiher,  c'est  le  plus  commun, 
celui  qui  donne  le  produit  le  plus  abondant;  mais  sa 
chair  d'un  rouge  pâle,  blanchâtre,  très-épaisse,  très- 
abondante,  a  une  saveur  médiocre;  D,  \eSucrin,  auquel 


Fig.  v;iiv;:i.  —  Melon  maraîcher. 

se  rattaclxent  :  le  S.  de  Towr.s.plus  petit  quele  précédent, 
moins  brodé,  chair  rouge,  ferme  et  très-sucrée;  le  S.  à 
petites  graines .  petit,  rond,  précoce;  le  S.  à  chair  verte, 
rond,  peu  brodé,  cha'r  verte,  parfumée,  d'excellente 
qualité;  le  S.  à  chair  blanche,  très-parfnmé,  chair  fon- 
dante, très-estimé;  C.  Le  M.  d'Ilonlleur,  brodé,  à  chair 
jaune,  d'une  dimension  quelquefois  co'ossule;  meilleur 
que  le  maraîcher,  moins  fin  que  le  sucria. 


Fig.  20-2 1.  —  Melon  d'Honneur. 
'i»  Le  M.  cantaloup.  Celui-ci  se  distingue  par  sa  peau 


verrugueuse.  Apportée  d'Arménie  en  Italie  vers  le  xv^siècle, 
cette  variété  pénétra  en  France  en  1495.  On  eu  cultive 
plusieurs  sous-variétés,  parmi  lesquelles  le  C.  Prescott, 
à  fond  blanc,  est  la  plus  répandue  dans  la  grande  cul- 
ture; le  C.  d\4luer,  à  gales  assez  nombreuses,  chair 
rouge,  productif.  On  pourrait  citer  encore  le  C.  du  Mogol, 
les  C.  à  chair  verte  et  à  chair  blanche,  le  gros  C.  noir 
de  Hollande,  etc. 

3"  Le  M-  à  peau  unie  est  de  couleur  verte  ou  pana- 
chée; chair  de  saveur  très-sucrée,  mais  un  peu  fade.  II 
est  dépourvu  d'odeur.  Les  sous-variétés  suivantes  sont 
les  plus  répandues:  M.  de  Malte  à  (hair  rouge,  très- 
hàtif,  de  firme  allongée,  saveur  sucrée  aromatisée;  M.  de 
Malte  à  chair  blanche,  de  même  forme,  chair  fondante; 
le  M.  d'hiver  à  chair  verte  ou  blanche,  à  chair  blanche 
verdàtre,  un  peu  cassante. 

Les  analyses  chimiques  du  melon,  et  surtout  celle  du 
cantaloup  qui  a  été  faite  par  M.  Payen,  ont  constaté  la 
présence  d'une  quantité  notable  de  sucre  identique  .'i 
celui  de  canne,  au  point  que  plusieurs  personnes  ont 
pensé  qu'on  pourrait  avec  avantage,  dans  quelques  cir- 
constances données,  remplacer  la  betterave  par  le  melon 
pour  la  fabrication  du  sucre. 

Le  melon  demande  une  tempéi-ature  élevée  et  une 
atmosphère  humide.  On  ne  peut  le  cultiver  en  pleine 
terre  que  dans  la  région  du  maïs,  à  moins  de  le  semer 
sur  couches  et  de  le  transplanter  ensuite  en  pleine  terre, 
en  choisissant  les  variétés  les  plus  rustiques.  Du  reste,  le 
terrain  doit  être  abrité  du  nord,  découvert  au  midi,  frais 
ou  susceptible  d'être  arrosé  à  volonté.  Les  melons  récla- 
ment à  peu  près  le  même  mode  de  culture  que  les 
courges.  On  leur  fait  subir  la  taille,  qui  demande  assez 
de  soin,  et  se  pratique  de  la  manière  suivante  :  on  coupe 
la  tige  primi  ive  au-dessus  des  deux  premières  feuilles, 
et  deux  nouvelles  branches  naissent  bientôt  de  l'aisselle 
de  celles-ci;  ces  deux  branches  sont  elles-mêmes  taillées 
au-dessus  de  la  quatrième  feuille,  lorsqu'elles  sont  lon- 
gues de  0"',33.  On  obtient  ainsi  six  ou  huit  branches  sur 
chaque  pied,  lesquelles  sont  aussi  taillées  au-dessus  de 
la  troisième  feuille  lorsqu'elles  ont  atteint  une  longueur 
de  0"\33.  C'est  seuleinent  sur  les  nouvelles  branches  qui 
naîtront  de  cette  troisième  taille  qu'on  réservera  les 
fruits.  On  en  choisit  d'abord  un  seul,  le  plus  beau,  le 
mieux  conformé,  et  l'on  coupe  tous  les  autres.  La 
branche  qui  le  porte  est  coupée  au-dessus  de  la  deuxième 
feuille  située  au  delà  du  fruit,  et  toutes  les  autres  sont 
taillées  Ters  la  base,  au-dessus  de  leur  deuxième  feuille. 
Lorsque  le  fruit  réservé  a  atteint  à  peu  près  sa  grosseur 
naturelle,  on  en  choisit  un  second  parmi  ceux  qui  sont 
nouvellement  noués  sur  les  autres  branches,  et  l'on  sup- 
prime également  les  autres;  on  ne  réserve  ainsi  que  deux 
fruits  par  pied  de  melon.  Toutes  les  autres  branches 
sont  coupées  au-dessus  de  la  première  feuille  à  mesure 
qu'elles  naissent.  Les  melons  mûrissent  successivement. 
On  les  récolte  quelques  jours  avant  leur  maturité  com- 
plète. 

Mf.lon  d'eau  (Botanique).  —  Voyez  Pastèque. 

MÉLONGËNE  ou  MÉKINGEANNE  (Botanique),  altéra- 
tion du  nom  en  arabe.  —  C'est  le  solanuni  melongena, 
L.,  plaiite  d'Afrique  dont  diverses  variétés  produisent 
les  fruits  connus  sous  le  nom  diaubergines  (voyez  ce 
mot). 

MKLONNIÈRE  (Horticulture).  —On  appelle  ainsi  la 
portion  du  jardin  potager  affectée  à  la  culture  des  melons. 
Elle  doit  être  exposée  au  midi  et  protégée  contre  le  nord 
par  \\n  nuir  plus  élevé  que  les  autres  qui  doivent  en- 
tourer ce  terrain  de  tous  cotés  et  être  blanchis  partout 
du  côté  de  la  melonnière.  Ce  terrain  sera  divisé  par 
couches  remplies  de  terreau  et  de  fumier  de  cheval,  et 
couvertes  de  châssis.  Lorsqu'on  voudra  avoir  des  pri- 
meurs, ces  châssis  devront  être  entourés  de  l'échauds 
composés  de  fumier  neuf  et  de  feuilles  que  l'on  remue 
tous  les  quinze  jours,  ou  que  l'on  change  lorsqu'ils  ont 
perdu  leur  chaleur.  A  l'article  M'i.on,  il  a  été  question 
surtout  de  la  culture  du  melon  dans  sa  seconde  période, 
il  faut  dire  un  mot  de  la  prenu'ère  et  surtout  des  pri- 
meurs. C'est  en  janvier  et  février  que  se  font  les  pre- 
miers semis  sur  couches  et  sous  châssis,  et  on  choisit  de 
préférence  les  espèces  liâtives;  ainsi  le  Cantaloup  Pres- 
cott,  le  C.  petit  Prescott,  etc.  Lorsqu'on  a  établi  ses 
couches  et  qu'el'es  ont  une  chaleur  conveuablr,  on  sème 
chaque  graine  dans  le  terreau  à  une  profondeur  de  (1"',03, 
à  distance  de  0"',(tS  l'une  de  l'autre,  et  on  ferme  le  châssis 
que  l'on  recouvre  de  paillassons.  Lorsque  les  plants  sont 
levés,  on  leur  donne  d'abord  un  peu  de  jour  en  soulevant 
les   paillassons,  que  l'on  rej)lace  la  nuit;  au   bout  de 
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quelques  jours,  on  soulève  un  peu  les  châssis  pour  leur 
donner  de  l'air,  dans  le  moment  le  plus  chaud  du  jour; 
ces  soins  sont  continués  jusqu'au  moment  où,  malgré  les 
réchauds,  la  chaleur  des  couches  diminue  ;  alors  on 
transplante  les  petites  plantes  dans  de  nouvelles  qui  ont 
été  préparées  comme  les  premières,  et  on  leur  donne  les 
mômes  soins,  en  entretenant  toujours  la  chaleur  au 
moyen  des  réchauds  remaniés  et  renouvelés  au  besoin. 
Enfin,  quatre  ou  cinq  semaines  après  cette  plantation,  on 
met  les  jeunes  plantes  en  place  dans  une  troisième 
couche,  à  laquelle  on  a  laissé  jeter  sa  première  chaleur, 
et  qu'on  aura  eu  soin  d'incliner  au  midi.  On  peut  placer 
dans  chaque  panneau  de  la  couche  deux  ou  trois  plants 
qu'on  aura  levés  en  motte  et  qu'on  enterrera  jusqu'aux 
cotylédons;  on  arrosera  légèrement.  Le  succès  de  cette 
troisième  opération  aura  besoin  d'être  assuré  encore  par 
un  ou  deux  réchauds.  La  suite  de  cette  culture  a  été  indi- 
quée au  mot  Melon. 

MÉLOPHAGE  (Zoologie),  MelopJiafjus,  Latr.;  du  grec 
melopharjos,  qui  mange  les  brebis.  —  Genre  d'Insecles 
de  l'ordre  des  Diptères,  famille  des  Pupipares,  tribu  des 
Coriaces.  Caractères  principaux  :  pas  d'ailes;  tête  sé- 
parée du  corselet  par  une  suture  apparente;  suçoir  ren- 
fermé entre  deux  valves  longues  et  coriaces;  pattes  ro- 
bustes; corselet  carré.  —  Le  Mélophane  commun  (JA. 
ovis ,  Latr.  I  est  long  de  0"',005,  et  de  couleur  fauve 
avec  l'abdomen  noir;  il  vit  caché  dans  la  laine  des  mou- 
tonsi  dont  il  suce  le  sang. 

MÉLYRE  (Zoologie),  Melyris,  Fabric.  —  Genre  d'/n- 
sectes,  type  de  la  tribu  des  Mélyrides  (voyez  ce  mot)  ;  ils 
ont  des  antennes  insensiblement  renflées,  sans  former  de 
massue,  avec  des  articles  dilatés  latéralement  et  presque 
d'égales  dimensions  entre  eux;  un  corselet  moins  con- 
vexe les  distingue  des  autres  genres  de  la  même  tribu. 
Les  espèces  appartiennent  à  l'Afrique  et  à  l'Asie;  une 
seule  {M.  Andalusica,  Waltl.)  habite  l'Europe  méri- 
dionale. 

MÉLYRIDES  fZoologie).  —  Tribu  d'Insectes  de  l'ordre 
des  Coléoptères,  section  des  Pentamères,  famille  des  Ser- 
ricornes,  division  des  Malacodermes ;  elle  se  distingue 
par  des  palpes  filiformes  et  courtes,  des  mandibules 
échancrées  à  la  pointe.  Le  corps  est  généralement  étroit 
et  allongé,  la  tête  recouverte  à  la  base  par  le  corselet, 
les  antennes  en  scie  et  même  pcctinées;  les  ôlytres 
molles.  Jls  sont  très-agiles  et  vivent  sur  les  fleurs  et  les 
feuilles  des  arbres  oii  ils  déposent  leurs  œufs;  ils  se  nour- 
rissent de  matières  végétales. 

Cette  tribu  comprend  les  genres  Malachie,  Dasyte, 
Zyijip.  Mrliire,  Pelécuphore. 

MEMBi'«A(>E  (Zoologie),  Membracis,  Latr.,  du  grec 
meiiibras,  nom  d'un  animal  indéterminé.  —  Genre  d7«- 
sectes  de  l'ordre  des  Hémiptères,  section  des  llomopléres, 
famille  des  Cicadaires,  tribu  des  Cicadelles  ou  Ciualfs- 
ranàlres.  Caractères  :  tête  inclinée  en  avant,  aplatie  en 
chaperon  arrondi;  antennes  très-petites,  protliorax  sur- 
monté d'une  forte  crête,  foliacée  sur  le  milieu  du  dos. 
Ces  insectes,  de  taille  moyenne,  sont  étrangers  à  l'Eu- 
rope ;  leur  conformation  bizarre  et  leurs  couleurs  sem- 
blent avoir  pour  but  de  les  confondre  avec  les  feuilles  sur 
lesquelles  ils  vivent. 

MEMBRANES  (Anatomie),  du  nom  latin  mcmbrana. — 
On  appelle  membranes  des  feuillets  minces,  flexibles  et 
mous  de  tissus  organisés,  qui  tapissent,  enveloppent  ou 
concourent  à  constituer  cert.iins  organes  des  êtres  vivants. 
Ce  mot  est  surtout  employé  d  ms  l'anatomie  des  animaux, 
et  leurs  membranes  sont  Ibrniées  par  les  diverses  variétés 
du  tissu  cellulaire,  dont  les  lamelles  élémentaires  se 
rangent  pai-allèlement  entre  elles  et  se  superposent  sur 
une  faible  épaisseur.  On  peut  distinguer  cinq  classes  de 
membran<'s  :  i"  le-i  membranes  celluleiises:  '.i"  les  mem- 
branes fibreuses;  3"  les  membranes  élastiques;  4»  les 
membranes  séreuses;  j"  les  nuîuibrancs  muqueuses,  dont 
la  peau  est  une  espèce  spéciale.  Les  membranes  cellu- 
leuses,  comme  la  pie-uière,  la  choroïde  de  l'œil,  sont 
g(';néralement  minces,  riches  en  vaisseaux  sanguins,  adhé- 
rentes par  leurs  (luux  faces  et  d'une  texture  homogène  où 
l'u'il  nu  ne  distingue  pas  de  fibrt.'s.  I^eur  rôle  est  d'unir 
et  de  maintenir  les  parties.  —  Les  membranes  fibreuses, 
comme  le  périoste,  les  aponévroses,  la  dure-mère,  la 
sclérotique  do  l'œil,  les  capsubis  (iiireuscs  des  articula- 
tions, sont  caractérisées  par  les  fibres  bien  apparentes, 
entrelac('es  ou  parallèles,  qui  forment  leur  tissu;  elles 
sont  l)lanches,  satinées,  très-résisiuntes,  peu  élasli(|ues, 
non  contractiles,  inextensibles  par  un  effort  bruscpie. 
Lien  que  cédant  peu  à  peu  à  mi  eiïorl  continu;  elles 
adhèrent  habilucllcmeut  par  leurs  deux  faccô  aux  organes 


voisins.  Les  membranes  fibreuses  sont  essentiellement 
composées  de  gélatine  et  se  convertissent  en  colle  lors- 
qu'on les  tient  pendant  quelques  heures  dans  l'eau  bouil- 
lante. —  Les  membranes  élastiques,  comme  la  tunique 
propre  des  artères,  sont  reconnaissables  à  la  propriété 
même  qui  leur  a  valu  leur  nom;  elles  sont  opaques, 
assez  épaisses,  se  rompent  facilement,  et  sont  formées 
par  un  tissu  jaune  où  les  fibres  constituantes  se  montrent 
peu  apparentes.  Adhérentes  par  leurs  deux  faces,  ces 
membranes,  par  leur  élasticité,  jouent  un  rôle  tout  à 
fait  spécial  dans  l'organisme. —  Les  membranes  séreuses, 
telles  que  le  péritoine,  les  plèvres,  le  péricarde,  l'arach- 
noide ,  les  membranes  synoviales  des  articulations  mo- 
biles, ont  pour  trait  distinctif  de  n'adhérer  aux  autres 
parties  que  par  une  de  leurs  faces,  tandis  que  l'autre,' 
libre  et  revêtue  d'un  épithélium  (voyez  ce  mot),  est  le 
siège  d'une  exhalation  de  sérosité  (voyez  ce  mor)  et  d'une 
absorption  active.  Les  séreuses  sont  des  feuillets  cellu- 
laires, très-minces,  assez  transparents  pour  laisser  voir 
les  organes  qu'ils  tapissent,  tellement  lisses  à  leur  sur- 
face libre  que  les  parties  voisines  y  glissent  sans  frotte- 
ment appréciable.  Les  plus  vastes  séreuses  se  trouvent 
dans  les  cavités  du  corps  des  animaux,  qui,  comme  le 
thorax  ou  l'abdomen,  n'ont  pas  de  communication  avec 
l'extérieur;  elles  y  forment  des  sacs  sans  ouverture,  dont 
un  feuillet,  nommé  pariétal,  tapisse  les  parois  de  la  cavité, 
tandis  que  l'autre,  nommé  viscéral,  partout  continu  avec 
le  premier,  coitTe  en  quelque  sorte  les  viscères  contenus 
dans  ces  cavités  en  recouvrant  toute  leur  surface.  L'exha- 
lation de  sérosité  qui  a  lieu  entre  les  deux  feuillets  d'un 
sac  séreux,  comme  le  péritoine  ou  comme  une  capsule 
synoviale,  a  besoin  d'être  compensée  par  l'absorption  con- 
tinue de  cette  sérosité  dès  qu'elle  a  lubrifié  quelque 
temps  la  surfiice  de  la  membrane.  Quand  l'exhalation 
vient  à  prédominer  sur  l'absorption ,  il  en  résulte  des 
accumulations  de  sérosité  parfois  très-abondantes,  qui 
constituent  les  maladies  désignées  sous  le  nom  d'hy- 
dropisies,  et  qui ,  suivant  la  séreuse  où  elhîs  se  ma- 
nifestent, portent  des  dénominations  particulières.  On 
rapporte  volontiers  à  la  classe  des  membranes  séreuses 
l'endocarde  (voyez  ce  mot),  et  la  membrane  ou  tu- 
nique in;erne  des  vaisseaux  sanguins.  —  Les  mem- 
branes muqueuses,  comme  la  membrane  interne  du 
canal  digestif  et  des  voies  respiratoires ,  la  membrane 
pituitaire,  la  conjonctive  oculaire,  sont  encore  des  mem- 
branes adhérentes  par  une  de  leurs  faces;  l'autre  est 
recouverte  d'un  épithélium  plus  ou  moins  développé  et 
enduite  de  mucosités  (voyez  ce  mot)  que  sécrètent  des 
organes  spéciaux  nomuK's  cryptes  et  follicules  (voyez  ces 
mots),  dont  les  nombreux  orifices  parsèment  la  surface 
de  la  membrane.  La  constitution  organique  des  mu- 
queuses consiste  en  une  couche  fibreuse  plus  ou  moins 
épaisse  qui  recouvre  l'épithélium  et  dans  les  mailles  de 
laqiiel'e  s'enfoncent  les  follicules.  Généralement  riches 
eu  vaisseaux  sanguins  et  douées  d'une  certaine  opacité, 
les  muc[ueuses  ont  une  couleur  rosée  et  un  aspect  velouté 
que  l'on  peut  voir  sur  celles  des  gencives  et  de  la  face 
interne  des  lèvres.  Ces  membranes  tapissent  la  surface 
inti'rieure  des  cavités  qui  communiquent  librement  avec 
le  dehors,  et  sont  ainsi  sujettes  à  entrer  en  contact  direct 
avec  les  objets  extérieurs.  La  peau  est  une  muqueuse 
modifiée  pour  se  mettre  en  rapport  continuel  avec  le 
milieu  où  vit  l'animal;  au  pourtour  de  tous  les  orifices 
naturels,  elle  est  en  continuité  de  tissu  avec  les  autres 
mu([ueuses ,  que  beaucoup  d'anatomistes  considèrent 
comme  des  parties  de  la  peau  renti'ée  dans  l'int/'rieur 
du  corps.  An.  F. 

Mimi:ba\f  DH  DriHorns.  —  Elle  tapisse  l'intérieur  de 
la  cornée,  transparente,  et  ne  passe  pas  sur  l'iris. 

MKMRr.AM-  nr.  SciiNEmEn. —  (Voyez  PixtiiTAinF.) 

MliMIîRANKUSES  (GKOconisi:s)  (Zoologie).  —  Tribu 
d'//iS(T/e.v  de  l'ordre  des  Hémiptères,  établie  par  Latreille 
dans  la  famille  des  G-ocorises.  Caractères  :  bec  toujours 
dro't,  ongainé  à  sa  base  ou  dans  sa  longueur;  la  tête 
n'olTre  i\  sa  jonction  avec  le  corselet  ni  cou  ni  étrangle- 
ment brusfjvtc;  le  rc^ps,  le  i.>lu8  souvent  très-aplati ,  est 
ordinairoinentcn  toutou  eu  iiartie  membraneux,  d'où  est 
venu  le  nom  de  cette  tribu.  Genres  principaux  :  Acati' 
Ihie  (Acaultiia  ,  Fab.);  Syrtis  ,  Fab.  (Marrorcphalus, 
Swed.);  Tinqi'i  {Tinqis,  Fab.");  Punaises  {Cimex.  Latr.). 

MliMURK  Zoologie),  du  nom  latin  meml)runi.  —On 
nonuufï  ainsi  les  prolongements  ou  appendices  du  corps 
des  aninuiux  s|>i'ci  dément  destiin's  h  la  locomotion  ;  mais 
ce  nom  leur  est  surtout  appliqué  lorsque  ces  prolonge- 
ments sont  soutenus  par  des  jiarties  dures  formant  des 
articles  qui  peuvent  se  mouvoir  les  uns  sur  les  autres;  ils 
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sont  alors  disposés  par  paires  sur  les  parties  latérales  du 
corps.  Aussi  les  zoologistes  ne  reconnaissent  de  membres 
véritables  que  cliez  les  animaux  de  l'embranchement  des 
Vertébrés  et  chez  les  Articulés  pourvus  d'un  squelette 
extérieur.  Chez  les  Vertébrés  on  ne  compte  jamais  plus 
de  deux  paires  de  membres  (  voyez  Locomotion  ,  Sque- 
lette) composés  d'une  façon  analogue.  Les  membres  tho- 
raciques  comprennent  l'épaule,  le  bras,  Vavant-bras,  la 
main;  les  membres  abdominaux  ont  pour  parties  corres- 
pondantes \dL  hanche,  la  cuisse,  la  jambe,  le  pied  (voyez 
chacun  de  ces  mots).  Au  moyen  de  Tépaule,  les  membres 
thoraciques  s'appuient  sur  la  poitrine;  les  membres 
abdominaux  tiennent  à  la  colonne  vertébrale  par  le 
bassin,  dont  la  hanche  fait  partie.  Les  vertébi'és  ont 
4  membres,  sauf  les  mammifères  cétacés;  les  genres 
bipède  et  bimane  parmi  les  reptiles  sauriens  ;  le  genre 
sirène  parmi  les  amphibies;  les  malacoptérygiens  apodes, 
quelques  plectognathes  et  les  lamproies  parmi  les  pois- 
sons, qui  n'en  ont  que  1  paire.  Les  reptiles  ophidiens  et 
quelques  poissons,  comme  les  murènes,  les  cyclostomes, 
sont  entièrement  dépourvus  de  membres. 

Parmi  les  Articulés  on  trouve  3  paires  de  membres 
chez  les  insectes ,  4  chez  les  araclinides  ,  5  et  7  paires 
chez  les  crustacés,  24  et  plus  chez  les  myriapodes.  Les 
parties  constituantes  ont  pu  être  rapprochées  de  celles 
qu'on  observe  dans  les  membres  des  vertébrés,  et  on  y 
distingue  généralement  une  hanche,  une  cuisse,  une 
jambe  et  un  tarse  formé  d'un  ou  plusieurs  articles. 

MÉNAGERIE  (Zoologie),  du  mot  ménage,  désignait 
autrefois  le  lieu,  attenant  à  une  maison  de  campagne, 
où  on  élevait  de  la  volaille  et  des  bestiaux.  Ce  nom  fut 
appliqué  tout  naturellement  à  un  vaste  emplacement 
attenant  au  parc  de  Versailles  et  situé  au  midi  du  Grand- 
Canal,  où  Louis  XIV,  sous  l'inspiration  de  l'Académie  des 
Sciences,  réunit,  dit  Saint-Simon,  toutes  sortes  de  bêtes,  à 
deux  et  quatre  pieds,  les  plus  rares.  Depuis  lors,  ce  mot 
désigna  surtout  les  établissements  où  l'on  entretient  des 
animaux  vivants,  rares  ou  intéressants.  La  Ménagerie  de 
Versailles  tomba  sous  Louis  XV  dans  un  triste  abandon. 
Mieux  soignée  sous  Louis  XVI,  elle  fut  mise  au  pillage  à  la 
Révolution,  puis  supprimée  comme  inutile  et  dangereuse 
pour  une  grande  ville.  En  vain  Bernardin  de  St-Pierre, 
alors  intendant  du  Jardin -des -Plantes,  exposa-t-il  la 
nécessité  d'adjoindre  une  ménagerie  à  cet  établissement. 
Ce  vœu  ne  fut  réalisé  qu'en  1794,  par  l'initiative  d'Etienne 
Geoffroy  St-Hilaire,  sous  les  auspices  de  Daubenton,  alors 
directeur  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  récemment 
régénéré.  La  Ménagerie  de  cet  établissement  a  aujour- 
d'hui conquis  une  juste  célébrité  dans  le  monde  savant 
et  n'a  pas  cessé  d'attirer  le  public.  La  zoologie  ne  saurait 
en  effet  se  contenter  de  l'étude  des  dépouilles  des  ani- 
maux morts  ou  des  observations  rapportées  par  les  voya- 
geurs; elle  a  besoin  que,  sous  l'œil  des  savants,  passent 
des  animaux  vivants,  dont  les  fonctions  journalières,  le 
caractère,  l'intelligence  ou  l'instinct,  et  même  les  chan- 
gements progressifs  avec  l'âge  ou  les  saisons,  sont  des 
sujets  d'observation  très -précieux.  La  Ménagerie  du 
Muséum  a  été  décrite  le  plus  récemment  en  185i,  par 
M.  Cap,  dans  son  livre  :  le  Muséum  d'histoire  naturelle. 

La  première  idée  des  ménageries  et  des  observations  et 
expériences  que  l'on  y  peut  poursuivre  est  développée 
par  Bacon  dans  sa  Nouvelle- Atlantide,  et,  selon  lui,  elles 
doivent  servir  au  zoologiste,  au  physiologiste,  à  l'agricul- 
teur. Réalisée  en  France  cent  ans  plus  tard,  cette  idée  fut 
mise  en  œuvre,  à  Londres,  dans  la  première  moitié  du 
siècle  actuel,  par  la  création  du  Jardin  zoologique  de 
Regent's-park ,  fondation  d'une  association  particuhère. 
Peu  après  se  forma  le  Jardin  zoologique  d'Anvers,  puis 
ceux  d'Amsterdam,  de  Garni,  etc.  Enfin,  sous  l'inspiration 
d'Is.  Geoffroy  St-Ililaire,  (ils  du  fondateur  de  la  Ména- 
gerie du  Muséum  d'histoire  naturelle,  Paris  vit  s'ouvrir, 
le  9  octobre  18G0,  un  Jar  lin  d'acclimatation,  œuvre  d'une 
société  particulière,  et  destiné  à  compléter  la  Ménagerie 
du  Muséum,  en  provoquant  spécialement  l'acclimatation 
des  animaux  et  des  végét  lUX  utiles  (voyez  Accumatatioiv, 
Natubai.isviion,  MusÉiM).  Ad.  F. 

MENDOLE  (Zoologie),  Mœna,  Cuv.  —  Genre  de  Pois- 
sons de  l'ordre  des  Acanlhoplénjgiens,  famille  des  Mé- 
nides;  caractérisé  par  des  dents  en  velours  ras  sur  une 
bande  étroite  et  longitudinale  de  l'os  vomer,  des  dents 
très-fines  en  bande  étroite  aux  mâchoires.  Leur  corps 
oblong,  étroit  et  comprimé  rappelle  celui  des  harengs.  Ils 
vivent  de  poissons  et  de  mollusques;  on  trouve  sur  les 
plages  vaseuses  de  la  Méditerranée  :  la  M.  vulgaire 
(M.  vulgaris,  Cuv.),  longue  de  0"','20 ,  que  l'on  pêche 
abondamment,  mais  qui  est  médiocre  au  goût;  —  la 


Juscle  {M.  jusculum ,  Cuv.),  à  dorsale  plus  haute  et  à 
corps  plus  étroit;  —  la  M.  d'Osbeck  {M.  Osbeckii,  Cuv.), 
à  dorsale  encore  plus  haute. 

MÉNIDES  (Zoologie).  —  Famille  de  Poissons  de 
l'ordre  des  Acanthoptèriigiens ,  caractérisée  par  la  mâ- 
choire supérieure  rétractileet  protractile;  ce  qui  permet 
à  l'animal  de  transformer  sa  bouche  en  une  sorte  de 
tube  pour  saisir  les  poissons  dont  il  se  nourrit  ;  leur 
corps  est  écailleux.  Cette  famille  comprend  les  genres 
Menrfole,  Picarel ,  Cœsio  et  Gerre. 

MÉMLITE  ou  MÉMUTHE  (Minéralogie),  du  nom  de 
la  locali:é  où  on  trouve  ce  minéi'al.  —  Variété  d'opale  en 
rognons,  bleuâtre  à  la  surface,  brune  dans  l'intérieur, 
que  l'on  trouve  dans  les  couches  tertiaires  nuirneuses  des 
environs  de  Paris,  et  particulièrement  à  Ménihnontant. 

MÉiXINGES  (Anatomie),  du  grec  mc'nin.r,  membrane. 
—  Nom  commun  des  enveloppes  membraneuses  de  l'eH- 
céphale  et  de  la  inoelle  épinière  chez  l'homme  et  chez  les 
animaux  vertébrés.  Ces  masses  centrales  du  système 
nerveux  cérébro-spinal  n'auraient  pu  sans  danger  être  en 
contact  immédiat  avec  leur  étui  osseux  formé  par  le 
crâne  et  la  colonne  vertébrale;  entre  la  face  interne  de 
cette  enveloppe  osseuse  et  la  surface  externe  du  cerveau, 
du  cervelet,  de  la  moelle  allongée  et  de  la  moelle  épi- 
nière, ont  été  placées,  pour  protéger  la  substance  déli- 
cate de  ces  organes,  les  trois  méninges;  la  dure-mère, 
Varachnoïde  et  la  pie-mère  (voyez  ces  mots). 

MÉNINGITE  (Médecine),  du  grec  méninx,  membrane; 
inflammation  des  méninges  (voyez  ce  mot),  elle  est  encore 
désignée  vulgairement  sons  le  nom  de  pèvre  cérébrale. 
Cette  maladie  peut  avoir  son  siège  dans  l'une  ou  l'autre 
des  trois  méninger-  ou  dans  plusieurs  à  la  fois,  cependant 
elle  affecte  plus  particulièrement  Varachnoïde  ou  la  pie- 
mère,  et  envahit  même  le  plussouvent  la  surface  de  l'encé- 
phale. Elle  peut  reconnaître  pour  cause  toute  espèce  de 
violences  extérieures,  l'exposition  à  un  soleil  ardent,  un 
refroidissement  subit;  la  répercussion  d'un  exanthème, 
d'une  éruption  aiguë,  telle  que  la  rougeole  ou  la  scarla- 
tine. Elle  peut  dépendre  d'une  inflammation  de  quehiue 
partie  du  canal  digestif,  etc.  La  maladie  débute  ordinaire- 
ment par  une  douleur  de  tête  vive,  avec  chaleur,  rougmir 
des  yeux,  de  la  face,  quelquefois  des  vomissements;  il  y  a 
du  frisson,  de  la  fièvre,  de  la  soif;  souvent  une  insomnie 
extraordinaire,  puis  la  somnolence  alternant  avec  un 
réveil  orageux  accompagné  de  cris  aigus,  de  driire  fugace 
d'abord,  puis  bientôt  presque  continu;  parfois  des  con- 
vulsions, contraction  des  pupilles,  suivie  le  plus  souvent 
d'une  dilatation  considérable  :  enfin  la  somnolence  (conui) 
augmente,  le  réveil  devient  presque  impossible,  et  le 
malade  succombe  dans  un  espace  de  temjis  qui  peut  varier 
de  cinq  ou  six  jours  à  quinze  ou  vingt  et  quelquefois  plus. 
Si,  au  contraire,  les  symptômes  \ont  en  diminuant,  U 
convalescence  vient  peu  à  peu,  et  souvent  très-lentement, 
terminer  cette  maladie  qui  en  général  est  très-grave,  et 
dont  le  prognostic  est  le  plus  souvent  fâcheux.  Le  traite- 
ment de  cette  maladie  consiste  dans  l'emploi  des  saignées 
locales  ou  générales,  des  applications  froides,  glacées,  sur 
la  tête;  on  aura  soin  de  tenir  le  malade  dans  un  lieu 
sombre,  à  l'abri  du  bruit  et  de  la  lumière  trop  vive,  la 
tète  élevée  autant  que  possible;  on  aidera  à,  ce  traitement 
direct  par  des  moyens  dérivatifs,  tels  que  sinapismes, 
vésicatoires,  purgatifs,  etc.,  employés  judicieusement  et 
suivant  l'état  des  organes  sur  lesquels  on  agira;  à  cela 
on  joindra  la  diète,  des  boissons  rafraîchissantes,  des 
bouillons  de  veau,  de  poulet,  etc. 

La  méningite  dite  tuberculeuse  est  une  autre  forme 
de  la  maladie  dans  laquelle  la  pie-mère  présente  des 
granulations  grises  transparentes,  en  nombre  souvent 
considérable;  elle  survient  quelquefois  chez  des  sujets 
atteints  d'accidents  pulmonaires,  mais  elle  peut  aussi  se 
déclarer  tout  h  coup  chez  d'autres  sujets;  c'est  surtout 
dans  cette  forme  qu'on  observe  les  cris  aigus  du  réveil 
dont  il  a  été  parlé  plus  haut;  le  prognostic  est  tout  aussi 
grave  et  le  traitement  est  le  même.  F — n. 

MÉNISPERME  (Botanique),  Menispermum ,  Tourn.; 
du  grec  mené,  lune,  et  sperma,  graine;  allusion  à  la 
forme  des  graines.  —  Genre  de  plantes  Dicoli/lédones 
dialiipétales  hiipugiines,  type  de  la  famille  des  Ménisper- 


dicellés;  drupes  ou  baies  charnues,  arrondies,  réni- 
formes,  contenant  une  graine  en  forme  de  croissant.  Les 
nn-nispcrmes  sont  des  lianes  à  feuilles  alternes  du  nord 
de  l'Amérique  et  de  l'Asie.  Le  M.  du  Canada  {M.  Cana- 
dense,  L.)  a  les  feuilles  pétiolOes,  arrondies,  anguleuses, 
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colorées  d'un  vert  foncé  sur  les  deux  faces.  Ses  fleurs 
sont  peu  apparentes,  verdàtres;  en  grappes  axillaires,  et 
ses  fruits  sont  noirs  et  de  la  gros- 
seur d'un  pois.  Le  M.  de  Virgi- 
nie {M.  Virginicum ,  L.)  a  des 
feuilles  trilobées  et  pubescentes 
en  dessous,  avec  le  lobe  moj'en 
terminé  en  pointe.  Le  M.  de 
Daourie  {M.  Dauricum  ,  D.  C.) 
a  les  fleurs  d'un  blanc  jaunâtre, 
et  disposées  en  grappes  gémi- 
nées. Ces  trois  espèces  peuvent 
se  cultiver  en  plein  air  sous  le 
climat  de  Paris,  et  servir  avan- 
tageusement par  leur  feuillage 
assez  touffu  et  d'un  beau  vert  à 
couvrir  les  murs,  les  haies  hautes 
et  les  tonnelles.  Ce  genre  renfer- 
mait autrefois  le  M.  Colombo  {M. 
palmatum  ,  Lamk) ,  qui  fournit 
à  la  médecine  la  racine  de  Co- 
tombo  (voyez  Colombo),  et  le  M.  coque  du  Levant  {M. 
coccidus,  L.),  célèbre  par  ses  propriétés  vénéneuses, 
narcotiques  et  acres  (voyez  Goqle  du  Levant).  Ils  sont 
placés  maintenant  dans  des  genres  voisins.         G — s. 

MÉiMSPERMÉES  ou  Mémspi-.rmacfes  (Botanique),  fa- 
mille de  plantes  Dicotylédones  dialypéfales  à  étamines 
hypogynes.  Caractères  :  fleurs  unisexuées  et  souvent 
dioïques;  3-4  ou  plusieurs  sépales  caduques;  pétales  en 
même  nombre  ou  nuls;  étamines  en  nombre  variable,  le 
plus  souvent  monadelphes;  ovaires  distincts  ou  soudés  à 
divers  degrés;  pour  fruits,  des  drupes  àgraine  réniforme. 
Los  ménispermées  sont  des  arbrisseaux  sarmenteux  et 
volubiles  des  régions  intcrtropicales,  des  lianes  à  feuilles 
alternes,  pétiolées,  sans  stipules;  à  fleurs  petites,  grou- 
pées généralement  en  grappes  avec  de  grandes  bractées 
ensiformes.  De  CandoUc,  dans  son  Prodrome,  a  décrit 
84  espèces  de  cette  famille.  Genres  princip.  :  Cocctde, 
D.  C;  Ménisperme,  Tourn.;  Cissampelos,  L.        G — s. 

MÉiNOBHANCHE  (Zoologie),  Menobranchus,  Ilarlan; 
du  grec  ménos,  force,  et  branchia,  branchie. —  Genre  de 
Reptiles  de  l'ordre  des  Batraciens,  voisins  des  salaman- 
dres, dont  ils  rappellent  les  formes,  mais  ayant  quatre 
doigts  à  tous  les  pieds,  une  rangée  de  dents  aux  os  inter- 
maxillaircs  et  une  autre  parallèle  et  plus  étendue  aux  os 
maxillaires;  enfin  des  branchies  en  houppes  frangées, 
situées  sur  les  côtés  du  cou  et  persistant  toute  la  durée 
de  la  vie,  concurremment  avec  les  poumons  qui  se  déve- 
loppent à  l'âge  adulte.  Le  type  de  ce  genre  est  le  M. 
latéral  (M.  lateralis,  Harl.),  décrit  et  figuré  par  Harlan 
{Ann.  du  Lyc.  de  New-York,  t.  I).  Cet  animal,  qui 
atteint,  dit-on,  0"',75  et  1  mètre,  a  été  trouvé  d'abord 
dans  le  lac  Champlain,  puis  généralement  dans  les 
grands  lacs  de  l'Amérique  septentrionale. 

MÉNOPOME  (Zoologie),  Mcnopomu,  Harlan;  du  grec 
inénos,  force,  et  pôma,  opercule.  —  Genre  de  Reptiles  de 
Tordre  des  Batraciens,  voisins  des  salamandres,  aux- 
quelles ils  ressemblent  complètement  d'aspect  avec  leurs 
yeux  bien  apparents  et  leurs  membres  bien  développés; 
"de  chaque  coté  du  cou  s'observent,  non  des  branchies, 
mais  un  orifice  qui  semble  annoncer  que  ces  organes 
ont  disparu  de  très-bonne  heure.  Les  mâchoires  portent 
une  rangée  de  dents  fines,  et  une  autre  rangée  parallèle 
se  voit  sur  le  devant  du  palais.  La  Grande  Salamandre 
de  l'Amérique  septentrionale  {Salamandra  gigantea, 
Barton),  figurée  dans  les  Ann.  du  Lyc.  de  New- York, 
t.  I,  mesure  de  0"',40  à  0"','i8  de  longueur  totale;  d'un 
bleu  noirâtre,  se  rencontre  dans  les  rivières  intérieures 
et  dans  les  grands  lacs  de  l'Amérique  septentrionale; 
c'est  le  type  du  genre  ménopome. 

MENTAGRE  (Médecine),  du  latin  mentum,  menton,  et 
œgrum,  malade.  Maladie  de  la  peau  qui  affecte  surtout  le 
menton  cl  les  parties  latérales  do  la  face,  caractérisée 
par  des  pustules  acuminécs,  discrètes.  Suivant  i'Iine,  elle 
parut  pour  la  première  fois  en  Italie  dans  les  premières 
années  de  l'ère  chrétienne,  et  sévissait  surtout  sur  les 
hommes  adonnés  aux  délires  de  la  table.  Quoi  qu'il  en 
soit,  cette  éruption  sannome  par  de  ITgères  cuissons; 
bientôt  sf  manifestent  des  ptistiiles  dont  la  saillie  aug- 
mente peu  h  peu  ;  au  bout  de  deux  ou  trois  Jours  le 
sommet  blanchit  cl  s'étend,  le  pus  8(î  fait  joi»r,  il  se  forme 
une  petite  croillc  avec  un  léger  suintement;  cette  croûte 
s'unit  à  d'autres,  et  la  maladie  peut  s'étendre  sur  une 
eurface  plus  ou  moins  grande,  au  point  ((u'on   l'a  vue 

(1)  f,  funiculej  —  g,  graino;  —  s,  stigmate. 


souvent  envahir  le  menton  et  une  grande  partie  de  la 
face  et  offrir  véritablement  un  aspect  repoussant,  et,  sui- 
vant l'expression  de  Pline,  une  odeur  si  fétide,  que  la 
mort  est  préférable.  Sa  marche  est  très-irrégulière ,  et 
la  guérison,  quelquefois  rapide,  se  fait  souvent  attendre 
très-longtemps.  Le  traitement  consiste  dans  l'emploi  des 
légères  saignées  locales  au  début,  des  bains  simples 
d'abord,  puis  alcalins,  enfin  des  frictions  résolutives  avec 
les  pommades  mercurielles  ;  on  a  employé  aussi  les  pom- 
mades sulfureuses  ou  alcalines,  puis  les  eaux  d'Enghien, 
de  Cauterèts,  etc. 

MENTALES  (Maladies)  (Médecine),  maladies  carac- 
térisées par  un  trouble  des  fonctions  intellectuelles 
(  voyez  Folie  ,  ^Lv^[E  ,  Mo.xomame  ,  Aliénation  men- 
tale ). 

MENTHE  (Botanique),  Mentlia,  L.;  du  grec  minthè, 
nom  d'une  nymphe  métamorphosée  en  menthe  par  Pro- 
serpine.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  gamopétales 
à  étamines  hypogynes,  de  la  famille  des  Labiées,  type 
de  la  tribu  des  Menthoidées.  Caractères  :  calice  à  5 
dents  ,  presque  régulier  ou  labié  ;  corolle  faiblement 
labiée,  tube  aussi  long  que  le  calice,  limbe  à  4  lobes 
presque  égaux,  le  supérieur  plus  large;  4  étamines  à 
peu  près  égales  entre  elles  et  distantes  les  unes  des 
autres;  style  saillant;  stigmate  bifide  :  akènes  lisses. 
Les  espèces  de  ce  genre,  au  nombre  de  plus  de  60,  sont 
des  herbes  qui  ont  le  port  habituel  des  labiées ,  et  dont 
les  fleurs,  à  l'aisselle  des  feuilles,  entourent  la  tige  de 
leurs  faux  verticilles  ou  forment  des  épis  terminaux. 
Toutes  leurs  parties  ont  une  odeur  aromatique  très-pé- 
nétrante, due  à  une  huile  volatile  abondante.  On  les 
trouve  surtout  dans  les  lieux  humides  et  ombragés  des 
régions  méridionales  de  l'Europe  et  même  en  France, 
de  l'Amérique  et  des  Indes  orientales.  Les  menthes 
étaient  connues  des  anciens,  ainsi  que  l'indique  l'éty- 
mologie  de  leur  nom.  L'odeur  agréable  de  cette  plante 
lui  avait  aussi  fait  donner  par  les  Grecs  le  nom  de  édus- 
mos  (qui  a  une  odeur  agréable),  mais  les  latins  lui  con- 
servèrent de  préférence  son  premier  nom,  mentha.  Célé- 
brées dans  la  mythologie,  les  menthes  étaient  également, 
dès  la  plus  haute  antiquité,  estimées  pour  leur  utilité,  et 
on  les  voit  déjà  faire  partie  de  la  matière  médicale  d'Hip- 
pocrate.  Théophraste  et  Dioscoride  en  font  mention  sous 
le  nom  de  êdusmon,  cité  plus  haut. —  Parmi  les  espèces 
les  plus  riches  en  huile  volatile,  la  M.  poivrée  ou  M.  an- 


Fig.  2026.  —  Montho  poivrée,  o  fleur  grossie. 

glaise  [M.  piperila,  L.)  doit  ftre  placée  au  premier  rang. 
C'est  une  plante  vivacc,  haute  de  0"',r)0  environ;  sa 
tige  est  un  peu  rampante;  ses  feuilles  sont  pétiolées  , 
ovales,  lancéolées,  aiguës,  dentées  en  scie;  ses  fleurs 
sont  ponr|ii-es,  disposées  en  faux  verticilles  qui  for- 
ment â  l'extrémilé  des  rameaux  des  épis  peu  serrés. 
Cette  plante  est  origin;iirc  des  parties  septentrionales  de 
l'Europe,  mais  elle  est  maintenant  très-répandue  dan» 
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tous  les  pays,  en  Egypte,  eu  Asie  et  en  Amérique. 
On  la  cultive  fréquemment  dans  les  jardins;  celle  qui 
vient  dans  les  pays  méridionaux  est  la  plus  estimée 
pour  ses  propriétés  aromatiques.  L'odeur  de  la  menthe 
poivrée  est  très-agréable  et  persiste  malgré  la  dessicca- 
tion de  la  plante;  sa  saveur  est  camphrée,  piquante, 
suivie  d'une  fraîcheur  qui  reste  quelque  temps  dans  la 
bouche.  L'usage  le  plus  important  de  cette  plante  con- 
siste dans  l'extraction  de  l'huile  volatile  qui  est  très-lé- 
gère et  de  couleur  jaune  verdàtre.  Cette  huile  entre  dans 
la  préparation  des  pastilles  de  menthe,  connues  de  tout  le 
monde;  elle  est  employée  aussi  pour  la  préparation 
d'une  liqueur  de  table.  Les  parfumeurs  la  font  entrer 
dans  certaines  pommades.  Dans  plusieurs  pays  on  prend 
la  menthe  poivrée  en  infusion  comme  le  thé.  Quant  aux 
propriétés  médicinales  de  cette  plante,  elles  sont  assez 
précieuses  comme  toniques,  antispasmodiques,  et  sti- 
mulent assez  violemment  le  système  nerveux  ;  aussi 
l'emploie-t-on  dans  les  débilités  d'estomac,  l'hypocon- 
drie, les  palpitations  de  cœur,  etc.,  sous  forme  d'infusion, 
d'eau  distillée,  d'alcoolat  ou  de  sirop.  —  La  M.  Pouliot 
{M.  pulegium,  L.),  vulgairement  appelée  pouliot  chasse- 
puce,  parce  qu'on  croyait  son  odeur  propre  à  écarter  les 
puces,  est  une  herbe  vivace  élevée  au  moins  de  0"',15  à 
0'",30.  Ses  feuilles  sont  ovales;  ses  fleurs,  pourprées  et 
groupées  en  faux  verticilles  globuleux  ;  leurs  calices  sont 
fermés  par  un  anneau  de  poils  après  la  floraison,  et  les 
corolles  ont  la  gorge  velue  intérieurement.  Cette  plante 
est  abondante  aux  environs  de  Paris.  Sa  saveur  et  son 
odeur  sont  aromatiques,  un  peu  camphrées.  Elle  jouit  à 
un  moindre  degré  des  propriétés  de  la  précédente.  On 
rencontre  encore  très-communément  dans  les  lieux  hu- 
mides de  toutes  les  contrées  la  M.  aquatique  {M.  aqua- 
tica  ,  L.),  vulgairement  menthe  rouge,  dont  la  tige 
porte  des  poils  recourbés,  des  feuilles  hispides  des  deux 
cotés,  des  fleurs  lilas  en  faux  verticilles  globuleux  au 
sommet  des  rameaux.  —  La  M.  des  champs  {M.  arven- 
sis,  L.),  pouliot-thirn,  non  moins  commune,  a  la  tige 
presque  glabre,  les  feuilles  cunéiformes  et  les  corolles  à 
lobe  supérieur  échancré  ou  émoussé.  —  La  M.  sau- 
vage {M.  sylvestris,  L.),  également  très-répandue,  a 
ses  feuilles  sessiles,  blanchâtres,  tomenteuses  en  des- 
sous; ses  fleurs,  disposées  en  épis  coniques  et  de  cou- 
leur lilas;  enfin,  la  M.  à  feuilles  rondes  {M.  rotun- 
difolia,  L.)  est  couverte  de  poils  laineux,  et  dont  les 
feuilles  sont  sessiles,  rugueuses,  hérissées,  et  les  fleurs 
rouges  en  épis  denses,  à  calice  hérissé,  à  dents  aigués. 
Cette  espèce  est  désignée  vulgairement  sous  le  nom  de 
baume  sauvage,  et  se  trouve  communément  dans  nos 
bois.  G — s. 

MENTON  (Anatomie  humaine),  du  nom  latin  m,en- 
lum.  —  Saillie  située  chez  l'homme  à  la  partie  in- 
férieure de  la  face,  et  formée  principalement  par  un 
muscle  nommé  releveur  du  menton,  et  par  une  saillie  de 
la  partie  moyenne  du  bord  de  l'os  maxillaire  inférieur. 

MENTONNIER  (Anatomie  humaine),  nom  donné  aux 
parties  qui  se  rapportent  au  menton  ;  —  Varlére  men- 
tonnière est  la  terminaison  de  Varlère  dentaire  infé- 
rieure; —  le  nerf  menlonnier  est  aussi  la  terminaison 
du  nerf  dentaire  inférieur;  —  le  trou  menlonnier  est 
l'orifice  externe  du  canal  dentaire  inférieur;  il  donne 
passage  au  nerf  et  à  l'artère  ci-dessus  nommés;  il  est 
situé  de  chaque  coté  de  la  symphyse  du  maxillaire  infé- 
rieur, k  sa  face  externe. 

MÉNURE  (Zoologie),  Menura,  Shavv;  du  grec  ménis, 
croissant,  et  oura,  queue.  —  Genre  dViseaux  de  l'ordre 
des  Passereaux,  famille  des  Dentirostres.  L'espèce  unique 
dece  genre,  la  Lyre  {Menura  Lyra,  Vieillot),  se  rapproclie 
des  merles  par  la  forme  de  son  bec  et  de  ses  pattes;  c'est 
un  oiseau  chanteur,  un  peu  moins  grand  que  le  faisan. 
Son  plumage  est  brun  et  grisâtre;  mais  la  queue  du  mâle 
a  une  forme  particulière;  elle  est  composée  de  16  plumus 
dont  les  deux  extrêmes,  garnies  d'un  côté  seulement  de 
barbes  serrées,  se  recourbent  en  forme  de  lyre.  Cet  oiseau 
habite  les  régions  pierreuses  de  l'Australie. 

MENU-VAIR  (Zoologie),  du  français  ynenu,  et  du  latin 
varius,  moucheté.—  Ancien  nom  de  la  fourrure  nommée 
aujourd'hui  Petit-gris,  et  qui  est  la  peau  de  l'écureuil  du 
nord. 

MÉNYANTHE  (Botanique),  Memjanthes,  Tourn.;  du 
grec  mén,  mois,  et  anthos,  fleur.  —  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  gamopétales  hypogynes,  de  la  famille  des 
Genlianécs,  type  de  la  tribu  des  Ményanthées.  La  M. 
à  trois  feuilles  {M.  trifoliata,  L.),  vulgairement  trèfle 
d'eau,  est  une  herbe  vivace  à  rhizome  épais,  articulé, 
écailleux,  au  sommet  duquel  naissent  des  feuilles  al- 


ternes amplexicaules  longuement  pétiolées,  et  composées 
de  3  folioles  glabres,  ovales,  dentelées.  Ses  fleurs  blan- 
ches, roses,  en  grappes  simples,  terminent  une  hampe  de 
0'",30.à  0"',40;  elles  s'épanouissent  eu  avril  et  mai.  Cette 
belle  espèce  croît  dans  les  marais  tourbeux  et  les  lieux 
inondés  de  l'Europe  centrale  et  méridionale;  on  la  trouve 
aux  environs  de  Paris,  sur  les  bords  de  la  Seine.  Elle 
peut  décorer  agréablement  les  pièces  d'eau  des  jardins. 
Les  propriétés  médicinales  du  trèfle  d'eau  passent  pour 
toniques  et  fébrifuges.  On  en  fait  usage  particulièrement 
pour  combattre  les  scrofules ,  le  rachitis ,  etc.  Toutes 
ses  parties  sont  très-amères.  En  Angleterre  on  substitue 
quelquefois  cette  plante  au  houblon  dans  la  fabrication 
de  la  bière.  Dans  certains  pays  du  nord  on  extrait  la, 
fécule  de  son  rhizome  et  on  la  mêle  à  la  farine  dans  la 
fabrication  du  pain.  Ce  rhizome  est,  dit-on,  propre  à  en- 
graisser les  bestiaux.  Caractères  du  genre  :  calice  à  5  lobes 
profonds;  corolle  monopétale,  décidue ,  partagée  en  5  sff;- 
ments;  5  étamines;  ovaire  globuleux  à  une  loge;  style 
persistant;  stigmate  bilobé;  capsule  renfermant  de  nom- 
breuses graines  fixées  à  des  placentas  adhérents  à  la 
partie  moyenne  des  valves.  G — s. 

MÉNYANTHÉES  (Botanique),  tribu  de  la  famille  des 
Genlianées,  qui  a  pour  type  le  genre  Ményanthe  (voyez  ce 
mot),  et  comprend  des  herbes  aquatiques  ou  croissant 
dans  les  marécages,  à  feuilles  alternes,  engainantes;  ca- 
lice campaniforme,  corolle  en  cloche,  cinq  étamines  sail- 
lantes. Principaux  genres  :  Villarsie,  Ményanthe,  Lim- 
nanihème  (voyez  Glntiaxées). 

MENZIÉZIE  (Botanique),  il/enzîe:;ja,  Smith;  dédié  au 
botaniste  écossais  Menzies.  —  Genre  de  plantes  Dicoty- 
lédones gamopétales  hypogynes,  famille  des  Ëricacées , 
tribu  des  t'n'cées. Caractères  :  calice  campanule  à  4  dents; 
corolle  monopétale  presque  globuleuse;  8  étamines;  cap- 
sule à  4  loges  s'ouvrant  en  4  valves.  Les  espèces  de  ce 
genre  sont  des  arbrisseaux  à  feuilles  molles,  à  fleurs  ter- 
minales ordinairement  d'un  blanc  roussâtre.  Le  M.  glo- 
bulaire {M.  globularis  ,  Salisb.)  s'élève  à  peine  à  un 
mètre;  il  croît  dans  la  Caroline. 

MÉON  (Botanique),  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Onibellifères  (voyez  Mkum). 

MEPHlTlSiME  (Hygiène),  du  latin  mephitis,  exhalaison 
infecte.  —  On  désigne  sous  ce  nom  un  état  de  l'atmos- 
phère dans  lequel  l'air  tient  en  dissolution  ou  en  sus- 
pension des  effluves  putrides,  des  exhalaisons  délétères 
plus  ou  moins  nuisibles  à  la  santé,  qui  sont  introduites 
dans  l'économie  principalement  par  les  voies  respira- 
toires. On  a  même  étendu  le  sens  de  ce  mot  à  la  pré- 
sence de  différents  gaz  nuisibles  qui  portaient  autrefois 
le  nom  de  moffettes,  soit  qu'ils  se  trouvent  mêlés  à  l'air 
en  trop  grande  quantité  et  qu'ils  gênent  la  respiration 
seulement  par  leur  quantité  relative,  par  exemple  l'azote, 
et  c'est  ce  qu'on  appelait  moffette  atmosphérique;  soit 
qu'ils  nuisent  par  leurs  qualités  délétères  ;  ainsi  l'hydro- 
gène protocarburé,  nommé  dans  ce  cas  moffette  injlam- 
mable.  Le  nom  de  méphitisme  s'étendra  donc  à  tout  air 
vicié  qui  occasionne  la  mort  ou  des  maladies  sans  autre 
cause  matérielle  sensible;  ainsi:  1"  les  exhalaisons  qui 
résulient  de  la  combustion  du  charbon  de  bois,  de  la 
houille,  de  la  braise,  de  la  tourbe  et  môme  du  bois; 
2"  le  méphitisme  qui  résulte  de  la  fermentation  alcoolique 
ou  acescente  du  vin,  de  la  bière,  du  cidre,  du  vinaigre, 
des  marcs  de  raisins  et  autres;  3"  celui  qui  est  produit 
dans  les  greniers  k  foin  et  tous  les  lieux  renfermant  des 
substances  végétales  humides  et  entassées  :  les  fleurs,  les 
fruits,  etc.;  4o  celui  qui  s'élève  des  puits,  des  mines,  de 
toutes  excavations  souterraines,  des  égouts,  des  puisards, 
des  cimetières,  etc.  ;  5°  le  méphitisme  des  fosses  d'ai- 
sances; 6°  nous  n'oublierons  pas  d'autres  causes  nom- 
breuses d'asphyxies  méphitiques,  telles  que  les  caves,  les 
navires,  les  maisons  fermées  depuis  longtemps,  les  hôpi- 
taux, les  prisons,  les  salles  de  spectacle,  les  églises,  et, 
en  général,  les  lieux  qui  renferment  beaucoup  de  monde 
et  où  l'air  n'est  point  renouvelé.  (Voyez  les  mots  cités 
plus  haut,  et  surtout  (;iMKTii:RES,  Égouts,  i'"i;R'Mi:MATioN, 
Flrurs,  FossRS  d'aisances.  Fruits,  Marc,  Mines,  Plomb 

BES  FOSSES  d'aisances. 

Quant  au  méphitisme  produit  par  la  vapeur  du 
charbon ,  tout  le  monde  a  présent  à  l'esprit  les  acci- 
dents qu'il  détermine;  tous  les  appareils  destinés  à 
l'industrie,  au  chauffage,  à  la  combustion,  pour  quelque 
usage  que  ce  soit,  du  charbon  de  bois,  de  la  braise,  de  la 
houille,  du  coke,  de  la  tourbe,  etc.,  devront  être  con- 
struits de  manière  à  empêcher  le  mélange  des  produits 
de  la  combustion  à  l'air  atmosphérique,  ce  mélange, 
même  dans  des  proportions  très-minimes,  pouvant  être 


MER 


1662 


MER 


dangereux  ;  ainsi  les  fourneaux  ,  les  cheminées ,  les  1 
poêles,  les  calorifères,  les  séchoirs,  les  étuves.  On  devra 
donc  proscrire  tout  appareil  de  chauffage  direct  de  l'air 
par  les  combustibles,  toutes  les  fois  que  l'homme  doit 
séjourner  dans  l'air  échauffé,  à  moins  que  l'air  vicié  n'ait 
été  évacué  avant  que  les  ouvriers  s"y  introduisent.  L'acide 
carbonique,  l'oxyde  de  carbone,  un  peu  d"hydrogène  car-  j 
toné,  tels  sont  les  gaz  qui  résultent  de  la  combustion  du 
charbon,  de  la  braise,  du  bois.  L'oxyde  de  carbone  est, 
suivant  M.  Lebrun,  le  plus  dangereux;  et  c'est,  d'après 
Ebelmen,  la  braise  qui  en  produit  le  plus.  La  vapeur 
du  charbon  de  bois  qui  brûle  à  l'air  libre  contient  : 
IIMO  d'oxygène,  75,62  d'azote,  4,61  doxyde  de  carbone, 
0,04  d'hydrogène  carboné. 

Il  n'est  pas  possible  de  donner  ici  le  traitement  qui 
convient  à  chaque  espèce  d'accidents  résultant  du  méphi- 
tisme,  donnons  seulement  quelques  conseils.  On  retirera 
le  malade  du  lieu  méphitisé;  il  sera  débarrassé  de  son  col, 
de  ses  jarretières,  de  ses  ceinture,  culotte,  cordons, 
jupons,  et  même  de  sa  chemise  qui  sera  changée.  Il  sera 
couché  sur  le  coté  droit,  la  tète  un  peu  élevée,  dans  un 
endroit  bien  aéré.  On  éloignera  toutes  les  personnes 
inutiles.  On  lui  mettra  sous  le  nez,  avec  précaution,  un 
flacon  contenant  de  l'ammoniaque  ou  quelque  liqueur 
alcoolique  ;  on  lui  en  frottera  les  tempes,  le  visage,  etc. 
Dans  le  cas  de  méphitisme  par  le  gaz  du  charbon  ,  on 
mettra  le  malade  à  l'air  plutôt  chaud  que  froid;  on  lui 
jettera  sur  la  figure  de  l'eau  fraîche  vinaigrée,  et  même 
sur  tout  le  corps  à  plusieurs  reprises,  par  potées  ;  on  fera 
sur  la  poitrine  des  frictions  avec  la  main  ;  on  introduira 
jusqu'à  l'arrière-bouche,  par  les  narines,  une  sonde  en 
gonmie  élastique,  ouverte  des  deux  bouts,  et  l'on  y  souf- 
flera avec  précaution  de  l'air  avec  la  bouche,  ou  mieux 
avec  un  soufflet.  On  dégagera  l'ouverture  de  la  bouche, 
que  l'on  tiendra  ouverte,  de  tout  ce  qui  pourrait  l'obs- 
truer; ainsi  des  glaires,  de  l'écume,  etc.  Enfin,  la  fumée 
de  tabac  en  lavement,  les  sinapismes ,  les  ventouses , 
appliquées  successivement  sur  diffiTentes  parties  du 
corps.  Nous  n'avons  rien  dit  de  la  saignée,  à  laquelle  on 
devra  avoir  recours,  si  le  malade  est  fort,  si  la  face  est 
rouge;  mais  c'est  au  médecin  seul  à  décider  s'il  con- 
vient d'y  avoir  recours  (voyez  Asphyxie).  F — n. 

MER  Physique  terrestre,.  —  La  mer  occupe  la  plus 
grande  partie  de  la  surface  terrestre.  On  évalue  approxi- 
mativement la  superficie  totale  de  la  terre  à  5  millions 
de  myriamètres  carrés,  et  celle  de  la  mer  à  4  millions. 
On  voit  donc  que  la  surface  des  eaux  fait  environ  les  4/5 
de  la  surface  totale,  tandis  que  celle  des  terres  n'en  est 
que  le  cinquième  (Voy.  le  Dictionnaire  des  Lettres  et 
Arts  de  Dezobry  et  Bachelet).  Sur  cette  immense  éten- 
due la  profondeur  de  la  mer  est  très-inégale.  Dans  un 
grand  nombre  de  points  elle  ne  dépasse  pas  1  kilo- 
mètre, dans  plusieurs  même  elle  est  loin  d'atteindre 
cette  limite,  ainsi  que  cela  a  lieu,  par  exemple,  dans  la 
mer  Adriatique.  Mais  dans  l'océan  Pacifique,  dans  les 
mers  polaires,  on  a  trouvé  des  profondeurs  supérieures  à 
4,000  mètres ,  et  dans  plusieurs  le  sondage  n'a  pu  être 
effectué  avec  succès.  Il  est  aisé  de  comprendre  en  effet  les 
graves  diflicultés  que  présente  cette  opération  quand  la 
profondeur  devient  considérable.  Si  on  emploie,  pour 
soutenir  la  masse  pesante  qui  constitue  la  sonde,  une 
corde  goudronnée,  le  poids  spécifique  de  celle-ci  étant 
moindre  que  celui  de  l'eau,  il  arrive  nécessairement  un 
instant  où  la  poussi'c  a  pris  un  accroissement  cajjable 
de  faire  équilibre  à  l'action  de  la  pesanteur,  alors  tout  le 
système  est  en  équilibre,  et  la  sonde  ne  descend  plus. 
Si  l'on  voulait  avoir  recours  à  une  chaîne  métallique, 
les  inconvénients  seraient  bien  plus  grands  encore,  car 
à  une  profondeur  peu  considérable,  la  cliaîne  se  rom- 
prait par  l'action  de  son  i)roprc  poids.  On  s'en  tient 
donc  à  l'emploi  des  cord(!s  ordinaires,  à  l'extrémité  des- 
f(ucllcs  se  trouve  sus|)en(lu  un  boulet.  Mais  à  une  cer- 
taine profondeur  celles-ci  de,viennent  le  jouet  des  cou- 
rants sous-marins,  cl  il  est  très-diflicile  par  conséquent 
de  saisir  le  moment  où  la  sonde  touche  le  sol,  car  elle 
continue  souvent  à  courir ,  et  par  suite  à  dévider  la 
corde  sous  l'action  de  ces  courants. 

On  a  essayé  différents  systèmes  pour  résoudre  cette  dif- 
ficulté. Dans  l'une  des  sondes  profiosc'cs  pour  cet  objet 
on  enfermait  de  l'air  qui  devait  être  rendu  libre  au  mo- 
ment ou  elle  touchait  le  fond,  et  s'élever  à  la  surface. 
Cet  effet  était  produit  par  le  jeu  d'uiu;  soupape  mise  en 
mouvement  par  le  contact  même  du  sol.  Mais  quelle 
est  la  vitesse  de  l'air  qui  s'élève?  l',t  d'ailleurs,  à  une  pro- 
fondeur inférieure  à  8,000  mètres,  l'air  atmosiihénqui' 
aurait  une  densité  égale  à  celle  de  l'eau,  et  par  suite  ne 


s'élèverait  plus.  Les  autres  méthodes  proposées  ne  parais- 
sent pas  devoir  être  plus  et!icaces  au  delà  d'une  certaine 
profon  leur,  et  l'on  peut  dire  par  conséquent  que  si  pour 
des  profondeurs  médiocres  tous  les  moyens  sont  bons , 
il  n'en  est  aucun  qui  puisse  donner  des  résultats  cer- 
tains pour  les  cas  où  il  s'agit  daller  au  delà  de  4,000 
mètres.  C'est  donc  une  région  pleine  de  mystères  que  le 
fond  de  l'océan,  et  l'imagination  peut  à  son  gré  supposer 
qu'il  s'étend  à  des  distances  incommensurables.  Toute- 
fois l'examen  attentif  de  là  surface  du  globe  conduit  à 
ce  sujet  à  une  conclusion  plausible.  Il  est  incontestable 
que  la  mer  n'a  pas  toujours  occupé  la  même  place;  la 
présence  de  fossiles  marins  sur  les  différents  points  du 
continent  actuel  démontre  que  ces  points  constituaient 
à  une  certaine  époque  le  fond  même  de  l'océan.  L'his- 
toire des  révolutions  du  globe  est  même  aujourd'hui 
assez  avancée  pour  que  les  géologues  aient  pu  tracer  les 
limites  générales  des  mers,  aux  divers  âges  de  la  terre. 
Il  est  donc  tout  naturel  de  penser  que  le  relief  du  fond 
des  mers  doit  être  comparable  à  celui  du  continent,  et 
comme  les  pics  les  plus  élevés  du  globe  dépassent  à 
peine  8,000  mètres,  on  peut  admettre  que  c'est  aussi  la 
limite  extrême  des  profondeurs  de  l'océan.  En  comparant 
cette  profondeur  au  rayon  terrestre,  qui  est  de  6,300,000 
mètres  environ  (voy.  Terre),  on  voit  que  c'en  est  une 
fraction  très-petite,  1/800"^  à  peu  près,  et,  par  suite,  si 
considérable  que  soit  la  masse  des  eaux  de  l'océan,  elle 
n'est  qu'une  fraction  inappréciable  de  la  masse  totale  du 
globe. 

Pour  fixer  les  idées,  nous  donnerons  ici  quelques  me- 
sures de  profondeur  qui  ont  été  exécutées  per  divers  ob- 
servateurs. 

Le  capitaine  Dupetit-Thouars,  dans  son  voyage  de  la 
frégate  la  Vénus,  de  1836  à  1839,  a  fait  un  sondage  à 
8'  au-dessous  du  cap  Horn,  et  par  55°  7'  de  longitude 
occidentale,  le  plomb  est  descendu  sans  toucher  le  fond 
à  4,000  mètres.  Un  deuxième  sondage  fait  dans  le  grand 
Océan  équinoxial  ,  par  4"  32'  de  latitude  boréale  et 
136"  56' de  longitude  occidentale,  a  donné  une  profon- 
deur de  3,790  mètres. 

Scoresby,  dans  les  mers  polaires,  par  76  et  77«>  de  la- 
titude nord,  a  fait  descendre  la  sonde  à  2,200  mètres 
sans  toucher  le  fond.  Suivant  le  capi  aine  Smith,  la 
profondeur  de  la  .Méditerranée  entre  Ceuta  et  Gibraltar 
serait  de  1 ,740  mètres,  et  seulement  de  293  mètres  dans 
les  parties  les  plus  resserrées  du  détroit.  La  profondeur 
moyenne  de  l'Atlanlique  est  d'environ  1,000  mètres,  et 
celle  de  l'océan  Pacifique,  4,000  mètres. 

Température  de  la  mer.  —  La  température  de  la  mer 
à  sa  surface  présente  des  variations  analogues  à  celles 
qu'on  observe  dans  la  température  de  l'air,  et  la  moyenne 
annuelle  des  températures  ne  s'éloigne  pas  beaucoup  de 
la  température  moyenne  du  lieu.  Sous  les  tropiques 
mêmes,  où  les  variations  diurnes  de  la  température  sont 
très-faibles,  il  en  est  de  même  pour  la  surface  de  la  mer, 
et  les  températures  de  l'eau  et  de  l'air  sont  jicndant  le 
jour  à  peu  de  chose  près  les  mêmes.  Toutefois,  ainsi 
que  cela  résulte  du  tableau  suivant,  dû  à  M.  Duperrcy, 
la  température  de  l'air  est  ordinairement  supérieure  à 
celle  de  l'eau. 


OCÉAN  AÏLANTIQUE. 

TEMPÉll 
de  l'uir. 

ATLRES 
de  lu  mer. 

L'Uinnie.  entre  24»  et  35»  long.  0.. 
/yt  (Mjuille,  entre  15"  et  32°...   »   ... 
Ij:  tllossom,  entre  2,5»  et  36»...   »   ... 
La  Venu»,  entre   14"  et3C»...   »   ... 

2.5»,44 

25  ,07 
24  ,82 

26  ,27 

25»,83 
25  ,30 
25  ,91 
2o  ,37 

25»,40 

25»,86 

GRAND    OCÉAN. 

24»,47 
28  ,27 

26  ,75 

27  ,03 
26  ,14 

26  ,48 

27  ,63 

23»,71 
28  ,(•.'.! 
27  ,21 

27  ,53 
26  ,27 
26  ,.'i6 

28  ,40 

La  Coquille,  entre  81»  et  91»  long.  0.. 

—  entre  00"  pt  n:>"  lunj^.E.. 
Le  IHossom,  entre  100"  tt  lOH»  l.,ng.  O. 

—  entre  148"  et  ir.;i°li)ng.O. 
A/j  Véniix,  entre  09"  et  lOf"  long.  0.. . 
/,'f/ra)ii>,  entre  142"  et  168°  long.  O..  . 

—        entre  120»  et  141"  long.  E.. . 

26»  ,83 

27»,08 
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Cette  égalité  de  température  n'a  plus  lieu  pendant  la 
nuit,  à  cause  du  grand  calorique  spécifique  de  l'eau,  et 
pour  la  même  raison,  dans  les  hautes  latitudes,  elle  ne 
peut  être  que  fonuite.  En  général,  l'eau  s'échauffe  et  se 
refroidit  plus  lentement  que  l'air,  de  sorte  que  dans  le 
jour  elle  devra  être  plus  froidc,_  et  dans  la  nuit  plus 
chaude,  c'est  le  cas  le  plus  ordinaire. 

Si  Ton  vient  à  explorer  la  température  de  la  mer  à 
diverses  profondeurs,  on  arrive  à  quelques  résultats  in- 
téressants, et  qui  méritent  d'être  connus.  Sous  les  tro- 
piques, la  température  décroit  très-rapidement,  si  bien 
qu'à  ''.,500  ou  1,600  mètres  elle  peut  descendre  jusqu'à 
2  ou  3o.  Ce  décroissement  a  lieu  aussi  dans  les  régions 
tempérées,  mais  il  est  moins  rapide,  et  paraît  l'être  d'au- 
tant moins  que  la  latitude  est  plus  élevée.  Vers  les  pôles 
on  observe  un  phénomène  inverse  :  la  température,  tou- 
jours très-basse  à  la  surface,  s'accroît  légèrement  avec 
la  profondeur,  ainsi  que  le  montrent  les  nombres  sui- 
vants, tirés  des  observations  de  Scoresby  (voy.  Glaces 
polaires): 


PROFONDEURS. 

TEMPÉRATURES 

de  l'eau. 

de  l'air. 

1 

,           0"» 
Par  76»  lat.  N.            91  ,4 
et  9°  long.  E.            285 
(       420 

0 

Par  770  lat.  N.  )         ':!?,•  ^ 
et  80  long.  E.             ,^-^  -j 

[       182  ,8 

1 

—  1°,8 

—  0  ,1 
4-1  ,0 
+  1  ,'' 

-1  ,5      ] 
-1  ,5 

—  1  ,5 

—  1  .1 

—  1   ,1 

—  11» 

—  8°,9 

Cette  circonstance  d'une  température  croissant  avec  la 
profondeur  peut  exciter  quelque  surprise;  car  l'eau  de 
mer,  ainsi  que  cela  résulte  des  expériences  de  M.  Des- 
pretz,  présentant  un  maximum  de  densité  seulement 
au-dessous  du  terme  de  sa  coiigélation ,  ou  n'ayant  pas 
à  proprement  parler  de  maximum  de  densité  observable 
dans  la  nature,  il  semble  que  les  couches  qui  occupent 
le  fond,  par  cela  même  qu'elles  sont  les  plus  denses, 
doivent  être  aussi  les  plus  froides.  Mais  il  faut  remar- 
quer que  l'eau  est  compressible,  et  que  la  diminu  ionde 
volume  par  atmosphère  est  à  peu  près  égale  à  sa  dilata- 
tion pour  un  degré.  On  conçoit  donc  qu'une  couche  d'eau 
à  10  mètres  de  profondeur  puisse  avoir  une  température 
supérieure  d'environ  un  degré  à  celle  de  la  surface,  car 
la  dilatation  produite  par  l'élévation  de  la  température 
se  trouvera  compensée  par  la  compression  résultant  du 
poids  de  la  colonne  d'eau  qui  est  au-dessus. 

Nous  remarquerons,  pour  compléter  ces  notions  sur  les 
températures  de  la  mer,  que  les  variations  soit  diurnes, 
soit  mensuelles,  ne  se  font  ])lus  sentir  à  une  profondeur 
de  .'{  ou  400  mètres,  et  qu'à  partir  de  cette  limite  l'indi- 
cation donnée  par  le  thermomètre  est  absolument  indé- 
pendante de  la  saison  et  du  moment  du  jour  où  l'on  fait 
l'observation.  Ce  dernier  éli'-ment  même  devient  à  peu 
près  insensible  à  une  vingtaine  de  mètres  seulement  au- 
dessous  de  la  surface. 

Courants  mari  us.  —  Los  exjjlications  précédentes  nous 
permettent  de  nous  r^pn-scnter  la  mer  comme  une  masse 
immense  de  liquide,  dont  les  différents  points  sont  à  des 
températures  très-diverses.  Il  s'ensuit  que  l'équilibre  est 
impossible,  et  que  les  diverses  parties  doivent  être  dans 
un  mouvement  continuel  les  unes  par  rapport  aux  au- 
tres. C'est  là  lorigini!  inrontestable  des  courants  de  la 
mer,  de  la  même  manière  que  la  variation  de  tempéra- 
ture des  couches  atmosphériques  produit  les  vents  ou 
les  courants  de  l'air. 

Qu'on  se  représente,  par  exemple,  les  eaux  des  mers 
polaires  en  A  (flq.  20'27),  et  celles  des  mers  équatorialcs  en 
B,  communiquant  seulement  par  le  tube  CD,  l'équilibre 
sera  possible  à  la  condition  que  le  niveau  en  B  soit  supé- 
rieur à  ce  qu'il  est  en  A,  parce  que  le  liquide  y  est  plus 
chaud,  et  par  suite  moins  dense,  et  qu'il  en  faut  une 
plus  loniîue  rolotine  pour  équilibrer  la  pression  du  li- 
quide plus  dense  qui  est  en  B.  Mais  si  l'on  vient  à  faire 
commtmiquer  les  deux  masses  A  et  B  par  le  tube  mn,  la 
pression  au-dessus  de  ce  tube  étant  moins  diminuée  du 
coté  B  que  du  coté  A,  le  liquide  pressera  davantage  en 
B,  et  se  mouvra  dans  mn  suivant  le  sens  de  la  flèche 
indiquée  sur  la  figure.  D'ailleurs,  du  liquide  froid  devra 


venir  en  sens  inverse  suivant  CD,  pour  remplacer  celui 
qui  aura  passé  de  B  dans  A.  Si  les  masses  d'eau  A  et  B 
sont  maintenues  constamment  à  la  même  température , 
ce  double  courant  persistera  lui-même  indéfiniment. 
Rien  ne  serait  changé  quant  au  sens  du  phénomène,  si 
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Fig.  2027.  —  Théorie  dos  courants  de  la  mer. 

la  communication  s'établissait  en  d'autres  points  qu'en 
mn;  il  n'y  aurait  de  modifié  que  le  volume  et  la  vitesse 
du  liquide  qui  formerait  ce  double  courant.  Il  en  serait 
donc  de  même  si  les  masses  A  et  B  étaient  en  pleine  et 
absolue  communication  Tune  avec  l'autre.  Or,  n'est-ce 
pas  ainsi  que  se  trouvent  l'une  par  rapport  à  l'autre  les 
mers  polaires  et  les  mers  équatoriales?  et  dès  lors  ne 
doit-on  pas  concevoir  qu'un  courant  d'eau  chaude  se 
dirige  continuellement  de  l'équateur  vers  les  pôles,  tan- 
dis qu'un  courant  inverse  d'eau  froide  vient  se  réchauffer 
à  l'équateur?  C'est  là  le  trait  fondamental  du  célèbre 
courant  connu  sous  le  nom  de  Giilf  stream.  Ce  courant 
forme  comme  une  immense  rivière  au  milieu  de  la  mer, 
différant  du  milieu  dans  lequel  elle  coule,  et  par  la 
température  de  ses  eaux,  et  par  leur  salure,  et  par  leur 
couleur.  Il  a  pour  origine  le  golfe  du  Mexique,  d'où 
il  sort  par  le  détroit  de  Bahama,  marche  vers  le  nord- 
est  et  se  divise  en  deux  branches ,  dont  l'une  vient 
adoucir  la  température  des  côtes  de  l'Irlande  et  de  la 
Norwége.  Quant  à  l'autre,  elle  s'infléchit  graduellement, 
finit  par  redescendre  l'Atlantique  du  nord  au  sud,  et 
vient  se  perdre  dans  la  région  équatoriale  d'où  il  était 
parti.  On  peut  admettre  qu'il  se  relie  par  voie  de  cir- 
culation au  courant  appelé  équatorial,  qui  pénètre  dans 
le  golfe  du  Mexique,  tandis  que  le  Gulf  stream  en  sort. 
«  Le  Gulf  stream  est  une  rivière  au  milieu  de  l'Océan, 
«  dont  le  niveau  ne  change  ni  dans  les  plus  fortes  séche- 
«  resses,  ni  dans  les  plus  fortes  pluies.  Il  est  limité  par 
«  des  eaux  froides,  tandis  que  son  courant  est  chaud. 
«  Il  prend  sa  source  dans  le  golfe  du  Mexique,  et  se 
«  jette  dans  l'océan  Arctique.  Il  n'existe  pas  sur  la  terre 
«  de  cours  d'eau  plus  majestueux;  sa  vitesse  est  plus 
«  grande  que  celle  du  Mississipi  ou  des  Amazones,  et 
«  son  débit  mille  fois  plus  considérable.  Ses  eaux  de- 
<i  puis  le  golfe  jusqu'aux  côtes  de  la  Caroline  sont  cou- 
«  leur  d'indigo  foncé,  et  la  ligne  de  séparation  avec  les 
((  eaux  de  l'Océan  est  parfaitement  appréciable  aux  yeux. 
«  Souvent  on  peut  .voir  un  navire  dont  une  moitié  se 
Il  trouve  immergée  dans  les  eaux  du  Gulf  stream,  tandis 
«  que  l'autre  flotte  dans  les  eaux  de  l'Océan  ;  toute  la 
«  ligne  de  séparation  est  nette  et  distincte.  »  (Maury, 
Géographie  pliysique  de  la  mer.) 

Outre  ce  courant  chaud  on  a  pu  reconnaître  l'exi- 
stence de  courants  polaires  d'eau  froide  ;  on  en  a  signalé 
trois  principaux  venant  du  pôle  austral,  et  d'autres  ve- 
nant du  pôle  boréal;  ce  sont  ces  derniers  qui  ramènent 
vers  l'équateur  des  objets  apportés  dans  les  mers  polaires 
par  le  Gulf  stream. 

C'est  par  l'observation  des  corps  qui  flottent  à  la  sur- 
face de  la  mer  (|ue  l'on  a  pu  jeter  quebiue  lumière  sur 
la  direction  si  compliquée  des  courants;  c'est  aussi  en 
jetant  à  la  mer  des  bouteilles  scellées  et  renfermant 
l'indication  de  l'endroit  où  elles  ont  été  jetées,  qu'on  a 
pu  se  rendre  compte  de  leur  vitesse  de  circulat'on.  C'est 
là  une  étude  très-complexe,  très-délicate,  et  dans  la- 
quelle les  bornes  de  cet  article  ne  nous  permettent  pas 
d'entrer.  Ajoutons  toutefois  que  si  la  différence  de  tem- 
pérature est  la  cause  fondamentale  des  courants,  il  y  en 
a  d'autres  qui  jouent  aussi  \w  grand  rôle;  telles  sont,  par 
exemple,  la  différence  de  niveau,  la  difl"érence  de  salure, 
l'influence  des  marées,  des  vents,  etc.  Nous  renvoyons 
le  lecteur  qui  désirerait  des  détails  précis  sur  ce  sujet 
si  intéressant   et  d'ailleurs  \in  peu  obscur  de  la  phy- 
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sique  terrestre,  à  l'excellent  ouvrage  du  capitaine  Maury, 
la  Mer. 

Composition  de  l'eau  de  la  mer.  —  Personne  n'ignore 
que  l'eau  de  mer  renferme  en  dissolution  le  sel  appelé 
pour  cela  sel  marin,  ou  le  chlorure  de  sodium.  Mais  il  y 
a  aussi  d'autres  matières  salines,  telles  que  le  chlorure 
de  magnésium,  le  sulfate  de  magnésie,  le  sulfate  de 
soude,  le  carbonate  de  chaux,  le  carbonate  de  magnésie, 
des  iodures  et  bromures  de  sodium,  etc.  On  conçoit 
d'ailleurs  que  la  mer  étant  une  sorte  de  réceptacle  uni- 
versel, on  doive  y  trouver  la  presque  totalité  des  élé- 
ments chimiques  du  globe,  seulement  quelques-uns  y 
sont  en  si  petite  proportion,  qu'on  ne  peut  pas  en  dé- 
celer la  présence  par  les  réactifs  ordinaires.  On  y  trouve 
encore  des  gaz  et  des  matières  organiques;  ces  dernières 
ont  évidemment  pour  origine  les  innombrables  animaux 
ou  végétaux  qui  vivent  dans  son  sein.  Suivant  Marcet, 
qui  s'est  livré  sur  ce  sujet  à  un  travail  intéressant  et 
étendu,  voici  quel  serait  le  poids  des  principales  ma- 
tières salines  contenues  dans  1  kilogr.  d'eau  de  mer  re- 
cueillie au  milieu  de  l'océan  Atlantique  : 

Chlorure  de  sodium.  .  .  ,  26,600 

—  de  magnésium.  .  5,134 

—  de  calcium.  .  .  .  1,232 
Sulfate  de  soude 4,660 

La  salure  de  la  mer  n'est  pas  la  même  partout  ;  elle 
est  généralement  un  peu  plus  faible  vers  les  pôles  que 
vers  l'équateur  ;  elle  paraît  aussi  un  peu  plus  faible  dans 
l'océan  Septentrional  que  dans  l'océan  Austral.  Contrai- 
rement à  ce  qui  a  été  dit  plusieurs  fois,  la  salure  ne 
change  pas  avec  la  profondeur. 

Voici  un  tableau  extrait  du  Mémoire  de  M.  Marcet 
(Annales  de  physique  et  de  chimie,  t.  XII),  et  qui  donne 
la  densité  des  eaux  de  différentes  mers  : 

Océan  Arctique  (de  66'  à  80"  de  lat.).  .  1, 02664* 

Hémisphère  nord  (de  3"  à  63») 1,02729 

Equateur 1,02777 

Hémisphère  sud  (de  8"  à  05") 1,02920 

Mer  Jaune 1,02291 

Mer  Méditerranée 1,0-2930 

Mer  de  Marmara 1,01910 

—  Noire 1,01400 

—  Blanche 1,11900 

—  Baltique 1,01600 

BaiedeBaflin 1,00015 

Lac  Ourmia 1,16507 

Niveau  des  mers.  —  L'ensemble  des  eaux  des  mers 
se  termine  par  une  surface  qui,  supposée  prolongée  sur 
tout  le  globe,  forme  la  surface  idéale  de  celui-ci,  ou  ce 
que  l'on  appelle  la  surface  des  eaux  tranquilles.  Toute- 
fois, le  niveau  moyen  des  différentes  mers  n'est  pas 
exactement  le  même;  c'est  ain^^i,  par  exemple,  que 
d'après  un-  ancien  nivellement,  fait  à  l'époque  de  l'cx- 
pédi  ion  d'Egypte,  le  niveau  de  la  mer  Rouge  serait  su- 
périeur de  8  à  9  mètres  à  celui  de  la  Méditerranée.  Ces 
nombres  sont  trop  élevés  ,  toutefois  la  différence  est 
réelle,  et  c'est  une  des  dirticultés  dont  ont  dû  se  préoc- 
cuper les  ingénieurs  qui,  sous  la  direction  de  M.  de  Les- 
BCps,  procèdent  actuellement  au  percement  de  l'isthme 
de  Suez.  On  a  reconnu  égalemeni  une  dillérenrc,  mais 
beaucoup  moins  forte,  de  1  mètre  environ,  entn;  les  ni- 
veaux de  l'océan  Atlantique  et  de  l'océan  l'acifique  de 
part  et  d'autre  de  l'isthme  de  Panama.  Quant  aux  mers 
intérieures,  qui  sont  sans  communication  avec  la  masse 
générale  de  l'océan ,  leur  différence  de  niveau  avec  les 
mers  voisines  peut  être  très-forte.  Ainsi,  la  mer  Cas- 
pionne  a  un  niveau  de  18  mètres  au-dessous  de  celui  de 
la  mer  d'AzofT.  La  mer  Morte  est  de  427  mètres  au-des- 
sous de  la  Méditerranée.  Cette  énorme  dépression  de  ni- 
veau, jointe  à  la  qu;intité  exrcptionnclle  de  matières  sa- 
lines ('25  p.  0/0  au  lieu  de  3  p.  0/0  proportion  ordinaire), 
fait  regarder  la  mer  Morte  par  beaucoup  de  personnes 
comme  une  mer  qui  se  dessèche. 

l'hasphorescence  et  couleur  de  la  mer.  —  Vny.  Piios- 

HIOnKSCKNCE.  P.   D. 

Mfk  (Bains  de),  Mf.r  (Eau  nE)  (Matière  médicale). 
—  Vfiyez  Eau  de  mkr. 

MMHCAPTAN  Chimie)  fC-H^S^).  —  Composé  identi- 
que, par  sa  composition,  à  l'alcool  vinique  (C'FI'O*)  dans 
lequel  l'oxygène  serait  remplacé  par  du  soufre. 


C'est  un  liquide  incolore,  fluide  comme  l'éther  ordi- 
naire, dont  l'odeur  insupportable  rappelle  celle  des 
ognons.  11  bout  à  02°,  brûle  avec  une  flamme  bleue  et 
donne  une  vapeur  dont  la  densité  est  2,1  ;  son  poids  spé- 
cifique à  15°  est  0,842.  Il  dissout  plusieurs  métalloïdes, 
et  notamment  le  soufre  et  le  phosphore.  Son  caractère 
chimique  principal  consiste  dans  l'action  énergique  qu'il 
exerce  sur  plusieurs  oxydes  métalliques,  et  en  particulier 
sur  l'oxyde  d'or  et  l'oxyde  de  mercure.  Il  se  forme  dans 
ce  cas  de  l'eau,  et  en  même  temps  un  équivalent  du 
métal  de  l'oxyde  se  substitue  à  un  équivalent  d'oxygène 
dans  le  mercaptan. 

C<H6S2    +    HgO    =    C^HS(Hg)S2    -f     HO 


Mercaptan. 


Oi.   de 
mercure. 


Mercaptidc  de 
mercure 


fC<H''O.CaO,2(S03)] 
Sulluvioate  de  chaux. 


C'est  cette  dernière  réaction,  remarquable  par  le  grand 
dégagement  de  chaleur  qui  l'accompagne,  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  mercaptan  (mercunum  caplans). 

On  le  prépare  en  distillant  dans  une  cornue,  au  bain- 
marie,  le  mélange  formé  d'une  solution  concentrée  de 
sulfovinate  de  chaux  et  de  sulfhydrate  de  sulfure  de  po- 
tassium dissous  dans  l'alcool.  Le  liquide  qui  passe  à  la 
distillation  est  recueilli  dans  un  récipient  entouré  d'eau 
froide,  puis  rectifié  par  une  seconde  distillation  sur  le 
chlorure  de  calcium.  Voici  l'explication  de  la  réaction  qui 
donne  naissance  au  mercaptan  : 

-I-      KS.HS 

Suifliydrate 
de  sulfure  de 
potassium. 

=    C4H6S2    +    K0,S03    -f-    CaO.SO* 

Mercaptan.  Suif,  de  Suif,  da 

potasiîe.  chaux. 

Le  mercaptan  a  été  découvert  par  M.  Zeise  et  étudié 
depuis  par  M.  Bunsen,  Lœwig,  Kopp  et  Liébig;  ce  der- 
nier le  considère  comme  du  sulfhydrate  de  sulfure 
d'étbyle  (C1PS,HS).  B. 

MERCURE  (Chimie),  vif  argent ,  ftyiirargyrMOT.  Sym- 
bole de  son  équivalent  Kg  =:  100.  —  Métal  connu  des 
anciens,  et  sur  lequel  les  alchimistes  ont  accumulé  leurs 
recherches.  En  effet,  sa  ressemblance  avec  l'argent  l'avait 
fait  considérer  comme  de  l'argent  imparfait ,  c'est-à-dire 
comme  un  des  termes  à  parcourir  pour  arriver  des  mé- 
taux vulgaires  ou  communs  aux  métaux  nobles,  tels  que 
l'or  et  l'argent.  Plus  d'une  fois  aussi  il  a  servi  aux  im- 
posteurs qui  prétendaient  avoir  trouvé  le  fameux  secret 
de  la  pierre  philosophalc,  et  qui  extorquaient  sous  ce 
prétexte  des  sommes  considérables.  Ils  employaient  dans 
leurs  opérations  du  mercure  dans  lequel  ils  avaient 
préalablement  fait  dissoudre  de  l'or  que  l'on  retrouvait 
comme  résidu,  lorsque,  par  l'action  de  la  chaleur,  on 
chassait  le  mercure  qui  est  volatil.  Les  propriétés  d'ail- 
leurs assez  singulières  du  mercure,  son  excessive  mobi- 
lité, qui  résulte  de  ce  qu'il  ne  mouille  pas  en  général  les 
corps  avec  lesquels  il  est  en  contact,  sa  pesanteur  spéci- 
fique considérable,  qui  fait  une  sorte  de  contraste  avec  sa 
volatilisation  facile,  lui  avaient  fait  attribuer  au  moyen 
ilge  un  rôle  exceptionnel  et  des  vertus  vraiment  extraor- 
dinaires; aussi  les  livres  de  magie  blanche  (c'est  le  nom 
qu'on  donnait  h,  la  physique)  sont-ils  remplis  d'expé- 
riences singulières  exécutées  avec  le  vif-argent.  Di>  nos 
jours  ce  métal  a  perdu,  au  contact  de  l'observation  sé- 
rieuse, ses  propriétés  fantastiques,  mais  il  constitue  un 
cor])s  d'une  immense  importance  et  dont  les  applications 
sont  \i'S  plus  diverses. 

La  facilité  a\ec  hupielle  il  s'allie  Ji  l'or  et  k  l'argent  le 
fait  employer  sur  une  échelhî  très-considérable  j)our 
l'exploitation  de  res  mi'taux.  Uni  à  l'étain  dans  les  pro- 
portions de  4  d'étain  pour  1  de  meiTun%  il  forme  le  tain 
des  glaces;  4  de  mercure  et  1  de  bismuth  forment  l'al- 
liage employé  à  l'étamago  des  ballons  et  donne  à  ces 
derniers  l'apparence  de  l'argent.  La  médecine  fait  un 
grand  usag<!  des  composés  mercuriels,  et  l'un  d'eux,  le 
sulfure  de  m(;rciire  ou  cinabre,  constitue  l'une  des  cou- 
leurs minérales  les  plus  éclatantes,  le  vermillon  (voyez 
co  mot). 

Le  mercure  est  liquide  à  la  température  ordinaire  ;  il  se 
congèle  à  40"  au-dessous  de  zéro,  et  bout  !\  .'{50".  A  l'état 
liquide,  le  mercure  paraît  ne  pas  agir  comino  une.  ma- 
tière toxi(pi(';  sans  doute  il  passo  simijlcmciit  diiiis  In 
corps  sans  éprouv(T  aucun  phénomène  d'assimilation; 
mais  si  ou  vient  h  le  triturer  avec  un  corps  gras, on  par- 
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vient  à  le  diviser  en  particules  d'une  ténuité  vraiment 
imperceptible,  et  sous  cette  forme,  qui  constitue  l'on- 
guent mercuriel ,  il  est  assimilable  au  plus  haut  degré, 
même  par  la  peau,  et  il  peut  donner  lieu,  si  on  l'emploie 
sans  précaution,  aux  accidents  graves  que  produit  tou- 
jours dans  le  corps  l'ingestion  des  composés  mercuriels. 
A  la  température  ordinaire,  la  tension  de  la  vapeur 
atteint  à  peine  un  demi-millimètre,  à  100"  elle  est 
presque  insensible;  malgré  cela, elle  produit  sur  la  santé 
des  ouvriers  employés  dans  les  mines,  et  en  général  dans 
les  opérations  où  l'on  emploie  ce  métal ,  telles  que  la  do- 
rure par  l'ancien  procédé ,  les  effets  les  plus  terribles  et 
les  plus  prompts.  Au  bout  de  peu  de  temps  les  ouvriers 
sont  atteints  d'un  tremblement  nerveux  fort  pénible,  d'une 
salivation  abondante,  douloureuse,  et  qui  amène  souvent 
le  déchaussement  des  dents,  et  enfin  le  système  osseux 
lui-même  subit  une  atteinte  profonde  qui  amène  la  mort. 
Aussi  dans  les  mines  d'Yddria,  près  de  Trieste,  en  Car- 
niole,on  n'emploie  que  des  criminels  qui  ont  été  condam- 
nés à  ce  genre  de  travaux,  et  on  peut  dire  que  c'est  une 
véritable  condamnation  à  mort.  L'action  si  funeste  du 
mercure  doit  faire  regretter  l'emploi  qu'en  font  les  den- 
tistes pour  la  fabrication  de  l'amalgame  destiné  au  ploni- 
bage  des  dents,  et  qui  est  connu  sous  les  noms  de  mastic 
de  Bell,  pâte  d'argent  de  Taveau,  minéral  succedaneum; 
ce  sont  des  amalgames  de  palladium,  d'argent  ou  de 
cuivre.  Ce  dernier,  le  plus  employé,  se  prépare  en  dissol- 
vant du  mercure  dans  l'acide  sulfurique  et  en  broyant  le 
sulfate  ainsi  obtenu  avec  du  cuivre  en  poudre  et  de  l'eau 
à  60  ou  70°.  On  obtient  ainsi  une  matière  assez  molle 
pour  être  pétrie  dans  les  doigts,  môme  après  qu'elle  est 
refroidie,  mais  qui  durcit  plus  tard  et  prend  une  contex- 
ture  très-serrée. 

Le  mercure  s'oxyde  lentement  au  contact  de  l'air  et 
donne  lieu  à  une  petite  quantité  d'oxyde  qui ,  mêlé  avec 
le  mercure,  forme  cette  poudre  grise  qui  s'attache  au 
verre ,  et  produit  cette  couche  terne  de  la  surface  des 
cuves  dans  les  laboratoires.  Le  mercure  du  commerce 
renferme  souvent  d'ailleurs  des  métaux  étrangers,  tels 
que  du  plomb,  de  l'étain,  du  bismuth.  Pour  avoir  le  mé- 
tal à  l'état  de  pureté,  on  le  met  en  contact  avec  de  l'acide 
azotique  étendu  et  on  le  distille. 

Mercure  (Oxydes  de).  —  Il  en  existe  deux:  le  pro- 
toxyde  ou  oxyde  mercureux  (Hg-O),  et  le  bioxyde  ou 
oxyde  mercurique  (HgO). 

Protoxyde  de  mercure.  —  S'obtient  en  versant  de  la 
potasse  sur  une  dissolution  d'azotate  de  protoxyde  de 
mercure.  C'est  un  composé  très-peu  stable,  qui  passe 
très-vite  h  l'état  de  bioxyde  en  al)andonnant  du  mer- 
cure; mais  il  forme  des  sels  bien  définis.  Lorsqu'on  agite 
pendant  longtemps  le  mercure  avec  de  l'air  et  de  l'eau, 
on  obtient  une  poudre  noire  à  laquelle  Boërhaave  don- 
nait le  nom  d'élhiops  per  se,  et  qu'on  a  prise  longtemps 
pour  un  protoxyde  de  mercure;  mais  il  est  reconnu  au- 
jourd'hui que  ce  n'est  que  du  mercure  très-divisé,  ainsi 
qu'on  l'obtient  dans 
l'onguent  mercu- 
riel. 

Bioxyde  de  mer- 
cure. —  S'obtient 
en  chauffant  pen- 
dant plusicursjours 
le  mercure  au  con- 
tact de  l'air.  Autre- 
fois on  faisait  cette 
opération  dans  un 
vase  do  verre  sem- 
blableàcelui  qu'em- 
ployait Lavoisier 
pour  l'analyse  de 
l'air  (voyez  Ain)  , 
et  appeli'-  enfer  de 
Boy  le:  l'oxyde  ainsi 
obtenu  prenaild'ail 
leurs  le  nom  da pré- 
cipité per  se.  On  le 
prépare  aujourd'hui 
Boit  en  décompo- 
sant l'azotate  de  bi- 
oxyde de  mercure, 

soit  en  versant  de  lu  potasse  dans  une  dissolution  do  ce 
dernier  sel.  Préparé  par  cette  seconde  méthode ,  l'oxyde 
do  mercure  est  jaune  ;  tandis  que  par  la  voie  sèche  il  est 
d'un  rouge  vif.  Le  bioxyde  de  mercure  se  décompose  par 
la  chaleur  en  donnant  de  l'oxygène;  c'est  ainsi  que  ce 
gaz  a  été  découvert  par  Priestley  (voyez  Gxyué.ne). 


Mercure  (Sulfures  de).  —  Il  en  existe  deux  :  le  proto- 
sulfure (Hg^S),  aussi  instable  que  le  protoxyde,  et  qu'eu 
obtient  en  faisant  passer  un  courant  d'acide  sulfhydrique 
dans  une  dissolution  d'azotate  de  protoxyde  de  mercure; 
le  bisulfure  (HgS),  qui  se  prépare  par  le  même  moyen, 
en  partant  d'un  sel  de  bioxyde  (voyez  Cinabre,  Ver- 
millon). 

Mercure  (lodures  de).  —  Les  iodures  de  mercure 
correspondent  aux  oxydes  et  aux  sulfures  ;  le  protoiodure 
a  pour  formule  Hg'^I,  le  deutoiodure  Hgi.  Le  premier  est 
employé  en  médecine;  on  le  prépare  en  triturant  en- 
semble dans  l'alcool  100  parties  de  mercure  et  62  parties 
d'iode  jusqu'à  ce  que  le  métal  ait  disparu;  on  obtient 
ainsi  une  poudre  vert  jaunâtre  qu'on  conserve  à  l'abri 
de  la  lumière.  Le  deutoiodure  est  utilisé  comme  matière 
colorante;  il  est  tantôt  jaune,  tantôt  d'un  rouge  éclatant. 
On  le  prépare  comme  le  protoiodure,  mais  avec  une 
qunutiti'  ddulilo  d'iode. 

Mercdre  Cyanure  de).  —  Voyez  Cyanogène. 

Mercure  (Chlorure  de).  Voyez  Calomel,  et  Mercure 
(Matière  médicale). 

Mercure  (Sels  de).  —  Il  y  a  deux  séries  de  sels,  cor- 
respondantes au  protoxyde  et  au  bioxyde,  qui  tous  les 
deux  sont  des  bases  salifiables. 

On  reconnaît  les  uns  et  les  autres  à  la  propriété  qu'ils 
possèdent  de  blanchir  une  lame  de  cuivre  qu'on  plonge 
dans  leur  dissolution.  On  distingue  très-aisément  d'ail- 
leurs les  sels  mercureux  (à  base  de  protoxyde)  des  sels 
mercuriques  (à  base  de  bioxyde)  aux  caractères  suivants: 
les  sels  mercureux  précipitent  en  noir  par  la  potasse,  et 
en  jaune  verdâtre  par  l'iodure  de  potassium;  les  sels 
mercuriques  précipitent  en  jaune  par  le  premier  réactif 
et  en  rouge  vermillon  par  le  second. 

Parmi  les  sels  de  mercure,  nous  mentionnerons  les 
azotates  employés  pour  le  sécrétage  des  poils  dans  la 
chapellerie,  pour  la  préparation  de  divers  médicaments 
et  pour  reconnaître  la  pureté  des  huiles  d'olive.     P.  D. 

Mercure  (Métallurgie  du).— La  métallurgie  du  mer- 
cure est  extrêmement  simple  :  on  le  trouve  à  l'état  natif 
et  de  sulfure.  A  une  température  modérée  le  sulfure  se 
décompose,  donne  de  l'acide  sulfureux  et  du  mercure  qui 
distille;  quelquefois  il  est  accompagné  de  sulfure  d'ar- 
senic. Les  principaux  gisements  sont  à  New-Almadcn, 
en  Californie,  Almaden  (Espagne),  Idria  (Carinthic)  ;  on 
en  trouve  aussi  dans  les  Alpes,  le  duché  des  Deux-Ponts 
et  à  Oviédo  (Asturics).  La  teneur  de  la  plupart  des  mine- 
rais d'Europe  ne  va  pas  à  2  pour  100;  ceux  de  Nevv- 
Almaden  rendent  quelquefois  47  pour  100;  ceux  d'Al- 
maden,  10  pour  100. 

Idria.  On  traite  les  minerais  riches  dans  un  four  par- 
ticulier :  les  minerais  pauvres  sont  grillés  dans  un  four  à 
réverbère  à  basse  température;  le  mercure  est  volatilisé 
et  se  dépose  dans  des  chambres  de  condensation  d'où  on 
le  fait  écouler.  A  la  suite  se  trouve  une  grande  cheminée 
pour  l'appel  des  gaz.  Pour  les  minerais  riches,  le  four  est 


Fig.  2028.  —  Extraction  du  morcure  à  Almaden. 


très-élcvé  (8  mètres),  il  a  3  mètres  de  large  et  3"',i5  de 
profondeur;  en  bas  il  se  rétrécit  pour  former  la  grille, 
qui  a  [  mètre  sur  1"',75;  on  y  brûle  du  bois.  A  la  suite 
se  trouvent  9  chambres  de  'J"',50  de  haut  et  l"',d0  sur 
'2"\50  horizontalement.  Les  ouvertures  pour  le  passage 
des  gaz  sont  alternativement  dans  le  haut  et  dans  le  bas; 
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dans  la  dernière  chambre  tombe  une  pluie  fine  d'eau 
pour  condenser  les  dernières  vapeurs;  la  cheminée  forme 
une  huitième  chambre  pour  achever  le  dépôt.  Dans  le 
four  de  distillation  sont  deux  voûtes  percées  de  carneaux 
qui  le  divisent  en  trois  compartiments,  ayant  chacun 
sa  porte;  dans  le  premier  on  place  les  gros  morceaux, 
(in  en  fait  une  voûte  artificielle;  au-dessus  on  place  de 
plus  petits  morceaux;  sur  la  première  voûte  en  maçon- 
nerie on  place  le  minerai  riche  assez  menu,  et  dans  le 
compartiment  supérieur  on  place  le  minerai  très-menu 
dans  des  boîtes  métalliques  ouvertes  par  la  panie  supé- 
rii'ure,  et  ayant  environ  (("',30  sur  12  centimètres  car- 
rés. La  charge  est  de  77  tonnes  de  minerai  ;  on  ne  fait 
qu'une  opération  par  semaine.  Au  bout  de  trois  jours  la 
distillation  est  complète;  on  laisse  refroidir  et  on  dé- 
charge. Quant  au  mercure  condensé,  il  coule  dans  de 
petites  rigoles.  Les  dépots  de  poussière  sont  repassés. 
Dans  l'usine  on  transforme  une  partie  du  mercure  en 
cinabre,  dont  on  vend  très-peu,  et  en  vermillon.  L'opé- 
ration est  assez  sùnple  :  le  mercure  est  mis  avec  du 
soufre  pulvérisé  dans  des  tonneaux  en  bois,  et  on  fait 
tourner  à  froid  pour  opérer  la  combinaison  ;  on  enlève 
ensuite  l'excès  de  soufre  en  chauffant  doucement  dans 
des  cornues  en  fonte.  Quand  l'excès  du  soufre  a  distillé 
et  qu'on  élève  la  température,  le  cinabre  distille  à  son 
tour;  on  le  condense  dans  des  récipients  en  terre  ordi- 
naire. Pour  le  transformer  en  vermillon,  on  le  porphy- 
risc  sous  des  meules  horizontales  aussi  bien  que  pos- 
sible; il  contient  du  soufre  en  excès  qu'on  enlève  à  l'aide 
d'une  dissolution  alcaline  faible,  puis  on  lave  à  grande 
eau  et  on  décante.  On  doit  ensuite  sécher  à  une  basse 
température  et  pulvériser  pour  livrer  le  produit  au  com- 
merce. La  pulvérisation  se  fait  dans  un  mortier  en  bois 
recouvert  d'une  peau  très-lisse,  ainsi  que  le  pilon. 

Ahnaden.  Le  traitement  est  à  peu  près  le  même  qu'à 
Idria  :  le  four  AR  ifiçi.  'iO'iS)  n'a  qu'un  seul  compartiment 
séparé  de  la  grille  par  une  voûte;  à.  la  suite  du  four  on 
n'a  que  deux  chambres  de  condensation  o  pour  les  suies  et 
matières  légères,  le  mercure  se  condense  dans  plusieurs 
séries  de  vases  en  terre  ou  alndelles,  a,  h,  c,  bien  lûtes 
pour  éviter  les  fuites.  On  les  place  sur  des  plans  inclinés 
qui  ont  plus  de  1  kilomètre  de  développement;  à  la  suite 
se  trouvent  des  chambres  de  condensation  et  des  chemi- 
nées peu  élevées.  Les  alndelles  ont  alternativement  la 
forme  d'un  tronc  de  cône  et  d'allonge  ordinaire,  afin  de 
déterminer  des  mouvements  dans  la  masse  de  gaz  en 
mouvement  et  de  favoriser  la  condensation.  Le  mercure 
coule  jusqu'au  bas,  en  d,  d,  où  on  le  recueille.        Mt. 

MEncuRE.  —  Planète  la  plus  voisine  du  Soleil.  Ses  di- 
gressions, ou  ses  plus  grandes  distances  angulaires  au 
Soleil,  ne  dépassent  pas  28".  Elle  est  donc  presque  tou- 
jours plongée  dans  le  crépuscule,  ce  qui  la  rend  assez 
ditTicile  à  apercevoir  à  l'œil  nu.  Vue  dans  une  forte  lu- 
nette, elle  présente  des  phases  analogues  à  celles  de  la 
Lune.  Son  diamètre  apparent  est  très-petit,  et  varie  de 
5  à  \'l".  Des  observations  sur  la  forme  de  la  corne 
méridionale  de  son  croissant  ont  permis  de  reconnaître 
que  Mercure  tourne  sur  son  axe  en  24  heures  et  5  mi- 
nutes. On  croit  qu'il  a  une  atmosphère  et  des  mon- 
tagnes. 

La  distance  de  Mercure  au  Soleil  est  0,387  de  la  dis- 
tance moyenne  de  la  Terre  au  Soleil.  L'excentricité  de 
son  orbite  est  0,2.  La  durée  de  son  année,  88  jours.  Son 
diamètre  estU,3'.)  du  diamètre  terrestre;  sa  masse, 1/14  de 
celle  de  la  Terre,  et  sa  densité,  1,23  ou  C,8  rapportée  à 
celle  de  l'eau. 

A  certaines  époques,  au  moment  de  la  conjonction  in- 
férieure, Mercure  passe  au-devant  du  disque  solaire  et  I<; 
traverse  de  l'est  à  l'ouest,  en  trois  heures  environ  ,  sous 
formf  d'une  petite  tache  noire  que  sa  rondmir  ne  permet 
pas  de  confondre  av<'c  les  taches  du  soleil.  C.i:  phénomène 
aurait  lieu  h  chaque  révolution  de  Mercure  sans  l'incli- 
naison de  l'orbite  sur  l'écliptique,  qui  est  de  7".  Les  der- 
niers passages  de  Mercure  ont  eu  lieti  li;  0  novi'inbn; 
18-48  et  le  12  novembre  1801  ;  le  plus  prochain  aura  lieu 
le  5  novembre  1808  (voyez  Pi.ANinis).  K.  H. 

Mmciiti.  (.Minéralogie).  —  A  l'état  natif,  ce  métal  se 
rencontre  dans  les  mines  de  sulfure  de  mercure,  où  il 
provi(!nt  de  la  décomposition  spontanée  du  minerai  :  il 
forme  alors  de  petites  gouttelettes  qui  sembh'nt  suin- 
ter de  la  roche.  On  trouve  encore  des  globules  de  mer- 
cure coulant  dans  quelques  localités  où  on  n'a  jamais 
consulté  l'existence  de  mines  de  mercure  sulfuré.  Les 
principaux  minéraux  naturels  dont  ce  métal  fait  partie 
(.ont  : 

Mercure  chloruré  ou   Cainmel.  —  On   le   rencontre 


en  petits  cristaux  d'une  densité  6,48  dans  les  mines 
d'Almaden  ,  sur  le  cinabre  et  quelquefois  sur  le  fer 
oxydé  :  ces  cristaux  dérivent  d'un  prisme  droit  à  base 
carrée. 

Mercure  sulfuré  ou  Cinabre,  le  plus  important  de  tous 
les  composés  mercuriels  que  l'on  rencontre  dans  la  na- 
ture (voyez  Cinabre).  Lef. 

Mfrclre,  Mercirielles  (Préparations)  (Matière  mé- 
dicale).— Le  mercure  fournit  à  la  matière  médicale,  sous 
les  différents  états  où  il  se  présente,  un  grand  nombre  de 
médicaments  précieux  ;  nous  allons  passer  en  revue  les 
principaux  d'entre  eux  :  avec  le  mercure  à  Vétat  métal- 
lique, on  prépare  deux  onguents,  Vonguent  mercuriel 
simple  ou  onguent  gris,  composé  de  2  parties  de  mer- 
cure coulant  incorporé  avec  10  d'axonge;  et  Vonguent 
mercuriel  double  ou  napolitain,  fait  avec  partie  égale  de 
mercure  et  d'axonge.  On  les  emploie,  en  général,  comme 
résolutifs  et  fondants  dans  les  engorgements  lymphati- 
ques. Le  mercure  métallique  entre  encore  dans  la  com- 
position des  pilules  de  Beloste,  des  pilules  bleues,  napoli- 
taines, etc.  —  Le  deutoxyde  de  mercure,  précipité  rouge, 
précipité  per  se ,  entre  dans  la  composition  de  certaines 
pommades  contre  les  maladies  des  yeux  (Grandjean,  Ré- 
gent, Desault).  —  Le  protochlorure  de  mercure,  mercure 
doux,  calomelas  (voyez  Calomei.),  est  très-employé  en 
médecine  comme  vermifuge,  purgatif,  fondant,  etc.  —  Le 
deutochiorure  de  mercure  ,  employé  dans  un  certain 
nombre  de  maladies,  entre  dans  la  composition  de  la 
liqueur  de  Van-Swiéten,  de  la  pommade  de  Girillo ,  de 
l'enii  phagi'dénique;  la  première  seule  s'emploie  à  Tinté- 
rieur,  à  très-faible  dose.  —  Voy.  Liqdeor  de  Van-Swieten. 

AlhJtCLUIALE  (Botanique;,  Mercunalis ,  L.  ;  plante 
dédiée  à  Mercure.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones 
dicdypétales  hypogynes ,  famille  des  Euphorbiacées , 
tribu  des  Acalyphées.  Les  plantes  de  ce  genre  sont  le 
plus  souvent  herbacées,  annuelles  ou  vivaces.  Leur  suc 
est  aqueux.  Leurs  feuilles  sont  ordinairement  oppo- 
sées, simpli's,  et  accompagnées  de  stipules;  elles  pren- 
nent en  séchant  une  couleur  bleuâtre.  Leurs  fleurs  sont 
axillaires  ou  terminales,  en  épis  ou  en  faisceaux',  les 
femelles  souvent  solitaires.  Presque  toutes  les  espèces 
habitent  l'F.urope  méridionale  et  tempérée.  La  .1/.  an- 
nuelle [M.  annna,  L.),  vulgairement  vignoble,  vignette, 
foirole,  foirande,  caqueulet ,  cagarelle,  mercoret .  mar- 
quais, leuzelie,  leiizotle,  ramberge,  est  une  herbe  haute 
de  0"',2r)  t\  0"',50,  très-commune  aux  environs  de  Pa- 
ris dans  les  lieux  cultivés.  Sa  racine  est  pivotante,  ses 


Fifr.  •20'2'.i.  —  Mercuriale  anmu'lle  Di.Mc. 

feuilles  sont  ovales,  lancéolées,  dentées,  à  pétiole  court; 
ses  fleurs  sont  verdàtres.  Cette  espèce  est  connue  pour 
ses  propri(''tés  émollienles  et  modé-rément  purgatives  ;  on 
l'emploie  en  cataplasmes,  en  fomentations,  eu  lavements, 
eu  bains,  en  sirops;  on  s'en  sert  pour  préparer  le  Miel 
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2030   —  Mercuriale  annuy 
femelle. 


de  mercuriale,  qu'on  emploie  uniquement  en  lavements, 
à  la  dose  de  30  à  100  grammes.  Ce  médicament  contient 
parties  égales  de  miel  et  de  suc  de  mercuriale  non 
épuré,  évaporés  en  consistance  convenable.  Les  bestiaux 

évitent  de  manger 
de  la  mercuriale 
annuelle,  sans  que 
cependant  cette  es- 
pèce leur  soit  fu- 
neste. La  il/,  uirace 
{M.perennis,h\n.), 
mercuriale  sau- 
var/e  ou  de  mon- 
iafine  et  chou  de 
chien,  est  commu- 
ne aux  environs 
de  Paris  et  dans 
une  grande  partie 
de  l'Europe,  prin- 
cipalement dans 
les  bois  hum'des 
et  bien  ombragés. 
Son  rhizome  est 
très-long  et  tra- 
çant. C'est  une 
plante  dangereuse 
par  ses  propriétés 
vénéneuses  ;  elle 
est  nuisible  aux 
bestiaux,  et  sur- 
tout aux  brebis  : 
fin  prétend  que  les 
rhèvres  seules  la 
mangent  impuné- 
ment. Cette  plante 
possède  dans  son 
rhizome  et  ses  ti- 
ges un  suc  qui 
bleuit  rapidement 
à  l'iiir,  et  dont  on 
aurait  peut-être 
pu  tu-or  parti  pour  la  teinture.  La  M.  cotonneuse  {M. 
tomentosu,  L.,,  couverte  d'un  duvet  épais  et  blanchâtre, 
se  trouve  en  France  sur  les  cotes  de  la  Méditerranée. 
Caract.  du  genre  :  fleurs  monoïques  ou  dioïques;  dans 
les  fleurs  mâles,  calice  à  :{-4  lobes,  8-12  étamines  ou 
plus  anthères  à  2  loges  globuleuses  ;  dans  les  fleurs  fe- 
melles :  2-3  étamines  stériles;  ovaire  à  2  loges  mono- 
spermes, 2  styles  courts.  G— s. 

iMlvRCURIAÛX  (Médicaments)  (Matière  médicale). — 
Voyez  Mercure. 

Merclriei.les  (Maladies)  (Médecine).  —  Ces  maladies 
ont  été  observées  dans  les  mines  de  mercure,  dans  cer- 
taines exploitations  industrielles,  telles  que  les  fabriques 
de  chapellerie,  dans  lesquelles  on  emploie  le  mercure 
pour  la  sécrétion  des  poils,  etc.  Ce  sont  en  général  des 
tremblements,  dits  niercuriels,  auxquels  se  joignent  au 
bout  d'un  certain  temps  des  douleurs  vives,  des  con- 
vulsions, la  salivation;  quelcpiefois  de  la  fièvre.  Une 
autre  forme  dalTertion  mercurielle  consister  dans  une 
espèce  de  stomatite,  soit  air/ue,  soit  chronique,  qui  finit 
bientôt  par  amener  la  chute  des  dénis. 

MERENDÈRI-:  (Botanique),  A/c/-pn(/e/a:,  Ramond;  nom 
donne  au  colcliKjue  par  les  Espagnols.  —  Genre  de 
plantes  Monocolylcdones  pn-isperniées,  famille  des  Mélan- 
f^liacees  tribu  des  Colchicées.  Caractères  :  périanthe  co- 
lore à  ()  divisions  égales;  ()  étamines;  ovaire  à  3  loges; 
..  styles  longs  et  filiformes;  pour  fruits  des  capsules  à 
3  carpelles  réunies  smihmient  à  la  base.  Ce  genre,  qui 
clifTerc  du  genre  Colchique  par  l'organisation  de  son 
Vi"\'  ^,1  '■«"''■rme  qu'une  s.^ule  espèce,  le  M.  bullmode 
(;1/.  l>Hlbocodium,  Rain.,  liull.  soc.  phil.,  n"  47).  —  Col- 
nn'7'"*  ?"""'«"""'.  I-),  jolie  plante,  haute  de  0"',10  à 
n  ,lo,  à  bulbe  brunâtre,  du  volume  d'une  noisette. 
vrs  la  fin  de  1  été  elle  donne  une  fleur  solitaire,  de 
ciuleur  purpurine;  après  elle  viennent  trois  ou  quatre 
f 'uilles  linéaires,  et  la  hampe,  cachée  sous  terre  lors 
de  la  floraison,  s'allonge  en  portant  le  fruit  qui  mûrit 
.lu  printernps.  Cette  charmante  espèce  croît  dans  les 
P'Ionses  des  Hautes-Pyrénées;  on  la  trouve  aussi  en 
Alg(,'rie. 

MERGULE  (Zoologie),  Cephus,  Cuv.,  ou  Merqulus, 
vieill.  —  Genre  d  Oiseaux  de  l'ordre  des  Palmipèdes  fa- 
mille des  Plongeurs  ou  nrarhi/plères,  tribu  des  Plon- 
geons, y  aspèca  la  plus  connue  est  le  Petit  Guillemot  ou 
Colombe  du  Groenland   [Coli/mlms  minor,  Gm.).  Cet 


oiseau ,  noir  en  dessus  et  blanc  dessoms,  avec  le  bec  noîr 
et  les  pieds  rouges,  est  de  la  taille  d'un  pigeon;  il  vient 
en  France  dans  les  hivers  rigoureux. 

MERGUS  (Zoologie).  —  Nom  latin  du  genre  Harls 
(voyez  ce  mot). 

MÉRIDIEN.  —  Plan  vertical  qui  partage  en  deux  par- 
ties égales  la  course  d'un  astre  au-dessus  de  l'horizon 
d'un  lieu.  Lorsque  le  soleil  est  au  méridien  d'un  lieu, il 
est  en  ce  lieu  midi  vrai.  La  connaissance  de  Theure 
exacte  à  laquelle  les  étoiles  passent  au  méridien  est  d'une 
importance  considérable,  car  c'est  d'elle  que  l'on  déduit 
la   valeur   de  l'ascension  droite   (voyez    Cooiido.\^;ées 

ASTnO\OMIQLES). 

MÉRIDIENNE  (Ligne).  —  Intersection  de  l'horizon 
par  le  plan  du  méridien  ;  c'est  la  ligne  nord-sud.  Sa  con- 
naissance est  indispensable  en  astronomie,  en  gi'ogra- 
phic,  en  gnomonique.  Pour  détei'miner  cette  droite,  on 
vise  une  étoile  quand  elle  monte  sur  l'horizon,  et  on 
trace  la  projection  horizontale  du  rayon  visuel.  On  en 
fait  autant  pour  la  même  étoile  lorsque,  en  descendant, 
elle  se  trouve  à  la  même  hauteur  au-dessus  de  l'horizon. 
La  bissectrice  de  l'angle  des  deux  projections  sera  la  mé- 
ridienne. Cette  méthode  s'appelle  méthode  des  hauteurs 
correspondantes  :  on  l'emploie  avec  avantage  si  l'on  est 
muni  d'un  théodolite;  il  y  a  toutefois  à  tenir  compte  de 
l'effet  de  la  réfraction. 

Cette  méthode  peut  s'appliquer  au  soleil ,  pourvu 
qu'on  ait  égard  à  son  mouvement  propre;  en  un  jour 
le  soleil  s'avance  ou  vers  le  nord  ou  vers  le  sud,  et 
il  ne  décrit  pas  exactement  un  cercle  parallèle  à  ceux 
des  étoiles.  On  évitera  les  corrections  en  opé'rant  le 
jour  du  solstice,  ou  bien  encore  en  traçant  la  méri- 
dienne un  certain  nombre  de  jours  avant,  et  le  même 
nombre  de  jours  après  le  solstice.  On  aura  ainsi  deux 
lignes  distinctes,  dont  la  bissectrice  est  la  vraie  méri- 
dienne. 

On  ciuploie  surtout  le  procédé  des  ombres  égales.  Par 
un  point  pris  sur  un  plan  horizontal  on  décrit  plusieurs 
circonférences  concentriques;  puis  on  y  élève  un  style 
vertical.  Quand  le  soleil  se  lève,  l'ombre  du  style  est 
très-longue  ;  elle  s'accourcit  peu  à  peu ,  et  l'on  note  le 
point  où  l'ombre  coupe  chacun  des  cercles.  Même  opéra- 
tion après  midi.  On  joint  deux  à  deux  les  extrémités 
d'ombres  égales;  et  sur  les  cordes  ainsi  obtenues  on 
abaisse  du  centre  des  perpendiculaires,  qui  doivent  se 
confondre  en  une  seule  :  ce  sera  la  méridienne.  Ici  en- 
core il  faudrait  tenir  compte  du  mouvement  propre  du 
soleil  dans  la  journée. 

L'extrémité  de  l'ombre  du  style  n'étant  pas  bien  nette, 
il  est  préférable  de  lui  substituer  un  gnomon ,  c'est-à- 
dire  une  plaque  percée  d'un  trou ,  qui  projette  sur  le 
plan  horizontal  une  petite  ellipse  éclairée  dont  on  marque 
le  centre. 

Dans  les  observatoires,  l'observation  des  passages  su- 
périeurs et  inférieurs  des  étoiles  circumpolaires  à  la  lu- 
nette méridienne  fournit  un  moyen  très-précis  de  tracer 
la  méridienne. 

Les  anciens  astronomes  étaient  dans  l'usage  de  tracer 
des  méridiennes  do  grande  dimension  et  avec  beaucoup 
de  soin.  L'ombre  du  gnomon  mesurée  aux  solstices  leur 
servait  à  déterminer  l'obliquité  de  l'écliptique.  On  cite  la 
méridienne  de- Dominique  Cassiiii  dans  l'église  de  Saint- 
Pétrone,  à  Rologne,  dont  le  gnomon  a  83  pieds  5  pouces 
de  hauteur.  Le  Monnier  a  tracé  la  méridienne  de  Saint- 
Sulpice,  à  Paris,  dont  le  gnomon ,  placé  sur  la  face  mé- 
ridionale, est  à  80  pieds  de  hauteur  au-dessus  du  pavé. 
En  hiver,  Tiniage  du  soleil  va  se  peindre  sur  le  mur 
opposé,  et  non  plus  sur  le  pavé  de  l'église;  à  cause  de 
cela.  Le  Monnier  fit  disposer  sur  le  prolongement  de  la 
méridienne  un  obélisque  en  marbre  où  est  marqué  le 
tracé  du  plan  méridien,  et  sur  lequel  on  peut  suivre  en 
hiver  la  marche  du  soleil. 

On  donne  plus  généralement  le  nom  de  méridienne  à 
l'intersection  d'une  surface  quelconque  par  le  plan  du 
méridien.  Si  cette  surface  est  un  cadran  solaire,  cette 
intersection  sera  en  effet  la  ligne  du  midi  (voyez  Gnomo- 
nique). 

Méridienne  du  temps  moyen.  —  Si  l'on  veut  qu'un  ca- 
dran indique  le  temps  moyen,  et  non  le  temps  vrai,  il 
faut,  au  moyen  de  l'équation  du  temps,  tracer  la  suite 
des  points  d'ombre  au  midi  moyen.  On  obtient  ainsi  une 
courbe  qui ,  sur  un  cadran  horizontal  ou  sur  un  cadran 
vertical,  a  à  peu  près  la  forme  d'un  8  très-allongé  cou- 
pant la  méridienne  en  quatre  points  (voyez  Équation  do 
TtMPS).  E.  R. 

Méridienne  (Lunette),  appelée  aussi  instrument  d3i 
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passages,  sert  à  observer  le  passage  des  astres  au  méri- 
dien, et  par  suite  à  di^termiiier  leur  ascension  droite 
(voyez  Coordonnées  astkonomiqles).  Cet  instrument  con- 
siste en  une  lunette  astronomique  A  {fig.  '2031)  fixée  à  un 
axe  ou  essieu  B,  qui  lui  est  perpendiculaire.  Cet  axe  est 
formé,  comme  le  montre  la  figure,  de  deux  troncs  de  cône 
terminés  par  deux  tourillons  cylindriques.  Ces  tourillons 
reposent  sur  des  coussinets  formés  chacun  de  deux  plans 
inclinés,  de  manière  que  les  cylindres  ne  les  touchent 
que  par  une  ligne.  L'axe  doit  être  perpendiculaire  au 
plan  du  méridien,  de  façon  que  la  lunette  ne  puisse  se 
mouvoir  que  dans  ce  plan.  Pour  pouvoir  obtenir  ce  ré- 
sultat, on  a  rendu  les  deux  coussinets  mobiles  à  l'aide 
de  vis;  lun  peut  se  mouvoir  verticalement,  de  manière 
à  maintenir  la  lunette  horizontale,  l'autre  se  meut  hori- 
zontalement, afin  de  pouvoir  amener  la  lunette  exacte- 
ment dans  le  plan  méridien.  Ces  coussinets  sont  portés 


Fig.   2031.  —  Lunette  méridienne. 


d'aillfurs  sur  doux  piliors  inéhrniilablf"^  CC,ot  les  con-  ' 
trc-poids  DU  fais  int  équilibre  en  partie  au  poids  de  la 
lunf'ttf,  li!S   tourillons   n'appuient   que  légèrement  en 
produisant  jh'u  d'usure. 

L'axe  optique  de.  la  lunette  est  défini  par  un  réticule 
formi'  de  deux  lils  très-fins  qui  se  croisent  au  foyer  de 
l'objectif,  et  qui  peut  d'ailleurs  être  légèrement  déplacé 
au  moyen  d'un  mouvement  difTérentiel  extrêmement 
lent.  A  l'aide  d'essais  très-minutieux,  très-délicats,  et 
pour  l(!squels  nous  renvoyons  le  lecteur  aux  traité's  d'as- 
tronomie, on  j)arvieiit  à  régler  la  lunette  de  façon  que 
son  axe  opti(|ue  se  meuve  rigoureusement  dans  le  plan 
méridien,  elle  est  alors  propre  h  une  observation.  Pour 
en  comprendre  la  nature,  il  suffira  de  remarquer  que  le 
réticule  porte,  outre  son  lil  vertical  qui  cuineide  avec  le 
méridien,  rpntn-  autres  fils  v(M-ticuux  parallèles  et  é(iui- 
distants.  On  observe  les  passages  des  étoiles  sur  les 
cinq  fils,  et  on  note  en  même  temps  l'heure  que  marque 
une  horloge  astronomique  très-exarte,  laquelle  e^^t  l'ac- 
compagnement indispensable  de  lu  lunette  méridienne. 
La  moyenne  de  ces  cinq  observations  donne  l'instant  du 
passage  avec  un  grand  degré  d'exactitude. 

La  lunette  nié-ridienne  est  due  aux  astronomes  mo- 
dernes; Hœmer  i)arait  s'en  être  servi  le  premier  vers  la 
fin  du  xvn«  siècle;  mais  elle  n'a  reçu  les  perfectionne- 


ments qui  en  font  aujourd'hui  un  instrument  si  pré- 
cieux, que  dans  le  courant  du  siècle  dernier.  Consultez 
sur  ce  sujet  V Histoire  céleste  de  Le  Monnier,  1741. 

MÉRINOS  (Zootechnie),  nom  espagnol  qui  signifie 
d'ouire-mer.  —  Race  de  moutons  renommés,  créée  en 
Espagne,  au  xiv«  siècle,  à  l'aide  de  moutons  barbaresques, 
et  inTportés  en  France  au  xviu«=  siècle  (voyez  Moltons, 
Race  ovine).  .,       ^  „^. 

IMÉRIOX  fZoologie),.l/aiMrus,  Vieil.— Genre  d'Oiseaux 
créé  avec  certaines  réserves  par  Vieillot  dans  son  ordre 
des  Sylvains,  et  qui  dans  le  Règne  animal  de  Cuvier  n'est 
qu'un  démembrement  du  sous- genre  Fauvette,  grand 
genre  des  Becs-fins,  famille  des  Dentirostres ,  ordre  des  ' 
Passereaux.  On  le  caractérise  ainsi;  bec  gi'èle,  droit,  en- 
tier, subulé  ;  narines  très-petites,  arrondies  ;  tarses  très- 
grèles;  trois  doigs  devant,  un  derrière;  ailes  courtes, 
arrond'ies ,  un  peu  concaves  ;  pennes  rectrices  très-lon- 
gues, faibles  et  grêles.  Il  se  compose 
d'espèces  de  la  Nouvelle-UoUande.  Le 
M.  binniou  {M.  pahtstris ,  Vieil.),  se 
nourrit  de  petits  insectes;  il  court  très- 
vite  ;  ses  pennes  caudales  sont  longues 
de  0'»,10,  et  l'oiseau  de  0,08  seulement 
depuis  l'extrémité  du  bec  jusqu'à  l'ori- 
sine  de  la  queue. 

MERIONS  (Zoologie),  Meriones,  Fr. 
Cuvier.  —  Sous-genre  de  Mammifères 
de  l'ordre  des  Rongeurs,  grand  genre 
des  Rats,  très-voisin  des  gerbilles,  les 
pieds  de  derrière  encore  plus  longs,  la 
queue  à  peu  près  nue,  une  très-petite 
dent  en  avant  des  molaires  supérieu- 
res, ce  qui  le  rapproche  des  gerboises. 
Le  Mus  canadensis,  Penn.,  de  la  taille 
d'une  souris,  a  le  pelage  gris  fauve,  la 
queue  plus  longue  que  le  corps.  Il  est 
d'une  agilité  extrême;  s'enferme  dans 
la  terre,  où  il  passe  l'hiver  endormi. 

MERISIER.  —  Espèce  d'arbre  de  la 
classe  des  liosacées,  famille  dçsAmijg- 
dalées,  genre  Prunus,  sous-genre  Ce- 
rasus.  C'est  le  Cerasus  aviuin,  D.  C.  ; 
arbre  pjTamidal  assez  élevé.  Ses  bran- 
ches sont  presque  horizontales;  ses 
feuilles  ovales,  un  peu  pubescentes  et 
blanches  en  dessous;  ses  fleurs  sont 
blanches,  portées  sur  de  longs  pédi- 
celles,  et  s'épanouissent  eu  avril  et  mai. 
Ses  fruits,  nommés  merises,  sont  des 
drupes,  analogues  aux  cerises,  mais 
plus  petites,  d'une  saveur  douce,  su- 
crée. Le  merisier  vient  dans  nos  forets; 
on  en  connaît  trois  principales  varié- 
tés :  le  Merisier  sauvage,  qui  se  dis- 
tingue par  des  fruits  noirs  globuleux  à 
peine  gros  comme  des  pois,  remplis 
d'un  suc  très-foncé,  un  peu  amer;  le 
Merisier  guignier,  dont  le  fruit  est  as- 
sez gros ,  presque  en  forme  de  cœur,  à 
pulpe  colorée  et  sucrée;  enfin  le  Meri- 
sier bigarreautier,  se  distinguant  par 
un  fruit  oblong  ou  globuleux  h  peu  près  de  la  même  forme 
que  le  précéd.'nt,  mais  rouge  pâle  ou  blanc  jaunâtre,  à 
chair  blanche,  ferme,  cassante,  et  d'une  saveur  sucrée. 
On  considère  aussi  souvent  le  guignier  vi  le  bigarreautier 
comme  deux  espèces  distinctes  (C.  Jutiana,  Ser.,  et  C. 
durarina,  Ser.).  On  prépare  avec  certaines  merises  des 
lifiueurs  de  table;  la  grosse  merise  nou'e  sert  à  laire  le 
raliifia  de  Greiioljle:  le  /.(V.sT/i-KV/.v.scr  provient  de  la  fer- 
mentation et  de  la  distillation  des  mêmes  fruits.  Le  bois 
du  merisier  est  dur,  assez  pesant,  et  peut  recevoir  un 
heiu  poli;  sa  couleur  est  rousse  foncée.  Les  tourneurs, 
les  ébénistes  et  les  menuisiers  font  souvent  usage  de  ce 
bois.  Comme  il  est  très-sonore,  les  luthiers  en  fabri- 
quent des  instruments  de  musique.  On  nomme  quelque- 
fois ][erisier  â  qrappes .  le  Cerisier  à  grappes  [Prunus 
padus,  L.).  —  lue  espèce  de  Rouleau  {Betula  lenla) 
porte  aussi  dans  certains  cndi-oits  le  nom  de  Merisier  du 
Canada.  ,         .     .      i 

Le  Merisier  croît  b.  l'état  sauvage  dans  toutes  les 
forêts  de  l'Kurope.  Il  n'est  cultivé  que  pour  recevoir  la 
greffe!  des  div.'rses  espèces  ou  variétés  de  cerisiers  des- 
tinés h  la  production  des  fruits  ou  à  rornement  des 
jardins.  On  le  multiplie  par  les  rejets  des  racines  ou  par 
les  semis;  ce  dernier  moyen  donne  des  sujets  plus  vigou- 
reux. "    * 
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MÉRITHALLES  (Botanique),  du  grec  meros,  partie» 
et  thallos,  rameau.  —  On  nomme  ainsi  en  botanique  la 
partie  d'un  rameau  ou  d'une  tige  comprise  entre  les  in- 
sertions de  deux  feuilles  successives. 

MERLAN  :  Zoologie),  Gadus,  Linn.  —  Genre  de  Pois- 
sons de  l'ordre  des  Malacoptérygiens  subbrachiens,  type 
de  la  famille  des  Gadoïdes,  caractérisé  par  3  nageoires 
dorsales,  2  nageoires  anales,  et  pas  de  barbillons  au  bout 
de  la  mâchoire  inférieure.  —  Le  Merlan  commun  (G. 
merlangits,  L.)  a  une  chair  légère  et  délicate  très-esti- 
mée;  ce  poisson  ressemble  à  la  morue  ou  cabeliau,  et  si 
sa  forme  est  plus  connue,  c'est  que  la  morue  est  tou- 
jours servie  le  plus  souvent  en  morceaux  sur  nos  tables. 
Le  merlan  a  le  corps  allongé,  couvert  d'écailles  molles, 
petites  et  arrondies;  sa  mâchoire  supérieure  est  plus 
avancée  que  l'inférieure  et  armée  de  plusieurs  rangs  de 
dents  longues  en  avant.  Les  nageoires  ventrales  sont  en 
pointes  et  situées  sous  la  gorge  ;  il  a  en  outre  trois  dor- 
sales, deux  anales  et  une  caudale  distincte;  toutes  sont 
molles.  La  vessie  aérienne  est  volumineuse  et  à  parois 
robustes.  Le  merlan  ne  se  distingue  de  la  morue  que 
par  l'absence  des  barbillons;  il  vit  de  vers,  de  mol- 
lusques, de  petits  poissons  et  de  crabes  qu'il  cherche 
surtout  sur  les  côtes;  aussi  on  le  pèche  toute  l'année 
soit  avec  un  filet  nommé  drége,  soit  avec  des  lignes  ar- 
mées de  2U0  à  300.  hameçons  amorcés  avec  des  vers.  Il 
suit  les  bancs  de  harengs,  dont  il  mange  en  grande  quan- 
tité les  œufs  et  le  fretin  ;  après  le  passage  de  ces  bancs,  les 
merlans  sont  très-gras,  et  leur  pèche  est  fructueuse.  Le 
merlan  atteint  jusqu'à  0"',35  de  long;  il  a  le  dos  gris 
verdâtre  et  le  reste  du  corps  gris  argenté  ;  il  habite  les 
mers  septentrionales  de  l'Europe.  —  Le  Lieu  ou  Merlan 
jaune  (G.  pollachius ,  Lin.),  des  mêmes  eaux  et  de  la 
taille  du  précédent,  a  une  chair  moins  estimée.  —  Le 
Merlan  noir,  Colin  ,  Charbonnier,  Grelin  (G.  carbona- 
rius,  Lin.),  a  parfois  1  mètre  de  long;  il  habite  les  deux 
océans.  On  le  prépare  comme  la  morue,  dont  il  est  en- 
suite dii'licile  de  le  distinguer.  F.  L. 

MERLE  (Zoologie),  Turdiis,  Lin.  —  Grand  genre  d'Oi- 
seaux, de  l'ordre  des  Passereaux,  famille  des  Dentirostres 
{Règne  animal  de  Cuvier),  qui,  pour  quelques  natura- 
listes, constitue  une  famille.  Les  merles  ont  le  bec  fort, 
comprimé,  arqué  ;  sa  pointe  ne  fait  pas  crochet ,  et  ses 
dentelures  ne  sont  pas  aussi  fortes  que  dans  les  pies- 
grièches.  Ils  se  nourrissent  d'insectes,  de  larves,  mais 
plus  particulièrement  de  fruits  et  surtout  de  baies.  Leurs 
habitudes  sont  solitaires;  ils  sont  défiants,  s'éloignent 
des  habitations;  mais  leur  gourmandise  naturelle  les 
fait  tomber  facilement  dans  les  pièges  qu'on  leur  tend. 
Les  différentes  espèces  qui  composent  ce  groupe  sont  sé- 
parées par  des  nuances  si  légères,  que  les  naturalistes 
ont  éprouvé  un  véritable  embarras  pour  les  classer; 


Fig.  2032.  —  Mcilu  commun. 

Vieillot  en  a  fait  trois  sections  :  les  Merles  propres,  les 
Grives  et  les  Moqueurs.  Ti-mminck  aussi  les  a  divisés  en 
Sylvains,  Saxicoles,  Riverains,  d'après  leurs  mœurs  et 


leurs  habitudes;  Cuvier  les  a  divisés  en  sous-genres, 
sous  les  noms  de  Merles  propres.  Grives,  Moqueurs, 
Stournes,  Turdoides^Énicures,  Grallines,  Crinons,  aux- 
quels il  faut  joindre  quelques  espèces  d'Afrique  que  le 
grand  naturaliste  n'a  rattachées  à  aucun  des  sous- 
genres  dénommés  plus  haut,  tel  que  le  Merle  de  la  Nou- 
velle-Guinée, à  queue  trois  fois  plus  longue  que  le  corps, 
à  double  huppe  sur  la  tète,  dont  on  a  fait  un  oiseau  de 
paradis,  sous  le  nom  de  Paradisœagularis,  Lath;-,  rriais 
seulement  à  cause  de  la  magnificence  de  son  plumage. 

Le  sous-genre  Merle  proprement  dit  a  pour  caractères  : 
bec  long,  arqué,  comprimé,  fort;  les  ailes  ne  dépassant 
pas  les  couvertures  de  la  queue;  celle-ci  médiocre- 
ment longue,  ample,  le  plus  souvent  carrée.  Ses  prin- 
cipales espèces  sont  :  le  M.  commun  {T.  merula,  Lin.), 
le  mâle  tout  noir  avec  le  bec  jaune,  la  femelle  brune  en 
dessus,  tachetée  de  brun  sur  la  poitrine  ;  c'est  un  oiseau 
défiant,  qui  cependant  s'apprivoise  aisément  lorsqu'il  est 
pris  jeune,  et  apprend  à  bien  chanter  et  même  à  parler, 
c'est  V  oiseau  noir  par  excellence  des  Anglais;  il  iait  deux 
ou  trois  couvées  par  an  ;  place  son  nid  dans  des  buissons 
fourrés,  et  la  femelle  y  pond  quatre  ou  cinq  œufs  d'un 
vert  bleuâtre,  tachetés  de  rouille,  longs  de  0'",027  sur 
0"',020.  Sa  taille  est  0"',20  à  0'",28.  Parmi  les  variétés 
de  cette  espèce,  on  remarque  des  individus  totalement 
blancs,  y  compris  le  bec  et  les  pieds;  quelques-uns  ont 
le  plumage  d'un  jaune  rose;  d'autres  sont  variés  de  noir 
et  de  blanc.  Le  M.  à  plastron  blanc  {T.  Torquatus,  Lin.) 
a  les  plumes  noires,  en  partie  bordées  de  blanc,  la  poi- 
trine marquée  d'un  plastron  de  même  couleur;  un  peu 
plus  gros  que  le  précédent;  il  est  de  passage  dans 
nos  contrées. 

On  trouve  encore  dans  les  montagnes  du  midi  de  l'Eu- 
rope quelques  espèces  dont  Lesson  a  fait  un  sous-genre 
sous  le  nom  de  M.  solitaires  (T.  petrocinclus,  Vigors); 
tels  sont  le  M.  de  roche  {T.  saxatilis,  Lin.),  des  Alpes, 
des  Apennins,  du  midi  de  la  France,  où  il  niche  dans 
les  rochers  escarpés;  le  31.  bleu  {T.  cyanus.  Lin.),  du 
midi  de  la  France  et  de  toute  l'Europe;  il  a  tout  le  plu- 
mage bleu.  Le  M.  solitaire  {T.  solilarius,  Lin.)  ne  dif- 
fère pas  de  ce  dernier,  suivant  Bonnelli. 

Le  sous-genre  Crinon  [Criniger,  Temm.)  renferme 
des  merles  dont  les  poils  du  bec  sont  très-forts;  ils  ont 
quelquefois  les  plumes  de  la  nuque  terminées  en  soie  : 
tel  est  le  C.  barbu  {Criniger  barbatus ,  Temm.).  Pour 
les  autres  sous-genres,  voyez  les  mots  Grives,  Moqueurs, 
Stournes,  Émcures,  etc. 

Mehi.e  d'eau  (Zoologie).  —  Voyez  Cingle. 

MERLUCHE  (Zoologie).  — Voyez  Merlus. 

MERLUS  ou  Merluche  (Zoologie),  Merlus,  Cuv.  — 
Genre  de  Poissons  de  l'ordre  des  Malacoptérygiens  sub- 
brachiens,  famille  des  Gadoïdes.  Caractères  :  corps  al- 
longé, épais, revêtu  de  petites  écailles;  tête  large  et  dépri- 
mée; deux  nageoires  dorsales,  une  seule  anale,  caudale 
petite  et  courte  ;  un  barbillon  à  la  mâchoire  inférieure  ; 
dents  grêles,  inégales  et  crochues.  Le  Merlus  ordinaire 
(M.  merlucciîis,  Cuv.)  est  long  de  0'",50  à  0'",60;  son 
dos  est  gris  blanchâtre,  le  ventre  blanc  argenté.  On  le 
trouve  par  troupes  nombreuses  dans  l'Océan  et  la  Mé- 
diterranée. En  Provence,  où  il  est  improprement  nommé 
merlan,  en  Flandre  et  dans  la  basse  Allemagne,  on  le 
fait  sécher,  puis  on  le  sale  comme  la  morue.  Il  est  ensuite 
vendu  sous  le  nom  de  merluche;  on  l'appelle  aussi  stock- 
fisch, comme  la  morue  salée. 

On  connaît  plusieurs  autres  espèces  de  Merlus;  l'une 
d'elles  vient  du  cap  Horn,  une  autre  de  la  Nouvelle- 
Zélande. 

MEROCÉLE  (Médecine),  du  grec  mèros,  cuisse,  et 
feè/é,  hernie.  — Voyez  IIi:rnie. 

MÉRODON  (Zoologie),  Merodon,  Lat.;  du  grec  mèros, 
cuisse,  et  du  génitif  odonlos,  dent.  —  Genre  d'Insectes 
de  l'ordre  des  Diptères,  famille  des  Aihéricéres,  tribu 
des  Syrphides;  caractérisé  par  un  abdomen  triangulaire 
ou  conique,  non  rétréci  à  la  base;  une  forte  échancrure 
à  la  cellule  externe  du  limbe  postérieur  des  ailes.  —  Le 
M.  du  narcisse  {M.  narcissi,  Latr.)  est  une  petite 
mouche  d'un  vert  bronzé  obscur,  portant  un  tubercule 
au  coté  interne  des  pattes  postérieures,  avec  les  pieds 
noirs;  sa  larve  ronge  l'intérieur  des  ognons  du  narcisse. 

MÉROPS  (Zoologie),  nom  latin  donné  par  Linné  au 
genre  Gttépier  et  à  une  esjjèce  d'oi^(•au  du  genre  Su- 
crier de  Cuv.,  le  Fournier(Merops  ru  fus,  Linn.). 

MÉROU  (Zoologie),  espèce  de  poisson.  —  Voyez 
Sei'.ran. 

MERULA  (Zoologie).  —Voyez  Merle. 

MERULACE  (Zoologie).-  Genre  d'Otseaux  de  l'ordre 
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des  Passereaux,  établi  par  Lesson  pour  des  oiseaux 
''trangcrs  très-voisins  du  genre  Fourmilier  [Myothera, 
llig.)  de  Cuvier.  Ces  espèces  sont  généralement  amé- 
ricaines. 

MÉRYCISME  (Médecine),  en  grec  mérykismos,  rumi- 
nation. —  Maladie  dans  laquelle  les  aliments,  après  un 
séjour  plus  ou  moins  long  dans  l'estomac,  sont  ramenés 
involontairement  dans  la  bouche  pour  être  soumis  à  une 
nouvelle  élaboration  :  bien  entendu  que  ces  malades  ne 
sont  pas  pourvus  d'estomacs  multiples,  et  ne  ressemblent 
en  rien  aux  animaux  ruminants,  quoi  qu'en  aient  dit  les 
mille  contes  faits  à  ce  sujet.  N'a-t-on  pas  dit,  en  effet, 
que  les  individus  qui  offraient  cette  singularité  devaient 
être  issus  de  parents  cornières,  et  qu'ils  avaient  des 
cornes  eux-mêmes?  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  fables,  cette 
maladie,  très -rare  à  la  vérité,  n'en  existe  pas  moins,  et 
doit  être  attribuée  à  une  névrose  particulière  de  l'esto- 
mac. Percy  rapporte  une  curieuse  observation  d'un  ma- 
lade qu'il  a  connu.  Un  liomme  riche,  âgé  de  32  ans,  eut, 
à  la  suite  d'une  orgie,  une  indigestion  dont  il  pensa 
mourir;  pendant  quelque  temps,  et  quoi  qu'il  fît  pour 
l'éviter,  il  fut  tourmenté  presque  après  chaque  repas  d'un 
hoquet  fatigant.  Peu  à  peu  quelques  portions  d'aliments 
remontèrent  dans  la  bouche  :  le  malade,  pour  ne  pas  les 
rejeter  au  dehors,  s'habitua  à  les  refouler  insensible- 
ment vers  l'estomac.  Chose  incroyable!  cette  dégoûtante 
pratique  finit  par  ne  pas  lui  être  désagréable,  et  il  y  prit 
même  une  certaine  jouissance,  tout  en  en  déplorant  la 
gêne  et  la  malpropreté.  A  l'âge  de  40  ans,  il  eut  une 
attaque  de  goutte,  pendant  laquelle  il  cessa  de  ruminer; 
à  4.')  ans,  il  fut  tourmenté  par  une  espèce  de  boulimie 
(faim  excessive)  qui  dura  trois  mois,  et  lui  laissa  une 
douleur  constante  dans  la  région  de  l'estomac,  avec  do'^ 
envies  de  vomir  au  moindre  écart  de  l'égime  et  une 
diminution  dans  le  niérycisme,  ce  dont  il  se  chagrine, 
dit  Percy,  la  regardant  comme  le  présage  de  sa  fin  pro- 
chaine, et  il  ajoute  :  «  Ce  maladie  touche  à  sa  cinquan- 
tième année  (ISIO)  ;  sa  maladie,  la  lecture  des  livres  de 
médecine,  les  consultations  indiscrètes  et  un(î  fimest(! 
curiosité  sur  son  sort  l'ont  rendu  le  plus  à  plaindre  des 
hommes,  malgré  sa  grande  fortune.  »  Cette  observation 
suffira  pour  donner  une  idée  de  cette  maladie. 

MKSANGE  (Zoologie),  Parus,  Lin.  —  Genre  d'Oi- 
seau.r  de  l'ordre  des  Passereaux,  famille  des  Coni- 
rostres,  dont  Cuvier  détache,  comme  sous-genres,  les 
Moustaches  et  les  Hemiz.  Ses  caractères  sont  :  bec  menu, 
épais  à  sa  base,  court,  conique,  droit,  garni  de  petits 
poils,  les  narines  cachées  dans  les  plumes;  ce  sont  de 
petits  oiseaux  vifs,  sans  cesse  en  mouvement,  sautant, 
grimi)ant  de  branche  en  branche,  s'accrochant ,  se  sus- 
pendant dans  tous  les  sens  possibles  ;  ils  vivent  en  pe- 
tites troupes  et  se  recherchent,  quêtent  leur  nourriture 
en  commun,  dans  les  fentes  des  rochers,  des  murailles, 
pour  y  trouver  des  insectes,  des  larves;  ils  mangent 
aussi  des  graines  qu'ils  percent  à  coups  de  bec  ;  quel- 
ques espèces  même  (la  charbonnière)  mangent  des  pe- 
tits oiseaux,  auxquels,  du  reste,  elles  ne  font  guère 
que  dévorer  la  cervelle.  Les  mésanges  sont  en  giMu-ral 
courageuses ,  on  peut  même  dire  qu'elles  sont  féroces  ; 
elles  attaquent  souvent  de  grands  oiseaux ,  et  surtout  la 
chouette,  et  viennent  à  bout  quelr|uefois  de  lui  crever  les 
yeux;  en  général,  elles  aiment  beaucoup  la  chair.  Elles 
ramassent  des  provisions  de  graines,  nichent  dans  les 
trous  des  vieux  arbres,  et  pondent  plus  d'œufs  qu'aucun 
des  autres  passereaux  (8  à  l'2).  Les  espèces  de  France 
sont  :  la  .V.  rliarbounière  {P.  major,  Lin.),  nomnK'C 
encore  (Wande -Charbonnière  ,  Mazingue ,  Serrurier, 
Croque-nheiUi's,  parce  fpi'elli,  mange  les  abeilles;  elle  est 
de  couleur  olivâtre  en  dessus,  jaune  en  dessous,  la  têl(! 
noire,  ainsi  (pi'une  bande  longitudinale  sur  la  poitrine, 
sur  chaque  joue  un  triangle  blanc  ;  sa  taille  est  de 
0"',1();  c'est  l'une  des  j)lus  rommtmes  dans  nos  taillis  et 
nos  vergers.  Quoique  vivant  en  sori(''tc',  elle  est  féroce, 
et  ne  |)eut  êtr(;  mise  en  rage  av(!C  d'autres  oiseaux,  elle 
finirait  par  les  tuer,  même  de  beaiirou])  plus  gros  qu'elle. 
Du  reste,  elle  égayé  nos  vergers  et  nos  jardins  \yav  l'agi- 
lité et  la  promptitude  de  ses  mouvements  et  par  la  gra- 
cieuseté' di',  son  chant  joyeux.  On  la  trouve  aussi  dans 
les  grands  bois,  les  buissons,  sur  les  nioiitagni's,  sur  les 
terrains  arides,  dans  les  plaines,  dans  les  prairies;  elle 
se  nourrit  d'insertes,  de  graines,  et  même  do  noisettes, 
de  noix,  d'amaiules;  pour  les  casser,  elle  les  assujettit 
entre  ses  pattes,  les  perce  à  coups  répétés  de  son  bec  et 
en  retire  adroitement  toute  la  substance.  Dès  les  pre- 
miers jours  de  mars,  cet  oiseau  ('tablit  son  nid  dans  un 
trou  d'arbre,  rarement  dans  des  trous  de  muraille,  quel- 


quefois dans  un  nid  abandonné  d'autres  oiseaux;  dans 
tous  les  cas,  le  mâle  et  la  femelle  l'approprient  à  leur 
usage  et  le  garnissent  de  matières  douces  et  mollettes, 
et  surtout  de  plumes.  La  ponte  est  de  8  à  14  œufs  blan- 
châtres, tachetés  de  rougeàtre  clair,  avec  quelques  traits 
rouge  foncé,  surtout  vers  le  gros  bout.  Leur  longueur 
est  de  0"',02.  L'incubation  dure  douze  jours;  les  petits 
quittent  le  nid  au  bout  de  quinze  jours.  C'est  à  cette 
époque  surtout  qu'elle  détruit  les  petits  vers  qui  man- 
gent les  bourgeons,  les  œufs  des  papillons,  les  chenilles, 
qu'elle  cherche  dans  la  mousse  les  larves,  les  petits  in- 
sectes; mais,  à  coté  de  ces  services  qu'elle  nous  rend, 
elle  nuit  â  une  branche  précieuse  de  nos  produits  natu-' 
rels,  en  faisant  une  guerre  meurtrière  aux  abeilles  dont 
elle  détruit  un  grand  nombre.  La  M.  petite  charbonnière 
(P.  aler.  Lin.),  plus  petite  que  la  précédente  (0"',11)  a 
du  cendré  au  lieu  d'olivâtre,  et  du  blanchâtre  au  lieu  de 
jaune;  elle  habite  de  préférence  les  grands  bois  de  sapin. 


Fig.  203.'>.  —  Mésanso  à  t.'te  Meuo. 

Rare  aux  environs  de  Paris.  La  M.  à  tête  lAeue  (P.  cœru- 
leus.  Lin),  la  j)lus  commune  de  nos  pays,  est  aussi  la 
plus  remarquable  par  la  beauté  de  son  plumage.  Elle  a 
le  sommet  de  la  tête  d'un  beau  bleu,  la  joue  blanche  en- 
cadrée de  noir,  le  front  blanc;  le  dessous  du  cou  est  co- 
loré d'un  gris  cendré  nuancé  de  bleu;  le  dos,  le  croupion 
et  les  scapulaircs  sont  teints  d'un  vert  olive  clair.  Ses 
mœurs  sont  h  peu  près  les  nu'îmes  que  celles  dos  autres 
mésanges;  de  i)lus,  elle  cause  du  donuuage  en  pinçaiu 
les  boutons  à  fruits  des  arbres,  dont  elle  détache  le  fruit 
tout  formé.  Quelques  auteurs  prétendent  que  la  femelle 
pond  jusqu'à  'JO  œufs!  La  M.  nonnelte  (P.  palustris. 
Lin.),  ainsi  nommée  d'une  espèce  de  calotte  noire  qu'elle 
porte  sur  la  tête,  est  cendrée  en  dessus,  blanchâtre  en 
dessous.  Connue  aussi  sous  le  nom  de  .]f.  des  marais,  elle 
est  assez  commune  eu  France.  La  .17.  huppée  {P.  crista- 
tus  ,  Lin.)  habite  le  nord,  elle  est  rare  en  France; 
elle  porte  une  petite  huppe  maillée  de  noir  et  de  blanc. 
La  M.  â  lonçiue  queue  {P.  caudatus,  Lin.),  plus  grande 
que  les  précé  entes  (0"',15)  est  commune  en  France; 
noire  dessus,  ailes  brunes,  le  dessus  de  la  tête  et  le 
dessous  blancs,  la  ((neiic  plus  lonij;ue  que  le  corps. 

MÉSKMlUnANl'IlKMKI'.S  i  nolariii|uc)  ,  famille  do 
plantes  Dicotylédones  dialypétales  jieriqynes,  classe  des 
Cactoidèes ,  établie  par  L.-I5.  Hichard,  et  ayant  pour 
type  le  genre  Ficoide  {.Ursembryanthennim,  L.).  Carac- 
tères :  lleiirs  hermaphrodites  régulières;  calice  charnu 
campaïuilé  persistant  ;\  4-5  lobes,  ((ueUpiefois  à  2-8  di- 
visions lierbact'v's  ;  pétales  très-nombreux,  linéaires,  in- 
sérés au  sommet  du  tube  calicinal  sur  plusieurs  rangs, 
quelquefois  soud(''s  en  corolle  gamopétali';  (''tamim''s  in- 
(ir'linies,  insén'-es  avec  les  pétales  et  l'u  plusiciu's  st'ries; 
anthères  versatiles  h  déhiscence  longitudinale;  ovaire 
infère  ;\  i-2(l  loges  résultant  d'autant  d(!  larpelles  sou- 
d(''s;  stigmates  i-'iO  en  forme  de  crête;  capsule  charnue 
devenant  sèche  et  prescpie  ligneuse  .\  la  maturili'-.  Les 
graines  sont  h  endospermc  farineux.  Les  |)lantes  qui  com- 
posent cette  famille  sont  des  herbes  ou  des  arbrisseaux 
souvent  charnus.  Leurs  fleurs  sont  en  général  grandes  et 
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très-vivement  colorées;  elles  habitent  le  cap  de  Bonne- 
Espérance.  On  cultive  souvent  un  grand  nombre  d'es- 
pèces du  genre  unique  fécoïde,  dont  on  connaît  plus  de 
300  espècrs.  Certaines  s'cmploii'iit  comme  platites  ali- 
mentaire au  sud  de  l'Afrique.  Genr.  princip.  Tétragonie, 
fécoïde.  —  Voyez  De  Candolle  (Plantes  grasses,  ISO-J); 
le  prince  Salni-Uyck  {Tentamen  botanicum) ,  cX  Haworth 
(Synopsis  plantarum  succul.,  1812,  et  Révision  plant, 
(suce,  18^21  ). 
MESEMBRYANTHEMUM,  L.   (Botanique).  —  Voyez 

FlCOÎDE. 

MESENGÈRE  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  de  la  Mé- 
sange charboiiiiière. 

MÉSENTÈRE  (Anatomië),  du  grec  mesos,  milieu,  et 
enléron ,  intestin.  —  On  nomme  ainsi ,  chez  les  verté- 
brés, un  repli  du  péritoine  qui  enveloppe  les  intestins  à 
la  manière  d'une  écharpe,  les  suspend  à  la  colonne  ver- 
tébrale et  en  rèa;le  la  mobilité  (voyez  Pkritoink). 

MÉSENTÉRIQUE  (Anatomië),  du  mot  mésentère.  — 
On  désigne  par  cette  épithète  divers  organes  qui  sont 
maintenus  entre  les  feuillets  du  mésentère  ;  ce  sont  des 
5r/rt*irfes  appartenant  au  système  absorbant,  des  veines  et 
des  artères.  —  On  distingue,  chez  l'homme,  Vartère  mé- 
sentérique  supérieure ,  qui  naît  de  Vaorte  en  avant,  à 
droite,  et  un  peu  au-dessous  du  tronc  cœliaque,  et  qui 
se  distribue  surtout  à  l'intestin  grêle;  et  Vartère  niésenté- 
rique  inférieure,  qui  naît  aussi  de  Vaorte,  mais  en  avant 
et  à  gauche,  un  peu  au-dessus  de  sa  division  en  iliaques 
primitives.  —  On  distingue  de  même  deux  veines  mésen- 
tériques. —  On  nomme  plexus  mésentériques  des  lacis  de 
filets  nerveux  appartenant  au  système  du  grand-sympa- 
thique; le  supérieur  se  voit  autour  de  Vartère  mésenlé- 
rique  supérieure  ;  V inférieur  entoure  Vartère  mésenté- 
rique  inférieure  et  les  artères  iliaques  primitives. 

MÉSENTÉRITE  (Médecine),  inflammation  de  cette 
portion  du  péritoine  connue  sous  le  nom  de  mésentère. 
Les  causes,  les  symptômes,  et  tout  ce  qui  regarde  cette 
maladie  n'ayant  rien  de  particulier  et  se  confondant  avec 
la  péritonite  en  général,  nous  renverrons  aux  mots  PÉ- 

KITOINE,    PÉniTOA'ITE. 

^lESLIER  ^Botanique).  —  Nom  vulgaire  du  Néflier. 
MESMÉRISME    (Physiologie).  —  Voyez  Magnétisme 

AMMAL. 

MÉSOCOLON  (Anatomië),  portion  da  péritoine  (voyez 
ce  mot). 

MÉSOLOBE  (Anatomië).  —  Nom  donné  par  Chaussier 
au  corps  calleux,  partie  moyenne  du  cerveau  (voyez  ce 
mot). 

MÉSOPRION,  Cuv.  (Zoologie),  du  grec  meson,  mi- 
lieu, et  priân,  scie. —  Genre  de  Poissons  de  l'ordre  des 
Acanthoptérygiens ,  famille  des  Percoïdcs.  Ils  ont  une 
dentelure  sur  le  milieu  de  chaque  coté  de  la  tête,  préocu- 
percule  dentelé,  opercule  finissant  en  une  pointe  plate, 
obtuse.  Les  espèces  sont  remarquables  par  la  beauté  de 
leur  couleur  et  vivent  dans  les  deux  océans  ;  plusieurs 
sont  fort  grandes,  et  leur  chair  est  excellente;  on  les 
connaît  aux  colonies  sous  les  noms  de  vivaneau,  viva- 
net,  sarde,  colas.  Le  M.  doré  (M.  uninotatus ,  Cuv.), 
long  de  0'",35  à  0"\40,  a  le  dos,  le  dessus  de  la'tête  et  le 
haut  des  joues  d'un  bleu  d'acier  bruni. 

MESORECTUM  (Anatomië),  du  grec  mesos,  moyen, 
et  du  nom  rectum ,  portion  triangulaire  du  péritoine  qui 
s'étend  de  la  face  antérieure  du  sacrum  à  la  face  posté- 
rieure du  rectum  (voyez  Péritoine). 

MÉSOTHORAX  (Anatomië),  du  grec  mesos,  moyen, 
et  thorax,  poitrine.  — Anneau  moyen  du  thorax  chez  les 
insectes  (voyez  Thorax). 

MÉSOTYPE  (Minéralogie),  du  grec  mésos,  moyen,  et 
typos,  forme.  —  Minéral  généralement  blanc,  à  cassure 
vitreuse  que  l'on  trouve  dans  les  roches  d'origine  ignée 
de  l'Islande  et  des  archipels  voisins.  La  mésotype  raye  le 
carbonate  de  chaux,  se  boursoufle  au  feu,  fond  en  un 
verre  buUeux  et  donne  de  l'eau  lorsqu'on  la  calcine. 
C'est  un  silicate  d'alumine  et  de  soude  avec  de  l'oxyde 
de  fer  et  de  l'eau.  Ses  cristaux  sont  des  prismes  rhom- 
boidaux  de  91°  40',  à  deux  axes  de  double  réfraction.  On 
a  nommé  aussi  la  mésotype,  suivant  ses  variétés  :  Adi~ 
lite,  Zéolite,  NatroUte. 

MESPILUS  (Botanique),  nom  latin  du  genre  Néflier. 

MESSAGER  (Zoologie),  nom  d'un  oiseau  de  proie.  — 
Voyez  Secrétaire. 

MESURES  (Mathématiques).  —  Mesurer  une  gran- 
deur, c'est  la  rapporter  à  son  unité;  plus  généralement 
on  entend  par  mesure  toute  opération  physique  qui  doit 
conduire  à  un  nombre.  Une  mesure  comporte  toujours 
des  erreurs  qu'il  est  le  plus  souvent  impossible  d'éviter. 


On  verra  à  l'article  Moyenne  des  observations  comment 
ces  erreurs  se  distinguent  en  régulières  et  accidentelles 
ces  dernières  peuvent  être  éliminées  de  la  moyenne  en 
multipliant  suflisamment  le  nombre  des  observations. 

Les  observateurs  ont  généralement  une  tendance  à 
s'exagérer  l'exactitude  de  leurs  mesures.  11  faut  remar- 
quera ce  sujet  qu'une  grandeur  ne  saurait  être  détermi- 
née avec  une  précision  indéfinie,  alors  môme  qu'on  mul- 
tiplierait indéfiniment  les  observations.  Dans  la  mesure 
d'une  longueur,  par  exemple,  on  arrivera  difficilement  à 
connaître  plus  de  5  chiffres  exactement.  Ainsi,  sur  la  lon- 
gueur de  6075,9  toises,  mesurée  avec  le  plus  grand  soin , 
comme  l'une  des  bases  de  la  triangulation  de  la  France, 
on  comprend  aisément  qu'il  puisse  y  avoir  une  erreur 
d'un  centième  de  toise,  quelles  que  soient  les  précau- 
tions employées;  à  plus  forte  raison,  dans  une  mesure 
faite  avec  moins  de  soin,  devrait-on  se  défier  du  r— 
quièmc  chiffre,  et  ne  compter  que  sur  les  quatre  ci)cn 
miers.  Dans  l'appréciation  d'un  poids,  il  y  a  demêmei 
une  limite  de  précision  qu'on  ne  saurait  dépasser,  quelle 
que  soit  l'exactitude  de  la  balance  ou  l'habileté  de  l'opéra- 
teur. On  doit  bien  plus  se  garder  d'exagération  dans  une 
mesure  qui  exige  le  concours  de  plusieurs  expériences 
physiques,  parce  que  chacune  apporte  nécessairement 
son  erreur. 

Ainsi,  dans  la  détermination  du  nombre  g'  =  9'",809, 
qui  représente  l'intensité  de  la  pesanteur  à  Paris  ou 
l'accélération  de  la  chute  des  corps  pesants,  les  quatre 
chiffres  que  nous  venons  de  donner  sont  les  seuls  sur  les- 
quels on  puisse  compter;  car,  si  l'on  compare  les  résul- 
tats donnés  par  d'habiles  observateurs,  on  reconnaît 
qu'ils  diff"èrent  même  sur  ce  quatrième  chiffre. 

Intensité  de  la  pesanteur  à  Paris, 

D'après  Borda 9,  8088 

—  Bessel 9,  8094 

—  Biot 9,  8091 

De  même  pour  la  longueur  du  pendule  à  secondes,  qui 

D'après  Borda 0"',99385 

—  Bessel 0"',9n390 

—  Biot 0'",99391 

On  peut  prendre  0"',9939,  mais  sans  répondre  de  plus 
d'un  dixième  de  millimètre. 

On  comprend  combien  il  importe  aux  physiciens  et 
aux  chimistes  de  connaître  le  degré  de  précision  que 
comportent  la  détermination  des  densités,  celle  des  jioids 
atomiques,  etc.  En  répétant  ces  opérations  plusieurs  fois 
de  suite ,  en  variant  les  méthodes ,  en  opérant  suc- 
cessivement sur  différents  échantillons  du  même  corps, 
puis  enfin,  soumettant  les  résultats  obtenus  à  diverses 
épreuves  numériques,  on  arrive  à  se  rendre  compte  ma- 
thématiquement de  leur  exactitude  plus  ou  moins  grande. 

On  peut  quelquefois  reconnaître  l'influence  du  hasard 
dans  les  nombres  donnés  par  l'observation ,  et  discerner 
les  chiffres  décimaux  que  l'on  doit  y  supprimer  comme 
étant  tout  à  fait  arbitraires,  et  n'ayant  aucune  relation 
avec  la  véritable  expression  numérique  de  la  grandeur 
mesurée.  Admettons  qu'il  s'agisse  d'une  longueur  qui  ne 
puisse  être  appréciée  qu'à  un  millimètre  près  :  si  l'on 
tient  compte  des  dixièmes  de  millimètre,  ce  ne  pourra 
être  que  par  une  appréciation  arbitraire  à,  l'aide  de  la- 
quelle on  estime  cette  fraction  de  millimètre.  Il  s'ensuit 
que  les  chiffres  que  l'on  inscrira  aux  dixièmes  de  milli- 
mètre se  présenteront  fortuitement  et  irrégulièremcuit 
dans  les  mesures  successives,  et  de  la  même  manière 
que  si  on  les  tirait  au  hasard  d'une  urne  renfermant  les 
dix  chiffres  0,  1,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9.  Or,  comme  la 

45 
moyenne  de  ces  dix  chiffres  est  —  ou  4,5,  il  en  ré- 
sulte que,  si  l'on  considère  un  très-grand  nombre  de 
ces  observations ,  la  moyenne  des  chifl'res  exprimant  les 
dixièmes  de  millimètre  sera  précisément  4,5.  Récipro- 
quement, s'il  arrive  que,  dans  une  longue  série  de  nom- 
bres donnés  par  l'observation,  la  somme  de  tous  les 
chiffres  décimaux  de  l'ordre  inférieur  soit  4,5,  on  les 
pourra  supprimer  sans  inconvénient.  S'il  en  est  do 
môme  des  chiffres  décimaux  de  l'ordre  immédiatement 
supérieur,  on  les  supprime  encore,  et  ainsi  de  suite. 

M.  Saigey,  à  qui  l'on  doit  cette  curieuse  remarque,  l'a 
appliquée  à  deux  séries  d'observations  de  la  colatitude 
(complément  de  la  latitude)  de  Paris,  faites  en  1852; 
l'une  donnait  41°  9'  48",79;  l'autre,  41"  9'  48",16,  dont 
la  moyenne  est  41"  y  48",47.  Mais  l'examen  des  173  ob- 
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servations  d'où  ces  nombres  sont  déduits  donne  4,5  pour 
]a  moyenne  du  chiffre  des  centièmes  de  seconde,  et  4,3 
pour  la  moyenne  des  dixièmes  de  seconde.  Cela  prouve 
que  les  centièmes  de  seconde  sont  uniquement  dus  au 
hasard,  et  il  en  est  de  même  des  dixièmes.  Quant  aux 
unités,  leur  moyenne  est  7,5,  et  ici  l'on  voit  disparaître 
l'influence  du  hasard.  On  doit  donc  conclure  que  la  co- 
latitudo  est  certainement  41°  9' 48",  mais  que  la  fraction 
de  seconde  reste  incertaine. 

Il  faut  observer  toutefois  que,  bien  que  l'on  trouve  4,5 
pour  moyenne  des  chiffres  d'une  colonne,  il  pourrait 
arriver  que  le  nombre  obtenu  fût  exact,  sïl  était  lui- 
même  ou  4  ou  5.  Aiiisi,  dans  la  seconde  série  d'observa- 
tions qui  a  conduit  à  41°  9'  48",47,  le  chiffre  du  dixième 
de  seconde  est  4.  Pour  vérifier  que  ce  chiffre  4  est  bien 
dû  au  hasard,  il  faut  s'assurer  que  le  nombre  4  ne  prédo- 
mine pas  dans  la  colonne  dos  dixièmes,  ou  que  les 
chiffres  de  cette  colonne,  répartis  par  ordre  de  grandeur, 
ne  se  groupent  pas  au  voisinage  de  4;  car,  s'il  en  était 
ainsi ,  ce  n'est  pas  l'influence  du  hasard  qui  aurait 
amené  ce  chiffre  4,  et  l'on  ne  devrait  pas  négliger  les 
dixièmes. 

Enfin ,  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  la  règle  des 
moyennes  repose  sur  l'hypothèse  que  les  mesures  que 
l'on  possède  sont  déjà  très-approcliées  de  la  grandeur 
qu'il  s'agit  d'évaluer.  C'est  ordinairement  par  cette  hy- 
j)othèse  que  pèchent  les  conclusions  que  l'on  veut  tirer 
prématurément  du  calcul  des  probabilités;  aussi  arrive- 
t-il  souvent  que  des  observations  postérieures  viennent 
prouver  que  la  moyenne  adoptée  est  entachée  d'une 
erreur  bien  supérieure  à  l'erreur  probable  qu'on  lui 
avait  attribuée.  Il  faut  constamment  se  tenir  en  garde 
contre  les  erreurs  constantes,  parce  qu'on  ne  saurait  les 
éliminer  en  multipliant  les  observations,  et  que  l'emploi 
des  moyennes  ne  fait  disparaître  que  les  erreurs  acciden- 
telles. Quant  aux  premières,  on  ne  peut  les  éliminer 
qu'en  variant  les  méthodes  et  les  procédés  d'observation 
(  voyez  Calcul  des  probabilités.  Moyenne  des  observa- 
TI0^s).  E.  R. 

MÉTACARPE  (Anatomie),  du  grec  meta,  après,  et 
carpos,  poignet.  —  Portion  du  squelette  des  vertébrés, 
correspondant  à  la  paume  de  la  main,  formée  normab> 
mcnt  de  5  os  parallèles  articulés  en  haut  avec  les  os  du 
carpe,  et  supportant  chacun  un  des  doigts  de  la  main. 
En  général ,  il  y  a  autant  d'os  au  métacarpe  que  l'animal 
a  de  doigts.  Cependant  on  observe  parfois  qu'un  os  mé- 
tacarpien rudimentaire  est  la  trace  d'un  doigt  non  déve- 
loppé; et,  d'une  autre  part,  chez  les  ruminants,  les 
deux  os  métacarpiens  qui  soutiennent  les  deux  doigts 
vosant  sur  le  sol  sont  soudés  en  un  seul  os  nommé  le 
canon;  ce  même  nom  désigne  aussi  l'os  métacarpien  qui 
soutient  le  doigt  unique  des  animaux  du  genre  cheval. 
Les  oiseaux  ont  deux  os  métacarpiens  soudés  par  leurs 
extrémités  et  faisant  partie  de  ce  qu'on  nomme  le  bout 
de  l'aile.  Chez  les  poissons,  la  main  transformée  en  na- 
geoire ne  montre  plus  de  partie  que  l'on  puisse  comparer 
avec  certitude  au  métacar])e. 

MliïACAKPIEN  (Anatomie),  du  mot  métacarpe.  — 
Ce  nom  désigne  d'abord  les  os  mêmes  du  métacarpe,  que 
l'on  distingue  par  leur  numéro  d'ordre  en  commençant 
jtar  celui  qui  soutient  le  pouce;  il  s'aj)pli((ue,  en  outre,  à 
divers  organes  tenant  au  métacarpe.  —  Nous  signalerons 
surtout  :  le  ligament  métacarpien  ,  sorte  de  bandelette 
aponévrotique  qui  maintient  dans  leur  position  l'extré- 
mité inférieure  des  quatre  d(;rnicrs  os  métacarpiens.  — 
h'arlère  métacarpienne  ou  dorsale  du  métacarpe  est  un 
rameau  de  l'artère  radiale  qui  se  distribue  à  la  peau  du 
dos  de  la  main  et  au  muscle  abducteur  de  l'index. 

MÉTAGKiNÉSE  (Zoologie),  du  grec  meta,  qui  marque 
le  changi-mcnt,  et  (jéncsis,  naissance.  —  Nom  imaginé 
par  M.  Richard  Owcn  pour  désigner  la  génération  alter- 
nante (voyez  Gi':\i':nATioN). 

MÉTALLURGIE.  —  Ensemble  des  opérations  à  l'aide 
desquelles  on  relire  les  métaux  de  leurs  minerais.  Ces 
opérations  sont  de  d(;ux  gi'nres,  les  uiH'S  mécani(|ues,  les 
autres  chimiques.  Pour  les  premières,  voyez  Minerais 
(Préparation  mécanique  di's^.  Quant  aur.  oprTatiiins  chi- 
miques, elles  ne  diffèrent  pas  essentiellcmiMit  de  celles 
(lue  l'analyse  chimique  indique,  et  que  l'on  effiutucrait 
dans  im  laboratoire  sur  une  petite  écliellc.  Toutefois,  les 
grandes  masses  en  jeu ,  la  t(;mpérature  très-élevée,  peu- 
vent donner  lieu  à  des  résultats  d'un  ordre  particulier. 
Nous  indiiiuons  à  chaqur  métal  la  (l<'S'Tiplion  des  pro- 
cédi's  métallurgiques  qui  lui  sont  pio))res. 

MÉTAMORPHOSE  (Zoologie),  du  iivcc.  meta,  qui  ex- 
prime le  changement,   ut  morphé,  forme.  —  Tout  le 


!  monde  connaît  les  métamorphoses  imaginées  par  les 
poètes  antiques  :  les  hommes  ou  les  dieux  se  changeant 
en  animaux  ou  en  plantes.  La  nature  ne  nous  offre  pas 
des  transformations  si  brusques;  mais  on  pourrait  dire 
que  la  production  incessante  de  nouveaux  êtres  vivants, 
dans  un  monde  où  la  quantité  de  la  matière  ne  varie  en 
aucune  façon,  est  une  incessante  et  perpétuelle  métamor- 
]  phose  de  cette  matière  qui ,  se  montrant  à  nous  sous  la 
I  forme  de  quelque  espèce  minérale,  est  bientôt  enlevée  du 
soi  pour  prendre  la  forme  de  quelque  plante,  puis,  intro- 
duite dans  le  corps  de  quelque  animal  ou  même  d'un 
homme,  nous  apparaît  sous  une  forme  encore  nouvelle, 
pour  retourner  tôt  ou  tard ,  par  la  dissolution  putride, 
au  règne  minéral  d'où  elle  était  partie.  Le  sens  du  mot 
métamorphose  est  cependant  plus  restreint  et  mieux  dé- 
fini. On  désigne  ainsi  les  changements  de  forme  et  d'or- 
ganisation que  peut  présenter  un  même  animal  depuis 
la  naissance  jusqu'cà  l'âge  adulte.  Souvent  l'animal  naît 
avec  la  forme  générale  et  l'organisation  qu'il  doit  con- 
server, et  alors,  bien  que  certains  changements  en  mo- 
difient les  détails,  il  n'y  a  pas  véritablement  de  méta- 
morphose. Mais  il  est,  au  contraire,  un  grand  nombre 
d^animaux  qui  naissent  avec  une  forme  complètement 
différente  de  celle  qu'ils  doivent  conserver;  ainsi,  l'œuf 
ou  graine  de  ver  à  soie  donne  naissance  à  un  ver  ou  che- 
nille qui  se  transforme  en  chrysalide,  et  enfin  en  pa- 
pillon; la  grenouille  naît  à  l'état  de  têtard,  conformée 
comme  un  poisson  ,  et ,  perdant  plus  tard  sa  queue  et 
ses  branchies,  acquiert  qu:itre  pattes  et  deux  poumons. 
Les  quatre  embranchements  offrent  des  exemples  de  ce 
genre,  et  les  faits  essentiels  des  métamorphoses  seront 
indiqués  à  propos  de  chacun  des  groupes  d'animaux  qui 
les  présentent  (voyez  B\tracikns,  Insectes,  Développe- 
ment). Il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  métamorphoses 
les  phénomènes,  beaucoup  plus  compliqués  et  plus  sin- 
guliers encore,  de  la  génération  alternante  (voyez  Re- 
production. 

MÉTASTASE  (Médecine),  du  grec  metastasis,  dépla- 
cement. —  On  désigne  sous  cette  dénomination  tout 
changement  qui  survient  dans  le  siège  d'une  maladie 
seulement,  ou  bien  tout  à  la  fois  dans  son  siège  et  dans 
sa  forme,  par  exemple,  lorsqu'une  hémoptysie  remplace 
un  flux  liémorroïdal  supprimé.  Les  métastases  sont  gé- 
néralement plus  fréquentes  dans  les  maladies  aiguës 
que  dans  les  maladies  chroniques;  il  est  à  remarquer 
aussi  qu'elles  sont  propres  aux  maladies  dues  à  des 
causes  internes.  Elles  peuvent  être  favorables,  c'est  lors- 
que la  maladie  abandonne  un  organe  intérieur,  par 
exemple,  pour  se  montrer  sur  les  téguments;  la  méta- 
stase est  fâcheuse,  au  contraire,  lorsque  le  déplacement  a 
lieu  dans  un  sens  opposé  :  tel  est  le  cas  d'une  rougeole, 
d'une  variole  disparaissant  pour  faire  jilace  à  une  angine, 
à  une  pneumonie,  etc.  Les  métastases  peuvent  avoir  lieu 
par  cause  externe  :  ainsi,  un  refroidissement  dans  une 
affection  éruptive,  ou  au  moment  d'une  transpiration  ; 
mais  le  plus  souvent  cette  cause  est  interne.  Pour  le 
traitement,  il  faut  toujours  considérer  la  nature  de  la 
métastase;  si  la  maladie  nouvelle  est  plus  grave  que  la 
maladie  'primitive,  il  faut  tâcher,  par  tous  les  moyens 
possibles,  de  la  rappeler,  et  surtout  en  produisant  une 
excitation  vive  et  prompte  dans  le  lieu  primitivement 
afl'ecté;  dans  le  cas  contraire,  il  faut  éloigner  les  causes 
qui  pourraient  rappeler  la  première  maladie,  et  traiter 
la  nouvelle  avec  beaucoup  de  soin. 

MÉTATAHSE,  Métatarsien  (Anatomie),  du  grec  meta, 
après,  et  tursos,  plante  du  pied.  —  Le  métatarse  est 
cette  partie  du  pied  située  entre  le  tarse  et  les  orteils; 
chez  l'homme,  il  est  composé  di;  cinq  os  désignés  sous 
le  nom  de  métatarsiens  ,  numériquement  de  dedans  en 
dehors.  Ils  s'articulent  en  avant  avec  chacun  des  doigts, 
en  arrière  avec  les  trois  os  cnnéi  ormes  et  le  cuboïde 
de  la  seconde  rangée  des  os  du  tarse.  —  Les  articula- 
tions mclalarsii'nnes  sont  celles  des  os  métatarsiens  entre 
eux.  —  L'artère  métatarsienne  est  une  des  branches 
externes  de  la  i)édieuse. 

MÉTAUX  (Chimie).  —  Corps  simples  indécomposables 
par  la  chimie;  tous  solidis,  h  l'exception  du  mercure; 
doui's  d'un  T'clat  |>ariiculier  ap|)t^lé  )ni'talti(iiie  ;  plus 
denses  que  l'eau,  à  l'exceixion  du  sodium,  du  potassium 
et  du  lithium;  bons  conducieurs  de  la  chaleur  et  de 
l'électricité;  généralement  durs,  sonores,  inalléiibles, 
ductiles,  tenaces,  à  des  di'grés  d'ailleurs  très-variables. 
Tous  les  métaux  peuvent  s'unir  à  l'oxygène  pour 
former,  \r  jibis  ordinairement,  des  oxydes  basiques, 
mais  (|uelquefois  aussi  de  véritables  acides  se  combinant 
avec  les  bases-  ils  s'unissent  aussi  au  soufre,  au  clilore, 
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au  bronze,  à  l'arsenic,  au  pliospliore,  etc.,  pour  former 
des  sulfures,  chlorures,  bromures,  arséniures,  phos- 
phures,  etc.  Enfin  ils  s'allient  entre  eux,  et  donnent 
ainsi  naissance  à  de  véritables  métaux  nouveaux  d'une 
grande  importance  pour  l'industrie  :  ce  sont  les  alliages 
(voyez  chacun  de  ces  mots). 

Les  anciens  ne  connaissaient  que  sept  métaux,  aux- 
quels ils  avaient  donné  le  nom  de  leurs  sept  planètes  : 
or  {Soleil),  argent  {Lune  ou  Diane),  mercure  {Mercure), 
cuivre  {Vénus),  fer  {Mars),  étain  {Jupiter),  plomb  {Sa- 
turne). Ce  nombre,  depuis  quelques  années  surtout,  s'est 
considérablement  accru;  il  est  aujourd'hui  de  62;  mais 
plusieurs  de  ces  métaux  n'ont  qu'un  intérêt  purement 
scientirique. 

Pour  faciliter  l'étude  de  corps  si  nombreux,  M.  Thé- 
nard  les  a  rangés  dans  six  sections,  suivant  l'ordre  de 
leur  affinité  décroissante  pour  l'oxygène.  Nous  en  don- 
nons ci-dessous  le  tableau  avec  les  modifications  qu'ont 
amenées  les  recherches  récentes  sur  ce  sujet,  particuliè- 
rement celles  de  M.  Deville.  Nous  avons  marcjué  d'un  (*) 
les  .-r-étaux  qui  ont  une  véritable  importance  industrielle 
soit  par  eux-mêmes,  soit  par  leurs  composés. 

i"  section.  —  Métaux  qui  absorbent  l'oxygène  et  dé- 
composent l'eau  à  toute  température  : 

♦Potassium.  *Barium.  Césium. 

*  Sodium.  *  Strontium.         Rubidium. 
Lithium.  *  Calcium.  Thallium. 

2'  section.  —  Métaux  qui  ne  décomposent  l'eau  que 
vers  100°,  et  qui  absorbent  l'oxygène  à  la  température  la 
plus  élevée  : 

*  Magnésium.  Thorium?  Erbium? 

"* Manganèse.  Cérium?  Terbium?  (1) 

Zirconium?  Lanthane?" 

Yttrium?  Didyme? 

5"^  section.  —  Métaux  qui  décomposent  l'eau  vers  le 
rouge,  et  à  froid  en  présence  des  acides  énergiques;  qui 
absorbent  l'oxygène  à  la  chaleur  rouge,  et  dont  les  oxydes 
sont  indécomposables  par  la  chaleur  seule  : 

*Fer.  *  Chrome.  *  Cadmium. 

*  Nickel.  Vanadium.  Uranium. 

*  Cobalt.  *Zinc. 

4*  section.  —  Métaux  décomposant  l'eau  au  rouge  nais- 
sant ,  mais  point  à  froid  en  présence  des  acides,  absor- 
bant l'oxygène  à  la  chaleur  rouge,  et  dont  les  oxydes  sont 
indécomposables  à  la  chaleur  seule  : 

Tungstène.  Titane.  Pelopium. 

Molybdène.  *  Étain.  Ilmenium. 

Osmium.  *  Antimoine. 

Tantale.  Niobium. 

La  tendance  de  ces  métaux  est  de  former  des  oxydes 
acides,  aussi  décomposent-ils  quelquefois  l'eau  en  pré- 
sence des  alcalis. 

,')^  section.  —  Métaux  qui  ne  décomposent  l'eau  que 
très-faiblement  et  à  une  température  très-élevée,  et  ne 
la  décomposent  point,  à  froid  ni  en  présence  des  acides, 
ni  en  présence  des  alcalis;  qui  absorbent  cependant 
l'oxygène  à  la  chaleur  rouge,  et  dont  les  oxydes  sont  in- 
décomposables par  la  chaleur  seule  : 

■*  Cuivre.  *  Plomb.  *  Bismuth. 

fî»  section.  —  Ne  s'oxydent  pas,  même  aux  tempéra- 
tures élevées;  oxydes  irréductibles  par  la  chaleur  seule  : 

"■  Aluminium.  Glucinium. 

7"  section.  —  Métaux  qui  ne  décomposent  l'eau  dans 
aucune  circonstance,  et  dont  les  oxydes  se  réduisent 
par  la  chaleur  seule  à  une  température  plus  ou  moins 
élevée  : 

*  Mercure.  Iridium.  Ilhutenium. 

*  Argent.  *  Palladium.         *  Or. 
Rhodium.  *  Platine. 

Voyez  chaque  métal  en  parti'culier.  Voyez  aussi  Oxydes, 

SULFL'IIKS,  lODURES...  ALLIAGES. 

Les  métaux  se  rencontrent  dans  la  nature  à  l'état 
métallique,  purs  ou  alliés  à  d'autres  métaux  :  on  dit 
alors  qu'ils  sont  à  Vélat  natif;  tels  sont  le  cuivre,  l'ar- 
gent, l'or,  le  platine:  mais  le  plus  ordinairement  ils  y 
•ont  combinés  soit  avec  l'oxygène,  soit  avec  le  soufre, 

(1)  L'aluminium  et  le  glucinium  étaient  autrefois  rangés  dans 
cette  section  ;  on  a  dû  les  en  faire  sortir  depuis.  Il  pourrait  se 
faire  qu'il  en  fût  de  mf-me  pour  les  métaux  peu  connus  dont 
uou»  faisons  suivre  le  nom  d'un  point  d'interrogation  (1). 


le  chlore,  l'arsenic,...  dont  il  faut  les  dégager  au  moyen 
de  procédés  dont  l'ensemble  constitue  la  Métallurgie 
(voyez  ce  mot  et  chaque  métal  en  particulier).  Quelque- 
fois on  les  rencontre  à  la  surface  du  sol;  mais  le  plus 
souvent  il  faut  les  aller  chercher  dans  les  entrailles  de 
la  terre  (voyez  Mines). 

MÉTAUX  NATIFS  (Minéralogie).  —  Les  métaux  na- 
tifs sont  assez  rares  dans  la  nature  :  on  les  rencontre  soit 
en  filons,  soit  dans  les  alluvions  modei'nes.  On  peut  les 
classer  de  la  manière  suivante  : 


1"    SECTION.   — 

Rhomboédriques. 

Antimoine. 

Sb. 

Rhomb.  de  87°  35'. 

Arsenic. 

As. 

id.           85°    4'. 

Tellure. 

Te. 

id.           86°  57'. 

Bismuth. 

Bi. 

id.           87°  40'. 

2« 

SECTION. 

—  Cubiques. 

Mercure. 

Hg. 

Rhombo-dodécaèdre 

Argent. 

Ag. 

Octaèdre. 

Cuivre. 

Cu. 

id. 

Fer. 

Fe. 

id. 

Or. 

Au. 

id. 

Palladium. 

Pd. 

id. 

Platine. 

Pt. 

Cube. 

Rhodium  aurifère. 

id. 

Iridium  platinifère. 

id. 

Ruthénium 

id. 

MÉTEIL  (Agriculture),  du  latin  mixtus,  mêlé.  —  Mé- 
lange de  plusieurs  céréales  semées  et  récoltées  ensemble. 
Dans  le  midi  de  la  France,  on  nomme  conségal  le  méteil 
de  froment  et  de  seigle;  batavia,  celui  de  froment  et 
d'orge.  On  sème  du  méteil  pour  augmenter  la  valeur  du 
produit  d'un  sol  qui  semble  propre  à  la  céréale  la  moins 
estimée  de  celles  que  l'on  mélange.  Les  cultivateurs  ne 
font  de  méteil  que  pour  leur  consommation,  ce  grain 
mélangé  n'obtenant  aucune  faveur  sur  les  marchés,  bien 
qu'il  donne  de  très-bon  pain. 

MÉTÉORES  {meteoros,  élevé).  — Phénomènes  qui  se 
passent  dans  le  sein  de  l'atmosphère,  tels  que  la  pluie,  la 
grêle,  le  tonnerre,  les  étoiles  filantes,  etc.  (voyez  ces 
divers  mots  et  Météorologie). 

MÉTÉORISATION  ,  Mpticorisme  (Médecine,  Médecine 
vétérinaire).  —  Voyez  Tympanite. 

MÉTÉOROLOGIE ,  science  des  météores.  —  Elle  s'oc- 
cupe des  causes  physiques  de  la  production  des  mé- 
téores, des  circonstances  caractéristiques  qui  les  accom- 
pagnent et  des  lois  qui  régissent  leur  succession  régulière 
ou  irrégulière.  Elle  comprend  aussi,  en  général,  au  moins 
une  partie  de  ce  que  l'on  appelle  la  physique  terrestre, 
l'étude  des  températures  du  sol ,  soit  à  sa  surface,  soit 
à  diverses  profondeurs.  On  voit  d'après  cette  définition 
que  la  météorologie  est  une  science  à  la  fois  descriptive 
et  d'observation  raisonnée.  Comme  science  descriptive, 
elle  n'offre  de  particulier  que  la  nature  des  phénomènes 
dont  elle  s'occupe;  ses  procédés  sont  les  mûmes  que 
ceux  de  toute  science  analogue  :  il  s'agit  de  regarder  et 
de  voir,  c'est-à-dire  d'observer.  Toutefois,  le  météorolo- 
giste se  trouve  à  cet  égard  dans  une  situation  très-défa- 
vorable, car  le  phénomène  qu'il  observe  se  passe  loin  de 
lui;  quelquefois,  d'ailleurs,  il  dure  trop  peu  de  temps 
pour  qu'il  puisse  être  examiné  avec  assez  de  détails. 
Sans  doute  l'astronome  est  dans  le  même  cas  à  l'égard 
des  astres  qu'il  observe,  au  moins  en  ce  qui  tient  à  la 
distance  ;  mais  ici  la  partie  esscntiL'lle  du  phénomène 
astronomique  est  bs  mouvement ,  et  la  distance  n'em- 
pêche point  d'en  saisir  le  caractère.  Quant  aux  notions 
que  nous  pouvons  acquérir  sur  la  constitution  des  corps 
célestes,"  on  peut  dire  qu'elles  sont  très-limitées  et  fré- 
quemment conjecturales.  Si  le  météorologiste  rencontre 
déjà,  des  difficultés  pour  la  description  du  phénomène,  il 
en  trouve  de  bien  plus  graves  pour  se  rendre  compte 
des  causes  de  sa  production.  Ici  l'un  des  instruments  les 
plus  précieux  du  physicien  lui  fait  complètement  défaut, 
je  veux  dire  Vexpérience.  L'expérience  consiste,  en  effet, 
à  déterminer  la  production  du  phénomène  sous  des 
conditions  particulières,  réglées  de  façon  à  mettre  en 
évidence  telle  ou  telle  influiMice.  Chacun  sait  que  c'est 
le  procédé  à  l'aide  duquel  la  physique  a  réalisé  ses  im- 
menses progrès,  et,  sans  nier  la  part  qui  est  due  à 
l'emploi  des  mathématiques  ,  on  peut  dire  toutefois 
que  c'est  aux  expérimentateurs,  à  Lavoisier,  Dulong, 
Ampère,  etc.,  que  sont  dues  les  grandes  découvertes  de 
la  science.  En  météorologie  rien  de  semblable  n'est  pos- 
sible; tout  se  réduit  à  l'observation  plus  ou  moins  diffi- 
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cile,  comme  nous  l'avons  dit  :  et  si  quelquefois  on  a  pu 
avec  quelque  succès  imiter  dans  des  expériences  de  labo- 
ratoire les  grands  phénomènes  de  l'atmosphère,  le  plus 
souvent  ces  imitations  n'on"  été  que  de  véritibles  jeux 
ne  pouvant  donner  aucune  idée  de  ce  qui  aurait  lieu  à 
l'échelle  immense  sur  laquelle  opère  la  nature.  Les  con- 
ditions exactes  de  la  production  des  météores  ne  pou- 
vant être  saisies,  on  ne  saurait  en  aucune  façon  assigner 
à  priori  les  lois  de  leur  manifestation  successive,  et  à 
cet  égard  il  n'y  a  d'autres  ressources  que  de  compulser 
un  grand  nombre  d'observations,  et  de  recourir,  pour 
les  comparer,  aux  procédés  fort  contestables  de  la  statis- 
tique. On  conçoit,  par  exemple,  que  si  on  prend  note 
chaque  jour  des  éléments  météorologiques  de  l'air,  tels 
que  la  température,  l'état  hygrométrique,  etc.,  on  pourra 
reconnaître  la  prédominance  de  quelques-uns  de  ces  élé- 
ments dans  des  jours  qui  seraient  eux-mêmes  caracté- 
risés par  quelque  circonstance  particulière.  En  généra- 
lisant ces  rapprochements,  on  peut  être  conduit  à 
indiquer  quelque  loi  de  succession  dans  les  météores. 
Mais  ce  sont  là  des  essais  fort  hasardeux,  et  au  moment 
où  nous  écrivons  ces  lignes  (juin  186.'J)  chacun  sait  à 
quoi  s'en  tenir  sur  la  valeur  des  prédictions  fondées  sur 
les  principes  précédents.  Qu'on  ait  eu  recours  aux  phases 
lunaires  (M.  Matthieu  de  la  Drôme)  ou  aux  étoiles 
filantes  (M.  Coulvier-Gravier),  le  résultat  a  été  tout 
aussi  malheureux,  et  l'année  1863,  si  exceptionnelle- 
ment sèche  et  chaude,  a  donné  le  démenti  le  plus  com- 
plet aux  prophètes  qui  lui  donnaient  à  l'avance  une 
physionomie  tout  opposée.  Ajoutons  aux  réflexions  pré- 
cédentes que  les  phénomènes  météorologiques  présentent 
un  autre  genre  de  difficulté  :  tous  les  points  de  l'atmo- 
sphère étant  solidaires,  il  n'y  a  aucun  fait  local  qui  ait 
son  unique  raison  d'être  dans  le  lieu  même  où  il  se  pro- 
duit; ainsi,  un  abaissement  du  baromètre  quelque  part 
produit  une  élévation  dans  des  points  voisins,  et  donne 
lieu  ainsi  à  une  onde  qui  i)arcourt  la  surface  du  globe,  en 
éprouvant  en  chaque  point  les  modifications  qui  tiennent 
à  la  constitution  propre  de  ce  lieu,  il  faudrait  donc,  pour 
pouvoir  tirer  des  observations  locales  un  parti  réel,  les 
comparer  avec  celles  qui  seraient  faites  simultanément 
dans  un  grand  nombre  de  points  même  fort  éloignés. 
C'est  là  une  chose  possible  aujourd'hui,  grâce  au  déve- 
loppement du  réseau  télégraphique.  Déjà  les  journaux 
nous  apprennent  chaque  matin  le  temps  qu'il  faisait  la 
veille  sur  tous  les  points  de  l'Europe.  Le  télégraphe 
électrique  aura  donc  servi  à  résoudre  une  au  moins  des 
difficultés  que  présente  l'étude  de  la  météorologie,  et 
c'est  incontestablement  le  moment  pour  les  observa- 
toires d'organiser  cette  étude  de  manière  à  en  tirer  des 
résultats  plus  sérieux  que  ceux  qui  ont  été  obtenus  jus- 
qu'à ce  jour.  Consulter  le  Trailé  de  inéléorulogie  de 
Kaemtz,  le  Irailé  de  physique  terrestre  et  de  météorologie 
de  Becquerel,  l'/lnnuaire  météorologique  de  France,  et 
un  grand  nombre  de  Notices  publiées  par  Arago  dans 
VAnnuaire  du  Bureau  des  longitudes,  et  aujourd'hui  réu- 
nies dans  ses  œuvres  comj)lètes.  P.  D. 

MÉIHOUE  (Zoologie,  Botanique,  Minéralogie),  du 
grec  mélliodos,  recherche.  —  Ce  mot  désigne  spéciale- 
ment, dans  l'étude  des  espèces  des  règnes  organisés  et 
du  règne  inorganique,  le  procédé  de  classitication  adopté 
pour  ranger,  dénommer  et  distinguer  ces  espèces  entre 
elles;  il  est  véritablement  une  abréviation  de  métliode  de 
classification.  Si  les  espèces  des  corps  terrestres  n'of- 
fraient entre  elles  aucun  rapport  de  structure,  de  forme 
ou  de  propriétés,  le  naturaliste  n'aurait  à  se  préoccuper 
que  de  crérr  un  classement  aussi  commode  que  possible 
pour  retrouver  une  cs|)èce  dès  qu'il  en  a  besoin.  Mais  les 
espèces  créées  ne  sont  pas  ainsi  isolées;  liées  à  divers 
degrés  par  des  ressemblances  plus  ou  moins  impor- 
tantes ,  elles  nous  donnent  inévitablement  l'idée  de 
groupes  supérieurs  aux  esi)èces,  sortes  de  types  qui  se 
révèlent  aux  hommes  même  a\ant  toute  étude  spéciale; 
les  oiseaux,  les  insectes  ne  sont-ils  pas  si  nettement  indi- 
qués aux  yeux  de  tous  qu'il  est  impossible  de  rompre 
CCS  groupes  naturels  sans  heurter  le  sens  commun? 
L'existence  de  ces  groupes  naturels  aunonce  ce  que  les 
progrès  de  l'histoire  naturelle  n'ont  cessé  de  démontrer 
dans  les  trois  règnes:  c'est  qu'entre  les  diverses  espèces 
créées,  il  existe  une  coordination  ou  classification  natu- 
relle qui  nous  apparaîtrait  avec  la  dernière  évidence  si 
nous  connaissions  entièrement  la  structure  et  l'Iiisioirc 
de  chaque  espèce,  et  qui  se  laisse  entrevoir  à  mesure  que 
nous  recueillons  à  cet  égard  quelques  nouvelles  lu- 
mières. On  nomme  métliode  naturelle  toute  classification 
où  le  naturaliste  s'est  efiorcé,  en  appréciant  toutes  les 


ressemblances  des  êtres  dans  toutes  leu*«  parties,  de  re- 
trouver les  groupes  naturels  dans  leur  véritable  coordi- 
nation. La  recherche  de  ces  groupes  est  le  but  qu'il  se 
propose  toutes  les  fois  qu'il  croit  possible  d'y  atteindre  ; 
mais  lorsqu'il  a  trop  peu  de  connaissances  sur  les  êtres 
qu'il  a  besoin  de  classer,  il  se  voit  contraint  de  déter- 
miner lui-même  quelques  principes  provisoires  de  clas- 
sement et  d'adopter  une  méthode  artificielle  ou  système 
de  classification.  Alors,  sans  tenir  compte  des  groupes 
naturels  qui  sont  encore  trop  obscurs  pour  lui,  il  crée 
des  groupes  daprès  les  principes  convenus,  et  avec  le 
seul  espoir  de  parvenir  à  distinguer  nettement  et  à  bien 
dénommer  les  espèces  dont  l'étude  serait  impossible  si 
elles  demeuraient  confusément  mêlées  (voyez  Système). 

MÉTHODE  ^ATLREl,LE.  —  Mlse  cu  pratique  dès  l'origine 
pour  les  zoologistes,  mais  sans  examen  des  procédés  par 
lesquels  elle  peut  s'établir,  la  méthode  naturelle  a  été 
véritablement  étudiée  par  les  botanistes  français.  Les 
travaux  de  Bernard  (1740-1777)  et  d'Antoine-Laurent  de 
Jussieu  (17(31-1830),  en  créant  la  première  méthode 
naturelle  de  classification  des  genres  de  plantes,  ont  con- 
sacré en  outre  deux  grands  principes  pour  la  caractéri- 
sation  des  groupes  naturels  :  1°  Principe  de  la  subordi- 
nation des  caractères  :  les  caractères  doivent  être  tirés 
de  l'examen  de  toutes  les  parties  de  la  plante,  mais  ils 
n'ont  pas  tous  la  même  valeur  pour  la  formation  des 
groupes  naturels,  et  doivent  être  pris  en  considération 
plus  ou  moins  grande  suivant  Timportance  des  parties 
qui  les  fournissent;  —  2"  Principe  de  la  connexion  des 
caractères  ;  il  y  a  des  dispositions  organiques  nécessai- 
rement liées  les  unes  aux  autres,  et  qui  s'observent 
toujours  simultanément,  de  telle  façon  qu'une  de  ces 
dispositions  annonce  l'autre.  G.  Cuvier  (1810),  en  perfec- 
tionnant les  classifications  zoologiques  par  l'emploi  des 
caractères  tirés  de  l'organisation  intérieure  des  animaux, 
démontra  l'exactitude  des  mêmes  principes  dans  cette 
autre  série  d'êtres  vivants.  Malgré  de  nombreuses  tenta- 
tives, on  peut  douter  que  les  véritables  principes  d'une 
méthode  naturelle  de  classification  des  minéraux  soient 
bien  connus  jusqu'ici  (voyez  Système,  Règ\e  ammal. 
Règne  végétal,  Règne  mi.xéiiai,).  Ad.  F. 

MÉTHYLE  (Chimie).  —  Hydrogène  carboné  dont  la 
formule  est  (C-H^).Il  a  été  considéré  par  M.  Liébig 
commii  le  radical  de  l'esprit  de  bois  (alcool  méthylique 
C'-H3  0,H0)  et  de  ses  dérivés,  de  même  que  l'éthyle 
(C*Hs)  a  été  regardé  comme  le  radical  de  l'alcool  ordi- 
naire (C*HS0,H0).  Mais  l'étude  des  propriéti's  du  mé- 
thyle  et  de  l'éthyle  a  montré  que  cette  hypothèse  était 
peu  fondée;  un  rapprochement  de  fornmles,  quelque 
simple  qu'il  paraisse,  ne  suffit  pas;  il  faut  que  les  réac- 
tions chimi((ues  justifient  l'opinion  émise.  Or,  aucun  des 
radicaux  hypothétiques  de  ce  groupe  ne  régénère,  par 
synthèse,  en  le  plaçant  dans  les  conditions  les  plus  fa- 
vorables ,  l'éther  d'où  il  dérive.  Ainsi  Vallyle  (C^H^; 
donne ,  par  sa  réaction  sur  l'iode  et  le  brome,  les  com- 
posés C^H'l^,  C'H^Br-,  et  non  l'éther  allyliodhydrique 
ou  l'éther  allylibromhydrique  (C^U^l,  C^H^Br  )  d'où  on 
l'a  extrait.  —  Le  méthyle  est  un  gaz  sans  odeur  ni  cou- 
leur, brûlant  à  l'air  par  le  contact  d'une  flamme,  d'une 
densité  de  1,036.  On  l'obtient  en  faisant  réagir  le  zinc 
ou  le  sodium  sur  l'éther  iodhydrique  de  l'esprit  de  bois 
(C^H3I),dans  un  tube  de  verre  fermé  à  la  lampe  et  chauffé 
à  100".  Indépendamment  du  zinc  méthyle  (C*IPZn) 
qui  se  forme  dans  le  tube,  on  obtient  de  î'iodure  de  zinc 
et  du  méthyle  : 

C'H^I  -|-  Zn  =  C=H'  -1-  Znl. 

Le  méthyle  a  été  isolé  par  M.  Frankland  en  1849,  et 
étudié  plus  tard  par  M.  Kolbe.  B. 

MÉTHYLÈNE  (C^H^).  —  Hydrogène  carboné  qui  cor- 
respond à  l'alcool  méthylique  (C*H'0*),  de  même  que 
l'éthylène  ou  gaz  oléliant  (C*H*)  correspond  à  l'alcool 
éthylique  (C*1F'0*),  le  propylène  C^H'v  à  l'alcool  propy- 
lique,  etc.;  mais  tandis  que  ces  derniers  sont  dei)uis 
longtemps  découverts ,  le  méthylène  n'a  pu  être  en- 
core isolé. 

METIS  (Zoologie,  Botanique),  de  l'espagnol  mestizo, 
mêlé.  —  Dans  l'origine,  ce  nom  désigna  l'en'ant  né  d'mi 
parent  euro|)écn  et  d'un  parent  indigène  d'Aniériqn(>;  il 
s'étendit  peu  à  peu  aux  produits  de  races  mélangées, 
soit  dans  l'espèce  humaine,  soit  dans  les  espèces  ani- 
males ou  végétales;  enfin  on  en  précisa  mieux  le  sens 
en  zoologi(\  et  en  botanique,  où  il  désigne  généralement 
aujourd'h\ii  le  produit  de  deux  parents  d'espèces  difTé- 
rentes,  comme  le  mulet,  le  bardeau,  les  métis  de  chien 
et  de  renard,  de  bélier  et  de  chèvre,  etc.  En  agriculture, 
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on  applique  souvent  le  mot  métis  aux  produits  de  races 
différentes  d'une  même  espèce  (voyez  Hybridation,  Es- 
pèce» Race), 

MÉTROSIDEROS  (Botanique),  R.  Brown;  du  grec  mé- 
tra, moelle  des  plantes,  et  sideron,  fer.  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  dialypétales  périgynes  ,  famille 
des  Myrtmées  ,  tribu  des  Leptospermées.  De  ce  genre 
peu  nombreux  on  a  distrait  plusieurs  espèces  pour  éta- 
blir des  genres  nouveaux  (Callistemon,Leptosperme).  Les 
vrais  Métrosideros  actuels  sont  des  arbres  ou  des  arbris- 
seaux à  feuilles  opposées,  entières  et  dépourvues  de 
stipules,  à  fleurs  pédicellées,  axillaires  ou  terminales. 
Encore  peu  connues,  ces  plantes,  originaires  pour  la  plu- 
part de  l'Australie,  de  l'Afrique  australe  ou  des  îles  de 
l'océan  Pacifique,  sont  jusqu'ici  rares  dans  nos  serres  et 
nos  jardins.  Le  nom  de  métrosideros  s'applique  donc 
encore  habituellement  à  des  espèces  fort  belles,  rangées 
maintenant  dans  le  genre  Callistemon,  parmi  lesquelles 
on  doit  citer  surtout  le  M.  lophanta,  Vent.,  aujourd'hui 
Callistemon  lanceolatum ,  D.  G. ,  et  le  M.  speciosa , 
Sims.,  aujourd'hui  Callistemon  specioswn,  D.  C.,  toutes 
deux  à  filets  staminaux  d'un  beau  rouge  (voyez  Gai.lis- 
temon).  Garactères  du  genre  Métrosideros  :  calice  à  5  di- 
visions courtes;  5  pétales  petits  et  étalés;  étamines  dé- 
passant longuement  les  pétales,  et  au  nombre  de  20  à 
100;  ovaire  semi-infère  à  3-4  loges  polyspermes  ;  capsule 
à  2-3  loges,  déhiscente,  à  3  valves.  G — s. 

MEULES)  Agriculture).  On  appelle  ainsi  ces  grands 
amas  de  céréales  ou  de  foins  que  l'on  fait  sur  le  lieu 
même  où  on  les  récolte,  pour  les  mettre  à  labri  des  in- 
tempéries de  l'air,  lorsque  la  ferme  n'est  pas  pourvue 
de  tous  les  abris  nécessaires  à  son  exploitation ,  ce  qui 
est  la  règle  commune,  au  grand  détriment  de  la  conser- 
vation des  récoltes.  La  construction  des  meules  est  une 
opération  très-délicate  et  très-importante  ;  elles  varient 
de  formes,  de  dimensions,  suivant  les  localités;  nous 
donnerons  une  idée  très-succincte  de  ce  qui  se  pratique 
dans  les  départements  avoisinant  Paris  pour  les  céréales, 
par  exemple.  Après  avoir  choisi  l'emplacement  de  la 
meule,  on  fixe  le  centre  avec  un  piquet  planté  fortement 
en  terre.  Au  moyen  d'un  cordeau  on  trace  autour  de  ce 
piquet  un  cercle  ayant  la  dimension  que  l'on  veut  don- 
ner à  la  meule.  On  garnit  le  dessous  d'un  lit  nommé 
soutrait,  de  petites  branches,  de  paille,  et  mieux  de 
plantes  épineuses  si  on  en  a  à  sa  disposition,  épais  d'en- 
viron 0"',oO  à  0,70;  puis  on  place  les  gerbes.  Le  tasseitr 
commence  par  piquer  dans  la  perche  centrale  une  gerbe, 
les  épis  en  haut,  il  forme  un  premier  cercle  de  gerbes 
autour  de  celle  qu'il  a  fixée  au  milieu,  puis  un  second, 
un  troisième,  etc.,  jusqu'à  la  circonférence  tracée;  arrivé 
là,  les  gerbes,  en  raison  de  leur  forme  conique,  ont  été  en 
s"inclinant  de  plus  en  plus,  en  sorte  que  le  rang  exté- 
rieur est  pres([ue  couché.  L'ouvrier  commence  le  second 
lit  par  la  circonférence  de  la  meule,  les  pieds  des  gerbes 
toujours  tournés  en  dehors,  et  il  continue  de  même  le 
troisième  lit;  arrivé  là,  la  meule  commence  à  creuser 
au  milieu,  il  tourne  alors  les  épis  en  dehors,  et  on  con- 
tinue ainsi  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  arrivée  à  la  hau- 
teur voulue.  Jusqu'à  3  mètres  de  hauteur,  les  rangs  de 
crerbes  devront  être  disposés  de  manière  que  le  rang 
•supérieur  déborde  l'inférieur  de  quelques  centimètres; 
après  cela,  ce  sera  le  contraire;  de  telle  façon  que  la 
meule  aura  en  quelque  sorte  une  forme  ovoïde ,  termi- 
née en  pointe  allongée  que  l'on  forme  au  moyen  d'une 
douzaine  de  bottes  de  longue  paille  dressées  debout  et 
maintenues  par  des  fiches  en  bois.  La  couverture  se  fait 
avec  des  poignées  de  longue  paille,  liées  par  le  bout  des 
épis,  et  maintenues  sur  la  meide  par  des  fiches  en  bois, 
en  commençant  par  le  bas  du  toit,  et  recouvrant  tou- 
jours les  rangs  inférieurs  par  les  i-angs  supérieurs.  Cette 
toiture  sera  soutenue  par  un  cordon  de  paille  placé  tout 
à  l'entour  à  l'endroit  le  plus  large  de  la  meule.  Les  in- 
convénients de  la  conservation  des  grains  en  meule 
sont  surtout  l'humidité  du  sol  et  les  dégâts  causés  par 
les  rats,  mulots,  etc.  G'est  pour  éviter  ces  inconvénients 
qu'on  a  imaginé  en  Angleterre  des  plates-formes  suppor- 
tées par  des  piliers  de  0,r.fl  de  hauteur,  sur  lesquelles 
on  construit  les  meules.  Des  dispositions  particulières 
de  ces  appareils  empêchent  que  h»  petits  animaux  ne 
puissent  s'introduire  dans  les  meules.  Les  bornes  de 
cet  article  ne  permettent  pas  d'entrer  dans  plus  de  dé- 
tails. Nous  n'avons  pu  que  doimer  une  idée  très-abrégée 
de  ce  sujet;  nous  renverrons  aux  ouvrages  spéciaux. 
Voyez  le  Livre  de  la  ferme,  par  Joigneaux;  le  Traité 
élémentaire  d'agriculture,  i)arMM.  J.  Girardin  et  A.  Du 
Breuil  ;  le  Don  Fermier,  par  M.  J.  A.  Barrai. 


MEULIÈRE  (Minéralogie),  variété  de  quartz  silex,  re- 
connaissable  à  sa  texture  celluleuse  et  à  sa  couleur 
blanche  ou  rougeàtre.  Elle  est  complètement  opaque  ; 
l'aspect  de  la  cassure  est  carié  quand  les  vides  sont 
abondants,  et  rhomboïdal  dans  les  parties  pleines.  La 
meulière  appartient  aux  terrains  tertiaires,  où  elle  forme 
deux  étages  distincts.  Le  premier,  situé  au-dessus  de  la 
pierre  à  plâtre,  est  désigné  par  les  géologues  sous  le 
nom  de  meulière  sans  coquilles  (La  Ferté-sous-Jouarre, 
Montmirail  en  Ghampagne).  Le  second  étage  constitue 
des  masses  irrégulières  (Meudon  ,  Montmorency,  près 
de  Paris),  et  se  distingue  de  la  précédente  par  son  tissu 
lâche,  et  par  la  présence  de  fossiles,  parmi  lesquels  on 
rencontre  communément  des  lymnées  ,  des  planorbes  et 
des  graines  de  chara  qui  attestent  son  origine  lacustre. 
On  l'a  nommée  meulière  coquillière.  La  meulière  sans 
coquille  est  spécialement  employée  à  la  fabrication  des 
meules  à  moudre  les  grains;  les  meules  de  La  Ferté- 
sous-Jouarre  et  de  Montmirail  ont  une  réputation  dans 
le  monde  entier  :  la  première  localité  en  a  exporté,  dans 
une  année,  pour  plus  de  1,500,000  fr.  Les  meulières 
plus  lâches  sont  employées  pour  les  constructions  qui 
exigent  une  grande  solidité,  comme  les  fondations  des 
bâtiments,  les  égouts,  etc.  Les  fortifications  de  Paris 
sont  construites  en  meulières.  Lef. 

MEUM,  MÉON  (Botanique),  Tourn.,  du  grec  méon, 
nom  d'une  plante.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones 
dialypétales  périgynes,  famille  des  Ombellifères ,  tribu 
di'S  Sésélinées:  involucre  nul,  involucellc  multifoliacé ; 
calice  entier  ;  corolle  à  pétales  cordiformes  égaux.  Les 
meums  sont  des  herbes  annuelles  ou  vivaces,  à  odeur 
persistante ,  à  feuilles  décomposées  à  découpures  li- 
néaires, à  fleurs  blanches  ou  purpurines.  Le  M.  atha- 
manticum ,  Jacq.,  possède  une  racine  aromatique  acre 
que  les  médecins  vétérinaires  emploient  comme  médi- 
cament excitant;  la  médecine  humaine  n'en  fait  plus 
usage.  On  le  trouve  dans  les  Pyrénées,  dans  les  Alpes, 
qui  possèdent  aussi  le  M.  muteÙina,  dertn. 

Meum  BATARD  (Botanique),  nom  vulgaire  du  Séséli  de 
montagne,  plante  voisine  de  la  précédente  (voyez  Séséli). 

MEUNIER  (Zoologie).  —  Espèce  de  poisson  du  genre 
Able  [Leuciscus  Dobula,  Guv.  et  Val.),  caractérisée  par 
une  tête  large,  un  museau  rond,  des  nageoires  pecto- 
rales et  ventrales  rouges.  Le  meunier  est  très-commun 
dans  nos  rivières,  et  on  lui  donne  encore  les  noms  vul- 
gaires de  Chevaine  ou  même  de  Chabot.  Son  poids  peut 
aller  jusqu'à  1  kilogr.  et  au  delà;  sa  chair  est  peu  es- 
timée. 

Parmi  les  Oiseaux,  on  donne  le  nom  de  Meunier  au 
corbeau  mantelé  et  à  une  espèce  de  perroquet.  —  Parmi 
les  Insectes,  on  nomme  ainsi  le  mâle  du  hanneton  fou- 
lon ,  et  une  espèce  de  ténébrion  dont  la  larve  vit  dans 
la  farine. 

MEUTE  (Vénerie).  Réunion  de  chiens  courants  des- 
tinés à  la  chasse  des  bêtes  sauvages  dans  les  forêts  (voyez 
Vénerie). 

MÉZÉRÉON  (Botanique),  nom  spécifique  du  BoiS' 
gentil  [Daphné  Mezereum,  Lin.).  —  Voyez  Daphné. 

MIASMES  (Hygiène),  du  grec  miasma,  impureté.  — 
Émanations  subtiles  susceptibles  de  développer  chez  les 
êtres  organisés  qui  y  sont  soumis  des  maladies  parti- 
culières; ainsi,  chez  l'espèce  humaine,  les  fièvres  inter- 
mittentes, les  afTections  typhoïdes,  pernicieuses,  mali- 
gnes, la  fièvre  jaune,  la  peste,  etc.  Nous  connaissons  les 
miasmes  beaucoup  plus  par  leurs  elTets  que  par  leur 
nature;  ces  effets  étant  variés,  on  devra  distinguer  plu- 
sieurs espèces  de  miasmes,  mais  nous  rapportons  tou- 
jours leur  origine  à  des  matières  organiques  en  décom- 
position ,  et  particulièrement  aux  matières  végétales 
(voyez  CoMAGioN,  Effluves,  Émanations,  Épidémies, 
Infection). 

MICA  (Minéralogie),  du  latin  micare ,  briller.  —  On 
nomme  micas  des  substances  minérales  qui  se  laissent 
facilement  diviser  en  feuillets  très-minces,  flexibles  et 
translucides,  et  qui  se  font  remarquer  par  l'éclat  brillant 
de  leurs  surfaces.  La  composition  chimique  de  ces  sub- 
staïK.es  minérales  est  assez  variée;  mais  elles  se  rappor- 
tent toutes  au  groupe  des  silicates,  et  ce  sont  en  g('néral 
des  substances  anhydc<>R.  Les  uns,  généralement  verts 
ou  noirs  (micas  à  1  axe  de  double  réfraction),  sont  à 
bases  d'alumine  et  de  fer,  de  magnésie,  de  potasse  et  de 
chaux  (APO»,  Fe'O»,  SiO»  -\-  3MaO,  3K0,  3GaO,  SiO»), 
ou  offrent  ailleurs  le  chrome  avec  le  fer,  la  soude  rem- 
plaçant la  chaux  (3A1!'03,  3FeS0ï,  3Cr=0»,  SiO'  -\-  KO, 
NaO,  MaO,  SiO');  les  autres  (micas  à  2  axes  de  double 
réfractioa)  sont  formés  d'un  silicate  et  d'un  fluorure;  la 
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lithine  et  le  manganèse  se  substituent  à  la  magnésie, 
au  chrome,  etc.  (Al-'O»,  Fe'03,  2Si03  +*K,  Na,  Li,  FI* 
ou  Al«03,  Fe203,  MnSQS,  3SiO^  +  K,  Aa,  Li,  FP,  ou  en- 
core'iAl^O^,  2Mn203,  Si03  +  K,  FI 2)  ;  on  connaît  du  reste 
encore  des  micas  autrement  composés ,  et  on  a  long- 
temps rangé  parmi  les  micas  des  silicates  hydratés  alu- 
mino-mat^nésiens  désignés  sous  les  noms  de  pennine , 
chlorite  hexagonale,  ripidoUte.  La^  micas  à  base  de  li- 
thine ont  souvent  été  nommés /ep/c/o/i'fe,  parce  que  leurs 
lamelles  nacrées,  blanches,  roses,  violacées,  verdâtrcs , 
rappellent  l'éclat  des  écailles  qui  couvrent  les  ailes  des 
papillons.  Les  micas  magnésiens,  plus  doux  au  toucher, 
ont  des  lamelles  moins  élastiques  que  les  autres.  Les  mi- 
cas où  le  fer  oxjdé  se  trouve  en  abondance  prennent  une 
couleur  fuligineuse  ou  même  tout  à  fait  noire.  Les  formes 
cristallines  des  micas  sont  généralement  peu  nettes,  et 
leur  structure  foliacée  est  ce  qui  les  caractérise  le  plus 
évidemment;  ils  fondent  au  chalumeau  le  plus  souvent 
en  émail  blanc;  ils  se  ravent  à  l'ongle,  et  donnent  à  la 
raclure  une  poussière  blanche,  quelle  que  soit  leur  cou- 
leur. Les  teintes  ordinaires  des  divers  micas  sont  le 
brun,  le  vert,  le  noirâtre,  le  blanc  d'argent,  lejaune  doré 
métalloïde.  Le  mica  foliacé,  vulgairement  nommé  verre 
(le  Moscovie ,  qui  se  trouve  en  Sibérie,  et  aussi  dans 
THindoustan,  se  présente  en  grandes  lames  transparentes 
atteignant  parfois  l'",80,  2  mètres  et  plus  de  diamètre;  il 
a  été,  et  est  encore  employé  en  guise  de  verre  à  vitres.  Sa 
flexibilité  élastique,  qui  se  prête  aux  secousses  sans  se 
romi)re,  en  a  maintenu  l'usage  sur  les  navires  de  guerre 
russes.  Le  mica  lamelliforme  ou  pulvérulent ,  que  l'on 
trouve  disséminé  dans  les  roches  ou  dans  les  sables,  est 
souvent  considéré  comme  des  paillettes  métalliques  d'ar- 
gent ou  d'or  ;  la  poudre  d'or  que  l'on  emploie  pour  sé- 
cher l'écriture  est  un  mica  pulvérulent  jaune. 

Les  micas  se  rencontrent  très-communément  dans  la 
nature;  lorsqu'ils  abondent  dans  certaines  roches  (gra- 
nité, gneiss,  micaschiste),  ils  leur  communiquent  une 
structure  feuilletée  que  l'on  nomme  schisteuse  (voyez 
Schiste).  Leur  véritable  gisement  est  dans  les  terrains 
de  cristallisation,  mais  les  phénomènes  postérieurs  les 
ont  mêlés,  en  débris  plus  ou  moins  atténués,  aux  terrains 
■  le  toutes  les  époques.  Les  schistes  argileux  en  sont  for- 
més en  grande  partie,  et  les  sables  les  plus  récents  en 
sont  remplis.  On  trouve  en  France  un  mica  foliacé,  en 
lames  larges  de  0'",20  h  0"',25,  près  de  Brives  (Corrèze) 
et  près  de  Saint-Yrieix  (Charente). 

On  nomme  ou  on  a  nommé  autrefois  :  Mica  euchlore 
un  minerai  de  cuivre  ou  d'uranc  ;  —  Mica  de  cobalt,  l'ar- 
sé'uiate  de  cobalt  naturel  ;  —  Mica  de  fer,  le  phosphate 
de  fer  naturel;  —  Mica  de  graphite,  le  graphite  lamel- 
le ux;  —  Mica  prismatique  de  talc,  le  talc,  —  et  Mica 
(le  talc  rhomboédriqup,  le  mica  lui-môme.  Ad.  F. 

MICASCHISTE  (Géologio).  — Roche  composée,  à  struc- 
ture schisteuse,  formée  do,  quartz  et  de  mica.  Cette 
roche,  dans  la  nature,  se  lie  intimement  aux  gneiss,  et 
n'en  diffère  que  par  l'absence  du  feldspath  dont  la  pro- 
portion va  en  diminuant  des  granités  aux  gneiss  pour 
disparaître  dans  le  micaschiste  ou  schiste  micacé. 

MICO  (Zoologie),  espèce  de  Quadrumane ,  le  Ouistiti 
du  Ih-esil  Uacchus  argentatus,  Et.  Gcoff.  S'-Hilaire).  — 
Voyez  Olistiti. 

MICOCOLLIF.R  (Botanique),  CeUis,  Tourn.;  genre 
de  plantes  Dicotylédones  diahipétales  hypogynes,  type 
de  la  famille  des  CeUidées,  voisine  de  celle  des  Morées. 
Caractères  :  fleurs  i)olygames  hermaphrodites  ou  mâles 
par  avortcment  do  l'ovaire;  périantlie  de  5  folioles  égales, 
5étaniines;  ovaire  oblong,  uniloculaire  et  monospenne, 
stigmate  double,  pubescent.  Les  esi)èi-es  de  ce  genre,  au 
nombre  de  pbis  de  20,  sont  des  arbres  ou  des  arbris- 
seaux à  leiiiil's  alternes,  dentées  et  i\  3  nervures,  fleurs 
Sf)litaii'i'S  ou  gé'MiJMc'es,  ou  (;n  grap|)es.  Ci'S  végi'-taux  ha- 
i)itent  principalement  li;s  régions  tempérées  de  riiénii- 
s[ihèrc  boréal.  On  trouve  dans  l'Europe  et  même  en  France 
le  M.  austral  [C.  australis,  L.),  qu'on  désigne  vulgaire- 
ment sous  les  noms  de  Micocoulier  de  Provence,  Jùtlire- 
caulier,  Fahreguier,  liois  de  l'erpignan,  etc.  (Test  un  bel 
arbre  qui  peut  atteindre  IX  à  20  mètres  de  hauteur;  son 
écorce  est  grise,  ses  rameaux  étalés,  flexueux,  souvent 
pendants.  Ses  feuilles  sont  ovales,  lanciVilécs,  terminées 
en  pointe  et  d'un  vert  foncé  en  dessus,  grisâtres  en  des- 
sous. Son  fruit,  gros  ronime  un  [lois,  a  l'aspert  d'une  pe- 
tite rcrise  noire;  il  a  un  ^'oi'if  sucn'  qui  le-  fait  l)e;nic(»ui) 
rechercher  des  oiseaux.  CiM  ari)rerroit  aussi  dans  l'Orient 
et  dans  l'Afrique  septentrionale.  Sou  bois  est  noirâtre, 
compacte,  fin  et  tenace;  aussi  est-il  précieux  pour  une 
foule  d'usages.  Les  charrons,  les  luthier»,  les  tourneurs, 


les  ébénistes,  les  menuisiers  l'emploient  fréquemment. 
L'écorce  bouillie  fournit  une  couleur  jaune  assez  belle. 
On  obtient  par  expression  de  l'amende  une  hude  dont 
la  saveur  rappelle  l'huile  d'amandes  douces;  elle  est 
avantageuse  pour  l'éclairage.  Le  micocoulier  se  cultiv? 


Fig.  2034.  —  Micocoulier  de  Provence. 

souvent  comme  arbre  d'ornement,  et  surtout  une  de  se* 
variétés  à  feuilles  panachées.  On  cultive  aussi  dans  les 
parcs  :  le  M.  de  Tournefort  {C.  Tournefortis,  Lamk), 
qui  ne  dépasse  guère  10  mètres  en  hauteur,  et  qui  est 
originaire  de  l'Orient;  son  bois  est  blanc  et  de  bonne 
qualité,  il  se  cultive  en  plein  air,  mais  il  demande  à  être 
protégé  contre  la  gelée;  le  M.  de  Virginie  {C.  occiden- 
talis,  L.),  dont  les  fruits  sont  d'un  beau  rouge  orangé; 
le.]/,  du  Mississipi  {C.  Mississipiensis,  Bosc),  à  feuilles 
poilues  en  dessous,  qui  demande  à  être  rentré  l'hiver 
dans  l'orangerie;  le  M.  aiguillonné  (C.  aculeata,  Swartz), 
seule  espèce  épineuse  de  ce  genre,  et  qui  nous  vient  des 
Antilles.  G — s. 

MICONIE  (Botanique),  Miconia,  Ruiz  et  Pav.;  dédié 
au  l)ot:uiisie  espagnol  Micon.  —  'Genre  de  plantes  Dico- 
tylédones (lialypétalespérigynes,  famille  des  Mélastoma- 
cées.  Caractères  :  calice  à  5  dents,  5  pétales,  10  étamines 
égales,  ovaire  à  3-5  loges  polyspermcs.  Les  espèces  de 
ce  genre  sont  des  arbrisseaux  à  feuilles  opposées,  géné- 
ralement tomenteuses,  à.  fleurs  blanches,  petites,  ac- 
compagnées de  bractées;  on  les  trouve  dans  l'Amérique 
tropicale. 

MICRODACTYLUS  (Zoologie).  —Voyez  Cariama. 

MICROGLOSSE  (Zoologie),  Microglossum ,  Goff.;  du 
grec  micros,  petit,  etglossa,  langue. —  Genre  d'Oiseaux 
de  l'ordre  des  Grimpeurs ,  groupe  des  Perroquets,  ca- 
ractérisé par  une  huppe  de  plumes  étroites,  peu  mobiles, 
sur  la  tète;  les  joues  et  le  tour  des  yeux  nus.  Ce  sont 
des  perroquets  africains.  Le  M.  noir  {M.  alerrimum. 
Less.),  en  entier  noir  bleu,  peau  nue  et  rouge  des  joues. 
Nouvelle-Guinée. 

M1CR0GR.VPHIE  (  Zoologie,  Botanique,  Médecine),  du 
grec  micros,  path.,  graphein,  diViire.  —  Ce  mot  désigne 
la  science  des  faits  révélés  par  le  microscope  simple  ou 
composé;  cette  science  n'a  de  raison  d'être  que  dans  la 
spécialité  de  l'instrument  et  l'expérience  particulière  que 
réclament  les  observations  aux((uelles  il  est  employé.  Le 
microscope  prêtant  son  secours  i\  l'étude  de  tous  les 
objets  trop  petits  pour  être  décrits  ou  même  aperçus  à 
l'd'il  nu,  il  y  a  une  zoologie,  une  botaniiiue,  une  cris- 
lalliigniphie'  microscopiques  :  il  y  a  une  analomie  mi- 
croscopique divisée  en  branches  nonubreuses;  il  y  a  en- 
core une  micrographie  pathologique,  etc.  Les  services 
immenses  rendus  par  le  microscoiie  aux  sciences  d'ob- 
servation, et  surtout  à  l'étude  des  corjis  vivants,  re- 
montent d'abord  ;i  Leeuwenlioeck,  né  on  1032  h  Dclft, 
en  Hollande;  on  doit  admirer  l'éteiulue  de  ses  décou- 
vertes on  considérant  l'inipi-rfection  des  instruments 
qu'il  av:iit  dans  les  mftiiis.  [h-  1C.S5  ;\  17 IS,  cet  observa- 
teur publia  une  série  de  MiMUoires  dans  les  Transactions 
philos(>ptii(iiirs  (te  la  Sociclé  royale  de  Londres,  et  dirigea 
ses  recherches  surtout  sur  les  tissus  et  les  iiumeurs  du 
cori)s  de  rhonmit^  et  des  animaux.  Après  la  mort  do 
Leeuwenhoeck  (1723),  l'inbabileté  des  observateurs,  en 
donnant  lieu  j"!  ries  erreurs  nombreuses,  discrédita  peu  i\ 
peu  le  microscope,  et  rendit  suspects  même  les  travaux 
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du  père  de  la  micrographie.  Cependant  Malpigln ,  Need- 
ham,  Swammerdam,  Lyonnet,  Réaumur  et  d'autres 
savants  du  siècle  dernier,  durent  au  microscope  des  obser- 
vations précieuses  et  même  des  découvertes  importantes. 
Au  commencement  du  siècle  actuel,  linvcntion  du  micro- 
scope composé  achromatique  (voyez  Microscope)  ouvrit 
h  la  micrographie  un  champ  beaucoup  plus  vaste,  des 
horizons  nouveaux  et  une  voie  beaucoup  plus  sure.  Per- 
fectionné peu  à  peu  en  France,  en  Angleterre,  en  Alle- 
magne, ce  précieux  instrument  donna  une  telle  extension 
à  la  connaissance  des  petites  espèces  ou  de  la  structure 
intime  des  corps  vivants  et  des  corps  bruts,  qu'il  devint 
le  .complément  indispensable  des  instruments  d'investi- 
gation en  histoire  naturelle  et  en  médecine.  Aujourd'hui 
son  emploi  s"cst  assez  généralisé  pour  qu'aucun  natura- 
liste, anatoniiste  ou  médecin  ne  semble  avoir  suffisam- 
ment interrogé  la  nature,  s'il  n'a  réclamé  le  secours  du 
microscope  partout  où  ce  secours  peut  paraître  opportun. 
L'industrie  elle-même  tire  parti  du  microscope  pour 
la  vérification  de  -certaines  marchandises,  comme  les 
fécules,  les  matières  textiles,  etc.,  ou  pour  l'étude  de 
certaines  transformations  des  matières  premières  dans 
les  travaux  de  fabrication.  Ad.  F. 

MICROMÈTRE.  —  Appareil  que  l'on  adapte  à  une  lu- 
nette ou  à  un  télescope  pour  mesurer  avec  précision  de 
petits  arcs  tels  que  les  distances  d'étoiles  doubles,  le  dia- 
mètre des  planètes,  etc.  Son  invention  est  due  à  Auzout. 
Le  micromètre  d'Auzout  consiste  en  deux  tils  parallèles 
tendus  au  foyer  de  la  lunette,  et  dont  l'un  se  meut  pa- 
rallèlement à  l'autre  à  l'aide  d'un  châssis  muni  d'une 
vis.  On  amène  ainsi  les  deux  fils  sur  les  deux  points  dont 
on  veut  avoir  la  distance.  L'instrument  a  été  gradué 
d'avance  en  observant  à  une  distance  connue  une  mire 
ou  règle  divisée  (voyez  Instruments  d'astronomie). 

Micromètre   a   double    image.  —  Voyez  Lunette    de 

ROCHOU. 

MICROPYLE  (Botanique),  du  grec  micros,  petit,  et 
pylè,  porte.  —  Petit  orifice  ménagé  dans  les  téguments 
de  la  graine  (voyez  Graine"). 

MICROSCOPE  (Physique).— Le  microscope  a  pour  but 
de  faire  voir  avec  une  très-grande  amplification  des  objets 
très-petits  ou  dont  les  détails  échappent  à  la  vue  simple; 
tels  sont  les  infusoires  ou  les  tissus  soit  animaux,  soit  vé- 
gétaux. On  distingue  les  microscopes  en  simples  et  com- 
posés. Les  premiers,  plus  généralement  connus  sous  le 
nom  de  loupes,  sont  formés  d'un  seul  verre  lenticulaire; 
leur  emploi  date  du  xiii"  siècle  :  Roger  Bacon,  cordelier 
d'Oxford,  en  parle  en  1250.  Plus  anciennement,  l'on  se 
servait  de  ballons  en  verre  pleins  d'eau,  et  l'on  voit  en- 
core aujourd'hui  des  ouvriers  recourir  à  ce  moyen.  Pour 
se  rendre  compte  de  l'emploi  de  la  loupe,  il  faut  se  rap- 
peler que  l'œil  jouit  de  la  propriété  de  voir  à  peu  près 
bien  les  objets  placés  à  des  distances  différentes;  que  ce- 
pendant, si  la  distance  est  inférieure  ou  supérieure  à 
certaines  limites,  on  ne  peut  avoir  r[u'une  notion  géné- 
rale de  l'objet,  et,  pour  en  saisir  les  détails,  il  faut  le 
placer  à  une  distance  déterminée,  à  laquelle  on  donne  le 
nom  de  distance  de  la  vision  distincte;  or,  certains  dé- 
tails et  môme  certains  objets  sent  d'une  exiguïté  telle 
qu'à  la  distance  de  la  vision  distincte,  ils  envoient  à  la 
rétine  une  lumière  trop  peu  intense  pour  produire  sur 
elle  une  impression  suffisante.  Il  faudrait  donc  les  rappro- 
cher pour  les  voir  nettement;  mais  un  certain  nombre  de 
rayons  arriveront  à  l'œil  en  faisant  entre  eux  un  angle 
trop  grand  pour  que  leur  foyer  se  forme  sur  la  rétine. 
L'image  perçue  ne  sera  plus  nette  ;  pour  y  remédier,  l'on 
pourra  percer  dans  un  morceau  de  carton  bristol  un  trou 
plus  petit  que  l'ouverture  de  la  pupille,  interposer  ce 
trou  entre  l'œil  et  l'objet,  et,  éliminant  ainsi  les  rayons 
trop  divergents,  éviter  le  défaut  de  netteté  tout  en  pro- 
fitant de  la  plus  grande  intensité  des  rayons  émis  par  un 
objet  ])lus  rapproché.  La  loupe  conduit  aux  mêmes 
avantages,  tout  en  augmentant  l'éclairement ,  car  au  lieu 
d'éliminer  les  rayons  trop  divergents,  elle  leur  donne  la 
convergence  qui  leur  faisait  défaut;  de  plus,  Pobjet  pa- 
raît agrandi.  Sous  sa  forme  la  plus  ordinaire,  la  loupe 
est  une  lentille  biconvexe,  ou  mieux  plan-convexe;  dans 
ce  dernier  cas,  on  doit  tourner  la  face  plane  vers  l'objet; 
rel  ui-ci  doit  être  pjacé  entre  la  lentille  et  son  foyer  prin- 
ci  pal  ;  la  loupe  doit  être  rapprochée  le  plus  possible  de 
l'œil. 

Soit  AP  l'objet  {fig.  2035);  le  f&isceau  lumineux  parti 
de  P  qui  traverse  la  loupe  paraît,  après  réfraction, 
diverger  de  son  foyer  virtuel  1".  De  même  pour  le  point 
A  et  pour  tout  autre  point  de  AP.  Cest  donc  en  A'  P'  que 
l'on  voit  l'image,  et  l'on  dispose  l'objet  à  une  distance 


de  la  lentille  O  telle  que  A'P'  soit  à  une  distance  de  l'œil 
égale  à  celle  de  la  vision  distincte  de  l'observateur.  On 
voit  en  même  temps  que  l'image  A'P'  a  des  dimensions 
supérieures  à  celles  de  l'objet  AP.  Ce  grossisseniL'nt  est 
d'autant  plus  considérable  que  la  courbure  de  la  loupe  est 


Fig.  2033.  —  Théorie  de  la  loupe. 

plus  prononcée,  ce  qui  entraîne  une  forte  aberration  do 
sphéricité,  à  moins  do  se  servir  d'une  lentille  très-pL'Site 
ou  d'une  très-grande  réfrangibilité.  Comme  il  est  très- 
difficile  de  se  servir  de  très-petites  lentilles,  on  emploie 
parfois  des  sphères  en  verre  que  l'on  coupe  en  deux 
parties  égales,  et  que  l'on  resoude  en  interposant  entre 
les  parties  une  lame  de  métal  percée  d"un  trou;  on  a 
ainsi  les  loupes  diaphragmées  de  WoUaston.  On  peut  en- 
core creuser  la  sjdière  suivant  un  de  ses  grands_ cercles, 
la  cavité  remplaçant  le  diaphragme  ;  c'est  ce  qui  est  fait 
dans  les  loupes  dites  de  Coddington.  Quant  à  la  ressource 
d'employer  des  corps  très-réfringents,  elle  est  illusoire, 
ces  corjis  étant  le  grenat,  le  diamant,  le  rubis  et  le  sa- 
phir, f[ui ,  outre  leur  grand  prix,  sont  fort  difficiles  à  tra- 
vailler. Il  faut  dire  cependant  que  M.  Gandin  est  parvenu 
à  fondre  du  cristal  de  roche  en  petites  sphères,  qu'il  use 
de  manière  à  en  faire  des  lentilles  plus  convexes,  et  qui , 
serties  dans  une  monture,  font  des  loupes  cxcoUeutcs, 
grossissant  beaucoup,  mais  incommodes  à  cause  de  leur 
petitesse  et  de  leur  trop  court  foyer. 

On  doit  encore  à  Wollaston  d'avoir  remplacé  la  len- 
tille seule  par  deux  lentilles  toutes  deux  plan-convexes, 
ayant  leur  partie  plane  tournée  vers  l'objet;  leur  cour- 
bure est  difierente  et  calculée  de  façon  à  détruire,  au- 
tant que  possible,  l'aberration  de  sphéricité;  la  monture 
d'une  des  lentilles  se  visse  dans  celle  de  l'autre,  ce  qui 
permet  de  faire  varier  la  distance  des  deux  verres»  Cet 
instrument  porte  le  nom  de  doublet  de  WoUaston  :  il  a 
été  modifié  par  Charles  Chevalier  ,  qui  rend  fix«  la 
distance  des  deux  lentilles  et  qui  interpose  entre  elles 
un  diaphragme.  Les  doublets  de  Chevalier  ont  un  foyer 
plus  long  que  ceux  de  Wollaston,  ce  qui  est  plus  fticile 
pour  disséquer  sous  le  microscope. 

Dans  le  principe,  on  tenait  la  loupe  à  la  mn,vi,  ce  qui 
était  fort  incommode;  aujourd'hui ,  on  la  place  sur  un 
support,  ainsi  qu'un  porte-objet  et  un  miroir  destiné  à  con- 
centrer la  lumière  sur  l'objet.  Ce  microscoiie  ainsi  monté 
est  dû-^  l'opticien  anglais  CulY,  et  a  été  fort  propagé  en 


Fig.  2036.  —  Microscope 
de  Raspail. 


Fig.  203T.  —  I.oupa 
Staiihopo. 


France  sous  le  nom  de  Raspail ,  qui  en  a  vulgarisé  l'em- 
ploi {fifi.  2o;j(i).  ,    ,  „  j    ,    ..„ 

Une  monture  aussi  fort  employée  est  celle  des  lentilles 
Stanhope  (/!'/•  20:17),  que  l'on  porte  quehpiefois  en  bre- 
loque, mais' qui  ne  peuvent  avoir  qu'un  usage  très-res- 
treint.  . 

Le  microscope  simple  a  servi  aux  travaux  dos  natura- 
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listes  Leuwenhoek,  Malpighi ,  Swammcrdam ,  Lyonnot 
et  tant  d'autres;  il  n"a  été  détrôné  que  depuis  peu  par  le 
microscope  composé ,  encore  doit-on  le  plus  souvent 
i;xaminer  un  objet  à  la  loupe  avant  de  se  servir  d"un  in- 
htrument  plus  puissant,  afin  de  se  familiariser  avec  sa 
lorme  et  de  n'entrer  que  peu  à  peu  dans  l'étude  des 
détails. 

Le  microscope  composé  fut  construit  pour  la  première 
fois  en  1590  par  le  Hollandais  Zacharie  Jansen.  Cette  dé- 
couverte est  encore  attribuée,  mais  à  tort,  au  célèbre  na- 
turaliste Leuwenhoek,  qui  vi'cut  de  16:{2  à  1723.  C'est 
aussi  sans  fondement  qu'on  la  réclame  pour  Cornélius 
Drebbel  (1572-I03i).  L'instrument  de  Jansen  avait  '2  met. 
de  long,  et  était  par  suite  d'un  usage  fort  incommode; 
d'un  autre  côté,  il  possédait  une  aberration  de  réfrangi- 
bilité  considérable,  inconvénient  dont  les  loupes  sont  à 
peu  près  exemptes.  Si  le  microscope  simple  a  été  si 
longtemps  seul  en  usage,  c'est  que  le  défaut  d'achroma- 
tisme des  lentilles  faisait  rejeter  le  microscope  composé. 
Bieji  que  l'achromatisme  fût  obtenu  très-convenable- 
ment après  les  travaux  d'Euler  en  17C1*,  ce  n'est  qu'en 
1816  que  Fraunhofer  construisit  des  microscopes  com- 
posés à  lentilles  achromatiques,  et  le  jjremicr  instru- 
ment de  ce  genre,  présenti''  à  l'Institut  de  France,  le  fut 
en  1823  par  M.  Selligue.  Depuis,  Amici  en  Italie,  lord 
Ross  en  Angleterre,  Charles  Chevalier,  Oberhauser  et 
Nachet  en  France,  ont  amené  le  microscope  à  une  per- 
fection très-grande. 

Le  microscoi)e  composé  {fig.  2038)  est  formé  essen- 
tiellement d'une  lentille  objective  ou  d'un  système  de 
lentilb'S  équivalent  à  une 
lentille  unique  G,  et  d'une 
lentille  oculaire  O,  placées 
aux  deux  extrémités  d'un  tube 
de  cuivrevertical,  au-dessous 
duquel  se  place  l'objet  à  exa- 
miner en  C.  L'objectif  forme 
un  système  achromatique  à 
très-court  foyer  et  d'une  i)c- 
titesse  souvent  très-grande. 
Au  foyer  conjugué  de  l'objec- 
tif, par  rapport  à  l'objet,  se 
forme  une  image  réelle  AU  de 
cet  objet.  L'oculaire,  fonc- 
tionnant comme  loupe,  exa- 
mine AU  et  l'aiierçoit  en  MN 
considérablement  grossi.  On 
voit  que  l'objet  est  vu  dans 
une  position  renverstîe.  Si  cet 
obji't  avait  des  dimensions 
trop  considérables,  il  pour- 
rait se  faire  que  les  points 
extrêmes  ne  soient  pas  vus 
du  tout  ou  qu'ils  émissent 
des  faisceaux  lumineux  dont 
anc  partie  seulement  frapperait  l'oculaire  ;  les  parties 
marginales  de  l'image  seraient  alors  moins  éclairées  ({w. 
les  parties  centrab^s  ;  on  y  remédie  en  plaçant  le  dia- 
phragme E  à  l'endroit  où  se  fait  l'image  AB.  On  dimiriiic 
m»>me  encore  l'ouverture  du  diajjhragme,  afin  d'éviter 
une  trop  grande  aberration  de  sphéricité. 

On  appelle  cliamp  du  microncopc  la  portion  de  l'espace 
que  l'on  peut  embrasser  au  moyen  de  l'instrument;  c'est 
le  prolongement  d'un  cône  qui  s'appuie  sur  les  bords  ilu 
diaphragme  et  a  pour  sommet  le  centre  optique  de 
l'objectif,  i'our  diminuer  l'aberratifjn  de  si)héricité  et 
augmenter  en  même  temjjs  les  dimensions  des  faisceaux 
lumineux  qui,  de  clia(ju(.'  point  de  l'oiijet,  pénètrent  dans 
rap[)areil,  on  a  reuiplact;  la  lentilb;  ol)jecti\e  par  une 
série  de  jjetiti's  l<;ntilles  dont  chacune  augmente  la  con- 
vergence des  rayons  (]ui  ont  traversé  la  lentille  précé- 
dente; de  plus,  on  peut  combiner  les  courbures  de  ces 
lentilles  de  façon  à  détruire  h.  la  fois,  autant  que  p'is- 
Bible,  l'aberration  de  sphéricité  et  l'abi-rration  de  réfran- 
gibilité. 

Quelquefois  l'oculaire  est  formé  de  deux  lentilles 
entre  !es([uelles  se  forme  l'imago  donnée  par  l'objectif; 
ce  système,  qui  porte,  h;  nom  iVorulnn'e  de  ('rimpatti,  re- 
métlie  au  dél'aut  d'aihromalisme,  de  l'nbjectif.  La  i)re- 
mière  des  deux  lentilles  est  apjielée  Irniillc  ih-  c/u/m;/, 
parce  qu'elle  augmente  le  champ  de  l'instrument;  le  dia- 
phragme est  placé  entre  les  deux  lentilles  et  peut  avoir 
une  ouverture  plus  grande. 

En  général,  le  tube  du  microscope  a  une  longueur 
fixe,  et  l'on  met  au  point  en  rapprochant  ou  éloignant 
l'objet;  celui-ci  se  place  entre  deux  lames  de  verre  et  au 


Fig.  2038.  —  Tlu'orio  <iu 
microscope  composé. 


sein  d'tme  goutte  liquide;  ces  lames  reposent  sur  une 
platine  métallique  formant  un  porte-objet  qui  doit  avoir 
deux  mouvements  rectangulaires  dans  un  plan  perpen- 


Fig.  3039.  —  Microscope  de  Nachet. 

diculaire  à  l'axe  optique  de  l'objectif.  M.  Nachet  y  arrive 
d'une  manière  fort  simple  :  son  porte-objet  est  circulaire, 
pressé  par  deux  vis  à  angle  droit  et  un  ressort  qui  s'ap- 


Fig.  2010.  —  Microscope  binoculaire. 

pulc  sur  le  cercle  an  point  oh  il  est  coupé  par  le  pr'>- 
longoment  de  la  bissectrice  de  l'angle  des  deux  vis.  Le 
mouvement  des  vis  détermine  celui  du  porte-objet. 
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Les  corps  à  ciiaminer  sont  éclairés  en  concentrant  sur 
eux  la  lumière  d'une  lampe  ou  des  nuées;  s'ils  sont 
transparents,  un  miroir  convexe  est  disposé  dans  ce  but 
au-dessous  du  porte-objet;  s'ils  sont  opaques,  on  fait 
converger  la  lumière  sur  eux  au  moyea  d'une  lentille 
plan-convexe. 

La  figure  2039  représente  un  instrument  de  la  fabri- 
cation de  MM.  Nachet.  Le  tube  peut  s'incliner  dans 
toutes  les  directions,  depuis  la  verticale  jusqu'à  l'hori- 
zontale; le  porte-objet  reste  perpendiculaire  à  ce  tube. 

On  doit  aux  mêmes  constructeurs  une  disposition 
[fig.  2040)  qui  permet  d'obtenir  des  effets  de  relief  comme 
dans  le  stéréoscope  ;  ils  appellent  cet  instrument  micro- 
scope binoculaire;  les  infusoires,  le  phénomène  de  la 
circulation,  les  foraminifères  polycystènes,  etc.,  don- 
nent ainsi  des  efTets  de  relief  qui  facilitent  singulière- 
ment l'étude. 

Le  grossissement  du  microscope  se  mesure  expérimen- 
talement au  moyen  de  la  chambre  claire.  Voici  une  dis- 
position très-simple  appropriée 
à  cet  usage  :  mn  {fig.  20il)  est 
un  petit  miroir  métallique  in- 
cliné à  45  degrés  sur  l'axe  de 
l'instrument  et  percé  en  son 
centre     d'une     ouverture     de 
0'",005    au   plus;  abc   est  un 
prisme  rectangulaire  dont  l'hy- 
pothi'nuse  ac  est  parallèle  au 
miroir;  P  est  une  feuille  de  pa- 
pier sur  laquelle  on  place  une 
règle  divisée  en  millimètres; 
enfin  l'objet  AB  est  un  micro- 
mètre divisé  en  1/100  de  milli- 
mètre.  Par  cette   disposition, 
l'œil  voit  se  superposer  les  di- 
visions de  la  règle  placée  en  P 
et  les  divisions  amplifiées  du 
micromètre,  et  peut  comparer 
la  valeur  apparente  de  ces  der- 
Fiff.  2041. -Microscope,    "ipres  aux  valeurs  réelles  des 
premières. 
Microscope  solaire.  —  Le   microscope  solaire  est  un 
instrument   tout  différent  dans   son   principe   de  ceux 
([ui  viennent  d'être  décrits.  C'est  une  lanterne  magique 
iierfectionnée  ABGH  {fig.  '•204'-2)  dans  laquelle  le  soleil  est 
la  source  lumineuse.  L'appareil  se  fixe  au  volet  d'une 
chambre  obscure;  un  miroir  placé  extérieurement  reçoit 
les   rayons   solaires  et   les   renvoie  à  l'intérieur   de  la 
chambre  :  ces  raj'ons  rencontrent  une  première  lentille 


Fig.  -MA-l,  —  Microscope  solaire. 

C,  qui  de  parallèles  les  rend  convergents,  puis  une  se- 
conde lentille  I  qui  augmente  encore  cette  conver- 
gence; près  du  point  où  ces  rayons  viennent  se  couper 
et  entre  la  pince  à  ressort  OHMN,  on  dispose  l'objet 
à  examiner,  qui  doit  être  transparent,  et  se  trouve 
ainsi  très-fortement  éclairé.  En  avant,  une  série  P  de 
lentilles  convergentes  ,  formant  un  système  achroma- 
tique, donne  sur  un  écran  placé  à  distance  une  image 
p'elle  et  agrandie  de  l'objet.  Cette  image  ('tant  renversée, 
il  faut,  pour  la  voir  droite,  placer  l'objet  à  l'envers.  La 
crémaillère  K  permet  d'amener  la  lentille  I  dans  une 
position  convenable,  et  la  crémaillère  Q  fait  mouvoir 
l'objeriif  P,  afin  que  le  foyer  ronjiiiiué  (li'Vobjet  se  fasse 
bien  sur  l'écran.  Kiiiin,  H'S  est  un  diaphragine. 

Si  l'on  siipi)riiii(!  le  miroir,  et  (jue  l'on  place  l'instru- 
ment devant  une  lampe  él('ctri(iiie,  on  a  ce  que  l'on 
apj)clle  le  microscope  pitotoélecirique ,  qui  produit  les 
mêmes  effets.  H g 

MICFIOSTO.ME  (Zoologie),  Microstoma,  Cuv.;  du  grec 
micros,  petit,  et  stoma ,  bouche.  —  Genre  de  Poissons 
(k  l'ordre  des  Mnlacoptéryginis  abdominaux,  famille 
des  Esoces,  établi  pour  la  Serpe  microslome  de  Risso, 


M.  de  la  Méditerranée.  Louk  de  0"\30  environ,  il  se  prend 
à  l'embouchure  du  Var;  il  a  le  dos  noirâtre,  le  ventre 
couleur  d'argent  azAiré  ;  chair  molle  et  sans  saveur. 

MIEL  (Agriculture) ,  du  nom  latin  mella.  —  Ce  pro- 
duit des  abeilles  est  une  pâte  semi-fluide,  semblable  à 
un  sii'op  jaunâtre  le  plus  souvent,  sucré,  e,t  plus  ou 
moins  fortement  parfumé.  Le  meilleur  mioï  6st  blanc- 
jaunâtre,  grenu  et  mou;  il  se  dissout  complètement  dans 
l'eau  en  lui  donnant  une  saveur  sucrée  et  un  parfum 
agréable.  Le  plus  parfumé  est  préparé  avec  le  nectar  re- 
cueilli dans  les  fleurs  des  plantes  labiées,  et  principale- 
ment le  romarin  et  la  lavande,  le  thym,  la  menthe;  on 
estime  encore  le  miel  des  abeilles  qui  ont  butiné  sur  les 
fleurs  de  l'oranger,  du  safran,  du  saule-marceau,  etc.  On 
attribue,  au  contraire,  aux  fleurs  de  blé  noir  ou  sarrasin 
l'infériorité  de  la  plupart  des  miels  de  Bretagne;  on 
assure  que  certaines  plantes,  comme  l'if,  le  buis,  l'ab- 
sinthe, donnent  au  miel  de  l'amertume;  enfin,  ce  qui 
est  plus  grave,  il  paraît  que  certaines  plantes  peuvent 
lui  communiquer  des  propriétés  vénéneuses.  Les  acci- 
dents de  ce  genre  ont  été  observés  déjà  par  les  Grecs,  en 
Asie  Mineure,  près  de  Trébizonde  ;  des  faits  pareils 
ont  été  constatés  de  nos  jours  aux  États-Unis,  au 
Brésil,  et,  plus  près  de  nous,  dans  les  vallées  des  Alpes. 
Dans  ces  faits,  il  s'agit  tantôt  de  miel  produit  par  l'abeille 
domestique,  tantôt  de  miel  provenant  d'autres  espèces  ; 
mais  ces  propriétés  funestes  paraissent  avoir  toujours  été 
dues  à  des  plantes  vénéneuses  dont  les  abeilles  avaient 
butiné  les  fleurs.  La  composition  chimique  du  miel  est 
encore  mal  connue  :  on  y  a  reconnu  un  sucre  solide  qui 
est  le  sucre  de  raisin  (glucose  ou  glycose),  un  sucre 
liquide  particulier,  et  même  une  troisième  sorte  de 
sucre  mêlée  en  proportions  variables  et  accompagnées  de 
mannite,  de  deux  acides  organiques,  d'un  principe  colo- 
rant, de  matières  grasses  et  azotées. 

La  récolte  du  miel  se  fait  en  divers  temps,  suivant  les 
pays  ou  les  années;  pour  les  contrées  tempérées,  c'est 
en  juillet  ou  en  septembre  et  octobre.  Les  procédés  em- 
ployés à  cet  eftet  sont  trop  souvent  grossiers  et  funestes 
pour  la  conservation  et  la  multiplication  des  abeilles. 
Comme  il  ne  faut  pas  priver  entièrement  les  abeilles  de 
miel ,  la  récolte  est  totale  seulement  aux  époques  où 
elles  ont  les  ressources  nécessaires  pour  en  fabriquer  de 
nouveau.  Certaines  ruches  se  prêtent  particulièrement 
aux  récoltes  partielles  parce  qu'elles  ont  un  chapiteau 
ou  calotte  supérieure  mobile,  ou  même  peuvent  se  dé- 
composer en  plusieurs  pièces  (voyez  Ruche).  Pour  les 
ruches  communes,  on  opère  souvent  en  enfumant  les 
abeilles  dans  la  ruche;  mais  la  meilleure  méthode  con- 
siste à  transvaser  les  abeilles  de  la  ruche  pleine  dans 
une  ruche  vide,  en  achevant  de  chasser  avec  de  la  fumé^c 
celles  qui  persistent  à  rester.  L'opérateur  a  la  figure  cou- 
verte d'une  sorte  de  capuchon  à  masque,  des  gants  aux 
mains,  et  les  jambes  entourées  de  serviettes.  Les  gâ- 
teaux recueillis  sont  exposés  sur  des  claies  ou  dans  des 
sacs  de  grosse  toile  à  une  douce  chaleur,  et  il  en  découle 
un  premier  miel  nommé  miel  de  goutte  ou  miel  vierge, 
quand  cesse  cet  écoulement  spontané,  on  en  obtient  un 
second  en  fractionnant  les  gâteaux  et  en  les  chauffant 
un  peu  plus.  Enfin  on  extrait,  en  pressant  les  gâteaux, 
après  en  avoir  retiré  le  couvain ,  un  miel  de  qualité  in- 
férieure. On  distingue  en  France  dans  le  commerce  cinq 
sortes  de  miel,  qui  sont,  en  nommant  d'abord  les  plus 
estimés  :  1"  le  miel  de  Narbonne;  2"  celui  du  Gâtinais; 
3"  celui  de  Saintonge;  4"  celui  de  Bourgogne;  5°  enfin 
celui  de  Bretagne.  Les  miels  du  mont  Hymette,  près 
d'Athènes,  et  celui  du  mont  Ida,  en  Asie  Mineure,  ont 
une  renommée  séculaire  et  en  sont  resti's  digues;  on 
cite  auprès  d'eux  ceux  de  Mahon  dans  les  îles  Ba- 
léares, et  de  Cuba.  Le  miel  est  sujet  à  quelques  falsifi- 
cations destinées  surtout  à  le  blanchir  et  à  le  rendre 
grenu;  le  miel  non  falsifié  devra  ne  pas  bleuir  au  contact 
de  la  teinture^  d'iode,  se  dissoudre  dans  l'eau  sans  former 
de  déi)ot,  et  la  dissolution  pourra  être  traitée  i)ar  l'oxa- 
late  de  chaux  et  l'azotate  de  baryte  sans  donner  de  pré- 
cipité. Les  marchands  donnent  souvent  à  des  miels  in- 
férieurs un  j)arfuni  artificiel  de  romarin  ou  de  lavande. 
—  Consultez,  pour  l'exposi''  diUailli'  de  la  récoJte  du  miel: 
Encyclopédie  de  l'agriculteur,  article  Ar.mi.i.KS;  —  Livre 
de  la  Ferme,  2c  partie,  tome  II  ;  —  Debcauvoys,  G'tiide  de 
l'apiculteur; —  de  Frarièrc,  Traité  de  l'Education  des 
abeilles. 

Le  miel ,  employé  en  guise  de  sucre  avant  la  décou- 
verte du  nouveau  monde,  qui  nous  a  donné  la  canne  à 
sucre,  est  aujoiinrinii  d'un  u,çage  beaucoup  plus  res- 
treint. Il  est  en  g'néral  légèrement   laxatif,  mais,  par 
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cela  même ,  il  intervient  dans  l'alimentation  et  surtout 
dans  le  régime  de  certains  malades.  Ad.   F. 

Miel  de  merciîriale  (Matière  médicale).  —  Pour  le 
pri''parer,  on  fait  cuire  ensemble,  en  consistance  de  sirop, 
1  kilogr.  de  suc  de  Mercuriale  {Mercurialis  annua, 
Lin.i,  et  autant  de  miel  commun.  Ou  l'emploie  surtout 
en  lavements,  à  la  dose  de  30  à  100  grammes,  comme 
laxatif. 

Miel  rosat  (Matière  médicale).  —  Il  se  prépare  en 
faisant  infuser  500  grammes  de  roses  rouges  de  Provins 
{Rosa  gallica.  Lin.)  dans  l'',50  de  forte  décoction  de 
leurs  calices,  à  la  température  de  30  à  40";  on  y  ajoute 
3  kilogr.  de  miel ,  on  clarifie  et  on  fait  cuire  en  consis- 
tance de  sirop.  On  se  sert  de  miel  rosat  dans  les  garga- 
risnips  qu'on  veut  rendre  astringents;  on  l'emploie  aussi 
pour  les  aphthcs  de  la  bouche,  etc. 

MIELLAT,  MiELLKE,  Mieli.ire  (Histoire  naturelle). 
—  Matière  sucrée  plus  ou  moins  liquide,  mucilagineusc, 
se  rapprochant  par  sa  nature  de  la  manne,  et  qu'on 
trouve  en  été  sous  la  forme  de  gouttes  sur  les  feuilles, 
les  fleurs,  les  tiges,  les  bourgeons  de  certaines  plantes 
(feuilles  d'érable,  de  tilleul,  etc.).  Elle  est  produite 
souvent  par  une  maladie  ou  par  la  piqûre  de  pucerons 
qui  s'attachent  h,  la  face  inférieure  des  feuilles,  et  font 
jaillir  de  temps  en  temps  des  gouttelettes  de  la  matière 
dont  viennent  se  repaître  les  abeilles,  les  guêpes,  etc. 
D'autres  fois ,  c'est  une  sécrétion  produite  par  une 
grande  abondance  de  sucs  que  l'ardeur  du  soleil  fait  pa- 
raître au  d<>]iors;  quelle  qu'en  soit  la  cause,  la  produc- 
tion de  ccitL'  substance  nuit  aux  plantes,  qui  finissent 
par  en  soutIVir  lorsqu'elle  se  fait  en  trop  grande  quantité. 

MIG.NAHDISE  (Botaniijue),  nom  vulgaire  de  plusieurs 
espèci^s  du  genre  OluHet. 

MIGNOX.NH  (Horticulture).  —  Variété  de  pêche,  très- 
grosse,  très-rouge,  satinée  et  ronde;  la  plus  belle  qu'on 
puisse  voir,  mais  d'un  goût  un  peu  fade.  (La  Quintinye.) 

MIG-\ON>«'ET,Mir.NONNETTE  (Botanique).  —  On  nomme 
mignonne t  le  Trèfle  des  prés;  nignonnctle  ,  le  Héséda,  la 
Luzerne  lupuUne.  en  un  mot  diverses  plantes  dont  les 
Heurs  sont  pr^tites. 

MIGRAINE  (Médecine),  Hcmicrania,  du  grec  èmi , 
abréviation  de  èmisus.  h.  moitié,  et  kranion,  le  crâne; 
qui  tiimt  la  moitié'  du  crâne;  en  effet,  la  migraine  peut 
être  définie  une  affection  qui  se  manifeste  par  une  dou- 
leur ayant  son  siège  dans  ime  des  moitiés  latérales  de  la 
tête.  Tout  le  monde  connaît  la  migraine;  peu  grave  en 
elle-même  par  ses  conséqut'uccs,  elle  n'en  est  pas  moins 
une  maladie  réelle  qui  tourmente  beaucoup  d'existences. 
Elle  se  manifesti;  par  une  rlnuleur  gravative,  lancinante, 
qui  débute  ordinairement  par  un  coté  du  front,  vers  une 
des  bosses  frontales,  et  s'étend  peu  à  peu  à  toute  la 
moitié  do  la  tête,  rarement  <les  deux  côtés  à  la  fois  ;  il  y 
a  un  malaise  général  indéfinissable,  tout  mouvement  de- 
vient pénible,  la  lumière  vive,  le  bruit,  l'agitation  au- 
tour du  malaùi-  sont  autant  di'  causes  d'un  redoublenu^it 
de  douleurs;  celles-ci  s'irradient  quiîhiuefois  jusqu'au 
fond  de  Porbite,  dans  les  dent.s,  les  mâchoires,  etc.  En 
même  temps,  il  survient  le  i)lus  souvent  des  nausées, 
des  vomissements,  suivis  d'un  peu  de  soulagement  mo- 
mentané; d'autres  fois,  ils  semblent  annoncer  la  fin  de 
la  rrise.  La  dun-e  de  l'afcès  varie  de  ipiehiues  heures  à 
un  Jour,  un  jour  et  demi;  les  retours  sont  jilus  ou 
moins  fn''((ui,'i!fs ,  j)lus  ou  moins  ]iério(ii(|ues.  G'tte  ma- 
ladie peut  être  hi'réditaire  ;  (îUe  peut  être  di'terininée  par 
une  vit;  sé'dentaire,  les  affections  morales  tristes,  la  sup- 
|H-i'ssion  de  ({ue|i|ue  évaeualioii ,  etc.  Ouehpu.'s  auteurs, 
l't  entre  autri's  Tissot,  en  ont  iixé'  la  cause  dans  (|uel- 
ques  l<*sions  de  l'estomac  ;  beaucoup  d'autres  hypothèses 
ont  été  émises  à  ce  suj(;t,  et  si  l'idéM?  de  Tissot  lu;  doit 
pas  être  adoptée  d'une  manière  absolue,  il  est  cerUiin 
d'une  part  qu'on  doit  être  frappé  des  troubhîs  qui 
existent  du  Coté  de  l'estomae,  p(uidant  les  accès  de  mi- 
graine, que  ces  troubh'^  soient  causes  ou  elTets  de  la 
maladie;  et,  d'un  autre  coté,  l'expérience  a  appris  (|u'un 
des  meilleurs  moyens  d'é'lr)igner  ces  accès  et  d'en  dimi- 
nuer l'intensité,  c'est  l'observation  d'un  n''giine  si'vère. 
Dans  tous  les  cis,  les  n)anifestations  de  la  maladie  la 
présent'iit  sous  la  forme  d'une  né'vrose  dont  h:  point  (1(î 
di'part  a  piiru,  àbeaui'ou|>  de  |u-atieieus,  êti^e  dans  le  lUTf 
sus-orbitair*'.  Le  traitement  de  celte,  maladie  consiste 
prinri paiement,  comme  il  a  été'  dit,  dans  un  régime  sé- 
vère d'abord ,  dans  l'éloignement  des  causes  signalées 
plus  haut ,  si  cela  est  possible;  quant  aux  accès,  le 
meilleur  moyen  consiste  dans  le  repos  le  plus  exact, 
l'absence  de  lumière,  de  bruit,  le  séjour  dans  la  partie 
la  phis  reculée  de  l'appartement,  quelquefois  de  légers 


antispasmodiques,  des  calmants,  le  plus  souvent  à  l'ex- 
térieur, l'estomac  les  supportant  avec  peine;  des  bains 
de  pieds,  etc.  Plusieurs  moyens  ont  été  proposés  dans 
ces  derniers  temps  :  nous  ne  pouvons  ici  les  indiquer 
tous,  parce  qu'ils  ont  plus  ou  moins  échoué,  en  fin  de 
compte  ;  nous  nous  contenterons  de  parler  du  Paullinia, 
à  cause  de  l'engouement  dont  il  a  été  l'objet.  Ce  médi- 
cament, préparé  avec  les  graines  du  Paullinia.  de  la  fa- 
mille des  Sapindacées  (voyez  Pali.linia^  s'emploie  ordi- 
nairement en  pilules,  une  tous  les  matins,  contenant 
0^^,10  d'extrait  pour  prévenir  les  accès,  puis,  au  début 
de  l'accès,  0?,50  de  poudre  dans  un  peu  d'eau  sucrée. 
Voici,  au  reste,  l'opinion  de  M.  le  professeur  Trousseau  sur 
ce  médicament  :  «  La  migraine  la  plus  violente  disparaît 
quelqviefois  au  bout  de  cinq  h  dix  minutes,  et  ne  revient 
assez    souvent  qu'après  un  temps  très-long.  »   Puis  il 

ajoute  un  peu  plus  loin  :  «  Son  efficacité,  d'abord 

assez  évidente,  diminue  peu  à  peu  ,  et  la  plupart  des 
malades  finissent  par  s'en  dégoûter,  parce  que  leurs 
accès,  moins  douloureux,  il  est  vrai,  deviennent  ordinai- 
rement plus  longs  et  plus  incommodes.  »  L'usage  de  la 
saignée  a  été  préconisé  aussi  dans  la  migraine;  elle  peut 
être  utile  dans  les  constitutions  sanguines,  chez  des  su- 
jets forts  et  vigoureux.  F — n. 

MIGRATIONS  ou  Émigrations  (Zoologie),  du  latin 
migrare  ou  emigrare,  émigrer.  —  Parmi  les  faits  les 
plus  curieux  que  présente  l'histoire  des  mœurs  des  ani- 
maux, il  faut,  sans  contredit,  ranger  ces  voyages  loin- 
tains, réguliers  ou  irréguliers,  qu'exécutent  certaines 
espèces  à  des  époques  plus  ou  moins  éloignées  les  unes 
des  autres,  soit  par  des  routes  toujours  identiques,  soit 
dans  des  directions  variables.  On  a  donné  à  ces  voyages 
le  nom  de  migrations  ou  émtgraHons,  et  les  espèces  qui 
les  accomplissent  sont  dites  espèces  émigranles;  plusieurs 
d'entre  elles  ont  conquis  par  là  une  véritable  célébrité. 
C'est  parmi  les  vertébrés  que  l'on  rencontre  la  plupart 
des  espèces  émigrantes,  et  l'immense  majorité  appartient 
aux  deux  classes  des  oiseaux  et  des  ])oissons,  dont  la  lo- 
comotion est  en  général  si  facile.  L'étendue  des  migra- 
tions varie  beaucoup  selon  les  conditions  d'existence  im- 
posées aux  diverses  espèces.  Certaines  d'entre  elles 
parcourent  pendant  l'année  les  diverses  provinces  d'une 
même  contrée,  d'autres  errent  successivement  de  contrée 
en  contrée  au  gré  de  leurs  besoins  et  des  ressources 
qu'ils  rencontrent  ;  d'autres  enfin  se  portent  périodique- 
ment des  pays  froids  vers  les  pays  chauds,  et  réciproque- 
ment. En  tous  cas,  les  motifs  de  ces  curieux  voyages  se 
rattachent  toujours  au  régime  alimentaire  et  aux  condi- 
tions nécessaires  pour  la  reproduction.  Aus^i  observe- 
t-on  surtout  les  migrations  parmi  les  esi)èces  d'oiseaux 
insectivores,  et  chez  les  poissons  dont  le  frai  ne  se  dé- 
veloppe pas  dans  les  mêmes  eaux  où  vivent  habituelle- 
ment les  i)arents.  11  est  impossible  de  donner  ici ,  sur  les 
migrations ,  les  détails  qui  concernent  spécialement 
chaque  espèce;  il  sutlira  de  fournir  l'indication  des  prin- 
cipales espèces  émigrantes  ou  voyageuses  (voy.  Habitat). 

Mammifères.  —  Cami)agnols,  Hamsters,  Lemmings, 
Antilopes,  Bisons,  Dauphins. 

Oiseaux.  —  Aigles-pêcheurs,  Balbusards,  Eperviers, 
Scops,  Pies-griècbes,  Gobe-mouches,  Grivo'^  et  quelques 
espèces  du  genre  Merle,  Loriots,  Tra([uets,  Rubiettcs, 
Fauvettes,  Ponillots,  Hochequeue,  Bergeronnettes,  Far- 
lousos.  Hirondelles,  Martinets,  plusieurs  espèces  de 
Bruants,  Becs-croisés,  certaines  espèces  de  Corbeaux, 
Huppes,  Coucous,  Pigeons,  Dind(Mis,  Cailles,  Outardes, 
Pluviers,  OEdicnèmes,  Vanneaux,  Huitriers,  Grues,  Hé- 
rons, Cigognes,  Courlis,  Bécasses,  Barges,  Maubèches, 
Alouettes  de  mer.  Combattants,  Chmaliers,  Echasses, 
Flannnants,  Grèbes,  Plongi^ons,  Guilleniots,  Pétrels,  Al- 
batros, Mouettes  et  Goi'Iands,  Stercoraires,  Sternes, 
Cygnes,  Oies,  Bernaches,  Macreuses,  Garrots,  Eiders, 
Millouins,  Tadornes,  Canards,  Sarcelles,   Harles. 

IU-)>lili'S.  —  Tortues  marines  (Chélonées,  Sphargis). 

Poissons.  —  Anabas  (Gourami),  Ma(iuereaux,  Thons, 
Germons,  Sardes,  Muges,  Goujons,  Saumons,  Truites, 
i'.pi'rlaus.  Ombres,  Harengs,  Sardines,  Aloses,  Anchois, 
Mornes ,  Merlans,  Anguilles,  Esturgeons,  Raies,  Lam- 
proies. 

Insectes.  —  Sauterelles,  Criquets. 

Cruslarés.  —  (Jé'carcins  ou  Tourlouroux. 

On  ne  peut  citer  d'espèces  émigrantes  dans  les  antres 
classes  du  règne,  animal.  Ai>.  F. 

MIKAME  (15otani(pie\  Mikama ,  Wild.  ;  dc'dié  au  bo- 
taniste Mikan.  —  (lenre  de  plantes  Dicnltilédones  gamo- 
pétales périgijnes,  famille  des  Composées,  tribu  des  Eu- 
patoriacées,  sous-tribu  des  Eupaioriées.  Il  est  très-voisin 
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du  genre  eupatoire ,  et  n'en  diffère  guère  que  par  le 
petit  nombre  des  folioles  de  son  involucre,  par  ses  capi- 
tules à  4  fleurs,  et  ses  anthères  un  peu  saillantes.  Les 
espèces  de  ce  genre  sont  des  herbes  ou  des  arbrisseaux 
volubiles,  à  fleurs  blanches  ou  violettes,  disposées  en 
L-orymbes;  elles  habitent  principalement  l'Amérique  sep- 
tentrionale. L'espèce  la  plus  intéressante  est  la  M.  Guaco 
[M.  Guaco,  Humb.  et  Bonp.)  ;  c'est  une  liane  vivace  qui 
atteint  15  mètres  de  hauteur,  sur  les  arbres  auxquels 
elle  s'attache.  On  a  regardé  cette  plante,  qu'on  nomme 
vulgairement  herbe  aux  serpents,  comme  la  Liane  guaco 
que  les  habitants  des  bords  de  la  Madeleine  emploient 
contre  la  morsure  des  serpents  à  sonnettes.  Mais  de 
Humboldt  et  Bonpland  {Plant.  Eguinox.,  t.  IV),  en  la 
ligurant  très-exactement,  ne  mentionnent  pas  cette  pro- 
priété remarquable  ,  et  Guillemin  (  Dictionn.  Class.  ) 
pense  que  le  véritable  Guaco,  dont  se  servit  Mutis  dans 
des  expériences  sur  la  guérison  des  morsures  de  ser- 
pents venimeux,  est  le  Spilanthes  ciliata ,  plante  de  la 
même  famille.  G — s. 

MIL  (Botanique).  — Voyez  Miixet. 

MILAN  (Zoologie),  Milvus,  Bechstein.  —  Petite  tribu 
iVOiseaux  de  proie  de  la  famille  des  Diurnes,  appartenant 
à  la  section  des  Oiseaux  de  proie  ignobles  du  grand  genre 
des  Faucons,  caractérisée  par  des  ailes  très-longues,  une 
<[ueue  large  et  fourchue,  des  tarses  courts,  des  doigts  et 
des  ongles  faibles,  un  bec  également  peu  proportionné  à 
la  taille;  conformation  qui  en  fait  des  oiseaux  lâches  et 
timides,  et  qui  les  empêche  d'attaquer  autre  chose  que 
de  très-petits  quadrupèdes,  des  reptiles  et  des  petits 
oiseaux  faibles  et  délicats.  Sans  cette  infériorité  d'orga- 
nisation, ils  seraient  les  plus  redoutables  des  oiseaux  de 
proie.  En  effet,  au  moj'cn  de  leurs  ailes  et  de  leur  queue 
d'une  ampleur  extraordinaire,  ils  s'élèvent  et  planent  au 
haut  des  airs  avec  une  grande  aisance  et  restent  pendant 
un  temps  très -long  sans  faire  le  moindre  mouvement; 
aucun  oiseau  ne  pourrait  échapper  à  la  soudaineté  et  à 
la  rapidité  de  leur  vol.  Ils  ont  du  reste  un  goût  prononcé 
pour  la  chair  morte,  et  plusieurs  voyageurs  rapportent 
que  des  milans  venaient  impudemment  s'emparer,  tout 
près  d'eux ,  des  dépouilles  d'animaux  tués  pour  leurs  re- 
pas. Cuvier  a  divisé  cette  tribu  en  deux  sous-genres  :  les 
Elanus  de  Savigny,  et  les  Milans  proprement  dits.  Les 
Elanus  ont  les  tarses  très -courts,  réticulés  et  à  demi 
revêtus  de  plumes  par  le  haut;  les  principales  espèces 
sont:  le  Blac  {Falco  melanopterus,  Daud.),  et  le  Milan 
de  la  Caroline  {Falco  furcalus,  Lin.)  (voyez  Elanus). 

Les  Milans  proprement  dits,  qui  constituent  l'autre 
sous-genre,  se  distinguent  des  précédents  par  des  tarses 
ècussonnés  et  un  bec  plus  fort.  L'espèce  principale  est  le 
M.  commun, M.  royal  {F.  milvus,  Lin.,  F.  régal is,Bnss,), 


Fig.  20-13.  —  Milan  royal. 

ainsi  nommé  parce  qu'il  servait  au  plaisir  des  rois,  qui 
le  faisaient  chasser  par  d'autres  oiseaux  de  proie;  long 
(le  0"',()5,  fauve,  les  pennes  des  ailes  noires,  la  queue; 
rousse,  \e  bue  légèrement  festonné  à  la  mandibule  supé- 
rieure. C'est  de  tous  nos  oiseaux  celui  qui  se  soutient  en 
l'air  le  plus  longtcmi)s  ot  le  plus  tranquillement.  Son  vol 
est  rai)ido.  et  élégant;  il  peut,  au  milieu  de  son  vol,  s'ar- 
rêter brusquement  et  rester  comme  suspendu  à  la  même 
place,  dit-on,  pendant  des  heures  entières.  Son  enver- 
gure est  de  près  de  1"'(')0.  Il  n'attaque  guère  que  des 
reptiles  et  de  petits  mammifères,  taupes,  rats,  mulots, 
et,  sous  ce  rapport,  il  n'est  pas  sans  utilité  pour  l'agri- 
''-ulture.  Il  niche  au  haut  d(,'S  grands  arbres  des  forêts, 
rarement  sur  les  rochers.  La  femelle  pond  trois  ou  quatre 
flcufs  grisâtres,  tachés  de  roux,  longs  de  0"'0.')5  et  larges 
de  0"',Oil).  Cet  oiseau  passe  en  Belgique  à  l'automne  et 
au  printemps.  On  le  trouve  généralement  dans  les 
plaines.  Du  reste,  il  vit  sédentaire  dans  quelques  con- 
trées de  la  France.  Le  M.  parasite  (M.  parasilicus,  Le 
Vail.),  un  peu  moins  long,  habite  le  cap  de  Bonne-Espé- 


rance, il  a  été  trouvé  en  Grèce.  Le  M.  noir  {M   rptoltm, 

Savigny;  Falco  ater,  Gmel.), a  tout  le  plumage  d'un  gris 
brun  foncé  en  dessus  ;  il  est  de  même  taille  que  le  précé- 
dent ;  on  le  trouve  sur  tout  l'ancien  continent,  mais  sur- 
tout en  Russie  ;  il  n'est  pas  rare  en  France,  où  il  niche 
sur  les  arbres  les  plus  élevés.  Temminck  pense  qu'il  pré- 
fère le  poisson  aux  autres  proies.        Ad.  F.  et  F.  L. 

MILANDBE  (Zoologie),  Galeus,  Cuv. —  Genre  de  Pois- 
sons de  l'ordre  des  Chondroptérygiens  à  branchies  fixes, 
famille  des  Sélaciens.  Ils  se  distinguent  des  requins, 
dont  ils  ont  les  formes  générales,  parce  qu'ils  ont  des 
évcnts.   Une  seule  espèce,  le  M.  chien  de  mer  {Galeus 


Fig.  2014.  —  Milandre,  chien  de  mer. 

Canis,  Cuv.),  nommé  aussi  Cagnot,  Lamiola,  vit  dans  Is 
Méditerranée  et  l'Océan,  sur  nos  côtes  d'Europe  ;  c'est  un 
poisson  long  de  1"',!')0  à  2  met.,  très-hardi  et  très-vorace. 
C'est,  suivant  Rondelet,  le  canicula  de  Pline,  qu'il  nous 
représente  comme  le  plus  grand  ennemi  des  pêcheurs  de 
corail.  On  assure  qu'il  ose  souvent  s'élancer  hors  de 
l'eau  sur  des  hommes  qui  n'ont  pas  quitté  le  rivage.  Il 
se  nourrit  de  poissons  ;  sa  chair  est  dure  et  répand  une 
odeur  désagréable;  les  plus  pauvres  pêcheurs  se  rési» 
gnent  seuls  à  la  manger;  sa  pèche  est  d'ailleurs  dange- 
reuse. 

MILIAIRE  (Fièvre)  (Médecine).  —  On  a  donné  ce 
nom  à  une  éruption  de  petits  boutons,  dont  la  forme  et 
la  dimension  ont  été  comparées  à  des  grains  de  millst 
{milium,  d'où  est  venu  son  nom),  et  en  même  temps 
au  mouvement  fébrile  qui  l'accompagne  le  plus  ordinal-^ 
rement.  L'éruption  commence  par  de  petites  taches 
rouges  sur  presque  tout  le  corps,  excepté  au  visage  quî 
est  rarement  affecté;  le  centre  de  ces  taches  devient 
saillant,  d'abord  rouge,  et  offre  bientôt  une  vésicule 
transparente,  peu  visible,  mais  très-appréciable  au  tou- 
cher et  à  la  loupe,  et  contenant  une  sérosité  tantô; 
rouge,  tantôt  blanchâtre;  ces  vésicules  se  déchirent  par 
le  frottement,  et  le  liquide  s'épanche,  ou  elles  restent 
entières,  et,  dans  tous  les  cas,  le  liquide  se  dessèche  et 
forme  ou  des  pellicules  ou  de  petites  croûtes.  11  y 
a  en  même  temps  des  démangeaisons,  quelques  sueurs 
aigres,  un  peu  de  fièvre,  un  peu  de  malaise  général ,  etc. 
La  maladie  dure  cinq  ou  six  jours,  quelquefois  moins. 
Cette  affection ,  qu'on  observe  souvent  dans  le  cours 
d'une  autre  maladie,  peut  être  due  à  ce  qu'on  a  tenu ,  à 
tort  ou  à  raison,  les  malades  très-chaudement,  chargés 
de  couvertures  épaisses,  sans  renouveler  l'air  de  la 
chambre;  c'est  ce  qui  a  lieu  surtout  dans  une  des 
nuances  de  cette  maladie,  la  miliaire  des  femmes  en 
couche,  qu'on  évitera  en  les  tenant  dans  une  température 
modérée,  dans  une  chambre  suffisamment  aérée,  en  pres- 
crivant des  boissons  douces,  le  repos,  le  calme;  c'est 
aussi  le  seul  traitement  â  employer  dans  cette  maladie 
réduite  à  cet  état  de  simplicité.  Il  n'en  est  pas  de  même, 
ce  qui  arrive  souvent,  lorsque  la  miliaire  n'est  qu'un  des 
symptômes  qui  accompagnent  une  maladie  interne  pres- 
que toujours  d'une  nature  grave  et  souvent  épidémiquc  : 
alors  elle  suit  les  phases  de  cette  maladie  et  peut  en.  être 
une  complication  ordinairement  fâcheuse;  elle  peut 
aussi,  dans  quelques  cas,  être  critique,  et  alors  elle 
est  un  symptôme  favoraljle;  dans  tous  les  cas,  le  traite- 
ment n'a  rien  de  particulier  et  rentre  dans  celui  de  la 
maladie  princiiiale,  comme  cela  a  lieu  dans  la  suette  mi- 
liaire (voyez  Suette).  F — N. 

MILIUM  (Botanique),  nom  latin  du  genre  Millet. 

MILLEFELILLE  (Botanique).  —  Espèce  d'Achillée. 

MILLK-FLF.UHS  (Botani(iue),  c'est  le  Thlaspidesprés. 

MILLEPEUTLIS  (Botani<iue)  {Ihjpericum,  L.),  du 
grec  yper,  sur,  et  eil;ân,  image,  à  cause  de  la  grande 
quantité  de  points  transparents  dont  sont  parsemées  les 
feuilles.  —  Gi'ure  de  plantes  Dicotylédones  diahjpétales 
hypogt/nes ,  tyiie  de  la  famille  des  Ilypéricinres.  De 
Cand'olle,  dans  sou  Prodrome,  a  décrit  '12()  cs|)èces  de 
ce  genre;  ce  sont  des  plantes  herbacées  ou  des  sous- 
arbrisscaux  h  feuilles  ordinairement  scssiles  opposées, 
marquées  de  points  translucides,  réservoirs  d'une  huile 
essentieile  incolore,  et  de  jioiuts  noirs  glanduleux.  Les 
fleurs,  très-grandes  dans  cjueUiues  espèces,  sont  en  géni- 
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Fig.  2040.  —  Organes  , 

sexuels  du  millepertuis  d'É- 

çypte. 

0,  pistil  ;  —  f,  faisceau 
d'étamiaes  ;  —  e,  authères. 


rai  de  couleur  jaune.  Ce  genre  est  représenté  à  peu  près 
dans  toutes  les  régions;  ses  espèces  abondent  en  Amé- 
rique ;  l'Europe  en  possède  aussi  une  assez  grande  quan- 
tité. Choisy,  dans  sa  mono- 
graphie, a  divisé  ce  genre  en 
5  sections:  1"  {Ascyreia) , 
sépales  inégaux,  soudés  par 
leur  base  :  étamines  indéfi- 
nies; 3-5  styles;  exemp.,  le  M. 
à  grandes  fleurs  (  H.  calyci- 
num,  L.)  secultive  fréquem- 
ment pour  l'éclat  de  ses  fleurs 
d'un  beau  jaune,  qui  attei- 
iinent  quelquefois  de  0"',00  à 
0«>,08.  C'est  un  arbrisseau  à 
tige  traçante  quadrangulaire; 
ses  feuilles  sont  coriaces, 
persistantes ,  et  présentent 
des  ponctuations  luisantes. 
Cette  espèce  est  originaire 
d'Orient  ut  de  la  Grèce; 
2°  (  Tridesnios  ) ,  5  sépales 
égaux  ;  3  faisceaux  d'étami- 
nes;  3  styles;  fleurs  axillaires 
longuement  pédonculées;  3"  (Elodea),  9  à  18  étamines 
soudées  presque  dans  toute  leur  lonçrueur;  fleurs  rouges; 
4"  (Perforaria),  sépales  égaux  entiers  ou  dentés,  sou- 
vent glanduleux;  étamines  indéfinies;  3  styles.  Ce 
groupe  est  le  plus  nombreux  ;  il  comprend  79  espèces, 
dont  i)lusieur.s  croissent  en  France,  même  aux  environs 
de  Paris;  mais  la  plus  commune  est  le  M.  perforé 
{H.  perforatum ,  L.),  qui  croît  dans  toute  la  France, 
dans  les  lieux  incultes  et  montueux,  et  surtout  dans  le 
nord.  C'est  une  herbe  vivace  dont  les  fleurs  jaunes  for- 
ment des  panicules  multiflores ,  et  qui  est  connue  sous 
le  simple  nom  de  Millepertuis,  ou  herbe  aux  mille  per- 
tuis.  Cette  plante  a  des  proi)rii''tés  vulnéraires,  résolu- 
tives, vermifuges.  L'huile  d'olive  dans  laquelle  on  a 
mis  infuser  des  sommités  fleuries  de  ce  millepertuis 
est,  dit-on,  efficace  dans  les  contusions  et  les  brûlures. 
Elle  est  connue  sous  le  nom  d'huile  d'Ilypericum.  Dans 
quelques  pays  superstitieux,  on  attribue  à  cette  plante, 
que  l'on  nonmie  chasse-diable,  herbe  do  la  S'^-Jean ,  la 
propriété  d'éloigner  le  tonnerre  et  les  esprits  malfaisants; 
aussi  la  cneille-t-on  dans  une  grande  cérémonie  qui  a 
lieu  à  la  S'-Jean.  Le  M.  élégant  {II.  pulchrum,  L.),  à 
tige  glabre  et  à  sépales  bordés  de  glandes  sessiles ,  et 
le  .V.  couche  (//.  humifusum,  L.),  à  fleurs  presque  soli- 
taires, sont  deux  charmantes  espèces  qui  décorent  nos 
bois;  5"  {Brathys},  sépales  entiers  égaux;  étamines 
indéfinies;  3-5  styles;  cette  dernière  section  comprend 
11  espèces,  presque  toutes  de  l'Amérique  méridionale. 
Caractères  du  genre  :  5  sépales  inégaux;  5  pétales  ongui- 
culés; étamines  très-nombreuses  réunies  par  leurs  filets 
en  3  ou  5  faisceaux,  ordinairement  3  styles,  capsule  mem- 
braneuse, ovale  ou  globuleusi;,  à  3  ou  5  loges  s'ouvrant 
en  autant  de  valves,  et  contenant  de  nombreuses  graines 
(voyez  Hïi'EiticLM).  G— s. 

MILLE-PIEDS  (Zoologie),  nom  vulgaire  des  animaux 
Mïnnpor)!  s. 

MILLEi'OI'.ES  czoologie),  Millepora,  Lin.  ;  de  mille  , 
mille,  et  parus,  trou.  —  Grand  gi'iire  de  Zoophytes  de 
la  classe  des  Polypes,  ordre  des  Polypes  à  polypiers, 
famille  des  /'.  corticaux,  tribu  des  Lithophytes :  ce 
grand  gi'rirr  renfri-mait  dos  esi)ères  dont  les  i)iily|)iers 
ont  la  siirface  ironsi'C  seulement  de  i)etits  trous,  ou 
même  sans  trous  a|)parents.  Lamarck  y  distinguait  (i 
sous-genres  :  les  Distichopores,  à  jiores  disposi'-s  en  ran- 
gée des  deux  rùfi's  des  Ijranches;  l(!s  Millépores  propres, 
diversement  branchus,  à  pores  également  réjjartis;  les 
Nullipores,  à  pon.-s  non  apparents;  les  /■^schares,  dont  le 
polypier  forme  des  (îxpansions  fcjliari''es;  les  ïlilépores , 
dont  l'aspiîci  rapp(;Ile  celui  des  mailles  d'un  filet;  les 
Adeones,  f(ui  sont  des  eschari's  porlé;es  sur  une  tige  arti- 
culée. MM.  Milno,  Edwards  et  J.  Ilaiuu'  (Ann.  des  se. 
nal.,  '!•'  si:rie,  IXIS  à  ls:)5)  ont  forim',  sous  le  nom  de 
Millépores  'Mdl<'pi)ra)y\\u  L'eni'e(|ui  ne  ri'|ioiicl  ([u'à  une 
partie  du  sous-genre  Mdléiiorc  propre  de  Lauiank,  et 
se  range  dans  la  famille  (les  Mdléporid's,  groupi;  des 
Zoanthaires  tabulés,  division  des  Astroides ,  ordre,  des 
Zonnihaires.  F.  L. 

MILEET  (Botanique),  iJ/J/jum,  Lin.;  du  r(!lti(|ii(!  hh7, 
f[ui  si^'iiilie  piern',  à  cause  de  la  dureté  des  graine-s,  ou  du 
latin  ))iille,  àcausede  leurmultiplirité'. — GennMle  i)lantes 
Monnriitylrdiines  périspermée'< ,  famille  des  Cniinniécs , 
tribu  des  l'anicées.  Caractères:  ('pillels  unifiMi-es;  u'bunes 


convexes,  égales;  glumelles  coriaces  mutiques,  caryopse 
étroitement  renfermé  dans  les  glumelles.  Les  [espèces  de 
ce  genre  sont  des  herbes  à  [feuilles  planes  ou  roulées. 
Leurs  panicules  sont  rameuses,  difi"uses,  composées  d'é- 
pillets  à  fleurs  inférieures  stériles.  Ces  plantes  croissent 
en  Europe,  en  Asie,  etc.  On  trouve  aux  environs  de 
Paris  le  M.  étalé  (M.  effusum,  L.),  orné  d'élégantes 
panicules  pyramidales,  amples  et  très-làches;  il  croît 
dans  les  bois  couverts,  et  répand  une  odeur  pénétrante; 
en  Laponie,  on  le  mêle  avec  le  tabac. 

Le  Millet  à  grappes  ou  Millet  d'Italie,  M.  des  oiseaux, 
est  une  autre  graminée  du  genre  Panicum  nommée  5e- 
taria  Ifalica,  Kunth  {Panicum  Italicum,  Lin.);  on  donne  sa 
graineauxoiseaux;  aussi  la  nomme-t-on  souvent,  pour  cette 
raison ,  gra/oe  d'oiseau,  graine  de  Canaries.  C'est  une 
plante  à  tige  droite  noueuse,  liaute  de  0'",  70  à  1  mètre, 
garnie  de  feuilles  assez 
larges.  On  en  distingue 
généralement  deux  va- 
riétés, l'une  à  épi  barbe 
d'un  blanc  jaunâtre  ou 
de  couleur  pourpre 
l'autre  à  épi  nu.  La  pre- 
mière se  distingue  par 
une  tige  plus  élevée, 
des  feuilles  plus  gran- 
des, des  épis  plus  allon- 
gés et  plus  gros  ;  du 
reste,  dans  les  deux  ils 
sont  serrés,  cylindri- 
ques, et  à  ramifications 
si  courtes  qu'elles  ne 
sont  sensibles  qu'à  la 
base  ;  leur  axe  est  cou-  ll/////,'il} 
vert  de  poils  épineux. 
Ces  fleurs  sont  garnies 
desoies  sétacées  non  ac- 
crochantes. Cette  plante 
est  annuelle  ;  originaire 
de  rinde,  on  la  cultive 
en  grand  dans  plusieurs 
contrées  de  l'Europe  et 
particulièrement  en  Ita- 
lie et  en  Allemagne. 

On  nomme  encore 
Millet  ou  ,1/(7  une  autr 
espèce  du  genre  Pani- 
cum, de  la  même  fa- 
mille. C'est  le  Panicum 
miliaceuni,  L.,  plante 
annuelle,  i)ouvant  s'éle- 
ver justju'à.  1"',50.  Sa 
tige  est  robuste,  velue. 
Ses  feuilles  sont  larges, 
acuminées ,  rudi^s  au 
bord,  et  principalement 
jioilues  aux  gaînes.  Ses 
l)anicules  sont  lâches, 
(lilfuses,  composées  d'é- 
j)illets  assez  gros.  Ses 
caryopses  présentent  5 
stries.  Cette  espèce , 
nommée  vulgairement 
Millet  commun.  .Millet 
à  panicules .  est  origi- 
naire de  l'Inde,  et  cul- 
tivée pour  ses  grains. 
Ses  tiges  forment  un 
i)on  fourrage,  et  ses  ca- 
ryopses servent  à  nour- 
rir les  oiseaux  en  cage 
et  la  volaille. 

Les  millets  aiment  F'g-  201(l.  —  Millet  commun. 
l(^s  terres  bien  ameu- 
blies, légères  et  biiMi  fumées.  Ils  se  placent  bien,  dans 
la  roUitiou  des  assolements,  après  les  plantes  sarclées; 
leur  ruiture  est  (''puisante;  on  calcule  inic  dépense  de 
"lï'l  kilogr.  de  fumier  ])our  KKl  kiiogr.  de  grains  et  de 
paille.  Il  faut  2  labours  préparatoires,  l'un  avant  l'hiver, 
l'antre  au  printemps.  Le  véritabh;  teiups  d(is  semailie>i 
est  l(!  [)rintemps  (lin  d'avril  ou  mai);  il  faut  30  h.  3S 
litres  {]'•■  semence  par  hectare.  Le  rendement  îles  millets 
est  de  3'.J  hectolitres  de  grains  par  hectare,  et  l'hecto- 
litre pèse  7((  kilogr.;  un  hectare  donne  en  outre  3,900  ki- 
logr. di'  paille.  Les  millets  exigent  le  même  climat  que 
le  mais.  Le  millet  il  Italie  deniaiide  un  peu  jilus  de  cha- 
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leur  que  le  millet  commun.  Quoiqu'ils  préfèrent  les 
t,;rres  de  consistance  moyenne,  ils  donnent  cependant 
•;:icore  quelques  produits  passables  même  dans  les  sols 
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sablonneux  dont  le  défaut 
d'humidité  éloigne  toute  autre 
végétation.  Les  fumiers  de 
ferme  très -décomposée,  ceux 
où  il  entre  des  cendres  de  bois 
•t  d'os  sont  particulièrement  favo- 
rables à  ces  plantes.  Elles  en  con- 
somment beaucoup,  et  sont  par 
conséquent  rangées  parmi  les  plan- 
tes épuisantes.  Les  semailles  de 
millet  qui  se  font  au  printemps 
réussissent  mieux  que  celles  de 
l'été;  quanta  la  récolte,  comme  la 
maturation  se  fait  très-irrégulière- 
ment, dès  que  les  panicules  jau- 
nissent pour  la  plus  grande  partie, 
on  coupe  les  plantes.  Coupés  en 
vert,  les  millets  constituent  un  four- 
rage comparable  au  mais  pour  la 
qualité;  la  paille  sert  à  fabriquer 
des  balais. 

Les  graines  de  plusieurs  espèces 
de  millets,  et  surtout  celles  dont  les 
figures  sont  ci-jointes,  servent  à 
nourrir  la  volaille,  les  serins  et  les 
autres  petits  oiseaux.  Dans  quel- 
ques pays,  on  en  fait  de  la  farine 
que  l'on  mange  cuite  en  bouillie  le 
plus  souvent  avec  du  lait.  «  11  y  a 
une  trentaine  d'années,  le  millet 
cuit  avec  du  lait  constituait  chaque 
jour  en  Bourgogne  l'un  des  repas  de 
nos  moissonneurs.  Aujourd'hui  les 
travailleurs  dédaignent  cette  graine, 
même  dans  le  midi  où  sa  culture  est 
assez  étendue.  »  {Le  Livre  de  la 
Ferme,  t.  I'^^'",  page  253.)  Nous  trou- 
vons, dans  une  Monographie  des 
ouvriers  des  Deux  Mondes ,  par 
M.  Le  Play,  que  dans  une  famille 
de  15  personnes  vivant  en  commu- 
nauté à  Cauterets  (Hautes-Pyré- 
nées), le  millet  entre  pour  4  hectolitres  sur  une  con- 
sommation de  100  hectolitres  de  céréales.  Réduit  en  fa- 
rine que  l'on  mêle  avec  celle  d'orge,  de  maïs  et  de  sar- 
rasin, on  en  fait  une  espèce  de  pain  de  qualité  inférieure 
nommée  mestura.  Ad.  F. 

MILLET  (Médecine).  — Voyez  Muguet. 
MlLLOriN  (Zoologie),  section  du  grand  genre  Canard. 
MILLOLINAN  (Zoologie). —  Espèce  du  genre  Canard, 
section  des  Millouins;  c'est  VAnas  Marila  de  Linné;  il 
est  cendré,  strié  de  noir,  la  tête  et  le  cou  noirs  chan- 
geant au  vert;  le  croupion  et  la  queue  noirs;  le  ventre 
blani;  avec  des  taches  blanches  à  l'aile  ;  il  habite  la  Sibé- 
rie, et  arrive  en  France  par  petites  troupes  durant  l'hiver. 
MIMOSA  ou  MIMEISE  (Botanique),  Munosa,  L.  ; 
du  grec  rnimeomai,  j'imite;  allusion  à  l'apparente  sen- 
sibilité de  quelques-unes  de  ces  plantes.  —  Genre  de 
plantes  Légumineuses,  type  de  la  famille  des  Mimosées 
(voyez  ce  mot  .  Il  était  très-roiisid('nilil('  du  temps  de 
Linné;  maisWilldenow  et  d'autres  botanistes  l'ont  réduit 
de  beaucoup;  malgré  ces  modifications,  les  espèces  de 
Mimeuses  sont  au  nombre  d(!  71  dans  le  Prodrome  de 
De  Candolle.  Leurs  principaux  caractères  génériques 
sont  :  fleurs  polygames;  calice  à  4-5  dents;  corolle  cam- 
panulée  r(-gulière  persistante  à  4-5  divisions;  4  à  12  éta- 
raines;  gousse  à  une  s  'ule  log(!,  et  composée  d'articula- 
tions séparant  chaque  graine  et  se  détachant  à  maturité. 
Les  jjlantes  de  ce  genre  sont  le  plus  souvent  des  arbustes, 
quelquefois  des  herbes,  munis  d'aiguillons.  Leurs  feuilles 
sont  alternes,  articulées,  composiMs.  Leurs  fleurs  sont 
petites,  blanches  ou  roses,  en  rapitufn^  ou  en  gra|)pes.  La 
plupart  de  ces  végétaux   habitent  l'Amérique  niéridio- 
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nale.  On  en  trouve  aussi  dans  les  Indes  orientales.  Une 
des  espèces  les  plus  intéressantes  est  la  M.  sensiiive 
{M.  pudicaj  L.),  plante  annuelle,  haute  de0"",30  à  0'",50, 
et  que  ses  mouvements  ont  depuis  long- 
temps rendue  célèbre  (voyez  Sensitive). 
Plusieurs  observateurs  ont  recherché  quelle 
pouvait  être  la  cause  de  ces  mouvements; 
Dutrochet  {Mémoires  pour  servir  à  l'hist. 
anat.  et  phijs.  des  véçiét.)  paraît  avoir  le 
mieux  éclairci  la  question.  Les  résultats  de 
ses  travaux  se  trouveront  indiqués  au  mot 
Mouvement  des  végétaux.  G — s. 

MIMOSÉES  (Botanique)  Mimosece^Vanc 
des  trois  grandes  familles  qui  composent  la  classe  des  JLe- 
gumineuses,  plantes  Dicotylédones  dialypétalespérigynes. 
Elle  a  pour  caractères  :  Heurs  régulières;  calice  à  4-5  sé- 
pales quelquefois  soudées  à  la  base;  4-5  pétales  égaux,  or- 
dinairement insérés  sur  le  réceptacle;  étamines  en  nombre 
indéfini,  ou  réduites  à  4  ou  5,  insi'Ti'es  de  môme  que  les 
pétales,  souvent  soudées  par  leurs  filets;  anthères  glo- 
buleuses, didymes  à  2  loges;  ovaire  stipité,  uniloculaire, 
polysperme  ;  gousse  souvent  articulée,  et  présentant 
connue  di's  cloisons  transversales;  graines  sans  endo- 
sperme.  Les  plantes  de  cette  famille  sont  plus  souvent 
arborescentes  qu'herbacées.  Leurs  feuilles  sont  compo- 
sées ,  ou  réduites  dans  certains  cas  à  des  pétioles  dila- 
tés. Leurs  stipules  sont  simples  quelquefois ,  vin  peu 
é])ineuses.  Les  Mimosées  habitent  principalement  les 
régions  intertropicales  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique.  On 
en  trouve  aussi  un  certain  nombre  en  Australie,  et  très- 
peu  en  Asie.  Cette  famille  se  divise  habituellement  en 
trois  tribus  :  —  1"  Les  Parkiées  ;  étamines  en  nombre 
défini  insérées  comme  la  corolle  sur  le  calice;  sépales  et 
pétales  à  préfloraison  valvaire.  Genre  principal  :  Parkia, 
R.  Br.  —  2"  Les  Mimosées  proprement  dites  :  étamines 
insérées  sur  le  réceptacle  et  en  nombre  égal  ou  double  de 
celui  des  pétales;  préfloraison  valvaire.  Genres  princi- 
paux :  Gagnebina,  Neck.,  Neptunia,  Leur.,  Desmanlhus, 
Willd.,  Mimosa,  Adans. —  3"  Les  Acaciées  :  étamines  in- 
définies, libres  ou  soudées  par  leurs  filets  à  la  base;  pré- 
floraison valvaire.  Genre  priiici])al  :  Acacia,  Neck.  G — s. 
MIMULE  (Botanique),  il/i'mw/iys,  L.;  nom  donné  par 
les  Latins  à  une  plante  nuisible  aux  céréales  (voyez  Nui- 
sibles [Plantes]).  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  ga- 
mopétales lii/pomines,  famille  des  Scrophulai'inées,  tribu 
des  Grdlitih'cs.  (ialice  à  5  angles  et  5  dents;  corolle  bila- 
biée,  4  étamines  didynames;  stigmate  à  2  lamelles;  cap- 
sule s'ouvrant  en  2  valves  entières.  Les  espèces  de  ce 
genre  sont  des  plantes  herbacées  ou  des  arbustes  à  feuilles 
opposées,  à  fleurs  solitaires,  ou  en  épis,  ou  en  grappes.  On 
cultive  souvent  dans  les  jardins  :  le  ;!/.  musqué  (M.  mos- 
cliatus,  Dougl.),  petite  herbe  vivace,  couchée,  originaire 
de  l'Orégon,  à  tiges  pubescentes  visqueuses,  à  feuilles 
ovales,  aiguës,  à  fleurs  jaunes,  et  qui  répand  à  distance 
une  odeur  de  musc  très-prononcée  ;  le'  M.  glutineux  {M. 
ylutinosus,  Willd.)  du  Mexique,  arbuste  qui  dépasse  sou- 
vent 1  mètre,  et  dont  les  fleurs  sont  grandes,  d'une  belle 
couleur  jaune  orange,  et  possèdent  sur  leur  stigmate  des 
lamelles  anguleuses  qui  se  rapprochent  au  moindre  tou- 
cher; le  M.  tacheté  {M.  guttatus,  D.  C.)  de  l'Amérique 
occidentale  extratropicale,  à  fleurs  jaunes,  plus  ou  moins 
foncées,  ponctuées  de  rouge  à  la  gorge  ;  c'est  sans  doute 
une  siui|)li'  \ariété  du  M.  luteus  de  Linné. 

MIMLSOI'E  (Botanique),  Mimnsops,  L.  ;  du  grec  mi- 
mos,  mime,  et  ups,  aspect,  allusion  à  la  forme  des  fleurs. 
—  Genre  de  plantes  Dicotylédones  gamopétales  hypogy- 
nes,  famille  des  Sapotées  :  calice  à  4-8  lobes  disposés  sur 
2  rangs;  corolle  ù,  tube  court,  à  lobes  nombreux  bisériés; 
0  à  8 étamines  fertiles,  et  autant  de  stériles;  ovaire  à  C-8 
loges  monospermes  ;  baie  unie  ou  biloculaire.  Les  espèces 
de  c(;  genre  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  à  suc 
laiteux ,  à  feuilles  alternes,  ordinairement  brillantes,  à 
fleuis  blanches  d'une  taille  et  d'un  éclat  remarquables. 
La  plupart  des  Mimusopes  sont  originaires  des  Indes 
orientales.  Le  M.  elengi  {M.  elengi,  L.)  s'élève  à  0-7 
mètres  environ.  Ses  feuilles  sont  elli|)ti((ues,  entières, 
acuminées.  Ses  fleurs,  i)ortr'es  sur  des  pédicelles  pubes- 
cents  rougeàtres,  ont  le  calice  int(''rieur  velouté  blanc, 
et  l'extiTieur  jaunâtre  ferrugineux;  elles  exhalent  un 
agréable  parfuin,  qui  les  fait  rechercher  des  femmes  in- 
diennes. Ses  fruits,  gros  comme  une  prune,  lisses  et 
rougeàtres,  ont  une  saveur  astringentes  et  douce;  on  les 
mangi"  dans  le  pays.  Avec  les  fleurs,  on  pré|)arc  une  eau 
distillée  qu'on  euipli)ie  comme  boisson  excitante.  Cet 
arbre,  vulgairement  immmé  Magauden,  Maronc  ,  Cave- 
gui  dans  les  Grandes-Indes,  donne  un  bois  blanc  et  dur 
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qui  se  conserve  bien  dans  Teau.  Le  M.  à  bois  rouge 
{M.  erythroxylon ,  Bos.)  ,  nommé  aussi  buis  de  nattes 
rouge,  a  les  feuilles  soyeuses,  et  un  peu  rousses  dans  le 
jeune  âge;  il  croît  à  lïle  Maurice.  G — s. 

JVIINERAIS  (Chimie,  métallurgie).  —  On  désigne  d'une 
manière  générale,  sous  le  nom  de  minerais,  les  ma- 
tières minérales  dont  on  peut  extraire  des  métaux.  Ce- 
pendant ,  au  point  de  vue  industriel ,  toutes  ces  ma- 
tières ne  peuvent  pas  être  considérées  comme  des  mi- 
nerais ;  il  faut  qu'elles  contiennent  une  quantité  de 
métal  d'une  valeur  suffisante  pour  payer  tous  les  frais 
de  fabrication.  La  teneur  minimum  d'un  minerai  varie 
avec  la  valeur  du  métal  qu'il  contient,  les  difficultés  de 
l'exploitation  et  du  traitement ,  le  prix  des  matières  pre- 
mières que  ces  opérations  consomment,  les  voies  de 
transport  à  l'usine,  etc.  Si  le  minerai  est  contenu  dans 
une  roche  tendre  et  d'un  abattage  facile,  si  le  traite- 
ment, par  suite  de  circonstances  locales,  est  écono- 
mique', telle  substance  pourra  être  considérée  comme 
un  minerai  exploitable  qui  ne  le  serait  pas  pour  une 
usine  placée  dans  une  autre  situation. 

Voici  quelle  est  en  moyenne  la  teneur  des  différents 
minerais  métalliques. 

Le  fer  élant  le  métal  le  moins  cher,  une  substance  mi- 
nérale contenant  du  fer  ne  pourra  être  considérée 
comme  un  minerai  que  si  elle  en  renferme  au  moins 
'20  à  25  p.  100  après  lavage. 

Le  plomb  a  une  valeur  plus  grande  que  le  fer;  le  traite- 
ment métallurgique  en  est  plus  facile;  on  peut  exploiter 
un  filon  renfermant  5  p.  100  de  galène  (sulfure  de 
plomb);  cette  teneur  peut  du  reste  varier  avec  la  pro- 
portion d'argent  qu'elle  contient  (  les  minerais  de  plomb 
contiennent  presque  tous  un  peu  d'argent).  Pour  qu'on 
puisse  exploiter  avantageusement  un  filon  de  galène  à 
h  p.  100,  il  faut  que  le  plomb  qu'on  en  extrait  contienne 
au  moins  1/2000'=  d'argent. 

Le  zinc  est  d'un  prix  peu  élevé  ;  le  traitement  mé- 
tallurgique est  très-coûteux;  la  dépense  en  houille  est 
à  peu  près  G  fois  le  poids  du  métal  obtenu.  On  ne  peut 
l'xploiter  avantageusement  un  gite  de  calamine  (carbo- 
nate de  zinc)  que  si  les  matières  extraites  de  la  mine 
en  contiennent  au  moins  10  p.  100,  et  qu'on  j)uisse  arri- 
ver, par  la  préparation  mécanique,  à  les  enrichir  jusqu'à 
20  p.  100. 

La  teneur  des  minerais  cuivreux  est  très-variable 
avec  la  condition  des  usines.  En  Angleterre,  à  Sioansea 
(pays  de  Galles),  les  minerais  traités  dans  les  usines 
contiennent  G  à  8  p.  100  de  cuivre.  On  peut,  en  général, 
traiter  avantageusement  pour  cuivre  des  minerais  ren- 
fermant 2  à  3  p.  100  de  métal.  On  est  même  arrivé,  à 
Agordo,  dans  les  Alpes  vénitiennes,  h  traiter  des  mine- 
rais qui   ne  contiennent  que  0,00  p.  I(t0  de  cuivre. 

L'étain  a  une  assez  grande  valeur  commerciale  pour 
qu'on  exploite  des  roches  dures  qui  ne  contiennent 
pas  plus  de  1/2  p.  100  d'étain.  Le  traitement  métallur- 
gique en  est  du  reste  très-facile,  et  la  grande  pesanteur 
spécifi([ue  du  minerai  d'étain  (nxyde  d'étain  SnO-)  rend 
la  pré|)aration  mé'canique  plus  rajjide  et  plus  écono- 
mique que  pour  les  autres  mé;taux. 

On  pr;ut,  grâce  à  la  facilité  d'extraction  du  mercure, 
exploiter  des  roches  qui  n'en  contiennent  qu(î  1  p.  100, 
et  dont  la  pr(''paralion  nKÎcanique  est  très-difficile. 

Le  i>rix  él(:\é  do  l'or  et  de  Vargeni  ])i'rmeltcnt  d'ex- 
ploiter des  minerais  qui  n'en  contiennent  que  2/3 
p.  100. 

Les  minerais  d'antimoine  (sulfures)  en  contiennent  en 
général  00  à  V,:>  p.  100. 

La  tcntMir  du  minerai  de  bisntuth  (oxyde)  est  en 
moycMin»!  (\v.  10  p.  100. 

MiNKiiAis  (  Pn'paration  mécanique  des).  —  Il  est  rare 
que  les  substances  minérales  se  |)résent(!nt  dans  la  na- 
ture à  un  état  d<î  f)ureté  tel  «pi'on  i)uisse  les  livrer  innné- 
diatement  au  commerce  ou  U'H  soumettre  au  traitement 
métallurgique.  Les  minerais  sont  ni'm'ialenient  accom- 
pagm'-s  de  gangues  qui  reluiraient  très-coùicusi.'  et  même 
impossible  l'extractitm  du  métal.  Souvent  aussi,  des 
minerais  de  diiïérentes  natures,  qu'il  faut  chercher  à  sé- 
parer, se  trouvent  associés  dans  le  même  miniTal.  Les 
filons  d(î  galèiKî  conti«'nnent  fri'((ui'miiient  des  pyrites 
de  cuivre;  il  faut  s(''|iarer  les  deux  sulfuies  pour  extraire 
le  plomb  et  le  cuivre.  L'ensemble  des  op(Tati(His  ayant 
pour  but  de  donner  aux  matières  extraites  de  la  mine 
les  qualit(''s  nécessaires  pour  qu'elles  puissent  être  livrées 
au  commerce,  ou  de  séparer  les  uns  dr;s  autres  les  mine- 
rais qu'elles  contieiuient,  constitue  lu  j»n';5ura<(o»j  mé- 
canique des  minerais. 


La  préparation  mécanique  n'a  pas  seulement  pour  but 
de  séparer  des  minorais  les  matières  étrangères  pour  fa- 
ciliter le  traitement  métallurgique,  mais  encore  de  dimi- 
nuer les  frais  de  transport,  et  de  rendre  ainsi  exploi- 
tables des  m'nei  qui  ne  le  seraient  pas,  s'il  fallait 
transporter  aux  usines  toutes  les  matières  extraites.  On 
exploite  en  Saxe  des  minerais  pauvres,  disséminés  dans 
des  gangues  dures,  qui  donnent  à  la  préparation  méca- 
nique 1/100«  de  schlick  à  50  p.  100  d'étain.  Il  faudrait 
donc,  pour  obtenir  une  tonne  de  métal,  supporter  les 
fi-ais  de  transjiort  de  200  tonnes  de  matières,  et  grever 
ainsi  la  fabrication  de  dépenses  énormes,  ou  établir  sur 
place  une  fonderie  que  la  mine  peut  rarement  alimenter 
seule. 

Très-fréquemment ,  les  matières  métalliques  sont  assez 
intimement  mélangées  avec  les  gangues,  et  leurs  den- 
sités relatives  sont  telles  qu'on  no  peut  enrichir  notable- 
ment le  minerai,  qu'en  perdant  une  proportion  considé- 
rable de  la  matière  utile.  Cette  circonstance  se  ren- 
contre notamment  dans  les  minerais  de  plomb.  Si  la 
galène  ne  contient  pas  d'argent,  on  peut  ))ousser  l'enri- 
chissement jusqu'à  70  et  75  p.  100.  Mais  si  la  galène  est 
argentifère,  comme  à  Pontgibaud,  où  le  plomb  contient 
•iOO  grammes  d'argent  par  100  kilogr.,  et  où  la  gangue  est 
du  sulfate  de  baryte  très -dense,  on  ne  peut  pousser 
l'enrichissement  au  delà  de  30  p.  100.  Si  l'on  dépasse 
cette  teneur,  la  proportion  d'argent  qui  reste  dans  les 
schlamms  (poussière  très-tine)  et  qu'on  ne  peut  recueil- 
lir, constitue  une  perte  que  ne  compense  pas  l'économie 
résultant  du  traitement  d'un  minerai  plus  riche.  C'est  la 
même  raison  qui  empêche  de  pousser  l'enrichissement 
des  minerais  cuivreux,  en  Angleterre,  au  delà  de  8  p.  100. 

La  préparation  mécanique  du  minerai  de  mer^'ure,  à 
Idria,  fait  perdre  à  peu  près  30  p.  100  du  cinabre  con- 
tenu dans  la  roche. 

Détails  de  la  préparation  mécanique.  —  Les  matières 
extraites  au  jour  sont  triées  à  la  main;  les  morceaux 
riches  sont  mis  de  côté ,  les  autres  sont  cassés  au  mar- 
teau de  façon  à  séparer  la  gangue  du  minerai.  On  ob- 
tient ainsi  :  1°  du  minerai  assez  riche  pour  être  traité 
immédiatement;  on  lui  donne  le  nom  de  massif; 
2"  d(;s  morceaux  plus  pauvres,  des  menus,  et  une 
partie  stérile  qu'on  rejette.  Les  morceaux  où  le  mine- 
rai et  la  gangue  sont  trop  intimement  mélangés  pour 
qu'on  puisse  les  séi)arcr  par  le  cassage  au  marteau  pas- 
sent aux  cylindres  broyeurs.  On  cherche  à  obtenir  des 
fragments  tels,  qu'on  puisse  isoler  les  parties  assez 
riches  pour  être  réunies  au  massif.  Le  reste  est  divisé  en 

2  catégories  :  l'une  stérile,  qu'on  rejette;  l'autre  com- 
prend les  fragments  où  le  minerai  est  intimement  mé- 
langé à  la  gangue  et  qu'on  réunit  aux  menus.  Cette 
partie  du  minerai  doit  être  broyée  plus  fin  sous  les  bo- 
cards.  Il  faut  chercher  à  obtenir  la  plus  grande  i)ropor- 
tion  qu'il  est  possible  de  minerai  en  morceaux,  car  la 
préparation  mécanique  des  menus  entraîne  des  frais  et 
des  pertes  notables.  Le  minerai  est  amené  sous  les  bo- 
cards  à  l'état  de  sables  ou  schlamms;  on  cherche  ensuite, 
à  l'aide  d'appareils  spéciaux,  à  classer  ces  schlamms  en 
catégories  de  dimensions  égales.  Puis  on  soumet  cha- 
cune de  ces  portions  de  minerai  à  un  lavage  i[ui  permet 
de  le  diviser  en  3  parties  :  minerai  riche,  qu'on  passe 
innnédiatement  au  traitement  métallurgique;  minerai 
pan\re,  (|u'on  rej(!tte;  et  minerai  moyen,  qu'on  liocardc 
à  l'état  de  sable  lin  (schliks)  et  qu'on  lave  une  seconde 
fois. 

Description  des  appareils.  —  On  peut  les  diviser  en 

3  classes  :  1"  a|)pareiis  à  concasser  et  broyer  le  minerai; 
2"  appareils  classiticatenrs;  3"  appareils  de  lavage. 

Patouillet. —  Quand  le  minerai  est  mélangé  d'argile, 
on  le  soumet  d'abord  au  di'hourbage.  (^etle  opé-ration  so 
fait  dans  un  a|)pareil  appelé  patouillet.  Il  se  compose 
d'ime  caisse  traversée  i»ar  un  arbre  sur  le(|uel  sont 
monti's  des  bras  en  fer;  cet  arbn^  est  mù  par  une  roue 
hydrauli(|ue.  Le  minerai  est  jeté  à  la  pell(\  dans  la  caisse 
cyliM(iiii|ni',  nù  il  est  a^;ité  par  les  br>is  en  l'er  au  milieu 
de  l'eau.  Les  eaux  boueuses  s'écoulent  })ar-dossus  la 
caisse;  quand  elles  sont  assez  claires,  on  fait  tomber  le 
minerai  dans  uni-  caisse  rectangulaire  on  on  achève  de 
le  laver  an  milieu  d'un  courant  d'eau  très-rapide.  Cette 
op('-ration  ne  peut  se  faiic  <iue  siu"  lui  minerai  en  grains; 
s'il  est  en  roche,  il  faut  pri'alablement  le  bocarder  ou 
le  passer  aux  cylindres  broyeurs. 

Cylindres  broi/eurs.  —  Ap|)licable3  spécialement  aux 
gangues  les  moins  dures  (calcaire,  i)aryte,  sulfates, 
argiles,  etc.),  ils  ont  l'avantagiï  de  ne.  pas  réduire  les 
matières  en  sables  tioj)  fins  connue  les  bocards.  Cet  ap- 
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pareil  se  compose  d'une  paire  de  cylindres  cannelés 
A  et  B  {fig.  2049)  :  l'un  d'eux  reçoit  le  mouvement  d'un 
arbre  moteur  par  un  engrenaj^e;  l'autre  est  entraîné 
par  friction.  Les  paliers  du  second  sont  mobiles  et  main- 
tenus par  un  contre-poids  P,  qui  permet  au  deuxième 
cylindre  de  s'écarter  s'il  se  présente  un  morceau  trop 
gros  pour  qu'il  puisse  être  broyé.  Quelquefois  on  met 


1.  Fig.  iniH.  —  Cyliiulres  broyeurs  lisses. 

2.  Fig.  2049.  —  Cylindres  broyeurs  cannelés. 

au-dessous  de  cette  première  paire  de  cylindres  can- 
nelés des  cylindres  lisses  destinés  à  broyer  plus  fin  les 
matières  qui  sortent  du  premier  appareil. 

On  emploie  pour  ce  même  but  les  bocards  (F.  ce  mot). 

Les  bocards  sont  exclusivement  réservés  pour  les  gan- 
gues  très-dures.  Les  minerais  d'étain  et  les  minerais  de 
plomb  sont  souvent  associés  avec  du  quartz  qui  ne  pour- 
rait pas  être  séparé  du  minerai  par  les  cylindres  broyeurs. 
Dans  les  cas  de  dureté  moyenne,  on  préfère  en  Angle- 
terre les  cylindres;  en  Allemagne  on  emploie  presque 
exclusivement  les  bocards. 

Quand  on  veut  porphyriser  le  minerai  très-fin,  comme 
le  minerai  d'argent  qu'on  veut  soumettre  à  l'amalgama- 
tion, on  emploie  des  meules  verticales  mues  par  un  ma- 
nège. Cet  appareil  est  appelé  tonloir. 

Appareils  classeurs.  —  Le  plus  généralement  employé 
aujourd'bui  est  le  trommel;  c'est  une  espèce  de  bluteur: 
il  se  compose  d'un  cylindre  formé  de  grilles  de  différentes 
largeurs  et  dont  l'axe  est  incliné. 

Le  cylindre  se  compose  généralement  de  4  grilles  dont 
les  mailles  vont  en  croissant  depuis  le  sommet  jusqu'à 
la  partie  inférieure.  Le  minerai  est  versé  ])ar  une  trémie 
au  sommet  du  trommel ,  les  parties  les  plus  fines  tra- 
versent la  grille  supérieure;  les  parties  les  plus  grosses 
viennent  jusqu'à  l'extrémité  du  cylindre.  On  préfère  en 
général  aux  grilles  des  plaques  de  tôle  percées  de  trous 
de  dimensions  variables,  qui  se  prêtent  mieux  au  clas- 
sement du  minerai.  —  Cet  appareil  peut  aussi  être  em- 
l)loyépour  le  débourbagedes  minerais  argileux  et  rempla- 
cer le  patouillet;  il  a  alors  la  forme  de  1  Ironcs  de  cône 
opposés  par  leur  grande  base.  Le  minerai  est  remonté 
par  une  hélice  jusqu'au  sommet  du  tronc  de  cône  sur 
une  partie  cylindrique  percée  de  trous  par  où  il  tombe 
dans  les  wagons  disposés  pour  la  recevoir.  On  place  à 
l'intérieur  de  fortes  pointes  en  fer  destinées  à  diviser 
l'argile.  Les  fragments  trop  gros  ou  qui  n'ont  pas  été  dé- 
barrassés de  leurs  gangues  tombent  à  l'intérieur  du 
trommel. 

Mtler.  —  L'appareil  le  plus  généralement  employé 
après  le  trommel ,  et  qui  est  plus  particulièrement  connu 
en  Allemagne,  est  laraiterou  grille  mobile  à  secousses. 
Ce  sont  des  caisses  rectangulaires  dont  le  fond,  comme 
le  trommel,  est  divisé  en  3  compartinients  par  des 
grilles  de  différentes  dimensions;  ces  grilles  sont  soule- 
vées par  un  arbre  à  «imes,  et  r(;tomberit  avec  choc  sur 
une  charpente  très-solide;  ce  mouvement  produit  le  ta- 
misage des  matières.  On  place  toujours  2  grilles  l'une 
au-dessous  de  l'autre. 

Classeur  trieur  à  vent.  —  On  a  essayé  depuis  quel- 
ques années  d'employer  pour  le  classugtî  des  minerais 
fins  un  appareil  appelé  classeur  à  vent.  Il  se  compose 


d'un  tuyau  conique  en  tôle  traversé  par  un  courant  d'ai 
très-rapide,  dont  la  vitesse  diminue  à  mesure  que  la 
section  augmente.  Les  parties  fines  du  minerai  sont  en- 
traînées assez  loin  avec  les  parties  les  plus  légères;  les 
grains  métalliques  ou  les  fragments  d'un  gros  volume  se 
déposent  à  l'origine  du  tuyau.  Il  est  ensuite  facile  de  sé- 
parer ces  matières  soit  par  un  simple  tamisage ,  soit  par 
le  criblage.  Des  appareils  de  ce  genre 
fonctionnent  avec  succès  depuis  1851 
dans  les.  ateliers  d'Engis  sur  la  Meuse. 
Criblage  et  lavage.  —  On  obtient 
par  les  procédés  que  nous  venons 
d'indiquer  des  schlamms  de  grosseur 
à  peu  près  égale.  Il  faut  maintenant 
chercher  à  trier  les  parties  métalli- 
ques et  à  rejeter  les  matières  stériles; 
c'est  l'objet  du  triage  et  du  lavage. 
Les  principes  sur  lesquels  sont  basées 
ces  opérations  sont  les  suivants  :  1°  si 
l'on  abandonne  dans  l'eau  et  qu'on  les 
laisse  tomber  jusqu'à  une  assez  grande 
profondeur  plusieurs  corps  égaux  et  de 
densité  différente,  ceux  dont  la  pesan- 
teur spécifique  est  plus  grande  arrive- 
ront les  premiers  au  fond;  2"  si  les 
corps  n'ont  pas  la  même  dimension, 
les  plus  gros  tomberont  les  premiers'; 
3°  si  les  corps  sont  mis  en  suspension 
dans  un  courant  d'eau  rapide,  les  plus 
petits  et  les  plus  légers  seront  entraî- 
nés, les  plus  denses  et  ceux  d'un  plus 
grand  volume  se  déposeront. 

Crible  à  secousses.  —  Appliqué  au 
lavage  du  minerai  en  grains  de  dimen- 
sions assez  considérables,  il  se  com- 
pose d'une  caisse  dont  le  fond  est  formé  d'une  grille  à 
mailles  serrées  et  qui  plonge  dans  une  cuve  pleine 
d'eau.  Le  sable  à  laver  est  chargé  dans  le  crible.  Un 
ouvrier,  en  ajipuyant  sur  un  levier,  donne  au  crible  un 
brusque  mouvement  de  haut  en  bas;  l'eau  soulève  les 
matières,  qui  l'otombent  en  vertu  de  leur  poids  dans 
l'ordre  indiqué  plus  haut;  en  donnant  un  grand  nombre 
de  coups,  on  réalise  l'hypothèse  des  corps  tombant  d'une 
grande  hauteur,  et  on  parvient  à  les  classer  suivant  leur 
densité.  Au  lieu  de   faire  mouvoir  le  crible,   on  peut 


Fig.  2000.  —  Crible  à  secousses. 


donnera  l'eau  un  mouvement  de  bas  en  haut  à  l'aide  d'un 
piston  placé  entn^  deux  cuves  de  criblage,  comme  l'in- 
dique la  figun- 20.')  j.  Ci^t  appareil  est  beaucoup  plus  expé- 
ditif,  mais  la  sf'paration  des  matières  se  fait  moins  bien; 
car,  en  soulevant  le  piston  on  donne  alors  un  mouve- 
ment rapide  en  sens  inverse  qui  empêche  le  classement 
de  s'effectu(,T  aussi  bien.  Il  faut,  pour  obtenir  un  bon 
résultat,  le  soulever  très-lentement. 

Lavage.  —  Les  sables  fins  ne  peuvent  être  lavés  au 
crible,  car  ils  passeraient  à  travers  la  grille.  Quand  ito 
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atteignent  la  grosseur  d'un  grain  de  millet,  il  faut  aban- 
donner le  criblage  et  avoir  recours  aux  procédés  de  la- 
vage proprement  dit. 

Caisses  allemandes  ou  Caisses  à  tombeau.  —  Ce  sont 
des  caisses  rectangulaires  de  3"', 50  à  4  mètres  de  long, 
inclinées  de  quantités  variables;  la  paroi  antérieure  est 
percée  de  trous,  à  différentes  hauteurs  ;  on  peut  les  bou- 
cher avec  des  chevilles  à  mesure  que  la  caisse  s'emplit. 


sont  entraînées  au  labj-rinthe,  les  parties  les  plus  denses 
restent  sur  la  table.  Le  travail  de  l'ouvrier  consiste 
donc  à  ramener  les  sables  vers  le  chevet  jusqu'à  ce  qu'il 
les  trouve  assez  riches.  A  ce  moment  on  dégage  une 
première  ouverture  de  manière  à  faire  tomber  le  mine- 
rai lavé  dans  une  caisse  placée  sous  la  table.  Dautres 


^\^>,^^' 


^i<:ff::^i<fc^^^^^^. 


Fig.  2051.  —  Crible  à  piston. 

Les  matières,  délayées  dans  l'eau,  coulent  sur  le  fond 
de  la  caisse;  les  plus  légères  sont  entraînées  sur  le 
courant  d'eau  qui  les  conduit  au  labyrinthe;  les  plus 
lourdes  s'accumulent  sur  le  fond  de  la  caisse;  quand 
elle  est  remplie,  on  enlève  les  sables  et  on  recommence 
l'opération. 

Tables  dormantes.  —  Ce  premier  lavage  ne  suffit  pas 
toujours,  on  l'achève  souvent  sur  les  tables  dormantes  ou 
jumelles  (fig.  2052;,  ainsi  appelées  parce  qu'on  les  accole 
toujours  deux  à  deux.  Ces  tables  ont  en  général  de  i  à  5 
mètres  de  longueur,  1"',30  à  1"',80  de  largeur  et  0"',I2  à 
O^^lo  d'inclinaison;  elles  ne  sont  fermées  latéralement 
que  par  un  rebord  de  quelques  centimètres.  Au  chevet 
de  la  table  est  placé  un  distributeur  d'eau  qui  l'étend  sur 
toute  la  surface.  La  table  est  posée  sur  le  sol  ou  sur 
une  charpente  solide  légèrement  inclinée  :  les  matières, 
délayées  dans  l'eau,  sont  amenées  à  la  partie  supé- 
rieure de  la  table  sur  le  chevet  distributeur.  Le  travail 
se  fait  comme  dans  les  caisses  allemandes  :  un  ouvrier, 
armé  d'un  râble,  ramène  sans  cesse  les  matières  vers  le 
sommet  de  la  table  ;  les  plus  fines  et  les  plus  légères 


ouvertures  correspondent  à  des  portions  de  minerai  plus 
ou  moins  enrichi,  de  sorte  que  l'appareil  permet  de  sé- 
parer le  schlick  riche  du  sclilick  pauvre  et  des  schlamms. 
Les  schlamms  tombent  à  l'extrémité  de  la  table,  sont 
recueillis  dans  un  labyrinthe  en  tète  duquel  on,  les  re- 
prend pour  leur  faire  subir  uu  nouveau  lavage. 

Tables  à  secoinises.  —  Au  lieu  d'avoir  sans  cesse  un 
ouvrier  occupé  à  remonter  les  matières  au  sommet  de  la 


Fig.  20.">;).  —  Tablo  à  secousses. 


table,  on  peut,  pour  économiser  la  mnin-d'œuvrc,  faire 
faire  cette  opération  par  ra[ii)areil  lui-iiiénic;  c'est  le 
but  de  la  table  à  secousses.  Kllc  se  compose,  comme 
la  table  donnanto,  d'une  caisse  inclinée  tiTminc'C  par 
une  forte   pièce  de  bois  et  suspendue  à  (jualre  |)ot.aiix 


au  moyen  de  chaînes.  Deux  de  ces  chaînes  sont  incli- 
nées et  tondent  h  appliquer  la  table  vers  son  chevet,  où 
str  trouve  un  iieurtoir.  Ln  arbre  à  cames,  agissant  sur 
un  levier  condi',  p  )nsse  en  avant  le  planrliiT  mobile, 
(pii  se  soulève  un  peu  dans  ce  mouvement ,  et   l'aban- 
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donne  ensuite  ;  le  plancher  retombe  et  vient  choquer  le 
heurtoir.  L'efiet  de  la  secousse  est  de  remonter  les  ma- 
tières vers  le  sommet;  les  parties  riches  s'accumulent 
en  haut  sur  une  assez  grande 
épaisseur,  les  poussières  sté- 
riles sont  entraînées.  Au  som- 
met de  la  table  à  secousses  se 
trouve,  comme  dans  la  table 
dormante,  un  chevet  distribu- 
teur de  l'eau  et  du  minerai 
amenés  par  un  courant  spécial. 
Ce  chevet  est  toujours  plus  in- 
cliné qu(  la  table,  afin  que  les 
sables  n'y  séjournent  pas. 

Les  tables  à  secousses  ont 
ordinairement  de  3  à  4  mètres 
de  longueur.  Suivant  les  cir- 
constances, on  peut  faire  varier 
l'inclinaison  ,  Vavancement , 
c'est-à-dire  la  quantité  dont 
elles  sont  poussées  à  chaque 
oscillation,  la  tension,  c'est-à- 
dire  le  degré  d'inclinaison  des 

chaînes  duquel  dépend  l'intensité  du  choc,  et  enfin  le 
nombre  de  ces  cliocs  qui  est  ordinairement  de  20  à  30 
par  minute. 

Toile  sans  fin.  —  Depuis  quelques  années  on  a  cherché 
à  perfectionner  les  appareils  de  lavage,  et  à  les  rem- 
placer par  d'autres  qui  rendent  le  travail  plus  simple  et 
plus  expéditif. 

On  a  remplacé  la  table  dormante  par  la  toile  sans  fin. 


teuse  par  suite  de  l'installation  des  appareils  et  des  frais 
généraux  qu'elle  entraîne.  Dans  certaius  cas,  les  frais  de 
la  préparation  mécanique  sont  aussi  considérables  que 


Fig.  2054.  —  Toile  sans  fin. 

Les  matières  arrivent  sur  la  toile  et  sont  entraînées  par 
le  courant  d'eau.  La  toile  est  animée  d'un  mouvement 
régulier  en  sens  inverse;  la  vitesse  est  calculée  de  ma- 
nière que  les  poussières  métallifères  restent  sur  la  toile, 
qui  les  dépose  dans  des  caisses  pleines  d'eau,  et  que  les 
parties  stériles  soient  entraînées.  On  conçoit  qu'un  pa- 
reil résultat  puisse  être  ol)tenu,  car  l'efl'et  du  râble  dans 
les  tables  dormantes,  ou  de  la  secousse  dans  les  tables  à 
secousses,  est  de  remonter  périodiquement  les  sables 
jusqu'au  moment  où  ceux-ci,  suflisamnient  enrichis, 
puissent  être  enlevés..  Mais  au  lieu  de  faire  ce  remon- 
tage d'une  façon  périodique,  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'il 
soit  fait  d'une  manière  continue  :  il  suITlt  que  la  vitesse 
moyenne  de  la  toile  corresponde  à  l'effet  successivement 
produit  par  le  mouvement  du  ràbîe  ou  par  les  chocs  de 
la  table  à  secousses. 

Tables  coniques.  —  Pour  le  lavage  des  schlamms  on 
substitue  aux  tables  à  secousses  les  tables  coniques. 
C'est  un  cône  surbaissé  (/iff.  2055)  au  centre  duquel  se 
trouve  un  arbre  vertical  mis  en  mouvement  par  un  en- 
grenagi:;  autour  de  cet  arbre  se  trouve  un  entonnoir  qui 
reçoit  le  courant  d'eau  ti^nant  b's  schlamms  en  suspension 
et  les  verse  sur  un  cône  distributeur.  Les  sclilamms  sont 
maintenus  en  suspension  dans  l'entonnoir  par  un  agi- 
tateur; deux  planches  armées  de  pointes  et  animées  d'un 
mouvement  circulaire,  remuent  sans  cesse  les  poussières 
déposées  sur  la  table,  et  permettent  à  l'eau  d'entraîner 
les  parties  stériles. 

La  préparation  mécanique  demande  à  être  dirigée  avec 
le  plus  grand  soin,  car  elle  est  généralement  Irès-coù- 


Fig.  20.".".  —  Tables  coniques. 


ceux  de  l'extraction  et  dépassent  ceux  du  traitement  mé- 
tallurgique. M— X. 

MINÉRAL   (Minéralogie).    Les    minéraux,    nommés 
aussi  corps  bruts  ou  inorganiques ,  par  opposition  aux 
corps  vivants  ou  organisés,  constituent  une  des  deux 
grandes  séries  ou  règnes  d'êtres  créés  qui  rentrent  dans 
le   domaine  de  l'histoire  naturelle.  Les  minéraux  sont 
produits   par  un  concours  fortuit  de  circonstances,  et 
n'ont  aucune  ressemblance   né- 
cessaire avec  les  corps  d'où  ils 
proviennent;  au  contraire,  ils  ré- 
sultent en  général  de  la  transfor- 
mation d'un  ou  de  plusieurs  corps 
qui  disparaissent  pour  leur  don- 
ner naissance.  Une  fois  produit 
dans  des  conditions  de  ce  genre, 
le  minéral  n'est  obligé  à  aucun 
accroissement  régulier  comme  le 
jeune  animal  ou  la  jeune  plante, 
et,  s'il  s'accroît,  c'est  simplement 
par  la  juxtaposition  de  molécules 
que  les  circonstances  extérieures 
viennent  lui  ajouter.  Les  formes 
du  minéral  sont  tantôt  purement 
accidentelles,  et  on  le  dit  alors 
à   l'état    amorphe,  tantôt   régu- 
lières et  déterminées,  mais  elles 
sont  alors  géométriques  et  pren- 
nent le  nom  de  formes  cristal- 
lines (voyez  Cristal,  Cristallo- 
grapuie).   Ces    formes   résultent 
sans  doute  d'un  arrangement  ré- 
gulier et  mathématique  des  mo- 
lécules, mais  elles  ne  sont  pas  exclusivement  propres  à 
chaque  esi)èce;   au  contraire,  chaque  espèce  minérale 
peut  avoir  plusieurs  formes  distinctes,  et  la  même  forme 
peut  être  commune  à  plusieurs  espèces.  La  structure 


Fig.  20.")0.  —  Groupe  de  cristaux 
d'un  minéral  nommé  quartz  ou 
cristal  de  roche. 


Fig.  aO.'i^.  —  Un  cristal  de 
quartz  isolé. 


homogène  des  minéraux  diffère  entièrement  de  la  struc- 
ture organisée  des  corps  vivants,  de  même  que    leur 
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composition  chimique  repose  sur  des  principes  particu- 
liers ,  et  admet  tous  les  corps  simples,  et  non  pas  seu- 
lement 4  ou  5  d'entre  eux.  Enfin  ces  êtres  bruts,  inor- 
ganiques, qui  ne  constituent  pas  d'individus  définis  en 
forme  et  en  volume,  ont  une  durée  sans  limite  fixe;  ils 
ne  connaissent  ni  la  vieillesse,  ni  la  mort,  car  la  vie 
n'existe  pas  en  eux.  Ils  durent  tant  que  le  hasard  des 
circonstances  extérieures  ne  vient  pas  terminer  leur 
existence. 

On  trouvera  à  l'article  Règne  minéral  les  indications 
relatives  aux  modes  d'étude  applicables  aux  minéraux 
et  à  leur  classification.  Ad.  F. 

MINÉRALES  (Eaux)  (Médecine).  —  Voyez  E.\tx  mi- 
nérales. 

MINÉRALOGIE  (Histoire  naturelle),  du  français  mi- 
nera/,  et  du  grec  logos,  science. —  On  nomme  ainsi 
la  science  qui  étudie  les  corps  bruts  naturels  ;  elle  ne 
comprend  pas  toutes  les  matières  inorganiques,  mais 
seulement  celles  que  rencontre  le  naturaliste  en  étu- 
diant le  sol  ti'rrestre  et  ses  dépendances  immédiates. 
On  nomme  minéralogie  pure  ou  scientifique,  celle  qui 
a  pour  but  seulement  la  connaissance  des  minéraux 
en  eux-mêmes;  minéralogie  géognostique ,  celle  qui 
s'attache  à  déterminer  le  rôle  que  jouent  les  diverses 
espèces  minérales  dans  la  constitution  du  globe  ter- 
restre; minéralogie  technologique ,  celle  qui  recherche 
quel  parti  l'industrie  humaine  a  tiré  des  diverses  espèces 
minérales. 

MINES.  —  On  désigne  en  général  sous  le  nom  de 
mines  les  exploitations  de  matières  métalliques,  ou  de 
combustibles  minéraux,  ou  de  sel.  Les  méthodes  d'ex- 
ploitation des  mines  sont  variables  avec  la  nature  du 
gisement  de  la  substance  exploitée. 

Les  matières  peuvent  se  présenter  en  couches,  filons 
ou  amas.  Les  formes  générales  des  couches  sont  celles 
de  grandes  niasses  minérales  aplaties  comprises  entre 
deux  plans  parallèles  de  dimensions  horizontales  consi- 
dérables et  de  hauteur  limitée,  partageant  l'allure  géné- 
rale des  di'pôts  stratifiés  dans  lesqueh  elles  sont  com- 
prises. Le  plan  qui  limite  la  couche  à  sa  partie  supérieure 
s'appelle  toit,  relui  sur  lequel  elle  repose  est  désigné 
sous  le  nom  de  mur.  La  distance  de  ces  deux  plans 
constitue  la  puissance  de  la  couche;  il  faut  encore,  pour 
la  déterminer,  coimaitre  son  inclinaison  ,  qui  peut  aller 
jusqu'à  la  verticale ,  et  le  point  de  l'horizon  vers  lequel 
la  couche  plonge.  Cette  dernière  partie  détermine  la 
direction  des  crêtes  de  couche,  ou,  comme  on  dit,  la 


Fig.  -2059.  Contournement  des  houilles. 
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Couches  plisseés 


direction  des  couches  ;  elle  est  toujours  perpendiculaire 
au  sens  d'inclinaison.  Il  est  très  rare  que  les  couches 
soient  comprisi-s  entre  deux  surfaces  rigoiueusement 
planes  et  parallèles.  Ces  conditions  sont  modifiées  pres- 
que toujours  par  une  série  d'accidents  que  nous  indique- 
rons sommairement. 

La  couche  est  soumise  en  beaucoup  de  points  à  des 
variations  de  puissance  qui  font  dévier  le  parallélisme  du 
toit  et  du  mur. 

Quelqui'fois  la  couche  présente  des  étranglements 
qu'on  ajjpellc  crans. 

Très-fréfiuemnicnt  les  couches  présentfut  dos  contour- 
ncments  et  drs  i)lisscnicnts  noriilm'iix    fuj.  '.i().")S;. 

Cette  disposition  se  renconlri"  (hiris  un  gr^ind  nombre 
de  terrains  liouillers,  notamment  dans  les  bassins  du 
nord  de  la  France.  Ces  plis.scments  de  terrain  produi- 
sent prt'sriue  toujours  des  cassures,  et  le  niveau  de  la 


couche  se  trouve  changé  :  elle  semble  avoir  glissé  sur  le 
plan  de  le  cassure.  Ces  sortes  de  cassures  s'appellent 
failles,  et  le  chan- 
gement de  niveau 
de  la  couche  s'ap- 
pelle rejet.  Tous 
ces  changements 
sont  extrêmement 
importants  à  con- 
naître pour  l'exploi- 
tation d'une  mine, 
ils  sont  indiqués 
par  l'étude  géolo- 
gique du  terrain. 

Le  filon  est  une 
sorte  de  faille  rem- 
plie d(;  matière  ex- 
ploitable ;  c'est  une 

masse  minérale  comprise  entre  deux  plans  parallèles 
coupant  la  stratification  générale  des  terrains  où  ils  si> 
rencontrent.  Les  filons  peuvent  se  i)roduire  dans  les  ter- 
rains de  touteespèce  ; 
ils  proviennent  de  ^ 
soulèvements  de  la 
matière  intérieure  du 
globe  ayant  produit 
dans  le'  terrain  des 
cassures  qui  se  rem- 
plissent des  matiè- 
res fluides  du  milieu 
avec  lequel  elles 
communiquent.  En  effet,  toutes  les  matières  qui  rem- 
plissent les  filons  sont  généralement  cristallisées  ou  su- 
blimées. On  distingue  aussi  dans  les  filons  le  toit,  le 
mur,  etc.  Les  matières  encaissantes  qui  forment  le  toit 
et  le  mur  s'appellent  épontes.  Le  toit  et  le  mur  sont  très- 
souvent  séparés  du  gîte  minéral  par  une  couche  de  ma- 
tière argileuse  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  salbandes: 
les  fragments  de  roches  qui  sont  tombés  dans  la  faille 
constituent  le  remplissage.  Les  matières  (jui  forment  le 
filon  proprement  dit  sont  la  gangue  et  le  minerai.  Ces 
deux  ])arties  ont  la  même  origine  :  la  gangue  est  la 
partie  inutile,  qui  est  généralement  liée  intimement  au 
minerai. 

Les  filons  ont  une  longueur  indéfinie  en  profondeur 
et  très-limitée  quant  aux  antres  dimensions;  ils  sont 
généralement  presque  verticaux ,  d'une  inclinaison  va- 
riant entre  45"  et  90".  Les  accidents  qui  modifient 
l'allure  des  filons  sont  les  mêmes  que  pour  les  cou- 
ches, sauf  les  ditïérences  inhérentes  au  mode  di 
formation.  Les  minerais  que  contient  le  filon  chan- 
gent sou\  eut  de  nature  à  différentes  profondeurs  ■. 
ainsi,  dans  le  pays  de  Cornouailles,  on  trouve  à 
;_  la  surface  du  sol ,  aux  allleurements,  de  la  galène  ; 
en  s'avançant  en  profondeur,  on  trouve  des  pyrites 
cuivreuses.  Un  filon  se  trouve  rarement  isolé;  il 
fait  généralement  partie  d'un  système  de  filons 
ayant  les  mêmes  allures  et  renfermant  les  mêmes 
minerais;  aux  mines  de  Freyberg  on  connaît  plu- 
sieurs containes  de  filons  appartenant  à  quatre  sys- 
tèmes différents. 

Les  filons  se  divisent  en  deux  classes  :  les  filons 
couches,  qui  se  dirigent  suivant  k»  assises  du  ter- 
rain; les  filons  de  contact,  qui  suivent  la  stratifi- 
cation sur  une  certaine  étendue.  Les  matières  mi- 
nérales se  présentent  encore  en  amas  plus  ou 
moins  réguliers,  tantôt  suivant  les  assises  du  ter- 
rain ,  tantôt  dans  une  autre  direction.  Quand  ces 
amas  ont  la  mémo  origine  que  les  filons ,  on  les 
appelle  stoclarert. 

Les  amas  éruptifs  se  présentent  aussi  eu  masse  con- 
fuse, comme  à  l'île  d'Elbe  (hématite). 

Les  minerais  de  fer  d'alluvion  se  pi'ésentent  générale- 
ment en  amas  irréguliers  dans  les  terrains  d'alluvion.  Le 
gîte  est  une  sorte  de  j)oclie  remplie  d'argile  et  de  minerai 
de  fiT.  Enfin,  on  trouve  encore  des  minerais  formant  des 
sables  d'alluvi(Ui  provenant  de  la  destruction  par  les 
eaux  de  filons  ([ui  faisaient  partie  du  terrain  enlevi'-  par 
les  eaux.  Ces  minorais,  dits  d'alluvion,  comiu-enncnt  les 
minerais  d'étain  de  Cornouailles  et  les  sables  aurifères 
de  la  Californie. 

I.fs  matières  qui  se  rencontrent  en  couches  sont  :  la 
houille  et  les  couibuslililes  minéraux;  le  fer  carbonate  et 
le  min(;rai  de  fer  onlithique,  le  sel  et  le  cuivre,  dans  les 
scVisles  du  Mansfcld  (kupfcrschiefcr). 

Les  liions  comprennent  presque  toutes  les  substances 
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métalliques  proprement  dites  :  les  pyrites  de  fer,  de 
cuivre,  la  galène,  le  fer  oligistc  et  carbonate,  l'oxyde 
d'étain;  les  minerais  sulfurés  de  cobalt ,  de  nickel,  dan- 
timoine,  la  blende,  etc. 

Les  amas  irréguliers  sont  généralement  formés  par  le 
minerai  de  fer  d'alluvion  et  les  minerais  de  zinc  (cala- 
*  mine). 

Les  substances  minérales  ne  se  rencontrent  pas  dans 
tous  les  terrains;  on  est  guidé  dans  la  recherche  des 
mines  par  la  nature  du  terrain  et  des  roches  qui  le  com- 
posent. Les  filons  peuvent  se  rencontrer  dans  tous  les 
terrains,  mais  on  les  trouve  plus  fréquemment  dans  les 
formations  anciennes  et  dans  les  terrains  éruptifs.  L'ori- 
gine des  filons  est,  en  effet,  dans  beaucoup  d'endroits, 
contemporaine  des  soulèvements  de  roches  ignées. 

Les  combustibles  minéraux  se  trouvent  dans  plusieurs 
formations  :  l'anthracite  se  rencontre  dans  le  terrain  de 
transition;  la  houille,  dans  le  terrain  carbonifère.  Les 
liijnites  se  rencontrent  dans  les  terrains  de  la  formation 
secondaire  à  différents  étages,  dans  le  terrain  jurassique 
et  dans  la  craie  ;  ils  ont  alors  l'aspect  de  la  houille,  et 
n'en  diffèrent  que  par  leur  composition  chimique.  Le 
terrain  tertiaire  contient  aussi  des  lignitcs,  mais  ils  n'ont 
plus  l'aspect  de  la  houille,  ils  ressemblent  à  du  bois  im- 
parfaitement carbonisé.  Dans  les  assises  les  plus  mo- 
dernes, ils  ressemblent  à  des  marnes  noirâtres  impré- 
gnées de  matières  charbonneuses. 

Le  fer  se  rencontre  aussi  à  plusieurs  époques  géolo- 
giques; il  se  trouve  d'abord  dans  les  filons  à  letat  de  fer 
oligiste,  comme  à  Framont  (Vosges),  ou  de  fer  carbonate 
(spathique).  On  le  rencontre  en  amas  irréguliers  à  l'état 
de  fer  oligiste  ou  d'hématite,  à  l'île  d'Elbe,  par  exemple. 

Les  terrains  de  transition  renferment  aussi  des  mine- 
rais de  fer;  en  Suède  on  trouve  ainsi  le  fer  oxydulé.  Le 
terrain  anthracifère  renferme  aussi  des  couches  de  mi- 
nerai de  fer  carbonate  lithoïde  alternant  avec  des  cou- 
ches de  combustible  ;  on  en  trouve  quelques  exemples 
dans  le  bassin  houiller  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais. 
La  période  secondaire  est  la  plus  féconde.  Le  terrain  ju- 
rassique renferme  particulièrement  beaucoup  de  couches 
de  fer  en  grains  très-fins,  qu'on  appelle  minerai  de  fer 
oolithique:  le  terrain  de  la  craie  contient  aussi  des  as- 
sises de  minerai  de  fer.  Enfin,  dans  la  période  tertiaire, 
on  trouve  aussi  un  grand  nombre  de  gîtes  de  minerai  de 
fer;  généralement,  ce  sont  des  minerais  en  grains  pro- 
venant de  remaniements  par  les  eaux  de  couches  plus  an- 
ciennes. C'est  à  cette  classe  qu'appartiennent  les  mine- 
rais du  Berri  et  une  grande  partie  de  ceux  de  l'Allier. 

Les  combustibles  minéraux  et  le  fer  sont  les  seules 
substances  qui  soient  exploitées  en  France  sur  une 
grande  échelle;  les  autres  matières  minérales,  sauf  le 
sel,  ne  donnent  lieu  qu'à  de  très-petites  exploitations. 
La  plus  grande  partie  du  sel  est  extraite  des  marais  sa- 
lants ;  on  tire  le  reste  des  mines  de  sel  gemme  et  des 
sources  salées.  Les  exploitations  sont  ouvertes  toutes 
dans  les  terrains  secondaires  ;  le  sel  se  rencontre  à  la 
base  du  terrain  jurassique,  dans  les  marnes  irisées. 

L'exploitation  des  mines  est  une  industrie  des  plus  in- 
téressantes pour  la  prospérité  d'une  nation;  c'est  elle,  en 
effet ,  qui  fournit  la  plupart  des  matières  premières  né- 
cessaires aux  autres  industries. 

La  houille  et  les  combustibles  minéraux  sont  surtout 
d'une  très-grande  importance  :  on  estime,  en  elTet,  f[uc 
le  déveIoi)p(;ini'nt  industriel  d'un  pays  est  proportionnel 
à  la  quantité  de  houille  consommée. 

Voici  comment  se  répartit  la  production  houillère  en 
Europe  : 

Angleterre.  1,570,000  hectares  de  terrains  houillers, 
produisant  40,000,0110  tonnes. 

France.  .  .     400,000 5,500,01)0      » 

Belgique.  .     L')0,0()0 5,(100,000       » 

Allemagne.     100,000 3,500,000      » 

Autriciic.  .       80,000 900,000      » 

Espagne 100,000      » 

Ces  chilTres  sont  relatifs  à  l'année  1852;  depuis  cette 
époque,  la  production  houillère  a  beaucoup  augmenté 
en  France;  on  a  découvert  dans  le  Pas-de-Calais  de  nou- 
velles mines  de  houille  faisant  partie  du  bassin  houiller 
du  nord  de  la  France,  qui  se  prolonge  jusqu'auprès  de 
,  Boulogne.  La  production  de  cette  seule  partie  de  la 
I  France  a  atteint  500,000  tonnes  en  1859.  On  a  découvert 
aussi  des  étendues  considérables  de  terrain  houiller  dans 
le  département  de  la  Moselle. 
Les  derniers  renseignement*  ofTiciels  sur  la  produc- 


tion des  mines  en  France  remontent  à  1852;  la  France 
possédait  alors  58  bassins  houillers  découverts;  on  en 
compte  aujourd'hui  62. 

En  1852,  le  nombre  de  concessions  de  houille  et  de 
combustibles  min(''raux  s'élevait  h  448.  Les  concessions 
de  mines  de  fer  étaient  au  nombre  de  177  ;  celles  de  sel, 
au  nombre  de  25.  Il  y  avait  encore  175  mines  métal- 
liques de  cuivre,  plomb,  manganèse,  etc. 

Voici  quelle  était  la  production  totale  : 

Combustibles  minéraux.  49,030,000  quintaux  métriq. 

Minerais  de  fer 21,000,000  .. 

Eh    1847,  la  production 

avait  atteint  le  chiffre  de  34,500,000  » 

Sel 0,000,000  n 

Métaux  divers.  .....        2-iX,000  i. 

Bitume  et  graphite.  .  .  .        OiO,000  n 


L'étendue  totale  des  terrains  houillers  exploités  en 
France  était  de  4770  kilomètres  carrés. 

La  surface  des  mines  de  fer  concédées  était  de  1 114  kil. 
carrés  ;  il  y  avait  en  outre  un  très-grand  nombre  de  mi- 
nières non  concédées,  mais  dont  l'exportation  fournissait 
la  plus  grande  partie  du  fer.  La  France  peut  produir.o 
chaque  année  une  quantité  très-considérable  de  minerai 
de  fer  à  très-bas  prix;  ce  qui  fait  que  le  prix  de  revient 
du  fer  métallique  est  plus  élevé  en  France"*qu'en  Angle- 
terre et  en  Belgique,  c'est  l'éloignement  des  mines  do 
fer  des  bassins  houillers  où  s'extrait  le  combustible  né 
cessaire  au  traitement. 

La  carte  ci-après  permet  de  voir  la  relation  qui  exista 
entre  les  terrains  houillers  et  les  districts  métallifères  d 
la  France. 

Les  bassins  houillers  se  rencontrent  tous  dans  les  ter- 
rains de  transition  ou  au  passage  des  terrains  de  transi- 
tion aux  terrains  secondaires;  ils  se  trouvent  surtout 
concentrés  autour  des  plateaux  granitiques  de  l'Auvergne. 
Il  est  impossible  de  relier  ces  difl'érents  bassins  entre 
eux  et  de  leur  assigner  une  formation  commune.  La 
houille  se  rencontre  exclusivement  dans  le  terrain  houil- 
ler, mais  elle  ne  s'y  trouve  pas  partout,  elle  paraît  être 
un  accident  local  dans  la  formation  de  ces  terrains.  Les 
terrains  houillers  sont  d'origine  marine,  tandis  que  la 
houille  est  un  dépôt  lacustre.  Il  semble  que  la  houille 
s'est  formée  dans  de  petits  lacs  d'eau  douce  disséminés 
sur  la  surface  du  terrain  houiller.  Le  bassin  de  la  Bel- 
gique et  du  nord  de  la  France  forme  une  zone  presque 
continue  depuis  Liège  jusqu'à  Béthune,  et  peut-être  à 
Boulogne,  et  se  relie  au  bassin  de  la  Reehr.  La  houille 
ne  se  présente  pas  dans  ce  vaste  bassin  comme  dans 
ceux  du  centre  :  elle  affecte  une  allure  plus  régulière,  et 
ses  couches  sont  beaucoup  moins  puissantes. 

Le  minerai  de  fer  ne  se  rencorttre  pas  dans  les  mêmes 
terrains  que  la  houille;  c'est  surtout  dans  les  terrains 
secondaires  qui  viennent  s'affleurer  aux  plateaux  grani- 
tiques de  l'Auvergne  et  de  la  Bretagne  qu'on  peut  les 
trouver.  Le  terrain  tertiaire,  dont  Paris  est  à  peu  près  le 
centre,  recouvre  une  dépression  de  terrain  secondaii'C; 
c'est  ce  qui  explique  la  rareté  du  minerai  dans  tous  les 
terrains  des  environs  de  Paris. 

Le  minerai  de  fer  se  trouve  encore  dans  les  terrains 
anciens  de  la  Bretagne,  des  Pyrénées  et  de  l'Alsace,  à 
l'état  de  fer  carbonate,  de  fer  oligiste  ou  oxydulé;  il 
forme  rarement  des  couches,  mais  plutôt  des  filons  ou 
des  amas  irréguliers  {stockwercks).  Les  mines  métal- 
liques autres  que  les  mines  de  fer  ne  se  rencontrent  en 
France  que  dans  les  terrains  anciens,  dans  le  voisinage 
des  terrains  de  soulèvement.  Le  plateau  de  la  France 
centrale,  comprenant  les  montagnes  de  l'Auvergne,  du 
Forez,  des  Cévennes  et  do  la  Lozère,  renferme  un  très- 
grand  nombre  de  filons  argentifères  qui  ne  sont  pas  tous 
cxi)loitables;  les  plus  riches  sont  ceux  de  Pont-Gibaud 
(Puy-de-Dôme),  de  Vial.as  et  Villcfort  (Lozère). 

Les  terrains  des  Pyrénées  ne  présentent  que  des  filons 
sans  im|)ortance,  qu'on  n'exploite  i)as. 

Les  Alpes  françaises  contiennent  quelques  filons  mé- 
tallifères qui  sont  trop  pauvres  pour  donner  lieu  à  une 
bonne  exploitation. 

L(!  massif  de  Bretagne  renferme  de  nombreuses  mines 
de  plonib  et  beaucoup  de  filons  d'étain,  qu'on  n'exploite 
pas. 

Le  massif  des  Vosges  est  le  district  métallifère  qui  pa- 
raît le  plus  riche  :  on  y  rencontre  des  filons  nombreux 
de  galène ,  de  cuivre  gris  argentifère.  Les  environs 
de  S'<'-Marie-aux-Mincs  renferment  surtout  un  grand 
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nombre  de  filons  très-remarquables  par  leur  puissance; 
ces  filons  sont  aujourd'hui  presque  tous  abandonnés 
après  avoir  été  exploités  pendant  plusieurs  siècles.  C'est 


surtout  à  la  mauvaise  direction  des  travaux  qu'il  faut 
attribuer  l'abandon  de  ces  mines,  assez  riclies  pour 
donner  lieu  à  des  exploitations  avantageuses. 


Fis-  2001.  —  Carte  des  bassins  houiUers  et  des  mines  de  fer. 


Ciiior  i(. 


Mines  (Exploitation  des).  —  Quand  on  a  reconnu 
l'existence  d'un  gîte  minéral  qu'on  veut  exploiter,  il  faut 
se  rendre  compte,  par  des  travaux  ù'explornlio» ,  de 
quelle  manière  le  gite  se  présente ,  déterminer  ses 
allures,  sa  puissance,  etc.  Ces  travaux  d'exploration  va- 
rient avec  la  nature  du  terrain  et  du  gite.  Si  la  couche  est 
en  pente  et  vient  aflleurer  h  une  montagne,  on  peut  re- 
connaître le  gîte  par  une  galerie  horizontale.  Si  la  couche 
est  à  une  grande  profondeur  et  ne  vient  pas  affleurer  au 
sol,  il  faut  exécuter  un  puits  vertical  ou  des  sondages. 
—  Les  sondages  ne  sont  applicables  que  dans  les  cas  de 
couches  bien  continues,  comme  cellfs  de  houille  ou  de 
minerai  de  fer.  Si  la  matière  minérale  est  en  filons,  ce 
mode  de  reconnaissance  ne  suffit  pas  (voyez  Sondack). 

Les  travaux  d'exploration  terminés,  on  procède  h.  l'ex- 
ploitation. Llle  peut  être  à  cirl  ouvert  ou  soulcrraine. 

Exploitation  à  ciel  ouvert.  —  L'exploitation  à  ciel 
ouvert  ('st  rarement  applirai)Ie  :  elle  n'est  employée  que 
pour  les  substances  qui  se  jirésentent  en  couche.s  à  uni; 
faible  profondeur  au-dessous  du  sol.  Si  le  terrain  (|ui 
recouvre  la  coiuIk;  ;\  exploiter  est  friable  et  é'hoiileiu', 
il  est  souvent  économif(ue  de  l'enlever  |)our  exploiter  à 
ciel  ouvert  des  gîtes  distants  de  1.')  à  '20  mètres  di-,  la 
surface.  Les  roches  exploitées  à  ciel  ouvert  sont  :  les 
r'  lies  él)oulcuses,  sables  et  roches  décou'.posées  su|)er- 
ficielies,  les  minerais  d'alluvion  aurifèn^s,  stanni- 
fèrcs,  etc.,  et  surtout,  en  France,  les  minerais  de  fer  en 


grains.  On  exploite  encore  de  la  même  manière  :  les 
roches  consistantes  employées  dans  les  constructions, 
certains  minerais  en  amas  ffcr  et  zinc),  la  tourlie  et  les 
lignites  superficiels,  et  quelquefois  les  affleurements  des 
couches  de  houille. 

Les  principes  de  cette  exploitation  sont  extrêmement 
simi)les;  il  faut  :  1"  attaquer  au  point  le  plus  bas  le  gîte 
reconnu  par  des  travaux  d'exploration  préalables,  afin 
d'avoir  eu  montant  toujours  des  tailles  h  sec;  2"  disposer 
les  tailles  en  gradins,  afin  d'avoir  toujours  le  massif  dé- 
gagé sur  deux  faces  ;  3"  ménager  des  rampes  pour  les 
transports  ou  établir  des  moyens  d'extraction  appropriés 
;\  chaque  cas  particulier. 

ErpUtitation  souterraine.  —  Les  couches  inclinées  ou 
situé'es  ;\  uiu!  grande  |)rofondeur  et  les  filons  ne  peuvent 
être  e\|)loiti''s  cpie  j)ar  des  travaux  souterrains.  Il  faut 
comnu'nrer  par  atteindre  U'  gîte  au  moyen  de  puits  ou  de 
gali;ries  et  faire  précéder  l'exploitation  par  des  travaux 
préparatoires.  Ils  consistent  en  puits  verticaux  ou  in- 
cliiK's  pour  atteindre  le  gîte,  en  galeries  iVallonpenient. 
(suivant  la  direction  du  gite)  et  de  traverse  (iierpimdi- 
culaires  au  gite),  juiur  le  découper  et  y  préparer  les  voies 
d'aérage ,  de  roulage,  etc.  En  général,  on  commence 
par  percer  un  puits  vertical  qui  recoupe  les  couches  à 
diiïi'renls  étages;  arrivé  h  une  certaine  profondeur,  on 
mène,  à  partir  du  puits,  une  galerie  horizontale  (|ui  va 
rencontrer  la  couche  ;  c'est  par  cette  galerie  que  se  fait 
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roulage.  Cette  galerie  porte  le  nom  de  galerie  au  ro- 
er  ou  à  travers  bancs. 

Au  point  où  elle  recoupe  le  gîte,  on  mine  une  autre 
erie  perpendiculaire,  suivant  les  ondulations  de  la 


Fig.  iOCyi.  —  Puits  et  galeries  pour  atteindre  un  gîte. 

rouchc  à  droite  et  à  gauche,  et  on  la  maintient  horizon- 
tale pour  servir  au  roulage;  on  lui  donne  seulement  une 
pente  de  quelques  millimètres  pour  faciliter  l'écoulement 
des  eaxix.  Ces  dispositions  s'appliquent  aussi  au  cas  où 
le  gîte  est  un  filon.  C'est  à  partir  de  cette  galerie  en 
direction  qu'on  mène  les  galeries  montantes,  destinées  à 
découper  le  gîte  en  massif  qui  doit  être  enlevé  plus  tard. 
Cette  opération  s'appelle  le  traçage.  Dans  certains  cas,  il 
peut  être  possible  de  combiner  ce  tracé  des  galeries  et 
les  puits  de  fonçage,  comme  le  montre  notre  figure,  pour 
atteindre  des  niveaux  successivement  plus  bas. 

Quand  le  traçage  est  fait,  on  commence  l'exploitation 
proprement  dite;  le  gîte  se  trouve  alors  divisé  en  paral- 
lélipipèdes  dont  les  dimensions  sont  variables  avec  la 
nature  et  la  disposition  des  gîtes.  On  attaque  les  massifs 
par  deux  méthodes  : 

1°  Ouvrage  montant,  gradins  renversés; 

2'  Ouvrage  descendant ,  gradins  droits. 

Dans  l'ouvrage  montant,  on  commence  par  élever  la 
galerie  en  partant  d'un  des  angles;  les  déblais  et  les  ma- 
tières stériles  sont  rejetés  derrière,  et 
maintenus  sur  le  faîte  de  la  galerie  par 
un  boisage.  Quand  le  massif  est  enlevé 
sur  une  certaine  longueur,  on  fait  un 
deuxième  gradin,  l'ouvrier  monte  sur 
les  remblais  pour  abattre  la  roche.  Les 
matières  utiles  sont  amenées  à  la  galerie 
de  roulage,  et  passent  sur  les  matières 
stériles.  Généralement  on  préfère  mé- 
nager dans  les  remblais  des  galeries 
inclinées,  perpendiculaires  à  la  galerie 
de  roulage,  par  où  on  jette  le  mine- 
rai. 

Gradins  droits,  ouvrage  descendant. 
—  On  attaque  le  pilier  à  la  partie  su- 
périeure et  on  rejette  les  déblais  sur 
un  boisage  ;  il  faut  autant  de  boisages 
que  de  gradins.  Le  minerai  doit  être 
remonté  jusqu'à  la  galerie  do  roulage, 
ou  bien  on  le  descend  jusqu'au  roulage  inférieur  par  la 
galerie  montante.  La  première  méthode  offre  de  gi-ands 
avantages  sur  la  seconde  ;  seulement,  le  minerai  tombant 
sur  les  déblais,  le  triage  est  difficile,  et  on  en  perd  une 
assez  grande  quantité.  S'il  est  assez  précieux,  comme  les 
minerais  de  cuivre  ou  d'argent,  on  préfère  la  deuxième 
méthode  qui  permet  un  triage  plus  soigné. 

L'abattage  de  la  roche  se  fait  dans  les  deux  cas  de  la 
même  manière,  à  la  poudre  ou  au  pic. 

Quand  on  a  à  exploiter  un  filon  puissant  dans  un  ter- 

in  peu  solide  ou  un  gîte  en  amas,  on  emploie  la  mé- 

ode  dite  en  travers;  on  partage  le  gîte  en  tranches 

rizontales;  on  isole  complètement  une  tranche  par  une 
crie  horizontale  qui  sert  au  roulage,  suivant  tontes  les 
uosités  du  gîte;  puis  on  enlève  toutes  les  tranches  au 

ornent  des  tailles,  à  partir  de  la  galerie  de  roulage,  sur 
toute  la  hauteur  du  gîte. 

Quand  une  taille  est  terminée,  on  la  remblaie,  et  on  en 
mène  une  à  côté;  on  enlève  ainsi  dans  la  tranrhe  de  mi- 
nerai toute  la  partie  utile;  puis  on  attaque  de  la  même 
manière  la  tranche  supérieure,  en  montant  sur  les  r.m- 
i)lais.  On  commence  ainsi  h  attaquer  cliaquc  étage  par 
la  partie  inférieure,  mais  il  faut  commencer  par  exploiter 


les  étages  supérieurs.  Pendant  que  ce  travail  se  poursuit, 
on  approfondit  le  puits  et  on  prépare  l'étage  inférieur; 
on  peut ,  par  cette  méthode,  exploiter  k  la  fois  plusieurs 
étages. 

Les  trois  méthodes  indiquées  supposent  l'existence  de 
remblais  en  quantité  suffisante  pour  soutenir  le  toit  ou  les 
parties  supérieures  du  gîte.  Si  le  remblai  manque  et  si  le 
toit  est  assez  solide,  on  exploite  par  galeries  et  piliers;  le 
gîte  est  découpé,  comme  nous  l'avons  indiqué,  en  mas- 
sifs; on  recoupe  ensuite  ces  massifs  par  des  galeries 
perpendiculaires  aux  premières,  de  manière  à  no  laisser 
entre  elles  que  la  partie  pleine  nécessaire  à  supporter  le 
toit.  Si  la  matière  est  assez  précieuse  pour  qu'il  y  ait  in- 
térêt à  l'enlever  complètement,  on  peut  faire  venir  des 
remblais  au  jour;  on  peut  alors  choisir  la  méthode 
qu'on  emploiera,  sans  se  préoccuper  de  la  question  des 
remblais. 

Si  les  matières  à  enlever  sont  d'une  dureté  moyenne, 
et  qu'on  puisse  les  abattre  au  pic,  on  peut  employer  la 
méthode  par  grandes  tailles,  droites  si  le  gîte  est  un  peu 
incliné,  couchées  si  la  pente  est  trop  forte;  tous  les  mi- 
neurs travaillent  sur  une  même  ligne,  et  mènent  de 
front  un  chantier  sur  toute  la  largeur  du  massif  |)ré])aré. 

Telles  sont  les  méthodes  générales  d"exi)loitafion  : 
elles  s'appliquent  aux  couches  de  houille  avec  quelques 
modifications.  Il  faut,  en  effet,  vu  le  bas  prix  de  la 
houille,  chercher  à  obtenir  ce  produit  considérable  avec 
des  frais  aussi  réduits  que  possible;  il  faut  faire  en  sorte 
de  ne  laisser  dans  les  travaux  que  très-peu  de  liouille, 
car  les  menus  qu'on  laisse  dans  les  vieux  travaux  fer- 
mentent, dégagent  du  grisou,  et  causent  fréquemment 
des  incendies.  11  faut  aussi  se  mettre  à  l'abri  des  inonda- 
tions, maintenir  dans  toutes  les  houillères  des  voies  de 
communication  et  d'aérage  en  très-bon  état,  afin  d'avoir 
une  exploitation  régulière  et  de  iwuvoir  parer  aux  acci- 
dents qui  se  présentent  très-fréquemment  dans  ces 
mines.  Les  modifications,  dans  le  cas  des  couches 
minces,  portent  surtout  sur  l'aménagement  du  gîte. 
Dans  le  cas  des  couches  puissantes,  on  a  recours  à  des 
méthodes  spéciales  que  nous  ne  ferons  cfu'indiquer  som- 
mairement. Il  y  a  deux  manières  très-différentes  de  pro- 
céder, sans  remblais  ou  avec  remblais. 

Exploitation  sans  remblais  (méthode  Blanzy).  —  La 
couche  a  12  mètres  de  puissance  :   on  la  découpe  par 


Fig.  2063.  —  Exploitation  en  doux  étages  de  la  couclic  dci   Blanzy. 


des  galeries  de  1"',50  à  deux  étages,  en  piliers  longs; 
on  commence  par  abattre  la  partie  supérieure ,  qu'on 
enlève  jusqu'au  toit;  on  laisse  les  éboulements  se  faire 
derrière  les  mineurs;  on  laisse  les  éboulements  se  tasser 
pendant  deux  ou  trois  ans,  et  on  vient  ensuite  ex[)loitcr 
de  la  même  manière  h  l'étage  inférieur;  les  éboulemen'ts 
se  font  alors  très-régulièrement  et  présentent  moins  de 
danger  qu'à  l'étage  supérieur. 

E.rploitation  avec  remblais. — Elle  consiste  à  enlever  le 
charbon  par  l'une  des  méthodes  indiquées  et  à  le  rempla- 
cer' par  des  remblais  qu'on  fait  venir  de  l'intérieur  ou  de 
chambres  d'éboulements  ménagi'es  dans  la  mine,  'l'outcs 
les  méthodes  employées  pour  substituer  le  remblai  à  la 
houille  sont  analogues  à  la  méthode  d'exploitation  en 
travers. 

Il  reste  encore  à  parler  d'une  dernière  méthode  d'ex- 
ploitation employée  pour  l'extraction  du  sel,  la  mrtlijide 
par  dissolution.  Le  sel  se  trouve  souvent  mélangé  d'ar- 
gile et  de  gypse  :  son  extraction  en  roche,  dans  ces  con- 
ditions, ne  présenterait  aucun  avantage;  dans  ce  cas,  on 
opère  de  la  manière  suivante  :  on  trac(;  dans  la  couche 
de  sel  gemme  de  petites  galeries  croisé-es,  jmis  on  les 
remplit  d'eau  provenant  des   infiltrations  supérieures; 
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l'eau  rouge  peu  à  peu  les  parois  des  galeries,  les  ai"giles 
se  déposent  à  la  base,  et  le  sel  reste  en  dissolution  dans 
l'eau.  Une  galerie  met  en  communication  le  chani])  d'ex- 
ploitation avec  le  puits,  d"où  Teau  salée  est  extraite  par 
des  pompes.  Cette  méthode  donne  d'abord  très-peu  de 
sel ,  mais  les  surfaces  de  dissolution  augmentent  rapide- 
ment et  permettent  d'obtenir,  après  un  certain  temps.,  une 
quantité  considérable  d'eau  salée  dans  un  temps  donné. 

Nous  avons  passé  en  revue  les  ditTérentes  métiiodes 
d'esploitation  des  substances  minérales;  le  travail  des 
mines  comprend  encore  un  grand  nombre  de  services 
qu"il  est  impossible  de  traiter  ici  :  ce  sont  rétablisse- 
ment du  roulage,  de  l'aérage,  de  l'épuisenieut  et  de  l'ei- 
traction. 

Le  roulage  se  fait  aujourd'hui  presque  exclusiyoment 
par  v.'agons,  sur  des  chemins- de  fer.  L'aérage  se  ftiit  pax 
de-i  ventilateurs  puissants,  dont  les  plus  employés- sont 
ceutx.de  Fabry  et  Lemielle  (voyez  Vextilateirs). 

L"épui«ement  demande  des  machines  très-puissatites; 
S9uwnt  la  quantité  d'eau  à  extraire  égale  ou  dépasse  le 
poids  des  matières  utiles.  Il  faut  installer  de  i)iiis6ants 
jeux  de  pompes  disposés  d'une  fa^on  spéciale  au  service 
des  mines. 

Mines  (Législation).  —  La  masse  des  substances  mi- 
nérales-ou  fossiles  sont  classées,  par  la  loi  de  1810,  sous 
les  trois  classifications  de  mines,  minières  ou„carrièrcs. 

Les  mines  comprennent  les  gisements  de  mét-.uix  et  de 
combustibles  minéraux;  les  minières^^,  le  minerai  de  fer 
d'alluvion  et  les  terres  pyriteuses  et  alumineuscs;  l(!s 
carrières,  les  pierres,  ardoises,  grès,  argiles,  kaolin,  etc. 
(art.  2,  3,  4). 

On  ne  peut  exploiter  une  mine  qu'en  vertu  d'une  con- 
cession qui  règle  les  droits  dos  propriétaires  de  la  surface 
svir  le  ])roduit  de  la  mine.  Les  recherches  peuvent  se 
faire  sans  autorisation  du  gouvernement,  avec  la  pei'mis- 
sion  du  propriétaire;  si  celui-ci  refuse,  le  gouvernement 
autorise  la  recherche  des  mines  et  fixe  l'iademuité  due  au 
propriétaire  du  sol. 

Quand  une  mine  a  été  ducouvertc  et  reconnue  par 
des  tnivaux  préparatoires,  on  peut  demander  une.  con- 
cession. 

Tout  individu  ,  Français  ou  étranger,  isolé  ou  en  so- 
ciété, qui  ju.sti(ie  des  facultés  ni'cossairos  pour  entre- 
prendre et  conduire  les  ti'avaux  et  satisfaii'c  aux  obliga- 
tions imposées  par  l'acte  de  concession  peut  obtenir  une 
concession  de  mines.  Il  doit  aussi  donner  caution  di; 
payer  toutes  les  indemnités  pour  les  d'''gàts  ou  accidents 
qu'il  peut  causer.  Le  propriétaire  du  sol,  non  plus  que 
l'inventeur,  ne  sont  privilégiés  pour  l'obtention  d'une 
concession;  le  gouvernement  est  seul  juge  des  motifs 
d'après  lesffuels  la  préférence  doit  être  accordée  aux  di- 
vers demandeurs.  Si  rinventeur  est  évincé,  l'acte  de  con- 
cf»9sion  fixe  l'indemnité  qui  lui  est  due  pour  renibour- 
semeut  de  s«s  avances  et  des  travaux  qu'il  a  faits,  et 
tomme  rémunération  de  son  industrie  (ai't.  16  et  40). 

D'après  la  loi  de  17"J1,  les  propriétaires  du  sol  avaient 
<li'oit  d'exploiter  leui-s  concessions  jusqu'à  100  pieds; 
cas*  ce  qui  explique  le  nombre  considérable  de  puits  f|ui 
se  rencontrent  dans  les  bassins  de  S'- Etienne  et  Rivc- 
de-Gier,  où  la  houille  afîleure  au  sol.  Cette  loi  était  ti"ès- 
préjudiciable  à  une  bonne  exploitation,  aussi  a-t-elle  été 
abrogL-e. 

Les  formalités  nécessaires  pour  l'obtention  d'une  con- 
cession sont  très-longuos  et  très-compliquées;  elles  sont 
flxi'-es  dans  los  art.  22  et  suivants.  La  demande  en  conci-s- 
sion  est  faite  par  voie  de  simple  pétition  au  préfet,  qui 
la  fait  afficher  dans  les  dix  jours  ;  l'allichage  dui'c  quatre 
mois.  Les  demandes  en  conciuTCnce  ou  oppositions  soiit 
admises  ju8f|u'au  dernier  jour;  l'ingénieur  des  mines 
fait  son  rapport  au  préfet,  ([ui,  après  avoir  pris  des  in- 
formations sur  les  droits  et  facultés  des  demandeurs, 
donne  son  avis  au  ministre  des  travaux  publics.  La  con- 
cession wt  (Habliu  jiar  un  décret  déliJjéré  en  conseil 
d'Klat  (art.  5,27  et  28). 

L'étendue  maximum  d'une  concession  est  de  20  kilo- 
mètres carrés;  (in  ne  peut  nîunir  plusieurs  concessions 
de  mines  f(u'en  vertu  d'uno  autorisation  du  gouverncj- 
ment.  L"institiiti(jn  d'une  concession  constitue  une  pro- 
prii'té  tout  à  fuit  distinct(!  de  1 1  propri('té  de,  la  surface. 
La  redcvanre  fine  ;ui  pntprii'.laire  a  pour  but  de  le  <lé- 
dommager  de  la  servitude  (|ue  lui  im|K)so  la  concession 
d'une  min(!  dans  sa  ])ro])riété. 

Les  proi»riétairos  de  mines  doivent  payer  h  l'Ktat  une 
redevance  fixe,  à  raison  de  10  centimes  par  hectare  (,'li), 
et  une  redev;uice  proportionnelle  <pii  est  de  <>  \).  100  siu* 
le  ]>rorlmt  net.  Le  produit  net  est  évalué  par  les  ingé- 


nieurs des  mines  d'après  les  règle-  établies  par  la  loi  sur 
les  mines  et  les  décrets  du  conseil  d'État  au  contentieux 
(voir  la  loi  du  21  avril  1810,  annotée  par  M.  Lamé- 
Fleury). 

La  redevance  au  propriétaire  de  la  surface  est  fixée 
par  l'acte  de  concession  ;  il  n'y  a  pas  de  règle  absolue. 
Une  indemnité  est  due  au  propriétaire  pour  cause  de  dé- 
gâts; si  les  terres  sont  trop  endommagées,  celui-ci  force 
le  concessionnaire  à  les  acheter,  mais  le  terrain  est  évalué 
au  double  de  sa  valeur  avant  l'établissement  de  la  mine 
(art.  4i). 

Les  ingénieurs  des  mines  sont  chargés-  de  survoilltHc- 
l'ex^ploitation  des  mines  et  de  s'assurer  que  le  conces- 
sionnaire exécute  le  cahier  des-  charges. 

Miniin-es  (art.  .VJ  et  suivants).  Les  minières- ne  sont 
pas  concédées,  c'est  le  préfet  qui  donne  l'autorisation 
d'exploiter  le  minerai.  Si  le  projiriétaire  du  sol  refuse  de 
le  faire,  les  maîtres  de  forges  auront  la  faculté  d'exploiter 
à  sa  place  avec  l'autorisation  du  préfet,  moyennan^^ne 
indemnité  payable  au  propriétaire  du  fonds,  avant  l'en- 
lèvement du  minerai. 

Les  minières  sont  généralement  exploitées  à  ciel  ou- 
vert ou  par  petits  puits- très-peu  profonds;  lorsque  l'ex- 
ploitation à  ciel  ouvert  cesse  d'être  praticable  ou  qu'elle 
peut  compromettre  par  la  suite  l'exploitation  par  puits  et 
galeries,  la  minièi'e  est  concédée  et  passe  à  l'état  de 
mine. 

Carrières,  —  Elles  sont  exploitées  sans  permission  ;\ 
ciel  ouvert;  si  l'on  exploite  par  galeries  et  souterrains, 
elles  sont  soumises  à  la  surveillance  de  l'administi'ation, 
qui  donne  l'autorisatijon  de  les  exploiter  et  indique  les 
règles  à  suivre. 

Tourbières.  —  Elles  forment  une  classe  à  part,  on  ne 
peut  les  exploiter  .s,'\ns  autorisation  du  préfet.  Le  pro- 
priétaire du  sol  n'est  pas  forcé,  comme  pour  les  minières, 
de  permettre  l'exploitation  de  la  tourbe. 

Sel.  —  La.  législation  sur  le  sel  diiiere  un  peu  de  la 
législation  des  mines.  Elle  est  fixée  par  la  loi  du  17  juin 
1840.  Cette  loi  dppliqne  les  principes  de  la  loi  de  1810, 
en  les  modifiant  à  cause  de  l'impôt  sur  le  sel ,  impôt  qui 
n'existe  pas  sur  les  autres  substances.  La  redevance  fixe 
est  supprimée.  Les  demandes  en  concession  ne  sont 
affichées  que  deux  mois  au  lieu  de  quatre.  L'étendue 
maximum  de  lacoucession  est  fixée  à  20  kilomètr.  carrés 
pour  les  mines  et  i  kilomètr.  pour  l'exploitation  d'un 
juiits  d'eau  salée  (voyez,  pour  de  i)lus  amiiles  détails  sur 
l'administration  dos  mines,  le  Dictionnaire  des  lellres  et 
arts  de  MM.  Bachelet  et  Dezobry  ).  M— x. 

MiiVKs  (Guerre).  — Les  mines  sont  de  puissants  moj'cns 
d'attaque  ou  de  défense. 

Quand  on  place  une  charge  de  poudre  sous  terre,  et 
que,  par  un  moyiiu  ((uelconque,  on  y  met  le  feu,  les  terres, 
violemment  repousbées  par  l'explusiou,  et  rencontrant 
d'ailleurs  moins  de  irsistance  à  la  partie  supérieiire,  se 
soulèvent  et  sont  projetées  violemment.  11  en  résulte  une 
excavation  appelée  entonnoir.  La  jioudi'e  et  son  enve- 
loppe constituent  un  fourneau.  La  distance  AB  (/îiy.'iOtVt) 


Fig.  200-1, 

des  poudres  au  sol  est  la  ligne  de  moindre  résistance  du 
fourneau.  Si  la  ligne  de  moindre  résistance -\B  est  plus 
grande  que  le  rayon  AC  do  l'entonnoir,  le  fourneau  est 
dit  soits-cliaroé  :  dans  le  cae  contraire,  il  est  surchargé. 
Enfin,  si  ces  lignes  soiU  égales,  le  fourneau  est  un  four- 
neau ordinaire. 

Il  ;u"rive  quelquefois  que  la  charge  est  assez  enfoncée 
au-dessous  du  sol  peur  ipiil  ne  se  lu'oiluise  aucun  en- 
tonnoir, aucune  excavation  extérieure;  le  fourneau  prend 
alors  le  nom  de  nanwullet. 

Dans  le  siège  d'une  place,  l'assiégé,  non  content  do  se 
défendre  par  les  feux  des  ouvrages  et  les  sorties,  établit 
un  système  de  mines  défensives  devant  le  front  atlacpié. 
Le  plus  souvent  même  ces  mines  sont  dirjà  construites 
en  grande  i)artie,  1 1  c'est  là  une  sape  prévoyance,  car  les 
travaux  do  l'assiégé  sont  assiv,  nombreux  et  assez  pé- 
nibles pour  qu'on  ne  remette  i)as  au  u)oment,de  l'attaque 
ce  (|ui  peut  être  construit  à  l'avance.  On  établit  donc  un 
.système  de  niines  formé  de  galeries  luajeures,  de  ijrande» 
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galeries,  do  demi-galcries,  de  grands  rameaux ,  de  pe- 
tits rameaux.  Ces  diverses  branches  du  système  vont 
en  diminuant  de  hauteur  et  de  largeur,  à  mesure  qu'on 
s'éloigne  davantage  de  la  grande  galerie  ;  les  petits  ra- 
meaux n'ont  que  80  centimèlres  sur  05,  tandis  que  les 
galeries  majeures  ont  '2  mètres  de  hauteur  sur  2'",  10  de 
largeur. 

Galeries  et  rameaux  sont  cons'ruits  solidement,  en 
soutenant  la  terre  à  l'iùde  de  cadres  en  bois  verticaux 
placés  de  distance  en  distance,  et  ayant  les  dimensions 
du  rameau  ou  de  la  galerie.  On  lait  aussi  des  mines  eu 
maçonnerie. 

Les  petits  rameaux  conduisent  aux  fourneaux  de  l'as- 
siégé. Pour  que  ceux-ci  puissent 
exorcerune  action  convenable  sur  les 
terres  qui  les  entourent  au  moment 
de  l'explosion ,  il  est  nécessaire  de 
boucher  l'ouverture  qui  y  conduit, 
de  bourrer  le  rameau.  Le  bourrage 
s'effectue  avec  de  la  terre,  du  gazon, 
et  toutes  les  matières  propres  à  bou- 
clier louverture  qu'on  peut  avoir 
sous  la  main.  On  met  le  feu  à  la 
poudre  soit  à  l'aide  d'un  saucisson 
renfermé  dans  un  auget  faisant  com- 
muniquer l'extrémité  du  rameau  avec 
la-  chaj'ge,  soit  avec  l'électricité.  On 
peut  encore  charger  après  bourrage, 
ce  qui  prouve  l'avantage  d'avoir  des 
fourneaux  tout  prêts,  et  cependant  non  chargés,  en  sorte 
que- la  poudre  destinée  h  les  remplir  puisse  se  conserver 
à  l'abri  de  l'humidité  jusqu'à  ce  que  le  moment  soit 
venu  de  faire  jouer  le  fourneau. 

En  général,  l'art  du  mineur  consiste  à  choisir  pour  un 
fourneau  l'emplacement  et  la  charge  nécessaire  à  l'effet 
qu'il  veut  produire.  Sans  entrer  dans  des  détails  qui 
nous  entraîneraient  trop  loin,  disons  que  dans  la  guerre 
de  mines  que  l'assiégeant  et  l'assiégé  se  livrent ,  le  pre- 
mier ayant  intérêt  à  produire  le  plus  d'etTet  possible, 
doit  employer  les  fourneaux  surchargés,  tandis  que  le 
second,  de  peur  de  crever  ses  galeries,  se  servira  de  pré- 
férence du  camouflet  et  du  fourneau  sous-chargé.  La 
théorie  et  l'expérience  ont  fixé  une  relation  entre  la 
charge  et  la  ligne  de  moindre  résistance  d'un  fourneau 
d'espèce  déterminée  dans  une  terre  déterminée.  C'est 
ainsi  qu'en  appelant  C  la  charge  nécessaire  pour  produire 
un  fourneau  ordinaire  dont  la  ligne  de  moindre  résis- 
tance soit  II ,  on  doit  avoir  : 

C  =  —  m  H-\ 
(5 

m  étant  un  coefficient  qui  dépend  de  la  nature  des 
teiTes; 

C  est  exprimé  en  kilogrammes  et  H  en  mètres.      Ba. 

MIiVETTE  noRÉE  (Botanique).  —  C'est  la  luzerne  lupu- 
line  (voyez  Lizerne). 

MINIUM  (Chimie). — Deutoxyde  de  plomb  (voyez 
Plomb). 

MliNK  ou  MiNCK  (Zoologie),  nom  suédois  d'une  espèce 
de  Marie.,  la  Miistela  Lutreola,  Pall.,  que  l'on  appelle 
encore  norek,  noerz  et  putois  des  rivières  du  Nord.  On 
a  transporté  h  tort  le  nom  de  Mink  au  Vison.  Long  seu- 
lement de  0"',2G  du  bout  du  nez  à  l'origine  de  la  queue, 
le  vrai  Mink  est  d'un  tiers  plus  petit  que  le  Vison;  il  est 
d'un  marron  presque  noir,  avec  la  dernière  moitié  de  la 
([lieue  noire,  le  tour  des  lèvres  et  le  bout  de  la  mâchoire 
inférieure  blancs  ;  il  a  une  forte  odeur  de  musc.  Ses 
doigts  sont  moyennement  i)almés;  il  vit  au  bord  des  ri- 
vières dans  l'Europe  septentrionale  juscju'à  la  mer  Noire, 
et,  assure-t-on,  dans  le  nord  de  l'Asie,  et  même  de  l'A- 
mérique. Il  se  nourrit  de  reptiles  et  de  ])oissons.  Sa 
fourrure  est  fort  belle  et  d'un  bon  emploi;  elle  est  dans 
le  commerce  européen  des  fourrmes. 

MINOKATIF  (Matière  médicale;.  —  Voyez  Laxatif. 

MIRABELLE  (  HorticuKuro),  nom  d'une  variété  de 
prune  petite,  blanciic,  légèrement  marquée  de  roux, 
dont  la  chair  ne  tient  pas  au  noyau.  Elle  est  bonne  à 
manger  crue,  mais  cxcollente  pour  la  confiture.  Les  pru- 
niers mirabelles  rapportent  avec  une  grande  abondance; 
leurs  fruits  sont  niùrs  en  fin  d'août,  ou  au  conunence- 
mcnt  de  si'ptembre. 

MIBAHILIS  Jalapa  (Botanique),  nom  scientifique  de 
la  Helle-de-A'nil  (voyez  c(!  mot). 

MIBAGE  (Physique  ,  Météorologie).  —  On  donne  ce 
nom  a  un  phénomène  singulier  que  l'on  observe  fré- 
quemment dans  les  plaines  sablonneuses  échauffées  par 


le  soluil.  L'observateur  voit  à  l'horizon  comme  une  im- 
mense nappe  d'eau,  dans  le  sein  de  laquelle  se  refiètent 
ainsi  que  dans  un.  miroir  (mirage)  le  ciel,  les  nuages  les 
arbres,  etc.  Les  anciens  ne  paraissent  pas  avoir"  connu 
ce  phénomène,  ou  du  moins  leurs  auteui-s  ne  nous  ont 
laissé  aucujie  description  précise  à  ce  sujet.  Il  est  dit 
toutefois,  dans  le  récit  de  l'expédition  d'Alexandre  dans 
la  Sogdiane  par  Quiute-Curce,  que  par  l'ellet  de  la  cha- 
leur les  plaines  parurent  conune  une  vaste  étendue 
d'eau.  Les  Arabes  ont  connu  le  mirage  depuis  longtemps- 
il  est  très-fré(juejit  en  elTot  dans  les  plaines  de  l'Arabie 
et  de  l'Egypte,  et  l'armée  française,  à  l'époque  de  la  cé- 
lèbre expédition  de  17U8,  en  éprouva  souvent  de  cruelles 


Fig.  21. (Jô.  —  Théorie  da  mii.ige. 


déceptions.  Mongc,  qui  faisait  partie  de  l'expédition,  a 
donné  sur  place  une  explication  du  phénomène  qui  est 
assez  plausible,  et  qui  est  devenue  classique.  Par  l'oftet 
des  rayons  solaires,  les  couches  d'air  situées  au-dessus  du 
sol  M-N  {/Ig.  1512),  se  trouvent  d'autant  plus  chaudes,  et 
par  suite  d'autant  moins  denses  qu'elles  s  mt  plus  voisines 
du  sol  lui-même;  il  suit  de  là  qu'un  rayon  lumineux 
venu  d'un  certain  point  P  va  se  réfracter  ci  us  les  points 
a  et  b,  comme  l'indique  la  figure,  et  si  ce  rayon  parvient 
à  l'œil  O,  celui-ci  verra  en  P'  une  image  du  point  P  en 
môme  temps  qu'il  verra  directement  l'olijot  par  le  rayon 
OP.  C'est  en  réalité  la  couche  d'air  qui  devient  un  mi- 
roir, et  qui  produit  ainsi  sm*  l'organe  de  la  vision  le 
même  effet  que  celui  qui  serait  dû  à  la  présence  d'une 
nappe  d'eau.  Ce  genre  de  mirage  est  ce  qu'on  nomme  le 
mirage  inférieur.  Le  mirage  supérieur,  inverse  du  pré- 
cédent, s'observe  très-fréquemment  le  matin  sur  la  sur- 
face de  la  mer.  L'eau  se  refroidissant  beaucoup  moins 
vite  que  l'air,  celui-ci  peut  présenter  au-dessus  de  la 
surface  liquide  des  couches  de  densité  rapidement  di'- 
croissante.  Il  en  résulte  que  les  rayons  lumineux  venus 
par  exemple  d'un  navire,  peuvent  atteindre  ces  cou- 
ches sous  l'angle  de  réflexion  totale,  ce  qui  donne  une 
image  du  navire  renversée,  et  située  au-dessus  de  lui. 
Dans  certaines  circonstances,  l'observateur  peut  ne  voir 
que  l'image;  c'est  ce  qui  arriva,  en  1822,  au  capitaine 
Scoresby,  qui  reconnut  le  vaisseau  de  son  père  à  son 
image  renversée,  quoique  ce  vaisseau  fût  au-dessous  do 
l'horizon,  et  à  plus  de  dix  lieues  de  distance. 

Le  mirage,  latéral  est  ©ncore  plus,  commun  que  les 
doux  genres  de  mirages  dont  il  vient  d'être  question  ;  on 
peut  l'observer  dans  tous  les  pays,  au  voisinage  d'un 
mur  forlcnieut  échauffé  i)ar  le  soleil.  Dans  ce  cas,  les 
objets  placés  à  une-  certaine  distance  donnent  lieu  à  des 
rayons  qui  viennent  se  rélléchir  sur  l'une  des  couches 
d'air  voisines  du  mur,  l'observateur  voit  alors  une  image 
de  l'objet;  et  si  celui-ci  est  mobile,  on  voit  l'iniage  et 
l'objet  se  rapprocher  ou  s'éloigner  l'un  de  l'autre,  se 
pénétrer  quelquefois  en  pai'tie ,  ce  qui  forme  un  spec- 
tacle des  plus  curieux  et  des  plus  singuliers. 

La  théorie  exacte  du  mirage  dépend  évidemment  de  la 
nature  de  la  trajectoire  formée  par  un  rayon  lumineux 
partant  de  l'objet,  et  traversant  les  couches  d'air  ((ui 
sont  dans  cet  état  anormal  de  densité  nécessaire  à  la 
production  du  phénomène.  On  conçoit  que  ccttJ>  trajec- 
toire no  peut  être  connue  qu'a\itant  que  l'on  counailrait 
l'état  de  densité  des  couches  elles-mêmes.  Or,  celui-ci 
est  certainement  variable  d'une  circonstance  à  l'autre, 
et  par  suite  les  ai)i)areuces  i)cuvent  se  modifier  beau- 
coup. On  a  fait  sur  cet  intéressant  sujet  de  i)hysique 
terrestre  différents  travaux,  ])arnii  lesquels  nous  citerons 
principalement  :  le  Mémoire  de  VVollaston,  contenu  d;ui3 
les  Transactions  philosophigues  de  l'année  1800;  lo 
Mémoire  de  Biot  {Mémoires  de  l'Institut,  iWJ),  c'est  le 
travail  le  plus  considérable  qui  ait  été  fait  sur  le  mi- 
rage; et  enfin  la  notice  de  Bravais,  insérée  au  4"-'  volumo 
de  VAnnuaire  méléuroloyique  de  France. 
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On  rapporte  quelquefois  au  miraoçe  des  phénomènes 
très-curieux,  et  qui  sont  peut-être  de  simples  effets 
d'ombres  portées  ou  de  réflexions  sur  les  nuages;  tel  est, 
par  exemple ,  le  fameux  spectre  de  Broken  ,  Tombre  de 
l'Etna,  etc.  Les  Fata  Morgana  (fée  Morgane)  du  détroit 
de  Messine  paraissent  être  un  véritable  effet  de  mirage. 
De  la  ville  de  Rcggio,  en  regardant  du  côté  de  Mes'^ine, 
on  voit  se  produire  ,  soit  sous  l'eau,  soit  à  la  surface 
ou  au-dessus  ,  des  images  de  colonnes,  de  palais,  de 
tours,  etc. ,  et  on  dit  que  c'est  Tiniagc  même  de  la  ville 
de  Messine,  située  à  13  kilomètres  environ.  La  nature 
étrange  de  ce  phénomène  a  pu  donner  lieu  à  beaucoup 
d'exagérations  dans  les  descriptions  qui  en  ont  été  faites  ; 
il  se  produit  d'ailleurs  assez  rarement,  car  le  père  An- 
gcluci,  qui  l'a  décrit  un  des  premiers,  dit  en  terminant  sa 
relation  :  «  Telle  est  la  Fata  Morgana  que  depuis  26  ans 
je  regardais  comme  une  fable.  »  Le  père  Kircher  fit  en 
1036  un  voyage  à  Reggio,  avec  le  projet  de  voir  les  Fata, 
mais  il  dut  repartir  sans  avoir  pu  satisfaire  sa  curiosité 
sur  ce  sujet.  P.  D. 

MIROliOLAN  (Botanique).  —  Voyez  Myrobolan. 

MIROIRS  (Physique).  —  On  donne  ce  nom  à  toute  sur- 
face polie,  capable  de  réfléchir  la  lumière  et  de  donner 
lieu  à  des  images  de  formes  diverses,  suivant  la  forme 
du  miroir  lui-même. 

Les  anciens  se  servaient  exclusivement  de  miroirs  en 
métal  poli  ^voyez  le  Dictionnaire  des  Lettres  et  Arts  de 
Bachelct  et  Dezobry);  aujourd'hui  on  emploie  générale- 
ment des  miroirs  en  glace  étamée,  ce  sont  des  lames  de 
verre  ou  de  glace  derrière  lesquelles  on  applique  un 
amalgame  d'étain  {tain,  qui  forme  la  surface  réfléchis- 
sante. De  cette  façon  celle-ci  se  trouve  soustraite  à  l'ac- 
tion de  l'air,  et  par  suite  aux  altérations  qui  en  sont  la 
conséquence,  ce  qui  constitue  un  avantage  considérable. 
Toutefois  le  tain  et  la  surface  du  verre  forment  en  réa- 
lité deux  miroirs,  et  donnent  par  suite  deux  images,  ce 
qui  pour  les  expériences  optiques  constitue  un  inconvé- 
nient tout  à  fait  intolérable.  Aussi  dans  ce  cas  se  sert-on 
de  miroirs  métalliques.  Le  métal  de  ces  miroirs  est  une 
sorte  de  bronze  formé  de  66  parties  de  cuivre  et  33  d'étain. 
On  y  ajoute  quelquefois  du  plomb,  de  l'antimoine,  ou 
môme  de  l'arsenic.  Les  miroirs  en  verre  argenté  sont 
bien  supérieurs  aux  précédents  ;  nous  parlerons  de  leur 
construction  à  l'article  Télescopes.  On  a  essayé  aussi, 
mais  sans  beaucoup  de  succès,  des  miroirs  en  verre 
platiné. 

Les  effets  produits  par  les  miroirs  dépendent  de  leur 
forme  ;  nous  allons  examiner  celles  que  l'on  emploie 
le  plus  généralement,  soit  dans  les  usages  ordinaires, 
soit  dans  les  expériences  d'optique. 

Miroir  plan.  —  C'est  un  miroir  formé  par  une  surface 
plane  ;  son  usage  est  universel,  et  son  effet  général  est 
de  donner  lieu  derrière  le  miroir  à  la  formation  d'une 
image  pareille  h.  l'objet.  C'est  là  une  conséquence  des  lois 
de  la  réflexion  de  la  lumière,  que  l'inspection  de  la  figure 
fera  aisément  comprendre.  On  voit  en  effet  que  si  un 


Fig   200').   —  ThOorio  du  miroir  plan. 

objet  AD  {fifl.  1513)  est  placé  df'vaiit  un  miroir  MN,  les 
rayons  lumineux  partis  du  point  A,  par  ('xein|)!c,  viennent 
se  réfléchir  en  H,  Fi',  R",  ft  doniu'ul  lieu  aux  rayons  r(';- 
fl'Vhis  lU;,  R'C,  B"  C  ".  Si  rcs  derniers  arrivent  i  l'cfil, 
ils  lui  donneront  la  sensation  d'un  objet  plan;  h  leur 
]ioint  deconroiirs  en  A',  sur  la  peri)endi(iilaire  AIA',  l'f 
à  une  distance  derrière  le  miroir  A'I  égale  à  c(Mle  qui 
f.''paro  le  point  A  du  miroir  lui-même.  De  même  le  point 
D  sera  vu  en  D'  sur  la  perpendiculaire  DIID',  et  finale- 
ment l'observateur  verra  une  image  AI)',  siiinélri(iuc 
du  l'objet  AD.  On  voit  d'après  cela  que  l'image  ne  sera 
pas  exactement  égale  à  l'objet;  elle  lui  sera  sytnéiriqur, 
c.-à-d.  que  ce  qui  est  h  droite  dans  l'objet  sera  à  gauche 
dans  l'image,  et  vice  versa.  Ainsi,  une  personne  placée 


devant  un  miroir  et  mouvant  son  bras  droit,  verra  son 
image  mouvoir  le  bras  gauche;  les  caractères  d'impri- 
merie seront  vus  renversés,  dans  la  position  où  ils  sont 
placés  sur  la  planche  d'imprimerie,  ou  tels  qu'on  les 
verrait  par  transparence  en  regardant  par  derrière  la 
feuille  de  papier  qui  les  porte. 

Tout  le  monde  connaît  les  usages  ordinaires  du  mi- 
roir plan,  et  il  serait  superflu  d'entrer  dans  aucun  dé- 
tail sur  ce  point  ;  mais  nous  indiquerons  quelques  ap- 
plications moins  connues,  et  dont  quelques-unes  sont 
assez  curieuses. 

Miroirs  multiples.  —  Si,  après  que  des  rayons  lumi- 
neux se  sont  réfléchis  sur  un  premier  miroir,  on  les 
reçoit  sur  un  second,  celui-ci  les  réfléchira  à  son  tour; 
ou  pourra  de  même  les  faire  réfléchir  sur  un  troisième, 
et  ainsi  de  suite,  de  manière  à  faire  parcourir  en  défini- 
tive à  la  lumière  tel  chemin  que  l'on  voudra,  et  à  per- 
mettre ainsi  à  un  observateur  de  voir  un  objet  placé 
d'une  manière  quelconque  par  rapport  à  lui.  Ces  dispo- 
sitions sont  quelquefois  employées  pourvoir  par  exemple 
de  l'intérieur  d'une  chambre  la  personne  qui  frappe  à 
la  porte,  pour  observer  de  l'intérieur  d'une  ville  les 
travaux  des  assiégeants  (polémoscope),  etc.  Lorsque  les 
rayons  lumineux  se  réfléchissent  plusieurs  fois  sur  les 
mêmes  miroirs,  chaque  image  jouant  à  son  tour  le  rôle 
d'un  objet,  on  aperçoit  des  images  multiples  dont  la 
disposition  varie  suivant  les  cas.  Ainsi,  entre  deux  mi- 
roirs parallèles,  on  aperçoit  une  série  d'images,  sur  une 
ligne  perpendiculaire  à  la  direction  commune  des  mi- 
roirs. Entre  deux  glaces  inclinées,  ces  images  se  dispo- 
sent circulairement  et  d'une  manière  régulière  (voyez 
Kaléidoscope). 

3IiRoms  MAGIQUES.  —  Cos  appareils,  d'origine  chinoise, 
sont  des  miroirs  en  métal,  portant  sur  leur  surface  pos- 
térieure, gravés,  partie  en  creux,  partie  en  relief,  des 
caractères,  des  fleurs,  des  animaux,  des  objets  quel- 
conques. Si  l'on  examine  la  face  polie  du  miroir,  on 
n'aperçoit  rien  de  particulier,  mais  en  faisant  arriver 
sur  elle  les  rayons  solaires,  et  en  dirigeant  le  faisceau  ré- 
fléchi sur  un  mur  assez  rapproché,  on  voit  dans  l'image 
du  disque  solaire  les  objets  tracés  sur  le  revers  du  mi- 
roir. Cette  apparence,  qui  semble  indiquer  le  fait  absurde 
du  passage  de  la  lumière  à  travers  le  métal,  a  fait  donner 
à  ces  miroirs  le  nom  de  magiques. 

MM.  Arago  et  Babinet  ont  donné  de  cet  étrange  phé- 
nomène une  explication  très-simple.  Le  métal  ayant  été 
travaillé  sur  sa  face  postérieure,  il  en  résulte  des  diffé- 
rences de  résistance  dans  les  différents  points,  et 
lorsqu'on  polit  ensuite  la  surface  opposée,  les  points 
correspondant  aux  creux  résistant  moins  deviennent 
concaves,  tandis  que  ceux  qui  correspondent  aux  reliefs 
prennent  une  forme  convexe  ;  les  parties  moyennes 
seules  restent  planes.  Il  suit  de  là  que  le  faisceau  solaire 
réfléchi  sur  les  parties  courbes  se  dispersera  notable- 
ment avant  d'arriver  au  mur,  tandis  que  celui  qui  vient 
des  parties  planes  sera  notablmnent  plus  lumineux  ; 
l'image  solaire  pn'sentera  donc  des  variations  de  lu- 
mière qui  rejji'oduiront  la  forme  générale  des  objets 
figurés  à  la  face  postérieure  du  miroir.  M.  Lerebours  a 
réussi  à  construire  des  miroirs  de  ce  genre,  en  se  servant 
de'  plaques  daguerriennes,  et  en  gravant  des  dessins  sur 
le  cuivre  de  la  partie  jjostc'rieure.  En  regardant  la  plaque 
le  plus  attentivement  possible,  on  ne  voit  absolument 
rien;  mais  en  recevant  la  lumière  du  soleil  poiu-  la  pro- 
jeter sur  \in  écran,  on  voit  le  dessin  se  dessiner  sur 
l'image  réfléchie,  soit  en  clair,  soit  en  sombre,  suivant 
la  distance  de  l'écran. 

Fcnili'mies  optiques.  —  On  donne  quelquefois  le  nom  de 
miroir  magique  à  une  expérience  d'une  tout  autre  nature, 
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Fig.  2007.  —  Miroir  magique. 


ef  dont  nos  deux  figures  donnenf  une  idée  suffisante.  Si 
l'on  c(Miçoil  que,  dans  l'intérieur  d'une  rliamhn 
sonnescpla:ccnD(^.  1515)  vis-à-vis  d'une  glace.- 
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néekib°,  aucun  rayon  ne  pourra  revenir  jusqu'à  elle  pour 
lui  donner  son  image;  mais  en  revanche  elle  pourra  rece- 
voir des  rayons  provenant  d'un  autre  objet  C,  et  ce  sera 
pour  elle,  si  l'expérience  est  bien  disposée,  une  impres- 
sion singulière  que  de  voir  h  la  place  de  sa  propre 
image  quelque  chose  qui  ne  lui  ressemble  en  rien.  Dans 
les  spectacles  de  physique  amusante,  on  a  donné  à  cette 
expérience  des  formes  variées  et  plus  ou  moins  pi- 
quantes. C'est  une  disposition  analogue  qui  permet 
d'obtenir  les  fantômes  optiques  que  l'on  produit  mainte- 
nant dans  certaines  représentations  théâtrales.  Sur  une 
partie  de  la  scène  est  placée  une  glace  sans  tain,  et  par 
suite  à  peine  visible  pour  le  spectateur.  Derrière  elle  se 
trouvent  les  acteurs  qui  figurent  dans  la  pièce.  De 
l'autre  coté  de  la  glace  sont 
placés  d'autres  personnages, 
soustraits  aux  regards  du 
public,  et  vivement  éclairés 
par  un  procédé  convenable. 
Leur  position  est  telle  que 
leur  image  va  se  former  dans 
la  partie  de  la  scène  occu- 
pée par  les  acteurs  réels, 
et  par  suite  ces  sortes  de 
fantômes  peuvent  se  mêler 
avec  les  personnages,  exé- 
cuter des  mouvements  en 
rapport  avec  la  nature  du 
spectacle,  ce  qui  donne  lieu 
à  un  effet  très -curieux,  et 
qui  a  vivement  impressionné 
le  public.  Ce  procédé  pour 
obtenir  les  fantômes  opti- 
ques a  été  indiqué  déjà  en 
1858  par  M.  Dirsk;  en  ce 
moment  il  vient  d'être  réa- 
lisé avec  quelques  perfec- 
tionnements par  M.  Pepper,  sur  les  scènes  de  différents 
théâtres  de  Paris. 

Miroirs  concaves.  —  Un  miroir  concave  se  compose 
en  général  d'une  portion  de  sphère  formant  calotte,  dont 
la  partie  intérieure  est  polie.  On  construit  ces  appareils 
en  travaillant  les  métaux  ou  le  cristal  sur  des  bassins 
sphériqucs  dont  ils  prennent  la  forme.  On  se  sert  aussi 
quelquefois,  mais  plus  rarement,  de  miroirs  paraboli- 
ques (voyez  TÉLESCOPES,  Phares),  dont  la  construction  est 
plus  dillicilc,  et  qui  peuvent  d'ailleurs  dans  beaucoup  de 
cas  être  remplacés  par  des  miroirs  ordinaires. 

On  appelle  axe  la  droite  OC  {firj.  1510)  qui  joint  le 
centre  de  la  sphère  au  centre  de  la  calotte  MN,  et  rayon 
dumirjir,  le  rayon  même  de  la  sphère. 

Si  l'on  fait  tomber  sur  un  miroir  concave  un  fa'sceau 
de  rayons  solaires,  dirig/s  parallèlement  à  l'axe ,  on  re- 
connaît   qu'ajjrês  la  réflexion,  ces   rayons   viennent  se 
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Fig.  iMO.  —  Foyer  d'un  miroir  concave. 

réunir  à  peu  près  au  même  point,  F,  qu'on  appelle /"oyer, 
et  qui  est  situé  au  milieu  du  rayon.  Ln  ce  point  se  pro- 
duit par  cons('-quent  une  température  très-élcvée,  sur- 
tout si  le  miroir  a  une  large  surface.  Il  n'est  pas  néces- 
saire d'ailleurs,  pour  obtenir  cette  concentration,  que  les 
rayons  lumineux  aient  la  direction  de  l'axe;  dans  tous 
les  cas,  le  miroir  modifie  la  direction  du  faisceau  lumi- 
neux de  façon  à  le  faire  converger  après  la  réflexion  vers 
un  certain  foyer. 

On  pi'ut  en  se  fondant  sur  cette  propriété  produire  des 
effets  caiorifiqii.s  assez  intenses.  Ainsi,  rien  n'est  plus 
facile  que  d'enflammer  de  la  poudre,  de  l'amadou,  du 
bois  même  avec  drs  miroirs  de  très-petites  dimensions. 
Avec  lin  miroir  de  1"'  à  1"',20  de  largo,  on  pourrait  ob- 
tenir une  température  capable  de  fondre  le  fer.  On  rap- 
porte que  c'est  à   laide  de   miroirs   de  ce  genre  ou 


miroirs  ardents  exposés  au  soleil  qu'Arcliimède  incendia 
la  flotte  romaine  qui  assiégeait  Syracuse  (voyez  Miroirs 
ardents). 

Lorsqu'on  place  un  objet  devant  un  miroir  concave, 
entre  le  foyer  et  celui-ci ,  on  apiirçoit  derrière  le  miroir 
une  image  droite  et  agrandie  de  l'objet  :  c'est  ce  qui  a 
lieu  dans  le  nnroir  à  barbe. 

Lorsque  l'objet  est  placé  au  delà  du  foyer ,  l'image 
vient  se  former  en  avant  du  miroir,  tantôt  plus  grande, 
tantôt  plus  petite,  mais  toujours  renversée.  Sur  ce  fait 
sont  fondées  quelques  expériences  assez  curieuses. 

Ainsi,  qu'on  s'avance  vers  un  miroir  concave  à  grande 
surface,  en  tenant  à  la  main  vine  épée,  on  verra  sortir 
du  miroir  une  autre  épée,  image  de  la  première,  dont 
la  pointe  dirigée  vers  le  spectateur  le  fait  quelquefois 
reculer. 

On  place  devant  un  miroir  concave  un  bouquet  ren- 
versé, dont  l'ianage  vient  se  faire  en  un  certain  point 
où  l'on  a  placé  un  vase  à  fleurs,  dans  une  position  telle, 
qu'il  reçoive  pour  ainsi  dire  l'image  formée  par  le  mi- 
roir. Un  observateur  dans  une  position  convenable 
éprouvera  une  illusion  presque  complète  ;  ce  genre  d'ex- 
périence est  utilisé  quelquefois  dans  les  séances  de  phy- 
sique amusante. 

Miroirs  convexes.  —  Les  miroirs  convexes  sont  for- 
més d'une  portion  de  sphère  en  forme  de  calotte,  polie 
sur  la  surface  extérieure. 

Lorsqu'un  objet  est  placé  devant  un  miroir  convexe, 
on  aperçoit  derrière  le  miroir  une  image  toujours 
droite  et  toujours  plus  petite  que  l'objet.  C'est  ainsi  que 
le  globe  de  l'œil  peut  servir  de  miroir,  et  nous  montri  r 
l'image  considérablement  rapetissée  des  objets  exté- 
rieurs. Les  boules  argentées  que  l'on  place  fréquemment 
dans  les  jardins,  forment  de  véritables  miroirs  convexes 
qui  donnent  une  image  amoindrie  et  un  peu  déformée 
du  paysage  environnant. 

Les  miroirs  convexes  sont  quelquefois  employés  dans 
les  télescopes  (télescope  de  Cassegrain). 

Miroirs  ardents.  —  L'histoire  de  l'incendie  de  la  flotte 
romaine  par  Archimède  à  l'aide  de  miroirs  (voyez  Mi- 
roirs concaves)  est  loin  d'être  authentique;  il  n'en  est 
fait  aucune  mention  dans  les  auteurs  contemporains , 
non  plus  que  dans  les  ouvrages  de  Tite  Live,  de  Polybc 
ou  de  Plutarquc;  la  première  mention  s'en  trouve  dans 
Galien,  qui  vivait  au  ii'^  siècle.  Indépendamment  des  dif- 
ficultés physiques  que  présente  le  fait  dont  il  s'agit,  on 
peut  dire  en  outre  qu'il  n'est  pas  prouvé  historique- 
ment. Il  n'est  pas  douteux  toutefois  qu'on  ne  puisse,  par 
la  concentration  des  rayons  solaires  à  l'aide  de  miroirs, 
produire  des  i)hénomènes  calorifiques  d'une  grande  in- 
tensité. Le  père  Kircher  et  Buffon  ont  fait  à  ce  sujet 
quelques  expériences  célèbres.  Le  premier  eut  l'idée 
d'employer,  au  lieu  d'un  miroir  concave,  un  système  de 
miroirs  plans,  faisant  converger  ensemble  les  faisceaux 
solaires  réflécliis  par  chacun  d'eux. 

Buffon  construisit  un  appareil  de  ce  genre  formé  de 
68  glaces ,  avec  lequel  on  brûlait  du  bois  à  200  pieds 
(63  met.),  et  on  fondait  les  métaux  à  4i  pieds  (14"\î)). 
On  trouve  dans  les  œuvres  du  célèbre  naturaliste  {Miîié- 
raitx,  introduction,  t.  P"')  la  description  et  la  figure  de 
cette  immense  machine  à  laquelle  il  donna  le  nom  de 
miroir  d'Archimède.  On  y  trouve  aussi  une  discussion 
historique  assez  approfondie  au  sujet  de  l'invention  des 
mimirs  ardents  par  Archimède.  ,    P.  D. 

Miroirs  coniques  ,  cylindriques.  —  Voyez  Anamor- 
phoses. 

Miroir  d'ane,  de  s'*  marie,  de  la  vierge  (Minéra- 
logie), nom  vulgaire  du  gypse  laminaire,  aux  environs 
de  Paris  (voyez  Gypse).  —  On  nomme  aussi  parfois  Mi- 
roir DES  I^'CAS  la  pyrite  ou  l'obsidienne. 

Miroir  de  venus  (Botanique),  nom  vulgaire  de  la  dou- 
cette ou  mâche  commune. 

MinOir.S  A  ALOLLTTES  (Chasse).  —  On  appelle  ainsi 
unesorte  d'instruments  donton  sesert  pour  pratiquer  une 
des  différentes  espèces  de  chasse  aux  alouettes.  Voici  en  quoi 
ils  consistent  :  un  morceau  de  bois  long  deO"',27,  plat,  et 
large  de  0"',55  en  dessous,  forme  le  dos  d'àne  en  dessus  ; 
sa  surface  non  arrondie  est  partagée  en  plusieurs  plans 
étroits,  aussi  bien  que  ses  extrémités,  qui  sont  coupées 
en  plans  très-inclinés;  dans  chacun  de  ces  plans,  on  in- 
cruste un  certain  nombre  de  morceaux  de  glace  que  l'on 
mastique  à  l'aide  d'un  enduit  solide.  Le  miroir  est  percé 
en  dessous,  dans  son  milieu,  d'un  trou  profond  de  0"',03, 
destiné  à  recevoir  une  broche  de  fer  ([iii  porte  dans  son 
milieu  une  bobine  ;  l'autre  extrémité  de  la  broche,  dé- 
passant le  bas  de  la  bobine  de  0"',0j  à  0'",00,  est  reçue 
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dans  un  tron  vertical  pratiqué  dans  une  pièce  de  0'",35 
de  long,  enfoncée  solidement  en  terre;  rextrémité  infé- 
rieure de  la  broche  doit  faire,  dans  le  trou  vertical  du 
piquet,  l'office  d"un  pivot  très-mohile.  Au  moj-en  d'une 
ficelle  enroulée  par  un  bout  autour  de  la  bobine,  un 
Womme  assis  à  une  certaine  distance  dans  une  petite  ca- 
bane ou  dans  un  trou  en  terre  tire  l'autre  bout  de  ma- 
nière à  faire  tourner  le  miroir  plus  ou  moins  \'itc  au  gré 
du  chasseur.  Ce  miroitage  attire  les  alouettes,  qu'on  peut 
tirer  avec  le  fusil ,  ou  mieux  encore  prendre  avec  deux 
filets  A  nappes,  entre  lesquels  on  l'aura  placé. 

MISERERE  (CoLiQCE  de)  (Médecine).  —  Nom  sous  le- 
quel on  désigne  une  colique  des  plus  violentes,  avec 
vomissements  et  constipation.  On  pense  que  ce  nom  lui 
vient  de  la  prière  de  Miserere  que  l'on  récite  dans  les 
cérémonies  funèbres  (voyez  Ileis). 

MISPICKEL  (Minéralogie),  nom  allemand.  —  Arsénio- 
sulfure  de  fer  naturel,  formé  de  bisulfure  d'arsénium 
de  fer  (FeS- -f  FeAs-).  Il  cristallise  dans  le  système  du 
prisme  droit  rhomboidal  $ous  l'angle  de  lll^l'i'.  Il  pos- 
sède ime  couleur  blanc  d'argent  avec  l'éclat  métallique  : 
sa  densité  est  6,12.  On  le  rencontre,  tantôt  cristallisé, 
tantôt  en  masses  informes  qui  ressemblent  au  cobalt 
arsenical  ou  au  nickel  arsenical;  mais  la  propriété  de 
donner  au  chalumeau  un  bouton  de  fer  attirable  à  lai- 
mant  le  distingue  de  ces  deux  derniers  minéraux. 

MITE  (Zoologie) ,  Acarus,  Lin.  —  Ce  nom  a,  dans  le 
langage  du  monde,  un  sens  très-vague,  et  désigne  en 
général  des  animaux  articulés  de  très-petite  taille,  vivant 
sur  les  matières  organiques  de  tout  genre  et  même  sur 
les  animaux  et  les  végétaux.  Par  là  se  trouvent  confon- 
dus sous  un  même  nom  des  animaux  appartenant,  les 
uns  à  la  classe  des  Insectes,  les  antres  à  celle  des  Ara- 
chnides. Ainsi,  les  prétendues  mites  qui  dévorent  les 
fourrures,  les  collections  d'histoire  naturelle,  le  crin,  les 
'étoffes  de  laine,  les  livres,  etc.,  sont  des  insectes  coléo- 
ptères ou  des  lépidoptères  ^'oyez  Dep.meste,  Antiirène, 
Ptine,  Teigne,  Vr.n.i.ETTE;  ;  tandis  que  les  mites  du  fro- 
mage, des  chiens,  de  la  volaille,  de  la  galle  sont,  pour  les 
naturalistf^s,  un  genre  d'animaux  Articulés  appartenant 
à  la  classe  des  Arachnides ,  ordre  des  Trachéennes ,  fa- 
mille des  Uolètres,  dans  laquelle  elles  constituent  la  tribu 
des  Acarides.  Il  ne  faut  pas  ranger  dans  les  mites,  par 
exemple,  les  teignes,  qui  sont  des  insectes  Iéi)i(loptèr('s 
nocturnes  de  la  section  des  tinéitcs,  comme  le  font  li'S 
gens  du  monde,  et  comme  on  l'a  fait  par  erreur  dans 
quelques  ouvrages.  Le  genre  Mite  (Acariis,  Lin.),  tel  qu'il 
a  été  établi  par  Linné,  a  été  divisé  en  quatre  sections  ren- 
fermant chacune  un  certain  nombre  de  genres  :  \°  les 
Acarides  propres  {Acarides ,  Latr.),  sept  sous-genres  : 
les  Trombidions,  les  Érythrées,  les  Gamases,  les  Cheii- 
lèlres,  les  Oryhates,  les  Uropodes ,  les  Acarus  ou  Miles 
propres  ;  8°  les  rifjMes  (/îic/nî'œ,  Latr.),  quatre  sous-genres  : 
les  Argas ,  les  Bdelles ,  les  Smarides,  les  Ixodes;  3"  les 
IlydrnchncUes ,  trois  sous-genres  :  les  Eylaïs .  les  fly- 
drachnes,  les  Limnochares ;  i"  les  Microphlhires,  cinq 
sous-genres:  les  Caris,  les  Ineptes,  les  Achjsies,  les 
Atomes,  les  Ocypètes.  Il  a  été  dit  à  l'article  Acahides  do 
ce  Dictionnaire,  que  cette  dernière  section  comprend  des 
parasites  que  l'on  sait  aujourd'hui  n'Otrc  habituellement 
que  des  jeunes  encore  imparfaits  dont  les  adultes  appar- 
tiennent à  d'autres  genres,  et  ont  leurs  huit  pieds  ;  ainsi, 
le  genre  Lepte ,  dans  le  jeune  ftgo,  serait  un  parasite  du 
faucheur,  et  plus  tard,  pourvu  de  ses  huit  pieds,  ce  serait 
une  espèce  du  genre  trombidion.  VAclysic  serait  une 
espèce  du  genre  hydrachne,  qui  n'avait  pas  encore  at- 
teint son  développement.  Les  Atomes  seraient  des  larves 
appartenant  à  des  espèces  de  trombidion,  aussi  bien  que 
Ifs  Ocypètes:  onfin  les  Caris  seraient  aussi  des  larves 
d'un  autre  genre  (voyez  les  Mémoires  de  Dugès,  Ann. 
des  Si-ienres  vat.,2''  série,  t.  T',  p.  5  et  iM). 

MITIIRIDATE  (Matière  médicale).  —  Antidote  dcMi- 
thridate  ,  espèce  d'éleetuaire  inventé,  dit-on,  parce  roi 
de  Pont,  pour  se  préserver  des  poisons  qu'il  craignait 
de  ses  ennemis.  A  l'instar  de  la  thériaque,  il  est  com- 
posé d'im  grand  nombre  de  substances  aromatiques,  ex- 
citantes et  narcotiques  (voyez  TnÉniAot  e). 

MITIIALE  (Valvule)  (Anatomie),  allusion  h.  une  res- 
r-  mblancc  grossière  avec  une  mitre  d'évêque.  —  Valvule 
n.cmbraneiisc  attachée  au  pourtour  de  l'orilice  par  le- 
quel l'oreillette  gauche  communique  avec  le,  ventricule 
t-Muche,  chez  les  vertébrés  à  sang  chaud.  Elle  a  pnnr 
fonction  d'empêcher  le  sang  qui  a  passé  dans  le  ventri- 
cule de  revenir  dans  l'oreillette  (voyez  C(»:i:iî,  Cincii.v- 
Tion). 
MITRE  D'IIIPPOCRATE  (Médecine).— Voyez  Capiî.ine. 


MITRE  (Zoologie),  Mitra,  Lamk.  —  Genre  de  3Id- 
lusqiies  de  la  classe  des  Gastéropodes,  ordre  des  Pectini- 
branches,  famille  des  Buccinoides,  tribu  des  Volutes; 
les  coquilles  des  mollusques  de  ce  genre  sont  oblongues, 
avec  une  bouche  longue  et  étroite,  quelques  gros  plis 
obliques  sur  la  columelle,  et  le  plus  gros  de  ces  plis  est 
le  plus  rapproché  du  dernier  tour  de  spire.  La  spire  est 
pointue  au  sommet,  échancrée  à  la  base  et  sans  canal. 
Beaucoup  d'espèces  sont  brillamment  tachetées  d'un 
beau  rouge  orangé  sur  fond  blanc.  L'animal  est  peu 
connu;  on  sait  surtout  qu'il  est  muni  d'une  trompe  plus 
longue  que  sa  coquille.  On  compte  plus  de  '250  espèces 
de  mitres  vivantes  et  82  fossiles  des  époques  crétacée  et 
tertiaire.  Celles  de  la  Méditerranée  sont  petites  et  som- 
bres ;  celles  des  mers  tropicales  brillantes  et  longues 
d'environ  0"',10.  On  recberche  surtout  dans  les  ccfllec- 
tions  la  M.  épiscopale  {M.  episcopatis,  Lamk),  la  M.  pa- 
pale ou  thiare  {M.  papalis,  Lamk),  la  M.  cardinale 
{M.  cardinalis,  Lamk),  belles  et  grandes  espèces  des 
mers  indiennes. 

IMITTE  (Hygiène).  —  Emanation  méphitique  qui  s'é- 
chappe des  fosses  d'aisance  (voj'ez  Plomb,  Fosses  d'Ai- 
sance ,  AsPHYxre.) 

IVUXTION,  MIXTUÉE  (Pharmacie).  —  On  a  donné  ce 
nom  à  des  médicaments  qui  résultent  du  mélange  d'une 
ou  de  plusieurs  substances  médicamenteuses,  qu'il  y  ait 
ou  non  combinaison  chimique  des  principes  constitutifs 
de  ces  substances.  Les  potions,  les  alcoolats,  etc.,  sont 
des  mixtures. 

MOBILIER  AGRICOLE  (Agriculture).  —  Voyez  Ferme, 
Ixsrr.i'MENTS  agricoles. 

MOCHLIQUE  (Matière  médicale).  —  Nom  donné  au 
purgatif  violent  administré,  à  l'hôpital  de  la  (Charité, 
pour  le  traitement  de  la  colique  des  peintres,  à  l'époque 
on  l'antimoine  en  était  la  base.  C'était  le  même  que  le 
macaroni  (voyez  ce  mot). 

MOCOCO  (Zoologie),  nom  indigène.  —  Espèce  .de 
mammifère  quadrumane  du  genre  Maki:  c'est  le  Le- 
mur  catta  de  Linné;  cet  animal  mesure  0'",30  du  bout 
du  nez  h  l'origine  de  la  queue  ;  son  pelage  est  entière- 
ment gris  cendré  avec  les  joues  et  la  gorge  blanchâtres. 
Sa  queue  longue,  plus  longue  que  le  corps ,  est  un  gros 
cylindre  souple  et  floconneux ,  annelé  de  noir  et  de 
Idanc.  Comme  tous  ses  congénères,  le  Mococo  habite 
Madagascar,  où  il  vit ,  sur  les  arbres,  de  fruits  qu'il  re- 
cherche la  nuit. 

MODIOLE  (Zoologie),  il/of/(o/ws,  Lamk;  du  grec  mo- 
dios  ou  du  latin  modius,  petite  mesure.  —  Genre  de 
Mollusques  de  la  classe  des  Acéphcdes,  ordre  des  Testa- 
ces,  farhille  des  Mytilacés.  Il  diffère  du  genre  moule  par 
la  position  du  sommet  des  valves,  qui  est  au  tiers  de  la 
charnière  et  non  à  son  extrémité  antérieure.  Toutes  les 
modioles  sont  pourvues  d'un  byssus.  Plusieurs  des  co- 
quilles de  ce  genre  prennent  de  belles  couleurs  lorsqu'on 
a  enlevé  à  l'aide  d'un  acide  le  drap  marin  ou  épidémie 
brun  qui  les  recouvre  naturellement.  La  M.  des  'Papous 
{M.  pnpuann ,  Lamk;  est  la  plus  grande  espèce,  elle 
mesure  0"',l(l,  et  devient  d'un  beau  violet  par  le  déca- 
page. La  M.  Uthophage ,  Datte  de  mer,  Moule  pholade 
(,)/.  litltodomus  ,  Cuv.),  qui  abonde  dans  la  Médherra- 
née,  est  comestible.  On  la  trouve  aussi  à  Maurice  et  à 
.lîourbon.  La  M.  tulipe  [M.  lulipa,  Lamk),  longue  de 
0"',t><S,  rappelle  par  ses  stries  colorées  l'aspect  d'une 
tulipe.  Des  mers  d'Amérique  et  de  la  Nouvelle-Hollande. 
On  en  trouve  dans  l'océan  Atlantique  et  dai>s  la  Méditer- 
ranée. Les  espèces  fossiles  de  ce  gem-c  sont  nombreuses 
et  se  montrent  aux  divers  étages  des  ten'ains  do  sédi- 
ment (voyez  LnnoDOME).  F.  L. 

MOELLE  (Anatomie),  medulla,  substance  cellulo-adi- 
ponse,  contenue  dans  le  corps  des  os  longs,  dans  les  ca- 
vités cellulaires  de  ces  menus  os,  dans  la  substance 
spongieuse  des  os  plats  et  des  os  courts.  De  co\iIeur  jau- 
n;\tr('  dans  les  os  longs,  cette  matière,  dans  la  substance 
spongieuse  ou  compacte,  est  plus  jaune  ou  rougeàtre,  et 
|ilus  lluid(!,re  qui  lui  a  fait  donner,  dans  ce  cas,  les  noms 
de  suc  médullaire  et  suc  huileux.  Les  usages  de  la 
moelle  ne  sont  pas  bien  connus;  tandis  que  les  uns  pen- 
sent qu'elle  est  un  aliment  mis  en  réserve  et  résorbé 
dans  certaines  circonstances  (Marjolin),  d'autres  la  re- 
gardent comme  destinée  seulement  h  remplir  la  cavité 
(h's  os,  dont  l'existence  contrihue  Ji  leur  donner  plus  de 
li'gèreté,  sans  nuire  fi  leur  solidité.  Suivant  la  i)lupart 
des  anatoniistes,  la  moelle  est  renfermée  dans  une  nicm- 
braiio  médullaire,  toute  vasculaire,  destinée  :\  nourrir  les 
couches  intérieiu-es  de  l'os,  et  nui  jouit  d'iuie  grande 
sensibilité  (lUchal),  tandis  que  la  moelle  est  complète- 
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ment  insensible  (Cruveilhicr).  Dans  ces  derniers  temps, 
on  a  nié  l'existence  de  cette  membrane  (Ch.  Rolnn). 

5IoEt.LE  (Botanique).  —Voyez  Tige  des  végétaux. 

Moelle  allongée,   Moelle    épinièite  (Anatomic).  — 

VOVeZ   CÉRÉERO-SPINAL  (SySTÈME). 

Moelle  épimère  (Maladies  de  la)  (Médecine).  —  La 
moelle  épinière  peut  ùtrc  aflfectée  d'inflammation  (voj^ez 
Myélite).  Elle  peut  être  le  siège  d'épancbements  san- 
guins, de  véritables  apoplexies,  principalement  à  sa  partie 
supérieure;  Chaussier,  M.  Serres,  ont  trouvé  le  sang 
formant  un  épancbement  circonscrit  au  centre  de  la 
moelle,  ave«ou  sans  ramollissement;  dan«  ces  différents 
cas,  on  a  observé  une  perte  absolue  du  mouvement  et  du 
sentiment  dans  les  parties  situées  au-dessous  de  l'épan- 
chement.  Le  traitement  est  celui  de  l'apoplexie  du  cer- 
veau. Les  méninges  qui  enveloppent  la  moelle  peuvent 
aussi  être  affectées  d'inflammation.  On  y  a  trouvé  quel- 
quefois des  hydatides  (voyez  ce  mot). 

MOFETTE,  Moufette  (Géologie),  de  l'italien  wioféf a, 
qui  a  le  môme  sens.  —  On  nomme  ainsi  des  exhalaisons 
méphytiques  qui ,  par  des  fissures,  se  dégagent  du  sol , 
ou  des  excavations  souterraines,  comme  les  carrières 
et  les  mines  (voyez  Mépmitisme). 

MOHA  DE  Hongrie  (Agriculture).  —  Plante  fourra- 
gère annuelle,  introduite  en  France  vere  4815,  et  qui 


/ 


est  pour  ccriains  botanistes 

une  espèce  du  genre  Punir, 

sous    le   nom   de   Panicum 

Germanicum  ,     mais     que 

d'autres  considèrent  comme 

une  simple  variété  du  37(7- 

let  des    oiseaux   ou   Panic 

d'Italie  [P.   Ilalicitm,   L.), 

dont    le  inolia   {fig.    1517  ) 

ne  diffère  que  par  sa  pani- 

cuie  dressée  et  moitié  moins 

épaisse.  Le  mérite  de  cette 

plante  fourragère  est  de  ger- 
mer avec  facilité,  de  sup- 
porter la  sécheresse  sans  en 

souffrir  d'ime  façon  sérieuse, 

et    de   re])rcndre   toute    su 

vigueur  ;\  la  moindre  pluie 

Le  moha  réussit  sou;s  tous 

les  climats  de  la  France;  iJl 

joue    dans   les   cultures    le 

môme  rôle  que  le  millet,  et, 

comme    lui,    se  consonnno 

en    vert.    Son    rendement, 

dans  les  conditions  favora- 
bles, atteint   10,0U0  kilogr. 

de  fourrage  sec  par  hectare. 

Les  semailles  se  font  à  l.i 

volée  et  exigrMit  10  kilogi-.  de 

grains  par  hectare. 

MOl.MMlESCAlUlKS'Mi;- 
TIIODE  Di:s)  (Mathématiques) 
—  Quand  on  fait  une  série 
d'observations,  on  peut  n'a- 
voir en  vue  que  de  détermi- 
ner une  seule  inconnue,  et 
sa  valeur  probable  s'ol)tieiit 
(voyez  Moyenne)  en  prenant 
la  moyenne  des  valeurs  ob- 
servées. Mais  quelquefois 
aussi  l'on  se  propose  de  dé- 
terminer à  la  fois  plusieurs  Figï  2070.  -  Molm  ou  millot 
éléments,   et  alors  la  soin-  do  llongrio. 

tion  du  problème  offre  plus 

de  difficultés.  S'il  y  en  a  deux,  par  exemple,  désignés 
para;  et?/,  elqu'ollos  soient  liées  par  deux  équations  d<^ 
premier  degn;,  on  potu-ra  les  calculer  :  il  s'agit  seulement 
de  trouver  ces  équations.  Or,  si  c'est  l'expérience  qui 
en  lournit  les  données,  et  que  cette  expérience  soit 


répétée  plusieurs  fois,  on  obtiendra  tout  autant  d'équa- 
tions entre  x  et  y.  Supposons  qu'on  en  ait  quatre  :  les 
valeurs  de  x  et  y,  tirées  de  deux  d'entre  elles,  ne  satis- 
feront pas  généralement  aux  deux  autres.  La  difficulté 
consiste  donc  à  faire  usage  de  toutes  ces  équations  à  la 
fois ,  de  manière  à  en  tirer  un  système  de  valeurs  pour 
X  et  y,  qui  satisfasse  le  mieux  possible  à  l'ensemble  des 
équations.  La  théorie  des  probabilités  montre  qu'il  faut 
pour  cela  que  la  somme  des  carrés  des  en'curs  soit  un 
minimum,  et  la  méthode  à  suivre  s'appelle  méthode  des 
moindres  carrés. 

TVous  allons  la  faire  connaître  en  prenant  un  cas  très- 
simple;  soient,  par  exemple,  trois  inconnues  x,  y,  z,  à 
déterminer  par  le  système  d'équations  suivantes  : 

nx  +    h\j    +    cr     -f  rf    =  0, 

n'x  -f-   b'y   -\-  c'z    4-  d'    =r  0, 

a"x  4-   '''■;/  4-  c"z  +  f'"  =  <>. 

a"'x  -j-  b"'ii  -\-  c"'z  -j-  <i"'  =  0, 


les  coefficients  a,  b,  c,  d,  a',  b',....  étant  des  nombres 
fournis  par  des  observations  ou  des  expériences. 

Si  l'on  prend  trois  de  ces  équations  pour  déterminer 
les  trois  inconnues,  la  substitution  dans  les  autres  équa- 
tions des  valeurs  ainsi  obtenues,  au  lieu  de  donner  un 
premier  membre  égal  à  zéro,  donnera  lieu  à  une  certaine 
quantité  positive  ou  négative  que  nous  appellerons  l'er- 
reur. Le  principe  de  la  méthode  consistant  en  ce  que  la 
somme  des  carrés  des  erreurs  soit  nulle,  on  devra  avoir  : 

£.2   _(_  e'2  _^  c"2  4-  =  0, 

e,  e',  e"  désignant  les  valeurs  des  erreurs. 

La  différentielle  de  cette  somme,  relative  à  chacune  des 
inconnues,  doit  être  égale  h  zéro,  on  aura  donc  : 

dn    ,      ,  de'     ,      ,,  de"    , 

'Tx  +  '-'  rx+'  Tx  + =  ^' 

f'*'  ,    ,  f't''   ,    „  df-'"   , 

e  -J-  +  e'  ~-   +  e"'- ^ =  0. 

dz    '        dz  dz     ' 

Or,  si  on  appelle  e  l'erreur  donnée  par  la  première 
équation,  on  a  : 

e  =:  ax  -\-  hy  -^  cz  -\-  d, 

de 
d'où    J-   =  a,  et  ainsi  pour  e' ,  c"  etc.;  substituant  ces 

valeurs  dans  les  trois  équations  qui  définissent  le  mi- 
nimum, la  première  devient 

a  (ax  +  h;/  -\-  cz  -{-  d)  4-  "'  {"'^  +  '''2/  +  '-'"  +  'l') 

-{-  a"  {a"x  -|-  ly'l/  +  c"z  -(-  (/")  -f- =  0, 

ou 

(a^  -[-  a' -  -\-  a"  ■  -{■  )  x 

■{-  [iib  4-  a'b'  +  a"b"  + )  'J  +  ("c  +  n'f'+  «"<•■"  +  )  ■^ 

4-  (id  +  a'd'  4-  tt''d"  + —  0, 

ou  encore 

xia'  4-  tfiab  -f  £-ac  -f  ïrtrf  =  0, 

On  trouverait  de  même  pour  les  deux  autres  équations  : 

ylb^  +  zzhc  -\-  xzha  -\-  ihd  =  0, 
zîc'  -|-  xlca  4-  ZZ-ci  4-  -'''  =  0. 

Ces  trois  équations  fourniront  les  valeurs  de  x,  y  et 
z,  capables,  non  pas  d'annuler  les  ))remiers  membres  cies 
é([uations  données,  mais  de  donner  des  valeurs  dont  la 
somme  des  carrés  soit  un  minimum.  P.  D. 

MOINE  (Zoologie),  nom  vulgaire  donné  à.  diverses  es- 
pèces d'animaux,  tels  que,  parmi  les  mammifères,  le 
Phoque  à  ventre  blanc;  parmi  les  oiseaux,  la  Mésange 
bleue  et  le  Vautour  roi  des  vautours;  parmi  les  pois- 
sons, VAnfje  de  mer  ;  parmi  les  insectes,  le  Scarabée  na- 
sicorne,  l  Apale  capucin,  etc. 

MOINEAU  (Zoologie),  Fringilla,  Lin.  —  Genre  d'Oi- 
seaux, de  l'ordre  des  Passereaux,  famille  des  Coni- 
rostres ,  qui  renferme  un  grand  nombre  d'espèces  dont 
il  sera  parlé  plus  loin,  et  dont  une  nous  intéresse  par- 
ticuliôrenicnt,  c'est  le  Moineau  domeslirpie ,  le  Moineau 
franc  {Fringilla  domestica,  Lin.,  Pyrgita  domestica, 
Cuv. ).  Le  moineau  franc  a  les  formes  lourdes;  il  est 
dépourvu  de  couleurs  brillantes,  il  est  terne  au  con- 
traire, brun  tacheté  de  noirâtre  en  dessus,  une  bande 
blanchâtre  sur  l'aile^  la  calotte  du  mfdc  rousse  sur  le 
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Fig.   iO'.l.  —  Tète 
de  moiaeau. 


côtés,  la  gorge  noire,  tout  cela  ne  constitue  pas  un  en- 
semble attrayant;  si  vous  joignez  à  cela  une  voix  criarde, 
une  absence  complète  de  chant,  une  voracité  prover- 
biale, une  impudence,  une  familiarité  importune  lors- 
qu'on le  laisse  faire,  et  pourtant 
un  certain  air  fier,  presque  intel- 
ligent,   une  vivacité  souvent  in- 
quiète, une  espèce  d'attrait  pour 
vivre  dans  le  voisinage  de  l'homme, 
une  grande  facilité  à  s'apprivoiser, 
un  remarquable  penchant  à  s'at- 
tacher, à  suivre  son  maître  comme 
pourrait  faire  un  chien ,  une  faci- 
lité étonnante  à  vivre  en  société 
lorsqu'il  est  privé,  à  se  faire  sa 
place  au  foyer  domestique,  à  la 
table,  vous  aurez  un  des  oiseaux 
les  plus  curieux  à  observer.    «  Faut-il  l'avouer?  »  dit 
le  D""  Jonathan  Franklin,  «jai  un  faible  pour  le  moi- 
neau commun;  ses  couleurs  sont  pauvres  et  ternes;  on 
le  traite  généralement  avec  indifférence,  sinon  avec  mé- 
pris; on  le  détruit  sans  pitié;  les  enfants  lui  coupent  les 
ailes,  le  tourmentent  ou  l'emprisonnent  dans  d'étroites 
cages;  c'est  le  souffre-douleur,  le  prolétaire  des  oiseaux... 
et  pourtant  la  nature  a  doué  les  moineaux  d'une  sagacité 
rare,  d'un  esprit  d'association  fraternelle ,  d'un  grand 
fonds  de   ruse,  qui   les  met  plus  ou   moins  sur  leurs 
gardes.  »  Le  moineau,  avons-nous  dit,  vit  facilement  au 
milieu  de  nous,  il  devient  très-bien  notre  commensal, 
celui  de  nos  enfants,  tous  les  jours  nous  en  avons  la 
preuve.  Un  moineau  vivait  ainsi  dans  une  maison  dont 
les  maîtres  lui  avaient  permis  de  jouir  d'assez  de  liberté 
pour  sortir  et  rentrer  à  son  aise;  il  ne  manquait  pas  de 
revenir  soit  pour  manger,  soit  pour  passer  la  nuit,  soit 
pour  se  mettre  simplement  h.  l'abri  du  mauvais  temps. 
Un  jour  pourtant  on  l'attendit  en  vain,  il  ne  reparut  pas; 
les  jours,  les  semaines  se  passèrent ,  et  on  commençait  à 
l'oublier,  lorsqu'un  matin  on  l'aperçut  sur  la  rampe  de 
la  fenêtre  :  on  s'empresse  de  lui  ouvrir,  il  entre  fière- 
ment, familièrement,  se  met  à  voleter  de  l'intérieur  de 
la  chambre  à  la  fenêtre,  et  bientôt  on  s'aperçoit  qu'il  est 
venu  accompagné  d'une  petite  famille;  mais  celle-ci  ne 
voulut  pas  franchir  la  fenêtre,  elle  partit  et  ne  reparut 
plus  ;  l'ancien  hôte  de  la  maison  seul   resta.  Les  moi- 
neaux, qui  vivent  d'abord  peu  en  société,  finissent,  vers 
la  fin  de  la  saison ,  par  se  réunir  en  troupes,  et  leur  ha- 
bitude de  s'abattre  ainsi  en  bandes  sur  les  récoltes,  sur 
les  vergers,  dont  ils  dévorent  les  produits,  les  a  rendus 
la  terreur  des  gens  de  la  campagne  et  des  cultivateurs  en 
particulier;  et  ce  n'est  peut-être  pas  sans  raison,  car  les 
dégâts  qu'ils  font  sont  considérables.  Pourtant,  au  milieu 
de  ce  concert  de  malédictions,  ils  ont  trouvé  d'ardents 
défenseurs;  on  a  prétendu,  avec  des  preuves  à  l'appui, 
qu'ils  mangeaient  une  quantité  prodigieuse  d'insectes  à 
tous   les  états  de  larves,  d'insectes  parfaits,  et  qu'ils 
compensaient  par  là  et  au  delà  les  pertes  qu'ils  font  es- 
suyer à  l'agriculture.  C'est  surtout  au  moment  des  nichées 
que  cette  destruction  des  insectes  devient  énorme;  et  les 
recherches  des  naturalistes  qui  se  sont  occupés  de  la 
question,  et  particulièrement  les  travaux  de  M.  FI.  Pré- 
vost, ont  démontré  qu'à  cette  époque  de  l'année  surtout, 
les  e^tomacs  de  ces  petits  oiseaux,  qu'il  a  recueillis  en 
grand  nombre,  étaient  remplis  d'insectes  ou  de  débris 
d'insectes,  dont  il  a  pu  reconstituer  les  genres  et  les  es- 
pèces, et  dont  il  a  donné  le  tableau  (voyez  le  liapporl 
fait   au   Sénat   par  M.   le    sénateur   P.onjean   dans   la 
séance    du    27   juin    18G1  ).    La   question,    bien   déci- 
dée  |)our  la  majeure    partie   des    naturalistes    et   des 
homini's  du  monde,  reste  encore  plus  que  douteuse  pour 
les  proprié-tains  ruraux,  qui  s'arbarnent  à  qui  mieux 
mieux  à   la  di'Struclion    des   moineaux.   11   faut  avouer 
que  la  voracité  de  cet  oiseau,  sa  hardiesse  inii)U(leiUe, 
sa  finesse  et  sa  ruse  p<iur  se  jouer  des  épouvantails  au 
moyen   desquels  on   veut   l'éloigner ,    poiu*    éviter   les 
pièges  qu'on  lui  tend;  finissent,  indépendamment  des 
pertes  réelles  qu'il  cause  à  l'agriculture,  par  établir  entre 
l'homme  et  lui  une  véritable  lutte,  une  guerre  d'aikupie 
et  de  d(''fensc  dans  laf(uille  il  n'a  pas  toujours  le  des- 
sous; d'un  autre  côté,  il  pullule  avec  uni;  si  prodigieuse 
activité  rpie  la  destrurtion   qu"(;n  font  les  \illag<^ois,  les 
propriétaires  de  jardins,  les  enfants,  est  bien  vite  com- 
pensée par  sa  rare  fécondité.  Les  moineaux,  en  effet, 
font  plusi"urs   iiontcs  par  an,  chacunir  de  cinq  ou  six 
œufs  d'un  cendré  bleuâtre,  taclié  de  brun  ;  ils  wuit  lon;iS 
de  0"',020  sur  0"',01i.  Ils  font  leur  nid  dans  des  trous  de 
murailles,  sous  les  briques  des  toits,  Jusque  sous  le  pa- 


villon des  jalousies  dans  les  maisons  habitées,  d'où  ils 
sont  sou\  eut  chassés  brutalement  par  les  martinets,  qui 
s'emparent  de  leurs  nids.  D'autres  nicheut  dans  la  cam- 
pagne, sur  les  arbres.  Les  moineaux  sont  égoïstes,  mé- 
chants, despotes,  et  lorsqu'ils  se  sont  emparés  d'un  ver- 
ger, d'un  clos,  d'un  jardin  public  surtout,  où  ils  vivent 
dans  une  sécurité  complète,  ils  s'y  établissent  en  maîtres, 
ils  en  chassent  impitoyablement  tous  les  autres  petits 
oiseaux,  et  ne  permettent  à  aucun  d'en  approcher.  C'est 
alors  que,  se  réunissant  en  troupes,  ils  vont  dévaster  le 
voisinage,  où  leur  caractère  querelleur  et  leur  piaillerie 
incommode  signalent  bientôt  leur  présence.  On  trouve  ces 
oiseaux  dans  toutes  les  contrées  de  l'ancien  continent,  et 
on  ne  cesse  de  les  rencontrer  que  dans  celles  où  il  ne 
croît  pas  de  blé  :  c'est  ce  qu'ont  remarqué  particulière- 
ment Sonniui  et  le  commodore  Billings.  Ce  dernier  ob- 
servateur cite  une  rivière  de  la  Sibérie  qui  se  jette  dans 
la  Lena,  comme  la  dernière  limite  de  son  séjour,  et  il 
ajoute  même  :  »  Il  n'y  a  que  cinq  ans  qu'on  en  voit  dans 
ce  canton,  c'est-à-dire  depuis  qu'on  a  commencé  à  y  cul- 
tiver du  blé,  »  argument  que  poun-aient  invoquer  les  en- 
nemis du  moineau. 

Le  grand  genre  Moineau,  tel  qu'il  est  établi  par  Cu- 
vier,  est  caractérisé  par  un  bec  conique  et  plus  ou  moins 
gros  à  sa  base;  la  commissure  n'est  point  anguleuse,  il 
est  pointu  au  sommet;  les  narines  arrondies  et  presque 
cachées  par  les  plumes  du  front.  Il  a  été  divisé  en  huit 
sous-genres:  1°  les  Tisserins  {Ploceus,  Cuv.)  ;  2°  les 
Moineaux  proprement  dits  [Pyrgita,  Cuv.);  3°  les  Pin- 
sons {Fringilla,  Cuv.)  ;  4°  les  Linottes  [Linaria,  Bechst.\ 
et  les  Cliardonnerets  [Carduelis,  Cuv.j;  5»  les  Serins  ou 
Tarins  ;  G"  les  Veuves  [Vidua,  Cuv.):  7°  les  Grocs-becs 
{Coccothraustes,  Cuv.);  8°  les  Pityles.  Quelques  change- 
ments ont  été  apportés  à  cette  classification  par  Is.  Geof- 
froy Saint-Hilaire,  par  Degland  et  par  d'autres  na- 
turalistes ;  mais  ces  modifications  sont  sans  grande 
importance. 

Le  sous-genre  des  Moineaux  proprement  dits  {Pyr- 
gita, du  grec  pyrgites,  qui  niche  dans  les  tours),  se  dis- 
tingue par  un  bec  court,  conique,  un  peu  bombé  vers  la 
pointe,  le  rebord  de  la  mandibule  légèrement  rentrant, 
les  ailes  et  la  queue  médiocres  ;  cette  dernière  échancrée. 
Ils  marchent  en  sautillant.  La  principale  espèce  est  le 
M.  domestique  [Fringilla  domestica,  Lin.,  Pyrgita  du- 
meslica,  Cuv.),  vulgairement  nommé  Pierrot ,  long  de 
0"',I2  à  0"'li,  environ;  nous  en  avons  fait  l'histoire  au 
commencement  de  cet  article.  Le  Friquet  ou  Moineau  des 
bois  (/•>.  montana,  Lin.),  un  peu  plus  petit  que  le  précé- 
dent, a  deux  bandes  blanches  sur  l'aile,  une  calotte 
rousse,  le  côté  de  la  tête  blanc  avec  une  tache  noire.  Il  se 
tient  plus  loin  des  habitations  que  le  précédent,  il  niche 
dans  les  arbres  ou  dans  Jes  trous;  ses  œufs,  gris  ou 
bru'n  clair,  sont  de  même  taille  que  ceux  du  M.  domes- 
tique. L'hiver,  cette  espèce  se  mêle  aux  autres  petits 
oiseaux,  et  cherche  sa  nourriture  avec  eux.  Deux  autres 
espèces,  ou  plutôt  variétés,  habitent ,  l'une  l'Italie  {Fr. 
cisatpina.  Temm.),  elle  a  la  tête  entièrement  marron  ; 
l'autre,  l'Espagne  {Fr.  hispaniolensis,  Temm.),  chez  la- 
quelle le  noir  de  la  gorge  s'étend  jusque  sur  la  poitrine; 
le  sommet  de  la  tête  et  l'occiput  d'un  roux  bois.  Cuvier 
avait  classé  parmi  les  gros-becs  une  espèce  que  presque 
tous  les  naturalistes  rangent  actuellement  dans  le  sous- 
genre  dont  nous  parlons  :  c'est  le  M.  soulcie  {Fr.  petro- 
ji/rt,Lin.).  Il  a  le  gros  bec  du  moineau  domestique,  avec 
une  ligne  blanchâtre  autour  de  la  tète,  et  une  tache  jaune 
sur  la  poitrine;  il  habite  le  midi  de  l'Europe  (voyez  pour 
les  autres  sous-genres  les  noms  sous  lesquels  ils  sont 
dési'j;nés).  f" — i^- 

MOIS ,  subdivision  de  l'année.  —  L'irrégularité  de 
leur  nomenclature  et  de  leur  durée  provient  des  change- 
ments successifs  qu'ils  ont  subis.  Ainsi,  chez  les  Hu- 
mains, il  n'y  avait  d'abord  que  dix  mois  :  mars,  avril , 
mai,  juin,  quintilis,  sextilis,  septemlier,  october,  no- 
veniber  et  déceniber.  Mars,  mai ,  quintilis  et  october 
avaient  31  jours,  les  auires  30.  Plus  tard  on  y  ajouta  les 
deux  mois  janvier  et  février.  C'est  à  la  réforine(le  Jules 
César  que  le  mois  quintilis  prit  le  nom  {il^  julius  (juil- 
let). Enfin,  sous  Auguste,  sexlilis  devint  augustus  (août). 
Depuis  ([ue  le  commencement  de  l'année  a  été  fixé  au 
1"  janvier,  le  nom  des  quatre  derniers  mois  est^  devenu 
un  coiilrc-seiis  (voyez  CM.Kxnnir.n).  E.  R. 

MOISISSrHES  (Botanique),  du  latin  mucere,  moisir. 
—  L'humidité  i)rovo([ue  dans  les  matières  animales  et 
végétales  une  altération  particulière  caractérisée  surtout 
par  le  déxeloppeuieiit  à  hur  surface  d'une  sorte  de  duvet 
blanc  plus  ou  moins  long  et  doué  d'une  odeur  spéciale. 
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Ce  duvet  est  une  véritable  végétation  de  plantes  Acoty- 
lédones  ou  Cniptocjames,  de  la  classe  des  Champignons, 
famille  dts  Mucedinées.  Réunies  d'abord  par  Linné  dans 
un  seul  grand  genre  sous  le  nom  de  Mucor,  les  moisis- 
sures en  forment  aujourd'hui  9  ou  10  (voyez  Mucedinées, 

MlCOR  ). 

MOISSON  (Agriculture).  —  Voyez  Récolte. 
MOISSONNEUSE  (Agriculture).  —  Voyez  Instruments 

AGRICOLES. 

MOKA  (Botanique),  variété  de  café  très-estimée  dans 
le  commerce  (voyez  Café). 

MOLAIRES  (Dents)  (Anatomie)  ,  du  latin  mola , 
meule.  —  Chez  les  mammifères  on  nomme  ainsi  l'une 
des  trois  sorties  de  dents  que  permettent  de  reconnaître 
les  formes  de  la  couronne  et  la  position  de  ces  organes. 
Situées  au  fond  de  la  bouche,  elles  servent  à  broyer 
les  aliments.  Elles  caractérisent  aussi  les  espèces  ani- 
males (voyez  De\ts). 

MOLASSE  (Géologie).  —  Voyez  Terrain,  Grès. 

MOLE  (Zoologie),  Orthagoriscus,  Schn.  —  Genre  de 
Poissons  osseux,  de  l'ordre  des  Pleclognalhes ,  famille 
des  Gymnodontes.  Ils  ont  le  corps  comprimé ,  sans 
épines,  couvert  de  plaques  dures  et  épaisses;  pas  do 
vessie  natatoire;  mâchoire  indivise;  dorsale  et  anale 
hautes  et  pointues  unies  à  la  caudale  :  celle-ci  est  telle- 
ment haute  et  élargie  verticalement,  qu'il  semble  qu'on 
a  enlevé  à  ces  poissons  la  partie  postérieure  du  corps. 
Cette  forme  bizarre  leur  a  valu  le  nom  de  Poissons 
lunes.  L'espèce  type  est  la  M.  de  la  Méditerranée  (0. 
mola,  Linn.;  Telrodon  mola,  Bl.),  de  figure  presque 
circulaire,  argentée  sur  les  flancs,  et  qui  répand  la  nuit 
une  lueur  phosphorescente  due  à  l'huile  dont  sa  peau  est 
imprégnée.  Aussi  ce  singulier  poisson  rappelle-t-il  vo- 
lontiers l'image  de  la  lune  reflétée  dans  la  mer,  et  il  en 
a  reçu  le  nom.  Il  atteint  l'n,50  de  long,  et  son  poids 
peut  être  de  150  kilogr.  Il  se  nourrit  de  petits  poissons  et 
d'herbes;  sa  chair,  visqueuse  et  d'une  odeur  désagréable, 
peut  à  peine  se  manger.  Lorsqu'on  le  saisit,  il  fait  en- 
tendre une  sorte  de  grognement  vague  ;  il  nage  en  rou- 
lant sur  lui-même  comme  une  roue.  F.  L. 

MOLÈNE  (Botanique),  Verbascum,  Lin. —  Genre  de 
plantes  Dicotylédo)ies  yamopélales  h  ypog  y  nés ,  type  de 
la  tribu  des  Verbascées,  famille  des  Scrophularinées.  — 
Les  espèces  de  ce  genre,  très-nombreuses  et  très-difficiles 
à  caractériser,  sont  des  herbes  annuelles  ou  vivaces  ordi- 
nairemeiit  couvertes  d'un  duvet  cotonneux.  Leur  tige  peut 
quelquefois  s'élever  jusqu'à  2  mètres^  leurs  feuilles  infé- 
rieures sont  grandes  et  s'étalent  en  rosettes  à  la  surface 
du  sol.  Leurs  fleurs,  de  couleur  jaune  ou  purpurine,  ont 
une  corolle  très-caduque.  Ces  plantes  habitent  principa- 
lement le  midi  de  l'Europe  et  l'Orient.  On  en  compte  7  à 
8  espèces  aux  environs  de  Paris:  la  plus  importante  et 
l'une  des  plus  communes  est  la  M.  bouillon  blanc  (voyez 
BotiLi.ON-BLA\c).  La  M.  blattaire  {V.  blaltaria,  L.),  ap- 
pelée communément  herbe  aux  mites ,  parce  qu'on  lui 
attribue ,  avec  peu  de  fondement  ,  la  propriété  de  les 
éloigner,  est  commune  sur  le  bord  des  chemins  et  des 
bois;  elle  est  d'un  aspect  pittoresque  et  peut  contribuer 
à  la  décoration  des  parcs  boisés.  On  cultive  quelquefois 
pour  l'ornement  la  M.  pyramidale  {V.  pyramidalis, 
Bicberstein).  C'est  une  grande  et  robuste  espèce  dont  les 
fleurs  sont  disposées  en  une  panicule  pyramidale  qui 
atteint  souvent  une  longueur  de  0"',70. Cette  belle  plante 
vient  dans  le  Caucase.  La  M.  purpurine  de  Phénicie 
{V.phœnireum,  L.),  remarquable  par  ses  fleurs  disposées 
en  grappes  simples,  d'une  belle  couleur  pou;'prc  foncée, 
croit  principalement  dans  le  Piémont,  aux  environs  de 
Turin  et  de  Suze.  —  Caractères  du  genre  :  calice  à  5 
divisions;  corolle  à  5  lobes;  5  étainines;  capsule  à  2  loges 
s'ouvrant  en  2  valves  et  contenant  un  grand  nombre  de 
graines.  G — s. 

MOLETTE  (Vétérinaire).  —  Voyez  Synovite  tendi- 
neuse. 

MOLLET  (Anatomie  humaine),  du  mot  mol,  mou.  — 
Saillie  de  la  partie  supérieure  et  postérieure  de  la  jambe, 
qui  est  formée  par  le  double  ventre  charnu  des  muscles 
jumeaux  soutenu  par  le  muscle  solcaire  en  dessous. 

MOLLUSQUES  (Zoologie),  du  latin  mollis,  mou.  — Ce 
nom,  très-ancien  dans  la  science,  a  été  api)liqué  par  Cu- 
vier  5.  l'un  des  quatre  embrancliementsdu  règne  animal, 
le  deuxième  selon  lui,  le  troisième  suivant  le  classement 
généralement  adopté  depuis  (voyez  Régne  animal).  Les 
mollusques  sont  des  animaux  aquatiques  pour  la  plupart, 
dépourvus  de  tout  squclettt!  intérieur  ou  extérieur.  Leur 
corps  mou  n'est  jamais  divisé  en  anneaux  successifs, 
comme  chez  les  Articulés  ou  Annelés  ;  bien  que  pair 


symétrique  chez  un  grand  nombre  d'espèces,  il  ne  con- 
serve pas  toujours  cette  symétrie  bilatérale  intacte,  une 
portion  considérable  du  corps  pouvant  s'enrouler  en  hé- 
lice plus  ou  moins  allongée  (les  viscères  du  colimaçon 
dans  sa  coquille).  La  peau  qui  recouvre  le  corps  des  mol 
lusques  donne  insertion  intérieurement  aux  muscles, 
bien  moins  nombreux  que  chez  les  Vertébrés  et  les  .4n- 
nelés;  mais  cette  peau  produit,  dans  la  majorité  des  Mol- 
lusques, des  coquilles  ou  plaques  calcaires,  uniques  ou 
multiples  sur  le  même  individu,  et  servant  à  protéger  les 
principaux  viscères  et  souvent  l'animal  tout  entier,  qui 
peut  s'y  renfermer  (voyez  Coquille).  Le  système  nerveux 
des  mollusques  n'a  plus  la  disposition  longitudinale  qui 
caractérise,  avec  des  formes  d'ailleurs  dissemblables,  ce- 
lui des  Vertébrés  et  celui  des  Articulés  ou  Annelés.  Loin 
de  là,  le  système  nerveux  des  mollusques  se  compose  de 
plusieurs  masses  éparses  réunies  par  des  filets  nerveux, 
dont  les  principales  (voyez  la  fig.),  placées  au-dessus  de 


Fig.  •20~-2.  —  Système  nerveux  de  la  limace  grise. 
a,  ganglions  céphaliques  susœsophagieiis.  —  b,  ganglions  viscé- 
raux et  moteurs  réunis.  —  e,  œil. 

l'œsophage,  représentent  les  ganglions  cérébraux  des  Ar- 
ticulés et  les  masses  encéphaliques  des  Vertébrés.  Les 
autres  masses  centrales  sont  reliées  séparément  aux  gan- 
glions susœsophagiens,  sans  jamais  former  de  chaîne 
ganglionnaire.  Le  plus  souvent,  tous  les  ganglions  nerveux 
des  Mollusques  se  montrent  disposés  en  trois  paires  :  la 
première  près  de  la  bouche  et  au-di.ssus  de  l'œsophage 
(ganglions  céphaliques);  la  seconde,  dans  le  voisinage  des 
principaux  viscères,  le  cœur,  l'intestin,  l'appareil  respi- 
ratoire (ganglions  viscéraux)  ;  la  troisième,  dans  le  voi- 
sinage des  grandes  masses  musculaires  du  corps  (gan- 
glions moteurs  ou  pédieux).  Ces  diverses  dispositions 
organiques  constituent  les  caractères  distinctifs  de  l'em- 
branchement des  Mollusques,  En  dehors  de  cela,  leur 
canal  digestif  est  souvent  assez  compliqué  en  organisa- 
tion, il  est  accompagné  le  plus  souvent  de  glandes  sali- 
vaircs,  d'un  loie  bien  développé.  L'appareil  circulatoire 
est  assez  perfectionné  ;  il  comprend  d'habitude  un  cœur 
aortique  avec  un  système  de  vaisseaux  assez  inter- 
rompu çà  et  là  par  des  lacunes;  le  sang  est  incolore. 
Enfin  d'ans  un  groupe  ^seulement  (ordre  des  Gastéro- 
podes pulmonés)  la  respiration  est  aérienne  et  se  fait 
par  une  poche  pulmonaire  ;  chez  tous  les  autres  mollus- 
ques elle  est  aquatique,  et  se  fait  par  des  branchies  ou 
l)ar  la  peau  chez  les  espèces  inférieures.  —  G.  Cuvicr 
[Règne  animal,  2«  édition ,  1829)  partageait  l'embran- 
chement des  mollusques  en  G  classes  :  1°  les  Cépha- 
lopodes, 2"  les  Pléropodes,  3»  les  Gastéropodes,  4°  les 
Brachiopodes,  5"  les  .icep/ia/cs,  0"  les  Cirrhopodes.  Vers 
le  même  temps,  Lamark  [Système  des  animaux  sans 
vertèbres,  1801),  dont  les  travaux  doivent  toujours  être 
consultés  dès  que  l'on  veut  étudier  les  mollusques,  avait 
distribué  les  Mollusques  d'une  tout  autre  manière,  au 
moyen  de  caractères  tirés  surtout  de  l'absence,  de  la  pré- 
sence et  de  la  disposition  des  coquilles.  En  1815,  il 
ùowwti,  [Histoire  des  animaux  sans  vertèbres)  une  classi- 
fication beaucoup  i)lus  naturelle;  mais  celle  de  Cuvier  a 
néanmoins  prédominé,  parce  qu'elle  traduit  plus  nette- 
ment les  rapports  naturels  de  l'organisation  des  animaux. 
Elle  a  subi  seulement  quelques  modifications  générale- 
ment acceptées  :  la  classe  des  Cirrhopodes,  mieux  con- 
nue aujourd'hui,  appartient  manifestement  à  l'embran- 
chement (les  Annelés;  on  a  généralement  transformé  en 
une  classe  spéciale,  sous  le  nom  de  Tuniciers  (voyez  ce 
mot),  l'ordre  des  Acéphales  sans  coquilles  de  Cuvier; 
enfin,  on  a  ramené  aussi  parmi  les  Mollusques  un  groupe 
classé  par  Cuvier  avec  les  polypes  parmi  les  zoophytes, 
ce  sont  les  Bn/ozoaires  (voyez  ce  mot).  L'embranche- 
ment des  Mollusques  com|)rendrait  ainsi  7  classes  :  les 
Céphalopodes,  les  Ptéropodes,  les  Gastéropodes,  les  Bra- 
chiopodes, les  Acéphales  ou  ,'jimellihranrhes,  les  funi- 
ciers  et  les  Bnjozoaires.  —  Consulte/.  :  Deshaycs,  His- 
toire nalurelle'des Mollusques;  de  BlainviUc, Dictionnaire 
des  sciences  naturelles,  art.  Malacozoaires  ■'  F.  Dujar- 
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din,  Dictionnaire  universel  d'histoire  naturelle  de  d'Or- 
bignv,  art.  Mollusques.  Ad.  F. 

.MOLOSSE  (Zoologie),  Molossus,  Et.  Geoff.  —  Genre 
âe  Mammifères  de  Tordre  dos  Carnassiers ,  famille  des 
Chéiroptères,  tribu  des  vraies  Chauves-sottris ,  caracté- 
risé par  un  museau  simple;  deux  incisives  seulement  à 
chaque  mâchoire  ;  des  oreilles  larges  et  courtes,  nais- 
sant près  de  l'angle  des  lèvres  et  se  rejoignant  sur  le 
museau,  avec  un  oreillon  court  non  enveloppé  par  la 
conque;  une  queue  s'étendant  au  moins  jusqu'au  bord 
d"  la  membrane  interfémoralc,  la  dépassant  souvent. 
LfrS  molosses  sont  propres  à  TAmériquo  méridionale , 
où  par  leur  taille  et  leurs  mœurs  ils  représentent  nos 
vespertilions. 

MOLY  (Botanique),  nom  grec  d'une  plante  merveil- 
leuse dont  Homère  parle  en  'ces  termes  {Odijssée,  liv.  x, 
vers  302)  :  «  A  ces  mots,  dit  Ulysse,  Mercure  arracha  de 
terre  une  plante  qu'il  me  présenta  comme  un  remède 
préservatif  (contre  les  enchantements  de  Circé),  et  dont 
il  me  montra  la  nature;  sa  racine  était  noire,  sa  fleur 
semblable  à  du  lait;  les  dieux  la  nomment  molij;  il  est 
dangereux  pour  des  mortels  de  l'arracher  de  terre;  mais 
tout  est  possible  aux  dieux.  »  On  n"a  ))u  jusqu'ici  recon- 
naître la  plante  qu'Homère  a  voulu  désigner  :  on  pense 
que  c'est  une  espèce  d'ail,  et  Linné  a  donné  le  nom  de 
mohj  à  »mc  espèce  de  ce  genre  (voyez  Ait,).;  mais  Vail 
moly  a  des  fleurs  jaunes  qui  ne  ressemblent  guère  à  du 
lait,  et  ce  ne  saurait  être  le  )nohj  merveilleux  du  poute 
grec. 

MOMIE  (Hygiène  publique).  — Voyez  Embaumement; 
voyez  aussi  l'article  Momie  du  Dictionnaire  de  biogra- 
phie et  d'histoire,  par  Dezobry  et  Bachelet. 

MOMORDIQUE  (Botanique),  Momordica,  L.,  du  latin 
momnrdi,  j'ai  mordu;  parce  que  ses  graines  aplaties 
semblent  avoir  (^té  mâchées.  —  Genre  do  plantes  Dico- 
tylédones diuhjpétales  péricjynes,  famille  des  Cucurbita- 
cées.  Ce  sont  des  herbes  grimpantes  pourvues  de  vrilles, 
à  feuilles  alternes,  lobées.  La  M.  balsamine  [M.  balsa- 
mi  na,L.),  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  notre  balsamine 
dos  jardinsetquien  difl'ère entièrement  (voyez  Balsamine), 
a  des  tiges  menues,  striées,  cannelées,  hautes  de  1  mètre 
environ ,  des  feuilles  palmées,  des  fleurs  solitaires,  d'un 
jaune  pâle,  veinées  de  jaune  plus  foncé.  Les  fruits,  longs 
à  peu  près  de  U'",10,  sont  charnus,  ovales,  arrondis, 
chargés  de  tubercules  verruqueux,  et  d'une  belle  couleur 
écarlate  à  maturité.  Souvent  à  cause  de  cette  teinte  on 
les  nomme  pommes  de  merveille.  Cette  plante  est  origi- 
naire des  Indes  orientales.  Elle  a  été  introduite  dans 
nos  jardins  d'ornement  vers  l'an  15G(S,  et  fleurit  en  juin 
et  juillet.  On  lui  attribuait  une  foule  dt'  propriétés,  et 
l'on  faisait  surtout,  avec  la  partie  mucilagineusc  de  ses 
fruits,  un  baume  qui  avait  une  grande  réputation  dans 
lo  traitement  de  certaines  plaies.  Aux  Philippines,  ses 
fruits  sont  regardés  comme  un  excellent  vulnéraire,  et 
les  feuilles,  légèrement  acres  et  amères,  constituent,  lors- 
qu'elles sont  cmploj'écsen  décoction,  un  vomitif,  dit-on, 
très-eflicace.  Caractères  du  genre  :  fleurs  monoïques; 
calice  à  5  divisions;  corolle  à  b  lobes;  5  étamines  tria- 
delpiics  dans  les  fleurs  mâles  ;  dans  les  femelles  un 
ovaire  à  3  loges  contenant  de  nombreux  ovules  ;  baie  pul- 
peuse couverte  de  tubercule  et  se  déchirant  irrégulièi'c- 
ment  avec  élasticité.  G — s. 

MOMOT  ou  :\IOTMOT  (Zoologie),  Prionites,  Iliger,  ou 
Mamolus,  Briss.  —  Genre  iVOiseaux  de  l'ordre  des 
l'assereau.r,  famille  des  Syndaclijles.  Ce  sont  des  oi- 
seaux au  bec  long  et  robuste,  épais,  un  peu  comprimé 
latéralement,  à  bords  crénelés;  langue  étroite  et  lon- 
gue, barbeh'c  comme  une  plimie;  ((ueuo  longue  étag(;e 
dont  les  deux  pennes  médianes  s'ébarbent  â  leur  extré- 
miti'',  ce  qui  lui  donne  une  forme  toute  spéciale.  Leur 
plimiage  est  très-fourni  par  dessus,  et  composé  de 
plumes  longues  et  faibles.  Le  vol  des  niomots  est  jié- 
nible  et  peu  soutenu  ;  leurs  mouvements  sont  lourds  et 
ils  se  déplacent  par  sauts  obli<|ues.  Ce  sont  de  beaux 
oiseaux,  environ  de  la  faille  do  nos  pies,  mais  solitaires 
et  défiants;  ils  habitent  los  forôts  profondes  d(!  l'Aniii- 
rique  intcrtropicali^,  où  ils  porchont  sur  des  arbres  peu 
élevi's,  et  se  nourrissent  d'insoctos,  de  souris,  d(!  petits 
oiseaux  et  de  fruits.  La  femelle  pond  dans  des  trous 
(ju'i  lie  rencontre  dans  la  tiTre.  Lo  Houlou  ou  Motmal 
a  tiUe  bleue  (l'r.  Hrasiliensis  ,  llig.)  et  U:  Tutu  (/';•. 
ryaiioijaster,  Cuv.),  tous  doux  du  Brésil,  sont  remar- 
quables par  les  couleurs  varié'os  de  leur  beau  |>lumagc 
et  tirent  leurs  noms  de  leur  cri.  !•".  L. 

MO\ACANTFIE  (Zoologie),  Monacanihus  ,  Cuv.;  du 
grec  monos,  seul,  cl  acnntha,  épine.  —  Genre  de  Pois- 


sons de  Tordre  des  Plectognathes,  famille  des  Scléro- 
dennes.  Ce  nom  rappelle  la  grande  épine  dentelée  qui 
représonte  leur  première  nageoire  dorsale;  ils  ont  des 
écailles  très -petites  et  hérissées  de  rugosités  Taid;?s  et 
serrées  comme  du  velours;  l'extrémité  de  leur  bassin 
est  saillante  et  épineuse.  Les  monacanthes  sont  propres 
aux  mers  de  la  zone  torride. 

MONADE  (Zoologie),  Monas.  Ehr.  —  Oonrc  de  Zoo- 
phyles  de  la  classe  des  Infusoires  qui  renferme  les  plus 
petits  animanx  microscopiques  voyez  Iwesomi  s). 

MONADELPHIE  (Botanique),  du  grec  monos,  un  seul, 
et  adelphcia,  confrérie.  —  Nom  die  la  IC'"'^'  classe  du 
système  sexuel  de  Linné,  comprenant  toutes  les  plantes 
à  fleurs  hermaphrodites  dont  les  étamines  sont  mona- 
delphes,  c'est-à-dire  soudées  en  un  seul  faisceau  par 
leurs  filets.  Cette  classe  se  divise,  d'après  lo  nombre  des 
étamines  de  chaque  fleur,  en  8  ordi-es  nommés  :  Trian- 
drie  (3  étam.),  Heptandrie  (7  et.),  Octandrie  (8  étam.), 
Ennéandrie  (9  et.),  Dêcandrie  (10  étam.),  Endécandrie 
(11  étam.),  Dodécandrce  (12  étam.),  Polyandrie  (plus  de 
12  étam.). 

MONANDRIE  (Botanique),  du  grec  monos,  un  seul,  du 
g^énitifgrec  andros ,  mâle.  — Nom  de  la  l"^  classe  du 
système  sexuel  de  Linné.  Cette  division  comprend  tontes 
lès  plantes  hermaphrodites  à  une  seule  étaniinc  dans 
chaque  fleur.  Elle  se  divise  en  deux  ordres  caracti>riséspar 
le  nombre  des  pistils,  et  nommés  Monegynie  (1  pistil  ), 
Digynie  (2  plstfls). 

MONABDE  (Botanique),  Monarda,  Lin.  ;  dédié  au  mé- 
decin espagnol  Monardès.  —  Genre  de  plantes  Dicotylc- 
do)ies  dialypétales  hyporjynes,  famille  des  Labiées,  type 
de  la  tribu  des  Monardévs.  Les  espèces  assez  nombreuses 
de  ce  genre  sont  des  plantes  herbacées.  Leurs  floirrs,  dis- 
posées en  faux  verticilles  compactes,  sont  ordinairement 
rouges  ou  jamies,  et  leur  beauté  les  a  fait  rechercher  pour 
l'ornement  de  nos  jardins.  La  plupart  des  nionardes  sont 
originaires  de  l'Amérique  septentrionale.  Une  des  plus 
remarquables  est  la  3/.  à  fleurs  rouges  (M.  Didyma,  L.\ 
nommée  aussi  Thé  d'Oswer/o,  parce  que  dans  quelques 
pays  du  nord  de  l'Amérique  on  l'emplciie  aux  mêmes 
usages  que  le  thé  do  la  Cliinc.  C'est  une  ])lante  de  1  mè- 
tre de  hauteur,  qui  nous  vient  du  Canada.  Elle  est  vi- 
vace  et  croît  très-bien  en  plein  air  sous  le  climat  do 
Paris.  Caract.  du  genre  :  calice  à  5  dents;  corolle  à  tube 
saillant;  lèvre  supérieure  dressée,  entière,  enveloppant 
les  étamines;  riiiférievn-c  étalée,  réfléchie,  â  trois  lobes; 
2  étamines  fertiles  ;  akènes  lisses. 

MONAUL  (Zoologie).  On  appelle  ainsi  parfois  l'oiseau 
nommé  Lophophore. 

.  MONE  (Zoologie),  de  l'espagnol  mono,  singe.  —  Jolie 
espèce  de  singe  du  genre  Guenon  ou  Cercopithèque 
(voyez  ce  mot)  {Simia  Mona,  Schr.),  qui  mesure  0"',37 
du  bout  du  nez  à.  la  base  de  la  queue,  longue  elle-même 
de  0"',40  environ.  Sa  tète  est  d'un  vert  olivâtre  avec 
une  bande  blanchâtre  sur  le  front,  une  tache  noire  de 
l'œil  â  l'oreille,  et  une  grosse  toulTe  de  poils  jaunes  sur 
chaque  joue.  Le  dos,  les  épaules  et  les  flancs  sont  roux, 
tiquo'tés  de  noir  ;  la  croupe,  noire,  avec  une  tache  ellip- 
tique blanche  sur  chaque  fesse.  La  mono  est  svelte  et 
gracieuse,  vive  sans  brusquerie,  sa  face  grave  ne  devient 
jamais  grimaçante,  et  son  caractère  reste  doux  avec 
l'âge.  V.  Cuvier  a  consigné  dans  son  ouvrage  sur  les 
Mammifères  les  observations  faifi  s  par  lui  en  181',)  sur 
une  mono  qui  a  vécu  au  Muséum  d'IIistoire  naturelle  de 
Paris.  Ces  singes  habitent  la  cote  occidentale  d'.VlViciuo, 
et  particulièrement  le  Sénégal. 

MONEDULA  (Zoologie),  nom  scientifique  de  l'oiseau 
app  lé  Choucas. 

MOMIJFOb'ME  (Zoologie,  Botanique),  du  latin  mo- 
iiilc,  collier,  et  forma,  forme.  —  On  applique  (o  nom  â 
des  parties  des  animaux  ou  dos  plantes  (|ui  pn'sentont 
une  série  de  n'unoinents  et  d'étranglements  rai)polant  la 
disposition  d'un  collier  de  perles. 

MO.MMH';  (Botanique),  J/oh/»)hV/.  Du  Petit-Tliouars.— 
Genre  de  plantes,  type  (\v  la  petite  famille  des  Monimircx 
(voyez  ce  mot).  Caractères:  fluurs  dioîques;  clie/.  h  s 
mâles,  un  involucre  â  i  dents,  â  face  interne  clianmo, 
couverte  d'étamiuos;  chez  les  femelles,  un  involucre 
ovoïde  contenant  S-iO  pistils;  fruit  composé  de  petites 
dru])es  renfermées  dans  une  buio  charnue  de  la  grosseur 
d'une  cerise.  Les  espèi'Cs  de  ce  genre  sont  des  arbres  de 
moyenne  grandeur,  propres  à  l'ilo  de  France  et  aux  ilos 
voisines.  I^a  M.  d  feuilles  rondes  a  des  fleurs  jaune 
orange,  d'une  odeur  agn'ahle. 

MOMMIÉI'.S  (Botanique),  petite  famille  do  plantes 
Dicotylédones  dialypétales  périgynes,  voisine  des  i-aly- 
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canthées.  Elle  a  été  établie  par  Jussieu  {Annales  du 
Mus.  XIV),  et  Robert  Brown  lui  donne  les  caractères 
suivants  :  fleurs  unisexuécs  ;  involucre  globuleux  en 
forme  de  calice  et  à  divisions  disposées  sur  deux  rangs  ; 
étamines  à  2  loges  et  à  filaments  courts  ou  plus  loni;s, 
et  portant  de  chaque  côté  un  appendice  pédicpllé  ft 
presque  globuleux;  dans  les  fleurs  femelles  des  pistils 
au  nombre  de  10,  dressés,  entremêlés  de  poils,  ou  plus 
nombreux  et  renfermés  dans  répaisseur  même  des  pa- 
rois de  linvolucre,  qui  prend  quelquefois  de  l'accrois- 
sement et  devient  charnu.  Les  plantes  de  cette  famille 
sont  disséminées  dans  différentes  parties  des  régions 
chaudes  intertropicalcs  de  l'ancien  et  du  notrvcau  monde. 
Genres  Ambora,  Ruizia,  Monimia. 

MONITOR,  Gnv.  (Zoologie),  du  latin  monere ,  avertir. 
—  Genre  de  Reptiles  de  l'ordre  des  Sauriens,  famille  des 
Lacertiens,  tribu  des  Monitors.  Ce  genre  comprend  des 
espèces  intermédiaires  pour  la  taille  entre  les  crocodiles 
et  les  lézards,  et  reconnaissables  à  des  écailles  petites 
et  nombreuses  sur  la  tète  et  les  membres,  sous  le  ventre 
et  autaur  de  la  queue,  qui  est  carénée  en  dessus;  ces 
espèces  manquent  de  pores  aux  cuisses.  On  dit  que  ces 
reptiles  avertissent  l'homme  de  la  présence  des  croco- 
diles. Cette  assertion,  dit  Guvicr,  n'est  rien  moins  que 
certaine.  Ils  habitent  l'Afrique,  l'Inde,  et  l'Amérique.  Le 
genre  Monitor  n'a  pas  été  maintenu  par 
Duniéril  et  Bibron  ;  les  espèces  de  l'an- 
cien continent  forment  le  genre  Varav, 
et  celles  d'Amérique,  le  genre  Sauvegarde 
ou  Tupinambis  (voyez  ces  mots). 

MONNAIES  (FABnicATioN  des),  (Tech- 
nologie). —  On  fabrique  aujourd'hui  en 
France  trois  espèces  de  monnaies,  les 
monnaies  d'or,  d'argent  et  de  cuivre.  L'or 
et  l'argent  étaient  au  titre  de  9/10  de  mé- 
te.l  pur,  et  1/10  de  cuivre  destiné  à  leur 
donner  le  degré  de  dureté  convenable. 
Quant  à  la  monnaie  de  cuivre,  elle  est 
formée  d'un  alliage  de  95  parties  de  cui- 
vre, 4  d'étain  et  1  de  zinc.  Actuellement 
les  pièces  d'argent  de  2  fr.,  1  fr.  et 
0,.50  cent.,  sont  au  titre  do  0,835.  Les 
pièces  d'argent  de  5  fr.  ne  sont  pas  dé- 
monétisées; mais  il  n'en  sera  pas  fabri- 
qué de  nouvelles. 

Les  opératiiiiis  qui  consntuent  la  fabri- 
cation des  monnaies  ne  sont  pas  très- 
compliquées,  et  elles  s'exécutent  aujour- 
d'hui à  la  Monnaie  de  Paris  avec  une  nne 
perfection,  grâce  aux  améliorations  di- 
verses introduites  dans  l'ensemble  de 
l'outillage  depuis  un  certain  nombre  d'an- 
nées. 

La  première  opération,  la  fonte,  con- 
siste, après  s'rtre  procurd  les  métairx 
purs  par  l'adinage  (voy.  ce  mot),  à  les 
allier  dans  les  proportions  légales  et  à 
les  fondre.  On  se  procure  ainsi  dis  lin- 
gots d'une  épaisseur  variable  suivant  les 
cas.  En  France,  au  moins  pour  les  pièces 
d'or  et  d'argent,  on  ne  donne  pas  au 
lingot  une  ('paisseur  supérieure  à  5  ou 
0  millimètres.  De  cette  façon  le  laminaçe 
est  plus  aisé,  et  on  a  surtout  beaucoup 
moins  à  redouter  les  effets  de  la  liquatioa 
(voye/.  Ai.i.iAORs).  Le  lingot  est  ensuite 
soumis  à  l'action  de  laminoirs  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  pris  l'épaisseur  exacte  du  flan,  c.-k-d.  (le  la 
pire  qui  doit  être  frappée;  cette  épaisseur  c^t  naturel- 
lement un  peu  plus  grande  que  celle  de  la  pièce  elle- 
même,  à  cause  de  l'accroissement  de  densité  que  pro- 
duit le  monnayage.  Les  plusieurs  band<'S  métalliques 
obtenues  ainsi  sont  essayées  à  diverses  reprises;  on  ren- 
vnie  à  la  fonderie  celles  qui  sont  trop  faibles,  et  les 
autres  sont  amenées  graduellement  au  degré  d'épaisseur 
convenable. 

C'est  sur  ces  bandes  qu'opèrent  des  découpnirs.  mus 
tantôt  h  la  main  ,  tantôt  par  la  vapeur.  Ils  enlèvont 
une  série  de  flans ,  dont  le  poids  doit  être  exacte- 
ment celui  de  la  [-iècc  de  monnaie.  Il  y  a  peu  d'er- 
reur k  redouter  à  cet  égard  si  le  laminage  a  été  bien 
conduit ,  néanmoins  on  procède  h  la  vérification  dos 
poids.  Des  ouvriers  munis,  soit  de  balances  ordinaires, 
soit  d'appareils  trieurs  automatif[ueR  (balance  de  M.  Se- 
guicr  et  de  M.  Deleuil),  divisent  les  flans  en  trois  caté- 
gories, les  uns  exacts  de  poids,  les  autres  trop  forts  et 


les  derniers  trop  faibles.  On  renvoie  ceux-ci  à  la  fon- 
derie; on  rogne,  soit  mécaniquement,  soit  à  l'acide, 
ceux  de  la  deuxième  catégorie,  et  l'on  obtient  ainsi  une 
masse  de  pièces  propres  à  être  monnayées.  Toutefois, 
avant  de  leur  faire  subir  cette  dernière  opi'ration,  on  les 
soumet  à  un  décapage  préalable;  cette  opération  consiste 
à  les  chauffer  sur  une  plaque  de  fer  dans  un  four  à  ré- 
verbère, et  k  les  jeter  ainsi  rougis  dans  de  l'acide  sul- 
furique  étendu.  On  les  agite,  puis  on  les  lave  et  on  les 
dessèche  avec  soin,  car  l'humidité  pourrait  ternir  leur 
surface  ou  altérer  les  coins. 

Le  monnayage  proprement  dit  se  faisait  exclusive- 
ment à  l'aide  du  balancier  (voy.  ce  mot).  Aujourd'hui 
que  cette  fabrication  a  pris  un  grand  degré  de  dévelop- 
pement, on  emploie  la  presse  Thonnelicr,  k  laquelle  on 
a  apporté  d'ailleurs,  depuis  son  invention,  quelques  mo- 
difications d'une  importance  secondaire.  Cette  presse  a 
sur  le  balancier  l'avantage  d'opérer  plus  vite  et  avec 
beaucoup  plus  de  régularité. 

La  figure  que  nous  donnons  ici,  et  qui  est  empruntée 
au  Traité  de  Mécanique  de  M.  Dclaunay,  peut  permettre 
au  lecteur  de  se  rendre  compte  k  peu  près  de  ses  dispo- 
sitions essentielles.  Il  est  à  remarquer  que  la  presse 
monétaire  ne  diffère  du  balancier  que  par  le  modo  par- 
ticulier de  la  production  de  la  pression ,  le  coin  et  les 
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viroles  destinées  à  frapper  étant  disposés  de  la  même 
manière. 

Un  arbre  de  rotation,  mis  en  mouvement  par  une 
machine  k  vapeur,  et  muni  d'un  volant  Z,  est  fixé  k  une 
manivelle  G,  k  laquelle  est  articulée  la  bielle  F;  celle-ci 
s'articule  à  son  tour  sur  le  fort  levier  II,  qui  reçoit  ainsi 
de  la  machine  un  mouvement  d'oscillation  autour  du 
point  fixe  a.  La  tête  opposée  du  levier  b  s'appuie  sur  la 
colonne  I,  dont  l'extrémité  inférieure  se  meut  à  rotule 
dans  la  boîte  coulante  J.  Cette  boite,  qui  porte  le  coin 
supérieur,  est  placée  à  l'extrémité  d'un  levier  mobile 
autour  du  point  c.  Les  contrepoids  N,  k  l'aide  du  levier 
M  et  du  support  L,  maintiennent  constamment  la  boite 
appuyée  de  bas  on  haut  ;  mais  sous  l'action  du  levier  11 
dans  le  mouvement  de  la  machine,  la  boite  s  abaisse,  et 
si  un  flan  se  trouve  placé  entre  le  coin  supérieur  et  le 
coin  inférieur,  il  en  résulte  pour  lui  évidemment  une 
énorme  pression.  La  distance  entre  les  deux  coins  se 
règle  par  la  vis  de  pression,  qui  tend  k  écarter  plus  ou 
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moins  du  massif  Q  de  la  presse  le  point  fixe  du  le- 
vier H.  .      ,        ,       . 

Nous  ne  décrirons  pas  les  autres  parties  du  mécanisme 
qui  peuvent  d'ailleurs  être  appliquées  au  balancier. 
Elles  ont  pour  objet  d'emprunter  au  mouvement  général 
de  la  maciiine  un  mouvement  oscillatoire  particulier,  à 
l'aide  duquel  les  flans  sont  pris  un  à  un  dans  le  go- 
belet où  on  les  empile,  et  placés  entre  les  coins  à  la 
place  de  celui  qui  vient  d'être  frappé.  P.  D. 

TABLEAU  DES  POIDS ,  DIAMÈTRES  ET  ÉPAISSEURS 

DES   PIÈCES  DE   MONNAIE   EMPLOYÉES   EN   FRANCE. 


PIÈCES   D'OR. 

POIDS. 

DUUÈTRES. 

ÉniSSEORS. 

100ff,00« 

50  ,00 

20  ,00 

10  ,00 

5  ,00 

.325,258 
16  ,129 
6  ,45161 

3  ,2258 

1  ,6129 

25  ,0 
10  ,0 
5  ,0 

2  ,5 

1  ,0 

20  ,0 
10  ,0 

4  ,0 

2  ,0 

0"',035 
0  ,028 
0  ,021 
0  ,019 
0  ,017 

0  ,037 
0  ,027 
0  ,023 
0  ,018 
0  ,015 

0  ,030 
0  ,025 
0  ,020 
0  ,015 

0"',00234 
0  ,00190 
0  ,00130 
0  ,00080 
0  ,00050 

0  ,0250 
0  ,002 
0  ,0014 
0  ,0012 
0  ,0007 

0  ,002 
0  ,0014 
0  ,0009 
0  ,0007 

riÈCES  b'illGEXI. 

jf^OO'^ 
2  ,00 
1  ,00 
0  ,.^0 
0  ,20 

PIÈCES  DE  Cil  Y  RE. 

0f^l0': 
0  ,05 
0    02 
0  ,01 

MONOCHLAMYDÉ  (Botanique),  du  grec  monos ,  un 
seul,  Qtchlamys,  manteau.  —  De  Candolle  nomme  ainsi 
les  végétaux  dont  les  fleurs  ne  présentent  qu'une  seule 
enveloppe  florale.  Les  Munochlamydcs  forment  un  des 
deux  sous-embranchements  dans  lesquels  il  partage  les 
Exogènes  ou  Dicolylédones. 

MONOCLE  (Zoologie),  du  grec  monos,  un  seul,  et  du 
latin  oculus,  œil.  —  Genre  de  crustacés  (voyez  Cyclope). 

MONOCLINE  (Botanique),  du  grec  monos,  seul,  et 
klinè,  lit.  —  De  Jussieu  a  adopté  ce  mot  pour  désigner 
les  végétaux  à  fleurs  hermaphrodites,  c'est-à-dire  réu- 
nissant dans  chacune  d'elles  les  étamines  et  les  pistils; 
il  s'iipplique  aussi  à  ces  fleurs  elles-mêmes. 

MONOCOTYLÉDONES  (Botanique).  —  On  nomme 
ainsi  les  plantes  qui  constituent  le  premier  d'un  des 
deux  grands  embranchements  des  végétaux  Plianéro- 
ijatnes.  Elles  sont  principalement  caractérisées  par  la 
présence  d'un  seul  cotylédon  dans  l'embryon  de  leurs 
graines.  Cet  embryon  est  cylindrique  ou  ovoide  et  dé- 
signé sous  le  nom  d'embryon  indivis.  A  l'extrémité,  on 
n'aperçoit  guère  qu'une  petite  fcufe  longitudinale;  mais 
si  l'on  fait  passer  une  coupe  par  cette  fente,  on  voit  une 
petite  ouverture  correspondant  à  la  çicmmulc  ou  pi-tit 
bourgeon  qui  termine  l'axe  supérieur  de  la  jeune  plante. 
La  racine  des  monocotylédones  n'est  jamais  persistante; 
elle  est  rarement  annuelle.  La  majorité  des  monocoty- 
lédones est  vivace  ou  arborescente.  Quelques  graminées 
seules  font  exception  et  périssent  tous  les  ans.  Les  ra- 
mifications de  la  tige  se  rencontrent  très -rarement; 
celle-ci  présente  les  faisceaux  de  libres  longitudinales 
é|)ars  et  sans  ordre,  ce  qui  dilïérencic  les  monocotylé- 
dones des  dicotylédones  (voyez  ce  mot),  qui  ont  des 
zones  concentriques  et  un  canal  médullaire.  Les  arbres 
ne  s'accroissent  pas  en  diamètre  dans  les  i);dmiers; 
mais  ce  caractère  n'est  pas  géni'ial,  car  la  tige  du  sang- 
dragon  prend  souvent  beaucoup  de  (lévrliipix'iueut  dans 
sa  circonférence.  Les  feuilles  sont  la  plupart  pourvues 
de  nervures  longitudinales  parallèles.  Les  salsepa- 
reilles, le  tamicr,  les  ignames,  les  aroïdées,  ont  cepen- 
dant des  feuilles  à  nervures  anastomosées,  raniilii'(?s; 
elles  ont  la  plupart  aussi  un  limbe  entier  et  un  pétiole 
accompagné  d'une  galno  à  sa  base.  L'inflorescence  est 


indéfinie  et  souvent  en  grappe  ;  les  cymes  sont  très- 
rares  ou  problématiques.  La  fleur  est  pourvue  d'une 
enveloppe  composée  de  deux  verticilles,  chacun  de 
trois  parties,  l'un  externe,  l'autre  interne.  Autrefois, 
Tournefort  et  Linné  avaient  désigné  ce  périanthe  sous 
le  nom  de  corolle.  De  Jussieu ,  considérant  que  le  calice 
est  la  partie  de  l'enveloppe  florale  la  plus  constante  dans 
les  fleurs,  la  désigna  sous  le  nom  de  calice.  Aujourd'hui, 
on  reconnaît  deux  verticilles,  et  l'on  admet  généralement 
comme  calice  le  verticille  externe,  et  comme  corolle  le 
verticille  interne.  Dans  certaines  familles,  ce  calice  et 
cette  corolle,  quoiqu'il  existe  presque  toujours  entre  eux 
quelque  différence,  paraissent  semblables  de  forme  et 
de  coloration;  tantôt  ils  sont  pétaloïdes,  comme  dans 
les  lis  et  les  tulipes;  tantôt,  comme  dans  les  joncs,  ils 
sont  sépaloides,  c'est-à-dire  tous  deux  de  même  appa- 
rence que  les  calices  ordinaires.  Dans  les  alismes,  réi)hé- 
mère  de  Virginie,  etc.,  il  y  a  calice  et  corolle  parfaite- 
ment distincts.  En  général ,  la  disposition  des  organes 
floraux  des  monocotylédones  est  ternaire,  c'est-à-dire  que 
les  parties  sont  au  nombre  de  trois  ou  multiples  de  trois. 
Les  asparaginées,  les  nayadées  et  les  aroidées  font  excep- 
tion à  ce  caractère  et  présentent  4  pièces  à  l'enveloppe 
florale.  Cette  enveloppe  est  régulière  dans  les  liliacées, 
irrégulière  dans  les  iridées,  les  orchidées.  Dans  les  gra- 
minées, les  aroidées,  les  pendanées,  elle  est  remplacée 
par  des  écailles  de  l'inflorescence  qui  protègent  seules  les 
organes  sexuels.  Le  nombre  des  étamines  est  ordinaire- 
ment 6.  Dans  les  iridées,  il  est  réduit  à  3;  dans  les  gra- 
minées, il  y  en  a  tantôt  2,  tantôt  3,  et  môme  6;  dans 
les  orchidées,  l'étamine  est  unique  et  représentée  ]iar 
deux  masses  polliniques.  Le  pistil  présente  d'ordinaire 
3  carpelles;  celui  des  graminées  et  des  cypéracées  n'en 
possède  qu'un  seul.  Le  fruit  est  tantôt  une  capsule, 
tantôt  un  akène  ou  un  cariopse.  L'endosperme  de  la 
graine  fournit  de  bons  caractères  pour  la  distribution  des 
familles  monocotylédones.  Il  est  certaines  de  celles-ci 
qui  en  sont  dépourvues,  comme  les  orchidées,  les  alis- 
macées,  etc.  Dans  les  aroïdées  aquatiques,  il  manque 
également;  mais  dans  les  plantes  terrestres  de  cette 
famille,  il  est  très-abondant.  Dans  la  plupart  des  fa- 
milles, l'endosperme  est  aussi  développé;  il  occupe  la 
plus  grande  portion  de  la  graine,  et  l'embryon  n'est  alors 
représenté  que  par  un  très-petit  corps  ;  l'endasperme  est 
tantôt  farineux,  comme  dans  les  broméliacées,  les  cypé- 
racées, les  graminées,  tantôt  complètement  dépourvu  de 
fécule  et  charnu  ou  corné,  comme  dans  les  liliacées,  les 
amaryllidées,  les  palmiers,  les  iridées,  etc.        G — s. 

MONODELPHES  (Zoologie). —  Nom  proposé  par  de 
Blainville,  et  généralement  adopté  depuis  pour  désigner 
les  mammifères  rangés  dans  les  ordres  àçs  Bimanes, 
Quadrumanes,  Carnassiers,  Rongeurs,  Edentés  (sauf  les 
Monotrèmcs,  Ornithorhinques,  Écbidnés),  Pachydermes, 
Iiuminanl3,  Cétacés;  les  Marsupiaux  sont  alors  dési- 
gnés, par  opposition  ,  sous  le  nom  correspondant  de 
Didelphes.  Souvent  on  comprend  aussi  sous  ce  nom  la 
famille  des  Monotrèmes  devenue  un  ordre;  mais  de 
Blainville  avait  créé  pour  eux  la  dénomination  spéciale 
d'OrniUiodelphes.  Les  Monodelphcs  seraient  une  sous- 
classe  caractérisée  par  l'absence  d'os  marsupiaux  et  une 
reproduction  normale  donnant  le  jour  à  des  petits  d'un 
développement  avancé  à  la  suite  d'une  gestation  simple 
et  unique;  c'est  ce  que  rappelle  le  nom  de  la  sous- 
classe. 

MONODON  (Zoologie),  du  grec  monos,  un  seul ,  et 
odous,  udontos,  deut.  —  Nom  scientilif^ue  donné  par 
Linné  au  genre  de  Mammifères  nommé  Aarcn/. 

MONOECIE,  du  grec  monos,  un  seul ,  et  oiliia,  habita- 
tion.—  Nom  de  la  '21"  classe  du  système  sexuel  de  Linné. 
Ce  groupe  comprend  les  plantes  à  fleurs  unisexuées, 
réunissant  sur  un  même  individu  les  fleurs  à  étamines 
et  les  fleurs  à  pistils.  D'après  le  nombre  et  les  disposi- 
tions des  étamines,  cette  classe  se  divise  en  11  ordres  : 
Monandrie  (I  élaniine)  ;  D/anrfn'e  (2  étamines)  ;  Trian- 
drie  {'.i  étamines);  Tèlrandrie  (4  étamines);  Pcnlandrie 
(5  étamiuiïs);  llexnndric  (0  étamines);  Heplandrie 
(7  étamines);  Polyandrie  (plus  de  7  étamines);  Mona- 
delphie  (étamines  soudées  en  un  seul  faisceau);  Syngé- 
nésie  (étamines  soudées  par  les  anthères)  ;  Gynandrie 
(('•tamines  soudi'es  au  pistil). 

MOt\0-Él»IGYNIE  (Botanique),  abréviation  de  Mono- 
rnlylédonie  épitiynie.  —  Nom  de  la  i''  classe  de  la  nié- 
tliiMle  des  familles  naturelles  de  A.-L.  de  Jussieu;  elle 
comprenait  des  familles  de  vég'Haux  monocotylédones  à 
étamines  éjiigynes  {Bananiers,  Balisiers,  Orchidées,  Ily 
drocharidees]. 
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MONOGAME  (Zoologie),  du  grec  monos,  un  seul,  et 
gamos ,  mariage.  —  Se  dit  des  animaux  qui  choisissent 
une  femelle  et  la  conservent  seule  toute  wne  saison  ou 
plus  longtemps. 

Monogame  (Botanique).  —  Se  dit  dune  calathidc  (fa- 
aiille  des  Composées)  lorsqu'elle  ne  renferme  que  des 
ileurs  d'un  seul  et  même  sexe. 

MONG-HYPOGYME  ^Botanique),  abréviation  de  Mo- 
locotylédonie  hypogynie.  —  Nom  do  la  2»  classe  de  la 
méthode  des  familles  naturelles  de  A.-L.  de  Jussieu; 
elle  comprenait  des  familles  de  végétaux  monocotylé- 
doncs  à  étamines  hypogynes  (Aroidcs,  Massettes  ou  Ty- 
phoïdes, Cupéroïdes,  Graminées). 

monoïque  (Botanique),  du  grec  monos,  un  seul,  et 
oikos,  logis).  —  On  désigne  sous  ce  nom  des  plantes  qui 
offrent,  réunies  sur  le  même  individu  ,  des  fleurs  mâles 
ou  staminifères  et  des  fleurs  femelles  ou  pistillées.  Le 
mûrier,  le  bouleau,  le  pin,  le  maïs,  le  noyer,  les  courges, 
les  melons,  sont  des  végétaux  monoïques. 

MONOMANIE  (Médecine).  Espèce  d'aliénation  men- 
tale, de  folie,  qui  se  manifeste  par  un  délire  sur  un  seul 
objet  (voj'cz  Folie). 

MONOME.  —  Voyez  Algèbre. 

MONOPÉRIGYNIE  (Botanique),  abréviation  de  Mono- 
cotylédonie  périgynie.  —  Nom  de  la  3"  classe  de  la  mé- 
thode des  familles  naturelles  de  A.-L.  de  Jussieu;  elle 
comprend  des  familles  de  végétaux  monocotylédones  à 
étamines  périgynes  {Palmiers,  Asperges,  Joncs,  Lis, 
Ananas,  Asphodèles,  A'arcisses,  Iris). 

MONOPÉTaYLE  (Botanique),  du  grec  monos,  un  seul, 
et  pétalos,  pétale).  —  On  nomme  ainsi  toute  corolle 
formée  d'une  seule  pièce,  par  suite  de  la  soudure  des 
pétales  voisins  les  uns  aux  autres.  Tournefort  a  désigné 
sous  ce  nom  la  20'=  classe  de  sa  méthode,  qui  comprend 
les  arbres  et  les  arbustes  à  corolle  formée  d'une  pièce. 
A.-L.  de  Jussieu  a  ensuite  groupé,  sous  le  nom  de  Dico- 
tylédones monopétales,  les  familles  rangées  dans  les  S*", 
9*=,  10^  et  II*  classes  de  sa  méthode  naturelle,  et  qui, 
toutes,  sont  caractérisées  par  une  corolle  d'une  seule 
pièce.  De  Candolle,  trouvant  le  mot  monopétale  propre 
à  donner  l'idée  fausse  de  l'existence  d'un  seul  pétale,  a 
proposé  d'y  substituer  celui  de  gamopétale,  qui  signifie  à 
pétales  soudés,  et  qui  est  généralement  adopté  aujour- 
d'hui. Le  nombre  des  pétales  soudés  se  reconnaît  ordi- 
nairement sans  peine  au  nombre  des  lobes,  divisions  ou 
dents  qui  se  voient  au  bord  libre  de  la  corolle.  La  co- 
rolle gamopétale  est  régulière  lorsque  ses  parties  ou 
lobes  sont  égaux  et  semblables  (fleurs  de  la  campanule, 
du  volubilis);  irrégulière,  lorsqu'elle  se  compose  de 
parties  inégales  et  dissemblables  (fleurs  de  la  sauge,  du 
muflier,  de  la  digitale).  —  (Voyez  Corolle.)        G — s. 

MONOPHYLLE  (Botanique),  du  grec  monos,  un  seul, 
etphyllon,  feuille.  —  Se  dit  parfois  du  calice  dont  les 
divisions  ou  sépales  sont  soudées  entre  elles,  comme 
dans  les  fleurs  de  l'œillet,  du  pois.  De  Candolle  lui  pré- 
fère le  mot  plus  exact  de  gamophylle  (voyez  Monosé- 
pale), qui  exprime  la  soudure  des  sépales  et  non  leur 
réduction  à  un  seul;  du  reste,  on  applique  plus  volon- 
tiers au  calice  les  mots  de  monosépale  et  gamosépale 
pour  désigner  cette  même  disposition  ;  on  réserve  alors 
le  mot  de  gamophylle  pour  Tinvolucre  ou  le  cali- 
cule. 

MONOSÉPALE  (Botanique),  du  grec  monos,  un  seul, 
et  du  français  sépale.  —  Se  dit  du  calice  formant  une 
seule  pièce  par  la  soudure  des  sépales  les  unes  avec  les 
autres. 

MONOSPERME  (Botanique),  du  grec  monos,  un  seul , 
aisperma,  graine.  —  Ce  mot  exprime  une  disposition 
de  l'ovaire  ou  du  fruit  où  chaque  loge  ne  contient  qu'un 
seul  ovule  ou  une  seule  graine. 

MONOTRÈMES  (Zoologie),  du  grec  monos,  un  seul, 
et  tréma,  orifice.  —  Famille  de  Mammifères  de  l'ordre 
des  Edentés,  renfermant  les  genres  Echidné  et  Ornilho- 
rhinque  (voyez  ces  mots),  exclusivement  propres  h  l'Aus- 
tralie. Les  monotrèines  ont,  comme  les  oiseaux,  un  seul 
orifice  pour  l'expulsion  de  l'urine  et  des  matières  fécales; 
leur  intestin  se  termine,  en  effet,  par  une  cavité  commune 
ou  cloaque  où  viennent  aboutir  aussi  l<s  canaux  excré- 
ttjurs  de  l'urine.  Ils  portent  sur  leur  pubis  les  mêmes  os 
que  les  marsupiaux  (voyez  ce  mot),  bien  qu'ils  n'aient  pas, 
comme  eux,  une  poche  mammaire.  Leurs  clavicules  sont 
unies  en  un  seul  os  comme  la  fourchette  des  oiseaux,  et  en 
an-ièrc  de  cet  os  furculaire  deux  autres,  soutenant  chaque 
épaule,  représentent  les  os  coracoldiens  de  ces  derniers. 
L'oreille,  comme  chez  les  oiseaux,  n'a  pas  de  conque 
externe.  Les  mâles,  outre  les  cinq  ongles  aux  pieds  de 


derrière ,  portent  en  arrière  du  tarse  un  ergot  percé  d'un 
canal  qui  laisse  écouler  un  liquide  légèrement  venimeux. 
On  sait  aujourd'hui  positivement  que  ces  animaux  ne 
pondent  pas  des  œufs,  mais  donnent  le  jour  à  des  petits 
vivants  qu'ils  nourrissent  avec  du  lait  comme  les  autres 
mammifères.  Leurs  mamelles  néanmoins  ont  une  struc- 
ture très-simple  et  sont  dépourvues  de  mamelons.  L'exis- 
tence des  os  marsupiaux  chez  les  monotrèmes  a,  depuis 
Cuvier,  décidé  la  plupart  des  zoologistes  à  retirer  ces 
animaux  de  l'ordre  des  édentés  pour  les  ra])procher  des 
marsupiaux  dans  une  sous-classe  commune,  celle  des 
Didelphes  ;  de  Blainville,  frappé  des  analogies  de  leur 
organisation  avec  celle  des  oiseaux,  avait  créé  pour  eux, 
sous  le  nom  d'Ornilliodelphes,  une  sous-classe  spéciale, 
la  3*=  et  dernière  de  la  classe  des  mammifères.  En  tout 
cas,  les  Monotrèmes  forment  aujourd'hui ,  à  la  fin  de 
cette  classe,  un  ordre  distinct.  Ad.  F.  et  F.  L. 

MONOTROPE  (Botanique),  Monotropa,  Nutt.;  du 
grec  monotropos,  uniforme,  allusion  à  la  couleur  géné- 
rale de  la  plante.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones 
gamopétales  hypogynes,  voisines  des  orobanches  par 
leur  aspect ,  classé  par  Linné  dans  sa  Décandrie  mono- 
gynie;  de  Jussieu  ne  crut  pas  le  connaître  assez  bien 
pour  lui  assigner  une  place  dans  ses  familles  natu- 
relles. Nuttall  créa  depuis  pour  ce  genre  la  famille  des 
Monolropées ;  mais  les  meilleures  observations  que  nous 
ayons  sur  ce  petit  genre  sont  dues  à  M.  Duchartre 
[lievue  botanique,  2"  année,  page  5,  Noie  sur  l'hypo- 
pitys  multiflora).  Les  monotropes,  suivant  Linné,  ont 
un  périanthe  unique  de  10  folioles,  10  étamines;  mais 
les  fleurs  latérales  n'ont  que  8  folioles  au  périanthe  et 
8  étamines.  Le  Monotropa  Iiypopitys,  Lin.,  ou  Hypo- 
pitys  multiflora ,  Scop.,  se  rencontre  aux  environs  de 
Paris.  C'est  une  plante  un  peu  charnue,  à  tige  jaunâtre 
garnie  d'écaillés  en  guise  de  feuilles,  à  fleurs  blanchâ- 
tres en  grappe.  Assez  commune  dans  nos  bois,  cette 
espèce  répand  une  odeur  assez  agréable;  M.  Duchartre 
a  établi  qu'on  la  regarde  à  tort  comme  vivant  en  para- 
site sur  les  racines  des  pins,  des  sapins,  des  hêtres,  ce 
qui  lui  a  valu  le  nom  vulgaire  de  suce-pin;  il  a  montré 
aussi  que  ses  écailles  manquent  de  stomates,  et  il  a  dé- 
crit dans  la  tige  et  dans  la  graine  une  organisation  assez 
singulière.  Dans  quelques  pays  on  emploie  cette  plante, 
réduite  en  poudre,  contre  la  toux  des  brebis. 

MONOTROPÉES  (Botanique),  petite  famille  de  plantes 
établie  par  Nuttall,  qui  a  pour  type  le  genre  Monotrope 
(voyez  ce  mot),  et  placée  aujourd'hui,  à  peu  près  d'un 
commun  accord,  à  cùté  des  pyroléacées  et  des  éricacées, 
dans  la  classe  des  Ericoïdées  de  M.  Ad.  Brongniart.  Ca- 
ractères :  leur  périanthe  peut  être  considéré  comme 
formé  d'un  calice  libre  persistant  à  4  ou  5  sépales,  d'une 
corolle  à  4-5  pétales  ;  étamines,  8-10  ;  pour  fruit  une 
capsule  à  4-5  loges  s'ouvrant  en  autant  de  valves.  Ces 
plantes  habitent  principalement  l'Europe  et  l'Amérique 
du  Nord;  la  plujiart  exhalent  une  odeur  de  violette. 
Genres  principaux  :  Monotropa,  Nutt.,  Hypopitys,  Dill.; 
Pterospora,  Nutt. 

MONSIEUR  (Prune  de)  (Horticulture).  —  C'est  un 
fruit  assez  gros,  presque  globuleux;  sa  peau  est  violette 
et  médiocrement  fleurie;  sa  chair  jaunâtre,  fondante,  un 
peu  relevée,  n'adhérant  pas  au  noj'au.  Fin  de  juillet, 
commencement  d'août.  L'arbre  donne  ordinairement 
beaucoup  de  fruits  ;  il  est  très-répandu.  La  prune  de 
monsieur  s'appelle  encore  prune  de  roi;  la  P.  de  mon- 
sieur hâtive  est  une  autre  variété,  d'un  violet  plus  foncé, 
qui  mûrit  15  jours  plus  tut. 

MONSTRK  (Anatomie  pathologique).  —  Voyez  Téra- 

TOLOGIK. 

MONT-DORE  ou  DOR-LES-BAINS  (Eaux  minérales. 
Médecine).  —  Village  de  France  (Puy-de-Dôme),  arron- 
dissement et  à  35  kilomètr.  0.  d'issoire,  et  40  kilomètr. 
S.-O.  de  Clermont,  dans  la  vallée  que  traverse  la  Dor- 
dogne,  à  peu  de  distance  de  sa  source.  H  y  a  huit 
sources  d'eaux  minérales,  dont  une  froide,  dite  de  Sainte- 
Marguerite  (de  12"  à  15"  cent.).  Les  sept  autres,  ther- 
males, variant  de  38"  à  45";  ce  sont  les  sources  de  César, 
Caroline,  Grand-Bain,  Bain  de  Bigny,  Bain-Bamond , 
la  Madeleine,  et  V Exportation  ou  Boyer;  elles  sont  bi- 
carbonatées, mixtes  et  ferrugineuses  bicarbonatées;  lim- 
pides, inodores ,  incolores  et  fortement  gazeuses.  Leur 
usage  remonte  très-loin  dans  l'histoire,  et  Sidoine  Apol- 
linaire les  cite  déjà  comme  employées  avec  succès  contre 
la  phthisic.  Elles  contiennent  des  carbonates  de  soude 
et  de  chaux,  du  chlorure  de  sodium,  du  sulfate  de  soude, 
des  traces  de  fer  et  d'alumine,  et  Théiiard  y  a  trouvé 
0-,0012  d'arséniate  de  soude.  La  médication  thermale  du 
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Mont-Dore  consiste  surtout  dans  les  grands  bains,  dont 
la  haute  température,  qui  ne  permet  pas  de  les  pro- 
longer au  delà  de  5  à  6  minutes,  parait  avoir  une  in- 
fluence médicatrice  remarquable  sur  certaines  maladies, 
entre  autres  le  catarrhe  ])ulmonaire ,  surtout  lorsqu'il 
succède  à  des  douleurs  rhumatismales,  goutteuses,  ou  à 
la  ixiti-ocession  d'une  aftection  dartreuse;  elles  convien- 
nent en  général  aux  personnes  languissantes,  à  fibre 
molle.  L'asthme  humide,  à  forme  catarrhale,  est  favora- 
blement modifié  par  les  inhalations  dont  l'usage  a  été 
introduit  au  Mont-Dore  depuis  peu.  Ces  eaux  convien- 
nent aussi  aux  rhumatismes.  La  source  de  la.  Madeleine 
est  presque  la  seule  employée  en  boisson.  Elle  est  prise 
chaude  Ci  ou  4  verres  par  jour).'  F — n. 

MONTAGNES  (Géologie).  —  Les  montagne» qui  sillon- 
nent la  surface  de  notre  globe,  et  dont  l'observation  nous 
a  révélé  l'existence  également  à  la  surface  de  la  lune 
(voyez  ce  mot),  sont  ordinairement  groupées  suivant  des 
lignes  plus  ou  moins  sinueuses,  et  forment  ce  qu'on  ap- 
pelle des  chaines ,  dont  les  ramifications  latérales  por- 
tent le  nom  de  cliaînons  ;  souvent  les  chaînons  eux- 
mêmes  donnent  naissance  sur  leurs  flancs  à  des  rameaux. 
On  ap])elle  nœud  le  point  où  s'entre-croiscnt  deux  sys- 
tèmes de  montagnes  ;  souvent  il  est  marqué  par  des  som- 
mets plus  élevés. 

Hauteur  des  monlaijnes.  —  La  hauteur  des  montagnes 
n'est  exacttîment  appréciée  que  depuis  qu'on  applique  à 
cette  mesure  le  baromètre  (voyez  ce  mot),  et  nous  savons 
aujourd'hui  que  ces  inégalités  de  la  surface  terrestre, 
quelque  colossales  qu'elles  nous  paraissent,  sont  bien 
peu  importantes  comparées  aux  dimensions  de  notre 
globe.  Les  plus  hauts  sommets  des  montagnes  terrestres 
que  nous  connaissons  ne  dépassent  pas  8  8'tU  mètres 
d'élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  d'une  autre 
part,  la  plus  grande  profondeur  des  mers  no  parait  pas 
excéder  8UU0  mètres;  ainsi  l'on  peut  admettre  que  la 
différence  de  niveau  qui  sépare  les  points  les  plus  dé- 
primés des  points  les  plus  saillants  de  notre  surface 
terrestre,  ne  déjiassc  pas  17  OUO  mètres.  Or,  h-  i-ayon 
moyen  du  sphéroïde  de  notre  planète  étant  de  (iiiôGOSO 
mètres,  la  différence  de  niveau  équivaut  environ  à  1/iOO 
de  ce  rayon.  En  un  mot,  sur  une  sphère  do  2  mètres  de 
diamètre,  elle  serait  représentée  par  une  épaisseur  de 
0"',(i0'25,  la  plus  haute  montagne  ne  devrait  faire  qti'unc 
saillie  de  0"',(lOI'i.  On  a  donc  pu  dire  sans  exagération 
que  la  surface  terrestre  considérée  dans  son  ensemble 
est  véritablement  plus  lisse  que  ne  l'est  pour  nous  la 
peau  d'une  orange.  Voici  du  reste  une  indication  des  hau- 
teurs des  montagnes  les  plus  intéressantes  à  connaître. 

HAUTEURS  DES  PRINCIPALES  MONTAGNES  AU-DESSUS 
DU  >'IVEAU  DE  LA  MER. 

EinOPE. 

Chaîne  des  Alpes. 

Métros. 

Mont-Blanc  (Alpes  pennines.  —  Savoie)..  .  4810 

Mont-Rose  (^Ipes  penuines.  —  ValaÏB).  .  .  4ti'J0 

Mont  Gervin  (Alpes  pennines.  —  Valais).  .  4500 
Finater  aariiorn  (Alpes  bernoises.  —  Obcr- 

land) 4.162 

Jungfrau  (Alpes  bernoises.  —  Oberhuid).  .  4180 

Mont  Iseran  (Alpes  grées.  —  Savoie).  .  .  .  4053 
Mont   Pelvoux    (  Alpes    dauphinoises.  — 

France) .'i0.3't 

Ortler  (Alpes  rhétiques. —Tyrol) ;t'.Hl8 

Mont  Viso  (Alpes  cottiennes. — Piémont.  .  !(8:U) 
Mont  Genis  (Alpes  grées.  —  Piémont).  .  .  3  iOi 
Grand-S'-Lîernard  (Alpes  pennines.  —  Va- 
lais)   3373 

MoniTaborfAIpcsdauphinoises. — France).  3  180 

Siinpjim  (Alpes  pennines.  —  Valais).    .  .  .  304t) 

S'-Gotliard  (Alpes  centrales.  — Grisons).  .  2704 
Col  du  mont  Gcjièvre  (Alpes  cottiennes. — 

France) 107i 

Mont  Brenner  (Alpes  rhétiques.  —  Tyrol).  1070 
M'int    V(!ntoux   (  Alpe.<i    dauphinoigi's.    — 

l'Vanfo) 191^ 

Grande  (^liartrouso  ^Alpes  dauphinoises. — 

Franco 1013 

Chaîna  (les  Pyrénées. 

Maladcltaou  Pic  du  Nr-thou  (Pyrénées  cen- 

trali'w  —  Ga(ali)gnc) 3  H)4 

Moni-l'crdu  (Pyrénées  ccntralos.  — Cata- 
logne)     33ol 


Mètres. 

Cylindre  fPyrénées  centrales.  —  France).  .  3322 

Mgnemale  (Pyrénées  centrales.  —  France).  3  298 
Tour  du  xMarboré  (  Pyrénées  centrales.  — 

France).  ...   .  .  \ 3000 

Pic  Carlitte  ou  de  Gorlitte  (PjTénées  orien- 
tales. —  France) 2921 

Pic  de  la  Fourcanadc  (  Pyrénées  centrales. 

—  France) 2882 

Pic  du  col  de  Jéganue  (Pyrénées  orientales. 

—  France).  . 2881 

Pic  du  ]\lidi  de  Bigorre  .Pyrénées  centrales. 

—  France) 2877 

Pic  d'Arbizon  (Pyrénéescentrales.  — France)  2  832 

Canigou  (Pyrénées  orientales.  —  France).  .  2  785 
Cirque  de  Gavai'iiie  (Pyrénées  centi-ales. — 

France) ' 1950 

Montagnes  du  bassin  Méditen'atiéeiv. 

Mulhacen  (Sierra  noviula.  —  Espagne).  .  .  3555 

Siei-ra  d'Estromadura  (Portugal) 1700 

Sierra  de  Foja  (Algan'cs.  —  Portugal).  .  .  1 100 

Gibraltar  (Andalousie.  —  Espagne) 455 

Etna  (Sicile.  —  Italie) 3237 

Monte  Vellino  (Apennins. — Italie) 2393 

Vésuve  (Naples.  —  Italie') ' M98 

Mont  Erix  (Sicile.  —  Italie) H87 

Stromboli  (îles  Lipari.  —  Italie) 921 

Monte  Cinto  (Goree.  — France) 2816 

Monte  Rotondo  (Corse) 2072 

Monte  d'Oro  (Corse) 2652 

Mont  Parnasse  (Phocide. — Grèce) 2439 

Taygète  (Morée,  —Grèce) 2409 

Mont  Athos  Macédoine.  —  Empire  turc).  .  20(30 

Mont  Olympe  (Thessalie.  —  Empire  turc).  1950 
Mont  Mezenc    (Gévennes  du  Vivarais.  — 

France) I  754 

3Iont  Lozère  (Gévennes  du  Gévaudan.  — 

France) 1690 

Mont  Grédo  (Jura  méridional.  —  France)  .  1690 
Gerbier  des  Joncs  (Gévennes  du  Vivarrais. 

—  France) 1502 

Pila  (Gévennes  du  Lyonnais. —  France)..  .  1433 

Boucivre  (CévcnnesduLyonnftis. —  France).  1 103 

Montagne  S'^'ictoirc  (Provence. — France).  970 

Vauclusc  (Comtat  Venaissin.  —  France.  .  017 
Mont-Tasselot  (Gévennes  de  la  Gùte-d'Or. 

—  France) 608 

3Iont  Afrique  (Gévennes  de  la  Côte-d'Or.  — 

France) 57 1 

Mont  Moresol  (Gévennes  de  la  Côte-d'Or. 

—  France) 520 

Mont-Tendre  (Jura  central.  —  Suisse).  .  .  1082 

Mont-Terrible  (Jura  septentrion.  —  Suisse).  793 

Montagnes  dît  bassin  Atlantique. 

Mont  Dore  (Auvergne.  —  France) 1886 

(Santal  (Auvergne.  —  France) 1  858 

Puy  Mary  ^Auvergne.  —  Fnuico) 1658 

Puy  de  i)(Jme  (Auvergne.  —  France).  ...  1 465 

Railon  de  Guebwiller  (Vosges.  —  France).  .  1 426 

Ballon  d'Alsace  (Vosges.  —  France) 1257 

(irand-Donon  (Vosges.  —  France).  .....  1010 

Colline  de  Montmartre  (Paris.  — France).  114 

Ben-.Nevis  (Comté  d'Inverness. -7- Ecosse). .  1325 

Gain-Gorm  (Comté  de  lîaufT.  —  Ecosse)..  .  1300 

Snowdou  (Pays  de  Galles.  —  Angleterre).  .  1089 

Montagnes  de  l'Europe  centrale. 

Ruska  Poyana  (  fransylvanie) 3025 

Budosch  (Transylvanie) 2924 

Stirul  (Transylvanie) 2924 

Pic-Lomnes  (monts  Carpathes) 2701 

Lipszo  (monts  Carpathes) 2534 

H  ussoko  (Moravie 1024 

Schneckoppo  (Bohème) 1  008 

Mont  de»  (îéants  (Bohème) 1  512 

Fichtelberg  (Saxo) 1212 

Brokon  (Hartz.  —  Saxo) 1  140 

Montagnes  de  l'Europe  septentrionale. 

Sucidii'iten   Dover-fli'ld,  Alpes  sran(linavos\  2j00 
Ska'j;astnlstind  (Lang-field,  Alpes   Scandi- 
naves   2485 

Panda  (monts  Ourals.  —  Russie) 2087 
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Mitres. 

^de^at  (Alpes  scamlinavcs  de  Suède).  .  .  .  li>78 

Suœfials-lokull  (Islande) \^f 

Mont  Hékla  (Islande) ;  ^'';i 

Pointe-Noire  (Spitzberg) '  •'j''- 

Mont  Parnasse  (Spitzberg) '11^* 

ASIE. 

Chaîne  Je  l'Himalaya. 

Mont  Everest  ou  Gaurisankar  (JXépaul).  .  .  8849 

Karakorum  ou  Kouenlun  fKasclimyr).  .  .  .  8618 

Kunchinjinga  (Himalaya  sikhe) 8oH8 

Dwalagiri  (Népaul) 8187 

Juwahir  (Kumaoùn) "8-4 

Auires-montugnes  de  V/isioi 

Elbrouz,  cime  occidentaJ.e( Caucase).  .  .  .  5G40 

Mont  Ararut  (Arménie). SS-J^ 

Kasbcck  (Caucase) 5015 

Pic  de  la  froûtièue  liuas.a^hinojse  (nionts 

Stauovoï) 5133 

Oiiliyr  (ilc  do  Sumatra) ''950 

KAïsarJcli  (Taurus. — Asie  Minaurc).  .  .  .  3  8iO 

Mont  Jàbau.i  Syrie) .  .  .  'i906 

Sinaï  (Arabie  Pétrée) 2'Î54 

Potit-Altaï  (Sibérie). 2202 

Mont  IcUt,  (Anatolie) 17G9 

Mont  Curmel  (Paleatino). .  .. ..  664 

Mont  Thabor  (Palestine) 600 

AFf.IQlE. 

Kilimandjaro  (cote  da  Zanguébar) 61-00 

Ras  Ikijan   (AJjyswnic) 4620 

Pic  de  TénériiTe  (îles  Canaries) 3710 

Moiitwune  d'Ambotismène  (Madagascar). .  .  3507 

Mont  Atlas  (Maroc) 3475 

Piton  des  Neiges  (île  de' la. Héunion).  .  .  .  3007 

Montagne  du  Pic  (îlos  Açoi^es; 'i.il2 

MoBtagne'  de- la  Tabio  (  cap'-de  lîoiiue-Esi)é- 

raaïco) 1350 

Pic  do  Diane  (He  de  S^'-Hélènc) &75 

.vwÉRiQia:. 

Amérique-  du  Sud. 

Scvado  de  Sorata  (Andes.  —  Bolivie).  .  .  .  7090 
Nevado  d'illinituii  (Andes.  —  Bolivie).  .  .  7  313 
Chimborazo  (Andes.  —  République  de  l'E- 
quateur)   6530 

Cayambé  (Aaides.  —  République  de  l'Éqjia- 

leur) 5954 

Antisana  (volcan  de  la  Républi(iue  de  ïiù- 

quati'ur) 5833 

Cotopaxi  (volcan  de  la  Républi(iue  de  l'E- 
quateur)   5  75!$ 

Volcan  d'Aréquipa  (Pérou) 5000 

Lac  Titicaca  (Andes,  —  Pérou) 3915 

Yanteles  (Andes.  —  Patagonie) 2  440 

Amérique  du  Nord. 

Mont  S'-Élie- (Amérique  russe) 5513 

l'opocatopetl  (plateau  de  Mexico.  —  Mexi- 
que)   5  400 

Pic    d'Orizaba    (  plateau   de    Mexico.    — 

Mexique). 5295 

Sierra  de  Potosi  (Mexique) 4888 

Montagnes  Rocheuses  (Etats-Unis) liOiH) 

Mont  Washington  (Monts  Alleghani).  .  .  .  2300 

Montagnf s  Bleues  (Jamaïque) 2218 

La  Sollatara  (Guadeloupe; 1483 

OCÉANIE, 

Montagne  d'Olaîti 3323 

Mont   Batburst  (Nouvelle -Galles  du  oud. 

Australie) 2  927 

Mont  Egmoni  (Nouvelle-Zélande) 2535 

lI.VtîTEUUS  DR  LA  LIMITE  INFJÎRIEUHB  DES  NEIOKS 
PERPÉTUELLES,  SOUS  D1VCR.SES  LATITUDES. 

latitude  0»  ou  sous  l'Equateur /tSOO 

Lutiti.de  20o 4600 

Latitude  45" 2550 

Latitude  05" 1500 


Constitulion  des  montagnes.  —  Les  montagnes  consï- 
dérécs  au  point  de  vue  géologique  sont  en  général  for- 
mées essentiellement  par  des  masses  de  roches  d'origine 
ignée  qui  se  montrent  k  nu  vers  les  hauts  sommets,  et 
qui,  vers  la  base,  sont  recouvertes  par  des  couches  sé- 
dimentaires  se  prolongeant  sur  le  bas  pays  avoisinant. 
Les  granités,  les  gneiss,  les  micaschistes  et  les  schistes 
de  diverses  sortes  sont  les  roches  qui  constituent  prin- 
cipalement les  sommets.  A  mesure  que  l'on  redescend, 
on  rencontre  les  tranches  transversales  de  diverses  cou- 
ches sédimentaires  qui  montent  et  viennent  mourir  sur 
la  base  de  la  montagne;  puis,  enfin,  les  couches  sédi- 
mentaires propres  à  la  surface  de  la  vallée  qui  s'étend 
au-dessous  de  la  montagne.  Cette  constitution  géolo- 
gique a  donné  lieu  de  distinguer  deux  classes  do  mon- 
tagnes :  1°  les  montagnes  granitiques,  dont  les  sommets 
sont  forméî  par  des  roches  ignées,  Alpes  Scandinaves, 
Oural,  Carpathes,  Alpes,  Pyrénées,  Apennins,  Cévennes, 
Caucase,  Himalaya,  Andes)  ;  2»  les  montagnes  strati- 
fiées ou  sédimentaires,  beaucoup  moins  élevées  et  grou- 
pées en  général  au  pied  des  précédentes;  elles  sont 
formées  de  terrains  stratifiés  à  travers  lesquels  les  roches 
ignées  ont,  sans  se  faire  jour,  opéré  des  soulèvements. 
Après  ces  deux  classes  de  montagnes,  il  en  faut  ad- 
mettre une  troisième  pour  les  montagnes  volcaniques 
(voyez  VoLCAK). 

Age  géologique  des  montagnes.  —  On  nomme  âge  géo- 
logique d'une  montagne  la  détermination  du  moment  où 
elle  s'est  soulevée  dans  la  série  des  époques  où  les 
diverses  couches  sédimentaires  se  sont  déposées.  Pour  re- 
connaître cet  âge,  il  faut  constater  à  la  base  de  la  mon- 
tagne quelles  sont  les  couches  stratifiées  que  le  soulève- 
ment de  la  montagne  a  redressées,  et  quelles  sont  celles 
qui  se  montrent  encore  horizontales  à  ses  pieds.  La  mon- 
tagne, en  effet ,  s'est  élevée  après  le  dépôt  de  toutes  les 
couches  que  sa  masse  a  redressées  en  se  faisant  jour,  et 
les  couches  horizontales  jusqu'à  sa  base  n'ont  pu  se  dé- 
poser qu'après  l'apparition  de  la  montagne  (voyez  Sou- 

LÈVEiMENTS).  Ad.    F. 

MONTE-AU-CIEL  (Botanique),  l'un  des  noms  vulgaires 
de  la  Uenpuée  d'Orient  (voyez  ReiVOijée). 

MONTÉE  (Zoologie),  du  mot  monter.  —  Nom  vulgaii'e 
donné  en  Normandie  aux  masses  compactes  de  petites 
anguilles  nouvellement  écloses,  qui ,  au  printeirips  (mars 
et  avril),  remontent  l'embouchure  de  nos  fleuves  et  de 
nos  cours  d'eau.  «  Ce  phénomène,  dit  M.  Coste,  se  ma- 
nifeste à  l'entrée  de  la  nuit.  Dans  certaines  contrées,  les 
populations  riveraines,  attirées  par  le  si)ectaclc  de  ces 
apparitions  nocturnes  et  par  l'espoir  d'une  récolte  abon- 
dante, accourent,  armées  de  longues  perches  à  un  bout 
desquelles- sont  emmanchés  des  tamis,  jiour  se  livrer  an 
plaisir  d'une  pêche  au  flambeau.  On  plonge  les  tamis 
dans  l'eau,  et,  après  les  avoir  promenés  quelques  instants 
au-dessous  de  la  surface,  pour  recueillir  tout  ce  qui 
surnage,  on  les  retire  chargés  d'une  espèce  de  glaire 
vivante,  qu'on  verse  dans  des  baciuets  ou  des  ton- 
neaux. » 

Cotte  glaire  vivante  est  formée  de  petites  anguilles  fili- 
formes, transparentes,  longues  de  0"',0G  à  0'",07,  qui 
quittent  les  lieux  où  elles  viennent  de  naître  pour  aller 
se  disperser  dans  les  canaux,  les  lacs  et  les  étangs.  Aux 
bords  de  la  Loire,  on  les  nomme  Civelles. 

MONTMIRAIL  (Eaux  minérales).  —  Voyez  GIGo^'DAS." 

MOQUETTE  (Chasse).  —  On  appelle  ainsi  un  oiseau 
vivant  attaché  et  qui  sert  à,  en  attirer  d'autres  dans  des 
pièges  ou  des  filets  tendus  par  les  chasseurs.  On  se  sert 
en  général  pour  cela  d'une  petite  machine  à  laquelle  on 
a  donné  le  nom  do  paumille,  verge  de  meute;  elle  se 
compose  d'un  pieu  enfoncé  en  terre,  au  haut  duquel  est 
un  lil  de  fer,  recourbé  à  son  extrémité  ou  percé  d'un 
œil  ;  on  attache  à  ce  piquet  la  moquette,  qui  doit  être 
autant  que  possible  un  oiseau  de  même  espèce  que  ceux 
qu'on  veut  prendre;  une  ficelle,  passée  dans  l'œil  de  la 
paumille,  est  tenue  par  le  chasseur,  qui,  en  la  tirant, 
agite  la  moquette  et  lui  fait  faii-e  des  mouvements;  les 
oiseaux  sont  attirés  en  foule  par  ces  mouvements;  et 
viennent  se  prendre  aux  filets.  11  ne  faut  pas  confondre 
les  moqueUes  avec  les  appelants;  les  premières  attirent 
par  leurs  agitations,  leurs  mouvements;  les  seconds  sont 
des  oiseaux  que  l'on  tient  en  cage,  et  dont  le  chant  fait 
accourir  ceux  de  leur  espèce;  on  a  encore  donné  le  nom 
de  chanterelles  h  ces  derniers.  ^ 

MOQUEUR  (Zoologie),  iVimus,  Briss.  —  Espece_df>i- 
scait.xi^lu  genre  Merle  (voyez  ce  mot),  qui  se  distingue 
par  un  bec  plus  mince  et  plus  convexe  que  celui  des 
autres  oiseaux  de  ce  genre,  dos  ailes  médiocres,  une 
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queue  plus  longue  que  le  corps  et  étagée.  Cette  espèce 
est  propre  à  rAmériquc  du  Nord  e  a  reçu  des  natu- 
ralistes le  nom  de  Merle  polyglotte  {Mimus  pohjoloitus, 
Linn.);  c'est  un  oiseau  de  la  forme  de  notre  merle, 
mais  plus  fin,  quoique  à  peu  près  de  même  taille; 
il  a  le  dessus  du  corps  gris  brun ,  et  le  dessous  blanc. 
Il  possède  un  talent  singulier  qui  lui  a  valu  son  nom; 
dans  la  saison  de  la  ponte,  le  mâle  sait  imiter  avec 
une  exactitude  et  une  facilité  étonnantes  la  voix  de 
riiomme,  les  cris  des  bètes  fauves,  le  chant  des  autres 
oiseaux,  et  jusqu'à  certains  bruits  de  la  nature.  Sa  voix 
forte  et  étendue  retentit  avec  un  accent  passionné  lors- 
qu'après  avoir  préludé  dans  les  airs,  il  vient  se  poser 
près  de  sa  femelle  et  volette  autour  d'elle  en  lui  redisant 
tous  les  sons  qu'il  entend  habituellement.  Enfin ,  une 
sorte  de  soupir  plaintif  de  celle-ci  lui  commande  le 
silence,  et  tous  deux  s'occupent  de  la  construction  d'un 
nid.  Bientôt  ce  nid  reçoit  5  œufs  de  forme  ovale,  verdà- 
tres,  tachetés  de  brun  :  l'incubation  dure  15  jours,  et  les 
petits  sont  laissés  à  eux-mêmes  15  jours  après  l'éclosion. 
La  ponte  se  renouvelle  trois  fois  durant  la  saison.  Les  Amé- 
ricains aiment  beaucoup  et  respectent  ce  chantre  fami- 
lier de  leurs  ombrages,  et  l'oiseau  semble  le  comprendre, 
tant  il  se  montre  peu  farouche  et  s'apprivoise  facilement. 
Dans  les  parties  septentrionales  des  États-Unis  les  mo- 
queurs ne  sont  pas  sédentaires,  ils  vont  passer  l'hiver 
dans  la  Louisiane,  où  ils  retrouvent  d'autres  moqueurs 
non  émigrants.  Ad.  F  et  F.  L. 

MOIUILLES  (Vétérinaire).  —  Instrument  que  l'on 
emploie  pour  serrer  le  nez  du  cheval ,  soit  pour  lui  in- 
fliger une  punition,  soit  pour  le  maîtriser  au  besoin.  Il 
se  compose  de  deux  branches  de  fer  réunies  à  une  de 
leurs  extrémités  par  une  charnière,  h  la  manière  d'un 
compas;  aux  deux  autres  extrémités  sont  adaptés,  d'un 
coté,  un  anneau  mobile  qui  reçoit  une  crémaillère  gra- 
duée placée  à  l'autre  branche.  On  en  fait  aussi  avec  deux 
morceaux  de  bois  que  l'on  rapproche  et  que  l'on  serre 
au  moyen  d'une  bonne  ficelle.  On  se  sert  de  cet  instru- 
ment pour  pincer  le  bout  du  nez  du  cheval ,  sa  lèvre 
inférieure,  quelquefois  une  oreille. 

MOllALNES  (Géologie).  —  On  nomme  ainsi  les  mon- 
ticules de  fragments  de  roche  confusément  mêlés,  que 
les  glaciers  forment  surtout  à  leur  extrémité  inférieure. 
La  surface  de  tous  les  grands  glaciers  est  parsemée  de 
gravier,  de  pierres  détachées  des  escarpements  environ- 
nants par  le  froid,  la  pluie,  la  foudre  ou  les  avalanches. 
On  remarque,  en  outre,  sur  les  côtés  du  glacier  de 
longues  files  de  débris  du  même  genre  nommées  mo- 
raines latérales.  Les  débris  répandus  sur  la  surface,  en 
s'accumulant  à  la  limite  inférieure  du  glacier,  forment  les 
moraines  terminales.  M.  Agassiz  [Etude  sur  les  glaciers; 
Srjstème  glaciaire,  1840)  a  particulièrement  décrit  ces 
phénomènes  de  transport  et  signalé  leur  importance 
géologique  (voyez  Glacier). 

MORBIDE    (Médecine),  du  latin  morbus  ,  maladie; 
qui  tient  à  la  maladie;  on  dit  phénomènes  morbides,  etc. 
MOIiBIFIQUE  (  Médecine),  qui  fait,  qui  amène  la  ma- 
ladie; cause  morbiflque. 

MOIîBlLLEUX  (Médecine),  de  l'italien  mortiV/o,  rou- 
geole ;  qui  a  rapport  à  la  rougeole. 

MOKDÉIII  (Médecine).  —  Maladie  observée  dans  l'Inde 
))ar  Fr.  Hoffmann  (De  morbis  endemicis),  et  qui  consiste 
dans  une  diarrhée  fort  dilTicile  à  guérir,  produite  par  la 
chaleur  du  climat  et  les  excès  dans  le  régime  alimcu- 
lairc;  c'est  peut-être  la  même  maladie  que  celle  à 
laquelle  on  a  donné  le  nom  de  Mordexyn  (  voyez 
ce  mot). 

MOBDELLE  (Zoologie),  Mordella,  Lat.;  du  latin  mor- 
dere,  s'emporter.—  Genre  d'Insectes  de  l'ordre  des  Coléop- 
tères, section  des  lléléromères,  famille  des  Trachélides, 
tribu  des  MordeUones.Siis  caractères  dislinctifssont  :  an- 
teimcs  de  la  même  grosseur  partout,  un  peu  en  scie  chez 
les  mâles,  aussi  longues  que  la  tête  et  le  corselet  ;  yeux 
non  échaucrés;  tous  les  articles  des  tarses  entiers,  les 
crochets  des  derniers  dentelés  en  dessous;  élytres  recou- 
vrant les  ailes;  abdomen  terminé  par  une  pointe  aiguë 
de  la  longueur  du  corselet,  à  l'aide  de  laquelle  l'insertc 
introduit  ses  œufs  dans  le  vieux  bois;  tèle  large;  corselet 
demi-circulaire;  abdomen  comprimé  sur  les  cotés.  Les 
mordtlies,  dont  le  corps  est  étroit ,  allongé  et  arqué,  sont 
vivùs  et  très-agiles  ;  aussi  l«.'s  prend-on  diUicilenienl  sur 
les  (leurs  où  elles  se  tiennent.  Les  nombreuses  espèces 
de  ce  genre  mesurent  généralement  quelques  millimètres 
seulement  et  portent  des  couleurs  peu  variées  ;  elles  sont 
répandues  dans  toutes  les  contrées  du  globe.  La  M.  d 
pointe,  M.  à  tarière  [M.  aculeala,  L.),  longue  de  0"',()05, 


et  la  M.  fasciéc  {M.  fasciata,  Oliv.)  sont  très-communes 
aux  environs  de  Paris. 

MORDEXYN  (Médecine).  —  Fr.  Hoffmann  rapporte, 
dans  l'ouvrage  cité  plus  haut  (voyez  Mordéiu),  que  les 
hal)itants  de  Goa  sont  sujets  à  une  maladie  qu'il  désigne 
sous  ce  nom.  Son  invasion  est  subite;  elle  se  manifeste 
par  des  nausées,  vomissements  continuels,  souvent  suivis 
de  la  mort.  Il  est  probable  que  c'est  le  choléra  de  VInde 
transporté  dans  ce  pays. 

MORDICANTE  (Chaleir)  (Médecine).  —  On  appelle 
ainsi  cette  chaleur  particulière  que  présente  le  corps 
dans  l'état  de  maladie,  lorsque  les  doigts  appliqués  sur 
la  peau  font  éprouver  au  médecin  une  sensation  de  pico- 
tement désagréable  ;  ce  mot  est  synonyme  de  chaleur 
acre. 

MORÉE  (Botanique),  Morœa,  Lin.;  dédié  à  Robert 
Moore,  botaniste  antilais.  —  Genre  do  plantes  3/o/ioco- 
tylédones  périspermées ,  famille  des  Iridées.  Elles  ont 
une  fleur  analogue  à  celle  des  iris,  mais  avec  un  pé- 
rianthe  h  tube  court,  et  les  3  étamines  insérées  à  la 
base  du  périanthe.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des 
plantes  à  rhizome  ordinairement  rampant ,  à  f  niilles 
distiques  et  à  spathes  allongées;  elles  nous  viennent 
des  pays  chauds.  La  M.  fausse-iris  {M.  iridioides,  L.) 
est  une  jolie  plante  haute  de  0"',30  à  0'",G0,  à  feuilles 
caulinaires  brunâtres  et  à  grandes  fleurs  blanches  ta- 
chetées de  jaune.  Elle  a  été  introduite  dans  nos  jar- 
dins, comme  plante  d'ornement,  vers  l'an  1758;  sa  flo- 
raison a  lieu  à  la  fin  de  juin.  La  M.  de  la  Chine  {M. 
sinensis,  Wild.)  ou  Iris  tigrée  des  jardiniers,  a  des 
fleurs  jaunes  tachetées  de  rouge  ;  la  M.  à  grandes  lleurs 
{M.  virgata,  L.)  ou  Iris  plumeuse  a  des  fleurs  blanches 
tachées  de  bleu  avec  une  tache  jaune  et  une  raie  barbue. 
La  M.  engainée  ou  à  gaine  {M.  vaginata,  D.  G.)  est  une 
grande  plante  à  fleurs  bleues  mêlées  de  jaune  et  de 
pourpre.  Les  morées  se  cultivent  en  pleine  terre  sous 
le  climat  de  Paris,  mais  il  leur  faut  une  exposition  mé- 
ridionale et  un  abri  pour  l'hiver.  G — s. 

MORÉES  ou  MoRÉACÉES  (Botanique).  —  Famille  de 
plantes  Dicotylédones  dialypétales  hypogynes ,  ayant 
pour  type  le  genre  Mûrier  (  morus).,  et  appartenant  à  la 
classe  des  Urticinées  de  M.  Ad.  Brongniart;  caractérisée 
ainsi  :  fleurs  monoïques  ou  dioîques  ;  chez  les  mâles,  un 
calice  à  3  ou  i  divisions  ;  3-4  étamines  insérées  sur  la 
base  du  calice;  chez  les  femelles,  un  calice  à  i  ou  5 
divisions,  1  ovaire  uniloculaire  et  monosperme,  avec 
un  style  à  2  branches  souvent  inégales;  pour  fruits, 
des  akènes  entourés  des  calices  devenus  charnus  et 
succulents.  Les  morées  sont  des  arbres  ou  dos  arbris- 
seaux à  feuilles  stipulées,  alternes,  et  dans  lesquels  cir- 
cule un  suc  laiteux  ou  lactescent;  elles  habitent  princi- 
paltîment  les  pays  chauds.  Genres  principaux  :  Mûrier, 
Mûrier  à  papier  ou  Broussonétie,  Maclure,  Figuier  et 
Dorsténie, 


Fig.  207  1.  —  Morello  noiro. 

MORELLE   (Botanique),  Solanum,  L.;  du   celiiqur: 
mor,  noir.  —  Genre  de   plantes  Dicotylédones  gann- 
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pétales  hypogrjnes,  type  de  la  famille  des  Solanées.  Ce 
grand  genre  comprend  actuellement  environ  800  espèces. 
Ce  sont  des  plantes  herbacées  ou  frutescentes,  à  feuilles 
solitaires  ou  géminées,  liabitant  principalement  les  ré- 
gions équatoriales  des  deux  continents,  bien  que  quel- 
ques-unes soient  indigènes  dans  nos  pays.  L'espèce  la 
p'us  importante  aujourd'hui  est  sans  contredit  la  M.  tu- 
béreuse {S.  tuberosum,  L.),  plus  connue  sous  le  nom  de 
pomme  de  terre  (voyez  ce  mot).  La  M.  douce-amère  {S. 
iuicamara,  L.)  est  une  plante  médicinale  ^voyez  Douce- 
vmère).  La  .V.  commune  ou  M.  noire  {S.  nigrum,  L.), 
vulgairement  mourelle,  crève -chien  ,  est  très-répandue 
dans  nos  champs.  C'est  une  herbe  annuelle ,  haute  de 
0"',50  à  l  mètre,  et  très-rameuse.  Ses  feuilles  sont  ovales, 
sinueuses,  dentées  et  anguleuses  vers  la  base.  Ses  fleurs 
sont  petites,  blanches,  groupées,  5  ou  6,  en  grappes  sim- 
ples. Ses  fruits  sont  des  baies,  le  plus  souvent  noires,  et 
portées  sur  des  pédicelles  réfléchis.  Cette  plante  a  une 
odeur  musquée  et  une  saveur  fade;  cependant,  depuis 
l'antiquité  on  mange  en  salade,  ou  cuites  à  la  manière 
des  épinards,  ses  jeunes  pousses  et  ses  feuilles.  L'emploi 
des  feuilles  cuites  est  très-commun  aux  îles  Maurice  et 
de  la  Réunion ,  où  la  morelle  porte  le  nom  de  bréde:  aux 
Antilles,  ce  mets  se  nomme  laman.  Les  fruits  de  la  mo- 
relle noire  paraissent  renfermer  de  la  solanine,  et ,  bien 
que  leur  action  vénéneuse  ait  été  contestée,  ils  sont 
connus  pour  leurs  propriétés  légèrement  narcotiques. 
C'est  aussi  dans  le  genre  morelle  que  se  trouve  la 
M.  melongène  {S.  melonyetia,  L.),  dont  les  variétés  co- 
mestibles sont  connues  dans  les  potagers  sous  le  nom 
d'aubergines  (voyez  ce  mot).  La  M.  fmtx-piment  {S. 
pseudo-capsicuni,  L.),  vulgairement  cerisette,amome  des 
jardiniers,  cerisier  (rainunr,  oranger  du  savetier,  est  un 
joli  petit  arbuste  d'ornement,  haut  d'environ  1  mètre,  à 
feuilles  oblongues  lancéolées,  à  fleurs  blanches,  petites, 
axillaires;  ses  fruits  sont  des  baies  globuleuses  d'un  joli 
rouge  cerise.  Cette  espèce  est  originaire  de  Madère;  mais 
la  culture  l'a  répandue  partout;  elle  a  besoin  dans  nos 
pays  d'être  rentrée  Ihiver.  Beaucoup  d'autres  espèces  de 
môrelles  sont  recherchées  des  amateurs  comme  plantes 
d'ornement  :  telles  sont  la  M.  ignée  [S.  igneum  ,  L.),  la 
M.  blanche  {S.  maryinalum,  L.  ),  la  M.  de  Madagascar 
(S.  pyracanthnm,  Lamk),  la  M.  à  œuf  ou  pondeuse  (S. 
ovigerum,  Dun.). 

Caract.  du  genre  :  calice  à  5-4-6-10  divisions  :  corolle 
rotacée  à  tube  court,  à  limbe  plissé;  5-0-4  étamines 
insérées  sur  la  gorge  de  la  corolle;  anthères  s'ouvrant 
par  deux  pores  au  sommet;  ovaire  à  2-3-i  loges;  stig- 
mates obtus  ;  baie  à  graines  nombreuses  comprimées. 
Consultez  Sijnopsis  solanorum ,  1810;  E.  Steudel ,  No- 
tnenclalor  botanicus ,  1841;  De  Candolle,  Prodromus , 
t.  XXI.  G— S. 

MOr.KM'l  (Botanique).  —  Voyez  Hyduocharis. 

MOHLTOX  (Zoologie),  nom  vulgaire  du  canard  mil- 
louin  commun  {Anas  ferina ,  Lin.j.  —  Voyez  Canard, 
Mii.i.on\. 

MORFÉE  (Agriculture).  —  Nom  d'une  maladie  de 
l'olivier,  appelée  aussi  le  noir,  en  provençal  lou  nègro, 
et  qui  est  caractérisée  par  l'apparition  d'une  poussière 
noire  sur  les  feuilles  et  sur  les  rameaux  de  la  plante. 
Cette  poussière  est  duc  à  la  présence  d'un  petit  champi- 
gnon parasite  (voyez  Oliviek). 

MORFIL  (  Zoologie  I.  —  Nom  vu]|;aire  donné  dans 
le  roiiunercc  aux  dents  d'éléphant  brutes  (  voyez 
Ivoini-  ). 

MORFOXDLRE  (  Médecine  vétérinaire  ).  —  Nom 
donné  autrefois  au  catarrhe  nasal  ou  coryza  du 
cheval. 

MORCELINE  (Botanique).  —  Voyez  Alsi.ve. 

MORILLE  (Botanique),  Morchellà.  Pers.— Dérivé  du 
latin  morus,  mûrier,  à  cause  de  sa  forme  (jui  a  du  rapport 
avec  celle  d'une  mure.  —  Genre  de  végétaux  Cri/p/of/omps 
amphigènes,  classe  des  Champignons ,  ordre  des  Hfymé- 
nomyrées  de  M.  Ad.  Brongniart,  caractérisé  i)ar  un  chapeau 
ou  réceptacle  des  spores  en  forme;  de  cloche,  mais  réticulé 
à  sa  sin-face,  de  eûtes  saillantes  circonscrivant  entre  elles 
des  cavités  de  formes  variables,  couvert  par  la  membrane 
fructifère,  adhérent  au  pédicule  qui  est  creux.  Ce  genre 
important  a  été  classé  par  M.  Léveillé  dans  sa  division  des 
Thécasporés.  sous-division  des  Eclothèques ,  tribu  des 
Mitres,  section  des  Morchellés.  Il  se  com[)ose  d'espèces 
non  vénéneuses,  à  odeur  agréable,  et  recherchées  comme 
alimentaires.  On  trouve  f|uelquefois  sur  la  terre  au  prin- 
temps, dans  les  environs  de  Paris,  la  M.  commune  ou 
comestible  [M.  esrulenla,  Pers.).  Cette  es[(èce  offre  plu- 
sieurs  variétés  de   forme  ou  de  couleur,  mais  elle  se 
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montre  le  plus  souvent  avec  un  réceptacle  elliptJ(|«f 
porté  sur  un  pédicule  court,  gros,  lisse,  blanc  et  mou 
Son  chapeau  ou  réceptacle  ad- 
hère au  pédicule  par  la  base  ; 
il  est  couvert  de  cotes  anas- 
tomosées, sortes  d'aréoles  très- 
creuses  et  irrégulières  ;  sa  cou- 
leur est  le  plus  souvent  fauve, 
roussâtre  ou  brune.  La  mo- 
rille est  parfumée;  sa  saveur 
est  très -agréable.  On  mange 
ce  champignon  frais  ou  séché, 
cuit  sur  le  gril  ou  préparé  avec 
du  beurre  et  des  fines  herbes. 
On  le  rencontre  habituellement 
dans  les  bois  à  sol  siliceux, 
au  bord  des  chemins,  sous  les 
ormes,  les  chênes,  les  frênes, 
les  châtaigniers.  On  n'a  pas 
jusqu'ici  trouvé  le  moyen  de 
le  cultiver;  dans  les  environs 
de  Paris ,  on  le  trouve  en 
avril;  dans  le  midi  de  la 
France,  au  mois  de  mars.  Pour 
les  manières  de  les  conserver 
et  de  les  accommoder,  on  con- 
sultera avec  fruit  Paulet ,  Traité  des  cliampignons 
(voyez  Champignon).  G — s. 

MORILLON    (Zoologie).    —   Espèce    du    genre 
nard. 

MORLNDE  (Botanique),  Morinda  ,  Vaill. 
latin  morus  indira,  mïn-ier  d'Inde. —  Genre  de 
cotylédones  gamopétales  périgynes,  famille  des  llubiacées 
tribu  des  Guettardées.  Caractères:  fleurs  nkmies  en  cajii  - 
tules  globuleux;  calice  urcéolé,  persistant,  à  5  d'Mits; 
corolle  presque  en  entonnoir  avec  un  limbe  à  5  lobes  ; 
5  étamines  incluses;  stigmate  bifide;  drupes  à  '2  ou  4 
noyaux  cartilagineux.  —  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des 
arbrisseaux  ou  des  arbres  habitant  les  régions  équato- 
riales. De  Candolle  en  décrit  3'2  espèces.  La  M.  lioio  • 
{M.  Hoioc,  Lin.)  est  un  arbrisseau  sarmcntcux  glabre  à 
feuilles  lancéolées,  à  fleurs  blanches,  axillaires.  Cettv' 
espèce  croît  spontanément  en  Chine,  et  aussi  dans  l'Amé- 
rique méridionale,  où  le  principe  noirâtre  qu'on  extrait 
de  ses  racines  est  employé  comme  une  sorte  d'encre.  Li 
M.  ombellée  (M.  umbeltata.  Lin.)  a  les  fleurs  presque  en 
ombelle  et  les  feuilles  rudes  au  toucher.  Ses  fruit-s  sohl 
pulpeux,  aromatiques,  d'une  saveur  anière  et  astrin- 
gente; on  leur  attribue  quelque  eflicacité  contre  les  vers 
intestinaux.  La  racine  de  cet  arbrisseau  donne  une  ma- 
tière rougeâtre  avec  laquelle  les  habitants  des  Moluque^ 
teignent  la  toile  en  jaune  safran,  et  qui  devient  d'un 
beau  rouge  lorsqu'on  y  ajoute  du  bois  du  sappan  (césal- 
pinie,  bois  de  sa()pan). 

MORINE  (Botanique),  Morina,  Tourn.;  dédié  au  bo- 
taniste Louis  Morin.  —  Genre  de  plantes  dicotylédones 
gamopétales  périgynes ,  type  de  la  tribu  des  Morinées. 
dans  la  farnille  des  Dipsacées.  Caractères  :  involucelle 
monophylle  bordé  de  dents  épineuses;  calice  à  2  lobes; 
corolle  à  long  tube  et  à  limbe  personne;  2-4  étamines 
saillantes;  akène  couronné  par  le  calice  et  enveloppé  pur 
l'involucelle.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  herbes 
vivaces  à  feuilles  épineuses  rappelant  celles  des  cardères. 
De  Candolle  en  décrit  seulement  4  espèces.  La  M.  d.' 
Perse  {M.  Persira,  Lin.)  a  des  fleurs  rosées.  On  cultive 
chez  nous  en  i)leine  terre  depuis  1837  la  M.  à  longues 
feuilles  {M.  longifolia,  Wall.),  rapportée  des  montagnes 
du  Népaul  par  M.  Wallick.  (i'est  une  très-belle  plante 
vivace,  qui  dern;uide  un  terrain  frais  et  qui  peut  se  nnil- 
tiplier  d'éclats.  Ses  fleuis  sont  blanches  extérieurement 
et  d'un  rose  vif  dans  l'intérieur. 

MORllNGE  (Botanique),  Moringa,  Juss.,  du  nom  ma- 
labar moringa  ou  moringi. — Genre  de  plant(!S  Dicoty- 
lédones dinlypél(di's  périgipics,  type  de  la  petite  faniille 
des  Moringi'cs  .  l'tablie  par  P..  Broun  aux  dé[)ens  et  à  la 
suite  des  légumineuses;  il  s(;  distingue  i)ar  des  anthères 
uniloculaires  et  un  ovaire  à  3  placentas  pariétaux.  Ce 
genre  comprend  des  arbres  et  des  arbrisseaux  des  Indes 
orientales  et  de  l'Amérique  méridionale.  La  plus  impor- 
tante espèce  est  le  lien  oléifère,  M.  ailée  {M.  pterygo- 
spermri,  Gaertn.'l.  —  Voyez  I5i;\. 

MORISOME  on  MAIiOlIKK  (Botanique),  Monsonia 
Plum.;  diMlii'  au  boiaiiisti:  P,o!)ert  Morison.  —  Genre  (le 
plantes  IJicoti/lédones  dinlypélnles  hypogyncs .  raniille 
des  Cappar idées.  Caractères  :  calic  ob.ivah;  bifide  mar- 
cescent;  corolle  à  4  pétales;  20  ('taminiis   monadelphes 
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l  la  base;  ovaire  stipité;  stigmaty  scssile;  baie  globu- 
leuse ,  à  écorce  calleuse ,  de  la  grosseur  d'une  pomme 
(■;  renfermant  une  pulpe  blanche.  La  M.  d'Amérique 
(  M.  americaim,  Lin.),  nommée  vulgairement  à  la  Mar- 
tinique Bois-Mabou  et  Arbre  au  diable,  est  un  arbre 
élevé  de  5  mètres  environ,  à  feuilles  alternes,  ovales, 
très- grandes,  persistantes,  brillantes  en  dessus;  ses 
fleurs,  rassemblées  par  3  ou  4  en  petites  ombelles,  sont 
blanches  et  légèrement  odorantes.  Cette  espèce  habite  les 
montagnes  de  l'Amérique  méridionale.  Les  sauvages  font 
des  massues  avec  ses  racines  noueuses,  qui  sont  très- 
grosses  et  très-pesantes. 

MOiniOiN  (Zoologie),  espèce  de  singes  du  genre  Cyno- 
réphale  (voyez  ce  mot). 

MOIWIYRE  (Zoologie),  du  grec  mormos ,  hideux,  et 
oura,  queue.  —  Genre  de  poissons  de  l'ordre  des  Mala- 
Lvptérygiens  abdominaux,  famille  des  Esoces,  caractérisé 
par  un  corps  comprimé,  oblong,  écailleux;  tète  recou- 
verte d'une  peau  nue  et  épaisse  qui  enveloppe  les  oper- 
cules et  les  rayons  des  ouïes;  en  sorte  qu'il  ne  reste 
([u'une  fente  verticale  pour  toute  ouverture  de  la  cavité 
branchiale;  bouche  petite  ;  sur  la  langue  et  le  vomer  se 
trouve  une  longue  rangée  de  dents  en  velours.  Les  es- 
pèces de  ce  genre  sont  propres  aux  eaux  du  Nil,  et  sont 
très-estimées  pour  la  table  en  Egypte.  La  plus  commune 
est  le  M.  oxyrhynque  {M.  oxyrhynchiis ,  Geoflf.),  long 
de  0"',35,  bleu  sur  le  dos,  bleu  pâle  sous  le  ventre  avec 
la  tète  rouge  ;  on  le  trouve  abondamment  sur  les  mar- 
''liés  du  Caire.  Adoré  autrefois  des  Égyptiens,  ce  poisson 
donna  son  nom  à  une  ville  où  un  temple  fut  élevé  en 
son  honneur. 

MORPIILXE  (Chimie).  CsiRi^AzOS, 2  HO.  — Alcaloïde 
végétal  qu'on  rencontre  en  môme  temps  que  la  narcotine 
et  la  codéine  dans  le  suc  laiteux  de  la  capsule  des  pavots, 
et  par  suite  dans  l'opium.  C'est  de  beaucoup  leplus  actif 
de  tous  les  alcaloïdes  appartenant  à  la  famille  des  papa- 
véracées  ;  il  exerce  sur  l'économie  une  influence  narco- 
tique très-prononcée;  à  dose  un  peu  élevée,  il  constitue 
un  poison  des  plus  violents  dont  l'action  porte  plus  spé- 
cialement sur  le  cerveau;  à  faible  dose  (1  à  2  centi- 
f,Tammes),  il  devient  un  médicament  très-précieux  en 
diminuant  la  sensibilité  et  calmant  la  douleur.  Le  plus 
souvent ,  du  reste,  au  lieu  de  la  morphine,  qui  est  très- 
peu  soluble,  on  emploie  l'un  de  ses  sels,  et  notamment 
1j  chlorhydrate,  qui  rend  de  grands  services  dans  les  né- 
\  ralgies  quand  on  le  fait  pénétrer  dans  l'économie,  en 
•/.•courant  à  la  méthode  endermique.  La  morphine  cris- 
tallise en  prismes  rhomboïdaux  peu  solubles  dans  l'eau, 
l'alcool  et  Pélher.  Les  dissolutions  qu'elle  donne,  quoique 
très-peu  chargées  de  substances,  possèdent  néanmoins 
une  action  alcaline  sensible,  une  saveur  amère;  elles 
r)nt  tourner  d'une  manière  appréciable  vers  la  gauche  le 
;Ian  de  polarisijtion  de  la  lumière.  Sous  l'action  de  la 
flialcur,  elle  se  déshydrate  dabord,  fond  ensuite  et  se 
décompose  enfin  vers  290°.  Ses  sels  sont  beaucoup  plus 
•^olubles  dans  l'alcool  et  l'eau;  on  les  reconnaît  aux  ca- 
ractères suivants  :  1"  leur  dissolution  aqueuse,  au  con- 
lact  du  porchlonire  de;  fer,  prend  une  teinte  bleue; 
"l'>  en  présence  de  l'acide  iodiquc,  elle  devient  l'ougeâtre, 
.et  l'iode,  devenu  libre,  peut  être  accusé  par  les  réactifs 
ordinaires.  La  mori)liine  se  trouve  dans  roi)ium  à  l'état 
de  méconafe  de  morphine:  pour  l'extraire,  on  fait  ma- 
cé-rer  pendant  longli;mps  l'opium  dans  l'eau  tiède  (3.")"  en- 
viron ),  la  solution  aqueuse  ainsi  obtenue  est  additionnée 
de  chlorure  de  calcium  dissous  f|ui  pr(''cipit(;  l'acidi^  mé- 
coni(|ue  sous  la  forme  de  méconate  de  chaux,  tandis  que 
la  morphine  et  la  codéine  se  changent  en  chlorhydrate. 
La  liqueur,  débarrassi-e  du  méconate  de  chaux  et  de  la 
matière  colorante,  est  évaporée  ;  les  deux  chlorhydrates 
cristallisent;  on  les  recueille  pour  les  redissoudre  dans 
l'eau  et  les  traiter  [)ar  un  excès  d'ammoniaque;  la  nior- 
idiinc  se  précipite  seule,  et  on  achève  de  la  purifier  par 
ties  cristallisations  ré[)étées  dans  l'alcool.  La  morphine, 
il(''couverto  par  Sertueriier,  a  ('•((';  ensuite  étudiée  par  llo- 
biqnei ,  pelletier,  Menk,  (;reH;(iry,  Ildhertson  ,  etc.       15. 

MOr.PilO,  Tahric.  (Zoologie),  du  grec  viorphè^hciuUi''. 
—  Genre  (Vinsrriea  de  l'ordre  des  Lépidoptères,  famille 
dos  l'(iiiill(ms  Diurnes.  (;aractères  :  corps  petit,  mais  ro- 
îiiiste;  antennes  un  peu  moins  longuesqne  le  corps,  très- 
:;rèlcs;  dernier  article  des  paljx-s  court  et  très-cilié;  lo 
stjcond  doublé  de  celui-ci;  ailes  fortement  ni'rvées, 
■grande}  et  tivs-brillanmient  dcVorées;  le  boni  interne 
(les  ailes  inférieures  endjrasse  le  corps.  Les  chenillis  des 
morphos  sont  nues  et  rases,  quelquefois  terminées  posté- 
iicnrement  par  une  pointe  fourchue.  On  en  ronnait 
•rnviron  40  espèces,  toutes  de  l'Amérique  méridionale,  et 


renommées  dans  les  collections  pour  leur  grande  taillfeet 
leurs  belles  couleurs.  Le  M.  adonis,  Latr.,  l'un  des  plus 
remarquables,  a  0"',08  d'envergure,  le  dessus  des  ailes 
d'un  beau  bleu  d'azur  avec  le  limbe  postérieur  noir,  le 
dessous  d'un  gris  glacé  de  brun  avec  des  bandes  plus 
claires  et  des  taches  en  forme  d'yeux  séparés.  Il  hïiite 
Cavenne  et  le  Brésil. 

MORPHOLOGIE  (Zoologie,  Botanique),  du  grec înor- 
phè.  forme,  et  logos,  science.  —  On  désigne  par  ce  mot 
l'étude  descriptive  des  formes  extérieures  des  êtres 
vivants  ou  de  leurs  organes.  Chez  les  animaux  où  les  or- 
ganes sont  enveloppés  dans  des  cavités  intérieures,  la 
morphologie  n'a  que  peu  d'importance  si  elle  se  borne 
aux  formes  extérieures,  et  se  confond  avec  l'anatomie  dès 
qu'elle  s'étend  aux  organes  internes.  Mais  chez  les  végé- 
taux où  la  plus  grande  partie  des  organes  sont  déve- 
loppés extérieurement,  la  morphologie  fournit  des  ca- 
ractères de  première  importance,  et ,  par  la  comparaison 
des  formes,  conduit  à  reconnaître  d'intéressantes  analo- 
gies entre  les  organes  d'une  même  plante;  aussi  consti- 
tue-t-elle  une  partie  importante  de  la  botanique. 

MORRÈNE  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  du  genre 
Hydrocharis. 

MORS  DU  DIABI.E  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  d'une 
espèce  du  genre  Scabieuse. 

Mors  de  grexolille  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  de 
VHydrocharis  morsus  rann. 

MORSE  (Zoologie),  Trichecus,  Lin.  —  Genre  de 
Mammifères  de  l'ordre  des  Carnassiers,  famille  des  Car- 
nivores, tribu  des  Amphibies.  Les  animaux  de  ce  genre 
ont  les  foriues  générales  et  la  disposition  des  membres 
des  phoques,  mais  leur  tète  n'a  plus  cette  ressemblance 
avec  celle  des  carnivores  ter- 
restres, comme  leur  bouche 
n'en  rappelle  plus  la  dentition  ; 
leur  front  fuyant  se  prolonge 
en  un  museau  dont  la  lèvre 
supérieure  se  relève  en  un 
gros  muflle  d'où  sortent  deux 
énormes  canines  ou  défenses 
courbées  et  coniques ,  attei- 
gnant jusqu'à  0"',G5  de  lon- 
gueur. Entre  elles  sont  placées 
deux  incisives,  tandis  que  la 
mâchoire  inférieure  ne  porte  ni  incisives  ni  canines;  des 
molaires  cylindriques,  au  nombre  de  4  de  chaque  côté, 
complètent  la  dentition  de  chaque  mâchoire. 

Le  Morse  ou  Clu'val  marin  (  Trichecus  rosmarus. 
Lin.),  nommé  aussi  Vache  marine  ou  Vache  à  la  grande 
dent,  qui  atteint  près  de  4  mètres  de  longueur,  est  la 
seule  espèce  bien  connue.  Il  a  les  mœurs  des  phoques; 
mais  ei.  captivité,  il  s'est  montré  plus  farouche  et  beau- 
coup moins  intelligent".  Son  pelage,  rare  et  court,  est  rous- 
sàtre  ;  il  habite  toute  la  mer  glaciale.  L'ivoire  de  ses  dents  • 
est  l'objet  d'un  conunerce  important.  Selon  Gmelin,  on 
n'aurait  pas  besoin  de  chasser  ou  de  ])ècher  les  morses 
pour  se  procurer  ce  produit,  on  trouverait  ces  dents  dé- 
tachées de  l'animal  sur  la  basse-cùte  de  la  mer.  Néan- 
moins la  pèche  du  morse  se  poursuit  activement  aujour- 
d'hui ,  tant  à  cause  de  l'ivoire  des  dents  de  l'animal , 
qu'à  cause  de  l'huile  qu'on  extrait  de  sa  graisse  et  du  cuir 
très-fort,  projn'e  à  la  carrosserie,  que  l'on  préjiare  avec 
sa  peau.  On  le  harponne  comme  la  baleine  lorsqu'il  est 
à  flot;  à  la  côte  on  le  frappe  à  coups  de  lance.  Cette  es- 
pèce diminue  sensiblement  depuis  deux  siècles  sous  l'in- 
fluence de  la  guerre  active  que  lui  font  les  baleiniers. 
Les  morses  vivent  en  troupes,  se  servent  de  leurs  dents 
et  de  hîurs  pitids  pour  s'accrocher  à  la  terre  ou  aux  gla- 
çons. Ils  s'unissent  pour  se  défendre  vigoureusement 
contre  les  pécheurs,  et  si  leur  troupe  est  nombreuse, 
ils  cherchent  même  à  renverser  la  chaloupe  ou  à  en 
percer  les  bords  avec  leurs  défenses.  La  femelle  met  bas 
en  hiver  un  ou  d(,'ux  ])etits  sur  quekpie  îlot  de  glace 
adopté  par  le  couple  amphibie. 

Les  dents  de  Siln'iie,  plus  grandes  que  celles  qu'on 
rai)i)orte  du  (iroi'nlaud ,  ont  fait  penser  qu'il  en  existe 
une  autre  espèce  \i\aute  ou  fossile.         Ad.  V.  et  V.  L. 

MOliSl  HE  (M('(leiiiie).  —  On  appelle  ainsi  les  plaies 
que  les  divers  animaux  font  en  mordant.  La  morsuro 
peut  être,  simpli;  nu  compliquée;  dans  le  premier  cas, 
elle  est  faite  par  un  animal  sain  ou  qui  ne  possède  natu- 
rellement aucun  virus  di'li'tère;  alors  son  im|)ortanc(! 
di''pend  de  son  sié'ge,  de  son  étendue,  de  la  nature  des 
j>arlies  intén'ssées,  de  l'état  de  fureur  plus  ou  moins 
granile  de  l'animal,  etc.  Les  morsures  participent  à  la 
fois  de  la  nature  des  plaies  par  instruments  tranchants, 


Fig.20"6.— Tète  de  morse. 
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piquants  et  contondants ,  et  de  celles  qui  sont  faites  par 
déchirures  ;  de  là  vient  qu'en  général  la  guérison  en  est 
plus  longue  et  plus  difficile  que  dans  les  blessures  oi-di- 
naires,  et  qu'elles  sont  très-susceptibles  de  se  compliquer 
d'une  inflammation  plus  ou  moins  violente  des  parties 
contuses,  lacérées,  pour  ainsi  dire,  mâchées  dans  certains 
cas;  il  faut  donc  s'attacher  à  prévenir  cette  complication, 
s'il  est  possible,  par  le  repos,  la  diète,  les  émoUients,  et, 
si  elle  survient,  par  les  saignées  locales  ou  générales.  Pen- 
dant ce  traitement ,  on  panse  les  plaies  avec  de  la  charpie 
mollette  que  l'on  recouvre  d"un  large  cataplasme  émol- 
lient.  Lorsque  Tinflanimation  a  disparu,  on  supprime  les 
cataplasmes,  et  la  morsure  rentre  dans  la  classe  des  plaies 
ordinaires  (voyez  Plaie).  On  a  dit  que  la  morsure  pouvait 
être  compliquée  ;  on  entend  par  là  généralement  celles 
qui  sont  produites  par  des  animaux  malades  (enrages)  ou 
[)ar  des  animaux  sains,  mais  qui  insinuent  dans  la  plaie 
un  virus  particulier  :  telle  est  la  vipère;  il  en  sera  ques- 
tion à  chacun  des  articles  Vipère,  Serpent,  Rage. 

MORT  (Physiologie).  —  La  vie  de  toutes  les  espèces 
d'êtres  organisés  est  limitée  dans  sa  durée,  et  la  mort  en 
est  le  terme.  Chez  les  végétaux,  les  diverses  parties 
cessent  peu  à  peu  et  très-lentement  de  participer  au 
mouvement  vital ,  et  le  moment  de  la  mort  est  insaisis- 
sable ;  mais  chez  les  animaux  la  mort  envahit  plus  rapi- 
dement l'oiijanisme,  et  la  cessation  des  phénomènes  de 
sensibilité,  de  mouvement,  dans  beaucoup  d'espèces, 
celle  de  la  respiration  et  de  la  circulation,  marquent 
d'une  manière  beaucoup  plus  appréciable  le  moment  où 
la  vie  prend  son  terme.  Néanmoins  il  est  quelquefois 
fort  dilticilc  de  décider  si  la  mort  a  réellement  eu  lieu. 
Bien  que  do  tout  temps  on  se  soit  efforcé  de  trouver,  en 
dehors  de  la  putréfaction ,  des  signes  de  la  mort  réelle 
dans  l'espèce  humaine,  on  y  a  peu  réussi.  La  cessation 
des  battements  du  cœur,  constatée  par  l'auscultation,  fut 
indiquée  en  1854  par  M.  le  D""  Bouchut  comme  un  signe 
certain  de  la  mort  réelle;  puis  divers  médecins  en  dé- 
montrèrent l'insuflisance.  En  1857,  M.  le  D""  Collongues 
signala  Texistence,  dans  le  corps  vivant ,  d'un  bruit  par- 
ticuHer  de  bourdonnement,  qui  disparait  seulement  dix, 
quinze  ou  vingt  heures  après  la  mort,  et  dont  l'absence 
serait  un  signe  infaillible.  Ce  signe,  d'une  constatation 
difficile,  ne  saurait  être  substitué,  en  toute  sécurité,  aux 
signes  incontestables  de  la  putréfaction ,  et  la  plupart  des 
mesures  prises  en  diverses  localités  pour  prévenir  les 
inliumations  prématurées  reposent  avec  raison  sur  cette 
appréciation  des  signes  de  la  mort  réelle  (voyez  Dict. 
r/éiiér.  des  Lettres,  Beaux-Arts  et  Sciences  morales  et 
politiques ,  article  DÉr.iîs).  Il  arrive,  en  effet,  que  dans 
certains  cas  d'apoplexie,  d'épilepsie,  de  catalepsie,  d'his- 
térie,  de  syncope,  d'asphyxie,  de  congélation,  de  tétanos, 
de  peste,  les  malades  peuvent  tomber  dans  un  état  de 
mort  apparente  qui  ressemble  étrangement  à  la  mort 
réelle.  Ou  en  cite  un  exemple  curieux  dans  la  personne 
de  Franrois  de  Civille,  qui,  au  siège  de  Rouen,  sous 
Charles  L\,  fut  enterré  plusieurs  fois,  et  qui  se  qua- 
lifiait dans  les  actes  de  trois  fois  mort,  trois  fois 
enterré,  trois  fois  ressuscité,  par  la  grâce  de  Dieu.  Pour 
constater  la  mort,  il  faut  explorer  attentivement  les  bat- 
tements du  cœur  et  des  artères;  mais  il  est  des  circon- 
stances où  ces  mouvements  sont  assez  faibles  pour  ne 
pouvoir  être  appréciés,  quoique  l'individu  soit  vivant. 
Si,  au  moyen  d'une  pile  électrique,  on  obtient  des  con- 
tractions dans  un  muscle  locomoteur,  il  n'est  pas  certain 
que  la  vie  soit  éteinte,  et  on  doit  chercher  à  la  ranimer 
par  tous  les  moyens  qui  sont  au  pouvoir  de  l'art.  Les 
seuls  signes  certains  de  mort  sont  la  putréfaction  et  la 
rigidité  cadavérique;  mais,  en  tous  cas,  un  médecin  peut 
seul  prononcer  qu'une  personne  est  réellement  morte 
(voyez  LÉTHARGIE,  Jmiimatioim).  Quant  aux  phénomènes 
qui  précèdent  la  mort  en  terminant  la  vie,  ils  seront  in- 
diqués au  mot  \iE. 

Mort-ai;\- MOUCHES  (Hygiène).  —  On  appelle  ainsi 
lies  préparations  destinées  à  détruire  ces  insectes  si 
incommodes  et  si  désagréables,  surtout  dans  nos  cam- 
pagnes. Composés  pour  la  plupart  de  substances  véné- 
neuses et  particulièrement  arsenicales,  ces  papiers  ou 
CCS  poudres,  vendus  sous  le  nom  de  mort-aux-mouches, 
tue-mouches,  présentent  tous  les  dangers  des  poisons  et 
doivent  être  soumis  aux  prohibitiims  de  l'ordonnance 
royale  du  29  octobre  i8i6.  11  résulte,  en  eflet,  des  sa- 
vants rapports  de  M.  IJussy  au  comité  consultatif  d'hy- 
giène, en  date  des  17  novembre  1851  et  '22  novembre 
1852,  que  les  préparations  arsenicales  qui  entrent  dans 
la  composition  des  mort-aux-mouches  ont  tous  les  in- 
-onvénients  de  ces  agens  toxiques  et  qu"ils  doivent  être 


interdits.  M.  Bussy  propose  de  les  remplacer,  entre 
autres  moyens,  par  des  papiers  imprégnés  d'un  enduit 
agglutinatif  qui  retient  et  fixe  les  insectes ,  comme  cela 
se  pratique  en  Angleterre.  La  destruction  des  insectes  a 
encore  été  tentée  au  moyen  de  la  poudre  de  pyrèthre 
(voyez  ce  mot).  Consultez  l'article  Mort-aix-Mocches 
du  Dict.  d'hyg.  publ.  do  M.  le  professeur  Tardieu. 

Mort-aux-rats  (Hygiène).  —  Cette  préparation,  des- 
tinée, comme  son  nom  l'indique,  à  détruire  les  rats 
et  les  souris,  est  composée  de  différentes  substances  : 
ainsi  l'acide  arsénieux,  le  sulfure  d'arsenic,  la  noix  vo- 
miquo,  etc.  On  se  sert  aussi  de  la  pâte  phosphorée  avec 
un  peu  de  pain;  ces  animaux  s'en  montrent  très-friands. 
Toutes  ces  préparations  doivent  être  employées  avec 
beaucoup  de  précautions,  et  on  doit  mettre  le  plus  grand 
soin  aies  éloigner  des  enfants  et  des  animaux  domestiques. 

On  a  encore  donné  le  nom  de  mort-aux-rats  à  une 
plante,  Vhamel  velue  (rubiacées).  Voyez  Hamel. 

Mort-bois  (Sylviculture).  —  On  donne  ce  nom  à  des 
branches  de  bois  mort  que  les  pauvres  ont  la  permis- 
sion de  ramasser  dans  les  forêts. 

MORTALITÉ  (Table  de).  — C'est  une  table  qui  donne 
le  nombre  des  survivants  à  un  âge  donné,  sur  un  nombre 
déterminé  d'enfants  nés  en  même  temps.  Ainsi ,  pour 
1000  naissances,  elle  indique  combien  il  survit  d'en- 
fants au  bout  de  1  an,  2  ans...  La  première  table  de  ce 
genre  qu'on  ait  eue  fut  établie  vers  la  fin  du  xvii"  siècle 
par  Halley,  qui  en  a  puisé  les  éléments  dans  les  registres 
de  la  ville  de  Brcslau  en  Silésie.  Il  fit  choix  de  cette  ville 
parce  que  le  nombre  des  naissances  et  celui  des  morts 
y  différait  très-peu,  de  sorte  que  la  population  restait 
stationnaire  :  il  en  conclut  que  l'on  pouvait  regarder  les 
individus  décédés  chaque  année  comme  s'ils  étaient  tous 
nés  à  la  fois,  et  leurs  âges  respectifs  comme  indiquant 
la  manière  dont  s'éteindraient  successivement  un  pareil 
nombre  d'individus  ayant  commencé  leur  vie  simulta- 
nément. 

Halley  releva  donc  le  nombre  des  morts  m  arrivées  à 
Breslau  depuis  1687  jusqu'à  1691,  et  distribua  ce  nombre 
suivant  les  âges.  Soient  m,  7n^  m^...  le  nombre  d'indi- 
vidus morts  dans  la  1"',  la  2",  la  3'^....  année  de  leur 
existence;  m-m,  représente  le  nombre  des  survivants  à 
l'âge  de  1  an,  m-m^-m^,  le  nombre  des  survivants  à  l'âge 
de  2  ans,  et  ainsi  de  suite.  Ce  procédé  est  bien  plus 
commode  que  celui  qui  consisterait  à  suivre  un  très- 
grand  nombre  d'individus,  un  à  un,  depuis  leur  nais- 
sance jusqu'à  leur  mort;  celui-ci  n'a  pu  être  appliqué 
qu'à  des  catégories  particulières,  telles  que  des  membres 
d'associations,  et  la  loi  de  leur  mortalité  peut  bien  être 
différente  de  celle  des  autres  hommes  pris  en  général.    ■ 

Il  existe  de  très-grandes  divergences  dans  les  tables 
de  mortalité  calculées  jusqu'ici  ;  on  peut  les  distinguer 
en  deux  catégories:  les  tables  à  mortalité  lente,  et  les 
tables  à  mortalité  rapide.  En  France,  on  a  employé  long- 
temps et  on  emploie  encore  comme  type  de  mortalité 
lente  la  table  de  Deparcieux  calculée  vers  1746.  Au  con- 
traire, la  table  publiée  en  1806  par  Duvillard  donne  une 
mortalité  beaucoup  trop  rapide.  On  trouve  ces  deux 
tables  dans  V Annuaire  du  bureau  des  longitudes.  Depuis 
lors,  Demonferrand ,  en  opérant  le  dépouillement  des 
relevés  officiels  sur  la  population  de  la  France,  a  con- 
sti'uit  une  table  qui  donne  en  effet  une  mortalité  beau- 
coup moins  rapide.  Au  reste,  c'est  principalement  sur  la 
mortalité  dans  la  première  enfance  que  portent  les  plus 
grands  écarts  des  tables. 

Voici  les  résultats  les  plus  importants  que  l'on  peut 
tirer  de  la  considération  des  tables  de  mortalité.  Défi- 
nissons d'abord  avec  soin  ce  qu'on  nomme  la  vie  pro- 
bable et  la  vie  moyenne.  La  vie  probable  est  le  nombre 
d'années  qui  doit  s'écouler  avant  que,  sur  un  grand 
nombre  d'individus  pris  à  un  certain  âge,  la  moitié  ait 
péri.  Il  y  a  donc  pour  chacun  de  ces  individus  autant 
de  probabilité  de  se  trouver,  après  ce  nombre  d'années, 
parmi  les  morts  que  parmi  les  vivants.  Si  l'on  de- 
mande, par  exemple,  combien  d'années  une  personne  de 
23  ans  vivra  probablement,  on  chercliera  dans  la  table 
le  nombre  des  vivants  de  cet  âge  qui  est,  je  suppose, 
790;  la  moitié  de  ce  nombre  est  395,  qui  correspond  à 
65  ans.  Ainsi,  à  65  ans,  de  ceux  qui  ont  aujourd'hui 
23  ans,  une  moitié  seulement  survivra  :  la  durée  de 
leur  vie  probable  est  donc  42  ans. 

La  vie  probable  est  également  de  42  ans  pour  un  en- 
fant qui  vient  de  naître;  elle  augmente  à  1  an,  2  ans, 
3  ans,  et  parvient  à  sa  plus  grande  durée,  qui  est  55  ans 
pour  un  enfant  de  4  ans;  i)uis  elle  diminue,  et  à  CO  ans 
elle  n'est  plus  que  de  14  ans. 
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On  peut  aussi  trouver  la  probabilité  qu'un  individu, 
d'un  âge  donné,  a  de  vivre  encore  un  certain  nombre 
d'années.  Quelle  est,  par  exemple,  pour  un  individu  de 
30  ans,  la  probabilité  de  vivre  encore  20  ans?  La  table 
indique  que,  sur  734  individus  de  30  ans,  il  en  reste 
581  après  20  ans,  c'est-à-dire  à  l'âge  de  50  ans.  La  pro- 


babilité demandée  est  donc 


—  ou  —  à  peu  près  (voyez 


PnOBABILITÉ). 

La  vie  moyenne  est  le  nombre  d'années  qu'un  individu 
d'un  âge  déterminé  aurait  encore  à  vivre  si  toutes  les 
personnes  de  cet  âge  vivaient  également  ;  en  d'autres 
ternies,  c"est  la  moyenne  des  années  que  vivront  ces  di- 
verses personnes.  La  durée  de  la  vie  moyenne  peut  se 
calculer  à  partir  d'un  âge  (|uelconque.  Elle  est  de  39  ans 
pour  un  enfant  qui  vient  de  naître,  et  elle  va  en  aug- 
mentant rapidement  jusqu  a  l'âge  de  4  ans  où  elle  atteint 
son  maximum  qui  est  VJ  ans.  LUe  diminue  ensuite  con- 
tinuellement ,  n'est  plus  que  de  20  ans  à  50  ans,  de 
11  ans  à  65  ans. 

On  obtient  la  durée  de  la  vie  moyenne  en  divisant  par 
le  nombre  des  décès  la  somme  des  âges  de  tous  les  in- 
dividus morts  dans  une  année  :  car  c'est  là  évidem- 
ment leur  âge  moyen.  Si  on  voulait  la  vie  moyenne  à 
partir  de  20  ans,  il  faudrait,  dans  ce  calcul,  ne  tenir 
compte  que  des  individus  qui  avaient  plus  de  20  ans. 
Enfin ,  si  la  population  est  supposée  staiionnaire,  c'est- 
à-dire  s"il  y  a  égalité  entre  les  naissances  et  les  décès  an- 
nuels, on  peut  encore  obtenir  la  vie  moyenne  en  divi- 
sant par  le  nombre  des  naissances  annuelles  la  somme 
des  vivants  ou  la  population  totale. 

On  résout  aussi,  à  l'aide  des  tables  de  mortalité, 
diverses  questions  intéressantes,  telles  que  trouver  la 
population  de  chaque  âge  en  France.  Mais,  comme  nous 
l'avons  dit  en  commençant,  les  tables  présentent  beau- 
coup d'incertitude,  et  d'ailleurs  ce  qu'elles  indiquent 
pour  un  pays  n'est  plus  applicable  à  un  pays  voisin;  et 
même  pour  la  France,  elles  ne  donnent  ([ue  des  résul- 
tats moyens  qui  peuvent  s'écarter  beaucoup  de  la  vérité 
suivant  que  l'on  considère  la  mortalité  dans  les  villes  ou 
dans  les  campagnes,  dans  certains  départements,  etc.  On 
pourra  consulter  à  ce  sujet  VAnnuuire  du  bureau  des 
lonf/itudes  (voyez  Phodabilité,  I'oi-llation).         E.  U. 

MOHTIEK  (Technologie). —  On  doime  le  nom  de  mor- 
tier à  un  mélange  fait  dans  des  proportions  convenables 
de  chaux  éteinte,  de  sable  et  d'eau.  Ce  mélange  se  fait 
soit  à  bras,  soit  au  moyen  de  machines.  Dans  le  premier 
cas,  l'ouvrier  emploie  un  outil  appelé  rabot,  à  l'aide 
duquel  il  retourne  sur  elle-même  la  matière,  après  l'avoir 
pressée  et  étalée  par  le  plat  de  l'instrument.  Ce  procédé 
n'est  emploj'é  que  lorsque  la  petite  quantité  de  mortier 
à  fabrifjuer  ne  saurait  sultire  pour  couvrir  les  frais  d'éta- 
blissement des  machines.  Dans  les  constructions  un  peu 
importantes,  on  a  toujours  recours  à  ces  dernières,  qui 
sont  d'ailleurs  assez  variées.  La  plus  connue  consiste  en 
deux  roues  munies  d'un  essieu  commun,  dont  la  partie 
centrale  reçoit  un  mouvement  de  rotation  à  l'aide  d'un 
manège.  De  cette  façon,  les  deux  roues  parcourent  une 
auge  circulaire,  écrasent  les  matériaux  constitutifs  du 
mortier,  tandis  (jue  des  râteaux  de  fer,  faisant  corps  avec 
le  système,  retournent  et  mélangent  les  diverses  parties 
de  la  masse.  L'n  procédé  plus  usité  encore  est  celui  d(;s 
tonneaux,  L'apj)areil  se  compose  d'un  tonneau  de  forme 
un  pou  variable,  suivant  les  cas,  disposé  verticalement. 
Dans  la  partie  centrale  est  disposé  un  arbre  en  fer,  à  la 
partie  supérieure  duquel  on  p(Mit  atteler  des  chevaux,  et 
qui  porte  sur  toute  sa  longueur  de  forts  râteaux  également 
en  fer.  Les  matériaux,  arrivant  par  une  large  ouverture 
placée  vers  le  haut,  sont  mèliis  ensomble  par  les  râteaux, 
descendent  graduclleinent  et  viennent  s'écouler  par  des 
ouvertures  disposées  au  bas  de  ra|»[)areil. 

On  a  encore  employé,  mais  sans  beaucoup  de  succès, 
des  macliines  semblables  à  culles  (ju'emploient  les  choco- 
latiers pour»  broyer  le  mélange  de  cacao  et  de  sucre  qui 
doit  constituer  le  chocolat. 

Lorsque  la  chaux  (jue  l'on  gâche  avec  le  sable  est  de 
la  chaux  grasse  (voyez  ChaixJ,  on  obtient  le  niorticir 
connu  dejjuis  les  temps  les  plus  recwli's  et  employé  pour 
souder  et  ré'iuiir  les  moelhnisou  pierres  de  construction. 
Ce  mortier  dui-cit  à  l'air,  par  la  formation  de  pellicules 
de  carbonate  de  chaux  qui  (jnvahissent  graduellement  la 
totalité  de  la  masse.  Toutefois,  cette  action  est  lente,  et 
elle  se  projmge  surtout  liès-dillicilermMit  jus(jn';iux  [lar- 
ties  inti'riiMires.  Aussi  n'ist-il  pas  rare  de  reiiciiiitrer, 
quand  on  démolit  d'anciennes  constructions,  des  points 
où  le  mortier  est  resté  auijsi  mou  qu'à  répo<[ue  où  il  avait 


'  été  employé.  La  cause  que  nous  assignons  ici  à  la  solidi- 
fication du  mortier  explique  quelles  sont  les  circon- 
stances qui  peuvent  favoriser  ou  contrarier  la  production 
de  ce  phénomène.  Ainsi,  la  pluie  délayant  et  dissolvant 
successivement  toute  la  chaux  du  mortier,  celui-ci  se 
réduit  à  n'être  pour  ainsi  dire  que  du  sable;  si,  au  con- 
traire, le  temps  est  trop  sec,  la  chaux  absorbera  l'acide 
carbonique  sans  contracter  d'adhérence,  et  on  n'aura 
qu'un  mélange  de  sable  et  de  poussière  calcaire;  mais, 
lorsque  l'évaporation  sera  modérée,  des  croûtes  calcaires 
se  produiront  peu  à  peu  à  la  surface,  en  adlKTant  aux 
morceaux  do  sable.  Grâce  au  concours  de  l'air,  cette 
action  se  propagera  à  l'intérieur  par  un  phénomène  ana- 
logue à  celui  qui  se  produit  dans  la  cémentation  de 
l'acier  ou  la  dolomisation  des  roches,  et  finalement  la 
solidification  s'accomplira  aussi  parfaitement  que  cela 
est  possible. 

La  théorie  de  la  solidification  des  mortiers  faits  avec 
de  la  chaux  grasse  laisse  beaucoup  à  désirer;  il  en  est 
de  même  de  celles  que  l'on  peut  invoquer  pour  expliquer 
la  solidification  sous  l'eau  de  la  chaux  hydraulique,  et 
par  conséquent  des  mortiers  que  l'on  obtient  en  la  mé- 
langeant avec  le  sable.  On  peut  toutefois  admettre,  d'une 
façon  assez  plausible,  que  la  silice  et  l'alumine,  qui  se 
rencontrent  d'une  manière  constante  dans  les  chaux 
hydrauliques  (voyez  Chaux  hydrallioie),  donnent  lien, 
dans  la  cuisson,  à  la  formation  de  silicate  de  chaux  et  de 
silicate  d'alumine  insolubles;  ceux-ci,  s'hydratant  au 
contact  de  l'eau,  empâtent  la  chaux  libre  elle-même,  et 
forment  avec  elle  un  tout  insoluble  qui  demeure  inalté- 
rable par  l'eau.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  mortiers  faits  avec 
de  la  chaux  iiydrauiique  durcissent  comme  la  chaux  elli  - 
même  sous  l'eau,  et  c'est  là  ce  qui  les  rend  si  précieux 
pour  toutes  les  constructions  hydrauliques. 

Les  mortiers  hydrauliques  peuvent  d'ailleurs  s'obtenir 
par  le  mélange  des  chaux  grasses  avec  les  pouzzolancf. 
On  désigne  ainsi  l'.es  argiles  poreuses  ou  arénacées,  d'ori- 
gine volcanique,  qu'on  trouve  particulièrement  aux  env"- 
rons  de  Pouzzoles,  près  du  Vésuve.  C'est  de  cette  sub- 
stance que  se  servaient  les  architectes  romains  pour 
durcir  leurs  mortiers.  On  trouve  des  pouzzolanes  natu- 
relles, semblables  à  celles  de  Pouzzoles,  dans  quelques 
autres  contn-es,  en  France  notamment,  dans  les  environs 
du  Puy-en-Velay.  D'autres  substances,  telles  que  les 
psamtnitcs,  les  arènes,  ont  des  propriétés  pouzzolnnj- 
ques  plus  ou  moins  marquées.  Enfin  on  fabrique,  sous 
le  nom  de  pouzzolanes  artificielles,  des  matières  très- 
diverses,  qui  jouent  plus  ou  moins  bien  le  rôle  des  pouz- 
zolanes naturelles  :  ce  sont  ordinairement  des  argiles 
cuites  à  une  température  convenable. 

Ciments.  —  On  désigne  sous  ce  nom  des  chaux  telle- 
ment hydrauliques  qu'elles  durcissent  sous  l'eau  en 
quelques  heun^s,  et  qui,  gâchées  avec  ce  liquide,  font 
prise  à  la  manière  du  plâtre.  —  MM.  Wyatts  et  Parker 
firent  breveter  à  Londres,  en  l'OO,  nu  moyen  de  fabri- 
quer un  ciment  de  cette  nature,  auquel  ils  donnèrent  le 
nom  fort  irnproprc  de  ciment  romain.  Ce  ciment,  dont 
on  fait  en  Angleterre  une  immense  consommation,  s'ob- 
tient par  la  cuisson  d'un  calcaire  qui  renferme,  avec  un 
peu  de  carbonate  de  fer,  20  à  25  p.  100  de  silice  ou 
d'alumine.  Depuis  quel((u<'s  années,  on  a  découvert  des 
pi(!rres  à  ciment,  com|)arables  à  celles  d'Angleterre,  près 
de  Houlogne-sur-Mer,  à  Pouilly  (Côte-d'Or),  à  Vassy 
(Marne),  etc.  La  rajiidité  avec  laquelle  le  ciment  romain 
se  solidifie  est  quelquefois  un  obstacle  à  son  emiiloi  ;  on 
le  remplace  alors  par  du  mortier  hydraulique,  dont  le 
prix  est  d'ailleurs  moins  élevé-. 

lièton. —  Le  béton  est  un  mélange  de  mortier  hydrau- 
li([ue  et  de  petites  pierres;  on  le  fabrique  à  peu  près 
comme  le  mortier,  et  même  par  des  procédés  un  peu 
plus  simples.  L'emploi  du  béton  est  d'une  importance 
iinniens(!  dans  les  constructions;  c'est  grâce  à  lui  cpie  les 
modernes  ont  i)u  exécuter  des  travaux  hydrauliques  qui 
dépassent  de  beaucoup  ceux  du  môme  genre  qu'avaient 
exécutés  les  anciens.  S'agit-il,  par  exemple,  de  fonder 
sous  l'eau  i!t  sur  un  terrain  de  mauvaise  nature,  il  suf- 
fira de  couler  sur  le  fond  des  masses  considc^rables  de 
liétnn  ;  celles-ci  se  solidifient  ra|)i(!ement,  forment  comme; 
un  roc  f|ui  sert  à  (itablir  la  fondation  sur  le  ferme,  (^est 
par  un  procédé-  ch-  ce  genn-  (ju'a  été  fondé  le  pont  de 
lloiien,  (pi'iuit  c'-lé  exiVutés  li-s  travaux  relatifs  au  mùlo 
(le  Cherboiu-g,  au  port  d'Algi-r,  etc.  Le  coulage  du  béton 
se,  fait  ordinairement  à  l'aide  d'une  boit(^  ayant  la  forme 
d'un  (lenii-csiindre  à  arêtes  horizontales,  et  qui  petit 
s'ou\rir  suivant  une  de  ces  arêtes  elles-mêmes  •  on  le 
descend  rempli  de  béton  jusqu'au   fond  de   l'ea-i,  puis. 
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par  un  m(''canisme  particulier,  on  provoque  l'ouverture 
de  la  caisse,  qui  dépose  ainsi,  sans  secousses  et  sans 
provoquer  l'action  délayante  de  l'eau,  la  masse  qu'elle 
contient.  —  C'est  encore  à  l'aide  du  béton  que  l'on  peut 
obtenir  des  bassins  d'une  capacité  plus  ou  moins  consi- 
dérable et  vraiment  étancbes;  tels  sont,  par  exemple, 
les  bassins  de  radoub.  Enfin,  nous  citerons  la  curieuse 
application  qui  consiste  à  faire  des  espèces  de  pierres 
factices,  d'un  volume  quelquefois  très-considérable  et 
d'une  forme  d'ailleurs  quelconque.  Ainsi,  pour  les  tra- 
vaux du  port  d'Alger,  on  a  fait  des  blocs  de  béton  qui 
ont  il  squ'à  8  ou  9  mètres  cubes  de  volume.        P.  D. 

MORUE  rZoologie),  Gadus  Morrhua.  h.  —  Espèce  de 
Poissons  bien  connue  et  qui  est  devenue  le  type  du  sous- 
genre  Morue  Gadus,  Lin.,  appartenant  au  grand  genre 
des  Gades.  famille  des  Gadoides,  ordre  des  Malacopte- 
ryniens  suhbrachiens  {Règne  animal  de  Cuvier).  Ce 
poisson,  très-voisin  du  merlan,  auquel  il  ressemble 
beaucoup,  est  peu  connu  du  vulgaire  dans  sa  forme  na- 
turelle; préparée,  habiVJe,  c'est  le  mot  des  pêcheurs, 
salée,  empilée  dans  des  futailles,  la  morue  nous  arrive 
complètement  défigurée,  et  se  présente  dans  le  commerce 
sous  un  asj)cct  qui  ne  ressemble  en  rien  à  ce  qu'elle 
était  au  moment  de  la  pèche.  Elle  se  distingue  par  trois 
nageoires  dorsales,  deux  anales,  le  museau  gros  et 
obtus,  et  un  barbillon  charnu  au  bout  de  la  mâchoire 
inférieure;  ce  caractère  sépare  le  sous-genre  morue  du 
sous-genre  merlan  qui  manque  de  barbillons,  et  qui  a 
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du  reste  la  tète  et  le  ventre  moins  gros.  Elle  a  des  dents 
en  cardes  aux  deux  mâchoires;  les  yeux  grands,  l'oreille 
grande  et  développée;  son  corps  est  couvert  de  petites 
écailles,  d'un  vert  mêlé  de  jaune  et  de  blanchâtre; 
longue  de  1  mètre  à  1"',50,  elle  habite  en  général  les 
mers  du  Nord,  ne  remonte  pas  dans  les  eaux  douces;  on 
ne  la  trouve  pas  dans  la  Méditerranée.  La  morue  est 
un  poisson  très-vorace,  qui  avale  tout  ce  qui  est  à 
sa  portée,  au  point  que  les  pêcheurs  amorcent  les  haims 
ou  hameçons  avec  toutes  sortes  de  matières  animales  ou 
môme  des  morceaux  d'étoffes  ou  d'autres  substances 
inertes  de  couleurs  vives  et  brillantes;  habitant  les  pro- 
fondeurs de  la  mer,  ce  poisson  ne  se  montre  sur  les 
bancs  de  sable  que  pour  frayer;  sa  fécondité  est  prodi- 
gieuse, et  on  a  évalué  à  plusieurs  millions  le  nombre  des 
œufs  d'une  seule  femelle.  11  a  fallu  néanmoins  en  régle- 
menter la  pèche  pour  arrêter  la  destruction  de  l'espèce. 
Nous  empruntons  à  M.  le  i)rofesseur  Valenciennes  les 
chiffres  et  le;5  renseignements  qui  suivent  sur  cette  pèche. 
Chaque  année,  des  flottes,  sorti(;s  de  tous  les  ports,  enva- 
hissent les  cotes  septentrionales  de  l'Océan  Atlantique, 
et  on  ne  porte  pas  à  moins  de  3t'>, 000,000  le  nombre  des 
morues  pêchées,  préparées  et  répandues  dans  le  monde 
entier.  C'est  sur  les  cfites  d'Islande,  de  Norvège,  au  Dog- 
per-Bank,  entre  l'Angleterre  (;t  le  Danemark,  que  se  ren- 
dent une  partie  de  nos  pêcheurs;  mais  lo  plus  grand 
nombre,  ainsi  que  tous  cimix  dr  l'Angii'terre  et  de  l'Amé- 
rique sont  destinés  j)oiir  le  grand  banc  de  Terre-Neuve. 
5  à  *),(I00  navinis,  dont  iOII  français,  montés  par  1 2,000  ma- 
rins, y  prennent  j)art;  de  sorte  ([u'on  peut  estimer  à  près 
de  1X0,000  le  nombn!  d'hommes  occupés  â  cette  industrie, 
qui  nous  rapi)ort(!  pour  notre  part  .■{0,()(l(t,()()0  de  kilo- 
grammes de  poisson.  Mais,  indépendainmerit  des  res- 
sources immenses  qu'elle  procure  pour  l'alimentation  de 
l'homme  surtout  dans  les  classes  inférieures  de  la  so- 
ciété, et  pour  le  travail  qu'elle  donne  aux  populations 
c6tières,  la  pêche  de  la  morue  devient  pour  les  pays  ma- 
ritimes comme  la  France,  l'Angleterre  et  l'Amérique,  une 
grande  école  de  matelots,  exercés  depuis  leur  enfance  au 
rude  métier  de  la  mer,  et  toujours  prêts  pour  le  service 
des  marines  militaires.  Aussi  tous  les  gouvernements 
qui  se  sont  succédé  dans  notre  pays  ont-ils  toujours 
tenu  à  honneur  d'encourager  cette  industrie  au  moyen 
des  primes,  soit  d'armement ,  d'après  le  nombre  des 
hommes  d'équipage  embarqués,  soit  de  produits,  sui- 
vant la  quantité  de  poisson   transj)ortéc  à  destination 


française.  Pendant  leur  route  et  pendant  la  pêche,  les 
bâtiments  frétés  font  provision  de  mollusques  et  de 
poissons  destinés  pour  la  pêche,  ce  sont  des  ammodytes, 
des  équilles,  des  capelans,  des  éperlans,  etc.,  salés  ou 
non,  à  demi  corrompus,  des  fragments  d'écrevisse,  quel- 
quefois du  lard,  de  la  viande  gâtée,  etc.  C'est  ordinaire- 
ment vers  le  mois  d'avril  que  les  navires  arrivent  sur  les 
bancs  de  pêche,  et  leur  séjour  y  est  de  deux  ou  trois 
mois.  La  pêche  se  fait  au  moyen  de  lignes  d'une  lon- 
gueur quelquefois  di-,  i^>û  mètres,  faites  de  très-bon 
chanvre,  garnies  d'un  plomb  à  son  extrémité,  et  portant 
une  empile,  sorte  de  fil  de  chanvre  ou  de  crin  auquel 
l'hameçon  est  attaché.  Chaque  pêcheur,  établi  dans  un 
tonneau  amarré  le  long  du  bordage,  jette  sa  ligne  et  la 
laisse  filer,  en  la  trainant,  sur  le  fond  ;  l'habitude  in- 
dique au  pêcheur  que  le  poisson  a  mordu,  il  retire  sa 
ligne,  saisit  le  poisson ,  lui  ote  la  langue,  le  jette  dans 
son  tonneau ,  lui  ouvre  le  ventre,  dont  il  retire  les  en- 
trailles qui  lui  servent  d'appât,  et  lance  de  nouveau  sa 
ligne.  La  morue  étant  portée  à  bord ,  un  matelot  lui 
coupe  la  tête,  retire  le  foie  que  l'on  dépose  dans  un  baril 
où  l'huile  s'écoule;  les  œufs  sont  à  leur  tour  mis  dans 
un  autre  baril  pour  faire  la  rave  (voyez  ce  mot),  dont  on 
se  sert  pour  la  pêche  des  sardines.  Ces  opérations  préli- 
minaires terminées,  la  morue  est  habillée,  c'est-à-dire 
ouverte  depuis  la  gorge  jusqu'à  l'anus;  on  lui  ôte  l'arête, 
le  ventre  est  nettoyé,  on  la  met  dans  son  premier  sel , 
en  les  entassant  les  unes  sur  les  autres,  séparées  par  une 
couche  de  sel,  et  enfin,  au  bout  de  24  ou  48  heures,  on 
les  sale  à  demeure,  on  les  empile  dans  la  cale  ou  dans 
des  futailles,  et  tout  est  terminé.  Les  langues,  qui  ont 
été  mises  de  côté,  sont  comptées,  et  c'est  ainsi  que  l'on 
connaît  le  nombre  de  morues  pèchées  par  chaque  ma- 
telot; elles  sont  salées  à  leur  tour,  et  c'est,  dit-on,  un 
mets  di'licat.  L'huile  de  foie  de  morue  est  très-employée 
en  médecine  depuis  quelques  années  (voyez  Hule);  elle 
sort  aussi  dans  l'industrie  aux  mêmes  usages  que  celle 
de  baleine.  La  morue,  préparée  de  cette  manière,  prend 
le  nom  de  morue  en  vert.  Lorsqu'on  veut  préparer  la 
morue  sèche,  on  l'étend  au  soleil,  la  chair  en  haut,  pen- 
dant plusieurs  jours  consécutifs,  en  l'empilant  chaf[ue 
jour  par  tas,  que  l'on  augmente  successivement  de  hau- 
teur ;  chaque  opération  de  ce  genre  prend  le  nom  de 
premier,  secoml ,  etc.,  soleil,  jusqu'au  dixième,  qui  est 
le  terme  ordinaire;  dans  cet  état,  elle  porte  souvent  le 
nom  deî  merluche.  Quelques  peuples  du  Nord  font  sécher 
la  morue  en  la  suspendant  à  la  fumée,  au-dessus  des 
foyers,  c'est  la  morue  boucanée  ou  fumée,  ou  le  stock- 
fisch (poisson  bâton).  En  Hollande,  en  Belgique,  sur  les 
côtes  nord  de  la  Manche,  on  pêche  et  on  vend,  sous  le 
nom  de  cabeliau,  la  morue  fraîche,  qui  est  très-estimée, 
surtout  celle  que  l'on  trouve  près  de  l'embouchure  de  la 
Meuse,  et  dont  la  chair,  plus  ferme  et  plus  blanche,  est 
plus  savoureuse.  (Voir,  pour  plus  de  détails.  Histoire 
naturelle  de  Lacépède,  article  Gade,  et  Dictionnaire 
d'Histoire  naturelle  de  Ch.  d'Orbigny,  article  MonuE.) 

Après  l'espèce  dont  il  vient  d'être  question,  il  importe 
de  citer  la  Morue  égrefin,  œglefin,  Gadus  œglefimis,  Lin., 
à  dos  brun,  ventn;  argenté,  plus  petite  que  l'espèce  pré- 
cédente (0"',40  à  0'",50),  aussi  nombreuse  dans  le  Nord, 
mais  d'un  goût  moins  agréable.  Elle  abonde  sur  nos 
cotes  de  Bn^tagne;  on  en  fait  aussi  beaucoup  de  salai- 
sons. La  l'elile  Morue  ou  le  Dorsch  (Gadus  callarias. 
Lin.),  à  Paris  le  faux  merlan,  tacheté  comme  la  mo- 
rue, encore  plus  petit  que  l'églefin,  remontt;  queUpiefois 
l'embouchure  des  rivières.  Sa  chair  est  teiulre  et  d'un 
bon  goût,  c'est  l'esjjèce  la  plus  agréable  à  manger 
fraîche;  elle  fréquente  la  Baltique;  on  la  trouve  aussi 
sur  les  côtes  de  Norvège  et  d'Islande. 

MORUS  (Botanique),  nom  latin  du  genre  Mûrier. 

MORVAN  (Race  du)  ou  Morvandelle  (Agriculture). 
—  Voyez  Race  rovine.  Boeuf. 

MORVE  (Médecine  vétérinaire).  —  Maladie  terrible 
particulière  aux  mammifères  du  genre  cheval  (mono- 
dactyles des  vétérinaires),  et  caractérisée  surtout  par  un 
écoulement  abondant  des  cavités  nasales;  on  lui  a  donné 
encore  les  noms  de  Morve  nasale ,  Morve  gatigrencusr, 
Coryza  gangreneux,  l'hlhisie  nasale,  lihinite,  etc.  Elle 
peut  être  ai<nie  ou  chronique;  dans  le  premi(!r  cas, 
elle  débute  par  la  fièvre,  la  tuméfaction  des  ganglions 
situés  vers  la  base  de  la  langue  ("région  de  Vauge  des 
vétérinaires)  qui  deviennent  sensibles  ,  écoulement  par 
les  narines  d'une  espèce  de  nuico-pus  de  matière  filante, 
jaunâtre.  Bientôt  la  membrane  piluitaire  s'enflamme, 
elle  est  injectée,  se  couvre  de  pustules  qui  s'ouvrent  et 
forment  des  plaies  plus  ou  moins  étendues,  des  ulcères 
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profonds,  il  y  a  gêne  de  la  respiration,  les  extrémités 
s'œdématient ,  la  maladie  marche  rapidement  vers  une 
terminaison  fatale  du  huitième  au  douzième  jour,  pré- 
cédée d'une  grande  prostration.  Il  peut  arriver  qu'elle 
passe  à  l'état  chronique,  qui  est  la  seconde  forme  ;  celle-ci 
débute,  du  reste,  le  plus  souvent  avec  ce  caractère,  les 
symptômes  énumérés  plus  haut  existent ,  avec  une 
marche  plus  lente ,  mais  sans  signes  de  phlegmasie. 
Quelquefois  les  ulcères  ou  citancres,  comme  on  les  ap- 
pelle, situés  au  fond  des  narines,  ne  sont  pas  visibles; 
leur  existence  est  alors  souvent  signalée  par  des  hémor- 
rhagies  nasales.  Cette  forme  de  la  maladie  peut  durer 
des  années  sans  paraître  altérer  beaucoup  la  nutrition. 
La  morve  aiguë  est  contagieuse;  la  question  est  très- 
controversée  pour  la  morve  chronique;  cependant  il  est 
assez  généralement  admis  qu'elle  l'est  aussi ,  mais  à  un 
bien  moindre  degré.  Les  causes  de  cette  maladie  sont 
toutes  celles  qui  produisent  les  affections  des  organes 
respiratoires,  air  froid,  liumidc,  refroidissement  subit, 
habitations  malsaines,  aliments  de  mauvaise  nature,  etc. 
Elle  n'atteint  guère  les  chevaux  avant  l'âge  de  trois  ans, 
•mais  elle  est  très-commune  dans  un  âge  avancé.  Cette 
maladie  a  jusqu'à  présent  résisté  à  tous  les  traitements 
employés,  elle  est  réputée  incurable. 

La  contagion  de  la  morve  à  l'homme  a  été  malheureu- 
sement mise  hors  de  doute  dans  ces  derniers  temps,  sur- 
tout par  les  observations  de  M.  Rayer;  les  symptômes 
sont  à  peu  près  les  mêmes  que  dans  le  cheval,  il  y  a  de 
plus  quelquefois  des  phlyctènes  gangreneuses  à  la  peau, 
et  presque  toujours  des  abcès  sous-cutanés  multiples; 
elle  est  de  même  incurable.  Plusieurs  auteurs  ont  con- 
fondu la  morve  avec  le  farcin;  produits  par  les  mêmes 
causes,  toutes  deux  contagieuses,  offrant  à  peu  de  chose 
près  les  mêmes  symptômes,  aussi  rebelles  l'une  que 
l'autre  aux  traitements  employés ,  ces  deux  affections 
offrent  véritablement  une  grande  analogie,  si  elles  ne 
doivent  pas  être  considérées  comme  des  variétés  d'une 
seule  et  même  maladie  (voye^  Farcin). 

Les  chevaux  morveux  sont  un  danger  pour  la  santé  pu- 
blique, et  l'on  doit  prendre  les  mesures  les  plus  sévères 
pour  les  isoler  et  pour  limiter  la  contagion.  «  C'est,  dit 
M.  le  professeur  Tardieu,  par  l'isolement  et  l'abattage 
des  chevaux  morveux  et  farci neux  que  l'on  arrivera  à 
arrêter  les  ravages  d'une  maladie  qui  n'est  pas  propre  à 
l'espèce  humaine,  mais  qui  lui  a  déjà,  enlevé  tant  de  vic- 
times. »  (Voir,  du  reste  :  \°  ïOrdonnance  du  roi  du 
5/  août  I8i2,  concernant  les  animaux  atteints  de  mala- 
dies contar/ieuses;  2°  l'article  MonvE,  du  Dictionnaire 
d'Iiyfiiène  de  M.  le  professeur  Tardieu.) 

MOSASAL'RUS  (Zoologie  fossile),  nom  proposé  par 
M.  Conybeare,  du  latin  Mosa ,  la  Meuse,  et  saurus, 
/ézard.  —  Genre  de  Reptiles  fossilos  de  l'ordre  des  Sau- 
riens, famille  des  Lacertiens,  voisins  des  varans  et  des 


Fig.  iCif.  —  Tôto  ilu  niosasaunis  do  Maastricht;  longueur  cxacto 
du  fossilo  :  l'",50. 


iguanes,  et  établi  d'après  un  fossile  di'posi';  dans  la  col- 
lection de  géologie  du  Muséum  de  Paris  (voy.  /ir/.  l.')^,')), 
connu  longtemps  sous  le,  noiu  ^Vaninial  de  Marslricht, 
I)arre  f[u'il  fut  tronvi''  jirès  de  cette  ville  dans  les  couches 
supérieures  de  la  craie  i)lanclie.  La  (lis])nsilion  des  dents, 
soutenues  par  une  expansion  coni(|ue  (hi  maxillaire,  est 
im  caractère  tout  spécial.  D'autres  parties  trouvées  au 
mCmc  lieu  ont  permis  de  comjiléter  i  peu  près  le  sque- 


lette, qui  annonce  un  animal  nageur  de  8  mètres  envi- 
ron de  longueur.  On  a  trouvé  en  Virginie,  aux  États- 
Unis,  dans  le  grès  vert,  les  débris  d'une  autre  espèce. 

MOSCATELLE  ou  Moscatelline  (Botanique),  .4(îorra, 
Lin.;  du  grec  a  privatif,  et  doxa,  gloire.  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  dialypétales  pêrigynes,  famille 
des  Araliacées,  caractérisé  par  un  calice  à  4-5  dents; 
une  corolle  de  4  ou  5  pétales;  4  ou  5  étamines;  un 
ovaire  infère  à  4  loges;  4-5  styles;  une  baie  globuleuse. 
On  ne  connaît  qu'une  espèce  de  ce  genre,  c'est  la.  M. 
printatiière  ou  M.  musquée  {A.  moschatellina ,  L.), 
nommée  aussi  Petite  musquée  ou  Herbe  au  musc,  plante 
vivace,  haute  de  0'",10  à  0"',15  dans  toutes  ses  parties. 
Ses  feuilles  sont  radicales,  longuemenf  pétiolées,  à  3 
segments  trilobés.  Ses  fleurs,  d'un  vert  jaunâtre,  sont 
groupées  4  ou  5  en  tête  globuleuse  à  l'extrémité  des  ra- 
meaux. Commune  au  printemps  dans  nos  bois  frais,  la 
moscatelle  ou  moschatelle  se  retrouve  dans  toute  l'Eu- 
rope tempérée  ;  son  odeur  musquée  est  surtout  assez 
vive  après  la  pluie. 

MOSCHUS  (Zoologie).  —  Nom  latin  du  genre  Mise. 

MOTAGILLA  (Zoologie),  du  latin  movere,  remuer. — 
Nom  latin  du  genre  Hochequeue  ou  Lavandière. 

MOTEUR  ou  Force  motrice.  —  Toute  cause  qui  peut 
produire  du  mouvement  et  par  conséquent  du  travail. 
Les  principaux  moteurs  employés  dans  l'industrie  sont 
les  moteurs  animés  (force  de  l'homme  et  des  animaux); 
la  pesanteur;  les  forces  moléculaires  ;  la  vitesse  acquise 
ou  force  vive;  la  chaleur;  Vélectricité ,  etc. 

On  donne  cependant  assez  souvent  le  nom  de  moteur 
à  la  machine  dans  laquelle  ou  sur  laquelle  se  développe 
laction  du  moteur  proprement  dit,  exemple  :  moteur  hy- 
draulique, machine  hydraulique.  C'est  même  à  ce  titre 
que  l'homme  peut  être  considéré  comme  moteur,  la  force 
nerveuse  y  étant  le  véritable  moteur,  inconnu  dans  sa 
nature  et  ses  lois.  Les  moteurs  employés  actuellement 
dans  l'industrie  sont  assez  nombreux,  nous  allons  passer 
en  revue  les  principaux  d'entre  eux. 

MOTEIRS    A  AIR    CHAUD,   MaCIIIXES  A    AIR  CHAUD.  —  L'ID- 

convénient  capital  des  machines  à  vapeur,  c'est  que  l'eau 
pour  passer  à  l'état  de  vapeur  absorbe  une  énorme  quan- 
tité de  chaleur  qui  devient  latente,  et  (jue  la  plus  grande 
portion  de  cette  chaleur  se  trouve  perdue  quand  la  va- 
peur passe  dans  le  condenseur  ou  dans  ratniosi)hère.  Les 
machines  t\  air  chaud  constituent  l'un  des  essais  les  plus 
rationnels  pour  échapper  à  cet  inconvénient  ;  en  elïet,  la 
force  motrice  étant  engendrée  purement  et  simplement 
par  la  variation  de  température  de  l'air,  on  conçoit  (ju'on 
puisse  plus  facilement  épuiser  son  action,  et  rendre  ainsi 
à  l'atmospiière  de  l'air  incapable  de  produire  un  effet  un 
peu  notable.  Toutefois  ces  prévisions,  qui  paraissent  si 
claires,  ne  se  sont  pas  réalisées.  Et,  dans  le  fait,  la  ma- 
chine à  air  chaud  est  en  ce  moment  vraiment  inférieure, 
au  point  de  vue  économique,  à  la  ma- 
chine à  vapeur. 
Nous  examinerons,  à  l'article  Travail 

MÉCANIQUE   DE    LA    CHALEUR,    lOS   principes 

qui  peuvent  servir  de  base  à  un  juge- 
ment précis  sur  lesmaciiines  à,  air  chaud, 
et  nous  nous  bornerons  ici  ^'décrire  suc- 
cinctement une  des  machines  do  ce  genre 
les  plus  anciennement  connues,  celle  du 
capitaine  Ericson. 

R  (/if/.  2079)  est  un  grand  cylindre  dans 
lequel  peut  se  mouvoir  le  piston  .'\  dont 
la  tige  E  s'articule  av(H'  un  balancier(]u'on 
ne  voit  pas  sur  la  figure.  La  iiartie  supé- 
rieure du  corps  de  pompe  communi(iuc 
librement  avec  l'atmosphère  par  les  ou- 
vertures aa.  Quant  îi  la  i)artie  infé- 
rieure, elle  est  en  communication  jier- 
manente  avec  la  boite  G,  contenant  des 
toiles  métalliques,  et  cette  boite  elle- 
même  i)eut  être  mise  en  rapport,  soit 
avec  l'atmosphère  par  la  soupape  /"  et  le 
tuyau  de  dé-gagement  </ ,  soit  avec  un 
réservoir  d'air  compriiué  F,  par  l'inter- 
m''diaire  de  la  soupape  b.  Lessoujiapcs  [ 
et  b  s'ouvrent  et  se  ferment  alternativement  par  un  mé- 
canisme analogue  à  celui  des  tiroirs  dans  les  machines 
à  vapeur. 

Lorscpie  la  soupape  b  est  ouverte,  l'air  du  réservoir 
vient  dans  la  boîte,  et  se  met  en  contact  avec  les  toiles 
mélalli(|ues,  qui,  déj;\  chauffées,  lui  cèdent  une  portion 
notable  de  leur  chaleur,  et  de  làsoùs  le  piston  en  B,  où, 
par  l'action  du  foyer  H,  il  reçoit  l'accroissement  de  tcm- 
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pérature  convenable.  Le  piston  s'élève  alors,  et  quand  il 
«st  arrivé  à  l'extrémité  de  sa  course,  la  soupape  /"s'ouvre 
à  son  tour  sous  l'action  de  son  propre  poids  ou  par  des 
contre-poids  convenables;  le  piston  redescend  en  chassant 


Fig.  2D79.  —  Machine  à  air  chaud  d  Eiicson. 

l'air.  Mais  celui-ci,  avant  de  sortir,  restitue  aux  toiles 
métalliques  une  grande  portion  de  la  chaleur  qu'il  ren- 
fermait. Cet  échange  de  calorique  par  l'intermédiaire 
des  toiles  est  la  disposition  la  plus  originale  de  l'inven- 
teur, c'est  celle  sur  laquelle  il  fondait  le  plus  de  succès. 
C'est  elle  aussi  qui  semble  donner  à  l'appareil  une  va- 
leur théorique  incontestable.  Eh  bien,  l'expérience  n'a 
pas  été  d'accord  avec  la  théorie  sur  ce  point,  et  dans  les 
machines  à  air  chaud  que  l'on  construit  aujourd'hui,  les 
toiles  métalliques  sont  complètement  supprimées. 

Il  y  a,  à  la  partie  supérieure  de  la  figure,  une  portion 
du  mécanisme  que  nous  n'avons  pas  encore  décrite ,  et 
qui  joue  un  rôle  important.  A  mesure  que  de  nouvelles 
portions  d'air  s'échappent  pour  faire  fonctionner  la  ma- 
chine, la  force  élastique  diminue  dans  le  réservoir  F,  et 
il  importe  de  l'entretenir  à  un  degré  constant.  A  cet 
effet,  au-dessus  du  corps  do  pompe  principal,  s'en  trouve 
un  plus  petit  D,  communiquant  supérieurement  et  au- 
dessus  du  piston  G,  soit  avec  l'atmosphère  par  la  sou- 
pape c  ,  soit  avec  le  réservoir  F  par  la  soupape  e.  Le 
piston  C  est  lié  au  piston  principal  par  les  tiges  M ,  et 
se  meut  par  conséquent  en  même  temps  que  lui.  Or, 
dans  le  mouvement  descendant  du  piston ,  l'air  de  l'at- 
mosphère s'introduit  par  la  soupape  c,  et  dans  le  mou- 
vement ascendant  il  est  refoulé  dans  le  réservoir.  Celui- 
ci  reçoit  donc  de  l'air  d'un  coté,  tandis  qu'il  en  perd  de 
l'autre,  et  les  dimensions  de  l'appareil  permettent  d'ob- 
tenir à  cet  égard  une  parfaite  compensation. 

Moteurs  ammks.  —  L'homme  et  les  animaux  peuvent 
être  employés  comme  moteurs,  et  dans  l'antiquité  on 
s'en  servait  d'une  façon  presque  exclusive.  A  un  certain 
point  de  vue,  l'homme  est  le  plus  parfait  des  moteurs, 
en  ce  sens  que  son  action  est  intelligente,  qu'il  peut  en 
varier  l'intensité,  la  diriger  de  façon  à.  obtenir  des  effets 
qu'aucune  combinaison  mécanique,  si  complexe  qu'elle 
soit,  ne  saurait  réaliser.  Envisagée  de  cette  façon,  l'ac- 
tion de  l'homme  n'a  pas  été  exclue  par  l'invention  des 
machines  :  sa  pn'sence,  au  contraire,  est  indispensable 
pour  en  surveiller  la  marche  et  diriger  les  outils  auxquels 
3a  machine  donne  le  mouvement. 
^  Mais  au  lieu  d'utiliser  l'intelligence  et  l'adresse  de 
l'homme,  on  peut  cherchera  tirer  parti  de  sa  force  pro- 
prement dite,  et  le  transformer  ainsi  en  véritable  mo- 
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teur.  On  emploie  aussi  dans  le  môme  but  les  animaux. 
A  ce  point  de  vue,  l'homme  et  les  animaux  sont  en  gé- 
néral des  moteurs  très-défectueux,  et  soumis  d'ailleurs  :\ 
des  conditions  spéciales.  En  effet,  leur  action  ne  sau- 
rait être  continue;  leur  force  s'épuise 
et  a  besoin  d'être  renouvelée  par  des 
intervalles  de  repos  convenablement 
réglés  ;  sans  cela  le  travail  fourni  di- 
minue de  plus  en  plus,  et  il  arrive 
même  un  instant  où  ils  se  trouvent 
incapables  de  développer  aucun  effort. 
Le  but  à  atteindre  consiste  dsnc  à  choi- 
sir des  efforts  et  des  vitesses  tels  que 
le  travail  fourni  pendant  la  période 
d'activité  du  moteur  soit,  d'une  part, 
le  plus  grand  possible ,  et ,  d'autre 
part,  susceptible  de  se  reproduire  pen- 
dant le  plus  long  intervalle  de  temps 
possible.  Si,  par  exemple,  on  obtient 
dans  une  journée  un  travail  excessif  de 
l'action  d'un  cheval  ,  mais  que  la  fa- 
tigue qui  en  résulte  l'empêche  de  tra- 
vailler les  jours  suivants,  on  aura  en 
définitive  perdu  une  portion  du  travail 
que  peut  fournir  le  moteur. 

Condition  du  maximum  du  travail. 
—  Désignons  par  V  la  vitesse  moyenne 
du  moteur,  P  l'effort  moyen  exprimé 
en  kilogrammes  dans  le  sens  du  che- 
min parcouru ,  T  la  durée  de  son  ac- 
tion journalière ,  le  travail  développé 
sera  é\  idcmment  PVT  kilogrammètrcs. 
Il  faut  que  le  travail  soit  tel  que  le  mo- 
teur puisse  le  reproduire  quotidi'^nne- 
ment  autant  de  temps  que  cela  est 
possible,  eu  égard  à  sa  constitution 
particulière. 

Les  facteurs  P,  V,  T  sont  suscepti- 
l)les  de  varier  tous  les  trois;  chacun 
d'eux  correspond  à  un  mode  particu- 
lier d'épuisement  des  forces  du  mo- 
teur; cet  épuisement  a  lieu  en  effet  : 
1"  par  la  grandeur  de  l'action  exercée; 
2"  par  la  vitesse  du  mouvement  obtenu;  3o  par  la  durée 
de  l'action.  Or,  il  est  évident  qu'il  existe  de  certaines 
valeurs  pour  ces  trois  éléments  qui  correspondent  à  une 
valeur  maximum  du  produit  PVT.  Ces  valeurs  ne  peu- 
vent pas  être  déterminées  à  priori,  car  on  ignore  abso- 
lument les  lois  par  lesquelles  les  variations  des  quan- 
tités P,Vct  T  sont  liées  à  la  fatigue  journalière;  il  n'y 
a  donc  h  cet  égard  d'autre  guide  que  l'expérience.  Ce 
qu'il  faut  remarquer,  du  reste,  c'est  qu'il  y  a  des  limites 
au  delà  desquelles  on  ne  saui-ait  aller,  pour  chacun  des 
trois  éléments  de  l'action  journalière,  sans  compromettre 
la  santé  et  par  suite  Texistence  du  moteur.  Toutefois, 
dans  des  circonstances  spéciales ,  les  moteurs  animés 
présentent  le  précieux  avantage  de  pouvoir,  à  un  mo- 
ment donné,  accroître  dans  de  très-notables  proportions 
le  travail  fourni  ;  mais  cela  doit  être  accidentel,  et  la 
répétition  fréquente  d'efforts  de  cette  nature  finirait  par 
compromettre  le  travail  régulier  que  le  moteur  est  ca- 
pable de  fournir. 

Des  différents  modes  d'employer  la  force  de  l'homme 
ou  des  animaux.  —  On  peut  employer  la  force  de 
l'homme  de  façons  fort  diverses;  nous  nous  contenterons 
d'indiquer  les  principales  : 

1°  L'élévation  directe  d'un  fardeau  sans  l'emploi  d'au- 
cune machine  ; 

2"  L'élévation  d'un  poids  à  l'aide  d'une  poulie,  comme 
l'extraction  do  l'eau  d'un  puits  avec  une  poulie  fixe  et 
un  seau  ; 

3o  L'action  sur  les  manivelles  de  diverses  formes. 
C'est  à  l'aide  des  manivelles  qu'on  fait  fonctionner  les 
treuils  mécaniques,  les  grues;  qu'on  élève  le  mouton 
destiné  au  battage  des  pilots  dans  les  sonnettes  à  dé- 
clic, etc. 

4"  L'homme  peut  agir  par  son  poids  seul  en  se  plaçant 
sur  un  plateau  mobile,  se  laissant  descendre  de  façon  à 
élever  un  fardeau.  H  peut  aussi  descendre  le  long  d'un 
plan  incliné  avec  une  brouette  vide,  en  remontant  à, 
l'aide  d'une  poulie  un  ouvrier  qui  conduit  la  brouette 
pleine.  Ce  dernier  mode  a  été  employé  pour  les  terras- 
sements du  jardin  du  Luxembourg,  K  Paris,  en  1860. 

5"  L'homme  agit  cncon;  par  son  poids  dans  les  roues 
à  chevilles,  dans  les  tambours  creux  munis  de  marches 
intérieures  sur  lesquelles  il  se  meut,  dans  les  roues 
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pénitenciaires  employées  en  Angleterre,  sorte  de  tam- 
bours munis  de  marches  extérieures,  etc.  Ces  diflférents 
modes  donnent  une  quantité  d'action  journalière  consi- 
dérable; mais  on  a  reconnu  qu'outre  le  danger  que  pré- 
sentent quelques-uns  d'entre  eux,  ils  ont  toujours  un 
effet  funeste  sur  la  santé  des  ouvriers. 
Les  modes  d'application  de  la  force  des  animaux,  et 


Fig.  aoso    —  Manège. 

notamment  du  cheval,  sont  beaucoup  moins  variés; 
presque  toujours,  on  dehors  de  la  traction  directe,  on  les 
attelle  à  un  manège  [fig.  2082)  dont  la  flèche  ou  le 
bras  de  levier  est  d'environ  6  mètres  lorsqu'on  se  sert  de 
chevaux  ou  de  bœufs.  Cette  flèche  est  fixée  à  un  arbre 
vertical  qui  reçoit  ainsi  de  l'action  du  cheval  un  mou- 
vement de  rotation.  Par  l'intermé- 
diaire d'un  engrenage  à  lanterne  ou 
d'une  roue  d'angle,  ce  mouvement 
peut  se  transmettre  à  un  arbre  ho- 
rizontal, et  de  là  à  une  machine  quel- 
conque. On  a  essayé  aussi  de  faire 
agir  les  animaux  par  leur  poids,  mais 
c'est  un  mode  très- défectueux;  car 
pour  agir  ainsi,  il  faut  qu'ils  s'élèvent 
nécessairement  plus  ou  moins,  et,  à 
raison  de  leur  genre  de  structure,  ils 
ne  montent  sur  une  surface  inclinée 
devant  eux  qu'avec  beaucoup  de  fa- 
tigue. Les  cloutiers  emploient  fré- 
quemment un  chien  pour  faire  tourner 
le  tambour  qui  donne  le  mouvement 
à  leur  soufflet. 

MOTEIR   A    COLONNE  D'eAU.  — Il    COn- 

siste  en  un  appareil  servant  à  élever 
l.js  eaux  d'une  mine  par  l'action  di- 
recte d'une  chute  d'eau,  pour  mou- 
voir le  piston  d'un  corps  de  pompe, 
i.a  constitution  de  cette  machine,  se 
[irôtant  parfaitement  aux  grandes  cliu- 
t  s  d'eau,  l'a  fait  préférer,  pour  des 
l'iiuisements  dans  les  mines,  aux  roues 
liydrauliques  ,  quand  les  chutes  ont 
ii:ie  grande  hauteur,  et  surtout  quand 
011  est  restreint  pour  la  place  que  doit 
oxuper  le  moteur.  —  Le  dessin  ci- 
contro  indique  une  machine  à  colonne 
deau  à  simple  effet,  établie  aux  mines 
di;Huelgoat,en  Bretagne,  parM.Junc- 
ker.  BB  est  un  cylindre  ouvert  à  la 
f)artie  supérieure ,  et  f(trmé  au  con- 
traire par  un  couvercle,  à  la  partie  in- 
f  Tieure.  Dans  ce  cylindre  se  meut  un 
piston  A,  dont  la  tige  passe  à  travers 
le  fond  du  cylindn;  pour  mettre  en 
mouvement  un  équipage  do  pompe 
ordinaire,  qui  sert  à  l'épuisement  (i(! 
l'eau,  et  qu'on  n'a  pas  figuré  ici.  Lu 
canal  D,  situé  à  la  partie  inférieure 
du  cylindre,  sert  à  l'introduction  de 
l'eau  motrice  sous  le  piston  pour  en 
d(Herminer  l'ascension,  et  par  suite 
l'élévation  d'un  certain  volume  d'eau  aspirée  par  les 
pompes.  L'eau  qui  sert  à  faire  marcher  l'appareil,  on 
agissant  sous  h;  piston  A,  part  d'un  réservoir  supérieur 
et  an'ive  à  la  mAchine  en  U  au  moyen  d'une  conduite 
de  descente  en  fonte  C,  le  cylindre  BB  étant  placé  au 
bas  de  la  chute  disponible 


est  arrivé   au   haut   de  sa   course,   et  d'obtenir  ainsi 
un  mouvement   de   va-et-vient,   il  faut  que  l'eau   oui 
se  trouve  dans  le  cylindre  B  s'échappe  dans  le  tuyau 
de  décharge  G.  A  cet  effet,  on  a  fixé  sur  une  même  ti-'e 
deux  pistons  E  et  F,  qui  se  meuvent  ensemble  dans  un 
cylindre  commun,  par  lequel  doit  passer  l'eau  motrice 
avant  de  se  rendre  au  cylindre  B.  Ces  deux  pistons  E 
et  F  constituent  le  régulateur  de  marche 
ou  distributeur  de  l'eau  motrice  au  cy- 
lindre moteur;  ils  ont  aussi  un  mouve- 
ment de  va-et-vient  dans  leur  cylindre 
commun  :   la  figure  1528  les  représente 
au  bas   de  leur  course,  tandis   que   la - 
figure  2080  les  montre  en  haut.  Le  mou- 
vement ascensionnel  de  ces  pistons  a  lieu 
parce  que   le   diamètre  du  piston  supé- 
rieur F  est  un  peu  plus  grand  que  celui 
du  piston  inférieur  E.  La  différence  de 
ces  diamètres  est  suffisante  pour  que  la 
pression    de  l'eau  située  entre  les   pis- 
tons E  et  F  les  fasse  monter  dans  leur 
position    supérieure ,    indiquée    par    la 
figure  208J,  pour  laquelle  l'eau  contenue 
dans  le  cylindre  BB  s'écoulera  librement 
dans  le  canal  de  décharge  G  ;  dans  ce  cas, 
le  piston  moteur  A  descend  dans  son  cy- 
.X  j        ,   .''"fJ^'e  sous  l'influence  de  son  poids,  aug- 
menté de  celui  des  tiges  de  pompes.  Pour  obtenir  au 
contraire  la   descente  des  deux  pistons  régulateurs  E 
et  1-,  descente  qui  permettra  l'ascension  du  piston  mo- 
teur A,  on   met  la  partie  supérieure  du  piston  F  en 
communication  avec  l'eau  motrice  au  moyen  d'un  petit 
onhce  I  ;  mais,  pour  que  cette  action  ne  soit  pas  trop 


Fig. 


2081.  —  M.ichiiio  A  r.ihjiiiii'  .loau  à  simple  effet, 

brusque  et  ne  donne  pas  lieu  à  des  chocs  qui  disloque- 
raient la  machine,  on   a   surmonté    le   piston    F   d'un 


manchon  cyliiulriipic  qui  traverse  le  fond  supi'fieur  du 
cylindre  ;  en  sorte  que  l'eau,  qui  arrive  par  1,  n'agit  que 
sur  la  surface  annulaire  laissée  libre  sur  le  piston  F. 

■ ,,......,.^.  I   Enfin  un  mécanisme  particulier,  que  nous  allons  di'crire. 

Pour  permettre  au  piston  A  de  redescendre  lorsqu'il  \  met  alternativement  en  communication  l'orifice  I  avec 
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Fig.  2082.  —  Machine 
à  colonne  d'eau. 


le  tuyau  H,  qui  amène  IV  au  motrice,  et  avec  le  tuyau  MM 
qui  aboutit  au  tuyau  de  décharge  G.  Dans  le  premier  cas, 
les  pistons  E  et  F  descendent,  car  la  somme  des  efforts 
auxquels  ils  sont  soumis  de 
haut  en  bas  est  plus  consi- 
dérable que  l'effort  dirigé  de 
bas  en  lifiat,  qui  tend  à  les 
faire  monter.  Dans  le  second 
cas,  ils  montent,  parce  que, 
la  pression  supplémentaire 
qui  avait  lieu  tout  à  l'heure 
Bur  la  partie  annulaire  du 
piston  F  étant  supprimée, 
l'effort  qui  tend  à  faire  mon- 
ter les  pistons,  mesuré  par 
la  pression  sous  la  face  infé- 
rieure du  piston  F,  est  plus 
considérable  que  l'effort  qui 
tend  à  les  faire  descendre, 
et  qui  se  compose  de  la  pres- 
sion sur  la  face  supérieure 
du  piston  E,  augmentée  des 
poids  des  deux  pistons  et  de 
leur  tige. 

Le  mécanisme  qui  fait 
fonctionner  ainsi  le  régula- 
teur se  compos'  des  deux 
l)istons  K  et  L,  logés  dans 
un  même  cylindre.  L'eau 
motrice  arrive  toujours  entre 
ces  deux  pistons  par  le 
tube  H  ;  si  ces  pistons  sont 
à  la  partie  inférieure  de  leur 
course,  l'eau  motrice  s'intro- 
duit par  l'oriiicc  I,  dans  la 
partie  annulaire  du  piston  F, 
et  fait  descendre  le  régula- 
teur dans  sa  position  infé- 
rieure indiquée  [ig.  1528;  au 
contraire,  si  les  pistons  K 
et  L  sont  dans  leur  position 
supérieure,  l'eau  de  la  partie  annulaire  du  piston  F 
s'écoule  par  l'orifice  I,  et  le  tuyau  M  dans  le  canal  de 
décharge  ;  le  régulateur  prend  alors  sa  position  supé- 
rieure, lig.  2082. 

Pour  obtenir  le  mouvement  des  pistons  K  et  L,  le 
piston  moteur  A  porte  une  règle  NN,  sur  laquelle  sont 
iixés  deux  taquets  X  et  Y  convenablement  placés.  Ces 
taquets  viennent  rencontrer  successivement  l'arc  P  du 
levier  OP,  qui ,  par  l'intermédiaire  des  tiges  QP«,TL  et 
du  levier  ÏS,  fait  marcher  les  pistons  K  et  L.  Lorsque 
le  piston  A  monte,  les  pistons  K,  L,  E  et  F  sont  au  bas 
de  leur  course;  le  piston  A  arrivant  vers  le  haut  de  sa 
course,  le  taquet  X  rencontre  l'arc  P  et  soulève  par  con- 
séquent les  pistons  K  et  L;  la  partie  annulaire  du  piston 
F  étant  en  communication  avec  le  canal  de  décharge, 
les  pistons  E  et  F  montent,  et  l'appareil  régulateur 
prend  la  position  de  la  fig.  1520  ;  le  piston  moteur  se  met 
alors  à  descendre.  Dans  la  course  descendante  du  piston 
A,  c'est  le  taquet  Y  qui  vient  agir  sur  l'arc  P  et  faire 
descendre  les  pistons  K  et  L,  et  par  suite  le  régulateur 
ou  distributeur.  —  Afin  de  modérer  le  mouvement  de  la 
liiachini',  on  place  deux  valves  U  et  V  dans  les  tuyaux 
('.  et  G.  En  fermant  plus  ou  moins  ces  valves,  on  produit 
des  étrangl(;ments  qui  ralentissent  la  marche  du  piston 
A.  La  fermeture  complète  de  ces  valves  arrête  la  ma- 
chine: cet  arrêt  peut  aussi  s'obtenir  par  la  fermeture  des 
robinets  situés  sur  les  tuyaux  M  et  II. 

Pour  éviter  la  conununication  brusque  entre  l'orifice 
I)  et  le  tuyau  d'amenée  de  l'eau  motrice  et  le  tuyau  de 
décharge,  ce  qui  produirait  des  chocs,  on  a  ménagé  sur 
le  pourtour  du  piston  et  à  ses  extrémités  des  cannelures, 
(jui  ont  pour  but  d'établir  une  communication  progres- 
bivc  de  l'orifice  D  avec  les  tuyaux  G  et  G.  Enfin,  pour 
<^viter  le  frottement  que  le  piston  éprouverait  en  passant 
devant  l'orilice  D,  frottement  qui  résulte  de  la  pression 
de  l'eau  contenue  en  D,el  qui  appliquerait  le  piston  sur 
la  partie  de  son  cylindre  opposiV;  à  D,  on  a  ménagé  un 
évidement  circulaire  au  cylindre  en  ce  point  :  ce  qui 
permet  à  l'eau  de  se  répandre  tout  autour  du  piston  E, 
et  de  le  presser  également  sur  tout  son  pourtour. 

Les  machines  à  colonne  d'eau  paraissent  originaires 
de  Bohème  ou  de  Hongrie,  car  c'est  dans  ces  deux  pays 
qu'elles  furent  d'abord  appliquées.  M.  Reichenbach,  qui 
on  a  fait  construire  un  p-and  nombre  en  Bavière,  et 
M.  Juucker,  qui  les  a  importées  en  France,  y  ont  apporté 


de  nombreux  perfectionnements  qui  ont  placé  cette  ma- 
chine en  parallèle  avec  les  bons  moteurs  hydrauliques, 
car  elles  peuvent  donner  jusqu'à  70  pour  100  d'effet 
utile. 

L'appareil  employé  h  Huelgoat  est  double;  il  se  com- 
pose de  2  cylindres  moteurs  de  '1"',05  de  diamètre,  sur 
une  course  de  2'", 30.  Le  nombre  d'oscillations  est  de 
5  1/2  par  minute. 

D'autres  appareils  montés  par  M.  Reichenbach  en  Ba- 
vière, aux  salines  de  Reichenhall  et  de  Berchtetgaden, 
sont  remarquables  par  la  hauteur  de  1,035  mètres  à  la- 
quelle ils  élèvent  l'eau  en  14  reprises.  Enfin,  une  de  ces 
machines,  peut-être  la  plus  puissante  qui  existe,  marche 
avec  une  chute  de  100  mètres  de  hauteur,  et  élève  d'un 
seul  jet  les  eaux  salées  à  355  mètres.  Pour  montrer 
l'importance  de  cette  installation,  il  sulïit  d'ajouter  que 
les  eaux  ainsi  élevées  parcourent  environ  110,000  mètres 
de  tuyaux  pour  arriver  aux  usines  d'évaporation.     • 

On  a  construit  des  machines  à  colonne  d'eau  à  double 
effet,  c'est-à-dire  élevant  de  l'eau  aussi  bien  pendant  la 
descente  du  piston  moteur  que  pendant  son  ascension. 
Ces  dernières  sont  moins  répandues  que  celles  à  simple 
etTet,  car  la  machine  à  colonne  deau  est  un  moteur  em- 
ployé seulement  pour  l'éjjuisement  de  l'eau  des  mines  ; 
dès  lors  il  est  peu  avantageux  d'avoir  un  moteur  à  double 
efll't,  les  pompes  que  l'on  enq)loie  étant  le  jilus  généra- 
lement à  simple  ell'et,  en  raison  des  longueurs  énormes 
de  leurs  tiges,  qui  ne  peuvent  travailler  que  par 
traction. 

MoTEuns  A  GAZ.  —  Ils  rcposout  tous  sur  le  principe  de 
la  combustion  d'un  gaz  combustible  par  l'oxygène  de 
l'air,  combustion  ((ni  produit  un  développement  consi- 
dérable de  chaleur,  et  par  suite  un  accroissenu'Ut  de 
pression  et  de  voliune  de  ces  gaz  :  de  là  lui  travail  dis- 
ponible que  Ton  ])eut  recueillir  sur  un  piston  et  trans- 
mettre aux  outils  que  l'on  veut  faire  marcher. 

L'invention  de  ce  moteur  est  récente,  car  les  essais 
nombreux  et  persévérants  qui  y  amenèrent  M.  Hugon, 
directeur  tlu  g:iz  j)ortatif  de  Paris,  ne  remontent  pas  à 
plus  d'une  douzaine  d'années.  L'exposé  des  recherches 
qu'il  fit  à  cette  occasion  peut  composer  en  très-grande 
partie  rhistoric|ue  des  machines  à  gaz. 

Le  point  de  départ  de  M.  Hugon,  comme  celui  des 
chercheurs  qui  l'ont  précédé  sur  cette  matière,  con- 
siste dans  l'expérience  de  l'eudiomètre  (voyez  ce  mot). 
L'explosion  qui  a  lieu  dans  l'eudiomètre  est  accompa- 
gnée de  lumière  et  de  chaleur;  cette  dernière  accroît 
considérablement  la  pression  intérieure  des  gaz;  si  donc 
on  fait  détoner  un  mélange  explosif  quelconque  de 
gaz  au-dessous  d'un  piston  placé  dans  un  cylindre ,  le 
piston,  sous  l'action  de  l'accroissement  de  pression,  est 
violeinment  poussé  à  l'extrémité  du  cylindre  opposée  à 
celle  qu'il  occupait  avant  l'explosion.  En  répétant  cette 
expérience  successivement  sur  les  deux  faces  du  piston, 
on  obtient  un  mouvement  de  va-et-vient  semblable  à 
celui  du  piston  d'une  machine  à  vapeur.  Pour  réaliser 
cette  idée,  M.  Hugon  construisit,  en  1853,  une  machine 
qui  se  composait  d'un  cylindre  en  fer  portant  dciux  ro- 
binets à  chaque  extrémité  :  l'un  pour  l'admission  de  l'air 
et  du  gaz,  qui  ne  se  mélangeaient  qu'à  leur  entrée  dans 
le  cylindre,  et  l'autre  servant  à  la  sortie  des  gaz  résultant 
de  la  combustion. 

Dans  le  cylindre,  il  y  avait  un  piston  dont  la  tige  com- 
muniquait le  mouvement  à  l'arbre  moteur  de  la  ma- 
chine, comme  i)our  une  nuichineà  vapeur  ordinaire.  On 
faisait  avancer  le  piston  pour  introduire  dans  le  cyliiulre 
un  certain  volume  de  gaz  et  d'air  ;  puis  l'inflammation 
avait  lieu  au  moyini  d'un  fil  de  platine  incandescent. 
L'inventeur  recoiiiuit  de  suite  que  la  température  dé- 
velo])])ée  à  l'intérieur  (■ihaulTait  tellement  ce  cylindre, 
qu'il  lui  était  imj)ossil)le  de  marcher  plus  d'un  ((uart 
d'heure  ou  vingt  minutes.  Il  rafraîchit  alors  son  cylindre 
en  faisant  couler  exté'rieureuient  sur  sa  surface  un  lllet 
d'eau  froide;  puis,  non  satisfait  du  résultat  obtenu,  il  fît 
construire  une  seronde  machine  à  couise  réduite  du 
même  système.  Il  obtint  avec  cotte  nouvelle  machine 
des  vitesses  de  150  à  100  tours  par  minute,  puis  une 
force  insignifiante,  et  par  suite  une  grande  dépense 
de  gaz. 

Deux  autres  machines,  dont  une  verticale,  furent  con- 
struites sur  le  même  principe  :  seulement  l'inventeur 
ajouta  à  l'umj  d'elles  une  injection  d'eau  à  l'intérieur  du 
cylindre,  afin  de  refroidir  utilement  les  gaz  en  produi- 
sant de  la  vapeur,  vapeur  qui  viendrait  aider,  pensait- 
il,  à  la  puissance,  de  la  machine.  Un  condenseur  fut  aussi 
ajouté,  afin  d'obtenir  le  refroidissement  des  gaz  brûlés, 
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dans  l'espoir  d'obtenir  un  vide  sur  une  des  faces  du  pis- 
ton pendant  qu'on  aurait  la  pression  sur  l'autre  face. 
Ces  deux  macliines  fonctionnaient  bien  à  vide,  mais  dès 
qu'on  y  adaptait  le  frein,  on  n'obtenait  qu'un  travail  très- 
faible.  Ce  résultat  démontra  que  l'action  d'un  mélange 
explosible  sur  un  piston  ne  peut  produire  un  travail 
qu'aux  dépens  d'une  grande  consommation  de  gaz.  M.  Hu- 
gon  trouva,  du  reste,  en  plaçant  des  manomètres  en  dif- 
férents points  du  cylindre,  que  la  pression,  qui,  au  mo- 
ment de  l'explosion,  atteint  pour  certains  mélanges  4  ou 
5  atmosphères,  diminue  rapidement  et  devient  la  pres- 
sion atmosphérique  après  un  très-faible  déplacement  du 
piston.  Cette  expérience  démontre  clairement  que  la  dé- 
tente des  gaz  dans  ces  machines  ne  peut  donner  un  aussi 
bon  résultat  que  celui  obtenu  pour  les  machines  à  va- 
peur (voyez  Vapelr). 
La  description  détaillée  de  ce  système  de  machine  à 


action  directe  est  inutile  à  faire  ici,  puisqu'il  est  pré- 
senté ci-après  pour  la  machine  de  M.  Lenoir,  qui  n'en 
diffère  que  par  quelques  détails. 

L'insuccès  obtenu  jusqu'alors  ne  rebuta  pas  M.  Hu- 
gon,  qui,  abandonnant  complètement  l'idée  de  faire  servir 
à  la  fois  le  cylindre  comme  générateur  de  force  et  comme 
utilisateur  ou  récepteur  de  cette  force,  construisit  une 
cinquième  machine  dans  laquelle  ces  deux  fonctions 
étaient  complètement  séparées.  Le  cylindre,  placé  hori- 
zontalement, se  recourbait  à  ses  deux  extrémités  en  df  ux 
branches  verticales,  dans  lesquelles  on  produisait  l'explo- 
sion du  gaz.  De  l'eau  remplissait  le  cylindre  et  une  grande 
portion  des  branches  verticales.  Cette  machine  ne  réussit 
pas  plus  que  les  précédentes,  parce  que  :  1°  la  pression 
au  moment  de  l'explosion  est  trop  instantanée,  ce  qui 
fait  que  le  piston  a  parcouru  à  peine  quelques  centi- 
mètres que  la  pression  est  annihilée  et  qu'un  vide  même 
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I.   Elévation. 


Fig.  208a.  —  Moteur  à  gaz  de  M.  Ilugon. 


2.  Coupe. 


tend  à  la  romplarer;  2»  le  choc  communiqué  à  la  ma- 
chine à  l'instant  de  l'explosion  est  si  violent  que  les  bras 
du  volant  de  la  machine  cassaient  et  que  toutes  les  pièces 
souffraient. 

C'est  alors  que  M.  Ilugon  eut  l'idée  de  faire  une  ma- 
chine à  action  indirecte. 

Dans  sa  première  machine  de  ce  système,  il  employa 
la  force  explosive  du  gaz  à  comprimer  de  l'air  dans  un 
réservoir,  puis  il  fit  agir  cet  air  comprimé  sur  un  pis- 
ton ;  mais  le  pou  de  durée  de  l'explosion  et  l'élasticité  de 
l'air  amenèrent  le  rejet  do  cette  macliine. 

L'inventeur  chercha  alors  à  faire  agir  rexi)l()sion,  non 
sur  un  piston  métallique,  mais  sur  un  |)islon  fluide, 
offrant  beaucoup  moins  de  résistance  au  frottement  que 
celui  en  métal;  aussitôt  on  obtint  nn  vide  atteignant 
0'",40  de  mercure,  qui,  à  la  suite  de  nombreux  essais  dé- 
formes de  tubes,  put  être  porté  jusqii';'i  0,t>")  et  0,70  de 
mercure.  Il  ne  restait  donc  plus  qu'à  l'utiliser  le  plus 


complètement  possible  à  faire  fonctionner  un  piston 
dans  un  cylindre. 

M.  Ilugon  prit  alors,  en  1858,  trois  brevets  pour  ses 
trois  systèmes  de  machines  : 

1"  Machines  à  action  directe,  marchant  par  pression, 
dans  lesiiuelles  la  combustion  du  mélange  gazeux  a  lieu 
dans  le  cylindre  ; 

2"  Machines  à  action  directe  par  pression,  où  la  com- 
bustion s'effectue  sur  deux  colonnes  d'eau,  au  milieu  des- 
quelles est  immergé  le  jjiston; 

3"  Machines  à  action  indirecte  à  vide,  dans  lesquelks 
il  existe  un  gi'uérateur  oii  s'emmagasine  la  force  en  de- 
hors du  cylindre  moteur. 

Enfin,  après  de  nouvelles  études  sur  son  troisième  type 
de  machines,  M.  Ilugon  arriva  successivement  ;\  mettre 
de  l'eau,  non-seulement  dans  les  générateurs,  mais  aussi 
dans  le  cylindre  et  les  conduits  de  communication  entre 
ce  dernier  et  lus  générateurs. 
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Cette  dernière  machine  fut  l'objet  d'un  brevet  spécial 
en  1860.  Depuis  elle  a  reçu  de  nombreuses  modifica- 
tions de  son  auteur,  et  c'est  de  ce  moteur  perfectionné  que 
nous  donnons  ici  la  description  et  les  dessins.  La  pre- 
mière figure  représente  une  élévation,  la  deuxième  une 
coupe,  et  la  troisième  un  plan  de  l'appareil. 


Fig.  2084.  —  Moteur  à  gaz  de  M.  Hugon.  —  3.  Plan. 

AB,  A'B'  sont  deux  tubes  cylindriques  ayant  la 
forme  d'un  U  à  branches  sensiblement  égales.  Ces  tubes 
sont  fermés,  d'une  extrémité,  par  les  clapets  L  et  L' 
s'ouvrant  dans  les  réservoirs  P  et  P',  et  de  l'autre,  par 
des  couvercles  sur  lesquels  sont  placés  les  tiroirs  d'ad- 
mission des  gaz  G  G'  et  ceux  H  H'  de  sortie  de  ces  fluides 
après  la  combustion.  Les  deux  tubes  A B  et  A'B' sont 
réellement  les  générateurs  de  la  machine. 

CD,  cylindre  moteur  placé  verticalement,  est  muni  d'un 
piston  E  indiqué  en  pointillé.  Ce  piston  donne  le  mou- 
vement par  bielle  et  manivelle  à  l'arbre  du  volant  V. 
Chaque  extrémité  du  cylindre  CD  communique  avec  l'un 
des  deux  générateurs  AB,  A'B'.  Dans  la  coupe  ci-contre, 
c'est  le  générateur  AB  qui  comiuuiiicjue  avec  le  des- 
sous du  cylindre  moteur  par  le  canal  MN  muni  d'un 
clapet  O. 

A  l'extrémité  de  l'arbre  de  la  machine  se  trouve  un 
système  de  pignons  d'angle,  qui  sont  destinés  à  donner 
le  mouvement  à  l'arbre  a  b,  portant  les  quatre  excentri- 
ques des  tiroirs  d'admission  et  de  sortie  des  gaz. 

let  K  sont  deux  pompes,  l'une  pour  le  gaz,  l'autre  pour 
l'air;  elles  servent  à  refouler  les  deux  fluides  en  quanti- 
tés déterminées  dans  les  portions  A  et  A'  des  tubes  en  U. 
La  course  de  ces  pompes  est  variable,  pour  modifier, 
suivant  le  besoin,  les  volumes  respectifs  de  l'air  et  du 
gaz. 

_  Les  deux  générateurs,  le  cylindre  et  les  communica- 
tions du  cylindre  aux  générateurs  sont  complètement 
remplis  d'eau;  il  y  a  même  une  légère  épaisseur  d'eau 
au-dessus  des  clapets  L  et  L'  pour  empêcher  les  ren- 
trées d'air  dans  les  générateurs  au  moment  où  le  vide  y 
existe;  enfin  tnn  est  une  bâche  recevant  l'eau  qui  sort  des 
générateurs  AB,  A'B',  et  qui  la  livre  au  fur  et  à  me- 
sure au  cylindre  CD. 

Ceci  entendu,  pour  mettre  ce  moteur  en  marche,  on 
tourne  le  volant  V  à  la  main  pour  faire  entrer  dans  l'un 
des  tubes  en  U  un  certain  volume  de  gaz  et  d'air  fourni 
par  les  pompes  I  et  K.  Dès  que  cette  admission  est  ter- 
minée, les  tiroirs  d'admission  et  de  sortie  des  gaz  étant 
fermés,  le  mélange  est  allumé  par  le  passage  d'une 
étincelle  électrique  au  moyen  d'un  fil  de  platine  i,  ou 
par  un  bec  de  gaz  c  convenablement  disposé.  L'explo- 
Bion  du  mélange  est  accompagnée  instantanément  d'un 
développement  considérable  de  température,  qui  fait 
augmenter  la  pression  des  gaz,  et  force  par  conséquent 
une  portion  de  l'eau  contenue  dans  le  tube  ABC  de 
s'écouler  par  le  clapet  M  dans  la  colonne  P.  Mais  à  me- 
sure que  cet  écoulement  d'eau  a  lieu,  le  volume  des  gaz 
augmente,  ce  qui  entraîne  une  diminution  de  pression 
car  ils  suivent,  en  se  détendant,  les  lois  de  Mariotte  et  de 
Gay-Lussac.  Il  arrive  donc  un  moment  où  l'écoulement 
de  l'eau  par  le  clapet  L  cesse,  les  gaz  renfermés  en  A 


étant  ramenés  à  la  pression  atmosphérique;  à  cet  in- 
stant le  clapet  L  se  ferme  par  son  propre  poids  pour 
empêcher  l'eau  chassée  du  tube  ABC  d'y  rentrer  au  mo- 
ment de  la  production  du  vide.  Ce  vide  résulte  du  re- 
froidissement brusque  des  gaz  par  leur  contact  avec  lc3 
parois  du  tube  en  U  et  avec  l'eau,  qui  le  remplit  en 
partie.  Sous  l'influence  de  ce  vide,  le  clapet  O  s'ouvre,  ce 
qui  permet  au  vide  de  se  transmettre  sous  le  piston  E 
du  cylindre  moteur.  Au  même  instant ,  un  excentrique 
placé  sur  l'arbre  moteur  ouvre  un  tiroir  qui  donne 
accès  à  l'eau  contenue  dans  la  bâche  mn  sur  le  piston  E; 
dès  lors  le  piston  descend  dans  son  cylindre. 

La.  fi.g.  1530  (coupe)  indique  justement,  par  ses  flèches, 
cette  période  du  fonctionnement  de  la  machine. 

Lorsque  le  mouvement  de  descente  du  piston  se  ter- 
mine, le  tiroir  H  de  sortie  des  gaz  s'ouvre,  ce  qui  per- 
met à  l'eau,  qui  vient  remplir  le  tube  ABC,  de  chasser 
devant  elle  les  résidus-gaz  de  la  combustion. 

Si  on  imagine  que  le  second  générateur  A'B'C  agisse 
au  demi-tour  suivant  de  la  même  manière  pour  la  partie 
supérieure  du  cylindre  CD,  on  obtiendra  un  mouve- 
ment alternatif  du  piston  moteur,  produisant  un  certain 
travail,  qui  peut  être  employé  pour  le  fonctionnement 
d'outils  divers. 

Il  est  facile  de  voir  que  dans  cette  machine  c'est  tou- 
jours la  même  eau  qui  sert  :  elle  passe  successivement 
de  la  bâche  dans  le  cylindre,  puis  dans  les  tubes  en  U 
pour  revenir  dans  la  bâche  au  moyen  des  tuyaux  cou- 
dés R,  S.  Dans  son  trajet  elle  perd  suffisamment  de  cha- 
leur pour  ne  pas  s'échaufter  à  plus  de  50»,  malgré  le 
calorique  qu'elle  enlève,  à  chaque  demi-tour,  au  mélange 
gazeux  qui  brûle  dans  les  générateurs. 

Il  reste  maintenant  à  voir  quel  est  le  vide,  et  par  con- 
séquent quelle  est  la  force  dont  on  peut  disposer  avec 
ce  moteur. 

Le  mélange  détonant  dont  on  se  sert  normalement 
avec  cette  machine  est  composé  de  1  partie  de  gaz  pour  7 
parties  d'air  en  volume.  En  admettant  dans  les  tubes 
en  U  une  hauteur  de  mélange  de  0'",10  environ,  on 
obtient,  après  la  combustion,  un  volume  occupant  une 
hauteur  de  0'",G5  à  0'",70.  Le  vide  obtenu  après  refroidis- 
sement est  alors  environ  de  0"\65  à  0"',70  de  mercure  ; 
en  calculant  le  travail  théorique  que  peut  engendrer  ce 
vide,  et  mesurant  celui  pratiquement  obtenu  avec  la 
machine,  on  trouve  que  le  rendement  d'un  de  ces  mo- 
teurs, de  la  force  de  4  chevaux,  est  d'environ  50  p.  0/0, 
valeur  qui  se  rapproche  beaucoup  de  ce  qu'on  obtient 
avec  une  machine  à  vapeur  de  la  même  puissance. 

Enfin,  d'après  des  expériences  faites  avec  soin ,  on  a 
trouvé  que  la  di'pense  en  gaz,  indiquée  au  frein  et  au 
compteur,  était  -de  1  500  à  1 GOO  litres  par  force  de  che- 
val et  par  heure.  Le  prix  de  1  000  litres  de  gaz  dans 
Paris  étant  de  0^,30,  le  cheval  avec  cette  machine  à  gaz 
reviendrait  donc  de  0^45  à  0'^,48,  dépense  3  à  4  fois  plus 
forte  que  celle  nécessitée  par  une  machine  à  vapeur 
bien  disposée  de  la  môme  force. 

Ce  résultat,  si  défavorable  à  la  machine  à  gaz,  pro- 
vient uniquement  du  prix  exorbitant  du  gaz  d'éclairage 
dans  les  villes  ;  aussi  M.  Hugon  propose-t-il  d'employer, 
pour  ses  moteurs,  le  gaz  à  l'eau ,  qui  résulte  de  la  dé- 
composition de  l'eau  par  le  charbon  à  une  haute  tem- 
pérature. Par  cet  emploi  les  machines  à  gaz  pourraient 
lutter  souvent  avantageusement  avec  les  machines  à  va- 
peur; mais  la  fabrication  du  gaz  serait  alors  une  com- 
plication apportée  à  l'usage  de  ces  machines,  ce  qui  leur 
enlèverait  en  partie  leur  caractère  de  simplicité.  Le  mo- 
teur à  gaz  peut  donc  être  considéré  comme  trouvé,  mais 
il  reste  à  l'alimenter  de  gaz  d'une  manière  simple  et  éco- 
nomique, pour  lui  permettre  de  lutter  avec  la  machine 
à  vapeur. 

Les  avantages  de  ce  système  de  moteur  à  gaz,  à  action 
indirecte ,  peuvent  se  résumer  ainsi  : 

1°  Suppression  des  craintes  d'incendie  qu'ont  certains 
fabricants  du  petit  article  de  Paris  en  employant  les  ma- 
chines à  vapeur; 

2"  Suppression  des  craintes  d'explosion  ; 

3»  Suppression  de  l'eau  nécessaire  à  la  marche  des 
machines  à  vapeur  ; 

4"  Surveillance  beaucoup  moindre  qu'avec  les  ma- 
chines à  vapeur; 

5"  Facilité  et  promptitude  de  la  mise  en  mouvement 
de  l'appareil  sans  aucune  perte  de  temps  :  ce  qui  n'a  pas 
lieu  avec  les  machines  à  vapeur,  pour  lesquelles  il  faut 
attendre  que  la  chaudière  soit  en  pression  pour  mettre 
en  marche  le  moteur.  * 

La  plupart  de  ces  avantages  seraient  annulés,  si  l'on 
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devait  fabriquer  le  gaz  soi-même  ;  car  les  systèmes  de 
fabrication  connus  actuellement  peuvent  donner  lieu  à 
des  accidents,  tout  aussi  frc^jnents  et  aussi  graves  que 
ceux  qui  peuvent  résulter  de  l'emploi  des  machines  à 
vapeur. 

Moteur  a  gaz  (Système  Lenoir,  ou  à  action  directe).  — 
Nous  avons  vu  précédemment  que  M.  Hugon  avait  es- 


sayé ce  système  de  moteur  à  action  directe,  et  qu'il 
l'avait  abandonné,  après  de  nombreuses  tentatives,  parce 
qu'il  avait  reconnu  que  la  machine  à  action  directe  dé- 
pensait beaucoup  de  gaz  pour  produire  peu  de  travail. 
M.  Lenoir  reprit  cette  question  avec  succès,  et  demanda 
en  1800  un  brevet  d  invention  pour  une  machine  à  gftz 
qui  se  répand  beaucoup  depuis  quelque  temps. 


Fig.  2085.  —  Moteur  à  gaz  de  Lenoir. 


Elle  se  compose  d'un  cylindre  horizontal,  analogue  à 
ceux  des  macliines  à  vapeur,  dans  lequel  se  meut  un 
piston,  qui  communique  son  mouvement  au.  moyen 
d'une  bielle  et  d'une  manivelle  à  un  arbre  moteur  muni 
d'un  volant  V  (/îf/.  208.')). 

Deux  tiroirs  mis  en  mouvement  par  des  excentriques 
calés  sur  l'arbre  moteur,  l'un  servant  à  l'admission  du 
gaz  et  de  l'air  nécessaires  h  la  marche  de  l'appareil, 
l'autre  situé  derrière  le  cylindre  pour  l'exhaiistion  do  ces 
gaz  après  leur  action  sur  le  piston,  complètent  à  peu 
près  le  mécanisme  de  cette  machine. 

Le  gaz  n(''cessaire  à  la  marche  de  l'appareil  arrive  par 
le  tuyau  G  aux  cylindres  CC,  qui  le  distribuent  à 
cluique  extrémité  du  tiroir  de  la  machine.  Ce  tiroir 
présente  quelques  particularités  dans  sa  construction  :  il 
est  formé  d'une  espèce  de  cadre,  glissant  entre  la  table 
formant  l'aflleurement  des  lumières  du  cylindre  et  la 
face  formée  par  les  deux  cylindres  CC.  Dans  les  par- 
ties extrêmes  du  tiroir,  il  y  a  des  orifices  cylindriques 
qui  permettent  le  passage  du  gaz  contenu  en  CC  dans 
le  cylitidrc  motour. 

I)i'  plus,  comme  il  faut  un  certain  volume  d'air  pour 
brùiiM-  le  gaz,  le  tiroir  est  creux  vers  ses  deux  extré- 
mités, ce  qui  permet  à  l'air  extérieur  de  circuler  entre 
les  petits  tubes  distributeurs  du  gaz,  et  d'entrer  dans  le 
cylindre  en  même  temps  que  le  gaz.  Cette  disposition 
de  tiroir  en  former  de  peigne,  dont  les  dents  représente- 
raient les  arrivées  de  gaz,  et  lintiTvalle  des  dents  les 
arrivées  d'air,  a  pour  but  de  distribuer  le  gaz  et  l'air  par 
tranches  horizontales  dans  le  cylindre,  ce  qui,  d'après 
M.  Lenoir,  produit  utU3  meilleure  cond)ustion. 

\oici  du  reste  comment  fonctionne  cet  appareil.  Sup- 
posons le  piston  à  fin  de  course  vers  son  couvercle;  à  ce 
moment  le  tiroir  rommiuice  à  s'ouvrir,  c'est-à-dire  qui; 
SCS  conduits  qui  anièneut  le  gaz  et  l'air  sont  sur  le 
point  d:  dé'boucher  dans  la  lumière  du  cylindre  moteur, 
située  du  coté  du  couv(!rcIe  ;  si  donc  on  fait  tourner  le 
volant  à  la  main,  le  piston,  en  s'éloiguant  de  son  cou- 
vercle, tend  h.  produire  un  vide  derrière  lui,  vide  qui 
dé'iermine  l'entri'c  du  gaz  et  de  l'air  ()ar  le  tiroir  qui  s'est 
ouvert.  !.,(!  pistou  as|)ire  ainsi  le  gaz  et  l'air  environ  jus- 
f[u'au  milieu  de  sa  course,  moment  oi'i  le  tiroir  se 
ferme,  et  où  un(î  étincelle  é-Iectrique  passe  dans  le  mé- 
lange pour  en  déterminer  rinflanuiiation.  La  cond)us- 
tion  du  mélange  déve|oj)i)e  une  liaut(;  teuijx'rature,  (jui 
'élève   brusquement  la   pression    des   gaz,  j)ression  qui 


chasse  le  piston  vers  la  fin  de  sa  course;  arrivé  en  ce 
point,  le  mouvement  se  continue  en  vertu  de  la  puis- 
sance vive  du  volant;  le  piston  revient  donc  sur  lui- 
même,  en  aspirant  l'air  et  le  gaz  par  la  lumière  du 
fond  du  cylindre.  Lorsc[ue  le  piston  j)arvient  au  milieu 
de  sa  course,  le  tiroir  se  ferme  et  la  combustion  a  lieu 
de  nouveau  par  le  passage  d'une  étincelle  dans  le  mé- 
lange gazeux  ;  le  piston  est  alors  chassé  vers  le  cou- 
vercle. Dans  ce  mouvement  le  piston  rejette  dans  l'at- 
mosphère les  gaz  brûlés  au  demi-tour  précédent,  au 
moyen  du  tiroir  de  sortie,  qui  est  formé  d'un  cadri 
percé  simplement  de  deux  lumières.  Le  fonctionncmen: 
de  cette  machine  ressemble  beaucoup  à  celui  des  ma- 
chines à  vapeur  sans  condensation,  qui  rejtttent  dans 
l'atmosphèri'  la  vapeur  après  son  action  sur  le  piston. 

La  température  dégagée  par  la  combustion  du  gaz  dans 
le  cylindri',  est  si  (''l.vée  qu'on  a  éié  forcé,  pour  ein|)êcher 
cette  pièce  de  se  dét<''riorer  en  très-peu  de  temps,  de 
faire;  une  circulation  contiiuie  d'eau  froide  autour  du  cy- 
lindre dans  une  double  (Miveloppc  D  ménagée  à  cet  effet. 
L'eau  froide  arrive  par  le  bas  du  cylindre  et  sort  en  haut 
par  un  tuyau  F;  la  (|uantité  d'eau  exigée  povu'  le  rafrai- 
chissement  du  cylindre  est  considérable;  car  elle  est 
bien  plus  grande  ([ue  celle  (jui  est  nécessaire  ;\  la  marche 
d'une  macliine  à  vapeur  de  même  force.  Ce  refroidisse- 
ment, indispensable  avec  ce  dispositif  de  nuichine,  a  le 
grave  inconvénient  d'abaisser  la  température  des  gaz  lors 
de  leur  combustion,  ce  qui  amène  une  dimiiuitimi  de  la 
]iression,  et  par  suit(î  aussi  une  diminution  de  la  force 
di'  la  machine.  C'est  probablement  une  des  raisons  qui 
entraînent  la  graiule  consouiinalion  de  gaz  par  force  de 
cheval  et  i)ar  heur(ï  qu'exigent  ces  nuichiues. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  iu(li(|uer  la  manière  dont  l'inflam- 
mation du  gaz  a  lieu  dans  le  cylindre.  A  cet  effet  on  se 
sertd'une  jiile  A,  comi)()si'e  d'un  un  plusieurs  couplesd'un 
systèiui;  (|uelcon(|ue,  et  d'une  bobine  HubmkorlT  B.  Cal 
appareil  producteur  d(!  l'éU.'ctricité  est  relié  à  la  machine 
I)ar  des  fils  conducteurs  convenablement  placés  et  isolés 
pour  f|U(;  le  courant  l'Iectriipu!  se  trouve  ouvert  tout  k 
temps  de  ras|iiration  des  gaz  dans  le  cylindre,  et  fermé 
au  contraire  au  nuimeiit  oùcetti;  admission  cesse,  instant 
qui  correspond  sensibleiucnt  au  milieu  de  la  course  du 
piston.  La  fermetiu'e  du  courant  s'oi)tient  au  moyen 
d'un  index '{■  i\\r\  la  tête  de  la  t'ge  du  piston,  qui  dans  le 
mouvement  du  |)iston  touche;  un  appendice  fixé  à  la  glis- 
sière en  son  milieu.  Dans  ce  cas  l'étincelle  jaillit  dan» 


1 


MOU 


1719 


MOU 


l'intérieur  du  cylindre  et  allume  le  mélange  explosif. 
Tel  est  le  fonctionnement  de  cette  machine,  qui  jouit 
de  quelques  avantages  précieux,  tout  en  étant  assez  dis- 
pendieuse,  2,800  à  3,000  litres  de  gaz  par  force  de 
cheval  et  par  heure;  mais  elle  est  pou  voltmiineuse,  elle 
n'exige  pas  d'entretien  délicat,  ni  de  surveillance  diffi- 
cile, aussi  est-elle  apjjelée  à  rendre  de  nombreux  ser- 
vices dans  les  petites  industries.  _  F.  E. 
Moteurs  élixtriqles.  —  Voyez  Électromoteurs. 
Moteurs  hydrailiqles.  —  Voyez  Roues  hydrauliques. 
Moteurs  a  vapeur.  —  Voyez  Vapkur  (Machines  a). 
MOTTEUX  ou  Cul-Blanc  (Zoologie),  oiseau  très- 
commun  dans  nos  campagnes,  qui,  à  l'époque  des  la- 
bours, se  tient  sur  les  mottes  de  terre  et  suit  le  labou- 
reur pour  prendre  les  vers  mis  à  nu  dans  le  sillon 
fraîchement  tracé.  —  C'est  une  espèce  du  genre  Traquel 
'Saxicola,  Bech.)  (voy.  ce  mot),  nommée  par  Cuvier  S. 
œnanthe;  il  est  long  de  0"',16;  il  a  le  croupion  et  la 
moitié  des  plumes  latérales  de  la  queue  blancs;  le  mâle 
a  le  ventre  blanc  et  le  dos  cendré  ;  la  femelle,  brune  en 
dessus,  est  roussàtre  en  dessous.  Le  motteux  habite  l'Eu- 
rope tempérée  ;  il  arrive  chez  nous  au  i)rintemps  et  nous 
quitte  à  l'automne  ;  il  niche  en  avril  sous  les  fagots 
ou  les  pierres  ou  dans  des  trous,  et  pond  5  ou  6  œufs 
d'un  bleu  pâle,  longs  de  0°',02.  C'est  un  petit  gibier  déli- 
cat. —  Le  M.  roux  ou  M.  à  cjorge  noire  {S.  stapazina, 
Temm.)  est  une  autre  espèce  de  traquct  voisin  du  mot- 
teux cul-bJanc,  mais  qui  habite  l'Europe  méridionale. 

MOU  (Économie  domestique).  —  Nom  vulgaire  que 
donnent  les  tripiers  au  poumon  du  bœuf,  du  veau,  de 
i'agneau.  On  accommode  parfois  le  mou  pour  nos  tables; 
mais  c'est  un  mets  peu  recherché;  c'est  la  nourriture  de 
prédilection  des  chats.  Les  propriétés  pectorales  que  l'on 
attril)ue  au  bouillon  et  au  sirop  de  mou  de  veau  ont  été 
exagérées;  cependant  c'est  un  aliment  très-doux  et  salu- 
taire pour  les  personnes  qui  ont  la  poitrine  faible. 

MOL'CHE  (Zoologie),  du  nom  latin  musca.  —  On 
comprend  sous  cette  dénomination  dans  la  langue  vul- 
gaire beaucoup  d'insectes  volants  fort  différents  de  struc- 
ture. Nous  donnerons  plus  loin  les  principales  dénomi- 
nations de  cette  sorte,  et  les  véritables  noms  auxquels 
l'Iles  correspondent.  Pour  les  naturalistes,  le  mot  Mouche 
Musca,  Latr.)  désigne  actuellement  un  genre  d'Insectes 
de  l'ordre  des  Diptères,  famille  des  Alhéricères ,  tribu 
des  Mouches  ou  Muscides;  il  se  distingue  des  genres 
voisins  et  assez  nombreux  dans  la  même  tribu  (voyez 
Muscides)  par  des  yeux  très- 
grands  (e),  en  gros  globes 
bruns,  finement  réticulés, 
contigus  chez  les  mâles  à  la 
partie  supérieure  de  la  tète, 
tandis  que  le  front,  réduit  à 
une  petite  |)laque  aplatie, 
porte  3  petits  yeux  lisses;  par 
des  antciiines  courtes  (a)  insé- 
rées à  l'extrémité  antérieure 
du  front,  et  ([ue  caractérisent 
un  3*'  article  triple  du  'i*-'  et 
un  style  terminal  plumeux; 
eulin  |)ar  la  forme  triangu- 
laire de  l'abdomen.  Les  mou- 
ches ont  d'ailleurs  la  bouche 
pourvue  d'une  trompe  membraneuse  (t),  coudée,  rétrac- 
tile,  que  terminent  deux  lèvres  molles  et  striées,  et  por- 
tant vers  sa  base  2  palpes  filiformes  (p).  Leurs  ailes  sont 
grandes,  maintenues  horizontalement,  et  marquées  de 
nervures  longitudinales  reliées  par  quelques  nervures 
transversales;  derrière  ces  ailes  on  trouve  des  balanciers 
courts  recouverts  en  partie  par  les  cuillerons.  Leurs 
pattes  sont  armées,  à  l'extrémité  des  tarses,  de  deux  cro- 
chets entre  lesquels  saillissent  deux  pelottfs  molles  mem- 
braneuses, liériss<''es  de  poils  rudes,  et  qui,  en  s'accolant 
aux  corps,  permettent  à  ces  insectes  d'adhérer  aux  sur- 
faces les  plus  lisses,  même  aux  verres  de  nos  vitres  et  au 
vernis  de  nos  meubles.  Ces  ins(;ctes  pondent  des  œufs 
nombreux  en  forme  de  navette  ;  il  en  sort  au  bout  de  peu 
de  jours  des  larves  conformées  en  vers  blancs,  cylindri- 
ques, mous,  sans  pieds  et  sans  yeux,  avec  '2  crochets 
cornés  au  bord  (h:  lu  bouche;  elles  vivent  en  général  dans 
les  matières  putrescibles,  soit  les  excréments,  soit  le 
fumier,soit  laviandeavancée,etse  repaissent  des  produits 
<le  la  décomposition,  qu'elles  activent  par  leur  présence. 
Quand  leurdc'-veloppcmentest  comi)let,  ces  larves  se  trans- 
forment en  de  petites  coques  brunes  inertes,  d'où  sort, 
au  bout  d'un  temps  variable,  la  mouche  à  l'état  parfait. 
Cette  coque  est  formée  par  l'épidcrme  même  de  la  larve, 


mouclie  commune  (gros- 
sie 7  fuis  en  longueur). 


qui ,  se  détachant  du  corps,  s'est  distendue  et  durcie.  La 
larve  ainsi  voilée  devient  nymphe  en  prenant  les  formes 
de  l'insecte,  puis  elle  en  revêt  les  couleurs  au  moment 
où  elle  va  sortir  de  sa  coque;  alors  la  mouche  fait  sauter 
avec  sa  tête  l'une  des  extrémités  de  son  enveloppe,  et 
sort  les  ailes  humides,  chifTonnées  et  encore  toutes 
courtes.  Le  contact  de  l'air  et  le  léger  mouvement  dont 
l'insecte  les  agite  ne  tardent  pas  à  les  étendre  et  à  les 
sécher.  La  larve  et  la  nymphe  ne  vivent  guère  au  delà 
de  la  durée  d'une  saison,  et  l'insecte  parfait  dure  moins 
encore;  il  se  nourrit  des  liquides  sucrés  qu'il  trouve  au 
fond  des  fleurs  ou  ailleurs  et  qu'il  pompe  avec  sa  trompe. 
Peu  redoutables  pour  les  produits  agricoles,  la  plupart 
des  espèces  de  mouches  sont  incommodes  pour  nos  ha- 
bitations, où  certaines  d'entre  elles  se  multiplient  pro- 
digieusement et  s'attaquent  aux  matières  alimentaires 
que  nous  conservons;  la  mouche  commune  ou  domes- 
tique se  porte  même  d'une  façon  importune  sur  notre 
peau  pour  sucer  les  liquides  dont  elle  est  humectée.  En 
outre,  les  excréments  que  les  mouches  déposent  partout 
forment  en  séchant  de  petites  taches  très-apparentes.  On 
a  souvent  accus(''  les  mouches,  et  surtout  celles  qui  se 
posent  pour  pondre  sur  les  viandes  avancées,  de  provo- 
quer chez  l'homme  l'apparition  des  boutons  charbonneux; 
rien  n'est  plus  improbable  que  cette  prétendue  inocula- 
tion ,  les  mœurs  ou  la  conformation  des  insectes  auxquels 
on  voudrait  l'imputer  ne  permettent  pas  d'y  croire.  Un 
grand  nombre  de  véritables  mouches  ont  en  effet  l'habi- 
tude de  se  poser  sur  les  viandes  en  putréfaction,  mais  elles 
n'ont  aucune  arme  pour  piquer  la  peau,  et  ne  pourraient 
l'infecter  que  ])ar  le  contact  de  leurs  membres  ou  de  leur 
corps  sur  une  partie  dénudée,  ce  qui  est  peu  admissible. 
D'une  autre  part,  les  insectes  armés  d'aiguillon,  que  le 
vulgaire  confond  avec  les  mouches,  sont  en  général  des 
hyménoptères  de  la  section  des  porte-aiguillon,  tels  que 
guêpes,  abeilles,  etc.,  et  ces  insectes  ne  recherchent  pas 
les  viandes  avancées  où  l'on  supi)ose  que  serait  puisé  le 
virus  charbonneux.  Malgré  bien  des  essais,  on  n'est  pas 
parvenu  h  trouver  un  moyen  efficace  pour  la  destruction 
des  mouches.  On  les  attire  le  plus  souvent  avec  de  l'eau 
sucrée  que  l'on  rend  vénéneuse  au  moyen  de  l'oxyde  do- 
cobalt,  ou  d'une  substance  connue  sous  le  nom  de  mine 
de  plomb  :  en  réalité  c'est  de  l'arsenic.  Le  papier  dit  tue- 
mouche,  que  l'on  emploie  beaucoup,  est  un  moyen  du 
même  genre;  ce  papier  est  imprégné  d'une  préparation 
arsenicale  (voyez  Mort  aux  mouches).  Il  est  bon  de  le 
faire  savoir  pour  éviter  les  accidents  que  ces  matières 
vénéneuses  peuvent  produire.  D'ailleurs,  les  moyens  de 
cette  nature  ont  l'inconvénient  d'attirer  les  mouches  dans 
la  pièce  où  on  les  veut  détruire. 

Le  genre  Mouche  renferme  un  grand  nombre  d'espèces 
indigènes  et  étrangères.  La  M.  commune  ou  M.  domes- 
tique {M.  domestica.  Lin.)  est  l'insecte  le  plus  abondam- 
ment répandu  autour  de  nous;  elle  est  longue  de  0'",007 
environ,  cendrée  avec  le  thorax  rayé  longitudinalement 
de  noir,  le  front  jaune,  l'abdomen  marqué  de  noir,  de 
fauve  pâle,  et  chez  les  mâles  d'un  jaune  trans|)arent  sur 
les  cotés:  elle  se  multiplie  surtout  chez  nous  vers  la  fin 
de  l'été,  où  elle  devient  fort  incommode.  Elle  dépose  ses 
œufs  dans  les  fumiers  et  les  tas  d'ordures,  et  sa  larve  y 
vit  jusqu'à  sa  transl'ormation.  A  l'état  parfait  elle  S(; 
nourrit  surtout  des  matières  sucrées  qui  se  rencontrent 
dans  nos  maisons.  La  M.  des  bœufs  (M.  bovina,  Mac- 
(fuart)  diffère  très-peu  de  la  précédente,  dont  elle  se 
distingue  seulement  par  son  front  blanc  et  une  bande 
longitudinale  noire  sur  son  abdomen  ;  elle  se  tient  con- 
stamment autour  des  narines,  des  yeux  des  bestiaux  et 
sur  les  plaies  qu'ils  peuvent  avoir.  On  trouve  encore  sur 
les  bœufs  deux  autres  espèces  :  la  M.  vitripenne  {M.  vi- 
tripennis,  xMeigen),  qui  mesure  seulement  0"',005  à 
0">,000,  avec  le  thorax  d'un  noir  bleu  ou  verdâtre,  et 
l'abdomen  un  peu  bronzé  à  bande  dorsah;  noinï;  la 
M.  Imurreau  {M.  cnrnifex.  Macq.\  de  la  taille  de  la 
M.  doDiestique.  d'un  vert  m(''tailic[iie  sonilire  avec  duvet 
cendré,  les  segments  <l(!  l'abdomen  bordi's  de,  noir.  La 
M.  à  viande  [M.  vomitoria.  Lin.,  Bœs.),  loiitîuedeO"',(IIO, 
et  bien  reconnaissable  à  son  abdomen  d'un  bleu  luisant 
avec  des  raies  noires,  et  h  son  front  fauve,  pond  sur  la 
viande  même  encon^  fraîche  des  d'ufs  ((ui  se  diHeloppent 
en  12  ou  \i  heures.  La  ,1/.  dorée  M.  rit'Sfir,  Lin.\  longue 
de  0"",008,  et  d'un  beau  vert  doré  sur  l'ubdomen  avec  le 
thorax  bleu,  dépose  ses  œufs  sur  les  charognes,  et  ses 
larves,  nommées  asticots,  sont  employées  comme  amorce 
par  les  pêcheurs;  elles  sont  encore  reclierchées  pournour- 
rir  les  jeunes  dindons  et  les  jeunes  faisans.  On  les  élève 
pour  ce  double  usage  avec  les  asticots  de  la  M.  carnas- 
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sière  ;  dans  ce  but  on  dispose  sur  la  terre  une  couche  de 
débris  animaux  de  0'n,'25  à  0"',30  d'épaisseur,  et  on  la 
protège  du  soleil  en  la  couvrant  de  paille.  En  deux  ou 
trois  jours,  la  ponte  des  mouches  a  converti  ces  débris 
en  une  couche  dasticots  grouillant  au  milieu  d'une  ma- 
tière animale  diffluente.  On  a  vu  parfois  des  hommes 
ivres  endormis  ou  des  personnes  évanouies  abandonnées 
longtemps  à  l'air  libre,  périr  victimes  de  ces  larves  dé- 
goûtantes; des  mouches,  ajant  probablement  cru  s'atta- 
quer à  des  cadavres,  étaient  venues  déposer  leurs  œufs 
au  bord  di.'s  paupières,  au  coin  des  lèvres  ou  à  l'entrée 
des  narines. 

La  M.  carnassière  {M.  carnaria,  Lin.)  appartient  au 
genre  Sarcopharie,  de  la  même  tribu  des  Muscides;  la 
AI.  stercoraire  ou  M.  merdeuse  {M.  stercoraria,  Lin., 
Réaum.l,  qui  vit  sur  les  matièi'es  fécales,  se  rapporte  au 
genre  Scatopliaçje,  également  de  cette  tribu  ;  la  M.  des 
celliers  [M.  cellaria,  Panzer)  fait  partie  du  genre  Octhera 
de  Latreille.  —  Consultez  sur  le  genre  Mouche  et  les 
Muscides  :  Macquart,  Suites  à  Buffon,  Diptères,  tome  II; 
Robineau-Desvoidy,  Mém.  des  sav.  étr.,  Ac.  des  se.  de 
Paris,  tome  II;  Essai  sur  les  Myodaires  des  environs 
de  Paiis,  dans  les  Ann.  de  la  Soc.  entomol.  de  France, 
18i8-i9.  Ad.  F. 

Les  principales  dénominations  de  mouches  données  à 
divers  insectes  sont  : 

Parmi  les  Coléoptères  : 

MOLCIIE    CA.NTHAr.IDE ,   M.    D'EsPAG.NE  ,    M.    DE     S'-JeAN  , 

—  la  Cantharide; 

MOLCIlE   COnMJE  ou  M.  TAUREAU   VOLANT,  —  UUC  CSpèce 

de  scarabée;  * 

Parmi  les  Hémiptères  : 

Mouches  a  bateau,  —  des  espèces  de  notonectes; 

Parmi  les  Névroptères  : 

Mouches  de  rivière,  —  les  éphémères; 

Parmi  les  Hrjménoplères  : 

Mouches  a  miel,  —  les  abeilles; 

Mouches  vibrantes  ,  —  les  ichneumons  ; 

Parmi  les  Diptères  : 

Mouches-araignées,  M.  bretonnes,  BI.  a  chien,  — 
divers  hippobosques  ; 

Mouches  armées,  M.  a  corselet  armé,  —  les  stra- 
tionies; 

Mouches  asiles,  M.  parasites,  —  des  œstres  et  des 
tuons  ; 

Mouches  d'automne,  M.  piqueuses,  —  les  stomoxcs; 

MoucHEs-BOURDO.NS,  —  Ics  volucellcs; 

Mouches  du  cerisier,  M.  du  chardon, —  les  téphrites; 

Mouches  de  la  gorge  des  cerfs,  M.  des  intestins  des 
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œstres  ; 

Mouches-guêpes,  —  une  espèce  do  conops. 

Mouches  (Pharmacie).  —  On  donne  ce  nom  à  de  petits 
topiques  que  l'on  applique  ordinairement  sur  la  face  pour 
calmer  des  douleurs  nerveuses,  ou  ])our  recouvrir  ([uel- 
([ues  lé'sions  légères;  en  raison  de  leurs  petites  dimen- 
sions, on  les  a  comparées  aux  mouclies  qui  entrent 
quelquefois  dans  ia  toilette  des  dames,  (belles  qu'on  em- 
ploie le  plus  souvent  sont  :  i"  les  M.  d'opium,  que  l'on 
prépare  de  diiïérentes  manières  ;  la  plus  simple  consiste 
à  étendre,  au  moyen  d'un  pinceau,  sur  du  talletas  noir 
serré,  truis  couches  successives  d'extrait  gonimcux  d'o- 
pium, au((url  DU  ajoute  de  la  gomme  en  poudre  et  un 
peu  d'eau;  '2"  les  3/.  de  Milan,  dans  la  préparation  des- 
quelles entrent  de  la  poix-résine,  de  la  cire  jaune,  de 
raxonge,de  la  poudre  de  cantharidcs,  de  la  térébenthine, 
et  un  peu  d'essuncc  de  lavande  et  de  thym.  On  les  em- 
ploie coninie  déiivatives. 

Mouciiis  VOLANTES  (Mé(lecine).  —  On  appelle  ainsi  une 
aberration  de  la  vision  dans  laf[uel!e  on  croit  voir  vol- 
tiger di'vant  h.'S  yeux  des  corpuscules  légers  plus  ou 
moins  brillants  ou  riilnn''s,  dus  cs|)èces  de  mouches  qui, 
en  géni'ral  ,  ont  l'air  di;  d(;scendre  ou  de  s"échapp(M'  par 
les  côtés  du  champ  di)  la  vision.  Celte  incommodité  t'ait 
quelquefois  le  tourini'nt  des  personnes  rpii  en  sont  atlVo 
técs;  elle  est  souvent  d('!termiii(''C  par  l'i-xposition  prolon- 
gée à  une  lumière  lro|)  vi\(',  par  des  travaux  à  la  loupe, 
au  microscope  ou  sur  des  f)hjets  brillants,  et  cède  le  plus 
souvent  au  repos,  au\  collvres  calmants,  li'gèi-emenl  as- 
tringents, aux  di'rivatifs  tels  f|iie  hains  de  jiieds,  purga- 
tifs, etc.  Dans  certains  cas,  la  saigni'e  [)eul  èlri;  indiquée. 
Peu  graves  dans  la  pbqiart  des  ras,  les  mouches  volantes, 
surtout  chez  h-s  |iersonnes  tli'jii  avancées  en  Age,  peuvent 
être  les  pn^niers  symiilomes  de  la  cataracte  :  l'inspec- 
tion attentive  desyeuN,  ;\  plusieurs  reprises,  lèvera  tous 
les  doutes  (voyez  Cataracte). 


MOUCHEROLLE  ou  Moucherole,  (Zoologie),  Musci- 
peta,  Cuv.  —  Sous-genre  d'Oiseaux  de  Tordre  des  Passe- 
reaux, famille  des  Dentirostres,  genre  des  Gobe-mouches, 
dont  ils  ont  les  mœurs  et  la  conformation  générale,  mais 
dont  ils  se  distinguent  par  un  bec  plus  long  et  très-dé- 
primé ;  mandibule  supérieure  recourbée  sur  l'inférieure  ; 
base  du  bec  garnie  de  poils  qui  couvrent  les  narines; 
ailes  médiocres  et  obtuses;  quatre  doigts  aux  pattes.  On 
compte  un  grand  nombre  d'espèces  de  moucherolles» 
toutes  de  petite  taille  et  remarquables  par  l'éclat  et  la 
variété  de  leurs  couleurs  ;  aucune  d'elles  n'habite  l'Eu- 
rope. Le  M.  à  huppe  transversale  {Turdus  regius,  Buff.\ 
connu  sous  le  nom  de  lioi  des  Gobe-mouches,  a  0'",2'2  de 
longueur,  et  c'est  la  plus  grande  espèce  ;  sa  tête  est  ornée 
d'une  belle  huppe  transversale  de  plumes  rouges  termi- 
nées en  noir,  qui  forment  un  diadème  brillant;  sa  gorge 
est  jaune  ;  ses  sourcils  et  sa  poitrine  blancs;  un  collier 
noir;  le  dos  brun  ,  les  pennes  et  les  pattes  noires.  Il  est 
propre  à  l'Amérique  méridionale.  On  trouve  aussi  des 
moucherolles  en  Asie  et  en  Afrique.  F.  L. 

MOUCHERONS  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  des  pe- 
tites espèces  de  diptères  appartenant  surtout  au  genre 
Cousin  (voyez  ce  mot). 

MOUCHET  (Zoologie),  abréviation  du  mot  Émou- 
chet  (voyez  ce  mot).  Le  Pégot  ou  Fauvette  des  Alpes  re- 
çoit aussi  le  nom  vulgaire  de  Mouchet. 

MOUCHETURES  (Médecine).  —  Ce  sont  de  petites  in- 
cisions ou  plutôt  de  petites  piqûres  faites,  en  général, 
avec  une  lancette,  sur  les  téguments  distendus  et  gonflés 
par  une  infiltration  séreuse;  elles  diffèrent  des  scarifi- 
cations en  ce  que  celles-ci  ont  plus  d"étendue  et  de  pro- 
fondeur. Les  mouchetures  ne  doivent  être  pratiquées  que 
lorsque  la  peau  est  distendue  depuis  longtemps  et  que 
l'infiltration  est  déterminée  et  entretenue  par  une  ma- 
ladie déjà  ancienne;  on  les  fait  à  quelque  distance  l'une 
de  l'autre,  sur  les  endroits  les  plus  luisants;  elles  ne 
causent  pas  de  douleurs,  la  sérocité  s'écoule,  le  dégor- 
gement survient,  et  les  piqûres  se  guérissent  en  général 
très-bien  ;  cependant,  si  l'on  a  affaire  à  un  malade  épuisé, 
cachectique ,  les  mouchetures  devront  être  faites  d'une 
manière  très-discrète,  et  surtout  très-superficiellement; 
elles  pourraient  être  suivies  de  gangrène. 

MOUETTE  (Zoologie),  Larus,  Cuv.  —Genre  d'Oiseaux 
de  l'ordre  des  Palmipèdes,  famille  des  Longipennes  ou 
Grands  voiliers.  Les  mouettes,  aussi  nommées  mauves, 
et  même  vautours  de  mer  à  cause  de  leur  voracité,  na- 
gent très-bien  et  volent  presque  constamment  sur  les 
flots,  même  au  milieu  des  plus  fortes  tempêtes.  Elles 
se  tiennent  en  troupes  sur  les  rochers  et  les  écueils,  et 
de  là  se  jettent  sur  les  poissons  vivants  on  morts,  sur 
les  vers,  les  mollusques,  la  chair  fraîche  ou  corrompue, 
dont  elles  font  indiflëremment  leur  proie.  Ce  sont  des 
oiseaux  lâches,  voraces  et  criards  dont  les  bandes  in- 
nombrables nettoient  sans  cesse  les  rivages  maritimes 
des  débris  d'animaux  qui  s'y  putréfieraient  lentement. 
Au  moment  des  tempêtes  qui  bouleversent  la  mer,  elles 
\ont  quêter  leur  nourriture  jusque  fort  avant  dans  les 
terres,  et  semblent  ainsi  annoncer  les  orages.  Leiu*  vo- 
racité leur  est  fatale ,  car  si  l'on  veut  en  prendre  une 
grande  quantité ,  il  sutlit  de  mettre  à  leur  portée  des 
amorces  quelconques  fixées  à  des  hameçons;  les  mouettes 
se  précii)itent  ensemble  sur  ces  amorces,  et  les  plus  alertes 
s'enfoncent  profondément  le  fer  dans  le  gosier.  Leur 
chair  est  d'ailleurs  coriace  et  de  mauvais  goût.  On  trouve 
des  mouettes  sur  tous  les  rivages,  mais  surtout  dans  le 
nord,  où  se  rencontrent  les  grandes  espèces  qui  forment 
le  sous-genre  GorUnids.  On  jx'ut  citer  parmi  les  mouet- 
tes :  la  .17.  blanche  ou  Scnniciir 
(L.  eburncus,  Gm.),  du  Spitz- 
berg,  entièrement  blanche,  les 
jneds  noirs;  la  .1/.  (i  pieds  hlrus 
(L.  ci/anorhi/nchus.  Meyer\  d'un 
beau  blanc  dans  son  dernier  âge, 
le  bec  et  les  pieds  de  couleur 
plombée;  elle  vit  de  coquillages 
surtout.  De  France  et  de  Hol- 
lande :  la  M.  à  capuchon  noir 
(L.  mcl(inoci'ph(dus ,  llatt.'l,  de 
rA<lriali([U(!;  la  M.  triihichjlc  (L. 
Iriddiiijlus,  Lin.),  commune  sur 
les  lacs  sali'-s,  les  golfes,  les  mers 
inlérieures  des  coti's  de  rOc(''an; 
et  enfin  la  M.  rieuse  (L.  riilibun- 

dus.  Cm.),  c(unmune  en  Hollande  et  de  passage  dans 
l'antonuii-  en  France  et  en  Allemagne.  Ces  oiseaux 
varient  de  taille  entre  0,38  et  0,50  de  longueur.  Carac- 


Fig. 


2087.  —  Tôto  do 
mouotto. 
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tères  du  genre  :  bec  allongé ,  pointu  ;  mandibule  supé- 
rieure recourbée  vers  le  bout  ;  l'inférieure  renflée  vers  la 
pointe  ;  narines  latérales  ouvertes  vers  le  milieu  du  bec  ; 
pouce  court  mais  bien  distinct;  trois  doigts  antérieurs 
palmés  ;  ailes  amples,  dépassant  la  queue.  F.  L. 

MOUFETTE  ou  Mouffette  (Zoologie),  Mephitis,  Cu- 
vier  ;  du  latin  mephitis ,  odeur  puante.  —  Genre  de 
Mammifères  de  l'ordre  des  Carnassiers,  famille  des  Car- 
nivores, tribu  des  Digitigrades,  subdivision  des  Vermi- 
f ormes.  Ils  ont  la  tête  courte,  le  nez  peu  saillant,  les 
oreilles  assez  petites,  la  langue  douce  et  les  doigts  de 
devant  munis  d'ongles  robustes,  propres  à  fouir.  Leur 
queue  est  très-courte;  mais  les  poils  se  relèvent  en  pa- 
nache sur  le  dos.  Le  système  dentaire  des  moufettes  ne 
diffère  de  celui  des  putois  que  par  l'existence  de  deux 
tubercules  à  la  dent  carnassière  inférieure,  ce  qui  an- 
nonce des  instincts  moins  carnivores.  Leur  pelage  est 
fourni  et  long,  rayé  de  blanc  sur  fond  noir  ;  ils  ont  de 
longues  moustaches.  On  les  trouve  surtout  en  Amérique. 
Elles  sont  remarquables  par  l'odeur  infecte  et  suffo- 
cante qu'elles  répandent  dès  qu'elles  redoutent  un  dan- 
ger. Cette  odeur,  due  à  une  matière  sécrétée  par  deux 
glandes  situées  près  de  l'anus,  persiste  plusieurs  jours, 
et  rend  parfois  malades  les  personnes  qui  en  sont  impré- 
gnées. On  cite  l'histoire  d'une  femme  qui  avait  tué  une 
moufette  dans  sa  cave  ;  celle-ci  répandit  une  odeur  telle- 
ment suffocante  que  la  femme  en  fut  malade  pendant 
plusieurs  jours,  et  les  provisions  conservées  dans  cette 
cave  furent  perdues.  Ces  animaux,  qui  ont  à  peu  près  la 
taille  d'un  chat,  sont  nocturnes,  se  retirent  le  jour  dans 
des  terriers  ;  ils  se  nourrissent  d'œufs ,  de  miel ,  de  pe- 
tits quadrupèdes.  L'espèce  la  mieux  connue  est  le  Chin- 
che  d'Amérique  {M.  americana,  Desm.;  Viverra  me- 
phitis^ F.  Cuv.),  des  États-Unis;  elle  est  noire  avec  du 
blanc  entre  les  yeux;  partant  ensuite  du  sommet  de  la 
tète,  cette  dernière  teinte  s'élargit  et  s'étend  sur  les  côtes 
du  corps  jusqu'à  la  queue  ;  celle-ci,  longue  comme  la 
moitié  du  corps  au  moins,  a  des  poils  longs  qui  retom- 
bent en  panache  lorsque  l'animal  la  redresse.  Elle  est 
de  la  taille  d'un  chat  ordinaire.  La  M.  du  Chili  {M.  chi- 
lensis,  Et.  Geoff.)  a  le  pelage  brun  noirâtre,  la  queue 
blanche,  deux  lignes  blanches  le  long  du  dos.  Elle  est 
longue  de  0'",50,  du  bout  du  museau  à  l'origine  de  la 
queue  qui  a  0"',20.  La  M.  de  Feuillée  [M.  Feuillei,  P. 
Gerv.  ),  des  environs  de  Montevideo,  a  environ  0'",42; 
elle  n'a  pas  la  queue  en  panache.  F.  L. 

MocFETTE  DU  Cap  (Zoologie).  —  Nom  donné  par  plu- 
sieurs voyageurs  à  une  espèce  de  putois,  le  Zorille. 

Moufette  ou  Mofette  (Hygiène).  —  Nom  donné  à  un 
gaz  malfaisant  (voyez  Méphitisme). 

MOUFLE.  —  Ensemble  de  poulies  réunies  dans  le 
même  plan  sur  une  même  chape  qui  supporte  leurs 
axes.  Les  moufles  vont  par  paires;  l'une  est  fixe,  l'autre 
mobile;  une  même  corde  va  successivement  de  l'une  à 
l'autre  en  passant  sur  toutes  les  poulies.  Si  l'on  sup- 
pose qu'il  y  ait  deux  poulies  par  moufle,  quatre  cor- 
dons soutiennent  la  moufle  mobile,  et  par  conséquent 
un  poids  de  10  kil.  suspendu  à  l'extrémité  libre  du 
cordon  pourrait  faire  équilibre  à  un  poids  de  40  kil., 
moins  le  poids  de  la  moufle  mobile,  suspendu  à  cette 
moufle.  Pour  soulever  ce  poids  de  40  kil.  il  faudrait  tou- 
tefois tirer  sur  le  cordon  libre  avec  une  force  supérieure 
à  10  kil.,  à  cause  des  frottements  des  poulies  et  de  la 
raideur  de  la  corde,  et  cependant  la  vitesse  d'ascension 
du  fardeau  serait  réduite  au  quart.  Les  moufles  con- 
.somment  donc  du  travail  en  pure  perte;  elles  n'en  sont 
pas  moins  d'un  usage  très-répandu  et  très-commode , 
parce  qu'elles  permettent  de  soulever  des  fardeaux  beau- 
coup plus  pesants  qu'on  ne  pourrait  le  faire  d'une  ma- 
nière directe  (voyez  Poulies,  Palans). 

Moufle  (Chirurgie).  —  Employée  autrefois  pour  la 
réduction  des  fractures  et  des  luxations,  la  moufle  a  été 
abandonnée  pendant  longtemps.  Son  usage  a  de  nouveau 
été  préconisé  dans  ces  derniers  temps,  surtout  pour  les 
luxations  déjà  anciennes;  quelques  chirurgiens  la  pré- 
fèrent pour  pratiquer  une  extension  qui  peut  être  gra- 
duée à  volonté,  maintenue  en  permanence  pendant  un 
temps  déterminé,  sans  secousse  et  au  même  degré  ;  avan- 
tages qu'on  ne  peut  obtenir  au  moyen  des  aides. 

MOUFLON  (Zoologie),  nom  de  plusieurs  espèces  du 
genre  Mouton  {Ovis,  Lin.).  —  Ce  nom,  qui  est  une  cor- 
ruption des  noms  italiens  mufione,  musione  et  mufoli, 
s'applique  surtout  à  une  espèce  de  mouton  sauvage  qui 
habite  les  montagnes  de  la  Corse,  de  la  Surdaigne,  de 
la  Crète,  de  Chypre,  du  la  Turquie  d'Europe,  et  même 
de  quelques  parties  du  midi  de  l'Espagne;  c'est  Iq  Mou- 


flon de  Corse  ou  M.  d'Europe  {Ovis  muffoli,  Cuv.),  re- 
gardé comme  la  souche  de  nos  moutons  domestiques, 
que  les  Grecs  paraissent  avoir  connu  sous  le  nom 
A'ophion,  et  que  les  Romains  nommaient  musmon.  Un 
peu  plus  grand  que  notre  mouton  domestique,  il  me- 
sure 1"\15  do  longueur,  etO"',75  de  hauteur  sur  le  dos  ; 


Fig.  2088.  —  Mouflon  de  Corse. 

ses  cornes,  triangulaires  à  leur  base,  lourdes  et  robustes, 
atteignent  0'",6G  de  longueur  chez  le  mâle;  la  queue 
n'a  que  0"',08.  Les  femelles  manquent  souvent  de  cornes, 
ou  les  ont  beaucoup  plus  grêles.  Le  corps  est  couvert 
d'un  pelage  épais  formé  de  poils  fauves,  noirs  dans  quel- 
ques endroits ,  longs  et  soyeux,  sous  lesquels  est  cachée 
une  laine  grise  très-fine  et  courte.  Le  dessous  du  corps 
est  blanc  et  peu  fourni  de  poils.  En  hiver,  le  pelage  est 
plus  épais,  et  une  sorte  de  cravate  formée  de  longs  poils 
orne  le  dessous  du  cou.  Le  pelage  des  femelles  est  tou- 
jours moins  épais.  Les  mouflons  vivent  par  troupes 
d'une  centaine  d'individus  sous  la  conduite  d'un  mâle 
vieux  et  vigoureux  ;  ces  troupes  se  dispersent  en  dé- 
cembre et  janvier  pour  la  mise-bas  ;  les  femelles  portent 
5  mois,  et  ont  habituellement  2  petits,  qui  ne  devien- 
nent adultes  qu'après  la  troisième  année.  Ces  animaux 
ne  montrent  même  en  captivité  qu'une  brutalité  aveugle 
que  rend  redoutable  la  force  de  leurs  coups  de  tête  ; 
aucun  n'a  témoigné  la  moindre  aptitude  à  s'attacher  à 
l'homme,  la  moindre  trace  d'intelligence  (voyez  Fr.  Cu- 
vier,  Hist.  nat.  des  Mammifères). 

On  connaît  encore  le  Mouflon  d'Afrique  ou  M.  barbu 
(0.  tragelaphus,  _Cu\.)  dans  les  montagnes  de  la  Bar- 
barie, et  dont  l'Egypte  possède  une  fort  jolie  variété,  le 
Mouflon  à  manchettes  de  Geoffroy  S'-Hilaire,  remar- 
quable par  une  longue  crinière  pendant  sous  le  cou,  et 
de  longs  poils  formant  bracelet  autour  du  poignet  aux 
jambes  antérieures.  L'Amérique  septentrionale  possède 
aussi  un  Mouflon  (0.  montana ,  E.  Geoff.)  beaucoup 
plus  grand  que  les  précédents,  et  qui  n'est  peut-être 
pas  une  espèce  différente  de  VArgali  de  Sibérie  (voyez 
Argali,  Mouton).  Ad.  F. 

MOUILLE-BOUCHE  (Horticulture),  nom  d'une  variété 
de  poire  nommée  aussi  vulgairement  verte  longue.  Elle 
est  allongée,  lisse  et  d'un  vert  frais  assez  uniforme;  sa 
chair  est  blanche ,  fondante  et  remplie  d'un  jus  sucré. 
Elle  mûrit  vers  la  mi-octobre  et  se  conserve  même  jus- 
qu'en décembre. 

MOULE  (Zoologie),  Mylilus,  Lamk.  —  Genre  de  Mol- 
lusques de  la  classe  des  Acéphales,  ordre  des  Testacés 
ou  Lamellibranches ,  famille  des  Mytilacés;  caractérisé 
par  une  coquille  complètement  close,  à  valves  triangu- 
laires égales,  bombées,  et  dont  la  charnière  dépourvue 
de  dents  est  maintenue  par  un  ligament  très-étendu. 
L'animal  est  charnu;  sa  bouche  est  située  du  côté  de 
l'angle  aigu  de  la  coquille,  tout  auprès  d'un  muscle  étroit 
qui  unit  les  valves;  vers  le  milieu  du  corps  on  observe 
entre  les  lobes  du  manieau  un  prolongement  muscu- 
leux,  aplati,  qui  est  le  pied,  et  de  la  base  duquel  naît  un 
boufiuet  de  filaments  soyeux,  nommé  hyssus .  qui,  pas- 
sant entre  les  bords  de  la  coquille,  va  fixer  l'animal  aux 
corps  submergés  sur  lesquels  il  demeure  attaché.  En 
arrière,  près  du  gros  muscle  qui  unit  les  deux  valves,  se 
trouve  l'anus,  et  tout  auprès  l'orifice  du  canal  par  lequel 
l'eau  arrive  aux  branchies  pour  la  respiration.  Au  prin- 
temps on  trouve  les  lobes  du  manteau  chargés  d'œufs  qui 
se  sont  glissés  entre  les  deux   té^iumcnts  formant   ce 
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repli.  Les  moules  vivent  fixées  aux  rochers  des  côtes 
maritimes ,  et  principalement  sur  ceux  que  découvre  la 
marée  basse.  On  trouve  abondamment  sur  nos  rivages 
de  la  Normandie  et  de  la  Bretagne  la  M.  comestible  {M. 
edulis,  Lin.\  si  connue  de  tout  le  monde,  et  très-com- 
munément employée  comme  aliment.  On  peut  même 
augmenter  sur  les  plages  vaseuses  le  développement 
des  moules  en  fixant  sous  l'eau  des  corps  auxquels  les 
jeunes  moules  puissent  s'attacher;  c'est  ce  qu'on  fait 
aux  environs  de  La  Rochelle  en  établissant  dans  la  vase 
des  palissades  nommées  bouchots,  où  pullulent  les  mou- 
les; c'est  avec  des  espèces  de  barques-traîneaux  que  l'on 
en  va  faire  la  récolte  à  marée  basse.  On  sait  que  les 
moules  provoquent  parfois,  clicz  les  personnes  qui  en  ont 
mangé,  une  sorte  dempoisonnement  rarement  mortel, 
mais  souvent  fort  alarmant;  il  est  caractérisé  par  une 
fièvTC  intense,  une  coloration  rouge  et  une  boursouflure 
de  la  peau  sur  une  partie  plus  ou  moins  étendue  du 
corps.  On  ne  connaît  pas  la  cause  de  ces  accidents;  on 
les  a  faussement  attribués  à  la  présence  d'un  petit  crabe 
du  genre  pinnothère  que  l'on  trouve  parfois  dans  les 
moules;  il  parait  que  c'est  là  un  fait  dépendant  ou  des 
dispositions  de  la  personne  qui  les  mange,  ou  d'un 
état  particulier  des  moules  ;  ainsi,  il  est  constant  que 
certaines  personnes  sont  toujours  incommodées  par  cet 
aliment,  tandis  que  d'autres  ne  le  sont  jamais.  En  tout 
cas,  dés  l'apparition  des  premiers  symptômes,  il  faut 
faire  vomir  le  malade  pour  écarter  la  cause  du  mal.  11 
est  bon  aussi  de  s'abstenir  de  manger  des  moules  pen- 
dant les  mois  de  mai,  juin ,  juillet  et  août.      Ao.  F. 

Mi'i  i.KS  d'eau  DOUCI-;  (Zoologie).  —  Voyez  Anodonte, 
Mli.kttk. 

MOL  I. IN  (Mécanique).  —  Voyez  MocTur.i:,  Vent  (.Wou- 
lin  à  ,,  HoLES  iivurali.kjies. 

MOUKEILLER  (Botani(iuc).  —  Voyez  Malpighier. 

MOLKlMi  (Zoologie).  —  Nom  donné  en  Provence  à 
quelques  poissons  qui  constituent  le  genre  Myliobale  de 
Duméril.  Cuvier  en  fait  son  genre  Mourine,  qu'il  classe 
dans  l'ordre  des  Sélaciens,  famille  de  Squales.  Leurs  na- 
geoires pectorales  aiguës,  et  séparées  du  corps,  les  font 
comparer  aux  oiseaux.  On  ne  connaît  que  la  Mourine 
aigle  [M.  aquila,  D.),  assez  semblable  à  la  raie  aigle.  11 
y  en  a  ((ui  |)és<'nt  jusqu'à  iOO  kilogrammes. 

MOI  liON  (Botanique).  — Non  vulgaire  de  plusieurs 
espècf's  du  geiue  Anngallis,  et  de  diverses  autres  plantes; 
le  Mouron  d'alouette  est  le  céraiste  vulgaire;  le  M. 
blanc  ou  M.  des  oiseaux,  la  morgelinc;  le  .1/.  d'eau,  le 
samolus  valerandi;  le  M.  de  fontaine,  le  montia  fontana; 
\eM.  de  montagne,  le  mœhringia  muscosa;  leiV/.  violet, 
la  cymbalaire. 

MOUSSE  DE  CORSE  (Matière  médicale).  —  Substance 
très-employée  en  médecine  comme  entlielmintique  et 
qui  est  loin  d'être  homogène,  ainsi  que  l'a  d(Mn()ntré 
de  Candolle;  ce  savant  l'a  trouvée  composée  pour  un 
bon  tiers  d'une  espèce  iVAUiues  t\u  grtu'c  (Hr/tirtine 
voyez  ce  mot)  (Gigartina  hehninthocorton ,  Lamx),  et 
de  plusieurs  autres  espèces  de  fucacées ,  ainsi,  Fucus 
Plumosus ,  F.  vnrpureus ;  de  plus,  des  Ulves ,  des 
Conferves,  des  Ceraniium  et  même  des  productions  ani- 
males telles  que  des  CoraUines,  des  Sertulaires,  etc. 
Mais  l'expérience  a  prouvé  que  la  vertu  vermifuge 
réside  surtout  dans  la  première  de  ces  matières,  bien 
que  les  autres  n'en  soient  pas  entièrement  dépour- 
vues ;  et  en  cfTet  elles  contiennent  toutes  de  l'iode,  qui 
est  le  principe  actif  de  ce  médicament.  La  mousse  de 
Corse  se  présente  sous  l'aspect  d'un  grand  nombre  de 
lilaments  bifur<pi(>s  au  sommet,  d'une  couleur  grise, 
brunâtre,  souvent  rougeâires,  de  lamelles  irrégulières 
''ulves),  de  petites  tiges  blanchâtres,  articulées,  mélan- 
gées souvent  de  graviers,  d(!  petits  coquillages,  etc.  Elle 
a  une  odeur  di''sagri''ablc,  une  saveur  anière  et  nauséa- 
bonde. On  la  doniu".  surtout  aux  enfants  qui  ont  des  vers 
intestinaux,  quelquefois  en  iiifusinu  (une  bonne  pincée 
dans  '200  grammes  d'eau  bf)uillaute,  édulcorée  et  prise 
en  dftux  ou  trois  foisj,  d'autrcss  fois  en  poudre  (1  gramme 
ou  1'^'',.^0  dans  un  peu  d'rau  sniri'-e,  ou  bien  en  un  ou 
plusieurs  bols).  On  peut  encore  la  donner  en  gelée,  qui 
se  forme  natiirellemi'iit  en  laissant  refroidir  une  dé- 
coction un  peu  prolongiMî  de  cette  substance,  et  (pie  l'on 
aromatise  avec  un  peu  de  canut^lle;  Ii-s  enfants  la  pren- 
nent facilement  par  petites  cciillerées  à  rafi'-.  On  en  incor- 
pore aussi  dans  du  [lain  d'é'pice  et  des  biscuits. 

MOUSSERON  (Rotanifpnv.  —  On  a  donrn;  ce  nom  à 
jilusieurs  espèces  d<î  champignons  conie^-iibles,  parce 
qu'ils  croissent  parmi  les  mousses.  Le  véritable  Mous- 
seron (Ayaricus  mousseron,  llull.,  genre  Agaric,  voyez 


ce  mot)  est  un  champignon  d'une  saveur  excellente;  sa 
chair  est  blanche,  son  chapeau  est  d'un  fauve  clair,  avec 
des  feuillets  jaunâtres;  il  se  fait  remarquer  surtout  par 
son  parfum.  Haut  de  0"',05,  large  de  0'",08;  on  le  sèche 
facilement.  Dans  cet  état,  il  conserve  son  odeur,  et  de- 
vient un  assaisonnement  très-agréable  pour  les  besoins 
de  la  cuisine.  Cette  espèce  croît  principalement  dans  les 
forêts  de  chênes,  parmi  les  feuilles  mortes.  Le  Faux- 
mousseron  {A.  pseudo-mousseron,  Bull.)  a  le  pied  grêle, 
le  chapeau  plat  et  plus  foncé,  la  chair  plus  sèche.  Ces 
champignons  se  conservent  très-bien  secs,  et  sont  ainsi 
employés  comme  le  précédent. 

MOUSSES  (Botani([ue),  du  nom  latin  musct.  —  Fa- 
mille de  plantes  Cryptogames  acrogènes,  de  la  classe, 
des  Muscinées,  réunissant  de  petits  végétaux  herbacés, 
vivaces  pour  la  plupart,  qui  croissent  en  abondance 
sur  tous  les  terrains,  les  pierres,  les  écorces,  les  ro- 
chers, etc.  Les  groupes  nombreux  de  cette  famille  sem- 
blent au  premier  coup  d'œil  se  rapporter  à  un  même  type; 
les  différences  sont  très-peu  sensibles  en  apparence; 
les  mousses  sont  extrêmement  petites  pour  la  plupart, 
parfois  même  à  peine  visibles;  aussi  leur  étude  offre- 
t-elle  de  grandes  difficultés.  Les  plus  grandes  espèces  de 
cette  famille  ne  dépassent  guère  0"',30  ;  la  Fonlinale  an- 
tipyrétique, qui  mesure  près  de  0"',50,  est,  dans  notre 
climat,  l'espèce  la  plus  grande.  En  1840,  M.  Camille 
Montagne  enregistrait  2,353  espèces  connues  de  mous- 
ses, réparties  en  152  genres,  dont  82  étaient  représen- 
tées en  Europe  par  plus  de  1,200  espèces.  Depuis  cette 
époque  ces  chilTres  se  sont  accrus. 

Conformation  des  mousses.  —  Les  mousses  ne  se  re- 
produisent pas  par  graines,  comme  les  phanérogames, 
mais  par  des  spores  (voyez  ce  mot),  comme  cela  a  lieu 
chez  la  plupart  des  cryptogames.  Quand  on  met  une  spore 
de  mousse,  celle  de  la  Funaire  hygrométrique,  par  exem- 
ple, dans  des  conditions  favorables  pour  germer,  elle 
produit  d'abord  des  filaments  simples,  puisrameux,  que 
l'on  nommi- filets  embryonnaires ,  (^X  Aoni  l'ensemble  est 
appelé  proembryon  ou  pseudo-cotylédons.  Environ  trois 
semaines  ai)rès  naît,  à  l'extrémité  d'un  de  ces  filets,  une 
petite  masse  celluleuse  qui  produit  bientôt  une  sorte  de 
bourgeon  formé  de  plusieurs  feuilles,  et  qui  véritable- 
ment est  la  plantule.  Le  proembryon  ,  comme  le  corps 
cotylédonaire  des  phanérogames,  foiu-nit  des  sucs  nour- 
riciers à  la  nouvelle  plante.  Du  bourgeon  terminal  de  la 
plantule  s'élève  la  tige,  et  de  sa  base  naissent  les  racines 
primordiales,  filaments  minces  très-déliés,  ordinaire- 
ment colorés  en  brun  ou  en  pourpre;  puis  les  filets  em- 
bryonnaires disparaissent  dans  la  plupart  des  espèces  de 
mousses.  Plus  tard,  le  long  de  la  tige,  si  elle  est  ram- 
pante, ou  de  l'aisselle  des  feuilles,  naissent  les  racines 
secondaires,  analogues  aux  premières  pour  leur  aspect  et 
leur  conformation;  souvent  très-abondantes,  ces  racines 
forment  un  lacis  inextricable  qui  unit  les  individus  voi- 
sins d'une  même  espèce  et  donnent  à  la  terre  même,  avec 
laquelle  elles  se  confondent,  une  certaine  cohésion.  Aussi 
ces  plantes,  tontes  petites  qu'elles  sont,  contril  uent  par 
leur  agglomération  en  très-grand  nombre,  à  fixer  les 
dunes  lie  certains  pays,  et,  par  leur  action  absorbante, 
en  s'incorporant  les  matières  organiques  en  décomposi- 
tion, elles  ont  aussi  la  propriété  d'assainir  les  nuu'ais. 
La  tige  des  nujusses  est  souvent  peu  ap|iarenti\  ou 
même  presque  nulle,  tant  elle  est  ra''coiu'cie;  elle  est 
tantôt  droite,  tantôt  couchée  ou  rampante;  tantôt  simple, 
tantôt  i)lus  ou  moins  ramifiée.  Les  feuilles  de  mousses 
sont  toujours  alternes,  souvent  distifpies;  l(Mir  pai'en- 
rliynu^  est  C(unposi''  d'une  seule  couche  de  celluU'S  qui 
renferme  de  la  chlorophylle,  dont  la  couleur  passe  avec 
l'Age  du  V(  rt  an  ronge,  au  brun  ou  au  jaune,  ou  dispa- 
raît f[uel(|uefois,  laissant  la  feuille  décolorée  en  partie  ou 
en  totalité.  Le  tissu  des  mousses  a  la  propriét('\  même 
api-ès  une  lontiue  dessiccation,  (h-  reprendre  à  l'humidité 
toute  l'apparence  de.  la  vitaliti';.  Les  sphaignes,  <|ui  crois- 
sent dans  les  marais  et  (pii  contribuent  |)oiu'  beaucoup  à 
la  formation  des  tourbières,  ont  des  feuilles  dont  le  tissu 
irri'gulier  est  formé  de;  mailles  allongées  constituées  par 
nu  mi'lang(;  de  2  sortes  de  cellules,  les  unes  incolores, 
les  antn's  V(u-tes;  c'est  à  cette  particularité  qu'est  due  la 
couleur  pâle  de  la  plante,  l'.n  outre,  le  tissu  présente  (le 
petiti's  ouverturi's  (pii  (lonn(Mit  accès  à  l'eau  et  aux  ani- 
malcules infiisoires.Ces  pori'S  paraissent  destinés  à  pom- 
per l'eau  ;  aussi  des  mares  s(^  trouvent-elles  souvent  des- 
si''(bi'es  |)ar  suittî  du  (ii'velo|)penient  d'une  grande  quan- 
titi''  (le  sphaignes  sur  leurs  bords  niar(''cag(Mix. 

Ouaut  aux  organes  de  reproduction  des  mousses,  on 
est  parveiHi  à  y  distinguer  aMJ()urd'hui  des  parties  com- 


MOU 


1723 


MOU 


parables  aux  fleurs  mâles,  et  aux  flours  femelles  de  pha- 
nérogames à  fleurs  uniscxuùes,  et  même  des  dispositions 
analogues  aux  fleurs  hermaphrodites.  Les  organes  dési- 
gnés sous  le  nom  de  fleurs  maies  se  composent  de  trois 
parties  principales,  le  pé)-igone,  les  anthéridies  et  les  pa- 
raphyses.  Lepérioone  est  une  sorte  d'involucre  formé 
de  plusieurs  petites  feuilles,  souvent  réduit  à  une  seule, 
et  qui  entoure  et  protège  les  anthéridies  et  les  para- 
physes.  Les  anthérhlies  sont  des  filaments  terminés  par 
une  anthère  qui  contient  une  matière  liquide  dans  la- 
quelle un  puissant  microscope  fait  voir  des  filaments  qui 
se  meuvent  comme  des  animalcules.  Les  paraphyses 
sont  d'autres  filaments  articulés,  cylindriques  ou  renflés 
en  massue,  dressés  autour  ou  au  milieu  des  anthéridies. 
Les  fleurs  femelles  se  composent  aussi  de  3  parties,  le 
périchèse,  les  pistils  ou  arcJiégones,  les  j)araphyses.  Le 
périchèse  est  un  involucre  do  feuilles  qui  s'accroissent 
après  la  fécondation  et  dépassent  souvent  de  beaucoup 
en  longueur  les  feuilles  de  la  tige  elle-même.  Les  arché- 
gones  représentent  de  véritables  pistils  dans  lesquels  on 
distingue,  à  leur  complet  développement ,  un  ovaire,  un 
style  et  un  stigmate;  presque  toujours  il  ne  se  développe 
en  fruit  qu'un  seul  des  archégones,  les  autres  avortent. 
Ce  fruit  se  compose  de  4  parties, 
la  vaginale,  le  pédoncule  ou  soie, 
la  coiffe  ou  calypire  et  la  capsule 
ou  urne.  La  vaginale  est  en  quel- 
que sorte  le  réceptacle  prolongé  de 
la  fleur  femelle.  Le  pédoncule  y 
est  implanté  comme  un  pieu,  et 
porte  à  son  sommet  la  capsule  ou 
urne,  sorte  de  graine  contenant  les 
spores,  et  recouverte  dans  les  pre- 
miers temps  par  la  coiffe,  qui  se 
rompt  plus  tard  pour  permettre  le 
développement  de  l'urne.  La  cap- 
sule ou  urne  a  une  organisation 
compliquée,  décrite  avec  soin  par 
les  auteurs  spéciaux,  mais  qu"il 
serait  trop  long  d'indiquer  ici.  Cer- 
taines espèces  de  mousses  otTrant , 
réunies  dans  le  même  involucre, 
des  anthéridies  et  des  archégones, 
sont  considérées  comme  ayant  des 
fleurs  hermaphrodites.  Les  spores 
des  mousses  sont  des  granules 
sphériques  formés,  comme  une 
cellule,  d'une  membrane  remplie 
d'un  noyau  granuleux  et  de  quel- 
ques gouttes  d'un  liquide  oléagi- 
neux. Outre  la  germination  des 
spores ,  les  mousses  ont  pour  se 
multiplier  des  espèces  de  bou- 
tures ou  bourgeons,  comparables  aux  bulbilles  de  cer- 
tains végétaux  phanérogames,  qui  leur  permettent  de  se 
propager  énergiquement,  même  sans  fructifier. 

Classificalion  des  mousses.  —  M.  Camille  Montagne 
partage  la  famille  des  mousses  en  4  ordres  :  1°  les 
M.  pleurocarpes,  dont  les  capsules  sont  disposées  le 
long  de  la  tige  ou  des  rameaux;  2"  les  M.  cladocarpes, 
dont  les  capsules  sont  portées  à  l'extrémité  de  rameaux 
latéraux  fort  courts;  3°  les  il/,  acrocarpes,  dont  les  cap- 
sules sont  toujours  terminales,  sessiles  ou  pédonculées; 
i°  les  M.  schistocarpes ,  dont  les  capsules  s'ouvrent 
par  quatre  fentes  près  du  sommet  et  offrent  un  oper- 
cule persistant.  D'après  la  conformation  du  fruit,  ces 
ordres  se  divisent  en  tribus,  l'ont  le  nom  rappelle  le 
genre  type  de  chacune  d'elles  :  l'''"  ordre,  M.  pleuro- 
carpes,  9  tribus:  Ilypopiérygiées,  Phyllogoniées,  lihizo- 
Qoniées,  Ilypnées,  Neckerées,  Fonlinalécs,  Fabroniées, 
Drépanophyllées ,  Anœctangiées ; —  2'  ordre,  M.  clado- 
carpes, une  tribu  :  Mielichhofériées;  —  3'"  ordre,  M. 
acrocarpes,21  tribus:  Polytricées,  BuxhaumU'es ,  Bar- 
tramiées,  Oréadées,  Funariées,  Méesiées ,  Dr  y  ces,  Lep- 
toslomées,  Orllwlricées ,  Zygodontées,  Grimmiées,  Enca- 
lyptées  ,   Ilydropogonées  ,    Trichostomées ,   liipariacées , 
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M.  schistocarpes,  une  tribu:  Andréées.  M,  Montagne 
n'a  pas  cru  devoir  classer  quelques  genres  douteux  ou 
insudisammcnt  connus,  dont  il  donne  la  liste  (voyez  son 
article  Molsses,  Dict.  nniv.  d'IFist.  nat.). 

On  tire  quelque  parti  des  mousses  pour  les  usages  do- 
mestiques :  ainsi,  en  Suède  et  en  Norvège,  on  calfeutre 
avec  une  espèce  d'hypne  les  fentes  des  parois  des  chau- 


mières; le  polytric  commun  sert  à  faire  des  balais  et  des 
brosses;  le  sphaigne  des  marais,  à  remplir  des  matelas  ; 
Vhypne  triquèlre,  à  garnir  nos  assiettes  de  dessert  ou  à 
emballer  la  porcelaine.  Mais  dans  la  nature  elles  jouent 
aussi  leur  rôle  ;  leurs  détritus  forment  l'humus,  et  même, 
dans  certaines  conditions,  la  toui'be;  elles  revêtent  le 
tronc  des  arbres,  les  rochers,  le  sol  des  forêts  d'un  coussin 
chaud  et  moelleux  qui  offre  aux  animaux  des  refuges 
précieux. 

On  comprend  facilement  que  ces  végétaux  à  organisa- 
tion si  singulière  aient  attii'é  de  bonne  heure  l'attention 
des  observateurs.  Quelques-uns  d'entre  eux  ont  voué 
pour  ainsi  dire  leur  vie  entière  h  cette  étude  nommée  au- 
trefois la  Muscologie,  et  aujourd'hui,  plus  correctement, 
Bryologie.  Parmi  les  ouvrages  très-nombreux  qui  lui  ont 
été  consacrés,  nous  n'en  pouvons  citer  ici  que  bien  pou  : 
Dillen,  Historia  muscorum;  —  Linné,  Species  planta- 
rum;  —  Hedwig,  Species  muscorum,  avec  les  supplé- 
ments de  Schwrœgrichen ;  — Bridel,  Bryologia  universa ; 
—  Bruch  et  Schimper,  Bryologia  europœa  ;  —  Lindley, 
A  natural  System  of  Botany  :  — Ad.  Brongniart,  article 
Mousses  du  Dicl.  classique  d'Hist.  nat.;  —  Camille  Mon- 
tagne, Mémoires  divers  et  article  Mousses  du  Dict.  univ. 
d'Hist.  nat.  de  d'Orbigny.  Ad.  F.  et  G — s. 

Mousses  aquatiques,  Mousses  marines  (Botanique). — 
On  donne  vulgairement  ces  noms  à  diverses  plantes  de 
la  classe  des  Algues  et  même  à  quelques  productions 
animales,  particulièrement  du  groupe  des  Bryozoaires. 

Mousses  terrestres  (Botanique).  —  On  nomme  par- 
fois ainsi  les  Lycopodes. 

Mousse  d'Islande  (Botanique).  —  Nom  vulgah'e  donné 
quelquefois  au  Lichen  d'Islande. 

MOUSTACHE  (Zoologie) ,  sous-genre  à'Oiseaux  de  la 
famille  des  Conirostres,  ordre  des  Passereaux,  détaché 
par  Cuvier  du  genre  Mésange  ;  il  en  diffère  pari  a  mandi- 
bule supérieure,  dont  le  bout  se  recourbe  un  peu  sur  l'in- 
férieure; il  a  les  autres  caractères  des  mésanges  (voyez  ce 
mot).  La  seule  espèce  citée  par  Cuvier  est  la  Moustache 
[Parus  biarmicus.  Lin.);  elle  est  fauve,  la  tête  cendrée, 
avec  une  bande  noire  qui  entoure  l'œil  et  se  termine  en 
pointe  en  arrière.  Elle  niche  dans  les  joncs.  Cet  oiseau 
est  rare,  il  est  de  l'ancien  continent. 

MOUSTACHES  (Zoologie),  du  nom  grec  mystax. — 
On  nomme  ainsi  chez  l'homme,  comme  chacun  sait,  les 
poils  de  la  barbe  qui  ombragent  la  lèvre  supérieure  jus- 
qu'autour des  deux  commissures  des  lèvres.  Souvent  chez 
les  mammifères  on  trouve,  à  l'extrémité  postérieure  de 
chacune  de  ces  commissures,  un  certain  nombre  de  poils 
gros,  longs  et  roides,  tantôt  droits,  tantôt  contournés, 
que  par  analogie  on  nomme  moustaches.  Les  chiens,  les 
chats,  les  phoques,  plusieurs  autres  carnassiers,  beau- 
coup de  rongeurs  en  offrent  des  exemples.  Ces  poils,  par- 
fois fort  longs,  susceptibles  de  se  dresser,  servent  d'or- 
ganes supplémentaires  du  toucher ,  et  paraissent  en 
général  provoquer  à  letir  base,  dès  qu'on  les  touche,  une 
grande  sensibilité. 

MOUSTIQUES  (Zoologie),  de  l'espagnol  mosquitos, 
petites  mouches.  —  Nom  vulgaire  des  espèces  du  genre 
Cousin  (voyez  ce  mot). 

MOUTARDE  (Botanique),  Sinapis,  Lin.;  de  mustum 
ardens,  moût  ardent,  parce  qu'on  délayait  la  moutarde 
avec  du  moût  ou  jus  de  raisin.  —  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  dialypétales  Jiypogynes,  famille  des  Cru- 
cifères, tribu  des  Brassicées.  Les  espèces  de  ce  genre, 
décrites  au  nombre  de  51  par  de  Candolle  dans  son 
Prodromus ,  sont  des  plantes  herbacées,  souvent  bis- 
annuelles; leurs  tiges  sont  rameuses,  dressées;  leurs 
feuilles  en  général  incisées,  lyrôes  ;  leurs  fleurs  jaunes  ou 
blanchâtres ,  et  disposées  en  grappes  terminales,  sans 
bractées.  La  plupart  habitent  les  climats  tempérés  de 
l'ancien  continent.  De  Candolle  divise  ce  grand  genre  en 
5  sections  parfaitement  caractérisées. 

Dans  la  l"  section  [Melanosinapis]  ,  caractérisée  par 
une  silique  cylindracée  légèrement  tétragone,  surmontée 
d'un  style  non  conformé  en  bec,  mais  en  petite  saillie 
seulemcuit,  se  trouve  l'espèce  la  plus  importante  du  genre, 
la  M.  noire  {S.  nigra,  L.),  appelée  quelquefois  sénevé,  et 
très-commune  dans  nos  champs,  dans  les  lieux  pierreux, 
au  bord  des  eaux.  C'est  une  herbe  annuelle  cjui  s'élève  à 
la  hauteur  de  1  mètre  environ  ;  sa  tige  est  légèrement  ve- 
lue; ses  feuilles  sont  alternes,  grandes,  lyrêes,  sessiles, 
un  peu  charnues  et  rudes;  ses  fleurs  jaunes,  petites,  dis- 
posées en  longues  grappes;  ses  siiiques  grêles,  glabres, 
dressées  contre  l'axe;  ses  graines  noires  extérieure- 
ment et  jaunâtres  dans  l'intérieur;  ce  sont  elles  qui, 
connues  vulgairement  sous  le  nom  de  graines  de  mou- 
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Fig.  2090.  —  Moutarde  noire. 


tarde,  sen-ent  à  la  préparation  du  condiment  connu 
sous  le  nom  de  moutarde,  et  fournissent  à  la  médecine 
la  farine  de  moutarde,  agent  irritant  très-énergique.  La 
graine  de  moutarde  noire  est  inodore,  légèrement  amère 

et  peu  irritante  dans 
son  état  naturel;  mais 
pulvérisée  et  soumise  à 
l'humidité,  à  la  tempé- 
rature ordinaire,  elle 
ne  tarde  pas  à  exhaler 
une  odeur  piquante  qui 
irrite  fortement  les 
yeux  ;  cette  poudre  hu- 
mectée, mise  en  contact 
avec  la  peau,  y  déter- 
mine une  rougeur  in- 
tense avec  une  cuisson 
douloureuse  ,  puis  fait 
soulever  l'épiderme,  et 
finit  par  attaquer  assez 
le  derme  lui  -  même 
pour  y  produire  une 
plaie  profonde.  Conser- 
vée au  sec,  cette  poudre 
garde  très  -  longtemps 
ses  propriétés  ;  elle 
marque  le  papier  de 
taches  grasses  dues  à 
une  huile  fixe  jaune 
verdâtre ,  analogue  à 
celle  des  autres  graines 
de  crucifères ,  et  qu'on 
pouiTait  extraire  et  uti- 

^  "-^  ^  il'  ^^^'^^   comme  celle   du 

r  II  colza.  Mais,  en  outre, 

si  l'on  distille  la  graine 
de  moutarde  dans  l'eau, 
on  o!)ticnt  un  liquide 
qui  sinapise  instantanément  la  peau,  et  produit  sur 
la  langue  une  vive  sensation  de  brûlure.  Le  principe 
de  ces  propriétés  remarquables  est  une  huile  volatile 
jaune  clair,  qui  agit  précisément  dans  la  farine  de  mou- 
tarde délayée  comme  on  l'emploie  habituellement  en 
médecine.  Chacun  sait  aussi  que  cette  même  farine  est 
en  usage  à  cause  de  ses  propriétés,  non-seulement  pour 
les  sinapismes,  mai»  dans  les  bains  de  pieds  dérivatifs 
et  les  cataplasmes  résolutifs. 
Dans  la  2"  section  du  genre  (Ceratosinapis),  caracté- 
risée par  un  style 
en  forme  de  bec  co- 
nique surmontant  la 
silique,  figure  une 
espèce  non  moins 
commune ,  c'est  la 
M.  des  champs,  vul- 
gairement Fanve^S. 
arvensis.  Lin.),  qui 
couvre  nos  champs 
en  jachère ,  nos 
guérets,  les  ten-es 
de  nos  vignobles. 
Haute  de  0"',r)0  en- 
viron, elle  porte  sur 
sa  tige  dure  et  ra- 
meuse des  feuilles 
presque  glabres , 
dont  les  supérieures 
à  7  ou  9  lobes  den- 
tés, et  des  fienrs 
jaunes  plus  grandes 
que  celles  de  la 
M.  noire.  Ses  sili- 
qnos ,  longues  de 
0"',03,  renferment 
dans  chaque  loge 
,  de  0  à  l'i  graines 
noirâtres  plus  fon- 
cées quo  cclli's  delà 
M.  noire ,  et  n'ont 
pas  les  mêmes  propriétés  ;  nns«<i  h-nr  m<'lango  habituel 
avec  celles-ci  ne  fait  qu'nn  affaiblir  l'éiH^rgio. 

La  3'"  section  (Lcwasinapis),  ref'oniiaissablc  h  une  sili- 

J|ue  surmontée  d'un  grand  bi-c  comprimé,  pnsifornio.ron- 
ermc  une  espère  toutaussi  intf'rcssanto  que  la  M.  noire  et 
à  des  titres  analogues,  c'est  la  M.  blanche  (S.  niha.  Lin.}, 
commune  dans  nos  moissons  ot  dans  les  lieux  incultes  et 
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pierreux.  Elle  atteint  la  même  hauteur  que  la  M.  des 
champs  ;  ses  feuilles  sont  toutes  pinnatipartites,  ses  fleurs 
jaunes,  mais  sa  tige  est  peu  rameuse;  sa  silique,  hérissée  * 
de  poils  étalés,  contient  seulement  dans  chaque  loge  de  2  à 
4  graines,  et  ces  graines  sont  blanchâtres  ou  d'un  jaune 
clair,  et  deux  fois  aussi  grosses  que  celles  de  la  M.  noire. 
Les  graines  delà  M.  blanche  ont  des  propriétés  du  même 
genre  avec  une  bien  moindre  intensité;  elles  servent 
surtout  à  la  fabrication  des  meilleures  qualités  de  mou- 
tarde. Les  Anglais  les  emploient  comme  laxatives  depuis 
un  certain  temps;  vers  1830  cet  usage  passa  sur  le  con- 
tinent, et,  après  avoir  joui  d'une  vogue  momentanée,  il 
s'est  continué  néanmoins  auprès  d'un  certain  nombre  de 
personnes,  sans  qu'il  y  ait  lieu  ni  de  le  proscrire  ni  de  le 
recommander  d'une  manière  absolue.  On  emploie  aussi' 
parfois  les  feuilles  jeunes  de  la  M,  blanche  comme  salade; 
on  estime  davantage  cette  plante  comme  fourrage  vert 
d'automne  pour  le  bétail. 

Caract.  du  genre  :  i  sépales  étalées, régulières  à  la  base  ; 
4  pétales  crucifères  à  limbe  obovale;  0  étamines  tétra- 
dynames  à  filets  libres;  silique  cylindrique  à  valves  ca- 
rénées, et  terminée  par  un  style  court,  pointu ,  accom- 
pagnée de  4  glandes  à  sa  base  ;  graines  globulmises  sur 
un  seul  rang.  —  Consultez,  pour  le  genre  Moutarde  : 
de  Candolle,  Prodromus:  Backer-Webb ,  Pliytog raphia 
canariensis  :  Endlicher,  Gênera  plantarum.        G — s. 

MOUTARDELLE  (Botanique),  l'un  des  noms  vulgaires 
de  VArmoracia  (voyez  ce  mot). 

MOUTON  (Zoologie),  Ovis,  Lin.  —  Genre  de  Mammi- 
fères de  l'ordre  des  Ihiminants,  famille  des  Ruminants 
à  cornes  creuses  et  persistantes.  Ce  genre  très-connu 
est  difficile  à  bien  caractériser  d'une  manière  précise, 
à  cause  des  nombreux  rapports  qu'il  présente  avec 
les  genres  voisins,  et  particulièrement  avec  celui  des 
chèvres,  auquel  Iliger  et  Pallas  l'avaient  réuni.  Il  s'en 
distingue  pourtant  par  quelques  caractères  assez  impor- 
tants; ainsi,  dans  les  chèvres,  les  cornes  sont  dirigées 
d'abord  en  haut,  puis  en  airière,  le  menton  est  généra- 
lement garni  d'une  longue  barbe,  le  chanfrein  est  droit 
ou  concave  ;  dans  les  moutons,  les  cornes,  dirigées  en  ar- 
rière, reviennent  plus  ou  moins  en  avant,  en  spirale  ;  le 
chanfrein  est  convexe,  arqué  ;  ils  manquent  de  barbe  au 
menton  ;  du  reste  voici  comment  s'exprime  Cuvier:  «  Ils 
méritaient  si  peu  d'être  séparés  des  chèvres  géuériquc- 
ment,  qu'ils  produisent  avec  elles  des  métis  féconds.  » 
Voici  les  autres  caractères  assignés  au  genre  mouton  par 
Fr.  Cuvier  :  cornes  creuses,  persistantes,  anguleuses, 
ridées  en  travers,  contournées  en  spirale,  et  développées 
sur  un  axe  osseux^  celluleux,  analogue  au  pivot  sur  le- 
quel s'attache  le  bois  caduc  du  cerf:  32  dents,  dont  8 
incisives  à  la  mâchoire  inférieure  seulement,  et  G  mo- 
laires de  chaque  côté  à  chaque  mâchoire  ;  museau  pointu 
sans  mufle,  queue  longue  et  pendante,  oreilles  allon- 
gées, étroites,  très-écartées  l'une  de  l'autre;  absence  de 
larmiers;  jambes  assez  grêles,  sans  brosses  aux  genoux; 
deux  mamelles  inguinales.  Ces  animaux,  à  l'état  sau- 
vage, vivent  en  troupe  plus  ou  moins  nombreuses,  dans 
les  pays  élevés,  sur  les  montagnes,  où  ils  se  nourrissent 
de  végétaux.  Ils  ont  beaucoup  d'activité,  de  force,  et  sont 
loin  d'être  doux  et  maiiialiles  comme  nos  races  (lomesti- 
ques.  On  connaît  un  petit  nombre  d'espèces  du  genre 
Mouton.  Quelques  auteurs  ont  réuni  en  un  genre,  sous 
le  nom  commun  de  Mouflons  (voyez  ce  mot),  les  divers 
mouflons  d'Europe,  d'Asie,  d'Afrique  et  d'Ainén([ue,  et 
VArgali  de  Sibérie  (voyez  Aiigali),  toutes  espèces  com- 
prises dans  le  genre  Mouton  de  Cuvier.  Beaucoup  d'au- 
tres auteurs,  au  lieu  de  considérer  nos  races  diverses  de 
moutons  domestiques  comme  descendant  du  mouflon  de 
Corse  ou  de  l'argali,  ainsi  quo  le  pensait  Cuvier,  ad- 
mettent une  ou  plusieurs  espèces,  ou  même  un  genre 
spécial  de  Moulons.  Celte  nuestion,  ainsi  que  tout  ce 
([ui  roncorne  nos  races  de  Moulons  donirsli'jues,  le  Ré- 
lier, la  Rrebis  et  VAijneau,  est  ou  sf^ra  traitée  aux  mots 
Laine,  IUcrs  ovinks. 

MoiTON  ne  Cap  (Zoologie ).  —  Nom  vulgaire  de  l'oiseau 
nommé  Albatros. 

MOUTUBE  (Technologie).  —  La  mouture  est  l'opé- 
ration préliminaire  â  laquelle  doivent  être  soumises 
toutes  les  cén'ales  pour  pouvoir  être  employées  soit  aux 
usages  de  la  boulangerie,  soit  à  la  fabrication  des  pâtes 
alimentaires. 

Elle  a  pour  but  do  détacher  du  grain  la  pellicule  épi- 
dermique  qui,  résistante  et  siliceuse,  ne  renferme  au- 
cune substance  alimentaire,  et  ensuite  de  concasser  la 
p.irtie  intérieure  de  ce  grain,  de  manière  à  la  «convertir 
en  farines  de  grosseur  et  de  blancheur  diverses,  que  le 
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blutage  séparera  plus  tard  en  éliminant  en  même  temps 
la  pellicule  détachée.  Ces  opérations  s'exécutent  dans 
des  moulins  à  vent,  voyez  Vent  {Moulin  à)  ou  dans  des 
moulins  à  eau,  qui  sont  de  deux  sortes  : 

Les  moulins  anciens,  qui  exigent  une  faible  dépense 
d'installation,  et  par  cela  même  conviennent  parfaite- 
ment aux  petites  exploitations  des  campagnes  ;  ils  portent 
le  nom  de  moulins  à  la  française. 

Les  moulins  dits  à  l'anglaise,  venus  originairement 
d'Amérique,  et  qui  ont  subi  en  France  de  nombreux 
perfectionnements,  sont  d'une  installation  dispendieuse, 
mais  donnent  sur  les  mouliKs  anciens  une  grande  éco- 
nomie de  force  motrice  et  de  déchets  sur  les  produits  fa- 
briqués; ils  conviennent  surtout  à  l'approvisionnement 
des  grandes  villes. 

Dans  le  moulin  à  la  française  (fig.  2092),  le  blé,  versé  di- 
rectement dans  une  trémie  en  forme  de  pyramide  renver- 
sée I,  descend  par  le  sommet  de  celle-ci  sur  un  plan  incliné 
animé  d'un  mouvement  de  va-et-vient,  et  est  amené  par 
lui  dans  la  partie  centrale  d'une  meule  circulaire  montée 
sur  un  axe  vertical.  Cet  axe  traverse  la  partie  centrale 
d'une  seconde  meule  fixe,  et  va  recevoir  son  mouvement 
d'un  engrenage  qui  aboutit  finalement  à  l'arbre  moteur 
du  moulin.  Notre  figure  représente  la  disposition  la 
plus  ordinaire  d'un  moulin  à  eau  à  deux  paires  de 
meules.  Une  roue  hydraulique  (voyez  ce  mot),  par  l'in- 
termédiaire d'un  engrenage  d'angle,  imprime  un  mou- 
vement de  rotation  à  un  arbre  vertical  B,  muni  d'une 
large  roue  dentée  G.  Celle-ci  peut  communiquer  son 
mouvement  à  deux  meules,  par  l'intermédiaire  des  deux 
roues  dentées  D  et  E.  Chacune  de  ces  deux  roues  peut 
glisser  sur  l'arbre  vertical  qui  la  porte  et  être  assujettie 
dans  une  position  convenable,  de  manière  que  la  roue 
puisse  engrener  avec  l'une  ou  l'autre,  ou  avec  les  deux 


l'équilibre  soit  le  plus  stable  possible.  Enfin ,  c'est  par 
cette  garniture  en  fer  que  le  plan  incliné  reçoit  son  mou- 
vement de  va-et-vient  à  l'aide  du  taquet  K. 


Fig.  2092.  —  Moulin  à  la  frannaiso. 

à  la  fois,  on  n'engrener  avec  aucune  d'elles.  Dans  la 
figure,  c'est  seulement  la  meule  de  droite  qui  reçoit  le 
mouvement.  On  remarquera  aussi  qu'à  gauche  on  a 
figuré  une  section  de  deux  meules,  tandis  qu'à  droite  se 
trouve  représentée  la  boîte  de  bois  qui  les  enveloppe  et 
l'appareil  distributeur  du  grain. 

Los  meules  de  2  mètres  de  diamètre  en  moyenne  sont 
faites  de  cette  variété  de  silex  qui,  remplissant  parfaite- 
ment les  conditions  désirables,  a  reçu  par  cela  même  le 
nom  de  pierre  meulière.  La  pâte  compacte  en  est  par- 
semée de  petites  cavités  qui ,  par  suite  de  la  taille  {rha- 
billage, présentent  au  grain  de  blé  ses  bords  trancliants 
qui  agissent  sur  lui  de  la  même  façon  que  des  lames  de 
ciseaux  (fig.  WXi).  On  donne  à  ces  cavités  ainsi  mises 
à  jour  le  nom  d'éveillures  ;  plus  elles  sont  fines  et  nom- 
breuses, plus  la  meule  a  de  prix. 

La  meule  supérieure  {meule  courante)  porte  en  son 
centre  une  garniture  en  fer  par  laquelle  elle  repose  sur 
l'axe  qui  l'entraîne,  au  moyen  de  petites  oreilles  en  fer 
qui  en  font  partie.  Elle  est  parfaitement  équilibrée  sur 
cet  axe  à  l'aide  de  masses  de  plâtre  convenablement  ré- 
parties, et  le  point  par  lequel  elle  repose  sur  lui  est  no- 
tablement au-dessus  de  son  centre  de  gravité,  afin  quo 


Fig.  2093.  —  Surface  de  la  meule. 

La  meule  inférieure  {meule  dormante)  est  posée  soli- 
dement sur  un  plancher  et  fixée  dans  une  position  bien 
horizontale,  afin  que  sa  face  supérieure  soit  bien  paral- 
lèle à  la  surface  inférieure  de  la  meule  courante.  La 
partie  centrale  que  traverse  l'axe  est  garnie  d'un  cuir 
qui  empêcbei'a  que  le  blé,  arrivant  de  la  trémie,  ne 
puisse  tomber  au-dessous. 

L'une  des  deux  meules  peut  être  élevée 
ou  abaissée  de  façon  à  augmenter  ou  dimi- 
nuer à  volonté  la  distance  entre  les  meules, 
et  par  conséquent  la  grosseur  du  produit 
de  la  mouture. 

Le  grain  amené,  comme  il  a  été  dit,  au 
centre  des  meules,  est  entraîné  par  le 
mouvement  de  la  meule  courante,  et  par- 
court la  distance  comprise  entre  ce  point 
et  la  circonférence,  en  décrivant  une 
courbe  en  forme  de  spirale.  Dans  ce  mou- 
vement, le  gTain  est  concassé  d'abord, 
puis  graduellement  écrasé,  à  l'exception 
de  l'enveloppe  qui  résiste  en  vertu  de  son 
élasticité.  Parvenu  à  la  circonférence,  le 
mélange  est  retenu  par  une  enveloppe  en 
bois  dans  laquelle  le  mouvement  de  la 
meule  l'entraîne  encore  Jusqu'à  une  ouver- 
ture latérale  par  laquelle  il  tombe  dans  le 
bluleau,  renfermé  dans  une  caisse  qui  porte 
le  nom  de  huche.  Ce  bluteau  est  une  sorte 
de  conduit  cylindrique  en  toile  claire,  qui 
reçoit  de  l'axe  de  la  meule  un  mouvenvent 
de  trépidation  qui  fait  passer  la  fai'ine  à 
travers  les  mailles,  tandis  que  le  son  arrive 

■ — ■    seul  à  l'extrémité  du  bluteau  qui  aboutit 

au  sac  à  son.  La  huche  reçoit  donc  toute  la 
farine  si  l'appareil  est  établi  dans  des  con- 
ditions convenables. 
_ Une  disposition  particulière  permet  d'avertir  le  meu- 
nier lorsque  la  trémie  ne  contient  plus  de  grain.  La 
sonnette  c  est  fixée  par  une  ficelle  à  un  taquet  de  bois, 
retenu  à  une  certaine  hauteur  le  long  d'une  tige  de  fer 
par  un  autre  morceau  de  bois  que  couvre  le  grain.  Quand 
celui-ci  vient  à  manquer,   le   taquet  redescend   et   est 
frappé  à  chaque  tour  par  un  doigt  a  fixé  au  prolonge- 
ment de  l'axe  de  la  meule,  ce  qui  fait  agiter  la  sonnette. 
Los  moulins  anciens  présentaient  de  graves  imperfec- 
tions qui  ressorti ront  suffisamment  de  la  description  du 
moulin  à  l'anglaise  perfectionné.  Les  plus  parfaits  do  ces 
moulins  sont  établis  dans  les  usines  de  M.  Darblay,qui, 
avec  MM.  Cartier  et  Corrége,  a  le  plus  contribué  à  l'amé- 
lioration des  procédés  de  la  meunerie. 

Le  blé,  tel  qu'il  est  livré  en  grandes  quantités  par  le 
cultivateur,  est  souvent  mêlé  de  petites  mottes  de  terre 
et  de  criblures  qui  ont  été  imparfaitement  enlevées.  Le 
premier  travail  consiste  à  nettoyer  le  blé,  c'est  ce  qui  se 
fait  d'une  manière  parfaite  par  Vémolleur,  cylindre  hori- 
zontal en  tûle  découpée,  et  tournant  sur  un  axe  légère- 
ment incbné.  Les  découpures  de  la  tôle  ont  lo  dimension 
convenable  pour  laisser  passer  le  grain  de  blé  et  retenir 
les  mottes  de  terre  et  lus  petites  pierres.  Le  blé  tombo 
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dans  une  double  enveloppe  qui ,  suffisamment  inclinée 
elle-même,  le  fera  cheminer  vers  lextrémité  du  cylindre 
opposée  à  celle  par  laquelle  il  est  arrivé. 

11  faut  maintenant  enlever  les  corps  plus  légers  qui 
Bont  mélangés  au  blé,  ainsi  que  la  terre  ou  la  poussière 
qui,  adhérant  à  la  pellicule,  accompagneraient  le  blé  dans 
la  transformation  en  farine;  c'est  la  fonction  que  remplit 
le  nettoyeur.  Cet  appareil  consiste  en  deux  cylindres 
concentriques  en  tôle  percés  de  trous  faits  à  l'aide  de 
poinçons  qui  ont  laissé  subsister  des  bavures  sur  la  face 
de  la  tôle  opposée  à  celle  par  laquelle  ils  sont  percés.  Dans 
les  deux  cylindres,  dont  Taxe  est  vertical,  les  cùtés  oîi 
sont  les  bavures  se  regardent.  Le  cylindre  extérieur  est 
fixe,  le  cylindre  intérieur  animé  d'une  vitesse  de  rotation 
qui  va  à  4  et  même  à  5  tours  par  seconde. 

Une  trémie  amène  le  grain  venant  de  l'émotteur  dans 
la  partie  supérieure  de  l'espace  annulaire  compris  entre 
les  deux  cylindres;  un  ventilateur,  monté  sur  le  même 
axe  vertical ,  chasse  les  poussières  et  corps  légers  non 
adhérents  au  grain. 

Le  mouvement  raj)ide  du  cylindre,  qui  présente  aussi 
sa  surface  rugueuse  au  blé,  lance  celui-ci  vers  les  aspé- 
rités du  cylindre  extérieur;  le  grain,  en  rebondissant, 
est  de  nouveau  lancé  :  il  décrit  ainsi  une  courbe  en  hé- 
lice par  une  série  de  chocs  violents  qui  le  débarrassent  de 
tout  corps  adhérent.  Au  bas  des  cylindres,  une  brosse 
rude  achève  de  détacher  du  grain  toute  matière  étrangère. 

Ce  traitement  est  tellement  radical  et  énergique  que  si 
la  vitesse  de  rotation  du  cylindre  s'élève  à  6  ou  7  tours 
par  seconde,  le  grain  est  débarrassé  de  sa  pellicule,  qui 
se  trouve  entraînée  avec  les  poussières:  il  est  dit  perlé; 
mais  cette  action  ne  se  pousse  aussi  loin  que  dans  des 
cas  déterminés.  Un  second  ventilateur,  agissant  sur  le 
blé  qui  sort  du  cylindre  vertical ,  lui  enlève  la  poussière 
ainsi  détachée  ;  il  n'y  a  plus  qu'à  cribler  le  blé  pour  lui 
cnluver  les  petites  graines  étrangères.  Le  cylindre  cri- 
bleur  a  son  axe  légèrement  incliné;  il  reçoit  le  grain  à 
sa  partie  la  plus  élevée,  et  le  conduit  dans  sa  rotation 
jusqu'à  son  autre  extrémité.  Il  est  percé  de  petites  ou- 
vertures d'un  diamètre  tel  qu'il  permette  aux  grains 
étrangers  seuls  de  passer. 

Après  ces  nettoyages,  le  blé  pourrait  être  soumis  direc- 
tement à  l'action  des  meules,  mais  on  a  reconnu  qu'il  y 
a  d'abord  avantage  à  l'humecter  légèrement,  afin  de  res- 
tituer à  sa  pellicule  extérieure  un  certain  degré  d'humi- 
dité qui  augmente  son  élasticité  et  le  fait  mieux  résister 
à  l'action  des  meules  ;  le  son  en  est  plus  entier  et  plus 
beau,  et  la  farine,  mieux  débarrassée  du  son,  en  est 
elle-même  plus  belle.  Cette  opération  se  fait  par  asper- 
sion ,  et  le  mouillage  est  quelquefois  régularisé  par  l'ac- 
tion d'une  sorte  de  vis  hollandaise  à  axe  horizontal  qui 
transporte  le  grain  du  mouilloir  au  point  où  il  doit  être 
livré  aux  appareils  de  mouture. 

Au  lieu  de  laisser  entièrement  aux  meules  à  exécuter 
la  réduction  du  grain  ainsi  préparé  en  farine,  on  a  re- 
connu qu'il  y  avait  économie  de  force  motrice  à  faire 
écraser  préalablement  le  grain  par  des  cylindres  com- 
primeurs. 

Ce  nouvel  appareil  a  pour  double  fonction  de  mesurer 
la  quantité  de  grain  qui  devra  être  distribuée  aux  meules 
et  de  la  soumettre  à  une  compression  énergique  entre 
deux  cylindres  en  acier  trempé  et  poli,  dont  les  axes 
peuvent  être  plus  ou  moins  rapproch(';s.  Pour  atteindre 
ce  but,  on  a  adapté  à  la  base  de  la  trémie  qui  ronferimj 
le  blé  deux  cylindres  cannelés  qui  tournent  l'un  vers 
l'autre  avec  la  même  vitesse;  ils  se  présentent  l'un  à 
l'autre  par  la  partie  saillante  de  leurs  cannelures,  dont 
les  parties  profondes  se  trouvent  ensuite  en  regard ,  et 
ainsi  de  suite.  Il  en  résulte  que  ces  parties  creuses  des 
cannelures  se  remplissent  complètement  de  blé  qu'elles 
abandonnent  ensuite  quand  ,  par  la  rotation  ,  elles 
s'écartent  l'une  de  l'autre,  et  si  le  mouvement  de  rota- 
tion est  uniforme,  la  quantité  de  blé  ainsi  abandonnée 
par  ce  mesureur  dans  l'unité  de  temps  est  constante. 
Deux  plans  inclinés,  dont  l'intersection  est  sur  l'an'te  de 
contact  des  cylindres  comprimeurs,  empêchent  le  blé  de 
s'écarter;  il  passe  forcément  entre  ces  cylindres,  s'aplatit, 
et  la  grandeur  de  l'enveloppe  devenant  insuffisante  pour 
la  nouvelle  forme  du  grain,  cette  enveloppe  se  fend,  et 
la  meule  la  détachera  facilement  de  l'amande  intérieure 
d'jà  fortement  écrasée. 

Au  sortir  des  cylindres  comprimeurs,  le  grain  est  reçu 
dans  une  sorte  d'entonnoir,  dont  la  douille  se  coiitinui; 
en  un  tube  de  cuivre  qui  aboutit  à  la  partie  centrale 
d'une  paire  de  meules. 

Les  meules  à  l'anglaise  sont  généralement  d'un  dia- 


mètre moindre  que  dans  les  anciens  moulins,  ii  ne  dé- 
passe pas  en  général  1"',30;  la  vitesse  de  rotation  est  de 
l'iO  tours  par  minute.  Elles  portent  des  sillons  qui 
affectent  une  certaine  forme  régulière,  et  dont  le  fond 
est  un  plan  incliné  terminé  à  une  paroi  perpendiculaire 
à  la  surface  de  la  meule.  Les  deux  surfaces  qui  doivent 
se  trouver  en  regard  sont  taillées  de  la  même  manière,  de 
telle  sorte  que,  par  suite  du  mouvement ,  le  grain  entré 
dans  les  sillons  rencontrera  les  deux  parois  verticales  à 
angle  vif,  et  sera  coupé  c.omme  avec  des  ciseaux. 

Le  dressage  de  la  surface  de  la  meule  et  la  trace  de 
ces  sillons  se  fait  avec  des  marteaux  allongés  en  acier 
très-dur,  et  porte  le  nom  de  rhabillage;  il  doit  être  fait 
avec  un  grand  soin. 

Sur  un  plancher  circulaire  bien  solide,  dont  le  centre 
est  traversé  par  l'arbre  moteur,  on  installe  5  ou  6  paires 
de  meules  disposées  symétriquement  par  rapport  à  l'axe 
central  ;  les  arbres  des  meules  courantes  reçoivent  le 
mouvement  de  l'axe  central  par  l'intermédiaire  de  cour- 
roies, de  poulies  et  de  rouleaux  de  tension  ;  une  disposi- 
tion très-simple  permet  de  faire  glisser  la  courroie,  afin 
d'arrêter  au  bes  nn  une  paire  de  meules  quelconque, 
tandis  que  les  autres  continuent  leur  travail.  Une  cou- 
ronne plate,  extérieure  au  plancher  circulaire,  mais  con- 
centrique avec  lui,  reçoit  sur  sa  circonférence  moyenne 
et  par  six  tubes,  dont  chacun  part  de  la  surface  d'une 
meule  courante,  le  produit  de  la  mouture,  c'est  la  cou- 
ronne à  boulange.  Une  planchette  inclinée,  passant  au 
niveau  de  la  surface  de  la  couronne,  fait  office  de  rabot 
et  fait  tomber  la  boulange  dans  un  entonnoir  au  fond 
duquel  est  une  vis  hollandaise  à  axe  horizontal  qui  la 
transporte  dans  une  caisse  d'où  un  noria  la  fait  monter 
dans  la  chambre  à  râteau. 

On  nomme  ainsi  une  grande  caisse  dans  laquelle  se 
meut  un  râteau  autour  d'un  axe  veriical;  les  dents  du 
ràt'.'au  sont  formées  par  de  petites  planchettes  plates  et 
obliques  qui  font  décrire  à  la  boulange  étalée  sur  le  sol 
une  série  de  circonférences  d'un  diamètre  de  plus  en 
plus  petit,  jusqu'à  ce  que,  parvenue  au  centre,  elle  se 
soit  assez  refroidie  au  contact  de  l'air  pour  ne  plus  pré- 
senter de  chances  de  diitérioration. 

Il  n'y  a  plus  dès  lors  qu'à  séparer  les  farines  de 
diverses  grosseurs,  et  le  son,  dont  le  mélange  constitue 
ce  que  nous  avons  appelé  la  boulange.  Cette  séparation 
se  fait  dans  une  bluterie. 

Le  bluteau  a  pris  la  forme  d'un  prisme  hexagonal 
tournant  autour  d'un  axe  en  bois  légèrement  incliné;  la 
base  supérieure  porte  une  ouverture  circulaire  concen- 
trique à  l'axe,  par  laquelle  un  tube  amène  la  boulange. 
La  circonférence  de  ce  prisme  est  formée  par  des  soies 
qui ,  serrées  à  la  partie  supérieure  du  cylindre,  devien- 
nent plus  claires  un  pou  plus  loin,  et  ainsi  de  suit",  de 
telle  sorte  que,  les  mailles  des  soies  les  plus  fines  ayant 
1/5  de  mill.  de  coté,  celles  des  plus  grosses  ont  1  millim. 
Ce  bluteau  est  installé  dans  une  grande  caisse,  et  au- 
dessous  de  lui  dos  toiles  sans  fin  reçoivent  les  farines  qui 
ont  traversé  les  mailles  des  soies,  chaque  grosseur  de 
mailles  ayant  une  toile  sans  fin  correspondante.  Le  son 
seul  arrive  à  l'extrémité  du  bluteau  et  est  reçu  dans 
une  case  à  part.  C'est  à  l'ensemble  du  bluteau,  de  la 
caisse  qui  le  renferme,  des  toiles  sans  fin,  etc.,  que  l'on 
donne  le  nom  de  bluterie. 

La  farine  amenée  par  chaque  toile  s;uis  fin  se  rend 
dans  un  grand  entonnoir,  dont  la  partie  inférieure  porte 
un  tube  de  toile  que  l'on  fait  aboutir  à  des  sa''S  dans  les- 
quels la  farine  se  rend  immédiatement;  lorsque  les  sacs 
sont  pleins,  on  serre  avec  une  corde  le  tube  de  toile  et  on 
les  change.  Cet  appareil  est  Vensacheur. 

Si  l'on  se  rend  bien  compte  de  la  constitution  du  grain, 
on  comprendra  ce  que  sont  les  farines  de  diverses  gros- 
seurs que  l'on  a  obtenues  ainsi.  La  partie  la  plus  cen- 
trale du  grain  est  formée  en  grande  jiartie  d'amidon; 
elle  est  très-friable,  blanche,  et  constitue  la  fleur  de 
farine.  Vient  ensuite  une  partie  plus  dure,  blanche 
aussi,  mais  renfermant  déjà  une  assez  grande  quantité 
de  gluten  qui  lui  donne  de  la  ténacité.  Cette  seconde 
partie  ne  se  réduira  en  farine  line  que  si  récartement  des 
meules  a  été  très-faible;  dans  le  cas  contraire,  elle  con- 
stituera de  petits  grains  dont  la  grosseur  augmentera  à 
mesure  que  deviendra  plus  grande  la  richesse  en  gluten  ; 
ce  sont  Ces  grains  qui  ont  reçu  le  nom  de  (iruau.v:  b-s 
plus  gros,  repassés  dans  liss  cylindres  comprimeurs 
d'abord ,  sous  la  moule  ensuite,  se  raffinent  et  sont  mé- 
langés, dans  l'opération  même  de  la  mouture,  avec  la 
boulange  provenant  de  grains  neufs,  et  fournissent  uno 
nouvelle  quantité  de  farine. 
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Les  gruaux  les  plus  blancs,  repassés  à  la  meule  et  mé- 
langés aux  premières  farines,  fournissent  cette  belle  sorte 
que  l'on  emploie  dans  la  boulangerie  de  luxe  sous  le 
nom  de  farine  de  gruaux. 

Tels  sont  en  gros  les  procédés  perfectionnés  de  mou- 
ture qui  ont  mis  la  meunerie  à  la  liauteur  des  progrès 
de  l'industrie  moderne;  quelques  desiderata  étaient  en- 
core à  combler,  et  en  particulier  il  y  avait  toujours  à  se 
préoccuper  de  réchauffement  de  la  boulange  par  le  frot- 
tement des  meules;  la  chambre  à  râteau  indiquait,  par 
sa  température  élevée,  que  cet  échauffement  pouvait  de- 
venir considérable,  et  il  y  avait  là  une  cause  d'altération 
des  farines.  M.  Perrigault  a  imaginé  un  aspirateur  qui 
fait  arriver  de  l'air  frais  dans  l'enveloppe  des  meules 
(archurc)  et  amène  cet  air  dans  une  caisse  à  étagères  où 
se  reposent  les  farines  entraînées  ;  il  en  résulte  un 
très-grand  rafraîchissement  de  la  boulange  qui  permet 
d'augmenter  dans  un  rapport  considérable  la  vitesse  des 
meules,  et,  par  conséquent,  la  quantité  de  blé  moulu 
dans  un  temps  donné.  A.  M. 

MOUVEMENT  (Mécanique).  —  Un  corps  est  en  mou- 
vement quand  il  change  de  position  dans  l'espace.  Nous 
ne  pouvons  juger  du  mouvement  d'un  corps  que  par 
comparaison  avec  d'autres  corps  qui  nous  servent  de 
points  de  repère.  Si  ces  derniers  étaient  immobiles,  le 
mouvement  observé  serait  un  mouvement  vrai,  absolu; 
mais  nous  ne  connaissons  pas  de  corps  qui  soient  réel- 
lement en  repos;  nous  ne  pouvons  donc  apercevoir  que 
des  mouvements  relatifs  h  d'autres  corps  animés  eux- 
mêmes  d'un  mouvement  connu  ou  inconnu. 

Nous  sommes  exposés  fréquemment  à  commettre  des 
ei'reurs  dans  l'interprétation  des  changements  qui  se 
manifestent  à  nous  dans  la  position  relative  de  deux 
corps.  Lorsque,  montés  sur  un  bateau,  nous  descendons 
le  cours  d'un  fleuve  et  que  nous  voyons  fuir  derrière 
nous  les  objets  situés  sur  les  rives,  nous  avons  déjà  be- 
soin d'avoir  présent  à  l'esprit  notre  situation  pour  resti- 
tuer à  ces  objets  leur  immobilité  relative.  Ce  jugement 
devient  plus  difficile  quand  il  s'agit  d'objets  situés  au 
delà  de  l'atmosphère.  Pour  le  vulgaire  et  pour  l'enfant, 
le  soleil  marche  chaque  jour  de  l'orient  à  l'occident; 
pour  l'homme  instruit,  c'est  la  terre  qui  tourne  sur  elle- 
même.  La  terre  tourne  en  outre  autour  du  soleil  relati- 
vement fixe;  le  soleil  lui-même  est  emporté  dans  l'es- 
pace avec  son  cortège  de  planètes  :  peut-être  tourne-t-il 
autour  d'un  centre  inconnu  et  lui-môme  en  mouvement! 
Tout  mouvement  est  plus  ou  moins  rapide,  tout  mobile 
se  meut  avec  une  vitesse  plus  ou  moins  grande  ;  et,  sui- 
vant que  cette  vitesse  reste  constante,  qu'elle  croît  ou 
diminue,  on  dit  que  le  mouvement  est  uniforme,  accé- 
léré ou  retardé. 

Mouvement  dmforme  à  vitesse  constante.  —  Dans  ce 
mouvement,  le  chemin  parcouru,  qu'il  soit  rectiligne 
ou  curviligne,  croît  d'une  manière  continue,  régulière, 
et  proportionnelle  au  temps  employé  pour  le  parcourir; 
en  sorte  qu'en  divisant  le  chemin  parcouru,  exprimé  en 
mètres,  par  le  temps,  exprimé  en  secondes,  on  obtient 
un  nombre  toujours  le  même  pour  un  môme  mouvement 
uniforme,  mais  variable  d'un  mouvement  à  l'autre.  Ce 
quotient  ou  rapport ,  qui  n'est  autre  chose  que  le  chemin 
parcouru  pendant  l'unité  de  temps,  sert  de  mesure  à  la 
vitesse  et  caractérise  ainsi  chaque  mouvement  uniforme. 
Quelquefois,  cependant,  la  vitesse  est  exprimée  par 
d'autres  unités  que  les  mètres  ;  ces  unités,  dans  ce  cas, 
doivent  toujours  être  indiquées;  ainsi  on  dira  à  volonté 
qu'un  convoi  est  animé  d'une  vitesse  de  10  mètres  par 
seconde  ou  36  kilom.  par  heure. 

Mouvement  varié  à  vitesse  variable.  —  Dans  ce  cas,  la 
vitesse  étant  constamment  ciiangeante,  ne  peut  plus 
s'évaluer  d'une  manière  aussi  simple  que  précédemment. 
On  la  mesure  cependant  encore  par  le  quotient  obtenu 
en  divisant  l'espace  parcouru  par  le  temps  employé  pour 
le  parcourir.  Mais  pour  que  le  résultat  soit  exact,  il  faut 
prendre  un  temps  assez  petit  pour  que  l'on  puisse  ad- 
mettre que  la  vitesse  n'a  pas  changé  pendant  sa  durée. 
Les  mouvements  variés,  accélérés  ou  retardés  sont  très- 
nombreux  dans  la  nature  et  dans  les  arts;  il  en  est  un 
surtout  qui  est  remarquable  en  ce  que  !e  mouvement  des 
corps  qui  tombent  librement  dans  l'air  à  la  surface  du 
sol  s'en  rapprochent  d'autant  plus  que  ces  corps  sont 
plus  denses  et  offrent  moins  de  prise  à  la  résistance  de 
l'air;  c'est  le  mouvement  uniformément  varié  ,  dans  le- 
quel les  variations  de  la  vitesse  du  mobile  sont  propor- 
tionnelles aux  accroissements  du  temps  que  dure  le  mou- 
vement. Un  corps  tombant  librement  se  meut  d'un 
mouvement  uniformément  accéléré  quand  la  résistance 


qu'il  rencontre  dans  l'air  est  négligeable  ;  dans  la  même 
hypothèse,  un  corps  lancé  verticalement  de  bas  en  haut 
se  meut  d'un  mouvement  uniformément  retardé  (voyez 
Chite  des  corps). 

Un  mouvement,  quel  qu'il  soit,  est  toujours  le  résultat 
de  l'action  d'une  ou  de  plusieurs  forces.  Le  mouvement 
est-il  uniforme,  ou  bien  la  force  qui  lui  a  donné  nais- 
sance a  cessé  d'agir,  ou  bien  elle  se  trouve  équilibrée 
par  les  résistances  qui  naissent  de  tout  mouvement  à  la 
surface  du  globe.  Un  corps  lancé  dans  les  espaces  pla- 
nétaires peut  y  garder  indéfiniment  sa  vitesse  primitive; 
il  n'en  est  plus  ainsi  dans  nos  machines,  où  chaque  or- 
gane est  obligé  de  se  mouvoir  au  milieu  d'autres  corps, 
dont  les  frottements  auraient  bientôt  détruit  une  impul- 
sion qui  ne  serait  pas  sans  cesse  renouvelée  (voyez 
Forces,  Résistances,  Frottements).  Un  convoi  est  lancé 
sur  un  chemin  de  fer  :  au  début,  la  force  motrice  de  la 
vapeur  l'emporte  sur  la  résistance  du  convoi  au  roule- 
ment, et  le  mouvement  s'accélère;  puis  bientôt  l'équilibre 
se  rétablit  entre  ces  deux  forces  opposées,  le  mouvement 
devient  uniforme;  mais  s'il  survient  une  inclinaison 
dans  la  voie,  si  l'on  serre  les  freins  ou  qu'on  lâche  la 
vapeur,  c'est  la  résistance  qui  l'emporte  et  le  mouvement 
se  ralentit. 

Lorsque  les  forces  motrices  ou  résistantes  agissent 
dans  une  direction  parallèle  à  celle  du  mouvement, 
celui-ci,  uniforme  ou  varié  ,  reste  rectiligne;  c'est  ce  qui 
arrive  pour  un  corps  qui  tombe  sous  la  seule  action  de 
son  poids  ;  mais  si  les  forces  sont  dirigées  obliquement 
au  mouvement ,  ce  mouvement  s'infléchit  et  devient 
curviligne  ;  c'est  le  cas  d'un  corps  lancé  obliquement  à 
l'horizon. 

Mouvement  (Quantiti:  de).  —  On  appelle  ainsi  en 
mécanique  le  produit  que  l'on  obtient  en  multipliant 
la  masse  M  d'un  corps  par  la  vitesse  V  dont  il  est 
animé.  La  quantité  de  mouvement  communiquée  par 
une  force  à  un  corps  ne  dépend  nullement  de  la  masse 
du  corps,  mais  uniquement  de  l'intensité  de  cette  force 
et  de  la  durée  de  son  action  ;  si  la  masse  devient  double 
ou  moitié,  la  vitesse  acquise  par  elle  devient  moitié  ou 
double,  en  sorte  que  le  produit  de  ces  deux  quantités 
reste  constant.  Aussi  prend-on  souvent  pour  mesure  de 
l'intensité  d'une  force  la  quantité  de  mouvement  qu'elle 
a  imprimé  au  bout  de  Tunité  de  temps  à  une  masse 
quelconque. 

Mouvement  (Transmission  du)  dans  les  corps.  — La 
pesanteur  agit  individuellement  sur  toutes  les  particules 
des  corps;  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  plupart  des  autres 
forces  dont  l'action,  appliquée  spécialement  en  un  point 
de  ces  corps,  doit  se  transmettre  à  toutes  leurs  parties 
par  l'effet  des  liaisons  qui  existent  entre  elles  dans  les 
solides.  Cette  communication  du  mouvement  dans  les 
corps  y  est  toujours  précédée  d'une  déformation  du  corps 
permanente  ou  transitoire,  évidente  ou  insensible  pour 
nous,  mais  toujours  réelle;  elle  s'effectue  en  outre  dans, 
un  temps  généralement  excessivement  court,  mais  quel- 
quefois aussi  très-appréciable.  Nous  sommes  debout 
dans  un  bateau  en  repos  :  au  moment  où  il  se  met  en 
marche,  nos  pieds,  par  leur  adhérence  au  sol  du  bateau, 
pai'ticipent  à  son  mouvement  avant  le  reste  de  notre 
corps,  qui  reste  ainsi  en  arrière  et  nous  fait  perdre 
l'équilibre.  Lorsque  la  transmission  du  mouvement  s'est, 
effectuée  en  nous  d'une  manière  complète,  nous  pouvons 
nous  lever,  nous  promener,  agir,  comme  lorsque  le  ba- 
teau était  eu  repos,  surtout  si  sa  marche  est  bien  régu- 
lière et  sans  secousse  ;  nous  participons  à  son  mouve- 
ment. Qu'il  vienne  à  s'arrêter  brusquement,  nos  pieds 
s'arrêteront  aussi,  tandis  que  notre  corps  continuera  à 
se  porter  en  avant;  nous  perdrons  de  nouveau  l'équi- 
libre jusqu'à  ce  que  la  communication  du  repos  se  soit 
opérée  en  tous  les  points  de  notre  corps. 

Si  le  bateau  en  mouvement  vient  donner  de  l'avant 
contre  un  obstacle ,  cette  partie  est  arrêtée  dans  sa 
marche  pendant  que  les  autres  continuent  encore  la 
leur;  il  en  résulte  une  déformation  de  la  machine  qui 
amène  en  celle-ci ,  en  vertu  de  son  élasticité,  une  force 
de  réaction  qui  arrête  successivement  toutes  les  parties 
quand  elle  est  assez  énergique.  Dans  le  cas  contraire,  les 
l)arties  trop  faibles  sont  brisées.  Le  mode  de  rupture 
peut  varier  beaucoup,  suivant  les-  conditions  dans  les- 
quelles a  lieu  le  choc.  Une  bille  est  lancée  avec  une 
faible  vitesse  contre  une  vitre;  cette  vitre  ploie,  puis,  par 
son  élasticité,  revient  sur  elle-même  et  repousse  la  bille. 
Un  choc  un  peu  plus  fort  dépasse  les  limites  d'élasti- 
cité du  verre,  qui  se  fend;  un  choc  plus  fort  encore,  ie 
verre  se  fend  également,  et,  de  plus,  livre  un  passage  à 
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la  bille  :  la  déformation  a  pu  encore  s'étendre  à  toute  la 
lame.  Suspendons  la  vitre  par  deux  fils,  lançons  contre 
elle  la  balle  diin  fusil,  la  balle  fera  son  trou  dans  le 
verre  sans  le  fendre  et  presque  sans  l'agiter;  le  choc 
aura  duré  assez  peu  de  temps  pour  que  le  mouvement 
ait  dépassé  dans  le  verre  une  très-petite  distance  autour 
du  point  directement  frappé.  Des  effets  analogues  sont 
fréquents  à  la  guerre  :  un  boulet  mourant  brise  un 
membre  en  renversant  riiommc  qu'il  a  atteint;  un  boulet 
à  pleine  vitesse  emporte  le  membre  sans  ébranler  le 
reste  du  corps  (voyez  Choc  des  corps). 

Mouvements  simultanés.  —  Un  même  corps  peut  être 
animé  simultanément  de  plusieurs  mouvements.  Un 
homme  se  meut  sur  un  bateau  descendant  un  fleuve 
comme  il  le  ferait  dans  sa  chambre;  en  outre  du  mou- 
vement qu"il  Si  donne  relativement  au  bateau,  il  parti- 
cipe au  mouvement  de  celui-ci  par  rapport  aux  rives , 
et  il  est  entraîné  sans  qu'il  s'en  aperçoive  dans  le  mou- 
vement de  rotation  de  la  terre  autour  de  son  axe  et 
autour  du  soleil.  Une  pierre  lancée  obliquement  à  l'ho- 
rizon se  meut  à  la  fois  dans  le  sens  horizontal  et  dans  le 
sens  vcrtictd  ;  dans  l'un  et  l'autre  cas,  cependant,  un 
même  corps  ne  peut,  d'une  manière  absolue,  se  mouvoir 
que  d'une  seule  manière  à  la  fois.  Dans  ce  mouvement 
vrai  résultant  de  la  superposition,  sur  un  même  corps,  de 
mouvements  relatifs  divers,  l'expérience  démontre  que 
chacun  de  ceux-ci  conserve  rigoureusement  sa  grandeur 
et  ses  qualitc'9.  Rien  dans  nos  actions  ne  se  ressent  de 
la  prodigieuse  vitesse  avec  larjucUe  nous  son^mes  cm- 
poité-s  dans  l'espace,  et  on  ne  s'y  prend  pas  autrement 
pour  jouer  au  billard  dans  un  bateau  en  marche  que 
dans  la  salle  d'un  café,  pourvu  que  le  mouvement  du  ba- 
teau soit  uniforme  et  sans  secousses.  L'indépendance  des 
mouvements  simultanés,  à  ce  point  de  vue,  est  en  méca- 
nique un  principe  fondamental  basé  sur  une  expérience 
do  tous  les  instants. 

Ce  principe  nous  permet  de  déterminer  le  mouvement 
réel  ou  résultant  d'un  point  animé  simultanément  de 
plusieurs  inouvcments  relatifs.  Un  point  matériel  se  meut 
d'unmouvcmentquclconquesuivant  la  ligne AE:^/iû(.209i/, 
cette  ligne  Ali  est  située  sur  un  bateau  qui  se  meut  uni- 
formément dans  le  sens  de  la  flèche,  parallèlement  t\  AB, 
quel  sera  le  mouvement  réel  du  point?  Il  est  évident 
que,  si,  pendant  que  le  point  parcourt  l'espace  AE,  cette 
ligne  elle-même  parcourt  l'espace  AD  et  se  trouve  en  DG, 
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Pig.  '^0'J\■  —  Composition  des  moavetrenls. 

parallèle  et  égale  à  AE,  le  mobile  ne  sera  arrivé  ni  en  E 
ni  en  D,  mais  bien  on  G.  Si  nous  joignons  les  points  A 
et  G,  nous  compléterons  le  parallélogramme  ADGE,  dont 
les  Cotés  opposés  sont  deux  k  deux  égaux  et  parallèles, 
en  sorte  que  AD  est  égal  à  GK.  Le  mobile  se  trouvera 
donc  on  somme  arrivé  au  même  point  que  si,  au  lieu 
d'être  soumis  à  la  fois  aux  deux  mouvements  simul- 
tanés, il  ne  les  subissait  qun  l'un  après  l'autre,  allant 
ainsi  d'abord  de  A  en  D,  puis  de  I)  eu  G.  Ce  prin- 
cipe est  applicable  à  un  nombre  quelconque  de  mou- 
vements simultanés;  en  le  rap|)rochant  du  principe 
de  l'indépendance  des  elTcls  des  forces  simultanées  qui 
lui  est  iniimement  li''-  (voyez  FoncK),  on  peut  toujoin's 
déterminer  d'une  manière  rigoureuse  lu  chemin  (|ue  doit 
parcourir  un  corps  i)ar  la  connaissance  dos  forces  qui 
agissent  ou  ont  agi  sur  lui  et  des  mouvements  qui  se- 
l'aionl  la  conséquence  de  l'action  de  chacune  do  ces 
forces  agissant  isolément  (voyez  l'nojr.cTii.i'.s). 

Mouvements  (TiiANSifinMArioN  des).  —  Tout  mo- 
teur, maihine  à  vapeiu-,  roue  hydrauli<pie,  etc.,  a  un 
mouvement  particulier  qui  (jst  "  le  plus  favorable  au 
développement  de  sa  puissance;  de  son  roté,  toute  nui- 
chine-outil  doit  être  animée  de  même  d'un  certain 
mouvement  qui  convient  \v  mieux  au  but  qu'elle  <loil 
atteindre.  Pour  appliquer  un  moteur  à   une  machine- 


outil  ,  il  est  donc  souvent  nécessaire  d'établir  entre  eux 
un  système  d'appareils  qui  modifient  le  mouvement  en 
le  transmettant  de  l'un  à  l'autre.  L'étude  de  ces  appa- 
reils, dits  de  transmission,  et  de  leur  meilleur  em- 
ploi, constitue  une  partie  importante  de  la  mécanique 
pratique. 

Les  mouvements  peuvent  être  variés  à  l'infini;  quatre 
seulement  sont  d'un  emploi  général  dans  les  machines  : 
ce  sont  les  mouvements  rectilignc  continu ,  rectiligne 
alternatif,  circulaire  continu,  circulaire  alternatif.  Ces 
mouvements  peuvent  se  grouper  deux  à  deux  de  16  ma- 
nières ;  voici  les  transformations  les  plus  usitées  : 


Mouvement  circulaire 
continu  en 


Mouvement  rectilignc 
continu  en 

Mouvement  rectiligne 
continu  en 

Mouvement  rectiligne  \ 
alternatif  en  j 


circulaire 
circulaire 
rectiligne 
rectiligne 
circulaire 
circulairo 
rectiligne 
rectiligne 
rectiligne 
rectiligne 
circulaire 
circulaire 
rectilignc 


continu; 

alternatif; 

continu; 

alternatif; 

continu  ; 

alternatif; 

continu; 

alternatif; 

continu; 

alternatif; 

continu  ; 

alternatif; 

alternatif. 


Ces  transfoi'mations  s'opèrent  au  moyen  d'un  certain 
nombre  de  pièces  ou  organes  des  machines,  qui  sont  les 
suivants  : 

1°  Levier,  balancier,  pédale,  manivelle; 

2o  Tour,  treuil,  arbres  de  transmission,  poulies, 
rouleaux  ; 

3°  Plan  incliné,  vis,  excentrique  ; 

4°  Cordes,  courroies,  chaînes; 

5°  Engrenages,  crémaillères,  cammcs,  encliquetages ; 

G°  Guides,  articulations. 

V'oyez  chacun  de  ces  organes  en  particulier. 

Mouvement  perpétuel.  —  On  rencontre  encore  quel- 
quefois des  hommes  à  la  recherche  d'une  machine  qui 
régénérerait  en  elle-même  la  force  motrice  qui  a  servi  à 
la  mettre  en  jeu,  en  sorte  que  son  mouvement  pourrait 
se  perpétuer  indéfiniment.  Telle  serait,  par  exemple, 
une  roue  hydraulique  qui,  mue  par  une  chute  d'eau, 
pourrait  remonter  à  son  point  de  départ  toute  l'eau  qui 
sert  à  la  mouvoir.  Pour  ([u'une  semblable  machine  fût 
réalisable,  il  faudrait  supprimer  en  elle  toute  espèce 
de  frottement  et  de  travail  intérieur,  ce  qui  est  ab- 
surde. Les  déplorables  tentatives  renouvelées  de  temps 
à  autre  pour  découvrir  le  mouvement  perpétuel  ont 
ordinairement  pour  origine  des  notions  incomplètes 
sur  les  conditions  d'équilibre  des  forces.  On  voit 
chaque  jour  des  forces  relativement  faibles  vaincre  des 
résistances  considérables;  on  s'arrête  là  sans  reniar- 
([uer  que,  tout  ce  que  l'on  gagne  ainsi  en  force,  on  le 
perd,  et  au  delà,  en  vitesse;  que  les  machines  ne  créent 
point  de  travail;  qu'elles  ne  font  que  transformer  celui 
qu'on  leur  donne  en  en  gardant  une  partie  pour  elles- 
mêmes  à  cause  des  frottements  qui  s'y  produisent,  en 
sorte  qu'elles  en  rendent  moins  qu'elles  n'en  reçoivent. 
Si  donc  le  travail  rendu  jiar  la  machine  lui  est  appliqué 
de  nouveau,  elle  le  réduira  encore,  et,  de  réductions  en 
réductions,  le  travail  primitif  finira  i)ar  s'annuler,  et  la 
machine  s'arrêtera  fatalement. 

Mouvement  de  la  terre  (Astronomie).  —  La  Terre 
n'est  pas  immobile  au  centre  de  l'univers ,  comme  les 
anciens  le  croyaient  généralement;  elle  tourne  sur  elle- 
même  de  l'oiiest  à  l'est,  et  elle  circule  dans  le  même 
sens  autour  du  Soleil.  C'est  le  double  mouvement  de 
la  Terre:  le  premier  est  son  mouvement  d(>  rutatiou;  le 
second,  son  mouvement  de  translation.  Il  faut  de  plus 
se  rappeler  que  le  Soleil  est  lui-même  en  mouvement 
dans  l'espace  et  entraîne  avec  lui  la  Terre  comme  les  au- 
tn-s  planètes. 

Plusieurs  anciens  philosoiihes  ont  soupçonné  l'exis- 
tence de  ce  double  mouvement.  Cicéron  disait  que  Nicétas 
de  Syracuse  avait  i)ensé  (|ue  le  ciel,  le  Soleil,  la  Lune, 
les  étoiles  ne  tournaient  iioint  cha([ue  jour  autour  de  la 
Terre,  mais  que  la  Terre  seule,  tournant  sur  son  axn 
avec  une  très-grande  vitesse,  faisait  i)araître  tout  le  reste 
on  mouvement.  Plular(|ue  raconte  aussi  (|ue  Philolaùs 
le  pythagoricien  voulait  que  la  Terre  eût  un  mouvement 
annuel  autour  du  Soleil,  dans  un  cube  oblicpie  tel  que 
lelui  ((u'on  allrihuail  au  Soleil.  Iléraclide  de  Pont  attri- 
buait à  la  Teri'e  un  mouvement  sur  son  axe  semblable 
à  celui  d'une  roue.  Heraclite  cl  les  autres  pythagoricicus 
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soutenaient  que  chaque  étoile  est  un  monde  qui  a  comme 
le  nôtre  une  terre,  une  atmosphère  et  une  étendue  im- 
mense de  matière  éthérée.  Aristote  dit  aussi  que  les  py- 
thagoriciens plaçaient  le  feu  au  milieu  de  l'univers,  et 
mettaient  la  Terre  au  nombre  des  planètes  tournant  au- 
tour du  Soleil,  leur  centre  commun. 

On  peut  ajouter  à  ces  citations  les  passages  où  Sé- 
nèque  rend  compte,  au  môme  point  de  vue,  des  stations 
et  des  rétrogradations  des  planètes.  Ces  idées  ne  préva- 
lurent pas,  mais  elles  ne  furent  cependant  pas  complè- 
tement mises  en  oubli  ;  et  le  cardinal  do  Cuva,  qui  écri- 
vait longtemps  avant  Copernic,  regardait  comme  une 
chose  manifeste  le  mouvement  de  la  Terre. 

Nous  donnerons  à  l'article  Rotation  les  preuves  du 
mouvement  diurne  de  la  Terre  sur  son  axe.  Son  mou- 
vement de  circulation  autour  du  Soleil,  ou  de  transla- 
tion ,  est  indiqué  tout  naturellement  par  le  phénomène 
de  la  rétrogradation  des  planètes,  qui  devient  alors  une 
pure  apparence,  et  qui  est  incompréhensible  dans  l'hy- 
pothèse de  la  Terre  immobile.  Pour  l'expliquer,  dans 
le  système  de  Ptolémée,  il  fallait  faire  mouvoir  chaque 
planète  sur  un  épicyclc,  et  chacune  d'un  mouvement 
différent,  .mais  dépendant  de  la  durée  de  l'aunéc.  C'est 
là,  en  effet,  la  principale  raison  qu'eut  Copernic  pour 
abandonner  le  système  de  Ptolémée,  dont  les  ouvrages 
formaient  foute  l'astronomie  de  son  temps. 

On  a  aujourd'hui  une  preuve  directe  du  mouvement 
de  la  terre  dans  Vaherration  (voyez  ce  mot),  phénomène 
qui  dépend  à  la  fois  de  la  vitesse  de  la  lumière  et  de  la 
vitesse  de  la  Terre  dans  son  orbite,  et  peut  servir  à  dé- 
terminer l'un  par  l'autre. 

Le  mouvement  de  la  Terre  ne  fùt-il  pas  démontré  par 
ces  diverses  observations,  les  lois  générales  de  la  méca- 
nique suffiraient  pour  le  rendre  infiniment  probable. 
C'est  l'ignorance  de  ces  lois  qui  a  perpétué  si  longtemps 
la  croyance  à  son  immobilité.  E.  R. 

Mouvement  drr^e  du  Ciel.  —  Voyez  Ciel. 

Mouvement  (Physiologie  animale).  —  Voyez  Loco- 
motion. 

Mouvements  chez  les  végétaux  (Physiologie  végétale). 
—  Si  labsence  du  mouvement  volontaire  est  un  des 
traits  caractéristiques  essentiels  des  végétaux,  il  n'en 
faut  pas  conclure  c[ue  chez  ces  êtres  vivants  il  ne  s'exé- 
cute aucun  mouvement.  Nous  connaissons  aujourd'hui 
beaucoup  de  faits  qui  contrediraient  une  telle  conclu- 
sion. Cliacun  a  pu  observer  d'abord  que  les  plantes  se 
dirigent  toujours  vers  la  lumière.  Placée  dans  une  pièce 
éclairée  par  une  seule  ouverture,  une  plante  se  penche 
vers  cette  ouverture,  et  reprend  assez  promptcmcnt  cette 
direction  chaque  fois  que  l'on  cliange  sa  position.  Si  l'on 
contraint  une  branche  d'un  végétal  vivant  à  demeurer 
dans  une  situation  telle  que  la  face  inférieure  des  feuilles 
soit  dirigée  vers  la  lumière,  bientôt  les  pétioles  se 
tordent  sur  leur  base,  de  manière  à  présenter  de  nou- 
veau la  face  supérieure  ai  la  lumière.  Naturellement,  un 
grand  nombre  de  feuilles,  surtout  celles  des  plantes  lé- 
gumineuses (haricots,  fèves,  trèfles,  luzernes),  opèrent 
des  mouvements  de  ce  genre;  hoi'izontales  à  l'aurore, 
leurs  folioles  se  redressent  peu  à  peu  vers  la  verticale  à 
mesure  que  le  soleil  s'élève  sur  l'horizon;  verticales  au 
déclin  du  jour,  elles  pendent  vers  le  sol  pendant  la  nuit. 
Linné  a  nommé  ce  phénomène  le  sommeil  des  plantes 
(voyez  ce  mot). 

En  outie  de  ces  mouvements,  qui  dépendent  entière- 
ment de  l'influence  de  la  lumière,  on  en  a  observé  d'au- 
tres plus  curieux  encore,  tels  que  ceux  des  feuilles  de  la 
sensilive  et  de  plusieurs  mimosées,  du  sainfoin  oscil- 
lant, de  la  porliera  liyr/rometrica ,  de  la  dionée ,  du 
drosera  à  feuilles  rondes,  des  népenthes,  des  vrilles  du 
pois  cultivé;  des  étamines  de  la  rue  odorante,  de  la 
pariétaire  et  d'autres  urticèes  ,  de  Vépine-vinelle ,  des 
kahnies:  dos  slij;mates  et  du  style  dos  cactus,  des  Ni- 
gelles,  de  plusieurs  compo.fees,  etc.  —  Consultez  :  Dutro- 
chet,  Mémoires;— A.  Richard,  Éléments  de  Botanique, 
7«  édition.  (Voy.  Feuilles,  Sensitives.)  Ad.  F. 

MOX^V  (Chirurgie).— Ce  nom,  d'après  la  plupart  des  au- 
teurs, est  d'origine  chinoise, comme  l'objet  qu'il  désigne; 
mais  Percy  pense  qu'il  vient  du  mot  portugais  mechia, 
mèche,  parce  que  les  Chinois  et  les  Japonuis  se  servaient 
de  mèciies  pour  brùlor  la  peau,  et  que  cette  pratique  a  été 
introduite  en  Europe  ])ar  les  Portugais.  Quoi  qu'il  en  soit, 
on  entend  par  ce  nom  un  petit  cylindre  ou  un  cône  do 
matières  très-combustibles  qu'on  brûle  sur  la  peau.  Le 
moxa  des  Chinois  se  compose  d'un  duvet  qu'ils  obtien- 
nent en  pilant  les  feuilles  et  les  sommiti/ï  de  plusieurs 
espèces  d'armoises,  qu'ils  tordent  et  routent  ensuite  en 


cylindre.  Le  chanvre,  le  lin,  le  coton,  l'amadou,  la 
mèche  d'artillerie,  etc.,  peuvent  servir  à  faire  des  moxas. 
Peixy  a  proposé  de  les  faire  avec  les  tiges  très-moel- 
leuses de  Vhelianthus  annuus  (le  soleil  des  jardins). 
C'est,  de  toutes  les  substances  que  l'on  peut  employer, 
celle  dont  la  combus/tion  est  la  plus  légère  et  cautérise 
le  moins  profondément.  Les  moxas  en  cylindres  de  coton 
bien  sei'rés  produisent  des  escarres  très-profondes.  C'est 
au  chirurgien  à  décider,  d'après  l'effet  qu'il  veut  pro- 
duire, du  choix  de  la  matière  à  employer.  Le  moxa  doit 
avoir  de  0"',02  à  0'",03  de  diamètre  sur  0'",025  à  0"',030 
de  hauteur;  il  peut  se  placer  sur  toutes  les  parties  du 
corps;  cependant,  on  devra  éviter  les  endroits  où  la  peau 
est  mince,  ceux  où  elle  recouvre  immédiatement  des 
tendons,  des  vaisseaux,  etc.  Pour  appliquer  le  moxa,  la 
place  étant  choisie,  on  la  recouvrira  d'un  linge  mouillé 
ou  mieux  d'un  morceau  de  carton  percé  d'un  trou  rond 
de  la  dimension  exacte  de  la  base  du  moxa,  afin  d'empê- 
cher les  étincelles  de  tomber  sur  la  peau;  on  l'allume  et 
on  le  maintient  en  place  au  moyen  d'une  pince,  et  mieux 
du  petit  cercle  métallique,  monté  sur  une  tige  de  métal, 
dont  se  servait  Larrey;  lorsque  les  cylindres  tendent  à 
s'éteindre,  on  active  la  combustion  au  moyen  d'un 
soufflet  ou  d'un  chalumeau.  A  mesure  qu'ils  brûlent,  la 
sensation  de  chaleur,  puis  bientôt  celle  de  brûlure,  est 
perçue  par  le  malade;  à  la  fin,  la  douleur  devient  extrê- 
mement vive,  et,  lorsque  la  combustion  est  achevée,  il 
existe  une  escarre  qui  plus  tard  détermine  une  suppu- 
ration plus  ou  moins  profonde.  Le  moxa,  employé  de 
temps  immémorial  par  les  Chinois,  les  Japonais  et 
d'autres  peuples  de  l'Orient,  se  répandit  enfin  en  Europe, 
d'une  part  par  les  Portugais,  d'autre  part  par  des  méde- 
cins voyageurs,  dans  le  xvii*'  siècle;  ainsi,,  Jean  Verlinq, 
professeur  à  Pavie,  qui  avait  exercé  en  Egypte;  André 
Cleyer,  qui  avait  séjourné  à  Java;  Herman,  Burchoff,  de 
même,  etc.  Ce  moyen  fut  bientôt  mis  en  usage  de  toutes 
parts  et  rendit  de  grands  services  à  la  chirurgie.  Le  feu, 
appliqué  de  diverses  manières,  était  bien  employé  dès 
la  plus  haute  antiquité  ;  mais  le  mode  d'action  du  moxa, 
cette  brûlure  lente,  graduelle,  progressive,  qui,  d'une 
douce  chaleur,  arrive  en  quelques  minutes  à  la  cautérisa- 
tion la  plus  violente,  était  un  moyen  tout  nouveau. 
Aussi  les  chirurgiens  en  retirèrent-ils  les  eft'ets  les  plus 
salutaires  dans  tous  les  cas  où  il  s'agit  de  déterminer 
une  excitation  vive  ou  permanente;  tels  sont  les  rhuma- 
tismes chroniques,  les  tumeurs  froides,  indolentes,  les 
hydarthroses,  certains  abcès  froids,  etc.  F — n. 

MOYEN  (Temps.)  —  Voyez  Jour,  Équation  du  temps. 
MOYENNES  des  observations.  —  Lorsque  dans  une 
recherche  physique  on  a  pour  but  de  déterminer  un 
nombre,  si  l'on  répète  cette  détermination  plusieurs 
fois,  on  trouve  généralement  des  résultats  différents. 
Ainsi,  qu'on  veuille  obtenir  la  hauteur  d'une  montagne 
par  des  opérations  trigonométriques,  comme  il  y  a  des 
erreurs  inévitables  dans  la  mesure  de  la  base,  la  lecture 
des  angles,  etc.,  et  aussi  des  circonstances  variables  d'un 
instant  à  l'autre,  telles  que  la  température  et  les  réfrac- 
tions, on  aura  à  chaque  observation  un  nouveau  résul- 
tat, et  aucun  ne  sera  peut-être  la  véritable  hauteur.  On 
n'a  pas  ordinairement  de  motif  pour  en  préférer  un  eu 
particulier,  et  dans  cette  incertitude  on  adopte  pour  ré- 
sultat définitif  leur  moyenne  arithmétique.  La  mouenne 
d'une  série  d'observations  s'obtient  en  divisant  la  somme 
des  valeurs  observées  par  le  nombre  des  observations. 
(Voy.  Mesures.) 

L'adoption  de  la  moyeinie  comme  étant  le  résultat  le 
])lus  vraisemblable  d'une  série  de  mesures,  suppose 
qu'une  erreur  en  plus  et  une  erreur  en  moins  sont  éga- 
lement probables.  Car  si  l'on  fait  un  grand  nombre  de 
mesures  ,  il  arrivera  alors  qu'une  moitié  environ  sera 
au-dessus  de  la  réalité,  l'autre  moitié  en  dessous,  et 
sensiblement  de  la  même  quantité;  de  sorte  qu'en  les 
réunissant  ces  erreurs  se  détruisent  ou  se  compensent, 
et  on  obtient  le  même  résultat  que  si  l'on  avait  ajouté 
le  même  nombre  de  fois  à  elle-même  la  quantité  in- 
connue. 

Si  les  chances  n'étaient  pas  égales  pour  les  erreurs  en 
plus  et  les  erreurs  en   moins,  l'usage  de  la  moyenne 
arithmétique  serait  vicieux.  De  là  une  objection  faite  par 
Galilée  au  principe  dos  moyennes.  Si  l'on  a,  dit-il,  de- 
vant soi  une  tour  de  100  pieds,  et  qu'une  personne  es- 
time sa  hauteur  120  pieds,  l'estimation  corresiiondante 
;  en  moins  est  de  80  pieds,  et  elle  ne  présente  rion  d'im- 
[  possible.  Mais  l'un  estimant  la  hauteur  à  200  pieds,   il 
faudrait  que  l'autre  l'estimât  zéro,  si  l'erreur  de   ICO 
1  pieds  est  égalciucut  possible  eu  plus  et  en  moins.  Si 
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l'un  l'estime  210  pieds,  l'autre  devrait  l'estimer —  10, 
ce  qui  est  absurde.  Donc,  dans  ce  genre  d'appréciation, 
la  même  erreur  n'est  pas  toujours  possible  dans  un  sens 
et  dans  l'autre,  et  par  conséquent  le  principe  de  la 
moyenne  arithmétique  lui  est  inapplicable.  Cette  objec- 
tion de  Galilée  est  parfaitement  fondée,  et  on  doit  en 
conclure  que  la  règle  des  moyennes  ne  convient  pas  à 
des  résultats  discordants  tels  que  ceux  de  l'exemple  pré- 
cédent; mais  elle  devient  rigoureuse  quand  les  nom- 
bres auxquels  on  l'applique  ne  présentent  que  de  faibles 
écarts ,  et  qu'on  est  en  droit  de  supposer  très-petite  l'er- 
reur qu'ils  comportent. 

On  admet  donc  que  le  résultat  le  plus  probable  d'une 
série  de  mesures  est  donné  par  leur  moyenne,  lorsque 
chacune  n'est  en  erreur  que  d'une  petite  quantité ,  et 
que  les  erreurs  en  plus  ont  même  chance  de  se  présenter 
que  les  erreurs  en  moins.  La  considération  des  moyennes 
est  d'un  usage  continuel  dans  les  sciences  d'observa- 
tion ;  leur  appréciation ,  c'est-à-dire  la  recherche  de  leur 
degré  de  précision,  est  tout  aussi  importante;  elle  repose 
sur  les  principes  du  calcul  des  probabilités,  et  peut  être 
formulée  en  quelques  règles  que  nous  indiquerons. 

Abstraction  faite  des  erreurs  grossières  dont  on  s'af- 
franchit en  opérant  avec  soin,  les  causes  d'erreurs  dans 
les  mesures  peuvent  être  rangées  en  deux  grandes  classes: 
les  causes  constantes  ou  régulières,  et  les  causes  for- 
tuites ou  iiTégulières.  De  là  deux  sortes  d'erreurs  :  les 
erreurs  régulières  qui  se  reproduisent  identiquement 
quand  on  répète  l'observation  dans  les  mêmes  circon- 
stances, et  les  erreurs  fortuites  ou  accidentelles  dont  on 
ne  saurait  jamais  s'affranchir  complètement,  et  qui, 
n'étant  assujetties  à  aucune  règle,  se  manifestent  indif- 
féremment dans  un  sens  ou  dans  l'autre. 

Ainsi,  dans  une  opération  topographique,  une  cause 
constante  d'erreur  sera,  par  exemple,  le  défaut  d'exac- 
titude dans  la  longueur  de  la  chaîne  qui  sert  à  mesurer 
les  lignes  :  l'erreur  qui  en  résulte  sera  régulière  et  pro- 
portionnelle à  l'étendue  des  lignes  mesurées.  Au  con- 
traire, l'imperfection  du  pointé  ou  de  la  lecture  au  gra- 
phomètre  est  une  cause  d'erreur  irrégulière. 

Les  erreurs  constantes  ne  sauraient  être  éliminées  en 
augmentant  le  nombre  des  observations;  la  moyenne  y 
participe  aussi  bien  que  chaque  résultat  partiel.  Au  con- 
traire, les  erreurs  réellement  accidentelles  tendent  à  dis- 
paraître de  la  moyenne  à  mesure  qu'on  la  déduit  d'un 
plus  grand  nombre  de  mesures. 

La  première  chose  à  faire  quand  on  veut  se  rendre 
compte  de  la  précision  d'une  moyenne,  c'est  de  partager 
en  deux  ou  trois  groupes  l'ensemble  des  observations,  et 
de  calculer  pour  chacun  de  ces  groupes  la  valeur  de  la 
moyenne.  Si  ces  valeurs  diffèrent  peu,  on  sera  fondé  à 
regarder  chacune  d'elles  comme  ('tant  déjà  assez  appro- 
chée. Cette  épreuve  exige  pour  réussir  qu'on  possède  un 
nombre  assez  grand  de  résultats,  et  qu'ils  ne  soient  ])as 
trop  discordants.  Si  elle  ne  réussit  pas,  l'exactitude  de 
la  moyenne  générale  restera  fort  douteuse.  Rien  n'est 
plus  propre  que  ce  genre  d'épreuves  à  mettre  en  évi- 
dence l'exactitude  des  calculs  statistiques ,  et  il  est 
presque  inutile  de  présenter  des  conséquences  qui  ne 
sont  pas  vérifiées  par  ces  comparaisons  des  valeurs 
moyennes. 

Lorsque  les  erreurs  sont  purement  accidentelles,  c'est- 
à-dire  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  tendance  à  prendre  les  me- 
sures trop  grandes  phitùt  que  trop  petites,  ces  erreurs 
présentent  une  loi  très-remarquable,  que  nous  allons 
faire  connaître.  Nous  appellerons  dorénavant  erreurs 
d'observation  les  différences  qui  existent  entre  chaque 
mesure  particulière  et  la  moyenne  arithmétique  de  toutes 
les  mesures;  ces  erreurs  pouvent  être  positives  ou  m'ga- 
tives,  elles  sont  dissemblables  entre  elles,  mais  toujours 
très-petites  quand  on  a  o|)éré  avec  soin. 

Si  l'on  groupe  ces  erreurs  d'après  leur  signe,  et  par 
ordre  de  grandeur,  on  reconnaît  que  les  groupes  des 
erreurs  positives  et  ceux  des  erreurs  négatives  sont  éga- 
lement nombreux,  et  sensibli-inent  les  mêmes  des  deux 
cùtés  de  la  moyenne.  La  vabur  numérique  de  chaque 
groupe  d'erreurs  diminue  rapidcnirut  à  mesure  que  l'rr- 
rcur  augmente, et  suivant  une  loi  régulière.. \yant  dressé 
le  tabbau  de  ces  erreurs,  on  pourra  aussi  construire  une 
courbe,  dite  courbe  de  probatiitHé  {f\g.  '20;).") »,  qui  re- 
jirésentc  la  manière  dont  les  erreurs  sont  di'^tribuées  de 
part  et  d'autre  de  la  moyenne.  Théori(iuemont,  cette 
courbe  devrait  être  symétrique  par  rapport  à  l'axe  OA, 
qui  correspond  à  une  erreur  nulle.  Mais  cela  exigf^  qui; 
les  causes  d'erreurs  en  plus  et  en  moins  soient  parfai- 
tement égales  et  indépendantes.  Ln  général,  cel'-e  hypo- 


thèse n'est  pas  absolument  vraie,  et  la  courbe  dont  noua 
parlons  étant  tracée,  on  reconnaît  qu'elle  n'est  pas  exac- 


Fig.  2095.  —  Courbe  de  prohabilité. 

tement  symétrique  de  part  et  d'autre  de  OA.  Si  ce  dé- 
faut de  symétrie  est  considérable,  si  les  erreurs  ne  se 
trouvent  pas  accumulées  au  voisinage  de  la  moyenne,  il 
en  faudra  conclure  qu'il  existe  dans  les  mesures  une 
cause  constante  d'erreur  provenant,  soit  de  la  construc- 
tion des  instruments ,  soit  de  l'observateur  lui-même  et 
de  la  manière  d'opérer. 

On  peut  citer  bien  des  exemples  dans  lesquels  la  con- 
struction de  la  courbe  de  probabilité  dénoterait  une  ten- 
dance à  produire  des  écarts  plus  grands  d'un  côté  de  la 
moyenne  que  de  l'autre.  Ainsi,  dans  les  oscillations  de 
baromètre ,  l'abaissement  du  mercure  au-dessous  de  sa 
hauteur  moyenne  atteint  des  proportions  bian  plus  con- 
sidérables que  son  élévation  au-dessus  de  cette  moyenne. 
A  l'inverse,  les  variations  que  subit  la  mortalité  d'un 
pays  d'une  année  à  l'autre,  peuvent  présenter  des  écarts 
plus  ou  moins  grands,  mais  les  écarts  maxima  seront 
toujours  au-dessus  de  la  mortalité  moyenne  plutôt  qu'au 
dessous.  Il  en  est  de  même  pour  les  fluctuations  du  prix 
des  grains.  Ce  prix ,  dans  les  années  de  disette ,  s'élève 
au-dessus  de  la  moyenne  beaucoup  plus  qu'il  ne  s'abaisse 
au-dessous  dans  les  années  d'abondance.  Ces  diverses 
circonstances,  dont  on  se  rend  facilement  compte  à 
priori,  seraient  clairement  manifestées,  si,  à  l'aide  d'ob- 
servations prolongées  pendant  un  grand  nombre  d'an- 
nées, on  construisait  la  courbe  de  probabilité. 

Admettons  actuellement  qu'une  série  de  mesures  ou 
d'observations  ayant  été  discutée,  on  ait  reconnu  qu'elles 
présentent  les  garanties  nécessaires,  c'est-à-dire  qu'elles 
sont  suffisamment  nombreuses ,  qu'étant  partagées  en 
plusieurs  séries  elles  conduisent  à  des  moyennes  peu 
différentes,  que  l'erreur  do  chaque  observation  ou  son 
écart  de  la  moyenne  générale  est  petit,  enfin  que  ces 
erreurs  sont  régulièrement  distribuées  de  part  et  d'autre 
de  la  moyenne,  et  principalement  accumulées  dans  son 
voisinage  :  alors  les  causes  d'erreur  sont  purement  acci- 
dentelles, et  le  calcul  des  probabilités  permet  d'évaluer 
le  degré  de  précision  dont  le  résultat  est  susceptible. 

Le  premier  principe  que  la  théorie  des  probabilités 
enseigne  à  cet  égard,  c'est  que  la  précision  de  la  moyenne 
croît  comme  la  racine  carrée  du  nombre  des  observations 
qui  ont  servi  à  la  calculer.  Ainsi ,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs ,  le  degré  d'exactitude  sur  lequel  on  peut 
compter  augmente  avec  le  nombre  des  observations , 
mais  moins  rapidement  que  ce  nombre,  proportionnel- 
lemrnt  à  la  racine  carrée.  Avec  10  observations,  par 
exemple,  on -aura  en  faveur  de  la  moyenne  une  proba- 
bilité deux  fois  plus  grande  que  si  l'on  n'a  fait  que  -4 
observations. 

Mais  le  nombre  des  observations  n'est  pas  le  seul  élé- 
ment dont  il  y  ait  à  tenir  compte.  On  doit  encore  avoir 
égard  à  l'erreur  de  chaque  mesure  particulière,  ou  a  son 
écart  par  rapport  à  la  moyenne.  On  est  convenu  d'ap- 
peler erreur  moyenne,  non  pas  la  moyenne  des  erreurs, 
mais  la  racine  carrée  de  la  moyenne  des  carrés  des  er- 
reurs. Soit  e  une  des  erreurs,  n  leur  nombre,  i  e*  est 
la  somme  de  leurs  carrés,  et  l'erreur  moyenne  est 


'-l^-^- 


On  peut  dire  que  c'est  une  erreur  telle,  que  si  elle 
existait  seule  dans  cluaque  observation,  la  somme  des 
carrés  de  ces  ii  ernnirs  (''gab-s  à  e,  serait  la  même  que 
celle  des  n  erreurs  inégairs  désignées  par  £. 

.\  l'aide  di;  cette  erreur  moyenne  e,  on  calcule  facile- 
ment ce  qu'on  nomme  Vcrreur  probable  (ou  bien  encore 
erreur  médiane),  soit  de  la  moyenne,  soit  d'une  obser- 
vation isolt'e.  Par  ce  mot  d'erreur  probable,  il  faut  en- 
tendre celledout  la  probabilité  est -.  En  d'autres  termes, 
il  y  a  un  roiitre  un  à  parier  que  l'erreur  n'est  ni  plus 
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grande  ni   plus  petite.  Or,  on   démontre  que  l'erreur 

2 

probable  d'une  observation  isolée  est  -  e.  L'erreur  pro- 
bable du  résultat  moyen  est 


3    \/n' 

et  l'on  voit  qu'elle  diminue  comme  la  racine  carrée  du 
nombre  des  observations.  Nous  allons,  par  quelques 
exemples,  montrer  l'usage  de  ces  éléments,  pour  se 
rendre  compte  de  la  précision  d'une  série  de  mesures. 
Mais  nous  devons  prévenir  que  les  formules  précédentes 
ne  sont  qu'approchées  :  elles  seront  néanmoins  toujours 
suffisantes  pour  les  besoins  de  la  pratique. 

Premier  exemple.  —  On  a  trouvé  pour  la  latitude 
d'un  lieu,  par  diverses  séries  d'observations  astrono- 
miques, les  dix  résultats  suivants  : 

43"  36'  11  ",5 
n  ,2 
12  ,8 
11  ,2 

11  ,7 

12  ,3 
11  ,5 

11  ,9 

12  ,4 
12  ,5 

Moyenne  43°  36'    12'',0. 
Les  erreurs,  rangées  par  ordre  de  grandeur,  sont  : 

—  0,8  —  0,5  —  0,5  —  0,3  —  0,1  +  0,2  +  0,3  -|-0,4  +  0,5  +  0,8 

qui  sont  assez  petites  et  assez  bien  distribuées  de  part 
et  d'autre  de  zéro  pour  qu'on  puisse  les  attribuer  à  des 
causes  accidentelles.  La  somme  des  carrés  de  ces  er- 
reurs est  2,42;  l'erreur  moyenne, 


V         10 


0",49; 


l'erreur  probable  d'une  observation  isolée  est  : 


3e  =  0",.3; 


celle  du  résultat  final  est  : 

^    V/]0 

Cela  signifie  que  si  l'on  vient  à  faire  une  nouvelle 
observation ,  il  y  a  un  contre  un  à  parier  qu'elle  ne 
s'écartera  pas  de  la  moyenne  43"  30'  12",0  de  plus  de 
0",33  dans  un  sens  ou  dans  l'autre;  et  il  y  a  aussi  un 
contre  un  à  parier  que  cette  moyenne  ne  s'écarte  pas 
de  la  vérité  de  plus  de  0"10.  Tout  écart  supérieur  est 
d'autant  moins  probable  qu'il  est  plus  grand;  un  écart 
sextuple,  par  exemple,   c'est-à-dire   de  0",0,  n'aurait 

qu'une  probabilité  de  ■rrjrr-: ,  et  est  par  conséquent  fort 

peu  à  craindre. 

Voici,  en  effet,  un  résultat  du  calcul  des  probabilités, 
commode  à  retenir,  et  qui  permet  de  se  faire  une  juste 
idée  de  la  précision  des  moyennes.  L'erreur  proba- 
ble; étant  l'écart  dont  la  probabilité  est  -,  la  probabilité 

d'un  écart  double  est  r,  d'un  écart  triple  r-,  d'un  écart 

quadruple  --,  d'un  écart   quintuple  7^777,   enfin  d'un 

écart  sextuple  ^^pjg^;  de  sorte  que  la  probabilité  d'un 

écart  six  fois  plus  ;;rand  que  l'erreur  probable  est  égale 
à  celle  d'extraire  au  hasard  une  boule  noire  d'une  urne 
qui  ne  renfermerait  qu'une  boule  de  cette  couleur  sur 
20000.  Cet  événement  n'est  certes  pas  impossible;  dans 
bien  dus  circonstances  de  la  vie  ,  on  ne  se  préoccupe  pas 
cependant  d'accidents  possibles,  mais  qui  ne  présentent 
que  cette  faible  probabilité.  De  même  ne  doit-on  pas 
songer  à  gagner  dans  une  loterie  où  l'on  n'aurait  pas 
plus  de  chances  favorables. 
Second  exemple.  —  Dans  son  Mémoire  sur  la  déter- 


mination de  la  densité  moyenne  de  la  terre,  Cavendish 
rapporte  les  résultats  de  29  expériences  qui  lui  ont  donné 
pour  cette  densité  moyenne  (celle  de  l'eau  étant  prise 
pour  unité)  les  valeurs  suivantes  : 


5,50 

5,55 

5,57 

5,34 

5,42 

5,30 

5,61 

5,36 

5,53 

5,79 

5,47 

5,75 

5,88 

5,29 

5,62 

5,10 

5,63 

5,68 

5,07 

5,58 

5,29 

5,27 

5,34 

5,85 

5,26 

5,65 

5,44 

5,39 

5,46 

La  moyenne  est  5,48,  la  somme  des  carrés  des  erreurs 
est  1,197,  l'erreur  moyenne 


v/^ 


97 
29-  =  0,  20  ; 


l'erreur  probable  d'une  observation  isolée  est 
7  e  =  0,14, 

et  celle  du  résultat  définitif  est 

2    e 
E  =  ô  T^^  =  0,025 

L'écart  sextuple ,  dont  la  probabilité  est  extrêmement 
faible,  serait  ici  0,15.  Ainsi,  dans  la  moyenne  5,48,  on 
peut  considérer  les  dixièmes  comme  à  peu  près  sûrs,  et 
prendre  ces  nombres  ronds,  5,5.  Mais  peut-on  en  con- 
clure d'une  manière  absolue  que  la  densité  moyenne  de 
la  terre  s'éloigne  effectivement  très-peu  de  5,5?  Non 
sans  doute,  car  le  procédé  de  Cavendish  pourrait  ap- 
porter avec  lui  une  cause  constante  d'erreur  qui  affec- 
terait toutes  les  expériences  analogues.  Ce  que  l'on  est 
autorisé  à  conclure,  c'est  que  des  expériences  répétées 
dans  les  mômes  conditions  où  s'est  placé  Cavendish 
conduiraient  très-vraisemblablement  à  ce  chiffre. 

On  voit  par  ces  divers  exemples  comment  se  mesure 
la  précision  des  moyennes,  mais  aussi  combien  il  im- 
porte d'examiner  avec  soin,  avant  de  rien  conclure,  les 
observations  partielles  d'où  la  moyenne  doit  être  déduite. 
Enfin  il  faut  préalablement  s'assurer  que  les  erreurs  sont 
groupées  régulièrement  dans  le  voisinage  de  la  moyenne, 
et  qu'elles  sont  assez  petites  pour  que  le  principe  des 
moyennes  leur  soit  applicable  (voyez  Mesure,  Calcul 

DES  PROBABIt.lTÉS).  E.  R. 

MOYETTES  (Agriculture).  —  L'expérience  a  prouvé 
que  les  céréales  coupées  prématurément  et  disposées  en 
javelles,  sont  beaucoup  moins  sujettes  à  s'égrener  que  si 
elles  restent  sur  pied  et  continuent  à  végéter  jusqu'à 
parfaite  maturité.  D'un  autre  côté,  s'il  survient  des  pluies 
prolongées  pendant  que  les  javelles  sont  couchées  sur  le 
sol,  la  matière  sucrée  contenue  dans  le  grain  à  ce  moment 
se  convertit  plus  difficilement  en  amidon  et  en  gluten. 
Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  on  a  imaginé  d'avoir 
recours  à  un  procédé  connu  déjà  depuis  longtemps  :  ce 
sont  les  Moyeties.  Décrit  avec  détail  dès  1771  par 
Ducamc  de  Blangi,  recommandé  par  Rozicr  dans  son 
Cours  complet  d'agriculture  sous  le  nom  de  gerbiers 
momentanés,  ce  pro- 
cédé a  été  aussi  em- 
ployé avec  avantage 
par  Matthieu  de  Dom- 
basle.Déjà  bien  avant 
cela,  en  l()Oi,  Olivier 
de  Serres  avait  con- 
seillé de  couper  les 
blés  «  un  peu  verde- 
lets et  non  extrême- 
ment meurs,  parce 
qu'ils  s'achèvent  do 
mourir  en  gerbes...  » 
Voyez  son  Théâtre 
d'agriculture.  C'est 
toujours  la  même  idée 
qui  a  conduit  au  ja- 
velagc  et  aux  moyettes  (voyez  Récoltes  des  graines). 
Plusieurs  méthodes  ont  été  employées  pour  faire  les 
moyettes,  toutes  basées  sur  le  même  prmcipe;  nous  cite- 
rons pai-ticulièremcnt  celle  que  l'on  pratique  en  Norman- 


2096.  —  Moyette  â  tiges 
droites  non  coiffée. 
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Fig.  200";.  —  Aljyotte  à  tiges 
droites  coiffée. 


die,  surtout  dans  le  département  de  la  Seine-Inférieure, 
où  elle  est  préférée  à  toutes  les  autres  par  les  culti- 
vateurs. Voici  en  quoi 
elle  consiste  :  à  mesure 
que  le  blé  est  coupé,  on 
prend  une  quantité  de 
tiges  équivalant  à  cinq 
ou  six  gerbes  du  poids 
de  13  kil.  environ;  on 
les  réunit  par  un  lien 
serré  au-dessous  des 
épis,  et  on  ouvre  en- 
suite ce  faisceau  par  le 
bas  pour  lui  donner  du 
pied,  de  la  solidité,  et, 
en  môme  temps,  afin 
do  faciliter  la  circula- 
tion de  l'air  à  l'inté- 
rieur. Lorsque  cette 
forte  gerbe  est  ainsi 
bien  établie,  on  la  cou- 
vre, à  l'aide  d'un  chapeau  formé  de  deux  ou  trois  bras- 
sées de  tiges  liées  le  plus  bas  possible,  c'est-à-dire  tout 
près  de  la  partie  coupée  par  la  faucille.  On  trouvera 
dans  le  Livre  de  la  Ferme,  t.  I''"",  page  219,  la  descrip- 
tion d'un  autre  procédé  indiqué  par  M.  le  professeur 
Gustave  Ileuzé  ,  avec  des  indications  plus  détaillées,  que 
le  défaut  d'espace  nous  empêclie  de  reproduire. 

MOZ.OIBÉ  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  d'un  genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Capparidées ,  auquel  Linné  a 
donné  le  nom  de  Cleome  (voyez  ce  mot). 

MUGÉDIXÉES  (Botanique),  du  grec  mijkès,  champi- 
gnon. —  Groupe  de  plantes  Cryptogames  amphigènes, 
de  la  classe  des  Cliampignoyis ,  ordre  des  flijphomycées, 
et  qui  ,  dans  la  classification  de  M.  Ad.  Bronguiart 
(voyez  Champig:çons),  constitue  une  famille  spéciale.  Elle 
comprend  des  végétaux  formés  de  lilaments  tubuleux, 
simples  ou  rameux,  continus  ou  cloisonnés  transversa- 
lement de  distance  en  distance.  La  nature  et  la  dispo- 
sition de  ces  filaments  permettent  de  distinguer  les  es- 
pères et  los  genres,  et  de  grouper  ccax-ci  en  5  tribus  : 
1°  Plh/lliriées  ;  2"  Mucorées;  3"  Mucédinées  vraies; 
40  Ihjssacccs;  5"  Isariées.  Les  mucédinées  se  dévelop- 
pent ù.  la  surface  de  corps  très-différents  de  nature, 
mais  habituellement  sur  des  matières  animales  ou  vé- 
gétales qui  commencent  à  s'altérer,  comme  le  bois,  les 
■feuilles  humides,  les  matières  alimentaires  de  tout 
genre.  Ces  champignons  recouvrerit  bientôt  ces  sub- 
stances de  plaques  velues  blanches,  verdâtrcs ,  quel- 
quefois vivement  colorées  (voyez  Mucor, ,  Mycologie).  — 
On  doit  à  Dutrochet  (Mémoires)  de  belles  recherches  sur 
le  développement  des  Mucédinées. 

MUCILAGE  (Botanique)..  —  Substance  végétale,  qui 
semble  un  état  particulier  de  la  gomme,  dont  elle  se  rap- 
proche beaucoup,  une  gomme  non  encore  élaborée,  peu 
consistante,  qui  n'en  a  pas  encore  tous  les  caractères 
physiques  et  chimiques,  que  l'on  retire  en  grande  quan- 
tité des  racines  de  guimauve,  de  grande  cousoudc,  des 
graines  de  lin,  des  semences  de  coing,  des  bulbes  de 
quelques  liliacées,  etc.  Elle  se  coagule  par  Talcool  et  rend 
l'eau  plus  visqueuse;  plus  filante  que  la  gomme,  elle 
forme  une  émulsion  avec  l'huile  et  donne  de  l'acide 
mucique  et  de  l'acide  oxalique  par  l'acide  nitrique.  Les 
mucilages  ne  sont  enq)loyés  en  médecine  que  par  l'usage 
que  l'on  fait  des  substances  qui  les  contiennent,  et  ont 
les  propriétés  de  ces  substances.  On  s'en  sert  en  phar- 
macie pour  réunir  des  poudres,  des  sucres  pulvérisés, 
dont  on  veut  faire  des  masses  pour  la  confection  des 
pilulis,  des  pastilles  f'es  tablettes,  des  pâles,  etc.  Le 
mucila;ie  de  gomme  adragantc  est  celui  que  l'on  em- 
ploie II!  i)lus  souvent. 

MUCIQLE  (Acidk)  (Chimicj  CniI«0''',2nO.  — Ce  corps 
est  un  produit  de  l'oxydation  du  sucre  de  lait-,  de  la 
gonune,  de  la  mannitc.  Il  se  pn!'S(;nte  sous  la  forme  de 
pptiis  cristaux  grenus,  à.  saveur  fiiihlcmiMU  acidi-,  peu 
solnlilc  dans  l'eau,  insoluble  dans  l'idi-ool ,  se  (h'compo- 
sant  sons  l'arlion  de  la  chaleur,  en  donnant  de  l'eau, 
de  l'acide  carbonique  et  un  acide  pyrogéné,  l'acide  i)y- 
romuciquc  : 
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Ac.tarb.  Ac.  pyi-ninuciquo. 


L'acide  murique  est  hiatomique;  ses  sels  renferment, 
pour  un  équivalent  (C"II"0''*),  un  ou  dmix  é(|uivalents 
d'un  oxyde  métallique,  ou  bien  un  équivalent  d'oxyde 


et  un  d'eau.  On  le  prépare  facilement ,  dans  les  labora- 
toires, en  traitant  la  gomme  arabique  ou  le  sucre  de  lait 
par  l'acide  azotique  du  commerce.  Il  se  produit,  dans 
cette  réaction,  de  l'acide  oxalique,  de  l'acide  tartrique, 
de  l'acide  mucique,  et,  de  plus,  une  certaine  quantité 
de  mucate  de  chaux,  quand  c'est  la  gomme  qui  a  été 
employée.  Les  produits  acides  ainsi  obtenus  sont  neutra- 
lisés par  le  carbonate  de  potasse,  puis  la  masse  saline 
est  décomposée  par  l'acide  sulfurique,  qui  s'empare  de 
l'alcali  et  met  l'acide  mocique  en  liberté;  celui-ci  se  dé- 
pose alors  sous  la  forme  de  petits  cristaux  qu'on  purifie 
par  des  cristallisations  répétées. 

Schoele  a  le  premier  isolé  cet  acide;  il  a  donné  sa  pro- 
duction comme  l'un  des  caractères  distinctifs  du  sucre 
ordinaire  et  des  gommes.  B. 

MUCOR  (Botanique),  du  celtique  muer,  humide.  — 
Genre  de  plantes  Cryptogames  amphigènes  de  la  classe  des 
Champignons,  famille  des  Mucorées,  à  laquelle  il  a  servi 
de  type  et  a  donné  son  nom.  Linné  comprenait  dans  son 
genre  Mucor  ou  Moisissure  tous  les  petits  cryptogames 
qui  prennent  leur  développement  sur  les  substances  en 
décomposition ,  et  dont  l'aspect  est  filamenteux  et  vil- 
leux.  Après  lui,  l'étude  de  ces  plantes,  c[ui  diffèrent, 
pour  ainsi  dire,  suivant  la  substance  sur  laquelle  elles 
se  développent,  a  fait  diviser  le  grand  genre  linnéen 
en  de  nombreux  groupes  génériques.  Le  genre  Mu- 
cor, tel  que  Link  l'a  limité,  présente  les  caractères  sui- 
vants :  filaments  stériles  couchés,  souvent  lainiformes; 
filaments  fertiles,  simples,  droits,  terminés  chacun  par 
une  petite  vésicule  sphéiique  se  déchirant  ou  persistant , 
et  contenant  des  sporules  simples  globuleuses  qui  sont 
les  organes  reproducteurs.  Ces  végétaux  se  développent 
sur  les  matières  fermentescibles  en  houppes  blanches, 
jaunes  ou  rousses,  ayant  l'aspect  d'un  fin  duvet.  Quand 
on  abandonne  à  l'air  humide  du  pain  bouilli,  de  l'em- 
pois, de  la  pâtisserie,  des  conlitures,  dos  légumes,  on  y 
voit  naître  le  M.  mucedo,  L.,  ou  Moisissure  vulgaire,  à 
filaments  blancs,  à  vésicules  globuleuses  qui  bientôt  de- 
viennent noires.  G — s. 

MUCORÉES  (Botanique).  —  Famille  de  plantes  Crj/p- 
togames.  —  Voyez  Micor. 

MUCOSITÉS,  Mucus  (Anatomie  et  Physiologie),  du 
nom  latin  mucus.  —  Matières  liquides,  visqueuses  et 
filantes,  sans  odeur  ni  saveur,  incolores  ou  légèrement 
opalescentes,  qui  recouvrent  les  membranes  nommées 
pour  cela  muqueuses,  et  qui  sont  sécrétées  d'une  façon 
continue  par  la  surface  libre  de  ces  membranes.  Ainsi  la 
bouche  est  humectée  par  des  mucosités  auxquelles  se 
mêle  la  salive  en  plus  ou  moins  grande  proportion;  les 
amygdales  sécrètent  particulièrement  des  mucosités  pour 
faciliter  le  passage  des  corps  étrangers  dans  le  gosier. 
Les  fosses  nasales  sont  humectées  par  une  mucosité ,  le 
mucus  nasal;  la  muqueuse  des  voies  resjiiratoires  est 
lubrifiée  par  le  mucus  bronchique.  Ces  liquides  onc- 
tueux servent  à  protég(>r  la  surface  des  muqueuses  contre 
le  conta't  des  corps  étrangers  et  l'action  desséchante  de 
l'air;  ils  sont  produits  par  desorganes  plus  ou  moins  com- 
pliqués nommés  criyp/cs,  follicules,  glandes  muqueuses. 
Lorsqu'elles  sont  enflammées,  les  muqueuses,  gorgées 
de  sang,  fournissent  un  mucus  plus  abondant,  comme 
l'écoulement  nasal  dans  le  rlnmie  de  cerveau  ou  coryza; 
les  glaires,  la  pituite  dans  les  irritations  de  la  gorge  et 
des  voies  aériennes.  Lorsque  l'inflammation  est  aiguë  et 
intense,  le  mucus  s'i''|)aissit ,  tend  à  devenir  purulent, 
et,  dans  certains  modes  d'intlaimuation,  il  se  concrète 
en  ces  plaques  d'apparence  organisée,  que  l'on  nomme 
fausses  membranes,  et  qui  caractérisent  surtout  l'angine 
couenueuse,,Ie  croup,  etc. 

MUCROiNÉ  (Botanique),  du  latin  mucro,  pointe  do 
glaive.  —  Se  dit  des  organes  des  plantes  terminés  en 
une  pointe  droite  et  roide  comme  celle  d'une  épée. 

MUCUS.  —  Voyez  Micositks. 

MUE  (Zoologie),  du  latin  muLalio,  changement.  —  Le 
corjis  des  animaux  est  enveloppé,  connue  chacun  sait, 
|)ar  lapwju,  f|ui  porte  à  sa  siu'i'ace  Vépidernie.  Cet  épi- 
d(U"me  est  un  ])rii(lnil  organi(|ue,el  non  un  orjjane  vivant, 
de  sorte  qu'une  fois  |u-odiiit,il  doit  tomber  d'une  ma- 
nière quelconque  ou  séjourner  indéfiniment  à  la  surface 
de  la  peau.  De  ces  deux  hypothèses,  la  première  seule 
est  compatible  avec  les  changements  de  volume  et  sou- 
vent de  forme  que  pn^id  le  corps  des  animaux  aux  |)re- 
mières  épo(|ucs  de  leur  vie;  elle  seule  permet  aussi  do 
concevoir  comment  l'épiderme  n'augmente  pas  d'é))ais- 
seur  avec  le  temps;  elle  seule  est  vraie.  Chez  l'homme, 
celte  cliMte  de  l'épiderme  se  fait  par  menues  panellos 
qu'enlèvent  à  tous  moments  les  soin.s  de  propreté,  le  coa- 
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tact  des  vôtements;  les  cheveux  et  les  poils  se  renouvel- 
lent un  à  un  et  successivement,  non  pas  tous  ensemble,  et 
à  certaines  épo([ues  déterminées.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi 
chez  les  animaux  sauvages;  chez  la  plupart  des  espèces 
terrestres  et  mémo  chez  plusieurs  espèces  aquatiques, 
l'épiderme  et  les  productions  de  nature  épidermiquc, 
comme  les  poils  des  mammifères,  les  plumes  des  oiseaux, 
le  test  des  arands  crusUvcés,  tombent  et  se  renouvellent 
avec  une  périodicité  régulière,  selon  l'âge  et  les  sai- 
sons; ce  renouvellement  périodique,  souvent  marqué  par 
des  changements  très-sensibles  dans  la  coloration,  les 
formes  des  animaux,  se  nomme  la  mue.  Les  conditions 
factices  où  l'homme  place  les  animaux  domestiques 
altèrent  plus  ou  moins  la  périodicité  des  mues,  les  sup- 
priment même  en  grande  partie  dans  certaines  espèces. 
Chez  les  .W«m)n/7^res, le  principal  phénomèncdes  mues 
est  le  renouvellement  du  pelage;  ce  renouvellement  a 
lieu  habituellement  en  automne  et  au  printemps,  de 
fiiçon  à  recouvrir  successivement  l'animal  d'un  pelage 
d'hiver  et  d'un  pelage  d'été,  chacun  en  rapport  par  sa 
nature  et  sa  couleur  avec  la  saison  à  laquelle  il  est  des- 
tiné. Ainsi  l'hermine,  .le  lièvi'e  changeant,  sont  vctus  de 
blanc  en  hiver,  de  fauve  ou  de  roux  en  été;  ainsi  les 
visons,  les  zibelines,  les  martes  portent  en  hiver  seule- 
ment ces  chaudes  et  épaisses  fourrures  que  nous  recher- 
chons, et  sont  en  été  bien  plus  légèrement  couverts.  Les 
mammifères  des  régions  froides  ou  tempérées  offrent 
seuls  ces  difl'érences  remarquables  ;  ceux  des  pays  chauds 
ont  à  peu  près  le  même  pelage  en  toutes  saisons.  Chez 
les  Oiseaux  on  observe  aussi  une  mue  en  automne  et 
une  autre  au  printemps  ;  chez  quelques  espèces  on  n'a 
constaté  chaque  année  qu'une  seule  mue,  celle  d'au- 
tomne ou  celle  do  printemps.  Durant  les  premières  an- 
nées de  la  mue  des  mammifères  et  des  oiseaux,  ce  phéno- 
mène est  l'occasion  d'un  changement  dans  la  coloration  et 
l'aspect  du  pelage  ou  du  plumage,  et  chacun  des  vôte- 
ments temporaires  que  revêtent  ainsi  un  grand  nombre 
d'espèces  peut  servir  à  reconnaître  leur  âge  et  a  été 
désigné  sous  le  nom  de  livrée.  On  donne  encore  ce  nom 
ou  celui  de  parures  de  noces  aux  pelages  ou  plumages 
particuliers  que  prennent  beaucoup  d'espèces  à  la  mue 
qui  précède  la  saison  où  ils  produisent  des  petits  (voj'ez 
LiVRKES,  Paripes,  Pelace,  Plusiage).  Chez  les  autres 
rertébrés,  Reptiles,  Amphibies,  et  les  Poissons  qu'on 
a  pu  observer,  l'épidcrme  tombe  d'une  seule  pièce  à 
des  époques  plus  ou  moins  éloignées;  il  en  est  de 
même  des  animaux  Articulés.  On  connaît,  et  beau- 
coup de  personnes  ont  obsen^é  les  mues  des  vers  à  soie, 
qui  sont  un  exemple  de  celles  que  subissent  les  insectes 
pour  parvenir  à  leur  état  parfait;  on  trouve  fréquemment 
sur  les  toiles  d'araignées  des  épidémies  entiers  d'arai- 
gnées, vêtements  abandonnés  par  l'animal  h  quelque 
mue  ;  enfin,  tout  le  monde  a  entendu  parler  des  mues  an- 
nuelle? des  écrevisses,  exemple  de  celles  que  subissent 
tous  les  crustacés,  et  où  leurs  téguments,  résistants  à 
toute  autre  époque,  offrent  momentanément  une  consis- 
tance molle  et  membraneuse.  On  n'a  pas  d'observations 
suffisantes  sur  les  mues  que  doivent  éprouver  aussi 
le?  Mollusques  et  les  Zoophytes  ou  Rayonnes.  Ad.  F. 
Ml  F/r  'Médecine).  —  Voyez  Mutisme,  Sourd-Mcet. 
MUFLE  (Zoologie).  —  On  appelle  ainsi  cette  syrface 
nue,  plus  ou  moins  saillante,  qui  termine  le  museau  de 
certains  mammifères, et  particulièrement  des  ruminants: 
tels  sont  le  bœuf,  les  antilopes,  le  cerf,  le  daim,  le  che- 
vreuil; qnelqucs-uns  cependant  n'en  ont  pas,  ainsi  le 
renne,  h-  chameau,  les  chèvres,  la  girafe,  etc. 
MUFLIEU  (Botanique),  Anlirrhimun ,  L.;  du  mot 
mufle,  allusion  à  la  forme  de  la 
fleur.  —  Genre  de  plantes  Dico- 
tylédones fiamopétales  hypo- 
Oynes ,  de  la  famille  des  Scro- 
phularinées ,  type  de  la  tribu 
des  Anlirrhinées.  Caractères  : 
calice  persistant  à  5  divisions; 
corolle  personnée  (en  forme  de 
masque),  gibbeuse  à  la  base, 
présentant  l'aspect  de  deux 
grosses  lèvres,  et  close  à  son 
entrée  par  un  renflement  de  la 
gopge;  4  étamines  didynames  ; 
ovaire  terminé  par  un  stigmate 
obtim.  Lfs  espèces  de  ce  genre 
sont  des  herbes  à  fcuilU's  en- 
tières ou  loi)écs,  les  supéneures 
alternes,  les  inférieures  oppo- 
sées, Les  fleurs  sont  solitaires  ou  disposées  en  grappes 


Fig.  2098.  —  Corolle  pci- 
soanéc  d'un  muQior. 


terminales  d'un  bel  aspect.  Ces  plantes  habitent  généra- 
lement le  centre  et  le  midi  de  l'Europe.  Ou  trouve  aux 
environs  de  Paris  le  Grand  niullier  {A.  majus,  L.),  dési- 
gné aussi  sous  les  noms  de  mullier  des  jardins,  gueule  de 
loup,  gueule  de  lion,  mufle  de  veau,  etc.  C'est  une  belle 
plante  à  fleurs  grandes,  purpurines,  groupées  en  grosses 
grappes,  qui  décore  nos  jardins,  où  l'on  en  a  produit, 
pour  l'ornement,  un  grand  nombre  de  variétés;  il  fleurit 
en  juillet  et  en  août  et  donne  sa  graine  en  septembre. 
Cinq  autres  espèces  croissent  dans  les  champs,  et,  parmi 
elles,  le  M.  rubicond,  vulgairement  Tête  de  mort  {A. 
orontium,  L.),  plus  petit  que  le  précédent,  à  feuilles 
longues,  luisantes,  portant  à  leur  aisselle  des  fleurs  soli- 
taires purpurines  et  rosées.  Linné  la  dit  vénéneuse,  ce 
qui  paraît  douteux.  G — s. 

MUGE  (Zoologie),  Mugil ,  Lia. —  Genre  de  Poissons 
osseux  de  l'ordre  des  Acanllioptérygiens,  type  de  la  fa- 
mille des  31ugiloides,  comprenant  des  poissons  à  corps 
cylindrique,  couvert  de  grandes  écailles,  et  souvent  re- 
marquable par  les  couleurs  dont  il  est  orné;  il  pos- 
sède deux  nageoires  dorsales  séparées,  dont  la  première 
n'a  que  quatre  rayons  épineux  ;  des  ventrales  insérées 
un  peu  en  arrière  des  pectorales  ;  une  tête  un  peu  dépri- 
mée avec  un  museau  court  et  de  très-petites  dents.  Les 
espèces  ou  variétés  de  ce  genre  décrites  par  Cuvier  et 
Valenciennes  {Hist.  des  Poissons)  sont  réparties  dans 
des  mers  de  toutes  les  parties  du  monde  ;  on  les  désigne 
vulgairement  en  France  sous  le  nom  de  mulets  de  mer. 
La  plus  remarquable  des  espèces  européennes  est  le  M.  à 
large  tête  (i)/.  cep/ia/»s,Cuv.et  Val.),  qui  atteint  0'",70  de 
longueur,  et  8  ou  9  kilogr.  de  poids  ;  il  habite  surtout  la 
Méditerranée  et  les  cotes  méridionales  de  l'Océan.  Le  M. 
du  Ramado  ou  M.  capiton  {M.  capito,  Cnv.  et  Val.)  est  de 
la  même  taille  que  le  précédent,  a  presque  la  même  robe, 
et  s'en  distingue  par  des  caractères  de  détail.  Le  M.  à 
grosses  lèvres  {M.  chelo,  Cuv.  et  Val.)  n'est  guère  moindi'e 
que  les  deux  premiers  et  présente  des  couleurs  brillantes 
en  même  temps  que  de  grosses  lèvres  charnues.  Plusieurs 
autres  espèces  vivent  encore  dans  nos  mers.  La  chair  de 
tous  ces  poissons  est  tendre,  grasse  et  savoureuse  ;  leurs 
œufs,  comprimés  et  salés,  forment  un  mets  recherché 
en  Provence,  en  Corse  et  en  Italie,  sous  le  nom  de  bo- 
targue,  boutargue,  poutargue.  Les  anciens  avaient  ap- 
précié les  qualités  alimentaires  des  muges,  et  dès  les  der- 
niers temps  de  la  l'épublique  romaine  on  en  fa-sait  de 
grandes  pêches  ;  Pline  l'Ancien  signale  celles  qui  se  pra- 
tiquaient de  son  temps,  et  qui  se  font  encore  aujourd'hui 
à  l'embouchure  des  étangs  de  la  côte  du  Languedoc.  C'est, 
en  effet,  lorsqu'au  printemps  les  muges  remontent  pour 
pondre  dans  les  cours  d'eau  aboutissant  à  la  mer,  et  sur- 
tout dans  le  Tibre,  le  Pô,  le  Rhône,  la  Garonne,  la  Loire, 
la  Seine  et  même  la  Somme,  que  leurs  bandes  nom- 
breuses fournissent  une  pêche  abondante.  Ils  ne  cher- 
chent à  s'échapper  qu'en  sautant  verticalement  hoi's  do 
l'eau,  mais  la  plupart  ne  parviennent  pas  ainsi  à  se  dé- 
rober aux  filets.  Les  muges  des  contrées  exotiques  sont 
également  recherchés  dans  leurs  contrées  natales,  comme 
offrant  un  mets  délicat  et  sain.  F.  L. 

MUGILOIDES  ('Zoologie).  —  Nom  de  la  Il<=  famille 
de  Poissons  établie  par  Cuvier  dans  son  ordre  des.-lcaH- 
tiioptérygicns  pharyngiens  lahijrinthif ormes.  Elle  a  pour 
type  le  genre  Muge,  qui  la  constitue  seul  et  dont  elle  a 
les  caractères  (voyez  IVIuge). 

MUGUET  (Médecine). — On  a  donné  ce  nom  aune  forme 
de  stomatite,  ciu'actérisée  par  la  présence  d'une  exsuda- 
tion blanchâtre,  pultacée,  sur  une  étendue  plus  ou  moins 
considérable  des  muqueuses,  et  particulièrement  sur» la 
muqueuse  buccale.  Cette  désignation  lui  vient  probable- 
ment de  ce  qu'on  a  cru  trouver  quelque  analogie  entre 
la  forme  et  la  couleur  blanche  de  l'éruption  par  laquelle 
débute  la  maladie,  et  la  fleur  de  ce  nom.  On  l'a  encore 
appelé  millet,  à  cause  de  la  comi)araison  que  l'on  a  faite 
de  ces  boutons  avec  des  grains  de  millet,  et  blanchel,  à 
cause  de  sa  couleur.  Le  muguet  diffère  des  aplithes  par 
son  siège,  qui  paraît  être  tout  à  fait  superficiel  et  con- 
sister dans  des  concrétions  formées  sur  l'épithélium, 
tandis  que  les  aplithes  affecteraient  le  tissu  môme  de  la 
muqueuse;  il  en  dilïère  encore,  et  stn-lout,  par  ses  con- 
crétions blanchâtres,  molles,  i)ou  adhérentes,  tandis  que 
les  aphthes,  qui  commencent  i)ar  une  vésicule,  prennent 
bientôt  l'aspect  d'une  ulcération.  M.  Sylvius  est  le  pre- 
mier qui  ait  établi  cette  disiinction;  plus  tard,  des  pu- 
blications nombreuses  ont  été  faites  sur  cette  maladie, 
bien  étudiée  récemment  par  MM.  Valleix,  Trousseau, 
Delpech,  etc.  La  maladie  attaque  principalement  les  en- 
fants en  bas  âge,  elle  n'épargne  pas  cependant  les  adultes 
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ni  même  les  vieillards.  On  l'observe  surtout  chez  les  en- 
fants chétifs,  délicats,  placés  dans  des  conditions  hygié- 
niques mauvaises,  allaités  par  des  femmes  faibles,  qui 
n'ont  pas  beaucoup  de  lait,  qui  souffrent  de  misère  ou 
de  maladies,  habitant  dos  endroits  bas,  humides,  mal 
aérés.  Elle  peut  être  épidémique  dans  les  endroits  où  un 
grand  nombre  d'enfants  sont  entassés  dans  un  petit  es- 
pace. Est-elle  contagieuse?  c'est  un  point  encore  obscur, 
mais  dans  le  doute  il  vaut  mieux  agir  avec  prudence  et 
éloigner  les  enfants  sains  de  ceux  qui  en  sont  affectés. 
Le  muguet  peut  être  simple,  discret,  ou  bien  confluent, 
compliqué.  Lorsqu'il  est  simple,  la  muqueuse  buccalc.se 
colore  d'un  rouge  vif,  elle  de\  ient  douloureuse,  surtout 
sur  la  langue,  les  papilles  sont  saillantes;  la  succion  est 
douloureuse,  et  si  rinflammatiou  gagne  le  larvnx,  la  dé- 
glutition est  difficile  ;  au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  on 
observe  sur  diverses  parties  de  la  bouche  une  matière 
crémeuse,  qui  détermine  chez  les  enfants  une  espèce  de 
mâchonnement  pour  sen  débarrasser;  ils  ont  une  peine 
extrême  à  saisir  le  mamelon;  cependant  il  n'y  a  ni  fièvre 
ni  diarrhée,  seulement  quelques  points  érythémateux  vers 
les  fesses,  les  aines,  les  cuisses.  Sous  l'influence  d'un 
traitement  rationnel,  la  maladie  prend  bientôt  une  marche 
rétrograde,  l'éruption  diminue  peu  à  peu  et  cesse  bien- 
tôt tout  à  fait.  Dans  le  muguet  confluent,  aux  symp- 
tômes énumérés  plus  haut  se  joignent  la  fièvre,  la  diar- 
rhée; l'érythème  des  fesses  devient  plus  intense;  le  ventre 
est  douloureux,  tendu;  il  survient  des  vomissements;  les 
concrétions  s'étendent  quelquefois  tout  le  long  du  canal 
digestif,  elles  deviennent  jaunes, brunes,  noirâtres;  les  en- 
fants maigrissent  rapidement,  la  chaleur  sY'teint,  la  mort 
arrive  promptement.  Cette  forme  du  muguet  s'observe 
surtout  dans  les  hôpitaux  d'enfants,  dans  les  asiles,  etc., 
et  dans  tous  les  lieux  où  il  y  a  un  grand  nombre  d'en- 
fants réunis;  elle  se  présente  pourtant  aussi  isolément 
lorsque  les  enfants  sont  dans  des  conditions  très-mau- 
vaises d'alimentation,  surtout  lorsque  les  nourrices  n'ont 
pas  de  lait.  Le  traitement  du  muguet  simple  consiste  à 
toucher  les  parties  malades  avec  un  pinceau  qu'on  trem- 
pera dans  du  miel  rosat,  dans  une  solution  d'alun  (1  à 
3  grammes  dans  30  grammes  d'eau).  Si  les  exsudations 
sont  épaisses,  on  peut  ajouter  à  cette  solution  un  quart 
de  liqueur  de  Labarraque;  on  a  employé  aussi  avec  succès 
le  borax,  le  chlorate  de  potasse,  mais  ces  moyens  doivent 
être  administrés  par  le  médecin  seul.  Quant  au  traite- 
ment général,  si  la  maladie  était  franchement  inflamma- 
toire, il  faudrait  dès  le  début  avoir  recours  aux  émollients, 
bains,  lavements;  quelques  boissons  douces,  etc.  S'il  y 
a  lieu,  on  changera  de  nourrice  dans  le  cas  d'insuffisance 
de  nourriture.  Devilliers  p^rc  recommande  de  recouvrir 
les  enfants  de  linges  imprégnés  de  vapeurs  aromatiques. 
Les  accidents  adynamiques  seront  combattus  par  des 
toniques  plus  énergiques.  F — n. 

Mlglet  (Botanique),  Convallaria,  Neck.;  du  mot 
musc,  allusion  à  son  odeur.  —  Genre  de  plantes  Mono- 
cotylédones  pcrispermées ,  de  la  famille  des  Liliacées, 
tribu  des  Arparagées.  Caractères:  périanthe  court,  cam- 
panule, à  divisions  réfléchies,  6  étamines  attachées  par 
le  milieu  et  non  saillantes;  style  épais,  trigone;  baie  glo- 
buleuse à  1,  2  ou  3  loges.  Les  espèces  de  ce  genre, en  petit 
nombre,  sont  des  plantes  herbacées,  à  feuilles  radicales, 
à  fleurs  disposées  en  grappes  terminales.  Le  M.  de  mai 
{C.  maialis,  L.;,  nommé  quL'lquefois  lis  de  mai,  lis  des 
vallées,  est  une  charmante  i)lante,  recherchée  surtout  pour 
l'odeur  très-suavé  que  répandent  sesfleurs.  C'est  une  herbe 
vivace,  à  rhizome  grêle,  oblique.  Ses  feuilles,  au  nombre 
di*  2,  sont  radicales,  portées  par  un  long  pétiole,  de  forme 
elliptique,  marquées  de  fines  nervures  et  colorées  d'un 
vert  gai.  Ses  fleurs  sont  groupées  au  nombre  de  G  à  10, 
en  grappe  lâche,  à  l'extrémité  de  la  hampe;  elles  sont 
•  n  forme  de  grelot,  penchées  et  dirigées  d'un  seul  côté. 
Le  muguet  vient,  comme  on  sait,  très-communément, 
dans  les  couverts  é|)ais  de  nos  bois.  C'est  là  que  les 
femmes  et  les  enfants  le  rueilleui,  au  ])rintemps  pour 
en  faire  des  bouquets  et  les  vendre  daus  les  villes.  On 
le  retrouve  à  peu  près  dans  tonte  i'Kuroi)!'  et  jusque 
dans  la  Suède  et  la  Laponie.  On  cultive  (|uelquefois  des 
variétés  de  cette  plante,  les  unes  à  fleurs  doubles, 
d'autres  à  fleurs  roses;  mais  la  culture  parait  amoindrir 
singulièrement  le  parfum  si  agréable  di',  ers  fleurs.  Il  est 
donc  iiri'fi'rable  de  jilanter  qu<.'lf|ue  pied  sauvage  dans 
un  coin  oml)rag(';  du  jardin  et  de  laisser  la  plante  se 
niultipli'r  spontanément.  Les  propriétés  médicinalis 
qu'on  a  pu  attribuer  aux  fleurs  ou  aux  haies  du  muguet 
sont  aujourd'hui  tombées  dans  l'oubli.  On  obtient  de  ses  I 
fleurs  une  eau  distillée,  connue  sous  le  nom  d'eau  d'or, 


qui  peut  assez  bien  tenir  lieu  de  l'eau  de  fleurs  d'oran- 
ger, et  des  principes  odorants  employés  dans  quelques 
préparations  de  parfumerie. 

Le  nom  de  muguet  est  donné  aussi  vulgairement  à 
l'aspérule  odorante  (Voy.  Aspérile).  G — s. 

MULATRE  (Anthropologie),  du  latin  mulus,  mulet. 
—  Individu  de  l'espèce  humaine,  né  d'un  parent  nègre 
et  d'un  parent  de  race  blanche.  Dans  les  contrées  où 
l'esclavage  a  introduit  beaucoup  de  nègres,  comme  les 
Etats  du  Sud  de  l'Union  Américaine,  Haïti,  les  Antilles, 
les  îles  de  la  mer  des  Indes,  il  s'est  produit  une  abon- 
dante population  de  mulâtres  et  mulâtresses,  désignés 
aussi  sous  la  dénomination  de  gens  de  couleur,  petits- 
blancs.  Leurs  descendants  reçoivent  le  nom  général  de 
saiig-mélé,  mais  chaque  sorte,  chaque  degré  de  mélange, 
a  des  noms  particuliers  :  terceron  ou  morisque  (produit 
d'un  parent  mulâtre  et  d'un  parent  blanc)  ;  quarteron 
(paront  terceron  et  parent  blanc);  cabre  ou  giffre 
(parent  nègre  et  parent  mulâtre);  casque  (parents 
mulâtres,  l'un  et  l'autre),  etc.  Les  gens  de  couleur  ou 
mulâtres  ont  donné  des  preuves  de  capacités  intellec- 
tuelles et  morales;  leurs  formes  physiques  leur  ont  valu 
une  certaine  célébrité,  bien  que  la'  beauté  ne  soit  pas  un 
privilège  des  mulâtres,  mais  parce  qu'elle  a  chez  eux 
un  caractère  étrange  et  spécial.  En  un  mot,  ces  races 
mélangées  n'offrent  aucun  trait  qui  justifie  l'infériorité 
sociale  où  les  colons  blancs  s'acharnent  à  les  maintenir, 
sous  l'empire  de  préjugés  que  condamne  absolument 
l'esprit  chrétien  (Voy.  Homme). 

MULE  (Zoologie),  du  nom  lutin  mula.  — Nom  de  la 
femelle  du  mulet  (Voy.  ce  mot). 

MULES  (Médecine,  Médecine  vétérinaire),  du  latin 
mulleus,  brodequin.  —  On  appelle  ainsi  quelquefois  les 
engelures  au  talon,  parce  qu'elles  le  rendent  rouge  et 
luisant  comme  le  quartier  de  la  chaussure  nonnnée 
mule.  Les  animaux  des  espèces  chevaline  et  asine  sont 
affectés  parfois,  derrière  le  boulet,  de  crevasses  avec 
suintement  séro-purulent  très-fétide;  on  nomme  ces 
crevasses  mules  traversières  ou  traversines. 

MULET  (Zoologie).  —  Ce  nom,  pris  dans  sa  plus  lar(>;e 
acception,  sert  h  désigner  le  produit  du  croisement  de 
deux  espèces  différentes.  Ce  produit,  ordinairement  infé- 
cond à  la  première  gi'nératiou,  le  devient  tout  au  moins 
à  la  seconde  ou  à  la  troisième.  Dans  vni  sens  plus  res- 
treint et  plus  généralement  admis,  le  Mulet  est  le  pro- 
duit des  espèces  Cheval  et  Ane;  cependant,  on  donne  le 
nom  de  Bardot  à  celui  qui  provient  du  cheval  et  de 
l'ànesse,  réservant  exclusivement  celui  de  Mulet  pour  le 
produit  contraire.  C'est,  du  reste,  ce  dernier  qui  est  de 
beaucoup  le  plus  nombreux,  le  premier  ayant  été  même 
contesté,  quoique  à  tort,  par  quelques  zootechniciens. 

Sous  le  rapport  de  la  conformation,  le  mulet  n'est  ni 
un  âne,  ni  un  cheval;  il  tient  à  la  fois  des  deux;  il 
s'opère  en  lui  une  fusion  entre  les  caractères  de  ses  pa- 
rents, sous  lac[uelle  cependant  le  type  de  l'âne  persiste. 
A  vrai  dire,  c'est  un  animal  modifié  dans  sa  taille,  son 
volume,  et  quelques-uns  seulement  des  caractères  de  sa 
physionomie,  notamment  celui  qui  se  rapporte  â  la  lon- 
gueur des  oreilles.  Le  nuilet  a  le  poil  ras  et  rude,  la  jjluu 
épaisse,  le  sabot,  non  pas  petit  couune  l'âne,  mais  étroit 
et  h^ut,  à  talons  serrés,  à  fourchette  mince  et  à  corne 
dure  et  solide.  Il  est  généralement  d'un  noir  mal  teint 
ou  bai  ;  on  en  voit  cependant  de  gris,  quelques-uns  isa- 
belle,  avec  la  raie  du  dos,  qu'on  appelle  raie  de  mulet, 
plus  foncée.  Le  mulet  est  un  animal  précieux;  «  il  sup- 
porte, dit  M.  Magne,  les  fortes  chaleurs,  ré>isfe  aux  plus 
dures  fatigues  sous  les  climats  brûlants,  et  .se  contente 
d'une  petite  quantité  de  nourriture.  Sa  sohriété  le  rend 
très-propre  à  travailler  dans  les  contrées  où  régnent  pen- 
dant longtemps  une  température  élevée  et  une  grande 
sécheresse.  »  Malgré  l'assertion  de  M.  (!ayot,  qui  juMise 
que  le  mâle  est  plus  fort, mieux  charpenté  que  la  femelle, 
ce  qui  peut  être  vrai,  il  est  connu  que  la  valeur  connner- 
ciale  di'  la  femelle  est  loujoiu's  plus  élevée  que  celle  du 
mâle.  La  difTérence  est  au  moins  d'un  quart  du  prix,  et 
souvent  plus.  Il  parait  bien  (pi'il  en  a  toujours  été  de 
même,  si  l'on  consulte  l'histoire  :  les  grands  personnages 
en  Espagne,  en  Italie,  au  moyen  âge,  montaient  des 
mules  et  non  pas  des  mulets.  Peut-être  aussi  cela  tient-il 
h  l'indocilité  naturelle  des  nu'iles,  qui  n'a  pas  permis  do 
les  dompter  complètement  pour  l'usage  de  ces  graves 
|)ersoniuiges. 

La  France  possède  plusieurs  centres  de  produrtiiui  des 
nndets.  Le  plus  important  de  tous,  sous  le  rapport  des 
produits,  est  dans  le  l'oitou.  Cette  province  les  exporte, 
non-seulement  dans  lo  midi  de  l'Europe,  mais  encore  c» 
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Amérique  et  jusqu'en  Australie;  et  on  estime  à  envn-on 
18,000  le  chiffre  de  cette  exportation  de  la  France,  dans 
laquelle  le  Poitou  entre  pour  1-2,000.  Mais  une  chose 
assez  curieuse,  c'est  que  cette  province  ne  fait  guère 
l'élevage  au  delà  de  la  première  année,  et  que  les  deux 
tiers  au  moins  sont  vendus  à  cet  âge,  et  vont  achever 
leur  développement  dans  nos  départements  du  midi  et 
du  sud-est  :  dans  le  Lot,  Tarn-ct-Garonne,  l'Ariége,  les 
Pyrénées-Orientales,  l'Aude,  l'Hérault,  l'Aveyron,  le 
Tarn,  la  Lozère,  la  Haute-Loire,  le  Gard,  la  Drome, 
l'Isère,  où  du  reste  la  production  a  lieu  aussi,  mais  sur 
une  moindre  échelle.  Le  mulet  présente  quckiues  diffé- 
rences, suivant  le  lieu  de  sa  production  et  de  son  élevage: 
ainsi,  celui  de  l'est  de  la  France  est  bas  et  trapu,  celui 
du  centre  svelte,  élancé,  mince,  plat  de  corps  et  haut  sur 
jambes  ;  tous  deux  ont  la  tète  très-forte,  l'encolure  grêle, 
la  croupe  tranchante.  Le  mulet  du  Poitou,  au  contraire, 
acquiert  une  encolure  forte  et  bien  musclée,  un  poitrail 
ouvert,  une  poitrine  ample,  des  reins  larges,  une  croupe 
arrondie,  des  membres  forts  ;  une  tète  presque  élégante, 
avec  des  oreilles  qui,  quoique  un  peu  longues,  se  meu- 
vent avec  facilité;  du  reste,  des  yeux  vifs  et  inquiets.  H 
y  en  a  dont  les  allures  ne  le  cèdent  guère  à  celles  du 
cheval  le  mieux  conformé.  Aussi  sont-ils  très-recheixhés 
par  tous  pays  pour  le  service  de  l'attelage.  Les  autres 
sont  surtout  propres  au  bât.  L'élevage  des  mulets  ne  dif- 
fère pas  beaucoup  de  celui  du  cheval,  cependant  le  jeune 
mulet  est  en  général  plus  docile  et  plus  maniable;  la 
seule  opération  difficile  est  le  ferrage,  à  cause  des  mou- 
vements d'impatience  de  l'animal. 

MiLET  DE  MEP.  (Zoologie).  —  Voyez  Muge. 

MULÈTE,  MULETTE  ou  MOLLETTE  (Zoologie), 
Unio,  Lin.  ;  corruption  du  motwiou^e.  —  Genre  de  Mol- 
lusques, de  la  classe  des  Acéphales,  ordre  des  Testacés 
ou  Lamellibranches,  famille  des  Mylilacés,  caractérisé 
par  une  charnière  plus  compliquée  que  chez  les  anodontes 
(voy.  ce  mot),  auxquelles  ces  mollusques  ressemblent 
par  leurs  formes  et  leurs  mœurs.  La  ressemblance  de 
ces  coquillages  avec  les  moules  comestibles  n'est  qu'ap- 
parente; les  mulettes,  comme  les  anodontes,  avec  un 
pied  beaucoup  plus  gros,  manquent  de  byssus,  ont  une 
coquille  arrondie  aux  deux  extrémités,  et  habitent  les 
eaux  douces.  Le  goût  vaseux  de  leur  chair  en  ferait  un 
fort   mauvais   aliment.   Parfois ,    on    trouve  dans   les 


Fig.  20;)0.  —  Mulottc  d'eau  douce  ou  moule  des  peintres. 

mulettes  des  perles,  dont  Linné  a  essayé  de  provoquer 
artificiellement  la  production  plus  fréquente,  mais  qui 
ont  toujours  été  dédaignées.  Une  grande  espèce  de  la 
Loire  et  du  Rhin  est  celle  dont  la  coquille  donnerait  la 
plus  belle  nacre  et  les  perles  les  monis  défectueuses. 
L'ospècc  commune,  en  France,  est  la  M.  des  "peintres 
{U.  pictorum,  Lin.),  qui  est  ainsi  nommée  parce  qu'on 
emploie  souvent  ses  coquilles,  comme  celles  des  moules, 
pour  mettre  les  couleurs  d'or  et  d'argent  destinées  à  la 
peinture. 

MILLE  (Zoologie),  Mullus,  Guv.  —  Genre  de  Pois- 
se hs  de  l'ordre  des  Acanlhopténjoicns,  famille  des  Per- 
coides,  tribu  des  Percoides  abdominales;  caractérisé 
par  deux  dorsales  très-séparées,  le  corps  et  la  tôte  cou- 
verts d'écaillcs  larges  et  peu  adhérentes;  deux  longs 
barbillons  au  menton.  Le  corps  des  mulles  est  allongé, 
peu  comprimé;  leur  profil  est  i)lus  ou  moins  convexe 
et  leur  œil  placé  haut,  près  de  la  ligne  du  profil.  Parmi 
les  espèces  européennes  de  ce  genre  se  trouvent  deux 
'  poissons  célèbres  par  l'cxccllenre  de  leur  chair  :  le  Sur- 
'  mulet  {M.  Surmiiletus ,  Lin.),  et  surtout  le  Bougel- 
barbet  {M.  barbalus ,  Lin.)  qui  est  le  fameux  mullus 
des  gourmets  romains  (Voy.  Str.MtLET  et  Piolcet).  De 


nombreuses  espèces  de  ce  genre  habitent  les  mers  des 
Indes  et  des  autres  pays  chauds. 

MULOT  (Zoologie).  —  Le  Mulot  {Mus  siilvaticus, 
Gmel.)  est  une  espèce  de  Rongeur  du  genre  Bat,  qui  vit 
loin  de  l'homme  dans  les  bois  et  les  forêts.  Un  peu  plus 
gros  que  la  souris  (longueur  0'",125),  le  mulot  a  un 
pelage  brun  fauve  en  dessus,  blanc  en  dessous,  sem- 
blable à  celui  du  surmulot,  grande  espèce  du  mémo 
genre  qui  pullule  dans  nos  maisons  et  nos  villes.  Le 
mulot  fait,  chaque  année,  trois  ou  quatre  portées  de  9  Ji 

10  petits;  aussi,  il  se  propage  rapidement,  et  on  le 
retrouve  en  Amérique  aussi  bien  qu'en  Europe.  Quoique 
habitant  des  terriers  dans  les  bois,  les  mulots  devien- 
nent souvent  un  fléau  pour  l'agriculture.  Ils  se  répan- 
dent dans  les'  champs  pour  fourrager  aux  dépens  des 
récoltes,  et  coupent  les  tiges  pour  ronger  quelques  grains 
d'un  épi  dont  ils  dispersent  les  autres.  A  d'autres  épo- 
ques ils  ro.«igent  les  jeunes  pousses  des  plantes,  ou  le 
jeune  plant  qui  vient  de  lever,  ou  l'écorce  des  jeunes 
tiges,  ou  bien  encore  retirent  les  semailles  du  sol  pour 
les  manger.  Ils  font,  au  pied  des  arbres,  dans  des  trous 
creusés  à  0'",30  sous  terre,  des  provisions  considérables 
de  grains,  de  glands,  de  noisettes,  de  châtaignes.  Leurs 
dégâts  sont  tels  qu'ils  changent  de  station  après  quel- 
ques années  pour  chercher  un  nouveau  pays  à  ravager. 
Ces  émigrations  et  immigrations  se  font  par  bandes 
extrêmement  nombreuses  et  sans  itinéraire  régulier. 
Pour  détruire  les  mulots,  on  emploie  divers  moyens, 
dont  le  meilleur  est  de  creuser  à  la  bêche,  dans  les  lieux 
qu'ils  fréquentent,  de  petits  trous  de  0'",30  de  profon- 
deur, taillés  à  pic  sur  leurs  bords  et  h  demi  remplis 
d'eau.  Les  mulets  se  noient  dans  ces  espèces  de  chausscs- 
trapes. 

Buffon  a  nommé  petit  Mulot  le  Rat  champêtre  {M. 
campestris)  (voyez  Rat). 

MiLOT  A  COURTE  QUEUE. — Nom  vulgaire  du  Campagnol. 

Mulot  (Grand).  —  C'est  le  Surmulot. 

Mur.oT  VOLANT.  —  Nom  donné  quelquefois  au  Rat  vo- 
lant de  Daubenton  {Myopteris  Daubentonii,  Ét.G_coffroy). 

11  constitue  à  lui  seul  le  genre  Myopteris  de  Et.  Geof- 
froy, appartenant  à  l'ordre  des  Carnassiers,  famille  des 
Chéiroptères. 

MULTiVALVES  (Zoologie),  MuUivalvis,  Lin.;  du  latin 
miilti,  beaucoup,  valva,  valve.  —  Linné  adopta  le  pre- 
mier cette  dénomination  pour  désigner  les  mol- 
lusques dont  la  coquille  se  composait  de  pliisieurs 
pièces.  C'est  ainsi  qu'il  les  divisait  en  univalves, 
bivalves  et  multivalves.  Geoffroy  adopta,  en  la 
modifiant,  cette  classification,  qui  fut  plus  tard 
rejetée  par  Cuvier. 

MUQUEUSES  (Membranes),  du  mot  mucus . — 
On  désigne  sous  ce  nom  une  sorte  de  membranes 
qui  tapissent  les  surfaces  organiques  qu'une  libre 
communication    met  en   rapport  avec  le  monde 
extérieur.  La  peau  elle-même  est  une  muqueuse 
modifiée  pour  un  contact  continuel  avec  tous  les 
objets  du  dehors  (voyez  Peau).  Les  véritables  mu- 
queuses sont  un  peu  différentes  d'aspect,  et  on  eu 
peut  voir  des  exemples  sur  les  parois  de  la  bouche, 
des  fosses  nasales,  de  l'intérieur  des  paupières. 
Les  muqueuses  offrent  des  surfaces  rosées,  po- 
lies, toujours  lubrifiées  par  un  liquide  nommé 
mucus  (voj'cz  ce  mot),  que  sécrètent  de  petits  or- 
ganes appelés  cryptes,  follicules  (voyez  ces  mots).  La 
trame  principale  de  ces  membranes  est  constituée  par  un 
tissu  de  fibres  cellulaires  plus  ou   moins  serrées,  sur 
lesquelles  s'étend  une 


wj 


couche  nommée  épi- 
théiium  (  voyez  ce 
mot),  formée  de  cel- 
lules qui  s'organisent 
sans  cesse  à  la  sur- 
face de  la  muqueuse, 
y  demeurent  quelque 
temps,  puis  s'en  dé- 
tachent et  sont  entraî- 
nées avec  les  muco- 
sités qui  l'enduisent. 
Cette  production  con- 
tinue des  cellules  do 

l'épithélium  est  alimentée  par  de  nombreux  vaisseaux  san- 
guins; en  même  temps,  des  nerfsplusou  moins  abondants 


;.  2100. —  Coupe  d'une  membrane 
muqueuse  grossie  15  fois  (I). 


(l)  A,  épithélium.  —  B,  couche  fibreuse.  —  C,  tissu  collulau-o 
placé  sous  la  muqueuse.  —  1,  3,  follicule  muqueux  simple.  — 
2,  follicule  muqueux  composé.  —  V,  vaisseau  sanguin. 


MUR 


1730 


MUR 


donnent  aux  muqueuses  leur  sensibilité.  Selon  les  fonc- 
tions auxquelles  sont  destinées  les  cavités  qu'elles  tapis- 
sent, les  muqueuses  sont  absorbantes  et  exhalantes  ,  ou 
seulement  exhalantes.  Ainsi,  tandis  que  la  muqueuse  des 
intestins  exhale  et  absorbe  tour  à  tour,  la  muqueuse  de  la 
bouche,  celle  de  la  vessie  urinaire,  sont  exclusivement 
exhalantes  et  ne  peuvent  absorber  les  fluides  qui  les 
baignent.  Ad.  F. 

MUQUEUX  (Anatomie,  Médecine),  du  mot  mucus. — 
On  qualifie  en  anatomie  par  le  mot  muqueux  les  tissus 
membraneux  qui,  momentanément  ou  "d'une  manière 
durable,  ressemblent  aux  membranes  muqueuses.  On  a 
souvent  aussi  nommé  système  muqueux  l'ensemble  de 
ces  membranes.  —  En  médecine,  ce  mot  a  été  appliqué  à 
certaines  maladies  spécialement  caractérisées  par  une 
altération  des  membranes  muqueuses  et  de  leurs  pro- 
duits. On  emploie  encore  fréquemment  le  terme  fièive 
muqueuse  pour  désigner  une  des  variétés  de  la  fièvre 
typho/de  (voj'ez  Fièvre). 

MURAL  (Cercle)  (Astronomie).  —  Cercle  divisé  de 
grande  dimension,  disposé  dans  le  plan  du  méridien  et 
fixé  à  un  mur;  une  lunette  se  meut  dans  le  plan  du 
cercle  et  autour  de  son  centre.  Le  mural  sert  à  mesurer 
la  déclinaison  (voyez  Coordonnées).  Joint  à  la  lunette 
méridienne  et  à  l'horloge  sidérale,  il  permet  d'obtenir 
la  position  des  astres  dans  le  ciel.  Ce  mode  d'observa- 
tion, dans  le  plan  du  méridien,  est  généralement  pré- 
féré, parce  que  les  astres  y  sont  mieux  visibles,  que  leur 
mouvement  apparent  est  alors  à  peu  près  horizontal,  et 
que  la  réfraction  est  moindre.  La  figure  1548  représente 


Fig.  2101.  —  Cercle  mural. 

la  disio^ition  générale  de  l'appareil.  AA  est  le  cercle 
divisé  et  lîB  la  lunette;  celle-ci  est  fixée  sur  un  diamètre 
et  se  meut  .ivec  lui  autour  d'un  axe  perpendiculaire  à 
son  plan.  CC  sont  dos  gah  ts  distinés  à  supporter  en 
partie  le  poids  du  cercle  et  de  la  lunette,  de  manière  à 
soulager  le  coussinet;  ces  galels  sont  suspendus  h  des 
tringles  DD,  lesquelles  sont  clb  s-mènies  lii-ées  de  bas 
en  haut  par  des  contre-poids  qu'on  ne  voit  pas  sur  la 
figure^  Une  pince  E,  munie  d'une  vis  de  rappel,  permet 
de  fixer  d'abord  l'instrument  dans  la  position  approxi- 
mative qui  permet  de  voir  l'étoile,  et  d'amener  ensuite, 
5  l'aide  de  la  vis, l'axe  optique  dans  la  dirortion  de  l'astre. 
Six  micromètres  F  (voir  ce  mot)  sont  disiiosés  sur  le 
pourtour  de  l'instrument,  aa...  sont  les  oculaires,  hb... 
les  tètes  graduées  des  vis  qui  font  mouvoir  les  réticules. 
Si,  à  l'aide  d'un  fil  à  plomb  ou  de  tout  autre  procédé 
équivalent,  on  a  marqué  sur  le  mural  le  point  du  limbe 
qui  répond  à  la  verticale,  mesuré  par  le  centre,  l'instru- 


men'  donnera  de  suite  la  distance  zénithale  de  l'astre 
placé  à  la  croisée  du  fil  de  la  lunette.  La  déclinaison 
se  déduit  aisément  de  cette  distance  zénithale.  Il  suffit 
d'ajouter  ou  de  retrancher  la  distance  zénithale  du  pôle 
qui  est  le  complément  de  la  latitude.  On  doit  avoir  soin 
de  tenir  compte  de  la  réfraction. 

On  peut  se  dispenser  de  marquer  sur  le  cercle  le 
point  qui  répond  au  zénith,  en  se  servant  d'un  horizon 
artificiel,  c'est-à-dire  d'un  bain  de  mercure  où  se  forme, 
par  réflexion,  une  imagede  l'étoile.  On  vise  cette  image 
aussitôt  après  avoir  observé  l'é  oile  directement.  L'angle 
formé  par  les  deux  rayons  visuels  menés  à  l'étoile  et  à 
son  image,  peut  être  lu  immédiatement  sur  le  limbe. 
Or,  d'après  les  lois  de  la  réflexion,  cet  angle  est  double - 
de  la  hauteur  de  l'étoile  au-dessus  de  l'horizon. 

C'est  par  des  observations  de  ce  genre  qu'on  détermine 
la  latitude  du  lieu  où  l'on  observe,  et  la  déclinaison  de 
certaines  étoiles  dites  fondamentales.  Les  coordonnées 
des  autres  étoiles  s'obtiennent  par  comparaismi  avec 
celles-là.  E.  R. 

MURE  (Botanique),  corruption  du  latin  morum.  —  Ce 
nom,  qui  désigne  en  réalité  le  fruit  du  mûrier,  est  sou- 
vent dans  nos  pays  appliqué  par  le  vulgaire  au  fruit  des 
diverses  espèces  de  ronces. 

MURÈNE  (Zoologie),  sous-genre  de  Poissons  osseux 
de  l'ordre  des  Malacoptèrijgiens  apodes,  famille  des 
Anguilliformes ,  genre  Anguilles;  caractérisé  par  l'ab- 
sence de  nageoires  pectorales  et  par  des  ouïes  réduites 
à  un  petit  trou  placé  de  chaque  coté  du  cou,  et  donnant 
issue  à  l'eau  qui  a  passé  sur  les  branchies.  Le  nom  de 
ces  poissons  doit  aux  Romains  une  véri- 
table célébrité.  L'espèce  qu'ils  recher- 
chaient avec  une  si  folle  passion  et  qu'ils 
élevaient  dans  de  magnifiques  viviers, 
est  la.  Murènecommune'yM.helena,  Lin.\ 
très-abondante  dans  la  Méditerranée,  et 
qui  atteint  1'"  de  longueur.  Sa  robe  est 
ïnarbrée  de  brun  sur  un  fond  jaune.  Bien 
que  les  murènes  communes  aient  les 
mœurs  générales  des  anguilles,  elles  sont 
beaucoup  plus  voraces  et  carnassières  ; 
leur  morsure  est  redoutable,  et  l'on  peut 
rappeler  ici,  sans  contester  le  fait,  la 
cruauté  de  ce  Vedius  Pollio,  courtisan 
d'Auguste,  qui  faisait  périr  dans  ses 
viviers  à  murènes  les  esclaves  coupables 
K  de  quelque  faute.  Ces  poissons,  d'ail- 
leurs, sont  rusés;  Ion  assure  que  les 
riches  Romains ,  qui  se  complaisaient 
même  à  orner  de  bijoux  leurs  murènes 
favorites,  les  accoutumaient  à  venir  à 
l'appel  de  leur  maître.  Les  fameux  viviers 
à  murènes  furent  itnaginés  par  Ilinius, 
qui  put  ainsi  servir  à  J.  César,  récem- 
ment nommé  dictateur,  0,000  murènes 
dans  un  festin  d'apparat.  La  chair  de  la 
murène  est  délicate  et  ressemble  à  celle 
de  l'anguille;  mais  elle  n'excite  jilus  le 
fol  engouement  dont  les  Romains  ont 
donné  l'exemple.  —  Voyez  :  Cuvier  et 
Valenciennes,  Hist.  des  Poissons.  F.  L. 
,  MUREX  (Zoologie),  du  latin  murex, 
pointe  de  rocher.  —  INom  latin  d'un  genre 
de  ]\!i)Uusques  (Voy.  Rocher). 

I  MUREXIDE  (Chimie)  (C'^HSAzSOS).  — 

Corjjs  dérivant  de  Vacide  urique  par  l'in- 
termédiaire derrt//o.rrtHC. — Il  se  présente 
sous  la  forme  de  cristaux  à  quatre  pans, 
d'une  couleur  d'un  bi\ui  vert  émeraude  par  réilexion  et 
d'un  rouge  grenat  pnrtransmission.Peu  soluble  dansl'eau 
froide,  il  se  dissont  assez  bien  dans  l'eau  à.  70»,  et  lui 
communique  une  belle  teinte  pourpre.  Introduit  dans 
une  dissolution  froide  de  potasse,  il  produit  une  colora- 
lion  bleue  carart(''ristiqiie  qui  disparaît  quand  on  cluuitVe. 
Du  reste,  les  alcalis  et  la  plupart  des  acides  minéraux 
décomposent  la  murexide  on  plusieurs  produits,  parmi 
lesquels  so  trouve  la  murexane  (CII^Az^O'').  L'acide 
sull'hydrique,  on  agissant  sur  elle,  produit,  indépendam- 
ment (le,  la  murexane,  Vcflloxanlinc,  qu'on  peut  consi- 
dérer comme  un  dérivé  par  réduction  do  l'alloxane.  — 
Vdici  par  quelle  série  de  réactions  on  est  parvenu  à  la 
préparation  de  ci'tte  substance  inti'ressantc.  On  est 
parti  de  Vacide  urique  (voir  ce  mot),  qtii  existe  abon- 
damment dans  les  excréments  des  oiseaux  et  des  serpents. 
Ce  corps  fournil,  quand  on  le  soumet  à  l'action  oxydante 
de  l'acide  azotique,  de  l'alloxane  : 
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C'«H'Az<O6+4(AzOiH0)=CSH<Az:o'«+6(AzO=)+2fCO2)+4(H0) 
Ac.  uriqae.  Alloxane. 

L'alloxane,  soumise  à  une  action  réductive  en  pré- 
sence de  l'eau,  donne  l'alloxautine  : 


CSH'îAz^O"' 
Alloxane, 


O     4-     HO     =     CSHiAz^O'O 
Alloxantiac. 


Enfin,  un  mélange  d'alloxane  et  d'alloxantine  dissous 
dans  l'eau  et  traité  par  un  sel  d'ammoniaque,  le  carba- 
nate  abandonne  la  murexide  sous  la  forme  de  petits 
cristaux. 

C8H'Az'O'»+-2:C8H5Az-O"'j+4(AzH3)=2(C'2HeAz='OS)  +  nH0 
AUo-tane.  Alloxantine.  '  Murexide. 

La  murexide  est  employée  en  teinture;  elle  donne 
de  beaux  tons  roses  à  la  laine  et  à  la  soie.  C'est  le  guano 
du  Pérou  qui  donne  l'acide  uriquc  nécessaire  à  la  pré- 
paration industrielle  de  la.  murexide. 

Découverte  par  Hout,  elle  a  été  ensuite  étudiée  par 
JIM.  Woehler,  Liebig,  Fritschc  et  Bellcnstein.         B. 

MURICAIRE  (Botanique),  du  latin  murex,  rocher.  — 
IS'om  donné,  à  cause  de  ses  graines  hérissées  de  pointes, 
au  litmias  prostrata,  Desv.,  de  la  famille  des  Cruci- 
fères, trouvé  par  Desfontaines.  Royaume  de  Tunis. 

MURIER  (Botanique),  il/or ïts,Tourn.;  en  grec  Morca. — 
Genre  de  plantes  Dicotylédones  diaUj-pétales  Jiypogynes, 
type  de  la  famille  des  Marées.  Garact.  :  fleurs  unisexuées, 
monoïques  ou  dioïques  ;  calice  à  -4  folioles  lobés  ;  4  éta- 
mines  opposées  à  ces  lobes  dans  les  fleurs  mâles;  dans  les 
fleurs  femelles,  ovaire  sessile,  à  2  stigmates  allongés  ;  pour 
fruit,  une  sorose  formée  d'akènes  enveloppés  et  réunis 
par  les  calices,  devenu  charnu  dans  certaines  espèces,  ou 
simplement  des  akènes  libres.  Les  espèces,  assez  nom- 
breuses, de  ce  genre  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux 
à  suc  laiteux.  Leurs  feuilles  sont  le  plus  souvent  alternes, 
munies  de  2  stipules  caduques  à  leur  base.  Leurs  fleurs 
sont  disposées  en  chatons  serrés,  axillaires  ou  terminant 
les  ramifications  de  la  tige.  Ces  végétaux  habitent  princi- 
palement les  régions  tropicales  des  deux  continents.  Le 
Mûrier  noir  {Morus  nigra,  L.)  est  un  arbre  qui  ne 
dépasse  guère  10  mètres.  Sa  cime  est  large  et  étalée. 
Son  tronc  est  couvert  d'une  écorce  noirâtre.  Ses  feuilles 
sont  alternes,  pétiolées,  dentées  en  scie  et  divisées  en 
3-5  lobes  plus  ou  moins  profonds.  Elles  sont,  en  outre, 
rudes  au  toucher  et  hérissées  en  dessous.  Ses  fruits  sont 
ovoïdes,  d'un  rouge  pourpre  presque  noir,  et  présentent 
l'aspect  de  grosses  framboises.  Leur  saveur  est  agréa- 
blement sucrée.  On  n'est  pas  d'accord  sur  la  patrie  de 
cet  arbre.  Certains  auteurs  le  disent  originaire  de  la 
Perse,  d'autres  de  la  Ghine.  Quelques-uns  prétendent 
qu'il  croît  spontanément  en  Sicile.  G'cst  en  1548  qu'il 
fut  introduit  en  Angleterre,  d'où  il  passa  en  France,  où 
il  croît  parfaitement,  même  dans  le  Nord.  Ses  fruits, 
qu'on  nomme  des  mûres,  sont  mucilagineux  et  employés 
pour  faire  des  boissons  rafi'aîchissantes.  On  en  prépare 
aussi  un  sirop  fort  employé  contre  les  inflammations  de 
gorge.  Mais  l'usage  le  plus  important  de  ce  mûrier  con- 
siste dans  l'emploi  de  ses  feuilles  pour  l'alimentation  des 
vers  à  soie,  quoiqu'il  soit  infiniment  moins  employé 
que  le  suivant.  Le  Mûrier  blanc  {M.  alba^  L.)  présente 
à  pou  près  le  môme  port  que  le  précédent.  Ses  rameaux 
sont  plus  grêles.  Ses  feuilles  sont  lisses,  lustrées,  et  ses 
fruits  sont  blanchâtres  ou  rosés.  Cet  arbre  est  originaire 
de  la  Chine.  C'est  vers  l'an  550  qu'il  lut  introduit  à 
Constantiiiople,  d'où  il  s'est  répandu,  mais  tivs-lente- 
ment,  en  Europe.  L'Italie  le  posséda  seulement  en  1130, 
et  la  France  vers  la  fin  du  xv*  siècle.  La  première  grande 
pépinière  de  mûriers  qui  s'établit  fut  celle  de  F.  Traucat, 
jardinier  à  Mmes,  en  15Gi.  Henri  IV,  puis  Colbcrt,  con- 
tribuèrent pour  I)caucoup  h.  la  propagation  de  ce  pré- 
cieux végétal.  Depuis  peu  de  temps,  il  est  cultivé  en 
Allemagne,  en  Saxe  et  même  en  Crimée,  où  il  a  bien 
réussi.  Cet  arbre  est  le  plus  important  pour  la  séricicul- 
ture (voir  à.  l'article  suivant).  Son  bois  est  d'un  grain 
'  assez  serré;  il  est  aussi  assez  dense  et  s'emploie  en 
menuiserie,  surtout  pour  la  fabrication  de  grandes 
futailles.  Le  M.  multicaule  {M.  muUicauUs,  Pcrrottet), 
nommé  vulg;iircmont  Mûrier  des  Philippines,  Mûrier 
Perrottet  ou  Mûrier  Philibert,  a  été  considéré  comme 
une  simple  variété  du  précédent.  Ses  fruits  sont  noirs 
comme  ceux  du  mûrier  noir,  mais  plus  petits  et  plus 
espacés.  Leur  saveur  est  légèrement  acidulée  et  bien 
sucrée.    Cet  arbre  est  également  de  la  Chine.  11  est 


répandu  dans  les  Philippines,  d'où  Perrottet,  en  1821, 
l'a  rapporté  en  France.  Les  facilités  qu'il  présente  par 
sa  taille  pour  la  récolte  des  feuilles  l'ont  fait  adopter  dans 
plusieurs  cultures  à  la  place  du  mûrier  blanc;  cepen- 
dant l'expérience  a  montré  que,  pour  l'usage  des  sérici- 
culteurs., il  est  inférieur  à  ce  dernier.  Le  M.  ronge  {M. 
rubra,  L.  )  est  un  grand  et  bel  arbre  qui  s'élève  jusqu'à 
25  mètres,  avec  une  cime  large  et  touffue.  Ses  feuilles  sont 
rugueuses  en  dessus;  douces,  cotonneuses  et  blanchâtres 
en  dessous.  Ses  fruits,  d'abord  rouges,  deviennent 
presque  noirs  à  la  maturité  ;  ils  sont  d'un  goût  agréable. 
Cet  arbre,  qui  produit  un  très-joli  effet  dans  nos  jardins 
paysagers,  est  originaire  des  Etats-Unis  et  du  Canada. 
Très- rustique,  il  résiste  à  un  froid  très-rigoureux.  Ses 
feuilles  conviennent  mal  pour  nourrir  les  vers  à  soie; 
mais  son  bois  jaunâtre,  d'un  joli  grain ,  peut  recevoir 
un  beau  poli,  et  résiste  bien  aux  alternatives  d'humidité 
et  de  sécheresse;  aussi  en  fait-on  un  grand  usage  en 
Amérique  pour  les  constructions  navales,  la  charpente  et 
la  fabrication  des  pieux  et  des  échalas.  G — s. 

Mûrier  blanc  (Agriculture).  —  Le  Mûrier  blanc 
{Morus  alba.  Lin.),  arbre  originaire  de  la  Chine,  en 
fournissant  ses  feuilles  pour  l'alimentation  du  ver  à  soie, 
a  pris  une  place  de  premier  ordre  dans  notre  industrie 
séricicole. 

Variétés.  —  Cet  arbre  a  donné,  au  moyen  des  semis, 
un  certain  nombre  de  variétés  qui  ne  sont  pas  également 
recherchées.  On  préfère  celles  qui  présentent  les  qua- 
lités suivantes  :  feuilles  abondantes,  larges  et  fournis- 
sant, pour  un  poids  donné,  la  plus  grande  quantité  pos- 
sible de  soie  de  bonne  qualité;  feuilles  fermes,  résistant 
bien  aux  vents  et  conservant  leur  fraîcheur;  arbres 
résistant  bien  aux  froids  tardifs  du  printemps  ;  rameaux 
longs  et  vigoureux,  afin  que  la  cueillette  en  soit  plus 
prompte. 

Les  variétés  suivantes  remplissent  le  mieux  ces  diverses 
conditions  :  Mûrier  hybride,  M.  Moretti,  M.  rose,  M. 
fleurdelisé. 

Climat.  —  La  culture  du  mûrier  cesse  d'être  possible 
là  où  la  température  descend  souvent  à25°  au-dessous  de 
zéro.  Il  faut  en  outre  :  1°  que  la  température  moyenne 
reste  au  moins  pendant  trois  mois  à  12°  au-dessus  de 
zéro,  après  la  récolte  des  feuilles,  pour  que  les  nouvelles 
pousses  aient  le  temps  de  s'aoûter  avant  l'hiver;  2°  que 
ces  pousses  ne  soient  pas  fréquemment  exposées  à  des 
gelées  Êlanches;  3°  que  les  feuilles  reçoivent  une  lumière 
intense  et  un  air  vif;  -4°  qu'elles  ne  soient  pas  soumises 
aux  effluves  marécageux,  aux  maladies  miasmatiques, 
car  elles  contracteraient  des  propriétés  pernicieuses 
pour  les  vers  à  soie.  Ce  qui  précède  indique  que  ces  con- 
ditions seront  d'autant  mieux  réalisées  qu'on  se  rappro- 
chera davantage  du  Midi. 

Sol.  —  Le  mûrier  se  développe  bien  dans  tous  les  sols, 
pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  marécageux,  froids  on  trop 
riches  en  calcaire.  Toutefois,  c'est  dans  les  sols  de  con- 
sistance moyenne,  profonds,  riches,  un  peu  frais,  qu'il 
présente  la  végétation  la  plus  vigoureuse. 

Culture.  —  Multiplication.  —  On  multiplie  les  mû- 
riers au  moyen  des  semis,  des  grefl'es,  du  marcottage  et 
des  boutures.  Ces  diverses  opérations  sont  faites  dans 
une  pépinière. 

Semis.  —  Par  les  semis  on  obtient  des  sujets  plus  vi- 
goureux, plus  durables,  résistant  plus  facilement  à  la 
séclieresse  de  l'été. 

C'est  au  commencement  de  juillet  dans  le  Midi,  et  un 
peu  plus  tard  dans  les  autres  parties  de  la  France ,  que 
l'on  recueille  les  mûres  pour  en  extraire  les  graines.  On 
les  récolte,  autant  que  possible,  sur  la  ynriéié  feuille 
rose,  et  sur  des  arbres  qui  n'ont  pas  été  dépouillés  de 
leurs  feuilles  depuis  le  printemps. 

Pour  recueillir  la  graine,  on  réunit  les  mûres  dans  un 
vase  où  on  les  laisse  fermenter  pendant  deux  ou  trois 
jours;  puis  on  les  écrase  dans  un  baquet  plein  d'eau, 
et  l'on  sépare  la  pulpe  des  semences  par  plusieurs  la- 
vages successifs.  Les  mauvaises  graines  restent  à  la  sur- 
face de  l'eau,  et  b  s  bonnes  tombent  au  fond.  Les  graines 
ainsi  nettoyées  sont  séchécs  à  l'ombre,  puis  on  les  mé- 
lange avec  du  sable,  et  on  les  conserve  jusqu'au  prin- 
temps dans  une  cave  ou  un  cellier  bien  sec.  Quel<[ucs 
cultivateurs  préfèrent,  avec  raison,  faire  sécher  les  mûres 
à  l'ombre,  les  écraser  ensuite,  puis  conserver  Je  tout 
comme  nous  venong  de  le  dire.  L'expérience  a  démontré 
que  ces  graines  germent  mieux  que  celles  qui  ont  été 
lavées. 

Vers  la  fin  d'avril,  après  avoir  bien  di'fonce  et  '""i';  '« 
sol  de  la  péi)inièrc,  on  sème  en  lignes  distantes  de  0,"'08 
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à  O'^JO  ou  en  planches  de  i  mètre  de  largeur,  séparées 
par  des  sentiers  de  0'",30.  La  graine ,  répandue  dans  la 
proportion  de  0'',20  par  are,  est  recouverte  d'une  couclie 
de  terreau  d'un  centimètre  d'épaisseur.  Dès  que  les  jeunes 
plants  ont  développé  quatre  feuilles,  on  les  éclaircit  de 
façon  à  laisser  un  intervalle  de  0"',05  environ  entre  cha- 
cun d'eux.  Le  sol  est  maintenu  frais  pendant  l'été ,  soit 
à  l'aide  d'irrigations  pratiquées  en  introduisant  l'eau 
dans  les  sentiers  plus  bas  que  les  planches,  soit  au 
moyen  d'arroscments  faits  après  le  coucher  du  soleil.  On 
sarcle  fréquemment  pour  détruire  les  plantes  nuisibles, 
et  l'on  pratique  de  nombreux  binages.  Enfin,  pendant 
l'hiver,  on  couvre  les  jeunes  plants  de  feuilles  sèches,  de 
balles  de  céréales  ou  autres  matières  analogues.  Vers  le 
mois  de  mars  de  l'année  suivante,  les  plants  ont  atteint 
une  hauteur  de  0'",30  à  0"',G0.  On  procède  alors  à  leur 
repiquage  sur  un  carré  de  la  pépinière  également  défoncé 
et  bien  fumé.  Ils  sont  placés  en  quinconce  à  0"'80  les 
uns  des  autres.  On  n'extrait  des  semis  que  les  plus 
beaux  plants  ou  pouretles,  ceux 'qui  présentent  la  gros- 
seur d'un  tuyau  de  plume.  Ceux  qu'on  conserve  dans  la 
plate-bande  de  semis  profitent  de  cette  éclaircie  et  de- 
viennent assez  forts  pour  être  également  repiqués  l'année 
suivante.  Au  mois  d'avril,  au  moment  du  bourgeonne- 
ment, toutes  les  pourettes  sont  coupées  à,B,"'06  ou0'",08 
du  sol.  Ou  recèpe  également  celles  qu'on  a  laissées  dans 
les  plates-bandes  des  semis.  Dès  que  les  bourgeons  de 
toutes  ces  pourettes  ontatteint  une  longueur  de  0"\\2  ou 
0"',15,  on  ne  conserve  que  le  plus  beau,  destiné  à  former 
la  tige.  Enfin  les  binages  multipliés  leur  sont  appliqués 
pendant  l'été. 

Greffe.  —  La  greffe  donne  des  arbres  plus  productifs 
en  feuilles  et  plus  rapides  dans  leur  développement. 

Le  mûrier  peut  être  greffé  en  écusson  et  en  flûle  de 
faune.  On  écussonne  à  œil  poussant  et  à  œil  dormant. 
Dans  le  premier  cas,  on  choisit,  au  commencement  de 
mars,  de  jeunes  rameaux  sur  des  arbres  vigoureux,  qui 
n'ont  pas  été  effeuillés  l'année  précédente,  et  qui  appar- 
tiennent à  la  variété  qu'on  ^eut  multiplier.  On  les  couche 
dans  du  sable  abrité  du  soleil ,  et  on  laisse  sortir  leur 
sommet  de  0"',08  à  0"',10.  La  végétation  de  ces  rameaux 
étant  ainsi  retardée,  on  attend  la  fin  de  mai  ;  et,  dès  que 
la  sève  des  sujets  est  dans  toute  sa  puissance,  chacun 
des  boutons  de  ces  rameaux  est  levé  et  posé  comme  au- 
tant d'écussons.  On  coupe  immédiatement  la  tige  du 
sujet  à  0™,iO  ou  0'",i2  du  point  où  l'écusson  a  été  posé, 
et  celui-ci  se  développe.  Si  cette  greffe  ne  réussit  pas, 
on  la  remplace  par  un  écusson  à  œil  dormant  pratiqué 
vers  le  mois  d'août,  et  l'on  ne  rabat  de  nouveau  le  sujet 
qu'au  printemps  suivant.  Nous  pensons  que  dans  le  nord 
de  la  région  du  mûrier  il  sera  préférable  d'employer  ex- 
clusivement cette  dernière  greffe.  Les  bourgeons  déve- 
loppés par  l'écusson  à  œil  poussant  n'auraient  pas  le 
temps  de  s'aoûter  suffisamment  et  souffriraient  beaucoup 
des  froids  de  l'hiver. 

La  greffe  en  flûte  de  faune  est  plus  solide  que  celle  en 
écusson;  elle  est  moins  exposée  à  être  décollée;  mais 
ell;  demande  plus  de  temps  et  d'habitude  pour  être  pra- 
tiquée avec  succès.  C'est  le  procédé  le  plus  généralement 
usité  dans  les  Cévennes.  Nous  indi(jucrons  5,  l'article 
Grki  FE  comment  on  la  pratique. 

Les  arbres  greffés  semblent  préférables.  Leur  tige, 
fournie  par  la  greffe,  est  plus  droite,  plus  vigoureuse, 
bit-M  plus  tôt  formée  que  celle  du  sauvageon.  Enfin,  le 
sommet  de  la  tige  n'est  pas  exposé  à  être  successivement 
rarrourci  pour  y  remplacer  les  greffes  qui  n'ont  pas 
repris. 

l'our  les  greffes  en  pied,  on  choisira  la  greffe  en  écus- 
son, et  on  la  pratiquera  vers  la  seconde  année  de  repi- 
quage. Pour  la  greffe  en  tête,  on  choisirait  la  greffe  en 
flûte,  plus  solide  que  celle  en  écusson,  et  on  la  prati- 
querait aussitôt  que  la  tige  des  sujets  aura  acquis  une 
grosseur  sullisante  au  point  où  doit  naître  la  tète. 

Les  jeunes  mûriers  ainsi  grefiés  n.'Çoivent,  pendant 
les  premières  années,  les  soins  suivants,  qui  ont  sur- 
tout pour  but  la  formation  du  leur  lige  et  de  leur  tête. 

Les  sujets  qui  ont  reçu  la  greffe  en  pied  ayant  été  ra- 
battus à  (luelques  centimètres  au-dessus  de  cette  grelTe, 
on  voit  bientôt  se  développer  l'écusson.  D'autres  bour- 
geons apparaissent  également  dans  son  voisinage;  on 
pince  les  j)lus  vigoureux,  et  on  les  snpiu-iuie  tous  com- 
plètement dès  que  celui  de  l'écusson  a  atte-int  une  lon- 
gueur de  0"',1'2  à  0"',l").  On  attache  alors  ri'lui-ci  au 
prolongement  de  la  tige  laissée  au-dessus  d(!  lui  et  qui  lui 
sert  de  tuteur.  On  coupe  ensuite  tous  les  bourgeons  an- 
ticipés qui  naissent  à  l'aisscUc  des  feuilles,  tout  en  con- 


servant ces  dernières.  Ces  jeunes  arbres  reçoivent  plu- 
sieurs binages  dans  le  courant  de  l'été,  et  surtout  un 
labour  à  la  fourche  au  commencement  d'août,  pour  favo- 
riser la  végétation  d'automne,  et  un  au  printemps.  Ces 
binages  et  labours  sont  répétés  chaque  année. 

Quant  aux  mûriers  destinés  à  être  greffés  en  tète ,  on 
coupe  aussi  de  nouveau  leur  tige  à  quelques  centimètres 
du  sol,  afin  d'obtenir  en  un  seul  été  une  tige  à  la  fois 
assez  haute  et  assez  grosse  pour  pouvoir  être  greffée  en 
tète  au  printemps  suivant.  Cette  tige  est  soignée,  pen- 
dant son  premier  développement,  comme  les  jeunes 
greffes  dont  nous  venons  de  parler.  Puis,  au  printemps 
suivant,  on  lui  applique  la  greffe  en  flûte,  au  point  où 
doit  naître  la  tête. 

A  la  même  époque,  on  coupe  le  petit  prolongement  de 
l'ancienne  tige  qui  a  servi  de  tutenu-  au  nouveau  jet;  puis 
on  raccourcit  les  greffes  à  la  hauteur  où  la  tète  doit  être 
formée, c'est-à-dire  à  l'",7opour  former  de  hautes  tiges, 
à  1  mètre  pour  faire  des  demi-tiges ,  et  à  0'",50  pour 
faire  des  mûriers  nains.  Nous  indiquons  plus  loin,  en 
parlant  de  la  plantation ,  les  circonstances  où  l'on  doit 
préférer  l'une  ou  l'autre  de  ces  sortes  d'arbres. 

Aussitôt  que  les  jeunes  tiges  ainsi  raccourcies  pré- 
sentent des  bourgeons  longs  de  0^',01  environ ,  on  pro- 
cède à  rébourgeonnement.  On  coupe  d'abord  tous  les 
bourgeons  situés  sur  le  tiers  inférieur  de  la  tige  ;  huit 
jours  après,  on  enlève  ceux  compris  dans  le  second  tiers; 
enfin,  quelques  jours  après,  on  termine  l'opération  en 
ne  conservant  au  sommet  que  les  trois  bourgeons  les 
plus  vigoureux  et  les  mieux  situés  pour  former  la  base 
de  la  tête  de  l'arbre. 

Cet  ébourgeonnement  de  la  tige  est  également  prati- 
qué sur  les  sujets  greffés  en  tête,  sur  lesquels  on  ne 
laisse  également  que  trois  bourgeons  de  la  greffe  se  dé- 
velopper. Pendant  l'été,  pour  que  ces  trois  bourgeons 
restent  de  même  force,  on  pince  l'extrémité  herbacée  des 
plus  vigoureux. 


l-'ig.  -JIO-J.  —  Mùrior  • 
doux  ans  do  grofTo. 


Fig.  2103.  —  Mûrier  do  trois 
ans  de  grefTo. 


Au  printemps  suivant,  les  tiges  des  jeunes  mûriers 
greffés  en  pied  ou  en  tête  portent  à  leur  sommet  trois 
rameaux  vigoureux  d'égale  force  et  disposés  en  triangle 
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(lig.  2102).  Lorsque  la  végétation  commence  à  se  mani- 
fester ,  chacun  de  ces  trois  rameaux  est  coupé  en  A ,  à 
0'",50  de  sa  naissance,  au-dessus  de  deux  boutons  placés 
latéralement.  Tous  les  autres  boutons,  moins  ces  deux 
derniers,  sont  enlevés  ;  on  supprinie  également  les  bour- 
geons qui  pourraient  se  développer  de  nouveau  sur  la 
tige.  On  obtient  alors  six  bourgeons  principaux,  entre 
lesquels  on  conserve  une  égale  vigueur  au  moyen  du 
pincement.  A  l'automne  suivant,  c'est-à-dire  à  la  fin  de 
la  troisième  année  de  greffe,  ces  arbres,  dont  la  tète  est 
composée  de  six  rameaux  principaux  circulairement  dis- 
posés autour  de  la  tige  [fig.  210:{),  peuvent  être  plantés 
à  demeure.  Leur  tige  présente  à  ce  moment  un  dia- 
mètre de  0'",02  à  0"',03.  Parfois,  cependant,  lorsque  les 
arbres  sont  destinés  à  voyager,  on  préfère  les  planter  à 
la  fin  de  la  deuxième  année  de  greffe,  lorsque  leur  tête 
ne  se  compose  encoi'e  que  de  trois  rameaux.  Quant  à 
ceux  qui  doivent  former  des  arbres  nains,  on  les  enlève 
de  la  pépinière  après  la  première  année  de  greffe,  c'est- 
à-dire  lorsqu'ils  sont  pourvus  d'un  seul  jet  ou  baguette. 

Boutures.  —  La  multiplication  par  boutures  est  loin 
d'être  aussi  prompte  et  aussi  assurée  que  par  le  semis  et 
la  greffe,  mais  on  peut  l'employer  utilement  pour  former 
des  mûriers  nains  ou  à  mi-tige,  dans  le  nord  de  la  ré- 
gion du  mûrier,  et  dans  les  terrains  frais  du  midi.  Tou- 
tefois, on  ne  peut  multiplier  ainsi  avec  succès  que  le 
mûrier  multicaulc  et  ses  variétés,  tels  que  le  mûrier  hy- 
bride et  le  mûrier  Lhou. 

Quel  que  soit  le  mode  d'opérer  que  l'on  ait  employé , 
houtures  par  rameaux,  boutures  avec  talon,  boutures 
semées,  ces  boutures  sont  repiquées  dans  la  pépinière, 
après  leur  reprise,  comme  les  pourettes  ;  on  les  recèpe 
en  pied  l'année  suivante,  puis  on  procède  à  la  formation 
de  leur  tige  comme  pour  les  plants  de  semis. 

Marcottes.  —  Les  marcottes  offrent  un  succès  plus  as- 
suré que  les  boutures,  mais  on  ne  peut  pas  en  obtenir 
une  aussi  grande  quantité  sur  le  même  espace  de  ter- 
rain. Les  sujets  qu'on  en  obtient  ne  sont  pas  plus  vigou- 
reux, mais  on  peut  employer  ce  procédé  pour  toutes  les 
variétés.  On  peut  faire  usage  du  marcottage  en  butte  ou 
en  cepée,  ou  du  marcottage  chinois.  Les  marcottes,  se- 
vrées au  bout  d'un  an,  reçoivent  ensuite  les  mêmes  soins 
que  les  boutures. 

Différentes  formes  appliquées  aux  mûriers.  —  Les 
mûriers  sont  soumis  aux  quatre  formes  suivantes  : 

Hautes  tiges.  —  Ces  mûriers,  élevés  sur  une  tige  haute 
de  l'",i50  à  2  mètres,  présentent  une  tête  en  forme  de 
vase,  vide  à  l'intérieur,  et  composée  de  branches  prin- 
cipales symétriquement  disposées,  et  se  bifurquant  suc- 
cessivement, de  façon  que  le  sommet  du  vase  soit  com- 
posé de  48  branches  environ. 

Leur  produit  en  feuilles  est  plus  considérable  ;  leur 
tète  est  moins  exposée  aux  gelées  blanches.  Leur  cueil- 
lette est,  il  est  vrai,  plus  diliicile,  plus  dispendieuse,  et 
leur  premier  produit  se  fait  longtemps  attendre. 

Jusqu'à  présent  les  mûriers  avaient  été  exclusivement 
plantés  en  bordures  le  long  des  champs  ou  en  lignes 
dans  ces  mômes  champs.  Mais  le  tort  que  font  ces  arbres 
aux  autres  récoltes,  les  dommages  qu'ils  éprouvent  eux- 
mêmes  de  ce  voisinage,  font  successivement  renoncer  à 
cette  disposition.  On  les  plante  aujourd'hui  dans  une 
scvtc  de  verger  qui  leur  est  uniquement  consacré,  et 
auquel  on  donne  le  nom  de  mûraies. 

Mi-liges.  —  Ces  arbres  ne  diffèrent  des  premiers  que 
par  leur  tige,  qui  ne  s'élève  qu'à  1  mètre  environ  au- 
dessus  du  sol.  On  les  choisit  pour  les  terrains  moins 
substantiels,  plus  brûlants  que  ceux  où  l'on  plante  les 
liantes  tiges. 

Nains.  —  La  tète  des  mûriers  nains,  formée  comme 
celle  d<'s  premiers,  mais  moins  étendue,  naît  à  une  dis- 
tance du  sol  qui  varie  entre  0"',20  et  0"',50.  Ils  présen- 
■ent  cet  avantage  de  pouvoir  être  soumis  à  la  cueillette 
beaucoup  plus  tôt  que  les  précédents,  et  de  faire  at- 
tendre plus  patiemment  les  produits  de  ces  derniers.  La 
récoUe  s'en  fait  aussi  beaucoup  plus  facilement  et  d'une 
mamière  moins  coûteuse;  enfin,  ils  donnent  beaucoup 
moins  de  fruits  que  les  autres,  ce  qui  diminue  les  frais 
de  triage  des  fouilles.  Mais  ils  sont  plus  exposés  aux  ge- 
lées blanches,  et  leurs  feuilles,  moins  aérées  et  moins 
bien  éclairées,  ne  sont  pas  d'aussi  bonne  qualité  que 
celles  des  mûriers  à  haute  tige.  Aussi  doit-on  les  planter 
dans  les  terrains  légers  des  plateaux  élevés. 

Haizs,  taillis.  —  Les  mûriers  disposés  en  haies  ou  en 
tailljs  sont  complètement  privés  do  tige  et  sont  plantés 
très- rapprochés  les  uns  des  autres,  soit  en  lignes  conti- 
nues, de  façon  à  former  une  liaie,  soit  en  quinconce.  Ce 


sont  surtout  les  sauvageons  ayant  un  an  de  repiquage,  et 
choisis  parmi  les  meilleures  races,  qui  se  prêtent  le 
mieux  à  cette  disposition.  Le  multicaulc  et  ses  variétés, 
francs  de  pied,  peuvent  aussi  être  employés  au  même 
usage. 

Les  haies  et  les  taillis  de  mûriers  présentent  cet  avan- 
tage, que  leur  première  récolte  peut  être  faite  plus  tôt 
encore  que  celle  des  mûriers  nains  ,  et  que ,  prenant 
moins  de  développement,  ils  peuvent  servir  à  utiliser  les 
parties  les  plus  ingrates  du  domaine.  Ils  se  fouillent  aussi 
plus  tôt  au  printemps,  et  permettent  d'avancer  le  mo- 
ment où  l'on  peut  commencer  l'éducation  des  vers  à  soie. 
Toutefois,  lorsque  ces  haies  devront  servir  de  défense 
extérieure,  il  faudra  les  défendre  elles-mêmes  de  ce  côté 
par  un  fossé  destiné  à  en  éloigner  les  bestiaux,  qui  sont 
très-avides  de  ce  feuillage.  Si  l'on  veut  planter  plusieurs 
haies  parallèles,  il  faudra  laisser  entre  elles  un  inter- 
valle de  6  mètres  environ. 

Plantation.  —  Distance  à  réserver  entre  les  plants.  — 
Les  mûriers  à  haute  tige  doivent  être  placés  à  ti  mètres 
de  distance,  les  mi-tiges  à  5  mètres,  les  nains  à  4  mè- 
tres, les  taillis  à  3  mètres,  quand  ces  diverses  plantations 
sont  faites  en  quinconce;  mais,  s'il  s'agit  de  hautes  tiges 
plantées  en  bordure,  la  distance  devra  ôtie  de  12  mètres, 
afin  que  leur  ombrage  nuise  moins  aux  autres  produits 
du  sol.  S'il  s'agit  enfin  do  la  plantation  d'une* haie,  on 
laissera  seulement  un  espace  de  0"',30  à  0"',.^)0  entre 
chaque  plant,  suivant  la  disposition  qu'on  donne  à  la 
haie;  si  le  terrain  est  très-fertile,  ces  distances  seront 
augmentées  de  2  mètres  pour  les  hautes  tiges,  de  1  mètre 
pour  les  mi-tiges  et  les  nains,  et  de  0'",10  pour  les  haies. 

Préparation  du  sol.  —  Le  mode  de  préparation  du  sol 
pour  la  plantation  varie  suivant  le  développement  que 
devront  prendre  les  mûriers.  Pour  les  mûriers  à  haute 
tige  et  à  mi-tige,  on  fait  un  trou  à  chacun  des  points  où 
les  arbres  doivent  être  placés.  Pour  les  mûriers  nains, 
en  taillis  et  en  haie,  on  ouvre  une  tranchée  continue, 
large  de  1  mètre  et  profonde  de  0"',50. 

Béplantation,  habillage.  —  Les  jeunes  arbres  destinés 
à  former  des  hautes  tiges  et  des  mi-tiges  offrent  à  leur 
sortie  de  la  pépinière  soit  une  tête  d'un  an,  c'est-à-dire 
une  tète  composée  seulement  de  trois  rameaux  princi- 
paux {fig.  2102),  soit  une  tête  de  deux  ans,  c'est-à-dire 
formée  de  trois  branches  portant  chacune  deux  rameaux 
{fig.  2103).  Lors  de  la  plantation  de  ces  arbres,  et  pour 
établir  la  proportion  entre  leurs  racines  et  leur  tige,  il 
convient  de  couper  les  trois  rameaux  A  {fig.  2102)  ou  les 
six  rameaux  {fig.  2103)  à  0"-,02  ou  0"',03  de  leur  nais- 
sance ,  au-dessus  d'un  bouton  placé  en  dehors.  Quant 
aux  jeunes  plants  qui  doivent  former  des  nains,  un 
taillis  ou  une  haie,  on  raccourcit  à  moitié  leur  unique 
tige  ou  baguette. 

Taille.  —  La  taille  du  mûrier  a  pour  but  d'obtenir  la 
plus  grande  quantité  possible  de  feuilles  riches  en  élé- 
ments soyeux,  d'une  cueillette  facile  et  prompte,  et  cela 
sans  diminuer  sensiblement  la  durée  de  ces  arbres. 

Les  principes  qui  servent  de  base  à  cette  opération 
sont  les  suivants  : 

i°  Concentrer  l'action  de  la  sève  sur  un  nombre  res- 
treint de  boutons ,  de  façon  à  en  obtenir  des  bourgeons 
longs,  vigoureux,  couverts  d'un  grand  nombre  de  feuilles 
amples,  substantielles,  d'une  récolte  qui  devient  prompte 
et  facile  ; 

2°  Donner  à  la  tête  des  arbres  la  forme  d'un  vase  vide, 
afin  que  les  bourgeons  vigoureux  qui  naissent  sur  les 
surfaces  intérieures  et  extérieures  reçoivent  bien  la 
lumière  ; 

3"  Faire  développer  entre  chaque  récolte  de  feuilles 
des  bourgeons  vigoureux  qu'on  ne  soumet  pas  à  la  cueil- 
lette, et  qui,  se  transformant  en  rameaux,  fournissent  de 
nouveaux  organes  ,  indispensables  à  la  vie  de  l'arbre 
(couches  du  liber  et  de  l'aubier,  prolongements  radi- 
caux, etc.);  ce  que  n'ont  pu  faire  c{ue  d'une  manière  très- 
imparfaite  les  bourgeons  soumis  à  reffeuillement. 

La  taille,  qui  est  l'application  de  ces  princiins,  se  com- 
pose de  deux  opérations  bien  distinctes  :  celle  (|ui  a  pour 
but  la  formation  des  arbres  et  celle  quVui  api)liiiue  en 
vue  de  la  production  et  de  l'entretien. 

Taille  de  formation.  —  On  forme  la  tête  des  jiyuics 
arbres  dans  la  pépinière  avant  leur  i.lantaiiou  à  de- 
meure (voyez  Taiixi:)  {fig.  '2102  et  2103).  Pendant  l'été 
suivant,  on  laisse  développer  un  seul  l)ourgeoii  sur  la 
base  de  chacun  des  rameaux  qu'on  a  coupés,  et  autant 
que  possible  en  dehors  de  la  tète  de  l'arbre.  Ces  divers 
bourgeons  sont  maintenus  également  vigoureuxau  moyan 
du  pincement;  de  sorte  qu'à  la  fin  de  l'automne  suivant 
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les  arl-res  ont  repris  de  nouveau  l'aspect  des  figures  1549 
et  15ntf 

L'année  suivante,  au  printemps,  on  coupe  cliacun  des 
six  rameaux  fig.  '2103  à  0"',50  de  sa  naissance,  au-dessus 
de  deux  boutons  latéraux.  On  conserve  seulement  les 
deux  bourgeons  développés  par  ces  deux  boutons  ;  et 
tous  les  autres,  quelle  que  soit  la  position  qu'ils  occu- 
pent, sont  supprimés  dès  qu'ils  ont  0"%0i  ou  0"',OG  de 
longueur,  afin  de  concentrer  toute  l'action  de  la  sève  dans 
ies  bourgeons  terminaux.  On  continue  à  maintenir  l'équi- 
libre de  la  végétation  entre  les  derniers  au  moyen  du 
pincement,  et  à  la  fin  de  Tannée  l'arbre  est  pourvu  de 
douze  rameaux  terminaux.  Pendant  deux  ans  on  bi- 
furque de  la  même  façon  les  rameaux  terminaux,  en 
sorte  qu'à  la  fin  de  la  septième  année  de  greffe,  la  tète  de 
l'arbre  est  complètement  formée  et  ofl're  h.  son  sommet 
quarante-huit  rameaux  principaux.  Quant  aux  arbres 
plantés  à  leur  première  année  de  greffe  (^fl.  -^lO^  ,  on  les 
traite  exactement  de  la  même  façon,  seulement  on  fait 
bifurquer  les  branches  une  fois  de  plus. 

Ceci  s'applique  aux  mûriers  à  haute  tige;  pour  les 
arbres  mi-tiges,  ccnime  on  les  plante  à  une  distance  plus 
rapprochée,  on  arrête  !a  formation  de  la  tète  au  moment 
où  elle  est  pourvue  de  vingt-quatre  rameaux  principaux. 

Quant  aux  mûriers  nains,  on  coupe  la  tige  à  0"',iO  du 
sol  environ,  au  prinîemps  de  l'année  qui  suit  leur  plan- 
tation. Pendant  l'été  suivant,  on  conserve  au  sommet  de 
cette  tige  seulement  trois  bourgeons  destinés  à  former  la 
tète;  au  commencement  de  la  sixième  année  de'greffe, 
lorsque  les  jeunes  arbres  sont  pourvus  de  douze  ra- 
meaux principaux,  on  n'établit  plus  de  bifurcation  que 
sur  la  moitié  de  ces  rameaux,  alternativement  ;  de  sorte 
qu'à  la  fin  de  cette  même  année  la  tète  est  pourvue  de 
dix-huit  rameaux  principaux. 

Pour  les  mûriers  en  taillis,  on  coupe  la  tige  à  0""-,06 
ou  0"',08  du  sol,  puis  on  ne  conserve  sur  chaque  pied, 
pendant  l'été,  que  les  trois  ou  quatre  bourgeons  les  jilus 
vigoureux  et  les  plus  régulièrement  espacés  autour  de  la 
tige.  Ces  frois  ou  quatre  lamcaux  principaux  sont  aussi 
bifur((ués  l'année  suivante. 

Enfin,  les  haies  de  mûriers  sont  formées  de  deux  ma- 
nières. Dans  la  première,  les  plants  étant  placés  à  0"',30 
l'un  de  l'antre,  on  coupe  la  tige,  l'année  de  leur  planta- 
tion, à  0"\'20  du  sol  ;  pendant  l'été  de  l'année  suivante, 
on  opère  la  cueillette  des  feuilles  ;  puis  on  recè|)e  près 
de  la  tige  au  printemps  suivant  pour  cueillir  de  nouveau 
l'année  subséquente,  et  toujours  ainsi  tous  les  deux  ans. 
Le  secon;!  procédé  consiste  à  planter  les  jeunes  mûriers 
de  0"',50  en  0"',.")0.  On  les  recèpe  immédiatement  à 
0"',!G  du  sol,  et  l'on  ne  conserve  sur  chacun  que  les 
deux  bourgeons  les  plus  vigoureux,  opposés  l'un  à  l'autre 
dans  la  direction  de  la  haie,  et  placés  de  façon  que  le 
plus  bas  soit  du  même  coté  pour  tous  les  plants.  Au 
printemps  suivant,  les  rameaux  les  plus  bas  sont  coupés 
sur  une  longueur  deO"',30,  et  les  autres,  placi's  au  som- 
met de  chaque  tige,  sont  laissés  entiers  ;  mais  on  les 
incline  tous  du  môme  coté,  parallèlement  à  la  haie,  et 
l'on  attiche  leur  extrémité  au  rameau  inférieur,  qu'on  a 
raccourci.  La  haie  forme  alors  une  palissade  en  losange, 
haute  de  0"',70  environ.  Au  printemps,  ces  divers  ra- 
meaux développent  un  grand  nombre  de  bourgeons  vi- 
goureux, qui,  transformés  en  rameaux,  sont  croisés  en 
forme  de  losange  l'année  suivante,  et  arrêtés  à  l'",30 
<lu  sol.  C'est  sur  les  deux  faces  et  au  sommet  de  cette 
haie  qu'on  laisse  déveIopi)er  de  nouveaux  rameaux,  sur 
lesquels  on  |)ratique  la  cueillette  au  bout  de  deux  ans; 
après  quoi,  on  les  coupe  près  de  leur  Ijase  pour  les  rem- 
placer par  de  nouvelles  productions,  et  ainsi  do  suite. 

Toutes  les  plaies  résultant  de  la  taille  de  formation 
des  mùrir-rs  devront  être  recouvertes  avec  du  mastic 
h  greffi-r. 

11  importe  ijeaucoup  de  ne  pas  commencer  la  cueillette 
avant  que  les  arbre»  soient  complètement  formés.  Car 
les  bourgeons  qu'on  laissei'ait  dèvelo])pcr  en  vue  d'aug- 
menter le  produit  nuiraient  beaucoup  à  roux  f|u'on  a 
besoin  de  favoriser  pour  former  la  charp.nlc  de  l'arbre. 

Taille  d'enlrelien  ou  di'  proilmlion.  —  La  charpente 
dfs  miiriers  étant  formée,  on  coupe  au  i)rinteiups  tous 
les  rameaux  t(Tminaux  de  clia(|ue  branche  principalu 
au-dessus  des  deux  boutons  \cs  [)lus  rapprochi'-s  de  la 
base  et  bien  conformés.  Cette  taille  a  pour  effet  de  re- 
foider  la  sévc  et  de  faire  développer  assez  vigoureuse- 
ment un  grand  nomi)re  de  bourgeons  mu-  l(uite  l'étendue 
des  branches  |)riucipales.  C(^3  bourgeons,  que  l'on  avait 
supprimés  jusf|u"aliirs  avec  le  plus  grand  soin  dès  qu'ils 
commençaient  à  naitre,  sont  tous  conservés. 


Au  printemps  suivant,  on  retranche  sut  chaque  bran- 
che, parmi  les  divers  rameaux  qui  se  sont  développés 
pendant  l'été  précédent,  tous  ceux  qui  sont  trop  faibles 
ou  trop  rapprochés  les  uns  des  autres,  de  façon  que  tous 
les   rameaux  conservés  garnissent  également  les  deux 


Kig.  2104.  —  Branche  de  minier  au  printemps  qui  procède 
la  prùinière  cueillette. 

faces   de   la  tète   de   l'arbre,  mais  sans  confusion.  La 
figure  2104  montre  une' branche  ainsi  préparée. 

C'est  pendant  l'été  suivant  qu'on  pratique  la  première 
cueillette  de  feuilles,  c'est-à-dire  :  la  neuvième  année 
après  la  greffe  en  pied  des  hautes  tiges,  la  huitième 
pour  les  mi-tiges  et  les  nains,  et  la  cinquième  pour  les 


Fig.  2105.  —  Bmnc}ic  Je  mûrier  immcWi.itcracnt 
après  la  première  cueillette. 

faillis.  La  figure  2105  montre  la  conformation  de  cha- 
cune des  branches  i)rincipales  de  l'arbre,  iminédiatemiMU 
après  la  récolte. 

Le  mûrier  doit-il  être  taillé  tous  les  ans?  C'est  là  une 
des  questions  les  plus  importantes  de  la  culture  de  cet 
arbre.  Comme  le  laps  de  temps  qu'on  laisse  écouler  entre 
chacune  de  ces  opérations  est  surtout  déterminé  par  la 
récolte  jjIus  ou  moins  fréquente  des  feuilles,  il  convient 
de  re<-hercher  d'a))nrd  quel  est  l'intervalle  qu'on  doit 
mettre  entre  cliaque  cueillette. 

Dans  les  terrains  frais  et  substantiels  du  Midi,  le  mû- 
rier, taillé  immédiatement  aju-ès  la  cueillette  des  feuilles» 
a  le  temps  de  développer  et  d'aoùter  convenablement  de 
nombreux  bourgeons,  qui  remi)laceront  les  feuilles  que 
l'on  vient  d'enlever.  L'année  suivante,  ces  rameaux  dé- 
velojiperont  de  nouveaux  bourgeons,  qu'on  powra  sou- 
meltre  à  la  cueilleite,  pour  tailler  ensuite  les  branches 
qui  les  portent,  et  préparer  une  nouvelle  récolte  pour 
l'année  suivante,  et  ainsi  de  suite  chaque  anniV.  Ce- 
mùriers,  étant  soumis  à  une  récolte  annuelle,  doivent 
être  taillés  chaque  année.  On  leur  applique  alors  li 
taille  d'été. 

Taille  d'Mè.  —  Aussitôt  après  la  cueillette,  on  coupe 
toutes  les  branches  qui  portaient  les  bourgeons  effeuilli's 
(/f(7.  210.*);,  au-dessus  des  deux  boutons  les  plus  rappro- 
chés d^  la  base.  Bientôt  on  voit  apparaître  de  vouvenux 
bourgeons  à  la  base  de  ces  branches  et  sur  divers  •utrcs 
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points.  On  les  laisse  tous  se  développer  librement.  Au 
printemps  suivant,  on  supprime  tous  les  rameaux  mai- 
gres, chétifs  ou  trop  rapprochés  les  uns  des  autres;  on 
coupe  aussi  avec  soin  tous  les  chicots  de  bois  sec,  et 
chaque  branche  principale  de  l'arbre  offre  alors  l'aspect 
de  la  fig.  210G.  On  récolte  les  feuilles  sur  tous  les  bour- 


Fig.  -2106.  —  Branche  de  mûrier  au  printeaips  qui  suit 
la  taille  d'été. 

geons  que  développent  ces  rameaux,  et  ceux-ci  sont  de 
nouveau  soumis  à  la  taille  d'été.  Cette  seconde  taille  ne 
diffère  de  la  première  qu  en 
ce  que,  la  plupart  des  bran- 
ches à  tailler  naissant  deux 
à    deux    au    même    point 
{fig.  2107)  ,    on    supprime 
complètement  celle  A,  qui 
est  la  plus  éloignée  de  la 
branche  principale,  tandis 
que  l'autre  B  est  coupée, 
comme  l'année  précédente, 
au-dessus  des  deux  boutons 
les  plus   rapprochés  de  la 
base;  cette  opération  est  en- 
suite répétée  chaque  année. 
Cette  récolte  et  cette  taille 
annuelles  peuvent  être  pra- 
tiquées   dans   les  terrains 
frais    et    substantiels    du 
Midi;    il  n'en  e-t   pas   de 
même    dans    les    terrains 
secs,  et  pour  tous  les  mû- 
riers du  centre  et  du  nord 
de  la  zone  où  ils  peuvent 
vivre.    Il    est    nécessaire, 
dans    ces    conditions,    de 
rcmi)laccr    la    taille    d'été 
par  celle  du  printemps. 
Taille  de  printemps.  —  Après  la  première  récolte  des 
fL'uilles,  cha^-une  des  branches  principales  offre  l'aspect 
de  la  fig.  21  OS.  Bientôt  les  bourgeons  effeuillés  dévelop- 
pent, vers  leur  sommet,  un  certain   nombre  de  bour- 
t^cons  anticipés,  d'où  naissent  de  nouvelles  feuilles,  après 
la  chute  desquelles  les  branches  principales  sont  con- 
stituées comme  le  montre  la  fig.  2108.  Au   printemps, 
les  branches   qui  ont   produit  les  bourgeons  effeuillés 
sont  coupées  à  leur  base  au-dessus  de  deux  boutons. 
Pendant  l'été  suivant,  on  voit  naître  des  bourgeons  vi- 
goureux à  la  base  de  chacune  de  ces   branches  et  sur 
divers  autres  points;  on   les  laisse   se  dévfloppcr  tous 
librement  et  on  ne  les  effeuille  pas.  Au  printemps  qui 
suit  la  naissance  de  ces  rameaux,  on  supprime  les  plus 
aibles  et  ceux  qui  feraient  confusion,  puis  on  fait  la 
.neillette  sur  les  bourgeons  auxquels  ils  donnent  lieu. 
.tte  seconde  récolte  n'est  faite,  comme  on  le  voit,  que 
eux  ans  après  la  première.  L'arbre  est  alors  abandonné 
lui-même  jusqu'à  la  fin  de  l'hiver  suivant.  C'est  à  ce 
moment,  c'est-à-dire  deux  ans  après  la  première  taille, 
qu'on   le  soumet  de   nouveau  à  cette  opération.  Cette 
taille  ne  diflère  de  la  première  que  par  la  suppression 
complète  de  l'une  des  brancliej^,  lors([u'il  en   naît  deux 
au  même  point,  comme  cela  a  souvent  lieu.  Cette  sup- 
pression est  faite  comme  nous  l'indiquons  à  \&flg.  2101. 


Fig.  2107.  —  Taille  d'été 

des  rameaux  du  mûrier  après 

la  seconde  cueillette. 


Ou  procède  ensuite  de  la  même  façon  chaque  année» 
c'est-à-dire  que  la  taille  et  la  récolte  n'ont  lieu  que  tous- 
les  deux  ans,  en  faisant  alterner  ces  deux  opérations  de 
façon  que  la  cueillette  soit  toujours  faite  pendant  l'anné» 
c[ui  précède  la  taille. 


Fig.  2108.  —  Branche  de  mûrier  au  printemps  qui  suit 
la,  première  cueillette. 

Aménagement  des  mûriers.  —  Si  ce  mode  était  appli- 
qué en  même  temps  à  tous  les  mûriers  d'un  domaine , 
on  ne  pourrait  se  livrer  à  l'éducation  des  vers  à  soie  que 
tous  les  deux  ans  ;  on  remédie  à  cet  inconvénient  en 
partageant  en  un  certain  nombre  de  séries  égales  tous 
les  mûriers  de  l'exploitation,  puis  en  ne  les  soumettant 
à  la  cueillette  que  successivement  d'année  en  année. 
C'est  à  cette  opération  qu'on  a  improprement  donné  le 
nom  d'assolement  des  mia-iers,  mot  que  nous  croyons 
devoir  remplacer  par  celui  d'aménagement,  par  analogie 
avec  ce  que  l'on  fait  pour  les  bois  et  forêts. 

On  a  proposé  des  aménagements  de  deux,  trois  et 
quatre  ans  de  durée.  Nous  pensons  qu'on  devra  générale- 
ment borner  les  rotations  à  deux  ou,  au  plus,  à  trois  ans. 
La  première  devra  être  choisie  pour  le  midi,  la  seconde 
pour  les  terrains  du  centre,  et  surtout  du  nord  de  la 
région  du  mûrier. 

Lorsqu'on  établira  l'un  ou  l'autre  de  ces  aménage- 
ments, au  lieu  de  partager  toute  la  plantation  en  deux 
ou  trois  lots,  on  l'appliquera  à  chaque  ligne  d'arbres 
prise  isolément.  Cette  pratique  a  cet  avantage,  que  la 
plantation  est  mieux  aérée,  que  les  arbres  sont  moins 
exposés  à  souffrir  de  l'ombrage  de  leurs  voisins,  et 
qu'en  augmentant  l'espace  réservé  à  la  tête  de  chaque 
arbre  on  augmente  la  quantité  et  la  qualité  de  ses 
produits. 

Outre  les  diverses  opérations  qui  constituent  la  taille, 
dès  que  l'on  s'aperçoit,  à  la  grosseur  do  l'une  de  ces 
branches  et  à  la  vigueur  plus  considérable  de  ses  ra- 
meaux, qu'elle  devient  plus  forte  que  les  autres,  on  di- 
minue cette  vigueur,  soit  en  effeuillant  ses  bourgeons, 
qui  naissent  immédiatement  après  la  taille,  soit  en  cou- 
pant au-dessus  des  deux  boutons  de  la  base  les  rameaux 
produits  par  ces  bourgeons. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  taille  de  pro- 
duction s'applique  également  aux  mûriers  hautes  tiges , 
mi-tiges,  nains,  e'  aux  haies. 

Hajeunissement  des  mûriers.  —  Le  mûrier  sauvageon, 
non  soumis  à  la  taille,  oiVre  une  eNistencc  très-pro- 
longée.  On  en  voit  encore  dans  l'Ardèclic  qui  ont  été 
plantés  sous  Henri  IV,  et  qui  ne  sont  que  depuis  quel- 
ques années  sur  leur  décours,  parce  qu'on  a  entrepris 
de  les  tailler  et  de  les  greffer  dans  ces  derniers  temps. 
Les  mûriers  greffés  et  convenablement  taillés  peuvent 
vivre  jusqu'à  l'âge  de  80  à  100  ans,  lorsqu'ils  sont  plantés 
à  une  grande  distance  les  uns  des  autres.  Mais  ils  ne 
dépassent  pas  GO  à  70  ans  lorsqu'ils  .sont  disposés  en 
massifs,  ou  espacés  seulement  de  8  à  10  mètres.  Les 
nains  et  ceux  en  taillis,  plus  rapprochés  encore,  ne  vont 
guère  au  delà  de  40  à  t>{\  ans. 

Il  est  possible  de  prolonger  un  peu  la  durée  des  mft- 
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riers,  et  surtout  d'arrêter  la  diminution  de  leur  produit, 
en  leur  appliquant  l'opération  du  rajeunissement  aus- 
sitôt qu'ils  commencent  à  montrer  les  signes  de  la  dé- 
crépitude. 

Dès  que  l'arbre  devient  languissant,  que  sa  tête  se 
dégarnit  de  rameaux  vigoureux,  on  rapproche,  au  prin- 
temps, les  branches  principales  en  supprimant  la  moitié 
Ou  seulement  le  tiers  de  leur  longueur,  selon  que  l'arbre 
est  plus  ou  moins  souffrant.  Pendant  l'été  suivant ,  on 
pince  tous  les  nouveaux  bourgeons  qui  se  développent, 
moins  toutefois  un  ou  deux,  que  l'on  choisit  parmi  les 
plus  vigoureux  et  les  mieux  placés  à  l'extrémité  de 
chaque  branche.  L'année  suivante,  lors  de  la  taille  du 
printemps,  on  supprime  tous  les  nouveaux  rameaux, 
moins  ceux  qui  résultent  des  bourgeons  terminaux  choisis 
pendant  l'été,  et  que  l'on  taille  de  façon  à  rétablir  la 
tête  de  l'arbre.  On  répète  chaque  année  la  même  opéra- 
tion, jusqu'à  ce  que  la  tête  soit  entièrement  reformée,  et 
c'est  alors  seulement  qu'on  recommence  à  soumettre 
l'arbre  à  la  cueillette.  Il  est  bien  entendu  que  les  plaies 
résultant  de  ce  rajeunissement  seront  mastiquées  avec 
soin  ;  que,  si  le  tronc  ou  les  grosses  branches  sont  va- 
riées, on  enlèvera  les  parties  malades  jusqu'au  vif,  et 
que  les  excavations  seront  remplies  à  l'aide  du  procédé 
décrit  plus  haut. 

Maladies.  —  Quoique  les  mûriers  supportent,  sans 
souffrir,  un  abaissement  de  température  de  25°  centi- 
grades, il  arrive  cependant  quelquefois  que  les  froids 
tardifs  du  mois  d'avril  les  surprennent  au  moment  où  la 
sève  est  déjà  en  circulation,  et  leur  font  perdre  leurs 
rameaux,  et  parfois  même  leurs  branches  moyennes. 
Lorsque  cet  accident  arrive,  on  attend  que  la  végétation 
se  manifeste  de  nouveau,  on  retranche  les  parties  ma- 
lades au-dessus  du  point  où  de  nouveaux  bourgeons  ap- 
paraissent, puis  on  mastique  les  plaies.  Les  arbres  ainsi 
opérés  ne  devront  être  soumis  à  cueillette  qu'au  moment 
où  les  ramifications  détruites  auront  été  remplacées. 

Le  plus  souvent  ce  sont  seulement  les  feuilles  qui 
sont  attaquées  par  les  gelées  tardives.  Le  bourgeon  long 
seulement  de  0'",01  ou  0"',02  est  détruit;  mais  il  est 
bientôt  remplacé  par  d'autres  bourgeons  qui  naissent 
de  boutons  stipulaires,  et  la  récolte  n'en  souffre  pas 
sensiblement.  Parfois,  cependant,  les  froids  arrivent 
assez  tard  pour  détruire  les  feuilles  complètement  déve- 
loppées et  môme  les  bourgeons  longs  de  0"',30  à  0"',iO. 
Le  dommage  est  alors  plus  grave,  car  les  nouvelles 
pousses  sont  tardives,  et  la  cueillette  est  retardée  d'une 
année. 

Un  autre  accident,  connu  dans  quelques  localités  sous 
le  nom  de  mal  blanc,  présente  le  phénomène  suivant  : 
au  plus  fort  de  la  végétation,  toutes  les  feuilles  de  l'arbre 
jaunissent  subitement,  se  dessèchent,  et  l'arbre  meurt 
en  peu  de  jours.  Si  on  l'arrache,  et  que  l'on  examine  la 
surface  de  ses  racines  à  l'aide  d'un  instrument  grossis- 
sant, on  les  voit  couvertes  d'une  sorte  de  moisissure  ou 
petit  champignon  parasite,  auquel  on  a  donné  le  nom  de 
rhizoclona  mori. 

On  a  constaté  que  cette  maladie  gagne  de  proche  en 
proche,  et  qu'elle  peut  détruire  tout  un  massifde  mûriers; 
que  les  mûriers  replantés  à  la  place  de  ceux  qui  avaient 
péri ,  étaient  eux-mêmes  bientôt  atteints  ,  et  que  cette 
influence  pernicieuse  se  faisait  sentir  pendant  plusieurs 
années. 

Los  mûriers  abandonnés  à  eux-mêmes,  et  non  soumis 
à  la  cueillette,  ne  sont  pas  attaqués  par  cette  maladie  ; 
ceux  qui  ne  sont  effeuillés  et  taillés  que  tous  les  deux 
ou  trois  ans  en  sont  atteints  bien  moins  souvent  que 
ceux  qu'on  cueille  tous  les  ans  et  qui  reçoivent  la 
taille  d'été. 

Pour  prévenir  cette  maladie,  il  faudrait  renoncer  à  la 
cufillettc  des  feuilles;  ce  qui  n'est  pas  possible. 

Mais  si  l'on  agit  au  début,  il  est  qui'lqucfois  possible 
darrêter  les  progrès  du  mal.  On  déchausse  les  princi- 
pales racines,  afin  qu'étant  isolées  de  l'iiumidité  du  sol 
la  fermentation  s'y  trouve  suspendue,  et  on  les  couvre 
d"un  paillis  pour  les  garantir  de  l'ardeur  du  soleil.  Si  la 
maladie  continue,  il  faut  se  lu'itcr  de  séparer  l'arbre 
att-;iqué  de  ses  voisins  encore  sains,  par  une  tranchée  cir- 
culaire, profonde  de  \  mètre  au  moins,  large  de  0"',.')0, 
et  placée  un  peu  au  delà  du  point  où  l'on  suppose  que 
les  extrémités  radiculaires  se  sont  arrêtées. 

Récolle  des  feuilles  ou  cucilletle.  —  On  commence  à 
effeuiller  dès  que  les  bourgeons  présentent  un  certain 
nombre  de  feuilles  complètement  développées,  ce  qui  a 
lieu,  dans  chaque  contrie,  au  moment  de  la  floraison  de 
l'aubépine.  Cette  récolte  se  prolonge  pendant  35  à  40 


jours.  Plus  tôt  la  cueillette  sera  terminée  sur  un  arbre, 
mieux  cela  vaudra,  parce  qu'il  aura  plus  de  temps  pour 
développer  de  nouveaux  organes  foliacés.  En  général,  on 
effeuille  d'abord  les  haies,  les  taillis,  les  arbres  nains, 
dont  le  produit,  plus  précoce,  convient  mieux  d'ailleurs 
pour  le  premier  âge  des  vers  à  soie.  On  cueille  en  dernier 
les  mi-tiges  et  les  hautes  tiges. 

Ce  n'est  qu'après  que  le  soleil  a  dissipé  l'humidité 
qu'on  doit  commencer  la  cueillette,  et  l'on  doit  cesser 
après  la  fraîcheur  du  soir. 

On  doit,  autant  que  possible,  éviter  de  récolter  par  un 
temps  de  pluie  ;  la  feuille  mouillée  ne  vaut  rien,  et  l'on 
risque  d'endommager  les  mûriers. 

La  cueillette  se  fait  au  moyen  d'une  échelle  double  si 
les  arbres  sont  jeunes,  ou  d'une  longue  échelle  simple 
que  l'on  appuie  contre  les  principales  branches  lors- 


Fig.  2109. 


—  Échelle-brouette  de  M.  Bonafous,  en  échelle 
double  (longueur  des  bras,  gniGO). 


qu'elles  présentent  assez  de  résistance.  Les  ouvriers  ne 
doivent  mettre  les  pieds  sur  les  arbres  que  lorsque  des 
échelles  de  6  à  8  mètres  de  hauteur  ne  peuvent  plus  y 


Fig.  -2110.  —  Echelle-brouette  de  M.  Bonafous,  disposée 
pour  transporter  les  sacs  de  feuilles. 

atteindre.  Pour  les  jeunes  mûriers,  on  pourra  se  servir 
avec  avantage  de  Véchelle-brouetle  {(ig.  '.'100,  2110  et 
2111)  imaginée  par  M.  Bonafous. 


Fig.  2II1, 


—  Echelle-brouette  de  M.  Bonafous, 
en  éclielle  simple. 


Le  ramasseur  monté  sur  l'éclielle  est  pourvu  d'un  sac 
fixé  à  sa  ceinture  et  maintenu  ouvert  au  moyen  d'un  cer- 
ceau. Il  se  tient  d'une  main  aux  l)raiu'hes,  et  de  l'autre 
cueille  la  feuille.  Pour  cela,  il  cmiioigne  chaque  bour- 
geon sans  le  serrer,  puis  fait  couler  la  main  de  bas  en 
haut  et  arrache  les  feuilles  sans  effort.  Il  doit  ajiporter 
le  plus  grand  soin  à  ne  tordre  ni  briser  aucune  brandie, 
et  surtout  à' ne  lai^ser  aucune  feuille  sur  les  bourgeons 
qu'il  dépouille.  Lorsque  le  ramasseur  a  rempli  son  sac, 
il  le  vide  sur  un  drap  étendu  à  l'ombre  ou  recouvert 
d'un  autre  drap,  car  il  importe  beaucoup  que  les  feuilles 
ne  se  flétrissent  pas.  Par  la  même  raison,  dès  que  le 
drap  est  plein,  on  doit  le  transporter  au  magasin.  Aus- 
sitôt après  la  cueillette,  on  doit  visiter  les  arbres,  couper 
les  rameaux  au-dessous  du  point  où  ils  ont  été  blessés 
par  les  ramasscurs,  nettoyer  les  ])laies  faites  aux  bran- 
ches et  les  couvrir  de  mastic  à  grefl'er. 

Quant  au  produit  moyen  du  mûrier,  il  est,  pour  les 
arbres  à  haute  tige,  cultivés  comino  nous  l'avons  indi- 
(|ué,  et  soumis  à  l'aménagement  biennal,  de  100  kilogr. 
de  feuilles  tous  les  deux  ans,  au  début  de  la  récolte, 


MUS 


17/i3 


MUS 


c'-est-à-dire  à  leur  neuvième  année.  Ce  produit  croît 
progressivement  jusqu'à  l'âge  de  20  ans  environ,  où  il 
s'élève  à,  200  kilogr.  Cet  état  se  maintient  pendant  23  ou 
30  ans  ;  mais  vers  l'âge  de  50  ans ,  la  décroissance  com- 
mence, et  devient  de  plus  en  plus  rapide  jusqu'à  l'âge 
de  65  ans  environ,  où  il  devient  utile  de  rajeunir  les 
arbres,  si  l'on  ne  veut  pas  les  voir  succomber  à  la  décré- 
pitude. A.  Du  Br. 

MURIQUE  (Botanique),  du  latin  murex,  pointe  de 
rocher.— Se  dit  des  organes  des  plantes  qui  sont  hérissés 
de  pointes  ou  d'aiguillons  à  large  base. 

MURON  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  du  framboisier 
sauvage. 

MURS  (Horticulture).  —  Les  murs  ont  une  grande 
importance  pour  la  culture  des  arbres  fruitiers  sous  le 
climat  du  nord  et  sous  le  climat  moyen  do  la  France.  Ils 
fournissent  des  arbres  qui  assurent  la  fructification.  On 
doit,  lors  de  leur  construction,  remplir  les  conditions 
suivantes  : 

Exposition.  —  La  meilleure  exposition  pour  les  arbres 
fruitiers  est  le  S.-E.;  vient  ensuite  l'E.,  puis  l'O.,  le  S., 
et  enfin  le  N.,  qui  est  la  moins  bonne.  Il  faudra  donc 
orienter  les  murs  de  façon  à  profiter  des  meilleures  expo- 
sitions. 

Hauteur.  —  Tâcher  de  donner  aux  murs  une  hauteur 
de  2"%50  au  moins.  On  pourra  ainsi  adopter  pour  la 
charpente  des  arbres  qui  y  seront  palissés  les  formes 
eu  cordons,  qui  hâtent  beaucoup  l'arrivée  du  produit 
maximum. 

Disposition  des  chaperons.  —  Surmonter  les  murs 
d'un  chaperon  formant  seulement  une  saillie  de  0'",10, 
afin  d'abriter  les  treillages  et  le  crépi  du  mur  contre  les 
intempéries.  Un  chaperon  plus  saillant  nuit  aux  arbres 
en  les  privant  pendant  l'été  de  l'humidité  atmosphérique. 
On  soustrait  ces  arbres  aux  gelées  printanières  au  moyen 
d'abris  mobiles. 

Couleur  des  murs.  —  La  couleur  la  plus  favorable 
pour  la  végétation  des  arbres  est  la  couleur  blanche, 
qu'on  obtient  en  fouettant  de  temps  en  temps  leur  sur- 
face avec  une  bouillie  de  chaux  éteinte. 

Matériaux  pour  la  construction.  —  Les  matériaux 
les  moins  coûteux  et,  en  même  temps,  les  plus  favorables 
à  la  végétation,  sont  le  pisé. — Quels  que  soient  les  maté- 
riaux employés,  les  murs  devront  être  bien  ci'épis,  afin 
d'empêcher  les  animaux  rongeurs  ou  les  insectes  nuisi- 
bles de  se  loger  dans  les  cavités.  A.  Du  Bn. 

MUSA  (Botanique),   nom   latin  du  genre  Bananier. 

MUSACÉES  (Botanique),  Musaceœ,  Agardh.  — Famille 
de  plantes  Monocotijlédones  périspermées ,  de  la  classe 
des  Scitaminées  de  M.  Ad.  Brongniart,  à  graines  pour- 
vues d'un  cndosperme  amylacé.  Elle  a  pour  type  le 
genre  Bananier  {Musa,  Tourn.)  (voyez  Bananier).  Ca- 
ractères :  périanthe  à  6  divisions  colorées  dont  3  exté- 
rieures, représentant  le  calice  et  3  intérieures, la  corolle; 
6  étamines,  dont  une  avorte  parfois,  insérées  sur  ces 
divisions  ;  ovaire  infère,  à  3  loges,  contenant  un  ou  plu- 
sieurs ovules;  style  simple,  stigmate  à  3  lobes  linéaires 
ou  6  lobes  obtus.  Les  musacées  sont  des  plantes  herba- 
cées, d'une  croissance  rapide  et  acquérant  souvent  d'assez 
grandes  dimensions  pour  présenter  une  tige  de  la  gros- 
seur d'un  arbre,  comme  dans  le  bananier.  Leurs  feuilles 
sont  alternes,  à  longs  pétioles,  de  très-grande  taille,  et  à 
nervure  médiane  très-saillante.  Leurs  fleurs  sont  radi- 
cales ou  axillaires  réunies  à  l'aisselle,  de  grandes  brac- 
tées, quelquefois  réduites  à  une  spatule  conique.  Les 
musacées  habitent  en  général  les  régions  intertropicales, 
et  leur  ample  feuillage  est  un  des  traits  distinctifs  de  la 
végétation  de  ces  contrées.  Ach.  Richard  a  divisé  cette 
famille  en  deux  tribus  :  1°  les  Uranicées  dont  le  fruit, 
à  déhiscencc  loculicide,  contient  dans  chaque  loge  de 
nombreuses  graines  horizontales;  ce  sont  les  musacées 
de  l'ancien  continent.  Genres  :  Bananier,  Strelitzie, 
Ravenale ;  2"  las  Iléliconicées,  dont  le  fruit,  à  déhiscence 
septicide,  contient  une  seule  graine  dans  chaque  loge. 
Ces  plantes  croissent  principalement  dans  l'Amérique 
iropicale.  Genre  //fl/icoriic,  L.  --— «»  _^ 

MUSARAIGNE  (Zoologie),  Sorex,  Lin.;  du  latin  mus, 
rat,  et  aranea,  araignée,  à  cause  de  la  petite  taille  de 
ces  animaux  et  d<î  leur  rfsscmblance  avec  la  souris  et  le 
rat. —  Genre  de  Mammifères  de  l'ordre  des  Carnassiers, 
famille  des  Insectivores,  ayant  pour  caractères  :  corps 
•  couvert  de  poils  fins,  courts,  doux  et  soyeux,  sauf  sur  les 
côtés  où  ce  poil  recouvre  une  bande  de  soies  raidcs  et 
serrées  entre  l(;s()uelles  suinte  un  liquide  odorant  mus- 
qué ;  museau  alloiigi'  en  pointe  avec  des  narines  s'ou- 
vraat  sur  los  côtés  d'un  petit  mufle  divisé  au  milieu  par 


un  profond  sillon  ;  oreilles  grandes,  arrondies,  fermées 
par  des  opercules  qui  recouvrent  toute  la  largeur  de  la 
conque  ;  moustaches  longues  et  abondantes  ;  œil  très- 
petit,  presque  imperceptible,  avec  des  paupières  fortes 
et  ciliées.  Leur  système  dentaire  comprend  32  dents, 
ainsi  réparties  :  2  incisives  supérieures  crochues  et  den- 
tées à  la  base  ;  2  inférieures  couchées  et  prolongées  en 
avant;  6,  8  ou  10  petites  molaires  en  haut,  et  4  en  bas  ; 
enfin,  à  chaque  mâchoire,  6  vraies  molaires  à  couronne 
hérissée  de  saillies.  Leurs  pieds  ont  cinq  doigts,  pourvus 
d'ongles  crochus;  leur  couleur  générale  est  d'un  gris 
variable  suivant  l'âge  ou  la  saison.  Ces  animaux  sont  de 
petite  taille  et  vivent  près  de  nos  habitations  dans  des 
trous  en  terre  ou  dans  les  murailles,  et  n'en  sortent  guère 
que  la  nuit;  ils  se  nourrissent  de  vers  et  d'insectes,  et 
méritent  à  cet  égard  d'èti'e  distingués  des  campagnols, 
avec  lesquels  on  les  confond  parfois  et  qui  mettent  nos 
grains  au  pillage.  C'est  aussi  par  une  erreur  grossière 
que  certaines  personnes  regardent  la  morsure  des  mu- 
saraignes comme  venimeuse  et  pouvant  donner  du  mal 
aux  pieds  des  chevaux. 

Le  genre  Musaraigne  comprend  un  assez  grand  nombre 
d'espèces  répandues  dans  tous  les  pays.  L'Europe  en 
possède  principalement  quatre  espèces  que  les  anciens 
ont  connues,  ou  au  moins  deux  d'entre  elles  ;  les  Grecs 
leur  donnaient  le  nom  de  Mygale  (souris-belette);  les 
Romains,  celui  de  mus  araneus,  d'où  est  venu  le  nom 
français.  L'espèce  la  plus  commune  en  Europe  est  la 
Musette  ou  Musaraigne  des  sables  {Sorex  araneus,  L.), 
dont  le  corps  et  la  tète  mesurent  environ  0'",062  de  lon- 
gueur, et  la  queue  0"',035  ;  son  pelage  est  généralement 
gris,  avec  le  dessus  du  corps  d'un  ton  fauve  roussâtre. 
C'est  un  joli  petit  animal  d'une  odeur  musquée,  que  sa 
petite  taille  laisse  facilement  pénétrer  dans  les  moindres 
fissures,  et  qui  défendent  les  fruits  de  nos  espaliers  en 
détruisant  les  insectes  qui  pullulent  sur  leurs  murs, 
sans  jamais  toucher  à  aucun  de  nos  produits  de  récolte. 
Rien  n'est  donc  plus  injuste  et  plus  fâcheux  que  le  pré- 
jugé qui  les  condamne  et  pousse  les  agriculteurs  à  les 
détruire.  Les  musettes  se  cachent  l'hiver  sous  des  meules 
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ou  des  tas  de  fumier,  parfois  même  dans  les  écuries  ou 
les  étables.  Leur  odeur  répugne  aux  chats,  qui  jouent 
avec  elles  comme  avec  les  souris,  mais  ne  les  mangent 
jamais.  Comme  la  plupart  des  petits  mammifères,  les 
musettes  se  multiplient  abondamment  en  peu  de  temps. 
—  La  Musaraigne  de  Toscane  {S.  Eiruscus,  Savi)  est  le 
plus  petit  de  nos  mammifères  d'Europe;  sa  tète  et  son 
corps  n'ont  qu'une  longueur  totale  de  0"',035  et  la  queue 
a  0'",025;  elle  est  grise  ou  noirâtre,  avec  les  oreilles  nues, 
le  museau  et  les  pattes  blanches.  Ses  mœurs  sont  celles 
de  nos  musettes  ;  elle  se  trouve  en  Italie,  dans  le  midi 
de  la  France  et  peut-être  en  Algérie.  —  Le  Carrelet 
{S.  tetragnnurus,  Ilerniann)  est  une  musaraigne  com- 
mune en  France,  et  elle  paraît  habiter  toutes  les  contrées 
de  l'Europe;  sa  taille,  qui  est  celle  de  la  musette,  l'a 
souvent  fait  confondre  avec  celle-ci  :  mais  sa  queue,  au 
lieu  d'être  ronde,  est  quadrangulairo  et  brus([uement 
terminée  en  pointe  fine,  conformation  qui  lui  a  valu  son 
nom.—  Sur  le  bord  de  nos  petits  cours  d'eau  s'établit 
la  plus  grosse  espèce  de  musaraigne  de  nos  contrées,  la 
Musaraigne  d'eau  ou  M.  de  Daubenton  {S.  fodiens.  Pal- 
las)  :  longue  de  0"',0i)0  àO'",100,  non  compris  la  queue 
qui  mesure  environ  0'",05i;  noirâtre  en  dessus,  blanche 
en  dessous.  Sa  queue  est  un  peu  comprimi-e  latérale- 
ment et  garnie  en  dessus  et  en  dessous  de  poils  raides; 
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on  en  retrouve  de  semblables  aux  pattes,  et  à  l'aide  de 
ces  dispositions  cet  animal  nage  facilement  à  la  pour- 
suite des  petits  animanx  aquatiques.  —  On  a  retrouvé 
dans  les  monuments  égyptiens  des  momies  de  musa- 
raignes appartenant  à  deux  ou  trois  espèces  ;  l'Afrique, 
l'Asie,  l'Amérique  et  les  îles  de  l'Océanie  en  possèdent 
plusieurs  espèces,  les  unes  plus  grandes,  les  autres  plus 
petites  que  nos  espèces  européennes. 

Ouvrages  à  consulter  :  Duvernoy,  Mém.  de  la  Soc.  du 
Muséum  d'Hist.  nat.  de  Strasbourg,  1837.  —  Wagler, 
Hass.  des  Mammif.,  1830  et  33.  —  Is.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire,  Maq.  de  Zoologie,  1810,  et  Dict.  classiq.  d'Hist. 
nat.,  art.  Musaraigne.  —  P.  Gênais,  Ilist.  nat.  des 
Mammif.  '  Ad.  F.  et  F.  L. 

MUSC  (Matière  médicale). —  Substance  animale  four- 
nie par  une  espèce  de  Mammifères  du  genre  Chevrotain 
(Moschus  7noscltiferens),  qui  hal)ite  ces  régions  âpres  et 
pleines  deroclicrs  qui  s'étendent  entre  la  Sibérie,  la  Chine 
et  le  Thibet  (voyez  Ghevrotain).  Elle  est  renfermée  dans 
une  poche  particulière  au  mâle,  que  l'on  ne  nncontro  que 
dans  cette  espèce  du  genre,  et  placée  au  devant  du  prépuce. 
Cette  sorte  de  bourse  membraneuse  est  oblongue;  elle  est 
garnie  dans  son  intérieur  d'un  grand  nombre  de  replis  ir- 
régulicrs  qui  forment  entre  eux  des  cloisons  incomplètes. 
C'est  là  que  se  trouve  la  sécrétion  animale  connue  sons  le 
nom  de  musc.  Cette  substance  est  apportée  au  commerce 
dans  la  poche  même  où  elle  a  été  sécrétée.  Le  musc  le  plus 
estimé  nous  vient  de  Tonquin:  mais  on  le  trouve  rare- 
ment pur;  et  il  est  presque  toujours  falsifié  avec  du  sang 
desséché,  de  la  graisse,  des  résines,  même  du  plomb  en 
poudre  pour  en  augmenter  le  poids,  et  différentes  autres 
substances;  dans  ce  cas  il  ne  brûle  pas  bien,  ne  se  fond 
pas  en  entier,  et  laisse  un  résidu  semblable  à  celui  des 
autres  substances  animales.  Dans  son  état  de  pureté,  il 
est  solide,  en  grumeaux  plus  ou  moins  gros,  d'un  rouge 
tirant  sur  le  noir  et  ressemblant  à  du  sang  caillé  et  des- 
séché ;  il  est  doux,  onctueux  au  toucher,  s'écrase  facile- 
ment ;  son  odeur  est  forte,  pénétrante,  sa  saveur  un  peu 
Acre,  amère.  La  persistance  de  son  aronie  est  telle  qu'une 
partie  de  musc  peut  le  communiquer  à  deux  mille  par- 
ties de  j)oudre  inodore,  et  qu'un  petit  fragment  pesant 
seulement  0*^,05,  peut,  pendant  une  année  au  moins, 
parfumer  une  fouie  de  corps,  sans  presque  rien  perdre 
de  son  poids.  Le  musc  pur,  soluble  dans  l'eau  chaude 
presque  en  totalité,  l'est  également  dans  lalcool  et  l'éther  ; 
il  l'est  même  dans  le  jaune  d'œuf.  D'après  l'analyse  de 
MM.  Blondeau  et  Guibourt,  le  musc  contient  un  grand 
nombre  de  principes  différents  :  de  la  stéarine  {suif  so- 
lide]., de  l'élaîne  {suif  liquide),  de  la  gélatine,  de  l'albu- 
mine, de  la  fibrine,  une  huile  acide  unie  à  de  l'ammo- 
niaque, une  huile  volatile,  delà  cholestérine,  une  matière 
très-carbonée  soluble  dans  l'eau,  insoluble  dans  l'alcool, 
de  l'hydrochlorate  d'ammoniaque  de  potasse  et  de  chaux, 
un  acide  indéterminé  en  partie  saturé  par  les  bases 
précédentes,  un  acide  combustible,  des  carbonates,  du 
phosphate  de  chaux  et  un  autre  sel  calcaire  soluble,  enfin 
une  certaine  quantité  d'eau.  De  leur  coté,  "BKVL  Goigcr  et 
Ileimann  y  ont  trouvé  les  principes  suivants,  sur  100 
parties  :  eau  et  ammoniaque,  4r),.")0;  extrait  aqueux  et 
sels  solublcs  dans  l'eau,  3ti,.^0;  extrait  alcoolique,  acide 
lactique  et  sels,  7,50;  résine  amère  particulière,  5,(l0; 
cholestérine,  4,00;  graisse  non  saponifiée,  1,10;  résidu 
insoluble,  0,40. 

Le  musc  est  souvent  employé  en  médecine;  c'est  un 
médicament  très-diffusible  ,  très-odorant,  qui  pénètre 
rapidement  toute  l'économie  et  qui  agit  plutôt  sur  le 
système  nerveux  que  sur  tous  les  autres.  Cependant, 
M.  Jocrg,  qui  a  fait  des  recherches  et  un  travail  sur  le 
nuise,  atïlnne  que  «  cet  excitant  ne  s'est  pas  montré 
aussi  diffiisihle  et,  aussi  pénétrant  que  la  plupart  des 
auteurs  le  représentent.  »  (Voyez  Traité  de  Tliérapeu- 
tique,  de  M.  le  prof.  Trousseau,  t.  II,  p.  2'27.)  Voici 
du  reste  comment  le  savant  professeur  résume  son  opi- 
nion sur  l'emploi  de  ce  médicament  :  «  Le  musc,  nous 
semble  surtout  rencontrer  ses  indications  dans  les  acci- 
dents nerveux  qui  cotiipliquent  d'autris  maladies  et  smit 
associés  â  ces  maladies,  non  comme  effet  direct,  comme 
symptôme,  mais  comme  élément  susreplihlc  d'être  atta- 
qué à  part.  Nous  ajoutons  que  ces  maladies  sont  presque 
toutes  inflammatoires  et  que  les  accidents  nerveux  qui 
peuvent  s'y  lier  et  que  nous  regardons  comme  réchimanl 
l'emploi  du  musc,  portent  prescpie  toujours  sur  les 
fonctions  encéphaliques,  et  consistent  surtout  dans  le 
subdelirinm,  U'  coma  vigil  et  ces  palpitations  muscu- 
laires et  fibrillaircs  qui  donnent  lieu  aux  soubresau's,  à 
l'agitation  des  muscles  du  visage,  avec  un  regard  incer- 


tain et  étonné,  rien  de  tout  cela  n'existant  en  proportion 
des  accidents  inflammatoires  locaux  ou  fébriles,  et  ne 
pouvant  se  rattacher  à  une  infection  générale.  »  De  ces 
principes,  on  déduira  facilement  l'emploi  que  l'on  pourra 
faire  du  musc  dans  le  traitement  des  accidentshystériques, 
dans  ceux  qui  accompagnent  le  typhus,  et  surtout  dans 
certaines  pneumonies  avec  délire,  à  forme  ataxique;  son 
efficacité  est  plus  contestable  dans  l'épilepsie,  la  chorée, 
les  spasmes,  la  dysiihagie  et  d'autres  maladies  nerveuses. 
Le  musc  s'administre  en  pilules  à  la  dose  de  0?,10  à 
0?,20  dans  chacune,  dont  on  prendra  de  trois  à  cinq  dans 
les  2i  heures  ;  on  peut  aussi  donner  la  même  dose  dans 
un  julep;  ou  bien  la  teinture  à  la  dose  de  0?,oO  à 
1  gramme  pour  le  môme  espace  de  temps. 

Nous  ne  parlons  que  pour  mémoire  du  musc  arti- 
ficiel extrait  du  succin,  du  musc  indigène,  qui  n'est 
autre  chose  que  de  la  fiente  de  vache  desséchée,  des 
différentes  productions  musquées  produites  par  quelques 
animaux,  tels  que  le  pécari,  le  blaireau,  le  rat  musqué,  etc. 
Toutes  ces  substances,  qui  ne  sont  que  des  pseudo- 
muscs, ne  doivent  pas  être  confondues  avec  le  ^Tai  musc, 
qu'elles  servent  trop  souvent  à  frelater. 

On  distingue,  dans  le  commerce,  trois  sortes  de  musc  : 
le  premier  est  celui  de  la  Chine  ou  du  Tonquin  ;  il  est 
brun  foncé,  \isqueux;  les  poches  qui  le  contiennent  sont 
couvertes  en  dessus  de  poils  longs  de  couleur  rousse. 
Vient  ensuite  le  musc  du  Bengale  et  du  Thibet,  moins 
estimé  que  le  précédent,  dont  il  se  rapproche  cependant 
beaucoup;  le  poil  qui  recouvre  les  vessies  est  moins 
long,  plus  roux;  son  odeur  est  moins  fine;  enfin  celui  de 
'lartaric,  ou  Kabardin,  est  compacte;  son  odeur  est  peu 
pénétrante,  désagréable;  les  poches  sont  couvertes  d'un 
poil  ras  d'un  gris  blanchâtre.  Le  musc  est  une  sub- 
stance assez  chère  pour  encourager  la  fraude,  qui  se  pra- 
tique, comme  il  a  été  dit  plus  haut,  à  tel  point  qu'il 
est  assez  ditTicile  de  l'avoir  pur.  F — n. 

Ml'SCADE  'Botanique).  —  Voyez  ML'SCAt>iEn. 

MUSCADIER  (Botaniquc\3/i/n'sf(ca,Lin.;  de  myrrha, 
encens,  à  cause  de  son  parfum.  —  Genre  de  plantes 
Dicoti/lédones  dialypétales  hypogynes,  type  de  la  famille 
des  Myrislicées  dont  il  a  les  caractères  distinctifs  essen- 
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liels  ^•oye7,  ce  mot).  L'espèce  la  plus  iinportaiile  ^st 
M.  ofjirinal  ou  aromatique  {M.offirinalis,  L.^  (/if/.  '2113) 
c'est  un  arbrcqui  nedt'-passeguèrelahautcurdclOmètres 
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sa  cime  arrondie,  touffue,  lui  donne  l'aspect  de  l'oranger. 
Son  écorce  est  d'un  brun  cendré  et  suinte  un  su"  jau- 
nâtre qui  rougit  rapidement  à  Tair.  Ses  feuilles  sont  al- 
ternes, ovales-elliptiques,  acuminées,  entières,  courtement 
pétiolées,  glabres,  coriaces,  d'un  vert  brillant  en  dessus, 
blanchâtres  glauques  en  dessous,  et  mesurant  en  moyenne 
0"',lo  de  longueur  sur  0'",05  de  largeur.  Ses  fleurs  sont 
en  grappes  axillaires  réunies  par  4  à  ti  sur  des  pédicelles 
grêles  ;  elles  sont  jaunâtres  et  présentent  quelque  ana- 
logie en  apparence,  pour  la  grandeur  et  la  forme,  avec  les 
fleurs  du  muguet  de  nos  bois;  les  mâles  ont  9  ou  yi 
étaminos  soudées  par  leurs  filets.  Le  fruit  du  muscadier 
est  bacciforme,  de  la  grosseur  d'une  noix  couverte  de 
son  brou;  sa  forme  est  presque  globuleuse,  ou,  dans 
certains  cas,  allongée  comme  une  poire  et  plus  ou 
moins  grosse.  Il  est  blanchâtre ,  jaunâtre  à  la  maturité, 
s'ou\Te  en  deux  valves  et  présente  une  chair  épaisse, 
filandreuse.  L'unique  graine  qu'il  contient  est  recouverte 
plus  ou  moins  par  une  arille  charnue  divisée  en  lanières, 
d'un  pourpre  très-vif  ou  écarlate  et  offrant  une  odeur 
très-aromatique.  Cette  arille  devient  jaunâtre  et  de  con- 
sistance cartilagineuse  à  la  dessiccation.  La  graine  est 
brune  à  test  assez  osseux  ;  l'endosperme  qu'elle  ren- 
ferme est  charnu,  blanchâtre,  marqué  de  veines  bru- 
nâtres, très -aromatique  et  rempli  d'une  huile  grasse 
jaunâtre  très-abondante  qui  présente  la  consistance  du 
beurre  à  la  température  ordinaire.  Le  muscadier  est  ori- 
ginaire des  îles  Moluques  et  particulièrement  des  îles 
Banda,  où  les  Hollandais  le  cultivent  en  grand.  On  a 
prétendu  que  le  végétal  décrit  par  Théophraste  sous  le 
nom  de  Kômacon  était  le  muscadier;  mais  les  recherches 
ont  fait  découvrir  que  le  grand  botaniste  avait  parlé  du 
cubèbe  et  que  le  muscadier  était  inconnu  des  Grecs.  Les 
Arabes  furent  les  premiers  à  faire  connaître  la  muscade. 
C'est  en  1770  et  HT^  que  l'arbre  qui  la  produit  fut 
transporté  aux  îles  de  France  et  des  Mascareignes  (Mau- 
rice et  Bourbon)  par  le  philanthrope  Poivre.  Depuis  cette 
époque  on  a  inti'oduit  le  muscadier  à  la  Guyane  et  aux 
Antilles,  où  il  est  maintenant  complètement  naturalisé. 
On  le  cultive  aussi  en  abondance  à  Java,  à  Sumatra  et 
au  Bengale,  où  il  donne  des  produits  préférables  à  ceux 
que  fournissent  les  individus  d'Amérique.  La  noix-mus- 
cade et  son  arille,  qu'on  nomme  macis,  sont  l'objet  d'un 
grand  commerce.  On  sait  quels  sont  les  usages  jour- 
naliers de  ces  produits  dans  l'économie  domestique.  La 
noix- muscade  est  une  des  épices  les  plus  précieuses; 
elle  s'emploie  plutôt  comme  aromate  que  comme  médi- 
cament. Cependant  elle  a  une  action  très-énergique  sur 
l'estomac  et  les  intestins.  On  en  fait  une  huile  que  l'on 
emploie  en  frictions  dans  certaines  paralysies  des  mem- 
bres. La  saveur  et  l'odeur  de  ce  fruit  sont  fortes,  pi- 
quantes, poivrées  ;  celles  du  macis  sont  plus  agréables. 
Deux  huiles  existent  dans  la  noix-muscade,  l'une  grasse 
et  l'autre  volatile.  Les  Indiens  se  servent  de  la  noix- 
muscade  comme  masticatoire.  On  préparc  aussi  ce  fruit 
avec  de  la  saumure,  puis  on  le  dessale  et  on  le  fait  cuire 
dans  l'eau  avec  du  sucre;  il  constitue  ainsi  un  aliment 
très-recherché.  11  se  mange  encore  confit  dans  du  sucre. 
On  distingue,  dans  le  commerce,  deux  sortes  princi- 
pales de  muscades  :  1°  les  muscades  rondes,  qui  arrivent 
principalement  des  îles  Moluques.  Elles  sont  de  la  gros- 
seur d'une  petite  noix,  sillonnées  en  tous  sens,  lourdes, 
de  couleur  gris  cendré  clair  ;  la  cassure  est  serrée, 
marbrée  et  dessinée  de  rouge  vif;  elles  exhalent  une 
odeur  aromatique  agréable;  leur  saveur  est  chaude  et 
acre;  2"  les  muscades  longues,  qui  ont  une  forme  ellip- 
tique,  sont  légères  et  sillonnées  longitudinalement. 
Leur  couleur  est  blanchâtre  ;  leur  cassure  moins  ser- 
rée, moins  rouge,  leur  odeur  moins  aromatique,  leur 
saveur  moins  acre  et  moins  piquante  que  dans  les 
précédentes.  Les  muscades  en  coques  réunissent  ces 
deux  sortes,  mais  elles  arrivent  en  coque  de  couleur 
brune  et  longue  environ  de  0"i,OiO.  Dans  le  commerce 
on  distingue  aussi  deux  macis.  Le  macis  des  Moluques, 
où  se  récolte  prinripalemcnt  les  muscades  rondes,  est 
sous  forme  de  bandes  allongées,  irrégulières,  qui, 
lorsque  l'arille  n'est  pas  brisée,  se  réunissent  à  leur 
base.  Il  est  souple  et  de  couleur  blonde  tirant  sur  le 
rouge  clair;  son  odeur  est  aromatique  et  pénétrante  à 
un  degré  plus  élevé  que  celle  do  la  muscado  ;  sa  saveur 
.est  plus  agréable.  Le  macis  de  l'île  de  France  et  de 
Bourbon  ou  de  Cayenne,  lieux  où  se  recueillent  plus 
généralement  les  nuiscades  longues,  est  un  peu  plus 
allongé  et  présente  à  peu  près  les  mêmes  caractères 
que  le  macis  des  Moluques.  Ce  qui  l'en  distingue,  c'est 
sa  moindre  épaisseur,  sa  couleur  d'un  blond  <;xtrrmc- 


ment  clair  et  quelquefois  blanche  qui  lui  ont  fait  donner 
le  nom  de  macis  blanc. 

Le  muscadier  se  cultive  dans  un  terrain  frais,  à 
l'ombre  de  grands  arbres,  parce  qu'il  craint  la  trop 
grande  ardeur  du  soleil  ou  le  vent  trop  vif.  Il  ne  peut 
rapporter  de  fruits  qu'à  sa  cinquième  ou  sixième  an- 
née ;  mais  il  n'est  guère  en  plein  rapport  qu'au  bouî 
de  huit  ou  neuf  ans.  Ses  fruits  demandent  neuf  mois 
pour  arriver  h  leur  maturité  complète.  «  Comme  il  ne 
faut  qu'un  individu  mâle  pour  féconder  cent  femelles, 
dit  Achille  Richard,  et  qu'on  ne  peut  les  distinguer 
que  lorsqu'ils  sont  en  fleur,  la  culture  du  muscadier 
offrait  sous  ce  rapport  un  très-grand  inconvénient. 
On  doit  donc  savoir  beaucoup  de  gré  à  Joseph  Hubert, 
riche  habitant  des  Mascareignes,  pour  le  procédé  sûr 
et  expéditif  qu'il  a  inventé.  11  consiste  à  gretïer,  au 
bout  de  deux  ou  trois  ans,  tous  les  jeunes  plants  de 
muscadier  avec  du  muscadier  femelle.  Par  ce  moyen,  il 
existe  un  rameau  mâle  qui  féconde  tous  les  autres  im- 
manqiiablementetl'on  épargne  beaucoup  de  temps,  outre 
qu'on  ne  perd  pas  de  terrain  occupé  par  des  individus  qui 
ne  donneraient  aucun  produit  ;  on  hâte  d'ailleurs  la  ré- 
colte d'un  ou  deux  ans,  et  la  floraison  des  mâles  coïncide 
avec  celle  des  femelles,  ce  qui  n'arrive  pas  toujours  dans 
les  pieds  de  sexes  séparés.  »  Quand  le  muscadier  est 
arrivé  à  l'état  adulte,  ses  fleurs  et  ses  fruits  se  succè- 
dent pendant  toute  l'année.  Lorsque  le  péricarpe  des 
fruits  commence  à  s'ouvrir,  ceux-ci  sont  reconnus  à  un 
état  de  maturité  suflisante,  et  la  cueillette  commence 
à  ê#e  pratiquée.  Cette  cueillette  se  fait  tous  les  trois 
mois  :  en  avril ,  en  août  et  en  novembre.  Après  la  ré- 
colte, on  sépare  avec  soin  la  noix  du  macis;  celui-ci 
subit,  après  la  dessiccation,  une  macération  dans  l'eau 
salée.  Cette  opération  a  pour  but  de  le  rendre  moins 
cassant  et  de  pouvoir  l'emballer  sans  qu'il  se  détériore; 
à  cet  état  le  macis  devient  jaune,  de  carmin  et  rouge 
brun  qu'il  était.  Les  noix  de  muscades  sont  aussi  des- 
séchées d'abord  au  soleil,  puis  à  l'exposition  d'un  feu 
doux,  après  quoi  les  coques  sont  cassées  pour  mettre 
l'amande  à  nu.  Ces  graines  sont  ensuite  classées  en  dif- 
férentes catégories,  suivant  le  but  auquel  on  les  destine. 
Ainsi,  les  unes  sont  réservées  à  la  fabrication  de  l'huile, 
les  autres  sont  expédiées  en  Europe,  enfin  celles  qui 
restent  sont  pour  la  consommation  de  l'Inde. 

Les  autres  espèces  de  muscadier  sont  nombreuses. 
Parmi  les  plus  importantes,  on  distingue  le  J\l.  porte-suif 
{M.sebifera,  Lamk;  Virola  sebifera,  Aubl.),  nommé  aussi 
arbre  à  chandelles.  C'est  un  grand  et  bel  arbre  de  la 
Guyane;  il  peut  acquérirune  hauteur  do  'iO  mètres  etmême 
plus.  Ses  feuilles  sont  oblongues,  aiguës,  oniières,  cou- 
vertes d'un  duvet  ferrugineux  sur  la  face  inférieure;  ses 
fleurs  sont  très-petites,  en  grappes  rameuses  et  de  cou- 
leur ferrugineuse  ;  ses  fruits,  qui  atteignent  la  grosseur 
d'une  petite  prune,  sont  presque  secs  et  peu  aromatiques  ; 
on  les  emploie  comme  condiment.  Les  graines  l'enferment 
une  matière  huileuse,  grasse,  solide,  qu'on  extrait  faci- 
lement par  l'eau  bouillante  et  dont  on  fait  des  chan- 
delles d'un  usage  fréquent  à  la  Guyane.  Cet  arbre  est 
l'objet  de  tentatives  faites  dans  le  but  de  le  naturaliser 
en  Algérie.  Le  M.  spuria,  Blum.,  est  des  îles  Philip- 
pines; son  écorce  fournit  un  suc  qui  sert  à  remplacer 
le  sang-dragon  dans  certaines  circonstances.  Le  .)/.  oloba, 
Humb.  et  Bonpl.,  répand  une  odeur  assoz  fétide;  il  croit 
dans  les  montagnes  de  la  Colombie.  Enfin,  le  M.  bicuiba, 
Mart.,  présente  une  arille  qui  possède  des  propriétés  aro- 
matiques très-importantes.  G — s. 

MUSCARDIN,  MrscAPix  (Zoologie),  Mijoxus  avel- 
lanarius.  Lin.  —  Espèce  de  Mammifères  du  genre  Loir, 
compris  dans  le  groupe  dQshats,  deCuvicr.  Ces  animaux, 
de  la  taille  d'une  souris,  sont  d'un  roux  cannelle  en 
dessus,  blancs  en  dessous.  On  les  trouve  dans  les  forêts 
de  toute  l'Europe.  Le  muscardin  fait  son  nid  sur  des 
branches  basses  pour  y  élever  ses  petits.  L'hiver,  il  se 
tient  dans  des  trous  d'arbres  (voyez  Loir). 

MuscAUDix  voi,A\T  (Zoologio).  —  Nom  donné  par  Dau- 
benton  à  une  chauve-souris  du  genre  Vesperlilion. 

MUSCARDINE  (Zoologie  agricole).  Du  nom  d'une  pas- 
tille saupoudrée  de  sucre,  en  usage  dans  le  midi  de  la 
France  et  dont  les  vcrsàsoie  morts  ont  l'aspect. — Maladie 
redoutable,  nommée  aussi  la  rowje  (muscardino,  cal- 
cino,  calcinaccio,  malc  del  segno  des  éducateurs  italiens), 
qui  frappe  à  certaines  époques  les  vers  à  soie  et  anéantit 
une  portion  considérable  de  la  récolle.  La  muscardine 
offre  pour  jjremier  symptôme  l'apparition  sur  le  corps 
d'une  teinte  d'uti  rouge  violacé  ou  lie  de  vin  pâle,  qui 
en  envahit  iirogressivcment  toute  la  surface  sans  offrir 
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morts  de  la  muscardine 

depuis  quatre  jours. 


Jamais  l'aspect  de  taches  ou  pétéchies,  comme  l'a  fait 
remarquer  M.  de  Quatrefages.  Peu  d'heures  avant  l'ap- 
parition de  cette  coloration  maladive,  le  ver  demeure 
immobile,  engourdi;  souvent  il  tient  dressée  la  partie 
antérieure  du  corps  comme  s'il  allait  muer;  il  refuse 
toute  nourriture.  Cette  somnolence  se  prolonge  jusqu'à 
la  mort,  qui  termine  inévitablement,  en  '20  ou  25  heures, 
cette  série  d'accidents.  Immédiatement  aj-.rès  la  mort,  le 
corps  du  ver  est  mou,  flasque  et  conserve  sa  coloration 
rouge.  Mais  le  jour  suivant  il  se  dessèche,  s'amoindrit, 
se  contourne,  ne  se  putréfie  pas,  devient  raide  et  cassant 
tout  en  se  déformant  d'une  façon  bizarre  ;  puis,  le  second 
jour  après  la  mort,  une  elllorescence  blanche  et  d'un  as- 
pect farineux  apparaît  d'abord  aux  plis  qui  séparent  les 
anneaux  et  aux  stigmates,  et  s'étend  en  deux  ou  trois 
jours  sur  tout  le  corps  (voyez  fig.  2H4).  La  maladie, 
parfois  plus  lente  à  éclater, 
laisse  le  ver  monter  et  com- 
mencer son  cocon  ;  quelquefois 
môme  il  a  le  temps  de  le  ter- 
miner et  meurt  dans  l'inté- 
rieur. On  reconnaît  un  de  ces 
cocons  au  son  sec  qu'il  rend 
lorsqu'on  l'agite;  en  l'ouvrant, 
on  y  trouve  la  clirysalide  rac- 
cornie  et  couverte  de  l'eftlores- 
cence  farineuse;  les  magna- 
niers  français  la  nomment  alors 
dragée.  Dans  quelques  cas  ex- 
ceptionnels c'est  seulenii^nt  à 
l'âge  adulte,  chez  le  papillon, 
que  la  muscardine  se  développe. 
Cette  fatale  maladie  n'attaque 
guère  les  vers  avant  leur  qua- 
trième mue  ;  mais  à  partir  du 
cinquième  âge,  celui  où  les  vers  filent  leur  cocon,  l'on 
voit  fréquemment  la  muscardine  frapper  successivement 
un  nombre  considérable  de  ces  animaux  et  anéantir  par- 
fois des  récoltes  entières.  C'est  alors  une  épidémie  dé- 
sastreuse qui  ravage  certaines  contrées  et  augmente  con- 
sidérablement le  prix  de  la  soie,  parce  que  la  feuille  du 
mûrier  a  été  consommée  par  les  vers  que  la  muscardine 
tue,  aussi  bien  que  par  les  vers  dont  on  peut  tirer  de  la 
soie.  On  a  constaté  en  outre  que  cette  affection  cruelle 
est  d'une  très-facile  contagion,  le  contact  des  cadavres 
blancs  infecte  rapidement  les  vers  sains,  et  elle  peut 
être  communiquée  par  tout  objet  portant  quelque  par- 
celle de  la  matière  farineuse  qui  a  effleuré  sur  eux. 

De  nombreuses  et  persévérantes  recherches  ont  été 
entreprises  sur  la  muscardine.  En  1806,  Nysten  reçut 
du  gouvernement  français  la  mission  d'étudier  le  mal 
dans  nos  dé|)artements  méridionaux  :  il  ne  réussit  pas  à 
en  définir  la  nature,  mais  il  reconnut  que  les  moyens 
chimi(|ues  d'assainissement  proposés  dès  cette  époque 
étaient  iiiellicaces  ou  dangereux,  et  cjue  les  moyens  hy- 
giéniques de  propreté  et  de  bonne  ventilation  étaient 
encore  les  meilleurs  remèdes  à  opposer  au  fléau.  Do  ISIO 
à  1830,  en  Italie,  les  travaux  de  Foscarini,  de  Gonfli- 
giacclii  et  lirugoatelli,  et  plus  tard  ceux  de  IJonafous, 
confirmèrent  i)eu  à  peu  ro])inion  commune  que  la  ma- 
tière blanche  et  farineuse  est  une  production  végétale, 
une  moisissure.  En  183i  et  1835,  Dutrochet,  en  France, 
et  Bassi,  en  Italie,  reconnaissaient,  chacun  de  son  coté, 
qu'avant  de  se  manifester  au  dehors  cette  moisissure 
existait  et  végétait  avec  énergie  sous  la  peau,  au  milieu 
des  tissus  du  ver  mort.  Bassi  en  conclut  qu'elle  existait 
dans  le  corps  du  ver, 
même  avant  la  mort  et 
pendant  la  maladie.  IJal- 
sanio,  en  183."),  éludia 
celle  plante  i)arasile  et 
montra  ([u'elle  appartient 
à  la  grande  famille  des 
champignons,  où  il  la 
classa  sous  le  nom  de.  Bo- 
Irylix  Ihissianu,  en  sou- 
veiiirrlcs travaux  de  liassi. 
(]'f,st  l'iuitoniologislr  fran- 
çais Audiiuin  (|ui  fixa  tous 
li'S  doutes  sur  ces  ((ikîs- 
tions.  l'hi  1830  et  1837,  il  di'moritra  par  di's  cxpéTicucrs 
publiées  dans  les  ylnn.  des  Se.  uat.  ('i'  sériiî,  t.  Mil, 
1837)  :  I»  f|ue  pendant  la  durée  de  la  maladie  la  moi- 
sissure nommée  IJutri/Us  Uassiana  se  développe  dans 
l'inlérirur  du  ver  vivant  et  y  d(':truit  ra|)idemi'nl  tout  le 
tissu  graisseux;  2"  ijuc  l'on  inoculait  la  nmscardine  à  un 


Fig.  211.'.  —  Bolryiis  Bassiana 

en  végétation  et  on  frurlilication, 

vu  au  microscope. 


'  sain  ou  même  à  une  chrysalide,  à  un  papillon  éclos, 
introduisant  dans  une  piqûre  d'aiguille  faite  à  l'ani- 


ver 

en  introduisant  dans  une  piqûre  d'aiguille  faite  à  l'ani- 
mal une  parcelle  de  cette  moisissure  ;  3°  que  la  mus- 
cardine se  développe  spontanément  chez  des  vers  séques- 
trés dans  un  air  humide;  4°  que  la  contagion  de  la 
muscardine  se  fait  ordinairement  par  les  spores  ou 
granules  reproducteurs  que  répand  abondamment  le 
Botrytis  lorsqu'il  s'est  développé  sur  les  cadavres  des 
vers  muscardinés;  qu'elle  peut  d'ailleurs  être  simple- 
ment due  à  des  fragments  de  cette  moisissure  introduits 
dans  le  corps  du  ver  à  soie;  5"  enfin  que  la  muscardine 
n'est  nullement  une  maladie  propre  au  ver  à  soie,  mais 
commune  aux  insectes  en  général.  A  la  même  époque, 
M.  C.  Montagne  décrivit  avec  soin  la  végétation  et  les 
caractères  du  Bo/)\!//is  Bassiana  dans  un  mémoire  inséré 
dans  le  Recueil  des  Sav.  étrang.  de  l'Académie  des 
sciences  de  Paris.  Depuis  cette  époque  et  entre  les  années 
18i9  et  1851,  MM.  Guérin-Menevillc  et  E.  Robert  ont 
publié  d'importants  travaux  sur  les  moyens  de  combattre 
la  muscardine.  Malgré  ces  travaux  et  bien  d'autres,  on 
en  est  encore  à  peu  près  réduit  aux  conclusions  posées 
par  Nysten,  c'est-à-dire  à  recommander  l'observation 
rigoureuse  des  préceptes  généraux  d'hygiène  que  l'on 
trouvera  mentionnés  à  l'article  Séricicultcre. 

La  maladie  qui  depuis  dix  ou  quinze  ans  a  successive- 
ment envahi  les  régions  séricicoles  de  la  France,  et  qui 
désole  encore  nos  éducateurs,  n'est  pas  la  muscardine. 
C'est  une  autre  affection  particulière,  longtemps  confon- 
due avec  celle-ci,  mais  distinguée  et  décrite  en  1859  par 
M.  de  Quatrefages  sous  le  nom  de  pébrine  (vers  poivrés 
ou-patles  noires  desmagnaniers  cévennols);  elle  est  sur- 
tout caractérisée  par  les  taches  rousses,  puis  noirâtres 
qui  annoncent  et  constituent  son  apparition  {Mém.  de 
l'Acad.  des  se,  t.  XXX,  et  Etude  sur  les  maladies  ac- 
tuelles du  ver  à  soie;  V.  Masson,  1859).  —  Ouvr.  à  con- 
sulter sur  la  muscardine  :  Bassi,  Del  mal  dcl  segno:  — 
Audouin,  Ann.  des  Se.  nat.,  1837.  —  Cornalia,  Mono- 
grafia  del  Bomhice  del  gelso.  Ad.  F. 

MUSCARI  Botanique),  Muscari,  Tourn.;  du  grec  mos- 
c/(OS,  musc,  à  cause  de  l'odeur  d'une  espèce.  —  Genre  de 
plantes  Monocotylédones  périsiyermées,  de  la  famille  des 
Liliacées,  tribu  des  Uijacinthinées.  Caractères:  périanthe 
globuleux,  à  limbe  court,  divisé  en  G  dents;  étaminesnon 
saillantes;  ovaire  à 3  loges;  stigmate  à  3  angles. Les  quel- 
ques espèces  de  ce  genre  sont  des  plantes  bulbeuses,  à 
fleurs  divisées  en  grappes  sinqiles.  Elles  habitent  princi- 
palement les  climats  tempérés  de  l'hémisphère  boréal  de 
l'ancien  continent.  On  trouve  aux  environs  de  Paris,  dans 
les  champs  et  les  lieux  cultivés,  le  Muscari  à  toupet  [M. 
comosmn,  Mill.;  Hi/acinllnis  eomosus,  L.),  vulgairement 
appelé  vaciet,  ail  à  toupet.  C'est  une  plante  dont  la  hampe 
atteint  souvent  de  O'",40  à  0'",50.  La  grappe  de  fleurs  se 
termine  par  un  bouquet  de  fleurs  stériles  colorées  d'un  bleu 
violet  très-vif;  les  fliîurs  de  l'autre  partie  de  la  grappe  sont 
fertiles  et  colorées  d'un  brun  violacé.  On  cultive  souvent 
dans  les  jardins  une  variété  de  ce  muscari  :  c'est  le  M. 
monstruos^im,  dont  les  organes  de  la  fleur  sont  contour- 
nés et  frisés.  Le  M.  à  grappes  {M.  racemosum,  D.  C.  ; 
Ilijacinthus  raccmosus,  L.)  est  aussi  commun  dans  nos 
champs.  Il  est  plus  petit  que  le  précédent;  ses  feuilles 
sont  linéaires,  et  ses  fleurs  bleues,  presque  sessiles,  ex- 
halent une  odeur  agréable.  Le  M.  odorant  [M.  moscha- 
tum,  Wild.),  qui  vient  dans  le  Levant,  a  les  fleurs  d'im 
jaune  on  d'tui  brun  à  reflets  violacés;  elles  répandent 
une  odeur  de  musc  assez  prononcée.  G — s. 

MUSCAT  (Agriculture).  —  Les  vignes  qui  produisent 
le  raisin  muscat  sont  répandues  dans  tout  le  muVt  de  la 
France;  leurs  différontes  variétés  sont  également  boiuies 
à  manger  et  à  faire  du  vin;  mais  les  grands  rrus  pour 
ce  dernier  usage  se  trouvent  surtout  à  Froutignan,  Ma- 
raussan,  Lunel,  Béziers  dans  l'Hérault,  et  à  Uivesalti's 
(Pyrénées-Orientales").  Les  principales  variétés  de  mus- 
cats sont  :  1"  le  M.  blanc  de  Fronlignan.  à  tige  rampante, 
d'un  rouge  brun;  nœuds  rapprochés;  feuilles  découpées 
à  5  lobes  aigus,  d'un  beau  vert;  grappes  allongées,  à  pé- 
donculi's  longs  et  verts;  grains  moyens,  ronds,  jatme 
ambré,  dorés  par  le  soleil;  chair  ferme,  très-sucrée,  d'un 
goût  nuisqué.  Mûrissant  fin  d'août  et  septembre.  Sa  cul- 
ture est  restreinte  (2000  hectares  environ).  Chacun  con- 
naît le  vin  muscat  de  Froutignan,  sa  belle  coubnir  am- 
l)r(''e,  sa  sua\ili'',  son  goût  exciuis;  mais  ipiaïul  il  devient 
vieux,  il  perd  son  goût  de  nuise,  et  après  (piinze  ou  vingt 
ans  il  en  prend  un  tout  particulier,  très-distingué  aussi 
et  bien  connu  des  ainatein-s,  qui  le  rangent  encore  au 
preuiier  rang  des  vins  de  liqueur.  2"  Le  .1/.  de  Rivesaltes 
parait  être  une  variété  distincte  du  Froutignan,  dont  il 
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ne  serait  pourtant  guère  distingué  que  parce  que,  dans  le 
cep  qui  le  produit,  la  face  inférieure  de  la  feuille  est 
blanche.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  vin  de  Bivesaltes  produit 
par  ce  cépage  est  exquis;  il  est  considéré  comme  le  pre- 
mier des  vins  de  ce  genre  ;  on  n'en  récolte  guère  que 
300  hectolitres  sur  50  hectares  environ.  3"  Le  M.  rouge 
est  une  autre  variété  cultivée  à  Frontignan  ;  ses  fruits 
sont  violets,  et  on  en  tire  un  vin  rosé  très-fin  et  très-re- 
cherché. Sauf  la  couleur  du  raisin,  ses  caractères  res- 
semblent à  ceux  du  muscat  blanc  de  Frontignan;  cepen- 
dant il  est  plutôt  considéré  comme  un  raisin  de  table. 

Le  muscat  est  aussi  cultivé  en  Italie,  en  Sicile,  en 
Sardaigne,  et  donne  des  vins  qui  jouissent  d'une  certaine 
réputation,  mais  ils  sont  peu  connus  en  France. 

Mi'scAT  (Arboriculture).  —  On  a  désigné  sous  ce  nom 
plusieurs  variétés  de  poires,  parmi  lesquelles  on  peut 
citer  :  1»  le  petit  Muscat,  poire  fort  agréable,  lorsqu'elle 
est  jaune  et  bien  mûre;  elle  est  un  peu  petite,  mais  pré- 
cieuse en  ce  que  c'est  la  première  de  la  saison;  2"  le  M. 
fleuri,  M.  à  longue  queue  d'automne,  excellente  poire, 
ronde,  roussâtre,  de  grosseur  médiocre,  d'un  goût  fin, 
chair  tendre;  3"  le  M.  Robert,  poire  de  la  grosseur  du 
rousselet,  très-bien  faite,  chair  assez  tendre,  très-sucrée, 
eau  assez  musquée;  mûrit  vers  la  mi-août.  Il  y  a  encore 
beaucoup  d'autres  poires  qui  ont  un  goût  musqué,  tels 
que  :  le  bon-chrétien  musqué  d'été ,  le  bourdon  mus- 
qué ,  la  cassolette,  etc. 

MUSCHELKALK  (Géologie).  —  Nom  donné  par  les 
minéralogistes  allemands  au  Calcaire  conchylien  (voyez 
Calcaire). 

MUSGIGAPA  (Zoologie),  Lin. —  Nom  scientifique  des 
oiseaux  du  genre  Gobe-mouches. 

MUSGIDES  (Zoologie),  du  latin  musca,  mouche.  — 
Tribu  d'Insectes  de  l'ordre  des  Diptères,  famille  des  Athé- 
ricères,  établie  par  Latreille  en  prenant  pour  type  le 
genre  Mouclte  {Musca,  Latr.),  et  caractérisée  ainsi  par 
lui  :  antennes  de  2  ou  3  articles,  le  dernier  prolongé  en 
palette,  non  articulé,  avec  une  soie  ou  style  inséré  près 
de  la  base;  une  trompe  membraneuse  très-distincte,  ré- 
tractile,  terminée  par  2  lèvres  molles,  renfermant  un 
suçoir  formé  de  2  soies.  Ges  insectes,  qui  ont  en  général 
le  port  de  la  mouche  ordinaire,  sont  très-nombi'eux,  et 
Latreille  les  partageait  en  9  sections  réunissant  chacune 
plusieurs  genres  :  1"'"  section  :  Créuphiles,  cuillerons 
grands,  recouvrant  à  peu  près  les  balanciers,  ailes  écar- 
tées, tète  hémisphérique  (genres  Échinomyie,  Mouche, 
Sarcophage,  etc.);  —  2'=  section  :  Antliomyzides,  cuille- 
rons petits,  avec  le  port  des  mouches  proprement  dites 
(genres  Anthomyie,  Cœnosie,  etc.)  ;  —  3''  section  :  Hydro- 
myzides,  tète  à  peu  près  triangulaire,  ailes  couchées 
l'une  sur  l'autre,  cuillerons  petits  {genre  Notiphile,  etc.); 

—  4*  section  :  Scatomyzides ,  corps  oblong,  ailes  cou- 
chées, tète  presque  sphérique  (genre  Scatopliage,  etc.); 

—  5"^  section  :  Dolichocères ,  très-semblable  aux  précé- 
dents, avec  un  deuxième  article  des  antennes  très-déve- 
loppé  (genre  Sépédon,  etc.);  — G''  section  :  Leplopodites, 
remarquables  par  la  ténuité  de  leurs  pattes,  et  surtout 
des  postérieures  {genres  Micro2)èze,  Calobate,  etc.);  — 
7*  section:  Carpomyzes ,  ailes  vibratiles  (genre  Diop- 
sis,  etc.);  —  8«  section  :  Gymnomyzides,  corps  ramassé, 
arqué,  d'un  noir  luisant,  tête  comprimée  transversale- 
ment, ailes  couchées,  dépassant  souvent  l'abdomen 
(genre  MosUle,  etc.);  —  9''  section  :  liypocères,  antennes 
insérées  près  de  la  bouche;  ailes  marquées  d'une  ner- 
vure oblique  d'où  partent  2  nervures  longitudinales  pa- 
rallèles (genre  unique  Phore).  M.  Macc[uart  {Suites  à 
Buffon,  fJiplères,  tome  II)  a  réduit  le  nombre  de  ces  sec- 
tions à  3,  dont  deux  divisées  en  sous-tribus;  les  3  sec- 
tions sont  :  les  Créophiles  (7  sous-tribus),  \e%  Anthomy- 
zides  et  \es  Acalyptères  (17  sous-tribus). 

JVIUSGINÉES  (Botani(|ue) ,  du  latin  muscus,  mousse. 

—  Classe  de  plantes  Cryptogames  acrogénes ,  caracté- 
risée ainsi  par  M.  Ad.  Brongniarl  :  les  organes  mâles  sont 
des  anthéridies  (voyez  ce  mot),  les  organes  femelles  sont 
des  capsules  renfermi'-cs  dans  une  coiffe  tubulée,  insérées 
à  l'aisselle  des  feuilles,  lorsqu'il  y  a  une  tige  et  des 
feuilles  distinctes.  On  les  a  divisées  en  deux  familles  : 
i°  les  Hépatiques,  2"  les  Mousses;  ces  dernières  font  le 
type  de  la  classe  (voyez  IIkpatiques  et  surtout  Mousses). 

MUSCLE  (Anatomie  et  Physiologie),  du  nom  latin 
musculus.  —  On  donne  ce  nom  h  des  organes  nombreux 
et  volumineux  fixés  sur  les  os  des  animaux  qui  ont  une 
colonne  verti'-brale  et  un  squelette,  ou  attachés  sous  la 
peau  chez  lus  animaux  non  vertébrés;  la  masse  des  mus- 
cles constitue  ce  (ju'on  nommu  vulgairement  la  chair. 
L«B  morceaux  de  viande  que  nous  mangeons  sont  des 
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portions  de  muscles  des  animaux  de  boucherie.  Tout  le 
monde  a  pu  remarquer  que  cette  viande  est  composée  de 
masses  charnues  séparées  par  des  enveloppes  fibreuses 
que  du  tissu  cellulaire  relie  entre  elles;  c'est  ce  qu'on 
nomme  parfois  vulgairement  les  peaux  de  la  viande.  Cha- 
cune de  ces  masses  charnues,  limitée  par  une  enveloppe 
fibreuse  nommée  aponévrose.,  est  elle-même  ce  qu'on 
nomme  un  muscle.  Ce  qu'il  est  facile  de  constater  en- 
core, c'est  que  ces  masses  charnues  sont  formées  de  fila- 
ments accolés,  qui  eux-mêmes  peuvent  se  décomposer  en 
fibres  très-minces  placées  les  unes  à  coté  des  autres;  les 
filaments  décomposables  en  fibres  sont  des  faisceaux 
muscidaires,  et  leur  élément  constitutif  est  la /i6/"e/?u(s- 
culaire,  dont  les  propriétés  physiologiques  ne  ressem- 
blent à  celles  d'aucun  autre  tissu  du  corps. 

Fibre  musculaire.  —  Le  filament  nommé  fibre  mus- 
culaire est  caractérisé  par  la  propriété  de  se  contracter, 
c'est-à-dire  de  se  raccourcir  d'une  fraction  considérable 
de  sa  longueur,  sous  l'influence  de  divers  agents  d'exci- 
tation, et  normalement  sous  l'influence  des  nerfs.  Le  phé- 
nomène général  de  la  contraction  des  muscles  est  décrit 
à  l'article  Locomotion,  car  la  contractilité  de  la  fibre 
musculaire  est  une  des  conditions  premières  du  méca- 
nisme de  nos  mouvements.  Il  est  bon  seulement  de  don- 
ner ici  quelques  indications  sur  la  nature  des  fibi-es  mus- 
culaires, telle  qu'on  a  pu  la  connaître  chez  les  animaux 
supérieurs.  On  en  doit  distinguer  deux  sortes  :  1°  les 
fibres  musculaires  de  la  vie  organique,  nommées  par 
quelques  auteurs  fibres-celltdes,  fibres  musculaires  qui 
se  rencontrent  dans  certains  organes  dont  les  mouve- 
ments ne  dépendent  pas  de  la  volonté,  comme  les  intes- 
tins, la  trachée-artère,  la  conjonctive  de  l'œil,  le  tissu 
du  poumon;  2"  les  libres  musculaires  de  la  vie  animale 
ou  fibrilles  musculaires,  qui  forment  habituellement  les 
muscles  concom-ant  aux  mouvements  que  la  volonté 
régit.  Les  fibres  muscidaires  de  la  vie  organique  sont  des 
filaments  microscopiques  dont  le  diamètre  est  compris 
généralement  entre  0"',000005  et  0"',00l]010,  mais  va 
parfois  jusqu'à  0"\000030,  tandis  que  leur  longueur  est 
de  0"',Ot)OOG  à  O"',OO0jO.  Leur  forme  rappelle  un  peu 
celle  d'un  fuseau,  et  dans  le  renflement  de  la  partie 
moyenne  on  distingue  un  noyau,  quelquefois  deux,  d'une 
forme  très-allongée.  Ges  fibres  musculaires  de  la  vie 
organique  sont  groupées  en  faisceaux  arrondis,  serrés, 
larges  de  0'" ,00005  environ,  confondus  dans  le  tissu  gé- 
néral de  l'organe  dont  ils  font  partie.  Les  fibres  muscu- 
laires de  /aufe  an»ïia/e  n'ontque  O'",00001  de  diamètre 
sur  une  longueur  indéfinie,  et  se  montrent  sous  le  mi- 
croscope colorées  en  rouge  et  annelées  de  bandes  trans- 
versales alternativement  sombres  et  claires  que  l'on  a 
nommées  des  stries,  qui  sont  caractéristiques  de  leur 
nature,  et  qui  leur  donnent  au  premier  abord  l'aspect 
d'une  sorte  de  chapelet  très-fin.  Chacune  de  ces  fibres 
est  enveloppée  d'une  couche  fine  de  tissu  cellulaire  qui 
s'unit  aux  enveloppes  des  fibres  voisines  poui  foiniri  les 
faisceaux  musculaires.  Ceux-ci, 
à  leur  tour  maintenus  par  une 
enveloppe  fibro-celluleuse  un  peu 
plus  résistante,  se  soudent  par  là 
aux  faisceaux  voisins  et  forment 
un  muscle  que  recouvre  en  gé- 
néral l'enveloppe  fibreuse  nom- 
mée aponévrose. 

Disposition  des  muscles.  — 
Chaque  muscle  est  donc  un  as- 
semblage de  faisceaux  de  fibres 
rouges  et  parallèles  qu'enveloppe 
une  gaine  cellulaire;  chaque  fais- 
ceau est  formé  de  la  réunion 
d'une  multitude  de  fils  déliés. 
Ges  fibres,  qui  possèdent  au  plus 
haut  degré  la  propriété  de  se 
contracter,   reçoivent  des   nerfs 

et  des  vaisseaux  qui  serpentent         gliO.  -  i^nsccau  do 
entre  elles  et  dont  la  double  in-    ^•^^.gg  musculaires  de  la 
fluence  est  nécessaire  à  l'exercice      vie  animale,  vues  au 
régulier  de  leur  contraction.  Les  microscope, 

muscles   se  terminent   par   des 

fibres  plus  ou  moins  longues,  non  contractiles,  d  un 
blanc  éclatant,  qui  se  continuent  d'une  part  avec  les 
fibres  musculeuses,  et  de  l'autre  s'attachent  aux  os  :  ce 
sont  les  fibres  tendineuses,  formant  soil  des  cordons 
nommés  tendons,  soit  des  membranes  ordinairement 
courtes  et  appelées  aponévroses.  En  résumé,  les  fibres 
musculaires  charnues  s'insèrent  toujours  au  moyen  de 
libres  tcndimuses;  le  plus  souvent  les  os  offrent  pour 
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ces  insertions  des  inégalités  ou  même  des  saillies  très- 
évidentes,  et  les  fibres  tendineuses  vont  sy  confondre 
avec  le  tissu  même  de  l'os,  de  façon  à  présenter  une  so- 
lidité d'attache  vraiment  merveilleuse. 

En  général,  les  muscles  se  fixent  par  une  extrémité  à 
un  os  et  par  l'autre  à  un  second  os  articulé  sur  le  pre- 
mier directement  ou  indirectement,  de  telle  façon  que 
ces  os  puissent  se  mouvoir  l'un  sur  l'autre.  Dans  l'exé- 
cution d'un  mouvement  déterminé,  l'un  des  os  devient 
fixe,  de  telle  façon  que  l'une  des  extrémité*  du  muscle  ne 
puisse  se  déplacer,  et  alors  la  contraction  produit  tout 
son  effet  sm-  l'autre  os  qui  est  rapproché  de  toute  la 
quantité  dont  le  muscle  s'est  raccourci  ;  ce  raccourcisse- 
ment peut  être  de  moitié,  deux  tiers,  trois  quarts,  par- 
fois même  cinq  sixièmes  de  la  loufiueur  du  muscle  dans 
sa  plus  grande  extension.  L'expérience  prouve  qu'un 
muscle  ne  développe  de  force  qu'en  se  contractant,  de 
sorte  qu'après  avoir  rapproché  l'une  de  ses  extrémités  de 
l'autre,  il  ne  peut,  en  se  relâchant,  éloigner,  repousser  en 
quelque  sorte  celui  des  points  d'attache  qu'il  a  attiré 
vers  l'autre.  Ce  mouvement  inverse  doit  être  exécuté  par 
im  autre  muscle  antagoniste  du  premier.  L'énergie  d'ac- 
tion d'un  muscle  dépend,  entre  autres  choses,  du  nombre 
de  ses  fibres,  mais  non  de  leur  longueur;  celle-ci  n'a 
d'influence  que  sur  l'étendue  du  mouvement  (voyez  Lo- 
coMOTiox).  D'ailleurs,  la  contraction  ne  peut  durer  long- 
temps sans  une  fatigue  bientut  intolérable;  elle  est  es- 
sentiellement intermittente;  chacun  sait,  en  effet,  qu'on 
ne  peut  garder  longtemps  une  position  où  les  mêmes 
muscles  sont  tendus  d'une  manière  continue.  Dans  l'état 
de  contraction,  le  nnisclc  est  dur,  gonflé,  et  on  y  a  con- 
staté des  phénomènes  d'électricité  dont  il  est  parlé  aux 
mots  ÉLECïRiciTK  ANIMALE,  LOCOMOTION.  Quant  au  nombre 
et  à  la  disposition  des  muscles,  voyez  au  mot  Myologie. 

Maladies  des  muscles.  —  Les  muscles  sont  sujets  à  un 
assez  grand  nombre  d'affections,  les  unes  générales,  les 
autres  qui  leur  sont  propres.  Ainsi  ils  peuvent  être  le 
siège  d'inflammations  lentes  ou  violentes,  se  terminant 
même  par  la  suppuration  ;  on  y  observe  des  engorge- 
ments séreux  ou  œ(l('mateux  plus  ou  moins  persistants, 
des  dégénérescences  d(;  tissu  donnant  lieu  à  des  tumeurs 
graisseuses,  fibreuses,  cancéreuses,  etc.  Parmi  les  alVec- 
tions  spéciales  aux  muscles,  il  faut  signaler  particulière- 
ment ce  qu'on  a  nonnné  les  atrophies  musculaires  ou 
destruction  des  muscles  par  um^  altération  de  leur  tissu 
propre.  Tantôt  la  fibre  musculaire  disparaît  pour  faire 
place  à  des  vésicules  graisseuses,  et  toute  la  masse  du 
muscle  se  transforme  peu  à  peu  en  une  masse  adipeuse 
beaucoup  moins  volumineuse  que  le  muscle  et  incapable, 
comme  on  le  conçoit,  de  se  contracter  ;  de  sorte  que  cette 
redoutable  affection,  connue  sous  le  nom  de  iransfor- 
mation  graisseuse  des  muscles,  est  caractérisée  par  un 
amaigrissement  progressif  et  considérable,  en  même 
temps  que  par  la  perte  des  mouvements,  au  fur  et  à 
mesure  que  sont  affectées  les  diverses  parties  du  corps. 
D'autres  fois,  l'atrophie  musculaire  a  pour  cause  la  trans- 
formation de  la  fibre  charnue  en  fibre  tendiiu;use;  c'est 
ce  qu'on  nomme  la  (ransfarmntion  /ibrewse.Lile  entraîne 
aussi  la  perte  des  mouvements,  avec  nu  amaigrissement 
effrayant,  mais  en  ontn^  avec  un  raccourcissement  des 
muscles  (\u\  amène  la  rétraction  des  membres  et  leur 
maintien  dans  la  flexion  forcée.  Ces  affections,  lors- 
(pi'clles  s'étendent  à  un  nombre  assez  considérable  de 
muscles,  deviennent  peu  h  peu  générales  et  sont  alors 
incurables.  On  doit  j'i  MM.  les  i)''''  Cruvcilhier  et  Du- 
chenne  (de  lîoulogni'  des  travaux  spéciaux  sur  les  atro- 
phies musculaires   voyez  l'AiiAi.Ysn;'.  Ad.  F. 

MUSKAIJ  (Zoologie).  —  On  appelle  ainsi  le  prolonge- 
ment des  mâchoires  dans  'es  animaux,  au  moyen  de  quoi 
les  dents  ont  un  plus  gratnl  espace  et  opèrent  mieux  la 
mastication.  Les  lèvres  et,  le  nez  qui  en  ffu-ment  l'extn;- 
niit(!  lui  donnent  un  tart  i)bis  délicat,  plus  sensible,  et 
f|iielf|nefois  h\  nniseau  ne.  prolonge'  au  point  de  servir  i\ 
rapliré'liension, connue  dans  le  tajuret  surtout  l'i  lén.hatit, 
dont  la  trompe  devient  un  merveilleux  instrument  at- 
préhension. 

MiSI'.AL   AI,l.n\(;K,  MlSEAI    I.OXT,,  lîlX  AI.l.ONC.l?.  (Zoologie). 

—  Nom  vulgaire  dnnni''  aux  jniissons  du  sous-geiu'e 
Chrlmon  de.  (jivier,  a()partenant  au  genre  Chctoilon  de 
Linné,  et  surtout  ;ui  Cket.rostralus,  L.  (voyez  ('.m'/ronoN). 

Ml  sRAti  !>■  nnnrm-.T.  —  Nom  vulgain-  d'une  (  spèce  di- 
lieplilr  crorodiliru  du  genre  Allifiuliir  nu  Caïman,  le 
('rorodiius  lurius  de  (luvier  (voy(!z  Ai.i.k.atou). 

Mt  SEAU  poi\Ti;.  —  l'',spèr(!  de  l'oissou  du  genre  liair 
(voyez  ce  mot),  détormim''  par  IWsso  sous  le  nom  de  Haie 
viùseau  pointu  {liaia  rosirata,  IL);  elle  se  dislingue  de 


la  R.  oxyrhynque  par  un  museau  très-long,  pointu,  can- 
nelé; sa  couleur  est  d'un  gris  clair;  sa  queue  est  aplatie 
et  hérissée  de  trois  rangs  de  piquants  ;  on  la  trouve  sur 
les  côt^'s  des  Alpes-Maritimes.  Longueur,  0'»,90;  largeui", 
0"\r)0.  Sa  chair  est  assez  bonne,  quoiqu'elle  habite  les 
profondeurs  vaseuses  de  la  côte. 

MUSETTE  (Zoologie).  —  On  appelle  quelquefois  ainsi 
la.  Musaraigne  conirnuue   Sorex  araneus.  Lin.). 

Musette. — Nom  vulgaire  donné  en  Sologne  à  ïAlouetle 
cnjelier; 

MUSÉUM  d'histoire  natirelle  de  Paris.  —  Cet  éta- 
blissement célèbre  est  une  sorte  de  temple  élevé  aux 
sciences  naturelles;  il  doit  à  cette  appropriation  un  ca- 
ractère tout  particulier,  et  les  hommes  éminents  qui  lui 
ont  appartenu  ont  consacré  sa  renommée  par  des  travaux 
immortels.  Depuis  plus  de  deux  siècles  qu'il  existe,  le 
Muséum  a  subi  plusieurs  transformations.  On  attribue 
à  Jean  lîiolan  (1018),  médecin  de  la  reine  Marie  de  Mé- 
dicis,  l'honneur  d'avoir  eu  la  première  idée  de  fonder  à 
Paris  un  jardin  botanique,  comme  ceux  qu'il  avait  vus 
dans  ses  voyages  en  Allemagne.  Éloigné  de  la  cour  peu 
de  temps  après  avec  la  reine  mère ,  il  dut  se  résigner  à 
voir  .lean  Héroard,  Charles  Bouvard  et  Guy  de  La  Brosse, 
médecins  du  roi,  poursuiATe  la  réalisation  de  son  idée. 
Autorisée  en  1021),  cette  fondation  mémorable  eut  vérita- 
blement lieu  en  '1G35.  Une  portion  considérable  du  ter- 
rain de  l'établissement  actuel,  comprenant  un  jardin  et 
diverses  constructions,  fut  achetée  pour  137  000  livres,  et 
convertie  en  un  jardin  de  plantes  médicinales,  tant  pour 
l'instruction  des  écoliers  en  médecine  que  pour  rutilité 
publique,  dit  l'édit  du  15  mai  WSo.  Bouvard  en  fut 
nommé  surinteiulaut,  avec  30llO  livres  tournois  (valant 
environ  7  500fr.  de  notre  monnaie  actuelle)  de  gages; 
La  Brosse,  intendant,  chargé  de  diriger  la  culture  du 
jardin,  de  conserver  le  cabinet  des  écliantillons  et  rare- 
tés, dont  le  même  édit  ordonne  la  formation,  avec 
6000  livres  et  un  logement.  Sous  ces  doux  chefs  furent 
placés  :  trois  démonstrateurs  de  l'intérieur  des  plantes  et 
opérateurs  pharmaceutiques,  J.  (^ousinot,  U.  Baudineau 
et  Cureau  de  La  Chambre,  avec  chacun  1  oOO  livres;  un 
sous-démonstrateur,  J.  Bobin,  arboriste  du  roi,  chargé 
d'aider  La  Brosse  dans  la  démonstration  de  Vextérieur 
des  plantes,  avec  l'iOO  livres  de  çiaqes.  Une  somme  de 
4000  livres  fut  mise  annuellement  à  la  disposition  de 
l'intendant  pour  le  payement  des  gens  de  service,  jardi- 
niers, portiers,  etc.;  400  livres  par  an  furent  données  aux 
démonstrateurs  pour  achat  des  drogues,  et  400  livres 
pour  le  salaire  des  çiarçons  servant  au  laboratoire.  Un 
an  après,  Guy  de  La  Brosse  avait  déjà  réuni  1  800  jdantes 
dans  le  nouveau  jardin  ;  en  lOiO,  il  l'ouvrit  aux  étudiants, 
et  publia  un  catalogue  de  23(0  plantes  recueillies  dans 
les  plates-bandes  créées  par  lui.  La  Faculté  de  médecine 
de  cette  époque  fut  loin  d'être  favorable  à  un  établisse- 
ment créé  en  dehors  d'elle  et  -se  rapportant  aux  études 
dont  elle  réclamait  le  monopole.  Guy  Patin,  professeu.r 
à  cette  Facult(',  se  lit  le  promoteur  de  protestations  et 
d'attaques  qui  honorent  i)eu  son  esprit  scientifique.  Loin 
de  céder  à  ces  regrettables  ojjpositions,  le  roi,  en  1043, 
ajouta  au  nouvel  établissement  une  chaire  d'anatomie 
que  le  Muséum  ])ossède  encore  et  qu'illustra  bientôt  une 
série  d'hommes  éminents  :  Duverney  ilOTT),  Winslow 
(1743),  Antoine  Petit  (1700),  Vicq  d'Àzyr  (1770),  Portai 
(1704;.  Bientôt  Vespasien  Robin,  chargé  par  le  successeur 
de  Guy  La  Brosse  d'enseigner  la  botanique  et  de  diriger 
les  cultures,  fonda  la  première  serre  et  fit  creuser  le 
grand  bassin  qui  est  en  face  des  bâtiments  actuels.  En 
1000,  Colbert  fonda  la  collection  ju-écieuse  de  dessins 
d'histoire  naturi'lle,  nommée  collection  des  t^élins,  en 
achetant  les  dessins  sur  vélin  que  Robert  avait  exécutés 
pour  le  jardin  botaui([ue  enIretiMiu  à  Blois  par  tJaston 
d'Orléans,  lîuberl  fut  chargé  de  continuer  ces  M-lins  iiour 
le  jardin  de  Paris,  et  après  lui  ce  soin  fui  conlii-  à  .1.  .lou- 
bert,puis  àAubriet,  dont  le  pinceau  s'illustra  dans  cette 
œuvre.  Fagon,  médecin  de  !a  cour  et  professeur  de  chi- 
mie et  de  botanique  au  Jardin  di's  i)lantes,  appela  en 
U>71  à  le  sui)pli''er  dans  sou  enseignement  Pitlon  de 
Tournei'ort,  (pii  le  remplaça  plus  taril  connue  proressour 
et  est  une  des  gloires  siienlitKpK's  de  la  Franco.  C'est 
encore  Fagon,  devenu  suriiUendanl  du  Jardin, qui  choisit, 
pour  le  secondr-r,  en  botani(|ue,  \aillant  et  Antoine  de 
Jussieu,  chef  d'une  famille  illustrée  aujourd'hui  par 
{|uatri'  gi'Mi'-rations;  pour  l'aïuitomie,  Duverney  et  V\  ins- 
low; pour  la  ciiimie,  Louis  l.i'mery,  Houlduc  el  (ieotVroy. 
Eu  17-JO,  conuneuça  la  longue  et  glorieuse  carrière  de 
Bernard  de  Jussieii ,  frère  d'Antoine,  et  qui,  simple  dé- 
monslratour  de  botanique  pendant  plus  d'un  deiui-aièdc, 
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exerça  une  influence  décisive  sur  les  progrès  de  cette 
science,  et  légua  à  la  France  son  neveu,  le  grand  Antoine- 
Laurent  de  Jussieu. 

Enfin,  en  1739,  l'intendant  Dufaj-,  en  mourant,  dési- 
gnait au  choix  de  Louis  XV,  pour  lui  succéder  au  Jardin 
des  plantes,  Leclerc  de  Buffon,  membre  de  l'Académie 
des  sciences  depuis  six  ans  et  alors  âgé  de  trente-deux 
ans.  Ce  grand  homme  transforma  l'établissement  si  heu- 
reusement remis  dans  ses  mains;  il  planta  les  deux  belles 
allées  de  tilleuls  nommées  encore  aujourd'hui  allées  de 
Buffon;  il  agrandit  le  jardin  jusqu'à  la  Seine,  fit  créer 
par  son  compatriote  Daubenton  la  collection  d'anatomie 
comparée,  appela  à  la  place  de  démonstrateur  de  chimie 
le  célèbre  Guillaume  Rouelle,  et  enfin,  par  ses  immortels 
ouvrages,  donna  aux  sciences  naturelles  une  impulsion 
que  depuis  Aristote  elles  n'avaient  encore  reçue  d"aucun 
autre.  En  1749,  la  publication  des  trois  premiers  volumes 
de  son  Histoire  naturelle  frappa  l'attention  de  toute 
l'Europe  savante  ;  il  réclamait  le  concours  de  tous  les 
savants  pour  lui  feciliter  ses  observations  ;  les  objets  de 
tout  genre  lui  arrivèrent  de  tous  les  pays,  et  le  Jardin 
des  plantes  vit  ses  collections  zoologiques,  botaniques  et 
minéralogiques  décuplées  en  un  petit  nombre  dannées. 
Buflon  leur  assura  de  plus  vastes  locaux,  les  confia  à  la 
garde  de  Daubenton,  et  admit  deux  fois  par  semaine  le 
public  à  visiter  ces  trésors  venus  de  toutes  les  contrées 
du  globe.  En  môme  temps,  exploitateur  fécond  de  toutes 
ces  ricliesses,  il  publiait,  avec  la  collaboration  du  même 
Daubenton,  les  volumes  successifs  de  sa  grande  œuvre; 
en  1767,  quinze  volumes  avaient  paru,  et  vingt  et  un  vo- 
lumes apparurent  encore  depuis  cette  époque  jusqu'à  la 
mort  de  Buffon.  Pendant  ce  temps,  Antoine-Laurent  de 
Jussieu,  formé  aux  leçons  de  son  oncle  Bernard,  était 
appelé  à  la  chaire  de  botanique  et  préludait  à  la  décou- 
verte des  principes  de  la  méthode  naturelle  de  classifi- 
cation en  histoire  naturelle,  par  son  Mémoire  sur  les 
Renonculacées  (1773);  le  jeune  André  Thouin,  destiné  à 
une  légitime  célébrité,  était  nommé  jardinier  en  chef,  en 
remplacement  de  son  père,  mort  prématurément  sans 
fortune  (176i). 

D'une  autre  part,  Buffon  provoquait  l'exécution  de 
voyages  scientifiques  qui  étendirent  les  connaissances 
des  savants  européens  bien  au  delà  de  ce  qu'on  aurait 
pu  imaginer.  Parmi  les  voyageurs  glorieux  de  cette 
époque  auxquels  le  Jardin  des  plantes  doit  un  tribut  de 
reconnaissance,  il  faut  citer  Pierre  Poivre  (1739),  Adan- 
son  (1748),  Antoine  de  Bougainville  (1750),  Philibert 
Conimerson  (1707),  Pierre  Sonnerat  (1708),  Joseph  Dom- 
bey  (1777),  Gratet  de  Dolomicu  (1781),  René  Louiche- 
Desfontaines  (178.3),  Houton  de  la  Billardière  (178i),  et 
parmi  les  étrangers,  les  Anglais  J.  Banks,  (^ook,  et  le 
suédois  Solander  (1766).  Pour  recevoir  les  nouvelles 
richesses  acquises  par  tant  deff'orts,  Bufi"on,  en  1787, 
agrandit  les  anciennes  constructions,  en  faisant  élever  le 
bâtiment  neuf  qui  prolonge  les  salles  d'histoire  naturelle 
et  le  grand  amphithéâtre  existant  encore  aujourd'hui;  il 
autorisa  en  môme  temps  Laurent  de  Jussieu  et  Thouin  à 
renouveler  l'école  de  botanique,  conformément  à  la  nou- 
velle méthode  naturelle.  Enfin,  pour  compléter  tant  de 
travaux,  Buffon  préposait,  dès  1774,  an  soin  de  continuer 
la  collection  des  vélins  (dessins  sur  vélin  d'objets  d'his- 
toire naturelle)  l'illustre  Van  Spaëndonck,  qui  mérita 
par  son  talent  la  création  à  son  bénéfice  d'une  chaire 
spéciale  d'iconographie.  Vers  la  môme  époque  (1779),  la 
place  de  démonstrateur  de  chimie,  illustrée  par  les  frères 
Rouelle,  était  donn('-e  à  un  jeune  homme  qui  fut  le  chef 
d'une  famille  illustre,  Auguste-Louis  Brongniart,  pre- 
mier apothicaire  du  roi,  plus  tard  père  d'Alexandre 
Brongniart;  et  en  178i  Bufl'on  agréait,  pour  succéder  à 
-Macquct  dans  la  chaire  de  chimie,  le  jeune  Fourcroy, 
l'un  des  auteurs  de  la  nomenclature  chimic[ue  moderne. 
Cette  longue  période  de  progrès,  de  gloire  et  de  services 
rendus  à  l'humanité  tout  entière  semble  se  clore  avec  la 
mort  de  Bufl'on  en  1788.  L'année  suivante  commence  la 
Révolution  française;  le  Jardin  des  plantes,  en  1793, 
faillit  être  supprimé  comme  une  institution  de  la  royauté; 
Lakanal  le  sauva  en  le  réorganisant  sur  un  plan  plus 
grandiose,  encore  presque  intact  aujourd'hui.  L'établis- 
sement fondé  par  Louis  XIII  et  si  prodigieusement  aug- 
menté par  Buffon,  reçut,  par  un  décret  de  la  Convention, 
le  10  juin  1793,  sa  nouvelle  organisation  et  le  nom  de 
Muséum  national  d'Histoire  naturelle.  Les  principaux 
traits  de  cette  régénération  du  Jardin  des  plantes  étaient 
empruntés  à  un  mémoire  délibéré  et  rédigé  en  1790  par 
les  officiers  royaux  de  cet  établissement  pour  l'Assemblée 
nationale;  on  peut  les  résumer  ainsi  :  le  Muséum  na- 


tional comprendrait  désormais  des  professeurs,  tous 
égaux  en  attributions,  chargés  des  diverses  parties  de 
l'enseignement,  et  constitués,  outre  cela,  en  une  assem- 
blée administrant  l'établissement,  avec  un  président 
annuel,  un  trésorier  et  un  secrétaire  choisis  parmi  les 
professeurs  membres  de  l'assemblée.  Voici  les  chaires 
et  les  professeurs  institués  dès  le  principe  : 


Minéralogie 

Chimie  générale 

Arts  ctiimiques 

Botanique 

Botanique  rurale 

Culture 

Zoologie:  quadrup., oiseaux, etc. 
Zoologie  :  insectes  et  vers.  .  .  . 

Anatomie  humaine 

Anatomie  des  animaux 

Géologie 

Iconographie 


Daubenton. 

Fourcroy. 

Aug.  Brongniart. 

Desfontaines. 

Jussieu. 

A.  Thouin. 

Geoffroy  S'-Hilairo. 

Lamarck. 

Portai. 

Mertrud. 

Faujas  S'-Fond. 

Van  Spaëndonck. 


A  ces  professeurs  furent  adjoints  quatre  aides-natu- 
ralistes, Desmoulins,  Dufresne,  Valenciennes  le  père,  et 
Deleuze;  trois  peintres  d'histoire  naturelle.  Maréchal  et 
les  deux  Redouté;  et  un  jardinier  en  chef,  J.  Thouin, 
frère  du  professeur.  Dans  sa  première  séance,  l'assemblée 
nomma  Daubenton  son  président;  Desfontaines  secré- 
taire, et  A.  Thouin  trésorier.  La  bibliothèque  organisée 
par  Jussieu  fut  confiée  à  M.  Toscan,  et  ouverte  au  public 
en  1794.  Telle  fut  cette  réorganisation  du  Muséum  d'his- 
roire  naturelle,  qui,  sans  rien  compromettre  des  travaux 
déjà  accomplis,  apporta  à  cette  belle  institution  les  germes 
d'une  nouvelle  splendeur.  Dès  179i,  E.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  créait  la  ménagerie  du  Muséum  ;  des  dons  de 
tous  genres,  des  voyages  lointains  et  jusqu'aux  victoires 
de  nos  armées  enrichissaient  rapidement  les  collections 
déjà  si  riches;  bientôt  les  locaux  insuffisants  compro- 
mirent cette  prospérité,  mais  le  premier  consul  y  pour- 
vut et  le  développement  matériel  du  Muséum  national 
put  répondre  à  l'éclat  de  son  enseignement.  Aux  pro- 
fesseurs nommés  en  1793  étaient  venus  se  joindre  ou 
succéder,  Lacépède  (1794),  comme  professeur  de  zoologie 
pour  les  reptiles  et  les  poissons  ;  G.  Cuvier  (1802),  comme 
professeur  d'anatomie  des  animaux  ou  d'anatomie  com- 
parée. En  môme  temps  le  ministre  Cliaptal  étendait  sur 
le  Muséum  la  plus  salutaire  protection  et  fécondait  par 
sa  haute  impulsion  tous  les  germes  que  contenait  l'in- 
stitution; en  1802  tout  était  organisé  et  en  pleine  acti- 
vité. Depuis  cette  époque,  le  Muséum  d'histoire  naturelle 
a  compté  bien  des  gloires  ajoutées  à  celles  de  son  passé  : 
parmi  ses  professeurs,  et  en  ne  nommant  que  ceux  qu'il 
a  perdus,  il  peut  citer  avec  orgueil,  pour  la  Minéralogie, 
Dolomieu,  îlaûy,  Al.  Brongniart,  Dufrénoy;  pour  la 
Géologie,  Cordier;  pour  la  Botanique,  Bosc,  de  Mirbel, 
Adrien  de  Jussieu;  pour  la  Zoologie,  de  Blainville,  La- 
treille,  V.  Audouin,  Duvernoy,  C.  Duméril,  Isidore 
Geoffroy  Saint- Hilaire;  pour  la  Chimie,  Vauquelin, 
Serullas,  Laugier;  pour  la  Physique,  Gay-Lussac. 
Durant  cette  période,  le  Muséuiu  eut  aussi  sa  phalange 
de  voyageurs  dévoués  et  intrépides  :  Diard  et-  Duvau- 
cel,  Leschenault ,  Victor  Jacquemont ,  dans  l'Inde; 
Auguste  Saint-Hilaire,  Alcidc  d'Orbigny,  Castelnau  et 
Deville,  dans  l'Amérique  du  Sud  ;  Milbei't,  dans  l'Amé- 
rique du  Nord;  de  Lalande,  au  cap  de  Bonne-Espérance; 
Pérou  et  Lesueur,  en  Australie;  Georges  Bibron,  en 
Italie  et  en  Moréc;  noms  auxquels  il  faut  joindre  do 
généreux  donataires  et  marins  :  Dussumier,  Fonbrune, 
Stércn,  Gaudichaud,  Quoy,  Gaimard,  les  amiraux  Bau- 
din,  Hamclin,  de  Frcycinet,  Duperrey,  Dumont  d'Ur- 
ville,  etc. 

Tel  est  l'établissement  fondé  sous  un  de  nos  rois 
par  des  savants  jaloux  du  bien -être  do  l'humanité, 
agrandi  par  Buffon  aux  dimensions  de  son  g('nie,  et  enfin 
organisé  par  une  de  nos  plus  célèbres  assembléc^s  déli- 
bérantes sur  un  plan  aussi  vaste  et  fécond  que  profon- 
di'mcnt  original.  Ce  plan  présenta  sans  doute  des 
avantages  bien  évidents  pour  survivre  à  tant  de  vicis- 
situdes politiques  et  à  des  attaques  souvent  répétées. 
Plus  d'une  fois  l'assemblée  des  professeurs-administra- 
teurs vit  poindre  à  son  horizon  le  pouvoir  souverain 
d'un  directeur  nommé  par  le  chef  de  l'Etat;  plus  d'une 
enquête  minutieuse  chercha  dans  les  diverses  par- 
ties du  service  des  arguments  contre  cette  petite  répu- 
blique de  savants  demeurée  debout  depuis  soixante- 
dix  ans,  et  justement  entourée  de  l'estime  et  de  la 
reconnaissance  publiques.  L'assemljlée  du  Muséum  se 
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défendit  en  livrant  sans  réserve  tous  les  détails  de  son 
vaste  service  aux  regards  les  plus  indiscrets  ;  il  appa- 
rut à  tous  les  hommes  impartiaux  que  peu  d'adminis- 
trations publiques  ont  à  si  peu  de  frais  donné  à  la  France 
autant  de  gloire  et  de  richesses  scientifiques.  C'est  ce 
qui  fut  officiellement  constaté  dans  le  rapport  qui  pré- 
céda le  décret  du  l*"""  janvier  18(5i,  par  lequel  fut  main- 
tenue avec  de  très-légères  modifications  administratives 
l'organisation  en  vigueur  depuis  1793.  Ce  décret  établit 
un  "directeur  et  un  sous- directeur  nommés,  pour  cinq 
ans,  par  le  ministre  de  l'instruction  publique,  parmi  les 
membres  de  l'assemblée  et  sur  une  présentation  faite 
par  elle  de  deux  candidats  pour  chaque  place;  à  ces  deux 
hauts  fonctionnaires  est  adjoint  un  agent  comptable 
nommé  par  le  ministre  et  chargé  de  veiller  sur  le  maté- 
riel de  ce  vaste  trésor  scientifique. 

Actuellement ,  le  Muséum  d'histoire  naturelle  com- 
prend :  des  galeries  de  collections  dauthroiiologic, 
d'anatomie  comparée,  de  zoologie,  de  botanique,  de  mi- 
néralogie, de  géologie  et  de  paléontologie,  avec  des  labo- 
ratoires affectés  aux  travaux  qu'elles  exigent  ou  que 
réclame  l'enseignement;  une  ménagerie  réunissant  des 
mammifères,  des  oiseaux,  des  reptiles  vivants;  des  jar- 
dins de  culture,  une  école  de  botanique,  des  serres; 
une  bibliothèque  et  un  herbier  ;  trois  amphithéâtres 
pour  les  cours.  L'enseignement  comprend:  10  chaires, 
dont  2  de  physique,  2  de  chimie,  1  de  minéralogie,  1  de 
géologie,  1  de  paléontologie,  2  de  botanique,  2  d'anato- 
mie, 1  de  physiologie,  1  de  zoologie.  Les  professeurs 
sont  assistés  par  des  aides -naturalistes  et  des  aides- 
préparateurs.  Un  jardinier  en  chef  entretient  les  jardins 
sous  la  direction  des  professeurs  de  botanique.  Trois 
gardes  sont  préposés  à  la  conservation  des  galeries; 
enfin  la  bibliothèque  est  confiée  à  un  bibliothécaire 
assisté  d'un  sous-bibliothécaire.  Quant  à  la  disposition 
matérielle  et  à  l'étendue  du  Muséum,  voyez  l'article 
JARI)I^  DES  Plantes  du  Dict.  de  Biographie  et  d'Histoire 
de  ym.  Dézobry  et  Bachelet. 

Le  jardin  du  Muséum  est  ouvert  au  public  toute  la 
journée;  la  ménagerie,  de  10  li.  du  matin  à  0  h.  en  éti-, 
de  il  h.  jusqu'à  la  nuit  en  hiver;  les  galeries,  le  mardi 
et  le  jeudi,  de  2  à  5  h.,  et  le  dimanche  de  1  à  5  h.  en 
été,  et  jusqu'à  la  nuit  en  hiver;  la  bibliothèque  est  ou- 
verte du  l*^""  octobre  au  l'"'  septembre  suivant,  tous  les 
jours  (jeudis  et  dimanches  exceptés^\  de  11  à  3  heures. 
L'administration  délivre  aux  personnes  qui  en  deman- 
dent à  M.  le  directeur,  des  cartes  d'admission  dans  les 
autres  parties  de  l'établissement,  ou  dans  les  mêmes 
parties,  à  des  heures  difi'ércntes.  Ad.  F. 

MUSOl'HAGH  (Z'jologie),  Musophaga,  Iscrt;  du  grec 
musa,  fruit  du  bananier,  et  phagcin,  manger;  i\  cause  de 
la  nourriture  habituelle  de  ces  oiseaux. — Genre  d'Oiseaux 
de  l'ordre  des  (ïrimpeurs  ;  ils  ont  la  queue  longue,  ari'on- 
die  par  le  bout  et  largement  empennée;  les  ailes  petites, 
faibles,  aussi  volent-ils  lourdement;  de  leurs  quatre 
doigts,  l'extérieur  se  porte  indistinctement  en  avant  et 
en  arrière;  leur  bouche  est  très-fendue,  le  cou  long,  le 
corps  gros  et  charnu;  ces  carartères  leur  sont  communs 
avec  les  touracos;  aussi  ne  formaient- ils  qu'un  seul 
genre  jvant  Cuvicr,  qui  les  en  a  séparés  en  leur  donnant 
pour  caractères  que  la  base  du  bec  forme  un  disque 
recouvrant  une  partie  du  front;  ils  ont  le  bec  fort,  à 
base  un  pou  triangulaire  et  glabre;  la  langue  charmic, 
un  peu  épaisse,  courte,  entière.  Le  M.  violet  {M.  vio- 
lacea,  Lath.)  a  près  de  O'",.^  de  long,  la  queue  pour 
un  tiers.  Son  bec  s'avance  jusqu'au  sommet  de  la  tète, 
il  est  jaune,  le  tour  des  yeux  nu  et  rouge,  le  plumage 
violet,  l'occiput  et  li's  graiules  pennes  de  l'aile  cramoisis  ; 
un  trait  blanc  passe  sous  le  nu  du  tour  de  l'œil.  Il  a  été 
trouvé  par  Isert  sur  les  bonis  des  rivières  isn  Guinée. 
Geoffroy  dr  Villeneuve  la  rajjporté  du  Sénégal. 

Ml'SSfTATION  (Médecine),  en  latin  mussitalio,  ac- 
tion de  parler  l)as.  —  Ou  di'sigin'  sons  ce  nom  un  phé- 
nomène morbide  dans  lequel  le  malade  fait  mouvoir  les 
lèvres  et  la  langue  comme  s'il  parlait,  mais  sans  émis- 
sion d'aucun  son;  c'est  un  syniptome  qui  accompagne 
quelquefois  le  délire.  On  l'ojjservo  dans  certaines  nuances 
des  maladies  nerveuses,  telli's  que  l'iiystéric,  et  dans  ce 
cas  il  n'a  rien  de  fàclieux.  Il  n'en  est  pas  de  même  lors- 
qu'il se  manifeste  dans  les  fièvres  ataxiques,  dans  le 
typhus,  etc.;  il  constitue  alors  un  signe  très-grave. 

MUSTELA  (Zoologie).  —  Nom  scientifique  donné  par 
Cuvier  au  f^enre  Martes  proprement  dites  (voyez  ce  mot). 

MLTAGi;.  —  Voyez  Son  nAoi;. 

MUÏILLAIRES  (Zoologie),  Mutillaria,  Latr.  —  Tribu 
d'Insectes  do    l'ordre  des   Hyménoptères,   section  des 


Porte -aiguillon,  qui,  avec  celle  des  Formicaires ,  forme 
la  famille  des  Hétérogynes.  Les  mutillaires  se  distin- 
guent des  formicaires  parce  qu'ils  vivent  solitaires,  et 
ne  nous  présentent,  comme  la  plupart  des  autres  insectes, 
que  deux  sortes  d'individus.  Les  femelles  sont  dépour- 
vues d'ailes  et  celles  des  mâles  sont  persistantes.  Dans 
quelques  espèces,  toutes  exotiques,  et  encore  peu  con- 
nues, les  antennes  sont  insérées  très-près  de  la  bouche, 
et  les  palpes  labiaux  composés  seulement  de  deux  arti 
clés;  elles  composent  les  genres  Labide  et  Doryle.  Dans 
les  autres,  au  contraire,  les  antennes  sont  insérées  assez 
loin  de  la  bouche  et  les  palpes  labiaux  ont  trois  ou 
quatre  articles  ;  elles  forment  les  genres  Mutilles  pro- 
pres, Aptérogynes,  Psammothermes,  Myrmoses,  Myrmé- 
codes,  Sclérodermes ,  Mélhoques. 

MUTILLES  (Zoologie),  Mutilla,  Fab.  —  Genre  Ain- 
sectes  de  la  tribu  des  Mutillaires  (voyez  ce  mot),  distingué 
des  genres  voisins  par  un  abdomen  ovoïde  et  convexe, 
dont  le  pi'cmier  anneau  plus  étroit,  en  forme  de  nœud 
ou  de  poire,  le  second,  grand,  presque  en  cloche;  les 
femelles,  qui  sont  aptères,  ressemnlent  au  premier 
coup  d'œil  aux  ouvrières  des  fourmis,  la  forme  de  leur 
corps  et  leurs  couleurs  sont  presque  les  mêmes;  ces 
insectes  recherchent  les  petites  cavités  des  terrains 
chauds  et  sablonneux;  mais  Latreille  n'a  jamais  aperçu 
qu'ils  y  portassent  des  provisions  pour  leurs  petits;  ils 
courent  avec  vitesse.  Les  femelles  ont  un  aiguillon 
caché  dans  l'abdomen,  avec  lequel  elles  piquent  très- 
fort.  Les  espèces  sont  répandues  dans  les  pays  chauds. 
La  .1/.  tricolore  {M.  europœa,  L.)  a  la  tête  noire,  le  cor- 
selet roux,  l'abdomen  noir,  la  l^ase  des  anneaux  un  peu 
dorée.  La  M.  à  pieds  roux  {M.  rufipes,  Fab.)  est  noire 
et  velue,  l'abdomen  a  un  point  à  sa  base,  les  pattes 
sont  fauves;  longue  de  0'",005.  On  la  trouve  quelquefois 
aux  environs  de  Paris. 

MUTIQUE  (Zoologie,  Botanique).  —  Cette  expression 
s'applique  à  tout  organe  qui  n'est  terminé  ni  par  une 
arête  ni  par  une  pointe.  Elle  est  opposée  à  celles  de 
aristé,  mucroné,  acuminé.  On  l'emploie  surtout  en  bo- 
tani(iue. 

MUTISIE  (Botanique),  Mutisia.L.  fils, dédié  à  J.-B.Mu- 
tis,  célèbre  botaniste  espagnol.  —  Genre  de  plantes  Dira- 
tylcdones  gamopétales  périgynes ,  de  la  famille  des  Com- 
posées, type  de  la  tribu  des  Mutisiacées.  Caractères  :  co- 
rolles femelles  du  centre  à  2  lèvres  marquées  sur  le  tube 
de  5-10-15  nervures;  corolles  de  la  circonférence  herma- 
phrodites à  lèvre  extérieure  tridentéc,  l'intérieure  a 
2  lobes  linéaires;  anthères  du  centre  saillantes;  akènes 
glabres  terminés  en  bec.  Les  espèces  de  ce  genre  sont 
des  arbrisseaux  presque  toujours  grimpants.  Leurs 
feuilles  sont  souvent  divisées,  à  pétiole  prolongé  en 
vrille.  Leurs  capitules  sont  solitaires;  ces  végétaux  ha- 
bitent l'Amérique  méridionale.  Le  .1/.  élégant  {M.  spe- 
ciosa,  Ilook.)  est  une  jolie  espèce  à  fleurs  écarlates.  Elle 
a  été  introduite  du  Brésil  en  1823.  Le  M.  à  grandes 
fleurs  {M.  grandiflora,  Ilumb.  et  Bonp.)  a  les  capitules 
très-amples,  rouges.  Cette  espèce  a  été  trouvée  dans  les 
Andes  de  la  Nouvelle-Grenade,  où.  elle  croît  â  la  hauteur 
de  2  400  niètres. 

MUTITÉ,  Mutisme  (Médecine).  —  Nom  par  lequel 
on  désigne  l'état  d'une  personne  muette  ou  dans  l'im- 
puissance de  proférer  une  parole.  La  mutité  peut  être  de 
naissance  ou  accidentelle:  dans  le  premier  cas,  elle  peut 
tenir  â  l'idiotisme,  â  la  mauvaise  disposition  de  la  langue 
ou  h  la  surdité,  ce  qui  rentre  dans  la  surdi-mutilé 
(voyez  SotnD-MUET).  Dans  le  second  cas,  elle  tient  â 
une  multitude  de  causes  -.directes,  si  la  langue  est  le 
siège  d'une  affection  grave;  symptomatiqucs,  s'il  y  a 
quelque  maladie  des  organes  voisins  ou  quelque  lésion 
jirofonde  des  centres  nerveux;  ainsi  paralysie,  épanchc- 
ment  cérébral,  apoplexie,  etc. 

MYCELIUM  (Botanique),  du  grec  inykès ,  champi- 
gnon. —  On  désigne  sous  ce  nom  la  souche,  le  tronc 
des  champignons,  qui  a  pour  origine  les  spores  (voyez 
ce  mot),  cor|>s  extrêmement  petits  qui  servent  à  la  re- 
production des  champignons  comme  les  graines  h  celle 
des  autres  plantes.  <<  Lorsque  l'on  place,  dit  M.  Léveillé, 
sur  du  sable  nutuillé,  et  mieux  encore  sur  des  lames 
minces  de  verre,  des  sjmres  que  l'on  recouvre  d'une 
cloche,  on  voit,  quand  la  température  est  modérée  ou 
chaude,  au  bout  de  quel((ues  jours,  naître  dos  filaments 
d'un,  deux  ou  trois  points  de  leur  surface.  Ces  fdaments 
sont  raini>anls,  se  divisiuit,  s'anastomosent  et  finissent 
par  former  un  tissu  |)lus  ou  moins  éi)ais.  C'est  ce  tiseu 
que  l'on  appelle  Mycélium.  Blanc  de  champignon,  etc.  » 
[Dict.  d'hisl.  nal.  de  d'Orbigny,  art.  Mycologie.)  C'est 
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de  ce  mycélium  que  naissent  les  champignons  à  des 
époques  déterminées;  ceux-ci,  à  leur  tour,  portent  les 
organes  de  la  reproduction  ou  les  spores,  et  lorsque 
l'époque  de  la  fructification  est  écoulée,  le  champignon 
meurt  et  le  mycélium  rentre  dans  le  repos.  Aussi  le 
savant  mycologiste  que  nous  venons  de  citer  pense-t-il 
que  «  le  champignon  lui-même  n'est  pas  une  plante, 
mais  un  fruit  plus  ou  moins  composé;  et  la  plus  grande 
preuve,  dit-il,  qu'on  puisse  en  donner,  c'est  que  le 
mycélium  a  une  existence  propre,  qu'il  est  annuel  ou 
Tivace  et  qu'à  une  époque  fixe,  quand  les  circonstances 
sont  favorables,  on  le  voit  donner  naissance  à  des  cham- 
pignons, lomme  les  arbres  donnent  naissance  à  des 
fleurs,  et  par  suite  à  des  fruits.  »  (Article  cité.) 

MYCOLOGIE,  Mycétologie  (Botanique),  du  grec 
mykès,  champignon,  et  logos,  science.  —  On  désigne 
ainsi  une  partie  de  la  botanique  qui  s'occupe  spéciale- 
ment de  l'étude  des  champignons.  Cette  étude  ne  com- 
mença réellement  à  exister  que  dans  le  xvii"  siècle;  le 
xvin^  siècle  a  été  pour  elle  une  époque  de  progrès  qui 
ne  se  sont  pas  ralentis  de  nos  jours,  et  elle  compte  au- 
jourd'hui des  publications  nombreuses,  de  pi'écieuses 
collections  qui  lui  sont  exclusivement  consacrées.  On  ne 
peut  donner  ici  que  quelques  renseignements  pour  les 
personnes  curieuses  de  s'initier  à  cette  étude;  elles 
consulteront  avec  fruit  les  ouvrages  de  Clusius  ou  Ch. 
de  l'Écluse,  Hist.  des  plantes,  1557,  Rariorum  planta- 
rum  hist.,  1601  ;  —  Micheli,  Nova  planlarum  gênera, 
1729;  —  Gleditsch,  Methodus  fungonim,  1753;  —  Bat- 
tara,  Fungorum  agri  Ariminensis  hist.,  1759;  —  Schœf- 
fer,  Fungorum  qui  in  Batavia  nascuntur  hist.,  1762-75; 
—  Bulliard,  Hist.  des  champignons  de  France,  1791- 
1812;  —  Paulet,  Traité  complet  sur  les  Champignons, 
1775;  —  Persoon,  Icônes  et  descriptiones  fungorum, 
1800;  Synopsis  methodica  fungorum,  1801,  etc.;  — 
Nées  d'Esenbeck,  System  der  Pilze  und  Schwaemme , 
1817;  —  Corda,  Icônes  fungorum,  1837;  —  Léveillé, 
article  Mycologie,  dans  le  Dicl.  univ.  d'IIist.  nat.  de 
Ch.  d'Orbigny,  et  mémoires;  —  Des  genres  et  des  espèces 
de  cryptog.,  par  J.-F.-C.  Montagne,  en  latin. 

MYDAS  (Zoologie),  Mydas,  Fab.,  et  mieux  Midas,  par 
allusion  à  la  longueur  des  antennes.  —  Genre  d'Insectes 
de  l'ordre  des  Diptères,  famille  des  Notacanthes,  section 
des  Mydasiens  (Règne  animal),  établi  par  Fabricius 
pour  quelques  espèces  exotiques  et  qui  se  distingue  par 
des  antennes  allongées  et  terminées  par  une  massue 
ovoïde,  comprimée,  une  trompe  courte  avec  des  lèvres 
grandes,  terminales.  Ces  insectes  habitent  l'Amérique, 
deux  espèces  sont  du  Cap.  Le  M.  effilé  (M.  fllatus,  Fab.), 
rapporté  par  Bosc  de  l'Amérique  septentrionale,  a  le 
corps  noir,  avec  les  ailes  d'un  bleu  obscur.  Olivier  a 
décrit,  sous  le  nom  de  M.  rayé  {M.  lineatus),  une  es- 
pèce qu'on  trouve  en  Portugal,  en  Corse,  en  Egypte; 
noire  avec  quatre  raies  cendrées  sur  le  corselet. 

MYDASIENS  (Zoologie),  Mydasis,  Latr.  —  Section  ou 
tribu  d'Insectes  de  l'ordre  des  Diptères  (voyez  Mydas),  qui 
se  distingue  par  l'absence  de  dents  ou  d'épines  à  l'écus- 
son,  corps  oblong,  abdomen  en  triangle  allongé,  ailes 
écartées,  antennes  ordinairement  beaucoup  plus  longues 
que  la  tète,  point  d'oreilles,  cuisses  postérieures  fortes. 
Ils  vivent  de  proie  et  font  la  guerre  aux  autres  insectes; 
plusieurs  sont  remarquables  par  leur  taille.  On  les 
trouve  dans  l'Amérique  méridionale,  quelques  espèces 
en  Afrique.  Latrcille  les  divise  en  deux  genre?  :  les 
Mydas  propres  et  les  Céphalocères. 

MYDAUS,  Mydas  (Zoologie),  Mydaus,  F.  Guv.;  du 
grec  mydos,  moisissure,  mauvaise  odeur.  —  Genre  de 
Mammifères  de  l'ordre  des  Carnassiers,  famille  des 
Carnivores,  détaché  du  genre  Moufette  par  F.  Cuvier. 
G.  Cuvier,  en  rangeant  les  moufettes  et  par  conséquent 
les  mydaus  dans  la  tribu  des  digitigrades,  avait  fait  une 
réserve  remarquable  :  «  Les  moufettes,  dit-il,  ont,  comme 
les  blaireaux ,  les  ongles  de  devant  longs  et  propres  à 
fouir,  et  môme  elles  sont  à  demi  plantigrades.  »  Et  en 
effet  elles  appuient  un  peu  la  plante  du  pied  sur  le  sol; 
c'est  pourquoi  F.  Cuvier  a  définitivement  placé  les  my- 
daus dans  la  tribu  des  plantigrades.  Ils  sont  ainsi 
caractérisés  :  oreilles  presque  tout  à  fait  dépourvues  de 
conque  ;  narines  formant  un  mufle  assez  semblable  au 
groin  des  cochons;  queue  rudimenfaire;  quatre  ma- 
melles pectorales  et  deux  inguinales;  ils  ressemblent  en 
général  à  la  moufette,  avec  la  physionomie  du  blaireau. 
On  n'en  connaît  qu'une  espèce,  le  Télagon  ou  la  Mou- 
fette de  Java  [Mydaus  meliceps,  F.  Cuv.).  Il  a  la  peau 
couleur  de  chair  et  presque  tous  les  poils  d'un  brun 
marron  très-foncé  ;  le  sommet  de  la  tète  blanc,  avec  une 


ligne  de  même  couleur  qui  se  prolonge  quelquefois  le 
long  du  dos  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue.  Il  répand 
une  aussi  mauvaise  odeur  que  la  moufette.  On  le  trouve 
à  Java,  à  Sumatra,  d'où  une  peau  et  un  squelette  ont 
été  rapportés  par  Leschenault. 

MYDRIASE  (Médecine),  Mydriasis,  en  grec;  de  amy- 
dros,  faible,  en  parlant  de  la  vue  :  à  proprement  parler, 
faiblesse  de  la  vue.  —  Nom  par  lequel  on  désigne  une 
maladie  dans  laquelle  la  vision  est  très -affaiblie  par 
suite  de  l'existence  de  l'hydrophthalmie,  suivant  quelques 
auteurs;  mais,  pour  le  plus  grand  nombre,  ce  nom 
s'emploie  comme  synonyme  de  dilatation  morbide  de  la 
pupille.  Déterminée  par  une  paralysie  plus  ou  moins 
complète  de  1  iris,  elle  peut  affecter  un  seul  œil  ou  les 
deux.  Elle  est  acquise  ou  congéniale,  essentielle  ou 
symptomatique;  dans  tous  les  cas,  la  pupille  est  forte- 
ment dilatée,  l'iris  est  immobile  sous  l'impression  de 
la  lumière,  les  objets  paraissent  quelquefois  plus  petits, 
quelquefois  il  y  a  nyctalopie,  c'est-à-dire  que  les  ma- 
lades n'y  voient  que  la  nuit  ou  à  une  lumière  faible. 
Lorsque  la  mydriase  est  essentielle,  le  traitement  con- 
siste dans  l'emploi  des  vapeurs  spiritueuses,  éthérées, 
des  fomentations  excitantes,  des  purgatifs,  des  antispas- 
modiques, des  vésicatoires,  etc.  S'il  y  a  apparence  de 
congestion  sanguine  vers  la  tête,  on  aura  recours  aux 
saignées  locales  ou  générales,  aux  ventouses  scarifiées, 
et  si  la  maladie  est  symptomatique  d'une  amaurose,  de 
l'hystérie,  de  la  cataracte,  etc.,  il  n'y  a  aucun  traitement 
à  faire  autre  que  celui  de  la  maladie  principale. 

MYE  (Zoologie),  Mya,  Lin.;  du  gracmyax,  moule.  — 
Genre  de  Mollusques,  classe  des  Acéphales,  ordre  des 
Testacés,  famille  des  Enfermés,  h  coquille  bivalve  trans- 
verse, bâillante  aux  deux  bouts,  dont  la  valve  gauche  est 
munie  d'une  forte  dent  cardinale  dressée  perpendiculai- 
rement à  la  valve,  donnant  attache  au  ligament  qui  la 
lie  à  la  droite.  L'animal,  revêtu  d'un  épidémie  coriace 
sur  toute  la  partie  non  recouverte,  est  presque  entière- 
ment enveloppé  dans  le  manteau,  qui  est  fermé  par 
devant;  il  fait  sortir  par  une  des  extrémités  de  sa  co- 
quille un  pied  court  suborbiculaire,  et  par  l'autre  un 
double  siphon  très-grand.  Les  myes  vivent  sur  les  côtes, 
enfoncées  dans  le  sable,  et  présentent  leurs  siphons  à  la 
surface.  La  M.  tronquée  (M.  truncata.  Lin.),  dont  la  co- 
quille, longue  de  0"',06  à  0"',08,  est  grossière,  plus  ou 
moins  irrégulière,  ovale,  ventrue,  arrondie  en  avant, 
tronquée  en  arrière,  est  d'un  blanc  roussùtre;  on  la 
trouve  dans  les  mers  du  Nord.  La  M.  des  sables  [M.  are- 
naria.  Lin.)  a  une  coquille  moins  grossière,  moins  irré- 
gulière ;  elle  est  arrondie  postérieurement,  et  a  des  stries 
transverses.  Commune  dans  les  mers  du  Nord  et  dans  la 
Mtnche.  Elle  est  comestible. 

MYÉLITE  (Médecine),  du  grec  niyelos,  moelle,  et  la 
terminaison  ite,  qui  désigne  l'inflammation.  —  C'est  le 
nom  que  l'on  donne  à  l'inflammation  de  la  moelle  épi- 
nière.  Cette  maladie,  qui  paraît  avoir  été  méconnue  des 
anciens,  qui  plus  tard  a  été  confondue  avec  la  méningite, 
n'a  été  bien  étudiée  que  depuis  un  demi-siècle  environ  ; 
mais  ce  n'est  pas  une  maladie  nouvelle,  comme  quelques 
personnes  pourraient  le  croire.  La  maladie  peut  être  dé- 
terminée par  des  violences  extérieures  sur  le  rachis,  des 
fatigues  excessives;  elle  peut  être  la  conséquence  des 
maladies  des  vertèbres;  on  l'observe  souvent  aussi  sans 
causes  appréciables.  Elle  est  précédée  quelquefois  de 
fourmillements,  d'engourdissements,  de  crampes  dans  les 
membres;  les  mouvements  deviennent  difficiles,  incer- 
tains; plus  tard,  quelques  malades  éprouvent  une  dou- 
leur vive  dans  un  point  quelconque  du  rachis,  cetîe 
douleur  peut  s'étendre  le  long  des  membres.  Bientôt  il 
survient  de  la  paralysie,  surtout  dans  les  membres  infé- 
rieurs, des  mouvements  spasmodiqucs;  les  urines  et  les 
matières  fécales  s'échappent  involontairement.  La  para- 
lysie peut  envahir  les  muscles  intercostaux  et  déterminer 
l'asphyxie.  En  général,  l'étendue  de  la  paralysie  est  d'au- 
tant plus  grande  que  le  point  malade  est  plus  haut  diuis 
la  colonne  vertébrale.  Du  reste,  les  fonctions  de  nutrition 
sont  peu  altérées  pendant  les  premiers  temps  de  la  ma- 
ladie. La  myélite,  dont  la  durée  peut  varier  de  quelques 
jours  à  plusieurs  semaines,  est  une  maladie  excessive- 
ment grave,  elle  l'est  d'autant  que  son  siège  existe  plus 
haut;  dans  ce  cas  la  mort  arrive  assez  promptemcnt, 
tandis  qu'elle  peut  se  prolonger  des  années  si  l'inflam- 
mation affecte  les  régions  lombaires.  Dans  le  traitement, 
il  faut  avoir  égard  à  deux  phases  bien  distinctes  de  la  ma- 
ladie; ainsi,  dès  le  début,  les  antiphlogistiques,  tels  que 
saignées  générales  et  locales,  soit  par  les  sangsues,  la 
plus  souvent  par  les  ventouses  scarifiées  ;  la  diète,  les 
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laxatifs  légers,  les  boissons  douces,  les  applications  émol- 
lientes  sur  le  point  douloureux,  s'il  en  existe  un;  plus 
tard,  les  ventouses  sèches,  les  moxas,  les  cautères  appli- 
qués sur  les  cùtés  de  la  colonne  vertébrale,  au  niveau 
du  point  malade.  Enfin,  si  la  maladie  passait  à  l'état 
chi'onique,  insister  sur  l'usage  des  révulsifs,  des  douches 
salées,  sulfureuses,  de  l'hydi'othérapie,  etc.  Voyez  Oli- 
vier, Traité  des  malad.  de  la  moelle,  3*  édit.;  —  Dict. 
demélec.  de  Béchet,  article  Moelle,  par  M.  Andral. 

MYGALE  (Zoologie),  Mygale,  ^'alck.  —  Grand  genre 
A' Ara  hn ides,  de  l'ordre  des  Pulmonaires,  famille  des 
Arancides  ou  Pileuses,  tribu  dos  Tliéraphoses,  faisant 
partie  de  la  division  des  Araignées  pourvues  de  quatre 
sacs  pulmonaires  et  à  l'extérieur  de  quatre  stigmates, 
deux  de  chaque  coté  et  très-rapprochés;  leurs  yeux  sont 
toujours  situés  à  l'extrémité  antérieure  du  thorax  et  ordi- 
nairement très-rapprochés,  les  pi'.'ds  robustes,  la  plupart 
n'ont  que  quatre  tilières  dont  les  deux  extérieures  plus 
longues;  elles  se  fabriquent  des  tubes  soyeux,  leur  ser- 
vant d'habitation,  et  les  cachent,  soit  dans  des  terriers 
qu'elles  creusent,  soit  sous  des  pierres  ou  des  écorces 
d'arbres.  Ce  grand  genre  comprend  les  sous-genres  3/;/- 
gales  proprement  dites,  Alijpes,  Eriodons,  Dysdères  cl 
Filislates. 

Myg.4i.es  propres  (voyez  l'article  précéd(Mit).  —  Ces 
aranéiùjs  ont  les  pattes  et  les  mandibules  robustes,  dont 
les  crochets  sont  repliés  en  dessous;  palpes  insérées  à  la 
partie  supérieure  des  mâchoires,  de  telle  sorte  qu'elles 
paraissent  être  composées  de  six  articles,  dont  le  premier 
ferait  l'office  de  mâchoire;  huit  yeux  groupés  sur  une 
petite  éminence,  trois  de  chaque  côté  formant  un  triangle 
renversé,  les  deux  autres  disi)osés  transversalement  au 
rnilieu  des  précédents;  quatre  filières,  dont  deux  exté- 
rieures très-saillantes,  deux  intermédiaires  et  inférieures 
très-courtes.  C'est  dans  cette  division  que  l'on  trouve  les 
espèces  les  plus  grandes.  La  M.  avicidaire  {M.  avicula- 


l''iS-  -JW'.  —  Mygnio  aviculaire. 


ria,  Latr,  ;  Aranea  avitiUtria ,  Lin.)  a  jusqu'à  0'",035 
de  longueur;  elle  est  d'un  brun  foncé  ou  noirâtre; 
corps  très-velu;  l'extrémili'  des  palpes,  des  pieds,  elles 
poils  inférieurs  de  la  bouche  rougeùtics;  corselet  grand, 
tr.inqué  en  airièrc;  abdomen  ovale;  griffes  fortes,  co- 
niques et  très-noires.  Elle  se  construit  une  cellule  d'une 
.soie  très-blanrhc,  fine,  demi-transi)arent(i,  qui  a  la 
foiinc  d'un  tube  rétréci  en  pointe  k  son  extrémité  pos- 
térieure, et  qui  peut  avoir,  lorsqu'elle  est  dévrioppée, 
0"','20  de  long  sur  O"',00dc  large.  Le  cocon  que  la  femelle 
pl;ice  près  de  sa  demeure  est  de  la  forme  et  de  la  gran- 
deur d'une  grosse  noix.  DeCaycnno,  de  Saint-Domingue 
et  des  Antilles.  Il  existe  aux  Antilles  et  en  Amérique  des 
individus  d'autres  espèces,  d'une  taille  à  couvrir,  lorsque 


Fig.  2118.  —  Myyale  maçonne. 


les  pattes  sont  étendues,  une  surface  de  0'",16  à0™,18. 
les  colons  français  les  appellent  araignées  crabes:  et 
leurs  morsures  passent  pour  être  dangereuses. 

La  .1/.  maçonne,  Araignée  maçonne,  Sauv.,  Araignéi 
mineuse,  Dorthès  {M.cœ- 
mentaria,  Latr.),  est  lon- 
gue d'environ  0'",018  (la 
femelle),  d'un  roussàti'e 
tirant  sur  le  brun  et  plus 
ou  moins  foncé,  les  bords 
du  corselet  plus  pâles; 
abdomen  gris  de  souris, 
filières  peu  saillantes.  On 
la  trouve  aux  environs  de 
Montpellier,  en  Espagne. 
La  M.  pionnière  {M.  fo- 
diens,  Valck.)  est  un  peu 
plus  grande  que  la  précé- 
dente, d'un  brun  rous- 
sâtre  clair  et  sans  taches; 
filières  extérieures  lon- 
gues; mandibules  grosses 
et  inclinées;  pattes  inégalement  velues,  tarse  terminé 
par  un  ergot. 

Presf[ue  toutes  les  aranéides  ayant  les  deux  croclicts 
supérieurs  de  leurs  tarses  pectines  ou  en  forme  de  cardes, 
on  conçoit  qu'elles  trouvent  dans  la  disposition  de  ces 
parties  des  moyens  propres  à  l'exécution  de  leurs  tra- 
vaux. En  effet,  elles  établissent  leur  domicile  dans  des 
cavités  ordinairement  souterraines,  on  forme  de  boyaux, 
ayant  souvent  près  de  0"',70  de  profondeur,  et  tellement 
tléchies,  selon  M.  Dufour,  qu'on  en  perd  souvent  la  trace. 
Quelques  espèces,  la  M.  lUaçonne  et  la  M.  pionnière, 
sont  remarquables  par  l'industrie  qu'elles  apportent  dans 
la  construction  de  leur  nid.  Nous  ne  pouvons  résister  au 
plaisir  do  citer  en  entier  la  description  qu'en  a  donnéo 
Latreille  dans  le  Nouveau  recueil  des  Mémoires  de  la 
Sociélé  d'hisloire  naturelle  de  Paris  (an  vu)  :  «  Un  canal 
cylindrique,  creusé  dans  un  terrain  calcaire  et  nu,  le 
plus  souvent  situé  en  pente  ou  coupé  à  pic,  afin  d'empù- 
cher  le  séjour  des  eaux,  dont  la  voûte  est  consolidée  par 
une  toile  qui  lu  tapisse 
(voy.Iafig.  2119  ,  telle 
est  la  retraite  de  notre 
a  -aignée.  Son  issueest 
fjrmée  par  une  porte 
circulaire,  une  sorlr 
de  1rai)i)e  formée  de 
plusieurs  couches  de 
terre  détrempée  et 
liées  ensemble  par  des 
fils  de  soie  :  raboteuse 
et  inégale  en  dessus  , 
mince,  plane  et  très- 
lisse  en  dessous,  tapis- 
sée de  soie  sous  la  face 
inférieure,  fixée  par 
une  sorte  de  charnière 
à  la  partie  la  plus  éle- 
vée du  bord  de  l'ouverture,  afin  de  se  fermer  par  sok 
firopre  poids,  reçue  dans  son  contour  par  une  feuillure 
tellement  appliquée  qu'elle  ne  déborde  pis,  et  que,  se 
confondant  par  le  nivellement,  par  sa  couleur  et  ses 
aspéi  tés  avec  le  terrain  environnant,  elle  ne  puisse 
pas  attirer  les  regards  de  l'observateur.  lîctirée  dans 
son  habitation,  toutes  les  secousses,  tous  les  ébranle- 
ments qui  ne  détruisent  pas  cette  porto  ne  peuvent 
l'obligïrà  sortir;  mais  si  l'on  touche  à  cette  porte,  si 
quebiue  bruit  s'y  fait  entendre,  elle  accourt  aussitôt 
du  fond  de  sa  retraite,  et  le  corps  renversé,  accrochée  par 
les  pattes  à  la  toile  qui  tai)isse  l'opercule,  elle  le  ti 
fortement  à  elle,  et  si  on  tire  cette  porte  avec  une  for 
nécessaire  i)our  la  faire  céder,  il  on  résulte  une  sorto 
lutte  (le  inilsion  et  ihr  ri'-pulsiou.  Obligée  de  <  (''iIit  à 
nécessité,  elle  se  précipite  au  fond  de  son  habitation, 
si  on  va  l'en  tirer,  au  lieu  de  courage,  elle  ne  niontr 
plus  que  di'  l'abaitemcnt  et  de  la  tristesse.  Les  efforts 
que  l'on  a  faits  pour  la  nourrir  captive  ont  toujours  été 
inutiU'S.  »  i 

MVGINDE  (Botanique),  Mi/ginda,  Jacq.,  dédié  au  bo- 
lanistt!  Mygind.  —  Genre  de  plantes  Dirotyledones  ga- 
)nopétales  Impogijncs,  de  la  famille  des  Ilicinées.  Il  com- 
prend des  arbrisseaux  à  feuilles  opposées,  pcrsistaiiteg, 
â  pédoncules  axillaircs.  Des  Antilles  et  de  l'Amériquo 
méridionale.  La  M.  diurélique  {M.  itragoga,JàC(\.),  ainsi 
nonmiéc  à  cause  des  propriétés  que  les  Espagnols  attri- 
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buent  à  sa  racine,  est  un  petit  arbuste  à  fleurs  purpu- 
rines fort  petites,  disposées  en  corymbcs  ou  petites 
grappes.  Le  fruit  est  un  drupe  globuleux,  rouge,  mou, 
gros  comme  un  pois.  Cette  espèce  est  originaire  de  l'Amé- 
rique méridionale. 

MYLABRE  (Zoologie).  Ce  nom,  tout  à  fait  grec  {my- 
labris;,  parait  avoir  servi  à  désigner  un  insecte  analogue 
aux  cantliarides.  —  Genre  d'Insectes,  de  Tordre  des 
Coléoptères,  section  des  Hétéromèrcs,  famille  des  Tra- 
chélides,  tribu  des  Canthariilies  on  Vésicants,  établi  par 
Fabricius  sous  ce  nom  que  Geoffroy  avait  donné  au  genre 
Bruche  (voyez  ce  mot),  très-différent  de  celui-ci.  Ce 
sont  des  insectes  oblongs,  la  tète  large,  inclinée,  les  an- 
tennes un  peu  en  masse,  le  corselet  plus  étroit  que  les 
élytres;  ils  ont  le  corps  noir,  velu,  les  élytres  jaunâ- 
tres, plus  ou  moins  tachées  de  noir.  On  en  connaît 
plus  de  150  espèces.  On  les  trouve  dans  les  contrées 
chaudes  et  sablonneuses  de  l'ancien  monde ,  surtout 
en  Afrique,  sur  les  fleurs  ou  les  feuilles  des  plantes. 
Dans  quelques  pays ,  à  Naples  par  exemple ,  on  les 
emploie  à  la  place  des  cantharides,  dont  elles  ont  les 
propriétés.  On  rencontre,  dans  le  midi  de  la  France,  le 
M.  de  la  chicorée  {M.-  cichorii,  Lin.),  long  de  0"%014  ou 
0"',015;  il  est  noir,  velu,  une  tache  jaune  presque  ronde 
à  la  base  de  chaque  élytre  et  deux  bandes  jaunes  en  tra- 
vers ;  antennes  toutes  noires.  Latreiile  l'a  trouvée  quel- 
quefois aux  environs  de  Paris,  sur  les  chardons.  Ses  pro- 
priétés sont  aussi  énergiques  que  celles  de  la  cantharide 
des  boutiques. 

MYLIOBATE  (Zoologis).  — Nom  donné  par  Duméril 
aux  poissons  du  genre  Afoiirine. 

MYLODON  (Zoologie  fossile),  du  grec  mylè,  meule,  et 
odous,  dont  :  dents  en  forme  de  meules.  —  Genre  de 
Mammifères  fossiles,  de  l'ordi-e  des  Édenlés,  famille  des 
Meyatheridœ.:  caracu'risîé  par  des  dents  au  nombre  de 
dix-huit,  dont  quatre  molaires  de  cha({ue  coté,  à  la  mâ- 
choire infi.'ricui-e,  et  cinq  à  la  supérieure;  toutes  à  sur- 
face us'c  plane,  indiquant  son  genre  de  nourriture 
végétali; ,  et  surtout  probablement  les  feuilles  et  les 
bourgeons.  11  étuit  beaucoup  moins  grand  que  le  méga- 
thérium.  Il  avait  à  la  fois  des  sabots  et  des  griffes  (voyez 


l'ig.  2l-iO.  —  .Mylodo'i  robustus. 

fi^.  'JI20).  Les  trois  espèces  connues  ont  été  trouvées 
dans  les  painpas  de  Buénos-Ayres. 

MYODAIIŒS  (Zoologie),  Mijodariœ;  du  grec  myia, 
mouche.  Il  eût  peut-être  été  plus  correct  d'écrire  M\/io- 
daires,  pour  se  conformer  à  l'étymologie,  mais  l'auteur 
de  cette  dénomination,  M.  le  docteur  Robineau-Dcs- 
voidy,  ne  l'a  pas  pensé  ainsi.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
savant  entomologiste  a  donné  ce  nom  à  un  nouvel  ordre 
d'insectes  qu'il  a  établi  aux  dépens  du  grand  genre  Musca 
de  Linné,  et  qui  correspond  presque  tput  à  fait  à  la 
famille  des  Muscidées  de  Latreiile.  M.  Hobineau  a  em- 
ployé, pour  désigner  les  groupes  de  ce  nouvel  ordre,  des 
caractères  basés  sur  la  forme  des  antennes,  des  ruine- 
rons, et  le  plus  souvent  sur  les  mœurs,  la  diversité  des 


modes  d'habitation,  les  couleurs,  la  manière  de  vivre,  et 
sur  quelques  autres  considérations  assez  vagues.  Le 
nombre  des  espèces  décrites  par  M.  Robineau-Desvoidy, 
qui  était  de  plus  de  3  000  dans  son  Essai  sur  les  Myo- 
daires,  s'est  beaucoup  augmenté  depuis  la  publication  de 
cet  ouvrage.  Ces  espèces  sont  réparties  par  l'auteur  dans 
neuf  familles  :  les  Calyplérées,  les  Mésomydes .  les  Ma- 
lacosomes,  les  Aciphocées,  les  Palomydes,  les  Napéellées. 
les  Phytomydes,  les  Micromydes,  les  MucipJiorées. 

MYODÉSOPSIE  (Médecine),  du  grec  myioeidés,  sem- 
blable à  une  mouche,  et  opsis,  vue.  —  Nom  donné  par 
quelques  personnes  à  la  maladie  connue  sous  le  nom  de 
mouches  volantes. 

MYOLOGIE  (Anatomie),  du  grec  mys .  muscle,  et 
logos,  science. —  On  nomme  ainsi  la  partie  de  l'anatomie 
humaine  ou  vétérinaire  qui  étudie  les  muscles  et  leur 
disposition  ;  on  a  souvent  appelé  myologie  comparée 
l'étude  comparative  de  la  disposition  des  muscles  chez 
les  divers  animaux. 

Lesanatomistes  ont  reconnu  dans  le  corps  de  l'homme 
un  nombre  total  de  muscles  qui  oscille  autour  de  350 
(Chaussier,  368;  Theile,  346),  mais  qui  ne  saurait  être 
donné  exactement,  parce  que  les  muscles  ne  sont  pas 
tellement  distincts  les  uns  des  autres  que  l'on  ne  puisse, 
tantôt  en  réunir  plusieurs  comme  parties  d'un  même 
muscle,  tantôt  au  contraire  distinguer  les  uns  des  auti-es 
des  muscles  réunis  par  d'autres  anatomistes  sous  un 
même  nom.  Parmi  ces  muscles,  quelques-uns  (le  Dia- 
phragme, le  Sphincter  de  la  bouche,  celui  do  l'anus,  le  Re- 
leveur  de  la  luette,  VAryténoidie^i)  sont  impairs  et  situés 
sur  le  plan  médian  ;  les  autres  sont  doubles  et  symétri- 
ques dans  les  deux  moitiés  du  corps,  par  rapport  à  ce 
même  plan.  La  forme  des  muscles  est  très-variable,  et 
l'on  a  pu  les  classer  en  muscles  longs,  généralement 
situés  dans  les  membres  autour  des  os  longs;  muscles 
larges,  communément  fixés  sur  les  parois  du  tronc; 
inuscles  courts,  placés  au  voisinage  des  os  courts  et  mul- 
tipliés, comme  à  la  main.  Le  volume  des  muscles  est  con- 
sidérable, comparé  aux  autres  systèmes  d'organes  du 
corps;  ce  volume  varie  d'ailleurs  suivant  l'âge,  le  sexe, 
l'état  de  santé,  le  développement  individuel  dû,  soit  à 
des  prédispositions  naturelles,  soit  aux  travaux  habituels 
de  chacun. 

Pour  étudier  les  muscles,  les  anatomistes  en  font  ce 
qu'ils  nomment  \à  préparation  ;  c'est-à-dire  qu'ils  les 
mettent  à  nu  en  enlevant  la  peau  et  les  parties  qui  peu- 
vent les  recouvrir,  y  compris  leur  enveloppe  celluleuse 
ou  aponévrotique,  en  conservant  les  ra|)])orts  avec  les 
parties  voisines,  et  en  isolant  avec  grand  soin  les  points 
d'attache,  afin  de  les  rendre  bien  évidents.  Cela  fait,  ils 
observent  successivement  la  situation  et  la  figure  du 
muscle,  ses  attaches,  sa  direction,  sa  structure,  ses  rap- 
ports avec  les  parties  voisines,  et  enfin  ils  cherchent  à 
se  rendre  compte  de  ses  usages,  c'est-à-dire  des  mouve- 
ments qu'il  peut  produire. 

La  nomenclature  des  muscles  est  l'œuvre  successive  des 
travaux  des  divers  anatomistes,  qui  en  ont  donné  des 
descriptions  dignes  d'être  suivies  avec  confiance.  Aussi 
ne  présente-t-clle  pas  une  unité  de  principes  qui  satis- 
fasse au  premier  abord;  tantôt  le  nom  du  muscle  est  tiré 
de  ses  usages,  tantôt  de  sa  direction,  tantôt  de  sa  forme, 
tantôt  de  la  région  où  il  est  situé,  tantôt  des  os  auxquels 
il  s'attache.  Bien  des  anatomistes  ont  essayé  de  donner 
à  cette  nomenclature  plus  de  régularité  en  adoptant  un 
principe  logique  pour  imposer  des  noms  capables  de 
rappeler  quelques  circonstances  inq)ortantes  de  l'histoire 
des  muscles.  Les  anciens  avaient  décrit  les  muscles  en 
leur  donnant  seulement  dans  chaque  région  la  désigna- 
tion do  premier,  second,  troisième,  etc.  Sylvius  (Jacques 
Du  Bois,  au  xvi*^  siècle)  employa  le  premier  des  noms 
spéciaux  dont  beaucoup  figurent  encore  dans  la  nomen- 
clature traditionnellement  conservi'e  jusqu'à  nous.  Am- 
broise  Paré,  Fallope,  Eustache,  Bauhin,  Biolan,  Spigel, 
donnèrent  peu  à  peu  à  cette  nomenclature  la  forme 
qu'elle  a  encore  aujourd'hui,  et  qui  lui  reste  malgré  toutes 
les  tentatives,  parce  que  les  inconvénients  qu'elle  pré- 
sente ne  sont  pas  graves,  qu'il  est  impossible  de  la  mettre 
en  oubli  sans  rendre  inintelligibles  tous  les  travaux  de 
myologie  que  nous  ont  laissés  les  maîtres  des  deux  der- 
niers siècles,  et  qu'enfin  celles  qu'on  a  tenté  d'y  substi- 
tuer n'apportent  à  l'étude  qu'un  secours  peu  important. 
La  plus  récente  tentative  de  ce  genre  fut  faite  par  Chaus- 
sier dans  son  K.rposili(m  sommaire  des  muscles  du 
corps  humain,  Dijon,  1780,  et  son  Tableau  synoptique 
des  musclos  de  l'homme,  Paris,  1707.  Sa  nomenclature 
est  fondée  sur  les  attaches  des  muscles;  ainsi,  le  Tra^ 
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pèse,  qui  s'attache  aux  apophyses  épineuses. des  vertè- 
bres dorsales  et  au  bord  supérieur  de  racromion,  est  le 
Dorso-sus-acromien ;  le  Grand  dorsal,  qui  s'insère  aux 
apophyses  épineuses  des  vertèbres  lombaires  et  à  l'hu- 
mérus', est  le  Lombo-huméral ,  etc.  Ces  noms  compliqués, 
souvent  trop  vagues  pour  ne  pas  donner  des  idées  fausses 
sur  les  insertions  précises,  n'ont  pu  détrôner  les  anciens 
noms  connus  des  anatomistes  et  tendent  aujourd'hui  à 
tomber  dans  l'oubli.  Cette  nomenclature  perd  d'ailleurs 
tous  ses  avantages  lorsqu'on  veut  comparer  les  muscles 


de  l'homme  à  ceux  des  animaux,  car  les  attaches  na  de- 
meurant pas  toujours  les  mêmes  pour  des  muscles  évi- 
demment analogues  d'une  espèce  à  l'autre,  il  y  aurait 
nécessité  de  donner  des  noms  différents  à  des  muscles 
comparativement  identiques. 

Les  limites  d'un  livre  élémentaire  ne  permettent  nul- 
lement l'examen  des  musrles  en  particulier;  il  faut  se 
borner  ici  à  donner  dans  le  tableau  suivant  une  indica- 
tion sommaire  des  muscles  du  corps  de  l'homme. 


y  di/rs.      ! 
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Fig.  il-î!.  —  Muscles  de  la  face  cliez  l'hoitiiTie.  —  f,  frontal. 

—  op,  orbiculaire  des  paupières.  —  aa,  auriculaire  aiit.  — 
p,  pyramidal.  —  ce,  élévateur  commun  de  la  lèvre  sup.  et 
du  nez.  — cl,  élévateur  de  la  lèvre  super.  —  c,  canin.  — 
Z,  grand  zygomatique.  —  ])Z ,  petit  zygomafique.  —  m, 
massétcr.  —  b,  buccinateur.  —  ol,  orbiculaire  des  lèvres. 

—  Im,  triangulaire  du  menton.  —  cm,  carré  du  menton.  — 
mil,  houppe  du  menton.  —  stm,  sterno-ma-itoïdien.  —  sth, 
sterno-hyoïdien.  —  sh,  scapulo-hyoïdien. 

TABLEAU  DES  MUSCLES  DU  CORPS  IIUM.VIN. 
MUSCLES   DE  LA  TÊTE. 


Fig.  2122.  — MuslI  s  supLilu  itls  du  le. 

trap  ,  trapèze  —  dell  ,  deltoïde  —  i  ,  .  >  >  tj'i- 
neux.  —  p  lond,  petit  rond  —  g.  loiul,  grand  rond. 
g.  pecl.,  grand  pectoral.  —  g.  dent.,  grand  dentelé.  — 
g.  durs.,  grand  dorsal.  —  g.  obi.,  grand  oblique. 


Moteurs 
velu. 


du   cuir 


chc-  \  ?«j''«'' 


Moteurs  de  l'appareil  de 
la  vision 


Moteurs  de  l'aile  du  nez. 


Moteurs  des  IcvrcH. 


ontal. 
Pyratyiidal. 

Trois  muscles  Auriculaires,   moteurs  du   pavillon   de 
l'oreille. 

Sonrcilier. 

Elévateur  de  la  paupière  su- 
périeure. 
Orbiculaire  des  paupières. 
j  Quatre  muscles  Droits  et  deux 
f      muscles  Obliques,  moteurs 
l       de  l'œil. 
j   Transverse. 
(  iVi/rliforme. 
Elévateur  commun  de  l'aile 
du  nez  et  de  la  lèvre  supé- 
rieure. 
Grand  zygomatique. 
Petit  zijriumatique. 
Canin. 

Triangulaire  des  lèvres. 
Carré. 
Iliirrinnleur. 
Orbiculaire  des  lèvres. 
Uuuppc  du  menton. 


Moteurs  de  l'appareil  de 
la  mastication  .... 


Masséter. 

Temporal  ou  Crotapliyte. 
Ptérygoidien  interne. 
Plénjgoïdien  externe. 


MISCLKS   DU   XnOXC. 

liégion  postérieure  du  tronc. 

I  Trapèze. 
,,      ,      ,     ,  ,      \  Grand  dorsal. 

Muscles  du  dos;  couche      ,fi„„„i,o,Jc. 

superhcicuc J  p^,^-,,   dentelés    supérieur 

inférieur. 
Angulaire  de  l'omoplate. 
Muscles  du  col;  couche  )  Splcnius  de  la  tête  et  du 

superficielle 1  Grand  comple.vus. 

\  Petit  complexus. 
Transversaire  du  cou. 
Interépineux  du  cou. 
Muscles  du  col  ;  coucIh'   1  Grand  droit  de  la  tête. 

profonde ]  /V//7  droit  de  la  tête. 

Grand  oblique  de  la  téta. 
Petit  oblique  de  la  tête. 
Sacro-lombaire. 
Muscles  du  dos;  couche  I   Long  dorsal. 

profonde i   Traniversaire  épineux 

[  Surcostaujc 
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Région  antérieure  du  cou. 
Couche  superficielle 


Région  sus-hyoïdienne. 


Région  sous-hyoidiennc. 


Région  prévertébrale. 


Région  latérale  du  col 
couche  profonde.  . 


Peaucier. 

Sterno-masioïdien. 

Sterno-hi/oidien. 

Omoplat-hyoïdien. 

Slcrno-lhi/roidien. 

Tliyro-hyoulien. 

Digastrique. 

Stylo-lujoïdien. 

Mylo-hyoïilien. 

Génio-hyonlien. 

Grand  droit  antérieur. 

Petit  droit  antérieur. 

Long  du  cou. 

Scalène  antérieur.  , 

Scalène  postérieur. 

Intertransversaires  du  cou. 

Droit  latéral  de  la  tête. 


Région  thoraco-abdominale  antérieure. 


Muscles  du  thorax  ;  cou- 
che  superficielle.  .  . 

Muscles  du  thorax  ;  cou- 
che profonde 

Muscles  de  l'abdomen; 
couche  superficielle. . 

Muscles  de  l'abdomen; 
couche  profonde.    .  . 


Grand  pectoral. 
Grand  dentelé. 
Petit  pectoral. 
Sous-clavier. 

Intercostaux  internes  et  ex- 
ternes. 
Grand  oblique. 
Grand  droit. 
Petit  oblique. 
Transverse. 
Pyramidal. 


Cavité  thoraco-abdominale. 


Région   thoracique   in- 
terne  


Région  lombaire  interne. 


Diaphragme. 

Sous-costaux. 

Triangulaire  du  sternum. 

Grand  psoas. 

Petit  psoas. 

Iliaque. 

Carré  des  lombes. 

Interlransversaire  des  lombes. 


Couche  superficielle 
Couche  profonde.   . 


Ml'SCLES   DU    MEMBUE   THORACIQUE. 

Épaule. 

I  Deltoïde. 
Sus-épineux. 
Petit  rond. 
Grand  rond, 
(f  Sous-épineux, 
t  Sous-scapulaire. 

Bras. 

Région  antérieure;  fié-  (  Biceps. 

chisseurs  de  l'avant-  ]  Coraco-huméral. 

bras if  Brachial  antérieur. 

Région  postérieure;  ex-  j 

tenseur    de    l'avant-  [  Triceps  brachial. 

bras ) 


A  vant-bras. 


Région  antérieure  su- 
perficielle; pronatcur 
et  fléchisseurs  de  la 
main 


Région  antérieure  pro- 
fonde  


des 


Muscles  de  la  région  ex- 
terne; supinatcurs  et 
extenseurs  de  la  main. 

.Muscles  de  la  réginn 
postérieure  et  super- 
ficielle; extenseurs 
des  doigts  et  du  bras. 

Région  postérieure  et 
superficielle 


Rond  pronaleur. 
Grand  palmaire. 
Petit  palmaire. 
Cubital  antérieur. 
Fléchisseur    superficiel 

doigts. 
Fléchisseur  profond. 
Long  fléchisseur  du  pouce. 
Carré  pronaleur. 
Long  supinaleur. 
Premier  radial  externe. 
Second  radial  externe. 
Court  supinaleur. 
Extenseur  commun  des  doigts. 
Extenseur   propre    du   petit 

doigt. 
Cubital  postérieur. 
Anconé. 

Long  abducteur  du  pouce. 
Court  extenseur  du  pouce. 
Long  extenseur  du  pouce. 
Extenseur  propre  de  l'index. 


Êminence  thénar. 


Éminencc  hypothi'nar. 


Région  palmaire  moyen- 
ne; fléchisseurs  des 
doigts 

Région  dorsale;  exten- 
seurs des  doigts.  .  . 


Main. 

I  Court  abducteur  du  pouce. 
I  Opposant  du  pouce. 
I  Court  fléchisseur  du  pouce. 
[  Adducteur  du  pouce. 

Palmaire  cutané. 

Adducteur  du  petit  doigt. 

Court    fléchisseur    du    puii 
doigt. 

Opposant  du  petit  doigt. 

I  Lonibricaux  de  la  main. 
K  Interosseux  palmaires. 


Interosseux  dorsaux. 


MUSCLES   DU  MEMBRE   ABDOMLXAL. 


Région  fessiè- 
re  (  exten- 
seurs de  la 
cuisse).  .  . 


super- 
ficielle. 


pro- 
fonde. 


Région  coccygienne. 


Région  postérieure  ;  flé- 
chisseurs de  la  jambe. 

Région  antérieure;  ex- 
tenseurs et  fléchis- 
seur de  la  jambe.  .  . 

Région  interne;  fléchis- 
seurs  et    adducteurs 


de  la  jambe. 


Région  antérieure;  flé- 
chisseurs latéraux  du 
pied  et  extenseurs  des 
doigts 

Région  externe;  exten- 
seurslatérauxdupied. 

Région  postérieure  et  su- 
perficielle; extenseurs 
du  pied 

Région  postérieure  pro- 
fonde; extenseurs  ro- 
tateurs du  pied,  flé- 
chisseurs des  doigts. 


Bassin. 

Grand  fessier. 

Moyen  fessier. 

Petit  fessier. 

Pyramidal. 

Obturateur  inteme. 

Jumeau  supérieur. 

Jumeau  inférieur. 

Carré  crural. 

Ischio-coccygien. 
I  Releveur  de  l'anus. 
i  Sphincter  de  l'anus. 
[  Transverse. 

Cuisse. 

V   Biceps  crural. 
]  Demi-tendineux. 
'  Demi-membraneux. 

Tenseur  du  fascia  lata. 

Triceps  crural. 

Couturier. 

Droit  interne. 

Pectine. 

Moyen  adducteur. 

Petit  adducteur. 

Grand  adducteur. 

Obturateur  externe. 

Jambe. 

Tibial  antérieur. 

Extenseur  propre  du  gros  or- 
teil. 

Long  extenseur  commun  des 
orteils. 

Péronier  antérieur. 

Long  péronier  latéral. 

Court  péronier  latéral. 

Jumeaux. 

Plantaire  grêle. 

Soléaire. 

Poplité. 

Tibial  postérieur. 

Long  fléchisseur  commun  des 
orteds. 

Long  fléchisseur  du  gros  or- 
teU. 


Région  dorsale;  cxtcn-  ^ 
scurs  des  doigts.  .  .  ( 

Région  plantaire  moyen- 
ne ;  fléchisseurs  des 
doigts 


Région    plantaire    in  • 
terne 


Région    plantaire    ex-  ) 
terne ) 


Pied. 

Pédieux. 

Interosseux  dorsaux. 

Court  fléchisseur  commun  des 
orteils. 

Accessoire  du  long  fléchisseur 
commun  des  orteils. 

Lombricaux  du  pied. 

Interosseux  plantaires. 

Adducteur  du  gros  orteil. 

Court  fléchisseur  du  gros  or- 
teil. 

Abducteur  oblique  du  gros  or- 
teil. 

.Abducteur  transverse  du  gros 
orteil. 

Abducteur  du  petit  orteil. 

Court  fléchisseur  du  petit  or-! 
led. 
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Les  muscles  superficiels  dessinent  leur  relief  sous  la 
peau  de  manière  à  déterminer  les  formes  extérieures  du 
corps  de  l'homme  ou  des  animaux.  Le  squelette  sur 
lequel  se  fixent  1  s  muscles,  et  qui  est  la  charpente  du 
corps,  détermine  les  traits  essentiels  de  ces  formes  et 
surtout  les  proportions.  On  conçoit  que  dès  lors  l'étude 
de  la  myologie  et  celle  de  l'ostéologie  est  absolument 
indispensable  aux  artistes  peintres,  statuaires,  dessina- 
teurs. L'étude  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  ne  saurait 
même  suppléer  à  la  dissection  et  à  l'observation  rigou- 
reuse de  la  nature;  car  dans  plusieurs  statues  les  plus 
justement  admirées  de  l'antiquité,  un  anatomiste  exercé 
peut  constater  dos  fautes  graves  de  conformation  qui 
révèlent  une  élude  insuffisante  de  l'anatomie.  11  faut 
reconnaître  seulement  que  le  génie  de  l'artiste  a  le  plus 
souvent  dissimulé  ces  fautes  de  la  façon  la  plus  heu- 
reuse pour  l'elTct  général.  On  trouve  dans  le  Traité 
d'aïuilomie  descriijfive  de  M.  le  D""  C.  Sappey,  t.  III, 
ç.  339,  un  examen  curieux  de  la  myolog'e  et  des  propor- 
<>ons  de  l'Apnllon  du  Belvédère,  du  groupe  de  Laocoou 
•rt  de  ses  enfants,  du  torse  de  l'Antinoiis  du  Louvre, 
du  Gladiateur  combattant,  de  la  Vénus  du  Capitole,  de 
la  Vénus  de  Métdicis  et  de  la  Vénus  de  Milo.  L'auteur, 
eu  ne  considérant  dans  ces  magnifiques  ouvrages  que 
les  données  anatomiques,  y  relève  quelques  dispropor- 
tions habilement  hai'monisées  avec  l'ensemble  et  même 
quebpies  conformations  entièrement  inexactes.  Le  thorax 
du  gladiateur  lui  semble  révéler  le  plus  habile  anato- 
miste; cet  artiste  est  Agasias  d'Éphèse,  fils  de  Dosithée. 

Pour  l'étude  de  la  mjologic  humaine,  les  médecins 
devront  consuller  l'ouvrage  du  D""  Sappey  qui  vient  d'être 
cité,  ou  parmi  les  anciens  les  traités  de  Riolan,Sœmme- 
ring,  Albinus,  \icq  d'Azyr,  etc.  La  myologie  des  ani- 
maux domestiques  est  décrite  dans  les  traités  d'anatoniie 
vétérinaire  de  Girard,  de  Rigaut  et  Lavocat.  G.  Cuvier  a 
donné  des  principes  de  myologie  comparée  dans  son 
Anatomie  comparée;  et  de  nombreux  dessins  de  lui  ont 
été  publiés  sur  ce  sujet  par  MM.  Laurillard,  Ad.  Forillon 
et  Mercier,  sous  le  titre  do  Hi'cueil  de  planches  de  Myo- 
lof/ie  dessinées  par  G.  Cuvier.  Ad.  F. 

MYOPE,  MïopiE  (Médecine),  du  grec  myô,  je  cligne, 
et  ôps,  œil;  parce  que  les  myopes  ont  l'habitude  de 
cligner  les  yeux  en  regardant.  —  Ou  appelle  myopie  cet 
état  de  la  vision  dos  jx'rsonnes  qui  ne  voient  bien  les 
objets  que  lorsqu'ils  sont  placés  au  plus  àO'", 10  ou  0"',18 
des  yeux  ;  il  y  a  même  des  myopes  qiù  ne  voient  bien 
que  lorsqu'ils  ont  pour  ainsi  dire  le  nez  sur  les  objets. 
Presque  tous  les  physiologistes  pensent  que  cet  état  est 
■^é  à  une  disposition  particulière  des  membranes  et  des 
— umeurs  de  l'œil  qui  détermine  une  réfraction  trop  forte 
de  la  lumière.  En  etl'et,  pour  que  la  vision  soit  dans  des 
conditions  normales,  il  faut  que  le  cône  lumineux  qui  part 
d'un  point  et  dont  la  base  appuie  sur  la  cornée  sulùssc, 
par  la  réfraction,  en  traversant  l'œil,  une  modification 
telle  ([ue  ses  rayons  forment  un  second  cône  dont  le 
sommet  tombe  sur  la  rétine.  Ou  saitquc  la  n-fraotion  de  la 
lumière  est  d'autant  plus  forte  que  les  milieux  qu'elle 
traverse  sont  plus  convexes;  or,  si  le  cristallin  ou  la 
cornée  ont  une  convexité'  trop  grande,  il  en  résultera 
dans  la  vision  une  confusion  des  rayons  lumineux  d'au- 
tant plus  grande  que  le  point  regardé  sera  plus  éloigné. 
(Voyez  pour  les  princi|)es  i>hysiques  que  demande  ce 
sujet  les  mots  Llmièbe,  Rkhiaction,  Vision,  OEii,.)  La 
myo|)ie  se  remarque  le  plus  communément  chez  les 
jeunes  sujets,  surtout  chez  ceux  qui  ont  li's  yeux  gros, 
saillants,  chez  les  enfants  qui  ont  la  mauvaise  habitude 
de  regarder  de  trop  près;  chez  les  personnes  qui  ont 
presque  toujours  les  yeux  fixés  sur  des  objets  très-petits, 
comme  les  horlogers,  les  graveurs.  Les  myopes  distin- 
guent avec,  nelteté  les  corps  les  plus  déliés,  ils  lisent 
facilement  les  caractères  fins.  Le  moyen  de  remédier 
autant  f|uc  pos^ihlc  aux  inconvénients  de  la  my(»i)ie, 
c'est  l'usage  des  lunettes  à  verres  concaves  (voyez  Ln- 
NF.TTt-s);  mais  il  y  a  do  grandes  précautions  à  prendre 
dans  le  choix  des  lunettes,  queiipiefuis  la  grande  siMi- 
sibilité  des  yeux  exige,  l'oiniiiol  dt;  verres  phis  ou  moins 
colorés  en  bleu  ou  en  vert;  on  doit  Mnlmii  couuueneer 
par  les  luimi'ros  les  plus  faillies;  enfin  il  faut  avoir  sf)in 
de  tenir  toujouis  les  hinolles  à  la  même  distance  des 
yeux.  La  myopie  s'amende  géni'ralement  et  cesse  quel- 
quefois avec  li'S  progrès  de  l'âge,  parce  que  les  parties 
liquides  de  l'œil  venant  à  diminuer,  la  cornée  s'ai)lalit, 
le  cristallin  devient  moins  convexe. 

VIVOI'ORE  ( Myopurum,  lîanks  et  Soland.),  (1(;  myos, 
souris,  et  poros,  trou.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones 
gamopétales  hypogynes,  de  la  famille  des  Myoporinées. 


Caractères  :  calice  à  5  divisions  ;  coroile  campanulée  à 
5  lobes  arrondis,  velus,  presque  égaux;  ovaire  à  2  o'.\ 
plus  rarement  4  loges;  drupe  bacciforme  à  loges  ne 
contenant  qu'une  graine.  Les  quelques  espèces  qui  com- 
posent ce  genre  sont  des  arbrisseaux  de  la  ^ouvelle- 
Hollande.  Leurs  feuilles,  souvent  alternes,  présentent 
ordinairement  des  points  translucides,  glanduleux.  Leurs 
fleurs  sont  géminées  ou  réunies  en  fascicules.  Le  .17.  à 
feuilles  elliptiques  {M.  ellipticum,  R.  Brown)  s'élève  à 
0'",G0  ou  0"',70.  Sa  tige  est  di'essée,  lisse,  luisante. 
Ses  feuilles  sont  petites,  blanches,  réunies  par  2-5  à 
l'aisselle  des  feuilles.  Cette  espèce  fleurit  en  janvier  et 
s'emploie  pour  l'ornement  ainsi  que  le  M.  tubercidé  [M. 
tuberculatum,  R.  Br.),  arbrisseau  qui  s'élève  souvent  à 
plus  de  i  mètres.  Ses  feuilles  sont  lancéolées,  oblongues,  . 
mucronées  et  glanduleuses,  ainsi  que  les  rameaux.  Ses 
Heurs  sont  blanches  et  portées  par  des  pédicelles  tuber- 
culeux. G — s. 

MVOPOTAME  (Zoologie),  —  Commerson  a  donné  ce 
nom  (du  grec  mys,  rat,  et  potamos,  rivière)  à  un  genre 
de  Mammifères  de  Tordre  des  Rongeurs:  c'est  le  genre 
Couïa  de  G.  Cuvier.  Ils  ressemblent  assez  aux  castors 
par  la  taille,  par  les  quatre  molaires  composées  à  peu 
près  de  même,  par  leurs  fortes  incisives  et  par  leurs 
pieds  tous  à  cinq  doigts,  dont  ceux  de  derrière  sont 
palmés;  mais  ils  en  diffèrent  par  leur  queue  ronde 
et  allongée.  Ce  sont  aussi  des  animaux  aquaticjues. 
On  n'en  connuît  qu'une  espèce  :  le  M.  de  Commerson, 
Coypou  de  Molina  {Mus  coypus,  Moli.;  Myopotamus 
coypus,  Et.  Geofl'.);  il  a  une  longueur  totale  de  près  d'un 
mètre,  la  ciueue  comptant  pour  un  tiers;  teinte  générale 
d'un  brun  marron,  s'éclaircissant  sur  les  flancs,  deve- 
nant d'un  roux  sale  sous  le  ventre;  queue  écailleusc 
dans  les  endroits  dépourvus  de  poils,  moustaches  lon- 
gues et  raides;  à  la  l)ase  des  poils  existe  un  duvet  cendré 
brun  qui  a  été  utilisé  pour  l'industrie  de  la  chapellerie; 
bien  avant  que  l'animal  fût  connu,  on  importait  chez 
nous  ses  peaux  par  milliers,  sous  le  nom  commercial  do 
raconde.  Une  particularité  remarquable,  c'est  la  position 
des  mamelles,  qui  sont  tout  ù.  fait  latérales,  et  mèaie 
assez  relevées  pour  permettre  aux  petits  de  téter  eu  se 
tenant  sur  le  dos  de  la  mère.  Il  vit  au  bord  des  rivières 
dans  une  grande  partie  de  l'Amérique  méridionale, 
surtout  au  (Jiili,  à  Buenos-Ayres. 

MYOSIE  (Médecine),  Myosis,  du  grec  myô,  je  cligne 
les  yeux.  —  Contraction  de  la  pupille  qu],  se  dilate  ;\ 
peine  même  dans  l'obscurité,  ce  qui  rend  la  vision  dif- 
ficile et  même  ((uelquefois  impossible;  elle  accomi);i,<;ne 
souvent  les  maladies  des  autres  parties  de  l'œil,  comme 
l'amaurose ,  l'inflammation  totale  ou  partielle  de  cet 
organe,  etc. 

MYOSITE  (Médecine),  Myositis;  du  grec  myôn,  mus- 
cle. —  C'est  l'inflammation  des  nuiscles.  Elle  a  été  con- 
fondue avec  le  rhumatisme;  cependant  dans  ces  derniers 
temps  elle  a  été  considérée  comme  une  maladie  tout  à 
fait  distincte,  caractérisée  par  une  douleur  sourde,  fixe, 
dans  un  lieu  déterminé  d'une  masse  musculaire,  par  le 
gonflement,  la  tension,  la  difficulté  et  même  l'impossi- 
bilité des  mouvements,  la  rougeur  cpielquefois  et  ime 
extrême  sensibilité  de  la  jjoau  au  point  correspondanl. 
Le  traitement  consiste  dans  l'emploi  des  antiphlogis- 
tiques,  bains  locaux,  cataplasmes  ou  embrocations  émol- 
lientes,  sangsues,  saignées  même  au  besoin,  rejios.  Le 
plus  s(Kneiit  la  maladie  se  termine  par  résolution,  quel- 
quefois jiar  suppuration. 

MYOSOTIS  {Myosotis,  L.),  du  grec  mys,  myos, 
rat,  et  otos,  oreille;  allusion  îk  la  forme  des  feuilles 
do  quelques  espèces.  —  Genre  de  plantes  Dicotylé- 
dones gamopétales  liypogynes,  de  la  famille  des  Horra- 
ginées ,  tribu  des  ïiorraçiées.  Les  es|)èces  assez  nom- 
breuses de  ce  genre  sont  des  herbes  :\  ftuiilles  simples, 
alternes,  les  caulinaires  sessiles.  Leurs  fleurs  sont  dis- 
posées en  grajipes  ou  cynies  scorpioîdes  roulées  en  crosse 
dans  le  jeune  âge.  Ces  plantes  habitent  prineipaleuKMit 
la  région  tempérée.  La  plupart  se  trouvent  en  Europo  ei 
certaines  se  runc(uilrent  aussi  dans  des  conin'es  Irès- 
éloignées.  Le  M.  des  Marais  M.  paluslris,  W'ith.;  M. 
scorpioides,  Wilkl.;  M.  perennis.  Mœnch.)  est  sou\enl 
nommé  gremillel  ou  scorpione.  Les  Allemands  lui  ou) 
donné  le  nom  de  vergiss  mich  nicht ,  que  nous  trailui- 
s(ms  par  A'e  m'(nibliez  pas.  Dans  d'autres  endroits  on  le 
nomme  Plus  je  vous  vois,  i)his  je  vous  nime,  faisant 
ainsi  allusion  ;\  son  end)lème  de  l'amiiié'  et  de  la  recon- 
naissance. Cette  i)lante  est  une  herbe  vivace,  ;"»  rhizomes 
rampants.  Sa  lige,  presque  simple,  est  anguleuse;  ses 
feuilles,  glabres  ou  un  peu  vel'jos,  sont  oblongues,  lau- 
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Fig   ■2123.  —  Myosotis  palustris. 


cédées.  Ses  charmantes  petites  fleurs,  dont  les  corolles 
sont  trois  fois  plus  longues  que  le  calice,  sont  d'un  joli 

bleu,  avec  la  gorge  velue 
à  l'orifice  du  tube;  les 
calices  sont  à  poils 
courts.  Elle  croît  dans 
presque  toute  l'Europe. 
On  la  trouve  commu- 
nément en  fleurs  dans 
les  endroits  humides 
des  environs  de  Paris 
pendant  tout  l'été.  Elle 
est  cultivée  pour  for- 
mer de  charmants  bou- 
quets. On  trouve  aussi 
dans  nos  environs  le 
M.  hispide  {M.  hispida, 
Sclecht.  )  et  le  M.  in- 
termédiaire (M.  inter- 
media,  Link.),  qui  fleu- 
rissent dès  le  commen- 
cement du  printemps 
dans  les  champs.  Ils  ont 
les  calices  hérissés  dans 
leur  moitié  inférieure 
de  poils  crochus.  L'un 
a  les  calices  fructifères  ouverts,  et  l'autre  les  a  fermés, 
c'est-à-dire  à  lobes  rapprochés.  Le  M.  versicolor  [M. 
versicolor,  Reich.),  qui  croît  dans  les  bois,  est  très-remar- 
quable par  ses  fleurs  d'abord  d'un  jaune  soufre,  puis  de- 
venant bleues  et  enfin  rougeâtres  violacées.  On  nomme 
vulgairemtmt  myosotis  des  jardins  une  espèce  de  caryo- 
phillées  qui  est  le  céraiste  tomentum  {Cerastium  tomen- 
tosiim,  L.),  nommé  aussi  argentine  à  cause  de  son  aspect 
argenté,  et  oreille  de  souris,  par  allusion  à  la  forme  de 
ses  feuilles  tomenteuses,  blanchâtres  (voyez  Céraiste). 
Caractères  du  genre  :  calice  à  5  divisions,  corolle  en 
entonnoir  à  limbe  composé  de  5  lobes  obtus,  gorge 
garnie  de  5  écailles  ou  glandes  convexes  et  obtuses,  5 
étamines  incluses  et  appendiculées,  4  akènes  lisses, 
glabres,  étroits,  presque  plans  à  la  base.  G  —  s. 

MYOSURE  îRotanique),  Myosurus,hm.;  du  grec  myos, 
rat,  et  aura,  queue,  à  cause  de  son  réceptacle  très-allongé 
qui  porte  les  carpelles  et  qui  ressemble  ainsi  à  une  queue 
de  rat  ou  de  souris).  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones 
dialypélales  hypoijynes,dc  la  famille  des  Renonculacées, 
tribu  des  Anémonées-  Caractères  :  5  sépales  colorées,  co- 
rolle à  5  pétales  très-petits  et  à  onglets  filiformes  tubu- 
leux,  carpelles  nombreux,  disposés  en  épi  sur  le  récep- 
tacle très-allongé.  Uiie  espèce  de  ce  genre  est  le  M. 
minime  {M.  minima,  L.),  vulgairement  nommé  queue 
de  souris  ou  ratoncule.  C'est  une  petite  plante  annuelle 
que  l'on  trouve  assez  communément  dans  nos  cliamps 
cultivés,  surtout  ceux  qui  sont  inondés  pendant  l'hiver. 
Elle  s'a\ance  en  Europe  jusque  dans  le  nord.  On  en  a 
trouvé  aux  environs  de  Saint-Pétersbourg.  La  tige  de 
cette  espèce  ne  dépasse  guère  0"',10.  Ses  feuilles  sont 
radicales,  linéaires,  très-entières.  Ses  hampes  sont  nues, 
filiformes  et  se  terminent  par  une  fleur  jaune. 

MYOTHERA  (Zoologie).  —  Nom  scientifique  des 
oiseaux  du  genre  FourmilUer, 

MYOTILITÉ  (Physiologie),  du  grec  mi/iîn,  muscle.— 
Cliaussier  a  désigné  par  ce  mot  la  force  motrice  des 
muscles  (voyez  Contfactilité,  CoNTnACTioN,  Mijsci.e). 

MYOTO.MIE  (Chirurgie),  du  grec  myôn,  muscle,  et 
tome,  coupure,  section.  —  On  a  désigné  sous  ce  nom 
cette  partie  de  l'anatomie  qui  a  pour  but  la  dissec- 
tion des  muscles  (voyez  ce  mot).  Cette  dénomination  a 
aussi  été  donnée  à  une  opération  chirurgicale  qui  con- 
siste à  inciser  tout  ou  partie  d'un  muscle  au  moyen 
d'une  section  sous-cutanée,  pour  remédier  à  certaines 
contractures  musculaires.  Le  plus  souvent  cette  opéra- 
tion se  pratique  sur  les  tendons  des  muscles  rétractés, 
ce  qui  lui  a  valu  le  nom  de  lénotomie ,  adopté  par  la 
majorité  des  chirurgiens,  même  lorsqu'il  s'agit  de  la 
section  des  muscles  (voyez  Tknotomie). 

MYRE,  ou  plutôt  Mire  (Médecine).  —  Sous  cette  dé- 
nomination on  comprenait,  pendant  tout  le  moyen  âge, 
les  personnes  qui  exerçaient  l'art  de  guérir.  Ce  mot 
vient-il  par  contraction  du  latin  mederi,  guérir?  Plu- 
sieurs ont  pensé,  peut-être  avec  raison,  (}u'il  appartenait 
à  la  langue  romane  et  que  c'était  un  des  nombreux 
mots  empruntés  à  la  langue  latine  et  considérablement 
altérés  dans  cotte  transformation.  On  le  retrouve  dans 
toutes  les  histoires,  contes,  fabliaux,  proverbes  de  l'an- 
cien temps  ;  ainsi,  dans  Alain-Cbarticr,  on  Ut  : 
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A  donc  fait  demander  et  querre 
Tes  les  bons  mires  de  la  terre,  etc. 


Dans  une  chanson  de  Thibaut,  comte  de  Champagne, 
on  trouve  ce  retrain  : 

Ne  nus  mire  ne  me  porrait  saner  (gaérir). 

Le  même  Alain  -  Chartier,  cité  plus  haut,  raconte ,  à 
propos  d'une  blessure  reçue  par  messire  Richard  :  «  Et 
entra  la  plombée  en  sa  jambe,  entre  les  deux  os;  qui 
de  dedans  fut  dextrément  tii"ée,  et  sa  dite  jambe  si  bien 
gouvernée  par  nos  myres  savants,  que  le  péril  en  fut 
hors.  »  [Histoire  de  Charles  VII.)  Nous  faisons  ces 
citations  pour  prouver  que  les  mires  étaient  en  même 
temps  médecins  ou  chirurgiens. 

Du  reste,  les  mires,  auxquels  on  donnait  encore  le 
nom  de  ci  in /r/ues,  parce  qu'ils  allaient  visiter  les  malades 
gisants  dans  leur  lit,  étaient  presque  tous  ecclésiasti- 
ques. Le  pape  Honoré  III,  ayant  interdit  le  droit  d'aller 
traiter  les  malades  dans  leurs  maisons  à  ceux  qui  étaient 
dans  les  ordres,  ceux-ci  prirent  le  nom  de  physiciens,  et 
furent  ainsi  distingués  des  mires.  Cet  état  de  choses  dura 
jusqu'en  14'25;  à  cette  époque,  les  physiciens  ne  furent 
plus  exclusivement  ecclésiastiques.  On  trouve  dans  Sau- 
vai un  passage  qui  établit  parfaitement  cette  distinction  : 
«  C'était  le  temps  où  les  médecins-chirurgiens-mirrhés 
[mirrhati]  faisaient  toute  la  médecine,  et  exerçaient  à 
Paris,  parce  que  les  clercs  n'étaient  pas  appelés  auprès 
des  malades;  seulement  on  venait  les  consulter  dans 
leurs  maisons.  »  '.Sauvai,  Antiq.  de  Paris.)         F — n. 

MYRIAPODES  (Zoologie),  du  grec  mynoi,  dix  mille, 
et  pous,  podos,  pied.  —  Nom  donné  par  Latreille,  dans 
le  Règne  animal  de  G.  Cuvier,  au  premier  ordre  de  sa 
classe  des  Insectes  où  il  a  groupé  les  animaux  articulés, 
vulgairement  nommés  mille-pieds  à  cause  de  la  multi- 
plicité de  leurs  membres.  Mais  ce  caractère  même  a 
paru  trop  important  pour  que  l'on  piit  naturellement 
maintenir  réunis  des  animaux  qui,  comme  les  véritables 
insectes,  n'ont  que  3  paires  de  pattes  avec  les  mille- 
pieds  qui  en  comptent  de  t2  à  300  paires  et  plus,  sui- 
vant les  espèces.  On  s'accorde  donc  aujourd'hui  à  con- 
sidérer les  Myriapodes  comme  une  classe  distincte  dans 
l'embranchement  des  Amielés.,  et  on  place  habituelle- 
ment cette  classe  entre  celle  des  Insectes  et  celle  des 
Arachnides. 

Les  Myriapodes  [mille -pieds  ou  cent -pieds  du  vul- 


Fig.  212 1.  —  Poljdesme  aplati  (  exemple  de  mynapoda 
chilopode). 

gaire)  sont  des  animaux  annelés  terrestres  dont  le  corps, 
généralement  allongé  et  souvent  serpentiforme,  contient 
un  grand  nombre  d'anneaux  articulés  extérieurement  les 
uns  sur  les  autres  (voyez  la  figure),  de  consistance  cor- 
née, portant  presque  toujours  chacun  une  ou  même  deux 
paires  de  pattes;  ils  n'ont  jamais  d'ails;  dans  la  série 
plus  ou  moins  longue  d'anneaux  similaires  qui  forme 
leur  corps,  on  ne  peut  distinguer  un  thorax  et  un  abdo- 
men ;  le  premier  anneau  représente  une  tète  parce  qu'il 
contient  la  bouclie,  deux  yeux  composés  et  deux  an- 
tennes. Ces  animaux  respirent  par  des  trachées  comme 
les  Insectes  ;  leur  circulation  est  imparfaite  ;  ils  se 
nourrissent,  les  uns  de  matières  animales,  les  autres 
de  matières  végétales.  Leur  vie  paraît  être  de  plu- 
sieurs années,  et  leur  croissance,  qui  se  prolonge  long- 
temps, est  marqui''C  par  une  augmentation  proiires- 
sivc  du  nombre  des  anneaux  et  par  consécjuent  du 
nombre  des  pattes.  Lanatomie  et  la  jibysiologie  des 
Myriapodes  ont  été  l'objet  de  travaux  nombreux  do 
Treviranus,  Savi,  De  Geer,  Savigny,  Duvernoy,  P.  Ger- 
vais,  Waga,  Brandt,  Newport.  Diverses  circonstances 
singulières  ont  fixé  l'attention  sur  les  animaux  de  cette 
classe;  certaines  espèces  (scolopendres)  font  des  mor- 

I  sures  venimeuses;  d'autres  sont  phosphorescentes  sco- 
lopendres, iulesj,  c'est-à-dire  lumineuses  dans  l'obscu- 
rité; plusieurs  espèces  (scolopendres)  résistent  avec  une 

I  vitalité  opiniâtre  aux  plus  graves  mutilations.  En  général 
tous  ces  animaux  fuient  la  lumière  et  se  plaisent  à  terre 
sous   la   mousse  et  sous  les  pierns  humides.  On  les 

I  partage  en  deux  ordres  :  1"  les  Cbilognathes ;  ex.:  Ie8 
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genres  Lithobie,  Scolopendre,  Géophile;  —  2°  les  Chilo- 
podes;  ex.:  les  genres  Ghmeris,  Polyxène,  Polydesme, 
Iule  (voyez  ces  mots).  —  Consultez  :  Newport,  Mono- 
graph  of  the  class  Myriapoda,  et  Philosoph.  Transac- 
tions of  the  roy.  Soc,  1843.  —  P.  Gcrvais,  Ann.  des  Se. 
nat.,  1837;  Élude  pour  servir  à  Vhist.  des  Myriap. 

MYRICA,  Lin., du  grec  miiriki\Aév\yé  de  murein,  cou- 
ler, parce  que  les  espèces  croissent  en  général  au  bord 
des  ruisseaux  et  des  rivières.  —  Genre  de  plantes  Dico- 
tylédones dialypétcdes  périgynes,  type  de  la  famille  des 
Myricées,  distingué  par  des  fleurs  disposées  en  chatons 
dioiques;  i  étamines  dans  les  mâles  (voyez  Myrickes). 
Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  arbres  ou  des  arbris- 
seaux à  feuilles  alternes  ou  éparses,  simples  ou  dentées. 
Elles  habitent  principalement  le  cap  de  Bonne- Espé- 
rance. Pour  plusieurs  espèces  importantes  de  ce  genre, 
voyez  Cl  HIER  et  Gale. 

MÏRICKES,  MvRicACKES.  —  Petite  famille  de  plante 
Dicotylédones  diahjpétales  périgynes,  de  la  classe  des 
Amentace'es,  et  restreinte  aujourd'hui  aux  deux  genres 
Myrique  {Myrica ,  L.  )  et  Comptonie  {Complonia, 
Banksj.  De  Mirbel  l'avait  ensuite  i\ommC'&  Casuarinées  : 
mais  ce  nom  est  réservé  à  une  autre  petite  famille 
voisine,  confondue  par  Richard  avec  les  Myricacées. 
Caractères  :  fleurs  monoïques  ou  dioiques  en  chatons; 
les  mâles:  calice  nul,  écaille  accompagnée  de  deux 
petites  bractées  latérales,  2-4-6  étamines,  quelquefois 
8,  anthères  extrorses  à  2  loges;  les  femelles  :  écaille 
grande,  représentant  comme  celle  des  fleurs  mâles  l'en- 
veloppe florale,  ovaire  sessile  accompagné  de  2-G  pe- 
tites écailles  à  sa  base,  une  seule  loge  contenant  un 
ovule  droit,  style  court,  3  stigmates  longs  et  grêles,  fruit 
indéhiscent  souvent  couvert  d'écaillés  charnues,  graine 
sans  endosperme.  Les  végétaux  que  comprend  cette  fa- 
mille sont  en  général  des  arbrisseaux  à  feuilles  alternes 
simples  ordinairement  dentées,  présentant  à  leur  sur- 
face des  points  résineux,  et  accompagnées  dans  quelques 
espèces  de  stipules  fugaces.  Les  Myricacées  habitent 
principalement  le  nord  de  l'Amérique  et  le  cap  de  Bonne- 
Espérance.  On  ne  trouve  en  Europe  que  le  gale  (piment 
royal)  (voyez  ce  mot).  Les  ciriers ,  espèces  du  genre 
myrica,  fournissent  de  très-importants  produits  (voyez 

CiRIER.)  G— s. 

MYRICINE  (C92H920*).  —  Corps  gras  que  l'on  extrait 
de  la  cire  des  abeilles  (voyez  Cir.E).  C'est  une  substance 
solide  à  la  température  ordinaire,  molle,  fusible  vers  70", 
subissant  sans  altération  la  dislillation  sèche;  insoluble 
dans  l'alcool  froid;  exigeant  pour  se  dissoudre  complè- 
tement 200  parties  d'alcool  bouillant,  et  se  déposant,  à 
la  suite  du  refroidissement  de  la  liqueur,  sous  la  forme  de 
flocons  blancs. 

Au  point  de  vue  chimique,  la  myricine  représente 
un  éther  composé.  Par  l'action  prolongée  d'une  dissolu- 
tion bouillante  de  potasse,  elle  se  saponifie  en  s'incorpo- 
rant  do  l'eau  et  se  dédouble  en  un  alcool  :  la  mélissine, 
appartenant  au  groupe  C-"I^^"  +  2  0^  et  en  un  acide  : 
Vacide  palmitique  : 

CWH«0<  +  nîIO  =  C'OW'Uj^  -f  c"n"0<  -f  (n  — 2)110 

Mjricine.  Mclissine.  Ac.  pulmi- 


Co  corps  a  été  étudié  par  MM.  Boudet  et  Boissenot, 
Bucholz,  Brands,  Kttling.  C'est  M.  Brodie  qui  a  établi  sa 
vraie  nature  chimique.  B. 

MYI'.IOPIIYLLIi  (Botanique),  Myrinphullnm,  Vaill.; 
du  groxmyrini,  dix  mille,  otphi/Uon,  feuille,  à  ca«sc  des 
nombreuses  divisions  de  ses  feuilles. —  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  diahjpétales  périgynes,  famille  des  flalo- 
ragées;  à  fleurs  monoïques;  les  mâles  ou  staminées  ont 
les  pétal"s  au  nombre  de  quatre,  plus  longs  que  dans 
les  fleurs  femelles  ou  pistillécs,  où  ils  sont  quelquefois 
nuls;  6  ou  8  étamines;  ovaire  h  4  loge*,  4  styles  très- 
courts,  stigmates  épais,  velus;  fruit  h  l  ou  2  coques 
monospermes  et  presque  globuleuses.  Ce  sont  des  herbes 
aquatiqufîs,  submergées,  f[ui  élèvent  leurs  sommités 
au  moment  de  la  floraison;  feuilles  verticillées,  ainsi 
que  les  fleurs,  disposi'-es  en  épi  interrompu,  les  supé- 
rieures staminées,  les  inférieures  pistillécs.  Le  M.  à  épi, 
vulgairement  Volattt  d'eau  (M.  spiratum.  Lin.),  est  imo 
plante  vivacc,  à  fleurs  petites  toutes  vcriicillécs,  dispo- 
sées en  épi  droit,  terminal,  long  de  0"\08  environ;  tige 
faible,  rameuse,  garnie  de  feuilles  verticillées  par  quatre 
ou  cinq.  On  la  trouve  dans  les  eaux  stagnantes  des  en- 
virons do  Paris.  Le  }f.  vorticdlé  (M.  verticillnlnm),  à 
fleurs  verticillées  et  disposées  en  cpi  dans  les  aisselles 


des  feuilles  supérieures,  croît  aussi  dans  les  eaux  sta- 
gnantes. Ces  plantes  sont  quelquefois  si  abondantes  dans 
les  mares,  qu'elles  les  remplissent  presque  entièrement, 
et  qu'on  est  obligé  de  les  enlever. 

.AIVRISTICA  (Botanique,.  —  Nom  scientifique  du  MuS' 
cadier. 

MYRISTICÉES,  Myristicacées  (Botanique).  —  Fa- 
mille de  plantes  Dicotylédones  dialypelales  hypogynes, 
classe  des  Magnolinées,  ayant  pour  type  le  genre  Mus- 
cadier {Myristica,  L.),  et  établie  par  Robert  Brown.  Ca- 
ractères :  fleurs  dioiques;  calice  gamopétale  à 3  divisions, 
plus  rarement  2-4;  dans  les  fleurs  mâles,  3-15  étamines, 
soudées  par  leurs  filets  en  une  colonne  cylindrique 
ou  turbiné(j;  anthères  extrorses  à  2  loges  et  s'ouvrant 
par  2  fentes  longitudinales;  dans  les  fleurs  femelles, 
un  ovaire  ovoïde  à  une  seule  loge,  contenant  un  ovule 
adhérent  à  la  base;  stigmate  souvent  bilobé  et  presque 
sessile;  fruit  en  forme  de  baie  et  s'ouvrant  en  2  valves; 
graine  enveloppée  plus  ou  moins  par  une  arille  charnue 
(voyez  Arille),  connue  dans  l'économie  domestique  sous 
le  nom  de  macis.  Les  quelques  végétaux  qui  composent 
cette  famille  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  à  écorce 
souvent  enduite  d'un  suc  rougissant  à  l'air.  Leurs  feuilles 
sont  alternes,  à  pétiole  court,  simples,  entières,  glabres 
à  l'état  adulte  et  dépourvues  de  stii)ules.  Leurs  fleurs 
sont  ordinairement  en  grappe  ou  en  panicule,  axillaires, 
accompagnées  de  petites  bractées  caduques;  leur  couleur 
est  blanche  ou  un  peu  jaunâtre.  Les  myristicacées  habi- 
tent les  régions  intertropicales,  particulièrement  les 
Indes,  l'Amérique  méridionale  et  Madagascar.  On  n'en 
connaît  aucune  espèce  d'Afrique.  Genres  :  Myristica,  L.; 
Knema,  Louv.,  et  Pyrrhosa,  Bluni,  que  quelques  bota- 
nistes considèrent  comme  devant  former  uu  seul  et  même 
genre.  Pour  les  propriétés  de  cette  famille,  voir  au  mot 
MtscAniER.  G — s, 

MYRMÉCOBIE  (Zoologie),  du  grec  rnyrméx,  fourmi, 
et  bios,  vie.  —  Genre  de  Mammifères  didelphes,  de 
l'ordre  des  Marsupiaux,  spécialement  caractérisé  par  sa 
dentition.  Ce  sont  de  petits  animaux  ofTrant  extérieure- 
ment la  forme  générale  des  fouines  et  portant  8  dents 
incisives  en  haut,  6  en  bas,  2  canines  à  la  mâchoire  su- 
périeure seulement,  10  molaires  à  couronne  hérissée  de 
pointes  coniques  à  chaque  mâchoire  (en  tout  48  dents). 
Les  pieds  antérieurs  ont  5  doigts,  ceux  de  derrière  n'en 
ont  que  4  ;  la  queue  est  environ  les  4/7""^'  de  la  longueur 
du  corps.  Le  régime  est  insectivore  et  les  fourmis  sont 
particulièrement  recherchées  de  ces  petits  mammifères. 
Ils  sont  propres  aux  terres  australiennes.  L'espèce  type, 
le  M.  à  bandes  {M.  fasciatus,  Waterh.),  a  été  découvert 
par  M.  Waterhouse  à  la  Nouvelle-Hollande  (Proced.  soc. 
Lond.,  1836)  ;  son  corps  mesure  0"',2à  à  0'",27,  et  0"',34 
avec  la  qu(!ue;  son  pelage  est  rougi'âtrc  en  dessus  avec 
des  raies  alternativement  blanches  et  noires  sur  les  reins 
et  la  croupe.  Le  mémo  auteur  en  a  décrit  une  seconde 
espèce  de  la  terre  de  Van-Diémen.  Le  genre  Myrmécobie 
doit  prendre  place  à  la  suite  des  Dasyures,  des  Phasco- 
gales  et  des  Tlti/lacines. 

MYRMÉCOl'ilAGE  (Zoologie),  Myrmecophaga,  L.  — 
Nom  donné  au  genre  Fourmilier,  classe  de  Mammi" 
fères,  ordre  des  Édentés. 

MYRMKLÉON  (Zoologie).  —  Nom  scientifique  des 
insectes  du  genre  Fourmilion. 

MYRMICES  (Zoologie),  Myrmica,  Latr.  —  Sous-genre 
du  grand  genre  Fourmi,  de  la  classe  des  Insectes,  ordre 
des  Hyménoptères,  section  des  Porte-aiguillon,  famille 
des  Hétérogynes,  caractérisé  par  un  aiguillon  dont  le 
pédicule  de  l'abdomen  est  formé  de  deux  nœuds;  les  an- 
tennes sontdécouvertes,  les  palpes  maxillaires  longues,  les 
mandibules  triangulaires.  On  les  trouve  dans  la  terre, 
sous  les  pierres;  elles  se  creusent  des  galeries  plus  ou 
moins  profondes  et  soutenues  par  des  piliers.  L'espèce 
la  plus  conmume  et  la  plus  grande  est  la  M.  rouge  {M. 
rubra,  Formica  rubra,  Fab.),  plus  connue  sous  le  nom 
de  Fourmi  rouge:  on  la  trouve  aussi  quelquefois  dans 
les  vieux  arbres,  où  elle  pratique  des  loges  disposées  sur 
plusieurs  étages.  Elle  montre  une  adresse  particulière  à 
saisir  les  gtuUtelettes  sucn'es  que  les  pucerons  laissent 
échapper  de  l'extrémité  postérieure  de  leur  corps,  au 
moyen  des  bouts  renflés  de  leurs  antiumes,  qu'elles  por- 
tent en-^uite  k  leur  bouche.  Cette  fourmi  pique  assez 
vivement  (voyez  Foi  rmi). 

MYI50H0LANS  ou  MYMOBALANS  (Matière  médicale), 
du  grec  nniron,  parfum,  et  /<n/a)i us,  gland.  —  On  appclio 
ainsi  plusieurs  espèces  de  fruits  originaires  de  l'Inde,  et 
qui  ont  été  employés  depuis  un  temps  immémorial  en 
médecine.  Ou  en  a  distingué  cinq  espèces  :  le  Chébule, 
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le  Citrin,  VIndien,  le  Belliric  et  VEinblic.  i"  Le  Myro- 
bolan  chébule  est  ovoïde,  allongé,  ayant  la  forme  d'une 
poire  dont  la  partie  supérieure  serait  renflée,  quelquefois 
en  olive;  il  a  0"',035  à  O'",040  de  longueur;  à  surface 
lisse,  luisante,  brunâtre,  marquée  de  cinq  côtes  peu 
saillantes.  11  est  composé  d'une  partie  charnue  d'environ 
0"',005  d'épaisseur,  et  d'un  noyau  allongé,  à  dix  côtes 
dont  cinq  plus  saillantes,  renfermant  un  embryon  dont 
les  cotylédons  sont  roulés  sur  eux-mêmes.  C'est  le  fruit 
du  Badamier  {Tenninalia  chebula,  de  Roxburg),  de  la 
famille  des  Coinbrétacées ;  quelques-uns  rattribucnt  à 
tort  au  5a/am//esfefif(/p?iaca  de  Delirie, famille  dus  Ximé- 
niées,  dont  le  fruit  du  reste  se  rapproche  plus  du  myro- 
bolan  belliric.  2"  Le  M.  citrin,  moitié  moins  gros  que  le 
précédent,  est  plus  rarement  pyriforme;  sa  couleur  varie 
du  jaune  au  brun;  la  partie  charnue  est  sèche,  jaunâtre, 
astringente.  A.  Richard  le  regarde  comme  une  variété 
du  précédent;  cependant  on  en  a  fait  une  espèce  sous  le 
nom  de  Tenninalia  citrina.  3"  Le  M.  indien  est  allongé, 
à  forme  irrégulière,  long  de  0'",0I0  à  0'",018,  un  peu 
comprimé,  noirâtre;  plus  astringent  que  les  précédents. 
«  Ce  ne  sont  évidemment,  dit  Richard,  que  les  fruits  du 
Tenninalia  chebula,  cueillis  longtemps  avant  leur  matu- 
rité. »  4°  Le  M.  belliric,  de  la  grosseur  d'une  petite 
noix,  est  ovoïde,  quelquefois  rond;  à  surface  brunâtre, 
terne  et  comme  terreuse;  chair  moins  épaisse,  d'une 
saveur  astringente,  un  peu  aromatique  ;  noyau  et  amande 
plus  gros  que  dans  les  précédents.  C'est  le  fruit  du  31  y- 
robolanus  bellirina  de  Gœrtner,  du  môme  genre  Tenni- 
nalia. 5°  Le  3/.  emblic  est  globuleux,  déprimé  au  centre, 
gros  comme  une  cerise,  à  six  côtes  obtuses.  Sa  chair  est 
très-astringente,  sans  âcreté.  C'est  le  fruit  d'un  arbre 
d'un  genre  différent  des  précédents,  le  Phyllanthus  em- 
blica,  Lin.,  de  la  famille  des  Euphorbiacées.  Tous  ces 
fruits  ont  une  saveur  astringente  très-marquée;  les  mé- 
decins arabes,  qui  en  ont  vulgarisé  l'usage,  l'employaient 
comme  purgatif  doux.  Abandonné  aujourd'hui,  ce  médi- 
cament ne  figure  plus  que  dans  quelques  préparations 
officinales. 

MYROMQUE  (Acide),  Myronate  de  potasse  (Chimie). 
—  Le  myronate  de  potasse  existe  tout  formé  dans  la 
graine  de  moutarde  noire.  11  affecte  la  forme  de  cristaux 
blancs,  solubles  dans  l'eau,  insolubles  dans  l'alcool, 
d'une  saveur  légèrement  amère,  et  qui,  sous  l'influence 
d'une  température  élevée,  fournissi'nt  du  sulfate  de 
potasse.  Pour  préparer  ce  sel,  on  épuise  d'abord  le 
tourteau  des  graines  de  moutarde  noire  par  l'alcool  ;  on 
en  extrait  ensuite  tout  ce  que  l'eau  peut  en  dissoudre; 
puis,  la  dissolution  est  additionnée  d'alcool  qui  précipite 
la  matièi'e  mucilagineuse.  Il  n'y  a  plus  alors  qu'à  filtrer 
et  à  concentrer  cette  dissolution  à  une  douce  chaleur 
pour  voir  apparaître  les  cristaux  de  myronate  de  potasse. 

Pour  isoler  l'acide  myronique,  on  décompose  le  myro- 
nate de  potasse  par  l'acide  tarti'ique.  C'est  un  liquide 
incristallisable,  d'aspect  sirupeux  faiblement  acide,  à 
saveur  franchement  amère,  qui,  en  se  décomposant  par 
la  chaleur,  donne  de  l'hydrogène  sulfuré.  Ses  sels  sont 
tous  solubles  dans  l'eau  et  donnent,  comme  l'acide  lui- 
môme  au  contact  de  la  myrosine,  l'essence  de  moutarde. 

On  doit  à  M.  Bussy  la  découverte  de  la  myrosine  et  de 
l'acide  myronique.  B. 

MYROSINE  (Chimiej.  —  Principe  immédiat  que  l'on 
rencontre  dans  les  graines  de  la  moutarde  blanche  (st/io- 
pis  alba)  et  de  la  moutarde  noire  {s inapis  nigra).  11  joue 
le  même  rôle  que  la  synaptase  (voir  ce  mot)  dans  les 
amandes.  De  même  que  la  synaptase,  au  contact  de  l'a- 
mygdaline  et  de  l'eau,  détermine  la  formation  de  l'es- 
sence d'amandes  amères,  de  même  la  myrosine,  au  con- 
tact de  l'acide  myronique  ou  du  myronate  de  potasse  et 
de  l'eau,  détermine  la  formation  de  l'essence  de  moutarde 
(C^lPS^Az).  La  moutarde  blanche  contient  de  la  myro- 
sine, mais  point  d'acide  myronique; aussi  peut-on  écraser 
impunément  les  graines  de  cette  plante,  on  n'a  pas  à 
craindre  la  production  de  l'huile  essentielle.  Au  con- 
traire, la  moutarde  noire  contient  à  la  fois  de  la  myro- 
sine et  de  l'acide  myronique,  et  alors  les  tourteaux  que 
fournissent  ses  graines,  quand  on  en  a  extrait  la  matière 
grasse,  donnent,  après  qu'on  les  a  délayés  dans  l'eau, 
l'essence  sulfurée  de  moutarde,  dont  l'odeur  piquante 
est  facilement  reconnaissablc. 

La  myrosine  est  un  corps  solide,  blanc,  soluhle  dans 
l'eau,  à  laquelle  il  donne  un  aspect  mucilagineux;  elle  se 
coagule  comme  l'albumine  vers  00",  et  est  précipitable 
par  l'alcool  de  sa  solution  aqueuse. 

On  la  prépare  en  épuisant  la  farine  de  moutarde 
blanche  par  l'eau  froide,  en  concentrant  ensuite  la  solu- 


tion à  une  température  basse  pour  ne  pas  coaguler  la 
myrosine,  et  en  précipitant  enfin  cette  dernière  par 
l'alcool.  B. 

MYROSPERME  ou  Myroxyle  (Botanique),  Myro- 
spennum,  Jacq.,  du  grec  muron,  parfum,  et  spenna, 
graine;  Myroxylon,  L.,  de  muron,  parfum,  et  xulon, 
bois.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Papillona- 
cées,  tribu  des  Sophorées.  Le  premier  nom  est  générale- 
ment adopté  aujourd'hui  pour  désigner  un  genre  unique, 
quoique  plusieurs  auteurs,  en  particulier  Kunth ,  aient 
désigné  par  le  second  un  genre  distinct.  Caractères  :  ca- 
lice à  5  petites  dents;  étendard  ovale,  étalé;  carène  à  pé- 
tales linéaires,  égalant  les  ailes  et  l'étendard  en  longueur; 
10  étamines;  gousse  membranacée,  terminée  par  la  base 
du  style,  indéhiscente  et  renfermant  une  ou  deux  graines. 
Ce  genre  renferme  deux  espèces  de  l'Amérique  méridio- 
nale très-intéressantes  par  leurs  produits.  Le  M.  perui- 
ferum  Ach.  Rich.  {Myroxylon  peruiferum,  L.),  est  un 
arbre  élevé,  très-résineux  et  croissant  au  Pérou.  Ses 
feuilles  sont  alternes  et  offrent  des  petits  points  trans- 
lucides. Ses  fleurs  sont  blanches,  disposées  en  grappes 
rameuses.  Cette  espèce  donne  le  baume  du  Pérou,  autre- 
fois très-préconisé  dans  la  médecine  et  aujourd'hui  en- 
core très  employé  dans  la  parfumerie.  Le  M.  de  Tolu 
(M.  toluiferum,  Ach.  Rich.;  Myroxylon  toluifera,  H.-B. 
Kunth)  diffère  du  précédent  par  ses  folioles  moins  nom- 
breuses, aiguës  et  non  obtuses.  Cette  espèce  croît  à  Car- 
thagène.  11  découle  de  son  tronc  un  suc  résineux  nommé 
baume  de  Tolu,  et  constituant  un  médicament  très-exci- 
tant, qu'on  a  beaucoup  employé  contre  les  catarrhes 
chroniques.  Voyez  Baume.  G — s. 

MYROXYLE  (iiotanique).  —  Voyez  Myrosperiie. 

MYRRHE  (Botanique),  Slyrrha,  en  grec  murra,  par- 
fum. —  Gomme-résine  dont  l'usage  remonte  à  la  plus 
haute  antiquité.  Lorsque  Dieu  donna  ses  ordres  à  Moïse 
sur  le  mont  Sinaï  pour  la  construction  du  tabernacle,  à 
l'égard  des  parfums  qui  doivent  être  brûlés  sur  l'autel 
fait  du  bois  de  Setim,  il  lui  dit  :  Prenez  des  aromates, 
le  poids  de  cinq  cents  sicles,  de  la  myrrhe,  la  première 
et  la  plus  excellente  {prima  et  electa),  etc. — On  sait  que 
les  mages  venus  de  l'Orient  offrirent  à  l'enfant  Jésus  de 
l'or,  de  l'encens  et  de  la  myrrhe.  —  D'un  autre  côté,  la 
Fable  nous  dit  que  Myrrha,  poursuivie  par  la  colère  de 
son  père  Cyniras,  fut  métamorphosée  par  les  dieux  en 
l'arbre  qui  produit  la  myrrhe,  que  ce  sont  ses  larmes 
qui  forment  cette  substance,  et  que  celui-ci  s'ouvrit  pour 
donner  naissance  à  Adonis. —  Indépendamment  de  l'usage 
qu'on  en  faisait  comme  parfum,  la  Myrrhe  fut  employée 
en  médecine  par  Hippocrate,  Théophrastc,  Galien.  La 
myrrhe  nous  vient  de  l'Arabie  et  de  l'Abyssinie,  et  dé- 
coule d'un  arbre  longtemps  méconnu  et  qu'on  a  cru  une 
espèce  du  genre  iW/mosa,  quoique  déjà  Forskal  eût  pensé 
que  cet  arbre  appartenait  au  genre /Imyr/s,  de  la  famille 
des  Durséracées;  cette  opinion,  confirmée  depuis,  a  été 
partagée  par  Nées  d'Escnbeck,  qui  le  fait  figurer  dans  ses 
plantes  viédicinales,  sous  le  nom  de  Balsamodendron 
myrrha.  C'est  un  arbre  à  rameaux  épars,  terminés  en 
épine  aiguë,  à  feuilles  petites,  composées  de  troi^  fo- 
lioles. 

La  myrrhe  est  ou  en  morceaux  peu  volumineux,  dont 
les  plus  gros  sont  comme  une  noix,  ou  en  larmes  pesantes, 
irrégulières,  rougeâtres,  demi -transparentes,  couvertes 
d'une  espèce  d'efflorescence  blanchâtre;  sa  cassure  3st 
vitreuse  et  brillante.  Assez  souvent  les  morceaux  les  plus 
gros  offrent  dans  l'intérieur  des  stries  semi-circulaires, 
que  l'on  a  comparées  à  des  coups  d'ongle,  ce  qui  l'a  fait 
nommer  myrrhe  onguiculée.  Ces  stries  paraissent  être 
le  résultat  de  la  dessiccation.  Elle  a  une  saveur  acre, 
amère,  une  odeur  fortement  aromatique,  très-agréable. 
Très-anciennement  employée  en  médecine,  comme  nous 
l'avons  dit,  la  myrrhe  est  un  médicament  tonique  et 
excitant;  cependant,  malgré  la  réputation  dont  elle  a 
joui  autrefois,  elle  est  peu  en  usage  aujourd'hui.  On 
l'administre  en  poudre  ou  en  teinture  alcoolique;  quel- 
ques médecins  la  prescrivent  encore  contre  les  affections 
chroniques  du  poumon,  contre  la  chlorose;  elle  entre 
dans  la  composition  d'une  foule  d(;  préparations  offici- 
nales, telles  que  la  thériaquc,  la  confection  d'hyacinthe, 
le  baume  de  Eioraventi,  etc.  Les  peuples  de  l'Orient,  les 
Égyptiens,  mâchent  des  morceaux  de  myrrhe  pour  se 
parfumer  la  bouche.  L'analyse  de  la  myrrhe,  faite  par 
Brandes,  a  donné,  sur  100  parties:  résine  molle,  '22,24; 
résine  sèche,  .'),5(J;  gomme  soluble,  5i,:{8;  gomme  inso- 
luble, 9,32;  puis  une  huile  volatile,  des  sels  à  base  de 
potasse  et  de  chaux,  1,30;  impuretés  et  perte,  4,5i. 

On  trouve  encore   dans  le  commerce  plusieurs  sub- 
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stances  qui  sont  vendues  sous  ce  nom  ;  ainsi  le  Bdellium 
de  l'Inde  (voyez  Bdellilm)  porte  souvent  le  nom  de 
Myrrh"  de  Vlnde,  etc.  F — n. 

MYRRHIDE  (Botanique),  ^fyrrh^s ,  Scop.,  nom  em- 
ployé par  les  anciens  Grecs  pour  désigner  une  plante  om- 
bellifère.  —  Genre  de  plantes  Dicott/lédones  dialypètales 
périgynes,  de  la  famille  des  Ombellifères,  tribu  des  Scan- 
dicinées,  très-voisin  du  genre  cerfeuil.  11  ne  renferme 
qu'une  espèce  intéressante,  c'est  le  M.  odorant,  vulgaire- 
ment Cerfeuil  musqué,  Cerfeuil  odorant  M.  odorata, 
Scop.  ;  Scandiv  odorata ,  L.),  herbe  vivace,  velue,  qui 
croît  dans  le  midi  de  la  France,  et  qui  s'élève  de  0"',00  à 
0"',80.  Ses  feuilles  sont  grandes,  d'un  vert  pâle,  larges, 
trois  fois  ailées,  à  folioles  ovales-aiguës,  incisées  et 
dentées.  Ses  fleurs  sont  blanches,  accompagnées  à  chaque 
ombellule  d'un  involucelle  à  plusieurs  folioles.  Fruit 
comprimé,  long  de  0'",0I0  à  0"',0I5,  profondément  can- 
nelé. Cette  plante  exhale  une  odeur  d'anis  assez  pro- 
noncée. Employée  comme  condiment. 

MYRSINE  (Botanique),  Myrsine,  L.;  du  grec  myrsi- 
nos,  myrte  :  quelques  espèces  ont  le  port  de  cet  arbuste. 
—  Genre  de  plantes  Dicotylédones  gamopétales  hypo- 
gynes,  type  de  la  famille  des  Myrsinées ,  tribu  des 
Ardisiées  :  fleurs  dioiques;  calice  à  4-5  divisions;  co- 
rolle gamopétale  à  4-5  lobes  dressés  et  à  préfloraison 
quinconciale;  étaminesen  môme  nombre,  à  filets  courts, 
et  souvent  plus  longues  que  la  corolle;  anthères  à 
2  lobes,  et  terminées  par  une  glande  aiguë;  ovaire  glo- 
buleux, à  une  seule  loge,  et  contenant  4-5  ovules  dispo- 
sées autour  d'un  placenta  sphérique;  drupe  à  noyau  crus- 
tacé.  Les  espèces  de  ce  genre,  au  nombre  d'une  douzaine 
environ,  sont  des  arbrisseaux  ou  des  sous-arbrisseaux  à 
feuilles  alternes,  coriaces  et  persistantes.  Leurs  fleurs, 
presque  sessiles,  sont  en  petits  bouquets  axillaires  et 
accompagnées  de  bractées  caduques.  Ces  végétaux  habi- 
tent principalement  l'Amérique  méridionale  et  la  Nou- 
velle-Hollande. On  en  trouve  aussi  un  très-petit  nombre 
en  Afrique  et  en  Asie.  Ce  sont  des  arbrisseaux  de  colK'c- 
tion  et  de  trop  peu  d'effet  pour  être  employés  pour  Tor- 
nement  des  jardins.  On  cultive  cependant,  au  Jardin  des 
plantes,  le  M.  d'Afrique  {M.  africana,  Lin.),  arbuste 
assez  élégant,  toujours  vert,  à  rameaux  nombreux,  rou- 
geâtres  ou  ponctués;  fleurs  petites,  nombreuses;  fruit 
en  baie,  de  la  grosseur  d'un  grain  de  poivre;  et  le  M.  à 
feuilles  obtuses  [M.  relusa,  Vent.),  assez  semblable  au 
précédent,  et  dont  les  fleurs  sont  d'un  pourpre  foncé. 

MYRSINÉES  (Botanique).  —  Petite  famille  de  plantes 
Dicotylédones  gamopétales  hypogynes.  Elle  présente,  à 
peu  de  chose  près ,  les  caractères  de  la  famille  des  Pri- 
mulacéi3S,  à  côté  de  laquelle  elle  est  rangée  dans  la 
classe  des  Primulinées  ;  mais  les  plantes  qu'elle  com- 
prend sont  ligneuses  et  môme  arborescentes,  et  se  distin- 
guent principalement  par  un  fruit  drupacé,  presque 
charnu  extérieurement,  indéhiscent,  et  contenant  plu- 
sieurs graines  anguleuses,  ou  le  plus  souvent  une  seule 
par  suite  d'avortement.  Les  Myrsini'-es  habitent  les  ré- 
gions montueuses  et  boisées  de  l'Amérique  méridio- 
nal(f  et  des  Indes  orientales.  L'Afrique  en  produit  peu. 
M.  Ad.  Rrongniart  les  divise  en  deux  tribus  :  1"  les 
niœsées,  genre  Mœsa ,  Forsk.;  2"  \c?,  Ardi^iécs,  genres 
Myrsine  ,  Lin.;  fiadula ,  Alph.  De  Cand.  ;  Ardisia, 
Schw.;  Purkinja,  Presl,  etc. 

MYRTACCES  (Botanique).  —  Famille  de  plantes  Dico- 
tylédones dialypètales  périgynes,  classe  des  Myrtoidées, 
de  M.  Bron^niarl.  Caractères  de  la  famille;  calice  adhé- 
rent, à  5  séi)ales  ou  4,  et  rarement  ti;  jiétales  en  même 
nombre  (quelquefois  nuls'  à  préflora'son  (juinconciale; 
étamines  en  nombre  double  ou  muliiph;  di's  pétales  et 
insérées  sur  le  calice;  filets  libres  ou  i)lus  ou  moins 
soudés;  anthères  à  2  loges;  5  carpelles,  ou  G,  ou  4,  soudés 
entre  eux  avec  le  calice;  styles  et  stigmates  soudés;  fruit 
variai)le  suivant  les  tribus;  graines  sans  endos))ermc.  Les 

yrtaci'cs  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  à  feuilles 

dinairtîinent  opposées,  sans  stipules  et  présentant  fré- 

mnrK'iit,  ainsi  que  l'é'corcc!  (ït  les  ralires,  des  glandes 

sparentes  remplies  d'huile  essentielle.  Leurs  fleurs 

dans  |;i  plupart  des  cas,  disposr'css  par  '.i  à  l'aisselle 

feuilles  et  |)orlées  sur  un  pédicule    qui    se  divise 

3  pi''dicell(!S.  Ces  fleurs  sont  blanches  ou  rouii(!Ùtres 

ne  présentent  jamais  les  couleurs  bleues  ni  jaunes. 

es  myriaci'es   sont  presque  toutes  originaires  des  ri'-- 

gions  inUîrtropiralcs,  principalement  clans  rAiiK'rique 

méridionale  et  la  Nouvelle-Hollande.  Quebpies  espèees 

viennent  jusque   dans   la  r(''gion    nK'diliTranéeiine.  De 

Candolle  a  divisé  cette  famille  en  riii(|  tribus  qui  ont  l'-té' 

généralement  adoptées  :  1"  les  CliamœlauciéeSy  caracté- 


risées par  un  fruit  sec  à  une  loge,  même  à  l'état  d'ovaire, 
et  contenant  plusieurs  ovules  attachées  à  la  base  de  la 
loge.  Les  espèces  de  ce  groupe  sont  des  arbrisseaux  de 
la  Nouvelle-Hollande  ayant  l'aspect  de  bruyères.  Genres 
pr.  :  Calythri.r  [Calytlirix  ouca/i/cof/ir/.T.Labill.;  Cha- 
mœlaucium,  Dc^f.;  ;  2"  les  Leptospermées.  Caractères: 
fruit  sec  déhiscent  à  plusieurs  loges ,  contenant  des 
graines  attachées  à  leur  angle  interne.  Genres  pr.  : 
Tristania  ,  R.  Brown  ;  Beanfortia ,  R.  Br.  ;  Mclaleuca, 
L.  ;  Iiucalyptus,  L'hérit.  ;  Callistemon,  R.  Br.  ;  Methro- 
sideros,  R.  Br.;  Leptospermum,  Forst.;  Bœkea.  L.  ;Mé- 
lier);  Fabricia,  Gaertn.;  .3°  les  Myrtées.  Caract.  :  fruit 
charnu  à  deux  ou  plusieurs  loges  contenant  souvent 
chacune  une  seule  graine.  Genres  pr.  :  Goyavier  {Psi- 
dium,  L.);  Myrte  (  M  y  rtus, Tonvn. '  ;  Zizi/Cfium.  Gaertn.; 
Giroflier  [Caryophylîus,  L.);  Acmena,!).  C;  Eugenia, 
Mich.  ;  Jambosier  {Jambosa,  Rumph.);  4"  les  Barring- 
toniées.  Caract.:  feuilles  ordinairement  alternes,  non 
ponctuées,  fruit  sec  ou  charnu,  toujours  indéhiscent,  à 
plusieurs  loges.  Genres  pr.  :  Barringtonia.  For>.t.;  Gus- 
tavia,  L.  );  5"  et  les  Lecythidées ,  caractérisées  par  un 
fruit  sec  s'ouvrant  transversalement  par  le  sommet  qui 
se  détache  en  opercule.  Les  arbres  de  ce  groupe  sont  à 
feuilles  alternes,  non  ponctuées,  accompagnées  de  sti- 
pules dans  leur  jeunesse.  Ils  habitent  les  régions  équi- 
noxiales  de  l'Amérique.  Genres  pr.  :  Couroupila ,  Aubl. 
(vulgairement  nommé  boulet  de  canon,  ahrirolier  sait- 
l'age);  Lécythide  ou  marmite  de  singe  {l.ecythis,  Lo?ffl.), 
liertliolletia ,  Humb.  et  Bonpl.  ^qui  donne  les  noix 
d'Amérique).  M.  Ad.  Brongniart  adopte  les  trois  pre- 
mières tribus,  qui,  pour  lui,  composent  toute  la  famille 
des  M yr lacées;  quant  aux  deux  dernières,  il  en  forme 
une  famille  distincte  sous  le  nom  de  famille  des  Lécyti- 
dées  ^oyez  ce  mot).  G  —  s. 

MYRTE  (Botanique),  Myrtus,  Tournef. ;  du  grec  mu- 
ron,  parfum.  —  Genre  de  plantes  type  de  la  famille 
des  Myrtacées  et  de  la  tribu  des  Myrtées.  Les  espèces 
de  ce  genre  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  à 
fleurs  accompagnées  de  2  petites  liractées,  ]>édicellées, 
solitaires  à  l'aisselle  et  ordinairement  blanches,  quelque- 
fois rouges.  L'espèce  la  plus  importante  et  la  plus  com- 
mune est  le  M.  commun  {M.  communis,  L.).  C'est  un 
arbrisseau  qui  peut  atteindre  2  mètres.  Ses  feuilles  sont 
lancéolées.  Ses  fleurs  ont  les  pédicelles  à  peu  près  de  la 
même  longueur  que  les  feuilles.  Ses  baies  sont  à  2-3 
loges.  Cet  arbrisseau  croît  spontanément  dans  le  midi 
de  l'Europe;  on  le  trouve  aussi  en  Asie  et  en  Afrique,  et 
il  devient  un  arbre  dans  les  régions  plus  voisines  de 
l'équateur.  Une  variété  à  petites  feuilles  est  ti-ès-com- 
mune  en  Espagne.  Le  myrte,  comme  on  sait,  é  ait  très 
en  faveur  dans  l'antiquité.  Les  Grecs  et  les  Romains  le 
faisaient  figurer  dans  leurs  cérémonies.  Son  parfum,  la 
dé'Iicatesse  de  son  feuillage  et  l'élégance  de  ses  fleurs, 
ont  été  souvent  chantés  par  les  poëtes.  —  Son  élégance, 
son  odeur  suave,  l'avait  fait  dédier  fi  Vénus,  appelée 
quelquefois  Myrtée:  un  berceau  de  myrte  avait  été  son 
premier  abri  quand  elle  naquit;  il  figurait  toujours  dans 
ses  fêtes,  et  une  des  Grâces  en  portait  un  rameau  à  la 
main. — Ornement  des  fêtes  joyeuses,  il  rendait  les  funé- 
railles mêmes  moins  lugubres,  et  on  ornait  de  branches  de 
myrte  les  statues  des  héros,  en  réli'br.mt  l'anniversaire 
de  leur  mort.  — Dans  les  petits  triomjtlies,  h  Rome,  le 
triomphateur  était  couronné  de  myrte. — Enfin  il  passait 
pour  dissiper  l'ivresse  du  vin,  et  c'est  sans  doute  ce  qui 
l'avait  rendu  cher  à  Minerve,  à  laquelle  on  raconte  qu'il 
devait  son  origine. — Myrsine  joignait  à  une  JK'auté  par- 
faite la  force  d'un  athlète  vigoureux;  de  jeunes  Athé- 
niens, honteux  d'avoir  été  vaincus  par  i^lle  à  la  course 
et  îi  la  lutte,  la  tuèrent;  Minerve  la  métamorphosa  en 
myrte,  appelé  jiar  les  Grecs  Myrsine  et  Myrios.  —  Dans 
l'antiepiiié,  les  ronronnes  de  myrte  s\»ppelaient  naucra- 
tiles.  L'origine  de  c(>  nom  vient  de  la  fable  suivante  : 
Hérostrate,  marchand  naucratii<ii,  voyageait  sur  mer 
avec  une  pi  tite  statue  de  Vi'nus;  il  s'éleva  une  hor- 
rible tempête;  on  implora  la  statue  :  la  déesse  lit  naître 
dans  le  navire  et  aux  alentours,  une  grande  quantité  de 
myrtes  verts,  dont  les  matelots  l'ornièient  des  couronnes; 
on  arriva  beiu-eusenient  ;\  Nauci-ate.  Ht'rostrate  consacra 
dans  le  temple  de  Xi'-nus  la  statue  et  les  myrtes.  Il 
donna  un  festin,  et  il  distribua  aux  ronvivi>s  des  con-  i 
ronnes  de  ce  myrte  ;  depuis  ce  temps  les  couronnes  de  cet 
arbre  furent  appeb'cs  naucraliles.  —  Pausanias  laconte 
que  ViMuis  avait  h  Lemnos  une  statue  de  myrte  ver- 
doyant (pie  l'(''lops  lui  avait  faite  pour  épouser  Hippoda»- 
mie.  —  Ou  montrait,  au|ii'ès  de  Ti-i'vène,  un  niviie  sous 
lequel,  disait-on,  Phèdre  jadis  regardait  deloin  llij'polj'te 
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sur  son  char,  allant  à  la  chasse  ;  dans  sa  rêverie,  elle 
avait,  avec  l'aignille  de  ses  cheveux,  criblé  les  feuilles 
de  ce  myrte.  On  bâtit  dans  ce  lieu  un  temple  dédié  à 
Vénus.—  Les  Romr.ins avaient  élevé  un  temple  àRomu- 
lus,  sous  le  nom  de  Quirinus;  ce  temple  fut  refait 
sous  le  con-^ul  Lucius  Papirius  Cursor,  l'an  306  avant 
J.-C.  On  y  vit  alors  le  premier  cadran  solaire  qu'il  y 
ait  eu  à  Rome.  Il  y  avait  devant  ce  temple  deux  myrtes, 
l'un  réputé  plébéien,  l'autre  patricien,  q;ii  par  leur 
vigueur  étaient  supposés  annoncer  la  supériorité  de  l'un 
ou  de  l'autre  parti.  Celui-ci,  pendant  bien  des  années, 
fut  plus  grand  et  plus  beau  que  l'autre,  qui  était 
chétif;  pendant  ce  temps,  le  sénat  était  puissant;  mais 
lorsque  le  peuple  commença  à  devenir  maître,  et  que 
rautorité  du  sénat  s'affaiblit,  le  myrte  plébéien  reprit  de 
la  vigueur,  et  l'autre  devint  languissant. 

Aujourd'hui  le  myrte  ne  sert  plus  guère  qu'à  la  dé- 
coration des  jardins,  et  il  est  dépouillé  pour  nous  de 
toutes  ces  illusions  brillantes  qui,  chez  les  anciens,  lui 
donnaient  un  charme  particulier:  il  est  devenu  inutile  à 
nos  usages  modernes,  et  nous  ne  faisons  même  plus 
guère  de  cas  des  propriétés  qu'il  possède  probablement. 
Celles-ci  sont  dues  à  un  principe  astringent  et  à  une 
huile  volatile  qui  résident  dans  toutes  ses  parties.  Au- 
trefois, on  obtenait  du  myrte  une  eau  distillée  connue 
sous  le  nom  d'eau  cVange  et  avec  laquelle  on  croyait 
rendre  aux  traits  fatigués  et  flétris  leur  coloris  et  leur 
fraîcheur.  On  pn'parait  aussi  dans  le  même  but  une 
huile  et  une  pommade  avec  les  feuilles.  L'écorce,  les 
feuilles  et  les  fleurs  de  cet  arbrisseau  sont  riches  en  tan- 
nin. Le  bois  est  serré  et  dur;  on  l'emploie  aux  ouvrages 
de  tour  dans  les  pays  où  le  myrte  est  abondant.  Avec  les 
haies  de  myrte  on  peut  préparer,  par  distillation,  une 
liqueur  spiritueusc  qui,  dit-on,  possède  une  saveur  assez 
agréable.  On  cultive  plusieurs  variétés  de  myrte  qui  dif- 
fèrent surtout  par  leur  feuillage.  La  plus  recherchée  est 
celle  à  fleurs  doubles. 

Parmi  les  autres  espèces  les  plus  importantes  de 
Myrte,  on  distingue  le  M.  bois  de  nèfle  à  grandes  feuilles 
{M.  mespiloides,  Spreng. ,  Eugeiiia ,  Laink.),  nommé 
aussi  bois  de  pêche  marron.  C'est  un  arbrisseau  à  ra- 
meaux velus,  à  feuilles  coriaces,  luisantes  en-dessus,  un 
peu  tomenteuses  en-dessous  et  portéL's  par  de  loags 
pétioles.  Ses  fleurs  ont  4  pétales.  Cette  espèce  vient  à 
l'île  Bourbon.  Le  M.  tomenteux  (M.  tomentosa,  Ait.)  est 
remarquable  par  ses  feuilles  cotonneuses,  grisâtres  en 
dessous,  et  ses  fleurs  roses.  Il  est  originaire  des  parties 
méridionales  de  la  Chine.  —  Le  .V.  à  odeur  de  girolle  (M. 
caryophijllata,  L.)  appartient  aujourd'hui  au  genre  Sy- 
zygium^  du  Gaertner,  sous  le  nom  de  S.  caryopliyllœum, 
Gaertn.  C'est  un  arbre  de  10  mètres  environ.  Les  fleurs 
sont  disposées  en  cimes  ayant  la  forme  de  corymbes. 
Ce  végétal  habile  Ceylan  et  quelques  îles  de  l'Amérique. 
Son  écorce,  qu'on  nomme  cannelle  giroflée,  ou  bois  de 
crabe  dans  le  commerce,  s'emploie  comme  condiment. 
Le  M.  piment  (M.  pinwita,  L.),  appartenant  mainte- 
nant au  genre  Ëugenia[E.  pimenta,  b.  C),  est  un  grand 
arbre  des  Antilles.  Ses  baies  fournissent  un  aromate 
nommé  toute  épice,  piment  de  la  Jamaïque,  et  une  huile 
volatile  présentant  les  mêmes  propriétés  que  celle  du 
giroflier  (voyez  Elckme). 

Caractères  du  genre  Myrte.  Établi  d'abord  par  Tourne- 
fort  dans  d<;s  limites  restreintes,  il  avait  été,  plus  tard, 
très-étendu  pur  Swartz  et  Kuntii,  qui  y  avaient  compris 
les  genres  Eugéiiia,  Caryophyllus ,  Jambosa.  De  Can- 
dollc  l'a  ramené  à  ses  limites  primitives,  avec  les  carac- 
tères suivants  :  calice  siipèro,  presque  globuleux,  à  4-5 
divisions;  4-5  pétales  insérés  à  la  gorgi',  du  calice;  éta- 
niim.-s  indé'dnius,  libres,  insérées,  siu' plusieurs  rangs  au- 
tour d'un  disque  épigyne,  à  la  gorge  du  calice  ;  anthères 


à  2  loges  ;  ovaire  infère  à  2-3-i  loges  contenant  de  nom- 
breux ovules;  baie  couronnée  par  le  calice;  graines  à 
embryon  courbé.  F — n  et  G — s. 

MYKTKES  (Botanique).  —  A.  L.  de  Jussieu  avait  éta- 
bli, sous  le  nom  de  Myrtées,-\a,  famille  connue  aujour- 
d'hui sous  le  nom  de  Myrtacées,  de  Bob.  Br.  Le  nom  de 
Myrtées  ne  désigne  plus  aujourd'hui  qu'une  tribu  de 
cette  (voyez  famille  Myrtacées). 

MYRTILLE  (Botanique),  à  cause  de  son  port  qui  res- 
semble à  celui  du  myrte.  —  Espèce  de  plantes  apparte- 
nant au  genre  Vaccinium,  type  de  la  famille  des  Vacci- 
niées,  et  désigné  en  français  sous  le  nom  d'airelle  (voyez 
ce  mot). 

MYRTOIDÉES  (Botaniqne).  —  Dans  son  Enuméra- 
tion  des  genres,  etc.,  M.  Brongniart  donne  ce  nom  à  la 
soixante-troisième  classe,  dans  laquelle  il  comprend  les 
familles  des  Mi/rtacces,  des  Lécytliidees,  des  Granatées, 
des  Calycanthées,  des  Monymièes.  Caractère  de  cette 
classe  :  calice  et  corolle  à  préfloraison  imbriquée;  éta- 
mines  rarement  définies,  ordinairement  nombreuses, 
indéfinies;  pistil  à  1-2-3-5  carpelles,  rarement  plus, 
soudés  ou  libres;  ovules  1-2,  ou  nombreux;  graines  ho- 
rizontales ou  dressées;  embryon  à  radicule  inférieure. 

MYTILACi:S  (Zoologie),  Mytilacea,  du  grec  mytilos, 
moule. —  Famille  de  Mollusques,  classe  des  Acéphales, 
ordre  de?,Acéph.  testacés.  Ce  sont  des  bivalves  à  coquilles 
équivalves,  à  charnières  sans  dent,  avec  un  ligament 
externe  occupant  tout  le  bord  dorsal.  Leur  manteau  est 
ouvert  par  devant,  comme  chez  les  Ostracés;  mais  avec 
une  ouverture  particulière  pour  les  excréments.  Ils  ont 
un  pied  servant  à  ramper,  ou  au  moins  à  tirer,  à  diriger 
et  à  placer  le  bissus.  Ils  constituent  le  groupe  dQs  Moules. 
Cette  famille  a  été  divisée  en  plusieurs  genres,  dont 
les  principaux  sont;  les  Moules  propres,  les  Anodon- 
tes,  les  Mulèles,  les  Cardites ,  les  Crassatelles ,  de 
Lamk.,  qui  ont  été  subdivisés  en  sous-genres. 

MYTILUS,  Lin.  (Zoologie).  —  Nom  latin  des  mollus- 
ques du  genre  Moule  (voyez  Mytilacés,  Moci.e). 

]\IY\L\E,  Lin.  (Zoologie).  —  Genre  de  Poissons  con- 
droptérygiens,  de  l'ordre  desCondropt.  à  brancliies  fixes, 
famille  des  Suceurs  {Cyclostomes,  de  Dum.),  caractérisé 
par  une  seule  dent  au  haut  de  l'anneau  maxillaire,  qui 
lui-même  est  membraneux,  avec  les  dentelures  latérales  de 
la  langue  fortes  et  sur  deux  rangs  de  chaque  coté  :  orga- 
nisation analogue  à  celle  des  lamproies;  leur  langue  fait 
l'efl'et  d'un  piston.  Corps  cylindrique.  On  ne  voit  point 
de  traces  d'yeux  (Cuvier).  Ils  répandent  une  mucosité  si 
abondante  qu'ils  semblent  convertir  en  gelée  l'eau  des 
vases  où  on  les  tient.  On  les  subdivise  en  trois  sous- 
genres  :  1"  les  Iloptatrêmes ,  Diiniér.;  2°  les  Gastro- 
branches, Bloch.;  3"  les  Ammocètes,  Dum.  (voyez  ce  qui 
a  été  dit  au  mot  Aaimocète). 

MYZIiXE  (Zoologie;,  Myzène,  Latr.,  du  grec  »n7/S(5,  je 
suce.  —  Genre  d'Insectes  de  l'ordre  des  Hyménoptères , 
section  des  Porte- aiguillon,  famille  des  Fouisseurs, 
division  des  Sphégides,  tribu  des  Scoliétes.  La  difl'é- 
rcnce  considérable  qui  existe  entre  les  mâles  et  les 
femelles  en  avait  rendu  l'étude  très-difficile  et  les  avait 
fait  placer  dans  des  genres  différents.  Leurs  mœurs  ont 
beaucoup  de  rapports  avec  celles  des  Scolies.  Ce  sont 
des  insectes  à  antennes  filiformes,  dont  les  mandibules 
sont  arquées,  étroites  et  bidentées;  les  palpes  maxil- 
laires filiformes,  de  six  articles  et  plus  longs  que  les  la- 
biaux ;  le  segment  antérieur  du  corseli-t  forme  un  carré 
transversal.  La  M.  maculée  {M.  macnlala.  Latr.),  lon- 
gue de  0'",015  à  0'",l)18,  a  le  corps  noir,  luisant,  for  e- 
ment  ponctué  sur  la  tête  et  le  corselet;  antennes  fauves 
avec  le  premier  article  jaune,  pattes  roussàtres  ;  les 
hanches  noires,  les  ailes  ainsi  que  les  veines  roussàtres. 
Elle  habite  l'Amérique  septentrionale. 
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NABIROP  (Zoolopiie).  —  Xr.m  donné  par  les  Hotten- 
tots  à  une  espèce  d'Oiseau  décrit  par  Levaillant,  classé 
par  lui  parmi  les  Étourneaux,  et  par  Cuvier  parmi  les 
Merles.  C'est  le  Turdus  auralus  de  Gmel.,  le  Mei'le  vio- 
let de  Juida,  de  Buffon.  Il  est  peint  de  violiit  sur  la  tète, 
le  cou  et  le  dessus  du  corps.  Cap  de  Bonne-Espérance. 

KABIS  (Zoologie)  Nabis,  Latr.  —  Genre  d'Insectes, 
ordre  des  Hémiptères,  section  des  Hetéroplères,  famille 
des  Géocorises,  établi  par  Latreille  aux  dépens  des  Ré- 
duves  de  Fabricius  auxquelles  ils  ressemblent  beaucoup; 
seulement  ils  ont  les  antennes  insérées  plus  bas,  l'ex- 
trémité de  la  tète  n'offre  pas  d'impression  transverse  et 
le  dessus  du  corselet  n"est  pas  divisé  en  4eux  parties.  On 
trouve,  aux  environs  de  Paris,  le  X.  guttule  {N.  qutttda, 
Latr.),  sous  les  pierres  et  les  mousses,  et  le  N.  aptère 
{N.  aillera,  Latr.),  sur  les  troncs  d'arbres. 

NACELLE  Zoologie).  —  Nom  donné  par  quelques 
marchands  à  une  coquille  du  genre  Patelle  (Patella  for- 
nicata,  List.). 

Nacelle  (Botanique).  —  Synonyme  de  Carène  (voyez 
ce  mot). 

NACRE  DE  PERLE  (Zoologie).  —Voyez  Perle. 

NACRITE  (Minéralogie;.  —  Substance  minérale,  très- 
voisine  des  talcs  et  des  micas,  se  présentant  sous  la 
forme  de  petites  paillettes  d'un  blanc  argenté,  ou  d'un 
gris  perlé  éclatant,  très-friable,  très-onctueuse  au  tou- 
cher; lorsqu'on  l'humecte  et  qu'on  la  frotte  entre  les 
doigts,  elle  laisse  la  peau  recouverte  d'un  enduit  nacré. 
Elle  fait  partie  des  silicates  alumineux  et  contient, 
sur  100  parties,  56  de  silice  et  18  d'alumine.  On  la 
trouve  en  Piémont,  en  Savoie,  en  Daupliiné. 

NADIR  (Astronomie).  —  La  verticale  d'un  lieu  ren- 
contre la  sphère  céleste  en  deux  points  ;  celui  qui  est 
au-dessus  de  l'horizon  est  le  zénith,  celui  qui  est  au- 
dessous  est  le  nadir. 

N/EVUS  (Médecine),  mot  latin  qui  signifie  tache  à  la 
peau,  envie.  —  Ce  sont  en  effet  des  taches  ou  petites 
tumeurs  superficielles,  brunâtres  ou  rouge  foncé,  con- 
sistant le  plus  souvent  en  une  altération  congénitale  de 
la  matière  pigmentaire;  elle  est  permanente,  limitée,  et 
se  développe  rarement  davantage  (voyez  E^VIE).  D'autres 
fois  cette  affection  tient  à  un  développement  anormal 
des  capillaires  veineux  ou  artériels;  le  X.  veineux  a  un 
aspect  brun,  livide;  il  est  mou  au  toucher,  disj)araît  par 
la  pression  ;  il  est  en  général  stationnaire.  Le  N.  arté- 
riel, d'une  couleur  rosée  ou  rouge  cerise,  peut  aussi  res- 
ter stationnaii'e,  mais  le  plus  souvent  il  s'étend,  s'élève 
au-dessus  du  niveau  de  la  peau,  et  finirait  par  envahir 
les  tissus  voisins.  Il  a  la  plus  grande  analogie  avec  les 
tumeurs  érectilcs.  Il  faut  donc  en  arrêter  les  progrès  par 
la  comj)ression,  les  topiques  astringents,  et  mieux  en- 
core par  les  caustiques,  la  ligature,  l'excision  (voyez  Tu- 
MELits  érecliles). 

NAFÉ  (Matière  médicale). — Depuis  un  certain  nombre 
d'années,  le  charlatanisme  a  proné  une  ])iite,  un  sirop, 
dits  de  Nafé,  nom  arabe.  Ces  préparations  sont  compo- 
sées avec  le  fruit  d'une  espèce  du  genre  Kelniie  (malva- 
cées).  On  connailles  propriétés  pectorales,  adoucissantes 
de  la  pluiiart  des  plantes  de  cette  famiili!,  mais  il  n'était 
pas  besoin  d'albjr  chercher  un  no:n  arabe  inconnu,  pour 
servir  d'appàl  à  la  cnJdulilé  publiqui'. 

^AGI•.OI^.ES  (Zoologie  j,  l'cnna  des  Latins.  —  On  ap- 
pelle ainsi  les  organes  qm  servent  à  la  locomotion  des 
Poissons,  et  qui  leur  tifiiinent  véritablement  lieu  de 
membres.  Voyez  Locomotion,  1*oisso\s. 

NAGIX'R  (Sekpent;  (Zoologie^. —  C'est  laCoiileuvre  à 
collier. 

NAGEURS,  NATANTIA,  NATATORES  (Zoologie).— 
Sous  le  nom  de  Xagrurs,  Vieillot  a  (''tabli  son  cinquième 
ordre  des  Oiseaux;  il  correspond  aux  l'aliniiii-des  de 
Cuvier  (voyez  ce  mot)  et  aux  Xalalores  d'Iligi-r,  et  est 
divisé  en  trois  tribus  :  les  Téléopodes,  Ifs  Alelropodes, 
les  Plilnplères,  subdivisés  en  sept  familles.  —  Iligrr  a 
aussi  formé,  sous  le  nom  de  Nnlanlia,  un  ordre  de 
Mammifères  qui  correspond  aux  Cétacés  de  Cuvier.  — 
Le  nom  de  Xatjeurs  avait  aussi  été  donné  par  Cuvier  à 
une  section  de  son  grand  genre  des  Crahcs.  11  l'a  sup- 
primée depuis  (voyez  RnACHviRE). 


NAGOR  (Zoologie).  —  Espèce  de  Mammifères  du 
genre  .In/i/opes.-  c'est  l'Autil.  redunca  de  Pallas,  décrit 
par  Buffon  ;  d'un  brun  roussàtre,bout  du  nez  noir;  cornes 
du  mâle  rondes,  recourbées  en  avant,  en  arc  ;  oreilles 
longues.  Il  est  de  la  grandeur  du  daim.  Du  Sénégal. 

NAI  A  (Zoologie).  —  Voyez  Naja. 

naïade  (Botanique),  Natas,  Wildw.;  de  Naïade,  nom 
mythologique.  —  Genre  de  plantes,  type  de  la  famille 
des  Xaïadées  (voyez  ce  mot)  ;  principalement  caractérisé 
par  l'anthère  tétragone  composée  de  quatre  lobes  qui 
s'ouvrent  en  quatre  valves  s'enroulant  à  l'extérieur. 
L'espèce  principale  est  la  Grande  N.  {N.  major,  Ail., 
Naïas  marina,  Lin.  var.  A).  Ses  tiges  sont  groupées  en 
touffes;  feuilles  linéaires,  larges,  ondulées, avec  des  dents 
roides,  translucides  et  accompagnées  d'une  gaîne  entière; 
fruits  ovoïdes,  terminés  par  les  stigmates  persistants. 
Elle  croît  dans  l'Europe  tempérée.  On  la  trouve  aux  envi- 
rons de  Paris. 

NAIADÉES  ou  NAYADACÉES  (Botanique).  —  Famille 
de  plantes  Monocutijlédones  apérispcrmées,  classe  des 
Fluviales  de  Brongt.,  établie  par  A.-L.  de  Jussieu  pour 
des  plantes  aquatiques;  mais  l'immortel  auteur  du  Gê- 
nera plantarum  y  faisait  rentrer  des  végétaux  qui  ont 
été  reconnus  depuis  comme  appartenant  aux  dicotylé- 
dones. L.-B.  Richard  a  donc  éliminé  ces  végétaux  et  li- 
mité cette  famille  aux  plantes  qui  ont  les  fleurs  monoïques 
ou  plus  rarement  dioîques;  les  mâles  souvent  réduites 
à  une  étamine  et  les  femelles  à  un  pistil;  anthères  à  une, 
deux  loges  ou  davantage;  ovaires  à  une  seule  loge,  et  un 
seule  ovule  pendant;  fruit  ordinairement  sec,  indéhis- 
cent, renfermant  une  graine  à  cotylédon  renflé  près  de  la 
radicule.  Feuilles  le  plus  souvent  alternes,  étroites,  en- 
tières, munies  de  stipules  engainantes  ;  fleurs  solitaires  à 
l'aisselle  des  feuilles  ou  disposées  en  épis.  Les  plantes 
qui  composent  cette  famille  sont  toutes  aquatitpies,  ordi- 
nairement submergées.  Elles  habitent  principalement  les 
eaux  douces  et  stagnantes  des  régions  tempérées  de 
l'ancien  continent.  Cette  famille  tire  son  nom  du  genre 
Naïade  qui  en  est  le  type.  Les  autres  principaux  genres 
sont  :  Zostera,  Lin.,  dont  une  espèce  ressemble  à  une 
algue  et  sert  à  faire  des  matelas  ou  à  emballer  les  mar- 
chandises; Zanichellia  Micheli,  et  Potamogéton ,  Lin., 
dont  on  trouve  une  quinzaine  d'espèces  aux  environs  de 
Paris. 

Trav.  monogr.  :  L.-B.  Richard,  Mém.  du  Muséum,  I, 
p.  3G4  (1815);— Jussieu,  D/c(/oMn.  des  sciences  naturelles, 
tom.  XLllI  (1821)). 

NAIDE.  NAIS  ou  NAÏADE  (Zoologie),  Nais,  Lin.  — 
Genre  d'Annclidi's,  ordre  des  Abranches,  famille  des 
Ab.  à  soies  ou  Séliçières.  Elles  ont  le  corps  allongé,  fili- 
forme, composé  d'anneaux  moins  marqués  que  chez  les 
loml)rics;  aucune  apparence  de  branchies;  une  bouche 
ronde,  terminale,  sans  appareil  masticateur;  des  points 
oculaires  sur  la  tète  et  îles  appendices  sétacés  simples 
sur  chaque  articulation.  Ces  annélides  sont  petits,  ovi- 
pares, très-féconds  et  vivent  dans  les  eaux  douces  de 
tous  les  pays.  Ils  sont  communs  chez  nous.  On  les 
trouve  toujours  enfoncés  dans  la  vas?  et  laissant  sortir 
la  partie  antérieure  de  leur  corps  qu'ils  remuent  sans 
cesse.  Ce  genre  dont  on  a  formé  plusieurs  groupes  a  été 
subdivisé  par  M.  le.  professeur  Gervais  en  six  nouveaux 
genres,  dont  on  trouvera  l'exposé  à  l'article  Nais  du 
Dicl.  de  D'Orhiq.  Cuvier  {Règne  animal)  çv  forme  quatre 
sections, etc.  Nous  citerons,  parmi  les  espèces  connues, 
la  ;V.  verniirulaire  {\.  vernticularis.  Lin.),  longue  de 
0'",00i  â  0"',tM)."),  que  Von  trouve  dans  les  eaux  stagnantes 
attachée  aux  fiMiilIcs  d(!  lentilles  d'eau;  et  la  N- fili- 
forme {N.  filiformis.  Rlainv.),  trouvée  dans  les  petites 
rivières  de  Normandie,  l^ongue  d'environ  0"',I5,  elle 
ressendilcàuiie  Néréide.  — Consultez  :  Dugès,  Mém.  sur 
les  Annrlid..  abranrh.  srtig.  {.-{nn.  dfs  sr.  nat.,  'i'^  série, 
tom.  VIII  \ZiH)Uuiip\,  pag.  'l.^  et  surtout  '.W. 

N.MN  (Anthropologie),  Nanus  des  Latins;  du  grec 
nanos,  nain,  (|ui  est  de  pi'tile  taille.  —  1!  n'y  a  pas  plus 
de  l)eupli's  de  nains  qu'il  n'y  a  de  peuples  de  géants; 
cepi-ndaut  la  rigueur  du  froid  des  régions  polaires  pro- 
duit eu  général  un  arrêt  de  développement  d'où  résulte 
une  population    d'êtres  chétifs,  petits,  dont  la  taille  ne 
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dépasse  guère  1"',50  :  tels  sont  les  Lapons,  les  Groën- 
landais,  les  Samoïèdcs,  etc.;  mais  il  est  permis  de  croire 
que  si  ces  populations  étaient  transportées  dans  des 
pays  plus  tempérés,  leurs  descendants  reprendraient 
avec  le  temps  le  type  des  tailles  ordinaires.  Chose  re- 
marquable !  c'est  à  côté  de  ces  peuplades  dégradées  que 
l'on  trouve  les  Finlandais,  les  Russes,  les  Polonais,  etc., 
grands  et  forts,  puis  à  mesure  que  l'on  s'avance  vers  le 
midi  la  taille  s'abaisse  d'une  manière  insensible  et  nous 
passons  successivement  des  Allemands  aux  Français, 
aux  Italiens,  aux  Espagnols,  aux  Maures,  aux  In- 
diens, etc.  Il  faut  mettre  au  rang  des  fables  ce  que 
les  anciens  nous  ont  dit  des  Troglodytes  et  des  Pygmées 
qui  attelaient  des  perdrix  à  leurs  chars  et  abattaient 
les  tiges  de  blé  avec  des  haches.  Continuellement 
en  guerre  avec  les  grues,  au  dii'e  d'Homère,  ils  fu- 
rent chassés  par  ces  oiseaux  d'une  ville  de  Thrace 
nommée  Gerania  (du  grec  geranoi,  grues.)  (Pline,  liv.  IV, 
chap.  xviu.)  Les  causes  nombreuses  qui  se  réunissent 
pour  produire  cette  taille  dégénérée,  tiennent  les  unes 
à  la  mère,  d'autres  à  l'être  lui-même,  quelques-unes 
aux  circonstances  extérieures.  Une  nutrition  insuffi- 
sante du  fœtus,  une  grossesse  géminée,  une  maladie  de 
la  mère,  etc.,  peuvent  déterminer  un  arrêt  de  dévelop- 
pement dans  toutes  ou  quelques-unes  des  parties  du 
fœtus  ;  il  en  sera  de  même  après  la  naissance,  du  ra- 
chitisme, de  la  mauvaise  nourriture,  des  privations,  de 
l'abus  de  certains  aliments,  des  boissons  alcooliques 
ciiez  les  enfants,  etc.  Enfin,  le  froid  ou  une  chaleur 
oxce.?sifs,  les  travaux  physiques  trop  précocos,  les  mau- 
vaises haljitations,  la  misère,  peuvent  encore  être  ajou- 
tés aux  causes  précitées.  Parmi  tous  les  nains  dont 
ont  parlé  les  modernes,  les  plus  authentiques  n'avaient 
guère  moins  de  1  mètre;  cependant  le  fameux  Bébé,  le 
nain  si  célèbre  du  roi  de  Pologne  Stanislas,  n'avait 
que  0"',90.  Virey  dit  avoir  vu,  en  1818,  une  petite  Alle- 
mande qui  ne  mesurait  guère  que  0'"', 50,  il  est  vrai 
qu'elle  n'était  âgée  que  de  huit  ou  neuf  ans.  En  1819 
parut  au  théâtre  de  Comte  une  naine  âgée  de  soixante- 
treize  ans,  de  la  taille  de  0"\90,  et  encore  vive,  alerte 
et  gaie;  c'était  Thérèse  Souvray,  née  dans  les  Vosges. 
A  l'âge  de  quinze  ou  seize  ans,  la  cour  de  Stanislas  la 
fiança  avec  le  nain  Bébé,  mais  la  mort  de  celui-ci  em- 
pêcha la  conclusion  du  mariage  ;  cependant  elle  con- 
serva le  nom  de  son  prétendu.  Du  reste  elle  n'était  ni 
scrofuleuso,  ly  rachitique  et  était  née  de  parents  de 
taille  ordinaire.  —  Consultez  :  Claude-Joseph  Geoffroy, 
Descript.  d'un  petit  nain,  nommé  Nicolas  Ferry  (c'est 
Bébé)  {Mém.  de  l'acad.  des  se,  Paris,  1746);  — Sau- 
veur Morand,  Observât,  sur  les  nains  {Mém.  de  l'acad. 
des  se,  Paris,  1764).  F — n. 

NAIS  fZooIogie).  — Voyez  Naides. 

NAISSANCE  (Physiologie,  police  médicale).  —  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  définir  longuement  la  naissance; 
c'est  la  terminaison  de  la  gestation  chez  les  animaux 
mammifères,  le  passage  de  la  vie  intra-utérine  du  fœtus 
à  la  vie  extra-utérine.  Dans  l'espèce  humaine,  elle  a  lieu 
270  jours  après  la  conception,  c'est-à-dire  9  mois  de 
30  jours  chacun,  quelques  jours  de  plus,  quelques  jours 
de  moins.  On  appelle  naissances  précoces  celles  qui 
arrivent  avant  cette  époque  révolue,  lorsque  d'ailleurs 
on  observe  tous  les  caractères  d'un  enfant  à  terme;  dans 
le  cas  contraire  c'est  une  naissance  prématurée.  Les 
naissances  tardives  sont  celles  qui  dépassent  les  9  mois 
ordinaires.  La  loi  a  fixé  le  terme  des  naissances  pré- 
coces et  prématurées  à  180  jours  (G  mois),  et  celui  des 
naissances  tardives  à  300  jours  (10  mois).  (Voyez  Code 
JSapuléon,  art.  314  et  315.) 

La  naissance  d'un  enfant  devra  être  déclarée  dans  les 
trois  jours  (terme  de  rigueur)  à  la  mairie  du  lieu  où  la 
mère  est  accouchée,  par  le  père  légitime  ou  en  son  ab- 
sence par  l'accoucheur  ou  la  sage-femme,  ou  bien  par  la 
personne  chez  lamielle  l'accouchement  a  pu  avoir  lieu  ac- 
cidenlellement.  [Code  Napoléon,  art.  55,  50etsuiv.;  Code 
pcnal,  art.  3iO.)  Les  enfants  nés-morts  seront  également 
déclarés. 

Il  y  a  plus  de  naissances  de  garçons  que  de  filles,  la 
différence  est  d'environ  1/lG  (de  1«17  à  1857  en  France, 
20,3i0,10i  garçons;  19,18i,.557  fillcsj.  On  compte  en 
France  100  naissances  pour  84  décès  ou  100  décès  pour 
420  naissances. 

NAJA,  NAIA  (Zoologie),  Naja,  Lin.  —  Sous-genre 
de  liepliles,  ordre  des  Ophidiens,  famille  des  vrais 
serpents,  tribu  des  Serp.  venimeux  à  crochets  isoles, 
genre  Vipère.  Leurs  crochets  à  venin  sont  implantés 
pur  les  os  maxillaires  supérieurs  et  cachés  au  repos  dans 


un  repli  de  la  gencive  ;  ils  ont  les  mâchoires  très-dila- 
tables, la  langue  très-extensible  et  bifide.  Leur  tête, 
large  en  arrière,  est  recouverte  de  grandes  plaques,  et 
les  parties  du  cou  les  plus  voisines  peuvent  s'élargir  en 
disque  par  l'effet  du  redressement  des  côtes,  lorsque 
l'animal  est  irrité.  Leur  queue  est  munie  en  dessous 
d'un  double  rang  de  pltques.  On  en  connaît  deux  espè- 
ces :  la  première  est  le  N.  vulgaire  ou  Vipère  à  lunettes, 
Cobra  capello  des  Portugais  de  l'Inde  {Coliiber  naia, 
Lin.,  N.  vidgaris,  Duméi'.),  dont  la  morsure  est  ter- 
rible, puisqu'elle  tue  presque  instantanément.  Mais  on 
prétend,  dit  Cuvier,  que  la  racine  de  VOpliiorhijza  mun- 
gos.  Lin.,  est  le  spécifique  contre  sa  morsure^  Ce  serpent 
est  long  de  i"\80,  et  doit  son  nom  à  un  trait  noir  tracé 
sur  la  partie  extensible  de  son  cou  et  qui  représente  à  peu 
près  un  g  ou  une  lunette.  Sa  couleur  générale  est  jaune 
brun,  sa  tête  courte,  ses  yeux  petits,  saillants  et  laté- 
raux, sa  gueule  large,  garnie  de  dent:i  petites,  recourbées, 
aiguës  et  doubles  pour  les  crochets  à  venin.  Dans  l'Inde 
et  à  la  côte  de  Coromandel,  qu'il  habite  surtout,  la  ter- 
reur qu'il  inspii'e  l'a  rendu  l'objet  d'un  culte.  Les  char- 
latans connus  sous  Je  nom  de  charmeurs  de  serpents  en 
promènent  quelques  individus  auxquels  ils  sont  parvenus 
à  enlever  les  crocliets.  La  deuxième  espèce,  non  moins 
dangereuse  et  non  moins  connue,  est  le  A',  haje,  Aspic 
des  anciens  ou  de  Cléopâtre  (voyez  Aspic,  Haje). 

NANDHIROBA  (  Botanique  ).— Voyez  Feuillée. 

NANDHIROBÉES  (Botanique).  —  Petite  famille  de 
plantes  Dicotylédones  dialypétales  périgynes ,  de  la  classe 
des  Cucurbitinées ,  se  distinguant  par  un  ovaire  à  trois 
loges  contenant  des  ovules  axiles,  par  des  anthères  dis- 
tinctes et  le  style  multiple.  Elle  a  été  établie  par  Auguste 
Saint-Hilaire  {Mém.  du  Muséum,  tom.  V),  pour  deux 
genres  peu  connus  :  Zanonia,  Lin.,  et  Feuilleaou  Fevil- 
lea,  Lin.,  Nandhiroba,  Plum.  (voyez  Feuillfe). 

NANDOU  (Zoologie),  lihea  americana,  Lath.  ou  Chiiri 
(nom  indigène).  —  Genre  d'Oiseaux,  ordre  des  Echas- 
siers,  famille  des  Brevipennes,  nommé  aussi  Autruche 
d'Amérique,  qui  habite  exclusivement  l'Amérique  du  Sud. 
Sa  taille,  r",50  environ,  est  plus  petite  que  celle  de  l'Au- 
truche d'Afrique  :  bec  droit,  court,  mou,  à  narines  allon- 
gées; pieds  robustes  et  remarquables  surtout  par  trois 
doigts  ongulés.  La  tête  et  le  cou  sont  revêtus  de  plumes 
grisâtres  peu  fournies  ainsi  que  le  dos  et  les  cuisses; 
celles  des  ailes  sont  |)lus  longues,  mais  insuffisantes  pour 
le  vol  ;  elles  sont  bleuâtres,  assez  touflues  et  longues  de 
30  cent,  environ.  Elles  ne  sont  pas  employées  à  la  pa- 
rure comme  celles  de  l'autruche  proprement  dite,  mais 
simiilement  à  la  confection  des  panaches  et  des  balais.  La 
femelle  est  plus  petite  que  le  mâle;  elle  pond  de  quinze 
à  vingt  œufs  dans  un  nid  creusé  à  terre  et  qui  sert  sou- 
vent à  plusieurs  autres.  Le  mâle  couve,  paraît-il,  comme 
la  femelle.  Ils  li:ibitent  aussi  bien  les  régions  chaudes  de 
l'Amérique  du  Sud,  que  les  vallées  tempérées  et  même 
froides  des  Cordillères  où  ils  trouvent  en  abondance 
l'herbe  et  les  graines  qui  servent  à  leur  nourriture,  en 
même  temps  qu'ils  se  mettent  à  l'abri  des  atteintes  des 
chasseurs.  On  ne  les  prend  aisément  qu'au  collet,  car 
ces  oiseaux  sont  aussi  agiles  â  la  course  qu'à  la  nage  et 
fuient  au  moindre  bruit  suspect.  Leur  chair  est  d'ail- 
leurs assez  médiocre  au  goût  et  on  n'utilise  leur  peau 
que  pour  faire  des  bourses.  Le  Nandou  s'élève  à  l'état 
domesticpie,  mais  la  mauvaise  qualité  de  sa  chair,  sa 
force,  redoutable  pour  ses  autres  compagnons  de  capti- 
vité, le  peu  d'avantage  que  procure  l'emploi  de  ses 
plumes,  n'ont  guère  encouragé  à  l'introduire  dans  les 
basses-cours  (voyez  à  l'article  Autucche,  une  figure  du 
Nandou). 

NANGUER  (Zoologie).  —  Espèce  de  Mammifère  du 
genre  Antilope;  c'est  l'Antil.  dama  de  Pallas,  de  la  taille 
i  et  de  la  légèreté  du  daim;  brun  fauve  en  dessus,  face 
blanche  avec  trois  bandes  grises,  une  tnclie  blanche  au 
devant  du  cou,  cornes  petites  et  grêles.  Cette  belle  espèce, 
d'un  caractère  doux,  dont  la  chair  est  très-bonne,  habite 
le  Sénégal  (voyez  Antilope). 

NAPEL  (Botanique),  Nnpellus.  —Nom  d'une  espèce 
du  genre  /Icoiut,  à  cause  de  quelque  ressemblance  de  sa 
racine  avec  celle  du  navet,  en  latin  napus,  diminutif 
napellus  (voyez  Acomt). 

NAPHTALINE  (Chimie),  G^on».— Substance  provenant 
de  la  distillation  <lu  bois  et  de  la  liouilli!,  et  que  l'on 
rencontre  fn^quemment  en  masses  plus  ou  moins  consi- 
dérables, soit  dans  l'huile  de  houille,  soit  dans  les  tuyaux 
de  condensation  du  gaz  de  l'éclairage.  Pour  obtenir  cette 
substance  à  l'état  de  pureté,  on  place  une  certaine  quan- 
tité de  naphtaline  brute  dans  une  capsule  que  l'on  recou- 
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vre  avec  une  feuille  de  papier  buvard  que  l'on  colle  sur 
les  bords  ;  on  recouvre  le  tout  d'un  cône  en  carton  et  on 
cliauffe  la  capsule  au  bain  de  sable.  La  naphtaline  dis- 
tille et  passe  à  travers  les  pores  du  papier,  tandis  que  les 
produits  empjreumatiques  sont  ari'ôtés;  on  la  recueille 
sur  les  parois  du  cône  et  il  suffit  alors  de  la  faire  dis- 
soudre dans  l'alcool  bouillant,  pour  l'avoir  par  le  refroi- 
dissement tout  à  fait  pure.  Dans  cette  état  elle  se  pré- 
sente sous  la  forme  de  lames  brillantes,  incolores,  d'une 
odeur  forte  ot  pénétrante.  Sa  densité  est  l,(li8,  celle  de 
sa  vapeur  4,53,  ellelondàTO»  et  entreenébullition  à  ^lô". 
Elle  e?t  insoluble  dans  l'eau,  mais  elle  se  dissout  dans 
l'alcool  et  l'éther.  Bien  que  la  naphtaline  ait  été  préconi- 
sée comme  agent  antiseptique,  on  non  a  pas  fait  jusqu'à 
présent  d'application  sérieuse,  et  l'intérêt  de  cette  sub- 
stance ti.nt  surtout  aux  travaux  de  Laurent  qui  a  mon- 
tré qu'elle  pouvait  donner  lieu  à  une  multitude  de  dé- 
rivés, soit  par  la  substitution  d'une  molécule  de  chlore, 
de  brome,  d'hypoazotide,  etc.,  à  celle  de  l'hj-drogène, 
soit  par  la  combinaison  de  lu  molécule  primitive  avec  un 
élément  ou  un  radical  chimique. 

NAPHÏK  (  Mini'ralogie;.  —  Voyez  Pétuoi.e. 
iXAPOLKO.NE  (Uotunique),  Napoleona ,  Beauv.  — 
Dédié  par  Palisot  de  Beauvois  à  Napoléon  I*'',  empereur 
des  Français.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  gamopé- 
tales hypofiynes,  type  de  la  petite  famille  des  Napoléo- 
vées,  voisine  des  styracées  dans  la  classe  des  Diospyroi- 
dées  de  .^L  Hrongniart.  Calice  adhérent  et  présentant  un 
limbe  à  cinq  divisions;  corolle  double,  à  limbe  intérieur 
coupé  en  un  grand  nombre  de  lanières  ;  cinq  étamines  ; 
ovaire  à  une  loge  contenant  de  nombreux  ovules;  style 
court;  stigmate  aplati  à  cinq  angle^;  fruit  :  baie  globu- 
leuse. Les  espèces  très-peu  nombreuses  de  ce  genre  sont 
des  arbrisseaux  des  régions  chaudes  de  l'Afrique.  La  pre- 
mière espèce  connue  est  la  A',  impériale  (N.  imperialis, 
Boauv.),  arbrisseau  élevé  environ  de  2  mètres;  feuilles 
alternes  courtoment  pétiolées,  ovales,  aiguës,  entières; 
fleurs  sessilcs,  réunies  plusieurs  sur  les  rameaux  et  axil- 
laires.  Leur  coloration  est  d'un  bleu  d'azur  magnifique. 
Palisot  de  Beauvois  découvrit  ce  beau  végétal  dans  le 
pays  d'Oware,  situé  près  du  royaume  de  Bénin  et  du  cap 
Formose.  Lorsque  parut  la  flore  d'Oware  et  de  Bénin, 
résultat  des  voyages  de  ce  célèbre  botaniste,  plusieurs 
personnes  nièrent  l'existence  de  cette  plante  et  la  re- 
gardèrent comme  le  fruit  de  l'imagination  de  l'auteur; 
mais  on  put  se  convaincre  en  voyant  la  plante  elle- 
même  dans  l'herbier  de  Palisot.  Depuis  cette  époque 
plusieurs  botanistes,  explorant  la  côte  occidentale  d'Afri- 
que, ont  trouvé  d'autres  espèces  de  Napoléone.  On  cul- 
tive aujourd'hui  dans  les  serres  chaudes  la  A'.  Wilh- 
/IcWiiMindl.,  qui  aété  trouvéeà  Sierra-Leone  par  le  voya- 
geur Witiifield.  Ses  feuilles  sont  grandes,  ovales,  entières 
et  terminées  en  pointe;  ses  fleurs,  qui  ont  en  quelque 
sorte  l'aspect  de  celles  des  passiflores,  ont  les  différents 
verticilles  en  couronne  et  le  stigmate  figure  une  étoile. 
Ces  fleurs  sont  d'un  jaune  aluicot  très-vif.  Le  docteur 
Vogcl  et  Ilcudelot  ont  aussi  rencontn;  des  napoléonéos 
sur  les  bords  du  Niger  et  dans  la  Hautc-Sénégambie.  Le 
N.  Heudelotii,  Adr.  Juss.,  aies  fleurs  pourpres. 

NAPPE  Chasse).  —  Espèce  de  filet  dont  on  se  sert  pour 
prendre  les  petits  oiseaux  et  siutout  les  alouettes  dans  la 
chasse  dite  au  miroir  (voyez  ce  motj.  Ce  filet  consiste  en 
deux  nappes  ou  filets,  que  l'on  couche  par  terre  et  que 
l'on  attache  par  leurs  extrémités  au  moyen  de  diffé- 
rentes rordes,  à  des  piquets  fortement  enfiincés.  Placées 
parallèlement,  on  laisse  entre  elles  un  espace  sutVisant 
pour  qu'elles  se  rejoignent  et  enveloppent  les  oiseaux 
*pii  s'y  trouvent  attirés  par  le  niiniir;  le  chasseur,  assis 
h  une  petite  distance  dans  un  trou  peu  profond,  les  re- 
lève avec  force  de  diliors  en  dedans,  cl  les  fait  retomber 
dans  /'intervalle  qui  les  séparait. 

On  appelle  encore  A'appe,  on  terme  de  Vénerie,  la 
peau  du  cerf  que  l'on  étend  pour  donner  la  Curée  aux 
chiens. 

NAPUS  (Botanique).  —Nom  latin  spécifi(pie  du  Chou- 
navet  (voyez  Navkt,  IUvks,  \U  T\n\r.A). 
NAB  (  liotaniqne).  —  Voyez  Naui». 
NAHCÉINE  r Chimie),  C'*«H*»Az()>«.  — L'un  des  alcalis 
de  l'opium  découvert  [tar  PelleticT,  en  ls:t'2.  Substatict; 
cristallisahle  en  aiguilles  soyeuses  et  alUmgées,  d'une 
saveur  amère,  soluble  dans  Peau,  très-soluble  dans 
l'alcool,  tout  h  fait  insoluble  dans  jétli/r.  Se  prépare  i\ 
l'aide  de  l'extrait  aqueux  d'opium  duquel  on  a  déjà  tiré 
la  morphine  (voyez  ce  mot). 

N AIU'JSSI-;  lîotanique),  XarrissHS,  L.,  dérivé  du  grec 
narké,  engourdissement,  pesanteur  de  tète  :  à  cause  dos 


maux  de  tête  que  provoquent  les  fleurs.  Ou  a  vu  aussi 
dans  ce  nom  une  étymologie  mythologique:  plusieui-s 
espèces  penchant  leurs  flein-s  vers  les  eaux  comme  pour 
s'y  mirer  ainsi  que  le  Narcisse  de  la  fable.  —  Genre  de 
plantes  Monocotylélones  périspermées.  de  la  famille  des 
Amaryllidées.  Périanthe  tubulenx  à  six  lobes  égaux, 
étalés;  six  étamines;  capsule  membraneuse  à  trois  an- 
gles. Les  nombreuses  espèces  qui  composent  ce  genre 
sont  des  plantes  à  bulbe  tunique,  à  feuilles  ordinairement 
linéaires  etcanaliculées;  fleurs  solitaires  ou  réunies  quel- 
ques-unes au  sommet  d'une  hampe.  Elles  habitent  prin- 
cipalement la  région  méditerranéenne.  Plusieurs  sont  fré- 
quemment cultivées  dans  les  jardins.  I,es  principales 
sont  :  le  N.  biilbocode  (X  biilbocodium,  L.,  du  grec 
bolbos,  bulbe,  et  codion,  laine,  poil),  appelé  vulgaire- 
ment Trompette  de  }féduse  à  cause  de  la  forme  que 
présente  la  couronne  de  sa  fleur  jaune  et  solitaire. 
Feuilles  linéaires,  demi-cylindriques  en  dessous  et  striées 
dans  la  longueur.  Elle  croît  spontanément  dans  quelques 
départements  méridionaux,  dans  les  Pyrénées,  en  Espa- 
gne et  en  Portugal.  Le  X  faux  narciss<'  {.Y.  pseudo- 


Fig.  2125.  —  Naicis:-(j  fiiax-narcisse. 

narcissus,  L.),  est  commun  dans  nos  bois,  sur  les  co- 
teaux, aux  environs  (]<;  l'aris.  On  le  nomme  souvent 
Narcisse  des  prés  ou  N.  sauvage,  ClocJietle  des  bois, 
Porillon,  Aiault,  Fleur  de  coucou,  etc.  Sa  hampe,  haute 
de  0'",:{0  h  0"',40,  se  termine  par  une  seule  fleur  jaune 
pâle,  avec  la  couronne  frangée,  ondulée,  d'un  jaune  plus 
foncé  et  aussi  longue  que  les  divisions  du  liinhe.  Cette 
plante  fleurit  souvent  dès  les  premiers  jours  de  mars. 
Dans  les  Alpes  et  dans  le  Jura  ses  fleurs  apparaissent 
aussitôt  après  la  fonte  des  neiges.  Elles  contiennent, 
ainsi  que  les  bulbes,  un  principe  vomitif  qui  les  a  fait 
recommander  contre  la  coqueluche,  de  i)lus  elles  sont 
dou''es  de  propïiT'tés  narcotiques  très-eHicares  contre 
cette  affection,  aussi  bien  que  contre  la  diarrlK-e,  la  dys- 
senterie,  et  les  maladies  nerveuses.  Les  l'euiiles  et  les 
fleurs  réduites  en  poudre  ont  été  vantées  comme  fi'hri- 
fuge.  I.K5  N.  jonquille  {A\  jouquilla  .  L.)  (voyez  -Ion- 
qiii.i.e).  Le  jV.  des  poêles  {N.  poetirus,  L.)  vulgaire- 
ment nommé  Jeannette,  Clandinettc  et  l'iuillon  dans 
le  midi  de  la  France  où  il  est  assez  comnnm,  est  une 
des  plus  jolies  espères  à  laquelle  on  attribue  tout  ce 
qu'ont  dit  les  poètes  de  l'antiquité  nu  sujet  de  leur 
Narcisse.  Cette  plante  présente  ordinairement,  au  som- 
met de  sa  hanq)e,  une  seule  fleur  'rarement  plus)  blan- 
che et  jaimi^  avec  la  couronne  bordée  de.  rouge  ou 
d'orange  et  répandant  une  odeur  agréaide.  Le  A^  la-elte 
(.V.  tazetta,  !>.,  de  l'italien  tazza,  tasse,  coupera  la 
couronne  en  godet  un  peu  cr('nelé(>  sur  les  bords  et  mar- 
quée d'orange.  Ses  fleurs  sont  r(''iniies  pai' (piatn',  huit  et 
dix,  bhinciies  nu  jaunâtres  et  odorantes.  On  en  cultive 
plusieurs  variété's  dans  les  jardins;  les  principales  sont  : 
li;  Soleil  d'or  l't  le  Czar  tnimarnue.  I.e  A',  inronypa- 
rahlc{N.  incom]iarabilis ,  MIII.  )  a  la  fleur  d'un  jaune 
pâle  avec  la  couronne  plus  foncée  et  deux  l'ois  jilus 
courte  que  les  divisions  du  limbe.  Les  anthères  sont 
allongé'es.  Cette  espèce  croit  aussi  dans  ],•  Midi.  Elle 
est  naturalisée  dans  le  parc  de  Versailles,  à  Trianon,  où 
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elle  fleurit  dans  les  premiers  jours  du  printemps.  Enfin, 
le  .V.  muUiflore  {N.  multilîorus,  Spach),  nommé  com- 
munément Grand  soleil  d'or,  a  ses  fleurs  par  G,  12, 
d'un  jaune  pcàle  avec  la  couronne  d'un  jaune  d'or.  Cette 
espèce  est  commune  en  Provence.  G. — s. 

NARCISSÉES  (Botanique).  —  Famille  de  plantes  éta- 
blie par  Jussieu,  ayant  pour  type  le  genre  Narcisse,  et  non 
adoptée  par  M.  Bronp:niart  cpii  l'a  fondue  dans  la  grande 
famille  des  Amaryliidées.  Elle  a  pourtant  été  conservée 
par  Will.  Herbert,  sous  le  même  nom.  Il  en  fait  une  des 
sept  familles  qui  composent  sa  classe  des  Amarylli- 
dacées. 

NARGOTINE  (Chimie),  C'fiH^AzO!'*.  —  Alcali  de  l'o- 
pium. C'est  la  première  base  qu'on  ait  retirée  de  l'opium, 
qui  en  renferme  6  à  8  p.  100.  Derosno  la  prépara  pour 
la  première  fois  en  1804;  Robiquet  plus  tard  en  dé- 
montra la  nature  alcaline.  Substance  cristal lisable  en 
prismes  droits  à  base  rhombe,  très-peu  solubles  dans 
l'eau,  assez  solubles  dans  l'alcool  et  Téther  bouillants. 

On  peut  extraire  directement  la  narcotine  de  l'opium 
en  traitant  celui-ci  par  l'éther  bouillant,  qui  la  dissout 
et  la  laisse  déposer  par  le  refroidissement. 

NARCOTIQUES,  NARCOTISME  (Médecine),  du  grec 
varké,  engourdissement.  —  On  appelle  médicaments  nar- 
cotiques ou  stupéfiants,  «  ceux  qui  impriment  aux  centres 
ou  aux  conducteurs  nerveux  une  modification  en  vertu  de 
laquelle  les  fonctions  du  système  nerveux  sont  abolies 
ou  notablement  diminuées  »  (Trousseau).  Leur  action  se 
manifeste  d'abord  par  un  trouble  léger  dans  les  idées, 
par  un  affaiblissement  de  la  sensibilité  générale,  par  un 
degré  d'engourdissement,  de  paresse  à  se  mouvoir.  Si 
le  médecin  a  voulu  seulement  produire  cet  effet,  la 
dose,  la  nature  de  la  préparation  auront  dû  être  réglées 
dans  une  mesure  modérée,  le  médicament  sera  alors  dit 
sédatif,  calmant,  anodin.  On  l'appellera  hypnotique , 
sommifère,  si,  donné  à  plus  forte  dose,  il  procure  le 
sommeil.  Si  la  dose  est  exagérée,  le  sommeil  pourra  dé- 
générer en  coma,  en  carus,  c'est  le  narcotisme,  dont 
nous  parlerons  tout  à  l'heure.  Enfin  la  mort  peut  ter- 
miner cette  succession  de  symjitômes,  et  ceci  rentre 
dans  le  cas  des  empoisonnements.  Voyez  Poisons. 

L'opium  tient  le  premier  rang  parmi  les  narcotiques; 
c'est  un  des  agents  les  plus  pi'écieux  de  la  thérapeu- 
tique et  il  peut  être  considéré  comme  le  type  de  cette 
médication.  Viennent  ensuite  un  grand  nombre  de 
plantes  de  la  famille  des  solanées,  telles  que  la  bella- 
done, la  jiisquiame,  lamorelle,  le  tabac,  la  mandragore, 
etc.  ;  la  ciguë  (ombellifères)  ;  l'aconit  (renonculacées)  ;  la 
laitue  (composées);  le  laurier-cerise  (rosacées);  le  has- 
cliich,  l'acide  cyanhydrique ,  les  amandes  amères,  le 
cyanogène,  etc.  (voyez  ces  mots). 

Narcotisme.  —  État  de  maladie  produit  par  l'opium, 
et  la  plupart  des  narcotiques  (voyez  ce  mot)  pris  à  doses 
exagérées  et  qui  déterminent  un  ensemble  de  symptômes 
graves  pouvant  se  terminer  par  la  mort.  A  l'engourdisse- 
ment général  produit  par  ces  agents  tiiérapeutiques,  suc- 
cèdent bientôt  des  vertiges,  des  nausées,  des  vomisse- 
ments, les  symptômes  de  l'ivresse,  un  délire  continuel, 
des  mouvements  convulsifs  partiels  ;  la  pupille  est  ordi- 
nairement très-dilatée  ;  puis  une  somnolence  profonde, 
un  état  presque  apoplectique;  le  pouls  est  irrégulier, 
petit,  intermittent  ;  enfin  la  mort  peut  en  être  la  suite. 
Une  médication  énergique  sera  employée  contre  cet  état. 
On  débutera  par  des  vomitifs  à  fortes  doses  pour  débar- 
rasser l'estomac  de  toute  matière  toxique;  puis  des  pur- 
gatifs en  lavements;  pendant  ce  temps  on  s'abstiendra 
de  donner  des  boissons  aqueuses  pour  ne  pas  délayer  et 
dissoudre  le  principe  vénéneux;  après  les  évacuations  on 
comhattra  la  somnolence  par  les  émissions  sanguines 
suivant  les  circonstances,  des  buissons  aiidules,  des 
excitants,  une  infusion  très-forte  de  café,  etc.       F— n. 

NARD  (Nardus,  L.,  de  nardos,  nom  donné  à  plu- 
sieurs plantes  odorantes,  dérivé  de  ar,  odeur,  parfum, 
en  celtique). — Genre  de  plantes  Monocoti/lrdones  pé- 
rispermees,  de  la  famille  des  Graminées,  tribu  des  llor- 
déacées.  Glumes  nulles;  stigmate  unique,  presque  ses- 
sile,  longuement  filiforme  et  sortant  au  sommet  des 
glumelles.  Les  espèces  de  ce  g<!nre,  en  très-petit  nom- 
bre, sont  des  herbes  gazonnantes  à  feuilles  enroulées, 
Bubulées  et  à  épillets,  disposées  en  épi  simple.  La  seule 
espèce  que  l'on  trouve  dans  certaines  localité-s  des  en- 
virons de  Paris  est  le  N.  roide  (N.  stricta,  L.),  nommé 
aussi,  surtout  dans  le  Nord,  Clieveux  de  Lapon,  Barbe 
de  vieUlard,  etc.,  c'est  une  de  nos  graminées  les  plus 
élégantes.  11  ne  s'élève  guère  à  plus  de  0"','-i()  à  0"',25.  Ses 
tiges  sont  dures,  presque  nues,  et  grêles.  Ses  feuilles  sont 


un  peu  rudes  au  toucher,  linéaires,  capillaires  et  réu- 
nies en  gazon  fin.  Cette  plante  croît  dans  les  lieux  secs 
et  arides,  montagneux,  de  presque  toute  l'Europe.  On  en 
fait  des  pâturages  dans  les  terrains  rebelles  à  la  culture. 
Ses  tiges  sont  un  peu  dures  et  peu  recherchées  par  les 
bestiaux.  G. — s. 

Nard  des  anciens.  —  C'était  une  espèce  de  parfum 
composé  qui  constituait  un  de  leurs  aromates  les  plus 
recherchés.  Dans  le  Cantique  des  cantiques  de  Salomon, 
l'épouse  est  parfumée  de  nard  (chap.  i'''",  vers,  11).  Il 
est  cité  encore  dans  le  chap.  iv,  vers.  13  et  14.  Dans 
VEvangile  selon  saint  Marc,  il  est  dit  qu'une  femme 
répandit  un  parfum  de  Nard  en  épi  [Nardi  spicati) 
sur  la  tète  de  Jésus,  qui  se  trouvait  dans  la  m  lison  de 
Simon  le  lépreux  (chap.  xiv,  vers.  3).  Horace,  Tihulle 
ont  chanté  le  nard  indien;  d'autre  part  Galieu  guérit 
l'empereur  Marc-Aurèle  avec  l'onguent  de  nard  ;  Diosco- 
ride,  Pline  en  font  mention.  Cette  substance,  en  efi'et,  fré- 
quemment employée  en  médecine  autrefois,  est  mainte- 
nant tombée  dans  l'oubli.  Elle  entrait  dans  la  composition 
de  la  thériaque,  du  mithridate,  etc.  Aujourd'hui  le  Nard 
indien  ou  spicanard  est  un  mélange  de  plusieurs  plantes 
dont  la  plus  importante  paraît  être  une  Vatérianée  dite 
le  Vrai  Nard  indien  de  Gharas  (  Valeriana  jatamansi, 
Jones,  Lambert),  des  montagnes  du  INépaul.  Rare  aujour- 
d'hui dans  le  commerce,  cette  substance  se  compose  d'un 
petit  tronçon  de  racine,  surmonté  d'un  paquet  de  fibres 
rougeâtres  fines  et  dressées  qui  imitent  un  épi  {Nardus 
spicatus).  Nous  devons  citer  encore  le  A'^.  celtique  (  Va- 
leriana celtica^  Lin.)  des  Alpes;  le  N.  de  Crète  (  Valer. 
phu..  Lin.):  le  N.  du  Gange  dont  parle  Dioscoride;  le 
A^.  radicant  de  l'Inde;  le  N-  foliacé  de  riude;  enfin  le 
faux  N.  du  Daupliiné  [Allium  victoriale.  Lin.)  ;  le  A'. 
sauvage  {N.  rustica  de  Pline).  —  Consultez  :  Charas, 
Pharmacopée;  article  Thériaque  réformée.  —  Guibourt, 
Des  drogues  simples,  ¥  édit.,  tom.  III.  F — n. 

NARINE  (Anatomie).  —  Voyez  Nez. 

NARTHÈClil  (Botanique),  Narthecium,  du  génit.  grec 
narthécos,  baguette,  àcauscdelaformedelatige. — Go  nom 
a  été  donné  à  deux  genres  de  plantes  Monocotylédones  pé- 
rispermées  ;  Wm^A^arthecium  de  Jussieu,  est  le  môme  que 
le  genre  Tcfieldia  de  Hudson,  de  lafamilledesl/e/ajif/ia- 
cées  (voyez  Tofif.i.die);  l'autre,  Narthecium  de  Mœrhing, 
Abama  d'Adanson,  appartient  à  la  famille  des  Liliacées, 
tribu  des  Xrrotées,  et  a  pour  type  le  N.  ossifragc  {N-  os- 
sifragunii  Mœr.),  à  racine  fibreuse,  vivace,  feuilles  li- 
néaires, striées,  d'un  vert  foncé,  engaînées;  tige  haute 
de  0'",25  à  O'",3o,  fleurs  en  épi  lâche  de  fleurs  jaune 
verdàtre,  assez  jolies;  il  fleurit  en  juin-août.  Marais 
tourbeux  de  la  France.  Il  jieut  être  cultivé  comme  plante 
d'ornement.  Ce  genre  rentre,  pour  plusieurs  botanistes, 
dans  celui  des  Anthérics. 

NARVAL  (Zoologie),  Monodon,  Lin.;  du  grec  monos, 
seul,  et  odous,  dent.  —  Genre  de  mammifères,  ordre  des 
Cétacés,  famille  des  Cet.  ordinaires  de  Cuvier,  des  Del- 
phiniens  de  Is.  Geoffroy.  Malgré  leur  nom  d'origine  sué- 
doise, qui  vient  de  «ar,  ca.lavre,  et  ivahl,  baleine,  ces 
cétacés  ne  luttent  nullement  avec  la  baleine  et  il  no  pa- 
raît pas  qu'ils  se  ■  nourrissent  de  ses  déjiouilles,  mais 
uniquement  de  mollusques,  do  crustacés  et  do  petits 
poissons.  Ils  n'ont  pas  de  dents  proprement  dites,  mais 
seulement  deux  défenses  droites  et  pointues  implantées 
dans  l'os  intermaxillaire  et  dirigées  en  avant;  une  seule 
de  ces  défenses,  celle  de  gauche,  se  développe  ordinai- 
rement, d'où  vient  son  nom  Monodon;  mais  la  seconde 
existe  toujours  à  l'état  rudimentaire.  La  forme  de  leur 
corps  est  celle  du  marsouin;  ils  n'ont  pas  de  nageoire 
dorsale,  mais  une  simple  arête  saillante;  leur  museau 
est  bombé  et  leur  bouche  petite.  On  n'en  connaît  qu'une 
espèce  :  le  Narval  {M.  monoceros,  Lin.),  long  de  5  mètres 
avec  une  défense  de  la  moitié  de  cette  longueur,  que  l'on 
désignait  autrefois  vulgairement  sous  le  nom  de  corne  de 
Licorne;  sa  caudale  est  longue  et  largo;  ses  pectorales 
sont  petites;  les  orifices  des  oreilles  étroits,  et  ses  évents 
en  forme  de  croissant.  Sa  jieau  niu\  lisse,  brillante, 
blanche  marbrée  do  brun,  cache  une  épaiss(^  couche  de 
graisse  huihnise  semblable  à  celle  de  la  baleine  et  très- 
rechorchée  des  pêcheurs.  Les  Croi'iilanitais  et  les  Esqui- 
maux mangent  sa  chair  avec  avidit('',  mais  les  Islandais 
la  nrjettent,  persnadi's  que  le  narval  se  nourrit  de  ca- 
davres ;  sa  dél'ense,  enfin,  remplace  avantageusement 
l'ivoire,  dont  elle  a  la  blancheur  et  la  dureté.  Il  est  inu- 
tile d'ajouter  f[ue  les  |)ropri('lés  merveilleuses  dont  jouis- 
sait la  corne  (l('  la  Licorne  out  été  reléguées  au  rang  des 
fables  et  des  erreurs  dont  la  uK'decino  a  éti'  si  lonj;temps 
remplie  (voyez  Licorne).  Les  narvals  habitent  par  tronpr^s 
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nombreuses  dans  les  mers  glaciales  où  ils  nagent  avec 
une  étonnante  rapidité.     _  F.  L. 

NASAL  (Anatomie).  — Épithèteque  l'on  applique àcer- 
taines  parties  du  nez,  ainsi  :  Artère  nasale,  terminaison 
de  l'artère  ophthalmique; — Bossenasale,  située  entre  les 
arcades  sourciiières;  —  Canal  nasal  ou  lacrymal,  par 
lequel  les  larmes  coulent  dans  le  nez;  —  Êcliancrure  na- 
sale, située  au-dessous  de  la  bosse  nasale;  —  plusieurs 
Épines  sont  appelées  nasales;  —  Fosses  nasales  (voyez 
Odokxt);  Nerf  nasal,  branche  de  l'ophlbulmique  qui 
pénètre  dans  l'orbite  par  la  fente  sphénoïdale,  puis  dans 
les  fusses  nasales  par  le  trou  orbitaire  interne  anté- 
rieur; —  Os  naseaux  ou  os  propre  du  nez. 

ÎS'ASEAUX  (Anatomie,  Hippolosiie).  —  Expression  par 
laquelle  on  désigne,  chez  les  grands  mammifèros  et  par- 
ticulièrement chez  le  cheval,  la  double  ouverture  exté- 
rieure de  l'extrémité  du  canal  qui  conduit  Tair  dans 
les  poumons.  Ils  sont  formés  par  la  peau  qui  en  se  re- 
pliant se  continue  avec  la  muqueuse  du  nez.  Leur  capa- 
cité doit  être  en  rapport  avec  lu  quantité  d'air  nécessaire 
à  une  ample  respiration.  Ils  sont  très-mobiles,  peuvent 
se  dilater  et  se  rétrécir  suivant  le  besoin;  plus  ils  sont 
grands  et  dilatables,  mieux  ils  rempliront  leur  but; 
c'est  ce  qu'on  rencontre  chez  les  chevaux  dits  de  sang. 
Chacune  des  narines  du  cheval,  dit  le  cavalier  arabe, 
ressemble  à  Tantre  du  lion.  Le  genre  cheval  est  peut- 
Ctre  le  seul  qui  ne  puisse  respirer  par  la  bouche,  à 
cause  d'une  disposition  particulière  du  voile  du  palais 
et  de  l'épiglotte. 

N.\S1LLARD  (Physiologie),  qui  parle  du  nez.  —  Ex- 
pression impropre  par  laquelle  on  désigne  les  personnes 
qui,  justement,  ne  parlent  pas  du  nez,  c'est-à-dire  chez 
lesquelles  l'air  ne  peut  plus  passer  par  les  narines  ; 
ainsi  les  personnes  affectées  de  coryza,  de  polypes  des 
fosses  nasales,  etc.,  nasillent.  Pour  que  la  voix  soit 
nette,  il  faut  qu'une  partie  de  l'air  expiré  pendant  l'é- 
mission des  sons  traverse  les  fosses  nasales. 

NASIQUE  ou  KAHAU  (Zoologie;,  Simia  nasica,  Schr., 
Cuv.  —  Dans  la  méthode  du  Hègtie  animal ,  de  Cuvier, 
c'est  une  espèce  de  Singe  du  sous-genre  Semnopitlièque. 
Et.  Geoffroy  en  a  fait  un  genre  sous  le  nom  de  Aasalis, 
qu'il  distingue  par  un  nez  très-long  et  saillant,  en  forme 
de  spatule  échancrée;  oreilles  petites;  corps  trapu,  mem- 
bres longs,  queue  très-longue,  fesses  calleuses,  la  main 
postérieure  fort  large,  à  doigts  épais.  On  nen  connaît 
qu'une  espèce  qui  vit  à  Bornéo  et  même  en  Cochinchine. 
Ces  singes  se  réunissent  par  troupes  nombreuses,  le 
soir  et  le  matin,  sur  les  arlires  qui  bordent  les  cours 
d'eau  ;  ils  mesurent  1  mètre  de  haut,  et  leur  nez,  de 
0"',10,  est  divisé  en  deux  lobes  à  la  partie  inférieure. 
Leur  couleur  générale  est  roux  fauve. 

NASlTOlVr  (Botanique)  {Naslurlium,  R.  Brown).  — 
Genre  déplantes  Dicotylédones  dialypétales  hyjiogynes, 
de  la  famille  des  Crucifères,  tribu  diis  Arabidees.  Sé- 
pales ouverts  à  base  égale;  silique  cylindrique  ou  rac- 
courcie en  forme  de  silicule  et  à  valves  concaves;  graines 
petites  disposées  sur  deux  rangs.  Ce  sont  des  herbes  ordi- 
nairement aquatiques  à  tiges  glabres,  rameuses,  feuilles 
souvent  découpées;  fleurs  jaunes  ou  blanches  en  grap- 
pes. L'espèce  principale,  ie  A^  officinal  (A',  officinale, 
1\.  Brown),  ou  Cresson  de  fontaine  dont  nous  avons 
parlé  à  l'article  Cresson,  se  rencontre  non-seulement 
dans  toutes  les  régions  de  l'Europe,  mais  encore  en 
Afrifiue,  à  Madagascar,  dans  les  deux  Amériques,  dans 
les  Indes,  le  Japon,  etc.,  etc.  l'armi  les  autres  espèces 
de  ce  genre  qui  se  trouvent  aux  enviroris  de  Paris,  ou  dis- 
tingue le  A',  aquatique  {N  ampluhium,  B.  Brow,  Sisym- 
brium  ampJidiium,  L.l,  et  le  A',  sauvage  (X.  sylvestre, 
R.  Br.  Sisymbrium  sylvestre,  L.),  espèces  à  fleurs  jaunes, 
l'une  ayant  les  sili([ues  presque  ^loliuleuses,  trois,  quatre 
fois  i)lus  couit(!S  <[ii(.'  les  iié(iicelli;s,  i;t  l'autre  li;s  sih- 
qui's  linéaires  à  peu  près  de  même  longueur  que  les 
pédicelles.  —  On  nomme  aussi  Xasitorl  le  Cresson  alé- 
nois  qui  est  un  Passerage  {Lvpidium  sativum.  L.)  (voyez 

CliKSf^ON).  G.— s. 

iSASO.N  (Zoologie),  Naseus,  Commers.  —  Giuire  de 
Poissons,  ordre  des  Acanthoptcrygiens ,  famille  des 
Tlieutyes,  caractérisé  par  des  dents  coniques  non  den- 
telées, un  front  proéminent  armé  d'une  sorte  de  corne 
ou  même  d'une  simple  loupe  au-dessus  du  museau; 
une  i)eau  semblahh;  i  du  cuir.  On  en  ronnait  une 
douzaine  d'espèces  dont  la  principale  est  h;  A',  licornet 
{N.  fronlicornus,  Cuv.),  commun  aux  environs  de  l'ile 
de  France  (Maurice)  où  il  se  réunit  par  trnu|)e  de  '2  à  ildO. 
11  est  long  de  40  centimètres  environ,  et  son  corps,  com- 
primé latéralement,  est  couvert  d  écailles  petites  et  ser- 


rées. II  se  nourrit  uniquement  de  fucus.  Sa  chair  est  peu 
estimée  et  ne  sert  d'aliment  qu'aux  noirs. 

KASSAUVIACÉES  (Botanique).  —  Tribu  de  plantes 
de  la  famille  des  Composées,  voisine  des  Chicoracées, 
principa'ement  caractérisée  par  des  anthères  souvent  ar- 
quées, appendiculées  et  accompagnées  de  deux  soies  à 
leur  base  et  par  un  style  bulbeux.  Les  plantes  qu'elle 
comprend  sont  de  l'Amérique  méridionale.  Le  genre  Nas- 
sauvia,  qui  a  servi  de  type  à  cette  tribu,  a  été  dédié  par 
Commerson  au  prince  de  Nassau. 

NASSE  (Pêche).  —  Espèce  d'engin  pour  la  Pêche 
(voyez  ce  mot). 

Nasse  (Zoologie),  Nassa,  Lamk,  — Sous-genre  de  Mol- 
lusques, classe  des  Gastéropodes,  du  gi'and  genre  des 
Buccins  {fiènne  animal  de  Cuvier).  Coquille  courte,  colu- 
meile  très-calleuse  ayant  le  côté  recouvert  par  une  pla- 
que plus  ou  moins  large  et  épaisse,  Téchancrure  pro- 
fonde, sans  canal  ;  l'animal  ressemble  à  celui  des  buccins 
propres.  De  très-petite  taille.  La  A.  marginulée  {N.  mar- 
ginulatum,  Lamk.),  longue  de  0"',018,  habite  les  côtes  de 
Barbarie. 

NASTUBTIUM  (Botanique).  —  Voyez  Nasitort. 

NASTLS  i Botanique),  du  grec  naslos,  plein,  nom 
donné  par  les  anciens  à  une  espèce  de  roseau  dont  la 
tige  était  pleine  et  compacte,  et  dont  ils  faisaient  des 
flèches.  —  Genre  de  plantes  Monocotylédones  périsper- 
mées ,  famille  des  Graminées,  tribu  des  Festucacées, 
établi  par  Jussieu  et  qui  se  distingue  surtout  du  Bam- 
bou dont  il  est  voisin,  par  l'épiliet  composé  d'un  grand 
nombre  de  glumes  dont  la  terminale  seule  renferme 
une  fleur  composée  de  3  écailles,  G  étamines  et  l'ovaire 
surmonté  d'un  style  à  3  divisions  profondes  le  A',  calu- 
met  des  hauts  {Bambusa  alpina,  Bory-S'-Vinc),  est  un 
végétal  arborescent  que  Bory- Saint-Vincent  a  rencontré 
abondamment  dans  l'ile  de  la  Réunion. 

NASUA,  Storr  (Zoologie).  —  Voyez  Coati. 

NATATION  (Physiologie).  — Faculté  qui  permet  aux 
animaux  de  se  mouvoir  à  volonté  dans  l'eau.  Elle  n'est 
point  naturelle  à  l'homme;  on  voit  bien,  à  la  vérité,  les 
peuples  voisins  de  la  mer  nager  en  général  très-facile- 
ment; mais  c'est  seulement  après  avoir  fait  des  essais 
multipliés  dans  leur  enfance,  qu'ils  sont  devenus  na- 
geurs. Rien  dans  l'homme  n'est  fait  pour  ce  genre  d'exer- 
cice; ([ue  l'on  compare  la  forme  générale  de  son  corps 
avec  celle  des  poissons,  d'une  part,  et  d'autre  part  la 
conformation  de  ses  membres  avec  celle  des  mammi- 
fères, des  oiseaux,  des  reptiles  nageurs,  on  sera  bientôt 
convaincu,  que  pour  nager,  l'homme  a  besoin  de  faire 
des  elTorts  considérables.  11  en  est  de  même  d'un  grand 
nombre  d'animaux.  Des  moditications  nombreuses  et 
profondes  sont  donc  indispensables  dans  l'organisation 
des  animau.x  que  la  nature  a  destinés  à  la  natation  per- 
manente ou  temporaire,  elles  sont  exposées  au  mot  Lo- 
comotion. 

La  natation  est  l'un  des  exercices  les  plus  salutaires 
auxquels  l'homme  puisse  se  livrer;  les  pertes  occasion- 
nées par  la  perspiiation  insensible  n'ayant  pas  lieu  pen- 
dant la  natation,  connue  dans  les  autres  exercices,  sou 
effet  tonique  se  fait  promptement  sentir.  L'homme  après 
cet  exercice,  pris  avec  modération,  est  agile,  fort,  dispos; 
tous  les  muscles  ayant  été  mis  en  mouvement,  tous  par- 
ticipent à  ce  surcroit  de  vie  et  de  foice.  On  conçoit 
dès  lors  que  la  natation  doit  convenir  aux  jeunes  gens 
grêles,  débiles,  cIkîz  lesquels  la  station  est  p'^nihle, 
lorsque  di!jà  un  rachitisme  imminent  l'ait  craindre  la  dé- 
viation de  la  colonne  vertébrale.  Il  faut  pourtant,  dans 
ce  cas,  que  le  nuxleciu  examine  avec  graïul  soin  \'c\a\, 
du  malade  et  surtout  celui  des  organes  contenus  dans  la 
poitrine.  Du  reste  la  natation,  par  son  utilité  et  .son  im- 
portance hygiénique,  est  une  partie  essentielle  de  1  édu- 
cation publi(|iie.  F — N. 

NATICi;  (Zoologie),  Natua,  Lamk.  —  Sous-genre  de 
Mollusques,  classe  des  Gastéropodes,  ordre  des  Pectini-         | 
branches,  famille    des   Trochoides,  grand  genre  des  Né-         | 
ritis,  distiiigui'  i)ar  l'alisence  de  siphon  au   manteau,  et 
par  suite  pas  d'écliancrure  à  la  base  de  l'ouverture  de  la 
coquille,  mais  ils  sont  munis  d'une  trompe  et  se  nourris- 
sent de  proie  vivante    Leur  pied  est  mince,  très-dilatu 
et  trois  ou  quatre  fois  plus  long  (|ue  la  coquille  dans  la- 
quelle  il  ne  n'uire  (|u'iiiromplétement.  Entre    le   repli  ^ 
i\r.  la  partie  antérieui'e  du  niameau  et  le  pied,  s'avanci;  la         1 
tête  (|ui  est  courte,  large,  terminée  par  deux  lèvres  entre          H 
lesi|uelles  se  trouve  la  Irompi!  réiractile.  Co([uille  globu- 
li'use,  oinbili(|uée,  opercule  corné,  l'armi  le  «rand  nom- 
bre d'espèces  connues,  nous  citerons  :  la  A'.  Ireillissée 
{N.  cancellala,  Gm.),  longue  de  0'"',0'2I,  d'un  brun  foncé. 
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Mer  des  Antilles.  La  N.  foudre  [N.  fulminea.  Gm.), 
vulgairement  Point  de  Hongrie,  longue  de  0"',0'27,  cou- 
leur d'un  blanc  roussàtre  avec  des  lignes  fauves,  habite 
l'Adriatique.  La  iV.  marron  (N.  Castanea,  Lamk.),  qui 
atteint  quelquefois  0"\0i  de  longueur,  de  couleur  fauve 
chcàtain,  abonde  sur  les  côtes  de  Normandie.  Les  natices 
fossiles  sont  assez  communes  dans  le  calcaire  grossier. 
NATRIX  (Zoologie).  —Nom  spécifique  de  la  Couleu- 
vre à  colier  [Coluber  natrix,  Lin.). 
NATRON.  —  Voyez  Soude. 

NATTK  (Zoologie).  Nom  donné  par  les  marchands  à 
plusieurs  coquilles,  ainsi  :  N.  d'Italie,  c'est  le  C^tne  mo- 
saïque ,r.  tessellatus,  Brug.);  N.  de  jonc,  c'est  la  Tel- 
Une  verge,  etc. 

NATURALISATION  (Zoologie,  Botanique).  —  Dans  le 
langage  scientifique,  ce  mot  désigne  les  faits  relatifs  au 
transport  et  à  l'introduction  définitive  d'une  espèce  ani- 
male ou  végétale  dans  un  pays  où  elle  était  inconnue, 
mais  dont  le  climat  est  analogue  à  celui  de  son  pays 
natal.  Il  a  été  dit,  à  l'article  Acclimatation,  que  la  plu- 
part des  faits  d'acclimatation  qui  préoccupent  l'attention 
publique  sont  simplement  des  faits  de  naturalisation; 
en  outre  que  l'acclimatation  véritable  ne  se  pratique 
guère  que  sur  des  espèces  cosmopolites,  c'est-à-dire,  or- 
ganisées par  le  Créateur  pour  vivre  sous  des  climats 
variés.  Dans  l'examen  des  faits,  la  limite  à  établir  n'est 
pas  toujours  facile  à  déterminer.  Is.  Geoffroy  Saint-Hi- 
laire  prenait  le  mot  de  naturalisation  dans  un  sens  dif- 
férent; une  espèce  était  pour  lui  naturalisée  quand,  im- 
portée dans  un  pays,  elle  parvenait  à  vivre  comme  les 
espèces  naturelles,  c'est-à-dire  à  l'état  sauvape.  Nous  nous 
bornerons  ici  à  mentionner  les  principaux  faits  de  trans- 
port et  d'introduction  d'espèces  animales  dans  des  pays 
nouveaux. 

Animaux.  —  On  trouve  à  l'article  Ammacx  domesti- 
ques une  liste  des  espèces  animales  jusqu'ici  domesti- 
quées par  l'homme;  je  signalerai  seulement  leur  dif- 
fusion géographique.  Dès  la  plus  haute  antiquité,  les 
peuples  de  l'Asie  centrale,  des  bassins  du  Tigre  et  de 
l'Euphrate,  et  ceux  de  la  vallée  du  Nil,  ont  possédé  à 
l'état  domestique  :  le  chien,  le  chat,  le  cochon,  le  che- 
val, l'àne,  le  boeuf,  le  zébu,  le  mouton,  la  chèvre,  le 
pigeon,  la  poule.  La  plupart  de  ces  animaux  ont  été  im- 
portés de  là  en  Europe,  et  au  xvi«  siècle,  les  Européens 
les  ont  emmenés  avec  eux  et  multipliés  en  Amérique.  Il 
faut  cependant  excepter  le  zébu,  qui  n'a  été  répandu  que 
dans  les  diverses  contrées  de  l'Asie  et  dans  la  plus  grande 
partie  de  l'Afrique.  Dès  la  plus  haute  antiquité  aussi,  la 
Chine  possédait  le  veî"  à  soie  domestique;  c'est  de  là 
que  progressivement  il  s'est  répandu  dans  l'Asie  méri- 
dionale, en  Perse,  puis  en  Grèce  au  temps  de  Justinicn, 
en  Italie  au  xiv^  siècle,  en  France  au  xv"=  siècle.  Notre 
Abeille  domestique  (Apis  mellifica,  Latr.)  paraît  origi- 
naire de  l'Europe  centrale,  d'où  elle  a  été  introduite  en 
Espagne,  en  Italie,  aux  Antilles,  dans  l'Amérique  du 
Nord.  Les  apiculteurs  grecs  élevaient  une  autre  espèce 
{Apis  ligustica,  Spinola),  originaire  sans  doute  de  l'Asie 
orientale  et  répandue  encore  aujourd'hui  en  Turquie,  en 
Grèce  et  dans  toute  l'Italie.  Les  Égyptiens  et  les  Arabes 
cultivent  une  troisième  espèce  [Apis  faciata,  Latr.), 
originaire  sans  doute  de  l'Egypte.  Une  des  importations 
les  plus  anciennes  est  celle  du  faisan  ramené  probable- 
ment des  bonis  du  Phase  en  Europe  par  les  Argonautes 
aux  temps  héroïques.  L'expédition  d'Alexandre,  à  une 
époque  plus  récente,  enrichit  la  Grèce  du  paon,  qui  vit 
sauvage  aux  bords  de  l'Indus.  L'oie  commune  semble 
originaire  de  la  presqu'île  Hellénique  où  s'est  faite  sa 
première  domestication,  et  de  là  elle  a  été  importée  dans 
les  autres  parties  de  l'Europe.  Les  pintades  viennent  de 
la  Libye  et  ont  été  acclimatées  en  Europe  par  les  Grecs 
et  surtout  par  les  Romains,  qui  paraissent  avoir  cultivé 
de  préférence  l'espèce  à  caroncules  bleues,  tandis  que  la 
rouge  est  seule  élevée  parmi  nous.  Le  lapin  a  sans  doute 
eu  pour  p\emière  patrie  l'Espagne.  C'est  pendant  les 
premiers  siè'-les  de  l'époque  romaine  qu'il  a  été  importé 
dans  le  reste  de  l'Europe  occidentale  et  méridionale. 
Avec  lui  se  répandit  le  furet  employé  à  le  chasser,  et  qui 
provient  peut  être  de  la  Barbarie.  En  môme  temps  que 
les  Européens,  au  xvi«  siècle,  ont  importé  leurs  ani- 
maux domestiques  dans  le  nouveau  monde,  ils  lui  ont 
emprunté  quelques  espèces  pour  les  introduire  en  Eu- 
rope. Le  cobaie  ou  cochon  d'Inde  vient  du  Pérou;  le 
dindon  ou  coq  d'Inde,  des  Fvtats-Unis;  le  canard  mus- 
qué, improprement  appelé  canard  de  Barbarie,  de  l'Amé- 
rique méridionale;  le  serin,  des  îles  Canaries,  que  rap- 
pelle encore  un  de   ses  noms  vulgaires.  Au  milieu  du 


xviii*  siècle  fut  encore  importée  de  l'Amcrique  du  Nord 
en  Angleterre,  l'oie  à  cravate  ou  oie  du  Canada.  Vers  la 
même  époque  l'Angleterre  reçut  aussi  de  la  Chine  le  fai- 
san argenté,  le  faisan  doré  et  le  faisan  à  collier.  Le  cha- 
meau à  deux  bosses,  répandu  actuellement  dans  toute 
l'Asie  au  sud  du  lac  Baïkal,  semble  originaire  du  Tur- 
kestan  ;  le  chameau  à  une  seule  bosse  ou  dromadaire, 
né  en  Arabie,  a  été  importé  progressivement  dans  l'Asie 
Mineure  et  une  partie  de  l'Asie  centrale,  dans  toute 
l'Afrique,  aux  îles  Canaries,  dans  quelcpaes  provinces 
d'Espagne,  récemment  en  Grèce  et  sur  divers  points 
des  deux  Amériques  (Bolivie,  Brésil,  Cuba,  Etats-Unis). 
11  est  d'ailleurs  quelques  espèces  qui  se  sont  naturalisées 
dans  de  nouvelles  contrées  sans  que  l'homme  ait  voulu 
les  y  introduire;  le  plus  ctu'ieux  exemple  est  celui  du  rat 
commun  ou  rat  hoir  et  du  surmulot.  Tous  deux  nous 
viennent  d'Asie;  le  premier  parut  en  Europe  au  temps 
des  croisades;  le  second  au  xviii"  siècle.  Cantonnés  sur 
les  navires,  ils  se  répandent  partout  où  les  conduisent 
les  voyages  fréquents  de  la  marine  marchande. 

Le  nombre  des  espèces  végétales  naturalisées  hors  des 
pays  où  elles  sont  indigènes  est  tellement  considérable, 
que  nous  ne  pourrions  pas  même  citer  les  principales, 
dans  le  peu  de  place  dont  nous  pouvons  disposer.  A  cha- 
cun des  articles  qui  les  concerne,  on  trouvera,  en  gé- 
néral, l'indication  de  leur  origine. 

Consultez  Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Hist.  nat.  génér.; 
Acclimat.  et  domest.  des  anim.  utiles,  et  le  Bulletin  de  la 
Soc.  impér.  d'acclimat.  Ad.  F. 

NAUCLÉE  (Botanique)  {Nauclea,  Lin  ;  du  grec  na»?, 
navire,  et  cleiô,  je  ferme;  allusion  à  la  forme  du  fruit). 
—  Genre  de  plantes  Dicotylédones  gamopétales  péri- 
gynes,  famille  des  Bubiacées,  tribu  des  Cinclionées.  Ca- 
lice à  5  lobes  peu  profonds  ;  corolle  tubuleuse  en  enton- 
noir, à  5  lobes  étalés;  5  étamines;  capsule  à  2  loges  con- 
tenant plusieurs  graines  fixées  par  le  sommet  à  un  axe 
comme  dans  les  ombellifères.  Ce  sont  des  arbres  ou  des 
arbrisseaux  croissant  dans  les  régions  équinoxialcs  des 
deux  continents.  Une  des  espèces  les  plus  intéressantes 
est  la  N.  gambir  {N-  gambir,  Hunter,  Uncaria  gam- 
bir,  Roxb.  ).  C'est  une  liane  qui  s'élève  souvent  à  une 
très-grande  hauteur.  Son  écorce  est  d'un  rouge  brun.  Ses 
feuilles  sont  opposées,  ovales,  pointues,  courtement  pé- 
tiolées,  lisses  sur  les  deux  faces;  ses  fleurs  sont  réunies 
en  petite  tête  sur  un  réceptacle  porté  par  un  pédoncule 
solitaire  et  axillaire.  Elle  est  très-répandue  dans  l'Inde,  et 
on  extrait  de  ses  feuilles  la  substance  connue  sous  le 
nom  de  Gambir,  soit  par  l'ébullition,  soit  par  infusion. 
Par  le  premier  procédé  il  est  brun,  par  le  second  il  est 
presque  blanc.  Le  gambir  se  rapproche  beaucoup  du  ca- 
chou avec  lequel  il  a  été  longtemps  confondu,  et  du  kino 
(voyez  ces  mots).  11  vient  surtout  de  Singapore  et  des 
contrées  voisines,  et  nous  arrive  en  pains  à  peu  près  cu- 
biques de  0"' ,02.5  àO"\030,  recouverts  d'une  couche  dure, 
d'un  brun  noirâtre;  l'intérieur  est  tantôt  blanchâtre,  tan- 
tôt d'un  jaune  rougeâtre.  H  a  les  mêmes  propriétés  astrin- 
gentes que  le  cachou  et  le  kino  (voyez  ces  mots). 

NAUCLERC  (Zoologie),  Nauclerus,  Vigors.  —  Genre 
d'Oiseaux  de  l'ordre  des  Rapaces,  détaché  du  genre  Mi- 
lan, pour  les  espèces  qui  ont  des  tarses  réticulés  et  à 
demi-revêtus  de  plumes;  une  queue  longue,  fourchue 
comme  celle  des  hirondelles.  Le  N.  de  la  Caroline  a  le 
dos,  les  ailes  et  la  queue  noirs  à  reflets,  et  la  tête,  le  cou 
et  le  ventre  très-blancs. 

Nauclerc  (Zoologie)  Nauclerus, Cuv.  et  Val.  —  Genre 
de  Poissons,  de  la  famille  des  Scombéroides.  Ils  ont  des 
dents  en  velours,  au  ras  des  mâchoires,  une  épine  assez 
grande,  comprise  entre  deux  plus  petites.  Ce  sont  des  pe- 
tits poissons  qui  vivent  à  la  haute  mer.  Le  N.  comprimé 
(iV.  compressus,  Cuv.)  n'a  que  0"',03  de  long.  Il  est 
couvert  de  très-petites  écailles  argentées. 

NALCORE  (Zoologie),  Naucoris,  Geoff.,  du  ç^rcc  nnus. 
bateau  etcon's,  punaise;  Punaise-bateau.  —  Genre  d'In- 
sectes, ordre  des  Hémiptères,  famille  des  Hydroconscs, 
voisin  des  Népes.  Corps  presque  avoide,  déprimé,  tête  ar- 
rondie. Point  d'appendice  saillant  à  l'extrémité  postérieure 
de  l'abdomen.  La  N.  punaise  [Nauc.  cimicoides ,  Fab., 
Nepa  cimicoides.  Lin.),  longue  de  0"',012,  d'un  brun  vcr- 
dàtre,  se  trouve  communément  dans  les  marais  des  en- 
virons de  Paris.  Elle  nage  très-vite,  sort  de  l'eau  pen- 
dant la  nuit,  et  s'envole  pour  chercher  une  nouvelle 
mare;  elle  vit  de  très-petits  animaux  aquatiques. 

NAUCRATES  (Zoologie).  —  Raflnesque  a  appelé  ainsi 
le  genre  de  Poissons  nommé  Pilote.  _ 

NAUHEIM  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Bourg  d  Al- 
lemagne, sur  la  pente  de  Taunus,  à  24  kilom.   N.  de 
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Francfort-sur-le-Mein,  130  mètres  d'altitude.  On  y  trouve 
cinq  sources  d"eau  chlorurée  sodique,  d'une  température 
de  21°  à  3'J"  centig.  Elles  ont  une  grande  analogie  de 
composition  qui  peut  se  ramener  aux  ternies  suivants, 
en  prenant  pour  type  la  source  Grôsser  spntdel  (plus  gros 
bouillonnement;  en  effet,  elle  contient  par  litre,  Û'''-,itJO 
de  gaz  acide  carbonique  qui  s'en  échappe  par  un  gros 
bouillonnement;;  de  plus,  chlorure  de  sodium,  23?,5U0; 
chlorure  de  caicinuni,  2:-,300;  bicarbonate  de  chaux, 
1?,900,  etc.  Les  sources  dites  Kurbrunneit  et  Sahbnm- 
nen,  moins  minéralisées  et  d'une  température  moins  éle- 
vée, sont  employées  en  boisson.  Ces  eaux  sont  purgatives, 
surtout  les  dernières,  à  la  dose  de  deux  i  quatre  verres. 
La  mir.éralisation  des  eaux  pour  bains,  douches,  etc., 
est  augmentée  encore  au  moyen  des  eaux  mères  prove- 
nant des  salines,  ou  du  sel  de  bain  de  Nauheim,  qui  ré- 
sulte de  la  concentration  de  ces  eaux  mères.  Elles  déter- 
minent alors  l'éruption  connue  sous  le  uom  de  Poussée 
(voy.  ce  mot,  ,  dont  nous  avons  aussi  parlé  à  l'article 
LoiESCHE.  Leur  effet  thérapeutique  se  rapproche  beau- 
coup de  celles  de  Kreutznach,  qui,  du  reste,  sont  moins 
minéralisées.  Elles  con\iennent  donc  contre  toutes  les 
nuances  de  la  scrofule,  de  l'anémie,  du  lymi)haiismc,  à 
moins  qu'il  n'y  ait  des  sym,)tomes  d'innamm-ution.  On 
les  prescrit  encore  en  boisson  contre  les  eng.iigcments 
du  foie,  de  la  rate,  les  constipations,  etc.  Près  de  Nau- 
heim, on  trouve  une  source  d'eau  ferrugineuse  bicarbo- 
natée, employée  en  boisso  1  comme  tonitiues  et  recon- 
stituantes. F- — N. 
NALSÉE  (Médecine).  —Voyez  Yomissemknt 
NALTiLE  (Zoologie),  Nauiilus,  Lin.  — Genre  de  Mol- 
lusques, classe  desCéphalopudes:  de  la  mer  des  Indes. 
II  comprend  tous  les  Céphalopodes  marins  dont  la  co- 
quille est  contournée  en  spirale,  symétrique  et  chambrée, 
c'est-à-dire,  divisée  par  des  cloisons,  en  plusieurs  cavités. 
Cuvier  divise  ce  genre  en  deux  sous-genres;  1°  les  Spi- 
rales {Spirula,  Lamk.),  qui  ont  dans  l'arrière  de  leur 
coips  une  coquille  intérieure.  On  n'en  connaît  qu'une 
espèce  nommée,  à  cause  de  sa  forme,  Cornet  de  postil- 
lon [N.  Spirula,  Lin.);  2"  les  iV.  proprement  ddf:,  dont 
la  coquille,  enroulée  eu  spirale  dans  un  même  plan,  est 
divisée  par  des  cloisons  simples.  Un  syphon  médian 
traverse  toutes  ces  cloisons.  L'animal  a  4  branchies,  des 
tentacules  très-nombreux  contenus  dans  des  gaines  char- 
nues et  entourant  la  tOte;  deux  gros  yeux  saillants  et  une 
bouche  armée  de  mandibules  en  partie  calcaires,  ayant 
la  forme  d'un  bec  de  perroquet.  Le  Nautile  était  l'argo- 
naute des  anciens;  on  en  connaît  deux  espèces  vivantes 
dont  la  plus  commune  est  le  A^  Flambé  {N.  PompUius, 
Lin.),  large  df  (("^'iO,  et  si  commun  sur  les  îles  de  Nico- 
bar  que  les  habitants  en  font  des  provisions  considéra- 
bles à.  de  certaines  époques  de  l'année.  Du  reste,  sa  co- 
quille nous  vient  par  le  commerce,  à  cause  de  la  belle 
nacre  qu'on  en  retire.  Les  Orientaux  enlèvent  la  couche 
non  nacrée,  et  en  font  des  vases  à  boire  ou  autres  orne- 
ments. Le  N.  onibiliqué  {N.  ombUicalus ,  Lin.)  est  plus 
petit  et  plus  rare. 

NA\  lyr  Botanique,  Horticulture)  {Napus,  de  nap  nav 
en  celtique).  —  On  comprend  sous  ce  nom  un  groupe  de 
variétés  trè-nombreuses  de  plantes  apiiartenantà  une  es- 
pèce du  genre  Ciiot  (voyez  ce  mot)  (Ih-assica  napus,  D.  C.) 
Le  Navet  est  cultivé  de  temps  immémorial  pour  l'alimen- 
tation. Sa  racine  e^t  épaisse,  renflée  près  de  son  collet 
en  un  gros  tMl)errnle  irrégulièrement  arrondi.  Ses  feuilles 
sont  di'coupées,  glau(|ues  et  très-glabres.  Ses  caliit  3  et 
ses  siliques  sont  étalés.  Les  agronomes  ne  sont  pas  d'ac- 
cord sur  la  distinction  exacte  qui  existe  entre  les  navets, 
les  choux-navets  ou  rutabagas,  les  raves  et  les  clioux- 
raves;  uous  n'avous  pas  mission  de  traiter  cette  question 
pour  laquelle  on  devra  consulter  le  Ijivre  de  la  Ferme; 
le  Trailé  d'nuricuUure  de  MM.  Girardin  et  du  IJreuil; 
la  Filtre  des  janlins  et  des  champs  de.  MM.  Lt^  Maout  et 
Dccaisne,  etc.  Voyez  Uave.  IIutabaga.  On  a  divisé  les  Na- 
vets en  trois  sections:  1"  Les  iV.  secs,  dont  la  racine  est 
à  chair  fine  et  serrée  qui  ne  se  délaye  pas  à  la  cuisson; 
on  y  distingu(!  les  sous-variétés  suivantes:  Le  N.  de  Fre- 
ueuse  ifvj.  2120)  dont  la  racine  est  (lemi-lonjiue,  presque 
conique,  un  ptni  rousse,  de  très-boune  ipialilé  et  s'em- 
ploie particulièrement  pour  les  ragoû's;  le  N.  de  Meaux, 
très-allongé,  eflilé,  en  forme  de  carotte;  le  Petit  N.  de 
Derlin,  nomiw-  aussi  Teltuu,  la  plus  petite  de  toutes  les 
variéti's;  le  X.  jaune  lonu  nous  est  venu  des  Etals-Unis; 
il  est  de  très-bonne  (pialilé.  Ges  navets  doivent  être  cul- 
tivés dans  un  terrain  sahlonneuxet  doux;  dans  es  terres 
fortes,  leur  chair  devient  fibreuse  et  furiU;n)ent  atta- 
quable par  les  vers,  2"  Les  A^  tendres  ont  la  cliair  de 


pou  de  consistance,  comme  l'indique  leur  nom;  les  plus 
intéressants  sont  :  le  A',  p'at  hâtif  et  le  rouge  plat,  qui 
sont  très-précoces;  le  A'',  de  Clairfontaine,  à  racines  très- 
longues  et  dont  la  moitié  environ  sort  de  la  terre;  le  gros 
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Fig.  2126. 
Navet  de  Preneuse. 


t'ig.  2127. 
Navet  des  Vertus. 


Fig.  212s. 
Navet  des  Sabloi.s- 


long  d'Alsace,  un  de  ceux  qui  atteignent  les  plus  fortes 
dimensions;  mais  dont  la  chair  est  peu  délicate;  les  A'. 
rouge  et  blanc,  qui  présentent  des  feuilles  longues  et 
presque  entièrcîs;  leur  racine  est  plus  fine  et  plus  hâtive 
que  celle  des  blancs  plats  et  rouges  plats.  Le  A',  di's 
Vertus  et  le  A^  des  Sablons  {fig-  2127  et  2128),  sont 


1^    N 


^M^^ 


Pig.  2129. 
Navet  (boule  d'or). 


Fig.  2130 
Navot  noir  long  d'Alsace. 


de  bonne  qualité;  l'un  est  très-blanc,  oblong;  l'autre  est 
demi-nnul.  Le  N.  rose  du  l\tlatinat  se  distingue  par  le 
collet  rond  et  la  chair  très-douce.  3'  Les  N.demi-tenJreS 
constituent  une  division  intermédiaire,  paRticipant  de 
l'une  et  do  l'autrts  on  y  trouve  le  jaune  Je  Uollande,  de 
forme  ronde;  le  j(jwnc  d'Frosse,  qui  a  la  propnelc  de 
résister  assez  bien  aux  gelées;  aussi  le  cultive-t-on  oa 
abondance  eu  Angleterre  et  en  Ecosse;  le  A.  boule  tior 
{na.  2129)  est  d'une  forme  très-élégante  ronde,  sa  cou- 
leur est  d'un  jaune  franc;  le  N.  de  Finlande  est  00 
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bonne  qualitLS  et  de  plus  un  de  ceux  qui  se  conservent 
le  mieux;  le  long  noir  d'Alsace  {fig.  '2130)  supporte  très- 
bien  les  gelét's;  sa  saveur  est  très-douce. 

Les  navels  se  sèment  ordinairement  à  partir  du  15  juin 
jusqu'au  15  août.  Cependant,  pour  les  espèces  natives,  on 
peut  retarder  les  semis  jusqu'aux  premiers  jours  de  scp- 
temlire,  de  même  qu'on  peut  queUiuefois  devancer  l'épo- 
que du  semis  des  autres  espèces,  lorsque  la  température 
le  permet,  par  une  chaleur  douce  et  humide.  Dans  quel- 
ques endroits  lit  particulièrement  en  Angleterre,  on  mange 
iion-seulenient  les  racines  de  navet,  mais  encore  les  pous- 
ses vertes  qu'on  fait  blanchir  par  une  première  immer- 
sion dans  l'eau  bouillante  qui  leur  enlève  leur  amertume, 
après  quoi  on  les  fait  cuire  pour  les  manger.  Souvent 
on  fait  blanchir  ces  pousses  vertes  dans  la  cave  ou  dans 
tout  autre  endroit,  à  l'abri  de  la  lumière;  de  cette  ma- 
nière elles  acquièrent  ur.e  qualité  préférable  à  celle  obte- 
nue par  l'eau  bouillante.  Si  les  navets  sont  d'une  grande 
valeur  pour  l'économie,  ils  ne  sont  pas  moins  importants 
comme  nourriture  à  donner  au  bétail  pendant  l'hiver.  On 
cultive  à  cet  effet  plusieurs  des  vaiùétés  les  plus  produc- 
tives. G— s. 

Navet  (Zoologie).  —  Noms  que  les  marchands  donnent 
quelquefois  à.  certaines  coquilles.  Ce  sont  généralement 
des  cônes,  des  bulles,  des  volutes,  etc. 

Navet  du  Diable  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  de 
la  racine  de  Bnjone  dioiijite. 

NAVETIE  (Botanique).  On  désigne  sous  ce  nom  plu- 
sieurs variétés  de  Chou  [Brassica).  La  principale  est 
la  A'^.  oléifère  {Brassica  napus  oleifera)  caractérisée, 
principalement,  par  une  racine  grêle,  non  charnue.  Ses 
graines  fournissent  une  huile  grasse  presque  aussi  abon- 
dante que  celle  du  véritable  colza.  Les  navettes  se  sè- 
ment ordinairement  après  la  moisson  à  raison  de  4  à  5 
kilogrammes  par  hectare,  et  le  rendement  est  en  moyenne 
de  18  à  '25  hectolitres  (l'hectolitre  pèse  05  kilos)  pour 
cette  supcriicie.  Elles  rendent  environ  30  à  33  pour  100 
d'huile.  Dans  l'est,  on  cultive  souvent  la  navette  d'été 
qui  est  le  Brassica  napus  prœcox.  On  la  sème  au  prin- 
temps. Elle  se  distingue  de  la  précédente  par  ses  sili- 
ques  dressées  contre  la  tige  et  ses  graines  beaucoup  plus 
petites.  Elle  n'est  pas  aussi  productive  que  la  navette 
oléifère. 

NAVICELLE  'Zoologie),  Navicella,  Lamk.  — Genre  de 
Mollusques,  classe  des  Gastéropodes,  ordre  des  Peclini- 
bra)tches.  rangé  parCuvier  dans  la  famille  de^iCapuloides, 
près  des  Calyptrées,  tandis  que  Lamark,  Blainvillc,  Bory- 
Saint-Mncent  le  placent  à  côté  des  Néritines,  dans  la  fa- 
mille des  Trochoîdes.  La  coquille  est  elliptique  ou  oblon- 
gue,avcc  un  opercule  calcaire,  mince,  aplati,  caché  entre 
le  pied  et  la  masse  des  viscères  ;  le  pied  est  large  et  soudé 
à  cette  masse.  On  ne  les  a  rencontrées  que  dans  les  ri- 
vières de  riiide  et  des  îles  Mascaraignes.  La  A^  elliptiqiie 
(N.  eltiplica,  Lanik.),  type  du  genre,  longue  de  0">,  02 
à  On',03,  fst  brune,  verdâtre,  presque  noire. 

NAMCULAIRE  (Botanique).  —  Se  dit  des  organes  des 
plantes  dont  la  forme  offi'e  une  certaine  ressemblance 
avec  une  nacelle.  Un  bon  exemple  de  pélales  naviculaires 
se  trouve  dans  une  plante  nommée  Cookie  ponctuée  (Coo- 
kiapunclata,  Sonnerai).  Ce  terme  s'applique  souvent  aux 
envelnjjpcs  florales  des  graminées,  glumcs  ou  glumelles, 
concaves  et  plus  ou  moins  comprimées  latéraleitient; 
ainsi  les  glumes  du  blé  d'été  sont  naviculaires.  Lus  val- 
ves d'un  fruit  peuvent  être  aussi  naviculaires,  comme 
dans  le  pastel  (isatis  tinctoria,  L). 

NAvicui.AdiE  (os)  (Anatomie  vétérinaire).  —C'est  un 
petit  os  allongé,  situé  derrière  l'articulation  des  deux 
dernières  phalanges.  Sa  face  externe  forme  une  coulisse 
sur  laquelle  glisse  le  tendon  élargi  du  muscle  perfoi'ant 
ou  fléchisseur  profond  des  phalanges.  Cet  os  a  encore 
reçu  les  noms  de  os  de  la  noix,  petit  sésamoide.  Voyez 
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Navivalaire  (Maladie)  (Vétérinaire).  —  Maladie  du 
cheval,  nommée  aus^i  Synovite  podo-sésamoidienne ,  Po- 
do-lroçhUtte.  Elle  consiste  dans  une  afTection  de  l'os  na- 
viculaire  (voyez  ce  mot)  ou  de  la  synoviale,  ([ui  se  pro- 
page plus  tard  au  tendon.  I.lle  se  inontre  surtout  sur  les 
chevaux  de  selle,  presque  toujours  sur  les  pieds  de  de- 
vant, et  est  déterminée,  soit  par  un  repos  forcé  à  l'écurie, 
«oit,  plus  souvent,  par  des  allures  rapides  et  prolongées, 
des  sauts,  (1rs  courses  sur  un  terrain  pierreux,  accidenté. 
Elle  se  manifeste  par  une  boiterie  plus  ou  moins  pro- 
noncée; le  cheval  appuie  sur  la  pince  et  le  talon  touche 
à_ peine  le  sol.  Il  y  a  tuméfaction  de  la  couronne,  la  pres- 
sion sur  la  sole  et  la  paroi  est  douloureuse;  le  di;ignus- 
tic  est  assez  difficile.  Au  début,  la  synoviale  est  enflam- 


méo;  si  la  résolution  n'a  pas  lieu,  le  cartilage,  l'os,  lo 
tendon  fléchisseurs  peuvent  s'altérer,  se  ramollir,  s'ul- 
cérer; la  maladie  alors  devient  le  plus  souvent  incurable. 
La  saignée,  les  cataplasmes,  le  repos,  sont  les  moyens  à 
employer  dès  le  début,  ensuite  l'amincissement  de  la 
solo,  le  vésicatoire  à  la  couronne,  le  séton  à  travers  la 
fourchette,  si  la  résolution  ne  s'est  pas  faite  ;  à  cela  on 
ajoutera  quelques  purgatifs.  Lorsque  la  maladie  passe  de 
Vétat  aigu  à  Vétat  chronique,  on  insiste  sur  l'usage  de 
ces  derniers  moyens.  On  a  conseillé  aussi  dans  cet  état 
la  section  du  tendon  du  fléchisseiu",  celle  du  nerf  plan- 
taire, etc.  F — \. 

NAVICULES  (Zoologie,  Botanique),  du  latin  navicida, 
barque,  ,à  cause  de  leur  forme.  —  Ce  sont  des  êtres 
vivants,  microscopiques,  ayant  des  mouvements  spon- 
tanés, qui  habitent  les  eaux  douces  ou  marines,  Bory 
de  Saint -Vincent  les  caractérise  ainsi:  «  des  êtres  mi- 
croscopiques, très-simples,  amincis  aux  deux  extrémités 
en  forme  de  navette  de  tisserand,  comprimées  au  moins 
d'un  côté,  nageant  par  balancement  dans  leur  état  d'iso- 
lement,  quoique  souvent  vivant  réunis  en  nombre  infi- 
nis et  comme  en  société.  »  Le  même  autour  en  fait  un 
genre  qu'il  place  dans  son  règne  Psijchodiaire,  intermé- 
diaire entre  les  animaux  et  les  végétaux.  Ehrenberg  et 
beaucoup  d'autres  naturalistes  les  classent  parmi  les 
animaux  infusoires.  Pour  De  Candolle,  Dujardin  et  au- 
tres, ce  sont  des  végétaux  appartenant  à  la  classe  des 
Algues.  Voyez,  au  mot  Infusoires,  des  figures  de  Navi- 
cules.  Les  Navicules  ont  pour  enveloppe  externe  un  test 
siliceux,  transparent,  dur  et  cassant,  souvent  strié  et  sil- 
lonné. A  l'intérieur  il  y  a  une  substance  mucilagineusc 
dans  laquelle  se  trouvent  quelques  masses  arrondies  de 
matière  brune,  contenant  des  grains  ou  globules,  sans 
qu'on  ait  pu  encore  y  découvrir  aucun  organe.  Cepen- 
dant ils  ont  la  faculté  de  se  mouvoir.  Du  reste,  ils  pul- 
lulent quelquefois  en  quantité  prodigieuse  dans  les  eaux 
stagnantes  et  forment  sur  le  limon  une  couche  brunâtre. 
C'est  ainsi,  dit  Dujardin,  que  se  sont  formés  ces  amas, 
décrits  faussement  sous  le  nom  de  farine  fossile  lI  qui 
seraient  composés  d'infusoires  fossiles. 

NAVIGATION.  —  L'objet  essentiel  de  la  navigation  est 
de  trouver  la  route  que  doit  suivre  un  vaisseau  pour  aller 
d'un  point  à  un  autre,  et  de  pouvoir  assigner  à  une  époque 
quelconque  le  point  de  la  surface  terrestre  ov'i  il  se  trouve. 
Si  le  navire  ne  perd  pas  la  terre  de  vue,  ou  s'il  la  perd  seu- 
lement pendant  un  temps  très-limité  (cabotage) ,  le  pro- 
blème de  la  route  à  suivre  n'existe  pas  à  proprement 
parler  au  point  de  vue  scientifique,  il  sullit  de  gouverner 
de  façon  à  maintenir  la  direction  qui  est  donnée  par  les 
points  de  repère,  phares  ou  autres  que  la  cote  présente. 
Mais  lorsqu'on  doit  naviguer  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long  hors  de  la  vue  des  côtes  (long  cours),  il  faut 
savoir  estimer  à  chaque  instant  et  le  point  où  l'on  se 
trouve,  et  la  direction  que  l'on  suit  effectivement  à  la 
surface  du  globe.  Ce  problème  se  trouve  notablement  fa- 
cilité par  le  système  de  cartes  qu'emploient  les  marins 
et  que  le  lecteur  trouvera  indiqué  à  l'article  Cartes.  Nous 
rai)pellerons  seulement  ici  que  dans  ce  système,  qui  porte 
le  nom  de  Mercator,  les  méridiens  soiit  formés  par  des 
droites  parallèles,  et  que  les  angles,  formés  par  des  lignes 
données  sur  la  terre ,  sont  les  mêmes  que  ceux  qu'elles 


Fig.  2131.   —  Lock. 

forment  sur  la  carte.  Il  suit  de  là  que  si  un  navire  part 
d'un  certain  point,  en  faisant  toujours  le  même  angle 
avec  le  méridien,  on  n'aura  qu'à  connaître  sa  vitesse  de 
marche,  pour  pouvoir  mar((uer  à  cliaqiu^  instant  sur  la 
carte  la  position  exacte  où  il  se  trouve.  La  vitesse  du  na- 
vire se  détermine  ordinairement  avec  le  lock.  C'est  une 
pièce  de  bois,  C  A  B,  ayant  la  forme  d'un  secteur  cir- 
culaire en  bois  lesté  avec  du  plomb,  de  telle  sorte  qu'il 
flotte  verticalement  dans  l'eau,  le  sommet  en  haut  et  fai- 
sant à  peine  saillie  sur  la  surface  du  liquide,  de  façon 
que  le  vent  n'ait  pas  de  prise  sur  lui.  L'instrument  est 
attaché  en  C  et  D  à  une  cordelette  appelée  ligne,  qui  s'en- 
roule sur  un  dévidoir  et  dont  la  longueur  est  d'ailleurs 
variable.  Quand  ou  veut  mesurer  la  vitesse  du  uavire, 


NAV 


1770 


NAV 


/n 


on  jette  le  lock  à  la  mer,  on  attend  qu'il  soit  sorti  de  la 
région  où  se  fait  sentir  Tagitation  imprimée  à  l'eau,  et  on 
observe  alors  le  temps  que  met  une  certaine  longueur 
de  la  ligne  à  se  dévider.  Un  point  de  repère  fixé  à  la 
ligne  avertit  du  moment  où  il  faut  commencer  à  compter 
le  temps.  On  laisse  filer  pendant  une  demi-minute,  et 
quant  à  la  longueur  de  la  corde,  elle  s'apprécie  par 
des  nœuds  distants  de  15  mètres  et  des  dixièmes  de 
nœuds.  Si,  par  exemple,  trois  nœuds  passent  dans  la 
demi-minute,  c'est  que  la  vitesse  est  de  45  mètres  par 
30  '  ou  de  90  mètres  par  niiimte,  ou  encore  de  5,î00 
mètres  par  heure.  Mais  le  mille  marin  étant  de  1  8à'2 
mètres,  cela  (ait  à  peu  près  trois  milles  à  l'heure.  Kn 
réalité  la  distance  des  nœuds  est  telle ,  qu'autant  il  en 
passe  à  la  demi-minute,  autant  le  navire  fait  dé  milles  à 
l'heure. 

La  direction  que  suit  le  navire  serait  exactement  con- 
nue ,  si  le  mouvement  se  faisait  uniquement  dans  le  sens 
de  l'axe,  c'est-à-dire,  de  la  ligne  qui  va  de  la  proue  à  la 
poupe,  car  on  n'aurait  qu'à  lire  l'angle  de  cette  ligne  avec 
l'aiguille  de  la  boussole,  en  tenant  compte  de  la  décli- 
naison ,  pour  en  déduire  l'angle  de  la  route  avec  le  mé- 
ridien. Il  n'en  est  pas  ainsi.  Suivant  la  force  et  la  direc- 
tion du  vent,  la  quantité  de  voiles,  la  qualité  de  la  mer 
et  même  la  nature  et  la  forme  du  navire,  celui-ci 
éprouve  un  mouvement  de  progression  parallèlement  à 
son  axe  qu'on  appelle  la  dérive.  On  en  apprécie  approxi- 
mativement la  valeur  en  comparant  la  direction  où  l'on 
gouverne  avec  la  houache,  c'est-à-dire,  le  sillage  du  na- 
vire. La  direction  et  la  vitesse  étant  connues,  on  peut  à 
chaque  instant  dire  où  l'on  se 
trouve,  c'est  ce  qu'on  ajjpelle 
faire  le  point.  Toutefois,  il  peut 
être  nécessaire  d'avoir  recours  à 
des  oi)érations  plus  précises; 
on  mesure  alors  par  les  procédés 
connus  la  longitude  et  la  lati- 
tudi'  (voir  ces  deux  mots). 

De  même  qu'on  peut,  en  te- 
nant compte  de  la  déclinaison 
de  l'aimant  (variation),  de  la  vi- 
tesse du  navire  et  de  la  dérive, 
se  rendre  compte  de  la  direction 
que  l'on  suit,  de  même,  et  c'est 
là,  à  vrai  dire,  le  problème  réel, 
on  peut,  en  appréciant  convena- 
blement ces  éléments,  détermi- 
ner la  direction  suivant  laquelle 
on  doit  gouverner,  c'est-à-dire, 
l'angle  que  l'on  doit  maintenir 
entre  l'axe  du  navire  et  l'aiguille 
de  la  boussole.  Soit,  en  effet,  NS 
la  ligne  nord-sud ,  ns  le  méri- 
dien magnétique,  sGR  =  r  l'angle 
de  l'axe  du  navire  avec  l'aiguille  de  la  boussole,  l\CD  =  d 
la  dérive;  la  marche  réelle  du  navire,  c'est-à-dire,  ce 
qu'on  appelle  son  azimut  est  donné  par  l'angle  SCD:=a:;, 
et  l'on  a  entre  ces  diverses  quantités  la  relation  : 

x^=  r  -{-d  —  V 

Équation  qui,  en  gi'néral,  donne  l'un  des  quatre  ter- 
mes qui  la  composent,  quand  on  donne  les  trois  autres, 
et  en  particulier  l'angle  r,  c'est-à-dire,  l'angle  qu'il  faut 
maintenir  au  gouvernail  pour  que  la  route  s'effectue. 

Les  marins  expriment  l'azinmt,  non  pas  en  angle,  mais 
en  rumbs  ou  aii-es  de  vent;  la  division  de  la  circonfé- 
rence ainsi  effectuée  porte  le  nom  de  ruse  des  vents.  Pour 
la  construire  on  mène  d'abord  les  lignes  qui  définissent 
les  quatre  points  cardinaux  N.  E.  S.  O;  on  divise  par 
moitié  chai-un  de  ces  cadrans,  et  l'on  a  ainsi  des  sections 
dont  les  milieux  s'apiidlent  IN.-D.,  N.-O.,  etc. 

(Chacun  d(;  ci'S  huit  ans  est  encore  coupé  par  moitié, 
et  l'on  forme  le  nom  des  sections  en  accolant  les  deux 
noms  voisins;  ainsi  le  milieu  entre  N.  et  N.-E.  est  N.- 
N.-E. 

Enfin,  on  partage  chacune  de  ces  seize  parties  en  deux, 
ce  qui  don  ne  32  arcs  do  1 1"  15'  chacun  ;r(r  sont  les  3'i  rumbs 
d(;  vent.  Pour  les  dénoinmiT,  on  accole  les  deux  noms 
vo'sins  en  les  séparant  par  le  mot  quart  et  énonçant  il'a- 
liord  celle  des  directions  principales  qui  est  la  plus  proche. 
Ainsi  N.  -;  N.-E.  est  le  point  milieu  compris  entre  le  nord 
et  le  N.-N.-E.  La  ligin-e  de  la  rose  des  vents  f|uc  nous 
donnons  ici  fait  connaître  le  sens  de  ces  diverses  déno- 
minaiions.  Quelquefois  les  rumbs  de  vent  étant  insuf- 
fisants, on  ajoute  ou  on  retranche  un  certain  nombre  do 
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degrés,  ce  qu'on  exprime  par  les  lettres  N.  on  S.,  placés 
après  le  nombre  de  degrés  complémentaires.  Ainsi  un 
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Fig.  2133.  —  Rose  des  vents. 

vaisseau  qui  court  le  S.-E.  7  S.  3°  S.,  fait  une  route  dont 
l'angle  est  de  30"  45'  du  sud  à  l'est.  P.  D. 

^AVIGATI0N  iNKiiiiiELRE.  —  La  navigation  intérieure 
se  fait  par  les  cours  d'eau  naturels  et  par  les  canaux. 
Avant  rétablissement  des  chemins  de  fer  ce  moyen  de 
transport  avait  pour  un  pays  une  importance  capitale 
qui  a  diminué.  Aujourd'hui,  malgré  ces  voies  perfection- 
nées, le  trafic  par  bateau  est  encore  énorme  et  il  rend 
d'immenses  services. 

Quand  un  cours  d'eau  a  sur  tout  son  parcours  une  pro- 
fondeur d'eau  assez  grande,  une  vitesse  assez  faible,  la 
navigation  s'établit  sans  clilliculté.  Généralement  un  cours 
d'eau  n'est  pas  immédiatement  na\igable.  S'il  est  trop 
sinueux  et  rapide  en  certains  points,  si  son  lit  est  barré 
par  des  rochers,  ou  si,  comme  la  Loire,  il  coule  sur  un 
fond  de  sable  mobile  produisant  des  atterrissements,  en- 
fin, si  la  pente  esi  trop  ra()ide,  il  faut  avoir  recours  à  des 
travaux  d'art  pour  modilier  l'état  du  cours  d'eau. 

La  navigation  sur  rivière  se  fait  à  la  desrente  en  aban- 
donnant le  bateau  au  courant  et  en  guidant  sa  marche; 
à  la  remonte  en  le  faisant  tirer  par  des  chevaux  ou  des 
bateaux  à  vapeur  remorqueurs.  Quelquefois,  sur  de 
grands  flcîuves,  les  bateaux  remontent  à  la  voile.  A  Paris 
on  a  établi  un  autre  système,  le  louage.  Une  cliaîne  lon- 
gitudinale posée  sur  le  fond  de  la  rivière,  s'enroule  sur 
deux  cylindres  portés  sur  le  remorqueur  qui  s'avance  par 
l'effet  du  mouvement  des  cylindres  sur  la  chaîne. 

Les  différents  travaux  d'amélioration  des  cours  d'eau 
sont:  le  dragage,  les  redressements  el  resserrements,  les 
barrages. 

Dragage.  —  Le  dragage  a  pour  but  de  remédier  au 
maufiue  de  profondeur  du  lit.  Cette  opération  est  rare- 
ment utile,  car  il  arrive  presque  toujours  que  les  hauts 
fonds  formés  par  le  gravier  reparaissent ,  soit  parce  que 
ces  hauts  fonds  proviennent  de  la  corrosion  des  rives  par 
le  cours  d'eau,  soit  parce  que  le  fond  de  la  rivière  est 
mobile,  comme  dans  la  Loire. 

Les  machines  à  draguer  sont  fondées  sur  deux  sys- 
tèmes: 1°  On  peut  enlever  le  sable  et  le  gravier,  à  l'aide 
d'un  chapelet  de  hottes  montées  sur  un  châssis  portant 
deux  poulies  à  chaque  extrémité.  Cet  appareil  est  placé 
sur  un  bateau  et  mis  en  mouvement  par  une  machine  à 
vapeur.  On  peut  aussi  utiliser  la  vitesse  de  l'eau  pour 
débarrasser  le  fond  du  gravier.  On  barre  la  rivière  par 
un  vannage  mohile  placé  sur  plusieurs  bateaux  fixés  sur 
la  rivière;  on  laisse  une  ouveiture  à  l'endroit  où  l'on  veut 
creuser  un  chenal.  L'eau  prend  une  vitesse  assez  grande 
dans  cette  ouverture  pour  entraîner  avec  elle  le  gravier 
du  fond. 

liedressemenls ,  resserrements.  —  Si  les  cours  d'eau 
sont  trop  sinueux,  la  manœuvre  des  bateaux  peut  dexcnir 
impossible;  il  faut  alors  chercher  à  faire  disparaître  les 
coudes  que  peut  faire  la  rivière  et  déplacer  son  lit. 

Lorsque  le  lit  est  tellement  large  que  la  rivière  manque 
de  profondeur,  si  le  dragage  no  peut  f'tre  employé  utile- 
ment, on  diminue  la  largeur  du  lit,  en  faisant  des  épis 
ou  espèces  di;  barrages  normaux  à  la  rive  et  cpTon  pro- 
longe jusqu'à  ce  qu'on  ait  réduit  le  lit  à  une  largeur  coa- 
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venable  et  créé  ainsi  un  chenal  artificiel.  On  fait  aussi, 
pour  atteindre  ce  but,  des  digues  submersibles.  Ces  digues 
ont  une  hauteur  moindre  que  le  chemin  de  halage  qui  est 
sur  la  rive  opposée,  de  1  mètre,  par  exemple,  quand  elles 
sont  submergées,  de  sorte  que,  quand  le  chemin  n'est  plus 
praticable ,  la  hauteur  de  l'eau  est  telle  que  les  bateaux 
puissent  passer  partout  sans  danger.  La  même  métliodc 
est  appliquée  aux  rivières  qui  se  divisent  en  plusieurs 
bras,  on  barre  les  moins  importants.  Ces  barrages  sont 
faits  en  moellons  et  en  pierres  là  où  la  pierre  est  abon- 
dante et  à  bas  prix ,  mais  si  ces  matériaux  manquent,  il 
faut  avoir  recours  à  d'autres  moyens;  on  construit  des 
paniers  en  osier  qu'on  remplit  de  gravier,  on  les  immerge 
et  on  les  fixe  sur  le  fond  à  l'aide  de  pieux  qui  les  tra- 
versent ;  on  réunit  un  grand  nombre  de  paniers  de  cette 
sorte  pour  faire  un  barrage.  On  recouvre  ensuite  tous 
ces  paniers  de  gravier  et  on  arrive  ainsi  à  obtenir 
des  ouvrages  suffisamment  résistants,  môme  pour 
des  cours  d'eau  importants. 

Ces  travaux  de  resserrement  et  de  redressement 
du  lit  augmentent  la  vitesse  du  cours  d'eau,  et 
peuvent  entraîner  la  destruction  des  berges.  Il 
faut  les  défendre  contre  l'action  des  eaux.  On  em- 
ploie pour  cet  objet  des  revêtements  en  clayon- 
nages,  comme  ceux  qui  servent  à  faire  des  bar- 
rages, ou  bien  des  ouvrages  de  charpente,  com- 
posés de  parois  verticales.  Ces  deux  systèmes  de 
défense  sont  souvent  insuffisants,  parce  que  le 
fond  de  la  rivière  s'affouille  et  entraîne  la  chute 
de  l'ouvrage.  Il  faut  alors  faire  le  revêtement  en 
pierres,  en  ayant  soin  de  prolonger  l'enrochement 
assez  loin  dans  le  lit  du  cours  d'eau  pour  éviter 
les  affouillements. 

Barrages.  —  Quand  la  rivière  a  une  pente  trop 
considérable,  et  que  par  suite  sa  profondeur  est 
insuffisante  en  certains  points ,  on  y  remédie  par 
des  barrages  transversaux,  qui  élèvent  l'eau  en 
produisant  des  chutes.  Les  barrages  sont  de  diffé- 
rente nature.  Ils  sont  fixes  ou  mobiles. 

Barrages  fixes.  —  On  barre  le  lit  de  la  rivière  par  un 
ouvrage  transversal  en  charpente  ou  en  maçonnerie,  afin 
que  l'eau  atteigne,  pour  le  surmonter,  le  niveau  que  ré- 
clament les  besoins  de  la  navigation.  Ces  barrages  sont 
rarement  isolés;  on  leur  accole  généralement  vue  écluse 
à  sas,  établie  comme  celle  des  canaux  (voyez  C.i^.\lO•  Ces 
barrages  sont  tous  établis  à  peu  près 
de  la  même  manière.  Ils  sont,  du  reste, 
beaucoup  moi  ns  employés  sur  les  rivières 
navigables  ([ue  les  barrages  mobiles.  • 

Barrages  mobiles. — Les  plus  ancien- 
nement employés  étaient  les  barrages  à 
))outrelles.  On  divise  la  rivière  en  plu- 
sieurs parties,   par  des  piles  sur  les- 
quelles on  appuie  des  poutrelles  hori- 
zontales qui  interceptent  le  courant.  Ce 
moyen  est  assez  défectueux,  il  ne  per-. 
met  pas  de  franchir  des  espaces  de  plus 
de  4  à  5  mètres  avec  une  pouii'elle.  On 
a  employé  sur  la  Seine,  à  Paris,  un 
barrnge  mobile  à  vannes  cylindriques. 
La  vanne  se  compose  d'un  secteur  cylin- 
drique mobile  dans  un  coursier  autour 
d"un  axe  appuyé  sur  deux  piles.  En  fai- 
sant tourner  ce  secteur,  on  élève  à  vo- 
lonté ou  on  abaisse  le  niveau  de  l'eau. 
La  navigation  par  fermettes  mobiles 
se  fait  de   la  manière    suivante  :  On 
ferme   les  barrages  en   amont   et   on 
laisse  élever  l'eau  jusqu'à  une  certaine 
hauteur;  on  ouvre  alors  une  passe  dans 
le  premier  barrage,  les  bateaux  fran- 
chissent la  passe  et  sont  portés  par  le 
flot  jusqu'au  barrage  suivant,  où  l'oa 
opère  de  la  même  manière.  Quand  les 
bateaux  ont  franchi  un  barrage  en  des- 
cendant, les  autres  peuvent  les  remonter 
sans  de  grandes  difficultés.  On  appelle 
cette  manière  de  naviguer  navigation 
par  éclusicrs  ou  par  làchures.  Ce  sys- 
tème est  applicable  sur  les  cours  d'eau 
3ui,  à  l'étiagc,  n'ont  pas  une  profon- 
eur  assez  grande,  et  dont  le  volume  est  trop  faible.  Sur 
les  rivières  où  l'on  a  établi  des  barrages  uniquement 
pour  diminuer  la  pente,  on  emploie  plutôt  les  écluses  à 
sas:  alors  le  barrage  est  presf[ue  toujours (ixo  (voir  pour 
les  écluses  à  sas  l'article  Canai.  de  nwica-ion'.     îii  —  x. 


NAYADE,  NAYADÉES  (Botanique).  —Voyez  NaIadb, 
Naïadées. 

NAZ  {Race  ovine  de)  (Agriculture).  —  V.  Ovine  {race). 

NÉBULEUSES  (Astronomie).  —  Amas  d'étoiles  telle- 
ment serrées  qu'elles  offrent  l'apparence  d'une  tache 
blanche  assez  semblable  aux  comètes,  avec  lesquelles  on 
peut  quelquefois  les  confondre.  Pour  les  personnes  qui 
ont  la  vue  courte,  les  pléiades  sont  une  nébulosité  con- 
fuse, mais  assez  brillante;  avec  une  bonne  vue,  on  y  dis- 
tingue très-aisément  six  étoiles.  A  la  lunette,  on  aperçoit 
dans  le  même  groupe  beaucoup  d'autres  étoiles  plus  pe- 
tites qui  échappent  à  l'œil  nu. 

Il  existe  dans  le  ciel  un  très-grand  nombre  de  pa- 
reils amas  d'étoiles  plus  ou  moins  difficiles  à  résoudre. 
Ainsi  la  Crèche,  ou  nébuleuse  du  Cancer,  celle  qui 
se  trouve  dans  la  poignée  de  l'épée  de  Versée,  la  C/ia- 


Fig.  2134.  —  Nébuleuse  d'Andromèae. 

velure  de  Bérénice,  toutes  trois  visibles  sans  lunette. 
La  nébuleuse  A" Andromède ,  près  de  v  de  cette  con- 
stidlation,  présente  la  forme  d'un  ovale  de  2°  j  de  lon- 
gueur sur  1°  de  largeur;  elle  est  visible  à  l'œil,  et  Simon. 
Mari  us,  qui  l'a  décrite  le  premier,  la  compare  à  la  llamme 
d'une  chandelle  vue  à  travers  une  feuille  de  corne:  ob) 


Kg.  2135.  —  Nébuleuse  d'Orion. 


obse.ve  à  son  centre  une  condensation  marquée.  Elle  a 
été  résolue  en  étoiles  en  I8iS,  à  l'obscrvattHre,  de  Cam- 
bridge, aux  États-Unis,  grâce  à  une  puissante  lunette 
(le  :i8  centimètres  d'ouverture.         ,         ,,    ,  ., 

!îersc!;el  a  fait  une  étude  suivie  des  nébuleuses;  iX  SJ 
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a  compté  plusiears  milliers,  dont  certainfis  ont  pu  être 
réellement  d'-composées  en  étoiles.  Mais  outre  cette  caté- 
gorie de  nébuleuses  résolubles,  Herschel  admettait  l'exis- 
tence denébuleuses proprement  dites,  qu"il  supposait  for- 
mées d'unematière  homogène, continue,  brillante  parelle- 
même,  pouvant  se  condenser  peu  à  peu  autour  d'un  ou  de 
plusieurs  centres,  et  donner  ainsi  naissance  à  des  étoiles 
distinctes.  Ce  seraient  des  mondes  en  voie  de  formation. 

La  forme  des  nébuleuses  est  généralement  irrégulière; 
quelques-unes  sont  annulaires,  d'autres  elliptiques  ou 
bien  en  spirale.  La  plus  remarquable  est  la  nébuleuse 
d'Onon  découveite  par  Huygliens  :  elle  est  située  dans 
l'épée,  au-dessous  des  Tfois  Bois,  et  entoure  l'étoile  Ô. 
Voici  comment  Huyghens  décrit  sa  découverte  :  «  Les 
astronomes  ont  compté  dans  l'épée  d'Orion  trois  étoiles 
très-voisines  l'une  de  l'autre.  Lorsqu'en  1651)  j'obs^r-rvais, 
par  liasard,  celle  de  ces  étoiles  qui  occupe  \r  centre  du 
groupe,  au  lieu  d'une,  j'en  découvris  douze,  résultat  que 
d'ailleurs  il  n'est  point  rare  d'obtenir  avec  des  télescopes. 
De  ces  étoiles,  il  y  en  avait  trois  qui  se  touchaient  pres- 
que, et  quatre  autres  semblaient  briller  à  travers  un 
nuage  de  telle  façon  que  l'espace  qui  les  environnait  pa- 
raissait beaucoup  plus  lumineux  que  le  reste  du  ciel  qui 
était  serein  et  entièrement  mnr.  On  eût  cru  volontiers 
qu'il  y  avait  une  ouverture  dans  le  ciel  qui  donnait  jom- 
sur  une  région  plus  brillante.  » 

Cette  nébuleuse  n'a  encore  été  résolue  qu'en  quelques- 
uns  de  ses  points  :  à  mesure  que  la  force  des  lunettes 
augmente,  le  nombre  des  nébuleuses  irréductibles  dimi- 
nue dans  une  proportion  rapide ,  sans  toutefois  pouvoir 
jamais  être  épuisé.  Quand  s'accroît  la  puissance  des  té- 
lescopes, le  dernier  venu  résout  £e  que  n'avait  pu  ré- 
soudre le  précédent;  mais  en  même  temps  ce  télescope 
pénétrant  plus  avant  dans  l'espace  fait  découvrir  des 
nébuleuses  qu'on  n'avait  pas  encore  aperçues.  Ainsi,  ré- 
solution des  anciennes  nébuleuses,  et  découverte  de 
nébuleuses  nouvelles  qui  exigent  à  leur  tour  un  nouvel 
accroissement  de  puissance  optique,  telle  est  le  cercle 
dans  lequel  la  science  est  renfermée  à  cet  égard. 

Le  grand  nombre  des  étoiles  accunuilécs  dans  une 
même  nébuleuse  exige  qu'elles  soient  très-éloignées  de 
nous;  et  ce  n'est  peut-être  pas  exagérer  que  d'estimer  à 
des  milliers  d'années  le  temps  que  la  lumière  met  à 
nous  arriver  de  ces  profondeurs  de  l'espace.  Une  idée 
encore  plus  hardie  consiste  à  considérer  la  voie  lactée 
comme  une  nébuleuse  dont  notre  soleil  ferait  partie. 
Vovez  Voie  lactée.  E.  R 

iSF.C  PLUS  .M ECRIS,  BF.URi':  D'ANJOU  (Arboricul- 
ture). —  Superbe  variété  de  Poires,  bonnes  à  manger 
en  novembre  et  décembve.  Fruit  gros,  ovale,  obtus;  il 


Pig.  2130.  —  Nec  plus  meuris. 

c>t  jaune,  faiblement  coloré  au  soleil;  sa  chair  est  fine, 
fondante,  son  eau  parfumée  et  vineuse.  L'arbre  est  lent 
à  donner  des  fruits,  mais  il  est  vigoureux. 

MiCI'.Ol'HOHL  (Zoologi.;),  Nrcropliorus ,  Fab.,  du 
grec  nerros ,  mort,  et  pitoros,  qui  porte.  —  Soiis-gi'ure 
d'Insectes,  ordn:  du»  Coléoptères ,  seition  des  l'enlainé- 
res,  famille  des  Clavicornes,  tribu  des  Sylptiales,  genre 
Douclter  (Stlplta  di:  LinnéJ;  nommé  aussi  enterreiir  ou 
porle-nwrts.  Leur  corps  est  en  forme  de  parallélipipèdi'; 
mandibules  entières  et  sans  dentelures;  antennes  plus 
longues  que  la  tête,  et  terminées  par  une  nias-uc'  ronde 
et  perfolii:e;  élytres  coupées  à  angles  droits.  Ils  sont  sur- 
tout remar(|uables  par  la  finesse  di;  leur  odor.it  qui  leur 
permet  de  découvrir,  au  milieu  de  leur  vol  rapide,  les 
cadavres  des  rats,  des  taupes, etc.  Jls  se  portent  en  grandes 
quantités  vers  les  corps  qu'ils  trouvent  ainsi;  puis,  se 
glissant  on  dessous,  ils  creusent  la  terre  jusqu'à  ce  que 
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l'animal  mort  r-uisse  entrer  dans  le  trou;  ils  le  recou- 
vrent ensuite  de  la  terre  déblayée.  Un  pareil  travail 
n'exige  pas  moins  de  24  heures.  Non-seulement  ce  ca- 
davre servira  dès  lors  de  nour- 
riture aux  insectes,  mais  en- 
core de  berceau  aux  jeunes 
larves  rapidement  écloses,  qui 
sont  longues,  d'un  blanc  gris, 
et  composées  de  douze  anneaux. 
Celles-ci  s'enfoncent  dans  une 
galerie  souterraine  de  3  déci- 
mètres environ,  au  bout  de  la- 
quelle elles  construisent  une 
loge  ovale  pour  se  transformer 
en  nymphes.  Comme  tous  les 
insectes  qui  vivent  de  chair 
corrompue,  les  nécrophores 
répandent  une  forte  odeur  de 
musc.   Les    espèces    en    sont 

communes  partout;  nous  citerons  entre  autres  :  le- 
A^.  Fossoyeur  (.Y.  Vespillo,  Linn.),  de  0"',015  à  0"',02U. 
noir,  avec  des  antennes  rouges,  et  deux  bandes  orangées 
sur  les  étuis. 
IS'ÉCROPSIE  (Médecine).  —  Voyez  Actopsie. 
JNÉC^nOSE  (Médecine),  en  grec  necrôsis,  mortification. 
— C'est  la  mortification  des  os.  Elle  se  distingue  de  la  carie 
en  ce  que  cette  dernière  est  l'ulcère  des  os,  tandis  que  la 
Nécrose  en  est  la  gangrène.  En  eiïet,  la  partie  d'os  nécro- 
sée est  un  corps  étranger  analogue  aux  escarres  gangre- 
neuses, et  que  la  nature  tend  à  éliminer  de  la  même  ma- 
nière. Tous  les  os  peuvent  être  frappés  de  nécrose,  mais 
surtout  les  os  plats  et  le  corps  des  os  longs.  La  maladie 
peut  n'intéresser  que  les  couches  superficielles  d'un  os, 
dans  ce  cas  il  y  a  ce  qu'on  appelle  exfoliation  ;  si  elle  at- 
taque toute  son  épaisseur,  la  partie  éliminée  prend  le 
nom  de  séquestre.  Les  causes  internes  sont  l'infection 
vénérienne,  les  scrofules,  quelquefois  les  vices  arthri- 
tique, rhumatismal,  etc.  Les  causes  externes  les  plus 
fréquentes  sont  la  dénudation  des  os,  les  contusions,  les 
fractures  conmiinutives,  le  froid  ou  le  calorique  exces- 
sifs, etc.  Ces  causes  peuvent  agir  sur  le  périoste,  sur  la 
membrane  médullaire,  ou  directement  sur  l'os.  Si  l'une 
d'elles  agit  seule  et  surtout  si  le  périoste  est  intact,  la  par- 
tie d'os  frappée  de  nécrose  est  éliminée,  et  il  se  fait  une 
régénération  de  cette  partie;  si,  au  contraire,  la  nécrose 
comprend  toute  l'épaisseur  de  l'os  et  les  deux  membranes 
interne  et  externe,  il  ne  se  fait  pas  de  régénération  de 
la  partie  osseuse,  et  le  membre  se  raccourcit  de  la  lon- 
gueur de  la  partie  éliminée.  Les  symptômes  les  plus  re- 
marquables de  la  nécrose  d'un  os  long,  par  exemple, 
sont  :  le  gonflement  avec  douleurs  vives,  profondes, 
s'étendant  jusqu'au  centre  des  membres,  formation  de 
petits  abcès  isolés,  donnant  une  quantité  de  pus  hors  de 
proportion  avec  leur  volume,  et  n'amenant  pas  de  dimi- 
nution dans  la  partie  tuuK'fiée.  Si  la  suppuration  est 
abondante,  les  forces,  l'appétit  se  perdent,  il  survient  de 
la  lièvre,  etc.  Un  stylet  porté  dans  ces  ouvertures  jusqu'à 
l'os  fait  percevoir  par  la  percussion  un  son  mat  parti- 
culier, qui  annonce  bien  qu'il  n'y  a  plus  de  périoste  sur 
la  partie  explorée.  La  nécrose  profonde  et  étendue  est 
une  maladie  grave,  surtout  chez  les  scrofuleux  et  chez  les 
personnes  avancées  en  âge.  Quand  au  traitement,  si  les 
causes  intei-nos  sont  évitlentes,  elles  seront  combattues 
avec  énergie  par  les  moyens  employés  contre  chacune 
d'elles,  aussitôt  ([ue  les  accidents  inflaunnatoires  primi- 
tifs aiu'ont  diminué.  Du  reste,  la  nature  se  charge  du 
soin  de  l'élimination  et  de  la  reproduction  des  parties 
frappées  do  nécrose,  seulement  le  chirurgien  devra 
suivre  avec  soin  les  indications  qui  se  présentent  et  soit 
par  des  applications  topiques  résolutives,  émollientes, 
toniques  ou  caluiauti's,  etc.,  favoriser  ses  elTorts,  soit  par 
des  ouvertures'  faites  à  propos,  donner  issue  au  sang 
éi)anché ,  au  pus  amassé,  qui  menace  de  di''coller  les 
parties,  borner  et  arrêter  l'étendue  de  la  maladie.  Enfin, 
lorsfpie  le  sé(|uestre,  il'abord  mobile,  se  détache  et  tend 
à  se  faire  jour  an  dehors,  l'ouverture  lisfuleuse  qui  devra 
lui  donner  passige  devra,  le  jibis  souvent,  être  agrandie. 
On  conçoitqui^  si  la  nécrose  est  étendue,  la  maladieétant 
longue,  douloureuse,  donnant  souvent  lieu  à  une  sup- 
puiatiop  aliondanle,  les  forces  du  malade  devront  être 
soutenues  par  nu  r('"zinie  et  un  traitement  médical  récon- 
fortants. Queli|aefi)is  l'étendue  et  la  gravité  de  la  mala- 
die sont  telles,  que  l'amputation  est  la  seule  ressource 
qui  ri'ste  à  employer.  F — N. 

MiCTAIRE  (r>'>t;uiique),  ^Wlarium,  du  latin   et  du 
grec  nectar,  odeur  suave.  —  Souvent  sur    le  torus  ou 
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réceptacle  de  la  flour,  on  observe  de  petits  renflements 
Glanduleux,  quelquefois  des  lames  diversement  décou- 
3ées  et  parsemées  de  points  sécréteurs;  ces  organes  sont 
(es  nectaires  ou  glandes  nectarifères,  qui  fournissent  or- 
dinairement la  matière  odorante  et  sucrée  que  l'on  nomme 


1.  2. 

Pig.  2138.  — Nectaires:  —  1.  situé  au  bas  d'un  pétale  p 
de  la  Parnassie  des  marais.  —  2.  creusé  à  la  base  d'une 
division  s  du  perianthe  de  la  Fritillaiie  impériale. 

le  miel  ou  le  nectar  des  fleurs;  on  trouve  quatre  nec- 
taires dans  la  giroflée,  trois  dans  l'iiyacinthe;  dans  la 
rose,  tout  le  torus  est  recouvert  d'une  couche  nectarifère. 
L'afflux  de  cette  matière  sucrée  paraît  nécessaire  au  déve- 
loppement des  parties  florales;  elle  est  très-abondante 
dans  certaines  fleurs  où  les  abeilles  viennent  la  recueillir 
pour  en  composer  leur  miel. 

NÉCYDALE  (Zoologie),  Necydalis,  Lin.  Nom  donné 
par  Aristote  à  la  clirysalide  du  bombyx  do  la  soie.  — 
Genre  d'Insectes,  ordre  des  Coléoptères,  section  des  Té- 
tramères,  famille  des  Longicornes,  tribi'  des  Céram- 
bycins.  Ils  ont  des  élytres  très-courtes,  des  antennes 
épaisses,  plus  courtes  que  le  corps.  On  trouve,  aux  envi- 
rons de  Paris,  la  Grande  Nécyd.  (N.  major,  Lin.,  GeofT.)  ; 
elle  est  noire,  élytres  très-courtes,  rousseàtres,  extrémité 
des  cuisses  postérieures  noire.  Aux  mois  de  juin  et  juillet 
sur  les  vieux  saules.  Longueur  0"',020. 

NÉFLlb'.R  {ilespilus,  Lin.;  du  grec  mesos,  moitié,  et 
pilas,  boule,  peloton;  nèfle  vient  de  naff,  tronqué,  en 
celtique,  à  cause  de  la  forme  du  fruit).  —  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  dialypétales  périgynes,  de  la  famille  des 
Pomacées,  dont  les  espèces  sont  des  arbres  ou  des  arbris- 
seaux à  feuilles  alternes,  simples,  lancéolées ,  caduques. 
Leurs  fleurs  sont  grandes ,  ordinairement  solitaires  et 
terminales. 
L'espèce  la  plus  importante  est  le  N.  commun  ou 
d'Allemagne  [M.  germa- 
nica ,  Linné).  Il  s'élève  à 
3-4  mètres  et  présente  des 
épines  lorsqu'il  est  à  l'état 
sauvages  Cultivé,  il  devient 
inerme.  Feuilles  oblongues, 
lancéolées,  portées  par  des 
pétioles  courts, et tomenteu- 
ses en  dessous;  fleurs  blan- 
ches à  pédoncules  courts, 
fruits  turbines,  déprimés 
au  sommet  avec  les  5  di- 
visions larges,  divergentes 
du  calice.  Le  Néflier  vient 
assez  communément  dans 
les  bois  de  presque  toutes  les  parties  de  l'Europe.  Ses 
fruits,  qui  portent  le  nom  de  Nèfles,  sont,  avant  leur 
maturité,  Spres  et  acerbes.  Lorsqu'on  les  cueille  à 
la  fin  de  l'automne,  ils  sent  durs  et  verts  en  dedans. 
Pour  les  rendre  comestibles,  ou  les  étend  sur  la  paille. 
Quand  ils  sont  devenus  mous  et  bruns  en  dedans, 
ils  ont  acquis  une  saveur  un  peu  sucrée  ([ui  est  assez 
estimée;  mais  en  général  ces  fruits,  quoique  sains  et 
nourrissants,  sont  peu  recherchés.  Leurs  propriétés  sont 
astringentes.  Ecrasés  et  fermentes  dans  l'eau,  les  nèfles 
fournissent  une  sorte  de  cidre  employé  dans  certaines 
localités.  On  se  sert  quelquefois  du  bois  dur,  fin  et 
souple  du  né'flier  pour  les  ouvrages  de  tour,  mais  on  lui 
reproche  de  se  fendiller  facil('m<;nt. 

On  a  détaché  du  genre  iVespilus,  de  Linné,  plusieurs 
genres  diffiTcnts:  1"  VAmélan(h'er{Amelanchier,M6dik.^ 
nom  que  l'on  donne  au  néflier  dans  la  S:ivoie).  11  se  dis- 
lingue principalement  par  un  ovaire  à  10  loges,  conte- 


Fig.  2139.  —  Fleur  du  néflier. 


nant  chacune  un  ovule.  La  principale  espèce  est  VA, 

commun  {A.  vulgaris,  Mœncb.;  Mespiliis  ameîànchier, 
Lin.).  C'est  un  arbrisseau  de  2  mètres,  à  fleurs  blanches 
en  grappes,  et  munies  de  bractées  linéaires.  11  croît 
dans  les  bois  rocailleux  de   l'Europe.  Ses   fruits  sont 


Fig.  2140.  —  Fruit  du  néflier  commun. 

d'un  noir  bleuâtre.  —  2°  Le  Cotoneaster  {Cotoneasler, 
Medik.,  àGCOtoneum,  coignassier,  à  tause  de  ses  feuilles 
cotonneuses,  diiïère  principalement  par  ses  carpelles  au 
nombre  de  2  ou  3  biovulés,  enfermés  et  fixés  sur  les  parois 
antérieures  du  calice.  Ses  fleurs  sont  polygames.  Plusieurs 
espèces  de  ce  nouveau  genre  sont  d'un  joli  elïetpour  l'or- 
nement. Le  C.  commun  (C.  vulgaris.  Lindl.  ;  Mespilus  co- 
toneaster, Lin.),  s'élève  à  \  mètre,  r",5o.  Ses  fleurs  sont 
roses  et  s'épanouissent  au  printemps.  Il  croit  en  France. 
Le  C.  à  feuilles  d'airelle  {C.  rotundifolia,  Lindl.;  C.  bu- 
xifolia,  horticulture),  a  les  rameaux  retombants  et  les 
fleurs  blanches,  à  pédoncules  cotonneux.  11  vient  du  Né- 
paul.—  3^  Enfin,  r/ir/o&o//ir(/a,  Lindl.,  connusouslenom 
de  Ribacier  ou  de  Néflier  du  Japon  (E.  Japonica,  Lin., 
Mesp.lus  Japonica,  Thunb.  ),  est  caractérisé  par  un  ca- 
lice cotonneux,  des  pétales  barbus  et  un  fruit  charnu  à 
3-5  loges.  L'unique  espèce  cultivée  est  un  arbre  de 
4-0  mètres.  Ses  fleurs  sont  blanches,  en  grappes  coton- 
neuses. Ses  fruits  sont  comestibles  dans  le  Midi.  Pour 
d'autres  anciens  Néfliers,  voir  Alisier,  Aubépine,  Azéro- 
LiEH,  Buisson  ardent,  Épine. 

Caractères  du  genre  :  calice  adhérent  à  5  divisions; 
pétales  orbiculaires;  étamines  indéfinies;  ovaires  à  5  lo- 
ges renfermant  chacune  2  ovules ,  5  styles;  fruit  charnu, 
presfjue  sphérique,  couronné  par  le  limbe  développé  du 
calice  et  présentant  à  son  sommet  une  surface  munie  de 
5  saillies  qui  correspondent  à  autant  de  noyaux  osseux 
et  contenant  chacun  une  graine. 

NÉGATIVES  (Quantités)  (Mathématiques).—  La  ré- 
solution algébrique  des  équations  du  premier  degré  con- 
duit à  la  considération  des  nombres  négatifs  ou  quantités 
négatives  (voyez  Équations).  En  arithmétique,  les  nom- 
bres sont  prison  valeur  absolue,  ou  indépendamment  du 
signe  qui  indique  dans  une  formule  s'ils  doivent  ètro 
ajoutés  ou  retranchés.  En  algèbre,  on  regarde  au  con- 
traire le  signe  dont  une  lettre  est  précédée  comme  inhé- 
reMit  à  cette  bjttre,  de  sorte  qu'un  polynôme  se  compose 
d'une  suite  de  termes  ajoutés  les  uns  aux  autres;  ceux 
qui  sont  précédés  du  signe  -f-  sont  dits  positifs,  ceux  qui 
sont  précédés  du  signe  —  sont  négatifs;  leur  ensemble 
forme  une  somme  algébrique.  Cette  convention  est  de  la 
plus  grande  utilité,  non-seulement  pour  généraliser  les 
opérations  de  l'algèbre,  mais  encore  dans  la  solution  des 
problèmes,  et  surtout  dans  l'application  de  l'analyse  à  la 
géométrie.  . 

Pour  résoudre  une  équation  du  premier  degré  à  une 

b 
inconnue,  on  la  ramène  à  la  forme  ax  =  6,  d'où  x=^;  et 

cette  formule  fera  connaître  la  solution  de  l'écjuation, 
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quelles  que  soient  les  valeurs  numériques  attribuées  aux 
lettres  o  et  6, 

On  peut  toujours  admettre  que  a  est  positif;  il  suffit 
de  choisir  convenablement  celui  des  deux  nombres  de 
l'équation  où  l'on  réunit  les  termes  eu  .r.  Mais  si  Ton 
vient  à  donner  à  6  une  valeur  négative  que  j'appellerai 
—  b' ,  l'équation  devient  cur^ — 6',  ou  bien  rt.r-j- f/' ==0. 
Cette  équation  n"a  pas,  a  proprement  parler,  de  solu- 
tion, car  aucun  nombre  absolu,  mis  à  la  place  de  x,  ne 
peut  rendre  nulle  la  somme  des  deux  termes  positifs 
ax-\-b'.  A  ce  point  di>  vue,  une  équation  du  premier 
degré  n'aurait  pas  toujours  une  solution  ou  une  racine;  et 
ce  défaut  de  généralité  serait,  dans  l'algèbre,  un  très- 
grave  inconvénient. 

On  pourra  dire,  au  contraire,  que  l'équation ,  mrme 
dans  ce  cas,  a  une  racine,  si  l'on  pose  deux  conven- 
tions :  d'abord  que  x  peut  être  un  nombre  affecté  du 
signe  — ,  un  nombre  négatif;  et  en  second  lieu  que  les 
opérations  algébri([ues  s'effectueront  sur  ces  nombres 
négatifs  en  suivant  les  mêmes  règles  que  l'on  applique 
aux  termes  négatifs  d'un  polynôme. 

Si  en  effet  on  applique  ces  deux  conventions,  en  por- 
tant   à  la  place  de  x   dans  le  premier  membre 

a 
ax-\-h'  de  l'équation,  il  devient 


\      a/  a 


il  sera  donc  permis  de  dire  que est  racine  ou  so- 
lution de  cette  équation.  On  remarque  de  plus  que  cette 

expression est  précisément  ce  que  l'on  obtientquand 

«  a 

on  remplace  b  par  —  b'  dans  la  formule  générale  .r  :=— , 

6 
qui  fait  connaître  les  racines  dans  le  cas  de  b  positif. 

On  adonc  obtenu  ce  double  avantage  :  1°  que  l'équation 
du  premier  degré  aura  toujours  une  racine,  ([ueliesque 
soient  les  valeurs  positives  ou  négatives  que  l'on  attribuera 
aux  coerticients;  '2"  que  cette  racine  sera  donnée  dans  tous 

les  cas  par  la  même  formule  a;=  -,  c'est-à-dire  en  ef- 

a 
fectuant  sur  les  coefficients  les  mêmes  opérations. 

Observons  enfin  que  la  convention  que  nous  venons 
de  faire  pour  le  calcul  des  nombres  négatifs  est  parfaite- 
ment légitime  :  elle  n'est  en  contradiction  avec  aucune 
règle  antérieurement  posée,  et  elle  permet  d'effectuer 
toute  opération  sur  une  lettre  a,  sans  qu'on  ait  besoin 
de  s'embarrasser  si  la  valeur  finalement  attribuée  à  cette 
lettre  sera  positive  ou  négative. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  ne  peut  laisser  de  doute  sur 
l'avantage  qu'il  y  a,  au  point  de  vue  analytique,  à  ad- 
mettre des  quantités  négatives,  et  à  étendre  par  conven- 
tion à  ces  quantités  les  règles  des  signes  qui  ont  été  dé- 
montrées pour  lesdivers termes  dontun  polynùme se  com- 
pose. Nous  allons  ici  rappeler  ces  règles. 

Pour  ajouter  -\-  b  ou  — b  avec  une  quantité  a,  il  faut 
écrire  a  4-6  ou  a  —  b,  c'est-à-dire  écrire  les  deux  mo- 
nômes l'un  à  la  suite  de  l'autre  avec  leurs  signes  i  espec- 
tifs.  Dans  le  second  cas,  la  somme  algébrique  est  réelle- 
ment une  différence. 

Pour  soustraire  -j-6  ou  — b  de  a,  on  écrira  a — b 
ou  a-^  b,  c'est-à-dire  qu'on  change  le  signe  de  la  lettre 
à  retrancher,  et  on  l'écrit  avec  son  nouveau  signe  à  la 
suite  de  la  letttre  d'où  l'on  retranche.  La  différence  algé- 
brique peut  donc  être  une  somme. 

Quant  à  la  multiplication  et  à  la  division,  le  produit 
est  positif  si  les  deux  facteurs  sont  de  môme  signe,  et 
négatif  s'ils  sont  de  signe  contraire;  le  quotient  est  po- 
sitif lorsque  le  dividende  et  le  diviseur  ont  le  même 
signe,  négatif  lorsqu'ils  ont  un  signe;  différent. 

Si  l'on  écrit  la  suite  indi'finie  des  nombres  positifs  ou 
négatifs  dans  l'ordre  suivant 

...  —  1  —3  —2  —  1     0  1  2  3  4  ... 


on  passe  di.'  chaque  terme  au  suivant  en  ajoutant  l'unité. 
Ces  quantiti's  font  donc  une  si'iie  croissante  de  —  oo  il 
4- » ,  et  l'on  voit  rpie  toute  quanlilé  ncualive  est  plus 
petite  que  zéro,  rpie  ilc  deux,  quantités  ueriulivcs  la  plus 
petite  est  celle  dont  la  valeur  numérique  uu  absolue  est 
la  plus  (jrnnde. 
L'emploi  des  quantités  négatives  s'applique  immédia- 


tement à  la  mesure  des  grandeurs  susceptibles  d'être 
comptées  dans  deux  sens  opposés.  Lorsque  sur  une 
droiie  on  choisit  un  point  fixe,  et  que  l'on  veut  rap- 
porter à  ce  point  la  position  d'un  autre  point  situé  sur 
la  même  droite,  il  ne  suffit  pas  d'indiquer  la  distance 
du  nouveau  point  à  l'origine,  il  faut  encore  dire  si  le 
point  e^t  à  droite  ou  à  gauche;  c'est  ce  qu'on  exprimera 
en  convenant  de  regarder  comme  positives  les  distances 
qui  se  comptent  dans  un  sens,  et  comme  négatives  celles 
qui  sont  prises  dans  le  sens  contraire. 

Dans  l'évaluation  des  temi)ératures  par  le  thermo- 
mètre centigrade,  l'origine  ou  le  zéro  est  latempéiaturede 
la  glace  fondante.  Dans  un  pays  où  il  ne  gèlerait  jamais, 
la  températtwe  serait  exprimée  sans  ambiguïté  par  l'in- 
dication absolue  d'un  certain  nombre  de  degrés.  Mais  si 
le  thermomètre  descend  au-dessous  de  zéro,  on  exprime 
cette  circonstance  en  considérant  la  température  comme 
un  nombre  négatif.  On  aura  par  là  l'avantage  que  toutes 
les  questions  qu'on  pourra  se  proposer  se  résoudront  de 
la  même  manière,  qu'il  s'agisse  de  températures  au-dessus 
de  zéro  ou  au-dessous  de  zéro. 

Ainsi,  ayant  observé  le  tliermomètre  successivement 
à  8°  et  à  '25o,  si  l'on  demande  quel  a  été  l'accroissement 
de  température  d'une  observation  à  l'autre,  on  re- 
tranchera 8  de  25,  et  on  aura  pour  cet  accroissement 
25  —  8  =  17°.  Si  l'on  a  obser.éà — 5"  et  à  10°,  l'ac- 
croissement est  encore  la  ditVérence  entre  10  et  —  5, 
c'est-à-dire  10  -j-  5=  15.  Si  la  température  était  d'abord 

—  3,  puis  —  9,  l'accroissement  serait  l'excès  de  —  9  sur 

—  3,  c'est-à-dire  —  9  +  3  ou  —  C;  c'est  donc  un  abais- 
sement de  (3°.  Et  ainsi  de  suite  pour  toutes  les  questions 
du  même  genre.  Si  l'on  n'introduit  pas  les  signes,  il 
faut  une  phrase  pour  indiquer  que  la  température  est 
au-dessus  ou  au-dessous  de  zéro,  et  de  plus  on  a  chaque 
fois  à  faire  un  raisonnement  différent;  on  s'en  assuie- 
rait  en  traitant  din'ctement  les  questions  qui  précèdent. 
On  voit  par  cet  exemple  très-simple  comment  l'emploi 
des  quantités  négatives  sert  à  généraliser  les  formules 
en  rendant  applicables  à  tous  les  cas  celles  qui  ont  été 
établies  dans  une  hypothèse  particulière. 

Les  solutions  négatives  ont  encore  un  autre  usage  lors- 
qu'elles se  présentent  dans  la  résolution  des  problèmes 
du  premier  degré.  Elles  indiijuent,  il  est  vrai,  une  im- 
possibilité, et  par  conséquent  un  vice  dans  les  conditions 
de  l'énoncé;  mais  bien  souvent  elles  peuvent  servir  à  le. 
rectifier  et  à  donner,  sans  autre  calcul,  la  solution  du 
problème  modifié.  Ainsi,  dans  cette  question  :  trouver 
un  nombre  qui,  ajouté  au  nombre  b,  donne  pour  somme  a, 
l'équation  du  problème  est  6-j-a;  =  a,  d'où  a;  =  a  —  b. 
Si  les  valeurs  numériques  de  a  et  b  sont  telles  que 
a  —  b  soit  négatif,  cela  indique  une  impossibilité.  Par 
exemple  pour  a  =  30,  b  =  52,  on  trouve  .r  =  —  22.  On 
ne  peut  en  effet  trouver  un  nombre  qui  ajouté  à  52 
donne  30;  mais  si,  au  lieu  d'ajouter  ce  nombre,  on  pro- 
pose de  le  retrancher,  l'équation  devient  b  —  x^a,  d'où 
x^=b  —  a,  et  ici  x=22.  Le  nombre  trouvé  d'abord  satis- 
fait donc,  non  pas  à  la  question  proposée,  mais  à  cette 
question  modifiée  de  manière  à  substituer  à  l'addition 
de  X,  la  soustraction  de  ce  même  nombre.  E.  R. 

NÈGIIE  (Anthropologie).  —  Voyez  Hommk. 

NEGUNDO  (Botanique),  nom  malabare  donné  d'abord 
à  différents  arbres  de  l'Inde.  — Genre  de  plantes  Dicoty- 
lédones dialypélales  hypoiiynes,  famille  des  Acérinées, 
établi  par  Mœnch,  à  coté  des  Érables,  dont  il  diffère  seu- 
lement par  l'absence  de  la  corolle,  le  nombre  des  étamines 
■i-5.  C'est  le  genre  Negundium  de  Rafinesq.  Le  N.  ou 
Érable  à  feuilles  de  fri'nc  (.V.  fraxinifoliuni,  iVutt.,  Acer 
nepundo,  Lin.)  est  uu  bel  arbre  des  Etats-Unis. 

NEIGE  (Physique).  —  C'est  une  eau  congelée  qui  tombe 
sur  la  terre  sous  forme  d'une  multitude  de  flocons  séparés 
les  uns  des  autres  |)endant  leur  chute.  On  no  sait  rien  sur 
la  manière  dont  la  neige  se  fornu^;  ce  qui  est  seulement 
certain,  c'est  qu'elle  est  due  à  de  l'ivui  (pii,  ayant  été 
trop  refroidie,  est  tombée  à  l'état  solide  au  lieu  de 
prendre  l'état  liquide  comme  dans  la  pluie.  Il  est  évi- 
dent d'ailleurs  que  l'eau,  au  moment  do  sa  congélation, 
n'é'lait  pas  en  goutte  épaisse,  sans  quoi  elle  eût  formé 
de  la  t;rél('  ou  tout  au  moins  du  gr(''sil. 

Quand,  plaçant  un  llocou  de  neige  sur  un  corps  d", 
couleur  sombre  et  dont  la  tempi'rature  est  inférieure  à 
zéro,  on  l'examiiu'  à  la  loupe,  on  lui  trouve  une  struc- 
ture remar(|uable  rpii  a  (''té  étudiée  surtout  par  le  navi- 
gateur anglais  \V.  Scoresby.  Tantôt  ce  sont  des  lamelles 
polygonales  n'gidières  à  six  faces,  tantôt  îles  figures  étoi- 
lées  à  six  rayons  situés  à  <»0  degrés  les  uns  d(.'S  autres, 
et  souvent   hérissés  de  pointes  parallèles  disposées  de 
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façon  h  se  trouver  d:uislc  plan  des  rayons.  La  figure  ci- 
contre  représente  quelques-unes  de  ces  formes.  Ce  qui 
est  fort  remarquable,  c'est  que  certains  observateurs 
affirment  que  toute  la  neige  qui  tombe  à  une  même 
époque,  dans  un  même  lieu,  affecte  une  forme  unique. 


Fis.  2141.  —  Neige. 

La  neige  est  très-légère  à  cause  môme  de  sa  structure 
qui  laisse  des  vides  nombreux  entre  les  flocons,  c'est 
sans  doute  même  à  ces  vides  que  la  neige  doit  son  opa- 
cit;  qui  serait  plus  apparente  que  réelle,  et  dont  la 
cause  tiendrait  aux  réflexions  et  réfractions  en  nombre 
considérable  qu'éprouve  la  lumière  en  éclairant  ces  cris- 


taux enchevêtrés.  Le  pouvoir  réflecteur  de  la  neige  est 
tel,  que,  pendant  le  jour,  il  fatigue  les  yeux,  et  Xénophon 
rapporte  quu  l'armée  de  Cyrus,  ayant  marché  quelques 
jours  à  travers  des  montngnes  couvertes  de  neige,  plu- 
sieurs soldats  furent  attaqués  d'inflammations  d'yeux,  ou 
même  devinrent  aveugles. 

L'on  a  vu  quelquefois  la  chute  de  la  neige 
accompagnée  de  coups  de  tonnerre;  ce  fait,  d'ail- 
leurs, n'est  étonnant  qu'en  ce  que  la  neige  ne 
tombe  que  l'hiver  dans  nos  climats,  et  que  dans 
ce  temps  il  ne  tonne  que  rarement.  Cependant 
dans  les  lieux  élevés  il  neige  à  toute  époque.  Le 
sommet  des  hautes  montagnes  est  toujours  cou- 
vert de  neige,  la  température  ne  s'élevant  jamais 
sufflsamment  pour  en  opérer  la  fonte.  11  y  a  pour  chaque 
contrée  une  limite  des  neiges  éternelles.  Cette  limite 
est  toujours  nettement  définie.  En  voici  un  tableau  ex- 
trait du  travail  de  M.  de  Humboldt  intitulé  :  Recher- 
ches sur  les  chaînes  de  montagnes  et  la  climatologie 
comparée. 


CHAINES    DE    MON'T.A.GNES. 


H  K  \1  I  s  P  H  i:  H  K     n  0  R  o  A  L. 

Norvège,  littoral,  île  Mageroe 

Norvège  intérieure 

Norvège  intérieure 

Islande,  Oosterjockuli 

Norvège  intérieure 

Sibérie,  chaîne  d'Aldan 

Oural  septentrional 

Kamtchatka,  volcan  de  Chevelultli  .  . 

Ounalaschka 

Altaï 

Alpes 

Caucase,  Elbrouz 

Caucase,  Kasbeck 

Pj'rènées 

Ararat 

Asie  Mineure,  mont  Arg  eus 

Bulor 

Sicile,  Etna 

Espagne,  Sierra-Nevada  de  Gren.ido.  . 

Hindou-Kho 

Himalaya,  versant  septentrional  .... 

Himalaya,  versant  méridional 

Mexique 

Abyssinie 

Amérique  méridionale,  Sierra-Nevada. 

HÉMISPHÈRE     AUSTRAL. 

Andes  de  Quito 

Cordillères  orientales 

Chili,  volcan  de  Peuquennes 

Chili,  Andes  du  littoral 

Détroit  de  Magellan 


T  E  M  P  K  U  .4  T  U  K  E  s 

I,  i  M  I  T  B 

moyennes 

les  plaines 

inférieure  îles 

ai 

•'' 

LATITUDES. 

neiges 

mênies  1 

ititudes. 

perpétuelles. 

Année 
eiilifre. 

Été  seul. 

710  15'  N. 

720n. 

0°,2 

6»,4 

70»  — 70O  15' 

1072 

3»,0 

11»,2 

660  _  670  30' 

1266 

» 

» 

65» 

936 

4»,5 

120,0 

60O  6-2' 

156  J 

4»  2 

160,3 

60O  55' 

1364 

» 

» 

590  40' 

1460 

1°,2 

16», 7 

56»  40' 

1600 

2",0 

12»,6 

530  44' 

1070 

4»,1 

10»,5 

490  15'  —51» 

2144 

2»,8 

17»,8 

450  45'  —  160 

2708 

11°,2 

18»,4 

430  21' 

3372 

13»,8 

21», 6 

» 

3235 

» 

» 

420  30'  —  430 

272S 

1.5",7 

24»,0 

39»  42' 

431. S? 

1-0,4 

25",6 

380  33' 

3262 

» 

» 

37»  .30' 

5185 

» 

» 

37»  30' 

2905 

18",8 

25»,  1 

37»  10' 

3410? 

» 

» 

340  30' 

3956 

n 

> 

300  15'— 31» 

5067 

» 

» 

» 

3956 

26'',2 

23», 7 

19»-  19»  15' 

4500 

250,0 

27°,8 

13°  10' 

42S7 

» 

» 

8°  5' 

4550 

270,2 

28»,3 

1°33' 

4812 

» 

. 

„ 

48.-,3 

» 

» 

33» 

4483 

» 

» 

4I°  — 41» 

18.32 

» 

» 

530  —  51° 

11.30 

» 

» 

Celte  neige,  déposée  sur  le  sommet  des  montagnes, 
influe  sur  le  climat  des  lieux  environnants;  ainsi  celle 
qui  couvre  les  sommets  de  la  chaîne  des  Cordillères 
modère  beaucoup  la  chaleur  que  l'on  ressent  au  Pérou. 
Pour  une  raison  analogue,  l'Arménie  a  un  climat  très- 
froid,  malgré  sa  latitude. 

Un  très-grand  nombre  de  plantes  se  conservent  cnse- 
vclie»  sous  la  neige  pendant  l'hiver,  et  on  les  voit  pous- 
ser au  printemps  avec  rapidité,  pourvu  que  la  neige;  qui 
les  couvrait  se  soit  fondue  lentement;  le  peu  do  con- 
ductibilité de  la  neige  et  sa  grande  chaleur  spécifique 
expliquent  ce  phénomène. 

La  neige  est  parfois  rouge,  du  moins  dans  les  régions 
polaires,  et  partout  où  il  y  a  des  neiges  permanentes  : 
elle  doit  alors  sa  couleur  à  un  petit  champignon  (uredo 
nivalis)  qui  a  la  propriété  de  végéter  dans  la  ni'ige. 

La  neige  a  été  employt';e  jadis  comme  ancstiiésique 
local  :  on  l'appliquait  sur  le  membre  qui  allait  subir  une 
opération  chirurgicale.  Le  grésil,  qui  tombe  principale- 
ment en  mars  et  avril,  est  formé  de  petites  aiguilles  de 
glace,  pressées  et  entrelacées,  formant  une  pelote  quel- 
quefois compacte  :  il  a  sans  doute  la  même  origine  que 
la  neige.  H.  G. 


NELOMBO  ou  NELUMiiO  (Botanique),  Nelumbium, 
Juss.,  nom  ceylanais.  — Genre  de  plantes  Dicotylédones 
dialypélales  hypogynes,  type  de  la  petite  famille  des 
Nélumbonées,  voisine  des  Nymphéacées.  Pétales  nom- 
breux, caducs,  insérés  à  la  base  du  réceptacle  sur  plu- 
sieurs rangs  ;  étamines  indéfinies  également  sur  plusieurs 
rangs;  réceptacle  turbiné;  péricarpe  dur,  coriace,  indé- 
hiscent. Ce  sont  de  grandes  et  belles  plantes  aquatiques 
ressemblant  à  nos  Ménupliars.  Rhizome  horizontal,  ram- 
pant, d'où  s'élèvent  des  pétioles  longs  qui  portent  de 
grandes  et  larges  feuilles  ombiliquées,  étalées  sur  l'eau; 
fleurs  souvent  parées  de  très-vives  couleurs.  Le  N-  ele- 
gans  {N.  spectosum,  Willd.,  variété  a,  du  Cyamus 
mysticus,  Salisb.),  la  principale  espèce,  croît  dans  les 
fleuves  des  régions  méridionales  de  l'Asie.  Ses  fleurs, 
portées  par  des  pédoncules  épineux,  sont  roses,  répan- 
dent une  agréable  odeur,  et  mesurent  souvent  un  dia- 
mètre de  plus  de  0"',30,  ses  feuilles  ont  jusqu'à  0"',G0. 
C'est  le  Lis  rose  du  Nil,  dont  parle  Hérodote.  On  sup- 
pose que  son  fruit  est  la  fève  d'Kgypte  (  voy.  Fève),  si  cé- 
lèbre dans  l'antiquité.  Des  recherches  modernes  ont  été 
infructueuses  pour  le  retrouver  dans  le  Nil.  Delileet  Sa- 
vigny  ont  assuré  qu'il  ne  s'y  remontrait  plus  ;  on  ne  le 
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rencontre  que  dans  l'Inde,  en  Cliine,  au  Japon  et  même 
aux  bouches  du  Volga.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  parait 
pas  douteux  que  cette  espèce  soit  une  des  plantes  célé- 
brées chez  les  Égyptiens  sous  le  nom  de  Lotos  (voyez  ce 
mot),  et  représeutées  sur  un  grand  nombre  de  leurs 
monuments  (on  trouvera  dans  les  Annales  de  Flore, 
tom.  V,  pag.  218,  sur  le  Nelumbo,  une  note  très-intéres- 
sante de  Delile,  faite  à  l'occasion  de  la  floraison  de 
cette  magnifique  plante  à  Montpellier,  en  1835).  Le 
W.  jaune  (X.  luteitm,  Willd.;,  de  la  Caroline,  est  aussi 
une  très-belle  espèce.  Ses  fleurs,  un  peu  moins  grandes 
que  les  précédentes,  sont  d'un  jaune  pâle.  Ses  graines  ont 
une  saveur  douce,  et  sont  comestibles,  ainsi  que  celles  de 
la  première  espèce.  G — s. 

NÉMATE  (Zoologie),  Nematus,  Jur.,  du  grec  néma, 
fil.  —  Genre  d'Insectes ,  ordre  des  Hyménoptères ,  sec- 
tion des  Térébrans ,  famille  des  Porte-scie,  tribu  des 
Tenthrédines.  Ils  ont  les  antennes  de  9  articles,  lon- 
gues, filiformes;  des  mandibules  échancrées;  une  grande 
cellule  radiale  et  4  cubitalrs.  Leurs  larves,  connues  sous 
le  nom  de  Fiusses-Chenilles ,  comme  toutes  celles  de 
cette  tribu,  ont  20  ou  22  pattes,  6  écailleuses  et  li  oi 
J6  membraneuses.  Elles  sont  dépourvues  de  poils,  se 
nourrissent  des  feuilles  de  toutes  les  plantes  indistincte- 
ment, et  font  souvent  de  grands  dégâts.  Toutes  les  espè- 
ces sont  européennes;  les  unes  creusent  des  trous  en 
terre  pour  opérer  leur  métamorphose  ;  telle  est  le  A^  du 
saule  (Nematus  salicis,  Lin.),  long  de  0'",012,  jaune,  à 
tète  noire,  dont  les  larves,  vertes,  tachées  de  jaune,  ont 
près  de  0'",0"27  de  long.  D'autres  filent  leurs  cocons  entie 
des  feuilles,  ou  pénètrent  dans  des  excroissances  galliqut  s 
qui  les  remplacent. 

NÉMESTIÎINE  (Zoologie),  A''e>Hes?r/»ia,  Latr.  —Genre 
d'Insectes,  ordre  des  Diptères,  famille  des  Tanystomes, 
tribu  des  Anthraciens,  très-voisin  des  Anthrax  dont  il 
se  distingue  surtout  par  une  trompe  longue  et  avancée. 
Ces  insectes  volent  avec  une  grande  légèreté,  se  reposent 
un  instant  sur  les  fleurs,  y  enfoncent  leur  trompe  et  en 
retirent  rapidement  les  sucs  mielleux  dont  elles  se  nour- 


Wg.  2142.  —  Némestrino  longirostro. 

lissent.  La  N.  réticulée  (iV.  reticulata,  Latr.),  longue  de 
0"',018,  noire,  rucouverle  de  poils  gris,  a  les  ailes  enfer- 
mées, les  pattes  roussâtres.  Du  L(;vaiit.  La  N.  lonijirostre 
{N.  lonr/irostris,  VV'ied.),  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
est  remarqualde  par  sa  trompe  d'une  longueur  l'normc. 
NÉMOCEHES  (Zoologie),  du  grec  néma,  til,  et  reras. 
•Qtenaes.  —  Famille  fi  Insectes  de  l'ordre  des  Diptères. 


Caractères  :  antennes  filiformes  au  moins  aussi  longues 
que  la  tète  et  le  thorax,  composées  de  6  à  16  articles  et 
souvent  velues  chez  les  mâles;  un  corps  grêle  et  élancé, 
une  tête  petite,  arrondie,  à  trompe  saillante  et  renfermant 
un  suçoir  de  6  soies,  ou  courte  et  épaisse,  renfermant  un 
suçoir  de  2  soies;  des  yeux  grands;  des  ailes  longues  et 
étroites;  un  abdomen  étroit,  composé  de  9  anneaux  et 
terminé  en  pointes  chez  les  femelles,  tandis  qu'il  est 
armé  de  pinces  et  de  crochets  chez  les  mâles;  enfin  des 
pieds  longs  et  déliés.  Ces  insectes  habitent  les  lieux 
humides  et  se  réunissent  souvent  par  troupes  nom- 
breuses dans  les  airs  où  ils  se  balancent  avec  une  sorte 
de  cadence  singulière.  Les  femelles  déposent  leurs  œufs 
tantôt  sur  la  terre,  tantôt  dans  l'eau.  Les  larves  sont 
vermiformes  avec  une  tète  écailleuse,  et  changent  de 
peau  pour  se  transformer  en  nymphe.  —  Cette  famille 
comprend  deux  tribus  :  les  Cousiris  ou  Cuiicides  et  les 
Tipules. 

NÉMOPANTHE  [Nemopanthes,  Rafin.;  du  grec  ne- 
mos,  bois,  antlws,  fleur).  —  Genre  de  plantes  Dicotylé- 
dones gamopétales  hypogynes,  de  la  famille  des  lîici- 
ncp.f,  et  séparé  des  houx  par  Rafinesque  [Journ.  de  pliys., 
1819).  Calice  à  peine  apparent  ou  réduit  à  une  sorte  de 
bourrelet;  5  pétales  distincts.  Le  N.  du  Canada  {X.  Ca- 
nadensis,  D.  C;  llex  Canadensis,  Michx.)  est  un  arbuste 
élevé  de  i  mètre  environ.  Sesfeuilles  sont  alternes,  oblon- 
gues,  pointues,  ses  fleurs  jaunes  ou  verdâtres.  Cette  espèce 
vient  depuis  le  Canada  jusqu'à  la  Caroline  dans  les  fo- 
rêts. Le  N.  d'Anderson  [N.  Andersonii),  cultivé  au 
Jardin  des  Plantes  de  Paris,  a  les  feuilles  munies  de 
4  dents  épineuses;  Elles  sont  verdâtres  et  se  succèdent 
pendant  tout  l'été. 

NEMOSOME  (Zoologie),  du  grec  néma,  fil,  çtsôma, 
corps.  —  Genre  d'Insectes,  ordre  des  Coléoptères,  sec- 
tion des  Tctramères,  famille  des  Xylophages,  tribu  des 
Bostriches,  établi  par  Desmaret  pour  des  espèces  qui  ont 
les  antennes  en  massue  perfoliées,  aussi  longues  que  la 
tête,  corps  long  et  linéaire,  mandibules  fortes,  saillantes, 
tarses  grêles  et  allongés.  Le  N.  allongé  [N.  elongatum), 
long  de  0"',004,  d'un  noir  luisant,  se  trouve  aux  envi- 
rons de  Paris,  sur  l'écorce  et  dans  l'intérieur  du  bois  du 
hêtre  et  de  l'orme. 

NÉV10UI\E  (Zoologie),  lYcOTowca,  Latr.,  du  grec  néma, 
fil,  et  oura  queue.  — Genre  d'Insectes,  ordre  des  AVîto- 
ptères,  famille  dos  Planipennes,  tribu  des  Perles,  dont  le 
caractère  principal  consiste  dans  les  soies  de  la  queue 
qui  sont  rudimentaires  ou  nulles.  Ils  ont  en  outre  :  des 
antennes  longues  et  fortes;  le  labre  très-apparent;  des 
mandibules  cornées  et  fortes;  les  articles  des  tarses  éga- 
lement longs.  Leur  couleur  générale  est  gris-brun  ;  ils  se 
montrent  au  printemps  et  en  été  dans  les  endroits  om- 
bragés et  humides,  sur  le  bord  des  eaux  principalement. 
Leurs  larves  sont  aquatiques.  On  connaît  plusieurs  es- 
pèces de  ce  genre ,  propres  à  l'Europe  et  à  l'Amérique. 
La  A',  nébuleuse  {N.  nebulosa,  Latr.),  type  du  genre, 
longue  de  0"',Oir>,  noire,  les  ailes  grises  ou  cendrées, 
très-commune  aux  environs  de  l'aris,  se  trouve  parfois 
très-abondante  en  été  sur  nos  quais. 

NEMS  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  de  la  Mangouste 
tchneumon.  Voyez  Mangouste. 

NKN.NDORF  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Village 
d'Allemagne  (principauté  de  Hesse),  près  de  Radenbcrg 
à  25  kiloni.  S.  E.  de  Rinteln.  II  y  a  trois  principales 
sources  d'eaux  minérales  sulfurées  calciques  froides,  fai- 
blement niinéialisr'es  et  contenant,  dans  la  source  dite 
tfa(/c^M<'//c.  sulfate  de  chaux,  (Ji=,8'.H);  id.  de  soude,  0^,704; 
carbonate  de  chaux,  0t=,5!il;  etc.,  de  |)lus  acide  sulfhy- 
dri(|ue,  141,1',)0  centim.  cubes;  gaz  acide  carbonique 
20!1,9I4;  azote,  20,2'.li.  Employées  en  bains,  en  douches, 
en  étuves,  en  inhalations.  Très-souvent  i-n  boisson,  asso- 
ciées parfois  au  lait  de  chèvre  ou  au  petit-lait,  depuis  la 
dose  de  deux  à  huit  verres.  On  emjiloie  aussi  les  l)oues, 
très-richi'S  on  |U'incipes  sulfureux.  AlTections  catarrhales 
des  voies  respiratoires;  maladies  do  la  peau,  rhumatis- 
mes, paralysies  rhunialisinales,  etc. 

NENUPliAR,  NYMPII.EA  (IJolanique)  (Nymphœa , 
Neck.,  du  urec  nymplu^  jeune  mariée;  nom  donné  par 
les  grecs  aux  divinili's  subalternes  telles  que  les  naïades, 
divinités  des  fontaines.  ÎS'cniipliar  altéré  de  son  nom 
arabe  uaiifarow  nyloiifar).  —  Genre  de  plantes  Dicotylé- 
dones diiihipélahs  hypogynes ,  type  de  la  famille  des 
Xymphciicccs,  dont  les  espèces  sont  des  plantes  aipiati- 
quesà  rhizome  horizontal,  chai-nu;  feuilles,  louf^uement 
pi'-lioli'es,  peltées,  entières  ou  fendues  à  leur  base;  leurs 
fleurs  terminales,  solitaires,  très-grandes,  brillam- 
meiit  colorées,  mais  jamais  jaunes  (voy.  Ni  i>ii\n).    Le 
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Fig.  2143.  —  Fleur  du 
Nénuphar  blanc. 


JV.  bleu  {N.  cœruha,  Savigny)  a  les  racines  charnues, 
tubéreuses,  noirâtres;  les  feuilles  sinueuses,  glabres,  bi- 
lobées  à  leur  base  ;  les  fleurs  d'un  bleu  d'azur  magnifique 
au  sommet  des  pétales  et  répandant  une  suave  odeur; 
les  stigmates  sont  à  10  rayons.  Cette  belle  espèce  croit 
dans  les  fleuves  d'Egypte  aux  environs  du  Caire  et  de 
Damiette.  Le  Prieur  l'a  trouvée  aussi  au  Sénégal ,  ainsi 
que  le  Nelumbo  (voy.  ce  mot).  Ce  Nénupliar  était  en 
grande  faveur  chez  les  Égyptiens  qui  en  faisaient  des 
couronnes  pour  leurs  divinités  (voy.  une  note  de  Savi- 
«rny  dans  les  Annales  des  sciences  nahireUes,  t.  I,  p.  i^b). 
LeN.  pubescent  {/Y.  pubescens,  Willd.),  connu  sous  le 
nom  de  lotus  indien,  a  les  feuilles  maculées,  à  dents  ve- 
lues   Ses  fleurs  sont  blanches.  Cette  espèce  croit  dans 
les  Indes  orientales  et  en  Afrique.  Le  jV.  lotus  {N.  lotus, 
L.\  ou  lotus  des  Êguptiens,  a  les  feuilles  très-grandes  à 
dents  aiguës,  et  les  fleurs  d'un  blanc  carné.  C'est  le  lotus 
Itlanc  d'Hérodote,  tant  célébré  autrefois  dans  la  mytho- 
logie égyptienne.  Il  est  sculpté  sur  les  monuments  et  les 
médailles  des  anciens  Égyptiens  (voyez  Lotus).  Il  croît 
abondamment  dans  les  plaines  de  la  Basse-Egypte,  inon- 
dées par  le  Nil.  Les  graines  brûlées,  puis  moulues,  ser- 
vaient à  préparer  une  sorte  de   pain.  Le  N.  rouge  [N. 
rubra,  Roxb.)  est  aussi  une  jolie  espèce  dont  les  fleurs 
sont   d'un  rouge    éclatant. 
Il  croît  dans  les  Indes  orien- 
tales.  L'unique   espèce  de 
Nénuphar  qui  se  trouve  en 
l'Airope,   et  qu'on    rencon- 
tre dans  les  eaux  courantes 
aux  environs  de  Paris,  est 
le  N.  blanc  {N.  alba,  L.). 
Son   rhizome    est    charnu, 
jaunâtre,  couvert  d'écaillés 
écartées  ;    ses  feuilles  sont 
cordiformes,  nageantes;  ses 
fleurs  d'un  beau  blanc,  so- 
litaires et  très-grandes;  ses 
fruits   globuleux,  surmon- 
tés   de  stigmates    à   seize 
rayons.    Cette    plante    est 
•d'un  très-joli  effet  et  mérite  d'être  cultivée  dans  les  jar- 
dins. Les  rhizomes  contiennent  une  fécule  amylacée  alliée 
à  un  principe  acre  et  astringent.  Mais  aucune  observation 
exacte  n'est  venue  confirmer  les  propriétés  merveilleuses 
attribuées  à  cette  plante  par  Dioscoride  et  par  Pline,  et 
si  répandues  encore  dans  le  public.  Cependant  Alibert 
regardeles  Heurs  comme  narcotiques,  et  pouvantquelque- 
fois  remplacer  les  opiacés.  —  Le  A^  jaune  fait  aujour- 
d'hui partie  du  genre  Nupliar  de  Smith  (voyez  ce  mot). 

Caractère  du  genre  Nénuphar.  Calice  à  4-5  sépales  ca- 
ducs; pétales  nombreux  sur  plusieurs  rangs  et  insérés 
ainsi  que  lesétamines  indéfinies  sur  les  parois  mêmes  de 
l'ovaire,  anthères  à  deux  loges  linéaires;  ovaire  unique, 
globuleux,  à  10-20  loges  ;  autant  de  stigmates  sessiles  per- 
sistants; baie  semi-infère.  F — n.  et  G — s. 

NEOITIA  (Botanique),  L.  (du  grec  neotteia,  nid  d'oi- 
seau; allusion  à  la  forme  des  racines  fibreuses  et  entrela- 
cées). —  Genre  de  plantes  Monocotylédones  apérisper- 
mées,  famille  des  Orchidées,  type  de  la  tribu  des  Neot- 
tiées,  sous-tribu  des  Listérées ,  caractérisé  surtout  par 
un  labelle  à  deux  ou  trois  lobes,  dont  les  deux  laté- 
raux sont  très-petits.  On  trouve  aux  environs  de  Paris 
le  A^.  nid  d'oiseau  {N.  nidus  avis,  Ricli.,  Ophrt/s  nidus 
avis,  L.)  plante  dépourvue  de  feuilles  et  munie  d'écaillés 
d'un  jaune  roussàtre;  fleurs  de  la  même  couleur.  Le  A^ 
ovale  {N.  ovata,  Rich.,  Listera  ovala,  R.  Br.,  Ophrijs 
ovala,  L.)  vient  aussi  dans  nos  environs.  Feuilles  au 
nombre  de  deux,  hirges  et  opposées;  fleurs  en  épis,  ver- 
dàtres  et  présentant  le  labelle  allongé. 

La  tribu  des  Néultiées  est  principalement  caractérisée 
par  une  anthère  dorsale  persistante,  et  le  pollen  pulvé- 
rulent formant  des  petits  granules.  Les  plantes  ({u'clle 
comprend  sont  toutes  terrestres,  à  racines  fasciculées  et 
•croissent  dans  les  régions  tempérées  et  dans  les  parties 
humides  montagneuses  de  la  zone  tropicale.  Genres  prin- 
cipaux :  Listera,  R.  Br.;  Ncoltia,  L.;  Epipaclis,  Halerl. 
NÉPE  (Zoologie),  Nepa,  Latr.  —  Genre  iV Insectes,  or- 
dre de  Hémiptères,  famille  des  Ilydrocorises,  tribu  des 
Népides,  voisin  des  Galgules  et  des  Naucores,  dont  il  se 
•  distingue  par  le  corps  plus  allongé  et  plus  étroit,  pres- 

3UC  elliptique.  La  A',  cendrée  {N.  cinerea.  Lin.),  longue 
'environ  U"',0I8,  est  cendrée,  le  dessus  de  l'abdomen 
rouge,  la  queue  plus  courte  que  le  corps.  En  Europe, 
dans  les  eaux  stagnantes.  Voyez  la  figure  au  mot  Hïdro- 
conisE, 


NÉPENTHÈS  (Botanique).  —  Genre  de  plantes  Dico- 
tiiléilones  dialypétales  périgynes,  de  la  petite  famille  des 
Népenthées,  voisin  des  Aristoloches.  Elles  sont  des  con- 
trées tropicales  de  l'Asie.  La  disposition  de  leurs 
feuilles  présente  quelque  chose  do  très -remarquable, 
que  l'on  rencontre  particulièrement  dans  le  A^.  de  l'Lnde 
(N.  distillatoria.  Lin.).  Le  limbe  de  la  feuille  se  pro- 
longe en  une  vrille  recourbée,  terminée  par  une  urne, 
pouvant  contenir  un  verre  d'eau ,  et  recouverte  par^  un 
opercule  qui  la  bouche  hermétiquement.  Celui-ci  s'ou- 
vre dans  le  jour,  et  le  soir  l'eau  est  presque  évaporée. 
Cette  eau  claire  et  limpide  est,  dit-on,  une  ressource 
précieuse  pour  les  voyageurs  altérés.  Il  faut  dire  toute- 
fois que  la  plante  croît  dans  les  lieux  humides  et  om- 
bragés :  «  Quel  est  le  voyageur  botaniste,  s'écrie  Linné, 
qui,  venant  à  rencontrer  cette  plante  dans  ses  herborisa- 
tions ne  serait  pas  ravi  d'admiration,  et  n'oublierait  pas 
les  fatigues  qu'il  a  essuyées!  »  De  là  le  nom  de  nepenthes 
qu'il  lui  a  donné,  du  grec  ne  privatif  et  penthos  dou- 
leur. 

Ce  mot  Népenthès  est  devenu  célèbre  dans  rantiquité, 
à  cause  du  passage  d'Homère  {Odyssée,  liv.  iv),  où  il  est 
employé  pour  désigner  un  médicament  calmant.  Téléma- 
que  est  à  la  cour  de  Ménélas,  on  s'entretient  des  amis  qui 
ont  péri  dans  la  guerre  de  Troie,  des  larmes  coulent  de 
tous  les  yeux;  alors  Hélène,  épouse  du  roi  et  fille  de  Ju- 
piter, verse  dans  le  vin  un  médicament  qui  dissipe  le 
chagrin  et  la  colère  {Népenthès  t'qcholon  te,  dit  le  texte, 
vers.  ccxNi).  Elle  l'avait  reçu  de  l'Égyptienne  Polydamna, 
épouse  de  Tlun.  La  terre  d'Egypte,  en  effet,  produit  un 
grand  nombre  de  médicaments,  les  uns  salutaires,  les  au- 
tres nuisibles,  et  Ie5  médecins  de  ce  pays  sont  les  plus 
habiles  de  tous;  ils  sont  de  la  race  de  Pœon.  C'est  sur  la 
question  de  savoir  quel  est  ce  médicament,  que  les  com- 
mentateurs se  sont  exercés.  Le  savant  Kurt-Sprengel  pense 
avec  quelque  raison  que  c'est  l'opium.  D'après  Virey,  ce 
serait  le  Ikiuye  des  Orientaux,  dans  la  composition  du- 
quel entrait  le  chanvre  avec  d'autres  végétaux  stupéfiants. 
Le  haschiscli.  paraît  avoir  une  grande  analogie  avec  ce 
médicament  (voyez  ce  mot).  F— n. 

NEPETA  (Botanique).  —  Voyez  Cataire. 
NÉPHÉLINE  (Minéralogie).  —  Substance  minérale  de 
l'ordre  des  Silicates  doubles  aUunineux ,  cristallisant 
ordinairement  en  prismes  hexaèdres.  Sa  densité  est  de 
2,0.  On  la  trouve  disséminée  au  Vésuve  et  dans  les  envi- 
rons de  Rome.  Elle  est  formée  d'un  atome  d'alumine,  un    . 
de  soude,  quatre  de  silice;  sa  dureté  lui  permet  de  rayer 
le  verre  lorsqu'on  agit  avec  les  parties  aiguës.  Elle  est   , 
blanche,  vitreuse,  translucide,  sa  cassure  est  éclatante  et   ' 
sa  pesanteur  3,27  environ. 

NÉPHÉLION  (Médecine),  du  grec  nephelê,  nuage.  —   • 
On  appelle  ainsi  une  tache  de  la  cornée,  superficielle,    , 
d'une  teinte  légèrement  blanchâtre,  qui  dépend  de  l'épan-    i 
chôment  d'une  sérosité  lactescente  dans  l'épaisseur  du 
tissu  cellulaire.  Elle  est  presque  toujours  la  suite  d'une 
ophthalmie   chronique,  chez   les    sujets  lymphatiques. 
Elle  est  moins  opaque  que  Valbiigo,  et  se  distingue  du 
leucoma  en  ce  que  celui-ci  est  une  tache  qui  dépend 
d'une  cicatrice.  Le  traitement  consistera  dans  les  topi- 
ques astringents  et  aromatiques,  mais  si  la  tache  est  an- 
cienne et  atteint  le  centre  de  l'œil,  on  sera  souvent  obligé 
d'avoir  recours  à  l'excision  des  vaisseaux  vari(iueux  au 
moyen  des  ciseaux  courbes.  Un  traitement  interne  ap- 
proprié secondera  le  traitement  externe. 

NEPHELIUM  (Botanique).  —Nom  donné  par  Linné 
à  un  genre  de  plantes  Dicotylédones  dialypétales  hypo- 
gynes,  famille  dos  Sapindacées,  qui  a  été  désigné  ensuite 
par  Commerson  sous  le  nom  fïEuphoria,  du  grec  eu- 
phoros,  fertile,  à  cause  de  la  grande  quantité  de  ses 
fruits.  Cette  dernière  dénomination  a  été  adoptée.  Calice 
h  5  dents;  5  pétales;  0-8  étamines;  baie  tuberculeuse, 
coriace,  à  une  seule  loge  et  une  seule  graine.  Ce  sont  des 
arbres  à  feuilles  composées,  fleurs  petites;  VEuphor.pon- 
ceau  {Euph.  punicea,  Lamk.,  Euph.  litchi,  Desf.),  nomme 
simplement  Lit-chi,  s'élève  à  0  mètres;  ses  feuilles  se 
composent  de  2  à  3  paires  de  folioles  aiguës  aux  deux 
bouts;  fleurs  blanches  en  paniculcs  terminales;  fruits 
d'un  beau  rouge  ponceau;  leur  saveur  rappelle  celle  du 
raisin  muscat;  aussi  en  Chine  où  cet  arbre  croit,  ces 
fruits  sont-ils  recherchés  comme  dessert.  On  les  fait  sou-  , 
vent  sécher  pour  les  conserver  en  hiver.  On  mange  aussi  , 
les  fruits  de  VEuph.longanier{E.  longana,  Lamk.),  appelé 
vulgairement  œil  de  driigon.  Cette  espèce  aies  baies jftu- 
nâtres,  presque  lisses.  Elles  sont  un  peu  acerbes  et  par 
conséquent  inférieures  en  qualité  à  celles  du  précédent. 
Elle  croît  aussi  en  Chine  et  a  été,  ainsi  qi  6  TEuph.  litclii, 


N  ,■:  p 


1/78 


NER 


introduite  dans  les  cultures  de  différentes  parties  de  TA- 
niérique,  et  dans  l'Ile-de-France. 

NÉPHRALGIE  (Médecine),  du  grec  nephros,  rein  et 
algos,  douleur.  — LtiXephralgie  ou  Douleur  néphrétique 
ne  paraît  pas  exister  d'une  manière  essentielle.  Elle  est 
lin  symptôme  de  la  néphrite  ou  inflammation  du  rein,  des 
diverses  dégénérescences  de  cet  organe,  de  la  présence  des 
calculs  urinaires,  etc.  Mais  il  est  très-douteu\  qu'il  existe 
une  néphralgie  sans  une  des  affections  organiques  dont 
nous  venons  de  parler,  et  les  symptômes  connus  sous  les 
noms  de  spasmes,  coliques  ncj^lirétiques,  rentrent  dans 
riiistoire  de  ces  états  morbides.  11  ne  faut  pas  toutefois 
confondre  cette  maladie  avec  le  rhumatisme  lombaire  ou 
lombago,  l'in  effet,  lorsque  les  douleurs  ont  leur  siège  dans 
les  reins  eux-mêmes,  le  malade  les  rapporte  à  lintervalie 
situé  entre  les  os  coxaux  et  les  dernières  côtes,  rarement 
elles  existent  des  deux  cutés  à  la  fois;  elles  augmentent 
|ieu  par  les  mouvements;  elles  ne  s'irradient  guère  que 
dans  la  direction  d.s  uretères  (voyez  Calcul,  JNéphkite, 

lÎEIN,    RHlMMI>Mr    LOMDAinE-. 

NEPIir.ÉÏIQLE  (Bois)  (Botanique.  — Ce  bois,  d'après 
le  Codex,  provient  d'un  arbre  inconnu  de  la  famille  des 
Légumineuses.  M.  Guihourt  croit  pouvoir  assurer  que  c'est 
le  bois  du  Coalli  ou  TIapalez  patli  d'Hernandès;  du 
.Mexique.  C'est  un  grand  arbrisseau  de  la  famille  des 
Légumineuses,  à  feuilles  petites,  fleurs  jaunes,  en  épis; 
bois  sembl;d)le  à  celui  du  poirier,  couvert  d'une  écorce 
gris  jaunâtre,  très-mince;  au-dessous  un  aubier  blan- 
châtre, dur,  enfin  un  bois  d'un  gris  un  peu  rosé,  prenant 
un  beau  poli.  Macéré  d:ins  l'eau,  celle-ci  se  colore  aus- 
sitôt ep  jaune  d'or  qui  fonce  en  peu  de  temps  et  prend 
un  bleu  vert  par  réflexion.  11  a  joui  autrefois  d'une 
grande  réputation  contre  les  affections  calculeuses  des 
l'eins,  et  contre  les  irritations  chroniques  des  reins  et  de 
la  vessie;  d'où  lui  est  venu  son  nom. 

NÉI'HHÉTIQUES  (Douleurs,  coliques)  (Médecine). — 
Voyez  Nkpiirai.gie. 

KÉPHBITE  (Médecine),  du  grec  nephros,  rein,  inflam- 
mation des  reins.  —  Cette  maladie  peut  être  aiguë  ou 
chronique,  elle  est  tantôt  simple,  tantôt  albumineuse.  La 
Xéphr.  simple  o.igue  reconnaît  pour  causes,  indépendam- 
ment de  violences  extérieures  directes  ou  indirectes, 
l'abus  des  boissons  fermentées ,  les  dîuréti(|ues  à  haute 
dose,  la  présence  de  graviers  ou  de  calculs  dans  les  reins. 
Elle  débute  ordinairement  par  des  frissons,  une  douleur 
sourde,  profonde,  le  plus  souvent  d'un  seul  côté,  elle  de- 
vient bientôt  vive,  aiguë;  l'urine  rare  est  rouge,  sanguino- 
lente, quelquefois  claire,  limpide,  souvent  sédimenteuse, 
avec  ou  sans  graviers.  Les  mouvements  de  flexion  du 
corps  ne  sont  pas  empêchés  comme  dans  le  lombago.  11  y 
a  fièvre,  soif,  quelquefois  nausées,  vomissen)ents,  etc.  La 
maladie  se  termine  le  plus  souvent  par  résolution,  après 
un  ou  deux  septénaires,  rarement  par  suppuration,  quel- 
quefois elle  passe  à  Vélal  chronique;  alors  les  symptômes 
diminuent  d'intensité,  sans  cesser  tout  à  fait,  et  le  mal 
Fe  prolonge  avec  des  exacerbations  plus  ou  moins  rap- 
lirochées.  Rare  chez  les  enfants,  cette  maladie,  assez  fré- 
(juente  chez  les  adultes,  s'observe  souvent  chez  les  vieil- 
lards. En  général  la  Néphrite  simple  n'est  pas  très-grave, 
h  moins  qu'elle  ne  soit  accompagnée  de  quehjue  altération 
du  rein.  Les  saignées  locales  et  générales,  les  bains,  les 
cataplasmes,  les  boissons  douces,  mucilagineuses,  en 
f|uantités  modérées,  les  lavements  éniollients,  tjuehjues 
lé'gers  n.ircotiques,  la  diète  plus  ou  moins  si'vèrr,  le  npos 
forment  la  base  du  trait(;ment  de  cette  maladie.  M.  Rayer 
adonné  à  VAIhumiiiurie  le  nom  de  Néphr.  albumineuse 
(voyez  Aldumim  niK).  F — n. 

MiF'IIROTOMlE  (  Médecine),  du  grec  nephros,  rein,  et 
lemn/"),  je  coupe.  —  Opi'Talion  chirurgicale  qui  consiste, 
soit  h  extraire  un  ou  plusieurs  calculs  du  rein  au  moyen 
d'une  inci'^ion  faite  sur  cet  organe,  soit  à  prati(|uer  une 
ouverturi!  sur  le  rein  al)cédé  et  offrant  au  chirurgien  un 
gonflement  et  imr  fluctuation  api)rr(iablrs.  Il  n'est  pas 
nrouvé  ((ue  la  néphrotomie  ait  januiis  v\r  prati(iuée  dans 
:  ;  premier  cas  ;  l'histoin-du  franc  anhiT  de  Me.udon,  rap- 
portée par  Ainbroise  l'are,  ne  parait  pas  avoir  été  une 
f.pération  de  ce  genre,  pas  i)lus  que  celle  qui  aurait  été 
pratiquée  à  Padoue  par  Dominifiui;  Manhettis,  sur  le 
roiisul  anglais  llobson.  11  n'en  est  pas  de  mêmiï  lors(|u'un 
abrès  développé  datis  un  rein  calculeux,  qui  fait  saillie  au 

dehors,  s'ouvre  s[)ontani''meut  pour  il ht  issue  au  pus 

l't  aux  pierres  qui  peuvent  sortir  si)ontan(':nient  par  cette 
ouverture.  Dans  ce  cas,  soit  que  l'on  agrandisse  l'ouver- 
ture, soit  qu'on  la  prafifpie  avec  le  bistouri,  l'opération 
prend  véritablement  le  nom  de  Xép'irolomie.  Les  annales 
ilu  la  science  en  rapportent  plusieurs  observations. 


NKPlDi:S  (Zoologie),  Nepides,  Latr.,  Scorpions  aqua- 
ti;u  s.  —Tribu  iV Insectes  ayant  pour  type  le  genre  Nèpe 
(voyez  ee  mot),  distinguée  par  des  antennes  insérées  sous 
les  yeux,  aussi  longues  que  la  tête;  deux  pieds  antérieurs 
en  forme  de  tenailles;  tarses  très-courts  formant  crochet. 
Ils  sont  carnassiers  et  aquatiques.  Genr.  princip.  établis 
par  Latreillc  dans  cette  tribu,  :  les  Galgules,  les  Nau- 
cores,  les  Nèpes  et  les  Hanâtres. 

NtiPTU.NE  (Astronomie).  —  Cette  planète,  la  plus 
éloignée  du  soleil,  a  été  découverte  en  1846  par  Le  Ver- 
rier, à  l'aide  des  perturbations  qu'elle  exerce  sur  le  mou- 
vement d'Uranus  (voyez  ce  mot).  Le  P""  juin  18i6,  cet 
astronome  annonça  à  l'Académie  des  sciences  l'existence 
certaine  d'une  nouvelle  planète  dont  la  longitude,  au  " 
!'■'' janvier  IS47,  devait  être  de  S^o",  avec  une  incerti- 
tude de  10"  au  plus.  Trois  mois  après,  le  31  août,  dans 
un  travail  qui  restera  comme  un  des  monuments  de  l'as- 
tronomie, il  fixait  définitivement  à  3'20",30  la  longitude 
de  la  planète;  il  annonçait  que  sa  masse  surpasse  celle 
d'Uranus,  que  son  éclat  et  son  diamètre  apparent  sont 
un  peu  moindres,  mais  qu'on  pourrait  cependant  la 
distinguer  des  étoiles  voisines,  grâce  à  son  disque  sen- 
sible. Le  23  septembre,  l'astronome  Galle,  de  Berlin,  re- 
cevait l'annonce  de  Le  Verrier  ;  le  soir  même  il  dirigeait 
sa  lunette  vers  le  point  indiqué,  et  reconnaissait,  dans 
le  champ  étroit  du  télescope,  une  petite  étoile  qui  n'était 
pas  marquée  sur  la  carte  de  cette  région  du  ciel  :  c'était 
la  planète.  Sa  distance,  à  la  position  indiquée  par  l'as- 
tronome français,  était  seulement  de  52',  ou  moins  d'un 
degré.  «  C'est-là,  dit  Encke,  de  Berlin,  la  plus  brillante 
des  découvertes  planétaires  :  pour  la  première  fois  de^ 
investigations  purement  théoriques  ont  permis  de  pré- 
dire l'existence  et  de  montrer  du  doigt  la  place  d'un  astre 
inconnu.  » 

La  nouvelle  planète  a  reçu  le  nom  de  Neptune.  Sa  dis- 
tance au  soleil  est  30  fois  plus  grande  que  celle  de  la 
terre,  la  durée  de  sa  révolution  est  165  ans.  Sa  masse 
équivaut  ^  25  fois  celle  de  la  terre.  Neptune  possède  un 
satellite  dont  la  révolution  s'accomplit  en  5  jours  21  heu- 
res; il  a  été  découvert  par  Lassel  (voyez  Planètes,  Sa- 
tellites). E.  B. 

NÉRÉIDES  (Zoologie),  A'é/-m,Lin.;  Lycoris,  Savigny, 
ou  Scolopendres  de  mer,  —  Genre  à'Annélides,  ordre  des 
Dorsibranches  ou  Annél.  er- 
rantes. Ce  sont  des  vers  ma- 
rins au  corps  allongé  avec  des 
braneiiies  rudimentaires,  et 
conviens  latéralement  de  cir- 
rhes  et  de  soies  également  ré- 
parties sur  leurs  nombreux 
anneaux;  leur  tête  composée 
de  5  segments  est  terminée 
en  avant  par  une  trompe  ré- 
tractile  qui  comprend  les  deux 
premiers;  les  3  autres  seg- 
ments portent  des  cirrhes  ten- 
taculaires  en  nombre  variable 
et  courtes,  ;\  la  base  desquel- 
les sont  4  points  oculaires.  Ce 
ne  sont  peut-être  que  des  ta- 
ches et  non  des  ocelles.  Leur 
bnuche  est  garnie  de  mâchoires 
latérales,  cornées,  crochues, 
de  structure  compliquée. 


Fig.  2111.  —  Nér.'ilo.  Fig.  2115. —Tête  de  Néréide. 

Los  espèces  nombreuses  et  de  taille  très -variable  qui 
composent  ce  genre  vivent  sur  les  côtes,  dans  des  cavités 
de  rochiMS,  dans  (U'S  coquilles  vides  do  leurs  mollusques 
ou  dans  le  sable  et  la  vase;  rarement  dans  des  tubes  cor- 
nés ou  membraneux.  Leur  peau  est  irisée,  souvent  ornée 
de  couleurs  élégantes;  quelques  petites  espèces  contri- 
buent même  au  phénomène  de  la  mer  lumineuse.  Cesan- 
nélidcs  ne  sont  recherchées  par  les  pêcheurs,  que  pour 
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servir  d'amorrr^s  pour  les  lignes.  Comm"  les  scolopendres, 
ces  espèces  courent  ou  nagent  avec  une  grande  facilité;  de 
plus  elles  se  filent  un  léger  tissu  de  soie  dans  les  inéga- 
lités des  rochers,  ou  se  font  des  trous  dans  la  terre,  etc. 
C'est  de  là  qu'elles  arrêtent  leur  proie  en  faisant  sortir 
rapidement  la  partie  antérieure  de  leur  corps  qui  était 
contractée.  La  A'^.  versicolore  {N.  verskolor,  Lin.),  cou- 
leur de  rouille  pâle,  verdâtre  et  irisée,  a  été  vue  par 
Millier  dans  les  mers  du  Nord.  La  N.  française  {IW  gal- 
lica,  Savig.),  longue  de  0"',0r)  à  0"',07,  hal)ite  les  côtes 
de  France  sur  les  coquilles  d'huîtres.  La  N.  gigantesque 
(IV.  gigantea,  Pal.),  des  mers  de  l'Inde,  n'a  pas  moins 
tie  1"',30  de  long  et  448  anneaux.  C'est  la  plus  grande 
es  v'ce  connue. 

Savigny  a  établi,  sous  le  non  de  Néréides,  une  famille 
d\Annélides,  ayant  pour  type  le  genre  Néréide,  et  qu'il 
a  divisée  en  trois  sections:  les  A^  lycoriennes,  les  A',  gly- 
cériennes,  les  N.  si/Uiènes. 

NEPiFS  (Anatomio  animale),  du  nom  latin  nerims. 
—  Ce  nom  a  longtemps  conservé  un  sens  un  peu  vague; 
il  s'appliquait  aux  tissus  blancs,  et  désignait  ainsi  les 
tendons  et  les  aponévroses;  mais  il  ne  désigne  au- 
jourd'hui que  les  cordons  blancs ,  par  lesquels  se  trans- 
mettent la  volonté,  le  mouvement  et  le  sentiment.  Nous 
parlerons  ici  sommairement  des  neri's  des  animaux 
vertébrés  et  de  l'homme.  La  substance  des  nerfs  est 
formée  par  une  agg'omération  de  fibres  blanches  très- 
fines,  qui  se  montrent  au  microscope  comme  des  tubes 
remplis  d'un  liquitic  graisseux.  On  en  distingue  deux 
sortes  :  les  tubes  larges  (diamètre  0™"',010  à  ()""", 015,  que 
Ion  trouve  dans  les  nerfs  de  la  vie  animale;  les  tubes 
minces  (diamètre  0°'"',006  à  0""",()07)  qui  se  voient  dans 
les  nerfs  de  la  vie  organique.  Les  tubes  larges  sont  de 
deux  espèces  :  les  tubes  larges  sensitifs  qui,  au  niviau 
des  ganglions  nerveux,  portent  un  corpuscule  sphériquc 
d'environ  U""",05  de  largeur;  les  tubes  larges  moteurs 
constamment  dépourvus  de  corpuscule.  Ces  tubes  de  di- 
verses sortes,  accolés  entre  eux,  forment  les  filaments 
dont  la  réunion  constitue  les  nerfs.  On  doit  distinguer 
deux  sortes  de  nerfs  :  1"  les  nerfs  blancs,  cérébro-rachi- 
diens  ou  de  la  vie  animale,  fermes,  d'un  blanc  brillant, 
répandus  dans  la  peau,  les  muscles;  2°  les  nerfs  gris, 
végétatifs,  on  de  la  vie  organique,  mous,  aplatis,  d'un  gris 
rougeàtre,  que  l'on  rencontre  surtout  au  milieu  des  vis- 
cères et  le  long  des  vaisseaux  sanguins.  Les  uns  et  les 
autres  sont  enveloppés  d'une  gaine  de  tissu  cellulaire 
plus  ou  moins  résistant,  que  l'on  nomme  le  névrilème. 
'Jous  ces  nerfs  se  rattachent  à  deux  séries  de  centres 
nerveux  :  l'axe  cérébro-spinal  (voyez  Ciini-.iino-spiXAL), 
avec  lequel  s'abouchent  les  nerfs  blancs;  le  grand  sym- 
pathique (voyez  SvMPATHiQrE),  auquel  aboutissent  les 
nerfs  gris. 

De  l'axe  cérébro-spinal  naissent  les  nerfs  de  sensibi- 
lité et  de  mouvement  dont  les  nombreuses  origines  sont 
très-régulièrement  coordonnées.  Aucun  nerf  du  système 
rachidien  ne  prend  naissance  sur  la  ligne  médiane,  tous 
se  montrent  symétriquement  disposés  par  paires  ;  les 
unes  proviennent  de  l'encéphale,  et  se  nomment  les 
nerfs  crâniens:  les  autres,  appelés  nerfs  spinaux,  pro- 
cèdent, au  contr;iii'e.  de  la  moelle  épinière. 

On  compte  douze  paires  de  nerfs  crâniens;  la  plupart 
se  ramifient  dans  la  tèttï  et  les  organes  placés  à  la  par- 
lie  supérieure  du  cou;  deux  paires  seulement  vont  porter 
leurs  filets  jusque  dans  les  cavités  du  thorax  et  de  l'ab- 
domen. 

La  figure  2146  montre  toute  la  partie  inférieure  et 
moyenne  de  l'encéphale  avec  les  origines  des  nerls  crâr 
niens ,  ainsi  répartis  : 

Avant  de  se  diviser  en  filaments,  le  nerf  olfactif 
(t"  paircj  présente  un  renflement,  ou  bulbe  olfactif,  très- 
peu  développé  chez  l'homme,  mais  qui  chez  les  autres  ver- 
tébrés prend  une  telle  importance  que  l'on  a  dû  compter 
ses  renflements  comme  une  partie  distincte  de  l'encé- 
phale sous  le  nom  de  lobes  olfactifs. —  U^a  nerfs  optiques 
{i'  paire)  naissent  des  parties  centrales  situées  en  arrière 
des  pédoncules  cérébraux,  entre  le  cerveau  et  le  cerve- 
let, et  que  l'on  nomme  les  tubercules  quadrijumeaux,  ou 
mieux  lobes  optiques,  et  les  couches  optiques  placées  au 
devant.  Les  lobes  optiques  sont  d'un  si  faible  développe- 
ment chez  l'homme  qu(;  les  médecins  les  ont  autrefois 
considérés  comme  desimpies  renllementsdes  parties  en- 
vironnantes; mais l'anatomie  comparée  nous  a  appris  que, 
comme  les  lobes  olfactifs,  ils  constituent  une  partie  dis- 
tincte parmi  les  masses  encéphaliques.  Nés  en  arrière 
des  pédoncules  cérébraux ,  les  nerfs  optiques  les  con- 
tournent à  droite  et  à  gauche,  puis  viennent  en  avant 


s'unir  on  une  commissure  nommée  chiawra,  pour  di- 
verger ensuite  et  se  rendre  chacun  à  ruîîW  dos  globes 
oculaires,  où  il  forme  une  membrane  nervM.se  nommée 
la  rétine. ^ 


'  ig.  '21  l'î.  — ■- '  u-iiire  iti'  reticéphale  clie:  l'imi c,  vu  ea 

dessou  ,  u  ec  la  n  .i^sance  des  nerfs  cr-'iniens  (1.. 

Les  3*",  4'  et  6''  paires  nerveuses  (moteur  commun,  pa- 
thétique, moteur  externe],  se  rendent  dans  l'orbite  et  se 
distribuent  aux  muscles  des  yeux.  —  Ceux  de  la  ^^  paire 
(trijumeaux)  présentent,  avant  leur  sortie  du  crâne,  un 
renflement  ganglionnaire,  à  la  suite  duquel  ils  se  parta- 
gent immédiatement  en  trois  branches  considérables, 
l'une  {nerf  ophthahnique)  se  dirige  vers  l'orbite  et  étend 
ses  rameaux  dans  l'orbite  même,  sur  le  front  et  dans  les 
parties  externes  et  internes  du  nez;  l'autre  {nerf  maxil- 
laire supérieur)  se  rend  particulièrement  aux  dents  su- 
pi'rieures  et  à  la  lèvre  correspondante;  enfin  la  troi- 
sième {nerf  maxillaire  inférieur)  se  distribue  à  la 
.uàchoire  inf(';rieure,  aux  joues  et  â  la  langue,  où  un  de 
ses  rameaux  reçoit  les  impressions  gustatives.  Les  fonc- 
tions de  cette  T)*  paire  sont  très-variées  et  très-impor- 
tantes; elles  concernent  la  sensibilité,  la  nutrition,  la 
motilité  des  parties  auxquelles  se  distribue  ce  nerf  mul- 
tiple. —  Le  nerf  facial  {!"  paire),  donne  des  rameaux 
nombreux  aux  divers  appareils  moteurs  situés  dans  l'o- 
reille, dans  l'orbite,  aux  orifices  dc^s  fosses  nasales,  dans 
la  bouche;  chez  l'homme  et  les  animaux  les  plus  voisins 

(1)  Fig.  2146  —  Istbmo  de  l'encéphalo  tiuraain,  nerfs  crânions- 

—  1.  Lobo  antérieur  (lu  cerveau.  —  2.  Norf  olfactif,  1"  paire.  — 
3.  Nerf  optique,  2»  paire.  —  4.  Section  dos  nerfs  optiques  près 
de  leur  chiasma  ou  entre-croisement.  —  .5.  Tuljcr  ciiierijum,  ou 
tubercule  ccniirc  qui  fait  saillie  derrière  le  chiasma.  —  6.  Emi- 
nences  nianiillairns.  —  7.  Nerf  moteur  oculaire  conimum,  3"  paire. 

—  8.  Nrrf  pathétique,  4<;  paire.—  8'.  Pédoncules  cérébraux.— 
9.  l>r<)tul)érance  annulaire,  portion  antérieure.  —  10.  Nerfs  tri- 
jumeaux, S"-  paire.  —  U.  Protubérance  annulaire,  portion  posté- 
rieure. —  12.  Nerf  moteur  oculaire  externe,  6''  paire.  —  13  et 
15.  Nerffacialetnerfauditif,  T-etS'paires.  -  H.  Nerf  pneumo- 
gastrique, 10<'  paire.  —  10  et  l'.l.  Racines  du  nerf  spinal,  lie  paire. 

—  n.  Racines  du  nerf  grand  hypoglosse,  12<-  paire.  —  18.  Ra- 
cines do  la  1"  paire  cervicale.  —  20.  Pyramides  antérieures.  — 
21.  Corps  olivaires.  —  22.  Corps  rosti formes.  —  23.  Point  où 
s'entre-cioisent  les  fibres  do  la  moelle  dans  les  pyramides  anté- 
ri.iar<rt        21.  Partie  po.stérieurc  du  cervelet. 
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de  lui,  ce  nerf  préside  à  l'expression  de  la  physionomie. 
—  Le  nerf  glosso-pharijngien  0'  paire)  fournit  des  bran- 
ches nerveuses  à  la  langue,  au  pharynx,  et  leur  donne  la 
sensibilité.  —  Le  tierf  pneumoocistnque  {nerf  vague  des 
anciens)  (10"=  paire),  né  des  parties  latérales  et  supé- 
rieures du  bulbe,  descend  de  chaque  côté  du  cou,  pé- 
nètre dans  la  poitrine,  puis  dans  l'abdomen,  et  se  dis- 
tribue dans  ce  trajet  aux  poumons,  au  cœur,  à  l'estomac 
et  au  foie,  et  leur  transmet  la  faculté  de  sentir  et  celle  de 
mouvoir  leurs  parties  mobiles.  — Le  nerf  auditif  i^"  paire) 
indique  par  son  nom  ses  usages  spéciaux.  Il  naît  du 
bulbe  rachidien.  —  Les  nerfs  spinaux  ou  accessoires 
(11'  paire),  unis  par  une  branche  importante  aux  nerfs  de 
la  10*  paire,  ont  pu  en  être  regardés  comme  les  acces- 
soires; ils  paraissent  présider  aux  mouvements  de  mus- 
cles respiratoires  de  la  partie  supérieure  du  tronc.  —  Le 
nerf  grand-hi/poglosse  (12<-  paire)  se  distribue  dans  les 
muscles  de  là  langue  et  dans  les  parties  charnues  qui 
environnent  sa  base,  et  servent  à  la  mouvoir. 
Les  nerfs  spinaux  ont  une  régularité  remarquable  de 


Fig.  2147.  —  Racines  des  nerfs  spinaux(l). 

disposition  ;  ils  naissent  par  paires  de  chaque  côté  de  la 
moelle  et  à  intervalles  assez  réguliers,  puis  vont  sortir 
du  canal  vertébral  successivement  au  niveau  des  articu- 
Jations  vertébrales  par  des  trous  latéraux  nommés  trous 


Fig.  2148.  —  Silhoiiclto  du  tronc  de  riioiiime,  .ivec  lo  système 
nerveux  et  les  nerfs  en  filaments  Ijlancs. 

de  conjugaison,  et  que  ménagent  enln;  files  les  lames 
des  vertèbres  dans   leur   superposition.  Tous  les   ncifs 

(1)  Fig.  2147.  —Racines  des  nerfs  spinaux  :  on  a  reprc^sonté 
l'origine  d'un  seul  norf,  la  même  dispoMlKni  rsl  n'^péléo  iï  droite. 

—  1.  Coupe  transversale  do  la  moelK;  épinn-ri!;  celli-ci  est  vue 
par  sa  face  postérieure.  —  2.  Racines  aiiturn'ures  ou  mohicis. 

—  3.  Racines  postérieures  ou  srn.iitivcs.  —  4.  (ian^-lion  spinal 
formé  par  ces  dernières.  —5.  Filet  niixto  allant  aux  niusrli.s  du 
'ios_.  —  G.  Nerf  principal  mixte.  —  7.  Sillon  latéral  postérieur 
d'où  naissent  les  racines  postérieures.  —  8.  Sillon  médian  pos- 
térieur. 


spinaux  naissent  de  la  moelle  par  une  double  racine  ; 
l'une,  antérieure,  formée  de  filaments  qui  émergent  des 
parties  latérales  de  la  face  antérieure  de  la  moelle; 
l'autre,  postérieui'e,  est  également  constituée  par  des 
filaments,  mais  ceux-ci  émergent  du  sillon  latéral  pos- 
térieur. Ces  racines  postérieures  se  renflent,  à  quelque 
distance  de  la  moelle,  en  un  ganglion  ovale,  nommé 
ganglion  spinal,  puis  elles  s'unissent  aux  racines  anté- 
rieures, et  c'est  de  cette  commissure  que  partent  les 
nerfs  qui,  suivant  les  régions,  se  répandent  dans  le  cou, 
les  membres  antérieurs,  le  tronc  et  les  membres  posté- 
rieurs (voyez  la  /ig.  2147).  On  compte  31  paires  de  nerfs 
spinaux;  les  o',  ij^,  7'=,  S""  et  9"^  fournissent  aux  membres 
thoraciques;  les  2'2*,  23",  24*  et  25':  fournissent  surtout 
aux  membres  pelviens. 

La  place  dont  nous  disposons  ici  et  la  nature  techni- 
que des  notions  qui  pourraient  être  données  ne  me  per- 
mettent même  pas  de  fournir  ici  quelques  indications 
sommaires  sur  les  nerfs  des  diverses  parties  du  corps. 
Il  faut  renvoyer  le  lecteur  aux  ouvrages  spéciaux  :  Cru- 
vellhier,.4Ji«/o»n/e descriptive:  —  Janiain,  Xouieau  traité 
élém.  d'anat.  descript.;  —  Sappey,  Traité  d'anat.  descript.; 
—  Longet,  Traité  d'anat.  et  de  jdujs.  du  système  nerveux. 
Quant  aux  nerfs  de  la  vie  organique,   voyez   l'article 

SVMI'ATHIQLE. 

Les  fonctions  dos  nerfs  ont  été,  dans  ces  derniers 
temps,  l'objet  de  nombreuses  recherches  dont  on  trou- 
vera les  résultais  les  plus  remarquables  à  l'article  Neb- 
VEiK  (ronclians  du  système).  Ad.  F. 

iNKFiF  FElUîLliE  'Vétérinaire).  —  Expression  à  peu 
près  inusitée,  par  laquelle  quelques  personnes  ont  dési- 
gné une  contusion  sur  les  tendons  fléchisseurs  des  mem- 
bres antérieurs  du  cheval,  ou  leur  engorgement  par  une 
autre  cause. 

AERF  UE  BOEUF  (Économie  domesti((ue).  —  On 
nomme  ainsi  les  tendons  du  bœuf  que  les  bouchers  font 
sécher  pour  servir  à  certains  usages  domesti([ues;  on 
emploie  surtout  pour  crla  les  tendons  d(^  la  jambe  qui 
correspondent  au  tendon  d'Achille  chez  rhoninie.  Leur 
nom  vient  de  ce  que  les  anciens  confondaient,  comme  le 
fait  encore  le  vulgaire,  les  tendons  avec  les  nerfs. 

NÉIU.NÉE  Zoologie).  —  Genre  de  coquilles  fossiles  des 
terrains  jurassi((ues  .voyez  Fossile,  époque  curallienne 
avec  une  figure). 

NKHION,  iNKRlUM  (Botanique).  Voyez  L.MiniER-ROSE. 

NÉIiIS  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Bourg  de 
France  (Allier),  arrondis-^ement  et  à  8  kilom.  S.-E.  de 
Montluçon.  Les  eaux  de  î\éris  sont  très-anciennes.  Les 
ruines  que  l'on  y  trouve  attestent  leur  vogue  sous  la  do- 
mination romaine,  et  quelques  étymologistes  font  déri- 
ver son  nom  de  Néron.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  eaux,  clas- 
sées parmi  les  bicarbonatées  mixtes,  sont  fournies  par 
six  sources,  dfumant  environ  l,(iOO  litres  par  21  heures. 
Température  de  ôO"  à  52".  Elles  sont  limpides,  onc- 
tueuses, dun  giuit  un  peu  fade,  et  ne  contiennent  par 
litre  qu'une  très-faible  proportion  de  pniici])es  fixes  (1?,64) 
dont  les  plus  importants  sont  :  bicarbonate  de  soude, 
()^','t2;  l)icarbonate  de  chaux,  Oi=,li;  sulfate  de  soude, 
()f=,3S  ;  chlorure  de  sodium,  0?,I7;  etc.,  de  plus,  acide 
carbnni(|uc  libre,  environ  0,045  centim.  cubes;  azote, 
12,000  centim.  Les  sources  les  plus  employées  sont  celles 
dii  César  et  de  la  Croix.  L'établissement  de  Néris,  très- 
bien  installé,  contient  une  buvette,  des  baignoires,  des 
piscines  cluuuUïs  et  tempérées,  des  étuvcs,  un  vapora- 
riiim,  des  douches  de  toute  nature,  etc.  L'insigniliance 
de  la  composition  cliimi(iue  des  eaux  de  iXéris  serait  loin 
de  rendre  raison  de  leur  ellicacité  bien  constatée,  si  l'on 
ne  tenait  pas  compte  de  leur  haute  température  <|uc  l'on 
est  obligé  d'abaisser  pour  leur  emploi,  et  du  développe- 
ment d'une  assez  grande  quantité  de  cryptogames  (con- 
fei  ves)  dans  les  bassins  d(!  réfrigération,  ("est  ])rincipa- 
lement  contre  les  névroses  simples  (|u'elles  ont  été 
prescrites  avec  succès.  \  iennent  ensuite  les  rhumatismes 
articulaires,  goutteux,  etc.;  les  névralgies  sciatiques; 
|)uis,  certaines  maladies  de  la  peau  accompagnées  de 
prurit  :  urticaire,  eczéma,  pruriijo,  etc.  On  obtient  aussi 
de  bons  résultats  dans  les  paralysies  rhumatismales,  les 
ancii'uncs  blessures,  luxations,  fractures.  F—». 

NÉIUTE  (Zoologie),  A'crita,  Lin.  —Tribu  de  Mullus- 
(lues,  classe  des  (laslémpodes,  ordre  des  Vectinibr anches, 
famille  des  Trochoides,  comprenant  les  espèces  dont  les 
cofiuilles  ont  leur  columelle  en  ligne  droite,  ce  t\u\  rend 
l'ouverture  demi-eireulairc  ou  demi-i'lli|)ti((ii(>.  (k'Ile-ci 
«■si  grande,  mais  toujours  munie  d'un  opercule  liewié- 
ti(iue.  Ils  ont  en  outn;  inie  spire  en  partie  effacée  sur  une 
coquille  demi-glubuleusc.  Cette  tribu  comprend:  1*  le 
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genre  Natice  (iVa/tcn,  Lam.)  (voyez  ce  mot);  2°  les  Nériles 
propres  {Xérita,  Laiiik.),  qui  n'ont  point  d'ombilic,  et 
dont  la  coquille  épaisse  a  une  cokimelle  dentée  et  un 
opercule  pierreux.  L'animal  a  des  yeux  pédicules  placés 
près  des  tentacules  ;  son  pied  assez  court  est  large  et  épais 
en  avant.  Klles  habitent  les  mers  chaudes;  3"  les  A^eVi- 
tines  (Lanik.;,  qui  sont  fluviatiles  et  se  distinguent  par 
une  coquille  sans  ombilic,  mince,  lisse,  à  opercule  corné. 
Elles  habitent  généralement  les  régions  tropicales,  si  ce 
n'est  la  iV.  parée  {.Y.  Fluviatilis,  Gm.),  qu'on  trouve  dans 
nos  rivières.  Elle  a  environ  0"',01;  est  rugueuse  et  va- 
riée de  br'in,  de  rouge  et  de  jaune. 

NEUIUM  (Botanique).  —  Voy.  L.\ii hier-rose. 

NÉROLI  (Essence  de)  (Botanique).  —  C'est  V huile 
essentielle  de  la  fleur  de  Voranger  amer  ou  bigaradier. 

NEliPUUN  (Botanique)  {Rhaninns,  Juss.;  du  celtique 
ram,  branchage;  nerprun,  altéré  do  noire  prune).  — 
Ccnre  de  plantes  Dicotylédones  dialt/pétales  périgynes, 
type  de  la  famille  des  lihamnées ,  tribu  des  Zizyphées. 
Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  arbres  ou  des  arbris- 
seaux à  feuilles  simples,  alternes,  à  fleurs  verdâtres  ou 
jaunâtres  et  disposées  le  plus  souvent  en  fascicules  axil- 
laires.  Elles  habitent  principalement  les  régions  tempé- 
rées de  l'hémisphère  boréal;  plusieurs  viennent  aussi  au 
cap  (!e  Bonne-Espérance.  Quelques-unes  très-impor- 
tantes par  leurs  propriétés  et  leurs  usages  sont  répandues 
dans  TEurope.  M.  Ad.  Brongniart  divise  les  nerpruns  en 


P.g.  214P.  —  Nerprun  purgatif. 

deux  sous- genres  :  1»  Le  sous-genre  Rhamnus,  à  (leurs 
souvent  dioiques;  graines  creusées  au  dos  d'un  sillon 
profond;  cotylédons  recourbés  à  leur  bord;  feuilles  le 
plus  souvent  coriaces  et  persistantes.  Princip.  espèces  : 
le  N.  alaterne  (R.  alalernus,  Lin.).  Voyez  Alaterne.  Le 
N.  purgatif  (R.  catltarticus  ,  Lin.  ;  du  grec  cathairo,-  je 
purge),  s'élève  à  la  hauteur  de  5  mètres  environ.  Les  tiges 
sont  dressées,  rameuses,  à  rameaux  souvent  terminés  en 
pomte  épineuse.  Ses  feuilles  sont  opposées,  ovales,  ai- 
guës, finement  dentées  et  d'un  vert  clair.  Les  fleurs  sont 
dioiques  ou  polygames,  petites,  verdâtres,  disposées  en 
bouquets  à  l'aissclle  des  feuilles.  Ses  baies  sont  noires  à 
4  graines.  Cette  espèce  qui  porte  les  noms  vulgaires  de 
notrprun,  bourguepine,  croit  dans  les  bois,  les  haies 
dans  toute  l'Europe  tempérée.  Elle  est  d'un  assez  joli 
effet  dans  les  bosquets.  Ses  fruits  ont  une  pulpe  ver- 
dàtre  oITrant  une  saveur  amère  désagréable  et  une  odeur 
nauséabonde;  on  les  emploie  comme  purgatif  en  tisane 
ou  en  sirop;  mais  ce  médicament  no  convient  qu'aux 
tempéraments  robustes  et  ne  s'administre  guère  plus  que 
dans  certains  cas  d'hydropisies  ou  de  dartres  chroniques. 
II  est  trè£-3mployé  pour  purger    les    cliiens.  Ces  baies 


fournissent  ainsi  que  l'écorce  une  couleur  jaune  ou  verte. 
La  matière  colorante  connue  sous  le  nom  de  vert  de  vessie 
et  qui  s'emploie  fréquemment  dans  les  arts  n'est  autre 
chose  que  le  suc  exprimé  de  ces  baies  et  traité  avec  une 
solution  d'alun.  Le  bois  de  ce  nerprun  est  assez  dur;  on 
en  fait  quelquefois  dos  cannes.  Le  N.  â  baies  jaunes  {R. 
infectorius,  L.),  dont  on  connaît  le  fruit  dans  l'industrie 
de  la  teinture  sous  le  nom  do  graine  d'Avignon,  ne  s'élève 
guère  à  plus  de  2  mètres.  Ses  rameaux  sont  diffus,  un  peu 
tortueux  et  garnis  d'épines;  ses  feuilles  petites,  ovales, 
obtuses,  dentées  et  portées  par  de  courts  pétioles  ;  ses  fleurs 
dioiques,  verdâtres,  disposées  en  bouquets.  Ses  fruits 
sont  très-petits  et  d'un  jaune  verdâtre.  Cette  espèce  est 
commune  dans  le  midi  de  la  France  où  se  récoltent  en 
abondance  ses  baies.  On  cxtraiî  de  celles-ci  une  teinture 
jaune  à  l'aide  de  leur  décoction  traitée  par  le  blanc  do 
cérnse,  la  couleur  qui  en  résulte  porte  le  nom  de  stil  de 
grain.  Plusieurs  espèces  fournissent  aussi  des  matières 
tinctoriales,  tels  sont  le  A^.  </  teinture  {R.  tinctorius, 
VValdst.  et  Kit.),  arbrisseau  de  Hongrie  et  le  N.  des  ro- 
chers {R.  saxatdis,  L. ),  qui  croit  principalement  en 
Suisse,  dans  les  Alpes,  le  Dauphiné.  2»  Le  sous-genre 
Bourdaine  {Frangula,  Lin.).  Voyez  Bourdaine.  —  Une 
des  espèces  qui  n'ont  pas  encore  leur  place  assignée 
dans  la  classification  est  digne  dintorèt  par  ses  usages. 
C'est  le  N.  de  la  Chine  {R.  the('zans,L.;  mot  qui  signifie  : 
analogue  au  thé).  Cet  arbrisseau  ne  s'élève  pas  souvent 
à  plus  de  1  mètre;  il  croit  très-lentement  en  Eu- 
rope. Ses  rameaux  se  terminent  en  pointe  brunâ- 
tre, longue  et  épineuse.  Ses  feuilles  sont  persistan- 
tes ;  ses  fleurs  sessiles  forment  une  sorte  d'épi 
terminal.  Dans  quelques  pauvres  pays  de  la  Chine 
les  habitants  font  infuser  les  feuilles  de  cette  es- 
pèce et  les  emploient  comme  le  thé. 

Caractères  du  genre  :  calice  campanule  à  4-5 
lobes  aigus;  4-5  pétales  petits,  insérés  sur  le  ca- 
lice; 4-5  étamines  incluses;  ovaire  libre,  globu-, 
leux,  à  3-4  loges,  surmonté  d'un  style  à  3-4  divi- 
sions; stigmate  papilleux.  Fruit  :  baie  un  peu 
charnue  contenant  dans  chaque  loge  une  graine 
cartilagineuse.  G. — s. 

ISEBVAL  (Baume)    (Médecine).  —  Voy.  Baume 

NERVAL. 

iNERVATION,  NERVURES  (Botanique).  —  On 
appelle  Nervures,  les  faisceaux  vasculaircs  qui 
parcourent  le  limbe  de  la  feuille.  La  Nervation 
est  le  mode  de  distribution  des  nervures  dans  le 
limbe.  Voyez  Feuilles. 

NERVEUX  (Anatomie,  Physiologie,  Médecine), 
qui  a  rapport  aux  nerfs.  —  Affections  nerveuses, 
synonymes  de  Névroses  (voyez  ce  mot).  Fluide 
nerveux.  Voyez  Nerfs. 

Système  nerveux.  —  La  faculté  de  sentir  et  celle 
de  se  mouvoir  caractérisent  les  animaux  et  ont 
pour  instrument  essentiel  un  vaste  système  d'or- 
ganes particulier  à  la  nature  animale.  Tout  l'appa- 
reil locomoteur  n'entre  en  action  que  sous  l'in- 
fluence de  la  volonté.  La  faculté  de  sentir  fournit 
à  l'animal  la  connaissance  des  objets  extérieurs, 
qui  lui  permet  de  se  décider  et  de  vouloir.  Il  faut 
donc  qu'il  y  ait  dans  tout  animal  un  centre  vers 
lequel  convergent  les  impressions  produites  par  le 
monde  extérieur.  De  ce  môme  centre  partiront 
ensuite  les  décisions  de  sa  volonté,  provoquées 
par  les  notions  que  lui  aura  fournies  sa  faculté  de  sentir. 
Le  système  nerveux  est  l'organe  par  lequel  s'efi'ectue 
cette  centralisation.  Chaque  animal  a  en  lui  un  système 
de  centres  nerveux  mis  en  communication  avec  les  mus- 
cles et  avec  les  organes  des  sens,  tris  ([ue  la  peau,  les 
yeux,  les  oreilles,  par  des  cordons  blancs  de  substance 
nerveuse  que  l'on  nomme  les  nerfs.  Réunis  en  gros 
troncs  lorsqu'ils  naissent  dos  centres,  les  nerfs  vont  en 
se  ramifiant  à  mesure  qu'ils  s'approchent  des  organes 
extérieurs;  les  uns  se  divisent  en  minces  filaments  qui 
pénètrent  dans  les  muscles  et  mettent  en  jeu  leur  con- 
tractilité;  les  autres  vont  se  distribuer  sur  les  portions  de 
la  surface  extérieure  du  corps  où  s'exercent  les  divers 
sens,  et  y  reçoivent  les  impressions  des  objets  exté- 
rieurs, qu'ils  transmettront  au  centre  nerveux,  et  à  pro-' 
pos  desquelles  l'animal  percevra  une  sensation. 

Pour  les  dispositions  essentielles  du  système  nerveux 
de  l'homme  et  des  animaux  vertébrés,  voyez  les  motsCé- 
RÉiiRO-si'iNAL,  Nerks  et  SYMPATHIQUE  (Nerf  grand).  Je  me 
borne  à  résumer  ici  leurs  traits  caractéristiques.  i 

Les  animaux  vertébrés  out  un  double  système  nerveux 
central,  c'est-à-dire,  une  double  s.'rie  de  masses  nerveu- 
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.  ses  vers  lesquelles  se  concentrent  les  nerfs.  C'est  d'abord 
l'axe  cérébro-spinal,  qui  préside  aux  fonctions  où  inter- 
vient la  volonté  et  que  l'on  nomme  aussi  le  système  ner- 


Fi^.  2150.  —  Dûub  o  -ysli-n  c  nerveux  d'un  vert 'bré  (le  chien 


veux  de  ht  vie  animale.  11  se  compose  d'une  masse  prin- 
cipale contenue  dans  le  crâne,  l'encéphale  et  d'un  gros 
cordon  nerveux,  la  moelle  épinière  renfermée  dans  la 
colonne  vertébrale  ou  épine  dorsale.  L'encéphale  se  com- 
pose essentiellement  du  cerveau,  du  cervelet,  des  lobes 
olfactifs,  des  lobes  optiques  et  de  la  moelle  alUmc/ée,  ori- 
gine de  la  moelle  épinière.  Les  nerfs  émanant  du  système 
cérébro-spinal  vont  presque  exclusivement  se  distribuer 
aux  organes  des  sens  et  aux  muscles  du  mouvement 
volontaire.  Le  second  système  nerveux  central  n'est  pas 
un  centre  d'actes  volontaires  et  de  sensations  perçues;  il 
préside  aux  fonctions  de  la  vie  végétative  ou  organique; 
c'est  le  système  du  (/rand  siimpalliique.  système  ner- 
veux ganglionnaire,  form '■  d'un  double  cordon  placé  à 
droite'et  à  gauche  de  la  colonne  vertébrale.  (7est  une  série 
de  gmglions  reliés  par  un  filament  longitudinal. 

Le  système  nerveux  des  animaux  .lonp/és  ou  Articulés 
est  simple,  c'est-à-dire  formé  d'une  seule  série  de  cen- 
tres nerveux  présidant  à  la  fois  aux  fonctions  végétatives 
et  aux  fonctions  animales.  Ce  système  nerveux  central 
n'est  plus  contenu  dans  une  enveloi)pe  solide  spéciale 
comme  l'encéphale  et  la  moelle  épinière  :  il  n'est  pas  non 
plus  situé  en  totalité  dans  la  partie  dorsale  du  corps.  11 
est  formé  de  deux  lonçis  cordons  placés  suivant  la  ligne 
médiane  de  la  face  abdominale  du  corps,  et  renflés  à 
chaque  auneau  en  ganglions  nerveux,  qui  constituent  les 
centnîs.  Ces  deux  cordons  sont  à  pou  près  toujoin-s  rap- 
prochés au  contact  sur  la  ligne  mi''(liano,  de  manière  que 
chaque  anneau  possède  un  ganglion  double  formé  d'une 
moitié  droite  et  d'une  moitié  gauche.  Quelquefois  les 
deux  cordons  m-rveux  sont  rai>prfichi''S  suivant  la  ligne 
médiane,  au  point  d'être  cont^oiulus  en  un  si'ul.  Mais 
toujours  la  première  paire  de  ganglions  ou  les  ganglions 
cérébroides  (cerebrum,  cerveau)  sont  placés,  non  sous  le 
canal  digestif  et  :i  la  face  ventrale  comme  toutes  les  au- 
tres, mais  an-ilessus  de  rœsoplwge  ilans  la  partie  dor- 
sale lie.  la  le'le.  l'our  unir  ces  pi-eniiers  ganglions  ;i  la 
seconile  paire,  situ(''e  dans  la  partie  ventrale,  le  cordon 
nerveux  de  chaque  côtéi  passe  à  droite  et  à  gauche  de 
l'œsophage  et  l'entoure  latéralement;  c'est  ce  qu'on 
nomme  le  collier  œsophajien.  Ln  résumé,  les  animaux 


l'i^.  '^101.  —  b>»luiin;  nurvoux  d'un  .^iiimul  ;iitu:u:f 
(insecte,  Dytiscm  manjiiMlis)  d'après  K.  lilancli.irl'. 

articulés  ont  donc  un  système  nerveux  simple,  ganglion- 
naire, et  situé,  pour  la  plus  grande  partii;,  au-dessous 

1.  Fig.  2151.  —  Cello  figure  roprésento,  on  avant  les  Ran- 
glions  norveui  côrébroldos,  au  nuliou  des  gani^l ions  tliorari- 
ques,  plus  en  arrière  les  ganglions  abdomiaaui 


du  canal  digestif:  les  premiers  ganglions  seuls  sont  pla- 
cés au-dessus. 
Le  système  nerveux  des  animaux  ^follusques  n'a  plus 
la  disposition  longitudinale  que  nous 
ont  montrée  l'axe  aérébro-spinal  et  la 
grand  sympathique  des  vertébrés,  au<çsi 
bien  que  le  système  nerveux  central  des 
articulés.  Il  se  compose,  au  contraire 
ifig.  215'2),  de  pUisieurs  masses éparses, 
réunies  par  des  filets  nerveux,  dont  les 
principales,  placées  sur  l'œsophage, 
représentent  les  ganglions  cérébroîdes 
des  annelés.  Les  autres  masses  cen- 
trales sont  reliées  séparément  aux  gan- 
glions sus-œsophagiens,  sans  jamais 
former  de  chaîne  ganglionnaire. 

Les  Zoophytes  sont  des  animaux 
aquatiques  d'une  très-grande  simpli- 
cité d'organisation.  Quand  on  a  pu  dis- 
tinguer leur  système  nerveux,  il  a  paru 
pri'-senter  cette  disposition  rayonnée  qui 
domine  dans  toutes  les  parties  de  l'ani- 
mal ;  mais  presque  partout  il  a  été  im- 
possible jusqu'à  présent  de  le  voir  net- 
tement.—  Consultez  :  G.  Cuvier,  Leçons 
d'Anat.  compar.  et  de  nombreux  mé- 
moires, dans  les  Ann.  des  Se.  natur., 
les  .'l/;H7/fS  et  les  Mém.  du  Muséum  d'hist.  natur,  de 
l>aris. 

Fondions  du  système  nerveux.  — L'histoire  des  fonc- 
tions du  système  nerveux  est  un  des  points  les  plus  dif- 
ficiles et  les  plus  obscurs  de  la  physiologie.  Beaucoup 
de  questions  sont  encore  insolubles,  et  cependant  depuis 
trente  ans  la  science  a  fait  d'immenses  progrès  à /et 
égard.  Je  me  bornerai  ici  à 
rapporter  ce  qui  semble  in- 
contestable ,  et  à  renseigner 
le  lecteur  sur  les  principaux 
ouvrages  qu'il  pourra  con- 
sulter. 

1"  Phénomènes  de  la  vie 
organique.  —  Un  grand  fait 
domine  actuellement  l'his- 
toire des  fonctions  nerveuse  s 
chez  l'homme  et  les  verté- 
brés, c'est  la  distinction  net- 
tement établie  par  Hicliat 
entre  les  fonctions  du  sys- 
tème cérébro-spinal  et  celc 
du  grand  sympathique;  il  a 
voulu  la  consacrer  i)ar  sa  no- 
menclature en  appelant  le 
premier  système  de  la  vie 
animale,  l'autre  système  de 
la  vie  organique  ou  végéta- 
tive. 11  y  a  donc  dans  un  ver- 
tébré, suivant  C(!  grand  phy- 
siologiste, deux  systèmes  dos 
centres  nerveux,  l'un  par  le- 
()uel  le  vertébré  jx'ut  sentir  et 
manifester  sa  volonté,  l'autre 

par  lequel  s'exécutent  les  fonctions  nutritives  et  repro- 
ductrices. La  séparation  est  certes  bien  loin  d'être  abso- 
lue, mais  elle  est  aujourd'hui  incontestablement  démon- 
trée.   Le   caractère   spécial    des    phénomènes    auxquels 
préside    le  système  cérébro-spinal,   c'est  que  nous  en 
avons  pleine  con.<icience,  soit  qu'ils  émanent  de  notre  vo- 
lonté, soit  qu'ils  aiïectent  notre  faculté  de  sentir  et  de 
percevoir.  Tout  au  contraire,  sons  l'influence  du  sys- 
tème ganglionnaire  se  passent  di-s  phénomènes  dont 
nous  n'avons  aucune  notion  durant  leur  accomplisse- 
ment,  et  anx(iuels  la  volonté  n'a  point  de  part.  Entre 
ces  actes   vitaux,  les  uns  essentiellement  végétatifs, 
les  autres  nécessairement  révélés  à  notre  conscience, 
il  en  existe  un  grand  nombre  auxquels  prennent  part 
les  deux   systèmes,   classe  interm('diairc  de  phéno- 
•     mènes  auxquels  la  volonté  n'est  pas  absolument  étran- 
gère, mais  qui  sont  aussi  soumis  aune  certaine  né- 
cessité instinctive  :  ainsi  les  mouvements  respiratoi- 
res,  les  mouvements  do  certaines  parties  du  canal 
digestif,  ti'lles  (|ue  le  pharynx,  etc. 

Ainsi  le  système  nerveux  du  grand  sympatlwque  pré- 
si  le  aux  plK'nomènes  végétatifs  auxquels  la  sensibilité 
et  la  volonté  n'ont  pas  à  pn'iulre  part.  Pour  les  autres, 
il  agit  concurremment  avec  les  nerfs  de  l'axe  cérébro- 
spinal. L'action  propre  au  système  ganglionnaire  ou  du 


Fi^  2152.  —  Svstî'nie  ner- 
veux d'un  mollusque  (  la 
Seiche  commune). 
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grand  sympathique  est  donc  une  excitation  motrice  in- 
dépendante de  la  volonté  et  le  plus  souvent  ignorée  de 
nous-mêmes  dans  ses  effets.  Mais  on  a  constaté,  par  des 
expériences,  qu'il  possède  aussi  une  sensibilité  vague, 
impuissante  à  nous  transmettre  de  faibles  impressions, 
mais  capable  de  provoquer  de  la  douleur  sous  rinfluence 
d'une  cause  énergique.  C'est  sans  doute  ce  qui  explique 
celle  que  nous  font  ressentir,  lorsqu'ils  sont  malades,  les 
organes  qui,  dans  l'état  sain  (les  intestins,  par  exemple) 
ne  nous  font  éprouver  aucune  sensation.  Là  se  borne  à 
peu  près  ce  que  nous  savons  d'essentiel  sur  les  fonctions 
du  grand  sympathique. 

2°  Phénomènes  de  la  vie  animale.  —  Les  fonctions  du 
système  nerveux  cérébro-spinal  sont  probablement  plus 
variées  et  plus  étendues  ;  mais  surtout  nous  les  connais- 
sons un  peu  mieux  :  elles  ont  été  le  sujet  d'expériences 
mille  fois  répétées  et  variées  à  l'infini.  Trois  mots  peu- 
vent, à  la  rigueur,  résumer  les  fonctions  qui  s'exécutent 
sous  la  haute  influence  du  système  rachidien  :  sentir, 
vouloir,  penser.  Ces  trois  mots  correspondent  à  trois  or- 
dres de  faits  qui  se  produisent  par  l'intermédiaire  de 
l'encéphale  et  de  la  moelle  épinièro  :  1"  phénomènes  de 
sensibilité;  2°  phénomènes  d'activité  ou  de  volition; 
3°  phénomènes  intellectuels  ou  de  perception.  Les  pre- 
miers se  manifestent  ordinairement  à  l'occasion  des  im- 
pressions recueillies  au  dehors  par  les  organes  des  sens; 
les  seconds  n'ont  d'effet  matériel  que  par  le  moyen  de  la 
contraction  musculaire  qui  exécute  les  mouvements;  les 
troisièmes  se  passent  tout  entiers  dans  les  centres  ner- 
veux de  la  vie  animale  et  révèlent  l'existence  d'une  sorte 
de  sensibilité  interne,  désignée  sous  les  divers  noms  d'in- 
telligence,  perceptivité  ,  entendement,  conscience,  etc. 
Peu  importe  le  nom;  c'est  à  ses  divers  degrés  et  sous 
ses  diverses  formes  la  faculté  de  penser,  si  perfectionnée 
ehej  l'homme,  et  dont  les  animaux,  au  meins  les  plus 
élevés,  montrent  des  traces  bien  manifestes. 

Principe  vital  des  physiologistes.  —  En  considérant 
l'ensemble  de  ces  phénomènes  de  la  vie  animale,  on  doit 
rester  convaincu,  par  des  expériences  que  je  rapporterai 
plus  loin,  que  leurs  organes  centraux  sont  l'encéphale  et 
la  moelle  épinière ,  et  que  ces  organes  peuvent  les  pro- 
voquer indépendamment  de  tout  rapport  avec  l'extérieur. 
Je  le  démontrerai  pour  chacun  d'eux,  et  alors  on  saura 
que  par  le  seul  intermédiaire  de  ses  centres  nerveux  un 
animal  peut  vouloir,  sentir  et  penser;  et  cependant  ces 
centres  ne  sont  que  des  instruments;  ce  n'est  pas  le  cer- 
veau qui  veut,  sent  ou  pense;  ces  phénomènes  ne  peu- 
vent dériver  de  la  matière  seule.  La  pensée,  la  volonté, 
le  sentiment  sont  produits  en  nous  par  ce  principe  im- 
matériel auquel  la  physiologie  remonte  par  l'étude  de  la 
matière  vivante,  que  la  philosophie  étudie  et  conseille,' 
que  la  religion  guide  et  console,  Vâme;  ce  que  chacun 
de  nous  appelle  moi,  cette  substance  immatérielle  dans 
laquelle  les  physiologistes  placent  la  force  vitale,  ou 
mieux  le  principe  vital.  C'est  là  le  grand  mystère  des 
fonctions  cérébrales.  Comment  se  fait  cette  communica- 
tion incompréhensible  de  notre  être  spirituel  et  imma- 
tériel avec  l'organe  matériel  central  dont  le  jeu  est  la 
condition  essentielle  des  manifestations  de  notre  àme? 
Quel  est  ce  lien  mystérieux  par  lequel  l'âme  commande 
si  bien  à  la  matière  et  demeure  à  certains  égards  sous 
sa  dépendance?  Qu'y  a-t-il  entre  la  fibre  nerveuse ,  les 
granules  et  les  corps  cellulaires  de  la  substance  grise,  et 
ce  principe  immortel  et  insaisissable?  Par  quelle  voie 
l'impression  sensoriale  remonte-t-elle  jusqu'à  l'âme  pour 
se  transformer  en  sensation,  et  la  volonté  découle-t-elle 
jusqu'à  nos  hémisphères  cérébraux  ou  cérébelleux  pour 
transmettre  par  les  nerfs  l'excitation  qui  provoque  la 
contraction  musculaire?  Pourquoi  enfin  la  pensée  elle- 
même,  ce  phénomène  intime  de  l'âme  dans  lequel  elle 
semble  au  premier  abord  se  suffire  à  elle-même;  pour- 
quoi, dis-je,  la  pensée  ne  peut-elle  exister  qu'avec  cet 
instrument  nerveux  et  s'o'.-scurcit-elle  si  rapidement,  à 
la  moindre  altération  ae  oet  amas  organisé  de  molécules 
matérielles?  A  toutes  ces  hautes  questions,  nous  ne  pou- 
vons rien  répondre,  absolument  rien;  mais  il  n'en  est 
pas  moins  utile  de  los  poser  pour  établir  bien  nettement 
que,  si  la  physiologie  s'attache  dans  les  phénomènes  de 
la  vie  animale  î,  des  questions  moins  élevées  et  plus 
matérielles,  c'est  par  ignorance  des  faits  d'un  ordre  su- 
périeur, et  non  par  une  tendance  matérialiste  que  bien 
des  personnes  seraient  peut-être  disposées  à  y  voir,  si 

]      l'on  ne  débutait  par  cet  aveu  sincère  de  notre  ignorance. 

i  Phénomènes  de  sensibilité.  —  Aucun   de  nos  organes 

des  sens  n'est  le  sii'ge  d'une  sensation,  et  mille  expé- 
riences nous  ont  prouvé  que  du  moment  où  on  coupe  les 


nerfs  qui  se  rendent  de  l'encéphale  à  l'œil,  à  l'oreille,  à 
la  languft  ou  au  plancher  supérieur  des  fosses  nasales, 
nous  perdons  la  faculté  de  voir,  d'entendre,  de  goûter, 
de  percevoir  les  odeurs.  Cependant  cette  faculté  n'a  pas 
entièrement  disparu,  car  souvent  des  malades  affectés  de 
lésions  de  ce  genre  ont  perçu  de  véritables  sensations 
lumineuses,  sonores,  etc.,  mais  sans  aucune  excitation 
du  dehors,  sans  que  l'objet  qu'ils  croyaient  voir  fût  de- 
vant leurs  yeux,  sans  qu'aucun  son  fût  produit  autour 
d'eux.  C'est  un  phénomène  du  même  genre  que  res- 
sentent tous  les  amputés,  ils  croient  souffrir,  avoir  froid 
dans  le  membre  qui  leur  a  été  enlevé.  Enfin  dans  nos 
rêves  et  dans  bien  d'autres  circonstances,  n'avons-nous 
pas  éprouvé  des  sensations  très-nettes  sans  qu'aucune 
excitation  venue  du  dehors  les  eût  provoquées?  C'est 
donc  un  fait  incontestable  que  les  phénomènes  de  sensa- 
tion ont  en  nous  pour  instrument  nécessaire  le  système 
nerveux,  (|ue  les  organes  des  sens  ne  sont  que  des  moyens 
de  communication  avec  le  dehors,  et  vont  y  récolter  les 
impressions  destinées  à  faire  naître  nos  sensations;  mais 
que  le  centre  encéphalique  est  le  seul  organe  par  lequel 
les  sensations  puissent  se  produire,  et  qu'il  peut  les  faire 
naître  sans  le  secours  des  organes  des  sens  et  en  l'ab- 
sence de  toute  impression  transmise  par  eux.  . 

Des  expériences  nombreuses  et  invariables  dans  leur 
résultat  nous  ont  appris  que,  toutes  les  fois  que  l'on 
coupe  un  nerf,  la  sensibilité  disparaît  entièrement  dans 
le  tronçon  séparé  des  centres  nerveux,  et  persiste,  au 
contraire,  dans  celui  qui  est  resté  en  continuité  avec 
eux.  Cette  proposition  est  de  la  plus  haute  importance, 
et  se  vérifie  dans  les  maladies  comme  dans  nos  vivisec- 
tions. 

Les  mêmes  expériences  nous  ont  appris  que  chaque 
nerf  affecté  à  l'exercice  d'un  sens  déterminé  n'est  pas 
capable  de  provoquer  d'autre  sensation  que  celle  qu'il 
provoque  habilucllenient.  Ainsi,  tonte  irritation  mc'ca- 
nique,  piqûre,  pinreinent,  choc,  pratiqués  sur  le  nerf  de 
la  vision,  ne  donnent  lieu  à  aucune  douleur,  mais  à  un 
éblouissement,  à  un  scintillement  éclatant,  en  un  mot 
une  sensation  lumineuse  intense.  Il  en  est  de  même  de 
tous  les  autres  nerfs  :  la  douleur  proprement  dite  est 
suscitée  par  les  nerfs  de  la  sensibilité  générale  ou  tac- 
tile; les  autres  répondent  à  toute  excitation  de  leurs 
fibres  en  provoquant  une  sensation  de  lumière,  de  bour- 
donnement ou  de  son  quelconque,  d'odeur,  de  saveur 
plus  ou  moins  intense.  De  là  le  nom  souvent  appliqué 
à  ces  derniers  de  nerfs  de  sensibilité  spéciale. 

Bien  que  toute  sensation  se  produise  nécessairement 
par  le  centre  nerveux,  nous  la  rapportons  invincible- 
ment au  point  par  lequel  nous  arrivent  habituellement 
les  impressions  qui  la.  provoquent. 

Cela  s'observe  surtout  dans  les  sensations  tactiles  : 
quand  notre  doigt  touche  un  objet,  la  sensation  qui  en 
résulte  pour  nous  se  produit  par  le  cerveau  et  disparaît 
dès  qu'il  est  hors  d'état  d'y  présider  ;  cependant  nous 
rapportons  le  piiénomène  à  l'extrémité  du  nerf  qui  nous 
a  transmis  l'impression,  et  il  nous  semble  sentir  par  l'ex- 
trémité de  notre  doigt  le  corps  que  nous  sentons  réelle- 
ment par  notre  cerveau.  Les  illusions  des  amputés  sont 
des  preuves  curieuses  de  cette  habitude  de  notre  juge- 
ment; l'impression  qui  leur  est  transmise  par  le  tronçon 
nerveux  provoque  une  sensation  qu'ils  rapportent  à  l'ex- 
trémité détruite  de  ce  même  nerf;  ils  souffrent  alors  de 
la  partie  du  membre  retranchée  depuis  longtemps  par 
l'opération. 
Il  est  donc  établi  que  les  nerfs' sont  simplement  des 
i  conducteurs  par  lesquels  les  agents  extérieurs  réagissent 
sur  nos  centres  nerveux,  et  par  là  sur  notre  àme.  Mais 
toutes  les  parties  de  l'axe  cérébro-spinal  ne  jouent  pas 
également  le  rôle  d'organes  centraux  de  la  sensibilité.  Les 
'pliysiologistes  ont  bien  des  fois,  sur  les  animaux,  coupé 
la  moelle  épinière  à  diverses  hauteurs;  ils  ont  pu  obser- 
ver chez  l'homme  des  lésions  analogues  produites  par  les 
maladies;  et  aetousces  faits  il  est  résultéclairenientque  la 
moelle  épinière  elle-même  ne  joue,  à  l'égard  des  sensa- 
tions, que  le  rôle  d'un  conducteur,  et  ne  jouit  d'aucune 
action  centralisatrice.  En  un  mot,  Vencéphale  seul  est  un 
orqane  central  de  sensibilité,  et  toute  partie  dont  les  nerfs 
ne  sont  pas  en  continuité  avec  l'encéphale  devient  par 
cela  seul  complètement  insensible.  Enfin,  dans  l'encé- 
phale môme,  on  a  cherché  quel  était  le  siège  de  la  sen- 
sibilité, le  centre  indispensable  à  ses  manifestations.  Les 
expériences  qui  ont  été  faites  à  ce  sujet  méritent  dêtre 
citées  :  elles  sont  dues  à  M.  Flonrens,  et  ont  ete  répé- 
tées et  confirmées  par  MM.  Hertwig  et  .lean  Millier.  Ces 
expérimentateurs   ont  enlevé  ii   des  animaux   (cliiens, 
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pigeons,  poules)  les  hémisphères  du  cerveau  :  l'animal, 
'■  ainsi  mutilé,  peut  vivre  encore  jusqu'à  trois  mois,  et  peut- 
.  être  pins,  mais  dans  un  singulier  état.  Inerte  et  endormi, 
il  reste  dans  une  stupeur  incessante;  aucun  mouve- 
ment, aucun  acte  spontané  :  quand  on  le  pousse,  il  fait 
quelques  pas;  il  avale  les  aliments  déposés  sur  sa  langue, 
mais  sans  les  rechercher  jamais,  et  il  mourrait  de  faim 
si  l'on  n'avait  soin  de  le  faire  manger  de  cette  façon. 
Quant  à  la  faculté  sensoriale,  ces  expériences  démon- 
trent qu'elle  ne  réside  pas  exclusivement  dans  les 
hémisphères  cérébraux,  et  même  elle  paraît  se  rapporter 
à  des  centres  multiples  :  ainsi  les  sensations  visuelles 
paraissent  être  sous  la  dépendance  des  tubercules  qua- 
ririjumeaux,  ou  lobes  optiques;  les  sensations  tactiles  se 
rapportent  au  bulbe  rachidien.  Mais  il  est  vrai  aussi  que 
les  sensations  ne  sont  perçues,  révélées  à  la  conscience 
que  par  le  moj'en  des  lobes  du  cerveau.  Concluons  donc 
que  la  faculté  de  senti}-  réside  dans  diverses  parties  de 
l'encéphale,  lobes  optiques,  lobes  olfactifs,  bulbe,  etc., 
mais  dans  le  cerveau  se  centralisent  les  sensations,  et 
l'intelligence,  en  les  percevant,  leur  donne  la  netteté,  la 
précision  qu'elles  n'avaient  pas  aujiaravant. 

Phénomènes  de  volonté.  —  La  faculté  de  provoquer  par 
soi-même^dans  l'organisme,  certains  changements  appe- 
lés les  mouvements,  a  son  principe  habituel  dans  l'âme, 
et  il  se  nomme  la  volonté.  Mais  les  expériences  de 
MM.  Flourens,  Hcrtwig,  J.  Millier,  que  j'ai  déjà  lappor- 
tées,  prouvent  que  d'une  part  la  volonté  réside  dans  les 
lobes  cérébraux  et  disparaît  chez  les  animaux  qui  les  ont 
perdus;  d'une  autre  part,  la  faculté  de  provoquer  des 
mouvements,  la  faculté  motrice,  est  distincte  de  la  vo- 
lonté. Les  animaux  privés  de  cerveau  marchent,  exécu- 
tent des  mouvements,  mais  ils  ne  s'y  déterminent  pas 
eux-mêmes,  et  ne  remuent  que  lorsqu'on  les  y  pousse  et 
que  l'on  a  rendu  ces  mouvements  nécessaires;  ils  peu- 
vent remuer,  mais  ils  ne  peuvent  plus  vouloir,  c'est-à- 
dire  remuer  spontanément. 

Si  la  volonté  réside  dans  le  cerveau,  la  faculté  motrice 
est  beaucoup  plus  généralement  répandue  dans  les  cen- 
tres nerveux,  car  tous  les  centres  cérébro-rachidiens  sont 
des  centres  d'influence  motrice  ou  de  motilité.  Le  cerveau 
réunit,  nous  l'avons  vu,  la  volonté  et  la  faculté  motrice, 
en  subordonnant  la  seconde  à  la  première  :  le  cervelet 
joue  dans  la  production  des  mouvements  un  rôle  remar- 
quable. D'après  les  expériences  de  M.  Flourens,  eu 
retranchant  par  couches  successives  le  cervelet  d'un  ani- 
mal vivant,  on  n'abolit  en  lui  ni  la  sensibilité,  ni  la  fa- 
culté motrice,  ni  la  volonté,  ni  l'intelligenre;  mais  cette 
mutilation  a  pour  conséquence  une  grande  faiblesse  dans 
les  mouvements  et  une  incapacité  singulière  de  les  coor- 
donner, de  les  harmoniser  entre  eux  :  ainsi  les  oiseaux 
privés  de  cervelet  ne  peuvent  voler,  marcher,  se  tenir 
debout;  ces  divers  actes  locomoteurs  sont  remplacés  par 
des  mouvements  brusques,  désordonnés,  qui,  sans  avoir 
rien  de  convulsif,  ne  peuvent  s'harmoniser  entre  eux  et 
réaliser  le  but  que  l'animal  cherche  en  s'agitant  ainsi. 

La  moelle  allongée  et  la  moelle  épinière  sont  aussi  des 
centres  de  motilité ,  mais  elles  fonctionnent  plus  indé- 
l)endamment  de  la  volonté,  qui  ne  réside  pas  pins  en 
elles  que  dans  le  cervelet.  C'e^t  dans  ces  deux  parties  du 
cordon  nerveux  central  que  se  manifeste  ce  que  les 
physiologistes  ont  appeli-  Vinfluence  réflexe,  qui  déter- 
mine les  mouvements  également  nommés  réflexes.  Privée 
du  cerveau  et  du  cervelet,  la  moelle,  devenue  le  dernier 
débris  du  système  nerveux  rachidien,  ne  lui  conserve  ni 
la  faculté  de  sentir,  ni  celle  de  vouloir,  ni  celle  de  pen- 
ser, mais  ell(,'  peut  encore  provoquer  des  mouvements. 
Après  sa  section,  dès  qu'on  irrite  les  parties  restées  en 
rapport  avec  elle,  mais  isolées,  par  l'opération,  du  cer- 
veau et  du  cervelet,  les  animaux  exécutent  des  mouve- 
ments qui  n'ont  plus  rien  de  volontaire,  qui  ne  ressem- 
blent plus  à  ceux  que,  dans  l'état  sain,  ils  auraient  faits 
pour  fuir  la  douleur.  C'est  un  mouvement  convulsif 
gi'néral  dans  toutes  les  parties  où  se  n-udent  les  uerfs 
du  tronçon  di;  moelle  ('-pinière  ;  avec  cela,  aucun  cri,  au- 
cune expression  de  douleur.  On  a  conclu  de  ces  expé- 
ritmces  que,  dans  ce  cas,  l'animal  ne  sent  plus;  mais  que 
rébranlemenl  produit  à  l'extré-initi';  d'un  des  nerfs  se 
transmet  aux  fibres  de  la  nuielle  et,  ne  ])onvaiit  s(\  pro- 
pager jusqu'au  cerveau,  st- r(''ll;''cbit  sur  les  fibrrs  voisines 
f(ui  vont,  dans  les  nerfs,  se  distribuer  aux  musrl(;s.  Par 
ce  retour  l'ébranlement  initial  provo((uc  indirectement 
ces  mouvements  partienlii'rs,  que  d'après  cette  \(\>''i:  on  a 
notnmés  tnouvenicnts  relie. res.  Ainsi  la  moelle  (''pinière, 
(|ui,  à  l'égard  de  la  sensibilité,  n'i-st  qu'une  sorte  d<;  gros 
tronc  nerveux,  devient  un  centre  à  l'égard  de  la  motilité. 


Il  existe  norma'ement,  chez  les  animaux,  des  mouve- 
ments réflexes  que  l'on  doit  rapporter  à  l'action  de  la 
moelle,  et  qui,  habituellement  indépendants  de  la  volonté» 
n'en  di'pendent  qu'incomplètement.  Je  citerai,  comme 
exemple,  les  mouvements  de  la  déglutition,  la  plus  grande 
partie  des  mouvements  respiratoires.  Habituellement,  la 
moelle  épinière  n'exerce  pas  son  influence  réflexe  sur  les 
muscles  plus  directement  soumis  à  la  volonté;  mais  il 
est  incontestable  que,  dans  certains  cas,  elle  agit  même 
sur  ces  muscles,  et  détermine  alors  les  convulsions  té- 
taniques, celles  des  épileptiques,  etc. 

La  moelle  allongée  a  un  rùle  plus  important  que  la 
moelle  épinière,  et  participe  plus  des  propriétés  du  cer- 
veau et  du  cervelet.  Outre  son  influence  réflexe,  elle  a 
sur  les  mouvements  une  action  plus  puissante  peut-être 
qu'aucune  autre  partie  des  centres  nerveux.  Legallois  a 
montré,  dans  ses  expériences,  que  la  moelle  allongée  pré- 
side essentiellement  aux  mouvements  respiratoires  de 
tous  genres.  Les  expériences  de  M.  Flourens  ont  aussi 
montré  qu'elle  manifeste  un  certain  degré  de  volonté; 
l'animal  qui  ne  possède  plus  que  cette  partie  de  l'encé- 
phale est  dans  une  stupeur  qui  lui  ote  toute  spontanéité; 
mais,  sous  l'influence  des  impulsions  extérieures,  il  exé- 
cute encore  des  mouvements  volontaires.  Nous  avons  vu 
déjà  qu'elle  jouit  aussi  des  facultés  sensoriales. 

Les  nerfs  ne  sont  que  des  conducteurs  de  l'influence 
motrice,  comme  ils  sont  purement  conducteurs- de  l'im- 
pression sensible.  Lorsqu'on  a  coupé  un  nerf,  la  partie 
séparée  de  l'axe  cérébro-spinal  perd  toute  propriété  mo- 
trice, et  ne  la  manifeste  encore  quelque  temps,  après 
l'opération,  que  sous  l'action  d'irritants  appliqués  sur  le 
nerf  lui-même. 

Phénomènes  intellectuels.  —  Je  me  bornerai  à  déter- 
miner le  siège  des  phénomènes  intellectuels,  autant  que 
le  permet  l'état  de  nos  connaissances.  Il  paraît  incontes- 
table que  Vorgane  unique  et  exclusif  de  l'intelligence  est 
le  cerveau;  les  expériences  que  j'ai  déjà  citées  suflSsent 
pleinement  pour  le  démontrer.  On  a  même  poussé  un 
peu  plus  loin  cette  localisation  des  fonctions  intellec- 
tnelles  en  admettant  qu'en  général  l'intelligence  propre- 
ment dite,  raisonnement,  faculté  de  comprendre,  etc., 
avait  pour  organes  les  lobes  antérieurs  du  cerveau,  tan- 
dis que  les  sentinKmts  et  les  passions  résidaient  dans  les- 
lobes  postérieurs.  Mais  il  est  impossible  d'aller  au  delà 
sans  tomber  dans  de  pures  hypothèses,  dans  des  induc- 
tions trop  peu  légitimées  par  des  faits  contradictoires  et 
peu  concluants  ;  en  un  mot,  le  fameux  système  de  Gall 
et  tous  ceux  qui  ont  été  conçus  sur  le  même  plan  n'ont 
aucune  autorité  scientifique;  ce  sont  des  œuvres  bril- 
lantes d'imagination,  mais  l'erreur  y  domine  certaine- 
ment de  beaucoup  sur  la  vérité. 

Comme  il  ne  s'agit  point  ici  de  faire  une  histoire  des 
fonctions  intellectuelles,  je  me  bornerai,  en  terminant, 
à  une  distinction  importante,  principalement  due  aux 
études  de  Frédéric  Cuvier  et  de  M.  Flourens  sur  les 
mœurs  et  le  caractère  des  animaux.  On  y  doit  distinguer 
deux  ordres  de  phénomènes  intellectuels,  sous  les  noms 
d'intellifience  ci  d'instinct.  L'intelligence  est  la  faculté  de 
comprendre  et  de  se  décider  à  certains  actes  d'après  les 
notions  acquises;  elle  a  pour  caractère  essentiel  la  spon- 
tanéité et  la  variété  des  actions.  L'instinct  est  la  faculté 
d'exécuter  certains  actes  parfois  très-compliqués,  non  par 
une  libre  volonté,  mais  par  une  sorte  de  nécessité  de 
nature,  et  sans  se  rendre  compte  de  leur  but.  Fn  géné- 
ral, l'intelligence  et  l'instinct  sont  en  raison  inverse  l'une 
de  l'autre  lorsque  l'on  compare  sous  ce  rapport  les  es- 
pèces entre  elles  (voyez  Instinct). 

Nerfs  moteurs  et  sensitifs.  —  Je  viens  de  résumer  ici 
ce  que  nous  savons  de  plus  certain  sur  les  fonctions  des 
centres  nerveux  clicz  les  vertébrés;  on  ne  s'est  pas  moins 
occupé  des  fonctions  des  nerfs  comme  organes  conduc- 
teurs de  l'influence  nerveuse,  et  un  fait  général  d'un  haut 
intérêt  a  été  clairement  démontré'.  I.a  faculté  motrice  et 
la  faculté  sensitive  se  transmettent  par  des  fibres  dis- 
tinctes, et  l'on  peut,  en  ce  (jui  concerne  le  système  céré- 
bio-spinal,  reconnaître  des  nerfs  moteurs  et  des  nerfs 
sensitifs. 

Pour  (piel(|ues  nerfs,  citte  distinction  est  évidente; 
ainsi  1(>  nerf  optique  est  a'^surénl(Mlt  un  nerf  sensilif  et 
même  d'une  stsiisibilité  touUî  s|)é.iale.  Mais  combien  en 
est -il  d'autres  pour  lesquels  on  n'a,  pendant  longtemps, 
établi  aucune  spécialisation  physiologique!  En  1811, 
l'Anglais  Charles  Hell  eut  le  premier  l'idée  que  les  nerfs 
pourvus  (l'un  ganglion  à  leur  racine  l'voyez  NF.nrs),  ou  les 
racines  ganglionnain^s  des  nerfs  spinaux  (racine  posté- 
rieures), étaient  des  organes  de  sensibilité,  les  autres 
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étant  destinées  au  mouvement;  il  fit  de  nombreuses  expé- 
riences sur  les  nerfs  crânions.  Mapcendie,  en  18'i2,  publia 
celles  qu'il  avait  faites  sur  les  nerfs  delà  moelle  épinière, 
et  développa  la  même  opinion.  Depuis  lors,  celles  do  Bé- 
clard,  de  J.  Muller,  de  Thomson,  de  Retzius,  de  Stan- 
nius,  de  Longet  et  de  beaucoup  d'autres,  ont  démontré 
l'exactitude  de  ces  idées.  On  peut  donc  aujourd'hui  éta- 
blir les  propositions  suivantes  : 

1"  Il  existe  des  nerfs  ou  des  racines  nerveuses  spécia- 
lement destinées  à  la  sensibilité,  tandis  que  les  autres 
sont  exclusivement  destinées  au  mouvement;  — 2»  Parmi 
les  nerfs  crâniens  ou  cérébraux,  on  doit  distinguer  trois 
sortes  de  nerfs  :  a.  —  Des  nerfs  purement  sensitifs  et  à 
sensibilité  spéciale  :  Nerf  olfactif,  l'^paire;  îierf  optique, 
2«  paire;  Nerf  acoustique,  8'"  paire;  b.  —  Des  nerfs  prin- 
cipalement moteurs,  nés  par  une  seule  racine,  sans 
renflement  ganglionnaire,  mais  qui  parfois  contiennent 
quelques  fibres  sensitives  ou  en  reçoivent  par  leurs  ana- 
stomoses avec  les  nerfs  de  sensibilité  :  Nerf  oru^a/Ve  com- 
mun, 3«  paire;  Ncrl  pathétique,  i"  paire;  Nerf  moteur 
oculaire  externe,  C''  paire;  Nerf  facial,  1"  paire;  c.  —  Des 
nerfs  mixtes  à  double  racine,  dont  l'une  sensitive,  pré- 
sente un  ganglion  plus  ou  moins  développé;  l'autre,  mo- 
trice, n'en  montre  pas  plus  que  les  nerfs  principalement 
moteurs  du  groupe  précédent  :  Nerf  trijumeau,  5«  paire; 
fiGT{  glosso-phanjngien,  9*=  paire;  Nerf  pneumo-gastri- 
que,  10"  paire,  avec  le  nerf  accessoire  oa  spinal,  11"' paire; 
Nerf  grand  hypoglosse,  12»  paire.  —  3°  Les  nerfs  spinaux 
ou  rachidiens  sont  tous  mixtes,  c'est-à-dire  que  chacun 
d'eux  naît  de  la  moelle  épinière  par  une  double  racine, 
ïantérieure,  dépourvue  de  ganglion,  et  motrice;  la  pos- 
térieure, pourvue  d'un  ganglion,  et  sensitive. 

La  démonstration  des  propriétés  motrices  ou  sensitives 
des  nerfs  crâniens  résulte  de  leur  distribution  anatomi- 
qu3  et  des  expériences  faites  sur  les  animaux  vivants. 
Lorsque,  sur  un  animal  vivant,  on  divise  les  racines  pos- 
térieures (les  antérieures  demeurant  intactes),  des  paires 
nerveuses  qui  se  rendent  à  un  des  membres,  celui-ci 
devient  complètement  insensible,  sans  perdre  en  rien  sa 
faculté  de  se  mouvoir  à  la  volonté  de  l'animal.  Si,  au 
contraire,  on  coupe  les  racines  antérieures  sans  toucher 
aux  postérieures,  le  membre  conserve  sa  sensibilité, 
mais  il  y  a  une  paralysie  complète  du  mouvement.  Si 
maintenant  on  irrite  par  le  galvanisme,  ou  par  tout  autre 
moyen,  les  racines  postérieures  coupées  dans  la  première 
expérience,  on  ne  provoque  aucune  convulsion,  aucun 
mouvement;  tandis  que  si,  dans  la  seconde  expérience, 
on  irrite  les  racines  antérieures  coupées,  on  donne  lieu 
à  des  convulsions  énergiques  dans  le  membre  paralysé 
par  l'opé-ration. 

Après  être  nées  de  la  face  antérieure  de  la  moelle  épi- 
nière ,  les  racines  antérieures  se  portent  de  côté  vers  les 
racines  postérieures  nées  du  sillon  latéral  postérieur  et 
s'unissent  à  elles  immédiatement  après  leur  ganglion.  Le 
nerf  qui  en  résulte  est  à  la  fois  sensitif  et  moteur;  il  est 
mixte  en  un  mot,  et,  lorsqu'on  vient  à  le  couper,  les 
parties  auxquelles  il  se  distribue  perdent  à  la  fois  la  sen- 
sibilité et  le  mouvement. 

La  structure  intime  du  système  nerveux  est  conforme 
à  cette  distinction  des  nerfs  moteurs  et  des  nerfs  sensi- 
tifs.  Dans  les  nerfs  moteurs,  qui  n'ont  jamais  de  renfle- 
ment ganglionnaire,  la  fibre  élémentaire  ou  le  tube  ner- 
veux est  partout  identique  avec  lui-môme,  et  ne  possède 
ni  cellule  ni  granule  nerveux.  Dans  les  nerfs  sensitifs, 
c'est  le  contraire  :  au  niveau  des  ganglions  chaque  fibre 
possède  une  cellule  ou  corpuscule  ganglionnaire,  et  sa 
continuité  se  trouve  comme  interrompue  par  cet  élé- 
ment nouveau  placé  sur  son  trajet. 

Les  fonctions  distinctes  des  nerfs  moteurs  et  des  nerfs 
sensitifs  obligentaussi  à  les  considérer  comme  différentes 
dans  leur  conductibilité  pour  le  fluide  nerveux.  Toute 
sensation  résulte  d'une  impression  apportée  du  dehors 
vers  les  centres  nerveux,  et  suppose  un  courant  nerveux 
qu'on  peut  appeler  centripète,  tandis  que  l'excitation 
nerveuse  qui  provoque  la  contraction  musculaire  et  le 
mouvement  supj)ose  un  courant  centrifuge,  dirigé  des 
centres  vers  la  périphérie.  C'est  vainement  que  certains 
savants  ont  voulu  assimiler  l'agent  ou  le  fluide  nerveux 
au  fluide  électrique  :  si  ces  deux  agents  offrent  plusieurs 
analogies  dans  leurs  propriétés  physiologiques,  ils  pré- 
sentent aussi  des  dilTérenccs  assez  nettes  pour  rester  par- 
faitement distincts  l'un  de  l'autre. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  je  me  suis  exclusivement  oc- 
cupé du  système  nerveux  des  animaux  vertébrés.  Mais 
nous  sommes  trop  ignorants  sur  les  fonctions  de  cet  ap- 
pareil chez  les  autres  animaux  pour  pouvoir  donner  à 


leur  sujet  autre  chose  que  des  indications  anatomiques. 
Ouvrages  à  consulter  :  Longot,  Anat.  et  Phys.  du 
système  nerveux  et  Traité  de  l'hysiol.,  tome  il;  — J. 
Muller,  Manuel  de  Pliysiol.  et  Pliysiol.  du  syst.  nerv. 
traduction  de  Jourdan;  —  Cl.  Bernard,  Leçons  sur  la 
phys.  et  lapathol.  du  syst.  nerv.;  —  Bichat,  Anat.  génér.; 

—  Flourens,  Rech.  expérim.  sur  les  propr.  et  les  fond, 
du  syst.  nerv.;  —  Magcndie,  Précis  élém.  de  Physiol.:  — 
Fovillc,  Traité  complet  du  syst.  nerveux  cérébro-spin.-y 

—  Haller,  Jilements  Pliysiol.  Ad. — F. 
NEHVINS  (Mkdicaments)  (Médecine).  —  Ce  sont  ceux 

auxquels  on  attribuait  la  propriété  de  fortifier  les  nerfs. 
Ils  rentrent  dans  la  classe  des  stimulants. 

NERVURLS  (Botanique).  —  Voyez  Feuilles,  Nerva- 
tion. 

NETTOYAGF,  des  crains  (Agriculture).  —  Quelque 
procédé  que  le  cultivateur  ait  suivi  pour  égrener  les  cé- 
réales qu'il  a  récoltées  (voyez  Égre^age),  il  recueille  un 
grain  mêlé  à  des  fragments  de  balles  ou  de  paille,  à  des 
graines  de  plantes  plus  ou  moins  nuisibles,  à  de  nom- 
breux granules  de  poussière,  à  des  corps  étrangers  qu'il 
faut  en  retirer.  Le  procédé  primitivement  employé  pour 
nettoyer  les  grains  fut  le  triage  à  la  main  ;  mais  dès 
l'antiquité  ce  procédé  long  et  peu  fidèle  fut  remplacé 
par  le  lançage  à  la  pelle  et  par  l'emploi  du  van  et  du 
crible.  Ces  divers  moyens  reposent  sur  l'observation  d'un 
fait  que  la  mécanique  tend  k  expliquer  :  lorsqu'on  lance 
avec  une  certaine  force  contre  le  vent  un  mélange  de 
granules  dont  les  poids  spécifiques  diffèrent,  les  plus  lé- 
gers éprouvent  beaucoup  plus  que  les  plus  lourds  l'in- 
fluence du  vent  et  retombent  sur  le  sol  séparément. 
L'ouvrier,  muni  d'une  pelle,  se  place  la  figure  contre  le 
vent  et  il  projette  le  grain  en  demi-cercle  devant  lui. 
Les  grains  les  plus  pesants  se  rassemblent  sur  le  sol  au 
pourtour  du  demi-cercle,  tout  â  fait  en  avant  de  la 
lancée ,  tandis  que  le  vent  ramène  vers  le  lanceur  les 
corps  légers  et  les  accumule  au  centre,  plus  près  de  lui. 
Le  vannage  est  un  procédé  plus  parfait  et  moins  pénible. 
Il  a  pour  instrument  un  grand  panier  à  deux  anses  en 
forme  de  coquille  évasée  que  l'on  nomme  van.  On  y 
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Uôr.  —  Van. 


place  une  certaine  quantité  du  grain  à  nettoyer,  on  sai- 
sit le  van  par  les  deux  anses  et ,  appuyant  contre  les 
cuisses  la  partie  relevée  comprise  entre  les  deux  anses, 
on  secoue  pour  faire  sautiller  le  grain.  Le  courant  d'air 
emporte  les  corps  les  plus  légers;  les  autres  se  réunis- 
sent à  la  surface  du  grain  où  on  les  enlève  facilement  à 
la  main.  C'est  dans  la  grange  que  se  pratique  cette  opé- 
ration. Ces  deux  procédés  permettent  de  séparer  du  grain 
les  corps  notablement  moins  pesants  que  lui  sous  le 
même  volume.  Il  a  fallu  imaginer  autre  chose  pour  les 
granules  à  peu  près  aussi  lourds  que  le  grain.  Le  crible 
est  destiné  à  les  séparer  en  prenant  pour  principe  de  sé- 
paration la  difTérence  de  forme.  Le  crible  est  un  tamis 
de  grande  taille  fait  habituellement  avec  une  peau  ten- 
due et  percée  de  trous  de  forme  et  de  dimension  déter- 
minées suivant  le  grain  qu'il  doit  nettoyer.  Agité  sur  le 
crible,  le  grain,  selon  la  forme  et  la  dimension  des  trous, 
reste  sur  le  crible  tandis  que  les  graines  plus  petites  pas- 
sent dessous,  ou  il  passe  lui-môme,  laissant  sur  le  crible 
les  graines  plus  grosses.  Les  toiles  métalliques  percées 
de  trous  peuvent  être  substituées  à  la  peau;  le  crible,  au 
lieu  de  la  forme  d'un  tamis,  peut  affecter  celle  d'un  plan 
incliné  agité  d'un  mouvement  de  trépidation,  sur  lequel 
le  grain  coule  et  se  trie  peu  à  peu;  il  peut  avoir  aussi 
celle  d'un  cylindre  tournant  sur  lui-même  qui  reçoit  le 
grain  dans  sa  capacité  et  le  trie  à  travers  ses  parois.  Sou» 
ces  formes  nouvelles,  le  crible  a  pris  le  nom  de  trieur. 
Une  autre  transformation  mécanique  a  converti  le  van  ca 
une  machine  spéciale  nommée  tarare. 

Assez  variés  dans  leurs  détails  les  tarares  présentont 
tous  les  mêmes  dispositions  générales.  Les  figures  2154 
et  2155  permettront  de  s'en  rendre  un  compte  som- 
maire. Une  trémie  C  reçoit  le  grain  à  nettoyer.  Celui-ci 
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s'échappe  par  un  orifice  inférieur  et  latéral  dans  la  gorge 
duquel  un  petit  cylindre  cannelé  D  tournant  sur  lui- 
même  facilite  l'écoulement.  Le  grain  sortant  de  la  trémie 
est  reçu  dans  un  petit  caisson  ouvertEqu'une  manivelle  G 
ifig.  2155.)  secoue  régulièrement  par  un  mouvement  de 
va-et-vient.  Une  tige  I  fixée  à  une  sorte  de  petite  trappe 
mobile  pcr  nît'dagrandir  ou  de  diminuer  l'orifice  d'écou- 
lement (le  la  tréaiJe.  Avec  ces  dispositions  le  grain  doit 


évidemment  pnsser  à  travers  la  grille  F  comme  à  travert 
un  crible.  C'est  dans  ce  passage  qu'un  courant  d'air  arti- 
ficiel va  nettoyer  le  grain  en  mûme  temps  que  le  criblage 
a  lieu.  Ce  courant  d'air  est  provoqué  par  l'appareil  B  qui 
est  un  volant  à  quatre  larges  palettes  de  bois  tournant 
autour  de  son  axe  dans  la  caisse  A  du  tarare.  Il  projette 
l'air  contre  la  face  inférieure  de  la  grille  et  les  corps 
très-légers,  tels  que  balles  et  paillettes,  sont  enlevés  et 


Fig.  2154.  —  Tarare. 

projetés  hors  du  tarare  dans  la  direction  EG  ;  les  graines 
<jt  menus  grains  qui  sont  un  peu  moins  légers  sont  re- 
poussés aussi  et  retombent  en  L  ;  un  conduit  en  bois  les 
laisse  s'écouler  vers  le  sol  ;  enfin  le  grain  sain  le  plus  lourd 
et  qui  est  do  la  meilleure  qualité,  débarrassé  de  tous 
corps  étrangers,  tombe  sur  le  plan  incliné  K  qui  le  verse  à 
part  sur  le  sot.  Quant  aux  mouvements  du  volant  B,  du 
cylindre  cannelé  D  et  de  la  manivelle  à  trépidation  G,  ils 
sont  produits  par  une  même  manivelle  placée  dans  le 
prolongement  de  l'axe  B  et  agissant  par  des  courroies 
sans  fin  sur  des  poulies  extérieures  qui  commandent  D 
et  G.  Les  premiers  tarares  furent  introduits  d'Allemai;ne 
en  France  à  la  fin  du  xvm*  siècle  par  Duhamel  du  Mon- 
ceau. 
Le  crible  à  plan  incliné  des  Allemands  se  répandit 


Fig.  2150.  —  Criblc-tiicur  du  .\I.  l'uinullet. 

parmi  nous  vers  la  mAnie  époque.  M.  Qucniin-Durand,  au 
milieu  du  siècle  actuel,  pcrlVtionna  (el  ap|)an'il  (ronsul- 
tcz  Aug.  Jourdier,  le  Mnlcrirl  afiricolc  .  liiciituf  a|)iès 
M.  Vachon  ima-ziiia  son  trieur  eu  forme  di'  table  inriim'c! 
à  bascule  et  à  travail  intormiltent  (consultez  le  mèmi- 
ouvrage).  )1  a  construit  plus  tard  un  lri(Mir  vfiitilateur 
pour  opérer  en  grand,  qtie  l'on  trouvera  (U'-nH  dans  l'ou- 
vra,'!,c;lcJ.-A.  liarral  sur  les  maeliine^agrifolc^.  d- denije,- 


Fig.  2155.  —  Coupe  verticale  d'un  tarare. 

trieur  a  la  forme  cylindrique  comme  le  trieur  Pernollet 
dont  on  trouvera  ci-contre  la  figure.  Une  trémie  reçoit  le 
grain  à  nettoyer;  placée  au-dessus  des  autres  pièces  de 
l'appareil,  elle  déverse  le  grain  dans  un  cylindre  incliné 
dont  les  parois  sont  formées  de  quatre  compartiments  de 
toiles  métalliques  percées  de  trous  variés.  Une  manivelle 
mise  en  mouvement  par  l'ouvrier  fait  tourner  le  cylindre, 
et  selon  les  trous  de  chaque  compartiment  on  recueille: 
sous  le  l*""  les  petites  graines,  l'ivraie  i  la  poussière,  les 
grains  avortés  ou  mangés;  sous  le  2*,  les  graines  rondes, 
les  nielles,  les  vescerons ,  les  pèserons,  etc.,  criblures 
très-bonnes  pour  les  volailles;  sous  le  3",  le  blé' seconde 
qualité  ;  sous  le  4«,  le  blé  première  qualité.  Les  pier- 
railles restées  dans  le  cylindre  s'échappent  au  bout  et  en 
avant  du  cylindre.  ; 

Les  deux  appareils  décrits  ci-dessus  don-  , 
nent  une  idée  des  procédés  de  nettoyage  \ 
mécanique  les  plus  recommandables.  Leurs 
avantages  sont  considérables,  et  pour  en 
donner  une  idée,  je  réuni»  ici  les  chiffres 
suivants  donnant  le  volume  de  blé  que  peut 
épurer  un  homme,  en  dix  heures,,  par  cha- 
que procédé  : 

Un  homme,  au  lançage.  .  .  15à20hectol. 

—  au  crible  ordinaire.     Ci    8  — 

—  au      plan      incliné 
Quentin  -  Durand.  50  — 

—  au  tarare 35  à  40  — 

—  au  trieur  Vaclion. .   10  à  15  — 

—  au  trieur  Pernollet.  20  à  25  — 

-ï.o  prix  des  tarares  ordinaires  varie  de  55^ 
à  "0*^  pour  les  tarares  de  granire  destinés  au 
premier  nettoyage,  et  de  120'  à  200'  pour 
les  tarares  de  grenier  pro|ires  à  un  net- 
toyage complet.  Le  trieur  Vacbon  en  table 
à  bascule  est  un  bon  appareil,  du  prix  de 
75"^;  le  trieur  Pernollet  coiite  environ  110'; 
mais  le  grand  trieur  Vachon  monte  jusqu'à 
350f.  Ad.  F. 

NEVRAIGIM  (Mc'decine),  Nevralgia,  du  grec  neuron, 
nerf,  et  nU/os.  soulTrance.  — Nom  donné  par  (^haussier, 
et  adopté;  I  ar  tous  les  médecins,  à  une  douleur  ordinai- 
rement très-vive,  très-aigué,  ayant  son  siège  sur  le  trajet 
d'un  troue  nerveux,  ou  d'une  ou  de  plusieurs  do  ses 
branches,  (n.  qui  se  manifeste  par  accès  quelquefois  pé- 
riodiques. D'ahu'd  l('gère,  l'elatant,  dans  d'autres  cas, 
siiliiietneut,  elle  dr'vient  liieiiiôt  insuppnr'ab'c.  l'.lle  peut 
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être  bornée  au  tronc  nerveux  seul,  ou  à  un  de  ses  fi- 
lets isolé,  ou  s'étendre  à.  ses  dernières  ramifications.  Son 
point  de  départ  est  indistinctement  à  l'origine  du  nerf, 
sur  un  point  quelconque  de  son  trajet,  où  vers  l'extré- 
mité de  ses  expansions.   Elle  s'annonce  souvent  par  un 
prurit,  une  chaleur  acre,  un  en2:ourdissement,  des  four- 
millements, quelquefois  par  un  malaise  général,  des  in- 
quiétudes, un  état  d'irritabilité  général,  des  spasmes, 
des  nausées,  des  vomissements,  des  frissons,  etc.  Bien- 
tôt la  douleur  devient  lancinante  ou  pulsative,  elle  s'ac- 
compagne de  cuisson,  de  brûlure,  avec  des  éclairs  instan- 
tanés,"" comme   des  chocs   électriques.  11  peut   y  avoir 
une  agitation  convulsive  des  muscles,  des  crampes,  affai- 
blissement ou  exaltation  de  la  sensibilité.  Ordinairement 
on   n'observe   ni   rougeur,   ni  chaleur,  ni  gonflement  à 
l'extérieur,  quelquefois  seulement  une  légère   injection 
di's  capillaires  voisins.  Ces  symptômes,  du  reste,  se  mo- 
difient suivant  les  parties  dans  lesquelles  se  distribuent 
les  nerfs  affectés.  Quant  à  la  durée  de  ces  douleurs,  à 
leur  retour,  à  leur  type    plus  ou  moins  périodique  ou 
rémittent,  elles  présentent  des  variétés  infinies;  ainsi 
la  période  névralgicpie  peut  ne  durer  qu'un  jour  ou  deux, 
ou  bien  jusqu'à  un  ou  deux  septennaires;  elle  peut  pré- 
senter des  paroxysmes  ou  accès,  qui  seront  tour  à  tour 
intermittents,  rémittents,  irréguliers,  rarement  conti- 
nus.   Plus  ces   périodes  seront  fréquentes,  plus  elles 
augmenteront  d'intensité,  et  il  n'est  pas  rare  de  les  voir 
cesser  brusquement  sans  avoir  diminué  progressivement. 
Cette  terminaison  est  quelquefois  précédée  d'un#hémor- 
rhagie,  d'une  éruption,  de  sueurs  partielles,  ou  d'une  au- 
tre excrétion  quelconque.  C'est  dans  la  tête  que  l'on  ob- 
serve le  plus  souvent  les  névralgies,  ainsi  :  la  migraine, 
les  diverses  névralgies  faciales,  le  tic  douloureux.  A  la 
face,  elles  siègent  habituellement  dans  le  nerf  trijumeau, 
ou  ses  divisions  frontale,  susorbitaire,  maxillaire.  Les 
névralgies  tJioraciques  affectent   plus    particulièrement 
le  côté  gauche  de  la  poitrine,  vers  l'union  des  septième, 
huitième  et  neuvième   côtes  avec  leurs  cartilages.  Les 
nerfs  lombaires  peuvent  être  affectés  de  névralgie.  On 
l'observe  souvent  aussi  dans  les  nerfs  des  membres  et 
surtout   des   membres  inférieurs.  On   connaît  assez  la 
névralgie   scialique    ou    fémoro-pnptitée ,   vulgairement 
sciatique.  Nous  citerons  aussi  la  névralgie  plantaire,  si- 
gnalée par  Chaussier.   Les  causes  des    névralgies  sont 
fort  obscures,  on  les  observe  pourtant  de  préférence  à 
la  suite  dos  temps  froids,  humides,  chez  les  sujets  ner- 
veux, mélancoliques,  à  la  suite  de  la  goutte,  des  rhuma- 
tismes, des  excès  de  table.  Elles  sont  assez  souvent  sous 
la  dépendance  d'une  affection  organique;  c'est  un  point 
que    le  médecin    doit  toujours  étudier   avec  soin.   Les 
moyens  thérapeutiques  employés   contre   cette  maladie 
(Mit  été  extrêmement  variés.  La  saignée  générale  pourra 
(tre  utile  s'il  y  a  des  symptômes  de  pléthore  générale; 
la  saignée  locale,  si  le  nerf  présente  des  signes  d'inflam- 
mation, ce   qui  constitue   la   Névrite  des  auteurs.  On 
aura  recours  aussi  aux  applications  émollientés,  narco- 
tiques, aux  frictions  avec  le  Uniment  opiacé,  camphré, 
le    baume  tranquille,   l'extrait  de   belladone,   la  jus- 
quiame.  Nous  ne  pouvons  signaler  tous  les  moyens  em- 
ployés, mais  nous  devons  une  mention  particulière  aux 
préparations   ferrugineuses  si  la  maladie  dépend  de  la 
chlorose,  au  sulfate  de  quinine   s'il  y  a  intermittence 
ou  seulement  rémittence,  au  chloroforme,  au  valéria- 
nate  de  zinc,  enfin  au  vésicatoire  volant  ou  permanent 
avec  ou  sans  addition  d'une  légère  dose  de  sel  de  mor- 
phine. F— N. 

NÉVRILÈME  (Anatomie).  — Enveloppe  cclluleuse  des 
Nerfs  fvoyez  ce  mot). 

NÉVRITE  (Médecine). — Inflammation  d'un  ncrf(voy. 
NÉvi)Ai.f;iE). 

NÉVROLOGIE  (Anatomie). — Partie  de  l'anatomie  qui 
traite  des  Nerfs. 

NÉVROME  (Médecine),  du  grec  neuron,  nerf.  —  On 
appelle  ainsi  de  petites  tumeurs  qui  se  développent,  soit 
dans  l'épaisseur  du  tissu  du  nerf,  soit  entre  les  filets  qui 
le  constituent,  qu'ils  écartent,  qu'ils  compriment,  dont 
ils  gênent  les  fonctions  et  où  ils  déterminent  des  douleurs 
qui  deviennent  souvent  d'une  violence  extrême.  Ces  tu- 
mfeurs  se  présentent  sous  la  forme  de  tubercules  durs, 
roulant  sous  la  peau,  quelquefois  de  la  grosseur  d'un 
pois;  on  les  remarque  plus  particulièrement  dans  les 
nerfs  des  menibrrs,  surtout  aux  membres  supérieurs. 
Elles  sont  déterminées,  en  général,  par  une  contusion, 
une  compression ,  une  piqûre.  Il  faut,  dans  le  traite- 
ment, tacher  de  calmer  les  douleurs  qui  sont  quel- 
quefois insupportables,  ainsi  les  éniollicnts,  les  narco- 


tiques, la  saignée  même,  enfin  l'ablation  ou  la  section 
du  nerf. 

NÉVROPATHIE  (Médecine),  du  grec  newron,  nerf,  et 
pathos,  souffrance.  —  Dans  ces  derniers  temps,  on  a 
désigné  par  là  un  état  particulier  de  dérangement  dans 
les  fonctions  du  système  nerveux,  qui  se  traduit  par  des 
sensations  anormales,  par  certains  désordres  dans  les 
actes  de  la  vie  animale  et  de  la  vie  organique.  Mais  il 
paraît  difficile  de  ne  pas  rattacher  ces  diverses  manifes- 
tations ,  soit  aux  névroses  proprement  dites,  soit  à  un 
affaiblissement  de  l'organisme  provoqué  par  l'épuise- 
ment ou  une  altération  du  sang  {Chlorose,  Ayiémie, 
Cachexie  [voyez  ces  mots  et  Nkvrose,  Névralgie]). 

NÉVROPTEl'.ES  (Zoologie),  Nevroptera.  Lin.;  du  grec 
neuron,  fibre,  et  pleron,  aile.  —  C'est  le  huitième  ordre 
des  Insectes,  dans  la  classification  du  Règne  aniinal  de 
Cuvier,  le  cinquième  dans  celle  de  M.  Milne  Edwards. 
11  comprend  ceux  qui  ont  six  pieds,  quatre  ailes  mem- 
braneuses, transparentes,  à  réseau  très-fin,  généra- 
lement de  même  grandeur,  et  également  propres  au  vol  ; 
la  bouche  pourvue  de  mandibules,  de  mâchoires,  et  de 
deux  lèvres  pour  la  mastication  ;  les  articles  des  tarses 
en  nombre  variable;  le  corps  allongé  et  mou  ;  l'abdomen 
toujours  sessile  sans  aiguillon  et  sans  tarière;  les  anten- 
nes très-fines  et  composées  d'un  grand  nombre  d'arti- 
cles; deux  ou  trois  yeux  lisses.  Leur  tronc  est  formé  de 
trois  segments  intimement  liés  en  un  seul  corps,  por- 
tant les  six  pieds  et  bien  distinct  de  l'abdomen.  Ces 
insectes  se  distinguent,  en  gi'néral,  par  un  port  élé- 
gant, un  vol  facile  et  des  couleurs  variées  et  agréables. 
Us  sont  pour  la  plupart  carnassiers.  Les  uns  ne  subis- 
sent qu'une  demi -métamorphose,  les  autres  en  éprou- 
vent une  complète;  mais  les  larves  ont  toujours  six  pieds  à 
crochet,  dont  elles  se  servent  ordinairement  pour  cher- 
cher leur  nourriture.  Latreille  divise  cet  ordre  en  trois 
familles,  dont  les  espèces  nombreuses  sont  répandues  sur 
toute  la  terre  ;  ce  sont  :  les  Subulicornes,  dont  les  anten- 
nes, de  7  articles,  au  plus,  sont  en  forme  d'alêne,  et  dont  les 
mandibules  et  les  mâchoires  sont  couvertes  par  le  labn- 
et  la  lèvre,  ou  par  l'extrémité  avancée  de  la  tête;  les 
Planipennes,  à  antennes  longues,  composées  d'un  grand 
nombre  d'articles  et  à  ailes  presque  égales  ;  les  Pliri- 
pennes,  dont  les  ailes  inférieures  sont  plus  larges  qui; 
les  supérieures  et  qui  n'ont  pas  de  mandibules.  C'est 
dans  l'ordre  des  Névroptères  que  se  trouvent  les  libel- 


Fig.  2157.   —  Exemple  do  Névroptères   planipennos. 
A,  termite  m;\le,  —  B,  soldat  (voyez  Termite). 

Iules,  les  agrions,  les  éphémères,  les  fourmis-lions,  les 
termites,  les  frfganes,  etc.  (voyez  ces  mots).      F — n. 

NÉVROSE  (Médecine) ,  du  grec  neuron,  nerf.  —  Expres- 
sion collective  par  laquelle  Cullen  désignait  un  certain 
nombre  de  maladies  apyrétic[ues  (sans  fièvre)  caractéri- 
sées par  des  troubles  fonctionnels  du  système  nerveux 
de  la  sensibilité  et  particulièrement  de  l'intelligence,  sans 
qu'on  puisse  les  rattacher  à  aucune  lésion,  aucune  alté- 
ration organique.  Broussais  et  son  école  avaient  fait  table 
rase  de  l'existence  des  névroses  en  les  rattachant  toutes 
à  des  pblegmasics.  Cette  doctrine  trop  exclusive  n'a  pu  se 
soutenir  devant  l'observation  dos  faits,  et  pourtant  il  faut 
convenir  qu'un  grand  nombre  de  maladies  qui  rentraient 
autrefois  dans  ce  cadre  ont  été  reconnues  pour  être  sous 
la  dépendance  de  désordres  organiques  appréciables; 
telles  sont  la  majeure  partie  des  paralysies,  des  coiivul- 
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sions,  des  épilepsies,  etc.  «  Les  maladies  auxquelles  nous 
conservons  le  nom  de  névroses,  dit  Georget,  ont  pour  ca- 
ractère ordinaire  d'être  de  longue  durée,  peu  dangereuses, 
intermittentes,  apyréiiques,  difficilement  curables,  d'of- 
frir un  appareil  de  symptômes  ordinairement  effrayants 
en  apparence,  de  causer  des  souffrances  très-violentes, 
et  qui  feraient  croire  à  l'existence  d'une  affection  très- 
grave,  de  laisser  après  la  mort  peu  ou  point  d'altérations 
sensibles  dans  les  organes  qui  en  ont  été  le  siège.  Ce  sont 
la  céphalalgie  périodique  (migraine  ,  la  folie,  Vhi/pochon- 
drie,  la  catalepsie,  la  chorée,  Vliystérie,  Vasthme  conind- 
sif,  les  palpitations  dites  nerveuses,  la  gastralgie  avec 
ou  sans  vomissement,  les  7iévralgies.  »  Il  serait  difficile 
de  mieux  dire  et  de  circonscrire  le  débat  avec  plus  de 
netteté,  de  précision  et  d'autorité.  Nous  craindrions  d'af- 
faiblir cette  exposition  en  insistant  davantage.  Nous 
dirons  seulement  qu'il  est  impossible  de  présenter  des 
généralités  sur  les  causes,  les  symptômes,  la  marche,  les 
terminaisons  de  maladies  aussi  diverses,  et  nous  nous 
contenterons  de  renvoyer  aux  articles  qui  concernent 
chacune  d'elles.  F — n. 

NliVROTOMIE  (Anatomie,  Chirurgie,  Vétérinaire).  — 
En  anatomie,  ce  nom  a  été  donné  à  la  dissection  des 
nerfs,  au  point  de  vue  de  leur  étude.  — En  chirurgie, 
il  désigne  la  section  d'un  cordon  nerveux,  comme  moyen 
curatif  dans  quelques  névralgies.  —  En  médecine  vétéri- 
naire, on  appelle  névrotomte  plantaire,  vulgairement 
nervation,  énervât  ion,  l'excision  d'une  partie  des  nerfs 
du  pied,  à  la  suite  de  certaines  maladies  du  sabot,  telles 
que  la  maladie  naviculaire,  l'encastelure,  les  bleimes,  le 
craj)aud,  etc.  Elle  a  pour  but  de  faire  cesser  la  douleur 
produite  par  ces  maladies.  Elle  consiste  dans  la  section 
i!e  la  branche  antérieure  ou  de  la  branche  postérieure  du 
lerf  plantaire,  ou  bien  du  tronc  nerveux  au-dessus  de  la 
>li\'ision  de  ces  deux  branches,  suivant  que  la  douleur 
iiége  en  avant  ou  en  arrière  du  pied  ou  dans  toute  son 
éiendue.  L'opportunité  de  cette  opération'imaginée  par 
les  Anglais  a  été  beaucoup  controversée  parmi  les  vété- 
rinaires. 

NEYHAC  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Village  de 
France  (Ardèche;, arrondissement  de  l'Argentière,  li  kilo- 
mètres N.-O.  d'Aubenas,  à  peu  de  distance  de  Vais.  Il 
y  existe  plusieurs  sources  d'eau  minérale  ferrugineuse 
bicarbonatée.  Température  27"  centig.  Une  seule,  celle 
dite  des  Bains,  est  utilisée.  Elle  contient,  acide  carbo- 
nique libre  1^',81.")  par  litre;  bicarbonate  de  soude  O^-'tiiS; 
id.  de  chaux  Oi-',7Sl;  id.  de  magnésie  Oî'',:{73;  id.  de  pro- 
toxyde  de  fer  0!-',080;  silice  0^,132,  etc.  Elle  est  employée 
en  Imins  pt  en  douchi^s;  tout  à  fait  trouble  dans  le  ré- 
.^^rvoir,  elle  ne  saurait  servir  en  boisson.  Elle  passe 
pour  efficace  dans  les  maladies  de  la  peau,  certains  en- 
gorgements abdominaux,  les  affections  srrofuleuses. 
L'établissement,  assez  mal  installé,  ne  rappelle  rien  de  la 
réputation  de  ces  eaux  du  temps  des  Homains  et  même 
plus  tard;  en  effet,  on  y  voit  encore  une  piscine  qui 
servait  aux  lépreux  et  les  vestiges  d'une  chapelle  dédiée 
à  saint  Léger. 

NEZ  (Anatomie,  Zoologie).  —  C'est  cette  portion  sail- 
lante de  la  face,  particulière  à  l'homme,  située  au-des- 
sous du  front,  au-dessus  de  la  lèvre  supérieure,  en  avant 
des  fosses  nasales.  Il  a  la  forme  d'une  pyramide  trian- 
gulaire, dont  le  sommet,  nommé  racine,  se  continue  avec 
la  partie  inférieure  du  front;  les  faces  latérales  sont  les 
ailes.  La  base,  terminée  en  avant  par  une  saillie  arron- 
die que  l'on  nomme  lobe,  est  percée  de  deux  ouvertures 
ovalaires  d'avant  en  arrière  qui  constituent  les  narines, 
continuellement  béantes  et  livrant  pas-^age  h  l'air  et 
au  mucus  sécrété  par  les  fosses  nasales.  Les  pnrties 
solides,  qui  donnent  et  maintiennent  au  nez  la  forme  que 
nous  lui  connaissons,  sont  les  apoi)hyses  montantes  de 
l'os  maxillaire  supérieur,  les  os  propres  du  nez,  plu- 
sieurs cartilages  minces,  dont  le  plus  considérable  est  le 
cartilage  de  la  cloison  r|ui  complète  en  avant  la  cloison 
osseuse  des  fosses  nasal<;s  fiirmi'u  par  le  vomer.  Les  car- 
tilage-, latéraux  des  ailes  du  nez  ou  des  narines,  don- 
nent h.  cet  organe  sa  forme,  ses  dimensions,  et  permet- 
tent les  mouvements  qui  lui  sont  imprimés  par  les 
nuiscles  pyramidaux,  transveises,  éliHatcurs  des  ailes 
du  nez,  imisifs.  Lne  portion  de  la  p^au  de  la  lace,  une 
membrane  muqueuse,  prolongi-menl  de  la  piluitaire,  îles 
artères,  des  veines,  des  vaisseaux  lymi)h;iti(|ues  complè- 
tent l'ensemble  des  parties  qui  constiiuent  b'  nez.  I>lacé 
.1  l'entrée  des  fosses  nasales,  c'est  par  lui  rpic  s'intro- 
duisent les  émanations  (|ui  vont  provoriner  le  sens  de 
I  odorat  (voyez  ce  mot),  et  la  plus  grandi-  parti(;  de  l'air 
qui  pénètre  dans  les  poumons.  Chez  la  inajcuro  ])artie 


des  animaux  supérieurs,  le  nez  prend  les  noms  de  groin,' 
trompe,  museau,  etc. 

Nez  (Zoologie).  —  Espèce  de  Po?sson, du  genre  typrin, 
sous-genre  des  Ables;  c'est  le  Cyprinus  nasus  de  Linné; 
il  a  le  museau  saillant,  obtus.  On  le  pèche  dans  le  lihin. 

NEZ  COUPE  (Botanique).  —  {Staphylea  pinnata.  Lin.). 
Nom  vulgaire  du  Stapbylier  pinné,  Faux-Pistachier. 

NICKEL  (Chimie)  (Ni  =  29,5).  — Le  Nickel  est  un  métal 
d'un  blanc  d'argent  inaltérable  à  l'air,  très-malléable  et 
ductile.  On  en  a  fait  des  feuilles  de  0""",02S  d'épaisseur  et 
des  fils  de  0""",01i  de  diamètre.  Sa  densité  est  de  8,86.  Il 
est  presque  aussi  magnétique  que  le  fer,  mais  il  perd  cette 
propriété  à  350".  La  fusibilité  du  nickel  est  intermédiaire 
entre  celle  du  fer  et  celle  du  manganèse.  Cronstadt,  en  1751^ 
reconnut  le  premier  l'existence  du  nickel,  et  sa  décou- 
verte fut  vérifiée  par  Bergman.  Parmi  les  minéraux  qui 
en  contiennent,  il  faut  citer  la  disomose  (de  Bendant), 
qui  est  un  arséniosulfure,  l'ullmannite  (de  Frobel)  qui 
est  un  antimoniosulfure,  l'emerald-nickel  qui  est  un 
hydrocarbonate,  le  nickel  sulfuré  ou  millérite,  la  pimé- 
lite  qui  est  un  silicate,  l'annabergite  qui  est  un  arséniate, 
la  nickel i ne  blanche  et  la  rouge  qui  sont  des  arséniures 
de  nickel.  La  dernière  de  ces  espèces  minérales,  connue 
sous  le  nom  de  kupfernickel,  que  lui  a  donné  Werner, 
est  le  véritable  minerai  de  nickel  ;  toutes  les  pierres  mé- 
téoriques contiennent  du  nickel. 

L'extraction  de  ce  métal  est  une  opération  de  labo- 
ratoire bien  plus. qu'une  exploitation  métallurgique.  Bien 
des  méthodes  ont  été  proposées.  Nous  allons  donner  celle 
de  M.  Cloëz.  Le  minerai  est  broyé,  puis  grillé  dans  un 
four  à  vent,  et  le  résultat  dissous  à  chaud  dans  l'acide 
chlorhydrique  concentré.  La  liqueur  décantée  est  addi- 
tionnée de  bisulfite  de  soude  en  excès  et  portée  à  l'ébul- 
lition  jusqu'à  ce  que  tout  l'acide  arsénieux  soit  réduit  et 
l'acide  sulfureux  chassé.  Dans  la  liqueur  tiède  on  fait 
passer  un  courant  d'acide  sulfhydrique  qui  précipite  le 
reste  de  l'arsenic,  le  plomb,  le  bismuth,  l'antimoine,  le 
cuivre.  Après  douze  heures  de  repos  on  filtre  et  l'on  éva- 
pore à  sec;  on  reprend  par  l'eau,  on  additionne  d'acide 
chlorhydrique  et  l'on  traite  par  le  chlore;  le  fer  et  le  co- 
balt sont  amenés,  de  cette  façon,  à  l'état  de  perchlorure; 
une  addition  de  carbonate  de  baryte  ou  de  chaux  préci- 
pite les  perchlorures  à  l'état  de  sesquioxydes  ;  en  por- 
tant à  l'ébuUition  la  séparation  est  complète.  Quelques 
gouttes  d'acide  sulCurique  précipitent  la  chaux  et  la  baryte 
en  excès.  On  filtre,  la  liqueur  traitée  par  un  carbonate 
alcalin  donne  du  carbonate  de  nickel  qu'on  transforme 
en  oxalate.  L'oxalate  calciné  dans  un  creuset  fernïé  à 
un  violent  feu  de  forge  donne  du  nickel  pur. 

Le  métal  livré  au  commerce  sous  le  nom  de  nickel  cris- 
tallisé est  généralement  un  alliage  de  70  ;\  80  de  nickel, 
18  à  22  de  cuivre,  1,5  à.  2,5  de  fer.  C'est  à  Klefva,  en 
Suède,  qu'on  le  préparc  par  une  succession  de  grillages 
et  de  fusions  d'une  pyrite  magnétique. 

Le  nickel  est  inaltérable  à  l'air,  à  la  température  or- 
dinaire, mais  il  s'oxyde  si  on  le  chauffe.  Avec  le  carbone 
il  donne  une  espèce  de  fonte;  avec  les  métaux  il  forme 
facilement  des  alliages  qui  sont  employés  dans  l'indus- 
trie. 

Alliages  de  nickel.  —  Avec  parties  égales  de  nickel  et 
d'argent,  on  fait  en  Angleterre  de  l'argenterie  de  table. 

Avec  8  de  cuivre, 2  de  nickel  et  3  j  do  zinc,  on  a  Var- 
gentan  ordinaire. 

Avec  8  de  cuivre,  3  de  nickel  et  3  1  de  zinc,  on  obtient 
Vargentan  blanc  qui  imite  l'argent  et  est  très  en  usage. 

8  de  cuivre,  3  de  nickel,  5 -î  de  zinc,  donnent  le 
tutenag,  qui  est  très-dur,  mais  se  moule  fort  bien. 

Avec  8  de  zinc,  4  de  nickel,  3  l  de  zinc,  on  forme 
Velcctrum  qui  a  l'apparence  de  l'argent  bruni. 

On  emploie  aussi  quelquefois  un  alliage  de  8  de  cuivre, 
0  de  nickel  et  3  ^  de  zinc,  qui  a  une  très-grande  beauté, 
mais  se  fond  difficilement. 

On  soude  tous  ces  alliages  avec  une  soudure  formée  de 
5  parties  d'argentan  ordinaire  fondu  avec  4  parties  de 
zinc. 

En  Belgique,  la  monnaie  d'appoint  est  un  alliage  do 
nickel  et  de  cuivre. 

0.r;/(/(>s  de  nickel.  —  Il  en  existe  trois.  Le  profoxyde 
(NiO)  s'obtient  anhydre  par  la  calcination  de  son  hydro- 
carbonate  et  hydrate  quand  on  précipite  ses  sels  par  la 
potasse  ou  la  soude.  Il  se  dissout  dans  l'ammoniaque 
avec  une  coloration  violette. 

On  le  trouve  dans  la  nature  à  l'état  hydraté  (NiO, 2110), 
sons  forme  d'un  minéral,  transparent  vert-émeraudc, 
dont  le  gisement  est  en  l'eiisylvanic. 

Le  scsquigxyde  (Ni«0»)  s'obtient  par  une  calcination 
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modérée  de  l'azotate  de  protoxyde,  ou  en  traitant  l'hy- 
drate de  protoxyde  par  un  hypochlorite  alcalin. 

Le  peroxyde  de  nickel,  dont  la  composition  est  incon- 
nue, résulte  de  l'action  de  l'eau  oxygénée  sur  le  pro- 
toxyde de  nickel  hydraté. 

Chlorure  de  nickel.  —  Il  s'obtient  par  la  dissolution  de 
l'oxyde  ou  du  carbonate  dans  l'acide  chlorhydrique,  ou 
bien  encore  par  l'action  directe  du  chlore  sur  le  nickel; 
il  est  alors  anhydre  et  d'une  couleur  jaune  d'or,  tandis 
que  dans  le  premier  cas  il  est  hydraté  et  vert.  En  chauf- 
fant le  sel  vert,  il  passe  au  jaune;  il  en  résulte  que  ce 
corps  peut  servir  d'encre  sympathique.  Si  l'on  dessine 
avec  ce;te  encre  des  arbres  et  des  prairies,  on  voit  le 
dessin  représenter  une  vue  d'automne  quand  il  est  sec 
et  que  les  traits  sont  jaunes,  tandis  que,  par  suite  de 
l'humidité,  la  teinte  verte  apparaît  et  représente  un 
feuillage  de  printemps. 

Sulfate  de  nickel  (NiO,  SO^).  —C'est  un  sel  vert  très- 
soluble  dans  l'eau,  et  qui  se  prépare  en  traitant  par  l'acide 
sulfurique  le  nickel  métallique  ou  son  oxyde,  ou  son  car- 
bonate. Si  on  le  fait  cristalliser  entre  50°  et  70",  il  cris- 
tallise en  prismes  obliques;  entre  30°  et  40°,  les  cristaux 
qui  so.  déposent  contiennent  six  équivalents  d'eau  et  sont 
des  prismes  à  base  carrée;  entre  15"  et  20"  l'on  obtient 
des  prismes  rhomboïdaux  droits,  contenant  9  équivalents 
d'eau. 

Azotate  de  nickel  (NiO,  AzO*).  —  Sel  vert  très-soluble 
dans  l'eau,  décomposable  par  la  chaleur. 

Carbonate  de  nickel.  —  Il  existe  un  carbonate  neutre 
et  un  sous-carbonate;  le  premier,  quand  il  est  anhydre, 
se  présente  sous  la  forme  de  cristaux  rhomboédriques, 
d'un  blanc  verdàtre;  on  l'obtient  en  portant  à  51."  un  mé- 
lange de  chlorure  de  nickel  et  de  bicarbonate  de  soude. 
Le  précipité  donné  par  les  carbonates  alcalins  dans  les 
sels  solubles  de  nickel  est  un  carbonate  basique  de  nic- 
kel hydraté,  de  couleur  vert-pomme.  H.  G. 
NICOTIANE  (Botanique).  —  Voyez  Tabac. 
MCOTINE  (Chimie).  —  Voyez  Tabac. 
NID  (Zoologie),  A''(V/ms  des  Latins.  —  On  appelle  ainsi 
généralement  une  espèce  de  loge  que  construisent  la 
plupart  des  oiseaux  pour  y  déposer  leurs  œufs  et  y  élever 
leurs  petits.  Mais  ce  ne  sont  pas  les  seuls  animaux  qui 
aient  besoin  de  recourir  à  ce  moyen;  beaucoup  de  mam- 
mifères, quelques  poissons  même,  parfois  certains  mol- 
lusques, mais  surtout  une  grande  quantité  d'insectes  ont 
cet  instinct  développé  souvent  d'une  manière  merveil- 
leuse; ilest  vrai  que  la  plupart  du  temps  ces  construc- 
tions ne  sont  pas  seulement  destinées  à  recevoir  la  pro- 
géniture, mais  qu'elles  servent  encore  d'habitation 
permanente  à  une  famille  ou  à  des  générations  nom- 
breuses. Nous  no  pouvons  donner  l'histoire  de  toutes  ces 
nidifications  des  groupes  d'animaux  inférieurs,  il  en  est 
plus  ou  moins  question  dans  chacun  de  nos  articles  par- 
ticuliers; nous  renverrons  à  l'article  Oiseaux  pour  ce  qui 
a  rapport  à  leurs  nids  et  nous  dirons  un  mot  de  ce  qui  est 
des  Mammifères  et  des  Poissons.  Un  assez  grand  nombre 
de  mammifères  construisent  un  nid;  tels  sont  certains 
insectivores  et  rongeurs;  parmi  ces  derniers  le  campa- 
gnol réserve  àcet  effet  une  partie  des  galeries  souterraines 
qu'il  construit,  et  il  la  garnit  de  matières  végétales  molles. 
Le  lapin  creuse,  loin  de  son  terrier,  un  boyau  évasé 
dans  le  fond  qu'il  tapisse  d'herbes  sèches.  On  voit  d'au- 
tres rongeurs  construire  leur  nid  au  haut  des  arbres, 
tel  que  l'écureuil,  dans  des  trous,  comme  le  loir  et  sur- 
tout le  muscardin  et  le  rat  nain  de  Pallas.  Quant  au  nid 
des  poissons,  les  seules  observations  connues  à  cet  égard 
sont  dues  à  M.  le  professeur  Coste  sur  les  Ëpinoches 
(voyez  ce  mot). 

NIDOREUX  (Médecine),  du  latin  nidor,  odeur  forte. 
—  Qualification  qui  appartient  à  toute  substance  dont 
Yodeur  se  rapproche  des  matières  pourries  ou  brûlées, 
ou  d'oeufs  couvés.  Ainsi  on  dit  des  rapports  nidoreiix. 

NIDULARIA  (Botanique),  Bull.  —  Sous-genre  de 
Champignons  de  l'ordre  des  Gastéromycètes,  famille  des 
Lycoperdacées,  ainsi  nommé  parce  que  ce  champignon 
forme  comme  une  sorte  de  nid  où  sont  rangés  les  or- 
ganes reproducteurs.  On  trouve  aux  environs  de  Paris 
plusieurs  csjjèces  des  Nidulaires  de  Bulliard,  mais  on  les 
fait  rentrer  d'un  commun  accord  dans  le  genre  Cyalhus 
(qu'il  ne  f;uil  pas  cuufiiuli-e  avec  le  genre  Cy'alhea). 
Ainsi  le  A^  lœvis,  Bull,  est  le  Cyalhus  crucibulum, 
Hoffm.  Il  croît  sur  le  bois  mort;  Le  N.  vermicosa,  Bull. 
(C.  vermicosus,  D.  C),  est  un  peu  plus  jaune. 

NlEDEl'iBBOXN  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Petite 
ville  de  France  (Bas-Rhin),  arrondissement  et  à  20  ki- 
lom.  S.  G.  de  Wisscmbourg,  où  l'on  trouve  deux  sources 


d'eau  minérale  chlorurée  sodique.  Tempér.  18°  centigr.  / 
Elles  sont  limpides  à  leur  émergence,  mais  deviennent  j 
jaunâtres   et  renferment  par  litre,  chlorure  do  sodium  : 
3i-',885;  id.  de  calcium  0^^,794;  id.  de  mafj;nésium  0^^,311; 
carbonate  de  chaux  Op',179;  bromure  de  sodium  0^,010; 
sulfate  de  chaux  0?,074,  etc.  L'eau  de  la  source  principale 
est  seule  administrée  en  boisson;  deux  à  trois  litres  pro- 
duisent un  effet  purgatif.  A  dose  modérée  et  en  bains 
elles  produisent  de  bons  effets  dans  les  dyspepsies,  dans 
l'état   muqueux  des  premières  voies,  dans  les  engorge- 
ments abdominaux,  l'hypertrophie  du  foie,  les  calculs 
biliaires,  etc. 

NIEDER-LAGERNAU  (Médecine,  Eaux  minérales).  — 
Village  de  Prusse  (Silésie),  à  12  kilomètres  de  Glatz, 
altitude,  370  mètres.  On  y  trouve  dos  eaux  minérales 
ferrugineuses  bicarbonatées,  contenant,  carbonate  de 
chaux  0tf,334;  id.  de  magnésie  0?,1C5;  id.  de  soude 
Os,  152;  id.  de  fer  0?,033;  silice  0^,049,  etc.  Employées  en 
boisson,  en  bains,  en  douches,  elles  sont  considérées 
comme  reconstituantes.  On  recueille  près  de  là  sur  les 
bords  de  la  Neisse  des  boues  minérales  fortement  sa- 
lines que  l'on  emploie  en  les  mêlant  avec  l'eau  de  la 
source  dans  les  rhumatismes  chroniques.  On  y  fait  aussi 
le  traitement  du  petit-lait. 

NIELLE  (Botanique).  —  Espèce  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  Silénées  (Caryophyllées  des  auteurs),  dans  le 
genre  Agrostemma,  sous  le  nom  de  Agroslemme  nielle 
{Agrostemma  githago,  L.).  Lamark  l'a  fait  rentrer  dans 
le  genre  lychnide  et  l'a  appelée  Lychnis  githago.  Des- 
fontaines "a  proposé  d'en  faire  un  genre  à  part.  On 
adopte  généralement  l'opinion  de  Lamarck.  Cotte 
plante  est  herbacée;  à  feuilles  lancéolées,  allongées 
velues,  soyeuses;  fleurs  terminales,  à  sépales  dépassant 
les  pétales  colorés  de  rouge  violet,  et  marquées  forte- 
ment déveines;  graine  noire  et  aromatique  que  les  La- 
tins employaient  dans  leur  cuisine.  La  nielle  des  blés  se 
rencontre  très-abondamment  dans  nos  moissons.  Ses 
graines  donnent  un  mauvais  goût  à  la  farine.  On  leur 
attribuait  des  qualités  apéritives. 

NiiM.LE  ou  Gharboin  (Agriculture).  —  Maladie  des 
céréales.  Voyez  Charbon. 

NIGAUD,  Niais  (Zoologie).  —  Noms  vulgaires  d'une 
espèce  d'Oiseau  du  genre  Cormoran,  le  pelit  C,  ou 
C.  nigaud  {Pelecanus  graculus,  Lath.),  parce  qu'il  est 
encore  plus  stupide  que  les  autres.  Voyez  Nil-gaut. 

NIGELLE  (Botanique)  {Nigella,  Tourn.;  de  niger, 
noir,  à  cause  de  la  couleur  des  graines  de  certaines  es- 
pèces). —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  dialypétale 
hi/pogynes  de  la  famille  de  Renonculacées,  tribu  dos  El- 
lèborées.  Caractères  :  5  sépales  colorés,  pétaloïdes,  caducs; 
5  à  10  pétales;  étamines  indéfinies;  5  à  40  ovaires  ter- 
minés chacun  par  un  style  long  et  simple;  follicules  plus 
ou  moins  soudés  par  leur  base,  s'ouvrant  en  dedans  et 
contenant  de  nombreuses  graines.  Les  espèces  dece  genre 
décrites  au  nombre  de  12  dans  le  prodrome  par  De  Can- 
dolle  sont  des  herbes  annuelles  à  feuilles  finement  dé- 
coupées. Leurs  fleurs  sont  solitaires  au  sommot  des  tiges 
on  des  rameaux.  Leurs  graines  ordinairemont  noirâtres 
ont  une  odeur  et  une  saveur  acres,  aromatiques.  Ces 
plantes  habitent  l'Europe  méridionale  et  l'Orient.  La 
seule  espèce  qui  soit  indigène  aux  environs  do  Paris  est 
la  N.  des  champs  {N  arvensis,  L.).  C'est  une  petite  plante 
à  fleurs  bleuâtres  ou  blanches;  les  calices  jaunes  ou  hloiis; 
les  pétales  entiers;  follicules  turbines  profondément  di- 
visés. Cette  plante  croit  en  abondance  dans  la  moisson 
et  étend  sa  station  jusque  dans  le  nord  de  l'Africiue  et 
dans  l'Asie  orientale.  La  iV.  de  Damas  {N.  damasrena, 
L.),  appelée  aussi  cheveux  de  Vénus,  palle  d'araignée, 
barbiche,  barbe  de  capucin,  etc.,  est  très-iépandiu^  dans 
nos  jardins.  Cette  jolie  espèce  s'élève  à  0"',5tt  onvinm.  Ses 
fouilles  sont  alternes,  découpées  en  segments  capillaires, 
ses  fleurs,  assez  grandes  et  colorées  d'un  bleu  i)alo,  sont 
accompagnées  d'un  involucre  multifide  finement  découpé. 
Ses  follicules  sont  prescjuo  entiers,  globuleux.  Elle  croît 
dans  les  cultures,  principalement  les  vignes  de  laré- 
gion  méditerranéenne  qui  s'étend  depuis  le  Portugal  jus- 
qu'à la  mer  Noire.  L'horticulture  a  obtenu  de  tres-re- 
marquablos  variétés  de  cette  espèce  ;  une  entre  autres 
a  les  fleurs  doubles.  La  N.  de  Crète  {N.  sativa,  L.), 
nommée  vulgaiiomoiit  qualru-épices,a.k:i  leuilles  un  pou 
moins  fines  que  les  précédentes  et,  de  plus ,  un  peu  ve- 
lues. Ses  fleurs,  ordinairoincnt  d'un  bleu  clair  cendre  et 
dépourvues  d'involucre,  ont  les  filets  des  étamines  bruns 
avec  les  antlièros  jaunes.  Ses  follicules  sont  hérissés. 
Cette  jolie  plante,  qui  croît  aussi  dans  rEiimpe  méridio- 
nale, a  des  graines   oléagineuses,  aromatiques,  acres, 
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piquantes  comme  le  poivre.  On  les  emploie  comme  assai- 
sonnement, et  cet  usage  paraît  dater  du  temps  des  Kgyp- 
tiens,  qui  se  servaient  de  la  poudre  de  ces  graines  pour 
en  saupoudrer  les  aliments.  On  en  exprimait  aussi  une 
huile  dont  on  se  frottait  le  corps  particulièrement  à  la 
sortie  du  bain.  On  cultive  encore  comme  planted'ornement 
la  A'.  d'Espagne  (iV.  Hispanica,  Desf.);  ses  fleurs  sont 
grandes,  d'un  bleu  magnifique  etdépourvues  d'involucre. 
Elle  croit  spontanément  dans  le  nord  de  l'Afrique  comme 
en  Espagne. 

KIHJL  ALBUM  (Chimie).  —  Oxyde  de  zinc  obtenu 
par  sublimation  (voyez  Zinc). 

NJL-GAUT  ou  NYLGAU  (Zoologie).  —  Espèce  de  Mam- 
mifères du  grand  genre  Antilope,  c"est  r.4H/i7.  Picta  et 
Trago-Camelits,  Gmel.,  du  sous-genre  des  Antil.  à  deux 
cornes  lisses.  Plus  grand  qu'un  cerf,  cornes  courtes,  re- 
courbi'es  en  avant,  barbe  sous  le  milieu  du  cou,  pelage 
grisàtro;  la  femelle  n'a  point  de  cornes.  Des  Indes. 

MODIIM.  (Chimie)  —  Métal  découvert  en  1846  par 
H.  Iiosp.  Il  existe  dans  la  c(î1ombite  de  Bodenmais  et  de 
l'Amérique  du  Nord,  dans  la  samarskite  de  l'Oural; 
M.  Weber  l'a  rencontré  dans  la  fergusonite.  Son  nom  lui 
vient  de  .Mobé.  fille  de  Tantal',  parce  qu'il  a  été  découvert 
dans  la  tantalite  de  Bavière.  H  a  été  obtenu  sous  forme 
d'une  poudre  noire  d'une  densité  de  6, .3  et  brûlant  à  l'air 
quand  on  la  chaulTe  pour  donner  de  l'acide  hyponiobique 
K  b-O^.  On  connaît  deux  autres  degrés  d'oxydation,  l'un 
inférieur,  l'autre  supérieur.  Ce  dernier  est  l'acide  niobi- 
que  Nb()2.  On  connaît  quelques  sels  de  ce  métal  et  entre 
autres  les  deux  chlorures  Nb^  Cl^,  et  Nb  Cl^.Le  niobium 
et  ses  composés  sont  fort  rares  et  sans  usages.      H.  G. 

KIPA,  Thunb.  (Botanique);  nom  d'une  espèce  aux  îles 
Moluques.  —  Genre  unique,  type  de  la  famille  des  Nipa- 
cées  {monocotylédones  pénspermées),  voisine  des  pal- 
miers. Le  A'(pa/"rMt(cans,  Thunl).,  ne  s'élève  guère  à  plus 
d'un  mètre.  Son  tronc  est  quelquefois  très-gros.  Cette 
espèce  donne  des  fruits  comestibles,  et  une  bonne  liqueur 
spiritueuse  par  son  régime.  Elle  croît  dans  les  îles  de  la 
Sonde  et  aux  Philippines. 

NITKLE  (Zoologie),  Nilela,  Latr.  —  Genre  d'Insectes 
de  l'ordre  des  Hyménoptères,  section  des  Porte-aiguillon, 
famille  des  l'ouisseurs,  tribu  des  Nyssoniens.  Ils  n'ont 
qu'une  seule  cubitale  fermée,  les  antennes  filiformes, 
longues,  presque  droites.  Voisins  des  Nyssons.  La  seule 
espèce  connue  est  la  A^.  de  Spinola  (N.Spinolœ,  Latr.), 
longue  de  ()"',00i  à  0"',0t)").  Elle  est  entièrement  noire. 
Latreille  soupçonne  qu'elle  fait  sa  i)onte  dans  les  petits 
trous  des  vieux  bois.  Environs  de  Paris  et  surtout  midi 
de  la  France. 

iMTlDULAIRKS  (Zoologie),  Nitidulanœ,  Latr.  — 
Tribu  d'Insectes,  ordre  des  Coléoptères,  section  des  Pen- 
taméres,  famille  des  Ctavicornes;  le  corps  en  bouclier 
et  rebordé  comme  dans  les  sil|)liales,  mais  les  mandi- 
bules biiides  et  échancrées  à  leur  extrémité,  la  massue 
des  antennes  toujours  pcrfoliée,  ordinairement  courte  ;  les 
paljies  courts,  filiformes;  él\ très  courtes;  les  pieds  peu 
allongés,  les  tarses  garnis  de  poils  ou  de  pelotes.  On 
en  trouve  sur  les  fleurs,  dans  les  champignons,  d'autres 
dans  les  viandes  pourries,  sous  l'écorce  des  arbres.  Genre 
type,  Nilidnle. 

M  riDULES  (Zoologie),  Nitidula,  Fab.  —  Genre  de  la 
tribu  (les  A'itidulaires  (voyez  ce  mot);  caractérisé  par 
deux  mandibules  se  rétréissant  vers  le  bout  et  se  termi- 
nant eu  pointe  écliancrée  ou  bifide.  Les  uni's  sont  apla- 
ties, ohloiiguos;  les  autres  orbiciihiires  et  bombées;  elles 
sont  gén'Talenient  petites.  On  les  trouve  dans  la  viande 
pourrie,  sous  l'écorce  des  vieux  arbres,  dans  les  cham- 
pignons ot  même  sur  les  fleurs;  ces  dernières  volent 
plus  souvent  rpie  li-s  autres.  Elles  sont,  en  général,  de 
couleurs  sombnis,  obscm-es,  peu  en  ra|)port  avec  le  nom 
qu'on  leur  adonné.  Parmi  les  espèces  assez  nombreuses, 
jiou^  citerons  la  A^.  colon  ,  Dermeste  pannclié  de  Geof- 
froy (A',  colon.  Humer.  \  longue  de  fl'-.nOi  à  0"',()().5, 
noii-e,  l'Iylres  tacheti'os  de  rouill»!.  Sous  l'éciM-ce  des  vieux 
arbres.  F.a  A'^.  cuivreuse,  petit  sranihi-e  des  fleurs  fie 
Geoffroy  [N.œnea,  Fab.), est  très-|)etite(0"",(Ull  .'iO",(H)'2), 
d'un  \(!rt  bronzé  brillant,  très-|)onrtu(''.  En  rpiantiti';  sur 
les  fleurs,  (les  deux  espèf-es  sont  des  environs  d(î  l'aris. 

M  ri'iAlKE  (  BolaniïUK!)  (  i\ilraria,  L.,  de  ce  ipie  plu- 
sieurs espères  croissent  dans  les  eaux  snli'cs  et  uitieu- 
ses).  —  Genre  de  plantcîs  Oirott/lcdones  ditiliipétales 
h\ipo(i\ines,  type  de  la  petite  famille  des  i\itrarincres. 
Calice  persistant  à  Tj  lobes;  T)  pi'-tales  oblongs,  convexes; 
15  étamines  à  filets  subuh's;  anthères  arrondies;  ovaire 
à  3-0  loges;  style  court,  épais;  stigmate  capité-,  trilobé; 
baie  ou  drupe  à  une  seule  loge,  contenant  un  noyau  à 


une  seule  graine.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  ar- 
brisseaux à  feuilles  alternes,  épaisses,  souvent  réunies 
en  petits  fascicules.  Elles  croissent  en  Sibérie,  dans  l'Asie 
moyenne  et  dans  le  nord  de  l'Afrique.  La  première  con- 
nue est  la  N.  de  Schober  {N.  Sclwberi,  L.),  dédiée  à 
Schober,  médecin  suédois,  qui  le  premier  en  donna  la 
figure;  c'est  la  A^  sibirica,  de  Lamk.  ;  petit  arbrisseau  à 
rameaux  nombreux,  flexibles,  à  feuilles  sessiles,  linéaires 
et  à  fleurs  blanches  disposées  en  corymbes.  Ses  feuilles 
et  ses  fruits  ont  une  saveur  salée.  En  Sibérie. 

NITRE  (Chimie).  —  C'est  l'azotate  ou  nitrate  de  potasse 
des  chimistes.  Ce  sel  était  connu  des  peuples  de  l'Orient 
dès  la  plus  haute  antiquité,  les  Romains  l'appelèrent  ni- 
trum,  d'où  \e  mot  français  de  nitre.  11  prit  dans  le  viu*  siècle- 
le  nom  de  sel  de  pierre  ou  salpêtre.  Boyle  au  xvii*  siècle 
prouva  qu'il  était  constitué  de  potasse  et  d'eau-forte,  ce 
qui  fut  depuis  confirmé  par  Lavoisier.  Le  nom  de  nitre 
a  été  pendant  un  certain  temps  un  nom  générique  s'ap- 
pliquant  aux  azotates  de  magnésie,  de  chaux,  de  soude;  ce 
dernier  est  encore  appelé  nitre  du  Chili.  Aujourd'hui  ce 
mot  ne  sert  plus  guère  qu'à  désigner  l'azotate  de  potasse. 
Ce  sel  est  solide,  blanc,  anhydre,  cristallisant  en  prismes 
à  six  pans  que  terminent  des  pyramides  hexaèdres,  il 
devient  rhomboédrique  quand  on  le  maintient  à  300°.  11 
fond  à  350"  et  donne  par  refroidissement  une  masse 
blanche  opaque  à  cassure  vitreuse  appelée  cristal  miné- 
ral. 11  est  un  peu  hygrométrique,  se  dissout  dans 
l'eau  en  proportion  très-variable  avec  la  température 
puisque  100  parties  d'eau  en  dissolvent  13  parties  à  0", 
31  parties  à  20",  85  parties  à  50°,  170  parties  à  NO", 
2iG  parties  à  100°  et  335  parties  à  llfi"  qui  est  la  tempé- 
rature d'ébullition  de  la  dissolution  saturée.  Projeté  sur 
des  charbons  ardents,  le  nitre  fuse  en  activant  la  com- 
bustion ;  mélangé  au  tiers  de  son  poids  de  charbon  et 
projeté  dans  une  cuiller  de  fer  portée  au  rouge,  il  dé- 
tonne. Un  mélange  de  2  parties  de  salpêtre  et  1  de 
soufre  donne  par  sa  combustion  une  lumière  dont  l'œil 
supporte  difficilement  l'éclat.  Le  mélange  de  nitre,  soufre 
et  charbon  constitue  la  poudre  de  guerre  (  voir  ce  mot). 
En  mêlant  3  parties  de  salpêtre,  1  de  soufre  et  1  de 
sciure  de  bois,  l'on  a  la  poudre  de  fusion  des  alchimistes 
qui  sulfure  les  métaux  avec  rapidité.  Si  l'on  recouvre  une 
coquille  de  noix  d'une  petite  lame  de  clinquant  ou  d'une 
pièce  d'argent,  que  l'on  mette  dessus  de  la  poudre  de 
fusion  k  laquelle  on  met  le  feu,  le  métal  fond  avant  que 
la  coquille  soit  l)rùlée. 

L'azotate  de  potasse  est  très-répandu  dans  la  nature;  il 
y  a  des  localités  ou  la  terre  en  contient  tellen^ent  qu'il 
suTit  do  la  lessiver  pour  en  retirer  le  nitre  en  abondance  : 
c'est  ce  qui  a  lieu  dans  les  plaines  de  la  Chine,  de  l'Inde, 
des  pays  riverains  de  la  mer  Caspienne,  de  la  Perse,  de 
l'Arabie,  de  l'Egypte,  de  l'île  de  Ceylan,  de  l'Espagne,  de 
la  Hongrie,  de  l'Ukraine,  de  la  Podolie,  etc..  En  Ainé- 
rique  on  en  trouve  d'énormes  quantités,  la  Pamba  del 
Tamaragual  en  présente  d'épuisables  gisements.  De  1850 
à  1855  on  en  a  exporté  de  'l'aracapa  plus  de  3  mil- 
lions de  quintaux  (poids  espagnol).  Le  nitre  ou  i)liitùt  un 
mi''lange  de  nitrates  alcalins  et  terreux  se  rencontre  sou- 
vent à  la  stirface  des  plaines,  des  rochers  calcaires,  il 
forme  alors  des  efflorescences  blanches.  Ainsi  le  major 
Gardon  Laing,  en  1825,  vit  qu'au  lever  du  soleil  une 
couche  de  nitre  se  déposait  sur  le  sol  du  désert.  Dans  les 
lieux  habités,  très-sonibres  et  humides,  dans  les  écu- 
ries, les  étables,  les  caves,  on  voit  du  salpêtre  se  pro- 
duire le  long  des  murs,  mais  seulement  jusqu'à  la  hau- 
teur où  l'humidité  arrive.  Les  pierres  en  sont  rapidement 
altérées;  rien  ne  peut  arrêter  cette  destruction.  Il  faut 
(lès  qu'une  pierre  d'un  édifice  se  salpêtre,  l'enlever  et  la 
remplacer.  Le  sol  des  bergeries,  des  celliers,  des  caves, 
contient  beaucoup  de  nitre  qui  s'y  forme.  Les  plantes 
telles  que  la  pariétaire,  la  mercuriale,  l'ortie,  la  bour- 
rache, la  buglose,  la  ciguë,  la  morelle,  le  cochléaria...  et 
toutes  les  autres  plantes  (|ui  croissent  près  des  murailles 
ou  dans  les  lieux  pierreux  r(Miferment  du  nitre  en  aboii- 
danrc.  11  y  a  donc  ])ro(luction  coniinuelle  du  nitre  (voir 
NiTRiricNTioN),  mais  il  faut  pour  cela  un  ensemble  de 
circonstances  favorables. 

Pendant  longtemps  tout  le  salpêtre  nécessaire  on 
France  pour  la  fabrication  de  la  poudre  s'extrayait  des 
plâtras  salpêtres,  l^es  bons  plâtras  se  reconnaissent  à  leur 
aspect  et  à  leur  savem-  fraîche,  acre  et  piquante.  On  les 
écrase,  on  les  passe  à  travers  une  claie  et  on  les  lessive; 
on  obtient  ainsi  une  dissolution  oii  se  trouvent  mélangés 
des  azotates  d(!  chaux,  de  magnésie  et  de  potasse,  et  des 
chlorures  de  calcium,  de  magnésium,  do  potassium  et  de 
sodium.   Les  sels  terreux  dominent.  Pour  opérer  cette 
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lixivation  on   dispose  des  cuviers  sur  trois  rangées  à 
chacune  desquelles  on  donne  le  nom  de  bande  ;  ces  cu- 
viers portent  un  robinet  près  de  leur  fond.  On  met  dans 
chaque  tonneau  un  seau  de  plâtras  volumineux,  on  re- 
couvre d'un  boisseau  de  cendres  et  on  achève  de  rem- 
plir avec  des  plâtras  passés  à  la  claie.  On  verse  de  l'eau 
dans  les  tonneaax  de  la  première  bande,  et  après  quelques 
heures  de  contact  on  laisse  écouler  cette  eau  au  moyen 
des  robinets.  Elle  tombe  dans  une  rigole  qui  la  conduit 
à  un  réservoir;  on  la  puise  dans  ce  réservoir  pour  la  fan-e 
passer  dans  les  cuviers  de  la  seconde  bande  et  de  là  dans 
ceux  de  'a  troisième.  Lorsque  les  eaux  marquent  5°  à 
l'aréomètre  de  Baume  (quelques  salpêtriers  vont  jusqu'à 
12"  à  15°),  on  les  concentre  dans    les   chaudières  de 
cuivre  ;  on  renouvelle  les  plâtras  épuisés.  Les  eaux  char- 
gées de  nitre,  appelées  eaux  de  cuite,  sont  portées  dans 
une  chaudière  de  cuivre  où  on  les  évapore.  11  se  dépose 
des  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie,  du  sulfate  de 
chaux;  ce  dépôt  est  enlevé  dès  qu'il  devient  un  peu  con- 
sidérable. Les  eaux  étant  amenées  à  marquer  25"  Baume, 
on  y  verse  de  la  potasse  du  commerce  jusqu'à  cessation 
de  précipité;  il  se  produit  par  double  décomposition  du 
nitre  provenant  de  la  destruction  des  azotates  de  chaux 
et  de  magnésie.  La  liqueur   encore  chaude  est  amenée 
dans  un  réservoir  où  les  sels  insolubles  se  déposent;  on 
tire  à  clair  et  le  précipité  est  lavé  avec  des  eaux  de  cuite. 
On  concentre  de  nouveau  ;  à  42»  Baume  il  commence  à 
se  séparer  du  sel  marin  provenant  des  plâtras;  à  45°  du 
mêiae  aréomètre  on  porte  dans  des  vases  de  cuivre  et  on 
laisse  refroidir  et  cristalliser  ;  on  décante,  on  égoutte,  on 
broie,  on  lave  avec  de  l'eau  de  cuite  et  l'on  obtient  ainsi 
le  salpêtre  brut  ou  de  première  cuite.  Ce  procédé,  qui 
peut  être  repris  par  suite  des  circonstances,  a  été  aban- 
donné depuis  que  l'azotate  de  soude  arrive  en  abondance 
du  Chili.  On  fait  dissoudre  dans  la  plus  petite  quantité 
possible  d'eau  bouillante  100  parties  de  ce  sel  mêlées  à 
87,4  parties  de  chlorure  de  potassium;  on  concentre  par 
l'ébullition.  Il  se  produit  du  nitre  et  du  sel  marin.  Ce 
dernier  se  dépose  pendant  l'évaporation  parce  ((u'il  n'est 
pas  plus  soluble  à  chaud  qu'à  froid;   quand  le  liquide 
marque  45»  Baume,  on  l'écoulé  dans  des  réservoirs  où 
il  cristallise  et  on  l'agite  avec  des  râteaux  de  bois  pour 
n'avoir  que  de  petits  cristaux  faciles  à  purifier.  Le  sal- 
pêtre obtenu  est  dit  encore  brut  ou  de  première  cuite. 
Pour   raffiner  ou  purifier    le   nitre  on   lui   fait  subir 
plusieurs  opérations  successives.  Ce  qu'il  contient  sur- 
tout, c'est  du  chlorure  de  sodium.  On  traite  le  salpêtre 
par  le  cinquième  de  son  poids  d'eau  et  l'on  porte  à  l'ébul- 
lition ;  l'azotate  de  potasse  étant  alors  le  plus  soluble  des 
deux  sels,  le  chlorure  de  sodium  reste  en  grande  partie 
non  dissous.  On  décante,  on  laisse  refroidir,  et  le  sel  ma- 
rin devenant  le  plus  soluble,  c'est  lui  qui  reste  dans  les 
eaux  mères.  On  redissout,  on  ajoute  du  sang  de  bœuf  ou 
de  la  colle,  on  agite,  on  laisse  reposer;  il  se  forme  une 
écume  que   l'on   enlève;  on   fait  cristalliser  la   liqueur 
claire  tout  en  l'agitant  afin  d'avoir  de  petits  cristaux,  et 
l'on  a  ainsi  le  nitre  de  deuxième  cuite. 

Les  petits  cristaux  obtenus  sont  placés  dans  des  vases 
en  forme  d'entonnoirs,  on  verse  dessus  une  dissolution 
concentrée  et  froide  de  salpêtre  pur;  cette  dissolution 
filtrant  à  travers  les  cristaux  dissout  les  chlorures  et 
laisse  déposer  du  salpêtre  à  leur  place;  l'on  obtient  ainsi 
le  nitre  raffiné  ou  de  troisième  cuite. 

Le  salpêtre  de  première  cuit(!  est  obtenu  en  France  par 
des  salpêtriers  patentés  qui  le  fournissent  aux  ateliers 
de  l'Etat  pour  être  transformé  en  salpêtre  raffiné.  11  faut 
qu'un  essai  indique  la  pureté  d'un  nitre  donné;, cet  essai 
se  fait  dans  les  raffineries  du  gouvernement  par  la  mé- 
thode de  Riffaut, fondée  sur  la  propriété  qiu^.  possède  l'eau 
chargée  d'azotate  de  potasse  do  dissoudre  les  sels  étran- 
gers au  salpêtre.  On  prend  un  échantillon  moyen  de 
iOOe"",  on  le  traite  par  .500'^'=  d'une  dissolution  de  salpêtre 
saturée.  On  filtre  après  agitation,  on  lave  le  filtre  avec 
250"  de  la  même  liqueur;  le  salpêtre  égoutté  et  séché 
est  pesé;  sa  perte  de  poids  indique  la  quantité  des  sels 
étrangers  qu'il  contenait.  Cet  essai  donne  toujours  un 
titre  un  peu  trop  élevé,  aussi  est-on  d'usage  de  diminuer 
de  '2  centièmes  l'indication  qu'il  donne. 

Pour  la  production  du  Nitre  voir  Nitrification  et  Ni- 

TBliîRES.  H.  G. 

MTIUICRES.  —  On  donne  ce  nom  aux  lieux  où  se 
produit  du  nitre.  11  en  est  de  naturelles  et  d'artificielles. 
Parmi  les  nitrières  natiuvllcs,  on  peut  citer  comme  type 
les  grottes  de  l'île  de  Ceylan  qui  ont  été  examinées  par 
John  Davy;  il  s'y  trouve  une  roche  poreuse  et  humide 
composée  de  carbonate   de  chaux  mêlé  de   feldspath. 


C'est  à  la  surface  de  cette  pierre  que  le  nitre  se  dépose 
en  petites  houppes  cristallines.  Quant  aux  nitrières  arti- 
ficielles, voici  dordinaire  comment  on  les  dispose  :  sous 
un  toit  destiné  à  protéger  de  la  pluie  on  met  de  la  terre 
meuble,  mélangée  de  débris  de  matières  animales  et 
végétales,  de  cendre,  de  chaux,  de  marne.  La  masse  est 
divisée  par  des  branchages  et  doit  être  disposée  en  petits 
tas  que  l'on  remue  fréquemment  et  à  l'intérieur  desquels 
l'air  doit  avoir  un  facile  accès.  De  temps  à  autre  il  est  bon 
d'arroser  avec  de  l'urine.  Au  bout  de  deux  ou  trois  ans, 
on  peut  retirer  jusqu'à  125  grammes  de  nitre  par  pied 
cube.  Les  terres  qui  ont  déjà  servi  passent  pour  meil- 
leures que  les  autres,  aussi  emploie-t-on  de  préférence 
les  plâtras  séchés  qui  ont  été  lavés  dans  les  salpôtreries. 
Il  est  bon  que  les  tas  reçoivent  l'action  du  soleil. 

NITHIFICATION.  —  On  a  proposé  un  grand  nombre 
d'explications  de  la  nitrification,  c'est-à-dire  de  la  for- 
mation du  nitre.  Les  alchimistes  pensaient  que  ce  corps 
se  trouvait  dans  l'air  à  l'état  de  germes,  qui,  déposés  dans 
le  sol, subissaient  une  période  d'incubation  et  donnaient 
lieu  au  sel  parfait.  Le  chimiste  Mayovv  admettait  dans 
l'air  un  acide  nitreux  qui  se  combinait  à  certaines  ma- 
tières du  sol.  Baron  pensait  que  le  sel  était  tout  formé 
dans  l'atmosphère  et  que  la  pluie  et  la  rosée  le  précipi- 
taient sur  le  sol.  Au  xva«  siècle,  Glauber,  laissant  de 
côté  les  explications  vagues   de  ses  devanciers,  rejette 
l'origine  aérienne  du  nitre;  il  lui  en  trouve  trois  diflé- 
rentes  :  d'abord  le  nitre  se  trouverait  tout  formé  dans 
les  végétaux  et  de  là,  par  l'alimentation,  il  passerait  dans 
les  animaux;  ensuite  il  se  formerait  de  grandes  quanti- 
tés parla  décomposition  des  matières  organiques;  enfin 
il  en  existerait  naturellement  au  sein  des  terres  et  des 
pierres.  Tous  les  sels,   suivant  Glauber,   pouvaient  s(! 
convertir  en  salpêtre  après  avoir  acquis,  par  leur  côntart 
avec  l'air,  la  vie  et  la  flamme  qui  leur  donne  la  farullj 
de  détonner.  Stahl,  en  1698,  rejette  l'opinion  de  Glauber. 
Le  nitre,  suivant  lui,  s'engendre  par  la  combinaison  de 
la  substance  ignée  de  la  lumière  ou  phlogistique  avec 
l'acide  primitif  atténué  lui-même  par  la  putréfaction. 
Glauber  et  Stahl  contribuèrent  à   détruire  l'idée  d'un 
nitre  aérien  contre  lequel  s'élevèrent  aussi  Mariette  et 
Lemery.  Ce  dernier  pense  que  le  nitre  existe  tout  formé 
dans  lès  végétaux,  que  c'est  par  cette  cause  qu'il  peut 
passer  dans  les  animaux  et  qu'il  existe  dans  les  matières 
organiques  à  l'état  latent  ayant  besoin  d'en  être  dégagé 
par  la  fermentation  et  la  putréfaction.  Malgré  ces  théo- 
ries si  vagues,  les  nitrières  artificielles  étaient  très-bien 
dirigées  à  cette  époque,  comme    l'indiquent  des  règle- 
ments des  conseils  de  guerre  de  Suède,   datant  de  n47, 
et  une  instruction  du  roi   de  Prusse  publiée  en  1748. 
Cependant,  afin  d'élucider  la  question,  l'Académie  de 
Berlin  mit  au  concours  la  question  de  la  production  du 
nitre.  Le  prix  fut  remporté  en  1759  par  Pietsch,  mais 
si  les  renseignements  pratiques  qu'il  fournit  sont  très- 
bons,  la  théorie  qu'il  émet  n'est  guère  qu'une  reproduc- 
tion de  celle  de  Stahl.  En  17Gt),  l'Académie  des  sciences, 
arts  et  belles-lettres  de  Besançon  mit  au  concours  la 
question  delà  production  économique  du  nitre.  l'endant 
ce  temps,  plusieurs  membres  de  la  Société  économique 
de  Berne  faisaient  tendre  leurs  efl'orts  vers  le  même  but. 
En  1775,  Turgot,  alors  contrôleur  des  finances,  demanda 
à  l'Académie  des  sciences  de  Paris  de  rédiger  le  pro- 
gramme d'un  prix  »  en  faveur  de  celui  qui  aurait  trouvé 
«  les  moyens  les  plus  prompts  et  les  plus  économiques 
M  de  procurer  en  Fi-ance  une  production  et  une  récolte 
«  de  salpêtre  i)lus  abondantes  que  celles  qu'on  obtenait 
«  alors,  et  surtout  qui  puissent  dispenser  des  recherches 
«  que  les  salpêtriers  avaient  le  droit  de   faire  dans  les 
«  maisons  des  particuliers.  »  Afin  de  faciliter  les  recher- 
ches, une  commission  composée  du  marquis  d'Arcy,  La- 
voisier.  Sage  et  Baume,  publia  un  recueil  de  mémoires 
et  d'observations  sur  la  formation   et  la  génération  du 
salpêtre.  De  leur  côté  les  régisseurs  des  poudres    pu- 
blièrent, en  1777,  une  instruction  sur  la  fabrication  du 
salpêtre.  Le  prix  proposé  fut  décorné  en  17S2  ;  soixante- 
six   mémoires  avaient    été  déposés.  Celui  de  M.  Tlioii- 
venel    remporta   le  prix.   Malgré    les  excellents  détails 
pratiques  qui  y  sont  exposés,  la  fabrication  du  salpêtra 
ne  fut  pas  accrue,  mais  les  vieilles  théories  s'écroulèrent, 
on  crut  même  que  la  théorie  véritable  était  fort  simple; 
les  émanations  d(w  corps  en  putréfaction  devaient  s  u- 
nir  à  roxvi;ène  de  l'air  et  se  combiner  aux  bases  des 
terres  carbonates  i)oreuses.   Cette  théorie,  admise  par 
Lavoisier,  et  bien  i)lus  tard  par  Gay-Lussac,  n  explK[ue 
pas  comment  le  nitre  peut  se  produire  à  la  surface  du  sol 
dans  les  climats  chauds  en  l'absence  de  toute  matièrç 
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putréfiée.  En  4823,  Lonjchamp  proposa  une  théorie  tout 
opposée;  les  matières  putrescibles,  selon  lui,  ne  jouaient 
aucun  rôle,  les  éléments  de  l'air  s'unissaient  entre  eux 
sous  la  seule  influence  de  l'eau  et  d'une  pierre  poreuse. 
En  1838,  M.  Kullimann  revint  sur  une  remarque  trop  ou- 
bliée faite  par  Piefsch  et  par  Stahl  et  d'après  laquelle 
l'ammoniaqùè  jouerait  un  rôle  dans  la  nitrification;  seule- 


Fig.  2153.  —  Formation  de  l'acide  azotique  parl'artioM 
de  l'oxygène  sur  rammnniaque. 

ment  il  l'établit  sur  des  faits  positifs;  il  prouva  qne, 
sous  l'influence  des  corps  poreux,  l'oxygène  et  l'ammo- 
niaque donnaient  de  l'acide  nitriqucf^g.  2158).  Telle  est 
certainement  l'une  des  causes  de  la  nitrification,  mais 
ce  n'est  [las  la  seule  et  c'est  pour  avoir  cru  à  une  cause 
unique  toujours  la  même  de  la  formation  du  salpêtre  que 
l'on  a  tant  discuté  sur  la  question. 

M.  Cloëz,  dont  l'opinion  l'ait  autorité  dans  cette  ques- 
tion, reconnaît  au   nitre  quatre  origines 
distinctes  : 

lo  La  combinaison   directe    de  l'azote 
avec  l'oxygène  sous  diverses  influences; 

2^  L'oxydation    des  composés   nitreux 
oxygénés  ; 

3"  L'oxydation  des  éléments  de  l'ammo- 
niaque ; 

4°  L'oxydation  de  l'azote  des  matières 
organiques. 

L'azote   de   l'air  se  combinant  directe- 
ment à  son  oxygène,  c'est   la   tbéorie  de 
Longchainp,  c'est  aussi  jusqu'à  un  certain 
point   celle   du   nitre   aérien.   Quant  aux 
causes  qui  peuvent  provoquer  l'union  des 
deux  gaz,  Cavcndish  fut  le  premier  ;\  en 
indiquer  une  qui    est  la  décharge  d'une 
série  d'élincellos   électriques  au  sein  du 
mélange  gazeux  ;  seulement,  dans  l'expé- 
rience de  Cavendish  ,  il  faisait  intervenir  une  base,  et 
les   expériences   de  MAL  Frémy   et  Ed.   IJecquerel  ont 
prouvé  que  sa  pn'-sr'nce  n'était  pas  nécessaire.  Si  l'on  fait 
briller  un  j(;t  d'hydrogène  dans  de  l'oxygène  mêlé  d'un 
peu   d'azote,   il   se    forme  de   l'acide  azoli(|ue.  Ce  fait, 
a|)er<.Mi  par  Lavoisier  et  Laplace,  a  été  mis  hors  de  doute 
par  M.  r,lo(''z.  M.  (^luivieiil   a  reconnu  que  la  combus- 
tion d'une  lampe  îi  luiile  produit  de  l'acide  nitrique. 

L'oxydation  des  composés  nitreux  oxygi'Miés  est  un  fait 
qui  ne  doit  guère  avoir  occasion  de  se  jiroduire  dans  la 
nature. 

L'o\vdation  don  éléments  de  l'ammoniaque  est,  an 
contraire,  un  phénomènctrès-fréqiient.  D'abord  les  corps 
poreux  peuvent  à  eux  seuls  le  provoquer,  mais  la  pré- 
si-nco  du  fumier  le  détermine  avec  une  grande  facilité. 
Saussure  parait  l'avoir  remarqué  le  premier;  M.  Cloëz 
l'explique  en  Mqiposant  que.  le  fumier  s'oxydaut  h  l'air 
ont  raine  l'ammoniaque  à  s'oxyder  aussi;  il  rapproriKî  ce. 
ple'-nomène  d'eiitrainement  de  relui  qui  a  lieu  quand 
l'hydrogène  brillant  dans  l'air  et  se  combinant  fi  l'oxy- 
gène entraine  l'azote  à  s'y  combiner  aussi  pour  donner 
de  l'acide  nitrique.  MM.  Paul  Thénard  et  Kulhmann  ont 


mis  en  lumière  un  mode  d'oxydation  de  l'ammoniaque; 
le  peroxyde  de  fer  qui  se  trouve  dans  le  sol  cède  à  l'am- 
moniaque une  partie  de  son  oxygène  pour  former  de 
l'eau,  de  l'acide  nitrique  et  du  protoxyde  de  fer;  ce  der- 
nier absorbe  l'oxygène  de  l'air,  repasse  à  l'état  de  ses- 
quioxyde  susceptible  de  reproduire  les  mêmes  effets. 
L'ammoniaque  et  les  sels  ammoniacaux  se  nitrifient 
donc  avec  une  grande  facilité  dans  des  condiitions  di- 
verses et  contribuent  pour  une  large  part  à  la  nitrifica- 
tion. 

Pour  ce  qui  est  des  matières  organiques  azotées,  l'ob- 
servation a  prouvé  depuis  longtemps  qu'elles  accélèrent 
considérablement  la  production  du  nitre  dans  les  ni- 
trières;  c'est  que  leur  décomposition  donne  lieu  à  du' 
carbonate  d'ammoniaque  dont  l'azote  se  transforme  ai- 
sément en  acide  azotique  et  dont  l'hydrogène  et  le  car- 
bone se  combinant  à  l'oxygène  de  l'air  provoquent,  par 
entraînement,  ro\ydation  de  l'azote  de  l'atmosphère. 
D'ailleurs,  soumises  à  des  agents  convenables  d'oxydation 
qui  peuvent  être  très-divers,  les  matières  organiques 
donnent  lieu  à  de  l'acide  nitrique. 

Après  l'exposé  de  toutes  ces  théories,  il  ne  reste  qu'à 
en  indiquer  une  autre  pouvant  avoir  sa  raison  d'être  et 
qui  a  été  signalée  par  M.  Pasteur.  Le  nitre  pourrait, 
comme  certains  produits  de  fermentation,  être  corrélatif 
de  la  vie  d'un  végétal  inférieur.  H.  G. 

MVExVU  D'EAU  fPhysique).  —  Cet  instrument  repose 
sur  la  propriété  que  possèdent  les  liquides  de  se  mettre 
eu  équilibre  dans  des  vases  communiquants,  de  façon  que 
leurs  niveaux  soient  dans  un  même  plan  horizontal.  Il  se 
compose  d'un  tube  en  fer-blanc  AB  {fig.  2159.),  del'"  à 
1"',50  de  longueur,  aux  extrémités  duquel  sont  placées 
deux  fioles  C  et  D  qui  relèvent  à  angle  droit  et  qui  sont 
d'égal  diamètre.  On  met  dans  l'instrument  de  l'eau  co- 
lorée et  on  remplit  les  fioles  jusqu'aux  2/3 de  leur  hauteur 
environ.  Pourse  servir  du  niveau, il  faut  lui  adjoindre  une 
mirequi  consiste  essentiellement  en  une  règle  divisée  sur 
laquelle  se  meut  une  plaque  de  fer-blanc,  peinte  de  cou- 
leurs tranchantes  et  représentant  quatre  carrés  ;  c'est  ce 
que  l'on  appelle  un  voyant.  Les  divisions  de  la  règle  per- 
mettent d'évaluer  la  distance  du  voyant  au  sol.  Avec  la 
ni\eau  on  vise  le  centre  du  voyant  et  pour  cela  on  dirige' 
un  rayon  visuel  XX'tangentiellement  aux  fioles  et  passant 
par  la  partie  supérieure  du  liquide.  Un  aide  tient  à  dis- 
tance la  mire  verticale  reposant  sur  le  sol  et  amène  le 


Fig.  2159.    -  Niveau  d'eau. 

centre  du  voyant  dans  la  direction  du  rayon  visuel  de 
l'observateur. 

On  peut,  de  cette  façon,  mesurer  très-facilement  la 
dilTérence  de  niveau  entre  deux  points.  Pour  cela  on 
établit  le  niveau  en  un  lieu  intermédiaire,  on  vise  une 
mire  placée  successivement  en  ces  deux  points,  et 
la  difTérence  des  hauteurs  du  voyant  au  sol  dans  ces 
deux  opérations  donne  le  résultat  cherché.  Ceci  consti- 
tue le  nivellement  simple.  Si  les  points  sont  tiès-éloignes 
l'un  de  l'autre,  on  fait  plusieurs  stations  intermédiaires, 
ce  qui  constitue  le  nivelleineiit  composé.  La  difTérence 
de  niveau  est  donnée  par  la  difTérence  entre  la  somme 
des  coups  de  niveau  d'arrière  et  la  somme  des  coups  do 
niveau  d'avant.  Pour  comprendre  ce  terme  technique,  il 
faut  savoir  (pie,  chrmiiiaiit  d'un  point  vim-s  l'autre,  ou 
nomme  arrière  la  direction  qu'on  laisse  derrière  soi  et 
avant  celle  (pie  l'on  suit,  et  l'on  appelle  coup  avant  et 
C(mp  arrièri^  toute  visée  faite  dans  l'une  ou  l'autre  de 
ces  directions. 

Ouand,  avec  le  niveau  d'eau,  l'on  wut  exécuter  un 
pro'lil  coté,  on  place  la  mire  successivement  h  tous  les 
points  dont  on  veut  avoir  la  cote;  on  établit  le  niveau 
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Fig.  '2100, 
Niveau  a  bulle  d'air. 


en  des  points  intermédiaires  et  on  prend  la  hauteur  du 
voyant.  On  attribue  une  cote  particulière  au  point  de 
départ  et  on  en  conclut  celle  des  autres  points. 

On  admet  qu'on  commet  une  erreur  de  0,001  sur  la 
position  qu'occupe  la  partie  supérieure  du  liquide  dans 
i-haque  fiole,  et  on  en  conclut  que  si  on  se  permet  une 
erreur  de  0'",l  dans  le  nivellement,  on  peut  employer 
l'instrument  pour  des  distances  égales  à  50  fois  sa  lon- 
gueur. ,  ^  , ,  ^ 
Niveau  a  bulle  d'air.  —  C'est  un  tube  de  verre  légè- 
rement courbé,  fermé  à  ses  deux  bouts  et  presque  entiè- 
rement nlein  d'un  liquide  très-fluide,  qui  est  générale- 
ment d'/l'alcool  plus  ou  moins  coloré.  Quand  le  tube  est 
placé  horizontalement,  sa  con- 
vexité tournée  vers  le  haut, 
l'espace  laissé  vide  par  le  li- 
quide se  trouve  à  la  partie 
sui)érieure  du  niveau  et  con- 
stitue ce  que  l'on  appelle  la 
bulle  d'air.  Le  tube  est  en- 
châssé dans  une  monture  de 
métal  laissant  à  nu  la  partie  convexe.  Cette  monture 
repose  sur  une  petite  table  de  laiton,  d'une  part,  par  une 
vis  calante,  et  de  l'autre,  par  un  talon  tranchant.  La 
partie  convexe  du  tube  porte  une  graduation  en  parties 
d'égale  longueur.  On  appelle  repères  deux  traits  situés  à 
égale  distance  du  milieu  de  la  graduation  et  dont  la  dis- 
tance est  telle  que  Ion  puisse  amener  la  bulle  à  être  exac- 
tement entre  ces  traits.  On  dit  alors  que  la  bulle  est 
entre  ses  repères.  Dans  cotte  position,  le  plan  ho- 
rizontal tancent  à  la  bulle  a  son  point  de  contact 
juste  au  milieu  de  celle-ci.  Généralement  les  divi- 
sions manquent  dans  la  partie  moyenne.  Au  lieu  de 
construire  les  niveaux  avec  des  tubes  légèrement 
courbes,  on  préfère  remploi  de  tubes  cylindriques 
que  l'on  creuse  et  l'on  polit  intérieurement  de  ma- 
nière à  leur  donner  la  forme  convenable.  On  obtient 
ainsi  une  courbure  plus  régulière  et  moins  de  frotte- 
ment du  liquide  contre  les  parois.  Le  niveau  est 
dit  réglé  quand  la  surface  sur  laquelle  repose  la 
table  de  laiton  étant  horizontale,  la  bulle  se  trouve 
entre  ses  repères.  Mais  l'appareil  étant  fort  sensible 
se  dérange  par  la  moindre  influence  extérieure ,  et 
c'est  pour  y  remédier  que  la  vis  V  permet  de  le  faire 
mouvoir  autour  de  l'arête  du  talon  T. 

Le  niveau  à  bulle  d'air  peut  servir  à  de  nombreux 
usages.  On  peut  avec  lui  :  mesurer  l'angle  d'un  plan 
avec  l'horizon  ;  rendre  un  axe  ou  un  plan  horizontal  ; 
rendre  un  axe  vertical;  mesurer  dans  les  nivellements 
les  différences  de  niveau. 

Il  faut  d'abord  chercher  quelle  est  la  valeur  en  degrés, 
minutes  et  secondes  d'arc  d'une  division  du  niveau.  Les 
constructeurs  d'instruments  y  parviennent  au  moyen 
d'un  instrument  fort  simple  appelé  éprouvette,  et  tout 
observateur  peut  y  arriver  quand  le  niveau  peut  s'adap- 
ter à  un  instrument  muni  d'une  lunette  mobile  autour 
d'un  cercle  vertical  divisé. 

Pour  mesurer  l'inclinaison  d'un  plan  sur  l'horizon  on 
place  le  niveau  sur  la  ligne  de  plus  grande  pente  de  ce 
plan;  on  note  la  position  de  la  bulle;  on  retourne  le  ni- 


perpendiculaire  au  plan  P.  La  verticale  passant  par  le  mi- 
lieu de  la  bulle  dans  la  première  position  du  niveau  est 
V,  c,  l'angleac  V  égale  l'angle  0  cherché,  et  une  seule  opéra- 
tion suffirait  si  les  divisions  du  niveau  partent  du  milieu 
de  la  bulle,  quand  elle  est  entre  ses  repères.  La  deu- 
xième opération  détermine  la  nouvelle  verticale  v~  c  et 
l'angle  v  c  v^  est  double  de  l'angle  8. 

Supposons  maintenant  que  l'on  veuille  rendre  un  plan 
horizontal.  Ce  plan  pourra  se  déplacer  au  moyen  de  vis 
calantes  ;  on  pose  dessus  le  niveau.  Avec  les  vis  du  plan 
à  rectifier  on  amène  la  bulle  entre  ses  repères;  on  re- 
tourne le  niveau  bout  pour  bout,  si  la  bulle  reste  en 
place  c'est  que  le  niveau  était  réglé ,  sinon  on  ramène  la 
bulle  à  sa  position  normale  en  lui  faisant  faire  la  moitié 
du  chemin  avec  la  vis  V  du  niveau  et  l'autre  moitié  avec 
les  vis  du  plan. 

Quand  au  lieu  d'un  plan  on  a  à  niveler  un  axe  hori- 
zontal ,  la  seule  différence  consiste  en  ce 
que  cet  axe  ne  repose  pas  directement  snr 
des  vis  à  caler,  mais  sur  des  coussinets 
(/i;/.  2102)  que  l'on  élève  ou  que  l'on  abaisse 
par  le  jeu  de  ces  vis.  Les  extrémités  de 
l'axe  devant  en  outre  appartenir  aussi 
exactement  que  possible  à  une  môme  sur- 
face cylindrique,  les  talons  du  niveau  sont  pig.  21G2. 
taillés  en  forme  de  chevron,  de  manière  à 
pouvoir  reposer  sur  deux  génératrices  de  cette  surface. 

Pour  rendre  un  axe  vertical,  il  faut  que  celui-ci  soit 


Fig,  ilfil. 

veau  bout  pour  bout,  et  l'on  note  encore  les  divisions  qui 
limitent  la  bulle.  L'angle  que  l'on  cherche  a  pour  mesure 
la  moitié  de  l'arc  décrit  par  la  bulle  par  suite  du  retour- 
nement. Il  suffit  de  regarder  la  figure 2 101  pour  s'en  rendre 
compte.  La  direction  a  c  représi'nte  la  ligue  (pii  joint  le 
centre  de  courbure  du  niveau  au  milieu  di;  la  bulle, 
quand  celle-ci  se  trouve  entre  ses  repères,  c'est  donc  une 


Fig.   2163.  —  Niveau    d'Egault. 

porté  par  trois  vis  calantes,  et  que  do  plus  il  soit  formé 
de  deux  parties,  l'une  centrale,  l'autre  annulaire,  mobile 
à  frottement  doux  autour  de  la  premièi-e;  la  partie  externe 
porte  une  plate-forme  qui  lui  est  perpendiculaire  et  sur 
laquelle  on  pose  le  niveau.  Pour  rectifier,  on  commence 
par  faire  tourner  l'axe  jusqu'à  ce  que  le  niveau  soit  pa- 
rallèle à  la  ligne  qui  joint  deux  des  vis  à  caler;  en  agis- 
sant alors  sur  ces  vis  on  amène  la  bulle  entre  ses  repères. 
On  fait  ensuite  tourner  le  système  de  l'axe  et  du  niveau 
de  180",  de  manière  à  faire  prendre  ;\  ce  dernier  une 
position  symétrique  de  la  première;  si  la  bulle  ne  revient 
pas  entre  ses  repères,  on  l'y  ramène  en  faisant  la  moitié 
de  la  correction  par  les  vis  calantes,  et  l'autre  moitié  par 
les  vis  du  niveau.  Ce  dernier  est  alors  réglé.  On  amène 
alors  par  rotation  de  l'axe  le  niveau  à  90"  dos  positions 
précédentes,  et  on  agit  sur  la  troisième  vis  calante  pour 
ramener  la  bulle  entre  ses  repères,  ce  qui  achève  de 
rendre  l'axe  vertical. 

Ces  opérations  ne  réussissent  généralement  pas  du 
premier  coup,  il  faut  recommencer  plusieuis  fois;  l'ha- 
bitude seule  rend  les  tâtonnements  moins  longs. 

11  nous  reste  à  parler  de  l'emploi  du  niveau  h  bulle 
d'air  dans  lo  nivellement.  On  a  donné  à  l'iustrumont  di- 
verses di^-jiosit  ions.  Anus  allons  décrire  la  jilus  oiniiloyée, 
due  à  M.  Kgault,  ingénieur  en  chefdes  ponts  etchaussées. 
C'est  une  plate-  forme  [fi,!/.  '2i()3)  que  supporte  un  pied 
muni  de  vis  calantes.  Sur  la  plate-forme  se  meut  une  ali- 
dade, terminée  par  deux  fourchettes  qui  soutiennent  une 
lunette;  au-dessous  de  celle-ci  et  sur  l'alidade  est  un 
niveau  à  bulle  d'air.  Ce  système  se  meut  autour  de  l'axe 
de  l'instrument;  il  peut  être  fix('  à  la  plate-forme  par 
une  vis  de  pression,  et  on  i)eut  lui  imprimer  un  mou- 
vement lent  au  moyiMi  d'une  vis  de  rappel.  Los  trois  vis 
calantes  reposent  sur  le  plateau  triangulaire  d'un  pied  à 
tiois  branches;  de  plus,  l'instrument  est  solidement  fixé 
à  eo  piod  par  un  crochet  que  maintient  un  ressort  à  bou- 
din. La  lunette  porte  un  réticule  et  la  mire  que  l'on  vise 
doit  faire  son  image  à  la  croisée  des  fils  du  réticule.  11 
arrive  alors  que,  si  la  lunette  est  horizontale,  il  en  est 
de  môme  du  rayon  visuel  ([ui  va  de  la  mire  à  l'œil  de 
l'observateur,  l'mir  se  servir  de  rinstniment  on  le  règle. 
A  cet  effet  on  rond  l'axe  de  rotation  de  l'alidade  verti- 
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rai  ;  on  y  parvient  à  l'aide  du  niveau  et  des  vis  calantes, 
comme  il  a  été  dit  précédemment.  On  rend  ensuite  l'un 
des  fils  du  réticule  horizontal;  pour  cela  la  lunette  peut 
tourner  sur  elle-même,  mais  un  buttoir  qu'elle  porte 
l'arrête  dans  ce  mouvement  en  venant  s'appuyer  sur  le 
pointe  d'une  vis;  en  manœuvrant  cette  vis  l'on  obtient 
l'horizontalité  cherchée,  du  moins  quand  le  buttoir  s'ap- 
puie sur  la  vis.  11  faut  entin  rendre  l'axe  de  la  lunette 
parallèle  au  niveau,  et  pour  cela,  l'une  des  fourcliettes 
qui  la  supportent  possède  un  mouvement  vertical  que  lui 
donne  une  vis. 

L'appareil  réglé  sert  à  donner  un  rayon  visuel  hori- 
zontal identiquement  comme  le  niveau  d'eau  (voir  Niveau 
d'eai).  On  lui  adjoint  en  général  une  mire  spéciale  dite 
mire-parlante.  L'erreur  de  lecture  étant  de  0"',001  pour 
la  i)osition  de  la  bulle,  on  peut  employer  l'instrument 
pour  repérer  des  distances  égales  à  100  fois  son  rayon  de 
courbure  et  les  erreurs  que  l'on  commet  dans  le  nivel- 
lement n'excèdent  pas  0"',00i.  H.  G. 

NIVELLEMENT  BAiiOMi^.TniQUE.  —  Quand  on  effectue 
la  triangulation  d'un  pays,  les  stations  qui  forment  les 
sommets  des  divers  trianiiles  ne  sont  pas  au  même  ni- 
veau. A  l'aide  du  théodolite  on  réduit  tous  les  angles  à 
l'horizon,  et  l'on  peut  ainsi  obtenir  la  projection  du  ré- 
seau géodésique  sur  la  surface  des  mers  prolongées;  c'est 
ce  qu'on  appelle  la  carte  du  pays.  On  peut  aussi,  par 
l'observation  de  la  distance  zénithale  des  divers  cotés  du 
triangle,  obtenir  la  différence  de  niveau  des  stations;  et 
si  l'on  prolonge  la  chaîne  des  triangles  jusqu'à  la  mer,  on 
en  conclura  la  hauteur  absolue  de  chaque  point  au-dessus 
du  niveau  moyen  de  la  mer,  ou  son  altitude.  L'incerti- 
tude de  ces  sortes  de  déterminations  provient  principale- 
ment des  -éfractions  dont  la  grandeur  est  assez  variable. 

On  peut  encore  effectuer  un  nivellement  topographique 
par  une  suite  d'opérations  faites  au  niveau  à  bulle  d'air. 
Souvent  aussi  on  fait  usage  du  baromètre.  Si  l'on  observe 
aux  deux  stations  et  au  même  instant  la  hauteur  baro- 
métrique, cette  hauteur  sera  moindre  à  la  station  la  plus 
élevée  ;  et  de  la  différence  de  hauteur  on  pourra  déduire 
la  différence  de  niveau  des  deux  stations. 

Appelons  z'  et  z  les  altitudes  de  ces  deux  points,  l'  et 
t  les  températures  observées,  h'  et  h  les  hauteurs  du  ba- 
romètre, on  aura  : 

z'  -  s=  18393-  [  (1  -t-  T^'^  {t-\-V)  ]  log.  J;. 

Les  hauteurs  barométriques  doivent  être  préalable- 
ment réduites  à  la  température  zéro.  Pour  cela,  il  faut 
connaître  le  coefficient  do  dilatation  absolue  du  mercure, 
ou  plus  exactement  l'excès  de  ce  coefficient  sur  celui  de 
la  dilatation  de  l'écliellc.  Si  cette  échelle  est  en  laiton  ou 
eu  ivre  jaune,  on  pourra  prendre  k  =^'— .  H  et  H'  étant 
les  hauteurs  observées  immédiatement  on  aura  : 


'h'~\V  \-[-kl 


H  6200  -\-  t' 
II'  G200  4-  t  ' 


Il  y  a  aussi  des  tables  pour  effectuer  sans  calcul  cette 
réduction. 

Une  autre  correction  provient  de  ce  que  la  pesanteur 
varie  avec  la  latitude  >;  elle  consiste  h  niulii plier  le 
second  membre  de  la  formule  barométrique  par  le  fac- 
teur : 

1  4- 0,002837  COS.  2X. 

Mais  aux  environs  du  parallèle  moyen  ou  de  la  latitude 
), ^45",  ce  facteur  diffère  très-peu  de  l'unité.  On  tient 
compte  aussi  quel(|uel'ois  de  ce  que  la  pesanteur  diminue 
à  mesure  qu'on  s'élève  au  niv(uiu  des  mers:  celte  correc- 
tion est  le  plus  souvent  insi'^niliante. 

La  formule  précédi'.nte  exige  un  calcul  de  logarithmes. 
On  évite  ce  calcul  en  employant  dus  tables,  par  exemple, 
celle  que  reproduit  V Annuaire  du  l)ureaii  des  longitudes. 
Elles  sont  précédées  d'une  luslruetion  sur  la  manière 
d'en  faire  usage,  qui  nous  disi)ense  d'entrer  dans  plu-,  de 
détails.  E.  H. 

MNÉOLE  (Botanique),  I.eucoium.Lm.;  du  grec  leuros, 
l)lanc,  et  ion,  violettes  :  parce  que  la  fleur  est  blanche  et 
s'épanouit  en  même  temps  ([ue  la  violr-tte. — (îeunî  de 
plantes  Monocoliilcdones  pensperniers.  famille  des  Ania- 
ryllidées.  P('ri:inthe  coloré,  rampaiiulé,  adhérent  i)ar  sa 
hase  et  composé  de  six  divisions  soudées  inférieurement; 
six  étamin<;s;  antlièr(!s  h  c|uatre  angles;  ovaire  infên-  à 
trois  loges  cont(;nant  de  nombreux  ovules  ;  slyle  un  pru 
renflé  en  massue;  capsule  charnue  ù.  trois  valves.  C'i 


sont  des  plantes  bulbeuses  à  feuilles  linéaires;  fleurs 
réunies  plusieurs  au  sommet  d'une  hampe  anguleuse  et 
accompagnées  d'une  spathe  monophylle.  Elles  croissent 
particulièrement  dans  les  régions  montagneuses  de  \'Eu- 
rope  moyenne  et  méditerranéenne.  La  A',  printan'jère 
(L.  ve7-num,  Lin.)  qui  est  souvent  confondue  avec  le  ,'Sa- 
lanthe  perce-neige  est  une  espèce  qui  ne  s'élève  guèn.  à 
plus  de  0"',I5.  Sa  hampe  se  termine  par  une  seule  fleur 
un  peu  penchée,  blanche  avec  une  tache  verdàtre  sur 
chacune  de  ses  divisions  et  répandant  une  odeur  suave. 
Cette  charmante  plante  fleurit  dès  que  les  neiges  sont 
fondues.  On  la  rencontre  dans  les  bois,  les  prés  hu- 
mides de  la  France,  de  la  Suisse,  de  l'Italie,  etc.  De 
Candolle  raconte  qu'il  l'a  trouvée  en  pleine  floraison 
sous  la  glace  au  mont  Salève,  près  de  Genève.  La  A'. 
d'été  (L.  œslivum.  Lin.)  s'élève  à  0"',riO.  Feuilles  lon- 
gues, planes;  hampe  à  deux  angles  se  terminant  par 
cinq  à  six  fleurs  blanches  odorantes  qui  forment  une 
petite  ombelle.  Elle  fleurit  en  avril  et  mai ,  à  peu  près 
dans  les  mêmes  régions  que  la  précédente.  La  A'^.  d'au- 
tomne (L.  auluninalis,  Lin.)  a  les  fleurs  penchées, 
blanches,  marquées  de  rouge  et  réunies  par  2-3.  On 
la  trouve  principalement  sur  les  collines  sèches  de  l'Es- 
pagne, de  la  Corse  et  même  dans  le  midi  de  la  France  où 
elle  fleurit  eu  octobre.  Enfin  on  cultive  encore  dans  les 
jardins  la  A',  rose  (L.  roseum,  Mart.),  originaire  de  la 
Corse  et  présentant  une  seule  fleur  rose.  G — s. 

NOBLE  ÉPINE  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  donné 
improprement  h  VÉpine-vinelle  {Herberis,  Nutt.)  et  sur- 
tout à  Y  Aubépine  (Cralœgus,  Lindl.) 

NOCTAMBULE  (Psychologie),  du  latin  ambulare,  mar- 
cher, et  nox,  nurtis,  la  nuit;  svnonynie  de  Somnambule. 

NOCTHORE  (Zoologie),  Nyctipiihecus.  Spix.  —  Sous- 
genre  de  Mammifères,  ordre  des  Quadrumanes,  grand 
genre  des  Siyiges,  établi  par  F.  Cuvier,  qui  le  distingue 
des  Sagouins  par  ses  grands  yeux  noctiu'nes,  ses  oreilles 
en  partie  cachées  sous  le  poil.  Le  Douroucouli  [Nocthora 
trivirgata ,  F.  Cuv.)  est  cendré  dessus,  fauve  dessous. 
C'est  un  animal  nocturne  de  l'Amérique  méiidionale, 
Guyane  ou  Brésil. 

NOCTILION  (Zoologie),  Nociilio,  Lin.  —  Genre  de 
Mammifères,  de  l'ordre  desCarnassiers,  famille  des  Chéi- 
roptères (Hègne  animal)  (ordre  des  Chéiroptères,  des  mo- 
dernes), tribu  des  Chauves-souris.  Ils  ont  le  museau 
renflé,  court,  dans  lequel  le  nez  est  confondu  avec  la  lèvre 
supérieure;  les  deux  lèvres  sont  fendues  verticalement 
et  forment  ainsi  un  double  bec  de  lièvre  garni  de  ver- 
rues, de  sillons  et  de  tubercules  irréguliers.  Les  doigts 
de  l'aile  sont  dépourvus  de  phalange  onguéale;  leurs 
oreilles  sont  petites  et  séparées;  leur  queue  courte  et 
libre  au-dessus  de  la  membrane  interfémorale.  Ces  ani- 
maux habitent  les  contrées  chaudes  et  boisées  de  l'Amé- 
rique méridionale.  On  n'en  connaît  guère  qu'une  espèce, 
le  A^  unicolore  {Vespertilio  leporinus,  Gm.),  de  couleur 
fauve  uniforme  et  dont  la  taille  est  celle  du  rat. 

NOCriLUQUE  (Zoologici,  Nodiluca,  Savig.  —  Genre 
d'Infusoires,  établi  par  Savigny,  pour  un  petit  animal  ma- 
rin, transparent,  globuleux,  muni  d'une  espèce  de  trompe. 
Ils  se  trouvent  quel([uefois  en  si  grande  ([uantiti'  sur  les 
cotes  de  Normandie,  f[u'ils  rendent  la  nier  phosphores- 
cente, d'où  vient  leur  nom.  Confondus  d'abord  avec  les 
Acalêplu^s,  les  travaux  de  Oujardin  et  de  Doyère  les  ont  dé- 
finitivement placés  dans  un  (U'dre  qu'ils  constituent  seuls 
h  coté;  des  Bhizopodcs  et  des  Péridiniens.  La  seule  esjièce 
connue  est  le  À'octil.  miliaris,  qui  est  gros  comme  la 
tête  d'une  petite  épingle. 

NOCTUA  (Zoologie).  —  Nom  donné  par  Savigny  aux 
Oiseaux  du  genre  Chevêches. 

NncTiiA,  Fal).  (Zoologie).  —  Voyez  Noctukli.es. 

NOCTIJÉLITI'.S  (Z()oloiiie%  Xorluelih-s,  Latr.  —Tribu 
d'Insectes,  ordre  des  Lépidoptères,  famille  des  Wocturnes, 
du  grand  groupe  des  l'halènes  de  Linné,  distinguée  par 
une  trompe  cornée,  longue,  roulée  en  spirale;  antennes 
simples  ;i  l'oeil  nu;  palpes  inft'rieurs  termir.és  lirus(iue- 
iiHMit  par  un  article  plus  jM'tit  ([ue  le  ])n'iéilent  ;  corps 
(Vailleux;  corselet  garni  d'iuu!  sorte  de  huppe;  abdomen 
(■oui([ue  et  long.  Le  vol  de  ces  insectes  est  rapidi-  ;  la  plu- 
part nc!  i):u\iiss(Mit  fiu'après  le  coucher  du  soleil  ;  mais 
(|uel(|iu«  esi)èc(!s  volent  aussi  le  jour.  Ils  sont  de  taille 
moyenne,  et  vivent  dans  toutes  les  parties  du   inonde. 

Les  chenilles  ont  Pi,  W  ou  Ui  pattes;  les  deux  anales 
ne  manqui'ut  jamais;  elles  vivent  sur  les  piaules  basses 
cl  se  renfiiinent  géïK'ralenient  dans  des  co(|ues  soyeuses 
pour  opérer  leur  mélauiorphose.  Ci'tle  tribu  comprend 
les  genres  Noctuelle  et  lùèbes. 

NOCTUELLE  (Zoologie),  Noctua,  Latr.  —  Genre  d'/n- 
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sectes,  de  la  tribu  des  Noctitélites  (voyez  ce  mot),  carac- 
térisé par  le  dernier  article  des  palpes  inférieurs  très- 
court  et  couvert  d'écaillés,  des  antennes  simples,  les 
palpes  presque  droits,  pjus  longs  que  la  tête;  corselet 
presque  carré,  surmonté  le  plus  souvent  d'une  petite 
crête  derrière  le  collier;  abdomen  déprimé,  ailes  supé- 
rieures arrondies  au  sommet.  Leurs  chenilles  sont  cylin- 
driques, épaisses,  veloutées,  deux  séries  de  taches  noires 
sur  le  dos.  Elles  se  tiennent  cachées  pendant  le  jour  sous 
les  plantes  basses  dont  elles  se  nourrissent.  Les  chrysa- 
lides sont  cylindro-coniques,  lisses.  Ce  genre,  extrême- 
ment nombreux  autrefois,  a  été  beaucoup  restreint  par 
Treitschke  et  par  Duponchel,et  ne  se  compose  plus  guère 
que  d'une  trentuine  d'espèce,  la  plupart  de  France.  La 
.V.  Gamma  {N.  Gamma,  Fabr.);  thorax  en  crête,  le  dessus 
des  ailes  supérieures  brun,  au  milieu  une  tache  dorée 
représentant  un  lambda  >  ou  un  gamma  couché  de  côté  ?-, 
d'où  Geoffroy  lui  a  donné  ce  nom  de  Lambda.  La  chenille 
vit  sur  les  plantes  potagères.  Longueur  0'",  020.  La  A''. 
dorée  {N.cliriisiiis,  Fab.;  Volant  doré  de  Geoffroy),  lon- 
gue de  0'",  020,  a  les  ailes 
supérieures  brun  clair,  avec 
deux  larges  bandes  transver- 
ses, glacées  d'or  pâle.  Nous  >^^ 
pouvons  encore  citer  la  A'.  ^^^; 
cordon  blanc  (  N.  plecta . 
Fab.),  dont  la  chenille  vorte 
vit  sur  le  caille-lait,  la  N. 
cord.  noir  {Noct.  V.  nigram, 
Fab.),  qui  porte  sur  les  ailes 
supérieures,  au  milieu,  une  ^^^v 

tache  noire  en  forme  de  C; 
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perde,  mâle. 


sa  chenille,  mélangée  de  gris  et  de  brun,  vit  sur  l'épi- 
iiard.  Parmi  les  espèces  les  plus  nuisibles,  nous  citerons 
encore  la  A'^.  piniperde,  {N.  piniperda,  Esper),  d'un  rouge 
brun  bleuâtre,  tacheté  de  blanc  et  strié.  Chenille  verte, 
portant  des  raies  blanches  longitudinales  sur  le  dos;  de 
chaque  côte  une  raie  orange. 

NOGTULE,  Daub.  (Zoologie),  Noctula,  Ch.  Bonap.  — 
Genre  de  Mammifères,  ordre  des  Chéiroptères  (des  Car- 
nassiers, de  Cuv.)  établi  aux  dépens  des  Vespertilions 
(chauves-souris),  pour  la  seule  espèce  connue,  la  A'oc- 
lule  de  Daub.  {Vesp.  noctula.  Lin.).  C'est  une  de  nos 
plus  grosses  chauves-souris,  elle  a  0'",  40  d'envergure, 
la  tête  forte  et  large  ;  elle  se  distingue  de  la  chauve- 
souris  sérotine  par  sa  petite  fausse  molaire  et  son  oreil- 
lon  en  couperet.  Son  pelage  brun  fauve  est  épais  et  doux 
au  toucher.  Elle  sort  de  sa  retraite  bien  avant  le  coucher 
du  soleil,  et  se  nourrit  d'insectes.  On  la  trouve  souvent 
dans  les  chantiers  de  bois  des  faubourgs  de  Paris. 

KOCTUO-BOMBYGIÏES  (Zoologie).  —Dans  la  pre- 
mière édition  du  Règne  animal,  Latreille  avait  désigné 
sous  ce  nom  une  famille  d'Insectes  de  l'ordre  des  Lépi- 
doptères, composée  des  Bombyx  de  Fabricius,  qui  ont 
leu  antennes  et  le  port  de  ces  insectes,  mais  qui  sont 
pourvus  d'une  langue  distincte  quoique  le  plus  souvent 
corote  et  peu  cornée.  Abandonnée  par  Latreille,  cette  di- 
visil  n  a  été  reprise  par  Duponchel,  sous  le  nom  de  tribu, 
qu'isdivise  en  un  petit  nombre  de  genres. 

NOC/rUHNE  (Biologie),  du  latin  nox,  noclis.  r.uit;  qui 
se  fait  pendant  la  nuit.  — La  vie,  nous  l'uvons  dit  ail- 
leurs (voyez  Llmiehe),  a  besoin  de  l'influence  de  la  lu- 
mière, pour  accomplir  les  principaux  actes  qui  consti- 
tuent son  existence;  c'est  par  son  intervention  viviliante 
que  les  êtres  organisés  se  développent,  grandissent,  se 
meuvent  et  animent  le  monde.  A  peine  l'astre  du  jour 
a-t-il  annoncé  son  appaiition  prochaine  fjue  la  nature 
s'éveille;  les  plantes,  les  animaux  sortent  de  la  torpeur, 
de  l'engoia-dissiMuent  qui  semblait  enchaîner  leur  exis- 
tence; mais  cet  engourdissement  n'était  que  la  suspen- 
sion de  quelques-uns  des  actes  de  la  vie,  le  Créateur  n'a 
pas  voulu  qu'elle  fût  éteinte  pendant  l'obscurité  des 
nuits,  et  la  matière  organisée  ne  [)ouvait  ainsi  rentrer 
momentanément  et  à  chaque  période   nocturne   sous 


l'empire  des  lois  de  la  nature  brute:  aussi  est-ce  dans  la 
silence    de    la    nuit    que    s'exécutent   avec    calme    ces 
fonctions  intimes,  womniùos,  I  onction  s  organiques,  et  que 
l'on  pourrait  appeler,  â  cause  de  cela,  fonctions  nocturnes; 
non  pas  qu'elles  soient  interrompues  pendant  le  jour, 
mais  parce  que  la  nuit,  et  surtout  pendant  le  sommeil, 
elles  ont  pour  mission  de  rétablir  la  régularité  et  l'har- 
monie plus  ou  moins  troublées  dans  le  jour,  par  l'acti- 
vité, les  mouvements  et  toutes  les  manifestations  de  la  vie 
de  relation.  Cependant  le  repos  complet,  cette  image  de 
la  mort,  ne  devait  pas  exister  dans  la  nature,  même  pour 
quelques  instants  :  aussi  une  foule  d'êtres  vivants  sont 
destinés  à  accomplir  quelques-unes  de  leurs  principales 
fonctions  pendant  la  nuit;  ainsi,  parmi  les  végétaux,  la 
plupart  des  cryptogames  sont  nocturnes;  les  temps  bu- 
midcs,  oliscurs,  leur  sont  favorables,  et  c'est  sous  ces 
influences  qu'ils    croissent  et  multiplient,   tandis  que 
le  soleil  les  dessècbe  et  les    fait    périr;  le  Salsifis  des 
prés  {Tragopogon  pratensis.  Lin.)  ouvre  ses  fleufs  vers 
trois  heures  du  matin  et  les  referme  à  dix  heures;  la 
Belle-de-nuit  [Mirabilis  jalapa.  Lin.)  fleurit  depuis  cinq 
heures  du  soir  jusque  vers  le  matin,  ainsi  que  les  autres 
Nyctaginées;   il  en   est  de  même  du  Géranium  triste, 
du  Silène  à  fleurs   nocturne   [Silène  nocturna,  Lin.), 
qui  ne  fleurit  que  vers  neuf  heures  du  soir  ;  c'est  h  la 
même  heure  et  jusque  vers  la  fin  delà  nuit  que  le  Cierge 
à  grandes  fleurs  [Cactus  grandiflorus.  Lin.)  épanouit  ses 
grandes  et  brillantes  corolles,  etc.  Mais  ce  sont  surtout 
les  animaux  qui  otTrent  de  nombreux  exemples  de  A''oc- 
turnes.  Ainsi,  parmi  les  Mammifères,  plusieurs  espèces 
d'alouates,  de  sapajous,  des  makis,  sont  sinon  tout  à  fait 
nocturnes,  tout  au  moins  crépusculaires.  Plusieurs  Chéi- 
roptères, tels  que  galéopithèques,  chauves-souris,  noc- 
tilions,  etc.,  sont  7wcturnes.  Un  grand  nombre  d'Insecti- 
vores, hérissons,  musaraignes,  taupes;  puis  beaucoup 
de  Carnivores,  tels  que    les    ours,  les  blaireaux,  les 
martres,  le  genre  entier  des  chats,  les  loups,  les  ci- 
vettes, etc.  Plusieurs  espèces  de  Rongeurs  sont  aussi  noc- 
turnes, les  rats,  les  loirs,  les  lièvres;  enfin  un  certain 
nombre  d'Édentés.  les  tatous,  les  pangolins,  les  fourmi- 
liers. Nous  ne  mentionnerons  pas  tous  les  animaux  noc- 
turnes en  si  grand  nombre  parmi  les  Reptiles,   les  Mol- 
lusques, les  Crustacés  ,  les  Arachnides,  les  Insectes,  etc. 
Un  groupe  d'Oiseaux  et  un  groupe  d'Insectes  ont  été 
nommés  Nocturnes:  ce  sont  les  suivants: 

Oiseaux  de  proie  nocturnes.  —  Nom  donné  à  une  fa- 
mille ou  tribu  de  l'ordre  des  Oiseaux  de  proie  (voyez  ce 
mot),  remarquables  par  leur  grosse  tète  et  leurs  yeux  di- 
rigés en  avant,  entourés  d'un  cercle  de  plumes  eftilées, 
étaient  l'énorme  pupille  laisse  entrer  tant  de  rayons  lu- 
mineux qu'ils  sont  éblouis  par  le  plein  jour.  L'appareil 


Fig.  21C6. 


Exemple  d'oiseau  de  proie  nocturne 
(le  Scops  vulgaire). 


du  vol  n'a  pas  une  grande  force,  leurs  plumes  ne  font 
point  de  bruit  en  volant,  leur  doigt  externe  se  dirige  à 
volonté  en  avant  ou  en  arrière.  Ils  vivent  de  petits  mam- 
mifères, de  reptiles  et  d'insectes  qu'ils  chassent  durant 
le  crépuscule  ou  ])endant  la  nuit.  Ils  mangent  aussi  par- 
fois des  petits  oiseaux,  mais  en  si  |)ctite  quantité  qu'elle 
ne  doit  pas  être  mise  en  balance  avec  le  nombre  prodi- 
gieux de  petits  mammifères  et  d'insectes  nuisibles  qu  ils 
dévorent:  c'est  donc  une  raison  pour  que  les  agriculteurs 
ni'  tolèrent  pas  la  destruction  de  ces  oiseaux.  Cette  famille 
est  connue  aussi  sous  le  nom  de  Slrigidi's,  du  genre  .S'(rix 
de  Linné  (en  latin  strtx,  du  grec  slr^nx,  oiseau  de  nuit). 
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Civier  en  forme  les  genres  Hiboux,  Chouettes,  Chevê- 
ches. Effrayes,  Chats-huanis,  Ducs,  Chouettes  à  aigret- 
tes, Chouettes-éperviers,  Scops. 

Insectes  nocturnes.  —  Dans  le  Règne  animal  de 
Cuvier,  Latreille  a  désigné  sous  le  nom  de  Nocturnes  la 
3'^  famille  des  Insectes  de  l'ordre  des  Lépidoptères,  qui 
correspond  au  grand  genre  Phalœna  de  Linné.  Ces  in- 


Pi'.'.  2167.  —  Insecte  Lépidoptère  nocturne  (Bombyx  feuille 
«10  cnene.) 

sectes  se  distinguent  par  des  ailes  horizontales  ou  pen- 
chées, quelquefois  roulées  autour  du  corps  ;  à  quelques 
exceptions  près,  elles  sont  bridées  dans  le  repos  au 
moyen  d'un  crin  corné  ou  d'un  faisceau  de  soies  partant 
du  bord  extérieur  des  ailes  inférieures  et  passant  dans  un 
anneau  ou  coulisse  du  dessous  des  supérieures.  Les  an- 
tennes sont  ertilées  vers  le  bout  ou  sétacées.  Ils  ne  volent 
que  la  nuit.  Les  chenilles  se  filent  le  plus  souvent  une 
coque;  leurs  pieds  varient  de  10  à  16.  Latreille  divise 
cette  famille  en  10  sections  qui  ne  comprennent  pas 
moins  de  30  à  38  genres  dont  les  principaux  sont  :  les 
Ih'jiiales,  les  Cossus,  les  Saturnies,  les  Bombyx,  les 
iLcaillt's,  lesCallimorphes,  \cs  Noctuelles,  les  Tordeuses, 
les  l'yrales,  les  Phalènes  proprement  dites,  les  Aglosses, 
les  Galléries,  les  Teignes,  les  Adèles,  etc.  F— n. 

NODDY  (Zoologie),  de  l'anglais  noildy,  niais. —  Sous- 
genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Palmipèdes,  famille  des 
Longipennes,  détaché  des  Hirondelles  de  mer  par  Cuvier 
qui  lui  donne  pour  caractère  :  queue  non  fourchue 
comme  ces  dernières  et  égalant  presque  les  ailes;  sous 
le  bec  une  légère  saillie  presque  comme  chez  les  mouet- 
tes. On  n'en  connaît  qu'une  espèce,  le  A^.  noir,  nommé 
aussi  Oiseau  fou  {Sterna  stolida.  Lin.),  long  d'environ 
0"',iO;  tout  son  plumage  est  d'un  brun-noir,  plus  foncé 
sous  les  ailes  et  la  queue.  On  les  trouve  en  ([uantité 
prodigieuse  à  Caycnne,  au  Mexique,  à  l'île  de  Hahama, 
etc.  Ils  sont  si  stupides  qu'ils  se  laissent  prendre  et 
viennent  même  se  poser  sur  la  main  des  matelots. 

NODOSITÉ,  NoDus  (Médecine);  deux  mots  synonymes 
dont  le  premier  est  la  traduction  du  second.  —  On  ap- 
pelle ainsi  de  petites  tumeurs  qui  se  développent  dans 
l'épaisseur  des  tissus  fibreux  ou  aponévrotiques,  et  se 
lient  fréquemment  aux  affections  goutteuses;  il  ne  faut 
pas  les  confondre  avec  les  ganglions  et  les  tumeurs  to- 
phacées.  Elles  se  développent  constamment  dans  le  voi- 
sinage des  articulations  et  des  capsules  synoviales.  Les 
nodus  paraissent  de  simples  renflements,  une  sorte 
d'hypertrophie  d'une  portion  des  t(;n(lons  ou  des  bandes 
fibreu-ses;  ils  ont  en  général  le  volume  d'un  haricot,  avec 
la  consistance  du  tissu  dont  ils  font  partie,  quelquefois 
un  aspect  cartilagineux  au  centre.  Ils  peuvent  résulter 
d'un  coup,  d'une  compression  prolongée,  etc.  Du  reste  à 
peu  jirès  insensibles,  il  est  rare  qu'on  puisse  les  faire 
disparaître.  On  pourra  cependant  avoir  recours  aux  fric- 
tions ammoniacales,  aux  applications  toniques;  la  com- 
pression, la  ciialeur,  un  séton,  un  cautère,  etc.,  ont  aussi 
été  conseillés. 

NOEIJD  (Chasse),  —  On  connaît  diverses  sortes  do 
nœuds  à  l'usage  des  oiseleurs,  ainsi  In  nœud  roulant 
simple,  le  nœud  coulant  double,  le  nœud  à  cliaînetto,  lo 
nœud  fixe,  le  nœud  de  capucin. 

Nf»;iD  (Zoologi(;).  —  l'ispére  de  Poissons  du  grand 
genre  des  Silures,  sous-genre  Pimèlode.  C'est  le  Silure 


ou  Pimélode  nceud  {Sihirus  nodosus,  Bl.,  Pimelodus  no- 
dosus,  Lacép.).  Il  a  un  tubercule  ou  nœud  à  la  base  du 
premier  rayon  de  la  dorsale.  Amérique  méridionale. 

AoEiD  (Botanique). —  On  appelle  ainsi  les  parties  les 
plus  dures,  les  plus  compactes  des  végétaux,  d'où  par- 
tent les  racines  et  les  branches.  On  dit  qu'un  arbre  est 
noueux  lorsqu'il  est  rempli  de  nœuds.  Les  nœuds  don- 
nent de  la  force  à  l'arbre.  On  emploie  sou\ent  cette 
partie  de  la  tige  des  arbres  dans  l'industrie,  pour  les 
meubles  surtout. 
NœuD  (Chirurgie).  — '^oyez  Nodosité. 
JNrauD  d'embaixeur  (Chirurgie).  — Espèce  de  bandage 
dont  on  se  sert  surtout  pour  arrêter  les  hémorragies  de 
l'artère  temporale. 

Nœud  vital  (Anatomie,  Physiologie).  — Le  nœud  vit;:!' 
anatomique  est  un  point  situé  vers  le  commencement  de 
la  moelle  épinière  dont  la  section  anéantit  sur  le  champ 
la  respiration  et  la  vie  des  animaux.  Galien  avait  déjà 
parfaitement  reconnu  ce  point  au  commencement  môme 
de  la  moelle  épinière  {in  ipso  spinalis  niedullœ  principio). 
Cependant  ce  point,  désigné  aussi  par  Lorry,  n'était  pas 
déterminé  d'une  manière  rigoureuse,  lorsque  Legallois, 
a  la  suite  d'expériences  et  de  recherches  patientes,  prouva 
que,  en  enlevant  successivement  par  tranches  une  partie 
de  la  moelle  allongi'e,  on  finit  par  comprendre  dans  une 
d'elles  l'origine  des  nerfs  pneumo-gastricfues,  et  la  res- 
piration cesse  tout  à  coup.  Enfin,  le  Prof.  Longet  a  en- 
core précisé  ce  point  d'une  manière  plus   rigoureuse: 
«  Il  n'a  pas  son  siège,  dit  le  savant  physiologiste,  dans 
toute  l'épaisseur  de  la  rondelle  ou  de  segment  du  bulbe 
commençant  avec  l'origine  de  la  huitième  paire  et  finis- 
sant un  peu  au-dessous.  J'ai  pu  divjser,  détruire,  à  ce 
niveau,  les  pyramides  antérieures  et  les  corps  restiformes 
et  voir  la  respiration  persister-  mais  la  destruction  isolée 
du  faisceau  intermédiaire  du  bulbe,  au  même  niveau,  a 
produit  seule  la  suspension  instantanée  de  la  respira- 
tion. »  M.  Flourens  a  voulu  aussi  définir  avec  une  préci- 
sion nouvelle  le  nœud  ou  le  point  vital,  mais  il  a  été 
contredit  par  MM.  Longet,  Brown-Séquard,  Schiff,  etc. 
Voyez  :  Legallois,  OEuv.  compl.,  Paris,  18àO.  —  Lon- 
get, Expér.  sur  les  effets  de  l'inhalai,  del'éther  sidfuriq. 
{Arch.  génér.  de  Méd.,  18i7,tom.  XllI).  —  Flourens,  Sur 
le  point  vital   [Compte  rendu  des  séanc.  de  l'Acad.  des 
se,  octobre  1851).  —  Longet,  Traité  de  physiol.,  'i*"  édit., 
tom.  II,   pag.  393  et  suiv. —  Brown-Séquard  [Compte 
rendu  de  l'Acad.  des  se,  1847,  tom.  XXIV;  Bullet.  de  la 
soc.  philom.,  1849.  F — n. 

NOin  AiMMAL  (Zoologie  industrielle),  nommé  aussi 
Noir  d'os.  Charbon  animal.  —  Substance  qui  résulte  de 
l'action  de  la  chaleur  sur  les  matières  azotées,  et  plus 
particulièrement  sur  les  os  et  l'ivoire,  dans  des  appareils 
distillatoires.  Celui  qui  provient  des  os  est  employé  dans 
les  arts  pour  la  peinture  grossière  et  pour  clarifier  et  dé- 
colorer certains  liquides  (voyez  Sicre).  Le  second  ne  dif- 
fère pas  essentiellement  du  précédent,  mais  le  noir  en 
est  plus  homogène  et  plus  velouté.  Le  charbon  animal 
brûle  plus  difficilement  quelechu'hon  végétal,  cequi  tient 
en  partie  à,  ce  que  ses  molécules  sont  plus  rapprochées. 
Noir  (Zoologie).  —  Épithète  appliquée  à  plusieurs  es- 
pèces iVOiseaux:  ainsi  :  Noir  aurore,  espèce  du  genre 
Cobe-mouches :  c'est  le  Muscicnpa  ruticilla, Gm.  —  A'oi'r 
bleu,  espèce  du  genre  des  Oiseaux-mouches ,  VOiseciu- 
mouchede  Kancroft  [Trochilus  cyanomelas, Gm.). —  Noir 
nrouillard ,  espèce  du  genre  Chevalier,  c'est  le  Cheva- 
lier  brun,  Barge  brune  [Scolopax  fusca,  Lin.,  Totanus 
fuscus,  Vieil.).  —  Noir  manteau,  espèce  du  genre  Goë- 
land,  le  Larus  inarinus,  Gm.  (voyez  Goéland).  —  A'oir 
souci,  espère  du  genre  Gros-bec,  observé  à  Buéiios- 
Ayres  par  (^ommerson;  c'est  le  Loxin  bonariensis,  Lath. 
Noir  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  d'une  sorte  de 
rouille  qui  attaque  les  moissons,  due,  suivant  de  Can- 
dolle,  h  une  espèce  de  Champignon,  le  Puccinia  grami- 
nis,  Pers. 

Noir  de  fwv.f.  (Économie  industrielle).  —  Lorsque  des 
malièi-es  organiques,  et  particulièrement  résineuses  ou 
grasses,  étant  réduites  en  vapeurs  éprouvent  une  com- 
bustion incomplète,  elles  di'posent  une  matière  noire 
nomm(^e  Noir  de  fumée,  foriiii'o  do  carbone  et  d'une 
petite  poition  de  matièie  huileuse  que  l'alcool  lui  en- 
lève. Dans  cet  l'tat,  elle  f(U"m(^  une  poudre  noire  très- 
subtile.  (]'est  ;"i  l'aris  que  l'on  |(réparo  le  plus  beau  noir 
de,  funiiV.  Il  entn?  dans  la  composition  do  l'encre  d'im- 
primerie  et    est   employi'-  dans  la  peinture. 

Nom  DRs  r,nAiN-î;s  (Agriculliire).  —  Nom  donné  indis- 
tinctement aux  deux  maladies  des  céréales  connues  sous 
les  noms  de  Carie  et  de  Charbon  (voyez  ces  mots). 
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Noir  d'ivoire  (Économie  industrielle).  —  Voyez  Nom 

ANIMAL. 

Noir  museau  (Vétérinaire).  —  Maladie  des  moutons 
connue  aussi  sous  les  noms  de  Bouquet,  Barboiiquet , 
Bouquin,  Charbon,  Feu  sacré,  Verveine,  Faux-museau, 
etc.  C'est  une  affection  dartreuse  qui  a  son  siège  sur  le 
nez,  les  joues,  autour  des  oreilles,  et  surtout  chez  les 
agneaux.  Ce  sont  d'abord  des  plaques  rouges  qui  laissent 
bientôt  suinter  de  la  sérosité,  s'ulcèrent  et  se  recouvrent 
de  croûtes  noirâtres  qui  donnent  quelquefois  à  la  phy- 
sionomie des  moutons  un  aspect  hideux;  la  maladie  finit 
même  par  s'étendre  sur  différentes  parties  du  corps.  Du 
reste,  elle  ne  paraît  pas  contagieuse.  La  malpropreté  des 
bergeries  étant  la  principale  cause  de  cette  attection,  il 
faut  tout  d'abord  les  approprier  et  les  assainir;  puis  on 
aura  recours  aux  pommades  soufrées,  à  l'huile  de  cade, 
à  l'eau  phagédcnique,  etc. 

Noir  de  terre  (Minéralogie).  —  Sorte  de  charbon  fos- 
sile, tendre  et  gras  au  toucher,  employé  par  les  dessina- 
teurs pour  tracer  leurs  esquisses  sur  papier  ou  sur  carton 
blanc. 

Noir  veiné  (Botanique).  —  Nom  par  lequel  Paulet  dé- 
signe un  Champignon  peu  connu,  du  genre  Agaric,  le 
Fungus  lacertus,  de  Steerbeck. 

Noir  de  velours  (Zoologie  industrielle).  —  C'est  le 
Noir  d'ivoire. 

NOIRE  (Maladie)  (Médecine).  —  Voyez  Motlena. 

NOIRPRUN  (Botanique).  —Voyez  Nerprun. 

NOISIiTIER  (Arboriculture).  —Le  noisetier  commun 
{corylus  avellana,  L.)  i^voyez  Coudrier)  croît  spontané- 
ment dans  nos  bois;  son  fruit  est  mangé  frais  ou  sec.  On 
en  extrait  une  grande  quantité  d'huile  excellente  que  l'on 
emploie  pour  la  table,  la  parfumerie  et  la  peinture.  Les 
tourteaux  ou  résidus  de  cette  extraction  sont  de  beaucoup 
préférables  à  ceux  des  amandes  ordinaires,  pour  confec- 
tionner la  pâte  d'amande. 

Variétés. —  1°  Noisette  franche,  à  fruit  ronge  et  à  fruit 
blanc.  Noix  allongée,  déprimée  au  sommet,  enveloppée 
d'uneinvolucre  qui  la  dépasse.  Saveur  douce  très-agréal)lo. 
— 2°  Noisette  aveline,  Avelinier,  Avelanier. 'Noix  de  forme 
ovoïde,  anguleuse,  plus  grosse  que  la  précédente,  enve- 
loppée d'un  involucre  qui  la  dépasse  â  peine.  On  en  dis- 
tingue trois  sous-variétés  :  l'une  à  noix  ovale,  une  autre  à 
noix  très-grosse,  la  troisième  à  noix  striée.  —  3°  Noisette 
aveline  de  Provence.  Fruit  rond,  gros,  coque  tendre, 
pellicule  rouge.  —  4°  Noisette  grosse  longue  d'Espagne. 
Fruit  oblong,  gros,  à  pellicule  rouge.  —  5"  Noisette  Doiv- 
ton.  Fruit  gros,  rouge,  à  coque  tendre,  à  pellicule  blanche. 

C'est  surtout  la  noisette  aveline  qui  est  dans  le  midi 
de  l'Europe    l'objet   d'une  culture  et   d'un   commerce 

assez  étendus. 

Culture. — Le  noi- 
setier s'accommode 
de  tous  les  climats 
de  la  France;  tou- 
tefois certaines  va- 
riétés ,  telles  que 
l'avelinier,  ne  don- 
nent le  plus  sou- 
vent, dans  le  Nord, 


Fig.  21G8.  NoiseUer  avelinier. 


Fig.  2109.  —  Fleurs  màlo 
et  femelle  do  l'avelinier. 

que  des  noix  privées  d'amandes.  Le  noisetier  redoute  à 
a  lois,  la  sécheresse  et  la  compacité  du  sol  ;  il  recheiTlio 
les  sols  légers  et  frais,  bien  découverts  et  exposés  de  pré- 
férence au  nord  ou  au  conrliant.  Dans  le  Midi,  on  ne  le 
cultive  que  sur  les  terrains  qui  peuvent  être  arrosés   Le 


noisetier,  cultivé  pour  ses  fruits,  se  multiplie  au  moyen 
des  drageons,  des  marcottes  et  de  la  greffe.  Ce  dernier 
procédé  est  le  plus  convenable  pour  obtenir  des  individus 
vigoureux  et  de  longue  durée.  On  emploie  pour  cela  des 
sujets  de  noisetier  commun  obtenus  de  semis,  et  on  les 
greffe  en  écusson  à  œil  dormant,  dès  que  la  tige  a  la  gros- 
seur du  petit  doigt.  On  les  p'ante  à  demeure  deux  ans 
après.  Lorsque  les  aveliniers  sont  disposés  en  massifs, 
comme  en  Espagne  et  en  Sicile,  on  les  plante  à  .4  mètres 
les  uns  des  autres.  On  les  débarrasse,  chaque  année,  des 
rejetons  qui  se  développent  en  grand  nombre  au  pied 
de  la  tige  et  qui  l'affaiblissent,  et  l'on  maintient  le  sol 
net  et  bien  cultivé.  Le  noisetier  peut  aussi  entrer  utile- 
ment dans  la  plantation  du  jardin  fruitier;  mais  il  con- 
vient alors  de  le  soumettre  à  une  taille  annuelle  et  de 
lui  imposer  la  forme  conique.  C'est  à  tort  que  quelques 
auteurs  ont  écrit  que  la  taille  nuit  aux  produits  de  cet 
arbre.  Nous  en  avons  soumis  à  cette  opération  pendant 
dix  ans,  et  ils  nous  ont  toujours  donné  des  fruits  tout 
aussi  abondants  et  beaucoup  plus  gros  que  ceux  qui 
étaient  abandonnés  à  eux-mêmes.  Les  fruits  du  noisetier 
se  développant  comme  ceux  du  cognassier,  c'est  le  mode 
de  tailleindiqué  pour  cette  espèce  qu'il  conviendra  de  lui 
appliquer.  Il  faut  toutefois,  1°  conserver  sur  l'arbre  un 
certain  nombre  de  chatons  ou  fleurs  mâles  (fig.  21G9), 
afin  d'assurer  la  fécondation  des  fleurs  f(;melles  ;  2"  ne 
tailler  qu'en  mars,  au  moment  où  les  petites  aigrettes 
rouges  des  femelles  [fig.  2169)  sont  bien  visibles  au  som- 
met des  boutons,  de  façon  à  pouvoir  en  conserver  une 
suffisante  quantité. 

Récolte.  —  La  maturité  des  noisettes  est  indiquée  par 
les  iuvolucres  qui  commencent  à  se  flétrir.  C'est  le  mo- 
ment de  récolter  celles  qui  sont  destinées  à  l'extraction 
de  l'huile  ou  aux  usages  de  la  table.  Pour  conserver  les 
noisettes  avec  toute  leur  saveur,  on  les  place  dans  du 
sabîe,  du  son  ou  de  la  sciure  de  bois  bien  secs;  ou  on 
les  introduit  dans  des  bouteilles  de  grès  ou  de  verre 
hermétiquement  fermées,  et  que  l'on  descend  dans  un 
puits.  A.  nu  Br. 

NOISETTE  (Botanique).  —  Fruit  du  Noisetier. 
NOIX  (Botanique).  —  Nom  donné  particulièrement  an 
noyau  que  renferme  le  fruit  du  Noyer  {voyez  ce  mot). 
Dans  ce  genre  d'arbres  la  noix  est  enveloppée  d'une  sub- 
stance un  peu  charnue,  lisse,  lustrée,  verte,  noircissant 
par  la  dessiccation  et  nommée  brou.  Cette  noix  est  creu- 
sée à  sa  surface  de  sillons  irréguliers  et  s'ouvre  en  deux 
valves  plus  ou  moins  dures,  formées  d'un  tissu  osseux 
ou  de  la  nature  du  bois  et  renferment  une  graine  irré- 
gulière, bosselée.  Pour  les  différentes  variétés  de  noix 
voyez  Noyer.  Avant  leur  maturité,  les  noix  sont  connues 
sous  le  nom  de  cerneaux.  A  cet  état  on  e,i  fait  aussi  une 
liqueur  stomachique  ou  l'on   en  prépare  des  conserves 
au  sucre.  Les  noix  fournissent  un  aliment  agréable  à  leur 
maturité  lorsqu'elles  sont  encore  fraîches  et  qu'on  peut 
facilement  enlever  les  téguments  de  l'amande.  Ces  tégu- 
ments qui  ont  une  amertume  très-prononcée  perdent  un 
peu  de  leur  saveur  par  la  dessiccation,  mais  ne  peuvent 
plus  que  très-diflîcilement  s'enlever.  C'est  surtout  dans 
les  campagnes,  pendant  l'hiver,   que  les  noix  rendent 
service  pour  l'alimentation.  Les  noix  ont  une  grande  im- 
portance par  leur  huile  comestible  fréquemment  en  usage 
dans  l'économie  domestique.  Pour  l'extraction  de  cette 
huile,  les  noix   ne  peuvent  être  prises  immédiatement 
api'ès  la  cueillette;  malgré  leur  complète  maturité,  elles 
ne  renferment  qu'une  matière  émulsive  qui  a  besoin  d'être 
transformée  en  huile  par  la  dessiccation.  A  cet  effet,  les 
noix  sont,  aussitôt  après  la  récolte,  étalées  dans  des  lieux 
aérés  par  couches  de  0"',10  d'épaisseur  environ;  on  a  eu 
soin,  bien  entendu,  de  les  débarrasser  de  leur  brou  déjà 
en  partie  détaché  par  la  maturité.  Au  commencement  do 
l'hiver,  on  livre  les  amandes  au  moulin  après  les  avoir 
soigneusement  épluchées  et  retiré  toutes  celles  qui  étaient 
noircies.  L'hectolitre  de  noix  pèse,  d'après  M.  do  Caspa- 
rin,  ()7  kilog.  1^)0,  donnant  .'10  kilog.  d'amandes  épluchées 
et  K)  kilog.  9  d'huile,  l'our  l'extraction  de  colle-ci,  les 
amandes  subissent  deux  principales  opérations  desquelles 
résultent  deux  sortes  d'huile.  A  l'aide  d'une  meule  ver- 
ticale, on  pratique  l'écrasage;  la  pâte  qui  en  résulte  est 
niise  dans  des  sacs  qu'on  livre  à  la  presse.  On  obtient 
ainsi  l'huile  vierge  qui  sert  pour  l'alimentation.  Elle  est  ! 
claire  et  limpide,  et  conserve  le  goût  de,  noix  qui  ne  plaît 
pas  à   tout  le  inonde.  La  seconde  opération  consiste  à 
traiter  la  pâte,  d('j;i  pressée,  par  l'eau  chaude  dans  des 
chaudrons  soumis  â  une  chaleur  modi'rée  ;  elle  est  remise  \ 
dans  les  sacs,  et  par  une  nouvelle  pression  on  recueille 
une  huile  de  qualité  inférieure  h  la  première,  mais  utile 
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pour  la  peinture  à  l'huile,  la  fabrication  des  savons,  la 
composition  de  certains  vernis,  etc. 

En  Organographie  végétale,  on  nomme  souvent  noix 
un  fruit  peu  charnu  qui  contient  un  noyau  à  une  seule 
loge  et  une  seule  graine;  ce  fruit  diffère  uniquement  de 
la  drupe  en  ce  que  son  enveloppe  externe  est  moins 
épaisse  et  moins  charnue.  Suivant  cette  définition  adop- 
tée par  quelques  botanistes,  les  fruits  de  l'amandier,  du 
cocotier  sont  des  noix  ainsi  que  ceux  du  noyer. 

En  Botanique,  on  a  désigné  sous  le  nom  de  Noix  un 
certain  nombre  de  fruits,  nous  citerons  entre  autres  : 
Noix  d'arajou,  c'est  le  fruit  de  VAnacanlier  occidental 
(voyez  ce  mot).  —  Noix  d'Amérique,  voyez  Berthol- 
LÉTiE.  —  Noix  d'Arec,  fruit  de  l'Arec  cachou,  voyez 
Abec. —  Noix  de  Bancoul  ,  Camiri,  Noix  des  Molu- 
ques.  fruit  d'un  petit  arbre  des  Moluques,  de  Geylan,  de 
la  Réunion,  le  liancoulier  (Aleurites  ambinux.  Pers., 
Croton  molm-canum,  L\n.,  Camirium.  Rumpli.jC'est  une 
grosse  drupe  charnue,  large,  qui  contient  dans  son  inté- 
rieur deux  semences  osseuses  très-dures,  grosses  comme 
de  petites  noix,  offrant  les  deux  gibbosités  propres  aux 
semences  de  croton.  On  en  tire  une  huile  bonne  pour 
les  usages  domestiques.  —  Noix  des  Uarhades,  ce  sont 
les  fruits  d'un  arbrisseau  du  genre  Médicinier  de  la 
famille  des  Euphorbiacées,  le  Médicinier  ou  Curcas 
purgatif  ilatropha  ou  curcas  purgans ,  Adans).  C'est 
une  capsule  rongeàtre,  ovoïde,  une  peu  charnue,  grosse 
comme  une  petite  noix.  Elle  devient  coriace  et  s'ouvre  en 
trois  valves,  cliacune  renfermant  une  semence  dont  on 
extrait  une  huile  acre,  drastique  et  beaucoup  plus  active 
que  celle  du  ricin,  avec  laquelle  on  la  mêlait  autrefois. 
Elle  purge  à  la  dose  de  8  à  12  gouttes.  —  Noix  de  Ben, 
voyez  Bkn.  —  A^oi'o;  de  Bengale,  nom  donné  quelque- 
fois au  Myrobolan  citrin  (voyez  ce  mot).— Nhx  de  coco, 
voyez  Cocotier.  — Noix  d'eau,  noix  des  jésuites,  c'est 
le  "fruit  (le  la  Mactre  nageante  {M.natalis,  Lin.).  —  Noix 
de  Galles,  voyez  Galle.  —  Noix  de  girofle,  nom  donné 
au  fruit  d'un  arbre  nommé  par  Sonnerat  Bavensara  aro- 
matica  (Agalhophyllum  aromaticum.  Jus.),  de  Madagas- 
car. C'est  une  drupe  grosse  comme  une  noix  renfermant 
sous  une  chair  peu  épaisse,  un  noyau  ligneux  dont  l'a- 
mande donne  une  huile  caustique.  —  Noix  igasur,  ou 
Fève  de  S.  Ignace,  voyez  Fève.  —  Noix  muscade,  voyez 
Mi:sc\DE.  —  A^ojj;  de  Pistache.  Fruit  du  Pistachier.  — 
Noix  de  Serpent,  c'est  le  fruit  de  la  Fouillée  cordée 
{Fevdlea  cordifolia,  Poir.),  ou  Nandhirobe  des  Anldles, 
voyez  FKUiLr.Ki;.  Il  a  la  forme  d'une  grosse  coloquinte, 
dont  rinti'Tieur  charnu  offre  trois  loges,  renfermant 
chacune  deux  graines,  irrégulièrement  lenticulaires; 
l'amande  qui  y  est  contenue  donne  une  huile  amère 
très- purgative.  Eu  raison  de  son  abondance,  on  s'en  sert 
pour  l'éclairage  en  Amérique.  Broyée  avec  de  l'eau,  cette 
semence  récente  passe  pour  guérir  la  morsure  des  ser- 
pents venimeux  et  l'empoisonnement  par  le  mancenillier; 
elle  est  très-employée  en  Amérique.  —  Noix  déterre,  ou 
Pistache  de  terre,  voyez  Arachioe.  —  Noix  vornique., 
fruit  du  Sirychnos,  Nux  vornica,  voyez  Stkvchnos. 

En  Zoologie,  on  donne  le  nom  de  noixk  i)lusieurs  es- 
pèces de  coquilles  des  genres  Bulles  et  Bullées.  Lamarck; 
telle  est  la  Noix  ou  Amande  de  mer  [Bulla  ap^rta, 
Gm.),  etc. 

NOI-ANACÉES  ou  NoLANÉES,  petite  famille  de  plantes 
Dicotylédones  gamopétales  hypogynes  ,  ayant  pour  type 
le  genre  Nulane.  —  Elle  est  intermédiaire  (uitre  les  Po- 
lémoniacées  et  les  Convolvulacées  dont  elle  ditïère  prin- 
cipalement par  des  ovaires  distincts  ou  un  jumi  snuclés  et 
iniplaniés  sur  un  disciue  charnu.  Cette  familli'  ([ui  se 
compose  d'un  petit  nombre  d'espèces  appartenant  à 
l'Amérique  méridionale  a  pour  type  le  genre  iVoiane(voy. 
ce  moti. 

^01.A^■E  HotHuique).  {Nolana.  I.in.,  diminutif  du 
latin  nota  clochettes,  à  cause  de  la  formelle  la  tlenr.) 
—  Genre  de  plantes,  type  de  lapctiti;  famille  des  Nolana- 
lées  (voyez  ce  mot).  Calice  à  b  divisions;  corolle  à  .VIO 
lobes,  5  étamines;  plusieiu-s  ovaires  dans  un  dis(|ue 
charnu,  à  1-0  loges,  drupes  à  noyau  osseux.  Ce  sont  des 
herbes  ou  des  sous-arbrisseaux  à  feuilles  alieriu's  ou  gé- 
minées. Elles  habitent  l'Ami'rifpie  méridionale.  Plusicîurs 
peuvent  être  employées  i)our  rorneiueut.  La  N.  couchée 
(N.  prostrata,  Lin.  lils)  a  les  fleurs  campaniiléi's  d'im 
bleu  pâle,  avec  des  veines  violettes.  La  iV.  hlcu  de  ciel 
(iV.  cœlestis,  Lindl.)  est  une  plante  frutescente  :"i  fleurs 
bleues  portées  sur  de  Imiiis  |)é(loncules.  Les  corolles  sont 
marqué'es  de  veines  verdàii'es  exlé'rieui'ement. 

NOLl  ME  TANtiElîl':  (  Médecnie  ),  veuillez  ne  pas  me 
toucher,  traduction  de  ces  trois  mots  latins.  —  On  a  dé- 


signé ainsi  certains  ulcères  cancéreux,  qui  ne  font  que 
s'aggraver  par  les  moyens  thérapeutiques  employés  ;  c'est 
ordinairement  à  la  face  et  plus  spécialement  aux  lèvres 
qu'on  les  observe.  On  les  a  encore  appelés  boutons  chan- 
creux,  chancres  malins.  Ils  débutent  par  un  bouton  dur 
à  base  large,  que  l'on  écorche  souvent  à  cause  du  pru- 
rit qu'il  détermine;  cette  petite  écorchure  est  suivie 
d'une  croûte  que  l'on  détache  encore  et  ainsi  de  suite; 
cependant  elle  s'accroît  en  étendue,  en  profondeur,  il  s'y 
fait  une  petite  ulcération  à  bords  relevés ,  à  fond  gri- 
sâtre, fongueux,  qui  en  peu  de  temps  fait  parfois  des 
progrès  rapides.  Ces  ulcères  cancéreux  sont  de  même 
nature  que  le  cancer  (voyez  ce  mot)  avec  tumeur  et  ils 
suivent  la  même  marche.  Ils  doivent  être  attaqués  avec- 
des  caustiques  énergiques,  ou  enlevés  avec  l'instrument 
tranchant. 

Nom  me  tangere  (Botanique)  (Ne  me  touches  pas). 
—  Nom  que  l'on  a  donné  à  quelques  plantes  dont  les 
fruits  s'ouvrent  avec  élasticité  lorsqu'on  y  touche  ;  telles 
sont,  le  Concombre  sauvage,  Elaterium  [Momordica 
elalerium,  L.);  le  Sablier  {Hura  crepitans,  L. );  et  sur- 
tout la  Balsamine  sauvage  [Impatiens  noli  tangere,  L.  ). 
Ce  nom  lui  avait  été  donné  par  Gesner. 

^'OMADKS  (Zoologie),  Nomada,  Fab;  du  grec  nomas, 
qui  mène  une  vie  errante. —  Genre  d'Insectes,  ordre  des 
//i/Hienop/ères, famille  des  Mellifères,  tribu  des  Apiaires; 
qui  se  distingue  par  des  pieds  sans  brosse  ni  duvet,  trois 
cellules  cubitales,  six  articles  aux  palpes  maxillaires, 
n'ont  que  deux  sortes  d'individus,  des  mâles  et  des  fe- 
melles ;  ils  ne  vivent  pas  en  société  ;  sont  de  moyenne 
taille,  de  couleur  jaune  oranger  ;  voltigent  sur  les  fleurs, 
dans  les  lieux  secs,  dès  les  premiers  jours  du  printemps. 
On  trouve  souvent  aux  environs  de  Paris  la  N.  ruficorne 
(N-  ruficornis,  Fab.),  d'un  l'ougo  un  peu  brun,  les  ailes 
noirâtres,  longue  d'environ  0"',007;  et  la  A^  de  la  .lacobée 
{N.  jacobœa,  Fab.),  noire  avec  deux  points  jaunes  à 
l'écusson. 

NOMBRES  (Théorie  des).  —  Branche  des  mathéma- 
tiques où  l'on  étudie  particulièrement  les  propriétés  des 
nombres  entiers  et  quelquefois  des  fractions.  On  peut 
dire  que  c'est  l'arithmétique  transcendante,  le  mot 
d'arithrnéticiue  étant  réservé  à  l'art  de  former  les  nom- 
bres, de  les  représenter  suivant  le  système  décimal  et 
de  les  calculer,  c'est-à-dire  de  leur  faire  subir  certaines 
opérations  usuelles.  Les  recherches  plus  générales  sur 
les  nombres  exigent  souvent  l'emploi  de  la  haute  ana- 
lyse et  présentent  quelquefois  des  difticuUés  presque  in- 
surmontables. 

On  trouve  dans  Euclide  et  dans  Diophante  les  pre- 
miers germes  de  cette  science  dont  les  Indiens  se  sont 
aussi  occupés  avec  succès.  Mais  c'est  chez  les  modernes, 
Viète,  Bacliet  de  Méziriac,  et  surtout  l'illustre  Fermât, 
qu'elle  a  acquis  toute  son  importance.  Euler,  Lagrauge, 
Legendre,  Gauss,  Abel,  Jacoby,  Cauchy,  en  ont  étendu 
le  champ  et  les  api)licafions;  et  les  ])lus  habiles  géo- 
mètres de  notre  époque  en  ont  fait  l'objet  de  leurs  spé- 
culations. 

Pour  se  faire  une  idée  de  cette  partie  des  mathéma- 
tiques, il  faut  indicpier  quelques-unes  des  questions  qui 
s'y  rapportent.  Et  d'abord  l'analyse  indéterminée  ou  la 
résolution  en  nombres  entiers  d'une  équation  à  plusieurs 
inconnues  en  dépend  essentiellement.  Le  problème  le 
plus  curieux  est  la  résolution  de  l'équation  : 

a;"' +  )/"•= 2'». 

Lorsque  m^=2,  cette  équation  peut  être  résolue  en 
luimbres  entiers  de  bien  des  manières.  Ainsi  ,1*-}- i*=^52, 
b--{-  P2-  =  13-,  etc.  Mais  lorsque  m  surpasse  2,  cela  n'est 
plus  possible.  Ainsi  la  somme  de  2  cubes  ne  peut  étn,' 
un  cube  exact,  ni  la  somme  de  deux  quatrièmes  puis- 
sances, une  ([uatrième  jjuissance,  etc.  Cette  proposition, 
énoncée  par  Fermât,  n'a  jkis  encore  été  établie  il'une  ma- 
nière générale.  Euler  et  Legendre  l'ont  démoiUrée  pour 
les  valeurs  A  et  5  de  l'exposant  m,  et  on  l'a  étendue  de- 
|)uis  il  d'autres  iiond)res.  l'erniat  a  laissé  ainsi  beaucoup 
(le  tlii'orènies  ([ui  n'(Uit  éli'  di'montn's  t|ue  jibis  tard, 
mais  celui  dont  nous  venons  de  parler  est  le  seul  <iui 
reste  encore  incomplet. 

Voici  d'autres  théorèmes  dus  à  Fermât.:  L'aire  d'un 
triangle  rectangle  dont  les  cotés  sont  exprimés  en  nom- 
bres entiei's  ne  saïu'ait  être  égale  à  un  carr(''.  —  l^a 
somme  de  deux  bi-cariés  ne  peut  être  un  carré.  —  La 
sonnne  d'un  bi-carié  et  du  double  d'un  autre  bi  carré  ne 
|)eut  être  un  carré.  —  La  somme  ou  la  difl'érenco  do 
deux  cubes  ne  peut  être  double  d'un  cube. 
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Des  propositions  plus  élémentaires  et  que  l'on  établit 
par  les  premiers  principes  de  l'algèbre  se  rattachent  k  la 
théorie  des  nombres;  nous  les  énoncerons  sans  la  dé- 
monstration que  l'on  retrouvera  facilement. 

Soit  p  un  nombre  premier  par  rapport  à  a,  si  l'on  di- 
vise par  p  les  multiples  successifs  de  a  jusqu'à  (p-\  )  a 
inclusivement,  les  restes  de  ces  divisions  seront  tous  dif- 
férents. 

Soit  p  un  nombre  premier  avec  a ,  si  l'on  divise  par 
p  la  suite  des  puissances  a»  a^  a«  a^...  il  y  en  aura  au 
moins  une,  avant  aP,  qui  laissera  un  reste  égal  à  1  ;  jus- 
qu'à la  plus  petite  tous  les  restes  seront  différents,  et  au 
delà  les  mêmes  restes  se  reproduiront  périodiquement. 

On  en  conclut  ce  théorème  curieux  dû  à  Fermât  :  si  p 
est  un  nombre  premier  qui  ne  divise  pas  a,  la  division  de 
aP-^  par  p  donnera  le  reste  1  ;  ou  ce  qui  est  la  même 
chose,  aP-'  —  1  sera  exactement  divisible  par  p.  Exem- 
ple :  7  est  un  nombre  premier  qui  ne  divise  pas  15,  on 
en  conclut  que  lô'^-l  est  divisible  par  7. 

La  proposition  suivante  due  à  Wilson  mérite  aussi 
d'être  remarquée,  p  étant  un  nombre  premier,  le  pro- 
duit!. 2.  3...  (p  —  1)  augmenté  d'une  unité  donne  un 
résultat  divisible  par  p.  Ainsi  1.  2.  3.  4.  5.  6-|-l  est 
divisible  par  7. 

Tout  nombre  entier  est  la  somme  de  quatre  carrés, 
quelques-uns  de  ces  carrés  pouvant  d'ailleurs  être  nuls. 
Ainsi  30=16-f  9-f  4+1,  ()5  =  04  +  l.  Cette  décompo- 
sition peut  quelquefois  se  faire  de  plusieurs  manières, 
par  exemple  65  est  encore  égal  à  494-16. 

On  trouvera  quelques  détails  sur  les  questions  de  ce 
genre  dans  l'algèbre  supérieure  de  M.  Serret.  Mais  pour 
approfondir  cette  branche  de  mathématiques  il  faut  re- 
courir aux  ouvrages  complets,  tels  que  la  Théorie  des 
nombres  do  Legcndre,  les  Becherches  arithmétiques  de 
Gauss;les  recueils  scientifiques  modernes  contiennent  un 
très-grand  nombre  de  travaux  sur  cette  matière.  E.  R. 
NOMBRIL  (Anatomie).  — Voyez  Ombilic. 
Nombril  (Botanique)  (C/'m6î7(cus,  D.  C;  du  latin  umbi- 
licus,  nombril  :  parce  que  les  feuilles  sont  souvent  enfon- 
cées dans  leur  milieu  et  simulent  ainsi  le  nombril).  — 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Crassulacées.  Calice 
à  5  lobes;  corolle  campanulée  à  5  lobes,  lOétamines, 
5  ovaires ,  follicules  terminés  par  le  style  et  con- 
tenant plusieurs  graines.  Ce  sont  des  plantes  char- 
nues, herbacées.  L'espèce  la  plus  répandue  est  celle  qui 
est  désignée  vulgairement  sous  le  nom  de  nombril  de 
Venus  ou  ombilique  à  fleurs  pendantes  {N.  pendulinus, 
D.  C;  Cotylédon  umbilicus,  Lin.).  C'est  une  charmante 
plante  à  feuilles  peltées,  concaves,  crénelées  et  à  fleurs 
verdàtres  disposées  en  grappe.  Elle  croît  en  Europe  dans 
les  endroits  pierreux,  sur  les  murs,  LeiV.  faux  orpin  [N. 
sedotdes,  D.  C.,  Cotylédon  sediformis,  Lapeyr.)a  les  feuil- 
les oblongues  et  les  fleurs  rouges  disposées  en  grappe. 
Cutte  espèce  vient  dans  les  Pyrénées.  Le  N.  en  forme 
de  joubarbe  {Umb.  sempervivus,  D.  G.)  a  les  fleurs  rouges 
disposées  au  sommet  d'une  hampe  nue. 
Nombril  de  Vénus  (Botanique).  —  Voyez  Nombril. 
NOMENCLATURE  chimique.  —  Système  adopté  pour 
la  formation  des  noms  donnés  aux  divers  corps  étudiés 
par  la  chimie.  La  nomenclature  universellement  adoptée 
aujourd'hui  a  été  proposée,  en  1787,  par  Guyton  de  Mor- 
veau,au(iuel  s'adjoignit,  pour  l'établir,  une  commission 
de  l'Académie  des  sciences,  composée  de  Lavoisier,  Ber- 
thollet  et  Fourcroy. 

Les  corps  simples  reçurent  ou  conservèrent  des  noms 
arbitraires,  quelques-uns  dérivés  de  l'une  de  leurs  pro- 
priétés, sans  qu'il  faille  s'arrêter  à  ce  genre  d'étymolo- 
gie.  Ils  furent  divisés  en  deux  classes  :  les  métalloïdes  et 
les  métaux  (voyez  ces  mots). 

Les  composés  binaires,  ou  formés  par  l'union  de  deux 
corps  simples,  ont  été  divisés  d'abord  en  deux  classes, 
suivant  que  l'oxygène  entre  ou  n'entre  pas  dans  leur 
composition. 

Les  composés  binaires  oxygénés,  jouissant  des  proprié- 
tés acides  (voyez  ce  mot),  sont  caractérisés  par  le  motgé- 
nérique  acide,  que  l'on  fait  suivredu  nom  du  corps  simple 
oxygéné,  modifié  d'après  ies  règles  suivantes.  Un  même 
corps  simple  peut,  en  s'unissant  avec  l'oxygène  en  plu- 
sieurs proportions,  former  plusieurs  acides."  Le  sélénium, 
par  exemple,  en  forme  deux  :  le  plus  oxygéné  s'appelle 
acide  sélenique,  le  moins  oxygéné  est  nommé  acide  sélé- 
meux.  Le  soufre  en  forme  quatre-,  rang('s  dans  l'ordre 
d'une  oxygénation  décroissante  :  on  les  appelle  acide 
sulfurique,  acide  hyposulfurique,  acide  sulfureux,  acide 
hyposulfureux. 
Le  chlore  en  forme  cinq  qui  sont  :  V  acide  perchlorique. 


l'acide  chlorique,  Vacide  hypochlorique,  Vacide  chloreuXy 
Vacide  hypochloreux. 

Ces  prépositions  et  terminaisons  indiquent  donc  le 
rang  d'un  acide,  dans  la  série  des  composés  du  même 
genre  formés  par  deux  mêmes  substances  ;  mais  elles 
n'indiquent  pas,  d'une  manière  absolue,  les  proportions 
dans  lesquelles  se  trouvent  unis  les  corps  composants, 
tout  en  aidant  cependant  à  retenir  ces  proportions  (voyez 
Proportions  chimiques). 

Les  composés  binaires  oxygénés,  qui  ne  sont  pas  acides, 
sont  dits  oxydes,  et  on  fait  suivre  ce  mot  du  nom  de  la 
substance  oxydée  pour  préciser  davantage  la  nature  du 
composé.  Les  oxydes  de  plomb,  de  cuivre,  de  fer,  dazote, 
contiennent  donc  de  l'oxygène  uni  à  du  plomb,  du  cuivre, 
du  fer  ou  de  l'azote.  Comme  aussi  une  même  substance 
peut  être  oxydée  à  des  degrés  divers,  on  spécifie  le  rang 
de  l'oxyde,  dans  la  série  des  composés  du  même  genre, 
par  des  prépositions  ajoutées  au  mot  oxyde.  C'est  ainsi 
qu'on  dit  protox^jde  de  fer,  sesquioxyde  de  fer,  protoxyde 
et  bioxyde  de  manganèse,  etc.  Quelques  chimistes,  adop- 
tant pour  les  oxydes  les  mêmes  règles  de  nomenclature 
que  pour  les  acides,  disent  oxyde  ferreux,  oxyde  ferri- 
que,  et  pour  un  oxyde  intermédiaire  oxyde  ferrosofer- 
rique. 

Du  reste,  la  chimie  se  trouvant  actuellement  à  l'étroit 
dans  ces  règles  posées  à  une  époque  où  elle  était  nais- 
sante, il  lui  arrive  quelquefois  de  s'en  affranchir,  et  c'est 
même  ce  qui  a  lieu  constamment  dans  la  chimie  organi- 
que; d'un  autre  côté,  des  noms  usuels  ont  quelquefois 
prévalusur  les  scientifiques.  On  dit  habituellement  soude, 
potasse  et  chaux  au  lieu  d'oxyde  de  sodium,  d'oxyde  de 
potassium,  d'oxyde  de  calcium.  ] 

Les  composés  binaires  non  oxygénés  sont  dénommés 
d'après  les  mêmes  règles  que  les  oxydes;  seulement  le 
mot  oxyde,  qui  rappelle  l'oxygène ,  est  remplacé  par  le 
nom  terminé  en  ure  du  métalloïde  qui  joue,  dans  le 
composé,  le  même  rôle  que  l'oxygène.  Nous  dirons  donc 
sulfure  d'hydrogène ,  chlorure  de  soufre,  iodure  de  fer, 
pour  désigner  les  composés  de  soufre  et  d'hydrogène,  de 
chlore  et  de  soufre,  d'iode  et  de  fer.  Nous  dirons  égale- 
ment protochlorure,  bichlorure  de  mercure,  ce  métal  se 
combinant  en  deux  proportions  avec  le  chlore.  Quel- 
ques-uns de  ces  composés  ont  également  des  propriétés 
acides.  Nous  agissons  envers  eux  comme  envers  les  acides 
oxygénés,  en  composant  toutefois  leur  nom  du  nom  des 
deux  corps  composants  :  nous  dirons  donc  acide  sulfhy- 
drique,  acide  sulfocarbonique,  pour  les  composés  acides 
formés  de  soufre  et  d'hydrogène,  de  soufre  et  de  car- 
bone. 

Combinaisons  ternaires.  Les  acides  oxygénés  peuvent 
se  combiner  avec  la  plupart  des  oxydes  pour  former  des 
composés  ternaires  appelés  se/s.  Le  nom  d'un  sel  rappelle 
ceux  des  composés  dont  il  est  formé  :  le  sulfate  de  pro- 
toxyde de  fer  est  formé  par  la  combinaison  de  l'acide 
sulfurique  avec  le  protoxyde  de  fer;  le  sulfite,  Vhypo- 
sulflte  de  soude  contiennent  de  l'acide  sulfureux,  de 
l'acide  hyposulfureux.  La  terminaison  ique  de  l'acide  y 
est  donc  changée  en  ate,  et  la  terminaison  eux  en  ite.  Le 
sulfocarbonate  de  sulfure  de  potassium  sera  de  même 
formé  par  la  combinaison  de  l'acide  sulfocarbonique  avec 
le  sulfure  de  potassium.  Les  chimistes  qui  disent  oxydes 
ferreux  et  ferrique,  diront  sulfate  ferreux,  sulfate  fer- 
rique,  au  lieu  de  sulfate  de  protoxyde  de  fer  et  sulfate' 
de  sesquioxyde  de  fer. 

Il  existe  des  sels  dans  lesquels  l'acide  est  combiné 
avec  deux  oxydes  différents,  on  les  appelle  sels  doubles. 
L'alun  ordinaire,  par  exemple,  est  un  sulfate  double 
d'alumine  et  de  potasse  ou  d'oxyde  d'aluminium  et  de 
potassium. 

Les  noms  formés  d'après  ces  règles  peu  nombreuses 
peuvent  donc  immédiatement  donner  des  indications 
précieuses  sur  la  composition  des  substances  qu'ils  re- 
présentent, de  môme  que  cette  composition  connue  peut 
conduire  au  nom  qui  lui  convient.  Toutefois,  cette  no- 
menclature qui,  à  son  apparition,  a  été  immédiatement 
adoptée  par  tous  les  savants,  et  a  rendu  d'immenses 
scr\ires  à  la  science,  est  devenue  aujourd'hui  complè- 
tement insulTisantc;  elle  est,  en  particulier,  à  peu  près 
inapplicable  à  la  chimie  organique,  pour  laquelle  le  tra- 
vail de  Guyton  de  Morveau  serait  à  reprendre  en  en- 
tier,  et  doiit  le  langage  est  livré  à  tout  l'arbitraire  des 
chimistes.  Mais  pour  qu'un  travail  de  cette  importance 
pût  être  entrepris  avec  succès,  il  faudrait  que  les  bases 
de  la  chimie  organique  fussent  bien  assises,  ce  qui  est 
loin  d'avoir  lieu.  La  nomenclature  écrite  ne  présente  pas 
ce  genre  d'inconvénient.  Elle  n'a  pas  pour  objet  de  dé- 
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nommer  les  corps,  mais  seulement  de  représenter,  d'une 
manière  claire  et  abrégée,  leur  composition  chimique. 
Elle  y  parvient  d'une  manière  ingénieuse  et  simple  au 
moyen  des  formules  chimiques  (voyez  ce  mot).    M.  D. 

NoMENCLATiRE  (Zoologie,  Botanique).  —  Voyez  Clas- 
sification', Mktiiode. 

]\0>;NETTE  (Zoologie).  —  Nom  donné  à  une  espèce 
d'Oiseau  du  genre  Mésange,  lePay-us  palustris,  Lin.  (voy. 
Mésange). 

En  Agriculture  on  appelle  vulgairement  Nonnelte  la 
variété  de  Blé,  connue  sous  le  nom  de  Foulard  carré 
(voyez  Blé,, 

NOPAL  ([abrégé  de  son  nom  Nopalnochezli  en  langue 
mexicaine). —Espèce  de  plante  grasse  appartenant  au 
genre  Raquette  {Opuntia,  Tourn.),  et  que  Linné  faisait 
rentrer  dans  les  Cierges  [Cactées].  C'est  VOpuntia  cocci- 
nellifera,  Mill.,  Cactus  cochenillifer.  Lin.),  vulgairement 
nommé  Porte-cochenille.  Cette  plante  s'élève  souvent  à 
plus  de  2  mètres.  Elle  est  presque  entièrement  dépourvue 
d'aiguillon.  Ses  rameaux  sont  épais,  ovales  oblongs,  longs 
de  0"',15  à0"',30.  Ses  fleurs  sont  rouges.  Du  Mexique,  d'où 
le  Nopal  est  originaire,  Thierry  de  Monneville  transporta 
cette  espèce  à  Saint-Domingue;  de  là  elle  fut  répandue 
dans  les  autres  colonies.  Actuellement  on  la  cultive  en 
grand  en  Algérie.  C'est  sur  elle  que  séjourne  et  vit  cet 
important  insecte  hémiptère  connu  sous  le  nom  de  Co- 
chenille (voyez  ce  mot). 

NORIA  (Mécanique  industrielle).  —  La  noria  est  une 
machine  destinée  à  élever  de  l'eau.  Elle  se  compose 
d'une  corde  ou  chaîne  sans  fin  tournant  sur  deux  pou- 
lies ou  tambours  placés  verticalement  l'un  au-dessus  de 
l'autre,  le  premier  à  la  hauteur  où  l'on  veut  élever  l'eau 
et  le  deuxième  dans  le  bassin  où  l'on  puise.  A  la  chaîne 
sont  attachés  de  distance  en  distance  des  seaux  ou  go- 
dets qui  élèvent  l'eau  et  la  versent  en  passant  sur  la 
poulie  supérieure.  Dans  cette  machine  le  tambour  infé- 
rieur n'est  pas  indispensable,  on  le  supprime  souvent. 
La  noria  sert  encore  à  élever  des  matières  pulvérulentes, 
par  exemple  on  l'emploie  dans  les  moulins  pour  faire 
monter  le  mélange  de  son  et  de  farine  et  l'amener  aux 
étages  supérieurs  où  se  fait  la  séparation  des  deux  sub- 
stances. Les  bateaux  à  draguer  qui  creusent  le  lit  des 
rivières  portent  des  norias  qui  prennent  le  sable  au  fond 
de  l'eau  et  le  remontent  dans  le  bateau. 

Des  perfectionnements  assez  notables  ont  été  apportés 
à  la  noria  par  M.  Saint-Romas  (de  Montauban).  Dans  la 
noria  ordinaire,  les  godets  remplis  d'air,  lorsqu'ils  arri- 
vent à  la  surface  de  l'eau,  exigent,  pour  y  pénétrer,  l'em- 
ploi d'une  certaine  force  qui  ne  produit  aucun  effet  utile. 
M.  Saint-Romas  a  imaginé,  pour  éviter  cette  perte  de 
force,  de  disposer  sur  la  paroi  de  chaque  godet  un  tube 
en  siphon  par  lequel  l'air  s'échappe  librement.  Les  cha- 
pelets antérieurement  employés  pour  relier  entre  eux 
tous  les  godets  fonctionnent  bien  tout  d'abord,  mais 
bientôt  les  mailles  s'allongent  et  la  machine  fonctionne 
alors  d'une  manière  irn'gulière,  il  se  produit  des  à-coups 
au  passage  de  chaque  godet  sur  les  poulies.  Dans  la  no- 
ria d(!  M.  Saint-Romas  le  chapelet  a  été  remplacé  par 
des  tiges  de  fer  qui  viennent  successivement  se  placer 
sur  les  surfaces  d'un  prisme  triangulaire  horizontal  au- 
quel se  communique  un  mouvement  de  rotation;  un 
ressort  convenablement  disposé  empoche  qu'il  y  ait 
choc  au  moment  du  contact.  Dans  ces  conditions  la  ma- 
chine fonctionne  très-bien.  Elle  donne,  comme  le  mon- 
tre 11'  calcul  suivant,  un  effet  utile  de  70  p.  10(1  pour 
une  hauteur  d'élévation  de  5"',  cet  effet  utile  pouvant 
aller  à  SO  p.  100.  Voici  le  calcul  de  l'effet  utile  : 

2  hommes  à  des  manivelles  de  0"'40  développant  un 
effet  de  7  kilog.  b  l'un,  soit  15''e"'. 

40  tours  par  minute,  vitesse  maxima,  pour  un  travail 
de  8  h.  par  jour,  donnant  un  espace  parcouru  de  100  m. 

Soit  un  travail  développé  de  l.'iOO  kilogrammètres. 

La  quantité  d'eau  élevée  dans  une  minute  est  de  250  lit. 

La  hauteur  totale  est  .■)"',15;  la  hauteur  perdue  0"'5.j; 
la  hauteur  effective  4"', (10. 

Le  travail  produit  est  donc  représenté  par  1 150''^'". 
1150 

D'où  :  effet  utile  7^^,  =  70  p.  100.  IL  G. 

1500 

NORMAND  (Cheval).  —  Voyez  Race  chevaline. 

NOSOCOMIAL  (Médecine),  du  grec  nnsDcomeion,  iio- 
pilal;  qui  a  r.qijJOit  à  l'hôpital.  —  On  a  doniK'  le  nom 
âv  i'ièvre  nosaromifile  à  la  Fièvre  d'hôpital,  Typhus. 

NOSOGRAI'IUE,  Nosologie  (Médecine).  —  Ces  deux 
mots  sont  à  peu  près  synonymes,  puiscpie  le  premier, 
dérivé  du  grec  nosos,  maladie,  et  graphe,  peinture, 
description,  siguific  description  des  maladies,  et  le  se- 


cond de  nosos,  maladie,  et  logos,  discours,  veut  dire 
traité  des  maladies.  Cependant,  tandis  que  Sauvage  et 
plusieurs  autres  auteurs  s'étaient  servi  du  mot  Nosolo- 
gie méthodique  pour  décrire  les  maladies  et  les  diviser 
en  classes,  en  ordre,  à  la  manière  des  objets  d'histoire 
naturelle,  Pinel  et  Richerand  ont  appelé  Nosographie 
médicale  et  Nosographie  chirurgicale  les  traités  qu'ils 
ont  publiés  sur  la  pathologie  interne  et  la  pathologie 
externe.  Consultez  ces  différents  auteurs. 

NOSTALGIE  (Médecine),  du  grec  nostos,  voyage,  et 
algein,  avoir  du  chagrin;  c'est  ce  qu'on  appelle  vulgai- 
rement Maladie  du  pays.  —  On  désigne  sous  ce  nom 
une  variété  de  mélancolie  qu'éprouvent  les  gens  éloi- 
gnés de  leur  pays  ou  de  leurs  parents,  avec  un  désir 
insurmontable  de  les  revoir.  «  Rendez-moi  ma  patrie 
ou  laissez-moi  mourir,  »  c'est  le  cri  du  malheureux  qui 
languit  et  qui  va  mourir  loin  des  lieux  où  il  a  passé  ses 
premières  années.  «  Les  nègres  se  donnent  souvent  la 
mort  à  bord  des  vaisseaux  négriers,  par  la  douleur 
d'être  arrachés  à  leur  sol  natal,  séparés  de  leur  famille.  » 
(Esquirol.)  Il  y  a  des  gens,  dit  M.  Brierre  de  Boismont, 
qui  se  suicident  pour  le  regret  de  voir  leurs  camarades 
retourner  au  pays  et  de  ne  pouvoir  les  suivre.  Cependant 
on  ne  peut  pas  dire  que  la  nostalgie  soit  par  elle-même 
une  maladie  ;  c'est  un  chagrin  cuisant,  une  morne  tris- 
tesse, qui  peut  cesser  à  l'instant  par  le  retour  au  pays, 
par  l'annonce  seulement  de  la  permission  d'y  retourner, 
quelquefois  même  par  l'arrivée  d'un  compatriote,  d'un 
ami  d'enfance,  d'un  parent.  Mais,  si  la  nostalgie  n'est  pas 
une  maladie,  elle  devient  souvent  la  cause  de  désordres 
graves,  qui  peuvent  avoir  une  terminaison  funeste.  Un 
seul  exemple  résumera  tout  ce  que  nous  pourrions  dire 
de  plus  à  cet  égard.  Un  soldat  marié,  père  de  deux  en- 
fants, est  obligé  d'aller  rejoindre  son  régiment  en  Italie; 
atteint  de  nostalgie,  il  fait  tous  ses  efforts  pour  repous- 
ser l'idée  qui  le  poursuit;  une  fièvre  intermittente  tierce 
se  déchire  et  le  suit  pendant  qu'il  revient  en  France 
avec  son  régiment  ;  mais  son  état  ne  s'améliore  pas.  II 
est  toujours  loin  de  sa  famille.  Entré  à  l'hôpital  déjà 
dans  un  état  de  leucophlegmasie,  il  présente  tous  les 
signes  d'une  hydrothorax;  le  malheureux  parle  sans 
cesse  de  sa  famille,  aucun  traitement  n'améliore  son 
état  qui  parait  désespéré.  Cependant  le  médecin  demande 
et  obtient  qu'il  soit  renvoyé  et  réformé.  A  peine  a-t-il 
appris  cette  nouvelle  qu'il  se  trouve  miaux,  il  se  met  en 
route,  refusant  la  gratification  que  le  général  voulait  lui 
faire  donner.  Il  arrive  au  milieu  des  siens  et  recouvre 
bientôt  les  forces  et  la  santé.  Ce  n'est  pas  seulement 
dans  les  rangs  inférieurs  de  la  société  qu'on  rencontre 
la  nostalgie.  Écoutons  le  baron  Percy:  «  Le  premier  méde- 
cin des  armées  avait  voulu,  après  vingt-cinq  années  de 
repos,  nous  suivre  en  Pologne  (1807);  bientôt  il  fut  at- 
teint en  chemin  d'une  déplorable  nostalgie...  Elle  s'ac- 
compagna de  disparates,  de  gémissements,  de  murmures, 
de  menaces,  et  le  réduisit  à  un  état  tel,  que,  si  l'on  eût 
différé  de  quelques  jours  de  lui  accorder  la  permission 
de  quitter  l'armée,  c'en  était  fait  pour  toujours  de  sa 
raison  et  peut-être  de  sa  vie.  Arrivé  sur  les  bords  du 
Rhin  et  croyant  déjà  voir  le  dôme  des  Livalides,  l'ar- 
chiatre  militaire  recouvra  sa  sérénité,  sa  gaieté  et  son 
ai)pétit.  »  F — N. 

NOSTOCS,  NosTOcns  (Botanique),  A^os/oc,  Vauch.,  nom 
que  Paracelse  employa  le  premier  et  dont  il  ne  donne  pas 
l'explication.  —  Genre  d'.4/.(/MC5,  de  l'ordre  des  Zoospo- 
rées,  type  de  la  famille  des  Nostochinées.  Il  comprend  des 
végétaux  qui  se  présentent  sous  la  forme  d'expansion 
gélatineuse,  étalée,  plissée  ou  globuleuse,  formée  de  fila- 
ments minces,  dune  seule  forme,  courbés  en  S,  com- 
posés de  corpuscules  doués  de  mouvements  rapides 
lorsqu'ils  sont  séparés  des  globules.  Cette  particularité, 
qui  se  rencontre  dans  un  grand  nombre  d'algues  nom- 
mées pour  cette  raison  Zoosporées,  avait  été  remarquée 
par  Adanson;  elle  a  depuis  été  un  objet  d'étude  pour 
une  foule  d'autres  observateurs.  Girod-Chantran  avait 
conclu  de  ses  recherches  que  les  Nostocs  étaient  des 
pdlyiiers.  Dans  le  moyen  àgc  on  croyait  ces  végétaux 
tomhés  du  ciel  et  on  leur  attribuait  dos  propriétés  mer- 
veilleuses. Le  A',  commun  [N.  commune,  Vauch.;  Tre- 
melln  nosloc.  Lin.)  a  encore  bien  |)lus  éveillé  rattciitinn 
par  sa  manière  de  végéter.  Il  n'est  pour  ainsi  dire  visible 
que  par  une  temiiérature  humide;  après  la  pluie  on  le 
trouve  parmassc's  gélatineuses,  sans  point  d'attache  avec 
le  sol;  dès  que  la  sécheresse  est  revenue  il  semble  dis- 
paraître .sans  laisser  de  trace,  mais  il  est  simi)lemi'nt 
réduit  à  ses  membranes.  Cette  espèce  passe  du  vert  au 
brun;  elle  est  irrégulière,  plissée  ou  onduleuse.  Dans 
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certains  pays  on  lui  attribue  encore  des  propriétés 
vulnéraires  émollientes  résolutives;  on  l'emploie  aussi 
pour  faire  croître  les  cheveux?  Le  nostoc  commun  se 
trouve  dans  nos  contrées,  dans  les  lieux  herbeux,  les 
pelouses  et  même  les  allées  de  jardin  où  il  semble 
pousser  tout  d'un  coup  après  les  ondées  du  printemps. 
Cette  espèce  croît  jusqu'au  00*  degré  de  latitude  nord. 
On  trouve  encore  dans  les  environs  de  Paris,  sur  les 
pierres  des  eaux  pures  ou  bien  nageant  dans  l'eau,  le 
N.  verruqueux  (A.  ver^ucosum,  Vauch.;  Tremella  ver- 
rucosa,  Lin.).  Il  est  vert,  presque  globuleux,  coriace  quand 
il  est  sec,  et  gélatineux  comme  l'autre  espèce  sous  l'in- 
fluence de  l'humidité.  Son  caractère  distinctil"  est  d'être 
rempli  de  verrues  granulées,  âpres.  G — s. 

KOTACAINTHE  (Zoologie),  Notacanthus,  Bl.;  du  grec 
nôtos,  dos,  et  acantlia,  épine.  —  Genre  de  Poissons, 
ordre  des  Acanthoptérygiens,  famille  des  Scomberuides, 
établi  par  Block.  Ils  ont  le  corps  très-allongé,  comprimé; 
écailles  petites  et  molles,  sur  le  dos  seulement  des  épines 
libres;  nageoires  ventrales  sous  l'abdomen  en  arrière, 
anale  très-longue  régnant  jusqu'au  bout  de  la  queue  où 
elle  se  joint  à  une  très-i)etite  caudale.  Le  N-  nez  {N. 
nasus  ,  Bl.),la  seule  espèce  connue,  habite  la  mer  Gla- 
ciale. Longueur  0"',80. 

KoTACANTHEs  (Zoologis),  Notacanthu ,  Latr.  ;  du  grec 
nôtos,  dos,  et  acantha,  épine.  —  Famille  d'Insectes,  ordre 
des  Diptères,  distinguée  surtout  par  les  antennes  dont 
le  troisième  article  est  annelé,  la  trompe  ordinairement 
retirée  dans  la  bouche,  l'écusson  souvent  armé  de  dents 
ou  d'épines.  Ces  insectes  vivent  les  uns  dans  les  bois, 
d'autres  sur  le  feuillage  ou  les  fleurs  dans  les  prairies, 
dans  les  lieux  aquatiques.  Latreille  avait  divisé  cette  fa- 
mille en  trois  sections  ou  tribus  auxqu(;lles  on  en  a 
ajouté  une  quatrième.  Les  principaux  genres  sont  :  les 
Mi/das,  les  Xilophages,  les  Sargues,  les  Stratiômes. 

NOTIDANUS  (Zoologie).  — Nom  donné  par  Cuvier  aux 
Poissons  du  genre  Griset. 

NOTONECTES  (Zoologie),  Notonecta,  Geof.  et  Fab.; 
du  grec  nôtos,  dos,  et  néctês,  nageur.  —  Genre  d'/nsecies, 
de  l'ordre  des  Hémiptères ,  section  des 
Hétéroptères ,  famille  des  Ilydrocorises 
ou  Punaises  d'eau,  distingué  par  un 
écusson  très-distinct,  le  bec  en  cône 
,  allongé,  les  étuis  en  toit ,  tous  les  tar- 

f^^Ê^\  ^^^  ^  deux  articles,  les  pattes  posté- 
(  /«livl\  )  rieures  très-longues,  à  tarses  sans 
ci'ochets.  Ils  nagent  toujours  sur  le  dos 
pour  mieux  saisir  leur  proie.  La  N. 
glauque  (lY.  glauca,  Lin.),  longue  de 
0"',014,  dessus  jaunâtre,  bord  inté- 
rieur tacheté  de  noirâtre,  écusson  noir, 
habite  souvent  aux  environs  de  Paris. 
Elle  pique  très-fort  avec  sa  trompe.  A 
la  séance  du  2(3  octobre  1846,  Vallot 
de  Dijon  adresse  une  note  sur  deux  insectes  du  genre 
Notonecle  du  Mexique,  dont  les  œufs  servent  de  con- 
diments à  certains  mets.  {Bévue  et  Magasin  de  zoolog., 
1846,  page  522.)  Le  26  novembre  1857,  M.  Guérin  Men- 
neville,  dans  un  article  inséré  au  Moniteur,  assure  que 
ces  insectes,  qui  sont  des  espèces  de  notonectes,  pondent 
en  quantité  des  œufs  qui  constituent  un  aliment  très- 
répandu  à  Mexico. 

NOTOPODES  (Zoologie),  Notopoda,  Latr.;  du  grec 
nôtos,  dos,  et  pous,  podos,  pied.  —  Tribu  de  Crustacés, 
la  sixième  et  dernière  du  grand  genre  Crains  (  liègue  ani- 
mal) de  Cuvier,  ordre  des  Décapodes,  famille  des  Dé- 
cap,  firachyures  (V^oyez  Crabes,  lÎRAcnYL'ni;s).  Ces  crus- 
tacés se  distinguent  par  les  quatre  ou  les  deux  premiers 
pieds,  insérés  au-dessus  du  niveau  des  autres  et  qui  sem- 
blent être  dorsaux  et  regarder  le  cid  ;  la  queue  a  sept  seg- 
ments dans  les  deux  sexes.  Latreille,  en  proposant  d'en 
retirer  les  genres  Dromies  et  Dorippes,  les  y  a  pourtant 
conservés  dans  la  dernière  édition  du  liégne  animal 
(1829).  Il  divise  cette  tribu  ou  ce  genre  en  5  sous-genres: 
les  Homoles,  les  Dorippes,  les  Dromies,  les  Dynomènes, 
les  Ranines. 

NOTORMS,  ("Zoologie),  Noctornis,  Ow. -du  grec  notos, 
sud,  et  omis,  oiseau.  —  Genre  d'Oiseaux,  ordre  des 
kchassiers  ou  Oiseaux  de  rivages,  famille  de  Macroda- 
ctyles, voisins  des  Talèves.  On  n'en  avait  d'abord  trouvé 
que  des  débris  fossiles  aux  Terres  australes,  lorsque  le 
voyageur  Mantellu  observé  vivante  la  seule  espèceconnue, 
\(iN.deMantell,N.  Mantelli,  Ow.;  ses  ailes,  dont  les  pen- 
nes primaires  sont  très-courtes,  ne  lui  permettent  pas  de 
voler,  mais  il  court  avec  rapidité.  Son  plumage  est  très- 
épais.  11  a  le  dos  et  le  croupion  olive  foncé,  le  reste  d'un 
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bleu  purpurin.  Sa  taille  est  de  0"',65.  Il   paraît  très- 
rare. 

NOTOXE  (Zoologie),  Notoxus,  Geoffr.;  du  grec  nôtos, 
dos,  et  oxus,  aigu.—  Genre  d'Insectes  de  l'ordre  des  Co- 
léoptères, section  des  Héléromères,  famille  des  Traché- 
lides.  Ils  sont  très-petits,  agiles,  se  rencontrent  sur  les 
plantes  ou  à  terre.  Le  A''.  Monoceros,  Curulle,  de  Geof- 
froy (A^.  monoceros,  Lin.),  long  de  0'",005  à  0"',0U6,  a  la 
tète  noire,  le  corselet  noir  en  avant,  relevé  en  pointe, 
fauve  en  arrière.  On  le  trouve  souvent  sous  les  fleurs, 
aux  environs  de  Paris. 

NOUÉ  (Médecine).  —  Adjectif  que  le  vulgaire  emploie 
pour  désigner  certaines  manifestations  du  rachitisme; 
ainsi  on  dit  qu'un  enfant  est  noué  lorsqu'il  présente  un 
gonflement  des  articulations  des  membres  qui  est  un  des 
symptômes  de  cette  affection  et  qui  donne  aux  articula- 
tions l'apparence  d'une  partie  nouée.  (Voyez  Rachi- 
tisme. ) 

Noué  (Botanique).  —  Lorsque  dans  la  fleur  l'œuvre  de 
la  fécondation  de  l'ovaire  a  eu  lieu,  les  parties  qui  y  ont 
concouru,  et  qui  sont  désormais  inutiles,  se  dessèchent 
et  tombent  pour  faire  place  au  jeune  fruit.  On  dit  alors 
que  le  fruit  est  noué.  Dans  cet  état,  il  craint  moins  les 
intempéries  de  la  saison;  mais  il  n'est  pas  assez  vigou- 
reux encore  pour  résister  aux  pluies  froides,  aux  gelées 
blanches,  surtout  lorsqu'elles  sont  suivies  d'un  soleil  ar- 
dent ou  d'un  vent  âpre  et  vif. 

NOUET  (Matière  médicale).  —  On  appelle  ainsi  un 
morceau  de  linge  blanc  dans  lequel  on  a  noué  un  médi- 
cament pour  le  faire  infuser  ou  bouillir,  afin  d'éviter 
qu'il  se  délaye  ou  qu'il  se  répande  dans  le  liquide;  ainsi, 
lorsqu'on  veut  faire  une  décoction  de  son,  par  exemple, 
soit  pour  boisson,  soit  pour  mettre  dans  un  bain. 

KOUFFER  (Remède  de).  —  Il  y  a  une  centaine  d'années, 
une  dame  Nouffer,  de  Morat  en  Suisse,  possédait  un 
remède  secret,  qu'elle  prétendait  tenir  de  son  mari,  et 
par  lequel  elle  guérissait  le  ver  solitaire.  Le  roi  Louis  XVI 
ordonna  d'examiner  ce  remède;  on  nomma  une  commis- 
sion composée  de  Lassone,  Macquer,  Lamothe,  A.-L.  de 
Jussieu  et  Carburi;  sur  son  rapport  favorable,  l'ac- 
quisition du  remède  eut  lieu  au  prix  de  '18,0U0  fr.  et 
il  fut  aussitôt  rendu  public.  Il  consistait  cà  adminis- 
trer la  racine  de  fougère  mâle  Polypodium  filis  mas, 
Lin.  (voyez  Fougère  mâle),  conjointement  avec  un  pur- 
gatif énergique  (calomélas,  scamonée,  gomme-gutte).  La 
préparation  des  malades  et  le  traitement  étaient  réglés 
d'une  manière  assez  compliquée;  des  succès  nombreux 
furent  publiés  d'abord,  puis  il  ne  réussit  plus  aussi  bien  ; 
cela  tenait-il  à  ce  que  la  médication  était  administrée  avec 
plus  de  négligence?  Toujours  est-il  que  depuis  long- 
temps l'on  n'en  parle  plus.  Sic  transit  gloria  mundi. 
—Soy. Journal  de  Médecine,  tome  XLIV,  page  322,  sep- 
tembre 1775. 

NOURRICE  (Hygiène).— C'est  la  femme  qui  allaite  soit 
son  propre  enfant,  soit  un  enfant  étranger.  Nous  avons 
parlé  ailleurs  de  l'allaitement  maternel  (voyez  ce  mot) 
et  des  soins  que  réclame  le  nouveau-né  à  ce  point  de 
vue;  voyez  Enfants  {Hygiène  des).  Il  ne  sera  question 
ici  que  de  ce  qui  a  rapport  aux  nourrices  à  gage.  Lors- 
qu'un empêchement  quelconque  s'oppose  à  ce  que  la  mère 
allaite  son  enfant,  il  faut  lui  choisir  une  nourrice.  Celle- 
ci  sera  dans  la  force  de  l'âge,  de  20  à  35  ans,  d'une  bonne 
santé  et  d'une  bonne  constitution,  autant  que  possible  des 
cheveux  bruns,  quoiqu'il  y  ait  un  grand  nombre  de  très- 
bonnes  nourrices  blondes;  elle  aura  un  embonpoint  mé- 
diocre, de  bonnes  dents  et  des  gencives  fraîches.  Elle  ne  doit 
pas  être  réglée.  Elle  ne-porfera  autour  du  col  et  dans  d'au- 
tres parties  du  corps  aucune  cicatrice  ou  autres  signes  qui 
indiquent  une  constitution  lymphatique  ou  scrofuleuse. 
Les  mamelles  seront  d'une  grosseur  moyenne,  des  veines 
bleuâtres  rampant  sous  la  peau,  le  mamelon  d'une  lon- 
gueur convenable;  le  lait  sera  d'un  beau  blanc  tirant  un 
peu  sur  le  bleu,  d'une  saveur  douce  et  sucrée,  sans 
odeur,  d'une  consistance  telle  qu'une  goutte  placée  sur 
une  surface  lisse  et  polie  un  peu  inclinée,  elle  coule  en 
formant  une  queue  un  peu  allongée.  Son  enfant,  examiné 
avec  soin,  devra  être  tenu  avec  une  grande  propreté, 
présenter  tous  les  signes  de  la  santé.  Il  faut  aussi  tenir 
comjjte  de  quelques  circonstances  accessoires;  ainsi,  la 
propreté,  la  bonne  conduite  de  la  femme  et  celle  de  son 
mari,  une  certaine  aisance  villageoise  qui  exclue  la  mi- 
sère, etc.  Une  nourrice  qui  réunirait  toutes  les  conditions 
que  nous  venons  d'énumérer  réaliserait  presque  la  per- 
fi'Ction  du  type.  C'est  au  médecin  chargé  de  son  examen 
à  discerner,  au  milieu  des  qualités  qui  lui  manquent, 
celles  qui  ont  une  imuortuncc  capitale  et  qui  doivent  l'eu- 
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gager  h  la  faire  rejeter.  On  devra  tenir  compte  aussi  de 
l'âge  du  lait.  Un  lait  jeune  est  plus  en  rapport  avec  les 
organes  délicats  du  nouveau -né,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs.  Doit-on  empêcher  de  continuer  l'allaitement, 
'lorsqu'une  nourrice  devient  enceinte?  Cette  question  ne 
peut  être  tranchée  d'une  manière  absolue  ;  non,  si  l'en- 
fant ne  paraît  pas  en  souffrir;  oui,  si  l'enfant  dépérit  et  que 
le  lait  ne  lui  suffise  plus;  encore  dans  ce  cas  on  pourra  peut- 
/être  lui  donner  un  peu  à  manger.  C'est  au  médecin  à  juger. 
Vous  entendrez  dire  que  le  lait  d'une  nourrice  enceinte 
est  un  poison  :  il  est  vrai  qu'il  peut  offrir  à  l'enfant  une 
alimentation  insuffisante,  mais  voilà  tout.  Quelques-unes 
des  considérations  que  nous  venons  de  présenter  n'ont 
pas  la  même  valeur  lorsque  la  nourrice  est  sur  place  : 
ainsi  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  surveillance,  à  la  nour- 
riture, aux  soins  de  propreté,  etc.  Mai';,  d'un  autre  côté, 
la  nourrice  quitte  son  ménage,  ses  habitudes,  le  grand 
air  qu'elle  respirait,  elle  change  tout  à  fait  de  manière  de 
vivre  ;  cela  peut-il  compenser  les  inconvénients  de  con- 
fier son  enfant  à  des  mains  étrangères,  tout  en  tenant 
compte  du  séjour  de  la  campagne?  C'est  un  problème 
très-complexe  et  qui  demande  toute  l'attention  du  mé- 
decin consulté. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire  et  tout  ce  que  nous 
avons  dû  omettre  faute  de  place,  on  conçoit  que  l'auto- 
rité se  soit  occupée  depuis  longtemps  de  réglementer  le 
service  des  nourrices.  Dès  l'année  1350,  le  30  janvier, 
sous  le  roi  Jean,  une  ordonnance  réglait  le  prix  des  nour- 
rices et  les  obligeait,  sous  peine  d'amende,  à  achever  la 
nourriture  commencée.  Le  ti4  juillet  1769,  l'autorité  vou- 
lant réprimer  les  abus  introduits  dans  cette  industrie  qui 
s'exerçait  par  l'entremise  du  bureau  des  recommande- 
ressps.  créa  à  Paris  le  Bureau  des  nourrices,  chargé  de 
fournir  aux  parents  des  nourrices  sans  aucun  esprit  de 
bénéfice  et  de  lucre.  Plus  tard,  par  un  arrêté  de  germinal 
an  IX  (mars  '1002),  ce  bureau  fut  réuni  à  l'administration 
des  hospices.  Il  offre  certainement  aux  familles  bien  plus 
de  garanties  que  tous  ces  bureaux  de  •placement  pour  les 
nourrices  qui  fourmillent  c'ans  Paris,  et  dont  la  surveil- 
lance la  mieux  entendue,  réglée  par  une  ordonnance  de 
police  du  26  juin  1842,  n'a  pu  corriger  les  graves  et 
nombreux  abus.  Aussi  M.  Vernois,  chargé  de  rédiger  un 
mémoire  sur  cette  question ,  n'hésite  pas  à  proposer  la 
suppression  de  tous  ces  bureaux  particuliers.  Depuis 
quelque  temps,  par  suite  de  la  mortalité  effrayante  des 
nouveau -nés,  la  question  a  été  reprise,  et  l'autorité, 
émue  par  la  gravité  des  faits  signalés,  a  demandé  l'avis 
de  l'Académie  de  médecine,  qui  dans  ce  moment  s'en 
occupe  sérieusement.  F — 1\. 

ISOURRISSEURS  (Hygiène  publique).  —  On  appelle 
ainsi  une  classe  d'industriels  exploitant  des  établisse- 
ments destinés  à  élever  des  vaches  et  des  ànesses  laitières, 
et  quelquefois  des  porcs,  des  oiseaux  de  basse-cour,  etc. 
Cette  branche  d'industrie  est  surveillée  avec  soin,  et 
c'est  avec  raison  ;  car  l'encombrement,  la  chaleur,  le  dé- 
faut de  ventilation,  la  vie  sédentaire  exposeraient  ces 
animaux  à  de  nombreuses  maladies  parmi  lesquelles  on 
doit  signaler  surtout  la  phthisicpulmonairc- Voici  les  prin- 
cipales dispositions  prescrites  par  les  ordonnances  des 
25  juillet  1822  et  27  février  1838.  Les  vacheries  n'auront 
pas  moins  do  4  mètres  de  hauteur,  4  mètres  de  largeur 
pour  un  rang  de  vaches,  7  à  8  mètres  pour  deux  rangs; 
2  mètres  de  largeur  pour  chaque  vache.  Aucune  vacherie 
ne  pourra  être  établie  en  contre-bas  du  sol,  et  les  eaux 
qui  en  sortent  ne  pourront  s'écouler  dans  des  puisards. 

NOllRIUTURli  (Hygiène).  —  Voyez  Substances  au- 
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NOUVEAU-NL;  llyglènc).  C'est  l'enfant  qui  vient  de 
naître.  —  A  l'instant  où  il  sort  du  sein  de  sa  mère,  on 
s^aperçoit  à  sa  pâleur  d'un  blanc  mat  que  la  compres- 
sion qu'il  a  éprtiuv<''f!  a  pêne  la  circulation.  Si  la  respi- 
ration tarde  à  s'établir,  la  |)eau  devient  hleiu'itre,  bientôt 
cette  fonction  se  di'veloppaut,  elle  i)ren(l  nue  teinte  rosée; 
Sicile  ne  s'établissait  pas  régulièrctnent,  on  la  provoque- 
rait par  des  frictions,  de  petits  coups  fra|)[)i''s  sur  les 
fesses,  les  cuisses,  l'insnlUation  modén'c  de  l'air  dans  les 
poumons,  etc.  Ces  précautions  prises,  le  rordon  oinlii- 
lical  est  lié  à  trois  ou  quatnr  travers  de  doigt  au-dessus 
dcl'ombilic  et  coupé  au-dessnsde  lalitiatnre,  |)iiis  l'enfant 
est  lavé,  nettoyé  (U.'vant  un  petit  feu  clair,  essuyi'',etenfiii 
on  l'habille.  La  iiortion  restée  du  cordon  ombilical,  <[iii 
doit  être  examinée  alin  de  s'assurer  qu'elle  ne  donne!  pas 
de  sans;,  sera  enveloppi'e  d'im  linge  (in  plan';  sur  le  cot('' 
gauche  du  ventre  et  le  bout  sera  soutenu  i)ar  une,  liaiule 
entourant  le  corps  d(!  l'cMifant  et  h'gèrcment  serrée;  le 
vèt«meDt  doit  6tro  chaud,  souple,  modérément  serré, 


facilement  perméable.  Il  sera  composé  d'une  chemise, 
d'une  brassière,  de  couches,  de  langes,  ou,  suivant  la 
mode  anglaise,  l'enfant  sera  enveloppé  d'une  longue  robe 
de  flanelle.  Au  bout  de  5  jours,  la  portion  restée  du  cor- 
don tombe  et  on  continue  le  petit  bandage  pendant  quel- 
ques jours.  L'évacuation  du  méconium  (voyez  ce  mot)  a 
lieu  au  bout  de  quelques  heures.  S'il  n'était  pas  rendu, 
il  faudrait  en  rechercher  la  cause;  la  plus  fréquente  tient 
à  un  état  spasmodique,  quelquefois  à  une  imperforatiort 
de  l'anus  (voyez  ce  mot).  PouiPce  qui  a  rapport  à  l'al- 
laitement et  aux  soins  à  donner  à  l'enfant,  voyez  Allai- 
TEMEMT ,  Enfants. 

Voilà  comment  les  choses  se  passent  le  plus  ordi- 
nairement. Mais  quelquefois,  au  moment  de  la  nais- 
sance, la  respiration  ne  s'établit  pas:  il  peut  en  résulter, 
soit  un  état  apoplectique ,  soit  Vasphyxie.  Vapoplexie 
résulte  d'un  accouchement  long  et  pénible,  surtout  si 
l'enfant  est  sanguin  et  volumineux;  la  peau  devient  vio- 
lette et  bleuâtre,  surtout  à  la  face,  les  pulsations  du 
cordon  et  même  celles  du  cœur  sont  obscures,  quelque- 
fois insensibles.  Dans  ce  cas  il  faut  promptement 
couper  lé  cordon  et  laisser  écouler  une  certaine  quantité 
de  sang.  S'il  ne  coulait  pas  et  si  la  respiration  ne  s'éta- 
blissait pas,  on  appliquerait  une  petite  sangsue  au  bas 
de  chaque  oreille.  Sous  l'influence  de  ces  moyens,  le 
plus  souvent  la  teinte  bleuâtre  de  la  peau  disparaît  et  la 
respiration  s'établit,  à  moins  qu'il  n'y  ait  quelques  mu- 
cosités qui  fassent  obstacle  à  l'introduction  de  l'air;  et  dont 
il  faut  s'empresser  de  débarrasser  l'enfant,  h'aspliijxie 
s'observe  le  plus  souvent  chez  les  enfants  faibles,  à  la  suite 
d'une  hémorrhagie.  Elle  est  caractérisée  par  l'absence  de 
la  respiration,  la  pâleur  extrême  de  la  peau,  la  mollesse 
des  chairs,  la  tendance  au  refroidissement;  cependant  la 
circulation  conserve  encore  longtemps  son  énergie.  Cet 
état  est  plus  grave  que  le  précédent.  Dans  ce  cas  il 
ne  faut  pas  se  hâter  de  couper  le  cordon,  et  lorsqu'on 
juge  que  cette  opération  doit  être  faite  il  ne  faut  pas 
laisser  écouler  de  sang.  On  plongera  l'enfant  dans  un 
bain  chaud,  dans  lefjuel  on  versera  un  peu  de  vin  ou 
d'eau-de-vie;  on  fera  sur  toute  la  peau  des  frictions  sè- 
ches ou  avec  un  liquide  irritant  on  enlèvera  les  muco- 
sités qui  pourraient  obstruer  l'arrière-bouche,  on  insuf- 
flera dans  les  poumons  de  l'air  au  moyen  d'un  tube  recourbé 
porté  dans  la  trachée-artère.  Enfin,  Désormcaux  vante 
beaucoup  une  douche  d'eau-de-vie  poussée  fortement, 
soit  par  la  bouche,  soit  par  tout  autre  moyen,  sur  la 
paroi  antérieure  de  la  poitrine.  Quels  que  soient  les  pro- 
cédés employés ,  il  ne  faut  pas  se  rebuter  et  ce  n'est  quel- 
quefois qu'au  bout  de  plusieurs  heures  qu'on  parvient  à 
rappeler  les  enfants  à  la  vie.  F — n. 

INOVACULES  (Zoologie),  Novacula.  —  Genre  de  Pois- 
sons  de  l'ordre  des  Acanthoptérygiens,  famille  des  La* 
broides,  établi  par  Cuvier  et  Valencicnnes  pour  des  es- 
pèces détachées  du  genre  des  Basons  (voy.  ce  mot),  dont 
il  dilTère  par  les  petites  écailles  qui  couvrent  le  préoper- 
cule au-dessous  de  l'œil.  Ils  sont  de  la  mer  des  Indes, 
et  leur  taille  n'excède  pas  0"',15  à  O"",!!). 

NOVACULITE  (Minéralogie). — Voyez  Pierre  a  rasoir. 

NOVEMBRE  (Travaux  de)  (Agriculture).  —Aussitôt 
que  les  semailles  sont  terminées,  c'est-à-dire  vers  la 
Saint-Martin,  on  commence  les  labours  des  terres  desti- 
nées à  recevoir  les  orges,  les  avoines  et  autres  graines,  en 
mars.  Les  mauvais  temps  les  font  souvent  prolonger 
longtemps.  On  procède  ensuite  au  déchaumage  de  celles 
qui  doivent  porter  du  blé  l'année  suivante.  Tous  ces  la- 
bours doivent  être  profonds;  on  ne  s'inquiétera  pas  de  la 
grosseur  des  mottes  dans  les  terres  fortes;  subissant  pen- 
dant l'hiver  rinfluence  des  gelées  et  des  dégels,  elles  sont 
pénétrées  par  l'air  et  les  brouillards  et  se  désagrègent  faci- 
lement par  les  labours  de  printemps.  Si  l'on  en  a  le  temps, 
on  pratique  le  premier  labour  de  défrichement  des  landes, 
dont  on  a  préalablement  enlevé  les  bruyères  en  les  fau- 
chant et  les  brûlant.  S'il  y  a  de  l'ajonc,  il  faudra  enlever 
les  souches.  A  cette  époiiuc,  on  récolte  les  navets  obte- 
nus sur  chaume,  les  raves,  les  turneps,  les  rutabagas, 
les  choux-raves;  on  ne  laisse  en  terre  que  ce  qui  doit  être 
consommé  avant  les  froids  rigoureux.  C'est  le  moment 
aussi  de  curer  les  fossés  et  de  faire  quelques  travaux  de 
drainage.  On  pratique  des  rigoles  d'assainissement  dans 
les  prairies  humides,  on  les  purge  des  plantes  nuisibles 
telles  que  ronces,  ajoncs,  genêts,  bruyères,  joncs.  On  choi- 
sira un  temps  sec  autant  que  ])ossible  pour  épierrer  les 
cliamiis  ensemencés  en  trèlle,  luzerne, sainfoin.  M.  Barrai 
conseille  avec  raison  de  choisir  cette  époque  pour  fumer 
les  prés,  ou  les  prairies  artificielles,  de  préférence  au 
printemps,  parce  que  pendant  l'hiver  les  pluies  et  les 
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neiges  dissolvent  les  sels  contenus  dans  les  fumiers  et  les 
font  pénétrer  dans  le  sol. 
!  Dans  le  verger,  on  enlèvera  la  mousse  sur  l'écorce  dos 
arbres,  on  les  enduira  d'un  lait  de  chaux  pour  en  em- 
pêcher le  retour.  Vers  la  fin  du  mois  on  plantera  les  ar- 
bres, c'est  la  meilleure  époque.  On  pourra  aussi  com- 
mencer à  tailler  les  arbres  à  fruits  à  pépins  qui  sont 
vieux  et  faibles.  On  défonce  le  terrain  destiné  à  une  nou- 
velle plantation,  et  on  plante  aussi  des  arbres  d'agré- 
ment. 

Dans  \e  potager,  il  y  a  peu  de  travaux  de  pleine  terre. 
Mais  on  butte  le  céleri  en  place,  les  articluuits,  après 
avoir  coupé  le  bout  des  plus  longues  feuilles,  et  on  les 
couvre  de  feuilles.  On  arrache  une  partie  du  céleri  que 
l'on  replante  profondément  dans  du  terreau  pour  le  faire 
blanchir.  On  rei^que  des  laitues  d'hiver.  On  arrache  les 
carottes,  les  navets,  les  radis  noirs,  les  chicorées,  les  car- 
dons, les  salsifis,  les  scorsonères,  les  poireaux,  les  topi- 
nambours, etc.,  que  l'on  rentre  dans  la  serre.  On  rei)lante 
les  choux-tleurs  qui  marquent,  près  les  uns  des  autres 
dans  la  serre  à  légumes,  ou  mieux  encore  dans  de  lar- 
ges tranchées  couvertes  de  châssis.  On  sème  sur  de  vieil- 
les couches  des  laitues,  choux-fleurs  durs;  sur  des  cou- 
ches tièdes  des  radis  hâtifs;  on  y  replante  des  salades. 
On  commence  à  forcer  les  asperges  en  pleine  teri-e  et 
à  en  chauffer  sur  couches.  Vers  la  fin  du  mois  on  sème 
les  premiei's  concombres  en  petits  pots,  sur  couches 
et  sous  châssis ,  pour  être  replantés  sur  une  autre  cou- 
che à  la  fin  de  décembre.  Les  fleurs  sont  rares;  on  a  seu- 
lement des  roses  du  Bengale,  des  chrysanthèmes.  On  doit, 
du  1"  au  15  novembre,  planter  les  oignons  de  tulipes,  de 
jacinthes  et  de  narcisses. 

iSOYAU  (Botanique),  du  latin  nuch'us  ou  nucellus, 
ayant  pour  primitif  cnaou  (naoïi),  en  celtique,  noix.  — 
On  nomme  ainsi,  en  botanique,  une  loge  du  fruit  dont 
les  parois  sont  osseuses  et  contenant  une  seule  graine  ou 
amande.  Le  noyau  est  surtout  renfermé  dans  les  drupes, 
comme  les  abricots,  les  pêches,  les  prunes,  etc.  Il  fait 
partie  du  péricarpe  et  non  de  la  graine,  comme  on  l'a 
cru  pendant  longtemps.  C'est  l'endocarpe  solidifié.  Lors- 
que les  fruits,  comme  les  nèfles,  renferment  plusieurs 
noyaux,  ceux-ci  sont  nommés  nucules,  et  le  fruit  nucu- 
laine  (voyez  ce  mot).  Dans  quelques  plantes,  telles  que 
certaines  rluamnées,  le  noyau  est  divisé  en  plusieurs 
loges. 

NovAu  (Minéralogie).  —  Ce  mot  a  été  empiojé  quel- 
quefois comme  synonyme  de  Géode  (voyez  ce  mot;.  Hauy, 
,  d'après  ses  observations  sur  la  cristallisation,  a  été  con- 
duit à  concevoir,  dans  chaque  substance,  une  forme  pri- 
mitine  ou  noyau,  et  à  expliquer  l'existence  de  toutes  les 
autres,  qu'il  a  nommées  secondaires,  par  des  lames  dé- 
croissantes diverses  appliquées  sur  la  première,  précisé- 
.  ment  comme  les  lames  qu'on  peut  enlever  successive- 
'  ment. 

NOYÉ  (Médecine),  asphyxié  par  submersion.  —  Il  ne 
faut  pas  désespérer  de  rappeler  à  la  vie  un  noyé,  sous 
prétexte  qu'il  a  passé  trop  de  temps  sous  l'eau;  d'autre 
part,  on  ne  doit  pas  se  lasser  trop  tôt  d'administrer  les 
secours;  on  a  vu  des  noyés  ne  donner  des  signes  de  vie 
qu'après  quelques  heures  d'insensibilité.  Qu'on  ne  perde 
pas  de  vue  ces  deux  préceptes,  toutes  les  fois  qu'on  se 
trouve  en  présence  d'un  noyé.  Voici  maintenant,  très-suc- 
cinctement, ce  qu'il  faut  faire.  Coucher  le  noyé  sur  le 
coté  droit,  la  tète  inclinée  légèrement  en  avant;  placée  à 
plusieurs  reprises  un  peu  plus  basse  que  le  corps,  ne  l'y 
laissant  que  quelques  secondes;  opérer  ainsi  seulement 
penilant  une  minute  en  compriniantdoucement  ctalterna- 
tivement  le  bas-ventre  et  la  poitrine;  ensuite  envelopper 
le  corps  de  couvertures,  et  le  transporter  à  l'endroit  où 
il  doit  recevoir  les  secours  que  réclame  son  état.  Ar- 
rivé là,  le  déshabiller  promptement,  en  coupant  ses  vête- 
ments si  cela  est  nécessaire,  l'essuyer  et  lui  mettre  une 
chemise  ou  un  peignoir  de  laine,  ou  une  chemise  de 
coton,  le  coiffer  d'un  bonnet  de  laine,  le  coucher  sur 
un  matelas  entre  deux  couvertures  de  laine,  le  tout 
chaufl'é  convenablement.  Puis  on  renouvellera  les  ma- 
nœuvres pratiquées  au  début;  les  mouvements  de  pres- 
^  sions  légères  sur  le  ventre  et  la  poitrine  seront  sur- 
tout repris  et  continués  par  intervalle  pendant  un 
temps  assez  long;  en  même  temps,  s'il  y  avait  dans 
la  Ijouche  où  l'arrière-bouche  des  nnicosités,  on  en  dé- 
barrasserait le  noyé,  soit  avec  le  doigt,  soit  avec  les  bar- 
bes d'une  plume.  Si  les  mâchoires  soat  serrées,  on  les 
écarte  et  on  h-s  tient  ainsi  avec  nn  morceau  di;  liège. 
Pendant  ces  manœuvres,  on  entretiendra  la  chaleur  au 
moyen  de  l'eau  chaude,  du  sable  chaud,  du   caléfacteur 


et  de  la  bassinoire  (des  bureaux  de  secours)  ;  mais  avec 
la  précaution  de  ne  dépasser  jamais  35"  ccntig.  On  fera 
des  frictions  avec  de  la  laine  chaude  sur  les  cuisses 
et  les  bras,  le  long  de  l'épine,  sur  la  région  du  cœur, 
sur  la  plante  des  pieds,  sur  le  creux  de  l'estomac,  les 
flancs,  les  reins.  Au  moindre  signe  qui  indique  un  re- 
tour de  la  respiration,  on  devra  cesser  les  manœuvres 
qui  ont  pour  but  spécial  de  la  rétablir,  on  continuera  les 
autres.  Si  le-  noyé  manifeste  l'envie  de  vomir,  on  faci- 
litera ce  mouvement  en  chatouillant  le  fond  de  la  bou- 
che avec  les  barbes  d'une  plume;  mais  ou  ne  cherchera 
pas  à  le  faire  boire.  Si  après  25  ou  30  minutes  de  ces 
secours,  le  noyé  ne  donne  aucun  signe  de  vie,  il  faut 
avoir  recours  à  Vinsufflation  de  l'air  dans  les  poumons 
Elle  pourra  se  faire  de  bouche  à  bouche,  mais  mieux 
avec  la  sonde  laryngienne  ou  le  tube  laryngien  de  Chaus- 
sier,  si  on  les  a  sous  la  main;  on  insuflle,  dans  le  cas 
contraire,  soit  avec  la  bouche,  soit  avec  un  souftleî. 
On  pousse  l'air  par  petites  secousses  pour  imiter  la 
respiration,  mais  toujours  doucement.  On  emploie  aussi 
assez  fréquemment  l'insulîlation  de  la  fumée  de  tabac 
dans  le  fondement.  Il  existe  un  appareil  fumigatoire 
pour  cette  opération;  mais  il  n'est  pas  toujours  à  la 
disposition  des  personnes  chargées  de  donner  des  soins 
aux  noyés,  voici  comment  on  y  supplée.  On  prend  deux 
pipes,  l'une  est  chargée  de  tabac  et  allumée;  on  intro- 
dit  le  tuyau  dans  l'anus  comme  une  canule,  on  applique 
l'autre  sur  la  première,  fourneau  à  fourneau,  et  on 
souffle  par  le  tuyau.  On  cessera  au  bout  de  une  ou  deux 
minutes,  pour  recommencer  plusieurs  fois  à  un  quart 
d'heure  d'intervalle.  Le  noyé  étant  revenu  à  la  vie,  si  la 
f:ic;?,  qui  était  pâle,  se  colore  trop  fortement,  si  le  ma- 
lade a  de  la  somnolence,  on  lui  appliquera  des  sina- 
pismes  aux  cuisses  ou  entre  les  épaules,  on  lui  appli- 
quera quelques  sangsues  derrière  les  oreilles,  on  lui  fera 
même  une  saignée.  Le  médecin  du  reste  décidera  ce 
qu'il  faut  faire  ultérieurement  suivant  les  circonstan- 
ces. F — ?j. 

NOYER  (Botanique),  Juglans,  Lin.:  altéré  de  Jovis 
glans,  gland  de  Jupiter.  —  Genre  de  plantes  Dicotylé- 
dones dialypétales  périgynes,  type  de  la  famille  des  Jii- 
glandées.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  arbres 
souvent  élevés  et  d'un  povt  élégant.  Leurs  feuilles  sont 
grandes,  alternes,  pennées,  avec  folioles  impaires,  et  ré- 
pandent, quand  on  les  froisse,  une  odeur  forte  et  aroma- 
tique. Ces  végiHaux  croissent  en  Perse  et  dans  l'Améri- 
que septentrionale.  L'espèce  la  plus  répandue  est  le 
iV.  cultivé  {J.  regia,  Lin.).  C'est  un  bel  arbre  pouvant 
atteindre  de  15  à  20  mètres.  Cime  ample  et  arrondie 
sur  un  tronc  assez  court  et  épais;  écorce  épaisse,  lisse, 
un  peu  crevassée,  grisâtre;  feuilles  composées  de  7  à  9 
folioles  ovales,  aiguës,  entières,  glabres,  coriaces  et  d'un 
vert  foncé;  fleurs  mâles  en  chatons  cylindriques,  pen- 
dants et  longs,  de  0°',0G  à  0'",10-,  fleurs  femelles  ordi- 
nairement géminées.  Pour  ses  fruits,  voyez  Noix.  Cette 
espèce,  qui  est  cultivée  aujourd'hui  dans  presque  toute 
l'Europe,  et  qui  s'y  est  même  naturalisée  ,  est  originaire 
de  la  Perse.  Elle  est  spontanée  dans  l'Asie  Mineure.  Lou- 
reiro  l'a  trouvée  dans  le  nord  de  la  Chine,  et  Michaux, 
en  1782,  l'a  rencontrée  très-abondamment  sur  les  bords 
de  la  mer  Caspienne.  Le  noyer  a  été  importé  en  Grèce 
dès  la  plus  haute  antiquité,  c'est  de  là  qu'il  s'est  répandu 
dans  toute  l'Europe.  On  cultive  plusieurs  variétés  de 
noyers  (voyez  l'article  Noven  [ArboriciUttire]).  Nous  ne 
citerons  ici  que  la  variété  employée  pour  l'ornement, 
c'est  le  N.  à  feuilles  laciniées,  J.  heterophylla. 

Les  usages  du  noyer  sont  nombreux.  Toutes  ses  par- 
ties trouvent,  pour  ainsi  dire,  leur  utilité,  et  certaines 
rendent  de  grands  services  tant  à  l'économie  domestique 
qu'aux  arts  et  à  l'industrie.  Son  bois  est  compacte,  serré, 
d'un  grain  fin.  Sa  couleur  est  brune,  diversement  veinée. 
Le  cœur  est  très-durable,  tandis  que  l'aubier,  partie 
blanchâtre,  se  conserve  peu  de  temps;  il  est  souvent 
attaqué  par  les  insectes.  Les  noyers  (|ui  fournissent  le 
meilleur  bois  sont  ceux  qui  sont  plantés  dans  des  terres 
I)ierreuscs  et  médiocres  sur  le  flanc  des  coteaux.  Les 
terres  grasses  ne  donnent  que  des  noyers  de  mauvaise 
qualité.  Le  bois  s'emploie  avec  avantage  par  les  ébé- 
nistes, les  tourneurs,  les  sculpteurs,  les  carrossiers,  les 
armuriers.  On  en  fabrique  les  montures  de  fusils  de 
l'armée.  A  ce  sujet,  on  raconte  que  les  manufactures  d'ar- 
mes employèrent,  en  180(5,  le  bois  de  12,000  gros  noyers. 
Dans  certaines  localités,  on  l'abriquc  en  grand  les  sa- 
bots avec  ce  bois;  ainsi,  dans  le  département  de  la  Haute- 
Vienne,  on  consomme,  dit-on,  par  an,  4,000  noyers  qui 
fournissent  chacun  00  paires  de  sabots.  On  peut  obtenir, 
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par  incision,  du  tronc,  une  sève  contenant  du  sucre  cris- 
tallisable.  Ce  procédé  est  mis  en  pratique  chez  les  Tar- 
tares.  L'écorce  du  noyer  peut  servir  à  la  teinture  en 
noir.  Les  feuilles  ont  des  propriétés  toniques  stimulantes, 
résolutives,  antiscrofuleuses  et  s'administrent  en  décoc- 
tion en  bains  et  en  lotion.  Ou  a  prétendu  que  le  feuil- 
lage du  noj'er,  par  des  émanations  malfaisantes,  pouvait 
occasionner  de  graves  accidents  chez  les  personnes  qui 
s'abritent  à  son  ombrage.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  son  odeur  forte  donne  souvent  des  maux  de  tète  aux 
personnes  délicates.  Mais  il  est  probable  que  cette  in- 
fluence malfaisante  tient  aussi  à  d'autres  causes.  En  effet, 
ce  feuillage  est  épais,  touffu,  et  projette  sous  les  noyers 
une  ombre  qui  entretient  une  fraîcheur  et  une  humidité 
malsaine  pour  les  personnes  en  sueur  qui  vont  s'y  abri- 
ter pendant  les  chaleurs  de  l'été. 

Parmi  les  noyers  qui  nous  ont  été  rapportés  de  l'Amé- 
rique, on  distingue  le  N.  noir  {J.  nigra,  L.).  C'est 
un  magnifique  arbre  qui  peut  atteindre  25  mètres  et  1 
mètre  do  diamètre  à  sa  base.  Ses  feuilles  sont  très-lon- 
gues, à  15-19  folioles  en  cœur,  dentées  en  scie.  Il  croît 
en  abondance  dans  les  États-Unis,  surtout  aux  environs 
de  Philadelphie.  Son  développement  est  très-rapide.  Ses 
noix  sont  comestibles,  mais  inférioures  en  qualité  aux 
nôtres.  Son  bois  est  très-précieux,  sa  qualité  supérieure 
à  celle  de  notre  noyer;  il  est  dense,  fin,  tenace,  d'un 
violet  très-foncé  dans  le  cœur.  Le  N.  cendré  {J.  cinerea, 
L.)  ou  iV.  cathartique  {J.  calhartica,  Michx.  fils),  ainsi 
nommé  à  cause  des  propriétés  purgatives  de  son  écorce, 
est  un  arbre  moins  élevé  que  les  précédents.  Ses  feuilles 
sont  à  15-17  folioles  sessiles,  oblongues,  cotonneuses  en 
dessous.  Le  bois  et  les.  fruits  de  cette  espèce  ont  des 
qualités  inférieures  à  celles  des  autres  espèces. 

Plusieurs  Noyers  de  l'ancien  genre  Juglans  font 
aujourd'hui  partie  du  genre  Caryer  [Carya,  Nutt.),  du 
grec  carya,  noyer.  Il  comprend  une  douzaine  d'espèces 
toutes  propres  à  l'Amérique  du  Nord,  et  qui  fournis- 
sent d'excellents  bois. 

Caract.  du  genre  Noyer  :  fleurs  monoïques;  les  mâles  : 
calice  à  5-6  lobes  inégaux,  soudés  h  la  face  intérieure 
d'une  bractée  qui  accompagne  chaque  fleur;  14-36  éta- 
mincs;  filets  libres,  courts;  anthères  grosses  à  2  loges; 
les  femelles  :  calice  à  tube  adhérent,  à  limbe  à  A  dents; 
4  pétales  insérés  au  haut  du  calice  ;  ovaire  adhérent  à 
4  loges  dans  le  bas  et  se  réunissant  dans  le  haut  de  ma- 


jg.  2171.  —  Fruit  du  no;  or 
commun. 


Fig.  2171.  —  1-lour  fomello 
(lu  noyer  commun. 


nièrc  à  n'en  plus  former  qu'une  seule;  2  styles  courts; 
2  grands  stigmates  recourbés;  fruit:  drupe  à  enveloppe 
un  peu  charnue  nommée  hrau,  cl  s'ouvrant  avec  irrégu- 
laiité  à  la  maturitc';;  cette  dnipo  renferme  un  noyau  la 
noix)  rugueux,  sillonné  exiéricurcnicnt;  graine  "grosse 


sinueuse,  composée  d'un  embryon  à  2  cotylédons  char- 
nus, bilobés,  bosselés.  G s. 

Noyer  (Arboriculture).  —  Le  Noi/er  commun  Jw/lans 
régla,  L.),  originaire  de  la  Perse,  a  été  introduit  en 
Europe  par  les  Romains.  Son  fruit  fournit  la  moitié 
de  l'huile  que  nous  consommons,  soit  pour  la  table, 
soit  pour  les  arts.  Les  noix  sont  servies  sur  nos  tables 
avant  et  après  leur  maturité;  dans  le  premier  cas 
elles  prennent  le  nom  de  cerneaux.  Le  bois  du  noyer  est 
un  des  plus  beaux  de  TEurope;  il  est  doux,  liant,  flexi- 
ble, se  taille  bien  et  prend  un  beau  poli.  Aussi  est-il  très- 
employé  par  les  ébénistes,  les  carrossiers,  les  armu- 
riers, etc.  (voyez  iNovER  [Botanique]).  Variétés.  —  Le 
noyer  commun  a  produit  un  certain  nombre  de  variétés, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  les  suivantes  :  Noyer  à 
très-gros  fruit, Noixde jauge,  Noixàbijoux  J.  maxima). 
iNoix  deux  ou  trois  fois  plus  grosso  que  celle  du  noyer 
commun  ;  amande  plus  petite  que  la  cavité  de  la  noix. 
On  doit  les  manger  fraîches  seulement.  Elles  sont  recher- 
chées parles  bijoutiers,  qui  en  font  de  petits  nécessaires. 
Végétation  rapide,  mais  bois  plus  mou.  Se  reproduit  de 
semis.  —  N.  à  gros  fruit  long.  Coque  peu  dure,  bien 
pleine,  très-fertile.  —  A'',  à  coque  tendre,  Noix  à  mé- 
sange. Noix  allongée,  très-tendre,  souvent  percée  au  som- 
met par  les  mésanges,  bien  pkine,  produisant  beaucoup 
d"huile.  C'est  une  des  meilleures  variétés.  —  .V.  à  coque 
dure,  Noix  anguleuse.  Noix  bocage  (J.  angulosa\  Noix 
dure,  d'un  volume  médiocre;  amande  difficile  à  extraire 
des  anfractuosités  de  la  coque.  Bois  de  meilleure  qualité 
et  mieux  veiné  que  celui  des  autres  variétés.  Se  reproduit 
de  semis.  —  N.  tardif,  de  la  Saint-Jean  {J.  serotina). 
Les  feuilles  et  les  fleurs  de  cette  variété  ne  commencent 
à  se  développer  qu"à  la  Saint-Jean.  11  échappe  ainsi  à 
l'action  des  gelées  tardives,  qui  détruisent  souvent  la 
fructification  dans  les  autres  variétés.  Noix  arrondie;  co- 
que peu  dure,  bien  pleine  ;  arbre  vigoureux,  pas  très- 
productif;  beau  bois.  Cultivé  surtout  dans  le  voisinage 
des  grandes  villes,  où  ses  fruits  qui  mûrissent  mal  sont 
consommés  à  l'état  de  cerneaux  à  la  fin  de  septembre. 
Se  reproduit  de  semis.  —  N.  à  grappe  {J.  racemosa).  Noix 
aussi  grosses  que  celles  du  noyer  commun  et  réunies  en 
grappe  au  nombre  de  12  à  28,  Variété  tres-fertile  et  digne 
d'être  plus  répandue  qu'elle  ne  l'est.  Se  reproduit  de  se- 
mis. —  N.  à  petit  fruit,  N.-noiselfe.  Fruit  tiès-petit, 
globuleux  ;  coque  bien  pleine  ;  amande  très-bonne  ;  arbre 
très-fertile.  —  N.  fertile  [J.  prœparturiens).  Mis  dans  le 
commerce  par  M.  André  Leroy,  d'Angers.  Noix  de  gros- 
seur ordinaire,  très-pleine,  à  coque  tendre.  Cette  \ariété 
est  très-remarquable  par  la  précocité  de  sa  fructification. 
L'arbre  se  couvre  de  fruits  dès  sa  troisième  année  de  se- 
mence, mais  il  prend  moins  de  développement  que  les  an- 
tres variétés.  Se  reproduit  de  semis. 

Climat  et  sol.  —  Le  noyer  craint  les  hivers  très-ri- 
goureux; il  ne  redoute  pas  moins  les  gelées  tardives  du 
printemps,  qui  détruisent  les  fleurs  et  les  jeunes  bour- 
geons. Aussi  est-ce  particulièrement  sous  le  climat  du 
centre  et  du  midi  de  la  France  que  sa  culture  s'est  ré- 
pandue. 11  paraît  préférer  les  expositions  de  l'ouest  et 
du  nord-ouest.  Le  noyer  est  peu  difficile  sur  la  nature  du 
sol.  11  se  développe  dans  les  terrains  socs  et  légers,  dans 
les  roches  fendillées  où  ses  racines  pénètrent;  mais  il 
préfère  une  terre  profonde,  de  consistance  moyenne,  un 
peu  calcaire  et  inclinée.  Dans  le  premier  cas,  son  déve- 
loppement est  plus  lent;  mais  les  fruits  sont  plus  riches 
en  huile,  et  le  bois  est  de  meilleure  qualité.  Il  a  une  anti- 
pathie prononcée  pour  les  sols  argileux,  humidi's,  et  les 
terrains  siliceux.  Dans  les  terres  qui  ont  peu  de  fond,  les 
longues  racines  du  noyer  rampent  à  lu  surface  et  nuisent 
beaucoup  aux  idantes  hei'bacées,  même  à  de  grandes  dis- 
tances. Aucune  plante  ne  vient  sous  son  ombrage;  elles 
sont  détruites  soit  par  l'influence  do  cet  ombr;i}<e,  soit 
par  l'eau  des  pluies,  qui  se  charge  de  tannin  en  coulant 
sur  les  feuilles  et  le  dépose  sur  le  sol.  C'est  donc  surtout 
en  bordure  du  coté  du  nord,  ou  en  avenue,  et  non  au  mi- 
lieu des  champs,  qu'il  convient  de  planter  le  noyer,  i 
moins  qu'il  ne  s'agisse  d'un  terrain  impropre  à  d'autres 
récoltes;  mais,  dans  ce  cas  même,  il  faudra  rrspacor- 
beaucoup,  car  il  n'aime  pas  la  culture  en  massif. 

Mullijilicalinn.  — On  multiplie  le  noyer  au  moyen  des 
semis  et  de  la  greffe.  Lors<iuc  les  noyers  sont  surtout 
destinés  à  la  production  du  fruit,  et  c'est  le  cas  le  plus 
ordinaire,  on  les  greffe  sur  des  sujets  venus  de  si  mis. 
On  obtient  ainsi  des  arbres  plus  fertiles,  et  ((iii  se  met- 
tent pins  tôt  à  fruit.  Si  l'on  n'avait  en  vue  que  la  pro- 
(lueiion  (lu  bois,  il  serait  prél'i'rable  de  les  élevi'r  francs 
de  pied,  car  ils  se  développent  alors  plus  vigoureusement 
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et  prennent  de  plus  grandes  dimensions.  C'est  le  plus 
souvent  on  pépinière  que  l'on  élève  les  jeunes  noyers. 
On  choisit  les  noix  des  variétés  les  plus  vigoureuses, 
puis  on  les  stratifié  jusqu'à  la  fin  de  février.  A  cette 
époque,  on  ouvre  dans  la  pépinière  des  sillons  profonds, 
larges  de  0"',30,  et  à  0'",70  les  uns  des  autres.  On 
place  au  fond  de  chacun  d'eux  un  double  rang  de  tui- 
les à  plat,  qui,  arrêtant  l'allongement  du  pivot  de  la 
racine,  le  forcent  à  se  ramifier  et  assurent  la  reprise  de 
l'arbre  lors  de  sa  transplantation.  On  remplit  ensuite 
ces  sillons,  et  l'on  y  plante  les  noix,  la  pointe  en  bas,  à 
0™,50  les  unes  des  autres,  et  à  0"',00  ou  0"\09  de 
profondeur,  selon  que  le  sol  est  plus  ou  moins  léger. 
Ces  jeunes  i)lant3  reçoivent,  pendant  les  trois  premiè- 
res années,  les  soins  qu"on  donne  aux  autres  espèces 
dans  la  pépinière.  Au  bout  de  ce  temps,  et  à  la  fin  de 
l'hiver,  on  cerne  le  pied  de  chaque  noyer  en  enfonçant 
verticalement  le  fer  d'une  bêche  tout  autour  et  à  O^.oO 
de  la  tige.  Les  racines  latérales,  ainsi  tranchées,  se  ra- 
mifient beaucoup,  et  donnent  meilleur  pied  à  Tarbre.  On 
continue  de  former  la  tige  jusqu'à  l'âge  de  cinq  ou  six 
ans,  époque  où  elle  offre  une  circonférence  de  0"',12  à 
OiOiio  et  une  hauteur  de  3  à  i  mètres;  on  peut  alors 
planter  à  demeure.  Parfois  aussi  on  place  les  noix  à 
O^^IG  les  unes  des  autres  dans  des  rayons  séparés  par 
un  intervalle  de  0"',33  seulement,  et  au  fond  desquels  on 
néglige  de  placer  les  tuiles  dont  nous  venons  de  parler. 
Mais  alors  on  est  obligé  de  transplanter  ces  jeunes  arbres 
au  bout  d'un  an  dans  la  pépinière,  et  de  raccourcir  le 
pivot  à  0"\'24  environ,  afin  de  le  forcer  à  développer  des 
racines  latérales.  Si  les  noyers  doivent  être  grc  ffés,  on 
leur  applique  la  greffe  en  écusson  à  œil  dormant  ou  à 
œil  poussant,  mais  plus  souvent  la  greffe  en  flûte  de 
faune.  Tantôt  ces  greiïes  sont  pratiquées  en  pied,  sur  les 
jeunes  sujets  âgés  de  deux  ans  seulement;  tantôt  on  les 
place  en  tête,  à  2  mèti'es  de  hauteur,  lorsque  les  tiges 
ont  environ  0'",10  de  circonférence.  Dans  ce  dernier  cas, 
les  arbres  peuvent  être  plantés  à  demeure  l'année  sui- 
vante. 

Non-seulement  les  jeunes  noyers  peuvent  recevoir  l'o- 
pération delà  greffe,  mais  on  peut  également  l'appHquer 
aux  arbres  âgés  de  quarante  ans  et  plus.  Pour  cela,  on 
coupe  au  printemps  les  branches  principales  à  3  mètres 
du  tronc  environ,  et  l'on  recouvre  les  plaies  avec  du 
mastic  à  grefifer.  Pendant  Tété,  le  sommet  de  ces  bran- 
ches développe  de  nombreux  et  vigoureux  bourgeons, 
dont  un  certain  nombre  reçoivent,  dès  l'automne  ou  au 
printemps  suivant,  l'une  des  greffes  indiquées  plus  haut. 
Les  autres  rameaux  sont  supprimés. 

Récolte.  —  Ce  n'est  qu'à  l'âge  de  vingt  ans  que  le 
noyer  commence  à  donner  un  produit  passable,  et  à 
soixante  qu'il  atteint  le  maximum  de  ses  récoltes,  qui 
peut  s'élever  à  80  litres  enviion  par  arbre.  Les  noix  arri- 
vent à  maturité  depuis  le  milieu  de  septembre  jusqu'à  la 
fin  d'octobre,  selon  que  les  variétés  sont  plus  ou  moins 
précoces.  Elles  sont  mûres  lorsque  le  brou  ou  péricarpe 
qui  les  recouvre  se  crevasse  et  se  détache  facilement  de 
la  coque.  Après  les  avoir  détachées  de  l'arbre  à  l'aide  de 
perches  longues  et  flexibles,  on  les  dépouille  de  leur  brou, 
puis  on  les  étend  dans  de  vastes  greniers  bien  sains  et 
aérés,  où  on  les  remue  deux  fois  par  jour  afin  de  les 
faire  sécher  plus  promptement.  Cette  dessiccation  est 
complète  au  bout  d'un  mois  environ.  Si  l'on  n'a  qu'une 
faible  récolte,  on  l'étcnd  sur  des  draps  ou  des  claies  au 
soleil;  la  dessiccation  est  alors  plus  prompte  et  plus  fa- 
cile. 

Conservation.  —  Les  noix  que  l'on  veut  conserver 
pour  l'usage  de  la  table  doivent  être  réunies,  après 
dessiccation,  dans  des  caisses  ou  des  tonneaux  bien  fer- 
més et  placés  dans  un  endroit  analogue  à  la  fruiterie. 
L'amande  se  conserve  ainsi  parfaitement  blanche  et  sans 
rancir,  d'une  année  à  l'autre.  Si,  ^ers  la  fin  de  l'hiver, 
on  veut  leur  rendre  leur  premier  état  do  fraîcheur,  on 
les  fait  tremper  pendant  cinq  ou  six  jours  dans  de  l'eau 
pure.  Quant  aux  noix  destinées  à  l'extraction  do  l'huile, 
on  ne  doit  les  livrer  au  pressoir  que  deux  ou  trois  mois 
après  leur  récolte,  attendu  que  l'amande  fraîche  ne  con- 
tient qu'une  sorte  de  lait  émulsif,  et  que  l'huile  conti- 
nue à  se  former  après  la  récolte.  A.  du  Br. 

NU,  Nie  (Botanique).  —  Épithète  par  laquelle  on  dé- 
signe, on  général,  tout  organe  privé  des  appendices  ou 
enveloppes  qui  l'accompagnent  ordinairement;  ainsi  la 
tige  est  nue  dans  le  Souclict  à  papier  (Ci/perus  papijrus, 
Lin,),  parce  qu'elle  n'a  ni  feuilles,  ni  écailles,  ni  vrilles. 
La  Heur  est  nue  quand  elle  n'a  ni  calice,  ni  corolle, 
comme  dans  le  Frêne  élevé  {Fraxinus  excelsior,  Lin.}. 


Le  vcrticille  sans  bractées  ni  feuilles  estnw,  comme  dans 
la  Dainasonie  étoilée    Alisnia  damasonium,  Lin.),  etc. 

Nu  (Zoologie).  —  lîisîo  a  donné  ce  nom  à  un  petit 
Poisson  du  genre  des  Turbots  (voyez  ce  mot),  parce  que 
ses  écailles  tombent  très-facilement;  c'est  le  P/curonec/es 
nndiis,  Riss.,  de  la  Méditerranée. 

NUAGE  DE  LA   CORNÉE  (Médecine).  —  Voyez  Né- 

PHÉLION,   AlBUGINE. 

NUAGES  VOLANTS    (Médecine).  —   Voyez  Mouches 

VOLANTES. 

NUAGES  (Physique).  —  Les  nuages  sont  formés  par 
des  amas  de  vapeur  condensée  comme  cela  a  lieu  pour 
les  brouillards  (voir  ce  mot).  Les  nuages  ne  sont  que 
des  brouillards  transportés  aune  certaine  hauteur;  les 
ascensions  aérostatiques  ou  sur  les  montagnes  élevées 
ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  Moward  a  distingué 
d'après  la  forme  trois  sortes  de  nuages. 

Le  cirrus  (queue  de  chat  des  marins),  composé  de 
filaments  déliés  dont  l'ensemble  a  l'aspect  d'un  pinceau 
ou  d'une  chevelure  ou  d'un  réseau. 

Le  cumulus  (balle  de  coton  des  marins),  ayant  la 
forme  d'un  hémisphère,  et  qui,  s'accumulant  avec  d'autres 
de  même  nature,  constitue  des  nuages  ressemblant  à  des 
montagnes  de  neige.  Cette  sorte  de  nuage  apparaît  sur- 
tout l'été.  ■ 

Le  stratus  est  une  bande  horizontale  qui  se  forme  le 
soir  quand  le  soleil  se  couche  et  qui  disparaît  à  son 
lever. 

Ces  formes  ne  sont  pas  les  seules,  mais  ce  sont  les  plus 
faciles  à  caractériser.  S'ils  s'entassent  en  perdant  de  leur 
transparence,  les  cumuli  forment  un  cumulo-siratus,  et 
si  ce  nouveau  nuage  devient  noir  et  pluvieux,  c'est  un 
nimbus.  Si  le  ciel  prend  un  asiect  pommelé  ou  mou- 
tonné, il  le  doit  à  des  cirrocumuli,  enfin  le  cirro-stra- 
tus  est  formé  de  filaments  plus  denses  que  ceux  du  cirrus 
et  le  soleil  le  perce  difficilement. 

L'épaisseur  des  nuages  est  irès-variable;  ainsi  MM.  Pey- 
tier  et  Mossard,  le  29  septembre  1820,  mesurèrent  l'épaii-- 
seur  d"un  nuage,  elle  était  de  450'";  le  lendemain  elle 
atteignait  850'",  Le  cirrus  est  de  tous  les  nuages  celui 
qui  se  tient  à  la  plus  grande  hauteur.  On  en  a  observé 
à  U.jOO'",  il  paraît  constitué  par  des  aiguilles  de  glace, 
tandis  que  les  autres  sont  formés  de  vapeur  vésiculaire  ; 
ils  coexistent  généralement  avec  les  halos,  ils  apparais- 
sent le  plus  souvent  à  la  suite  de  belles  journées  et  sont 
précurseurs  d'un  changement  de  temps;  d'habitude  ils 
sont  entraînés  par  des  vents  du  sud  régnant  dans  les  ré- 
gions supérieures  de  l'atmosphère. 

Les  nuages  changent  continuellement  de  grandeur  et 
de  forme  par  suite  dos  agitations  de  l'air  dans  lequel  ils 
flottent.  La  couleur  des  nuages  est  variable,  ils  sont 
blancs  d'ordinaire  parce  qu'ils  réfléchissent  la  lumière  du 
soleil  ;  ils  s^nt  noirs  quand  ils  ne  se  laissent  pas  traver- 
verser  par  cette  lumière  ou  qu'ils  l'absorbent  sans  la 
réfléchir. 

La  formation  des  nuages  a  plusieurs  causes  parmi  les- 
quelles il  faut  citer  d'alord  celles  qui  ont  été  indiquées 
par  Hutton  et  par  JL  Babinet. 

Comme  l'indique  Hutton,  il  arrive  fréquemment  que 
dans  les  régions  élevées  de  l'atmosphère  deux  courants 
d'air  se  rencontrent  ayant  des  températures  différen:cs 
et  tous  deux  saturés  ou  presque  saturés  de  vapeur  d'eau. 
Supposons  pour  plus  de  simplicité  que  les  deux  masses 
d'air  soient  égales  :  de  leur  mélange  l'ésultera  une  tem- 
pérature moyenne,  et  la  force  élastique  de  la  vapeur  d'eau 
qu'ils  contiennent  tendra  à  devenir  la  moyenne  des 
forces  élastiques  de  cette  vapeur  dans  les  deux  niasses 
primitives.  Or  cette  moyenne  des  tensions  se  trouve  plus 
grande  que  la  tension  maxima  correspondante  à  la 
moyenne  des  températures  :il  y  a  donc  condensation  par- 
ti.Ile.  Si  les  deux  masses  d'air  étaient  inégales,  on  voit 
qu'il  pourrait  tout  aussi  bien  en  résulter  une  conden- 
sation. 

M.  Babinet  signale  la  cause  suivante  de  formation  des 
nuages.  Un  vent  qui  souffle  horizontalement,  venant  à 
rencontrer  les  reliefs  du  sol,  se  réfléchit  et  prend  alors 
une  masse  ascendante;  mais  à  mesure  qu'elle  s'élève, 
cette  masse  d'air  arrivant  dans  des  espaces  où  la  pression 
est  moindre  que  la  sienne  se  dilate  et  par  suite  se  refroi- 
dit (voir  TnioRiF.  mkcamqie  de  la  chalecr),  1*  vapeur 
d'eau  qu'elle  contient  se  condense  alors  et  engendre  des 
nuages.  Les  vents  d'ouest  qui  viennent  frapper  les 
Alpes  fournissent  une  quantité  continuelle  de  vapeur 
condensée  qui  alimente  les  sources  du  Rhône  et  du  Rhin; 
les  vents  d'est  donnent  de  même  naissance  au  Danube. 
Des  observations  faites  à  la  demande  de  M.  Babinet  par 
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M.  Rozet  prouvent  nettement  que  l'air  montant  le  long 
des  flancs  des  montagnes  se  refroidit  considér.iblement. 

La  suspension  des  nuages  dans  l'atmosphère  s'explique 
facilement.  L'eau  s'y  trouve  sous  forme  de  petites  vési- 
cules pleines  d'air,  semblables,  sauf  les  dimensions,  aux 
bulles  de  savon.  Bic.i  que  très-légères,  ces  vésicules  sont 
plus  pesantes  que  le  volume  d'air  qu'elles  déplacent  ; 
elles  doivent  tomber,  mais  très- lentement,  dans  un  air 
calm:;  dans  un  courant  d'air  ascendant  il  arrivera  au 
contraire  qu'elles  s'élèveront  entraînées  par  le  mouve- 
ment de  l'air,  comme  cela  arrive  à  la  poussière  qu'em- 
porte le  vent.  C'est  ainsi  que  les  cuniuli  s'élèvent  dans 
la  journée  pour  redescendre  le  soir.  A  part  cette  cause, 
il  en  est  une  autre.  En  s'abaissant  par  suite  de  leur 
chute,  les  vésicules  peuvent  rencontrer  des  couches  d'air 
sèches  et  chaudes  où  elles  se  vaporisent;  la  vapeur  for- 
mée s'élève  et  se  condense  en  retournant  dans  les  ré- 
gions froides  :  de  sorte  que  le  nuage  se  détruit  sanscess.i 
par  sa  partie  inférieure  et  sj  reforme  par  sa  partie  supé- 
rieure; de  cette  façon,  il  reste  toujours  dans  la  même 
région  de  l'atmosphère,  bien  que  chacune  de  ses  parties 
tombe  sans  cesse.  De  \h  aussi  les  déformations  inces- 
santes qu'il  subit.  Ouvrages  à  consulter  :  Météorologie  de 
Kaemlz  et  Lectures  sur  les  sciences  d'obsercatton  de 
M.  Babinet.  H-  G. 

NUCELLE  (Botanique).  —  On  appelle  amsi  dans  la 
fleur  le  petit  renflement  globuleux  qui  constitue  l'ovule 
à  son  premier  âge  (vovcz  Ovlle). 

M'CIFP.AGA  (Zoologie),  du  latin  nux,  nucis,  noix,  et 
fraiiaere,  briser.  —  Aom  donné  par  Brisson  et  Vieillot 
au  genre  d'Oiseaux  nommé  Casse-noix  (voyez  ce  mot). 

KCCLEUS  Anatomie),  mot  latin  qui  signifie  JSoijau. 
—  Vovez  Celllle. 

KUCULAINE  (Botanique).  —  On  donne  ce  nom  à  un 
fruit  qui  est  formé  par  la  réunion  de  plusieurs  drupes, 
et  qui  renferme  ainsi  plusieurs  noyaux.  Le  fruit  pro- 
vient d'un  ovaire  libre  ou  adhérent.  Le  premier  cas  se 
rencontre  dans  le  Sapotillier,  le  second  dans  le  Néllier. 
On  emploie  rarement  le  terme  de  Nuculaine,  et,  pour 
simplifier  la  nomenclature,  on  dit  de  préférence  que  la 
drupe  est  à  2  ou  plusieurs  noyaux.  Dans  le  Cornouiller, 
les  noyaux  sont  soudés  de  façon  à  n'en  présenter  en  ap- 
parence qu'un  seul  au  centre  du  fruit.  La  drupe  est  alors 
dite  à  novau  muliiloculaire. 

MJCrLES  (Zoologie;,  hucula,  Lamk.  —  Sous-genre 
de  Mollusques,  classe  des  Acéphales,  ordre  des  Acéph. 
testacés,  famille  des  Ostracés,  du  grand  genre  des  Arches. 
«  Ce  sont,  dit  Cuvier,  des  Arches  où  les  dents  sont  ran- 
gées sur  une  ligne  brisé-e,  leur  forme  est  allongée  et  ré- 
trécie  vers  le  bout  postérieur.  »  Coquille  nacrée  à  l'inté- 
rieur, et  transversc,  ovale,  équivalve.  Elles  sont  toutes 
marines  et  de  petite  dimension.  La  iV.  nacrée  {N.  niar- 
fjarilacea.  Lamk.^  large  de  0",10  à  0'»,15,  commune 
dans  l'Océan  et  la  Méditerranée,  est  le  type  du  genre.  11 
y  en  a  un  grand  nombre  de  fossiles. 

MUIBHANCIILS  (Zoologie;,  du   grec  nudus,    nu,  et 


Fig.  2174    —  F.xpmpl>>  il'iui  mrtlliisquc  nudibranclje 
(l'iolide  de  Cuvier). 

Lranchiœ,  brancliio.  —  i\o:n  donné  par  Cuvier  au  2''  or- 


dre des  Mollusques  de  la  classe  des  Gastéropodes.  Il 
sont  caractérisés  par  l'absence  de  coquille  et  de  cavité 
pulmonaire  et  par  des  branchies  découvertes  placées  sur 
la  tète,  le  dos  ou  les  côtés.  Ils  sont  tous  hermaphrodites 
et  marins  et  nagent  renversés  sur  le  dos  en  agitant  les 
bords  de  leur  manteau  et  leurs  tentacules.  Principaux 
genres:  Doris,  Tritonies,  Bolides  [fig.  2174). 

M'DICOLLES  (Zoologie),  du  latin  nudum  collum. 
co!  nu.  —  Nom  donné  par  Latreille  à  une  tribu  d'In- 
sectes, ordre  des  Hémiptères,  section  des  Héltéroptères, 
famille  des  Géocorises,  grand  genre  Cimex,  caractérisée 
par  un  bec  découvert,  arqué,  quelquefois  droit,  le  labre 
saillant,  la  tète  rétrécie  en  col  allongé  par  derrière,  les 
pieds  antérieurs  courts  et  coudés.  Ils  sont  carnassiers  • 
et  piquent  très-fort  avec  leur  bec.  La  plupart  se  tiennent 
sur  les  plantes  ou  à  terre,  quelques-uns  habitent  nos 
maisons.  Genres  principaux  :  Nabis,  Ploières  et  surtout 
Ueduves  (voyez  ces  mots). 

NLDIPÈDES  (Zoologie),  du  latin  midi  pedes,  pieds 
nus.  —  xNoni  donné  par  Vieillot  à  sa  première  famille  des 
Oiseaux,  de  l'ordre  des  Gallinacés.  Elle  comprend  14 
genres  dont  les  principaux  sont  :  Hoccos,  Dindons, 
l'aons,  Argus,  Faisans,  Coqs,  Pintades,  Perdrix. 

NUMÉRATION  (Arithmétique).  —  Moyen  d'énoncer  et 
d'écrire  les  différents  nombres. 

Numération  parlée.  —  Les  premiers  nombres  ont 
reçu  les  noms  suivants  :  un,  deux,  trois,  quatre,  cinq, 
six,  sept,  huit,  neuf,  dix.  Arrivés  à  dix,  on  a  regardé  la 
collection  de  dix  unités,  comme  une  unité  d'un  nouvel 
ordre,  la  dizaine,  et  les  collections  formées  par  l'addition 
de  plus  de  dix  unités  ont  été  représentées  par  renon- 
ciation de  la  dizaine  qu'elles  contiennent  et  du  nombre 
des  unités  qui  y  sont  ajoutées;  de  même,  quand  on  a  pu 
trouver  dans  la  collection,  deux,  trois,  etc.,  dizaines,  on 
a  dit  :  deux,  trois,  etc.,  dizaines  et  tant  d'unités,  par 
exemple  :  trois  dizaines  et  six  unités. 

On  a  continué  de  même  jusqu'à  ce  qu'on  ait  trouvé 
une  collection  de  dix  dizaines,  qu'on  a  rei)résentée  par 
cent,  et  qui  a  formé  une  nouvelle  unité,  la  centaine, 
unité  du  troisième  ordre,  et  on  a  compté  par  centaines, 
dizaines  et  unités,  comme  précédemment  par  dizaines  et 
unités;  ainsi  on  a  dit  :  quatre  centaines,  cinq  dizaines, 
huit  unités. 

Dos  collections  de  dix  en  dix  fois  plus  grandes  ont  été 
appelées  des  noms  suivants  : 

Mille,  dizaine  de  mille,  centaine  de  mille,  million,  di- 
zaine de  million,  centaine  do  million,  billion,  etc. 

Ainsi  de  trois  en  trois  ordres  seulement  ont  été  intro- 
duits des  noms  nouveaux,  sans  doute  afin  de  ne  pas  fa- 
tiguer la  mémoire. 

Les  unités  des  divers  ordres  peuvent  alors  être  rangées 
en  classes,  qui,  à  partir  du  million,  scformeut  des  mots 
laiins,  bis,  ter,  quater,  quintum,  etc.,  auxquels  on 
ajoute  la  terminaison  itlion.  Ainsi  : 

Billion,  trillion  ou  mille  billions,  quatrillion  ou  mille 
trillions,  ([uintillions  ou  mille  quatrillions,  etc. 

On  peut  juger  aisément  de  l'avantage  d'un  pareil  sys- 
tème si  l'on  observe  que,  grâce  à  lui ,  quinze  mots  diffé- 
rents sulVisent  rour  exprimer  tous  les  nombres  depuis  un 
jusqu'à  un  trillion. 

Le  système ciuisiste,  ainsi  qu'on  le  voit .  à  grouper  les 
unités  dix  par  dix  pour  former  de  nouvelles  unité>,  dont 
la  considération  a  rimmensc  avantage  de  représenter 
d'une  manière  simple  le  rapport  d'une  collection  quel- 
conque d'unités  à  l'unité. 

L'énoncé  d'un  ii'jmbre  aii.si  formé  se  fait  d'une  façon 
toute  naturelle,  en  imliciuaiu  le  nombre  d'unités  de  la 
classe  la  plus  élevée,  puis  celui  d'unités  de  la  classe  im- 
médiatement inférieure,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  der- 
nière. Ainsi,  on  dira  : 

Trois  cent  quarante-cinq  millions,  cent  dix-sept  mille, 
six  cent  soixante-six  unités. 

Il  peut  arriver  qu'il  n'y  ait  point  d'unités  d'une  cer- 
Uiine  classe  dans  le  nombre  à  énoncer. 
Alors  on  n'en  parle  pas;  par  exemple,  ou  dirait  : 
Trois  millions  cent  trente-neuf  unités. 
Nous  venons  de  voir  l'exposé  du  système  dans  toute  sa 
précision  tlit-oricpie;  mais  l'usage  acons('r\é  mallienreu- 
scment  i|uel({u<'s  noms  qui  en  troublent  un  peu  l'Iiar- 
monic;  ce  sont  des  restes  d'autres  systèmes  de  numéra- 
tion précédemment  un   vigueur.  Ainsi,  on  dit  :   onze, 
douze,  treize,  quatorze,  quinze,  seize,  au  lieu  de  dix  un, 
dix  deux,  dix  trois,  dix  six;  soixante-dix,  quatre-vingts, 
(piatn!-vingt-dix,  au  lieu  de  septante,  oolante,  nouante. 
Numération  écrite   —  La  numération  écrite  a  dû  être 
une  conséquence  de  la  numération  parlée,  de  niètnc  que 
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le  langage  dcrit  est  la  suite  du  langage  parlé;  mais  nous 
allons  voir  qu'elle  offre  encore  une  simplicité  plus 
grande. 

Pour  désigner  au  plus  neuf  unités,  il  suffirait  de  neuf 
chiffres;  on  a  choisi  les  suivants  qui  nous  sont  venus  des 
Arabes  : 


1 


3    4 


0     7     8    9. 


Le  nonibrL-  d'unit''s  de  chaque  ordre  contenues  dans 
un  nombre  quelconque,  étant  au  pins  égal  à  neuf  (  puis- 
que dix  forment  une  unité  de  l'ordre  supérieur),  il  suf- 
fit pour  représenter  par  l'écriture  un  nombre  quelconque, 
d'écrire  à  mesure  qu'on  les  énonce  les  nombres  d'unités 
de  chaque  ordre  contenus  dans  le  nombre  proposé,  à  la 
condition  de  faire  suivre  chaque  chiffre  d'une  indication 
propre  à  rappeler  l'ordre  d'unités  qu'il  représente.  Par 
exemple,  on  écrirait  : 


Trois  centaines. 


Soixante 


sept  unités. 


Deux  centaines. 


Cinq  unités. 
5". 


Mais  l'observation  n'a  pas  tardé  à  faire  apercevoir  que 
l'on  pouvait  supprimer  ces  indications,  lorsque  le  nombre 
contenait  des  unités  de  tous  les  ordres,  par  la  raison 
toute  simple  que  le  rang  du  chiffre  à  partir  de  la  droite 
représente  justement  Tordre  des  unités  dont  ce  chiffre 
indique  le  nombre.  Ainsi  307"  suiht  parfaitement  pour 
représenter  le  premier  des  nombres  que  nous  avons 
énoncés. 

Une  convention  bien  simple  a  ramené  le  cas  où  le 
nombre  ne  contient  pas  toutes  les  unités  au  précédent; 
il  a  suffi  de  marquer  par  un  signe  particulier  la  place 
des  unités  qui  manquent.  Le  signe  qui  fut  d'abord  un 
simple  point  est  aujourd'hui  celui  qu'on  appelle  un  zéro. 
11  a  la  forme  d'un  o.  Nous  écrirons  donc  le  second 
nombre  200". 

Telle  est  sans  doute  l'orisine  de  ce  principe  qui  sert  à 
l'écriture  et  à  la  lecture  d'un  nombre  quelconque,  à  sa- 
voir que  tout  chiffre  placé  à  la  gauche  d'un  autre  repré- 
sente des  unités  dix  fois  plus  grandes. 

L'écriture  se  fait  donc  classe  par  classe,  comme  renon- 
ciation et  la  lecture  du  nombre. 

Ainsi  le  nombre  trois  cent  quarante-cinq  millions 
cent  dix-sept  mille  six  cent  soixante-six  unités,  s'écri- 
rait : 

3ir.ll7GG0". 

réciproquement  le  nombre  3i51!7Gf)6  se  lirait  :  trois 
cent  quarante-cinq  millions  cent  dix -sept  mille  six 
cent  soixante-six. 

La  numération  décimale  parlée  et  écrite  qui  vient 
d'être  exposée  a  un  fondement  presque  naturel  dans  ce 
fait  que  l'homme  possède  dix  doigts  et  qu'il  a  dû  être 
amené  naturellement  à  s'en  servir  pour  les  premiers  cal- 
culs. Aussi  a-t-elle  été  usitée  déjà  chez  un  grand  nombre 
de  peuples  de  l'antiquité. 

Toutefois  les  anciens  Chinois  paraissent  avoir  employé 
la  progression  binaire  qui  n'exige  pour  l'écriture  qu'un 
seul  signe  et  un  zéro,  mais  qui  exige  beaucoup  plus 
d'unités  différentes,  et  par  suite  plus  de  chiffres  pour 
écrire  un  nombre  donné.  En  effet  les  unités  sont  seule- 
ment de  deux  en  deux  fois  plus  grandes;  ce  sont  des 
collections  d'unités  que  nous  représenterions  par  les  di- 
verses puissances  de  '1  :  1,2,  4,  8,  10,  3^2,  04,  l'28,  etc. 
Si,  pour  nous  mieux  représenter  ces  unités,  nous  leur 
donnons  des  noms  correspondants  à  nos  dizaines,  cen- 
taines, etc.,  par  exemple,  les  noms  : 

1.  a,  p.  Y,  5,  e,  ^,  -o,  etc. 

Nous  pourrons  facilement  représenter  un  nombre  ([uel- 
conque  dans  ce  système;  par  exemple,  le  nombre  31  se- 
rait, dans  ce  système,  représenté  par  un  o,  plus  un  y,  plus 
un  ji,plus  un  a,  plus  un  1;  il  s'écrirait  llill  si  l'on  con- 
venait que  chaque  unité  représente  une  unité  double  de 
celle  placée  à  droite. 

Le  nombre  '20  serait,  dans  ce  système,  écrit  11010,  et 
s'énoncerait  un  o,  plus  un  y,  plus  un  a. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  ce  point;  nous 
dirons  seulement  qu'il  y  a  des  règles  pratiques  pour 
écrire  ou  lirï  dans  un  système  de  numération  quel- 
conque un  nombre  donné  dans  le  système  décimal,  et 
réciproquement,  écrire  ou  lire  dans  le  système  décimal 


un  no  nbre  donné  dans  un  autre  système  de  numéra- 
tion (1). 

Le  nombre  dix  est  dit  la  base  de  notre  système  de  nu- 
mération, le  nombre  deux  serait  la  base  d\i  système  bi- 
naire, le  nombre  douze,  la  base  du  système  duodécimal, 
le  nombre  vingt  la  base  du  système  vigésimal. 

Dans  son  Histoire  des  mathématiques,  Montucla  dit 
que  d'après  le  rapport  d'un  officier  de  la  garnison  du  Sé- 
négal, certaines  peuplades  noires  des  environs  comptent 
par  cinq,  c'est-à-dire  emploient  la  progression  ou  le  sys- 
tème quinaire. 

Le  système  vigésimal  a  été  employé  au  moins  partiel- 
lement dans  le  langage,  ainsi  que  le  témoignent  tes  lo- 
cutions vingt,  quatre-vingts,  six-vingts,  c[uinze-\iugts, 
qui  ont  été'  ou  sont  encore  en  usage  chez  nous, même 
après  l'établissement  du  système  décimal. 

Le  système  duodécimal  a  été  beaucoup  plus  employé, 
certains  termes  en  ont  également  été  conservés;  par 
exemple,  douze  douzaines  forment  une  grosse,  douze 
crosses,  une  niasse,  etc.  La  toise  avait  0  pieds;  chaque 
pied,  12  pouces;  chaque  pouce,  12  lignes;  chaque  ligne, 
12  points,  etc.  Notre  système  de  numération  serait  plus 
parfait,  s'il  avait  pour  'base,  douze,  parce  que  ce  nombre 
admet  un  beaucoup  plus  grand  nombre  de  diviseuis  que 
dix,  ce  qui  est  très-important  pour  la  pratique.  D'ailleurs 
les  principales  propriétés  du  système  décimal  auraient 
leurs  analogues  dans  le  système  duodécimal. 

Un  autre  système  de  numération  dont  nous  avons  en- 
core des  restes  est  le  système  sexagésimal, que  nous  avons 
conservé  pour  la  mesure  du  temps,  en  minutes,  semndes, 
et  tierces,  et  aussi  pour  la  mesure  des  arcs  de  cercle. 

Le  système  décimal  fut,  nous  l'avons  dit,  usité  dans 
l'antiquité  chez  presque  tous  les  peuples;  mais  l'écriture 
décimale  est  d'une  invention  relativement  très-récente. 

Chez  les  Hébreux  et  les  Phéniciens,  les  neuf  premiers 
signes  de  l'alphabet  furent  pris  pour  signes  des  nombres; 
c'étaient  : 

Aleph,  beth,  ghimel,  daleth,  he,  vau,  etc. 

Les  neuf  suivants  servirent  pour  représenter  les  di- 
zaines, et  le  reste  de  l'alphabet  avec  quelques  signes  nou- 
veaux marquaient  les  centaines.  Les  Grecs  ne  firent  que 
substituer  leurs  signes  correspondants  à  ceux  des  Phé- 
niciens avec  lesquels  ils  avaient  de  fréquents  rapports. 

Les  nombres  1,  2,  3,  4,  5,  G,  7,  8,  9,  10,  20,  30,  40, 
50,  etc.,  étaient  représentés  par  les  lettres  : 

a,  p.  Y,  5,  e,  r,  yj,  6,  t,  ■/.,  \  p.,  v,  etc. 

Los  Romains  avaient  une  écriture  encore  plus  coni- 
pliquée;  notre  dessin  n'étant  pas  d'entrer  dans  des  dé- 
tails trop  longs,  nous  nous  contenterons  de  présenter  ici 
un  tableau  de  nombres  écrits  suivant  leur  procédé.  Cha- 
que nombre  pouvait  aussi  être  écrit  avec  deux  sortes  de 
signes,  les  signes  majuscules  et  les  signes  minuscules. 
Nous  donnerons  les  deux  formes  à  côté  l'une  de  l'autre. 


1 

I 

j 

•2 

II 

ij 

3 

III 

lij 

4 

IV 

iv 

5 

V 

V 

G 

VI 

vj 

7 

VII 

vij 

8 

vni 

viij 

0 

IX 

ix 

10 

X 

X 

17 

XVII 

xvij 

20 

XX 

XX 

30 

XXX 

XXX 

40 

XL 

xl 

50 

L 

1 

60 

LX 

Ix 

10 

LXX 

Ixx 

80 

LXXX 

lx-:x 

90 

XC 

XC 

100 

C 

c 

200 

ce 

ce 

300 

ccc 

ccc 

400 

cccc 

cccc 

500 

D  ou  10 

d 

600 

DC 

de 
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MD 
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Notre  é-^riture  décimale  fut  dès  longtemps  usitée  chez 
les  Arabes  qui  la  tenaient  des  Indiens  d'après  leurs  pro- 
pres témoignages.  En  effet,  on  lit  dans  le  Tograi-  d  AlS3- 
phadi  qu'il  y  a  trois  choses  dont  se  glorifie  la  nation  in- 
dienne :  1»  le  Gi/laila  ve  damna,  qui  est  un  recueil  de 
fables  analogues  à  celles  d'Ésope;  2°  sa  manière  do  cal- 
culer: 3"  le  jeu  des  échecs.  . 
Il  y  a  d'ailleurs  plusieurs  traités  arabes  intit^des  : 
De  l'Art  de  calculer  suivant  les  Indiens;  du  Calcul 
indien, 

II)  Los  lecteurs  que  ees  questions  pourraient  intéresser  trou- 
veront dos  dovoloiiiiemonts  dans  los  hlniicul.i  d'arilhmcli'jne  do 
M.  Bourdon,  note  1"  de  la  2S«  édition.  18J3. 
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Le  moine  Planude  en  rappelant,  dans  sa  yôy.ffr'.xv)- 
tvcizo!  que  les  neuf  caractères  sont  indiens,  dit' que  le 
dixième  appelé  t^î-^pa,  et  qu"ils  représentent  par  un 
zéro,  n'a  aucune  valeur  par  lui-même.  Il  est  proba])le 
que  ce  mot  vient  de  Tzepliera,  qui  veut  dire  vacuus  ou 
inanis.  De  là  vient  sans  doute  le  nom  de  chiffres  donné 
à  tous  les  signes  employés  à  l'écriture  des  nombres. 

Ce  fut  vers  le  xii«  siècle  que  l'usage  des  chiffres  se  ré- 
pandit en  Europe,  et  à  cettJî  époque  on  ne  doutait  pas 
qu'ils  ne  vinssent  des  Indiens  par  l'internu-diaire  des 
Arabes  dont  ils  ont  gardé  le  nom.  Ils  ont  subi  du  reste 
diverses  variations  de  formes  jusqu'à  celle  qui  a  définiti- 
vement prévalu  et  qui  est  adoptée  aujourd'lmi.        R. 

JNLMKMLS,  Cuv.  (Zoologie).  —  Voyez  CoiRUS, 

KUMIDA,  Lin.  (Zoologie).  — Voyez  Pintade. 

]\L-MMILAII>K  (Botanique),  du  latin  nitmmus,  à  cause 
de  la  forme  de  ses  feuilles.  —  ^om  spécifique  d'une 
l)lante  du  genre  Lysiiiiarliie  (voyez  ce  mot),  la  L.  num- 
mulaire  {J^ysiinaclua  unmmularia.  Lin.),  vulgairement 
Herbe  aux  éciis,  Monnoijére  :  elle  croit  dans  les  prés  hu- 
mides, sur  le  bord  des  ruisseaux  qu'elle  orne  de  ses 
fleurs  assez  grandes  et  de  couleur  jaune,  dans  les  mois 
de  juin  et  de  juillet.  Elle  est  astringente  et  passe  pour 
vulnéraire. 

NUMMl'LINES  (Zoologie).  — Genre  de  Zoophytes  fos- 
siles, nommés  encore  iVummulites,  pierres  numismales, 
pierres  lenticulaires,  etc.  —  Voyez  Fonmii-ÈRES. 

NUPHAPi, Smith  (Botanique),  iXénuphar  (altéré  du  mot 
arabe  naiifar,  nom  des  nénupliars'.  —  Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  Xijmpliœacéps  ,  distrait  du  genre  Nénu- 
phar, dont  il  se  distingue  surtout  jiar  ses  pétales  Ijeau,- 
coup  plus  courts  q  le  le  calice,  ses  étamines  insérées  sous 
!  l'ovaire  et  ses  fleurs  j  aunes.  Ce  genre  comprend  des  plantes 
i  qui  ont  tout  à  fait  le  port  des  nénuphars  et  leur  mode 
de  végétation.  Lu  seule  espèce  (jui  croisse  aux  environs 
de  Paris  dans  les  rivières  et  les  étangs  est  le  .V.  jaune 
{N.  lutea.  Sm.;  Nymphata  luira.  Lin.),  nommé  vulgai- 
rement Lis  jaune  d'eau .  plateau  d'eau  ,  jaunet  d'eau ,  etc. 
Ses  feuilles  très -grandes  sont  en  cœur  allongé,  fendues 
à  la  base  jusqu'au  pétiole.  Ses  fleurs  qui  s'é])anouis- 
sent  au  moins  de  juin,  répandent  une  légère  odeur  de 
citron. 

NUQUE  (Anatomie).  Cervix  des  latins.  —  C'est  le  der- 
rière du  col  fvoyez  ce  mot). 

NIJTATION.  —  Ce  phénomène,  découvert  par  Bradiey, 
consiste  en  ce  qr.é  chaque  étoile  paraît  osciller  dans  le 
ciel  autour  d'une  position  moyenne,  et  décrire  en  18  ans  | 
une  petite  ellipse  dont  les  demi-axes  sont  9"  2  et  G''  !). 
Ce  mouvement  n'est  qu'une  apparence  due  à  un  mou- 
vement ana'ogiie  de  l'axe  terrestre  qui  s'explique  par 
l'attraction  de  la  lune  sur  le  miinisque  équatorial  de  la 
terre.  La  nutation  a  pour  effet  du  déplacer  un  peu 
la  li,i:nc  des  é(|uinoxes  et  d'altérer  linclinaison  de 
l'équateur  sur  l'écliptique.  Voyez  Grécession  des  équi- 
noxes.  E.-R. 

^UTR1TI0N  (Physiolog'e).  —  La  nutrition  a  pour  but 
de  développer  et  d'entreienir  le  corps  de  l'être  vivant,  en 
introduisant  constamment  dans  son  intérieur  des  maté- 
riaux organisables  empruntés  au  monde  extérieur  et  en 
éléminant  les  molécules  mati-ricllcs  qui  ont  terminé  leur 
rùle  dans  l'organisme  et  ne  doivent  plus  en  faire  partie; 
c'est  ce  qui  constitue  le  double  mouvement  de  composi- 
tion et  de  dvomposition.  Plusieurs  fonctions  secondaires 
cITectuent  ces  deux  grands  actes  de  la  vie:  ainsi,  chez  les 
animaux,  l'introduction  des  principes  alimentaires  par 
l'aJjsorption  digestive  constitue  la  fonction  de  la  Difjes- 
t/o)i;au  moyen  do  V Absorption  çiénérale,  chez  les  animaux 
et  les  vé;j;éiaux  s'opère  l'introduction  d'eau  et  de  sul)- 
stuuces  liquides  ou  gazeuses,  d'oît  la  production  de  la 
lyiiiplie  chez  les  premiers,  de  la  sève  chez  les  seconds; 
puir-  ro\igéne.  les  principes  gazeux  pénètrent  à  leur  tour 
par  l'absorption  respiratoire,  c'e^t  la  llesp  ration.  Enfin 
lu  Circulation  disirihuo  le  sang  dans  le.  corps  des  ani- 
maux, la  si'vc  dans  les  végé-iaux.  Noilù  pour  1'  mouve- 
ment de  composition  :  quant  au  mouvement  de  d'Vom- 
position,  il  s'opéro  par  l'exhalation  esli-rne,  l'exhalation 
respiratoire,  i)ar  l'expulsion  de  l'eau  (îI  de  lacid  •  carho- 
nif|uc,  parla  sécn'tion,  l'evcréliou  uriuairo,  les  sécré'lions 
biliaires,  salivaires,  etc.  Os  dilVéreuls  actes  constituent 
les  fonctions  de  sécrétion  et  d'exhalation.  —  Voyez  IJi- 

CE.STIO\,    ni.Sl'IllATION,  ClUCII.ATION,  AlNORPTION  ,     SliCi;É- 

TiON,  KxnAi,.\Tio\,  Assimilation. 

KYC/I'AGK    liotunitiue).  —  Voyez  Belle  de  mit. 

KYCTAGIMiHS  (  Botaiii(iuc;.  Nuctayineœ ,  Juss.  — 
Famille  de  pla-ites  Ihrolylédoncs  diali/p 'taies  périnynes, 
ayant  pour  type  le  genre  Nyctago,  nom  doiiiiO  i»ar  Jus- 


sieu  aux  Belles  de  nuit.  Calice  corolliforme,  tubuleux 
{fig.  217o);  étamines  le  plus  souvent  au  nombre  de  5  in- 
sérées sur  un  disque  et  adhérentes  par  la  base  au  tube 
du  calice;  anthères  fertiles  à  2  loges,  s'ouvrant  lon- 
gitudinalement;  ovaire  libre  à  une  loge  et  un  seul  ovule; 
style  ne  dépassant  pas  les  étamines  en  longueur;  stig- 
mate simple,  souvent  globuleux;  fruit  sec,  indéhis- 
cent et  renfermé  dans  le  tube  persistant  du  calice; 


D.  E. 

Fig.  21~5.  —  Organes  de  la  fructification  des  Colles  de  nuit  (1). 

graines  à  téguments  membraneux,  cndcspermc  fari- 
neux. Les  plantes  de  cette  famille  sont  des  herbes, 
des  arbrisseaux  et  même  des  arbres  ;  à  feuilles  sim- 
ples ordinairement  op])Oséos  ;  fleurs  en  général  her- 
maphrodites ,  ou  accompagnées  de  bractées  ou  réu- 
nies dans  un  involucre  commun.  Les  Nyctaginées,  qui 
fournissent  plusieurs  belles  plantes  d'ornement,  sont 
voisines  des  Polygonées.  Elles  habitent  les  régions  inter- 
tropicales  de  l'ancien  et  du  nouveau  continent,  (ùnires 
priuc.  Belle  de  nuit,  [Mirabilis,  Lin.,  NyctaQo , 
Juss.;  Bougainvillœa ,  Comm;  Pisonia,  Plum.;  Doer- 
haavia.  Lin. 

IS'ÏCTAGIME  (Botanique)  NyctaQinia .  Choisy,  do 
nyctaçio,  nom  donné  parJu*sieu  au  genre  Mirabilis,  Lin. 
(du  génit.  grec  nuclos,  nuit).  —  (Jenre  de  jilantes  de  la 
famille  des  Nyctai/inées.  H  se  distingue  ])rincipalenient 
du  genre  mirabilis  (belle  de  nuit),  par  son  involucre 
composé  de  plusieurs  folioles  et  renlermant  i)lusieurs 
fleurs  à  limbe  du  périantln.-  marqué  de  5  plis.  Les  espèces 
de  ce  genre  sont  des  herbes  à  feuilles  opi)osées;  fleurs 
semblables  ;\  celles  du  liseron.  Elles  sont  originaires 
du  .Mexique.  La  A',  capiléa  (A'.  cap(7rt7«,  Choisy),  est  digne 
de  figurer  dans  les  jardins.  Ses  fleurs  réunies  en  capi- 
tides  sont  colorées  d'un  beau  rouge  et  niaiviuées  de  noir 
à  leur  base. 

NVCiALOI>E,NYCTALOPIE  (Médecine),  du  genit.  grec 
ny,;tos,  nuit  et  optnmai,  voir  (l  est  euphoi)i([nG).  —  La 
Nyclalupic  est  unealïection  de  la  vision  dans  hupielle  les 
malades  ne  peuvent  voir  que  la  nuit  ou  pu-  un  temps 
sombre;  la  lumière  du  jour  leur  est  insujip  u'Iuble  et  ils 
sont  obligés  de  ti.-nir  les  paui>ièrescoustunuiioiit  fermées, 
ne  pouvant  les  ouvrir  que  dans  l'obscurité.  Rarement 
idiopalhiquc,  elle  est  presque  toujours  liée  à  une  autre 

(I)  A.  Parlio  inférieure  do  la  fleur  coupée  vorticaloraent.  — 
i,  invoiun,".  —  c,  li.iso  du  calice.  —  e,  partie  inférieure  des 
filet-s  —.s,  partie  du  slj-la.  — o,  ovaire  avec  son  ovule  dressé. 

n.  liltaaiines  avec  le  Tenûcmont  en  voûte  :\  la  base  de  leurs 
filets. 

C.  Stylo  et  stigmate. 

D.  l''ruit  enveloppé  de  la  base  persistante  ol  endurcie  da 
calice. 

E.  I.e  m'orne,  coupé  vorlicalemont.  —  t,  involucre.— c,  calice. 
—  f,  péricarpe.  — ;>,  périspgrme.  —  e,  eaittiyoa. 
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maladie:  quelquefois  c'est  un  commencement  de  cata- 
racte, une  ophthalmie  plus  ou  moins  intense,  une  vive 
excitation  du  cerveau,  etc.  Dans  ces  différents  cas,  la 
rétine  étant  trop  fortement  stimulée  par  l'impression  de 
la  lumière,  la  pupille  est  contractée.  Mais  souvent  aussi, 
elle  dépend  d'un  affaiblissement  de  l'iris  etaloi^sla  pupille 
est  fortement  dilatée,  c'est  ce  qui  constitue  la  maladie 
connue  sous  le  nom  de  Mijdriase{voyez  ce  mot).  Du  reste 
le  traitement  rentre  dans  celui  des  maladies  qui  l'ont 
déterminée. 

NYGTANTHE  (Botanique).  —  Nyctanthes,  Juss.).  Du 
grec  nyx,  nuit  et  anihos,  fleur;  fleur  nocturne.  —  Genre 
de  plantes  Dicotylédones  gamopétales  hypogynes,  de  la 
famille  desJasminées.  Calice  tubuleux  à  5-G  petites  dents; 
corolle  à  .5-7  lobes  obli([ues  et  en  forme  de  cœur  ren- 
verse; 2  étamines,  insérées  à  la  gorge  de  la  corolle;  cap- 
sule coriace,  indéhiscente,  à  2  lobes  parallèles  et  renfer- 
mant chacune  une  graine  dressée  et  sans  endosperme.  La 
seule  espèce  de  ce  genre  est  le  A",  ai'bre  triste  ou  som- 
nambule {N.  Arbor  tristis,  Lin.),  ainsi  appelé  parce  que 
ses  (leurs  s'ouvrent  à  l'approche  de  la  nuit  et  tombent  le 
matin.  C'est  un  arbre  dressé  non  grimpant,  qui  n'atteint 
guère  plus  de  3-i  mètres  de  hauteur.  Aux  approches  de 
la  nuit,  ses  fleurs  qui  sont  blanches  avec  le  tube  orangé, 
exhalent  une  très-agréable  odeur.  Cet  arbre  remarquable 
est  originaire  des  Indes  orientales. 

NYCTÈRE  (Zoologie),  Nycteris,  Cuv.,  du  grec  nycteris, 
chauve-souris.  —  Genre  de  Mammifères,  ordre  des  Cliéi- 
roptères,(a.mi\]e  des  Vespertillonés,  de  Is.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire ,  dans  sa  tribu  des  N^yclériens  ,  particulier  à 
l'Egypte,  au  Sénégal  et  à  quelques  autres  parties  de 
l'Afrique.  Ces  chauves-souris  se  distinguent  par  un  nez 
creusé  d'une  cavité  longitudinale  qui  se  prolonge  jusque 
sur  le  crâne,  et  bordée  d"un  repli  de  la  peau  qui  la  re- 
couvre eu  partie.  Elles  ont  les  narines  simples  et  presque 
recouvertes  d'une  sorte  d'opercule  mobile  et  cartila- 
gineux; les  oreilles  grandes,  antérieures,  séparées, 
mais  contiguës  à  leur  base;  queue  comprise  dans  la 
membi'ane  interfémorale  et  se  terminant  sur  le  bord  de 
celle-ci  par  un  cartilage  bifurqué.  On  en  connaît  quatre 
espèces,  dont  les  principales  sont  le  A^.  de  la  Thébaide 
(.Y.  Thebaicus,  G.),  long  seulement  de  0"',  06;  et  le  A'. 
du  Sénégal  ou  Campagnol  volant  (A'.  Daubantonii, 
Desm.),  qui  n'a  pas  plus  de  0"',  Oi. 

NYCTICÈBE  (Zoologie),  Nycticebus,  Geoff.,  du  grec 
nyx.  nuit  et  cebos,  singe.  — Sous-genre  de  Mammifères, 
ordre  des  Quadrumanes,  famille  des  Makis,  créé  par 
Et.  Geoffroy  aux  dépens  du  genre  Loris.  Le  corps  épais  et 
ramassé;  la  tète  ronde  avec  un  museau  court  et  obtus; 
des  yeux  grands,  nocturnes,  rapprochés  et  dirigés  en 
avant;  les  oreilles  courtes,  arrondies  et  velues;  des  origles 
obtus  et  en  gouttière,  une  queue  rudimentaire.  La  forme 
g(''nérale  de  ces  animaux  est  lourde,  leurs  membres  sont 
courts;  leur  corps  épais  et  leur  démarche  d'une  lenteur 
et  d'une  indolence  extraordinaires  leur  a  valu  les  noms  de 
Paresseux,  Tardigrades.  Ils  semblent,  en  effet,  ne  pou- 
voir se  soutenir  sur  leurs  jambes  qu'ils  écartent  en  mar- 
chant de  façon  à  laisser  leur  ventre  toucher  terre.  Ils 
habitent  les  Indes,  Sumatra  et  Java,  et  se  nourrissent 
d'insectes,  de  petits  oiseaux  et  de  fruits  sucrés.  Toutes 
les  espèf-es  sont  nocturnes  et  dorment  le  jour.  Le  A'^.  du 
Bengale  [N.  liengalensis,  Geof.)  est  le  mieux  connu;  il  est 
long  do  0'",30  environ  ;  son  pelage  est  gris  fauve,  avec 
une  raie  foncée  le  longdu  dos.  C'est  le  Loris  paresseux,  le 
Paresseux  du  Bengale  [Lemur  tardigradus.  Lin.)  (voyez 
lé  Règne  animal  de  Cuvier.). 

KVCTICKES,  Rafinesque 'Zoologie).  —  Genre  de  Mam- 
mifères,r)vdTQ  des  Chéiroptères,  famille  des  Chauves-sou- 
ris ou  Vesperlillons,  qui  se  distingue  par  des  oreilles 
médiocres,  le  museau  simple  des  Vesperlillons,  et  seule- 
ment deux  incisives  à  la  mâchoire  supérieure.  Le  Ves- 
■pertdio  /a sho-« s,  Schreb.,  des  i;tats-Unis,  a  la  membrane 
interne  des  cuisses  recouverte  de  poils  nombreux  et  sem- 
blables à  ceux  du  dos. 

KYCnCORAX  (Zoologie).  —  Voyez  Hkro\. 

MCTIiNOME  (Zoologie).  —  Nyctinomus,  Et.  Gooff.,  du 
grer  nyx,  nuit,  et  nomos,  séjour.  —  Genre  de  Mammi- 
fères, ordre  des  Chéiroptères,  famille  des  Vesperldlons  ou 
Chauves-souris,  établi  par  Et.  Geoffroy.  Ils  diffèrent  des 
Molosses  en  ce  qu'ils  ont  deux  incisives  de  moins-en  bas, 
et  qu'ils  ont  les  pieds  couverts  de  longs  poils.  Ils  ont  le 
nez  camus,  confondu  avec  les  lèvres,  et  celles-ci  profon- 
dément fendues  et  ridées.  Leur  aspcrt  est  hideux.  Lo  A'. 
d'Egypte  (N.  /Egypliarus,  Geoff.),  long  de  0'",08,  a  été 
U-quvé  dans  les  tombeaux  et  les  souterrains  des  grands 
édifices  abandonnés. 


NY'MPHiEÂ  (Botanique).  —  Voyez  Nk.m-phar. 

INYMPH.EACÉES,  Nymphœaceœ .  Salisb.  —  Famille 
de  plantes  Dicotylédones  dialyj)étales  hypogynes,  classe 
des  Nymphéinées,  près  desRenonculacées  et  des  Papa- 
veracées.  Caractères  principaux  :  4-6  sépales  souvent 
persistants;  pétales  nombreux  en  une  ou  plusieurs  sé- 
ries; étamines  indéfinies,  insérées  à  la  base  de  l'ovaire  et 
quelquefois  sur  sa  paroi  externe;  filets  dilatés,  souvent 
pétaloîdes;  ovaire  libre  ou  un  peu  adhérent  avec  le 
calice  divisé  en  plusieurs  loges,  représenté  par  autant  de 
stigmates  rayonnants  peltés;  baie  membraneuse  cou- 
ronnée par  les  stigmates;  graines  très-nombreuses,  à 
endosperme  farineux.  Les  espèces  qui  composent  cette 
famille  sont  des  herbes  aquatiques  nageant  à  la  surface 
de  l'eau  et  présentant  un  rhizome  souterrain  rampant, 
sur  lequel  naissent  les  feuilles;  celles-ci  sont  longue- 
ment pétiolées,  entières,  cordiformes  ou  orbiculées  et 
dépourvues  de  stipules.  Leurs  fleurs  sont  régulières,  sou- 
vent très-grandes  (0'",30  dans  la  Victoria);  les  couleurs 
qu'elles  présentent  sont  ordinairement  le  bleu,  le  blanc, 
le  rouge  ou  le  jaune.  Ces  plantes  habitent  principale- 
ment les  eaux  douces  et  courantes  des  régions  chaudes  de 
l'hémisphère  boréal  ;  le  genre  Victoria  seul  habite  l'Amé- 
rique méridionale.  Endiicher  divise  cette  famille  en  trois 
tribus  :1°  les  Euryalées,  dont  le  tube  du  calice  est  soudé 
avec  l'ovaire;  genr.,  Euryale,  Salisb.;  Victoria,  Lindl.; 
2"  les  Nénupharinées,  à  calice  libre.  Genr.,  Nymphœa, 
Ncck.;  xVwp/iar,  Sm.;  3"  les  Barclayées,  dont  la  corolle 
est  gamopétale.  Genre  Barclai/a,  Wall.  G  — s. 

NYMPHALES  (Zoologie),  Nymphalis,  Lin.  —  Genre 
dlnsectes,  ordre  des  Lépidoptères,  famille  des  Diurnes, 
tribu  ou  grand  genre  des  Papillons  de  Linné,  caracté- 
risé par  l'allongement  de  la  massue  des  antennes  qui  les 
distingue  des  Vanesses,  les  palpes  très- poilus,  très- 
rapprochés;  les  ailes  postérieures  sont  garnies  de  cellules 
discoîdales.  Plusieurs  espèces  exotiques  ont  une  taille 
remarquable.  Les  chenilles  n'ont  que  quelques  épines  ou 
quelques  éminences  charnues,  elles  s'amincissent  vers 
leur  extrémité  postérieure.  Ce  sont  généralement  de 
jolis  papillons,  et  les  espèces  d'Europe  sont  très-nom- 
breuses et  très-variées  ;  on  en  trouve  en  France  plusieurs 
très -belles  qui  fréquentent  surtout  les  forêts  où  elles 
volent  sur  les  grands  arbres.  Parmi  celles  des  environs 
de  Paris,  nous  citerons  :  le  A'',  grand  Mars,  (Papilio  Iris, 
Lin.);  ailes  d'un  brun  noirâtre,  une  bande  blanche  trans- 
verse sur  le  milieu,  une  bande  gris-âtre  moins  large  en 
avant;  le  corps  gris  noirâtre  en  dessus,  d'un  gris  blanc  en 
dessous.  En  juillet  dans  les  bois.  Le  N.  petit  Mars  (Papil. 
Ilia,  Fab.j;  ailes  dentées,  d'un  brun  noirâtre,  deux  taches 
aux  ailes  supérieures,  une  bande  sinuée  aux  inférieures, 
blanche  ou  orangée.  En  juillet,  le  long  des  cours  d'eau.  A^. 
petit  Sylvain  {Papil.  Sybilla,  Lin.);  dessus  des  ailes  d'un 
brun  presque  noir,  traversé  au  milieu  par  une  bande 
blanche,  divisée  en  7  taches;  dessus  des  antennes  noir; 
dessus  du  corps  d'un  brun  noirâtre,  le  dessous  d'un  gris 
cendré.  En  juin-août,  dans  les  bois.  A^  grand  Sylvain 
{Papil.  populi,  God.);  dessus  des  ailes  d'un  brun  noi- 
râtre, une  bande  blanche  sur  le  milieu;  une  rangée  de 
lunules  fauves  en  avant  du  bord  postérieur;  la  bande 
des  premières  ailes  tortueuse,  tachetée  de  5  points  blancs; 
corps  brun  en  dessus,  gris  en  dessous.  En  juin,  sur  le 
tremble,  le  peuplier.  Nord  et  est  de  la  France.  C'est  une 
de  nos  plus  grandes  espèces.  On  trouve,  dans  tout  le 
bassin  de  la  Méditerranée,  le  A''.  Jasius  (N.  Jastus,  God.), 
qui  a  le  dessus  des  ailes  d'un  brun  chatoyant, .les  deux 
queues  noires,  ce  qui  lui  a  fait  donner,  par  les  paysans 
des  rives  du  Bosi)hore,  le  nom  de  Pacha  à  deux  queues. 
Très-commun  aux  environs  de  Toulon,  à  Hyères. 

NYMPHE  (Zoologie).  —  Voyez  Curïsalide. 

rvYSSA  (Botanique)  {Nyssa,  Gron.).  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  dialypélales  périgynes,  type  de 
la  petite  famille  des  Nyssacécs.  Fleurs  pnlygan.es- 
dioîques;  les  mâles  :  calice  à  4-5  lobes;  10  étamines; 
fleurs  hermaphrodites;  calice  à  tube  adhérent;  .5  étami- 
nes; femelles:  ovaire  à  une  loge  et  un  seul  ovule;  stigmate 
simple;  drupe  monosperme  à  noyaux  fibreux.  Ce  sont 
des  arbres,  que  l'on  d('signe  sous  le  nom  commun  de 
Tnlépo ,  et  qui  habitent  le  bord  des  fleuves  des  Étuts- 
Unis.  Leur  bois  est  assez  dur  et  s'em])loic  dans  les  arts. 
Les  fruits  de  certaines  espèces  sont  légèrement  acidulés  et 
se  mangent  souvent  en  confiture.  Le  A',  aquatique  {N. 
aquatira,  Lin.)  s'élève  souvent  à  15  mètres.  Ses  feuilles 
sont  ovales,  un  peu  glauques,  et  deviennent  d'un  rouge 
sang.  Le  N.  à  grandes  dents  (iV.  granditkntala,  Michx.) 
peut  acquérir  près  de  30  mètres  d'élévation  ;  ses  fruits 
sont  d'un  bleu  foncé.  Le  A',  blanchâtre  {N.  candicans, 
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Michx.)  est  beaucoup  plus  petit.  Sos  feuilles  sont  blan- 
châtres en  dessous,  et  les  bractées  de  ses  fleurs  sont 
cotonneuses. 

NYSSACÉES  (Botanique).  —  Petite  famille  de  plantes 
ayant  pour  type  le  genre  S^yssa  (voyez  ce  mot;,  et  ran- 
gée par  plusieurs  auteurs  près  des  Santalacées,  dont  elle 
se  distingue  principalement  par  d-es  fleurs  mâles  à  10  éta- 
mines;  un  ovaire  à  un  seul  ovule  pendant,  et  les  coty- 
lédons foliacés. 

NYSSO.ME.NS  (Zoologie),  Xyssonii,  Latr.  — Tribu  à-In- 
sectes, ordre  des  Hyménoptères,  section  des  Porte-ai- 
guillon, famille  des  Fouisseurs,  du  grand  genre  des 
Sphex  de  Linné;  elle  se  distingue  par  des  pieds  courts 


mandibules  sans  échancrurcs  au  côté  inférieur,  abdomen 
triangulaire  ou  ovo-conique,  jamais  porté  sur  un  pédi- 
cule. Genres  principaux  :  Astale,  Nyssons,  Xitèle. 

NYSSONS  (Zoologie),  Nysson,  Latr.).  —  Genre  d7n- 
secles,  de  la  tribu  des  Xyssoniens  (voyez  ce  mot).  Ils  ont 
trois  cellules  cubitales  aux  ailes  supérieures,  les  mandi- 
bules terminées  en  une  pointe  simple,  les  yeux  écartés,  la 
tète  comprimée.  On  les  trouve  sur  les  fleurs  des  ombel- 
lifèros,  surtout  dans  les  terrains  sablonneux  exposés  au 
soleil.  On  trouve  aux  environs  de  Paris  le  N.  inter- 
rompu {N.  interruptus,  Panz.),  long  d'environ  O'",007, 
d'un  noir  obscur.  Particulièrement  sur  les  fleurs  de 
carotte. 


OBÉ 

OBCOMQUE  (Botanique).  —  Épithète  par  laquelle  on 
spécifie  certaines  parties  des  végétaux  qui  ont  la  forme 
d'un  cône  renversé;  Tinvolucre  est  obconique  dans  FAster 
frutescent  {A.  fruliculosus,  Lin.).  —  En  Zoologie,  les  an- 
tennes de  certains  insectes  sont  obconiques. 

OBCORDÉ  (Botanique).  —  Se  dit  principalement  des 
feuilles  oblongues  partagées  à  leur  sommet  en  2  lobes 
arrondis  et  représentant  ainsi  la  forme  d'un  cœur  ren- 
versé. Les  folioles  de  l'Oxalide  oseille  sont  obcordées. 
Dans  quelques  Véroniques,  les  fruits  ou  capsules  ont 
aussi  cette  forme,  de  môme  que  les  siliculcs  de  Tlbéride 
à  tiges  nues,  du  Thlaspi  perfolié  et  du  Thlaspi  bourse 
à  pasteur.  On  emploie  dans  le  même  sens  le  mot  Ob- 
cordiforme. 

OBCLTiRENT  (Botanique).  —  S'applique  principale- 
ment aux  cloisons  de  l'ovaire.  On  appelle  obcurrentes 
des  cloisons  partielles  dirigées  les  unes  vers  les  autres 
et  concourant,  par  leur  rapprochement,  à  diviser  en 
plusieurs  loges  la  cavité  de  l'ovaire  ou  du  péricarpe 
comme  dans  le  lilas,  les  mufliers,  les  saxifrages,  les 
acanthacées,  les  convolvulacées,  etc. 

OBEAU,  Obil  (Botanique).  —  Ancien  nom  français  du 
Peuplier  blanc  (Populns  alba ,  Lin.),  résultant  de  la 
contraction  des  mots  alba  arbor. 

OBÉSITÉ  (Physiologie),  du  latin  obesus,  gras.  —  On 
appelle  ainsi  un  embonpoint  excessif,  déterminé  par 
l'accumulation  de  la  graisse  dans  le  tissu  cellulaire.  Il 
est  difficile  de  déterminer  les  causes  organiques  de  l'o- 
bésité; on  la  vue  quelquefois  survenir  à  la  suite  d'une 
longue  maladie,  après  des  saignées  copieuses,  après  la 
perte  d"un  membre;  elle  est  souvent  un  eiïet  de  l'oisi- 
veté, de  la  réclusion,  de  la  vie  monastique,  etc.  En  un 
mot,  cet  état  annonce  plutôt  un  défaut  d'activité  et  d'é- 
nergie dans  les  forces  vitales  qu'une  santé  parfaite,  c'est 
même  un  état  maladif  lorsqu'elle  devient  excessive.  Les 
enfants  qui  naissent  très-gras  ou  qui  acquièrent  de 
bonne  heure  un  trop  grand  embonpoint  deviennent  plus 
sujets  aux  convulsions  que  les  enfants  un  peu  maigres; 
ils  sont  aussi  plus  sujets  aux  scrofules  que  ces  derniers 

3ui  en  sont  presque  toujours  exempts.  Il  n'est  pas  fai'ilc 
e  remédier  à  l'obésité.  Si  l'on  avait  le  courage,  dès 
qu'elle  devient  un  peu  incommode,  de  partager  les  tra- 
vaux et  la  nourriture  de  l'Iiommo  des  champs,  qui 
laboure  la  terre  et  qui  l'arrose  de  ses  sueurs,  presque 
toujours  on  réussirait;  mais  nous  sn\o(is  (pie  cela  n'est 
guère  praticable;  en  rfTei,  allez  donc  conseiller  au  cita- 
din obèse,  qui  se  lève  laid,  (pii  \\i  laigemeiit,  de  pren- 
dre la  vie  du  laboureur  séiii-ux,  de  faire  la  fenaison,  la 
moisson,  etc.,  de  manger  In  soupe  aux  choux,  le  lard  et 
le  fromage  du  paysan,  c<la  n'est  guère  possible.  On  a 
aussi  cherché  dans  certaines  niéilicaiions  un  remède 
contre  l'eml  onpolnl  excessif,  mais  presque  toujours  ça 
été  par  des  reiu'fles  propres  à  altéirr  la  nutrition  en 
aRissant  d'une  mniiii  re  f.1(lieiisp  sur  les  orRanes  dlRes- 
lifs,  et  par  suite  en  conipromcttaut  la  santé;  le  plus  sage 
est  donc  de  faire  un  exercice  même  un  peu  forcé ,  de  se 
uourrir  modérément,  de  se  lever  <lc  bonne  heure,  etc. 
Dans  ces  derniers  temps,  on  a  parlé  des  sucrés  obtenus, 
a-t-on  dit,  par  la  décoction  du  fitrus  vrsifulo<ius,  ou 
mieux  par  l'extrait  hydro-alcoolique  à  la  dose  de  1  à  .'> 
grammes.  F— n. 


OBL 

OBIER  (Botanique).  —  Nom  spécifique  de  la  Viorne 
obier  {Viburnum  opulus,  Lin.)  (voyez  VionxE^. 

OBISIE  (Zoologie),  Obisium,  Leach.  —  Sons-genre 
d\i7-achnides,  ordre  des  Arachn.  trachéennes,  famille 
des  Faux-scorpions,  établi  par  Leach  et  Ilerman  fils 
aux  dépens  des  Pinces  [Chélifère,  Geoff.)  dont  il  se  dis- 
tingue surtout  par  le  nombre  des  yeux,  quatre  dans  les 
obisies,  deux  dans  les  pinces.  Les  espèces  de  ce  sous- 
genre  peu  nombreuses  et  très -petites  habitent  l'ancien 
et  le  nouveau  continent.  On  les  trouve  dans  la  mousse 
et  à  terre  sous  les  pierres.  L'O.  orthodactyle.  Pince  ischo- 
chèle,  d'Hermann  (0.  orthodactylum,  Leach. \  a  les  man- 
dibules saillantes,  les  pieds-palpes  longs,  assez  grêles. 
Elle  n'est  pas  rare  aux  environs  de  Paris,  pendant  l'hiver 
et  le  printemps,  sous  les  pierres;  surtout  dans  les  bois 
de  Vincennes  et  de  Meudon. 

OBLADE  (Zoologie),  Oblada,  Cuv.  —  Genre  de  Pois- 
sons,  ordre  des  Acanthoptérycjiens ,Î-Am\\\<i  des  Sparoides, 
très-voisin  des  Bogues  dont  ils  diffèrent  par  une  bande  de 
dents  en  velours  derrière  leurs  dents  tranchantos.  L'O. 
commune  [0.  melanura,  Cuv.  Sparus  melanurus,  Lin.), 
corps  ovale ,  d'un  bleu  noirâtre  sur  le  dos,  argenté  sur 
le  ventre,  orné  d'une  bande  noire  de  chaque  côté  de  la 
c[ueue,  est  très-commune  dans  la  Méditerranée.  Lon- 
gueur 0™,20. 

OIÎLIQL'E  (.\natomie),  en  latin  obliquus.  —  Épithète 
que  l'on  ajoute  au  nom  de  certaines  parties  du  corps  dont 
la  direction  est  oblique.  Ce  nom  a  été  donné  en  parti- 
culier â  des  muscles;  ainsi  : 

A  l'abdomen  :  Le  grand  obi.  ou  obi.  externe,  large, 
mince,  recouvre  les  parties  latérales  et  antérieures  de 
l'abdomen  ;  le  petit  obi.  ou  obi.  interne,  situé  au-dessous 
et  derrière  le  précédent,  recouvre  les  muscles  sacro-spi- 
nal et  transverse  de  l'abdomen.  (les  muscles  concourent 
à  former  les  parois  du  ventre  et  ont  pour  usage  de  res- 
serrer cette  cavité.  —  A  la  tétc:  Le  grand  obi.  ou  obi. 
inférieur  est  arrondi,  allongi'  et  situé  obliquement  entre 
la  première  et  la  seconde  vertèbre  cervicale.  Il  s'étend 
du  sommet  de  l'apophyse  transverso  de  la  première  au 
tubercule  de  l'apophyse  épineuse  de  !a  seconde,  obli- 
quement. Étend  la  tête  de  son  côté.  Le  pclit  obi.  on  obi. 
supérieur  s'attaclu!  en  haut  â  l'occipital,  en  basa  la  pre- 
mière vertèbre  cervicale;  il  tourne  la  face  en  rim-linant 
de  son  côté.  —  .1»  globe  de  l'œil  :  I.c  grand  obi.  ou  ohl. 
supérintr  imprime  au  globe  de  l'œil  un  mouvement  qui 
porte  la  pupille  en  bas  et  en  dedans.  Le  ])ctit  (dd.  ou 
obi.  infirii'ur  porte  le  globe  de  l'œil  en  liant  et  en  avant, 
la  juipille  en  haut  et  en  dehors.  V — N. 

OiMiyci:  (PdiniK.u  kn  coiîdon).  —  Voyez  Tam.i.e. 

OBl.inrrilinr,  i.'iri.ininiE  (.Astronomie.  —  Angle  de 
réclipticpie  a\pc  r('(|ii;iteur.  ('et  angle  a  (liniiir.ié  coiistam- 
nienl  depuis  les  pbis  anciennes  observations.  Du  temps 
(i'l!ipi>arque.  il  était  de  ?:i"  fitl';  aujourd'hui  de  '21!"  '21' 
\/'i.  I.a  tht'orie  rend  coiupte  de  reite  (liuiinulion  et  prouve 
qu'elle  iie  roiiliniiera  pas  iiuléliniinent.  C'est  l'obliciuité 
de  l'écliiitifpie  (pii  produit  les  s  lisons  ;  et  si  ciMte  obli- 
quité devenait  mille,  le  soleil  se  mouvrait  dans  l'équa- 
teur  :  le  jour  serait  constainim-iit  égal  h  la  nuit,  il  n'y 
aurait  plus  d'aimées  ni  de  virissiiudos  dans  les  climats. 
Outre  la  diminution  séculaire  de  l'obliquité  île  l'éclip- 
tiqu«,  dont  nous  venons  de  parler  et  qui  est  duc  aux 
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perturbations  planétaires,  cet  angle  varie  continuelle- 
ment, on  vertu  de  \a  précession  luni-solairc  et  de  la  nu- 
talion  (voyez  ces  mots\ 

De  ces  variations  r(''sulte  que  la  position  des  cercles 
polaires  et  des  tropicjues  à  la  surface  de  la  terre  n'est 
pas  constante,  car  ces  cercles  sont  définis  par  la  condi- 
tion d'être  à  une  distance  du  pôle  (pour  les  premiers)  et 
de  l'équateur  (pour  les  seconds)  égale  à  l'obliquité  de 
l'écliptique.  On  peut  citer  pour  exemple  la  ville  de 
Syène,  autrefois  sous  le  tropique,  puisque,  le  jour  du 
solstice,  le  soleil  s'y  réllécliissait  dans  les  puits.  Cela 
n'a  plus  'icu  aujourd'hui  :  Syène  est  dans  la  zone  tem- 
pérce. 

OBLITÉRATION  (Médecine",  du  latin  obliterare,  effa- 
cer, oblitérer.  —  Il  y  a  oblitération  d'une  ouverture, 
d'un  vaisseau,  d'un  conduit,  lorsque  leur  cavité  a  com- 
plètement disparu.  Il  y  en  a  de  naturelles,  telles  sont  : 
celles  du  trou  de  Cotai,  du  canal  artériel,  des  vaisseaux  om- 
bilicaux,etc.  D'autres  sont  accidentelles  et  donnent  le  plus 
souvent  lieu  à  des  dérangements  fonctionnels,  ainsi  l'o- 
blitération des  points  lacrymaux,  du  canal  nasal,  de  la 
trompe  d'Eusiache,  des  conduits  salivaires,  de  certains 
vaisseaux,  etc.  On  ne  doit  pas  confondre  ces  oblitérations 
avec  les  Imper forations  (voyez  ce  mot)  qui  sont  des 
vices  de  conformations  de  naissance. 

OBOVALE  (Botanique).  —  Se  dit  des  feuilles  ayant  la 
forme  elliptique,  mais  l'extrémité  supérieure  plus  large 
que  la  base,  de  manière  à  figurer  un  ovale  renversé, 
ainsi  que  l'indique  le  mot.  L'arbousier  des  Alpes,  la  bus- 
serolle,  le  peplis  aquatique,  le  samolus  mouron  d'eau,  le 
saule  petit  niarceau,  etc.,  ont  des  feuilles  obova'es. 

OBSERVATOIRE.  —  Établissement  spécialement  des- 
tiné à  l'observation  des  phénomènes  célestes.  Le  plus 
ancien  observatoire  dont  il  soit  fait  mention  est  celui 
de  Pékin.  Les  premiers  qu'il  y  ait  eu  en  Europe  sont 
celui  de  Cassel,  construit  par  le  landgrave  Guillaume, 
vers  1501,  et  celui  de  Tycho-Brahé,  dans  l'île  d'Hven  , 
à  l'entrée  de  la  Baltique.  L'observatoire  d'Hévélius,  à 
Dantzig,  et  de  Longomontanus,  à  Copenha[Aue,  doivent 
aussi  être  mentionnés.  Ce  fut  en  U'»(J7,  peu  de  temps 
après  la  fondation  de  l'Académie  des  sciences,  que 
Louis  XIV  décida  la  construction  de  l'observatoire  de 
Pari^;  celui  de  Greenwich  en  Angleterre  est  un  peu 
moins  ancien.  Il  existait  à  Paris,  au  siècle  dernier,  plu- 
sieurs autres  observatoires  tels  que  ceux  du  Collège  de 
France,  de  l'hôtel  de  Cluny,  du  collège  Mazarin,  de  l'É- 
cole militaire,  etc.;  et  en  province,  on  citait  ceux  de 
Toulouse,  Montpellier,  Marseille,  Lyon,  Bordeaux,  Brest, 
etc.  Aujourd'hui,  la  plupart  de  ces  établissements,  dont 
les  ser\  ices  étaient  incontestables,  ont  malheureusement 
disparu.  En  Angleterre,  au  conti-aire,  les  observatoires 
particuliers  rivalisent  avec  les  établissements  de  l'état  : 
il  nous  suffit  de  rappeler  ceux  que  dirigent  MM.  Hind, 
Lasscl,  Ross,  etc.  Le  gouvernement  russe  a  élevé,  il  y  a 
peu  d'années,  à  Pouikowa,  près  Saint-Pétersbourg,  un 
magnifique  observatoire,  muni  d'excellents  instruments; 
ceux  de  Cambridge  (États-Unis),  de  Washington  méri- 
tent aussi  d'être  signalés.  On  peut  lire  dans  le  premier 
volume  des  Annuaires  de  l'observatoire  de  Paris  un  in- 
téressant rapport  de  M.  Le  Verrier  sur  l'organisation  des 
études  astronomiques  et  sur  les  services  qu'un  observa- 
toire peut  rendre  aujourd'hui  h  la  science.  E.  R. 

OBSIDIENNE  ou  Vk^re  voixamque  (Minéralogie).  — 
Roclic  compacte,  vitreuse,  à  cassure  conchoïde,  d'un 
vert  très-foncé  et  presque  noir,  ressemblant  à  un  laitier 
de  haut-fourneau.  Elle  doit  à  la  présence  du  fer  sa  teinte 
foncée  et  renferme  accidentellement  des  cristaux  de  py- 
roxènc  et  de  feldspath.  Cette  roche  fournit  à  l'analyse 
de  la  potasse  et  de  la  soude  et  se  rapproche  ainsi  des 
feldspatlis  par  la  présence  d'une  matière  alcaline.  Elle 
passe  graduellement  aux  trachytes  d'une  part,  et  à  la 
pierre  ponce  de  l'autre.  Il  est  aisé  de  la  reconnaître  à 
son  aspect,  à  sa  fragilité  et  à  la  manière  dont  elle  se 
boursoufle  quand  on  la  chauffe  au  chalumeau. 

OBSTETRIQUE  (Médecine),  du  latin  obstetrix,  accou- 
cheuse. —  On  a  donné  ce  nom  dans  ces  derniers  temps 
à  l'art  des  Aorouchemenls. 

OBSTRUCTION  (Médecine),  du  latin  obstructus,  bou- 
ché, fermé.  —  Ce  mot,  qui  est  synonyme  d'Engor- 
Oement,  désignait  un  état  particulier  dans  lequel  les 
vaisseaux,  les  conduits  excréteurs  étaient  rétrécis,  en- 
gorgés de  manière  ;\  déterminer  un  grand  nombre  de 
maladies  telles  que  :  inflammations  chroniques,  hyper- 
trophies, cancers,  surtout  dans  les  organes  situés  dans 
la  cavité  abdominale  et  particulièrement  le  Foie.  On 
avait  donné  le  nom  de  Désobstruants  aux  médicaments 


auxquels  on  attribuait  la  propriété  de  faire  cesser  les 
Obstructions  (vovez  E\Gor.GEMENT,  Foie). 

OBTURATEUR  (Anatomie,  Chirurgie),  du  latin  obtu- 
rare,  boucher.  —  Ce  nom  aété  employé  pour  désigner  cer- 
taines parties  qui  ferment  une  ouverture  ou  qui  ont  rap- 
port à  ces  parties,  tels  sont  les  Muscles  obturateurs,  les 
Artère  et  Veine  obturatrices,  le  Nerf  obturateur.  Il  y 
a  deux  Muscles  obturateurs  :  VObturateur  externe,  si- 
tué au  devant  de  la  ciiisse,  s'attache  an  devant  du  pubis, 
à  la  circonférence  du  trou  sous-pubien  et  se  porte  en 
se  contournant  sous  le  col  du  fémur,  dans  la  cavité  di- 
gitale du  grand  trochanter  où  il  se  fixe  ;  VOblvrnleur 
interne,  h  la  partie  postérieure  de  la  cuisse,  s'attache  i\ 
la  partie  postérieure  du  pubis  et  se  termine  par  un  ten- 
don qui  passe  sur  l'échancrure  sciatique,  s'y  réflècliit  et 
va  se  fixer  au  même  point  que  le  précédent.  Ces  deux 
muscles  sont  rotateurs  de  la  cuisse  en  dehors.  —  L'Artère 
obturatrice  est  fournie  par  l'artère  hypogastriquc  ou 
une  de  ses  branches,  quelquefois  par  l'épigastrique;  elle 
sort  par  le  trou  sous-pubien  après  avoir  donné  des 
branches  dans  l'intérieur  du  bassin,  et  en  fournit  ensuite 
de  nombreuses  au  dehors.  La  Veine  obturatrice  suit  la 
même  distribution.—  Le  Nerf  obturateur  est  principale- 
ment fourni  par  les  deuxième  et  troisième  nerfs  lom- 
baires ;  il  suit  les  mêmes  divisions  que  les  vais,seaux. 

On  appelait  autrefois,  à  tort,  le  trou  sous-pubien  Trou 
obturateur. 

Obturateur  (Chirurgie).  —  On  donne  ce  nom  h  cer- 
tains petits  appareils  destinés  à  boucher  des  ouvertures 
accidentelles  ou  avec  pertes  de  substance  déterniinécs 
par  des  ulcérations,  des  nécroses,  etc.,  ou  bien  produi- 
tes par  des  écartements  de  naissance,  comme  cela  a  lieu 
dans  certaines  variétés  du  bec  de  lièvre.  Ces  appareils 
très-variés  doivent  être  faits  en  métal  difficilement  oxy- 
dable, or  ou  platine.  F — N. 

OBTURATION  DES  DENTS  (Chirurgie).  —  Voyez 
Odontotechme. 

OBUS,  Obisier.    —    Voyez  Projectiles,  Boiches   a 

FEU. 

OBVOLUTÉ  (Botanique).  —  Ce  mot  s'applique  prin- 
cipalement aux  feuilles  considérées  quant  à  leur  dis- 
position dans  le  bouton.  La  feuille  obvolutée  est  pliée 
dans  sa  longueur  et  reçoit  dans  son  pli  la  moitié  d'une 
autre  feuille  pliée  de  la  même  manière.  Cette  disposition 
s'observe  facilement  dans  les  sauges,  les  marrubes,  la 
saponaire,  les  lychnides,  etc. 

OCCASIONNELLE  (Cause)  (Médecine).  —  On  ap- 
pelle ainsi  les  causes  des  maladies  qui  en  déterminent 
le  développement,  préparé  par  des  prédispositions  spé- 
ciales. Ainsi  un  froid  humide,  la  pluie,  peuvent  être  la 
cause  occasionnelle  d'une  fluxion  de  poitrine  chez  une 
personne  qui  s'enrhume  facilement  ou  qui  a  déjà  été  af- 
fectée plusieurs  fois  de  cette  maladie. 

OCCIDENT.  —  Partie  de  l'horizon  où  le  soleil  se 
couche.  Plus  rigoureusement,  c'est  le  point  où  la  per- 
pendiculaire h  la  méridienne  rencontre  la  sphère  céleste, 
du  côté  du  couchant.  Le  point  opposé  se  nomme  l'est  ou 
l'orient. 

OCCIPITAL  (Anatomie),  qui  a  rapport  à  Vocripuf.  — 
Adjectif  qui  sert  à  spécifier  plusieurs  parties  do  la  Ré- 
çiion  occipitale,  c'est-à-dire  celle  qui  est  située  à  la  par- 
tie postérieure  et  inférieure  du  «-âne,  autrement  dite 
Vocciput,  ainsi  : 

Os  occipital.  Impair,  symétrique,  aplati,  recourbé  sur 
lui-même,  il  a  la  forme  d'un  losange  allongé.  Sa  face  pos- 
térieure ou  externe  offre,  surtout  en  bas,  des  emiireintes 
raboteuses  donnant  attache  aux  nombreux  muscles  qui 
meuvent  la  tête  sur  le  tronc;  vers  sa  partie  inférieure 
devenue  horizontale,  le  grand  trou  occipital  ou  h-oti 
vertébral  par  lequel  la  cavité  crânienne  communique 
avec  le  canal  vertébral  et  qui  donne  passage  à  la  moelle 
épinière,  à  des  vaisseaux  et  à  des  nerfs.  A  la  face  iiitei-ne 
ou  antérieure  de  cet  os,  on  remarque  surtout  la  fosse 
occipitale  supérieure  qui  loge  les  lobes  post('rieurs  des 
hèmisplières  cérébraux  et  la  fosse  occipitale  inférieure 
plus  large  et  plus  profonde  qui  correspond  aux  lobes  du 
cervelet.  Il  se  réunit  avec  les  os  pariétaux,  les  (emporaux 
et  le  sphénoïde;  cette  union  a  lieu  presque  i  artout  jvir 
engrenure.  —  Vaisseaux  occipitaux.  L'Artère  occipit. 
née  de  la  carotide  externe  au  niveau  de  l'artère  linguale, 
se  porte  obliquement  en  haut  et  en  arrière,  remonte  sur 
l'occipital  et  se  (li-~tribue  à  la  partie  postérieure  de  la  tête, 
après  avoir  donni;  des  rameaux  à  tous  les  muscles  de  cette 
région.  La  Veine  occipit.  présente  des  ramifications  qui 
suivent  le  même  trajet  que  celles  de  l'artère,  et  s'ouvre 
dans  la  veine  jugu'aire  interne,  quelquefois  dans  l'cx- 
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ter.ie.  —  Nerf  occipital  :  on  sous-occipital.  Il  naît  des 
parties  latérales  et  supérieures  de  la  moelle  épinière,  sort 
du  canal  vertébral  entre  Toccipital  et  l'atlas  avec  l'artère 
vertébrale  et  se  divise  en  deux  branches  qui  se  distri- 
buent dans  les  muscles  de  la  partie  postérieure  et  supé- 
rieure du  col.  On  regarde  ces  deux  nerfs  comme  la  pre- 
mière paire  cervicale.  F — n. 

OCCIPITO-FROXTAL  (Muscle)  (Anatomie).  —  Situé 
à  la  partie  supérieure  de  la  tète,  il  s'étend  de  l'occiput  au 
front,  et  sur  les  côtés  à  la  portion  mastoïdienne  du  tem- 
poral; large,  mince,  charnu  seulement  à  ses  deux  extré- 
mités; la  contraction  de  sa  partie  antérie  ii'e  détermine 
le  froncement  en  travers  de  la  peau  du  front;  celle  de 
sa  partie  postérieure  produit  un  effet  opposé. 

OCCULTATION.  —  Passage  d'une  étoile  ou  d'une 
planète  derrière  la  lune,  qui  nous  la  cache  par  son  in- 
terposition. Les  occultations  se  calculent  comme  les 
éclipses.  On  a  soin  de  les  indiquer  d'avance  aux  naviga- 
teurs dans  la  connaissance  du  temps,  parce  que  la  com- 
paraison de  l'heure  où  on  les  observe  avec  l'heure  cal- 
culée pour  Paris  peut  servir  à  déterminer  la  position  du 
lieu  d'observation.  L'occultation  des  plus  brillantes 
étoiles  derrière  la  lune  se  fait  instantanément,  comme  si 
elles  n'avaient  aucune  dimension.  Pour  les  planètes,  le 
temps  de  l'immersion  et  celui  de  l'émersion  peuvent  au 
contraire  être  mesurés.  Cette  différence  tient  au  prodi- 
gieux éloignement  des  étoiles,  car  on  no  saurait  douter 
que  ces  astres  n'aient  réellement  des  dimensions  plus 
considérables  que  les  planètes.  C'est  ainsi  en  observant 
les  occultations  d'étoiles  qu'on  a  reconnu  que  la  lune  ne 
possède  pas  d'atmosphère  capable  de  produire  des  effets 
de  réfraction  appréciables.  E.  R. 

OCIÏAMES,  Pérou  et  Les.,  (Zoologie).  — Genre  d'^ca- 
îèp/tes,  grand  genre  des  Méduses,  réuni  par  Cuvicr  à  son 
sous-genre  des  Cyanées.  Plusieurs  sont  presque  micro- 
scopiques et  en  même  temps  phosphorescentes.  L'O.  de 
Blumenbach  (0.  Blumenbachii,  Rathke),  qui  offre  ce  der- 
nier phénomène,  habite  la  mer  Aoire. 

OCELLE  (Zo  ilogie),  en  !atin  oceUus,  petit  œil.  —  Ce 
sont  chez  les  Insectes,  les  jeux  simples  isolés  que  l'on 
remarque  généralement  entre  les  deux  yeux  à  facettes. 
(Voyez  Insectes.) —  On  a  encore  appelé  ocelles  de  petites 
taches  arrondies,  dont  le  centre  est  d'une  autre  nuance 
de  couleur  que  la  ciixonfércnce;  on  en  voit  souvent  sur 
les  ailes  des  papillons. 

0C1;L0T  (Zoologi  '),  Felis  pardalis ,  Lin.  —  Espèce 
de  Mammifères  du  genre  Cliat  (voyez  ce  mot).  Les  in- 
digènes de  l'Amérique  méridionale  l'appellent  Mara- 
caija,  Mucaraga:  c'est  le  Chibiijonazou  d'Azara.  Il  est 
un  peu  plus  bas  sur  jambes  que  la  i)lupart  des  autres 
chats,  et  a  environ  1  mètre  de  longueur.  Son  pelage  est 
orné  de  grandes  taches  fauves  bordées  de  noir,  qui 
forment  des  bandes  obliques  sur  les  flancs;  il  a  deux 
lignes  noires  sur  les  côtes  du  cou,  trois  le  long  de 
l'épine  du  dos.  Ce  joli  animal  dort  tout  le  jour  dans 
les  fourrés  de>  bois  et  ne  sort  que  la  nuit  pour  chasser 
les  oiseaux,  les  petits  mammifères.  11  a  tout  à  fait  les 
habitudes  du  chat  et  celles  de  la  fouine.  Il  vit  très-sé- 
dentaire avec  sa  femelle  dans  les  forêts  de  l'Amérique 
méridionale  et  surtout  du  Paraguay. 

OCILNA,  Schreb.  (Botanique)  (de  ochnè,  non  grec  du 
poirirr  auquel  il  ressemble  un  peu  par  h  feuillage).  — 
Genri'  de  plantes,  type  de  la  famille  des  Ochnacées  (voyez 
ce  mol).  Calice  gamosépale,  persistant,  à  b  divisions;  ô-lO 
pétales  égaux;  étamines  nombreuses;  style  anguleux;  fruit: 
2-ij  petites  drupes  sèches,  contenant  chacune  une  graine. 
Ce  sont  des  arbres  ou  des  arljrisseaux  à  feuilles  alternes, 
simpi'  s,  persistantes;  fleurs  ordinairement  en  grapjK'S  à 
p(;doii'ul('s  artiiulé'S.  Ces  végi'taux  sont  oii^inairos  la 
plupart  (les  rgions  chaudes  de  l'ancii-n  continent.  L'O. 
de  l'ilc  Maurice  (0.  Mauriliava,  Lanik.),  ai»|ielé  aussi 
bois  de  jasmin,  se  distingue  par  ses  fleurs  jaunes  en 
corymhes  compactes  et  les  pétales  au  nombre  de  5-G,  3 
fois  plus  l()^^;s  qiu'.  le  calice. 

0(;il^A(;l•:ES  (I5()lani(|ue).  —Petite  famille  de  plantes 
Dicotylédones  diahjpctalrs  linponyues,  établie  par  D.  C, 
classe  des  Térébenlliitiées  de  IJrongl.  (caractères:  5  sépa- 
les; .'jpi'iales;  ,^-1(1  élaniines;  carpelles  en  nombre  l'gal 
aux  p(' taies,  :\  une  seule  graine,  styles  soudi's;  graines 
dépourvues  d'end'isperme.  Ce  sont  des  arbics  el  des  ar- 
brisseaux glabres  à  feuilles  alternes,  habitant  les  régions 
intcrtiopicales  des  deux  continents.  Leurs  proprii'tt's 
sont,  dans  f[iu:l(|ues-uns,  astringentes,  anières,  t(iiii(|ues. 
Genre-  :  Oclnid.  Schreb  ,  (iimi)diia,  Schreb. 

OCmiES  (Minéraldgiej.  — Voyez  (Jcni.s. 

OCIIROMA  (Botanique),  du  grec  ochrôma.  pâleur.  — 


Genre  de  plantes  Dicotylédones  dialypétahs  hypogynes, 
famille  des  Stercul lacées,  tribu  des  Bombacées,  établi 
par  Swartz  aux  dépens  des  Fromagers  [Bomhax,  Lin.) 
dont  il  se  distingue  surtout  par  le  calice  qui  est 
double.  L'O.  pied-de-lièvre  (0.  laijopus,  Sw. )  est  un 
arbre  de  8  à  14  mètres  de  haut,  à  branches  étalées,  ra- 
meaux lisses,  bois  blanc  et  léger,  feuilles  grandes  de 
0"',33,  fleurs  nombreuses  d'un  roux  pâle ,  très-grandes, 
semences  enveloppées  d'une  laine  roussàtre.  Il  croît  en 
abondance  à  la  Jamaïque  et  aux  Antilles  sur  les  mon- 
tagnes, fleurit  en  janvier  et  février.  On  a  dit  que  la 
beauté  des  chapeaux  castors  d'Angleterre  était  due  au 
duvet  qui  enveloppe  ses  graines.  Son  bois  est  si  léger 
que  les  pêcheurs  s'en  servent  au  lieu  de  liège. 

OCHTÈRESet  mieux  OCHTHÈRES  (Zoologie),  0/7)- 
fera,  Latr.;  du  grec  ochtlièros,  renflé.  —  Genre  d'Insectes, 
du  grand  genre  Mouches  (voj'ez  ce  mot  i,  remarquables 
par  des  cuisses  très -grandes  aux  pieds  antérieurs, 
comprimées,  dentelées  en  dessous,  les  jambes  arquées, 
terminées  par  une  forte  épine.  Cette  conformation 
indiquerait  des  habitudes  caimassières;  cependant  les 
observations  de  Robineau-Desvoidy  tendraient  à  prou- 
ver le  contraire.  L'O.  mantis  de  Latreille  (Tephritis 
manicata,  Fab.),  grande  comme  la  mouche  domestique, 
a  le  corps  noir,  presque  ras,  le  devant  de  la  tête  gris, 
l'abdomen  d'un  vert  obscur,  bronzé  et  luisant,  les  balan- 
ciers d'un  brun  clair.  Dans  les  lieux  aquatiques  de 
toute  l'Europe. 

OCIMUM,  Lin.  (Botaniqua).  —  Voyez  Basilic. 

OCRES  (Chimie,  Technologie).  —  Substances  argi- 
leuses mélangées  avec  une  proportion  d'oxydes  de  fer 
assez  forte  pour  qu'on  puisse  les  employer  comme  ma- 
tières colorantes.  Les  carrières  ou  mines  d'ocrés  sont 
très-répandues  à  la  surface  du  globe.  Il  y  en  a  en  France, 
principalement  dans  la  Nièvre,  le  Cher,  l'Yonne,  dont  les 
produits  sont  très-estimés.  La  préparation  des  ocres  est 
très-simple,  le  produit  naturel  est  soumis  à  des  léviga- 
tions  et  à  des  broyages  successifs  avec  l'eau  ou  l'huile, 
qui  donnent  des  poudres  à  divers  degrés  de  ténuité. 

Les  ocres  jaunes  sont  les  plus  abondantes  :  telles  sont 
celles  du  centre  de  la  France  et  celles  qui  viennent  de 
la  Saxe;  les  peintres  les  connaissent  sous  différents 
noms,  terre  de  montagne,  terres  d'Italie,  etc. 

On  obtient  les  ocres  rouges  en  grillant  les  ocres  jaunes 
soit  en  poudre  soit  en  morceaux;  c'est  ainsi  qu'on  ob- 
tient les  terres  rouges  d'Italie,  le  rouge  indien,  le  rouge 
de  Prusse,  etc.;  mais  il  y  a  aussi  des  ocres  rouges  natu- 
relles, à,  cause  du  peroxyde  de  fer  anhydre  qu'elles  ren- 
ferment :  telles  sont  la  craie  rouge  ou  sanguine  de  Bo- 
hême, le  rouge  d'Ahnagra  (Espagne),  etc. 

Le  brun  van  Dick,  la  terre  de  Sienne,  la  terre  d'ombre, 
sont  des  substances  analogues  aux  ocres  qu'on  emploie, 
soit  à  l'état  naturel,  soit  après  calcination.  Les  deux  der- 
nières substances  renferment  une  certaine  proportion  de 
manganèse. 

OCTAÈDRE  (Géométrie).  — Solide  à  8  faces.  L'octaèdre 
régulier  que  représente  notre  figure  est  un  des  cinq  polyè- 
dres réguliers  de  la  géométrie;  il  est  formé  par  huit  faces 
qui  sont  chacune  un  triangle  écpiilatéral.  L'octaèdre  peut 
être  considéré  comme  la  réunion  de  deux  pyramides  à 
base  carrée,  unies  par  leur  base. 

En    désignant  par  a  l'arête^  de  l'octaèdre   régulier, 

l'aire  d'une  des  faces  est '-.  et  par  suite  la  surface 
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régulier. 


totale  est  c\primée  par  la  formule  ia-W'S.   Le  \olume 
est  égal  au  produit  du   carré  de  base  par  le  tiers  do 

\  

l'axe  du  tétraèdre,  c'est-à-dire  [xr.a^V'l. 

OCT.\M)niE  (Botanique).  —  Nom  de  la  8''  classe  du 
Système  sc.ruel  des  végétau.x  de  Liniu'-.  Elle  conqu'end 
tontes  les  plantes  ;'i  fleurs  hermaphrodites  qui  ont  S  éta- 
niiiies,  et  se  divise  en  4  ordres  caractérisés  par  le  nom- 
bre de  pistils  :  1"  Monogynie  (I  pistil),  e\.  :  capucine, 
fuchsia,  airelle,  bruyères,  etc.;  i"  Digynie  ('2  i)istils), 
ex.  :  mœhringia,  etc.;  3»   Trigynie  (3  pistils),  ex.  :  po- 
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lygomim,  paullinia,  etc.;  4°  Tétragynie  (4  pistils},  ex.  : 
aJoNa,  parisctte. 
OCTANT  (Astronomie,  Géodésie).  —Voyez  Sextant. 
OCTANTS.  —  Position  de  la  lune  entre  les  quadra- 
tures et  les  syzvgies,  c'est-à-dire  quand  elle  est  à  45", 
'1.35^  225"  ou'3i5"  du  soleil. 

OCTOBllE  (Travaux  du  mois  d')  (Agriculture).  —Pen- 
dant tout  ce  mois,  suivant  les  pays  et  les  terrains,  on 
est  occupé  de  toutes  sortes  de  semailles  qui  ont  été 
commencées  en  septembre  (voyez  ce  mot),  dans  les  ter- 
res légères,  pour  le  blé,  et  ne  se  terminent  qu'en  novem- 
bre dans  les  terres  fortes;  les  hersages  leur  succèdent. 
Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  plus  les  semailles  sont 
tardives,  plus  il  faut  augmenter  la  quantité  de  la  semence, 
et  si  l'on  attend  la  fin  de  ce  mois  pour  semer  le  mé- 
teil,  le  seigle,  l'orge  et  l'avoine  d'hiver,  on  ne  récoltera 
que  médiocrement."  On  commence  aussi  les  labours  pro- 
fonds des  terres  argileuses  destinées  soit  aux  jachères, 
soit  à  recevoir  des  semences  de  printemps,  on  i-épand 
du  fumier  sur  les  prairies  et  on  s'occupe  de  leur  irriga- 
tion, après  avoir  curé  les  fossés,  les  rigoles,  réparé  les 
digues,  les  écluses.  On  enterre  les  fumures  en  vert.  On 
fait  la  récolte  des  racines  telles  que  betteraves,  panais. 
Celle  des  courges  et  citrouilles.  Enfin,  une  des  plus  im- 
p ::rtantes,  c'est  la  vendange,  qui  se  fait  quelquefois  en 
septembre,  mais  le  plus  souvent  dans  ce  mois  (voyez 
Vf.xdaxge).  On  fait  aussi  les  récoltes  de  pommes  et  de 
poires  à  cidre,  des  olives,  des  noix,  des  noisettes,  des 
nèfles,  etc.  On  ramasse  aussi  une  multitude  de  graines, 
telles  que  celles  de  frêne,  de  sorbier,  surtout  les  glands, 
la  faîne  avec  laquelle  on  fait  de  bonne  huile,  les  cônes 
de  sapin,  etc.  On  commence  vers  la  fin  du  mois  les 
plantations  des  arbres  dans  les  bois,  on  fait  les  semis  et 
on  procède  il  Télagage  des  baliveaux. 

Le  Verger  et  le  Potager  offrent  dans  ce  mois  des  pro- 
duits intéressants  et  exigent  des  soins  spéciaux.  Les 
fruits  d'hiver  seront  cueillis  par  un  temps  sec,  posés 
doucement  dans  des  paniers,  puis  portés  dans  la  fruite- 
rie (voyez  ce  mot).  Quant  au  potager,  si  on  en  excepte 
quelques  mâches,  des  épinards,  du  cerfeuil,  des  laitues, 
etc.,  il  y  a  peu  de  chose  à  semer.  On  repique  de  l'oignon 
blanc,  delà  laitue,  des  choux-fleurs;  on  fait  blanchir 
les  cardons,  le  céleri,  la  chicorée,  l'escarole.  Les  soins  à 
donner  aux  plantes  d'agrément  consistent  à  planter  les 
œillets  de  poëte,  les  scabieuses,  les  valérianes;  on  met 
en  pots  les  giroflées,  les  géraniums,  les  fuchsias  qui  ont 
besoin  d'être  rentrés;  on  rentrera  aussi  les  orangers, 
les  grenadiers,  les  lauriers- roses,  etc.  Le  potager  offre 
à  récolter  beaucoup  de  produits  ou  plutôt  presque 
tous  ceux  qu'il  a  fournis  pendant  l'été  :  de  plus  cjuel- 
ques  pêches  tiirdives  (violette  tardive,  Pavie  de  Pom- 
ponne, la  plus  grosse  des  pêches,  mais  qui  mûrit  diffici- 
ment  à  Paris},  quelques  prunes  fprune  suisse,  sainte 
Catherine,  etc.),  le  chasselas,  le  muscat,  les  poires 
crassane,  doyenné,  bergamote,  sucré- vert,  les  pom- 
mes ramljourg,  reinette  tendre,  gros-pigeon,  etc.  Les 
Heurs  ne  manquent  pas  non  pUis  dans  les  jardins  d'a- 
grément, et  c'est  peu  que  de  citer  les  roses  tardives,  les 
daliiias,  les  asters,  des  flox,  des  daturas,  des  éricas,  des 
capucines,   des  hibiscus,  des  fuchsias,   etc.,  etc. 

0(;T0MI:RIE  (Botanique),  Octomeria,  R.  Br.  —  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Orchidées,  tribu  des  Mala- 
xidées.  Corolle  à  0  pétales  irréguliers,  anthères  renfer- 
mant S  paquets  de  pollen,  d'où  vient  son  nom,  du  grec 
oetô,  huit,  et  meris,  partie;  ovaire  inférieur,  capsule  al- 
longi''e  contenant  de  nombreuses  graines  très-petites.  L'O. 
à  feuilles  de  graminée  (0.  graminifolia,  Ait.}  a  de  lon- 
gues souches  rampantes,  traçantes,  articulées;  aj'ant  à, 
sa  base  deux  petites  fleurs  jaune  pâle.  Près  des  ruis- 
seaux, à  l;i  Martinique. 
OCTOî'CS  (Zoologie),  Lamlc.  —  Voyez  Podlpe. 
OCULINES  (Zoologie),  du  latin  oculus,  œil.  —  Genre 
de  l'oljipps  à  polypiers,  famille  des  Pol.  corticaux,  ca- 
ractérisé par  un  polypier  pierreux,  souvent  fixé,  à  petites 
branches,  avec  des  étoiles  le  long  des  branches  et  au  bout, 
établi  parLamarck.  L'espèce  type,  0.  viei-ge  (0.  virginea. 
Lin.),  nommée  autrefois  Corail  blanc,  est  un  polypier 
d'un  blanc  de  lait,  à  nombreux  rameaux  tortueux,  étoiles 
éparses.  De  la  Méditerranée. 

OCULISTE  (Mi'decine).  —  Ce  sont  les  médecins  qui 
s'occupent  spériali'meut  des  maladies  des  yeux,  de  leur 
traitement  et  des  ojiératious  qui  leur  conviennent.  Il  ne 
faudrait  pas  croire  que  l'on  peut  s'occuper  des  maladies 
des  yeux  sans  embrasser,  au  moins  dans  une  certaine 
mesure,  la  généralité  des  connaissances  médicales;  tout 
se  tient  dans  l'économie  animale,  les  organes,  les  fonc- 


tions sont  liées  par  l'ensemble  du  système  nerveux;  une 
amaurose  peut  dépendre  d'un  dérangement  fonctionnel 
des  organes  digestifs,  d'une  albuminurie  ;  les  scrofules, 
les  maladies  syphilitiques  déterminent  souvent  des  h,'- 
sions  de  l'œil,  etc.  L'oculiste  doit  donc  être  d'abord  mé- 
decin; mais,  par  la  même  raison,  le  médecin  doit  être 
oculiste.  Voyez  plutôt  Dupuytren,  Scarpa,  Sanson,  Roux, 
Boyer,  et,  parmi  les  modernes,  Velpeau,  Nélaton,  etc., 
qui  ont  été  des  oculistes  distingui'S,  aussi  bien  que 
Caron  du  Villards,  Demours,  Wenzel,  Sichel,  Desmar- 
res, etc. 

OCYMUM,  Lin.  (Botanique).  —  Voyez  Basilic. 
OCYPODES  (  Zoologie  ),  Ocypode,  Fabr.  ;  du  grec 
ôchus,  vite,  et  pous,  podos,  pied.  — Genre  de  Crustacés, 
du  grand  genre  Crabe,  section  des  Quadrilatères  {Règne 
animal,  de  Cuv.).  Une  carapace  rhomboïdale,  presque 
carrée,  front  plus  lai-ge  que  long,  les  yeux  pédicules,  for- 
mant une  sorte  de  massue,  la  queue  des  mâles  très-étroite, 
celle  des  femelles  ovale.  Ils  courent  très-vite,  au  point 
qu'un  homme  a  de  la  peine  à  les  atteindre  (Guvier);  ils  se 
creusent  des  trous  dans  les  sables  des  rivages  et  y  res- 
tent enfermés  pendant  l'hiver.  On  les  a  nommés  aussi 
Crabes  de  terre.  L'O.  des  sables  (0.  arenaria,  Catesb.), 
large  de  0'",OiO,  est  entièrement  jaunâtre;  il  vit  dans 
des  trous  d'un  mètre  de  profondeur,  creusés  au-dessou 
du  niveau  du  ressac  de  la  mer.  Des  Antilles. 

OCYl'TÉBES  (Zoologie),  Ocyptera,  Meig.  —  Genre 
d'Insectes  du  grand  genre  des  Mouches  (voyez  ce  mot)  ; 
à  palpes  très -petits,  le  troisième  article  des  antennes 
plus  long  que  le  second.  Ils  volent  avec  une  grande  vi- 
tesse, comme  l'indiquent  leur  nom  (du  grec  ôclius,  vite, 
etpteron,  aile},  se  fixent  sur  les  fleurs  dont  ils  recueillent 
les  sucs,  et  quelquefois  sur  les  vitrages  des  fenêtres. 
L'O.  brassicaire  (0.  brassicaria,  Fab.)  est  noire,  le  second 
et  le  troisième  anneau  d'un  rouge  fauve.  Sa  larve  ronge 
les  gros  radis  noirs. 

ODACANTHE  (Zoologie),  Odacantha,  Payk.  —  Genre 
d'Insectes,  de  la  tribu  des  Carabiques  (voyez  ce  mot),  à 
élytres  tronquées,  les  articles  des  tarses  entiers.  L'O. 
mélanure  (0.  melanura,  Fab.),  longue  de  0'",007,  d'un 
bleu  verdâtre,  habite  le  nord  de  la  France.  On  la  trouve 
dans  les  lieux  aquatiques,  sur  les  tiges  et  à  la  base  de 
certaines  plantes  et  surtout  des  joncs. 

ODEURS  (Physiologie,  Hygiène),  Odor  des  Latins.  — 
On  appelle  Odeurs  des  émanations  gazeuses  ou  vapo- 
reuses, ou  dans  un  état  encore  moins  matériel  peut- 
être,  qui  s'élèvent  continuellement  de  la  surface  des 
corps.  Quelques  physiciens  ont  pensé  qu'elles  étaient 
le  résultat  d'un  mouvement  vibratoire  qui  aurait  lieu 
dans  les  molécules  des  corps  odoi'ants  et  se  transmet- 
trait aux  corps  ambiants.  Mais  le  plus  grand  nombre 
admettent  qu'elles  consistent  dans  des  parcelles  extrê- 
mement ténues  des  corps  qui  se  volatilisent  à  leur 
surface,  se  répandent  dans  l'atmosphère,  s'y  dissolvent 
et  sont  entraînées  quelquefois  à  de  grandes  distances  ; 
ainsi,  suivant  Bartholin,  l'odeur  du  romarin  ferait  re- 
connaître les  côtes  d'Espagne  à  40  milles  en  mer.  Toutes 
ces  émanations  sont  tellement  ténues,  tellement  fugaces 
et  expansives,  que  leur  dégagement  incessant  ne  fait 
perdre  aux  corps  que  des  quantités  incalculables  de  leur 
corps.  Boyle  n'a  pu  apprécier  la  perte  qu'avait  faite,  en 
trois  jours  et  demi,  une  masse  d'ambre  gris  pesant  plus 
de  5?,30  et  exposée  dans  un  lieu  qu'elle  avait  rempli  de 
ses  exhalaisons.  La  production  des  molécules  odoraiites 
et  leur  transmission  dans  l'espace  peuvent  être  modifiées 
par  diverses  influences.  Le  calorique,  la  lumière,  l'état 
électrique,  l'état  hygrométrique,  le  frottement,  le  frois- 
sement, etc.,  activent  en  général  le  dégagement  des  éma- 
nations odorantes.  L'action  di's  substances  odoriférantes 
sur  notre  système  nerveux  est  un  fait  que  l'on  ne  peut 
révoquer  en  doute,  bien  que  plusieurs  personnes  en 
aient  exagéré  l'importance;  nous  avons  parlé  à  l'article 
Fleurs  des  accidents  produits  par  leurs  odeurs,  mais  il 
est  d'autres  parties  des  corps  organisés  qui  produisent 
des  effets  analogues;  ainsi,  on  assure  que  les  personnes 
employées  j\  arracher  la  bétoine  [IMonica  officinalis, 
Lin.)  deviennent  ivres;  l'odeur  des  cantharidos  cause 
d"s  vertiges  à  ceux  qui  restent  longtemps  sous  un  arbre 
chargé  de  ces  insectes.  On  cite  l'observation  de  per- 
sonnes qui,  ayant  couché  dans  un  grenier  où  l'on  avait 
disséminé  des  racines  de  jusquiame  noire  pour  écarter 
les  rats,  se  réveillèrent  atteintes  de  stupeur  et  de  cépha- 
lalgie. Nous  avons  dit  ailleurs  (voyez  Fi.F.ins)  que  l'acide 
carbonique  jouait  un  grand  rôle  dans  les  accidents  pro- 
duits i^ar  l'accumulation  des  vi'gétaux  dans  les  appar- 
tements habités;  nous  devons  ajouter  ici  que,  daus  les 
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nombreux  exemples  que  nous  poiirrio'  s  ajouter  à  ceux 
que  lions  venons  de  citer,  il  Xaut  aussi  tenir  compte  des 
corpuscules  dégagés  et  absorbés  par  les  surfaces  cuta- 
nées et  muqueuses.  La  perception  des  odeurs  a  lieu  au 
moyen  de  la  membrane  qui  tapisse  les  fosses  nasales 
et  leurs  dépendances  et  constitue  le  sens  de  VO.lorat 
(voyez  ce  mot). 

Consultez:  H.  Cloquet,  Traité d'osphrésiologie  [Osphvê- 
sis,  odorat),  Paris,  18'2i.  —  A.  Duméril.  Des  odeurs,  de 
leur  nature,  etc.,  Thèse,  Paris,  18*3.  F  —  n. 

ODONTALGIE  (Médecine),  du  grec  odous,  odontos, 
dent,  et  algos,  douleur.  —  Ce  mot,  qui  ne  désigne  pas 
une  maladie  spéciale  des  dents,  comprend  la  généralité 
des  douleurs  qui  peuvent  avoir  leur  siège  dans  les  dents, 
la  membrane  alvéolaire,  les  nerfs  qui  vont  se  distribuer 
à  la  pulpe  dentaire,  les  ahéoles  et  même  les  gencives. 
Fréquente  dans  l'enfance  et  allant  en  diminuant  avec 
l'âge,  elle  présente  une  fuule  de  diiïérenccs  tenant  à.  la 
partie  lésée  et  varie  en  intensité,  en  durée,  en  retours 
plus  ou  moins  fréquents  et  aussi  suivant  qu'elle  est  in- 
fluencée par  les  dérangements  fonctionnels  des  autres 
organes  et  par  l'état  nerveux  des  personnes  qui  en  sont 
affectées.  L'odontalgie,  considérée  comme  symptôme  ou 
complication  d'une  autre  affection,  peut  dépendre  de 
toutes  les  lésions  qui  ont  leur  siège  dans  une  ou  plu- 
sieurs dents  :  ainsi  les  différentes  espèces  de  carie,  le 
déchaussement,  l'usure,  etc.  Elle  est  quelquefois  la  suite 
des  opérations  pratiquées  sur  les  dents,  telles  que  l'en- 
lèvement du  tartre,  le  limage  des  dents  (voyez  Dents, 
Odontotechme).  Elle  peut  être  rhumatismale,  arthriti- 
que, inflanmiatoire,  tenir  à  une  pléthore  sanguine  locale. 
On  l'a  vue  aussi  être  causée  par  une  affection  vermineuse 
ou  saburrale  des  premières  voies.  Son  traitement  alors 
rentre  dans  les  différentes  affections  dont  elle  est  la 
conséquence.  Quelques  auteurs  ont  aussi  admis  uneodon- 
talgie  catarrhale  ou  séreuse,  caractérisée  par  le  gontle- 
ment  des  gencives,  l'abondance  de  la  salive,  etc.;  lors- 
que celle-ci  a  résisté  aux  antiphlogistiques  locaux  et  gé- 
néraux, on  a  recours  aux  fumigations  aromatiques  et  nar- 
cotiques, aux  sudorifiques,  aux  purgatif-^,  aux  topiques 
excitants  sur  les  joues,  etc.  La  seule  espèce  d'odontaigie 
qui  paraisse  être  véritablement  essentielle  est  celle  qui, 
ne  reconnaissant  aucune  des  causes  énumérées  plus  haut, 
a  son  siège  dans  les  nerfs  dentaires,  c'est  celle  que  Ton 
appelle  névralgie  dentaire.  Elle  accompagne  quelquefois 
les  autres  névralgies  de  la  face  ;  elle  est  fréquente  chez 
les  femmes  enceintes,  disposées  aux  névroses;  sa  durée 
est  variable,  elle  est  sujette  à  récidive.  Elle  consiste  le 
plus  souvent  dans  des  élancements  déchirants  dans  une 
ou  plusieurs  dents.  Le  traitement  est  celui  des  autres 
névralgies.  Dans  ce  cas,  lors  même  que  la  douleur  e>t 
bien  fixée  toujours  sur  la  même  dent,  il  faut  se  gar- 
der de  la  faire  arracher,  car  le  moindre  mal  (|ui  pourrait 
en  résulter  serait  de  perdre  une  bonne  dent;  du  reste, 
souvent  la  douleur  en  serait  exaspérée.  Il  faut  aussi  éviter 
les  autres  moyens  chirurgicaux,  scarifications,  causti- 
ques, etc.  F— N. 

ODO.NTITE.  —  (Médecine).  —  Inflammation  dus 
dents,  particulièrement  de  la  pulpe  dentaire.  Elle  se 
manifeste  par  une  douleur  vive,  profonde,  plus  persis- 
tante et  moins  fugace  que  celle  de  la  névralgie  den- 
taire; la  dent  est  sensible  à  la  percussion.  Bientôt  l'in- 
flammation gagne  les  gencives,  il  survient  une  fluxion 
avec  toutes  ses  conséquences  ;  d'autres  fois  la  douleur 
disparait  au  bout  de  quelques  jours.  On  a  recours  à  dus 
décoctions  émollientes,  narcotiques,  des  bains  de  pieds, 
une  alimentation  douce  et  qui  ne  fatigue  pas  les  dents. 
Enfin  on  a  retiré  de  bons  effets  d'une  petite  sangsue 
applif|ui'"e  sur  la  guncive. 

ODOM'OGNATE  (Zoologie),  Odontognalhus ,  Lacép., 
du  grec  odous,  oilontos,  dent.  —Genre  de  l'oissons,  de 
la  famille  des  Clupes,  voisin  des  Harengs;  leurs  os 
maxillaires  se  prolon;;ent  en  pointe,  et  sont  armés  de 
petites  dents  dirigéus  en  avant.  Ils  ont  le  corp-;  très- 
comprimé,  à  dentelures  très-:iigu(''s,  la  nageoire  anale  jn'u 
élevée,  une  petite  dorsale  frêle.  La  seule  espèce  connue, 
l'Or/,  aiguillonné  {Od.  mucronatus,  Lacép.),  de  Cayennc, 
ressemble  h  une  sardine.  Long.  U"',1S  à  0"',2r). 

ODO.NTOIDE  (Apophyse)  (Anatoniie).  —  Située  h  la 
face  supérieure  de  la  seconde  verlèbn;  du  cou,  cette  apo- 
physe est  presque  cylindrique,  ut  a  la  formu  d'une  dent, 
d'où  lui  vi'nt  son  nom,  <iu  génitif  grec  odontos,  dont. 
Elle  s'articule  avec  l'arc  antérieur  de  la  première  ver- 
tèbre du  cou  à  l'intérieur  duquel  elle  est  retenue  par  un 
appareil  ligamenteux  très-solide.  Sa  luxation,  qui  déter- 
mine la  compression  et  la  déchirure  de  la  partie  supérieure 


de  la  moelle  épinière  ,  devient  presque  instantanément 
mortelle. 

ODONTOLITHE  (Zoologie\  —Voyez  Glossopétre. 

ODO.NTOTECHME  (Médecine),  du  grec  odous  odon- 
tos, dent  et  technê,  science,  art.  —  Pour  compléter  l'ar- 
ticle Dent  [palliologie)  de  ce  Dictionnaire,  nous  ajou- 
terons ici  quelques  lignes  sur  certaines  opérations  de  la 
chirurgie  dentaire. 

1°  Exploration  de  la  bouche.  —  Elle  peut  se  faire  à 
l'œil  nu  et  sans  l'intervention  d'aucun  instrument,  lors- 
qu'il s'agit  de  constater  des  lésions  des  dents  antirioiires 
ou  des  gencives  ;  mais  le  plus  souvent  on  est  obligé  d'avoir 
recours  aux  instruments.  On  se  sert  pour  cela  d'une 
sonde  ou  tige  d'acier,  effilée  et  recourbée  à  son  extrémité,  • 
ut,  lorsqu'on  veut  observer  la  face  postérieure  des  dents, 
d'un  petit  miroir  ovale,  concave,  haut  de  0"',04,  et 
que  l'on  introduit  dans  la  bouche;  lorsque  l'on  a  décou- 
vert à  la  vue  un  point  qui  fait  soupçonner  une  carie,  on 
porte  sur  ce  point  rextrémité  de  la  sonde  et  on  procède 
à  l'exploration  avec  beaucoup  de  précaution  après  avoir 
débarrassé  la  cavité  des  corps  étrangers  qu'elle  peut  con- 
tenir. On  s'assure  aussi  par  des  percussions  légères  si  la 
dent  est  sensible,  et  avec  l^s  doigts,  si  elle  est  mobile. 
On  devra  aussi  examiner  avec  soin  toutes  les  autres  par- 
ties de  la  bouche. 

'1"  Nettoyage  des  dents.  —  Les  soins  de  propreté  indi- 
qués au  mot  Dent,  suffisent  ordinairement  pour  préser- 
ver ces  organes  du  tartre  qui  tend  à  s'y  former  et  pour 
enlever  ces  corps  étrangers  qui  pourraient  y  séjourner. 
Dans  ce  cas,  il  faut  bien  se  garder  d'y  toucher  avec  les 
instruments.  Malgré  ces  précautions  on  est  souvent 
obligé  d'enlever  le  tartre  ou  les  corps  étrangers  qui 
peuvent  se  loger  entre  deux  dents.  On  emploie  pour  cela 
des  espèces  de  burins,  les  uns  droits,  les  autres  courbes, 
taillés  à  leur  extrémité  en  losange  oblique,  à  peu  près 
comme  ceux  des  graveurs;  et  aussi  une  espèce  de  grat- 
toir en  forme  de  cuiller,  pour  sratter  les  molaires.  Ces 
instruments  doivent  être  conduits  avec  beaucouj)  de  pré- 
caution pour  ne  pas  léser  l'émail. 

3"  Limage  des  deuls.  —  On  se  sert  pour  cela  de  limes 
de  formes  très-variées,  plates  et  pouvant  limer  par  les 
deux  faces  et  par  les  bords,  quelquefois  montées  sur  un 
manche  coudé  et  pouvant  être  portées  au  fond  de  la 
bouche;  d'autres  fois  elles  présentent  diverses  courbures. 
Dans  tous  les  cas,  il  ne  faut  pas  avoir  recours  à  la  limo 
lorsque  les  dents  sont  douloureuses,  ou  bien  lorsque  la 
tache  ou  cavité  dépasse  en  profondeur  l'épaisseur  de  la 
couche  d'émail.  En  général  on  doit  être  très-réservé  dans 
l'emploi  de  ces  instruments  qui  ont  pour  effet  de  diminuer 
l'épaisseur  de  l'émail,  la  dent  devient  alors  douloureuse, 
eliercste  souvent  sensible  au  contact  de  l'air  ou  des  liqui- 
des froids,  ou  bien  la  pulpe  s'enflamme  (voyez  Oi>o\tite\ 
etc.  On  a  dit  que  dans  ce  cas  on  avait  obtenu  un  bon  résul- 
tat de  l'application  d'un  petit  cautère  actuel  ;  mais  trop 
souvent  aussi  on  est  obligé  de  sacrifier  la  dent. 

■4°  Obturation  ou  Plombage  des  dents.  —  Cette  opéra- 
tion consiste  à  remplir  la.cavité  formée  par  la  carie  avec 
diverses  substances,  pour  arrêter  ses  progrès  et  en  même 
temps  empêcher  la  douleur  occasionnée  par  le  contact 
de  l'air  sur  la  pulpe  dentaire.  L'obturation  ne  pourra  avoir 
lieu  que  lorsque  la  dent  aura  été  rendue  tout  ;"i  fait 
insensible  par  un  traitement  convenable;  elle  peut  se 
faire  avec  la  cire,  la  gutta-iiercha,  les  résines;  mais  ces 
matières  d'une  densité  médiocre  ne  sont  guère  em- 
ployées que  pour  une  olrturation  provisoire.  Autrefois,  le 
plombage,  ainsi  que  l'indique  ce  mot,  se  faisait  avec  des 
feuilles  très-minces  de  plomb,  quelquefois  aussi  d'étain, 
d'argent,  d'or;  aujourd'hui  on  se  sert  presque  exclusive- 
ment de  feuilles  d'or  et  d'amalgames  métalliques.  Lors- 
(|ue  l'on  veut  prati(iuer  l'obturation  d'une  dent  qui  a  cessé 
d'ùtredouloureusc,il  faut  d'abord, au  moyen  d'une  rugine, 
nettoyor  l'intérieur  de  la  cavité  ((ue  l'on  épongera  ensuite 
avec  du  coton  sec;  ]iuis,  lorsqu'on  se  sera  assuré  qu'il  n'y 
reste  rien,  on  la  remplira  avec  une  feuille  d'(  r,  jiar 
exemple,  que  l'on  y  entassera  en  la  foulant  assez  forte- 
ment avec  des  instruments  spéciaux  nommés  fouloirs,  do 
telle  sorte  qu'elle  remplisse  toutes  les  anfractuosités  de 
la  carie,  et  constitue  un  corps  très-solide.  Plusieurs  amal- 
games ont  éti'  employés  (on  sait  que  l'on  donne  ce  nom 
aux  alliages  du  mercure  avec  d'autres  métaux),  nous 
en  citerons  seulement  deux  proposés  et  employés  par 
M.  Magitot,  l'un  des  docteurs  médecins  dentistes  les 
jilns  distingués  de  Paris;  le  premier,  composé  d'un 
alliage  d'argent  et  d'étain  par  parties  égales,  cniplo)é  en 
pâti"  avec  le  mercure,  acquiert  une  dureté  excessive;  le 
second  avec  un  alliage  d'argent  i,  d'étain  2,  de  zinc  i,  éga- 
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lement  mélangé  avec  le  mercure,  devient  très-dur  aussi, 
mais  un  peu  moins  résistant.  Nous  ne  saurions  trop  ré- 
péter que  si  l'obturation  est  faite  avant  qu'il  n'y  ait  plus 
aucune  trace  de  douleur,  non-seulement  elle  est  inutile, 
mais  encore  la  présence  du  corps  étranger  nouvellement 
introduit  devient  la  cause  d'accidents  plus  ou  moins 
graves  qui  obligent  de  l'enlever,  et  tout  est  à  recom- 
mencer. F — ^'• 

ODORAT  (Pbysiologie),  du  latin  oclor,  odeur.  —  C'est 
le  sens  qui  nous  fait  connaître  les  odeurs,  mais  sans 
BOUS  rien  apprendre  sur  la  nature  de  cette  qualité  des 
corps  matériels  sur  laquelle  nous  savons  bien  peu  de 
chose  (voyez  Odelrs).  Au  reste,  quels  que  soient  leurs 
principes  constituants,  ils  nous  sont  apportés  par  l'air  qui 
nous  environne;  aussi  chez  les  animaux  aériens,  l'organe 
olfactif  est-il  placé  sur  le  trajet  des  voies  respiratoires; 
tandis  que  chez  les  espèces  aquatiques,  il  réside  en  un 
point  du  corps  que  vient  baigner  l'eau  ambiante. 

Beaucoup  d'animaux  invertébrés  sont  évidemment 
doués  d'un  odorat  assez  fin,  sans  qu'on  ait  pu  jusqu'ici 
reconnaître  l'organe  précis  qui  sert  à  l'exercice  de  ce 
sens.  Nous  ne  nous  occuperons  donc  que  de  ce  qui  a  lieu 
chez  les  vertébrés. 

Chez  les  Poissons,  qui  vivent  dans  l'eau  et  reçoivent 
par  elle  les  émanations  odorantes,  l'appareil  olfactif  est 
très-simple;  c'est  une  cavité  en  libre  communication 
avec  le  dehors,  et  dont  le  fond  est  tapissé  par  une  mu- 
queuse marquée  de  plis  nombreux  et  réguliers.  Mais  chez 
les  Vertébrés  aériens,  l'organe  de  l'odorat  communique 
en  avant  avec  l'atmosphère  et  en  arrière  avec  le  pharynx, 
et  forme,  sous  le  nom  de  fosses  vasales,  une  cavité  à 
double  issue  qui  sert  pour  ainsi  dire  de  vestibule  aux  voies 
aériennes.  Cette  cavité  chez  l'homme  est  à  peu  près  trian- 
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Fig.  21T7.  — Coupe  de  la  bouche  et  du  pharynx  suivant  le  plan 
médian  de  la  tête  (1). 

gulaire  (fig.^ill,  fn.)et  est  partagée  en  deux  moitiés 
S3  métriques  par  une  cloison  médiane  moitié  osseuse,  moi- 
tié cartilagineuse.  En  bas,  les  fosses  nasales  ne  sont  sé- 
parées de  la  bouche  que  par  la  voûte  palatine  up;  en  haut, 
elles  sont  bornées  postérieurement  par  la  base  du  crâne 
cr,  antérieurement  par  la  saillie  du  nez.  Des  os  spéciaux 
continués  par  des  cartilages  soutiennent  celte  saillie,  qui, 
à  son  extrémité  inférieure,  présente  le  double  orifice  des 
narines,  celui  par  le([ucl  chaque  fosse  nasale  reçoit  l'air 
chargé  d'émanations  odorantes.  Kn  arrière,  entre  le  bord 
postérieu:  de  la  voûte  du  palais  et  la  base  même  du 
crâne,  les  fosses  nasales  viennent  s'ouvrir,  l'une  à  côté 
de  l'autre,  dans  la  partie  supérieure  du  pharynx p/t  et  con- 
duisent ainsi,  vers  la  glotte  béante  au-dessous,  l'air  qui 
vient  de  traverser  les  cavités  olfactives.  Toute  la  surface 
interne  des  fosses  nasales  est  tapissée  par  une  muqueuse 
nommée  membrane  pituilair-e;  du  coté  externe,  cette 
surface  intérieure  de  chaque  cavité  présente  trois  laïues 
saillantes  nommées  les  cornets  du  nez,  qui,  par  leurs 
replis,  augmentent  considérablement  la  surface  de  la 
membrane.  Des  sinus  osseux  creusés  dans  l'épaisseur  du 
frontal  sf,  du  sphénoïde,  du  maxillaire  supérieur,  com- 
muniquent avec  les  cavités  nasales  et  contribuent  sans 

(1)  Fig.  2177.   —  vp,  voùto  palatine.  —  vdp,  voile  du  palais. 

—  lij,  la  langue  coupée  suivant  la  ligne  médiane  et  montrant  ses 
fibres  charnues. — o/i,  coupe  do  l'os  liyoiMo,  sur  lequel  s'attachent 
certains  muscles  de  la  langue,  et  auquel  est  suspendu  le  larynx. 

—  J)li,  pharynx.  —  ccf,  œsophage.  —  Ir,  larynx.  —  et,  cartilage 
thyroïde,  —  e,  épiglotte.  —  fn,  fosses  nasales.  —  «•,  cavité  crâ- 
oiauie.  —  ev,  canal  Tertébral.  —  sf,  sinus  frontal. 


doute  à  l'accomplissement  de  ses  fonctions.  La  mem- 
brane pituitaire  joue  dans  l'olfaction  un  rôle  aussi  im- 
portant que  la  peau  dans  le  toucher.  On  la  trouve  cou- 
verte de  petites  saillies  charnues  qui  lui  donnent  un 
aspect  velouté;  en  même  temps  le  microscope  la  montre 
pourvue  de  cils  vibratiles  sans  cesse  en  mouvement.  Des 
follicules  nombreux  l'humectent  d'une  mucosité  abon- 
dante. Enfin ,  plusieurs  nerfs  l'animent  de  leurs  rameaux 
multipliés.  Parmi  ces  filaments  nerveux,  les  uns  sont 
simplement  propres  à  la  sensibilité  tactile,  les  autres  re- 
çoivent les  impressions  olfactives  et  nous  procurent  les 
sensations  odorantes.  Ceux-ci  proviennent  de  la  Impaire 
des  nerfs  cérébraux.  Nerf  olfactif,  ils  pénètrent  dans  les 
fosses  nasales  par  les  trous  qui  leur  sont  ménagés  dans 
l'os  ethmoïde,  et  se  ramifient  sous  la  muqueuse  au  som- 
met des  cavités  nasales,  au  niveau  de  la  base  du  nez. 
C'est  donc  vers  la  partie  supérieure  que  la  membrane 
pituitaire  est  surtout  organisée  pour  percevoir  les  odeurs, 
et  le  nez  est  toujours  conformé  de  façon  à  diriger  vers 
cette  partie  le  courant  d'air  que  l'inspiration  fait  péné- 
trer dans  les  fosses  nasales.  Outre  cette  condition  rela- 
tive à  la  bonne  direction  de  l'air  inspiré,  l'odorat  exige 
encore  que  la  membrane  pituitaire  soit  convenablement 
humectée;  dès  que  cette  membrane  se  dessèche,  nous 
cessons  de  sentir  les  odeurs.  Toute  inflammation  qui 
altère  l'état  de  la  membrane,  et  la  nature  du  mucus 
nasal,  comme  le  coryza  ou  rhume  de  cerveau,  abolit 
momentanément  le  sens  de  l'olfaction.  Chez  les  animaux 
qui  ont  l'odorat  très-fin,  la  surface  pituitaire  est  très- 
multipliée,  et  les  cornets  forment  alors  une-  masse  de 
lamelles  contournées  plusieurs  fois  sur  elles  -  mêmes. 
Entre  ces  replis  labyrinthiformes,  l'air  se  divise  à  l'infini 
et  touche  sur  une  très-grande  surface  la  membrane  olfac- 
tive. Les  mammifères  carnivores  (chat,  chien),  rumi- 
nants et  quelques  pachydermes  (  cochon)  sont  les  mieux 
doués  sous  ce  rapport.  Ad.  F. 

ODYINÈRES  (Zoologie),  0(./i/Heri(s,Latr,  — Genre  d'/^/i- 
sectes,  de  Vovdre  àçs  Hyménoptères ,  section  des  Porte-ai- 
guillon, famille  des  Diploptères,  tribu  des  Guêpiaires, 
établi  par  Latreille  aux  dépens  du  genre  Guêpes  {Vespa, 
Lin.),  caractérisé  par  un  corps  ovalaire,  mâchoires  et  lè- 
vres courtes,  ailes  à  une  cellule  radiale  et  trois  cubitales. 
Ces  insectes  sont  noirs  avec  quelques  taches  et  ban- 
des jaunes;  ils  vivent  solitaires,  sans  construire  de  gâ- 
teaux. Les  espèces  très-nombreuses  habitent,  la  plupart, 
l'Europe.  On  doit  â  Réaumur  et  à  Léon  Dufour  des  dé- 
tails curieux  sur  les  mœi:is  de  ces  insectes.  (Réaumur, 
Mémoire  VII!,  p.  247,  pi.  20,  t.  VI;  —  Léon  Dufour,  Ann. 
des  scienc.  nat.,  tome  XI,  janvier  1839.)  L'espèce  obser- 
vée par  lîéaumur  sous  le  nom  de  guêpe  solitaire  a  été 
positivement  reconnue  par  Audoin  pour  être  VOd.  à 
pattes  épineuses  (  Vespa  spinipes,  Lin.).  11  est  noir  avec 
les  palpes,  le  labre,  les  mandibules,  l'extrémité  du  cha- 
peron jaunes,  chaque  anneau  de  l'abdomen  bordé  de 
jaune.  La  femelle  pratique  dans  le  sable  un  trou  de 
0"',40  à  0"',60  à  l'ouverture  duquel  elle  élève  un  tuyau, 
et  elle  entasse  dans  ce  trou  huit  à  dix  petites  larves 
vertes,  par  lits,  les  unes  sur  les  autres,  pour  servir  de 
nourriture  à  la  petite  larve  qui  sortira  d'un  œuf  qu'elle 
y  dépose,  après  quoi  elle  bouche  le  trou  et  détruit  le 
tuyau.  L'Oc/.  des  murailles  {Vespa  muraria.  Lin.),  que 
l'on  a  longtemps  confondu  avec  le  précédent  et  VOd.  de 
Réaumur  (Od.  Reaumurii,  Duf.  ),  ont  à  peu  près  les 
mêmes  mœurs. 

CEGODOME  (Zoologie),  OEcodoma,  Latr.;  du  grec 
oicodomos,  qui  bâtit.  Voyez  Atte,  Four.Mt. 

OEGOPHORE  (Zoologie),  OEcopIwra,  Latr.,  qui  porte 
une  maison.  —  Genre  d'Insectes  Lépidoptères ,  de  la 
section  des  Tinéites,  distingué  par  les  palpes  inférieurs 
qui  se  recourbent  par-dessus  la  tête,  en  manière  de  corne 
et  allant  jusqu'au  dos  du  thorax.  Leurs  chenilles  se 
nourrissent  de  végétaux  et  font  quelquefois  de  grands 
ravages;  on  les  confond  généralement  avec  les  Teignes 
(voyez  ce  mol). 

OEDÈME  (Médecine'',  du  grec  oidéma,  gonflement.  — 
C'est  riiydropisie  partielle  du  tissu  cellulaire,  distinguée 
de  Vanasarque  en  ce  que  celle-ci  est  générale.  L'œdème 
se  développe  le  plus  souvent  dans  le  tissu  cellulaire 
sous-cutané;  cependant  il  peut  envahir  aussi  les  autres 
parties  du  corps.  Lorsqu'il  a  son  siège  sous  la  peau,  il 
affecte  la  forme  d'une  tumeur  molle,  non  circonscrite 
et  qui  conserve  l'empreinte  du  doigt.  Les  causes  de 
cette  maladie  sont  celles  qui  ont  été  indiquées  au  mot 
Ih'DROPisiE,  tout  obstacle  mécanique  ou  cmpêcliementau 
cours  du  sang  ou  de  la  lymphe,  toute  altération  locale  des 
tissus  qui  sont  le  siège  "de  la  maladie,  ou  de  ceux  qui  lui 
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sont  contigus,  etc.  De  là  deux  espèces  d'œdème  :i°VOEd. 
passif,  le  plus  fréquent,  qui  consiste  dans  un  dépôt  plus 
ou  moins  considérable  d'un  fluide  analogue  au  sérum  du 
sang;  n'imprimant  au  tissu  cellulaire,  dans  lequel  il  s'ac- 
cumule, d'autre  altération  que  la  distension  de  ses  aréo- 
les, mais  différant  sous  tant  d'autres  rapports,  qu'il  est 
presque  impossible  de  le  considérer  d'une  manière  gé- 
nérale. Il  faut,  pour  en  saisir  la  nature,  en  apprécier  la 
gravité,  en  instituer  le  traitement,  se  reporter  à  l'état 
morbide  auquel  il  est  lié,  et  par  lequel  il  est  déterminé 
(voyez  Hydropisie);  du  reste  il  se  présente  sans  change- 
ment de  couleur  à  la  peau,  il  est  indolent  sous  la  pres- 
sion du  doigt  qui  y  laisse  son  empreinte,  la  température 
n'est  pas  augmentée.  2°  VOEd.  actif,  Hydro-phlrgmasie 
du  tissu  cellulaire  de  quelques  auteurs,  est  le  plus  sou- 
vent une  des  conséquenses  des  phlogmasies,  soit  du  tissu 
cellulaire  lui-même,  soit  des  organes  voisins  du  siège  de 
l'infiltration.  Les  symptômes  locaux  et  généraux  sont 
ceux  de  lïnflammation;  ainsi,  en  même  temps  qu'ilya 
empâtement  de  la  tumeur,  impression  du  doigt  après  la 
pression  qui  est  plus  ou  moins  douloureuse,  il  y  a  un 
peu  de  rougeur  à  la  peau,  un  peu  de  chaleur,  le  pouls 
est  développé,  il  y  a  de  la  soif,  quelquefois  de  la  fiè- 
vre, etc.  Le  traitement  doit  être  antiphlogistique. 

OEdème  de  la  glotte.  —  Voyez  Glotte. 

OEdème  de  femmes  en  couches,  Phlegtnatia  alba  do- 
lens,  VV'liite.  —  On  appelle  ainsi  l'hydropisie  d'un  ou 
des  deux  membres  inférieurs,  déterminée  par  une  in- 
flammation du  tissu  cellulaire  sous-cutané  ou  inter-mus- 
culaire  de  ces  parties.  Elle  attaque  rarement  les  deux 
membres  à  la  fois,  le  membre  gauche  plus  souvent  que  le 
droit.  Elle  ne  débute  guère  avant  le  cinquième  ou  sixième 
jour  après  l'accouchement,  par  un  scntiniuiitde  pesanteur 
ou  une  douleur  sourde,  difficulté  de  maintenir  le  membre 
alloni^é;  quelquefois  une  ligne  rouge  se  dessine  sur  le 
trajet  des  lymphatiques,  le  gonflement  s'établit  progressi- 
vement de  haut  en  bas,  dans  l'espace  de  huit  ou  dix  jours; 
alors  le  membre  prend  une  teinte  laiteuse  luisante;  Tce- 
dème  ne  conserve  pas  l'empreinte  du  doigt;  les  scarifica- 
tions ne  donnent  issue  qu'à  quelques  gouttes  de  sérosité, 
ilya  delà  chaleur  locale;  en  même  temps,  fièvre,  pouls 
fréquent,  petit;  insomnie,  soif,  peau  sèche  ou  sueurs.  La 
maladie  se  termine  souvent  par  résolution;  alors  les 
symptômes  disparaissent  dans  l'ordre  où  ils  ont  com- 
mencé; quelquefois  elle  se  fait  attendre  plus  longtemps. 
Il  peut  survenir  aussi  de  la  suppuration;  terminaison 
d'autant  plus  grave  que  le  pus  est  souvent  situé  profondé- 
ment ou  infiltré  dans  le  tissu  cellulaire,  et  alors  il  est 
difficile  d'en  constater  l'existence  et  de  lui  donner  issue. 
Le  traitement  antiphlogistique,  réglé  selon  la  force  du 
sujet  et  la  violence  des  symptômes,  est  le  plus  rationnel  ; 
si  la  mère  nourrit  et  que  le  lait  ne  se  soit  pas  tari,  elle 
donnera  le  sein  le  plus  souvent  possible.  On  se  gardera 
généralement  des  prétendus  anti-laiteux  (voyez  ce  mot) 
tant  prùnés  autrefois. 

OEdème  des  nouveau-nés.  —  Voyez  Sci.EniîME. 

OEdème  des  poumons.  —  On  désigne  sous  ce  nom, 
d'après  Laënnei",  une  infiltration  de  sérosité  dans  le  tissu 
pulmonaire,  portée  au  point  que  l'organe  devient  moins 
perméable  à  l'air,  dette  maladie  aiTccti;  de  préférence  les 
vieillards,  les  sujets  caibu(ti(|ucs,  et  reconnaît  les  mêmes 
cau<^cs  que  les  autres  hydropisies.  Presque  toujours  dc'- 
terminée  par  les  autres  lésions  des  organes  contenus  dans 
la  poitrine,  elle  exige  le  même  traitement  que* ces  alfec- 
tions.  F — N. 

ŒDKMÈRE  ("Zoologie),  OEdemera,  Oliv.;  du  grec  oi- 
dos ,  rendement,  rt  mCroi' ,  cuisse.  —  Genre  d'Insectes 
Coléoptères,  de  la  famille  des  Sténeli/tes,  qui  se  distingue 
par  les  cuisses  postérieures  très-renflées  chez  les  mâles, 
les  antennes  ordinairement  longues  et  menues  vers 
leur  extrémiti'.  On  les  trouve  sur  les  fleurs,  dans  les 
prés;  elles  volent  facili-ment.  ^ous  avons  cliez  nous, 
VOEd.  bleue  {OEd.  crrruica ,  Oliv.^,  longue  de  0"',0(IS, 
d'un  vert  bleuâtre,  les  anIeniK.'s  noires,  les  cuisses  très- 
rcnfli'os;  et  VOEd.  podagraire,  OEd.  podagraria,  Oliv., 
un  peu  pies  longue,  noire,  l'htres  fauves.  Assez  rare. 

ŒDKMKr.lTES  Zoologie.  OEdemcriles,  Latr.  —  Tribu 
d'Insectes  ayant  pour  tyjie  le  genre  OEdcmère  (voyez  ce 
mot).  Corps  allongé,  étroit,  iiresfpie  linc'aiic,  cuisses 
postérieures  irès-renlh-es,  b'^te  et  corseb't  jibis  tHroits 
que  l'abdomen.  Genres  prinripaux,  Cdlopc,  OEdcmère. 

OEDICMIME  (Zoologie),  OEdicnomus,  Ti'uuii.,  du  grec 
oidos,  rennement  et  cnCnin,  jambe.  —  Genr('  d'Oiseau.r, 
ordre  des  Echassiers ,  famille'  des  ['Irssiroslrcs,  voisin 
des  Pluviers  et  des  Outardes;  ils  ont  le  bout  du  iicc  nMiflé 
en  dessous  et  en  dessus,  la  fosse  de  la  narine  étendue 


sur  la  mohié  de  sa  longueur,  des  pieds  longs,  trois  doigts 
en  avant  semi-palmés;  queue  fortement  étagée.  La  seule 
espèce  que  l'on  trouve  en  Europe,  et  particulièrement  en 
France,  est  VOEd.  ordinaire  {OEd.  crépitons,  Tem.), 
vulgairement  OEd.  criard,  Courlis  de  terre.  Arpenteur  ; 
long  de  0°',40  à  0'",45.  11  a  toutes  les  parties  supé- 
rieures d'un  roux  cendré,  une  tache  longitudinale  noi- 
râtre sur  le  milieu  de  chaque  plume,  le  ventre  blanc, 
un  trait  blanc  sous  l'œil.  Cet  oiseau,  très-abondant  dans 
le  midi  de  la  France,  en  Italie,  etc.,  se  plaît  sur  les  col- 
lines, dans  les  terrains  arides,  pierreux,  où  il  se  nourrit 
d'insectes,  de  petits  colimaçons,  de  petits  lézards,  et  mémo , 
dit-on,  de  petits  mammifères.  Il  a  des  habitudes  crépuscu- 
laires, et  se  met  le  soir  à  voler  avec  rapidité,  en  poussant 
de  grands  cris  ;  il  court  aussi  vite  qu'un  chien.  Du  reste, 
ils  ne  sont  pas  sédentaires,  et  après  la  couvée  de  deux  ou 
trois  œufs  qui  se  fait  sur  la  terre  ou  dans  le  sable,  ils 
partent  en  troupe  pour  d'autres  contrées.  Chair  peu 
agréable  au  goût. 
^OEDIPODE  (Zoologie),  OEdipoda,  Latr.,  du  grec  oidos. 
renflement  et  pous  podos,  pied.  —  Genre  ù'Insectes  (),■  - 
Ihoptères,  du  grand  genre  des  Sauterelles  (Gryllus,  Liu.\ 
Ils  ont  les  antennes  filiformes,  longues,  l'abdomen  allongé, 
un  peu  comprimé.  On  en  trouve  sur  toute  la  surface  du 
globe.  VOE.  à  ailes  rouges,  de  GeolT.  i,Gryllus  siridulus, 
Lin.,  Acrijdiuni'  stridule,  Oliv.),  d'un  brun  foncé  ou 
noirâtre,  les  ailes  rouges.  Long.  0'",27.  On  le  trouve 
dans  les  vignes  et  autres  lieux  secs  et  pierreux  de  nos 
environs.  LeCriquet  à  ailes  bleues,  Gcoff.  [Gryllus  cœ- 
rulescens,  Lin.),  les  ailes  bleues,  un  peu  verdàtre  ;  même 
taille.  Dans  les  prés  et  les  bois. 

OEIL  (Anatomie),  Ocidus  des  latin^,  Ophthalmos  dos 
grecs.  Organe  de  la  vue.  —  La  vue  nous  fait  connaître 
les  objets  extérieurs  à  l'aide  des  sensations  lumineuses; 
elle  a  donc  pour  agent  extérieur  la  lumière;  les  oruanes 
de  la  vue  sont  organisés  conformément  aux  proprié- 
tés de  ce  fluide,  et  c'est  seulement  avec  une  connais- 
sance suflisamuient  précise  des  éléments  de  l'optique 
qu'il  est  possible  d'entreprendre  l'étude  de  ces  organes 
et  surtout  de  comprendre  leurs  fonctions. 

Chez  les  Vertébrés,  les  organes  de  la  vue  sont  doubles 
et  constituent  un  appareil  symétrir[ue  placé  dans  deux 
ca^ités  osseuses  de  la  face,  que  l'on  nomme  les  orbites. 
On  doit  distinguer  dans  cet  appareil  un  organe  essentiel, 
le  globe  de  l'œil  avec  le  nerf  optique,  ut  des  parties  acces- 
soires destinées  à  le  protéger  et  à  lui  donner  le  mouve- 
ment. Le  globede  Vœil  est  un  organe  de  forme  et  de  dimen- 
sions variables  chezles  vertébrés,  spiiérique  chez  l'homme, 
et  d'un  diamètre  d'environ  25  millimètres.  Il  reçoit  par 
sa  partie  postérieure  ou  interne  le  nerf  optique  qui  s'y 
termine,  et  s'y  dispose,  pour  recevoir  les  impressions 
lumineuses,  en  une  sorte  de  membrane  nerveuse,  c'est-à- 
dire  sensible  à  la  lumière,  et  que  l'on  a  nommée  la  rétiite. 
Au-devant  de  cette  membrane,  l'œil  contient  des  corps 
transparents  nommés  les  humeurs  de  l'œil,  et  le  tout 
est  recouvert  par  des  enveloppes  nommées  les  mem- 
branes. 

L'œil  possède,  outre  la  rétine,  qu'on  ne  saurait  con- 
fondre avec  de  simples  enveloppes,  deux  membranes  dont 
l'une,  externe,  nommc^e  la  sclérotique  (en  grec  scl^ros, 
résistant)  ou  cornée  opaque,  l'autre,  interne,  nommée  la 
choroïde.  Chacune  d'elles  présente  vers  la  face  antérieure 
de  l'œil  une  disposition  particulière  que  l'on  a  désignée 
par  des  noms  spéciaux.  La  sclérotiqtie  est  une  membrane 
épaissOjde  nature  fibreuse,  qui  revêt  et  protège  environ 
les  4/5"  postérieursde  l'œil  ;  en  avant,  elle  on"re  une  ouver- 
ture circulaire  dans  laf|uelle  s'enchâsse  une  membrane 
également  libreuse,  mais  parfaitement  diaphane,  que  l'on 
nomme  \a  cornée  transparente  :  elle  est  plus  bombée  que 
la  sclérotique  et  forme  en  avant  une  légère  saillie  sur  la 
courbe  générale  du  globe  de  l'œil.  En  arrière,  la  sejc- 
rotiquc  livre  passage  au  nerf  optique  et  semble  s; 
contiinier  avec  le  névrilèmc  de  ce  nerf.  La  seeoiide 
nienibrane  do  l'œil,  la  choroïde,  beaucoup  moins 
épaisse  que  la  préiédente,  est  une  membrane  cellu- 
leuse  tapissée  intérieurement  par  un  réseau  très-serré 
de  vaisseaux  sanguins,  et  plus  intérieurement  encore 
par  une  couche  de  matière  noire  ou  pigment  qui 
lui  donne  à  peu  près  l'aspect  d'une  surface  enduite 
de  noir  de  funn'e.  En  avant,  et  à  mesure  qu'elle  se 
dirige  vers  le  pourtour  de  la  cornée  transparente,  elle 
s'épaissit,  et  enfin  se  dédouble  en  deux  feuillets,  l'un 
qui,  sous  le  nom  de  ligament  cHiairr,  va  s'attaeber 
au  bord  interne  de  l'ouverture  circulaire  de  la  scléni- 
ti(|ue;  l'autre,  rpii  reste  |)his  intérieur  et  fiu-me  dans  l'uni 
même  un  repli  annulaire  nommé  le  corps  ciliaire  im  les 
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procès  ciliaires,  lequel,  situé  derrière  l'iris,  semble  un 
second  diaphragme  optique  du  même  genre,  mais  à 
plus  large  ouverture  (voyez  la  coupe  de  l'œil,  fig-  2178). 
Enfin,  en  avant  des  procès  ciliaires,  sur  le  bord  libre 
du  ligament  ciliaire,  se  fixe  une  membrane  bien  connue 
sous  le  nom  d'im,  véritable  diaphragme  optique  placé 


Fig.  2178.  —  Coupe  idéale  de  l'œil  de  l'homme  (1). 


en  arrière  de  la  cornée  et  au-devant  des  autres  parties 
de  l'œil,  pour  choisir  parmi  les  rayons  lumineux  ceux 
dont  la  direction  est  la  plus  favorable  à  la  vision,  et  les 
laisser  seuls  parvenir  sur  la  rétine.  L'iris,  en  effet,  est 
une  cloison  annulaire  insérée  au  niveau  du  pourtour  de 
la  cornée  et  percée  à  son  centre  d'un  orifice  circulaire 
nommé  la  pupille.  Cet  orifice  sert  au  passage  des  rayons 
lumineux  propres  à  la  vision  la  plus  distincte;  et  comme 
l'iris  est  pourvue  de  fibres  contractiles  circulaires  et  ir- 
radiantes, la  pupille  peut  augmenter  ou  diminuer  de  dia- 
mètre de  façon  à  ce  que  la  surface  qu'elle  offre  au  libre 
passage  des  rayons  varie  à  ses  limites  extrêmes  de  maxi- 
mum et  de  minimum,  dans  la  proportion  de  36  à,  1. 
Chez  les  animaux,  la  pupille  varie  beaucoup  de  forme; 
en  général,  dans  les  espèces  nocturnes,  elle  est  parfaite- 
ment circulaire  et  très-dilatée  dans  l'obscurité,  mais 
au  jour  elle  prend  la  forme  d'une  fente  verticale;  c'est 
ce  que  chacun  a  pu  observer  sur  les  chats.  Cette  double 
enveloppe  de  l'œil  circonscrit  un  globe  creux  per- 
méable aux  rayons  lumineux  par  sa  face  antérieure, 
mais  qui  reçoit  en  arrière  le  nerf  oplique.  Le  né- 
vrilème  de  ce  nerf  s'unit  à  la  sclérotique,  et  les  fibres 
nerveuses  traversent  cette  membrane  et  la  choroïde  pour 
venir,  au  fond  du  globe  de  l'œil,  former  la  rétine  en 
s'épanouissant.  La  couche  nerveuse  de  la  rétine  n'occupe 
que  le  fond  de  l'a-il  jusqu'au  corps  ciliaire  ;  mais  sa  couche 
celluleuse  se  prolonge  au  delà  et  va  se  terminer  au  pour- 
tour du  cristallin. 

Entre  la  cornée  transparente  et  la  rétine,  l'œil  est  rem- 
pli par  trois  corps  transparents  nommés  les  humeurs,  ou 
que  l'on  désigne  encore,  avec  la  cornée,  sous  le  nom  de 
milieux  transparents  de  l'œil.  Ces  trois  humeurs  qui  rem- 
plissent le  globe  oculaire  sont,  d'avant  en  arrière  :  Vhu- 
meur  aqueuse,  le  cristallin,  \  humeur  vitrée.  Le  cristal- 
lin est  la  plus  solidifiée  des  trois;  c'est  une  lentille  bicon- 
vexe un  peu  plus  bombée  en  avant  qu'en  arrière.  Sa 
convexité  varie  d'ailleurs  chez  les  diffi'rents  vertébrés,  et 
chez  les  poissons  il  est  à  peu  près  sphériquc.  On  se  rap- 
pelle que  derrière  la  cornée  transparente  l'iris  forme  un 

(1)  La  figure  2n8  repi-ésente  une  coiipp  idéale  de  l'œil  de 
l'homme.  —  sel,  sclérotique.  —  CT,  cornée  transparente.  —  n 
nerf  oiiliquo  avec  sa  pulpe  nerveuse  centrale  p.  —  r,  rétine.  — 
cil,  choroïde,  membrane  qui  fournit  le  pigment  noir.  —  cp,  pro- 
cès ciliaires,  repli  de  la  clioroido.  —  i,  iris,  repli  plus  extérieur 
de  la  choroïde  :  c'est  un  diaphragme  percé  au  centre  de  l'ouver- 
ture de  la  pupille  ca.  —  C,  cristallin.  —  CV,  humeur  vitrée, 
enveloppée  de  la  membrane  hyaloide  li.  Le  cristallin  et  l'humeur 
vitrée  sont  des  humeurs  transparentes  do  l'aùl.  —  PS,  paupière 
supérieure.  —  PI,  paupière  inférieure.  —  M,  muscle  releveur  de 
la  paupière  supérieure.  —  M',  un  des  muscles  qui  meuvent  le 
globe  oculaire. 


premier  diaphragme  percé  de  la  pupille  h  son  centre; 
j'ai  dit  aussi  qu'en  arrière  de  l'iris  le  repli  choroïdien , 
nommé  corps  ciliaire,  forme  un  second  diaphragme  percé 
d'une  ouverture  plus  grande  que  la  pupille.  C'est  immé- 
diatement contre  cet  orifice  et  en  arrière  de  lui  que  se 
trouve  lecristallin,  comme  une  lentille  enchâssée  dans  le 
trou  d'une  chambre  noire.  11  est  contenu  là 
dans  une  capsule  membraneuse  très-transpa- 
rente qui  sécrète  son  humeur,  et  se  joint, 
par  son  portour,  au  prolongement  de  la  ré- 
tine que  j'ai  déjà  indiqué.  Le  cristallin  est 
formé  de  couches  superposées  dont  les  plus 
centrales  sont  les  plus  denses;  c'est  donc, 
par  suite  de  cette  composition,  un  milieu 
diaphane  assez  différent  de  nos  lentilles 
dont  la  substance  est  homogène.  Le  cris- 
tallin sépare  l'œil  en  deux  parties,  l'une  anté- 
rieure, l'autre  postérieure.  Celle-ci  est  une 
véritable  chambre  noire  optique  dont  la  ré- 
tine forme  l'écran  sensible,  et  dont  le  corps 
ciliaire  et  le  cristallin  forment  la  paroi  anté- 
rieure. En  avant  du  cristallin  est  un  autre 
compartiment  que  limitent  la  cornée  en 
avant  et  le  cristallin  en  arrière  ;  les  anato- 
mistes  y  distinguent  ordinairement  deux 
chambres  délimitées  par  l'iris.  La  chambre 
antérieure  est  comprise  entre  la  face  posté- 
rieure de  la  cornée  transparente  et  la  face 
antérieure  de  l'iris;  elle  communique  par  la 
pupille  avec  \a.  chambre  postérieure ,  qui, 
beaucoup  plus  petite,  se  trouve  circonscrite 
par  la  face  postérieure  de  l'iris  et  la  face  an- 
térieure du  corps  ciliaire  et  du  cristallin. 
Tout  ce  compartiment  antérieur  de  l'œil  est 
rempli  par  un  liquide  comparable  à  Teau 
dont  il  a  presque  la  densité,  c'est  l'humeur  aqueuse.  Une 
fine  membrane  qui  tapisse  la  face  postérieure  de  la  cornée 
sécrète  cette  humeur  et  la  renouvelle,  au  besoin,  avec  une 
grande  rapidité.  Si  une  blessure  de  la  cornée  fait  écoukr 
riiumeur  aqueuse,  il  suffit  de  15  à  18  heures  pour  la  re- 
produire. Enfin,  le  compartiment  postérieur,  ou  chambre 
noire  de  l'œil,  est  rempli  par  l'humeur  vitrée  ou  corps 
vitré.  C'est  une  masse  diaphane  analogue  au  blanc  d'œaf 
cru,  et  que  contient  une  membrane  très-délicate  et  trans- 
parente, nommée  la  membrane  hyaloide.  La  forme  géné- 
rale du  corps  vitré  est  déterminée  par  celle  de  l'espace 
qu'il  remplit;  sphéroïdal  en  arrière,  il  est  aplati  en  avant 
et  creusé  au  centre  d'une  fossette  arrondie  qui  corres- 
pond à  la  face  postérieure  du  cristallin.  Outre  le  nerf 
optique  dont  la  sensibilité  est  toute  spéciale,  l'œil  reçoit 
plusieurs  filaments  nerveux  qui  viennent  animer  prin- 
cipalement l'iris  et  les  procès  ciliaires. 

Autour  du  globe  oculaire  sont  groupées  des  parties,  dites 
accessoires,  destinées  aie  protéger,  à  provoquer  et  facili- 
ter ses  mouvements;  on  y  trouve  successivement  Vorbite 
et  les  paupières,  les,  muscles  de  l'œil,  Vappareil  lacrymal. 
L'orbite  est  la  cavité  de  la  face  où  l'œil  est  placé,  main- 
tenu et  protégé  ;  elle  est  formée  par  les  os  de  la  facée,  et 
complétée  par  quelques  parties  molles.  La  cavité  osseuse 
de  l'orbite  a  la  forme  d'un  cône  creux  dont  la  base  se 
continue  avec  la  surface  du  visage,  et  dont  le  sommet 
correspond  à  la  base  du  crâne,  vers  sa  partie  médiane  an- 
térieure. Le  nerf  optique  pénètre  par  le  sommet  de  la  ca- 
vité de  l'orbite  et  se  rend  dans  le  globe  de  l'œil  qui  en 
occupe  la  partie  élargie.  Les  autres  parties  molles  rem- 
plissent cette  cavité,  qui  est  formée  par  les  os  du  crâne 
(frontal,  sphénoïde,  et  hmoïde)  et  les  osde  la  face  (maxil- 
laire supérieur,  m'alaire,  lacrymal}.  En  avant,  l'orbite  est 
limitée  par  l'appareil  des  paupières.  Au  niveau  de  la  sail- 
lie du  frontal  qui  borde  l'orbite  en  hauf,  la  peau,  légè- 
ment  soulevée  par  du  tissu  graisseux  et  ombragée  d'une 
ligne  de  poils  courts  et  dirigés  en  dehors,  forme  ce  qu'on 
nomme  le  sourcil;  puis  elle  descend  au  devant  de  l'orbite 
pour  former  les  deux  replis  transverses  et  opposés  que 
l'on  nomme  Icspaupières.  La  paupière  supérieure,  plus 
longue  et  plus  mobile,  contient  un  muscle  qui  la  relève 
ou  la  laisse  tomber  au  devant  de  l'œil  ;  toutes  deux  sont 
Ijordées  de  poils  roides  et  régulièremet  rangés  que  l'on 
nomme  les  cils;  une  petite  lame  cartilagineuse  soutient 
leur  bord;  des  glandes  spéciales  versent  sur  la  base  des 
cils  une  matière  onctueuse  propre  aies  unir  en  une  sorte 
de  rideau  protecteur.  Enfin,  à  l'angle  interne  do  l'œil, 
les  paupières  forment  ce  qu'on  appelle  le  larmier; 
elles  sont  jointes  au  globe  de  l'œil  par  une  membrane 
muqueuse  nommée  la  conjonctive,  qui  revêt  leur  face 
interne,  puis  se  replie  sur  le  globe  oculaire,  et  s'y 
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coiifoud  avec  la  sclérotique  et  la  cornée  transparente. 

L'œil  est  mis  en  mouvement  pur  six  muscles ,  logés 
avec  lui  dans  l'orbite  ;  quatre  muscles  droits  servent  à  le 
dévier  en  haut,  en  bas,  en  dedans  ou  en  dehors;  deux 
obliques  le  font  tourner  dans  l'orbite.  Des  filaments  ner- 
veux des  3'^,  4'',  5^^,  G*  et  7<=  paires  cérébrales  se  distri- 
buent à  ces  muscles  ou  à  ceux  des  paupières. 

Enfin,  tout  ce  système  protecteur  et  moteur  de  l'œil  est 
complété  par  l'appareil  lacrymal.  Du  coté  externe  de 
l'œil,  sous  le  rebord  supérieur  de  l'orbite,  est  une  glande 
d'une  conformation  analogue  à  celle  des  glandes  sali- 
vaii  es ,  qui  verse  les  larmes  sous  la  paupière  supé- 
rieure à  son  côté  externe.  Répandues  en  nappe  sur  toute 
la  face  antérieure  de  l'œil,  elles  sont  dirigées  par  les  mou- 
vements des  paupières  vers  le  larmier,  sorte  d'anse  for- 
mée par  le  bord  des  paupières  à  leur  angle  interne,  et 
remplie  par  un  organe  charnu  que  l'on  a  nommé  la  ca- 
roncule. A  chacun  des  angles  du  larmier  se  voit  un  pore 
ou  point  lacrymal  par  où  les  larmes  s'écoulent  dans 
un  canal  membraneux,  ou  canal  nasal,  qui,  traversant 
la  cloison  osseuse,  vient  s'ouvrir  sous  le  cornet  infé- 
rieur, dans  la  cavité  nasale  du  même  cùté.  Par  là 
s'écoulent  les  larmes  qui ,  après  avoir  servi  à  la  vi- 
sion en  lubrifiant  le  globe  de  l'œil,  vont  servir  à  l'olfac- 
tion en  humectant  la  membrane  pituitaire.  On  a  con- 
staté bien  souvent  que,  lorsque,  par  oblitéiation  du 
canal  nasal,  l'écoulement  des  larmes  dans  la  cavité 
nasale  est  supprimée,  l'odorat  est  aboli  par  cela  même, 
et  se  rétablit  dès  qu'on  rend  de  nouveau  cet  écoulement 
possible. 

L'OHil  présente,  dans  la  série  animale,  des  différences 
nombreuses,  sous  le  rapport  du  volume  relatif,  de  la 
forme,  du  nombre  que  l'on  observe  dans  certains  groupes, 
de  la  forme  et  de  la  grandeur  des  parties  qui  le  consti- 
tuent, etc.  Kous  devons  nous  borner  à  citer  quelques- 
unes  de  ces  variétés.  Parmi  les  Mammifères,  la  pui)ille 
est  ovale  transversalement  dans  la  famille  des  Solipèdcs 
(Pachydermes),  dans  les  Huminants,  dans  les  baleines, 
les  dauphins;  ovale  de  haut  en  bas  dans  le  genre  Chat.  Le 
cristallin,  orginairement  aplati,  est  i)resquc  globuleux 
chez  les  souris  et  les  rats,  chez  les  Carnassiers  amphibies 
(phoques  et  morses).  Dans  les  Oiseaux,  il  existe  trois 
paupières,  le  cristallin  est  plus  comprimé  que  chez  les 
mammifères;  la  pupille  est  ordinairement  ronde;  dans 
la  chouette,  elle  est  ovale  perpendiculairement.  Le  vo- 
lume de  l'œil  est  relativement  considérable.  Dans  les 
lieptiles,  le  cristallin  est  très-convexe;  en  général,  l'œil 
présente  d'assez  grandes  dilTérences  dans  cette  classe  aussi 
bien  que  dans  celle  des  Batraciens  ou  Amphibies.  Dans  les 
Poissons,  il  n'y  a  ni  paupières,  ni  appareil  lacrymal;  la 
pupille  est  ordinairement  ronde  et  grande,  le  cristallin 
est  très-gros  et  presque  tuut  à  fait  globuleux.  L'œil  est 
presque  toujours  arrondi  en  arrière,  aplati  en  avant. 
Parmi  les  .articulés,  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  à 
cet  égard,  c'est  le  nombre  des  yeux;  ainsi,  tandis  qu'on 
n'observe  aucunes  traces  de  cet  organe  chez  les  Helmin- 
thes, au  contraire,  dans  les  Insectes,  l'appareil  de  la  vi- 
sion est  très-souvent  constitué  par  un  amas  de  petits  or- 
ganes simples,  nommés  pour  cela  yeux  simples,  ocelles: 
d'autres  fois,  ces  yeux,  nommés  yeux  composés,  sont  à  plu- 
sieurs facettes,  dont  le  nombre  est  souvent  très-considé- 
rable: on  en  trouve,  a-t-on  dit,  jusqu'à  'Jj,000  dans  ceux 
de  la  mordellc  (coléoptère  hétéromère).  On  trouve  aussi 
de-i  yeux  à  facettes  chez  certains  crustacés.  Parmi  hs  Mol- 
lusques, on  ne  trouve  d'yeux  que  chez  les  (ié'phalopodes, 
les  Gastéropodes  et  les  Ptéropodes.  Mais  c'est  chez  les 
Céphalopodes  qu'ils  présentent  les  dispositions  les  plus 
remarquables;  ainsi  ils  sont  énormément  développés  dans 
les  poulpes,  les  calmars;  la  pupille  est  réniformc  dans 
la  seiche,  ronde  dans  le  poulpe.  En  général,  chez  eux, 
l'œil  offre  une  organisation  parfaite.  Ehrenberg  a  décrit 
les  yeux  des  Infusoires. 

Œil.  Ce  mot  a  été  employé  vulgairement,  en  histoire 
nature-Ile  :  nous  en  citerons  queUpies  exemples: 

Kn  Zooi.or.iK.  —  Oiseaux  :  Oliil  blanc ,  c'est  la  Fau- 
vettf,  tih''ric  de  Levail.;0^// (/«  bœuf,  le  Hoitclrt  (Mo- 
iacilla  rer/ulus,  Gm.).  Oh':l  de  verre,  lu  petit  l'ion- 
geon  {  ('olyml)us  septenLrionalis,  Gm. }.  —  l'oissons  : 
OEil  de  bœuf,  c'est  le  Denté;  à  gro"*  yeux  (Sparus  ma- 
cropltlhalmus,  1)1.)  ;  O/TiV  d'or,  le  Créniiabre  œil  d'or  {Lul- 
janus  chrysops,  \l\.);OIul  de  ]iaim,]i'.  (;h:i'ti)don  ort'lh; 
{(".hmlodon  occllalus,  Cnv.".  —  Mollus  ptes  :  Coquilles: 
OEd  de  bouc,  c'est  la  l'atellc  œil  de  bouc  U'atella  oculus, 
Dorn.);  0!ul  de  flambe,  la  Toupie  vestiaire  (Trochus 
vesliarius,  Desm.);  OIul  de  rubis,  la  Patelle  œil  de  rubis 
[l'atetla    yrunalina,  Lamk.).    Insectes:  OEd  de  jour, 


OEd  de  paon,  c'est  la  Vanosse  paon  de  jour  (Papilio  lo. 
Lin.),  etc. 

En  BoTAMOLK.  —  OEil  ou  bouton,  c'est  le  bourgeon 
naissant. —  OEil  de  bauf;  on  a  donné  ce  nom  à  plusieurs 
chrysanthèmes  ,  à  des  Camomilles  et  particulièrement  à 
la  Camomille  des  teinturiers  (Anthémis  linctoria,  Lin.). 

—  OEd  de  bourrique,  c'est  le  fruit  du  Dolic  à  feuilles 
ridées  [Dolichos  urens.  Lin.).  —  OEil  de  chat,  c'est  le 
Bonduc  jaune  (Guilandina  bonduc ,  Ait.\ —  OEil  de 
chèvre,  les  Eg'lops  et  particulièrement  l'Egilops  ovale 
[Aiyilops  ovata ,  Lin.);  — OEil  de  Christ,  c'est  l'Aster 
amelle  [Aster  amellus.  Lin.).  —  OEU  du  diable,  Adnnide 
d'été  {Adonis  œstivalis ,  Lin.).  — OEil  de  perdrix,  la 
Scabieuse  colombaire  (Scabiosa  columbaria ,  Lin.).  — 
OEil  de  soleil,  la  Jlatricaire  camomille  (Matricarm 
camomilla.  Lin.).  —  OEd  de  vache  ou  fausse  Camomille, 
c'est  la  Camomille  des  champs  (Anthémis  arvensis, 
Lin.),  etc. 

En  MiNÉR.\i,0GiE.  — OEd  de  bœuf:  on  a  donné  ce  nom, 
en  .\llemagne,  à  une  variété  de  Labradorite  ou  felspath  opa- 
lin ,  à  reflets  rembrunis.  —OEil  de  chat  ou  Chatoyante, 
c'est  une  variété  de  quartz  hyalin  ;  lorsqu'il  est  arrondi 
par  la  t;iille,  il  présente  à  sa  surface  et  à  son  intérieur 
des  reflets  satinés,  blanchâtres,  qui  rappellent  les  teintes 
irisées  de  l'œil  des  chats.  Ordinairement  d'un  petit  vo- 
lume, la  chatoyante  n'excède  guère  la  grosseur  d'une  noi- 
sette. On  la  trouve  à  Ceylan,  Sumatra,  etc.;  peu  employée 
en  joaillerie;  mais  les  amateurs  reclK'rchent  assez  quel- 
ques tètes  de  singes,  gravées  dans  l'Inde  sur  cette  pierre. 

—  OEil  du  monde,  nom  vulgaire  de  Vliydrophane  voyez 
ce  mot.  —  OEil  de  perdrix.  On  a  donné  ce  nom  à  plu- 
sieurs substances  minérales  :  1°  A  Naples  et  à  Rome,  à 
une  lave  grise  contenant  un  grand  nombre  d'amiihigènes 
blancs;  2"  en  Italie,  surtout  à  Rome,  à  une  roche  anti- 
que très-estimée,  dont  la  base  est  un  felspath  grenu 
brunâtre;  3"  à  une  pierre  meulière  d'un  gris  argentin, 
renommée  pour  ses  bonnes  qualités.  — OEil  de  poisson, 
c'est  une  variété  de  felspath  adulaire,  chatoyant,  à  re- 
flets laiteux  légèrement  bleuâtres.  —  OEil  de  serpent, 
nom  vulgaire  de  quelques  dents  fossiles  de  poissons 
(voyez  GLOssopiiTRE),  etc. 

ÔEii,  AUTuiciEi,  (Alédecine).  —  Instrument  au  moyen 
duquel  on  corrige  la  difformité  qui  résulte  de  la  perte 
d'un  œil.  C'est  une  espèce  de  coque  en  émail,  dont  la 
forme,  la  grandeur,  doivent  être  le  plus  possible  sembla- 
bles à  celles  de  l'œil  sain  ;  il  faut  aussi  que  les  teintes  de 
l'iris,  celles  des  membranes,  la  largeur  de  la  pupille,  etc., 
soient  bien  imitées.  Et  lorsqu'il  reste  un  moignon  et 
que  lei'.  muscles  ont  été  respectés  par  la  maladie,  l'émail 
reçoit  des  mouvements  si  bien  coordonnés  avec  ceux  de 
l'autre  œil,  qu'il  y  a  une  illusion  complète.  Le  malade 
apprendra,  d'après  les  conseils  qui  lui  seront  donnés,  à 
placer  et  à  oter  son  œil  artificiel;  mais  il  est  bon  sur- 
tout de  lui  recommander  de  l'oter  pendant  la  nuit,  pour 
éviter  l'ulcération  des  paupières  qui  pourrait  survenir. 
Dans  tous  les  cas,  au  moindre  signe  d'inflammation  ou 
d'ulcération,  il  faut  l'enlever  momentanément,  et  pour 
toujours  si  cela  persiste. 

ŒILLÉ  (Zoologie).  —  Nom  spécifique  donné  à  plu- 
sieurs Poissons  de  genres  différents,  tels  que  des  Squa- 
les, des  Labres,  des  Pleuronectes,  des  Callionymes,  etc. 

OE\u.i  (Minéralogie).  —  On  désigne  par  cette  épithète 
des  pierres  susceptibles  de  poli,  qui  présentent  à  leur  sur- 
face des  cercles  concentriques  d'une  substance  ou  d'une 
couleur  différentes  du  fond  de  la  pierre,  ainsi  les  cal- 
cédoines, les  agates,  etc. 

OEILLÈlîES  (dents)  (.\natomie).  —  Nom  vulgaire  des 
dents  canines  supérieures  de  l'homme. 

OEILLLT  (Botanique),  Dianthus.  Lin.;  du  grec  dios, 
Jupiter,  et  anihos,  fleur:  fleur  divine  par  sa  beauté; 
œillet,  à  cause  de  l'espèce  d'œil  dont  on  voit  la  figure  au 
centre  des  fleurs  de  plusieurs  espèces.  —  Geiu'e  de 
plantes  Dicotylédones  dialypétales  périyynes,  de  la  fa- 
mille des  Stlcnécs.  type  des  Caryophyllées  des  auteurs. 
Ses  espèci;s,  très-nombreuses  (on  en  connaît  près  de 
150,  sont  des  plantes  herbacées,  vivaces,  à  tiges  noueu- 
ses et  très-rassantes  à  leurs  nœuds,  d'où  naissent  des 
feuilles  opposées  ordinairement  linéaires,  aigués,  glau- 
ques et  canaliciilées.  Fleurs  de  couleurs  très-vaiiées, 
disposi'es  au  sommet  des  tiges  ou  des  rameaux  et  répan- 
dant queUpiefois  une  odeiu'  très-agréable.  Les  œillets 
habitent  la  plupart  les  ré'gjons  tempérées  de  l'hémi- 
sphère bori'al,  principalement  l'anciiui  continent.  Un 
grand  nombre  se  trouvent  en  Euiope.  Nous  en  possé- 
dons six  espèces.  Seringe,  dans  le  Prodrome  de  De 
Cainlulle,  a  divisé  ce  g'MU'c  important  en  doux  sections 
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principales.  Première  section  {armenastrum)  qui  com- 
prend les  œillets  h  fleurs  disposées  en  tôte  ou  en  co- 
rymbe  :  L'OE.  prolifère  (/).  prolifer,  Lin.),  plante  an- 
nuelle. Fleurs  peu  brillantes,  réunies  et  très-serrées  en 


A.  B. 

Fig.  2179.  —  Caractères  du  genre  œillet. 
A,  coupe  de  la  fleur  (1).  —  B,  tranche  horizontale  de  l'ovaire  (2). 

tôte.  Elle  croît  communément  dans  les  champs  incultes. 
—  L'OE.  barbu  {D.  barbatus,  Lin.),  vulgairement  OE. 
de  poêle,  OE.  bouquet.  Bouquet  parfait.  Bouquet  de 
jalousie;  tiges  ascendantes,  glabres;  feuilles  éiialement 
glabres,  engainantes,  lancéolées,  d'un  vert  foncé;  fleurs 
petites,  roses,  rouge  uni  ou  panaché  de  blanc.  La 
culture  en  a  obtenu  des  nuances  diverses.  Cette  char- 
mante espèce  croît  dans  les  lieux  secs  et  stériles  de 
l'Europe  tempérée  et  méridionale.  Elle  est  fréquemment 
cultivée  dans  nos  parterres  et  nos  plates-bandes,  où  elle 
fleurit  en  juin  et  juillet.  —  L'OE.  très-joli  {D.  pulcherri- 
mus,  H'jrt.),  nommé  aussi  OE.  à  feuilles  de  pâquerette, 
jolie  plante  d'ornement  à  fleurs  d'un  rouge  vif  nous  vient 
<Ie  la  Chine.  —  L'OE.  des  chartreux{D.  carthusianorum, 
Lin.,  ainsi  nommé  parce  que  les  chartreux,  dit-on,  furent 
les  premiers  à  le  cultiver),  fleurs  rouges,  disposées  en 
faisceau  terminal,  abonde  dans  les  pâturages  secs  de  toute 
l'Europe.  —  L'OE.  velu  {D.  armeria.  Lin.),  annuel,  se 
trouve  également  aux  environs  de  Paris;  tiges,  feuilles, 
involucres  et  calice  velus. —  L'OE.  arbuscule  {D.  arbus- 
cula,  Lindl.),  devient  presque  un  sous-arbrisseau.  Jolie 
espèce  d'ornement  introduite  de  la  Chine  en  1824;  tiges 
pourprées,  fleurs  en  panicules  avec  les  pétales  dentés 
rouges  intérieurement  et  d'un  gris  violacé  à  l'extérieur. — 
L'OE.  géant  (D.  (jiganteus,  Durv.),  fleurs  sessiles,  d'un 
beau  pourpre,  en  tête  liémisphérique.  En  Grèce. 

La  deuxième  section  du  genre  (Caryophyllum,  Ser.')  est 
caracrérisée  par  des  fleurs  paniculées  ou  solitaires  :  l'OE. 
de  la  Chine  {D.  Sinensis,  Lin.)  ou  OE.  de  la  régence.  Es- 
pèce bisannuelle  à  fleurs  solitaires  rapprochées  en  bou- 
quet et  colorées  d'un  rouge  vif.  Depuis  1828,  on  pos- 
sède une  espèce  voisine,  l'OE.  de  la  Chine  à  feuilles 
d'œil.  de  poète,  qui  a  été  considérée  comme  une  variété 
de  la  précédente  {D.  Sinensis  lalifolius,  Hort.);  ses 
fleurs  sont  grandes,  souvent  doubles,  solitaires  ou 
rapprochées  par  2-3.  —  OE.  de  Montpellier  {D.  Alons- 
pessulanus,  Lin.)  (fig.  2180.),  à  fleurs  purpurines,  pétales 
à  limbe  élargi,  divisé  en  lobes  linéaires.  Les  Alpes,  les 
Pyrénées,  l'Auvergne.  —  L'OE.  superbe  (D.  superbus, 
Lin.)  est  vivace,  élevé  de0"',50  àO"',00;  fleurs  blanches 
ou  roses  à  pétales,  frangées,  plumeuses  à  la  base;  les 
écailles  de  l'involucre  sont  courtes,  ovales.  Cette  es- 
pèce, qui  est  d'un  gracieux  cfl'et  pour  l'ornement,  croît 
dans  les  endroits  secs  et  montagneux;  on  la  trouve 
en  abondance  dans  les  Alpes  et  dans  les  Pyrénées.  — 
Un  autre  œillet,  recherché  des  amateurs,  est  l'OE.  mi- 
gnardise ou   OE.   plumeux  {D.  plumarius,  Lin.).   Il 


(1)  Coupe  de  la  fleur  de  VOEillel  à  hoiiqiiets,  OE.  des  fli-wistes. 
—  c,  cahce.  —  p,  pi^tales.  —  e,  étamines.  —  g,  p^'nophore.  — 
o,  ovaire.  —  s,  styles  couverts  de  stigmates  pàpilleux. 

(2)  Tranche  horizontale  de  l'ovaire  très-jeune,  quand  il  est 
séparé  encore  en  deux  loges  par  les  cloisons  c,  qui  se  détruiront 
plus  tard  en  laissant  pour  porter  les  graines  le  placenta  p. 

Ces  caractères  résument  ceui  de  la  famille  des  Caryophytlée$ 
(voyez  ce  mot). 


est  très-petit;  ses  tiges  ne  dépassent  guère  0'",16  à  0™20; 
feuilles  linéaires  à  bords  rudes;  fleurs  simples  ou  dou- 
bles, présentant  les  diverses  teintes  du  blanc  au  rouge, 
suivant  les  variétés;  pétales  laciniés  plumeux.  Cette 
plante  vient  en  Europe  comme  les  précédentes.  Une  de 
ses  variétés,  la  plus  remarquable,  est  celle  qui  offre  des 
fleurs  blanches  d'un  pourpre  foncé  à  la  circonférence;  on 
la  nomme  pour  cette  raison  Mignardise  couronnée.  — 
L'OE.  des  fleuristes  {D.  caryophyllus.  Lin.,  du  nom  grec 
du  girofle,  par  allusion  à  l'odeur  des  fleurs),  nommé  aussi 
grenadin,  est  l'espèce  la  plus  importante  du  genre  à  cause 
des  riches  et  nombreuses  variétés  qu'elle  a  données  par 
la  culture.  Cette  plante,  telle  qu'on  la  rencontre  h  l'état 
sauvage,  a  des  racines  ligneuses,  des  tiges  cylindriques, 
rameuses.  Ses  feuilles  sont  linéaires,  longues,  aiguës 
et  canaliculées;  elles  sont  d'un  vert  glauque  comme 
les  tiges  et  les  calices.  Ses  fleurs  sont  pédonculées, 
solitaires  au  sommet  des  rameaux,  d'un  rouge  plus 
ou  moins  vif,  et  répandent  une  odeur  bien  connue  de 
clous  de  girofle.  Cette  plante,  que  les  Grecs  nommaient 
Caryophyllon  (nom  que  Linné  a  conservé  comme  spéci- 
fique), a  servi  de  type  à  la  famille  des  Caryophyllées,  à 


Fig.  2180.  —  Fleur  de  l'œillet  de  Montpellier. 
I.  —  La  fleur  entière.  2.'  —  Une  pétale. 

laquelle  elle  a  donné  son  nom.  C'est  dans  les  fentes  des 
rochers,  sur  les  murs  de  l'Europe  méridionale  et  même 
centrale  que  se  trouve  habituellement  cet  œillet. 

Il  est  plusieurs  méthodes  suivies  par  les  amateurs  ou 
les  horticulteurs  pour  classer  les  variétés  très-nombreuses 
de  l'œillet  des  fleuristes.  En  France,  on  adopte  en  général 
les  quatre  groupes  ou  divisions  que  donne  ainsi  le  Bon 
Jardinier  :  «  1°  Grenadin  ou  OE.  d  ratafia,  cultivé  pour 
parfumer  les  liqueurs,  les  essences,  etc.;  2°  l'OE.  pro- 
lifère et  à  carte,  longtemps  recherché  à  cause  de  sa 
grandeur  (0"\11  de  diamètre),  de  son  double  bouton,  de 
son  fond  blanc  pur  piqueté  de  diverses  couleurs;  mais 
les  soins  nécessaires  pour  soutenir  les  pétales  et  les 
arranger  sur  des  cartes  découpées,  l'ont  fait  presque 
abandonner;  3"  l'OE.  jn?me,  plus  ou  moins  vif,  ordinai- 
ment  piqueté  ou  panaché  de  cramoisi  ou  de  rose,  et  dont 
les  bords  sont  découpés;  4°  l'OE.  flamand,  ainsi  nommé 
parce  que  c'est  en  Flandre,  surtout  à  Lille,  que  cette 
plante  a  été  cultivée  pour  la  première  fois.  »  Ce  der- 
nier type  a  pour  caractères' une  fleur  bien  pleine,  bom- 
bée, au  fond  blanc  pur,  panachée  de  deux  ou  trois  cou- 
leurs, un  calice  qui  ne  se  fend  pas,  des  pétales  entiers, 
arrondis.  Plusieurs  variétés  de  ce  groupe  sont  dites  bigar- 
rées, parce  que  leurs  panachures  ont  quelquefois  trois  ou 
quatre  couleurs.  Les  œillets  se  cultivent  dans  les  terre 
franche,  ameublie;  ils  redoutent  surtout  l'humidité. 
L'exposition  ouverte  leur  est  favorable.  On  obtient  la 
multiplication  de  ces  plantes  par  semis,  et  d'une  manière 
très-facile  par  marcottes;  aussi  ce  moyen  est-il  le  plus 
souvent  mis  en  pratique.  Consultez  le  Bon  Jardinier. 

Caractères  du  genre  :  calice  tubulcux,  cylindracé,  à  5 
dents;  5  pétales  à  onglets  allongés  et  de  la  longueur 
du  tube  du  calice;  10  étamines  à  filets  élargis  au  som- 
met; 2  styles  longs  et  divergents;  capsule  oblongue-cy- 
lindrique,  avec  une  loge  s'ouvrant  au  sommet  en  4  valves 
et  renfermant  de  nombreuses  graines  attachées  sar  un 
placenta  central.  G — S. 

OEiM.CT-nr. -Dieu  ou  OEii.-df.-Dif.u  (Botanique). — 
C'est  la  Lychnide,  fleur  de  Jupiter,  Lychnis  flos  Jovis, 
Lamk. 
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CEiLLET  d'Inde,  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  plante 
appartenant  au  genre  Tagetes ,  famille  des  Composées. 
— ■  Gomme  ce  nom  est  vicieux,  d'abord  parce  quil  s'ap- 
plique à  une  plante  bien  éloignée,  comme  on  voit,  des 
œillets,  dans  l'ordre  naturel;  qu'ensuite  cette  espèce. 
loin  de  nous  venir  de  l'Inde,  est  originaire  du  Mexique, 
nous  cro3'ons  devoir  repousser  une  semblable  dénomina- 
tion et  renvoyer  le  lecteur  au  mot  Tagetes. 

OEILLETONS  (Horticulture).  —  On  appelle  ainsi  des 
bourgeons  que  poussent  certaines  racines,  dans  les  arti- 
chauts, par  exemple,  et  que  l'on  détache  afin  de  multi- 
plier ces  plantes.  Cette  opération  s'appelle  OEilletonner. 
OEILLETTE  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  d'une  des 
variétés  du  Pavot  somnifère,  dit  Pavot  des  jardins,  dont 
la  graine  donne  une  huile  comestible  connue  sous  les 
noms  d'HiiHe  d'œillette,  huile  d'olivette,  huile  blanche. 
OENANTHE  (Botanique),  OEnanlhe,  Lamk.  —Du  grec 
OîJiè,  vigne, et  an^/ios,  fleur.  L'OEnanthe,  dit  Pline, a  l'odeur 
du  raisin  en  fleur,  et  c'est  de  là  qu'elle  tire  son  nom.  — 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Ombellifères ,  tribu  des 
Sésélinées.  Caractères:  calice  à  5  dents,  pétales  ovales; 
fruit  ovale,  cylindrique,  terminé  par  2  longs  styles  dres- 
sés ;  carpelles  à  5  côtes  obtuses.  Les  espèces  assez  nom- 
breuses de  ce  genre  sont  des  herbes  glabres ,  la  plupart 
aquatiques.  Leurs  fleurs  sont  blanches,  disposées  en  om- 
belles composées;  les  ombellules  présentent  à  la  circon- 
férence des  fleurs  presque  sessiles.  Ces  plantes,  dont  la 
plupart  contiennent  un  poison  redoutable,  doivent  toutes 
êtr.'  suspectes,  bien  que  l'on  mange  les  tubercules  de 
quelques  espèces  dans  certains  pays.  Elles  habitent  prin- 
cipalement les  régions  centrales  et  méridionales  de  l'Eu- 
rope. On  en  trouve  quatre  espèces  aux  environs  de  Paris. 
Les- deux  plus  communes  sont  :  1°  l'O/i.  ciguë  aquatique 
(Œ.  phellandrium^  Lamk.;  PheUandrium  aquaticum, 
i.in.).  Plante  bisannuelle  à  racines,  souvent  très-abon- 
dantes, ténues,  presque  verticillées  ;  tiges  très-lîstuleuses, 
ne  s'élèvant  guère  au-dessus  d'un  mètre.  Ses  feuilles 
sont  toutes  bi-tripenniséquécs,  à  segments  découpés  en 
petits  lobes.  Ses  ombelles  sont  sans  involucre,  briève- 
ment pédonculées  et  disposées  souvent  latéralement.  Cette 
plante  vient  dans  les  étangs  et  les  fossés  aquatiques.  Ses 
prnpi-iiHés  vénéneuses  la  rendent  souvent  dangereuse 
pour  les  bestiaux  (voyez  Cigue).  2"  L'O/:.  fisluleuse  [OE. 
fstnlosa.  Lin.)  se  distingue  par  ses  feuilles  caulinaires 
à  segments  linéaires  et  ses  ombelles  terminales  à  2-4 
rayons.  Cette  espèce  est  très-abondante  dans  les  marais 
en  été.  Si-s  propriétés  délétères,  analogues  à  celles  des 
autres  espèces,  la  font  respecter  des  troupeaux.  On  a  as- 
suré qu'une  décoction  de  cette  plante  était  propre  à  la 
destruction  des  taupes  et  qu'il  suffisait  pour  cela  de  ver- 
ser ce  liquide  dans  les  taupinières.  VOE.  safranée  {OE. 
crocata.  Lin.)  croît  principalement  dans  les  étangs  et  sur 
le  bord  des  rivières  de  l'ouest  de  l'Europe.  Ses  racines 
sont  tubéreuses.  Ses  tiges  rameuses,  coloriées  d'un 
vert  roussâtre;  elles  contiennent  un  suc  jaune  safrané. 
Ses  ombelles  sont  hémisphériques  à  10  ou  12  rayons. 
Toutes  les  parties  de  cette  espèce  sont  très-vénéneuses.  Les 
racines,  confondues  quelquefois  avec  des  navets,  ont  oc- 
casionné de  graves  accidents.  C'est  au  suc  laiteux  qui  se 
colore  en  safran,  à  l'air, <[ue  sont  dues  ces  propriétés.  On 
trouveen  lispagnc  VOE.  glubuleuse  (OE.  globulosa,  Lin.), 
qui  se  distingue  par  ses  ombelles  dépourvues  d'involucre 
et  compos(;M.s  de  5-7  rayons.  VOE.  prolifère,  OE.  proliféra, 
Lin.),  se  trouve  en  Italie.  Les  segments  des  feuilles  sont 
lobés,  dentés,  et  les  pédicellcs  dos  fleurs  extérieures  fré- 
qu'uimcnt  prolifères.  G— s. 

OExwTiiE  (Zoologie).  —  Nom  spécifique  du  Motteux 
ou  cul-blanc  [Molacilla  œnantlie,  Cuv.) 

ŒXOLOGIi'!  (Economie  domestique;,  du  gre".  oinos, 
vin,  et  /or/05,  discours,  traité  sur  le  vin.  Vovcz  Vin. 

0ENOTIir.i;\    Botanique).  —  Voyez.  OnagÏie. 

()E\()TI1I:I!|;ES  'Botanique).  —  \  oyez  0\Af;nARiÉES. 

OKSOPILXGE  'Anatomic),  du  futur  grec  aisô,  je  porte- 
rai, et  phagein,  manger.  —  Canal  muscnlo-membrancux, 
destiné,  comme  l'indifiiic  son  nom,  à  transmettre  les  ali- 
ments de  la  bouche  à  1  estomac  (voyez  Digestion).  Il  com- 
mence au  pharynx,  descend  tout  droit,  le  long  de  la 
colonne  veitéhralc,  en  arrière  de  la  trachée  artère,  à 
gauche  de  l'artère  aorte,  et  va  s'idioucher  dans  l'orilire 
supérieur  de  l'estomac,  après  avoir  traversé  à  gaurhc  et 
en  avant  le  diaphragme  par  l'ouverlun!  dite  œsiijilia- 
(jienne.  Il  c-^t  formé  par  une  membrane  muqueuse  à  l'in- 
térieur, et  h,  isxtérieur  par  une  musculeusc  épaisse, 
composée  de  deux  couches  superpos('x'S,  riiitc'rieure  à 
fibies  circulaires,  l'extérieure  à  libres  longitudinales.  Des 
glar.'Jes,  dites  œsophagicna';s,  des  vaisseaux  sanguins  et 


IjTnphatiques,  des  nerfs  fournis  par  les  plexus  œsopha- 
giens, complètent  cette  organisation. 

OESTRE  Zoologie),  OEstrus,L.,  du  grec  oistros,  taon. 
—  Genre  d'Insectes  Diptères,  de  la  famille  des  Athéricères\ 
tribu  des  OEstrides  (voyez  ce  mot) ,  qui  se  distingué 
surtout  des  autres  genres  de  cette  tribu,  par  des  ailes 
couchées,  des  cuillerons  médiocres,  et  par  ses  larves  qui 
habitent  l'estomac.  Ils  sont  d'assez  grande  taille,  et  res- 
semblent à  des  grosses  mouches,  mais  sont  plus  velus. 
Leur  existence  est  courte  à  l'état  parfait,  et  leurs 
organes  de  manducation  sont  presque  rudimentaires. 
La  femelle,  après  avoir  recherché  l'animal  sur  lequel 
elle  va  placer  ses  œufs,  s'en  approche,  et,  presque  san^ 
s'y  arrêter,  dépose  sur  la  partie  interne  de  la  jambe  ou 
sur  l'épaule,  un  œuf  qui  était  porté  à  l'extrémité  de  sou  ' 
abdomen,  très-allongé  et  recourbé  en  avant  à  cet  effet. 
Cet  œuf  s'attache  aux  poils  de  l'animal  au  moyen  de  l'hu- 
meur glutineuse  dont  il  est  entouré.  Elle  en  dépose  de  la 
même  manière  un  grand  nombre,  qui  passent  à  l'état  de 
larves,  là  où  ils  ont  été  déposés;  celles-ci  sont  enlevée- 
par  la  langue  de  l'animal  et  transportées  dans  l'estomac. 
Lorsqu'elles  ont  pris  tout  leur  accroissement,  elles  des- 
cendent dans  l'intestin ,  d'où  elles  sont  rendues  avec 
les  excréments  sur  la  terre  pour  subir   leur  dernière 
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Fig.  2181.  —  Œstre  du  cheval, 
grandeur  naturelle. 


Fig.  2182.  —  Sa  larve, 
grandeur  naturelle. 


métamorphose.  Changées  bientôt  en  chrysalides,  elles 
restent  six  à  sept  semaines  dans  cet  état,  après  quoi 
l'insecte  parfait  sort  de  sa  coque.  Ces  larves  sont 
apodes,  coniques,  allongées,  et  ont  le  corps  composé 
de_  onze  anneaux  garnis  d'épines  solides,  ayant  la 
pointe  très-aiguë,  dirigée  en  arrière.  L'OE.  du  cheval 
{OE.  equi,  Latr.,  OE.  bovis ,  Lin.)  long  de  0'",011  à 
O"',0I2,  est  peu  velu,  d'un  brun  fauve;  deux  points  et 
une  bande  noire  sur  les  ailes;  on  le  trouve  en  France, 
en  Angleterre.  Sa  larve  vit,  dans  l'estomic  du  cheval. 
L'OE.  Hémorrhoidal  {OE.  Hemorrhoidalis,  Lin.)  de 
même  taille,  très-velu,  a  les  ailes  sans  tache;  la  femelle 
dépose  ses  œufs  sur  les  lèvres  ou  dans  le  nez  des  che- 
vaux; de  là  ils  sont  transportés  par  la  langue  dans  la 
bouche  et  l'estomac  où  les  larves  se  développent.  On  a 
cru  longtemps  que  la  femelle  déposait  ses  œufs  dans  le 
fondement  des  chevaux,  d'où  est  '/enu  son  nom  (Geof- 
froy). Clarck  a  démontré  qu'il  n'en  était  rien.  Citons 
encore  VOE.  nasal  qui  vit  dans  l'œsophage  du  cheval, 
de  l'àne  et  de  quelques  ruminants;  VOE.  des  trou- 
peaux, trouvé  en  Suède,  et  qui,  suivant  Fabricius,  vit 
dans  l'intestin  du  bœuf,  etc. 

OESTPilDES  (Zoologie).  —Tribu  d' Insectes,  ordre  des 
Diptères,  ayant  pour  type  le  genre  OEstre  (voyez  ce  mot). 
Les  insectes  de  cette  tribu  se  distinguent  surtout  parce 
qu'à  la  place  de  la  bouche  on  ne  voitque  trois  tubercules 
ou  que  de  faibles  rudiments  de  la  trompe  et  des  palpes. 
Ils  ressemblent  à  de  grosses  mouches  velues,  dont  les 
poils  sont  souvent  colorés  par  zones,  comme  chez  les 
bourdons.  Ils  diffèrent  des  taons  avec  lesquels  on  pourrait 
les  confondre,  à  première  vue,  en  ce  que  ces  derniers 
ont  le  corps  peu  velu,  la  trompe  et  les  palpes  saillants 
et  avancés.  D'aju-ès  le  séjour  do  leurs  larves  on  pourrait 
les  distinguer  par  les  noms  de  cutanées,  cervicales,  gas^ 
triques,  suivant  qu'elles  habitent  et  se  dévelopiient  sous 
la  peau,  dans  quelques  parties  de  la  tète  ou  dans  l'esto- 
mac. Les  œufs  des  premières  sont  placés  par  la  mère 
sous  la  peau,  au  moyen  d'une  tarière  érailleuse;  les  der- 
nières parviennent  à  l'estomac  comme  il  a  été  dit  au  mot 
f)fCsTnE.  Quant  aux  autres,  (h'pos('-es  à  l'entrée  des  ouver- 
tures, elles  pénètrent  dans  les  parties  où  elles  sont  des- 
tinées à  vivre.  Au  reste,  on  trouve  rarement  ces  insectes  à 
l'état  parfait,  qui  est  de  très-courte  durée.  Chaque  espèce 
parait  être  parasite  d'une  espèce  ou  d'un  genre  de  main*- 
mifère,  et  il  paraîtrait  que  l'homme  n'en  est  pas  exempt-. 
I.atreille  divisait  cette  tribu  en  six  genres:  1"  Les  CutérjM 
bres{Vulrrebra,anrrk\  iloiit  les  espèces  sont  d'Amen» 
que;  cavité  buccale  distincte;  comme  leur  nom  rindi(ii.lS 
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(cutem  terebrare,  percer  la  peau;,  ils  vivent  sous  la  peau  ; 
tel  est  le  C  du  lapin  et  du  lièvre  {C.  ciuucuh,  Macq.). 
2°  Les  Cephénémyies  [Cephenemijia.  Latr.)  ;  trompe  très- 
petite  et  rétractile  ;  le  C.  trompe  (OEstrus  trompe.  Fab.) 
vit  en  Laponie,  sous  la  peau  et  dans  les  sinus  frontaux 
des  rennes.  3"  Les  OEdemagènes  {OEdemagena,  Clarck) 
n'ont  pas  de  trompe  distincte.  L'  OE.  des  rennes,  OEstre 
des  rennes  (OEdem.  tarandi,  Clarck),  est  long  de  0'",018  ; 
sa  larve  vit  dans  des  tumeurs  sous  la  peau  des  rennes; 
40  Les  Hxjpodermes  [Hijpoderma,  Clarck)  (voyez  ce 
mot).  5°  Les  Céphalémyies  (Cephalemyia,  Clarck),  ailes 
écartées,  les  cuillerons  recouvrant  les  balanciers.  La 
C.  du  mouton  {C.  ovis,  Cl.),  longue  de  0"\012,  vit  dans 
les  sinus  frontaux  des  moutons.  Nous  croyons  que  c'est 
à  tort  qu'on  les  a  regardées  comme  une  des  causes  du 
Tournis  des  moutons  (voyez  ce  mot).  0°  Les  OEstres 
(voyez  ce  mot).  Macquart  ajoute  un  1'  genre,  les  Colax, 
caractérisé  par  4  cellules  postérieures  aux  ailes. 

OEUF  (Zoologie),  ovum  des  latins.  —  Si  l'on  excepte 
la  classe  des  mammifères,  tous  les  autres  vertébrés,  au 
lieu  de  mettre  au  monde  des  petits  vivants,  se  reprodui- 
sent par  des  œufs  qui,  en  général,  n'éclosent  qu'après 
avoir  quitté  le  sein  de  la  mère,  et  donnent  naissance  à 
des  jeunes  capables  de  prendre  immédiatement  une  nour- 
riture empruntée  au  monde  extérieur,  et  auxquels  ils  ne 
sont  jamais  destinés  à  fournir  un  allaitement  comme  le 
font  les  mammifères.  On  nomme  animaux  ovipares  ceux 
qui  pondent  des  œufs  dans  lesquels  se  développe,  pen- 
dant une  période  appelée  l'incubation,  un  jeune  animal 
que  l'éclosion  met  au  jour  par  la  rupture  des  enveloppes 
de  l'œuf.  D'autres  animaux,  comme  la  vipère^  semblent 
être  vivipares,  parce  que  leurs  œufs  subissent  leur  incu- 
bation dans  le  sein  maternel,  y  éclosent  môme-,  dételle 
sorte  que  l'animal  ne  pond  plus  des  œufs,  mais  bien  des 
petits  tout  vivants  :  cette  viviparité  diffère  essentiellement 
de  celle  des  mammifères,  et  on  a  donné  à  ces  animaux  le 
nom  de  faux  vivipares  ou  ovovivipares. 

Les  oiseaux  sont  tous  absolument  ovipares,  et  leurs 


cil  a  cha 

Fig.  2183. —  Coupe  théorique  d'un  œuf  d'oiseau  (1). 

Teufs  sont  toujours  constitués  de  la  môme  manière.  Cha- 
-îun  a  pu  se  faire  une  idée  générale  de  cette  constitution 
en  examinant  celle  de  l'œuf  de  poule,  et  l'on  sait  d'après 
lui  qu'un  œuf  d'oiseau  contient,  sous  une  coque  calcaire, 
un  globe  central  nommé  le  jaune,  entouré  d'un  liquide 
épais,  transparent  et  coagulable  nommé  le  blanc  d'œufoix 
albumine.  J.G  jaune  ou  vitellus  est  la  pnrtic  essentielle 
dp  l'œuf;  il  contient  le  germe  oi'i  doit  s'organiser  le  petit 
oiseau,  et  un  amas  considérable  de  matières  nutritives 
destinées  à  son  développement.  On  le  trouve,  en  eiïet, 
composé  de  vésicules  nombreuses  que  remplit  une  ma- 
tière grasse  mêlée  à  des  molécules  albumineuses;  pres- 
que tout  le  jaune  est  ainsi  constitué  et  tient  ces  maté- 
riaux en  réserve  pour  nourrir  le  jeune  animal;  mais  sur 
un  point  de  sa  surface,  qui  se  maintient  ordinairement 
au  niveau  le  plus  élevé  du  jaune,  quelque  position  qu'on 
donne  à  l'œuf,  on  aperçoit  une  tache  plus  paie  et  de 
forme  discoïde,  c'est  la  cicalricule  ou  le  germe  du 
jeune  oiseau.  Tout  le  jaune  est  d'ailleurs  mou  et  dif- 
fluent;  aussi  est-il  maintenu  par  une  membrane  mince 
et  transparente,  nommée  la  meml)rane  vUelline  qui 
renveloppo  de  toutes  parts.  Le  vitellus  est  entouré, 
dans  l'œuf  des   oiseaux,  par  des  couches   d'albumine 

(1)  Coupe  théorique  d'un  œuf  d'oiseau.  ~  co ,  la  coque  — 
eho,  le  chorion.  —  ca,  la  chambre  à  air.  —  V,  le  vitellus  con- 
tenu dans  sa  membrane  vitelline.  —  B,  l'albumine  ou  le  blanc 
—  cna,  cita,  ks  chalases.  —  c,  la  cicatricule. 


OU  de  blanc  qui,  tordues  sur  elles-mêmes  tiS- à-vis 
des  deux  extrémités  saillantes  de  l'œuf,  y  forment  une 
sorte  de  lien  propre  Ji  soutenir  le  vitellus  et  à  l'immobi' 
liser  dans  les  diverses  agitations  que  l'œuf  jieut  avoir  à 
subir;  on  appelle  ces  ligaments  albumineux  les  chalases, 
et  il  suffit  de  casser  et  de  vider  un  œuf  avec  quelques 
précautions  pour  les  observer  sans  peine.  Enfin,  tout 
l'œuf  est  enveloppé  par  une  membrane  assez  forte,  nom- 
mée le  chorion  de  l'œuf,  et  qui,  chez  les  oiseaux,  se  com- 
pose de  deux  feuillets  distincts;  l'un  enveloppe  l'albu- 
mine et  demeure  membraneux;  l'autre,  plus  mince,  se 
recouvre  du  dépôt  calcaire  qui  constitue  la  coque.  Ces 
deux  feuillets,  presque  partout  contigus  autour  de  l'œuf, 
se  séparent  cependant  au  niveau  du  gros  bout  de  l'œuf 
pour  laisser  entre  eux  un  espace  nommé  la  chambre  à 
air,  et  qui  est  un  réservoir  pour  la  respiration  du  jeune 
oiseau.  La  coque,  d'ailleurs  poreuse,  permet  un  échange 
facile  entre  l'atmosphère  et  les  gaz  contenus  dans  l'cenf. 
Le  jaune  ou  vitellus  s'organise  dans  la  grappe  (ovaire), 
attachée  à  la  paroi  postérieure  de  l'abdomen  de  l'oiseau. 
De  là  il  descend  vers  le  cloaque  dans  un  canal  nommé 
Voviducte,  ou  conduit  de  l'œuf;  c'est  là  qu'il  reçoit  suc- 
cessivement les  diverses  couches  du  blanc,  et  comme  il 
est  en  même  temps  animé  d'un  mouvement  de  rotation 
sur  lui-même,  il  en  résulte  une  torsion  qui  forme  les 
chalazes.  Enfin,  dans  la  dernière  partie  de  ce  conduit  est 
sécrétée  la  matière  calcaire  de  la  coque,  et  en  même  temps 
la  matière  colorante  qui  dans  certaines  espèces  en  nuance 
la  surface.  L'œuf  est  ensuite  versé  dans  le  cloaque,  puis 
pondu  :  alors  il  a  besoin,  pour  que  le  jeune  s'y  déve- 
loppe, que  la  mère  le  couve,  et  chacun  sait  quels  mer- 
veilleux instincts  les  oiseaux  déploient  dans  la  construc- 
tion de  leurs  nids  et  les  soins  de  leur  couvée. 

Les  œufs  des  Reptiles  et  des  Poissons  présentent,  avec 
ceux  des  Oiseaux ,  quelques  différences  qui  seront  indi- 
quées à  ces  mots.  Ad.  F. 

OEuFs  (Économie  domestique).  —  Considérés  comme 
substance  alimentaire,  les  œufs  constituent  un  des  pro- 
duits nutritifs  les  plus  généralement  recherchés  et  les 
plus  salutaires.  Aussi  tiennent-ils  dans  l'alimentation  de 
l'homme  une  place  considérable,  dans  toutes  les  classes 
de  la  population.  En  effet,  par  sa  composition  organique, 
l'ccuf  est  pour  ainsi  dire  le  type  de  l'aliment  complet;  il 
sert  à  lui  seul  au  dé'veloppement  du  germe  et  à  la  forma- 
tion de  tous  les  tissus  animaux.  Ceux  de  fiiisan  et  do 
vanneau  passent  pour  les  plus  délicats;  mais  ils  sont 
rares.  Ceux  de  canne,  de  dinde,  d'oie,  plus  gros  que  ceux 
de  poule,  sont  d'un  certain  usage,  surtout  dans  la  cam- 
pagne, dans  les  fermes;  mais  c'est  surtout  des  œufs  de 
poule  qu'il  peut  être  ici  question.  D'après  Buffon,  le  poids 
d'un  œuf  de  poule  est,  terme  moyen,  de  53f^,53,  et  non 
pas  a  comme  on  l'a  dit  (Buffon  a  écrit  1  once,  Ggros).  C'est 
le  poids  des  petits  œufs  aujourd'hui,  la  moyenne  étant 
de  G^s"".  Cela  peut  tenir  à  l'amélioration  de  cette  partie 
de  l'économie  domestique.  11  est  à  remarquer  que  généra- 
lement le  poids  du  blanc  est  à  peu  de  chose  près  le  même 
dans  les  petits  ou  dans  les  gros  œufs,  tandis  que  celui  de 
la  coquille  augmente  dans  les  petits  en  même  temps  que 
celui  des  jaunes  diminue.  Or  les  principes  nutritifs  étant 
principalement  concentrés  dans  les  jaunes,  il  y  a  tout 
avantage  à  avoir  de  gros  œufs.  La  consomnuition  de  ce 
genre  d'aliment  est  énorme,  et  on  peut  évaluer  celle 
de  Paris  à  200,000,000,  plus  de  quatre  milliards  pour 
toute  la  France. 

Les  œufs  s'altèrent  facilement  et  on  a  employé,  pour 
les  conserver,  plusieurs  procédés,  qui  ne  sont  pas  tous 
exempts  d'inconvénients,  surtout  si  l'on  veut  que  la  pré- 
servation dépasse  certaines  limites.  Des  règlements  de 
police  ont  pourvu  à  ce  que  ces  procédés  ne  soient  ni  illu- 
soires, ni  dangereux  pour  la  santé  publique;  quant  à  ce 
qui  regarde  la  conservation  au  point  de  vue  de  l'écono- 
mie domestique,  nous  nous  bornerons,  avec  M.  le  pro- 
fesseur Tardieu,  «  à  conseiller  l'emploi  des  moyens  con- 
servateurs les  plus  sûrs  et  à  rejeter  seulement  les  œufs 
altérés  et  corrompus.  »  Or,  on  peut  arriver  à  ce  but  au 
moyen  d'un  lait  de  chaux,  d'une  solution  de  gomme, 
d'un  vernis  de  cire,  de  graisse,  etc.,  en  les  plaçant  dans 
un  mélange  de  sel  et  de  son,  dans  des  tas  d(^  blé,  de 
seigle,  dans  la  sciure  de  bois.  L'important,  comme  nous 
l'avons  dit,  est  de  ne  pas  vouloir  les  conserver  trop  long- 
temps. Aux  mots  l'oME  et  I'olle,  nous  dirons  quelques 
mots  pour  comiib'ter  cet  ar'iclc. 

En  Pharmacologie,  on  peut  employer  la  coquille  d'œuf 
calcinée  et  pulvéï-isée  comme  absorbant.  —  Le  blanc, 
presque  entièrement  composé  d'albumine,  srrt  àclarifiei 
les  sirops  et  autres  liqueurs.  Délayé  dans  de  l'eau,  il  est 
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employé  quelquefois  contre  les  diarrhées, les  dyssetiteries, 
mais  surtout  dans  Tempoisonnement  par  les  mercuriaux. 
Le  jaune  entre  dans  la  confection  du  loocli  jaune;  on  sen 
sert  aussi  pour  tenir  en  suspension  des  substances  hui- 
leuses ou  résineuses.  Enfin,  on  en  extrait  une  huile 
douce.  Voyez  Hlile  dœif. 

Le  mot  OEiF  a  servi  à  désigner,  en  Histoire  naturelle, 
à  cause  de  sa  forme  surtout,  un  certain  nombre  d'ob- 
jets; dont  voici  quelques  exemples. —  lin  Zoologie;  OEm/" 
blanc,  OE.  de  coq,  ce  sont  des  œufs  qui  n'ont  pas  de 
jaunes.  Les  gens  de  la  campagne  appellent  aussi  OE.  de 
.coq,  des  œufs  de  couleuvre  que  l'on  trouve  quelquefois 
dans  les  fumiers.  —  OE.  de  chamois,  OE.  de  vache,  nom 
\\i\ga\re  des  Egagropiles.—  OEuf  du  Japon, OE.  de  poule, 
noms  vulgaires  de  la  coquille  nommé  Ovule  œuf  {Dulla 
ovum.  Lin.  —  OE.  marin,  nom  vulgaire  de  VOursin  com- 
mun {Echinus  esculentus.  Lin.)  (Echinodenne).  —  OE. 
papyracé  ,  c'est  la  coquille  dite  Ovule  gibbeuse  {Bulla 
gibbo'ia,  Lin.)  — OE.  de  Winneau,  nom  vulgaiz'e  de  la 
coquille  Bulle  ampoule  {Bulla  ampulta,  Lin.).  — En  Bo- 
t.\\:qie.  OE.  du  Diable,  espèce  de  champignon.  —  OE. 
à  l'encre,  Encrier  solitaire,  OE.  à  la  neige  et  à  l'encre, 
OE.  rayés  à  l'encre,  vulgairement  Pisse-chien,  ces  noms 
ont  été  donnés  par  Paulet  à  plusieurs  groupes  de  cham- 
pignons du  genre  Agaric.  —  En  Minéralogie.  OE.  fos- 
siles; malgré  l'assertion  de  quelques  savants,  il  est  difficile 
d'admettre  qu'il  y  ait  des  œufs  fossiles;  il  est  à  croire 
que  l'on  a  décrit  sous  ce  nom  quelque  autre  corps  qui  en 
avait  la  forme.  —  OE.  de  Molesmes ,  espèces  de  géodes 
que  Ton  tire  de  la  pierre  calcaire  de  Molesmes,  près  d'An- 
cyle-Franc  (Yonne).  F — n. 

OEur  [Huile  d']  'Zoologie).  — Voyez  Huile  d'OEuf. 

OFEN  ou  BUDE  (Médecine,  Eaux  minérales).—  Ville 
de  Hongrie,  sur  la  rive  droite  du  Danube  qui  la  sépare 
de  Pesth,  la  capitale.  On  y  trouve  de  nombreuses  sour- 
ces d'eau  minérales  bicarbonatées  calciques,  dont  six  prin- 
cipalement employées  ont  une  composition  peu  différente 
entre  elles,  mais  une  température  variant  de  40o  centig. 
{Bain  de  Railz),  à  01"  {Bain  de  l'Empereur).  On  trouve 
dans  cette  dernière,  sulfate  de  potasse  0?,123;  chlorure 
de  magnésium  0?,130;  id.  de  sodium  0?,089;  carbonate 
de  chaux  0?,388;  plusieurs  autres  principes  minéraux  en 
moindre  quantité  ;  0",053  de  barégine  et  de  bitume;  en- 
fin, 301, 1  centim.  cube  de  gaz  acide  carbonique.  On  boit 
ordinairement  à  jeun,  soit  pure,  soit  associée  au  petit 
lait,  l'eau  de  la  source  de  l'Empereur  par  vcrrées  de  une 
à  six.  Les  autres  se  prennent  en  bain,  quelques-unes  en 
boisson.  On  les  emploie  surtout  contre  le  rhumatisme 
chronique;  à  la  suite  des  blessures  avec  fractures,  luxa- 
tions; contre  les  maladies  de  la  peau  qui  se  rattachent 
aux  scrofules,  etc.  —  Cette  station  possède  aussi  des  eaux 
sulfatéi-S  dont  quelques-unes  sont  ferrugineuses  froides, 
celle  dite  Bock's  bilterquelle  ne  contient  pas  moins  de  '25 
à  20  grammes  des  sulfates  de  soude,  de  magnésie,  de 
potasse  et  de  chaux;  la  source  ferrugineuse  0*-',()00  de 
carbonate  de  fer.  Leur  composition  indique  l'usage  que 
Ton  peut  en  faire  ;  on  remarquera  que  les  eaux  sulfatées 
sont  purgatives.  F — \. 

OFFlCIEBSDESAN'rÉ  (Médecine).  — On  appelle  ainsi, 
dans  Tordre  civil,  les  personnes  qui  exercent  la  médecine 
sans  être  pourvues  du  diplôme  de  docteur  en  médecine,  et 
qui  n'ont  qu'un  simple  titre  dit  d'Officier  de  santé.  Les  as- 
pirants à  ce  titre  doivent  aujourd'hui  justifier  de  12  inscrip- 
tions prises  dans  une  faculté  ou  dans  une  école  secondaire 
de  médci'ine;  ils  doivent  aussi  justifier  d'une  manière  ré- 
gulière des  connaissances  enseignées  dans  la  division  de 
grammaire  des  lycées.  Les  examens  de  réception  d'officier 
de  santé  sont  au  nombre  de  trois.  Munis  d(!  ce  titre,  ils 
ne  peuvent  exercer  que  dans  le  département  pour  lequel 
ils  ont  été  reçus;  s'ils  changent  de  département,  ils  doi- 
vent subir  et  passer  de  nouveaux  examens.  Ils  ne  pourront 
pratiquer  les  grandes  o|)érations  rhinirgiralcs  que  sous  la 
surveillance  et  l'inspection  d'un  docteur,  dans  les  lieux  où 
celui-ci  sera  établi. 

Ce  nom  d'officier  de  santé  est  devenu  la  cause  d'une 
confusion  fâcheuse  par  suite  de  rhaliitudc  de  donner  à 
tous  les  membres  du  service  de  santé  des  armées  et  de  la 
marine  le  nom  d'Officier  de  santé  militaire  ou  delama- 
rine.  Il  est  bon  que  l'on  sache  que  tous  les  membres  de 
ces  deux  corps  si  distingués  sont  obligés  d'être  docteurs 
en  médecine.  Il  faut  en  excepter  les  jeunes  grns  reçus 
comme  élèves  et  aspirants,  et  qui,  pondant  cette  espère 
de  candidature,  qui  leur  donne  un  grade  effectif,  sont  obli- 
gés de  se  pourvoir  du  diplôme  de  dotteur,  pour  aspirer 
à  un  Krade  plus  élevé.  C'est  donc  bien  à  tort  que  l'ou  a 
confondu  ces  deux  ordres  sous  le  mCtnc  titre. 


OFFICINALES  (Préparations)  (Pharmacie).  —On  ap- 
pelle ainsi  les  préparations  pharmaceutiques  dont  la  com- 
position est  indiquée  par  le  Codex,  et  qui  en  général  se 
trouvent  toutes  préparées  dans  la  plupart  des  pharmacies. 
Nous  citerons  entre  autres:  limaille  de  fer  préparée,  celle 
qui  est  porphyrisée  ;  fer  réduit  par  l'hydrogène  ;  eau  de 
Kabel,  acide  prussique  médicinal;  peroxyde  de  fer  hydraté  ; 
magnésie  calcinée  ;  eau  de  chaux  ;  pierre  à  cautère  ;  poudre 
de  Vienne;  ammoniaque  liquide;  kermès  minéral;  foie  de 
soufre;  calomel,  par  sublimation  ou  à  la  vapeur;  sublimé 
corrosif;  iodure  de  potassium;  id.  de  plomb;  nitrate  d'ar- 
gent cristallisé;  id.  fondu  (pierre  infernale)  ;  sous-nitrate 
de  bismuth;  bicarbonate  de  potasse  ;  id.  de  soude;  fleurs 
de  benjoin;  morphine;  quinine;  extrait  de  saturne; 
émétique;  lactate  de  fer;  sulfate  de  quinine;  hydro- 
chloiate  de  morphine;  sulfate  d'atropine;  alcool  rec- 
tifié; liqueur  d'Hoffmann;  chloroforme;  digitaline; 
poudres  d'ipéca.,  de  jalap,  de  rhubarbe,  de  valériane, de 
quinquina  gris  et  de  quinquina  calisaya,  de  digitale,  de 
scille,  de  charbon  végétal;  huiles  de  croton  tiglium,  de 
ricin,  de  foie  de  morue;  eau  de  goudron;  teintures  de 
gentiane,  de  quinquina,  de  castoreum,  d'iode;  eau-de-vie 
camphrée;  vulnéraire  rouge;  laudanum  de  Sydenham, 
id.  de  Rousseau;  teinture  éthérée  de  digitale;  vins  de 
gentiane,  de  quinquina,  aromatique,  antiscorlautique  ; 
huile  de  camomille;  baume  tranquille;  eaux  distillées 
de  laitue,  de  laurier-cerise,  de  rose,  de  fleurs  de  tilleul; 
extraits  de  ciguë,  de  gentiane,  de  rhubarbe,  de  quin- 
quina, d'opium  ;  résines  de  jalap,  de  scammonée;  sirops 
d'étlier,  de  codéine,  de  morphine,  deTolu,  de  fumeterre,  de 
nerprun,  d'œillet  rouge,  de  mousse  de  Corse,  de  salsepa- 
reille, de  digitale,  de  belladone,  d'opium,  de  ratanhia, 
de  thridace,  des  cinq  racines,  d'erysimum  ;  miel  rosat, 
id.  de  mercuriale;  conserves  de  rose  ;  diascordium  ;  pilules 
d'aloès  simples,  de  cynoglosse,  de  Méglin,  de  Belloste; 
granules  de  digitaline;  pommade  camphrée,  pommades 
épispatiques  ;  collodion;  baume  opodeldoch;  etc.,  etc. 
Lorsque  le  médecin  veut  modifier  quelqu'une  des  for- 
mules des  médicaments  dits  officinaux,  il  doit  l'indiquer 
d'une  manière  claire  et  précise.  Du  reste,  toutes  les  pré- 
parations officinales  marquées  au  Codex  d'un  "  doivent  se 
trouver  dans  les  pharmacies.  F — n. 

OFFICINE  (Pharmacie).  —  Ce  mot  désigne  l'ensemble 
de  tout  ce  qui  constitue  une  pharmacie,  les  laboratoires 
compris. 

OGNON  (Botanique).  —  Voyez  Oignon. 

OHM  (Lois  de).  —  Voyez  Résistance. 

OÏDIUM,  Link.  — Genre  de  Champignons  de  la  famille 
des  Mucédmées.  Les  espèces  qui  le  composent  sont  for- 


Fig.  2184.  —  Fouille  do  vigno  attaquée  par  l'oïdium. 

mées  do  filaments  simples  ou  rameux,  très-petits,  cou- 
chés ou  dressés,  distincts  ou  en  touffes,  à  peine  entre- 


oïl: 

croisés,  cloisonnes,  et  dont  les  articles  se  résolvent  en 
sporidies.  Une  espèce  de  ce  genre,  l'Oïdium  Tuchen,  si- 
gnalée et  nommée  en  1847  par  M.  Berkeley,  a  depuis 
quelque  temps  appelé  çrandement  l'attention  publique. 
Comme  cause  ou  comme  effet,  c'est  un  point  qui  est  loin 
d'être  éclairci,  sa  présence  constitue  un  des  symptômes 
les  plus  redoutables  de  la  maladie  de  la  vigne  qui,  pen- 
dant ces  dernières  années,  a  sévi  avec  une  désastreuse 


?ig.  2185.    Bouigcon  attaqué.        Fig.  2186.  Raisin  attaqué. 

violence.  Les  individus  qui  en  sontatteints  ontles  organes 
recouverts  d'un  duvet  blanc  pulvérulent.  Au  microscope, 
ce  duvet  présente  des  filaments  fins,  rameux,  sur  lesquels 
naissent  des  sortes  de  petites  tiges  droites  se  terminant 
chacune  par  3-5  spores  hyalines  et  articulées  bout  à 
bout  [fig.  2184  et  2185).  Dès  que  ce  champignon  atteint 
le  fruit  {fi(i.  2186),  les  grains  se  flétrissent,  se  dessèchent 
et  tombent  bientôt.  Quand  les  grains  sont  déjà  gros,  l'en- 
veloppe se  rompt  et  les  pépins  sont  mis  à  nu.  Pour  com- 
battre ce  parasite,  le  moyen  qui  réussit  le  mieux,  jusqu'à 
présent,  et  qui  est  généralement  adopté,  est  le  soufrage 
(voyez  ce  mot)  qui  consiste  à  projeter  sur  le  raisin  ma- 
lade de  la  fleur  de  soufre.  G.— s. 

OIE  (Zoologie),  Anser,  Briss.  —  Genre  d'Oiseaux  de 
l'ordre  des  Palmipèdes,  famille  des  Lamellirostres,  tribu 
ou  grand  genre  des  Canards  {Anas  de  Lin.).  Les  oies, 
dont  une  espèce  peuple  nos  basses-cours,  tiennent  le  mi- 
lieu pour  la  grosseur  entre  les  cygnes  et  les  canards  ;  (dlcs 
ont  le  bec  plus  court  et  plus  foi't  à  la  base  ,  les  bouts  des 
lamelles  qui  en  garnissent  le  bord  paraissent  comme  des 
dents  pointues:  les  jambes  sontplusélevéesetplus  rappro- 
chées duinilicu  du  corps,  cequi  leur  donne  une  démarche 
plus  facile  et  plus  assurée.  Elles  sont  aussi  moins  aqua- 
tiques, elles  nagent  peu  et  ne  plongent  pas.  Leur  nour- 
riture se  compose  de  graines  et  surtout  d'herbes  qu'elles 
vont  quêter  en  troupe  dans  les  terrains  et  les  prairies 
humides,  et  sous  ce  rapport,  elles  font  quelquefois  de 
grands  di'gàts  dans  les  champs  ensemencés.  Même  en 
domesticité,  elles  sont  farouches  et  sauvages  et  se  lais- 
sent dillicilement  approcher;  douées  d'une  ouïe  très-fine 
et  d'une  vue  perçante,  leur  vigilance  est  rarement  en  dé- 
faut. L'une  d'elles,  toujours  la  tête  levée,  pousse  un  cri 
au  moindre  objet  suspect,  et  toute  la  bande  prend  sa 
course  en  s'aidant  de  ses  ailes,  ou  s'envole  au  loin.  Tout 
le  monde  connaît  l'histoire  des  oies  nourries  dans  le  Ca- 
pitole  à  Home  :  leurs  cris  avertirent  les  Romains  de  la 
présence  d'un  ennemi,  c'étaient  les  Gaulois,  nos  pères, 
qui  tentaient  de  surprendre  la  ville  pendant  la  nuit.  Aussi 
a-t-on  dit  avec  raison  que,  plus  vigilantes  que  les  chiens, 
elles  étaient  le  meilleur  gardien  de  la  ferme. 

Les  oies  ont  un  vol  élevé,  elles  émigrent  par  bandes 
en  automne,  du  nord  au  midi  et  du  midi  au  nord,  au 
printemps.  Si  elles  sont  en  petit  nombre,  elles  se  met- 
tent sur  une  seule  ligne;  mais  si  la  tnuipe  est  considé- 
rable, elles  se  placent  sur  deux  lignes  de  cette  manière  > 
et  lorsque  celle  qui  occupe  la  i)()inte  du  triangle  est  fati- 
guée, elle  cède  sa  [ilace  à  une  autre  et  passe  au  dernier 
rang.  Les  oies  ne  prennent  pas  grandes  i)eines  pour  faire 
leurs  nids,  ([uelques  brins  d'herbes  sèches  ou  de  joncs 
à  terre,  au  milieu  des  bruyères,  leur  suffisent,  elles  y 
déposent  de  cinq  à  dix  œufs  que  la  femelle  seule  couve 
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pendant  que  le  mâle  fait  la  garde  auprès  d'elle.  L'incu- 
bation varie,  suivant  les  espèces,  de  20  à  30  jours. 

Parmi  les  espèces  que  l'on  range  généralement  dans 
le  genre  des  Oies,  nous  citerons;  VO.  ordinaire  [Anas 
anser.  Lin.),  longue  de  0'",7â  à  0'",78,  et  dont  nous 
parlerons  plus  loin;  elle  paraît  n'être  qu'une  variété 
domestiquée  d'une  espèce  sauvage,  grise,  à  manteau 
brun  onde  de  gris,  à  bec  oranger,  VO.  cendrée  {Anas  ci- 
nereus,  Meyer.).  Une  autre  espèce  très-voisine,  dite  0.  sau- 
vage ou  des  moissons  {A.  segctum,  Meyer.),  a  les  ailes 
plus  longues  que  la  queue,  quelques  taches  blanches  au 
front,  le  bec  oranger,  noir  à  la  base  et  au  bout;  elle 
nous  arrive  en  automne.  L'O.  rietise  [A.  albifrons,  Gm.), 
qui  n'a  guère  que  0"',70  de  longueur,  est  de  la  grosseur 
de  l'oie  ordinaire;  elle  est  grise,  à  ventre  noir,  front 
blanc.  Elle  habite  le  nord  des  deux  continents,  où  Ton 
trouve  aussi  VO.  de  neige  (An.  hyperborea,  Gm.),  lon- 
gue de  0"\80;  blanche,  le  bec  et  les  pieds  rouges,  les 
pennes  dos  ailes  noires  au  bout.  On  a  placé  aussi  dans 
ce  genre  l'Oie  d'Iujijpte  {An.  ceçujptiara.  Gm.),  et  l'Oie  à 
cravate  {An.  canadensis,  Lin.),  que  Cuvicr  range  parmi 
lus  Hernaclips  et  les  Cygnes  (voyez  ces  mots). 

Economie  domestique. —  L'Oie  ordinaire  est  la  souche 
de  notre  Oie  domestique;  cette  dernière  était  beaucoup 
plus  commune  en  Europe  avant  l'importation  du  dindon 
dont  le  volume  est  aus^i  considérable  et  la  chair  beau- 
coup plus  délicate.  Cependant  l'oie  est  restée  le  mets  de 
prédilection  des  petits  ménages  dans  les  fêtes  de  famille 
pendant  l'hiver;  elle  coûte  moins  que  le  dindon,  donne 
une  chair  agréable  aux  palais  qui  ne  sont  pas  blasés,  et 
fournit  une  graisse  abondante,  bonne  pour  les  autres 
usages  culinaires;  leur  élevage  est  donc  encore  une 
bonne  spéculation  dans  les  grandes  exploitations  agri- 
coles de  la  Bretagne,  du  Maine,  de  la  Normandie,  du 
Languedoc,  de  la  Guienne,  où  l'on  en  élève  un  grand 
nombre.  Los  oies  étant  très-voraces  ont  besoin  d'espace 


—  Oie  de  Toulouse. 


pour  pouvoir  paître  sans  beaucoup  de  frais;  car  si  elles 
étaient  dans  des  basses-cours  fermées,  elle  coûteraient 
trop  à  nourrir.  Du  reste,  elles  mangent  de  toutes  espèces 
de  graines,  des  pommes  de  terre,  des  betteraves,  des 
fruits,  des  herbages,  etc.  L'oie  ne  fait  qu'une  ponte  par 
an,  do  8  à  12  œufs,  dans  un  endroit  qu'il  faut  guetter, 
et  où  elle  porte  quelques  brins  d'herbes  sèches,  de  paille, 
etc.  Pour  plus  de  sûreté  on  lui  ùte  ses  œufs  à  mesure, 
et  on  les  lui  rend  pour  la  faire  couver  au  moment  où 
elle  ne  quitte  plus  son  nid.  L'incubation  dure  2.»  a  6\3 
jours;  pendant  ce  temps  le  mule,  qu'on  appelle  /ar,  ne 
quitte  pas  la  femelle.  Ses  oisons  ne  sont  pas  difliciles  à 
élever 

Les  produits  que  l'on  retire  des  oies  sont  la  plume 
don^  on  garnit  les  coussins,  les  oreillers,  et  les  plumes 
à  écrire.  On  préparc  aussi  dans  certains  pays  les  peaux 
d'oies  comme  peaux  de  cygnes.  C'est  surtout  dans  le  Poi- 
tou que  s'exerce  cette  industrie.  L'engraissement  des  oies 
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s'exécute  en  général  en  leur  faisant  avaler  de  force  une  pâ- 
tée formée  de  pommes  de  terre,  de  mais,  de  farine  d'orge, 
de  blé  noir,  de  pois  cuits  ou  concassés,  etc.  Ainsi  en- 
fjraissées,  elles  pèsent  de  G  à  8  kiiog.,  le  foie  à  lui  seul 
de  200  à  oOO  grammes.  On  sait  que  c'est  la  base  des  pâ- 
tés de  Strasbourg  et  des  terrines  de  Nérac.  F — \. 

OIGNON  ou  OGNON  (Botanique).  —  Espèce  déplantes 
d'i  genre  ^(7  {AUium,  Lin.)  (voyez  Ail),  famille  des 
Liliacées.  C'est  1'^.  cepa,  Lin.  (de  cep,  synonyme  de 
cap,  tête,  en  celtique,  allusion  à  la  forme  du  bulbe.  Ce 


Fig.  21S9.  Fleur 
grossie  de  l'oignon. 


Fig.  2190. 
Son  fruit. 


Fig.  2188. 
Oignon  commun. 


Fig.  2191. 
Oignon  d'Espagne. 


bulbe  est,  comme  on  sait,  arrondi  ou  ovale,  différent  de 
forme  et  de  couleur,  suivant  les  variétés.  Les  tuniques 
internes  sont  charnues,  les  externes  membraneuses.  La 
hampe  s'élève  à  un  mètre  environ  et  se  termine  par  des 
fleurs  blanches,  verdàtres  ou  rosées,  disposées  engrosses 
ombelles  sphériques.  On  ne  connaît  pas  la  patrie  do  l'oi- 
gnon. On  saitsculemcnt  qu'il  est  beaucoup  plus  doux  dans 
les  contrées  méridionales  ([ue  dans  les  pays  du  nord;  il 
peut  alors  être  mangé  cru.  Les  anciens  connaissaient  cette 
plante  utile  et  la  faisaient  enirer,  telle  que  nous  l'em- 
ployons aujourd'hui,  dans  leurs  préparations  culinaires. 
La  culture  s'estenrichic  de  plusieurs  variétés  importantes 
d'oignon.  Les  principales  sont:  VO.d' Expaçine  (fig.  211)1), 
dont  le  bulbe  est  allongé,  d'un  jaune-soufre,  à  saveur 
douce;  \'Oignon  rourje foncé,  àl)ull)olarge;  l'O.  rouge  pâle 
ou  de  Niort:  l'O.  hlanc  de  IS'ucera,  petit,  très-liàtif  et 
obtenu  en  Italie;  l'O.  d'I}:<jyptc  appelé  aussi  0.  bulbifère 
ou  vivifnre,  parce  que  son  ombelle  produit  des  bulbilles. 
Cette  variété  pn'-sente  souvent  un  très-gros  bulbe.  En 
général,  les  oignons  constituent  une  nourriture  très- 
saine;  mangés  crus  dans  les  pays  chauds  ils  stimulent 
l'appétit;  cuits,  leur  saveur  bii-n  connue  est  devenue 
douce  et  sucrée,  de  piquante  qu'elle  était. 

On  donne  vulgairement  le  nom  d'Oignon  à  des  plantes 
difTéreutes  de  V AUium  cepa:  ainsi  ['(iiijiion  marin  est  la 
scille  maritime;  \'().  mus'iuc.  leinusruri;  l'O.  sauvage, 
lemuscari  à  toupet,  etc.  — Oignon  est  aussi  le  synonyme 
de  Bulbe  (voyez  ce  mot).  G. — s. 

Oignon,  Oc,so\  (  Mé-derino).  —  On  appela'  ainsi  de 
petites  tumeurs  douloureuses,  dures,  qui  se  di''velo|ipi'nt 
au  voisinage  (l(;s  articulations  du  pied,  siu-tout  à  celles 
du  niétalarse,  et  qui  consistent  dans  le  g  inflement  des 
08  mêmes;  c(;  qui  les  distingue  des  cors,  diM'illons,  cic, 
(voyez  ces  mots).  Ils  paraissent  fh'-teiiniués  p;ir  la  com- 
pression des  chaussures  trop  étroites,  trop  duriîs,  sur- 
tout lorsque!  les  pieds  sont  un  peu  déformi's;  il  survient 
alors  une  tumeur  cuisante,  l'ouge,  enllainmée,  et  le  plus 
souvent  très-douloureuse.  Supiirimer  le  plus  tôt  possible 
les  causes,  avoir  recours  aux  lotions,  aux  cataplasmes 
émoUlents,  au  repos,  etc.,  tels  sont  les  meilleurs  moyens 


à  employer;  mais  jamais  les  remèdes  excitants  qui  au- 
raient pour  effets  d'augmenter  le  mal. 

OISEAUX  (Zoologie),  en  latin  aves,  on  grec  ornithes. 
—  C'est  le  groupe  danimaux  le  mieux  déterminé  dans  la 
nature.  Dans  tous  les  systèmes  de  classification,  ce  sont 
des  êtres  inséparables  les  uns  des  autres.  Les  oiseaux 
semblent  d'ailleurs  des  êtres  privilégiés,  fils  île  l'air  et  de 
la  lumière,  disent  les  poètes  avec  plus  d'imagination 
que  d'exactitude.  Michelct  [l'Oiseau,  18j8)  s'est  fait  leur 
chantre,  sans  les  connaître  suffisamment.  Plus  familier 
avec  la  nature,  Toussenel  {Monde  des  oiseaux,  1853) 
leur  a  consacré  un  livre  fantaisiste  assez  curieux.  Mais, 
I)our  les  aimer  et  les  connaître,  il  faut  lire  les  récits  sim- 
ples et  véridiques  de  quelques  voyageurs  épris  de  ces 
brillants  et  gracieux  animaux.  .le  citerai  surtout  Wilson 
{American  or n il holog y), Xuàuhon  {Thebirds  of  America), 
Levaillant  {Voyage  en  Afrique,  Hist.  des  ois.  d'Afr..  etc.). 

Dans  les  cadres  de  la  classification  naturelle  du  règne 
animal,  les  Oiseaux  forment  la  seconde  classe  de  rem- 
branchement  des  Vertébrés,  et  ils  peuvent  être  caracté- 
risés en  peu  de  mots.  Ce  sont  des  animaux  vertébrés  ovi- 
pares; à  sang  chaud  avec  un  cœur  creusé  de  quatre 
cavités;  à  respiration  pulmonaire;  à  quatre  membres 
dont  la  paire  antérieure  conformée  en  ailes,  la  paire  pos- 
térieure organisée  pour  la  station  et  la  marche  ou  le  per- 
cher; le  corps  couvert  de  plumes. 

Organisation  générale  des  oiseaux.  —  En  examinant 
d'abord  les  organes  de  la  nutrition,  la  bouche  des  oi- 
seaux offre  une  disposition  remarquable  qui  la  trans- 
forme en  un  bec.  A  l'extérieur,  plus  de  lèvres  ni  déjoues 


Fig.  2192.  —  Tûtc  du  f:iisan  commun  (grandeur  naturelle). 

charnues;  à  l'intérieur,  plus  de  dents:  les  deux  mâ- 
choires, ou  mandibules,  plus  ou  moins  prolongées  en 
pointe,  sont  recouvertes  chacune  d'une  lame  cornée.  Le 
bec  constitue  un  organe  de  préhension  approprié  aux 
aliments  que  l'oiseau  recherche,  ou  une  arme  pour  se 
défendre  ou  attaquer  sa  proie.  Il  offre  dos  modifications 
nombreuses  dont  les  plus  importantes  servent  à  caracté- 
riser les  divers  groupes  de  cette  classe,  et  il  se  montre 
partout  en  rapport  avec  le  régime  alimcntaiic  de  l'animal 
(voj'cz  Bhx).  Certaines  particularités  méritent  d'être  signa- 
lées même  dans  un  résumé  succinct;,  c'est,  par  exemple, 
la  poche  extensible  que  portent  les  pélicans  entre  les  bran- 
ches de  leur  mandibule  inférieure,  ou  bien  ces  singuliers 
appendices  spongieux,  parfois  d"un  grand  volume,  que 
l'on  voit  sur  le  bec  de  certains  oiseaux  (les  ra/aos),  ctdont 
les  usages  nous  sont  absolument  inconnus. 

La  langue  des  oiseaux  est  d'habitude  mince,' pointue, 
sèche  et  plus  ou  moins  cornée.  Quelques  oiseai.'>  seule- 
ment ont  la  langue  charnue,  comme  les  perroquets.  Sou- 
vent, lorscju'elle  est  cornée,  elle  peut  être  projetée  très- 
fortement  au  dehors;  l'os  hyoïde  qui  lasuj^portc  prolonge 
alors  ses  cornes  jusiju'autour  du  crâne,  et,  en  glissant 
sur  sa  convexité,  il  devient  5uscei)tible  d'iuic  mobilité 
très-grande.  C'est  ce  qu'on  observe  chez  le  l'tc-vert,  par 
exemple. 

Le  canal  digestif  offre  jusqu'à  trois  estomacs  ou  di- 
latations stomacales;  c'est  d'abord  sur  le  trajet  de 
Tcesophage  une  première  poche  nonnnée  \e  jabot;  puis 
un  peu  plus  loin,  luie  légère  dilatation  à  parais  épaisses 
et  glanduleuses,  cl  que  l'on  appelle  le  ventricule  suC' 
ceutuné:  enfin,  tout  â  coté  de  celui-ci,  et  parfois  con- 
fondu avec  lui,  une  troisième  cavité  très- musculeusc 
et  très -foi  te,  désignée  sous  le  nom  de  gésier.  Chez 
les  oiseaux  granivores  le  jabot  est  considc'rable,  Ct 
sert  de  réservoir  aux  grains  avalés  par  l'animal  :  le  gé- 
sier est  extrêmement  fort  et  sert  â  tritin-er  ces  matières 
que  l'oiseau  ne  peut  soumettre  â  uiu'  mastication  buc- 
cale. On  y  trouve  souvcu.  de  petites  pierres  qu'il  avîilo 


OIS 


1825 


OIS 


pour  faciliter  cette  opération.  Quant  au  ventricule  suc- 
ceutui-ié,  c'est  lui  qui  sécrète  le  suc  gastrique,  et  repré- 
sente à  ce  point  de  vue  le  véritable  estomac.  Chez  les 
oiseaux  carnivores  ou  piscivores,  le  gésier  est  plus  faible, 
moins  distinct  du  ventricule  succenturié;  enfin  le  .jabot 
diminue  et  disiiaraît  même  complètement  dans  quelques 


Fig.  2193.  —  Canal  digestif  d'un  oiseau  (la  poule)  (1). 

espèces.  L'intestin  qui  complète  le  canal  digestif  dos  oi- 
seaux ne  permet  pas  de  véritable  distinction  en  gros  et 
jietit  intestin;  il  est  aussi  moins  long  comparativement 
que  chez  les  mammifères  ,  et  présente  par  conséquent 
moins  de  circonvolutions  dans  l'abdomen.  Un  peu  avant 
l'anus  s'observent  ordinairement  deux  cœcums  plus  ou 
moins  longs,  selon  le  régime  de  l'oiseau;  on  n'en  voit 
qu'un  seul  et  très-court  chez  les  Hérons  :  les  Pics  en  man- 
quent complètement.  L'intestin  des  oiseaux  aboutit  dans 
■m  cloaque,  c'est-à-dire  une  poche  commune,  où  vien- 
nent s'ouvrir  en  outre  les  uretères  qui  amènent  l'urine, 
v-'t  le  canal  qui  conduit  les  œufs  au  dehors.  L'urine  se 
mêle  aux  matières  excrémentielles  qui  proviennent  de 
l'intestin,  et  est  rcjctéc  avec  elles  au  dehors;  les  glandes 
salivaires  sont  petites  et  fournissent  un  liquide  peu  abon- 
dant, épaiset  très-visqueux;  le  foie  est  assez  volumineux  ; 
mais  le  pancréas  est  surtout  très-développé,  tandis  que  la 
rate  est  très-petite. 

L'appareil  circulatoire  n'offre  aucune  différence  impor- 
tante par  rapport  à  celui  des  mammifères  et  de  l'homme. 
Le  sang  est  un  peu  plus  cluuid  que  chez  eux  ;  sa  tempé- 
rature moyenne  est  de  42°  à  44"  cciitigr.  Ce  liquide 
contient  des  globules  elliptiques  d'assez  petites  dimen- 
sions (vovez  Gi.onuLEs). 

La  respiration  s  effectue  par  dos  poumons  que  l'on 
trouve  à  la  partie  supérieure  et  postérieure  de  la  poi- 
trine, fixés  contre  les  côtes,  et  maintenus  en  dessous  par 
une  membrane  résistante  que  des  muscles  font  mouvoir 
pour  opérer  l'inspiration  ou  l'expiration.  L'air  est  amené 
dans  ces  organes  par  uncanal  aérien,  souvent  fort  long,  et 


(1)  Fig.  2193.  —  Canal  digoslif  d«  l.i  poule.  —  c,  œ.sophage. 

—  j>  jabot.  —  l'.t,  ventricule  .succenturié.  —  t/,  gésier.  —  f.  foie. 

—  vb,  vésicule  biliaire   —  cb,  canaux  biliaires.  —  p,  pancréas. 

—  (/,  duodénum.  —  cœ,  cœcuni    —  ig,  intestin  grêle.  —  gi,  gros 
intestin.  —  o,  oviiiuclo.  —  cl,  cloaque.  —  a,  anus. 


dont  la  trachée-artère  et  les  bronchôS  Ont  les  anneaux 
cartilagineux  complets.  Toutes  les  bronches  ne  se  termi- 
nent pas  dans  les  poumons;  il  en  est  qui,  au  lieu  d'aller 
aboutira  des  cellules  pulmonaires,  viennent  à  la  face  in- 
férieure des  poumons  s'ouvrir  dans  des  sacs  membra- 
neux, à  parois  minces  et  transparentes,  qui  s'interposent 
entre  les  organes  dans  toute  la  cavité  viscérale  du  corps, 
puis  se  prolongent  entre  les  muscles,  enfin  jusque  dans 
les  os  mêmes.  Par  une  vaste  inspiration,  l'oiseau  peut 
donc  remplir  d'air  et  ses  poumons  et  une  partie  consi- 
dérable du  volume  de  son  corps.  Nous  ignorons  quel  est 
précisément  le  but  de  celte  disposition.  G.  Cuvier  l'avait 
crue  destinée  à  procurer  h  l'animal  une  seconde  respira- 
tion qui  se  serait  effectuée  par  les  ramifications  de  l'aorte 
dans  tout  le  corps  pénétré  d'air,  comme  la  première  s'ef- 
fectue dans  les  poumons  par  les  ramifications  de  l'artère 
pulmonaire.  Après  des  recherches  plus  exactes,  cette  idée 
est  aujourd'hui  abandonnée.  Sans  doute,  ces  nombreuses 
vésicules  remplies  d'air  chaud  à  40  et  quelques  degrés 
allègent  le  corps  de  l'animal  au  milieu  de  l'atmosphère; 
mais  on  n'oserait  affirmer  que  ce  soit  leur  principal 
usage. 

L'encéphale  des  oiseaux  offre  un  cerveau  prédominant 
sur  tes  autres  parties  par  son  volume,  et  n'ayant  ni  cir- 
convolutions ni  lobes  antérieurs  et  lobes  postérieurs;  le 
corps  calleux  n'existe  pas.  Le  cervelet  est  réduit  a  peu 
près  uniquement  à  son  lobe  moyen,  et  marqué  de  stries 
transversales;  il  ne  possède  pas  de  protubérance  annu- 
laire. Derrière  le  cerveau,  entre  lui  et  le  cervelet,  se  voient 
des  lobes  optiques  très-développés  ;  enfin,  en  avant  du 
cerveau,  sont  les  lobes  olfactifs. 

La  peau  des  oiseaux  est  couverte  de  plumes,  sorte  de 
poils  compliqués  qui  leur  sont  propres.  Une  plume  se 
compose  d'une  tige  dont  la  base  est  creuse  et  plongée  dans 
le  bulbe,  et  de  barbes  qui,  elles-mêmes,  portent  des  bar- 
bules  à  peine  visibles  à  l'œil  nu.  Leur  tissu,  leur  éclat, 
leur  force,  leur  forme  générale  varient  k  l'infini.  On  trouve 
parmi  les  plumes  des  dilïérences  analogues  à  celles  qu; 
existent  dans  les  poils  des  mammifères;  le  duvet,  que  l'on 
observe  si  abondamment  sur  les  oiseaux  aquatic[ues  et  qui 
nous  fournit  l'édredon  chez  Veider,  représente  le  poil  lai- 
neux, tandis  que  la  plume  proprement  dite  répond  au  poil 
soyeux.  Deux  fois  par  an  l'oiseau  «me,  c'est-à-dire  renou- 
velle ses  plumes,  et  dans  plusieurs  espèces  le  plumage 
d'hiver  offre  une  autre  disposition  de  couleurs  que  celui 
d'été.  Parfois  aussi  les  jeunes  oiseaux  ont  un  plumage  spé- 
cial ou  livrée;  c'est  ce  qu'on  observe  chez  les  oiseaux  dont 
le  mâle  et  la  femelle  portent  le  môme  plumage.  Le  plus 
souvent  le  mâle  seul  est  peint  de  couleurs  vives,  tandis 
que  la  femelle,  fréquemment  plus  grosse  que  lui,  montre 
des  teintes  plus  uniformes  et  plus  ternes;  les  jeunes  des* 
deux  sexes  ressemblent  alors  à  la  femelle.  Les  plumes 
couvrent  trop  bien  la  peau  des  oiseaux  pour  leur  per- 
mettre un  toucher  délicat,  et  la  langue,  lorsqu'elle  est 
molle,  est  le  seul  organe  qui  puisse  servir  à  l'exercice 
de  ce  sens.  Les  narines  sont  percées  à  la  base  du  bec,  et 
le  sens  de  l'odorat  est  souvent  d'une  grande  finesse.  Le 
goût  doit  être  peu  développé  en  général,  si  l'on  en  juge 
par  la  rigidité  habituelle  de  la  langue  et  par  la  rareté,  la 
consistance  visqueuse  de  la  salive.  La  vue  est,  au  con- 
traire, très-perçante  chez  les  oiseaux,  et  se  prête  égale- 
ment bien  à  distinguer  les  objets  de  près  ou  de  loin.  La 
portion  de  la  sclérotique  qui  environne  la  cornée  est  sou- 
vent soutenue  par  de  i)etites  plaques  osseuses,  et  le  globe 
de  l'œil  est  protégé  non-seulement  par  deux  paupières  _à 
mouvement  vertical,  comme  on  en  voit  chez  les  mammi- 
fères, mais  aussi  par  une  troisième,  nommée  membrane 
clignotante,  qui  naît  de  l'angle  interne  de  l'œil  et  peut 
se  tirer  de  dedans  en  dehors,  au  devant  de  l'œil.  L'oreille 
interne  des  oiseaux  n'a  qu'un  limaçon  rudimcntaire;  la 
chaîne  des  osselets  est  remplacée  dans  l'oreille  moyenne 
par  un  osselet  unique.  Kniin,  l'oreille  externe  est  un 
simple  canal  parfois  très-court;  les  oiseaux  de  nuit  ont 
seuls  une  conque  auditive,  mais  sans  pavillon  saillant  à 
l'extérieur. 

Certains  oiseaux  chanteurs  montrent  un  instinct  mu- 
sical vraiment  remarquable.  Aces  gosiers  harmonieux  le 
Créateur  a  donné  une  conformation  spéciale;  c'est  un 
double  larynx  sur  le  trajet  du  canal  aérien  (voy.  Lakynx). 

Le  genre  particulier  de  locomotion  pour  lequel  ont 
été  organisés  les  oiseaux  a  imprimé  des  modifications 
toutes  spéciales  aux  organes  du  mouvement.  Deux  pau-es 
de  membres  sont  nécessaires,  l'antérieure  pour  le  vol, 
nous  allons  en  parler  plus  loin;  la  postérieure  destinée 
à  la  station  et  à  la  progression,  il  en  a  été  question  au 
mot  Locomotion. 


OIS 


1826 


OIS 


Les  membres  antérieurs  ou  thoraciques  sont  chez  tous 
les  oiseaux  modifiés  en  forme  de  rame,  rame  aérienne 
puissante  cliez  la  plupart  d'entre  eux  et  dont  l'organisa- 
tion appartient  exclusivement  à  leur  classe;  bien  que  les 
parties  employées  à  constituer  l'aile  soient  les  mêmes  que 
l'on  retrouve  dans  le  bras  de  l'homme,  dans  le  membre 
antérieur  des  mammifères.  Si  on  étudie  le  squelette  de 
l'aile  d'un  oiseau,  on  trouve,  en  effet,  une  épaule  com- 
parable à  celle  des  mammifères,  mais  profondément  mo- 
difiée; un  sternum  (fig.  !2194)  très-étendu,  et  qui  l'est 
d'autant  plus  que  le  vol  est  plus  puissant;  une  crête  ster- 
nale  médiane  b  très-saillante,  nommée  habituellement 
le  bréchet;  une  omoplate  o  mince  et  allongée,  mais  un  os 
coracoidien  co  remplaçant  l'apophyse  de  ce  nom,  et  appuyé 
comme  un  pilier  très- résistant  sur  la  tête  du  sternum; 
les  deux  clavicules  soudées  en  un  os  courbe  fo,  en  forme 
de  V  (os  de  la  fourchette],  et  formant  un  véritable  ressort 


Fig.  2191.  —  Squelette  d'un  oiseau  (le  pigeon)  (I). 

entre  les  deux  épaules  pour  les  maintenir  de  chaque  côté 
de  la  poitrine  malgré  les  efforts  du  vol.  Le  bras  h  (hume- 
rus)  et  l'avant-bras  cr  (cubitus  et  radius)  n'offrent  rien 
.de  remarquable;  quant  à  la  main,  c'est  une  espèce  de 
moignon,  où  l'on  reconnaît  encore  un  pouce  incomplet  p, 
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Fig.  2195.  —  Aile  d'oiseau  étendue  (2). 

appuyé  sur  un  carpe  k,  que  suivent  deux  métacarpiens  m, 
soudés  entre  eux  ;  enfin  deux  pièces  aiticwiées  ry,  qui  re- 
présentent deux  doigts  informes  et  confondus,  dont  un 
seul  a  deux  phalanges.  Tel  est  le  squelitte  de  l'aile;  ce 
membre  port(!  îi  sou  bord  posté'ritîur  des  plunu^s  do  di- 
verses longueurs,  mais  rangées  à  coté  les  unes  des  autres, 


(1)  Fig.  2191  —  i,  l'os  ili.iquo.  —  pu,  lo  pul)is.  —  ex,  le  coc- 
cyx.—  /,  f('niii!-.  - /,  tibia.  —  ta,  tarso,  vulgairement  nommé 
jambe.  —  po,  lo  pouce. 

(2)  Kig  21U.J.  —  Ailo  d'oisciu  étendue.  —  b,  bns.  —  ba,  .iv.iiit- 
bras.  —  m,  main.  —  l'Il,  rémiges  primaires.  —  .SI",  rOiiiim's 
secondaires.  —  T,  rerlricus  ou  couvertures.  —  ill',  pennes  bi- 
ta.dis  ou  fouet  de  l'ailo,  insérées  sur  le  pouce. 


de  façon  à  former  une  surface  continue;  les  plus  lon- 
gues sont  fixées  à  la  main,  on  les  nomme  rémiges  ou 
pennes  primaires,  les  secondes  en  longueur  sont  implan- 
tées à  la  suite  sur  le  bord  de  l'avant-bras,  et  se  nomment 
pennes  secondaires. 

Le  corps  des  oiseaux  est  court,  ramassé  et  à  peu  près 
inflexible  dans  toute  sa  masse.  Les  parties  dorsale,  lom- 
baire et  sacrée  de  la  colonne  vertébrale  forment  un  axe 
à  peu  près  inflexible  sur  lequel  s'articule  un  bassin  en- 
tièrement immobile.  La  cage  thoracique  est  formée  par 
des  côtes  dont  la  portion  vertébrale  et  la  portion  sternale 
sont  également  osseuses  et  s'articulent  vers  la  partie 
moyenne  des  flancs.  Le  coccyx  est  toujours  court  et  se 
continue  par  de  fortes  pennes  au  nombre  de  12,  14  ou 
même  18,  qui  conii)lètent  l'appareil  voilier  de  l'aile  et 
jouent  dans  le  vol  à  peu  i)rès  le  rôle  d'un  balancier  et 
d'un  gouvernail.  On  les  nomme  pennes  rectrices, 

La  base  des  grandes  plumes  de  l'aile  et  de  la  queue  est 
recouverte  par  des  plumes  allongées  qui  joignent  ces  par- 
ties au  corps  de  l'oiseau.  A  l'aile  ces  plumes  forment 
deux  étages,  les  grandes  et  les  petites  couvertures  de 
l'aile:  à  la  queue  elles  forment  un  seul  rang  sous  le 
nom  de  couvertures  de  la  queue.  Le  cou  des  oiseaux  est 
souvent  long  et  toujours  très- flexible;  le  nombre  des 
vertèbres  qui  le  forment  est  variable. 

Tons  les  oiseaux  pondent  des  œufs  revêtus  d'une  coque 
dure  (voyez  OEuk).  Après  une  incubation  plus  ou  moins 
longue  (voyez  Ixcubation),  l'œuf  éclôt  et  donne  le  jour  à 
un  petit  être  le  plus  souvent  assujetti  à  recevoir  encore 
un  certain  temps  les  soins  de  ses  parents. 

Classification  des  oiseaux.  —  Les  premiers  essais  de 
classement  des  diverses  espèces  d'oiseaux  remontent  à 
Aristote  {Hist.  des  Anim.),  et  reposent  déjà  sur  la  con- 
formation des  pieds,  le  genre  de  nourriture  et  le  genre 
de  vie  terrestre,  fluviale  ou  maritime.  Belon,  au  xvi*^  siè- 
cle {Hist.  de  la  nat.  des  Ois.),  tenta  de  nouveau  une 
distribution  des  espèces  en  groupes  naturels;  Willugby, 
au  siècle  suivant  {Ornithol.,  libr.  111),  précisa  plus  heu- 
reusement les  ba'-esde  ce  classement  en  considérant  sur- 
tout les  dispositions  du  bec  et  des  pattes.  Linné,  plus 
nettement  classificateur,  s'attacha  exclusivement  à  ces  ca- 
ractères organiques  (Systema  naturœ,  1740),  et  divisa  les 
Oiseaux  en  G  ordiesti-lcc/p/ires  (oiseaux  deproie),  bec  cro- 
chu, pieds  courts,  robustes,  armés  d'ongles  crochus;  Picœ 
(Pies),  bec  comprimé  supérieurement,  convexe;  pieds 
courts,  robustes,  armés  d'ongles  médiocres  ;.4nse>"es  (Oies), 
bec  lisse,  couvert  à  sa  pointe  d'un  épidémie  épaissi,  pieds 
palmés  pour  la  nage  ;  Grallœ  (Kchassiers),  bec  presque 
cylindrique,  tarses  allongés,  jambes  demi-nues;  Gallinœ 
(Poules),  bec  convexe  supérieurement,  pieds  propres  à 
la  course;  Passeres  (Passereaux),  bec  conique,  pieds 
grêles  à  doigts  séparés.  Dès  lors  sont  fixées  les  bases  do 
toutes  nos  méthodes  ornithologiques  modernes.  En  vain 
Brisson  {Ornithologie,  1770)  crut-il  devoir  s'écarter  des 
principes  de  Linné'  ;  Latham(Ni/noj)s.  avium.  1781,  Index 
ornithol.^,  G.  Cuvicr  {Tableau  élém.  d'ilist.  nat.,  1798) 
les  adoptèrent  entièrement.  Tcmminck  {Manuel  d'orni- 
thol.,  I8ir>;  Anali/se  d'un  syst.  gén.  d'Ornilliol.,  18'20) 
compliqua  le  nomhi'c  des  ordres  pour  obtenirdes  groupes 
|)lus  faciles  à  circonscrire;  il  admit  jusqu'à  10  ordres  : 
1°  liapaces:  1°  Omnivores;  3"  Insectivores;  -i"  Grani- 
vores; b°  Zygodaclyles;  iî"  Anisodactyles ;  7"  Aidons: 
8"  Chélidons;  ^d"  Pigeons;  10»  Gallinacés:  11"  Alecto- 
rides:  12"  Coureurs:  13"  Gralles;  1-'t»  Pinnatipèdes : 
lit"  Palmipèdes:  10"  Inertes.  En  1810  Blainvillo  {Pro- 
drome d'une  classif.  du  règne  anim.)  publia  une  mé- 
thode ornithologi(iue.  fondée  principalement  sur  l'élude 
de  la  conformation  du  sternum,  comme  intimement  liée 
au  dévelo|)pement  du  vol;  il  établit  il  ordres  qui  se  rap- 
proclumt  plus  do  ceux  de  Linné.  C'est  en  1817  que  parut 
le  Bègue  animal  de  G.  Cu\ier,  où  se  trouve  fixée  la  clas- 
sification la  plus  connue  du  groupe  (]ui  nous  occupe.  La 
classe  des  oiseaux  y  e^t  partagée  en  0  ordres.  1"  Oiseaux 
deproie;  bec  et  ongles  crochus;  tarses  courts,  4  doigts 
dont  le  pniicc  et  le  doigt  interne  armés  des  ongles  les 
plus  forts  (voyez  Pr.oiK  {Oiseau.r,  de).  2"  Passereaux:  ni 
bec,  ni  ongles  crochus;  le  pouce  s(mi1  dirigti  en  arrière; 
narines  non  recouvtn'les  par  une  écaille  cartilagineuse; 
tarses  mé'dincres  ou  courts,  jambes  emplumées;  piedf 
non  palmés  (voyez  Passkiieaux  .  W"  Grimpeurs  :  doigt  ex 
terne  dirini'  en  arrière  comme  le  pouce  et  comme  lui  op- 
posé; aux  (li!ux  antres  doigts  (voyez  GniMPKt  n?).  l"  Galli- 
nacés ;  narines  ptMci'es  à  la  base  du  bec  dans  un  largr; 
espace  memhrani'ux  et  recouvertes  par  une  écaille  carti- 
laginriise;  port  lourd,  ailes  courtes  (voyez  G.m.i.inacks). 
.V'  lyJKi.isicrs  ou  Oiseau-v  de  rivage:  tarses   allongés. 
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Jambes  demi-nues  (voyez  Fxhassiers).  6»  Palmipèdes; 
pieds  conformés  pour  la  natation,  implantés  très  en  ar- 
rière; tarses  courts  et  comprimés,  doigts  palmés,  c'est- 
à-dire,  unis  pas  une  membrane  (voyez  PALMiPÈnr.s). 

Après  la  méthode  de  Cuvier,  trois  classifications  orni- 
thologiques  méritent  encore  d'être  citées.  G.  R.  Gray  {A 
list  of  Gênera  of  binls,  1840),  en  Angleterre,  proposa 
une  distribution  des  oiseaux  en  8  ordres.  Ce  sont  à  peu 
près  ceux  de  Cuvier,  si  ce  n'est  que  les  Pigeons  et  les 
Autruches  forment  deux  ordres  distincts.  Ch.  L.  Bona- 
parte, prince  de  Canino,  donna  en  1850  {Conspectus 
generum  avium)  une  méthode  où  l'on  voit  encore  8  or- 
dres, mais  rangés  dans  2  sous-classcs  :  1"  s. -classe,  Per- 
cheurs:  i  ordres  :  Perroquets,  Oiseaux  de  proie,  Passe- 
reaux, Pigeons.  2'"  s. -classe.  Marcheurs:  4  ordres  :  Poules, 
Autruches,  Echassiers,Oies.  Ces  divisions  comprennent 
7,000  espèces  réparties  dans  500  genres.  Enfin,  Is.  Geoff. 
Saint-Hilaire  appliqua  à  cette  classe  ses  principes  de  clas- 
sification parallélique  (consultez  E.  Le  Maout,  Hist.  nat. 
des  Oiseaux),  qui  le  conduisirent  à  établir  3  sons-classes 
et  8  ordres  un  peu  différents  des  précédents ,  comme  on 
le  voit  dans  le  tableau  suivants  :' 

ALIPENNES.  r.UDIPE^^f:?.  impennes. 

1 .  —  Bapaces » » 

2.  —  Passereaux.    .  .    » » 

3.  —  Gallinacés.  .  G.  Inertes » 

4'.  —  Echassiers..  1.  Coureurs..  .   .    » 

5.  —  Palmipèdes.  .    .    »    .   .     8.  Manchots. 

Mœurs  et  instincts  des  Oiseaux.  —  Les  oiseaux  ont  en 
général  une  vie  active  où  les  traits  de  leurs  mœurs  sont 
aussi  variés  qu'intéressants,  mais  cest  un  long  livre 
qu'il  faudrait  écrire  sur  ce  sujet  et  non  un  article  aussi 
restreint  que  doit  l'être  celui-ci.  Les  détails  qu'on  pour- 
rait s'attendre  à  trouver  à  cette  place  sont  mentionnés 
aux  divers  articles  qui  concernent  les  genres  ou  les  es- 
pèces remarquables.  Je  me  bornerai  à  signaler  ici  som- 
mairement quelques  traits  généraux. 

Le  chant  est  un  des  grands  charmes  de  leur  existence; 
et,  en  efl'et,  plusieurs  d'entre  eux  sont  les  musiciens  de 
la  nature.  Au  printemps  ils  semblent  chanter  son  réveil 
et,  comme  dit  le  D''  Franklin  [La  vie  des  animaux,  trad. 
d'Es([uiros),  ce  qui  plaît  dans  ce  concert,  c'est  que  les 
musiciens  ne  paraissent  pas  moins  jouir  de  leur  chant  que 
les  auditeurs  eux-mêmes;  quiconque  a  vu  chanter  un  oi- 
seau ne  peut  douter  que  cet  artiste  ne  goûte  un  grand  plai- 
sir dans  l'exercice  de  son  art.  C'est  parmi  les  Passereaux 
que  se  trouvent  ces  chantres  gracieux,  ainsi  les  Merles,  les 
Grives,  les  Loriots,  tous  les  Becs-Fins,  Traquets,  Rubiettcs, 
Fauvettes,  Roitelets,  Bergeronnettes,  etc.,  les  Alouettes, 
les  Pinsons,  les  Linottes,  les  Cliardonnerets  et  les  Serins, 
les  Bouvreuils  et  même  les  Étourneaux  ou  Sansonnets 
qui,  comme  plusieurs  des  précédents,  apprennent  facile- 
ment à  reproduire  certains  airs  et  quelques  paroles.  Cette 
docilité  est  un  des  traits  curieux  de  plusieurs  espèces 
d'oiseaux;  elle  a  mis  en  honneur  les  Perroquets  et  les 
Perruches,  et  se  retrouve  chez  les  Pies  et  quelques  au- 
tres. Les  espèces  rangées  dans  les  autres  ordres  de  cette 
classe  sont  généralement  déjiourvues  du  don  de  chanter; 
souvent  elles  ne  font  entendre  qu'un  sifflement  aigu  ou 
strident,  un  cri  rauque  et  discordant,  comme  les  Chouet- 
tes, les  Hérons,  les  Pintades,  les  Paons,  les  Canards,  les 
Oies,  etc.  Les  Pigeons,  les  Coqs  et  les  Poules,  parmi  les 
Gallina<cés,  gardent  encore  quelques  traces  de  ce  talent 
de  moduler  les  sons.  En  général,  c'est  à  l'époque  où  la 
ponte  se  prépare  que  le  chant  est  le  plus  fréquent  et  le 
plus  harmonieux;  ce  sont  surtout  les  mâles  qui  possè- 
dent le  talent  de  le  faire  entendre.  Mais  cette  saison  de 
la  reproduction  des  oiseaux  est  chez  eux  féconde  en  mer- 
veilles. C'est  celle  où,  dans  beaucoup  d'espèces,  le  mâle, 
comme  pour  mieux  plaire  aux  femelles,  revêt  un  plumage 
pU.s  brillant  et  des  ornements  particuliers,  que  Linné  a 
poétiquement  nommés  \Qv\r  parure  de  noce.  De  nombreu- 
ses espèces  de  Passereaux,  de  Gallinacés  offrent  surtout 
ces  curieux  changements.  C'est  à  cette  époque  ([ue  se 
construisent  les  nids  pour  recevoir  les  œufs  et  servir  de 
berceaux  aux  ])etits.  Une  architecture  naturelle  des  plus 
variées  se  révèle  dans  ces  admirables  ouvrages,  et  c'est 
encore  chez  les  nombreuses  espèces  de  Passereaux  que 
s'exécutent  les  plus  merveilleux  travaux.  On  a  cherché  à 
les  assimiler  aux  ti'avaux  de  construction  de  l'homme  et 
on  a  pu  distinguer  juscju'à.  douze  catégories  de  procédés. 
Il  y  a  des  oiseaux  mineurs,  qui  creusent  leurs  nids  dans 
les  escarpements  des  puiir.,  des  carrières,  des  rochers 


(Merle  de  roche.  Pétrels,  Guillemots,  etc.).  Puis,  nous 
trouvons  d'industrieux  maçons,  l'Hirondelle  qui  scelle 
aux  angles  de  nos  bâtiments  un  nid  fait  d'une  espèce  de 
torchis,  le  Flammant  qui  construit  avec  de  la  terre  délayée 
un  cône  élevé  qu'il  loge  entre  ses  longues  jambes,  le 
Fournier  qui  modèle  en  argile  un  nid  en  forme  de  four 
intérieurement  divisé  en  un  vestibule  et  une  chambre 
de  famille.  D'autres,  véritables  charpentiers,  comme  les 
Pics,  creusent  le  bois  et  s'y  aménagent  un  nid  bien 
abrité.  Plus  rustiques,  la  plupart  des  Oiseaux  de  proie 
établissentavec  des  bûchettes  des  plates-formes,  nommées 
aires  où  s'élève  leur  famille  et  qu'entoure  un  charnier 
destiné  à  l'approvisionner.  On  retrouve  chez  plusieurs 
Echassiers,  tels  que  les  Hérons,  les  Grues,  de  véritables 
aires  que  les  goûts  inoffensifs  de  l'oiseau  n'entourent  paa 
de  ce  lugubre  appareil.  Plusieurs  espèces,  surtout  parmi 
les  Passereaux,  tressent  avec  une  admirable  industrie 
d'élégantes  corbeilles  de  formes  très-variées,  intérieure- 
ment garnies  des  matières  les  plus  molles  et  les  plus 
chaudes  ;  on  peut  citer  beaucoup  de  Fauvettes,  de  Mé- 
sanges, les  Bruants,  les  Pinsons,  les  Bouvreuils,  les 
Cassiques  et  les  Carouges  de  l'Amérique,  etc.  Plus  indus- 
trieux encore,  certains  Passereaux  construisent  leur  nid 
d'un  véritable  tissu.  Tantôt,  comme  celui  duCapocier  ou 
petite  Fauvette  tachetée  du  Cap,  c'est  une  sorte  de  feutre 
que  Wilson  compare  à  un  morceau  de  drap  un  peu  usé; 
tantôt  ce  sont  des  toiles  plus  ou  moins  grossières  comme 
celles  qui  ont  valu  leur  nom  aux  Tisserins  de  l'Afrique  et 
des  Indes.  Plusieurs  espèces  vont  plus  loin  encore  et 
cousent,  sans  dé,  ni  ciseau,  ni  aiguille,  avec  une  véritable 
perfection;  la  plus  remarquable  en  ce  genre  est  le  Tati 
ou  Fauvette  couturière  de  l'Inde  qui  sait  recueillir  sur  les 
cotonniers  le  coton  dont  elle  fait  un  fil  avec  son  bec  et 
ses  pattes  et  qui  lui  sert  h  coudre  ensemble  les  feuilles 
sous  lesquelles  elle  cache  son  nid.  L'Hirondelle  salan- 
gane, en  traitant  avec  sa  salive  et  son  bec  divers  lichens 
de  Java,  fabrique  ces  nids  gélatineux  estimés  des  gour- 
mets chinois.  La  matière  qui  forme  le  nid  n'est  pas 
moins  curieuse  que  les  précautions  prises  pour  le  placer, 
pour  le  rendre,  par  sa  forme,  inaccessible  à  l'ennemi, 
pour  l'approprier  aux  conditions  où  se  trouve  l'oiseau. 
Le  Bouvreuil  place  l'ouverture  de  son  nid  du  côté  opposé 
aux  vents  habituels  de  la  contrée;  le  Réniiz  penduline, 
petitsous-genre  de  Mésangeeuropéenne,  conforme  lésion 
en  une  bourse  aplatie,  avec  une  ouverture  sur  le  côté, 
munie  d'une  sorte  de  volet  que  l'oiseau  peut  fermer  et 
tournée  vers  la  surface  de  l'eau  au-dessus  de  laquelle 
une  branche  mobile  porte  tout  l'édifice  suspendu.  C'est 
à  la  pointe  d'une  feuille  de  palmier  ou  à  l'extrémité  d'un 


Fig.  "^l'J'J.  —  Nid  do  Tisserins  républicains. 

rameau  flexible  et  allongé  que  le  Cassique  huppé  du  Bré- 
sil suspend  sou  nid  également  arrondi  en  bourse,  et  ses 
congénères  reproduisent  les  mêmes  habitudes  dans  les 
diverses  conditions  où  ils  vivent.  On  retrouve  des  dispo- 
sitions analogues  dans  les  nids  de  plusieurs  oiseaux  du 
grand  genre  Moineau  ( Fringdla,Ui).),  ma:s  le 'Iissenu 
du  Bcn"-ale  ou  lînya  joint  ainsi,  d'année  en  année,  plu- 
sieurs do  ces  nids  en  forme  de  boule,  en  suspendant 
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chaque  printemps  un  nouveau  sous  l'orifice  de  celui  de 
l'année  précédente  jusqu'au  quatrième  ou  cinquième.  Les 
Tisserins  républicains  du  cap  de  Bonne-Espérance,  combi- 
nant leurs  instincts  d'arcbitecte  avec  celui  de  la  sociabi- 
lité {fig.  "JlOO),  édiiient  une  sorte  de  gâteau  de  nids  accolés 
les  unsaux  autres,  formant  surunarbrecommcunesorte 
de  toit  de  chaume  peuplé  de  familles  nombreuses  qui  se 
cachent  dans  son  épaisseur.  Les  oiseaux  savent  d'ailleurs 
modifier  leurs  travaux  au  besoin.  Notre  Moineau  franc, 
lorsqu'il  trouve  un  trou  de  muraille,  un  pot  de  fleur  ac- 
colé à  un  mur,  y  dispose  grossièrement  quelques  brins 
de  foin  pour  préparer  le  berceau  de  sa  couvée  ;  mais  aban- 
donné à  lui-même  dans  la  campagne,  il  construit  sur  les 
;i:rands  arbres,  avec  beaucoup  d'art,  un  nid  qu"il  surmonte 
d'une  sorte  de  voûte  en  forme  de  calotte  pour  abriter  ses 
petits  contre  la  pluie.  Audubon  a  remarqué  que  sous  le 
climat  chaud  de  la  Louisiane  le  Loriot  ou  Carouge  Balti- 
more construit  un  nid  tissé  à  claires-voies  et  l'expose  au 
nord-est;  tandis  que,  sous  le  ciel  plus  froid  de  l'État  de 
?iie\v-York,  le  même  oiseau  rembourre  son  nid  de  laine 
et  de  coton,  et  a  grand  soin  de  l'exposer  au  midi.  Il  im- 
porte d'ajouter,  en  terminant  ces  courtes  indications,  que 
certains  oiseaux,  comme  l'Engoulevent,  la  petite  Hiron- 
delle de  mer,  ne  prennent  aucun  souci  de  construire  un 
nid  et  déiiosent  négligemment  leurs  œufs  sur  les  pierres 
ou  entre  les  galets. 

Les  oiseaux  sont  des  êtres  essentiellement  mobiles  et 
un  grand  nombre  d'espèces  exécutent  régulièrement  des 
voyages  que  l'on  nomme  leurs  migt-ations  (voyez  ce  mot). 
La  vitesse  du  vol  n'a  été  observée  que  dans  quelques 
cas;  elle  peut  atteindre  une  rapidité  incroyable.  On  a  pu 
estimer  que  l'hirondelle  fait  en  moyenne  35  kilomètres  à 
l'heure  da.'is  ses  migrations;  les  faucons,  les  mouettes, 
les  pigeons  font  jusqu'à  00  et  05  kilom.  On  a  établi  avec 
raison  une  distinction  entre  les  voyages  de  certaines  es- 
pèces, dirigés  de  l'est  à  l'ouest  et  inversement,  et  ceux 
que  beaucoup  d'autres  accomplissent  dans  notre  hémi- 
sphère, du  nord  au  sud,  et  vice  versa.  Dans  les  premiers, 
il  y  a  changement  d'habitation  et  non  de  climat,  puisque 
la  latitude  est  à  peu  près  toujours  la  môme;  dans  les 
seconds,  les  oiseaux  recherchent  la  chaleur  en  se  rappro- 
chant des  régions  équatoriales,  ou  le  froid  en  se  dirigeant 
vers  les  contrées  septentrionales.  C'est  à  cette  dernière 
catégorie  de  migrations  que  se  rapportent  les  grands 
oyages  semestriels  de  tant  d'espèces.  Forts  ou  faibles, 
grands  ou  petits,  les  voyageurs  ailés  ne  se  hasardent  pas 
il  partir  isolément;  les  oiseaux  de  proie  eux-mêmes  se 
réunissent  par  petites  troupes;  le  plus  souvent,  les  au- 
tres se  rassemblent  par  plusieurs  centaines,  quelquefois 
par  milliers.  On  se  réunit  donc  sur  le  haut  des  arbres, 
des  édifices;  une  animation  extraordinaire  semble  indi- 
quer de  longs  pourparlers  et  comme  une  délibération  so- 
lennelle; puis  la  troupe  se  range  dans  son  ordre  de  mar- 
che. Chez  presque  toutes  les  espèces  les  vieux  mâles 
tiennent  la  tète  et  iront  le  plus  loin;  après  eux  les  fe- 
melles d'âge  mûr;  puis  les  jeunes  forment  le  centre,  et  la 
masse  de  la  hordo  voyageuse  et  les  derniers-nés  ferment 
la  marche  en  traînards.  Rarement,  comme  chez  les  pinsons, 
les  fi.'nielles  font  tête  de  colonne  ;  plus  rarement  encore  ce 
sont  les  jeunes.  L'heure  du  départ  est  réglée  pour  cUaque 
espèce,  les  cailles,  les  râles,  les  foulques,  les  becs-fins, 
les  grives  partent  le  soir  pour  voyager  de  nuit;  les  pi- 
geons voyagent  au  milieu  des  brumes  qui  précèdent  le 
leverdu  soleil;  les  alouettes,  lesétourneaux,lcs  furieuses, 
les  bergeronnettes  préfèrent  la  clarté  du  jour  et  les  rayons 
d'un  beau  soleil;  les  pétrels,  les  mouettes  se  plaisent  aux 
âpres  rafales  de  la  tempête  et  aux  mugissements  de  la 
mer  irritée. 

Il  faut  clore  ici  ce  résumé  sec  et  restreint  de  faits  in- 
nombrables et  pleins  d'attraits.  Quel([ucs  livres,  trop 
rares  malheureusement,  ft  dont  j'ai  cité  les  principaux, 
fourniront  aux  lecteurs  curieux  des  traits  du  mœurs  des 
animaux,  les  observations  qu'ils  recherchent;  mais  j'ai 
déjà  dépassé  les  limites  que  je  dois  garder  dans  ce 
livre. 

Consultez  pour  l'iiistoire  des  Oiseaux,  outre  les  livres 
cités  dans  le  crmrs  d(!  cet  article:  BnlTun,  Hisl.  nalur. 
—  Uegland,  Oruilltologie  europceuiic  —  Des  Miu's,  Ico- 
noQr.  ornilliol.  et  Trailé  général  d'Oologie.  —  Lesson, 
Tr.  d'OrnitlioL  —  Houx,  Ornithol.  provençale.  —  Vieil- 
lot, Hisl.  notur.  des  Ois.  de  l  Amer.  Sept.  —  Sonnini, 
édit.  de  liull'oii.  An.  F. 

OiSEALX.  —  Oiseau-abeille.  (Zoo'ogip).  Nom  vulgaire 
donné  aux  Oiseaux -monrhes  et  aux  Colibris.  —  Ois. 
d'Afrique,  c'est  la  l'eintade.  —  Ois.Ule,  nom  vulgaire  du 
limant  fou.—  Ois.  hicu,  Aristote  a  décrit  sous  le  nom  de 


Cyanos  (bleu),  un  oiseau  que  Belon  croit  être  le  Merh 
bleu;  on  désigne  aussi  sous  ce  nom  la  Poule  sidfane.-— 
Ois.  de  bœuf,  c'est  le  petit  Héron  blanc  d'Egypte,  Hasselq. 
(Ardea  bubulcus,  Savigny),  que  les  Européens  nomment 
Garde-bœuf,  parce  que,  suivant  ce  dernier,  il  prend  les 
insectes  parasites  sur  les  bestiaux.  —  Ois.  de  Bohême, 
c'est  le  Jaseur  de  Bohême.  —  Ois.  des  Canaries  ou  sim- 
plement Canari,  c'est  le  Serin  des  Canaries.  —  Ois.  des 
cerises,  c'est  le  Loriot  d'Europe.  —  Ois.-coc/ion,  nom  vul- 
gaire d'une  espèce  de  Bihoreau,  Ardea  tayazu-guira,\iei\. 
(Oiseau-cochon  en  paraguayen),  ainsi  nommé  à  cause 
de  son  cri  qui  ressemble  au  grognement  du  cochon.  — 
Ois.  de  combat,  c'est  le  Combattant  (Tringa  pugnax. 
Lin.).  —  Ois.  couronné,  nom  vulgaire  donné  aux  Tou- 
racos  et  au  Tangara  noir  et  jaune,  de  Vieil.  —  Ois.  de 
Curaçao,  nom  donné  par  Edwards  au  Hocco  curassoio, 
de  Vieil.  [Crax  globicera,  haxh).  •—  Ois.  de  Dampier; 
cet  oiseau  vu  par  Dampier  à  Céram  (archipel  des  Molu- 
ques),  est,  d'après  Butïon,  un  Calao  [C.  plicatus,  Lath,). 

—  Ois.  à  deux  becs,  la  forme  du  bec  de  cet  oiseau  l'a 
fait  nommer  ainsi  par  les  Indiens,  c'est  le  Calao  de 
Gingi.  —  Ois.  de  Dieu,  ce  sont  les  Oiseaux  de  Paradis. 

—  Ois.  de  Diomède,  nom  donné  au  Pufjxn  cendré  [PrO' 
cellaria  puf/inus,  Gm.).  —  Ois.-épinard,  c'est  le  Tan' 
gara  septicolor  [Tanagra  lalao.  Lin.).  —  Ois.  fétiche, 
c'est  le  Butor  d'Europe  {Ardea  stellaris.  Lin.).  —  Ois.- 
frégate,  nom  vulgaire  de  la  Frégate  {Pelecanus  aquilus, 
Lin.)  —  Ois.  de  joncs,  c'est  le  Bruant  ou  Ortolan  de  ro- 
seaux. —  Ois.  de  Junon,  nom  que  l'on  a  donné  au' Paott. 

—  Ois.  de  Jupiter,  dénomination  par  laquelle  on  désigne 
VAigle.  —  Ois.  de  Libye,  nom  donné  aux  Grues  par  les 
anciens.  —  Ois.  lyre,  c'est  la  Ménurelyre.  —  Ois.  marbré, 
nom  donné  dans  l'Inde  au  Tragopan,  Népaul  ou  P'aisan 
cornu  de  Buffon.  —  Oiseaux  des  neiges.  Nom  donné  au 
Bruant  on  Ortolan  de  neige,  au  Pinson  de  neige  ou  iVé- 
verotle,  à  la  Perdrix  de  neige  ou  Lagopède.  —  Ois. 
niais,  nom  vulgaire  du  Cana7'd  siflleur.  —  Ois.  de 
Numidie  ,   nom   donné   à   la.  Peintade  (Nuinida,  Lin.). 

—  Ois.  d'œuf,  on  appelle  ainsi  quelquefois  l'Hirondelle 
de  mer  dont  les  œufs  sont  très -gros  relativement  à  sa 
taille.  —  Ois.  d'or,  nom  vulgaire  du  Monaul  ou  Lo- 
phophore  resplendissant.  —  Ois.  de  Palamède ,  c'est 
la  gviie  commune.  —  Ois.  pêcheur,  c'est  VAigle  pé- 
cheur (flaliœtus,  Savig.  ).  —  Ois.  à  pierre,  nom  d'une 
espèce  de  Pauxi,  le  Craxpauxi.  —  Ois.  de  pluie,  c'était 
chez  les  anciens  le  Pic-vert.  —  Ois.  prédicateur,  c'est  le 
Toucan.  —  Ois.  quaker,  nom  vulgaire  de  l'Albatros  gris 
brun  [Diomedei  fuliginosa,  Lath.).  —  Ois.  rieur,  c'est  le 
Quapactol  de  Buiïon  {Cuculus  rudibundus,  Lin.). —  Ois. 
royal,  nom  vulgaire  de  la  Grue  couronnée  et  du  Manu- 
code  {Paradisœa  regia).  —  Ois.de  Saint-Martin,  Cuvier 
pense  que  l'oiseau  ainsi  nommé  est  le  mâle  de  la  seconde 
année  de  la  Soubuse  {Falco  pygargus,  Lin.).  —  Ois.  de 
Scytliie,  nom  donné  aux  gri/es  par  les  anciens. —  Ois.-ser^ 
peut,  c'est  l'Anhinga  à  ventre  blanc  {.\nh.  leucogaster, 
Vieil.),  ainsi  nommé  à  cause  de  la  forme  de  son  col.  — 
Ois.  du  soleil,  nom  donné  au  Courale  et  mal  à  pro]>os  au 
Grébifoulque  (voy.  ce  mot).  —  Ois.  sorcier,  nom  vulgaire 
de  l'Effraie  commune,  et  d'une  espèce  de  Coucou  nommé 
par  Vieillot  Coulicou  piaye.  —  Ois.de  tempête,  on  appelle 
ainsi  une  petite  espèce  de  Pétrels  du  sous-genre  Thalas- 
sidrome  de  Vigors,  Procellaria  pelagica,  Briss.  —  Ois.  à 
tête  rouge,  c'est  le  Siserin,  Cabaret  ou  petite  Linotte. 

—  Ois.  trompette,  nom  vulgaire  de  l'Agami  trompette. 

—  Ois.  des  tropiques,  nom  vulgaire  du  Paille- en- 
queue  [Phaéton,  Lin.).  —  Ois.  de  Widha  ou  de  Juida, 
c'est  la  Veuve  au  collier  d'or  {Emberiza  paradisea, 
Lin.). 

Oiseaux- MOI CHt-s,  Orthorhynchus ,  Lacép.,  du  grec 
orthos,  droit  et  rhynchos,  bec.  —  Ce  caractère,  d'avoir 
le  bec  droit,  distiii;;ue  les  Oiseaux-mouches  des  Colibris, 
chez  Icquels  il  est  un  peu  arqu(''  et  dont  ils  ne  sont 
qu'im  sous-genre  dans  la  méthode  du  Règne  animal  de 
Cuvier  (voyez  Counni).  Ils  ont  en  général  les  mœurs  de 
ces  derniers,  nichent  de  même  et  habitent  les  mêmes 
contrées,  excIusivenuMit  en  Amérique  comme  eux,  excepté 
qu'ils  s'avancent  jusqu'au  iO''  ou  50''  degré  de  clKupie  coté 
(le  l'équateur.  Il  en  est  (|ui  ont  la  tête  huppée,  quelques- 
uns  ont  la  queiu-  pointue  et  très-longue,  d'autres  l'ont 
fourchue  ou  carrée,  etc.  L'espèce  désignée  sous  le  nom  de 
le  plus  petit  des  O.  M.  (Trochilus  viinimus,  Lin.),  qui  n'a 
guère  (|iu'.  la  grosseur  d'une  abeille,  a  le  corps  vert  doré 
brun  en  dessus,  le  vi'utre  blanchâtre.  Il  habile  le  Brésil, 
(iayeiHie,  les  Antilles.  L'O.  M.  géant  {Trortiitus  gigas,  ' 
Vieil.!,  est  long  de  (l"','J().  L'O.  M.  rubis  topaze  [Troch. 
un  s  h  lus.  Lin.',  di  Cayenne,  a  li>  dessus  de  la  ti^le  cou- 
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leur  rubis  et  la  gorge  d'un  beau  jaune  topaze;  c'est  l'un 
des  plus  beaux. 

Oiseaux  de  paradis.  —  Voy.  Paradisier. 

Oiseaux  de  proie  (Zoolode). — Voy.  Proie  {Oiseaux  de). 

Oiseaux  de  rivage  (Zoologie).  —  Voy.  Échassiers. 

Oiseaux  (ExcnÉMENxs  des)  (Agriculture).  — Les  en- 
grais que  nous  fournissent  les  excréments  des  oiseaux 
ont  une  puissance  supérieure  à  celles  des  déjections  de 
notre  bétail  domestique;  cela  tient  d'abord  à  leur  genre 
de  nourriture,  puis  au  mélange  intime  des  matières  li- 
quides et  solides  qui  se  fait  dans  lé  cloaque  des  oiseaux 
(voyez  Cloaque).  On  distingue  dans  cette  espèce  d'en- 
grais :  1"  ceux  qui  proviennent  de  la  flente  de  pigeons, 
nommée  Colombme  (voyez  ce  mot)  ;  2"  les  excréments 
de  poule  et  autres  volailles,  nommés  Poulailte  ou  Pou- 
Unie.  Cet  engrais  a  un  peu  moins  d'énergie  que  le  pre- 
mier, surtout  sïl  provient  des  oies  et  des  canards.  Ra- 
rement on  le  mélange  avec  les  autres  fumiers.  Répandu 
avec  les  semences  des  céréales,  des  plantes  fourragères, 
du  chanvre,  du  lin,  il  produit  un  bon  effet  dans  les  ter- 
rains froids;  3"  le  Guano  ou  Huano  est  un  des  engrais 
les  plus  puissants  et  les  plus  usités,  et  en  raison  jus- 
tement des  services  qu'il  rend  à  l'agriculture,  un  de  ceux 
sur  lesquels  la  fraude  s'exerce  le  plus.  Employé  depuis 
des  siècles  au  Pérou,  au  Chili,  etc.,  ce  n'est  guère  que  de- 
puis vingt-cinq  à  trente  ans  que  son  usage  a  commencé 
à  se  répandre  en  Europe,  quoique  Humboldt  eût  déjà, 
vanté  ses  effets  d^s  le  commencement  du  siècle.  Le 
guano  paraît  provenir  des  excréments  des  oiseaux  de 
mer  qui  se  nourrissent  de  poissons.  C'est  dans  les  îles 
voisines  de  la  côte  du  Pérou  que  l'on  en  a  trouvé  d'a- 
bord les  dépôts  les  plus  abondants,  dont  les  couches 
ont  jusqu'à  20  et  même  30  mètres  d'épaisseur.  Mais 
depuis  plusieurs  années,  d'immenses  dépôts  ont  été  dé- 
couverts dans  le  voisinage  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
et  sur  différents  autres  points  de  l'ancien  continent,  et 
quoique  bien  inférieurs  en  qualité,  ils  ont  été  exploités 
avec  une  ardeur  telle  qu'ils  devront  être  épuisés  avant 
peu.  On  trouvera  au  mot  Guano  ce  qui  a  rapport  aux 
propriétés  chimiques  et  physiques  de  cet  engrais;  nous 
dirons  ici  un  mot  de  son  emploi  en  agriculture.  Le 
guano  agit  rapidement  et  dure  peu,  et  son  énergie  va- 
rie en  raison  de  l'altération  qu'il  subit  au  contact  de 
l'air;  ainsi  il  lui  faut  une  certaine  quantité  d'eau  pour 
dissoudre  les  éléments  qui  le  constituent,  de  telle  sorte 
que  les  années  de  grande  sécheresse  ne  sont  pas  favo- 
rables à  son  emploi;  du  reste  sa  richesse  et  la  rapidité 
de  son  action  sont  en  raison  des  sels  ammoniacaux  qifil 
contient,  d'où  une  division  naturelle  des  guanos  en  G. 
ammoniacaux,  ce  sont  ceux  du  Pérou  dans  lesquels  exis- 
tent beaucoup  de  matières  organiques  azotées  et  des  sels 
ammoniacaux,  et  G.  terreux,  qui  sont  des  autres  prove- 
nances, riches  en  phosphates  seulement.  Bien  que  cet  en- 
grais employé  seul,  à  la  dose  de  400  kilos  par  hectare, 
produise  de  bons  elfcts,  on  a  conseillé  de  le  mêler  avec 
d'autres  substances,  ainsi  avec  parties  égales  de  sel  ma- 
l'in  et  de  plâtre,  ou  seulement  avec  tiois  ou  quatre  fois 
son  volume  de  terre  bien  divisée,  ou  un  volume  égal 
de  cendres  de  lessive,  de  plâtre,  etc.  Répandu  ainsi  à  la 
surface  du  sol  dans  les  proi)ortions  voulues,  le  guano 
augmente  et  améliore  la  qualité  des  récoltes  d'une  ma- 
nière très-remarquable;  au  mois  d'avril  sur  les  prairies 
il  a  encore  pour  elfct  de  détruire  les  larves  de  hanne- 
tons, les  pucerons.  Pour  les  grains  et  les  racines  il  faut 
le  répandre  en  deux  époques,  l'une  au  moment  des  se- 
mailles, l'autre  lorsqu'elles  sont  levées.  On  peut  l'em- 
ployer aussi  avec  avantage  dans  les  jardins,  et  on  obtient 
de  très-bons  résultats  en  arrosant  les  plantes  pendant 
les  deux  premiers  mois  de  la  végétation  avec  le  mélange 
d'une  poignée  de  guano  par  arrosoir  d'eau,  renouvelé  tous 
les  huit  jours.  F — n. 

OISELECB,  OISELIER  (Chasse).  —  On  appelle  ainsi 
celui  qui  fait  la  chasse  aux  oiseaux  et  qui  fait  métier  de 
les  vendre.  On  trouvera  aux  articles  des  principales 
espèces  des  oiseaux  de  chasse  quelques  mots  à  ce  sujet, 
ainsi  qu'au  mot  Vknerie. 

OISON  (Zoologie).  —  Ce  sont  les  jeunes  Oies. 
_  OL.ACE  (Botaniqne),  Olax,  R.  Brovvu,  du  grec  6Iax, 
sillon:  parce  que  les  rameaux  sont  comme  silloniK's. 
—  Genre  de  plantes  type  de  la  famille  des  Olacmécs. 
Calice  cupiliforme;  h-\)  pétal(;s  soudés  par  paire  ou 
3  presque  bifides;  3  étamines  fertiles;  drupe  sèche.  Ce 
sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  (pielquefois  s;ir- 
menteux,  grimpants,  àJleurs  petites  en  épis  ou  en  grap- 
pes. L'O.  grimpant  (Scamlens,  Roxb.),  est  armé  d'ai- 
guillons; feuillage  toujours  vert  ;  feuilles  pubescentes 


en  dessous;  ses  fleurs,  qui  se  succèdent  pendant  une 
grande  partie  de  l'année,  sont  blanches.  Indes  orientales, 
Ceylan. 

ÔLACINÉES  (Botanique).  —  Famille  de  plantes  Dico- 
tt/lédones  dialypétales  périgyneSi  que  Mirbel  range  près 
des  Aurantiacées;  Rob.  Brown  et  Ad.  Brongniart,  à  côté 
des  Santulacées.  Cai'actères  :  calice  libre,  persistant, 
denté,  accrescent;  4-5-0  pétales;  étamines  3-10  soudées 
parfois  aux  pétales  par  leur  base;  ovaire  libre  à  une  ou 
3-4  loges  renfermant  chacune  un  ovule;  drupe  sèche  en- 
veloppée par  le  calice  devenu  souvent  charnu;  une  seule 
loge  et  une  seule  graine.  Les  plantes  de  cette  famille  sont 
des  arbres  ou  des  arbrisseaux  à  feuilles  alternes  simples, 
coriaces,  persistantes  et  dépourvues  de  stipules.  Elles  ha- 
bitent principalement  les  régions  tropicales,  surtout  de 
l'ancien  monde.  Genres  :  Olace  {Olax,  R.  Brown)  ;  Xime- 
nia,  Lin. 

OLDENLANDIE  {Bot&n\qno.), Oldenlandia,Un.,dMiéQ 
à  H.  B.  Oldenland,  naturaliste  danois  du  xvu''  siècle.  — 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Rubiacées,  trilui  des 
Héilyotidées.  Calice  presque  sphérique  à  5  dents  ;  corolles 
à  4  lobes;  capsule  globuleuse,  couronnée  par  les  dents 
assez  écartées  du  calice,  à  2  loges  s'ouvrant  par  une  ligne 
verticale;  graines  nombreuses  sur  un  placenta  arrondi.  Ce 
sont  des  plantes  herbacées  h  feuilles  opposées.  L'O.  à  2 
fleurs  (0.  biflora,  L.,  0.  çjerontorjea  billora,  Cham.)  est 
une  petite  espèce  annuelle  dont  les  tiges  ne  s'élèvent 
guère  au  delà  de  0'"20.  Feuilles  linéaires,  lancéolées; 
fleurs  blanches,  réunies  par  2-3,  glabres  intérieurement. 
Cette  plante  croit  dans  les  Indes  orientales.  Depuis  une 
douzaine  d'années  on  en  a  introduit  dans  les  jardins 
d'agrément 

OLEACÉES  ou  OLEINÉES  (Botaniciue) ,  famille  de 
plantes  Dicnfiilédones  gamopétales  hypoçnines,  établie 
par  Link  et  Hoffmansegg.  —  Elle  a  pour  type  le  genre 
Olivier  (voyez  ce  mot)  {Olea).  Plusieurs  auteurs  pensent 
qu'elle  doit  être  réunie  aux  Jasminées,  famille  de  laquelle 
elle  est  voisine.  Caractères  :  Fleurs  hermaphrodites  quel- 
quefois dïoques;  calice  gamosépale,  libre,  à  4  dents, 
persistant;  corolle  à  4  pétales  libres  ou  soudés  par  l'in- 
termédiaire de  filets;  2  étamines  à  anthères  fixées  par  le 
milieu;  ovaire  .simple  à  2  loges  renfermant  chacune  2 
ovules;  fruit  de  diHerentes  natures,  à  2  ou  à  une  seule 
loge,  par  avortcment;  graines  pendantes  ;  endosperme 
charnu.  Ce  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  à  feuilles 
opi)Osécs,  simples,  quelquefois  divisées.  Leurs  fleurs  sont 
blanches  ou  lilacées  en  grappes  ou  en  panicules.  Ils  ha- 
bitent principalement  les  régions  tempérées  de  l'hémi- 
sphère boréal  jusqu'au  Go"'  degré  de  latitude  nord  envi- 
ron. Cette  famille  renferme  des  espèces  importantes  pour 
l'économie  par  leurs  riches  propriétés  ;  tels  sont  l'olivier, 
le  frêne  dont  plusieurs  espèces  produisent  la  manne,  etc. 
M.  Brongniart  divise  les  oléacées  en  3  tribus;  1°  les 
Fraxinées  caractérisées  par  un  fruit  sec  ailé,  indéhiscent, 
— genre  Frêne  {Fraxinus,  Tourn.);  2°  IciSyringées  dont 
le  fruit  est  sec,  capsulairc,  à  2  loges,  s'ouvranten  2  valves. 
—  Genres:  Fontanesia,  Labill.;  Lilas  {Syringa,  Lin.); 
3"  les  Oleinées  ou  Oléées  à  fruit  charnu,  drupacé  ou  bac- 
ciforme,  —  genres  :  Olivier  {Olea,  Tourn.);  Troëne  {Li- 
guslrum,  Tourn.);  Chionanthus,  Lin.,  Noronltia,  Stad- 
man,  etc.  G — s. 

OLÉAGINEUX,  EUSE  (Économie  domestique  et  indus- 
trielli^).  — On  appelle  substances  oléagineuses  celles  qui 
contiennent  de  l'huile,  ou  seulemeutcellesquieii  ont  l'ap- 
parence; c'est  ainsi  que  l'on  avait  donné  à  l'acide  sulfuri- 
quelc  nom  d'huilede  vitriol,  à  cause  de  son  aspecthuileux 
ou  oléagineux.  Tout  le  monde  connaît  l'huile  de  iiétrole, 
nommée  ainsi  par  la  même  raison.  Mais  il  n'y  a  véritable- 
ment de  substances  oléagineuses  que  dans  les  végétaux 
et  les  animaux;  encore  dans  ces  derniers  la  plupart  d'entre 
elles  sont  à  l'état  de  graisses  (voyez  Huii.e,  GRAs[corpsJ). 
Au  point  de  vue  de  l'agriculture  les  plantes  oléagineuses 
ont  une  grande  importance,  la  consommation  des  huiles 
ayant  pris  par  les  progrès  de  l'industrie  et  le  dévelop- 
pement du  luxe  une  extension  considérable.  Elles  sont 
au  premier  rang  parmi  les  plantes  épuisantes  et  deman- 
dent par  conséquent  des  engrais  abondants, _  et  aucun, 
dans  ce  cas,  n'est  à  comparer  aux  tourteaux  résultant  de 
l'extraction  de  l'huile,  puisque  ceux-ci  rendront  à  la  terre 
la  plus  grande  partie  des  éléments  de  fertilité  qui  en  ont 
disparu.  L'agriculteur  intelligent  devra  donc  profiter  de 
cette  circonstance  pour  se  réserver  cet  engrais,  lors  de 
la  vente  de  ses  graines;  ce  sera  une  excellente  spécula- 
tion. Voici  quelles  sont  les  plantes  oléagineuses  dont  la 
culture  peut  être  encouragée  pour  notre  pays;  le  colza,  la 
navette,  la  canuline,  la  moutarde  blanche,  le  pavot  ou 
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œillette,  le  sésame,  la  pistache  de  terre  ou  aia-'liidc,  le 
madi  ou  madia,  le  chanvre,  le  lin,  la  gaude;  on  doit  citer 
encore  les  fruits  oléagineux  du  hêtre  (la  faîne),  du  noyer 
(la  noix),  etc.  Voyez  ces  mots. 

OLEASTER  (Botanique).  —  Nom  sous  lequel  les  Ro- 
mains désignaient  l'olivier  sauvage.  Endlicher  a  fait  sous 
ce  nom  un  sous-genre  du  genre  Olivier,  qui  a  pour  type 
notre  Olivier  d'Europe. 

OLÉCR-\XE  (Apophyse)  (Anatomie,  Chirurgie).— Voyez 
CiBiTis ,  Fractures. 

OLÉÈiNE  (Chimie),  O^WK  —  Produit  de  la  distilla- 
tion de  l'acide  metaoléique.  L'acide  metaoléique  pro- 
vient lui-même  de  l'action  de  l'eau  sur  l'acide  sulfo- 
oléique:  et  ce  dernier  se  produit  quand  on  met  en 
présence  l'acide  sulfurique  et  l'acide  oléiquc. 

L'oléène  est  Ijlanc,  plus  léger  que  l'eau,  soUible  dans 
l'alcool  et  l'éthcr,  d'une  odeur  analogue  à  celle  de  l'ar- 
senic, délétère,  très-inflammable.  11  bout  à  55"  environ. 

La  distillation  de  l'acide  metaoléique  donne  lieu  à  un 
second  carbure  d'hydrogène  Véloëne  (Qi»  H»»)  qui  diffère 
de  l'oléène  par  son  point  d'ébullition  beaucoup  plus 
élevé  110". 

OLÉFIANT  Gaz)  (Chimie),  C*  H''. —  Ce  gaz  impropre- 
ment appelé  hydrogène  bicarboné  et  que  les  chimistes 
modernes  désignent  aussi  sous  le  nom  d'éthylène  ou  d'é- 
thérène  a  été  découvert  en  1785  par  quatre  chimistes 
hollandais,  Deiman,  Paets  van  Broostwyk,  Bnndt  et 
Lauwerenburgh.  Il  est  sans  savour,  d'une  faible  odeur 
empyreumatique,  irrespirable.  La  densité  est  de  0,9784 


de  chlore  et  un  de  gaz  oléfiant,  la  combustion  se  fait  avec 
une  flamme  rouge,  production  d'acide  chlorhydrique  et 
dépôt  de  charbon;  mais  si  l'on  abandonne  à  la  lumière 
diffuse  et  au  contact  de  l'eau  un  mélange  de  volumes 
égaux  de  chlore  et  d'éthylène,  il  se  forme  un  produit 
oTéagineux,  le  chlorure  dethylène  (G^  H^  Cl^)  ou  liqueur 
des  Hollandais,  dont  la  production  a  fait  donner  au  corps 
qui  nous  occupe  le  nom  de  gaz  oléfiant.  Si  l'on  vient  à 
continuer  l'action  du  chlore  sur  la  liqueur  des  Hollan- 
dais, l'on  obtient  foute  une  suite  de  produits  de  substi- 
tution ;  et  en  faisant  réagir  sur  ceux-ci  la  potasse  en  dis- 
solution alcoolique,  l'on  obtient  une  deuxième  série  de 
composés  chlorés. 
Voici  d'ailleurs  le  tableau  de  ces  deux  séries  : 


C*H<C12 

chlorure  d'éthylène. 

C'H^CP 

chlorure  d'éthjiène  chloré. 

C'H'CH 

—              —          bichloré. 

C'HCli 

—              —          trichloré 

C^C16 

sesquichlorure  de  carbone. 

C*H« 

étiiylène. 

C^H'Cl 

éthylène  chloré. 

c*ii-œ 

—       bichloré. 

C*HC13 

—       trichloré. 

C*Ci* 

protochlorure  de  carbone. 

Fig.  2197.  —  Préparation  du  gaz  défiant. 


(Saussure).  On  pput,  sous  rinfluoncod'une  forte  pression 
et  du  froid  produit  par  le  mélange  (racidc  carhoniquc 
solide  ('t  d'éthi-r,  le  rondi-nscr  eu  un  liquide  dont  le 
point  d'ébullition  n'i'St  pas  connu.  Inflanunable  il  brûle 
avec  une  flamme  blanche  très-lurnini-uso  ;  il  forme  le 
huitième  au  plus  du  gaz  de  l'érhiirage,  et  c'est  cependant 
à  lui  que  ce  mélange  gazeux  doit  ses  propriéli'S  échii- 
rantes.  Mélangé  à  l'oxygène  ou  .'i  l'air,  le  gaz  oléfiant  di'-- 
tonne  avec  une  gramle  violenre  par  l'approrbc!  d'une 
flamme  ou  par  l'artion  d'une  étinccîlje  électrique.  l\  se 
dissout  en  petite  quantité  dans  l'eau,  l'aride  sulfurique 
concentré,  l'alcool  et  l'éther.  Si  on  agite  pendant  long- 
temps l'acide  sulfurique  dans  un  vase  plein  d'éthylène, 
il  y  a  formation  d'aridi;  siilfoviiiique.  C'est  sur  cette 
réaction  ([wc  M.  Berllielot  a  fnndé  sa  proiluctiim  de  l'al- 
cool par  synthèse.  Le  chlore  réagit  ém  rgiqiiemeiit  sur  le 
gaz  oléliant.  Si  l'on  enflamme  un  mélange  de  '2  volun  e^ 


Il  est  à  remarquer  que  les  corps  de  la  première  série, 
sauf  le  dernier,  sont  seulement  isomères  des  dérivés 
chlorés  de  l'éther  chlorhydrique. 

Le  brome  agit  comme  le  chlore  et  le  produit  brome 
correspondant   à   la  liqueur  des  Hollandais   a  servi  à 
M.    Wurtz  pour  découvrir  les  alcools 
biatomiques  ou  glycols. 

Le  gaz  oléfiant  se  produit  dans  la 
distillation  sèche  de  beaucoup  de  ma- 
tières organiques,  mais  pour  l'obtenir 
à  l'état  de  pureté  on  distille  dans  un 
ballon  B  {fig.  2197)  un  mélange  de  une 
partie  dalcool  avec  6  ou  7  d'acide  sul- 
furique concentré.  Le  gaz  se  lave  d'a- 
bord dans  un  flacon  G  contenant  un  lait 
de  chaux  ou  de  la  pota«se  caustique,  il 
y  ahandonne  de  l'acide  sulfureux;  un 
deuxième  flacon  laveur  D  à  acide  sulfu- 
ri(iue  permet  de  retenir  les  vapeurs 
d'alcool  et  d'éther.  Le  mélange  d'alcool 
et  d'acide  doit  être  fait  dans  une  terrine 
avant  de  1  introduire  dans  In  ballon; 
pendant  l'opération  la  matière  noircit 
et  se  boursoufle;  on  y  remédie  comme 
l'aindiquéW Ohleren  remi)lissantle  bal- 
lon (le  sai)le  jusqu'au  tiers  environ.  H.  G. 
OM-liNl!;  (Chimie).  —  Principe  im- 
médiat qu'on  rencontre  dans  les  corps 
gras,  principalement  dans  n 

les   huiles.    L'oléine  dans 
l'acte  de  la  saponification 
se   dédouhle   en  un  acide 
gras,  l'acide  oléique.  et  le 
principe  doux  des  huiles, 
la  (jlyiériite.  Il  est  dillicile 
de  jiréparer   l'oléine    avec 
pureté; M.  lîerllielota  pré- 
paré  différents  corps    qui 
sont  de  véritables  oléines 
artificielles;  ce  sont  la  mo- 
nooléine, la   dioléine',   la 
trioléine;   il    suppose  que 
cette    dernière    substance 
est  identi(iuc  avec  l'oléine 
naturelle. 
OLf:OMi-:TRE    (Chimie).  —  C'est    une 
sorte   d'aréomètre  destiné  :\  distinguer  les 
diverses  huiles  les  unes  des  autres  et  jus- 
qu'à un  certain  point  à  se  rendre  comi)te 
des  différents    mélanges    qu'elles    peuvent 
présenter.    Cet    instrument    Imaginé    par 
M.   Lcfebvre  est  fondé  sur  ce  fait,  que  les 
diverses  huiles  n'ont  pas  la  même  densité. 
La  plus  légère  est  celle  de  cachalot  dont  la 
densiti'  est  0,SSI,  la  plus  leiirdi!  l'huile  de 
lin,  ayant  pour  densité   0,9;i5.   La   longue     FIr.  2108. 
tige  de  l'aréomètre  porte  les  nombres  inter-    uléoinùtro. 
nii'diaires  entre  ceux-ci,   et  pour   plus  de 
commodité    dans    les  oiiéiatious  ;\  coté  du  nombre,   Ic 
nom  de  riiiiile  correspondanle. 

L'iesiriiment  est  conslniit  à  la  icmpiM-atiire   normale 
de  1   o;  il  faut  diiiic  ou  oi).'rer  à   cette  température,  ou 


rJ» 


^ 


t 


OLI 


18:31 


OLI 


faire  une  correction  qui,  d'après  l'inventeur  de  l'ins- 
trument, s'élève  à  1°,5  pour  1  millième  de  densité  en 
plus  ou  en  moins. 

OLÉINÉES  (Botanique).  — Voyez  Oléacées. 

OLÉOSACCHARUIŒS  (Pharmacie).  —  On  nomme 
ainsi  le  mélange  d'une  huile  essentielle  avec  du  sucre. 
Il  peut  se  faire,  par  exemple,  en  triturant  dans  un  mor- 
tier 0?,05  d'huile  essentielle  d'anis  avec  4  grammes  de 
sucre,  on  a  alors  VOléos.  d'anis.  En  frottant  un  morceau 
de  sucre  pesant  lOgrammes contre  l'écorced'uncitron  frais 
dont  on  enlève  ainsi  toute  la  partie  jaune,  on  a  VOléos. 
de  citron.  On  obtient  de  même  ceu\  d'orange,  de  cédrat, 
de  bergamote.  On  s'en  sert  en  général  pour  aromatiser  les 
liqueurs  ec  les  boissons  médicamenteuses. 

OLÉRACÉt;S  (Horticulture,  Botanique).  —  Ce  nom, 
dans  le  langage  ordinaire,  s'emploie  pour  désigner  les 
plantes  potagères.  Endlicher,  dans  sa  classification,  l'a 
donné  à  un  groupe  de  familles  comprenant  les  Cliéno- 
podées,  les  Amaranthacées.,  les  Polygonées,  les  Nyctagi- 
nées. 

OLETTE  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Bourg  de 
France  (Pyrénées-Orientales),  arrondissement  et  à  l'2  ki- 
lomètres S.-O  de  Prades,  autant  N.-E.  de  Mont-Louis, 
et  autant  à  vol  d'oiseau  au  N.  de  la  frontière  d'Espagne, 
sur  la  rive  droite  du  Tet.  Ou  y  trouve  un  grand  nombre 
de  sources  d'eau\  minérales  sulfurées  sodiques  d'une 
température  variant  entre  27»  et  TS^centig.  Elles  forment 
trois  groupes  distincts,  pouvant  donner  jusqu'à  1,77-',GiO 
litres  en  24  heures  et  provenant  évidemment  d'une  ori- 
gine commune.  Leurs  principes  fixes  les  plus  impor- 
tants sont  en  moyenne  pour  les  sources  de  Saint-André 
et  de  la  Cascade,  le  chlorure  do  sodium  0^',032;  la  soude 
Or',03C;  le  sulfate  de  soude  0s,053;  le  sulfure  de  sodium 
0?,029;  la  silicie  Of=,lù:},  etc.  On  comprend  de  suite  les 
applications  qui  peuvent  être  faites  de  ces  eaux  contre  les 
affections  rhumatismales,  les  névroses,  les  luxations,  les 
maladies  des  organes  digestifs,  etc.  11  faut  avoir  égard 
aussi  à  la  haute  température  de  quelques-unes  d'entre 
elles,  telles  que  celles  de  Saint-André  (75»),  celles  de  la 
Cascade  (78"),  etc.  Ce  n'est  que  dans  ces  derniers  temps 
qu'on  a  fondé  dans  cette  station  un  établissement  qui  per- 
mettra de  recueillir  dus  observations  précises  sur  l'emploi 
de  ces  eaux  minérales.  F — n. 

OLFACTIF, TlVE(Anatomie),  du  latin  o//"rtc<»s, odorat; 
qui  a  rapport  à  l'odorat. — Membrane  olfactive,  c'est  celle 
du  sens  de  Vodorat  (voyez  ce  mot).  —  Nerfs  olfactifs.  On 
appelle  ainsi  les  filets  mous  et  grisâtres  qui  se  détachent 
de  la  face  inférieure  des  lobes  olfactifs,  pour  se  porter  à 
travers  la  lame  criblée  de  l'ethmoïde  dans  la  membrane 
pituitaire.  Ces  lobes  communiquent  eux-mêmes,  d'autre 
part,  avec  l'axe  cérébro-spinal  par  deux  prolongements 
dont  l'un,  externe,  part  de  la  lèvre  postérieure  de  la  scis- 
sure de  Sylvius;  l'aiUre  interne,  plus  court,  part  de  Tan- 
gle  interne  du  lobe  frontal.  Le  point  de  jonction  de  ces 
deux  origines  correspond  à  l'extrémité  antérieure  du  corps 
calleux  ;  bientôt  le  tronc  qui  en  résulte  s'élargit  pour  for- 
mer le  lobe  olfactif  dont  il  a  été  question  plus  haut. 

OLFACTION  (PhysiologieS  —Voyez  Odorat. 

OLIBAN  (Chimie,  Botanique).  —  Voyez  E\cens. 

OLIVAIRE  (corps)  ou  Olivf,  (Anatomie).  — On  appelle 
ainsi  une  saille  oblongue  à  contour  nettement  acousé,  si- 
tuée de  chaque  coté,  sur  la  i)artie  antérieure  de  la  moelle 
allongée,  en  dehors  des  pyramides,  longue  de  0"',012  à 
0"\015,  et  offrant  quelque  ressemblance  avec  une  olive. 

OLIVE  (Botanique).  —  Fruit  de  VOlivier.  Voyez  ce 
mot. 

Olive  (Zoologie),  Oliva,  Brug.  —  Genre  de  Mollus- 
ques, famille  des  liuccinoïdes  (voy.  ce  mot),  ainsi  nom- 
mé à  cause  de  la  forme  olivaire  de  la  coquille,  dont 
l'ouverture  est  étroite,  longue;  les  tours  de  la  spire  creu- 
sés en  sillon.  Elles  sont  recherchées  par  les  amateurs. 
L'animal  a  un  grand  pied,  des  tentacules  grêles  portant 
les  yeux  sur  le  coté.  Parmi  les  nombreuses  espèces,  nous 
citerons  seulement  VOL  porphyre,  01.  de  Panama,  lon- 
gue de  près  de  0"',10,  ovale,  cylindracée,  ornée  de  lignes 
d'un  rouge  brun  et  de  taches  rousses  sur  un  fond  cou- 
leur de  chair.  Des  eûtes  du  Brésil.  Presque  toutes  les  olives 
sont  exotiques. 

OLIVIER  (Botanique)  {Olea,  Tourn.  ,  du  celtique  olen 
ou  eol,  huile).  — Genre  de  plantes,  type  de  la  famille  des 
Oleacées  (voy.  ce  mot).  Caractères  :  calice  très-petit,  cam- 
panule, à  5  dents;  corolle  gamopétale,  à  tube  court,  à 
limbe  divisé  en  4  lobes,  quelquefois  nulle;  2  étainines 
liypogynes,  soudées  au  fond  du  tube,  saillantes;  ovaire 
à  2  loges,  contenant  chacune  2  ovules  suspendus  à  l'an- 
gle interne  de  la  loge,  stigmate  bilidc  ou  capité  ;  drupe 


charnue,  huileuse,  en  forme  de  baie;  renfermant  un 
noyau  à  une  seule  graine  par  avortement,  renversée,  à 
endosperme  charnu.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des 
arbres  et  des  arbrisseaux  à  feuilles  persistantes,  sim- 
ples, opposées,  coriaces.  Leurs  fleurs  sont  blanches  en 
grappes  on  en  panicules  et  répandant  quelquefois  une 
agréable  odeur.  L'espèce  la  plus  importante  est  l'O. 
d'Europe  (0.  Europœa,  Lin.).  C'est  un  arbre  atteignant 
en  moyenne  5  mètres  et  dépassant  rarement  10.  Ce- 
pendant on  a  vu  des  individus  présenter  une  hauteur  de 
près  de  17  mètres  sur  un  diamètre  de  près  de  2  mètres. 
C'est  en  Orient,  en  Grèce,  en  Italie  que  l'olivier  atteint  ses 
plus  grandes  dimensions.  Son  tronc  inégal  se  divise  en 
branches  très-fortes  dressées.  Ses  feuilles  sont  oblongues, 
presque  lancéolées,  entières,  aiguës,  glabres  et  d'un  vert 
terne  en  dessus,  blanchâtre  en  dessous.  Ses  fleurs  snnt 
en  grappes  axillairos  et  ressemblent  beaucoup  à  celles 
du  troène.  Ses  fruits  sont  pendants,  ovoïdes  ou  de  formes 
et  de  couleurs  nuancées  suivant  les  variétés.  Le  noyau 
qu'ils  renferment  est  réticulé,  très-dur.  L'olivier  commua 
est  très-abondant  en  Europe;  on  l'y  croirait  originaire; 
mais  il  a  été  prouvé  que  ce  précieux  arbre  a  pour  patrie 
primitive  l'Asie  Mineure  et  les  cotes  d'Af/ùque  méditerra- 
néennes. Son  introduction  en  Europe  remonte  à  une  épo- 
que très-reculée.  «  On  croit  généralement,  dit  Desfon- 
taines (flist.des  Arbres  et  des  Arbriss.), quehfi  Phocéens 
qui  fondèrent  Marseille  environ  six  cents  ans  avant  Jé- 
sus-Christ y  apportèrent  l'olivier  et  la  vigne  qui  de  là  se 
répandirent  dans  les  Gaules  et  dans  l'Italie.»  Aujourd'hui, 
dans  toute  la  France  méridionale,  partie  qui  reçoit  même 
le  nom  de  région  des  oliviers,  cet  arbre  est  cultivé  en 
abondance  pour  l'huile  comestible,  la  meilleure  de  toutes, 
que  fournissent  son  fruit  et  sa  graine.  L'olivier  était  con- 
sidéré comme  un  symbole  de  paix  chez  les  anciens,  il  était 
consacré  à  Minerve  et  jouissait  d'une  grande  vénération 
de  la  part  des  Grecs.  G — s. 

Olivier   {Arboriculture  fruitière). — L'Olivier   d'Eu- 
rope {Olea  europœa,  Lin.)  {[ig.  2191)}  est  un  arbre  à  feuil- 


Fig.  2199.  —  Rameau  et  fruits        Fig.  2200.  —  Grappe  de 


de  l'Olivier. 


ûeurs  de  l'Olivier. 


Fig.  2201.  —  Fleur  grossio 
de  l'Olivier. 


Fig.  2202.  —  Coupe 
d'uno  Ùlivo. 


les  persistantes  qui  croît  spontanément  en  Orient,  dans 
les  parties  les  plus  méridionales  de  l'Europe  et  dans  le 
nord  de  l'Afrique. 
L'importance  que  les  peup'.es  du  Midi  ont  attachée  de 
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tout  temps  à  la  culture  de  l'olivier  est  pleinement  jus- 
tifiée par  l'utilité  de  son  fruit.  L'huile  qu'on  en  obtient 
est  la  plus  recherchée  pour  les  usages  de  la  table,  et  elle 
forme  l'objet  d'un  commerce  important  avec  les  popula- 
tions du  Nord.  On  en  emploie  également  une  grande 
quantité  pour  la  fabrication  des  savons  durs.  Enfin,  les 
olives  servent  directement  à  l'alimentation. 

Variétés.  —  L'olivier  sauvage,  soumis  à  la  culture  de- 
puis un  temps  immémorial,  et  multiplié  par  ses  semences, 
a  donné  lieu  à  un  grand  nombre  de  variétés.  Toutes  celles 
qui  existent  en  Italie,  en  Espagne,  en  Portugal,  en  Corse 
et  en  Algérie,  n'étant  que  très-imparfaitement  connues, 
nous  nous  contenterons  d'indiquer  ici  les  meilleures 
parmi  celles  qu'on  cultive  dans  le  midi  de  la  Franco.  Nous 
partageons  ces  diverses  variétés  en  deux  séries  :  celles 
qui  sontspécialementcultivées  pour  l'extraction  de  l'huile, 
et  celles  que  l'on  est  dans  l'usage  de  confire. 

1"  Skpie.  Variétés  les  plus  convenables  pour  l'extrac- 
tion de  l'huile.  —  De  Grasse,  Cayonne  [ii  Grasse};  Guyane 
(à  Cotignac)  ;  Bapugnier  [a.  Marseille)  ;  Gaillet  ;Dragui- 
gnan),  olive  longue,  noire;  huile  excellente. — Gailloune, 
Galloune  (Vcnce),  olive  ronde,  petite.  —  Figanière,  cail- 
let  rouge  (Draguignan),  olive  grosse,  longue,  huile  abon- 
dante. —  Gaillet  blanc  (Draguignan  ,  olives  grosses,  riches 
en  luiile.  —  Pruneau  de  Gotignac,  olive  très -grosse. — 
Pardiguière  de  Co?/firnac, obtuse,  huile  très-fine.  —  Plant 
étranger,  Entrecasteaux  (Lorgues);  liougeile  [ïiha.uca'wQ)  ; 
bécuà  bec,  Gayon,  olive  petite,  arrondie,  huile  très-fine. 
—  De  Salon,  Salonenque  (Marseille),  Salounen,  Gor- 
niaou  CMontpellier),  olive  précoce,  un  peu  allongée. — 
Cayonne  de  Marseille,  Aglandaou  (Aix);  Plant  d'Aix, 
olive  précoce,  presque  ronde.  —  Rouget  de  Marseille, 
Marveilleto  (Manosque),  olive  un  peu  longue,  huile  très- 
fine.  —  Michellenque  (Valros)  ;  Mouraou  (Montpellier)  ; 
Négroune,  Mourelto  (Aix);  Ribié  (Lorgues),  olive  très- 
précoce,  oblongue.  —  Olivière  (Hérault).  —  Sayerne 
(Nîmes),  Sagerne,  Salierne  (Montpellier).  —  Palma 
(Roussillon). 

2'  Skp.ie. —  Variétés  à  confire.  —  Redounan  (Cotignac): 
Bùdoudale  (Béziers)  ;  Gereirau  (Nîmes)  ;  Pome/rai  (Pont- 
Saint-Esprit)  ;  Poumaou  (Vaison),  olive  très-grosse,  ar- 
rondie, noirâtre.  — Amellenque  CB&ncrs);  Amandier 
(Nîmes)  ;  Amellaou  (Narbonne),  olive  très-grosse  oblon- 
gue.—  Z)e  Lucçwes .  (Digne)  ;  Oliverole  (Béziers),  olive 
odorante,  allongée.  —  Redounan  de  Gotignac,  Redoudal 
(Béziers);  Goreiau  (Nîmes);  Pomaou  (Vaison);  Pruneau 
(Marseille);  Argentaou  (^lontpellier) ,  olive  très-grosse, 
arrondie.  —  Verdale  (Béziers);  Verdaou  (Montpellier); 
Avan t ur ier  {Fré}us);  Galassen  (Lorgues),  olive  ovoïde, 
vert  brun.  —  Saurin ,  Saurine  (Nîmes);  Saurenque 
(Aix)  ;  Picholine  (Béziers)  ;  Plant  d'Istres  (Istres),  olive 
très-allongée,  la  meilleure  à  confire. 

Glimat.  —  L'olivier  est  essentiellement  propre  aux 
parties  les  plus  chaudes  du  midi  de  l'Europe;  il  s'y  dé- 
veloppe et  mûrit  ses  fruits  dans  toutes  les  expositions; 
mais,  à  mesure  qu'on  se  rapiiroche  vers  le  Nord  et  vers 
l'Ouest,  il  exige  une  position  peu  élevée  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  et  abritée  contre  les  vents  du  nord  et 
de  l'ouest.  C'est  seulement  dans  les  départements  du  Var, 
des  IVmclifs-du-Rlione,  des  Basses-Alpes,  de  Vaucluse, 
du  Gard,  de  l'Ardèche,  des  Pyrénées-Orientales,  et  jus- 
qu'à 400  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  qu'on 
rencontre  l'olivier.  Au  delà  du  45"  degré,  sa  culture  n'est 
pas  possible.  .Mais  un  climat  très-chaud  ne  lui  est  i)as 
moins  préjudiciable  ;  on  l'a  vu,  en  elVet,  acquérir  de  gran- 
des dimensions  à  Cayonne,  à  Saint-Domingue,  mais  ja- 
mais il  n'y  a  fructifié. 

Sol.  —  L'olivier  se  développe  dans  tous  les  terrains; 
calcaires,  voicauiqui's  de  la  Uomagne,  schistes  des  Céven- 
nes  et  du  l'Apennin,  graniticfucs  qu'on  rencontre  d'An- 
tibcs  à  Hyères,  argiles  perméables  exposées  à  la  chaleur. 
Il  ne  redoute  que  les  terrains  marécageux  ou  qui  retiiMi- 
nent  une  trop  forte  dose  d'humidité  pendant  l'hiver.  Tou- 
tefois la  qualité  et  l'aboiidance  de  ses  produits  sont  eu 
raison  du  degré  de  fi;rtilitédu  terrain.  Ainsi,  dans  les  sols 
arides,  rocailleux,  sans  fond,  où  on  le  place  le  plus  .sou- 
vent aujourd'hui,  ses  produits  sont  de  boniioqualité,  mais 
très-peu  abondants.  C'est  dans  les  sols  de  consislancc 
moyenne,  profonds,  quelle  que  soit  leur  natiwcî,  et  expo- 
sés an  levant  ou  au  midi,  qu'il  donne  les  plus  belles  ré- 
colte.'}. 

Multiplication.  —  Aucun  arbre  ne  se  prête  mieux  que 
l'olivier  aux  divers  modes  de  multipliralion  :  semis, 
greffes,  marcottes,  boutures,  tous  ces  lu'océilés  lui  con- 
viennent également.  Et  d'abord,  faisons  observer  que 
c'est  exclusivement  en  pépinière  que  doivent  être  prati- 


qués ces  divers  modes  de  multiplication  et  non  à  de- 
meure, comme  on  le  fait  trop  souvent  encore  aujourd'hui. 

—  1°  Boutures.  —  D'abord,  les  boutures  par  rameaux, 
ou  branches.  On  les  plante  debout  en  les  enterrant  à. 
0'",20  de  profondeur  et  à  0"',30  les  unes  des  autres  en 
tous  sens.  Mais  ce  n'est  que  vers  l'âge  de  l'2  ou  14  ans, 
époque  à  laquelle  ils  commencent  à  fructifier,  qu'ils  sont 
plantés  à  demeure.  Toutefois,  lorsque  la  plantation  sera 
faite  dans  un  terrain  abrité  et  non  exposé  au  parcours  des 
bestiaux,  on  pourra  les  planter  dès  l'âge  de  7  ans.  — 
Boutures  par  ramées.  —  Les  jeunes  plants  enracinés 
étant  sijparés  les  uns  des  autres,  on  les  repique  et  on 
leur  applique  les  soins  de  la  pépinière.  —  Boutures  à 
talon. —  D'autres  fois  on  choisit  de  jeunes  rameaux  longs 
de  O'",^^  à  0"',40  qui  naissent  sur  les  bourrelets,  sur  le 
1  ord  des  plaies,  sur  les  excroissances  du  tronc.  On  les 
détache  en  conservant  à  leur  base  0"',02  ou  0™,(i3  carrés 
de  l'écorce  de  la  tige  et  on  les  plante  en  pépjnière.  — 
Boutures  par  protubérances. —  La  tige  de  l'olivier  pré- 
sente fréquemment  de  nombreuses  protubérances  qui  se 
couvrent  d'un  grand  nombre  de  boutons  adventices.  Ces 
protubérances  sont  enlevées  par  fragments  de  0"',03  à 
0"'04  carrés,  et  plantées,  les  boutons  en  dessus,  à  0"",02 
de  profondeur,  et  à  la  distance  indiquée  pour  les  autres 
boutures. — Boutures  par  racines  ou  par  souchets.  —  On 
peut  enfin  multiplier  l'olivier  au  moyen  des  racines.  C'est 
en  déceiidjre  que  ces  diverses  sortes  de  boutures  doivent 
être  pratiquées.  —  2"  Le  marcottage  réussit  aussi  très- 
bien.  On  peut  faire  usage  du  marcottage  en  archet.  Mais 
le  marcottage  par  racines  ou  par  rejetons  est  plus  fré- 
quemment employé.  Il  consiste  à  utiliser  les  nombreux 
rejetons  qui  ai)paraissent  sur  le  collet  de  la  racine  ou  sur 
les  grosses  racines  peu  éloignées  de  la  surface  du  sol 
(voy.  MAncoTTAGE).  Lorsqu'ils  ont  atteint  une  grosseur  de 
0'",03  environ,  ou  les  détache  du  pied  mère  avec  le  plus 
de  racines  possible,  et  on  les  repique  en  pépinière.  Ces 
divers  modes  de  multiplication  sont  ceux  qu'en  emploie 
presque  exclusivement  ;  mais  nous  pensons  qu'on  devra 
donner  la  préférence  au  mode  de  multiplication  dont  il 
nous  reste  à  parler.  —  3°  Semis.  —  Les  sujets  que  don- 
nent les  semis  sont  plus  sains,  plus  vigoureux;  ils  sont 
surtout  pourvus  de  racines,  qui,  en  s'enfonçant,  puisent 
dans  les  couches  inférieures  du  sol  l'humidité  dont  elles 
manquent  pendant  l'été.  —  Plants  semés  en  pépinière. 

—  On  fait  macérer,  jiendantdeuxou  trois  jours,  lesnoyaui 
dans  une  lessive  très-alcaline.  M.  de  Gasparin  obtint,  en 
1822,  le  même  résultat  en  débarrassant  entièrement  l'a- 
mande de  son  enveloppe  ligneuse,  c'est-à-dire  que  les 
graines  poussent  dans  l'année.  On  les  sème  dès  la  fin  de 
février,  sur  des  plates-bandes  bien  préparées  et  riche- 
ment fumées,  en  lignes  distantes  de  0'n,25,  en  laissant  un 
espace  de  0"',03  environ  entre  chaque  graine.  Les  sillons 
où  on  les  place  étant  profonds  de  0"',05  seulement,  on  les 
remplit  avec  du  terreau.  La  plate-bande  étant  maintenue 
bien  fraîche,  les  jeunes  plants,  à  l'automne,  ont  atteint 
une  hauteur  de  0"',I0.  Si  la  localité  est  expos(ie  à  des  ge- 
lées un  peu  fortes,  il  est  bon  de  couvrir  le  sol  de  feuilles 
sèches,  et  de  piquer,  entre  chaque  rang  de  jeunes  plants, 
une  ligne  de  branches  d'arbres  à  feuilles  persistantes  pour 
servir  d'abri.  Les  arrosements  et  les  binages  étant  con- 
tinués pendant  l'été  suivant,  on  pourra  re]iiquer  les  jeu- 
nes plants,  à  la  fin  de  la  seconde  année,  à  0"',80  de  dis- 
tance les  uns  des  autres,  dans  une  terre  bien  jiréparée, 
bien  fumée  et  maintenue  fraîche  en  été.  A  la  septième 
année  on  enlevé  la  moitié  de  ces  plants,  de  manière  que 
ceux  qui  restent  sont  placés  à  r",UO  de  distance;  les  au- 
tres sont  plantés  à  demeure  ou  repiqués  dans  la  pépi- 
nière, d'où  on  les  enlève  tous  à  l'âge  de  14  ans  pour  les 
mettre  en  i)lace,  après  avoir  formé  leur  tige.  —  Plants 
sauvages.  —  Dans  les  localités  où  un  grand  nombre  d'oli- 
viers sauvages  naissent  dans  les  bois  et  les  montagnes, 
on  peut  tirer  parti  de  ceux  qui  n'ont  pas  été  endomma- 
gés par  les  bestiaux  pour  en  former  des  pépinières.  On 
choisit  de  préférence  les  jeunes  plants  d'un  an  et  on  les 
repique  à  0'",  »{).—  i"  Greffe.  — Las  boutures  ou  les  mar- 
cottes prises  sur  des  arbres  francs  de  pied,  appartenant 
à  de  bonnes  variétés,  n'ont  pas  besoin  d'être  greffées. 
Mais  cette  opération  est  indispensable  pour  celles  four- 
nies par  des  arbres  greiïrs,  lorsqu'on  les  prend  au-des- 
sous du  point  où  la  grefi'e  a  été  posée.  II  en  est  de  mémo 
pour  les  sujets  obtenus  au  moyen  des  semis.  L'olivier 
peut  recevoir  presque  toutes  les  sortes  de  greffes;  mais 
les  plus  usitées  sont  les  greffes  en  écusson,  en  /Jute  et  en 
sifflet  (voy.  GnEFiK).  On  peut  aussi  grefier  les  jeunes  su- 
jets en  pied  lorsqu'ils  présentent,  vers  leur  base,  0'",02 
de  diamètre;  mais  il  ne  faut  greffer  ainsi  que  des  variété» 
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vigoureuses,  ou  autrement  on  formerait  difficilement  une 
belle  tige  avec  la  greffe.  Dans  ce  cas  on  emploie  de  pré- 
férence la  greffe  en  couronne  perfectionnée.  On  greffe 
aussi  los  arbres  déjà  âgés,  et  dont  on  veut  changer  la 
qualité  des  fruits.  On  se  sert  alors  de  la  greffe  en  cou- 
ronne Tliéophraste. 

Plantation  à  demeure.  —  Les  oliviers  sont  cultivés  en 
massif  dans  les  terres  sèches,  caillouteuses,  impropres  à 
la  culture  des  plantes  herbacées.  On  donne  à  ces  plan- 
tations le  nom  d'olivettes.  Dans  les  sols  plus  fertiles,  en 
les  plante  en  bordures  autour  des  champs,  ou  l'on  en 
forme,  au  milieu  de  ces  champs,  des  lignes  ou  oulières 
assez  espacées  pour  permettre  de  cultiver  entre  elles  des 
plantes  berbacées  ou  de  la  vigne.  La  distance  à  laisser 
entre  les  oliviers  plantés  en  massif  doit  égaler  la  hauteur 
future  des  arbres;  pour  ceux  plantés  en  oulières,  on  laisse 
un  espace  d'environ  10  mètres  entre  chaque  ligne,  et  un 
intervalle  égal  à  leur  élévation  entre  les  arbres  dans  la 
ligne.  C'est,  autant  que  possible,  en  automne  que  ces 
plantations  doivent  Être  faites. 

Taille.  —  Les  rameaux  de  l'olivier  naissent  opposés  en 
croix  sur  les  branches  :  les  plus  vigoureux  ne  portent 
que  des  boutons  à  bois;  ceux  de  vigueur  moyenne,  ainsi 
que  les  plus  faibles,  offrent  sur  toute  leur  étendue  des 
boutons  à  fleur  qui  s'épanouissent,  au  printemps  de  la 
seconde  année,  sous  forme  de  grappes  de  fleurs  {fig.  '2200); 
chacun  de  ces  rameaux  à  fruit  s'allonge  et  se  ramifie  au 
moyen  d'un  bouton  abois  terminal,  et  de  deux  autres 
latéraux  placés  aussi  près  de  l'extrémité.  Ces  nouvelles 
productions  fructifient  également  au  printemps  suivant, 
et  ainsi  de  suite  chaque  année.  La  plus  grande  partie  des 
fleurs  de  chaque  grappe  restent  stériles;  beaucoup  de 
fruits  tombent  aussi  avant  leur  complet  développement, 
de  sorte  que,  le  plus  souvent,  cliaque  grappin  ne  porte 
qu'un  ou  deux  fruits.  Comme  les  fruits  des  oliviers  non 
soumis  à  la  taille  sont  souvent  très-nombreux,  et  persis- 
tent sur  l'arbre  jusqu'à  l'hiver,  il  en  résulte  que,  dans  les 
années  fertiles,  tonte  la  sève  a  été  employée  à  leur  déve- 
loppement, et  qu'il  ne  se  forme  pas  de  nouveaux  rameaux 
à  fruit  pour  l'année  suivante.  Aussi  la  fructification  des 
oliviers  non  taillés  est-elle  presque  toujours  bisannuelle, 
si  même  les  intempéries  ne  viennent  mettre  un  inter- 
valle plus  long  entre  chaque  production.  Aussi  la  taille  de 
l'olivier  doit  avoir  surtout  pour  but  de  supprimer,  cha- 
que année,  un  certain  nombre  des  rameaux  à  fruit,  de 
telle  façon  que  par  le  développement  de  nouveaux  ra- 
meaux, elle  assure,  tous  les  ans,  une  récolte  à  peu  près 
égale.  A  la  troisième  année  de  leur  plantation  on  leur 
applique  la  première  taille.  A  ce  moment,  la  tête  des 
jeunes  arbres  se  compose  de  quatre  ou  huit  branches 
principales.  Dans  le  premier  cas,  on  double  le  nombre  de 
ces  branches.  Ces  huit  branches  sont  destinées  à  for- 
mer la  tète  de  l'arbre.  L'année  suivante,  le  nouveau  pro- 
longement de  ces  branches  est  raccourci,  afin  de  faire 
développer  de  petits  rameaux  à  fruit  vers  sa  partie  infé- 
rieure. Cette  suppression  est  faite  immédiatement  au- 
dessus  d'un  bouton  ou  d'un  bourgeon  placé  en  dehors. 
Le  bouton  ou  le  bourgeon  opposé  à  celui  qui  est  choisi 
pour  cette  destination  est  suppriihé.  On  continue  ainsi 
d'allonger  annuellement  ces  branches  principales,  en 
pinçant,  pendant  l'été,  le  sommet  de  celles  qui  sont  plus 
vigoureuses  que  les  autres,  et  en  les  taillant  i)lus  court 
au  printemps.  La  hauteur  à  laquelle  on  arrête  l'allonge- 
ment de  ces  branches  est  déterminée  par  le  degré  de  vi- 
gueur des  arbres,  par  le  climat  et  la  fertilité  du  sol.  Lors- 
que ces  branches  ont  atteint  la  longueur  voulue,  on  coupe 
chaque  année  le  rameau  terminal  tout  près  d>i  sa  base. 
On  supprime  aussi  chaque  année  les  bourgeons  gour- 
mands qui  naissent  en  dessus  et  vers  la  moitié  inférieure 
des  branches  principales,  à  l'exception  toutefois  de  ceux 
dont  on  aurait  l)esoin  pour  rcmp'acer  celles  de  ces  mômes 
branches  qui  se  seraient  desséchées.  On  coupe  de  même 
ceux  qui  apparaissent  sur  le  tronc,  et  surtout  ceux  qui  nais- 
sent en  grand  nombre  vers  le  collet  de  la  racine.  La  taille 
de  l'olivier  a  encore  pour  but  la  sujjpression  de  tontes  les 
ramifications  desséchées  ou  languissantes  et  l'enlèvement 
de  tous  les  chicots  de  bois  mort.  C'est  en  mars,  lorsque 
l'on  n'a  plus  à  craindre  de  gelées  tardives,  que  la  taille 
doit  être  exécutée. 

Labours  et  autres  façons.  —  Dans  nos  provinces  mé- 
ridionales, il  est  indispensable  de  stimuler  la  végétation 
des  oliviers  i)ar  une  culture  soignée.  (Jn  leur  applique  en 
novembre,  après  la  récolte,  un  premii.T  laboiu-  de  0"',20 
à  0"',HÛ  de  profondeur,  suivant  l'âge  des  arbres  et  la  na- 
ture du  terrain.  A  l'entrée  de  l'hiver,  on  butte  le  plus 
haut  possible  le  pied  des  oliviers,  alla  de  le  garantir  des 


froids;  puis,  au  printemps,  on  fait  disparaître  lebuttage, 
et  l'on  donne  un  léger  labour  de  0"',1d  de  profondeur 
environ.  Dans  les  terrains  très-exposés  à  la  sécheresse, 
ou  disposés  en  pente;  on  forme,  au  pied  de  chaque  oli- 
vier, une  sorte  de  bassin  d'autant  plus  large,  que  l'arbre 
est  plus  âgé,  et  qui  reste  ouvert  du  cùté  le  plus  élevé  de 
la  pente.  Les  eaux  qui  s'écoulent  des  parties  supérieures 
s'y  réunissent,  au  profit  de  chaque  arbre.  Ces  bassins, 
formés  après  le  labour  exécuté  au  printemps,  sont  dé- 
truits au  moment  du  labour  d'hiver.  Au  mois  de  juin 
après  une  forte  pluie,  on  donne  un  premier  binage  aux 
oliviers,  afin  de  maintenir  l'humidité  du  sol,  et  l'on  ré- 
pète cette  opération  au  mois  d'août. —  Irrigations. — Dans 
les  terrains  légers  et  perméables,  il  est  avantageux  d'user 
de  l'irrigation,  mais  modérément.  C'est  ainsi  que,  dans 
les  Bouches-du-Rliôiie,  on  arrose  trois  fois  :  d'abord  à  la 
floraison,  et  deux  fois  pendant  les  moments  les  plus  secs 
de  l'été.  —  Engrais.  —  Les  oliviers  sont  peu  difticiles  sur 
la  nature  des  engrais;  ceux  du  règne  animal  paraissent 
toutefois  agir  avec  le  plus  d'efficacité.  A  leur  défaut  les 
engrais  végétaux;  et  môme  les  engrais  minéraux  suivants 
dans  les  sols  argileux  :  les  cendres,  le  plâtre,  la  suie,  les 
vases  des  ports  de  mer  et  des  rivières,  les  coquilles  ma- 
rines à  demi  calcinées  et  broyées.  Ces  divers  engrais  sont 
immédiatement  enterrés  au  moyen  du  labour  d'hiver. 
Lorsque  l'on  taille  tous  les  ans,  il  est  bon  d'appliquer 
une  fumure  annuelle. 

Rajeunissement  des  oliviers.  —  Placé  dans  des  condi- 
tions favorables,  l'olivier  présente  les  exemples  les  plus 
remarquables  de  longévité.  Riais,  en  France,  la  rigueur 
de  nos  hivers  et  les  am[)utations  nombreuses  que  néces- 
site la  taille  abrègent  singulièrement  sa  durée.  Après 
15  ou  20  ans  de  formation  complète,  les  arbres  qui  sont 
soumis  à  une  taille  annuelle  et  régulière  deviennent  moins 
productifs;  il  faut  alors  les  rajeunir;  à  cet  effet,  on  coupe 
environ  un  tiers  de  la  longueur  des  branches  principales; 
la  sève  se  concentre  sur  un  plus  petit  espace,  et  fait  dé- 
velopper de  nouveaux  rameaux  à  fruit  là  où  ils  avaient 
disparu.  Cette  année-là,  on  fume  les  oliviers  plus  abon- 
damment que  de  coutume.  On  veille  aussi  à  la  suppres- 
sion des  gourmands  qui  apparaissent  au  pied  des  arbres, 
sur  le  tronc,  ou  même  sur  les  branches  principales.  Lors 
de  la  taille  suivante,  on  enlève  un  grand  nombre  de  ra- 
meaux à  fruit  qui,  sous  l'influence  de  l'opération  précé- 
dente, se  sont  beaucoup  trop  multipliés.  Kni\n  on  rend 
aux  branches  principales  leur  première  longueur  en  les 
allongeant  d'année  en  année.  Après  plusieurs  renouvel- 
lements de  leur  tête,  les  vieux  oliviers  finissent  par  être 
attaqués  de  la  carie  ;  cette  maladie  gagne  le  cœur  de  l'ar- 
bre, qui  bientôt  devient  entièrement  creux.  Avec  des  soins 
convenables,  ces  arbres  peuvent  encore  donner  des  récol- 
tes passables;  mais  il  arrive  enfin  un  moment  où  leurs 
produits  sont  presque  nuls.  Au  lieu  de  les  arracher  pour 
faire  une  nouvelle  plantation,  il  sera  préférable  de  rem- 
placer leur  tronc  par  une  nouvelle  tige  formée  d'un  reje- 
ton qu'on  laissera  développer  au  collet  de  la  racine. 

Il  est  peu  d'arbres  dont  les  produits  soient  exposés  à 
plus  de  chances  défavorables  que  l'olivier,  surtout  en 
France.  Les  intemp('ries,  les  insectes  nuisibles,  détermi- 
nent chez  lui  do  fréquentes  maladies  qui  le  ruinent  ou 
anéantissent  ses  récoltes. 

Intempéries.  Maladies.  —  Le  pluscruel  ennemi  des  oli- 
viers est  le  froid  de  certains  hivers.  Depuis  120  ans,  on 
compte  qu'ils  ont  gelé,  en  ternie  moyen,  tous  les  0  ans. 
Les  oliviers  supportent  assez  bien  les  gelées  sèches,  sur- 
tout lorsqu'ils  ne  sont  pas  en  sève;  mais  lorsqu'un  froid 
subit  succède  à  la  pluie  ou  au  dégel,  môme  assez  faible 
il  sullit  pour  leur  l'aire  éprouver  de  grands  dommages. 
La  gelée  n'agissant  pas  toujours  avec  la  même  intensité, 
les  moyens  réparateurs  varient  selon  l'étendue  des  dom- 
mages. Vers  le  mois  d'avril,  lorsque  les  arbres  ont  seule- 
mentperdu  leurs  feuilles,  il  convient d'éclaircir beaucoup 
leurs  jeunes  rameaux.  Cette  année-là,  la  fructification  est 
presque  nulle;  mais  de  nombreux  bourgeons  se  diHelop- 
pcnt  pendant  l'été,  et  la  récolte  est  très-abondante  l'année 
suivante.  Si  les  rameaux  d'un  an  ont  été  atteints,  on  les 
eidève;  puis  on  supprime  un  tiers  de  la  longueur  des 
branches  principales,  afin  do  les  faire  se  regarnir  de  nou- 
veaux bourgeons  sur  toute  leur  étendue.  Les  branches 
principales  ont-elles  été  attaquées  sur  une  partie  de  leur 
longueur,  on  les  coupe  à  queUpics  centimètres  au-dessous 
du  point  où  le  mal  s'est  arrêté.  Si  elles  sont  gelées  jus- 
qu'auprèsdu  tronc,  on  les  supprime  entièrement.  On  re- 
forme la  têti;  do  l'arbr."  au  moyen  des  bourgeons  les  plus 
vigoureux,  et  rousu])prime  tous  lesautrcs  àmesurequ'il 
paraissent.  Lorsqu'une  partie  du  tronc  a  été  attaquée,  oa 
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fait  l'afTiplitation  au-dessous  du  point  matâde.  On  l'allonge 
de  nouveau  au  moyen  d'an  bourgeon  latéral  ;  ou  bien  on 
établit  la  tête  immédiatement  au-dessus  de  cette  seo'ion, 
si  elle  ne  se  trouve  pas  ainsi  trop  près  de  terre.  Pendant 
les  premières  années  qui  suivent  ces  diverses  opérations, 
et  surtout  pendant  le  premier  été,  on  enlève  avec  le  plus 
grand  soin  les  bourgeons  gourmands  qui  naissent  au  col- 
let de  la  racine  :  quant  à  ceux  qu'on  voit  apparaître  sur 
le  tronc  ou  sur  les  branches  conservées,  et  dont  on  n'a 
pas  besoin  pour  réformer  l'arbre,  on  se  contente  de  di- 
minuer leur  vigueur  en  les  pinçant.  On  ne  les  coupe 
entièrement  qu'à  mesure  que  les  nouvelles  parties  de 
l'arbre  prennent  de  la  force.  Quelquefois  aussi  le  tronc 
est  gelé  jusqu'au  collet  de  la  racine.  Si  l'arbre  n'est 
âgé  que  de  30  ans  au  plus,  il  n'y  a  d'autre  remède  que 
de  le  couper  rez  terre,  et  de  former  une  nouvelle  tige 
au  moyen  d'un  des  bourgeons  qui  naissent  de  la  souche. 
Lorsque  ces  bourgeons  apparaissent  dans  le  courant  de 
l'été,  ils  sont  très-nombreux.  On  doit  les  laisser  croître 
en  toute  liberté;  ils  se  prêtent  un  mutuel  secours  et  ga- 
rantissent la  souche  contre  les  rayons  du  soleil.  L'année 
suivante,  on  n'en  conserve  que  trois  ou  quatre,  les  plus 
beaux,  les  plus  rapprochés  de  terre  et  suffisamment  éloi- 
gnés les  uns  des  autres.  On  apjilique  alors,  à  la  forma- 
tion de  leur  tige  et  de  leur  tête,  les  soins  que  l'on  donne 
aux  jeunes  oliviers  élevés  en  pépinière.  Au  mois  de  mars 
de  la  cinquième  année,  on  ne  conserve  qu'un  seul  de  ces 
rejetons,  et  il  sert  à  remplacer  l'arbre.  Lorsque  la  souche 
aura  plus  de  30  ans  et  qu'elle  présentera  un  grand  déve- 
loppement, il  sera  préférable  de  faire  naître  la  nouvelle 
tige  directement  sur  l'une  des  racines;  on  agit  alors 
comme  pour  celles  qui  ont  été  frappées  par  la  gelée,  au 
point  de  ne  pouvoir  plus  développer  de  rejetons.  Dans 
ce  cas,  on  arrache  la  souche  et  on  laisse  les  principales 
racines,  en  ayant  soin  de  les  couper  bien  net.  La  fosse 
reste  ouverte,  et,  comme  les  racines  n'ont  pas  été  at- 
teintes par  lefroid, elles  développent,  pendant  l'étémème, 
un  certain  nombre  de  bourgeons.  Lorsque  ceux-ci  sont 
âgés  de  deux  ans,  on  ne  laisse  que  le  plus  beau  sur  cha- 
que racine;  on  n'en  conserve  en  tout  que  six  ou  huit.  On 
comble  progressivement  la  fosse  avec  de  la  terre  bien 
amendée;  et,  vers  la  cinquième  année,  on  enlève  ces 
rejetons  pour  les  mettre  en  pépinière,  à  l'exception  du 
plus  vigoureux,  qu'on  laisse  en  place.  Pendant  ces  opéra- 
tions, il  faut  donner  des  engrais  plus  abondants  que  de 
coutume  et  multij)lier  les  façons. 

Séclieresse.  —  Si  la  sécheresse  ne  fait  pas  périr  les 
oliviers,  elle  détermine  quelquefois  la  chute  complète  de 
leurs  feuilles,  suspend  leur  végétntion  et  ruine  la  récolte. 
Les  seuls  moyens  de  prévenir  cet  accident  sont  les  bi- 
nages fréquents  pendant  l'été  et  surtout  les  irrigations. 

Maladies. —  Carie  :  Les  amputation=;,  les  branches  rom- 
pues, les  contusions,  produisent  des  plaies  qui,  si  elles  ne 
sont  pas  garanties  du  contact  de  l'air,  exposent  le  corps 
ligneux  à  Taction  destructive  des  agents  extérieurs.  La 
carie  se  manifeste  bientut,  gagne  de  proche  en  proche,  et 
le  tronc  devient  entièrement  creux;  il  faut  encore  enlever 
les  parties  malades  jusqu'au  vif,  et  Ton  isole  les  plaies  du 
contact  de  l'air;  si  les  excavations  présentent  une  grande 
étendue,  on  les  remplit  avec  un  mortier  de  chaux  et  de 
sable.  Lu  Curie  attaque  aussi  l'olivier  au-dessous  du  col- 
let de  la  racine,  surtout  dans  les  terres  très-fertiles.  On 
connaît  cette  maladie,  dans  les  environs  de  Draguignan, 
sous  le  nom  de  moufle.  On  découvre  le  i)ieii  de  l'arbre, 
et  on  enlève  toutes  les  parties  malades  jusqu'au  vif.  — 
Noir  :  Il  apparaît  sous  forme  d'une  poussière  noire  qui 
couvre  lys  biaiichcs,  les  rameaux  et  les  fouilles.  Cette 
maladie  est  due  à  la  pr(''s(;nfe  d'un  petit  champignon 
parasite  très-voisin  un  Uematliium  monopliiiHum  signalé 
par  Risso  sur  les  orangers.  On  n'y  connaissait  pas  encore 
de  remède  efficace.  Toutefois,  nous  avons  conseillé  le 
chaulage,  et  ce  moyen  a  parf;iiteuient n'ussi.  —  Lichens  : 
Il  faut  enlever  et  l)rùl(!r  les  lichens  rpii  s'attachent  àlaligc 
des  oliviers,  car  ils  servent  de  refuge  à  de  nombreux  in- 
sectes nuisibles. — Le  blanquel  est  dû  i  la  présence  d'un 
petit  champignon  blanc  (ilanieiileux  et  qui  attaque  h.'s 
racines.  11  est  fréquent  sin*  les  autres  espèces  d'arhres,  et 
est  plus  connu  sous  le  nom  de  bUnu-  des  racines.  Il  ap- 
partient au  genre  IVnzoclone.  —  Le  moyen  conseillé 
contre  la  même  maladie,  qui  attaque  aussi  les  pêchers, 
pourrait  être  tenté  pour  l'olivier. 

Insectes  nuisibles  :  De  nombreux  insectes  vivent  aux 
dépens  de  l'olivier;  nous  citerons  seuhuuent  les  sui- 
vants comme  les  plus  nuisibles  :  Kermès  roufic  ou  co- 
chenille adunidc  {('ocius  adonvlnm,  Coccus  olcn-,  Kahr;. 
Cette  espèce  dilTère  peu  de  celles  que  nous  avons  signalées 


sur  la  vigne,  l'oftinger  et  le  figuier;  il  se  multiplie  parfois 
en  si  grande  abondance  sur  l'olivier,  qu'il  devient  pour 
cet  arl)re  un  véritable  fléau.  Mouche  de  l'olive,  ver  de 
l'olive  [Musca  oleœ,  Dacus  oleœ,  Latr.).  PsijUe  de  l'olivier 
{Psylla  oleœ  Fabr.)  Teigne  de  l'olivier,  chenille  mineure 
(Tinea  oleella,  Fab.).  On  attribue  aux  attaques  de  la 
larve  de  cet  insecte  les  excroissances  que  l'on  voit  quel- 
quefois apparaître  en  très-grand  nombre  sur  les  jeunes 
rameaux  de  l'olivier.  D'autres  naturalistes  pensent  que 
ces  gibbosités  sont  dues  à  la  piqûre  d'un  autre  insecte 
appartenant  au  genre  Tipula  (Voy.,  pour  tous  ces  in- 
sectes, Animaux  et  Insectes  nuisibles,  Figuieh).  Quoi  qu'il 
en  soit,  ces  excroissances  augmentent  de  volume  d'année 
en  année,  diminuentla  vigueur  des  rameaux  et  font  même 
périr  tout  ce  qui  est  situé  au-dessus  d'elles  lorsqu'elles 
embrassent  toute  la  circonférence  des  branches.  Aussi 
convient-il  de  les  enlever  lorsque  les  branches  sont  un 
peu  grosses,  et  de  mastiquer  les  plaies. 

Récolte.  —  La  végétation  très -lente  de  l'olivier  fait 
qu'on  attend  longtemps  ses  premiers  produits.  Ce  n'est 
guère  qu'à  l'âge  de  10  ou  12  ans  qu'il  commence  à  don- 
ner quelques  fruits;  à  15  ans,  le  produit  peut  s'élever  en 
moyenne  à  1  demi-litre  d'huile.  A  partir  de  ce  moment, 
les  récoltes  vont  toujours  en  augmentant  jusqu'à  ce  que 
l'arbre  ait  atteint  le  maximum  de  son  développement.  Ce 
moment  est  d'autant  plus  reculé,  que  le  climat  est  plus 
doux.  En  Corse,  en  Sicile,  le  produit  peut  augmenter  ainsi 
jusqu'à  l'âge  de  150  ans.  En  France,  le  maximum  de  ré- 
colte est  ordinairement  atteint  vers  l'âge  de  40  à  50  ans. 
L'olive  est  complètement  mûre  pour  la  production  de 
l'huile  lorsqu'elle  en  renferme  la  plus  grande  quantité.  Or 
cette  quantité  augmente  sans  cesse  jusqu'au  moment  oti 
elle  se  détache  de  l'arbre,  c'est-à-dire  vers  le  mois  de  mai 
de  l'année  suivante.  Sa  couleur  est  alors  généralement 
noirâtre.  C'est  donc  seulement  à  ce  moment  qu'on  de- 
vrait effectuer  la  récolte,  si  plusieurs  motifs  n'enga- 
geaient à  devancer  cette  époque.  Nous  ne  pouvons  expo- 
ser ici  ces  motifs  qui  sont  nombreux  et  péremptoires  ; 
nous  devons  seulement  dire  que  dans  nos  départements 
méridionaux,  où  les  gelées  sont  quelquefois  assez  in- 
tenses pour  détruire  les  olives  qui  passeraient  l'hiver  sur 
l'arbre,  il  est  préférable  de  faire  la  récolte  avant  cette 
époque,  parce  qu'alors  la  perte  sur  la  quantiti''  d'huile 
produite  est  au  moins  compensée  par  les  avantages  qui 
en  résultent. 

La  bonne  qualité  de  l'huile  est  le  résultat  non-seule- 
ment du  choix  des  variétés,  de  la  nature  et  de  l'exposi- 
tion du  sol  et  de  l'âge  des  arbres,  mais  encore,  et  surtout, 
d'une  récolte  précoce  et  d'un  détritage  immédiat.  Ce 
n'est  que  dans  les  localités  où  l'on  tient  plus  à  la  quan- 
tité qu'à  la  qualité  de  l'huile  que  la  récolte  est  retardée 
jusqu'en  décembre  et  janvier.  Là  où  l'on  tient  à  obtenir 
des  huiles  fines,  cette  récolte  est  faite  dans  les  premiers 
jours  de  novembre,  aussitôt  que  les  olives  commencent 
à  changer  de  couleur.  Après  avoir  ramassé  les  fruits  qui 
sont  tombés  seuls,  on  détache  les  autres  en  frappant  sur 
les  branches  avec  de  légères  gaules.  On  ne  saurait  trop 
s'élever  contre  cette  pratique,  qui  a  pour  résultat  de 
mutiler  tous  les  rameaux  fructifères,  de  détruire  l'es- 
poir des  récoltes  futures,  et  de  nuire  au  développement 
régulier  de  l'arbre.  Nul  doute  qu'il  ne  soit  préférable 
d'y  substituer  la  cueillette  à  la  main.  Les  olives  ainsi 
récoltées,  on  enlève  avec  soin  les  feuilles  et  autres  dé- 
bris qui  peuvent  s'y  trouver  mêlés,  puis  on  les  étend  en 
couche  peu  éi)aisse  dans  des  greniers  peu  aérés,  où  on 
les  retourne  de  temps  en  temps  avec  une  pelle  de  bois 
jiour  les  empêcher  de  moisir  ou  de  se  dessécher  trop. 
Là,  elles  perdent  une  grande  partie  de  leur  eau  de  végé- 
tation, et  leur  chair  se  ramollit;  on  peut  alors  les 
mieux  broyer  et  en  exprimer  toute  l'huile.  Si  les  olives 
ne  doivent  être  détritées  que  plusieurs  mois  après  leur 
récolte,  il  est  indispensable  de  les  enfermer  dans  des 
cuves,  de  les  y  fouler  en  les  piétinant,  sans  les  écraser, 
à  mesure,  qu'on  les  recueille.  On  fait  ainsi  une  masse 
impénétrable  à  l'air,  qui  ne  contracte  pas  de  moisissure 
et  n'entre  pas  en  fermentation.  On  les  recouvre  de  nattes 
pour  les  préserver  du  froid.  Les  olives  peuvent  être  con- 
servées ainsi  pendant  cpiatre  mois.  ' 

Conservation  des  olives  pour  la  table.  —  Parmi  les 
divers  proci'nh's  employés  dans  ce  but,  relui  des  frères 
l'icliolini  de  Saint-CMianuis  est  considéré  conmie  le  meil- 
leur. Il  cdusiste  d'abord  à  cueillir  les  olives  encore  bien 
verti's,  c'(^si-à-dire  vers  le  milieii  de  sei)tembre.  On  ne 
choisit  que  les  plus  belles  et  les  plus  saines  On  prépare 
d'ahoril  une  lessive  de  potasse  d'une  force  telle,  que  les 
olives  qui  y  sont  plongées  soient  atteintes  jus(iu'au  noyau 


0MB 


1835 


0MB 


dans  l'espace  de  241ieures,  et  l'on  y  place  ces  fruits.  Aus- 
sitôt qu'on  remarque,  en  en  ouvrant  quelques-uns,  qu'ils 
sont  suffisamment  atteints  par  le  liquide,  on  les  enlève 
et  on  les  place  dans  de  l'eau  fraîche  renouvelée  deux  fois 
dans  la  journée  pendant  cinq  jours;  après  quoi,  on  les 
verse  dans  une  saumure  ainsi  préparée  :  mettez  dans  de 
l'eau  froide,  la  plus  pure  possible,  tout  autant  de  sel  blanc 
qu'elle  peut  en  dissoudre;  ajoutez-y  de  la  coriandre,  du 
bois  de  rose,  du  girofle ,  des  noix  muscades,  de  la  can- 
nelle, le  tout  concassé;  faites  bouillir  quelques  minutes; 
on  laisse  refroidir,  et  l'on  passe.  Les  olives  bien  lessivées 
sont  mises,  avec  cette  saumure,  dans  des  vases  bien 
propre?  et  bien  vernissés.  On  remplit  ces  vases  avec  au- 
tant d'eau  fraîche  que  de  saumure;  on  les  ferme  avec 
soin  et  on  les  place  dans  un  endroit  frais.  Ces  olives  peu- 
vent être  mangées  quinze  jours  après;  elles  se  conser- 
rent  pendant  plus  d'un  an.  A.  du  Br. 

Olivier  de  Bohême  (Botanique).  —  Voy.  Chalef. 

Olivier  nain  (Botanique).  —  Voyez  Camelée. 

Olivier  sauvage  (Botanique).  —  Voyez  Oléaster,  Oli- 
vier. 

OLLAIRE  (Pierre)  (Minéralogie).  —  Voyez  Serpen- 
tine. 

OLOR  (Zoologie).  —  Nom  spécifique  du  Cygne  à  bec 
rouge  {Anas  olor,  Gmel.). 

OLYRA  (Botanique),  Olyra,  Kunth.  —  Genre  de  plan- 
tes de  la  famille  des  Graminées ,  tribu  des  Panicées  ; 
à  fleurs  monoïques,  épillets  uniilores,  fleurs  mâles  et 
femelles  sur  le  même  panicule,  semence  oblongue,  balle 
florale  épaisse,  brillante.  L'Ol.  à  larges  feuilles  [01.  lati- 
folia,  Lin.)  a  des  graines  de  la  grosseur  d'un  grain  de 
blé,  blanches,  luisantes,  des  feuilles  larges  de  0'",10,  lon- 
gues de  0"',3'2,  lancéolées,  très-aiguës.  Cayenne,  la  Ja- 
maïque. 

OMBELLE,  OMBELLULE  (Botanique),  du  latin  um- 
bella,  ombelle,  parasol.  —  On  donne  ce  nom  à  une  in- 
florescence qui  se  compose  de  fleurs  portées  sur  des 
pédoncules,  partant  d'un  même  point  et  se  réunissant 


FIg    2203.  —  Ombelle  composée  du  Fenouil. 

à  Ioi:p  Bomniet  à  une  hauteur  égale,  de  manière  à  si- 
muler une  sorte  de  parasol  ouvert.  Cette  disposition  des 
fleurs  a  donné  son  nom  à  l'importante  famille  des  Om- 
bellifères  qui  comprend  la  carotte,  le  persil,  le  panais, 
le  céleri,  etc.  L'ombelle  peut  être  simple  ou  composée; 
dans  le  premier  cas  les  pédoncules  ombelles  ne  se  sub- 
divisent pas,  et  sont  terminés  par  les  fleurs  comme  dans 
le  hutome,  Vagapanthe  en  ombelle,  Vasclcpiade  de  Syrie 
qui  sont  des  plantes  de  familles  différentes;  dans  le 
second  cas,  les  pédoncules  ombelles  se  subdivisent  en 
petites  ombelles  ou  Ombellules,  qui  portent  chacune  une 
fleur.  Toutes  les  ombellifères  ont  des  ombelles  compo- 
sées. A  la  base  des  ombellules  on  voit  de  petites  brac- 
tées formant  une  collerette  analogue  à  l'involucre  et  que 
l'on  nomme  invulucelle.  Souvent  aussi  rombellc  est  ac- 
compagnée d'un  involucre  (voy.  ce  mot).  G — s. 

OMBELLIFÈRES  (Botanique),  —  Famille  de  plantes 
Dicotylédones  dialypétales périgynes,  une  des  plus  natu- 
relles du  règne  végétal.  LesOmbellifères  sont  des  plantes 
Iherbacées  ou  un  peu  frutescentes,  à  odeur  ordinairement 
aromatique  ou  vireuse.  Leur  tige  est  souvent  striée,  fis- 
tuleuse.  Leurs  feuilles,  ordinairement  alternes,  sont  le 
•plus  souvent  lobées,  très-découpées,  à  pétiole  plus  ou 
•moins  engainant  et  dépourvues  de  stipules.  Leurs 
fleurs  sont  disposées  en  ombelle  simple  ou  composée 
accompagnée  ou  non  d'involucrc  et  d'involucelle.  Cette 
famille  se  compose  de  plantes  ayant  à  peu  près  toutes 
le  même  port  et  présentant  des  difTércnros  génériques 
•qui  ne  résident  guère  que  dans  les  fruits.  Les  espèces 


sont  très-nombreuses;  on  en  comptait  plus  d'un  millier 
du  temps  de  de  Candolle,  dont  700  dans  riiémisphère  bo- 
réal, le  plus  grand  nombre  dans  les  régions  tempérées. 
Les  propriétés  de  certaines  d'entre  elles  sont  très-impor- 
tantes. Comme  espèces  alimentaires  par  leurs  racines  se 


Fig.  2-204.  —  I.a  fleur        Fig.  2-203.— Om-  Fig.  2-206. 

grossie.  bellilère  (L.  fenouil.)    Fruit  grossi, 

trouvent  la  carotte,  le  panais,  l'arracacha;  par  leur  tiges 
et  leurs  feuilles,  le  cerfeuil,  le  céleri,  le  persil,  le  fenouil. 
Comme  espèces  utiles  par  leurs  fruits  aromatiques  et  sti- 
mulants, il  faut  citer  la  coriandre,  l'anis,  le  cumin,  etc. 
Plusieurs  autres  ombellifères  fournissent  des  gommes  ré- 
sines, comme  la  férule  asa  fœtida,  le  galbanum  et  enfin 
le  doréma  d'Arménie  qui  donne  la  gomme  ammoniaque. 
L'angélique,  l'ache,  le  chervis,  les  ciguës  sont  aussi  des 
ombellifères.— Cette  famille  est  partagée,  d'après  la  mé- 
thode la  plus  généralement  adoptée,  en  trois  divisions  qui 
se  subdivisent  et  forment  une  quinzaine  de  tribus  pour 
la  totalité.  1"  division  :  Orthospermées.  Graine  plane 
ou  convexe  à  la  face  commissurale.  Genres  principaux  : 
hydrocotyle,  Sanicle,astrance,  ciguë, ache  et  céleri,  persil, 
carvi,  œnanthe,  sethuse,  livèche,  perce-pierre  [chritli- 
mum),  angélique,  aneth,  berce,  panais,  cumin,  carotte. 
2"^  division  :  Campylospermées.  Graine  marquée  à  sa 
face  commissurale  d'un  canal  ou  sillon  profond.  Genres 
principaux  :  caucalis,  cerfeuil,  arracacha.  3*^  division: 
Cœluspermées.  Graine  roulée,  courbée  de  la  base  au 
sommet.  Genres  :  bifore,  coriandre. 

Caract.  princip.  du  genre:  fleurs  presque  toujours  her- 
maphrodites; calice  adhérent,  entier  ou  à  5  dents;  5  pé- 
tales, libres,  caducs,  insérés  au  sommet  du  calice  ou  sur 
un  disque  épigyne;  5  étaraines  libres,  insérées  comme  les 
pétales;  ovaire  soudé  avec  le  calice  à  2  loges  renfermant 
chacune  1  ovule;  2  styles  le  plus  souvent  persistants; 
fruit  sec  composé  de  12  akènes  indéhiscents;  graine  pen- 
dante, parfois  soudée  au  péricarpe;  embryon  droit,  situé 
au  sommet  d'un  périsperme  corné. 

ïrav.  monograph.  :  Sprengel,  Umbellif.  prodrom., 
1813;  Hoffman,  Plantar.  uinbelliferariim  gênera,  ISIO; 
Kock,  Nov.  act.  natur.  cur.,  XII,  1.S2i;  De  Candolle, 
Mémoire  sur  les  ombellifères  et  prof//'o»(e,IV,  1830.  G — s. 

O.MBELLULE  (Botanique).  —  Voy.  Ombelle. 

OMBILIC  (Anatomie),  vulgairement  nombril.  —  Cica- 
trice arrondie,  plus  ou  moins  enfoncée,  située  à  la  partie 
moycime  du  ventre,  vers  le  milieu  de  la  ligne  blanche, 
et  résultant  de  Toblitération  de  l'ouverture  (\u\  donnait 
passage  aux  parties  constituant  le  cordon  ombilical  dans 
le  fœtus.  Cette  ouverture,  d'abord  large,  est  due  à  l'écar- 
tement  de  la  ligne  blanche;  celle-ci,  bande  fibreuse,  très- 
résistante,  s'étend  de  l'appendice  xiphoidc  du  sternum 
à  la  symphyse  du  pubis,  et  est  formée  par  la  réunion 
des  ai)ouévroses  des  muscles  aiidominaux  auxquels  elle 
fournit  un  point  d'appui  dans  leurs  contractions.  Quel- 
quefois cette  ouverture  n'est  fermée  qu'incomplètement 
à  la  naissance,  et  il  en  résulte  une  Hernie  ombilicale 
(voyez  ce  mot  ci-après).  Lorsque  l'occlusion  est  complète, 
le  contour  de  la  cicatrice,  d'autant  plus  profonde  que 
l'individu  est  plus  gros  et  plus  avancé  en  ;\ge,  est  épais, 
dur,  formé  par  d(;s  plans  de.  fibres  qui  s'entre-croisent 
par  leurs  extrémités,  e'  constitue  une  espèce  u'anneau, 
dés'gné  sous  le  nom  d'Anneau  ombilical. 
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OMBILICAL,  CALE,  CAUX  (Anatomie\  — 6'or(/on  om- 
bilical. —  Il  s'étend  du  placenta  à  l'ombilic  du  fœtus; 
d'une  longueur  qui  varie  dans  l'espèce  humaine,  mais 
qui  est  ordinairement  de  0"',45  à  0"',60.  Le  cordon  om- 
bilical a  une  surface  bosselée,  noueuse  et  est  destiné  à 
porter,  de  la  mère  à  l'enfant,  les  matériaux  de  la  nutri- 
tion. Il  est  composé  de  la  veine  et  des  artères  ombili- 
cales, et  dans  les  premiers  mois  de  la  gestation,  des  vais- 
seaux omphalo-mésentériques;  on  y  a  admis  l'existence 
des  nerfs.  Il  a  pour  en  veloppes  les  membranes  dites  amnios 
et  chorion.  Sa  grosseur  est  de  0"',015  à  0'",0'20.  —  Pour 
l'emploi  de  ce  mot  en  botanique,  voyez  Cor.noN  ombilical. 

Hernie  ombilicale  Médecine).  —  C'est  celle  qui  a  lieu 
par  l'anneau  ombilical,  quelquefois  dans  son  voisinage 
!?ntre  l'écartement  des  fibres  de  la  ligne  blanche  (voyez 
Ombilic).  Elle  peut  i^tre  conrjénitale  ou  accidentelle.  La 
Ilern.  ombil.  con^énifa/e  est  celle  que  l'enfant  apporte  en 
naissant.  Si  elle  est  peu  volumineuse,  elle  ne  contient 
ordinairement  qu'une  petite  portion  d'intestin;  dans  ce 
cas  il  faut  prendre  garde  de  la  comprendre  dans  la  liga- 
ture du  cordon,  ce  qui  est  arrivé  quelquefois.  Du  reste, 
après  l'avoir  réduite,  on  la  maintient  au  moyen  d'une  pe- 
lote légèrement  serrée.  Lorsqu'elle  a  acquis  un  volume 
considérable,  elle  peut  contenir  la  plus  grande  partie  de 
l'instestin,  le  foie,  l'estomac,  etc.,  l'enfant  meurt  le  plus 
ordinairement,  soit  dans  le  sein  de  sa  mère  ou  peu  de 
temps  après  sa  naissance.  La  Hem.  omb.  accidentelle 
peut  se  manifester  chez  les  enfants  peu  de  temps  après 
la  chute  du  cordon,  quelquefois  plus 
tard.  Elle  renferme  souvent  une  anse 
d'intestin  grêle.  Chez  les  enfants  qui 
y  sont  prédisposés,  les  cris  incessants, 
les  épreintes,  les  vomissements  peu- 
vent la  déterminer.  Un  petit  bandage 
h  pelote  douce ,  modérément  serré ,  la 
surveillance  pour  que  l'enfant  crie  le 
moins  possible,  sont  les  moyens  à  con- 
seiller. Chez  l'adulte,  cette  espèce  de 
hernie  a  le  plus  souvent  lieu  par  une 
ouverture  formée  à  côté  de  l'anneau 
ombilical,  par  l'écartement  des  fibres 
de  la  ligne  blanche,  et  particulière- 
ment ijhez  les  femmes  qui  accouchent 
<iiflRcllement.  Elle  forme  une  tumeur 
plus  ou  moins  aplatie,  et  se  loge  quel- 
quefois entre  les  muscles,  sans  offrir 
l'apparence  d'une  tumeur  bien  évidente.  Cette  hernie, 
souvent  difficile  à  maintenir  surtout  par  l'incurie  des 
malades,  devient  alors  adhérente  et  peut  prendre  un 
développement  considérable  qui  demande  l'emploi  de 
bandages  spéciaux.  Elle  est  susceptible  de  s'étrangler  et 
réclame  le  même  traitement  que  les  hernies  inguinale 
et  crurale  (voyez  Hernie). 

Région  ombilicale  (Anatomie).  — C'est  une  des  divi- 
sions de  l'abdomen  admises  par  les  anatomistes.  Elle  cor- 
respond à  l'ombilic  et  est  limitée  par  deux  lignes  idéales, 
horizontales,  l'une  supérieure  pass;int  à  peu  près  au  ni- 
veau de  la  base  du  thorax,  l'autre  inférieure  au  niveau  de 
la  base  du  bassin.  Cette  région  est  ensuite  divisée  en 
trois  autres,  une  moyenne  qui  retient  le  nom  d'ombi- 
licale, et  deux  latérales  ou  lombaires. 

Vésicule  ombilicale  (Anatomie).  —  Elle  est  formée  par 
la  membrane  interne  du  blastoilermc  ,  et  communique 
largement  avec  l'intestin  dans  les  premiers  temps  de  la 
vie  embryonnaire,  par  un  canal  nommé  omplialo-mé- 
sentérique;  bientôt  celui-ci  s'oblitère  peu  à  peu,  et  ne 
forme  plus  qu'un  simple  pédicule.  Cette  vésicule  com- 
munique aus--i  avec  l'embryon  par  les  vaisseaux  omphalo- 
mésentériqnes. 

Vaisseaux  ombilicaux  (Anatomie).  —  Ils  consistent  en 
deux  artère»  et  une  veine  contournées  les  unes  sur  les 
autres.  C'e-t  la  veine  qui  apporti;  au  fnUus  le  sang  destiné 
à  sa  nutrition,  et  qui  remplit  véritablement  les  fonctions 
d'artères;  tandis  que  los  artères  rapportent  le  sang  qui 
a  servi  h  la  nutrilii>n  du  fœtus  et  fmt  l'ollico  de  veines. 
La  circulation  de  la  mère  au  fœtus  et  du  fœtus  h  la  mère 
au  moyen  de  ces  vaisseaux,  si  on  la  compare  à  ce  qui 
ra  se  passer  au  moment  de  la  naissant',  (!st  déj^  quelque 
those  de  bien  merveilleux;  mais  si  l'on  considère!  les 
modifications  profondes  qui  s'opènnt  à  cet  instant  ;  si 
l'on  songe  au  changement  que  la  fomtion  de  la  respira- 
tion vient  apporter  au  nouvel  être  qui  parait  à  la  lumière 
et  qui  cesse  de  recevoir  de  sa  mère  le  sang  di'stiné  h  le 
nourrir,  pour  vivre  de  sa  vie  propre,  avec  le  sang  l'ia- 
boré  par  ses  propres  organes,  on  est  "=aisi  d'admiration 
en  présence  de  cet  ensemble  de  phénomènes  curieux 


préparés  de  longue  main  pendant  la  vie  foetale,  et  qui 
constitue  une  série  d'actes  physiologiques  les  plus 
extraordinaires  et  les  plus  merveilleux,  où  se  révèle 
aux  yeux  de  l'observateur  une  des  innombrables  ma- 
nifestations de  cette  sagesse  et  de  cette  prévoyance  di- 
vine, qui  a  tout  fait,  tout  prévu  et  qui  n'a  rien  omis. 
La  circulation  du  fœtus  est  une  fonction  qui  demande- 
rait trop  de  développement  pour  être  comprise  des  lec- 
teurs ordinaires,  nous  sommes  forcés  de  renvoyer  aux 
ouvrages  spéciaux  et  particulièrement  au  Traité  de  pliy- 
sioloiiie  de  M.  le  professeur  Longet,  t.  II,  p.  860  et  sui- 
vantes. F — N. 

OMBRE  (Physique).  —  Lorsque  des  rayons  lumineux 
viennent  frapper  un  corps  opaque,  ils  ne  peuvent  le  pé- 
nétrer et  ce  corps  laisse  derrière  lui  un  espace  obscur  dési- 
gné sous  le  nom  d'ombre.  Sachant  que  la  lumière  se  pro- 
page en  ligne  droite,  il  est  facile  d'étudier  la  forme  des 
ombres.  Supposons  un  corps  opaque  éclairé  par  un  seul 
point  lumineux.  On  mènera  par  ce  point  une  série  de 
droites  tangentes  au  corps  et  qui  forment  un  cône. 
L'espace  compris  dans  l'intérieur  de  ce  cône  derrière  sa 
ligne  de  contact  avec  l'objet  opaque  ne  recevra  évidem- 
ment aucun  obj(it  lumineux  et  formera  l'ombre.  Il  devra 
y  avoir  du  rayon  transition  brusque  de  l'ombre  à  la  lu- 
mière. 

Soit  maintenant  un  objet  lumineux  et  un  corps  opa- 
que. Pour  plus  de  simplicité  soient  deux  sphères  C  et  C 
dont  la  première  soit  lumineuse.  En  men  uit  le  cône  tan- 
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!.ent  extérici.rement  aux  deux  sphères  PEDE'D',  la  partie 
de  ce  cône  situi'e  derrière  le  corps  opaque  ne  recevant  au- 
cun rayon  lumineux  forme  l'ombre;  ainsi  le  point  1"  s:; 
trouve  dans  l'ombre  qui  a  pour  limite  le  cercle  décrit 
sur  D'E'  comme  diamètre  et  qui  se  prolonge  indéfiniment 
entre  les  directions  D'H,  E'K. 

Si  on  mène  le  cône  tangent  intérieurement  aux  deux 
sphères  ABOA'B',  il  détermine  au  delà  du  cône  opaque  un 
espace  compris  entre  les  deux  cônes  et  que  l'on  appelle 
pénombre.  Un  point  I'  de  la  pénombre  reçoit  des  rayons 
lumineux,  mais  seulement  une  partie  de  ceux  qu'il  rece- 
vrait si  le  corps  opaque  n'existait  pa«.  En  menant  par 
le  point  r  des  tangentes  aux  deux  sphères,  ces  tangentes 
séparent  sur  le  corps  lumineux  les  points  qui  envoient 
de  la  lumière  au  point  1'  et  ceux  qui  n'en  envoient  pas. 
Plus  le  point  r  se  rapproche  du  cône  d'ombre  moins  il 
reçoit  de  rayons  lumineux,  et  quand  il  se  trouve  sur  BG 
il  en  reçoit  autant  que  s'il  était  au  delà. 

L'ombre  est  illimit(!'e  quand  la  sphère  opaque  est  plus 
grande  que  la  sphère  lumineuse,  elle  est  illimitée  et 
cylindriqui!  si  les  si)hèrcs  sont  de  même  rayon.  Enfin 
elle  est  limitée  et  conique  si  la  sphère  opaque  est  plus 
petite  que  la  sphère  lumineuse.  Supposons  que,  les  rôles 
étant  intervertis.  G'  soit  l'objet  lumineux  et  C  l'objet 
opaque;  l'ombre  sera  un  cône  limité  ayant  sou  sommet 
en  P  et  sa  base  sur  le  cercle  de  diamètre  DF.  Un  point  P' 
en  dehors  de  ce  cône  sera  éclairé. 

Ce  cas  est  celui  qui  se  présente  pour  le  soleil  et  les 
dilTc'iente^  planètes,  il  faut  en  tenir  compte  dans  l'étude 
d(!s  éclipses. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  les  faits  aussi  simples  qu'on 
vient  de  les  exposer;  une  observation  attentive  fait  voir 

3u'il  n'y  a  jamais  ombre  sans  pénombre  et  que  les  lignes 
e  démarcation  de  la  lumière  ot  de  l'obsi-urité  sont  gé- 
néralement arcoinpaïnées  de  bandes  colorées  parmi  les- 
quelles il  en  est  une  d'une  teinte  brune  particulière.  Nous 
renverrons  pour  ces  faits  h  l'article  DirmACTiON.  H.  G. 
OvnRF.  (  Zoolo'^ie  ) ,  Tliuniallus,  Cuv.,  du  grec  thij- 
inriUcs ,  nnu  d'une  espèce  d(;  saumon.  —  Genre  de 
Poissons,  de  la  famille  des  Salmones  (voyez  ce  mot)» 
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distingué  par  une  bouche  très-peu  fendue  et  les  dents 
très-fines,  la  mt'me  mâchoire  que  les  saumons,  la  pie- 
mière  dorsale  longue  et  haute.  La  seule  espèce  connue, 
VOmb.  commune  {Salmo  thymallus,  Lin.),  longue  de 
0"',60  à  0'",70,  a  la  tète  petite,  le  corps  allongé,  un  peu 
aplati,  d'un  brun  bleuâtre;  la  nageoire  dorsale,  aussi 
haute  que  le  corps,  est  violette.  Chair  délicate.  On  les 
trouve  dans  toute  l'Europe,  et  elles  remontent  dans  les 
rivières  pour  déposer  leur  frai,  comme  les  saumons 
dont  ils  ont  les  habitudes. 

Ombre  chevalier  (Zoologie).  —  Voyez  Truite. 

OMBRELLE  (Zoologie),  Umbrella,  Lamk.  —  Genre  de 
MoUusiues  gastéropodes,  de  l'ordre  des  Tectibranches 
de  Cuvier;  de  grande  taille,  de  forme  circulaire,  la  face 
inférieure  hérissée  de  tubercules;  le  pied  est  un  large 
disque  musculaire  débordant  le  manteau  de  toutes  parts; 
Blainville  à  donné  à  ce  mollusque  le  nom  de  Gastro- 
place. L'Ombr.  ou  Gastrop.  tuberculeux  {Gastr.  tuber- 
culosus,  Blainv.),  large  de  plus  de  0'",10,  habite  les  mers 
de  Chine.  Sa  coquille  seule,  figurée  par  Chemnitz,  avait 
été  désignée  par  les  marchands  sous  le  nom  de  Para- 
sol chinois.  Une  espèce  plus  petite,  Umbr.  Mediterra- 
nea,  Lamk.,  se  trouve  dans  la  Méciitcrranée. 

OMBP.ETTE  (Zoologie),  Scopus,  Briss.  —  Genre  dVi- 
seaux  de  la  tribu  des  Cigognes  (voyez  ce  mot),  distingué 
des  Cigognes  propres,  surtout  par  son  bec  comprimé,  et 
les  narines  prolongées  en  un  sillon  courant  jusqu'au  bout, 
il  est  un  peu  crocliu.  On  n'en  connaît  qu'une  es])èce, 
VOmbr.  du  Sénégal  {Scop.  umbretta,  Gmel.),  longue  de 
0™,35  à  0"',40,  et  de  couleur  brun  foncé,  avec  des  reflets 
irisés  violets.  Le  mâle  porte  une  huppe  à  l'occiput.  Dans 
toute  l'Afrique. 

0Mi5RINE  (Zoologie),  Umbrina,  Cuv.  —  Genre  de 
Poissons  de  la  famille  des  Scienoïdes  (voyez  ce  mot), 
distingué  surtout  par  un  barbillon  sous  la  symphyse  delà 
mâchoire  inférieure.  VOmbr.  commune  [Umbr.  vulgaris, 
Cuv,),  longue  de  0"',Grj,  habite  la  Méditerranée  et  vient 
dans  le  golfe  de  Gascogne;  elle  a  des  raies  couleur 
d'acier  sur  un  fond  jaune.  Sa  chair  est  d'un  très-bon 
goût, 

OMNIVORES  (Zoologie).  —  Ce  sont  les  animaux  qui 
font  usage  de  toute  sorte  do  nourriture,  du  latin  omnia, 
touteschoses,  ctvorare,  dévorer.  L"homme,  omnivore  lui- 
même,  a  rendu  omnivores  presque  tous  les  animaux  do- 
mestifiues;  on  en  trouve  aussi  parmi  ceux  qui  n'ont  pas 
été  d'iiiiL'stii|iiés,  l'ours,  le  raton,  etc. 

OMOi'lir.t  ).\  ;Zoologie),  Latr.,  du  grec  ômophrôn,  cruel; 
Scolylus,  Fab.  —  Genre  d'Insectes  coléoptères  de  la 
grande  famille  des  Carabiques  (voyez  ce  mot).  Ce  sont 
des  insectes  à  forme  arrondie,  vivant  au  bord  des  eaux, 
dans  le  sable,  entre  les  racines  des  plantes.  L'Om.  bordé 
(Om.  limbalus,  Latr..  Scolytus  limbatus,  Fab.),  long  de 
O'",007,  de  couleur  ferrugineuse,  se  trouve  dans  le  midi 
de  la  France  et  même  aux  environs  de  Paris,  dans  les 
sables  humides,  snus  les  pierres. 

OMOPLATE  (Anatomie) ,  scapulum  des  Latins,  — Os 
irrégulier,  large,  aplati,  de  forme  triangulaire,  placé  à  la 
partie  postérieure  de  l'épaule  dont  il  forme  le  sommet  et 
appliqué  sur  la  partie  supérieure  de  la  paroi  thoracique; 
légèrement  concave  en  avant,  il  présente  en  arrière  dans 
son  tiei's  supérieur  une  éminence  transversale,  triangu- 
laire,  Vépine  de  l'omoplate,  qui  se  continue  en  dehors 
avec  l'apophyse  acromion;  celle-ci  s'articule  avec  la  cla- 
vicule. Le  bord  supérieur  de  l'omoplate  se  termine  en 
dehors  par  l'apophyse  coracoïde.  A  l'angle  supérieur  et 
antérieur  de  l'os  on  remarque  la  cavité  glénoïde,  surface 
articulaire  ovale,  légèrement  concave,  qui  reçoit  en  partie 
la  tête  de  l'humérus.  Pour  les  fractures  de  l'omoplate, 
voyez  Fr.ACTiRES. 

OMPHALIER  Botanique),  Omphalea,  Lin.,  du  grec 
omphalos,  nombril  :  parce  que  les  anthères  sont  portées 
sur  un  discjue  en  forme  de  nombril.  —  Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  Euphorbiarêes ,  tribu  des  Acalijphécs. 
Fleur!}  monoî((ues  en  panicuh^s;  fleur  femelle  terminale 
accompagnée  à  la  base  de  plusieurs  mâles,  calice  à  4  di- 
fisions;  ovaire  à  3  loges,  contenant  chacune  un  seul 
ovule;  fiuit  charnu  à  3  coques;  les  mâles:  calice  à  4  di- 
visions; '2-3  anilièros.  Ce  sont  des  arbres  et  des  arbris- 
seaux grimpants  à  feuilles  alternes,  munies  de  sti|)ules; 
fleurs  penchées  souvent  en  longues  panicules.  Ils  habi- 
tent la  Guyane  et  les  Antilles.  L'O.  triandre  (0.  trian- 
dra,  Lin.)  ne  s'élève  guère  à  plus  do  4-5  mètres.  Ses  in- 
florescences atteignent  souvent  0"',50.  Cette  espèce  est 
nommée  vulgairement  noisetier  de  Saint-Domingue ,  à 
cause  de  ses  i'ruit<  (pii  fournissent  une  graine  comestible 
excellente.  On  ne  lu  mange  toutefois  qu'après  eu  avoir 


extrait  l'embryon  qui  possède  des  propriétés  purgatives 
communes  h  la  famille  des  Euphorbiacées. 

OMPHALOCÈLE  (Médecine),  du  grec  omphalos,  om- 
bilic et  kélé,  hernie.  —  Voyez  Ombilicale  (Hernie). 

OMPHALO  -  MÉSEÎNTÉRIQIJES  (Vaisseaux)  (Anato- 
mie). —  Ce  sont  les  vaisseaux  qui  servent  à  établir  les 
communications  entre  l'embryon  et  la  vésicule  ombili- 
cale; il  y  a  deux  veines  qui  pénètrent  dans  l'embryon  et 
se  jettent  dans  le  vestibule  du  cœur,  et  deux  artères  qui 
sortent  de  l'embryon  pour  porter  h.  la  mère  le  sang  qui 
a  servi  à  la  nutrition. 

ONAGGA  (Zoologie).—  Voyez  Dacw. 

ONAGRARIÉES  ou  GENOTHÉRÉES  (Botanique).  — 
Famille  de  plantes  Dicotylédones  dialypetales  périgynes, 
classe  des  OEnothérinées  de  M.  Brongt.  Caract.  princip.: 
calice  adhérent  à  l'ovaire,  à  4-5  lobes,  ou  2  seulement; 
pétales  en  même  nombre  que  ces  lobes,  étamines,  4-5 
ou  8-10,  ou  en  nombre  moindre  que  les  pétales;  ovaire 
à  plusieurs  loges;  fruit  :  capsule  bacciforme  ou  en  forme 
de  drupe  à  2-4  loges,  contenant  ordinairement  de  nom- 
breuses graines.  Ce  sont  des  herbes  ou  des  arbrisseaux  à 
feuilles  simples; fleurs  en  grappes  axillaire^ jaunes,  blan- 
ches, roses,  violacées.  Plusieurs  sont  cultivées  pour  l'or- 
nement, tels  que  le  Fuchsia.  Elles  habitent  surtout  les 
régions  tempérées  et  abondent  en  Amérique.  Ad.  Jussieu 
les  partage  en  G  sections,  d'autres  seulement  en  3,  quel- 
ques-uns en  7.  M.  Ad.  Brongniart,  dont  nous  suivons  la 
méthode,  se  contente  de  les  diviser  en  genres,  dont  les 
principaux  sont  :  Circea,  Tonrn.;  Gaura,  Lin.;  Fuchsia, 
Plum.;  Èpilobium ,  Lin.;  Clarkia,  Pursh;  OEnothera, 
Lin.;  Jussieua,  Lin. 

ONAGRE  (Botanique),  OEnothera,  Lin,  Du  grec  oin?, 
vin,  et  ther,  bète  féroce,  parce  que  les  racines  de  la 
plante  nommée  ainsi  par  les  anciens  passaient  pour 
sentir  le  vin  et  servaient  à  calmer  les  bêtes  les  plus  fu- 
rieuses. Onagre  [Onagra,  nom  donné  par  Tournefort) 
vient  de  onos,  âne,  et  agrios,  sauvage,  à  cause  des 
feuilles  de  l'onagre  bisannuelle  qui  ressemble  à  des 
oreilles  d'âne.  —  Genre  de  plantes  type  de  la  famille  des 
Onagrariées.  Calice  à  tube  très -prolongé  et  à  4  lobes 
réfléchis;  4  pétales  larges,  égaux;  8  étamines;  capsule 
à  4  loges  s'ouvrant  en  4  valves  et  renfermant  de  nom- 
breuses graines.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  plantes 
herbacées  à  feuilles  alternes  et  h  fleurs  axillaires.  La 
seule  qui  croisse  naturellement  aux  environs  de  Paris 
est  rO,  bisannuelle  {OE.  blennis,  Lin.);  tiges  ne  s'élc- 
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vant  guère  à  plus  d'un  mètre,  feuilles  lancéolées,  un 
peu  dentées,  un  peu  pubescentcs.  Fleurs  qui  s'épanouis- 
sent vers  le  mois  de  septembre,  grandes,  jaunes,  répan- 
dant une  odeur  agréable  ,  sulitaires  à  l'aisselle  des  feuil- 
les supérieures  et  formant  ainsi  une  sorte  d'épi.  Elle 
a  reçu  le  nom  vulgaire  d'herbe  aux  ânes,  et  est  ori- 
ginaire de  l'Amérique  septentrionale.  En  Allemagne,  on 
mange  ses  racines  charnues  en  salade  ou  cuites  et  prépa- 
rées comme  le  salsifis.  Toute^s  les  parties  de  cette  planta 
fournissent  de  la  potasse,  contiennent  aussi  beaucoup  da 
tanin  et  on  a  jimposé  de  ['(iinployer  pour  le  tannage 
des  cuirs  et  la  fabrication  de  l'encre.  L'O.  à  longues 
fleurs  [OE.  longiflora,  Jacq.)  est  une  des  plus  belles  es- 
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pèccs  de  jardin.  Tiges  poilues;  fleurs  jaunes  avec  le 
tube  du  calice  dépassant  souvent  0"',10  en  longueur. 
Originaire  de  Buenos-Ayrcs. 

O.NAcnE  Zoologie).  —  Nom  donné  par  les  anciens  à 
l'Ane  sauvage. 

ONCE, Buffon  (Zoologie),  Felis  uncia,  Gmel.,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  Jaguar,  Felis  onça  de  Linné 
(voyez  JAGL'Aii).  —  C'est  une  espèce  de  Mammifères  du 
genre  C/ia<  (voyez  ce  mot),  qui  «diffère  des  Panthères  et  des 
Léopards  par  des  taches  plus  inégales,  semées  plus  irrégu- 
lièrement, en  partie  échancrées  et  annelées,  etc.  Il  paraît 
qu'elle  se  trouve  en  Perse.  Nous  ne  la  connaissons  que 
par  la  figure  de  Buffon  »  (Cuvier,  Règne  animal).  On  avait 
cru  d'abord  à  une  erreur  de  la  part  du  grand  naturaliste, 
mais  le  major  Hamilton  Smith  fit  voir  plus  tard  à  Cuvier 
le  dessin  d'un  animal  venant  des  hautes  montagnes  du 
nord  de  la  Perse,  envoyé  par  le  roi  de  Perse  au  roi  d'An- 
gleterre et  qu'on  nourrissait  à  la  tour  de  Londres.  Il  offre 
tous  les  caractères  de  la  figure  donnée  par  Buffon.  Cet 
animal,  plus  petit  que  le  léopard,  n'a  que  1  '",1  i  de  long,  la 
queue  non  comprise  ;  il  paraît  destiné  à  vivre  dans  des 
pays  assez  froids.  On  ne  sait  rien  sur  ses  mœurs. 

ONCIDIER  (Botanique),  Onridium,  Swartz  ;  du  grec 
oncos,  grosseur,  à  cause  des  saillies  situées  à  la  base  du 
labelle.  —  Genre  de  la  famille  des  Orchidées,  tribu  des 
Vandées.  Ce  sont  des  plantes  parasites.  Sépales  souvent 
ondulés;  pétales  comme  les  sépales;  labelle  très-grand, 
garni  de  crêtes  ou  tubercules  à  sa  base.  Leurs  hampes 
sont  ordinairement  paniculées  et  terminées  par  de  nom- 
breuses fleurs  presque  toujours  jaunes  et  maculées.  Elles 
font  un  très-bel  effet  dans  nos  serres  chaudes.  Elles  sont 
originaires  du  Mexique  et  de  l'Amérique  méridionale, 
L'O.  de  Darker,  (0.  Barkeri,  Lindl.,)  a  des  rameaux 
florifères  pendants,  chargés  de  jolies  fleurs,  d'un  jaune 
verdâtre,  zébrées  de  bandes  pourpre  foncé,  le  labelle 
d'un  jaune  serin.  Une  des  espèces  les  plus  communes 
dans  nos  expositions  d'horticulture,  c'est  l'O.  papillon 
(0.  papilio,  Lindl.),  ainsi  nommé  parce  que  ses  fleurs 
ressemblent  à  de  gracieux  papillons  jaunes  et  tachetés 
d'un  rouge  plus  ou  moins  foncé.  Elle  est  de  l'île  de  la 
Trinité.  Une  des  plus  anciennement  connues,  est  l'O.  joli 
ou  panaché  (0.  variegatum,  Swartz),  des  Antilles;  à 
fleurs  d'un  rose  vif,  maculées  de  brun   et  de  jaune. 

ONCTION  (Médecine),  unctio,  du  latin  ungere,  oindre. 
—  On  appelle  ainsi  l'action  de  frotter  légèrement  quel- 
que partie  du  corps  avec  des  substances  huileuses.  Les 
médicaments  que  l'on  emploie  en  onction  se  nomment 
Liniments.  —  Voyez  ce  mot. 

ONDATRA  (Zoologie),  Fiber,  Cuv.  —  Sous-genre  de 
Mammifères  rongeurs,  du  grand  genre  des  Hais  de  Cu- 
vier {Mus,  Lin.),  et  des  Campagnols  {Arvicola),  de  La- 
cépède.  Ils  se  distinguent  des  campagnols  propres  par 
leurs  pieds  de  derrière,  demi-palmés,  la  queue  compri- 
mée et  écailleuse.  L'Ondatra  ou  Bat  musqué  du  Canada 
{Mus  Zibeticus,  Gm.,  est  la  seule  espèce  bien  connue; 
grand  comme  un  lapin,  d'un  gris  roussàtre,  il  a  la  queue 
comprimée  verticalement.  Ces  animaux  construisent  à 
la  manière  des  castors,  pour  l'hiver,  sur  la  glace,  une 
hutte  de  terre  où  ils  habitent  plusieurs  et  d'où  ils  vont, 
par  un  trou,  chercher  les  racines  dont  ils  se  nourrissent. 
On  comprend  d'après  cela  pourquoi  Linné  les  avait 
placés  parmi  les  castors,  dont  ils  ont  été  détachés  pour 
être  rangés  avec  les  campagnols  dont  ils  ont  la  dentition 
et  tous  les  autres  caractères. 

ONDES  SONORES  (l>hysiquc).  — C'est  par  leur  moyen 
que  le  son  se  propage.  Tout  son  est  produit  par  les  déplace- 
ments d'un  corps  solide,  liquide  ou  gazeux.  Ce  corps  est  gé- 
néralement en  contact  avec  l'atmosphère,  il  communicjue 
son  mouvement  aux  couches  d'air  qui  l'avoisinent,  ce  mou- 
vement se  |)ropage  de  couche  en  couche  et,  venant  frap- 
per le  tym[»an,  nous  donne  la  sensation  du  son.  Voyons 
comment  l'cm  peut  concevoir  cette  propagation.  Sii|)po- 
sons  d'abord  une  niasse  d'air  indi'finie,  et  dans  un  repos 
absolu  ;  les  ditViireiites  molécules  de  cet  air  réagissent  les 
unes  sur  les  autres  par  les  forces  attractives  et  répul- 
sives de  la  matière;  de  sorte  que  si  on  déplace  une  mo- 
lécule elle  est  ramenée  par  les  forces  h  sa  position 
d'équilibre;  mais  elle  y  revient  par  une  suitt^  de  mouve- 
ments alternatifs  dont  nous  tnxivons  les  analogues  dans 
bien  des  circonstances.  Ainsi  une  corde  tendue  déviée  do 
sa  position  d'équilibre  y  revient  par  des  mouvements  al- 
ternatifs. Si  un  fil  métallic|ue  est  tendu  verticalement 
par  un  poids,  fiu'on  le  torde  sur  lui-même,  puis  qu'en 
l'abandonne,  ses  molt'Tules  retournent  à  leur  iiosiii(ui 
d'éfjuilibrc  par  une  s('Tie  de  mouvements  de  torsion  di- 
rigés successivement  dans  un  sens  et  dans  l'autre.  Les  | 


oscillations  du  pendule  en  sont  un  autre  exemple.  Il  est 
à  remarquer  que  ces  mouvements  alternatifs  se  com- 
posent de  deux  périodes  égales  et  opposées,  c'est-à-dire 
que  dans  la  position  qui  correspond  au  milieu  de  l'oscil- 
lation complète,  le  mobile  possède  une  vitesse  exacte- 
ment égale  et  de  sens  à  celle  qu'il  avait  au  départ. 

Mais  la  molécule  d'air  qui  se  trouve  mise  en  mouve- 
ment rompt  l'équilibre  qui  existait  ;  sa  distance  aux 
molécules  voisines  varie  à  chaque  instant,  et  il  en  est 
par  suite  de  môme  des  forces  intérieures.  Le  déplace- 
ment d'une  molécule  produit  donc  celui  des  molécules 
voisines.  L'ébranlement  se  communique  de  proche  eu 
proche,  chaque  molécule  décrivant  sous  l'empire  de  forces 
analogues  son  orbite  particulière,  de  manière  à  revenir 
périodiquement  au  point  de  départ.  Cette  communica- 
tion d'ébranlement  n'est  pas  instantanée,  de  sorte  que 
quand  une  molécule  achève  sa  révolution,  le  mouvement 
initial  qui  a  commencé  cette  révolution  s'est  communi- 
qué de  proche  en  proche  à  une  certaine  distance. 


Fig.  2209.  —  Ondes  sonores. 

Il  est  évident  d'ailleurs  que  la  vitesse  de  la  propaga- 
tion doit  être  la  même  dans  toutes  les  directions  autour 
du  centre  d'ébranlement,  et  par  conséquent  au  bout  d'un 
temps  déterminé  le  mouvement  parviendra  à  des  molé- 
cules qui  seront  toutes  situées  sur  la  surface  d'une 
sphère  dont  le  point  d'ébranlement  occupe  le  centre.  Soit 
O  ce  point,  ce  qui  veut  dire  que  nous  supposons  en  0  la 
production  d'un  son  continu  et  toujours  identique  à  lui- 
même;  soit  OM  la  sphère  limitant  la  propagation  du 
mouvement  qui  a  commencé  en  0  et  qui  a  mis  pour  al- 
ler de  O  en  M  un  certain  temps  que  nous  représenterons 
par  t.  Pour  le  son,  le  mouvement  de  propagation  est  uni- 
forme et  sa  vitesse  est  à  la  température  de  0°  d'environ 
333'"  par  seconde  (exactement  332'",'25  d'après  les  meil- 
leures expériences  dues  à  Moll  et  van  Beeck).  Par  con- 
séquent dans  le  temps  t  l'espace  parcouru  est  de  333'"Xt 
et  OM  =  333'"X^  Le  point  M  est  dans  le  même  état  que 
le  point  O  au  début  de  son  mouvement,  et  il  va  passer 
par  toutes  les  alternatives  subies  par  O.  Quand  le  point 
M  aura  décrit  son  orbite  complète  et  sera  revenu  au 
point  de  départ,  il  se  sera  écoulé  un  temps  T;  pendant 
ce  temps  le  mouvement  se  sera  propagé  jusqu'en  un 
point  M'  ou  plutôt  jusque  sur  une  sphère  OM'.  La  dis- 
tance MM'  est  de  333"'T,  on  l'appelle  longueur  d'onde. 
On  peut  lui  donner  cette  définition  :  la  longueur  d'onde 
est  la  distance  à  laquelle  se  transmet  le  mouvement  vi- 
bratoire dans  le  temps  nécessaire  à  la  révolution  com- 
plète d'une  molécule.  Tous  les  points  sur  cette  ligne  MM' 
sont  en  mouvement  à  la  fois  et  chacun  d'eux  est  dans 
une  phase  différente  de  son  mouvement.  Prenons  plus 
particulièrement  le  point  N  situé  à  égale  distance  de  M 
et  M'.  Il  sera  arrivé  au  milieu  de  son  mouvement  quand 
M  et  M'  commenceront  le  leur,  il  sera  donc  alors  en  dis- 
cordance complète  avec  eux,  c'est-à-dire  qu'il  possédera 
une  vitesse  égale  et  de  sens  contraire;  d'ailleurs  cette 
discordance  subsistera  à  toute  époque. 

En  général,  sur  la  ligne  MM',  les  molécules  auront 
toutes  les  vitesses  respectives  qui  se  sont  produites  en 
O;  de  plus  on  voit  que  les  vitesses  étant  de  sens  con- 
traires dans  les  deux  moitiés,  une  moitié  do  l'onde  sera 
conlcnsèe  et  l'autre  sera  dilatée.  * 

lliiiî  consi'^quence  curieuse  do  la   théorie   des   ondes, 
c'est  que  le  sou  peut  détruire  le  son.  Ainsi  deux  tuyaux  \ 
(l'orgue  (le.  nv"'m<'  dimeusiou,  de  même  intensité,  placés 
à  une  distance  l'un  do  l  autre  plus  petite  que  la  moitié 
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i'une  longueur  d'ondulation,  produiront  un  son  notable- 
ment moindre  que  si  l'un  d'eux  fonctionnait  seul.  Deux 
instruments  à  corde  placés  trop  près  l'un  de  l'autre  dans 
un  orchestre  et  donnant  exactement  les  mêmes  notes  se 
nuisent  mutuellement.  Supposons  en  ciïct  qu'une  molé- 
cule d'air  reçoive  l'ébranlement  de  deux  sons  identiques, 
mais  que  cet  ébranlement  arrivant  de  l'un  t  secondes 

T 
après   avoir  été  produit,  et  de  l'autre  t-\---    secondes 

après  la  production,  les  deux  mouvements  communiqués 
étant  égaux  et  de  sens  contraire  se  superposeront.  S'il  n'y 
a  pas  égalité  parfaite,  il  y  aura  affaiblissement  de  l'effet 
produit  par  le  centre  d'action  le  plus  énergique.  On  dit 
qu'il  y  a  interférence.  M.  Lissajous  a  donné  expérimen- 
talement une  preuve  de  ce  fait.  Si  l'on  ébranle  avec  un 
archet  une  plaque  de  métal  de  forme  circulaire  et  portée 
par  un  pied,  elle  rend  un  son  et  ses  diverses  parties  vi- 
brent; du  sable  projeté  sur  la  plaque  s'arrête  sur  les 
points  en  repos  et  l'on  peut  arriver  à  ce  que  ces  points 
{"orment  des  rayons  divisant  la  plaque  en  8  secteurs 
égaux.  Les  molécules  de  quatre  secteurs  non  consécutifs 
s'élèvent  par  la  vibration  au-dessus  de  leur  position 
d'équilibre,  tandis  que  celles  des  quatre  autres  s'abais- 
sent; il  y  a  donc  discordance  entre  ces  deux  groupes,  et 
ils  doivent  envoyer  à  l'oreille  des  vibrations  présentant 


l-i^-.  -i'ilU.    —  I  .teilcrences  du  soa. 

une  différence  d'une  demi -longueur  d'onde;  il  doit  donc 
y  avoir  interférence,  et  ce  phénomèni;  cesserait  si  l'on 
s'opposait  à  la  propagation  de  son  produit  par  quatre  scc- 
icurs  non  consécutifs.  Pour  arrivt  r  à  ce  but,  JM.  Lissa- 
jous fixe  un  peu  au-dessus  de  la  pla((ue  une  plaque  de 
carton  formant  quatre  secteurs  a  a'  a"  a'"  que  l'on  su- 
perpose aux  secteurs  A  A'  A"  A'"  de  la  plaque  vibrante; 
il  n'y  a  plus  que  les  parties  B  B'  B''  B'"  dont  les  vibra- 
lions  arrivent  à  l'oreille  et  le  son  paraît  singulièrement 
renforcé.  H.  G. 

O.NDULATIONS  de  la  LtMiiiRE  (Physique).  —  \'oycz 
I.NTiînrKnE^CES. 

ONGLAlJi-:  (Médecine).  —  Voyez  Oxgi.e  incarné. 

O.NGLK  (Anatomic),  unguis  des  latins.  —  On  désigne 
sous  ce  nom  une  lame  d'aspect  corné  qui  revêt  la  face 
dorsale  de  la  dernière  plialange  des  doigs  et  des  orteils. 
Llle  présente  deux  parties  bien  distinctes:  une  racine 
qui  est  rec'iuverte  par  la  ])i'au;  le  corps  qv.i  s'étend 
depuis  le  repli  de  la  peau  qui  (ouvre  sa  racine  jusqu'au 
sillon  creusé  entre  sa  partie  libre  et  la  pulpe  du  doi^t. 
1!  pp^sente  à  ?a  partie  supérieure  un  espace  de  couleur 
blanclic,  de  forme  semi -lunaire  qui  lui  a  mérité  le 
nom  de  lunule.  Le  corps  de  l'ongle"  offre  des  stries  lon- 
gitudinales qui  correspondent  aux  papilles  de  la  peau, 
disposées  en  séries  linéaires  et  parallèles  à  la  direction  de 
l'ongle.  Los  ongles  sont  formés  de  deux  lames;  l'une 
!5upcrlici<'lle  offrant  l'aspect  de  la  corno,  qui  se  continue 
avec  la  lame  extirne  de  réj)iderme,  formée  de  lamelles  im- 
briquées les  unes  sur  les  autres,  'él  qui  n.'couvre  la  partie 
supérieure  de  l'ongle;  sous  cette  couche  s'en  forme  une 
econde  pruHuide,  molle,  se  conliituanl  avec  le  corps  mu- 
queux  qui  soulevé  lu  première  en  la  poussant  en  haut 
et  en  avant,  eluin-ii  de  suite.  Lorsfiu'un  ongle  tonibu, 
on  voit  le  derme;  sous-unguéal  se  recouvrir  sur  tous 
ses  points  d'un  verni  qui  est  la  couche  la  plus  pro- 
fonde de  l'ongle.  Une  ou  deux  semaines  après,  une  lame 
cornée  apparaît  sur  la  lunule;  puis,  à  mesure  que  de 
nouvelles  lames  se  forment,  le;  premièrc-i  avancent, 
et  l'ongle  s'est  totalement  reproduit  au  bout  de  deux 


mois  et  demi  à  trois  mois;  !a  portion  de  peau  qui  en- 
toure la  racine  de  l'ongle,  et  à  la  [uelle  on  a  donné  le  nom 
de  matrice  de  l'ongle,  est  celle  qui  le  reproduit. 

La  plupart  des  peuples  couj  eut  leurs  ongles  au  niveau 
des  doigts;  en  sorte  que  la  longueur  que  nous  voyons  à 
ces  corps  n'est  pas  celle  qui  leur  est  naturelle.  Aban- 
donnés à  leur  accroissement,  ils  se  prolongent  en  se 
recourbant  du  côté  de  la  flexion.  Cet  accroissement  a 
cependant  un  terme  limité;  chez  les  vieillards  il  n'est 
pas  rare  de  voir  l'ongle  du  gros  orteil  acquérir  une  grande 
longueur.  On  raconte  l'histoire  d'une  vieille  femme  pié- 
montaise  qui  s'était  crue  possédée  ;  elle  se  fit  exorciser 
et,  s'imaginant  que  le  diable  s'était  retiré  dans  ses  ongles, 
elle  les  laissa  croître  au  point  que  celui  du  gros  orteil 
gauche  avait  douze  centimètres  de  longueur. 

Omgle  (Zoologie)., —  Voy.  Locomotion. 

ONGLK  INCABNÉ  (Médecine).  —  Lorsque  les  orteils 
sont  serrés  les  uns  contre  les  autres,  pendant  la  marche, 
par  exemple,  ou  bien  et  surtout  dans  des  chaussures  trop 
étroites,  la  peau  s'applique  plus  fortement  aux  bords  de 
l'ongle;  de  là,  si  cette  pression  se  prolonge,  une  irrita- 
tion plus  ou  moins  vive,  puis  une  ulcération  de  la  partie 
correspondante  de  la  peau.  Bientôt  les  parties  s'enflam- 
ment, se  boursouflent,  l'angle  de  l'ongle  pénètre  de  plus 
en  plus  dans  ce  bourrelet,  le  pique,  l'irrite  et  la  marche 
devient  impossible  sans  des  douleurs  atroces.  Cette  ma- 
ladie connue  sous  le  nom  A'ongle  incarné,  Onyxis  ou 
Ongle  entré  dans  les  chairs,  est  exempte  de  dangers 
graves,  mais  elle  est  quelquefois  si  douloureuse  et  si 
difficile  à  guérir  qu'elle  rend  l'existence  très-pénible. 
Afin  de  s'en  mettre  à  l'abri  il  importe  de  couper  ses 
ongles  carrément,  pour  laisser  à  leurs  parties  latérales 
le  plus  de  longueur  possible,  et  surtout  de  ne  porter 
que  des  chaussures  larges,  incapables  d'exercer  la  com- 
pression dont  nous  avwns  parlé  plus  haut.  En  effet,  la 
preuve  que  c'est  principalement  à  cette  cause  qu'est  due 
la  maladie,  c'est  que  nous  l'avons  vue  plusieurs  fois  aux 
pouces  des  mains,  chez  des  menuisiers  en  petits  meu- 
bles de  luxe,  obligés  de  frotter  avec  les  pouces  quel- 
quefois pendant  un  temps  infini,  le  bois  qu  ils  sont 
chargés  de  polir.  Plusieurs  procédés  ont  été  employés; 
les  uns  ont  pour  but  de  tenir  relevée  au  moyen  d'une 
plaque  de  inétal  souple  ou  de  sparadrap,  la  pointe 
d'ongle  <iui  entre  dans  les  chairs;  ce  moyen  long  et 
qui  demande  beaucoup  de  ])ei'sév(''rance  est  souvent 
inefficace.  D'autres  fois,  par  une  opération  très-doulou- 
reuse, on  arrache  tout  ou  partie  de  l'ongle,  afin  d'en- 
lever la  cause  du  mal,  enfin  un  troisième  procédé  plus 
simple,  que  nous  avons  employé  souvent  et  que  nous  re- 
grettons de  voir  trop  négligé,  c'est  d'enlever  avec  l'instru- 
ment tranchant,  toute  la  partie  de  chair  qui  dépasse  le 
bord  de  l'ongle  ;  par  là  on  laisse  tout  à  fait  en  dehors 
la  pointe  qui  entrait  dans  ce  bourrelet  ulcéré,  et  qui  était 
la  cause  du  mal.  Cette  opération  peu  douloureuse  et  des 
plus  faciles  détermine  une  plaie  simple  qui  guérit  en 
quelques  jours.  F — n. 

OAGLÉE  (Médecine).  —  Engourdissement  douloureux 
produit  par  le  froid  sur  l'extrémité  des  doigts,  c'est  le 
premier  symptôme  de  la  congélation.  Lorsqu'on  a  l'on- 
glée, il  ne  faut  pas  s'approcher  trop  brusquement  du  feu, 
mais  se  réchaufi'er  progressivement. 

ONGLET  (Botanique;  (dérivé  d'ongle),  terme  par  lequel 
on  désigne  la  base  plus  ou  moins  rétrécie  du  pétale,  qui 
supporte  la  partie  élargie  ou  limbe.  Les  pétales  n'ont  ])as 
tous  d'onglet  apparent;  mais  ceux  qui  en  sont  pourvus 
comme  dans  l'œillet  et  en  général  les  caryoi)hyllées,  dans 
la  rose,  dans  la  giroflée,  ainsi  que  toutes  les  crucifères,  sont 
dits  onguiculés;  ceux  auxquels  l'onglet  maïuiue  sont  dits 
sesi;iles.  L'onglet  est  souvent  d'une  teinte  différente  de 
celle  de  la  lame. 

Oxgi.et  (Médecine).  —  Voyez  Ptérygio\. 

OiNGLON  (Vétérinaire). — On  appelle  ainsi  chaque  divi- 
sion du  sabot  dans  le  pied  des  ruminants.  Voyez  Sabox. 

ONGUENT  (Pharmacie),  unguentuin,  du  latin  ungiiere;  . 
enduire.  —  Les  onguents  sont  des  ini'iiicameiits  mous, 
composés  de  corps  gras  et  de  résines.  Pour  les  |)i'éparer, 
on  fait  fondre  ensemble  les  corps  gras  et  les  ré-.ines;  on 
passe;  à  travers  un  linge  et  l'on  agile  la  masse  jusqu'à 
parfait  refroidissement.  Loi'srju'il  y  entre  des  substances 
odorantes  ei  volatiles,  on  ne  les  ajoute  qu'à  la  lin,  ainsi 
le-  huiles  essentielles,  lecamphio,  les  térébenthines.  Si  on 
a  une  poudre  à  incoiporer  dans  l'ongnent,  elle  doit  être 
extrêmement  fine.  Voici  quelques-uns  des  onguouts  les 
plus  usités;  d autres  seront  cites  au  mut  Pommadi-:  qui 
est  presque  synonyme  d'Onguenl. 

Ong.  d'ullliœa.  11  eU  composé  d'huile  de  féiiugrcc80s»  • 
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cîre  jaune  205,  résine  jaune  10?,  térébenthine  du  mé- 
lèze 10?.  Résolutif  et  adoucissant.  —  Ong.  d'Arcœus, 
«royez  Bai'me  d'Arcœus.  —  Ong.  basilicum,  voyez  Basili- 
CL'M.  — Ong.  blanc  de  lihazis  ov\  Pommade  au  carbonate 
de  plomb;  composition  dans  laquelle  entre:  carbonate  de 
plomb  10?,  axonge  benzoinée  50?,  mf'lez  exactement.  Des- 
siccatif. 4?  on  frictions  dans  les  névralgies  faciales.  — 
Ong.  digestif,  voyez  Digestif. — Ong.  Egijptiac ,  voyez 
EcYPTiAC.  —  Ong.  épispastique,  voyez  Vésicant.  —  Ong. 
gris  ou  Pommade  mercuriellc  faible,  composé  ainsi  :  ong. 
mercuriel  double  10?,  axonge  benzoinée  30?;  mêlez  dans 
un  mortier,  lui  frictions  contre  les  parasites.  —  Ong. 
mercuriel  double,  fait  avec  mercure  métallique  50?, 
axonge  benzoinée  45?,  cire  blanche  4?.  Contre  les  mala- 
dies syphilitiques  ou  comme  fondant.  —  Ong.  de  la  mère 
Tliècle  ou  Ong.  brun,  Emplâtre  brun;  huile  d'olive  100?, 
axonge,  beurre,  cire  jaune,  litharge  en  poudre  One,  suif 
de  mouton,  de  char[ue  50?.;  poix  noire  purifit'e  10?.  Em- 
ployé comme  maturatif  sur  les  tumeurs  qu'on  veut  faire 
abcéder.  — Ong.  de  sli/rax:  huile  d'olive  15?,  styrax  li- 
quide 10?,  colophane  18?,  résine  élémi  10?,  cire  jaune  10?. 
Excitant.  F — n. 

ONGLJCULÉS  (Zoologie).  —  On  donne  ce  nom  aux 
Mammifères  qui  ont  l'extrémité  de  la  dernière  phalange 
des  doigts  armée  d'un  ongle.  Tous  les  plantigrades  sont 
onguiculés.  Voyez  Locomotion. 

ONoricui.És  (Botanique).  —  Voyez  Ongi.f.t. 

ONGULÉ  (Zoologie).  Épithète  par  laquelle  on  désigne 
les  Mammifères  dont  la  dernière  phalange  est  terminée 
|)ar  un  sabot,  \ovez  Locomotion. 

OMSCCS  (Zoologie).  —  Voyez  Clopoute. 

ONOCROTALUS  (Zoologie),  Briss. —  Voyez  Pélican. 

ONOMS  (lîntanique).  —  Voyez  Bur.nAXE. 

ONOPOHDE  (Botanique)  [Onopordon,  Vaill.  Du  grec 
0)705,  âne  et  pcrdcin,  péter). — Geurc  de  plantes  Dicotylé- 
dones gamopétales  pcrigynes,  de  la  famille  des  Compo- 
sées, tribu  des  Cynarécs,  sous-tribu  des  Carduinces.  In- 
volucre  à  folioles  imbriquées  terminées  par  des  pointes 
dures  et  piquantes, réceptacle  charnu  creusé  de  fossettes, 
corolle  à  5  lanières;  aigrette  à  soies  soudées  en  anneau 
à  la  base.  Ce  sont  di  s  herbes  quelquefois  robustes  et 
pouvant  atteindre  plus  de  2  mètres.  Feuilles  épineuses 
souvent  tomcntcuses;  capitules  très-gros  et  se  compo- 
sant de  fleurs  rouges  ou  blanches.  La  seule  espèce  spon- 
tanée aux  environs  de  Paris  e«t  l'O.  à  feuilles  d'acanthe 
[0.  acantliium ,  Lin.),  vulgairement  nommé  C//ar(/o« 
aux  ânes.  Il  a  la  tige  cotoneiise  élevée  d'un  mètre  envi- 
ron. Feuilles  tomenteuses  et  ressemblant  tout  à  fait  à 
celles  de  l'acanthe.  Cette  espèce  est  très-abondante  dans 
les  lieux  incultes  et  pierreux,  sur  le  bord  des  routes.  On 
pourrait,  par  la  culture,  la  rendre  comestible.  Les  graines 
fournissent  une  huile  bonne,  dit-on,  pour  l'éclairage. 

ONOS.ME  (Botanique)  lOnosma,  L.,  du  grec  onos,  àne; 
osmé ,  odeur  :  nom  donné  jiar  les  anciens  à  une  plante 
qui  n'est  pas  reconnue;. —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  linrraginées  ^voyez  ce  mot),  tribu  des  liorragées.  Ce 
sont  des  herbes  ou  des  sous-arbrisseaux  poilus,  croissant 
principalement  dans  l'est  de  l'Europe  et  l'Asie  ori(M)tale. 
Calice  à  5divi>ions;  corolle  à  5  lobes;  anthères  munies 
de  2  éperons  à  leur  base;  4  akènes  implantés  dans  des 
aréoles  planes.  L'O.  fausse  vipérine  (0.  échioides ,  Lin.) 
est  ))isannuflle;  à  fleurs  blanches  nu  rosées.  Dans  les 
lieux  arides  du  midi  d';  l'Europe.  Ses  racines  donnent 
une  belle  couleur  rouge  qui  était  autrefois  en  grande 
faveur  dans  la  teiuture,.  Aujourd'hui  les  confiseurs  en 
colorent  souvent  leurs  sucreries  (voyez  Orcani-tte). 

ONYX  (Minéralogie).  —  Espèce  d'Agate  (voyez  ce  mot). 

O.vvx   (Médecine).  —  Maladie  de   lœil    (voyez    Pté- 

RTfT.ION). 

ONYXIS  (Mi'derine).  —  Voyez  Ongi.e  incaiink. 

OOI>miE,  OOLITIIIQCE  (Teiuiain)  (Géologie).— 
Voyez  Eossii.t:,  Thnr.MN. 

OPALE  (Minéralogie).  —  Variétés  de  quartz  d'un  éclat 
résineux  parlicnljer  qui  lui  fait  soiiveut  donner  le  nom 
de  quartz  ré'sinite.  O'I  aspect  piirlii-ulier  semble,  du  à 
la  présence  de  l'eau  qui  existe  toujours  en  riuaulilé  va- 
riable dans  l'opale.  La  proportion  (jui  varie  de  5  îi  12 
pour  100  semble  exclure  l'idée  d'unt;  combinaison  de  si- 
lice et  d'eau,  et  tend  à  faire  regarder  cette  eau  comme 
liygrométri(|ne,  bypolbèse  ap|)uyée  d'ailleurs  ))ar  le  phé- 
nomène de  riiydr'ophaniî  (voyez  ce  mot).  L'opale  est  sou- 
vent attaquable  par  les  alcalis,  à  la  manière  des  précipi- 
tés de  silice  gélatineux  que.  nous  obtenons  dans  les 
laboratoires;  elle  n'offre  ni  traces  de  cristallisation,  ni 
indice  de  double  réfia'tiou.  On  trouve  ce  minéral  sous 
forme  de  masses  mamelonnées  ou  h  l'état  d'incrustations 


de  matières  végétales  dont  il  a  conservé  la  structure. 
Quand  l'opale  est  pure,  elle  présente  un  certain  degré 
de  transparence  et  de  plus  quelques  variétés  offrent  à  l'in- 
térieur des  teintes  irisées  assez  agréables  qui  les  font 
rechercher.  Mais  les  opales  communes  sont  fortement  co- 
lorées par  des  matières  étrangères.  On  trouve  Topale  dans 
des  dé'bris  de  roches  tracbytiques  ou  basaltiques  et  quel- 
quefois dans  ces  roches  elles-mêmes.  D'autres  variétés 
appartiennent  aux  couches  supérieures  des  terrains  de 
sédiments,  comme  celle  qui  se  trouve  dans  les  couches 
marneuses  des  environs  de  Paris  ou  de  Ménilmontant,  et 
qui  a  reçu  pour  cette  raison  le  nom  de  ménilite.  Ajou- 
tons encore  les  tufs  des  gypses  d'Islande  qui  peuvent 
être  regardés  comme  de  l'opale.  Le  seul  usage  de  ce  mi- 
néral est  comme  pierre  d'agrément.  Les  variétés  irisées 
sont  à  cet  eflet  fort  recherchées  en  joaillerie,  surtout 
celles  qu'on  nomme  opale  de  feu  et  girasol.  Lef. 

Ol'ATRES  (Zoologie),  Opalrum,  Fab.  —  Genre  d'In- 
sectes Coléoptères,  de  la  tribu  des  Ténébrionites  (voyez 
ce  mot)  ;  établi  par  Fabricius  et  adopté  par  Latreille. 
Solier  a  réduit  considérablement  ce  genre  et  en  a  déta- 
ché son  genre  nouveau  Gonocéphalon.  Mais,  conformé- 
ment à  notre  habitude,  nous  suivrons  la  méthode  de  La- 
treille {liègne  animal  de  Cuvier).  Ce  genre  se  distingue 
par  un  corps  ovale,  déprimé,  des  antennes  grenues, 
une  entaille  au  milieu  du  bord  antérieur  du  chaperon 
recevant  le  labre,  les  jambes  antérieures  droites.  Ce 
sont  des  insectes  ailés,  presque  tous  de  couleur  cendrée 
en  dessus;  ils  vivent  dans  les  terrains  sablonneux,  arides; 
leur  démarche  est  lente,  et  on  les  prend  facilement.  L'O. 
des  sables,  Tenebrion  à  stries  dentelées  de  Geoffroy  (0. 
sabulosum,  Fab.,  Sylpha  sabulosa,  hxn.),  long  de  0"',009, 
est  noir,  les  élytres  ont  trois  lignes  longitudinales  cha- 
cune avec  des  petits  tubercules.  Il  est  très-commun  dans 
toute  l'Europe,  dès  les  premiers  beaux  jours. 

OPERCULAIRE  appareil)  (Zoologie).  —  Chez  les  Pois- 
sons osseux  et  chez  les  Esturgeons,  parmi  les  cartila- 
gineux, on  trouve  un  appareil  assez  compliqué  destiné 
à  protéger  les  branchies  (voyez  ce  mot)  ;  c'est  VAppareil 
operculaire,  composé  de  4  pièces  osseuses  :  le  preoper- 
cu^tf  ordinairement  en  forme  d'écpierre,  à  surface  rtdevée 
d'arêtes  ou  année  d'épines;  Vupercule,  la  principale 
pièce  mobile,  ordinairement  triangulaire,  s'articule  avec 
le  temporal,  se  meut  sur  le  préopercule  à  la  manière 
d'un  volet,  et  s'applique  sur  la  ceinture  de  l'épaule;  le 
sous-opercule  et  Vinteropercule  sont  placés  au-dessous 
des  deux  autres  pièces.  Lorsciue  ces  apjiareils  s'ouvrent 
et  se  ferment,  ils  font  exécuter  aux  branchies  un  mou- 
vement semblable,  et  par  eux  se  ferme  la  grande  ouver- 
ture des  ouïes. 

Oi>Er.cui.AMiE  (Botanique)  {Opercularia,  Gaertn.,  du 
latin  operculum.,  couvercle,  parce  que  le  tube  du  calice 
simule  un  couvercle).  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  liubiacées,  type  de  la  tribu  des  Operculariées.  Ce  sont 
des  herbes  à  feuilles  opposées  simples  accompagnées  de 
stipules.  Leurs  fleurs  constituent  de^  capitules  globuleux 
munis  souvent  d'involucrc  à  4  folioles.  De  la  Nouvelle- 
Hollande. 

OPERCULE  (Zoologie).  —  C'est  une  pièce  calcaire  qui 
sert  à  fermer  l'ouverture  des  cofiuilles  turbinées  (voyez 
Coquii,i.e\  lorsque  l'animal  s'y  est  retiré  pendant  l'hiver 
pour  éviter  le  froid.  Pour  les  opercules  des  poissons  et 
des  plantes,  voyez  Operculaire. 

OlMIIClilMIALE  (Zoologie),  Ophicephalus,  Bl.,  du  grec 
ophis,  serpent,  et  cephaté,  tête.  —  Genre  de  ]\)issons, 
ordre  des  Acantlioptvnjgiens ,  famille  des  Pharyngiens 
labi/rinthiformes ,  remarquable  par  la  disjiosition  des 
os  pharyngiens  en  cellules  propres  :\  retenir  de  l'eau 
comme  chez  les  Anabas  (voyez  ce  mot);  aussi  les  voit- 
on  souvent  M)rtir  de  l'eau  et  ramper  dans  l'herbe  ;\  de 
grandes  distances.  Dans  l'Inde,  les  jongleurs  divertissent 
la  populace  en  les  laissant  à  sec  sur  le  sol.  Leur  vie  est 
tellement  dm-e  (lu'en  Chine,  sur  les  marchés  où  on  les 
venil  par  morceaux,  on  les  voit  encore  remuer.  Ce  qui 
caraiiiTise  surtout  ce  gein'e,  c'est  l'absence  d'aiguillons 
à  leurs  nageoires,  le  Cirps  allongé,  éi>ais,  pres(pie  cylin- 
dri(|ue,  la  tvte  déprimée,  le  museau  très-court,  large, 
obtus.  Us  habitent  les  eaux  douces  de  l'Inde.  L'Oph.  ka- 
rouré  (Oph.  punrtatua,  RI.},  d'un  gris  verdAIre  «mi  des- 
sus, hiauc  grisâtre  en  dessous,  est  long  de  (I'",I5  \ 
0"',1()  (suivant  Leschcnault  justpi'à  0"',5()).  Chair  assez 
bonne.  L'0;)/(.  strié  [Oph.  striatus,  BI.),  d'un  vert  brun, 
atli'int  jusqu'à  0"',(i5. 

()l'IHl)IENS(Zo(dogie),0/)/ii(//(,du  grec  o;)/i(x, serpent. 
—  Nom  donui'  par  Al.  Rrongniait  f»  un  ortii'c  il^  liepliles, 
et  adopté'  par  Cuvier  pour  désigner  son  troisième  ordre 
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de  cette  classe.  Voyez  Reptiles,  Amphibies,  Bathaciens. 
Ils  se  distinguent  des  Sauriens  auxquels  ils  ressemblent, 
sous  beaucoup  de  rapports,  par  l'absence  de  membres  et 
par  là  méritent  mieux  la  dénomination  de  reptiles.  Le  vul- 


Fig.  2211.  —  Tête  de  Serpent. 

gaire  les  connaît  sous  le  nom  de  serpents.  Leurs  corps 
extrêmement  allongé  est  très-flexible,  progresse  par  une 
série  de  flexions  latérales  qui  constituent  la  reptation. 
Jamais  leur  ventre  ne  quitte  la  terre,  si  ce  n'est  à  la  partie 
antérieure  qui  se  redresse  souvent  pour  élever  et  diriger 
en  tous  sens  la  tête  de  l'animal.  La  langue  grêle,  longue, 
ordinairement  bifurquée,  a  été  faussement  regardée 
comme  un  dard,  bien  qu'elle  soit  molle  et  cbarnuc  ;  un 
certain  nombre  d'espèces,  surtout  des  pays  chauds,  in- 
filtrent dans  les  morsures  qu'elles  font,  un  poison  re- 
doutable. Ils  n'ont  point  de  paupières  mobiles.  Cet 
ordre  a  été  beaucoup  restreint  dans  ces  derniers  temps; 
ainsi  :  d'une  part  les  Orvets  (voy.  ce  mot),  dont  l'or- 
ganisation rappelle  beaucoup  celle  des  Lézards  (ordre 
des  Sauriens),  étaient  rangés  par  Cuvier  dans  la  pre- 
mière famille  des  Ophidiens,  celle  des  Angais;  aujour- 
d'hui, d'après  les  travaux  des  modernes,  on  peut  les  rap- 
procher à  juste  titre  des  Sauriens  dans  lesquels  la 
plupart  des  naturalistes  les  classent  maintenant.  D'un 
\utre  côté  les  CécUies,  qui  forment  la  troisième  famille 
des  Ophidiens  ou  serpents  nus  de  Cuvier,  se  rappro- 
chent des  Batraciens  par  leur  organisation  générale  et 
par  leur  peau  nue  et  visqueuse;  ils  font  partie  mainte- 
nant de  la  classe  des  Batraciens  ou  Amphibies  (voyez 
Cécilies).  D"où  il  résulte  qu'aujourd'hui,  pour  la  plupart 
des  zoologistes,  l'ordre  des  Ophidiens  auquel  il  faut  ajou- 
ter comme  nouveaux  caractères  de  n'avoir  jamais  de  ster- 
num, d'épaule,  ni  de  bassin,  ne  comprend  plus  que  la 
famille  des  Vrais  Serpents  de  Cuvier.  Voyez  Serpents. 

OPHIDILM,  Lia.  (Zoologie).  —  Genre  de  Poissons. 
Voyez  Donzeli.es. 

OPHIOGLOSSE  (Botanique)  {Ophioglossum,  Lin.,  du 
grec  ophis,  serpent, et gf <ossa  langue:  allusion  à,  la  forme 
des  feuilles.)  —  Genre  de  plantes  Cryptogames  acrogènes 
de  la  famille  des  Fougères,  type  de  la  tribu  des  Ophio- 
glossées.  Les  sporanges  soudés  entre  eux  forment  un  épi 
linéaire.  L'espèce  la  plus  répandue  est  l'O.  commune 
(0.  vulgatum,  Lin.),  nommée  vulgairement  lance  de 
Christ,  langue  de  serpent,  herbe  sans  couture,  élevée 
de  0"',10  à  0'",25.  Son  rhizome  est  horizontal,  grêle.  Elle 
croît  dans  les  bois  humides  aux  environs  de  Paris  et 
dans  toute  l'Europe  septentrionale  et  moyenne.  Les  an- 
ciens nommaient  l'Ophioglosse  lingua  herbœ,  et  em- 
ployaient le  rhizome  brûlé  et  mélangé  avec  du  saindoux 
pour  arrêter  la  chute  des  cheveux.  Elle  passait  aussi  pour 
vulnéraire,  résolutive.  Une  huile  préparée  avec  ses  feuilles 
était  employée  dans  le  traitement  des  plaies,  des  ulcères. 
Toutes  ces  propriétés  sont  tombées  dans  l'oubli. 

OPIIIOLITE  (Minéralogie).  —  C'est  une  roche  compo- 
sée, à  base  de  talc  ou  de  serpentine  et  de  diallage,  en- 
veloppant du  protoxydc  de  fer.  De  structure  compacte,  de 
couleur  vert  et  rouge  brun  foncé,  sa  dureté  varie  suivant 
ses  diverses  parties,  aussi  prend-elle  rarement  un  beau 
poli.  Les  parties  accessoires  qui  entrent  dans  sa  compo- 
.sition  l'ont  modifiée  de  manière  à  en  former  plusieurs 
variétés;  ainsi  VOph.  c/iroHuYère  contient  des  graines  de 
fer  chromé;  VOpJi.  diallagique  ofl're  des  lamelles  nom- 
breuses de  diallage  chatoyante;  VOph.  talqueuse,  dans 
laquelle  domine  le  talc;  etc.  Presque  toutes  les  monta- 
gnes et  les  terrains  de  serpentine  sont  composés  d'ophio- 
litcs. 

OPHION  (Zoologie),  Ophion,  Fab.  —  Genre  d'Insectes 
nyménopléres,  tribu  des  Ichneumonides  (voyez  ce  mot). 
Ils  se  distinguent  par  des  antennes  filiformes  ou  sé- 
tacées,  l'abdomen  en  faucille  et  tronqué  au  bout.  La 
tarière  est  peu  saillante.  Ils  ont  les  mœurs  des  autres 
ichneumonides.  L'Oph.  jaune  [0.  luteus,  Fab.),  répandu 
dans  toute  l'Europe,  est  d'un  jaune  roussâtre,  les  yeux 
verts.  Longueur,  0'",()22.  La  femelle  dépose  ses  œufs  sur 
la  peau  de  c(uel((ae  chenille,  surtout  celle  du  Bombyx 
queue  fourchue  liombyx  vincula,  Lin.);  les  larves  s'en 
nourrissent  et  finissent  par  la  tuer. 

OPIIIOBHYZE  (i'.otaniqiie;,  Ophiorhyza,  Lin.  — Genre 
de  plantes  de  la  familh;  des  Uubiacécs  (voyez  ce  mot)  à 
calice  persistant,  corolle  infundibuliforme,  limbe  à  5  di- 


visions étalées,  capsule  à  2  loges,  semences  nombreuses. 
VOph.  de  l'Inde  (0.  Mungos,  Lin.),  croît  à  Ceylaa  et 
dans  l'Inde.  Sa  racine  est  regardée  par  les  indigènes, 
comme  un  spécifique  certain  contre  la  morsure  des  ser- 
pents venimeux  et  particulièrement  du  ISaja  serpent  à 
lunette.  Voyez  Naja. 

OPHISAL'RE  (Zoologie),  Ophisaurus,  Daud.,  du  grec 
ophis,  serpent  et  saura,  lézard.  —  Genre  de  Keptiles 
placé  par  Cuvier  dans  l'ordre  des  Ophidiens,  mais  qui 
doit  rentrer  dans  celui  des  Sauriens,  d'après  les  rai- 
sons données  au  mot  Ophidien.  On  n'en  connaît  qu^une 
espèce  du  midi  des  États-Unis,  VOph.  ventrale  {Oph. 
ventralis,  Daud.),  à  corps  cylindrique,  pas  de  vestiges 
au  dehors  de  membres  postérieurs,  langue  extensible, 
en  fer  de  flèche,  échancrée  en  avant,  des  dents  sur  plu- 
sieurs rangs  au  palais  ;  teinte  générale  d'un  vert  jaunâtre; 
des  paupières  mobiles.  Taille  de  0'",G0  à  0"',U0. 

OPHISUBE  (Zoologie),  Ophisurus,  Lacép.,  du  grec 
ophis,  serpent,  et  oura,  queue.  —  Genre  de  Poissons,  de 
l'ordre  des  Malacoptérygiens  apodes,  famille  âesAnguil- 
liformes,  distingué  des  anguilles  propres  parce  que  la 
nageoire  dorsale  et  l'anale  se  terminent  avant  d'arriver 
au  bout  de  la  queue,  qui  se  trouve  ainsi  dépourvue  de 
nageoire  et  finit  comme  un  poinçon.  La  principale  es- 
pèce est  VOph.  serpent  de  mer  (0.  serpens,  Lacép.,  Mu- 
rœna  serpens,  Lin.),  long  de  2  mètres  environ,  de  la  gros- 
seur du  bras,  brun  dessus,  argenté  en  dessous,  museau 
grêle  et  pointu    11  habite  la  Méditerranée. 

OPHIURE  (Zoologie),  Ophiura,  L'imk.,du  grec  ophis, 
serpent,  et  oura,  queue.  —  Genre  de  Zoopliytes,  classe 
des  Echinodermes.  Elles  ont  le  corps  orbiculaire,  dé- 
primé ou  discoïde,  cinqrayons  non  branchus  autour  d'un 
disque  central  dont  elles  se  servent  pour  marcher  et  non 
pour  saisir  leur  nourriture.  Dans  toutes  les  mers.  VOph.  ' 
Nattis  (0.  texturata,  Lamk.),  a  des  rayons  arrondis,  , 
lisses,  subulés.  Mers  d'Europe.  h'Oph.  lézardelle  {Oph. 
lacerlata),  est  une  espèce  assez  grande,  quelquefois  de 
couleur  roussâtre,  d'autres  fois  panachée  d'orange  et 
de  brun.  Des  mers  d'Europe.  ^ 

OPHRYS  (Botanique),  Lm.,  du  grec  ophrys,  sourcil  : 
allusion  à  la  forme  arquée  des  sépales  et  aux  poils  qui  les 
garnissent  dans  certaines  espèces.  —  Genre  de  plantes  de 
la  famille  des  Orchidées  (voyez  ce  mot),  type  de  la  tribu 
des  Ophrydées.  11  était  peu  connu  du  temps  de  Linné  et 
renfermait  une  grande  quantité  d'espèces  qui,  mieux  étu- 
diées depuis,  ont  servi  à  établir  des  genres  nouveaux. 
C'est  à  R.  Brown  et  L.  B.  Richard  que  l'on  doit  la  bonne 
caractérisation  du  genre  ophrys  restreint  aujourd'hui  à 
quelques  espèces  dont  plusieurs  sont  indigènes.  Elles 
ont  les  sépales  étalés;  pétales  dressés  plus  petits  que  les 
sépales;  labelle  dépourvu  d'éperon,  convexe,  velouté; 
anthère  à  2  loges  rapprochées  à  leur  partie  inférieiire. 
Les  espèces  de  ce  genre  ont  2  tubercules  ovoïdes.  Leurs 
fleurs  afi'ectent  des  formes  très-bizarres,  rappelant  un  in- 
secte (mouche,  abeille,  bourdon,  etc.).  EUescroissent  prin- 
cipalement dans  les,  régions  méditerranéennes  de  l'Eu- 
rope. Quatre  espèces  se  trouvent  aux  environs  de  Paris  : 
l'O  mouche  (0.  myodes,  Jacq.),  dont  les  fleurs  sont  à  sé- 
pales, verdâtre,  à  "pétales  bruns  filiformes,  à  labelle  tri- 
lobé, dont  le  lobe  moyen  est  bilobé;  l'O.  araignée  [0.  aror- 
nifera,  Huds.),  à  pétales  lancéolés,  à  labelle  brun 
velouté,  entier  ou  un  peu  marginé  au  sommet.  Ces  deux 
espèces  ont  le  labelle  dépourvu  de  cornes  ou  callosités  à 
sa  base.  Les  deux  suivantes  ont  le  labelle  accompagné 
de  2  cornes  à  sa  partie  inférieure.  L'O.  al)eille  (0.  api- 
fera,  Huds.)  a  les  fleurs  roses  avec  le  labelle  d'un  brun 
ferrugineux,  et  disposées  en  épi  lâche;  ce  labelle  a  les 
appendices  reployés  endossons;  l'anthère  est  munie  d'un 
long  bec.  L'O.  bourdon  (0.  arachnites,  Hoffm.)  se  dis- 
tingue du  précédent  par  les  appendices  du  labelle  cour- 
bés en  dessus  et  le  bec  de  l'anthère  qui  est  plus  court. 
—  Parmi  les  anciennes  espèces  d'Ophrys  qui  font  aujour- 
d'hui partie  de  genres  dilVérents,  il  faut  citer  l'O.  pendu 
(0.  anihrnpophora,  Lin.,  du  grecan//i7Yj/)os,  homme,  et 
fero,  je  porte,  parce  qu'on  a  vu  dans  la  forme  de  la  fleur 
un  homme  pendu  par  le  bras),  qui  a  les  fleurs  d'un  jaune 
verdâtre  en  épi  allongé,  lâche.  L'O.  àw»!  seul  tubercule  (0. 
monorchis,  Lin.;  Ilerminium  monorchis,  R.  Brown.)  est  ^ 
une  petite  plante  très- rare  aux  environs  de  Paris.  Ses 
fleurs  sont  vcrdàtres;  son  périanthe  est  en  forme  de 
cloche,  les  pétales  offrant  une  dent  de  chaque  roté,  le  la- 
.  belle  a  3  lobes  linéaires.  Elle  habite  prin'i|)alement  les 
forêts  de  sapins.  L'O.  nid  d'oiseau  {Ophrys  nidus  avis, 
Lin.),  et  l'O.  ovale  {Ophrys  ovata,  Lin.),  appartiennent 
au  genre  Neotlia  (vovez  ce  mot).  G— s. 

OPHTIIALMIE  (Médecine),  Ophlhaïmia  des  Grecs,  de 
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ophtalmos,  œil.  —  On  appelle  ainsi  l'inflammation  de 
l'œil  en  général,  sans  distinction  précise  de  la  partie 
malade.  Elle  est  très-fréquente,  et  quoique  ordinaire- 
ment légère,  cependant  souvent  aussi  elle  devient  très- 
grave  ;  elle  peut  être  de  courte  durée  ou  persister  pen- 
dant des  mois,  des  années.  Elle  peut  attaquer  un  seul 
œil,  plus  rarement  les  deux  à  la  fois.  Généralement  elle 
siège  sur  la  conjonctive,  d'où  les  modernes  lui  ont  donné 
le  nom  de  conjonctivite palpéùJ'ale  ou  oculaire:  quelque- 
fois c'est  dans  le  tissu  cellulaire  ambiant;  ou  bien  elle 
attaque  isolément  la  sclérotique  [sclérotite],  la  cornée 
{kératite),  Viris  (iritis),  la  rétine  (rétinite,  la  choroïde 
[clioroidite),  etc.  Nous  disons  isolément,  pour  nous  con- 
former au  langage  employé  aujourd'hui,  parce  que,  ainsi 
qu'il  est  facile  de  le  concevoir,  il  est  rare  d'observer  la 
maladie  bornée  à  une  seule  partie  de  l'œil.  Une  distinction 
peut-être  plus  pratique,  c'est  celle  qui  reconnaît  une 
ophthalmie  superficielle  et  une  profonde,  celle-ci  consi- 
dérée comme  plus  grave  que  la  première  et  exigeant  un 
traitement  plus  énergique.  La  maladie  peut  encore  être 
aiguë  ou  chronique;  puis  il  y  en  a  qui  sont  dites  spéci- 
•fiques,  c'est-à-dire  déterminées  par  l'état  scrofuleux, 
arthritique,  dartreux,  etc.  Elle  jiarait  être  endémique  dans 
certains  pays  (ophthalmie  d'Egypte),  épidémique  dans 
certaines  années.  Les  Causes,  indépendamment  des  vio- 
lences extérieures  directes,  sont  toutes  celles  qui  ont  pour 
effet  une  trop  vive  impression  de  la  lumière  directe  ou 
réfléchie,  surtout  lorsque  cette  action  est  prolongée,  les 
corps  étrangers,  un  air  frais,  humide,  etc.  A  toutes  ces 
causes  il  faut  joindre  l'abus  des  liqueurs  fortes,  des  ali- 
ments excitants,  une  inflammation  chronique  de  l'es- 
tomac ou  des  intestins,  la  suppression  d'un  écoulement 
habituel,  d'un  ulcère,  d'une  dartre;  elle  accompagne 
souvent  la  rougeole,  la  variole.  Les  symptômes  de  la 
maladie  sont  d'abord  une  rougeur  légère  de  la  conjonc- 
tive, avec  chaleur,  cuisson  ;  bientôt  la  rougeur  s'étend, 
envahit  toute  la  surface  de  l'œil,  les  paupières  restent 
fermées,  la  lumière  est  supportée  difficilement;  la  dou- 
leur est  quelquefois  vive,  suitout  dans  l'ophthalmie  pro- 
fonde; dans  ces  cas  particulièrement,  il  survient  delà 
soif,  de  la  fièvre,  du  mal  de  tête,  des  frissons,  perte  de 
l'appétit,  etc.  Elle  peut  se  terminer  par  la  résolution  au 
bout  de  quelques  jours;  mais  souvent  aussi  on  voit  les 
symptômes  s'aggraver,  la  rougeur  et  la  douleur  augmen- 
tent, la  conjonctive  se  boursoufle  et  forme  une  bourrelet 
autour  de  la  cornée  [chémosis),  il  s'écoule  de  l'œil  un 
liquide  acre  et  irritant,  la  vision  est  plus  ou  moins  trou- 
blée; quelquefois,  après  une  succe>sion  de  symptômes  des 
plus  intenses,  il  survient  de  la  suppuration  et  la  fonte  de 
l'œil;  d'autres  fois  on  voit  paraître  à  la  surface  de  la 
«ornée  de  petites  pustules,  qu'il  faut  ouvrir.  Nous  avons  dit 
tout  à  l'heureque  l'inflammation  profonde  ou  interne  était 
la  plus  grave  ;  on  effet,  la  pert."  de  la  vision  en  est  presque 
toujours  la  suite.  Quant  au  Traitement,  les  causes  de  la 
maladie  étant  bien  connues,  il  faut  d'abord  les  éloigner  et 
les  faire  disparaître  si  cela  est  possible,  nous  n'y  insisterons 
pas;  le  traitement  direct  basé  sur  la  nature  inflammatoire 
de  la  maladie,  consistera  dans  les  émissions  sanguines  lo- 
rales  et  générales,  suivant  l'intensité  de  l'inflammation  et 
la  force  du  malade,  les  topiques,  les  collyres  anodins,  les 
bains  de  pieds,  les  purgatifs,  les  boissons  délayantes,  aci- 
dulées, etc.  La  diète  plus  ou  moins  sévère  suivant  l'in- 
tensité du  mal.  Au  bout  de  quelques  jours,  si  la  douleur, 
Icgonflem'-nt  ont  diminui',  malgré  la  persistance  de  la  rou- 
geur, on  aura  recours  à  des  colyres  légèrement  toniciues, 
astringents  :  ainsi,  au  sulfate  de  zinc,  de  cuivre, à  l'acétate 
de  plomb,  au  nitrate  d'argent.  On  emploiera  les  vésica- 
toires  à  la  nuque,  au  bras,  qucl(|uefois  le  séton. 

h'Ophlh.  scrufitleuse  arcumpugnc;  les  affections  de  ce 
nom;  elle  est  tenace;,  revient  à  d(;s  époques  plus  ou  moins 
éloignées  pendant  toute  la  duri;e  des  scrofules  et  de- 
mandée peu  près  les  mêmes  moyens  indiqués  plus  haut, 
ajoutés  au  traitement  antiscrofuleux. 

L'Ophth.  purulente  est  caractérisée  par  un  écoulement 
considi'ralile  d'un  liquidt;  muco-pnrulcut  (pii  baigne  con- 
tinuel li'iin 'ni  l'o'il.  El  li;  attaque  oiili  nui  if  nient  les  non  veau- 
nés;  chez  li's  adultes  elle  prend  souvent  le  caractère  con- 
tagieux. On  la  combattra  |)ar  les  antiplilogistiques,  des 
lavages  fréquents  d'un  licpiide  légèrement  astringent,  ou 
d'eau  simple,  instillations  entre  les  paupières  d'un  col- 
lyre au  nitrate  d'aiL'ent.  Du  reste,  tous  les  autres  moyens 
indiqués  plus  Iniut.  I'' — N. 

Ol'IlTd.VLMOSLOPE  (Physique  médicale  ,  du  grec 
ophthalmos,  œil,  et  scopcô,  j'examine.  —  Instrument 
destiné  à  observer  le  fond  de  l'œil.  Il  est  basé  sur  les 
principes  suivants:  On   sait  rpic  des  rayons  lumineux 


traversent  la  pupille,  sont  réfléchis  par  la  rétine  et  re- 
viennent à  travers  la  pupille,  pour  se  reporter  au  dehors. 
Mais  ces  rayons  lumineux  sont  trop  peu  considérables 
dans  l'état  ordinaire  pour  pouvoir  éclairer  suffisam- 
ment le  fond  de  l'œil  et  permettre  de  l'examiner.  On 
a  imaginé  alors  un  miroir  fortement  éclairé  envoyant 
au  fond  de  l'œil  une  grande  quantité  de  lumière,  de  telle 
sorte  que  l'observateur  puisse  se  placer  sur  le  trajet  de 
ces  rayons  réfléchis  et  voir  distinctement  ce  qui  s'y  passe. 
C'est  à  Helmholtz  que  l'on  doit  l'invention  du  premier 
ophthalmoscope,  que  l'on  trouvera  décrit  dans  tous  les 
traités  modernes  des  maladies  des  yeux. 

OPIACÉS  (Médicaments).—  Ce  sont  ceux  dans  les- 
quels entrent  Vopiutn  et  ses  préparations. 

OPIATS  (Pharmacie).  —  On  appelle  opiats,  confections, 
électuaires,  des  médicaments  d'une  consistance  molle, 
composés  de  poudres  très-fines  divisées  le  plus  souvent 
dans  un  sirop  ou  dans  une  résine  liquide.  Il  y  entre  aussi 
des  pulpes,  des  extraits.  On  doit  les  mélanger  avec  soin 
et  les  conserver  dans  des  vases  de  faïence  ou  de  porce- 
laine, dans  un  lieu  sain.  L'Op.  de  copahu  composé  con- 
tient, par  parties  égales,  baume  de  copahu,  culièbe  pul- 
vérisé, charbon  pulvérisé.  Le  Diascordium,  la  Thériaque 
(voyez  ces  mots),  sont  aussi  des  électuaires. 

OPILATION  (Médecine).  —  Synonyme  d'Obstruction. 

OPISTHOCOMLS  (Zoologie). —Voyez  Hoazin. 

OPISTHOTONOS  (Médecine),  du  grec  opisthen,  par 
derrière,  et  tonos,  tension.' —  C'est  cette  variété  du  té- 
tanos (voyez  ce  mot),  dans  laquelle  le  corps  est  renversé 
en  arrière. 

OPIUM  (Matière  médicale).  — C'est  le  suc  épaissi  que 
l'on  retire  par  incision  des  capsules  encore  vertes  du 
Pavot  somnifère  [Papaver  somniferum.  Lin.),  de  la  fa- 
mille des  Papaveracées.  Voyez  Pavot.  L'opium  est  connu 
dès  la  plus  haute  antiquité,  et  quelques  auteurs  pensent 
que  le  Népenlhes  dont  parle  Homère  (voyez  Népenthes', 
était  de  l'opium.  C'est  un  des  médicaments  les  plus  pré- 
cieux de  la  matière  médicale ,  par  la  pro])riété  qu'il  pos- 
sède de  calmer  la  douleur.  Les  anciens  paraissent  en 
avoir  connu  deux  espèces,  l'un  recueilli  par  iticisions  faites 
aux  capsules,  c'était  le  véritable  op/um;  l'autre  plus  faible, 
obtenu  par  la  contusion  et  l'expression  des  capsules,  des 
tiges  et  des  feuilles  de  la  plante;  ils  l'appelaient  meco- 
nium.  On  a  prétendu  que  l'on  ne  trouvait  dans  le  com- 
merce que  cette  dernière  espèce,  mais  les  voyageurs  s'ac- 
cordent à  ne  parler  que  de  la  première  méthode,  aucun  ne 
fait  mention  de  l'autre  procédé.  Quoi  qu'il  en  soit,  après 
chaque  incision,  il  s'écoule  un  suc  laiteux,  qui  devient 
jaune,  puis  brunâtre,  et  forme  des  espèces  de  larmes  con- 
crètes, c'est  Vopinm  en  larmes,  nommé  a/7ion  en  Perse. 
Vopiiim  officinal,  suivant  le  Codex,  est  celui  d'.\na- 
Inlic  dit  Opium  (le  Smyrne.  11  nous  arrive  en  pains  de 
100  à  ITtO  grammes,  enveloppés  dans  une  feuille  de  pa- 
vot, souvent  plusieiu's  soudées  ensemble.  Il  est  encore 
mou  et  contient  10  pour  100  de  morphine,  de  11  à  12 
lorsqu'il  est  durci  à  l'air.  Il  en  arrive  plus  rarement, 
ajoute  le  Codex,  une  antre  sorte  supérieure,  décrite  sous 
le  nom  d'Opium  de  Constantinople  en  boule  ou  en  gros 
pains,  qui  contient  de  \'i  h  li  pour  100  de  morphine.  On 
doit  rejiïter,  comme  très-inférieurs  en  qualité,  les  opiums 
d'Egypte,  (le  Perse  et  de  l'Inde.  En  France,  on  a  essayé 
à  plusieurs  reprises  d'obtenir  de  l'opium  par  incision  du 
pavot  blanc  (variété),  ou  du  pavot  pourpre.  M.  Auber- 
gier  de  Clermont  a  réussi  à  extraire  en  grande  quantité 
lui  opium  indigène  auquel  il  donne  le  nom  d'affium. 
Les  différentes  espèces  d'opiums  n'offrent  pas  la  même 
quantité  de  morphine,  et  la  fi'aude  ajoute  encore  un  élé- 
ment (le  plus  à  cette  différence;  il  a  été  admis  que  l'on 
ne  di'vait  pas  en  einployer  qui  ne  fût  titré  i'i  10  pour  100 
de  morphine  au  moins.  En  général,  roj)iuni  du  commerce 
contient:  morphine,  I0,8i2;  narcotine,  tJ,80.S;  codéine, 
0,(>7S;  acide  mi-conique,  5,12};  narcéine,  (),0(12,  etc. 
Nous  ne  donnons  que  les  principes  intéressants  au  point 
de  vue  médical.  Nous  ne  i)ouvons  entrer  dans  les  détails 
de  toutes  1rs  lu'éparations  d'<)|)iuni  employées  en  méde- 
cine, on  irouvm'a  les  principalesdaiis  le  Coder,  dans  le 
l'ormulaire  dr  M.  Houchardat,  etc.  Employé  à  trop  forte 
dose,  l'opium  détiMinine  des  accidents  qui  peuvent  ame- 
ner la  mort.  On  les  combat  par  les  excitants,  le  café,  le 
thé,  les  1  ubi'liants,  etc.  On  connaît  l'abus  que  les  Orien- 
taux font  de  l'opium.  Ce  n'est  peut  être  pas  1:\  une  des 
moindres  causes  de  la  mollesse  et  de  l'abrutissement  des 
races  oriinitales.  l*laisc  au  ciel  que  le  tabac  ne  produise 
liasun  jour  les  mêmes  effets  chez  nous!         F — in. 

OPOIÎALSAMUM  (Botanique;.  —Voyez  B\i.SAMiEn,  Té- 
r.i-B  \!ii:\s  Vf  '';nÉE. 
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OPODELDOCH  (Matière  médicale).  —  Pr.'paration 
pharmaceutique  employée  en  frictions  contre  certains 
rhumatismes  chroniques  nomméî  vulgairement  des  ^!om- 
leurs,  des  névralgies,  etc.;  connue  aussi  sous  le  nom 
de  Baume  opodeldoch,  elle  est  composée  de  :  savon 
animal,  15;  camphre,  12;  ammoniaque,  i;  huile  vola- 
tile de  romarin,  3;  huile  de  thym,  1;  alcool,  125. 

OPOPONAX  (Botanique).  —  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  OmbelWères,  trihu  des  Peucédanèes,  établi 
par  Koch  et  dont  une  espèce,  Opopon.  cltironium,  Kooch, 
Pastinaca  opoponax,  Lin.,  donne,  par  des  incisions  faites 
au  collet  de  la  racine,  une  gomme  résine.  Elle  nous  vient 
de  Syrie,  tantôt  en  larmes  de  couleur  orangée,  tantôt 
en  masse  jaunâtre  à  l'extérieur,  blanchâtre  à  Tintérieur. 
Employée  autrefois  comme  tonique  et  excitante,  elle  est 
presque  oubliée  aujourd'hui.  Elle  entre  dans  la  compo- 
sition de  la  tliériaque. 

OPOSSUM  (Zoologie). —  Espèce  de  3/am»>i(fè;-(;s du  genre 
Sarigue  (voyez  ce  mot).  C'est  la  sarigue  à  oreilles  bicolores 
{Dldelphis  virginiana,  Penn.).  Un  peu  moins  grand  qu'un 
chat,  l'Opossum  a  le  pelage  mêlé  de  blanc  et  de  noi- 
râtre, la  tète  presque  toute  blanche  ;  il  habite  toute  l'Amé- 
rique, rôde  la  nuit  autour  des  habitations  et  mange  les 
poules  et  les  œufs.  Ses  petits  qui  ne  pèsent  que  0^,05,  au 
nombre  d'une  quinzaine,  sont  pendus  à  la  mamelle  jus- 
qu'à ce  qu'ils  aient  atteint  la  grosseur  d'une  souris; 
mais  ils  retournent  encore  à  la  pociie  pendant  quelque 
temps.  La  femelle  porte  2G  jours  ((^uvier). 

OPPOSE  (Botanique).  —  Se  dit  d'organes  de  même  na- 
ture, placés  deux  à  deux,  l'un  devant  l'autre,  à  une  même 
hauteur.  Ainsi  les  feuilles 
qui  naissent  par  paire  l'une 
en  face  de  l'autre,  comme 
dans  le  lilas,  les  jasmins, 
sont  dites  opposées.  On  ob- 
serve aussi,  mais  rarement, 
les  étamines  opposées  aux 
pétales  ou  aux  lobes  de  la 
corolle,  lorsqu'elles  sont  in- 
sérées en  far-e  de  ces  par- 
ties. En  giMiéi'al  le  nrot  op- 
posé est  le  contraire  d'al- 
terne en  botanique. 

OPPOSITION  (Astrono- 
mie). —  Une  planète  est  en 
opposition  avec  le  soleil , 
lorsque,  vue  de  la  terre,  elle 
en  est  éloignée  de  180». 
Quand  la  lune  est  en  oppo- 
sition, elle  est  pleine,  et  se 
lève  en  même  temiis  que  le 
soleil  se  couche.  C'est  alors 
seulement  que  peu  vent  avoir 
lieu  Icséi;lipsi;s  de  lune.  Les 
planètes  inférieures  ne  sont 
jamais  en  opjwsition  (voyez 

LtlNE,    PL\\iirES). 

OPPRESSION  (xMéde- 
cine),  du  latin  oppressus.  passsé. — Sensation  d'un  poids 
qui  empêcherait  la  dilatation  de  la  poitrine.  Synonyme 
de  dyspnée  (voy.  ce  mot).  On  dit  aussi  qu'il  y  a  oppres- 
sion des  forces  pour  désigner  un  état  d'accablement 
dans  lequel  il  y  a  un  excès  de  forces  qui  embarrasse  et 
gêne  le  jeu  des  organes,  ainsi  que  cela  s'observe  dans  les 
inflammations  violentes. 

OPTIQUE.  —  Partie  de  la  physique  qui  traite  des 
phénomènes  lumineux  (voyez  Lumif:«e). 

OPULUS  (Botanique).  —  Voyez  Vioni\K. 

OPUNTIA,  Touru.  (Botanique),  de  Opnntus,  ville  de 
Phocide  en  Grèce,  où  plusieurs  espèces  ont  été  trouvées 
en  abondance.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  diaiy- 
pétalespérioynes,  de  la  famille  des  Cactées:  son  nom  vul- 
gaire est  liaquette.  Périanthe  tubuleux,  divisions  exté- 
rieures formant  calice,  les  intérieures  pétaloîdes,  étalées; 
étamines  indéfinies,  libres,  éparses  et  rayonnantes;  baies 
en  forme  de  figues.  Les  espèces  do  ce  genre  très-nom- 
breux ont  di.'s  ti;ies  rameuses  plus  ou  moins  aplaties,  à 
articles  ovales  ou  oblongs  portant  des  faisceaux  d'aiguil- 
lons et  de  soies.  La  plupart  de  l'Amérique  centrale 
depuis  le  Mexique  jusqu'au  Brésil  et  au  Pérou.  C'est 
dans  ce  geiiri'  (|ue  se  trouve  le  Figuier  de  Barbarie, 
Fig.  d'Inde  (Op.  ficus  indica,  Haw.,  Cactus  opuntia. 
Lin.),  dont  les  fruits  sont  comestililes.  Voyez  Eiglikr 
d'Inde. 

OB  (Chinue.  —  Ce  précieux  métal  qui,  h  toutes  les 
époques  et  dans  tous  les  pays,  a  éti''  le  sigiu;  distinrtifdu 


luxe  et  de  la  richesse,  se  trouve  dans  la  nature  dans  an 
état  de  dissémination  qui  n'est  comparable  qu'à  celui 
du  fer.  Mais  tandis  que  ce  dernier  se  rencontre  tou- 
jours en  masses  considérables,  l'or  au  contraire  n'est 
qu'en  petite  quantité,  si  faible  souvent  que,  malgré  le 
haut  prix  de  la  matière,  il  n'y  a  aucun  intérêt  à  l'extraire. 

Les  anciens  tiraient  l'or  de  l'Italie  méridionale,  de 
l'Espagne,  des  bords  de  l'Indus  et  surtout  de  l'illyrie;  les 
mêmes  gisements  furent  exploités  jusqu'à  l'époque  de  la 
découverte  du  Nouveau-Monde;  mais  alors  les  gîtes  au- 
rifères du  Brésil,  du  Pérou,  du  Mexique,  versèrent  dans 
le  monde  une  quantité  si  considérable  de  ce  précieux 
métal,  que  sa  valeur  diminua  des  deux  tiers.  Un  phéno- 
mène analogue  ,  quoique  dans  une  moindre  proportion, 
s'est  produit  par  suite  de  la  découverte  des  mines  de  la 
Sibérie  (  LSi2),  de  la  Californie  (1847  )  et  de  l'Australie 
(1851  );  la  production  de  l'or  a  plus  que  doublé  par  suite 
de  ces  exploitations  nouvelles  ,  et  la  monnaie  d'or,  d'un 
usage  si  restreint,  tend  de  plus  en  plus  à  devenir  la 
monnaie  courante  et  usuelle. 

Extraction  de  l'or.  —  On  trouve  ordinairement  l'or  à 
l'état  natif  dans  les  terrains  d'alluvion,  dans  le  voisi- 
nage des  roches  cristallisées  qui  leur  ont  donné  nais- 
sance. Une  partie  du  produit  de  la  décomposition  de  ces 
roches  a  été  entraînée  par  les  eaux  ;  l'or  et  les  produits 
les  plus  denses  sont  restés  et  constituent  un  gisement 
aurifère  important.  L'or  s'y  rencontre  sous  forme  de 
paillettes  ou  de  grains  irréguliers  qui  atteignent  quelque- 
fois une  grosseur  et  un  poids  assez  considérable  aux- 
quels on   donne  le  nom  de  pépites.  La  matière  qui  ac- 


—  Rcchtiche  et  extraction  de  1  or. 


compagne  l'or  dans  ce  cas  est  ordinairement  un  sable 
quartzeux  ferrugineux.  Les  gisements  de  cette  nature 
sont  les  plus  abondants.  Un  grand  nombre  de  rivières 
qui  descendent  des  montagnes  des  terrains  primitifs 
roulent  sur  des  sables  de  cette  nature,  et  ont  donné  lieu 
à  une  exploitation  qui,  suivant  le  rapport  existant  entre 
la  valeur  de  l'or  et  celle  dos  matières  alimentaires,  a  été 
repris(!  et  abandonnée  à  diverses  époques.  L'Ariége  (Au- 
rigerens).,  qui  en  a  tiré  son  nom,  a  été  exploitée  pendant 
longtemps;  le  Gardon,  la  Garonne,  près  de  Toulouse,  le 
Rhin,  près  de  Strasbourg,  roulent  des  jiaillettes  d'or,  et 
ont  nourri  do  nombreux  orpailleurs  h  une  époque  où 
la  main-d'œuvre  avait  une  valeur  moindre  qu'aujour- 
d'hui. 

Le  matériel  employé  par  l'orpailleur  se  prêtait,  du 
reste,  à  une  exploitation  que  l'on  pouvait  reprendre  ou 
"abandonner  à  volonté.  11  consistait  en  une  planche  à  peu 
près  carrée,  sur  laquelle  on  avait  tendu  un  morceau  de 
drap  dont  le  poil  était  tourné  vers  l'opérateur;  il  l'in- 
clinait sur  le  bord  de  la  rivière  et  versait  à  la  partie  su- 
périeure le  conttMiu  d'une  sébile  en  bois  avec  laquelle 
il  avait  puisé  de  l'eau  et  du  sable;  le  sable  roulait  à  la 
j)artir.  inférieure,  et  l'or  était  retenu  par  les  aspérités 
foriu.'Ts  ]iar  le  pnil  du  drap.  Lorsque  sou  tapis  était  suf- 
fis unmcnt  chargé  de  paillettes,  il  le  brossait  dans  une 
sébile,  et  la  poudre  ainsi  obtenue  était  vendue  propor- 
tionnellement à  sa  richesse;  elle  pouvait  être  fondue 
(!inM-tement  dans  drs  creusets  de  plombagine. 
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Cette  industrie  a  disparu  de  la  France,  la  teneur  des 
)  sables  en  or  étant  trop  faible  eu  égard  au  prix  de  la 
main-d'œuvre. 

Les  sables  aurifères  de  la  Californie  et  de  l'Oural  sont 
dans  d'autres  conditions  de  riclicsse;  on  les  exploite  sur 
une  plus  grande  échelle.  Les  sables  sont  quelquefois 
chargés  d'argile,  et  alors  on  les  lave  sur  place,  dans  des 
sébiles  dans  lesquelles  on  les  agite  avec  de  l'eau  pour  les 
débourber;  l'or  se  précipite  au  fond,  et  on  laisse  écouler 
l'eau  bourbeuse;  le  sable  se  trouve  enrichi,  et  on  le  lave 
ensuite  par  des  procédés  analogues  à  ceux  des  tables 
dormantes  (fig.  2'l[ij.  D'autres  fois,  le  sable  est  mélangé 
de  cailloux  roulés  qu'on  sépare  par  le  criblage  avant  de 
procéder  au  lavage.  Quelque  procé  lé  préparatoire  qu'on 
ait  dû  employer  pour  laver  et  enrichir  le  sable  aurifère, 
on  arrive  à  obtenir  un  sable  suflisamnunt  riche  pour  pou- 
voir être  fondu  directement,  ou  à  un  mélange  terreux 
dans  lequel  l'or  est  en  trop  petits  fragments  pour  pou- 
voir être  extraits  dircctenicnt.  Dans  ce  dernier  cas,  on 
extrait  l'or  par  Vamalijamdiion. 

Cette  opération  sepraticpu'  dansdes  moulins  étages  l'un 
au-dessus  de  l'autre  CB,  C'B'  (fig.  22 1 3),  de  manière  h  ce 
que  les  parcelles  d'or  qui  auraient  échappé  ;\  l'action  d'un 
moulin  fussent  amalgamées  dans  un  autre,  La  meule  cou- 


Fig.  2213.  —  Amalgamation  de  la  poudre  d'or, 


rante  en  bois  est  creusée  en  forme  d'entonnoir,  et  c'est 
dans  sa  cavité  qu'arrive  la  boue  terreuse  aurifère  parle 
conduit  G.;  cette  meule  tourne  dans  un  tambour  en  fonte, 
dont  le  fond  plat  fuit  l'office  de  meule  dormante;  on  y  a 
versé  une  certaine  quantité  de  mercure,  et,  par  le  mouve- 
ment d<!  la  meule,  les  parcelles  d'or  qui  .sont  en  suspen- 
sion dans  la  boue  terreuse  arrivent  en  contact  avec  le 
mercure  et  s'y  dissolvent.  Le  tambour  porte  un  bec  H 
par  lequel  s'écoule  l'eau  bourbeuse,  dont  un  courant  con- 
tinu arrive  dans  le  moulin  supérieur;  C(Utc  eau  retombe 
dans  l'entonnoir  du  moulin  suivant  et  ainsi  de  suite,  de 
manière  à  ce  qu'aucune  parcelle  d'or  n'échappe  à  l'amal- 
gamation. Lorsque,  par  suite  de  la  dissolution  dans  le 
mercure  d'une  certaine  (piantité  d'or,  l'amalgame  est 
sufTisamment  riche,  on  vide  les  moulins,  on  recueille 
l'amalgame,  que  l'on  fait  passer  à  travers  une  i)eau  de 
chamois  ;  le  mercun;  coule  à  travers  les  pores  de  la  peau, 
et  il  reste  dans  l'intérieur  du  nouet  une  pâte  qui  est  un 
amalgame  très-riciie  en  or.  On  garnit  alors  avec  cette 
pâte  les  plateaux  d'une  étagère  en  funte;  on  l'introduit 
dans  uiK!  cloche  également  en  fonte,  que  l'on  chaude  au 
coke  et  dans  laquelle  on  fait  arriver  un  courant  de  va- 
peur d'eau  ;  le  mi;rcure  se  vaporise,  et  on  obtient  l'or 
isolé  du  UHTcure  ;  on  n'a  jilus  (pi'à  le  fondre  pour  l'ob- 
tenir en  lingdts.  La  cloche  en  fonte  porte  un  appareil 
de  condensation  dans  lequcîl  on  retrouve  la  plus  grande 
partie  du  mercure,  qui  ]>eut  fitre  d(ï  nouveau  utilisé. 

Le  'l'3rol  exploite  l'or  f(ui  se  trouve  dans  les  jiyrites, 
qui  renfcrme.ut  presfpie  toutes  de  l'or  en  (|uanlit'''  ordi- 
nairement assez  petil(!  pourquc  l'extraction  n'en  soit  pas 
lucrative;  mais  fiurlquefois,  comme  cela  a  lieu  dans 
cette  contrr'(^,  elles  sont  assez  riches  pour  rpTon  ohtienni' 
des  résultats  avantag(nix.  Dans  ce  ras,  c'est  toujours  par 
l'amalgamation  qut;  l'or  s'extrait.  Ces  mêmes  |)yriti's 
décomposi'cs  orit  (lonn(';  naissance  \\  des  oxydes  de  fer 
aurifères;  l'or  s'en  extrait  facilement  i)ar  un  simple  dé- 
bourbage  et  par  amalgamation. 

L'or  se  trouve  aussi  en  filons  dans  des  roches  cristal- 
lines ordinairement  qnarizifères:  il  est  alors  ordinaire- 
ment accnmpagm';  d'autres  iniiifrais  mi''lallii|u<'s,  prin- 
cij)alemcnt  des  minerais  de  plomb,  de  cuivre  et  d'argent. 


N  l^Maeal  su. 


On  les  tjaite  de  manière  à  obtenir  ces  derniers  métaux 
dans  lesquels  l'or  se  trouve  entraîné;  on  l'en  extrait  par 
un  affinage  convenable. 

L'or  fourni  par  ce  mode  de  gisement  était  en  petite 
quantité  relativement  à  celui  qui  provenait  des  terrains 
d'alluvion.  Depuis  quelques  années,  il  en  est  tout  autre- 
ment :  l'Australie  répand  dans  le  commerce  des  quanti- 
tés considérables  d'or  qui  proviennent  de  ces  gisements 
dans  les  terrains  primitifs;  l'or  y  est  plus  pur  que  dans 
les  mines  du  Brésil,  et  les  filons  beaucoup  plus  puis- 
sants et  plus  nom'ireux. 

Propriétés  de  l'or.  —  Ce  n'est  pas  seulement  à  sa  ra- 
reté que  l'or  doit  sa  prééminence;  il  jouit  en  effet  d'un 
ensemble  de  propriétés  fort  remarquables.  Doué  d'une' 
magnifique  couleur,  il  reçoit  le  plus  beau  poli  et  le  con- 
serve par  suite  de  son  inaltérabilité  à  peu  près  com- 
plète sous  l'action  de  la  plupart  des  agents  chimiques; 
sa  malléabilité  et  sa  ductilité  extrêmes  lui  permettent 
de  recevoir  les  formes  les  plus  variées ,  de  se  mouler  en 
lames  aussi  minces  que  l'on  veut ,  si  bien  que  si  son 
prix  venait,  chose  impossible  il  est  vrai,  à  s'abaisser 
jusqu'à  celui  du  cuivre,  outre  ses  applicatimis  spéciales, 
il  pourrait  avec  avantage  remplacer  ce  dernier  métal 
dans  les  usages  industriels.  A  l'état  de  pureté  l'or  est 
jaune  par  réflexion ,  vert  par  trans- 
mission. Sa  densité  est  19,5.  Sa  duc- 
tihilité  est  extrême,  on  peut  l'étendre 
en  feuilles  de  près  d'un  dix -millième 
de  millimètre  d'épaisseur  (  voyez 
Battel'r  u'or),  ou  le  tirer  en  fils  dont 
3  kilomètres  pèsent  à  peine  1  gram- 
me. Allié  avec  le  cuivre,  l'or  devient 
un  ])eu  plus  dur  et  résiste  mieux  à 
l'usure  provenant  de  la  circulation. 
L'or  fond  et  se  volatilise  à  la  tem- 
pérature de  V2  à  1300"  environ;  sa 
vapeur  répand  une  lumière  verte 
très-prononcée. 

L'or  est  à  peu   près  inattaquable 
par  les  agents  chimiques  ;  l'eau  ré- 
gale seule  est  susceptible  de  le  dis- 
soudre;  les    acides  azotique,  sulfu- 
rique,  chlorhydri({ue  sontsans  action 
sur  lui. 
L'équivalent  de  l'or,  rapporté  h  re- 
lui de  l'hydrogène,  est  98,18;  son  symbole  chimique  Au. 
Chlorure  d'or  (Au-CP).  —  Seul  composé  chimique 
important  de  l'or,  il  s'obtient  en  évaporant  le  résultat  de 
la  dissolution  du  métal  dans  l'eau  r('galc.  11  se  présente 
sous   la    forme    d'aiguilles   prismatiques  soluhles   dans 
l'eau,  l'alcool  et  l'éther.  Un  assez  grand  ninnbre  de  sub- 
stances réduisent  le  chlorure  d'or  en  précii)itant  le  mé- 
tal à  rélatd'une  poudre  verte  ;  tels  sont,  par  exemple,  le 
protosulfate  de  fer,  l'acide  oxalique,  etc. 

Quand  une  eau  renferme  une  trop  forte  proportion  de 
matières  organiques,  elle  agit  de  même,  et  c'est  un  essai 
(pic  l'on  fait  souvent  pour  reconnaître  si  une  eau  est 
potable. 

Lorsqu'on  verse  dans  une  dissolution  de  chlorure 
d'or  (lu  protochlorure  d'étain,  il  se  forme  un  précipité 
pourpre,  utilisé  dans  la  peinture  vitrifiable  et  qu'on 
appelle  pourpre  de  Cassius,  du  nom  du  chimiste  qui  la 
di'-couvrit  en  1083.  La  composition  de  cette  belle  couleur 
n'est  pas  bien  connue  et  son  procédé  de  fabrication  as- 
sez incertain;  les  chimistes  s'accordent  à  la  n^garder 
comme  un  slannate  double  de  protoxyde  d'or  et  d'étain. 
Oxydes  d'or.  —  Il  existe  deux  oxyd(^s  d'or,  l'oxyde  au- 
rique  Au-0''  et  le  protoxyde  d'or  Àu-0;  ce  dernier  n'est 
pas  saliliahle  en  g(''iirTal;  il  lient  pourtant  se  combiner 
avec  l'acide  hyposulfureux  cl  former  riiyi'osuKite  double 
d(!  sau(l(!  et  d'or  découvert  par  MM.  Fordos  et  Gelis  et 
employé  en  photographie  sous  le  nom  de  sel  d'or.  P.  D. 
OBÀtjF  {l'hysi(|ue\ —  Phénomène  météorologique  ca- 
ract(''risé  surtout  par  le  tonnerre,  les  éclairs,  la  grêle,  ac- 
conipa-'iuuit  une  pluie  abondante  ,  en  mênK^  temps  que 
rêgiu:  un  vent  [)lusou  m  oins  impétueux.  Ler()lc  de  l'élcc- 
Iricili'  dans  les  oragesa  >'lv.  soupç(Uin(''  dès  ({u'cui  connut 
ri'tincelle  éhiclrique;  mais  c'est  à  Franklin  qu'on  doit  la 
démonstration  expérimentale  de  l'identité  entre  la  foudre 
et  unr  ('■iinc('ll(M''li'ctriipu'.  L'expérience  niiMuorable  qu'il 
e\(''ciila  et  (|ui  a  (''li''  si  souvent  r(''p('l(''e  depuis,  consiste  à 
lancer  un  ccrf-vnlant  muni  d'une  jioiute  vers  un  nuage  ora- 
geux. Si  1(^  nuage  est  électrisé,  en  vertu  de  la  dt'composi- 
tion  par  influence,  la  pariie  inférieure  de  la  corde  (le\Ta 
donner  des  signes  d'électricité;  c'est  ce  qtie  Franklin  con- 
stata, cl  après  lui  plusieurs  autres  obBcrvaleurs.  Lesétlu- 
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celles  qu'on  peut  tirer  ont  même  quelquefois  une  telle 
intensité,  que  ces  expériences  sont  véritablement  péril- 
leuses. 

Ce  n'est  pas  seulement  quand  le  temps  est  orageux 
qu'on  peut  constater  la  présence  de  l'électricité  dans  l'air; 
en  tout  temps. et  eu  toute  saison,  on  peut  observer  ce 
phénomène.  On  se  sert  pour  cela  de  l'électroscopc  à 
feuilles  d'or,  dont  la  partie  supérieure  est  munie  d'une 
tige  qui  s'élève  à  une  assez  grande  hauteur.  On  place 
quelquefois  à  l'extrémité  do  la  tige  un  corps  cnllamnié, 
qui  produit  un  appel  des  couches  inférieures;  toutefois  il 
faut,  dans  ces  cas,  tenir  compte  de  l'électricité  que  peut 
développer  la  combustion.  On  peut  aussi  employer  un 
galvanomètre  à  fils  soigneusement  isolés,  dont  l'un  des 
bouts  communique  avec  la  tige,  et  l'autre  avec  le  sol.  Il 
importe  de  remarquer,  dans  les  observations  de  cette 
natnre ,  que  les  indications  de  l'instrument  ne  sont  pas 
absolues  ;  qu'elles  dépendent  seulement  de  la  différence 
des  états  électriques  au  point  où  se  trouve  l'électroscopc 
et  à  celui  où  arrive  la  tige. 

L'atmosphère  étant  constamment  chargée  d'électricité, 
on  conçoit  que  les  nuages,  au  moment  de  leur  formation, 
en  condensent  une  quantité  considérable  et  deviennent 
ainsi  des  nuages  orageux.  En  même  temps  que  se  for- 
ment dans  l'air  des  nuages  électrisés  positivement,  d'au- 
tres peuvent  se  détacher  du  sol,  en  emportant  l'électri- 
cité négative  que  celui-ci  présente  toujours.  Ou  explique 
ainsi  ce  fait  constamment  observé  que  les  nuages  ora- 
geux sont  électrisés  dans  des  sens  différents. 

Il  est  facile,  d'après  cela,  de  se  faire  une  idée  des  phé- 
nomènes électriques  de  l'orage.  Los  nuages  étant  chargés 
d'électricité,  il  peut  se  produire  entre  eux  et  un  point  du 
sol  une  étincelle,  on  dit  alors  que  ce  point  a  été  foudroyé. 
La  lumière  de  l'étincelle  constitue  l'éclair,  et  le  bruit  qui 
l'accompagne  est  le  bruit  du  tonnerre.  Souvent,  l'étin- 
celle se  produit  entre  les  points  appartenant  aux  nuages 
eux-mêmes;  alors  on  observe  l'éclair,  on  entend  le  bruit 
du  tonnerre;  mais  aucun  point  du  sol  ne  se  trouve  at- 
teint, la  foudre  ne  tombe  pas. 

On  distingue  plusieurs  espèces  d'éclairs:  1°  Les  éclairs 
sinueux,  formés  d'une  ligne  lumineuse  en  zigzag,  qui  a 
avec  l'étincelle  proprement  dite  la  ressemblance  la  plus 
complète.  2"  Les  éclairs  en  masse,  qu>.;onsistent  dans  une 
illumination  générale  du  ciel,  et  qui  sont  jirobablement 
des  éclairs  de  la  première  classe,  qu'on  ne  voit  qu'à  tra- 
vers un  voile  de  nuages.  L'illumination  produite  par  les 
éclairs  de  la  première  et  de  la  seconde  espèce  dure  un 
temps  à  peine  appréciable,  et  qui  n'atteint  certainement 
pas  un  dix-millième  de  seconde.  C'est  un  caractère  que 
présente  aussi  l'étincelle  électrique.  On  peut  constater 
cette  sorte  d'instantanéité  de  l'éclairenient,  en  observant 
à  la  lumière  d'une  étincelle  ou  d'un  éclair  un  corps  ayant 
un  mouvement  de  rotation  rapide  :  on  l'aperçoit  immobile. 
3°  Les  éclairs  en  boule.  Ces  éclairs  diffèrent  notablement 
des  précédents;  ce  sont  des  sphères  lumineuses  qui  des- 
cendent du  ciel  avec  une  certaine  lenteur,  qu'on  peut 
apercevoir  pendant  huit  ou  dix  secondes,  arrivent  sur  le 
sol,  y  rebondissent  quelquefois  à  la  manière  des  corps 
élastiques,  et  éclatent  entin  avec  un  bruit  formidable,  en 
produisant  tous  les  effets  dus  à  la  chute  de  la  foudre.  On 
ignore,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  la  nature  des 
éclairs  spliériques,  aucune  expérience  de  cabinet  de 
physique  ne  pouvant  donner  une  idée  de  leur  formation. 
On  a  la  preuve,  toutefois,  qu'ils  se  lient  d'une  manière 
continue  aux  éclairs  des  deux  premières  espèces.  En  ef- 
fet, le  piofcsseur  Richman  faisait  à  Saint-Pétersbourg,  le 
6  août  1753,  des  expériences  sur  l'électricité  atmosphéri- 
que, à  l'aide  d'une  barre  métallique  terminée  en  pointe 
vers  le  ciel, et  dont  il  observait  la  partie  inférieure,  isolée 
du  reste  de  l'édifice;  c'i-stune  expérience  analogue  à  celle 
de  Franklin.  Il  put  tirer  ainsi  un  grand  nombre  d'étin- 
celles ordinaires,  et  fut  même  atteint  mortellement  par 
l'une  d'elles.  Or,  le  graveur  qui  l'assistait  dans  ces  expé- 
riences a  déclaré  que  cette  dernière  avait  la  forme 
d'une  boule. 

Le  bruit  du  tonnerre  est  accompagné  de  redondances 
tout  à  fait  carartéristif|ues,  dont  on  peut  aisément  S!' 
rendre  compte.  En  effet,  les  nuages  ne  peuvent  pas  être 
assimilf'S  à  des  conducteurs  métalliques  ;  il  est  probable 
qu'au  moment  où  a  lien  quelque  part  une  étincelle,  il 
s'en  produit  un  grand  nombre  d'autres  en  différents 
points,  d'une  façon  analogue  à  ce  qui  a  lieu  dans  les 
tubes  étincelants.  il  y  a  donc  simultanément  une  série 
d'explosions  dont  le  bruit  n'arrive  que  successivement  à 
l'oreille  de  l'observateur.  Si,  par  exetupic,  l'éclair  sf  pro- 
duit sur  la  ligne  AIICUEF  /ir/.'i-jl  ij.  on  voit  qu'un  obser- 


vateur placé  en  O,  entendra  d'abord  l'explosion  qui  a  eu 
lieu  eu  F,  puis  un  peu  plus  tard,  les  cinq  explosions  pro- 
duitesen  b,m,n,p,q;  il  y  aura  donc  accroissement  dans 
l'intensité  du  son.  Les  coups  foudroyants  sont  générale- 
ment dus  à  une  étincelle  unique;  aussi  ne  présentent-ils 


Fig.  2214.  —  Théorie  du  bruit  du  tonnerre. 

pas  habituellement  les  redondances  dont  nous  parlons 
ici, et  il  est  assez  facile  de  les  reconnaître,  parmi  les  nom- 
breux coups  de  tonnerre  que  l'on  entend  pendant  un  orage. 

Il  arrive  quelquefois  qu'à  une  grande  distance  du  point 
où  la  foudre  tombe,  sans  être  atteints  eux-mêmes  par  au- 
cune étincelle,  des  hommes  ou  des  animaux  éprouvent 
de  violentes  secousses,  ou  môme  sont  frappés  mortelle- 
ment. Ce  phénomène,  désigné  sous  le  nom  de  choc  en 
retour,  est  très -facile  à  comprendre.  En  effet,  sous  l'in- 
fluence du  nuage  orageux,  tous  les  points  de  la  surface 
du  sol  sont  dans  un  certain  état  électrique.  Au  moment  de 
l'étincelle,  l'équilibre  est  rompu;  il  se  produit  donc  dans 
leur  intérieur  un  mouvement  brusque  des  fluides,  qui 
peut  produire  les  mômes  effets  que  le  choc  direct  de  l'étin- 
celle. Ce  phénomène  se  produit  à  chaque  instant  dans  le 
voisinage  des  machines  électriques  ;  les  pendules,  les  élcc- 
troscopes,  manifestent  des  mouvements  très-marqués  à 
chaque  fois  qu'on  tire  une  étincelle.  Une  grenouille 
écorchée  éprouve  dans  les  mômes  circonstances  des  con- 
vulsions très-vives.  C'est  en  observant  pour  la  première 
fois  ce  fait,  que  Galvani  fut  conduit  à  des  expériences 
qui  devaient  donner  naissance  à  toute  une  partie  nouvelle 
de  la  physique  (voyez  Palatonnerre,  Trombes).       P.  D. 

ORANG  (Zoologie)  ou  Orang-Outan,  des  mots  malais 
orang,  être  raisonnable,  et  outan  des  bois  {Simia  satyrus, 
Lin.).  —  Espèce  de  grand  singe  rappelant  beaucoup  les 
formes  de  l'homme  et  qui,  avec  le  Chimpanzé  et  le  Go- 
rille (voyez  ces  mots) ,  complète  ce  groupe  récemment 
admis  des  Singes  anthropomorphes  ou  à  forme  humaine. 
L'orang- outan  est  d'ailleurs  celui  dont  la  conformation 
s'éloigne  le  plus  de  celle  de  l'espèce' humaine  par  la  briè 
veté  des  membres  abdominaux  et  la  longueur  démesurée 
des  membres  thoraciques;  les  mains  touchent  à  terre 
quand  l'animal  cherche  à  se  tenir  debout.  Cette  atti- 
tude, que  ne  prend  guère  un  animal  toujours  grimpant  à 
travers  les  arbres,  ne  rappelle  d'ailleurs  jamais  chea 
rOrang  la  station  de  l'homme;  les  jambes  demeurent 
fléchies  sous  l'animal  ;  les  mains  postérieures  à  demi- 
fermées  reposent  sur  le  sol  par  leur  bord  extcîrne  seule- 
ment et  l'animal  s'aide  pour  progresser  de  ses  deux 
mains  antérieures.  La  face  de  ce  grand  singe  est  nue, 
sauf  les  parties  latérales  des  joues  et  le  dessous  du  men- 
ton, la  bouche  largement  fendue  est  portée  par  un  mu- 
seau proéminent  et  bordée  de  grosses  lèvres;  le  nez  est 
assez  aplati ,  le  menton  fuyant;  le  front,  assez  relevé  dans 
le  jeune  âge,  devient  presque  nul  à  l'âge  adulte  et  la 
physionomie  prend  alors  une  expression  marquée  de 
bestialité.  Le  corps  raccourci  et  ventru  est  couvert  d'un 
poil  roux  rude  et  peu  fourré;  ce  poil  forme  sur  la  tète 
une  sorle  de  chevelure  noirâtre  dirigée  en  avant.  Tout  ce 
qu'on  a  dit  de  l'intelligence  des  orangs  a  été  fondé  sur 
l'observation  de  jeunes  animaux  demeurés  quelque  temps 
captifs  et  toujours  morts  avant  l'âge  adulte.  Mais  tout 
porte  à  croire  qu'à  cet  âge  ces  grands  singes  deviennent 
d'une  farouche  brutalité  et  s'abrutissent  notablement.  La 
taille  de  l'Oraug  jiarait  di^venir  fort  lirande;  mi  individu 
adulte  décrit  pir  (il  u'k  Abel  mesurait  1"',9Ô  de  liauteur, 
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sa  force  est  alors  prodigieuse.  Les  mœurs  de  ces  animaux 
sont  bien  peu  connues.  Ils  habitent  les  forêts  les  plus 
retirées  et  les  plus  impénétrables  de  Bornéo  et  de  Suma- 
tra. Ils  se  tiennent  au  haut  des  arbres  et  s"}'  accommo- 
dent une  couche  suspendue  à  7  et  8  mètres  au-dessus  du 
sol.  Leur  nourriture  consiste  en  fruits,  en  parties  tendres 
de  végétaux;  peut-être  y  mêlent-ils  des  œufs  d'oiseaux. 
On  trouvera  un  bon  résumé  de  ce  qui  a  été  recueilli  sur 
l'histoire  de  ces  animaux  dans  le  Dict.  iiniver.  d'Hist. 
nat.  de  Ch.  d"Orbigny,  art.  Ohang,  et  dans  VHist.  7}at. 
des  Mamm.,  ordre  des  Primates,  par  P.  Gervais.  G.  Cu- 
vier  avait  fait  de  cette  espèce  le  type  du  sous  -  genre. 
Orang  {Simia,  ErxI.),  qui  comprenait  le  Chimpanzé  et 
se  plaçait  en  tête  du  grand  genre  des  Singes  de  Linné, 
ordre  des  Quadrumanes  (voyez  Singe).  Ad.  F. 

ORANGE  (Botanique).  —  Voyez  Oraxoer. 

OR.^XGER,  CITRONNIER  (Botanique,  Arboriculture), 
Citrus,  Lin.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  dialy- 
pétales  hypogynes ,  de  la  famille  des  Aurantiacées 
(voyez  ce  mot).  Les  espèces  sont  des  arbres  de  moyenne 
taille  à  feuilles  alternes,  tige  ligneuse;  fleurs  terminales, 
solitaires  ou  en  grappe,  à  calice  urcéolé;  corolle  à  5-8  pé- 
tales; 20-GO  étamines;  anthères  biloculaires;  ovaire  mul- 
tiloculaire;  fruit  charnu,  indéhiscent,  à  épicarpe  glan- 
duleux, mésocarpe  spongieux,  endocarpe  à  vésicules 
spongieuses  dont  la  pulpe  contient  un  suc  plus  ou  moins 
sucré  et  acide;  l'écorce  du  fruit,  les  feuilles  et  plusieurs 
autres  parties  contiennent  des  vésicules  d'huile  essen- 
tielle d'une  odeur  suave,  tonique,  excitante  et  employée 
surtout  en  parfumerie.  La  célébrité  des  orangers  comme 
arbres  fruitiers  remonte  aux  siècles  héroïques  et  fabu- 
leux. Si  l'on  se  reporte  aux  temps  historiques,  on  voit, 
d'après  M.  de  Sacy,  que  Voranger  à  fruit  amer  ou  biga- 
radier a  été  apporté  de  l'Inde  postérieurement  à  l'an  300 
de  l'Hégire;  qu'il  se  répandit  d'abord  en  Syrie,  en  Pales- 
tine, puis  en  Egypte.  Cet  arbre  était  cultivé  à  Séville 
vers  la  fin  du  xir  siècle.  Dans  l'année  11.50  il  embel- 
lissait les  jardins  de  la  Sicila;  et  l'histoire  du  Dauphiné 
nous  apprend  qu'en  1330  le  bigaradier  était  un  objet 
de  commerce  dans  la  ville  de  Nice. 

L'oranger  à  fruit  doux  croit  spontanément  dans  les 
provinces  méridionales  de  la  Chine,  à  Amboine,  aux  îles 
Marianes,  et  dans  toutes  celles  de  l'océan  Pacifique.  On 
attribue  g^'^néralement  son  introduction  en  Eurojje  aux 
Portugais.  Gallesio  avance,  toutefois,  que  cet  arbre  a  été 
introduit  de  l'Arabie  dans  la  Grèce  et  dans  les  îles  de 
l'Archipel,  d'où  il  a  été  transporté  dans  toute  l'Italie. 

D"après  Théopliraste,  le  citronnier  ou  cédratier  exis- 
tait en  Perse  et  dans  la  Médie  dès  la  plus  hauto  anti- 
quité; il  est  passé  de  là  dans  les  jardins  de  Babylone, 
dans  ceux  de  la  Palestine,  puis  en  Grèce,  en  Sardaigne, 
en  Corse  et  sur  tout  le  littoral  de  la  IVL'diterranée.  Son 
introduction  dans  les  Gaules  paraît  devoir  être  attribuée 
aux  Phocéens,  lors  de  la  fondation  de  Marseille. 

Le  limonier  croît  spontanément  dans  la  partie  de 
l'Inde  située  au  delà  du  Gange,  d'où  il  a  été  successive- 
ment répandu,  par  les  Arabes,  dans  tout^'s  les  contrées 
qu'ils  soumirent  à  leur  domination.  Les  Croisés  le  trou- 
vèrent en  Syrie  et  en  Palestine  vers  la  fin  du  xr  siècle 
et  le  rapportèrent  en  Sicile  et  en  Italie. 

Les  divfrses  espèces  d'orangers  sont  des  arbres  qui, 
dans  le  midi  de  l'Europe,  peuvent  atteindre  une  hauteur 
de  huit  à  neuf  mètres.  Ils  sont  l'objet  d'une  culture  assez 
importante,  soit  pour  leurs  feuille^,  employés  sous  forme 
d'infusions,  soit  pour  leurs  fleurs,  dont  on  fait  Veau  de 
fleurs  d'oraiifier,  soit  enfin  pour  leiu's  fi'uits  qui  servent 
à  ralirncntation,  et  dont  on  l'Xtrait  aussi  des  huiles  es- 
sentielles et  de  l'acide  citrique.  G — s. 

Or.ANOKn  (Arboriculture;.  —  Les  Orangers  peuvent  être 
parta'^és  en  groupes,  parmi  lesquels  nous  n'indiquerons 
que  les  suivants,  j)arre  qu'ils  fournissent  les  espèces  pro- 
pres au  midi  de  la  Erauf^e. 

1"  (jroiqie:  Oranger  à  fruit  dnu.r  (riirus  aurantium, 
Riss.).  Pétiole  des  feuilles  peu  ailé;  fleurs  blanches;  fruit 
arrondi  ou  ovale,  olitus,  ran-ment  mamelonné,  jaune 
d"or,  quelquefois  rougcàirc;  vésicules  de  Vùcnrce  con- 
vexes; pulpi-  très-abondante,  trè^-aqneuse,  d'une  saveur 
douce,  sucrée,  très-agn'-jble.  Teuies  h;-,  vari(''t(''s  de  rc 
groupe  sont  cultivées  pour  leurs  flems,  dont  on  fait  l'eau 
de  fleurs  d'oranger,  et  pour  leurs  fiuits,  (|ui  siut  mangés 
crus.  Voici  les  vari<';tés  dont  la  culture  présente  le  plus 
d'avantage  :  Oram/fr  franc  'pu- -'^\'t)  ou  sauniiie  a  fruit 
doux,  le  type  des  oranj:ers  à  fruits  doux;  fruit  moyen, 
airondi,  jaune  doré,  peau  un  pini  cha;;rin(''e ,  pidpe 
jaune.  O.  de  Chine:  fruit  moyen  arrondi,  pe;)u  très- 
lisse,  luisante.  0.  à  fruits  pyriformes:  fruit  assez  gros. 


en  forme  de  poire,  chair  jaune  au  centre,  rouge  à  la  cir- 
conférence; assez  cultivé  à  Nice.  0.  à  larges  feuilles: 
fruit  gros,  sphérique,  écorce  mince,  pulpe  jaune;  cultivé 
à  Nice.  0.  de  Gênes:  fruit  rond,  marqué  de  sillons  à  la 
base,  peau  un  peu  chagrinée,  jaune  rouge,  pulpe  comme 
les  pyriformes.  0.  de  Nice:  fruit  très-gros,  peau  chagri- 
née, d'un  beau  jaune  rouge,  pulpe  jaune  foncé,  cultivé 
à  Nice,  donne  les  produits  les  plus  beaux  et  les  plus  lu- 
cratifs. 0.  de  Malte  ou  i^ouge  de  Portugal:  fruit  rond, 
de  moyenne  grosseur,  peau  chagrinée,  pulpe  d"un  rouge 
foncé;  cultivé  à  Nice.  0.  de  Majorque;  fruit  assez  gros, 
lisse,  luisant,  peau  assez  mince,  jaune  foncé,  pulpe  jaune. 
0.  multifîore:  fruit  petit,  arrondi,  lisse,  tcorce  mince, 
pulpe  jaune.  0.  à  fruits  tardifs:  fruit  très-déprimé,  gros, 
peau  uu  peu  chagrinée,  d'un  beau  jaune,  mince,  pulpe 


Fig.  2215.  —  Oranger  franc. 

rouge, maturité  tardive. — 2'Groupe  :  Bigaradier  {Citrus 
vulgaris.  Ris.)  Voyez  BicARADiEn.  —  3'"  Groupe  :  lierga- 
motier  {Citrus  bergamia  vulgaris,  IMs.)  et  Limctlier  [Ci- 
trus limettaj  Ris.).  Voyez  Btr.cAMOTiEr.  et  LiMtTTiEn. 


Fig.  2216.  —  Coupe  du  fruit 
de  l'Oranger  franc. 


Fig.  2217.  —  Fleur  de 
l'Oranger  franc. 


4*  Groupe:  Limonier,  Citronnier,  Limonellier  (vt^ez  ces 
mots)  {Citrus  limonium.  Ris.).  — b"  groupe:  Cédratier 
(voyez  ce  mot)  [Citrus  medica,  Ris.). 

Les  orangers  ne  prospèrent  en  pleine  terre  que  dans 
les  parties  les  plus  chaudes  du  midi  de  la  France. 
Au  delà  du  43''  degré  de  latitude,  ils  sont  détruits  par 
les  gelées  de  l'hiver.  Par  la  même  raison,  ils  ne  peu- 
vent être  cultivés  à  plus  de  400  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Cependant  toutes  les  espèces  n'exi- 
gent pas  un  climat  aussi  doux  ;  les  limoniers,  les  cédra- 
tiers, sont  ceux  qui  demandent  le  plus  haut  degré  de 
tempr-ratnre;  les  />p;-flrtu(0/it'rs  viennent  en^nite,  puis  les 
orangers  proprement  dits  et  les  bigaradiers.  Si  le  ter- 
rain n'i'-lait qu'iniparfiitiuient  abrité  des  •■"nis  froids, on 
pourrait  l'en  garantir,  comme  on  le  fait  en  Portugal,  en 
plantant  des  liaies  de  lauriers  qui  s'élèvent  rapidement 
jusqu'à  7  et  8  mètres  de  hauteur.  Le  cyprès  pi-ut  servir 
au  même  usage;  mais  il  croit  beaucoup  plus  lentement. 
C'est  seulement  dans  (iuel(|iies  liicalit'''s  de  la  basse  Pro- 
vence, voisines  di-  la  mer  et  ahritées  par  des  coteaux  des 
vents  du  nord-ouest,  que  la  France  pOssèdi;  des  cultures 
d'orangers  en  plein  air.  Tels  sont  Ollioules,  Toulon, 
llyèies,  le  Canet,  Cannes,  Vence.  Saint-Paul,  Gra-ssc,  An- 
tilles et  Mce.  Nou»  devons  y  joindre  aussi  certaines  par- 
ties de  la  (lorsc  et  de  l'Algérie. 

Sol.  —  Les  orangers  paraissent  peu  difliciles  sur  la  na- 
ture du  snl  ;  ils  redoutent  cependant     la    sé.hercsse 


ORA 


18/»7 


ORA 


l'humidité  surabondantes.  On  a  remarqué  que  les  or.in- 
gers  proprement  dits,  les  bigaradiers  et  les  bergamotiers 
préfèrent  les  sols  un  peu  argileux  et  compactes.  Ces  di- 
vers sols  doivent  être  frofondset  susceptibles  d'être  irri- 
gués pendant  les  fortes  chaleurs  de  l'été. 

Multiplication.  —  Toutes  les  variétés  des  diverses  es- 
pèces d'orangers  sont  ordinairement  multipliées  au 
moyen  de  la  (greffe  qu'on  place  sur  des  sujets  obtenus 
de  semis.  Ces  sujets  sont  produits  soit  par  les  semences 
de  l'oranger  franc,  soit  par  celles  du  bigaradier  franc  ou 
du  bigaradier  Gallesio,  et  peuvent  également  recevoir 
la  greffe  de  toutes  les  espèces.  Les  sujets  d'orangers 
francs  se  développent  lentement,  il  est  vrai,  mais  ils  sont 
plus  robustes,  ils  résistent  mieux  au  froid;  une  fois  gref- 
fés, ils  donnent  lieu  à  des  arbres  qui  se  mettent  promp- 
tement  en  plein  rapport,  dont  les  fruits  sont  très-abon- 
dants, mûrissent  vite,  et  sont  meilleurs  que  ceux  greffés 
sur  le  bigaradier.  Les  sujets  de  bigaradier  sont  préférés 
seulement  pour  les  grandes  plantations  des  localités  les 
plus  chaudes,  parce  qu'ils  donnent  lieu  à  des  arbres  plus 
forts,  plus  vigoureux  et  plus  durables.  Pour  obtenir  ces 
deux  sortes  de  sujets ,  on  prend  de  beaux  fruits ,  bien 
mûrs,  on  sépare  les  graines,  en  choisissant  les  plus 
belles,  les  mieux  nourries ,  et  rejetant  celles  qui  surna- 
gent. Semées  sur  les  plates-bandes  de  la  pépinière,  con- 
venablement préparées  et  bien  fumées,  on  les  recouvre 
d'une  petite  couche  de  terre  mélangée  de  terreau  de 
0"',04  d'épaisseur;  on  y  répand  ensuite  un  léger  paillis, 
et  l'on  entretient  le  sol  frais  au  moyen  d'arrosements. 
Cet  ensemencement  est  fait  au  printemps,  aussitôt  que 
la  température  s'élève  à  environ  15"  au-dessus  de  zéro. 
Au  bout  d'un  an  de  semis,  au  printemps,  les  jeunes 
plants  ont  assez  de  force  pour  être  repiqués  dans  la  pé- 
pinière. Au  troisième  printemps,  on  enlève  les  épines, 
les  feuilles,  les  petits  rameaux  inférieurs,  pour  que  le 
jeune  plant  puisse  s'élever  droit,  lisse,  égal,  sans  aucun 
noeud,  et  qu'il  puisse  être  greffé  avec  succès.  Cette  opé- 
ration est  répétée  chaque  année,  pendant  tout  le  temps 
de  la  formation  de  la  tige.  Au  quatrième  ou  au  cinquième 
printemps  les  jeunes  sujets  sont  assez  forts  pour  être 
plantés,  soit  encore  dans  la  pépinière  s'ils  doivent  y  être 
greffés,  soit  à  demeure  si  on  ne  veut  les  greffer  qu'en 
place. 

Presque  toutes  les  sortes  de  greffes  (voy.  ce  mot)  peu- 
vent être  appliquées  avec  succès  aux  orangers.  Mais  ce 
sont  les  greffes  en  écusson  Vitry  ou  en  écusson  Jouette 
qui  sont  le  plus  généralement  employées.  La  première 
est  pratiquée  depuis  le  mois  d'août  jusqu'en  octobre;  la 
seconde  depuis  le  mois  d'avril  jusqu'en  juin.  Dans  le  pre- 
mier cas,  on  choisit  des  écussons  sur  des  rameaux  formés 
depuis  le  printemps ,  et  la  tête  du  sujet  n'est  suppri- 
mée qu'au  printemps  suivant.  Dans  le  second  cas,  les 
écussons  sont  pris  sur  des  rameaux  de  l'année  précé- 
dente, et  la  tète  du  sujet  est  immédiatement  supprimée. 
Les  boutures  (voy.  ce  mot)  sont  moins  employées  que 
la  greffe.  On  en  fait  cependant  usage  pour  les  limoniei's, 
les  bergamotiers  et  les  cédratiers.  A  cet  eflet,  on  coupe 
sur  les  arbres ,  de  décembre  en  février,  les  longs  rameaux 
gourmands  ou  plumets;  on  les  taille  à  0'",40;  on  enlève 
toutes  les  feuilles,  moins  le  pétiole,  à  l'exception  des 
deux  ou  trois  du  sommet.  On  les  plante  en  ligne  dans  les 
plates-bandes  de  la  pépinière  profondément  ameublies 
à  O^iSO  de  distance  les  unes  des  autres,  en  les  enterrant 
de  façon  à  laisser  deux  ou  trois  boutons  seulement  au- 
dessus  du  sol.  Lorsque  les  bourgeons  de  ces  boutures 
ont  poussé,  on  leur  donne  les  soins  convenab'es  pour 
que  la  tige  continue  de  s'allonger  et  de  se  former,  puis 
on  leur  fait  subir  une  transplantation  dans  la  pépinière, 
aTant  de  les  planter  à  demeure.  Le  marcottage  est  aussi 
employé  exceptionnellement.  La  plantation  à  demeure 
est  faite  en  automne  ou  au  printemps,  suivant  que  le 
sol  est  plus  ou  moins  exposé  à  la  sécheresse.  Le  terrain 
est  préparé  au  moyen  de  tranchées  continues. 

Les  orangers  sont  cultivés,  dans  le  midi  de  la  France, 
en  plein  vent,  en  contre-espalier  et  en  espalier.  Les  arbres 
en  plein  vent  sont  plantés  à  une  distance  de  6  mètres  les 
uns  des  autres,  en  ligne  isolée,  ou  à  8  mètres,  en  quin- 
conce. Les  arbres  disposés  en  contre-espalier  sont  plantés 
en  ligne  à  environ  4  mètres,  et  à  3  mètres  en  avant  des  es- 
paliers qui  entourent  les  jardins.  La  plantation  est  faite 
de  façon  que  chaque  arbre  de  contre-espalier  soit  placé 
en  face  du  milieu  de  l'espate  qui  sépare  chacun  de  ceux 
de  l'espalier.  On  les  fixe  sur  un  treillage  et  on  les  main- 
tient à  une  hauteur  moins  considérable  que  ceux  de  l'es- 
palier. 

La  Taille  des  orangers  est  destinée  à  leur  donner 


une  forme  à  peu  près  symétrique.  La  forme  la  plus 
convenable  pour  les  orangers  et  les  bigaradiers  en  plein 
vent  est  une  sorte  de  tête  sphérique  et  cr«use,  ce 
qui  permet  à  la  lumière  d'éclairer  en  même  temps  l'in- 
térieur et  l'extérieur  de  l'arbre.  Les  limoniers,  les  cé- 
dratiers, les  bergamotiers  reçoivent  à  peu  près  la  même 
disposition;  seulement,  la  tête  de  l'arbre  est  beaucoup 
plus  haute  que  large.  Cela  tient  au  mode  de  végétation 
de  ces  espèces.  La  charpente  des  arbres  en  espalier  et 
en  contre-espalier  ne  présente  aucune  régularité;  on  se 
contente  de  faire  que  ces  arbres  couvrent  uniformément, 
comme  une  muraille  de  verdure,  la  surface  qui  leur  est 
consacrée.  Quant  à  la  taille,  telle  qu'elle  est  pratiquée 
aujourd'hui,  c'est  plutôt  une  sorte  d'élagage,  qui  consiste 
à  réserver  seulement  :  l"  les  prolongements  des  bran- 
ches principales,  en  les  raccourcissant  un  peu  pour  les 
forcer  à  se  ramifier;  2°  les  pousses  vigoureuses  qui  peu- 
vent servir  à  combler  un  vide;  3°  tous  les  rameaux  de 
vigueur  moyenne  qui  sont  destinés  à  fructifier,  et  le  tout 
de  façon  que  les  deux  faces  des  vases  ou  la  surface  des 
espaliers  et  contre-espaliers  soient  parfaitement  planes 
et  régulièrement  garnies.  Cependant  nous  conseillons 
vivement  de  perfectionner  cette  culture  :  1°  en  donnant 
à  la  charpente  de  ces  arbres  une  disposition  parfaite- 
ment symétrique.  La  forme  en  vase  ou  gobelet,  à  haute 
ou  à  basse  tige,  celle  en  cordon  oblique  simple  ou  en 
cordon  vertical,  en  espalier  ou  en  contre -espalier,  lui 
conviendraient  parfaitement  ;  2«  en  faisant  usage  de 
l'éboargeonnement  et  du  pincement,  pour  multiplier  les 
rameaux  de  vigueur  moyenne,  sur  lesquels  apparaissent 
les  fleurs  de  l'année  suivante.  Il  y  aura  alors  une  grande 
différence  entre  la  récolte  des  orangers  bien  taillés  et  ceux 
qu'on  laisse  croître  en  toute  liberté.  L'époque  la  plus 
favorable  pour  effectuer  cette  taille  est  dans  les  mois  de 
février  et  de  mars.  Lorsque,  vers  le  mois  d'août,  on  re- 
marque que  les  orangers  sont  chargés  d'une  trop  grande 
quantité  de  fruits,  on  ne  doit  pas  hésiter  à  en  supprimer 
un  certain  nombre;  ceux  que  l'on  conservera  seront  plus 
beaux,  et  les  arbres  ne  seront  pas  épuisés  l'année  sui- 
vante. D'ailleurs,  les  jeunes  oranges  pourront  être  con- 
fites comme  celles  connues  sous  le  nom  de  chinois. 

Deux  labours  sont  ordinairement  nécessaires.  Le 
premier,  au  printemps,  après  la  taille,  à  0"','25  de  pro- 
fondeur, dans  les  sols  légers ,  et  à  0">,40  dans  les  ter- 
rains argileux  un  peu  compactes.  Le  second,  en  au- 
tomne, un  peu  plus  profond.  On  ne  doit  pas  craindre, 
en  exécutant  ces  labours,  de  détruire  les  racines  super- 
ficielles de  l'oranger;  on  favorise  ainsi  le  développement 
de  celles  qui,  placées  plus  profondément,  n'ont  pas  à 
redouter  cette  fâcheuse  influence. 

L'application  des  engrais  est  indispensable  pour  main- 
tenir la  fertilité  de  l'oranger;  sans  cela  il  est  bientôt 
épuisé  par  la  production  des  fruits;  ceux-ci  restent 
petits,  l'arbre  se  dessèche  progressivement,  et  il  meurt 
longtemps  avant  d'avoir  atteint  son  maximum  de  pro- 
duction. On  arrive  à  donner  à  la  terre,  pendant  les 
grandes  chaleurs  de  l'été,  le  degré  d'humidité  qu'exi- 
gent les  orangers  au  moyen  des  irrigations.  Les  eaux 
que  l'on  emploie  à  cet  usage  doivent  toujours  présenter 
une  température  assez  élevée.  Les  eaux  de  source  sont 
trop  froides;  on  ne  peut  s'en  servir  qu'après  qu'elles 
ont  séjourné  assez  longtemps  dans  de  très-grands  réser- 
voirs établis  au-dessus  des  surfaces  qui  doivent  être  ar- 
rosées. 

Dans  les  terrains  légers,  on  commence  à  arroser  dans 
les  premiers  jours  de  juin,  dès  que  la  température 
s'élève  à  25  degrés  au-dessus  de  zéro,  et  l'on  répète  cette 
opération  tous  les  huit  ou  dix  jours  jusqu'au  mois  de 
septembre.  Dans  les  sols  compactes,  argileux,  cet  arro- 
sement  n'a  lieu  que  tous  les  dix  ou  quinze  jours.  C'est 
entre  le  coucher  et  le  lever  du  soleil  que  cette  opé- 
ration est  pratiquée  pendant  l'été.  En  automne,  c'est  le 
matin. 

Accidents,  Maladies.  —  Parmi  les  intempéries  du 
temps,  ce  que  les  orangers  redoutent  par-dessus  tout, 
c'est  la  gelée.  C'est  ainsi  que  périrent,  en  1709,  pres- 
que tous  les  orangers  des  bords  de  la  Méditerranée. 
Sous  l'action  de  la  gelée,  les  fleurs  noircissent,  les 
feuilles  se  crispent,  se  roulent  et  se  dessèchent,  les 
fruits  perdent  leur  brillant,  l'arôme  se  dissipe,  le  suc 
disparaît;  ils  deviennent  amers,  se  putréfient  et  tombent  ; 
si  le  froid  est  plus  intense,  les  rameaux  se  courbent, 
brunissent,  les  branches  et  la  tige  même  se  crevassent. 
Pour  réparer  ces  dommages,  il  n'y  a  d'autre  moyen  que 
de  couper  toutes  les  parties  atteintes.  Ces  amputations 
sont  faites  au  printemps,  au  moment  du  nouveau  bour- 
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ieonnement.  Les  plaies  sont  mastiquées  avec  soin,  et 
l'on  donne  au  sol  une  fumure  très-abondante.  La  neige 
|)eut  aussi  devenir  très-nuisible  aux  orangers,  sil  sur- 
vient un  temps  clair  lorsqu'ils  en  sont  couverts.  Pour 
prévenir  cet  accident,  on  emploie  la  fumée  intorposéc 
entre  les  arbres  et  les  rayons  solaires,  en  allumant,  de 
distance  en  distance,  de  petits  tas  de  paille  humide.  — 
Certaines  espèces  d'orangers,  telles  que  les  limoniers,  les 
cédratiers,  sont  parfois  atteints  d'une  maladie  analogue 
à  la  gomme  qui  attaque  les  arbres  à  fruits  à  noyau.  Cette 
altération  est  due  aux  cliangements  subits  de  tempéra- 
ture. Pratiquer  des  incisions  longitudinales  dans  le  voi- 
sinage des  parties  malades,  enlever  toutes  les  parties  al- 
térées, et  recouvrir  les  plaies  avec  du  mastic  à  greffer, 
sont  les  seuls  moyens  de  remédier  à  cet  accident.  —  C'est 
encore  aux  intempéries,  et  surtout  aux  brouillards  épais 
et  aux  fortes  rosées  du  printemps,  qu'est  due  la  maladie 
connue  à  Nice  sous  le  nom  de  peteia,  et  qui  se  manifeste 
sur  les  fruits  par  une  tache  rougeàtre  qui  brunit  et  finit 
par  altérer  complètement  la  pulpe  du  fruit.  —  Lajaii- 
7iisse  ou  chlorose  n'est  le  plus  ordinairement  due  qu'à 
l'humidité  surabondante  du  sol,  qu'il  devient  alors 
indispensable  d'assainir.  —  La  pourriture  des  racines 
a  fait  de  tels  ravages  dans  les  orangeries  d'ilyères, 
qu'en  1805,  lorsque  nous  les  avons  visitées,  presque 
tous  les  orangers  avaient  disparu.  Les  premières  at- 
teintes du  mal  sont  indiquées  par  la  jaunisse  des 
feuilles,  puis  par  des  ulcères  sanieux  qui  se  manifestent 
vers  la  base  de  la  tige.  Si  l'on  examine  alors  les  racines, 
on  les  trouve  dans  un  état  de  putréfaction  plus  ou 
moins  avancé.  La  cause  de  cette  maladie  n'est  pas  en- 
core parfaitement  connue.  Toutefois  nous  pensons  qu'on 
doit  l'attribuer  à  l'abus  que  l'on  fait  d'un  certain  engrais, 
les  tourteaux  d'arachide.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  les  orangeries  près  de  Cannes,  soumises  au  mên  e 
cl'mat,  placées  sur  des  terrains  analogues  et  recevant  le 
même  mode  de  culture,  à  l'exception  do  l'espèce  d'engrais 
dont  nous  venons  de  parler,  sont  parfaitement  intactes. 

Insectes.  —  Un  certain  nombre  vivent  aux  dépens  de 
l'oranger.  Nous  citerons  particulièrement  des  kermès  ou 
fjallinsectes,  dont  il  a  été  question  à  l'article  Animaux  et 
Insectes,  misibles. 

Parmi  ks  Plantes  parasites,  Risso  a  fait  connaître  deux 
cryptogames  qui  vivent  sur  l'oranger  et  lui  font  parfois  un 
tort  assez  considérable.  L'une  qu'il  nomme  demathium 
monophijllum,  ressemble  à  une  poussière  noire  qui  finit 
par  couvrir  l'arbre  entier;  elle  se  développe  dans  les  lo- 
calités humides  et  o.mbragées.  L'autre,  lichen  auranlii, 
apparaît  sous  forme  d'une  petite  croûte  gris  blanchâtre. 
Le  seul  moyen  de  destruction  qui  ait  donné  des  résultats 
satisfaisants  consiste  à  diminuer,  au  moyen  de  la  taille, 
la  confusion  des  rameaux  pour  faciliter  la  circulation  de 
l'air.  Toutefois  nous  avons  constamment  remarqué  ([ue 
le  demathium  ou  charbon  apparaît  toujours  à  la  suite 
des  kermès  et  disparait  avec  eux.  Nous  sommes  donc 
convaincu  que  le  meilleur  moyen  de  détruire  le  charbon 
consiste  à  faire  disparaître  le  kermès. 

Récolte  des  produits.  Feuilles.  —  Ce  sont  particulière- 
ment les  feuilles  de  l'oranger  proprement  dit,  et  surtout 
celle  du  bigaradier,  que  l'on  recueille  pour  les  employer 
en  infusion.  On  les  fait  sécher  à  l'ombre,  puis  on  les 
livre  au  commerce.  En  18i.S,  elles  se  vendaient  à  Nice 
20  francs  les  100  kilogrammes.  Fleurs.  —  Les  orangers 
commencent  k  donner  des  (leurs  et  des  fruits  vers  l'âge 
de  cinq  ans;  ils  sont  en  plein  rapport  vers  quarante  ans; 
à  ce  moment,  un  bigaradier  produit  moyennement  tOki- 
log.  de  fleurs;  l'oranger  proprement  dit  n'en  donne  que 
20  kilog.  Fruits.  —  La  récolte  des  orangers  proprement 
dits  se  fait  en  trois  fois:  la  première  vers  la  fin  d'oc- 
tobre, alors  que  les  fruits  commencent  à  prendre  une 
teinte  jaiuiàtre;  ces  fruits  peuvent  ainsi  être  expédiés 
au  loin  sans  se  gâter;  la  seconde  se  fait  en  décembre; 
à  moitié  mûrs  ils  pensent  encore  résister  à  un  assez 
long  trajet;  la  troisièrm;  au  printemps,  quand  ils  ont 
atteint  leur  maturité;  mais  alors  ils  ne  peuvent  être 
transportés  à  uni;  grande  distance  sans  s'altérer.  Les 
fruits  du  biiraradier  sont  tous  recueillis  en  sei)tembre; 
ceux  des  n'drals  en  août,  septembre  et  jusqu'iiu  jan- 
vier; les  limoniers,  qui  fl(!urissenl  et  mûrissent  pendant 
toute  l'année,  sont  soumis  à  une  récolte  non  interrom- 
pue. L'oranger  proprement  dit,  arrivé  au  maximum  de 
son  produit,  peut  donner  en  mojenne  3,000  fruits  de 
bonne  qualité'.  Les  bigaradiers  dom.ent  environ  4,000 
fruits.  Le  produit  des  cédratiers  ne  dépasse  guère  40 
fruits,  celui  des  bergamotiers  s'élève  en  moyenne  îi '2.")0 
fruits;  mais  le  plus  productif  de  tous  ces  arbres  fst  iu- 


constestablement  le  limonier,  dont  la  récolte  moj-enne 
peut  s'élever  à  0,C00  fruits.  L'oranger  proprement  dit  et 
le  bigaradier  ne  donnent  en  général  une  abondante  pro- 
duction qu'une  année  sur  deux.  On  diminue  les  effets  de 
cette  intermittence  en  récoltant  tous  les  fruits  avant  la 
fin  du  mois  de  décembre. 

Les  fruits  de  l'oranger  doux  les  plus  estimés  sont  ceux 
du  Portugal,  de  Malte  et  des  Açores;  on  remarque  leurs 
bonnes  qualités  à  leur  peau  mince,  unie  et  luisante.  Les 
oranges  ont  l'avantage  de  se  conserver  longtemps  et  de 
pouvoir  par  conséquent  être  transportées  à  de  grandes 
distances.  Celles  qui  doivent  subir  un  long  voyage  sont 
cueillies  lorsqu'elles  sont  encore  vertes  ;  telles  sont 
celles  qui  se  consomment  à  Paris.  Les  propriétés  de 
l'oranger  sont  très-variées.  Les  feuilles  infusées  donnent 
une  boisson  calmante.  L'eau  distillée  des  fleurs  d'un 
usage  si  fréquent  dans  l'économie  domestique  est  un 
excellent  antispasmodique.  L'écorce  de  l'orange  est  to- 
nique, excitante;  on  en  prépare  une  teinture,  un  sirop; 
elle  entre  dans  la  composition  de  la  liqueur  nommée 
Curaçao.  La  boisson  douce  ou  orangeade  faite  avec  son 
suc  est  tempérante  et  rai'raîchissante.  A.  du  Br. 

Ora>ger  des  Osaoes  (Botanique).  — Voyez  Maci.lre. 

0R\^0ER  DE  Savetier  (Botanique).  —  Voyez  Morelle. 

ORANG-OUTAN  (Zoologie).—  Voyez  Orang. 

ORANGETTE  (Botanique).  —Fruit vert  du  Bigaradier. 

ORBE  ou  ORBITE  (Astronomie),  ligne  que  décrit  un 
astre  dans  le  ciel.  —  On  distingue  l'orb.te  apparente,  qui 
est  celle  que  l'astre  semble  décrire  pour  un  observateur 
placé  sur  la  terre.  L'orbite  du  soleil  dans  l'écliptique  n'est 
qu'apparente.  Les  orbites  des  planètes  autour  du  soleil 
sont  des  ellipses  dont  cet  astre  occupe  un  foyer.  Les 
orbites  des  comètes  sont  aussi  des  ellipses,  mais  très- 
allongées  et  se  confondant  quelquefois  avec  des  paraboles. 
Dans  les  systèmes  d'étoiles  doubles,  on  peut  considérer 
l'orbite  de  chacune  des  étoiles  composantes  autour  de 
l'autre.  Ces  orbites  paraissent  être  encore  des  ellipses. 
(Voyez  So/ei7,  Planètes,  Comètes,  Étoiles  doubles.)  E.  R. 

ORBICULAIRE  (Anatomie),  du  latin  orbiculus,  petit 
cercle.  —  Nom  donné  à  deux  muscles.  1°  Orbic.  des  lè- 
vres ou  Labial  (voyez  ce  mot).  2°  Orbic.  des  paupières  ou 
Palpcbral  ;  il  est  situé  au  devant  et  autour  de  l'orbite  et 
dans  l'épaisseur  des  paupières  qu'il  rapproche  l'une  de 
l'autre. 

ORBITE  (Anatomie).  —  C'est  par  erreur  qu'au  mot 
Fosse  oriutaiiie,  ou  a  renvoyé  au  mot  Orbite,  c'est  à 
l'article  OEil  qu'il  fallait  renvoyer. 

ORCA  (Zoologie).  — Nom  spécifique  donné  par  Linné 
à  une  espèce  de  Cétacés  du  genre  iVarsouin  de  Cuvier, 
VEpaulard  des  Saintongeois  {Delphinus  orca,  Lin). 

ORCANETTE  (Botanique).  —  Espèce  de  plantes  qui 
appartient  aujourd'hui  au  genre  Alkanna,  de  Tausch, 
famille  des  Borraginées,  h  corolle  en  entonnoir,  fleiu's 
bleues  ou  violettes  en  grappe,  nuuiies  de  bractées.  Cette 
espèce  connue  sous  le  nom  de  Alkanna  des  teinturiers 
{A.  tinctoria,  Tausch.,  Lithospermum  tinctorium,  Lin., 
Ancliusa  tinctoria,  Desf.),  est  une  herbe  vivacc,  haute 
de  0"',50  environ.  Europe  méridionale;  midi  de  la 
France,  dans  les  lieux  stériles  et  sablonneux.  Ses  racines 
longues  et  cylindriques  fournissent  un  principe  colorant 
rouge  très-soluble  dans  l'alcool  et  les  corps  gras.  Los 
confiseurs  en  colorent  des  sucreries  et  des  liqueurs.  — 
VOrcanelle  de  Constantinople,  est  fournie  par  une  plante 
du  génie  Henné,  voy.  ce  mot.  G — s. 

Orchidées  (Botani(|ue).— -Famillo  déplantes  Mono- 
cotytedones  apérispermees  qui  compte  aujourd'hui  près 
de  4,000  espèces  dont  la  culture 
fait  le  plus  bel  ornenuuit  de  nos 
serres  chaudes.  Ce  sont  des  jdan- 
tes  herbacées  vivaces,  plus  rare- 
ment sou3-frutescentes  ,  tantôt 
terrestres,  tantôt  parasites;  quel- 
ques-unes grimpantes.  Leurs  ra- 
cines sont,  ou  fibreuses  ou  accom- 
pagnées de  deux  tubercules  dont 
l'un  flétri  a  donné  naissance  à 
la  tige  de  l'année,  et  l'autre  est 
pour  celle  de  l'année  suivante 
Ifig.  2218).  Dans  les  e'-pèces 
parasites  il  y  a  un  rhizome'  dans  pig.   £218. 

les  écailles  duquel  naissent  îles    Racino   d'une  orchidio. 
rameaux  présentant  des  renfle- 

ments  nommés  pseudo-bulbes  et  portant  à  leur  som- 
ment une  ou  plusieurs  feuilles  et  même  (lueUpiefois  un», 
inflorescence,  celle-ci  peut  naître  aussi  de  1  aisscl  c 
d'une  écaille  à  la  base  de  ces  pseudo-bulbes.  Les  feuil- 
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les  sont  simples,  entières,  engainantes  à  leur  base,  et 
ramassL'es  en  toufTe  radicale  dans  les  espèces  terrestres. 
Les  fleurs  réunies  en  inflorescences  diverses  sont  remar- 
quables par  leur  irrégularité,  leur  forme  souvent  des  plus 
bizan-es,  et  par  le  renversement  résultant  d'une  torsion 
qu'elles  présentent  avant  leur  épanouissement.  Le  pe- 
/iantlie,  ordinairement  pétaloide  dans  ses  parties,  se  com- 
pose de  2  verticilles,  formés  chacun  de  3  pièces,  les  exté- 
rieures qui  constituent  le  calice,  et  les  intérieures  la 
corolle.  Les  deux  pétales  supérieurs  de  cette  corolle  sont 
semblables  entre  eux,  mais  l'inférieur  est  tout  à  fait  diilé- 
rent  ;il  est  nommé  labelle  et  présente  souvent  un  dévelop- 
peraeiït  beaucoup  plus  grand  que  les  autres;  sa  forme  et 


Fig.  2-219.  —  Fleur  d'une  Orchidée  (le  spiranthe 
îautomnal)  vue  de  côté  (1). 

sa  couleur  sont  extrêmement  variables.  C'est  lui  qui  con- 
stitue cette  partie  en  sabot  dans  l'espèce  bien  connue  sous 


Fig.  2220. 

Sommet  de  la  fleur  coupée 

verticalement  (2). 


Fig.  2221. 

Anthère  monirant 

ses  deux  loges. 


le  nom  de$a6of  de  Vénus  (cypripède).  L'étamine  est  sou- 
dée avec  le  style  et  le  stigmate  en  un  corps  nommé  co- 
lonne. Cette  étamine  qui  est  unif[ue,  excepté  dans  une 
seule  petite  tribu  (les  cypripédiées)^  est  ordinairement  à 

2  loges  et  située  au  sommet  de  la  colonne.  L'ovaire  est 
adhèrent  à  une  seule  loge  contenant  des  ovules  en  grand 
nombre.  Le  style  est  situé  au  côté  opposé  de  la  colonne 
qui  regarde  le  labelle.  Le  stigmate  est  une  petite  surface 
concave  présentant  sur  ses  cotés  une  ou  deux  glandes. 
Le  fruit  est  une  capsule  à  3  ou  G  angles  et  s'ouvraiit  en 

3  valves  qui  laissent  les  trois  autres  côtes  fixées  seule- 
ment par  leurs  extrémités.  Les  graines  très-petites  sont 
fixées  sur  3  placentaires.  Les  orchidées  habitent  prin- 
cipalement les  régions  chaudes  et  humides  de  la  zone 
tropicale.  Elkis  sont  plus  abondantes  dans  les  parties  au 
delà  que  dans  celles  en  deçà  de  l'équateur.  Quelques- 
unes  telles  que  la  vanille,  dont  le  fruit  est  bien  connu, 
et  plusieurs  orchis  qui  fournissent  le  salep  par  leurs 
tubercules  sont  d'un  usage  fréquent  dans  l'économie  do- 
mestique. On  divise  ordinairement  les  plantes  de  cette 
famille  en  7  tribus  qui  elles-mêmes  se  subdivisent  en 
sous-tribus  et  en  genres  :  l"  Malaxidées;  2o  Êpiden- 
drées.  Lin.;  3"  Vandées;  4"  Ophrydées;  5"  Arélhusées; 
fi"  Néottii'es ;  7°  Cypripédiées. 

Consultez  Hobert  Brown,  Flore  de  la  Nouv.  IIoll. 
(1810).  —  Richard,  Mcm.  sur  les  orch.  d'Europ.  [Mém. 
du  mus.  IV,  1818).  — Francis  Bauer  et  Lindley,  Illus- 
trât, of  Orchid,  plants,  1830-1838.  —Lindley,  Genre  et 
espices  d'orchid.,  1830-1840,  etc.  G— s. 

ORGIIIS  (Botanique),  du  grec  orchis,  tubercule  :  allu- 
sion  aux  tubercub.'s  souterrains  dos  espèces  de  ce  genre. 
—  Genre  de  plantes,   type  de  la  famille  des  Orchidées, 

(1)  Fig.  2219.  —  Fleur  de  Spiranthe  automnal.  —  o,  ovaire 
»vec  le  périanthe  adhérent.  —  ce,  divisions  externes  du  pé- 
rianthe.  —  ci,  divisions  internes  dont  l'inférieure  /,  plus  déve- 
loppée, prend  le  nom  de  labelle. 

(2)  Fig.  2220.  —  0,  ovaire  adhérent  couvert  d'ovules  g 
(.aiiétaus.  —  l,  labelle.  —  s,  stigmate.  —  a,  anthère. 


tribu  des  Ophrydées.  Caractères:  sépales  presque  égaux; 
labelle  prolongé  en  éperon ,  entier  ou  lobé,  anthère 
dressée.  Les  espèces  très-nombreuses  de  ce  genre  ont 
deux  tubercules,  l'un  ridé  [fig.  '2'2I8),  qui  a  servi  au  dé- 
veloppement de  la  tige  et  l'autre  dur  et  ferme  qui  servira 
pour  l'année  sui- 
vante; enfin,  un  au- 
tre petit  bourgeon 
est  destinéà  devenir 
un  tubercule  pour  la 
plante  de  troisième 
année.  Leurs  feuilles 
sont  simples,  ordi- 
nairement radicales 
et  souvent  maculées; 
fleurs  en  forme*  de 
casque,  formant  des 
épis  ou  des  grap- 
pes accompagnées 
de  bractées.  On  en 
trouve  aux  environs 
de  Paris  une  dizaine 
d'espèces.  L'O.  ta- 
ché (  0.  maculât  a  , 
Lin.),  à  fleurs  blan- 
ches ou  purpurines 
marquées  de  lignes 
ou  de  taches,  ac- 
compagnées de  brac- 
tées plus  courtes 
qu'elles  et  présen- 
tant un  labelle  pres- 
que plan .  L'O.  à 
larges  feuilles  (  0. 
Idlifulia,  Lin.),  à 
fleurs  purpurines, 
a  c  c  0  m  ])  a  g  n  é  es  de 
bractées  plus  lon- 
gues qu'elles.  Les 
bulbes  de  ces  deux 
espèces  sont  palmés 
et  les  fleurs  sont  en 
épis  compactes  avec 
les  éperons  dirigés 
en  bas.  L'O.  Bouffon 
(  0.  morio,  Lin.)  à 
fleurs  purpurines  et 
violacées,  le  casque 
obtus  et  le   labelle 

à  3  lobes  larges;  le  labelle  à  lobe  moyen  entier  _  ou 
presque  entier.  Celles  qui  suivent  ont,  au  contraire, 
le  lobe  moyen  profondément  bifide.  L'O  brunâtre  (  0. 
Fusca,  Jacq.),  l'O.  singe  (0.  simia.  Lin.),  l'O.  en  cas- 
que (O.  galcata,  Lamk.),  ont  les  fleurs  purpurines  plus 
on  moins  foncées.  —  La  substance  féculente  connue 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  salep  s'obtient  en 
Orient  des  tubercules  de  plusieurs  espèces  d'orchis,  telles 
que  VOrch.  morio,  l'O.  papillonacé.  G  —  s. 

OnCYNUS  (Zoologie).  —  Voyez  Germon  ,  espèce  de 
Poisson. 

OIIDRE  (Sciences  naturelles).  —  Nom  d'un  groupe 
admis  vulgairement  dans  les  classifications  des  natura- 
listes, principalement  depuis  Linné.  Ce  grand  classi- 
ficateur  avait  appliqué  à  peu  près  la  même  hiérarchie  aux 
deux  règnes.  Les  espèces  étaient  groupées  en  genres,  les 
genres  en  ordres,  ceux-ci  en  classes  et  les  classes  eu 
un  règne.  Linné,  dès  ses  premières  publications,  ran- 
geait les  genres  naturels  de  plantes  dans  98  ordres,  dis- 
posés eux-mêmes  en  2i  classes.  Les  genres  naturels  d'ani- 
maux étaient  groupés  dans  25  ordres  formant  C  classes. 
Dans  sa  méthode  naturelle  de  classification  des  végétaux, 
de  Jussieu  adopta  pour  le  groupe  formé  de  plusieurs 
genres  suliisaminent  analogues  le  nom  de  famille  ou 
ordre  naturel.  Le  premier  seul  est  resté  en  usage  parmi 
les  botanistes  qui  ont  perdu  l'habitude  d'em|)loyer  le  mot 
ordre.  Mais  les  zoologistes  ont  conservé  cr  groupe,  tout 
en  adoptant  le  nouveau  terme  deAnHi//»';  l'ordre  résulte, 
pour  eux,  de  la  réunion  de  plusieurs  familles  natunïlles. 
Dans  son  liègne  animal,  G.  Cuvicr  a  ri'parti  toutes  les 
familles  naturelles  de  genres  d'animaux  dans  70  ordres, 
dont  27  pour  rcinbranchemcnt  des  Vertébrés;  14  pour 
celui  des  Mollusques;  24  pour  celui  des  Articulés,  H 
pour  celui  des  Zoo|)hytes. 

ORKILLABD  (Zoologie),  Plecotus,  Et.  Gcoff.  —  Genrs 
de  Mammifères,  ordre  des  Chéiroptères  {dca  Carnassière 
de  Cuvier),  tribu  des  Chauves-souris ,  caractérisé  par 


Fig.  2222.  —  Orchis  bouffon. 
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des  oreilles  plus  grandes  que  la  tête,  unies  l'une  à  l'au- 
tre sur  le  crâne;  Foreillon  grand  et  lanct'olé  ;  un  oper- 
cule sur  le  trou  auditif.  L'6.  d'Europe  (  Vespertilio  au- 
ritus,  Lin.,  PL  vulqaris,  Et.  Geoff.},  long  d'environ  0"', 
05;  0"',25  à  0'",;W  d'envergure;  les  oreilles  égalant  pres- 
que le  corps;  pelage  de  couleur  mêlée  de  noirâtre  et  de 
gris  roussâtre.  Encore  plus  commune  que  la  chauve-sou- 
ris. La  Bmbaslelle  PL  barbastellus,  Et.  Geoff.),  à  oreilles 
bien  moins  grandes,  découverte  par  Daubenton,  vit  en 
sociétj  dans  les  édifices,  aux  environs  de  Paris.  Voyez  la 
figure  de  l'article  Chaive-souris. 

OREILLE  (Anatomie).  —  Les  anatomistes  compren- 
nent sous  cette  dénomination,  non-seulement  les  parties 
saillantes  connues  sous  ce  nom  chez  l'homme  et  les  ani- 
maux, mais  aussi  toutes  les  paities  profondes  situées  gé- 
néralement dans  les  os  du  crâne,  qui*  servent  à  la  per- 
ception des  sons. 

L"oreille  humaine,  logée  en  partie  dans  la  portion  de 
l'os  temporal  qu'on  nomme  le  rocher  (/)</. '22-23),  reçoit  du 
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Fig.  2223.  —  Appareil  auditif  chez  l'homme  (figure  théorifiut! )  (1). 


côté  interne  le  nerf  de  la8*paire  cérébrale,  nerf  auditif  ou 
acoustique,  et  communique  du  côté  externe  avec  l'air  am- 
biant par  le  canal  auditif  et  le  pavillon.  On  y  distingue 
trois  parties  nommées  oreille  interne,  oreille  moyenne, 
oreille  externe.  L'oreille  interne  est  tout  entière  contenue 
dans  l'épaisseur  du  rocher;  l'oreille  moyenne  est  placée 
dans  la  portion  plus  superficielle  de  cet  os,  à  un  centi- 
mètre environ  de  profondeur;  enfin  l'oreille  externe  est 
appliquée  contre  ces  parties  osseuses. 

Le  nert  de  la  8'=  paire,  ou  nerf  acoustique,  pénètre 
dans  le  rocher  par  un  canal  osseux  nommé  le  conduit 
auditif  interne,  et  se  distribue  dans  Voreille  intertie. 
Celle-ci  consiste  essentiellement  en  un  appareil  nommé 
le  labyrinthe,  et  composé  de  trois  parties  :  le  vestibule, 
cavité  ovoide  au  centre  du  rocher,  les  conaux  semi-circu- 
laires en  dehors,  et  le  limaçon  en  dedans.  Le  labyrinthe 
est  une  capacité  osseuse  logée  au  milieu  de  cellules  du 
temporal  ;  il  renferme  un  labyrinthe  membraneux  dans 
lequel  sont  contenues  les  branches  terminales  du  nerf 
de  l'audition;  un  liquide  transparent  remplit  l'intervalle 
laissé  entre  le  labyrinthe  membraneux  et  le  labyrinthe 
osseux;  un  li(|ui(le  analogue  baigne  les  extrémités  du 
nerf  auditif.  Dans   ce  liquide  sont  disséminés  dos  gra- 

(1)  Fig.  222.3.  —  Conpo  vertir.ile  théorique  do  l'oreillo  hu- 
maine. —  a,  pavillon  do  l'oreillt!.  —  b,  lul)ule  du  p.ivilhin.  — 
c,  antilragus.  —  d,  conque  auditive.  —  f,  roiiiiuit  auditif  ex- 
terne. —  ce,  portion  du  rocher.  —  e',  apopliyso  mastoïde  <ie 
l'os  temporal.  — c",  portion  de  la  fosse  glénoldale  de  l'os  toiii- 
poral.  —  e"',  apophyse  stylolde.  —  e"",  canal  par  où  l'artère 
carotide  interne  pém'dre  dans  le  cr.inn. . —  i/,  tympan.  —  li, 
caisse  du  tj'mpan,  la  chaîne  dos  osselets  étant  rctiriM>,  on  aper- 
çoit les  deux  fenêtres.  —  i,  ouverture  qui  conduit  de  la  caisse 
dans  les  cellules;  du  rocher.  — k,  trompe  d'Rust.ielio.  —  /,  ves- 
tibule. —  m,  caaauz  semi-circulaires.  —  n,  limajou.  —  o,  nerf 
acoustifiue. 


nulcs  calcaires  [otoconie,  ou  poussière  auriculaire,  de 
Breschcti,  que  remplacent  chez  beaucoup  d'animaux  cer- 
tains osselets  pierreux.  Le  vestibule  osseux,  par  sa  paroi 
antérieure  et  externe,  est  appliqué  contre  la  caisse  du 
tympan,  ou  l'oreille  moyenne;  là  il  est  percé  de  deux 
petits  trous  que  leur  forme  a  fait  nommer  la  fenêtre  ovale 
et  la  fenêtre  ronde.  Une  membrane  tendue  ferme  chacun 
de  ces  deux  orifices,  mais  permet  la  transmission  des 
vibrations  sonores  de  la  caisse  dans  le  labyrinthe. 

Placée  en  dehors  de  l'oreille  interne  et  un  peu  en  ar- 
rière, Voredle  moyenne,  ou  caisse  du  tj'mpan,  est  une 
cavité  que  l'on  peut  assimiler  pour  sa  forme  à  un  cylindre 
pluscourtque  large. L'une  de  ses  bases,  appuyée  contre  le 
labyrinthe,  contiendrait  la  fenêtre  ovale  et  la  fenêtre  ronde; 
l'autre,  tournée  vers  le  dehors  et  un  peu  en  avant  et  eir 
bas,  est  formée  par  une  membrane  tendue  qui  ferme  com- 
plètement lacaisse  du  côté  du  conduit  auditif  externe.  C'est 
la  membrane  du  tympan. EnXre.  les  deux  faces  de  l'oreille 
moyenne  s'étend  une  chaîne  composée  de  petits  osselets 
mobiles  au  nombre  de  quatre;  leurs  formes  leur 
ont  fait  donner  les  noms  de  marteau,  enclume, 
os  lenticulaire  et  étrier;  le  marteau,  a])pliqui; 
contre  la  face  interne  ou  tympan,  commence  la 
chaîne  du  côté  externe,  puis  viennent  l'eîic/ump, 
l'os  lenticulaire,  et  enfin  Vétrter,  dont  la  base 
plane  est  appliquée  sur  la  fenêtre  ovale.  Des 
muscles  meuvent  ces  osselets,  et  leur  permet- 
tent de  faire  varier  la  tension  du  tympan  ou  de 
la  membrane  de  la  fenêtre  ovale  de  manière  à 
favoriser  l'audition.  La  partie  inférieure  de 
l'oreille  moyenne  reçoit  un  canal,  nommé  la 
trompe  d' Eustache ,  venant  du  pharynx,  et  qui 
permet  que  l'air  de  la  caisse  se  renouvelle,  et 
soit  toujours  à  la  même  pression  que  l'air  exté- 
rieur. 

Par  sa  face  extérieure,  la  membrane  du  tym- 
pan limite  Voreille  externe.  Celle-ci  se  compose 
du  conduit  auditif  externe ,  canal  légèrement 
courbé  sur  lui-même,  évasé  de  dedans  en  de- 
hors, contenu  en  grande  partie  dans  un  conduit 
osseux  de  l'os  temporal,  et  prolongé  jusqu'au 
niveau  de  la  peau  par  un  tube  cartilagineux 
qui,  chez  les  mammifères,  se  continue  en  un 
cornet  plus  ou  moins  saillant,  nommé  le  pavil- 
lon de  l'oreille.  Très-développô  chez  l'àne,  le 
lièvre  et  quelques  animaux  nocturnes  ou  crain- 
tifs, ce  pavillon  est  quelquefois  nul  ou  complè- 
tement rudimentaire.  Le  pavillon  de  l'oreille 
est  souvent  pourvu  d'un  appareil  musculaire 
compliqué  qui  lui  donne  une  grande  mobilité. 
Le  canal  auditif  est  tapissé  par  la  peau  modi- 
fiée dans  sa  structure,  et  dont  les  follicules  sécrètent 
une  matière  grasse  j?;un.\tre  désignée  oons  1b  nOTU  tir  oh- 
rumen  de  l'oreille.  Chez  l'homme  lo  pavillon  de  l'omillo  a 
une  forme  compliquée  dont  les  parties  ont  reçu  les  noms 
suivants  :  au  centre  la  conque  auditive,  bordée  par  une 
saillie  demi-circulaire  nommée  antliélix :  cette  saillie  est 
limitée  vers  le  bord  de  l'oreille  par  un  sillon  appelé  gout- 
tière ou  rainure  de  l'hélix,  et  enfin  tout  le  bord  est  for- 
mé par  une  lame  recourbée  sur  elle-même  en  rouleau, 
qui  est  Vhélix.  En  avant,  la  conque  est  bordée  d'une  petite 
saillie  triangulaire  dont  la  base  se  continue  avec  la  joue, 
qu'on  nomme  le  tragus  et  auquel  est  opposé  vers  la  partie 
inférieure  de  l'anthélix  une  saillie  analogue  appelée  an- 
titrai^us.  Inférieurcnient  est  suspendu  au  caitilage  de 
l'oreille  externe  un  lobule  graisseux  qui  ne  s'observe  que 
chez  l'homme. 

L'organisation  de  l'oreille  humaine  se  retrouve  plus  ou 
moins  chez  les  manmiifères.  Les  oiseaux  n'ont  générale- 
ment pas  trace  du  pavillon  de  l'oreille;  chez  les  reptiles 
manque  toute  l'oreille  externe,  la  membrane  du  tympan 
se  voit  à  fleur  de  tête.  Enfin  chez  les  poissons  on  trouve 
dans  la  cavité  crânienne,  auprès  du  cerveau,  un  organ* 
auditif  d'une  composition  assez  simple;  c'est  un  appareil 
cartilagineux  formé  d'un  sac  que  surmontent  deux  ou 
trois  canaux  en  demi-cercles.  Ce  rudiment  d'oreille  in- 
terne représente  tout  l'appareil  auditif;  il  n'y  a  pas  d'ori- 
fice (externe,  et  l'audition,  favorisée  i)ar  le  milieu  dense  ou 
vit  l'animal,  se  fait  â  travers  les  os  du  crâne.  L'appareil 
auditif  des  inveitébi-i's  est  le  plus  souvent  fort  dilTicile  â 
recnnnaitre  et  quand  on  a  pu  le  découvrir  il  consiste  en 
gc'ni'ral  en  une  cavité  réi^istauti;  où  aboutit  un  nerf  et 
où  se  trouvent  quebjues  concrétions  calcaires  (crustacés, 
c«phaloi)0(les,  etc.  (Voyez  Ouïe).  Ad.  F. 

OnKii.i.i;  (Zoologie.  —  Oiseaux.  Or.  blanches.  Oiseaux 
du  l'araguay,  décrits  pard'Azara.— Poissons  :  Or.  grandtb 
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nom  vulgaire  du  poisson  nommé  Scombre  thon  (Se. 
thynnus,  Lin.).  —  Coquilles.  Or.  d'âne,  nom  marchand 
du  Strombe,  oreille  de  Diane  {St.  auris  Dianœ,  Gm.). 

—  Or.  de  bœuf,  espèce  de  coquille  du  genre  Auriciile 
{Atiric.  bovina,  Lamk.).  —Or.  de  chat,  espèce  de  co- 
quille du  genre  Auricule  (Auric.  felis,  Lamk.).  —  Or. 
de  cochon,  nom  marchand  donné  à  une  espèce  de  co- 
quille du  genre  Strombe,  Str.  mtirÎQué  {Str.  pugiltis , 
Gm.).  —  Or.  de  géant,  c'est  la  coquille  nommée  Halio- 
tide  de  Midas  {Mal.  Midœ,  Bl.).  —Or.  de  mer,  nom 
donné  quelquefois  au  genre  Haliotide.  —  Or.  de  Saint- 
Pierre,  les  Marseillais  donnent  ce  nom  à  la  Fissurelle 
réticulée  [Fiss.grœca,  Gm.).  —  Or.  de  Silène,  espèce  de 
coquille  du  genre  Auricule  {Auricula  Sileni,  Lamk.). 

—  Or.  de  Vénus,  c'est  la  coquille  nommée  Hélix  halio- 
tidea  pr.r  Lamark,  du  genre  Sigarct. 

Oreille  (Botanique).  —  Or.  d'âne  ou  d'ours,  espèce  de 
champignon  du  genre  Tremella ,  comestible,  à  chair 
ferme,  cassante;  indiquée  par  Paulet  dans  la  forêt  de 
Montmorency.  Se  trouve  dans  quelques  autres  parties  de 
la  France.  On  appelle  encore  Or.  d'âne,  la  Grande  Con- 
fonde (Sijmphytum  officinale.  Lin.),  et  Or.  d'ours,  la 
Primevère  auricule  [Primida  auricula.,  Lin.).  —  Or. 
d'homme,  nom  vulgaire  de  VAsaret  d'Europe  {Asaruni 
Europœum,  Lin.);  on  donne  encore  ce  nom  à  quelques 
champignons  et  au  genre  Gouet  {Arum,  Lin.).  —  Or.  de 
Judas,  nom  vulgaire  d'un  Champignon  du  genre  Auri- 
cularia,  sous  le  nom  d\4ur.  Sambuci.  —  Or.  de  lièvre, 
le  Buplèvre  en  faulx  {Bupleurum  falcatum.  Lin.),  r.4- 
groslemme  nielle  {Agr.  githago,  Lin.),  plusieurs  espèces 
de  Champignons.  —  Or.  de  murailles,  nom  vulgaire  du 
Myosotis  des  murailles  {Myos.  stricta,  Lamk.).  —  Or. 
de  rat.  Or.  de  souris,  on  a  donné  l'un  ou  l'autre  de  ces 
deux  noms  au  gem-e  il/i/osof/s,  particulièrement  au  itlyo- 
sotii  anmicl  {Myos.  annua,  de  Cand.),  et  hVÈpervière 
piloselle  {Hieracium  pilosella,  Lin.). 

OREILLÈRE  (Zoologie).  —  C'est  la  Forficule  auricu- 
laire. 

OREILLETTES  r.u  cceur  (Anatomie).  —  Voy.  Circila- 

TION,   CCELR. 

Oreillette  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  d'un  Cham- 
pignon du  genre  Agaric,  VAgar.  auricule  {Agar.  auri- 
cula, de  Cand.),,  commun  aux  environs  d'Orléans,  Il 
est  comestible  et  se  trouve  en  automne  sur  les  pelouses. 
Pédicule  blanchâtre,  court,  cylindrique,  plein;  chapeau 
bien  arrondi,  d'un  gris  plus  ou  moins  foncé,  un  peu 
roulé  sur  les  bords;  feuillets  blancs. 

OREILLONS,  OURLES  (Médecine).  —Maladie  d'appa- 
rence inflammatoire  produite  par  la  tuméfaction  du  tissu 
cellulaire  qui  entoure  la  glande  parotide.  Souvent  épi- 
démique  pendant  les  printemps  et  les  automnes  chauds 
et  humides,  elle  n'est  point  contagieuse.  Elle  affecte  soit 
les  deux  côtés  de  la  face,  soit  un  seul.  Au  début  il  y  a 
gène,  douleur,  puis  de  la  chaleur,  du  gonflement  qui 
envahit  souvent  une  partie  de  la  face;  la  peau  est  chaude, 
douloureuse  au  toucher,  quelquefois  un  peu  rouge  ;  il  y  a 
de  la  fièvre,  de  la  soif,  de  l'inappétence.  Cet  état,  peu 
grave  en  général,  dure  au  plus  cinq  ou  six  jours,  après 
lesquels  la  résolution  s'opère  graduellement,  ou  subite- 
ment. Très-rarement  il  se  forme  un  ou  plusieurs  petits 
abcès  sous-cutanfe  peu  étendus.  Le  traitement  se  borne 
à  maintenir  une  dialcur  douce  au  moyen  de  flanelle 
sèche;  on  donne\^  des  boissons  douces,  légèrement  dia- 
phorétiques  (bourraches,  tilleul,  etc.),  des  lavements  s'il 
y  a  constipation.  Le  repos,  le  S'jour  à  la  chambre. 

OREZZÀ  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Petite  et 
charmante  vallée  de  France  (Corse),  arrondissement  et  à 
18  kilom.  N.-O.  de  Gorte,  35  S.  de  Bastia,  dans  laquelle 
on  trouve  plusieurs  sources  d'eaux  minérales  feirugi- 
neuscs  bicarbonatées,  dont  les  deux  principales  sont  la 
Soprana  (d'en  haut)  sulfurée  et  bicarbonatée,  à  peine 
employée;  l'autre,  la  Sottana  (d'en  bas),  très-abondante 
(environ  140,000  litres  par  24  heures) ,  l'est  beaucoup, 
mais  seulement  en  boisson  que  l'on  transporte  en  ({uan- 
tité  au  dehors.  Elle  contient  par  litre  :  acide  carbonique 
libre  l''',248,  des  carbonates  de  chaux  (0i<.002j,  de  fer 
(Of',128),  de  magnésie,  des  traces  d'arsenic,  de  cobalt,  etc. 
Elle  est  piquante,  aigrelette,  et  la  grande  proportion  de 
fer  et  de  gaz  acide  carbonique  qu'elle  contient  lui  donne 
une  grande  importance  :  aussi  l'eniploie-t-on  avec  avan- 
tage contre  la  chlorose,  les  engorgements  atoniques  des 
organes  abdominaux,  les  affections  chroniques  avec  affai- 
blissement des  organes  digestifs.  Mais  ces  eaux  doivent 
être  prises  avec  précaution  dans  la  crainte  de  d'Herminer 
des  accidents  inflammatoires.  F — n. 

ORFRAIE,  Buffon  (Zoologie).  —  Espèce  d'Oiseau  de 


proie  du  genre  Pygargue,  Aigles  pMuntrs  de  Cuvier 
{Haliœtus,  Savig.),  c'est  le  Pyg.  orfraie  {Hal.  ni:>as, 
Savig.),  dont  on  avait  fait  à  tort  trois  espèces  :  Fcdco 
Ossifragus,  Gm.,  dans  le  jeune  âge,  F.  albicilla,  la  fe- 
melle adulte,  et  enfin  le  mâle  adulte  nommé  par  Buffon 
le  petit  Pijgargue,  parce  qu'il  est  plus  petit  que  la  fe- 
melle et  F.  albicaudus  par  Gmelin.  L'orfraie  adulte  est 
d'un  grisbrun  uniforme,  plus  pâle  à  la  tète  et  au  cou,  la 
qneue  toute  blanche,  le  bec  jaune  pâle.  Elle  habite  sur- 
tout les  forêts  au  bord  de  la  mer  ou  des  grands  lacs,  sou- 
vent sur  les  bords  de  la  Manche  en  hiver,  vole  moins 
haut  que  les  autres  aigles,  vit  de  poisson  qu'elle  chasse 
la  nuit  en  !e  saisissant  â  fleur  d'eau  et  même  en  plon- 
geant. Elle  mange  aussi  des  oiseaux  a<|uatiques,  des 
mammifères,  etc.  Son  aire,  qui  a  jusqu'à  2  mètres  de 
large,  est  établi  sur  des  rochers  escarpés,  quelquefois  sur 
les  arbres  ou  à  terre;  elle  y  dépose  deux  œufs  d'un  blanc 
sale  (voy.  Aigles  pÉCHEuns,  Pygargle). 

ORGANES,  ORGANISME,  ORGANISATION  (Anatomie, 
Physiologie).  —  Pour  ne  pas  nous  répéter,  nous  cSmpren- 
drons  dans  cet  article  tout  ce  que  nous  avons  à  dire  sur 
cette  matière.  UOrganisntion  et  la  Vie  se  manifestent 
par  une  série  de  phénomènes  qui  établissent  une  diffé- 
rence profonde  entre  les  corps  vivants  ou  organisés  et 
les  corps  bruts  ou  inorganisés.  Chaque  corps  vivant  est, 
en  effet,  une  agrégation  de  molécules  hétérogènes,  grou- 
pées pour  former  des  instruments  spéciaux,  dont  l'en- 
semble constitue  une  véritable  machine  animée.  Ces  in- 
struments variés  se  nomment  des  organes  (en  grec  orga- 
non,  instrument)  ;  lamachine  animée  qui  résulte  de  leur 
combinaison  harmonieuse  est  un  organisme  ou  un  indi- 
vidu. Chaque  organe  accomplit  un  certain  acte,  toujours 
identique,  qu'on  nomme  sa  fonction.  L'entretien  de  la  vie 
résulte  de  l'ensemble  des  fonctions  qui  s'exécutent  dans 
un  organisme.  Cet  organisme  n'est  complet  qu'autant  que 
pas  une  de  ses  molécules  n'a  été  retranchée  :  chacune  a 
son  rôle  plus  ou  moins  important  :  on  ne  peut  l'enlever 
sans  troubler  l'ensemble,  on  ne  peut  en  ajouter  d'autres 
à  volonté.  Les  matériaux  qui  constituent  ces  organes, 
comme  la  viande,  la  matière  osseuse,  la  matière  verte 
des  végétaux,  sont  eux-mêmes  des  produits  de  la  vie  ; 
jamais  ils  ne  se  trouvent  isolés  dans  la  nature  minérale; 
de  telle  sorte  qu'il  existe  des  matières  qui,  bien  que  for- 
mées aux  dépens  du  monde  inorganique,  ne  se  rencon- 
trent cependant  que  dans  les  organes  des  corps  vivants  : 
c'est  ce  que  nous  nommerons  des  matières  organiques. 
En  un  mot  l'être  vivant  n'est  pas  seulement  soumis  aux 
lois  générales  de  la  matière;  il  manifeste  en  lui  une  sé- 
rie de  phénomènes  spéciaux  conformes  aux  lois  de  la  vie 
et  qui  lui  sont  absolument  propres.  Aussi  l'étude  des 
corps  vivants  donne-t-ellc  naissance  à  des  sciences  qui 
ont  pour  but  la  connaissance  de  la  vie.  L'anat07nie  est  la 
science  qui  décrit  les  organes  ;  la  physiologie  est  celle  qui 
cherche  à  expliquer  leurs  fonctions.  Les  matières  orga- 
niques qui  forment  la  substance  des  corps  vivants  résul- 
tent de  la  combinaison  d'un  très-petit  nombre  de  corps 
simples.  Ainsi  les  membranes,  la  chair,  les  parties  si 
variées  des  animaux,  le  tissus  des  feuilles,  des  fruits,  le 
bois,  etc.,  dans  les  végétaux,  toutes  ces  matières,  pro- 
duites par  les  forces  vitales,  n'admettent  guère  que  quatre 
des  soixante-deux  corps  simples  que  nous  connaissons. 
Ces  quatre  éléments  de  la  matière  vivante  sont  ;  l'oxy- 
gène, l'hydrogène,  le  carbone  et  l'azote.  A  ces  éléments 
habituels  se  joignent  quelquefois  un  peu  de  soufre  et  de 
phosphore.  Pour  réaliser  avec  ce  petit  nombre  d'éléments 
des  corps  extrêmement  nombreux,  la  vie  les  combine 
suivant  des  proportions  infiniment  plus  variées  que  cela 
n'a  lieu  dans  le  monde  minéral.  Quant  aux  autres  corps 
simples  que  l'on  rencontre  dans  les  êtres  organisés,  ils  y 
existent  à  l'état  de  co.«»ibinaisons  minérales,  comme  le 
phosphate  de  chaux  dans  les  os,  le  carbonate  de  soude 
dans  le  sang,  etc.  L'eau  joue  d'ailleurs  dans  la  substance 
des  corps  organisés  un  rôle  de  la  première  importance  : 
il  n'existerait  pas  une  matière  vivante  sans  clic. 

Les  corps  vivants  ont,  au  contraire  des  corps  bruts, 
une  existence  bornée,  dont  la  durée  est  fixée,  pour  cha- 
que espèce,  dans  des  limites  certaines.  Ils  portent  en  eux 
leur  cause  d'extinction.  Sans  cesse  obligés  d'emprunter  au 
monde  extérieur  les  matières  indispensables  à  l'entre- 
tien de  leur  vie,  ils  usent  leurs  organes  dans  ce  travair 
perpétuel  de  là  nutrition.  Il  arrivera  donc  forcément  unis 
époque  où  les  fonctions  ne  pourront  plus  s'exécuter,  et 
où  la  vie  les  abandonnera.  Aussi  l'âge  adulte  des  corps 
vivants  est-il  suivi  d'une  pi'riode  de  d^'cudence  qu'on 
nomme  la  vieillesse  et  qui  les  mène  infailliblement  à  la 
mort.  Naître,  se  développer,  vieillir  et  mourir  sont  les 
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conditions  inévitables  de  la  vie,  :  aussi  ne  peut-elle  se 
perpétuer  à  la  surface  du  globe,  à  travers  les  siècles  qui 
voient  périr  les  générations  successives,  que  par  la  fa- 
culté qu'ont  les  corps  vivants  ùq  se  reproduire  en  de  nou- 
,5Baux  êtres;  faculté  qui  ne  pouvait  exister  chez  les  mi- 
néraux. La  reproduction  entretient  l'espèce,  comme  la 
nutrition  entretient  l'individu;  ce  sont  là  les  deux  fonc- 
tions essentielles  de  tout  ce  qui  a  vie  (voy.  Ri-r^-K,  Vie, 
NuTniTiox,  Rephodiction).  Ai>.  F. 

ORGASME  (Physiologie).  —  On  appelle  ainsi  cet  état 
d'éréthisme,  d'excitation  dans  nos  tissus,  dans  nos  orga- 
nes qui  est  le  premier  degré  de  Virritation  (voy.  ce  mot). 

ORGE  (Botanique,  Agriculture),  Hordeum ,  Lin.  — 
Genre  de  plantes  Monocotylédones  pêrispermécs,  famille 
des  Graminées:  c'est  le  type  de  la  tribu  des  Hordeacées 
où  figurent,  avec  le  genre  Orge,  les  genres  Seiç/le  et  Fro- 
ment {\oy.  Gkxminkks,  Hor.DiUcÉLs).  Le  genre  O/Y/e  a 
pour   caractère;  :  épillets   h  1   fleur,    disposés  en   épi 


sauvage,  en  France,  l'O.  des  prés  {H.  secalinum.,  Schreb.), 
assez  commune  dans  les  gazons,  l'O.  maritime  {H.  ma- 
rilinum,  Wlth.),  sur  les  lieux  humides  des  rivages  de 
l'Océan,  l'O.  queue-de-rat  ou  0.  des  murs  (//.  tnuri- 
num.  Lin.^,  que  les  bestiaux  refusent  généralement  de 
manger. 

Parmi  les  plantes  agricoles  les  plus  importantes  de  ce 
genre  figurent  cinq  ou  six  espèces  qui  se  prêtent  à  des 
usages  variés  et  nombreux.  L'O.  commune,  0.  carrée  du 
printemps  {II.  vulgare,  Lin.),  reconnaissable  à  ses  grains 
disposés  sur  six  rangs  et  adhérents  aux  balles  ou  glumcs, 
à  son  épi  allongé,  flexible,  un  peu  arqué  ;  son  grain  est  ha- 
bituellement pâle.  Assez  sensible  au  froid,  l'O.  commune 
se  sème  aa  avril  ou  mai,  à  raison  de  200  à  250  litres  de 
grain  par  hectare;  elle  végète,  fleurit  et  fructifie  rapide-' 
ment;  on  récolte  en  août;  c'estce  qu'on  nomme  l'orge  de 
printemps.  L'orge  d'hiver  se  sème  en  septembre  et  se  ré- 
colte en  juillet.  L'O.  commune  a  produit,  comme  variétés 
principales,  VO.comm.  bleuâtre  ou  à  épi  violet,  VO.comm. 
noire  on  de  Russie,  l'O.  comm.  (or/i7e  à  balles  singulière- 
ment contournées.  L'orge  commune  est  surtout  cultivée 
en  Allemagne.  VO.  escourgeon,  0.  carrée  d'hiver  (H.  he.ia- 
stichon,  Lin.)  (voy.  Escolrgeon),  est  regardée  par  quel- 
ques auteurs  comme  une  variété  de  l'orge  commune,  par 
beaucoup  d'autres  comme  une  espèce.  On  en  connaît  une 
variété  où  l'épi  n'a  que  4  rangs  au  lieu  de  G,  une  autre 
à  fleurs  Lâches;  l'escourgeon  ordinaire  est  nommé  aussi 
Or.  anguleux.  Or.  à  six  côtés,  scorion,cic.,  est  très-pré- 
coce, résiste  aux  plus  rudes  hivers  et  verse  très-diflicilc- 
nient.  On  la  cultive  surtouten  France  comme  orge  d'iiiver. 
L'O.  céleste,  généralement  regardée  comme  une  variété  de 
l'orge  commune,  a  l'épi  allongé,  arqué,  à  fleurs  lâches  sur 
0  rangs,  lesglumelles  minces  et  lisses  non  adhérentes  au 
grain  qui  tombe  nu  lors  du  battage.  Moins  rustique  que 
les  précédentes,  celte  espèce  donne  un  gros  grain  esti.nié 
pour  la  préparation  du  gruau  (voy.  ce  mot).  Il  faut  la  se- 
mer au  printemps.  L'Or,  trifurquée  est  une  variété  d'orge 
céli'ste  à  épi  nu,  dont  la  balle  externe  est  trifurquée;  sa 
culture  est  peu  répandue.  Une  quatrième  espèce  est  l'O. 
éventail  {H,  zeocriton.  Lin.),  vulgairement  Or.  à  largn 


Fig.  2'21.  —  Org.' 
commuu^. 


Fig.  2/25.  —  Orgo 
à  Ueux  rangs. 


simple,  groupés  par  3  sur  chaque  dent  de  l'axe,  les  deux 
latéraux  souvent  staminés;  '2  glumcs  linéaires  aristé'es; 
glumellc  inférieure  lancéolé'o ,  aristé'is;  stigmates  du 
pistil  scssiles;  caryopse  oblong,  sillonné'  sur  um- fai-e, 
souvent  adhérent  aux  glumelles.  Les  botanistes  distiu- 
guf^nt  un  assez  grand  nomljrc.  d'espèces  réparties  en  lùi- 
ro|)e  cl  en  Asie  dans  leurs  régions  méditerranéennes,  en 
Afriipie  et  dun  .  (|iirli|ues  parties  do  rAméri<|ue  situées 
au  sud  du  trnpiqiu;  du  Cancer.  On  trouve  surtout  à  l'état 


Fig.  2i3C.  —  Orge  éventail. 

épi,  Or.  faux-riz, Or.  pyramidale,  Or. rustique,  riz  d' Al- 
lemagne  cl  même  Or.  de  liussic.  Son  épi,  lancéolé,  roido 
et  comprimé,  présente  ses  fleurs  très-étalées  sur  2  rangs 
opposés.  Son  grain  est  d'assez  bonne  qualité  et  reste 
adhérent  aux  balles;  sa  culture  est  recommandée  deiiuis 
pc^u  de  temps.  L'O.  pamcllc,  paumelle  ou  poumoule  {II. 
distichon,  Lin.),  n'a  aussi  que  2  rangs  defleurs  à  son  épi 
qui  est  oblong,  comprimé',  souvent  arqué  sur  un  de  ses 
liords.  On  eu  connaît  plusieurs  variétés.  Elle  est  irva- 
cullivéc  eu  Fraucc  coaune  orge  de  priatcinps.  Ses  grains 
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adhérents  à  la  balle  sont  oxcellents  pour  la  fabrication  do 
la  bière;  cette  espèce  d'orge  mûrit  en  trois  mois. 

Les  orges  sont  les  céréales  dont  la  végétation  se  fait 
le  plus  rapidement,  leur  culture  s'étend  depuis  le  cercle 
polaire  en  Suède  jusqu'en  Egypte  et  en  Arabie.  Leur  ra- 
pide végétation  se  contente  des  courts  étés  du  nord  et  se 
termine  avant  les  sécheresses  des  étés  du  midi.  Beau- 
coup d'espèces  ou  variétés  réussissent  bien  dans  les  terres 
pauvres  et  stériles;  bien  qu'en  général  elles  tirent  un 
grand  profit  d'un  sol  riche,  bien  fumé,  profondément  la- 
bouré. Elles  ne  craignent  que  l'humidité  abondante  ou 
l'extrême  sécheresse.  Les  orges  d'hiver  viennent  avanta- 
geusement après  les  défrichement  ou  les  cultures  à  labours 
profonds,  après  les  prairies  naturelles  ou  artificielles,  les 
pois,vesces,  féverolles,  le  mais,  les  pommes  de  terre. 
Les  orges  de  printemps  succèdent  bien  aux  plantes  sar- 
clées, et  veulent  un  sol  bien  divisé.  En  tout  cas  les  se- 
mailles doivent  être  faites  dans  un  sol  ameubli  par  de 
profonds  labours;  on  herse  ensuite  et  l'on  roule  avec 
soin,  car  la  semence  demande  à  être  bien  recouverte.  On 
n'est  guèie  dans  l'usage  de  fumer  pour  les  orges,  mais 
on  choisit  des  terres  encore  riches.  L'orge  de  printemps 
épuise  moins  le  sol  que  celle  d'hiver,  et  de  Crud  estime 
que  celle-ci  enlève  au  sol  environ  220  kilog.  de  fumier 
pour  100  kilog.  de  grain  et  de  paille  récoltés.  On  sème 
généralement  l'orge  à  la  volée,  mais  le  semoir  emploie 
moins  de  grain.  Les  orges  d'hiver  donnent  un  rendement 
moyen  de  3800  litres  à  l'hectare;  celles  de  printemps 
2600  litres.  Le  poids  moyeu  de  l'hectolitre  d'orge  d'hiver 
est  64  kilos;  l'orge  de  printemps  56  kilos.  On  obtient 
en  moyenne  2500  kilos  de  paille  par  hectare;  à  l'état 
frais,  100  de  grain  répondent  à  195  de  paille  ;  à  l'état  sec, 
le  rapport  est  100  à  186. 

La  farine  d'orge  ne  donne  qu'un  pain  gris,  grossier, 
prompt  à  sécher;  cependant  l'orge  sert  de  blé  concurrem- 
ment avec  le  seigle  et  le  froment  dans  la  zone  intermé- 
diaire de  l'Europe  (voy.  Céréales,  Gruau).  Dans  le  midi 
de  l'Europe,  en  Asie,  en  Afrique  on  l'emploie  à  nourrir  les 
chevaux,  les  vaches,  les  porcs,  les  volailles.  Un  usage 
spécial  de  cette  céréale  est  sa  mise  en  œuvre,  à  l'état 
d'orge  germée  dans  la  fabrication  de  la  bière  (voy.  Bière). 
La  paille  d'orge  est  un  bon  fourrage,  surtout  pour  les 
bêtes  à  lait.  On  fait  usage,  en  médecine,  de  la  tisane 
d'orge  mondé,  c'est-à-dire  décortiqué  par  le  frottement  ; 
usé  plus  profondément,  le  grain  d'orge  constitue  Vorge 
perlé  que  l'on  mange  parfois  en  potage.  —  Consultez  : 
Seringe,  Ann.  de  la  Soc.  il'agr.  de  Lyon,  1841;  de  Dom- 
basle,  Traité  d'agr.,  Ann.  de  Roville.  Ad.  F. 

Orge  mondé  (Économie  domestique).  —  Voyez  Orge. 
Oroe  perlé  (Économie  domestique).  — Voyez  Orge. 
ORGEAT  (Sirop  d')  (Matière  médicale).  —  Désigné 
aussi  sous  le  nom  de  Sirop  d'amandes,  il  a  reçu  le  pre- 
mier de  CCS  noms  parce  qu'il  y  entrait  autrefois  de  la  dé- 
coction d'orge;  aujourd'hui,  d'après  le  Codex,  il  est  ainsi 
composé:  Amandes  douces  500^;  id.  amères  150? ;  sucre 
blanc  3,0008;  eau  1625?;  eau  de  fleur  d'oranger  250s. 
On  monde  les  amandes  de  leurs  pellicules  et  on  en  forme 
une  pâte  très-fine  dans  un  mortier  de  marbre  avec  750 
parties  du  sucre  et  125  de  l'eau;  on  délaye  la  pâte  exac- 
tement dans  le  reste  de  l'eau  et  on  passe  avec  expression 
à  travers  une  toile  serrée.  Ajoutez  à  l'émulsion  le  reste 
du  sucre  grossièrement  concassé  et  faites  fondre  au 
bain-marie,  puis  mêlez  l'eau  de  fleur  d'oranger  et  passez 
encore  à  travers  une  toile.  On  laisse  refroidir  et  on  met 
dans  des  bouteilles  bien  sèches  et  que  l'on  bouche  bien. 
Ce  sirop  mêlé  avec  de  l'eau  est  rafraîchissant  et  cal- 
mant. 

ORGELET,  ORGEOLET  (Médecine),  Hordeolus  des 
latins.  \  ulgairement  Compère  loriot,  —  Petit  furoncle 
ainsi  nommé  à  cause  de  sa  forme  oblongue  et  arrondie  et 
de  sa  gi'osseur  comme  un  grain  d'orge  et  qui  se  déve- 
loppe aux  environs  du  bord  libre  des  paupières,  le  plus 
souvent  à  la  supérieure,  et  près  do  l'angle  interne  de 
l'œil.  Ordinairement  aigu,  il  est  quelquefois  très-doulou- 
reux et  après  deux  ou  trois  jours,  il  survient  un  petit 
point  blanc  par  lequel  s'échappe  un  peu  de  pus,  d'autres 
petits  points  se  forment  encore,  puis  le  bourliillon  sort 
sous  une  légère  pression.  Il  affecte  quelquefois  la  forme 
chronique,  cause  peu  de  douleur,  s'affaisse,  disparaît 
pour  revenir  souvent  plusieurs  fois  jusqu'à  ce  que  l'in- 
flammation s'y  développe  activement  et  le  convertisse  en 
furoncle  aigu.  Cette  petite  maladie,  qui  atteint  plus  par- 
ticulièrement les  jeunes  gens,  est  très-sujette  à  récidive. 
Les  applications  émollientes,  les  cataplasmes  de  f  cule, 
de  pulpe  de  pomme,  les  bains  de  pieds  sont  ce  qui  con- 
vicut  le  mieux.  Lorsque  l'orgelet  récidive,  on  eu  trouvera 


le  plus  souvent  la  cause  dans  les  organes  digestif  ou  dans 
un  état  lymphatique.  F — N. 

ORIEi^T,  point  de  l'horizon  où  le  soleil  se  lève  le  jour 
de  léquinoxe. 

ORIFICE  (Anatomie),  du  latin  orificium,  ouverture.  — 
On  appelle  ainsi  les  ouvertures  qui  servent  d'entrée  ou 
de  sortie  à  certaines  cavités  et  qui  livrent  passage  à  des 
parties  solides  ou  liquides.  Tels  sont  les  orifices  de  l'es- 
tomac, de  l'anus,  des  points  lacrymaux,  etc. 

ORIGAN  (Botanique),  Origanum^  Lin.  Du  grec  oros 
montagne  et  ganos,  joie:  Joie  des  montagnes.  —  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Labiées,  tribu  des  Satii' 
rétées  dont  les  espèces  assez  nombreuses  sont  des  herbes 
ou  des  sous-arbrisseaux  à  feuilles  entières  ou  dentées, 
qui  habitent  la  plupart  les  régions  méridionales  de  l'Eu- 
rope et  les  cotes  de  l'Asie  Mineure.  Calice  à  5  dents; 
corolle  à  tube  comprimé,  à  limbe  en  deux  lèvres;  4  éba 
mines;  anthères  à  deux  loges  distinctes;  style  à  lotes 
aigus.  La  seule  espèce  qui  se  trouve  aux  environs  de 
Paris  est  l'O.  commun  [0.  vulgare,  Lin.),  herbe  haute 
de  0'",30  à  0'",  40;  à  tiges  rameuses  souvent  rouges  et 
velues,  feuilles  pétiolées,  ovales,  dentées,  un  peu  velues 
et  vertes  sur  les  deux  faces;  fleurs  pourpi-es,  rosées  ou 
plus  rarement  blanches,  disposées  en  épis  accompagnées 
de  bractées  souvent  rouges  ;  la  corolle  et  les  étamines  sont 
ordinairement  saillantes.  Elle  abonde  dans  nos  bois  et  sur 
le  bord  dt;s  haies,  répand  une  agréable  odeur  due  à  une 
huile  volatile  qu'elle  contient.  Ses  propriétés,  analogues  à 
celles  de  la  plupart  des  labiées,  sont  expectorantes,  toni- 
ques et  excitantes.  On  prend  ses  feuilles  et  ses  sonmiités 
fleuries  en  infusion  théiforme;  elles  sont  même  em- 
ployées comme  assaisonnement  dans  certaines  localités. 
On  attribue  aussi  à  l'origan  la  propriété  d'empêcher  la 
bière  de  s'acidifier;  aussi,  dans  quelques  pays,  le  sus- 
pend-on dans  les  tonneaux  qui  la  contiennent.  Une 
variété  de  cette  plante  (0.  viilg.  Iiumile,  Benth.)  qui 
n'atteint  guère  plus  de  0'",15  de  haut,  et  dont  les  feuilles 
sont  étroites  et  les  épis  nombreux,  peut  s'employer 
comme  bordure  dans  les  jardins.  On  peut  aussi  cultiver 
pour  l'ornement  l'O.  dictamne  (voyez  ce  dernier  mot)  ; 
l'O.  du  mont  sipyle  (0.  sipyleum.  Lin.),  du  Levant,  à 
tleurs  en  paniculos  lâches,  violet  pourpre,  tube  de  la 
corolle  régulier.  —  Pour  l'O.  inarjolaine  {voyez  ce  dernier 
mot).  G— s. 

ORIGNAL  (Zoologie).  —  Nom  donné  par  les  Canadiens 
au  Cerf-Elan  (voyez  Cerf,  Elan). 

ORION,  belle  constellation  australe  qui  est  visible 
sur  notre  horizon  en  hiver.  —  On  y  voit  une  nébuleuse 
très-remarquable.  (Voyez  Constellations,  Nébuleuses.) 

ORME  (Botanique),  Ulmus,  Lin.,  du  celtique  oun,  ja- 
velots, à  cause  de  l'usage  de  ce  bois.  —  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  dialypelales  hypogynes,  de  la  famille  des 
Celtidces  (Rrongt.)  ou  des  Uhnacées  de  Mirbel  :  Fleurs 
hermaphrodites;  calice  à  4-8  lobes;  3-5 étamines;  ovaire 
libre  à  une  logo,  contenant  un  seul  ovule  pendant. 
Fruit  :  samare  muni  d'une  aile  circulaire.  Los  espèces  de 
ce  genre  sont  des  arbres  souvent  très-élevés,  à  feuilles 
alternes,  simples,  dentées,  accompagnées  de  stipules  et 
rudes  au  toucher.  Elles  croissent  dans  les  régions  tem- 
pérées de  l'hémisphère  boréal.  Une  des  plus  commu- 
nes est  l'O.  champêtre  {U.  campestris,  Lin.),  nommé 
encore  Ormeau  ou  Orme  pyramidal  qui  peut  attein- 
dre à  une  hauteur  considérable  et  vivre  plusieurs  siè- 
cles. Ses  feuilles  sont  ovales,  lancéolées,  doublement 
dentées  en  scie.  Ses  fleurs,  qui  sont  rouges  et  s'épanouis- 
sent avant  le  développement  des  feuilles,  sont  portées 
par  de  courts  pédicelles  et  présentent  un  calice  cilié.  Les 
fruitspresque  sessilcs  sont  glabres.  L'ormeflouritau  mois 
de  mars  sous  le  climat  de  Paris;  il  croît  dans  presque 
toute  l'Europe  et  s'avance  jusqu'au  Caucase  et  dans 
l'intérieur  de  la  Sibérie.  C'est  l'arbre  le  plus  employé 
pour  la  plantation  des  routes  et  des  avenues,  depuis 
Henri  IV,  qu'il  a  été  répandu  en  France  pour  cet  usage 
sous  le  ministère  de  Sully.  11  est  précieux  par  son  Amil- 
lage  qui  se  conserve  longtemps,  et  parce  qu'il  résiste 
aussi  bien  aux  plus  grands  froids  qu'au  soleil  le  plus  ar- 
dent et  en  général  à  toutes  les  intempéries  des  saisons. 
Son  bois  est  très-solide  et  quoique  très-dur,  il  se  tra- 
vaille aisément;  on  l'emploie  pour  la  charpente  et  le 
charronnage;  il  est  aussi  précieux  comme  bois  do  chauf- 
fage, mais  il  dégage  un  peu  moins  de  chaleur  que  le 
hêtre.  L'écorce  a  le  liber  très-librcux  et  sert  quelquefois 
à  faire  des  cordages  grossiers.  Les  variétés  de  l'orme 
champêtre  sont  nombreuses;  une  dos  j)lus  importantes 
est  VOnne  champ,  à  inoyinix ,  vulgairement  nommé 
Orme  tortillard.  Son  bois,  à  fibres  très-enchevCtrées,  B'em- 
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ploie  particulièrement  pour  la  fabrication  des.  moyeux 
de  voitures.  Dans  les  v;eux  individus,  on  remarque  sur 
le  tronc  de  grosses  excroissances  ou  broussins  (voyez  ce 
mot)  qui,  travaillées,  otTrcnt  de  belles  veines.  Les  ébé- 
nistes recherchent  ces  parties  pour  le  placage  des 'meu- 
bles. UO.  pédoncule  [U.  pe.lwculata,  Fougeroux.  U.  ef- 


Fig.  2-227.  —  Orme  pédoncul'5. 

fusa,  Willd.),  dont  les  fruits  sont  longuement  pédicellés, 
vient  dans  Test  de  l'Europe.  Il  est  assez  rare  aux  envi- 
rons de  Paris.  L'O.  rouQC  [U.  fulva,  Michx.,  U.  rubra, 


8^28.  —  ûrmo  rouge, 


Michxs  fil.},  nommé  vulgairement  Orme  gras  en  fran- 
çais, est  remarquable  par  ses  grandes  feuilles  inégale- 
ment CD  cœur  et  par  ses  fleurs  ramassées  en  capitules 
serrées.  L'O.  à  petites  feuilles  {U.  parvifolia,  Jacq.)  ou 
orme  nain,  nommé  aussi  par  dérision  Thé  de  Vabbé  Gal- 
lois, parce  que  sous  le  r^gne  de  Louis  XV  l'abbé  Gallois 
l'avait  apporté  de  Chine  et  du  Japon  comme  étant  le  véri- 
table thé.  L'O.  fonr/u-eux,  suhereux  ou  à  liège  {U.  suberosa, 
Willd.,  h  excroissances  analogues  au  iiégc.  Pour  les  in- 
sectes nuisibles  à  ces  arbres,  voyez  Insectes  .\tisiiiLES  Atx 
FOHKT';,  p.  1415. 

OHMIIin  (Zoologie).  —Voyez  IIauotide. 

OR.VlIKIîE  (Botanique).  —  C'est  la  Spirée  xdmau-e, 
Heine  des  prés  (Spirea  ulmnrxa,  Lin.). 

ORMIN  ou  IIOHMLN  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  de 
la  Sauçie  hormm  [Snlvia  Iwrminum.  Lin.). 

OR.VlOSlE  (Botanique),  Ormosia,  Jurks.  —  Gi>i.:«  de 
plantes  de  la  famille  des  [.éfiumineuses,  trihu  des  Sa- 
pliorées ;  corolle  papillonacée,  étendard  arrondi,  échan- 
cré;  dix  filaments  libres;  ovaire  aupériinir;  une  gousse 
bivalve,  comprimée,  contenant  de  une  à  trois  graines. 


VOnn.  écarlate  {Orm.  coccinea,  Smith.)  est  un  arbre  de 
la  Guyane,  à  rameaux  flexueux,  feuilles  alternes,  longues 
souvent  de  plus  de  0"',30,  de  4  à  G  paires  de  folioles; 
fleurs  en  une  ample  panicule  terminale  de  plus  de  O'",30 
de  long. 

ORMTHODELPHES  (Zoologie).  —  Voyez  Monotrèmes. 

ORMTHOGALE  (Botanique)  {Ornitfwgalum,  Lin.;  du 
grec  ornithos.  oiseau,  et  gala,  lait,  signification  incon- 
nue.—  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Uliacées,  tribu 
des  Hyacinthinées  dont  les  espèces  sont  assez  nom- 
breuses. Elles  habitent  principalement  TEurope  méri- 
dionale et  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Périanthe  coloré, 
persistant,  à  6  divisions  étalées,  6  étamines;  ovaire  à  3 
loges  ;  capsule  globuleuse  ou  trigone  s'ouvrant  en  trois 
valves  et  contenant  de  nombreux  ovules;  bulbe  tunique; 
feuilles  toutes  radicales,  étroites;  fleurs  en  grappe  ou 
en  corymbe.  On  en  trouve  2  espèces  aux  environs  de 
Paris  :  \'0.  des  Pyrénées  [0.  pyrenaicum,  Lin.),  fleurs 
d'un  blanc  verdâtre  en  grappe  terminale  en  forme  d'épi, 
et  rO.  à  lleurs  en  ombelles  (0.  umbellatum,  Lin.),  mal 
nommé  puisque  ses  fleurs,  qui  sont  blanches  rayées  de 
vert  extérieurement,  sont  disposées  en  corymbe  :  elle  est 
connue  vulgairement  sous  le  nom  de  dame  d'onze  heures, 
parce  que  ses  fleurs  s'ouvrent  à  peu  près  vers  onze  heures 
du  matin  et  se  referment  à  3  heures  environ.  Charmante 
plante  qui  croît  communément  dans  les  prés  et  sur  les 
coteaux  un  peu  humides.  Ses  bulbes  sont  doux  et  se 
mangent  quelquefois  cuits  sous  la  cendre  ou  dans  l'eau. 
L'O.  pyramidale,  fleurs  blanches  en  grappe  conique,  est 
nommée  nilgairement  épi  de  la  Vierge  ou  épi-de-lait; 
elle  croît  dans  le  midi  de  l'Europe.  L'O.  blanc  de  lait 
(0.  lacteum,  Jacq.)  du  Cap  est  remarquable  par  ses  fleurs 
d'un  beau  blanc  et  ses  feuilles  à  bords  rapprochés  au 
sommet  en  pointe  aiguë. 

ORNITHOLITHES  ^Zoologie),  du  génitif  grec  Ornithos, 
Oiseau,  et  lithos  pierre.  —  Nom  donné  aux  os«cments 
fossiles  des  oiseaux,  parce  qu'ils  sont  le  plus  souvent  in- 
crustés dans  des  couches  pierreuses.  Ils  sont  plus  rares 
et  moins  conservés  que  les  autres  débris  d'animaux  fos- 
siles, et  leurs  déterminations  zoologiques  sont  bien  plus 
difliciles  parce  que  les  parties  qui  servent  à  établir  les  ca- 
ractères des  genres,  telles  que  les  mandibules  cornées  et 
les  ongles,  ne  sont  pas  susceptibles  de  conservation.  L'ab- 
sence de  dents  chez  les  oiseaux  offre  encore  une  nouvelle 
ditliculté.  C'est  à  Cuvier  que  l'on  doit  les  premières  des- 
criptions exactes  des  ornitholithes  et  c'est  dans  ceux 
trouvés  dans  les  gypses  des  environs  de  Paris  et  surtout 
de  Montmartre  qu'ils  ont  été  le  mieux  étudiés.  Depuis 
cette  époque  des  débris  d'ossements  fossiles  d'oiseaux 
ont  été  trouvés  dans  différentes  contrées. 

ORNITHOLOGIE  (Zoologie),  du  grec  omis,  oiseau  et 
logos,  science.  —  C'est  la  partie  de  l'histoire  naturelle 
qui  s'occupe  des  oiseaux  et  principalement  de  la  connais- 
sance des  espèces  et  de  leurs  mœurs.  Au  mot  Oiseai'x 
sont  indiqués  les  ouvrages  d'ornithologie  les  plus  impor- 
tants à  consulter. 

ORMTHOPE  {Ornithopus,  Lin.,  du  grec  ornithos, 
oiseau  et  podos,  pied,  patte).  —  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Papitlonacées ,  tribu  des  Hédysarées.  Les 
quelques  espères  qui  le  composent  sont  des  herbes 
annuelles  velues  à  feuilles  impari-pennt'cs  et  accom- 
pagnées de  stipules.  Leurs  fleurs  jaunes,  blanches  ou 
roses,  forment  de  petites  ombelles  et  sont  accompagnées 
de  bractées.  Elles  habitent  l'Europe.  On  trouve  aux 
environs  de  Paris,  sur  les  coteaux  sablonneux,  l'O.  très- 
petite  (0.  perpusillus,  Lin.),  nommée  jîicrf  d'oiseau.  Ses 
tiges  ont  O'°,08  environ  de  hauteur.  Ses  fleurs  sont  ro- 
sées, portées  par  des  pédoncules  plus  longs  que  les 
feuilles.  L'O.  comprimée  (0.  compressus.  Lin.)  qu'on 
trouve  dans  le  Midi  est  un  peu  plus  grande.  Ses  fleurs 
sont  jaunes. 

OI'.MI'IIORHYNQUE  (Zoologie),  du  grec  omis,  oiseau 
et  rhynchos,  bec.  —  Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  Blu- 
menbach  reçut  de  l'Anglais  Banks  un  animal  quadru- 
pède couvert  de  poil  et  muni  d'une  sorte  de  bec  corné 
rappi'Iant  celui  du  canard;  il  en  publia  la  description  en 
IT'.K)  (Ma)iuel  d'Ilist.  nat.'>,  et  le  nomma  Ornithorhyn- 
que  paradoxal  {Ornithorht/nchus  paradoxus,  Hlum.). 
G.  Cuvier  a  pris  cet  animal  pour  type  d'un  genre  spé- 
cial placi'  à  côté  du  genre  Echidné,  dans  l'ordre  des  .Vam- 
mifères  rdrntés,  famille  des  Monntrèmes.  Les  traits  géné- 
raux de  l'organisation  singiilière  de  ces  deux  genres  ont 
été  indlipié-^  ;\  l'article  Monotrï-'.mes;  legenroOrnitborbyn- 
(|ue  ne  parait  contenir  ((u'une  espèce,  propre  ;\la  Nouvellc- 
l\ii\\:imU.'.L'()m.  paradoxal, Orn. paradoxus, l\h\m.,\on^ 
de  0°',30,  qui  vit  aux  environs  de  Port-Jackson  dans  les  lacs 
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et  les  rivières,  nichant,  comme  les  rats  d'eau,  dans  des 
terriers  creusés  sur  le  rivage,  se  nourrissant  de  vers,  de 
larves  d'insectes  aquatiques  et  de  petits  mollusques.  Les 
Anglais  le  nomment  VVatei-mole  ou  taupe  aquatique.  Le 
bec  aplati  et  obtus  est  garui  de  lamelles  sur  ses  bords; 
^a  bouche  ne  possède  pas  de  dents,  mais  seulement  en 


Fig.  2-229.  —  Ornithorhynque  paradoxal. 

haut  deux  plaques  cornées  rappelant  la  forme  de  deux 
dents  molaires.  Pieds  courts;  doigts  réunis  par  une 
large  membrane  ou  palmature.  Les  mâles  ont  aux 
pouces  des  pieds  de  derrière  un  ergot  percé  d'un  canal 
où  aboutit  une  glande  placée  dans  la  jambe.  On  a  cru 
jusqu'en  ces  derniers  temps  que  c'était  un  appareil  de 
sécrétion  venimeuse;  c'est  une  erreur  aujourd'hui 
reconnue.  Les  femelles,  dépourvues  de  cet  ergot,  ont 
des  mamelles  peu  apparentes  placées  sous  l'abdomen 
et  mettent  au  monde  des  petits  vivants.  —  Consultez 
Blainvilie,  Thèse  p.  le  conc.  de  la  Fac.  des  Se,  1812; 
Joiirn.  de  Physiq.,  1817;  —  Meckel,  Onirthor.  -parad. 
descript.  anatomica;  1826;  —  R.  Owen,  On  ihe  ova  of. 
th.  Ornitli.  paradox,  1834,  On  the  mam.  glands  of.  ihe 
Orn.  parad.  Ad.  F. 

ORN'US  (Botanique),  Ornus,  Pers.  —  Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  Oléinées,  établi  par  Persoon  et  adopté 
par  Ad.  Brongniart  pour  placer  le  Frêne  à  fleurs  {Fraxi- 
nus  ornus,  Lin.,  Ornus  Europ^a,  Pers.)  et  le  Frêne  à 
feuilles  rondes  {Frax.  rolundifulia ,  Lamk.,  Ornus  rotun- 
difoUa,  Pers.).  La  plupart  des  botanistes  le  font  rentrer 
dans  le  genre  Frêne  (voyez  ce  mot). 

OROB.ANCHE  (Botanique),  Orobanche,  Lin.,  du  grec 
orobos,  nom  qu"on  donnait  à  toute  plante  légumineuse 
et  anchein,  étrangler,  c'est-à-dire  plante  qui  fait  périr  les 
légumes.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  gamopétales 
hypogyncs,  type  de  la  famille  des  Orobanchées,  voisine 


Fig.  22-30.  —  Orob.inche  rameuse  (A)  Fig.  2232, 

attachée  sur  la  raciao  d'un  piod  de  Lo  fruit 

chanvre  (B). 

des  Scrophularinécs.  Ce  sont  des  herbes  parasites  à 
iigc  simpi' sans  feuilles;  fleurs  solitaires  à  l'aissclIc  des 
fcaillcs  Cl  en  épis.  Elles  croissent  en  Europe.  Le  plus 
grand  nombre  se  trouvent  dans  les  régions  méridionales. 
On  en  rencontre  quelques-unes  aux  environs  de  Paris, 
L'O.  de  la  rave  (0.  rapum,  Thuill.  0.  major.  D.  C.) 
est  parasite  sur  les  racines  du  Genêt  à  balai.  Ses  fleurs 


sont  d'un  rose  jaunâtre;  corolle  à  lobes  légèrement  den- 
tés; stigmate  jaune.  La  plus  jolie  espèce  est  VOr.  violette 
(0.  Amethystea,  Thuil.),  à  tige  violacée  ou  pourpre,  co- 
rolle blanchâtre  ou  lilas  veinée  de  pourpre.  Sur  le  char- 
don roland.  L'O.  rameuse  (0.  ramosa,  Lin.),  à  tige  ra- 
meuse, corolle  d"un  bleu  jaunâtre,  stigmate  blanc  ou  un 
peu  bleuâtre,  est  une  espèce  ti'ès-préjudiciable  au  chan- 
vre, aux  tomates,  au  tabac;  il  faut,  pour  s'en  préserver, 
en  couper  les  tiges  rez  terre  avant  leur  épanouisse- 
ment; le  plus  souvent  on  est  obligé  de  changer  de  cul- 
ture. 

OROBANCHÉES  (Botanique),  Oro6a))c/teœ,  Venten.  — 
Famille  de  plantes  ayant  pour  type  le  genre  Orobanche 
(voyez  ce  mot),  etfaisantpartiede  la  classe  des  Personne'es 
(Brongt.),  à  fleurs  hermaphrodites  irrégulières;  calice  per- 
sistant à  4-5  sépales;  corolle  bilabiée,  à  lèvres  supérieures 
en  forme  de  casque  ;  4  étamines  didynames  à  anthères  mu- 
cronées  ;  ovaire  à  une  seule  loge  ;  capsule  à  une  loge  s'ou- 
vrant  eh  deux  valves  et  renfermant  de  très-nombreuses 
graines;  endosperme  épais,  charnu.  Ce  sont  des  herbes 
vivaces,  parasites  sur  les  racines  de  certaines  plantes  et 
paraissant  souvent  étiolées;  elles  n'offrent  jamais  la  cou- 
leur verte;  tiges  épaisses,  succulentes,  garnies  d'écaillés 
blanchâtres  ou  colorées  qui  représentent  les  feuilles; 
fleurs  souvent  très-élégantes  et  brillamment  colorées, 
accompagnées  de  bractées  et  formant  des  épis  termi- 
naux. Elles  habitent  surtout  l'Europe  méridionale;  fort 
peu  dans  les  régions  tropicales.  Leur  suc  est  légèrement 
amer  et  astringent.  Les  Orobanchées  sont  fréquemment 
nuisibles  aux  récoltes  par  leur  parasitisme.  Voyez  Ora- 
BANCHES.  Genres  principaux  :  Orobanche,  Lin,  ;  Clan- 
deslina,  Tourn. 

OROBE  (Botanique),  Orobiis,  Tourn.;  du  grec  oro, 
j'excite,  et  bous,  bœuf.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Papillonacées,  tribu  des  Viciées;  à  calice  tubuleux, 
campanule;  étendard  cordiforme;  gousse  oblongue  li- 
néaire, renfermant  plusieurs  graines  presque  globuleuses. 
Ce  sont  des  plantes  herbacées  à  feuilles  stipulées,  compo- 
sées d'un  petit  nombre  de  folioles;  à  fleurs  axillaires. 
Elles  habitent  les  régions  tempérées,  surtout  en  Europe 
et  en  Orient.  On  en  trouve  deux  espèces  aux  environs  de 
Paris  :  l'O.  tubéreux  (0.  tuberosus,  Lin.),  ne  s'élève 
guère  à  plus  de  0'",30.  Tiges  couchées,  glabres,  feuilles 
à  4-8  folioles  allongées,  fleurs  roses  ou  pourpres  réunies 
par  3-4  sur  chaque  pédoncule;  sa  racine  présente  de  dis- 
tance en  distance  des  tubercules  gros  comme  une  n  liselte. 
En  Ecosse  on  les  mange  souvent  cuits  ou  crus  et  l'on 
en  obtient  par  la  fermentation  une  boisson  douce,  rafraî- 
chissante. L'O.  noir  (0.  niger,  Lin.)  qui  croît  comme 
le  précédent  dans  les  bois  et  fleurit  dès  le  printemps. 
Il  se  distingue  par  ses  feuilles  à  G  -  12  folioles  mucro- 
nécs  et  par  ses  pédoncules  multiflores  plus  longs  que  les 
feuilles.  On  trouve  encore  en  France  l'O.  printanier  (0. 
vernus,  Lin.),  à  fleurs  pourpres,  pendantes,  réunies  plu- 
sieurs au  sommet  d'un  pédoncule  plus  court  que  les 
feuilles.  Plusieurs  variétés  de  cette  plante  se  cultivent 
dans  les  jardins.  L'une  a  les  fleurs  azurées,  l'autre  les 
a  blanches,  dans  une  troisième  elles  sont  doubles.  L'O, 
des  bois  (0.  sylvaticus,  Lin,)  s'élève  souvent  à  plus  de 
0"',C0.  Ses  feuilles  sent  à  folioles  petites,  nombreuses, 
duvetées;  ses  fleurs  coccinées.  Une  des  plus  jolies  es- 
pèces d'ornement  est  l'O.  noir  pourpré  (0.  atro-purpu- 
reus,  Desf.),  dont  les  folioles  sont  linéaires  et  les  fleurs 
d'un  pourpre  foncé,  disposées  en  grappes  unilatérales. 
Des  montagnes  d'Auvergne,  des  Pyrénées;  elle  a  été 
trouvée  par  Deafontaines  en  Algérie,  L'O.  jaune  (0. 
luleus,  Lin.),  espèce  à  fleurs  jaunes  et  croissant  en 
Suisse,  est  aussi  d'un  joli  efl'ot.  G  — s 

ORONGE  et  FAUSSE  ORONGE  (Botanique).  -  Voyez 
Amanite,  Agaric. 

ORPHIE  (Zoologie),  Belone,  Cuv,  —  Genre  de  Pois- 
sons, de  la  famille  des  Esoces  (voyez  ce  mot),  qui  se  dis- 
tingue par  un  long  museau,  les  intermaxillaircs  garnis 
de  petites  dents,  celles  du  pharynx  en  pavé.  Corps 
allongé,  écailles  peu  apparentes.  Nous  avons  près  de 
nos  côtes  VOrp.  proprement  dite  (Esox  belone,  Lin.), 
longue  de  0"',(j5,  de  couleur  verte  m  dessus,  blanche  en 
dessous.  Sa  chair,  assez  délicate,  répugne  à  beaucoup  de 
personnes  à  cause  de  la  couleur  de  ses  os  qui  sont  d'un 
beau  vert. 

ORPIMENT  ou  Orpin  (Chimie),  ArS«.  —  Sulfure 
d'arsenic  de  couleur  jaune  fort  employé  en  peinturer 
On  le  trouve  dans  la  nature  â  l'état  cristallisé  et  on  le 
prépare  arlificiellemnnt  en  traitant  un  sullarsénite  pas 
l'ucide  chlorhydrique. 

ORPIN  (Botanique).  Sedum,  Lin.  —  Genre  de  plante. 
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de  la  famille  des  CrassuJacées  (voyez  ce  mot).  Les  espèces, 
au  nombre  d'une  centaine  environ,  sont  des  herbes  char- 
nues, succiflentes,  dont  les  plus  grandes  ne  dépassent 
Suère  0"',50.  Elles  ont  les  feuilles  éparses;  fleurs  le  plus 
souvent  terminales  et  accompagnées  de  bractées  ;  calice 
persistant;  5  pétales;  10  étamines  dont  5  plus  petites; 
0  ovaires;  fruits  :  follicules  contenant  des  graines  nom- 
rreuses,  très-petites.  Ces  plantes  habitent  surtout  les 
îays  chauds,  dans  les  lieux  stériles,  sur  les  rochers, 
/es  murailles.  En  France,  on  en  trouve  une  trentaine 
d'espèces  environ,  dont  une  dizaine  aux  environs  de  Pa- 
ris. L'O.  commun  {S.  t^lephiHm.  Lin.),  vulgairement 
nommé  Herbe  à  la  coupxtre,  Reprise,  est  une  des  plus 
grandes  espèces.  Sa  souche  est  vivace;  ses  feuilles  gla- 
bres, oblongues,  dentées;  ses  fleurs  pourpre  en  cymos, 
en  forme  de  corymbe.  Elle  croit  communément  dans 
nos  bois,  et  se  plaît  également  dans  les  vignes,  aussi 
la  nomme-t-on  dans  quelques  endroits  joubarbe  des 
vignes.  Elle  est  assez  jolie  pour  figurer  dans  les  jardins 
d'agrément.  Ses  feuilles  jouissent  d'une  grande  réputa- 
tion populaire  pour  la  cicatrisation  des  plaies;  on  l'admi- 
nistrait aussi  contre  la  dyssenterie  et  les  crachements 
de  sang.  L'O.  brûlant  {Seflum  acre,  Lin.),  nommé  vulgai- 
rement vermiculaire,  trique-madame,  poivre  de  mu- 
raille, pain  d'oiseau,  etc.,  est  une  petite  herbe  à  tiges 
rampantes  seulement  à  la  base;  feuille  alternes,  dres- 
sées; fleurs  jaunes  en  cymes  trifides.  On  la  trouve  sur- 
tout sur  les  vieux  murs.  Elle  était  autrefois  employée 
comme  purgatif  et  émétique;  mais  les  graves  accidents 
inflammatoires  qu'elle  occasionne  l'ont  fait  rejeter  de  la 
thérapeutique  moderne.  L'O.  à  six  angles  (S.  sexangii- 
lare,  Lin.),  moins  commun,  se  distingue  principalement 
par  des  feuilles  obtuses  prolongi'es  en  éperon  au-dessous 
de  leur  insertion.  L'O.  blanc  [S.  album,  Lin.)  est 
très-commun  sur  les  murs.  Feuilles  oblongues,  gla- 
bres, ainsi  que  les  tiges;  fleurs  blanches  à  pétales 
obtus.  On  en  mange  lesfeuillcs  en  salade  dans  quelques 
localités.  L'O.  courbe  {S.  reflexum.  Lin.),  fleurs  jaunes 
à  5-7  pétales,  se  trouve  dans  nos  bois.  Parmi  les  orpins 
cultivés  parfois  pour  l'ornement  dans  les  appartements, 
un  des  plus  remarquables  est  l'O.  de  sieboldt  {S.  siehol- 
dtii,  Hort.),  espèce  du  Japon,  à  tiges  souvent  rougcâtres, 
feuilles  orbiculaires  glauques,  crénelées  au  sommet; 
fleurs  d'un  beau  rose  tendre. 

OHSEILLE  (P.otanique),  Rorcdla,  D.  C,  —  Genre  de 
plantes  Cri/ptogames  ampliigènes ,  famille  des  LicM- 
nacées,  voisin  des  Lichens,  à  thallus  rameux  lacinié, 
couvert  de  tubercules  farineux,  cotonneux  dans  l'inté- 
rieur. Les  quelques  espaces  qui  composent  ce  genre 
sont  maritimes,  croissant  sur  les  rivages  à  toutes  les 
exposiiions.  L'O.  des  Canaries,  est  l'O.  des  anciens, 
(lioc.  linctoria,  D.  C,  B.  purpurea  anliquorum,  Bory, 
Lichen  roccella,  Lin.).  Bory-Saint-Vincent  a  démontré 
l'ancienneté  de  ses  usages.  «  C'est  l'orseille,  dU-il,  que 
les  Phéniciens  allaient  chercher  aux  Canaries,  ainsi  qu'à 
Madère,  îles  connues  de  leur  temps,  et  qu'Ezéchiel  désigne 
positivement  pour  cette  raison  par  le  nom  de  purpu- 
riennes.  »  Elle  forme  des  touffes  élevées  de  0"%05 
à  0"',07,  de  couleur  grisâtre  ou  brune.  Elle  se  trouve 
communément  dans  les  îles  Atlantiques,  depuis  Madère 
jusqu'aux  îles  du  Cap-Vert.  On  la  n'colte  en  riîclant  les 
rochers  sur  lesquels  elle  vient,  et  il  s'en  fait  tous  les  ans 
un  assez  grand  commerce  pour  la  couleur  rouge  violet 
ou  lilas  qu'elle  produit.  On  a  récolté  sur  les  côtes  de 
l'ouest  une  orseille  qui  se  rapproche  considérablement 
de  la  précédente.  L'O.  fitriforme  (/f.  fuciformis,  Ach.), 
à  cxp:u)sion  d'im  beau  gris  à  reflets  bleuâtres,  se  trouve 
abondamment  h  Granvilie,  à  Sainf-Malo,  et  aussi  aux 
Canaries.  —  Quelques  genres  voisins  renferment  l'O. 
d'Auvergne  ou  0.  de  terre.  {Patrllaria  parella,  D.  C. 
Lichen  parellus,  Lin.)  qui  se  présente  sous  la  forme 
d'une  croûte  blanchâtre  ou  prise  et  portant  des  scu- 
tellcs  blanches;  très-abondante  en  Auvergne,  elle  four- 
nit une  couleur  rouge  après  avoir  été  prépar('e  avec 
de  l'urine  et  de  la  chaux.  Dans  le  Non!  on  emploie  pour 
les  mêmes  usages  l'O.  de  Sw'-de  et  de  Noncége  (IJchen 
tartarew;  ,  de  f.in.).  Il  forme  des  croiltes  noirâtres  à 
l'intérieur,  d'un  gris  foncé  e\téricurcment  et  ressemble 
ainsi  â  de  petites  foui  lins  mortes.  G — s. 

OHTALIOES  (Zoologie),  Orlalis,  Fallen,  du  grec  ortn- 
lis,  petit  oiseau. —  Genre  d' Insectes  dipt(hrs  de  la  grande 
tribu  des  Musrides,  section  des  Leptopoililes,  voisin  des 
Tcphrites,  distingué  par  ral)sence  d'un  prolongement  â 
l'abdomen  des  femelles  en  forme  de  queue.  L'O.  des 
marais  (0.  polnlum,  Pal.,  et  l'O.  vibrante,  musra  x'i- 
bran.'!,  Lin.)  se  trouvent  en  France;  ainsi  que  l'O.  ou 


mouche  au  cerisier  (0.  cerasi,  Meig.),  dont  la  larve  se 
nourrit  plus  particulièrement  de  bigarreaux. 

ORTEILS  (.^natomie),  vulgairement  nommés  doigts  de 
pied.  Ils  sont  au  nombre  de  cinq;  le  premier,  nommé 
gros  orteil,  diffère  du  pouce  de  la  main,  en  ce  qu'il  n'est 
pas  opposant  aux  autres.  Du  reste-  ils  ont  une  grande 
analogie  avec  les  doigts,  si  ce  n'est  qu'ils  sont  plus  courts 
et  non  eihlés.  Ils  offrent  aussi  les  mêmes  rapports  avec 
des  muscles  extenseurs  et  des  fléchisseurs,  le  même 
mode  d'articulations;  des  artères  et  des  veines  analogues. 

ORl  IIOCERES  (Zoologie),  Orthocerus,  Latr.  —  Genre 
d'Insectes  coléoptères  de  la  tribu  des  Ténebrionites  qui 
se  distingue  surtout  par  les  antennes  plus  larges  dans 
le  milieu  et  formant  une  massue  en  fuseau  très-velue.' 
L'O  hirticorne  (0.  hirticornis,  Latr.),  la  seule  espèce 
connue,  long  de  0'°,00.i  environ,  est  d'un  noir  obscur. 
Cet  insecte  qui  est  ailé  se  trouve  dans  les  liôux  arides 
et  dans  les  sablonnières. 

ORTHOPÉDIE  (Médecine,  Hygiène),  du  grec  orthos, 
droit  et  pais,  paidos,  enfant.  —  Ce  nom  se  "trouve  pour 
la  première  fois  dans  l'ouvrage  de  Andry  :  VOrthopédie 
ou  l'art  de  prév.  et  de  corrig.  dans  les  enfants  les  dif- 
form,  du  corps,  2  vol.,  in-12,  Paris,  1741,  et  c'est  à  peu 
de  chose  près  la  définition  que  l'on  peut  donner  de  cette 
partie  importante  de  la  médecine.  En  1805,  Desbor- 
deaux puldia  une  Nouv.  Orthopédie,  ou  Précis  sur  les 
dif.  que  l'on  peut  prév.  ou  cor.  dans  les  enf.,  in-18, 
Paris.  La  science  ne  possédait  pas  d'autres  traités  com- 
plets sur  la  matière.  Et  cette  branche  de  la  pratique 
médicale  se  bornait  à  quelques  procédés  mécaniques 
pour  redresser  les  déviations  de  la  colonne  vertébrale , 
celles  des  membres,  les  dift'ormités  connues  sous  le  nom 
de  pied-bot;  etc.  Mais  bientôt  les  hommes  les  plus  dis- 
tingués dans  l'art  de  guérir,  Ch.  Bell,  Scarpa,  Shaw, 
Boycr,  Portai,  Dupuytren,  Delpech,  fixaient  les  prin- 
cipes d'après  lesquels  devaient  être  construits  les  agents 
mécaniques;  pendant  que  des  pratriciens  éclairés,  aidés 
de  constructeurs  habiles,  en  dirigeaient  l'emploi.  Del- 
pech publiait  un  Traité  de  l'orthomorphie,  Montpel- 
lier, 'IS'28;  Maisonabe  créait  son  Journal  clinique  sur 
les  difformités:  les  savants  directeurs  d'établissements 
orthodédiques  d'Ivernois,  Douvicr,  JaladeLafond,  Tavcr- 
nier,  Duval,  etc.,  faisaient  paraître  des  travaux  spéciaux, 
soit  dans  les  recueils  périodiques,  soit  dans  des  écrits 
originaux.  Enfin  Delpech  remettait  en  honneur  la 
ténotomie  pratiquée  déjà  vers  la  fin  du  siècle  dernier; 
Dupuytren  et  surtout  Stromeyer  y  avaient  recours, 
ce  dernier  particulièrement  pour  la  section  du  tendon 
d'Achille  dans  le  pied-bot.  Mais  c'est  â  M.  J.  Guérin 
que  l'on  doit  les  travaux  les  plus  intéressants  sur 
cette  matière.  Ils  sont  développés  dans  un  Mémoire  sur 
les  principes  et  les  procédés  de  l'orthopédie,  qui  a  été 
couronné  en  1837  (grand  prix  de  Clinique).  Nous  ne 
pouvons  entrer  dans  les  détails  des  prorédés  orthopé- 
diques et  des  cas  de  difformité  qui  les  réclament  ;  et  ren- 
voyant le  lecteur  aux  ouvrages  cités,  nous  nous  borne- 
rons â  un  petit  nombre  de  généralités. 

Que  les  difformités  soient  congéniales  on  qu'elles  ar- 
rivent après  la  naissance,  il  importe  de  remarquer  que  les 
unes  et  les  autres  peuvent  se  rencontrer  sur  des  enfants 
très-sains  d'ailleurs etd'unc bonne  constitution;  d'autre- 
fois elles  sont  entretenues  par  un  état  morbide  général  ou 
constitutionnel,  le  plus  souvent  le  rachitisme,  les  scro- 
fules ;  il  en  est  qui  sont  produites  par  une  disposition  hé- 
réditaire et  dont  la  guérison  complète  est  toujours  plus 
difficile  â  obtenir.  On  en  rencontre  aussi  qui  sont  le  sym- 
ptôme d'une  maladie  organiqueque l'on  pourrait prompte- 
ment  aggraver,  si  on  voulait  leur  appliquer  les  procédés 
orthopédiques:  telles  sont  les  tumeurs  formées  par  les 
hernies  cérébrales,  l'Iiydrocéphale,  l'hydrorachis,  etc.  La 
plupart  (les  autres  vices  de  conformation  sontsuseeptibles 
de  n;ui'rison,  ainsi  ceux  qui  sont  occasionnés  par  des  ma- 
ladies locales,  ou  par  des  lésions  mécaniques  de  quelque 
partie  des  systèmes  osseux,  musculaire,  ligamenteux,  les 
déviations  déterminées  par  desattitudes  vicieuses,  l'usage 
de  vêtements  qui  gênent  le  développement  des  organes, 
des  exercices  mal  dirigés,  ou  trop  précoces,  ou  excessifs 
partiels,  etc.  Voyez  Gidbositi!,  Pied-bot,  Rachitisme,  Mal 
ViT.TrnnAi..  F— N. 

ORTHOPTÈRES  (ZooloKie)  Orthoptera,  Oliv.,  du  grec 
orthos,  droit  et  ptéron,  aile.  —  (i-  ordre  de  la  classe  des 
/n.<!(!rfc.'!,danslamét|iodedeLatreillef/?('.(7»icfl»;»i(7/deCu. 
vier);  ce  sont  des  insectes  à  (>  pieds,  avec  i  aile-,  dont  les 
2  supi'rieures  en  étuis,  te  plus  souvent  coriaces  et  croisés 
au  bord  interne;  ailes  infé'rieures  pliées  en  deux  sens  on 
simplement  dans  leur  longueur  en  manière  d'éventail.  Ils 
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ne  subissent  que  des  domi-métamorplioscs  ;  nt^?  avec  leurs 
formes  définitives  sous  une  petite  taille,  ils  prenueut,  à 
l'âge  adulte,  les  ailes  dont  les  rudiments  seuls  existaient 
d'abord.  Leur  bouche,  conformée  pour  la  masticatiou,  se 
compose  d'un  labre  ou  lèvre  supérieure,  2  mandibules, 
2  mâchoires  et  une  lèvre  inférieure  ou  languette  divi- 
sée en  2  ou  i  lanières;  2  palpes  de  5  articles  aux  mâ- 
choires, 2  palpes  de  3  articles  à  la  lèvre  inférieure.  Dans 
beaucoup  d'espèces  les  femelles  portent  à  l'extrémité  pos- 
térieure du  corps  une  tarière  pour  introduire  leurs  œufs 
dans  des  corps  propres  h  les  protéger;  la  ponte,  dans  nos 
climats,  a  lieu  vers  la  fin  de  l'été.  Tous  les  Orthoptères 
sont  des  insectes  terrestres,  carnivores  ou  omnivores; 
If^ur  canal  digestif  est  muni  d'un  jabot  et  d'un  gésier 
musculeux,  Latreille  les  partage  en  2  familles:  1°  les 
Coiiruers,  qui  ont  les  pieds  postérieurs  uniquement  pro- 
pres, comme  les  autres,  à  la  course  et  dont  les  femelles 
n'ont  pas  de  tarière;  genres  Perce-oreilles  ou  Forficule, 
Blatte,  Mante  ;  20  les  Sauteurs,  dont  les  pieds  postérieurs 
pourvus  de  cuisses  musculeuses  sont  organises  pour  le 
saut  et  dont  les  mâles  appellent  leurs  femelles  par  une 
sorte  de  chant  bien  connu;  genres  G/vIfon  (comprenant 
les  sous-genres  courtillières,  trklactyles,  grillons,  myr- 
mécophiles);  Sauterelle,  Criquet  (comprenant  les  sous- 
genres  pneumores,  proscopies,  truxales,  criquets);  Té- 
trix.  —  Consultez  Audinot-Scrville,  Uist.  nat.  des  Ins. 
crthopt. 
ORTHOSE  fMinéralogie).  —Voyez  Felspath. 
OUÏHOSPERMÉES  fJBotanique),  du  grec  orthos,  droit 
et  sperma  graine.  —  Une  des  grandes  divisions  de  la 
famille  desO/nbeUifères,  (voyez  ce  mot). 

ORTHOTRIC  Botanique),  Orlholricnm,  Hedw.— Genre 
de  plantes  Cryptogames  acrogènes,  famille  des  Mousses, 
ordre  des  Cladocarpes  (classilic.  de  Montagne),  à  capsule 
terminale,  lisse  ou  sillonnée;  coiffe  en  forme  de  mitre 
garnie  de  poils  droits.  Les  espères  de  ce  genre,  petites 
plantes  à  feuilles  courtes,  obtuses,  croissent  sur  les  ro- 
chers. Une  des  plus  communes  aux  environs  de  Paris 
est  VO.  anomalum,  Hedw.  {Brytim  striatum,  Lin.),  à 
feuilles  ovales,  lancéolées;  pédicelle  saillant.  Sur  les 
murs,  les  toits  et  les  rochers. 

ORTHOTROPE  (Botanique),  du  grec  orllios,  droit.— 
Se  dit  de  l'ovule  lorsqu'il  est  droit,  c'est-à-dire  que  toutes 
ses  parties  ayant  grandi  uniformément,  le  hile  et  la  clia- 
laze  se  sont  confondus  et  le  micropyle  reste  diamétra- 
lement opposé  au  point  d'attache  tel  qu'il  était  situé 
dans  l'état  primitif.  Cette  organisation  se  trouve  dans  le 
noyer,  etc. 

OR'I'IE  (Botanique),  Urtica,  Lin.,  du  latin  urere,  brû- 
ler et  tactiis,  le  toucher;  c'est-à-dire  qui  brûle  lorsqu'on 
y  touche.  —  Genre  de  plantes,  type  de  la  famille  des 
Ur tirées  (voyez  ce  mot).  Les  espèces  très-nombreuses  sont 
ordinairement  des  plantes  herbacées  annuelles,  rare- 
ment sous-frutescentes.  Elles  sont  souvent  couvertes  de 
poils  brûlants.  Leur  feuilles  opposées  ou  alternes  sont 
munies  de  stipules  st  dentées.  Leurs  fleurs  ordinaire- 
ment verdàtres  et  de  peu  d'apparence  sont  disposées  en 
épis  ou  en  glomérulcs.  Elles  sont  monoïques  ou  dioïqucs; 
les  mâles,  4-5  sépales  ;4-5  étamines  à  filets  reployés  en 
dedans  avant  la  floraiso  n;  les  femelles,  4-5  sépales  op- 
posés en  croix,  les  deux  extérieurs  plus  petits,  les  inté- 
rieurs persistants  et  devenant  charnus,  succulents  dans 
certains  cas;  stigmate  sessile;  fruit  oblong  un  peu  com- 
primé, lisse  ou  rugueux  et  à  péricarpe  soudé  avec  le  té- 
gument de  la  graine.  Ces  plantes  croissent  principalement 
rtans  les  régions  chaudes  des  deux  continents.  On  n'en 
trouve  qu'un  petit  nombre  en  France.  Trois  seulement 
croissent  aux  environs  de  Paris.  L'O.  dioiquc  (U.  diotca. 
Lin.),  la  plus  commune,  celle  qu'on  Uouve  à  chaque  pas 
sur  le  bord  des  chemins,  le  long  des  haies,  dans  les 
jardins,  etc.,  est  bien  reconnaissahie  à  ses  feuilles  d'un 
vert  sombre,  dentées  en  scie  et  couvertes  de  poils  brû- 
lants qui  occasionnent  corn  me  on  sait  de  vives  et  dou- 
loureuses démangeaisons;  celles-ci  résultent  de  l'intro- 
duction sous  l'épiderme  du  suc  vénéneux  que  contient 
une  glande  sur  laquelle  repose  le  poil.  Dans  les  climats 
chauds  les  douleurs  causées  par  la  piqûre  des  orties  sont 
beaucoup  plus  violentes.  Leschenault  {Mém.  du  mus., 
tome  vi)  a  raconté  les  accidents  qui  lui  étaient  survenus 
après  avoir  été  piqué  par  de  certaines  orties  dans  le 
Bengale.  L  ortie  dioique  est  une  des  plantes  les  plus 
répandues  'sur  le  globe;  elle  se  retrouve  dans  des  con- 
trées très-opposées.  On  l'a  employée  contre  les  para- 
lysies et  certaines  maladies  cutanées.  Ses  tiges  produi- 
sent une  bonne  filasse  qui  peut  è(re  tissée.  Ses  jeunes 
pousses  se  mangent  comme  les  épinards  dans  certains 


pays.  L'O.  brûlante  {U.  urens.  Lin.)  est  monoïque,  plus 
petite  que  la  précédente;  ses  feuilles  sont  elliptiques  ou 
oblongues.  Ses  grappes  sont  courtes.  Cette  espèce  qui 
possède  les  mêmes  propriétés  que  la  précédente  est  aussi 
très-abondante  dans  toutes  les  régions  tempérées,  L'O. 
pilulifère  [U.  pihdifera,  Lin.)  est  commune  dans  le  Midi, 
mais  très-rare  sous  le  climat  de  Paris.  Elle  se  distingue 
par  SCS  fleurs  femelles  à  tètes  globuleuses  pçdonculées. 
Depuis  quelque  temps  on  cherche  à  acclimater  l'O. 
blanche  {U.  nivea,  Lin.)  de  la  Chine,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  Lamier  blanc,  nommé  vulgairement 
Ortie  blanche,  et  l'O.  utile  [U.  utilis,  Blumc),  des  Indes 
orientales.  Ces  deux  plantes  et  surtout  la  dernière  sont 
précieuses  pour  leurs  propriétés  textiles  qui  sont  exploi- 
tées en  grand  dans  les  pays  où  ces  espèces  croissent.  La 
première  a  des  tiges  rougeàtres  et  poilues,  et  des  feuilîcs 
grandes,  ovales,  blanches  en  dessous.  La  second  a  les 
feuilles  ovah's  longuement  pétiolées  et  couvertes  de  poils 
grisâtres  en  dessous.  G — s. 

ORTIt;  DE  MER  (Zoologie).  —  Cuvier,  dans  sa  mé- 
thode du  Rèi/ne  animal,  désigne  sous  le  nom  vulgaire 
d'Orties  de  mer  deux  groupes  distincts  de  Zoophytes. 
L'un  qu'il  appelle  0.  de  mer  libres,  ou  mieux  la  classe 
des  Acalèphes  (voyez  ce  mot).  L'autre,  0.  de  mer  fixes, 
qui  constitue  le  1"  ordre  des  Polypes  char  nus,  cVàsso  des 
Polypes  et  qui  comprend  les  genres  Actinies  et  Liicer- 
naires  (voyez  ces  mots). 
ORTIÉE  (Fièvre)  (Médecine).  Voyez  Urticaire. 
ORTOLAN  (Zoologie),  Emberiza  hortulana,  Lin.  — 
Espèce  d'Oiseaux  du  genre  Bruant  (voyez  ce  mot),  dont 
les  gourmets  recherchent  la  chair  fine  et  délicate.  C'est 
un  oiseau  long  de  0"\16  à  0'",18,  d'un  brun  olivâtre  et 
marron  sur  le  dos,  et  d'un  jaune  paille  sous  la  gorge  et 
sur  le  devant  du  cou.  La  femelle  a  le  dessus  de  la  tète 
et  le  cou  plus  foncés  et  striés  longitudinalemcnt  de  brun 
noirâtre.  On  les  trouve  en  tout  temps  dans  les  contrées 
méridionales  de  l'Eui-ope.  Au  printemps  les  ortolans 
remontent  vers  le  nord  pour  nicher  principalement  en 
Allemagne,  en  Lorraine,  en  Bourgo.i^ne.  Leur  nid,  dans  les 
vignobles,  est  attaché  aux  ceps;  ailleurs  on  le  trouve  sou- 
vent à  terre  dans  les  champs  de  blé.  Il  y  a,  par  an,  deux 
pontes  de  4  à  5  œufs  grisâtres.  En  septembre,  les  orto- 
lans reprennent  leur  vol  vers  les  contrées  méridionales, 
en  traversant  des  pays  où  les  attendent  plus  d'un  piège. 
Car,  à  cette  époque,  ils  sont  gras  et  particulièrement  dé- 
licats. On  les  chasse  à  l'abreuvoir  ou  au  filet  d'alouettes; 
mais  leur  passage  est  trop  rapide  pour  qu'on  en  puisse 
assez  prendre  au  gré  des  gourmets.  Les  oiseleurs  ont  donc 
créé,  surtout  à  Paris,  une  industrie  lucrative  qui  consiste 
à  prendre  vivants  les  ortolans  qui  nous  arrivent  au  prin- 
temps et  sont  alors  beaucoup  moins  passagers,  et  à  les 
engraisser  pour  les  vendre.  L'engraissement  se  fait  dans 
une  chambre  obscure,  éclairée  par  une  seule  lanterne, 
et  dont  le  sol  est  couvert  d'avoine  et  de  millet.  Certains 
oiseleurs  se  contentent  d'enfermer  les  ortolans  dans  des 
cages  couvertes  d'une  serge  verte  de  façon  à  n'éclairer 
que  l'auget  à  grains.  D'autres  Bruants  ont  la  même  apti- 
tude à  s'engraisser  et  sont  parfois  désignés  par  extension 
sous  le  nom  d'ortolans;  tels  sont  :  le  Proyer  {h'mb.  mi- 
liaria,  Lin.),  que  les  Romains  engraissaient,  dit-on;  le 
Bruant  fou  ou  Br.  des  prés  (E.  cia,  Lin.);  le  Br.  com- 
mun ou  Verdier  {E.  citrinella,  Lin.);  ]o  Br.  di's  roseaux 
{E.  schœnicius,  Lin.).  An.  F. 

ORVALE  (Botanique).  —  Espèce  de  plante  du  genre 
Lamier,  le  l.amier  orvale  (Lamium  orvula,  Lin.),  voyez 
Lamier.  —  Le  nom  d'Orvale  a  encore  été  donné  vulgai- 
rement à  une  espèce  du  genre  Sauge,  la  Sauge  sclarca 
{Saivia  sclarea.  Lin.),  voyez  Saige, 

ORVETS  (Zoologie),  Anguis,  Lin.  —  Grand  genre  de 
Reptiles  de  l'ordre  des  Ophidiens  ou  Serpents,  faniillc  des 
Anguis  {Règne  animal  de  Cuvier);  ils  sont  caractérisés 
par  des  écailles  imbriquées,  qui  les  recouvrent  entière- 
ment. Mais  la  ressemblance  des  orvets  avec  les  seps  dont 
ils  ont  encore  la  tète  osseuse,  les  dents  et  la  langue  les 
a  fait  ranger  par  Blainville  et  Oppel,  dans  la  famille  des 
Sauriens  (voyez  Ophidiens),  et  en  cflet  (.uvier  avait  déjà 
dit  des  Anguis,  «ce  sont,  pour  ainsi  dire,  des  seps  sans 
pieds.  »  Le  grand  naturaliste  les  divisait  en  quatre  sous- 
genres,  les  Ophisaures,  les  Scheltopusiclis,  les  Aconlias 
et  les  Orvets  proprement  dits. 

Les  Orvets  proprement  dits  n'ont  aucune  apparence 
de  membres  visible  au  dehors;  leur  tympan  est  caché 
sous  la  peau,  leurs  dents  maxillaires  sont  comprimées, 
ils  n'en  ont  point  au  palais.  Ils  ont  encore  sous  la  peau 
des  os  d'épaule  et  de  bassin.  Une  espèce  fort  commune 
dans  toute  l'Europe  est  l'O.  commun  ou  fragile  (.4.  fra- 
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gihs,  Lin.),  nommé  vulgairement  serpent  de  verre  ;  corps 
cylindrique,  long  de  O'",^^  à  0"',30,  à  écailles  très-lui- 
santes, jaune  argenté  en  dessus,  noirâtre  en  dessous  ;  il 
vit  de  lombrics,  d'insectes,  et  fait  ses  petits  vivants.  Les 
orvets  sont  timides  et  complètement  inoffensifs,  quoique 
dans  certains  pavs  ils  soient  regardés  par  le  vulgaire 
comme  très-dangereux. 

OUVIÉTAN  (Matière  médicale).  — Nom  donné  à  une 
espèce  d'électuaire  très -composé,  qui,  suivant  l'ancien 
Codex  de  1818,  devra  trouver  place  parmi  les  opiats.  Le 
nouveau  n'en  parle  plus.  Il  était  composé  d"uiie  cinquan- 
taine de  drogues  parmi  lesquelles  beaucoup  de  plantes 
aromatiques,  de  Topium,  de  la  vieille  thériaque,  de  la 
vipère  sèche,  etc.  Inventé  et  débité  par  un  charlatan  d"Or- 
viéto  en  Italie,  il  fut  apporté  à  Paris  au  xvii"^  siècle  par 
son  inventeur  qui  le  mit  en  vogue.  Ses  propriétés  se  rap- 
prochent de  celles  de  la  thériaque.  Il  est  aujourd'hui  en- 
tièrement abandonné  ;  et  le  nom  de  marchand  d'orviétan 
est  devenu  synonyme  de  celui  de  charlatan. 

OPiYCTElit;  (Zoologie),  du  grec  oryctèr,  qui  fouit. — 
Nom  donné  par  Fr.  Cuvier  à  un  genre  de  l'ordre  des 
Roncjeurs,  qu'il  avait  d'abord  établi  à  côté  des  Rats,  et 
qui  est  devenu  le  type  d'une  petite  famille  qui  habite 
l'ancien  continent  et  qui  se  distingue  parles  ongles,  sur- 
tout ceux  des  membres  antérieurs  très- développés  et 
propres  à  fouir,  à  la  manière  des  taupes,  des  terriers  dont 
ils  ne  sortent  guère  que  la  nuit.  Les  yeux  sont  très-petits  ; 
la  queue  très- courte  ou  nulle.  Cette  famille  comprend 
trois  genres  :  I"  les  Oryctères  propres  {Georychns,  llig-); 
tète  arrondie,  5  doigts  partout,  à  ongles  peu  développés; 
queue  très-courte  ;  ils  vivent  de  racines  et  probablement 
d"insectes.  0.  à  tavlie  blanche,  Taupe  du  Cap  yMiis  ca- 
pensis,  Gm.);  taille  d'un  cochon  d'Inde,  brun,  le  bout 
du  museau  blanc.  Du  Cap.  2"  Les  Bathyergues  {Dathyer- 
rjus,  llig.)  ont  les  pieds  très-courts,  le  museau  terminé 
par  une  espèce  de  boutoir;  presque  de  la  grosseur  du 
lapin.  On  en  connaît  plusieurs  espèces,  parmi  lesquelles 
la  grande  Taupe  du  Cap,  Taupe  des  dunes,  Oryct.  des 
dunes  {Mus  maritimus,  Gr.i.),  longueur  0",35,  jambes 
très-courtes,  d'un  blanc  jaunâtre.  3°  Les  Spalax  {Spa- 
/aa;, Guldens.),  ou  /?«/s-7'a«])es.  Voyez  Spai.ax. 

Or.YCTÈRES  (Zoologie;,  synonyme  de  Fouisseurs. —  Fa- 
"Mlle  d'Insectes  Hyménoptères.  Voy.  FoiissEins. 

■OinCïÉ nOPI'  (Zoologie),  Orycteropus,  Et.  Geoff.  — 
^lenre  de  Mammifères,  ordre  des  E lentes.,  détaché  des 
Fourmiliers  dont  il  faisait  partie,  et  dont  il  se  distingue 
par  l'existence  de  dents  mâcheliKires,  des  ongles  non 
tranchants,  mais  propres  à  fouir.  Leurs  dents  sont  des 
cylindres  solides,  traversés  selon  leur  longueur  d'une  in- 
finité de  petits  canaux.  La  seule  espèce  connue  est  \'0. 
du  Cap,  vulgairement  cochon  de  terre  (0.  capensis,  Et. 
Geof.,  Myrmecophagn  capensis,  Pal.),  long  de  \"',\i) 
du  bout  du  museau  h  l'origine  de  la  queue;  bas  sur 
jambes,  à  poils  ras,  queue  plus  courte  que  le  corps;  il  a 
4  doigts  devant  et  5  derrière;  habite  dans  des  terriers 
qu'il  se  creuse,  se  nourrit  de  fourmis,  et  est  très-recher- 
ché comme  gibier  par  les  Européens  et  les  Hottentots. 
Assez  commun  aux  environs  du  Cap. 

ORYSSLS  (Zoologie)  0/'j/>Si<.ç,  Latr.,  du  grec  oryssô, 
je  creuse.  —  Genre  iHnsecles  Hyménoptères  de  la  tribu 
du  porle-scie :  ils  ont  le  corps  épais,  les  mandibules 
/•ourles;  les  ailes  à  une  cellule  radiale,  deux  cubitales;  la 
tarière  est  capillaire,  rouh'e  en  spirale  dans  l'intérieur  de 
l'abdomen.  Deux  es|)èccs  connues  :  l'O.  couronné  (0. 
coronatus,  Fab.),  long  de  0"',015  à  0'",018,  est  noir  lui- 
sant; l'abdomiMi  rouge  fauve;  le  sommet  de  la  tète  cou- 
ronné de  quelques  pointes.  Midi  de  la  France.  L'O. 
unicolor  {().  unicolor,  Latr.),  de  moitié  plus  petit;  tout 
noir.  Des  environs  de  Paris.  Ces  deux  e-^pèces,  qui  sont 
très-agiles,  courent  très-vite  sur  le  tronc  des  arbres  et 
placent  leurs  œufs  dans  le  bois  au  moyen  de  leur  tariôre. 

OHYX  (Zoologie).  —  Antilope  à  longues  cornes  droites 
{Antilope  oryx  de  Pallas  ,  mal  à  propos  nommée  Pusan 
par  lîulTon;  les  llollamlais  l'appellent  Chamois  du  Cap. 
Selon  Lichlenstein,  rOr//J-des  anciens  est  plutôt  l'/l/r/a- 
zel  {Antilope  leucoryx,  Licht.)  et  Cuvier  semble  parta;j;er 
cette  opinion;  longues  cornes  prèles,  aum'lées;  pelage 
blanchâtre.  On  la  trouve  souvent  sur  Us  monuments 
éiypliens,  et  en  raison  de  la  manière  dont  elle  y  est  r.'- 
présenlée  de  profil,  ne  montrant  qu'iim'  seule  corne, 
clic  parait  avoir  donné  lieu  à  la  fahh'  (h;  1 1  Licorne 
(voyez  ce  mot).  VOryx  est  une  espèce  du  grand  genre! 
An) dope  (voyez  «!  mot). 

OnVZi.KS  (Botani(iue),  tribu  de  plantes  établie  par 
Kunth  dans  la  famille  (\t^?,  Graminées  et  ayant  pour  type 
le  g'-nrc  l\iz  [Oryza,  Lin.).  —  Ciract.  princip.  :  Fpillets 


à  une  fleur  sans  glumes  ou  présentant  avec  la  fleur  fer- 
tile 1  ou  2  autres  fleurs  stériles  située^  plus  bas;  glu- 
melles  à  consistance  de  papier,  fleurs  souvent  uuisexuées 
à  6  étamines;  caryopse  comprimé  sans  sillon. 

OS  (Anatomie).  — Le  corps  des  animaux  vertébrés  est, 
comme  chacun  sait,  soutenu  par  des  parties  dures  in- 
térieures, articulées  entre  elles  et  que  l'on  nomme  les 
Os.  Leiir  ensemble  constitue  le  squelette.  Les  divers  os 
sont  formés  par  une  seule  et  même  substance,  la  sub- 
stance osseuse.  C'est  un  tissu  vivant,  chargé  de  sels  mi- 
néraux calcaires  qui  lui  donnent  la  consistance  et  la 
rigidité.  La  trame  organisée  des  os  est  formée  principale- 
ment par  une  matière  azotée  que  l'on  nomme  gélatine, 
et  qui  représente  à  peu  près  le  tiers  du  poids  total  de- 
l'os.  Quant  aux  matières  minérales,  le  phosphate  et  le 
carbonate  de  chaux  en  constituent  la  plus  grande  partie. 
Voici  la  composition  que  Berzélius  assigne  à  la  substance 
osseuse,  chez  l'hoinme  : 


Matière  organisée  :  33,30. 


Matière  tninL'rale  :  66,10. 


1»  Matière  animale  gélati- 
neuse ,    soluble    dans 
l'eau  par  ébullition.  .  32,17 
2»  Matière    animale    inso- 
luble        1,13 

3°  Phosphate  de  chaux.  .  .  .51,01 

4"  Carbonate  de  chaux.  .  .  11, .30 

5»  Fhiate  de  chaux 2,00 

6»  Phosphate  de  magnésie.       1,16 
1°  Soude    et    chlorhydra/e 

de  soude 1,20 


100,00 


On  peut,  d'après  leur  structure  et  leurs  formes,  distin- 
guer trois  sortes  d'os  :  les  os  longs,  les  os  courts  et  les  os 
plats.  Les  os  longs,  qui  se  rencontrent  surtout  dans  les 
membres,  se  composent  d'un  corps  et  de  deux  tètes  ou 
extrémités.  Dans  le  jeune  âge,  ces  deux  tètes  forment  des 
pièces  séparées  du  corps  de  l'os,  c'est  plus  tard  et  par  les 
progrès  du  travail  d'ossification  que  ces  deux  extrémités 
ou  épiphyses  se  joignent  à  la  partie  principale  et  forment 
avec  elle  un  seul  os.  La  soudure  des  épiphyses  paraît  être 
un  des  derniers  phénomènes  du  déveloi))>ement  de  nos 
organes;  elle  n'a  lieu  chez  l'homme  que  vers  l'âge  de  20 
ans,  et  elle  est  ordinairement  terminée  à  30  au  plus 
tard.  A  l'extérieur  du  corps  des  os  longs  le  tissu  osseux 
est  serré,  compacte,  blanc  et  assez  analogue  â  l'ivoire; 
c'est  là  ce  qu'on  nomme  la  substance  éburnée  ou  com- 
pacte. Le  corps  des  os  longs,  habituellement  vide  à  l'in- 
térieur, forme  un  cylindre  creux  de  tissu  compacte;  mais 
les  deux  extrémités  sont  presque  entièrement  constituées 
par  une  autre  variété  du  tissu  osseux,  où  les  lamelles 
osseuses,  entre-croisées  dans  diverses  directions,  forment 
une  masse  celluleuse  désignée  sous  le  nom  de  substance 
spongieuse.  Tantôt  ces  mailles  sont  remplies  de  graisse 
qui  lui  donnent  une  teinte  jaunâtre;  tantôt,  au  con- 
traire, le  tijsu  cellulaire  et  les  vaisseaux  qu'elles  con- 
tiennent donnent  à  la  substance  spongieuse  une  colora- 
tion rougeâtre.  La  cavité  centrale  du  cori)s  des  os  lonjs 
est  remplie  d'un  tissu  ccllulo-adipeux  que  l'on  nomme 
la  moelle.  Les  os  courts  sont  à  peu  près  uniquement  for- 
més de  substance  spongieuse  que  recouvre  a  peine  exté- 
rieurement une  lame  très-mince  de  substance  compacte. 
Les  os  plats  ou  os  larges  se  composent  de  deux  lames 
extérieures  de  substance  compacte,  que  l'on  nomme  les 
deux  tables  de  l'os,  et  qui  forment  ses  surfaces  interne 
et  externe;  entre  elles  est  une  couche  de  substance  spon- 
gieuse que  l'on  nomme  le  diploé  de  l'os. 

Tous  les  os  sont  enveloppés  extérieurement  d'une  mem- 
brane fibreuse  nommée  \q  périoste  (du  grec  péri,  autour; 
osteon,  os).  Ce  sont  d'ailleurs  des  parties  vivantes  pour- 
vues de  vaisseaux  sanguins  ((ui  pénètrent  dans  leur  tissu 
même,  et  on  y  trouve  jusqu'à  des  nerfs  et  des  vaisseaux 
Iympalhi(|ucs. 

Dans  le  jeune  ûge,  les  os  n'ont  ni  la  rigidité  ni  la  struc- 
ture qu'on  leur  voit  chez  l'adulte.  A  l'origine,  tout  os  est 
entièrement  nnui,  et  ne  renferme  que  du  tissu  cellulaire 
et  des  vaisseaux;  c'est  l'étal  muqueux  :  cet  étal  dure  peu, 
cl  bientôt  lui  succède  l'état  cartilagineux.  Alors  la  ma- 
tière gélatineuse  se  forme  et  donne  â  l'os  un  aspect  blanc 
cl  nacré.  L'état  cartilagineux  se  prolonge  plus  que  l'état 
mu([ueux.  Puis  on  voit  graduellement  la  matière  osseuse 
ai)paraîlrc  dans  des  i)oints  isolés  du  nu''me  os,  de  ces 
points  d'ossification  elle  irradie  dans  toutes  les  direc- 
tions, de  façon  ((ue  i)eu  â  peu  les  points  ossifiés  se  joi- 
gnent, cl  tout  l'organe  passe  â  l'élat  osseux.  Il  y  a  dans 
le  squelette  des  pièces  qui  restent  toujours  â  l'état  car- 
lil.igineux  :  ce  sont  les  véritables  cartilages  (voyez  ce 
molj. 
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Pendant  que  se  développe  ainsi  la  substance  osseuse, 
clinquc  os  s'accroît  aussi  et  augmente  en  poids,  par  la 
'formation  de  nouvelles  couches  extérieures  sous  le  pé- 
rioste. Duhamel  a  démontré  ce  fait  sûr  de  jeunes  ani- 
maux à  l'aide  d'une  alimentation  contenant  de  la  ga- 
rance. Cette  matière  colorante  a  la  propriété  de  teindre 
la  substance  osseuse  qui  se  forme  pendant  qu'elle  est 
administrée  aux  jeunes  animaux.  En  introduisant  et  sup- 
primant tour  à  tour  le  suc  de  garance  dans  leur  régime, 
on  obtient  dans  le  tissu  compacte  des  os  longs  une  suc- 
cession de  couches  alternativement  blanches  et  roses;  il  est 
facile  alors  de  se  convaincre  que  les  couches  les  plus  ré- 
centes sont  extérieures  et  qu'elles  se  sont  formées  de  dehors 
en  dedans.  Chez  les  vieillards  les  os  deviennent  moins 
lourds,  parce  que  le  tissu  osseux,  bien  que  plus  dense 
en  lui-même,  y  diminue  de  compacité,  et  par  cela  même 
devient  plus  fragile.  (Voyez  Artici'lation ,  Locomotion, 
SouEi.EiiE.)  —  Consultez  :  C.  Sappey,  Traité  d'Anal,  des- 
criptive;—  G.  Cuvier,  Anat.  comparée:  —  Bnrdach,  Traité 
de  Physiol.  trad.  par  Jourdan;  —  Kœlliker,  Elém.  d'His- 
tologie humaine.  Ad.  F. 

OS  DE  SEICHE  (Zoologie).  —  On  appelle  ainsi  la  pièce 
calcaire  qui  forme  la  coquille  deg  Mollusques  du  genre 
Seiche  (voyez  ce  mot). 

OSAIS E  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  de  V Antilope  che- 
valine {Antilope  equina,  Et.  Geof.),  espèce  de  Mammi- 
fère an  s.çx\r(i  Antilope  ;  grande  comme  un  cl/.ival,  gris 
roussàtre,  tète  brune,  une  crinière  sur  le  col,  cornes 
grandes.  Afrique  méridionale. 

OSAXORES  (dents).  —  Nom  bizarre  donné  par  un 
dentiste  de  Paris  à  des  dents  artificielles ,  qui  s'appli- 
quent sur  la  gencive  de  manière  à  y  adhérer,  dit-on,  par 
la  simple  succion  et  le  fait  seul  d'une  adaptation  bien 
exacte.  Elles  sont  faites  ordinairement  en  ivoire  d'hip- 
popotame. 

OSCABRION  (Zoologie),  Chiton,  Lin.  —  Dans  la  mé- 
thode du  Règne  animal  de  Cuvier,  les  Oscabrions  con- 
stituent un  genre  de  Mollusques  gastéropodes,  de  l'ordre 
des  Cyclobranches.  Ils  ont  le  corps  rampant,  ovale,  dé- 
primé, plus  ou  moins  convexe,  recouvert  par  une  rangée 
de  huit  écailles,  calcaires  ou  valves  testacées  et  symétri- 
ques enchâssées  le  long  du  dos  de  leur  manteau,  dont 
les  bords  très-coriaces  sont  garnis  quelquefois  de  petites 
écailles  qui  lui  donnent  l'aspect  du  chagrin.  On  les 
trouve  dans  toutes  les  mers,  quelques  petites  espèces 
existent  sur  nos  côtes,  où  ils  adhèrent  très-fortement  à 
toutes  sortes  de  corps  bruts.  L'O.  marginé  {C.  margi- 
natus,  Pcnn.),  petite  espèce,  à  corps  large,  ovale  ;  cou- 
leur variée  de  bleu,  de  rouge  et  de  blanc,  et  VO.  à  crins 
(C.  crinilus,  Penn.),  corps  ovale,  assez  épais,  à  huit  val- 
ves sranulées,  sont  communs  sur  nos  côtes. 

qs;;iLLAinES,  oscillatoires  (Botanique),  Oscil- 
laria,  Vauch.  —  Genres  de  plantes  Crijptogames  amphi- 
gènes,  classe  des  Algues,  famille  des  Oscillatoriées,  d'a- 
près la  classification  de  M.  Brongniart.  Ces  êtres  vivants, 
placés  sur  les  limites  c{ui  séi)arcnt  les  deux  règnes  des 
corps  organisés,  n'ont  pu  encore  être  classés  d'une  manière 
définitive;  nous  venons  de  voir  l'opinion  d'un  savant  du 
premier  ordre.  Mais  d'un  autre  côté ,  Vaucher,  de  Can- 
d3lle,  Bory-Saint-Vincent,  les  ont  regardés,  soit  comme 
des  Infusoires,  soit  comme  devant  faire  partie  d'un  règne 
intermédiaire"  que  propose  ce  dernier  savant,  sous  le  nom 
de  l'sychodiaires.  Quoi  qu'il  en  soit,  Dujardin  les  décrit 
comme  des  végétaux  filiformes  verts,  larges  de  0'""',005 
à(l""",030,  vivant  dans  les  eaux  ou  sur  la  terre  humide 
et  animés  de  mouvements  spontanés  très-singuliers  qui 
les  ont  fait  prendre  pour  des  animaux. 
OStJNES  (Zoologie),  Oscinis,  Lat.  —  Genre  d'Insectes 
diptères  de  la  tribu  des 
Muscides,  section  des 
Scatomyzides.  Ils  ont 
une  grande  affinité  avec 
les  mouches  propre- 
ment dites;  le  corps 
seulement  un  peu  plus 
allongé  et  peu  velu  ,  la 
tète  moins  arrondie.  On 
les  trouve  sur  les  arbres 
et  sur  les  fleurs;  elles  y 
di';posent  leurs  larves 
qui  sont  souvent  fort 
nuisil)jps  aux  cultures, 
L'O.  frit  (0.  frit,  VM.}, 
vulgairement  la  iI/o«c/ie 
inl,  déirnit  en  Suède,  suivant  Linné,  le  dixième  du 
iiroduit  de  l'orge.  Elle  est  noire;  les  ailes  un  peu  bru- 
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nâtres,  le  style  des  antennes  blanc.  L'O  du  seigle  (0. 
pumilionis,  Fab.  ),  nommée  vulgairement  Mouche  du 
nain,  parce  que  sa  larve  vit  dans  le  seigle  nain  où  elle 
fait  de  grands  ravages,  est  longue  de0'",005;  elle  est 
noire,  la  tète,  l'écusson  et  désalignés  sur  le  corselet, 
jaunes;  les  ailes  transparentes  et  irisées.  Larve  jaunâtre 
avec  la  tète  noire  {fig.  2233.). 

OSEILLE  (Botanique)  (Rumex,  Lin.  ;  les  Latins  don- 
naient ce  nom  à  une  sorte  de  pique,  les  feuilles  de  plu- 
sieurs espèces  ayant  la  forme  de  cette  arme).  —  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Polygonèes  (voyez  ce  mot).  Les 
espèces  très-nombreuses  de  ce  genre  sont  des  herbes  an- 
nuelles ou  vivaces,  rarement  des  sous-arbrisseaux.  Elles 
habitent  principalement  les  régions  tempérées  et  même 
froides,  surtout  de  l'hémisphère  boréal.  On  en  trouve  13 
espèces  aux  environs  de  Paris.  La  plus  répandue,  pour  les 
u^agi^s  culinaires,  est  VOseille  des  jardins  {R.  acetosa, 
Lin.).  Elle  fait  partie  de  la  section  du  genre,  qui  renferme 
les  espèces  cà  saveur  acide  et  à  styles  adnés  aux  angles  de 
l'ovaire.  C'est  une  herbe  vivace  élevée  de  0"',50  à  0'",80. 
Sa  tige  est  droite  et  sillonnée.  Ses  feuilles  inférieures, 
portées  par  de  longs  pétioles,  sont  sagittées  avec  des  oreil- 
lettes de  chaque  côté  ;  les  supérieures  sont  sessiles,  glau- 
ques en  dessous.  Ses  fleurs  sont  dioïques,  disposées  en 
faux  verticilles,  et  ses  calices  fructifères,  à  valves  débor- 
dant très-largement  le  fruit  dans  tous  les  sens,  tandis  que 
les  sépales  externes  sont  rétractés  sur  le  pédicelle.  Cette 
plante  est  commune  à  l'état  sauvage  dans  les  prairies, 
les  bois  de  toute  l'Europe.  Sa  saveur  acide  rafraîchis- 
sante est  bien  connue  et  a  été  considérablement  adoucie 
par  la  culture.  Les  feuilles  de  cette  précieuse  espèce 
potagère  sont  antiscorbutiques;  on  les  a  administrées 
en  infusion  contre  les  fièvres  bilieuses  ou  intermit- 
tentes. On  emploie  non -seulement  l'oseille  aux  usages 
domestiques,  mais  encore  on  s'en  sert  pour  préparer  les 
fils  etles  toiles  à  la  teinture  en  rouge.  Le  docteur  Hoefer 
conseille,  comme  le  meilleur  procédé  de  conservation  de 
l'oseille  pendant  l'hiver,  ;;  de  la  mettre  dans  des  bou- 
teilles à  larges  goulots,  et  après  les  avoir  bouchées,  de 
les  soumettre  pendant  un  quart  d'heure  à  l'eau  bouil- 
lante. »  On  a  cru  remarquer  qu'un  usage  trop  fréquent 
d'oseille  pouvait  produire  des  calculs  d'oxalate  de  chaux 
dans  la  vessie.  Il  est  une  autre  petite  espèce  à  suc  acide, 
c'est  la  petite  Oseille  (/?.  acetosella,  Lin.),  qui  n'a  2,uère 
plus  de  0"\12  à  0'",13  de  hauteur.  Ses  feuilles'  sont 
étroites,  hastées,  et  présentent  des  oreillettes  aiguës  di- 
variquées;  les  valves  du  calice  fructifère  ne  dépassent 
pas  le  fruit,  et  les  sépales  externes  sont  appliqués  sur 
les  valves.  Cette  petite  plante  est  très-commune  dans 
nos  bois  sablonneux.  L'O.  ou  Patience  sanguine  {R.  san- 
guineus,  Lin.),  nommée  vulgairement  Sang  de  dragon  ou 
Patience  rouge,  est  d'un  assez  joli  eflet  par  ses  feuilles 
lancéolées  d'un  rouge  pourpre.  On  la  croit  originaire  de 
Virginie,  mais  elle  est  pour  ainsi  dire  naturalisée  en  Eu- 
rope. Ses  feuilles  ont  des  propriétés  laxatives  et  ses 
graines  sont  astringentes.  L'O.  aquatique  (O.  aquaticus, 
Mérat,  /?.  hydrolapaihum ,  Huds.),  est  une  des  plus 
grandes  espèces  du  genre.  Ses  feuilles,  qui  présentent 
souvent  plus  de  0'",.50  de  longueur,  sont  toutes  atté- 
nuées aux  deux  bouts.  La  racine  du  R.  aquaticus  do 
Linné,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  préc('dent, 
présente  à  peu  près  les  mêmes  propriétés  que  la  Patience 
[R.  patienlia,  Lin.)  (voy.  Patience). 

Caractères  du  genre  :  Fleurs  hermaphrodites  ou  uni- 
soxuées  ;  calice  à  G  sépales,  3  extérieurs  verts,  3  inté- 
rieurs un  peu  colorés  et  plus  grands;  G  étamines  oppo- 
sées par  paire,  aux  sépales  externes:  ovaire  à  une  seule 
loge,  et  un  seul  ovule;  styles  libres  ou  un  peu  soudés; 
stigmates  en  pinceau;  fruit  :  caryopse  souvent  enveloppé 
par  les  sépales  internes.  G— s. 

OSERAI  E,  OSIER  (Arboriculture).  —  On  donne  ce  nom 
à  une  étendue  de  terrain  consacré  à  la  culture  de  cer- 
taines espèces  de  saules  qui  fournissent  l'osier  (voyez 
Salle).  Les  saules  à  osier  donnent  la  plus  grande  partie 
de  la  matière  première  mise  en  œuvre  par  les  vanniers. 
Leurs  rameaux,  longs  et  flexibles,  sont  en  outre  em- 
ployés comme  ligature  dans  de  nombreuses  circonstances. 
Plusieurs  espèces  peuvent  être  employées  pour  ces  diffé- 
rents usages;  les  princii)ales  sont  les  suivantes  : 

Saule  osier  ou  Osier  jaune  (Salix  vilcllina.  Lin.) 
{fig.  223i).  Espèce  remarquable  jiar  la  couleur  jaune  de 
ses  rameaux;  Saule  viminal  ou  Osier  blanc  {S.  vimi- 
nalis.  Lin.)  (/jr/.  223.")).  Remarquable  par  sa  longueur  et 
la  flexibilité  de  ses  rameaux;  Saule  pourpre  ou  Osier 
rouge  {S.  purpurea ,  Lin.)  ifiii.  2230);  Saide  hélice 
{S.  heUx,  Lin.).  Espèce  peu  dill'érentc  de  la  précédente. 
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Pour  former  une  oseraie,  on  fait  choix  d'an  sol  pro- 
fond situé  à  peu  de  distance  d'une  rivière,  et  qui  soit 
ric'ie  et  humide.  On  kii  fait  donner  un  bon  labour  à  la 
cha-rue  ou  à  la  houe,  et,  dans  le  mois  de  février,  on  y 
plante,  àl  mètre  ou  1"',33  l'une  de  l'autre,  des  boutu- 
res de  0"\6G  de  longueur,  et  de  la  grosseur  du  doigt, 


prises  parmi  les  espèces  dont  on  veut  composer  son  ose- 
raie.  On  les  enfonce  au  deux  tiers  de  leur  longueur  au 
moyen  d'un  plantoir.  La  coupe  de  la  première  année  ne 
produit  que  des  brindilles  à  peu  près  inutiles,  mais  qu'il 
faut  cependant  enlever  avec  soin ,  sans  quoi  la  pousso 
de  l'année  suivante  ne  se  composerait  que  d'un  grand 


Fig.  2234.  —  Saulo  osier. 


Saule  pourpro. 


nombre  de  petites  ramifications  qui  ne  seraient  bonnes 
qu'à  brûler.  La  seconde  pousse  donne  alors  déjà  un  cer- 
tain nombre  de  jets  de  l'",33  à  2  mètres  de  haut  et 
qui  peuvent  être  utilisés.  La  coupe  de  la  troisième  est 
plus  productive,  et,  d'année  en  année,  elle  le  devient 
davantage.  Il  n'y  a  d'autre  soin  à  piendre  des  oseraics 
qu'à  en  écarter  les  bestiaux,  à  donner  chaque  année  deux 
façons  à  la  terre  :  un  labour  d'hiver  et  un  binage  en 
juin.  On  a  grand  soin,  lors  de  ces  opérations,  d'enlever 
les  racines  des  liserons  dont  les  tiges  vohibiles  s'enrou- 
lent sur  les  jeunes  brins,  les  rendent  cassants,  et,  par 
conséquent,  impropres  à  l'usage  auquel  on  les  destine. 
C'est  en  février,  ou  au  plus  tard  en  mars,  qu'il  faut 
faire  la  coupe  des  osiers.  Les  belles  pousses  ont  commu- 
nément '2"\uO  à  3  mètres  de  longueur.  On  les  coupe  à 
0"',01  on  0'",02  du  tronc,  lequel  devient  ainsi  une  sorte 
de  têtard. 

La  plus  grande  partie  de  l'osier  jaune  et  de  l'osier 
rouge  s'emploie  avec  son  écorce,  ce  qui  lui  donne  plus 
de  force.  Ces  deux  osiers  sont  d'un  usage  général  dans 
l'économie  domestique  et  dans  l'agriculture;  on  en  fait 
des  liens  pour  toutes  sortes  de  choses,  des  corbeilles, 
des  paniers  légers,  des  claies  et  autres  objets  de  vanne- 
rie commune.  L'osier  jaune,  refendu  en  deux  on  trois 
brins,  est  employé  par  les  tonneliers.  Les  jardiniers  et 
les  vignerons  font  aussi  un  grand  usage  d'osier  pour  at- 
tacher les  arbres  en  espalier  et  la  vigne  aux  échalas. 

Les  ouvrages  de  vannerie  plus  soignée  se  font  en  osier 
blanc  ou  osic'r  sans  écorce,  pour  lequel  on  emploie  le 
Saule  viminal,  parce  que  ses  jets  sont  beaucoup  plus 
unis.  A.  DU  Br. 

OSIKR  (Botanique).  — Voy.  Oseraie. 

OS.M AZU.MK  '{;iiiinio  organique),  du  grec  osmè,  odeur 
et  zoinos,  bouillon.  —  Matière  extractive  provenant  de  la 
rhair  musculaire  et  du  sang,  et  qui  donne  au  bouillon 
sa  saveur  et  son  odeur  agréable,  ainsi  dénommée  par 
Thénard,  qui  la  croyait  <rune  nalurf  particulière.  Klle 
est  formée  en  grande  partie  par  la  ('réatine  (voyez  ce 
mot). 

OSMFES  ((Zoologie),  Gamin.  F'anz.  —  Gcin-e  (.Vliiserles 
hynu'nnplèrps,  de  la  section  des  Ainaires,  r\t\h\i  par  l'an- 
zcr.  Corps  épais,  tète  grosse,  anieuncs  filiformes,  cou- 
•  décs,  assez  longues  chez  les  mâles;  aux  ailes  antérieures, 
une  cellule  radiale  et  deux  cubitales;  pattes  éi)aisses. 
Llles  sont  solitaires.  Les  unes  sont  maçonnes  ot  ont 
.souvent  deux,  trois  cornes  sur  le  chaperon.  Mlles  con- 
struisent leurs  nids  dans  la  terre,  dans  les  fentes  (les 
murs,  dans  des  trous  de  vieux  bois,  etc.,  et  y  emploient 
une  sorte  de  moriier.  Telles  sont  l'O.  cornue  (O.  cor- 
nuta,  Ijalr.),  du  midi  de  la  l'rauce,  noire,  très-velue,  le 
chaperon  iclevé;  la  femelle  longue  de  0"',UI5-,  l'O.  bi- 


corne (0.  bicornis,  Latr.),  dont  la  femelle  est  un  peu 
plus  petite  et  moins  velue  que  la  précédente.  Elle  fait 
son  nid  dans  les  trous  des  vieux  arbres,  des  poutres,  etc. 
D'autres  Osmies  coupent  des  pétales  de  fleurs  eten  tapis- 
sent leurs  nids,  qu'elles  font  encreusantperpendiculaire- 
ment  en  terre  un  trou  évasé  au  fond.  Ainsi  VAbeille  la» 
pissière  de  Réaunuu-,  qui  est  l'O.  du  pavot  (0.  papavc- 
ris,  Latr.),  dont  la  femelle  longue  de  0"',000  est  noire, 
garnit  son  nid  de  pétales  de  coquelicot. 

OSMONDE  (Botanique)  {Osmumla.  Lin.).  —  Genre  do 
p]àn{csCnjptoga))ies acrogènes ,  famille  des Foî^r/èj'es, type 
delà  tribu  des  06'»J0?i(/(^c,t. Capsules  presque  globuleuses 
disposées  en  panicules  au  sommet  des  feuilles  fertiles; 
feuilles  bipinnées  à  segments  entiers  ou  presque  entiers. 
Ce  genre,  autrefois  très-nombreux  en  espèces,  a  été 
considérablement  restreint  par  suite  d'une  étude  plus' 
approfondie  des  fougères.  La  seule  espèce  que  nous 
possédions  en  Europe  est  l'O.  royale  (0.  regalis.  Lin.), 
nommée  aussi  Fougère  fleurie.  Cette  jolie  fougère,  qui 
se  trouve  assez  communément  dans  la  forêt  de  Mont- 
morency, a  les  feuilles  en  touffes  élevées  de  1  mètre  en- 
viron; les  segments  ou  pinnules  présentent  une  oreil- 
lette à  leur  côté  inférieur  et  sont  oblongs  lancéolés.  On 
a  attribué  à  cette  plaïue  des  propriétés  tonicpies,  surtout 
contre  la  rachitisme.  Dans  certains  endroits,  on  croit 
préserver  les  enfants  de  cette  maladie  en  les  couchant 
sur  cette  fougère  séchée  au  soleil. 

OSMIUM  (Chimie).  — Découvert  en  1803,  par  Tennant, 
obtenu  par  Berzélius,  à  l'état  pulvérulent,  l'osmium  n'est 
bien  connu  que  depuis  les  travau^x  de  MM.  Deville  et  De- 
bray.  C'est  un  corps  solide  très-brillant,  très-compa'te, 
assez  dur  pour  rayer  le  verre,  d'une  densité  égale  à  '2 1 ,  i.  Il 
se  dissout  dans  l'étain  fondu  et  s'en  sépare  par  refroidisse- 
ment à  l'état  cristallisé.  La  forme  des  cristaux  parait  être 
le  dodécaèdre  rhomboidal..  11  se  volatilise  à  une  tempéra- 
ture ou  le  platine  lui-même  se  vaporise;  mais  il  ne  parait 
pas  entrer  préalablement  en  fusion.  Il  se  combine  avec 
l'oxygènedo  l'airà  une  température  supérieure  à  celledo  la 
fusion  du  zinc.  Il  donne  lieu  alors  à  l'acide  osmiqueOs^O\ 
corps  très-dangereux  à  manier,  car,  outre  que  c'est  un 
poison  violent,  il  produit  des  dartres  aux  |)oiiils  où  il 
louciie  la  peau,  il  paralyse  l'odorat  et  cause  de  vives  dou- 
leurs aux  yeux.  Dans  une  classification  naturelle  des 
corps  simples,  l'osmium  devrait  être  placé  à  cc'tté  de  l'ar- 
senic. IL  G. 

OSPmiKSIOLOGIR  (Physiologie),  du  grec  osplirési.<!, 
odorat  et  /()(;().■;,  discours.  —  Voyez  Oof.ius,  Ooon.vi. 

OSI'IIIU)Mr.M-;S  (Zoologie),  Osplironicnus,  Commcrs. 
—  (ienre  de  l'ois.wii.s,  faniille  des  l'hdriinnirnslnhiirin- 
Ihifonncs,  ainsi  nommé  du  grec  osplintiiiKinai,  flairer, 
parcecpie  Commerson,  qui  l'a  établi,  prenait  les  os  pharyn- 
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gîcns  caverneux  dont  ils  sont  pourvus,  pour  une  espèce 
d'éthmoïde  destiné  au  sens  de  l'odorat.  Ils  ont  le  chan- 
frein un  peu  concave,  leur  nageoire  anale  occupe  plus  de 
place  que  la  dorsale  ;  ils  ont  six  rayons  aux  ouïes.  Leur 
corps  est  très-comprimé.  L'espèce  la  plus  intéressante, 
originaire  de  la  Chine,  est  le  Gourami  [Os.  olfax,  Com- 
mers).  Voj'ez  Goir.AMr. 

OSSELETS  (Anatomie).  —  On  appelle  ainsi  les  petits 
os,  ainsi  les  osselets  de  l'ouïe  (vo3ez  Op.eille).  —  En 
Botanique,  ce  sont  les  petits  noyaux  contenus  dans  les 
Nuculaines. 

OSSEMENTS  (Caverxes  a)  (Géologie).  —Les  cavernes 
à  ossements  sont  des  cavernes  qui  renferment,  dans  une 
pâte  terreuse,  ferrugineuse,  composée  de  graviers,  de 
galets  et  de  limon,  et  aujourd'hui  complètement  solidi- 
fiée, des  ossements  enclavés  au  milieu  d'elle.  Ce  sont  des 
cours  d'eau  qui  ont  charrié  ces  débris  de  nature  miné- 
rale et  les  ont  déposés  sur  les  ossements  des  hôtes  anté- 
rieurs de  ces  repaires.  Ils  ont  même  amené  dans  leurs 
flots  des  restes  d'animaux  qui  vivaient  au  grand  air.  Au- 
jourd'hui, le  sol  des  cavernes  à  ossements  est  couvert 
d'un  riche  dépôt  ossifère  caché  sous  les  stalagmites,  dont 
s'est  peu  à  peu  revêtu  le  plancher  de  ces  antres;  et  c'est 
en  brisant  cette  couche  calcaire  plus  moderne  qu'on  dé- 
couvre les  ossements.  En  Europe,  on  y  trouve  beaucoup 
de  mammifères,  et  particulièrement  des  ours  et  des 
hyènes,  une  espèce  de  loujj,  quelques-unes  du  genre  chat, 
des  rongeurs,  des  ruminants,  des  panhi/dermes,  des  oi- 
seaux, victimes  sans  doute  des  voraces  habitants  de  ces 
retraites,  dont  les  dents  ont  parfois  laissé  leur  empreinte 
sur  les  ossements.  Au  Brésil,  les  cavernes  sont  remplies 
de  débris  des  grands  mammifères  édentés  de  la  der- 
nière époque  tertiaire,  megatherium,  megalonyx,  mylo- 
don,  etc.  Dans  quelques  cavernes  du  midi  de  la  France, 
on  a  trouvé  des  ossements  humains  et  des  débris  de  po- 
terie associés  h  des  ossements  d'animaux  perdus.  (Voyez 
Homme  fossile). 

Les  plus  célèbres  cavernes  à  ossements  de  la  France 
sont  celles  d'Échenoz  et  de  Fouvent  (Haute-Saône),  d'Os- 
Bclles  (Doubs),  de  Balot  (Côte  d'Or),  de  Mialet  et  de  Som- 
mières  (Gard),  de  Luneviel,  Souvignargues  et  Pondres 
(Hérault),  de  Bize  (Aude),  de  Brengues  (Lot),  de  Mire- 
mont  (Dordogne),  de  l'Avison  (Gironde).  On  cite  h  l'étran- 
ger celles  de  Kirkdale  en  Angleterre  (Yorskshire),  de  Ga- 
lainreuth,  de  Kuloch,  Daumann,  Rubenstein,  en  Alle- 
magne, etc.  Ad.  F. 

OSSEUX  (Zoologie).  — Nombreux  groupe  de  Poissons 
qui  forme  une  première  série  ou  sous-classe  composée 
de  ceux  dont  le  squelette  offre  la  dureté,  la  consistance 
de  la  charpente  osseuse  des  autres  animaux  vertébrés. 
On  les  appelle  ainsi,  par  opposition  à  ceux  de  la  seconde 
nommés  Cartilagineux  ou  Chondroptérygiens.  Cuvierles 
a  divisés  en  6  ordres  :  les  Acanthoptérygiens ,  les  Mala- 
coptérygiens  abdominaux,  les  Malacoptér.  subrachiens, 
les  Apodes,  les  Lophobr anches,  les  Plecfognathes. 

OssErx  (Système)  (Anatomie).  —  Voyez  Os. 

OSSIFRAGIjS  (Zoologie).  —  (Voyez  Orfraie.). 

OSTÉITE  (Médecine),  Osteitis;  du  grec  osteon,  os.  — 
Inflammation  du  tissu  osseux,  maladie  peu  connue  avant 
les  travaux  de  Gerdy,  et  qui  est  cependant  assez  fréquente. 
Elle  attaque  de  préférence  les  os  spongieux,  les  os  courts, 
et  est  plus  commune  chez  les  enfants  que  chez  les  adultes. 
Elle  peut  être  déterminée  partoutc  violence  extérieure,  par 
le  voisinage  d'un  foyer  purulent,  par  les  principes  scrofu- 
leux,  rhumatismal,  etc.,  la  suppression  brusque  d'un 
exanthème.  Assez  diflicilc  à.  distinguer  de  la  périostite 
(inflammation  du  péi'iostc),  elle  oflVe  pourtant  une  tumé- 
faction plus  dure  et  plus  lente  à  se  dt'velopper,  une  dou- 
leur aussi  intense  la  nuit  que  le  jour.  La  maladie  marche 
lentement,  et  peut  présenter  toutes  les  toraiinaisons  de 
l'inflammation.  La  résolution  s'annonce  par  la  diminu- 
tion du  gonflement  et  de  la  douleur.  La  persistance  et 
l'augmentation  de  ces  symptômes  annoncent  l'immi- 
nence de  la  suppuration  (carie),  des  abcès  multiples,  par 
congestion,  quelquefois  avec  nécrose  de  l'os.  Si  la  ma- 
ladie reconnaît  parmi  ses  causes  un  vice  constitutionnel 
tel  que  les  scrofules,  par  exemple,  il  faudra  le  com- 
battre par  les  moyens  appropriés,  auxquels  on  joindra, 
suivant  l'intensité  de  la  maladie,  les  antiphlogistiques, 
(émissions  sanguines,  cataplasmes,  bains  locaux,  géné- 
raux, repos,  régime  doux,  etc.).  S'il  survient  des  accidents, 
(carie,  nécrose,  abcès,  etc.)  on  aura  recours  au  traitement 
qui  convient  îi  chacune  de  ces  complications.  Si,  après 
la  résolution,  il  reste  de  la  tuméfaction,  on  emploiera 
de  légers  excitants  :  ainsi,  frictions  mercurielh's,  em- 
plâtres de  savon,  de  cigu'',  bains  alcalins,  siillurcux  : 


mais  on  emploiera   ces    moyens  avec  réserve.    F— n. 

OSTÉOCOPE  (Douleurs)  (Médecine),  du  grec  osteon, 
os  et  copos,  lassitude,  douleurs.  —  Nom  par  lequel  on 
désigne  les  douleurs  rpi  paraissent  avoir  leur  siège  dans 
les  os;  elles  sont  ordinairement  un  des  symptômes  de 
l'infection  syphilitique. 

OSTÉOGÈME  (Physiologie)  nom  par  lequel  on  désigne 
la  formation  et  le  développement  des  Os,  (voy.  ce  mot.) 

OSTHOGBAPHIE,  OSTÉOLOGIE  (Anatomie).— Partie 
de  l'anatomie  qui  s'occupe  de  l'histoire  et  de  la  descrip- 
tion des  os. 

OSTEOMALACIE  (Médecine),  du  grec  ostéon,  os,  et 
malacos,  mou.  —  On  appelle  ainsi  le  ramollissement  des 
os,  un  des  symptômes  du  rachitisme  (voy.  ce  mot). 

OSTÉOSAllCOME  (Médecine),  du  grec  osteon,  et  du 
génitif  sarcos.  chair;  c'est-à-dire  transformation  de  l'os 
en  chair.  —  Maladie  du  tissu  osseux  qui  change  de  na- 
ture et  prend  l'apparence  d'une  substance  charnue,  mor- 
bide, analogue  à  celle  du  cancer.  Cette  transformation 
présente  des  variétés  infinies:  ainsi,  fongosit-s  vascu- 
laires  à  la  place  du  tissu  de  l'os,  tissu  graisseux,  lardacé, 
encéphaloïde,  cartilagineux;  puis,  ramollissement,  sup- 
puration ichoreusc,  dégénérescence  complète  en  un  mot. 
Parmi  les  causes  principales,  on  signale  la  diathèse  can- 
céreuse, la  syphilis,  les  vices  scrofuleux,  arthritiques,  le 
voisinage  d'un  cancer  des  parties  molles,  etc.  La  ma- 
ladie peut  être  confondue  au  début  avec  l'ostéite  simple. 
Cependant  le  gonflement  devient  dur,  bosselé;  la  douleur 
est  plus  lancinante,  les  parties  molles  s'engorgent,  il  s'y 
développe  des  tubercules  qui  s'enflamment,  la  peau  s'ul- 
cère, il  s'écoule  un  pussanieux,  ichoreux;  la  fièvre  hec- 
tique survicn',  les  douleurs  deviennent  incessantes,  et 
la  vie  s'use  ainsi  avec  les  forces  du  malade.  La  science 
ne  possède  aucun  moyen  d'arrêter  ces  désordres.  Seule- 
ment, si  la  partie  malade  peut  être  retranchée  et  que 
la  diathèse  cancéreuse  ne  contre-indique  pas  l'emploi  de 
l'amputation,  c'est  le  seul  moyen  auquel  on  puisse  avoir 
recours.  F — n. 

OSTRACÉS  (Zoologie),  Ostracea,  Lamk.,  du  grec  os- 
tracon,  coquille.  —  Nom  donné  à  la  première  famille  des 
Mollusques  de  la  classe  des  Acéphales;  ordre  des  Acéph. 
testacés;  ils  sont  bivalves,  ont  le  manteau  ouvert  et 
sans  tube,  manquent  de  pied  et  sont  en  général  fixés  ou 
par  leur  coquille  (huîtres),  ou  par  leurs  fils  ou  byssus 
(arondes),  aux  rochers  et  autres  corps.  D'autres  sont  li- 
bres (les  limes)  et  nagent  en  choquant  l'eau  au  moyen 
de  leurs  valves.  Dans  la  méthode  du  Bègne  animal  de 
Cuvier,  on  rattache  à  cette  famille  les  coquilles  fossiles 
dont  les  valves  ne  paraissent  pas  môme  avoir  été  atta- 
chées pas  un  ligament  et  tenaient  l'une  à  l'autre  par  ies 
muscles;  tel  est  le  genre  Ostracite,  Lapey.,  dans  lequel 
on  place  les  sous-genres  Calcéoles,  Hippurites,  etc.  Les 
autres  genres  principaux  sont:  les  Huîtres,  sous-genres 
peignes,  limes,  houlettes;  les  AnomiPS  :  les  Spondyles;  les 
Pernes,  sous-genres  fossiles,  gervillies,  inocérames  ;  les 
Arondes,  sous-genres  pinladines,  avicules  ;  les  Jambon- 
neaux; les  Arches,  sous-genres,  arches  propres,  péton- 
cles, nucules. 

OSTRACION    (Zoologie).  —  Voy.  Coffre. 

OSTRACITE  (Zoologie).  —  Genre  de  Mollusques  acé- 
phales fossiles  de  la  famille  des  Ostracés  (voyez  ce  mot), 
étaldi  par  Picot  de  L'Upeyrouse;  ils  ont  une  coquille 
épaisse  et  d'un  tissu  solide  ou  poreux,  c'est  le  genre 
Acarde  de  Bruguières;  Lamarck  en  a  l^ait  une  famille 
sous  le  nom  de  liudistes.  On  les  divise  en  plusieurs  sous- 
gciires  dont  les  principaux  sont  les  calcéoles  et  les  hip- 
purites (voyez  ces  mots). 

OSTRACODES  (Zoologie),  Ostracoda,  Latr.  —  Grand 
groupe  de  Crustacés,  ordre  des  Brandi iopodes;  ils  sont 
presque  microscopiques,  îiO  pieds,  le  test  de  deux  pièces, 
les  antennes  simples;  ils  habitent  en  quantité  les  eaux 
douces  et  dormantes:  tels  senties  genriîs  r;/p)v's,  Cythé- 
rées  (voyez  Branciiiopodes,  Cvpris,  Cytuérées). 

OSTREA  (Zoologie).  —  Nom  latin  du  genre  (Huître). 

OSYRIS  (Botanique),  Lin.,  nom  donné  par  Pline  Ji  up 
arbuste  présentant  des  branches  souples  et  longues.  — 


fruits  :  drupe  renfermant  un  noyau  crustacé.  L'unique 
espèce  de  ce  genre  et  VO.  blanc  (O.  alba,  Lin.),  appelé 
vulgairement  /?OKref;  arbrisseau  atteignant  rarement 
plus  d'un  mètre  do  hauteur;  feuilles  alternes,  lan- 
céolées; fleurs  très-petites,  les  mfllcs  en  petites  cimes, 
et  les  femelles  axillaires  et  solitaires;  couleur  d'un 
jaune  verdàtrc;  odeur  douce  et  ajjréaijle;  fruits  rouges. 
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et  gros  comme  une  cerise,  d'une  saveur  désagréable. 
Commun  dans  le  midi  de  la  France,  sur  le  bord  des 
routes  dans  les  lieux  incultes.  On  fait  souvent  des 
balais  avec   ses  rameaux  nombreux  et  flexibles. 


OTALGIE  (Médecine),  du  génitif  grec  ôtos,  oreille  et 
aJgos,  douleur;  douleur  d'oreille.  —  C'est  une  affection 
"""veuse  qui  a  son  siège  soit  dans  la  portion  du  nerf  fa- 
qui  se  distribue  dans  l'oreille,  soit  dans  les  filets  du 


nerv 
cial 


nerf  acoustique.  On  peut  la  confondre  avec  Tinflamma- 
tion,  avec  la  présence  d'un  corps  étranger.  Dans  l'otalcie, 
la  douleur  se  développe  plus  subitement  et  cesse  quel- 
quefois tout  à  coup,  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  l'inflamma- 
tion. Elle  accompagne  souvent  les  névralgies  faciales; 
d'autres  fois,  elle  alterne  avec  elles.  Sa  durée  n'a  rien 
de  fixe  ;  elle  peut  disparaître  pour  toujours,  ou  bien  re- 
venir au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long.  Elle  est 
quelquefois  accompagnée  de  tintements  doreille  fort  in- 
commodes, et  même  d'une  surdité  légère.  Le  traitement 
n"a  rien  de  spécial ,  il  sera  le  même  que  celui  de  toutes 
les  autres  névralgies.  (Voy.  ce  mot.) 

OTAHIES  Zoologie),  Olaria,  du  grec  ôlarion,  petite 
oreille.  —  Péron  a  proposé  d'établir  sous  ce  nom  un 
genre  de  Mammifères,  détaché  des  Phoques,  et  carac- 
térisé par  des  oreilles  extérieures  saillantes,  les  quatre 
incisives  supérieures  moyennes  à  double  tranchant; 
tous  les  ongles  plats  et  inermes.  Ce  genre  a  été  ap- 
prouvé par  Cuvier.  Le  petit  Phoque  noir  de  Buffon  ;  Ot. 
de  Vile  de  Rottuest,  Péron,  {Phoca  pusilla,  Lin.),  a  de 
0'",6,')  à  1"',20  de  longueur;  oreilles  pointues,  couleur 
noirâtre;  pelage  doux.  Nouvelle-Hollande.  VOt.  à  cri- 
nière, PhofTue  à  crinière.  Lion  marin  {Phoca  jubata, 
Gm.  ,  long  de  5  à  7  mètres,  fauve.  Océan  Pacifique. 
L'Ours  ynarin  (Phoca  ursina,  Gm.),  sans  crinière,  va- 
riant du  brun  au  blanchâtre;  il  est  long  de  2"',60,  Des 
bords  de  l'Océan  Pacifique. 

OTHONNE  (Botanique),  Olhonna,  Lin.,  du  grec  othonr, 
linge.  —  Les  Grecs  donnaient  ce  nom  à  une  plante  dont 
le  feuillage,  parsemé  de  petits  trous,  était  comparé  au 
linge.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Composées, 
tribu  des  Calendulacées,  sous-tribu  dcsCalendulées.  In- 
volucre  à  folioles  nombreuses  sur  une  seule  rangée;  ré- 
ceptacle nu;  capitules  à  fleurs  de  la  circonférence  ligu- 
lées  femelles;  fleurons  du  centre  nombreux,  réguliers 
à  5  divisions;  akènes  de  la  circonférence  surmontés  d'une 
aigrette  soyeuse  et  blanche.  Les  plantes  de  ce  genre  sont 
des  herbes  ou  des  arbrisseaux  à  fleurs  jaunes.  Elles  crois- 
sent au  cap  do  Bonnc-Espéra::ce.  La  plus  remarquable 
comme  plante  d'ornement  est  l'O.  «  feuilles  de  giroflée 
[0.  cheirifolia,  Lin.),  à  tiges  sous -frutescentes  un  peu 
rampantes;  feuilles  lancéob'os,  mucronées;  fleurs  jaunes 
en  capitules  longuement  pédoncules  et  présentant  0"',0.'j 
de  diamètre.  Cette  plante  croit  en  Barbarie.      G— s. 

OTIS  (Zoologie,.  —  Nom  scientifique  du  genre  Ou- 
tarde. 

^  OTITE  (Médecine),  inflammation  aiguë  de  l'oreille.  — 
Elle  peut  n'attaquer  que  l'ore-ille  externe,  et  présenter 
les  symptômes  ordinaires  de  rinflainmation  avec  dou- 
leur, rougeur,  obliti-ration  momentanée  du  conduit;  le 
liquide  sécrété  augmente  de  quantité,  s'altère;  de  petiis 
abcès  peuvent  se  former.  La  maladie  cède  ordinairement 
à  l'usage  des  antiphlogistiques.  L'otite  interne  présente 
les  mêmes  symptômes,  mais  aveff  beaucoup  plus  d'inten- 
sité dans  les  douleurs  qui  sont  très-vives;  la  matièi-e  de 
l'écoulement  ne  pouvant  s'échapper  que  dillicilement,  il 
en  résulte  des  accidents  souveni  graves,  et  tout  au  moins 
les  symptômes  généraux  des  inflammations,  la  fièvre,  la 
soif,  l'agitation,  l'insoniiiie,  etc.  Les  matières  accumu- 
lées s'échappent  le  plus  ordinairement  par  la  perfora- 
tion de  la  membrane'  du  tympan,  (pu'lqiiefois  par  la 
trompe  d'Eustache  ou  par  une  ouverture  fistuleiise  de. 
l'apophyse  mastoïdo.  Le  traitenKMit  consistera  d'abord 
dans  l'emploi  des  antiphlogj.stiques,  saignées  locales  et 
générales,  cataplasmi's,  iujr .lions  douces,  émollientcs, 
narcotiques,  les  bains  de  i)ie(ls,  les  lavements,  les  pur- 
gatifs, etc.  Une  surdité  plus  ou  moins  sérieuse  est  sou- 
vent la  suite  de  l'olite.  F— n. 

Otitk  rZoologie),  Otites,  Latr.  —  Genre  d'Insectes  di- 
ptères de  la  grande  tribu  des  Muscidcs,  que  Latreille  a 
réuni  plus  tard  à  son  genre  Oscine  (voy.  ce  mot;. 

OTO.VIYS  (Zoologie^,  du  grec  ous,  6tus,  oreille,  et  mi/s, 
rat.  —  Ge'nre  de  Mammifères  runijrurs  du  t;raiid  groupe 
des  ffatsdonl  i'r.  Cuvier  l'a  dé'taclié.  Ils  tiennent  d>;  près 
aux  Camjiagiiols,  ils  ont  la  queue  velue,  ainsi  que  les 
oreilles  qui  sont  grandes.  L'O/.  du  Cap,  la  seule  espèce 
comme,  habite  l'Afrique;  de  la  taille  d'un  lal;  le  pelure 
an uelé  de  noir  et  de  fauve. 


OTORRHEE  (Médecine),  du  grec  ous,  ôtos,  oreille,  et 
rheô,  je  coule.  —  On  appelle  ainsi  tout  écoulement  chro- 
nique du  conduit  auditif,  qui  est  en  général  sous  la  dé- 
pendance d'une  inflammation  chronique.  Il  peut  être 
muqueux,  n'occuper  que  le  conduit  auditif  externe;  la 
membrane  muqueuse  qui  le  sécrète  est  quelquefois  rouge, 
couverte  de  végétations,  l'occlusion  du  conduit  peut  en 
ét.-e  la  suite.  La  maladie  attaque  de  préférence  les  en- 
fa'its,  les  sujets  disposés  aux  scrofules  et  peut  durer 
très-longtemps.  Parfois-  elle  a  son  siège  dans  la  caisse 
du  tympan  et  il  y  a  perforation  de  la  cloison.  Lorsque 
l'otorrhée  est  purulente,  le  liquide  est  sanieux,  grisâtre, 
exhale  une  odeur  caractéristique  ;  il  est  l'indice  d'une 
carie  osseuse  dont  le  siège  est  le  plus  souvent  dans  l'a- 
pophyse mastoidc  du  temporal.  Celle-ci  peut  précéder 
l'écoulement  ou  être  consécutive  à  une  altération  de  la 
membrane  muqueuse.  Le  traitement  de  l'otorrhée  mu- 
queuse sera  d'abord  émollient  :  ainsi  des  cataplasmes, 
des  injections  douces,  puis  on  en  viendra  aux  vésica- 
toires  derrière  l'oreille,  aux  pommades  épispastiques,  aux 
injections  légèrement  excitantes  avec  les  décoctions  de 
feuilles  de  noyer,  de  quinquina,  etc.,  puis  un  bon  ré- 
gime alimentaire.  Quant  à  l'otorrhée  purulente,  elle  exige 
un  traitement  local  excitant,  tonique,  analogue  à  celui 
dont  nous  venons  de  parler,  mais  avec  plus  d'énergie  et 
de  persévérance.  11  sera  aidé  par  une  médication  géné- 
rale tonique.  F — n. 

OTUS,  Cuv.  (Zoologie).  —  Nom  scientifique  du  genre 
Hiboux. 

OUATE  {herbe à)  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  d'une 
espèce  du  genre  Asclépiade,  VAsclépiade  de  Syrie  {Ascle- 
pias  sijriaca.  Lin.).  Voyez  Asclepias. 

OUÏE  (Pysiologie).  —  L'un  des  sens  les  plus  précieux 
de  l'homme,  sans  contredit  celui  qui,  par  la  percep- 
tion des  sons,  lui  assure  la  communication  des  pensées 
de  ceux  qui  l'entourent  et  lui  procure  tous  les  plaisirs 
délicats  que  la  musique  peut  donner  à  ses  divers  degrés 
de  perfection.  L'organe  qui  sert  à  l'exercice  de  ce  sens 
est  décrit  ailleurs  (voy.  Oreille)  ;  mais  il  faut  se  rap- 
l)eler  sa  disposition  pour  comprendre  le  peu  que  nous 
savons  sur  les  fonctions  de  ses  parties.   L'oreille  est  es- 
sentiellement un  appareil  acoustique  destiné  à  faire  par- 
venir au  nerf  auditif  les  vibrations  sonores.  Le  pavillon 
et  le  conduit  auditif  externe  jouent  le  rôle  d'un  cornet 
acoustique  propre  à  recueillir  les  ondes  sonores  pour  les 
conduire  vers  le  tympan,  et  en  même  temps  à  les  ren- 
forcer par  la  résonnance  de  la  colonne   d'air  qu'il  ren- 
ferme. A  l'extrémité  du  conduit  auditif,  les  ondes  sonores 
rencontrent  la  membrane  du  tympan,  et  la  mettent  en 
vibration.  Savart  avait  démontré  que  les  membranes  ten- 
dues vibrent  facilement  sous  l'influence  directe  des  vi- 
brations de  l'air,  tandis  qu'elles  ne  transmettent  leur  état 
vibratoire  aux  cori)s  solides  qu'avec  une  très-faible  in- 
tensité. M.  J.  Millier,  de  Berlin,  a  complété  l'interpré- 
tation du  rôle  acoustique  de  la  membrane  du  tympan  en 
prouvant  expérimentalement  qu'une  membrane  tendue 
conduit  mieux  les  ondes  sonores  qu'aucun  autre  corps 
solide  à  dimensions  limitées,  et  que  celles-ci  se  trans- 
mettent fort  aisément  d'une  membrane  tendue  que  l'air 
baigne  des  deux  côtés  à  des  corps  solides  limités,  comme 
la  chaîne  des  osselets  de  l'oreille.  11  résulte  de  ces  prin- 
cipes que  la  membrane  du  tympan  reçoit  des  ondes  so- 
nores un  moftvemont  ^  ibratoirc  qu'elle  conmiunique  sans 
altération  d'intensité  à  la  chaîne  des  osselets.  Mais  tous 
les  sons  n'ont  i)as  besoin  d'être  transmis  avec  les  mêmes 
conditions  d'intensité;  il  en  est,  au  contraire,  qui  exi- 
gent la  plus  exacte  transmission  de  leurs  vibrations  très- 
peu  intenses.  C'est  pour  satisfaire  i\  ces  diverses  condi- 
tions que,  par  les  mouvements  di-  la  chaîne  des  osselet'^, 
la  membrane  du  tympan  peut  se  tendre  ou  se  relâcher 
selon  les  circonstances.  Savart  avait  pensé  que  plus  la 
membrane   était   tendue,  plus  l'intensité  des  sons  était 
exactement  transmise;  mais  M.  J.  Millier  a  montré  (prune 
jietite  membrane  conduit  moins  bien  le  son  quand  elle 
est  fortement  tendue  rjue  lursrprelle  l'est  ptMi;  il  a  mon- 
tré aussi  ([ue  lor.•^([l^oll  tend  fortement  la  membrane  du 
tympan  elle-même,  l'ouïe  devient  plus  dure.  Il  faut  donc 
l)en>er  que  cette  membrane  se  tend  pour  amortir  les  sons 
trop  intenses,  et  se  relâche,'au  contraire,  pourmicux  con- 
duire les  sons  faibles.  Ainsi  lus  vibrations  aériennes  ame- 
nées par  iecouduit  aiulilife\ternesecoinmuni(|uent, pres- 
que sans  allératioii  d'intensité, àla  membrane  dulymjian, 
ctparelleàla  chaîne  des  osselets.  On  apupi.'nserquf  /'air 
de  la  caisse  servait  à  cette  transmission;  mais  M.J.  Millier 
a  nettement  étaMi  qu'elle  se  fai.sail  bien  mieux   par  la 
chaîne  des  osselets  que  par  l'air  enfermé  entre  le  tym- 
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pan  et  les  fenêtres  de  l'oreille  interne.  La  trompe  d'Eus- 
taclie  joue  ici  un  rôle  important  :  la  caisse  a  besoin  de 
communiquer  sans  cesse  avec  l'air  extérieur.  Dès  que 
cette  communication  est  interrompue,  il  n'y  a  plus  équi- 
libre entre  la  pression  de  l'atmosphère  et  celle  du  gaz 
contenu  dans  la  caisse,  et  la  membrane  du  tympan  perd 
sa  liberté  d'action,  se  tend  fortement  dans  un  sens  ou 
dans  l'autre;  l'ouïe  devient  très-dure,  on  même  est  en- 
tièrement détruite.  L'état  vibratoire  des  osselets  se  trans- 
met à  la  membrane  de  la  fenêtre  ovale,  et  enfin  au  li- 
quide que  contient  le  labyrinthe.  Lh  se  trouvent  les 
fibres  terminales  du  nerf  acoustique;  elles  s'ébranlent 
aux  ondulations  du  liquide  ambiant,  et  l'impression  est 
ain'-i  prcduite  pour  être  transmise  au  cerveau,  et  donner 
lieu  à  une  sensation  sonore.  Nous  n'avons  que  de  vagues 
indications  sur  le  rôle  spécial  des  diverses  parties  du  la- 
byrinthe, la  fenêtre  ronde,  les  canaux  semi-circulaires, 
le  limaçon,  etc.  Les  idées  que  je  viens  d'indiquer  sont  à 
peu  près  tout  ce  que  nous  savonsS  sur  un  sens  très- 
curieux,  mais  dont  les  fonctions  reposent  sur  les  con- 
ditions physiques  du  son  encore  si  obscures  pour  nous, 
et  sur  des  données  physiologiques  difficiles  à  saisir. 

Les  infirmités  de  l'oreille  sont  assez  mal  connues 
aussi  par  suite  de  l'incertitude  même  de  nos  idées  sur  les 
fonctions  des  parties  de  l'oreille.  La  surdité  a  pour  cause 
fréquente  la  paralysie  du  nerf  auditif;  elle  peut  dépen- 
dre aussi  d'une  obstruction  de  la  trompe  d'Eustache, 
d'un  épaississement  de  la  membrane  du  tympan,  etc. 

Chez  les  animaux  l'ouïe  est  un  sens  d'autant  plus  dé- 
veloppé, que  l'animal  a  plus  de  dangers  à  redouter;  et  à 
ce  point  de  vue  le  développement  du  pavillon  de  l'oreille, 
chez  les  mammifères,  est  en  général  un  indice  de  la 
finesse  de  l'ouïe.  Mais  nous  n'avons  aucun  moyen  d'ap- 
précier les  variations  que  l'ouïe  peut  présenter  d'une 
espèce  à  une  autre,  ni  la  part  que  prend  l'oreille  dans 
les  aptitudes  musicales  que  semblent  pqsséder  beaucoup 
d'oiseaux.  Ad.  F. 

OUISTITIS  (Zoologie),  Hapale,  d'Ilig.,  Arctopithecns, 
Et.  Geoflf.  —  Groupe  ou  genre  de  Mammifères  de  l'ordre 
des  Quadrumanes  comprenant  de  petits  Singes  d'Amé- 
rique, à  tête  ronde,  visage  plat,  point  d'abajoues,  fesses 
velues  et  non  calleuses,  queue  non  prenante;  ayant  vingt 
màchelières  comme  les  singes  de  l'ancien  continent; 
ongles  comprimés  et  pointus,  excepté  aux  pouces  de  der- 
rière, ceux  de  devant  s'écartant  peu  des  autres  doigts. 
Ce  sont  tous  de  petits  animaux,  doux,  gracieux  et  faciles 
à  apprivoiser.  Leur  taille  ne  dépasse  pas  celle  de  notre 
écureil  d'Europe,  dont  ils  rappellent  un  peu  les  appa- 
rences et  l'agilité  ;  leur  queue  est  longue  et  velue  ;  leurs 
poils,  ordinairement  de  coideurs  bien  nuancées,  sont 
longs,  toulTus,  doux  au  toucher.  Ils  habitent  en  abon- 
dance la  Guiane ,  le  Brésil ,  s'apprivoisent  et  vivent 
très-facilement  chez  nous,  et  même  s'y  reproduisent 
quelquefois.  Fr.  Cuvier  et  Victor  Audoin  ont  étudié  les 
mœurs  de  quelques-uns  de  ceux  que  l'on  a  élevés  à 
l'état  d'esclave,  et  leur  ont  reconnu  un  assez  haut  dcgié 
d'intelligence.  Ils  ont  la  vue  très-perçante,  sont  curieux, 
capricjeuî^,  et  leur  cri  varie  suivant  les  passions  qui  les 
animent.  On  en  a  vu  s'élancer  sur  un  tableau  où  étaient 
représentés  des  hannetons  comme  s'ils  voulaient  les  man- 
ger; en  effet,  ils  sont  très-friands  des  insectes  et  s'en 
nourrissent  presque  exclusivement.  On  ne  sait  rien  de 
leurs  mœurs  à  l'état  sauvage. 

Et.  Geoffroi  Saint-Hiiaire  a  divisé  les  Ouistitis  en  deux 


nouveaux  genres  qui  ont  été  généralement  adoptés:  les 
Oaist.  pro;vremcnt  dits  (Jacclius.  de  Geofl".);  et  les  Ta- 
marins {Midas.  Geoff.).  Voy.  Tamaîiix. 
Les  Ouisl.  proprement  dits  ou  Jacchus  ont  les  dents 


incisives  inférieures  pointues,  placées  sur  une  ligne 
courbe,  et  égalant  les  canines;  leur  queue,  bien  fournie, 
est  annelée  ;  leurs  oreilles  ont  ordinaii-ement  un  pin- 
ceau de  poils.  Le  0.  commun,  Titi  au  Paraguay  {Simia 
Jacchus,  Lin.,  Jac.  vulgaris,  E.  Geoft'.),  est  l'espèce  que 
l'on  voit  en  Europe.  Son  pelage  est  grisâtre;  une  tache 
blanche  au  milieu  du  front;  son  corps  a  environ  0'",21; 
la  queue,  un  peu  plus  longue,  est  colorée  par  des  an- 
neaux, de  bruns  et  de  blanchâtres.  De  presque  toute  l'A- 
mérique méridionale.  Le  0.  à  pinceau  [j.  peniciilatus 
E.  Geoff.),  plus  petit,  n'en  est  peut-être  qu'une  variété! 
Il  a  un  long  pinceau  de  poils  noirs  au  devant  de  l'oreille. 
Brésil. 

OURAQUE  (Anatomie),  du  gvecouron,  urine,  etechein, 
contenir.  — C'est,  dans  l'embryon,  une  portion  de  l'al- 
lantoïde  qui  traverse  l'ombilic,  se  resserre  d'abord  en 
un  canal  qui  fait  communiquer  la  cavité  de  cette  mem- 
brane avec  la  vessie,  et  devient  plus  tard  un  simple  liga- 
ment. 
OL'RARI  (Botanique,  Toxicologie].  —  Voy.  Curare. 
OURECI  (^Zoologie).  —  Espèce  de  Mam)nifères  rumi- 
nants du  grand  genre  Antilope,  voisin  du  Nagor:  c'est 
VAntil.  scoparia,  de  Schreber.  Corne  du  mâle  à  5  ou 
G  anneaux;  la  tête  et  le  dessus  du  corps  jaune  d'ocre  ; 
intérieur  des  cuisses  et  ventre  blancs;  queue  très-courte; 
taille  d'une  grande  chèvre.  Abyssinie. 

OURS  (Zoologie),  Ursus,  Lin.  —  Genre  d'animaux 
Mammifères,  de  l'ordre  des  Carnassiers,  famille  des 
Carnivores,  tribu  des  Plantigrades,  à  corps  trapu,  à 
membres  épais,  à  queue  très-courte;  le  cartilage  de 
leur  nez  prolongé  et  mobile;  de  chaque  côté  et  à  chaque 
mâchoire  trois  grosses  molaires  entièrement  tubercu- 
leuses, dont  la  postérieure  d'en  haut  et  l'antérieure  d'en 
bas  sont  les  plus  longues.  Elles  sont  précédées  d'une 
dont  un  peu  plus  tranchante,  qui  est  la  carnassière  de 
ce  genre,  et  d'un  nombre  variable  de  très-petites  fausses 
molaires  qui  tombent  quelquefois  de  très-bonne  heure. 
«  Cette  dentition,  presque  frugivore,  dit  Cuvier,  fait  que, 
malgré  leur  extrême  force ,  ils  ne  mangent  guère  de 
chair  que  par  nécessité.  »  Mal  organisés  pour  la  course, 
les  ours  marchent  facilement  et  grimpent  aux  arbres 
avec  agilité,  ils  ont  à  tous  les  pieds  cinq  doigts  armés 
d'ongles  forts  et  crochus;  ils  se  dressent  volontiers  sur 
leurs  membres  postérieurs  pour  attaquer,  saisir  et 
étreindre  entre  les  deux  pieds  de  devant;  c'est  là  leur 
manière  habituelle  de  combattre.  Couverts  d'une  four- 
rure épaisse,  grossière  et  assez  longue,  ils  vi\ent  sur- 
tout dans  les  contrées  froides.  Leurs  mœurs  solitaires 
et  farouches  sont  aussi  incomplètement  connues  que 
leurs  espèces  sont  peu  nettement  définies.  G.  Cuvier  en 
admettait  sept  ;  beaucoup  de  zoologistes  modernes  en 
comptent  quinze  ou  seize,  réparties  par  Gray,  Ilorsfield, 
Iliger  en  quatre  ou  cinq  sous-genres;  mais  plusieurs  do 
ces  prétendues  espèces  ne  sont  sans  doute  (jue  des 
variétés  produites  par  l'influence  des  climats. 

VOurs  blanc  ou  0.  polaire  {U.  marilimus,  Lin.)  est 
une  espèce  bien  distincte  par  sa  tête  allongée  et  aplatie, 
par  son  pelage  blanc  et  lisse,  par  la  longueur  du  cou, 
du  corps  et  des  extrémités.  Sa  taille  atteint  2""  et  un  peu 
plus.  Il  habite  les  contrées  glacéesdu  Groenland,  du  Spitz- 
berg,  de  la  Sibérie  et  de  la  Nouvelle-Zemble.  L'été,  re- 
tirés dans  les  terres,  les  ours  polaires  vivent  isolés  au 
milieu  des  forêts  et  se  repaissent  de  fruits,  de  graines  et 
de  cadavres.  A  cette  épor|ue,  la  femelle  met  bas  et  élève 
ses  petits  sur  un  lit  de  mousses  et  de  lichens.  Mais 
pendant  les  neuf  ou  dix  mois  d'hiver,  chassés  par  les 
fiinias  vers  les  bords  de  la  mer,  ils  se  réunissent  en 
troupes,  errants  au  milieu  des  glaces  â  la  poursuite 
des  phoques,  des  morses  et  des  poissons  qu'ils  pren- 
nent en  plongeant.  11  ne  paraît  pas  que  ces  animaux 
s'engourdissent  pendant  les  rigueurs  de  cette  saison, 
et  1rs  marins  avtmturés  dans  ces  plages  glacées  ont 
subi  leurs  attaques  à  toute  époque  de  l'hiver;  la  cha- 
leur les  incommode  et  le  froid  semble  réveiller  toute 
leur  activité.  Leur  fourrure  forme  de  grands  tapis; 
les  blancs  surtout  sont  très-recherchés  et  d'un  prix 
•\  assez  élevé.  Parfois  quelques-uns  de  ces  ours,  entraînés 
!  r\  sur  des  glaçons,  arrivent  amaigris  et  affamés  jusque 
sur  les  cùti's  de;  l'Islande  et  de  la  Norwégc. 

L'Ours  (V Europe  ou  0.  hrun  {U.  arctos,  Lin.)  est 
répandu  dans  les  hautes  montagnes  et  les  forêts  de 
l'Europe  continentale,  surtout  les  Alpes,  les  l'y  ré- 
nées,  les  Carpathes  et  les  Balkans  ;  il  se  distingue  par  son 
front  convexe,  son  pelage  brun,  laineux  dans  le  jeiuie 
âge,  lisse  et  assez  long  à  l'agi',  adulte;  souvent  les  jeunes 
ont  un  collier  blanchâtre.  La  taille  des  adultes  atteint 
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1"',60  pour  la  longueur  du  corps;  leur  vie  ne  dépasse 
guère  50  ans.  Les  variétés  de  pelage  sont  fréquentes  daris 
cette  espèce  où  l'on  a  eu  1  "occasion  d'observer  des  indi- 
vidus à  pelage  blanc  par  albinisme.  La  femelle  porte  7 
mois  et  met  bas,  en  janvier,  trois  petits  qu'elle  soigne  avec 
tendresse  et  défend  avec  intrépidité.  Le  mâle  vit  isolé 
fort  loin  de  sa  famille.  C'est  dans  des  trous  de  rocher  ou 
sur  des  arbres,  à  l'"oO  ou  2"'  au  -  dessus  de  li;rre,  que 
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nichent  les  ours  en  été  conitne  en  hiver.  On  les  signale 
comme  sujets  à  un  sommeil  léthargique  en  cette  der- 
nière saison  ;  mais  dans  nos  ménageries  ils  n'éprouvent 
aucun  engourdissement  hibernal,  et  Boitard,  qui  a  vécu 
et  ciiassé  dans  des  montagnes  oîi  ils  ne  sont  pas  rares 
{Diction,  univ.  d'ilist.  nat.  de  d'Orbigny,  art.  Ours,, 
doute  que  cette  opinion  soit  fondée.  Les  ours  de  nos 
montagnes  rùd*.-nt  plutôt  la  nuit  que  le  jour,  et  se  mon- 
trent toujours  très-circonspects,  très-lins  et  très-coura- 
geux lorsqu'ils  sont  attaqués.  Us  se  nourrissent  habituel- 
lement de  faines,  de  baies  sauvages,  de  graines  divorsis, 
de  fruits  acides;  ils  descendent  aux  jours  de  disette  rava- 
ger les  champs  d'avoine  et  de  maïs.  Le  miel  e^t  un  régal 
très-recherché  pour  eux.  Leur  goût  carnassier  ne  les  at- 
tire que  vers  les  cadavres.  La  faim  seule  les  pousse  par- 
fois à  se  jeter  sur  les  troupeaux  ;  mais  ils  n'attaquent  pas 
l'homme  sans  ])rovocation.  Ceux  qui  ont  observé  les  ours 
dos  fosses  de  nos  ménageries  savent  d'ailleurs  qu'ils  sont 
assez  intelligent.s  pour  apprendre  à  obéir  aux  ordres  du 
public  qui  les  tente  jiar  qiii'l([ues  friandises.  On  rencontre 
souvent,  dans  les  ménageries  ambulantes,  de  malheureux 
ours  muselés  et  apprivoisés,  mais  toujours  grondants,  et 
iriitables,  que  les  bateleurs  ont  dressés  à  jouer  leur  rôle 
dans  quelques  parades.  En  Europe  on  chasse  parfois 
l'ours  avec  des  fusils  et  des  chiens,  mais  le  ])lus  souvent 
les  paysans  se  réunissent  en  grand  nombre  pour  le  tra- 
quer et  le  tuer  sans  trop  de  risques.  La  chair  des  ours 
est  bonne  lorsqu'ils  sont  gras;  leur  fourrure  est  estimée 
parmi  les  pelleteries  grossières.  On  attribue  à  leur 
graisse,  très-recherchée  de  quelques  peuples,  des  pro- 
priétés qui  paraissent  entièrement  fabuleuses,  aussi  bien 
que  beaucoup  de  traits  de  mœurs  attribués  aux  ours  par 
des  voyageurs  et  les  naturalistes  du  x\ii''  et  du  xviii'' 
siècle.  L'ours  brun  d'Europe  est  modilié  par  les  divers 
climats  et  parait  s'être  répandu  dans  l'Asie  occidentale 
et  septenti'iniiale;  mais  il  est  douteux  qu'il  existe  en 
Afrique,  même  dans  la  chamé  de  l'Atlas.  L'Ours  di's 
Pijri'nres  ou  ilesAsIuries  est  plus  petit  avec  un  pelage  no- 
tablement iilus  clair;  VO.fle  Syrie  est  d'une  teinte  blan- 
ciiàtrc;  VO.  de  Sihi'ric  porte  à  tout  âge  un  col'ier  blanc; 
\'0.  isabellc,  du  Népaul,  est  d'un  fauve  jaunâtre;  VO. 
du  Tliihiit  est  noir,  à  poils  lisses,  comme  certains  indi- 
vidus d'Europe.  L'O.  noir  ilWmrririur  est  l'objet  d'tme 
chasse  active.  On  en  prépare  des  jnmbons  fumés  et  .salés 
qui  jouissent  d'uni'  grande  renonumV-.  Les  Cordillières 
du  Chili  renferment  rOMr.t  onie,  longueur,  l"|,1i,  qui 
n'est  8ansdout(!  qu'une  variété  du  pré<édenl.  Mais  l'Amé- 
rique septentrionale  paraît  po-;>éder  une  espèce  dis- 
tincte, c'est  VO.  frroce  {U.  fero.r,  Leuis  et  Clark),  qui 
atteint  3""  de  longucuir  et  qui,  par  sa  force  et  .ses  appé- 
tits sanguinaires,  fait  la  terreur  des  Indiens  du  Ilaut- 
Missouri  et  des  bords  de  la  rivière  Jaune.  L'O.  violais 
{U.  mal  a  y  anus,  Rancs),  noir  avec  le  museau  cl  le  luilieu 


de  la  poitrine  fauve,  est  une  petite  espèce  (longueur  l"), 
de  Bornéo,  Java,  Sumatra.  VO.jom^leur  ou  à  grandes  lè- 
vres {U.  labialus,  Blainv.),  des  montagnes  de  l'Inde,  a  la 
lèvre  inférieure  munie  d'un  prolongement  mobile  et  la 
tète  entourée  de  poils  touffus.  C'est  un  animal  relative- 
ment assez  doux  que  les  jongleurs  ou  bateleurs  indiens 
tiennent  volontiers  en  captivité  et  dressent  à  des  exer- 
cices de  leur  métier. 

Les  ossements  d'ours  fossiles  n'ontété  trou- 
vés que  dans  les  brèches  du  bassin  méditer- 
ranéen et  les  dépots  des  cavernes  où  ils  sont 
abondants.  L'O.  à  front  bombé  des  cavernes 
avait  plus  de  2"'  de  longueur  et  vivait  en  Eu- 
rope; certains  auteurs  le  regardent  comme  de 
la  même  espèce  que  l'ours  noir  actuel  d'An  é-- 
rique.  L'O.  d'Auvergne  est  une  espèce  éteiiue 
un  peu  plus  petite  que  notre  ours  brun.  D'au- 
tres espèces  qui  ont  été  décrites  par  divers 
auteurs  peuvent  être  regardées  comme  dou- 
teuses. Ad.  F. 

OURSE  {grande)  et  (petite)  (Astronomie). — 
Constellations  boréales  faciles  à  reconnaître 
dans  le  ciel,  et  au  moyen  desquelles  on  t.ou\e 
toutes  les  autres,  ainsi  que  la  position  du  jiole. 
Le  pôle  nord  n'est  qu'à  1"  J  de  la  dernière 
étoile  de  la  queue  de  la  |  etite  ourse,  qu'on 
appelle  pour  ce  motif  étoile  polaire.  L'étoile  B 
était  autrefois  la  plus  voisine  du  pôle.  On  sait, 
sn  effet,  qu'en  vertu  de  la  précession  deséqui- 
noxes.  les  pôles,  extrémité  de  l'axe  du  monde, 
se  déploie.nt  sur  la  voûte  céleste,  tandis  que 
les  configurations  ou  positions  relatives  des 
étoiles  ne  changent  que  d'une  manière  insen- 
sible (Voj'ez  Constellations,  Précession).  E.  R. 

OURSINS  Zoologie),  Echinas,  Lin.,  vulgairement 
Hérissons  de  mer.  —  Famille  de  Zoophytes,  classe  des 
lichinodermes ,  ordre  de^  Pédicellés  [Règne  animal  de 
Cuvier).  Us  ont  le  corps  revêtu  dune  croûte  calcaire, 
composée  de  pièces  anguleuses  percées  de  rangs  réguliers 
d'innombrables  petits  trous  par  où  passent  les  pieds 
membraneux.  A  la  surface  de  cette  croûte  ou  test  sont 
implantées  une  multitude  de  pointes  mobiles,  d'où  on 
leur  avait  donné  le  nom  de  Châtaignes  de  mer.  I^ 
bouche  a  5  dents;  l'intestin  est  fort  long.  Ils  vivent  sur- 
tout de  petits  coquillages;  leurs  mouvements  sont  très- 
lents.  On  les  a  divisés  en  0.  réguliers,  comprenant  le 
genre  0.  proprement  dits:  et  les  0.  irréguliers  compre- 
nant les  Galérites,  les  Clypéastres,  les  Fibulaires,  etc. 
OtJRSiNs  proprement  dits  :  Land,.  Ci  taris,  Klein.  — 
Genre  dont  le  testes!  gé:iéralcmeni  sp  éroïdal,  la  bouche 
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au  milieu  de  la  face  inférieure,  l'anus  précisément  à  son 
opposé.  Plusieurs  espèces  sont  comestibles;  quelques- 
unes  ont  di^  très-gros  piquants  ayant  à  leur  base  d'autres 
piquants  plus  petits,  tel  est  l'O.  mamelonné,  (/;c/i/'i. 
mamillalus.  Lin.),  à  lest  roussàtre.  Mer  des  Indes,  mer 
Rou^e.  Les  espèces  de  nos  côtes  ont  des  épines  minces, 
tel  est  rO.  (;owHittii  {lùhin.  esculcntus,  Lin.),  de  la  forme 
et  de  la  grosseur  d'une  pon)me,  couvert  de  piquuits 
courts,  ordinairement  violets,  dont  on  mange  vu  prin- 
temps les  ovaires  crus,  d'un  goût  assez  agréable.  Les 
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autres  e-pèces  vivantes  et  fossiles  sont  très-nombreuses. 

OUHSliNE  (Botanique),  Arctopiis,  Un.,  du  grec  arctos, 
ours  et  pous,  i)ied,  à  cause  des  feuilles,  de  leur  forme  et 
des  cils  longs  et  bruns  qu'elles  présentent.  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Ombellifères,  composé  d'une 
seule  espèce,  VO.  d'Afrique  {Arct.  echinalus,  Un.  ; 
plante  à  fleurs  dioîques,  polygames  et  présentant  une 
très-grosse  souche  noueuse  et  brune.  Ses  feuilles  sont 
réunies  en  une  touffe  par  8-10  ;  elles  sont  pétiolées,  dé- 
coupées en  sinus  profond,  garnies  sur  le  bord  de  cils 
longs.  Les  fleurs  sont  en  ombelles,  accompagnées  d'invo- 
lucre  épineux.  Dans  les  lieux  sablonneux  du  Cap.  On 
emploie  sa  racine  en  décoction  dépurative. 

OUTARDE  (Zoologie)  OO's,  Un.  —  Genre  d'Oiseaux, 
classe  des  Ëchassiers.  famille  des  Prcssirostres,  distin- 
gué par  un  bec  médiocre,  la  mandibule  supérieure  légè- 
rement arquée  et  voûtée;  le  tarse  réticulé;  les  ailes 
courtes;  elles  volent  peu  et  se  servent  de  leurs  ailes 
comme  les  autruches  pour  accélérer  leur  course.  Ces  oi- 
seaux se  rapproclicnt  des  Gallinacés  par  leurs  formes 
lourdes  et  leur  port  massif,  et  aussi  par  les  très-petites 
palmatures  entre  les  bases  de  leurs  doigts.  L'absencer  de 
pouce  rappelle  aussi  les  pluviers  dans  les  petites  espè- 
ces; mais  »  la  nudité  du  bas  de  leurs  jambes,  dit  Cuvier, 
toute  leur  anatomie,  et  jusqu'au  goût  de  leur  chair,  les 
placent  parmi  les  Échassiers.  »  Cependant  Temminck  et 
Iliger  n'ont  pu  adopter  cette  opinion,  et  en  les  réunis- 
sant aux  autruches,  aux  casoars,  etc.,  ils  en  ont  formé 
l'ordre  des  Coî/rcurs  (Cursores).  Du  reste  on  s'accorde 
généralement  à  les  considérer  comme  établissant  le  pas- 
sage entre  les  Gallinacés  et  les  Échassiers.  Les  Outardes 
courent  très-vite  et  longtemps;  mais  elles  s'envolent  dif- 
ficilement et  s'élèvent  peu.  D'un  naturel  farouche,  elles 
sont  défiantes  et  se  laissent  difficilement  approcher, 
se  tenant  le  plus  souvent  sur  un  endroit  élevé.  Elles  vi- 
vent de  grains,  d'herbes,  de  vers,  d'insectes,  et  recher- 
chent les  campagnes  arides  et  pierreuses  où  elles  se  réu- 
nissent en  petites  troupes,  surtout  pendant  l'hiver.  La 
ponte  a  lieu  à  t(!rre,  sans  nid,  dans  les  seigles  ou  les 
blés.  Pris  de  bonne  heure,  les  jeunes  s'apprivoisent  faci- 
lement et  peuvent  vivre  dans  la  basse  cour;  la  domesti- 
cation de  ces  oiseaux,  dont  la  chair  est  très-délicate, 
serait  donc  une  excellente  acquisition.  Une  difficulté  qui 
ne  doit  pas  être  insurmontable  avec  de  la  patience,  c'est 
que,  jusqu'à  présent,  elles  n'ont  pas  pondu  en  captivité. 
C'est  du  reste  un  très-bon  gibier.  La  grande  Outarde  (0. 
tarda,  Lin.)  est  le  plus  gros  oiseau  d'Europe;  le  mâle  a 
en  moyenne  1  mètre  du  bout  du  bec  à  celui  de  la  queue, 
et  pèse  10  kilog.;  il  a  les  plumes  des  oreilles  allongées 
et  formant  des  deux  côtés  des  espèces  de  grandss  mous- 
taches. La  grande  Outarde  a  le  plumage  sur  le  dos  d'un 
fauve  vif,  avec  des  traits  noirs.  C'est  le  meilleur  gibier 
de  notre  pays.  La  ponte  est  de  deux  œufs,  gros  comme 
ceux  de  la  dinde,  mais  plus  allongés.  Assez  connnun  en 
France  autrefois  dans  les  plaines  de  Champagne,  do  Lor- 
raine, du  Poitou,  elle  y  est  devenue  rare.  La  Petite  Ou- 
tarde ou  Cannepetière  (0.  Tetrax,  Lin.),  plus  de  moitié 
moindre,  est  brune,  piquetée  de  noir  dessus.  Le  niâlo  a 


Fig.  2210.  —  Petite  Outarde,  Cannepetière. 

le  col  noir  avec  deux  colliers  blancs.  La  femelle  pond 
jusqu'à  T)  œufs  d'un  beau  vert  luisant.  En  Normandie, 
en  Bourgogne,  en  Beauce,  en  Berry.  Le  Ilouljara  [0. 
Houbara,  Gni.)  porte  un  manlclct  de  plumes  allongées 


qui  orne  les  deux  côtés  de  son  cru.  La  femelle  pond  l 
ou  5  œufs  olivâtres.  Le  vieux  mâle  est  de  la  grosseur 
d'un  chapon.  Arabie,  Bai'barie.  Rare  en  Europe. 

OUTRE  (Botanique).  —  On  a  donné  quelquefois  ce 
nom  à  une  sorte  de  coupe  ou  de  godet  résultant  de  la 
dilatation  de  l'enroulement,  puis  de  la  soudure  par  les 
bords  des  pétioles  de  quelques  plantes  tels  que  les  né- 
penthès  et  les  sarracenia.  Voy.  Népexthès. 

OVAIRE  (Botanique).  —  On  donne  ce  nona  à  la  partie 
qui  renferme  les  ovules  ou  jeunes  graines  dans  l'organe 
femelle.  L'ovaire  est  ordinairement  la  portion  inférieure 
du  pistil;  il  est  plus  ou  moins  renflé;  on  explique  la  for- 
mation de  ses  parois  plus  ou  moins  closes  par  le  rappro- 
chement des  bords  de  la  feuille  carpellaire  (  voyez 
Carpelle)  reployée  sur  elle-ûiême,  et  qui,  dans  le  jeùno 
bouton ,  s'observe  souvent  sous  la  forme  d'une  petite 


Fig.  2241.  —  Ovaire  du  butome  en  ombelle  coupé 

Iiorizonliilement  et  longitudinalement.  —  /,  loge.  —  o,  ovule. 

s,  stigmate. 

palette  iilane  et  verdâtre  comme  dans  le  butome.  Dans 
la  cavité  de  l'ovaire  représentant  la  face  supérieure  de  la 
feuille,  on  voit,  en  prenant  toujours  le  bouton  du  bu- 
tome pour  exemple,  de  petites  excroissances  ovoïdes  qui 
sont  les  ovules  attachés  sur  les  parois.  Au-dessus  du 
corps  de  l'ovaire  est  une  partie  rétrécie,  prolongée ,  qui 
prend  le  nom  de  style  et  qui  elle-même  se  termine  par 
le  stigmate.  L'ovaire  est  simple  lorsqu'il  n'est  formé  que 
d'une  seule  feuille  carpellaire,  ou  qu'il  résulte  de  la 
soudure  de  plusieurs  carpelles  en  un  seul  corps.  II 
peut  aussi  exister  plusieurs  ovaires  libres  entre  eux 
dans  la  fleur  comme  dans  les  renonculaccJes,  les  labiées, 
les  fraisiers,  etc.  C'est  ce  que  les  botanistes  appelaient 
ovaire  multiple,  par  opposition  h  ovaire  simple  ou 
unique  nommé  ainsi  quoiqu'il  résultât  souvent  de  la  réu- 
nion de  plusieurs  carpelles;  mais  on  désignait  alors  sou-s 
le  nom  général  d'ovaire  les  portions  d'organe  femelle 
contenant  les  graines.  Aujourd'hui  on  a  rei'onnu  la  for- 
mation de  cet  organe  et  l'on  nomme  ovaire  composé  celui 
qui  est  formé  de  la  réunion  de  plusieurs  carpelles. 
L'ovaire  composé  offre  donc  ordinairement  plusieurs 
loges  dans  l'intérieur  qui  représentent  des  carpelles  et 
qu'on  peut  facilement  étudier  en  faisant  une  coupe  hori- 
zontale. Suivant  le  nombre  de  loges  que  présente 
l'ovaire,  on  ajoute  après  le  chiffre  le  mot  loculuire; 
ainsi,  dans  le  lilas  l'ovaire  est  '2-loculairc  ou  mieux  bi- 
loculaire  (voyez  loculaire).  L'ovaire  peut  non-seulement 
présenter  ses  carpelles  soudés 
entre  eux;  mais  encore  se  souder 
avec  d'autres  parties  de  la  fleur. 
Quand  il  est  soudé  avec  le  calice 
on  le  dit  adhérent  comme  dans 
les  narcisses,  les  iris,  les  ombel- 
lifères, les  poiriers  (flg.  2'2i2);  il 
forme  aiiisicorps  avec  le  tube  cali- 
cinal  et  présente  à  son  sommet  le 
limbe  plus  ou  moins  développé; 
souvent  même  ce  limbe  persiste 
avec  le  fruit ,  c'est  ce  qu'on  ob- 
serve à  l'extrémité,  de  nos  poires 
et  de  nos  pommes.  L'ovaire  peut 

n'être  que  demi-adhérent  quand   infère  et  adhérent  de  la 
il  ne  fait  corps  avec  le  calice  que         ""-'"f  '^"  P""'°'- 
par  sa  partie    inférieure    ayant 

ainsi  sa  partie  suiiérieure  libre;  les  saxifrages  offrent  des 
ovaires  semi-adhérents.  Enfin  l'ovaire  est  libre  (et  c'est  le 
cas  le  plus  fréquent)  lorsqu'il  n'a  aucune  adhérence  avec 
le  calice  et  qu'il  n'est  attaché  que  par  sa  base;  il  se 
voit  ainsi  dans  la  fleur  au  niveau  des  autres  verticillos; 
on  lui  a  donné  le  nom  de  supère  par  opposition  à  ovaue 
infère,  nom  sous  lequel  ou  désigne  l'ovaire  adhérent 


Fig.  2212.  —  Ovaire 
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parce  qu'il  est  placé  le  plus  souvent  au-dessous  de  la 
fleur  sous  une  forme  renflée.  G — s. 

OVALE  (Anatomie).  —  Nom  donné  en  anatomie  à  cer- 
taines parties  du  corps,  ainsi  :  Fenêtre  ovale,  ouverture 
qui  fait  communiquer  le  tympan  de  l'oreille  avec  le  ves- 
tibule ;  elle  est  bouchée  par  la  base  de  l'os  dit  l'étrier. 
Voyez  Or.EiLLE.  —  Trou  ovale  on  sous-piibien,  impropre- 
ment appelé  obturateur,  ouverture  qui  existe  dans  l'os 
coxal  et  qui  résulte  de  l'écartement  de  deux  branches 
osseuses  qui  naissant  de  la  cavité  cotyloide,  se  contour- 
nent et  se  réunissent  pour  le  circonscrire.  A  peu  près 
ovale  dans  l'homme,  il  est  presque  triangulaire  dans  la 
femme. 

OVALES  (Zoologie),  Ovalia,  Latr.  —  Groupe  de  Crus- 
tacés de  l'ordre  des  LœmocUpodes  qui  constitue  à  lui  seul 
le  genre  Cyame  (voyez  ce  mot). 

OVIBOS  Zoologie),  Ovibos,  Blainv.,  du  latin  oiu's, mou- 
ton, et  bas,  bœuf.  —  Nom  donné  par  Blainville  au  bœuf 
musqué  {Bos  moschatus  des  auteurs),  et  dont  il  a  fait  un 
genre  caractérisé  par  des  cornes  très-élargies,  se  tou- 
chant à  leur  base,  et  se  relevant  brusquement  en  arrière 
et  de  côté;  pas  de  muffle;  le  chanfrein  busqué  comme 
chez  les  moutons,  la  queue  courte.  La  seule  espèce  con- 
nue, VOv.  musqué  (0.  mos- 
chata ,  Blainv.,  Bos  mosca- 
fifs/Gm.),  tient  par  son  aspect 
autant  du  mouton  que  di 
-^  ^^^  ^'^ '*  ^'^  l^  Ixcuf;  un  peu  plus  petit  que 
colui-ci,  il  est  de  couleur 
"é'AV-^^j  JIKSL.^  '  ''^^^'A  brun  foncé,  et  vit  par  troupe 
de  80  à  100,  dans  le  nord  de 
l'Amérique  septentrionale.  Il 
~'  ''c;\|î"  répand  une  odeur  de    musc 

Fi"  22-i.3  _"rae  de  rovibos  très-prononcée  et  pourtant  les 
°       (bœuf  tnusqué).  Américains  paraissent  trouver 

sa  chair  assez  bonne.  On  a 
rencontré  dans  les  mêmes  régions  des  ossements  de  cette 
espèce  ou  d'une  espèce  voisine,  mêlés  avec  des  os  d'élé- 
phants ou  autres. 

OVIDUCTE  (Zoologie),  Oviductus,  du  latin  ovum,  œuf 
et  duclus,  conduite.  —  On  appelle  ainsi  le  conduit  par 
lequel  l'œuf  descend  de  l'ovaire  dans  le  cloaque,  chez  les 
oiseaux.  La  même  disposition  existe,  à  peu  de  chose 
près,  chez  les  Batraciens,  les  Reptiles  et  les  Poissons. 

OVIPARE  (Zoologie),  du  latin  ovum,  œuf  et  parère, 
mettre  au  jour.  —  Nom  par  lequel  on  désigne  les  ani- 
maux qui  se  reproduisent  par  des  œufs;  ainsi  les  oi- 
seaux, les  reptiles  sont  Ovipares. 

OVOLOGIE  (Physiologie),  du  latin  ovum,  œuf  et  du 
grec  lor/os,  science. — Branche  des  études  physiologi- 
ques qui  concerne  les  œufs  des  animaux,  leur  confor- 
mation et  leur  développement.  (Voyez  OEtF,  HErr.ODLC- 

TION.) 

OVOVIVIPARES  (Zoologie),  du  latin  ovum,  œuf,  vivus, 
vivant  et  parère,  mettre  au  jour.  —  On  a  désigné  sous 
ce  nom  quelques  animaux  ovipares  dont  les  œufs  éclo- 
sent  dans  le  corps  des  femelles,  comme  cela  se  renianjue 
chez  quelques  ophidiens  (la  vipère). 

OVULE  (Botanique).  — On  nomme  ainsi  le  ou  les 
corps  que  contient  la  cavité  de  l'ovaire  (voyez  ce  mot), 
et  qui  sont  destinés  à  devenir  des  graines.  L'ovule  est 
ordinairemet  fixé  par  une  sorte  de  petit  pédicelle  nommé 
cordon  ombilical  ou  funicule ,  sur  une  partie  plus  ou 
moins  renflée,  nomnv'C  placenta.  Lorsque  l'ovaire,  ou  une 
de  ses  loges,  ne  renferme  qu'un  seul  ovule,  on  dit  que 
la  loge  est  uni-ovulée,  comme  dans  nos  céréales  grami- 
nées. Considéré  quant  à  sa  position  dans  la  loge,  l'ovule 
peut  être  ou  dressé,  ou  renversé,  ou  ascendant.  Les  loges 
peuvent  contenir  '2,  3,  4,  ou  un  plus  grand  nombre 
d'ovules;  lorsque  ce  nombre  est  indéterminé,  les  loges 
sont  tnulti-ovulées  (voyez  Ovaire,  Fii.MCtLE,  IIile,  Pla- 

CENTATIO\). 

OVULES  (Zoologie),  Ovula,  Brug.  —  Genre  de  Mol- 
lusques de  la  classe  de  dastéropodes,  ordre  des  Pectini- 
branches,  famille  de  Buccinoides  du  Bèf/ne  animal  de 
Cuvier;  des  l:nroulés  (voyez  ce  mot)  de  Lamk.  Leur 
coquille  en  spirale  est  ovale,  l'ouverture  étroite  et  longue 
comme  dans  les  porcelaines;  la  spire  cachée;  l'animal 
a  un  i)fe(l  large,  un  manteau  ample;  doux  longs  tenta- 
cules portant  les  yeux  latéraux.  L'O.  incarnate  {Bulla 
carnea,  Lin.),  longue  de  0'",01l  seulement,  est  couleur 
de  chair  rougeàtre  ou  vineuse.  Mi'diterranée.  L'O.  acicu- 
laire  (0.  acicularis,  Lamk.),  longue  deO"',OI3,  couleur 
d'un  cendré  bleuâtre,  est  des  Antilles. 

OXALJDÉES  Botanique).  —  Petite  famille  de  plantes 
Dicotylédones  dialypétaU's  hypogynes,  ayant  pour  type 


le  genre  Oxalide.  Caractères  principaux  :  fleurs  réguliè- 
res :  calice  à  5  divisions,  5  pétales;  10  étamines  monadel- 
phes  dont  5  plus  courtes;  ovaire  à  5  loges,  5  styles;  cap- 
sule polysperme;  endosperme  charnu.  Les  plantes  qui 
composent  cette  famille  sont  en  général  des  herbes  à 
feuilles  ordinairement  alternes,  composées,  sans  stipules. 
Elles  croissent  principalement  dans  les  régions  tempé- 
rées. Genres  :  Carambolier  {averrhoa,  Lin.)  ;  oxalis. 
Lin.  —  Jacquin  a  donné  une  monographie  des  oxali- 
dées. 

OXALIDFS  (Botanique)  Oxalis,  Lin.,  du  grec  oxus, 
acide.  —  Genre  de  plantes  type  de  la  petite  famil'e  des 
Oxalidées,  dont  les  espèces  très-nombreuses  sont  "ordi- 
nairement des  herbes  à  feuilles  alternes,  pétiolées,  com- 
posées. Leurs  fleurs  sont  le  plus  souvent  solitaires  ou  eji 
petites  ombelles.  Calice  ii  5  sépales  libres,  5  pétales,  10 
étamines,  5  styles  persistants  velus,  capsule  s'ouvrant 
en  5  valves.  Elles  croissent  la  plupart  dans  TAmérique 
méridionale  et  au  cap  de  Bonne -Espérance.  Quatre 
espèces  seulement  habitent  TEurope.  Une  des  plus  com- 
munes, qu'on  trouve  abondamment  aux  environs  de 
Paris,  est  l'O.  blanche  (0.  acetosella  ,  Lin.),  nommée 
vulgairement  Surette,  alléluia,  pain-de-pourceau  ;  petite 
herbe  à  fleurs  blanches;  vers  le  mois  d'asril.  Feuilles 
à  3  folioles  un  peu  velues,  entières;  fleurs  portées  sur 
une  hampe  munie  de  2 
bractées.  La  saveur  de 
cette  espèce  est  piquan- 
te, acide  et  résulte  du 
bioxalate  de  potasse 
ou  sel  d'oseille  très- 
abondant  dans  la  plante. 
On  en  fait  un  assez 
grand  commerce  dans 
certains  pays  pour  l'ex- 
traction de  ce  sel  qui  a, 
comme  on  sait ,  la  pro- 
priété d'enlever  les  ta- 
ches d'encre.  L'O.  à 
feuilles  crénelées  (  0. 
crenata,  Jacq.),  plante 
vivace  originaire  du  Pé- 
rou ,  a  les  fleurs  d'un 
pourpre  rose  avec  une 
tache  jaune  répétée  sur 
3  des  pétales.  Les  ra- 
cines tuberculeuses  de 
cette  espèce  fournissent 
un  aliment  sain,  ainsi 
que  les  feuilles  qu'on 
mange  en  salade  au  Pé- 
rou. 11  en  est  à  peu  près 
de  même  pour  l'O.  de 
Deppe  (0.  Deppes,  Sw.), 
jolie  plante  d'ornement  Fit 
qui  nous  est  venue  du 

Mexique  et  qui  depuis  183i  décore  nos  jardins.  Dès  le 
printemps,  ses  fleurs,  d'un  beau  rouge  cerise  et  dispo- 
sées en  ombelles  par  8-10,  s'épanouissent  et  se  succèdent 
jusqu'en  septembre.  L'O.  corniculée  (0.  corniculata. 
Lin.),  yulgaircnKnt  pied-de-pigeon,  a  les  tiges  couchées, 
feuilles  obcordées,  pétales  jaunes  échancrées.  Elle  abonde 
dans  les  cultures,  où  elle  est  nuisible  et  où  il  est  dillieile 
de  la  détruire  autrement  que  par  de  fréquents  sarclages. 
France  et  midi  de  l'Europe.  G— s. 

OXALIQUE  (Acide)  (Chimie),  C»  0»,  H  0.—  Acide  que 
l'on  rencontre  dans  le  jus  de  l'oseille;  il  y  est  combiné 
avec  la  potasse  et  forme  un  sel  acide,  l'oxalate  acide  do 
l)iitasse,  que  dans  le  commerce,  à  raison  de  son  origine, 
ou  api)elle  sel  d'oseille.  Le  même  sel  se  rencontre  aussi 
dans  quelques  autres  plantes,  et  notamment  dans  Voxidis 
acelosclia,  vulgairenu-nl  appelée  allelnia.  C'est  l'oxalato 
di'  chaux  qui  forme  le-<  calculs  unnaires  désignés,  ;\  cause 
de  leur  forme  mamelonée,  sous  le  nom  de  calculs  mU' 
vaux. 

L'acide  oxalique  extrait  du  sel  d'oseille  est  un  corps 
solide,  blanc,  cristallisé  eu  prismes  quadrangulaircs 
obli(iues,  très-acide  ;\  la  langue  et  vénéneux  ;\  une  dose 
qui  n'est  pas  considérable.  !l  est  solublc  dans  huit  fois 
son  poids  d'eau  froide  et  son  propre  poids  d'eau  bouil- 
lante; ;  sa  dissolution  rougit  fortement  le  tournesol. 

Soumis  ;\  l'action  de  la  chaleur,  l'acide  oxalique  com- 
mence par  perdre  son  eau  de  cristallisation  en  quantité 
égaie  à  2  équivalents  (C»  0\  Il  0  -j-  2  II 0),  puis  il  se 
di'compose  lui-même  en  acide  carbonique,  oxyde  de  car- 
bone et  acide  formique. 


22  U.  —  Oxalide  corniculée. 
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L'action  de  la  chaleur  combinée  avec  celle  de  l'acide 
sulfurique  donne  lieu  à  une  décomposition  très-nette.  En 
faisant  bouillir  de  l'acide  oxalique  et  de  l'acide  sulfurique, 
il  se  dégage  des  volumes  égaux  d'acide  carbonique  et 
d'oxyde  de  carbone.  C'est  en  profitant  de  cette  décom- 
position qu'on  prépare  l'oxyde  de  carbone. 

On  voit  d'ailleurs,  d"après  la  formule  de  l'acide  oxa- 
lique, que  ce  dédoublement  moléculaire  est  possible;  en 
effet, 

(;2  03,  HO  =  HO  4-  co  -{-  C02. 

On  peut  supposer  que  l'acide  sulfurique  tend  à  s'em- 
parer de  la  molécule  d'eau  HO,  ce  qui  détermine  la  dé- 
composition du  groupe  moléculaire  C'^  0^. 

Lorsque  l'acide  oxalique  se  combine  avec  une  base, 
celle-ci  déplace  l'équivalent  d"eau  qui  entre  dans  l'acide, 
de  sorte  que  la  formule  des  oxalates  est,  en  désignant  par 
M  l'équivalent  d'un  métal  quelconque,  MO,  C'^  O^.  La 
plupart  des  acides  organiques  donnent  lieu  à  une  re- 
marque analogue. 

En  Suisse  et  dans  quelques  autres  localités,  on  extrait 
en  assez  grande  abondance  le  sel  d'oseille  du. jus  de  la 
grande  oseille  et  de  Voxalis  acetosella.  Pour  cela  on  pile 
la  plante  et  on  la  soumet  à  une  pression  qui  donne  lieu 
à  un  jus  verdàtre.  On  y  délaie  un  peu  d'argile  qui  forme 
une  sorte  de  combinaison  chimique  avec  la  matière  colo- 
rante verte,  et  il  reste  ainsi  un  jus  sensiblement  incolore 
qu'il  suffit  de  filtrer  et  de  concentrer  pour  qu'il  aban- 
donne, par  le  refroidissement,  de  petits  cristaux  de  sel 
d'oseille.  On  peut,  en  faisant  cristalliser  plusieurs  fois, 
les  obtenir  tout  à  fait  incolores  et  parfaitement  purs. 
100  kilogrammes  de  feuilles  fraîches  fournissent  envi- 
ron 320  grammes  du  mélange  de  quadroxalate  et  de 
bioxalate  de  potasse  qui  constitue  le  sel  d'oseille. 

Pour  retirer  l'acide  oxalique  du  sel  d'oseille,  on  dis- 
sout ce  dernier,  et  on  verse  dans  la  dissolution  de  l'acé- 
tate de  plomb  qui  donne  lieu,  par  double  décomposition, 
à  un  oxalate  de  plomb  insoluble  que  l'on  recueille  sur  un 
filtre  et  que  l'on  lave.  On  traite  ensuite  l'oxalate  de  plomb 
par  l'acide  sulfurique  étendu;  il  se  forme  de  sulfate  de 
plomb  et  une  liqueur  qui,  par  la  concentration  et  le  re- 
froidissement, laisse  déposer  des  cristaux  d'acide  oxa- 
lique. 

Dans  les  laboratoires,  on  prépare  l'acide  oxalique 
par  une  autre  méthode.  Elle  consiste  à  traiter  du  sucre 
ou  de  l'amidon  par  de  l'acide  azotique;  on  emploie  en 
général  une  partie  d'amidon  et  8  parties  d'acide  concen- 
tré, étendues  de  lOfois  autant  d'eau.  H  se  dégage  des  pro- 
duits oxygénés  de  l'azote,  et  il  reste  une  liqueur  qui  laisse 
bientôt  déposer  de  beaux  cristaux  d'acide  oxalique.  Bien 
qu'on  préfère  pour  cette  expérience  le  sucre  ou  l'amidon, 
une  substance  organique  qucîlconqne,  pour  ainsi  dire, 
doi/ncTiiit,  lieu  au  même  résultat;  cela  tient  à  ce  que 
l'acide  oxalique  est  une  dos  matières  les  plus  oxygénées 
du  règne  organique;  par  conséquent,  elle  doit  se  mon- 
trer constamment  comme  le  résultat  des  agents  d'oxyda- 
tion sur  les  autres  substances. 

L'acide  oxalique  est  employé  en  grande  quantité  dans 
les  fabriques  d'indienne,  comme  rongeant,  pour  détruire 
l'effet  du  mordant  dans  les  endroits  où  l'étoffe  doit  rester 
blanche.  La  dissolution  d'acide  oxalique  dissout  le  bleu 
de  Prusse  et  donne  lieu  à  une  belle  encre  bleue.  L'acide 
oxalique  sert  à  enlever  les  taches  d'encre  sur  le  linge,  à 
récurer  et  rendre  brillants  les  objets  en  cuivre.  Ce  que 
l'on  appelle  eau  de  cuivre  est  essentiellement  formé  d'une 
dissolution  d'acide  oxalique.  Le  sel  d'oseille,  étant  un 
sel  acide,  peut  remplacer  l'acide  oxalique  dans  quelques- 
uns  de  ses  usages.  L'acide  oxalique  est  employé  en  mé- 
decine; il  sert  à  faire  des  limonades  rafraîchissantes  et 
des  pastilles  contre  la  soif.  P.  D. 

OXYCiiDRL  (Botanique).  —Voyez  Cade. 

OXYCRAT  (Matière  médicale),  du  grec  oxus,  acide,  et 
crasis,  mélange.  —  Boisson  acidulé,  rafraîchissante, 
composée  de  vinaigre  blanc,  30s;,  eau  froide  lOOUr,  mê- 
lez. On  peut  l'édulcorcr  avec  un  peu  do  sucre  ou  de 
sirop.  C'est  une  très-bonm;  boisson  tempérante,  prise  en 
quantité  modérée  pendant  les  grandes  chaleurs  de  l'été. 
Très-bonne  aussi  dans  les  maladies  inflammatoires  au- 
tres que  celles  des  organes  contenus  dans  la  poitrine. 

OXYDK  (Chimie).  —Combinaison  de  l'oxygène  avec  un 
corps  simple  et  particulièrement  un  métal.  Tous  les  mé- 
taux sans  exception  peuvents'unir  à  l'oxygène,  soit  direc- 
tement, soit  par  des  moyens  détournés.  Chaque  métal  peut 
en  outre  s'unir  en  plusieurs  proportions  avec  l'oxygène 
et  donner  autant  d'oxydes,  qui  sont  dès  lors  très-nom- 
breux. 


La  plupart  des  oxydes  métalliques  s'unissent  avec  les 
acides  pour  former  des  sels  :  on  les  appelle  bases 
ou  oxydes  basiques;  tels  sont  les  protoxydes  de 
cuivre,  de  fer,  de  plomb,  d'argent.  Un  certain  nombre, 
cependant,  jouissent  franchement  des  propriétés  acides 
et  peuvent  neutraliser  les  bases  :  tels  sont  les  acides 
maganique ,  ferrique,  chromique.  D'autres  jouent  sui- 
vant les  circonstances  ou  le  rôle  de  base  ou  le  rôle  d'a- 
cide :  on  les  appelle  oxydes  indifférents.  Tels  sont  les 
sesquioxydes  de  manganèse,  de  chrome,  l'alumine,  la 
glucine.  Certains  oxydes  sont  appelés  singuliers,  parce 
qu'ils  présentent  quelque  chose  d'exceptionnel  dans  leurs 
propriétés  chimiques.  Ils  ne  sont  ni  acides,  ni  basiques; 
en  présence  des  acides,  ils  perdent  une  portion  de  leur 
oxygène  et  deviennent  alors  des  bases  puissantes.  Cer- 
tains oxydes,  enfin,  ont  une  composition  complexe  et 
doivent  être  considérés  comme  de  véritables  sels,  aussi 
les  appelle-t-on  oxydes  salins. 

Nous  donnons  ici  le  tableau  des  oxydes  des  principaux 
métaux  en  renvoyant  pour  chacun  d'eux  au  métal  qui  l'a 
fourni. 


Oxydes 
basiques. 

Potassium  .  .  KO 

Sodium.  ...  NaO 

Barium.  ...  BaO 

Strontium  .  .  Sr  O 

Calcium  ...  CaO 

Magnésium..  MgO 
Manganèse.  .  MnO 
•  Aluminium.  .  » 

Ker.:...|^e0^3 
Nickel.  ...     NiO 
Cobalt.  ...     CoO 

Chrome..  .  .    CrO 

Zinc ZnO 

Cadmium. .  .    Cd  O 

Étain 1 

Antimoine.  .  » 


Oxydes 
indifle- 
rents. 


Oxydes 
acides. 


APQS 


Cr2  03 


)  Mn  03 
JMn^O' 


Fe03 

» 
CoO» 
iCrO' 
!Cr-'Û' 


Oxydes 

singu-     o.tydes  salini. 

tiers. 

K  03 

Na  02  . 

BaO'  » 

Sr02  » 

CaO'  » 


MnO'     MnO,  Mn'O' 


FeO,  Fe'O' 

CoO,  Co'O» 
CrO,  Cr03 
Cr^O^  CrO' 


Co'O'' 
CrO' 


SnO 
Sb'O^ 


Cuivre .  , 

Plomb  .  . 
Bismuth  . 

Mercure . 


Argent. 

Platine. 
Or  .  .  . 


(Cu'O 
jCuO 

Bi'Û» 
(HgO 
[Hg'O 

AgO 
JAg'O 

PtO 

AuO 


PbO 


PtO' 


SnO' 
SbO' 
Sb'O^ 


PbO' 
Bi'Oi 


Au' 05 


CuÙ' 


AgO' 


SnO,  SnO' 
SbW,  Sb'O* 


2  PbO,   PbO' 
Bi'03,  Bi'O* 


Ce  tableau  nous  montre  qu'une  augmentation  dans  le 
proportions  d'oxygène  de  l'oxyde  tend  à  faire  passer  celui- 
ci  de  la  basicité  à  Vacidilé,  propriétés  opposées  entre 
lesquelles  se  trouve  l'état  intermédiaire  ou  neutre. 

Quelques  oxydes,  des  moins  ox.\  gênés,  peuvent  se  com- 
biner directement  avec  l'oxygène  et  se  suroxyder.  Pour 
d'autres  il  faut  employer  des  moyens  détournés. 

Le  soufre  tend  à  décomposer  tous  les  oxydes,  à  l'exce])- 
tion  de  ceux  de  la  deuxième  section.  D'une  part,  son  alîi- 
nité  pour  les  métaux  est  généralement  plus  étendue  ([ue 
celle  de  l'oxygène,  et  d'autre  part  il  tend  à  se  combiner 
avec  l'oxygène  lui-même;  il  attaque  donc  les  oxydes  par 
leurs  deux  éléments,  oxygène  et  métal.  En  chauffant  du 
soufre  avec  un  oxyde  de  la  première  section  on  a  un 
sulfure  et  un  sulfate.  En  opérant  de  la  môme  manière  sur 
les  oxydes  de  la  deuxième  section  on  n'a  rien  ;  avec  les 
oxydes  des  quatre  autres  sections  on  obtient  des  sulfures 
métalliques,  de  l'acide  sulfureux,  rarement  des  sulfate-.?. 
Quelques  oxydes  non  décomposables  par  le  soufre  seul 
peuvent  le  devenir  si  on  les  mélange  de  charbon.  Ce  sont 
généralement  les  sesquioxydes,  dont  la  formule  est  M'O^. 
L'action  est  différente  si  on  opère  à  une  température  peu 
élevée  et  en  présence  de  l'eau.  Les  oxydes  de  la  première 
section  donnent  alors  des  bisulfures  et  des  hyposulfites. 
Les  autres  ne  semblent  conduire  à  aucun  résultat. 

Le  chlore  sec  décompose  tous  les  oxydes  sous  l'influence 
de  la  chaleur;  toutefois,  la  plupart  des  sesquioxydes  M^O'' 
exigent  en  même  temps  l'intervention  du  charbon.  Il 
se  forme  des  chlorures,  et  l'oxygène  devient  libre  ou  se 
combine  au  charbon.  L'action  est  plus  complexe  quand 
on  fait  agir  le  chlore  sur  les  oxydes  par  l'intermédiaire 
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de  l'eau.  Avec  les  oxydes  de  la  première  section  on 
obtiendra  un  mélange  de  chlorure  et  d'bypochlorite  ou  de 
chlorate;  avec  ceux  de  la  seconde  on  n'obtiendra  rien,  à 
l'exception  des  oxydes  de  magnésium  et  de  manganèse; 
avec  les  protoxydes  de  la  troisième  on 
obtient  un  mélange  de  chlorure  et  de  per- 
oxyde. Les  sesquioxydes  et  les  proxoydes 
ne  sont  pas  attaqués;  avec  les  oxydes 
des  trois  dernières  sections  on  a  des 
chlorures,  l'oxygène  se  dégage. 

L'hydrogène  réduit  tous  les  oxydes 
des  métaux  des  quatre  dernières  sec- 
tions. Il  se  forme  de  l'eau  et  le  métal 
reprend  son  état  métallique.  Les  deux 
premières  sections  sont  inattaquées. 

Le  charbon  est  plus  énergiquement 
réducteur;  outre  les  quatre  dernières 
sections,  il  réduit  encore  la  potasse  et  la 
soude  de  la  première,  le  manganèse  de  la 
seconde.  Il  se  forme  alors  de  l'oxyde  de 
carbone  ou  de  l'acide  carbonique,  sui- 
vant la  température  à  laquelle  on  opère, 
et  le  métal  est  révivifié.  L'oxyde  de  car- 
bone agit  à  peu  près  de  la  même  ma- 
nière que  le  carbone  lui-même. 

Les  métaux  d'une  section  réduisent 
en  général  les  oxydes  des  sections  sui- 
vantes en  s'emparant  de  leur  oxygène.  11 
faut  en  excepter  cependant  ceux  de  la 
seconde,  qui  sont  presque  tous  rebelles 
aux  agents  réducteurs. 

On  peut  se  procurer  les  oxydes  de 
tous  les  métaux,  soit  en  calcinant  ceux-ci 
au  contact  de  l'air,  ou  les  laissant  ex- 
posés à  l'air  humide;  soit  en  les  traitant 
par  des  oxydants  énergiques,  l'acide  ni- 
trique, le  nitrate  de  potasse  ou  le  chlorate 
de  potasse;  soit  en  décomposant  leurs 
sels  par  la  chaleur  ou  les  alcalis;  soit 
en  sursaturant  les  protoxydes  par  l'eau 
de  chlore,  par  l'eau  oxygénée,  ou  même  par  le  courant 
de  la  pile.  M-  D.    . 

OXYGÈNE  (Chimie).  —Autrefois  appelé  an-  vilal,  air 
déphlogistiqué,  air  de  feu.  Son  nom  moderne  vient  des 
mots  grecs  oxus,  acide,  et  gmnao,  j'engendr^^, 
parce  qu'on  le  crut  seul  capable  d'engendrer  les 
acides.  C'est  un  gaz  simple,  incolore,  sans 
odeur  ni  saveur  et  permanent;  du  moins,  jus- 
qu'à présent,  il  n'a  pu  être  ni  liquéfié  ni  soli- 
difié. Sa  densité  est  de  1,10:)G,  celle  de  l'air 
étant  prise  pour  unité:  un  litre  d'oxygène  à  0° 
et  sous  la  pression  de  0"'7G  de  mercure  pèse 
18,437;  l'eau  en  dissout  0,0  iG  de  son  volume. 
Comprimé  brusquement  et  fortement  dans  un 
corps  de  pompe,  il  pioduit  assez  de  chalrur 
pour  déterminer  la  combustion  des  matières 
grasses  qui  s'y  trouvent  en  suspension  et  de- 
venir lumineux.  Son  équivalent  chimiqueest  8. 
L'oxygène  est  essentiellement  propre  à  la  res- 
piration et  à  la  combustion.  Ln  animal  plongé 
dans  ce  gaz  y  respire  d'abord  avec  la  plus 
grande  facilité,  mais  bientùt  une  vive  irritation 
se  produit  dans  ses  poumons  et  donne  lieu  à 
des  accidents  très-graves.  Son  action  trop  vive 
est  tempérée  dans  l'air  par  la  présence  d'un 
gaz  inerte,  Vazolc.  Une  allumette  ou  une  bou- 
gi(3  présfiitant  encore  ([uelques  points  en  igni- 
tion  se  rallume  dans  l'oxygène  et  y  brûle  avec 


soufre,  le  phosphore,  le  fi?r,  y  brûlent  également  avec  la 
plus  grande  énergie,  et  y  développent  une  chaleur  très- 
intense. 
L'oxygène  est  l'un  des  corps  les  plus  précieux  et  les 


Fi^.  ■■i'Z-i 


Préparation  de  l'oxygène  par 


manganèse. 


plus  répandus  dans  la  nature.  Il  forme  le  cinquième  de 
l'air  atmosphérique  et  les  huit  neuvièmes  de  l'eau,  il 
entre  dans  la  composition  de  la  majeure  partie  des  sub- 
stances organiques  et  minérales,  et  cependant  ce  n'est 


Fi".  2'2^n.  —  l'reparation  du  i'uxygèuc  par  lo  dilorui^.  uo  puiosse. 


un  grand  éclat.  C'est  une  propriété  caractéristique  de  ce 


Pig.  a245.  —  Combustion  d'une  bougio  dans  l'oxygèno. 
gaz;  il  no  lu  partage  qu'avec  le  protoxydo  d'azote.  Le 


qu'en  177i  que  Priestley  le  découvrit  en  décomposant  le 
bioxyd.'.de  mercure  {vrécipité  perse).  On  lo  retire  actuel- 
lement du  peroxyde  de  manganèse  que  l'on  chauffe  au 
rouge  i)lauc  dans  des  cornues  en  terre  cuite  (/);;.  20  dl), 
ou  que  l'on  traite  à  une  chaleur  modérée  par  racide  sul- 
furi(|ue.  Dans  U:  premier  cas,  l'oxyde  Mn  O^  perd  le  tiers 
(le  M)!)  ox\  gène  et.  se  transforuie  en  un  corps  brun  rouge 
IMnM)''.  Dans  le  second,  il  eu  perd  la  moitié,  so  transforme 
en  protoxyde  (jui  se  combine  avec  l'acide,  pour  former  du 
sul  l'ate.di;"  manganèse.  Daes  l'un  et  l'autre  ras  il  se  produit 
v.n  mémo  temps  un  ptm  d'acide  carbonique  provenant  du 
r:Hb()n;ite  de  .-baux  mélangé  M'oxyde.  Depuis  que  le  chlo- 
rate de  potasse  est  livré  parle  commerce  en  grandequan- 
tité  et  à  un  prix  modéré,  il  peut  être  employé  avec  avan- 
tage h  la  préparation  de  l'oxygène,  et  ce  corps  est  lou- 
iours  employé  t\  cet  usage  dans  les  laboratoires.  Le  chlo- 
rate de  potasse  CIO«,  KO  se  transforme  jiar  la  chaleur 
eu  chlorure  de  potassium  CIK  en  abandonnant  tout  son 
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oxygène,  ou  les  32  %  de  son  poids.  Un  kilog.  de  chlo- 
rate de  potasse  peut  donner  274  litres  d'oxygène,  1  kilog. 
de  peroxyde  de  manganèse  en  donne  au  plus  85  litres. 
L'opération  est  singulièrement  facilitée  si  l'on  mélange  au 
chlorate  de  potasse  de  l'oxyde  de  manganèse  ou  de  cuivre, 
sans  que  ces  oxydes,  qui  n'agissent  que  par  leur  seule 
présence,  subissent  aucune  altération.  L'activité  avec  la- 
quelle a  lieu  la  combustion,  sous  l'influence  de  l'oxygène 
pur,  rendrait  cet  agent  précieux  pour  l'industrie  si  elle 
pouvait  se  la  procurer  à  bas  prix.  Cette  importante  ques- 
tion est  restée  jusqu'ici  sans  solution.  M.  Boussingault  a 
constaté  que  la  baryte  chauffée  au  rouge  sombre  absorbe 
avec  une  grande  netteté  l'oxygène  de  l'air,  et  qu'il  l'aban- 
donne ensuite  au  rouge  vif.  Cent  kilog.  de  baryte  répartis 
dans  8  à  10  cylindres  établis  dans  un  seul  fourneau  pour- 
raient fournir  environ  23  à  30  mètres  cubes  d'oxygène 
par  jour  et  servir  en  apparence  indéfiniment,  mais  bien- 
tôt la  baryte  perd  sa  propriété  absorbante  et  l'expérience 
prend  fin  naturellement.  On  obtient  un  dégagement  fa- 
cile et  abondant  d'oxygène  en  chauffant  légèrement  un 
mélange  de  chlorure  de  chaux  et  d'une  petite  quantité 
de  protoxyde  de  cobalt.  Jusqu'à  présent  l'oxygène  pur  est 
sans  usage.  M.  D. 

0.\Y.\IELS  (Matière  médicale),  du  grec,  oxus,  acide,  et 
meli,  miel.  —  Boissons  composées  de  miel  uni  soit  à  du 
vinaigre  simple,  soit  à  un  vinaigre  médicinal.  Dans  le 
nouveau  Codex  on  leur  a  donné  le  nom  (ïOxymel- 
lites.  L'O.  simple  est  composé  de  miel  blanc  1000^,  vi- 
naigre blanc  de  vin  250;-';  il  se  prépare  et  s'emploie  à  la 
manière  des  sirops.  Rafraîchissant  et  tempérant.  L'O. 
scillitique,  VO.  de  bulbe  de  colchique  se  préparent  de 
la  même  manière,  en  employant  le  vinaigre  scillitique 
et  le  vinaigre  de  colchique.  Employés  dans  les  cas  où  l'on 
prescrit  ces  substances. 

OXYRHYNQUE  (Zoologie),  Oxyrhynchus ,  du  grec 
oxus,  pointu  et  rynchos,  nez,  bec.  —  Ce  nom  a  été 
donné  tantôt  à  un  genre,  tantôt  à  une  espèce  dans 
plusieurs  groupes  de  la  série  animale.  Ainsi  :  parmi 
les  Oiseaux,  Temminck  a  établi  sous  ce  nom  un 
genre  de  Passereaux,  de  la  famille  des  Conirostres,  de 
la  division  des  Cassiques ,  à  bec  conique  et  pointu.  — 
Parmi  les  Batraciens,  Spix  désigne  ainsi  le  genre  Rhi- 
nelle  de  Fitzinger  de  la  famille  des  Anoures.  —  Parmi 
les  Poissons,  nous  trouvons  une  espèce  du  genre  Mor- 
myre  (voyez  ce  mot);  une  espèce  du  genre  Lavaret,  le 
Houting  (voyez  ce  mot);  une  espèce  de  Raie,  la  Haie 
blanche  ou  cendrée  (liaia  oxyrhynchus  major,  RondeL). 
—  Latreille  et  Duméril  avaient  formé  parmi  les  Crusta- 
cées,  sous  le  nom  d'Oxyrhynque,  une  famille  des  Déca- 
podes qui  renfermait  les  genres  dont  le  test  est  prolongé 
en  pointe  en  avant,  tels  que  les  Maias,  les  Inachus,  les 
Lithodes,  etc.  — Enfin,  dans  les  Insectes,  la  Calandre 
oxyrhynque  (C.  oxychynchus,  Schœn.). 

OXYURES  (Zoologie),  Oxyuris,  Rudol.,  du  grec  oxus, 
aigu  et  oura,  queue.  —  Espèce  de  Zoophytes,  de  la  classe  des 
Intestinaux,  ordre  desCavitaires  {Nematoidea,  Rudolp.), 
genre  des  Ascarides,  de  la  méthode  du  Règne  animal; 
classé,  par  Blainville,  comme  un  genre  de  son  ordre  des 
Oxycéphales.  Ce  vers.  Ascaride  vermiculaire ,  Oxyure 
vermiculaire  {Ascaris  vermicularis,  Lin.,  0.  vermiru- 
laris,  Breus.),  a  le  corps  cylindrique,  presque  fusiforme; 
peu  allongé,  plus  épais  en  avant;  la  tête  nue.  On  le 
trouve  dans  la  dernière  partie  de  l'intestin  de  ciuel({ues 
mammifères.  Très-commun  chez  les  enfants,  il  se  loge  en 
quantité  dans  le  rectum,  près  de  l'anus,  ou  sa  présence 
s'annonce  par  des  démangeaisons  insupportables;  il  est 
blanc,  à  tète  ailée,  les  téguments  striés  transversalement. 
La  femelle,  plus  longue  que  le  mâle,  atteint  0"',01  de  lon- 
gueur. Les  lavements  avec  des  vermifuges  et  des  purga- 
tifs sont  les  meilleurs  moyens  de  s'en  débarrasser.  On  y 
joindra  une  bonne  nourriture,  parce  que  très-souvent  ils 
sont  entretenus  par  un  régime  débilitant,  et  une  consti- 
tution lympathique. 

OZÊNE  (Médecine),  0::œ?ia,  ozaina  des  Grecs,  de  ozô, 
je  sens  mauvais.  —  On  appelle  ainsi  une  ulcération  pu- 
rulente de  ia.membrane  des  fosses  nasales.  Cette  maladie 
donne  à  l'air  qui  traverse  ces  cavités  une  odeur  infecte, 
que  l'on  a  comparée  à  celle  des  punaises,  d'où  est  venu 
aux  personnes  affectées  de  cette  incommodité  le  nom 
vulgaire  de  punais.  Les  causes  sont  souvent  dilïiciles  à 
déterminer,  à  moins  que  le  malade  ne  présente  des  symp- 
tômes de  syphilis.  Les  personnes  qui  ont  le  nez  petit, 
déprimé,  écrasé,  celles  qui  sont  affectées  de  coryza  chro- 
nique de  la  membrane  pituitaire  y  sont  plus  sujettes  que 
les  autres.  Les  violences  extérieures,  les  blessures  en  pro- 
duisant l'ulcération  de  la  pituitaire,  peuvent  aussi  être 


une  cause  déterminante,  aussi  bien  que  les  vices  dartreux, 
cancéreux,  scorbutiques;  etc.  La  maladie  est  d'autant  plus 
grave  qu'elle  a  frappé  les  os  de  carie,  de  nécrose.  L'ozène 
du  sinus  maxillaire  résulte  souvent  d'une  affection  catar- 
rhale  chroniquede  cette  cavité;  alors  il  peut  survenir  dans 
l'intérieur  une  tumeur  d'abord  indolente,  puis,  de  plus  en 
plus  sensible  de  la  partie  de  la  joue  située  au-dessous  de  • 
la  pommette;  cependant  la  peau  conserve  sa  couleur;  la 
douleur  s'accroît,  jusqu'à  ce  qu'une  suppuration  fétide 
s'échappe  par  la  bouche,  à  travers  une  perforation  de  la 
paroi  osseuse.  La  perte  de  l'odorat  est  une  conséquence 
presque  constante  de  l'ozène.  Cette  maladie  est  presque 
toujours  incurable ,  à  moins  qu'elle  ne  soit  de  nature 
syphilitique;  alors  on  lui  applique  un  traitement  appro- 
prié. Dans  le  cas  contraire,  on  aura  recours  aux  lotions, 
aux  fortes  inspirations  d'eau  fraîche  légèrement  et  diver- 
sement aromatisée,  aux  injections  de  même  nature,  ré- 
pétées plusieurs  fois  par  jour.  F — n, 

OZONE  (Chimie).— Vers  17 80,  Van  Marum  se  servant  de 
puissantes  machines  électriques  excita  dans  un  tube  plein 
d'oxygène  un  grand  nombre  d'étincelles  de  près  de  15  cent, 
de  longueur  (5  pouces  7).  Après  en  avoir  fait  passer  dans 
le  tube  500  environ,  il  reconnut  que  le  gaz  avait  pris  une 
odeur  très-forte  qui,  dit-il,  «  parut  être  très-clairement 
l'odeur  de  la  matière  électrique.  »  Tout  le  monde  sait, 
en  effet ,  que  si  la  foudre  tombe  quelque  part,  elle  laisse 
ce  qu'on  appelle  vulgairement  une  odeur  de  soufre.  Van 
Marum  reconnut  aussi  que  le  gaz  possédait  après  l'expé- 
rience la  propriété  d'oxyder  le  mercure  à  froid.  Soixante 
ans  après,  en  1839,  M.  Schœnbcin,  professeur  à  Bâle,  in- 
formait l'académie  des  sciences  de  Munich  qu'ayant  dé- 
composé l'eau  par  la  pile,  il  avait  été  frappé  de  l'odeur 
du  gaz  dégagé  au  pôle  positif.  Après  cjuelques  recherches 
il  conclut  qu'un  corps  simple  nouveau  se  trouvait  mis  en 
évidence  par  son  expérience,  et  il  l'appela  ozone,  de  ozô, 
je  sens.  Un  grand  nombre  de  mémoires  furent  succes- 
sivement présentés  sur  la  question  par  différents  savants. 
On  mit  en  avant  les  opinions  les  plus  opposées,  Schœn- 
bein  lui-même  en  changea  quant  à  la  nature  de  l'ozone, 
et  la  supposa  constituée  d'hydrogène  et  d'un  corps  in- 
connu. VVilliamson  y  vit  un  suroxyde  d'hydrogène.  Bei'- 
zélius  eut  l'idée  que  ce  n'était  que  de  l'oxygène  à  un 
état  particulier,  et  depuis  le  travail  de  MM.  Frémy  et  E. 
Becquerel,  pubhé  en  1852,  cette  opinion  a  prévalu.  Ce- 
pendant MM.  Andrews  et  Tait  sont  portés  à  croire  que 
l'ozone  serait  un  produit  de  la  décomposition  de  l'oxygène 
qu'il  faudrait  alors  ne  plus  regarder  comme  simple  ;  ils 
croient  pouvoir  conclui'e  avec  certitude  de  leurs  travaux 
que  le  volume  de  l'ozone  est  au  moins  50  fois  moindre 
que  celui  de  l'oxygène  qui  lui  a  donné  naissance.  Nous 
adopterons  ici  l'opinion  presqu'exclusivement  admise, 
c'est-à-dire  celle  de  Berzélius. 

L'ozone  ne  s'obtient  pas  seulement  en  soumettant 
l'oxygène  à  une  série  d'étincelles  électriques  ou  en  dé- 
composant l'eau  par  la  pile.  M.  Schœnbein  a  reconnu  qu'il 
se  forme  encore  pendant  certaines  réactions  chimiques, 
et  surtout  pendant  l'oxydation  lente  du  phosphore  par 
l'air  humide.  M.  Houzeau  le  prépare  par  la  décomposi- 
tion à  basse  température  de  l'oxyde  de  barium  au  contact 
de  l'acide  sulfurique.  M.  Roux  l'a  constaté  lors  du  con- 
tact de  l'oxygène  avec  un  fil  de  platine  rendu  incandes- 
cent par  un  courant  électrique.  On  le  trouve  dans  l'air 
et  même,  si  l'on  en  croit  M.  Schroetler,  dans  certains  mi- 
néraux tels  que  le  spath  fluor  originaire  de  VVoelsendorf 
dans  le  Palatinat  supérieur. 

L'ozone  est  intéressant  au  point  de  vue  chimique,  tant 
par  sa  nature  que  par  ses  affinités  énergiques;  il  oxyde 
en  effet  directement  l'argent  et  le  mercure,  du  moins 
([uand  ces  métaux  sont  humides;  il  chasse  l'iode  de  l'io- 
dure  de  potassium  et  forme  avec  le  métal  un  oxydi;  sans 
doute  plus  oxygéné  que  la  potasse.  Les  hydracides  lui 
cèdent  leur  hydrogène.  Les  sels  de  magnésie  se  décom- 
posent par  son  contact  avec  formation  de  peroxyde.  Le 
chlore,  le  brome,  l'iode,  passent,  au  moyen  de  l'ozone,  à 
l'état  d'acides  chlorique,  bromique,  iodique,  pourvu  qu'ils 
soient  humides. 

L'ozone  excite  les  poumons,  provoque  la  toux,  la  suf- 
focation, et  présente  tous  les  caractères  d'une  substance 
toxic[ue. 

Malgré  toutes  les  recherches  faites  sur  l'ozone,  sa  con- 
naissance au  point  de  vue  physique  et  chimique  laisse 
encore  beaucoup  à  désirer,  ce  que  l'on  comprendra  faci- 
lement si  l'on  pense  que  par  les  moyens  les  plus  parfaits 
on  ne  peut  transformer  que  777^  d'une  masse  d'oxy- 
gène en  ozone  libre;  parvenue  à  ce  maximum  l'action 
cesse.  (]omment  étudier  un   corps   forcément  répandu 
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dans  au  moins  1300  fois  son  volume  d'un  autre  gaz? 

Laissant  de  côté  tous  les  points  de  philosophie  chi- 
mique soulevés  par  l'existence  d'un  état  allotropique  de 
l'oxygène,  et  ne  pouvant  entrer  ici  dans  la  considération 
Û3  l'existence  de  plusieurs  espèces  d'oxygène  ozonisé, 
nous  allons  dire  quelques  mots  de  l'ozone  atmosphérique. 

L'ozone  a  été  reconnue  dans  l'air  par  M.  Schœnbein; 
mais  ce  seul  fait,  déjà  connu,  que  l'air  contient  de  l'élec- 
tricité, dispensait  de  toute  démonstration  à  cet  égard.  On 
a  songé  à  adjoindre  aux  observations  météoiologiques  or- 
dinaires des  observations  ozonoscopiques,  ou  même  ozo- 
nometriques.  Parmi  les  expérimentateurs  qui  ont  suivi 
cette  voie,  il  faut  citer  MM.  Schœnbein,  Bériccny,  Pou- 
riau,  et  surtout  M.  Bœckel,  à  qui  l'on  doit  une  belle  thèse 
sur  l'ozone,  et  M.  Scoutetten,  auteur  d'une  monographie 
fort  estimée  sur  le  même  sujet. 

Pour  ses  observations,  M.  Schœnbein  fait  bouillir  1 
partie  d'iodure  de  potassiiuii,  10  parties  d'amidon  et  200 
parties  deau,  puis  il  y  trempe  du  papier  Joseph.  On 
sèche  dans  un  appartement  clos,  puis  l'on  découpe  en 
bandelettes.  Ce  papier  bleuit  au  contact  de  l'ozone,  car 
l'iode  est  mis  en  liberté  et  réagit  sur  l'amidon;  mais  l'in- 
tensité de  la  teinte  dépend  de  la  quantité  d'oxygène  ozo- 
nisé. On  expose  chaque  jour  pendant  douze  heures  une 
bandelette  à  l'air  libre,  à  l'abri  des  rayons  solaires  et  de 
la  pluie,  puis  l'on  compare  sa  teinte  à  une  échelle  de 
dix  couleurs,  allant  depuis  le  blanc  jusqu'à  l'indigo.  Ce 


procédé  n'est  pas  le  seul,  mais  c'est  le  plus  commode  et 
le  plus  employé;  voyons  s'il  supporte  la  critique. 

Pour  que  les  observations  faites  dans  différents  lieux 
soient  comparables,  il  faudrait  que  toutes  les  échelles 
soient  fabriquées  par  la  même  personne.  D'un  autre  côté 
les  degrés  de  l'échelle  ne  sont  pas  proportionnels  aux 
quantités  d'ozone  dans  l'acception  rigoureuse  du  mot. 
Plus  le  papier  est  humide,  plus  il  s'attaque  facilement; 
il  présente  en  général,  après  l'expérience,  une  teinte  va- 
riable en  ses  différents  points.  On  éprouve  d'ailleurs 
beaucoup  de  difficulté  à  reconnaître  l'identité  de  deux 
teintes,  un  même  observateur  peut  à  deux  reprises  diffé- 
rentes porter  deux  jugements  différents  et  deux  observa- 
teurs sont  presque  toujours  en  désaccord.  Enfin,  M.  Cloés 
a  été  plus  loin,  il  a  prouvé  que  l'oxygène  ordinaire  et 
humide  pouvait,  sous  l'influence  d'une  radiation  solaire 
directe,  colorer  le  papier.  Enfin,  les  arbres  qui  émettent 
des  vapeurs  d'huiles  essentielles  agissent  aussi ,  soit 
parce  qu'ils  produisent  de  l'ozone,  soit  parce  que  les 
essences  réagissent  par  elles  -  mêmes  sur  l'iodure  de 
potassium. 

On  a  cru  reconnaître  que  la  présence  du  choléra  cor- 
respondait à  un  minimum  d'ozone,  tandis  que  le  maxi- 
mum entraînait  une  recrudescence  des  affections  pulmo- 
naires. Les  résultats  à  cet  égard  sont  très-vagues,  et  les 
conclusions  tirées  par  M.  Bœckel  de  ses  expériences  sont 
un  peu  forcées.  H.  G. 
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P.\BO  DE  MOME  (Zoolcgiel,  c'est-à-dire  Dindon  de 
montar/ne.  —  Nom  donné  par  les  Espagnols  du  Mexique 
au  Hocco  commun,  Crax  alector,  Lin. 

PACA  (Zoologie),  Cœlogenys,  F.  Guv.,  du  grec  coilos, 
creux,  et  genys,  mâchoire,  joues.  —  Genre  de  Mammi- 
fères ronçieurs,  non  clavicules,  établi  par  F.  Cuvier,  aux 
dépens  des  Cabiais  et  des  Cobayes.  Ils  ont  la  dentition 
des  Agoutis  (voyez  ce  mot);  dépourvus  de  queue,  ils  se 
distinguent  surtout  par  une  cavité  creusée  dans  leur  joue 
qui  s'enfonce  sous  l'arcade  zygomatique,  ce  qui  donne  à 
leur  tête  osseuse  un  aspect  singulier.  Ils  habitmt  les 
forêts  basses  et  humides  de  l'Amérique  méridionale,  dans 
des  terriers  peu  profonds.  C'est  un  gibier  recherché  par 
vcs  chasseurs,  mais  qui  devient  rare.  Quoique  de  forme 
lourde  ils  courent  assez  légèrement.  Leiu-  cri  ressemble 
au  grognement  du  coclion.  ils  ont  une  vie  nocturne,  et 
pourtant  s'apprivoisent  facilement.  Le  /*.  brun,  ou  P.  notr 
[C.subniger,  F.  Cuv.,  Caviapaca,  Lin.),  d'une  longueur 
totale  de  0"',."jj,  est  brun  avec  des  bandes  blanches.  Du 
Brésil,  des  Antilles.  Le  P.  fauve  (C.  fnlvus,  F.  Cuv.),  de 
même  taille,  habite  surtout  le  Brésil. 

PACAGE  (Agriculture).  —  Voyez  Pâturage. 

PACAMER  (Botanique).  —  Grand  et  bel  arbre  de 
rAméri((uc  du  Nord  ,  qui  a  été  retiré  du  genre  Noyer, 
pour  former  avec  rpiclqucs  autres  espèces  le  genre Ca>-i/er 
{Carya,  Nntu);  c'ealla  Juglnns  olivaformis,  Midu.,  Car. 
olimformis,  Nutt.),  arbre  de  la  Louisiane,  dont  les  noix 
oblongues  se  mangi-nt  dans  le  pays.  Suivant  Michaux, 
quoique  sauvage,  cette  noix  aurait  un  goût  plus  délicat 
que  la  notre.  On  en  exporte  aux  Antilhîs  et  aux  grandes 
villes  des  Etats-Unis.  Son  bois  pesant  et  compacte  est 
très-fort;  mais  il  a  un  grain  grossier. 

PAf'.AliKT  fVin  de).  —  Voyez  Xkrès. 

PACHII'.II.i;  (Botanique),  l'nchiria,  Aubl.,  nom  d'une 
cspèc(N  à  la  (iuyane.  — Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
SlerciUiacées,  tribu  des  /A;(/î/;rjm;.s-,- désigné  par  Linné 
fious  le  nom  de  ('arolmea,  iV-dw  à  la  princesse  Caroline 
de  Bade.  Calice  camjianulé;  U  pétales  très-allongés;  éta- 
mines  nombreuses,  formant  plusieurs  faisceaux  au  som- 
met; ovaire  libre,  capsule  à  une  luge  contenant  de,  nom- 
breuses gi-aines  entourées  d'une  arille  chariuie.  Les  espè- 
ces peu  nombreuses  de  ce  genre  sont  des  arbres  à  fiMiilles 
alternes  très-grandes,  digitées  à  5-8  folioles;  fleurs  axil- 
laires  solitaires  et  atteignant  de  très-grandes  propoi-- 
lions.  Le  /'.  aqiwli'iue  (Parh.  annatira,  Aid)l.)  est  la 
première  espèce  connue.  Il  atteint  7  à  S  mètres  de.  hau- 
teur. Ses  feuilles  sont  palnu';es.  Ses  fleurs,  d'un  bel  effet, 
sont  jaunes  en  dessus,  verdàtres  en  dessous,  et  présentent 
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des  étaminos  pourpres  et  des  pétales  qui  atteignent  jus- 
qu'à 0"',1  i.  Cet  arbre  est  assez  commun  dans  la  Guyane, 
sur  le  bord  des  fleuves.  On  le  nomme  Cacao  sauvage 
parmi  les  créoles.  Le  P.  à  grandes  fleurs  [P.  insignis, 
Aubl.),  nommé  Cliâtaignier  de  la  côte  d'Espagne,  est  un 
arbre  très-élevé  qui  ressemble  pour  le  port  au  marron- 
nier d'Inde.  Ses  feuilles  sont  rapprochées  vers  l'extré- 
mité à  0-8  folioles.  Ses  fleurs,  qui  ont  jusqu'à  0"',30  de 
long,  sont  rouges,  un  peu  odorantes.  Ce  magnifique  vé- 
gétal se  cultive  aux  Antilles. 

PACHYDERMES  (Zoologie)  (Pachyderynata\  —Les 
naturalistes  réunissent  sous  cette  dénomination  qui  veut 
dire  cuir  épais,  du  grec  pachys,  éj)ais,  et  derma,  peau, 
des  animaux  Mammifères  qui  ont  en  effet  la  peau  pres- 
que toujours  fort  épaisse  et  qui  de  plus  ont  les  doigts  au 
nombre  de  4,  3  ou  2  ongulés,  c'est-à-dire  terminés  par 
des  sabots,  tels  sont  les  Eléphants  ou  Proboscidiens 
(voyez  ce  mot),  les  Chevaux  ou  Solipèdes,  ainsi  que  les 
diverses  familles  des  Rhinocéros,  des  Tapirs,  des  Da- 
mans, des  Hippopotames  et  des  Cochons  de  toutes  sortes. 
<(  Ils  n'ont  jamais  de  clavicules,  leurs  avant-bras  rcïstent 
continuellement  dans  l'état  de  pronation,  et  ils  sont  ré- 
duits à  ])aitre  les  végétaux.  »  (Cuvier.)  D'après  la  mé- 
thode du  l\('{ini'  (ininial,  on  peut  y  établir  deux  groupes, 
dont  le  i)remier  constituerait  la  famille  des  Proboscidiens 
et  celle  des  Solipèdes,  l'autre  celle  des  Pachydermes  ordi- 
naires, dont  plusieurs  se  rapprochent  des  Ruminants 
par  le  squelette  et  même  par  la  coiniilication  de  l'esto- 
mac, tels  sont  les  Hippopotames,  les  Pécaris,  les  Da- 
mans, (;tc.  Une  (Hudc!  plus  attiMitive  des  l'acliydermes  a 
conduit  à  regarder  les  Proboscidiens  comme  formant  à 
eux  seids  un  ordre  à  part,  et  elle  a  fait  reconnaître  deux 
catégories  pour  les  animaux  que  nous  venons  aussi  de 
citer.  (;eux  qui  ont  les  doit^ts  impairs  et  l'astragale  de 
forme  ordinaire,  ce  sont  les  l'acliydermes  herbivores  ou 
les  Jumcntés,  tels  (|ue  les  (Chevaux,  les  Rhinocéros,  les 
Tapirs  et  les  Damans,  et  ceux  qui  (Uit  le  pied  fourchu  et 
l'astragale  en  oss(!let,  comme  les  lliiqiopotanu's  et  les 
divers  genres  de  Cochons.  Ceux-ci  forment  le  groupe 
des  Pachydermes  ordinaires  plus  convenablement  nom- 
nii's  Porcins. 

Les  nombreuses  espèces  de  Pachydermes  fossiles, 
dont  les  Paléontologistes  ont  découvert  les  débris  dans 
les  terrains  tertiaires,  se  rapportent  les  uns  au  groupe 
des  Jumcntcs  :  i  l'alèolhcrium.  Lophindons,  etc.),  et  les 
autres  aux  Porcins :[  Anoplothcnum,  Chcropotames, 
AnthracoUicrium,  etc.),  qu'elles  raltaclicnt  d'une  nia- 
nièro  intime  aux  Ruminants.  !'•  G. 
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PADUS  (Botanique).  —  Nom  spécifique  du  Cerisier  à 
grappes. 

PiECILOPODE  (Zoologie).  —  Voyez  Potcilopodes. 

PiEONlA  (Botanique).  —  Voyez  Pivoine. 

PAGEL  (Zoologie),  Page/rus.  Cuvier.  —Genre  de  Pois- 
sons de  l'ordre  des  Acanthopténjgiens,  famille  des  Spa- 
roïdes,  tribu  des  Spares.  Ils  diffèrent  des  Spares  propre- 
ment dits  par  leurs  molaires  plus  petites,  plus  arrondies, 
et  placées  sur  deux  ou  sur  plusieurs  rangs,  les  anté- 
rieures toutes  en  cardes;  le  museau  plus  allongé.  On  en 
connaît  1 1  espèces  dont  0  de  nos  côtes  mi'diterranéennes. 
Ces  poissons,  qui  se  nourrissent  d'autres  poissons  et  de  co- 
quilla£;es,  vivent  en  société,  et  séjournent  sur  nos  rivages 
pendant  toute  la  belle  saison.  Quelques  espèces  restent 
même  a  Nice  pendant  l'hiver.  Le  P.  commun  [P.  erythri- 
nus,  Cuv.  et  Val.,  Spams  erythrinus,  Lin.), est  un  beau 
poisson  argenté  sous  le  ventre,  d'un  rouge  carmin 
sur  le  dos,  glacé  de  rose  clair  sur  les  cotés,  avec  les 
nageoires  roses.  Jl  a  le  corps  ovale-allongé,  haut,  com- 
primé, le  museau  pointu.  Long  de  0"',30  à  0'",40,  il  pèse 
quelquefois  jusqu'à  1500  grammes;  sa  chair  est  blanche, 
grasse,  d'une  saveur  agréable  et  très-estimée.  11  est  très- 
répandu  sur  toute  la  côte  de  la  Méditerranée,  à  Naples, 
à  Gènes,  k  Nice,  à  Marseille,  etc.  Le  P.  à  dents  aiguës, 
Rousseau  des  Marseillais  {P.  centrodontiis,C^^v.  et  Val.), 
argenté,  glacé  de  rose,  a  une  large  tache  noire  à  l'épaule. 
Le  p.  morme  ou  Mormyre  [P.  mormyrns,  Cuv.  et  Val.), 
long  seulement  de  0"',1.")  à  0'",18,  a  des  bandes  verticales 
noires  sur  un  fond  argenté.  Il  ne  faut  pas  confondre  cette 
espèce  avec  le  geiu'e  Mormyre  dont  il  a  été  question  à  ce 
mot  (voyez  Moiimvre). 

PAGRE  (Zoologie;,  Pagrus,  Cuv. —  Genre  de  Poissons 
de  la  famille  des  Sparoides  très-voisin  du  précédent, 
établi  par  Cuvier  aux  dépens  des  Daurades.  Ils  en  dif- 
fèrent parce  qu'ils  n'ont  que  deux  rangées  de  petites 
dents  molaires  arrondies  à  chaque  mâchoire.  Ils  ont  le 
museau  court,  ce  qui  les  distingue  des  Pagels.  Parmi  les 
espèces  connues,  trois  seulement  habitent  nos  eûtes  de  la 
Méditerranée;  ce  sont  :  le  P.  ordinaire,  P.  de  la  Médi- 
terranée {P. vulgaris,  Cuv.  et  Val.^  Sparus  pagrus,  Lin.), 
à  museau  obtus,  corps  allongé,  de  couleur  argentée,  gla- 
cée de  rougeâtre.  11  se  nourrit  d'algues,  de  petites  co- 
quilles, etc.  Très-commun  en  Sardaigne,  où  sa  chair  de 
bonne  qualité  est  d'un  grand  secours  pour  l'alimentation. 
Il  parvient  quelquefois  au  poids  de  5  à6  kilog.  Les  deux 
autres  espèces  sont  le  P.  orphe  {P.  orphus,  Cuv.  et  Val.), 
et  le  P.  hurla  [P.  hurta,  Cuv.  et  Val.). 

PAGURE  ou  Hermitf.  (Zoologie),  Pagurus,  Fabr.  — 
Genre  d'animaux  Articulés  de  la  classe  des  Crusta- 
cés,  ordre  des  Décapodes,  famille  des  Macroures.  Leur 
aspect  rappelle  celui  des  écrevisses  et  des  homards, 
mais  leur  abdomen,  vulgairement  nommé  queue ,  est 
cylindracé,  ramolli  et  contourné  on  hélice,  de  façon  que 
l'animal  se  pourvoit  pour  le  protéger  de  la  dépouille  ré- 
sistante de  quelque  autre  habitant  de  la  mer.  Le  plus 
souvent  les  diverses  espèces  de  pagures  se  logent  ainsi 
dans  des  coquilles  univalviis  abandonnées.  C'est  ainsi  que 
le  Pagure  Bernard  l'iiermile  {Pagutus  Bernhardus, 
Fabr.),  si  commun  sur  nos  côte>  de  l'Océan,  se  trouve 
très-habituellement  dans  des  coquilles  du  buccin  onde 
choisies  à  sa  taille,  de  façon  que  la  tête  et  les  pattes  ra- 
massées autour  d'elle  occupent  et  ferment  la  bouche  du 
coquillage,  tandis  que  le  reste  du  corps  est  plongé  dans 
la  cavité  même  que  remplissait,  de  sou  vivant,  le  corps 
du  buccin  dont  le  pagure  a  pris  la  d(''pouillo.  Une  autre 
espèce, (P.  angulatus,  Risso)  vit  dans  la  Méditerranée. 
La  taille  de  ces  deux  espèces  atteint  h  peine  celle  de 
l'écrevisse.  Latreille  caractérise  ainsi  le  genre  Pagure  : 
les  4  derniers  pieds  plus  courts  que  les  précédents;  les 
pinces  chargi''es  de  ))eiits  grains;  abdomen  mou,  long, 
hélicoïdal,  muni  d'un  seul  rang  d'appondices  ovifères 
filiforiues.  —  Consultez  Milne  Edwards,  llist.  nalur.  des 
Crustacés. 

PAILLASSONS  (Horticulture).  —  On  appelle  ainsi  des 
espèces  d'abris  le  plus  souvent  en  paille  de  seigle,  quel- 
quefois en  joncs,  en  roseaux,  dont  on  se  sert  pour  pré- 
server du  froid  les  semis,  les  jeunes  plantes  repiquées,  etc. 
On  les  emploie  aussi  pour  garantir  de  la  gelée,  les  fleurs 
précoces  des  amandiers,  des  pêchers,  des  abricotiers,  ou 
bien  pour  abriter  contre  les  vents  froids  du  printemps  les 
jeunes  plantes  sensibles  aux  intempéries  d(!s  saisons.  Ils 
sont  ordinairement  formés  de  petites  puignées  de  paille 
attachées  et  réunies  entre  elles  par  de  la  ficelle,  de  telle 
oorte  qu'ils  puissent  être  rouli-s  facilement.  Les  pail'as- 
Bons  peuvent  être  verticaux  et  terminés  par  deux  piqui'ts 
que  l'on  plante  en  terre.  Le  plus  souvent  ils  sont  hori- 


zontaux, quelques-uns  sont  cylindriques;  il  en  est  qui 
sont  à  claire-voie  et  destinés  à  être  placés  sur  les  châssis 
vitrés  pour  préserver  les  plantes  d'un  soleil  trop  ardent , 
ou  à  être  fixés  debout  dans  le  môme  but. 

PAILLE  (Économie  rurale  et  domestique).  —  On  ap- 
pelle ainsi  les  tiges  des  céréales,  de  quelques  légumi- 
neuses et  autres  plantes  économiques  desséchées  et  dé- 
pouillées de  leurs  graines.  Les  deux  principaux  usages 
de  toutes  ces  espèces  de  pailles  sont  :  1"  de  servir  comme 
fourrages  à  la  nourriture  des  bestiaux,  et  leur  impor- 
tance nutritive  peut  être  classée  de  la  manière  suivante  : 
Pailles  de  lentille,  de  vesce,  de  pois,  de  maïs,  de  féve- 
roUes,  d'avoine,  d'orge,  de  froment,  de  seigle,  de  sarra- 
sin (voyez  Fourrages);  2"  d'être  employées  comme  li- 
tière (voyez  ce  mot).  On  s'en  sert  encore,  et  surtout  des 
pailles  de  seigle  et  d'avoine,  pour  couvrir  les  meules,  les 
habitations  ou  pavillons  rustiques;  pour  faire  des  liens 
destinées  à  lier  les  gerbes,  à  attacher  la  vigne,  etc.  Dans 
l'économie  domestique  et  dans  l'industrie  on  en  fait  une 
foule  d'ouvrages,  tels  que  des  chapeaux,  des  paillassons, 
des  ruches  d'abeilles,  des  chaises,  des  paillasses  pour 
Igs  lits    Gtc 

PAILLE-ÊN-QUEUE  (Zoologie),  Phaëton,  Lin.,  vulgai- 
rement Oiseau  du  tropique.—  Genre  iïOiseaux  de  l'ordre 
des  Palmipèdes,  famille  des  7'o/(paimes,  remai-quable  par 
deux  pennes  étroites  et  très-longues  à  la  queue;  bec  droit, 
pointu,  denticulé;  pieds  courts,  ailes  longues  qui  permet- 
tent à  ces  oiseaux  de  voler  très-loin  sur  les  hautes  mers. 
Comme  ils  ne  quittent  jamais  la  zone  torride,  leur  ap- 
parition est  un  indice  pour  les  navigateurs.  Ils  viennent 
nicher  à  terre  dans  les  îles  isolées  et  se  perchent  sur  les 
arbres.  Les  poissons  et  surtout  les  poissons  volants  font 
leur  nouriiture.  Le  Grand  Phaëton  [Phaet.  ethereus, 
Lath.),  de  la  taille  d'un  gros  pigeon,  habite  les  cotes  de 
l'Amérique  méridionale,  les  îles  de  l'Ascension,  des 
Amis,  etc.;  il  a  le  bec  et  les  pieds  rouges  ;  la  tôte,  le  cou 
et  le  corps  blancs. 

PAILLETTES  (Botanique).  —  On  appelle  ainsi  les  pe- 
tites lames  scarieuses  qui  hérissent  le  réceptacle  et  sépa- 
rent les  fleurons  entre  eux,  dans  plusieurs  genres  de  la 
famille  des  Composées.  L.  C.  Richard  a  aussi  donné  ce 
nom  aux  pièces  de  l'involucre  et  du  périanthe  des  Gra- 
minées.' 

PAILLIS  (Horticulture).  —  On  désigne  sous  ce  noni 
une  couche  de  jiaille  coupée  ou  de  fumier  à  demi  con- 
sommé, que  l'on  étend  sur  la  terre  et  qui  a  pour  but  de 
l'empêcher  de  se  dessécher,  de  retenir  l'eau  des  pluies 
et  des  arrosements,  et  d'entretenir  ainsi  l'humidité  à  la 
surface  de  la  terre,  d'empêcher  de  germer  les  graines  des 
mauvaises  herbes,  enfin,  de  protéger  contre  les  gelées 
tardives  les  jeunes  pousses.  Ce  n'est  guère  que  vers  la 
fin  de  mars  qu'il  faut  mettre  les  paillis;  avant  ce  temps, 
la  terre  étant  très-mouillée,  ils  pourraient  y  entretenir 
une  trop  grande  humidité. 

PAIN  (Economie  domestique).  —  Voyez  Panification. 

Paind'épice  (Économie  domestique).  —  Espèce  de  pain- 
gâteau  serré,  dans  la  couq)osition  duquel  il  entre  de 
la  farine  de  seigle,  du  miel  ou  quelquefois  de  l'écume  de 
sucre,  et  différentes  substances  aromatiques,  telles  que 
angélique,  anis,  coriandre,  cannelle,  girolle,  le  tout  ré- 
duit en  poudre  fine.  On  y  fait  entrer  aussi  quelquefois  de 
l'écorce  d'oranges  et  de  citrons,  et  des  amandes,  ces  der- 
nières substances  hachées.  Le  pain  d'épice  fait  avec  la 
farine  de  seigle  et  le  miel  lorsqu'il  est  très-peu  ou  pas 
aromatisé,  est  légèrement  laxatif. 

Pain  (Botanique),  —  Ce  nom  a  été  souvent  employé  en 
botanique;  ainsi  :  Pain  {arbre  à),  voyez  Artocarpe. — 
Pain  des  anges,  c'est  le  Sorgho  à  sucre.  —  Pain  blanc, 
nom  vulgaire  d'une  variété  de  la  Viorne  obier  (  Viburnnm 
opulus  sterilis),  connue  aussi  sous  le  nom  de  Boule  de 
neige.  —  Pain  de  coucou,  c'est  VOxalis  oseille  {(Xv.  ace- 
tosella,  Lin.  —  Pain  de  crapaud,  champignons  dii  genre 
Bolet.  C'est  aussi  un  des  noms  vulgaires  du  FhUeau 
{Alisma  plantago.  Lin.  —  Pain  de  hannetons,  noni  vul- 
gaire (lu  fruit  de  VOrme,  dans  reriains  pays.  —  Pain  des 
Holtcnlots,  c'est  la  racine  de  la  Zamie  des  llotlentots 
{Zamia  cycadis,  Lin.),  que  les  indigènes  mangent  au  lieu 
de  pain.  —  Pain  des  Indes,  ce  sont  les  racines  d'Igname 
et  de  Manioc.  —  Pain  de  lapin,  nom  vulgaire  de  VOroban- 
che  majeure  {Or.  major.  Un.).  — Pain  de  lièvre,  c'est  |p 
Gouet  {Arum  maculatum,  Lin.).  —  Pain  de  loup,  non, 
donné  à  plusieurs  espèces  de  Champignons.  —  Patn 
Mollet,  le  même  que  le  Pam  blanc  (voyez  ce  mot).  — 
Pain  d'oiseau,  mi  des  noms  vulgaire?  de  l'Orpin  brûlant 
(variété)  {Scdnni  arrc  ijcnuinum,  Godron).  —  Pain  de 
poulet,  c'est  le  Lamier  pourpre  {Lamium  purpureum, 
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Lin.).  —  Pain  de  Pourceau,  le  Cyclame  d'Europe.  — 
Pain  de  Saint-Jean,  nom  donné  au  Caroubier  à  sili- 
ques.  —  Pain  de  vache,  nom  vulgaire  d'une  espèce 
d'Agaric.  —  Pain-vin,  c'est  l'Avoine  élevée. 

PAISSE  (Zoologie).  —  Nom  donné  vulgairement  h  plu- 
sieurs Oiseaux  de  l'ordre  des  Passereaux,  ainsi  :  Paisse 
ou  Paisserelle  désignait  autrefois,  dans  certaines  con- 
trées, le  Moineau  commun.  —  Paisse  des  bois,  nom  vul- 
gaire du  Pinson  de  montagne  [Fringilla  montifringilla, 
Lin.)  —  Paisse  buissonnière,en  Anjou,  c'est  la  Fauvette 
d'hiver  ou  Traîne  buissorx.  —  Paisse  des  saules,  c'est  le 
Friquet  ou  Moineau  des  bois.  —  Paisse  solitaire  ou  sau- 
var/e,  nom  donné  par  Belon  au  Merle  solitaire  {Turdus 
soiitarius.  Lin.). 

PAISSEUELLE  ou  PAISSORELLE  (Zoologie).  Voyez 
Paisse. 

PALEONTOLOGIE  (Botanique,  Zoologie),  du  grec 
palaios,  ancien,  on,  ontos,  un  être,  et  logos,  discours. 
—  On  appelle  ainsi  l'histoire  des  ôtres  organisés  fossiles 
(voyez  ce  mot). 

PALEOSAURE  (Zoologie  fossile),  du  grec  pa/a/os,  an- 
cien, et  saura,  lézard.  —  Genre  de  Reptiles ,  de 
l'ordre  des  Sauriens,  famille  des  Lacertiens,  éta- 
bli par  Relcy  et  Stuchbury  pour  classer  des  débris 
trouvés  près  de  Bristol,  dans  le  grès  rouge,  appar- 
tenant à  l'époque  permieiine.  Ce  sont  les  reptiles 
les  plus  anciens  que  l'on  connaisse;  leurs  pre- 
mières côtes  sont  articulées  par  une  tête  comme 
celles  des  crocodiliens,  mais  leur  sternum  est 
celui  des  lézards  ;  le  fémur  est  deux  fois  plus 
long  que  l'humérus;  la  forme  de  ces  os  annonce 
des  animaux  terrestres.  Les  deux  espèces  connues 
sont  le  P.  platiodon,  et  le  P.  cylindrodon. 

PALEOTHÉRIUM  (Zoologie  fossile),  du  grec 
palaios,  ancien,  et  thêrion,  animal.  —  Genre  de 
Mammifères,  ordre  des  Pachydermes,  famille  des 
Pachyd.  ordinaires,  découvert  et  établi  par  (Àivier 
dans  les  terrains  tertiaires  dits  parisiens.  Ils  ont 
44  dents  dont  14  mâchelières,  G  incisives  et 
y  canines  à  chaque  mâchoire;  celles-ci,  un  peu  plus 
longues  que  les  incisives;  trois  doigts  à  chaque  pied;  ils 
portaient  comme  les  tapirs  une  petite  trompe  charnue. 
Cuvier  a  découvert  les  ossements  de  cet  animal  pêle- 
mêle  avec  ceux  de  l'Anoplothérium,  dans  les  carrières 
à  plâtre  des  envii'ons  de  Paris.  On  en  connaît  déjà  à  peu 
près  une  douzaine  d'espèces.  Le  P.  magnum,  Cuv., 
de  la  taille  d'un  cheval  (voyez  la  figure,  article  Fossile, 


Fig.  22-18.  —  Squelette  du  Palfeothénum  magnum. 

page  1077),  avait  la  forme  d'un  tapir;  il  était  trapu,  les 
doigts  très-courts.  Les  autres  espèces  sont  do  tailles  dif- 
férentes, depuis  celle  d'un  rhinocéros  jusqu'à  celle  d'un 
mouton. 

PALAIS,  VOUTE  PALATINE  (Anatomie).  —  On  ap- 
pelle, ainsi  la  paroi  supérieure  de  la  cavité  buccale;  bor- 
ner! en  avant  et  sur  les  côtés  par  l'arcade  dentaire  et  les 
(lents  de  la  mâchoire  su|)érieure,  en  arrière  par  le  voile 
du  palais,  elle  est  formée  par  les  os  maxillairt^s  supé- 
ricjiM's  l't  palatins  revêtus  d'une  membrane  muqueuse;  à 
sa  surface,  se  voient  les  orifices  d'un  grand  nombre  de 
glaudules  situéi'S  entre  elle  et  les  os.  La  voûte  palatin»! 
.sert  de  point  d'appui  à  la  langue  dans  la  gustation,  la 
mastication,  la  dé[ilutition  cl  l'articulation  des  sons.  C'est 
à  tort  ((u'on  la  considère  vulgairenu;nt  comme  servant 
au  sens  du  goût  (voyez  ce  mot). 

Palais  (voile  du)  (Anatomie).  —  Voyez  Voile  du 
palais. 

Palais  fRotanique).  —  Partie  renflée  do  la  lèvre  infé- 
rieure de  la  corolle  dans  certaines  fleurs  bilabié(!s  et  qui 
ferme  l'entrée  de  la  gorge  de  la  corolle;  exemple:  les 
binaires,  les  Mufliers. 


Palais  de  lièvke  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  du  Lai^ 
tron  cilié  (Sonchus  oleraceus,  Lin.). 

PAL.\N. —  Ensemble  de  poulies  montées  sur  un  même 
axe  autour  duquel  elles  peuvent  tourner  indépendam- 
ment les  unes  des  autres.  Les  palans  vont  par  paire, 
comme  les  moufles,  et  fonctionnent  comme  ces  dernières 
(voy.  Moifle);  ils  sont  très-usiti-sdans  la  marine,  et  tontes 
les  fois  que  l'on  doit,  à  main  d'homme,  soulever  de 
lourds  fardeaux  avec  ou  sans  treuil. 

PALATIN  (Anatomie).  — /l>-fè?-e5  pa/afmes  distinguées 
en  supérieure,  branche  de  la  maxillaire  interne,  et  infé- 
rieure, fournie  par  l'artère  faciale.  —  Nerfs  palatins;  au 
nombre  de  trois,  ils  se  détachent  de  la  partie  inférieure 
du  ganglion  sphéno-palatin.  —  Os  palatins,  Os  du  pa- 
lais; os  pairs  situés  à  la  partie  postérieure  des  fosses 
nasales  et  de  la  voûte  palatine.  —  Voûte  palatine,  voyez 
Palais. 

PALÉMONS  (Zoologie),  Palœmon,  Fabr.  —  Genre  de 
Crustacés,  ordre  des  Décapodes,  famille  des  Macroures, 
grand  genre  Êcrevisse,  section  des  Salicoques  (tribu  des 
Palémoniens  de  Miine  Edwards).  Ils  ont  le  corps  peu 


Fig.  2249.  —  Palémon  squille  (Long.  0n>,05). 

comprimé;  à  la  carapace,  une  crête  médiane  qui  est  l'ori- 
gine du  rostre  très-recourbé  en  haut  vers  le  bout;  leur 
carpe  est  inarticulé,  et  les  seconds  pieds  sont  plus  grands 
que  les  premiers  qui  sont  repliés.  Ces  crustacés,  tous 
marins,  sont  très-recherchés  à  cause  de  leur  chair  déli- 
cate; on  les  trouve  en  général  dans  les  fonds  .«ableux, 
près  des  côtes;  quelques  espèces  remontent  l'embou- 
chure des  rivières.  Ils  nagent  facilement  au  moyen  de 
leurs  fausses  pattes.  Il  y  en  a  aux  Indes  et  aux  Antilles 
des  espèces  assez  grandes,  mais  celles  de  nos  côtes  sont 
beaucoup  plus  petites,  et  sont  désignées  sous  les  noms  de 
crevettes,  salicoques,  etc.  On  en  trouve  des  débris  fos- 
siles dans  les  pierres  lithoairaphiques  d'Allemagne.  Le 
P.  à  scie  (P.  serratus,  Leach.),  long  de  0"',08  à  0"',I0, 
est  d'un  rouge  pâle;  et  se  vend  communément  sur  nos 
marchés.  Le  P.  Squille  on  Salicoque  (P.  Squilla,  Lcach.; 
Cancer  squilla,  Lin.  )  est  de  moitié  plus  petit.  (Jos  deux 
espèces  sont  communes  sur  iios  côtes  et  sur  celles  d'An- 
gleterre. 

PALÉONTOLOGIE  (Zoologie,  Botanique).  —  Voyez 
Pal.t.ontoi.ogie,  Fossiles. 

PALKS  COULEURS  (Médecine).  Voyez  Chlorose. 

PALETTE  (Médecine),  on  dit  aussi  Poélette,  Poilette, 
diminutif  de  petite  poêle.  —  C'est  un  petit  vase  destiné  à 
recevoir  et  à  mesurer  le  sang  que  l'on  tire  dans  une 
saignée  ;  sa  capacité  était  de  122  grammes.  Il  est  tout  à 
fait  inusité  aujourd'hui.  Dans  plusieurs  hôpitaux,  on  se 
sert  généralement  d'un  vase  en  étain  sur  lequel  le 
nombr(!  dos  palettes  est  indiqué. 

PALETUVIEI»  (Botanique),  lUiizophora,  Lin.,  du  grec 
rhiza,  racine,  et  plicro,  je  jiorte.  —  Genre  de  plantes  de 
la  faiiiill(!  des  lihizophorées  ;  à  calice  adhérent  à  la  base 
de  l'ovaire,  corolle  à  4  p('tales;  8-12  étamines;  ovaire 
creusi'î  de  deux  loges;  fruit  coriace,  entouré  par  le  limbe 
(lu  calice  ])crsistant,  iinilorulaire  jiar  avortement  d'une 
loge.  L(!  /'.  tnanglier  (/?.  tnanglc.  Lin.),  dont  il  a  déjà  été 
(|uestioii  au  mot  I\Ia\c.i,ii:r,  est  une  espèce  curieuse  qui 
croit  sur  les  plages  maritimes,  humides  de  l'Amérique 
tropicale;  un  grand  nombie  de  ses  branches  ne  sont  que 
des  jets  pendants  (]ui  vont  jusqu'à  terre,  et  s'y  enra- 
cinent; il  en  résulti!  par  reiitre-croiscnicnt  de  toutes  ces 
branches,  une  espèce  de  plancher  sur  lequel  on  peut 
s'aventurer  pour  i)énétrer  dans  ces  forêts  qn\  servent 
d(!  refuge  aux  moustiques,  aux  oiseaux  de  mer,  aux 
crabes  (!t  à  un  grand  nombre  d'autres  animaux  aqua- 
ti(|ues,  dont  la-chasse  fou.-iiit  aux  indigènes  du  gibier 
en  abondance. 
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Palétuvier  gris,  nommé  aussi  Paléf.  rouge;  c'est  IMv)- 
cennie  brillante  (voyez  ce  mot). 

Palétuvier  jaune.  —  Espèce  de  plantes  de  la  famille 
des  Clusiacées,  du  genre  .\ioronobée;  c'est  la  M.  coccinée 
on  écarlate  {Mor.  coccinea,  Aubl.,  Symphonia  globu- 
lifera,  Lin.).  C'est  un  grand  arbre  des  forêts  montueuses 
de  la  Guyane.  Ses  feuilles  sont  oblongnes,  glauques;  ses 
fleurs  sont  dispos(5es  en  ombelle  terminale.  Cette  espèce, 
qu'on  nomme  mani  à  Cayenne,  contient  un  suc  jaune 
résineux  qui  devient  brun  lorsqu'il  s'épaissit.  Ce  suc 
tient  du  goudron,  et  les  indigènes  l'emploient  pour  gou- 
dronner leurs  pirogues,  leurs  cordages  et  pour  fixer  le  fer 
de  leurs  flècbcs.  Son  bois,  qui  se  fend  aisément,  sert  à 
faire  des  barriques. 
Palétuvier  de  montagnes  ;  c'est  la  Clusie  veineuse. 
Palétuvier  sauvage.  —  Espèce  d'Acacie  {Mimosa  bur- 
goni,  Aubl.\ 

PALLNURUS    (Zoologie),  —  Nom  latin   de  la  Lan- 
gouste. 

PALISSAGE  (Arboriculture  fruitière).  —  On  donne  ce 
nom  à  l'opération  qui  consiste  à  fixer  les  arbres  fruitiers 
soumis  à  la  taille  contre  des  supports  à  l'aide  des(iuels 
leur  charpente  est  dirigée  suivant  un  plan  ordinairement 
vertical.  Le  palissage  s'applique  aussi  bien  aux  arbres 
placés  contre  les  murs  qu'à  ceux  cultivés  en  plein  vent. 
Palissage  d'Iiiver.  —  Ce  palissage  est  pratiqué  après 
la  taille.  Il  a  pour  but  de  fixer  les  branches  et  les 
rameaux  contre  les  supports.  En  ce  qui  concerne  les 
branches  de  charpente,  on  doit  suivre  f)Our  cette  opé- 
ration les  règles  suivantes:  Diriger  chacune  des  branches 
sur  une  ligne  parfaitement  droite;  depuis  sa  naissance 
sur  la  tige  jusqu'à  son  extrémité.  La  moindre  déviation 
à  cette  li^iie  droite  fait  obstac  e  à  la  circulation  de  la 
sève,  et  celle-ci  donne  lieu,  vers  le  point  où  commence 
la  courbure,  à  d(^s  bourgeons  gnurmands  qui  absorbent 
inutilement  une  grande  quantité  de  sève.  Placer  les 
branches  qui  naissent  à  la  même  hauteur  contre  la  tige 
exactement  suivant  le  même  degré  d'inclinaison;  autre- 
ment la  plus  abaissée  deviendra  bientôt  moins  vigou- 
reuse que  l'autre.  Il  n'y  a  d'exception  à  cette  règle  que 
pour  le  cas  où  l'équilibre  de  la  végétation  est  déjà  rompu 
entre  ces  deux  branches.  Il  faudra  alors  abaisser  la  plus 
forte  et  redresser  la  plus  faible.  Les  bi'anches  qui  doi- 
vent être  placées  obliquement  ou  horizontalement,  lors- 
que la  charpente  de  l'arbre  est  terminée,  ne  devront  être 
amenées  dans  cette  position  que  progressivement;  si  on 
les  y  place  tout  d'un  coup, 
lorsque,  par  exemple,  elles 
sont  encore  à  l'état  de  bour- 
geon ou  de  rameau ,  il  en  ré- 
'-  suite  que  toute  la  sève  passe 
dans  le  prolongement  de  la 
tige,  et  que  le  développement 
sT)  des  branches  sous-mères  ainsi 
F,g.  2250.  -  Palissage  des  abaissées  est  presque  complé- 
rameaux  du  pêcher.  tement  suspendu.  Toutes  les 
autres  branches  sous -mères 
seront  successivement  soumises  à  cet  abaissement  pro- 
gressif. Le  palissage  d'hiver  s'applique  aussi  aux  ra- 
meaux à  fruit  du  pêcher.  Les  rameaux  A  (fig.  2250),  pla- 
cés au-dessus  des  branches  obliques  ou 
horizontales,  sont  rapprochés  de  celles-ci 
de  façon  à  former  une  légère  courbure. 
Cette  direction  un  peu  forcée  a  pour  but 
d'entraver  la  circulation  de  la  sève  vers  le 
sommet  du  rameau  et  de  favoriser  à  la  base 
le  développement  des  boutons  qui  doivent 
produire  les  rameaux  de  remplacement.  Les 
rameaux  D,  qui  naissent  au-dessous  des 
branches  obliques  ou  horizontales,  doivent 
en  être  rapprochés  aussi  le  plus  possible 
en  vue  du  môme  résultat.  Enfin,  les  ra- 
meaux situés  sur  les  côtés  des  branches 
verticales  doivent  être  attachés  de  manière 
à  former  un  angle  droit  avec  ces  l)rauclios. 
Si  on  les  rapprochait  de  la  ligne  verticale, 
on  favoriserait  l'action  de  la  sève  sur  les 
boutons  de  leur  sommet  au  détriment  de 
ceux  de  la  base.  La  figun;  22ol  montre 
comment  ces  rameaux  sont  fixés  au  moyeu 
de  palissage  à  la  loque.  Ceux  qui  doivent 
être  palissés  sur  treillage  peuvent  être 
fixés  au  moyen  de  ligatures  faites  avec  de  l'osier  fin. 

Palissage  d'été.  Le  palissage  d'été  porte  d'abord  sur 
les  bourgeons  de  prolongement  des  branches  de  la  char- 
pente. Chacun  de  ces  bourgeons  est  fixé  contre  le  mur 


Fig.  •z-zrA. 

Palissage 

à  la  loque. 


OU  contre  le  treillage,  à  mesure  qu'ils  s'allongent,  et 
cela  dans  une  direction  bien  parallèle  à  la  branche  qui 
les  porte.  On  commence  à  les  attacher  dès  qu'ils  ont  at- 
teint une  longueur  de  0"',30.  Si  ce  palissage  d'été  est 
fait  sur  treillage,  on  fixe  à  l'extrémité  de  chaque  branche 
de  la  charpente,  et  aux  points  où  l'on  veut  obtenir  de 
nouvelles  branches,  une  petite  baguette  bien  droite  et 
placée  dans  une  direction  bien  parallèle  à  cette  branche. 
Ces  baguettes  servent  à  conduire  chacun  des  bourgeons 
de  prolongement.  Ceux-ci  étant  ainsi  dirigés,  il  est  facile, 
lors  du  palissage  d'hiver  suivant,  de  donner  une  direc- 
tion bien  droite  aux  branches  de  la  charpente.  Le  palis- 
sage d'été  s'applique  également  aux  bourgeons  du  pêcher 
destinés  à  la  fructification,  ainsi  qu'à  ceux  de  la  vigne. 
Dans  ce  cas  on  a  pour  but  d'éviter  la  confusion  et  de 
faire  que  toutes  les  parties  de  l'arbre  soient  également 
éclairées  par  le  soleil. 

Nous  avons  indiqué  au  mot  Espalier  les  circonstances 
qui  déterminent  le  choix  à  faire  entre  le  palissage  h  la 
loque  et  le  palissage  sur  treillage. ,  A.  Du  Br. 

PALISSANDRE,  PALIXANDRE  (Botanique  indus- 
trielle) —  Espèce  de  bois  de  couleur  variant  du  iioi- 
sette  clair  au  pourpre  foncé  ou  au  noirâtre,  veiné,  à 
teintes  souvent  irrégulières  et  variant  brusquement, 
quelquefois  rubanécs.^Il  fonce  à  l'air  et  devient  d'un  brun 
violacé.  D'un  grain  serré,  il  est  lourd,  d'une  grande  du- 
reté, surtout  dans  la  coupe  horizontale,  et  est  pénétré 
d'une  matière  résineuse  odorante.  Il  a  porté  longtemps 
le  nom  de  Sainte-Lucie,  probablement  parce  qu'il  nous 
venait  par  la  voie  de  cette  île  des  Antilles.  C'est  le  rose- 
wood  {l)ois  de  rofe)  des  Anglais.  Le  palissandre  nous 
arrive  par  le  commerce  du  Brésil,  c'est  le  plus  estimé,  de 
l'Inde,  de  l'Afrique.  Il  est  très  en  vogue  pour  la  confec- 
tion de  tous  les  meubles  de  luxe.  Quant  à  la  provenance 
de  ce  bois,  elle  n'est  point  encore  déterminée  d'une  ma- 
nière exacte;  Margraff  l'attribue  à  un  Jacaranda  noir  et 
odorant  dont  il  ne  donne,  du  reste,  aucune  description  et 
qui  appartiendrait  à  la  famille  des  Bignoniacées  ;  mais 
il  est  très-probable,  dit  M.  Guibourt,  que  ce  prétendu 
Jacaranda  est  un  arbre  du  genre  Dalbergia,  le  Dal- 
bergia  lafifolia,  Roxb. 

PALIURE  (Botanique),  Paliurus,  Tourn.,  du  nom  d'une 
ville  d'Afrique,  vis-à-vis  de  l'Ile  de  Crète.  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Rhamnées ,  tribu  des  Zizy- 
phées.  Calice  à  tube  déprimé;  corolle  à  5  pétales;  éta- 
niines  opposées  aux  pétales;  ovaire  libre  à  3  loges;  fruit 
sec,  entouré  d'une  aile  membraneuse  et  ressemblant  ainsi 


Fig.  2252.  —  Paliure  à  aiguillons.  —  A,  son  fruit. 

à  un  petit  chapeau.  Les  quelques  espèces  de  ce  genre 
sont  des  arbrisseaux  à  feuilles  alternes.  Le  P.  à  aigudlons 
{P.  aculealus.  Lauik.,  Itliamnus  paiiurus,  Lin.),  nommé 
aussi  l'orle-chapeau  ou  Argalou ,  et  même  Epine  de 
Christ,  s'élève  environ  à  la  hauteur  de  2  mètres.  Ses 
rameaux  sont  effilés,  pubescents,  armés  de  deux  épines  à 
chaque  articulation:  flciu-s  jaunes  et  di'^posées  en  petites 
ombelles  axillaires.  Celte  espèce  croît  spontanément  dans 
la  région  méditerranéenne,  et  supporte  d'assez  fortes 
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gelées.  On  a  prétendu  que  la  couronne  d'épines  du  Christ 
avait  été  faite  avec  des  rameaux  de  paliure  ;  mais  divers 
auteurs  sont  portés  à  croire  qu'elle  provenait  du  Zizy- 
phus  Spina-Christi.  Le  P.  flexible  [P.  virgatiis,  D.  Don.), 
peut  s'élever  à  peu  près  à  5  mètres.  Il  diffère  principa- 
lement du  précédent  par  ses  rameaux  glabres,  ses  feuilles 
cordiformes  ou  elliptiques  et  par  ses  fleurs  en  p-appes; 
en  outre,  ses  fruits  ont  les  bords  entiers.  Cette  espèce 
est  originaire  du  Népaul.  Sous  le  climat  de  Paris,  on  la 
rentre  dans  l'orangerie  pendant  l'hiver.  G  — s. 

PALLADIUM  (Chimie).  —  Découvert  en  1803  par  Wol- 
laston,  le  palladium  est  le  plus  fusible  de  tous  les  métaux 
du  minerai  de  platine;  il  est  d'un  blanc  gris  rappelant 
l'argi'nt.  Sa  densité  est  11,4  à  2-2",5;  il  fond  aisément  au 
chalumeau  en  répandant  des  vapeurs  vertes  qui  se  con- 
densent en  une  poussière  de  couleur  bistre  et  formée 
d'un  mélange  de  métal  et  d'oxyde.  Chauffé  au  contact  de 
l'air,  il  roche  comme  l'argent  par  le  refroidissement.  11 
s'oxyde  plus  facilement  que  ce  dernier  métal,  car  il  se 
ternit  lentement  à  l'air  à  la  température  ordinaire,  et  à 
une  température  un  peu  élevée  il  se  recouvre  d'un  oxyde 
bleu  qui  se  détruit  sous  l'iiction  d'une  chaleur  plus  in- 
tense. Il  se  dissout  dans  les  acides  sulfurique,  azotique 
et  chlorhydrique  bouillants.  Le  palladium  existe  dans  le 
minerai  de  platine  et  surtout  dans  des  minerais  auri- 
fères du  Brésil.  On  l'emploie  pour  faire  des  échelles  ou 
des  limbes  divisés  pour  des  instruments  de  précision 
parce  qu'il  ne  se  ternit  pas  par  les  émanations  sulfu- 
reuses. On  en  a  aussi  frappé  des  médailles. 

Les  oxydes,  les  chlorures,  le  cyanure  de  palladium 
sont  les  principaux  composés  de  ce  luétal,  ils  n'offrent 
que  de  rares  applications  de  laboratoire. 

PALLAS  (Astronomie),  petite  planète  découverte  par 
Olbers,  le  28  mars  i8-20. 

PALLIATIFS  (Médecine),  du  latin  palhare,  couvrir, 
cacher,  pallier.  —  Ce  sont  tous  les  moyens  indiqués,  en 
thérapeutique,  pour  retarder  la  terminaison  fâcheuse  des 
maladies  réputées  incurables,  combattre  les  accidents 
qui  les  accompagnent ,  ou  pour  adoucir  et  rendre  plus 
supportables  les  maladies  qu'il  ne  faut  pas  guérir. 

PALMA  CHRISTI  (Botanique).  —  Voyez  Ricin. 


PALMAIRE  (Anatomie).  —  Épithète  par  laquelle  on 
désigne  des  parties  contenues  dans  la  paume  de  la  main  ; 
ainsi  :  Arcade  palmaire  profonde,  branche  de  terminai- 
son de  l'artère  radiale,  qui  s'étend  profondément  en 
arcade,  dont  la  convexité  est  en  bas,  du  côté  externe  au 
côté  interne  de  la  main  ;  tandis  que  VArcade  palmaire 
superficielle  ,  terminaison  de  l'artère  cubitale,  affecte 
une  disposition  inverse. — Muscles  paltnaires,  au  nombre 
de  deux  :  l»  le  P.  grêle  qui  va  de  la  tubérosité  in- 
terne de  l'humérus  et  de  l'aponévrose  anti brachiale,  au 
ligament  annulaire  où  il  s'insère  en  partie,  et  se  ter- 
mine dans  l'aponévrose  palmaire.  Il  manque  quelque- 
fois. Concourt  à  la  flexion  de  la  main.  2°  Le  P.  cutané 
très-mince,  est  fixé  au  ligament  annulaire, à  l'aponévrose 
palmaire  et  au  corion  de  la  peau  de  la  main.  11  fronce  la 
peau.  Manque  souvent. 

PALME  (Botanique). —  On  donne  vulgairement  ce  nom 
aux  feuilles  des  palmiers,  et  surtout  à  celles  du  dattier,  à 
cause  de  leur  découpure  digitée  en  forme  de  palmes. 

Palme  (Huile  de)  (Botanique).  —  Extraite  du  fruit 
d'une  espèce  de  la  famille  des  Palmiers,  genre  Eléide, 
VEl.  de  Guinée  {El.  guineensis,L\n.).  Voyez  Eléïde. 

Palme  (Vin  de). —  Liqueur  que  l'on  retire  de  plusieurs 
espèces  de  Palmiers  et  surtout  d'un  Dattier,  le  D.  cultivé 
[Phœnix  dactylifera.  Lin).  Voyez  Palmier. 

PALMÉ  (Zoologie).  —  Disposition  particulière  chez  cer- 
tains animaux  dont  les  doigts  sont  réunis  par  une  mem- 
brane qui  aide  à  la  natation.  Parmi  les  Mammifères, 
elle  est  très-remarquable  dans  les  genres  Castor,  Orni- 
thorhynque ,  etc.  Mais  c'est  surtout  chez  les  Oiseaux 
nageurs  que  l'on  rencontre  les  doigts  palmés,  de  telle 
sorte  que  ce  caractère  a  semblé  pouvoir  servir  à  distin- 
guer tout  un  ordre,  le  sixième  de  Cuvier,  \q?,  Palmipèdes 
(vovez  ce  mot). 

PALMETTE  (Arboriculture).  —  On  a  imaginé,  pour  les 
arbres  en  espalier  ou  eu  contre-espalier,  un  grand  nom- 
bre de  dispositions  différentes.  Les  formes  les  plus  ordi- 
naires sont  incontestablement  celles  connues  sous  le 
nom  de  Pahnettes. 

Elles  sont  simples,  assez  faciles  à  imposer  aux  arbres, 
et  s'accommodent  des  murs  de  toutes  les  hauteurs.  Parmi 
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Fig.  2203  —  Poirier  soumis  à  la  forme  en  palmette  Verrier. 


les  diverses  formas  en  palmetto,  la  m'^illenre  est,  selon 
nous,  crlle  qui  a  et.-  imagin/'O  par  M.  Vi-rrier,  jardinier 
en  chef  à  WcoV:  réi;ionale  de  la  Saul-aic,  et  ^  laquelle 
nous  croyons  devoir  donner  son  nom. 

Les  arbres  soumis  à  cette  forme  (fig.  IVS^)  se  compo- 
sent d'une  tige  verlirale  portant  une  série  de  branches 
sous-mères,  placées  :\  0"','JI)  les  unes  des  autn-s,  cl  nais- 
sant, deux  à  deux,  de  chaque  côté  de  la  tige. 


Ces  branches  suivent  d'abord  une  direction  horizon- 
tale eu  s'éloignant  de  leur  point  de  naissance,  puis  se 
redressent  ensuite  au  moyen  d'une  courbe,  dans  une 
position  verticale,  et  s'élèvent  toutes  jusqu'au  sommet 
du  mur. 

Nous  avions  d'abord  conseillé  la  palmette  à  branches 
otih'iurs:  m:us  nous  trouvons  la  pubnetle  Verrier  préfé- 
rable. Les  branches  les  moins  favorisées  par  l'action  de 
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)a  sève,  celles  de  la  base  de  l'arbre,  se  trouvent  être  les 
plus  longues,  et  celles  qui  poussent  toujours  plus  vigou- 
reusement que  les  autres,  celles  du  sommet,  sont  les  plus 
courtes.  11  en  résulte  que  l'équilibre  de  la  végétation  est 
plus  facile  à  maintenir  dans  l'ensemble  de  cette  char- 
pente Les  procédés  à  l'aide  desquels  on  peut  imposer 
cette  forme  sont  les  suivants: 

Choisir,  pour  la  plantation,  des  greffes  d'un  an.  Plan- 
ter les  arbres  à  une  distance  telle,  les  uns  des  autres, 
qu'ils  couvrent,  sur  le  mur,  une  surface  de  18  à  20  mè- 
tres carrés.  Faire  sur  la  jeune  tige  une  suppression  suf- 
fisante pour  rétablir  l'équilibre  entre  l'étendue  de  la  tige 
et  celle  des  racines  qui  ont  été  conservées. 

Première  taille. —  N'appliquer  la  première  taille  qu'au 
moment  où  les  jeunes  arbres  sont  bien  repris,  au  plus 
tôt,  après  une  année  de  plantation.  Tailler  la  tige  à  0'",30 
environ  au-dessus  du  sol,  immédiatement  au-dessus  de 
trois  Iroutons,  un  de  chaque  côté,  pour  donner  lieu  aux 
deux  premières  branches  sous-mères,  le  troisième  au-des- 
sus et  en  avant,  poiu-  fournir  le  prolongement  de  la  tige. 
Pendant  l'été,  conserver  sur  chaque  jeune  tige  seulement 
les  trois  bourgeons  résultant  des  trois  boutons  dont  nous 
venons  de  parler.  Maintenir  entre  chacun  d'eux  un  degré 
de  vigueur  égal.  Si  l'im  des  bourgeons  latéraux  devient 
plus  vigoureux  que  rautre,leséquilibrer  le  plus  possible. 

Deuxième  taille.  —  Après  la  chute  des  feuilles,  ces 
jeunes  arbres  sont  constitués  comme  le  montre  la  fi- 
gure 2254.  Supprimer  seulement  le  tiers  de  la  longueur 


Fig.  2254.  —  Poirier  en  palmette  Verrier,  2«  taille. 

totale  de  chacun  des  rameaux»  latéraux  en  A,  pour  les 
faire  se  garnir  de  bourgeons  et  par  suite  de  rameaux  à 
fruit  sur  toute  leur  étendue.  Si  l'un  d'eux  est  plus  vigou- 
reux que  l'autre,  le  tailler  plus  court  et  allonger  davan- 
tage le  plus  faible.  La  coupe  des  branches  de  la  charpente 
des  arbres  en  espalier  est  toujours  faite  au-dessus  d'un 
bouton  placé  en  avant,  afin  que  la  plaie  résultant  de  la 
section  soit  dirigée  du  côté  du  mur.  Couper  le  prolon- 
gement de  la  tige  en  B,  à0"',15  au-dessus  du  point  d'at- 
tache des  deux  rameaux  latéraux,  en  choisissant  seule- 
ment un  bouton  bien  placé  pour  prolonger  de  nouveau 
la  tige.  On  ne  fait  pas  développer  un  second  étage  de 
branches  sous-mères  pendant  cette  deuxième  année,  afin 
de  favoriser  le  développement  des  premières,  qui  reste- 
raient trop  faibles  si  l'on  allongeait  trop  rapidement  la 
tige.  Maintenir  pendant  l'été  suivant  un  degré  de  vigueur 
égal  entre  les  nouveaux  bourgeons  de  prolongement  des 
deux  premières  branches  sous-mères. 

Troisième  taille.  — L'année  suivante,  opérer  de  la  ma- 
nière suivante  :  Tailler  les  branches  sous-mères  comme 
la  première  année ,  en  retranchant  le  tiers  de  la  lon- 
gueur (lu  nouveau  prolongement;  couper  le  prolongement 
de  la  tige  à  0"',1.5  de  la  coupe  précédente,  et  au-dessus 
de  trois  boutons  bien  placés  pour  obtenir  un  nouvel  étage 
de  branches  sous- mères  pendant  l'été  suivant.  —  On 
pourra  désormais  faire  développer  un  nouvel  étage  cha- 

S[ue  année,  car  les  branches  inférieures  qu'on  voulait 
avoriser  ont  acquis  as^ez  de  force.  Maintenir,  pendant 
l'été,  l'équilibre  de  la  végétation  entre  les  nouveaux  bour- 
geons de  prolongement  de  la  charpente. 

Quatrième  taille.  —  Couper  les  nouveaux  rameaux  de 
prolongemeut  comme  nous  l'avons  indiqué  pour  les  an- 


nées précédentes.  Tailler  le  nouveau  prolongement  de 
la  tige,  à  la  distance  indiquée  plus  haut  pour  en  obtenir 
un  troisièmeétagede  branches  sons-mères.  Donner,  pen- 
dant l'été,  les  soins  décrits  précédemment. 

Cinquième  taille.  —  Lors  de  la  cinquième  taille,  les 
jeunes  arbres  ont  acquis  ce  troisième  étage  de  branches 
sons-mères.  On  coupe  alors  le  prolongement  de  la  tige, 
pour  en  obtenir  un  quatrième,  et  on  taille  le  prolonge- 
ment des  branches  latérales  comme  les  années  précé- 
dentes. Lors  de  cette  taille,  les  deux  branches  sous-mères 
inférieures  ont  ordinairement  acquis  assez  de  longueur 
pour  que,  placées  dans  une  position  horizontale,  elles 
dépassent  la  limite  latérale  que  l'arbre  ne  doit  pa';  fran- 
chir. On  les  abaisse  alors  dans  cette  position ,  puis  «m 
redresse  leur  extrémité  au  moyen  d'une  courbe  pour  la 
placer  dans  une  position  verticale,  comme  le  montre 
notre  figure.  On  continue  ensuite  à  allonger  ces  deux 
branches  suivant  cette  direction,  au  moyen  de  prolonge- 
ments successifs  dont  on  continue  de  retrancher  chaque 
année  le  tiers  de  la  longueur  totale.  Arrivées  au  sommet 
du  mur,  ces  deux  branches  sont  coupées,  chaque  année, 
à  0"',40  au-dessous  du  chaperon  du  mur,  afin  de  laisser 
la  placeau  développement  d'un  bourgeonterminal,  néces- 
saire, chaque  année,  potir  attirer  la  sève  vers  ce  point  et 
la  forcer  à  nourrir,  en  passant,  tous  les  rameaux  à  fruit. 

Tontes  les  branches  sous-mères  de  ces  arbres  sont  sou- 
mises successivement  à  ce  traitement,  et,  vers  la  seizième 
ou  dix-huitième  année,  la  charpente  de  ces  arbres  est 
complètement  achevée.  Elle  couvre  alors  une  surface  d'en- 
viron 20  mètres  carrés. 

La  symétrie  et  la  régularité  dans  la  charpente  des  ar- 
bres n'a  pas  seulement  pour  but  de  leur  donner  un  aspect 
plus  agréable,  elle  importe  surtout  au  maintien  plus  facile 
de  l'équilibre  de  la  végétation  dans  toutes  les  parties  de 
la  charpente,  et  par  conséquent  à  la  fertilit''  et  à  la  durée 
de  l'arbre.  Or  on  ne  trouve  pas  toujours,  lors  de  la  tailh; 
d'hiver,  des  boutons  placés  au  point  où  l'on  voudrait  faire 
naître  de  nouvelles  branches  de  la  charpente.  Pour  pré- 
venir cet  inconvénient,  on  place  en  août  des  écus'^ons  là 
où  il  ne  se  tr.ouve  pas  de  boutons  bien  placés  pour  faire 
développer  de  nouvelles  branches  pendant  l'été  sui- 
vant. A.  du  Br. 

PALMIERS  (Botanique).  —  Famille  de  plantes  Mono- 
cotylédones  périspermées,  une  des  plus  considérables  et 
des  plus  riches  en  produits,  appartenant  à  la  classe  des 
Phœnicoïdées  de  M.  Brongniart.  Les  Palmiers  font  le 
principal  ornement  des  pays  chauds  et  fournissent  sou- 
vent aussi  la  principale  nourriture  de  leurs  habitants. 
Linné  surnommait  les  palmiers  les  Princes  du  règne 
végétal,  à  cause  de  leur  élégance.  Cette  famille  qui  ne 
renfermait,  du  temps  de  Linné,  que  8  espèces  (en  17o0), 
en  comprend  580  dans  le  remarquable  ouvrage  de 
M.  Martins  (1850).  Aujourd'hui  on  peut  élever  à  plus 
de  GUO  le  nombre  des  palmiers  connus.  —  La  tige  ou 
stipe  des  palmiers  (voy.  la  figure  de  l'article  Cocotieh) 
est  ligneuse  et  non  ramifiée:  arborescente  ou  frutes- 
cente; sa  surface  est  marquée  de  cicatrices  annulaires 
résultant  de  la  chute  des  feuilles  ;  la  partie  périphérique 
est  la  plus  dure,  tandis  que  la  partie  centrale  est  pour 
ainsi  dire  spongieuse  (voyez  MoxocoTYLÉnoM'S).  Les 
feuilles  sont  engainantes  à  leur  base  et  présentent  un 
limbe  profondément  divisé.  Au  centre  du  bouquet  de 
feuilles  supérieur  est  un  bourgeon  destiné  à  continuer 
l'axe.  Les  inflorescences,  qui  atteignent  quelquefois  d'é- 
normes proportions,  naissent  à  l'aisselle  des  feuilles  su- 
périeures (excepté  dans  le  Corypha);  elles  sont  envelop- 
pées par  des  spathes  qui  varient  suivant  les  genres.  Les 
fleurs  sont  disposées  en  spadice  simjjle  ou  rameux.On  en 
a  compté  12,000  sur  un  spadice  de  dattier  et  plus  de 
200,000  sur  celui  du  sagoutier.  Ces  fleurs  sont  uni- 
sexuées  dans  la  majorité  des  genres;  chacune  d'elles 
est  souvent  pourvue  de  3  bractées.  Les  étamines  sont 
ordinairement  au  nombre  de  6  à  12  ou  15.  Le  pistil  est 
à  3  carpelles  libres  ou  soudés,  et  formant  ainsi  un  ovaire 
triloculaire  renfermant  un  ovule  dans  clKupio  loge.  Le 
fruit  est  une  drupe  ou  une  baie  h  une  log(^  et  une  graine, 
par  suite  d'avortement.  La  graine  renferme  un  çndo- 
sperme  volumineux,  cartilagineux,  charnu  ou  presque 
ligneux.  L'embryon  est  situé  dans  une  fossette  de  cet 
endosperme.  Les  fruits  sont  quelquefois  très-nombreux; 
quelquefois  aussi  ils  acquièrent  un  très-gros  développe- 
ment comme  dans  le  cocotier  des  Séchelles  (voy.  Lo- 
DoicKi;).  Tous  les  palmiers  appartiennent  aux  régions  les 
plus  chaudes  du  globe;  leur  limite  septentrionale  s'é- 
tend, en  Europe,  à  iNicc,où  se  trouve  les  Cliamœrops 
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humUis,  habitant  jusqu'au  45*  degré  de  latitude.  En 
Asie,  cette  espèce  s'étend  jusqu'au  ■Ai''  dvgvè.  Dans 
l'Amérique  sententrionule,  on  trouve  des  palmiers  jus- 
qu'aux Etuts-Unis.  Dans  les  régions  australes,  quelques 
espèces  se  trouvent  au  cap  de  Bonne-Espéruiice,  en  Aus- 
tralie et  dans  la  Nouvelle-Zélande  ;  mais  le  plus  grand 
nombre  appartient  au  Brésil.  Cette  famille  est  riche  en 
applications,  tant  dans  l'alimentation  que  dans  les  arts 
et  la  médecine.  La  texture  ligneuse  des  arbres,  reconnue 
d'une  très-grande  dureté,  fait  employer  avec  avantage 
leur  bois  dans  la  construction.  Seulenient,  on  comprend, 
d'après  ce  qui  vient  d'être  dit  plus  haut,  que  la  partie 
extérieure  du  stipe,  étant  la  plus  dure,  soit  employée  de 
préférence.  C'est  donc  le  contiaire  de  ce  qui  a  lieu  pour 
les  arl)res  de  nos  forêts.  Les  gaines  des  feuilles  se  divisent 
en  grandes  fihres  résistantes  qui  servent  îi  faii'e  des  cor- 
des. Les  feuilles  remplacent  les  tuiles  de  la  toiture  des 
habitations  dans  certaines  parties  des  Indes.  Le  boui'- 
geon  du  sommet  de  la  tige,  auquel  on  a  donné  le  nom  de 
Chou-fabniste ,  est  très-tendre  et  sert  d'aliment;  mais 
sa  suppression  occasionne  la  mort  de  l'arbre  (voy.  Pal- 
miste). Les  graines  fournissent  quelquefois  un  aliment 
agréable  et  sain  (voyez  CocoxiKa).  —  Une  espèce d'.4»ew(;a 
{A.  saccharifera)  a  la  propriété  remarquable  de  fournir 
du  sucre,  que  l'on  obtient  par  des  incisions  faites,  soit  au 
régime  soit  au  stipe,  auxquels  on  adapte  un  tuyau;  on 
recueille  ainsi  'i  à  4  kilogrammes  de  suc  à  la  fois.  La 
fécule  connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  Sagou 
est  extraite  de  la  moelle  de  plusieurs  espèces  du  genre 
des  5afi(0«//('rs.  Indépendamment  des  fruits  à  saveur  dé- 
licieuse qu'il  produit,  le  dattier  donne  une  liqueur  dé- 
signée sous  le  nom  de  Vin  de  palme.  Pour  l'obtenir,  on 
fait  des  incisions  horizontales  à  son  stipe,  puis  on  adapte, 
comme  pour  VArenga ,  des  tuyaux  de  bambous  par  les- 
quels s'écoule  la  liqueur.  L'arbre  continue  à  se  déve- 
lopper. Au  bout  de  deux  ans,  on  pratique  de  nouvelles 
entailles,  alternant  avec  les  premières  et  ainsi  de  >-uite, 
de  deux  ans  en  deux  ans.  Le  vin  de  palmier  peut  pro- 
duire de  l'alcool.  —  Les  fruits  de  plusieurs  palmiers 
produisent  aussi  une  huile  conuistible  qui,  prétend-on, 
est  la  seule  employée  dans  les  Indes.  Uhuile  de  palme 
la  plus  avantageuse  s'extrait  d'uneespèce  des  côtes  de 
Guinée,  VElcide  de  Guinée  (voy.  Éléide). 

On  divise  cette  famille  en  5  tribus.  —  1"  Les  Aréc.inèes. 
baie  à  une  graine  ou  drupe  à  1-3  noyaux.  Genres  prin- 
ci])aux  :  Chamœdorea,  Willd.;  Arec  {Areca,  Lin.); 
Arenga,  Labili.;  Caryota,  Lin. — '2"  Calamées,  baie  mo- 
nosjjerme,  recouverte  d'écaillés  cornées,  imbriquées  à 
rebours.  Genres  principaux:  Hutang  [Calantus,  Lin.), 
Sagoutier  (Sngus,  Gaertn.),  Mauricie  (Maurilia,  Lin.). 
—  3°  Dorassinées,  drupe  ordinairement  à  3  noyaux  ou 
1,  2,  4.  Genres  principaux  :  Lodoïcea,  Labili.,  Latanier 
(Latania,  Comm.),  Cucifère  {  fhjphœJie ,  Gaertner. — 
4°  Coryphinées ,  3  ovaires  distincts  rarement  soudes; 
driipe  à  un  seul  noyau  plus  ou  moins  osseux.  Genres 
principaux  :  Coryphe  [Coryplia,  Lin.),  Cliamœrope 
(Cliamœrops,  Lin.),  Dattier  [l'Iiœnix,  Lin.).  —  5"  Co- 
coinées,  drupe  à  mésocarpe  fibreux  à  un  seul  noyau 
épais,  très-dur;  graine  huileuse.  Genres  principaux  : 
Eléide  { EUris ,  Sari].)  ;  Cocotier  {Cocos,  Lin.).     G. — s. 

PALMIPLDKS  (Zoologie),  l'almipèdes,  Cuvier,  du  latin 
pei/es,  pieds,  etpalmati,  palmés.  —  Nom  donné  par  Cu- 
vier h  son  sixième  et  dernier  ordre 
de  la  classe  des  Oiseaux,  parce 
qu'ils  ont  pour  j)rincipal  caractère 
d'avoir  les  pieds  palmés,  c'est-à- 
dire  f|ue  les  doigts  sont  réunis  par 
une  membrane,  circonstance  très- 
favorahle  pour  la  natation.  Ils  ont 
du  reste  un  plumage  serré,  lustré, 
imbibr-  d'un  |)roduit  huileux,  garni 

Fig.  2-235.  -  Patto       ^''l",  ^"'  '^  P.'"'"'  '''""  ''''^■'•,'   f'.I''''^ 
/un  Palmipède  (Paille  ^1"'  '"  •■•-"•'    imi"'''>"'able  a  I  eau , 
en  queue).  «"''    laquelle    ils    vivent    presque 

constamment.  Leurs  pieds,  implaii- 
t(':S  à  l'arrière  du  corps,  sont  (xnirvus  de  taises  courts  et 
compriiiK's.  Ils  ont  le  cou  g'-m'ialfinent  assez  long,  ce 
qui  leur  perrtict  de  clicrclier  leur  nourriture  au  fond 
de  l'eau.  Leur  sternum  très- long  protège  bien  la  ma- 
jeure partie  de  leurs  viscères;  leur  larynx  infiTieur  est 
simple.  On  divise  Tendre  des  Patmipédrs  iti  4  familles: 
les  l'inngrnrs  ou  Iharhyplères ,  les  Langippinirs  nu 
(îranils  l'oilicrs,  les  lotipalmes,  les  Lamrlliroslres.  \ny. 
les  figures  des  articles  IÎkiinaciies,  llAiiLe,  Canard,  Oih, 
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PALMISTE  (Zoologie).  —  Espèce  de  Mammifères  ron- 


geurs, du  genre  Érureud  (voyez  ce  mot),  ainsi  nommé 
par  Buffon;  c'est  le  Scinrxis  palmarum,  Lin.  Il  e^t  plus 
petit  que  notre  écureuil  commun,  a  le  dos  noir;  trois 
lignes  blanches  sur  le  dos.'D'Airi(|ue  et  d'Asie. 

Palmiste  (Botanique).  —  Ce  nom  a  été  donné  vulgai- 
rement à  quelques  espères  de  Palmiers  dont  le  bourgeon 
terminal,  comestible,  est  connu  sous  le  nom  do  Cifio«- 
palmiste.  C'est  VAreca  oleracea  qui  fournit  te  meilleur. 
Cet  arbre  très-élevé  abonde  dans  les  forêts  des  Antilles, 
aux  îles  Maurice  et  de  la  Béunion.  Mais  l'arbre  meurt 
lorsqu'on  lui  enlève  ce  bourgeon.  —  On  trouve  aussi  ;\  la 
Réunion  un  autre  Palmiste,  du  même  genre.icccfl.,  conne 
sous  les  noms  de  P.  poison  ou  P.  rouge,  dont  le  chou 
serait  vénéneux,  si  l'on  en  croit  Cossigny  ;  cependant  les 
habitants  en  mangent  le  fruit.  Quant  au  chou,  il  n'est 
pas  malsain,  mais  il  est  amer. 

PALMiriNK  (Chimie).  —  Substance  solide  qui  se  trouve 
dans  l'huile  de  palme,  où  elle  est  associé<"  avec  une  autre 
substance  liquide.  La  palmitine  est  soluble  dans  l'éther; 
on  profite  de  cette  propriété  pour  la  faire  cristalliser; 
on  l'obtient  ainsi  à  l'étwt  d'aiguilles  fusibles  vers  liOo.  l'ar 
sa  ponitication  ,  elle  donne  de  la  glycérine  et  de  l'acide 
palmitique  (O^SH^^C*). 

L'huile  de  palme  s'extrait  des  grains  de  VÊléide  de 
Guinée  (voyez  ce  mot). 

PALO  Dl  VACCA  (Botanique),  —  Voyez  GALACTOorN- 
DRON ,  Lmt  végétal. 

PALOMBE  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  du  Pigeon  ra- 
mier. 

PALOURDE  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  donné  sur 
nos  cotes  à  des  coquilles  de  genres  dilTérents  de  la  famille 
des  Cardtac's,  et  de  celle  des  Enfermés. 

PALPÉBRAL,  ALE  (Anatomie),  qui  appartient  aux  pau- 
pières. —  Artères  palpébrales,  l'une  supérieure,  l'autre 
inférieure:  elles  viennent  de  l'art,  ophthalmique,  branche 
de  la  carotide  interne  (voyez  ce  mot).  —  Les  Follicules 
palpébraux  ou  glandes  de  Méibomius,  logés  dans  des 
sillons  de  la  face  interne  des  cartilages  tarses,  sécrètent 
l'humeur  sébacée  nommée  chassie.  —  Le  Muscle  pal- 
pébral  est  VOrbiculaire  des  paupières.  —  Les  nerfs  pal- 
pébraux sont  fournis  par  les  nerfs  ophthalmiques. 

PALPES  (Zoologie).  —  Appendices  articulés,  mobiles, 
qui  s'observent  en  nombres  pairs  sur  les  parties  laté- 
rales de  la  bouche  des  insectes.  Ce  nom  qui  vient  du 
latin  palpare,  tâter,  indique  que  l'insecte  s'en  sert  comme 
organe  du  toucher.  11  s'en  sert  aussi  pour  saisir  l'aliment, 
le  redresser,  le  ramener,  comun»  font  les  lèvres  charnues 
dans  les  animaux  supérieurs.  C'est  surtout  dans  les  in- 
sectes à  mâchoires  que  l'on  distingue  les  palpes.  On  en 
comjite  ordinairement  quatre,  les  supérieurs  ou  maxil- 
laires et  les  inférieurs  ou  labiaux.  Chez  quelques  Coléo- 
ptères [Carabes,  Cicindèles),  on  en  trouve  six,  dont  deux 
paires  fixées  sur  la  mâchoire  inférieure.  Voir  d'autres 
détails  et  des  figures  aux  articles  Bouche,  Insectes,  Mâ- 
choires. 

PALPEURS  (Zoologie),  Palpalores.  —  Latreille  a  dé- 
signé sous  ce  nom  une  tribu  d'Insectes  coléoptères  de  la 
famille  des  Clavicornes:  ils  ont  les  antennes  de  la  lon- 
gueur au  moins  de  la  tête  et  du  corselet;  la  tête,  ovoïde, 
est  distinguée  du  corselet  par  un  étranglement  ;lcs  pieds 
allongés,  les  cuisses  en  massue.  Ces  insectes  se  tiennent 
en  terre.  Genre?  unique:  Masiige  (voyez  ce  mot). 

PALPICOllNE  (Zoologie),  Palpicornes.  —  C'est  la  cin- 
quième famille  établie  par  Latreille  dans  les  Insectes  co- 
léoptères,  section  des  Pentamére^,  qui  se  distingue  par 
des  an'ennes  en  massue  de  neuf  articles  au  plus,  insérées 
sur  les  bords  latéraux  de  la  tête;  le  menton  grand,  en 
forme  de  bouclier;  le  corps  généralement  ovoïde  ou  hé- 
misphérique, bombé  ou  voûté.  On  les  divise  en  deux 
tribus  :  I"  i^ca  Ilydrophiliens,  qui  ont  des  pieds  propres 
à  la  natation  et  les  mâchoires  entièrement  cornées. 
Geiin's  prineiiiaux  :  Ih/drophiles  lU'opreinent  dits,  /i/o- 
pliore ,  Glubaire.  '2"  Les  Spliœr idiotes,  insectes  terres- 
tres, à  corps  presque  hémisphérique;  jambes  épineuses. 
Ils  sont  petits,  se  trouvent  dans  les  bouses  de  vache, 
quelques  espèces  au  bord  des  eaux;  ils  composent  le 
genre  Siiliéridie. 

PALPITATIONS  (Médecine),  Palpitatio ,  du  latin 
palpitare,  palpiter,  être  agité.  —  On  appelle  ainsi  des 
mouveiiKMits  désordonnés  du  cœur  dans  lesquels  l'irré- 
gularité ou  riiitermilteiicc  des  battements  de  cet  organe, 
provoquent,  chez  les  personnes  fpii  en  sont  afl'eilées,  un 
état  (le  spasme  et  d'anxiété  indi^linissables  et  des  |du3 
pénihies.  Elles  sont  (lueNpiefeis  légères,  accidentelles  et 
de  peu  de  durée;  mais  souvent  aussi  elles  sont  assez 
durables  et  assez  énergiques  pcuir  être  appréciées  par  la 
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vue,  le  toucher,  l'ouïe,  et  se  confondre  avec  la  plupart  des 
désordres  auxquels  donnent  lieu  les  maladies  organiques 
des  organes  contenus  dans  la  poitrine.  Elles  sont  quel- 
quefois assez  violentes  pour  repousser  fortement  la  main 
ou  le  stéthoscope,  et  pour  être  appréciables  sur  toutes 
les  parois  de  la  poitrine,  et  visibles  jusqu'à  l'épigastre, 
et  souvent  avec  un  dérangement  complet  dans  la  suc- 
cession des  contractions  des  oreillettes  et  des  ventricules. 
Alors  la  respiration  est  plus  ou  moins  gênée,  il  y  a  des 
étourdissements,  des  tintements  d'oreilles,  des  lipo- 
thymies, etc.  Plusieurs  causes  peuvent  déterminer  les 
palpitations;  telles  sont  d'abord  les  aflections  organiques 
du  cœur;  quelques  maladies  des  poumons  dans  lesquelles 
la  circulation  du  sang  se  trouve  gênée  (des  tubercules 
nombreux);  enfin  la  péricardite.  Toutes  ces  causes  étant 
dues  à  des  maladies  distinctes  dont  cet  accident  n'est 
qu'un  symptôme,  nous  renvoyons  à  chacune  d'elles  pour 
le  diagnostic  et  le  traitement.  Mais  il  est  des  palpita- 
tions qui  n'ont  présenté  ni  pendant  la  vie  ni  après  la 
mort  aucunes  lésions  organiques  auxquelles  ou  ait  pu 
les  rattacher.  On  en  place  alors  la  cause  dans  le  système 
nerveux.  C'est  dans  cette  catégorie  que  l'on  doit  ranger 
toutes  celles  qui,  examinées  attentivement  à  l'aide  des 
moyens  dont  l'art  dispose,  ne  peuvent  être  attribuées  à 
aucune  des  causes  signalées  plus  haut,  et  rentrent  dans 
la  classe  des  névroses.  Leur  traitement  consistera  dans 
l'emploi  des  calmants,  des  narcotiques,  du  calme  physi- 
que et  moral,  du  repos,  etc.  F — n. 

PALUDÉEN,  E.xNE  (Médecine,  Hygiène),  qui  tient  aux 
marais,  du  latin  palus,  ui Us,  marais. —  Fièvre  paludéenne 
(voyez  Intermittente  [fiéfre].)  —  Infection  paludéenne, 
Miasmes  paludéens.  Voyez  Marais. 

PALUDINE  (Zoologie),  Paludina,  Lamk.  —  Genre  de 

Mollusques  de  la  classe  des  Gastéropodes,  ordre  des  Tec- 

tinibranches,  famille  des  Trochoïdes.  Les 

coquilles  se  distinguent  par  l'absence  de 

bourrelet  à  l'ouverture,  qui,  aussi  bien 

f|ue  l'opercule,  a  un  petit  angle  vers  le 

h  uit.    L'animal  a  des   branchies  et  vit 

dans  l'eau;  il  a  une  trompe  courte,  deux 

tentacules  pointus,  ayant  les  yeux  à  leur 

base.    La    majeure   partie    des    espèces 

vivent  en  France,  dans  les  eaux  douces. 

La  P.  vivipare  à  bandes  [Hélix  vivipara. 

Lin.),  connue  dans  toutes  les  grandes 

rivières  de  l'Europe,  est  assez  grande  et 

mesure  jusqu'à  0"',027  de  diamètre. 

PAMELLE,PALIMELLE(Agriculture).  — Espèce  d'Orge 

dite  0.  à  deux  rangs  [Ilordeum  distichon,  Lin.).  'Voyez 

Orge. 

PAMIER  (Botanique). — Aublet  avait  établi  sous  ce 
nom  un  genre  qui  a  été  réuni  aux  Badamiers. 

PAMPELMOUSSE,  PAMPLEMOUSE  (Botanique).  — 
On  nomme  ainsi  un  des  types  du  genre  Oranger-citron- 
nier. Les  variétés  qu'il  renferme  sont  des  arbres  souvent 
épineux  à  feuilles  coriaces ,  épaisses ,  portées  sur  de 
longs  pétioles,  très-dilatés;  à  fleurs  très-grandes;  fruits, 
qui  atteignent  de  très-grosses  dimensions,  arrondis  ou 
en  forme  de  poire,  coloriés  d'un  jaune  pâle  et  présentant 
une  écorce  lisse  à  vésicules  planes  ou  convexes;  la  pulpe, 
légèrement  verdâtre,  est  peu  abondante  et  sapide.  Le 
P.  pompoléon  (Citrus  pampelmos  decumanus,  Piiss.  et 
Poit. )  s'élève  quelquefois  à  la  hauteur  de  8  mètres;  il 
est  originaire  de  l'Inde,  et  fut  transporté  en  Amérique  par 
le  capitaine  Shaddock,  d'où  lui  est  venu  aussi  le  nom 
de  Scitaddeck  donné  au  Pamplemousse. 
PAMPES  (Botanique).  — Voyez  Pampres. 
PAMPRE  ou  PAMPE  (Botanique).  —  Nom  que  l'on 
donne  aux  branches  et  sarments  de  la  vigne  chargés  de 
feuilles  et  de  fruits.  C'est  aussi  le  nom  par  lequel  on 
oi'^iigne  la  partie  herbacée  et  roulée  sous  forme  d'un  petit 
ruban  qui  est  attachée  au  tuyau  de  la  plupart  des  gra- 
minées. 

PANAB.\SE  (Minéralogie),  ou  Cuivre  gris,  minéral  de 
composition  chimique  très-complexe  et  variable.  Il  se  re- 
connaît aisément  aux  caractères  suivants:  il  est  presque 
toujours  cristallisi-,  et  le  tétraèdre  domine  dans  les  for- 
mes. Ce  caractère  unique  ne  permet  guère  de  le  confondre 
qu'avec  la  blende,  qui  s'en  distingue  imrnédiatemrnt  par 
sa  couleur  et  son  éclat.  Le  cuivre  gris  est  d'un  gris  d'acier, 
d'un  éclat  métalloïde;;  sa  densité  varie  entre  4  et5.  Chauffé 
sur  le  charbon  il  di''gage  des  vapeurs  antimoniales  et  ar- 
senicales: avec  la  soude,  il  donne  un  bouton  de  cuivre. 
L'analyse  a  fait  reconnaître  dans  ce  cuivre  gris  les  corps 
suivants  :  Soufre,  Antimoine,  Arsenic,  Cuivre,  Fer,  Zinc, 
Argent,  Mercure.  Les  éléments  douiiuants  sont  :  1»  Le 


soufre;  2°  V Antimoine  ou  V Arsenic;  3°  le  Cuivre;  de 
sorte  qu'on  peut  regarder  ce  minéral  comme  un  sulfo- 
antimoniure  de  cuivre  ou  un  sulfo-arseniure  de  cuivre. 
C'est  là  ce  qui  a  porté  les  minéralogistes  à  distinguer 
deux  espèces  de  cuivre  gris  :  la  première  où  domine 
l'antimoine  a  reçu  le  nom  de  Panabase,  et  la  seconde 
caractérisée  par  la  présence  plus  abondante  de  l'arsenic 
est  la  Tennantite.  Les  cuivres  gris  accompagnent  dans 
leurs  gisements  les  minerais  cuprifères  sulfurés,  chai- 
kopyrite,  chalkorine  et  phillipsite.  Lef. 

PANACÉE  (Médecine),  du  grec  pas,  pan,  tout,  et  akeo- 
mai,  guérir.  —  Remède  universel,  applicable  à  tous  les 
maux;  c'était,  avec  la  pierre  philosophale  et  la  transmu- 
tation des  métaux,  le  rêve  des  alchimistes  et  le  but  de 
leurs  recherches,  mais  ils  n'ont  trouvé  ni  l'un  ni  l'autre, 
bien  que  leurs  travaux  n'aient  pas  toujours  été  stériles. 
Quelques  substances  ont  pourtant  conservé  le  nom  de 
panacée,  à  cause  de  certaines  propriétés  merveilleuses 
qu'on  leur  attribuait,  ainsi  :  Pan.  tnercunelle,  c'est  le 
Mercure  doux,  Calomélas,  Protochlorure  de  mercure,- — 
la  Pan.  de  Glauber,  c'est  le  Sulfate  de  soude,  sel  de 
Glauber;  —  la  Pan.  anglaise  est  du  sous-carbonate  de 
magnésie  mêlé  d'un  peu  de  carbonate  de  chaux. 

Panacée  (Botanique;.  —  t^an.  antarctique,  un  des  noms 
vulgaires  du  tabac.  —  Pan.  de  Bauhin,  c'est  le  Panais 
opoponax.  —  Pan.  des  fièvres  quartes,  nom  vulgaire  de 
VAsarel.  —  Pan.  des  labours,  c'est  VÉpiaire  des  bois 
(Stacliijs  sylvatica,  Lin.).  —  Pan.  de  montagne,  nom 
vulgaire  de  la  Berce  branc-ursine. 

PANACHE  (Zoologie).  —  Ce  nom  a  été  donné  par  Geof- 
froy à  un  genre  d'Insectes  Coléoptères,  dont  les  antennes 
sont  subdivisées  en  forme  de  plumes  dressées  comme 
des  panaches.  Il  y  rapportait  deux  espèces  qui  ont  été 
classées  par  Latreilie  dans  deux  genres  différents,  les 
Driles  et  les  Ptilins  (voyez  ces  mots).  —  On  appelle 
aussi  Pan.  de  mer,  des  espèces  d'Annélides  des  genres 
Amphitrite  et  Sabelle. 

Panache  (Botanique).  — Pan.  de  Perse,  nom  vulgaire 
de  la  Fritillaire  de  Perse  [Fritillaria  persica,  Lin.).  — 
Pan.  rouge,  on  désigne  ainsi  quelquefois  les  fleurs  des 
Erythrines.  —  Pan.  du  vent,  ce  sont  les  panicules  de 
quelques  espèces  du  genre  Saccharum. 

PANACHÉ  (Botanique).  —  On  désigne  ainsi  les  feuilles 
et  les  fleurs  qui  présentent  des  couleurs  variées,  tran- 
chant les  unes  sur  les  autres. 

PANAIS  (Botanique),  Pastinaca,  Tourn.,  du  latin  pas- 
tus ,  nourriture.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Ombellifères,  tribu  des  Peucédanées ;  à  calice  entier  ou 
finement  denticulé  ;  pétales  cour- 
bés en  dedans;  fruit  entouré  d'un 
bord  dilaté.  Les  quelques  espèces 
de  ce  genre  sont  des  plantes  her- 
bacées souvent  très -grandes,  à 
racines  fusiformes,  quelquefois 
charnues;  feuilles  découpées  inci- 
sées; fleurs  ordinairement  jaunes. 
Elles  habitent  la  plupart  l'Europe. 
L'espèce  la  plus  répandue  est  le 
Panais  cultivé  (P.  sativa,  Lin.), 
plante  indigène  qu'on  rencontre 
fréquemment  dans  les  lieux  in- 
cultes, sur  le  bord  des  chemins, 
dans  presque  toute  l'Europe.  Elle 
est  souvent  élevée  de  plus  d'un 
mètre.  Ses  feuilles  sont  à  seg- 
ments larges  ovales,  incisés  infé- 
rièurement;  ses  fruits  sont  ovales 
à  2  canaux  résinifères  sur  la  face 
commissurale.  Le  panais  à  l'état 
sauvage  a  la  raftine  acre  et  li- 
gneuse. On  en  extrait  une  huile 
volatile;  le  suc  est  très-àcre.  La 
culture  en  a  obtenu  une  variété 
(edulis),  dont  les  racines  épaisses, 
charnues,  douces  et  aromatiques 
rendent  des  services  dans  l'alimentation.  On  les  emploie 
principalement  dans  les  potages,  auxquels  elles  donnent 
un  bon  goût.  Le  panais  est  sain  et  nourrissant;  la  chimie 
en  a  obtenu  12  pour  100  de  sucre  cristallisable.  Dans 
certains  endroits,  principalement  en  Belgique,  cette 
plante  est  employée  pour  la  nourriture  des  bustiaux.  La 
variété  dite  Panais  rond  a  des  racines  en  forme  de  tou- 
pie. En  général,  le  panais  cultivé  demande  une  terre 
franche  et  douce  ou  du  sable  gras  et  profond.  Le  Past. 
opoponax  forme  aujourd'hui  un  genre  établi  par  Koch, 
sous  le  nom  d'Opoponax  (voyez  ce  mot).  G.— s. 
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PANAMA  (Bots  de)  (Botanique).— Nom  vulgaire  donné  i 
à  l'écorce  d'an  arbre  du  Chili,  le  Quillaia  saponaria  de 
Molina  {Quil.  smegmadermos.àe  Cand.),  qui  appartient 
à  la  famille  des  Bosacées,  tribu  des  Spiréacées,  et  qui  se 
distingue  par  des  feuilles  éparses,  ovales  arrondies, 
vertes;  un  calice  à  5  dents;  un  fruit  à  5  capsules  oblon- 
gues.  Cette  écorce,  dont  l'usage  est  très-répandu  en 
France  depuis  quelques  années  pour  le  dégraissage  des 
étoffes,  nous  arrive  par  le  commerce  en  morceaux  de 
O'",50  à  1  mètre,  larges,  plats,  noirâtres  au  dehors, 
blancs  à  l'intérieur,  inodores;  elle  contient  un  principe 
acre  tellement  pénétrant  que  l'on  ne  peut  le  remuer  à 
portée  de  la  figure  sans  en  éprouver  des  éternumcnts 
violents.  Pulvérisée  ou  trempée  pendant  quelques  heures 
dans  l'eau,  elle  lui  communique  les  propriétés  d'une  eau 
savonneuse.  MM.  Boutron  et  O.  Henry  en  ont  retiré  une 
matière  grasse  unie  à  de  la  chlorophylle  et  une  sub- 
stance très-piquante,  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool. 
(Voy.  Savon.) 

PANARIS  (Médecine^  Panarichim  des  Latins,  Paro- 
nychia  des  Grecs.  —  Nom  par  lequel  ou  désigne  l'inflam- 
mation aigui'  des  parties  molles  qui  entrent  dans  la  com- 
position des  doigts.  Bornée  d'abord  à  un  seul  doigt,  elle 
peut  quelquefois  s'étendre,  envahir  la  main,  l'avant-bras 
et  nécessiter  même  l'amputation.  La  maladie  peut  varier 
suivant  la  profondeur  à  laquelle  pénètre  l'inflammation; 
ainsi  elle  peut  n'attaquer  que  la  surface  du  derme  et  avoir 
peu  de  gravité;  elle  peut  affecter  le  tissu  cellulaire  sous- 
cutané,  et  présenter  les  caractères  du  phlegmon  ;  d'autres 
fois  elle  envahit  la  gaine  des  tendons  et  leurs  membra- 
nes synoviales,  et  s'étend  quelquefois  jusfju'aux  articula- 
tions'des  phalanges,  c'est  une  forme  fâcheuse  et  qui  se 
présente  souvent.  Enfin  il  peut  arriver  que  le  périoste  soit 
enflammé,  que  la  phalange  correspondante  soit  frappée 
de  nécrose,  qu'une  suppuration,  peu  abondante  ordinai- 
rement, détruise  les  parties  voisines  et  s'ouvre  un  pas- 
sage à  l'extérieur,  par  où  vient  sortir  la  partie  nécrosée. 
Parmi  les  causes  nombreuses  des  panaris,  nous  citerons 
les  excoriations,  les  morsures,  l'arrachement  des  pelli- 
cules situées  à  la  racine  des  ongles,  les  piqûres  de  toute 
sorte,  eic.  La  forme  la  plus  bénigne  des  panaris  débute 
par  un  léger  prurit,  puis  une  douleur  pulsative,  avec 
rougeur,  gonflement.  Au  bout  de  quelques  jours  la  sup- 
puration soulève  l'épiderme,  il  se  forme  une  espèce  île 
phlyctène  qui  s'étend  de  plus  en  plus,  le  pus  pénètre 
quelquefois  sous  l'ongle  dont  la  chute  devient  imminente; 
il  faut  lui  donner  issue  le  plus  tôt  possible.  Cette  forme 
porte  le  nom  vulgaire  de  tourniole.  La  seconde  et  la  troi- 
sième nuance  se  confondent  le  plus  souvent;  la  douleur 
est  aiguë,  vive,  avec  gonflement,  tension,  chaleur,  rou- 
geur; la  malîidic  s'étend  h  la  main,  à  l'avant-bras  ;  il  y  a 
fièvre,  insomnie,  soif,  inappétence;  la  suppuration  est  la 
suite  ordinaire  de  ces  pluMiomènes.  Aussitôt  que  l'on  a  pu 
constater  la  présence  du  pus,  il  faut  lui  donner  issue  au 
moyen  de  l'instrument  tranchant;  ce  procédé,  en  même 
temps  (lu'il  a  pour  but  d'empêcher  le  pus  de  fuser  dans 
les  gaines  des  tendons,  permet  encore  de  faire  cesser 
l'étranglement  des  parties  bridées  par  le  glonflcment  in- 
flammatoire. Les  symptômes  qui  précèdent  cette  termi- 
naison seront  combattus  par  les  antiphlogistiques,  sang- 
sues, cataplasmes  émollients,  bains  locaux  avec  les 
décoctions  de  racine  de  guimauve  et  de  tète  de  pavot,  h' 
"epos,  la  diète,  les  boissons  délayantes,  etc.  Si  une  por- 
tion d'os  devait  sortir,  la  cicatrisation  se  ferait  attendre 
assez  longtemps  et  le  doigt  resterait  déformé.      F — n. 

PANAX  (Botanique),  l'anax.  Lin.,  du  grec  panakès, 
qui  guérit  tous  les  maux.  —  Genre  de  plantes  Uicotylé- 
donex  dialiipétalps  pérujynes,  famille  de  Araliacées.  Ce 
sont  des  herlx^s,  des  arbrisseaux  ou  des  arbres  de  l'Asie 
et  di;  l'AméTifiue  tropicale,  ;\  f(!uilles  la  pliqiart  digitées, 
qnehpiefois  i^i  verticilles;  fleurs  polygames  réunies  au 
sommet  en  ombelles  simples  ou  composées;  corolle  à  5 
p<'tales;  U  étainines  ;  ovaire  à  deux  loges  ;  fruit  :  baie  com- 
primée en  cœur.  I/espèce  la  plus  inté-ressante  de  ce  genre 
est  le  Ciin-sctuf  [l'.qunKiurfoliHm.  Lin.)  (voyez  Gin-shnc). 
Les  autres,  également  ex'iiii|iies,  nffr<'nt  peu  d'intérêt. 

I»ANCIiATIi:(t  ou  l'.\\(;i5AIS'l5otaniquc),/'o/icraM»ni, 
Lin.,  du  grec  pan,  tout,  et  t-ratos,  force,  c'(;st-.'i-dir(; 
toute  force.  Allusion  aux  puissantes  i)ropriél(''S  de  la 
Scille  à  laquelle  les  Grecs  donnaient  ce  nom. —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Amari/IU'Ii'rs,  dont  les  espèces 
cultivées  en  petit  nomlinî  sont  des  plantes  k  Imlbe  tuni- 
que, fleurs  en  oniiielles  ornér-s  de  très-brillantes  cou- 
leurs, fi  périantbe  en  entonnoir;  ovaire  ;i  .1  loues;  fruit 
rapsuliiiri!.  l'.lles  liabileni  en  général  les  sables  mari- 
times. Le  /*.  mari'ime,  Srille  blanche  [P.  maritimuin. 


Lin.),  présente  un  gros  bulbe  charnu  duquel  naissent  des 
feuilles  linéaires  engainantes  et  une  hampe  haute  do 
0"',5U  environ  qui  se  termine  par  une  ombelle  de  5-8 
fleurs  blanches,  odorantes.  Le  P.  d'ilhjrie  (P.  lUyricum, 
Lin.)  donne  en  juin  une  douzaine  de  grandes  fleurs  d'un 
blanc  sale,  jaunâtres,  très-odorantes.  Ces  deux  espèces 
des  bords  de  la  Méditerranée  se  cultivent  dans  nos  jar- 
dins. Orangerie.  Le  P.  élégant  [P.  speciosum,  Salisb.) 
a  de  belles  fleurs  blanches.  Indes  orientales.  Il  demande 
la  serre  chaude. 

PANCllÉAS(Anatomie),  du  grecpan,  tout,  cre'as,chair. 
—  Situé  profondément  dans  l'abdomen,  en  arrière  de 
l'estomac,  au  devant  de  la  colonne  vertébrale  dont  il  est 
séjiaré  par  l'aorte  et  la  veine  cave  inférieure,  cet  organe 
offre  une  analogie  très-grande  pour  la  structure  avec  lès 
glandes  salivaires.  Il  représente  par  sa  forme  une  sorte 
de  languette  allongée  dont  l'extrémité  droite  ou  tête  est 
volumineuse,  contournée  par  le  duodénum  auquel  elle 
adhère,  et  dont  l'extrémité  droite  ou  queue  est  étroite  et 
vient  s'appliquer  sur  la  rate.  Le  conduit  excréteur  de 
cette  glande,  ou  canal  de  Wirsung,  est  situé  au  centre  de 
la  glande  dont  il  mesure  la  longueur,  et  vient  s'ouvrir 
dans  le  duodénum  par  une  embouchure  commune  avec  le 
canal  cholédoque.  Il  reçoit  dans  sort  trajet  une  foule  de 
caualicules  secondaires.  Le  Pancréas  sécrète  un  suc  par- 
ticulier, le  suc  pancréatique,  qui  a  la  propriété  de  trans- 
former et  de  liquéfier  l'amidon  à  la  façon  de  la  diasiase, 
d'émulsioner  les  corps  gras  et  de  les  rendre  aptes  à  êii"'. 
absorbés.  Les  artères  du  Pancréas  viennent  de  ïhepali- 
que,  de  la  splénique  et  de  la  mése)itcrique  supérieure;  ses 
veines  vont  se  jeter  dans  la  mésaraique  supérieure  et  Ir- 
splénique ;  ses  nerfs  viennent  du  plexus  solaire.  F — n. 

PANDA  (Zoologie),  Ailurus,  F.  Cuvier.  — Genre  de 
Mammifères,  de  l'ordre  des  Carnassiers,  tribu  des  Plan- 
tigrades, voisin  des  Ours  et  des  Ratons.  Ils  ont  4  dents 
màchelières  carrées  et  tuberculeuses,  une  fausse  molaire 
tranchante  en  avant,  six  incisives  et  des  canines  à  cha- 
que mâchoire;  tète  courte;  queue  longue;  5  doigts; 
ongles  à  demi  rétractiles  ;  marche  plantigrade.  La 
seule  espèce  connue  est  le  P.  éclatant  {A.  refulgens, 
Fréd.  Cuv.),  de  la  taille  d'un  grand  chat,  à  pelage  doux 
et  fourni,  d'un  roux  très- brillant  en  dessus,  d'un  beau 
noir  en  dessous,  la  tète  blanchâtre;  la  queue  très-épaisse 
à  la  naissance  est  annelée  de  brun.  Ses  formes  sont  ra- 
massées et  massives;  le  col  est  court.  Cet  animal,  origi- 
naire des  montagnes  du  nord  de  l'Inde,  est  d'une  beautô 
remarquable  et  sa  fourrure  présente  des  couleurs  tran- 
chées et  brillantes.  Il  fréquente  le  bord  des  rivières,  se 
plaît  sur  les  arbres  et  se  nourrit  d'oiseaux  et  de  petits 
mammifères.  Son  cri  particulier  le  fait  souvent  décou- 
vrir; il  ressemble  au  mof  7t'/io  souvent  répété. 

PANDANÉLS  (Botanique).  —  Famille  de  plantes  Mono- 
cotylédones  périspermées,  établie  par  Robert  Brown  et 
ayant  pour  type  le  genre  Vaquois  [Pandanus,  Lin.).  Elle 
est  voisine  des  Palmiers  et  s'en  distingue  principalement 
par  l'absence  des  enveloppes  florales  (voyez  Palmier). 
Fleurs  monoïques,  dioïques  ou  polygames,  en  spadices 
serrés;  les  mâles  à  étamines  nombreuses;  femelles:  pis- 
tils le  plus  souvent  nus  à  une  loge;  fruit  formé  par  l'a- 
grégation de  baies  ou  drupes  résultant  de  la  soudure  de 
plusieurs  ovaires;  graines  petites  à  endosperme  abon- 
dant charnu  on  corné.  Les  plantes  peu  nombreuses  de 
cette  famille  ont  ordinairement  la  tige  arborescente, 
(juelquefois  grêle  ou  raccourcie.  Leurs  feuilles  très-nom- 
breuses sont  longues,  simples,  pennées  ou  palmées.  Cette 
famille,  qui  sert  en  quelque  sorte,  avec  plusieurs  petits 
groupes  voisins,  d'intermédiaire  entre  les  Palmiers  et  les 
Aroïdées,  habite  principalement  l'ancien  continent, 
(ienres  principaux  :  Pandanus,  Lin.;  Cyclanthus.  Poit.; 
Carludovica.  R.et  Pav.;  tonsd(>  rAuiéri((ue  méridionale. 
Une  espèce  de  ce  dernier  genre  fournit  i)ar  ses  feuilles 
la  matière  des  chapeaux  dits  de  Panama.  G — s. 

PANDAMIS  (botanique),  F^in.  (de  pandang,  nom  ma- 
lais, donné  h  plusieurs  espèces  et  sigiiiliant  regarder). 
—  GiMire  de  plantes  typ(^  de  la  famille  des  Pandanées. 
Généralement  connu  sous  le  nom  d(^  Vaiiuois;  h  fleurs 
dioïques;  les  mâli.'S  en  spadice  rameux  entièrement  re- 
couvert d'êtamines;  les  femelles  en  sjiadice  sim|>le  garni 
de  pistils  serrés,  contimant  chacun  un  ovule;  fmit  com- 
posé de  drupes  fibreuses.  Ce  sont  des  arbres  ou  des  ar- 
brisseaux â  feuilles  roides,  linéaires,  épitieusos  sur  les 
bords.  Le,  V.  odorant  (P.  oduratissimus,  Lin.  fil.)  ne 
s'('lève  guère  â  plus  de  :i-4  mètres.  Ses  branches  portent 
des  racines  aériennes  (pii  se  prolongent  jus(|u'au  sol  et 
s'y  implantent.  Ses  feuilles,  qui  atteigiu^it  souvent  une 
longueur  de  2  mètres,  présentent  sur  lacùte  cl  les  bords 
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des  épines  fines  et  très-aiguës.  Les  spadices  répandent 
une  odeur  assez  forte  et  sont  enveloppés  de  spathes  blan- 
ches. De  l'Inde,  de  la  Chine  et  de  plusieurs  îles  de 
rOcéanie.  On  le  cultive  aussi  dans  les  îles  Mascareignes. 
Ses  feuilles  sont  beaucoup  employées  à  la  fabrication  des 
naites  qui  servent  à  emballer  les  denrées,  telles  ([ue  le 
sucre,  le  café,  etc.  Le  V.  utile  (P.  utilis,  Bory)  est  un 
arbre  de  20  mètres  de  hauteur  environ.  Ses  racines  aé- 
riennes sont  courtes.  Ses  feuilles  ont  des  piquants  rouges. 
Ses  spadices,  très-odorants  aussi,  sont  d'un  blanc  jau- 
nâtre. Les  fruits  agrégés  sont  à  peu  près  globuleux  ;  ils 
sont  comestibles.  On  utilise  aussi  ses  feuilles  dans  le 
même  but  que  celles  du  précédent.  Madagascar,  les  colo- 
nies américaines.  Voyez  la  figure  de  l'article  Palmier. 

PANDIOULATIONS  (Physiologie),  du  latin  pandicu- 
lari,  s'étendre  en  bâillant.  —  Phénomène  qui  consiste 
en  une  contraction  involontaire  des  muscles  avec  éléva- 
tion et  extension  des  bras,  renversement  de  la  tête  et  du 
tronc  en  arrière,  bâillement,  etc.  Elles  peuvent  avoir 
lieu  dans  l'état  de  santé  ou  de  maladie.  Dans  le  premier 
cas,  elles  annoncent  ordinairement  l'envie  de  dormir; 
dans  le  second,  on  les  remarque  surtout  au  début  des 
accès  de  fièvres  intermittentes  et  vers  la  fin  des  attaques 
d'hystérie. 

PANDORE  (Zoologie),  Pandora,  Brug.  —  Genre  de 
Mollusques,  de  la  classe  des  Acéphales ,  ordre  des  Ac. 
testacés,  famille  des  Enfermés,  distingué  par  une  valve 
beaucoup  plus  courte  que  l'autre,  un  ligament  intérieur 
placé  entravers  et  le  côté  postérieur  de  la  coquille  allongé. 
L'animal  rentre  dans  sa  coquille  ainsi  que  les  Mycs , 
dont  ce  genre  est  voisin.  Les  Pandores  vivent  enfoncées 
dans  le  sable.  On  n'en  connaît  qu'un  petit  nombre  d'es- 
pèces ;  nous  avons  sur  nos  côtes  la  P.  rostrée,rostrata  [P. 
Lamk.,  Tellina  inœqualis,  Chemn.),  à  coquille  comme 
rostrée  du  côté  postérieur,  ce  qui  la  rend  un  peu  angu- 
leuse. 

PANGOLIN  (Zoologie),  du  javanais  Pangœling,  ani- 
mal qui  se  roule  en  boule,  selon  Séba,  Manis,  Lin.,  vul- 
gairement Fourmilier  écailleux.  —  Genre  de  Mammi- 
fères de  l'ordre  des  Edentes,  tribu  des  Ed.  ordinaires , 
voisin  des  Tatous  et  des  Fourmiliers;  ils  manquent  de 
dents  comme  ces  derniers,  ont  la  langue  très-extensible  ; 
leur  corps  de  forme  allongée,  leur  queue,  leurs  membres 
sont  revêtus  de  grosses  écailles  tranchantes  disposées 
comme  des  tuiles,  qu'ils  relèvent  en  se  mettant  en  boule 
pour  se  défendre;  ils  ont  cinq  doigts  à  tous  les  pieds; 
leur  tête  est  en  cône  plus  ou  moins  allongé;  la  bouche 
petite;  pas  d'oreille  externe;  la  queue  très- longue.  On 
connaît  peu  leurs  mœurs  ;  ils  se  nourrissent  de  fourmis 
au  moyen  de  leur  langue  extensible,  à  la  manière  des 
fourmiliers;  ils  sont  doux,  ont  la  démarche  lante  et  ne 
sortent  que  la  nuit.  On  dit  qu'ils  se  creusent  des  terriers. 
Leur  chair  est  délicate  et  recherchée.  On  n'en  connaît 
qu'un  petit  nombre  d'espèces,  tous  de  l'ancien  conti- 
nent. Le  P.  à  queue  courte  (M.  pentadact  y  la,  Lin.),  long 
de  plus  d'un  mètre,  a  la  queue  plus  courte  que  le  corps; 
il  est  des  Indes  orientales.  C'est  le  Grand  Lézard  écaillé 
de  Perrault.  Le  P.  à  longue  queuç,  Phatagin  de  Butî'on 


l'ij;.  i;i08.  —  i'aij^'uliu  a  louguo  quuue. 

{M.  tetradactyla,  Lin.),  est  long  de  0'",70,  du  bout  du 
museau  à  l'origine  de  !a  queue,  qui  est  longue  du  dou- 
ble; les  écailles  armées  de  pointes.  M.  le  professeur 
Gervais  cite  encore  le  P.  iridenté  (M.  tridentata,  Focil- 
lon),  de  Mozambique.  Cuvier  a  décrit  et  figuré  une  pha- 
lange onguéale  trouvée  sous  terre  dans  lu  Palatinat,  qui 
annonce,  dit-il,  un  Pangolin  de  0  à  7  mètres  de  lon- 
gueur. 

PaNIC  (Botanique),  Pamcum,  Kunth,  du  latin  ra^ts, 
pain,  à  cause  de  l'usage  alimcntain;  très-répandu  autre- 
fois de  certaines  espèces.  — Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille àQsGraminévs,  type  de  la  tribu  des  Panicées,  dont 
les  espèce»)  assez  aombreuses,  soat  des  herbes  à  feuilles 


planes  et  à  fleurs  disposées  en  panicule  ou  en  épi;  épil- 
lets  à  deux  fleurs,  l'inférieure  mâle  ou  stérile,  la  supé- 
rieure hermaphrodite,  3  étamines,  ovaire  glabre.  Elles 
croissent  dans  toutes  les  régions,  mais  le  plus  grand 
nombre  dans  les  contrées  tropicales.  Plusieurs  sont  in- 
digènes. Le  P.  sanguin  [P.  sanguinale.  Lin.;  Digitaria 
sanguinalis ,  Scop.)  est  annuel;  il  s'élève  à  0"',40  ou 
0"',50.  Ses  épis  sont  digités  par  4-G  et  présentent  sou- 
vent une  teinte  violacée.  Cette  espèce  est  commune  dans 
les  environs  de  Paris.  On  la  retrouve  jusqu'en  Asie  et 
en  Amérique.  Le  P.  engaîné  (P.  vaginatum,  Swartz),  à 
feuilles  très-rudes  sur  les  bords;  épis  ordinairement 
réunis  par  '2.  Il  habite  l'Amérique  et  s'est  naturalisé 
dans  le  midi  de  la  France  où  il  forme  un  bon  fourrage; 
il  vient  bien  dans  les  terres  improductives.  Le  P.  effilé 
(P.  virgatum,  Lin.),  à  panicules  rameuses  et  diffuses, 
épillets  à  2  fleurs,  l'inférieure  mâle,  donne  aussi  un  bon 
fourrage.  Il  porte  souvent  le  nom  d'Herbe  de  Guinée, 
mais  ce  nom  s'applique  davantage  au  P.  élevé  (P.  maxi- 
mum, Jacq.),  qui  s'élève  souvent  à  2  mèti-es  ;  feuilles 
finement  dentelées;  panicules  rudes  au  toucher  formées 
d'épillets  presque  géminés.  On  cultive  en  grand  cette 
plante  comme  fourrage  dans  l'Amérique  méridionale  ; 
originaire,  pense-t-on,  de  l'Afrique  occidentale,  d'après 
les  observations  de  M.  Vilmorin,  il  est  très-rustique 
sous  le  climat  de  Paris,  et  très-productif  en  herbe 
fourragère.  Pour  le  P.  millet.  Millet  commun  {Pan.  mi- 
liaceum,  Lin.)  et  le  Millet  d'Italie  {Pan.  Italicum,L\n.)^ 
voyez  Millet.  Quant  au  P.  crête  de  coq  (P.  crus  galli. 
Lin.),  il  rentre  aujourdhui  dans  le  genre  Oplis)>tène. 
Cette  plante,  nommée  vulgairement  patte  de  poule  et 
ergot  de  coq,  est  considérée  comme  une  herbe  nuisible 
aux  cultures. 

PANICAUT  {Eryngium,  Lin.,  du  grec  eryggion,  dérivé 
de  erugetn,  exprimant  l'éructation).  —  Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  Ombellifères,  tribu  des  Saniculées.  Ca- 
lice vesiculeux  ou  tuberculeux,  divisé  en  o  lobes;  5  péta- 
les ;  fruit  obovale,  tuberculeux  ou  écailleux.  Les  espèces 
très-nombreuses  de  ce  genre  sont  des  herbes  souvent  épi- 
neuses ;  feuilles  engainantes  à  la  base  ;  fleurs  disposées  en 
capitules  plus  ou  moinsglobuleux  etaccompagnésde  gran- 
des bractées  formant  l'involucre  qui,  ainsi  que  les  fleurs, 
présente  des  couleurs  assez  vives.  Ils  habitent  principa- 
lement les  régions  tempérées  de  l'Europeetde  l'Amérique 
du  Nord.  On  en  trouve  aussi  quelques  espères  dans  l'A- 
mérique méridionale.  Le  P.  des  champs  {E.  campestre, 
Lin.),  vulgairement  nommé  Chardon  roland  ou  roulant 
et  Chardon  à  cent  têtes,  est  une  des  espèces  les  plus  ré- 
pandues. On  la  trouve  abondamment  dans  nos  champs 
incultes.  Cette  plante,  qui  ne  s'élève  guère  à  plus  de 
0"',50,  a  une  racine  très-longue;  sa  tige  est  droite,  très- 
rameuse,  ses  feuilles  coriaces;  ses  fleurs  blanches  ou 
bleuâtres.  On  lui  a  donné  le  nom  de  chardon  roulant 
parce  les  vents  d'automne  l'arrachent,  laroulentau  loin, 
de  sorte  que  des  amas  souvent  considérables  de  la  plante 
séchée  s'accumulent  dans  les  ravins  où  les  habitants  de 
certains  pays  vont  la  recueillir  pour  s'en  chauffer  pen- 
dant l'hiver.  Sa  racine  était  autrefois  en  grande  faveur 
en  mi'decine  comme  un  puissant  diurétique.  Chez  les 
Grecs  on  la  servait  quelf[uefois  sur  la  table  ;  cet  usage 
existe  encore  dans  quelques  pays  pauvres.  Le  P.  mari- 
time {E.  maritimum.  Lin.)  est  une  espèce  très-glauque, 
blunchâire,  qui  vient  sur  nos  côtes.  Le  P.  améthyste 
{E.  amelhystinum,  Lin.),  plante  de  Dalmatie,  est,  par 
SCS  fleurs  d'un  beau  bleu,  une  des  plus  jolies  espèces 
pour  l'ornement.  G — s. 

PANICÉES  (Botanique),  tribu  de  plantes  établie  par 
Kunth  dans  la  famille  des  Graminées  et  ayant  pour  type 
le  genre  l'anic.  —  Caractères  principaux  :  Epillets  à  2 
fleurs,  l'inférieure  incomulète;  glunielle  inl'érieure  sou- 
vent nulle;  caryopse  comprimé  parallèlement  à  l'em- 
bryon. Genres  principaux  :  Paspale,  Millet,  Panic,  Sé- 
taire,  llinlanelte. 

PAMCl'LE  (Botanique),  du  latin  panus,  épi.  —  On 
nomme  ainsi  un  mode  d'inflorescence  résultant  d'un  as- 
semblage de  fleurs  portées  par  des  pédoncules  rameux 
d'autant  plus  longs  qu'ils  sont  plus  inférieurs,  ce  qui 
donne  habituellement  à  la  panicule  la  f(u-me  pyramidale 
comme  dans  les  Yuccas  et  les  .Agaves.  L'inflorescence  en 
panicule  se  rencontre  très-fréquemment  dans  la  famille 
des  Graminées,  ainsi  :  dans  les  bromes,  la  canne  à  sucre, 
les  avoines,  les  paturins,  les  fetuquc^s,  etc.  Dans  les 
joncs  difl^us  et  sylvestre,  plusieurs  rhubarbes  et  oseilles, 
elle  est  très-rameuse.  La  panicule  est  dite  lâche  lorsque 
les  pédoncules  secondaires,  tertiaires,  etc.,  sont  longs, 
flexibles,   éloicoés  les  uns  des  autres,  inclinés  à  leur 
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sommet  comme  dans  la  Yucca  gloriosa,  l'avoine  éle- 
vée, le  brome  des  champs,  etc.  Elle  est  divariquée,  c'est- 
à-dire  que  ses  ramifications  s'écartent  les  unes  des  autres 


Fig.  2259.  —  Panicule  do  l'avoine  élevée. 

dans  tous  les  sens,  en  formant  des  angles  très-ouverts, 
comme  dans  le  Pvenanihes  muralis,  lagypsopliile  pani- 
culée,  la  renouée  divariquée,  etc.  —  On  dit  que  les  épis 
sont  particules  lorsque  leurs  ramifications  sont  dispo- 
sées en  panicules  comme  dans  la  verveine  officinale,  la 
mentiie  à  feuilles  rondes,  etc.  G — s. 

PANIFICATION  (ïechnolngje).  —  La  farine  de  fro- 
ment et  celle  de  seigle  sont  les  seules  matières  sus- 
ceptibles d'être  panifiées,  elles  doivent  cette  propriété  à 
la  nature  de  leur  gluten.  Lg  qluten  (voyez  ce  mot),  est 
une  substance  organique  particulière  qui  forme  le  tissu 
cellulaire  dans  les  mailles  duquel  s'engendre  l'amidon; 
il  se  trouve  dans  toutes  les  cérihiles,  mais  celui  du  fro- 
ment et  du  seii^le  se  distingue  jiar  ses  propriétés  élasti- 
3 nés  et  extensibles.  On  pourrait  même  dire  que  le  gluten 
u  froment  possède  seul  ces  dernières  propriétés,  car, 
seul  aussi,  il  a  relie  de  s'agglutiner  lorsqu'on  le  sépare 
de  l'amidor.  i)ar  le  lavage.  Celui  du  seigle  est  très-peu 
extensible,  aussi  la  mie  du  pain  de  cette  céréale,  quoi- 
que ayant  de  petites  éveillures,  est  toujours  serrée  et  très- 
ferme.  Longtemps  on  a  pensé  que  le  gluten  était  un 
principe  immédiat;  c'était  une  erreur,  car  il  se  compose 
d'un  mélange  de  glutino,  de  fibrine,  de  caséine,  d'albu- 
mine, de  matières  grasses,  de  pliospliat(;  de  magnésie  et 
de  cbaux,  c'est  conséquemment  un  aliment  très-puis- 
sant; le  pain  est  d'autant  plus  nutritif  que  les  farines 
qu'on  a  employées  pour  le  faire  en  contiennent  une  plus 
grande  proportion.  C'est  à  ce  corps  que  la  pâte  doit  la 
faculté  de  leier. 

La  panitication  comprend  trois  opérations  distinctes  : 
l&pelnsiaye,  ]n  fermnilation  et  là  cuisson. 

Pour  procéder  à  l'opération  du  pétrissaqo,  on  com- 
mence par  faire  les  levains,  oi)ération  essentielle  pour 
que  le  pain  soit  nourrissant,  sain  et  de  bon  goût,  l^a 
boulangerie  dus  villes  soigne  tout  particulièn'iii'  iit  cette 
partie  si  importante  de  la  panification.  On  fait  trois 
|.  vains,  qui  sont  :  le  levain  de  première,  celui  de  se- 
conde et  le  levain  de  loul  point. 

Le  levain  de  première  est  pn'-paré  avec  une  partie  do 
pâte  extraite;  d'uni;  des  fourni'jes  de  la  nuit;  on  le  dé- 
laye dans  autant  de  litres  d'eau  liède  (de  3j  à  Ai)  degrés 
centigrades)  qu'il  y  a  de  kilotjrammes  de  pùit:  ;  on  en  fait 


un  mélange  homogène,  puis  on  y  ajoute  la  quantité  de 
farine  nécessaire  pour  obtenir  une  pâte  très-ferme,  qu'on 
sépare  en  deux  parties  égales  :  l'une  est  placée  à  l'extré- 
mité du  pétrin  où  elle  est  contenue  par  une  séparation 
mobile,  l'autre  moitié  est  placée  sur  la  première  dans 
une  toile  grossière  ;  le  tout  est  recouvert  d'une  couverture 
de  laine.  Le  levain  de  première  reste  en  repos  environ  six 
heures,  au  bout  de  ce  temps  on  le  mélange  avec  le  double 
de  l'eau  employée  pour  la  première  opération,  et  on  en  fait 
une  pâte  moins  ferme,  c'est  le  levain  de  seconde;  on  le 
laisse  reposer  trois  heures,  puis  on  le  mélange  encore 
avec  le  double  d'eau  du  précédent,  et  on  fait  une  pâte 
encore  moins  ferme  que  celle  de  ce  dernier;  on  arrive 
ainsi  à  avoir  le  levain  de  tout  point,  duquel  dépend  la 
bonne  fermentation  de  toutes  les  fournées  du  jour,  il 
est  donc  nécessaire  de  le  traiter  tout  particulièrement. 
Le  boulanger  connaît  les  ditTérents  degrés  de  fermenta- 
tion qu'il  faut  lui  laisser  atteindre  suivant  la  qualité 
des  farines,  la  température  et  les  sortes  de  pains  qu'il 
veut  faire;  il  veille  à  ce  que  son  levain  ne  soit  ni  jeune 
ni  pourri.  Voy.  Panification  (Économie  sociale.) 

Pour  jjétrir  la  première  fournée,  on  prend  le  levain  de 
tout  point,  on  y  verse  le  double  d'eau  employée  pour  le 
délayer,  on  ajoute  le  sel  ('250  à  750  grammes  par  sac  ai 
farine  de  158  kilog.),  et  la  quantité  de  farine  nécessaire, 
et  on  forme  ainsi  la  |)âte  à  pain,  de  laquelle  on  retire  une 
partie  pour  servir  de  levain  à  la  fournée  suivante,  et  ainsi 
de  suite  pour  toutes  les  fournées  de  la  journée.  Le  pétris- 
sage n'a  pas  seulement  pour  but  de  mélanger  la  farine 
avec  l'eau,  il  doit  surtout  répartir  également  le  levain 
dans  la  pâte  entière. 

Les  liâtes  ne  sont  pas  toutes  de  densité  égale,  elles 
sont  ou  douces,  ou  bâtardes,  ou  fermes,  suivant  les  es- 
pèces et  les  formes  de  pains  que  l'on  veut  obtenir.  La 
pâte  douce  est  celle  qui  donne  le  pain  le  plus  savoiu'eux 
et  le  plus  léger,  la  pâte  bâtarde  est  employée  pour  faire 
le  pain  grignon  ou  pain  fendu,  la  pâte  ferme  sert  pour 
les  pains  ronds.  Il  existe  encore  une  autre  sorte  de  pâte 
que  Ton  appelle  pâte  bassinée,  elle  sert  uniquement  à  la 
fabrication  du  pain  à  café  et  à  soupe  ;  c'est  de  la  pâte 
ordinaire  à  laquelle  on  ajoute  de  la  levure  de  bière  dé- 
layée dans  de  l'eau. 

Lorsque  le  pétrissage  est  terminé,  on  divise  la  pâte  en 
pâtons  de  différentes  dimensions,  selon  le  poids  que  l'on 
veut  donner  à  chaque  pain,  et  on  les  pèse.  Ces  pâtons 
sont  tournés  et  placés  soit  dans  des  corbeilles,  soit  sur 
des  couches  en  toile  saupoudrées  de  farine  ou  fleurage. 
On  les  laisse  fermenter  à  point  et  prendre  l'apprêt, 
c'est-à-dire  compléter  la  fermentation  qui  n'a  que  com- 
mencé dans  le  pétrin.  C'est  ainsi  que  se  produisent  tous 
les  phénomènes  de  la  fermentation  dus  à  la  présence  du 
glucose  et  du  gluten.  Le  glucose,  par  l'action  du  fer- 
ment, forme  de  l'alcool  et  de  l'acide  carbonique;  ce  der- 
nier gaz  faisant  effort  pour  s'échapper  de  l'enveloppe  où 
il  se  trouve  enfermé  distend  le  gluten,  pénètre  dans  la 
pâte  et  y  forme  une  multitude  de  petites  cellules.  Lors- 
que cet  etfet  est  snfllsant  et  que  la  pâte  est  devenue  assez 
spongieuse,  il  faut  l'enfourner  immédiatement,  sans  cela 
elle  prendrait  de  l'acidité  et  le  gluten  perdrait  une  partie 
de  son  extensibilité. 

Pendant  la  préi)aration  de  la  pâte  on  chauffe  le  four, 
et  on  fait  en  sorte  qu'il  soit  prêt  toujours  un  peu  avant 
la  pâte,  car  il  est  préférable  que  ce  soit  le  four  qui  at- 
tende et  non  la  pâte. 

La  chaleur  du  four,  en  combinant  une  partie  de  l'eau 
avec  l'amidon  et  vaporisant  l'autre,  solidifie  la  pâte  qui 
alors  reste  parsemée-  d'une  infinité  d'alvéoles  qui  la  font 
ressembler  à  une  éponge,  c'est  la  mie.  Pour  reconnaître 
si  le  pain  est  sudisamment  cuit,  on  frappe  sur  la  croûte 
inférieure,  et,  si  elle  résonne  et  si  d'un  autre  côté  la 
croût(;  de  dessus  est  croustillante,  la  cuisson  est  à  son 
point;  on  diîfourne.  On  cliaulïe  les  fours  le  plus  souvent 
avec  rlu  bois  blanc,  ou  du  bois  de  sajjin,  mais  ce  dernier 
doit  être  privé  de  son  écorce;  sans  celte  précaution,  le 
pain  prendrait  un  goût  de  résine  :  on  doit  également  se 
garder  d'employer  des  bois  de  démolition,  surtout  ceux 
qui  ont  été  peints;  un  accident  récent  a  démontré  qu'ils 
pouvaient  reiulre  le  pain  très-malfaisant. 

Ce  mode  de  fabricpier  le  pain  n'est  en  usage  que  dans 
les  villes,  les  habitants  de  la  campagne  ne  prennent  jias 
tant  de  précautions;  ils  travaillent  immédiatement  sur 
pâte.  Ils  conservent  une  partie;  de  la  pâte  de  chaque 
fournée  pour  leur  servir  de  levain  à  la  fournée  suivante, 
mais,  comme  idusieurs  jours  séparent  généralement  ces 
fournées,  le  levain  devient  acide,  et  dans  cet  état  fait 
perdre  au  gluten  son  extensibilité.  Alors  la  pâte  peu 
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levée  fournit  un  pain  mat,  aigre  et  conséquemment  in- 
digeste. Il  serait  bien  à  désirer,  tant  sous  le  rapport  de 
l'hygiène  publique  que  sous  celui  de  l'économie  ména- 
gère, qu'il  s'établit  partout  des  boulangers,  et  que  les 
habitants  de  la  campagne  cessassent  de  faire  leur  pain 
eux-mêmes,  car  s'il  est  le  principal  et  le  meilleur  ali- 
ment des  peuples  civilisés,  c'est  à  la  condition  qu'il  soit 
parfait;  ce  serait  donc  là  un  véritable  progrès  que  le 
régime  libéral,  qui  règle  aujourd'hui  le  commerce  des 
grains  et  farines,  doit  amener  et  généraliser  indubitable- 
ment dans  un  temps  plus  ou  moins  éloigné. 

Pétrins  mécaniques.  —  L'idée  de  substituer  un  appa- 
reil mécanique  à  l'action  directe  des  geindres  est  assez 
ancienne,  et  plusieurs  inventeurs  ont,  à  diverses  épo- 
ques, fait  breveter  des  pétrins  mécaniques.  Nous  don- 
nons ici  la  figure  et  la  description  par  l'auteur  lui-même 
du  pétrin  mécanique  de  M.  Roland  qui  est  aujourd'hui 
assez  employé. 


Fig.  2260.  —  Pétrin  de  Roland. 

Sur  les  deux  tourillons  de  l'axe  d'un  pétrin  demi-cy- 
lindrique est  placé  un  arbre  hexagone  horizontal  en 
fonte,  tournant  dans  des  coussinets  mobiles  et  pouvant 
s'élever  au  moyen  d'un  quart  de  cercle  à  engrenage  placé 
à  chaque  extrémité.  Sa  rotation  a  lieu  au  moyen  d'un 
pignon,  d'une  roue  d'engrenage  et  d'un  volant  à  mani- 
velle. A  chaque  extrémité  de  l'arbre,  dans  l'intérieur  du 
pétrin,  s'élèvent  à  l'une  et  s'abaissent  à  l'autre  perpen- 
diculairement deux  lames  en  fer  Cet  D  formant  rayons; 
elles  obliquent  en  sens  inverse  l'une  de  l'autre  dans 
la  direction  de  deux  autres  lames  courbées  en  section  de 
spirale.  Les  courbes  sont  spiralées  de  façon  qu'une  par- 
tie de  l'une  parcourt  la  moitié  de  la  partie  intérieure  du 
pétrin  avant  de  se  joindre  à  l'arbre,  et  l'autre  la  seconde 
moitié  en  ramenant  la  pâte  d'une  extrémité  vers  l'autre. 
Quatre  rayons  courbés,  deux  dans  la  direction  d'une  des 
lames,  et  deux  dans  celle  de  l'autre,  tous  les  quatre 
chantournés  vers  l'arbre  sur  chaque  pan  duquel  ils 
sont  répartis  également  unissant  l'arbre  aux  courbes  spi- 
ralées. 

Cette  disposition  assez  compliquée  a  pour  effet  de 
produire  dans  la  pâte  ces  mouvements  d'aller  et  de  re- 
tour, ainsi  que  l'étirement,  qui  sont  obtenus  dans  le  pé- 
trissage à  la  main. 

Les  fours  ont  été  l'objet  de  nombreux  perfectionne- 
ments. Dans  le  four  Rolland,  la  sole  est  mobile  et  tour- 
nante; le  foyer  est  placé  en  dehors  et  le  chauffage  a  lieu 
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sans  que  les  produits  de  la  combustion  pénètrent  dans 
le  four  lui-même.  La  possibilité  d'élever  la  sole  et  de 
lui  imprimer  un  mouvement  de  rotation  permet  d'ob- 
t  uir  une  régularité  de  cuisson  extrêmement  remar- 
quable. 


Notre  figure  2261  représente  le  four  perfectionné  de 
Carville.  Au-dessous  de  la  sole  se  trouve  un  espace  ayant 
la  forme  d'un  cône  renversé  HH  dont  la  sole  forme  la 
base.  Les  flammes,  partant  du  foyer  F,  pénètrent  dans 
cet  espace  conique  et  passent  ensuite  librement  dans  un 
espace  annulaire  E  qui  règne  tout  autour  de  la  partie 
cylindrique  du  four.  T — on. 

Panification  (Économie  sociale  et  hygiène  publique). 
—  La  question  des  subsistances  et  en  particulier  celle 
qui  a  rapport  au  blé,  aux  farines  et  au  pain,  a  été  de  tout 
temps  la  préoccupation  constante  des  gouvernements  de 
tous  les  pays.  On  sait  quelle  était  son  importance  chez 
les  peuples  de  l'antiquité,  les  Égyptiens  par  exemple.  A 
l'article  Boulanger  de  ce  Dictionnaire,  il  a  été  dit  quel- 
ques mots  sur  l'historique  de  la  question  à  Rome,  puis 
plus  tard  dans  notre  pays.  Sous  ce  dernier  rapport,  nous 
devons  ajouter  (jue  le  commerce  du  blé,  de  la  farine  et 
du  pain,  réglementé  d'abord  par  les  capitulaires  des  rois 
de  France,  jouit  cependant  d'une  certaine  liberté  jusqu'à 
l'époque  des  Valois  où  il  fut  soumis  à  des  mesures  res- 
trictives assez  sévères,  aggravées  encore  sous  le  règne  de 
Louis  XIV.  Abrogées  momentanément  en  1780  par  l'As- 
somblée  constituante,  reprises  i)lus  tard,  poussées  à  ou- 
trance par  le  régime  de  la  Terreur  (établissement  du 
maximum).,  ces  mesures  reçurent  enfin  une  réglemen- 
tation régulière  en  1801  sous  le  Consulat.  On  trouvera  de 
curieux  développements  sur  cette  question  dans  le  sa- 
vant Rapport  sur  le  commerce  du  blé,  de  la  farine  et  du 
pain,  par  M.  Le  Play,  conseiller  d'Etat,  1800.  On  sait 
([u'aujourd'hui  le  commerce  des  blés  et  des  farines  et 
celui  de  la  boulangerie  sont  entrés  dans  le  régime  de  la 
liberté  commerciale  et  le  rapport  cité  plus  haut  a  été  le 
prélude  de  cette  importante  réforme. 

Dans  nos  campagnes  et  dans  les  petits  centres  de  po- 
pulation, on  emploie  pour  faire  le  pain  les  farines  de 
froment,  de  seigle,  d'orge,  dans  des  proportions  relatives 
qui  varient  suivant  la  richesse  agricole  des  différents  pays 
et  suivant  l'aisance  des  habitants.  Ces  farines,  plus  ou 
moins  blutées,  et  qui  quelquefois  ne  le  sont  pas  du  tout, 
sont  additionnées  souvent,  dans  les  années  de  disette,  de 
farines  de  haricots,  de  pommes  de  terre,  etc.  Elles  sont  du 
reste  fabriquées  d'après  des  procédés  de  meunerie  plus 
ou  moins  perfectionnés,  qui,  malgré  l'infériorité  de  la  plu- 
part d'entre  eux,  donnent  à  nos  populations  rurales  un 
pain  bien  supérieur  à  celui  dont  se  nourrissaient  celles 
qui  ont  précédé  la  révolution  de  1789.  A  Paris  les  choses 
se  sont  passées  un  peu  différemment,  et  l'un  des  bons 
côtés  de  la  réglementation,  c'était  de  faire  manger  aux 
Parisiens  et  aux  habitants  des  grandes  villes  un  pain 
plus  blanc  et  plus  délicat;  mais  il  en  est  résulté  que, 
sous  l'influence  de  ce  régime,  la  meunerie  et  la  boulan- 
gerie, pour  flatter  les  habitudes  des  Parisiens  par  la 
blancheur  de  la  farine  et  du  pain,  ont  dépassé  la  me- 
sure du  progrès  en  fabricant  des  farines  à  35  pour  iOO 
de  déchet,  au  lieu  de  25  comme  cela  a  lieu  à  Londres,  à 
Bruxelles,  dans  plusieurs  grandes  villes  de  France  et 
même  à  Paris  d'après  les  procédés  de  M.  Mége-Mouriès. 
Or  ces  farines  plus  fines  et  plus  blanches,  provenant  de 
plusieurs  moutures  successives,  sont  dénaturées  par  l'ac- 
tion répétée  des  meules,  et  contiennnnt  moins  de  princi- 
pes nutritifs  que  celles  qui,  fabriquées  avec  le  grain  en- 
tier, et  d'un  seul  jet,  conservant  leurs  formes  grenues  et 
blutées  seulement  à  25  pour  100  de  déchet,  donnent  un 
pain  plus  savoureux,  plus  sapide  et  plus  nourrissant.  On 
sait  en  effet  que  la  richesse  en  principes  azotés  (gluten), 
huileux  et  sapides  des  tissus  du  grain  de  blé,  augmente 
du  centre  à  la  circonférence,  à  mesure  que  l'on  approche 
de  ses  téguments  extérieurs,  et  que  ses  parties  cen- 
trales blanches  et  opaques  contiennent  la  l'écule  en  grande 
proportion.  «  Dans  le  pain  actuel  de  Paris,  dit  le  profes- 
seur Tardicu,  les  éléments  du  froiiient  ne  se  trouvent 
point  réunis  dans  les  proportions  où  la  nature  les  a  sage- 
ment associés.  Ce  pain  ne  contient  que  du  froment,  il  est 
vrai,  mais  il  ne  contient  pas  touie  la  richesse  du  grain.» 
De  là  est  venue  cette  opinion,  qui  n'est  pas  vaine,  à  sa- 
voir :  qu'il  est  moins  nourrissant  que  le  pain  ordina,ire 
de  ménage.  Aussi,  suivant  M.  Le  Play,  «  la  population 
de  Paris,  laissée  à  son  libre  arbitre,  n'eût  jamais  renoncé 
au  pain  de  ménage,  (|ui  est  resté  la  base  de  son  alimen- 
tation jusqu'à  ce  que  le  régime  réglementaire  en  eut 
aboli  l'usage.  A  ce  point  de  vue  l'organisation  actuelle 
de  la  boulangerie  (avant  la  liberté  de  cette  industrie) 
exercerait  une  influence  fâcheuse  sur  l'hygiène  de  la  po- 
pulation et  sur  l'avenir  de  la  race.  »  Outre  ce  pain  de 
première  qualité,  la  boulangerie  de  Paris  fabriquait  une 
accoade  sorte  de   pain  avec  des  farines  de  deuxième, 


PAN 


1882 


PAN 


roisième  et  quatrième  qualité  obtenues  dans  la  propor- 
tion de  8  à  10  kilog.  pour  100  de  blé,  à  la  suite  des 
farines  à  35;  mais  «  ce  pain,  dit  M.  Hervé-Waiigon,  fait 
avec  des  farines  rebutées,  a  mauvais  goût,  renferme 
trop  d'eau  et  se  conserve  très-mal.  11  ne  réalise  en  rien 
le  pain  de  ménage  des  campagnes  qu"il  devrait  rempla- 
cer. »  Aussi  son  usage  ne  s'est  pas  propagé,  et  il  n'a  pas 
rempli  le  but  que  s'était  proposé  l'administration.  En 
effet,  dans  le  chiffre  toUil  de  la  consommation  de  pain  à 
Paris  en  1854,  qui  a  été  de  18i,5ô6,707  kilos,  on  ne  voit 
figurer  cette  sorte  de  pain  que  pour  3,941,195  kilos. 
C'est  en  présence  de  ces  faits  que  le  conseil  municipal 
de  Paris,  d'après  les  ordres  de  l'autorité  supérieure,  dé- 
cida, dans  le  mois  de  décembre  1850,  qu'il  serait  fabri- 
qué dans  Paris  un  pain  de  ménage,  dit  pain  réglemen- 
taire, fait  avec  la  farine  blutée  à  '25  pour  100.  Ce  pain 
devait  remplacer  le  pain  usuel  des  boulangers;  mais  la 
réglementation  avait  depuis  plus  d'un  demi-siècle  incul- 
qué à  la  population  parisienne  des  habitudes  que  cette 
sage  mesure  n'a  pu  encore  déraciner,  et  jusqu'à  présent, 
malgré  la  destruction  du  privilège  de  la  boulangerie,  les 
efforts  du  gouvernement  ont  été  à  peu  près  stériles  :  es- 
pérons qu'il  n'en  sera  pas  toujours  ainsi. 

Dans  ces  dernières  années  l'administration  supérieure 
a  ordonné,  par  un  décret,  la  fixation  du  blutage  dr-s  fa- 
rines pour  l'armée  de  terre  et  de  mer  à  "20  pour  100.  Les 
travaux  de  MM.  Mége-Mouriès  et  Poggiale,  sur  cette  im- 
portante matière ,  n'ont  sans  doute  pas  été  étrangers  à 
cette  mesure.  11  est  remarquable  que  le  pain  distribué 
aux  troupes  françaises  est  celui  de  toutes  les  troupes  de 
l'Europe  qui  renferme  le  plus  de  gluten,  et  celui  des 
Prussiens,  le  moins. 

Indépendamment  des  pains  usuels,  on  vend  à  Paris 
des  pains  de  choix  ou  de  fantaisieqm  varient  de  formes, 
de  dimensions,  toujours  petites,  et  auxquels  le  boulanger 
donne  des  façons  particulières.  Viennent  ensuite,  en 
quantités  sans  cesse  croissantes,  des  pains  de  luxe  dits 
pains  de  gruau,  provençaux,  viennois,  etc.,  fabriqués 
avec  des  farinus  de  qualité  exceptionnelle  dites  de  gruau 
blanc;  ils  sont  plus  hlancs,  contiennent  plus  de  gluten, 
mais  moins  de  substances  azotées  non  extensibles,  de 
matières  grasses  et  de  principes  minéraux  que  ceux  des 
farines  ordinaires.  Certaines  sortes  sont  faites  à  la  ma- 
nière allemande  avec  addition  de  lait  dans  la  proportion 
de  1  de  lait  et  4  d'eau. 

Dans  ces  derniers  temps,  M.  Mége-Mouriès,  par  des 
procédés  de  meunerie  et  de  boulangerie  qui  lui  sont 
propres,  en  est  arrivé  à  fabriquer  du  pain  blanc  avec  des 
farines  blutées  à  82  de  produits  paniliables.  Ce  résultat 
remarquable,  sur  lequel  ce  chimiste  industriel  si  distin- 
gué n'a  pas  encore  dit  son  dernier  mot,  a  été  l'objet  d'un 
savant  liapport  de  M.  le  colonel  Favé  (aujourdhui  géné- 
ral), du  mois  de  septembre  1800,  sur  les  procédés  Mége- 
Mouriès.  Dans  l'impossibilité  où  nous  sommes  d'entrer 
dans  les  détails  de  ce  consciencieux  et  remarquable  tra- 
vail, nous  y  renvoyons  le  lecteur. 

D'autres  procédés  ont  été  imaginés  pour  procurer,  en 
temps  de  disette,  un  pain  à  meilleur  marchi!  et  de  bonne 
(jualité  aux  populations  pauvres;  celui  du  sieur  Gallois, 
de  liienville  (Oise),  a  paru  à  l'administration  supérieure 
mériter  une  attention  particulière.  11  est  parvenu  à  for- 
mer une  pâte  panifiable  en  mélangeant  48  kilog.  de 
pommes  de  terre  cuites  avec  100  de  farine,  et  à  obtenir 
ainsi  un  bon  pain  qui  reviendrait  à  0^,42  le  kilog.,  le 
pain  ordinaire  étant  à  0'^,5'2. 

Falsifications.  Elles  peuvent  se  faire  avec  différentes 
substances,  le  plus  souviMit  c'est  par  des  mélanges  avec 
les  farines  de  céréales  avec  celles  de  pommes  de  terre,  de 
liaricots,  de  févcroles,  de  mais,  avec  le  salcp,  la  jioudrc 
de  riz,  etc.  Ces  fraudes,  a^^se/  faciles  ;\  ruconnaitrc,  n'ont 
pas  une  importance  capitale  quand  les  mélanges  sont  en 
proportions  modérées.  Il  n'en  est  pas  de  menu;  avec 
des  siibstanees  minérales  plus  ou  nmins  toxiques;  ainsi 
on  a<ii(';  l'alun,  le  sulfate,  de  zine,  les  carlionates  d'ain- 
moniaqiie,  de  potassi-,  de  chaux,  de  uiaginjsie,  la  terre 
de  pipe,  le  plâtre,  le  borax,  etc.  (^es  différonles  substan- 
ces, mêlées  en  proportions  très-minimes,  <^t  destinées 
soit  à  faire  lever  le  pain,  soit  à  augmenter  sa  blancheur  ou 
retarder  sa  dessiccation,  etc.,  doivent  être  proscrites,  et 
leur  usage  sévèrement  puni;  mais  une  fraude  plus  com- 
mune et  plus  pri''iuiiiciabl(,',  c'(!St  rinîrodurlioii  dans  la 
pâte  du  sulfate  de  cuivre.  Son  action,  très-énergiiine  sur 
la  fermentation  et  la  levée  du  i)ain,  est  un  fait  recoiiiui; 
c'est  surtout  en  Hollande,  en  Belgicpie  et  dans  le  nord 
de  la  France,  qu'il  a  été  employé  depuis  vingt-cinq  îv 
trente  ans,  et  la  aciencc  a  constaté  qu'il   manifeste  sa 


plus  grande  qualité  fermentescible  lorsqu'il  est  mêlé 
dans  la  proportion  de  0?,0l  sur  750  grammes  de  pain 
(1  liv.  1/2).  Ces  quantités  minimes,  bien  qu'elles  ne  soient 
pas  de  nature  à  produire  des  effets  toxiques  immédiats, 
peuvent  à  la  longue  altérer  la  santé  chez  des  individus 
d'une  constitution  délicate;  du  reste,  leur  emploi  dans 
des  limites  raisonnables  ne  peut  être  laissé  à  la  discré- 
tion des  ouvriers,  et  ils  doivent  être  proscrits  très-sévè- 
rement. 

Du  reste,  il  existe  un  procédé  plus  simple,  moins  éco- 
nomique à  la  vérité,  mais  tout  à  fait  sans  danger  pour 
faire  lever  la  pâte  plus  vite  et  plus  régulièrement,  c'est 
l'emploi  des  ferments,  au  lieu  de  recourir,  comme  on  le 
fait  à  Paris,  au  développement  spontané  des  levains.  On 
emploie  à  Londres  plusieurs  sortes  de  ferments.  Le  plus 
généralement  ils  ont  pour  base  l'écume  de  la  bière;  un 
autre,  nommé  ferment  artificiel,  est  préparé  à  Londres 
par  le  boulanger  môme,  au  moyen  de  pommes  de  terre,  de 
houblon,  de  farine  et  de  malt  (orge  germée)  (voyez  Bière). 
Ces  ferments,  d'un  prix  assez  élevé,  auraient  pour  effet 
d'augmenter  les  frais,  s'il  n'y  avait  pas  une  large  com- 
pensation dans  l'économie  obtenue  par  la  mouture  mo- 
derne, et  par  le  travail  de  panification,  rendu  plus  simple 
que  celui  de  Paris,  grâce  à  l'intervention  d'un  ferment 
plus  puissant.  F — N. 

PAMS  (Botanique).  —  Voyez  Pa.mc. 

PANNEAUX,  PANS  (Chasse).  —  Ce  sont  des  filets  qui 
ressemblent  aux  Halliers,  et  dont  on  ceint  une  partie  de 
bois  pour  prendre  les  lièvres,  lapins  et  autres  gibiers  de 
taille  moyenne;  ils  peuvent  être  simples  à  losanges,  sim- 
ples à  mailles  carrées  ou  contre-maillés. 

PAN.MCL'LE  (Anatomie,  chirurgie),  diminutif  du  latin 
pannus,  drap,  étoffe.  —  On  a  donné  le  nom  de  panni- 
cule  charnu  à  une  enveloppe  musculaire  qui  se  trouve 
sous  la  peau  des  quadrupèdes,  et  qui  n'est  autre  chose 
que  le  muscle  sous-cutané  du  thorax  et  de  l'abdomen. 
Par  analogie,  les  anatomistes  ont  appelé  Pann.  adipeux 
ou  graisseux  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  et  Pann. 
charnu  le  muscle  paucier.  —  On  a  aussi  donné,  en  chi- 
rurgie oculaire,  le  nom  de  Pannicule  à  la  réunion  de 
plusieurs  jj/erygtoHS  (voyez  ce  mot)  sur  la  cornée,  de  telle 
sorte  que  cette  membrane  en  est  quelquefois  complète- 
ment couverte. 

PANOHPATES,  PANORPIDES  (Zoologie).  —  Latreille 
a  établi,  sous  le  nom  de  Panorpates  {Panorpatœ),  une 
tribu  d'Insectes  de  l'ordre  des  Nevroptères,  famille  des 
Planipennes,  caractérisée  par  5  articles  à  tous  les  tarses, 
et  l'extrémité  de  la  tète  prolongée  en  forme  de  bec.  Il 
ne  renfermait  que  le  genre  Panorpes.  Plus  tard  M.  Blan- 
chard a  établi  sous  le  nom  de  Panorpides  une  famille 
dans  laquelle  il  a  rangé  les  Panorpes  et  deux  ou  trois 
genres  voisins. 

PANOBPES  ;Zoologie),  Panorpa,  Lalr.,  du  grou  jiai», 
tout ,  et  orpé,  crochet.  —  Genre  d'Insectes  de  la  tribu 
des  Panorpates  (voyez  ce  mot).  Ils  se  distinguent,  chez 
les  mâles,  par  une  queue  articulée  presque  comme  chez 
les  scorpions,  avec  une  pince  au  bout;  les  pieds  ont  deux 
crochets  et  une  pelote  au  bout  des  tarses.  Ce  sont  les 
Mouches  scorpions  de  Geoffroy.  On  les  trouve  sur  les 
buissons,  dans  les  lieux  humides.  La  /'.  commune  [P. 
communi's.  Lin.),  longue  de  0'",015  àO"'OI8,  noire,  les 
ailes  tachetées  de  noir,  le  bec  et  l'extrémité  de  l'abdomen 
roussâtre,  se  trouve  dans  toute  l'Europe  sur  les  haies. 

PANSE  (Zoologie).  —  Premier  estomac  des  ruminants. 
Voyez  Estomac,  Ruminants. 

PANSEMENT  (Chirurgie).  —  Mode  de  traitement  qui 
consiste  dans  l'application  des  appareils  propres  à  main- 
tenir en  situation  des  organes  malades,  ou  à  les  ramener 
à  des  conditions  favorables  à  la  guérison.  La  plupart  des 
maladies  chirurgicales  en  réclament  remjjloi,  et  ils  ont 
I)riiicipalement  jwur  but  de  mettre  les  parties  lésées  à 
l'abri  du  contact  de  l'air,  des  corps  extérieurs,  de  l'in- 
lluenre  des  variations  de  température,  et  quelquefois  de 
poiti  r  sur  les  plaies  des  agents  médicamenteux.  Les 
molles  (le  pansements,  les  api)areils  que  l'on  y  emploie 
sont  tellement  variés,  qu'il  est  impossible  même  de  les 
énumérer  dans  un  article  de  Dictionnaire;  nous  nous 
bornerons  à  quekiues  idées  générales. 

Les  pansements  doivent  être  faits  promptenicnt,  sû- 
rement et  mollement  {cita,  tulôal  jucundè);  ils  seront 
faits  proi)rement,  c'est-â-dire  ((ue  les  plaies  seront  net- 
toyées avec  soin,  les  bords  lavés;  le  linge  sera  blanc  de 
lessive;  la  charpie  molle,  bien  peignée,  les  linges  (coin- 
presses  et  bandes)  jiliés  convenablement  et  sans  faux  plis, 
les  bandes  applicinées  méthodiquement.  O,  n'est  pas 
chose  facile  que  de  bien  faire  uu  pansement,  et  co  n'est 
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que  par  une  longue  pratique  dans  les  hôpitaux  qu'on 
peut  y  arriver.  Lorsqu'on  lèvera  l'appareil ,  il  faudra  le 
faire  avec  précaution,  ne  pas  tirailler  les  brins  de  char- 
pie qui  peuvent  adhérer  sur  les  bords  de  la  plaie;  et 
pour  éviter  cet  inconvénient  on  recouvrira  les  grandes 
surfaces  ulcérées  de  linges  fenêtres,  etc.  Ceux-ci  de- 
vront être,  en  général,  remplacés  promptement  par  un 
nouvel  appareifaRn  d'éviter  le  contact  de  l'air.  Les  pan- 
sements seront  faits,  en  général,  tous  les  jours;  trop 
fréquents,  ils  gênent  et  entravent  le  travail  de  la  cica- 
trisation et  ils  maintiennent  les  parties  dans  un  état 
continuel  d'irritation;  il  ne  faut  panser,  plusieurs  fois 
par  jour,  que  les  plaies  qui  donnent  beaucoup  de  sup- 
puration; lorsque  celle-ci  est  peu  abondante,  il  faut 
tjloigner  les  pansements.  Dans  les  plaies  avec  pourriture 
d'hôpital  ou  de  gangrène,  il  faut  enlever  promptement 
tout  ce  qui  a  servi  au  pansement  et  renouveler  l'air 
immédiatement  après,  et  surtout  préserver  les  draps  et 
les  couvertures  du  pus  ou  de  la  sanie  qui  pourrait  les 
souiller.  F — n. 

PANTHÈRE  (Zoologie),  Felis  pardiis,  Lin.  —  Espèce 
de  Mammifères  du  grand  genre  Cliat  (voyez  ce  mot), 
longtemps  confondue  avec  le  Léopard,  et  qui,  pour  beau- 
coup de  naturalistes,  n'en  parait  pas  encore  bien  dis- 
tincte (voyez  Léopard).  Voici  les  principaux  caractères 
qu'on  lui  assigne  :  plus  petite  que  le  Léopard  (à  peine 
1  mètre),  la  queue  allant  jusqu'à  terre;  pelage  d'un 
fauve  foncé  :  six  ou  sept  rangées  de  taches  noires  en 
forme  de  roses.  Cette  espèce  est  répandue  dans  les  par- 
ties chaudes  de  l'Asie  et  dans  l'archipel  des  Indes.  Elle 
n'habite  que  les  forêts,  monte  sur  les  arbres  avec  une 
grande  agilité  pour  poursuivre  les  animaux  dont  elle  se 
nourrit;  ses  yeux,  dans  un  mouvement  continuel,  ont 
un  regard  effrayant,  et  elle  est  très-féroce.  Ses  habitu- 
des sont  celles  des  animaux  les  plus  carnassiers  du  genre 
Chat.  Il  y  a  des  panthères  dont  le  fond  du  pelage  est 
presque  noir,  avec  des  taches  encore  plus  foncées;  c'est 
le  Felis  mêlas  du  Pérou,  qui  n'est  qu'une  variété.  On  en 
a  vu  de  noires  et  de  fauves  dans  la  même  portée. 

PANTIÈRE,  PANTAINE  (Chasse).  —  Espèce  de  filets 
destinés  à  prendre  les  bécasses;  on  s'en  sert  aussi  pour 
prendre  les  pigeons.  On  en  distingue  de  deux  sortes  : 
1°  la  P.  simple,  composée  d'une  seule  nappe  longue, 
haute  de  8  à  10  mètres,  est  tendue  verticalement  et  atta- 
chée aux  arbres  voisins;  2°  la  P.  contre-maillée  est  faite 
de  trois  nappes,  qui  se  placent  de  même  ;  par  un  méca- 
nisme assez  compliqué,  les  nappes  se  plient,  embarrassent 
les  oiseaux,  dont  la  capture  est  bientôt  assurée.  Cette 
chasse,  qui  dure  pendant  les  mois  de  novembre,  décem- 
bre et  janvier,  se  fait  après  le  coucher  du  soleil,  surtout 
les  jours  de  brouillard. 

PANÏOGRAPHE  (Technologie).  —  Le  pantographe  est 
un  instrument  qui  sert  à  réduire  ou  à  dilater  un  dessin 


Fig.  22G2.  —  Pantographe. 

dans  une  proportion  donnée.  Son  invention  est  due  à 
M.  de  Marolais,  qui  vivait  vers  le  commencement  du 
xviie  siècle  (voir  sa  Théorie  de  la  perspective ,  lr<^  édi- 
tion, ICI  5). 

Le  R.  P.  Scheincr  a  publié  à  Rome,  en  IG31,  un  ou- 
vrage imitulé  :  Pantofiraphia,  seu  ars  delineandi  res 
quaslibel;  dans  lequel  il  donnait  plusieurs  (li>positions 
de  parallélogrammes  linéairas  ou  pantof;raplies. 

La  forme  et  le  principe  du  pantographe  sont  d'une 
r5gale  simplicité;  cet  instnmicnt  n'est  autre  chose  qu'un 
parallélogramnif!  articulé,  tel  que  DAliC,  qui  peut  tour- 
ner autour  d'un  point  appartenant  à  l'un  de  ses  cotés 
BC  par  exemple. 

En  un  point  E  pris  sur  CD  est  placé  un  crayon  qui 
suit  tous  les  traits  d'un  dessin;  cela  nécessite  la  défor- 
mation du  paraUr'Iogramnie,  mais  il  y  a  un  poiut  !■' pris 
Bur  AB  qui  décrit  une  courbe  semblable  à  celle  décrite 


par  le  point  E,  c'est  le  point  F  pris  à  une  distance  BF 
telle  que  le  rapport  de  BF  à  EG  soit  le  même  que  le  rap- 
port des  distances  des  points  B  et  C  au  point  du  côté  BG 
qui  sert  de  pivot  à  l'instrument. 

Si  on  place  en  F  un  crayon,  il  décrira  donc  une  figure 
semblable  à  celle  que  décrit  le  point  E;  les  dimensions 
linéaires  de  cette  nouvelle  figure  seront  le  double,  le 
triple  des  dimensions  de  la  première,  si  BI  est  le  double, 
le  triple  de  CI. 

Pour  que  ce  rapport  de  BI  à  CI  puisse  varier,  le  point 
I  qui  sert  de  pivot  peut  être  placé  en  différents  points  de 
AB,  et  la  position  du  point  F  s'en  déduit,  comme  nous 
l'avons  vu. 

Une  fois  l'instrument  placé  convenablement,  une  per- 
sonne quelconc(ue  peut  faire  la  reproduction  dilatée  ou 
réduite  d'un  dessin  donné,  puisqu'il  suffit  de  guider  le 
point  E  de  manière  qu'il  passe  sur  tous  les  traits 
du  dessin,  quel  que  soit  ce  dessin.  De  là  est  venu  le 
nom  de  l'instrument  :  Pantographe  (Tràvxa,  tout,  ypâçeiv, 
écrire). 

Le  principe  du  pantographe  peut  être  appliqué  aux 
corps  solides;  c'est  un  appareil  de  ce  genre  qui  con- 
stitue la  célèbre  machine  pour  la  réduction  des  objets 
d'art  de  Barbcdienne  et  Colas;  c'est  aussi  une  sorte  de 
pantographe  qu'on  emploie  dans  la  photosculpture. 

PAON  (.Zoologie),  Pavo,  Lin.  —  Genre  dViseaux  de 
l'ordre  des  Gallinacés,  caractérisé  par  une  aigrette  sur 
la  tète,  les  couvertures  de  la  queue  du  mâle  plus  allon- 
gées que  les  pennes,  larges,  très-nombreuses  et  pouvant 
se  relever  pour  faire  la  roue.  Tout  le  monde  connaît  ce 
superbe  gallinacé,  décrit  avec  tant  de  charmes  par  Bulîon 
et  Gueneau  de  Montbeillard  dans  ce  style  poétique  et 
brillant  que  personne  n'a  surpassé  et  auquel  nous  ren- 
voyons le  lecteur  pour  nous  en  tenir  à  ce  qu'il  y  a  de 
prosaïque.  Les  paons  sont  connus  dès  la  plus  haute  an- 
tiquité, et  il  est  question  dans  la  Bible  de  ceux  qui 
furent  rapportés  par  la  flotte  de  Salomon ,  des  contrées 
les  plus  reculées  de  l'Asie.  Guzarate,  Cambaye,  la  côte 
de  Malabar,  Ceylan,  Siam,  le  Cambodge,  Java,  etc.,  pa- 
raissent être  les  climats  naturels  des  Paons.  Alexandre, 
arrivé  aux  confins  de  l'Asie  orientale,  fut  si  frappé  de  la 
beauté  de  ces  oiseaux,  qu'il  défendit  de  les  tuer,  et  l'on 
pense  que  c'est  à  ce  conquérant  que  l'on  dut  leur  intro- 
duction en  Grèce,  de  là  à  Rome  et  enfin  dans  nos  con- 
trées. Ces  paons,  qui  vivent  à  l'état  sauvage  dans  leur 
patrie,  sont  encore  l'objet  d'un  commerce  important  à 
Java.  Les  Romains  les  faisaient  servir  sur  leurs  tables 
avec  leur  queue,  comme  nous  faisons  pour  les  faisans. 
Aujourd'hui  ils  sont  un  des  plus  beaux  ornements  de 
nos  parcs,  de  nos  basses-cours,  et  ce  sont  sans  contre- 
dit les  plus  beaux  de  tous  les  oiseaux  par  leur  taille, 
l'élégance  de  leurs  formes  et  l'éclat  de  leur  plumage.  Le 
P.  domestique  (P.  crislatiis,  Lin.)  a  la  tête  ornée  d'une 
aigrette  de  plumes  redressées  et  élargies  au  bout,  et  les 
individus  sauvages  surpassent  encore  les  nôtres  par  leur 
éclat  ;  leur  queue  est  encore  plus  fournie.  Le  paon  domes- 
tique est  à  peu  près  de  la  grosseur  d'un  jeune  coq  d'Inde, 
sa  longueur  totale,  jusqu'à  l'origine  de  la  queue,  est  de 
0"',70,  celle-ci  est  de  U'",iJO;  les  t:u-ses  du  mâle  sont 
armés  d'un  éperon  très-fort,  long  de  O'",020  et  termim' 
en  pointe  aiguë;  la  tète,  la  gorge,  le  cou  et  lapoitrin.i 
sont  d'un  vert  brillant  avec  des  reflots  d'or  et  de  bleu. 
Deux  taches  blanches  sur  les  côtés  de  la  tête.  Les  plumes 
du  dos  et  du  croupion  sont  d'un  vert  doré  brillant  et 
bordées  d'un  cercle  noir  velouté.  Les  longues  couver- 
tures de  la  queue  sont  partagées  en  plusieurs  rangs  pla- 
cés les  unes  sur  les  autres  et  garnies  de  longues  barbes 
portant  l'œil  que  l'on  ne  voit  pas  sur  le  dernier  plan 
de  ces  couvertures.  Le  ventre  et  les  flancs  sont  noirâtres 
avec  quelques  teintes  vert  doré;  le  bec  en  cône  courbé, 
robuste,  est  blaucliàtrc,  les  pieds  et  les  ongles  gris.  La 
femelle,  plus  petite  que  le  mâle,  n'a  pas  une  parun- 
aussi  brillante,  ses  tarses  n'ont  pas  d'éperon.  Maintenant 
cette  superbe  parure  du  paon,  cette  fierté  prétendue  de 
sa  roue  étoilée,  cette  admiration,  que  l'animal  semble- 
rait quêter  des  assistants  et  à  laquelle  il  serait  sensible, 
tout  cela  n'a  rien  qui  regarde  le  naturaliste,  et  la  science 
sérieuse  n'a  pas  à  s'en  occuper.  Ainsi,  pour  le  paon  dont 
nous  parlons,  c'est  sa  parure  de  noces  et  pas  autre  chose; 
nous  en  avons  la  preuve  dans  cette  parodie  burlesque  du 
dindon,  qui,  lui  aussi,  fait  sa  roue,  comme  s'il  était  le 
paillasse  du  paon;  nous  en  avons  la  preuve  dans  ces  li- 
vrées dont  sont  parés  un  grand  nombre  d'animaux  au 
moment  où  va  s'accomplir  lu  grand  acte  de  la  reproduc- 
tion ;  nous  eu  avons  la  preuve  dans  cette  musique  gra- 
cieuse de  nos  oiseaux  chanteurs  qui  ai  printemps  rem- 
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plissent  nos  bois,  nos  parcs  et  nos  jardins  de  leur  joyeuse 
harmonie,  et  surtout  du  rossignol  qui  ne  chante  que  la 
nuit,  et  ce  n'est  certes  pas  pour  nous;  car  bientôt  tout 
se  taira  lorsque  les  couvées  seront  finies. 

Les  paons  domestiques  se  plaisent  sur  les  lieux  élevés, 
sur  la  cîme  des  tours,  sur  les  plus  grands  arbres.  Dans 
l'été  on  les  laissera  dans  les  parcs  ;  Thiver  on  les  tiendra 
à  l'abri  de  l'intempérie  des  saisons.  On  les  nourrira  avec 
de  l'orge,  dont  ils  sont  très-friands,  on  y  mêlera  du  mil- 
let, des  pois,  de  la  vesce,  ils  mangent  aussi  des  insectes. 
Leur  cri  est  dos  plus  désagréable,  et  ils  le  font  entendre 
la  nuit  au  moindre  bruit  qui  se  fait  près  d"eux.  A  l'état 
domestique  ils  vivent  de  20  à  25  ans.  La  ponte,  que  les 
femelles  cachent  assez  bien,  est  chez  nous  de  G  à  10 
œufs;  dans  leur  pays  d'origine,  clic  serait,  dit-on,  de 
20  à  30.  Tachetés  de  brun  sur  un  fond  blanc,  ils  sont  de 
la  grosseur  de  ceux  de  dinde;  l'incubation  dure  28  à 
oO  jours.  Les  plumes  ont  quelquefois  été  em])loyécs  en 
pai'ure.  F — ^\. 

Paon:  (Zoologie).  —  Ce  nom  a  été  donné  à  plusieurs 
animaux  de  différents  groupes,  ainsi  :  —  Oiseaux  :  P. 
d'Afrique,  P.  de  Guinée  [Ardea  virgo,  Lin.),  c'est  la  De- 
moiselle de  IS'umidie  (voyez  Grue).  —  P.  de  mer  ou  de 
marais,  nom  donné  en  Picardie  au  Combattant.  —  P. 
des  palétuviers,  P.  des  roses  (voyez  Cali;.\le).  —  Pois- 
sons :  P.  d'Inde,  espèce  du  genre  Chœtodon  [C.  Pavo, 
Lin.  )  — P.  de  mer,  nom  donné  à  des  espèces  de  genres 
différents,  ainsi  :  une  espèce  de  Labroïdes  du  genre 
Cliromis,  le  Cijcius  saxatilis,  Bl.;  le  Labre  paon  {[.abrus 
pavo,  Lin.);  le  Coryphène  Plmnier  {Coryphena  Plu- 
meri,  Bl.)  ;  le  Chetodon  Paon,  le  môme  que  le  P.  d'Inde. 
—  Insectes  :  plusieurs  espèces  de  cette  classe  sont  ainsi 
nommées  parce  qu'elles  portent  sur  les  ailes  des  cercles 
en  forme  d'yeux  :  le  P.  de  jour  {Papilio  lo.  Lin.),  du 
[^enre  Vanesse  ;  —  le  Grand  Paon  de  nuit  {Bombyx  Pa- 
vonia,  Fab.),  du  genre  Saturnie.  etc. 

PAPA\  KI\  (Botanique).  —  Voyez  Pavot. 

PAPAVÉRACEES  (Botanique).  —  Famille  de  plantes 
Dicotylédones  dialypétales  liypogynes,  ayant  pour  tyj)o 
le  genre  Paparer  (pavot).  Caractères  :  Calice  à  2-:{  sé- 
pales concaves  très-caducs,  rarement  persistant;  i-0  pé- 
tales plans,  chiflbnnés,  étamines  libres  le  plus  souvent 
en  nombre  indéfini;  ovaire  libre  à  une  seule  loge  con- 
tenant de  nombreux  ovules;  style  souvent  nul;  fruit  cap- 
sulaire  indéhiscent  ou  s'ouvrant  par  des  pores  en  des- 
sous des  stigmates  qui  le  couronnent;  quelquefois  une 
sorte  de  silique  s'ouvrant  en  deux  valves  ou  aux  articu- 
lations; graines  le  plus  souvent  en  grand  nombre;  endo- 
sperme  cbarnu.  Ce  sont  des  herbes  annuelles  ou  vivaces, 
à  feuilles  en  général  alternes,  simples  ou  découpées  plus 
ou  moins  profondément;  fleurs  régulières,  solitaires  ou 
disposées  en  cimes  ou  en  grappes.  Ces  plantes,  au  nom- 
bre de  plus  de  50  espèces,  habitent  principalement  les 
régions  tem|iérées  de  l'hémisphère  boréal.  On  en  trouve 
aussi  quelques  espèces  au  cap  de  Bonne-Espérance,  à  la 
Nouvelle-Hollande  et  dans  les  deux  Amériques.  Elles 
contiennent  la  plupart  un  suc  propre,  laiteux  blanc  ou 
jainic  ou  rouge,  souvent  corrosif  comme  dans  la  grande 
Chélidoine,  ou  narcotique  romme  dans  les  Pavots.  C'est 
le  suc  propre  desséché  du  pavot  somnifère  qui  donne 
l'opium  (voy.  ce  mot).  Entre  autres  propriétés  impor- 
tantes dos  plantes  de  cette  famille,  il  fautciter  les  graines 
oléagineuses  du  pavot  cm liivé  desquelles  on  extrait  l'huile 
connue  sous  le  nom  d'Huile  d'œillette.  —  La  famille  des 
Papnvéracées  se  rapproche  des  Crucifères  et  des  («enon- 
culacécs.  Telle  qu'elle  était  établie  par  de  Jussicu,  elle 
renfermait  les  Fumaria,  mais  ce  genre  a  servi  de  type  à 
tmc  petite  famille  (voyez  FuMAniAcÉKs).  Genres  princi- 
paux :  Chélidoine  [Chelidonium,  Tourn.);  Glaucienne 
{Glanrium,  Tourn.];  Pavot  {Papaver,  Tourn);  Aryémone 
[Arijemone^  Tourii.),  etc. 

PAPAY.\CEi;S  Botanique),  petite  famille  de  plantes 
Dicotylédones  dialypétales  périgynes,  voisine  des  (iucur- 
bilacées  et  des  Passiflorées  avec  lesquelles  on  la  confon- 
dait. Fleurs  unisexuées;  corolle  eu  entonnoir  h  Ti  divi- 
sions; 10  étamines;  ovaire  à  ime  ou  f)  loges  contenant  de 
nombreux  ovules;  baie  ayant  une  chair  ferme;;  graines 
à  endosperme  charnu.  Ce  sont  des  arbres  U  sues  laiteux; 
feuilles  alternes  portées  par  do  longs  pétioles;  fleurs 
milles  en  grappes  composées  ou  en  corymbes  et  (leurs 
femelles  en  grappes  simples.  Les  Papayaeèes  liabil(Mit 
l'Inde  et  l'Améri'pin  tropicale.  Leur  sur  l.iilenx  est  eu 
général  vermifuge.  Giuires  :  Papayer  {Carica,  Lin.); 
Vasi ovcctla,  Aug.  Saint-Ilil. 

PAPAYKPi  (Bolanif|ue),  Carira,  Lin.,  oricinaire  do 
Carie;  Jussieu  lui  a  con-jervé  le  nom  de  Papaya,  adopté 


par  Plumier  et  Tournefort;  —  Genre  de  plantes  type  de 
la  petite  famille  des  Papayacées.  Ovaire  à  une  loge;  style 
court  (voir  pour  le  reste  des  caractères  ceux  de  la  fa- 
mille). Les  espèces,  en  nombre  très-restreint,  sont  des 
arbres  ou  des  arbrisseaux  à  tronc  simple  et  couronnés  à 
leur  sommet  d'un  large  bouquet  de  feuilles,  ce  qui  donne 
à  ces  végétaux  une  certaine  ressemblance  avec  les  pal- 
miers. De  toutes  leurs  parties  découle,  quand  on  les  en- 
tame, un  suc  blanc  et  laiteux.  Le  P.  commun,  P.  cultivé 
{C.  Papaya,  Lin.),  s'élève  souvent  à  plus  de  5  mètres; 
ses  feuilles  sont  très-grandes,  éparses  et  divisées  en 
5-7-9  lobes  sinueux,  aigus  ;  ses  fleurs  sont  odorantes  et 
d'un  blanc  jaunâtre;  ses  fruits,  gros  comme  de  petits 
melons  et  de  couleur  jaune,  ont  une  pulpe  dont  le  jus 
est  un  peu  acre.  On  mange  ses  fruits  cuits  ou  crus 
comme  nous  mangeons  le  melon.  Avant  leur  maturité 
on  les  confit  à  la  manière  des  concombres.  Le  suc  lai- 
teux et  amer  de  ce  végétal  est  employé,  souvent  étendu 
d'eau,  pour  mariner  des  viandes  coriaces  et  les  attendrir 
(voyez  l'article  Lait  végétal).  Originaire  dos  Indes 
orientales,  il  est  cultivé  et  même  naturalisé  dans  diffé- 
rentes parties  de  l'Amérique  tropicale.  Le  P.  à  fruit  en 
forme  de  citron  {C.  citriformis,  Jacq.)  a  les  fruits  co- 
mestibles aussi,  ovales,  lisses  et  colorés  d'une  belle  teinte 
orangée.  Cet  arbre,  dont  l'introduction  remonte  à  25  ans, 
est  originaire  de  la  Guyane. 

PAPEGAI  ou  PAPEGAY  (Zoologie).  —Nom  donné  par 
Buffon  à  une  famille  de  Perroquets  qui  se  distingue  du 
groupe  des  Amazones,  parce  qu'ils  n'ont  pas  de  rouge 
dans  les  ailes. 

PAPIER  {[luile  de)  (Matière  médicale).  —  Voyez  Huile 
de  papier. 

PAPIER  (Technologie).  — Le  papier  tel  que  nous  le 
connaissons  est  d'origine  relativement  récente.  C'est  à 
l)eu  près  vers  le  ix''  siècle  que  parut  cette  substance  dont 
on  attribue  l'invention  aux  Chinois.  Avant  cette  époque 
on  se  servait  de  feuilles  obtenues  avec  la  tige  d'un 
roseau  qui  portait  le  nom  de  papyrus,  et  qui  a  donné 
son  nom  au  papier.  Le  papier  primitivement  employé 
était  fait  avec  du  coton  ;  ce  n'est  que  plus  tard  qu'on  ima- 
gina de  remplacer  le  coton  par  du  chanvre  et  du  lin,  afin 
d'avoir  un  produit  plus  solide;  si  aujourd'hui  on  revient 
à  l'emploi  du  coton,  c'est  à  cause  de  la  rareté  et  du  haut 
prix  du  chilTon  de  fil  et  au  détriment  de  la  qualité.  Tou- 
tefois une  petite  c[uantité  de  coton  donne  de  la  blancheur 
à  la  pâte  et  rend  le  papier  plus  propre  à  l'impression  des 
gravures. 

La  consommation  toujours  croissante  du  papier  et  le 
haut  prix  des  chiffons  ont  fait  rechercher  avec  beaucoup 
de  soin  les  substances  qui  pourraient  être  utilisées  dans 
cette  importante  fabrication.  En  dehors  d'essais  nom- 
breux que  nous  passerons  sous  silence,  à  raison  de  leur 
insuccès,  nous  indiquerons  plusieurs  matières  qui  peu- 
vent être  et  sont  en  effet  ou  employées  séparément  pour 
quelques  papiers  spéciaux,  ou  associées  aux  chiffons  dans 
la  fabrication  ordinaire.  Les  cordes  et  cordages,  les  filets 
de  pèche,  les  déchets  de  filature  donnent  d'excellents  pro- 
duits. Les  lilets  de  pèche  sont  particulièrement  employés 
à  la  confection  du  papier  à  papillotte>.  La  paille,  le  bois, 
diverses  plantes  textiles  telles  que  l'olfa,  l'agave,  la 
mauve  textile,  le  iialmier  nain,  etc.,  sont  aussi  suscep- 
tibles d'être  employés  avec  plus  ou  moins  de  succès.  Sui- 
vant la  nature  des  matières,  on  leur  fait  subir  des  opéra- 
tions mécaniques  destinées  à  les  ramollir,  les  diviser,  les 
l)lanchir  et  les  nindre  finalement  proju'es  :\  constituer 
cette  sorte  de  feutre  lin  et  homogène  qui  forme  à  vrai 
dire  la  feuille  de  papier.  Les  appareils  varient  naturel- 
lement d'une  substance  à  l'autre;  ainsi,  quand  il  s'agit  de 
la  paille,  on  a  des  outils  fort  simples  (|ui  se  bornent  i\  la 
hacher  ;'i  la  manière  des  hach(>|Kiille  de  ferme,  tandis 
([ue  la  préparation  du  bois  est  infiniment  plus  complexe 
et  demande  des  engins  beaucoup  plus  comiiliqués.  Aux 
matières  premières  de  la  confection  du  papier  il  convient 
d'ajouter  d'ailleurs  les  déchets  et  rognures  du  papier  lui- 
nièm(%  qu'on  assortit  aussi  bien  que  possible  et  qu'on 
fait  servir  de  nouveau. 

Nous  nous  bornerons  ici  ;\  donner  une  idi'-o  du  traite- 
ment qu'on  fait  subir  aux  chiffons.  On  commence  d'abord 
par  les  trier  et  les  assortir  suivant  leur  di-gré  de  finesse. 
On  dirait  ensuite  avec  beaucoup  de  soin  les  coutures  et 
ou  profile  de  ce  travail  pour  lem-  faire  subir  un  premier 
nettoyage.  Ce  nettoyage  est  rendu  beaucoup  plus  com- 
plet dans  des  appareils  variables  de  forme,  mais  qui 
sont  plus  ou  moins  analogue  aux  inslnunents  de  blu- 
tage; après  cela  on  les  soumet  à  un  premier  lavage 
à   l'eau   légèrement   additionnée  de  soude.   C'est  alors 
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qu'on  procède  à  l'opération  du  défilochage  qui  a  pour  but 
de  détruire  la  texture,  d'isoler  les  éléinents  de  la  fibre 
textile  et  d'en  faire  un  tout  homogène.  Cette  opération  se 
fait  au  sein  de  l'eau  dans  des  appareils  appelés  piles  ou 
défileuses,  et  dont  l'invention  remonte  an  milieu  du 
XVIII''  siècle.  Ils  sont  formés  d'une  caisse  AA,  dans  la- 
quelle se  meut  un  cylindre  B  dont  la  surface  est  garnie 
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de  lames  métalliques,  qui  se  rencontrent  par  le  fait  de  la 
rotation  avec  d'autres  lames  placées  an  fond  de  la  caisse 
C.  L'espèce  de  charpie  ainsi  formée  est  déposée  sur  une 
sorte  de  plan  incliné  à  jour  où  elle  s'ésoutte  peu  à  peu. 
Divers  modèles  de  piles  permettent  d'obtenir  des  pro- 
duits d'un  degré  plus  ou  moins  gi-and  de  finesse. 

Vient  ensuite  l'opération  du  blanchiment.  Celui-ci 
s'exécute  soit  au  chlore  gazeux,  soit  au  chlorure  de  chaux  ; 
ce  dernier  procédé  parait  définitivement  prévaloir,  sans 
doute  à  cause  des  dangers  de  l'emploi  d'ime  substance 
aussi  toxique  que  le  chlore.  En  tout  cas,  c'est  à  plusieurs 
reprises  que  l'on  fait  agir  successivement  et  les  machines 
à  effilocher  et  les  agents  de  décoloration,  jusqu'à  ce  que, 
au  moins  pour  les  produits  de  belle  qualité,  on  obtienne 
une  pâte  d'une  homogénéité  et  d'une  blancheur  parfaites. 
C'est  cette  pâte  que  l'on  transforme  en  papier.  A  cet  effet, 
dans  le  procédé  à  la  main,  on  forme  dans  une  cuve  une 
bouillie  claire,  dans  laquelle  un  ouvrier  plonge  un  châssis 
dont  le  fond  est  formé  par  des  fils  métalliques  rapprochés 
au  point  de  laisser  passer  l'eau,  mais  d'arrêter  une  couche 
de  pâte,  qui  forme  précisément  la  feuille  de  papier.  Dans 
le  papier  à  la  main,  on  aperçoit  la  trace  des  fils  de  lai- 
ton que  forme  les  vergeures;  souvent  aussi  le  nom  du 
fabricant,  ou  une  marque  spéciale  placée  sur  les  formes, 
apparaît  dans  la  pâte  du  papier.  Lorsque  les  fils  sont 
assez  fins  et  assez  serrés  pour  ne  laisser  aucune  trace,  le 
papier  porte  le  nom  de  vélin.  La  feuille  une  fois  sèche 
est  soumise  à  un  encollage  destiné  à  empêcher  le  papier 
de  boire.  Cet  encollage  se  fait  ordinairement  à  la  géla- 
tine. Le  papier  à  la  forme  fournit  les  qualités  les  plus  ré- 
sistantes et  les  plus  belles;  mais  la  presque  totalité  du 
papier  ordinaire  est  fabriqué  à  la  mécanique. 

La  machine  â  production  continue,  imaginée  par  un 
ouvrier  français,  Louis  Robert,  en  1709,  reçut  d'impor- 
tants perfectionnements  en  Angleterre,  d'où  elle  fut  de 
nouveau  importée  en  France  en  1815.  Elle  est  fort  com- 
pliquée dans  ses  détails  techniques,  mais  sa  disposition 
générale  est  très-aisée  à  comprendre. 

La  pâte  encollée  en  cuve  est  déposée  h  l'état  de  bouillie 
claire  sur  une  toile  métallique  s;ins  fin,  aiiim(;e  d'un 
mouvement  d'oscillation  latérale  qui  est  destinée  à  dgu- 
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ner  de  l'homogénéité  à  la  feuille.  A  un  point  déterminé 
celle-ci  se  forme,  puis  elle  passe  successivement  entre 
di'S  cylindres  qui  la  dessèchent  et  en  égalisent  la  surface; 
elle  s'enroule  finalement  sur  un  cylindre  magasin  où  on 
la  prend  pour  la  couper  et  la  débiter  de  dimensions  con- 
venables. 
Le  collage  en  cuve  se  fait  à  l'aide  d'un  savon  résineux 
soluble  que  l'on  introduit 
dans  la  pâte  et  dont  on  opère 
la  précipitation  par  l'alun  ou 
le  sulfate  d'alumine.  Chacun 
des  filaments  se  trouve  ainsi 
oint,  pour  ainsi  dire,  d'un  ré- 
sinate  qui  jouit  des  mêmes 
propriétés  que  la  résine  et 
qui  empêche  le  papier  de  de- 
venir buvard,  môme  quand 
on  l'a  gratté;  tandis  que  le 
papier  à  la  forme  ayant  un 
encollage  superficiel  présente 
cette  fâcheuse  propriété. 

Prtpi'e?-  à  calquer.  —  S'ob- 
tient avec  la  filasse  de  lin  ou 
de  chanvre  en  vert  qu'on  ne 
^blanchit  pas.  La  transpa- 
rence est  due  aux  matières 
azotées  et  à  l'acide  pectique 
interposés  entre  les  fibres. 

Papier    de    Uerzelius.    — 
C'est  le  papier  type,  le  plus 
pur  que  l'on  connaisse;  on 
l'emploie    dans    les    labora- 
toires pour  les  filtres  d'ana- 
lyse. 11  se  préparc  à  l'aide  de 
cliiiî'ûns  de  toile  neuve,  que 
l'on  effiloche  par  le  pourris- 
sage  et  le  pilonage.  La  pâte 
blanchie  sans  chlorure,  ma- 
cérée à  l'acide  chlorhydriquc, 
est  lavée  du  reste   avec  des 
soins   tout  à  l'ait  exception- 
nels. La  feuille  est  faite  à  la 
forme  et  séchée  avec  des  pré- 
cautions spéciales. 
Papier  de  Chine.  —  S'ob- 
tient avec  l'écorce  du  bambou  et  du  mûrier  à  papier.  Il 
est  remarquable  par  sa  douceur  et  son  aptitude  à  rece- 
voir l'impression  de  la  gravure. 

Papier  à  filtre.  —  Ne  doit  pas  être  encollé,  et  quand 
il  est  destiné  à  des  usages  un  peu  précis,  doit  ne  renfer- 
mer que  très-peu  de  matières  étrangères  à  la  fibre.  Le 
papier  de  Berzelius  est  le  type  des  papiers  à  filtre. 

Papiers  coloriés.  —  Se  préparent  comme  les  papiers 
ordinaires,  avec  cette  différence  qu'on  colore  la  pâte. 

Papiers  peints.  —  Sont  colorés  à  l'aide  d'applications 
analogues  à  celles  qui  constituent  l'impression  sur  étoffes. 
Voyez  Teinturf.  P.  D. 

PAPILIOiNACÉES  (Botanique).  — Voy.  Papili.oxaciîes. 
PAPILLES  (Anatomie),  en  latin  Papilla  (mamelon). 
—  On  désigne  sous  ce  nom  de  petites  éniinences  que 
l'on  remarque  à  la  surface  de  la  peau  et  des  membranes 
muqueuses  et  dans  lesquelles  s'épanouissent  les  extré- 
mités des  vaisseaux  et  des  nerfs;  ordinairement  coni- 
ques, elles  sont  quelquefois  arrondies,  renflées,  etc.  Les 
papilles  de  la  peau  font  partie  du  derme  dont  elles  occu- 
pent la  face  externe.  Elles  sont  dites  nerveuses,  lors- 
qu'elles sont  formées  presque  exclusivement  par  des  nerfs; 
elles  contiennent  dans  leur  partie  centrale  un  petit  cor- 
puscule nommé  corpuscule  du  tact,  et,  en  efi'et,  on  les 
rencontre  en  plus  grande  quantité  dans  les  régions  où 
s'exerce  ce  sens,  ainsi,  à  la  paume  des  mains  et  à  l'extré- 
mité des  doigts,  au  bord  des  lèvres, etc.  Dans  les  animaux, 
elles  existent  nombreuses  dans  le  museau  de  la  taupe,  le 
groin  du  cochon,  l'extrémité  de  la  tromi)e  de  l'éléphant; 
même  chez  les  oiseaux,  â  la  plante  des  pieds  et  sous  les 
doigts;  ce  sont  les  mêmes  papilles  que  l'on  trouve  à  la 
pointede  la  langue  etâ  sa  base  où  elles  sont  volumineuses. 
Quanta  celles  que  l'on  a  nommée-,  vasculaires, khx  peau, 
elles  sont  souvent  mêlées  avec  les  précédentes,  d'autres 
fois  elles  existent  seules.  On  les  rencontre  dans  la  mu- 
queuse des  lèvres,  des  gencives,  de  la  voûte  palatine, 
de  l'œsophage  et  elles  n'y  sont  pas  mêlées  avec  les  papilles 
nerveuses.  Elles  ne  renferment  pas  de  nerfs  ni  de  cor- 
puscules du  tout.  D'après  ce  que  nous  venons  de  dire, 
on  voit  qu'il  n'existe  de  papilles  biin  prononcées  que 
dans  les  parties  qui  sont  le  siège  d'une  sensation  spé- 
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ciale;  et  -que  partout  ailleurs,  sur  les  membranes  qui 
sont  le  siÛ2:e  de  sensations  générales,  il  n'existe  pas  de 
papilles  bien  distinctes.  F — n. 

Papilles  (Botanique).  —  On  a  donné  ce  nom  à  de  pe- 
tites protubérances  qui  couvront  cerUins  organes  de 
quelques  végétaux;  elles  sont  filiformes,  petites,  molles, 
rapprochées.  Le  stigmate,  dans  les  composées,  est  souvent 
hérissé  de  papilles. 
PAP]LLOMDI::S  (Zoologie).  —Voyez  Papillons. 
PAPILLO-NACÈES  (Botanique),  famille  de  plantes 
Dicotylédones,  diahjpélales  périgiines,  de  la  classe  des 
LéQuininosées,  de  M.  Brongniart  et  tirant  son  nom  de  la 
forme  des  fleurs  (voyez  Carène,  ÉTENDAr.D).  Les  nombreux 
végétaux  qui  composent  cette  famille  sont  des  arbres  ou 
des  herbes  à  feuilles  alternes  composées  et  accompagnées 
de  stipules  pour  les  caractères,  la  géographie  et  les 
usages,  voy.  Légcminelses).  On  divise  ordinairement 
cette  famille  en  7  tribus  :  1°  les  Podahiriées ,  genres 
principaux  :  anagyre.  podalyrie;  2"  les  Lotées,  genres 
principaux  :  lupin,  bucjrane,  ajonc,  oenU,  cytise,  an- 
thy'iide,  luzerne,  trifionelle,  mélilot.  trètle,  lolier,  amor- 
plia,  indigotier,  réglisse,  galéga,  robinier,  baguenau- 
dier,  astragale:  3"  les  Viciées,  genres  principaux  :  pois 
chiche,  lentille,  pois,  vesce,  gesse,  orobe;  i°  Hedysa- 
rées,  genres  principaux  :  roronille,  ornithope,  arachide, 
sainfoin,  onobryrhide ,  ébénier;  5"  Phascolées,  genres 
principaux  -.glycine,  apios  ,  haricot,  abrus;  0°  Dalber- 
giées,  genres  principaux  :  dalbergia,  coumarou:  '"  So- 
phorées,  genres  principaux  :  myrosperme,  sophora. 

PAPILLONS  (Zoologie;,  Papilio  des  Latins.  —  Grand 
genre  dlnsectes  de  l'ordre  des  Lépidoptères,  famille  des 
Diurnes  qu'il  forme  en  entier.  Voy.  à  l'article  Dilrnes, 
les  principaux  caractères  de  cette  famille;  miiis  nous  y 
ajouterons  les  suivants  :Lespapilloiis  ont  le  corps  allongé, 
velu  ou  couvert  d'écaillés;  tète  arrondie;  deux  antennes 
composées  d'un  grand  nombre  d'articles,  généralement 
plus  courtes  que  le  corps,  et  terminéi'S  par  un  bouton  plus 
ou  moins   allongé;  deux  yeux  ovales,  langue  filiforme 
roulée  en  spirale,  munie  d'un  petit  canal  où  passe  la  li- 
queur mielleuse  des  fleursdont  Ils  se  nourrissent  ;  corselet 
ovale;  abdomen  mou,  allongé  ovaleou  presque  cylindrique; 
quatre  grandes  ailes  farineuses  ou  écailleuses,  triangu- 
laires, oblongues  ou  ovales,  presque  toujours  élevées  per- 
pendiculairement dans  le  repos,  leur  bord  postérieur  ter- 
miné quelquefois  par  une  espèce  de  queue;  les  pattes  au 
nombre  de  0,  semblables;  les  papillons  sont  alors  dits 
Hexapodes,  ou  bien  les  deux  de  devant  sont  très-petites  et 
ne  servent  pas  à  la  marche,  de  telle  sorte  qu'ils  sont  cen- 
sés n'en  avoir  que  quatr,',  ils  sont  dits  Tétrapodes.  Ce 
sont  des  Insectes  à  métamorphose  complète  dont  les  che- 
nilles ont  constamment  10  pieds,  les  chrysalides  presque 
toujours  nues,  attachées  par  la  queue;  ordinairement  an- 
guleuses. Voyez  Chenille,  Chrysalide,  Insectes,  Méta- 
morphoses. Les  Papillons  ont  probablement  été  les  pre- 
miers Insectes  que  l'on  ait  observés  ;  la  variété  et  le  brillant 
de  leurs  couleurs,  l'étendue  et  la  mobilité  de  leurs  ailes, 
la  vivacité  de  leurs  mouvements,  n'ont  pas  frappé  seule- 
ment les  observateurs;  le  vulgaire,  les  gens  du  monde  ont 
suivi  avec  intérêt  dans  les  champs,  dans  les  bois  ces  petits 
messagers  du  soleil  et  de,s  beaux  jours.  Mais  écoutons  ce 
que  dit  Latreille  :  «  11  semble  que  la  nature  ait  eu  l'inten- 
tion de  reproluire  ici  les  colibris  et  les  oiseaux  mouches 
qui,  par  la  richesse,  l'éclat  et  la  variété  de  leurs  cou- 
leurs surpassent  les  autres  animaux  de  la  classe  dont  ils 
font  partie,  celle  des  Oiseaux,  L'imitation  se  retrouve 
jusque  dans  les  organes  qui  leur  servent  à  prendre  leur 
nourriture;  ils  sont  aussi  en  forme  de  trompe,  et  pareil- 
lement destinés  à  pomper  le  suc  mielleux  des  fleurs. 
Elle  s'est  plu  aussi  à  augmenter  la  surface  de  leurs  ailes 
et  à  les  fai.onner  de  mille  manières  différentes.  Klle  a 
donné  plus  d'étendue  aux  corps  sur  lesquels  elle  de- 
vait exercer  son  pinceau,  cl  pour  rendre  le  tableau  plus 
agréable,  elle  a  même  voulu  en  varier  les  formes.  Klle  a 
employé  pour  ces  insectes  un  nouveau  genre  de  peinture, 
celui  que  l'on  di'signc  sous  le  nom  de  mosaïque.  ->  'Nou- 
veau dirlion.  d'histoire  nalur,,  article  Papillon.)  Nous 
voudrions  pouvoir  citer  ce  morceau  en  entier,  mais  la 
place  nous  mim(|uo. 

Depuis  Linné  qui  a  créé  ce  genre,  Geoffroy,  Degéer, 
Scopoli,  Fabricius,  Ochsenheimer,  Duméril,  Lainark, 
latreille,  et  plus  tard,  Godaid,  MM.  Uuponrhel,  l'.ois- 
duval,  ont  apporté  [)lus  ou  moins  de  changements  à  la 
classification  du  grand  n;ituralist(!.  Mais  Latreille  (/f/f/nc 
animal  de  Guvierj,  dont  nous  suivons  la  méthode,  les  di- 
vise en  deux  tribus  :  I"  les  Papillonides ,  qui  ont  les 
Ailes  perpendiculaires  dans  le  rei)Os;  sous-gcnrcs  i)rin- 


cipaux  :  Pap'dlons  proprement  dits,  Parnassiens,  Piéri- 
des, Coliades,  Danaïdes.  Héliconies.Argynnes,  Vanesses, 
Xymphales,  Morphos,  Pavonie,  Satyres,  Polyommates  : 
2"  les  Hespéries  dont  les  ailes  inférieures  sont  ordinai- 
rement liorizjntales;  cette  section  ne  comprend  que  les 
deux  sous-genres  Hespéries  et  Uranies  (voyez  chacun  de 
ces  mots.) 

Papillons  proprement  dits  {Papilio,  Latr.,  Equités, 
Lin.).  —  Ce  sous-genre  du  grand  genre  Papillon  se  dis- 
tingue par  :  tous  les  pieds  propres  à  la  marche;  le  bord 
interne  des  ailes  inférieures-concave  ou  plissé;  les  palpes 
inférieurs  très-courts;  antennes  longues,  l'extrémité  un 
peu  contournée;  trompe  tortillée  en  spirale;  quatre 
ailes,  les  supérieures  élevées  dans  le  repos;  chenilles 
rases;  chrysalides  nues,  attachées  le  plus  souvent  trans- 
versalement] par  un  lien  de  soie.  Le  P.  à  queue  de 
fenouil,  grand  porte-queue,  P.  Machon  (P.  machaon, 
Lin.),  a  les  ailes  jaunes  avec  des  taches  et  des  raies 
noires;  ailes  inférieures  prolongées  en  queue;  des  taches 
bleues,  dont  une  en  forme  d'œil,  près  du  bord  postérieur  ; 
du  rouge  à  l'angle  interne.  Chenille  verte  avec  des  an- 
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neaux  noirs,   ponctués  de   rouge.  Sur  la   carotte,  le 
fenouil,  etc.;  aux  environs  de  Paris,  dans  les  bois,  les 
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Fig.  iH'jô.  —  Sa  chrysalide, 

jardins,  etc.  Le  P.  podalire  ou  le  Flambé  {P.  podalirms, 
Lin.).  Voyez  Flamiê.  F— n. 

PAPION  (Zoologie).  —  Sous  le  nom  de  Papion,  Cuvicr 
a  classé  plusieurs  espèces  de  singes  qu'il  rapporte  au 
genre  Cynocéphale  (voyez  ce  mot).  De  ces  espèces  et  d'.' 
quelques  autres  du  même  genre,  plusieurs  zoologistes  et 
entre  autres  Et.  Geoffroy  ont  fait  un  certain  nombre  de 
groupes  ou  sous-geiwes  ;  mais,  suivant  la  méthode  de 
Cuvier,  nous  continuerons  à  les  considérer  seulement 
comme  des  espèces  distinctes.  Le  Papion  de  Buffon  {Si- 
mia  spliinx.  Lin.,  Cynocephalus  sphinx,  Dcsmar.),  d'un 
jaune  un  peu  brun,  le  visage  noir,  la  queue  longue,  ef- 
fraye par  sa  férocité  lorsqu'il  est  adulte.  De  Guinée.  Le 
P.  noir  {Simia  poicaria,  Boddaert),  d'un  noir  jaunâtre 
ou  vcrdàtre,  surtout  au  front,  a  le  visage  et  les  mains 
noirs.  La  queue  longue  est  terminée  par  un  bouquet  de 
poils;  une  crinière  à  l'âge  adulte.  Du  Cap. 

PAPULE  (Médecine),  Papula.  —  Petite  tumeur  de  la 
peau,  peu  saillante,  pleine,  légèrement  enflammée  à  la 
l)ase,  ne  contenant  point  de  liquide,  et  n'ayant  pas  de 
tendance!  à  se  terminer  par  suppuration.  On  les  observe 
assez  fréquemment,  surtout  dans  le  lichen,  \q  prurigo, 
etc.  (voyez  ces  mots).  Dans  le  premier  cas  elles  présen- 
tent plusieurs  différences;  tantiH  isolées,  discrètes,  peu 
nombri'uses  comme  dans  le  lichen  simple,  d'autres  fois 
elles  oiVrent  l'aspect  de  petites  piqûres  d'orties,  dans  le 
lichen  urtirans.  Dans  le  prurigo,  elles  sont  larges,  apla- 
ties saillantes,  le  plus  souvent  de  la  couleur  de  la  peau, 
dans  le  prurigo  mitis.  Dans  le  prurigo  formicans,  elles 
varii'ut  beaucoup  par  le  nombre. 

l'APiLE  (Bofani(|ue),  Papula.  —  De  Candolc  a  désigné 
sniis  ce  nom  rerlaine'S  pi'otnbérances  arrondies  molles, 
renqilies  d'un  licpiide  aqueux  et  formées  par  une  bour- 
souflure de  ri'|>i(lerme  sur  certaines  plantes.  Ce  sont  les 
glandes  ttlriculaires  de  Guetlai-d. 
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PAPYRUS  (Botanique).  —  Espèce  de  plantes  du  genre 
Souchet  [Cyperus,  Lin.),  famille  des  Cypéracées.  C'est  le 
Soucbet  à  papier  {Cyperus  papijrus,  Lin.)  (voyez  Sou- 
chet). Sa  tige  haute  de  2  à  3  mètres  est  au  moins  de  la 
grosseur  du  bras,  triangulaire  au  sommet  et  terminée 
par  une  ombelle  composée,  très-ample,  élégante,  dont  les 
ombelkiles  portent  à  leur  extrémité  des  fleurs  disposées 
en  un  épi  court.  C'était  une  plante  aquatique,  croissant 
naturellement  dans  les  marais  de  lÉgypte,  de  l'Abys- 
sine, de  la  Syrie,  etc.  La  plupart  des  voyageurs  ne  l'ont 
pas  retrouvée  dans  le  Nil  et  les  naturalistes  de  la  com- 
mission d'Egypte  n'ont  pas  été  plus  heureux.  Du  reste, 
c'est  avec  la  tige  de  ce  végétal  que  les  anciens  faisaient 
leur  papier  pour  écrire,  d'abord  en  Egypte,  puis  en  Grèce, 
à  Rome,  etc.  Aujourd'hui  cette  plante  qui  nous  vient  de 
Syrie  est  cultivée  comme  plante  d'ornement,  en  plein  air 
dans  un  bassin  pendant  l'été,  et  en  serre  chaude  pendant 
l'hiver  dans  une  terre  humide,  tourbeuse  autant  que  pos- 
sible. Ses  ombelles  se  font  remarquer  par  leur  élégance 
et  leur  légèreté. 

La  fabrication  du  papier  ou  Papyrus  était  un  objet 
important,  et  qui  demandait  des  soins  particuliers.  On 
partageait  la  tige  de  la  plante  en  feuilles  ou  rubans  très- 
minces  aussi  larges  que  possible  que  l'on  mettait  les  unes 
à  côté  des  autres  longitudinalement,  les  recouvrant  en- 
suite de  bandes  transversales  ;  cette  réunion  composait 
une  feuille,  et  '20  feuilles  réunies  formait  une  main  de 
papier;  mises  en  presse,  on  les  faisait  ensuite  sécher  au 
soleil,  puis  après  quelques  autres  procédés  de  fabrication, 
on  les  polissait  avec  la  pierre  ponce.  On  en  fabriquait  de  9 
espèces, d(>puis  le  plus  fin,  sur  lequel  on  ne  pouvait  écrire 
que  d'un  côté,  jusqu'au  plus  grossier,  qui  servait  pour 
le  commerce.  Voir  pour  plus  de  détails  le  Dictionnaire 
des  Lettres  et  des  Beaux-Arts,  par  MM.  Bachelet  et  Dé- 
zobry,  article  Papyrus.  Cette  fabrication  paraît  être  usitée 
en  Chine.  Et  c'est  encore  avec  des  tiges  de  Cypéracées 
que  l'on  fait  aujourd'hui  le  papier  dit  de  Chine ,  mais 
par  un  procédé  différent.  F — n. 

PAQUERliTTE  (Botanique)  Bellis,  Lin.,  du  latin  bel- 
lus,  gentil,  mignon,  et  nommée  pâquerette  parce  qu'elle 
fleurit  vers  Pâques.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Composées,  tribu  des  Astéracées ,  sous-tribu  des  Aslé- 
rées.  Ce  sont  des  herbes  ordinairement  acaules,  à  feuilles 
radicales  en  rosette  et  à  hampe  nue  portant  un  seul  ca- 
pitule; involucre  campanule  à  écailles  foliacées;  fleurs 
de  la  circonférence,  femelles,  ligulées;  celles  du  disque, 
hermaphrodites,  tubuleuses;  réceptacle  conique  nu; 
akène  sans  aigrette.  Elles  habitent  principalement  les 
régions  tempérées  de  l'hémisphère  boréal.  La  plus  com- 
mune est  la  P.  vivace  [B.perennis,  Lin.),  nommée  aussi 
Petite-Marguerite  ;  elle  se  distingue  par  des  feuilles  spa- 
tulées,  un  peu  dentées  et  velues.  Ses  hampes  ne  dépas- 
sent guère  0"',20.  Ses  capitules  de  fleurs  sont  jaunes  dans 
le  centre  et  blancs  ou  rosés  à  la  circonférence.  Cette  es- 
pèce émaille  agréablement  nos  pelouses  et  nos  prés  dès 
les  premiers  jours  du  printemps.  Ses  fleurs  s'épanouis- 
sent sous  l'influence  du  soleil  et  se  reforment  à  l'ombre 
ou  quand  l'air  est  humide.  Elles  rentrent  par  conséquent 
dans  ce  que  l'on  appelle  les  fleurs  météoriques.  L'horti- 
culture a  obtenu  de  la  pâquerette  plusieurs  jolies  variétés, 
l'une  à  capitules  blancs  doubles,  l'autre  à  capitules  roses 
ou  rouges,  enfin  une  troisième  à  capitules  rouges  dou- 
bles. Il  en  est  une  encore  qui  ne  peut  être  considérée 
que  comme  une  monstruosité  et  dont  les  capitules  pro- 
lifères produisent  du  centre  du  réceptacle  d'autres  petits 
capitules  qui  forment  une  ombellule.  La  P.  annuelle  (B. 
annua.  Lin.)  a  les  tiges  courtes,  souvent  rameuses,  dif- 
fuses et  hispides;  elle  est  indigène  en  France,  mais  ne 
se  trouve  pas  aux  environs  do  Paris.  La  P.  sauvage  (B. 
sylvest7ns,  Cyrille),  est  plus  élevée  que  les  précédentes; 
ses  feuilles  sont  à  3  nervures  et  les  écailles  à  peine  aiguës 
de  son  involucre  sont  poilues;  cette  plante  croît  sponta- 
nément en  Portugal.  G— s. 

PAQUEUOLLE  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  fran- 
çais, du  genre  fit'i//u)».  Lin.,  de  la  famille  des  Com- 
posées, tribu  des  Astéracées,  voisin  des  Pâquerettes  et 
caractérisé  principalement  par  des  akènes  à  aigrettes  for- 
mées de  poils  sétiformes  par  touffes  alternants  avec  4-5 
écailles  membraneuses,  tronquées.  Ce  sont  des  herbes 
à  capitules  jaunes  au  disque  et  blancs  à,  la  circonfé- 
rence comme  ceux  des  pâquerettes.  La  P.  fausse-pâque- 
rette (B.  bellidioïdes,  Lin.)  est  une  plante  annuelle 
stolonifcre.  Sa  hampe  dépasse  deux  fois  la  longueur  des 
feuilles.  Corso. 

PAQUES  fAstronomio). — La  fête  de  Pâques,  qui  est  la 
principale  fête  de  l'Église  catholique,  a  d'une  année  à 
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l'autre  une  date  variable  qui  détermine  celle  de  toutes 
les  autres  fêtes  mobiles.  En  effet  : 

La  Septuagésime  est  03  jours  avant  Pâques. 

La  Quinquagésime  ou  le  dimanche  gras,  49  jours 
avant  Pâques. 

Les  Cendres  se  trouvent  le  mercredi  qui  suit  la  Quin- 
quagésime. 

La  Passion  est  14  jours  et  les  Rimeaux  7  jours  avant 
Pâques. 

La  Quasimodo  7  jours  après. 

L'Ascension  est  le  jeudi  40""*  jour  après  Pâques. 

La  Pentecôte  le  dimanche  50'""  jour  après  Pâques. 

La  Trinité  est  le  8""=  dimanche  après  Pâques  et  le 
jeudi  suivant  est  la  Fête-Dieu. 

Il  suffit  donc,  pour  trouver  la  date  des  fêtes  mobiles 
d'une  année,  de  pouvoir  assigner  celle  de  la  fête  de 
Pâques.  Or,  il  a  été  posé  en  règle  par  le  concile  de  Nicée, 
que  la  fête  de  Pâques  serait  célébrée  le  premier  dimanche 
d'après  la  pleine  lune  qui  suit  le  W  mars.  Il  suffit  donc 
de  chercher  la  date  de  cette  pleine  lune,  et  le  dimanche 
suivant  est  le  jour  de  Pâques.  On  arrive  à  ce  résultat 
au  moyen  de  1'l;pacte.  Ou  appelle  épacte  d'une  année 
l'âge  de  la  lune  à  la  fin  de  l'année  précédente.  Si  on  con- 
vient de  compter  en  moyenne  30  jours  par  lunaison,  il 
suffira  pour  avoir  l'âge  de  la  lune  un  jour  de  l'année 
quelconque,  d'ajoutcT  "épacte  au  rang  de  ce  jour,  et  de 
retrancher  du  total  autant  de  fois  le  nombre  3()  qu'il 
peut  y  être  contenu.  On  commet  ainsi  une  petite  erreur, 
qui  peut  même  dépasser  un  jour.  Aussi  la  lune  dont  on 
calcule  l'âge  à  l'aide  de  l'épacte  est-elle  distinguée  de 
la  lune  réelle  par  le  nom  de  lune  ecclésiastique.  L'âge 
de  la  lune  au  20  mars  étant  connu,  la  fête  de  Pâques 
s'en  déduit  immédiatement,  car  il  suffit  de  connaître  le 
jour  de  la  semaine  coiTOspondant.  Pour  cela  on  se  rap- 
pellera le  jour  de  la  semaine  du  \''  janvier  d'une  année 
quelconque,  et  comme  chaque  année  ordinaire  le  jour 
recule  d'un  rang,  et  de  deux  les  années  bissextiles,  on 
calculera  aisément  à  quel  jour  correspond  le  20  mars  de 
l'année  considérée. 

Il  suit  de  ce  qui  précède  que  la  fête  de  Pâques  ne 
peut  jamais  arriver  que  le  22  mars  au  plus  tôt ,  et  le 
2o  avril  au  plus  tard.  Il  y  a  donc  35  dates  possibles 
pour  cette  fête.  En  1818  Pâques  était  au  22  mars;  en 
1886  il  se  trouvera  le  25  avril. 

Voici  une  formule  très-curieuse  due  à  Gauss  pour 
calculer  le  jour  de  la  fête  de  Pàciucs  : 

1"  Divisez  le  nombre  donné  de  l'année  par  19,  et  ap- 
pelez a  le  reste. 

2°  Divisez  le  nombre  donné  de  l'année  par  4,  et  appe- 
lez b  le  reste. 

3"  Divisez  le  même  nombre  donné  par  7,  et  appelez 
c  le  reste. 

4"  Divisez  19  a  +  23  par  30,  et  nommez  d  le  quatrième 
reste. 

5°  Divisez  2b  +  ic  +  ()  d-{-  i  x>3.v  1  et  nommez  e  le 
cinquième  reste. 

Le  jour  de  Pâques  sera  le  22  -f  (Z  +  e  de  mars,  ou  si 
cette  quantité  dépasse  31,  ce  sera  le  (l-\-  e  —  9  avril. 

Cette  formule  peut  servir  jusfiu'à  l'année  1899. 

PARABOLE  (Géométrie).  —  Courbe  telle  que  chacun  de 
ses  points  est  à  égale  distance  d'une  droite  et  d'un  point 
donnés.  Pour  tracer  la  courbe  d'un  mouvement  continu, 


Flg.  22G6.  —  Construction  de  la  parabole. 

on  applique  contre  la  droite  fixeDD'  l'un  des  côtés  d'une 
équerre  DKIl.  Ou  prend  un  fil  égal  on  longueur  à  l'au- 
tre côté  KH,  ot  l'un  lixe  ses  extrémités,  l'une  on  H, 
l'autre  en  F.  Puis,  à  l'aide  d'un  style,  on  tend  le  fil  IIMF, 
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en  le  tenant  appliqué  contre  l'équerre;  faisant  glisser 
l'équerre  le  long  de  DD',  et  maintenant  le  fil  tendu,  la 
courbe  décrite  par  le  point  M  sera  une  parabole,  car 
MK=MF. 

La  droite  DD'  est  la  directrice  de  la  paral)ole,  F  est  le 
foyer;  le  sommet  A  est  au  milieu  de  la  perpendiculaire 
FC;  ex  est  Vaxe.  Chaque  point  de  la  parabole  est  donc 
à  égale  distance  du  foyer  et  de  la  directrice. 

La  courbe  est  symétrique  par  rapport  à  l'axe,  cela  ré- 
sulte de  son  mode  de  construction.  On  peut  voir  aisé- 
ment que  tout  point  extérieur  à  la  parabole  est  plus  voisin 
de  la  directrice  que  du  foyer;  un  point  intérieur  est  au 
contraire  plus  voisin  du  foyer  que  de  la  directrice. 

Il  suit  de  là  que  la  t;tngente  à  la  parabole  divise  en 
deux  parties  égales  l'angle  formé  par  la  parallèle  à  l'axe 
MK  et  le  rayon  vecteur  MF.  En  effet,  si  l'on  prend  sur  la 
ilissectrice  un  point  quelconque  R  autre  que  M,  il  sera 
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Fig.  22C7.  —  Tangente  à  i^  pirabole. 

nécessairement  extérieur  à  la  courbe  :  on  a  en  effet 
RF  =RK,  mais  RQ<  RK,  donc  RQ  <  RF.  Pour  mener 
une  tangente  à  la  parabole  par  un  poi,nt  M  donné  sur  la 
courbe,  il  sullii  de  monerMK  parallèle  à  l'axe,  etMR  bis- 
sectrice de  l'angle  KMF. 

Soit  à  mener  la  tangente  par  un  point  R  :  de  ce  point 
comme  centre,  avec  RF  comme  rayon,  on  décrira  un  cer- 
cle qui  coupe  la  directrice  en  deux  points  K;  d'où  l'on 
déduira  deux  tangentes. 

Le  théorème  précédent  permet  encore  d'établir  diver- 
ses propriétés  de  la  parabole.  Si  l'on  prolonge  la  tan- 
gente en  T  jusqu'à  l'axe  principal  CX,  et  si  l'on  mène 
l'ordonnée  MP  du  point  de  contact,  la  ligne  'i'P  f[u'on 
nomme  sous-tanqente  a  son  milieu  au  sommet  O.  Kn 
effet,  l'angle  MrF=T.MK,  or  TMK=TMF  par  la  pro- 
priété de  la  tangente;  donc  MTF^TMF,  et  le  triangle 
TMF  est  isocèle,  d'oùMF  =  TF;  mais  MF  =  MK=  PC, 
donc  PC  =  FÏ  ou  pr  =  Cï  et  par  suite  01>  =  0T. 

On  voit  encore  que  la  tangente  au  sommet  O  doit  pas- 
ser en  I,  ou  inversement  que  la  perpendiculaire  abaissée 
du  foyer  sur  la  tangente  a  son  pied  sur  la  tangente  au 
sommi't.  Car,  dans  le  triangle  rectangle  FKC,  I  est  le  mi- 
lieu (le  KF,  donc  la  pcri)endiculair(!  al)aissi''c  de  I  sur 
l'axe  passe  |)ar  le  milieu  O  de  CF,  et  par  raison  de 
symétrie  cette  perpendiculaire  est  tangente  au  sommet 
de  la  parabole. 

Menons  la  normale  MN,NP  s'appelle  \a.sou!!-nnrmale. 
Cette  sons-nornialf!  '^st  constante  et  ('-gale  à  CI-'  distanci', 
du  foyer  à  la  din-ctrice.  Kn  cfTet,  les  antrli-s  FMN,  MNF 
sont  •'■gaux  cimnnc  conipli'mcnis  drs  anfrlcs  ('ganx  l''.M'r, 
MTF.  Donc  F.N  =FM  — FT.  Ajoutant  de  jKirt  et  d'autre 
les  longueurs  égales  PF,  C'P,  il  vient  M'r=(;F. 

Enfin,  dans  le  triangle  rectangle  TMN,  on  a 

MÏ'^  =  TP  X  PN  =  2CP  X  OP. 

Pour  une  même  parabnic,  2CF  est  constant  et  s'appelle 

ivïp^ 
le  paramètre.  Donc  -~  =  const. ,  c'est-à-dire  que  le 

carré  de  l'ordonnée  est  -proportionnel  àialiscisse  comp- 
tée du  sommet.  Cette  relation  est  fort  souvent  employée 
pour  reconnaître  si  une  courbe  est  une  parabole.  On  peut 
l'écrire 

J/5  =  2px. 


C'est  l'équation  de  la  parabole  rapiwrtée  à  son  som- 
met et  à  son  axe  ;  l'abscisse  du  foyer  est  -,  son  ordonnée 

est  p. 

La  parabole  est  une  des  trois  courbes  du  second  de- 
gré. On  l'obtient  encore  en  coupant  un  cône  par  un  plan 
parallèle  à  l'une  des  génératives.  On  peut  la  considé- 
rer également  comme  étant  une  ellipse  infiniment  allon- 
gée, c'est-à-dire  dont  le  grand  axe  croîtrait  indéfiniment. 
En  effet,  l'ellipse  rapportée  à  son  centre  et  à  ses  axes  a 
pour  équation 

^         a-   ^  ' 

Portons  l'origine  à  l'un  des  sommets,  en  changeant  x  en 
X  —  a,  nous  aurons 

Posons  maintenant  —  =  p,  cette  ligne  p  sera  le  demi-pa- 

a 
ramètre  ou  l'ordonnée  correspondante  au  foyer.  L'équa- 
tion devient  ainsi 

V 
j/2  =  ipx —  -  a', 

et  Ton  dit  que  l'ellipse  est  rapportée  à  son  sommet,  à 
son  paramètre  et  à  son  grand  axe.  Or,  si  l'on  suppose 
que,  p  restant  le  même,  a  augmente  indéfiniment,  l'é- 
quation se  réduit  à 

j/'  =  2;5x. 

L'ellipse  devient  une  parabole,  ayant  le  môme  sommet 
et  le  même  paramètre,  mais  le  centre  est  à  l'infini.  Al'aide 
de  cette  considération,  on  peut  déduire  toutes  les  pro- 
priétés de  la  parabole  de  celles  de  l'ellipse. 

La  parabole  est  une  des  courbes  les  plus  fréquemment 
employées.  On  la  rencontre  dans  les  arts,  dans  la  méca- 
nique en  étudiant  la  trajectoire  des  corps  pesants  dans 
le  vide,  en  astronomie  en  cherchant  Forbite  des  comè- 
tes, etc.  (voyez  Courbes  du  second  degré,  Sectioxs  co- 
niques). E.  R. 

PARACENTÈSE  (Chirurgie), Paracentcsîs,  du  grecpara, 
de  côté,  et  centeô,  je  pique.  —  Opération  qui  consiste  à 
percer  les  parois  de  l'abdomen,  pour  donner  issue  aux 
différents  liquides  qui  peuvent  s'y  épancher,  distendre 
cette  cavité  et  causer  des  accidents  plus  ou  moins  graves. 
Le  plus  souvent  c'est  pour  évacuer  la  sérosité  accumulée 
dans  la  cavité  du  péritoine,  dans  l'intérieur  d'un  viscère 
ou  dans  un  kyste.  Voyez  Ascite,  Hvdropisie,  Kvste.  C'est 
lorsque  l'on  a  vainement  employé  les  moyens  indiqués 
contre  les  hydropisies,  et  qu'il  se  développe  des  acci- 
dents de  suffocation  ou  autres,  qu'il  faut  avoir  recours  à 
la  paracentèse.  Pour  cette  opération,  on  se  sert  le  plus 
généralement  du  trocartàc  J.  L.  Petit.  Les  Anglais  opè- 
rent sur  la  ligne  blanche;  en  France,  on  n'a  guère  re- 
cours à  ce  procédé  que  lorsque  le  nombril  fait  saillie  et 
qu'il  est  aminci.  Généralement  on  opère  à  droite  et  au 
milieu  d'une  ligne  qui  irait  de  l'ombilic  à  l'épine  de  l'os 
des  îles.  Le  malade  couché  sur  le  bord  de  son  lit,  le  chi- 
nirgieu  armé  du  trocart  dont  il  appuie  la  pomme  du 
nianolie  dans  la  ])anine  de  la  main,  le  doigt  indicateur 
allongé  sur  la  ctinule,  ne  laissant  au  delà  que  la  partie 
qui  doit  pénétrer,  plonge  d'un  seul  coup  un  peu  brusque 
clans  le  point  d'élection  ;  il  maintient  la  canule  et  retire 
l'instrument.  Le  li((uide  s'écoule,  à  moins  qu'il  ne  soit 
mêlé  de  florons  albumineux  que  l'on  écarte  avec  un 
stylet.  La  collection  vidée  aussi  complétemeut  que  possi- 
ble, on  met  un  morceau  de  sparadrap  sur  la  piqûre  et 
l'on  appli(pie  un  bandage  compressif  assez  serré,  pour 
('•viter  une  syncope  qui  pourrait  résulter  du  vide  produit 
subitement."  l>'liémorrha.:ie  et  la  péritonite  qui  pour- 
raient survenir  sont  combattues  par  les  moyens  ordi- 
naires. Il  est  rare  que  le  li(iuide  ne  se  reproduise  pas  et 
ne  nécessite  pas  une  nouvelle  ponction.  F — n. 

PARACÉPIIALE  (Tératologie).  —  Nom  donné  par 
Is.  Geoffroy  Saint-llilaire  à  un  genre  de  monstres  qui 
ont  la  tète  niai  cniiforniée  (du  gr^c  para,  de  travers,  et 
kephnli'.  Ii'le  ,  mais  encore  volumineuse. 

PAItACOlSIK  (Médecine),  du  grec  para,  de  travers,  et 
akouô,  j'entends.  —  On  désigne  par  ce  nom  une  cer- 
taine dépravation  de  l'ouïe,  dont  Ikird  avait  admis  deux 
varic'tés;  1"  le  bourdonnement  ou  tintement  d'oreille 
consistant  dans  la  i>enei)tioii  de   bruits  qui  n'existent 

3u'à  l'intérieur  de  l'oreille,  c'est  ce  qu'il  appelle  le  bour- 
onnement  vrai;  ou  bien  ce  sont  des  bruits  imaginaire!, 
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c'est  le  bourdonnement  faux;  le  bourdonnement  précède 
souvent  la  surdité,  ou  il  en  est  la  cause;  2°  les  anoma- 
lies acoustiques,  c'est-à-dire  irré<;ularités,  discordances 
dans  la  perception  des  sons  ;  elles  peuvent  tenir  à  Tin- 
flammatiou  ou  à  un  état  nerveux.  Si  la  maladie  tient  à 
an  état  pléthorique  ou  à  une  inflammation,  on  aura  re- 
cours aux  émissions  sanguines,  aux  dérivatifs,  etc.  Si  elle 
tient  à  des  bruits  trop  violents  ou  prolongés,  on  évitera 
que  cette  cause  se  renouvelle.  Si  c'est  à  une  névrose,  on 
usera  des  moyens  employés  en  pareil  cas. 

PARAD  (Médecine,  Eaux  minérales).  — Village  de  Hon- 
grie, comitat  de  Heves,  à  12  kilomètres  de  Erlau,  qui  en 
est  le  chef-lieu,  et  135  kilomètres  de  Bade.  Ou  trouve 
dans  sou  voisinage  trois  groupes  d'eaux  minérales  : 
1°  ferrugineuses  bicarbonatées,  dans  lesquelles  prédo- 
mine le  carbonate  de  fer;  employées  en  boisson  et  en 
bains,  surtout  contre  les  chloro-anémies;  2"  sulfurées 
calciques  (gaz  acide  sulfhydrique,  sulfate  de  soude),  en 
boisson  et  en  bains  dans  les  bronchites  chroniques  et  les 
affections  abdominales  ;  3"  ferrugineuses  sulfatées  (dites 
alumineuses)  riches  en  sulfate  de  fer  et  d'alumine.  Em- 
ployées surtout  en  bains  comme  astringentes  dans  les 
écoulements  sanguins  ou  muqucux  passifs,  les  ulcères 
atoniques.  Cette  station  est  extrêmement  fréquentée  en 
Hongrie.  F — n. 

PARADIS  (Oiseau  de)  (Zoologie),  Paradisœa,  Lin., 
Paradisiers  de  Duméril,  ainsi  nommés  à  cause  de  leur 
magnifique  parure.  —  Grand  genre  d'Oiseaux  de  l'ordre 
des  Passereaux,  famille  des  Conirostres,  subdivisé  par 
les  ornithologistes  modernes  en  plusieurs  sous-genres  que 
Cuvier  ne  considérait  que  comme  des  espèces  ou  races. 
Ils  ont  le  bec  droit,  comprimé,  fort  ;  les  narines  ouvertes, 
protégées  par  des  plumes  veloutées,  souvent  d'un  éclat 
métallique;  ils  sont  remarquables  par  de  vives  et  bril- 
lantes couleurs,  plusieurs  aussi  par  les  plumes  longues 
et  effilées  de  leurs  flancs  qui  en  ont  fait  un  ornement  de 
parure  très-recherché.  Ils  habitent  la  Nouvelle-Guinée 
et  les  îles  voisnes.  Les  naturels  barbares  de  ces  pays  non 
encore  explorés  s'en  font  des  panaches  et  autres  parures 
après  les  avoir  préparés  et  leur  avoir  arraché  les  pattes; 
de  telle  sorte  que  les  voyageurs,  les  ayant  reçus  dans  leur 
trafic  avec  ces  peuplades  inhospitalières,  et  nous  les  ap- 
portant dans  cet  état,  on  avait  cru  longtemps  qu'ils  étaient 
privés  de  pieds  et  qu'ils  vivaient  toujours  en  l'air.  Au- 
jourd'hui on  sait  qu'ils  sont  conformés  comme  les  autres, 
et  cette  croyance  est  mise  au  rang  des  fables  aussi  bien 
que  toutes  celles  qui  ont  été  débitées  sur  ces  oiseaux. 

On  connaît  peu  leurs 
mœurs  à  cause  de  la 
difiiculté  de  pénétrer 
chez  lespeui)!es  sau- 
vages do  leur  patrie  ; 
mais  ils  sont  deve- 
nus l'objet  d'un  com- 
merce assez  considé- 
rable, et  leur  beauté 
les  a  fait  rechercher 
comme  un  objet  de 
parure  pour  les  coif- 
fures de  nos  dames. 
UOiseau  de  Paradis 
émeraude [P.apoda, 
Lin.)  est  le  plus  an- 
ciennement connu  et 
c'est  surtout  celui 
que  l'on  croyait  sans 
pieds;  il  a  0"',30  à 
U"',3.j  de  longde  l'ex- 
trémité du  bec  à  celle 
de  la  queue,  sans 
compter  les  filets  qui 
sont  ébarbés ,  adhérents  au  croupion  et  se  prolongent  bien 
au  delà  du  corps;  chez  le  mâle  les  plumes  des  flancs  effi- 
lées, sont  allongées  en  panaches  de  la  même  longueur. 
Ces  oiseaux  ont  la  tête  et  le  cou  jaunes,  le  tour  du  bec 
et  la  gorge  vert  d'émeraude.  L'O.  de  Parad.  rouge  (P. 
rubra,  Vail.),  un  peu  plus  petit,  a  les  faisceaux  des  flancs 
d'un  beau  rouge.  L'O.  de  Parad.  manucode  (P.regia, 
Vail.),  grand  comme  un  moineau,  a  l'extrémité  des  pa- 
naches et  des  filets  d'un  vert  d'émeraude.  Nous  citerons 
encore  le  Maçinifique  (P.  maonifica.  Sonner.);  le  Sifitet 
(P.  aurea,  Gin.,  Sex  selacea,  Shaw);  le  Superbe  (P.  su- 
perba,  Sonner.).  Quant  à  celui  que  Cuvier  désigne  sous 
le  nom  de  Orangé  [Par.  aurea,  Sh.,  Oriolus  aureus, 
Cm.),  Vieillot  le  classe  parmi  les  Loriots. 

Paradis  (graines  de)  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  des 


Fig.  22G8.  —  Oiseau  de  Paradis 


graines  connues  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  Mala- 
(juelle  (voy.  ce  mot). 

Paradis  [Pommier  de)  (Arboriculture).  —  Cette  espèce 
n'est  point  cultivée  pour  son  fruit,  qui  est  très-peu  inté- 
ressant; mais  comme  il  est  de  très-petite  taille,  on  l'em- 
ploie comme  sujet  pour  greffer  toutes  sortes  de  variétés 
dont  on  veut  faire  des  arbres  nains. 

PARADISIER  (Zoologie). — Vovez  Paradis  [Oiseaux  de). 

PARADOXURE  (Zoologie),  Paradoxurus,  F.  Cuv.,  du 
grec  paradoxos ,  extraordinaire,  et  aura,  queue. —  Genre 
de  Mammifères,  ordre  des  Carnassiers,  tribu  des  fJigiti- 
grades,  famille  des  Civettes.  Établi  par  Fr.  Cuvier  aux 
dépens  des  Genettes ,  pour  classer  le  Paradoxure  type, 
il  a  été  augmenté  par  les  zoologistes  modernes  de  plu- 
sieurs espèces  voisines.  Les  animaux  de  ce  genre  se 
distinguent  par  des  formes  plus  trapues  que  dans  les  ge- 
nettes auxquelles  ils  ressemblent  beaucoup  et  surtout 
par  la  queue  légèrement  contournée,  sans  être  prenante. 
On  ne  connaît  pas  leurs  mœurs,  seulement  la  forme  ver- 
ticale de  leurs  pupilles  les  fait  regarder  comme  noctur- 
nes. Ils  habitent  Java,  la  Malaisie,  l'Inde.  Le  P.  type  (P. 
typus,  Fréd.  Cuvier),  vulgairement  Pougouné  des  Indes, 
est  brun  jaunâtre,  il  est  long  de  0"',50  du  bout  du  mu- 
seau à  l'origine  de  la  queue,  celle-ci  a  environ  0"',45. 
C'est  la  Marte  des  Palmiers  des  Français  de  Pondichéry. 

PARAGLOSSE  (Zoologie),  du  grec  pai-a,  auprès,  et 
glossa,  languette.  —  On  appelle  ainsi  dans  certaines 
espèces  de  Coléoptères  deux  petits  lobes  membraneux 
qui  paraissent  remplacer  de  chaque  côté  le  palpe  interne 
qui  manque  d'ordinaire  dans  les  insectes  de  cet  ordre. 

PAl'iALÉE  (Botanique),  Paralea,  Aubl.,  de  parala, 
nom  donné  à  cet  arbre  par  les  Galibis  ''tribu  de  laGuiane 
française).  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Ébéna- 
cées.  Il  diffère  principalement  du  genre  Plaqueminier 
{Diospyros).,  par  les  étamines  au  nombre  de  14-16,  iné- 
gales, incluses  et  insérées  au  fond  du  tube  de  la  corolle. 
Le  P.  de  la  Guiane  (P.  guianensis,  Aubl.)  est  un  arbris- 
seau ou  un  arbre  pouvant  s'élever  à  10  mètres  environ; 
rameaux  étalés  et  présentant  une  écorce  couverte  d'un 
duvet  brun;  feuilles  pétiolées  oblongues,  aiguiis  et  gar- 
nies sur  leurs  bords  d'un  duvet  fauve;  fleurs  de  couleur 
ferrugineuse  et  réunies  plusieurs  à  l'aisselle  des  feuilles; 
fruit  :  baies  globuleuses  grosses  comme  de  petites  pru- 
nes. La  pulpe  en  est  peu  abondante,  mais  possède  une 
saveur  assez  agréable.  Cet  arbre  habite  les  forêts  humi- 
des de  la  Guyane. 

PARALLAXE  (Astronomie).  —  Différence  entre  le  lieu 
où  un  astre  paraît,  vu  de  la  surface  de  la  terre,  et  celui 
où  il  paraîtrait  à  un  observateur  placé  au  centre  de  la 
terre.  Cette  diflërence  est  précisément  égale  à  l'angle  AEO 
sous  lequel  de  l'astre  E  on  verrait  le  rayon  mené  au  lieu 
d'observation  A.  La  parallaxe  est  nulle  pour  un  astre  au 
zénith  et  maximum  à 
l'horizon  AE'O;  elle 
varie,  dans  l'inter- 
valle,proportionnelle- 
ment au  sin  us  de  la  dis- 
tance zénithale.  Pour 
une  même  distance 
zénithale,  elle  est  en 
raison  inverse  de  la 
distance  réelle  de  l'au- 
tre; et  quand  elle  est 
connue,  on  en  peut 
déduirecettedistance. 
Aussi  le  problème  des 
parallaxes  est-il  inti- 
mement lié  à  la  dé- 
termination des  distances  des  corps  célestes. 

La  parallaxe  horizontale  de  la  lune  varie  de  54'10"  h 
59'40".  Celle  du  soleil  de  8"4  à  8"7.  La  détermina- 
tion de  ces  éléments  fondamentaux  est  un  simple  pro- 
blème de  trigonométrie,  mais  dont  la  difïicnlté- pratique 
est  très- grande,  lorsque  la  parallaxe  à  déterminer  est  fort 
petite,  comme  cela  se  rencontre  pour  le  soleil.  Les  pas* 
sages  de  Vénus  sur  le  disque  solaire  sont  utilisés  dans 
ce  but. 

La  parallaxe  des  étoiles  est  complètement  insensible 
lorsqu'on  prend  pour  base  le  rayon  de  la  terre.  En  lui 
substituant  le  rayon  de  l'orbite  terrestre,  qui  est  vingt- 
quatre  mille  fois  plus  grand,  on  est  parvenu  à  apprécier 
la  parallaxe  de  quelques  étoiles,  c'est-à-dire  l'angle  sous 
lequel  de  l'étoile  on  verrait  ce  rayon  :  c'est  la  parallaxe 
annuelle.  Pour  l'étoile  la  plus  rapprochée  de  nous, 
cet  angle  atteint  à  peine  une  seconde  (voyez  Distance 
DES  étoiles),  E.  R. 


22G9.  —  Parallaxe. 
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2270.  —  Postulatum 
d'Eaclide. 


PARALLÈLES '(Géométrie).  —  On  appelle  lignes  pa- 
rallèles des  lignes  qui  ne  se  rencontrent  pas  quel- 
que loin  qu'on  les  suppose  prolongées.  La  théorie  des 
parallèles  repose  sur  une  proposition  énoncée  par 
Euclide,  et  que  l'on  a  vai- 
nement essayé  de  démon- 
trer rigoureusement  en  la 
ramenant  à  des  axiomes. 
Cette  proposition  consiste 
en  ce  que  une  perpendicu- 
laire AG  et  une  oblique  DF 
à  une  même  droite  BE  se 
rencontrent.  On  la  désigne 
sons  le  nom  de  postula- 
tum d'Euclide.  Les  divers 
auteurs  qui  ont  cherché  à 
donner  une  théorie  tout  à 
fait  rationnelle  des  paral- 
lèles, sans  avoir  recours  à 
un  postulatum,  n'ont  peut- 
être  pas  assez  remarqué 
que  lu  géométrie,  étant  la 
science  de  l'étendue,  a  nécessairement  son  point  de  dé- 
part dans  le  monde  extérieur.  11  semble  donc  nécessaire 
de  puiser  dans  l'observation  quelques  données  fondamen- 
tales, sur  lesquelless'appuient  ensuite  les  diverses  propo- 
sitions qui  se  déduisent  les  unes  des  autres  par  déduction. 
Parallèles  (Fortitîcation).  —  Tranchée  d'un  très-grand 
développement  que  l'on  creuse  devant  la  place  assiégée 
concentriquement  à  son  enceinte,  de  manière  à  relier  les 
divers  cheminements  qu'on  pousse  sur  les  points  d'at- 
taque. Les  parallèles  sont  de  l'invention  de  Vauban  qui 
les  employa  jjour  la  première  fois  au  siégo  de  Maastricht 
en  1073;  de  son  temps  on  les  appelait  places  d'armes; 
mais  cette  dénomination,  déjà  appliquée  h  d'autres  ou- 
vrages de  fortification  ou  à  d'autres  emplacements,  a  été 
remplacée  par  celle  de  parallèles  qui  exprime  beaucoup 
mieux  la  nature  du  tracé.  G'est  dans  les  parallèles 
qu'on  poste  les  troupes  chargées  de  la  protection  des  tra- 
vaux de  siège  et  des  travailleurs,  de  repousser  les  sorties, 
ou  de  s'élancer  sur  la  brèche  au  moment  de  l'assaut.  Elles 
se  composent  d'un  simple  fossé  dont  les  terres,  rejetées 
du  côté  de  l'ennemi  et  abandonnées  à  leur  pente  natu- 
relle, forment  un  parapet  défensif  assez  épais  pour  arrê- 
ter le  boulet.  On  donne  l"'j30  de  relief  au  parapet,  P"  de 
profondeur  et  2  à  3'"  de  largeur  à  la  tranchée,  pour  que 
les  attirails  d'artillerie  y  puissent  passer.  Devant  une 
place  régulière,  on  établit  généralement  3  ou  4  parallèles, 
la  première  à  000"'  de  la  queue  des  glacis,  la  deuxième 
à  325™,  la  troisième  au  pied  des  glacis,  la  quatrième 
n'est  établie  que  si  le  bastion  d'attaque  est  dans  un  ren- 
trant prononcé  par  rapport  aux  ouvrages  collatéraux.  La 
première  parallèle  sert  en  même  temps  de  ligne  de  con- 
trevallation  pour  resserrer  la  garnison  de  la  place;  on 
appuie  autant  que  possible  ses  extrémités  à  des  obstacles 
naturels,  ou  à  défaut,  à  de  fortes  redoutes  bien  armées. 
De  la  première  à  la  quatrième,  la  dilTiculté  et  le  péril 
vont  toujours  croissant  dans  la  construction  de  la  paral- 
lèle, bien  que  sa  forme  définitive  soit  toujours  la  mémo 
(voir  pour  quelques  détails  de  construction  les  mots 
Tranxhée  et  Sape).  Le  développement  total  des  tran- 
chées creusées  devant  Sébastopol  n'a  pas  été  moindre  de 
80  kilomètres,  ce  qui  peut  donner  une  idée  de  la  i)uis- 
sance  des  moyens  employés  pour  réduire  celte  redoutable 
forteresse.  C'est  par  l'invention  des  parallèles,  i)lus  en- 
core que  par  celle  du  tir  à  ricochet,  que  Vauban  a  ré- 
volutionné l'art  des  sièges,  en  donnant  à  l'attaque  une 
supériorité  décidée  sur  la  défense  (voyez  Siège). 

PARALLKLIPII>i:UE  (Géométrie).— Prisme  dont  toutes 
les  faces  sont  des  parallélogrammes.  Lorsque  ces  faces 


quelle  les  côtés  opposés  sont  égaux  et  parallèles.  Dans  tout 
parallélogramme  les  diagonales  A  G  et  B  D  se  coupent  en 

c 


Pig.  2271.  —  Parallélipipôdo. 
sont  des  rectangles,  le  parallélipipède  est  dit  rertangle. 
Si  toutes  li's  faces  sont  des  carrés,  il   prend  h-,  nom  de 
cube.  Le  Pdiomboèdre  est  un  parallélipipède  dont  toutes 
les  faces  sniit  des  losanges. 
PARALLÉLOGl'.AMME  (Géomt-lric).  — Figure  dans  la- 


Fig.  2272.  —  Parallélogramme. 

parties  égales.Dans  le  losange,  qui  est  un  parallélogramme 
à  côtés  égaux,  les  diagonales  se  coupent  à  angle  droit. 

PARALYSIE  (Médecine),  Pa7-a/y5is  des  grecs,  de  para- 
luein,  relâcher.  —  On  désigne  sous  ce  nom  la  perte  totale 
ou  la  diminution  notable  de  la  contractilité  musculaire 
d'une  ou  de  i)lusieurs  parties  du  corps;  de  là  la  distinc- 
tion de  Para/,  complète  et  de  Parai,  incomplète.  On  l'ap- 
pelle Hémiplégie  quand  elle  aiïecte  tout  un  côté  du  corps, 
et  dans  ce  cas  elle  peut  être  croisée  ou  alterne,  c'est-à- 
dire  siéger  sur  un  membre  supérieur  et  un  inférieur  de 
côtés  opposés;  parapléyie  quand  elle  attaque  la  moitié 
inférieure  des  corps  avec  ou  sans  lésion  de  la  sensibi- 
lité. Il  y  a  aussi  la  Parai,  locale,  qui  est  bornée  à  un 
ou  plusieurs  muscles,  à  un  ou  plusieurs  nerfs  d'une 
même  région  ou  d'un  même  sens.  Le  plus  souvent  la 
paralysie  est  déterminée  par  une  affection  des  centres 
nerveux  (lésion  de  cause  externe,  congestion  cérébrale, 
apoplexie),  ou  du  système  musculaire  (rhumatismes); 
dans  tons  ces  cas  elle  rentre  dans  l'histoire  de  ces  diver- 
ses maladies  auxquelles  elle  est  liée.  Quelquefois  elle  ne 
dépend  d'aucune  lésion  appréciable  avant  ni  après  la 
mort,  c'est  la  Parai,  essentielle  on  idiopathique,  dans  la- 
quelle rentre  la  Parai,  progressive.  Le  traitement  con- 
siste le  plus  souvent  dans  l'emploi  des  stimulants;  strych- 
nine à  très-faible  dose,  vésicatoires,  sétons,  cautères» 
nioxas,  l'électricité,  etc. 

Quant  à  la  Parai,  générale  progressive ,  elle  débute 
ordinairement  par  un  embarras  de  la  langue,  affaiblisse- 
ment des  membres  :  bientôt,  démairhe  vacillante,  chutes 
fréquentes,  etc.,  elle  envahit  progressivement  la  plupart 
des  muscles  du  corps;  cependant  les  fonctions  de  nu- 
trition se  font  régulièrement;  mais  l'intelligence  s'al- 
tère, au  point  d'aller  jusqu'à  la  démence.  «  Il  est  dou- 
deux,  dit  M.  le  professeur  Grisolle,  qu'on  ait  jamais  guéri 
une  paralysie  progressive.  »  Cette  maladie  ditTère  d'une 
autre  avec  la(|uelle  on  l'a  confondue  quelquefois,  Vatro- 
phie  musculaire  progressive,  dans  laquelle  il  y  a  aussi 
paralysie,  en  ce  que  cette  dernière  est  déterminée  par  une 
dégénérescence  organique  du  tissu  musculaire  (voyez 
Atrophie  musculaire). 

Les  paralysies  peuvent  aussi  être  déterminées  par  l'ab- 
sorption de  molécules  de  plomb,  ce  sont  les  Para/,  satur- 
nines; voyez  Satlrmnes  {Maladies).  Le  tremblemen. 
mercuriel  est  aussi  une  espèce  de  paralysie  incomplète 
attaquant  les  ouvriers  qui  travaillent  le  m  rcure.  Cette 
maladie,  qui  ne  menace  pas  l'existence,  est  souvent  incu- 
rable. L'emploi  des  sudorifiques,  des  bains  chauds,  de 
vapeur,  sulfureux,  un  régime  reconfortant,  l'éloignement 
de  la  cause  du  mal,  sont  les  bases  du  traitement. 

Bibliographie  :  Lallier,  Fssai  sur  la  parai. ,  Paris, 
1800;  —  Beaudenom -de-Lamazc,  Dissert,  sur  la  parai, 
des  ertréin.  infér.,  Paris,  1817;  —  Calmeil,  Parai,  chez 
les  aliénés,  Paris,  1823;  — Baillarger  et  Lunier,  Ann. 
médico-psiichol.,  année  18i9;  —  Landry,  Gazette  heb- 
dom.,  1809;  —  Travaux  de  MM.  Dclhaye,  Bayle,  Cal- 
meil, sur  la  ParaL  progress.: — Duchenne,  t7ec?m. 
local.,  l'aris,  1801  ;  —  Leroy  (d'Êtiolles)  lils,  Parai,  des 
memb.  infér.,  2  fascicules,  1800-1807.  F — n. 

PARAI'KT  (Fortification).  -  Du  mot  italien  parapetto, 
masse  rouvrante  qui  protège  la  portion  massive  de  terre 
qui  borde  le  fossé  d'un  retranchement  et  qui  provient 
ordinairement  des  déblais  du  fossé.  Un  bon  parapet  est 
en  (|U('k|ue  sorte  le  bouclier  des  défenseurs  qu'il  abrite 
contre  les  coups  directs  venant  du  dehors,  son  épaisseur 
varie  de  (l"',or)  à  0'", suivant  le  calibre  des  projectiles  aux- 
quels il  doit  résister.  L'épaisseur  d'un  parapet  se  mesure 
sur  la  projection  horizontale  de  sa  plongée.  Depuis  quel- 
ques années  le  parapet  des  places  fortes  est  une  double 
banquette  :  nue  pour  l'infanterie,  et  une  pour  l'artillerie, 
un  peu  plus  basse  que  la  première.  En  ras  de  siège  on 
recoupe  l;i  bantpietle  d'infanterie  i)artout  où  l'on  veut 
poser  des  embrasures,  ce  qui  permet  d'établir  la  plate- 
forme des  pièces  sur  un  sol  plus  rassis  puiscju'il  n'y  a 
pas  de  terres  à  rapjiorter. 

Dans  les  places  fortifiées,  ce  profil  prend  de  grandes 
dimensions.  Le  fossé  a  10  mètres  de  profondeur  et  jus- 
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qu'à  30  mètres  de  largeur.  La  hauteur  de  la  crête  inté- 
rieure au-dessus  du  sol  est  portée  à  2'", 50.  Le  talus  d  es- 
carpe est  revêtu  en  maçonnerie  et  la  berme  est  munie 
d'une  tablette  en  pierre.  La  contrescarpe  est  aussi  revê- 
tue quelquefois.  Ces  revêtements,  en  même  temps  qu'ils 
consolident,  opposent  un  obstacle  sérieux  aux  attaques 
de  l'ennemi  obligé  de  renverser  la  maçonnerie  sur  une 
ancienne  largeur  pour  franchir  le  fossé.  Leur  emploi  et 
la  grande  dimension  du  parapet  et  de  son  fossé  sont  un 
des  caractères  de  la  fortification  appelée  fortification  per- 
manente. . 

Palissades  (Fortification).  —  Pièces  de  bois,  rondes 
ou  triangulaires,  à  pointe  supérieure  aiguë,  durcies  au 
feu,  et  fichées  verticalement  en  terre  en  ménagoant  de 
l'une  à  l'autre  un  intervalle  de  0'",  10.  On  les  assemble 
solidement  par  un  liteau  horizontal,  chevillé  dans  cha- 
cune d'elles  ;  quand  elles  sont  plantées  horizontalement 
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Fig.  22'3.  —  Talissades. 

dans  la  masse  d'un  parapet,  elles  prennent  le  nom  de 
fraises.  Les  palissades  sont  classées  parmi  les  phis 
utiles  des  défenses  accessoires;  leur  objet  principal  est 
de  retenir  longtemps  exposé  aux  coups  des  défenseurs 
l'assaillant  qui  veut  enlever  l'ouvrage  par  une  action  de 
vigueur.  Dans  les  places  assiégées  on  s'en  sert  pour 
border  la  crête  de  tous  les  glacis  du  front  d'attaque,  de 
manière  à  garantir  le  chemin  couvert  de  toute  insulte; 
le  liteau  sert  alors  à  appuyer  le  canon  des  fusils  des 
défenseurs.  Dans  les  retranchements  de  campagne,  on 
place  généralement  les  palissades  au  fond  des  fossés, 
soit  au  pied  de  la  contrescarpe  (comme  dans  la  figure), 
soit  au  pied  de  l'escarpe,  soit  dans  une  position  inter- 
médiaire; ce  dernier  emplacement  paraît  être  le  meil- 
leur, car  dans  le  premier  cas  il  est  trop  facile  de  combler 
avec  des  fascines  l'espace  triangulaire  PSC,  et  dans  le 
second,  la  palissade  est  bientôt  brisée  par  suite  de  l'ex- 
plosion des  projectiles  creux  qui,  après  avoir  roulé  sur 
le  talus  extérieur  du  parapet,  viennent  s'arrêter  au  pied 
de  l'escarpe.  Les  fraises  F  rendent  l'escalade  extrême- 
ment difficile,  mais  pour  que  l'artillerie  ennemie  n'en 
ait  pas  trop  vite  raison,  il  faut  les  masquer 
autant  que  possible  par  un  glacis  cGo;  en 
outre,  elles  ont  l'inconvénient  de  diminuer 
la  largeur  du  fossé.  F.  E. 

PARAPÉTALES  (  Botanique  ).  —  Nom 
donné  par  Mœncli ,  puis  par  Link,  à  des 
parties  de  la  corolle  qui,  dans  certaines 
fleurs  à  nombreux  pétales,  représentent 
le  rang  le  plus  intérieur  de  ces  pétales  et 
qui  ne  sont  autre  chose  que  des  étamines 
avortées, comme  dans  l'ellébore,  les  nénu- 
phars, etc.  Ce  terme  ne  paraît  pas  avoir 
été  adopté  par  les  botanistes  modernes. 

PARAPHYSES  (Botanique),  du  grec 
para,  auprès  etphuomai,  je  nais. — Terme 
de  botanique  cryptoganiiquc  donné  par 
Villdenovv  à  des  tubes  membraneux,  sou- 
vent articulés,  qui  sontentremêlés  avec  les 
organes  sexuels  dans  les  mousses  et  qui, 
dans  les  champignons,  se  trouventavec  les  thèqucs.Ces 
paraphyses  sont  formés  de  cellules  allongées  et  vides, 
et  semblent  être  analogues  aux  organes  avec  lesquels  ils 
sont  mêlés.  Il  n'y  a  que  cette  différence  qu'ils  sont  res- 
tés avortés  tandis  que  les  organes  ont  pris  leur  dévelop- 
pement. 

PARAPLÉGIE  (Médecine),  du  grec  para,  de  côté,  de 
travers,  et  plessein,  frapper.  —  On  a  donné  ce  nom  à  la 
parali/sie  qui  frappe  la  moitié  inférieure  du  corps. 

PARASITAIRES  (Tératologie).—  Nom  donné  par  Is. 
Geoffroy-Saint-Ililaire  à  son  deuxième  ordre  des  Mons- 
tres doubles,  qui  comprend  ceux  dont  les  deux  individus 
sont  très-inégaux  entre  eux  et  dont  le  plus  petit  vit  for- 
cément aux  dépens  du  plus  fort, 
j  PARASITES  (Zoologie,  Botanique),  du  grec  para,  chez, 
dans  et  sitos,  nourriture.  —  On  donne  le  nom  de  Pa- 
rasites à  dçs  èti'CS  organisés  qui  se  développent  et  vivent 


aux  dépens  d'autres  êtres  organisés;  de  là  naturellement 
des  P.  vécjétanx  et  des  P.  animaux.  Parmi  les  premiers, 
on  peut  citer  le  gui,  Vorobanche,  la  cuscute,  et  une 
grande  quantité  de  champignons,  do  lichens  et  autres 
plantes  cryptogames,  telles  que  Voidium  de  la  vigne, 
Vénjsiphe  qui  produit  la  maladie  nommée  blanc  ou  meu- 
nier, le  sphacelia  de  l'ergot,  etc.  Tous  ces  parasites  se 
développent  sur  d'autres  plantes;  d'autres  vivent  aux  dé- 
pens des  animaux.  Ils  sont  extrêmement  petits,  appar- 
tiennent aux  cryptogames  et  se  rencontrent  chezrhomme 
dans  la  teigne  faveuse,  la  teigne  tonsurante,  la  teigne  dé- 
calvante,  le  muguet,  etc.  Il  est  d'autres  végétaux  para- 
sites qui  vivent  seulement  à  la  surface  d'autres  végétaux 
sans  en  tirer  aucun  suc  nourricier,  tels  que  le  lierre, 
plusieurs  agarics,  etc.;  on  les  appelle  fausses  plantes 
parasites  pour  les  distinguer  des  autres  qui  sont  les  vraies 
parasites. 

Il  existe  un  grand  nombre  d'animaux  parasites  et  la 
plupart  d'entre  eux  se  développent  soit  à  la  surface,  soit 
dans  l'intérieur  du  corps  des  animaux,  où  ils  donnent 
lieu  le  plus  souvent  à  des  complications  fâcheuses  dans 
les  maladies,  et  il  est  souvent  ditïïcile  dans  ce  cas  de  dé- 
terminer s'ils  sont  cause  ou  efl'et.  Les  uns  se  rencontrent 
dans  la  profondeur  des  organes  ou  dans  certaines  cavités 
comme  le  canal  digestif,  les  canaux  biliaires,  et  ont  été 
nommés  pour  cela  Entozaires  :  tels  sont  le  filaire  de 
Médinc,  la  douve  du  foie,  la  trichine,  les  cysticerqucs, 
les  échinocoques,  les  acéphalocystes,  etc.  D'autres  vivent 
sous  l'épiderme,  comme  le  sarcopte  de  la  gale,  ou  à  la 
surface  de  la  peau,  tels  sont  le  pou  et  la  puce;  ils  ont 
reçu  le  nom  d'Epizoaires.  F— n. 

PARASOLS  (Botanique).  —  Paulet  a  décrit  et  figure 
sous  ce  nom  un  groupe  de  Champignons  du  grand  genre 
des  Agarics,  qu'il  distingue  par  leur  stipe  fusiforme, 
long,  portant,  à  la  manière  d'un  manche  de  parapluie, 
un  chapeau  hémisphérique.  Il  en  distingue  5  espèces  : 
le  Paras,  aqueux;  le  P.  visqueux;  le  P.  rayé;  le  P. 
frisé,  le  P.  olivâtre.  On  les  trouve  dans  les  bois  des 
environs  de  Paris.  Ils  ne  paraissent  pas  malfaisants;  ce- 
pendant il  ne  faut  pas  trop  s'y  fier. 

PARATARTRIQUE.  —  Voyez  Tautriole, 

PARATONNERRE  (Physique).  —Appareil  de  l'inven- 
tion de  Franklin  qui  sert  à  mettre  les  édifices  à  l'abri 
des  atteintes  de  la  foudre.  C'est  à  cette  admirable  in- 
vention que  fait  allusion  le  vers  fameux  : 

Eripuit  cœlo  fulmon  sceptrumque  tj-rannis. 
Ravit  au  ciel  la  foudre  et  le  sceptre  aux  tyrans. 

La  théorie  du  paratonnerre  est  fondée  sur  la  propriété 
qu'ont  les  pointes  de  laisser  écouler  l'électricité.  Si  en 


—  Pouvoir  des  pointes. 


présence  du  conducteur  électrisé  positivement  dune 
machine  électriciue  on  approche  une  pointe  A  en  com- 
munication avec  le  sol;  le  fluide  neutre  de  cette  dermere 
se  décompose,  le  fluide  positif  est  repoussé  dans  le  sol; 
quant  à  l'électricité  négative,  elle  s'écoule  par  la  pointe 
et  vient  neutraliser  l'électricité  positive  du  conducteur. 
Aussi  voit-on  le  pendule  s'abaisser  et  il  est  impossible 
de  tirer  une  étincelle  d'un  point  quelconque  du  con- 
ducteur; celui-ci  est  déchargé.  .  „/,„„o^ 
Le  même  phénomène  se  produira  si ,  en  présence 
d'un  nuage  orageux,  on  place  une  barre  m-j'allique  ter- 
minée en  pointe  et  en  communication  avec  le  sol.  Le  pa- 
ratonnerre n'est  pas  autre  chose.  Il  se  co";^!"^^^  ^  u"e 
tige  ed  r,  terminée  supé.rieurement  par  une  pomte  de 
platine  oV.  de  cuivre  doré  P.  La  partie  mfcneure  de  la 
ti-'o  est  mise  en  communication  par  un  collier  b,  asec 
un  conducteur  qui  descend  dans  le  sol.  La  comnumica- 
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tion  avec  ce  dernier  est  la  condition  essentielle  de  la 
construction  d"un  paratonnerre,  aussi  convient-il  de  la 
remplir  le  plus  complètement  possible.  Lorsque  dans  le 
I  voisinage  de  l'édifice  se  trouve  ou  une 

eau  courante,  ou  une  nappe  d'eau  en 
communication  avec  la  nappe  souter- 
raine, on  y  fait  arriver  l'extrémité  du 
conducteur  ;  mais  il  ne  faudiait  pas 
employer  au  même  but  une  citerne  dont 
les  parois  peuvent  être  turmés  de  maté- 
riaux plus  ou  moins  isolants.  Lorsqu'il 
n'y  a  pas  d'eau  à  proximité,  on  termine 
intérieurement  le  conducteur  par  des 
branches  ramifiées,  que  l'on  enterre 
dans  le  sol  et  que  l'on  entoure  de  char- 
bon calciné,  matière  conductrice  de  l'é- 
lectricité. 

Depuis  quelques  années  on  a  l'habi- 
j    jt  tude   de  diviser   le    conducteur   à  son 

I  arrivée  dans  le  sol  en  deux  branches, 

[  l'une  verticale  qui  descend  jusque  dans 

la  couche  aquifère  ;  l'autre  qui  s'étend 
horizontalement  et  se  ramifie  à  une 
très-petite  distance  du  sol.  Lorsque  la 
couche  supérieure  du  sol  est  mouillée, 
la  branche  horizontale  fonctionne  iné- 
vitablement, et  met  ainsi  à  l'abri  des 
irrégularités  de  conduction  que  peut 
présenter  la  branche  verticale. 

PAUC  (Économie  rurale).  —  Voyez 
Jardin  paysager. 
_  PARCAGE  (Agriculture).— On  appelle 
Ainsi  un  procédé  qui  a  pour  butde  recueil- 
lir sur  le  terrain  même  qu'elles  sont  des- 
tinées à  fumer,  les  déjections  solides  et 
liquides  des  animaux  que  l'on  retient  momentanément 
dans  un  parc  mobile,  transporté  successivement  dans 
toutes  les  parties  de  ce  terrain.  Ce  sont  particulièrement 
les  moutons  que  l'on  soumet  au  parcage,  dans  difTérentes 
parties  de  la  France  et  surtout  aux  environs  de  Paris. 
Dans  les  pays  où  les  loups  ne  sont  pas  à  craindre,  le  parc 
peut  ne  consister  qu'en  un  filet  grossier  à  larges  mailles 
fixé  à  un  certain  nombre  de  pieux  que  l'on  plante  en 
terre.  Lorsqu'il  y  a  lieu  de  craindre  la  visite  de  ces  ani- 
maux, on  a  recours  à  des  claies  en  osier  ou  à  des  palis- 
.sades  hautes  au  moins  de  ■1"',50,  soutenues  avec  des 
crosses  en  bois  blanc,  fixées  à  l'aide  de  chevilles  en  bois 
ou  en  fer.  Avant  d'établir  le  parcage  on  donnera  à  la  terre 
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Fig.  2276.  —  Parc  à  moutons,  avec   cabane  du  berger. 


deux  labours,  pour  la  mettre  en  état  de  recevoir  les 
excréments  des  moutons.  On  a  calculé  qu'en  une  nuit 
2,000  moutons  pouvaient  fumer  un  hectare  de  terre.  La 
moitié  ou  le  tiers  d'une  nuit  sufilsent  ordinairement 
pour  cela  et  le  berger  a  soin  de  changer  son  parc  de 
place  d'après  cette  donnée.  Cette  fumure  fait  sentir  son 
effet  pendant  les  deux  premières  années,  et  même,  dans 
les  bonnes  terres,  le  blé  est  sujet  à  verser.  F — !\. 

PAliCFIF-MIN  (Zoologie  indiistriclle:.  —  Voyez  Vr.r.ix. 

PARCOUHS(i>RoiTi)F,),HNTIU:COL'nS,VAI.\i;PATLUK 
('Droit  rural).  —  \  oyez  l'article  du  Dicliun.  (lénér.  des  let- 
tres, des  beaux-arts  et  des  sciences  morales  et  politiq., 
I)ar  MiM.  lîachelet  et  Dézobry. 

PAlil)  (Zoologie).  —  Traduction  du  mot  Pardus,  nom 
latin  de  la  l'aiilhére  (voyez  ce  mot). 

PAHDALIS  (Zoologie).  — Nom  donné  à  hx  Panthère 
par  les  anciens. 

PAI'.DALOIK  (Zoologie),  Pardalotus,  Vieil.,  du  grec 
pardalôtus,  tacheté.  —  Sous-genre  û'Oiseaiix,  du  grand 
genre  des  Pies-grièches  {Lanius,  Lin.),  voisin  des  Fal- 
connelles.  Ils  ont  le  bec  court,  peu  coniprinié,  la  pointe 
échancrée,  l'arête  supérieure  aiguë.  Leur  petite  taille 
leur  a  fait  donner  le  nom  de  Pies-(irièrlies-roitelels,  et 
leur  manière  de  vivre  parait  se  ra|)i)rnclier  de  celle  des 
insectivores  et  surtout  des  mésanges.  L'<!spècc  la  plus 
connue,  le  Pard.  pointillé  {Pard.  punçlulus,\h:i\.,Pii)ra 


punctata,  Sh.),  a  le  corps  gris,  en  partie  pointillé  de 
blanc;  il  n'a  pas  plus  de  0"',08  de  longueur.  Des  forêts 
de  la  Nouvelle-Hollande.  Les  colons  l'appellent  oiseau 
diamant.  Le  Pard.  huppé  (P.  cristatus ,  Vieil.)  est  du 
Brésil . 

PAREIRA-BRAVA  (Botanique).  — On  appelle  ainsi  une 
racine  fibreuse,  dure,  tortueuse,  grosse  quelquefois 
comme  le  bras,  brunâtre  à  l'extérieur,  jaune  fauve  à 
rintérieur,  qui  provient  d'une  plante  sarmcnteuse  du 
Brésil,  le  Cissampelos  pareira,  Lin.  (voyez  Cissampelos). 
Llle  est  d'une  amertume  remarquable  et  a  été  très-em- 
ployée comme  diurétique,  contre  la  colique  néphrétique 
et  les  accidents  dépendants  de  la  morsure  des  animaux 
venimeux.  M.  Guibourt,  sans  nier  cette  provenance  du 
Pareira  brava,  pense  pourtantquon  doit  l'attribuer  plu- 
tôt à  d'autres  plantes  de  la  même  famille  {Menispermées), 
le  Cocculus  platiphxjUa,  Saint-Hilaire,  et  le  Corc.  rufes- 
cens,  Endl.  {Abitta  rufescens,  Aubl.).  Du  reste,  plusieurs 
espèces  de  ces  deux  genres  paraissent  produire  des  raci- 
nes, dont  les  propriétés  sont  analogues  (voyez  Cocccle). 
PARELLE  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  donné  à  une 
espèce  de  Lichen,  le  Canora  parella,  Arch.  [Lichen  pa- 
rellus,  Lin.),  appelé  aussi  Orseille  d'Auvergneou  Orseille 
de  terre  (voyez  Orseille). 

PAREMENT  BLEU  (Zoologie).  —  Espèce  àViseau  du 
genre  des  Bruants  [Emberiza,  Lin.),  nommé  par  La- 
tham  Emb.  viridis,  et  qui  n'est  connu  des  naturalistes 
que  par  des  peintures  japonaises.  Il  est  de  la  taille  de 
notre  verdier. 

PARENCHYME  (Anatomie  animale),  du  grec  para,  au- 
près, et  enchyma,  action  de  verser  dessus.  —  Ce  nom  a 
été  donné  par  les  anciens  à  la  substance  assez  complexe 
qui  constitue  la  plupart  des  glandes,  d'où  lui  est  venu 
son  nom  (voyez  Glandes).  Ainsi  on  dit  \c  parenchyme  du 
foie,  des  reins,  etc.  De  nos  jours  on  a  aussi  donné  ce  nom 
à,  d'autres  tissus  composés  et  agglomérés  qui  entrent 
dans  la  structure  d'autres  organes;  tel  est  le  poumon, 
par  exemple. 

Parenchyme  (Botanique).  —  Ce  mot  sert  à  désigner  le 
tissu  uti'iculaii'e  ou  cellulaire  des  végétaux  (voyez  Ana- 
tomie végétale). 

PARESSEUX  (Zoologie).  — Ce  nom  a  été  donné  par  Cu- 
vier  à  deux  Mammifères,  le  Bradipe  de  Linné,  et  une 
espèce  du  genre  Maki.  —  Voyez  Bradipe,  Loris,  Maki, 
Nycticèbe. 

PARFAIT  (Insecte)  (Zoologie).  —  On  dit  qu'un  insecte 
est  hVétat parfait  lorsque  le  papillon,  par  exemple,  sort 
de  sa  chrysalide,  pourvu  de  ses  pieds,  de  ses  antennes, 
de  sa  trompe  en  spirale,  de  ses  yeux  com- 
posés; ne  ressemblant  en  rien  à  la  che- 
nille dont  il  est  sorti.  L"immense  majo- 
rité des  insectes  n'arrivent  h  cet  état  qu'a- 
près avoir  subi  le  phénomène  si  curieux 
des  7nétaniorplinses  (voyez  ce  mot). 

PAIUT'.MEI'.IE,  Parfums  (Technologie, 
Chimie  ilKhl^^trielle).  —  Les  anciens  comme 
les  modernes  se  sont  étudiés  à  ravir  aux 
plantes  les  matières  odorantes  qu'élaborent 
un  grand  nombre  d'entre  elles,  pour  les 
fixer  sur  le  corjis,  dans  la  chevehue,  dans 
les  vêtements  ou  dans  la  demeure  de  l'homme.  La  pré- 
paration des  parfums  est  donc  une  industrie  fort  ancienne 
et  très-répandue.  Les  procédés  qu'on  y  emploie  dilïèrcnt 
notablement  suivant  que  l'on  considère  les  parfumeurs  de 
riùirope  ou  ceux  de  l'Orient;  cei)endant  on  y  retrouve 
toujours  ])onr  méthode  fondamentale  l'extraction  des  ma- 
tières odorantes  par  distillation  et  la  fixation  de  plusieurs 
d'entre  elles  k  l'aide  de  corps  gras.  Les  renseignements 
succincts  consignés  ici  s'appli([uent  surtout  ;\  la  parfu- 
merie euroix'enne.  Celle-ci  prépare  des  sachets  de  poudres 
odorantes,  des  esjirits  aIco()li([ues  de  plantes  di'signés 
sous  le  nom  d'extraits  d'odeur,  des  huiles  et  pommades 
parfumées  pour  les  cheveux,  des  eaux  de  senteur,  vinai- 
gres aromatiques,  savons  parfumés  pour  la  toilette; 
toutes  matières  dont  l'usage  devient  d'autant  plus  gé- 
ni'ral  que  les  habitudes  de  propreté  et  de  soins  corporels 
se  ré|);in(lent  davantage  avec  le  bien-être. 

La  fabrication  des  articles  de  parfumerie  repose  sur 
l'exploitation  de  plantes  aromati((nes  dont  la  culture  est 
(li'venue  l'iiulusirie  particulière  de  quelques  pays  dans  le 
midi  (le  ri'.ur<nie,  surtout  en  Sicile,  ;\  Nice  et  :"i(;rasst'  (Al- 
l)i's.lMarilinirs  I  en  Fiance.  Le  plus  ordinairement  on 
extrait  les  principes  aromati(|ues  des  plantes  en  les  sou- 
mettant à  la  distillation  avec  de  l'eau.  Récemment  on  a 
emi)loyé  pour  certains  extraits  un  courant  de  vapeur 
d'eau.' On  recueille  par  condensation  l'eau  chargée  d'es- 
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scnco,  et  celle-ci,  habituellement  plus  légère,  surnage  et 
se  sépare  facilement.  Ce  procédé  ne  s'applique  pas  à  cer- 
tains parfums  délicats  qui  se  décomposeraient  à  la  tem- 
pérature de  l'eau  bouillante.  On  infuse  alors  les  fleurs 
avec  des  graisses  liquéfiées,  ou  bien  on  a  recours  à  la 
méthode  nommée  enfleurage,  qui  consiste  à  établir  sur 
des  châssis  des  couches  superposées  de  fleurs  odorantes 
séparées  par  des  plaques  enduites  d'un  corps  gras,  l'huile 
ou  l'axonge.  Les  principes  aromatiques  se  dissolvent  dans 
le  corps  gras  et  on  les  extrait  par  un  lavage  avec  l'alcool 
ou  un  véhicule  analogue.  Ainsi  s'obtiennent  les  produits 
connus  en  parfumerie  sous  le  nom  d'extraits  alcooliques 
aux  fleurs.  Les  huiles  volatiles  odorantes  de  citron, 
d'orange,  de  bergamotte,  de  bigarrade,  de  cédrat,  s'ob- 
tiennent par  expression  en  routant  les  fruits  dans  une 
écuelle  garnie  de  pointes  et  munie  à  son  fond  d'un  tube 
d'écoulement  par  où  se  soutire  l'huile  volatile.  M.  Milon 
a  introduit  dans  la  préparation  des  extraits  aromatiques 
une  méthode  nouvelle  fondée  sur  l'emploi  du  sulfure  de 
carbone  comme  dissolvant;  une  distillation  à  douce  tem- 
pérature sépare  facilement  des  parfums  obtenus  le  véhi- 
cule infect  qui  les  a  extraits  directement.  M.  Piver  a 
détruit  toute  trace  de  l'odeur  du  sulfure  en  traitant  le 
parfum,  qu'on  en  a  séparé,  par  une  solution  alcaline 
très-faible:  Tous  les  produits  dont  il  vient  d'être  parlé 
sont  désignés  sous  le  nom  général  d'essences. 

Les  essences  de  jasmin,  de  rose,  d'églantine,  de  camo- 
mille, de  lavande,  d'aspic,  de  néroli  bigarrade,  de  néroli 
de  Portugal  se  tirent  des  fleurs.  On  obtient  des  fruits  les 
essences  de  bigarrade,  de  bergamotte  de  Portugal,  de 
citron,  de  cédrat,  de  citronine.  On  extrait  des  tiges,  des 
feuilles  et  des  bourgeons  les  essences  de  petit  grain  (feuil- 
les et  brous  d'orangers  et  de  citronniers),  de  myrte,  de 
romarin,  de  laurier,  de  sabine,  de  verveine,  de  géra- 
nium, de  menthe,  de  tanaisie,  de  marjolaine,  de  sauge, 
de  fenouil,  d'origan,  d'absinthe,  de  céieri,  de  thym,  etc. 
Ce  sont  les  graines  qui  fournissent  les  essences  d'anis,  de 
coriandre,  de  persil,  de  carvi,  de  cumin,  etc.  (Balard, 
Rapport  du  Jury  international  de  1855).  Il  est  impos- 
sible de  rien  dire  de  général  sur  la  composition  chimique 
de  ces  diverses  essences,  tant  elle  varie  d'une  essence  à 
l'autre.  Tantôt  ce  sont  essentiellement  des  hydrogènes 
carbonés  ;  d'autres  fois  on  y  trouve  l'oxygène  associé  au 
carbone  et  à  l'hydrogène  ;  souvent  on  y  reconnaît  des  mé- 
langes d'hydrogènes  carbonés  et  de  composés  oxygénés. 
La  chimie  a  pu  reproduire  artilicieliement  quelques  es- 
sences de  fruits  dont  elle  avait  théoriquement  détini  la 
nature;  M.  Hofmann  a  particulièrement  étudié  ce  sujet 
curieux. 

On  nomme  parfums  artificiels,  soit  des  essences  pré- 
parées de  toutes  pièces  par  des  procédés  chimiques,  soit 
des  produits  artificiels  odorants  propres  à  la  parfumerie, 
soit  un  parfum  composé  d'un  mélange  de  plusieurs  essen- 
ces naturelles,  et  souvent  nommé  bouquet.  Le  principal 
parfum  artificiel  est  la  célèbre  eau  de  Cologne  inventée 
vers  1709,  par  Jean-Marie  Farina  de  Cologne  et  qui,  ré- 
cemment additionnée  de  vinaigre  radical  par  Bully,  a 
donné  un  nouveau  produit  non  moins  connu. 

On  emploie  pour  la  toilette  deux  genres  de  savons,  des 
savons  mous  à  base  de  potasse  et  des  savons  durs  à  base 
de  soude.  Les  qualités  spéciales  qu'ils  doivent  présenter 
consistent  à  ne  posséder  ni  trop  d'eau  ni  une  trace 
d'alcali  libre,  pour  ne  pas  altérer  les  parfums  et  ne  pas 
irriter  la  peau;  à  être  purs  de  toute  matière  grasse  non 
saponifiée  qui  laisserait  les  mains  -poisseuses  après  le 
lavage  et  rancirait  facilement;  à  se  dissoudre  facilement 
dans  l'eau.  Les  savons  fabriqués  en  grande  chaudière  et 
bien  épurés  sur  lessive  sont  les  mieux  préparés  pour  sa- 
tisfaire à  ces  conditions.  Râpés  et  pétris  avec  une  certaine 
quantité  d'essence  odorante  et  de  matière  colorante ,  ils 
sont  ensuitepilés  en  pâte  homogène  etmoulésen  painsde 
formes  diverses.  Les  savons  de  toilette  à  bas  prix  se  font 
avec  des  savons  fabriqués  à  froid.  Ils  s'altèrentprompte- 
ment  et  prennent  facilement  des  odeurs  désagréables. 

La  parfumerie  occupe  une  place  importante  dans  l'in- 
dustrie française  et  les  produits  les  plus  délicats  de  cette 
industrie  sont  dus  â  des  parfumeurs  de  France  ou  d'An- 
gleterre. La  France  exportait  de  savons  et  d'articles  de 
parfumerie,  pour  une  valeur  :  en  1853,  de  1  i  millions  de 
francs  environ;  en  l8G(t,  de  2(),u;i5,.5(J5  francs.     Ad.  F. 

Parf^mkhie  (économie  industrielle)  Voy.  Paui-ums. 

PARGASITF  (Minéralogie).  —  Minéral  en  cristaux 
angulaires  un  peu  arrondis,  disséminés  dans  un  calcainj 
lamellaire,  trouvé  dans  l'île  de  Pargas  en  Finlande. 
Suivant  Hauy,  ce  serait  une  variété  de  l'amphibole; 
tandis  que  Weruer  la  regarnie  comme   une  variété  de 


pyroxène.  Il  est  vrai  que  ces  deux  espèces  minérales  se 
trouvent  ensemble  dans  un  carbonate  de  chaux  uni  à 
d'autres  niiiiéraux. 

PARHÉLIES.  —  On  donne  ce  nom  à  des  images  du 
soleil  colorées  des  teintes  de  l'arc-en-ciel  et  qui  se  pro- 
duisent en  même  temps  que  les  halos  (voir  ce  mot).  Les 
parhélies  s'observent  par  couples,  ils  sont  aussi  élevés 
au-dessus  de  l'horizon  que  le  soleil  lui-même.  Si  le  so- 
leil est  à  l'horizon,  les  parhélies  se  trouvent  exactement 
au  point  où  le  halo  de  22"  coupe  le  cercle  parhélique.  Si 
le  soleil  s'élève  à  l'horizon,  les  parhélies  s'éloignent  de 
ce  point  d'intersection;  si  l'astre  est  à  20°  au-dessus  de 
l'horizon,  l'écart  latéral  des  parhélies  est  déjà  de  1°  13'; 
il  est  de  5° 40'  quand  le  soleil  atteint  une  hauteur  de  40°. 
Quand  le  soleil  atteint  une  hauteur  de  51°  au-dessus  de 
l'horizon,  les  parhélies  n'apparaissent  plus.  L'on  peut 
encore  observer  des  parhélies  à  40°  de  part  et  d'autre 
du  soleil.  Le  phénomène  est  dû  à  la  réfraction  de  la  lu- 
mière à  travers  des  prismes  de  glace  suspendus  dans 
l'atmosphère,  ces  prismes  présentant  des  angles  de  diè- 
dres de  00°  et  réfractant  la  lumière  dans  les  conditions 
de  la  déviation  minima.  H.  G. 

PARIÉTAIRE  (Botanique),  Parietaria,  Tourn.,  du  la- 
tin paries,  muraille,  pai'ce  que  la  principale  espèce  croît 
sur  les  mues.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Ur- 
ticées;  à  fleurs  polygames  renfermées  dans  un  involucre 
à  3-0  folioles;  fleurs  hermaphi'odites  et  fleurs  mâles: 
celles-ci  ont  un  calice  à  4-5  sépales,  4-5  étamines; 
fleurs  femelles:  calice  ventru,  tubulé;  ovaire  libre  deve- 
nant un  akène.  Les  espèces  de  ce  genre,  en  nombre  assez 
restreint,  sont  des  herbes,  rarement  des  sous-arbrisscaux 
à  feuilles  alternes  et  opposées  et  à  fleurs  peu  apparentes 
ressemblant  beaucoup  à  celles  des  orties,  dont  elles  sont 
très- voisines;  mais  toujours  dépourvues  de  poils  glan- 
duleux. Elles  habitent  la  région  méditerranéenne,  l'Amé- 
rique du  Nord  et  l'Asie  tropicale.  L'espèce  la  plus  com- 
mune est  la  P.  officinale  {P.  officinalis,  Lin.),  nommée 
vulgairement  casse-pierre,  herbe  de  Notre-Dame,  perce- 
muraille,  etc.  Elle  ne  s'élève  guère  à  plus  de  0"',50.  Tige 
étalée,  rougeâtrc  velue,  un  peu  succulente;  feuilles  al- 
ternes, ovales,  terminées  en  pointe  et  couvertes  d'un  duvet 
rude  ;  fleurs  verdàtres  en  petites  têtes,  sessiles.  C'est  dans 
les  fleurs  mâles  qu'on  peut  observer  le  phénomène  d'élas- 
ticité des  étamines.  Il  suffit  de  toucher  légèrement  avec  la 
pointe  d'un  canif  les  boutons  prêts  à  s'épanouir,  les  filets 
reployés  se  détendent  aussitôt  et  les  anthères  lancent  le 
pollen  sous  forme  de  petit  nuage.  La  pariétaire  contient 
beaucoup  de  nitre  qu'elle  enlève  aux  murs  dans  lesquels 
elle  se  développe.  On  lui  a  attribué,  dès  le  temps  de  Uios- 
coride,  des  propriétés  diurétiques,  émollientes,  rafraîchis- 
santes. Prise  en  infusion,  elle  était  aussi  vantée  dans  le 
traitement  de  la  colique  néphrétique.  Dans  quelques  en  - 
droits,  on  étale  cette  plante  sur  des  tas  de  blé  dans  le  but 
d'éloigner  les  charançons.  G  —  s. 

PABIÉTAL  (Os)  (Anatomie).  —  Os  pair,  aplati,  qua- 
drilatéral, qui  forme  avec  son  congénère  la  plus  grande 
partie  de  la  boîte  crânienne;  convexe  extérieurement,  sa 
partie  moyenne  saillante  a  reçu  le  nom  de  bosse  parié- 
tale. Cet  os  s'articule  par  dentelures  en  haut  avec  celui 
du  côté  opposé,  en  avant  avec  le  coronat,  en  arrière  avec 
l'occipital,  en  bas  il  est  mince,  taillé  en  biseau,  et  se 
joint  à  la  ijortion  écailleuse  du  temporal. 

PARIÉTALE  (Placentation)  (Botanique).  —  Voyez  Pla- 

CENTATION. 

PARIS  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Depuis  que  les 
barrières  de  Paris  ont  été  reculées  jusqu'aux  fortifica- 
tions, les  eaux  minérales  ferrugineuses  d'Auteuil  et  de 
Passy  se  trouvent  comprises  dans  cette  enceinte  (voyez 
AuTEutL,  Passy).  Dans  ces  derniers  temps  on  a  encore  si- 
gnalé k  Paris  quelques  sources  minérales  d'eaux  sulfu- 
rées calciques,  qui  sont,  suivant  le  Dictionnaire  des  eaux 
minérales,  au  nombre  de  cinq;  1°  celle  du  pont  d'Aus- 
terlitz;  2°  celle  des  Batignolles;  3"  celle  de  Bellcville; 
4"  celle  des  Ternes;  â"ccllo'dc  la  rue  Vendôme.  Cette  dci"- 
nièrc  n'a  pas  été  autorisée  par  l'Académie  de  médecine, 
parce  qu'elle  reçoit  des  infiltrations  de  fosses  d'aisance. 

PARISETTE  (Botanique)  (Pam,  Lin.;  suivant  quelques 
éîymologistcs  de  par,  paris,  égal,  à  cause  de  la  régula- 
rité du  feuillage).  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Liliacées,  tribu  des  Asparagées,  d'après  M.  Bron- 
guiart, selon  d'autres,  de  la  famille  des  Smilacées,  tribu 
des  Paridées.  Périauthe  à  8-10  divisions,  8  étamines 
libres  ;  ovaire  à  4-5  angles,  renfermant  autant  de  loges  qui 
contiennent  chacune  4-7  ovules;  baie  globuleuse.  Une 
seule  espèce  croît  en  France  et  se  trouve  aux  environs  de 
Paris,  c'est  la  P.  à  4  feuilles  {P.  quadrifolia,  Lin.),  qu'on 
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nomme  vulgairement  Herbe  à  Paris,  Uatsin  de  renard, 
Etrangle-loup.  Elle  présente  un  long  riiizome  brunâtre, 
une  tige  de  0"',20  à  0"'30  qui  se  termine  par  4  ffuilles 
verticillées  à  3-5  nervures;  la  (leur  qui  naît  du  centre 
de  ces  feuilles  est  verdàtrc  et  portée  sur  un  pédoncule 
grêle  et  strié.  La  Parisette  habite  les  lieux  humides  et 
ombragés  de  toute  l'Europe,  jusqu'en  Suède  et  en  Lapo- 
nie.  L'ancienne  médecine  lui  attribuait  la  propriété  de 
détruire  les  effets  des  poisons  acres  et  corrosifs.  On  a  re- 
connu à  sa  racine  des  qualités  émétiques;  aussi  l'a-t-on 
proposée  comme  succédanée  de  l'Iiiccacuanha.      G — s. 

PARISIOLE  (Botanique,.  —  Nom  vulgaire  du  genre 
TrilUe. 

PARKIE  (Botanique),  Parlia,  R.  Br.,  dédié  au  célèbre 
voyageur  africain  Mungo-Park.  —  Griire  de  plantes  de 
la  famille  des  iMimosées  (voy.  ce  mot),  type  de  la  tribu 
des  Parkiées.  Calice  tubuleux  bilabié;  ô  pétales  iné- 
gaux; 10  étamines;  gousse  linéaire,  légèrement  arquée 
et  articulée.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  arbres 
incrniL'S  à  feuilles  composées  de  nombreuses  folioles, 
fleurs  disposées  en  épis.  Le  P.  d'Afrique  {P.  Africana, 
l'x.  Br.,  Mimosa  bigiohusa,  Jacq.),  s'élève  à  10  mètres 
environ.  Les  fleurs  sont  d'un  beau  rouge  vermillon.  Cette 
espèce  vient  dans  la  Guinée.  Les  habitants  de  Boriiou 
font,  avec  ses  graines  grillées  et  réduites  en  poudre,  une 
sorte  de  gâteau,  et  ils  s'en  servent  pour  assaisonner  leurs 
aliments.  Ces  graines  servent  aussi  à  préparer  des  confi- 
tures et  une  sorte  de  boisson. 

PAr.Kl.NSOME  (Botanique), Pfl?7ii?JS0?!îa,Plum.,  dédié 
à  Jean  Parkinson,  apothicaire  anglais.  —  Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  Césalpiniées  :  Calice  coloré  à  5  lobes; 
5  pétales  planes;  10  étamines;  gousse  linéaire,  très-lon- 
gue, terminée  en  pointe  aux  deux  bouts.  On  cultive  une 
seule  espèce  de  ce  genre  dans  les  serres  tempérées,  c'est 
la  P.  à  aiguillons  {P.  aculeata.  Lin.),  arbrisseau  élevé 
de  3-4  mètres  et  muni  d'épines  solitaires, géminées  ou 
ternées.  Les  feuilles  de  ce  végétal  sont  pennées  à  folioles 
ovales,  arrondies,  disposées  de  chaque  côté  d'un  pétiole 
très-allongé.  Les  fleurs,  disposées  en  grappes  lâches,  sont 
jaunes  et  répandent  une  odeur  assez  agréable.  Originaire 
de  l'Amérique  méridionale,  il  a  été  naturalisé  au  Séné- 
gal. On  le  cultive  en  pleine  terre  dans  les  jardins  de 
l'Andalousie. 

PAR.MACELLES  (Zoologie),  Parmacella,  Cuvier. — 
Sous-genre  de  Mollusques  Gastéropodes,  établi  par  Cu- 
vier dans  le  grand  genre  de  Limaces.  Le  corps  est  ram- 
pant, oblong,  portant  vers  le  milieu  de  sa  longueur  un 
écusson  ovale,  charnu.  La  coquille  oblongue,  plate, 
montre  en  arrière  un  commencement  de  spire.  La  P. 
d'Olivier  {P.  d'Olivieri,  Cn\.)est  longue  de  0'",05à0"',00. 
De  la  Mésopotamie. 

PAR.MÉLIE  (Botanique)  Parme/ i'a,  Achar.  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Lichens,  'l'hallus  à  surfaces 
dissemblables,  lobé,  lacinié  ou  multilide,  étalé,  glabre 
en  dessus;  apothécions  urcéolés,  concaves,  puis  planes, 
libres,  mais  lixés  par  un  point  central;  lame  proligère 
entourée,  colon'ed'un  rebord  discolore.  Ce  genre  est  très- 
nombreux  en  csjjèces.  Parmi  celles  qui  se  trouvent  aux 
environs  de  Paris,  on  distingue  surtout  la  P.  des  rochers 
(P.  saxalilis,  Acii.,  Lichen  saxatdis,  llotl'..  Lin.);  ;\  thal- 
lus  cendré,  glauque,  un  peu  scabre,  à  laciniures  imbri- 
quées, à  divisions  linéaires,  noires;  ses  apothécions  sont 
châtains,  à  bord  mince  crénelé.  Cette  espèce  croît  sur 
les  rochers  et  surtout  sur  les  vieux  troncs  d'arbres. 
Quelques  auteurs  ont  cru  reconnaître  dans  ce  lichen 
l'L'snée  du  crâne  humain  à  laquelle  on  attribuait  une 
foule  de  vertus  à  cause  de  son  origine  sur  le  squelette 
des  suppliciés  rest<5s  sans  sépulture.  La  /'.  glandulifère 
(P.  glandulifera.  Fée)  se  distingue  principalement  par 
des  laciniures  recouvertes  de  glandules  très-noires.  On 
la  trouve  sur  le  quinquina  de  La  Condamine. 

PAI'.MEMIKI'.I',  (Botanique).  —  Nom  donné  d'abord  à 
la  pomme  de  terre,  eu  l'honneur  de  l'armcntier  qui  a 
beaucoup  contribué  à  la  réjiandrc. 

PARMESAN  (EiioMAGE  ut)  (Économie  domestique).  — 
Voyez  FiinMAfiK, 

PABNASSIE  (Botanique),  Parnassia,  Tourn.,  du  mont 
Parnasse,  en  Phocide;  origiiK;  poétique,  h  cause  de  la 
beauté  de  ses  fleurs.  —  Genre  de  plantes  df;  la  famille 
des  Droséracéfs  :  5  sépales;  .'i  pétales  ;  h  étamines,  alter- 
nant avec  les  pétales;  5  écailles  frangées  qui  sont  des 
t'iamines  avortées;  ovaire  libre;  3-i  .stigmates  sessi les; 
capsule  globuleuse  à  une  seule  loge  et  s'ouvrant  en  3-4 
valves;  graines  entourées  d'un  tissu  spon};ieux  et  trans- 
parent. Les  (|neh|ues  es])èces  qui  composent  ce  genre 
sont  des  herbes  vivaccs,  aquatiques;  leurs  feuillus  sont 


alternes  et  leurs  fleurs  sont  blanches.  Elles  habitent  les 
régions  temjjérées  de  l'hémisphère  boréal.  La  P.  des 
marais  {P. palustris,  Lin.)  s'élève  à  la  hauteur  de  0"',25 
à  0°',30.  Ses  feuilles  radicales  sont  pétiolées,  cordiformes, 
les  caulinaires,  amplexicaules;  fleurs  blanches  tachées 
de  jaune.  Cette  plante  fleurit  en  autonme  dans  nos 
prairies  humides.  La  P.  de  la  Caroline  {P.  caroliniana, 
Mich.)  a  3  appendices  nectarifères  soyeux.  Elle  se  trouve 
dans  l'Amérique  du  Nord.  On  cultive  aussi  dans  les  jar- 
dins botaniques  la  P.  à  feuilles  d'asaret  (P.  asarifoUa, 
Vent.),  espère  dont  lés  feuilles  radicales  sont  réniformes, 
et  les  caulinaires  cordiformes. 

PARNASSIENS  (Zoologie),  Parnassius,  Latr.,  Doritis, 
Fabr.  —  Sous-genre  d'Insectes  Lépidoptères  diurnes,  du 
grand  genre  des  Papillons  de  Linné.  Ils  se  distinguent 
en  ce  que  les  palpes  inférieurs  s'élèvent  sensiblement  au- 
dessus  du  chaperon,  vont  en  pointe  et  ont  trois  articles 
distincts;  les  boutons  des  antennes  sont  courts.  Toutes 
les  pattes  sont  ambulatoires  dans  les  deux  se\es.  Les 
ailes  élevées  perpendiculairement  dans  le  repos;  les 
inférieures  concaves  au  bord  interne.  Leurs  chenilles  ont 
sur  le  cou  un  tentacule  rétractile,  comme  celles  des  Pa- 
pillons proprement  dits.  Elles  forment  avec  des  feuilles 
liées  par  des  fils  de  soie  une  coque  où  elles  se  changent 
en  chrysalides;  celles-ci  sont  arrondies  et  ovoïdes.  Les 
espèces  nombreuses  de  ce  sous-genre  habitent  les  Alpes, 
les  Pyrénées,  les  Cévennes.Le  P.  apollon  [Apollo,  Latr., 
Papilio  apollo.  Lin.  ,  qui  a  0'",1'2  d'envergure,  est  blanc 
tacheté  de  noir  ;  quatre  taches  blanches,  bordées  d'un 
cercle  rouge  et  d'un  noir  sur  les  ailes  inférieures.  Sa 
chenille  vit  sur  l'orpin  commun,  sur  quelques  saxi- 
frages, etc.  Le  P.  phœbus,  P.  delius  (P.  phœbus,Unhn.), 
plus  petit,  a  deux  yeux  écarlates  aux  ailes  inférieures. 
Prairies  marécageuses  des  Alpes. 

PARNUS  (Zoologie).  —Voyez  Drvops, 

PAIIOI  (Anatomie),  du  latin  paries,  mur,  clôture.  — 
On  désigne  sous  ce  nom  les  parties  qui  limitent  et  cir- 
conscrivent certaines  cavités;  ainsi  on  dit,  les  parois  de 
la  poitrine,  de  l'abdomen,  etc. 

PAROLE  (Physiologie),  loquela  des  latins  ;  voix  arti- 
culée, c'est-à-dire  modifiée  par  le  jeu  des  divers  organes 
qui  se  rencontrent  depuis  le  larynx  jusc[u'aux  lèvres  et 
aux  narines.  Les  sons  articulés  s-ont  représentés  par  des 
lettres  qui  en  expi'iment  toute  la  valeur.  Ces  lettres  se 
distinguent  en  voyelles  et  eu  consonnes.  Les  voyelles 
sont  des  lettres  que  la  voix  fournit  presque  toutes  for- 
mées, et  ([ui  n'ont  besoin,  pour  être  articulées,  que  de  la 
plus  ou  moins  grande  ouverture  de  la  bouche;  elles  ont 
encore  une  antre  propriété:  leur  son  peut  être  soutenu 
pendant  quelque  temps  sans  rien  perdre  du  caractère 
primitif.  Nous  prononçons  sans  effort  les  lettres  A,  E, 
I,  O,  U.  Les  consonnes,  qui  forment  la  classe  la  plus 
nombreuse  des  lettres  de  l'alphabet,  ne  ser\ent  qu'à  lier 
les  voyelles.  Un  caractère  qui  est  commun  à  toutes  les 
consonnes,  c'est  qu'aussitôt  après  l'articulation  de  la 
lettre,  les  organes  prennent  une  disposition  analogue  à 
celle  qu'ils  affectent  dans  les  voyelles  ;  aussi  le  son 
propre  à  la  consonne  disparaît-il  rapidement  pour  faire 
place  au  son  de  la  voyelle.  La  prononciation  des  con- 
sonnes est  en  quelque  sorte  instantanée,  elle  est  aussi 
pi'ià  difficile.  .Aussi  les  langues  les  plus  harmonieuses  sont 
celli's  qui  emploient  le  plus  de  voyelles  et  le  moins  de 
consonnes.  C'est  par  cet  avantage  que  la  langue  grecque 
l'emporte  sur  toutes  lî"  'autres.  Chez  quelques  peuples 
du  Nord,  tons  les  sons  articules  paraissent  sortir  du  nez 
ou  de  la  gorge,  et  celui  qui  écoute  partage  la  fatigue  que 
paraît  éprouver  celui  iini  parle.  On  distingue  encore  les 
lettres  en  labiales,  nasales,  linguales,  suivant  les  parties 
mises  en  jeu  dans  leur  articulation. 

11  est  nécessaire  que  les  organes  qui  forment  le  tuyau 
vocal  soient  dans  une  intégrité  complète  pour  que  la 
voix  puisse  en  recevoir  les  modilicatioiis  nécessaires. 
Toute  maladie  de  ces  organes  apporte  des  entraves  à 
l'exercice  n'gulier  de  la  parole;  cependant  on  cite  des 
personnes  qui  avaient  conservé  la  faculté  de  parler  assez 
distincteimuit,  (|unique  privées  de  langue.  La  perte  com- 
plète de  la  parole  ou  mutisme  ne  s'observe  guère  que 
ilans  certains  cas  d'idiotisme  et  dans  la  surdité  de  nais- 
sance; elle  est  une  cause  d'exemption  du  service  mili- 
t.-ure.  «Tout  muet  qui  tire  la  langue  et  la  meut,  s'il 
n'est  pas  né  sourd,  a  dit  le  chirurgien  Percy,  est  un 
imposteur.  » 

La  voix  a  de  grandes  sympathie»  avec  !«  système 
nerveux.  Elle  se  nnauce  ou  s'étrint  sons  le  rouj)  des 
émotions  morales;  en  retour,  la  parole  peut  agir  vive- 
ment sur  ràmc.  —  Consultez  les  articles  Langage  et  I'a- 
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ROLE  du  Diction,  général  des  Lettres,  des  Beaux-Arts, 
etc.,  de  MM.  Bachelet  et  Dezobrv.  S— v. 

PARONYCHIE  (Botanique),  Paronychia,  .Tuss.,  du  grec 
parônychis,  panaris,  parce  que,  selon  Dioscoride,  une 
espèce  guérit  des  maux  de  doigts.  —  Genre  de  plantes, 
t5TDe  de  la  famille  des  Paronychiées,  tribu  des  Illécé- 
brées.  Calice  à  5  divisions,  5  pétales  filiformes,  5  éta- 
mines,  2  stigmates,  capsule  à  I  loge  et  recouverte  par 
le  calice.  Ce  sont  en  général  de  petites  herbes  rameuses 
étalées;  elles  croissent  la  plupart  dans  l'Europe  méri- 
dionale et  dans  le  nord  de  l'Afrique.  La  P.  hérissée  [P. 
echinata,  Lanik.)  croît  dans  le  centre  et  le  midi  de  la 
France.  Tiges  un  peu  velues,  feuilles  glabres;  fleurs  ver- 
tes fasciculees.  La  P.  argentée  (P.  argentea,D(i  G.,  Ille- 
cebriiin  paronychia.  Lin.),  se  distingue  principalement 
par  des  bractées  luisantes,  argentées.  Elle  vient  aussi  en 
France.  On  trouve  encore  dans  le  midi  la  P.  à  feuilles 
de  serpolet  (P.  serpyllifolia,  D.  C,  Illecehrum  serpylli- 
folium,  Vill.),  et  la  P.  à  feuilles  de  renouée  (P.  polygoni- 
folia,  D.  C).  Toutes  ces  plantes,  à  fleurs  de  peu  d'éclat, 
n'ont  qu'un  intérêt  botanique.  G — s. 

PARO.NÏCHIÉES  (Botanique).  —  Petite  famille  de 
plantes  Dicotylédones  dialypétales  périgynes ,  établie 
par  Auguste  Saint-Hilaire,  et  ayant  pour  type  le  genre 
Paronychie.  Elle  est  voisine  des  groupes  des  Garyo- 
phyllées,  dont  elle  se  distingue  essentiellement  par  l'in- 
sertion périgynique  de  ses  étamines.  Calice  persistant  à 
4-5  divisions;  pétales  en  même  nombre,  peu  apparents; 
3-10  étamines;  ovaire  libre;  1-3  styles;  capsule  envelop- 
pée par  le  calice,  à  une  loge  contenant  une  ou  plusieurs 
graines.  Ces  plantes,  la  plupart  herbacées,  habitent  les 
régions  tempérées.  Genres  principaux  :  Telephium,  Bu- 
fonie.  Herniaire,  Paronychie. — Voyez  de  Candolle,  J/e'm. 
sur  les  Paronychiées. 

PAROT  (Zoologie).  —  Un  des  noms  vulgaires  du  Bos- 
signol  des  muradles  [Motacilla  phœnicurus ,  Lin.),  du 
sous-genre  Bubiettes  de  Cuvier.  —  Ce  même  nom  a  été 
donné  aussi  à  une  espèce  de  Poisson  du  genre  Labre, 
le  Labre  parotique  {Labrus  paroticus,  Lin.).  Mer  des 
Indes. 

PAROTIDE  (Glande)  (Anatomie,  Pathologie),  du  grec 
para,  auprès  de,  et  du  génitif  ôtos,  oreille.— C'est  la  plus 
volumineuse  des  glandes  salivaires.  Elle  occupe  toute 
l'excavation  parotidienne,  et  répond  eu  dehors  à  la  peau  ; 
en  avant  elle  embrasse  le  bord  postérieur  de  la  branche 
montante  du  maillaire  supérieur;  en  arrière  elle  se 
moule  sur  le  conduit  auditif  externe  et  répond  en  outre 
à  l'apophyse  mastoide  du  temporal  ;  en  dedans  elle  est 
en  rapport  avec  l'apophyse  styloîde  et  les  muscles  qui 
en  naissent;  en  haut  avec  l'arcade  zygomatique  et  l'ar- 
ticulation de  la  mâchoire;  de  plus,  elle  touche  à  presque 
tous  les  vaisseaux  et  les  nerfs  de  cette  région  et  reçoit 
des  branches  artérielles  nombreuses  de  la  carotide  ex- 
terne et  des  rameaux  qui  en  partent;  ses  rameaux  ner- 
veux viennent  du  nerf  auriculaire  antérieur,  du  facial, 
etc.  La  Parotide,  d'un  blanc  rougeàtre,  d'une  consistance 
ferme,  est  composée  de  petites  granulations  arrondies, 
distinctes  les  unes  des  autres,  d'où  partent  des  l'adicules 
qui,  par  leur  rapprochement  et  leur  réunion  successive, 
forment  un  canal  excréteur  nommé  le  canal  de  Sténon. 
Celui-ci  se  dirige  d'arrière  en  avant,  horizontalement  sur 
la  face  externe  du  muscle  masséter,  un  peu  au-dessous 
de  l'arcade  zygomatique,  puis  il  se  courbe  de  dehors  en 
dedans  et  vient  s'ouvrir  dans  la  bouche,  vis-à-vis  l'in- 
tervalle qui  sépare  les  seconde  et  troisième  molaires  su- 
périeures. 

_  Parotide  (Pathologie).  — '  Le  canal  de  Sténon,  dont  il 
vient  d'être  parlé,  peut-être  affecté  de  fistule  (voyez  ce 
mot).  Quant  à  la  glande  elle-même,  elle  est  peu  suscep- 
tible de  maladies,  si  l'on  en  excepte  une  afTection  grave, 
nommée  improprement  parotide  symptomatique.  On 
l'observe  fréquemment  dans  les  épidémies  de  fièvres 
typhoïdes  à  formes  adynamiques  ou  putrides  des  an- 
ciens, et  quelquefois  même  dans  des  cas  isolés  de  cette 
maladie.  Son  apparition  est  ordinairement  l'indice  d'un 
grand  danger;  quelquefois  cependant  elle  coïncide  avec 
la  diminution  des  symptômes,  et  devient  critique.  Sa 
marche  est  celle  des  tumeurs  inflammatoires  et  ofi're  soit 
les  caractères  du  phlegmon  avec  rougeur  plus  ou  moins 
intense,  réniteuce,  etc.;  soit  un  simple  empâtement.  On 
l'a  vue  envahir  toute  la  face,  ou  bien  chacune  des  glandes 
tour  à  tour.  Sa  terminaison  la  plus  heureuse  est  la  réso- 
lution ;  mais  le  plus  souvent  c'est  la  suppuration  ou  la 
I  gangrène,  qui  annoncent  presque  toujours  une  issue 
I  funeste.  Le  traitement  de  cette  complication  des  fièvres 
graves  devra  être  antiphlogistiquc  s'il  y  a  une  vive  in- 


flammation; toutefois  il  devra  toujours  subir  les  modi- 
fications résultant  de  l'état  général  du  malade  et  de  la 
forme  de  la  maladie  principale.  F — n. 

PAROXYSME  (Médecine),  Paroxysmos  des  grecs,  de 
paroxyncin,  exaspérer.  — Ce  mot  sert  à  désigner  l'aug- 
mentation périodique  ou  irrégulière  des  symptômes  d'une 
affection  féjjrile  ou  autre.  Il  n'est  pas  tout  à  fait  syno- 
nyme d'accès,  qui  s'appliquo  plutôt  aux  phénomènes 
périodiques  des  fièvres  intermittentes. 

PARRAQUA  (Zoologie),  Orlalida,  Merrem.  —  Sous- 
genre  d'Otseaux,  de  l'ordre  des  Gallinacés,  du  grand 
genre  des  Aleclors  de  Merrem.  Ils  se  distinguent  des 
GuansouPénélopes,  dontils  sont  très-voisins,  en  ce  qu'ils 
n'ont  presque  pas  de  nu  à  la  gorge  et  autour  des  yeux; 
du  reste  la  plupart  des  ornithologistes  les  réunissent  à 
ce  groupe.  La  seule  espèce  signalée  par  Cuvier  est  le  P. 
momot  Phasianus  momot,  Gm.,  Ortal.  momot,  Wagl.;, 
d'un  brun  bronzé  dessus,  gris  blanchâtre  dessous,  huppe 
rousse.  Il  a,  suivant  d'Azara,  0"',G0  à  0'",05  de  longueur 
totale.  Brésil,  Guyane.  Plusieurs  autres  espèces  ont  en- 
core été  décrites. 

PARTHEKIUM  (Botanique),  Lin.  ;  de  parlhenos,  jeune 
fille.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Composées, 
tribu  des  Sénécionidées.  Les  quelques  espèces  qui  com- 
posent ce  genre  sont  des  herbes  ou  des  sous-arbrisseaux 
poilus  blanchâtres;  leurs  fleurs  sont  blanches.  Le  P.  à 
feuilles  entières  (P.  integrifolium,  Lin.)  a  les  feuilles  ru- 
gueuses à  dents  inégales.  Originaire  de  la  Virginie.  On 
trouve  à  Cuba  le  P.  à  feuilles  coupées  (P.  hysteropho- 
rum,  Lin.) 

PARTHÉXOPE  (Zoologie).  —  Sous-genre  de  Crustacés 
Décapodes, fa.m'û\o  des  Brachyures,  du  grand  genre  Crabe, 
section  des  Triangulaires  (Règne  animal);  famille  des 
Oxyrhynques  de  Milne  Edwards.  On  n'en  connaît  qu'une 
espèce,  la  P.  horrible  (P.  horrida,  Fab.),  de  l'océan 
Indien  et  de  l'Atlantique,  qui  se  distingue  parce  que  l'ar- 
ticle basilaire  de  ses  antennes  externes  atteint  presque  le 
front,  par  sa  forme  triangulaire,  et  en  ce  que  la  queue 
offre  dans  les  deux  sexes  sept  segments. 

PARULIE,  PARULIS  (Médecine),  du  grec  para,  auprès, 
et  oulon,  gencive.  —  On  a  donné  ce  nom  à  de  petits  ab- 
cès qui  se  forment  dans  le  tissu  fibro-muqueux  des  gen- 
cives. Ils  reconnaissent  presque  toujours  pour  cause  la 
carie  d'une  dent,  le  plus  souvent  visible,  mais  qui  peut 
avoir  son  siège  dans  la  racine.  Ces  abcès  sont  très-suscep- 
tibles de  récidives,  et  l'extraction  de  la  dent  est  presque 
toujours  le  seul  moyen  d'en  prévenir  le  retour.  — Voyez 
Dent  (Pathologie.) 

PARUS  (Zoologie).  —  Nom  latin  des  Oiseaux  du  genre 
Mésange. 

PAS  (Botanique).  —  Pas-d'âne,  nom  vulgaire  du  Tus- 
sdage.  —  Pas-de-cheval,  c'est  la  Cacalie  alpine. 

Pas  (Hippologie).  —  Nom  donné  à  l'une  des  allures  du 
cheval.  —  Voyez  Hippoloc.ie. 

PASAN  ou  PASENG  (Zoologie).  —  Nom  donné  par  les 
Persans  à  la  Chèvre  œgagre  (voyez  ChiîvnKy.  Il  a  aussi 
été  donné,  mal  à  propos,  par  Buffon,  à  V Antilope  oryx  de 
Pallas. 

PAS-DE-SOURIS  (Fortification).  —  Escalier  raide  et 
étroit  entaillé  dans  la  gorge  des  ouvrages  extérieurs  d'une 
place  forte,  pour  permettre  aux  assiégés  de  monter  du 
îossé  d'une  pièce  do  fortification  dans  l'intérieur  de  la 
pièce  qui  la  recouvre.  Pour  eu  dérober  l'usage  à  Tennemi 
on  les  place  dans  les  rentrants  ;  souvent  aussi  on  les  com- 
pose de  deux  escaliers  parallèles,  le  palier  inférieur  du 
premier  étant  do  niveau  avec  le  palier  supérieur  du  se- 
cond, mais  séparé  de  lui  par  un  fossé  profond  nommé 
hoha,  sur  lequel  on  jette  quelques  poutrelles  au  moment 
du  besoin. 

PASPALE  (Botanique),  Paspalum,  Lin.;  du  grec  pas- 
palos,  nom  sous  lerpiel  llijipocrate  désigne  le  Millet.  — 
(Jenrc  de  plantes  de  la  famille  des  Graminées,  tribu  des 
Panicées.  Épillets  à  2  fleurs,  l'inférieure  stérile;  glu- 
melles  de  la  fleur  fertile,  sans  arêtes,  l'inférieure  concave, 
la  supérieure  à  '2  nervures;  3  étamines;  2  stigmates; 
caryopse  enfermé  dans  la  glume  durcie.  Les  espèces 
nombreuses  de  ce  genre  sont  des  herbes  à  fleurs  dispo- 
sées en  épis  composés,  unilatéraux.  Elles  habitent  prin- 
cipalement les  régions  tropicales.  Le  P.  stolonifère  (P. 
stolonifcrum,  Bosc.j  ne  s'élève  guère  à  plus  d'un  mètre. 
Tige  rameuse  et  présentant  des  nœuds  renflés;  feuilles 
lancéolées.  Cette  espèce  est  originaire  du  Pérou,  où  on  la 
cultive  à  cause  de  l'excellent  fourrage  qu'elle  produit  et 
dont  on  fait  trois  coupes  par  an.  On  a  tenté  de  la  cultiver 
dans  le  même  but  en  Franro,  mais  elle  n'y  a  pas  réussi. 
Le  P.  scrobiculé  (P.  scrobiculalum,  Lin.),  à  feuilles  li- 
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néaires,  lisses  sur  les  bords,  vient  spontanément  dans 
les  Indes  orientales  où  il  est  cultivé  en  grand,  tant  pour 
son  grain  alimentaire  que  pour  son  fourrage.  Il  croît  à 
l'Ile  Maurice  et  en  Australie. 

PASSAGE  (Astronomie;.  —  Les  passages  des  étoiles  au 
méridien  servent,  dans  les  observatoires,  à  déterminer 
l'heure,  à  régler  l'horloge  sidérale.  On  les  observe  au 
moyen  de  la  lunette  méridienne,  dite  à  cause  de  cela 
instrument  des  passages. 

Quand  les  planètes  inférieures,  Mercure  ou  Vénus, 
passent  précisément  entre  la  terre  et  le  soleil,  on  les  voit 
comme  une  petite  tache  ronde  et  noire  qui  traverse  en 
quelques  heures  le  disque  solaire  :  c'est  ce  qu'on  appelle 
passages  sur  le  soleil.  Ces  phénomènes  sont  très-impor- 
tants pour  l'astronomie,  et  notamment  les  passages  de 
Vénus  (voyez  Merci re,  Vkms). 

Passage  'Animaux  de)  (Zoologie).  —  Ce  sont  plus  par- 
ticulièrement lus  Oiseaux  qui  changent  de  contrées  à  des 
époques  déterminées  du  printemps  et  de  l'automne. 
Voy.  Habitat,  Migrations. 

PASSALE  (Zoologie),  Passalus,  Fab.,  du  grec  passalos, 
cheville.  —  Genre  ù'insedes  Coléoptères ,  famille  des 
Lamellicornes,  tribu  des  Lucanides.  Répandus  dans  les 
régions  chaudes  de  l'Amérique,  des  Indes  et  de  l'Aus- 
tralie, ils  sont  d"assez  grande  taille,  d'un  noir  luisant, 
et  ont  les  mâchoires  armées  de  fortes  dents.  Il  vivent 
sous  les  écorces,  dans  les  vieux  bois  qu'ils  percent.  Leurs 
larves  ressemblent  à  celles  des  Lucanes. Le  P.  interrompu 
(P.  interruptus,  Fabr.),  long  de  0"',0l,  a  le  corps  noir. 
Sa  larve,  suivant  M"'  de  Mérian,  se  nourrit  des  racines 
de  patates. 

PASSE  (Zoologie,  Botanique).  —  Ce  mot  a  été  appli- 
qué à  des  animaux  et  à  des  plantes  pour  indiquer  une 
certaine  supériorité  en  beauté  et  en  force,  ainsi,  en  Zoo- 
logie :  Passe-musc  est  un  nom  vulgaire  du  Chevrotin 
musc;  — P.  bleu,  c'est  le  Moineau  bleu  de  Cayenne  [Ta- 
naora  cœridea,  Latli.  et  Gm.).  —  P.  de  Canaries,  nom 
vulgaire  du  Serin  de  Canaries ,  Fringilla  Canaria.  En 
Botanique:  P.  fleur,  c'est  la  Lychnide  coquelourde  [L. 
coronaria ,  Lamk.).  —  P.  pierre,  nom  vulgaire  de  la 
Salicorne  herbacée  [Salicornia  herbacea,  Lin.). —  P.  rose, 
espèce  de  Guimauve  {Alcea  rosea,  Lin.).  —  P.  velours, 
nom  vulgaire  d'une  espèce  d'Amarante,  la  Célosie  à  crête 
(  Celosia  cristal  a,  Lin.  ). 

PASSE-COLMAR  (Horticulture).  —  Variété  de  poire 
d'une  très -bonne  qualité,  introduite  du  Hainaut  en 
France  en  182i.  Mûrit  de  décembre  à,  février.  Fruit  assez 
gros,  court,  jaune-serin  ;  chair  ferme,  fine,  presque  fon- 


Fig.  2277.  —  Poiro  do  Passo-Colmar. 

dantc,  vineuse,  d'un  parfum  délicieux.  La  sous-variété 
dite  Passe  C.  musqué  mûrit  à  l'automne.  Le  Passe  C. 
François,  d'un  vert  pâle  tirant  siw  le  blanc,  a  une  chair 
succulente  et  relevée.  Janvier  et  février. 

PASSER  (Zoologie).  —  Nom  donné  au  Moineau  par  les 
Latins. 

PASSERAGE  (Botanique). — Nom  vulgaire  qu'on  donne 
à  un  genre  de  i)laiitos  Crucifères,  nommé  l.epidium  (voy. 
Lkpidier).  Parmi  plus  de  soixante  csiièrcsdn  re  genre  une 
seule  a  une  assez  grande  iniportance  dans  l'alimentation, 
c'est  la  P.  cultivée  (/-.  sulivum.  Lin.),  plus  connue  sous 
le  nom  de  cresson  alénois.  Otio  iilaiite  est  annuelle  et 
ne  s'élève  guère  h  plus  de  ()"','{(l;  feuilles  oblongues,  pro- 
fondément diTOupées  ou  lanri'nl(''{;s  déniées;  fleurs  blan- 
ches, très-petites;  une  érhauci'ure  à  leur  sommet.  Ori- 
ginaire de  la  P(!rse  et  de  l'ile  de  Chypre,  la  Passerage  se 
cultive  depuis  très-lougiemps  dans  les  potagers.  On  la 
coupe  toute  jeune  et  (ille.  sert  ainsi  d'assaisonnement 
très-agréable  aux  alinuMits.  Kll<;  germe  avec  une  grande 
rapidité,  souvent  en  un  seul  jour,  et  1ère  quelques  jours 
après.  Plusieurs  autres  l'asscrages  ont  des  proi)riétés 


tres-prononcées.  La  P.  à  larges  feuilles  (P.  lalifoUum,. 
Lin.),  plante  indigène,  d'un  mètre  environ,  a  ses  feuilles 
ovales  lancéolées,  dentées  en  scie.  La  P.  à  feuilles  den- 
tées \L.  oleraceum,  Yoxt.),  de  la  Nouvelle-Zélande.  Toutes 
ces  plantes,  surtout  la  dernière,  ont  des  propriétés  anti- 
scorbutiques. 

PASSEREAUX  (Zoologie),  Passeres,  Lin.  —  C'est  dans 
\e  Règne  animal  de  Cuvier  le  deuxième  ordre  de  la  classe 
des  Oiseaux.  Établi  d'abord  par  Linné,  il  a  été  légère- 
ment modifié  par  Cuvier,  Iliger,  Vieillot  (qui  les  désigne 
sous  le  nom  de  Sylvains),  et  davantage  par  Ch.  Bona- 
parte, qui  en  fait  le  troisième  ordre  de  sa  classification. 
Ce  savant  ornithologiste  les  divise  en  4  tribus  :  1°  les 
Volucres  (qui  volent  bien);  2°  \esOscines  (chanteurs); 
3° les  Amphibolœ  (douteux);  io Scansores  (grimpeurs).  Cet 
ordre,  le  plus  nombreux  de  la  classe,  est  surtout  remâr- 
quahle  p-ar  des  caractères  négatifs;  «  car,  dit  Cuvier,  il 
embrasse  tous  les  oiseaux  qui  ne  sont  ni  nageurs,  ni 
échassiers,  ni  grimpeurs,  ni  rapaces,  ni  gallinacés.  Ce- 
pendant, en  les  comparant,  on  saisit  bientôt  entre  eux 
une  grande  ressemblance  de  structure,  et  surtout  des 
passages  tellement  insensibles  d'un  genre  à  l'autre,  qu'il 
est  difficile  d'y  établir  des  subdivisions.  »  Ils  offrent  pour 
caractères  principaux  des  pieds  courts  ou  médiocres,  des 
jambes  charnues,  trois,  quatre  doigts,  dont  le  postérieur 
attaché  au  tarse  est  sur  le  même  plan  que  les  autres;  le  bec 
de  diverses  formes,  suivant  le  genre  de  nourriture,  qui  se 
compose  d'insectes,  de  fruits  et  de  grains.  Il  y  en  a  même 
dont  le  bec  est  très-fort  et  qui  mangent  des  petits  oi- 
seaux (les  pies-grièches).  Les  Passereaux  sont  divisés  en 
5  familles:  I"  Les  Dentirostres,  qui  ont  le  bec  échancré 
aux  côtés  de  la  pointe.  Genres  principaux:  Pies-grièches, 
Gobe-mouches,  Merles,  Loriots,  Becs-fins,  etc.  2°  Les 
Fissirostres,  bec  court,  large,  fendu  très-profondément; 
genre,  princii).: //(>o«rfe//es,  Engoulevents.  3°  Les  Coni- 
rostres,  bec  fort,  conique,  sans  échancrures;  genr.  princ: 
Alouettes,  Mésanges,  Moineaux,  Bouvreuils,  Ëtour- 
neaux,  Corbeaux,  etc.  4°  Les  Ténuirostres,  bec  grêle, 
allongé,  droit  ou  arqué,  sans  échancrure  ;  genr.  princ: 
Grimpereaux,  Colibris,  Huppes,  etc.  5°  Les  Syndactyles, 
le  doigt  externe  uni  à  celui  du  milieu;  genr.  princ: 
Guêpiers,  Martins-pécheurs,  etc. 

PASSERINE  (Zoologie);  Passerina,  Vieil.  —  Genre 
d'Oiseaux  établi  par  Vieillot  pour  une  espèce  du  Mot- 
neau  ordinaire,  le  Moinea^t  pape  {Fmberiza  ciris,  Gm., 
Passerina  ciris,  Vieil.).  De  la  Louisiane. 

Passerine  (Botanique),  Passerina,  Lin.  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Thymélées  (voyez  ce  mot).  Ca- 
lice coloré,  infundibuliformc;  8  étamines,  ovaire  supère, 
à  une  seule  loge;  une  petite  capsule  monosperme,  uni- 
loculaire.  Ce  sont  des  arbrisseaux  ou  des  arbustes  et 
même  des  herbes  annuelles  d'Europe,  d'Asie  et  surtout 
du  cap  de  Bonne- F.spérance,  à  feuilles  alternes,  fleurs 
axillairos,  petites,  peu  colorées.  Plusieurs  espèces  se 
trouvent  en  France  :  ainsi  la  P.  velue  [P.  hirsula.  Lin.), 
à  fleurs  petites,  jaunâtres,  est  un  arbuste  qui  croît  dans 
les  sables  des  bords  de  la  mer,  en  Provence,  en  Espa- 
gne, etc.;  la  P.  à  calice  (P.  calycina,  D.  C),  et  la  P.  des 
neiges  {P.  nivalis,  Ramon),  sont  des  Pyrénées.  Quelques 
espèces  exotiques  cultivées  en  pots  se  vencoatrent  dans 
l'orangerie. 

PASSE-ROSE  (Botanique).  —  Voyez  Ai,Ci?.R. 

PASSE-VELOURS  (Botanique).  —  Voyez  Cki.osie. 

l'ASSlFLOPiE  (Botanique),  vulgairement  Grenadilh. 
Passiflorn,Suss.;  du  latinî>ass(o,et  //os^  fleur,  parce  qu'on 
a  cru  trouver  dans  la  fleur  la  disposition  des  instru- 
ments qui  servirent  à  la  passion  de  Jésus- Christ.  — 
Genre  de  plantes,  type  de  la  famille  des  Passiflorées.  Les 
esi)èces  très-nombreuses  de  ce  genre  sont  volubiles,  sar- 
menteuses ,  accompagnées  de  vrilles  extra-axillaircs, 
feuilles  entières  ou  lobées,  fleurs  ordinairement  mu- 
nies d'un  involucre  à  3  folioles;  calice  :\  tube  court 
et  h  5  divisions;  5  pétales;  appendices  filamenteux  for- 
mant une  élégante  couronne;  i-5  étamines;  stigmate  ca- 
pité;  baie  globuleuse  contenant  ordinairement  une  pulpe 
abondante;  graines  comprimées.  L'Amérique  méridio- 
nale produit  presque  toutes  les  espèces  de  ce  genre. 
Quelques-unes  seulement  habitent  l'Amérique  du  Nord, 
entre  autres  la  P.  incarnat  (P.  incarnnta.  Lin.),  qu'on 
peut  cultiver  en  pleine  terre  sous  h;  climat  de  Paris. 
Feuilles  un  peu  pubescentes,  trilobées,  finement  dente- 
lées; fleurs  de  couleur  de  chair  :\  bractées  glanduleuses; 
ovaire  pubescent.  Fruit  jaune  et  gros  comme  une  pomme, 
;\  saveur  agréable.  C'est  lu  première  espère  connue  et 
celh-  où  l'on  remarque  dans  la  forme  des  organes  une 
analogie  avec  celle  des  instruments  de  la  passion;  ainsi, 
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la  couronne  d'épines  du  Christ  est  la  couronne  des  appen- 
dices, les  3  styles  sont  les  clous,  la  lance  a  été  reconnue 
dans  les  feuilles  terminées  par  3  pointes.  De  la  Virginie, 
du  Mexique.  La  plus  répandue  dans  nos  jardins  est  la  P. 
bleue  (P.  cœnile'a,  Lin.):  feuilles  à  5  lobes;  fleurs  bleues 
à  couronne  plus  courte  que  le  calice.  Cette  espèce  est 
originaire  du  Brésil.  On  peut  aussi  la  cultiver  en  plein 
air,  mais  elle  craint  le  froid.  Dans  le  midi  de  la  France 
ses  fruits,  d'un  jaune  rougeàtre  ou  orange,  peuvent  par- 
venir à  leur  maturité.  La  P.  ailée  (P.  alata,  Alton),  a 
les  rameaux  tétragones  à  4  ailes.  Ses  feuilles  sont  ovales 
eu  cœur  et  ses  fleurs  grandes,  odorantes,  colorées  de  rose 
avec  la  couronne  blanche  panachée  de  brun.  Cette  espèce 
est  originaire  du  Pérou.  La  P.  quadrangulaire  {P.  qiia- 
drangulans ,  Lin.)  présente  des  feuilles  cordiformes, 
acuminées,  des  fleurs  à  peu  près  de  même  couleur  que 
celles  de  la  précédente.  Elle  croit  spontanément  dans  les 
Antilles,  surtout  à  la  Jamaïque.  Un  grand  nombre  d'au- 
tres espèces  sont  d'un  très-joli  oflct  dans  nos  serres 
chaudes.  Mais  parmi  elles,  la  plus  importante,  peut-être, 
pour  l'économie  domestique,  c'est  la  Passillore  à  fruits 
doux  (P.  edulis,  Sims.),  qui  a  été  lont;temps  décrite  comme 
une  variété  de  la  P.  incarnala,  Lin.;  plus  tard  Robert 
Brown  a  reconnu  cjue  c'était  une  espèce  distincte.  Elle 
est  caractérisée  surtout  par  ses  feuilles  entièrement  gla- 
bres, ses  stipules  petites  et  subulées,  ses  fleurs  blanches 
avec  la  couronne  qui  ne  dépasse  pas  le  calice  en  lon- 
gueur comme  dans  V incarnata;  en  outre,  son  ovaire  est 
glabre.  Son  fruit,  d'un  jaune  verdâtre,  est  agréable,  aci- 
dulé et  comestible  dans  le  Brésil  d'où  la  plante  est  ori- 
ginaire. G — s. 

PASSIFLORÉES  (  Botaniciue  ).  Passifloreœ ,  Juss. — 
Famille  de  plantes  Dicotylédones  dialypétales  périgynes, 
classe  des  Passillorinées  de  M.  Brongniart  et  ayant  pour 
type  le  genre  Passiflore.  Caractères  :  fleurs  le  plus  sou- 
vent hermaphrodites;  calice  à  5  divisions,  5  pétales,  5 
ou  plus  rarement  10  étamines  monadelplies;  ovaire  à  1 
loge  contenant  de  nombreux  ovules;  fruit  charnu  ou  cap- 
sulaire  et  s'ouvrant  alors  en  3-5  valves.  Les  Passiflorées 
sont  oi'dinairement  des  plantes  grimpantes  munies  de 
vrilles;  leurs  feuilles  sont  alternes;  elles  croissent  prin- 
cipalement dans  les  forêts  de  l'Amérique.  Genres  princi- 
paux :  Passiflore,  Tasconie,  etc. 

PASSION  ILIAQUE  (Médecine).  —  Voy.  Iléus. 

PASSlO.NiNAIKE,  PASSlOxN  {(leur  de  la)  (Botanique). 
—  Voy.  Passifloue. 

PASSY  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Autrefois 
village  de  France  (Seine),  dans  la  banlieue  de  Paris  et 
compris  aujourd'hui  dans  sa  nouvelle  circonscription. 
On  y  trouve  plusieurs  sources  ferrugineuses  sulfatées, 
d'une  saveur  amère,  styptique.  D'abord  très-limpides, 
elles  se  recouvrent  bientôt  d'une  pellicule  d'un  sel  de  fer, 
qui  y  existe  en  quantité  très-notable  (jusqu'à  0?,412,  dans 
la  source  n''  2).  Une  dose  aussi  considérable  rend  ces 
eaux  très-difficiles  à  digérer  dans  cet  état,  et  pour  y  re- 
médier et  les  rendre  supportables,  on  les  laisse  séjourner 
pendant  plusieurs  semaines  dans  des  vases  de  terre  où 
elles  déposent  un  résidu  abondant.  Mais  après  cette  dé- 
puration, suivant  M.  0.  Henry,  elles  ne  donnent  pres- 
que plus  que  des  traces  de  fer.  Aussi  sont-elles  peu 
employées. 

PASTEL  (Botanique),  Isatis,  L.;  du  grec  isazein, 
rendre  uni,  parce  que  cette  plante  passait  chez  les  an- 
ciens pour  détruire  toutes  les  inégalités  de  la  peau.  — 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Crucifères,  type  de  la 
tribu  des  Isatidées.  Ce  sont  des  plantes  herbacées  an- 
nuelles ou  bisannuelles,  à  feuilles  plus  ou  moins  glau- 
ques et  à  fleurs  jaunes  en  grappes,  à  sépales  égaux  et 
étalés  ;  étamines  à  filets  tous  libres;  silicule  à  1  graine 
oblongue.  Elles  habitent  principalement  le  bassin  orien- 
tal de  la  Méditerranée  et  l'Asie  occidentale.  L'espèce  la 
plus  importante  est  le  P.  tinctorial  {Isatis  tincloria, 
Lamk.  ),  nommé  vulgairement  Guède,  Vouède  (du  cel- 
tique gwed,  beau,  parce  que  les  Celtes  se  servaient  de  sa 
couleur  bleue  pour  se  peindre  le  corps).  Cette  plante  est 
bisannuelle,  d'un  vert  glauque,  et  s'élève  à  peu  près  à  la 
hauteur  d'un  mètre.  Tige  dressée,  lisse,  rameuse  dans  la 
partie  supéricsure  ;  feuilles  lancéolées,  les  radicales  pétio- 
lées,  les  caulinaircs  sessiles  et  munies  de  2  oreillettes  à 
leur  base;  fleurs  s'épanouissant  de  mai  en  juillet  sous 
le  climat  de  Paris,  et  disposées  en  grappes  très-garnies  ; 
siliculcs  3  fois  plus  longues  que  larges.  Le  Pastel  tinc- 
torial croit  dans  les  endroits  pierreux  de  l'Europe  :  dans 
une  zone  qui  s'étend  depuis  l'Espagne  et  la  Sicile  jus- 
qu'aux contins  de  la  mer  Baltique.  Ses  propriétés  tinc- 
toriales étaient  connues  dans  l'antiquité,  mais  c'est  sur- 


tout au  moyen  âge  qu'on  commença  h  le  cultiver  en 
grand  pour  la  teinture  bleue  solide  que  produisent  ses 
feuilles.  C'est  en  elles  que  réside  le  principe  colorant, 
et  la  récolte  de  ces  feuilles  se  fait  en  trois,  quatre  et  jus- 
qu'à six  cueillettes,  selon  le  climat,  le  sol,  la  culture, 
etc.;  la  première,  en  juin,  et  les  autres  généralement  de 
mois  ea  mois,  lorsque  les  feuilles  ont  acquis  un  certain 


2-2S0.  —  Fruit 
du  Pastel. 


Fig.  2278.  —  Pastel  en  fleur 

degré  d'épaisseur  et  de  consistance  que  l'expérience  ap- 
prend à  reconnaître.  L'introduction  de  l'indigo  exotique 
a  par  la  suite  fait  pour  ainsi  dire  abandonner  le  pastel; 
mais  au  commencement  de  ce  siècle,  obligée  de  recourir 
aux  produits  indigènes,  au  moment  de  nos  grandes 
guerres,  la  chimie  perfectionna  à  tel  point  l'extraction  de 
la  matière  colorante  du  pastel,  qu'elle  obtint  en  quelque 
sorte  une  substance  presque  identique  à  l'indigo;  seule- 
ment la  quantité  en  est  peu  considérable  (voy.  Indigo). 
Acette  époque,  la  culture  du  pastel  avait  repris  une  grande 
extension.  Mais  depuis  le  rétablissement  de  la  paix,  les 
avantages  offerts  par  l'emploi  de  l'indigo  exotique  ont 
considérablement  restreint  l'usage  du  pastel,  et  sa  cul- 
ture a  perdu  presque  toute  son  importance  d'autrefois. 
Cependant,  il  faut  dire  que,  outre  ses  propriétés  tincto- 
riales, cette  plante  jouit  de  qualités  fourragères  qui  la 
font  cultiver  aussi  pour  le  bétail.  Elle  est  très-rustique 
et  très-précoce.  On  la  sème  au  printemps,  elle  fleurit 
l'année  suivante,  et  se  ressème  d'elle-même  à  la  chute 
de  ses  graines.  Les  feuilles  du  pastel  ont  une  saveur  acre 
et  piquante.  On  leur  atta'ibue  des  propriétés  résolutives, 
et  elles  ont  été  souvent  employées  en  cataplasmes  pour 
combattre  les  fièvres  intermittentes.  G — s. 

PASTEiNADE  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  du  Panais. 

PASTENAGUE  (Zoologie),  Trygon,  Adans.  —  Sous- 
genre  de  Poissons  Chondroplérygiens ,  du  grand  genre 
des  Raies  (voy.  ce  mot),  qui  se  distingue  particulière- 
ment des  autres  du  même  groupe  par  une  queue  grêle, 
longue,  armée  d'un  aiguillon  dentelé  en  scie  des  deux 
cotés,  les  dents  menues,  serrées.  La  P.  commune  {T. 
pastinaca,  Naïapaslinaca,  Lin.),  à  disque  rond  et  lisse, 
habite  nos  mers;  de  taille  médiocre,  son  poids  ne  va 
guère  qu'à  7  à  8  kilos.  Son  aiguillon  passe  pour  veni- 
meux; mais  cela  tient  peut-èti'e  à  ce  que  ses  dentelures, 
qui  agissent  en  déchirant,  rendent  plus  dangereuses  les 
blessures  qu'elle  fait. 

PASTÈQUE  (Botanique),  de  Balteca,  nom  malais.  — 
Variété  de  C</rowi7/ecw//a'eCvCTrH//MiUM/flam,Schrad.). 
C'est  une  plante  très-poilue,  à  tiges  couchées;  feuilles  à 
lobes  profondément  laciniés;  fruits  ovoïdes  ou  globu- 
leux, lisses,  verts,  marqués  de  taches  blanches,  à  chair 
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rose,  ferme,  non  aqueuse  et  remplissant  avec  les  graines 
toute  la  cavité;  celles-ci  sont  violettes,  un  peu  rugueuses. 
Les  Pastèques  (  nom  que  l'on  donne  aussi  aux  fruits)  ont 
une  saveur  très -agréable.  On  les  recherche  dans  les 
contrées  méridionales  de  l'Europe,  dans  l'Egypte,  où  elles 
aiTivent  à  parfaite  maturité  et  où  elles  sont  cultivées  en 
abondance.  On  confond  souvent  les  pastèques  avec  les 
melons  d'eau,  qui  constituent  une  autre  variété  de  la 
citrouille  cultivée;  ceux-ci  se  distinguent  particulière- 
ment par  leur  chair  rougeâtre,  aqueuse,  très-foudante  et 
très-rafraichissante. 

PASTILLE  (Pharmacie).— Médicament  de  consistance 
solide,  préparé  à  l'aide  de  la  chaleur  avec  une  ou  plu- 
sieurs substances  médicamenteuses,  du  sucre  granulé 
et  de  l'eau.  On  en  forme  une  pâte  que  l'on  chauffe  dans 
un  poêlon  à  bec  et  que  l'on  coule  sur  des  plaques  de 
fer  blanc,  par  petites  parties  qui,  en  tombant,  prennent 
la  forme  hémisphérique  et  aplatie  :  telles  sont  les  P.  de 
menthe,  composées  d'huile  essentielle  de  menthe  poivrée 
5  gram.,  sucre  blanc  1  000  gram.,  eau  distillée  12ogram. 
Les  P.  de  Vichy;  bicarbonate  de  soude  50  gram., 
sucre  blanc  1950  gr.,  mucilage  de  gomme  adragante 
180  gr.  ;  on  fait  des  tablettes  ou  pastilles  du  poids  de 
I  gramme,  qui  contiennent  chacune  0?,025  de  bicarbo- 
nate de  sonde,  etc. 

PASTISSON,  Pâtisson  (Botanique).  •—  Espèce  de 
Courqe. 

PATAS  (Zoologie). —  Espèce  de  Singe,  du  genre  Cer- 
copithèque (voy.  ce  mot),  c'est  le  Simia  rubra,  Gmel. 

PATATE  ou  BATATE  (Botanique),  nom  d'origine  ma- 
laise, selon  Buniphins. —  Espèce  de  plantes  du  genre 
fpomée,  dans  la  famille  des  Convolvulacées  et  désignée 
sous  le  nom  de  [pomœa  batalas,  Lamk.  {Batatas  edulis, 
Choi^y,  Convolvulus  batalas.  Lin.).  C'est  une  plante 
herbacée,  vivace,  à  racines  tubéreuses  et  diversement  co- 
lorées suivant  les  variétés.  Tiircs  rampantes  grêles  et 
volubiles;  feuilles  alternes, pétiolées,  eu  cœur  ou  hastées, 
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OU  à  3  lobes;  fleurs  pourpres  en  dedans,  blanches  en 
dehors  et  réunies  par  3-iau  sommet  de  pédoncules.  Cette 
plante,  originaire  de  l'Inde,  est  aujdurd'liui  naturalisée 
et  cultivée  dans  un  grand  nombre  de  pays  chauds.  Ses 
racines  tuberculeuses  fournissent  un  aliment  farineux 
et  sucré  très-répandu  chez  les  hai)itants  des  régions  tro- 
picales, mais  moins  nourrissant  que  la  pomme  de  terre. 
En  France  on  en  fait  [leu  d'usage,  si  ce  n'est  comme 
friandise.  Dans  les  pays  chauds  lu  culture  des  patates  est 
très-simple  et  n"i;xi;î(;  pas  de  grands  soins;  mais  chez 
nous  elle  ne  peut  ètic  faite  en  grand  que  dans  le  midi, 
encore  faut-il  soumettre  fi  différentes  préparations  le  ter- 
rain destiné  à  les  recevoir.  Selon  I>oiteau  et  M.  Vilmorin, 
rette  culture  ne  peut  se  pratiquer  dans  les  plaines  au 
delà  du  46'  degn;  de  latitude.  En  outre,  les  racines  s'al- 
tèrent à  une  tempi'Tature  de  i  à  5  deurés  au-dessous  de 
zéro.  Leur  conservation  pendant  l'hiver  nécessite  donc 
(les  précautions  toutes  particulières.  I.a  patate  demande 
un  terrain  assez  riche  en  ti'rr(!au,  mais  avec  peu  d'en- 
grais azoté  et  un  labour  peu  profdiul,  p;irc(^  que  les  ra- 
cines acquièrent  en  largeur  d'autant  plus  de  di'velnp- 
pement  qu'elles  .sont  gênées  inférii'uremiMit  pour  leur 
accroissement  en  longueur,  ("est  vers  la  lin  d'avril  ou 
le  commencement  de  mai  que  se  pratique  la  plantation 
des  patates,  A  cet  effet,  on  choisit  une  exposilifui  au 
midi,  et  après  avoir  légèrement  fumé  le  sol  on  plante 
les  racines  en  laissant  entre  ell(;s  wm:  distauci-  de  ti  à  8 
centimètres  ;  après  quoi,  on  les  recouvre  d'une  cnichc 


de  terreau  et  l'on  pose  sur  la  plantation  un  châssis  in- 
cliné. Quelques  semaines  après  les  jeunes  pousses  sont 
développées  et  l'on  en  fait  des  boutures.  Pour  conserver 
les  racines  pendant  l'hiver,  il  faut  les  tenir  dans  un  lieu 
très-sec  et  dont  la  température  soit  élevée  d'au  moins  9 
à  10  degrés  au-dessus  de  zéro.  Les  tiges  de  la  patate 
peuvent  fournir  un  excellent  fourrage.  Dans  les  pays  où 
se  fait  cette  culture,  on  a  obtenu  un  certain  nombre  de 
variétés,  parmi  lesquelles  nous  citerons  la  P.  rouge, 
la  P.  blanche  de  l'île  Maurice,  la  P.  rose  de  Malaga. 

PATCHOULY  (Botanique).  —  Espèce  de  plantes  de  la 
famille  des  Labiées,  tribu  des  Menthoidées,  importée  de 
l'Inde  en  France,  il  y  a  une  quarantaine  d'années,  mais 
seulement  en  fragments  desséchés;  ses  tiges  carrées,  ses 
feuilles  opposées  et  odorantes  la  firent  reconnaître  pour 
une  Labiée;  ce  n'est  qu'en  1844  que  Pelletier,  ayant  eu 
occasion  de  voir  le  Patchouly  en  fleurs,  le  reconnut  pour 
appartenir  au  genre  Pogostémon  de  Desfontaines  et  le 
décrivit  sous  le  nom  de  P.  patchouly.  Ses  feuilles  et  ses 
tiges  son  légèrement  cotonneuses,  les  épis  terminaux  ou 
axillaires.  Son  odeur  est  très-forte  et  on  l'emploie  pour 
la  conservation  des  hardes  et  des  fourrures  ou  comme 
parfum. 

PATELLAIRE  [Patellaria,  Hoffm.,  du  latin  patella, 
petit  vase).  —  Genre  de  Lichens  dont  une  quarantaine 
d'espèces  se  trouvent  aux  environs  de  Paris.  On  le  carac- 
térise ainsi  :  thallus  crustacé,  étalé,  adhérent  ;  apothé- 
cions  discolores,  scutelliformes,  sessilcs,  colorés,  recou- 
verts partout,  à  disque  concolore  avec  ou  sans  bordure, 
et  s'cffaçant  par  suite.  —  On  donne  aussi  le  nom  de  Pa- 
tellaria à  un  genre  de  Champignons  distrait  par  Fries 
des  Pezizes.  Une  espèce  est  très-commune  sur  les  bois 
morts,  c'est  le  P.  atrata  {Peziza  patellaria,  Pers.),  qui 
se  présente  par  groupes  noirs,  à  bords  tuméfiés  et  à  dis- 
que un  peu  pruineux. 

PATELLE  (Zoologie)  {Patella,  Lin.).  —  Genre  de  Mol- 
lusques Gastéropodes,  ordre  des  Cyclobranches.  Les  prin- 
cipaux caractères  de  cet  ordre  sont  d'avoir  des  branchies 
en  forme  de  feuillets  ou  de  petites  pyramides  attachées 
en  cordons  sous  le  rebord  du  manteau  ;  il  ne  se  compose 
dans  la  méthode  du  Règne  animal,  que  des  deux  genres 
Patelles  et  Oscabrions.  Les  Patelles,  nommées  vulgaire- 
ment Lepas,  ont  le  corps  recouvert  d'une  coquille  d'une 
seule  pièce  en  cône  évasé;  à  la  tête  une  trompe  et  deux 
tentacules  ayant  les  yeux  à  la  base;  bouche  charnue, 
langue  épineuse.  Parmi  ies  espèces  assez  nombreuses 
de  ce  genre,  plusieurs  vivent  sur  nos  côtes  et  servent  à 
l'alimcMitation  des  classes  pauvres.  Elles  sont  presque 
toujours  appliquées  sur  les  rochers  ou  sur  les  corps  sub- 
mergés, auxquels  elles  adhèrent  fortement.  La  P.  bleue, 
(P.  cœndea.  Lin.),  qui,  suivant  Gmelin,  existe  dans  la 
Méditerranée,  a  une  coquille  ovale,  d'un  vert  foncé  ou 
noirâtre  en  dehors,  d'un  bleu  luisant  en  dedans.  La 
P.  commune  (P.  vulgata.  Lin.),  très-répandue  sur  les 
côtes  de  l'Océan  et  de  la  Manche,  a  un  grand  nombre 
de  variétés.  Sa  coquille  est  épaisse,  solide,  ovale,  cou- 
verte de  nombreuses  stries  fines;  couleur  d'un  gris  ver- 
dâtre  en  dessus,  d'un  jaune  verdàtre  en  dedans. 
PATENOTRIER  (Botanique).  —  Voyez  ST.\pnvriEn. 
PATES  (Économie  domestique). —  On  donne  ce  nom  à 
certaines  compositions  alimentaires  préparées  au  moyen 
d'un  mélange  de  farine  avec  de  l'eau,  du  lait,  de  l'eau- 
dc-vie,  du  miel,  des  œufs,  etc.,  qui  constituent  le  ver- 
mirelle,  la  semoule,  le  macaroni,  dont  on  se  sert  en 
général  pour  faire  les  potages  au  bouillon  ou  au  lait. 
L'Italie  avait  autrefois  la  vogue  pour  ces  différentes  pré- 
jiarations,  que  l'on  fabrique  aujourd'hui  dans  plusieurs 
de  nos  départements. 

Pâtes  (Pharmacie).  —  Ce  sont  des  médicaments  d'une 
consistance  assez  ferme  pour  qu'ils  n'adhèrent  pas  aux 
doigts  et  qui  sont  préparés  avec  du  sucre  et  de  la  gomme 
dissous  soit  dans  de  l'eau  sinqile  on  aromatisée,  soit  dans 
de  l'eau  contenant  des  agents  médicamenteux.  Wons  cite- 
rons les  P.  de  guimauve,  de  jujubes,  de  lichen,  de  ré- 
glisse, dite  de  suc  de  réglisse,  etc.  On  emploie  encore  en 
médecine,  mais  seulement  à  l'extérieur  comme  caustiques, 
la  P.  arsenicale  de  frère  Cômc,  la  /'.  de  Vienne  avec  la 
potasse  caustique,  etc.;  la  P.  pliosphorique  dont  on  se 
sert  sin'touf  pour  di'truire  les  rats. 

PA'illl.'l'IQl  :E  (Anatomie).  —On  appelle  souvent  Mus- 
cle pnihriiq. ,  I  oblique  supérieure  de  l'œil  (voyez  Oni.iQUE). 
—  On  dési<;n(;  aussi  sous  le  noinde  Nerfs  pallirliques, 
les  nerfs  de  la  i''  paire,  qui,  parlant  de  la  base  de  l'en- 
ci'i)hale  derrière  les  tubercules  ([uadrijumeaux,  vont  se 
rendre  dans  l'orbite  et  se  distribuent  par  plusieurs  filcls 
dans  le  nuiscle  oblique  suiiérieur. 
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PATHOGEME  (Méderino).  — On  donne  ce  nom  à  cette 
partie  des  sciences  nnklicales  qui  a  ponr  i)ut  de  faire 
connaître  la  formation,  l'origine  et  le  développement  des 
maladies;  du  grec  pathos,  souflrance,  maladie,  et  genesis, 
génération,  origine. 

PATHOGNOMOMQUE  (Médecine).  —  On  appelle 
symptômes  paihognomoniqnes  d'une  maladie  les  signes 
qui  la  caractérisent,  qui  annoncent  son  existence  d'une 
manière  certaine;  du  grec  pa//ios,  maladie,  et  gignôscô, 
je  connais. 

PATHOLOGIE  (Médecine),  du  grec  pathos,  maladie,  et 
logos,  discours.  —  C'est  la  partie  la  plus  importante  de 
la  médecine.  Elle  comprend  toutes  les  connaissances  ([ui 
se  rattachent  d'une  manière  directe  à  l'histoire  des  ma- 
ladies. Suivant  quelle  s'applique  aux  maladies  internes 
ou  aux  maladies  externes,  on  la  divise  en  Path.  médi- 
cale ou  interne'et  Path.  chirurgicale  ou  externe.  On  lui 
donne  le  nom  de  Path.  générale,  lorsqu'elle  prend  pour 
base  les  données  générales  résultant  de  l'observation  des 
maladies,  qui  les  retrace  à  grands  traits  afin  de  les 
réunir  par  quelques  liens  communs.  On  appelle,  au  con- 
traire, P.  spéciale  colle  qui  s'occupe  d'une  maladie  prise 
isolément,  qui  en  étudie  les  causes,  les  symptômes  et 
en  déduit  le  traitement  à  appliquer. 

P.\'riENCE  (Botanique).  —  Espèce  de  plante  appar- 
tenant au  genre  Oseille  {Rumex,  Lin.)  et  désignée  sous 
le  nom  de  Rumex  patientia,  Lin.  On  la  nomme  aussi 
\QV^-à.\vcmQi\i  patience  des  jardins,  oseille-épinard  et  épi- 
nard-immortelle.  C'est  une  herbe  qui  dépasse  souvent 
un  mètre.  Racines  longues,  épaisses,  brunâtres  à.  Texté- 
rieur  et  jaunâtres  intérieurement;  tiges  cannelées,  ra- 
meuses seulement  dans  la  partie  supérieure  ;  feuilles 
inférieures  ovales,  cordi formes,  à  long  pétiole,  aiguës  et 
ondulées,  les  supérieures  oblongnes- lancéolées;  fleurs 
verdâtres  et  disposées  en  faux-verticilles  presque  tou- 
jours dépourvus  de  bractées.  Cette  plante  croît  spontané- 
ment en  Italie,  dans  le  Piémont  et  en  Allemagne.  Elle 
est  naturalisée  en  France.  On  la  rencontre  quelquefois 
aux  environs  de  Paris,  et  elle  se  cultive  souvent  dans  les 
jardins  potag-^rs  pour  ses  feuilles,  qu'on  mange  comme 
les  épinards.  Leur  saveur  est  douce  et  agréable.  La  pa- 
tience est  très-précoce;  à  cause  de  cette  qualité,  les  agri- 
culteurs ont  song(''  à  l'employer  connue  fourrage  vert  pré- 
coce. Les  propriétés  les  plus  importantes  de  cette  plante 
résident  dans  la  racine,  qui  est  douée  d'une  odeur  sui 
generis  et  d'une  saveur  amère,  acerlie  et  astringente.  Elle 
contient  du  soufre  et  de  l'amidon  en  assez  grande  quan- 
tité. On  l'emploie  comme  tonique  et  sudorifique.  Elle  a 
été  quelquefois  administrée  en  décoction  contre  certaines 
maladies  de  la  peau.  La  Patience  se  cultive  facilement 
dans  toutes  les  terres.  On  la  multiplie  par  graines  ou 
mieux  p:u-  sf^paration  des  pieds  (pour  d'autres  espèces 
du  genre  qui  ont  aussi  reçu  le  nom  de  patience,  voyez 
au  mot  Os!ii,i.e).  G — s. 

PATISSON  ,    PASTISSON    (  Horticulture  ).  —  Voyez 

COUIKJE. 

PATTE  (Zoologie).  —  Ce  nom  sert  à  désigner  généra- 
lement les  organes  de  locomotion  de  la  plupart  des  ani- 
mmx,  et  dans  ce  cas  il  est  près  ne  synonyme  du  mot 
pied.  Cependant  ce  dernier  nom  est  plutôt  em|)loyé  pour 
certains  animaux  des  classes  supérieures,  tandis  que  le 
mot  patte  est  plus  usité  pour  désigner  les  pieds  des 
insectes,  par  exemple. 

Pattk  (Zoologie).  —  Patte  de  crapaud,  nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  coquille  du  genre  Rucher,  le  Murex 
scorpio,  Mart.  —  P.  d'oie,  espèce  de  coquille,  du  genre 
Strombe,  laPiedde  pélican {Strombus pespelecani,  Lin.). 

Patte  (Botanique). —  Kn  horticulture  on  donne  le  nom 
de  Patte,  ou  celui  de  grilTe,  à  la  racine  des  renoncules, 
des  anémones,  etc.  —  /*.  d'araignè",  nom  vulgaire  de  la 
Nigelle  de  Damas(!\'ig''lla  Damascena,  Lin.). —  P.  ou  Pied 
de  Griffon,  c'est  VEllebore  fétide.  —  P.  de  Lapin,  c'est 
une  espèce  d'Orpin  {Sedum),  VOrpin  velu. — P.  ou  Pied 
de  lion,  nom  vulgaire  de  plusieurs  Composées,  et  parti- 
culièrement de  VAlcheniilleciiininune. —  P.  de  loup,  c'est 
le  Ljcopode  commun.  —  P.  d'oie,  nom  vulgaire  de  VAn- 
sérine  des  nuirailles.  —  P.  d'ours,  nom  donné  à  V Acan- 
the molle. 

PATUI'.AGE  (Économie  rurale).  —  On  doit  entendre 
par  pâturages  ou  pacages  des  terres  gazonnées  sur  les- 
quelles il  est  impossible  d'employer  la  faux  et  dont 
l'herbe  est  broutée  forcément  sur  place  par  le  bétail 
(P.  Joigneaux).  Cette  définition  du  savant  agriculteur  nous 
paraît  un  peu  restreinte,  et  nous  ])ensons  qu'elle  doit 
s'étendre  à  celte  partie  de  l'alimentation  des  bestiaux 
qu'ils  vont  prendre  en  plein  air,  soit  da-ns  les  prairies 


naturelles,  soit  dans  les  praivifs  artificîpl'es.  «  Dans  un 
état  peu  avancé  de  l'art  de  lu  culture  ,  dit  Mathieu  de 
Dombasle,  c'est  au  pâturage  que  les  bestiaux  prennent 
la  plus  grande  partie  de  leur  nourriture.  Mais  à,  mesure 
que  les  procédés  agricoles  se  perl'ectionnent,  on  sent 
combien  il  est  préférable  de  nourrir  les  animaux  dans 
l'intérieur  des  étables,  et  en  même  temps  on  acquiert  les 
moyens  de  le  faire  par  la  variété  des  récoltes  que  l'on  y 
produit.  Par  cette  méthode,  une  étendue  de  terre  beau- 
coup moindre  suffit  pour  l'entretien  du  brtail ,  et  l'on 
augmente  dans  une  énorme  proportion  la  quantité  de 
fumier  que  produisent  les  animaux.  »  Aussi,  de  nos 
jours,  si  l'on  en  excepte  les  terrains  de  montagne  et 
quelques  autres  qui,  par  leur  nature  ou  leur  pos'tion,  ne 
sont  propres  qu'à  former  des  pâturage  s;  les  prairies  na- 
turelles ou  artificielles  ne  sont  que  rarement  livrées  à  la 
pâture  du  bétail.  Les  bêtes  à  laine  seules  font  exception 
à  cette  règle,  parce  que  l'exercice  et  le  grand  air  leur  sont 
à  peu  près  indispensab'es,  et  c'est  pour  cette  raison  que 
le  parcage  i  voyez  ce  mot)  leur  est  avantageux.  Les  riches 
pâturages  de  fa  Normandie,  du  Cbarolais,  etc.,  'ont  con- 
nus sous  les  noms  à'herbages  et  de  prés  d'embouches , 
dans  le  Nivernais,  le  Cbarolais,  etc.  Ce  sont  des  prai- 
ries permanentes  destinées  surtout  à  l'engraissement  des 
botes  à  cornes,  et  situées  dans  des  terrains  très-fertiles, 
préparés  encore  quelquefois  par  des  moyens  fo)t  dis- 
pendieux. Mais  il  paraît  bien  prouvé  par  les  observations 
et  l'expérience  des  maîtres  de  la  science  et  en  particulier 
de  Mathieu  de  Dombasle,  (pie  vu  l'état  de  progrès  de  l'a- 
griculture dans  lequel  nous  marchons,  ces  terrains  peu- 
vent être  employés  d'une  manière  plus  judicieuse;  et 
presque  toujours'  on  trouverait  de  très-grands  avantages 
à  laisser  croître  l'herbe  de  ces  pâturages  pour  la  faucher 
et  la  donner  en  vert  au  i-âtelier;  de  cette  manière  on  évi- 
terait deux  inconvénients  graves:  la  perte  énorme  d'herbe 
causée  par  le  piétinement  du  bétail,  et  les  dangers  que 
font  courir  aux  animaux  les  intempéries  des  saisons.  Du 
reste,  au  moyen  de  bonnes  méthodes  de  cultures  alternes, 
on  peut  en  tirer  des  produits  beaucoup  plus  élevés  et 
qui  permettront  de  nourrir  â  l'étable  un  nombre  de  bes- 
tiaux plus  considérable.  Pour  ce  qui  est  des  chevaux, 
voici  ce  que  dit  Mathieu  de  Dombasle  :  «  Dans  le  sys- 
tème des  pâturages  naturels  ou  dans  celui  de  la  vaine 
pâture  qui  forme  encore  le  régime  des  chevaux  dans 
beaucoup  de  cantons,  aucune  amélioration  essenlvHe 
dans  les  races  n'est  possible.  Les  rares  sont,  dans 
chaque  localité,  ce  qu'il  est  possible  qu'elles  soient  pour 
la  taille;  mais  dans  les  diverses  modifications  du  sys- 
tème df>  •'■'.ture  alterne,  on  peut  produire  partout  une 
telle  neté  de  fourrages  secs  ou  verts,  de  grains  ou  de 
racL.os  propres  à  la  nourriture  des  chevaux,  (pi'on  peut 
dire  que  tout  est  possible  partout  dans  l'amélioration 
des  races. 

PATLl'.IN  (Botanique)  {Poa,  Lin.,  du  grec  poa,  herbe, 
ga.7.on.  Paturin,  signifie  herbe  de  pâture).  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Graminées,  tribu  des  Festu- 
cacées.  Épillets  à  2  ou  plusieurs  fleurs;  glumes  muti- 
ques;  glumelles  membraneuses;  ovaire  glabre;  stigmates 
plumeux.  Les  esiièces  de  ce  genre  au  nombre  de  plus  de 
'200  sont  des  herbes  à  feuilles  planes  et  à  panicules  dif- 
fuses ou  resserrées.  Elles  sont  répandu(;s  sur  presque 
toute  la  surface  du  globe,  principalement  dans  les  régions 
en  dehors  des  tropitiues.  On  en  trouve  0  aux  environs 
de  Paris,  où  elles  forment  un  des  meilleurs  f  mrrages  de 
nos  prairies.  Le  P.  commun  {P.  trivinlis,  l.in.)  est  une 
espèce  vivace,  à  racines  traçantes,  tige  de  0"',r)0  environ. 
Son  fourrage  précoce,  fin,  abondant  est  très-recherché 
par  les  bestiaux.  Il  convient  aux  terrains  frais  et  hu- 
mides. Il  se  distingue  surtout  du  Palurin  des  prés,  dont 
nous  allons  parler,  par  une  languette  déchiquetée  qui  se 
trouve  ;\  la  base  des  feuilles.  Le  /*.  des  prés  (  fig,  2j82  ), 
{P.  pralensis,  Lin.),  plante  voisine  de  la  précédente, 
est  i)lus  traçant,  très-précoce  et  propre  au  pâturage  de 
tous  les  terrains.  «  C'est,  dit  André  Tliouin,  une  des  gra- 
minées les  plus  communes  dans  les  terrains  gras  et  hu- 
mides et  une  des  meilleures  ponr  la  nourriture  des  bes- 
tiaux qui  la  recherchent  tous,  principalement  les  vaches 
et  les  chevaux.  Le  foin  dans  lequel  elle  domine  est 
appelé  foin  fin,  et  se  vimd  toujours  plus  cher.  Le  P.  des 
bois  (P.  nemoralis,  Lin.),  à  liges  grêles  et  droites, 
assez  abondant  et  très-bon,  convient  aux  prés  frais  et 
égouttés.  Le  P.  maritime  (P.  manlima.  Lin.)  est  un 
excellent  fourrage  tardif,  qui  se  plaît  dans  les  terrains 
salants.  Le  P.  aquatique  (P.  aquatica.  Lin.)  s'élève 
jusqu'à  un  ou  deux  mètres;  ses  tiges  sont  épaisses,  suc- 
culentes, SCS   feuilles  larges  et  tendres;  il   donne   un 
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fourrage  tardif,  assez  abondant  et  nourrissant.  Le  P. 
canche.  Candie  aquatique  {P.  aimidi'S  ,  H.  C,  Aira 
aquatica.  Lin.', en  une  plante  annuelle,  très-rerhercliée 
des  bestiaux.  L'espèce  la  plus  importante  de  toutes  est 
le  P.  d'Abyssinie  [Poa  Abijxsinica,  Lamk.),  cultivé 
dans   son   pays    natal    pour  le    grain    très-abondant 


Fig.  2282.  —  Patiirin  des  prés. 

qu'il  produit.  Il  y  croit  si  rapidement  qu'il  fournit  trois 
rticolfijs  pur  an.  Cette  graine  se  mange  dans  W.  pays 
sous  le  nom  de  Te,f[.  Cetto  plante  s'einp'oie  aussi  comme 
fourraire.  L'exp.'ricnre  a  prouv(';  que  le  paturin  d'Abyssinie 
pouvait  fttre  cultiv(;  avec  avanlai;edans  la  France  miridio- 
iialc  ft  dans  l'AipiiTie.  F— n  et  G— s. 

l'ATlJliO.N  (llippiiloirii!).  — Rf^gion  du  membre  du  cbc- 
val  sitiire  (^iiiriî  le  l)ouli;t  et  la  ronronne  (voyez  ces  mots), 
et  formi'C  par  le  pn^mier  os  pbalangitin  et  les  tendons  qui 
l'oniourunt.  Lo  Pôluron,  li^tTement  oblique,  doit  ôtre 
lar;:e  et  d'une  longueur  moyenne.  Tmp  long,  il  est  une 
cause  de  faiblesse,  parce  qu'il  est  trop  rapprorlu^  do  la 
ligne  horizont  de,  1"  cheval  alors  est  dit  lonq-joinlé;  s'il 
est  trop  court,  sa  direction  est  plus  veniiale  rt  il  rend 
les  allures  plus  dures,  il  est  alors  rourl-joinlé.  Les  pâ- 
turons sont  quelquefois  bbissés  par  la  loutre  dcn  che- 
vaux (voyez  Kxr.Hr.vêTRr  hk).  Us  peuvent  ruicorc  C-tn:  le 
siège  d'exostosi's,  de  crevasses;  les  eaux  aux  jambes  af- 
fectent quelr[ucf()is  les  plis  du  pftturon. 

PAULIJMK  (Botanique),  PmilUnia,  Lin.,  diVlii^e  par 
Plumier  à  Simon  f'aulli,  botaniste  danois  du  wii'  sièdo. 
—  Genre  de  plantes  de  la  familk;  des  Sapiinlacéi's.  Carac- 
tères: h  sr-pales  im'gaux;  4  pétales  altcirnes  av<!C  les  si^- 
pales;  8  étauiinus  à  lilets  inégaux;  3  styles  épais;  capsule 


en  forme  de  poire,  contenant  3  loges  s'ouvrant  en  3  val- 
ves, et  reiiferuiant  cbacune  une  graine.  Les  espèces  de 
ce  i;pnrê  sont  des  arbris-eaux  quelquefois  grimpants  et 
munis  de  vrilles.  Feuilles  persistantes,  alternes,  compo- 
sées. Fleurs  blanches,  disposées  généralement  en  ^ra)>pes 
axillaircs.  Ces  végétaux  habitent  la  ])lui)art  l'Amérique 
méridionale.  La  P.  à  feuilles  pennées  (P.  pinnala,  Lin.) 
s'élève  à  4-.")  mètres;  pétioles  ailés,  folioles  ovales  lan- 
céolées. Les  racines  et  les  fruits  de  cette  liane  passent 
pour  renfermer  un  poison  très-subtil,  avec  lequel  les 
indigènes  empoisonnent  leur>  flèches.  La  P.  tétraqone  (P. 
tetraf/ona,  Aubl.)  est  nommée  Liane  carrée,  à  Cayenne, 
à  cause  de  sa  tige  à  4  angles.  Avec  les  sarments  macérés 
dans  l'eau  et  séparés  en  4  parties,  on  fait  des  chapeaux, 
des  corbeilles,  etc.  La  P.  sorhilis,  Mart.,  donne  des  grai- 
nes avec  lesquelles  les  Brésiliens  préparent  des  pasnlles 
qui,  dissoutes,  fournissent  une  boisson  rafraichissan'e  et 
douée  de  propriétés  fébrifuges.  On  emploie  aussi  la  pou- 
dre de  ces  graines  contre  la  migraine.  G — s. 

PAULOWNIA,  Juss.  (Botanique  ,  dédié  à  la  princesse 
royale  Paulown  des  Paj^s-Bas).  —  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Scrophularinées,  tribu  des  Chélonees.  Calice 
à  ■-(  divisions,  coioHe  à  tube  allongé;  4  étamines;  anthè- 
res à  lobes  parallèles;  capsule  ligneuse,  s'ouvrant  en  2 
valves  qui  portent  la  cloison  sur  leur  milieu;  graines 
nuiibreuses  ailées.  Ce  genre  ne  comprend  qu'une  seule 
espèce,  le  P.  imperialis,  Sieb.  et  Zucc.  C'est  un  arbre 
qui  peut  atteindie  une  hauteur  de  '25  mètres.  Son  port 
ressemble  beaucoup  à  celui  du  Catali^a  (voyez  ce  mot). 
Ses  feuilles  sont  opposées,  ovales,  cordiformes;  ses  fleurs 
d'un  beau  bleu  et  disposées  en  grappes.  Ce  magnifique 
végétal  est  originaire  du  .lapon.  Depuis  1835  il  décore 
nos  jardins,  où  il  prend  un  superbe  développement.  On 
en  voit  de  très-beaux  individus  dans  les  jardins  publics 
et  dès  le  printemps  il  se  couvre  de  fleurs  qui  répandent 
une  agréable  odeur  de  vanille  C'est  à  M.  de  Cussy  qu'on 
en  doit  l'introduction  en  France  par  des  graines  qu'il 
donna  au  Muséum  d'histoire  naturelle.  Au  .lapon  le  Pau- 
lownia est  un  objet  de  vém-ration.  Un  célèhre  guerrier 
japonais,  Taikasama,  ornait  son  écusson  de  trois  pani- 
cules  des  fleurs  de  cet  arbre.  Les  bois  laqués  sont  ordi- 
nairement préparés  avec  celui  du  paulownia.        G — s. 

PAUME  nE  i.A  M\i\  (Anatomie).  —  Voyez  Main. 

PAUMELLE  (Agriculture).  —  Variété  d'Orge  (voyez  ce 
mot). 

PAUPIÈRES  CAnatomie).  —  Voyez  OEir,. 

PAl  SSUS  (Zoologie),  Paussus,  Lin.  —  Genre  d'Insectes 
Coléoptères,  section  des  Télra- 
mères  ,  fainille  des  I.ycophages , 
distingué  des  genres  voisins  par 
les  antennes  de  deux  articles, 
dont  le  dernier  est  très  grand  et 
comprimé.  On  en  connaît  une 
vingtaine  d'esjièces  toutes  des 
pays  chauds.  Le  P.  bucéphale, 
P.  bucéphalus,  Schoenh.)  a  les 
yeux  petits,  peu  saillants,  et  les 
antennes  plus  longues  qiu' la  t' te. 
On  peut  citer  encore  le  P.  cornu 
(P.  cornulus,  (^hr.  )  du  Sénégal. 

PAUXI  (Zoologie),  Ourax, 
Cuv.  —  Gi-nre  d'Oiseaux  de  la 
famille  des  Callinaces,  appartenant  au  groupe  des  Alec- 
lors  de  Merrem.  Très-voisins  des  Hoccos,  avec  les- 
quels ils  ont  de  grands  rapports,  et  dont  ils  ont  éti^  dé- 
tachés, ils  s'en  distinguent  par  un  bec  ])lus  court  et  plus 
gros,  lia  memhrane  de  sa  base,  ainsi  (pie  la  plus  grande 
l)a,rtie  de  la  tète,  sont  recouvertes  de  plumes  courtes  vt 
serrées commedu  velours.  De  mènie(iue  leshoccos(voy  ce 
mot),  ils  sont  sans  défiance,  se  laissent  facilement  appro- 
cher; ils  volent  lourdement,  se  perchent  sur  les  arbres 
et  font  leur  ponte  à  terre  comme  eux.  Leur  nourriture  se 
compose  de  fruits  et  de  graines.  Le  P.  pierre.  Oiseau  à 
pierre  (O.  pauxi,  Cuv.,  l'ra.t  pauxi,  Lin.),  porte  sur  la 
base  du  bec  un  tubercule  ovale  presque  aussi  gros  que 
sa  tète,  d'un  bleu  clair  et  dur  comme  la  pierre.  Il  est 
noir  avec  le  bas  du  ventre  et  le  bout  de  la  queue  blancs, 
(let  oiseau,  originaire  de  la  Guyane,  a  été  élevé  avec  suc- 
cès en  ilnllande  vers  la  lin  dii  wni*^  siècle,  et  pourrait 
comme  le  hocco  être  douiestiijué  très-avantagcuscuient. 
Il  est  de  la  taille  du  dindon  douiestique.  Le  Milu  de  mcir- 
Orare  (0.  milu,  Tem.)  n'en  diffère  que  parce  qu'au  lieu 
de  tubercule,  il  n'a  sur  le  bec  qu'une  crête  -aillante. 

PAME  (Arboriculture).  —  Variété  de  P<*c'i<'  .'i  peau 
duveteuse,  chair  ferme,  adhérente  au  noyau,  et  dont  ley 
qualités  supérieures  ne  se  développcut  bien  qu'en  Italie 


!,s:!.  —  Faussas 
cornu. 


PAV 


1901 


PEA 


et  dans  les  parties  chaudes  du  midi  de  la  France;  son 
nom  paraît  venir  de  la  ville  de  Pavie.  Il  en  existe  plu- 
sieurs sous-variétés  :  la  P.  alberge  à  chair  supérieure  et 
de  première  qualité;  la  P.  de  pompone,  gros  Persèque, 
d'une  grosseur  exceptionnelle;  la  P.  tardive  ne  mûrit 
que  fin  novembre.  On  en  fait  de  bonnes  compotes. 

PAVIER  (Botanique)  [Pavia,  Boerhaave,  dédié  à  Pierre 
Paw,  botaniste  hollandais).  —  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Hippucastauees,  très-voisin  des  Marronniers. 
dont  il  a  été  détaché.  Calice  tubulcux;  4  pétales  étroits 
et  dressés;  7  étamines  dressées;  fruit  non  hérissé.  Les 
Paviers  sont  des  arbres  et  des  arbrisseaux  à  feuilles  op- 
posées, digitées;  leurs  fleurs  sont  jaunes  ou  rouges.  Une 
des  espèces  les  plus  répandues  dans  nos  jardins  est  le 
P.  jaune  {P.  flava,  D.-C,  .Esculus  flava,  Ait.),  qui  peut 
s'élever  à  plus  de  7  mètres;  pétales  jaunes  lavées  de 
pourpre.  Elle  habite  différentes  contrées  de  l'Amérique 
du  Nord.  Le  P.  rouge  (P.  rubra,  Lamk.  M.  -pavia,  Torr. 
et  Gr.),  qui  se  trouve  dans  les  mêmes  régions,  est  plus 
petit  que  le  précédent.  Ses  fleurs  en  panicules  lâches  sont 
variées  de  jaune  et  de  pourpre  foncé.  En  général,  les  pa- 
viers sont  très-rustiques  sous  le  climat  de  Paris  et  font 
un  joli  effet  dans  nos  jardins. 

PAVILLON  DE  l'oreille  (Anatomie).  — Voyez  Oreille. 

Pavillon  (Botanique).  —  Voyez  Étendard. 

Pavillon  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  de  plusieurs  co- 
quilles, ainsi  :  P.  de  Hollande,  c'est  la  Bnlla  fasciata, 
Lin. —  Le  P.  d'orange  est  la  Voluta  vexillum,  de  Lamk. 
—  Le  P.  du  Prince  est  le  Bulune  inverse  [Dulimus  in- 
versus,  Lamk.). 

PAN  0  (Zoologie).  —  Nom  latin  du  Paon. 

PAVOIS  (Zoologie),  Parinophorus,  Lamk.  — Genre  de 
Mollusques  gatérupofles  suclibr anches,  très-voisin  des 
marginules,  à  coquille  oblongue,  légèrement  conique; 
elles  habitent  les  mers  australes. 

PAVOME  (Botanique),  Pa!'0))/«,Cavan.,  dédié  à  Joseph 
Pavon,  voyageur  au  l'érou  et  collaborateur  de  Huiz.  — 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Malvacées,  tribu  des 
Malvées.  Caliculeà5-i5folioles;  caliceà5  divisions;  5  pé- 
tales égaux;  étamines  nombreuses  à  anthères  reniformes; 
5carpeiles  bivalves  et  renfermant  chacun  une  seulegraine. 
Les  espèces  de  ce  geni'e,  au  nombre  de  plus  de  trente, 
sont  des  plantes  herbacées  et  des  arbrisseaux  à  feuilles 
presque  toujours  simples.  Elles  habitent  principalement 
l'Amérique  méridionale.  Quelques-unes  se  trouvent  dans 
les  Indes  orientales.  La  P.  tupliale  {P.  tijphalœa,  Cav.) 
est  une  belle  plante  à  fleurs  d'un  blanc-rosé.  Elle  est  ori- 
ginaire de  la  Guyane.  La  P.écarlale  {P.  corcinea,  Cav.) 
est  un  arbrisseau,  à  feuilles  cordiformes,  trilobées  et  à 
fleurs  écarlates  axillaires.  On  la  trouve  àSaint-Domingue. 
Enfin  quelques  espèces,  très-jolies  pour  l'ornemeni  des 
serres  chaudes,  ont  des  fleurs  jaunes;  une  entre  autres, 
la  P.  épineuse  (P.  spmiÇex,  Willd.),  plante  de  l'Inde,  est 
cultivée  depuis  longteuips  dans  les  collections.       G — s. 

Pavonik  Zoologiej,  Panonia,  Latr.  —  Genre  d'Insectes 
Lépiilopléres,  de  la  famille  des  Diurnes,  étaldi  par  La- 
treille,  aux  dc^pens  des  Morplios,  dont  il  diffère  par  un 
corps  moins  grêle  et  pnrce  que  la  cellule  centrale  des 
ailes  inférieures  est  fermée  et  la  nerviu'e  la  plus  interiie 
des  supérieures  courbée  en  S  au  lieu  d'êtie  dro  te  ou  ar- 
quée. L'espèce  type  est  la  P. de  la  casse  J\  casAtce,  God.), 
qui  habite  le  l'n'sil. 

PAVOT  (Botanique)  (Papaver,  Lin.,  du  celtique  papa, 
bouillie,  à  cause  de  l'usage  qu'on  faisait  antre  ois  du  suc 
de  i)avot  mêlé  à  la  bouillie  pour  endormir  les  entants).  — 
Genre  de  plantas  ty[)e  de  la  famille  des  Papavérucées. 
Les  (>S|)èces,  dont  on  compte  environ  une  vingtaine,  sont 
drs  herbes  annuelles  ou  vivaces  à  suc  souvent  blanc  et 
laiteux.  Leurs  fleurs  sont  terminées.  Calice  à  2  sépales 
très-caducs;  4  pétales  plissés  et  chiffonnés  avant  leur 
épanouissement,  étamines  très-nombreuses;  ovaire  à  une 
seule  loge;  capsule  ovoïde  ou  pUis  ou  moins  allongée 
s'ouvrant  par  des  pores  au-dessous  des  stigmates;  gr.dnes 
très-nombreuses,  reniformes,  atiachéos  sur  des  placentas 
en  nombre  égal  à  <elui  des  stigmates.  On  divise  les  pa- 
vots en  deux  sections:  la  première  a  les  ca))sules  liis- 
pides  et  la  seconde  les  capsules  glabres.  —  l"""  section. 
Le  P.  hybride  (P.  hi/bridum,  Lin.)  a  les  fleurs  rouges 
et  les  capsules  globuleuses.  Le  P.  argémone  P.  arge- 
mone,  Lin.)  se  distingue  par  si'S  capsules  allongées  en 
forme  de  massue.  Ces  deux  espèces  re  rencontrent  com- 
munément dans  nos  champs.  —  2""-"  section.  Le  P.  co- 
qitelicot  (voy.  Co(juk,licot).  Le  P.  parviflore  (P.  dubium, 
Lin.)  est  annuel.  Ses  feuilles  sont  glal)i'es  en  dessus  et 
velues  en  dessous;  il  est  également  indigène.  L'espèce  la 
plus imporUtute  par  le»  propriétés  du  suc  de  ses  capsules 


qui  est  l'opium,  et  par  l'huile  (/7t<(7f'!rf'œ?7/cffe)  qu'on  extrait 
de  ses  graines, est  le  P. somnifère  {P.  soniniferuin.  Lin.). 
C'est  une  plante  annuelle  à  tige  épaisse  lisse,  à  feuilles 
incisées,  d'un  vert  glauque.  Ses  fleurs  sont  blanches, 
roses  ou  rouges  avec  une  tache  noire  à  la  base  des  pé- 
tales. Cette  espèce  se  cultive  aussi  avec  avantage  pour 
l'ornement.  Le  P.  du  Levant  (P.  orientale,  Lin.),  à  fleurs 
très-grandes,  d'un  rouge  très-vif,  et  le  P.  à  bradées  (P. 
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Fig.  2284.  —  Pavot  somnifère. 

bracteatum,  Lind.),  espèce  de  la  Sibérie,  sont  également 
de  jolies  plantes  d'ornement. 

PEAU  (Anatomie),  Pellis,  cutis  des  latins,  Derma  des 
grecs.  —  La  peau  est  une  membrane  analogue  aux  mem- 
branes muqueuses,  mais  dont  la  situation  et  les  fonctions 
toutes  spik'ia'es  ont  exigé  des  modificutions  assez  pro- 
fondes. Enveloppe  exté  ieure  du  corps,  cette  membrane 
est  recouverte  d'un  épithélium  non  pas  ordinaire,  mais 
moiifié  en  un  é|)ide.rme  sec  et  dont  les  couch.  s  supcïrfi- 
cielles  sont  de  nature  cornée.  Cet  épiderme,  peu  jiropre 
aux  absorptions,  n'arrête  pas  l'exhalation,  et  la  peau  est 
une  des  principales  surfaces  exhalantes  du  corps.  Par  elle 
les  animaux  éprouvent  réellement  des  pertes,  puisciue  la 
peau  ne  se  prête  pas  à  une  absorption  qui  les  compense. 
L'exhalation  ext  nieure  qui  s'effectue  par  la  peau  porte  le 
nom  de  trans)iiration  insensible;  elle  élimine  du  corps 
des  quantités  considérabh's  de  liquide,  i)arce  q  i'^  lie 
fonctionne  sans  cesse  et  sur  une  vaste  surface.  Ces  pertes 
sont  assez  fortes  pour  annuler  à  peu  pcs  lau^nientution 
de  poids  qui  devrait  résulter  de  l'ingestion  des  aliments. 
Ainsi  hs  p.itientes  expi'riences  de  Sanctorius  ont  démon- 
tré que  dans  l'c'tat  de  santé  le  poids  d'un  homme  adulte 
ne  subit  dans  les  24  heures  que  d(;s  variauons  insi,  ni- 
fiantes.  Cet  observateur  infatigable  nui,  pendant  plus  de 
30  années,  se  soumit  lui-même  à  des  pe-ées  aussi  fré- 
quentes (|ue  possible,  a  trouvé  que  la  transpiration  in- 
sensible représente  environ  5/  '''  des  perles  notables 
qu'éprouve  le  corps  humain.  On  a  constaté  aus-i  que 
l'état  hygroméirique  de  l'air,  la  pression,  la  température, 
avaient  une  inlluence  sensible  sur  l'anivité  de  l'exhala- 
tion cutanée  et  la  fnisaient  angnu>.nier  en  s'accroissant 
eux-mêmes.  Cette  influence  paraîtdu  reste  toute  physique 
et  s'expli'iue  par  les  phénomènes  d'endosmose,  car  elle 
se  manifeste  sur  le  cadavre  comme  snr  l'animal  vivant. 

La  peau  n'est  pas  seulement  un  orsiane  d'exhalation, 
elle  est  aussi  le  siège  de  véritables  séerét'ons  dont  elle 
renferme  les  organes  sptViaux.  Chacun  sait  que  Ton  y 
observe,  loisqn'on  l'examine  avec  soin,  de  petits  orifices 
très-lins,  nonirnés  vulgairement  les  pores,  et  que  l'on 
regarde  comme  des  canaux  par  lesquels  la  peau  est  ren- 
due pcrmé'ble.  C'est  une  erreur;  ces  prétendus  pores 
sont  les  orifîc(;s  des  glandes  de  la  peau,  dont  les  unes 
produisent  une  matière  grasse,  une  sorte  de  pommade 
blanche  et  consistante  qui  la  graisse  et  l'assouplit,  et 
que  l'on  nomme  matière  sébacée  :  les  autres  sécrètent  un 
liquide  bien  connu  sous  le  nom  de  sueur.  On  nomme  les 
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premières  glandes  sébacées,  et  elles  sont  évidemment  les 
fùll unies  de  la  peau;  les  secondes,  plus  rore^.  plus  loca- 
lisées dans  certaines  parties,  comme  les  aisselles,  le 
front,  la  racine  des  cheveux,  etc.,  s'appellent  glandes 
de  In  sueur  ou  glandes  su- 
doripares  {sudor,  sueur: 
:'  parère,  produire).  Celle-ci 
sont  plus  compliquées  que 
les  premières,  et  consistent 
habituellement  en  un  tube 
pelotonné  sur  lui-même  et 
qui  va  s'ouvrir  à  la  surface 
de  la  pean.  Cette  membrane 
tégnmentaire  peut  en  outre 
porter  des  appendi'es  con- 
servatenr'»  de  la  chaleur, 
comme  les  poils,  les  plu- 
mes, etc.  KUe  se  compose 
de  deux  couches  membra- 
neuses distinctes,  le  derme 
et  Vépiderme. 
Le  derme  est  essentielle- 
Fig.22S5.- Organisation  jnent  une  membrane  fi- 
de  la  peau,  à  un  grossissement  breuse  enveloppant  le  corps 
de  12  diamètres'.  de  toutes  parts.  C'est  une 

couche  blanchâtre,  souple, 
très-résistante,  quoique  assez  élastique,  et  très-exten- 
sible-, elle  est  formée  de  fibres  entre-croisées  en  tous 
sens,  et  S'ir  une  épaisseur  variable  suivant  les  animaux 
ou  les  divers  points  du  corps.  Un  tissu  cellulaire  phîs 
ou  moins  lâche,  et  souvent  chargé  de  graisse,  unit  !a 
face  interne  du  derme  aux  parties  plus  profondes,  telles 
que  les  mus'-les,  ou  même  parfois  les  os.  La  surface 
extérieure,  ou  surface  libre  du  derme,  est  rocouvrrte 
par  répiderme  qu'elle  produit;  mais  très-rarement  elle 
est  plane  et  unie;  on  la  trouve  ordinairement  hérissée 
d'un  grand  nombre  de  petites  saillies  rougeàtres  qui, 
groupées  deux  à  deux  et  suivant  des  lignes  bien  régu- 
lières, forment  à  la  pulpe  des  doigts,  à  la  paume  de  la 
main  et  sur  plusieurs  autres  points  du  corps,  les  lignes 
et  les  sillons  parallèlement  sinueux  que  tout  le  monde 
y  a  remarqués.  Ces  petites  saillies  coniques  portent  le 
nom  de  papilles,  et  sont  animées  par  des  filaments  ner- 
veux qui  leur  donnent  une  sensibilité  exquise.  L'épi- 
derme  les  recouvre  et  les  protège  sans  les  dissimuler 
complètement  ni  les  isoler  des  corps  extérieurs  qui  vien- 
nent en  contact  avec  la  peau.  Le  derme  reçoit,  outre  les 
nerfs  de  sensibilité  générale  dont  les  rameaux  vont  se 
distribuer  dans  les  papilles,  des  artères  et  des  veines  qui 
apportent  l'  ang  destiné  h  nourrir  la  peau  et  à.  four- 
nir les  élé  nents  de  ses  diverses  productions;  enfin,  de 
nombreux  v:  isseuux  lymphatiques  y  forment  des  réseaux 
abondant^  ;  ro|)res  à  recueillir  les  substances  absori  ab!cs 
mises  en  c  tntact  avec  la  surface  libre  de  la  peau. 

Le  tis  u  du  derme  se  convertit,  par  une  cuisson  pro- 
longée, c  une  matière  gélatineuse  qui,  avec  d'autres 
sub-tan^e  du  même  genre,  entre  dans  laionstitutionde  la 
colle  fi.rte.  Sous  rinlluence  du  tanin  et  des  nutiêres  qui 
en  comiennent,  comme  l'écorce  de  cliène  vert,  le  derme 
se  dessèche,  prend  une  consistance  très-solide,  un  tissu 
serré,  et  conserve  une  souplesse  très-grande  si  l'on  veut: 
cette  tran-formation  est  le  principe  de  l'opiTatinn  indiis- 
trieile  du  tannage,  et  est  pratiquée  dans  diverses  cmdi- 
tii.ns  et  sur  diverses  natures  de  peau  :  elle  donne  nais- 
sance aux  arts  (Ui  la  rorroier'C,  du  tannage  [)ro|)r'nient 
dit,  de  la  uic'gisscrie,  de  lachamoi-erie,  etc.  V'oy.  Tanwc.k. 
Ùf'pidernw  est  une  couche  en  général  assez,  mince  que 
l'eu  trouve  à  la  surface  du  derme,  où  il  se  reproduit  sans 
cesse  par  ses  lanurs  profondes,  et  se  détruit  sans  cesse 
par  ses  lames  su|)erfici(!lles.  Cette  pellicule  extéricui'e  de 
la  peau  est  insensible,  et  ne  reçoit,  en  effet,  ni  nerfs  ni 
vaisseaux;  ce  n'est  pas  une  membrane  qui  vit  à  la  ma- 
nière des  autres  éléments  du  corps,  mais  un  produit  or- 
ganisé qui  vé'.;ète  et  sv.  reforme  constamment  à  la  surface 
du  derme,  il  est  constitué  par  des  cellules  juxta|iosées  et 
superposées  sur  plusieurs  rangs.  Toutes  ces  cellules  se 
sont  formées  successivement,  et  leur  ordre  de  superpo- 
sition indiijuc  leur  à;:e.  D'abord  elles  appara'sseni  à  la 
surface  du  derme  sous  la  forme  de  vi'siinjrs  transpa- 
rentes, ovales,  et  pourvues  au  centre  d'un  no}au  j)lus 

1.  Flg.  228.5.  —  Organisation  de  la  peau  humaine,  à  un  gros- 
sissement du  12  diarnèlrcs.  —  tia',  l'opiderme  dont  la  roucho 
plus  profonde  a'  renferme  lu  pigmi;nt.  —  "'h,  dcrmu ,  dunt  la 
.surface  est  soulevée  en  papilles  plus  ou  moins  marquées.  —  c, 
tissu  cellulaire  sous -cutané.  —  i$,  glandes  de  la  .sueur.  — 
$'$',  Uurs  canaux  cxcréteuib. 


opaque;  bientôt  d'autres  ceîiules  semblables  se  forment 
en  dessous  d'elles,  et  les  repoussent  au  dehors.  En  même 
temps,  les  premières  se  dessèchent,  s'aplatissent  en  s'élar- 
gissunt,  se  serrent  et  s'accolent  les  unes  contre  les  au- 
tres; leur  noyau  disparaît,  et,  toujours  poussées  en  dehors 
par  les  nouvelles  couches  formées,  elles  s'éloignent  de 
plus  en  plus  du  derme  jusqu'au  moment  où  elles  se  dé- 
sagrègent et  tombent,  par  petits  groupes  lamelleux  de 
plusieurs  cellules  restées  encore  adhérentes.  Ces  trans- 
formations de  cellules  épidermiques  établissent  une  dif- 
férence bien  tranchée  entre  les  couches  profondes  formées 
de  cellules  nouvelles  encore  humides  et  peu  adhérentes 
entre  elles,  et  les  couches  plus  extérieures  que  consti- 
tuent des  cellules  plus  sèches,  plus  cohérentes  et  passées 
à  l'état  corné.  Aussi,  les  anatomistes  ont-ils  souvent  dé- 
signé sous  le  nom  de  corps  muqueux  cette  partie  pro- 
fonde de  l'épiderme  qui  consc^e  encore  l'humidité,  la 
mollesse  des  épithéliums  des  .juqueuses.  Elle  a,  en 
outre,  le  caractère  remarquable  de  contenir  la  matière 
colorante  de  la  peau;  entre  les  jeunes  cellules  épider- 
miques se  voient  les  cellules  pigmentaires  remplies  de 
granulations  colorées,  plus  ou  moins  nombreuses,  de 
manière  à  donner  une  teinte  plus  ou  moins  foncée.  Pro- 
duites par  le  derme  avec  les  cellules  épidermiques,  les 
pigmentaires  sont  avec  elles  repoussées  au  dehors  ;  elles 
se  décolorent  souvent  en  passant  à  l'état  corné;  d'autres 
fois,  comme  dans  les  poils,  les  ongles  ou  les  plumes,  leur 
coloration  persiste. 

Dans  certains  points,  la  production  de  l'épiderme  subit 
une  importante  modification  de  laquelle  résultent  les 
poils,  les  plumes,  les 
ongles,  la  corne.  Ces  ap- 
pendices épidermiques 
sont  assez  importants 
pour  que  nous  donnions 
une  idé-e  de  leur  mode 
de  formation.  Autour  de 
la  base  d'un  poil  ,  la 
peau  affecte  une  dispo- 
sition spéciale  qu'on  dé- 
crit habituel'ementsous 
le  nom  de  bulbe  pilifère. 
En  effet,  le  derme  s'en- 
fonce en  une  cavité  tu-  ^ 
bulaire  danslaquellel'é-  (^^3  • 
piderme,  un  peu  aminci,  ^^  ' 
le  suit  et  le  recouvre 
encore;  au  fond  de  ce 
tube,  le  tissu  épider- 
mique  se  forme  avec 
une  énergie  et  une  abon- 
dance toutes  particu- 
lières, et  s'accumule  en 
un  prolongement  sail- 
lant, filiforme,  (pii,s'ac- 
croissant  toujours  par 
sa  base,  fait  bientôt 
saillie  au  dehors  et  peut 

s'allonger  ainsi  considérablement;  c'est  le  poil  formé  tout 
entier  de  rellnlcs  ('pidermiques  dont  les  plus  internes, 
accolées  et  polyédri(|ues,  forment  la  substance  mélullaire 
du  poil,  tandis  '|ue  h  s  plus  externes  allongées  en  fibres 
parallèles  constituent  la  substance  corticale^  Les  plumes 
sont  des  poils  très-d''veloppés;  les  ongles  les  cornes, 
sont  des  productions  pileuses  disposées  en  lames  plus 
ou  moins  éten<lnes,  et  diversement  figurées. 

Telle  est  la  membrane  tégnmentaire  du  corps  des  ani- 
maux, et,  à  vrai  dire,  ces  deux  couches  essentielles  se 
retrouviMit  dans  toutes  les  espèces,  dans  les  mêmes  rap- 
ports et  avec  les  mômes  caractères.  Mais  chez  les  animaux 
supérieurs  et  parfois  chez  d'autres  aussi,  elle  renferme 
des  organes  sécréteurs:  les  follicules  sébacés,  petits  or- 
ganes analogues  aux  follicules  de  toutes  les  muqueuses 
et  qui  sécrètent,  au  lic^u  de  mucosités,  une  matière  grasse 
destinée  à  mainttMiir  la  peau  molle  et  à  la  protéger  contre 
l'action  macératrice  de  riiumiilité.  Puis,  avec  ces  folli- 
cules, on  trouve  encore  dans  la  peau  les  glanles  de  la 
sueur  qui,  plongées  dans  le  derme  ou  plus  souvent  dans 

1.  Fig.  228fi.  —  Bulbe  pilifère  vu  à  un  grossis-tcment  de  20  dia- 
mètres. E,  épidermct  qui  dcsccn<f  dans  lu  l)ullic  jusqu'à  la  base 
du  poil.  —  D,  derme  qui  forin.-  le  l)ulbe  en  s'enfonçant  sur  lui- 
niènu!.  —  C,  tissu  ccUulo-graisscux  sous-cutané  —  P.  poil.  — 
h.  tubercule  du  derme  placé  au  fond  du  bulbo,  ut  sur  lequel  le 
poil  se  développe,  —g»,  glandes  sébacées  dont  la  matière  grasse 
so  répand  sur  lu  poil.  —  C,  substance  corticale  du  poil.  —  m,  iulH 
stance  médullaiia. 


Fig.  2286.  —  Bulbe  pilifère, 
grossi  20  fois'. 
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le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  viennent  à  sa  surface  ver- 
ser un  liquide  qui,  selon  son  abondance,  constitue  la  sueur 
ou  la  transpiration  insensible.  Les  orifices  des  conduits  ex- 
créteurs des  follicules  ou  des  glandes  de  la  sueur  forment 
à  la  surface  libre  de  la  peau  de  petits  pertuis  que  1  on 
nomme  habituellement  les  pures. 

En  considérant  cette  organisation  de  la  peau,  que 
nous  venons  d'esquisser,  il  est  évident  que  les  papilles 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  avec  leurs  rameaux 
nerveux,  sont  les  instruments  de  la  sensibilité  tactile. 
Voy.  PAi'iLLts,  Tact,  Toucher.  Ad.  F. 

Peau  (Maladies  de  la)  (Médecine).—  Ces  maladies 
excessivement  nombreuses  sont  l'objet  d'articles  par- 
ticuliers dans  ce  Dictionnaire  et  nous  renvoyons  le  lec- 
teur à  chacun  de  ces  mots,  dont  les  plus  importants  sont 
Acné,  Albinisme,  Alopécie,  Bouton  d'Alep .  Dartres, 
Erytli'^me,  Éri/sipèle,  Eczéma.  Ectlitjma,  Ephélides. 
Eléphant iasis.  F«(V(s.  Frambœsia,  Cale,  Herpès,  Impé- 
tigo, Ichihiose,  Keloide,  Lèpre,  Lupus.  MUiaire,  Nœvus, 
Pempliigus.  Pilyriasiff,  Psoriasis,  Pellagre.  Purpura, 
Jioseùle,  liouge'ole,  Ihtpia,  Sycosis,  Scarlatine,  Urti- 
caire, Variole,  Varicelle,  Vililigo,  etc. 

PhALCILPi  (Anatoiiiie).  Qui  a  rapport  h  la  peau.  -- 
Mvs'lc  pmur'ior  :  en  librement  charnu,  situé  à  la  partie 
antérieure  latérale  du  cou,  immédiatement  snus  la  peau, 
il  est  très-mince;  ses  fibres,  nées  du  tissu  cellulaire  qui 
recouvre  les  muscles  deltoïde  et  grand  pectoi'al,  mon- 
tent en  se  i':i|>procliant  les  unes  des  autres  et  vont  se 
confondre  les  unesavec celles  dureleveurdu  menton,  les 
autres  s'attachent  à  l'os  maxilhiire  inférieur;  un  laisreau 
se  perd  dans  la  commissure  des  lèvre^,  qu'il  contribue  à 
abaisser;  il  fronce  surtout  la  peau  en  travers.  —  Un  antre 
muscle  véritablement  peaucier  est  VOccipito  -frontal 
(voyez  ce  mot),  qui  relève  les  sourcils  et  fi'once  la  peau 
du  iront.  —  Chez  les  animaux  mammifères,  à  cet  appareil 
peaucier  déjà  bien  plus  développé,  vient  se  joindre  un 
nouveau  muscle  qui,  de  toute  la  peau  du  ventre,  du  dos 
et  même  des  cuisses,  va  le  plus  ordinairement  s'insérer 
à  l'humérus;  il  présente  du  reste  de  nombreuses  diffé- 
rences dans  la  série  des  animaux  de  cette  classe,  et  il 
atteint  un  très-grand  degré  de  développement,  surtout 
chez  le  hérisson  et  le  porc-épic.  On  en  trouve  encore  des 
vestiges  chez  certains  oiseaux  pour  les  mouvements  des 
plumes,  chez  quelques  reptiles,  chez  li!S  poissons.  Chez 
les  invertébrés  à  corps  mou,  il  n'y  a,  pour  ainsi  dire, 
que  des  muscles  peauciers. 

l^EAl'X  (Zoologie  industrielle).  — Les  peaux  des  ani- 
maux, qu'elles  soient  ou  non  dépouillées  du  poil  qui  les 
recouvre,  sont  employées  dans  l'industrie  à  plusieurs 
usages.  Dans  le  premier  cas,  elles  servent  à  faire  des 
fourrures  (voyez  Prli.kteries).  Dans  le  second  elles  con- 
stituent les  nombreuses  espèces  de  cuirs  destinées  à  faire 
les  harnais,  les  chaus'-ures  de  toutes  sortes,  les  gants, 
le  maroquin,  le  parchemin,  la  gainerie,  etc.,  et  reçoivent 
à  cet  effet  une  série  de  préparations  qui  rentrent  dans 
les  procéd  ';s  de  la  tannerie,  de  la  chamoiserie,  etc.  Voyez 
Tanneri. 

PÉBRINE  (Médecine  zoologique).  —  Maladie  des  vers 
à  soie,  désignée  par  le  professeur  de  Quatrefages  sous 
ce  nom  tiré  d  ■  l'idiome  lan;j;uedocien  péhrat,  poivré. 
Confondui-  pendant  longtemps  avec  la  Muscardine  (voyez 
ce  mot  ,  elle  en  a  été  distinguée  par  le  professeur  cité 
plus  haut  et  est  caractérisée  surtout  par  l'existence  de 
taclies  noires  ou  d'un  brun  foncé,  souvent  entourées 
d'une  an'olc  jibis  ou  moins  étendue  d'un  rouge  sombre, 
pâle,  brunâtre  ou  jaunâtre.  Après  la  mort  du  ver,  (|ui  p,  ui 
arriver  aux  diverses  époques  de  son  développement,  il  se 
dessèche  sans  se  corrompre,  ce  qui  n'a  pas  lien  aans  la 
muscardine,  et  sans  se  couvrir  d'efllorescences  blanches. 
Quelquefois  les  deux  nniladies  ont  lieu  chez  les  mômes 
individus.  Du  reste,  la  tache  caractéristiciue  de  la  pébrine 
existe  surtout  dans  les  t('guments,iTiais  elle  peut  se  trouver 
dans  presque  tous  les  appareils  d'organes,  dans  pres'iue 
tous  les  tissus,  chez  la  chrysalide  comme  chez  le  papil- 
lon. Dans  ces  différents  cas,  elle  subit  quelques  medili- 
cationsdans  le  détail  desquelles  nous  ne  pouvons  enter; 
nous  dirons  seulement  que  dans  f'S  téuumeiits  elle  se  dé- 
veloppe entre  l'épiderme  et  le  derme,  qu'elle  n est  pas 
un  simple  dépôt  de  matière  colorante;  elle  résulte  d'une 
altération  spéciale  des  tissus,  't  s'accompagne  presMue 
toujours  d'hy|)ertroi)liie.  Quanta  hinrjture  du  mal,  voici 
comment  s'exprime  M.  de  Quatrefages,  après  avoir  rap- 
porté et  discuté  les  différeiites  oi)inions  émises  à  cet 
égard  :  «  La  pébrine  nianil'eto  sa  présence  par  une  altr- 
ralion  de^  tissus  qui  se  rappruclie  bi'auceup  de  la  gan- 
grène; cette  altération  s'étend  à  tous  les  organes,  à  tous 


les  tissus;  elle  va  en  s'aggravant  sans  cesse  à  chaque  âge 
de  l'insecte  ;  elle  peut  déformer  et  di'truire  les  pattes  et 
les  ailes  du  papillon,  comme  l'éperon  et  les  fausses  pattes 
de  la  larve;  enfin,  entre  autres  désordres,  elle  produit 
souvent  des  désorganisations  qui  opposent  un  obstacle 
matériel  insurmontable  à  l'accouplement  et  à  la  ponte... 
A  ces  quelques  traits  il  est  facile  de  reconnaître  une  af- 
fection des  plus  graves,  exerçant  son  action  sur  l'orga- 
nisme entier,  capable  de  troubler  toutes  les  fonctions.  » 
La  maladie  est  epidémique  et  héréditaire  au  moyen  des 
graines  qui  sont  infectées  ;  mais  l'on  ne  peut  qu'énoncer 
avec  réserve  la  multitude  des  causes  qui  ont  été  invo- 
quées pour  expliquer  son  invasion.  Les  moyens  de  trai' 
tentent  snut  nombreux,  c'est  dire  qu'ils  sont  peu  efficaces; 
ainsi,  indépendamment  des  moyens  hygiéniques  sur 
lesquels  on  ne  saurait  trop  insister,  on  a  recommandé 
des  fumigations  de  nature  très- diverse,  des  aspersions 
sur  les  fi'uiHes  de  mûriers  de  liquides  acides,  alcalins, 
alcooliques,  ete.;  le  -oufre,  le  charbon  et  surtout  la  diète; 
ce  qui  a  le  mieux  réussi  dans  les  expérieecis  de  M.  de 
Quatrefages  c'est  la  diète  suivie  de  l'alimentation  des  vers 
avec  des  feuilles  saupoudrées  de  suere  et  a-^pêriAées  d'eau. 
—  Consultez:  A.  de  Quatrefages,  Éludes  sur  les  maladies 
des  vers  à  soie,  Paris,  IcSà'.i;  —  Pasteur,  Nouv.  Etud. 
sur  la  maladie  des  vers  à  soie,  1SG7.  F  — n. 

PEC  ou  PAQUÉ  (Hareng)  (Econoaiie  industrielle).  — 
On  appiille  ainsi  les  harengs  salés  et  blancs,  et  conservés 
dan.s  des  barils  (voyez  Hauengs). 

PÉCAPJ  (Zoologie),  nom  indigène;  Dicotyles,  Cuv.  — 
Genre  de  Mammifères  de  l'ordre  des  Pachydermes  établi 
par  Fr.  Cuvier  aux  dépens  des  cochons  dont  ils  dilTèrent 
par  les  canines  qui  ne  sortent  pas  de  la  bouche,  par 
l'absence  de  doigt  externe  aux  membres  postérieurs,  par 
le  manque  de  queue,  et  par  la  singularité  d'une  ouver- 
ture sur  les  lombes  d'où  suinte  une  humeur  fétide  et  qui 
ressemble  à  un  nombril,  d'où  son  nom  grec  Dicotyles, 
double  nombril.  Ils  vivent  par  troupes  nombreuses  dans 
les  forêts  de  l'Amérique  méridionale,  s'apprivoisent  faci- 
lement, et  leur  domestication  pourrait  être  très-avanta- 
geuse; leur  chair  parait  très-bonne  à  manger.  Les  seules 
espèces  connues  sont:  ie  P.  à  collier  {Pécan,  Buff.,  /). 
torquatus,  F.  Cuv.),  grand  comme  un  chien  de  moyenne 
taille;  il  a  l'apparence  d'un  jeune  sanglier:  poil  raide  ti- 
queté de  noir  et  de  blanchâtre;  une  bande  blanche  autour 
du  cou.  Ils  se  retirent  dans  le  creux  des  arbres,  dans  des 
trous  en  terre,  ou  les  femelles  mettent  bas.  C'est  un  excel- 
lent gibier;  le  Tojassou  {!).  labialns,  F.  Cuv.),  plus  grand, 
est  généralement  noir.  Il  ressemble  du  reste  au  précé- 
dent, dont  il  a  les  mœurs  et  les  habitudes. 

PL-:CCAi\Ti;S  (Humeurs)  (IMéderiue;.  —  Les  anciens 
médecins  Immoristes  appelaient  ainsi  les  humeurs  qu'ils 
supposaient  altérées  dans  quelqu'une  de  leurs  qualités 
et  qui  par  conséquent  déterminaient  les  maladies.  Ces 
expressions  sont  tombées  dans  l'oubli. 

PÈCHE,  PÈCHEHIES  (Zoologie).  —  On  donne  le  nom 
de  Pêche  à  l'industrie  au  moyen  de  laquelle  l'homme 
cherche  à  s'emparer  di*s  animaux  (|ui  vivent  dans  l'eau, 
soit  pour  son  alimentation,  soit  dans  un  but  industriel. 
Elle  se  divise  naturellement  en  :  Pèche  en  eau  douce  et 
Pêche  maritime. 

La  P.  en  eau  douce  comprend  celle  de  tous  les  cours 
d'eau,  des  étangs,  des  lacs  d'eau  douce,  etc.  Suivant 
l'importance  des  mnsses  d'eau  qui  rcnlerm<Mit  ees  ani- 
maux (pour  la  grande  majoriti',  des  poissons,  quelques 
crustacés,  etc),  elle  se  fait  au  moyen  d'engins  extrê- 
mement variés  dont  les  principaux  sont  des  filets  de 
toutes  espèces;  parmi  eux  nous  citerons:  le  guideau, 
sorte  de  filet  en  forme  de  cône  très-allongé,  dont  la  base 
évasée  est  fixée  sur  un  châssis  et  se  place  contre  le  cou- 
rant; le  verveux,  autre  espèce  de  cône  moins  allongé,  à 
enibouchure  plus  large  et  dont  le  co  ps  est,  à  ààh'X  de 
l."(3mbouehure,  soutenu  par  plusieurs  cerceaux  en  bois; 
à  l'intérieur  et  à  un  de  ces  cerceaux  est  fixé  un  autre 
cône  plus  pi'tit,  ayaiii  à  sa  pointe  un  goulet  par  où  le 
poisson  entre  facilement,  sans  pouvoir  ressortir;  \a.nasse, 
qui  ne  diffère  gu-re  du  verveux  ((ue  parce  qu'elle  est  faite 
en  osier;  la  louve,  autre  espèce  de  verveux  cylindrique 
a  deux  entrées,  munies  chacune  d'un  petit  filet  intérieur 
en  conc  â  goulet  comuie  le  verveux.  La  seine  est  un  filet 
rei)résenlaut  un  quadrilatère  très-allongé  et  dont  la  lar- 
g(!ur  est  en  rapport  avec  la  profondeui-  de  l'eau;  la  partie 
su|)('r!eure,  soutenrie  par  une  corde,  est  garnie  di'  flottes 
de  liése,  tandis  que  la  corde  du  bas  (!st  chargée  de 
balles  de  plomb;  il  est  bon  aussi  de  relever,  au  moyen 
de  petites  cordes,  les  mailles  d'en  bas  du  fib'i  afin  qu'elles 
fassent  poclie  où  le  poisson  est  retenu.  iX'ous  ne  ferons 
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que  nommer  les  pêches  au  tram  ail,  à  la  trouble,  à  la 
bouteille,  etc.  Viennent  ensuite  les  dittérentes  espèces  de 
lignes  :  flottantes,  dormantes,  de  fond  (voyez  Lig\e).  Dans 
tous  les  genres  de  pûrlie  on  se  sert  (TÀppnls  (voyez  ce 
mot),  c'i'St-à-dirc  di;  substances  au  moyen  desquelles  on 
attire  les  animaux  qui  sont  l'objet  de  la  pèche.  Pour 
quelques  espaces  de  gms  poissons,  surtout  dans  les 
grands  fleuves,  dins  les  lacs,  on  emploie  aussi  le  harpon 
et  même  W  fusil. 

La  P.  maritime  comprend  surtout  la  P.  de  la  haleine, 
la  P.  de  la  morue,  la  P  du  harencj  (voj-ez  ces  mots),  c'est 
ce  qu'on  nomme  la  grande  Pêche  maritime.  La  petite  P. 
maritime  est  celle  qui  se  pratique  sur  les  rotes.  Elle 
prend  le  nom  de  P.  à  p/e*/ lorsqu'elle  se  fait  de  plein-pied, 
en  entrant  à  peine  dans  l'eau  pour  d  sposer  les  engins  »t 
s'emparer  du  poisson,  des  coquilhiges,  'te;  elle  s'appelle 
P.  côt.ere  lorsqu'.m  eaiploie  dis  embarcations,  de  grands 
filets,  môme  des  harpons,  etc.,  et  que  les  pêcliiuirs  s'iîloi- 
gnent  des  cotes  assez  pour  être  obligés  souvent  de  passer 
une  ou  pi  sieurs  nuits  dehors. 

L(!  droit  de  pA7)c  maritune  est  régh^  par  des  traités 
iiitrrnationaux  et  par  tout  un  ensemble  de  mesures  légis- 
latives et  administratives.  Quant  à  la  P.  fluviale,  elle 
était  entre  les  mains  des  seigneurs  dans  le  moyen  âge 
et  fut  réglementée  pour  la  première  fois  dans  le  com- 
mencement du  w*'  siècle.  Depuis  lors  les  lois  et  ordon- 
nances qui  la  régissent  ont  été  modifiées  très-souvent  et 
forment  aujourd'hui  ce  qu'on  appelle  le  Code  de  la 
pèche.  Les  lecteurs  qui  voudront  prendre  une  connais- 
sance exacte  de  tout  ce  qui  regarde  la  pèche  feront  bien 
de  consulter  :  Duhamel  du  Monceau,  Traité  des  pèches, 
Paris,  17(i!),  4  vol.  in-fol.  —  Baudrillart,  Diction,  des 
Pêches  fluv.  et  marit. ,  1 827,  in-4"— Rogron,  C'orfes  forest., 
de  la  pèche  flnv.  et  de  la  chasse,  expliqués.  2°  édit., 
\STà>  —  lirrue  maritime,  des  articles  dans  différents 
numéros,  depuis  le  l*''' janvier  ISIil,  sur  la  P.  de  la  ba- 
leine, de  la  morue,  du  hareng,  et  sur  l'élat  et  les  prod. 
de  la  pèche  en  France  et  dans  nos  colon.  F — n. 

Pf.'  l'E  (Botanique).  —  Fruit  du  Pkciifr. 
PÊCIIl^H  .\rboriculture  fruitière).  —  Espèce  d'arbre 
fruitier  du  genre  ■imandier{Amijgflalus),  nommé  Amygd. 
Persica,  Lin.  C'est  un  arbrisseau  ou  un  arbre  i)eu  éïevé, 
à  feuilles  elliptiques,  lanci'olées,  dentées,  fleurs  d'un  rose 
vif;  fruits  en  drupes  globuleux,  succulents,  sillonnés 
d'un  coté  et  à  noyau  très-rugueux.  Le  pécher  paraît 
être  originaire  de  l'Ethiopie,  d'où  il  passa  en  Perse.  Son 
introduction  en  Europe  reuionte  au  rè^ne  de  l'empereur 
(;iaude;  Plini-est  le  promicrqui  en  ait  donné  une  descrip- 
tion exacte,  et  il  assure  que  c'e--t  par  Rhodes  et  l'Egypte 
qu'il  a  été  transport/;  de  la  Perse  en  Italie.  Ce  furent  les 
Romains  qui  introduisirent  chez  nous  cet  excellent  fruit. 
Columelle  parle  avec  éloge  de  la  pèche  gauloise.  Toute- 
fois il  paraît  constant  que  les  croisis  importèrent  de  nou- 
veau le  pocher  en  Occident;  peut-être  y  avait-il  disparu 
à  la  suite  des  siècles  de  barbarie  qui  succédèrent  à  la  do- 
mination romaine. 
La  i)èche,  lors  de  son  introduction  en  Europe,  était  loin 
d'offrir  les  qualités  qui  la  dis- 
tinguent aujourd'hui.  Elle  était 
beaucoup  flus  petite,  sa  clmir 
était  moins  savoureuse,  et  plu- 
sieurs varie"  tés  présentaient  une 
certaine  amertume,  due  à  la 
pré'senre  d'une  forte  proportion 
d'acide  prussiqne.  Aussi,  pen- 
dant les  premiers  temps  qui 
suivirent  son  introdliction  en 
Italie,  fut-elle  considérée  comme 
mal  taisante. 

L'im|)ortance  de  la  pèche 
comme  iriiit  comestible  n'éçale 
pas  celle  de  plusieurs  autres  es- 
pèces, car  de  nonibn-U'-es  dilli- 
rulti''s  s'iipposeilt  h  ce  que  sa 
culture  prenne  un  grind  dé've- 
loppement.  Ces  diflindtés  tien- 
nent surtout  au  peu  d'étendue 
des  localités  où  le  pécher  peut 
se  passer  d'abri,  aux  soins  mi- 
nutieux f(u'il  réclame  partout 
ailleurs,  au  peu  d'avania^e  que 
présente  la  dessiccation  de  ses  fruits,  Ji  hi  ué-cessiti'-  de 
les  consommer  aussitôt  après  leur  maturiti'-,  et  aux 
soins  dis|)en(lieiix  qu'fixige  leur  transpnit. 

Espèces  et  varii'Ies.  —  Le  |)ècher  a  donné,  au  moyen 
des  gémis,  un  nombre  de  variéi(';s  qui  s'élève  aujour- 


Fig.  228".  —  Fleur 

du  pêcher  do  gro.sse  mi- 

gnonno. 


d'hui  à  plus  de  200.  Ces  diverses  variétés  peuvent  être 
subdivisées  en  quatre  groupes  que  l'on  distingue  par  les 
caractères  suivants  :  P'' groupe,  Pêches  proprement  dites; 
peau  duveieu-e,  chair  fondante,  quittant  le  noyau. — 
2"'«  groupe,  Pavies;  peau  duveteuse,  chair  ferme,  adhé- 


Figr.  22SP.  —  Pécher  de  gr.  sse  mignonne, 

rente  au  noyau.  Le  type  de  ce  groupe  paraît  avoir  été 
obtenu  à  Pavie.  —  3"'*  groupe.  Pêches  lisses;  chair  fon- 
dante, quittant  le  noyau.  —  4""^  groupe.  Brugnons:  peau 
lisse,  chair  ferme,  adhéi'ente  au  noyau.  Lis  Anglais  ap- 
pellent nectarines  les  pèches  qui  appariienuent  à  ces 
deux  derniers  groupes. 

Nous  donnons,  dans  le  tableau  suivant,  la  liste  des 
meilleines  variétés  de  chacun  de  ces  groupes,  rangées 
d'après  l'époque  de  leur  maturité. 


NOMS 

Él'OQLE 

NOMS 

EPOQUE 

DKS    VARIETES 

DES     VARIETES 

et 

de 

et 

.le 

DBS     SYNONYMES. 

MATCRITK. 

DBS     SYNOMÏMES. 

M»TiiinJ:. 

Desse  hâtive. .. . 

Fin  de  j'. 

Brugnon  de  Stan- 

Grosse     mignon. 

wick 

Mi-sept. 

hâtive 

Pourprée  hâtive.» 
Grob.se     mignon. 

Commen' 
d'août 
Mi-aoùt. 

Admirable  jaune. 

Admirable 

Uelle  de  V^lry. 

Fin  sept. 
Id. 

tardive 

Fin  d'août. 

Bourdine  de  Nar- 

Belh;  Hausse 

Id. 

bonne 

Id. 

Reine  des  vergers 

Commen' 

Grosse  royale. 

Madeleine     rose 

coursonne 

Lisse  grosse  vio- 

de sept. 
Mi-sept. 

Chevrouse      tar- 

M. 

Bonoiirriei: 

lette  hàlivo... 

Id. 

Desse  tardive. . . 

Commen' 

Violcllc  de  cours 

d'ocleliiv. 

Climat  et  sol.  —  Le  pécher  s'accommode  de  tous  les 
climats  de  la  France,  pourvu  qu'on  choisisse,  pour  cha- 
que localité,  les  variétés  (pii  peuvent  s'y  (h'velopper,  et 
qu'on  donne  à  leur  culture  les  soins  qu'elle  réclame. 
Ainsi  on  devra  cultiver  des  variétTs  d'autant  plus  pré- 
coces, que  l'on  se  rapprochera  davantage  du  ^ord.  Le 
pécher  exige  un  sol  profond,  perméabh»,  de  consistance 
nioyenne,  et  surtout  contenant  luie  certaine  proportion 
de  matière  calcaire.  Ce  fpie  cet  arbre  redoute;  par- 
d(;ssus  tout,  c'est  la  surabondaïue;  d'humidité  du  sol. 
C'est  pour  cela  que,  dans  le  Midi  même,  ces  arbres  suc- 
combent prnmptement  sous  l'influence  des  irrigations 
auxquelles  on  soiunet  la  terre  pour  les  soustraire  îi  l'excès 
d<;  la  sécheresse.  Dans  ce  cas,  il  convient  de  renq)laccr 
ces  arrosements  par  des  défonci'meiits  d'aul.ant  plus  pro- 
fonds, lors  de  la  plantation,  que  le  .sol  est  plus  .sec.  Les 
racines  pourront  alors,  en  s'enfonçant,  aller  chercher 
l'humiditi'-  qui  leur  man([ue. 
MiiUipliruiion.  —Le  pécher  peut  être  greffé  sur  diver- 
I  ses  sortes  de  sujets  :  Vamandier,  le  pêcher  et  plusieurs 
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espècps  de  pruniers.  Le  choix  à  faire  entre  eux  est  dé- 
terminé surtout  par  la  nature  du  sol.  h'nmanrlier  est  le 
sujet  le  plus  vicioureux.  On  le  préfère  pour  tous  les  ter- 
rains assez  profonds  et  exempts  d'Lumidité  surabon- 
dante. Le  pécher  franc  provient  de  noyaux  de  pédics 
choisis  parmi  les  variétés  les  plus  vigoureuses.  On  en 
obtient  des  sujets  dont  les  racines  pivotent  un  peu 
moins  que  celles  de  l'amandier  et  qui  conviennent  mieux 
aux  terrains  secs  et  peu  profonds.  Les  pruniers  donnent 
lien  à  des  arbres  moins  vigoureux  que  les  deux  premiers 
sujets;  mais,  comme  leurs  racines  pivotent  beaucoup 
moins,  on  les  pri'fère  pour  les  terres  compactes  îi  sous- 
sol  humide.  Plusieurs  espèces  de  pruniers  sont  em- 
ployées comme  sujets;  le  plus  usité  est  le  prunier  com- 
mun {Prunus  domestica),  dont  on  préfère  les  variétés  les 
plus  vigoureuses,  telles  que  la  sninte-calherine.  le  damas 
d'Italie,  la  royale  de  lours.  On  rejette  les  sujets  obte- 
nus de  drageons  ou  de  boutuies.  Ils  donnent  lieu  à  des 
arbres  mal  venants,  et  qui  s'épuisent  en  rejetons.  Les 
sujets  d'amandier  et  de  pèrh:  r  franc  sont  greffés  en 
écusson  à  œil  dormant  vers  le  mois  de  septembre  qui 
suit  leur  ensemencement.  Les  sauvageons  de  prunier  ne 
sont  écusscnnésque  pendant  le  second  été  et  dès  le  mois 
de  juillet.  A  la  fin  du  mois  de  février  suivant,  on  coupe 
la  tète  du  sujet  à  0"',08  au-dessus  du  point  où  l'écus^on 
a  été  posé.  Pendant  l'été  qui  suit,  les  écussons  se  déve- 
loppent et  on  les  maintient  dans  une  position  verticale; 
au  printemps  suivant,  on  enlève  la  partie  de  la  tige  que 
l'on  a  réservée  au-dessus  de  l'écusson,  et  l'on  commence 
la  première  taille  de  l'arbre. 

Culture.  —  Le  pêcher  est  cultivé  soit  dans  le  jardin 
fruitier,  soit  dans  les  vergers.  Mais  ces  deux  modes  de 
culture  présentent  des  différences  notables. 

1°  Culture  du  pécher  dans  le  jardin  fruitier.  —  Dans 
le  Nord,  et  jusque  dans  la  partie  nord  du  climat  de  la 
vigne,  le  pécher  ne  peut  être  cultivé  qu'en  espalier.  En- 
core t'aut-il  tâcher  de  le  placer  aux  expositions  les  plus 
chaudes:  Test,  le  sud-est  et  le  sud.  Dans  le  Midi,  le 
pêcher  est  cultivé  en  plein  air.  Des  murs  lui  sont  plutôt 
funestes  qu'utiles,  surtout  dans  la  région  de  l'olivier,  à 
cause  de  l'excès  de  chaleur  à  laquelle  il  y  est  exposé,  à 
moins  qu'on  ne  le  place  aux  expositions  les  moins 
chaudes.  La  position  en  contre-espalier  sera  celle  qui 
lui  conviendra  le  plus  souvent. 

Tadle.  —  La  taille  appliquée  au  pêcher  a  pour  but  la 
formation  de  la  charpente,  puis  l'obtention  et  l'entretien 
des  rameaux  à  fruit.  —  Formation  de  la  charpente.  — 
Les  formes  les  plus  simples  et  les  plus  faciles  à  appli- 
quer à  la  charpente  du  pêcher  sont  surtout  les  cordons 
obliques  et  verticaux,  puis  la  Palmette  Verrier  (voyez 
Palmette,  Taille).  Ces  formes  conviennent  aussi  bien 
aux  pêchers  en  plein  vent  du  midi  qu'à  ceux  qui  sont 
palissés  contre  les  murs.  Il  existe  une  différence  bien 
tranchée  entre  les  rameaux  à  fruit  des  arbres  à  fruits 
à  pépins  et  ceux  des  arbres  à  fruits  à  noyau.  Dans  les 
premiers,  la  lambourde  (voyez  ce  mot)  ne  peut  être  for- 
mée que  dans  l'espace  d'environ  trois  ans.  Dans  les 
arbres  à  fruits  à  noyau,  au  contraire,  et  notamment 
dans  le  pêcher,  les  rameaux  à  fruit  épanouissent  leurs 
fleurs  dès  le  printemps  qui  suit  leur  naissance,  mais  ils 
n'en  produisent  plus  de  nouvelles.  Celles  qui  apparais- 
sent l'année  suivante  ne  sortent  que  sur  les  nouveaux 
rameaux  qui  se  sont  développés  pendant  l'été  précédent 
sur  le  rameau  primitif;  d'où  il  suit  que,  dans  ces  arbres, 
on  doit  s'occuper  d'abord  de  faire  naître  les  rameaux 
à  fruits,  puis  de  les  remplacer  chaque  année,  tandis 
que,  dans  les  arbres  à  fruits  à  pépins,  il  suffît  de  les 
conserver  après  les  avoir  fait  naître.  Nous  savons  qu'il 
faut  fiue  les  rameaux  à  fruit  naissent  régulièrement  de 
chaque  côté  de  toutes  les  branches  de  la  charpente,  à 
environ  0"',10  les  uns  des  autres,  de  manière  que  cha- 
cune de  ces  branches  ressemble  h  une  arête  de  poisson. 
Voici  comment  on  obtient  ce  résultat  : 

Première  année.  —  Prenons  comme  exemple  le  prolon- 


On  supprime,  lors  de  la  taille  d'hiver,  le  tiers  environ  de  la 
longueur  de  ce  nouveau  prolongement,  afin  de  faire  déve- 
lopper complètement  tous  les  boutons  qu'il  porte.  Vers 
le  milieu  de  mai,  tous  les  boutons  se  sont  développés  en 
bourgeons.  Dès  que  ceux-ci  ont  atteint  une  longueur  de 
0"\06,on  procède  à  Yèbourqeonnemenl,c'e<^i-h.-A\Tc  qu'on 
supprime  les  bourgeons  inutiles  qui  produiraient  de  la 
confusion.  On  enlève  donc  tous  les  bourgeons  qui  nais- 
sent en  avant  ou  derrière  ces  branches.  Il  n'y  a  d'excep- 
tion que  pour  le  cas  où  les  bourgeons  latéraux  se  trou- 
veraient trop  éloignés  les  uns  des  autres.  On  prend  alors 
un  bourgeon  de  devant  ou  un  bourgeon  de  derrière.  Si 
l'on  avait  à  choisir  entre  les  deux,  il  vaudrait  mieux 
prendre  le  bourgeon  de  derrière;  1  irrégularité  serait 
moins  apparente.  Les  prolongements  des  branches  de  la 
charpente  offrent  ordinairement  des  boutons  à  bois  sim- 
ples (A  fig.  '■l'-lts\))  ;  souvent  ces  boutons  sont  doubles  ou 
môme  tri  i  les  U;  il  faut  ne  laisser  qu'un  >eul  bourgeon  à 
chaeun  de  ces  points.  Si  ces  bourgeons  doubles  ou  triples 
occupent  la  place  de  rameaux  à  fruit,  on  conserve  le 
plus  faible,  car  on  conservera,  au  contraire,  le  plus  vi- 
goureux, s'il  s'agit  de  prolonger  la  branche.  Tous  les 
bourgeons  ainsi  supprimés  doivent  être  coupés  à  leur 
base  avec  la  lame  du  greffoir.  Il  faut,  pendant  leur  déve- 
loppement, s'opposer  à  ce  que  ces  bourgeons  dépassent 
un  certain  degré  de  vigueur,  et  leur  imprimer  une  direc- 
tion convenable.  Le  premier  de  ces  résultats  s'obtient 
par  le  pincement  (voyez  ce  mot).  Ainsi  les  bourgeons 
latéraux  qui,  placés  à  la  partie  supérieure  des  branches 
horizontales  ou  obliques,  et  ceux  qui,  avoisinant  le 
sommet  des  brandies  verticales,  ont  une  tendance  à 
devenir  plus  vigoureux  qu'il  ne  convient,  doivent  être 
pinces  dès  qu'ils  ont  une  longueur  de  0"','25  à  0'",30. 
Toutefois,  si  l'on  rencontrait  certains  bourgeons  qui, 
dès  leur  jeune  âge,  indiquent  par  leur  grossetu'  et  leur 
vigueur  qu'ils  se  transformeront  en  bourgeons  gour- 
mands, on  les  couperait  au-dessus  des  feuilles  de  la  base, 


Fig.  2289.  —  Rameau  de  prolongement  de  la  charpente 
du  pécher. 

gement  quelconque  d'une  branche  de  la  charpente,  pro- 
longement développé  pendant  l'été  précédent  {([g.  '2289). 


Fig.  2290.  —  Bourgoon  de  pfcher  portant  deux  générations 

do  bourgeons  aiitiL-ipés. 

dès  qu'ils  auront  atteint  0'",L^.  Bientôt  il  se  formera,  h 
la  base  de  ces  deux  feuilles,  des  boutons  qui  se  dévelop- 
peront en  bourgeons  anticipés  et  qu'on  utilisera  comme 
rameaux  à  fruit  lorsque  viendra  la  taille  d'hiver.  Quant 
aux  bourgeons  qui  sont  moins  vigoureux,  on  no 
pince  que  ceux  dont  la  longueur  dépasse  0"',40. 
Un  premier  pincement  suffît  queUpiefois  pour 
arrêter  l'accroissement  démesuré  des  bourgeons 
•— B  destinés  à  former  des  rameaux  à  fruits;  mais 
souvent  aussi  les  bourgeons  pinces  une  pre- 
mière fois  développent  vers  leur  sommet  un  ou 
deux  bourgeons  anticipés.  Ces  nouveaux  bour- 
geons sont  pinces  lorsqu'ils  ont  atteint  0"',20;  rarement 
on  est  obligé  de  pincer  une  troisième  fois.  Si  cepen- 
dant on  voyait  paraître  une  seconde  génération  de  bour- 
geons anticipés  sur  les  premiers,  comme  en  A  (/igf.2200), 
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on  coupera  le  bourgeon  primitif  en  B,  puis  le  bourgeon 
C  en  D.  Le  seul  bourgeon  anticipé  E  que  Ton  conserve 
sera  en  même  temps  soumis  mu  pincement.  On  évitera 
ainsi  la  confusion  Inrs  du  palissage  d'hiver.  Lorsque  le 
bourgeon  gourmand  qui  prolonge  cliaque  branche  de  la 
charpente  a  atteint  une  certaine  longueur,  il  développe 
aussi  des  bourgeons  anticipés.  Ces  produits  doivent  être 
également  ébourgeonr.és  et  pinces  au-dessous  de  ces 
deux  dernières  feuilles.  11  faut,  eu  outre,  imprimer  à  tous 
ces  bourgeons  une  direction  convenable.  Ce  second  résul- 
tat s'obtient  au  moj'cn  du  palissage  d'été  (voyez  ce  mot). 
Deuxième  année.  —  Les  soins  donnés  aux  bourgeons 
pu  pêcher  pendant  l'été  ont  pour  résultat  de  les  trans- 
former en  rameaux  constitués  comme  ceux  que  nous  al- 
lons décrire.  Les  bourgeons  placés 
au-dessous  des  branches  obliques 
ou  horizontales,  et  vers  leur  nais- 
sance, se  trans'orment  souvent  en 
petits  rameaux  très-courts,  n'of- 
frant i)resque  que  des  boutons  à 
fleur,  et  se  terminant  par  un  bouton 
abois  (/)(/. 2291).  Ces  p(  tites  produc- 
tions, connues  sous  le  nom  de  ra- 
meaux  à  (niit-hoiiqnel,  ne  doivent 
recevoir  aucune  taille;  ce  sont  eux 
qui  donnent  les  plus  beaux  fruits. 
Dautre-  bourgeons,  placés  aussi 
peu  favorablement,  mais  qui  cepen- 
Fig   2391.  jj.^ijf  g,>  gf„^t  allniiiiés  un  ik'U  plus. 

Rameau,  ruU-bouquet    > ,   i:   .,   x   j  i 

du  pécher.  ^°""?".n-'';     \n'^^  rameaux  longs 

de  0"',1U  a  (l"',2(l,  et  qui  se  couvrent 

de  boutons  à  fleur  sur  presque  toute    leur  longueur, 

excepté  vers  leur  hase,  oîi  l'on  remarque  deux  ou  trois 

boutons  à  bois  [fxg.  2'20'ij  :  on  les  nomme  rameaux  à 


Fig.  2292.  —  Kameau  A  fruit      Fig.  220.3.  —  Ramoau  à  fruit 
propromf'nt  dit  du  inclur.  chifVon  du  pôchur. 

fruit  -proprement  dits.  On  taille  ces  rameaux  afin  d'ob- 
tenir jiour  l'aimêc  suivante  un  nouveau  rameau  à  fruit 
bien  i)laii''  ;  tout  l'n  cmis  rv.int  (piehpies  fleurs  pour  assu- 
rer la  friictilicatiiiu.  iM.iis  supposons  que  le  rameau  A 
(/îr/.  22'.l2)  soit  abanilduné  à  lui-même  :  il  portera  les 
fruits  pendant  l'été  mèmH,  pu  s  la  sève  fera  développer 
vers  le  sommet  un  ou  deux  bourgeons,  (pii  si'rnnt  trans- 
formés en  ram<  aux  au  i)nntnm|)s  suivant,  et  sur  les([uels 
seuls  apparaîtront  les  boutons  à  fleur;  car  nous  savons 
f[ue,  dan^  le  pêcher,  chaqui!  rameau  ne  frurtilie  (pi'unc 
foÀs.  Si  Fon  abandonne;  encore  cette  branche.  ;'i  eile- 
mômc,  les  mêmes  causes  produiront  les  mêmes  effets,  et 
l'on  conçoit  que,  si  chacun  des  rameaux  latéraux  des 
branches  de  la  charpente  cmitinue  ainsi  de  s'alluiiger  in- 
définiment, la  sév(t  ne  snfliia  plus  à  al  nieiiter  toutes  ces 
ramifications,  et  que  beaucoup  d'entre  elles  »o  desséche- 


ront surtout  vers  la  base  de  l'arbre.  De  là  des  vides 
nombreux  et  la  disparition  forcée  de  la  forme  que  l'w 
avait  imposée  à  l'îirbre.  C'est  ainsi  que  périssent  les 
pêchers  que  l'on  ne  taille  pas,  ou  dont  les  rameaux  à 
fruit  sont  mal  taillés.  Quant  au  rameau  A  {(ig.  2292),  il 
doit  être  taillé  en  a.  à  0'",08  ou  (i"',10  de  sa  liaissaVce. 
Si  les  boutons  à  fleur  B  du  pêcher  {fig.  2291)  sont  presque 
toujours  accompagnés  d'un  bouton  à  bois  A ,  oki  voit 
cependant  certains  petits  rameaux,  connus  sous  le  nom 
derameat/iC  chiffons,  qui  en  sont  complètement  dépour- 
vus, excepté  vers  la  base,  où  il  en  existe  quelquefois  ua 
ou  deux  à  peine  visibles  (ig.  22'j3  .  On  avait  pensé,  jus- 
qu'à ces  dernières  années,  que  les  fl'^urs  qui  naissent 
ainsi  sans  être- accompagnées  d'un  bouton  à  bois  étaient 
toujours  stériles,  et,  ne  tenant  aucun  compte  des  ra- 
meaux qui  les  portent,  on  les  supprimait  lors  de  la  taille; 
mais  l"e\|)('rieuce  a  démontré,  au  contraire,  que  c« 
fleurs  pouvaient  donner  de  très-beaux  fruits,  et  ce? 
rameaux  sont  aujourd'hui  conservés  et  taillés,  comme  k 
précédent,  en  A  [(ig.  22y;i).  Cer- 
tains boL'vgeons,  plus  favorisés,  *^p 
produisent  des  rameaux  plus  vi-  } 
goureux  et  qui  ne  portent  que 
des  boutons  à  bois  depuis  la  base 
jusqu'à  tl'", 08  ou  0"',I0  de  hau- 
teur :  on  les  nomme  rameaux 
mixtes.  On  les  taille  au-dessus  de 
la  seconde  fleur,  afin  de  leur  faire 
produire  le  résultat  indiqué  ci- 
dessus.  Si  les  bourgeons  sont 
encore  plus  vigoureux  que  ceux 
qui  produisent  les  rameaux  mix- 
tes, il  en  résulte  des  productions 
semblables  à  celles  de  la  figure 
2295,  et  qui  ne  portent  que  des 
boutons  à  bois  accompagnés  seu- 
lement de  quelques  boutons  à 
fleur  vers  le  sommet.  Ces  ra- 
meaux, qui  prennent  le  nom  de 


Fig.  2294.  —  Bouton  à  bois  et    Fig.  2295.  —  Rameau  à  bois 
boutons  à  fleur  du  pécher.  du  pêcher,  première  taille. 

rameaux  à  bois,  doivent  être  taillés  au-dessus  dos 
deux  boutons  à  bois  les  plus  rapprochés  de  la  base.  Si 
on  ne  les  taillait  pas,  ou  si  on  les  taillait  très-long  pour 
conserver  quel(|ues  fleurs  du  sommet,  les  bourgeons  de 
remplacement  ne  naîtraient  pas  à  la  base,  et  l'on  serait 
eNposé,  en  éloignant  ces  productions  de  la  branche  prin- 
cipale, à  les  voir  devenir  languissantes  et  même  périr. 
Nous  avons  signalé,  sur  les  bourgeons  gourmands  qui 
servent  de  prolongement  aux  branches  de  la  charpente, 
la  pri''sence  de  hourg(Miis  anticipés.  Si  ces  bourgeons  ont 
éti'  soumis  au  piurement  l(Uig  (pie  nous  avons  indiqué 
plus  haut,  ils  donnent  lieu,  pour  l'hiver  suivant,  aux  ra- 
vieanx  anticipés  ((\g.  2290).  Ces  rameaux  olïrcnt  une 
structure  tiès-dilTérente  de  ceux  que  nous  venons 
d'étudier,  lui  eiïet,  ils  sont  presque  toujours  ch'^pourviis 
de  boutons  jusipi'à  0"',()S,  ou  (l"',l()  d(^  iuiuteur.  C'est  là 
une  (lis|)osition  fàeheuse,  car,  quoi  fpi'ou  fasse,  le  reiii- 
|)laceuieiit  (pi'iis  dé\eloppeiit  sera  toujours  trop  éloigné 
de  la  brandie.  Onehpu'i'ois  cependant  ces  rameaux  pré- 
sentent d(uix  boutons  à  leur  Itase,  comme  le  montre  la 
figure  2297.  Les  premiers  sont  taillés  eu  15  au-dessus  du 
bouton  à  bois  le  plus  rapproché  de  la  base.  Cette  taille 
coiu-ie,  r.pétée  pendant  |)Iusieurs  aimées,  a  quelquefois 
Dour  rcsultal  de  faire  aiiparailic  de  nouveaux  boutons 
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bois  au  point  de  jonction  du  rameau  avec  la  brai;cho.  Les  1  produisent  de  petits  rameaux  longs  de  0™,03,  et  que  l'on 

seconds  sont  coupés  eg  A.  Mais,  si  les  bourgeons  anti-     ne  taille  pas. 

c;pL£  OQt  été  soumis  à  un  pincement  très-court,    ils  \      Les  divers  rameaux  dont  nous  venons  de  parler  sont 


Fig.  229G.  —  Rameau  anticipé  du  pêcher  dépourvu 
de  boutons  à  la  hase. 


les  seuls  qu'on  devrait  rencontrer  sur  un  pêcher  bien 
conduit.  Malheureusement  le  pincement  n'est  pas  tou- 
jours fait  assez  tôt  pour  certains  b  uirgeons  vigoureux, 
et  ceux-ci  se  transforment  en  bourgeons  gourmands. 
Il  en  résulte  alors  des  rameaux  oourmauds,  là  où  l'on 

ne  voulait  avoir  que 
des  rameaux  à  fruits 
(/)fif.2'2fl8).Onol)tien- 
dra  dans  ce  cas  un 
bon  résultat  en  pra- 
tiquant à  0'",03  de 
la  base,  et  sur  une 
étendue  de  0"',  10,  une 
torsion  très  -  pronon- 
cée, puis  en  coupant 
à  C"',08  environ  au- 
dessus  de  cette  tor- 
sion. Une  partie  de 
la  sève  traversera  le 
point  tordu  et  ira  se 
perdre  au-dessus.  Les 
boutons  inférieurs 
pousseront  moins  vi- 
goureusement etdon- 
neront  lieu,  pour  Tan- 
née suivante,  à  deux 
rameaux  de  rempla- 
cement, rouverts  de 
boutons  à  fleur.  A 
ce  moment,  on  cou- 
pera le  rameau  pri- 
mitif immédiatement 
au-dessus  du  point 
où  les  rameaux  de 
remplacement  seront 
nés,  et  toute  la  par- 
tie tordue  disparaîtra. 
On  pourra  encore,  au 
lieu  d'a|)pliqner  la 
torsion,  enlever  sur 
la  même  étendue,  et 
du  côté  du  mur,  la 
moitié  de  l'épaisseur 
du  rameau.  Lorsque 
les  rameaux  à  fruit 
ont  été  taillés,  ainsi 
que  les  branches  de 
la  charpente,  et  que 
celles-ci  ont  été  fixées 
contre  le  mur,  on 
procède  immédiate- 
ment au  palissage 
d'hiver  de  ces  ra- 
meaux à  fruit  (voyez 
ce  mot). 

Pendant  l'été  sui- 
vant on  se  conduira  de 
la  manière  suivante. 
Lorsque  les  bourgeons  ont  atteint  une  longueur  de 
0"',0()  à  0"',()8,  on  ébnurgeonne  les  rameaux  h  fruit  en 
ne  conservant  sur  charnu  d'eux  qu(;  les  deux  bourgeons 
les  plus  rapprocliés  de  la  buse  et  cliucun  de  ceux  qui  ac- 


l''J8.  •25i97. 


Rameau  anticipé  du  pôrlier  p(  urvu  de  'boutong 
à  la  base. 


Fig   220.S.  —  Rameau  gourmand 
du  pOcher,  première  taille. 


compagnent  un  fruit  (/îj/.  2299).  Les  deux  bourgeons  A  sont 
sujjprimés.  Il  pourra  se  faire  que  les  fleurs  conservées 
sur  certains  rameaux  à  fruit,  lors  de  la  taille  d'hiver, 


Fig.  2299.  —  Taille  en  vert  du  pocher,  première  année. 

ne  donnent  lieu  à  aucun  fruit;  or,  comme  ces  fleurs 
ont  ordinairement  disparu  lorsc[u'on  pratique  l'ébour- 
geonnement,  en  même  temps  qu'on  exécute  cette  der- 
nière opération,  on  soumet  ces  rameaux  à  la  taille  en 


Fig.  2300.—  Ébourgeonnoment  des  rameaux  à  fruit  du  piîcher, 
première  année. 

vert.  Ainsi,  le  rameau  B  (pg.  2,'ÎOI))  étant  complètement 
dépourvu  de  jeunes  fruits,  les  bourgeons  A  qui;  l'on  au- 
rait conservés  pour  nourrir  ces  fruits  deviennent  inutiles. 
On  coupe  dc/nc  on  C.  le  rameau  B,  pour  ne  conserver  que 
les  deux  bourgeons  D,  qui  |)reudront  un  d(''velopi)enient 
plus  convenable  pour  assurer  le  remplacement.  Après 
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cette  taille  en  vert,  et  lorsque  le  moment  est  venu, 
on  pratique  successivement  le  pincenii-iit  et  le  palissage 
d'été,  on  observant  toutefois  que  les  bourgeons  qui  ac- 
compagnent !es  jeunes  fruits  flg.  2'2y9)  doivent  être  pin- 
ces dés  qu'ils  ont  atteint  une  longueur  de  0"',i2. 

Les  opérations  que  réclament  ces  rameaux  à  fruit  pen- 
dant ce  second  été  sont  complétées  par  les  soins  à  don- 
ner aux  fruits.  La  surabondance  des  fruits  est  perni- 
cieuse pour  le  pêcher.  Lors  donc  que  les  pê  hes  sont 
trop  abondantes,  il  faut  en  enlever  quelques-unes,  de 
manii-re  qui!  n'en  reste  qu"an  nom))re  égal  à  la  moitié 
de  cv'lui  des  rameaux  à  fruit.  On  exécute  cette  éciair- 
cie  lor>que  les  pêches  ont  atteint  le  volume  d'une  grosse 
noix,  et  ion  lait  porter  les  suppressions  sur  le  dc.'ssous 
des  branches  obliques  nu  iiorizontales,  et  plutôt  sur  la 
moitié  inférieure  de  l'arbre  que  sur  la  moitié  supé- 
rieure. Lorsque  les  pèches  ont  presque  atteint  leur  entier 
dévelo))pement,  on  enlève  en  deux  fois  les  feuilles  <|ui 
couvrput  l(!s  fruits  et  les  empêcheraient  d'acquérir  leurs 
plus  belles  couleurs.  11  ne  faut  pas  arracher  les  feuill'^s, 
mais  les  couper  de  manière  h  laisser  la  queue  ou  pétiole 
et  une  petite  portion  de  la  feuille.  Autrement  Toeil  placé 
à  la  li;ise  du  pétiole  serait  anéanti ,  et  cela  pourrait 
nuire  à  la  prodiction  de  l'année  suivante. 

Trui.sii'ine  année.  — Au  troisième  printemps,  la  seconde 
taille  d'hiver  est  pratiquée  ainsi  qu'il  suit  Les  ra- 
meaux à  fruit  proprement  dits  qui  ont  fructifié  pen- 
dant l'été  précé:i«'nt  sont  constitués,  l'année  suivante, 
comme  rindique  la  figure '2301.  On  coupe  en  A  le  rameau 
à  fruit  primitif,  et  la  base  E,  destinée  à  porter  constam- 


en  E,  et  le  rameau  D,  qu'on  taille  en  F  au-dessus  d'an 

ou  de  deux  boutons  à  fleur,  sert  à  fournir  à  la  fois  les 
fruits  et  le  remplacement.  Si,  enfin,  on  ne  trouve  de 
boutons  à  fleur  sur  aucun  des  deux  rameaux,  on  coupe 
le  rameau  primitif  en  E,  nuis  le  rameau  F  en  D.  Toutes 
les  autri-s  sortes  de  rameaux  ayant  reçu,  lors  des  opé- 
rations d'hiver  et  d'été  précédentes,  des  soins  destinés 
à  leur  imposer  la  structure  de  celui  que  nous  venons 
d'examiner,  on  leur  appliquera  le  même  mode  de  taille. 
Quant  au  palissage,  il  est  fait  comme  lors  de  la  pre- 
m  ère  année;  puis,  l'été  venu,  on  ébourgeonne,  en  ne 
laissant  sur  chaque  rameau  fructifère  que  les  bourgeons 
qui  accompagnent  un  jeune  fruit.  Tous  h  s  autres  sont 
supprimés.  Si  aucun  des  boutons  à  fleur  conservés  sur 
le  rameau  à  fruit  n\i  donné  de  fleur  fertile,  on  taille  en  . 
vert  et  l'on  coupe  en  F  {fig.  2302J  le  rameau  E,  devenu 


Flg.  2302.    —  Taille  en  vert  du  pocher,  deuxième  année. 

inutile,  puisque  le  rameau  G  assure  le  remplacement.  Le 
pincement,  le  palissage  d'été,  la  sujipression  des  fruits 
trop  nombreux  et  l'eUeuillement,  sont  exécutés  comme 
pendant  l'été  précédent. 
Quatrième  année. — Au  printemps  de  la  quatrième  an- 


Fig.  2301.  —  Rameau  de  pêcher  soumis  à  la  seconde  taille. 

ment  les  rameaux  à  fruit,  reçoit  le  nom  de  branche 
coursonne.  l^  rameau  B  est  choisi  comme  nouveau 
rameau  à  fruit,  et  on  le  coupe  en  B,  pour  lui  con- 
server un  rertain  nombre  de  fleurs.  Quant  au  rameau  D, 
ou  le  destine  à  l'ouriiir  le  rcniplareini'ut ,  et  on  le  coupe 
en  D,  immédiatement  au-dessus  des  deux  boutons  à  bois 
les  plus  rapprochés  de  la  base,  et  qui  fourniront,  pour 
l'année  suivante,  deux  nouveaux  rameaux  de  remplace- 
ment, qui  seront  taillés  fomrtK!  les  deux  di-rniers  dont 
nous  venons  de  parler.  Il  eu  n'îsulte  que,  chaque  annt'c, 
la  bramlu!  coursonne  porte  deux  rameaux  nouveaux,  l'un 
|)lus  l'Ioigné  de  la  branche  de  la  charpente,  et  que  l'on 
taille  assez  long,  parce  qu'il  doit  être  rameau  à  fruit,  ^^Z^ 
tandis  que  l'autre,  plus  rajiprorbé  de  la  base  et  destiin'-  à 
fournir  le  rem|)larernent,  est  taillé  au-dessus  de  deux  bou- 
tons à  bois  infi'Tieurs.  On  donne  à  ce  mode  de  tnille  le 
nom  de  taille  en  crochet.  Parfois  cependant  il  si;  fait  (pie 
le  rameau  B,  le  mieux  placé  pour  porter  les  fruits,  est 
dépourvu  de  boutons  à  fleur.  Comme  il  est  trop  éloigm- 
de  la  branche  de  la  charpente  pour  fournir  les  rameaux 


Fig.  2303.  —  Rameau  de  pêchor  soumis  A  I.t  troisiftmo  t.'ïille. 

née,  les  rameaux  qui  ont  été  traités  comme  celui  de  la 
ligure  'J:i(ll,  et  qui  ont  fructifié  pendant  l'été  précédent, 


de  remplacement,  on  coupe  le  rameau  h,  fruit  pritnitif  I  sont  constitués  connue  l'indiiiue  la  ligure  2303.  Ou  taille 
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tout  à  fait  à  sa  base,  on  A,  la  branche  coursonne  qui  porte 
l'ancien  rameau  fructifère  D.  Le  rameau  F  est  taillé  en 
F,  pour  fournir  le  remplacement,  et  le  rameau  C  est 
coupé  en  C  pour  porter  les  fruits.  Cette  opération  donne 
le  môme  résui  'M  au  printemps  suivant,  et  l'on  taille  alors 
de  la  même  fttçon,  chaque  année.  Les  autres  opérations, 
soit  d'hiver,  soit  d'été,  sont  d'ailleurs  les  mêmes  que 
pour  la  troisième  année. 

Nouveau  mode  de  formation  des  rameaux  à  fruit  du 
pécher.  —  Le  mode  de  taille  que  nous  venons  de  décrire 
pour  les  rameaux  à  fruit  du  pêcher  est  celui  que  nous 
avons  recommandé  jusqu'à  ce  jour  et  qui  est  em-ore 
suivi  par  le  plus  grand  nombre  des  praticiens  éclairés. 
Toutefois  on  s'occupe,  depuis  quel(|U('s  années,  d'un 
nouveau  mode  d'opérer,  appliqué  d'abonl  vers  1847  par 
M.  Picot-Amet  de  Ain-'ourl,  près  de  Magny  :  Seine-et- 
Oise],  et  un  pou  plus  tard  par  M.  Grin  aiiié,  du  Bourg- 
neuf,  à  Chartres,  mais  avec  un  notable  perfectionnement. 
Nous  avons  vu,  chez  M.  Grin,  de  si  beaux  résultats  de 
cette  méthode,  appliquée  depuis  cinq  ans  sur  les  mêmes 
arbres,  que  nous  n'hésitons  pas  aujourd'hui  à  la  préco- 
niser à  l'exclusion  de  toute  autre. 

Lorsque  les  bourgeons  des  prolongements  successifs 
des  brcHiches  de  la  charpente  atteignent  une  longueur 
d'eux iron  0"',07,  on  ne  sujjprime  que  les  bourgeons  de 
derrière,  puis  ceux  qui  sont:  doubles  ou  triples,  de  façon 
à  n'en  laisser  qu'un  seul  à  chaque  point.  Ceux  du  de- 
vant se  trouvent  ainsi  conservés.  Au  même  moment  ces 
bourgeons  sont  soumis  à  un  pincement  très-rigoureux, 
c'est-à-dire  qu'on  les  coupe  avec  les  ongles  au-dessus 
des  deux  feuilles  de  la  base  bien  dévelopjjées.  On  ne 
comprend  pas  au  nombre  de  ces  feuilles  les  petites  fo- 
lioles, imparfaitement  dr-veloppées,  qui  forment  souvent 
une  rosette  à  la  partie  inférieure  du  bourgeon.  Bientôt 
après,  on  voit  naître  à  l'aisselle  de  chacune  de  ces  feuilles 
un  bourgeon  anticipé.  Ceux-ci  sont  également  pinces 
aussitôt  qu'ils  ont  atteint  une  longueur  d'environ  0"',05; 
rr.ais  ce  pincement  est  pratiqué  au-dessus  de  la  première 
feuille.  De  nouveaux  bourgeons  anticipés  apparaissent 
encore  à  l'aisselle  des  feuilles  des  premiers.  Mais  la 
saison  est  déjà  avancée  et  ils  n'atteignent  souvent 
qu'une  longueur  de  quelques  centimètres.  Ceux  du  som- 
met sont  les  seuls  qui  s'allongent  un  peu.  Les  uns  et  les 
autres  sont  pinces  au-dessus  de  la  première  feuille  dès 
qu'ils  ont  environ  0"%05  de  longueur.  Si  de  nouveaux 
bourgeons  apparaissent  à  la  suite  de  ce  troisième  pince- 
ment, on  les  supprime  complètement.  Après  la  chute  des 
feuilles,  et  lors  de  la  taille  d'hiver,  ces  divers  bourgeons 
donnent  lieu  à  l'assemblage  des  rameaux  indiqué  par  la 
figure  2304.  Les  divers  pincements  que  nous  venons  de 
décrire  ont  eu  pour  résultat  d'affaiblir  progressivement 
les  bourgeons  en  concentrant  toute  l'action  de  la  sève 
vers  le  bourgeon  de  prolongement  de  la  branche  princi- 
pale. Aussi  chacun  de  ces  bourgeons  a  donné  lieu  à  des 
rameaux  peu  vigoureux  et  couverts  de  boutons  à  fleur. 
Lors  de  la  taille  de  ces  rameaux,  on  coupe  aux  points 
A  (fig.  'J304),  de  façon  à  conserver  les  rameaux  à  fruit- 
bouquet  de  la  partie  inférieure.  Pendant  l'été  suivant,  les 
nouveaux  bourgeons  qui  naissent  des  quelques  boutons 
à  bois  situés  parmi  les  nombreux  boutons  à  fleur,  et  qui 
se  développent  en  même  temps  que  les  fruits,  sont  sou- 
mis aux  mêmes  pincements  que  pendant  l'été  précédent; 
et,  lors  de  la  seconde  taille,  d'hiver,  oa  coupe  encore  très- 
court  pour  concentrer  toute  l'action  de  la  sève  vers  la 
base,  et  pour  y  faire  naître  les  nouvelles  productions  frui- 
tières. Le  même  mode  d'opérer  est  ensuite  répété  cha- 
que année,  (^e  pincement  court  a  pour  résultat  de  faire 
développer  sur  le  bourgeon  qui  prolonge  les  branches  un 
très-grand  nombre  de  bourgeons  auticipés  qui  donneront 
lieu  à  des  rameaux  à  fruit  très-mal  constitués.  Pour  évi- 
ter cet  inconvénient,  il  est  indispensable  de  laisser  déve- 
lopper deux  bour/reons  de  i)rolonguiuent,  qui  se  partage- 
ront la  sève  surabondante,  et  qui  dès  lors  ne  présenteront 
qu'un  très-petit  nombre  de  bourgeons  anticipés.  Lors  de 
la  taille  d'hiver,  on  choisit  celui  des  deux  larneaux  de 
prolongement  qui  est  le  mieux  constitué  et  on  supprime 
l'autre. 

Les  avantages  résultant  de  ce  nouveau  procédé,  que 
nous  ne  pouvons  décrire  plus  au  long,  sont  les  suivants: 
4°  On  est  dispensé  des  opérations  de  palissage  d'été  des 
bourgeons,  et  du  palissage  d'hiver  des  rameaux  à  fruit. 
2°  La  taille  d'hiver  et  d'été,  appliquée  à  ces  productions, 
se  trouve  très-si  m  pli  fiée  et  beaucoup  plus  à  la  portée  de 
tous  les  jardiniers.  3"  Les  rameaux  à  fruit  pouvant  être 
conservés  en  avant  des  branches  de  la  charpente,  celles- 
ci  se  trouvent  défendues  de  l'ardeur  du  soleil  par  les 


feuilles,  pendant  l'été,  ce  qui  n'avait  pas  lieu  avec  l'an- 
cien mode  de  taille,  qui  forçait  à  ne  conserver  des  ra- 
meaux que  sur  les  deux  côtés  des  branches.  4°  Les  bour- 
geons et  les  rameaux  à  fruit  étant  maintenus  beaucoup 
plus  courts,  il  n'est  plus  nécessaire  de  laisser  entre  les 


Fig.  2304.  —  Rameau  à  fruit  du  pêcher  soumis  au  nouveau 
mode  de  taille. 

branches  de  la  charpente  un  intervalle  de  0'",50  à  0"',60 
pour  le  palissage  des  bourgeons  et  des  rameaux.  Un  es- 
pace de  0'",30  est  maintenant  sufltsant,  comme  pour 
toutes  les  autres  espèces  d'arbres  fruitiers.  D'où  il  ré- 
sulte que,  pouvant  doubler  le  nombre  des  branches 
mères  sur  une  surface  donnée  de  mur,  on  pourra  doubler 
aussi  le  nombre  des  fruits. 

2°  Culture  du  pêcher  dans  les  vergers.  —  On  peut,  lors- 
qu'on forme  un  verger,  planter  à  demeure  des  noyaux  de 
bonnes  qualités;  sans  être  taillés,  les  arbres  donnent  des 
fruits  dès  la  deuxiènieannée,  mais  ils  ne  durent  pas  plus 
de  6  ou  7  ans.  Si  l'on  veut  obtenir  plus,  il  faut  les  sou- 
mettre à  la  taille  sous  li  forme  d'un  vase  ou  d'un  gobelet 
à  branches  v(!rticales,  dont  chacune  est  garnie  de  ra- 
meaux à  fruit,  demandant  les  mêmes  soins  que  ceux 
des  es])aliers. 

Animaux  nuisibles,  Maladies.  —  Plusieurs  animaux 
nuisent  aux  ])ècliers;  ainsi  les  rats  et  les  loirs,  painii 
les  mammifères.  Parmi  les  insectes,  les  hannetons,  les 
fourmis,  les  nuêpes,  les  kermès,  les  pucerons,  etc.  (voyez 
ces  ni'  ts  et  Àmmaux  nuisibles).  Leurs  principales  mala- 
dies sont  la  gomme,  qui  résulte  souvent  d'une  taille  trop 
courte  et  d'uu  pincement  trop  rigoureux;  \a  cloque 
(voyez  ce  mot);  le  rouge,  qui  les  fait  quelquefois  périr 
inslautanénuMit;  \ej}lanc  (voyez  ce  mot),  etc.    A.  nu  Br. 

PKCIIEIUKS  (Industrie  zoologiqui")-  —Ce  sont  les  lieux 
dans  lesquels  on  exerce  l'industrie  de  la  grande  pêche 
maritime  ;  telles  sont  les  pêcheries  de  Terre-Neuve  pour 
la  morue. 

PKCIIKUR  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  du  Martin- 
Pécheur  (.Mcedo  ispida,  Lin.). 

PKCHUBIN,  PlCHUI'iINF.  (Botanique).--  On  appelle 
ainsi  uneécorce  minci;,  blanchâtre,  à  odeur  et  saveur  de 
sassafras,  mais  plus  suave  et  plus  douce,  paraissant  pro- 
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vonir  de  VOcotea  cijmbarum,  Humb.  et  Bonpl.,  des  fo- 
rêts de  rOrénoque,  qui  produit  aussi  le  fruit  connu  sous 
le  nom  de  semence  de  Pichurine,  à  odeur  et  saveur  de 
muscade  et  de  sassafras;  c"est  une  drupe  oblongue, 
grosse  comme  une  olive.  Vantée  contre  la  diarrhée,  elle 
est  astringente  et  passe  pour  fébrifuge. 

PECOHA  (Zoologie  .  —  Nom  donné  par  Linné  à  son 
cinquième  ordre  de  Mammifères;  c'est  aujourd'hui  celui 
des  Ruminants. 

PECTEN  (Zoologie).  —  Nom  latin  du  genre  de  Mol- 
lusques nonmié  Peigne. 

PECTIDE  (Botanique),  Peclis,  Less.;  du  latin  pecten, 
peigne,  à  cause  des  aigrettes  à  paillettes  imitant  un  pei- 
gne par  leur  dentelure.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Composées,  tribu  des  Vernoniacées.  type  de  la  sous- 
tribu  des  Pectidées.  Capitules  hétérogames;  stigmates 
des  fleurs  hermaphrodites  obtus.  Les  quelques  espèces 
de  ce  genre  sont  des  herbe ^  à  leuilbs  glabres.  Iméau-es, 
glanduleuses.  Leurs  fleurs  sont  jaunes.  La  P.  couchée 
{P.  prostrata,  Cav.  )  est  une  plante  annuelle  tres-ra- 
meuse  à  feuilles  ciliées,  <iri£inaire  du  Mexique. 

PI-.CTINK,  ACIDE  PLCTlQCE  Chimie).—  11  existe 
dans  les  organes  de  la  plupart  des  végétaux  une  sorte  de 
principe  immédiat  qui  paraît  eue  la  base  des  mutièri's 
pulpeuses  et  des  gelées  végétales;  de  ce  principe  déri- 
vent la  pectine  et  l'acide  pectique. 

On  pré'^are  la  pectine  en  exprimant  à  froid  le  jus  de 
poires,  précipitant  la  chaux  et  lalbumine  à  l'aide  de 
l'acide  oxalique  et  du  tanin,  traitant  par  l'alcool  et  aban- 
donnant la  liqueur  à  elle-même.  La  p^'Ctine  se  précipite 
sous  la  forme  de  filaments  gélatineux.  C'est  une  matière 
neutre  s  ilublc  dans  l'eau  et  incristallisable. 

La  pectine  soumise  à  l'action  prolongée  des  alcalis  se 
transforme  en  un  acide  d'aspect  également  gélatineux, 
on  l'appelle  l'acide  pectique.  Ce  dernier  se  .tire  ordinai- 
rement de  la  pulpe  de  carottes  ou  de  navets.  Le  jus  cla- 
rifié est  soumis  à  Tacti  m  du  chlorure  de  calcium,  qui 
donne  lieu  à  un  précipité  du  pectate  de  chaux,  d'où,  par 
l'acide  chlorhydrique,  on  déduit  l'acide  pectique. 

PECTINE  (Anatomie),  du  latin  pecten,  pubis.  —  Nom 
donné  à  un  muscle  de  la  partie  supérieure  et  interne  de 
la  cuisse.  11  est  aplati,  triangulaire,  et  s'étend  du  pubis  et 
del'éminence  ileo-pectinée,  au-dessous  du  petit  trochan- 
ter;  c'est  le  sus-pubio-femoral  de  Cliaussier.  11  sert  à  la 
flexion  de  la  cuisse  sur  le  bassin. 

PECTIMB15ANCIIES  Zoologie), du  latin  pecf m, peigne, 
et  branchia,  branchies,  brandiies  en  forme  de  peigne.  — 
Nom  donné  au  sixième  ordre  des  Mollusques  de  la  classe 
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Bxumplo  de  molius(iiie  pectimbranche; 
le  casque  treillissé. 


des  (îasiéropoiles  {Hèone  animal  de  (iuv.j,  caractérisi'î 
par  (1rs  branchies  comi)osérsii(;  lamelles  réunies  en  forme 
de  peigne  et  caclié(^s  dans  une  caviti'i  dorsale  ouv(!rte  au- 
dessus  de  la  tcle.  Us  ont  i)resqiie  tous  des  coquilles  tur- 
binées,  fermées  le  plus  souvimt  par  un  opi'rculc.  Cet 
ordre  se  divise  en  trr)is  familles:  Ifs  Trockoides,  les  Ca- 
puhiidrs.  les  Hucrinoides. 

PEd'OHAE,  ALE  (Anatomie,  Zoolo;;ic.  Th«<rapeu- 
tique),  qwi  a  rapport  k  la  |)oitrini';  du  «éuitif  latin  pec- 
toris ,  poitrine.  —  Ainsi,  m  Anatomie.  on  dit  rénion 
pectorale,  cavité  pectorale.  Deux  muscles  3ont  parti- 
culièrement d<''siiiii's  par  cette  l'ijiibète  :  I"  le  Crand 
Pectoral  {Sterno-hnnu'ral,  Chauds  j,  situi'  à  la  partie  an- 
térieure du  thorax  et  d(!  l'aisselle;  triam;ulairi',  a|)laii, 
.large  en  dedans,  •Hroit  et  épais  en  duiiurs.  11  s'uttuchu, 


en  forme  d'éventail,  à  la  moitié  interne  de  la  clavicnle,  à 
la  partie  moyenne  de  la  face  antérieure  du  sternum  et 
aux  cartilages  des  six  premières  côtes  ;  de  ces  différents 
points,  il  descend  en  se  rétrécissant  et  s'épaississant 
pour  aller  s'attacher  au  bord  antérieur  de  la  gouttière 
bicipitale  de  l'humtrus.  Lorsque  le  bra^  est  pendant, 
il  le  porte  en  dedans;  s'il  est  élevé,  il  l'abaisse  et  le 
porte  en  dedans;  il  lui  imprime  aussi  un  mouvement  de 
rotation  en  dçdans.  i"  Le  Petit  Pectoral  {(  osto-roracoï- 
dien.  Chauss.),  plus  petit  et  plus  mince,  moins  large  et  de 
même  forme;  il  s'étend  de  l'apophyse  coracoîde  aux  trois 
côtes  qui  suivent  la  première  ou  la  seconde.  11  porte 
l'apophyse  coracoîde  et  par  conséquent  l'épaule  en  avant 
et  en  bas.  Quand  l'omoplate  est  fixé,  il  soulève  les 
côtes. 

En  Zoologie,  on  dit  que  les  mamelles  sont  pectorales, 
lorsqu'elles  correspondent  à  la  poitrine,  comme  cela  a 
lieu  chez  l'homme;  ainsi,  les  singes,  les  chauves-souris, 
les  éléphants,  etc.,  ont  deux  mamelles  pectorales;  les 
galéopithèques  en  ont  quatre.  —  Les  poissons  ont,  pour 
la  plupart,  des  nageoires  pectorales.  (:nv]er  a  donné  le 
nom  de  Pectorales  pediculées  à  sa  tieizième  famille  des 
Paissons  acanthdpleriigiens;  elle  comprend  les  genres 
liuutlruin  et  liatracuides. 

En  Thi'rapeatique  on  a  donné  le  nom  de  pfctoraux 
aux  médicaments  mucilagineux,  émollients,  quelquefois 
un  peu  aromatiques,  propres  à  combattre  les  maladies 
de  la  poitrine  ou  plutôt  des  poumons,  surtout  celles  qui 
sont  accompagnées  d'irritation,  de  toux,  etc.  On  con- 
cevra le  vague  de  cette  désignation,  si  l'on  considère  que 
tous  les  jours  la  médecine  a  recours  à  une  multitude  de 
moyens  thérapeutiques  qui  ne  peuvent  rentier  dans  la 
définition  que  nous  venons  de  donner.  Ainsi  la  saignée, 
rémétifjue,  les  opiacés,  les  vésicatoires,  les  dérivatifs  de 
toutes  sortes,  etc.,  pourraient  avec  raison,  dans  certaines 
circonstances  données,  être  considérés  comnw  pectoraux. 
Aussi  cette  dénomination,  ainsi  que  celle  de  béchiques, 
qui  est  synonyme,  est  ])resque  généralement  abandonnée 
et  n'a  été  conservée  dans  le  langage  usuel  que  pour  un 
petit  nombre  de  médicaments  adoucissants.  Tels  sont 
les  fruits  pectoraux,  les  espèces  pectorales  ou  béchiques 
(voyez  Bkchiqiie).  F — n. 

PECTOlllLOQUIE  (Médecine),  du  latin  pectus,  loris, 
poitrine,  et  luqui,  parler.  —  Nom  imaginé  par  Laënnec 
poiu-  désigner  le  phénomène  que  l'on  perçoit  au  moyen 
du  stétoscope  ajipliqué  sur  la  ])oitrine  de  certains  phthi- 
siques,  et  dans  lequel  la  voix  du  malade  semble  sortir  di- 
rectement des  parois  du  thorax  et  arriver  à  l'oreille  en 
traversant  le  conduit  dont  le  cylindre  est  percé.  Ce  symp- 
tôme indique  presque  toujours  l'existence  de  cavités  plus 
ou  moins  anfractueuses  produites  par  la  fonti!  et  la  sup- 
puration des  tubercules.  Lor.scpie  la  pectorilo(|uie  est 
chevrotante,  Laënnec  lui  a  donné  le  nom  à.' Eyophonie 
(voyez  ce  mot). 

PÉDALÉ  (Botanique).  —  Se  dit  des  feuilles  dont  le 
pétiole  commun  est  divisé  ;\  son  sommet  en  deux  bran- 
ches divergente-,  qui  i)ortent  un  rang  de  folioles  sur  leur 
côté  intériein-,  comme  dans  plusieurs  hellébores  et  dans 
Varum  dracunculus. 

PÉDALl  (Botanique),  Pedalium ,  L.;  du  grec  peda- 
lion  ,  clou,  pointe,  i  cause  des  pointes  qui  garniss(*nt 
le  fruit.  —  Genre  de  plantes,  type  de  la  petite  fa- 
mille des  Pédalinées.  Calice  à  5  divisions  inégales;  co- 
rolle tubulense;  4  étamines  didynames;  stigmate  à  2 
lobes  égaux;  fruit  presque  sec,  ligneux,  accompagné  de 
4  épines  et  divisé  en  '.)  loges,  dont  deux  seulement  con- 
tiennent des  graines  au  nombre  de  2  dans  cliaciuie.  Le 
P.  manqué  il',  murex,  Lin.)  e-^t  une  herbe  annuelle 
qui  n(^  dépasse  guère  plus  de  0"',G0  en  bauteiu'.  Ses 
feuilles  sont  opposées,  incisées,  et  présentent  '2  glandes 
h  leur  base.  Ses  Heurs  sont  solitaires  et  d'un  blanc  jau- 
nâtre. Ci;tte  espèce,  qui  a  été  introduite  dans  no-,  serres 
chaudes  vers  l'an  1778,  est  originaire  des  Indes  orien- 
tales. Malabar,  Ceylan. 

PÉDALINÉES  (BoUvni(iue).  —  Petite  famille  de  plantes 
Picot !/lédo>ics  gamopétales  hypogiines,  voisine  des  Bi- 
gnoniacées.  Elle  se  distingue  siutout  par  un  fruit  dru- 
pac(',  s'ouvrant  iiuehpu'Cois  un  peu  au  sommet,  et  des 
graines  solitaires  ou  en  petit  niJinhre.  Les  pédalinêescom- 
l'rennent  les  genres  Marlynia,  Lin.  Vent.,  Pedalium 
Royen,  etc. 

i'EDETES  (Zool()-;ie).  —  Voyez  Iléi.AMVs. 

PÉDICliLLE    lîotanique).  —  Vovez  Pi;i)ONCUI.e. 

PÉDIC!  LLÉS  (Zool-:)gie).  —  Noi'n  donné  par  Cuvier  au 
premier  ordn^  des  animaux  de  la  classe  des  Ecliinodermcs. 
Il  comprend  ceux  qui  sont  pourvus  de  nombreux  tenta- 
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cules  n'fractilus,  terminés  par  des  ventouses,  au  moyen 
desquels  ils  se  fixent  et  exécuti'nt  leurs  mouvements  pro- 
gressifs. Cet  ordre  se  divise  en  trois  familles  :  les  Asté- 
ries, les  Oursins  et  le-  Holotlmries. 

PÉDICULAIRE  (Botanique),  Pedicularis,  Lin.,  du 
latin  pediiulus,  pou,  à  raiise  des  rugosités  qui  ressem- 
blent à  cet  insecte.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Scroplnilarinées ,  tribu  des  Rhinanthées.  Ce  sont 
des  herbes  à  feuilles  ordinairement  pennatitides;  fleurs 
de  couleur  purpurine  ou  jaunâtre,  disposées  en  épis  ou 
en  grappes;  calice  à  5  divisions,  corolle  à  lèvre  supé- 
rieure en  casque;  étamines  présentant  des  filets  poilus 
à  la  base;  style  dépassant  les  étamines;  capsule  s'ou- 
vrant  en  valves  septifères.  Elles  croissent  généralement 
dans  les  régions  tempérées  et  froides  de  l'hémisphère 
boréal.  La  /*.  des  marais  (P.  palustris,  Lin.)  est  une 
plante  vivace  élevée  de  0"',30  à  0"',iO.  Les  feuilles  un  peu 
épaisses  sont  irrégulièrement  découpées.  Ses  fleurs  sont 
pourpi'es,  en  épis  feuilles,  (^ette  espèce  se  trouve  en 
abondance  dans  nos  marais  tourl)eux.  On  la  regardait 
autrefois  comme  vulnéraire  et  astrinpiente.  D'après  les 
anciens  botanistes,  elle  aurait  la  propriété  de  développer 
beaucoup  de  vermine  chez  le  bétail  fiui  s'en  nourrit.  On 
trouve  encore  communément  la  P.  des  bois  {P.  sylva- 
tica,  Lin.),  qui  se  distingue  principalement  par  des  tiges 
étalées,  et  par  la  lèvre  supérieuie  de  la  fleur  dépourvue 
de  dents  vers  le  milieu  de  sa  lon^iueur.  Certaines  pédicu- 
lairessont  dignes  de  figurer  dans  les  jardins,  mais  elles 
se  cultivent  très-ditlicilement. —  \oy.  Setcven,  Monogr. 
des  pédicul.  (4''  vol.  des  Mém.  de  la  Société  impér.  des 
naturalistes  de  Moscou,  18'23).  G— s. 

Ptnici  i.Air.E(.]/«/a/(>)  (Médecine).  —  Voyez  Putuiriase. 

PÉDICULE  (Hntaniquej,  en  latin  pediculus,  petit  pied. 

—  Ce  mot  s'applique  à  toute  partie  d"une  plante  qui  en 
supporte  une  autre  et  qui  est  plus  mince  ou  plus  grêle 
qu'elle;  ainsi  les  boutons  de  l'aune,  les  urnes  des  mous- 
ses, etc.,  sont  supportés  par  des  pédicules;  mais  ce  nom 
s'emploie  plutôt  pour  désigner  la  partie  qui  soutient  le 
chapeau  des  Champiynons. 

PÉDICURE  (Médecine),  du  latin  pes,  pedis.  pied,  et 
curare,  soigner.  —  Dénomination  impropre  par  laquelle 
on  désigne  les  personnes  qui  font  profession  d'enlever 
les  cors  et  les  durillons  des  jiieds.  Les  pédicures,  lors- 
qu'ils ont  une  certaine  dextéiité  de  la  main,  et  qu'ils  se 
bornent  à  enlever  avec  soin,  au  moyen  de  l'instrument 
tranchant,  les  cors  et  autres  excroissances  calleuses  des 
pieds,  peuvent  rendre  des  services  réels;  mais  ils  doi- 
vent borner  là  leur  ministère,  et  trop  souvent  l'on  voit 
ceux  qui  l'exercent  y  joindre  le  commerce  de  caus- 
tiques, de  pommades,  d'onguents  qu'ils  disent  propres  à 
guérir  radicalement  ces  petites  maladies.  Le  plus  sou- 
vent CCS  médicaments  sont  composés  de  substances  cor- 
rosives  qu'il  faut  s'abstenir  d'employer.  On  en  a  vu  pro- 
duire des  accidents  graves. 

Pi;DlEUX  ,  FXSR   Anatomie),  qui  appartient  au  pied. 

—  Artère  pédieuse,  c'est  la  coe.tinuation  de  Vart.  lilnale 
aniérieure;  du  cou-de-pied  à  l'extrémité  postérieure  du 
premier  os  métatarsien,  là,  elle  pénètre  dans  le  premier 
espace  interosseux  et  gagne  la  plante  du  pied  ov'i  elle 
s'anastomose  avec  l'art,  plantaire  interne.  —  Muscle  pé- 
dieux:  situé  à  la  région  dorsale  du  pied,  aplati,  mince, 
triangulaire,  il  fournit  un  tendon  à  la  première  phalange 
du  gros  orteil,  et  aux  deuxième  et  troisième  des  trois 
orteils  suivants.  Eu  arrière,  il  s'attache  au  calcanéum  et 
au  ligament  qui  l'unit  à  l'astragale.  11  étend  les  quatre 
orteils  et  le-  dirige  en  dehors. 

PÉDILAMHE  Botanique',  Pedilanthus,  Neck.— Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Euphorbiacées,  tribu  des  Eu- 
phorbiées.  Ce  sont  des  arbrisseaux  lact'scents,  inermes, 
à  feuilles  alternes,  un  peu  charnues;  fleurs  terminales. 
Amérique  et  Asie  tropicales.  Le  P.  tithymaloide  (P.  ti- 
t/iî/ma/oîdes,  Neck.)  est  l'e'^pècela  plus  remarquable.  Elle 
croit  aux  Antilles,  dans  le;..  lieux  pierreux  et  ombragés. 
De  toutes  ses  parties,  il  découle  un  suc  abondant,  d'une 
àcreté  brûlante,  que  les  médecins,  selon  .lacquin,  em- 
ploient à  Curaçao,  comme  antivénérien.  Ses  propriétés 
vomitives  lui  ont  valu  à  Saint-Domingue  le  nom  d' Ipéca. 
bâtard.  A  la  Havane,  où  elle  est  cultivée,  on  l'appelle 
vulgairement   Diclamne  royal. 

PEDILUVE  ('rhéi'apeuti([iie),  Pediluviuin.  du  latin  pes. 
pedis,  pied,  et  /uo,  je  lave.—  Immersion  des  pieds  pen- 
dant un  icmps  déterminé  dans  de  leau  naturelle  ou 
chargée  de  quelques  médicaments.  Ordinairement  ils  sont 
pris  chauds  pt  agissent  comme  dérivatifs,  c'est-à-dire 
qu'ils  appellent  le  sang  vi.-rs  les  parties  inférieures;  aussi 
ont-ils  contre-indiqués  dans  tous  les  cas  ou  il  y  a  afflux 


du  sang  de  ce  côté  t  daiis  les  hémorrhoïdcs,  dans  les 
pertes  des  femmes,  etc.  Un  augmenie  i  activité  des  pé- 
diluves  en  y  ajoutant  do  la  farine  de  moutarde,  de  l'acide 
chlorhydrique  (in  grammes)  ou  toute  autre  substance  irri- 
tante. Les  bains  de  pieils  I res-chauds  excitent  vivement  la 
peau  qui  rougit  promptement;  une  chaleur  acre  pénètre  les 
tissus  de  cette  partie,  il  y  a  une  sorte  d'action  vésicante 
de  la  surface  cutanée;  cette  action  ne  peut  être  prolon- 
gée trop  longtemps,  aussi  conseille-t-on  généralement 
de  limiter  la  durée  de  ce  bain  à  10  ou  12  minutes.  Ils 
conviennent  surtout  dans  les  cas  de  convulsions,  de  pa- 
ralysie, tontes  les  fois,  en  un  mot,  eu  on  a  pour  but  de 
réveiller  la  sensibilité  affaiblie.  Si  le  pedilnie  est  lièd.e. 
d'une  douce  chaleur  et  qu'on  le  réchauffe  graduelle- 
ment jusqu'à  une  température  modérée,  on  voit  la  peau 
s'a-souplir,  les  vaisseaux  sanguins  se  dilatent,  leur  ca- 
libre augmente,  le  sang  y  aftlue,  et  le  bain  devient  un 
moyen  dérivatif  des  céphalalgies  avec  congestion  vers  la 
tète,  des  anévrismes  du  cœur,  des  pneumonies  laten- 
tes, etc.  Dans  ce  cas  il  peut  se  prolonger  jusqu'à  trois 
quarts  d'heure,  une  heure.  Quant  aux  pédUuves  froids, 
ils  sont  surtout  employés  dans  la  médication  hydrothé- 
rapique,  et  administrés  comme  dérivatifs;  ainsi,  on  use 
des  bains  de  pieds  alternativement  chauds  et  froids,  ai- 
dés des  frictions  avec  la  main  ;  à  peine  hors  de  l'eau,  la 
réaction  commence  et  les  pieds  deviennent  brûlants. 
Efficaces  contre  les  congestions  cérébrales.  F — N. 

PÉDl PALPES  (Zoologie),  Pedipalpi,  Latr.  —  Famille 
de  la  classe  des  Arachnides,  ordre  des  Pulmonaires,  qui 
se  distingue  par  des  palpes  très-grands,  en  forme  de 
bras,  terminés  en  pince  ou  griffe  ;  le  corps  recouvert 
d'un  derme  assez  solide,  le  thorax  d'une  seule  pièce, 
pnsentant  en  avant  trois  ou  deux  yeux  lisses,  et  près  du 
milieu  de  cette  môme  partie  deux  autres  yeux  lisses.  Ils 
ont  quatre  ou  huit  sacs  pulmonaires.  Les  Pédipalpes 
comprennent  le  genre  Tarentules,  divisé  en  sous-genres 
Plinincs  et  Théliphones,  et  le  genre  Scorpion. 

PÉDIPES  iZoologie).  —  Voyez  Piétin. 

PÉDIVIÎAU  (Botanique).  — iNom  vulgaire  du  Caladion. 

PEDONCULE  (Botanique)  Pediinculus,  de  pes,  pedis, 
pied).  —  On  nomme  ainsi  en  botanique  le  sui)port  de  la 
fleur  dé'signé  vulgairement  sous  le  nom  de  queue  de  la 
fleur.  Le  pédoncule  est  nu  ou  accompagné  de  feuilles  flo- 
rales ou  bractées.  11  est  simple,  c'est-à-dire  indivisé  dans 
la  violette,  l'asaret,  etc.,  ou  composé  comme  dans  la 
pomme  de  terre,  le  robinier,  la  campanule,  le  myosotis, 
o.ù  il  prend  le  nom  d'axe  et  présente  des  ramifications 
nommées  pédicelles.  Le  pédoncule  est  uniflore  (à  une  fleur) 
dans  la  belladone,  le  pavot;  biflore  (à  deux  fleurs)  dans 
certains  géraniums;  triflore  (à  iJ  fleurs)  dans  le  liseron 
farineux,  etc.  Lorsque  le  pédoncule  naît  immédiatement 
de  la  racine,  il  porte  le  nom  de  hampe  (voyez  ce  mot).  Le 
spadice  (voyez  ce  mot)  n'est  aussi  qu'un  pédoncule  por- 
tant des  fleurs  sessiles  et  entouré  d'une  spathe.  Dans  la 
grande  famille  des  composées  le  pédoncule  s'élargit  à  son 
sommet  où  sont  réunies,  sur  une  sorte  de  plateau,  des 
fleurs  sans  pédic(^lle  et  constituant  ainsi  le  capitule.  En 
ce  cas  le  pédoncule  est  souvent  distingué  par  le  nom  de 
dinanthe.  Le  pédoncule  est  pinson  moins  long;  lorsqu'il 
manque,  la  fleur  est  ditesessile.  11  est  lit  épiphijlle,  lors- 
f[u'il  naît  sur  une  bractée,  et  qu'il  l'ait,  pour  ainsi  dire, 
corps  avec  la  nervure  médiane  de  celle-ci, comme  dans  les 
tilleuls.  Dans  d'autres  cas  le  pédoncule  est  représenté  par 
un  rameau  aplati,  élargi,  qui  ressemble  à  une  feuille  sur 
laquelle  naîtraient  les  fleurs,  comme  dans  le  fragon  épi- 
neux (petit  houx).  Dans  la  noix  d'acajou  (anacanlier)  le 
Ijédoncule  a  pris  un  développement  extraordinaire  et 
devient  plus  gros  que  le  fruit  qu'il  supporte.         (• — s. 

PrD0^cul,E  (Anatomie),  Pedonculus,  diminutif  du  latin 
pes,  pedis,  |)ied.  —  Nom  donné'  à  certains  faisceaux  ner- 
veux faisant  i)artie  de  Vencephale:  ainsi  les  /-•.  du  cer- 
veau sont  deux  grosses  colonnes  blanches,  naissant  de  la 
protubérance  annulaire,  et  qui  vont  s'enfoncei-  dans  le 
cerveau.  Ils  sont  d'abord  cylindriques,  puis  ils  s'élargis- 
sent en  Se  portant  en  avant;  ils  sont  circonscrits  et  limi- 
tés en  avant  i)ar  la  commissure  optique.  On  leur  a  aussi 
donné  les  noms  do,  jambes  ou  de  cuisses  de  la  moelle  al- 
lonçiée.  —  Les  P.  du  cervelet  sont  des  prolongements  qui, 
partant  de  la  périphérie  du  cervelet,  se  portent:  les  P. 
antérieurs,  vers  les  tubercules  quadrijum(!aux;  les  P. 
moijcns,  vers  la  ])rotubi'rance  aniuilairi';  les  P.  infé- 
rieurs, VOIS  le  bulbe  raihidien.  —  Les  P.  de  la  glande 
pinéale  ou  conarium  sont  aussi  au  nombre  de  trois 
paires;  les  supérieurs  se  rendent  au  trigone  C(''rél)ral;  les 
moiiens  et  les  inférieurs  se  perdent  dans  les  couches 
optiques. 
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PÉDONCULES  (Zoologie).  —  Latreille  avait  établi  sous 
ce  nom  un  ordre  des  mollusques  bracliiopoJes  cai'actérisé 
par  un  pédoncule  tendineux,  supportant  la  coquille.  Il 
comprenait  la  famille  des  Ëqnivalves  et  celle  des  Inéqui' 
valves.  Cet  ordre  nest  pas  menlionné  dans  la  dernière 
édition  du  Règne  animal  de  Cuvier. 

PEGAMIM  (Botanique),  de  ppfianon,  nom  grec  de  la 
Hue.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Zi/gophyllées, 
établi  par  Linné.  Calice  à  5  divisions,  5  pétales  à  la  co- 
rolle, 15  étaniines  courtes;  ovaire  à  3  loges;  capsule  glo- 
buleuse à  3  loges.  Ce  sont  des  plantes  lierbacées  à  odeur 
forte;  feuilles  sessiles,  alternes;  fleurs  pédonculées  ter- 
minales. De  l'Europe  centrale  et  de  l'Orient.  Le  P.  Har- 
male  P.  Harmala,  Lin.)  est  une  plante  vivace,  à  fleurs 
blanclies,  dont  les  graines  employées  comme  condiment, 
coiitieiiiii-nt  une  matière  colorante  rouge. 

PÉGASES  (Zoologie),  Pegasus,  Lin.  —  Genre  de  Pois- 
sons, de  l'ordre  des  Lophobranches  (voyez  ce  mot),  qui 
se  distingue  par  un  museau  saillant,  la  bouche  sous  sa 
base  et  nou  à  son  extrémité,  protractile;  le  corps  cui- 
rassé; le  tronc  large,  déprimé;  le  trou  des  branchies 
sur  le  coté;  deux  nageoires  ventrales  distinctes,  en  ar- 
rière des  pectorales  qui  sont  souvent  très-grandes  et  qui 
leur  prrmcttent  une  sorte  de  vol;  tels  sont  le  P.  dragon 
P.  dracu,  Lin.;,  long  de  0"',  10,  au  corps  bleuâtre  garni  de 
tubercules  bruns,  et  le  P.  volant  {P.volans,  Lin.);  tous 
deux  de  la  mer  des  Indes. 

PEGMATITE  (Minéralogie).  —  Roche  composée  de  deux 
éléments,  quartz  et  feldspath.  Les  éléments  constitutifs 
de  la  roche  sont  en  très-gros  fragment^  :  on  reconnaît  le 
feldspath  à  ses  grandes  facettes  de  clivage  ;  le  quartz  est 
également  cristallisé,  mais  les  cristaux  sont  incomplets. 
Il  arrive  fréquemment  que  ces  rudiments  de  cristaux  de 
quartz  sont  orientés  tons  de  la  mémo  façon  et  comme  im- 
briqués les  uns  sur  les  autres;  la  roche  semble  alors  cou- 
verte de  dessins  qui,  par  leur  ressemblance  avec  des 
caractères  liébraîques,  lui  ont  valu  le  nom  de  granité  gra- 
phique. Quoi<[ue  le  mica  ait  complètement  disparu  dans 
la  lonstitutiondela  roche,  il  y  existe  cependant  sous  forme 
de  cristaux  disséAiinés  et  en  grandes  lames  d'un  blanc 
argentin.  Les  minéraux  les  plus  répandus  dans  les  peg- 
matites  sont  les  suivants  :  tourmaline,  émeraudc  (très- 
commune  dans  les  pegmatites  du  Limousin  ,  titane 
rutile,  fer  oxydé.  La  grande  quantité  di;  feldspath  que 
renferme  cette  roche  et  la  manière  souvent  fort  gros- 
sière dont  sont  agr(''gés  les  éléments  qui  la  composent  la 
rendent  très-!'acilement  décomposable  sous  l'action  des 
influences  atmosphériques.  Le  produit  de  sa  décomposi- 
tion est  du  kaolin  ou  terre  à  porcelaine  (voyez  Kao- 
lin). Lef. 

PÉGOT  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  de  la  Fauvette  des 
Alpes. 

PÉGU,  PEG  rBotanique  industrielle). —Voyez  Brai. 

PEIGNES  Zoolo-ie),  Pecten.  Brug.  —  Genre  de  Mol- 
lusques (le  la  classe  des  Acéphales,  ordre  des  Ac.  te.';la- 
cés,  rangé  par  Linné  dans  son  grand  genre  des  Huîtres, 
dont  Brugiiières  lésa  sé'parés  avec  raison,  quoiqu'ils  en 
aient  la  charnière.  Ils  se  distinguent  par  leur  coquille 
inéquivalve,  demi-circulaire,  presque  régulière,  pn'sen- 
tant  des  cotes  qui  rayonnent  du  sommet  vfers  les  bords. 
Leur  charnière  offre  deux  productions  anguleuses  appe- 
lées oreillettes  qui  en  élargissent  les  cotés.  L'animal  a  un 
|)eii!  piiii  p  irié  >iur  un  pédicule  situi':  au  devant  de  l'ab- 
domen. Ouel(|Mes  espèces  ont  un  hyssus  (voyez  ce  mot). 
La  natation,  que-lquefois  assez  rapide,  s'opère  au  moven 
de  la  fiM'meture  subite  des  valves.  Le  manteau  est  garni 
sur  ses  bords  de  deux  rangs  de  filets  ou  tentacules,  dont 
quelques-uns  plus  gros  sont  terminés  par  un  petit  glo- 
bule verdàtie  qui  a  l'a()parence  d'un  œil.  I^a  bouche  est 
garnie  de  tentacules  branchus.  La  coquille  pr(''sent(;  des 
couleurs  très-vives.  Ou  trouve  sur  nos  cotes  la  grande 
espèce  nommée  /'.  à  rôles  rondes  {Ostrea  ma.rima.  Lin  ), 
à  valves  convexes,  chacune  ayant  1  i  cotes  striées  sur  leur 
longueur,  elle  est  connue  sous  les  noms  vulgaires  de 
(Joqnitlp  de  Sainl-Janiuer,  Pèlerine,  Palourde,  etc.  Elle 
est  ajiportée  sur  les  marchés  et  on  la  n)ange  malgré  la 
dureté  de  son  muscle.  l)n  grîiiid  tiomhre  d'aufios  es|)èces 
plus  ou  moins  comestibles  habitent  encore  nos  citcs. 
Nous  pouvons  citer  encore  le  /*.  hènitier  {Ostrea  zirzac. 
Lin.),  très-convexe  on  dessous,  ,'i  18  entes  aplaties,  sou- 
vent diversement  colorées,  de  l'océan  Ailanticpio,  le  P. 
manteau  on  Manteau  ducal  {Ostrea  paUium,  Lin.),  à 
1J  cotes  convexes.  De  hi  mer  des  Indes;  !'•  /'.  s(de,  (V\V^ 
Sole  de  l'océan  Indien  'Os/rca  .vo/ca,  Chemn.),  à  coquille 
très-mince,  toute  blanche  en  dessus.  On  trouve  un  giand 
nombre  d'espèces  fossiles.  F  — n. 


Peigx'E  de  Vénus  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  d'une 
espèce  de  plantes  du  genre  Scanftix  (Ombellifèresi,  le 
Se.  peigne  de  Vénus  [Se.  pecten  Veneris).  parce  que  ses 
longs  fruits  imitent  les  dents  d'un  peigne. 

Phg.ne  'Médecine  vétérinaire).  —  Nom  vulgaire  donné 
à  la  Crapaudine  ivoyez  ce  mot),  lorsqu'elle  affecte  la 
partie  antérieure  de  la  couronne,  oii  elle  produit  le  hé- 
rissement des  poils. 

PEINTADE,  PiKTADE  (Zoologie),  Numida,  Lin. — Ainsi 
nommée  de  ce  que  les  iiomains  l'appelaient  Poule  de  .Vw- 
midie.  C'est  par  suite  d'une  confusion  fâcheuse  que  Ray, 
Aldrovande,  Belon,  ont  cru  retrouver  le  dindon  dans  la 
méléagride  des  anciens  et  lui  en  ont  donné  le  nom;  cette 
erreur  sanctionnée  mal  à  propos  par  Linné  a  fait  con- 
server au  dindon  le  nom  de  Metéagris,  dont  la  Peintade 
a  été  ilépouillée.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  Peintade  est  carac- 
ti'risée  ainsi  :  la  tête  nue,  le  plus  souvent  une  crête  cal- 
leuse, des  barbillons  charnus  au  bas  des  joues,  la  queue 
courte  et  pendante;  les  pieds  sans  éperons.  Le  croupion 
fourni  de  plumes  donne  à  leur  corps  une.  forme  bombée, 
ramassée  et  arrondie.  Toutes  les  espèces  connues  sont  ori- 
ginaires d'Alrique;  elles  pullulent  dans  les  plaines  de 
l'Arabie,  et  Levaillaiit  les  a  trouvées  par  bandes  dans  le 
pays  des  Cafres.  L'espèce  ordinaire,  la  P.  commiDte  ou 
Méléagride,  a  le  plumage  ardoisé,  couvert  partout  de  ta- 
ches rondes  et  blanches  qui  donnent  à  son  plumage  un 
aspect  singulier;  aussi  l'imagination  poétique  des  Grecs 
leur  fit-elle  considérer  ces  taches  comme  un  emblème  des 
larmes  répandues  par  le.s  sœurs  de  Méléagre  à  la  nouvelle 
de  sa  mort,  et  d'après  la  fable,  elles  succombèrent  à  cette 


Fig.  2306.  —  Peintade  commune. 

douleur  et  Diane  les  changea  en  oiseaux  dont  le  plumage 
po:  le  l'emiJieinte  de  ces  larmes.  Ces  oiseaux,  de  la  taille 
d"un  coq,  sont  d'un  naturel  criard  et  querelleur  qui  rend 
leur  éjour  incommoile  dans  les  basses-cours  et  auprès 
des  habitations;  mais  dans  l'état  de  demi  liberté  qui  con- 
vient particulièrement  h  leur  natuie  vagabonde  et  coti- 
reuse,  dans  les  grands  parcs,  elles  ne  s(nit  pas  |>lus 
inc(nnmodes  «me  les  autres  oiseaux  domesti  ;ues,  et  four- 
nissent un  aliment  d'une  chair  succulente  et  agréable. 
Leurs  œufs,  d'un  rougeâtr"  sombre  uniforme,  sont  ])lus 
petits  que  ceux  di'  nos  poules  ordinaires.  La  ponte,  (|ui  a 
lieu  vers  la  fin  de  mai,  est  de  15  à  '20,  qu'elles  déposent 
dans  les  hai(!s  et  les  broussailles.  Ils  seiaieiit  sans  doute 
plus  nombreux  si  on  pouvait  les  enlever  à  mesure  qu'ils 
sont  pondus.  Ils  sont,  du  reste,  bons  à  mander.  Les  Pein- 
tades  sont  mauvaises  couveuses,  aussi  donne-t-on  habi- 
tuellement leurs  œufs  à  des  poules  ou  à  des  dindes.  L'in- 
cubation dure  '.'.')  jours.  Nous  citerons  encore  la  P.  mitrée 
(iV.  mitrnla.  Latli.  ,  de  la  taille  de  la  préci'dente,  trou- 
vé" ;i  ,M  adatrascar  et  dans  la  Cal'rerie;  la/',  huppée,  IV. 
crisiata  Lafb.  ,  qui  a  une  huppe  d(^  plumes  frisi'-es  et 
pas  de  barbillons.  Du  cap  de  Bonne-Espérance  et  de  la 
Guiane. 

l'EIN  riU;S  (Colique  des)  (Médecine).  —  Voyez  Colique 

DIS   l'I  INTI  i:s. 

l'ÉKAN  (Zoologie).  —Espèce  de  Mammifi-re  du  genre 
Marte  (voyez  ce  mot)  ;  c'est  la  Mustela  ranadeniis  de 
Gmel.;  elh"  vient  du  Canada  et  des  États-Unis.  La  lèle,  le 
cou,  les  épaules  et  le  dessus  du  dos  sont  nvMés  de  gris 
et  de  brun.  Sa  fourrure  est  estimée  (voyez  I'klleteuies). 
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PÉKI  (Botanique),  ?ekea,  Aubl.  —  Genre  de  plantes 
de  la  petitd  famille  des  IViizobolées  très-voisine  des  Sa- 
pindacées.  Ce  sont  des  arbres  élevés,  à  feuilles  ternées, 
calice  et  corolle  purpurines;  le  fruit  est  composé  de 
quatre  drupes  distinctes,  ayant  une  écorce  é|>aisse,  jau- 
nâtre, butyreuse.  Le  P.  butyreux  (P.  buti/rosa,  Aubl.) 
est  un  arbre  de  25  à  30  mètres,  à  bois  dur,  roussâtre, 
compacte,  propre  aux  constructions.  Son  fruit  est  revêtu 
d'une  écorce  épaisse,  munie  à  l'intérieur  d'une  substance 
butyreuse  que  l'on  emploie  à  la  Guiane  en  jïuise  de 
beurre.  Les  noyaux  renferment  une  amande  bonne  à 
manuer  et  qu'on  sert  sur  les  tables. 

PELAGE  (Zoologie).  —  L'académie  définit  ainsi  ce  mot  : 
«  La  couleur  principale  du  poil  de  certains  animaux.  -•) 
Celte  définition  laisse  à  désirer;  pour  le  Dictionyiaire 
des  si'iences  naturelles,  c'est  la  peau  des' mammifères, 
revêtue  de  poils;  en  effet,  on  dit  :  l'hermine,  la  marte 
eut  le  pelage  fin  et  soye.ux;  le  cerf  l'a  de  couleur  fauve; 
"la  panthère  l'a  parsemé  d'anneaux  noirs  sur  un  fond 
fauve,  le  tiaire  l'a  marqué  de  larges  bander  noires,  etc. 

PÉLAGIEiXS  (Zoologie),  Pelagii.  Vieil.  —  Vieillot  a 
établi  sous  ce  nom  une  famille  à^Oiseaux  de  son  ordre  des 
Nageurs  qui  correspond  presque  à  celle  dus  Longipennes 
de  Cuvier.  Elle  comprenait  quatre  genres;  les  Sterco- 
rairex,  les  Mouettes,  les  Sternes,  les  Becs  en  ciseau. 

PÉLAMIDE  Zoologie),  Pelamys.  Génie  de  Poissons  de 
l'ordre  des  Acanthoptérygiens,  famille  des  Scombérokles, 
établi  par  Cuvier  et\alenciennes.  Très-voisins  des  Thons, 
dont  ils  ont  été  détachés,  ils  ont  le  corps  plus  allongé,  le 
museau  plus  long  et  plus  pointu,  la  bouche  plus  fendue. 
Ils  ont  25  dents  de  chaque  coté  à  la  mâciioire  supérieure 
et  20  à  l'inférieure,  l'os  palatin  a  aussi  des  dents  très- 
petites.  La  P.  commune  (P.  sarcla,  Cuv.  et  Va!.),  de  la 
Méditerranée,  longue  de  0"',70  à  0'",75  est  argentée  ;du 
bleu  clair  sur  le  dos. 

PÉLAMIDE  (Zoologie),  Pelamys,  Daud.  —  Sous-genre  de 
Reptiles  de  l'ordre  des  Ophidiens,  famille  dos  Vrais  Ser- 
pents, tribu  des  Serpents  proprement  dits,  section  des 
Serpents  venimeux  à  crochets  accompagnés  d'autres 
dents,  genre  des  Hydres  ou  Serpents  d'eau.  Ils  ont  de 
grandies  plaques  sur  la  tète,  l'occiput  renflé,  la  mâchoire 
inférieure  très-dilatable,  toutes  leurs  écailles  sont  égales, 
petites,  la  queue  toujours  plus  ou  moins  comprimée  et 
propre  à  faciliter  la  natation.  La  P.  bicolor  (P.  bicoler, 
Daud.,  Hydrus  bicolor,  Schn.),  longue  de  0"',55  à  0"',6j, 
est  noire  en  dessus,  jaune  en  dessous.  Quoique  très-ve- 
nimeuse, elle  se  mange  à  Tahiti.  Ces  serpents  sont  aqua- 
tiques, et  vivent  de  préférence  dans  la  mer  ;  on  les  trouve 
surtout  dans  la  mer  des  Indes. 

PÉLARGONIER  (Botanique),  Pelargonium.  L'Hérit.; 
du  grec  pelargos,  cigogne;  à  cause  de  la  forme  des  car- 
pelles qui  rappelle  le  bec  de  la  cigogne.  —  Genre  de 


Pig.  2307.  —  rélargonier. 

plantes  de  la  famille  des  Gêranincées.  II  a  été  extrait  du 
genre  Géranium  de  Linné,  par  l'Héritier,  et  se  caracté- 
rise ainsi  :  5  pétales,  le  supérieur  prolongé  en  un  petit 
éperon;  5,  rarement  4  pétales  irréguliers,  10  étaminas  à 
Cletd  inégaux  et  soudés  à  leur  base;  4-7  anthères  fer- 


tiles, les  autres  stériles  ;  5  carpelles  barbus  du  côté  in 
terne  et  se  contournant  en  spirale  à  la  maturité.  Indépen- 
damment de  ces  caractères  qui  le  distinguent  des  Géra- 
niuuis  et  des  Erodiums,  ce  genre  se  reconnaît  aisémen» 
au  port  et  à  la  nature  ordinairement  frutescente  de  ses 
espèces. 

Parmi  près  de  600  espèces  que  l'on  connaît  aujour- 
d'hui, un  grand  nombre  résultent  de  l'hybridation  et  ne 
peuvent  être  considi';rées  que  comme  des  variétés.  Ils 
sont  presque  tous  originaires  de  l'Afrique  australe,  par- 
ticulièrement du  cap  de  Bonne-Esi)érance.  Ces  plantes 
constituent  une  des  plus  grandes  riche-^ses  de  la  flori- 
culture,  par  les  magnifiques  fleurs  qu'elles  produisent 
et  les  immenses  variétés  de  couleurs  que  l'on  y  remarque. 
Parmi  les  espèces  les  plus  répandues  dans  nos  jardins, 
nous  citerons  seulement  :  le  P.  à  feuilles  zonées  (P.  zo- 
nale,  VVilhi.),  nommé  vulgairement  Géranium  des  jar- 
dins; ses  feuilles  sont  orbiculaii'es,  marquées  d'une  zono 
brune  en  dessus;  ses  fleurs  d'un  rouge  très-vif.  Le  P. 
écarlate  (P.  inquinans,  Ait.)  se  distingue  par  des  feuilles 
sans  divisions  bien  marquées,  duveteuses  et  un  peu  vis- 
queuses; il  répand  une  odeur  fétide.  Le  P.  à  feuilles  en 
cœur  (P.  cordatum,  L'Hérit.)  a  les  fleurs  d'un  beau  rose 
marqué  de  stries  plus  foncées;  les  pétales  inférieurs  sont 
étroits  et  pointus,  les  supéiieurs  tr.^s-grands.  Le  P.  odo- 
rant (P.  odoratissimum.  Ait.)  a  les  fleurs  moins  belles, 
mais  il  est  agréable  par  l'odeur  très-aromatique  que  ré- 
pandent, quand  on  les  froisse,  ses  feuilles  molles  et 
douces  au  toucher.  Il  y  a  encore,  comme  espèces  com- 
munes, le  P.  à  fleurs  en  tête  (P.  capitatum.  Ait.),  le 
P.  tricolore  {P.  tricolor,  Curt.),  le  P.  à  cinq  taches 
(P.  quinquevulnerum,  Willd.),  etc. 

Ce  n"est  que  par  les  semis  que  l'on  peut  obtenir  de 
nouvelles  variétés,  et  lorsqu'on  eu  a  obtenu  de  belles 
on  les  conserve  par  des  boutures,  que  l'on  fait  avec  la 
plus  grande  facilité  en  pleine  saison;  au  bout  de  trois 
semaines  ou  un  mois  on  peut  les  repiquer  en  pots.  A 
l'aiitumne  on  les  rentrera  en  serre  tempérée  très-éclairêe 
jusqu'à  la  fin  de  mai,  ayant  soin  île  les  arroser  avec  pru- 
dence; on  les  tiendra  dans  la  plus  grande  propreté.  Au 
printeniqjs  on  les  plantera  en  les  laissant  dans  le  pot,  et 
alors,  si  on  a  soin  de  couper  les  fleurs  à  mesure  qu'elles 
passent,  ils  fleurirontjusqu'à  l'automne.  Une  terre  douce, 
lé,ti;ère,  leur  convient,  surtout  si  l'on  y  ajoute  de  bon  ter- 
reau. Des  arrosages  assez  fréquents. 

PELERIN  (Zoologie).  —  Nom  d'un  genre  de  Poissons, 
désifiné  par  Cuvier  sous  le  nom  de  Selache  (voyez  ce  mot). 

PÈLI^RINE  (Zoologie).  —  Voyez  Peigne. 

PÉLICAN  (Zoologie),  Pelecanus,  llig.;  Onorrotalus, 
Buiss.  —  Genre  à'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Palmipèdes, 
famille  des  Totipalmes.  Ils  se  distinguent  par  un  bec 
très-long,  droit,  large,  aplati  et  terminé  par  un  crochet; 
par  sa  mandibule  inférieure  à  branches  flexibles  soute- 
nant une  membrane  nue  qui,  en  se  dilatant,  forme  ime 
espèce  de  sac  assez  volumineux.  Ils  ont  le  tour  des  yeux 
nu  conmie  la  gorge;  la  queue  ronde.  Les  pélicans,  dans 
la  méthode  du  Règne  animal  de  Cuvier,  ne  forment 
qu'une  division  du  grand  genre  Pelecanus  de  Linné,  qui 
comprend,  outre  les  [xHicans  proprement  dits,  les  Cor- 
morans, les  Fous  et  les  Frégates. 

L'histoire  des  Pélicans  est  basée  presque  exclusivement 
sur  les  observations  qui  ont  eu  pour  objet  le  P.  ordi- 
naire, et  tout  ce  que  nous  allons  dire  peut  s'appliquer 
aux  quatre  ou  cinq  espèces  connues.  Le  P.  ordinaire, 
P.  onocrotalus.  Lin.),  grand  comme  un  cypn(>,  est  d'un 
blan^'  légèrement  rosé,  le  crochet  de  son  bec  est  rouge 
comme  une  cerise;  un  bouquet  de  plumes  longues  et 
effilées  oi-ne  sa  tète  en  arrière.  Il  habite  les  contrées 
orientales  de  l'Europe,  sur  les  lars  et  les  rivières,  et  est 
rare  en  France.  Ou  le  trouve  aussi  en  Afrique  et  môme 
en  Aiiiéri((ue.  Malgré  son  poids,  qui  atteint  jusqu'à  12 
à  14  kilogrammes,  c'est  un  oiseau  voilier,  d'un  vol  léger, 
facile  et  soutenu,  dont  on  trouve  en  partie  rexi)lication 
anatomique  dans  les  vastes  lacunes  aériennes  de  ses  os, 
bien  plus  prononcées  que  dans  aucun  autre  oiseau. 
Egalement  bons  nagtnirs,  les  pélicans  font  une  chasse 
acharnée  aux  poissons  dont  ils  se  nourrissent,  et  à  cet 
effet  la  nature  les  a  pourvus  d'une  qualité  très-remar- 
quable, celle  de  se  laisser  tomber  comme  une  flèche  sur 
leiu  proie,  au  mili(;u  du  vol  le  plus  rapide,  de  telle  sorte 
qu'à  la  hauteur  de  six  à  huit  mètres,  lorsqu'il  aperçoit 
un  poisson,  il  tombe  sur  lui  comme  la  foudre  et  dans  sa 
chute  il  s'enfonce  dans  l'eau  pour  le  saisir.  Une  autre 
particularité  de  mœurs  curieuses,  si  l'on  en  croit  les 
voyageurs,  c'est  que,  vivant  en  société,  ils  se  réunissent 
aussi  pour  pêcher;  ainsi  Nordmann  a  vu  jusqu'à  qua- 
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rante-neuf  de  ces  oiseaux,  de  l'espèce  du  P.  huppé,  exé- 
cutant une  pêche  en  commun  (Demidoft',  Voyage  dans 
la  Russie  méridion.].  Ils  vont  faire  leur  ponte,  qui  est 
de  2  à  5  œufs,  blancs,  soit  sur  les  rochers,  soit  sur  la 
terre,  sans  nid,  soit  dans  quelque  creux.  Quelques  au- 
teurs disent  avoir  trouvé  sous  une  couveuse  jusqu'à  20 
œufs  (le  P.  Laljat),  ce  qui  ferait  supposer  que  plusieurs 
femelles  pondent  dans  le  même  nid.  L'attachement  du 
pélican  pour  ses  petits  est  proverbiale,  et  c'est  la  manière 
dont  il  les  nourrit  qui  a  donné  lieu  à  la  fable  de  cet 
oiseau  s'ouvrant  le  ventre  pour  leur  fournir  à  manger. 
En  effet,  c'est  dans  son  sac  guttural  qu'il  apporte  à  ses 
petits  la  proie  ((u'il  s"est  procurée  et  qu'il  dégorge  dans 
leur  bec,  en  pressant  contre  sa  jioitrine  ce  sac,  comme 
s'il  l'ouvrait.  Après  l'espèce  ordinaire,  nous  devons  citer 
encore  le  P.  huppe  (P.  crispus,  Burch.),  des  bords  de 
la  mer  Noire;  li^  P.  brun  (P.  fuscus,  Gm.),  des  Antilles, 
plus  petit  que  le  premier^  le  P.  à  lunettes  (P.  conspicil- 


Fig.  2308.  —  rêlican  à  lunettes. 

latus,  Tern.),  des  terres  australes,  ainsi  nommé  parce 
que  la  peau  nue  qui  entoure  ses  yeux  rappelle  la  forme 
des  lunettes.  Son  plumage  est  ])lanc,  teinté  de  roussâtre 
sur  la  poitrine.  Plus  grand  que  le  Pél.  ordinaire,  il  est 
long  de  1°',45. 

Pélican  (Chirurgie).  —  Instrument  dont  on  se  sert 
pour  V Extraction  des  dents  (voyez  ce  mot). 

PELIDNA,  Cuv.  (Zoologie).  —  C'est  V Alouette  de  mer. 

PKl,LAGHK,  du  latin  pdlis,  peau,  et  œgra,  malade. 
—  Maladie  chronique,  caractérisée  par  un  érylhème 
squammeux  sur  les  parties  du  corps  ordinairement 
découvertes  et  qui  est  compliqué  de  troubles  dans  les 
fonctions  du  système  nerveux  et  dans  celles  du  système 
digestif.  La  maladie  offre  ordinairement  trois  périodes 
distinctes:  1°  au  printemps,  à  la  suite  de  malaise,  de 
lassitudes  spontJinées,  ou  brusquement,  il  survient  aux 
parties  découvertes  et  expo-ées  au  soleil  un  érythème 
caractiTisé  par  une  loloratiou  brun  chocolat,  suivi  d'une 
desquamuiation  noirâtre  en  demi-cercle;  il  y  a  en  môme 
tem|)s  de  la  tristesse,  des  vertiges,  des  troubles  digestifs 
tels  que  naiis(''(!s,  inappétence,  etc.;  à  l'automne,  ces 
symptômes  disparaissent  pour  reveuir  au  printemps  de 
la  même  manii-re,  ((uelqucfois  pendant  deux  ou  trois 
ans.  2°  Dans  cette  pi'rioile,  rérnption  s'accompagne  de 
vésicules,  de  pustules,  suivies  d(!  croiites  épaiss(,^s,  fen- 
dillées; les  troubles  nerveux  et  digestifs  deviennent  plus 
graves,  il  y  a  faiblesse  dans  les  membres,  tremblements, 
délire,  mélancolie,  diarrhée,  lièvre.  3"  Tous  les  symp- 
tômes s'aggravent  et  la  mort  survient  précédée  d'amai- 
grissement, marasme,  démence,  paralysie,  etc.  La  ma- 
ladie dure  rareiiK'ut  moins  do  deux  ou  trois  ans;  elle 
est  très-grave  et  devient  presque  toujours  incurable  dès 
la  seconde  pi';riode.  Kndi'inique  eu  Lombardie.,  en  Pié- 
mont, elle  s'est  montré'e  eu  l'.spajine  et  (luehiuefois  en 
France.  Klle  semble  partieiper  de  la  nature  lUss  rarhexies, 
et  se  déviîloppe,  plus  particulièrement  chez  les  individus 
(pii  vivtîut  exposés  au  soleil,  dans  la  misère,  la  mal- 
propreté, et  surtout  c,hez  les  populations  (|ui  se  noiu"- 
rissent  de  mais.  Le  traitement,  ])iMi(lant  la  pr(!niièr(!  pé- 
riode, est  celui  f|ue  l'on  em|)loi(;  contre  les  di'sordres  des 
voies  dige-tives  et  des  troubles  nerveux,  l'ius  tard,  tout 
traitement  stMiible  inellicacc.  1'' — ^. 

l'KLLi:ri';iili:S,  roi  um  nus  (Zoologie  industrielle).  — 
On  nomm(;  pcllelerics  1(!S  ptiaux  des  mammifère-s  ou  des 
oiseaux,  tanni'es  et  mégissées,  pour  se  conserver  avec 
leurs  poils  ou  leurs  plumes.  Ces  pelleteries  prenncnl  le 
nom  de  fourrures,  lorsqu'elles  sont  ajoutées  à  certaines 
pièces  du  vêtement  pour  les  rendre  plus  chaudes  cl  les 


orner.  Les  vêtements  grossiers  peuvent  se  fourrer  de 
pelleteries  communes  et  peu  coûteuses;  mais  les  pelle- 
teries brillantes  que  fournissent  certains  animaux  ont 
élevé  la  fourrure  au  rang  des  objets  les  plus  luxueux. 

Deux  qualités  essentielles  distinguent  les  pelleteries 
propres  à  la  fourrure  ;  elles  doivent  être  chaudes  et  d'un 
bel  aspect.  Les  pelleteries  les  plus  chaudes  sont  en  gé- 
néral empruntées  aux  animaux  des  contrées  froides.  Elles 
les  ont  défendus  de  leur  vivant  contre  le  froid,  comme 
elles  en  défendent  plus  tard  l'homme  qui  les  emploie. 
C'est  en  outre  pendant  l'hiver  qu'il  faut  les  recueillir. 
Les  animaux  changent  en  effet  de  pelage  avec  la  saison, 
légèrement  vêtus  en  été,  chaudement  fourrés  pendant  la 
saison  rigoureuse.  Le  pelage  d'hiver  des  espèces  ainsi  . 
préparées  pour  affronter  le  froid  se  compose  de  deux 
parties  distinctes  :  la  bourre,  ou  poil  laineux,  formée  de 
filaments  fins,  médiocrement  longs  et  régulièrement 
sinueux  (voyez  Laine);  le  poil  soyeux,  plus  gros,  plus» 
long,  droit  et  luisant,  qui  donne  à  la  fourrure  son  éclat 
et  sa  couleur  caractéristique.  Les  fourrures  les  plus  belles 
sont  celles  qui,  pourvues  d'une  bourre  épaisse,  courte  et 
légère  comine  un  duvet,  la  recouvrent  d'un  poil  soyeux, 
brillant  et  de  couleur  sombre  ou  franchement  uniforme. 
C'est  surtout  parmi  les  mammifères  qui  se  nourrissent 
de  viande  ou  de  sang  que  figurent  les  espèces  les  plus 
estiméi's  pour  leur  fourrure.  Ces  espèces  sont  en  général 
de  petite  taille  et  appartiennent  principalement  à  la 
famille  des  carnassiers  vermiformes.  Cependant  les  four- 
reurs estiment  pres(|ue  autant  quelques  espèces  de  ron- 
geurs. En  dehors  de  ces  deux  ordres  de  mammifères  les 
pelleteries  ne  sont  généralement  plus  propres  à  servir 
comme  véritables  fourrures;  le  plus  souvent  la  bourre  y 
l'ait  défaut  et  le  poil  soyeux  manque  d'éclat.  On  peut  les 
employer  néanmoins  pour  garnir  des  vêtements  communs 
(lir;ui\  de  chèvres,  do  moutons,  de  phoques,  d'ours,  de 
rennes,  etc.),  ou  pour  faire  des  tapis  et  parfois  des  ten- 
tures. 

L'usage  des  pelleteries  comme  vêtements  est  une  né- 
cessité dans  les  contrées  voisines  du  cercle  polaire; 
mais  les  peuples  des  contrées  plus  chaudes  ne  laissent 
pas  que  de  les  emidoyer  aussi.  L'I-'.urope  emprunte  ses 
fourrures  aux  régions  septentrionales  de  l'ancien  et  du 
nouveau  continent.  La  chasse  des  animaux  qui  les  four- 
nissent est  faite  par  les  naturels  de  ces  contrées  gla- 
cées. C'est  un  rude  métier,  qui  doit  se  faire  au  milieu  de 
l'hiver,  dans  des  pays  sauvages  et  souvent  au  milieu 
des  gorges  escarpées  des  montagnes.  Quelques  aventu- 
riers européens  ou  anglo-aim'ricains  partagent  cette  rude 
et  dangereuse  existence,  et  sont  les  premiers  intermé- 
diaires de  ce  commerce  lointain.  Les  pelleteries  grossiè- 
rement préparées  par  les  chasseurs  sont  apportées  dans 
certaines  villes  ou  bourgades,  situées  aux  confins  des 
territoires  où  régnent  la  civilisation.  De  là  elles  conver- 
gent par  les  soins  de  commerçants  spéciaux  vers  trois 
grands  marchés  où  vont  s'approvisionner  les  marchands 
de  pelleteries  des  divers  pays;  ce  sont:  Leipsig,  Lon- 
dres et  iNew-Vork.  Les  peaux  acheti'es  sur  ces  marchés 
subissent  une  nouvelle  opération  de  tannage  et  de  mise 
en  apprêt;  puis  les  fournîurs  les  transforment  en  pala- 
tines, manclions,  garnitures  de  robes,  etc. 

I>es  fourrures  les  plus  estimées  se  rapportent  à  des 
animaux  des  genres  marte  et  putois. 

Il  faut  citer  en  première  ligne  la  Ziheline.  d'un  pelage 
noiiàtre,  toulVu  et  singulièreni  iil  brillant;  elle  est  ori- 
ginaire des  montagnes  de  la  Sibérie.  Chaque  peau  peut 
valoir  de  30ll  à  1311  fr.  dans  nos  pays,  i'uis  viennent  la 
Marte  du  Canada  ou  Pékan,  d'une  couleur  également 
fonc(''e  et  qui  nous  vient  de  l'Amérique  du  Nord;  le  ri.s'O», 
originaire  des  mêmes  contrées,  et  d'un  brun  fauve;  la 
Marie  de  France,  rare  aujourd'hui  dans  ce  pays,  mais 
commune  encore  dans  le  nord  de  l'Europe,  son  pelivgo 
est  d'un  fauve  clair  presque  jaunâtre.  Le  Minic  (voyez  co 
mot)  est  lUK!  mart(!  de  l'Amérique  du  Nord,  h  pelage 
noirâtre  avec  le  dessous  du  museau  blanc;  c'est  le  vison 
blanc  des  fourreurs.  . 

Dans  le  genre  putois  figure  au  premier  rang  Vllennine, 
dont  la  rolx',  d'un  roux  p:\le  en  été,  prend  en  hiver  la 
blancheur  de  la  neige,  et  dont  la  queue  est  en  tout  tcm|)s 
d'un  noir  profond  à  l'extrémité;  elle  se  chasse  en  Hussie 
et  en  Sibi'rie.  Le  Pennuisha  ou  Marte  de  Poloijne,  est 
une  f<unrure  jaune  de  fantaisie;  l'animal  se  trouve  en 
llussie  et  en  Asie  Min(;ure.  Le  Pulois  de  nos  bois  donne 
lui-même  une  fourrure  commune  à  longs  poils  soyeux 
noirâtres  sur  une  bourre  presque  blanche.  La  Loutre 
commune  de  nos  rivières  donne  aussi  une  fourrure  com- 
mune; mais  la  Loutre  du  Canada  est  plus  recherchée, 
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et  une  espèce  voisine  de  grande  taille,  la  Loutre  de  mer 
ou  Loutre  du  Kamtschatlia,  est  estimée  comme  fourrure 
à  un  très-haut  prix  (voyez  Loutru).  Toutes  ces  pelleteries 
sont  d'un  fauve  noirâtre. 

Le  commerce  des  pelleteries  comprend  encore  des 
peaux  d'animaux  carnassiers  moins  communément  em- 
ployées ou  moins  propres  à  la  fourrure  des  vêtements  de 
luxe;  ce  sont  des  peaux  d'Ours,  de  Blaireaux,  de  Mouf- 
fettes, de  Lynx,  de  Chats,  de  Gloutons,  de  Loups,  de 
Renard,  de  Bâtons.  Mais  c'est  parmi  les  rongeurs  que 
se  trouvent  le  Petit-gris,  pelage  d'hiver  de  l'écureuil  du 
nord  de  l'Europe,  charmante  fourrure  à  poils  perlés  de 
gris  et  de  blanc;  le  Chinchilla,  au  pelage  floconneux  et 
féger.  noir  au  fond,  argenté  en  dessous;  VOndatra,  le 
Rat  musqué,  d'un  ton  "foncé  noirâtre;  le  Castor,  dont 
la  peau  est  moins  employée  ciue  son  poil  si  précieux  pour 
la  chapellerie.  Je  terminerai  cet  article  en  indiquant  dans 
un  tableau  la  quantité  approximative  de  peaux  des  prin- 
cipales espèces  que  l'Europe  reçoit  annuellement  de  lu 
Russie  ou  de  l'Amérique  du  Nord. 


Martes  zibelines 

—  de  Sibérie 

—  d'Amérique 

Pékans 
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40,000 
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145,000 

16,000 

100,000 

D 

28,000 

1,800 

96,000 

35,000 

105,000 

30,000 

2,0C0 

17,000 

» 

730,000 

1,740,000 

45,000 

» 
100,000 
30,000 

Putois 

Loutres 

Mouifettes  chinches 

Cliats 

Loups 

Ours 

Écureuils  petits-gris.... 

Marmottes,  Ratons 

Ondatras 

Sarigues,  Opossums.  .  .. 
Agneaux  de  l'Ukraine... 
Cerfs,  Chevreuils,  Élans. 

Quant  aux  pelleteries  d'oiseaux,  elles  sont  employées 
en  petit  nombre  et  empruntées  surtout  aux  oiseaux 
aquatiques,  qu'un  duvet  abondant  et  serré  défend  conlre 
l'action  de  l'eau;  on  peut  citer  les  peaux  de  Grèbes,  de 
Cygnes,  d'Oies.  Quelques  parties  d'oiseaux  k  plumage 
brillant  sont  parfois  emplojéesau  gré  de  la  mode  comme 
objet  d'ornement  (voyez  Poil,  Plume,   Eider),        Ad.  F. 

PÉLODYTE  (Zoologie),  Pelodytes;  du  grec  pélos,  ma- 
rais bourbeux,  et  dytes,  qui  plonge.  —  Genre  de  Batra- 
ciens ou  Amphibies,  famille  des  Anoures,  du  grand  genre 
Grenouille.,  établi  par  Fitzinger.  Pour  Daudin  ce  n'était 
qu'une  espèce,  la  Grenouille  ponctuée  {Bana  punctata, 
Daud.).  De  petite  taille,  elle  a  des  couleurs  assez- élé- 
gantes, sa  peau  est  granuleuse,  d'un  vert  cendré,  ponc- 
tuée de  noir.  On  la  trouve  aux  environs  de  Paris,  dans 
la  Seine,  dans  les  mares  et  aussi  dans  beaucoup  de  pe- 
tites rivières  de  Franco. 

PÉLOPÉES  (Zoologie),  Pelopœus,  Latr.  —  Genre 
d'Insectes  hyménoptères ,  famille  des  Fouisseurs ,  du 
grand  genre  Sphex.  Corps  allongé,  tête  comprimée,  an- 
tennes courtes,  filiformes,  mandibules  arquées.  Ces  in- 
sectes construisent  avec  de  la  terre  des  espèces  de  nids 
arrondis  en  spirale,  présentant  sur  le  côté  deux  ou  trois 
rangées  de  trous  qui  les  font  ressembler  à  l'instrument 
connu  sous  le  nom  de  sifflet  de  chaudronnier.  De  là  le 
nom  vulgnire  de  Potiers  qui  leur  a  été  donné;  Réaumur 
les  a  désignés  sous  celui  de  Guêpes  maçonnes.  Ils  habi- 
tent les  pays  chauds,  quelques  espèces  le  midi  de  la 
France.  De  ce  nombre  est  le  Sphex  tourneur  {P.  spiri- 
fex,F-d\->.);  il  est  noir,  les  pieds  jaunes. 

PÉLOPIU.M  (Chimie).  —  Métal  extrêmement  rare,  dé- 
couvert par  n.  Rose  dans  les  tantalites.  11  est  fort  peu 
connu  et  donne  lieu  à  l'acide  p(';lo]nque,  analogue  aux 
acides  tantaiiqiie  et  niobiaue. 

PEI/1.\.RE  (Botanique,,  Peltaria,  Lin.;  du  grec  pelle, 
petit  bouclier  chez  les  Grecs  :  allusion  à  la  forme  de 


sa  siiiculo.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Cruci- 
fères, tribu  des  Alyssinées.  Sijpales  égaux;  pétales  en- 
tiers, k  limbe  ovale;  étamines  à  filets  dépourvus  de 
dents;  silicule  orbiculaire  ou  obovale,  renfermant  1  à 
4  graines  pendantes.  La  P.  à  odeur  d'ail  (P.  alliacea. 
Lin.)  est  une  plante  vivace,  haute  de  0"',G0  environ; 
à  feuilles  glabres,  les  radicales  pétiolées  et  ondulées  sur 
leurs  bords;  fleurs  blanches,  en  grappes.  Autriche. 

PELTÉ  (Botanique).  —  Ce  terme  s'applique  à  tout 
organe  inséré  à  la  partie  qui  le 
supporte  par  sa  face  inférieure 
et  non  par  un  point  de  sa  cir- 
conférence, comme  cela  a  lieu 
dans  la  plupart  des  cas.  Ainsi 
les  feuilles  sont  peUées  dans  la 
capucine,    le    ricin,    l'hydroco- 


Fig.  2309.  —  Feuille 
peltée  de  la  capucine. 


tyle,  etc.  On  peut  dire  aussi  que    "^l^:^^^^ 
le  stigmate  très-élargi  de  la  pe-      'y/j'^'' 
tite  pyrole,  du  sarracenia,  etc., 
est  pelté. 

PELTIGKRE,  Peif  (!7era,'Willd.; 
du  latin  pelta,  petit  bouclier,  et 
gerere,  porter  :  à  cause  de  la 
forme  des  apothécions  (pour  ce 
mot,  voy.  LicHENACÉEs). —  Genre 
de  Lichens,  dont  les  espèces  vivent  ordinairement  sur  la 
terre  ou  sur  les  mousses.  On  rencontre  communément 
la  P.  canine  (P.  canind,  Hoffm.,  Lichen  caninus,  Lin.) 
autrefois  préconisée  contre  la  rage.  Cette  espèce  se  pré- 
sente sous  la  forme  d'une  croûte  d'un  gris  cendré  avec 
les  apothécions  d'un  roux  fauve. 

PELTIS,  Geoff.  (Zoologie).  —Voy.  Boi'Clier. 

PELTOCÉPHALES  (Zoologie),  Peltocephala,  Miln.  Ed.; 
du  grec  pelté,  petit  bouclier,  et  céphalé,  tète.  —  Famille 
de  Crustacés,  da  l'ordre  des  Pœcilopodes  de  Latrcille, 
correspondant  k  peu  de  chose  près  à  celle  des  Sipho- 
nostômes,  du  même  auteur  (voy.  ce  mot),  et  qui  a  été 
divisée  en  trois  tribus  :  les  Caligiens  (voy.  Calige),  les 
Argules  (voy.  ce  mot)  et  les  Pandariens. 

PELVIEN,  EN?JE  (Anatomie);  du  latin  pelvis,  bassin, 
qui  a  rapport  au  bassin.  —  La  cavité  pelvienne  ou  le 
bassin.  —  Les  membres  pelviens  sont  les  membres  infé- 
rieurs ou  abdominaux.  —  Chaussier  a  donné  le  nom 
d'artère  pelvienne  k  l'iliaque  interne. 

PEiMPIIIGUS  (Médecine),  du  grec  pemphix,  pemphi- 
gos,  bulle  d'air  ou  d'eau.  —  Inflammation  de  la  peau 
débutant  par  un  prurit  suiy  bientôt  de  bulles  dont  la 
grosseur  varie  depuis  celle  d'un  pois  k  un  œuf  de  poule, 
jaunâtres,  transparentes,  véritables  phlyctènes  remplies 
d'un  liquide  d'abord  limpide,  qui  se  trouble  et  peut  de- 
venir sanguinolent.  Quelquefois  elles  se  terminent  par 
résolution,  mais  le  plus  ordinairement  elles  se  déchirent 
au  bout  de  deux  ou  trois  jours  ;  le  liquide  s'épairche,  se 
dessèche  et  forme  de  petites  croûtes  minces,  laissant  pa- 
raître au-dessous  de  légères  excoriations.  Cependant  de 
nouvelles  bulles  se  développent,  qui  parcourent  les 
mêmes  phases  et  laissent  après  elles  des  taches  fauves 
qui  persistent  pendant  quelque  temps.  La  maladie  peut 
être  accompagnée  et  précédée  du  cortège  fébrile  de  tou- 
tes les  affections  éruptives,  ce  qui  lui  a  fait  donner 
quelquefois  les  noms  de  fièvre  huileuse,  d'affection  vési- 
culeuse,  etc.;  d'autres  fois  elle  est  sans  fièvre.  Elle  peut 
être  aiguë  ou  ciu'onique.  A  l'état  aigu ,  sa  durée  est  de 
huit  à  "quinze  jours.  Ses  causes  sont  assez  obscures,  ce- 
pendant on  est  assez  porté  k  croire  que  le  froid  humide 
continu  peut  être  une  cause  déterminante.  Le  Pemphigus 
est  une  maladie  grave  à  l'état  chronique;  l'état  aigu  se 
termine  souvent  d'une  manière  favorable.  La  diète,  le 
repos,  les  boissons  dijlayantes,  quelquefois  la  saignée, 
de  légers  purgatifs,  des  antispasmodiques,  etc.,  sont  les 
moyens  employés  contre  la  forme  aiguë.  Dans  l'état  chro- 
nique, on  a  recours  aux  toniques;  ainsi  les  ferrugineux,  les 
limonades  vineuses,  sulfuriques,  le  quinquina;  on  s'abs- 
tiendra des  bains  et  on  n'emploiera  les  topiques  qu'avec 
réserve  et  seulement  lorsque  la  maladie  sera  peu  éten- 
due. On  so  bornera  en  général  à  saupoudrer  les  parties 
affectées  avec  de  l'amidon  additionné  d'un  peu  de  poudre 
de  tan.  Nous  citerons  encore  le  Peniph.  des  enfants,  (\\à 
est  considéré  comme  uneafTcction  syphilitique. — Voyez: 
Gilibert,  Monograph.  du  Pemph.,  Paris,  ISKi.  —  Savary, 
Recherche  sur  le  Pemi-h,  —  et  les  travaux  de  Biett,  de 
M.  Caznnave.  etc.  F — N. 

PEMPHREDON  (Zoologie),  Pemphredon,  Latr.,  nom 
grec  d'une  espèce  de  guêpe.  —  Genre  d'Insecles  Hymé- 
noptères, de  la  section  des  Porte-aiguillon,  famille  des 
Fouisseurs,  établi  par  Fabricius,  aux  dépens  des  Sphex 
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2310.  —  Mouvement 
du  pendule. 


de  Linné,  et  caractérisé  par  deux  cellules  cubitales  com- 
plètes, sessiles,  une  troisième  imparfaite,  fermée  par  le 
bord  postérieur  de  l'aile.  (Voir  les  autres  caractères  des 
Sphex).  Le  P.  lugubre  'P.  lugiibris.  Latr.,  Cemonus  uni- 
color,  Jur.),  long  de  0"\009  à  0"\OiO,  est  d'un  noir  lui- 
sant. Il  vit  sur  les  fleurs,  pond  ses  œufs  dans  les  tiges  ou 
dans  les  cavités  des  vieux  arbres.  Ses  larves  vivent  de 
pucerons. 

PEN.^A,  Lin.  (Botanique).  —  Genre  type  de  la  famille 
des  Pénéacées  ;  il  se  compose  d'arbrisseaux  résineux  de 
l'Afrique  australe;  à  tige  scabre  inférieurement;  feuilles 
sessiles,  opposées  en  croix,  quelquefois  presque  imbri- 
quées sur  4  rangs;  fleurs  terminales,  sessiles,  fasciculées 
ou  solitaires.  Une  espèce  nommée  vulgairement  sarco- 
coUier  Penœa  sarcocoUa,  Lin.)  renferme  un  suc  gommo- 
résineux  préconisé  autrefois  par  les  Arabes  comme  pur- 
gatif et  vulnéraire.  Nommé  vulgairement  colle-chair. 

PENDULE  (Physique).  —  Un  pendule  est  un  corps 
pesant,  mobile  autour  d'un  axe  horizontal  qui  ne  passe 
pas  par  son  centre  de  gravité.  On  obtient  un  pendule 
dont  le  mouvement  est  facile  k  considérer,  en  le  compo- 
sant d'une  petite  sphère  attachée  à  un  fil  inextensible  dont 
l'autre  extréaiité  est  fixe.  Le  centre  de  la  sphère  est  dit 
centre  d'oscillation,  et  la  distance  de  ce  centre  au  point 

de  suspension  est  dite 
la  longueur  du  pendule. 
Si  l'appareil  est  aban- 
donné à  lui-même,  il 
se  tient  dans  la  position 
verticale  comme  un  fil 
à  plomb;  mais  si  on 
récarte  de  cette  posi- 
tion d'équilibre,  en  l'a- 
menant en  CM,  il  se 
met  en  mouvement,  la 
boule  décrit  l'arc  MM', 
puis  revient  sur  cllc- 
mùme  et  prend  ainsi  un 
mouvementoscillatoire. 
C'est  qu'en  effet  l'action 
de  lu  iDcsanteur  MP  dé- 
composée suivant  la  tangente  MY  ramène  la  boule  de  M 
vers  la  verticale  ;  mais  elle  dépasse  cette  position  en  vertu 
de  la  vitesse  acquise,  remonte  en  M'  où  la  vitesse  acquise 
est  détruite  par  l'action  de  la  pesanteur,  ce  qui  ramène  la 
boule  vers  l'origine  M.  La  vitesse  du  mouvement  est  d'ail- 
leurs variable  à  chaque  instant.  Elle  va  en  s'arcélérant 
d'abord,  elle  passe  par  un  maximum  en  Y,  décroît  ensuite 
jusqu'en  M',  où  elle  devient  nulle.  On  donne  le  nom  d'os- 
cillation au  mouvement  de  M  en  M' ou  de  M' vers  M,  et  l'am- 
plitude de  l'oscillation  est  la  longueur  de  l'arc  parcouru. 
Si  l'on  observe  ce  mouvement  avec  attention,  l'on  voit 
d'abord  que  l'amplitude  des  oscillations  décroît  dans 
l'air;  mais  quand  elles  sont  arrivées  à  un  certain  degré 
de  petitesse,  les  oscillations  deviennent  toutes  très-sen- 
siblement d'égale  durée,  bien  qu'elles  soient  d'amplitude 
différente.  C'est  la  loi  de  l'isochronisme,  découverte  par 
Galilée.  11  est  facile  de  le  vérilier  en  faisant  osciller  un 
pendule  comptant  la  durée  de  dix  oscillations  consécu- 
tives, puis  celle  des  dix  suivantes,  et  ainsi  de  suite  ;  on 
voit  que  ces  durées  diffèrent  extrêmement  peu  et  qu'elles 
convergent  vers  une  limite  fixe  dont  elles  appn  client  de 
plus  en  plus  à  mesure  que  l'amplitude  décroît.  11  est  à 
remarquer,  en  cfl'et,  que  si  la  résistance  de  l'air  exerce 
quelque  influence  sur  l'amplitude  des  oscillations,  elle 
en  exerce  peu  sur  leur  durée,  car  elle  augmente  la  demi- 
oscillation  descendante  d'une  qtiantité  é!J,ale  à  celle  dont 
elle  diminue  la  demi-oscillation  ascendante,  de  sorte 
que  le  temps  de  l'oscillation  complète  est  sensiblement 
le  même  que  dans  le  vide. 

Huyghens  a  fait  voir  que  la  loi  de  l'isochronisme  peut 
être  vraie,  quelle  que  soit  l'amplitudi!  de  l'oscillation, 
quand  l'on  force  le  mobile  à  osciller,  non  plus  en  décri- 
vant un  arc  de  cercle,  mais  un  arc  de  rycloïde.  A  cet  effet 
le  fil  du  pendule  est  fixé  au  point  d<;  contact  de  deux 
denii-cycloïdes  dont  les  rercles  générateurs  ont  leur  dia- 
mètre égal  à  la  moitié  de  la  longueur  du  pendule.  Le  fil, 
pondant  l'oscillation,  s'apj)lique  sur  les  demi-cycloidcs, 
et  le  centre  de  la  boule  décrit  alors  une  rycloïde,  comme 
on  le  voit  par  la  théorie  do  celte  courbe. 

Une  seconde  loi,  c,i;lle  des  longueurs,  due  aussi  à  Ga- 
lilée, f'st  que  :  les  durées  des  oscillations  sont  propor- 
tionnelles aux  racines  carrées  des  longueurs  des  pen- 
dules. On  le  démontre  cxpéiimentalenient  en  prenant 
des  pendules  dont  les  longueurs  soient  entre  elles  romnie 
les  nombres  1,  4,  9,  10,  ...  et  constatant  que  les  durées 


des  oscillations,  très-petites,  sont  entre  elles  comme  les 
nombres  1,  2,  3,  4,  ...  Ou  peut  remarquer,  en  même 
temps,  qu'avec  des  pendules  dont  les  boules  sont  de  na- 
ture diflérente,  mais  de  même  longueur,  la  durée  des 
oscillations  reste  identique. 

Quand  l'on  veut  rendre  raison  de  ces  lois,  en  partant 
des  principes  de  la  mécanique,  il  est  nécessaire  de  con- 
sidérer le  pendule  sous  un  point  de  vue  mathématique 
et  de  distinguer  le  pendule  simple  ou  théorique  et  le 
pendule  composé  ou  réel.  Le  pendule  simple  est  formé 
par  une  seule  particule  pesante,  attachée  à  un  fil  inex- 
tensible et  sans  pesanteur,  mobile  sans  frottement  au- 
tour du  point  de  suspension.  Dans  ce  cas,  la  longueur 
du  pendule  est  la  longueur  même  du  fil.  Les  calculs  de 
la  mécanique  font  voir  que  la  durée  de  l'oscillation  du 
pendule  simple  est  donnée  par  l'expression 

'=V7l'+a)'''-T+(^!)'-4+-! 

dans  laquelle  l  est  la  longueur  du  pendule  et  A  la  demi- 
amplitude  de  l'oscillation.  Dans  le  cas  des  oscillations 
fort  petites,  la  formule  se  réduit  à 


\/f 


ce  qui  implique  la  loi  de  la  racine  carrée  de  la  longueur 
et  celle  de  l'isochronisme,  puisque  la  quantité  A  dispa- 
raît de  la  valeur  f. 

Le  pendule  a  servi  à  déterminer  un  nombre  fort  im- 
portant à  connaître  :  celui  qui,  dans  la  formule,  est  re- 
présenté par  la  lettre  g  et  que  l'on  nomme  l'intensité  de 
la  pesanteur  ;  c'est  le  double  de  l'espace  que  parcourt, 
pendant  la  première  seconde  de  sa  chute,  un  corps  qui 
tombe  librement  dans  le  vide,  ou  bien  encore  l'accéléra- 
tion du  mouvement  uniformément  varié  que  prend  ce 
corps.  Mesurant  les  quantités  t^  l,  qui  entrent  dans  la 
formule 


y^      g' 


et  connaissant  le  nombre  tt  qui  exprime  le  rapport  do  la 
circonférence  au  diamètre,  on  déduit  17.  On  a  préféré  ré- 
soudre la  question  d'une  manière  un  peu  diiTérente  en 
cherchant  d'abord  la  longueur  du  pendule  qui  bat  la 
seconde.  Cette  longueur  varie,  d'ailleurs,  dans  les  difl'é- 
rents  points  du  globe;  il  faut  l'allonger  vers  le  pôle,  le 
raccourcir  vers  l'équatour  ;  aussi  le  nombre  g  varie-t-il  de 
môme.  Borda  a  le  premier  résolu  la  question  d'une  ma- 
nière satisfaisante.  Ne  pouvant  se  procurer  un  pendule 
simple,  il  a  taché  de  s'en  rapprocher  le  plus  possible,  et 
pour  cela  il  composa  son  instrument  d'une  sphère  mé- 
tallique, très-dense,  suspendue  à  l'extrémité  d'un  fil  aussi 
métallique.  Connaissantlepoidsde  laboule,son  diamètre, 
le  poids  du  fil  et  sa  longueur,  on  peut,  d'après  les  for- 
mules de  la  mécanique,  calculer  les  corrections  extrême- 
ment petites  qu'il  faut  faire  suliir  à  la  longueur  observée 
pour  la  réduire  à  celle  d'un  pendule  simple  qui  ferait  ses 
oscillations  dans  le  môme  temps  que  le  pendule  com- 
po-^é  que  l'on  a  observé.  La  boule  doit  être  de  platine,  lo 
plus  dense  et  le  plus  pesant  des  métaux,  afin  que  la  ré- 
sistance de  l'air  altère  moins  le  mouvement  du  pendule 
et  que  les  oscillations  durent  plus  longtemps.  Par  ce 
moyen  aussi  la  correction  due  au  poids  du  fil  est  moin- 
dre. Pour  les  mêmes  raisons,  le  fil  métallique  doit  être 
aussi  fin  que  possible;  il  doit  être  bien  homogène.  Pour 
attacher  le  fil  à  la  boule  sans  altérer  la  sphéricité  de 
celle-ci,  on  fait  une  calotte  métallique  de  même  rayon 
que  la  boule  et  qui  s'applique  exactement  sur  sa  surface. 
Le  fil  s'attache  à  cette  calotte  par  une  vis.  Qiuind  celte 
calotte  est  bien  travaillée,  le  seul  contact  favorisé  par  une 
couche  imperceptible  de  matière  grasse  suflit  pour  déter- 
miner l'adhésiou  des  deux  siu'faces.  La  boule  se  trouve 
ainsi  suspendue  au  fil  niiHallique  par  le  seul  cfTct  de 
cette  adhésion,  favorisée  d'ailleurs  par  la  pression  do 
l'air  qui  presse  la  calotte  sur  la  boule  sans  pouvoir  s'in- 
S(''ror  entre  leurs  surfaces.  I'',nfin,  pour  pouvoir  suspendre 
lilirement  tout  l'apparcul,  on  attache  le  bout  supérieur 
du  fil  :\  un  couteau  de  suspension,  tel  que  celui  qui  sup- 
porte la  verge  des  horloges,  et  l'on  pose  ce  couteau  sur 
deux  plans  fixes,  polis,  en  agate,  auxquels  on  donne 
une  position  horizontale  au  moyen  d'un  niveau  îi  bulle 
d'air.  Ces  plans  d'agate  sont  enchflssés  dans  un  grand 
plateau  de  fer  qui  repose  sur  des  supports  scell-'s  dans 
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une  muraîlle  solide,  de  manière  à  conserver  une  inva- 
riable immoMlit/'. 

Compter  les  oscillations  une  à  une  serait  une  chose 
fastidieuse  et  sujette  à  beaucoup  d'erreurs;  on  l'évite 
par  la  méthode  des  coïncidences.  On  place  derrière  le 
pendule  une  horloge  que  l'on  règle  avec  soin  sur  les 
étoiles,  c'est-à-dire"dont  on  détermine  le  mouvement  par 
des  observations  astronomiques.  Sur  la  lentille  de  l'hor- 
loge on  fixe  un  petit  cercle  de  papier  blanc  sur  lequel 
sont  tracés  deux  diamètres  rectangulaires.  L'on  place  ce 
repère  de  façon  qu'en  le  regardant  à  huit  ou  dix  mètres 
de  *stance  avec  une  lunette  immobile,  le  centre  du  pe- 
tit cercle  se  trouve  exactement  dans  le  vertical  du  fil  du 
pendule.  Cela  fait,  on  met  en  mouvement  le  pendule  et 
l'horloge.  Supposons  qu'alors  le  fil  du  pendule  co'incide 
avec  le"  repère;  si  le  pendule  et  l'horloge  vont  exacte- 
ment du  même  mouvement,  ils  ne  se  sépareront  jamais; 
mais  si  leurs  vitesses  sont  inégales,  comme  cela  arrive 
toujours,  ils  ne  tarderont  pas  à  se  quitter.  Si  c'est  le 
pendule  qui  va  plus  vite,  il  dépasse  le  signal,  et  cela  de 
plus  en  plus,  à  mesure  que  les  oscillations  se  multi- 
plient; il  finit  par  arriver  à  l'extrémité  de  son  oscilla- 
tion quand  le  signal  ne  fait  que  de  passer  par  la  verti- 
cale; alors  il  a  gagné  sur  l'horloge  une  demi-oscillation  ; 
après  un  intervalle  de  temps  h  peu  près  égal,  le  fil  du 
pendule  et  le  repère  passent  en  même  temps  à  la  verti- 
cale, mais  en. marchant  dans  des  directions  opposées;  il 
y  a  alors  une  différence  d'une  oscillation  entière.  Enfin, 
il  arrive  un  moment  où  le  pendule  revient  à  la  verticale 
avec  le  repère  et  dans  le  même  sens;  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle une  coïncidence.  L'instant  de  la  coïncidence  est  fa- 
cile à  noter  par  l'observateur  placé  à  la  lunette  pointée 
sur  le  pendule  au  repos.  Entre  l'époque  de  deux  coïnci- 
dences on  connaît  le  nombre  des  battements  du  balancier 
de  l'horloge;  en  ajoutant  2  à  ce  nombre,  dans  l'hypothèse 
où  nous  nous  sommes  placés,  on  obtient  le  nombre  des 
oscillations  du  pendule  pendant  le  temps  considéré.  Il 
est  facile  d'en  déduire,  par  un  calcul  simple,  la  longueur 
du  pendule  à  seconde,  qui  est  h  Paris  de  99 i  millimètres. 
Ces  expériences  comptent,  d'ailleurs,  d'assez  nombreuses 
corrections  dans  lesquelles  nous  n'avons  pas  à  entrer  ici. 

C'est  à  Galilée  que  l'on  doit  la  première  étude  du  pen- 
dule, mais  c'est  Iluyghens  qui,  le  premier,  en  1657, 
l'appliqua  comme  régulateur  aux  horloges,  bien  que  cet 
honneur  lui  ait  été  contesté  au  nom  de  Juste  Birge  ou  de 
Vincent  Galilée,  et  bien  que  Ricicoli  et  après  lui  Tj'cho, 
Laugrenus,  Merscnne,  Kircher,  etc.,  aient  employé  le 
pendule  seul  à  la  mesure  du  temps  (voy.  Échappement). 

Le  pendule  une  fois  admis  comme  régulateur  des  hor- 
loges, on  reconnut  une  cause  d'erreur  :  c'est  que  sa 
longueur  n'est  pas  fixe.  Quand  sa  température  s'élève,  il 
s'allonge  et  par  suite  sa  marche  se  ralentit;  quand  il  se 
refroidit,  il  diminue  de  longueur  et  augmente  la  rapidité 
de  ses  oscillations.  Georges  Graham  qui,  le  prcmiei-,  dé- 
couvrit cette  cause  d'erreur,  y  remédia  par  l'emploi  du 
pendule  compensé  à  mercure.  La  tige  de  ce  pendule  est 
en  verre,  la  lentille  est  remplacée  par  un  cylindre  de 
verre  contenant  du  mercure.  Une  élévation  de  tempéra- 
ture descend  ce  cylindre  ;  mais  dilatant,  le  mercure  élève 
son  niveau  et  relève  le  centre  de  gravité  de  sa  masse 
d'une  quantité  égale  à  celle  dont  la  dilatation  du  verre 
l'avait  descendu.  Si  le  centre  d'oscillation  coïncidait 
avec  le  centre  de  gravité,  ce  qui  a  lieu  sensiblement,  il 
y  aurait  compensation  (voyez  CoMPE^•SATF.uR).        H.  G. 

PEîiDVLF.astronomique  ou  sidérale. — Horloge  réglée  sur 
le  ternps  sidéral,  de  manière  à  marquer  0''  chaque  fois  que 
le  point  équinoxial  passe  au  méridien.  Si  bonne  que  soit 
tjne  pendule,  on  ne  peut  jamais  compter  sur  une  exacti- 
tude absolue,  et  c'est  une  occupation  constante  des  astro- 
nomes dans  les  observations,  que  de  déterminer  la  mar- 
clie  de  la  pendule,  en  observant  le  passage  au  méridien 
d'étoiles  dont  l'ascension  droite  est  bien  connue. 

PENEACEES  (Hotanique).  —  Petite  famille  de  plantes 
Dicotylédones  dialypélales  périgtjnes.vohln'i  des  Kham- 
nées,  classe  des  lihamnoidées,  de  M.  Brongniart.  Calice 
persistant  à  2  sépales,  corolle  à  4  divisions;  4  étamines; 
ovaire  tétragone;  capsule  à  4  loges  (voyez  Pen.iîa). 

PEiXEES  Zoologie),  Penœw.s  Fab.  —  Genre  de  Crus- 
tacés décapodes,  de  la  famille  des  Macroures,  du  grand 
genre  des  Lcrevisses,  section  des  Salicoques,  qui  se  dis- 
tingue par  :  les  trois  premières  paires  de  pieds  en  forme  de 
serre  diductyle,  et  dont  la  longueur  va  en  augmentant  de 
telle  sorte  que  la  troisième  est  la  plus  longue;  aucun  ar- 
ticle ne  présente  de  division  annulaire;  les  palpes  man- 
dibules sont  relevées  et  foliaciées  ;  corps  comprimé; 
antennes  courtes,  nageoire  caudale  grande.  Ce  genre,  qui 


a  de  grands  rapports  avec  les  Palémons,  est  très-répandu 
dans  nos  mers,  ainsi  que  dans  celles  de  l'Inde,  de  l'Amé- 
rique, etc.  Il  renferme  un  assez  grand  nombre  d'espèces, 
toutes  comestibles.  Le  P.  caramote  [P.  caramote,  Riss.) 
de  la  Méditerranée,  est  long  d'environ  0"',10,  d  un  blanc 
jaunâtre,  mêlé  de  rose.  Il  est  l'objet  d'un  grand  com- 
merce et  on  le  sale  ponr  le  transporter  dans  le  Levant. 
Le  P.  d'Orbigny  (P.  orbignyanus,  Latr.),  presque  aussi 
grand,  lui  ressemble  par  les  caractères  généraux. 

PÉ.XÉE  (Botanic[uc),  Penœa,  Lin.  —  Voyez  Pén^ea. 

PIAÉEN  ou  PERMIEN  (Terrain)  (Géologie).  —  Voyez 
Teiu}\in. 

PÉNÉLOPE  (Zoologie),  Pénélope,  Merrem.  —  Genre 
d'oiseaux  de  l'ordre  des  Gallinacés,  du  grand  groupe  des 
Alectors  de  Merrem,  nommé  aussi  Guan,  Yacou,  Ma- 
rail,  etc.,  caractérisé  ainsi  :  le  bec  plus  grêle  que  celui  du 
hocco  ;  la  tête  le  plus  souvent  ornée  d'une  huppe  ;  le  tour 
des  yeux  ainsi  que  le  dessous  de  la  gorge  ordinairement 
susceptible  de  se  renfler.  Ce  sont  des  oiseaux  de  l'Amé- 
rique méridionale,  qui  vivent  en  famille  et  dont  les  mœurs 
paisibles  sont,  en  général,  celles  des  Gallinacés  et  sur- 
tout des  Hoccos.  Leur  vol  est  bas,  bruyant  et  peu  étendu  ; 
ils  se  perchent  sur  les  branches  basses  des  arbres,  dans 
les  bois  les  plus  touffus.  Lorsqu'ils  veulent  marcher  vite, 
ils  s'aident  de  leurs  ailes.  Ils  vivent  de  grains,  de  fruits, 
de  bourgeons,  d'herbes,  etc.  Les  Pénélop'^s,  outre  ce 
gloussement  ou  caquetage  particulier  aux  gallinacés,  ont 
un  cri  spécial  aigu,  prolongé,  mais  bas.  Leur  nid,  gros- 
sièrement construit,  ressemble  assez  à  celui  des  pigeons; 
elles  y  pondent  un  petit  nombre  d'œufs.  Pris  jeunes,  ces 
oiseaux  s'élèvent  très-bien  en  domesticité,  et  on  tirerait 
probablement  un  parti  avantageux  de  leur  domestication 
comme  de  celle  des  hoccos  (voyez  ce  mot;. Le  P.  guan  (P. 
cristata,  Lath.)  a  été  décrit  par  Buffon  sous  le  nom  de 
Yacou.  Il  est  d'un  vert  roussâtre  à  reflets  métalliques; 
sa  huppe  est  de  même  couleur  ;  la  croupière  et  le  ventre 
châtains.  Sa  chair  est  très-délicate.  Le  P.  peoa  (P.  super- 
ciliaris,  Ilig.)  habite  le  Brésil  où  il  est  connu  sous  le 
nom  de  Yacu-peoa.  Le  P.  marail  (P.  marail,  Gm.), 
des  forêts  de  la  Guiane,  a  tout  le  plumage  d'un  vert  à 
reflets  métalliques.  11  n'a  presque  pas  de  huppe. 

PÉNÉTRATION  (Art  militaire).  —  La  pénétration  est 
un  des  trois  éléments  de  la  valeur  des  armes  à  feu,  on 
la  mesure  pour  avoir  une  idée  exacte  de  la  puissance  de 
destruction  des  projectiles.  C'est  bien  plus  à  l'artillerie 
qu'à  la  mousquetcrie  qu'il  appartient  de  produire  de 
grands  effets  destructeurs;  l'une  ayant  à  bouleverser  des 
remparts  épais,  à  percer  des  plaques  redoublées  de  mé- 
tal, tandis  que  l'autre  a  simplement  pour  but  de  mettre 
hors  d'état  d'agir  les  êtres  animés.  Citons  quelques  ré- 
sultats d'expérience  :  à  400  mètres  la  balle  évidée,  mo- 
dèle 1859,  lancée  par  la  caralune  sans  tige,  s'enfonce  de 
14  centimètres  dans  un  bloc  de  chêne  vieux;  à  GOO  mè- 
tres, elle  s'enfonce  de  8"^, 5;  et  on  cite  quelques  exemples 
d'hommes  tués  par  ce  pesant  projectile  à  l'énorme  dis- 
tance de  1,800  mètres.  Cependant  la  même  balle,  tirée  à 
la  distance  de  40  mètres  et  avec  la  charge  ordinaire  de 
5  gr.  25,  ne  doit  pas  pouvoir  traverser  le  plastron  de  la 
cuirasse  en  acier  fondu  dont  est  revêtue  notre  grosse  ca- 
valerie. Dans  un  parapet  formé  de  terres  rassises  et 
d'une  nature  moyenne,  le  boulet  rond,  de  24,  tiré  de  la 
distance  de  GOO  mètres,  s'enfonce  de  H"", 50.  La  meilleure 
maçonnerie  ne  peut  résister  plus  de  quelques  heures  au 
tir  en  brèche  des  batteries  de  siège  placées  à  00  mètres. 
La  pénétration  maximum  des  boulets  cylindro-coniques 
n'est  pas  encore  bien  connue;  elle  est  sans  doute  énorme 
et  obligera  dans  l'avenir  les  ingénieurs  militaires  à  re- 
couvrir de  cuirasses  les  emplacements  présumés  des 
brèches.  En  ce  qui  concerne  notre  matériel  naval,  la 
lutte  entre  les  fondeurs  de  plaques  et  les  fondeurs  de 
projectiles  est  encore  indécise,  bien  que  le  désastre  es- 
suyé par  la  flotte  cuirassée  italienne,  à  Lissa,  semble 
donner  raison  aux  artilleurs;  en  effet,  le  défaut  de  la 
cuirasse,  aujourd'hui  comme  au  moyen  âge,  réside  bien 
moins  dans  la  difficulté  de  donner  à  l'étoffe  une  solidité 
suffisante  que  dans  celle  de  bien  établir  l'assemblage  et 
la  liaison  di'S  plaques.  F.  Eu. 

PENICILLÉ,  n.LiîE  (P.otanique).  —  Adjectif  par  lequei 
on  désigne  certaines  parties  des  plantes  terminées  par 
une  touffe  de  poils  ou  de  crins,  en  forme  de  pinceau,  du 
latin  prnicillum,  pinceau.  Tels  sont  les  stigmates  de  la 
pariétaire. 

PE:\^ATIFIDE  ou  Pinnatifide  (Botanique).  —On  ap- 
pelle ainsi  les  feuilles  qui.  ayant  les  nervures  pennées 
(voyez  ce  mot),  ont  les  lobes'  divisés  jusqu'au  milieu  de 
leur  largeur;  ainsi;la  scabieuse,  la  camomille  romaine. 
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PENNATULE  (Zoologie),  Pennalula,  Lin.  —  Grand 
genre  de  Zoopbytes,  classe  des  Polypes,  ordre  des  Po- 
lypes à  polypiers,  famille  dos  Polypes  corticaux,  tribu 
des  Polypiers  nageurs  { Règne  animal  do  Cuv.;,  établi 
par  Linné  et  divisé  par  Lamark  en  cinq  ou  six  sous- 
genres,  parmi  lesquels  les  genres  Pennalules  propre- 
ment dites,  Vérétilles,  etc.  Le  genre  des  Pennalules 
proprement  dites  {Pennalula,  Cuv.),  vulgairement  Plu- 
mes de  mer,  tire  son  nom  de  leur  ressemblance  avec 
une  plume.  La  partie  dépourvue  de  polypes  est  une  tige 
cylindrique,  nue,  terminée  en  pointe;  elle  supporte  un 
corps  charnu,  libre  et  garni  de  chaque  côté  d"ailes  comme 
les  barbes  d'une  plume,  d'entre  lesquelles  sortent  les 
polypes.  On  trouve  dans  l'Océan  et  la  Méditerranée  la 
Peu.  rouge  {P.  riibra  et  P.  phosphorea,  Gm.),  dont  la 
tige  entre  les  barbes  est  très-rude;  la  Pen.  grise  [P.  gri- 
sea,,  Gm.),  grande,  à  barbes  larges,  épineuses,  tige  lisse. 
Celle-ci  habite  plutôt  la  Méditerranée.  La  plupart  des  pen- 
natules  répandent  une  lumière  phosphorescente. 

PENNli,  PiN.NÉ  (Botanique).  — Adjectif  par  lequel  on 
désigne  les  feuilles  composées  de  folioles  disposées  de 
chaque  côté  d'un  pétiole  commun.  Telle  est  la  feuille  du 
Robinier  (faux  acacia). 

PENNES  Zoologie),  en  latin  penna,  grande  plume. — 
Nom  donné  par  les  ornithologistes  aux  grandes  plumes 
des  membres  antérieurs  des  oiseaux  et  à  celles  qui  sont 
implantées  sur  le  croupion  et  qui  forment  la  queue. 
Voyez  au  mot  Oiseau  le  paragraphe  qui  traite  de  leur 
organisation. 

PENNISETUM  (Botanique),  Pennisetum,  du  latin 
penna,  plume,  et  sela,  soie.  —  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Graminées,  tribu  des  Panicées,  établi  par 
Palisot  de  Beauvois  et  qui  se  distingue  par  :  des  épillets 
bifloros,  la  fleur  inférieure  mâle  ou  neutre,  la  supérieure 
liermaphrodite;  glumes  inégales;  les  fleurs  mâles  à  3 
étamines;  les  femelles  à  ovaire  sessile,  2  styles  termi- 
naux, stigmate  plumcux;  caryopse  comprimé,  libre.  Ce 
sont  des  Graminées  à  chaume  simple  ou  rameux;  feuilles 
planes,  paniculos  en  forme  d'épi.  Habitant  presque  toutes 
les  contrées,  on  les  trouve  surtoat  dans  les  régions  tro- 
picales. Le  P.  uniflore  [P.  unillore ,  Kunthj,  à  tiges 
hautes  de  près  de  2  mètres,  croît  dans  les  régions  tem- 
pérées de  l'Amérique.  Le  P.  violet  (P.  violaceum,  Pers.) 
du  Sénégal  est  remarquable  par  son  épi  soyeux  d'un 
beau  vioh.t. 

PENNULE  ou  PiNNULE  (Botanique).  —  Nom  donné  à 
chacune  des  divisions  ou  folioles  d'une  feuille  composée. 

PENSÉE  (Botanique).  —  On  donne  ce  nom  à  une  es- 
pèce du  genre  Fio/e/?e,  laV7o/.  tricolore  {Viola  tricolor, 
Lin.),  dont  la  culture  a  obtenu  une  grande  quantité  deva- 


Fig.  2:)II.  —  Pensée. 

rifîtés.  C'est  unfi  plante  à  tiges  diffuses  anguleuses,  (îlcvécs 
environ  de  0"',2r).  Ses  feuilles  sont  oblonguos,  dentées; 
SCS  stipules  foliarées,lyrées,  découpées.  Elli"  di)nno,(ln  mai 
en  septembre,  des  fleurs  colorées  de  jaune,  do  blanc  et 
de  pourpre  diversement  disposés.  On  accorde  surtout  la 
préférence  aux  Pensées  dont  la  corolle  a  les  lobes  arron- 
dis et  des  couleurs  très-vives  et  p^é^entanf  la  forme  d'un 
masque  au  centre.  A  cause  de  la  forme  de  sa  fleur  pres- 
que en  triangle  ou  de  ses  trois  couleurs,  la  pensée  a  été 
Jadis  considérée  comme  l'emblème  du  my-terc  de  la  Tri- 


nité et  nommée  pour  cette  raison  herbe  de  la  Trinité. 
Celte  espèce  croit  abondamment  en  Europe  dans  les 
prairies  des  endroits  montueux.  Elle  se  trouve  aussi 
dans  l'Amérique  septentrionale.  On  l'a  employée  autre- 
fois et  on  l'emploie  encore  en  médecine  contre  les  affec- 
tions dartreuses,  ainsi,  du  reste,  que  la  Violette  des 
champs  nommée  Pensée  sauvage  (  Viola  arvensis  ,  De 
Cand.),  qui  n'est  qu'une  variété  de  la  précédente, 
quoique  certains  auteurs  l'aient  considérée  comme  une 
espèce.  Elle  se  distingue  de  la  Pensée  des  jardins  par 
ses  feuilles  supérieures  linéaires  et  la  corolle  dépassant 
à  peine  le  calice.  La  P.  ou  Violette  de  Rouen,  considé- 
rée à  tort  comme  une  variété  du  Viola  tricolor,  est  une 
espèce  bien  caractérisée  et  nommée  Viola  rolhomagensis 
par  Desfontaines.  C'est  une  plante  vivace  hérissée  de 
poils  grisâtres;  ses  stipules  ont  le  lobe  moj'en  entier; 
ses  fleurs  sont  bleuâtres  à  corolle  deux  fois  aussi  longue 
que  le  calice.  Les  P.  des  jardins  se  cultivent  un  peu 
à  l'ombre;  on  les  multiplie  par  séparation  de  pieds  ou 
par  graines  qu'on  sème  dès  qu'elles  sont  mures  et  qui 
germent  le  printemps  suivant  après  avoir  été  recouvertes 
d'un  peu  de  litière  pendant  l'hiver.  G — s. 

PENSIONS  DE  RETRAITE.  —  Daus  la  plupart  des  admi- 
nistrations on  fait  subir  une  retenue  au  traitement  de 
chaque  employé,  afin  qu'au  bout  d'un  certain  temps  de  ser- 
vice on  puisse  lui  payer  une  pension  viagère.  C'est  donc 
là  un  contrat  d'assurances,  et  le  problème  consiste  à  dé- 
terminer équitableaient  le  chiffre  de  la  retenue.  Faisons 
abstraction,  pour  simplifier,  de  la  considération  des 
veuves  qui,  dans  certains  cas,  ont  droit  à  une  pension. 
La  question  est  alors  la  même  que  celle  des  rentes  via- 
gères, à  cela  près  que  le  capital  n'est  pas  versé  en  une 
seule  fois  et  que  la  retraite  ne  doit  être  payée  aux  surv"- 
vants  qu'après  un  certain  nombre  d'années. 

Cherchons  d'abord  quelle  somme  A  il  faudrait  payer 
actuellement  pour  avoir  droit  dans  30  ans  à  une  rente 
viagère  a.  Appelons  r  le  taux  de  l'intérêt  pour  1  franc, 
p,^  la  probabilité  que  l'employé  vivra  dans  30  ans,  et 
par  suite  qu'il  touchera  la  première  annuité  a  dont  la 
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Cherchons  maintenant  la  retenue  b  que  l'on  doit  préle- 
ver annuellement  sur  le  traitement  de  l'employé,  pour 
que  la  somme  de  ces  retenues,  qui  sont  elles-mêmes 
conditionnelles,  puisque  l'employé  peut  mourir,  soit 
équivalente  à  la  somme  A  et  par  conséquent  â  la  pen- 
sion a.  C'est  le  problème  inverse  des  rentes  viagères,  et 
l'on  a 

j3,,  p,  j...  étant  les  probabilités  jiour  l'employé  de  vivre 
1  an,  2  ans....  Égalant  ces  deux  valeurs  de  A,  on  aura  la 
relation  cherchée  entre  a  et  b. 

Mais  ici,  comme  dans  toutes  les  questions  de  même 
nature,  les  probabilités  qui  entrent  comme  élément  es- 
sentiel sont  très-imparfaitement  connues;  et  les  caisses 
de  retraite,  basées  sur  nos  tables  actuelles  de  mortalité, 
se  sont  plus  d'une  fois  trouvées  en  défaut.  Aujourd'hui 
la  retenue  adoptée  eu  Franco  est  de  ^^  et  la  retraite  à 
GO  ans  est  formée  de  ^'-  du  traitement  par  chaque  an- 
née de  services,  ce  qui,  après  ilO  ans,  fait  la  moitié  du 
traitement.  Voy.  AsstnANCES  (table  de  mortalité),  î\E:iT:v^ 
viAr.i;uFS.  E.  H. 

PENTAGYNIE  (Botanique).  —  Nom  donné  par  Linné 
â  un  ordre  de  plantes  caractérisé  par  .")  pistils.  Cet  ordre 
ne  peut  exister  que  dans  les  13  premières  classes  du 
système  sexuel,  lesquelles  se  distinguent  par  le  nombre 
des  étamines.  Ainsi  le  genre  Cras.fM/p,  ayant  5  étamines 
et  5  pistils,  appartient  à  la  classe  de  la  Penlandrie,  ordre 
delà  Pentnijynie.  \jn  l.ycttnidrs,  Sedum,  Oxalides,  sont 
de  la  Dértindrie  l'entnip/nic,  etc. 

PENTAMi;ni;S  (Zooingiel,  Pentamera,  Latr.;  du  grec 
pente,  rmi\,vtmcros,  partie. —  Nom  donné  par  Latreille 
à  la  première  section  des  Insectes  colctiptères  parce  que 
tous  leurs  tarses  ont  cinq  articles.  Le  savant  entoinolo- 
iiisti-  les  divise  en  six  familles:  !"  les  Carnassiers; 
2"  !rs  llrnrhélitrcs.  Ces  deux  premières  familles  se  dis- 
tinguent des  autres  par  un  appareil  exrrémentitiel  double. 
3"  Lcf,  Serrirornrs  :  i"  les  Clavirorncs  ;  5"  les  Palpi- 
cornes;  G"  les  Lamellicornes  (voyez,  tous  ces  mots). 
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PENTANDRIE.  —  Cinquième  classe  du  système  sexuel 
des  végétaux,  de  Linné.  El  le  est  caractérisée  par  des  fleurs 
liermaphroditcs  à  5  étamines  libres  et  se  divise  en  6  or- 
dres :  1°  Pentamlrie  monogynie,  ex.:  belles  de  nuit,  hé- 
liotrope, bourrache,  etc.;  2»  P.  digynte,  ex.  :  betterave, 
orme,  cerfeuil;  3^  P.  trigynie,  ex.:  sureau,  sumac;  4"  P. 
tctragynie,  ex.  :  parnassie;  5°  P.  pentagyme,  ex.  :  lin, 
gazon  d'olympe;  0°  P.  polygynie,  ex.  :  myosure. 

PENTASTOME  (Zoologie),  du  grec  pente,  cinq,  et 
stoma,  bouche.  —  Nom  donné  par  Rudolphi  à  la  Lni- 
guatule  (voyez  ce  mot).  _ 

PENTATOME  (Zoologie),  Pentatoma,  Oliv.,  du  grec 
jiente ,  cinq,  et  tome, 
division.  —  Genre  d'In- 
sectes hcmiplères ,  fa- 
mille des  Géocorises, 
du  grand  genre  Cimex 
(punaise),  de  Linné. 
Tète  un  peu  triangu- 
laire, petite,  deux  an- 
tennes filiformes;  corps 
ovale  ou  arrondi  ;  cor- 
selet plus  large  que 
long.  Les  insectes  de 
cegenre,  qui  comprend 
les  punaises  des  bois 
de  la  plupart  des  au- 
teurs, se  trouvent  sur 
les  plantes  et  se  nourrissent  de  leur  suc.  Ils  répandent 
une  odeur  forte  et  désagréable.  Tous  ont  des  ailes  et  des 
élytres.  Le  P.  des  crucifères  (P.  ornaturn,  Cimex  orna- 
tus ,  Lin.),  long  de  0"',0i,  ovoide  arrondi,  rouge  avec 
un  grand  nombre  do  taches  à  la  tète,  est  la  Punaise 
rouge  de  Geoffroy.  Sur  les  choux  et  autres  cruci- 
fères. 

PÉPÉRINE,  PEPERi.\o(Minéialogie). —C'est  une  roche 
formée  d'un  tuf  volcanique,  argileux,  composé  de  cendres 
et  de  pouzzolane.  Elle  est  parsemée  de  grains  de  mica, 
de  pyroxène,  etc.,  de  la  grosseur  d"un  grain  de  poivre, 
d'où  lui  vient  soiviiom.  Elle  est  quelquefois  friable,  mais 
souvent  elle  est  solide,  quoique  légère,  et  s'emploie  sou- 
vent à  Rome  dans  les  constructions.  Il  y  en  a  des  car- 
rières au  mont  Albano,  à  25  kilomètres  de  Rome. 

PÉPIE  (Médecine  vétérinaire).  —  Maladie  particulière 
aux  oiseaux  et  qui  consiste  dans  la  production  d'une 
membrane  autour  de  la  langue  et  qui  les  empêche  de 
boire  et  de  crier.  C'est  une  véritable  stomatite  avec 
fausses  membranes.  Les  ménagères,  lorsque  cette  ma- 
ladie attaque  leurs  poules,  ont  l'habitude  d'enlever  cette 
pellicule  en  la  soulevant  d'abord  avec  une  aiguille;  cette 
méthode,  qui  n'a  rien  de  rationnel  et  qui  n'enlève  pas  la 
cause  du  mal,  a  cependant  souvent  d'heureux  résultats. 
Elle  peut  être  d'autant  plus  justifiée  que,  jusqu'à  pré- 
sent, on  ifa  guère  d'autre  moyen  de  traitement. 

PÉPIN  (Botanique).  —  On  donne  vulgairement  ce  nom 
aux  graines  qui  se  trouvent  logées  dans  la  chaire  de  cer- 
tains fruits,  tels  que  les  poires,  les  pommes,  les  gro- 
seilles, le  raisin,  etc. 

PÉPINIÈRES  (Arboriculture).  —  Presque  toutes  les 
espèces  d'arbres  sont  multipliées  et  élevées,  jusqu'à  un 
certain  âge,  dans  un  endroit  spécial,  avant  d'être  plan- 
tées à  demeure  dans  le  terrain  qui  les  nourrira  pen- 
dant toute  leur  vie.  On  donne  à  l'emplacement  consacré 
à  cet  usage  le  nom  de  pépinière,  dérivé  de  pépin,  semence 
du  poirier,  du  pommier,  etc.,  dont  on  a  fait  pépinière, 
pour  indiquer  le  lieu  où  l'on  élève  les  jeunes  arbres.  Le 
mot  seminarium ,  employé  par  Columelle  et  dans  le 
Digeste,  dans  le  même  sens,  est  une  i)reuve  de  l'anti- 
quité de  cette  sorte  de  culture.  On  pourrait,  il  est  vrai, 
en  imitant  ce  que  fait  la  nature,  semer  les  graines  à 
demeure,  c'est-à-dire  là  où  les  arbres  devront  vivre 
jusqu'à  leur  mort;  mais,  en  pratique,  ce  moyen  sera  le 
plus  souvent  inapplicable.  Les  arbres  soumis  à  la  cul- 
ture ont  d'autres  exigences  :  ainsi  ils  doivent  presque 
toujours  former  des  ligues  régulières  et  présenter  entre 
eux  un  espace  égal. Or,  si  l'on  sème  à  demeure,  il  ne  fau- 
dra mettre  qu'une  graine  à  chaque  point,  et  il  sera  bien 
rare  de  les  voir  toutes  venir  à  bien.  D'ailleurs,  il  ne  sera 
pas  possible  de  donner  à  ces  graines  et  aux  jeunes  plants 
les  soins  minutieux  indispensables,  tels  qu'un  sol  d'une 
nature  spéciale,  de  l'ombrage,  de  légers  arrosements, 
quelquefois  des  abris,  etc.  Puis,  beaucoup  d'espèces  ne 
se  développent  qu'après  plus  d'une  année  de  semis  ou 
s'accroissent  très-lentemi;nt  pendant  la  première  année; 
et  les  jeunes  plants  resteront  longtemps  exposés  aux  ac- 
cidents qui  peuvent  les  atteindre  par  suite  de  leur  jeune 


âge  et  de  la  position  qu'ils  occupent.  On  pourrait  objec- 
ter, il  est  vrai,  contre  les  pépinières,  la  nécessité  du 
déplacement  qui  influe  défavorablement  sur  leur  belle 
venue  II  est  certain  que  les  jeunes  sujets  résultant  d'un 
semis  à  demeure,  et  qui  ont  résisté  aux  causes  nom- 
breuses d'insuccès  qui  entourent  leur  jeune  âge,  &e  dé- 
veloppent ensuite  avec  plus  de  vigueur  que  ceux  qui 
ont  été  transplantés,  mais  il  n'est  pas  douteux  non  plus 
que  cet  avantage  est  loin  de  compenser  les  chances  in- 
nombrables d'insuccès  auxquelles  sont  exposés  ces  se- 
mis. 

Le  lieu  à  choisir  pour  l'établissement  d'une  pépinière 
doit  être  abrité  des  grands  vents,  qui  tourmentent  les 
jeunes  arbres,  et  surtout  des  vents  desséchants  du  nord 
et  du  nord-est,  qui  entravent  la  marche  de  la  sève  et 
font  souvent  périr,  pendant  l'hiver,  les  espèces  délicates. 
Au  surplus,  le  mieux  est  de  suivre  les  indications  de  la 
nature  :  tous  les  arbres  vivent  en  société  dans  leur  état 
sauvage;  les  graines  qu'ils  répandent  sur  le  sol  se  déve- 
loppent dans  leur  voisinage,  et  les  jeunes  arbres  qui  en 
résultent  sont  ainsi  abrités  des  vents  et  des  fortes  gelées 
pendant  leur  jeunesse.  La  surface  du  terrain  devra  être 
plutôt  horizontale  qu'inclinée;  elle  sera  ainsi  moins  ex- 
posée à  être  ravinée  par  les  pluies  violentes,  et  les  irri- 
gations seront  plus  facilement  exécutées,  si  le  climat 
rend  cette  opération  nécessaire.  La  nature  du  sol  qui 
convient  le  mieux  est  le  terrain  silicéo-argileux  ou  terre 
franche.  Les  terres  plus  argileuses  sont  trop  peu  per- 
méables à  l'air  et  réclament  de  nombreux  labours  et 
binages  que  la  dureté  de  ces  terrains  rend  très-coùteux. 
En  outre,  peu  perméables  à  l'eau  et  à  la  chaleur,  elles 
deviennent  boueuses  sous  l'influence  de  l'humidité,  et 
la  végétation  y  est  très-tardive.  Enfin,  les  arbres  y  déve- 
loppant moins  de  racines  que  dans  les  autres  terrains,  le 
succès  de  leur  transplantation  est  moins  assuré.  Les 
terres  très-légères,  les  terres  siliceuses  proprement  dites, 
olTrent  des  inconvénients  contraires.  Exposées  à  la  séche- 
resse, elles  nécessitent  de  fréquents  binages  et  même 
des  arrosements;  encore  les  jeunes  arbres  y  sont-ils  peu 
vigoureux.  Il  ne  faudra  pas  oublier  aussi  que  si  les  arbres 
de  la  pépinière  à  créer  étaient  destinés  à  la  plantation 
d'un  terrain  de  nature  uniforme,  on  devrait  choisir  un 
sol  à  peu  près  identique  à  celui  où  les  arbres  doivent 
être  plantés  à  demeur^?,  et  plutôt  un  peu  moins  fertile. 
Outre  la  composition  élémentaire  du  sol,  on  doit  en- 
core étudier  »a  richesse  en  engrais.  Aux  yeux  du  pé- 
piniériste, cette  richesse  n'est  jamais  trop  grande  : 
plus  les  arbres  végètent  avec  vigueur,  mieux  et  plus 
tôt  il  en  trouve  le  débit;  mais  les  propriétaires  éprou- 
vent souvent  du  désavantage  à  acheter  des  arbres  (pii, 
ayant  pris  un  développement  proportionné  à  la  nour- 
riture abondante  qui  leur  était  fournie,  ne  trouvent 
plus,  lorsqu'ils  viennent  à  changer  de  position,  surtout 
après  une  transplantation  qui  diminue  le  nombre  et 
l'action  vitale  des  racines,  des  aliments  suflisants.  Le  sol 
où  ils  sont  transplantés  étant  moins  riche  que  le  précé- 
dent en  principes  nutritifs,  leurs  racines  ne  sont  plus 
assez  nombreuses  pour  couvrir  un  espace  convenable  et 
y  puiser  une  quantité  suffisante  de  nourriture  pour  ali- 
menter la  tige.  Il  est  donc  désirable  que  le  sol  d'une  pé- 
pinière soit  d'une  fertilité  moyenne.  Les  jeunes  arbres 
qui  en  sortiront  seront  moins  exposés  à  rencontrer  une 
difl"érence  funeste  entre  la  richesse  du  terrain  où  ils  ont 
été  élevés  et  celle  du  sol  où  on  les  plante  à  demeure.  Une 
autre  considération  dans  le  choix  d'un  emplacement,  c'est 
la  profondeur  du  sol  arable.  Plus  la  couche  de  terre  vé- 
gétale est  épaisse,  mieux  les  jeunes  arbres  s'y  dévelop- 
pent. Dans  tous  les  cas,  elle  ne  doit  pas  avoir  moins  de 
U"',Oi.  Il  faudra  surtout  faire  en  sorte  que  le  sous-sol  ne  se 
compose  pas  d'une  couche  inqx'rméablc  à  l'eau;  car,  dans 
ce  cas,  il  en  résultera  une  surabondance  d'humidité  nui- 
sible à  la  végétation  de  la  plupart  des  espèces.  Si  cet  in- 
convénient se  présentait,  il  faudrait  avoir  recours  à  un 
bon  mode  de  drainage  pour  assainir  cette  couche.  11  sera 
aussi  très-essentiel  d'avoir  dans  la  pépinière  une  quantité 
d'eau  suffisante  pour  pratiquer  les  arrosements.  Dans  le 
Nord  et  dans  le  Centre,  un  ou  plusieurs  réservoirs,  suivant 
l'étendue  de  la  pépinière,  suffiront  pour  les  besoins  ;  mais 
dans  le  Midi,  où  il  importe  souvent  de  baigner  toute  la 
surface,  le  voisinage  d'un  cours  d'eau,  situé  un  peu  plus 
haut  que  le  sol  de  la  pi'iiiiiière,  sera  iiidisi)ensable.  Enfin, 
si  les  produits  de  la  i)épinière  sont  destinés  au  commerce, 
il  conviendra  encore  d(;  la  placer  dans  le  voisinage  d'un 
grand  centre  de  population  ou  près  d'un  chemin  de  fer,  [ 
afin  d'avoir  des  débouchés  faciles  et  assurés. 

La  clôture  de  la  pépinière  est  nécessaire  pour  la  préser- 
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ver  de  toute  déprédatiou.  Les  murs,  les  haies  vives,  les 
fossés,  soEt  les  trois  moyens  qu'on  peut  employer  pour 
cela.  Les  murs  sont  le  mode  de  clôture  le  plus  solide  et 
le  plus  convenaWe  ;  mais  ils  donnent  lieu  à  une  dépense 
considérable.  Le  pépiniériste  ne  devra  donc  y  avoir  re- 
cours que  sïl  est  propriétaire  du  terrain  ou  s'il  l'a  aftermé 
pom"  un  temps  assez  long.  Les  haies  vives  ne  seront 
eoiployées  qu'à  défaut  des  murs  :  elles  ne  sont  termi- 
aées  qu'après  huit  ou  dix  ans,  et  doivent  être  garanties 
elles-mêmes  pendant  quelques  ?.:nîées;  puis  elles  occa- 
sionnent une  assez  grande  perte  de  terrain,  car  il  est 
impossible  de  ciiltiver  jusqu'au  pied.  fNoir  l'article  re- 
latif à  rétid>lissement  des  haies  vives.)  Les  fossés  sont 
le  dernier  moyen  auquel  on  aura  recours;  ils  occasion- 
nent une  perte  de  terrain  considérable,  car,  pour  être 
défensifs,  ils  doivent  êtr<3  larges  et  profonds;  ils  n'offri- 
ront donc  d'avantages  que  dans  les  terrains  humides, 
.qu'ils  contribueront  à  assainir. 

La  dislributio»  d'une  pépinière  doit  varier  en  raison 
du  mode  de  culture  qu'exigeut  les  espèces  qui  y  sont 
multipliées.  On  peut  y  partager  les  plantes  ligneuses  en 
quatre  groui>es  principaux  :  1°  les  arbres  forestiers  à 
feuilles  caduques;  la  surface  devra  se  composer  de  cinq 
carrés  principaux,  destinés  le  pi'emier  au  semis,  le  se- 
cond aux  marcottes,  le  troisième  aux  boutures,  le  qua- 
trième aux  repiquages,  le  cinquième  aux  transplanta- 
tions. 2°  l^s  arbres  et  arbrisseaux  d'ornement  à  feuilles 
caduques.  3°  Les  arbres  et  arbrisseaux  à  feuilles  per- 
sistantes; ici  on  consacrera  un  œrtain  espace  pour  les 
semis,  pour  les  marcottes,  pour  les  Iwutures,  pour  les 
repiquages,  pour  les  greffes,  enfin  pour  les  transplanta- 
tions. Ces  pépinières  différeront  de  la  précédente  par  la 
création  d'tm  carré  spécial  pour  les  greffes,  i"  Les  arbres 
et  arbrisseaux  fruitiers;  on  supprimera  le  carré  des 
transplantations;  d'un  autre  côté,  celui  des  greffes  devra 
être  partîigé  en  deux  parties  :  l'une  consacrée  aux  arbres 
à  basse  tige,  l'autre  consacrée  à  ceux  à  haute  tige.  Les 
divers  carrés  de  chacune  de  ces  péj)inière3  doivent  avoir 
une  étendue  proportionnelle,  calculée  de  manière  (pie  les 
trois  premiers  ne  forment  que  le  tiers  environ  de  la  sur- 
face totale  du  terrain.  Les  quatre  premiers  carrés  seront 
séparés  des  deux  autres  par  un  chemin  de  3  mètres  de 
large  qui  permettra  l'accès  d'une  voiture;  des  chemins 
de  1  mètre  seulement  établiront  la  circulation  entre  cha- 
cun de  ces  quatre  carrés  et  les  deux  derniers;  eulin,  la 
pépinière  sera  entourée  par  un  chemin  de  2  mètres  de 
large.  Si  le  terrain  est  natuj'ellenient  humide,  ces  divers 
chemins  seront  abaissés  à  0"',14  au-dessous  de  la  surface 
du  sol,  afin  que  les  eaux  s'écoulent  facilement.  Si,  au 
contraire,  le  terrain  est  exposé  à  la  sécheresse,  les  che- 
mins seront  élevés  à  0"',li  au-dessus  du  sol  ;  l'humidité 
des  pluies  ou  des  arrosements  sera  ainsi  plus  facilmneut 
retenue.  On  devra  faire  en  sorte  que  les  plates-bandes 
et  les  carri's  soient  dirigés  de  l'est  à  l'ouest,  afin  que  les 
lignes  d'arbres,  plantées  parallèlement  à  la  longueur  de 
ces  carrés,  soient  enfilées  par  les  vents  dominants  de 
l'ouest;  les  arbres,  se  ptaotégeant  mutuellement,  ne  se- 
ront pas  couri>és. 

La  distriijution  du  terrain  ayant  été  tracée,  on  le  dé- 
fonce convenablement  pour  le  rendre  perméable  aux 
racines  des  jeunes  arbres,  jusqu'au  point  oit  elles  peu- 
vent atteindre.  Ce  défoncemeiit  ne  doit  comprendre  que 
h.s  carrés  et  les  plat<;s-baiulcs.  Les  chemins  sont  seule- 
ment vidés  jusqu'à  la  profond<_;ur  de  0"',3d  environ,  de 
manière  à  cnhncr  la  couche  superfici(.lle,  améliorée  par 
l'inHuence  de  l'air  et  la  décomposition  des  plantes,  et  que 
l'on  rejette  à  mesure  sur  les  plates-bandes  ou  carrés  voi- 
fcins.  ToiLs  les  carrés  ou  plates-bandes,  moins  ceux  des- 
tinés aux  semis,  aux  boutures  et  aux  n^piquagos,  sont 
défoncés  à  la  profondeur  de  0"',*ii.  Toutefois,  si  lacouclie 
de  terre  inférieure  était  de  m.'iuvaisi;  qualité,  il  vaudrait 
mieux  faire  le  défoncement  moins  profond  que  d'en  ra- 
moner une  partie  à  la  surface.  On  nji^ttc  dans  les  che- 
mins voisins  une  quantité  de  terre  égale  à  celle  qui  en  a 
été  extraite;  cette  t< ne  est  prise  sucn-s^ivcmenl  au  fond 
de»  tranchées  du  défoncement,  L's  |)lat<s-banili!s  des 
bemis,  dus  boutures  et  des  repi(iua;;es  snnt  défoncées 
seuhiment  à  la  profondeur  d'<jn\iron  O'",!!.').  l>es  jeuins 
plants  séjournant  au  plus  deux  ans  dun»  ces  plates- 
bandes,  les  racines  ne  dépasHeiit  ^^uère  ce  point,  et  il  se- 
rait iimtile  de  prép  irer  h;  sol  plus  profondément.  Luc 
quantité  di;  terre  égab-  à  celle  qui  a  été  jctéie  dvs  chemins 
bur  ces  plates-bandes  doit  être  aussi  extraite  du  foiul  des 
tranchées  pour  remplacer  sur  les  rliemins  celle  (pii  en  a 
été  enlevée.  Cette  opération  est  effectuée  à  la  bêche  ou, 
mieux  encore^  à  la  pioche.  Les  pierres,  les  racines  tia- 


çantes  des  plantes  vivaces,  sont  enlevées  avec  soin.  II 
est  essentiel  au  succès  de  ce  défoncement  qu'il  soit  exé- 
cuté plusieurs  mois  avant  l'ensemeuceinent  de  la  pépi- 
nière, surtout  avant  l'hiver  et  par  un  temps  sec.  Les 
terres  de  la  couche  inférieure,  ramenées  à  la  surface, 
recevront  ainsi  l'influence  fertilisante  de  l'air  et  se  pul- 
vériseront sous  l'action  des  pluies,  des  neiges  et  de  la 
gelée.  Quelle  que  soit  la  fertilité  du  sol  choisi,  certaines 
espèces  ne  pourront  y  prospéifer  :  tels  sont  la  plupart 
des  arbres  et  arbrisseaux  à  feuilles  persistantes,  et  quel- 
ques espèces  à  feuilles  caduques  qui  exigent  impérieuse- 
ment un  sol  plus  léger  et  se  rapprochant  autant  que 
possible  de  celui  dans  lequel  ils  croissent  spontané- 
ment. Cette  terre  est  celle  que  nous  désignons  sous  le 
nom  de  silicéo-humifère  ou  terre  de  bruyère.  Il  sera 
donc  indispensable  de  former,  avec  cette  terre,  dans 
les  divers  carrés  consacrés  à  l'éducation  des  arbres  et 
arbrisseaux  à  feuilles  persistantes,  et  des  arbres  et  ar- 
brisseaux d'ornement,  une  certaine  étendue  de  plates- 
bandes  variées  d'épaisseur  en  raison  de  leur  destination. 
Pour  les  semis,  on  se  contentera  de  0'",16,  et  cela  pour 
deux  raisons  :  la  première  est  que  l'allongement  du  pivot 
des  jeunes  plants,  ne  rencontrant  qu'une  faible  couche  à 
parcourir,  sera  plus  facilement  arrêté  et  que  ces  plants 
auront  alors  meilleur  pied  lors  du  repiquage.  La  seconde 
raison,  c'est  que,  cette  terre  se  décomposant  rapidement, 
on  est  obligé  de  la  renouveler  presque  à  chaque  levée  de 
plant;  or,  comme  son  prix  est  assez  élevé,  moins  la 
couche  est  épaisse,  moins  La  dépense  est  considérable. 
Pour  les  boutures,  on  portera  l'épaisseur  de  la  couche 
à  0'",20;  pour  les  repiquages,  il  suffira  de  0'",2'5  à  0"',30; 
enfin,  pour  les  plates-bandes  destinées  à  la  transplanta- 
tion et  à  la  plantation  des  pieds  mères  par  le  marcottage, 
l'épaisseur  de  cette  couche  devra  wurier  eatre  0'",50  et 
0'",(ie. 

Les  graines  qui  se  développent  dans  les  forêts  sans  le 
secours  de  l'homme  germent  dans  les  localités  un  peu 
ombragées  et  surtout  abritées  des  grands  vents.  L'expé- 
rience a  démontré  que,  lonsqu'il  est  possible  de  repro- 
duire artificiellement  cet  état  de  choses  dans  les  pépi- 
nières, les  semences  ne  s'en  développent  que  mieux.  Co 
soin  est  même  indispensable  pour  les  graines  qui  doivent 
êti'e  semées  en  terre  de  bruyère.  Cette  terre,  di?  couleur 
noire,  s'échaufl'e  tellement  sous  l'influence  des  rayons 
solaires,  que,  si  elle  est  privée  d'ombre,  elle  dessèche 
complètement  les  racines  délicates  des  jeunes  plants  à 
mesure  qu'elles  s'allongent.  Les  jeunes  plants  repiqués 
ou  transplantés  dans  cette  même  terre,  ainsi  que  les  bou- 
tures qu'on  y  fait,  souffrent  aussi  beaucoup  de  l'ardeur 
du  soleil.  11  en  e^t  de  même  jwur  certaines  espèces  de 
boutures  faites  dans  la  ten'e  ordinaire.  Il  est  donc  con- 
venable d'entourer  les  piates-bandes  de  la  pépinière  qui 
ont  ces  diverses  destinations  avec  dos  palissades  placées 
du  côté  du  sud,  de  l'ouest  et  de  l'est.  Les  abiis  lé^  plus 
convenables  sont,  pour  le  climat  du  i\ord  et  le  Centre, 
les  thuyas,  les  ifs,  la  cèdre  de  Viryinie;  dans  le  Midi,  le 
cyprès  pyramidal ,  le  laurier-cerise,  le  laurier- tin. 
On  plante  ces  arbres  en  lignes,  à  0"',40  euivirou  les  uns 
des  autres.  On  palisse  leurs  branches  chaque  année  ile 
manière  à  combler  l'intervalle  laissé  entre  eux,  puis  on 
les  tond  sur  les  deux  côtés  de  telle  sorte  que  ces  mu- 
railles de  verdure  ne  présentent  pas  plus  de  0"',30  d'épais- 
seur. Ces  palissades  devront  être  élevées  successivement 
jusqu'à  hi  hauteur  de  i  mètres  et  plus.  11  est  bien  entendu 
que  le  sol  des  chemins  sur  le  bord  desquels  ces  ai'bres 
seront  plantés  sera  préparé  convenablement,  afin  que 
les  racines  puissent  y  vivre  sans  le  secours  de  la  terre 
des  plates-bandes. 

Les  principales  opérations  pratiquées  dans  les  pépi- 
nières sont  surtout  les  semis,  l<is  greffes,  les  boutures,  le 
repiquage  (voyez  ces  mots)  et  la  formation  de  la  tige 
des  arbres  de  haut  jet  (voyez  Klacaci:  . 

MutHplicalion,  On  peut  en  distinguer  deux  modes  prin- 
cipaux :  la  mulliplication  naturelle,  celle  qui  s'cllectue 
au  moyen  des  semences;  et  la  multiplicalion  artiticielle 
ou  par  division  ,  c'osi-à-dire  celle  (jui  se  fait  an  moyeu 
des  grelVes,  des  boutures  et  des  marcottes,  lin  gén'ral, 
la  multiiilicalion  ntiturelle  est  le  mode  le  plus  conve- 
nable pour  les  espèces  ligneuses;  les  individus  qui  en 
résiiltimt  sont  toujours  plus  vigoureux  et  vivent  plus 
lonulemits  :  ol  c'esi,  pour  la  plujxirt  des  espèces,  l(!  plus 
facile  et  le  plus  prompt.  La  mulliplication  naturelle  est 
donc  usitée  pour  presque  toutes  lus  espèces  ligneuses. 
Cette  règle  admet  cepeiulunt  quelques  exceptions.  Ainsi 
certaines  espèces  »>\\l  plus  proniptement  reproduites  par 
lu  multiplication  artificielle;  d'un  autre  cote,  les  varielés 
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ne  peuvent  être  reproduites  au  moyen  des  semis;  soit 
parce  que  leurs  qualités  particulières  ne  seraient  pas 
transmises  aux  individus  qui  en  naîtraient,  soit  parce 
que  ces  plantes  ne  donnent  pas  des  graines  fertiles. 
La  multiplication  naturelle  doit  donc  être  surtout 
emploi ée  pour  les  espèces  ■proprement  dites  (voyez 
Semis).  . 

La  multiplication  artificielle,  ou  par  division,  consiste 
à  diviser  l'individu  en  un  certain  nombre  de  parties,  que 
l'on  fait  végéter  comme  autant  d'individus  distincts. 
Ainsi  on  peut  transformer  toutes  les  branches  ou  toutes 
les  racines  en  autant  d'arbres  parfaits,  en  faisant  déve- 
lopper à  chacune  d'elles  des  racines  ou  des  tiges.  Ce  mode 
de  multiplication  est  surtout  utile  pour  les  espèces  d'ar- 
bres qui  donnent  peu  ou  pas  de  graines  fertiles,  pour 
celles  que  l'on  multiplie  ainsi  beaucoup  plus  prompte- 
ment  que  par  la  voie  des  semis,  enfin  pour  les  variétés 
qui,  multipliées  à  l'aide  des  semences,  ne  conserveraient 
pas  les  qualités  qui  les  font  rechercher.  Hors  ces  circon- 
stances, on  devra  préférer  la  multiplication  naturelle; 
on  en  obtiendra  des  arbres  plus  vigoureux  et  d'une  exis- 
tence plus  prolongée;  tandis  que  les  arbres  obtenus  par 
division  sur  d'autres  individus  multipliés  depuis  long- 
temps par  ce  moyen,  finissent  par  ne  plus  donner  de 
graines  fertiles.  Telle  est  la  Boule  de  neige  ainsi  repro- 
duite. Nos  arbres  fruitiers ,  sans  cesse  multipliés  au 
moyen  de  la  greffe,  offrent  des  fruits  qui  renferment 
un  bien  moins  grand  nombre  de  semences  que  les  es- 
pèces primitives.  Les  différentes  sortes  de  multiplica- 
tions artificielles  sont  au  nombre  de  trois,  la  greffe ,  le 
marcotlafie  et  la  bouture  (voy.  ces  mots).       A.  du  Br. 

PWLIDE  (Botanique),  Peplis,  L.  Nom  grec  du  pour- 
f)ier.  Une  espèce  de  ce  genre  ressemble  beaucoup  à  cette 
plante.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Lythra- 
riees:  calice  à  12  divisions;  pétales  6,  quelquefois  nuls; 
6  étamines;  stigmate  presque  sessile;  capsule  à  deux 
loges  contenant  plusieurs  graines.  Ce  sont  des  herbes 
couchées,  à  feuilles  opposées,  fleurs  solitaires  ou  gémi- 
nées. La  P.  pourpière  {Peplis  portula,  Lin.),  à  corolle 
d'un  rouge  pâle,  souvent  nulle,  avec  les  calices  parfois 
rougeâtres.  Cette  espèce  est  indigène  et  croît  dans  les 
lieux  aquatiques. 

PÉPON  (Botanique).  —  Linné  et  Gaertner  désignent 
par  ce  nom  le  fruit  des  cucurbitacées  melon,  potiron, 
courge,  etc.)  (voyez  Pépomde,  mot  employé  par  P«ichard 
et  la  plupart  des  botanistes).  Richard  a  nommé  aussi 
pépon  ipepo)  un  genre  de  plantes  distrait  des  courges; 
mais  il  n'a  pas  été  adopté  et  a  été  considéré  par  quel- 
qties  botanistes  comme  une  section  du  genre  Cucurbita 
(courge).  Le  Potiron,  les  Pastèques,  les  Coloquintes,  les 
Girqumons  font  partije  de  cette  section. 

PÉPOMDE  (Botanique),  du  grec  pepôn,  melon.  —  On 
nomme  ainsi,  parmi  les  fruits  syncarpés  indéhiscents, 
une  sorte  de  baie  qui,  suivant  de  Mirbel,  est  divisée  inté- 
rieurement en  plusieurs  loges  par  un  placentaire  rayon- 
Hant,  portant  les  graines  vers  la  circonférence  du  fruit  et 
se  détruisant  souvent  au  centre  à  la  maturité.  Suivant 
M.  Alp.  de  Candolle,  la  Péponide  résulte  de  plusieurs 
carpelles  verticillés,  indéhiscents,  à  bords  non  rentrants, 
formant  un  fruit  uniloculaire,  charnus,  à  placentas  parié- 
taux. Ses  graines  sont  nombreuses  et  entourées  d'une 
pulpe  abondante.  Elle  est  globuleuse  dans  les  melons,  la 
bryonc;  oblonr/ue  dans  le  concombre  cultivé;  lagéni- 
forme,  c'est-à-dire  en  forme  de  bouteiMe,  dans  la  courge 
gourde;  /"«SiTorme,  c'est-à-dire  en  forme  de  fuseau,  dans 
le  concombre  d'Egypte;  courbée  dans  le  concombre  sci-- 
pentin  (cornichon),  etc. 

PEPSINE  (Chimie,  Médecine). —  Principcimmédiatquo 
l'on  rencontre  dans  le  suc  gastrique  et  auquel  les  ph}'sio- 
logistcs  attribuent  une  part  très-importante  dans  la  diges- 
tion stomachale  (voyez  Dioestiox).  On  isole  la  pepsine 
en  versant  de  l'alcool  sur  du  suc  gastrique  préalablement 
concentré  dans  le  vide.  La  pepsine  se  précipite  à  l'état 
de  matière  amorphe. 

En  Médecine,  la  pepsine  s'emploie  dans  les  cas  où 
l'estomac  digère  mal,  i>arcc  que  cette  substance  ne  se  pro- 
duit pas  en  assez  grande  quantité;  ainsi  dans  certains 
cas  de  dyspepsie,  de  convalescences  lentes,  dans  les 
vomissements  incoercibles  des  femmes  enceintes,  etc. 
On  peut  l'administrer  en  poudre  (Doudault),  à  la  dose 
d'un  gramme,  avant  le  repas;  en  élixir  de  L.  Corvisart 
(une  cuillerée  à  soupe),  etc. 

PEPSIS  (Zoologie),  Pepsis,  Fab.  —  Grnrc  iVInsectes 
hyménoptères,  famille  des  Fouisseurs,  section  des  Sphé- 
gides.  Ils  ont  les  mandibules  longues,  le  labre  grand, 
trois   cellules  cubitales  complètes;  toutes  les  espèces 


connues  sont  exotiques;  on  en  trouve  aux  Antilles.  Ils 
sont  d'une  taille  considérable  et  plusieurs  sont  ornés  de 
brillantes  couleurs.  Le  P.  héros,  Fab.  habite  l'Amérique 
méridionale  et  surtout  le  Brésil. 

PERAMÈLE  (Zoologie),  Perameles,  Et.  Geoff.;  du  grec 
péra,  bourse,  et  mêles,  blaireau.  —  Genre  de  Mammi' 
fères,  ordre  des  Marsupiaux  {liègne  animal  de  Cuv.),  sous- 
ordre  des  Syndactyles,  de  M.  le  prof.  Gervais.  Ils  se  dis- 
tinguent plir  :  dix  incisives,  deux  canines,  six  fausses  mo- 
laires et  huit  vraies,  à  la  mâchoire  supérieure;  mais  ils 
n'ont  que  six  incisives  à  la  mâchoire  inférieure;  les  deux 
doigts  qui  suivent  le  pouce  de  derrière  sont  réunis  jus- 
qu'aux ongles;  les  pouces  et  le  petit  doigt  de  devant 
ne  représentent  que  de  simples  tubercules.  Leur  queue 
est  velue  et  non  preoante.  Les  femelles  sont  pourvues 
d'une  poche  abdominale.  Ils  se  font  dans  la  terre,  au 
moyen  de  leur  nez  allongé  et  de  leurs  robustes  ongles  de 
devant,  des  galeries  souterraines  qu'ils  habitent;  ils 
vivent  de  petits  reptiles,  d'insectes,  etc.  Leurs  membres 
postérieurs,  plus  longs  que  ceux  de  devant,  leur  permet- 
tent de  marcher  en  sautant  comme  les  kanguroos.  Nou- 
velle-Hollande. On  en  connaît  quatre  ou  cinq  espèces. 
Le  P.  à  museau  pointu  (P.  nasutus,  Geof.)  a  le  museau 
très-allongé,  les  oreilles  pointues,  le  pelage  brun  grisâtre, 
la  queue  brune;  il  est  long  de  0'",50,  plus  la  queue  de 
0"\15.  Du  port  Jackbon. 

PERCE  (Histoire  naturelle).  —  Ce  mot  a  été  employé 
dans  le  langage  vulgaire  pour  désigner  quelques  espèces 
animales  et  végétales;  ainsi  parmi  les  Poissons  on  a 
donné,  dans  certains  pays,  le  nom  de  Pei'ce  à  la  Loche 
d'étang  ;  P.  rat,  est  un  nom  vulgaire  de  la  Raie  paste- 
nague,  et  de  la  Mourine  aigle  de  mer;  —  parmi  les  Oi- 
SEArx,  le  P.  pot  est  la  Sitlelle.  —  Insectes  :  le  P.  bois 
est  le  Térédijle  de  Duméril  (voyez  ce  mot);  P.  oreille, 
nom  vulgaire  du  Forficule.  —  Moluisqles  :  P.  roche, 
c'est  la  Térébelle.  —  En  Botanique,  on  donne  les  noms 
vulgaires  suivants  :  P.  bosse  à  la  Lysimachie  commune; 
P.  feuille  au  Duplêore  per folié;  P.  mousse,  P.  neige,  c'est 
une  espèce  de  mousse,  le  Polytric  commun;  P.  mu- 
raille, la,  Pariétaire  ;  P.  neige,  est  aussi  le  nom  de  la 
Nivéole  printanière ;  P.  pierre,  nom  donné  à  diverses 
plantes  qui  croissent  au  milieu  des  pierres  et  qui  sem- 
blent les  avoir  percées,  ainsi  diverses  espèces  de  Saxi- 
frages, la  Bacille  maritime,  etc.;  P.  terre,  c'est  leNostoC 
commun,  espèce  d'Algue. 

PERCE-NEIGE  ou  Gai.anthe  (Botanique),  Galanthus , 
L.,  du  grec  gala,  lait,  anllios,  fleur  :  fleur  de  lait,  à  cause 
de  sa  blancheur.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Amaryllidées.  Périanthe  campanule,  3  sépales,  3  pétales 
dressés,  étamines  à  filets  très-courts,  capsule  à  3  loges 
s'ouvrant  en  3  valves  et  renfermant  de  nombreuses 
graines.  Ce  sont  des  plantes  bulbeuses  à  feuilles  linéai- 
res, qui  habitpnt  l'Europe  et  les  régions  de  l'Asie  voisines 
du  Caucase.  On  trouve  en  France,  jusque  dans  le  Nord, 
le  Perce-neige  ou  Galanlhe  des  neiges  (G.  nivalis ,  L.) 
nommé  aussi  galant  dliiver.  Les  fleurs  blanches,  à  pé- 
tales marqués  d'une  tache  verte  vers  le  sommet,  répan- 
dent une  douce  odeur  de  miel.  Cette  csiièce  fleurit  dès 
le  mois  de  janvier,  lorsque  la  terre  est  encore  couverte 
de  neige  ;  de  là  %on  nom.  Il  ne  faut  pas  la  confondre 
avec  la  Nivéole  printanière  qui  porte  aussi  le  nom  vul- 
gaire de  Perce-neige  (voy.  Nivéole).  Le  G.  plissé  (G.  pli- 
catus ,  Biebcrs),  introduit  en  18i8,  est  originaiic  du 
Caucase.  Il  se  distingue  à  première  vue  par  ses  fleurs 
beaucoup  plus  grandes  que  celles  du  précédent.  G — s. 
PERCER  (machine  a)  (Technologie).  —  L'opération  de 
percer  un  trou  dans  une  plaque  se  fait  de  manières  fort 
diverses  dans  l'industrie. Quelquefois  on  opère  à  l'emporte- 
pièce,  et  l'on  emploie,  dans  ce  but,  des  appareils  appelés 
découpoirs;  le  plus  souvent,  surtout  quand  la  résistance 
est  coiisidi'jrable,  c'est  par  la  rotation  d'un  outil  à  pointu 
fortement  trempée  que  l'on  progresse  graduellement  dans 
l'épaisseur  de  Tobjet  qu'il  s'agit  de  percer.  Les  vrilles, 
les  tarières,  les  vilebrequins,  etc.,  sont  fondés  sur  ce 
principe.  L'industrie  moderne  emploie  pour  cette  opé- 
ration de  puissants  engins  qui  portent  le  nom  de  ma- 
chines à  percer  et  dont  on  a  pu  voir  plusieurs  modèles 
à  l'exposition  internationale  de  1807.  Nous  donnons 
ici  la  figure  d'une  machine  construite  par  MM.  Fair- 
bairn  et  C'%  de  Londres.  l'-He  se  compose  essentjélle- 
mint  d'un  arbre  vertical  maintenu  dans  des  coussinets, 
à  l'extrémité  duquel  on  place  le  foret.  Cet  arbre  reçoit  un 
mouvement  de  rotation  de  la  machine  motrice,  et  il  e*t 
en  outre  pressé  dans  le  sens  de  sa  longueur  par  le  mou- 
vement d'engrenages  placés  à  sa  partie  supérieure.  L^s 
objets  à  percer  sont  placés  sur  un  plateau  dont  on  peut 
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changer  la  position  afin  de  poavoir  percer  plusieurs 
trous  dans  la  même  plaque.  On  voit  sur  la  figure  qu'il 
existe  plusieurs  tambours  de  transmission  qui  permet- 
tent d'obtenir  des  vitesses  différentes,  vitesses  qui  peu- 
vent se  modifier  encore  par  deux  systèmes  distincts  d'en- 


grenages. La  plat3-forme,  à  l'aide  d'une  vis  tangente, 
mise  en  mouvement  par  une  manivelle,  peut  recevoir  un 
mouvement  de  rotation,  ce  qui  permet  de  faire  des  trous 
disposés  circulaircment;  elle  peut,  en  outre,  recevoir 
des  roues  dentées,  qu'on  voit  en  avant  de  l'appareil,  un 


Fig.  2313.  —  Machine  à  percer. 


mouvement  vertical,  ce  qui  permet  deja  nlacer  à  diverses 
hauteurs. 

PEKCHE  (Zoologie),  Perça,  v.dv.,  .  ersèque,  Lacép. — 
Genre  de  Poissons  de  l'ordre  des  Acanthopténjgiens,  fa- 
mille des  Percoïdes  et  qui  n'est  qu'un  démembrement 
du  grand  genre  Perça,  de  Linné.  Ce  genre  est  caracté- 
risé par  :  sept  rayons  aux  ouies,  cinq  aux  nageoires  ven- 
trales, deux  dorsales,  opercule  osseux  terminé  en  pointe 
plate  et  aiguë,  des  écailles  rudes  à  leur  bord,  des  dents 
en  velours  partout,  la  langue  lisse.  Ces  poissons  vivent 
généralement  dans  l'eau  douce  et  leur  bistoire  se  résume 
presque  tout  entière  dans  l'espèce  la  plus  connue,  la  P. 
commune  [P.  (luviatilis^  Lin.);  c'est  un  des  plus  jolis 
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poissons  de  nos  rivières  et  que  l'on  sert  journellement 
bur  nos  tables.  <•■  La  percbe,  dit  Lai  l'pède,  attire  les  re- 
garda par  la  nature  et  par  la  disjjosilion  de  ses  couleurs, 
surtout  lorsqu'elle  vit  au  milieu  d'une  onde  pure.  Elle 
.brille  d'une  couleur  d'or  mf:h';c  de  jaune  et  de  vort,  (|ue 
.rendent  plus  agréable  à  voir,  et  le  rojipe  répandu  sur 
toutes  les  nageoires,  excepté  sur  celles  du  dos,  et  des 
jbandes  transversales  larges  et  noirâtres...  L'iris  est 
^bleu  h  l'extérieur  et  jaune  à  l'intérieur.  Les  deux  dor- 
ifialfs  sont  violettes,  et  la  première  montre  une  Uicbe 
noire  à  son  extrémité  postérieure.  )>  Ce  poisson  a  les 
dents  petites,  mais  pointues;  les  pièces  de  l'opercule  sont 


garnies  d'aiguillons,  et  l'une  d'elles  se  termine  par  une 
sorte  de  pointe  ou  apophyse;  les  écailles  sont  fortement 
attachées  à  la  peau.  Dans  nos  contrées,  il  ne  parvient 
guère  qu'à  la  longueur  de  0"',00  à  0">,10  et  pèse  alors 
environ  deux  kilogrammes.  Dans  le  Nord,  il  atteint  de 
plus  grandes  dimensions.  Une  chose  curieuse,  c'est  que 
l'on  a  observé  que  sa  taille  est  en  raison  directe  de  la 
masse  d'eau  dans  laquelle  il  so  développe.  Il  habite  de 
préférence  les  étangs,  les  lacs,  d'où  il  remonte  dans  les 
petits  cours  d'eau  au  moment  de  frayer;  il  descend  plus 
rarement  vers  les  embouchures.  La  perche  nage  avec 
rapidité  et  le  plus  souvent  vers  la  surface  de  l'eau.  Elle 
fraye  au  printemps,  et  la  femelle,  dit-on,  se  frotte  le 
ventre  contre  des  roseaux  ou  d'autres  corps  aigus  pour 
faciliter  la  sortie  des  œufs  qui  sont  disposés  en  cordons, 
longs  quelquefois  de  deux  mètres,  et  formant  dans  l'eau 
une  chaîne  semblable  à  celle  des  œufs  de  grenouille. 
Leur  nombre  est  très-considérable  ;  Bloch  et  Gmelin 
liiseiit  qu'une  perche  de  500  grammes  en  a  environ 
.;i»(i,(iOO:  Picot  de  Genève,  de  son  coté,  dit  en  avoir 
uouvé  jusqu'à  99'2,000  dans  une  perche  de  G50  grammes. 
La  perclie  est  vorace  et  se  jette  sur  les  petits  poissons, 
U's  vers,  les  têtards  de  grenouilles;  elle  atteint  même 
par  un  élan  subit  les  insectes  qui  volent  à  la  surface  de 
l'eau.  Cette  voracité  a  été  utilisée  par  les  pêcheurs  à  la 
li^ne  surtout,  et  les  nombreux  appâts  que  l'on  a  sous 
la  main  la  rendent  fructueuse  et  très-facile.  Dans  tous 
les  cas,  il  ne  faut  pas  se  hâter  de  tirer  la  ligne  aussitôt 
que  le  poisson  a  saisi  l'amorce,  il  faut  attendre  qu'il  l'ait 
avalée  antièremont.  Cette  pèche  se  fait  également  aux 
verveux,  à  l'épervier,  etc. 

Nous  citerons  encore  la  /'.  jaunâtre  d'Aniénque  (P. 
flavescens,  Cuv.  et  Val.^;  la  P.  sans  bandes  d'Italie  (P. 
Ilalira,  Val.);  la  P.  à  museau  pointu  (P.  acula,  Val.)  du 
lai-  Ontario;  la  P.  à  opercules  grenues  (P.  serrato  granu- 
lala,  Val.)  jc  New-Yoïk,  etc. 

Le  nom  dt;  Perclie  a  aussi  été  donné  à  d'autres  pois- 
sous;  ainsi  :  le  Urochel-Percbe  est  la  Sandre  d'Europe; 
la  /'.  dorée  ou  gardonnéc  est  la  Gremille  commune;  la 
P.  juba  est  une  espèce  de  Pristipome  (P.  juba,  Bl.);  P. 
pertuse,  espèce  de  Diagrammes  (P.  pertusa,  Thunb.); 
P.  saxalile,  cest  une  espèce  du  genre  Cliromis  (/'.  bima^ 
culata,  ni.).  On  a  donné  au  genre  Serran  le  nom  de 
Perclies  de  mer;  etc. 

l'EnciiE  (Vénerie).  —  On  appelle  ainsi  la  tige  du  bois 
du  cer/'et  des  autres  ruminants  du  même  genre. 
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Fig.  2315.  —  Tête  de 
Percnoptère  d'Egypte. 


PERCHERON  (Cheval)  (Uii-pologie).  —  Voyez  Race 

CHEVALINE. 

PERCIS"  (Zoologie),  Perds,  Bl.  —  Genre  de  Poissons 
Acantlioptérygiens  ,  famille  des  Percoïdes,  section  des 
Jugulaii-es.  «  Ils  représentent  à  quelques  égards,  dit  Cu- 
Vier,  les  Vives  dans  les  mers  des  pays  chauds.  »  Ils  en 
diffèrent  seulement  par  leur  tête  déprimée,  des  dents  en 
jcrochets  sur  le  devant;  ils  en  manquent  aux  palatins. 
Ces  poissons  habitent  l'océan  Indien.  Le  P.  nébuleux 
(P.  nébulosus,  Val.)  se  trouve  à  l'Ile  de  la  Réunion. 
Long.  0"',15à0"',20;  le  P. pointillé  (P.  punctulata,\A\.), 
un  peu  moins  long,  se  trouve  à  Maurice;  le  P.  cylin- 
drique (P.  cylindrica,  Val.)  habite  les  côtes  des  Molu- 
ques. 

PERGXOPTÈRE  (Zoologie),  {Neophron,  de  Savigny,  Gy- 
paetos,  de  Bechst.),  Percnopterus ,Cuv .\  du  grec  perc/ios, 
tacheté  de  noir,  et  pteron,  aile.  —  Genre  d'Oiseaux  de 
proie  du  grand  groupe  des  Vau- 
tours, de  Linné,  caractérisé  par  : 
le  bec  long,  grêle,  très-crochu, 
un  peu  renflé  au-dessus  de  la 
courbure  ,  narines  ovales;  la  tête 
nue,  le  col  emplumé.  De  taille 
moyenne,  ils  sont  bien  moins 
forts  que  les  vautours  propre- 
ment dits  ;  aussi  recherchent-ils 
les  charognes  et  ne  dédaignent 
même  pas  les  excréments.  Le 
P.  d'Egypte,  type  du  genre  (  Vul- 
tur  percnopterus ,  Lin.,  Vullur 
fuscus,  Gm.),  est  grand  comme 
un  corbeau;  pennes  des  ailes 
noires.  Il  est  très-répandu  dans  tout  l'ancien  continent, 
surtout  dans  les  pays  chauds  où  il  rend  de  grands  ser- 
vices en  les  débarrassant  des  cadavres  qu'il  dévore;  aussi 
les  anciens  Égyptiens  le  respectaient-ils  et  l'ont  repré- 
senté dans  leurs  monuments.  L'Urubu  {Vultur  atratus , 
Wilson ,-Vultur  jota,  Ch.  Bonap.),  de  la  taille  et  de  la 
forme  du  précédent,  a  le  bec  fort,  le  corps  entier  d'un 
noir  brillant.  De  l'Amérique  méridionale,  où  il  rend  les 
mêmes  services. 

PERCOÏDES  (Zoologie),  du  latin  perça,  perche,  pois- 
son qui  sert  de  type  à  ce  groupe.  —  Nom  donné  par  Cu- 
vier  à  sa  première  famille  de  Poissons  de  l'ordre  des 
Acantlioptérygiens ,  et  qui  se  distingue  par  :  un  corps 
oblong,  couvert  d'écaillés  généralement  dures;  l'opercule 
et  le  préopercule,  souvent  tous  les  deux,  ayant  les  bords 
dentelés  et  épineux;  les  mâchoires,  le  devant  du  vomer 
et  presque  toujours  les  palatins  garnis  de  dents.  Les  es  • 
pèces  nombreuses  de  ce  grand  groupe,  répandues  partout 
et  surtout  dans  les  pays  chauds,  ont  en  général  une 
chair  saine  et  de  bon  goût.  Cuvier  les  a  divisés  en  genres 
d'après  le  nombre  des  rayons  des  ouïes,  celui  des  na- 
geoires dorsales  et  la  nature  des  dents;  voici  les  princi- 
paux :  Perches,  Bars, Centropomes,  Grammistes,  Aprons, 
Apogons,  Ambasses,  Sa)idres,  Serrans,  Diacopes,  Méso- 
prions ,  GrémiUes,  Priacanthes,  Sillago ,  Holocentres, 
Bérix,  Vives ,  Perds,  Uranoscopes,  Polynômes,  Sphy- 
rènes,  Mulles,  etc. 

PEUCUSSION  (Médecine),  en  latin  percussio,  action  de 
frai)pcr.  —  On  appelle  ainsi  un  procédé  d'exploration  à 
l'aide  duquel,  en  frappant  sur  une  partie  du  corps  et  par- 
ticulièrement sur  les  parois  d'une  cavité,  on  peut,  d'après 
la  nature  du  son,  juger  de  l'état  des  organes  et  aider  à  la 
précision  du  diagnostic  de  certaines  lésions.  Cette  mé- 
thode, employée  quelquefois  dans  les  maladies  des  or- 
ganes contenus  dans  l'abdomen,  l'est  bien  plus  souvent 
et  nous  dirons  presque  toujours  dans  celles  qui  affectent 
les  organes  thoraciques.  Elle  est  due  au  médecin  vien- 
nois Auenbrugger,  qui  la  fit  connaître  en  17G1  dans  un 
ouvrage  intitulé  :  Inventiim  novum  ex  percussione  tho- 
racis  humani ,  etc.,  traduit  en  français  d'abord  par 
Rozière  de  la  Cliassagne,  à  la  suite  de'  son  Manuel  des 
pulmoniques  (HTO),  et  j)lus  tard  i)ar  Corvisart,  avec  des 
commentaires,  Paris,  1808.  Depuis  cette  dernière  époque, 
la  percussion  est  devenue  un  des  moyens  les  plus  pro- 
pres à  guider  le  médecin  dans  la  recherche  des  mala- 
dies de  la  poitrine,  surtout  d(  puis  qu"il  a  eu  pour 
auxiliaire  le  stéthoscope  imaginé  par  Laënncc  pour  étu- 
dier les  sons  qui  se  forment  dans  l'intérieur  même  de  la 
poitrine.  Elle  doit  être  pratiquée  avec  certaines  précau- 
tions, si  on  veut  en  obtenir  des  renseignements  utiles 
et  exacts;  ainsi  le  malade  sera  couché  bien  à  plat  sur 
le  dos,  si  on  veut  percuter  en  avant;  pour  percuter  en 
arrière,  il  sera  assis,  les  bras  en  avant  ;  la  percussion 
aura  lieu  comparativement  sur  les  mêmes  points  de 


chaque  côté  de  la  poitrine,  en  ayant  soin  surtout  de 
tenir  compte  de  la  position  du  cœur.  On  percutera,  avec 
Li  pulpe  des  doigis  réunis  sur  la  même  ligne,  perpendi- 
culairement à  la  surface  frappée,  et  toujours  et  partout 
de  la  môme  manière.  La  percussion  immédiate  se  fait 
sans  qu'il  y  ait  aucun  corps  interposé  entre  le  thorax  et 
les  doigts.  Dans  la  percussion  médiate,  on  se  sert  le  plus 
souvent  du  doigt  indicateur  de  la  main  gauche  que  l'on 
applique  bien  à  plat  sur  la  peau  et  sur  lequel  on  frappe 
des  coups  secs  avec  les  doigts  de  la  main  droite  réunis, 
comme  il  a  été  dit.  M.  Piorry  a  imaginé,  depuis  quel- 
ques années,  de  pratiquer  la  percussion  à  l'aide  d'un 
instrument  de  son  invention  et  dont  il  sera  question  au 
mot  PLEssiMiiTRE;  c'est  le  nom  qu'il  lui  a  donné.  Il  ne 
faut  pas  oublier,  lorsque  l'on  pratique  la  percussion,  que 
dans  l'état  naturel  toutes  les  régions  du  thorax  ne  don- 
nent pas  le  même  son;  la  plus  grande  sonorité  existe 
sous  le  sternum;  elle  est  déjà  moindre  en  avant  dans 
l'espace  compris  entre  la  clavicule  et  le  sein  et  sous  les 
cartilages  des  cotes;  puis  en  arrière,  dans  les  points  cor- 
respondant aux  angles  costaux;  latéralement  sous  les 
aisselles,  enfin  vers  le  point  occupé  par  le  grand  cul-de- 
sac  de  l'estomac;  ici  on  devra  tenir  compte  du  degré  de 
distension  de  cet  organe.  F — n. 

PERCUSSION  (Armes  a)  (Technologie).  —  Système 
d'armes  à  feu  portatives  dans  lequel  on  enflamme  la 
charge  en  faisant  détoner,  par  percussion,  la  poudre  ful- 
minante qui  adhère  au  fond  de  l'amorce.  La  première 
idée  du  système  percutant  est  prwque  contemporaine 
de  la  découverte  des  propriétés  détonantes  du  chlorate 
de  potasse,  1785;  ce  n'est  cependant  qu'en  1819,  pour 
les  armes  de  chasse,  et  en  1840,  pour  les  armes  de 
guerre,  que  son  application  est  devenue  générale.  Tout 
intéressante  que  soit  l'histoire  de  ce  système,  il  serait 
trop  long  d'entrer  ici  dans  tous  les  détails  qu'elle  com- 
porte; il  suffit,  croyons-nous,  d'en  faire  ressortir  les  trois 
traits  principaux  :  1°  recherche  d'un  composé  fulmi- 
nant qui  n'exerce  point  d'action  corrosive  ou  encrassante 
sur  les  armes,  qui  se  prépare  simplement  et  à  peu  de 
frais,  qui  ne  s'altère  point  avec  le  temps,  dont  la  mani- 
pulation soit  peu  dangereuse  et  les  effets  toujours  assu- 
rés. Après  des  essais  multipliés,  on  a  choisi  le  fulminate 
de  mercure,  Cy^O^,  2HgO,  ou  mercure  d'Howard,  du 
nom  du  chimiste  anglais  qui  l'a  découvert  en  1800; 
2°  loger  la  poudre  fulminante  dans  un  récipient  simple, 
solide,  capable  de  supporter  une  forte  percussion  sans 
projeter  d'éclats,  assez  gros  pour  que  le  soldat  puisse 
aisément  le  saisir,  lors  même  que  le  froid  ou  l'obscurité 
rendent  les  mouvements  de  la  main  incertains.  Cette 
question  a  été  résolue  en  1818  par  l'Anglais  Egg,  inven- 
teur de  l'amorce  de  chasse,  qui  agrandie,  pourvue  d'un 
large  rebord,  et  fendue  jusqu'à  mi-hauteur,  est  devenue 
la  capsule  de  guerre  actuelle  par  décision  ministérielle 
du  13  juin  1841  (voyez  Capsules)  ;  3°  transformation 
sûre  et  économique  de  tout  le  système  à  silex,  pour  évi- 
ter les  énormes  dépenses  qu'aurait  entraînées  la  création 
de  toutes  pièces  d'un  système  neuf.  L'opération  consista 
à  boucher  l'ancien  trou  de  lumière  avec  un  fil  de  fer 
fileté  et  rivé,  et  à  visser  sur  le  canon,  vers  le  tonnerre, 
un  grain  d'acier  que  l'on  tarauda  pour  y  loger  la  che- 
minée. L'ancien  modèle  de  chien  à  mâchoires  (voyez  Pla- 
tine A  silex)  fit  place  à  une  sorte  de  mnrteau  évidé,  dit 
chien  percutant  (voyez  Platine  a  percussion).  L'arme- 
ment neuf  fut  établi  d'après  des  principes  analogues. 
Les  avantages  principaux  qu'il  réalisait  sur  le  système  à 
silex  étaient  :  a.  la  rapidité  d'inflammation  de  la  charge 
et  la  suppression  des  longs  feux;  6.  la  faculté  de  faire 
feu  par  tous  les  temps  ;  c.  l'accroissement  de  la  confiance 
du  soldat  dans  son  arme  parce  que  les  rates  devenaient 
plus  rares;  d.  la  diminution  des  crachements  parce  que 
le  canal  de  lumière  est  plus  petit  et  mieux  recouvert; 
e.  l'identité  de  la  quotité  de  la  charge  mieux  garantie  à 
cha(|ue  coup,  puis((u'il  ne  faut  plus  emprunter  à  la  car- 
touche  la  poudre  d'amorce  du  bassinet.  La  question  des 
armes  à  percussion  a  été  l'une  des  mieux  étudiées  et 
des  plus  heureusement  résolues,  malgré  l'opposition  d'un 
certain  nombre  de  militaires  qui  voyaient  dans  la  cap- 
sule un  surcroît  d'embarras.  Le  temps  et  l'expérience 
n'ont  pas  justifié  leurs  craintes,  mais  ils  ont  éveillé  l'idée 
de  progrès  d'une  autre  nature,  et  le  système  percutant, 
d<:'jà  répudié  par  les  Prussiens,  ne  tardera  pas  à  être 
abandonné  même  en  France.  Parmi  les  personnes  qui  se 
sont  occupées  de  son  établissement  avec  le  plus  de  per- 
sévérance et  de  succès,  il  faut  citer  les  noms  déjà  rap- 
pelés de  Howard  et  de  Egg,  Pauly  (1812),  Julien  Leroy 
(1813),  Arago,  Thénard  (commission  mixte  de    1826), 
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Chateaubrun  (1824),  Charray  et  Bornier  (1841).  C'est 
dans  l'atelier  de  Paul\%  à  Paris,  vers  1814,  que  M.  Dreyse 
de  Sommerda,  aujourd'hui  si  célèbre,  fit  son  apprentis- 
sage et  conçut  la  première  idée  de  son  fusil  à  aiguille 
(vo^vez  Platine  a  aigulle).  F.  E. 

PERDIX  Zoologie). —  Nom  scientifique  de  la  Perdrix, 

PERDRI.AU   Zoologie).  —  Jeune  Perdrix. 

PERDRIGON  (] Arboriculture).  —  Variété  de  prunes 
qui  oflre  plusieurs  sous-variétés  dont  la  plupart  servent 
à  faire  des  pruneaux;  telles  sont  :  le  P.  blanc,  petit  fruit 
longuet,  blanc,  fondant,  très-sucré,  excellent,  parfumé, 
septembre.  Le  P.  rouge,  P.  violet,  rouge  violet,  un  peu 
plus  gros  que  le  précédent,  mêmes  qualités.  Fin  d'août. 

PERDRIX  (Zoologie),  Perdix,  Bris.  —Genre  d'Oi- 
seaux de  l'ordre  des  Gallinacés,  rangé  par  Linné  dans 
son  grand  genre  Tétras  (voy.'-emot),  et  dont  les  modernes 
ont  fait  une  famille  subdivisée  encore  en  sous-familles 
c  lenfin  en  genres,  de  telle  sorte  que  la  sous-famille  des 
Perdrix,  caractérisée  par  les  tarses  nus  comme  les  doigts, 
comprend  les  genres  Francolins,  Cailles,  Colins  (voyez 
ces  trois  mots).  Perdrix  proprement  dite  Nous  ne  parle- 
rons ici  que  de  ce  dernier  genre. 

Les  Perdrix  proprement  dites  se  distinguent  par  un 
bec  assez  fort,  le  corps  arrondi,  les  jambes  courtes,  la 
tête  petite,  la  queue  courte  et  pendante,  les  tarses  pour- 
vus d'éperons  courts  ou  de  simples  tubercules,  les  fe- 
melles en  manquent.  Ce  sont  des  oiseaux  de  moyenne 
taille,  qui  courent  plus  vite  qu'ils  ne  volent;  i!^  s'élèvent 
avec  effort  et  font  en  fendant  l'air  un  bruit  bien  connu 
des  chasseurs.  Ils  nichent  à  terre;  leur  ponte  se  composai 
d'un  grand  nombre  d'œufs  (12  à  20)  d'un  gris  jaunâtre 
ou  rougeàtre,  dont  le  grand  diamètre  varie  eiKre  0"',0j2 
et  0"',OiO;  l'incubation  est  de  22  jours  et  les  petits  cou- 
rent dès  qu'ils  sont  éclos.  Leur  nourriture,  à  laquelle 
pourvoient  le  père  et  la  mère,  est  composée  d'abord  de 
chrysalides  de  fourmis;  plus  tard  ils  mangent,  comme 
leurs  parents,  des  graines  et  surtout  du  blé,  de?  in- 
sectes, etc.  Les  perdrix  vivent  généralement  en  famille  et 
presque  toujours  dans  le  canton  où  elles  sont  nées  et 
qu'elles  abandonnent  peu;  elles  parcourent  aussi  les  sen- 
tiers battus,  les  terres  labourées,  les  champs  de  chaume 
où  elles  piétinent  avec  une  grande  vitesse  lorsqu'elles 
sont  chassées.  Leur  vol  bruyant,  bru«;que,  rapide,  est  peu 
élevé.  Ces  oiseaux,  d'un  naturel  timide  et  doux,  sont  dé- 
fiants et  s'effrayent  facilement;  cependant  ils  sont  sus- 
ceptibles d'une  certaine  éducation,  se  familiarisent 
promptement  et  ne  paraissent  guère  regretter  leur  li- 
berté. La  chair  dos  perdrix,  lorsqu'elles  sont  jeunes  sur- 
tout, offre  un  gibier  excellent  et  très-recherché  ;  aussi  les 
chasseurs  lui  font-ils  une  guerre  acharnée.  Les  prin- 
cipales espèces  à  citer  sont  :  la  P.  grise  (P.  cinerea, 
Briss.,  Tétras  cinereus,  Lin.):  elle  a  le  bec  et  les  pieds 
cendrés,  la  tète  fauve,  le  plumage  varié  de  pris;  chez 
les  mâles,  une  tache  roux-marron  sur  la  poitrine.  Très- 
répandues  dans  nos  champs,  elles  fréquentent  de  pré- 
férence les  pays  plats  en  compagnies  ou  volées,  ainsi 
qu'on  les  appelle.  Lorsqu'elles  or^t  été  séparées  par  les 
chasseurs,  elles  se  ra-îsemblent  bientôt  de  nouveau  à  un 
certain  cri  de  rappel.  Vers  le  mois  de  février,  elles  se 
réunissent  par  paires  nommées  pariades,  pour  veiller 
aux  soins  de  la  nouvelle  famille;  mais  ce  n'est  que  vers 
la  fin  d'avril  qu'elles  nichrot  à  terre,  dans  les  blés  verts, 
ou  dans  les  prairies  artificielles.  On  connaît  plusieurs  va- 
riétés de  cette  espèce,  entre  autres  la  petite  P.  grise,  de 
BuiTon  (P.  de  passage,  P.  damascena,  Lath.),  qui,  pour 
certains  ornithologistes,  constitue  une  espèce;  elle  est  plus 
petite  et  se  distingue  par  des  migrations,  des  voyages 
qui  la  portent  quelquefois  tn's-loin  des  lieux  où  elle  est 
née.  La  P.  rouge  (P.  rithra,  Briss.,  Tétras  rufus,  Lin.i 
a  le  bec  et  les  pieds  rouges,  les  flancs  nuancés  de  roux 
et  de  cendré,  la  gorge  blanche  encadrée  de  noir.  Elle 
habite  surtout  les  coteaux  et  les  lieux  élevés.  Un  peu 
plus  grosse  que  la  piécédente,  .sa  chair,  plus  blanche, 
est  aussi  plus  estimée,  l^lle  est  moins  répandue  que  la 
perdrix  grise  et  se  trouve  rarement  dans  h-  nord  même 
de  la  France.  Elle  est  moins  sociable  d  vit  peu  en 
compagiiif's.  La  P.  bartavelle  fP.  r/m-ro,  Briss.,  p.  saxa- 
tiiis,  Meyer)  ne  diffère  de  la  perdrix  rouge  que  par  une 
plus  grande  taille  et  un  plumage  plus  cfuidré  ;  on  la 
trouve  sur  les  montagnes  de  Jura,  dns  Pyn'Miécs,  des 
Alpes,  de  l'Auvergne,  du  Caucaso,  de  l'Asie  \lineure,  etc. 
Sa  chair  est  blanche  et  recherchée,  il  existe  idusiours 
espèces  exotiques,  K-lles  que  :  la  P.  brune  (/'.  fusca. 
Vieil.),  du  Séué'gal  ;  la  P.  mégapode  (P.  mrgnpodia, 
Tçmm.),  du  Bengale;  la  P.  de  Java  (P.  javauica, 
Lath.),  etc. 
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Chasse.  —  A  lépoque  de  l'ouverture  légale  de  la 
chasse,  vers  la  fin  du  mois  d"aoùt,  on  distingue  encore 
facilement  les  perdrix  des  jeunes  perdreaux;  à  ce  mo- 
ment, les  plumes  du  dessous  de  la  gorge  et  du  jabot, 
jusque-là  d'un  Wanc  sale  et  jaunâtre,  se  trouvent  ren- 
forcées par  des  plumes  mouchetées  de  gris.  Bientôt,  vers 
la  mi-septembre,  lorsque  toutes  ces  nouvelles  plumes 
ont  paru,  on  dit  c[ue  les  perdreaux  sont  maillés.  Puis  les 
plumes  rouges  sur  la  tète  ainsi  que  le  rouge  des  tem- 
pes se  montrent  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  pousser  le  rouge. 
Enfin,  sur  l'estomac  des  mâles  surtout,  commence  à. 
se  dessiner  un  fer  à  cheval,  et  rious  sommes  aux  pre- 
miers jours  d'octobre  ;  alors  tous  les  perdreaux  sont  per- 
drix.M  ne  reste  plus,  pour  caractériser  la  différence,  que 
l'inspection  de  la  première  plume  ou  fouet  de  l'aile,  qui 
est  arrondie  chez  les  vieilles,  tandis  que  dans  les  jeunes 
elle  est  aiguisée  en  pointe  comme  une  lancette.  Le  mâle 
se  distingue  de  la  femelle  par  son  fer  à  cheval  très-pro- 
noncé et  par  un  ersot  obtus  derrière  le  tarse,  dont  la 
femelle  est  privée.  11  est,  d'ailleurs,  un  peu  plus  gros. 

La  Chasse  au  fusil  est  la  plus  agréable,  la  plus  sûre, 
surtout  avec  un  bon  chien  d'arrêt.  Le  temps  convenable 
est  en  automne,  de  dix  heures  à  midi,  puis  de  deux  à  qua- 
tre. Un  bon  chien  qui  a  éventé  une  compagnie  la  ras- 
semble, en  décrivant  autour  d'elle  une  spirale  au  milieu 
de  laquelle  elle  est  comme  enfermée,  puis  il  s'arrête, 
tient  une  patte  levée,  et  indique  par  la  fixité  de  son  re- 
gard le  point  de  rassemblement.  Le  chasseur  alors  s'ap- 
proche, tire  à  vue  au  moment  où  la  compagnie  s'envole. 
A  peine  a-t-il  tiré,  le  plus  souvent  ses  deux  coups,  quïl 
doit  empêcher  que  son  chien  poursuive  le  gibier,  qui  ira 
se  remiser  à  une  petite  distance.  On  chasse  encore  les 
perdrix  à  la  tonnelle,  à  la  hutte  ambulante,  etc.  Un  autre 
genre  plus  destructeur,  ce  sont  toutes  les  espèces  de 
filets,  tels  que  traîneaux,  halUers,  etc.;  mais,  en  général, 
ces  chasses  sont  prohibées. 

Perofiix  (Zoologie).  —  On  a  encore  donné  ce  nom  à 
plusieurs  animaux;  parmi  les  Oiseaix  :  P.gonache,  an- 
cien nom  de  la  P.  grise:  P.  de  mer,  nom  vulgaire  delà 
Glaréole  à  collier:  P.  de  neige  et  P.  des  Pyrénées,  le 
Lagopède  aipui.  —  Parmi  les  Poissons,  on  a  donné  le  nom 
de  P.  de  mer  à  la  Sole  commune. 

PÉRKBIEB  (Botanique),  Perebea,  Aubl.  —  Du  nom 
que  lui  donnent  les  Galibis  (indigènes)  à  la  Guyane.  — 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Urticées.  Le  P.  de  la 
Guyane  (P.  guianensis,  Aubl.)  est  un  arbre  moj'en  à 
feuilles  grandes,  ovales,  lisses.  De  toutes  les  part  es  de 
la  plante,  il  découle  par  incision  un  suc  laiteux.  Lécorce 
est  employée  pour  faire  des  liens. 

PECTINIBRAKCHES  (Zoologie).  —  Sixième  ordre  des 
Mollusques  Gastéropodes  ;  ils  ont  les  branchies  en  feuil- 
lets rangées  comme  les  dents  d'un  peigne;  deux  tenta- 
cules, deux  yeux,  la  bouche  en  forme  de  trompe;  la 
langue  armée  d'un  petit  crochet  entame  les  corps  les  plus 
durs  par  des  frottements  répétés.  On  les  divise  en  3  fa- 
milles, les  Trochoïdes,  les  Copulotdes,  les  Buccinoides. 

PERFOLIE  (Botanique).  —  Se  dit  des  feuilles  dont  le 
limbe  est  traversé  par  la  tige  (chlora  perfoliata). 

PERFORANT,  ante  (Anatomie).  —Adjectif  par  lequel 
on  désigne  certaines  parties  du  corps;  ainsi  :  les  artères 
perfor.  de  la  cuisse  sont  des  branches  de  la  crurale  qui 
s'engagent  à  travers  les  ouvertures  du  muscle  grand 
adducteur.  Les  art.  perfor.  de  la  main  se  détachent  de 
l'arcade  palmaire  profonde  et  s'enfoncent  dans  les  espaces 
interos'^eu^.  Les  art.  perfor.  du  pied  naissent  de  l'ar- 
cade plantaire.  —  On  appelle  muscles  perforants  ceux 
dont  les  tendons  passent  dans  l'écartement  des  fibres 
d'autres  muscles,  tels  sont  les  fléchisseurs  profonds  des 
doigts  et  des  orteils. 

PEIïFOlîAIIF   Trépan)  (Chirurgie).  —  Voyez  TnÉPAN. 

PERFORATION  (Médecine).  —  On  appelle  ainsi  une 
ouverture  contre  nature  qui  établit  une  communication 
entre  deux  cavités  ou  entre  ces  cavités  et  l'extérieur.  Les 
perforations  par  lésions  externes  rentrent  dans  riiisloirc 
des  plaies  ou  des  blessures.  Celles  qui  ont  lieu  à  l'inté- 
rieur et  qui  ne  reconnaissent  pas  de  causes  vulnérantes 
ont  été  désignées  sous  le  nom  de  P.  spontanées:  les 
plus  fréquentes  affectent  le  canal  digestif  et  surtout 
l'esiomar;  elles  s'opèrent  par  un  travail  successif  de 
désorganisation,  de  ramollissement  des  membranes,  qui 
n'est  annoncé  par  aucun  symptôme  spécial;  on  a  vu 
aussi  tout  à  coup  se  développer,  chez  un  individu  en 
pli'ine  santé,  des  signes  d'uiu^  péritonite  niorlelle,  causée 
rar  un  épanchement  résultant  d'une  perforation  subite, 
dont  l'existence  n'a  été  révélée  que  par  l'autopsie  cada- 
vérique. On  ignore  à  pou  près  les  causes  de  cette  terrible 
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affection,  à  laquelle  on  ne  peut  opposer  aucun  traite- 
nicnt.  —  Consultez  :  Fr.  Chaussier,  Considérât,  médico- 
Icjales  sur  les  per (or allons  spontanées  de  l'estomac,  etc. 
Paris,  1810,  in-8°.  F— ^■• 

PLRIAxNTHE  (Botaniqae\  du  grec  péri,  autour,  et 
antlws,  fleur.  —  Terme  de  botanique  employé  par  Liuné 
pour  désigner  les  calices  et  les  involucres.  D'autres  bota- 
nistes l'ont  appliqué  à  l'ensemble  des  enveloppes  florales, 
qu'elles  soient  simples  ou  doubles  ou  réduites  à  l'état 
d'écaillés  accompagnant  les  organes  sexuels.  De  Mirbel 
et  R.  Brown  ont  restreint  la  signification  de  ce  terme, 
en  rappliquant  seulement  aux  enveloppes  florales  qui, 
dans  leï  monocoiylédones ,  semblent  être  de  même  na- 
ture et  dans  lesquelles  Jussieu  ne  reconnaissait  qu'un 
calice,  comme  dans  le  lis  dont  les  enveloppes  se  compo- 
sent de  0  pièces  colorées.  Aujourd'hui,  on  reconnaît  deux 
verticilles,  l'un  externe  qui  est  le  calice  composé  de  3 
sépales,  l'autre  interne  qui  est  la  corolle  formée  de  3 
pétales.  Dans  les  plantes  apétales,  le  périauthe,  qui  ne 
se  compose  par  conséquent  que  du  calice  a  été  nommé 
périgone,  terme  qui,  depuis,  a  été  admis  par  plusieurs 
botanistes. 

PÉniCARDE  (Anatomie),  Perlcardmm.  — Membrane 
fibro-séreuse  composée  de  deux  feuillets,  qui  enveloppe 
le  cœur  (voyez  ce  mot)  et  une  pai'tic  des  gros  vaisseaux. 
Son  feuillet  externe  (ibreu\  est  dense,  épais,  il  s'unit  en 
dehors  aux  parois  du  médiastin  ;  en  dedans  il  adlière  au 
feuillet  séreux  ou  interne;  celui-ci  constitue  un  sac  sans 
ouverture,  comme  toutes  les  séreuses  ;  sa  surface  lisse  et 
libre  est  en  contact  avec  elle-même  et  sans  cesse  lubri- 
fiée par  un  fluide  qui  permet  le  glissement  facile,  propre 
à  favoriser  les  mouvements  du  cœur.  Les  artères  du 
péricarde,  très-petites,  proviennent  des  thymiques,  des 
bronchiques,  des  œsophagiennes,  etc. 

Pi:RICARDlïE  (Médecine).—  C'est  l'inflammation  du 
péricarde.  Cette  maladie  est,  suivant  Chomel,  plus  fré- 
quente qu'on  ne  l'a  dit,  et  sa  rareté  supposée  par  cer- 
tains médecins  doit  tenir  surtout  à  l'obscurité  du  dia- 
gnostic. Toutefois,  elle  peut  être  aiguë  ou  chronique. 
Dans  sa  forme  aiguë,  elle  débute  comme  les  autres 
inflammations  des  séreuses,  de  plus  une  oppression  plus 
ou  moins  considérable;  quelquefois  une  ou  plusieurs 
syncopes;  puis  une  série  de  phénomènes  ofl'rant  les  plus 
grandes  variétés,  et  que  l'on  retrouve  dans  presque  toutes 
les  autres  phlegmasics  des  organes  centraux  de  la  circu- 
lation. Généralement  il  y  a  une  douleiu-  aiguë,  fixe,  pro- 
fonde dajis  la  région  du  cœur  ;  parfois  des  désordres,  des 
irrégularités  dans  les  battements  de  cet  organe,  des 
paJpitations  violentes.  Cet  état  est  suivi,  au  bout  de 
quelques  jours,  d'un  épanchement  qui,  entre  autres 
symptômes,  donne  le  plus  souvent  un  son  mat  à  la 
percussion  sur  la  l'égion  précordiale;  ce  symptôme  est 
d'un  grand  poids  pour  JM.  Louis,  qui  le  regarde  comme  le 
plus  important  pour  le  diagnostic.  Cette  maladie  peut 
compliquer  toutes  les  autres  phlegmasies  des  organes 
contenus  dans  la  poitrine  et  en  rendre  le  pronostic  plus 
grave.  La  péricardite  aigué,  très-souvent  mortelle,  a 
quelquefois  une  terminaison  funeste  eit  un  jour  ou  deux. 
Les  saignées  locales  et  générales,  aussi  abondantes  et 
auèsi  répétées  que  le  permet  la  force  du  sujet,  sont  les 
moyens  les  plus  efficaces  pour  enrayer  cette  redoutable 
maladie;  l'abstinence  complète,  le  repos,  les  boissons 
fraîches  sont  de  puissants  auxiliaires.  Après  ces  moyeas 
débilitants  viendront  les  dérivatifs,  vésicatoires,  syna- 
pismes,  etc.  A  une  péricardite  aiguë  d'une  intensité  mé- 
diocre succède  quelquefois  \iï  péricardile  chronique  avec 
tout  le  cortège  des  symjjtômes  énumérés  plus  haut,  mais 
beaucoup  atténués;  la  durée  de  cette  forme  de  la  maladie 
peut  varier  d'un  à  deux  ou  trois  mois;  l'obscurité  du  dia- 
gnostic et  les  observations  nécroscopi(|ues  permettent 
de  penser  qu'elle  n'est  pas  toujours  mortelle,  comme  l'ont 
dit  quelques  auteurs.  Le  principal  mode  de  traitement 
consiste  dans  les  larges  vésicatoires,  les  cautères,  les 
moxas,  un  selon,  etc.  F — n. 

PKliIC.\IiPK  (Anatomie),  du  grec  péri,  autour,  et  car- 
pos,  fruit.  —  C'est  toute  la  partie  du  fruit  qui  n'appartient 
pas  :"i  la  graine  et  qui  enveloppe  celle-ci.  Ainsi  dans  la 
noix  (fruit  du  noyer)  le  brou  et  la  coquille  ou  bois  qui 
entourent  la  graine  constituent  le  péricarpe.  Comme 
dans  la  feuille  dépliée  qui  forme  le  carpelle,  lequel  devient 
le  fruit,  on  reconnaît  '.i  couches  dans  le  péricarpe.  Dans  la 
pomme,  par  exemple,  la  peau  ou  partie  extérieure  qu'on 
enlève  est  Vépicarpe  épi,  sur),  la  chair  que  l'on  mange 
est  le  mésocarpe  (mesos,  qui  est  au  milieu);  enfin,  les 
parties  cartilagineuses  qui  enveloppent  immédiatement 
les  pépins  constituent  Vendocarpe  (endos,  en  dedans). 


Ces  dilïérentes  parties  sont  loin  de  présenter  le  même 
développement  dans  tous  les  fruits.  Ainsi  le  péricarpe 
du  baguenaudier  a  conservé  sa  ressemljlance  avec  la 
feuille;  il  est  membraneux;  ses  parties  intérieure  et  ex- 
térieure, et  celle  qui  existe  entre  les  deux,  représentent 
les  trois  couches  énumérées  ci-dessus.  Comme  le  méso- 
carpe est  presque  toujours  la  chair  des  fruits,  Richard 
l'a  nommé  sarcocarpe  {sarcos,  chair,  pulpe),  mais  ce 
terme  ne  peut  pas  s'appliquer,  par- conséquent,  aux  fruits 
herbacés  à  cause  de  son  étymologie.  Le  péricarpe  est 
simple  lorsque  sa  cavité  ne  se  compose  que  d'une  seule 
loge,  comme  dans  la  cerise,  la  pècfee,  l'amande.  D'autres 
fois  il  est  partagé  en  deux,  trois,  etc.,  ou  un  assez  grand 
nombre  de  loges.  Ces  séparations  portent  le  nom  de 
cloisons  (voyez  ce  mot).  G— s. 

PÉRICHOADRE  (Anatomie),  du  grec  péri,  par-dessus, 
et  chondros,  cartilage.  —  Membrane  fibreuse  qui  re- 
couvre les  cartilages  et  qui  est  semblable  au  périoste, 
dont  elle  dilTère  seulement  par  une  vascularité  moins 
prononcée  (voyez  Caktilage,  Périoste). 

l'ÉRlCLIiNE  (Botanique),  du  '^rec perl,  autour,  et  cliné, 
lit.  —  Nom  donné  par  quelques  auteurs  à  l'involucre 
des  fleurs  dans  la  famille  des  Composées. 

PÉRIDION  (Botanique).  —  On  donne  ce  nom  à  une 
enveloppe  fibreuse  ou  membraneuse  c[ui  recouvre  les 
corps  reproducteurs  de  certaines  familles  de  Champi- 
gnons, telles  que  les  Lycoperdacées,  les  Ilypoxylées  et 
quelques  Mucédlnées.  Dans  les  moisissures  (végétations 
c[ui  appartiennent  à  cette  dernièi'e  famiUe),  le  Perldium 
ou  Péridlon  est  formé  par  la  simple  dilatation  du  fila- 
ment. Dans  les  Lycoperdacées,  cet  organe  est  composé 
de  filaments  entre-croisés  qui  forment  deux  couches  dis- 
tinctes [pérldion  externe  et  péridlon  interne). 

PÉRIDOT  (Minéralogie).  — Substance  vitreuse,  d'...i 
vert  poireau  ou  olive  de  nuances  variées,  infusible, 
rayant  difficilement  le  quartz,  demi-transparent  et  ne 
devenant  opaque  que  lorsqu'il  est  altéré.  11  est  formé  de 
silice,  de  magnésie  et  de  fer  oxydé,  cristallise  en  prisme 
l'iioraboïdal  et  sa  densité  varie  entre  3,2  et  3,5.  On  eu 
connaît  deux  variétés  principales  :  la  première  comprend 
toutes  les  sous-variétés  cristallisées;  elle  est  connue  sous 
le  nom  de  chrysolilhe;  sa  cassure  est  vitreuse,  sa  couleur 
est  le  vert  jaunâtre,  passant  au  vert  clair,  au  vert  olive  et 
même  au  vert  brun.  C'est  une  pierre  généralement  peu 
estimée  qui  nous  vient  par  Constantinople,  probablement 
de  l'Anatolie.  La  deuxième  variété,  nommée  ollvlne 
(P.  pyrogène),  est  en  graines  ou  en  petits  rognons  à 
texture,  quel<iuefois  granulaire,  avec  un  éclat  vitreux.  Sa 
couleur,  lorsqu'elle  n'est  point  altérée,  est  le  vert  jau- 
nâtre; dans  le  cas  contraire,  elle  varie  du  vert  au  jaune 
verdâtre,  au  brun,  etc.  C'est  le  P.  granuliforme  de 
Haiiy.  On  le  trouve  exclusivement  dans  les  basaltes  et 
les  laves  pyrogéniques  de  l'Etna,  du  Vésuve,  de  France, 
d'Amérique,  de  Saxe,  de  Bohème,  etc.  Ce  péiidot,  lors- 
qu'il a  subi  un  degré  d'altération  extrême,  prend  le  nom 
de  Ihnbilite.  F— n. 

PÉRIGÉE  (Astronomie).  —  Point  de  l'orbite  apparen*e 
du  soleil  qui  est  le  plus  voisin  de  la  teri'e. 

PÉRIGONE  (Botanique),  Périgonium ,  du  grec  péri, 
autour,  et  gonê,  organes  sexuels.  —  Nom  clonné  par 
Ehrhardt  et  adopté  par  De  Candolle  à  l'enveloppe  des 
organes  sexuels  dans  les  plantes,  principalement  dans 
les  Mousses  (voyez  ce  mot). 

PÉRIGYNE  (Botanique),  du  grec  péri,  autour,  gyné, 
pistil  :  autour  de  l'ovaire.  —  Terme  s'appliquant  à  l'in- 
sertion de  la  corolle  et  des 
étamiries.  Si  l'on  prend 
une  fleur  d'abricotier  ou 
une  rose  simple  et  qu'on 
en  fasse  une  coupe  longi- 
tudinale, on  voit  les  éta- 
mines  insérées  sur  la  face 
interne  du  calice  et  au- 
dessus  du  point  d'attache  du 
pistil;  elles  sont  alors  pcri- 
gynes.  Ce  caractère  a  fourni 
à  A.-L.  de  Jussieu  d'impor- 
tantes divisions  dans  les 
classes  de  sa  méthode  na- 
turelle. Il  se  retrouve  dans 
des  familles  tout  entières, 
presque     sans    exception,  ,  ,,.  . 

comme  dans  les  Rosacées,  les  Cactées,  les  Ombelliferes, 
les  Cucurbitacées,  etc. 

PÉRIHÉLIE  (Astronomie).  —Point  de  l'orbite  d'une 
planète  ou  d'une  comète  qui  est  le  plus  voisin  du  soleil. 


Fig.  2310  —  Coupe  longi- 
tudinale de  la  fleur  à  élaminss 
périgynes  de  l'abricotier. 
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C'est  l'une  dos  oxtrémiti's  du  grand  axe  de  cette  orbite; 
l'autre  extrémité  s'appelle  aphélie. 

PÉRINÉE  fAnatomie). —  C'est,  dans  l'espèce  humaine, 
la  région  inférieure  du  tronc;  limitée  en  arrière  par 
l'anus,  elle  présente  à  sa  partie  moyenne  une  ligne  mé- 
diane nommée  raphé,  qui  la  traverse  d'avant  en  arrière. 

PÉRIODES  (Médecine).  —  On  appelle  ainsi  en  patlio- 
logie  les  phases  successives  que  parcourt  une  maladie  et 
qui  sont  marquées  par  un  changement  sensible  dans  la 
marche  des  symptômes.  Les  médecins  ont  généralement 
admis  trois  périodes  dans  les  maladies  :  1"  la  P.  d'ac- 
croissement pendant  laquelle  les  symptômes  augmentent 
d'intensité;  2°  la  P.  d'état  ou  de  summum;  3"  la  P. 
de  déclin  ou  de  terminaison,  pendant  laquelle  la  maladie 
décroît.  Ces  périodes  ne  s'observent  pas  dans  toutes  les 
maladies,  et  on  sait  qu'il  en  est  plusieurs  qui  débutent 
tout  à  coup  par  la  seconde  pi'-riode,  sans  avoir  été  pré- 
cédées d'aucun  symptôme  apparent. 

PÉRIODICITÉ  (.Médecine,  Physiologie).  —  On  désigne 
par  ce  mot  une  propension  marquée  de  certains  phéno- 
mènes de  l'organisme  à  des  retours  réglés,  après  des 
intervalles  plus  ou  moins  longs,  pendant  lesquels  ils 
cessent  à  peu  près  complètement.  Lorsque  ces  phéno- 
mènes se  présentent  dans  les  maladies,  ils  constituent 
le  caractère  pathognomonique  des  aflections  dites  pério- 
diques; telles  sont  les  fièvres  intermittentes  (voyez 
Intermittente  (/lèvre). 

PEHIOSTE  (.\natomie),  du  grec  per/,  autour,  et  ostéon., 
os.  —  Membrane  fibreuse,  blanche,  résistante,  qui  enve- 
loppe les  os  de  toute  part,  excepté  aux  insertions  muscu- 
laires et  aux  articulations  encroûtées  de  cartilages;  au 
niveau  do  ces  dernières,  il  se  conTond  avec  les  ligaments 
qui  les  unissent,  passe  de  l'un  à  l'autre,  et  donne  ainsi 
au  squelette  une  véritable  continuité  par  le  système 
fibreux.  Sa  face  interne  est  unie  à  l'os  sous-jacent  au 
moyen  d'une  multitude  de  ramuscules  vasculaires  four- 
nissant un  liquide  qui  passe  à  l'état  de  cartilage,  et,  enfin, 
de  tissu  osseux.  11  joue  par  là  un  rôle  important  dans 
l'ossification  et  la  nutrition  des  os,  ainsi  que  l'avaient 
déjà  démontré  Troja,  Duhamel,  Béclard,  Cruveilhier, 
avant  les  travaux  de  M.  Flourens. 

PÉRIOSTITE  (Médecine),  du  grec  péri,  autour,  et 
osteon,  os;  c'est  l'inflammation  du  périoste.  —  Cette 
maladie,  qui  se  confond  le  plus  souvent  avec  l'ostéite 
(in/lammation  de  l'os;,  présente,  lorsqu'elle  existe  seule, 
une  grande  difficulté  pour  le  diagnostic.  Du  reste,  elle 
reconnaît  à  peu  près  les  mêmes  causes  et  donne  lieu  à 
des  accidents  analogues.  On  lui  applique  à  peu  près  le 
même  traitement  (voyez  Ostéite). 

On  observe  une  espèce  de  Périoslite  qui  attaque  l'ap- 
pareil dentaire,  et  à  laquelle  M.  le  D''  Magitot  donne  le 
nom  à'Ostéo-périvslite  alvéolo-dentaire.  Connue  déjà 
f  vers  la  fin  du  siècle  dernier  et  regardée  comme  de  na- 
ture scorbutique,  cette  affection  dé'bute  par  l'infianima- 
tion  du  périoste  vers  le  collet  de  la  dent,  envahit  bientôt 
l'os  lui-même,  la  gencive  se  décolle  et  il  survient  une 
sécrétion  purulente  permanente;  cependant  la  dent  ma- 
lade se  dévie,  s'allonge  légèrement,  devient  un  peu  mo- 
bile, douloureuse,  la  gencive  s'altère,  la  mobilité  aug- 
mente ainsi  que  la  douleur,  et  la  maladie  se  termine  par 
la  chute  de  la  dent,  souvent  sans  altération.  On  a  pro- 
posé contre  cette;  affection,  la  cautérisation  de  la  gencive, 
des  applications  d'alun,  de  nitrate  d'argent,  la  teinture 
d'iode,  etc.  M.  Magitot  a  obtenu  des  succès  marqués  au 
moyen  de  la  cautérisation  avec  l'acide  chromi(|u(;  porté 
directement  au  collet  do  la  dent,  en  soulevant  légère- 
ment la  gcnci\e  décollée,  et  répétée  autant  que  cela  est 
nécessaire;  toutefois  cette  application  doit  être  faite  avec 
beaucoup  de  précaution.  Il  ajoute  à  ce  traitement  l'em- 
ploi du  chloratf  de  jjotasse  à  l'inté'rieur.  —  Voyez  Magi- 
tot, }îéni.  sur  l'Ostéo-périoslile  atveolo-dentaire,  Archic. 
(lénér.  de  médecine,  juin  ('t  juillet,  1S(>7.  F — n. 

PÉRIPLOQL'E  (lJotaniquc^,/V;/;5/ora,  Lin.;du  grecpi;- 
riploké.  embrassement  :  à  cause  de  ses  tiges  volubiles. 
—  Genre  de  plantes  de  la  famille  <l(;s  Asclepiadées,  type 
de  la  tribu  des  Périplocées.  (Corolle  garnie  de  b  écailles 
aristées.  La  /*.  r/recquc  (P.firœra.  Liii.^  est  un  arbrisseau 
grimpant  pouvant  atteindii;  |ilus  île  dix  mètres  an  lon- 
gueur. Ses  fleurs,  d'un  rouge  hrun,  sont  disposées  en 
.  cymcs.  Elle  croit  spontanément  en  (îrèce,  dans  la  Syrie, 
'  et  est  très-rustique;  aussi  la  cultive-t-on  souvent  dans 
'    nos  jardins  pour  orner  les  bosquets. 

PEHll'NEUMOME  (Méderine),  du  grec  peri,  autour,  et 
pneu)n/)n,  poumon. —  Nom  sous  lerpiel  on  a  longtemps 
désigne'-  l'inflammation  du  parencliyme  pulmonaire  à  une 
époque  où  lu  science  a'avait  pas  encore  déterminé  rigou- 


reusement le  siège  de  cette  maladie,  désignée  aujour- 
d'hui sous  celui  de  Pneumonie  (voyez  ce  mot). 
Pkrip.n'eimome   de   l'espèce   bovine   (  Vétérinaire  1.  — 

Voyez    P.NEUMOME. 

PÉRISPERME  (Botanique),  du  grec  péri,  autour,  et 
sperma,  graine.  —  Nom  donné  par  Jussieu  à  l'enveloppe 
de  la  graine.  Il  est  synonyme  à'Endosperme,  plus  géné- 
ralement adopté  (voyez  ce  mot). 

PERISTALTIQLiE"(.l/oî<i;eme/if)  (Physiologie),  du  grec 
peristellô,  je  comprime.  —  On  appelle  ainsi  le  mouve- 
ment par  lequel  s'opère  le  resserrement  successif  des 
diverses  portions  de  l'intestin,  par  suite  de  la  contrac- 
tion de  la  membrane  musculaire;  ce  mouvement  a  pour 
effet  de  pousser  dans  le  même  sens  les  matières  alimen- 
taires, depuis  le  pylore  jusqu'à  l'anus.  On  lui  donne 
aussi  le  nom  de  péristole,  qui  a  la  même  étymologie.  Le 
mouvement  est  dit  antipéristaltique  lorsque  le  resserre- 
ment a  lieu  dans  un  sens  inverse. 

PÉRISTAPHYLIN  (Anatomie\  du  grec  peri,  autour,  et 
slaphylé,  raisin,  et  par  extension  la  luette.  —  Nom  donné 
à  deux  muscles  du  voile  du  palais.  —  P.  externe  ou 
inférieur  :  il  est  mince,  aplati,  s'attache  en  haut  à 
l'apophyse  ptérigoîde  et  à  la  trompe  d'Eusta'-he;  en  bas 
à  l'os  palatin  et  au  voile  du  palais.  —  P.  interne  ou 
supérieur  :  il  s'étend  de  la  portion  pierreuse  du  temporal 
au  voile  du  palais.  Ces  deux  muscles  tendent  et  relèvent 
le  voile  du  palais. 

PÉRISTÉRE  (Zoologie).  — Genre  àVtseaux  établi  dans 
la  famille  des  Pigeons  pour  la.  Colombe  cendrée  [Columba 
cinerea,  Temm.),  oiseau  du  Brésil  d'un  gris  bleu;  tête  et 
nuque,  gris  bku  foncé. 

PÉHlSrOLE  iPIiysiologie).  —  Voyez  Péristaltique. 

PÉRISTOMË  (Botanique),  du  gVec  peri,  autour,  et 
stunia,  bouche. —  Dans  la  famille  des  Mousses,  on  ap- 
pelle Périst.  externe  le  bord  libre  du  feuillet  externe  de 
l'urne,  et  P.  interne  celui  du  feuillet  interne. 

PERlSYS'f OLE  (Physiologie),  du  grec  péri,  autour,  .et 
systole,  contraction.  —  Nom  'donné  à  l'intervalle  qui 
sépare  la  diastole  de  la  systole  dans  les  contractions  du 
cœur.  Voy.  Battement,  Diastole. 

PÉRITOINE  (Physiologie),  du  grec  pen ,  autour,  et 
?e«»K5,  j'étends.  —  Membrane  séreuse  qui  revêt  d'une  part 
les  parois  abdominales  et  de  l'autre  enveloppe  et  soutient 
presque  tous  les  viscères  contenus  dans  cette  cavité.  On 
l'a  comparé  à  un  sac  sans  ouverture,  répondant  par  sa 
face  externe  aux  parties  sur  les({uelles  il  se  déploie;  il 
est  lisse  et  abreuvée  de  sérosité  par  sa  face  interne.  On  y 
remarque  plusieurs  replis  dont  les  principaux  sont  :  le  mé- 
sentère (du  i;rec  mésos,  milieu,  entéron,  intestin)  qui,  fixé 
par  son  bord  postérieur  à  la  colonne  vertébrale,  est  flottant 
par  son  bord  antérieur  au(juel  est  attaché  tout  l'intestin 
grêle;  les  épiploons  (du  grec  épi,  sur,  pléo,  je  nage), 
sortes  de  franges  membraneuses  qui  flottent  dans  la  ca- 
vité abdominale.  Le  péritoine,  en  forniaiU  à  cha(|ue  or- 
gane une  enveloppe  lisse  et  humide,  facilite  le  glisseineiU 
des  viscères  abdominaux  les  uns  sur  les  autres.  La  graisse 
qui  s'accumule  dans  son  tissu,  et  particulièrement  dans 
les  épiploons,  y  est  là,  comme  partout  ailleurs,  on  réserve 
pour  les  besoins  de  l'économie. 

Cet  organe,  doué  normalement  d'une  sensibilité  ttès- 
obtuse,  devient  extrêmement  douloureux  quand  il  s'en- 
flanune  (  voyez  PÉRnoMTE).  La  sérosité  qu'il  renferme 
IK!ut  s'y  accumuler  en  quantité  considérable,  et  consti- 
tuer la  maladie  connue  sous  le  nom  d'Uydropisie  ascite 
(voyez  Hyoropisie  ascite).  F — n 

PÉRITOMTE  (Médecine).  Inflammation  du  pi'ritoine 
(voyez  ce  mot).  —  Les  beaux  travaux  de  Bicliat  sur  les 
membranes  ont  établi  d'une  manière  nette  et  précise 
l'existence  de  la  /Vr(/o/a/e,  indépendante  de  l'inflamma- 
tion des  autres  viscères  abdominaux.  (Confirmée  par  Gasc 
et  Laënnec,  cette  opinion,  déjà  énoncée  pour  la  péritonite 
puerpérale  par  Johnson  en  HTO  et  par  Walter  en  1785, 
est  aujourd'hui  une  doctrine  acquise  à  la  science.  La  mala- 
die pi'ut  être,  quoiciue  très-rarement,  primitive,  spi^nta- 
née,  c'est-à-dire  (ju'elle  n'est  due  ni  à  une  cause  externe, 
ni  à  l'état  puerpéral.  Dans  ce  cas,  elle  est  ou  aiguë  ou  chro- 
nique. La  forme  aigui;  débute  souvent  par  un  frisson  vio- 
lent; une  douleur  localisée,  vive,  lancinante,  s'exaspérant 
par  les  mouvements,  la  toux,  les  vomissements;  ceux-ci, 
fréqu(!mment  observés,  sont  en  général  formés  d'un 
li(|uide  bilieux,  verdàtre;  la  figure  est  altérée,  anxieuse; 
le  pouls  fré(piont,  petit  et  d'ur  au  début,  ofl're  plus  lard 
une  certaine  ampleur;  la  respiration  est  courte;  le  ventre, 
se  gonfle.  iJientut  le  pouls  s'accélère  encore,  devient  plus 
petit;  la  face  se  grippe;  les  nausées,  les  vomissements 
su  rapprochent;  il  y  a  des  hoquets,  uuc  auxiélé  extrême, 
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le  ventre  se  météorise  par  le  développement  de  gaz  et 
par  l'épancliemeut  de  liquide  qui  se  fait  dans  le  péri- 
toine, il  survient  une  sueur  froide;  enfin  les  douleurs 
s'apaisent  ;  un  calme  trompeur  annonce  au  médecin 
éclairé  un  péril  extrême;  la  figure,  les  extrémités  se  re- 
froidissent; la  face  est  de  plus  en  plus  altérée,  et  la  mort 
survient  presque  sans  agoni»  au  bout  de  cinq  ou  six 
jours.  Lorsque  l'issue  doit  être  favorable,  les  symptômes 
diminuent  progressivement  et  la  convalescence  se  dé- 
clare. Cette  maladie  est  grave  et  le  danger  est  en  rapport 
avec  la  violence  des  symptômes.  Le  traitement  doit  être 
énergique  ;  les  saignées  répétées  suivant  le  besoin  et  la 
force  du  .naïade,  des  applications  de  sangsues,  les  cata- 
plasmes émollienîs,  les  fomentations  lorsque  le  malade 
pourra  les  supporter,  les  bains  tièdcs  prolongés  si  les 
mouvements  ne  sont  pas  trop  douloureux,  des  boissons 
l'ouces,  froides  et  même  glacées,  prises  en  petite  quan- 
tité à  la  fois,  quelques  laxatifs  doux,  etc.  Si,  malgré  ces 
moyens,  la  maladie  fait  des  progrès,  on  aura  recours  aux 
frictions  mercurielles,  au  calomel  à  doses  fractionnées. 
On  a  aussi,  quoique  rarement,  obtenu  de  bons  effets  d'un 
vésicatoire  sur  le  ventre.  On  essayera  aussi  de  calmer 
la  douleur  au  moyen  des  opiacés. 

La  Périt,  chronique  succède  rarement  à  l'état  aigu  ; 
elle  débute  presque  toujours  sous  cette  forme  et  d'une 
manière  obscure  et  latente;  il  y  a  des  douleurs  sourdes, 
des  alternatives  de  diarrhée  et  de  constipation;  le  malade 
languit,  perd  ses  forces,  il  maigrit.  Quelquefois  le  ventre 
grossit.  On  observe  souvent  des  vomisseinents  bilieux, 
vcrdàtres;  il  y  a  du  dégoût  pour  les  aliments,  etc.  La 
maladie  est  très-grave  et  se  termine  le  plus  souvent 
par  la  mort  au  bout  d'un  temps  qui  peut  varier  entre 
deux  mois  et  un  ou  deux  ans.  A  Tautopsic,  on  trouve 
presque  toujours  des  tubercules  plus  ou  moins  nombreux, 
quelquefois  un  épanchement  d'un  liquide  blanc,  flocon- 
neux. Au  début,  on  pourra  avoir  recours  à  quelques 
antipblogistiques,  aux  bains,  aux  cataplasmes;  plus  tard, 
suivant  les  circonstances,  vésicatoires,  bismuth  ;  enfin 
un?  bonne  nourriture. 

La  Périt,  peut  être  consécutive  ou  symptomalique  et 
dépendre,  par  exemple,  de  violences  extérieures;  dans 
ce  cas,  elle  suit,  à  peu  de  chose  près,  la  même  marche 
que  la  précédente;  elle  peut  aussi  être  la  suite  d'un  épan- 
chement causé  par  une  perforation  de  l'estomac,  de  l'in- 
testin, etc.  Alors  elle  éclate  spontanément  et  la  mort 
survient  presque  inévitablement  avant  deux  ou  trois 
jours,  quelque  traitement  que  l'on  ait  employé. 

La  Périt,  dite  puerpérale,  c'est-à-dire  celle  qui  attaque 
les  femmes  en  couche,  est  très-grave.  Elle  est  souvent 
épidémique,  sa  marche  est  quelquefois  foudroyante  et  on 
a  vu  la  mort  arriver  au  bout  de  îuiit  ou  dix  heures.  Dans 
ces  cas,  il  a  dû  exister  une  période  latente,  accompagnée 
d'un  certain  malaise,  qu'il  est  très-important  de  surveiller 
et  qui  doit  toujours  tenir  le  médecin  sur  ses  gardes.  Du 
reste,  les  symptômes  sont  à  peu  près  les  mômes  que  dans 
la  forme  aiguë  simple.  Nous  ne  pouvons  ici  entrer  dans  les 
détails  qui  caractérisent  la  marche,  les  lésions  que  laisse 
après  elle  cette  redoutable  maladie,  ses  complications, 
ses  formes  diverses,  etc.  Nous  indiquerons  plus  loin  les 
principaux  ouvrages  à  consulter.  Quant  au  traitement,  il 
■  doit  être  surtout  préservatif,  c'est-à-dire  avoir  pour  but 
l'observation  stricte  des  prescriptions  hygiéniques,  appli- 
qui'cs  aux  femmes  en  couche,  repos,  calme,  régime  ali- 
mentaire sévère,  soins  de  propreté,  aération,  liberté 
(h\  ventre,  etc.  Les  saignées  seront  prescrites  surtout 
au  début  de  la  maladie,  cependant  avec  une  certaine 
ré.«ervo,  surtout  en  temps  d'épidémie;  on  a  conseillé 
les  évacuants,  le  sulfate  de  quinine  à  haute  dose,  les 
pr  parations  mercurielles  indi([nées  plus  haut,  etc. 

Ouvrages  à  consulter  :  Doulcet,  Mém.  sur  la  malad. 
'les  fem.  en  couche  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  Paris,  1782; 

—  Andral,  Clinique  médicale;  —  Broussais,  Histoire  des 
]'hlc(imas.  chroniq.;  —  Gasc,  Dissert,  sur  la  maladie 
des  femmes  en  couche  dite  fièvre  puerpér.,  Paris,  1801; 

—  Laënnec,  Mém.  sur  la  périton.,  Journ.  de  médec,  de 
Corvisart,  etc.,  an  x  (18()'2);  —  Gastelier,  Traité  sur  les 
malad.  des  fem.  en  couche,  Paris,  1811,  in-8";  —  Pujol, 
Mém.  sur  une  fièv.  puerpér.,  etc.,  Joxirn.  de  médec,  jan- 
vier, 1789;  —  Chomel,  Diction,  de  médec,  article  Péri- 
lonile;—  Tliore,  Thèse,  an.  1 855 ;  —  et  les  diyers  travaux 
de  lîichat  [Traité  des  membran.),  Pinel,  Corvisart,  Por- 
tai, Danse,  Scoutetten,  Louis,  etc.  F — n. 

PEHKLMSME  (Médecine).  —  Moyen  thérapeutique  in- 
venté et  propagé  par  le  D''  Perkins,  de  Plainfeld  (Amé- 
rique septentrionale).  Il  consiste  dans  l'emploi  de  deux 
longues  aiguilles  de  métal  différent,  laiton  et  fer-blanc, 


pointues  d'un  bout,  émoussées  de  l'autre;  en  les  tenant 
perpendiculairement,  on  promène  leur  pointe  sur  la 
peau  des  parties  atîectées  de  douleurs,  assez  longtemps 
pour  produire  une  légère  excitation,  quelquefois  de  la 
rubéfaction.  Cette  méthode,  complètement  abandonnée, 
fut  importée  en  Danemark  comme  une  panacée  univer- 
selle et  eut  pendant  quelques  années  une  vogue  immense. 

PEPiLE  (Zoologie  industrielle). —  Avec  les  diamants, 
les  rubis  et  les  autres  pierreries,  figurent  de  temps  im- 
mémorial dans  la  toilette  des  femmes  les  perles  dont 
l'origine  est  pourtant  tout  autre  et  dont  l'éclat  est  aussi 
tout  différent.  C'est  au  fond  des  mers  de  l'Inde,  entre 
cinq  et  vingt-cinq  mètres  de  profondeur,  qu'une  sorte 
d'huître,  VAronde  ou  Aricule  perlière  (voyez  Avicui.e), 
produit  ces  globules  si  recherchés.  Chaque  année,  au 
mois  de  mars,  plusieurs  milliers  de  plongeurs  expéri- 
mentés descendent  sur  les  vastes  bancs  de  ces  huîtres 
précieuses  pour  en  recueillir  une  riche  moisson.  Les 
principales  pêcheries  sont  situées  sur  les  côtes  de  Cey- 
lan ,  au  cap  Comorin ,  extrémité  méridionale  de  l'Hin- 
doustan,  dans  les  eaux  de  Sumatra  et  dans  le  golfe  Per- 
sique,  dont  les  bancs  moins  explorés  sont  aujourd'hui 
les  plus  riches.  Les  côtes  occidentales  de  l'Amérique 
possèdent  aussi  quelques  pêcheries.  L'aronde  perlière 
est  une  coquille  aplatie  qui  peut  atteindre  12  à  1 1  centi- 
mètres de  largeur  et  jusqu'à  4  centimètres  d'épaisseur. 
Elle  renferme  un  animal  semblable  à  la  grande  huître. 
Son  manteau,  comme  celui  de  tous  les  mollusques,  pro- 
duit les  deux  valves  de  cette  coquille  et  les  compose 
d'une  nacre  particulièrement  fine  et  brillante  :  c'est  la 
nacre  de  perle  du  commerce.  La  face  intérieure,  qui  est 
d'un  poli  exquis,  porte  souvent  vers  les  attaches  du 
muscle  principal  des  tubercules  de  matière  nacrée,  que 
l'on  en  détache  et  qui  forment  des  perles  souvent  très- 
grosses,  mais  bizarrement  conformées,  ternes  et  ru- 
gueuses du  côté  où  elles  étaient  adhérentes.  Enfin  dans 
certains  points  du  manteau  se  forment  des  globules  de  la 
même  substance  nacrée,  composés  de  lamelles  excessive- 
ment fines,  doués  à  cause  de  cela  d'un  bel  éclat  que  l'on 
nomme  orient,  et  entièrement  libres  au  milieu  des  par- 
ties molles.  Ce  sont  les  véritables  perles  fines,  dont  un 
grand  nombre  ne  dépassent  pas  la  grosseur  des  menus 
grains  de  sable  (1  millimètre  à  1  mill.  1/2)  et  portent  le 
nom  de  semences  de  perles.  D'autres  atteignent  des  dimen- 
sions plus  grandes,  qui  cependant  dépassent  rarement 
28  à  ;iO  mili.  de  diamètre.  Les  perles  ont  d'autant  plus 
de  valeur  que  leur  forme  est  plus  régulièrement  arron- 
die et  que  leur  couleur  est  d'un  blanc  azuré  plus  écla- 
tant, lien  est  de  jaunâtres,  d'autres  sont  d'un  gris  sombre 
et  on  les  nomme  bronzées.  Une  perle  de  1  carat  (2  déci- 
grammcs  654)  peut  valoir  10  fr.;  de  10  carats,  1  000  fr.; 
de  50  carats,  10 000  fr.  environ.  Une  des  plus  belles 
perles  dont  on  ait  gardé  mémoire  fut  présentée,  en  1579, 
au  roi  Philippe  II  d'Espagne;  elle  venait  des  côtes  de 
Panama,  était  grosse  comme  un  œuf  de  pigeon  et  vau- 
drait aujourd'hui  environ  1  million  de  francs.  La  conser- 
vation des  perles  est  bien  plus  incertaine  que  celles  des 
pierreries  exclusivement  composées  de  carbonate  de 
chaux;  elles  s'altèrent  sous  l'influence  des  acides,  ce  qui 
explique  le  changement  qu'elles  éprouvent  au  cou  et  au 
bras  de  certaines  personnes;  elles  sedissalvent  dans  une 
liqueur  acide,  et  se  changent  en  un  globule  de  chaux 
dans  une  température  élevée.  Dans  tous  les  cas  leur  éclat 
s'altère  peu  à  peu. 

La  pèche  des  perles  se  fait  à  l'aide  de  plongeurs  exer- 
cés dès  l'enfance  à  ce  métier  pénible.  Les  coquilles  sont 
étendues  au  soleil;  les  animaux  se  corrompent,  et,  par 
un  lavage,  on  en  sépare  les  perles  libres;  on  détache  les 
perles  adhérentes,  et  les  coquilles  ainsi  dépouillées  sout 
livrées  au  commerce  pour  la  tabletterie  de  nacre.  Du 
reste,  l'Aronde  perlière  n'est  pas  seule  omployée  dans 
cette  industrie;  on  se  sert  aussi  des  coquilles  du  Nautile, 
du  Sabot  turban  vert,  de  l'ilaliotide.  Quelques  autres 
espèces  de  mollusques  produisent  aussi  des  perles,  et 
l'on  peut  citer  particulièrement  la  Mulette  perlière  (voy. 
Miii.ettr). 

La  fabrication  des  fausses  perles  ou  imitation  de  perles 
fines  a  été  indiquée  au  mot  Ar.i.r.  Ad.  F. 

PEnLF,  (Zoologie),  Perla,  GeolV.  —  Genre  d'Insectes  de 
l'ordre  des  Névroptéres,  famille  des  Planipennes.  tribu 
des  Perlides;  elles  ont  le.  corps  allongé,  étroit,  aplati;  la 
tète  assez  grande;  les  ailes  longues,  couchées;  deux  longs 
filets  à  l'anus.  Leurs  larves,  très-semblables  à  celles  des 
phryganes,  sont  aquatiques  et  vivent  de  petits  insectes. 
Les'espèces,  peu  nombreuses,  se  trouvent  presque  toutes 
aux  en',  irons  de  Paris.  La  /'.  brune  à  raies  jaunes  {P.  bi- 
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caudata,  Geoff).,  longue  de  0"',018,  e?t  d'an  brnn  obscur 
et  foncé  ;  une  bande  jaune  longitudinale  parcourt  le  mi- 
lieu de  la  tête  et  du  corselet,  les  deux  filets  de  l'anus 
presque  aussi  longs  que  les  antennes,  qui  sont  très-lon- 
gues aussi.  Au  bord  des  eaux,  comme  toutes  les  autres 
espèces.  La  P.  jaune  (P.  lutea,  Geoff.),  longue  seulement 
de  0'",004,  ressemble  beaucoup  à  la  précédente.  Pendant 
J'été,  elle  entre  souvent  le  soir  dans  les  maisons. 

PERLIDES  (Zoologie),  Perlides,  Latr.  —  Tribu  d'7n- 
sectes  a3ant  pour  type  le  genre  Perle  et  qui  comprend 
seulement  les  genres  Perles  proprement  dites  et  lYe- 
moures  (voyez  ces  mots). 

PERLITES  (Minéralogie).  —  Roche  vitreuse,  grise,  à 
cassure  conchoïde  ou  testacée,  quelquefois  rayonnée.  De 
là  une  distinction  en  perlites  iestacées  et  perlites  globu- 
laires.  D'autres  se  rapprochent  du  feldspath  résinite  et 
portent  le  nom  de  perlites  7'ésinites ,  mais  elles  contien- 
nent moins  d'eau  et  sont  plus  fragiles.  On  y  trouve  acci- 
dentelleme-nt  des  cristaux  de  feldspath,  de  mica,  d'am- 
phibole et  de  quartz,  mais  presque  jamais  de  pyroxène. 
Cette  roche  se  lie  intimement  aux  roches  tracliytiques. 

PERNES  (Zoologie),  Perna,  Brugu.;  du  latin  perna, 
jambon,  à  cause  de  sa  forme.  —  Genre  de  Mollusques, 
à  coquilles  bivalves  irrégulières,  classe  des  Acéphales. 
ordre  des  A.  Testarés,  famille  des  Ost racés,  qui  renferme 
des  coquilles  aplaties  de  forme  bizarre,  ayant  des  valves 
irrégulières.  Elles  habitent,  en  général,  les  mers  tropi- 
cales. La  P.  fémorale  (P.  feinoraits,  Lamk.),  de  couleur 
noire  en  dehors,  nacrée  en  dedans,  est  de  l'océan  Indien. 
La  P.  gibecière  (P.  marsupium,  Lamk.),  des  mors  de 
l'Australie,  ovale,  comprimée,  arrondie. 

PERNICIEUSE  {Fièvre)  (Médecine).— Voyez I^TE^.MIT- 

TEXTE  PERMCIELSE  (fièvre). 

PERMS  ,  Cuv.  (Zoologie).  —  Voyez  BoNDr.v.E. 

PÉRONÉ  (Anatomie),  mot  grec  qui  signifie  agrafe. — 
Os  long  pair,  situé  à  la  partie  externe  de  la  jambe.  Son 
extrémité  supérieure,  plus  petite  que  l'inférieure,  s'arti- 
cule en  dedans  avec  la  tubérosité  externe  du  tibia  ;  en  de- 
hors, elle  donne  attache  au  tendon  du  biceps  et  aux  liga- 
ments articulaires.  L'extrémité  inférieure  allongée  forme 
la  malléole  externe  ;  elle  s'articule  en  dedans  avec  l'astra- 
gale; en  dehors,  elle  est  saillante,  sous-cutanée;  en  ar- 
rière existe  une  coulisse  pour  les  tendons  des  muscles 
péroniers;  il  s'y  attacite  plusieurs  ligaments  articulaires. 
Sa  partie  moyenne  grêle,  un  peu  tordue  sur  elle-même, 
donne  attache  en  deiiors  aux  muscles  péroniers  latéraux, 
fléchisseur  propre  du  premier  orteil  et  soléaire  ;  en  dedans, 
au  jambier  postérieur,  au  péronier  antérieur,  à  l'exten- 
seur propre  du  gros  orteil  et  h  l'extenseur  commun;  en 
arrière,  au  soléaire,  au  fléchisseur  du  gros  orteil.  Le  pé- 
roné peut  être  affecté  de  fractures  et  de  luxations  (voyez 
Fraçtlt.es,  Luxations). 

PÉRONIER,  ÈRE  (Anatomie),  qui  a  rapport  au  péroné. 
— L'artère  péronière,  née  de  la  popiitéc,  descend  oblique- 
ment en  dehors  sur  le  bord  interne  du  péroné  jusqu'au 
tiers  inférieur  de  la  jambe.  Située  d'abord  sur  le  jambier 
post'îrieur,  puis  daiis  son  épaisseur,  el  couverte  par  le 
fléchisseur  du  gros  orteil,  le  soléaire  et  les  jumeaux,  elle 
donne  des  rameaux  aux  muscles  de  la  jamhe;  arrivée  à 
ce  point,  elle  se  divi-e  en  deux  branches,  l'une  posté- 
rieurf  et  l'autre  intérieure,  qui  se  distribuent  à  toute  la 
région  externe  inférieure  d'i  la  jamlje  et  au  pied. 

Les  Muscles  péroniers  s'uit  au  nomltrc  de  trois  :  1"  le 
grand  pérunier  ou  long  péronier  latéral  {péronéo-sous- 
tarsien,  Chauss.)  s'étend  d'abord  de  la  partie  supérieure 
externe  du  pé-roné  à  la  partie  postérieure  de  la  malléole 
externe  et  de  là  à  la  partie  postérieure  du  premier  méta- 
tarsien. Il  étend  le  pied  sur  l;i  jambe  en  élevant  la  pointe 
en  deliors;'2"le??io;/en)K'»o)iicr  ou  court  péronier  latéral 
{grand  péronéo-sus-mélatnrsien,  (;iiauss.)  s'étend  de  la 
face  externe  du  in'roné  à  rcxtrémilé  postérieure  du  cin- 
quième métatrirsieu.  II  étind  le  pidl  sur  la  jambe  on  éle- 
vant un  peu  son  nord  externe;  W"  1(>  pct'à  péronier  ou 
péronier  antérieur  {petit  péronéo-sus-métntarsien,  Ch.) 
.se  porte  du  tiers  inférieur  do  la  face  interne  du  péroné  à 
l'extrémité  postérieure  du  rinquième  métatarsien.  11  a  les 
mêmes  usages  que  le  prérédfmt.  F — n. 

PI.RI'ENDICI  r.AlRE  (Géométrie).  —  On  dé>igne;unsi 
une  ligne  qui  fait  avec  une  autre  deux  ansilis  ;i(lja'-onts 
égaux  et  qu'on  nomme  droits.  Les  prinripalcs  propriétés 
relatives  aux  perpendiculaires  sont  les  suivantes:  1°  par 
un  point  on  peut  toujours  mener  une  perpciidirulairo  à 
une  ligne;  2"  on  n'en  jieut  mener  qu'uno;  .i"  la  per- 
pêndirulairf,  ost  plus  rourtf  f|ue  touti'.  oblique:  i"  deux 
obliques  égales  sont  également  éloignées  de  la  perpendi- 
culaire et  réciproquornent.  De  deux  obliques  inégales,  la 


plus  longue  est  la  plus  éloignée  de  la  perpendiculaire. 

PERRÏGHES  (Zoologie;.  —  Nom  par  lequel  BufTon  dé- 
signe les  perruches  à  longue  queue  du  nouveau  continent 
(vovez  PerrooietI. 

PERROQUET  (Zoologie),  Psittacus  des  latins.  —  Fa- 
mille d'Oiseaux  de  l'ordre  des  Grimpeurs,  caractérisée 
ainsi  par  Cuvier  :  «  Bec  gros,  dur,  solide,  arrondi  de  toute 
part,  entouré  à  sa  base  d'une  membrane  où  sont  percées 
les  narines;  langue  épaisse,  charnue  et  arrondie,  circon- 
stance qui  leur  donne  la  plus  grande  facilité  à  imiter  la 
voix  humaine;  le  larynx  inférieur,  assez  compliqué  et 
garni  de  chaque  côté  de  trois  muscles  propres,  contribue 
encore  à  cette  facilité.  »  Ils  ont  quatre  doigts  opposés 
deux  à  deux;  les  tarses  courts,  excepté  dans  quelques 
espèces  {Perruches  ingambes).  Leurs  ailes  plus  ou  moins- 
obtuses,  leur  queue  plus  ou  moins  longue  et  de  formes 
diverses  ont  servi  à  établir  les  subdivisions  de  cette  inté- 
ressante famille.  Leur  mandibule  supérieure  est  douée 
d'une  mobilité  remarquable  et  peut  s'élever  au  point  do 
former  presque  un  angle  droit  avec  le  frontal.  Les  perro- 
quets ont  généralement  un  port  lourd,  une  démarche 
lente,  pénible,  accompagnée  d'un  balancement  embar- 
rassé du  corps  ;  aussi  quittent-ils  rarement  les  arbres  où 
ils  s'évertuent,  suivant  leurs  besoins,  à  voltiger  et  surtout 
à  grimper  de  branche  en  branche;  c'est  au  moyen  de  leur 
bec  qu'ils  effectuent  ce  genre  de  locomotion,  lorsqu'ils 
veulent  gagner  les  parties  supérieures  d'un  arbre,  et  c'est 
encore  à  l'aide  de  ce  même  bec  qu'ils  en  descendent; 
pour  cela  ils  appuient  la  partie  supérieure  de  la  mandi- 
bule supérieure  sur  la  branche  située  au-dessous  avant 
de  s'y  accrocher  avec  leurs  pattes,  et  ainsi  successive- 
ment. Ils  habitent  les  contrées  les  plus  chaudes  du  gl  ^be 
et  notre  Europe  n'en  possède  aucune  espèce.  La  plupart, 
et  surtout  les  mâles,  sont  parés  de  brillantes  couleurs 
dont  les  teintes  dominantes  sont  le  rouge,  le  bleu,  le 
jaune  et  principalement  le  vert. 

Une  particularité  curieuse  de  ces  oiseaux,  c'est  l'apti- 
tude qu'ils  ont  de  pouvoir  parler  assez  distinctement  et 
de  débiter  même  une  et  quelquefois  plusieurs  phrases  de 
suite;  ils  apprennent  aussi  à  contrefaire  certains  gestes 
et  certains  mouvements,  à  rire,  à  pleurer,  à  tousser,  à 
miauler  comme  les  chats,  à  aboyer  comme  les  chiens,  eic. 
Ce  sont,  en  un  mot,  des  animaux  imitateurs  par  excel- 
lence, et  qui,  sous  ce  rapport,  sont  dans  la  classe  des 
oiseaux  l'analogue  des  singes  dans  la  classe  des  mammi- 
fères, avec  cette  différence  que,  dans  sa  sagesse  et  sa  bonté 
infinies,  Dieu  n'a  pas  donné  à  ces  derniers  le  don  de  la 
parole!  Ce  n'est  donc,  avons-nous  dit,  que  l'aptitude  à 
imiter  qui  donne  aux  perroquets  la  faculté  d'articuler  des 
sons,  mais  cette  imitation,  qui  n'est  ni  réfléchie,  ni  sen- 
tie, est  purement  machinale;  ils  ne  peuvent  ni  moduler 
ces  sons,  ni  les  soutenir  par  des  expressions  cadencées; 
d'une  autre  part,  il  est  naturel  de  croire  qu'ils  ne  s'en- 
tendent pas  parler,  mais  qu'ils  croient  que  quelqu'un 
leur  parle;  ainsi  on  a  entendu  un  de  ces  oiseaux  se  c'e- 
manderà  lui-même  la  patte,  et  il  ne  manquait  jamais  de 
répondre  à  sa  propre  question  en  tendant  effectivement 
la  patte. 

Ces  différentes  aptitudes,  ces  différentes  qualités  des 
perroquets,  dont  nou^  pourrions  augmenter  beaucoup  les 
développements,  expliquent  pourquoi  ces  oiseaux  ont  été 
si  recherchés  de  tous  temps  et  en  tous  lieux.  Ainsi,  quoi- 
qu'ils n'aient  paru  à  Rome  pour  la  première  fois  que  du 
temps  de  Néron,  il  en  est  parlé  dans  VOdyssée  d'Homère, 
d  U1S  les  poésies  de  Catulle,  et  l'espèce  nommée  par  les 
modernes  Perruche  d'Alexandre  rappelle  que  leur  intro- 
duction en  Euroiie  date  des  expéditions  de  ce  conquérant. 
Aujourd'hui,  ils  sont  devenus  excessivement  communs 
dans  le  monde  entier,  ei  les  découvertes  de  l'Améi  ique 
et  de  la  Polynésie  en  ont  fait  connaître  un  noiubre  infini 
d'espèces   plus   intéressantes  les   unes  que  les  autres. 

Très-sociables  et  très-faciles  à  apprivoiser,  ces  oiseaux 
sont  remarquables  par  leur  attachement  et  leurs  antipa- 
thies. On  a  beauroup  parlé  aussi  de  leur  longévité;  il 
paraît  certain  qu'ils  peuvent  vivre  jusqu'à  80  ans  en  do- 
mesticité ;  mais  à  l'état  sauvage,  on  n'en  sait  rien. 

Los  perroquets  se  noiu'rissent  de  presque  tous  les  fruits 
des  pays  chauds  et  même  des  nùtres  dans  l'état  de  capti- 
vité, mais  ils  recliercliiMit  plus  particulièromcnt  les 
noyaux  qu'ils  cassent  avec  leur  bec  puissant  et  dont  ils 
cxtrayent  l'amande;  ils  mandent  aussi  toutes  sortes  do 
pniin's.  Tout  le  monde  connaît  la  merveilleuse  aptitiultj 
qu'ils  ont  (le  se  servir  dt^  leurs  pattes  comme  de  mains 
pour  la  préhension  des  aliments. 

On  entend  répéter  tous  les  jours  que  les  amandes 
amères  et  le  persil  sont  des  poisons  pour  les  perroquets. 
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Voici,  à  cet  égard,  ce  que  dit  Buffon,  copié  par  tous  les 
auteurs  qui  l'ont  suivi  et  ne  l'ont  pas  cité  :  «  On  prétend 
que  les  amandes  amères  font  mourir  les  perroquets; 
mais  je  ne  m'en  suis  pas  assuré;  je  sais  seulement  que  le 
persil,  pris  en  petite  quantité,  et  qu'ils  semblent  aimer 
beaucoup,  leur  fait  grand  mal  ;  dès  qu'ils  en  ont  mangé, 
il  coule  de  leur  bec  une  liqueur  épaisse  et  gluante,  et  ils 
meurent  ensuite  en  moins  d'une  heure  ou  deux.  »  Du 
reste,  en  captivité,  les  perroquets  mangent  à  peu  près 
de  tout  :  pain,  sucre,  de  la  viande  même,  mais  qu'il  faut 
leur  donner  avec  discrétion.  Ils  boivent  de  l'eau  et  s'ha- 
bituent facilement  au  vin  auquel  ils  prennent  goût,  et 
qui  paraît  exciter  leur  babil  et  leur  gaieté.  Ces  oiseaux 
criai-ds  et  querelleurs  habitent  ordinairement  en  troupes 
dans  les  bois.  A  l'époque  des  pontes,  il  n'y  a  plus  de  liai- 
son qu'entre  le  mâle  et  la  femelle,  et  le  couple  paraît 
rester  constamment  uni,  c'est  ce  qui  a  lieu  surtout  dans 
les  inséparables,  dont  l'union  dure  toute  la  vie.  Ils  ni- 
chent dans  des  trous  d'arbres  ou  de  rochers,  et  la  ponte, 
de  deux  à  quatre  œufs,  se  renouvelle  plusieurs  fois  dans 
l'année.  Par  des  soins  bien  entendus,  on  est  venu  à  bout 
d'obtenir,  chez  nous,  dès  le  milieu  du  siècle  dernier,  des 
couvées  qui  ont  produit  des  petits  vivants  qui  se  sont 
développés  et  se  sont  parfaitement  acclimatés. 

Nous  ne  pouvons,  faute  de  place,  entrer  dans  aucun 
détail  sur  la  classification  des  perroquets,  qui  a  beaucoup 
occupé  les  zoologistes,  et  nous  renverrons  aux  travaux 
de  Brisson,  Buffon,  Vieillot ,  Levaillant,  Kuhl,  etc.  Selon 
notre  habitude,  nous  suivrons  la  méthode  de  Cuvier. 

L'auteur  du  Règne  animal  distingue  dans  cette  grande 
famille:  —  A.  Ceux  à  longue  queue  et  âgée  ;  ils  consti- 
tuent les  genres  Aras  (voyez  ce  mot)  et  Perruches.  Le 
genre  Perruches  {Conurus,  Kuhl)  est  caractérisé  par  un 
bec  moins  gros  et  moins  crochu  que  celui  des  aras,  la 
face  emplumée;  il  comprend  les  sous-genres  suivants  :  — 
1°  S.-g.  Per.  ams,  distinguées  par  le  tour  de  l'œil  nu  ;  elles 
sont  d  Amérique.  Espèces  principales  :  la  P.  arapavouane 
{Psiftacus  guyanensis,  Levail.),  plumage  vert,  dessus  de 
la  tête  et  front  bleus,  rebord  des  ailes  rouge,  dessous  de 
la  queue  jaune;  la  P.  ara  versicolore  {Ps.  versicolor, 
Latli.),  bec,  tète  et  poitrine  rouge,  bande  bleue  sur  la 
joue,  le  reste  du  plumage  vert.  Nouvelle-Hollande;  — 
'2°  S.-g.  Perr.  à  queue  en  llèche,  le  tour  de  l'œil  emplumé, 
les  deux  pennes  du  milieu  de  la  queue  plus  longues  que 
les  autres.  Espèces  principales  :  Perr.  d'Alexandre  {Ps. 
Alexandri,  Lin.),  plumage  vert,  collier  rose  sur  la  nuque, 
demi-collier  noir  sous  la  gorge,  une  tache  rouge  brun  sur 
l'aile.  Indes  orientales,  Ceylan  ;  Perr.  à  collier  {Ps.  tor- 
quatus,  Briss.),  plumage  vert,  collier  comme  la  précé- 
dente, point  de  rouge  sur  l'aile.  Sénégal,  Inde,  Bengale; 
—  3°  S.-g.  Perr.  à  queue  élargie  vers  le  bout,  le  tour 
des  yeux  emplumé.  Espèces  principales  :  P.  de  Pennaut 
(Ps.  Pennantii,  Lath.),  rouge  en  dessous;  gorge,  épaules 
et  queue  azur  en  dessus.  Nouvelle  Galles  du  Sud;  P. 
érylhroplère  {Ps.  enjthropterus,  Lath.),  plumage  vert, 
croupion  bleu.  Nouvelle-Hollande.  —  i°  S.-g.  Perr.  or- 
dinaires, à  tour  de  l'œil  emplumé,  queue  étagée  à  peu 
près  également.  Esp.  princ.  :  P.  guarouba  {Psit.  gua- 
ruba,  Kuhl),  plumage  jaune,  rémiges  d'un  noir  bleuâtre. 
Du  Brésil;  P.  couronnée  {Psil.  aureus,  Gmel.),  dessus 
de  la  tête  et  front  d'un  jaune  orangé  vif.  Du  Brésil.  — 
5°  S.-g.  Perr.  -à  queue  carrée,  ici  les  pennes  du  milieu 
s'allongent,  mais  la  partie  allongée  n'a  de  barbe  qu'au 
bout.  Espèce  unique  :  P.  à  palettes  {Psit.  setarius, 
Tem.),  plumage  vert,  occiput  cramoisi  et  azuré,  épaules 
bleues,  manteau  orange.  De  Timor. 

B.  Les  Perroquets  à  queue  courte;  genres:  —  1°  Ca- 
catoès, qui  portent  une  huppe  de  plumes  longues  et 
étroites,  rangées  sur  deux  ligues,  se  couchant  et  se  rele- 
vant au  gré  de  l'animal  et  qui  varie  beaucoup  chez  les  dif- 
férentes espèces.  Ils  vivent  dans  les  terrains  marécageux. 
La  plupart  sont  dociles.  Espèces  princip.  :  /'.  gris  ou  Jaco 
(Psit.  erythacus,Un.),d(i  l'Afrique;  c'est  l'espèce  la  plus 
connue  de  ce  groupe;  il  est  cendré,  à,  queue  rouge.  De 
nombreuses  espèces  ont  Ip  plumage  vert,  tel  est  le  P. 
amazone  {Psit.  amazoniens,  Lath.),  d'un  vert  brillant; 
11  parle  facilement.  On  en  connaît  plusieurs  variétés 
(voyez  Amazone);  —  2°  les  Loris,  ils  ont  le  fond  du  plu- 
mage rouge,  la  queue  en  coin.  Des  Indes  orientales.  Esp. 
princ.  :  le  Perr.  lori  noir  {Psit.  garrulus,  Gmel.)  a  tout 
le  corps  rouge.  Il  est  d'un  naturel  doux  et  familier.  De 
Java  et  de  Ternate;  —  3°  les  Psittacules  sont  des  petites 
espèces  à  queue  très-courte  et  de  très-petite  taille.  Esp. 
princ.  :  Psit.  à  tête  rouge  {Psit.  puUartus,  Lin.),  d'un 
vert  jaune,  croupion  bleu,  à  peine  longue  de  ()"',!  4.  Du 
Brésil,  de  Guinée.  Cette  espèce,  nommée  encore  Moineau 


de  Guinée,  est  remarquable  en  ce  que  le  mâle  et  la  fe- 
melle ne  se  quittent  jamais,  d'où  leur  est  venu  aussi  le 
nom  d'Inséparables. —  Cuvier  a  établi  à  la  suite  des  Per- 
roquets deux  petits  sous-genres  distincts,ce  sontlesMtcro- 
glosses  ou  Perr.  à  trompe,  et  les  Pézopores  ou  Perruches 
ingambe  (voyez  ces  mots).  F — n, 

PERRUCHES  (Zoologie).  —  Voy.  Perroquets. 

PERRUQUE  (Hygiène),  GaZerus, Virgile;  Galericulum, 
Suétone.  —  De  tout  temps,  par  un  motif  quelconque,  ou 
a  remplacé  les  cheveux  qui  manquaient  par  un  tour  de 
tête  de  cheveux  étrangers;  ainsi,  au  rapport  de  Suétone, 
celui  que  portait  l'empereur  Othon  ne  se  distinguait  pas 
d'une  chevelure  naturelle  {ut  nemo  dignosceret)  ;  d'autres 
fois,  on  avait  pour  but  de  dissimuler  certaine  couleur  de 
cheveux;  c'est  ainsi  que  Caracalla,  pour  plaire  aux  Ger- 
mains, s'était  fait  tondre  et  avait  couvert  sa  tête  avec  leur 
chevelure  blonde.  Cette  coutume,  que  les  Romains  avaient 
reçue  des  Grecs,  s'introduisit  dans  les  Gaules  après  la 
conquête  romaine,  et  plus  tard  les  femmes  françaises 
connurent  aussi  le  galéricule,  de  telle  sorte  que  vers  le 
milieu  du  xvi'=  siècle,  les  femmes  de  la  cour  n'y  parais- 
saient guère  qu'en  perruque  blonde;  la  mode  passa  bien- 
tôt en  Angleterre  et  dans  le  Nord,  et  tour  à  tour  on  s'en- 
goua de  la  perruque  ou  on  l'abandonna  complétemeut. 
Enfin  le  roi  Louis  XIII,  ayant  perdu  ses  cheveux  de  bonne 
heure,  couvrit  sa  tête  d'une  perruque;  bientôt  les  cour- 
tisans en  firent  autant  et  toute  la  France  les  imita.  On 
connaît  l'ampleur  et  la  magnificence  de  celles  que  l'on 
porta  sous  Louis  XIV  ;  mais  ce  que  l'on  sait  moins,  c'est 
le  danger  que  courut  ce  monarque,  dans  sa  jeunesse,  à 
l'occasion  de  l'immense  perruque  dont  il  était  affublé. 
Tourmenté  pendant  longtemps  de  migraines  qui  cessaient 
presque  aussitôt  que  sa  tête  était  déchargée  de  ce  far- 
deau, il  tomba  malade  à  Calais,  et  un  médecin  d'Abbe- 
ville,  qui  fut  appelé  pour  le  soigner,  ne  put  s'empêcher 
de  s'écrier  en  le  voyant  :  Comment  ne  pas  étouffer  sous 
ce  paquet  de  crins  ?  Nous  guérirons  ce  garçon-là,  mais  à 
condition  qu'il  ne  portera  plus  ces  vilaines  crinières  qui 
lui  échauffent  la  tête  et  lui  font  bouillir  la  cervelle.  Peu 
à  peu  cependant  on  raccourcit  les  perruques  et  on  leur 
donna  une  forme  moins  monumentale,  jusqu'à  ce  que  la 
révolution  française,  ayant  fait  table  rase  du  passé,  em- 
porta dans  son  tourbillon  réformateur  le  luxe  des  per- 
ruques. 

JMais  si  l'on  condamne  avec  raison  celles  qui  étaient 
lourdes,  épaisses,  raides,  échauffantes,  celles  qui  exi- 
geaient des  moyens  contentifs  fatigants,  gênants  et  sus- 
ceptibles de  blesser,  il  faut  convenir  pourtant  que  les 
perruques  sont  appelées  à  rendre  de  vrais  services  lors- 
qu'elles sont  déliées,  minces,  souples  et  assez  perméa- 
bles à  l'air  et  à  la  transpiration,  qu'elles  emboîtent  bien 
la  tête  et  que  l'on  n'a  pas  besoin  de  les  fixer  au  moyen 
de  la  colle  ou  auti'es  moyens  agglutinatifs  qui  ne  sont  pas 
toujours  exempts  de  dangers.  Nous  en  dirons  autant  des 
faux  toupets,  dont  l'utilité  n'est  pas  toujours  assez  re- 
connue. Les  personnes  sensibles  au  froid  à  la  tête  et  qui 
sont  exposés  à  l'avoir  nue,  celles  qui  sont  menacées  de 
cataracte,  de  surdité,  celles  qui  sont  atteintes  de  névral- 
gies de  la  face,  etc.,  feront  bien  de  faire  usage  de  la  per- 
ruque lorsqu'elles  viendront  à  perdre  leurs  cheveux. 
Souvent  des  individus  habituellement  enrhumés  du  cer- 
veau ou  affectés  d'ophthalmies,  de  maux  de  gorge  habi- 
tuels, n'ont  pu  se  débarrasser  de  ces  incommodités  qu'au 
moyen  d'une  perruque  ou  d'un  faux  toupet.  On  a  vu 
des  personnes  qui  ne  peuvent  se  découvrir  la  tête  par 
un  temps  ou  dans  un  lieu  humide  sans  avoir  aussitôt  les 
cheveux  mouillés;  les  femmes  qui  ont  les  cheveux  bou- 
clés s'en  aperçoivent  parce  qu'elles  sont  bien  vite  décoif- 
fées, et  elles  ont  l'iiabitude  d'avoir  recours  aux  tours  de 
tète,  aux  galéricules  qui  conservent  bien  mieux  la  frisure 
parce  qu'ils  sont  moins  avides  d'jumiidité,  moins  hygro- 
métriques que  les  cheveux  vivants.  F — iv. 

PERSÉE  (Botanique),  Persea.  —  Genre  de  plantes  de 
la  famille  des  Laurinées  (voyez  ce  mot)  établi  d'abord 
par  Plumier,  admis  par  Gtertncr.  Ce  sont  des  arbres  ori- 
ginaires des  contrées  chaudes  de  l'Asie  et  do  l'Améi'ique, 
à  fleurs  hermaphrodites,  point  de  corolle,  12  étamines 
sur  quatre  rangs,  ovaire  supérieur,  une  drupe  soutenue 
par  le  calice,  persistant,  à  six  lobes.  L'espèce  la  plus  re- 
mar([uable  de  ce  genre  est  le  Laurier  avocatier  (P.  gra- 
tissima,  Gonrtner)  (voyez  Avocatier). 

PERSKQUE  (Zoologie),  Perça,  Guv.  — Voy.  Perche. 

PERSICA  (Botanique).  —  Nom  latin  du  Pêcher. 

PERSICAIRE  (Botanique).  —  Voyez  Renouék. 

PERSIL  (Botanique),  Petroselinum,  Iloffm.,  du  grec 
petros,  pierre,  et  selinon,  persil.  —  Genre  de  plantes  dç 
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la  Tamille  des  OmbelUféres,  tribu  des  Amminées.  Les 
quelques  espèces  qui  le  composent  sont  des  herbes  gla- 
bres à  feuilles  décomposées;  fleurs  blanches  ou  verdâtres 
disposées  en  ombelles  composées;  vallécules  garnies  d'un 
canal  résinifère,  tandiis  que  la  face  commissurale  en  pré- 
sente deux.  Le  P.  cultivé  (P.  sativum,  Hoffm.,  Apium 
petroselinum,  Lin.)  est  une  herbe  bisannuelle  s'élevant 
à  O^Jo  environ.  Tige  anguleuse,  rameuse;  feuilles  lui- 
santes, à  folioles  ovales-cunéaires,  incisées,  les  supé- 
rieures ovales,  entières.  Cette  plante,  originaire,  dit-on, 
de  Sardaigne,  a  été  introduite  chez  nous  en  15i8.  Lors- 
qu'on la  froisse,  elle  répand  une  odeur  aromatique  bien 
connue.  On  cultive  plusieurs  variétés  de  persil  :  le  P. 
frisé,  le  P.  nain  très-frisé,  remarquable  par  la  beauté 
de  ses  feuilles, et  sa  lenteur  à  monter:  le  P.  à  grosses 
racines,  qu'on  emploie  dans  la  cuisine  de  certains  pays. 
Le  P.  de  Naples,  appelé  aussi  P.  céleri,  est  une  va- 
riété très-grande  dont  on  fait  blanchir  les  côtes  qui  se 
mangent  cuites  comme  celles  du  céleri.  Le  persil,  comme 
on  sait,  entre  fréquemment  dans  les  assaisonnements  de 
nos  aliments.  Sa  culture  demande  un  terrain  gravelmix, 
léger  et  profond.  Il  se  sème  de  février  en  août,  et  ses 
graines  lèvent  au  bout  de  plus  d'un  mois.  Les  fruits  ne 
se  développent  que  la  seconde  année.  Pour  conserver  le 
persil  pendant  l'hiver,  on  l'abrite  à  l'aide  de  paillassons 
ou  de  châssis.  Le  P.  couché  (P.  prustratum,  D.  C.)  est 
une  plante  annuelle  à  tige  couchée.  Ses  feuilles  sont  à 
segments  pétiolulés  et  divisées  en  5-7  lobes.  Ses  om- 
belles, presque  se^siles,  sont  accompagnées  d'un  invo- 
lucre  gamophylle.  Cette  espèce  est  originaire  de  la  Nou- 
velle-Hollande où  on  l'emploie  aux  mêmes  usages  que 
notre  persil  cultivé.  Les  autres  persils  ne  sont  que  des 
plantes  de  collection.  G — s. 

Le  nom  de  Persil  a  encore  été  donné  à  quelques  autres 
plantes;  ainsi  :  P.  d'âne,  c'est  le  Cerfeuil  sauvage;  — 
P.  bâtard,  l'/Ethuse  ou  petite  ciguë;  —  P.  de  bouc,  le 
Boucage  saxifrage  {Pimpinella  saxifraga,  Lin.)  ;  —  P.  de 
crapaud,  P.  des  fous,  noms  vulgaires  donnés  dans  quel- 
ques pays  à  la  Cicutaire  aquatique  ;  —  P.  gros,  le  Maceron 
commun  {Smyrnium  oius  atrum.  Lin.);  —  P.  lactena, 
l'yEnanthe  safranéc;  —  P.  de  Macédoine,  le  Bubon  de 
Macédoine;  —  P.  des  marais,  l'Ache  fétide  {Apium  gra- 
vcolens);  —  P.  de  montagne,  la  Livèche  commune  et 
plusieurs  Athamantes;  —  P.  odorant,  l'Ache  odorante; 

—  P.  des  rochers,  le  Sison  amomc. 

PKRSILLÊ  (Fromage).  — Voy.  Fromage  de  Roqlefort. 

PEHSISTAIST,  AME  (Botanique). —  On  appelle  ainsi 
les  parties  des  plantes  qui  se  maintiennent  un  temps 
assez  long  sur  le  végétal;  ainsi  :  les  feuilles  du  pin,  du 
lierre,  qui  restent  plus  d'une  année,   sont  persistatiles: 

—  le  calice,  qui  subsiste  après  la  floraison,  comme  dans 
le  rhinante,  est  persistant;  —  la  corolle  est  persistante 
dans  la  campanule,  parce  qu'elle  se  dessèche  sans  se 
détacher  après  la  fécondation,  etc. 

PliRSOMiK  (Corolle)  (Botanique).  —  C'est  une  co- 
rolle monopétale  fi  deux  lèvres,  dont  la  gorge  est  close 
par  une  saillie  de  la  lèvre  inférieure,  ce  qui  lui  donne 
une  certaine  ressemblance  avec  un  mufle,  ou  un  masque, 
telle  est  la  corolle  du  muflier. 

PEUSOMil-lS  (Botanique).  —  Nom  qu'on  donnait  au- 
trefois à  une  famille  de  plantes  dont  la  corolle  est  perso- 
née  (de  persona,  masque,;  mais  comme  ce  caractère  se 
retrouve  dans  d'autres  plantes,  Jussien  et  tous  les  bota- 
nistes après  lui  ont  nommé  cette  famille  Scrophularinées 
(voyez  ce  mot).  M.  Brongniarta  conservé  le  nom  de  Per- 
sonées  pour  désigner  une  de  ses  classes  de  plantes  dico- 
t>ilédones  gamopétales  hypog;/nes  et  renfermant  les 
Scrojiliularinées,  les  Orohanclices  et  les  Gesnérives. 

PEllSIM'.CTIVL.  —  Moyen  de  représenter  sur  un  ta- 
bleau les  objets  tels  qu'ils  nous  apparaissent  en  réalité. 
Lorsque  nous  voyons  li's  objets  extérieurs,  surtout  (piand 
ils  sont  un  peu  éloi^^nés,  nous  les  projetons  instinclive- 
ment  sur  une  sorte  de  tableau  idéal,  ou  chacun  de  leurs 
points  est  l'intersection  avec  le  t;iblrau  lui-même,  du 
rayon  visuel  allant  au  point  correspomlant  de  l'objet.  Si 
donc  l'on  imagine  qu'on  tracn  sur  un  tableau  une  figure 
obtenue  en  menant  d'un  point  donné  (point  de  vue) 
des  lignes  aux  diiïérents  points  d'un  objet;  si  on  a  d'ail- 
leurs le  soin  de  donner  à  celte  ligure  hvs  teintes  conve- 
nalile>,  elle  produira  sur  l'œil,  placi;  au  point  de  vue,  le 
même  eiïet  que  l'objet  lui-même.  C'est  sur  ce  principe 
que  fiont  fondés  les  ciïets  obtenus  dans  les  panoramas, 
les  décors  de  théâtre,  les  optiques,  etc. 

On  voit,  d'après  c(t  f[ui  ])ri''è(le,  f|ii"  la  détcrminatioB 
de  la  i)erspectivc  d'un  objet  sera  un  problème  de  tr^'omé- 
trie  descriptive;  car,  ayant  les  deux  projections  de  l'objet 


et  du  point  de  vue,  il  n'y  aura  qu'à  déterminer  le  point 
de  rencontre  de  chaque  rayon  visuel  avec  le  plan  ver- 
tical de  projection.  On  voit  facilement,  d'après  cette  no- 
tion de  la  perspective,  que  :  la  perspective  d'une  ligne 
droite  est  une  ligne  droite  ;  la  perspective  d'une  pftralïèle 
au  plan  du  tableau  reste  parallèle  à  elle-même;  les  droites 
parallèles  entre  elles,  mais  non  parallèles  au  plan  du  ta- 
bleau, concourent  en  perspective,  et  pour  obtenir  le 
point  de  concours  (point  de  fuite),  il  faut  leur  mener  un 
rayon  visuel  parallèle  et  chercher  sa  rencontre  avec  le 
plan  du  tableau. 

PERTE  DE  SANG  (Médecine).  —  On  désigne  généra- 
lement par  ce  nom  les  hémorrhagies  dans  lesquelles  le 
sang  s'échappe  accidentellement  chez  la  femme.  Les 
causes  nombreuses  qui  peuvent  déterminer  ces  phéno- 
mènes,  la  gravité  de  la  plupart  d'entre  eux,  les  compli- 
cations qui  souvent  les  accompagnent,  la  difficulté  que 
présente  quelquefois  le  diagnostic,  et  bien  d'autres  con- 
sid''rations  que  nous  ne  pouvons  pas  présenter  ici,  nous 
obligent  à  ne  pas  nous  arrêter  sur  un  sujet  qui  ne  com- 
porte pas  d'être  traité  à  la  légère  et  qui  demanderait  des 
développements  trop  considérables  pour  être  de  quelque 
utilité;  nous  sommes  donc,  à  regret,  obligée  de  renvoyer 
aux  traités  spéciaux  de  médecine,  de  chirurgie  et  sur- 
tout d'accouchements.  Pour  les  considérations  «énérales 
sur  les  hémorrhagies,  nous  renverrons  aussi  à  l'article 
HÉM0RnH\GiE  de  ce  Dictionnaire. 

PERTURBATIONS  (Astronomie).  —  Dérangements  que 
les  planètes  se  causent  mutuellement  par  suite  de  leurs 
attractions  réciproques.  S'il  n'existait  qu'une  planète 
unique,  son  mouvement  relatif  autour  du  soleil  s'cfi'ec- 
tuerait  dans  une  ellipse  ayant  un  foyer  au  soleil,  et  les 
aires  décrites  par  son  rayon  vecteur  seraient  proportion- 
nelles au  temps.  Mais,  en  réalité,  cette  planète  gravite  ou 
tombe  vers  toutes  les  autres,  dans  des  directions  et  avec 
dos  vitesses  qui  varient  sans  cesse;  le  mouvement  ellip- 
tique n'est  donc  qu'une  première  approximation  du  mou- 
vement de  la  planète,  il  est  troublé  à  chaque  instant  par 
l'action  de  tous  les  autres  corps.  Toutefois  les  forces  per- 
turbatrices sont  toujours  très-petites  à  cause  de  la  faible 
masse  des  planètes  comparée  à  celle  du  soleil  :  sans 
cette  circonstance,  le  calcul  des  perturbations  serait  im- 
possible. Ce  calcul  est  le  principal  objet  de  la  mécanique 
céleste  :  car  l'astronomie  serait  bien  simple  s"il  n'y 
avait  de  gravitation  qu'entre  les  planètes  et  le  soleil;  les 
lois  de  Kepler  sufliraicnt,  les  orbites  seraient  elliptiques 
et  invariables,  taudis  que  l'action  réciproque  des  pla- 
nètes vient  tout  compliquer. 

De  même  dans  le  mouvement  relatif  de  la  lune  autour 
de  la  terre,  la  force  perturbatrice  provient  du  soleil  dont 
la  masse  est  énorme,  mais  qui,  heureusement,  se  trouve 
te'ès-éloigné.  Ici  encore  le  calcul  des  perturbations  est 
possible,  mais  bien  plus  compliqué,  parce  que  la  rapidité 
du  mouvement  de  la  lune  et  la  grandeur  de  la  niasse  du 
soleil  rendent  les  inégalités  plus  courtes  et  plus  considé- 
rables. Aussi  lathéoiie  de  la  lune  commencée  par  Newton, 
perfectionnée  par  Euler,  Clairaut,  d'Alembert,  Laplace, 
est  loin  d'être  aujourd'hui  achevée. 

La  théorie  des  perturbations  planétaires  est  bien  plus 
avancée.  On  les  distingue  en  deux  grandes  classes  :  les 
perturbations  ou  inégalités  périodiques  et  les  inégalités 
séculaires.  Les  premières  présentent  une  pV'riode,  c'est- 
à-dire  reprennent  la  même  valeur  quand  l'astre  troublé 
et  l'astre  troublant  se  retrouvent  dans  une  même  posi- 
tion :  telles  sont  les  grandes  inégalités  de  Saturne  et  de 
JnjMter,  celles  des  satellites  de  Jupiter.  Les  inégalités 
séculaires  alïectent  profondément  la  nature  de  l'orbite, 
et  en  font  varier  les  éléments  entre  des  limites  plus  ou 
moins  étendues;  elles  sont  ordinairement  très-lentes, 
mais  par  compensation  elles  se  développent  dans  une 
durée  excessivement  longue.  Telle  est  la  diminution  de 
l'excentricité  de  l'orbite  terrestre,  l'accélération  sécu- 
laire du  mouvement  de  la  lune,  les  déplacements  des 
nœiuls  et  dus  périhélies,  etc.  Mais  parmi  les  éléments 
des  ellipses  planétaires,  il  en  est  un  qui  reste  sensible- 
ment invariable,  c'est  le  grand  axe.  Cette  invariabilité 
des  grands  axes  qui  assure  pour  de  longs  sièchjs  la  stabi- 
lité du  système  solair(!  est  l'une  des  plus  belles  décou- 
vertes de  Lagrange;  elle  a  depuis  fait  l'objet  des  recher- 
ches de  beaucoup  de  géomètres,  et  en  particulier  de 
Poisson,  qui  a  laissé  sur  ce  point  un  travail  Irès-impnr- 
tant.  Le  travail  le  plus  complet  que  l'on  ait  aujourd'hui 
sur  11!  calcul  des  inégalités  séculaires  est  dû  ;\  M.  Lo 
Verrier;  il  a  été  publié  dans  la  Connaissance  des  temps 
de  18i:{  et  de  ISii. 

C'est  aussi  à  M.  Le  Verrier  que  l'on  doit  le  premier  et 
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unique  e^cemple  de  la  découverte  d'un  corps  céleste  par 
l'étude  des  perturbations  qu'il  produit  sur  un  autre  corps 
(voyez  Neptune). 

La  mécanique  céleste  étudie  encore  un  autre  genre 
de  perturbations,  ce  sont  celles  qui  proviennent  de  la  non- 
sphéricité  des  astres.  S'ils  étaient  rigoureusement  sphé- 
riques,on  pourrait,  d'après  un  théorème  connu,  les  consi- 
dérer comme  de  simples  points  matériels;  mais  il  n'en 
est  pas  ainsi.  On  trouve  dans  le  mouvement  de  la  lune 
une  iné2;alité  dépendante  de  l'aplatissement  de  la  terre. 
A  l'inverse,  le  soleil  et  la  lune  réagissent  sur  le  renfle- 
ment équatorial  de  la  terre  et  donnent  lieu  à  des  phéno- 
mènes d"un  autre  ordre,  c'est  d'abord  la  précession  ou 
le  déplacement  de  l'axe  terrestre  qui,  en  une  durée  de 
26,000  ans  environ,  décrit  un  cône  autour  de  l'axe  de 
l'écliptique,  et  puis  la  petite  oscillation  de  cet  axe  appe- 
lée nutation  (voyez  ces  mots). 

Enfin  les  comètes,  en  se  rapprochant  du  soleil,  tra- 
versent les  orbes  des  planètes  et  en  éprouvent  alors  des 
perturbations  souvent  très-considérables.  Il  suffit  de  citer 
la  comète  de  Halley,  dont  la  période  a  été  allongée  de 
près  de  deux  ans,  à  son  retour  de  1759;  et  la  comète  de 
Lexel,  dont  l'orbite  a  été  tellement  dérangée  par  l'action 
de  Jupiter  en  1779  qu'on  ne  l'a  pas  revue  depuis  (voyez 
Comètes,  E.  R. 

PERVENCHE  (Botanique)  {Vinca,  L.  du  latin  vincire, 
lier).  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Apocynées, 
tribu  des  Plumériées.  Ce  sont  des  herbes  ou  des  sous-ar- 
brisseaux à  feuilles  munies  de  glandes  à  leur  base;  fleurs 
axillaires,  solitaires;  calice  persistant  à  5  divisions  li- 
néaires; corolle  à  tube  long  un  peu  évasé  et  à  limbe  divisé 
en  5  lobes;  5  étamines;  2  ovaires  accompagnés  de  2 
glandes;  fruit  :  2  follicules,  renfermant  de  nombreuses 
graines  noirâtres,  tuberculeuses.  Ces  plantes  croissent 
en  Europe,  dans  l'Inde  et  à  Madagascar.  On  trouve  en 
France  :  la  P.  commune  {V.  minor,  L.,  pervinca  minor. 
Ail.),  nommée  aussi  petite  pervenche,  petit  pucelage, 
herbe  aux  sorciers;  elle  ne  s'élève  guère  à  plus  de  0"',40. 
C'est  une  plante  vivace  à  racines  rampantes,  ti  tiges 
grêles  sarmenteuses.  Ses  feuilles  sont  opposées,  ellip- 
tiques, coriaces  et  luisantes.  Ses  fleurs  d'un  beau  bleu 
d'azur  ont  le  calice  à  lobes  lancéolés ,  glabres.  Cette 
plante,  qui  fleurit  au  commencement  du  printemps,  est 
assez  commune  dans  nos  bois,  le  long  des  haies  dans 
les  broussailles.  Elle  est  cultivée  dans  les  jardins,  où 
l'on  obtient  des  variétés  à  fleurs  pourpres,  à  fleurs  pa- 
nachées et  à  fleurs  doubles.  La  pervenche  était  le  sym- 
bole de  la  virginité  chez  les  anciens.  Ses  feuilles,  dont 
la  saveur  est  acre,  amère,  astringente,  passaient  autre- 
fois pour  emménagogucs ,  antidyssentériques ,  antilai- 
teuses. Ces  qualités  seraient  dues  au  tannin  et  à  l'acide 
gallique  contenus  dans  ses  feuilles,  mais  l'observation  ne 
les  a  pas  confirmées,  et  la  pervenche  prescrite  aux  femmes 
en  couche  par  les  sages-femmes  parait  tout  au  moins 
inutile,  si  elle  ne  nuit  pas,  à  cause  des  principes  astrin- 
gents qu'elle  contient.  A  ce  sujet  M'"*  de  Sévigné ,  dans 
une  de  ses  lettres,  fait  allusion  à  la  guérison  que  M""^  de 
Grignan  aurait  trouvée  avec  la  pervenche.  »  Cette  chère 
pervenche,  dit-elle,  pouvait  faii'e  des  merveilles  dans  cet 
état.  Je  suis  ravie  que  vous  l'avez  trouvée  à  votre  point  ; 
on  dirait  qu'elle  est  faite  pour  vous.  Quand  vous  rede- 
vîntes si  belle  on  disait  :  Mais  sur  quelle  herbe  a-t-elle 
marc/lé?  Je  répondais  :  Sur  de  la  pervenche,  n  La  perven- 
che était  la  fleur  favorite  de  J.-J.  Rousseau.  La  Grande 
pervenche  {V.  major,  L.)  a  les  fleurs  plus  grandes  que 
celles  de  la  précédente.  Ses  calices  sont  à  lobes  linéaires, 
ciliés.  Ses  corolles,  d'un  beau  bleu,  sont  longues  souvent 
de  plus  de  0"\0j.  Cette  espèce  croît  à  peu  près  dans  les 
mêmes  endroits  que  la  petite  pervenche.  La  P.  de  Mada- 
gascar (V.  rosea,  L.)  a  la  tige  ligneuse;  les  feuilles  plus 
ou  moins  pubescentes  aussi,  oblongues,  pétiolées,  mu- 
cronées.  Ses  fleurs,  dont  la  corolle  est  garnie  d'un  anneau 
d'écaillés  à  la  gorge,  sont  roses.  On  cultive  plusieurs 
variétés  de  cette  plante.  F— n.  et  G— s. 

PERYPHLS  (Zoologie).  —  Genre  d'Insectes,  de  Tordre 
des  Coléoptères,  établi  par  Mégerle  aux  dépens  des  Bcm- 
bidions  (voyez  ce  mot),  dont  il  se  distingue  par  un  cor- 
selet notablement  rétréci  en  arrière,  un  peu  plus  long 
que  large  et  en  forme  de  cœur  tronqué.  Les  70  à  80 
espèces  de  ce  genre  sont  répandues  en  Asie,  en  Amé- 
rique et  surtout  en  Europe;  nous  citerons  seulement  le 
P.  littoral  {Bembidium  littorale,  Latr.,  l'ilaphrus  palu- 
dosus,  Panz.),  d'un  bronzé  noirâtre.  D'Allemagne. 

PESE-LETTRES,  Peson.  —  Voyez  Ralance. 

PESSE  (Botanique).  —  Mot  altéré  de  picea,  nom  vul- 
gaire d'une  espèce  de  sapin,  le  S.  commun  {Abies  excelsa- 


D.  C);  par  comparaison  on  l'a  appliqué  aune  espèce  du 
genre  Ilippuris  (voyez  ce  mot). 

PESTE  (Médecine),  Pestilentia  des  Latins,  Fièvre  du 
Levant,  Typhus  d'Orient  ou  d'Afrique,  etc.—  Maladie  fé- 
brile ordinairement  épidémique,  de  mauvais  caractère, 
et  qui  se  distingue  des  autres  maladies  pestilentielles  par 
l'existence  des  bubons,  des  anthrax,  des  charbons  ou  des 
pétéchics  gangreneuses.  Connue  dès  la  plus  haute  anti- 
quité, puisqu'il  en  est  question  dans  les  livres  sacrés, 
elle  a,  à  différentes  reprises  et  à  des  époques  plus  ou 
moins  éloignées,  ravagé  des  contrées,  des  villes,  par  des 
épidémies  meurtrières  dont  les  récits  nous  sont  parve- 
nus par  les  historiens  grecs  et  latins.  La  France  a  été 
plusieurs  fois  visitée  par  ce  redoutable  fléau,  dont  la 
fameuse  peste  noire  de  1348  est  un  des  plus  funèbres 
exemples  (voyez,  au  mot  Choléba,  ce  qui  est  dit  de  la 
peste  noire).  Elle  envahit  aussi  d'autres  contrées  de 
l'Europe,  ainsi  :  Nimègue  en  1G35,  Marseille  en  1720, 
Moscou  en  1771,  etc. 

La  maladie  débute  par  une  lassitude  extrême,  un  fris- 
son superficiel,  de  la  céphalalgie,  des  vertiges,  un  en- 
rouement plus  ou  moins  prononcé  ;  survient  bientôt  une 
gi'ande  prostration,  la  physionomie  a  une  expression 
d'hébétude  et  de  tristesse;  la  station  et  la  marche  de- 
viennent impossibles;  le  frisson  coïncide  avec  une 
vive  chaleur  à  l'intérieur;  il  y  a  insommie,  quelquefois 
des  songes  effrayants,  du  délire,  de  la  soif;  le  pouls  est 
fréquent,  petit,  irrégulier;  la  peau  chaude  et  sèche,  la 
langue  humide  et  blanche.  Enfin,  à  une  époque  indéter- 
minée de  la  maladie  on  voit  paraître  sur  différents  points 
du  corps  des  bubons,  anthrax,  pétéchies,  etc.  Les  bubons 
se  montrent  surtout  aux  aines,  aux  aisselles,  et  donnent 
au  bout  de  quelques  jours  un  pus  sanieux;  les  anthrax, 
charbon,  pustules  ont  tous  le  caractère  gangreneux.  Ce- 
pendant les  symptômes  vont  en  s'aggravant,  la  chaleur 
diminue,  le  pouls  devient  misérable,  il  disparaît  même, 
la  vue  s'obscurcit,  la  langue  se  sèche,  quelquefois  les 
bubons  disparaissent  brusquement,  il  y  a  des  vomisse- 
ments, des  déjections  fétides  et  sanguinolentes,  et  la 
mort  arrive  au  bout  de  six  à  sept  jours.  On  a  vu  souvent 
les  symptômes  se  précipiter  et  ne  durer  que  quelques 
heures.  Lorsque  la  guérison  arrive,  l'amélioration  est 
lente  et  le  rétablissement  se  fait  longtemps  attendre.  Le 
traitement  de  cette  cruelle  maladie  doit  varier  suivant  la 
prédominance  de  certains  symptômes,  et  c'est  le  cas 
d'obéir  aux  indications  les  plus  pressantes.  On  a  proposé, 
il  est  VTai,  tour  à  tour  les  frictions  avec  la  glace,  les 
saignées,  les  sudorifiques,  etc.  Ces  moyens  peuvent  avoir 
de  bons  résultats,  mais  il  faut  toujours  les  mesurer  à  la 
nature  et  à  l'intensité  de  certains  symptômes.  Dans  tous 
les  cas  on  devra  chercher  à  favoriser  la  suppuration  des 
bubons  par  des  applications  émoUientes,  et  ils  seront 
ouverts  le  plus  tôt  possible. 

Les  épidémies  de  peste  se  développent  en  général  sons 
l'influence  des  vents  du  sud,  de  la  chaleur  humide  et 
des  brouillards.  Aussi  est-ce  avec  quelque  raison  que 
Fodéré  affirme  qu'elle  est  d'origine  égyptienne.  «  Par  la 
nature  constitutive  du  sol,  du  climat  et  de  la  culture  de 
l'Egypte,  dit-il,  la  partie  basse  mai'itime  de  cette  belle 
contrée  a  de  tout  temps  été  le  berceau  du  développement 
des  miasmes  pestilentiels.  »  Maintenant,  qui  nous  expli- 
quera pourquoi  ces  conditions  climatologiques  produi- 
sent la  peste;  tandis  qu'une  situation  presque  identique 
dans  le  delta  du  Gange  est  le  foyer  endémique  du  cho- 
léra, et  que  l'embouchure  marécageuse  de  l'IIudson  â 
New-York,  les  plages  basses  et  inondées  du  golfe  du 
Mexique  à  la  Vera-Cruz,  et  les  rives  basses  et  fangeuses 
du  Mississipi  à  la  Nouvelle-Orléans  donnent  naissance  à 
la  fièvre  jaune?  C'est  là  un  point  obscur  d'hygiène  publi- 
que des  plus  curieux  et  des  plus  intéressants.  Toutefois 
on  a  cru  longtemps  que  la  peste  était  endémique  dans 
certaines  contrées  où  elle  existait,  disait-on,  tonjours 
plus  ou  moins.  C'est  une  erreur,  cette  question  a  été 
élucidée  par  les  travaux  de  la  conférence  internationale 
et  il  est  prouvé  aujourd'hui  que  dans  l'iniervalle  des  épi- 
démies il  ne  se  présente  aucun  cas  do  i)este.  Mais  un 
autre  fait  évident,  c'est  la  rareté  actuelle  des  épidémies, 
qui  bien  ccrtainoment  reculent  devant  la  civilisation  et 
les  progrès  de  l'hygiénc  publique  et  privée;  eu  effet,  la 
peste  ([ui  se  montrait  ordinairement  presque  â  d(!s  épo- 
ques périodiques,  tous  les  deux  ou  trois  ans,  n'a  pns 
reparu  à  Constantinople  depuis  1838,  dans  le  reste  de 
la  Turquie  depuis  18i0,  en  Egypte  depuis  I8i4.  Aussi, 
aucun  des  membres  de  la  commission  instituée  par  la 
France  en  Orient  n'a  eu  occasion  de  voir  cette  terrible 
maladie 
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Quant  au  mode  de  transir.isMon  de  la  peste;  il  paraît 
prouvé  qu'elle  se  propage  par  importation,  à  la  manière 
des  maladies  épidémiques  dont  le  foyer  change  de  loca- 
lité et  se  trouve  dans  certaines  circonstances  qui  parais- 
sent favorables  au  développement  de  miasmes  spéciaux 
dont  on  n'a  pu  encore  saisir  la  nature.  Il  a  été  constaté 
aussi  que  les  matières  inertes,  marchandises  ou  autres, 
n'étaient  pas  capables  d'opérer  ce;te  transmission.  D'après 
cette  idée  ou  a  dû  étudier  la  durée  de  riucubatiou  de  la 
maladie,  pour  pouvoir  déterminer  les  mesures  sanitaires 
à  prendre  contre  l'importation;  cette  durée  a  été  recon- 
nue de  15  jours  au  maximum,  c'est  le  terme  qui  a  été 
adopté,  bien  que  la  plupart  des  observateurs  ne  l'aient 
porté  qu'à  8  ou  10  jours.  Une  autre  question  inté- 
ressante, c'était  celle  de  la  contagion.  Admise  générale- 
ment dans  les  limites  restreintes  énoncées  plus  haut, 
elle  a  été  fortement  combattue  par  plusieurs  médecins 
et  dans  ces  derniers  temps,  entre  autres,  par  Chcrvin 
et  Clot-Bey;  nous  avons  eu  le  bonheur  d'entendre  ce 
dernier  développer  ce  point  important  d'hygiène  à  la 
société  médicale  de  l'ancien  XIP  arrondissement ,  avec 
cette  puissance  de  logique  qui  n'appartient  qu'aux 
hommes  convaincus  et  notre  savant  confrère  avait  eu 
plusieurs  fois  l'occasion  d'observer  la  peste! 

Bibliographie  :  Pcstulozzi ,  De  la  peste  de  Marseille. 
Lyon,  17'21  et  M'i'i.  —  Cliicoineau,  Deidier  et  Verny, 
Pesie  de  Mars.,  Lyon  et  Paris,  ITii.  —  Bertrand,  Belat. 
de  la  peste  de  Mars.,  Cologne,  1721.  —  Senac,  Traité  de 
la  peste,  Paris,  1744. — Sarnoilowitz,  Peste  de  Moscou, 
Leipzig,  1785.  —  Desgenettes,  Hist.  médic.  de  l'armée 
d'Orient,  Paris,  1802.  —  Larrey,  Expéd.  d'Orient,  Paris, 
1803.  —  Schoenberg,  Peste  de  Noja  en  iSIo  et  1HI6, 
Nuremberg,  1818.  —  Pariset,  Mêm.  sur  les  causes  de  la 
pe'ste,  Paris,  1837. —  Bulard,  De  la  peste  orient.,  Paris, 
1839.  —  Aubert-Roche,  De  la  peste  ou  ti/phus  d'Chùent, 
Paris,  18i0.  —  Clot-Bey,  De  la  peste  observée  en  Écjupte, 
Paris,  1840.  —  Prus,  Happ.  à  VAcadém.  de  méd.  sur  la 
peste  et  les  quarant.,  Paris,  1840.  —  Amédée  Latour, 
liapp.  fait  au  cens,  consult.  d'Injg.  sur  la  non-exist.  de 
la  peste  sporad.  en  Orient  (Annal.,  t.  XLL\).       F — n. 

PET-D'ANE  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  de  VOno- 
porde  à  feuilles  d'acanthe. 

PET-DC- DIABLE  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  du 
Sablier  élastique  (voyez  ce  m)t;. 

PÉTALE  (Botanique),  du  celtique  pe  article^  et  dalen 
feuille.  —  Nom  donné  aux  parties  dont  l'ensemble  forme 
la  corolle.  Les  Pétales  peuvent  être  libres  ou  plus  ou 
moins  soudés;  dans  le  premier  cas,  comme  dans  le  pa- 
vot, la  corolle  est  dialypélale  (terme  remplaçant  celui 
de  pohjpétale);  dans  le  second,  comme  dans  le  tabac,  la 
digitale,  la  corolle  est  gamopétale  {monopélale  de  Tour- 
nefort).  Quand  on  considère  isolément  un  pétale,  dans 
l'œillet,  par  exemple,  on  distingue  2  parties  essentielles; 
à  la  base,  la  portion  rétrécie  est  Vonglet  :  à  la  partie  su- 
périeure élargie  est  la  lame.  Quelquefois  cet  onglet  est 
très-peu  apparent  et  même  nul  dans  les  roses  ou  h";  i)é- 
talcs  sont  dits  sessiles,  tandis  que  dans  l'œillet,  l'ara- 
bette  des  Alpes,  et".,  ils  sont  onguiculés.  Les  iiétalcs  sont 
entiers  comme  dans  le  camellia  ou  échancrés  comme  dans 
btîaucoup  de  caryophyllées,  dans  la  mauve,  etc.,  ou  den- 
tés ou  frangés,  dans  certains  œillets.  Dans  la  morgelinc 
ou  mouron  des  oiseaux  {Stellaria  média,  Vill.),  le  limbe 
ou  lame  est  bifide,  c'est-;i-dire  qu'il  est  séparé  en  deux 
parties  jusqu'à  l'onglet.  Les  pétales  sont  encore  réguliers 
ou  irréguliers  (voyez  Cobollk).  G — s. 

PÉTALll  E  (Minéralogie). — Espèce  de  pierre  de  struc- 
ture laminiiire,  blanche  ou  rosiitre,  ayant  la  dureté  du 
felspath  ;  à  éclat  vitreux,  quelquefois  nacré.  C'est  un  si- 
licate alumineux  à  base  de  lithine.  Trouvée  d'abord 
dî»ns  les  mines  de  fer  de  l'île  d'Utuoé  en  Suède,  plus 
tard  on  l'a  rencontrée  aux  E;ats-l  nis. 

l'ÉTABI)  (Zoologie).  —  Voyiz  lii; \(;ni\E. 

PETAhlTE  (Botanique),  Petasites,  Tour.;  du  grec  pe- 
lasos,  chapeau  à  larges  bords.  —  G<^nrc  de  plantes  de  la 
famille  des  Compo.iees ,  tribu  des  Enpatoriacécs,  sous- 
iribu  d<s  Tussitaginées,  très-voisin  des  Tussilages.  Ce 
sont  des  herbes  vivaces  dont  la  hampe  est  revêtue 
d'écaillés  membraneuses,  à  ca|)itule  en  tiivrso  toriuinal. 
Le  P.  tussilage  [P.  vulgaris,  Uesf.;  Tussilago  petasites. 
Lin.),  vulgairement  Herbe  aux  teigneux,  a  des  fleurs 
roses  purpurines.  Sa  racine  passait  pour  apérilive. 
l'raiiies  humides. 

PÊTÉCIIII.S  (Médecine),  de  l'italien  pederhio.  piqûre 
de  puce.  —  Espèce  de  taches  qui  se  reimirqumt  h  la 
peau,  dans  plusieurs  maladies.  Les  médecins  anciens 
avaient  KJmpris  dans  cette  désignation   plusieurs  des 


éruptions  qui  constituent  les  exanthèmes;  maison  ap- 
pelle plus  généralement  du  nom  de  Peiéchies  des  taches 
rouges  ou  pourprées  qui  se  manifestent  souvent  dans  le 
cours  des  fièvres  de  mauvais  caractère,  telles  que  la 
peste,  le  typhus,  et  qui  sont  un  signe  généralement  grave. 
Elles  sont  dues  à  un  petit  épanchement  sauguiu  à  la  su- 
perficie du  réseau  muqueux. 

PETIOLE  Botanique).  —  On  nomme  ainsi  dans  la 
feuille  la  partie  inférieure  rétrécie  qui  lui  .sert  de  sup- 
port. Les  feuilles  auxquelles  le  pétiole  manque,  comme 
dans  la  menthe  sauvage,.sont  sessiles.  Dans  certains  cas, 
le  pétiole  est  articulé,  c'est-à-dire  qu'à  son  point  d'at- 
tache, il  présente  soit  un  bourrelet,  soit  lui  étrangle- 
ment, en  un  mot,  une  articulation  où  il  se  disjoint  natu- 
rellement à  l'aide  d'un  léger  effort;  telles  sont  les  feuilles, 
du  marronnier  d'Inde,  du  noyer;  aussi  tombent-elles 
spontanément  pondant  l'autonine.  Celles  du  chêne,  au 
contraire,  ne  sont  pas  articulées  et  se  flétrissent,  sl;  des- 
sèchent sur  l'arbre  sans  tomber.  Ou  considère  en  géné- 
ral, comme  feuilles  composées,  celles  qui  sont  articulées; 
c'est  un  caractère  dont  se  servent  les  botanistes  pour  les 
distinguer  des  feuilles  simples.  Dans  certains  cas  où  la 
différence  serait  dith.ile  à  établir  (dans  l'épine-vinette), 
les  feuilles  semblent  être  simples  au  premier  abord,  mais 
leur  articulation  fait  reconnaître  qu'elles  sont  compo-ées. 
Le  péiiole  varie  en  longueur  et  en  épaisseur.  Il  peut  être 
cylindrique,  ou  creusé  en  gouttière  et  engainant  comme 
d:ins  les  graminées.  Le  pétiole  n'est  pas  toujouis  «ne 
partie  rétrécie,  quelquefois  il  est  dilaté  et  prend  diverses 
formes  (voyez  Phyi.lode).  G — s. 

PETir,  TITE  (Histoire  naturelle).  —  Cette  épitbète  a 
été  employée  pour  désigner  plusieurs  obji>ts,  ainsi  :  en 
BoTAMQi-'E.  —  Petit  baume,  nom  vulgaire  du  Croton 
baumier  {Croton  balsamifertim,  Lin.).  —  Petit  bois,  c'est 
]e  Chèvrefeuille  des  Alpes.  —  Petit  curé;  on  nomme  ainsi, 
dans  certains  endroits,  le  (îci:érrier  orijcè.lre.  —  Petit 
cerisier  d'hiver,  la  Morellc  faux-pinienl  ou  Amamum  des 
jardiniers  {Solamim  pseudo-capsicum ,  L.).  —  Petit 
chêne,  c'est  la  Germandrée  officinale  [Teucrium  chamœ-  . 
drijs'j.  —  Petit  cyprès,  VArmoise  aurone ,  vulgairement 
Citronnelle.  —  Petit  houx,  le  Fragon  épineux  {Ruscus 
acuJeatus,  L.).  —  Petit  muguet,  c'est  VAspérule  odc- 
ranle.  —  Petit  poivre ,  le  Vilex  agnus  castus.  —  Petite 
centaurée,  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  Gentianécs 
{Erythrcea  centaurium,  Pers. ;  Gentiana  centaurium. 
L.).  —  Petite  consoude,  c'est  le  Pied  d'alouelle,  Dau- 
phinelle  des  champs.  —  Petite  joubarbe ,  VOrpiii  acre. 

—  Petite  oseille,  VOxalide  commune  {Oxalis  aceto- 
sella),  etc. 

En  Zoologie  :  Mammifères;  Petit-fou.  c'est  le  singe 
nommé  Sajou  cornu  {Siniia  faluellus,  Lin.),  qui  se  dis- 
tingue par  deux  pinceaux  de  poils  saillants  sur  les  cotés 
de  la  tête. —  Petit-gris  des  fourreurs,  variété  de  VÊcureuil 
commun,  du  nord  de  l'Asie  et  de  l'Europe,  dont  la  four- 
rure est  d'un  gris  d'ardoise  piqueté  de  blanc.  Elle  est 
très-recherchée.  Le  Petit-gris  de  ilurt'on  est  VÉcureud 
gris  de  la  Caroline  (voyez  ÉcutiEUii.).  —  Oiseaux  :  Petit- 
azur,  c'est  le  Gobe-mouches  bleu  des  Philip;iines  {Mus- 
cicnpacœrulea,  Gm.).  —  P.-bœuf,  nom  vuli^aire  du  Roi- 
telet {MotariUa  régulas ,  Lin.). —  P.-rliéni\  c'est  une 
espèce  de  Linotte  {Linaria  truncalis,  Fringilla  I inaria. 
Lin.).  —  P.-criard,  un  des  noms  vulgaires  de  Vlhron- 
delle  de  mer  {Sterna  hirundo,  Lath.).  —  P.-doré,  c'est 
le  Roitelet.  —  P.-moine,  nom  vulgaire  de  la  Mésangi' 
charbonnière.  —  P.-moineau,  c'est  le  .Moineau  des  boi.^ 
ou  Friquet.  —  P.-mmichet,  c'est  la  Fauvette  Iraine-buis- 
son  {Motacilla  modularis,  Lin.)  —  P.-moueherolle  de 
paradis  ou  Schet  de  Madagascar,  c'est  le  Muscicapa 
mutala.  Gm.  —  P. -noir  aurore,  csi^èce  de  Gob;-mouches 
[Muscicapa  ruticilla ,  Lath.).—  P. -passereau,  un  de^ 
noms  vulgaires  du  Moineau  friquet.  —  P.-pierrot,  nom 
vulgaire  du  Pétrel  tempête  [Procellaria  pelanica,  Briss  ). 

—  P.-prôtre  ou  Clerc,  c'est  le  Rossignol  des  murailles 
{Mdiai-illa  pliœnicurus ,  Lin.). —  P.-simon  ou  Fauvette 
petit-simon,  Sylvia  Iwrbonica,  Lath.  — P.-fni//e«r.  c'e^f 
la  Fauvette  couturière  {sylvia  sutoria.  Lath.)-  —  PelHr 
fduvi'lle  ou  Pnssérinctte  ou  bretonne,  Motacilla  sali'n- 
riu,  lAn. —  P.-jnseusc ,  espèce  de  l'erruclte  (voyez  Ja- 
SF.rsK).  —  P. -passe-privée,  nom  vulgaire  de  la  Fauvelh 
d'hiver,  Traîne- buisson.  —  P.-7-ousserolle ,  ou  Effar- 
valte,  c'est  la  Motacilla  arundinacra ,  Gmel. —  Mol- 
lusques: Petit -une,  nom  niarcliand  de  la  Porcelaine 
asvtle  {Cyprœa  asHhis.  Lin.)  —  P.-deuil,  rspice  de 
coquille  du  genre  .Sabot  {T'irbo\  le  T.  pica.  Lin.  —  /'.- 
.<inleil,  c'est  lo  Sabot  vwlellr  {Turbo  ralcar.  Lin.).  — 
Insectes:  Petit-deuil,  nom  vnigaire  de  1' )'/)o»iomc»(e  du 
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Fusain  {Tinea  evonymella,  Fab.).  —  P.-grts,  Geoffroy  a 
donné  le  nom  de  Phalène  petit-gris  h  une  Phalène  des 
environs  de  Paris,  etc. 

PETlT-LAlT  (Économie  domestique,  Thérapeutique). 
—  Lorsque  le  lait  est  abandonné  5,  lui-même  pendant 
un  certain  temps  avec  le  contact  de  l'air,  il  se  coagule, 
ses  principes  tenus  jusque-là  en  dissolution  se  séparent, 
et  le  caseum  nage  au  milieu  d'un  liquide  opalescent, 
jaune  verdàtre,  qui  contient  le  sucre  de  lait  et  les  sels  ; 
ce  liquide  est  le  péta-lait  ou  le  sérum,  et  il  entre  dans 
la  composition  du  lait  dans  la  proportion  moyenne  de 
75  pour  100  de  lait  (voyez  Lait,  L\iTERit).  On  obtient  la 
coagulation  in-tantanéc  du  lait  et  par  conséquent  la  sé- 
paration du  sérum  par  laddition  d'une  certaine  quantité 
de  présure  (voyez  ce  mot;  (environ  lt',-25  pour  1,000  gr. 
de  lait)  ou  d'un  acide.  Voici  le  procédé  indiqué  par  le 
Codex  pour  obtenir  le  petit-lait  clarifié  employé  en  méde- 
cine. M  Lait  de  vache  pur,  1,000  gr.;  portez-le  à  l'ébul- 
lition,  et  ajoutez-y,  par  petites  portions,  une  quantité 
suffisante  d'une  dissolution  faite  avec  une  partie  d'acide 
citrique  et  huit  parties  d'eau;  quand  le  coagulum  sera 
bien  formé,  passez  sans  expression.  Remettez  sur  le  feu, 
avec  un  blanc  d'œuf  que  vous  aurez  délayé  d'abord,  puis 
battu  avec  un  peu  d'eau.  Portez  de  nouveau  à  l'ébulli- 
tion  ;  versez  un  peu  d'eau  froide  pour  abaisser  le  bouil- 
lon, et,  dès  que  le  liquide  sera  éclairci,  filtrez-le  sur  un 
papier-Joseph  qui  aura  été  préalablement  lavé  à  l'eau 
bouillante.  »  Ainsi  préparé,  le  petit- lait  est  journelle- 
ment employé  en  médecine,  comme  rafraîchissant,  adou- 
cissant et  laxatif  à  la  dose  d'un  demi-litre  et  même  d'un 
litre  dans  les  24  heures. 

La  cure  du  petit-lait  imaginée  d'abord  en  Suisse,  puis 
propagée  en  Allemagne,  consiste  dans  l'emploi  interne 
et  externe  de  ce  liquide.  On  trouve  en  Suisse  des  éta- 
blissements où  le  petit-lait  seul  est  administré;  en  Alle- 
magne, dans  certaines  stations  minérales,  on  lui  associe 
l'usage  des  eaux.  Dans  quelques-unes  on  met  aussi  en 
usage  les  bains  de  petit-lait.  Cette  médication  est  géné- 
ralement regardée  comme  résolutive  et  fortifiante  ;  aussi 
l'a-t-on  recommandée  dans  les  névroses  anémiques,  dans 
les  diatlièses  scrofuleuses,  dans  les  phthisies  avec  lym- 
phatisme,  etc.  F — n, 

PETITE  VÉROLE  (Médecine).  —Voyez  Variole. 

PÉTiVÉRE  (Botanique,,  Peliveria,  Lin.  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Phytolaccées  (voyez  ce  mot), 
établi  par  Plumier.  Ce  sont  des  herbes  suffrutescentes, 
dressées,  rameuses,  à  odeur  alliacée;  feuilles  alternes; 
fleurs  petites,  en  épis  allongés  solitaires  ou  géminés. 
De  l'Amérique  centrale.  Le  P.  alliacé  (P.  aliiacea, 
Lin.),  vulgairement  Herbe  aux  poules  de  Guinée,  a  des 
racines  fortes,  fibreuses,  produisant  des  tiges  de  près  d'un 
mètre,  à  feuilles  grandes,  fleurs  blanches  peu  apparentes. 
Prairies  de  la  Havane,  de  la  Jamaïque.  Les  vaches  qui 
en  mangent  donnent  un  lait  à  odeur  alliacée.  On  se  sert 
de  la  racine  pour  préserver  des  insectes  les  étoffes  de 
laine,  à  l'instar  du  Vélivert  (voy.  ce  mot). 

PÉTONCLES  (Zoologie),  Pectunculus,  Lamk.  (diminutif 
de  pecten,  peigne.)  —  Genre  de  Mollusques  de  la  grande 
division  des  Arches  de  Linné  (voyez  ce  mot).  Charnière 
en  ligne  courbe,  la  coquille  lenticulaire,  équivalve.  L'ani- 
mal a  un  grand  pied  comprimé  dont  le  bord  inférieur  est 
double  et  lui  sert  à  ramper.  Parmi  les  espèces  qui  habi- 
tent nos  cotes,  nous  citerons  le  P.  large  (P.  glycimerie, 
Gm.);  coquille  largo  de  plus  de  0"',10,  sillonnée  et  striée 
verticalement,  avec  des  ?ones  obscures;  le  P.  violâlre{P. 
violacescens,  Lamk.),  à  coquille  cordiforme  marquée  de 
sillons  verticaux,  croisés  par  des  stries  fines;  couleur 
violàtre.  De  la  Méditerranée. 

PÉTRAT,  PÉTRAc  (Zoologie),  nom  donné  à  deux  espè- 
ces d'Oiseaux,  le  Moineau  friquet  et  le  Bruant  proyer. 

PÉTRÉE  (Botanique),  Petrea,  Ilouston,  dédié  à  lord 
Pétrée.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Verbenacées, 
renfermant  des  arbres  ou  arbrisseaux  grimpants  de 
l'Amérique  centrale,  à  feuillus  simples,  opposées,  fleurs 
en  épis  axillaires  ou  terminaux.  Nous  citerons  la  P.  grim- 
pante (P.  Volubilis,  Jacq.),  plante  d'ornement,  grimpante, 
donnant  de  jolies  fleurs  bleues  disposées  en  grappes  lon- 
gues, pendantes,  axillaires  ou  terminales.  Des  Antilles. 
Pleine  terre  mélangée,  en  serre  chaude. 

PÉTl'iEL  (Zoologie),  Procellaria,  Lin.  —  Genre  d'Oi- 
seaux de  l'ordre  des  Palmipèdes,  famille  des  Longipennes 
ou  Grands-Voiliers,  ils  ont  un  bec  crochu  par  le  bout, 
et  dont  rextrémité  semble  faite  d'une  pièce  articulée  au 
reste;  aux  pieds,  au  lieu  de  pouce,  un  ongle  implanté 
dans  le  talon.  Mais  Ils  se  distinguent  surtout  des  genres 
voisins,  Puffins  Prions,  elc.^  pai  la  mandibule  inférieure 


qui  est  tronquée.  Ils  se  tiennent  le  plus  souvent  éloi- 
gnés de  terre,  et  dans  les  tempêtes  oa  les  voit  chercher 
un  refuge  sur  les  vaisseaux  et  sur  les  écueils,  d'où  leur 
est  venu  le  nom  d'Oiseaux  des  tempêtes.  L'habitude  de 
marcher  sur  l'eau  en  s'aidant  de  leurs  ailes  leur  a  valu 
aussi  celui  de  Pétrels,  par  allusion  à  saint  Pierre  mar- 
chant sur  l'eau.  Doués  d'un  vol  puissant  et  rapide,  les 
pétrels  s'avancent  quelquefois  au  large  à  plus  de  5  ou 
000  kilomètres,  et  on  ne  sait  pas  combien  de  temps  ils 
peuvent  voler  sans  interruption,  toujours  en  planant.  Ils 
vivent  de  mollusques,  de  crustacés,  de  cadavres  de  cé- 
tacés, rai-ement  de  poissons.  Le  P.  géant  [P.  gigantea, 
Gm.)  surpasse  l'oie  en  grandeur;  il  n'habite  que  les 
mers  australes,  depuis  le  cap  Horn,  jusqu'au  cap  de 
Bonne-Espérance.  11  est  noir;  quelques  variétés  sont  plus 
ou  moins  blanches.  On  dit  qu'ils  viennent  eu  grand 
nombre  au  printemps,  pondre  sur  les  grèves  des  îles 
Malouines.  Le  P.  tempête  (P.  pelagica,  Briss.),  espèce 
qui  rentre  aujourd'hui  dans  le  genre  Thalassidrpme,  de 
Mgors,  n'est  guère  plus  gros  qu'une  alouette,  haut  sur 
jambe,  brun,  le  croupion  blanc.  On  dit  que  c'est  un  signe 
d'ouragan  lorsqu'il  cherche  un  abri  sur  les  vaisseaux.  On 
le  voit  depuis  les  mers  du  nord  jusqu'au  pôle  sud.  11 
niche  dans  les  crevasses  des  rochers  des  îles  de  la  Manche, 
sa  ponte  est  d'un  seul  œuf. 

PÉTRICOLE  (Zoologie),  du  laiin  colère,  habiter,  et 
petra,  pierre.  —  Genre  de  Mollusques ,  classe  des  Àcé-' 
phales,  ordre  des  Acéph.  testacés,  famille  des  Cardiacés, 
détaché  par  Lamai'ck  du  grand  genre  des  Vénus,  pour 
certaines  espèces  qui  habitent  dans  l'intérieur  des  pier- 
res. Ses  coquilles  ont  de  chaque  coté  deux  ou  trois  dents 
à  la  charnière.. Elles  sont  plus  ou  moins  en  cœur,  leur 
habitation  dans  la  roche  les   rendant  souvent  irrégu- 
lières. La  P.  lamelleuse  (P.  lamellosa,  Lamk.),  a  deux 
dents  sur  une  valve  et  une  sur  l'autre;  large  de  0"',025. 
PÉTRIFICATION  (Minéralogie),  du  latin  Petra.  pierre, 
et  fada,  devenue.  —  On  appelle  ainsi  le  changement 
d'un  corps  organisé  en  matière  pierreuse.  C'est  ce  qui 
constitue  les  i'ossiles,  nous  y  renverrons  le  lecteur.  Il  ne 
faut  pas  confondre  la  pétrification,  telle  que  nous  venons 
de  la  définir,  avec  l'incrustation,  qui  n'est  que  le  dépôt 
d'une  matière  incrustante  sur  un  corps  organisé  (voyez 
Incrustation). 
PETROMYZON  (Zoologie).  —  Voyez  Lamproie. 
PETROSELENIUM  (Botanique).  —  Voyez  Persil. 
PÉTRO-SILEX  (Minéralogie).  —  Voyez  Feldspath. 
PÉTCN   (Botanique).  —  Un  des   noms   vulgaires,  du 
Tabac. 

PETUNIE  (Botanique),  Pétunia,  Juss.  (de  pelun,  nom 
brésilien  du  tabac,  à  cause  de  l'affinité  des  plantes  de  ce 
genre  avec  les  nicolianes)  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Solanées,  tribu  des  Nicvlianées.  Lesquelques  espèces 
qui  le  composent  sont  des  plantes  herbacées,  vivaces,  à 
fleurs  solitaires.  Calice  à  b  lobes  spatules;  corolle  en 
cloche,  à  5  lobes  plissés  et  un  peu  inégaux;  5  étamines; 
capsule  à  2  loges  et  à  déhiscence  septicidc.  Elles  sont 
originaires  de  l'Amérique  méridionale.  La  P.  à  [leurs  de 
belles  de  nuit  (P.  nyclaginiflora,  Juss.)  est  une  herbe 
revêtue  de  poils  glanduleux.  Feuilles  ovales,  un  peu 
visqueuses,  les  inférieures  alternes,  atténuées  en  pé- 
tiole, les  florales  sessiles  et  opposées.  Fleurs  blanches, 
odorantes  h  corolle  très-évasée.  La  P.  molette  {P.  viola- 
cea,  Lindl.)  se  distingue  de  la  précédente  par  ses  fleurs 
violettes  plus  petites,  moins  évasées,  presque  inodores 
et  par  ses  feuilles  plus  étroites.  La  première  de  ces 
plantes  a  été  découverte,  vers  l'an  1700,  par  Commer- 
son,  dans  les  environs  de  Buénos-Ayres.  Deux  ans  après, 
la  seconde  fut  rapportée  du  Chili.  Ces  deux  espèces 
sont  les  types  qui  ont  fourni  une  grande  cjuantité  de 
variétés  de  pétunies  ornant  nos  jardins  depuis  une  tren- 
taine d'années.  Les  nuances  très-variées  de  leurs  fleurs 
sont  le  résultat  de  l'hybridation  naturelle  et  des  semis. 
En  1845,  on  obtint  des  fleurs  doubles.  Enfin,  depuis  cette 
époque  la  culture  a  produit  des  fleurs  bordées,  des  fl -urs 
bariolées,  des  fleurs  panachées  de  nuances  très-vives  et 
très-nombreuses.  On  sèmera  au  printemps  en  terrine  ou 
sur  couche;  repiquera  la  fin  de  mai,  en  plein  air,  pour 
former  des  corbeilles,  des  massifs  ou  des  platos-bandes 
se  couvrant  de  fleurs  jusqu'aux  gelées.  G— s. 

PETUNZÉ  (Minéralogie).  — Mot  chinois  par  lequel  on 
désigne  une  des  matières  pierreus.'s  qui  entrent  dans  la 
composition  de  la  porcelaine  de  Chine,  par  conséquent 
de  la  porcelaine  dure.  C'est  une  espèce  dorthose  ou  feld- 
spath ordinaire  non  décomposée,  blanche  et  opaque  dont 
l'éclat  est  utilisé  pour  servir  comme  couverte  de  la  por- 
celaine. «  Il  parait,  dit  Alex.  Brongniart,  dafrès  les  ré- 
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cits  des  missionnaires,  que  ce  n'est  pas  la  roche  dans 
son  état  naturel,  que  les  Chinois  désignent  par  ce  nom; 
mais  des  carreaux  que  l'on  fait  avec  cette  roche  pulvé- 
risée, lavée  et  séchée  et  que  l'on  vend  sous  cette  forme 
aux  fabricants  de  porcelaine.  »  Voyez  Kaolin,  Porcelaine. 

PEUGEDANE  'Botanique),  Peucedanum,  Koch,  du 
grec  peuce,  pin,  et  danos,  amer  comme  la  résine  :  à  cause 
de  l'odeur  résineuse  qui  rappelle|celle  du  pin.— Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Ombellifères,  type  de  la  tribu 
des  Peucédanées.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des 
herbes  vivaces,  glabres,  à  feuilles  pennatiséquées  ou  tri- 
séquées,  fleurs  en  ombelles  composées,  terminales.  Elles 
habitent  en  général  les  régions  tempérées  de  l'hémi- 
sphère boréal.  Le  P.  officinal  (P.  officinale,  L.)  vuk'ai- 
rement  nommé  fenouil  de  porc,  atteint  souvent  la  hau- 
teur de  2  mètres.  Feuilles  cinq  fois  tripartites  à  divisions 
linéaires;  fleurs  jaunes,  Tombelle  quelles  forment  pré- 
sentant un  involucre  à  3  folioles.  Gette  espèce  croît  dans 
les  contrées  méridionales  de  l'Europe.  On  employait  au- 
trefois sa  racine  en  poudre  contre  les  maladies  nerveuses. 
Les  porcs  recherchent  avec  avidité  cette  racine  qu'ils 
extirpent  avec  peine.  Le  P.  de  Paris  {P.parisiense,  D.  C.) 
est  très-commun  dans  nos  bois.;  feuilles  3  ou  4  fois  bi- 
partites; involucresà  8-10  folioles;  fleurs  blanches.  Cette 
plante  atteint  quelquefois  jusqu'à  3  mètres.        G— s. 

PEUPLIER  (Botanique),  Popuhis,  L.,  de  populus, 
>.euple:  arbre  du  peuple,  parce  que  les  lieux  publics  de 
l'ancienne  Rome  en  étaient  plantés.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Salicinées.  Ce  sont  de  grands  arbres  à  feuilles 
alternes,  ovales,  quelquefois  presque  triangulaires  et 
portées  sur  des  pétioles  comprimés  latéralement  qui  ren- 
dent le  feuillage  mobile  sous  l'influence  du  moindre  cou- 
rant d'air.  Leurs  stipules  sont  caduques  et  leurs  bour- 
geons sont  résineux  ou  poilus.  Leurs  fleurs  sont  dioïqucs, 
accompagnées  de  bractées  très-fugaces  ;  les  mâles:  calice 
entube  coupé  obliquement;  8-12  étamines;  femelles: 
calice  comme  celui  des  fleurs  mâles  ;  ovaire  ovoïde  à  une 
loge  présentant  2  placentaires  pariétaux;  2  stigmates 
en  lame  lobée  ;  capsule  contenant  des  graines  munies 
d'une  aigrette  soyeuse  ou  chaton.  Ces  végétaux  dont 
on  compte  une  vingtaine  d'espèces  habitent  l'Europe 
centrale  et  méridionale  et  l'Amérique  du  Nord.  Le  Peu- 
plier blanc  (P.  alba,  L.),  porte  les  noms  vulgaires  de 
P.  blanc  de  Hollande,  P.  picard,  P.  cotonneux,  Ypréau, 
Obeau,  etc.  Il  atteint  quelquefois  35  mètres  de  hau- 
teur. Son  écorce  est  grise.  Sa  cime  conique.  Ses  feuilles 
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Fig.  2317.  —  reupIicT  blanc. 

anguleuses,  dentées,  à  5  lobes  obscurs,  presque  palmées, 
un  peu  cotonneuses  en  dessous  à  l'état  adulte.  Lesérailies 
de  ses  chatons  sont  brunes  ou  roussàtrcs,  celles  des  fe- 
melles sont  ciliées.  Cette  espèce  vient  communément  en 
France  dans  les  endroits  humid<s.  Son  bois  est  léger, 
blanchâtre  et  peut  recevoir  unbfau  poli;  mais  il  est  mou 
et  peu  solide.  On  en  fabrique  des  ouvrages  légers  de  me- 
nuiserie. Dans  certains  endroits,  il  sert  aussi  à  fabriquer 
des  sabots.  Ce  Jjois  est  également  employé  pour  les  ou- 
vrages de  sparlerie.  La  préparation  do  ces  sortos  de  tis- 
sus est  indiquée  ainsi  par  Guilk-min  :  «  On  choisit  le  bois 
de  peuplier  encore  vert  parmi  les  morceaux  les  plus 
droits  et  les  plus  exempts  de  nœuds.  On  les  découpe  en 
lanières  filiformes,  à  l'aide  d'un  rabot  à  dents  et  d'une 
varlope  que  l'on  passe  successivement  sur  les  planches 


de  peuplier.  On  tisse  ensuite  ces  lanières  sur  des  métiers 
à  peu  près  semblables  à  ceux  des  tisserands.  La  fabrica- 
tion en  est  fort  expéditive;  un  seul  ouvrier  qui  fait  agir 
la  varlope  et  le  rabot,  aidé  d'un  enfant  qui  reçoit  les  la- 
nières à  mesure  qu'elles  sortent  par  la  lumière  de  la 
varlope  et  qui  les  tire  à  lui  pour  empêcher  qu'elles  ne 
se  tortillent,  peut  faire  de  ces  sortes  de  copeaux  de  quoi 
occuper  plusieurs  métiers  à  tisser.  »  Cette  sparterie  dont 
on  fait  des  chapeaux  est  également  fabriquée  avec  le  P. 
tremble  (P.  tremula,  L.),  espèce  qui  se  distingue  de 
la  précédente  par  ses  feuilles  glabres  sur  les  deux  faces 
ou  un  peu  pubescentes  en  dessous,  celles  des  pousses 
d'automne  velues,  laineuses  en  dessous,  jamais  blanches. 
Le  tremble  s'élève  de  10  à  15  mètres.  Les  pétioles  sont 
tellement  comprimés  que  les  feuilles  sont  dans  un  mou- 
vement perpétuel  qui  a  valu  h  l'arbre  son  nom  spéci- 
fique. Cette  espèce  croît  dans  les  bois  de  l'Europe,  prin- 
cipalement dans  les  endroits  montueux.  Son  bois  est  de 
qualité  médiocre.  En  Allemagne,  en  Suède  et  dans  quel- 
ques parties  de  la  France,  les  feuilles  du  tremble  servent 
de  fourrage  qui  convient  assez  aux  bêtes  à  cornes.  L'écorce 
s'emploie  pour  le  tannage  et  pour  la  teinture,  ainsi  du 
reste  que  celle  de  plusieurs  autres  espèces.  Le  P.  noir 


Fig.  2318.  —  reuplicT  uo;r. 

(P.  nigra,  L.),  nommé  vulgairement  Peuplier  franc,  et 
même  quelquefois  Osier  blanc,  a  les  branches  étalées, 
les  feuilles  plus  longues  que  larges,  les  jeunes  pousses 
glabres  souvent  luisantes  et  les  écailles  des  chatons  gla- 
bres. Cet  ai-bre  peut  atteindre  de  grandes  dimensions, 
surtout  lorsqu'il  croît  dans  le  voisinage  des  eaux.  On  cite 
comme  un  des  plus  gros  individus  connus  celui  du  Jar- 
din de  l'Arquebuse  à  Dijon,  lequel  fut,  dit-on,  planté  lors- 
que Henri  IV  prit  cette  ville  (1595).  On  le  trouve  dans  la 
plus  grande  partie  de  l'Europe,  et  il  jouit  à  peu  près  des 
mêmes  propriétés  que  le  précédent.  De  plus,  la  substance 
gommeuse,  résineuse  dont  ses  bourgeons  sont  enduits 
entre  dans  la  préparation  de  Vonguent  populeum,  très- 
fort  préconisé  autrefois  en  médecine.  En  Russie,  l'écorcit 
sert  à  préparer  le  maroquin.  Le  P.  d'Italie  ou  P.  pyra- 
midal (P.  fastigiata,  Poir.)  est  remarquable  par  tes 
branches  dressées  formant  par  leur  ensemble  une  pyra- 
mide étroite.  11  paraît  originaire  des  contrées  orientales; 
de  là  son  nom  vulgaire  de  Peuplier  turc.  11  est  cultivé 
en  France  ot  même  naturalise  depuis  le  siècle  dernier. 
C'est  vers  17iO  qu'on  t'a  apporté  d'Italie.  Son  bois  très- 
léger  est  inférieur  à  celui  du  poujilier  noir.  Parmi  les 
autres  peupliers  les  plus  importants  il  faut  citer  la 
P.  de  Virginie  (P.  virginiana  .  Desf. ;  P.  monilifera, 
Michx.),  espèce  répandue  abondamment  dans  l'Europe 
tempérée.  Il  se  distingue  principalement  du  peuplier  noir 
par  ses  feuilles  plus  larges  que  longues.  Malgré  son  nom, 
la  patrie  de  cet  arbre  est  fort  incertaine;  les  uns  le  re- 
gardent comme  indigène  k  la  Suisse  et  à  l'Italie,  tandis 
que  les  autres  le  disent  originaire  de  l'Amérique  septen- 
trionale. 

PEZIZR  (Botanique),  Peziza,  Dill.,  du  grec  pesos, 
pourriture  :  parce  que  les  plantes  de  ce  genre  croissent 
sur  les  substances  en  putréfaction.  —  Genre  de  Cham- 
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pignons,  ordre  des  Hyménomycètes,  et  comprenant  des 
petits  champignons  charnus  ou  de  consistance  analogue 
à  la  cire,  sessiles  ou  portés  par  un  pédicule.  Réceptacle 
en  forme  de  cupule,  bordé;  hyménium  lisse  persistant, 
contenant  des  thèques  qui  lancent  leurs  spores  ou  sémi- 
nules  avec  élasticité.  Ce  genre  est  extrêmement  nombreux 
en  espèces.  On  en  compte  une  centaine  rien  qu'aux  envi- 
rons de  Paris.  Quelques-unes  présentent  des  couleurs 
assez  vives.  Ainsi  le  P.  scidellata  a  les  capsules  d'un  beau 
rouge  minium.  On  trouve  assez  communément  sur  les 
fruits  du  hêtre  ou  d'autres  amentacées,  le  P.  fructigena, 
Bull.,  de  couleur  jaune  pâle.  A  Java  on  a  trouvé  le  P. 
cacabns,  le  plus  grand  de  tous  les  champignons  connus. 
Il  s'élève  jusqu'à  la  hauteur  d'un  mètre  environ.  Son 
pédicule  mesure  à  peu  près  la  moitié  de  cette  hauteur. 
Cette  espèce  est  molle  et  forme  une  coupe  profonde  de 
0"',5i  et  présentant  à  sa  partie  supérieure  un  diamètre 
de  O'",00  à  0",70  (voir  une  figure  dans  les  Actes  de 
r Académie  de  Stockholm,  1804).  G— s, 

PEZOPORUS,  Ilig.  (Zoologie),  mot  tout  à  fait  grec, 
pezoporos,  qui  va  à  pied.  —  Sous-genre  de  Perroquets, 
établi  par  Iliger,  pour  des  espèces  qui  joignent  à  un  bec 
assez  faible,  des  tarses  grêles,  élevés,  des  ongles  droits; 
ce  qui  leur  donne  la  faculté  de  marcher  facilement  à 
terre  et  de  chercher  leur  nourriture  dans  les  herbes.  Ce 
sont  les  Perruches  ingambes  de  Cuvier.  Nous  citerons  la 
P.  ingambe  proprement  dite  [Psittacus  formosus,  Lath.), 
de  l'Australie;  et  la  P.  sparmann  {Psitt.  Novœ  Zelan- 
diœ,  Gmel.). 

PHACIDIE  (Botanique),  Phacidium,  Fries;  du  grec 
phacê,  lentille,  et  idea,  forme.  —  Genre  de  Champignons 
de  la  famille  des  Hijpoxylées.  Ils  ont  l'apparence  d'une 
lentille  ou  d'une  pustule  de  0'",003  à  0"',004  de  diamètre, 
noirâtre,  en  partie  enfoncée  dans  l'écorce  ou  le  paren- 
chyme des  végétaux.  La  Ph.  du  pin  (P/i.  pini,  Fr.)  se  ren- 
contre assez  fréquemment  sur  les  écorces  du  pin  mari- 
time et  du  genévrier  commun.  La  Ph.  du  dattier,  Ph. 
phœnicis,  Mougeot),  que  l'on  trouve  sur  les  deux  sur- 
faces des  feuilles  du  dattier,  appartient  aujourd'hui  au 
genre  .Ecidium,  Pcrs.,  qui  en  est  voisin. 

PHACOCHOERE  (Zoologie),  Phacochœrus,  Fr.  Cuv.; 
du  grec  phacos,  lentille,  verrue  et  choiros,  cochon.  — 
Genre  de  Slammifères, grand  genre  des  Cochons  {Sus  de 
Linné),  qui  se  distingue  surtout  par  les  dents  mâche- 
lières  composées  de  cylindres  joints  ensemble  et  se 
poussant  d'avant  en  arrière,  et  par  un  gros  tubercule  ou 
verrue  qui  pend  de  chacune  de  leurs  joues.  Leur  crâne 
est  large;  leurs  défenses  arrondies,  dirigées  de  côté  et 
en  haut,  sont  d'une  grandeur  effrayante.  Ces  animaux 
d'un  naturel  féroce  et  indomptable  ne  s'apprivoisent 
momentanément  que  durant  les  premières  années;  plus 
tard,  ils  reprennent  leurs  habitudes  sauvages  et  devien- 
nent même  dangereux.  Ils  se  nourrissent  de  matières 
végétales  et  surtout  de  bulbes,  de  racines  qu'ils  vont 
chercher  en  fouissant  la  terre.  Le  Ph.  d'Afrique  (P.  afri- 
canus,  F.  Cuv.,  Sus  africanus,  Gm.),  a  environ  l'",3o 
du  bout  du  museau  à  l'origine  de  la  queue;  il  a  deux 
incisives  à  la  mâchoire  supérieure  et  six  à  l'inférieure  ; 
son  corps  est  couvert  de  soies  noirâtres,  longues  et  fines; 
sa  queue  qui  descend  jusqu'au  jarret  est  terminée  par 
un  flocon  de  poils.  Le  Ph.  du  Cap  ou  d'Ethiopie.  Ph. 
œthiopicus,  Fr.  Cuvier,  de  même  taille,  est  d'un  gris 
roux,  à  tête  noirâtre;  il  manque  d'incisives,  porte  une 
longue  crinière  desoies  grises  et  brunâtres,  et  a  sous  les 
yeux  des  lambeaux  charnus  de  peau, 

PHACOIDE  :  Corps)  (Anatomie). — Nom  donné  au  cris- 
tallin par  quelques  anatomistes,  à  cause  de  sa  forme 
lenticulaire,  du  grec  phacé,  lentille. 

PHAETON  (Zoologie),  —  \  oyez  Paille-f.x-qlel'E, 

PHAGÉDÉNIQTE  (Médecine,  matière  médicale),  du 
gvcc  phagedaina,  faim  dévorante,  —  Cet  adjectif  sert  à 
qualifier,  en  Chirurgie.,  des  ulcères  malins  qui  rongent 
et  corrodent  les  parties;  —  en  Pharmacie^  ce  sont  des 
médicaments  employés  pour  détruire  les  chairs  fon- 
gueuses et  les  excroissances;  ce  sont  en  général  des 
caustiques  plus  ou  moins  puissants. 

PHALANGE  (Anatomie).  —  Nom  donné  à  chacun  des 
petits  os  qui  forment  les  doigts  et  les  orteils;  ils  sont  au 
nombre  de  trois  à  chaque  doigt  ou  orteil,  le  pouce  seul 
n'en  a  que  deux.  Ils  sont  distingués  par  leur  ordre  nu- 
mérique en  comptant  de  la  base  vers  rextrémité  de  chaque 
doigt.  Chaussier,  en  suivant  le  même  ordre,  les  a  nommés 
phalanges,  phalangines  et  phalangettes  (voyez  Doigts, 
Main,  Orteil*;), 

PHALANGERS  (Zoologie),  Phalangista,  Cuv.  — Groupe 
eu  famille  de  Mammifères,  de  l'ordre  des  Marsuviaux, 


qui  semble  tenir  à  la  fois  des  Lémuriens  (quadrumanes) 
et  des  Sarigues;  leur  museau  saillant  est  terminé  par  un 
petit  mufle;  ils  ont  le  corps  trapu,  la  queue  le  plus  sou- 
vent préhensible,  les  membres  courts,  pourvus  tous  de 
5  doigts  armés  d'ongles  en  forme  de  griffes,  sauf  les 
pouces  de  derrière  ;  leurs  dents  rappellent  un  peu  celles 
des  musaraignes,  mais  elles  sont  moins  épineuses.  Ce 
sont  des  animaux  crépusculaires,  vivant  dans  les  forêts 
profondes,  de  fruits,  d'œufs,  d'insectes,  etc.  Quoiqu'ils 
répandent  une  odeur  désagréable,  ils  servent  à  l'alimen- 
tation. Le  nom  de  Phalangers  avait  été  donné  par  Buf- 
fon  à  deux  individus  qu'il  avait  observés,  à  cause  de  la 
réunion  de  deux  doigts  du  pied  :  c'étaient  le  mâle  de 
l'espèce  Ph.  tacheté  et  la  femelle  du  Ph.  oriental.  Dau- 
benton  conserva  ce  nom  qui  a  été  traduit  en  latin,  Pha- 
langista, Cuv.  On  en  connaît  aujourd'hui  une  vingtaine 
d'espèces  qui  toutes  habitent  les  Indes  méridionales  et 
les  Terres  australes,  aucune  en  Amérique.  Cuvier  avait 
divisé  les  Phalangers  en  deux  genres,  les  Phal,  propre- 
ment dits,  et  les  Phal.  volants  :  M.  le  professeur  P.  Ger- 
vais  a  réuni  à  ce  groupe  le  genre  Koala  de  Cuvier  et  en 
a  formé  la  famille  des  Phalangidés;  ils  ont,  comme  les 
quadrumanes,  le  pouce  opposable;  leurs  membres  sont 
à  peu  près  égaux  en  longueur,  leur  taille  est  très-variée, 
M.  Gervais  les  divise  en  3  tribus  :  1°  Les  Phascolarctins 
comprenant  le  seul  genre  Phascolarcte  {Phascolarctos, 
Blainv.,  nommé  aussi  Koala,  Cuv.  et  une  seule  espèce, 
le  P,  Koala  (P.  fuscus,  BL,  Lipuruscinereus,  Goldfuss), 
à  corps  trapu,  jambes  courtes,  sans  queue;  cinq  doigts 
en  deux  groupes  pour  saisir,  le  pouce  et  l'index  d'un 
côté,  les  trois  autres  du  côté  opposé;  le  poil  cendré.  Il 
vit  de  feuilles  et  de  fruits.  Longueur  0"',55,  '2»  Les  Pha- 
langistins  à  queue  longue  et  prenante,  vivant  sur  les 
arbres,  de  végétaux  et  d"insectes  :  A.  Genre  Phalanger 
(Phalangista,  Cuv.),  Cous-cous  de  Lacèpède;  Espèces  : 
Ph.  macidé  {Ph.  macidata.  Et,  Geof.),  des  Moluques  et 
d'Amboine,  à  pelage  blanchâtre;  Ph.  oursin  {Ph.ursina, 
Tem.),  de  petite  taille.  Des  Célèbes;  Ph.  à  croupe  dorée 
{Ph.  chrysorrhos,  Tem.);  des  Moluques.  B.  Genre  Tn- 
cosure  {Tricosurus,  Lesson),  de  l'Australie;  Espèce  : 
Tr.  renard,  Phal.  renard  de  Gmier  {Tr.  vulpinus, 
Less.,  Didelphis  lemurina,  Shaw.),  grand  comme  un  fort 
chat.  Nouvelle- Galles.  C,  Genre  Pseudochire  {Pseudochi- 
rus,  O'Gilby);  Espèces:  Ps.  de  Cook,  moindre  qu'un 
chat;  Ps.  de  Bougainville,  encore  plus  petit.  De  l'Aus- 
tralie. D.  Genre  Dromicie  {Dromicia,  Gray)  ;  Espèce  Ph. 
nain  {Ph.  nana,  Geof.),  gros  comme  un  loir.  Tasmanie. 
3°  Pétauristains  {Petaurina,  Ch.  Bonap.),  Phal.  volants 
des  auteurs.  Ils  se  distinguent  par  des  membranes  laté- 
rales étendues  entre  les  jambes  comme  les  polatouches, 
qui  leur  permettent  de  se  soutenir  en  l'air.  Nouvelle- 
Hollande.  A.  Genre  Pétaurus;  Espèces  Pet.  taguanoïde, 
Grand  Ph.  volant  {Pet.  taguanoides ,  Desm.;  Didelph. 
pétaurus,  Haw.),  fourrure  douce  et  bien  fournie.  B.  Genre 
Bélidé;  oreilles  longues  et  nues,  membrane  latérale  s'é- 
tendant  jusqu'au  petit  doigt.  Espèces  :  le  Bel.  sciurin,  Ph. 
volant  doré  {Didelphis  sciurea,  Shaw.);  comme  un  gros 
rat;  Nouvelle-Guinée,  C,  Genre  Acrobate  {Acrobates, 
Desm.),  beaucoup  plus  petit;  il  a  pour  unique  espèce 
VAcr.  pygmée  {Didelph.  pygmœa,  Shaw;  Acr.  pygmeus, 
Desm,,  long  de  0'",07,  Nouvelle-Galles  du  Sud.  — (Voy, 
P.  Gervais,  Hist.  naturelle  des  Mammif. 

PHALANGIENS  (Zoologie),  P/ia?a»9i7a,  Latr.— Tribu 
à' Arachnides,  de  la  famille  des  Holêtres,  caractérisée  par 
des  antennes-pinces  très-apparentes,  toujours  terminées 
en  pinces  didactyles.  Toujours  8  pieds,  longs.  La  plupart 
vivent  à  terre,  sur  les  plantes,  et  sont  très-agiles;  quel- 
ques-uns se  cachent  sous  la  pierre,  dans  la  mousse. 
Latreille  les  divise  en  genres  :  Faucheurs,  Sirons,  Ma- 
crochèles,  Traqules. 

PHALANGISTA,  PHALANGISTINS  (Zoologie).  — Voyez 

PHAI,A\GER. 

PHALANGIUM  (Zoologie).  —  Voyez  Faccheir. 
Phalangil'm  (Botanique).  —  Vojez  Akthéric, 
PHALARIS  (Botanique),  —  Voyez  Ai.piste, 
PHALAROPE  (Zoologie),  Phalaropus,  Bris.;  du  grec 
phalaros,  brillant,  et  pous,  pied.  —  Genre  d'Oiseaux  de 
l'ordre  des  Êchassiers,  famille  des  Longirostres.  Ils  ont 
un  bec  droit,  aplati,  grêle,  pointu;  trois  doigts  en  avant, 
un  en  arrière,  les  premiers  réunis  par  une  membrane; 
ce  sont  de  petits  oiseaux  qui  nagent  très-bien  et  avec 
grâce;  ils  fréquentent  indifTéremment  les  eaux  salées  et 
les  eaux  douces;  vivent  de   petits  insectes  et  dô  vers 
marins.  Ils  ne  vont  guère  à  terre  que  pour  nicher,  et 
toujours  au  bord  des  eaux;  leur  ponte  est  de  3   ou  4 
œufs.  Le  Ph.  huperboré.  Ph.  à  hausse-col  {Ph.  hyper- 
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boreus,  Lath.),  a  environ  0'",I8  d«  Ions;  iî  fi'équente  les 
lacs  du  nord  de  rEurope;  quelquefois  en  Allemagne  et 
en  Hollande.  Le  Ph.  platurrhynqne  Plu  platiirrhynchus, 
Tem.)  est  noir  flambé  de  fauve  en  été,  cendré  en  hiver. 
Nord-Est  de  l'Europe,  Sibérie.  Quelquefois  de  passage 
darrs  l'Europe  tempérée. 

PHALÈNES,  PHALÉNITES  (Zoologie),  PhaIœna,Un., 
Phaleniies,  Lair.  —  Grand  genre  d'Insectes  Lépidoptères 
qui  compose  à  lui  seul  la  famille  des  JVocturnes,  dans  la 
méthode  du  Règne  animal.  Aux  articles  LmnoPTènES, 
Noct[;r\es,  Papillons,  nous  avons  indiqué  les  carac- 
tères de  ce  groupe,  nous  n'y  reviendrons  pas.  Doiniis 
les  travaux  de  Latrcille,  ce  grand  genre  a  été  considéra- 
blement remanié  par  Duponchcl,  Treitschke,  Curtis,  etc., 
et  a  subi  de  profondes  modifications;  mais,  suivant  notre 
habitude,  nous  nous  en  tenons  à  la  méthode  du  nèfjne 
animal,  et  nous  compléterons  ici  ce  qui  a  été  dit  sur  les 
divisions  que  Latreille  a  fuites  de  ce  grand  groupe.  Il 
partage  les  Phalènes  en  30  à  38  genres,  compris  dans 
10<!:'ctions. —  l»"* section  :  Hépialiles;  genres  principaux: 
Hépiales,  Cossus.  2'sect.  :  Domhr/cites :  genres  princip.: 
Saturnie,  Bombyx.  3*  sect.  :  Faux  -  Bombyx  ;  genres 
princip.  :  Séricaire,  Psyché,  Callimorphe.  4*  sect.  :  Apo- 
stires;  genre  principal  :  Dicranure.  5'  sect.  :  Noctuélites ; 
genres  princip.  :  Érèhes,  ?^octuelles.  G""  sect.  :  Tordeuses: 
genre  :  Pyrale.  ?«  sect.  :  Arpenteuses,  Géomètres  ou  Pha- 


Fig.  2319.  —  Phalène  (Pjrale  de  la  vigne). 

lénites:  genre:  Phalènes  proprement  dites.  8«  sect.: 
Deltoïdes;  genre  :  Herminie.  !•'  sect.:  Tinettes;  genres 
princip.  :  Aglosse,  Galléries ,  Crambus,  Aturite,  feigne, 
Vponompute,  OEcophore,  Adèle.  10"  sect.  :  Fissipennes ; 
genre  :  Ptérophore  (voyez  chacun  des  genres  indiqués). 

Phalènes  proprement  dites  (Zoologie),  Phalœna,  Lin., 
Phalaina  des  Grecs.  —  Genre  du  grand  groupe  des 
Phalènes  de  Linné,  tribu  des  Phaleniies,  qui  se  distin- 
gue surtout  par  :  des  antennes  pectinées,  la  tête  très- 
enfoncée  dans  le  thorax;  ailes  étroites;  corps  très-épais. 
Parmi  les  espèces  nous  citerons  :  la  P.  du  sureau,  Ph. 
souffrée  â  queue,  de  Geoffroy  (/*.  samlmcaria.  Lin.),  lon- 
gue de  O'",022  cs'l  une  des  plus  grandes  de  notre  pays; 
d'un  jaune  de  soufre;  les  ailes  inférieures  prolongées 
on  forme  de  queue,  présentent  deux  petites  triches  noires. 
La  P.  du  lilas,  P.  jaspée,  dcGeof.  'Ph.  syringaria.  Lin.), 
un  peu  moins  grande,  a  les  ailes  jaspées  do  jaunâtre,  de 
brun  et  de  rongeàtre.  Sa  chenille  a  quatre  gros  tuber- 
cules sur  le  dos,  une  corne  sur  le  8«  anneau.  La  Ph.  du 
groseillier,  Ph.  mouchetée,  de  Geof.  (Ph.  grossulariafa. 
Lin.),  encoriî  un  peu  moins  grande,  a  les  ailes  blanches 
mouchetées  do  noir.  Sa  clienillc  gris  bleuâtre  en  dessus, 
tachetée  de  noir;  les  côtés  et  le  ventre  jaunes,  pointillés 
de  noir. 

PHALÉMENS  (Zoologie).  —  M.  lo  profo<^setir  Blan- 
chard divise  h  s  Insecies  lépidoptères  on  1  i  tribus  dont 
la  13'  porto  le  nom  de.  l'haléniens.  comprenant  40  gen- 
res, parmi  lesquels  il  range  le  genre  Phalène. 

l'HALEMTES  ou  Arp^ntelses  (Zonlogio),  Phalénites. 
Latr.,  Geometrœ,  Lin.  —  Voyez.  Ani'E\TR!'-ES. 

PH  \LLUS  (Botanique).  — Giiire  de  plantes  de  la  classe 
des  Champignons,  apiiartonant  h  la  division  des  Basi- 
diosporées  de  M.  Léveilli'-,  section  des  Pliathiidées.  Créi'' 
par  Micholi,  ce  genre  se  distingue  par  son  pi'ridium  en 
forme  do  vol  va,  un  récepiiicle  ou  chapeau  cîimpanulé; 
surface  recouverte  d'une  pulpe  charnue  q\ii  tombe  en  dé- 
liquium  en  r''f>aiidant  une  odeur  cadavi'Teuse  ;  spores 
continues,  très-poiifcs,  cf)lor('cs.  On  trouve  ce  chani|)i- 
gnou  sous  le  climat  de  Paris,  on  juin  et  juillet,  après 
les  pluies.  11  est  rare.  La  principale  espèce,  le  l'h.  impu' 
dique  (Ph.  impu  liens,  Lin.),  est  remarquable  par  l'odeur 
excessivement  fi-tide  et  cadavéreuse  qu'il  exhale  depui» 
sa  naissance  jusqu'à  sa  destruction.  Elle  est  telle,  que, 


suivant  M.  Léveillé,  si  des  milliers  d'insectes  ne  dévo- 
raient les  nombreux  spores  de  ce  champignon  et  le  liquide 
qui  les  accompagne  et  s'il  se  multipliait  en  raison  de  ce 
nomlnv,  il  serait  impossible  de  rester  dans  les  bois.  Son 
développement  a  lieu  avec  une  extrême  rapidité.  On 
pense  généralement  qu'il  est  vénéneux,  cependant  quel- 
ques auteurs  sont  d'un  avis  contraire. 

PHANÉROGAMES  (Botanique).  —  Phanerogama,  du 
grecfi/iflr/ieros,  visible,  et  gamos,  union  des  sexes.  —  Nom 
donné  par  Linné  à  une  grande  division  du  règne  végétal 
comprenant  toutes  les  plantes  pourvues  d'organes  sexuels 
visibles,  par  opposition  à  celles  dites  Cryptogames  (^voyez 
ce  mot),  dans  lesquelles  ils  sont  cachés  cryptos).  On 
les  a  aussi  nommées  Cotylédonées  ou  Embryôiiées!  EUes. . 
ont  pour  caractères  essentiels:  Étamines  et  pistils  (ou 
ovules).  Embryon  composé,  parenchymateux,  hétéro- 
gène, renfermé  dans  une  graine  (Brongt.).  Elles  com- 
prennent les  deux  embranchements  des  Monocolylédo- 
nées  et  des  Dicotylédonées  (voyez  ces  mots'!. 

PHARES  (Physique).  —  Les  phares  sont  des  tours 
construites  sur  les  côtes,  principalement  :\  l'entrée  des 
ports,  et  sur  lesquelles  sont  allumés  des  feux  destinés  h 
guider  les  vaisseaux.  L'ancienneté  des  -phares  est  très- 
grande.  Dès  la  trentième  olympiade,  Leschès  en  signale 
un  au  promontoire  de  Sigée.  Les  phares  tirent  leur  nom 
de  l'île  de  Pharos  qui  en  possédait  un  : 

Ostendit  Phariis  ^gyptia  littora  flammis. 

(LUCAIM.) 

Il  y  en  avait  au  Pirée  et  dans  plusieurs  ports  de  la 
Grèce.  Ptolémée  Philadclphe,  l'an  470  de  la  fondation  de 
Rome,  fil  élever,  par  le  Gnidien  Sostratc,  un  magnifique 
phare  dans  l'île  de  Paros.  Hérodote  raconte  qu'il  était 
formé  de  huit  tours  superposées.  A  cause  de  la  grande 
hauteur  à  laquelle  le  feu  se  trouvait  allumé,  on  compa- 
rait son  aspect  à  celui  de  la  lune  : 

Lumina  noctivaga;  tollit  Paros  .Tmala  Iiinœ. 
(Stage.) 

Le  phare  d'Alexandrie,  celui  de  l'île  de  Caprée,  celui 
de  ronibranchement  du  fleuve  Chrysorrhas,  dans  le  Bos- 
phore de  Thrace,  sont  les  plus  célèbres  qu'aient  cités  les 
historiens,  A  Boulogne-sur-Mer,  il  y  en  eut  un  qui,  au 
dire  de  Suétone,  fût  bâti  sous  Caligula;  il  était  formé  de 
douze  entablements  superposés.  Le  29  juillet  1014,  miné 
par  les  eaux,  il  s'écroula  en  plein  midi. 

Au  début,  les  phares  furent  éclairés  par  des  feux  de 
bois  ou  de  houille.  Borda  substitua  h  cet  éclairage  primi- 
tif des  lampes  munies  de  réflecteurs.  Peu  à  peu,  on  em- 
ploya de  très-bons réllecteurs  paraboliques  et  d'excellentes 
lampes  d'Argant  à  double  courant  d'air,  qui  furent  ulté- 
rieurement perfectionnées  par  Arago  et  Fresnel.  Quand 
elles  sont  destinées  aux  phares  de  premier  ordre,  elles  sont 
formées  de  quatre  mèches  concentriques  entre  lesquelles 
l'air  circule  et  qui  sont  alimentées  constamment  par  un 
excès  dhuile  injectée  par  des  pompes  comme  dans  les 
lampes  Garcel.  Le  verre  de  ces  lampes  est  surmonté  d'une 
cheminée  de  tôle  dont  on  peut  augmenter  ou  raccourcir  la 
longueur  afin  de  régler  le  tirage.  L'Iiuile  qui  s'échappe 
de  la  lampe  tombe  dans  un  petit  godet,  d'où  elle  sort  par 
une  ouverture  qui  laisse  écouler  juste  une  quantité  égale 
à  celle  qui  arrive.  Le  godet  doit  être  toujours  plein.  Si 
la  lampe  se  dérange,  si  l'huile  n'afflue  plus  aux  mèches 
en  quantité  suffisante,  le  godet  se  vide,  un  contre-poids 
le  fait  basculer  et  il  met  en  mouvement  une  sonnette  qui 
avertit  le  gardien  du  phare.  Une  lampe  de  rechange  est 
toujours  prête  à  fonctionner.  On  emploie  aussi  la  lumière 
électrique. 

En  plaçant  les  lampes  au  foyer  do  réflecteurs  paraboli- 
ques en  mét-al  poli,  on  réunissait  la  lumière  en  un  fais- 
ceau cylindrique  qui  se  projette  facilement  i\  une  grande 
distance.  Ces  miroirs  absorbaient  au  moins  la  moitié  de 
la  lumière  incidente,  leur  poids  considérable  les  rendait 
dilVuiles  â  fixer,  leur  surface  s'altérait  faciloniont  surtout 
par  riiction  des  briunes  sîili'es,  et  ils  n'étaient  pas  d'iuie 
construction  aisi'-e.  En  ISI'.f,  Augustin  Fresnel  leur  lit 
substituer  les  lentilles  à  (éludons  en  usage  aujourd'hui. 
Ces  lentilles  forment  d'ordinaire  un  panneau  rectangu- 
laire vertical  dom  la  figure  repn'sente  la  section  par  tin 
plan.  l*',lles  se  comjiosent  d'une  lentille  centrale  plan 
eonvexe  L,  dout  le  foy<!r  est  en  f,  et  de  prismes  annu- 
laircsrt,b,r,»/,à  face  courbe, disposés  de  façon  que  chacun 
d'eux  converge  en  f  la  lumière  parallèle  incidente.  Dé 
cette  manière  l'on  a  un  système  qui,  maigre*  un»  ouverture 
assez  grande,  peut  agir  comme  une  Icntills  unique  san» 
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produire  d'aberration  de  sphéricité  sensible,  sans  avoir 
un  poids  considérable  et  sans  absorber  plus  de  ^^  de  la 
lumière  incidente.  Chaque  morce.iu  se  travaille  facile- 
ment à  pai-t,  Ixntretien  est  des  plus  commodes. 

Si  l'on  veut  un  phare  à  feux  fixes,  on  forme  un  tam- 
bour cylindrique  qui  peut  être  considéré  comme  engendre 
""       •'  1      i     i-  pg^j.  [q  pj.Qfli  vertical  que 

représente  la  figure  tovir- 
nant  autour  d'une  droite 
verticale  passant  par  f. 
La  lampe,  placée  en  ce 
point,  lancera  sa  lumière 
en  flots  horizontaux  dans 
tontes  les  directions.  Si 
l'on  veut  produire  des 
finix  à  éclipses,  c'est-à- 
(iire  qui  apparaissent  et 
disptiraissent  pour  cha- 
que direction  à  intervalle 
fixe,  ou  prend  huit  pan- 
neaux égaux  que  l'on 
ajuste  entre  eux  de  ma- 
nière à  former  un  prisme 
octogonal  qui  renvoie 
dans  huit  directions  la 
lumière  émise  par  la  lampe.  Les  foyers  des  huit  panneaux 
doivent  coïncicler  sur  l'axe  du  prisme.  A  ce  système  on 
donne  un  moTivement  régulier  de  rotation  autour  de  son 
axe,  de  sorte  qu'à  des  intervalles  égaux  la  lumière  suit 
une  même  direction  et  éclaire  successivement  tous  les 
points  de  l'horizon.  Il  existe  aussi  des  phares  à  éclat  va- 
riable; ils  sont  formés,  comme  les  phares  à  feux  fixes,  d'un 
tambour  circulaire  émettant  de  la  lumière  dans  toutes  les 
directions,  mais  autour  duquel  tournent  deux  lentilles 
qui,  combinées  avec  le  tambour,  dirigent  la  lumière  en 
un  faisceau  cylindri^jue,  et,  comme  l'on  fait  concourir  à 
la  formation  de  ce  faisceau  des  rayons  contenus  dans  un 
cône,  il  en  résulte  qu'autour  du  cylindre  lumineux  il  y  a 
obscurité  et  que  le  passage  de  la  lentille  produit  succes- 
sivement dans  chaque  direction  un  l'enforcement  lumi- 
neux préc<«dé  et  suivi  d'une  éclipse. 

Les  feux  fixes,  les  fcirx  variés,  les  feux  à  éclipses  de 
durée  variable  sont  autant  de  moyens  de  distinguer  les 
phares  les  uns  des  autres.  On  a  aussi  emploj'é  des  feux 
colorés,  mais  outre  que  les  verres  de  couleur  qu'il  faut 
employer  absorbent  beaucoup  de  lumière,  il  arrive  que 
certains  états  de  l'atmosphère  peuvent  en  modifier  la 
teinte  d'mie  faecftî  très-sensible. 

Dans  les  instruments  que  nous  venons  de  décrire,  une 
certaine  quaritité  de  lumière  se  perdrait  vers  le  ciel  ou 
vers  le  pied  de  la  tour  du  phare.  Pour  y  remédier,  on 
avait  d'abord  placé  des  réflecteurs  qui  renvoyaient  la  lu- 
mière vers  l'horizon;  puis  on  a  établi  au-dessus  et  au- 
dessous  du  phare  un  tambour  conique  ou  pyramidal 
formé,  lui  aussi, d'un  système  à  échelons,  et  qui  renvoyait 
la  lumière  sur  des  miroirs  plans  qui  la  dirigeaient  hori- 
zontalement. L'un  et  l'autre  de  ces  systèmes  absorbent 
beaucoup  de  lumière;  il  vaut  mieux  disposer  au-dessous 
et  au-dessus  de  la  lampe  une  série  d'anneaux  qui,  par 
réflexion  totale  et  par  réfraction,  amènent  la  lumière  qui 
les  frappe  à  se  diriger  horizontalement. 

Un  phare  de  premier  ordre  peut  lancer  des  rayons  visi- 
bles jusqu'à  une  distance  de  plus  de  50  kilomètres.  H.  G. 
PHAR.MACEUriQUI-:  (Pharmacie),  du  grec  phanna- 
ceuticos,  qui  connaît  l'art  de  préparer  les  drogues.  —  On 
désigne  par  cette  épithète  tout  ce  qui  a  rapport  à  la 
pharmacie  et  à  la  préparation  des  médicaments  (voyez 
Pharmacie). 

PHAIÎMACIE ,  PuAr.MACiEN  (Sciences  médicales),  du 
grec  phannaeon,  drogue,  médicament.  —  Le  mot  Phar- 
macie a.  une  double  acception.  Il  désigne  l'ensemble  des 
connaissances  qui  constituent  la  science  du  pharmacien; 
ou  bien  il  est  regardé  comme  synonyme  d' officine  (du 
latin  offic'ma.  laboratoire),  et  de  apolhicairerie  (du  grée 
apolhlkô,  lieu  où  l'on  conserve  certaines  choses).  La  Phnr- 
inacie,  considérée  sous  le  premier  point  de  vue  est  un 
art  des  pkis  importants,  et  les  connaissances  qu'elle  em- 
brasse sont  si  étendues  que  celui  qui  les  possède  appartient 
à  la  classe  des  savants  bien  plus  qu'à  celle  des  commer- 
çants; la  zoologie,  la  minéralogie,  la  géologie,  la  physique, 
et  surtout  la  botanique  et  la  chimie,  doivent  être  assez 
familières  au  oliarmacien  pour  qu'il  puisse  en  appliquer 
les  spécialités,  non-seulement  à  l'exercice,  mais  encore 
au  perfectionnement  de  son  art.  Aussi  y  a-t-il  loin  de  cet 
homme  à  celui  qui  ne  fait  que  débiter,  tant  bien  que 
mal,  les  compositions  du  Codex,  ou  exécuter  plus  ou 


moins  bien  une  formuk  magistrale;  celui-ci  ne  sera  ja- 
mais qu'un  marchand  tenant  boutique.  Le  premier,  au 
contraire,  pourra  occuper  un  rang  distingué  dans  le 
monde,  et  être  un  savant  de  premier  ordre;  ainsi  :  Gla- 
scr.  Rouelle,  Baume,  Cadet,  Macquer,  Morelot,  Bouillon- 
la-Grange,  Parmentier,  Pelletier,  etc.;  je  me  dispense  de 
citer  les  vivants,  et  ils  sont  nombreux. 

La  pharmacie,  Voflicine,  Vapoihicmrerie  est  le  lieu  où 
se  conservent,  se  vendent  les  médicaments  officinaux,  et 
où  se  préparent  la  plupart  des  médicaments  magistraux. 
L'ordre,  la  propreté,  la  clarté,  la  commodité  sont  des 
choses  indispensables  dans  une  pharmacie  ;  elle  devra 
être  autant  que  possible  exempte  d'iiuniiclité  et  d'une 
forme  symétrique;  les  drogues  et  médicaments  y  seront 
disposés  avec  méthode,  et  toutes  les  substances  soigneu- 
sement étiquetées.  On  devra  y  entretenir  de  la  lumière 
pour  cacheter  les  médicaments.  11  y  aura  toujours  une  ar- 
moire fermant  h  clef  pour  renfermer  les  poisons,  comme 
l'arsenic,  les  préparations  de  cuivre,  de  mercure,  etc., 
toutes  plus  ou  moins  dangereuses.  Le  Maître  seul  ou  son 
représentant  dans  la  maison  doit  en  faire  usage. 

A  l'article  ApothicaIre,  nous  avons  donné  une  courte 
analyse  historique  de  cette  profession  jus<-{u"à  l'époque 
de  la  loi  du  21  germinal  an  XI  (11  avril  1803),  qui  or- 
ganisa sur  de  nouvelles  bases  l'enseignement  et  l'exer- 
cice de  la  pharmacie  (voyez  dans  le  Diction,  génér.  des 
lettres  de  MM.  Bachelet  et  Dezobry,  l'art.  Pharmaciens, 
et  dans  le  Diction,  de  Biographie  et  d'Hist.,  des  mêmes 
auteurs,  l'art.  École  de  Puaumacie).  Nous  dirons  seule- 
ment ici  un  mot  des  mesures  de  police  qui  regardent  la 
profession  de  pharmacien.  La  loi  citée  plus  haut  règle, 
dans  son  titre  IV,  les  prescriptions  auxquelles  elle_  est 
soumise;  ainsi  :  dépôt  de  la  copie  légalisée  du  titre  sciea- 
tific[ue,  à  Paris,  au  préfet  de  police;  dans  les  autres  villes, 
au  préfet  du  département  et  aux  greffes  des  tribunaux 
de  première  instance  du  ressort;  visite  par  une  commis- 
sion spéciale,  au  moins  une  fois  l'an,  des  officines  et  ma- 
gasins des  pharmaciens  et  droguistes,  pour  vérifier  la 
bonne  qualité  des  drogues  et  médicaments;  saisie  à  l'in- 
stant des  drogues  mal  préparées  et  détériorées  ;  défense 
de  livrer  et  débiter  des  préparations  médicales  ou  drogues 
quelconques  autrement  que  d'après  la  prescription  des 
médecins  ou  othciers  de  santé,  de  vendre  des  remèdes  se- 
crets, de  faire  dans  leur  officine  aucun  autre  commerce  ou 
débit  que  celui  des  drogues  médicinales;  de  vendre  des 
substances  vénéneuses  pour  l'usage  de  la  médecine  autre- 
ment que  sur  prescriptions  médicales;  ces  substances 
devront  être  tenues  dans  un  endroit  sûr  et  formé  à  clef. 
Les  pharmaciens,  pour  éviter  toute  erreur  dangereuse, 
d'après  la  circulaire  du  préfet  de  police  d'avril  1856,  ne 
devront  délivrer  des  médicaments  toxiques  pour  usage 
externe  que  dans  des  fioles  ou  paquets  portant,  sur  un 
fond  rouge -orangé,  les  seuls  mots  :  médicamenl  pour 
l'usage  extérieur,  imprimés  en  noir  et  en  caractères 
aussi  distincts  que  possible.  —  Consultez  :  J.-P..  Gui- 
bourt,  Manuel  légal  despharm.  et  des  élèves,  ou  liecueil 
des  lois,  arrêts,  règlein.,  instruct.  concernant  l'enseign., 
les  études  et  l'exercice  de  la  pharmacie.  Paris,  1852, 
in- 12.  F  —  M. 

PnAr.MACiES MILITAIRES.— Voyez  Service  de  saîsté  mili- 
taire, et  aussi  l'article  Puarmaciens  militaiuks  du  Dict. 
génér.  des  lettres,  par  MM.  Bachelet  et  Dezobry. 

PHARMAC0L1THE,  Chaux  arséxiatée,  Ausémcite.  — 
Voyez  ce  dernier  mot. 

PHARMACOLOGIE  (Médecine);  du  grec  pharmacon. 
drogue,  médicament,  logos,  discours.  — C'est  cette  partie 
de  la  médecine  qui  a  rapport  aux  médicaments.  Samuel 
Dale  qui  un  des  premiers  a  publié  h  Londres,  en  1()03, 
un  traité  à  ce  sujet,  la  définit  tout  simplement:  la  des- 
cription des  médicaments.  Plus  tard  Geoffroy,  Chomel, 
Murray  ont  donné,  sous  des  titres  dilférenis,  des  ouvrages 
de  pharmacologie;  enfin  le  docteur  Barbier,  d'Amiens, 
l'un  des  médecins  qui  se  sont  le  plus  occupés  de  ce  sujet, 
a  adopté  cette  dénomination  préférable  à  celle  de  Matière 
médicale  qui  n'en  est  qu'une  partie.  En  efict,  la  pharma- 
cologie renferme  trois  divisions  bien  distinctes  :  '1"  la 
Matière  médicale  ou  histoire  naturelle  des  substances 
médicamenteuses;  2°  ïvl Pharmacie,  qui  s'occupe  de  la 
préparation  et  de  la  conservation  des  médicaments;  3°  lo 
Thérapeutique,  qui  étudie  l'eflet  des  int'dicuments  dans 
les  différentes  maladies,  et  les  règles  à  suivre  pour  leui 
administration. 

PHARiAIACOPÉE  (Sciences  médicales);  du  grec pwar- 
macon,  médicament  et  po/p/ji.  faire.  — C'est  cette  branche 
do  la  pharmacie  qui  consiste  dans  l'art  de  préparer  les  mé- 
dicaments, ainsi  que  dans  la  connaissance  'ka  formules 
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et  des  procédés  relatifs  à  cette  préparation.  Une  Pharma- 
copée est  donc  un  traité  qui  enseigne  l'art  de  foruniler  et 
celui  de  préparer  les  médicaments.  En  général,  c'est  un 
recueil  officiel  de  recettes  pour  la  préparation  des  médi- 
caments; ainsi  on  connaît  les  Pharmacopées  de  Londres, 
d'Edimbourg,  de  Vienne,  de  Berlin,  de  Wittemberg,  le 
Formulaire  des  hôpitaux  militaires,  le  Code  pharmaceu- 
tique des  hôpitaux  civils,  des  secours  à  domicile  et  des 
prisons,  par  Parmentier,  Paris,  1.811,  et  enfin  le  Codex 
mediramentarius ,  Pharmacopée  française,  rédigée  par 
ordre  du  gouvernement,  Paris,  180G  'voyez  Dispensaire, 
FoRMiLAinr,. 

PHARY.NGÉ,  Pharyngien-  (Anatomie),  qui  a  rapport  au 
Pharynx;  —  ainsi  :  Artères  pharynrjiennes;  l'une,  la  su- 
périeure {pténjdo-palatine],  est  une  branche  de  la  maxil- 
laire interne;  l'autre,  V inférieure,  nait  de  la  carotide  au 
niveau  de  l'artère  faciale.  — Le  narf  Pharyngien,  branche 
du  pneu mo-gastrique,  descend  derrière  l'artère  caro- 
tide interne,  et  se  partage  en  un  grand  nombre  de  filets 
qui  s'anastomosent  avec  ceux  du  glosso-pharyngien  et  du 
laryngé  supérieur. 

PHARYNGITE  (Médecine  .  —  Vovez  Angine. 

PHARYiNGOSCÔPE  (.Médecine,;  du  grec  pharynx, 
gosier,  et  scopein,  examiner. — On  nomma  pharyngoscope 
ou  laryngoscope  un  appareil  destiné  à  rendre  visibles 
pour  le  médecin  l'intérieur  du  pharynx  ou  arrière-gorge 
et  même  celui  du  larynx  ei  du  commencement  de  la 
trachée-artère.  L'idée  la  plus  simple  consiste  à  porter  au 
fond  de  la  gorge,  au-dessus  de  la  base  de  la  langue,  un 
petit  miroir  monté  sur  un  long  manche.  C'est  ainsi  que 
Gerdy,  Bennati  et  d'autres  tentèrent  l'examen  du  larynx 
et  du  pharynx  de  1830  à  1855.  Une  difficulté  fonda- 
mentale rendait  ces  efforts  inefficaces  :  la  cavité  de  lar- 
rière-gorge  n'admettant  presque  pas  de  lumière,  même 
lorsqu'on  éclaire  la  bouche  très-ouverte,  se  reflétait  con- 
fusément dans  le  miroir.  Pour  la  bien  éclairer,  il  faut 
placer  la  lumière  précisément  entre  la  partie  qu'on  veut 
observer  et  l'œil  du  médecin,  qui  en  est  ébloui.  C'est  le 
chanteur  Manuel  Garcia  qui  en  1855,  cherchant  à  étu- 
dier l'appareil  vocal,  en  vue  de  son  art,  résolut  la  diffi- 
culté et  inventa  les  dispositions  fondamentales  du  laryn- 
goscope ou  pharyngoscope.  Le  docteur  Turck,  de  Vienne, 
le  professeur  Czermak,  de  Pesth,  appliquèrent  aussitôt 
cet  instrument  à  la  médecine  et  à  la  physiologie.  L'in- 
vention de  Garcia  consistait  à  éclairer  l'arrière-gorge  au 
moyen  d'un  miroir  placé  en  avant  de  la  bouche,  de  ma- 
nière à  y  réfléchir  les  rayons  du  soleil  ou  la  lumière 
d'une  lampe.  Le  laryngoscope  se  compose  actuellement 
de  deux  miroirs  :  l'un,  nommé  miroir  réflecteur,  est 
placé  devant  la  bouche  ouverte,  de  façon  à  éclairer  le 
fond  de  la  gorge;  l'autre,  nommé  miroir  guttural,  est 
porté  sur  un  long  manche,  de  manière  à  pouvoir  être 
introduit  dans  le  fond  de  la  gorge  pour  en  refléter  l'image 
aux  yeux  du  chirurgien.  Ce  dernier  miroir  est  générale- 
ment de  forme  carrée  et  d'une  surface  de  1  à  3  centi- 
mi^tres.  La  tige  métallique  qui  lui  sert  de  manche  est 
longue  de  0"',10  à  0"',12,  soudée  à  l'un  des  angles  et 
inclinée  à  120"  environ  sur  le  miroir.  Quant  au  miroir 
réflecteur,  il  est  circulaire  et  mesure  0"',08  à  0"',10  de 
diamètre.  L'opérateur  le  fixe  à  sa  tête,  soit  au  moyen 
d'une  tige  qu'il  tient  entre  ses  dents,  soit  à  l'aide  de  lu- 
nettes supportant  le  miroir,  soit  enfin  h.  l'aide  d'un  ban- 
deau en  forme  de  couronne  qui  maintient  le  miroir  sur 
le  front.  L'exjiloration  peut  se  faire  à  la  lumière  solaire 
ou  à  la  lumière  d'une  lampe.  Cet  appareil  a  été  tour  à  tour 
employé  parles  physiologistes  et  les  médecins,  pour 
étudi<;r  soit  le  jeu  des  diverses  parties  du  pharynx,  soit 
les  lésions  dont  il  est  le  siège.  —  Consultez  :  Czermak,  Du 
Laryngosc,  IXOO;  —  Ed.  Von-ind,  Etude  sur  le  Lari/nj. 
—  Turck  ,  Laryngoscopie.  Ad.  F. 

PIIAUVN.X  Anat.;.  —  La  Pharynx  ou  Arriere-buuchc. 
en  grec  Pharynx,  vulgairement  nommé  la  gorge  ou  h: 
gosier,  pourrait  à  la  rigueur  n'être  considéré  que  comme 
une  première  partie  de  l'œsophage,  dont  il  n'est  jamais 
distinct  chez  h/s  animaux  infi'rieurs.  Mais  chez  les  ver- 
tébrés à  respiration  pulmonaire  (mammifères,  oiseaux, 
reptiles  et  amphibies;,  c'est  une  partie  bien  distincte 
placée  entre  la  bouche  et  l'œsoplia;;",  et  où  s'accomplit 
l'action  d'avaler,  que  le»  physiologistes  nomment  l'acte 
de  la  déglutition.  C'est  d'ailleurs  une  portion  restreinte 
du  canal  alimentaire,  une  sorte  de  vestibule  œsopha- 
gien, remarquable  surtout  par  les  nombreux  orifices  qu'y 
néressite  l'entrc-croisemcnt  des  voies  respiratoires  et  dé- 
voies digestives.  En  avant  et  en  haut,  le  pharynx  com- 
munique d'abord  avec  la  bouehe  par  un  orilire  que 
ferme  liabiluellemcut  le  voile  du  palais,  puis  plus  haut 


se  voit  le  double  orifice  des  deux  fosses  nasales,  placé 
en  arrière  du  voile  du  palais  et  au-dessus  de  celui  de  la 
bouche.  En  haut  et  en  arrière,  chez  l'homme,  le  pharynx 
est  limité  par  la  paroi  du  canal  digestif  accolée  à  la  por- 
tion cervicale  de  la  colonne  vertébrale.  En  bas,  il  se  con- 
tinue avec  l'œsophage,  mais  en  avant  et  sous  la  base  de 
la  langue  se  voit  l'ouverture  de  la  glotte  (du  grec  glotta, 
la  langue),  que  surmonte  comme  une  soupape  oa  cou- 
vercle mobile  le  prolongement  fibreux  qu'on  nomme  Vépi- 
glotte.  La  glotte  est  l'orifice  supérieur  du  canal  propre  de 
l'appareil  respiratoire  ou  canal  aérien;  elle  donne  accès 
dans  une  première  partie  de  ce  canal  aérien,  nommé  le 
larynx  (en  grec  le  gosier),  et  qui  est  en  même  temps  l'or- 
gane de  la  voix  :  de  telle  sorte  que  la  glotte  sert  à  la  res- 
piration en  recevant  l'air  introduit  par  la  bouche  et  surtout 
par  le  nez,  et  à  l'émission  de  la  voix  lorsque  l'air  expiré 
des  poumons  a  formé  des  sons  dans  le  larynx.  11  est  fa- 
cile de  constater  que  dans  le  pharpix  les  voies  aériennes 
formées  par  les  fosses  nasales,  la  glotte,  le  larynx,  etc., 
s'entre-croisent  avec  les  voies  digestives  constituées  par 
la  bouche  et  l'œsophage;  quant  au  pharynx,  c'est  une 
sorte  de  carrefour  que  traverse  l'air  aussi  bien  que  les 
aliments  (voyez  la  figure  à  l'article  Digestion'.    Ad.  F. 

PHASCOGALE  (Zoologie),  Phascogale,  Temm.,  du  grec 
phascôlon,  sac  de  cuir,  et  gale,  belette.  —  Genre  de 
Mammifèies,  ordre  des  Marsupiaux,  classé  par  Cuvier 
dans  le  grand  groupe  des  Sarigues,  et  par  M.  P.  Ger- 
vais  dans  celui  des  Dasiures.  Ce  sont  de  petits  marsu- 
piaux qui  ont  46  dents,  d'après  lesquelles  on  peut  recon- 
naître qu'ils  sont  plus  insectivores  que  carnassiers.  Leur 
longue  queue  n'est  point  prenante.  Ils  ont  8  mamelles 
disposées  en  cercle.  Le  Ph.  à  pinceau  {Didelpliis  peni~ 
dilata.  Sh.),  de  la  Nouvelle-Galles,  a  le  corps  long  de 
0"',08,  la  queue  de  0"',21.  Il  vit  sur  les  arbres  et  se  nour- 
rit d'insectes. 

PHASCOLARCTE  (Zoologie),  du  grec  phascôlon,  sac 
de  cuir,  et  arctos,  ours.  —  Voyez  Phalanger. 

PHASCOLOME  (Zoologie), 'P/iasco/omys,  Geof.;  du 
grec  phascôlon,  sac,  et  mys,  rat.  —  Genre  de  Mammi- 
fères, ordre  des  Marsupiaux  :  ils  se  rapprochent  beau- 
coup des  Rongeurs  par  leurs  dents  et  leurs  intestins,  et 
Cuvier  aurait  été  tenté  de  les  classer  dans  cet  ordre  s'il 
n'en  eût  été  détourné  par  l'existence  chez  eux  des  os 
marsupiaux  et  de  la  poche  mammaire.  Ils  sont  lourds,  à 
grosse  tête  plate,  jambes  courtes,  marchent  très-lente- 
ment, et  sont  fouisseurs.  Ils  vivent  d'herbes  et  de  raci-  ' 
nés.  La  seule  espèce  connue,  le  Ph.  icombat,  Ph.  ivom- 
bat,  Didelphus  ursina,  Sh.),  de  la  Nouvelle-Hollande,  est 
grand  conmie  un  blaireau,  à  poil  bien  fourni,  d'un  brun 
jaunâtre;  sa  fourrure  pourrait  être  utilisée.  Chair  bonne 
;\  manger.  Sa  douceur  et  sa  docilité  permettraient  d'en 
tenter  la  domestication. 

PHASÉOLÉES  (Botanique),  Phaseolea,  Juss.,  du  latin 
Phaseolus,  haricot.  —  Tribu  de  plantes  de  la  famille  des 
Papillonacées,  qui  a  pour  type  le  genre  Haricot,  et  ca- 
ractérisée par  :  10  étaminesinonadelphes;  gousse  bivalve 
souvent  interrompue  par  des  étranglements  de  distance 
en  distance;  cotylédons  épais;  feuilles  à  3  folioles  ou 
plus  rarement  à  plusieurs  paires.  Genres  princ;  Clitories, 
Kennédie,  Glycine,  Galactie,  Dioclée,  Érythrine,  Haricot, 
Dolic,  Abrus,  etc.  (voyez  ces  mots). 

PHASEOLLS  (Botanique.  —  Voyez  Puaséolées,  Ha- 
ricot. 

PHASES  (Astronomie).  —  Apparences  diverses  de  la 
lune  et  des  planètes.  Elles  sont  dues  à  ce  que  ces  corps 
opaques  n'ont  pas  de  lumière  propre,  mais  sont  l'clairés 
par  le  soleil  (voyez  Lvne).  Les  phases  de  Vénus  et  de  Mer- 
cure sont  semblables àcellcs  de  la  lune,  la  ligure  ci-jointe 


Fig.  2321.  -  riiiscs  de  Vénus. 
en  donne  rexplicaiion;  mais  elles  ne  peuvent  être  cens- 
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tatées  qu'avec  le  secours  d'une  lunette.  Copernic  les  avait 
d'avance  prévues  et  expliquées  (voyez  Asthonomie). 

PHASIANELLES  (Zoologie),  Phasianeïla,  Lamk.  — 
Genre  de  Mollusques,  classe  des  Gastéropodes,  ordre  des 
Veclinibr anches,  famille  des  Trochoides  {Règne  animal 
de  Cuv.),  établi  par  Lamarck  pour  un  certain  nombre 
d'espèces  placées  avant  lui  parmi  les  Sabots  ou  les  Hé- 
lices. Elles  ont  la  coquille  oblongue  ou  pointue,  munie 
d'un  opercule  pierreux.  L'animal  a  deux  longs  tenta- 
cules, ayant  à  leur  base  deux  tubercules  qui  portent  les 
yeux.  De  la  mer  des  Indes.  L'espèce  type  est  la  Ph.  buli- 
moide,  (P.  bulimoides,  Lm^k.,  Uuccinum australe,  Gm.); 
sa  coquille  assez  rare  et  recherchée,  longue  de  0'",07  à 
0'",08,  est  vivement  colorée  en  fauve  pâle  ou  gris  pour- 
pré avec  des  taches  de  couleurs  très-variables.  On  la 
nommait  autrefois  Fatsan. 

PHASMA  (Zoologie),  du  grecphasma,  spectre;  à  cause 
de  la  bizarrerie  de  ces  insectes  privés  d'ailes.  —  Genre 
d'Insectes  de  l'ordre  des  OriJioptères,  famille  des  Cou- 
reurs, du  grand  groupe  des  Mantes.  Plusieurs  sont  tout 
à  fait  privés  d'ailes  et  ont  des  étuis  très-courts.  Des 
Moluques  et  de  l'Amérique  méridionale  où  on  en  trouve 
de  très-grands.  Une  seule  espèce  habite  le  midi  de  la 
France,  c'est  le  Ph.  de  Rossi  {Ph.  rossia,  Fab.),  sans 
ailes,  vert  jaunâtre.  Le  Pli.  géant  {Ph.  gigas,  Fab.),  des 
Indes  orientales,  a  souvent  plus  de  0"\'20  de  long  (La- 
treille).  Il  a  des  ailes  très-longues. 

PHELLA.NDRE  (Botanique).  —  Voyez  OEnanthe. 

PHÈNE  (Ztfologie).  —  Nom  donné  par  Savigny  à  VOi- 
seau  nommé  Gi/paéte. 

PHÉNICOPTËRE  (Zoologie).  — Voyez  Fi.aaimant. 

PHÉNIX  (Zoologie,  Botanique).  —  Voyez  Phoemx. 

PHILADELPHE  (Botanique),  Philadeiphus,  Lin.  — 
Voyez  Sering.\t. 

PHILADELPHÉES  (Botanique).  —  Famille  de  plantes 
Dicotylédones  dialijpétales  périgynes,  établie  par  le 
botaniste  Don.  Elle  a  pour  type  le  genre  Seringat  {Phi- 
ladeiphus). Les  végétaux  qui  la  composent  sont  des  ar- 
brissaux  à  feuilles  opposées,  pétiolées,  sans  stipules  et 
sans  ponctuation,  à  l'opposé  des  Myrtacées,  famille  voi- 
sine. Leurs  fleurs  sont  régulières,  ordinairement  blanches 
et  odorantes.  Calice  adhérent  à  l'ovaire  et  présentant 
4-10  divisions  profondes,  égales,  persistantes;  pétales  en 
môme  nombre  que  les  divisions  du  calice;  étamines 
nombreuses  disposées  sur  un  ou  deux  rangs;  4-10  styles 
distincts  ou  plus  ou  moins  soudés  entre  eux;  capsule  à 
loges  en  nombre  égal  à  celui  des  styles  ,  s'ouvrant  au 
sommet  ou  se  déchirant  avec  irrégularité  et  contenant  de 
nombreuses  graines  à  endosperme  charnu.  Les  philadel- 
phées  habitent  principalement  l'Europe  méridionale, 
l'Amérique  du  Nord  et  le  Japon.  Plusieurs  espèces  se  cul- 
tivent avec  avantage  pour  l'ornement  des  jardins  paysa- 
gers. Genres  princip.  :  Seringat  ou  Syringa  {Philadel- 
phus.  Lin.);  Decumaria,  Lin.;  etc. 

PHILANTHE  (Zoologie),  Philanthus ,  Fab.,  Vespa, 
Geof.;  du  grec  phileô,  j'aime,  et  anthos,  fleur.  —  Genre 
à  Insectes,  ordre  des  Hyménoptères,  section  des  Porte- 
aiguillon,  famille  des  Fouisseurs,  division  des  Crabro- 
niles.  Ils  ont  les  antennes  courtes,  écartées  à  la  base, 
composées  d'articles  serrés,  et  brusquement  renflées  à 
l'extrémité.  Le  Ph.  apivore  {Ph.  apivorus,  Latr.,  Ph. 
triangulum,  Fab.)  est  un  ennemi  redoutable  pour  les 
abeilles.  La  femelle  est  longue  de  0"',014  environ  (le 
mâle  un  quart  plus  petit);  les  antennes,  la  tête  et 
le  corselet  noirs;  l'abdomen  jaune,  luisant,  ponctué; 
les  pattes  jaunes;  c'est  la  Guêpe  à  anneaux  bordés  de 
jaune,  de  Geoffroy.  Cet  insecte  se  creuse  une  galerie  sou- 
terraine dans  les  chemins  sablonneux.  Il  voltige  sur 
les  fleurs  à  la  recherche  des  abeilles;  lorsqu'il  en  voit 
une,  il  s'élance  sur  elle,  la  tue  avec  son  aiguillon 
qu'il  lui  enfonce  dans  l'abdomen ,  et  l'emporte  dans 
son  trou,  où  elle  sert  de  pâture  à  ses  larves. 

PHILÉDON  (Zoologie),  Philédon,  Cuv.,  da  ^vec  phileô, 
j'aime,  et  êdus,  doux;  à  cause  de  leur  goût  pour  le  miel. 
—  Genre  d'Oiseaux  de  l'ordre  des  Passereaux,  famille 
des  Dentirostres,  voisin  des  Martins,  établi  par  Guvier 
pour  un  certain  nombre  d'espèces  classées  successive- 
ment parmi  les  Guêpiers,  les  Grimpereaux,  les  Mainates, 
les  Merles,  etc.,  et  dont  il  donne  ainsi  les  caractères: 
Bec  comprimé,  légèrement  arqué  dans  toute  sa  longueur, 
échancré  près  du  bout;  narines  grande,  couvertes  par 
une  écaille  cartilagineuse;  langue  terminée  par  un  pin- 
ceau de  poils.  La  plupart  vivent  de  miel,  d'autres  d'in- 
sectes. Toutes  les  espèces  connues  sont  de  l'Australie 
et  des  grandes  Indes.'  L'une  d'elles,  le  Ph.  polochion 
{Ph.  Moluccensis,  Cuv.),  a  été  décrite  par  Bufl'oa  sous  le 


nom  de  Polochion,  et  placée  parmi  les  Promérops.  A  peu 
près  de  la  taille  du  coucou,  il  a  le  bec  très-pointu,  le  plu- 
mage généralement  cendré;  le  Ph.  à  pendeloques  {Ph. 
caruncidatus,  Cuv.),  à  peu  près  de  même  taille,  a  le 
plumage  d'un  gris  brunâtre;  il  porte  à  la  partie  infé- 
rieure des  joues  une  caroncule  cylindrique,  pendante, 
longue  d'environ  0'",025.  Très-commun  à  la  Nouvelle- 
Zélande. 

PHILLIPSITE  (Minéralogie),  appelé  aussi  cuivre  pana- 
ché, sulfure  de  cuivre  et  de  fer  naturel  dont  la  formule 
est  3  Cu2  S  +  Fe-  S^.  —  Il  est  d'un  aspect  métalloïde,  de 
couleur  brune,  fréquemment  irisé  à  la  surface.  Sa  den- 
sité est  5,00.  Au  chalumeau,  il  fond  en  un  globule  attirable 
à  l'aimant,  qui  devient  métallique  si  l'on  ajoute  de  la 
soude.  Il  cristallise  dans  le  système  régulier,  et  le  cube 
est  la  forme  la  plus  fréquente.  Ce  minéral  existe  en  amas 
assez  abondants  placés  à  la  surface  de  séparation  de  dif- 
rents  terrains.  Les  mines  de  Toscane  sont  celles  où  on  le 
trouve  le  plus  abondamment.  Lef. 

PHILOMKLE  (Zoologie),  Philomela;  les  Grecs  et  les 
Latins  avaient  donné  ce  nom  au  Rossignol. 

PHLÉBITE  (Médecine)  du  grec  phlebs,  phlebos,  veine. 
—  Nom  donné  par  Breschet  à  l'inflammation  de  la  mem- 
brane interne  des  veines.  Signalée  déjà  par  Arêtée  de 
Cappadoce,  reconnue  dans  ces  derniers  temps  par  plu- 
sieurs njédecins  vétérinaires  sur  des  animaux  après  la 
saignée,  cette  maladie  est  le  plus  souvent  déterminée  par 
des  piqûres,  des  excoriations,  des  ulcères,  des  blessures 
faites  dans  les  dissections  ou  dans  les  autopsies,  et  sur- 
tout par  des  saignées  répétées  par  la  même  ouverture,  etc. 
La  péritonite  puerpérale  est  fréquemment  compliquée  de 
l'inflammation  des  veines  utérines,  des  crurales,  des  ilia- 
ques. La  phlébite  débute  par  des  douleurs  lancinantes 
dans  le  membre,  sur  lequel  on  remarque  bientôt  un  cor- 
don rouge,  dur,  sensible,  sur  le  trajet  de  la  veine;  1« 
gonflement  survient,  la  douleur  augmente-;  il  y  a  ma- 
laise, frissons,  soif,  fièvre;  puis  diminution  des  symp- 
tômes ou  terminaison  par  suppuration.  Le  danger  est 
en  rapport  avec  l'étendue  de  la  maladie;  celle  qui  est  pro- 
duite par  une  cause  délétère  ou  infectieuse  est  grave.  Les 
bains  locaux  et  généraux,  les  cataplasmes  émoUients,  les 
boissons  délayantes,  le  repos,  la  diète,  de  légers  purgatifs 
seront  employés  dans  les  cas  simples;  autrement,  on  y 
ajoutera  les  saignées  générales  et  locales,  répétées  suivant 
le  besoin,  l'application  du  froid;  si  ces  moyens  échouent, 
on  aura  recours  aux  onctions  mercurielles,  aux  stimu- 
lants, aux  toniques,  etc.  S'il  se  forme  des  abcès,  on  don- 
nera issue  au  pus  le  plus  promptement  possible;  mais 
arrivée  à  ce  point,  la  maladie  est  presque  toujoui's  au- 
dessus  des  ressources  de  l'art.  F — n. 

PHLÉBOTOMIE,  PHLÉBOTOME  (Médecine),  du  grec 
phlebs,  phlebos,  veine,  et  tome,  incision.  —  Voyez  Sai- 
gnée, Lancette,  Flamme. 

PHLEGMASIE  (Médecine),  Pldegmasia  des  Grecs, 
synonyme  d'Inflammation  (voyez  ce  mot). 

PHLEGMATIA  ALBA  DOLÉNS  (Médecine).  —  Voyez 
OEdème  des  femmes  en  colche. 

PHLEGMATIQUE  (Tempérament)  (Médecine).  — Voyez 
Tempérament. 

PHLEGME  (Physiologie),  Phlegma,  inflammation, 
parce  que  les  anciens  pensaient  que  le  phlegme  ou  pituite, 
était  le  résultat  d'une  inflammation.  —  C'était  une  des 
quatre  humeurs  qu'ils  reconnaissaient  (voyez  Humeurs). 
Ce  mot  toutefois  est  resti5  dans  le  langage  vulgaire,  pour 
désigner  les  mucosités  lilantcs  rendues  par  l'expecto- 
ration ou  le  vomissement. 

PHLEGMON  (Médecine),  du  grec  phlegmoné,  inflam- 
mation. —  C'est  l'inflammation  du  tissu  cellulaire 
sous-cutané  et  de  celui  qui  environne  nos  organos.  Lors- 
qu'il est  bien  limité,  il  s'appelle  Ph.  circonscrit;  dans 
d'autres  cas  l'inflammation  est  vague,  ses  limites  ne  sont 
pas  déterminées,  c'est  le  Ph.  diffus.  Il  peut  encore 
être  superficiel;  alors  il  est  caractérisé  par  une  tuméfac- 
tion bien  limitée,  chaude,  rouge,  douloureuse,  qui  va  en 
augmentant  d'intensité,  jusqu'à  ce  qu'elle  s'ouvre  pour 
donner  issue  à  du  pus.  A  moins  que  le  phlegmon  ne  soit 
très-étendu,  il  y  a  peu  de  symptômes  f'briles.  Dans  le 
Phleg.  profond,  au  contraire,  la  tuméfaction,  la  rougeur, 
la  chaleur  ne  sont  pas  très-marquées,  mais  il  y  a  uno 
douleur  profonde,  lancinante,  puisative;  des  frissons,  de 
la  fièvre;  soif,  agitation,  mal  de  tête,  etc.  Le  phlegmon  se 
termine  souvent  par  résolution,  alors  les  symptômes 
diminuent  au  bout  de  quelques  jours;  ordinairement 
c'est  par  suppuration;  celle-ci  se  reconnaît  par  les 
signes  indiqui-s  au  mot  Accès.  Le  traitement  con- 
siste dans  le  repos,  une  position  convenable  de  la  partie 
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malade,  les  émissions  sanguines,  les  bains  locaux,  les 

applications  énioliientes,  la  diète,  etc.  F — n. 

,  PHLEGMOXELX   (Ekisipèle)    U^Iédeciue).  —  Voyez 

Ébysipèle. 

PHLÉOLE  (Botanique.  —  Voyez  Fléoc.e. 

PHLOGISTIQEE  (Chimie;.  —  La  théorie  du  phlogis- 
tique  a  été  inventée  pour  expliquer  les  phénom.nes  de 
combustion  'voircemot),  la  transformation  des  métaux  en 
oxydes,  appelés  autrefois  terres  ou  chaux  métalliques,  et 
généralement  tout  ce  que  l'on  attribue  aujourd'hui  à  une 
oxydation.  Beccher  paraît  en  avoir  été  le  promoteur,  mais 
c"est  Stahl  qui  lui  donna  sa  forme,  et  elle  fut  acceptée  de 
tous  les  chimistes  pendant  la  seconde  moitié  du  xvn'  siècle 
et  pendant  tout  le  xviu"=.  D'après  Stahl,  tous  les  métaux 
elles  corps  combuf^tibles  sont  une  combinaison  d'un  corps 
non  combustible  avec  le  feu.  A  l'état  de  combinaison,  il 
appelle  le  feu  du  nom  de  idilogistique,  reconnaissant  en 
lui  un  élément,  un  être  simple  dont  les  propriétés  sont 
indépendantes  des  combinaisons  dans  les(}uelles  il  est 
engagé.  Quand  un  corps  bnile  avec  incandescence,  il  y  a 
combustion  et,  d'après  Stalil,  déperdition  de  phlogistique 
en  telle  abondance  que  celui-ci  devient  visible  sous  forme 
de  flammes;  on  donne  le  nom  de  calcination  au  même 
phénomène  quand  la  quantité  de  phlogistique  qui  se  s»}- 
pare  étant  peu  abondante,  l'incandescence  ne  se  produit 
pas.  Le  charbon,  le  soufre,  le  phosphore,  étaient  consi- 
dérés comme  recelant  de  grandes  quantités  de  phlogis- 
tique et  lui  devant  leurs  propriétés;  les  métaux  étaient 
envisagés  comme  des  combinaisons  de  terres  particulières 
et  de  phlogistique  susceptibles  de  perdre  ce  dernier  par 
le  grillage,  et  quand  celui-ci  s'est  dégagé  à  l'état  de  feu 
libre,  lesméiaux  ont  perdu  leur  éclat,  leur  fusibilité,  leur 
ductilité,  etc.;  le  charbon  serait  de  l'acide  carbonique 
uni  à  la  matière  du  feu,  et  le  soufre  était  considéré 
comme  de  l'acide  sulfnrique  combiné  à  du  phlogistique. 

Depuis  Heraclite,  on  était  habitué  à  considérer  le  fett 
comme  un  fluide  matériel;  il  était  donc  naturel  qu'en 
voyant  des  flammes  s'élever  au-dessus  des  corps  en  com- 
bustion les  anciens  chimistes  y  aient  cru  reconnaître  le 
feu  se  dégageant  d'une  combinaison.  On  admettait  d'ail- 
leurs que  l'on  peut  rendre  aux  corps  le  phlogistique  qu'ils 
ont  perdu,  soit  en  le  restituant  directement  à  l'aide  du 
feu,  soit  en  le  fai^^ant  passer  d'un  corps  dans  un  autre; 
ainsi,  disait-on,  lu  mercure  chaulfé  ;\  l'air  se  transforme 
en  une  terre  rouge,  qui,  soumise  à  l'action  d'un  feu  plus 
énergique,  se  combine  avec  lui  et  redevient  mercure.  Le 
plomb  calciné  se  transforme  en  une  terre,  la  litharge, 
par  perte  de  phlogistique;  mais  chauffez  la  litharge  avec 
du  fer,  le  plomb  est  revivilié  aux  dépens  du  phlogistique 
du  fer;  ce  métal  est  devenu  à  son  tour  une  terre  qui  est 
la  rouille.  La  rouille,  enfin,  enlève  le  phlogistique  au 
charbon,  et  c'est  de  cette  façon  que  l'on  expliquait  toutes 
les  réactions  de  la  chimie.  Par  exemple,  dans  une  disso- 
lution de  sulfate  de  cuivre  on  place  une  lame  de  {c\\  ce 
dernier  métal  perd  son  phlogistique  pour  se  combiner  à 
l'acide  sulfurique,  mais  ce  phlo;:istique,  se  poitant  sur  la 
terre  de  cuivre,  la  revivifie  à  l'état  de  métal. 

Le  feu  considi'ré  comme  corps  matériel  jouait  un  grand 
rùle  dans  les  théories  chimiques  du  xvn*^  et  du  xvni"^ 
siècle;  ainsi  on  le  considérait  comme  un  dissolvant  ana- 
logue à  l'eau  ;  un  corps  eu  fusion  était  un  corps  dissous 
par  le  feu.  S'il  se  solidifiait  par  refroidissement,  c'est  que 
le  feu  qui  servait  de  dissolvan't  s'était  évaporé  dans  l'air, 
et  si  pendant  ce  refroidissement  la  cristallisation  surve- 
nait, on  assimilait  ce  fait  à  la  cristallisation  des  corps 
dissous  dans  l'eau  quand  ce  li(|uide  s'évapore.  Les  mé- 
taux cristallisés  par  le  feu  pouvaient  conserver  du  feu  de 
cristallisation  comme  les  sels  cristallisés  par  voie  humide 
conservent  de  l'eau  do  cristallisation.  Le  meiciu'O,  liquide 
à  la  température'  ordinaire,  devait,  disait-on,  cette  pro- 
priété à  une  déliquescence  ignée  dont  il  jouissait;  les 
métaux,  comme  le  fer,  le  zinc  et  l'arsenic,  qui  se  recou- 
vrent lentement  d'oxyde  au  contact  de  l'air,  étaient  sen- 
sés le  devoir  à  une  elllDrescence  innée,  (voyez  Dki.iquks- 
CRNCK,  EiKi.onKSCFACP).  Los  métaux  précieux  retiennent 
fortement  le  feu  de  cristallisation,  ils  ne  s'edlcMuissenl 
point,  ne.  s'altèrent  pas.  Tout  le  ninnde  conmit  l'adage: 
Corpora  non  (muni  nisi  solula.  La  solution  nécessaire 
pourqiie  l'aclion  chimique  se  produise  pouvait  avoir  lieu 
dans  le  feu  comme  dans  l'eau. 

A  cette  matérialité  du  feu  et  à  cette  théorie  du  plilo- 
f^istiqi'e,  on  oppose  coiume  nbji.'ction  capitale  (pie  les 
corps  qui  perdent  du  plil()gisti(iue  augnieu;eiit  de  poids; 
ainsi  une  masse  de  rouille  pèse  jibis  que  h-  bloc  do  fer 
qui  lui  a  donné  naissance.  Cdie  objection  n'arrêtait  point 
les  anciens  chimistes.  Leur  raisouuemcnt  ressemblait  à 
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celui-ci  :  Si  à  un  bloc  pesant  on  attache  un  ballon  gonflé 
d'hydrogène  et  qu'on  le  pose  sur  le  plateau  d'une  ba- 
lance, il  fau-ira  pour  produire  l'équilibre  un  poids  moins 
fort  que  si  l'on  détache  le  ballon  ;  or  le  phlogistique  est 
comme  le  ballon  gonflé  d'hydrogène  moins  dense  que 
l'air,  il  doit  donc  rendre  moins  pesants  les  corps  avec 
lesquels  il  se  combine.  On  n'avait  évidemment  à  cette 
ép<:Kî«e  que  des  idées  fort  inexactes  sur  la  densité  des 
corps. 

Lnc  autre  olyection  k  "la  théorie  du  phlogistique,  est 
la  nécessité  de  la  présence  de  l'air  pour  la  combustion; 
c'est  sur  ce  fait  qu'est  basée  aujourd'hui  la  théorie  de  la 
combustion  elle-même.  Ici  l'explication  était  plus  diffi- 
cile. La  meilleure  que  l'on  ait  donnée  est  la  suivante: 
11  n'y  a  pas  de  combustion  ou  de  calcination  sensible  dans 
des  vaisseaux  clos  parce  que  le  phlogistique  ne  peut  se 
dégager  du  corps  inflammable  qu'à  la  condition  de  se 
combiner  avec  un  autre  corps,  l'air  par  exemple;  aussi 
la  calcination  en  vase  clos  est-elle  possible  en  présence 
de  certaines  substances,  telles  que  le  nitre,  qui  sont  aptes 
à  se  charger  de  phlogistique.  On  disait  :  Une  combustion 
est  un  mouvement,  et  ce  mouvement  ne  peut  se  pro- 
duire dans  un  vase  clos.  Quant  à  ce  fait  cpie  certaines 
parties  de  l'air  pouvaient  se  combiner  au  corps  combus- 
tible, l'on  n'y  croyait  pas,  et  il  fallut  les  brillantes  expé- 
riences de  Lavoisior  pour  persuader  les  chimistes  et  faire 
abandonner  la  théorie  du  phlogisti([ue.  H.  G. 

PHLOGOSE  (Médecine).  —  Voyez  Inklammation. 

PIILOMIDE  (Botanique),  Phlomis,  Lin. ^Phlomos,  nom 
grec  du  verbascwn  (molènej,  de  phlér)6,  je  brûle:  parce 
qu'on  faisait  avec  ses  feuilles  des  mèches  de  lampe.  — 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Labiées,  tribu  des  Sta- 
dii/dées.  Calice  à  5  dents,  corolle  à  tube  inclus  ou  à  peine 
saillant;  étamincs  ascendantes;  anthères  à  2  lobes;  akènes 
triangulaires.  Ce  sont  des  herbes  et  des  arbrisseaux  re- 
vêtus d'un  duvet  floconneux,  :\  feuilles  rugueuses;  leurs 
fleurs,  disposées  en  faux  verticilles.  La  plupart  dans  la 
région  méditerranéenne.  Plusieurs  sont  cultivées  dans  le 
jardin.  La  Pli.  frutescente  [P.  fruticosa.  Lin.),  vulgaire- 
ment nommée  Sauge  de  Jérusalem  ou  Arbre  de  sauge,  a 
des  fleurs  d'un  beau  jaune»  Elle  croît  dans  les  Pyrénées 
oiientales,  l'Espagne,  l'Italie,  etc.,  et  peut  passer  l'hiver 
en  pleine  terre  sous  le  climat  de  Paris.  La  P.  herbe  du 
vent  (P.  herba  venti,  Lin.)  croit  aussi  dans  le  midi  de  la 
France.  Ses  fleurs  sont  purpurines,  grandes,  8  ou  10  en- 
semble. —  La  P.  queue  de  lion  (P.  Leonurus,  Lin.)  rentre 
dans  le  genre  voisin  Leonoiis.  G — s. 

PHLOX  (Botanique),  Phlox,  Lin.,  du  grec  phlox,  feu, 
flamme;  nom  ancien  d'une  plante  qui  n'a  pas  été  déter- 
minée.—  Genre  de  plantes  de  la  famille  des /-*o/emon(acee5, 
dont  les  espèces  sont  géni'ralemcnt  vivaces,  à  feuilles  in- 
férieures opposées,  les  supérieures  alternes.  Leurs  fleurs, 


Fig.  2322.  —  Phlox. 

ordinairement,  en  corymbes  terminaux,  sont  souvent  co- 
lorées d'.'  nuances  Irès-vivcs.  Ell>  s  habitent  surlflut  l'Amé- 
rique se|)lentrionale.  Le  /'.  panirulé  (/'.  puniculala,  Lin.) 
atteint  environ  I  mètre.  Ses  fleurs  pourpres  ou  lilas  oiit 
les  dents  du  calice  longuement  acuminées.  Espèce  origi- 
naire <ie  la  \  irginie;  elle  a  été  introduite  dans  nos  jardins 
vers  l'an  \l'.il.  Les  espèces  qui  ont  servi  de  type  auN  |>liis 
belles  et  plus  nombreuses  variétés  obt^-nues  de  .semis 
sont  :  le  /'.  acuniiné  (/'.  acumiiiala,  Pursh,  P.  decussatu. 
Mort.),  le  /'.  maculé  {P.  maculata,  Lin.),  et  lo  /'.  de  Ca- 
roline {P.  Caroliniana.  Lin.).  Les  différences  de  ion  les 
les  variétés  (plus  de  300)  sont  quelquefois  à  peine  dis- 
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tinctes.  On  les  multiplie  de  boutures,  par  division  ou  semis 
sur  couche  tiède;  repiquez  enterre  de  bruyère. 

Caract.  princip.  du  genre  :  calice  à  5  divisions;  corolle 
à  tube  long  et  un  peu  courbé;  5  étamines  incluses;  ovaire 
entouré  d'un  disque;  stigmate  tntidc;  capsule  à  3  loges 
contenant  chacune  une  «iraine.  G — s. 

PHLYCTENES  (Médecine),  Phluctaiita  des  Grecs,  de 
phluzo,  je  bous.  —  On  appelle  ainsi  de  petites  ampoules 
ou  vésicules  transparentes,  foruiécs  par  un  soulèvement 
de  répidermc  et  contenant  de  la  sérosité  dont  la  cou- 
leur varie  suivant  diverses  circonstances;  ainsi  elles  peu- 
vent être  d'un  rouge  plus  ou  moins  foncé,  lorsque  le 
liquide  contient  un  peu  de  sang.  On  a  quelquefois  donnti 
aux  phlyctènes  volumineuses  le  nom  de  bulle,  réservant 
le  nom  de  vésicule  aux  plus  petites.  Toutes  les  irrita- 
tions vives  à  la  peau  peuvent  les  déterminer.  Mais  on  les 
observe  souvent  aussi  dans  des  maladies  plus  ou  moins 
graves,  telles  que  l'érysipèle,  le  pemphiguc,  les  fièvres  de 
mauvais  caractère,  etc. 

PHOCENA,  Cuv.  (Zoologie).  —  Voyez  MAnson\. 

PHOCIDÉS  (Zoologie).  —  M.  le  professeur  Gervais  a 
établi  sous  ce  nom  une  famille  de  Mammifères,  qui  fait 
partie  de  son  ordre  des  Phoques,  et  qu"il  divise  en  3 
tribus  :  les  Stemmatopins,  les  Pelagins,  les  Callocépha- 
Uns  (voyez  PnoniES). 

PHOÉMCOPTÈRb;  (Zoologie).  —  Voyez  Flammant. 

PHOEMX  (Zoologie).— Oiseau  allégorique  delà  mytho- 
logie égyptienne  (voyez  le  Diction,  de  BiogtYiph.  et  (VHis., 
par  MM.  Dezobry  et  Bachelet,  article  PHOE?iix. 

Phcenix  (Botanique).  —  Voyez  Dattier. 

PH0LADAIP.es  (Zoologie),  Plwladavieœ,  Lamk.  — 
Nom  d'une  famille  de  Mollusques  acépluiles  établie  par 
Lamarcketqui  comprend  les  genres  Gastrochènes  et  Pho- 
lades  (voyez  ces  mots). 

PHOLÀDES  ou  Dails (Zoologie),  P/ioias, Lin.  — Genre 
de  Mollusques acépales ,  ordre  dcuAcévh.  testacés,  famille 
des  Enfermés  (Régne  animal  de  Cuv.)  faisant  partie  do 
la  petite  famille  de  Pholadaires  do  Lamarck.  Elles  ont 
deux  valves  bâillantes  de  chaque  côté,  dont  le  bord  pos- 
térieur est  recourbé  en  dehors;  le  manteau  contient  deux 
ou  trois  pièces  accessoires.  L'animal  muni  de  deux  tubes 
réunis,  souvent  entourés  d'une  peau  commune  et  lais- 
sant sortir  en  arrière  un  pied  court  et  épais,  habite  des 
conduits  qu'il  se  pratique  dans  la  vase,  plusieurs  espèces 
dans  l'intérieur  des  pierres  qu'elles  percent  et  où  elles  vi- 
vent stationnaires,  d'autres  dans  le  bois.  C'est  un  aliment 
assez  recherché.  La  Ph.  grande  taille  iPh.  costata,  Lin.), 
grande  coquille  de  près  de  0"',16  de  long,  ovale  oblongue, 
arrondie  en  avant  et  garnie  de  côtes  nombreuses,  habite 
les  mers  d'Amérique  et  de  l'Europe  australe.  La  Ph.  dac- 
tyle ou  Dail  commun  [Ph.  dactylus,  Lin.),  beaucoup 
plus  petite,  est  une  coquille  oblongue,  ventrue,  sculptée 
de  stiies  transverses  et  de  points  élevés.  On  la  trouve  sur 
nos  côtes  de  la  Méditerranée  où  elle  sert  d'aliment,  ainsi 
que  la  Ph.  stries,  la  Ph.  crépue,  la  Ph.  scabrelle. 

PHOLCUS  (Zoologie),  Pholcus,  Walck.  —  Genre 
di^ Arachnides ,  ordre  des  Pulmonaires,  famille  des  Pi- 
leuses ou  Aranéides,  grand  genre  Araignées,  section  des 
Tnéquitèles ;  dont  les  yeux,  au  nomlire  de  8,  placés  sur 
un  tubercule,  sont  divisés  en  trois  groupes.  Ce  sont  de 
petites  araignées  ressemblant  un  peu  aux  faucheurs.  Le 
Ph.  phalangiste  [Ph.  phalangioides,  Walck.),  Araignée 
domestique  à  longues  pattes  de  Geoffroy,  long  d'environ 
0"',010,  d'un  jaunâtre  livide,  a  le  corps  long,  étroit,  l'ab- 
domen mou.  Commun  dans  nos  maisons,  où  il  file  aux 
angles  des  murs  une  toile  composée  de  fils  lâches  et  peu 
adhérents  entre  eux. 

PHONOLlïUE  (Minéralogie),  du  grec  phânè,  son  et 
lithos,  pierre.  —  Roche  feldspalliique  formée  dctrachyte 
uni  à  un  feldspath  attaquable  par  les  acides.  Cette  pierre, 
toujours  parfaitement  compacte  et  sans  porosité  sensible, 
résonne  sous  le  choc  du  marteaii,  propriété  à  laquelle  elle 
doit  son  nom.  Les  phonolitlii's  sont  toujours  associées 
anxtrachytes  et  possèdent  une  texture  tuhulaire  et  schis- 
teuse. Une  variété  est  exploitée  au  Mont-Dorc  pour  faire 
des  ardoises  grossières. 

PHOQUE  (Zoologie),  Phoca,  Lin.  —  Genre  de  Mam- 
mifères de  l'ordre  des  Carnassiers,  famille  des  Carni- 
vores, tribu  des  Amphibies.  Cette  tribu,  dont  les  carac- 
tères sont  indiqués  au  mot  AMPiiiniKS,  comprend  deux 
grands  genres  :  les  Phoques  et  les  Morses  (voyez  ce  mot). 
]..es  premiers  se  distinguent  des  seconds  parce  que  leurs 
dents  canines  supiM-ieures  ne  sont  pas  prolongées  en 
longues  défenses.  C'est  du  reste  la  même  forme  allongée 
où  l'on  croirait  retrouver  la  tète  et  les  épaules  d'un  qua- 
dnipède  se  terminant  en  queue  de  poisson  ;  les  membres 


courts  à  ciïïq  doigts  palmés,  la  paire  postérieure  dirigée 
en  aiTière  de  chaque  côté  de  la  queue,  de  façon  à  rappeler 
la  nageoire  caudale  des  poissons.  Les  phoques  sont  desti- 
nés à  vivre  le  long  des  côtes  dans  les  eaux  do  la  mer,  sous 
les  climats  situés  entre  chaque  tropique  et  le  pôle  corres- 
pondant. Ils  nagent  facilement  et  plongent  avec  la  plus 
grande  aisance  à  la  poursuite  de  leur  proie.  Ils  se  nour- 
rissent de  poissons,  de  molluscjues  et  de  crabes.  Quel- 
ques espèces  y  joignent  des  plantes  marines  ou  rive*- 
raines.  A  terre,  leur  marche  est  très-embarrassée,  et  se 
fait  par  soubresauts  répétés.  Leur  tète  globuleuse  ornée 
de  deux  grands  yeux  et  pourvue  de  longues  moutache?  en 
crin  a  un  air  de  douceur  et  d'intelligence.  Leur  pelage 
est  rude,  court  et  enduit  de  graisse.  Ces  animaux  vivent 
g^pftfatement  par  troupes.  Les  femelles  paraissent  pro- 
duire un  petit  chaque  année;  leurs  mamelles  placées  sur 
la  poitrine  leur  donnent  pendant  Tallaitement  une  vague 
ressemblance  avec  la  femme.  On  a  pensé  que  cette  res- 
semblance a  inspiré  aux  Grecs  les  fables  des  Sirènes, 
des  nymphes  de  la  mer.  Les  peuples  maritimes  se  livrent 
à  une  chasse  active  de  ces  animaux  dont  l'huile,  les  pel- 
leteries et  les  cuirs  sont  utilisés  dans  Tindustrie.  Les 
phoques  font  partie  du  butin  que  recherchent  les  navires 
baleiniers. 

G.  Cuvier  divise  ce  genre  en  deux  sous-genres  :  les 
Phoques  proprement  dits,  dont  les  oreilles  percées  à 
fleur  de  tète  sont  dépourvues  de  conques  auditives  ou 
oreilles  externes;  les  Otaries  (voyez  ce  mot),  qui  laissent 
voir  un  rudiment  d'oreille  externe.  Les  Phoques  propre- 
ment dits  sont  subdivisés  par  Cuvier,  d';iprès  le  nombre 
des  dents  incisives,  en  5  p-oupcs  :  A,  Calocéphales, 
G  incisives  en  haut  et  4  en  bas;  Cuvier  n'y  range  que 
les  espèces  suivantes,  a,  Ph.  commun  [Phoca  vitulina, 
Lin.),  variétés:  Phhispida,  Schreb,  Ph.  annelata,  Nils., 
Ph.fœtida,  Fabr.;  t),  le  Ph.  à  croissant  [P.  groenlandica, 
Fabr.);  c,  le  Ph.  barbu  (Ph.  barbata,  Fabr.);  d,  le  Ph. 


Fig.  2333.  —  Phoque  (Calocépliale). 

à  ongles  blancs  (Ph.  leucopla,  Tliienem.);  et  le  Ph.  à 
queue  du  lièvre  (Ph.  lagura,  Cuv.)  —  15,  Sténorhynqucs, 
Fr.  Cuv.,  4  incisives  en  haut  et  en  bas  ;  espèce  unique,  Ph. 
leptonyx,VAix\nv.,  Ph.  de  Home ,— C,  les  Pelages,  Fr,  Cuv,, 
les  incisives  des  précédents,  les  mâchelières  en  cônes 
obtus;  espèce  :  le  Ph.  à  ventre  blanc.  Moine  (Ph.  mona- 
chus,  Gm.  )  ;  —  D,  les  Stemmatopes,  F.  Cuv.;  4  incisives 
supérieures,  2  en  bas,  espèce  :  le  Ph.  à  capuchon  (Ph.  cris- 
iata,  Gm.);  —  E,  les Macrarhines,  lesincisives  des  précé- 
dents, molaii-es  coniques  obtuses;  espèces:  le  Ph.  à 
trompe.  Lion  marin,  Loup  marin.  Eléphant  marin, 
(Ph.  leonina,  Lin). 

L'espèce  que  l'on  prend  habituellement  sur  nos  côtes 
de  l'Océan  et  de  la  Manche  est  le  Phoque  commun  ou 
Calocéphale,  veau-marin,  qui  a  le  pelage  gris  jaunâtre 
passant  au  brun  en  dessus.  Le  Ph.,  ou  Calocéphale 
marbré  (Phoca  discolor).,  ne  paraît  en  être  qu'une 
variété.  Ad.  F. 

PH0RMI1<:R  (Botanique),  Phormium,  Forst.;  du  grec 
phormos,  panier,  corbeille.  —  GiMire  de  plantes  delà 
famille  des  Liliacées,  tribu  des  Hémérorallidées.  Fleurs 
articulées  sur  leur  pédoncule;  périanthe  pétaloïdc  à  6 
pièces  soudées  à  la  base  en  tube;  0  étamines  peu  sail- 
lantes; anthères  linéaires-oblongues;  ovaire  à  3  loges; 
capsule  coriace  contenant  de  nondn-euscs  graines,  noires. 
Ce  genre  comprend  de  grandes  plantes  à  racine  tubc- 
reuse,  à  feuilles  toutes  radicales,  à  fleurs  en  panicule 
au  sommet  d'une  hampe.  Ces  végétaux  croissent  à  la 
Nouvelle-Zélande.  Le  /*.  tenace  (P.  tenax,  Forst.)  est  une 
plante  qui  atteint  souvent  4  mètres  de  hauteur  avec  des 
feuilles  qui  peuvent  d/'passer  la  longueur  de  2  mètres; 
fleurs  longues  de  0'"",0tj  environ,  d'un  beau  jaune  citron 
sur  les  pétaies  et  d'un  jaune  d'ocre  sur  les  sépales.  11 
porte  le  nom  vulgaire  de  Lin  de  la  Nouvelle-Zélande, 
et  fut  découvert  par  le  voyageur  Cook  qui,  de  retour 
en  Europe  à  la  suite  de  son  premier  voyage,  apprit  aux 
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botanistes  que  les  habitants  de  la  Nouvelle-Zélande  l'em- 
ploient comme  nous  nous  servons  du  lin  et  du  chanvre. 
Ce  ne  fut  que  plus  tard,  grâce  àForster,  que  le  phormier 
fut  décrit  et  introduit  en  Europe.  Depuis,  on  l'a  trouvé 
dans  plusieurs  îles  de  la  Polynésie  et  l'on  a  remarqué  qu'il 
végétait  parfaitement  dans  tous  les  terrains.  C'est  de  ses 
feuilles  que  l'on  extrait  des  fibres  longues,  blanches  et 
soyeuses  avec  lesquelles  les  indigènes  de  la  Nouvelle- 
Zélande  fabriquent  des  filets,  des  cordages  et  des  tissus. 
Ces  fibres  ont  la  propriété  d'être  très-résistantes  et  d'une 
blancheur  qui  donne  au  tissu  un  aspect  de  satin,  surtout 
celles  qui  sont  extraites  du  P.  de  Cook  (P.  Cokianum, 
Le  Jolis),  espèce  plus  petite  que  la  précédente  et  se  dis- 
tinguant par  des  fleurs  rouges  et  vertes.  Les  Phormiers 
peuvent  être  cultivés  en  pleine  terre  dans  le  midi  de  la 
France,  tandis  que  sous  le  climat  de  Paris  ils  doivent 
être  rentrés  dans  l'orangerie  pendant  l'hiver.  Cependant 
on  a  vu  le  P.  de  Cook  végéter  parfaitement  et  fruc- 
tifier en  pleine  terre,  à  Cherbourg,  sur  les  côtes  de 
l'Océan.  G — s. 

PUOSPHATIQUE  (Acide)  (Chimie).  —  Mélange  des 
deux  acides  phosphorique  Ph  0^  et  phosphoreux  PhO*, 
que  l'on  obtient  en  plaçant  des  bâtons  de  phosphore  E 
dans  des  tubes  de  verre  .>ous  une  cloche  C  renversée  sur 


Fig.  23-24.  —  Acide  phosphatique. 

une  assiette  pleine  d'eau.  L'oxydation  lente  du  phosphore 
dans  l'air  humide  donne  de  l'acide  phosphoreux;  mais 
celui-ci,  absorbant  l'oxygène  de  l'air,  passe  peu  à  peu, 
en  partie,  à  l'état  d'acide  phosphorique  et  s'écoule  dans 
le  flacon. 

PHOSPHORE  (Chimie).  —  Corps  solide,  mou  à  la  tem- 
pérature ordinaire,  et  se  laissant  rayer  par  l'ongle  comme 
de  la  cire;  mais  devenant  friable  à  0°  et  présentant  une 
cassure  vitreuse.  Quelques  traces  de  soufre  suftisentpour 
le  rendre  cassant  à  10"  ou  15°.  Quand  il  est  pur  il  est 
blanc  translucide;  il  est  sans  saveur,  mais  doué  d'une 
odeur  alliacée  très-prononcée.  Sa  densité  est  de  1,  8;  il 
fond  à  44'','2  et  entre  en  ébuUition  à  290°.  Quand  on  le 
fond  dans  une  dissolution  d'urée  et  qu'on  l'agite  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  devenu  froid,  il  se  réduit  en  poudre  impal- 
pable. Chaude  à  70",  puis  refroidi  brusquement  dans  de 
l'eau  à  0",  il  devient  noir,  puis  reprend  sa  couleur  nor- 
male lorsqu'on  le  fond  de  nouveau  et  qu'on  le  laisse 
refroidir  lentement. 

Le  phosphore  est  extrêmement  inflammable;  il  prend 
feu  vers  00", et  conmicson  oxydation  commence  aux  tem- 
pératures ordinaires,  il  peut  s'échauffer  spontanément  jus- 
qu'à ce  point.  Ou  doit  donc  le  manier  avec  la  plus  grande 
précaution  et  le  tenir  conservé  sous  l'eau.  Le  phos- 
phore exposé  à  l'air  y  répand  dos  fumées  blanches  au 
jour  et  lumineuses  dans  l'obscurité,  qui  sont  dues  aux 
vapeurs  qui  s'en  dégagent  et  brûlent  dans  l'air.  L'eau 
dans  la(|uelle  on  a  conservé  quelque  temps  du  phosphore 
de\i<;nt  pho-i)horesi'ento  dans  l'obscurité;  le  phosphore 
lui-même  s'y  est  transformé,  plus  ou  moins  superficiel- 
lement, en  une  croûte  blanche,  opaque  et  pulvérulente, 
qui  parait  être  siniplcment  du  phosphore  dans  un  état 
moléculaire  particulier.  Ce  sont  des  parcelles  détachées 
de  cette  croûte  qui  rendent  l'eau  lumineuise  et  (|ui  en  se 
combinant  avec  l'oxygène  donnent  à  celle-ci  une  réac- 
tion acide. 

La  transformation  du  phosi)horc  translucide  en  phos- 
phore opaque  est  due  à  rinlhiencc  de  la  lumière  ditl'use. 
L'action  d'une  lumière  solaire  prolongée  est  encore  plus 
profonde;  le  phospiiorc  devient  rouge  cramoisi  et  en 
même  temps  ses  propriétés  chimiques  chaiigi'ut  d'uuL- 
manière  remarquable;  sa  densité  augnifulc,  il  dcxicnt 
presque  complètement  insoluble  dans  tous  Ifs  li(iui<l.'s, 
et  moins  facilement  attaquable;  il  perd  sa  pliosjilior./s- 
cence  et  ne  s'enflamme  plus  qu'à  200";  enfin,  taudis  que 
le  piiosphorc  ordinaire  est  un  poison  violent,  le  phos- 
phore rouge  est  presque  inuff^nsif. 


Les  usages  du  phosphore  ont  acquis  une  grande  im- 
portance depuis  la  découverte  des  allumettes  chimiques 
qui  en  consomment  annuellement  à  elles  seules  30,000 kil. 
Son  rôle  dans  l'économie  est  connu  depuis  longtemps. 
11  est  en  effet  un  des  éléments  essentiels  de  l'organisme 
des  êtres  vivants.  Notre  charp  ente  osseuse  en  contient  près 
du  huitième  de  son  poids.  11  en  existe  dans  le  cerveau,  les 
nerfs  et  la  plus  grande  partie  des  substances  animales 
congénères  de  l'albumine.  Il  est  peu  de  végôtauxqui  n'en 
contiennent  et  les-  céréales,  par  exemple,  viendraient  mal 
dans  un  terrain  qui  en  serait  dépourvu.  Le  phosphore 
est  très-répandu  dans  la  nature, mais  son  extrême  oxyda- 
bilité  l'empêche  de  s'y  trouver  à  l'état  libre.  Dans  l'Es- 
tramadure,  le  nord  de  la  France,  et  notamment  les  Ar- 
dennes,  on  en  trouve  des  masses  immenses  sous  forme 
de  phosphate  de  chaux;  il  se  rencontre  d'ailleurs  dans  la 
plus  grande  partie  des  roches. 

Le  phosphore  consommé  dans  l'industrie  est  presque 
exclusivement  extrait  des  os  que  l'on  a  calcinés  à  l'air 
pour  leur  enlever  les  33  p.  100  de  matièie  organique 
qu'ils  renferment.  Ces  os  sont  traités  par  30  p.  100  de 
leur  poids  d'acide  sulfurique  ordinaire.  Cet  acide  décom- 
pose le  carbonate  de  chaux  des  os  et  enlève  à  leur  phos- 
phate de  chaux  (Ph053CaO)  neutre  les  deux  tiers  de 
sa  base.  On  obtient  ainsi  un  magma  contenant  du 
sulfate  de  chaux  très-peu  soluble  dans  l'eau  et  du  phos- 
phate acide  de  chaux  (PhOs,CaO,  2H0)  qui  l'est  au 
contraire  beaucoup.  On  enlève  celui-ci  par  lavage  et  dé- 
cantation; on  évapore  sa  dissolution  jusqu'à  consistance 
de  sirop,  puis  on  y  mêle  du  charbon  en  poudre.  Lorsque 
la  pâte  ainsi  obtenue  est  sèche,  on  l'introduit  dans  une 
cornue  pareille  à  celle  dont  nous   donnons  la  coupe 


Fabrication  du  phosphore. 


(fig.  2325).  Huit  àdix  de  cesappareils  forment  un  système 
qui  marche  d'une  manière  régulière  sous  l'action  d'un 
seul  foyer.  De  la  cornue  C,  portée  au  rouge,  se  dégagent 
de  l'oxyde  de  carbone,  de  l'hydrogène,  de  l'hydrogène  pro- 
tocarboné, de  l'hydrogène  phosphore  qui  s'échappent  du 
récipient  par  l'ouverture  i,  tandis  que  les  vapeurs  de 
phosphore  se  condensent  dans  ce  récipient  et  se  réunis- 
sent au  fond  de  l'eau  qu'il  contient.  L'ouverture  cen- 
trale 0,  par  laquelle  on  peut  passer  le  bras,  a  pour  objet 
de  permettre  le  dégorgement  du  col  de  la  cornue  dans 
le  cas  oîi  il  deviendrait  nécessaire.  Sur  trois  proportions 
de  phosphate  acide  de  chaux  (PhO'*,  CaO,  2 HO),  deux 
proportions  d'acide  phosphorique  ont  été  décomposées 
par  le  charbon,  l'autre  est  restée  unie  à  la  chaux  pour 
donner  du  phosphate  de  chaux  (  PhO*,  3  CaO).  Six  pro- 
portions d'eau  sont  devenues  libres  et  en  se  dégageant 
ont  donné  lieu  à  une  partie  de  l'oxyde  de  carbone  et  aux 
hydrogènes  carboné  et  phosjjhoré  par  leur  contact  avec 
le  i)hospliore  et  le  charbon. 

Le  phosphore,  à  sa  sortie  de  la  cornue,  est  très-impur; 
on  le  purifie  en  le  fondant  sous  l'eau  et  en  le  passant  à 
travers  une  peau  de  chamois;  ensuite  on  le  coule  dans 
des  tubes  de  verre.  En  se  figeant  il  se  contracte  et  peut 
facilement  être  retiré  du  moule.  Ou  le  livre  au  commerce 
sous  forme  de  baguettes  minces.  Pour  les  besoins  de  la 
chimie  on  est  obh'gé  de  lui  faire  subir  une  purification 
plus  complète,  à  cet  effet  on  le  distille  dans  un  couraiit 
d'Iiydrogène  qui  reste  sans  action  sur  lui.  C  {fig.  2326) 
est  la  cornue  contenant  le  phosphore  impur,  R  le  réci- 
pient où  SIS  vapeurs  ce  condensent,  II  le  vase  d'où  se 
di'gige  l'hydrogène,  et  t  une  petite  éprouvcttc  servant  à 
s'assurer  que  tout  l'air  a  été  chassé  de  l'appareil  avant 
qu'on  ne  ihauffe  la  cornue. 

Piiosi'iiouE  noi  Gt.  —  Les  accidents  fréquents  produits 
par  le»  allumettes  ciiimiques  ont  donné  depuis  quelque 
temps  une  grande  importance  au  Phosphore  rouge,  mo- 
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QÎfication  physique  du  phosphore  ordinaire  qui  se  pro- 
duit spontanément  sous  l'influence  d'une  insolation 
prolongée,  mais  que  l'on  peut  également  produire  par 
l'action  d'une  température  de  170°.  Voici  le  procédé  em- 
ployé par  M.  SchrOtter  pour  préparer  industriellement 
de  grandes  quantités  de  phosphore  rouge.  Son  appareil 
se  compose  d'un  vase  circulaire  en  fonte  dans  lequel  est 
introduit  le  phosphore;  ce  vase  plonge  au  milieu  d'un 


Fig.  232G.  —  Distillation  du  phosphore, 

autre  vase  plein  de  sable  fin,  lequel  plonge  h  son  tour 
dans  un  troisième  vase  contenant  un  alliage  formé  de 
parties  égales  de  plomb  et  d'étain.  L'appareil  est  chauffé 
d'abord  graduellement  de  manière  à  chasser  l'air  et  la 
vapeur  d'eau;  ensuite  on  élève  la  température  jusqu'à  ce 
qu'il  se  dégage  des  vapeurs  qui  s'enflamment  en  arrivant 
à  l'air.  Une  ou  deux  heures  après  on  porte  la  tempéra- 
ture à  170"  et  on  l'y  maintient  pendant  10  à  12  jours.  Le 
phosphore  durci  est  broyé  et  lavé  au  sulfure  de  carbone 
qui  enlève  le  phosphore  ordinaire  et  laisse  le  phosphore 
rouge.  Le  phosphore  rouge  est  employé  à  la  fabrication 
des  allumettes  chimiques,  dites  allumettes  Coignet. 
Dans  ces  allumettes,  la  pâte  est  formée  d'un  mélange  de 
soufre,  de  chlorate  ou  d'azotate  de  potasse  et  de  sulfure 
d'antimoine.  C'est  par  la  friction  sur  une  plaque  recou- 
verte d'un  mélange  de  phosphore  rouge  et  d'une  matière 
inerte  que  l'on  olMient  la  combustion.  Ce  procédé  ingé- 
nieux est  de  l'invention  du  chimiste  suédois  Lunstrop. 

Le  phosphore  forme  avec  l'hydrogène  trois  hydrogènes 
phosphores,  avec  l'oxygène  trois  acides  :  acide  phospho- 
rique,  acide  phosphoreux,  acide  hypophosphoreux,  et 
peut  être  un  oxyde.  II  peut  s'unir  à  la  plupart  des  corps 
simples  avec  lesquels  il  forme  des  phosphuros. 

Le  phosphore  fut  découvert  par  hasard,  en  1669,  par 
l'alchimiste  Brandt,  marchand  de  Hambourg,  qui  avait 
eu  l'idée  de  calciner  de  l'urine  avec  un  métal  pour  en  reti- 
rer de  l'or.  Peu  après,  le  procédé,  tenu  secret  par  Brandt, 
fut  découvert  et  publié  par  le  chimiste  allemand  Kunkel. 
Gahn,  chimiste  suédois,  découvrit,  en  1769,  la  présence 
du  phosphore  dans  les  os  et  Scheele  indiqua  le  procédé 
d'extraction  que  l'on  suit  encore  aujourd'hui.      M.  D. 

PHOSPHORESCENCE  (Physique).  —  On  donne  le  nom 
de  phosphorescence  au  phénomène  par  lequel  certains 
corps  émettent  de  la  lumière  sans  qu'ils  soient  pour  cela 
en  combustion  ou  au  contact  de  corps  incandescents.  On 
distingue  généralement:  1°  la  phosphorescence  spontanée 
de  certains  animaux  ou  végétaux;  2"  la  phosphorescence 
par  élévation  de  température;  3°  la  phosphorescence 
due  aux  effets  mécaniques;  4°  la  phosphorescence  due 
à  l'électricité;  5°  la  phosphorescence  due  à  l'insolation. 

Phosphorescence  spontanée.  —  Elle  s'observe  dans 
un  certain  nombre  d'animaux  vivants  d'ordre  inférieur; 
il  faut  citer  les  fulgores  fportc-lanternes),  les  lampyres 
(vers  luisants^  le  cancer  fulgens  ou  scolopendre  élec- 
trique, les  élators,  les  mammaria. 

Les  lampyres  deviennent  lumineux  après  le  coucher 
du  soleil  dans  les  mois  chauds  de  l'année.  Leur  appareil 
phosphogénique  est  situé  dans  l'abdomen  et  dépend 
de  leur  volonté,  puisque  l'animal  peut  affaiblir  sa  faculté 
lumineuse;  il  est  nécessaire  d'ailleurs  que  le  lampyre 
ait  été  exposé  à  la  lumière  du  jour  pour  devenir  lumi- 
neux à  son  tour.  Certains  infusoiies  et  aiinélidcs  lan- 
cent des  étincelles  quand  on  les  irrite,  soit  en  agitant 


l'eau,  soit  en  versant  dedans  un  acide.  Il  y  a  une  grande 
analogie  entre  ce  dernier  fait  et  les  décharges  électriques 
de  la  torpille.  Le  merlan,  le  hareng,  le  maquereau,  la 
méduse  phosphorique  présentent  les  phénomènes  de 
phosphorescence  principalement  sur  leurs  parties  mu- 
queuses. La  phosphorescence  de  la  mer,  celle  des  eaux 
de  la  Brenta  sont  dues,  soit  au  mélange  avec  l'eau  des 
liquides  phosphorescents  qui  proviennent  de  certains 
poissons,  soit  à  la  réunion  d'une  im- 
mense quantité  d'infiisoires  ou  d'anné- 
lides  phosphorescents.  M.  de  Quatre- 
fages  a  constaté  à  Boulogne  et  au  Havre 
que  la  phosphorescence  des  eaux  du 
port  était  due  à  des  noctiluques  qui 
font  jaillir  de  leurs  corps  une  multi- 
tude d'étincelles  et  qui,  d'ailleurs,  n'ont 
pas  d'organes  lumineux  comme  celui 
des  lampyres. 

C'est  surtout  après  leur  mort  et 
quand  ils  sont  en  voie  de  aécomposition 
que  les  poissons  deviennent  lumineux 
dans  l'obscurité;  leur  surface,  princi- 
palement chez  les  harengs,  se  revêt 
d'une  matière  lumineuse  que  l'on  peut 
enlever  en  grattant  avec  un  couteau.  La 
laite  est  la  partie  la  plus  phosphores- 
cente. 

Parmi  les  végétaux ,  le  byssus  phos- 
phorescent   est   lumineux   pendant   la 
nuit  durant  l'époque  de  sa  croissance; 
il  en  est  de  même  d'un  champignon  qui 
croît  sur  l'olivier.  La  capucine,  le  souci, 
donnent  des  étincelles  pendant  certaines 
nuits  d'été.  Gœthe,  en  1799,  et  M.  Th.  Pries,  en  1857, 
ont  observé  des  étincelles  jaillissant  la  nuit  des  fleurs 
du  Papaver  orientale. Le  Polyanthes  tiiberosa,  leLiUiim 
bidbiferum,  certains  Pandaniis  ont  été  observés  produi- 
sant les  mêmes  effets. 

Phosphorescence  par  élévation  de  température.—  Cer- 
tains corps  soumis  à  une  élévation  de  température,  sou- 
vent même  assez  faible,,  deviennent  lumineux  dans 
l'obscurité,  tels  sont  les  sulfures  de  calcium,  de  baryum, 
de  strontium,  certains  diamants,  certains  échantillons  de 
fluorure  de  calcium,  la  craie,  le  phosphate  de  chaux,  la 
topaze  de  Saxe,  l'améthyste,  le  jaspe,  l'émeraude,  la  zir- 
cone,  certaines  huiles  dans  le  voisinage  de  leur  point 
d'ébullition,  etc.  Un  moyen  commode  d'observer  le  phé- 
nomène consiste  à  placer  un  canon  de  pistolet  vertica- 
lement au  milieu  d'un  fourneau.  Un  écran  horizontal 
empêche  l'observateur  d'apercevoir  le  feu;  on  opère  dans 
une  obscurité  profonde  dans  laquelle  l'œil  a  acquis  une 
grande  sensibilité.  On  projette  les  substances  sur  les- 
quelles en  opère  dans  le  canon  de  pistolet  maintenu  au- 
dessous  de  la  température  rouge  et  l'on  voit  la  lumière 
apparaître.  La  fluorine  devient  lumineuse  au  contact  du 
mercure  bouillant  et  la  chlorophane  à  une  température 
de  25°  seulement.  Une  forte  élévation  de  température  peut 
faire  perdre  à  différents  corps  leur  faculté  phosphores- 
cente. Il  y  a  deux  sortes  de  lumière  phosphorique,  l'une 
légère,  fugitive,  plus  ou  moins  colorée  et  dite  par  éma- 
nation; l'autre,  phosphorique  par  scintillation,  ressemble 
h  une  série  d'étincelles  sortant  plus  ou  moins  rapidement 
des  corps.  La  couleur  de  la  lumière  peut  être  aussi  fort 
différente.  Le  succin  et  certains  marbres  donnent  des 
émanations  d'un  jaune  dnré ,  celles  du  grenat  sont 
rouges,  la  lumière  du  spath-fluor  est  bleue  ou  verte. 

Phosphorescence  due  aux  actions  mécaniques.  —  Les 
effets  de  la  phosphorescence  par  action  mécanique  s'ob- 
servent quand  on  frotte  certains  corps  les  uns  sur  les 
autres.  Deux  cristaux  de  quartz  frottés  dans  l'obscurité 
donnent  une  couleur  rouge.  Quand  on  broie  de  la  craie 
et  surtout  du  sucre  dans  l'obscurité  il  se  produit  une 
émission  de  lumière.  Le  chlorate  de  potasse  que  l'on 
broie  dans  un  mortier  jette  dos  étincelles;  il  en  est  de 
môme  de  certaines  variétés  de  feldspath.  M.  Diimas  a 
observé  que  l'acide  borique  fondu,  lorsqu'il  se  fendille  par 
refroidissement,  répand  de  la  lumière  dans  la  direction 
des  fentes.  Hombcrg  faisait  fondre  de  la  chaux  avec  la 
moitié  de  son  poids  de  sel  ammoniac  et  obtenait  un  corps 
qui  devenait  lumineux  sous  le  choc,  c'était  le  chlorure 
de  calcium  qui  fut  appelé  phosphore  de  Homberg.  Ce 
chlorure  étant  amené  à  l'état  de  fusion  dans  un  creuset, 
si  l'on  transporte  celui-ci  dans  une  chambre  obscure  où 
on  le  laisse  refroidir  graduellement,  on  voit  une  lueur 
phosphorescente  à,  la  surface  du  corp?,  accompagnée 
d'étincelles  quand  des  craquements  se  produisent  dans  la 


PHO 


19U 


PHO 


masse;  des  étincelles  apparaisseat  encore  quand  on  frappe 
ou  qoe  l'on  raye  le  chlorure  refroidi.  Si  l'on  clive  dans 
l'obscurité  une  lame  de  mica,  on  aperçoit  une  faible 
lueur,  et  les  parties  séparées  manifestent  chacune  une 
électricité  contraire.  Si  l'on  frotte  un  morceau  de  dolo- 
luie  avec  un  corps  dur,  il  reste  une  traînée  lumineuse.  Le 
spath -flor  à  surface  grenue,  la  chaux  phosphatée  de 
TEstramadure  sont  phosphorescents  par  frottement. 
Chauffée  au  rouge  avec  de  l'acide  phosjihorique,  la  craie 
devient  lumineuse  par  frottement;  il  suffit  de  promeni  r 
sur  elle  une  barbe  de  plume  pour  produire  des  traits 
lumineux  à  sa  surface. 

Certains  corps,  dans  l'acte  de  la  cristallisation,  émet- 
tent des  étincelles.  Telle  est  la  cristallisation  lente  de 
l'acide  ai'sénieux  vitreux  dans  l'acide  chlorhydrique, 
celle  du  fluorure  de  sodium.  M.  H.  Rose,  qui  a  fait  l'étude 
de  la  pliosphorescence  par  cristallisation,  attribue  ce  phé- 
noiuène  à  un  changement  isomérique  que  le  sel  éprouve 
au  moment  où  il  cristallise. 

Phùspkorescence  par  l'électricité.  —  Pour  étudier  ce 
mode  d"action  de  l'électricité  on  plaçait  les  corps  en  frag- 
ments sur  la  tablette  de  l'excitateur  universel;  entre  les 
deux  conducteurs,  on  fiùsait  passer  à  travers  le  corps  la 
décharge  d'une  forte  batterie,  en  ayant  soin  de  tenir  les 
yeux  fermés  au  moment  où  l'étincelle  se  produit.  L'on 
aperçoit  immédiatement  après,  dans  le  trajet  pai'couru 
par  l'étincelle,  une  traînée  de  lumière  divei'sement  co- 
lorée dont  la  persistance  peut  aller  avec  certains  corps 
jusqu'après  d'une  minute.  On  pouvait  croire,  d'après  cela, 
que  le  phénomène  était  dû  à  une  sorte  d'action  méca- 
nique, tandis  qu'en  réalité  il  est  le  résultat  de  l'illumina- 
tion produite  par  l'étincelle  électrique.  Il  suffit,  pour  en 
avoir  la  preuve,  de  faire  éclater  l'étincelle,  non  plus  à  la 
surface  du  corps,  mais  à  deux  ou  trois  centimètres  au- 
dessus,  et  la  phosphorescence  se  produit  encore  après  la 
décharge,  quolcjuc  avec  moins  d'intensité.  Si  l'on  fait  jail- 
lir plusieurs  étincelles  successives,  la  lumière  devient  de 
plus  en  plus  vive.  M.  Ed.  Becquerel,  pour  étudier  la 
phosphorescence  par  l'action  de  l'électricité,  raréfia  de 
l'air  jusqu'à  1  ou  2  millimètres  de  pression  dans  des  tubes 
de  verre  de  2  à  3  centimètres  de  diamètre  et  40  à  50  mil- 
limètres de  longueur,  contenant  une  substance  phospho- 
rescente, soit  en  fragments,  soit  en  poudre.  Aux  extré- 
mités du  tube  sont  soudés  des  fils  de  platine  au  moyen 
desquels  on  peut  faire  passer  dans  les  tubes  des  décharges 
électriques.  Si  l'on  opère  avec  une  batterie,  l'effet  est  très- 
Lrillant,  mais  de  peu  de  durée;  si  l'on  emploie  la  dé- 
charge continue  d'une  machine  éleciri(iuc  ou  celle  d'un 
appareil  d'iuduction,  on  obtient  des  effets  persistants  et 
visibles,  même  pendant  la  décharge. 

Phosphorescence  par  insolation.  —  Beaucoup  de  corps 
jouissent  de  la  propriété  d'émettre  de  la  lumière  après 
une  courte  ex|)osition  à  l'action  des  rayons  solaires.  Le 
sulfure  de  calcium  (phosphore  de  Canton),  le  nitrate  de 
chaux  calciné  (phosphore  de  Baudouin)  ;  le  sulfure  de 
baryum  (pierre  de  Bologne)  ;  la  chlorojîliane;  le  chlorure 
de  calcium  fondu  (phosphore  de  llomlxsrg);  certains  dia- 
mants, l'arragonite,  etc.,  sont  dans  ce  cas.  D'ailleurs, 
l'étal  moléculaire,  la  quantité  d'eau  de  cristallisation, 
exercent  une  grande  influence.  La  teinte  de  la  lumière 
émise  est  variable,  non -seulement  avec  chaque  corps, 
mais  encore  avec  le  mode  do  préparation  de  «hacun  d'eux. 
Pour  étudier  la  phosphorescence  par  insolation  mémo 
dans  le  cas  de  corps  qui  conservent  cette  faculté  pon- 
dant un  temps  très-court,  M.  Becquerel  a  inventé  un 
instrument  qu'il  a  appelé  phosphoroscope.  Il  se  compose 
de  deux  disques  verticaux  jiortant  quatre  fentes  placées 
symétriquement  autour  du  centre.  Ces  fentes  ne  se  cor- 
resi)ond(;nt  pas,  de  ti;lle  sorte  qu'en  face  d'un  espace  vide 
du  premier  disque  se  trouve  un  csjjace  plein  du  second. 
Les  deux  disques  sont  d'ailleurs  montés  sur  un  même 
axe  horizontal  au  moyen  duf|ucl  ou  leur  donne  un  mou- 
vement commun  de  rotation.  L'appaj'eil  étant  placé  dans 
une  cham])re  obscure  de  façon  que  le  plan  des  discjues 
soit  parallèle  au  volet,  on  fait  entrer  par  ce  volet  un 
faisceau  de  rayons  lumineux  (|ui  tombe  sur  le  premier 
des  disques  à  la  hauteur  de  l'ouverture  ;  ce  faisceau  vient 
8'éteindrc  sur  le  second  dis(|ue  derrière  lequel  se  place 
l'observateur.  Quelle  que  soil  d'uilleiu's  la  rapidité  av(!C 
laquelle  on  fasse  mouvoir  l'appareil,  lu  Vitesse  de  lu  lu- 
mière est  trop  grande  pour  (pie  le  système  des  deux  dis- 
ques cesse  d'èire  un  écran  opaque  pour  l'observateur. 
Entre  les  disques  on  place  un  corps  dans  une  position 
fixe  et  à  la  liautcur  du  rayon  lumineux;  ce  orps  sera 
frappé  par  les  rayons  solaires  à  r]ia(|ue  fois  que,  pur  suite 
de  la  rotation,  il  se  trouvera  en  face  d'une  ouverture  du 


disque  qui  le  sépare  du  volet  de  la  chambre;  il  sera  i 
ce  moment  invisible  pour  l'observateur;  après  une  ré- 
volution d'un  huitième  de  circonféi-ence  il  cessera  d'être 
éclairé,  mais  il  se  trouvera  en  face  d'une  ouverture  du 
second  disque,  et  s'il  a  conservé  une  lumière  propre, 
l'obsej'vateur  |>ourra  la  remarquer. 

Voici  à  quels  résultats  est  piu-venu  M.  Becquerel  : 
1°  La  plupart  des  corps  sont  phosphorescents  par-  in- 
solation; pour  quelques-uns   l'émission  lumineuse  est 
d'une  durée  inférieure  à  r^~  de  seconde,  pour  d'autres 
elle  va  jusqu'à  se  prolonger  pendant  3tJ  heures. 

2'  Il  n'y  a  aucune  relation  entre  la  réfrangibilité  de  la 
lumière  active  et  celle  de  la  lumière  émise,  mais  les 
rayons  émis  ont  toujours  une  longueur  d'onde  supé- 
rieure ou  au  plus  égale  à  celle  des  rayons  actifs. 

3"  Un  même  corps  préparé  de  différentes  manières 
peut  présenter  des  effets  lumineux  variables  d'intensité, 
mais  la  composition  de  la  lumière  émise  reste  la  même. 

4o  L'état  physique  influe  tellement  sur  la  composition 
de  la  lumière  éîiiise  que  l'on  peut  préparer,  avec  cer- 
taines substances,  des  phosphores  artificiels  qui  présen- 
tent une  quelconque  des  nuances  prismatiques. 

5»  L'action  tem))oraire  de  la  clu^leur  peut  diminuer  et 
m^me  anéantir  l'intensité  de  la  phosphorescence  d'un 
corps;  elle  modifie  également  la  comi)ositiun  de  la  lu- 
mièi'e  émise  à  tel  point  que  le  sulfure  de  strontium  lumi- 
neux, bleu  à  la  température  ordinaire,  peut  donner  toutes 
les  nuances  du  prisme,  depuis  le  violet  jusqu'à  l'oraDgé, 
de  —  20"  à  150". 

6»  Il  n'y  a  aucun  rapport  entre  la  durée  de  la  lumière 
émise  par  les  corps  impressionnés,  l'intensité  de  cette 
lumière  et  sa  réfrangibilité. 

7°  Il  peut  arriver  que  le  même  corps  émette  des 
rayons  de  nuances  différentes,  suivant  le  temps  qui  sé- 
pare le  moment  où  la  lumière  agit  de  celui  où  l'on  observe 
i'eiVet  produit.  Ce  résultat  montre  que  des  vibrations  de 
vitesse  différente  se  conservent  pendant  des  temps  iné- 
gaux dans  les  différents  corps. 

8"  Chaque  corps  a  une  action  propre,  et  la  composi- 
tion de  la  lumière  qu'il  émet  peut  servir,  dans  certains 
cas,  à  spécifier  sa  composition  chimique  et  son  état  physi- 
que, de  sorte  que  le  phosphoroscope  et  le  spectroscope 
réiuiis  peuvent  servir  à  reconnaître  la  nature  d'im  corps 
sans  le  détruire. 

9°  Les  spectres  des  lumières  émises  par  phosphores- 
cence contiennent  généralement  des  bandes  brillantes 
équidistantes. 

Disons  en  terminant  que  les  phénomènes  de  phos- 
phorescence viennent  à  l'appui  de  la  théorie  des  ondu- 
lations, qu'il  est  e»  effc;t  naturel  de  les  expliquer  par  une 
persistance  dans  l'ébranlement  comnumiqué  au  corps 
jxxr  les  ondulations  lumineuses.  L'influence  que  peuvent 
avoir  les  différents  agents  physiques  sur  la  phosphores- 
cence peut  prouver  aussi  la  transformation  possible  des 
forces  phvsiques  les  unes  dans  les  autres.  H.  G. 

PIIOSPIIOIIÉ  (IlyDROGiiNK),  PhH3.  —  Gaz  fort  cu- 
rieux, découvert  par  le  chimiste  Gi'ngembre,  qui  jouit 
de  la  propriété  de  s'enflammer  spontanément  au  contact 
de  l'air.  On  l'obtient  en  chauffant  du  phosphore  au  con- 
tact de  l'eau  et  d'un  alcali;  le  résidu  de  l'opération  est 
un  hypoi^hosphite  dont  on  peut  retirer  l'acide  hypo- 
pkosplioreux. 

Paul  Thénard  a  prouvé  que  l'hydrogène  phosphore 
gazeux  pur  n'est  pas  spontanément  inflammable,  et  qu'il 
doit  celte  propriété  à  la  présence  d'un  phospliure  d'hy- 
drogène liquide  (Phll-)  éminemment  iiiflanuaable  et 
qui  se  produit  généralement  en  petite  quantité  avec  le 
pliosphure  gazeux.  Mêlé  en  Irès-petile  quantité  avec  l'air, 
le  phospliure  d'hydrogène  s'y  enflamme  en  petites  masses 
semblables  à  dos  i)apillons  lumineux,  en  présentant  une 
apparence  semblable  à  celle  dos  feux  follets. 

i'JIOSi'llorilll  X  (Acipe).  —  Composé  formé  d'un 
équivalent  de  phosphore  et  de  trois  équivalents  d'oxy- 
gène. On  le  connaît  à  l'état  anhydre  et  à  l'étal  hydraté. 

Acide  phosphoreux  anhi/dre  (VhO^).  — Composé  blanc, 
solide,  volatil,  soluble  et  facilement  inflammable.  On 
l'obtient  en  cliauffanl  légèrement  du  phosphore  renfermé 
dans  un  tube  de  verre  ellilé  par  où  passe  un  faible  cou- 
rant d'air. 

Acide  phosphoreux  normal  (PhC,  3H0). —Liquide 
sinipi'ux  cristallisal)le,quc  la  chaleur  décom|H)sn  en  acide 
phosphoii([ui;  et  en  hydrogène  phosi>lioré  et  liydrouène. 
Cet  aride  est  assez  avide  d'oxygène  pour  l'enlever  au 
soufre  dans  l'acide  sull'meux,  ot  donner  lieu  à  un  dépôt 
de  soufre,  ce  qui  permet  de  déceler  la  présence  de  l'acidu 
phosphoreux  dans  l'acide  phosphorique  des  pharmacies. 
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Jj'acide  phosphoreux  se  prépare  en  dccomposant  par 
Tuau  le  protochlorure  de  phosphore,  PhCl*.  1!  se  forme 
de  l'acide  phosphoreux  et  de  l'acide  chlorhydrique  qui 
s'en  va  par  l'évaporation  de  la  liqueur.  Au  lieu  de  pré- 


tion  de  l'acide  phosplioreux. 


pai'cr  le  chlorure  de  phospl.or.j  à  l'avance,  on  fait  arriscr 
un  courant  de  chlore  [fig.  '■l'Sil}  sur  du  phosphore  placé 
sous  l'eau,  comme  le  montie  la  ligure.  Les  deux  réactions 
ont  lieu  en  même  temps. 

PHOSI'HORIQUES  (Acides).  —  Comhinaisons  d'un 
équiviileiit  de  phosphore  avec  cinq  équivalents  d'oxygène. 
On  en  connaît  quati-e  différant  entre  eux  par  le  nombre 
de  proportions  deau  avec  lesquelles  ils  se  trouvent  unis 
et  jouissant  de  propriétés  distinctes.  Aux  trois  derniers 
correspondent  trois  séries  de  sels  également  distinctes 

Acide  phosphoiuque  aînhydre  (PhO'').  —  Substance 
blanche  pulvérulente,  d'un  aspect  neigeux;  inaltérable 
et  fixe  aux  températures  les  plus  élevées  de  nos  four- 
neaux, déliquescente,  et  par  conséquent  très-avide  d'eau; 
produisant  l'effet  d'un  fer  rouge  quand  on  en  projette 
quelques  parcelles  dans  l'eau  et  no  s'y  dissolvant  cepen- 
dant pas  immédiatement  :  elle  s'y  gonfle,  devient  trans- 
parente et  s?  dissout  ensuite  peu  à  peu. 

Cette  avidité  de  Tacidc  phosphorique  pour  leau  le 
rend  très-utile  dans  les  laboratoires  pour  déshydrater 
les  corps  et  môme  pour  enlever  les  éléments  de  l'eau 
à  des  corps  qui  ne  les  céderaient  que  difficilement  à 
d'autres.  On  le  prépare  en  brûlant  du  phosphore  dans 
un  courant  d'air  desséché  avec  soin. 

Acide  MÉTAPiiospiionifiLE  (PhO=,HO),ou  acide  phospho- 
rique à  1  équivalent  d'eau.  —  Corps  solide,  d'un  aspect 
vitreux,  volatil  à  une  température  extrêmement  élevée  et 
se  distinguant  des  deux  acides  phosphoriques  suivants 
parce  qu'il  précipite  en  blanc  les  dissolutions  d'albu- 
mine, d'azotate  d'argent  et  de  chlorure  de  baryum.  Cet 
acide,  au  contact  de  l'eau,  passe  peu  à  peu  aux  deux 
états  d'hydiMtation  suivants.  On  le  i)répare  en  calcinant 
fortement  le  phosphate  d'an^moniaque  ou  l'acide  i)hos- 
pliorique,  ou  l'acide  phosphoiic[uc  ordinaire. 

Acide  pvnopnosPHORiQUE  (PhO'',2HO}..  ou  acide  phos- 
phorique à  2  équivalents  d'eau.  —  Il  se  distingue  du 
précédent  et  du  suivant  en  ce  qu'il  précipite  encore  l'azo- 
tate d'argent  en  blanc;  mais  ue  précipite  plus  ni  l'albu- 
mine ni  le  chlorure  de  baryum.  On  le  prépare  en  calci- 
nant le  phosphate  de  soude  (PhO',  NaO,  2HO-}-24  aq), 
qui  perd  d'abord  ses  24  pioportions  d'eau  de  cristalli- 
sation (2i  aq),  puis  ensuite  sa  proportion  d'eau  de  com- 
position (HO),  et  se  transforme  en  pyrophosphate  de  soude 
(PhO\  2 NaO).  Celui-ci  est  d'ahorcl  transformé  en  pyro- 
phosphate de  plomb  par  double  décomposition,  et  ce 
dernier  est  décomposé  à  son  tour  par  l'acide  suif  hydrique. 
La  liqueur  filtrée  et  évaporée  laisse  déposer  des  cristaux 
d'acide  hypophosphorique. 

Acide  piiospimmiqur  oiidinaip.e  (PhOS  3H0),  ou  acide 
phosphorique  à  '.]  équivalents  d'eau.  —  Le  plus  répandu 
dos  acides  du  phosphore  et  celui  qui  joue  le  plus  grand 
rùle  dans  la  nature.  Il  est  le  résultat  définitif  de  l'aetion 
clt|  l'eau  sur  les  trois  précédents.  Il  ne  trouble  pas  l'albu- 
mine, et  il  précipite  les  sels  d'argent  en  jaune.  Mais  son 


réactif  spécial,  d'après  MM.  Svanberg  et  Struve,  est  le 
Molybdate  d'ammoniaque  qui  permet  de  découvrir  la 
présence  des  plus  faibles  traces  de  cet  acide  dans  une 
liqueur.  L'importance  physiologique  et  agricole  de  l'acide 
phosphorique  rend  ce  réactif  très-précieux. 
Dans  la  liqueur  qu'on  soupçonne  contenir  de 
l'acide  phosphorique  on  verse  d'abord  un  peu 
de  dissolution  de  chlorure  de  baryum,  puis 
on  y  verse  de  l'ammoniaque  jusqu'à  ce  qu'il 
s'y  forme  un  dépôt.  La  liqueur  étant  décantée, 
an  redissout  le  précipité  avec  un  peu  d'acide 
chlorhydrique  auquel  on  aura  ajouté  une 
goutte  de  molybdate  d'ammoniaque.  Si  en 
cbaufCant  légèrement  on  voit  appariùti'C  un 
précipité  d'un  beau  jaune,  la  présence  de 
l'acide  phosphorique  est  démontrée. 

L'acide  phosphorique  ordinaire  s'obtient, 
soit  par  l'hydratation  des  acides  précédents, 
soit  plus  ordinairement  par  la  dissolution  du 
phosphore  dans  l'acide  nitrique  ou  par  la  dé- 
composition du  perchlorurc  de  phosphore 
PhCl-'  par  l'eau.  La  liqueur  est  évaporée  à 
une  température  de  120"  à  125°.  Le  résidu 
abandonné  à  lui-même  laisse  déposer  des 
cri.s.t;\ux  bien  définis. 

L'acide  phosphorique  a  été  distingué  pour 
la  preinièi'e  fois  par  Lavoisier;  sa  composition 
a  été  établie  par  lierzélius,  H.  Rose,  H.  Davy, 
Dulong;  ce  furent  Clarke  et  Gi'aham  qui 
étudièrent  ses  diverses  modifications.  M.  D. 
PHOTOGRAPHIE  (Technologie),  de  phés, 
photos, lumière; flrcap/ici»,  écrire.  —  Ensemble 
des  procédés  à  l'aide  desquels  on  produit  un  dessin  par 
l'action  de  la  lumière.  Ces  procédés  sont  aujourd'hui  fort 
divers  et  le  cadre  de  notre  ouvrage  ne  nous  permet  à 
cet  égard  que  des  détails  sommaires. 

L'origine  des  diverses  méthodes  opératives  remonte 
aux  recherches  de  Nicéphore  Kiepce  qui,  dès  1814,  ob- 
tint une  épreuve  en  se  fondant  sur  l'insolubilité  que 
donne  au  bitume  de  Judée  l'action  de  la  lumière.  Si  donc 
on  expose  une  plaque  couverte  de  bitume  de  Judée  au 
foyer  d'une  cliambre  noire,  il  y  aura  des  degrés  divers 
d'insolubilité,  suivant  le  plus  ou  moins  de  concentration 
des  rayons  lumineux,  si  bien  que  si  l'on  fait  agir  en- 
suite les  dissolvants  ordinaires  du  bitume,  à  raison  de  la 
différence  de  dissolution,  il  se  produira  un  dessin  véri- 
table de  l'objet  exposé  à  la  lumière. 

Nicéphore  Niepce  alla  plus  loin  ;  considéiant  le  bitume 
restant  comme  une  réserve,  il  faisait  mordre  sa  plaque 
avec  des  acides  et  pouvait  en  tirer  ensuite  un  plus  ou 
moins  grand  nombre  d'exemplaires.  C'est  là,  le  premier 
essai  de  gravure  héliographique  et  il  en  existe  un  spéci- 
men remarquable  dans  les  collections  de  la  Société  pho- 
tographique. Daguerre,  qui  poursuivait  le  même  but  que 
INicéphore  Niepce,  ayant  entendu  parler  de  ses  travaux, 
s'associa  avec  lui  vers  l'année  1829,  et  après  avoir  cher- 
ché c{uel(iue  temps  à  perfectionner  le  procédé  de  l'inven- 
teur, l'abandonna  pour  suivre  une  autre  voie  et  découvrit 
le  procédé  du  daguerréotype  qui  a  immortalisé  son  nom 
et  qui  fut  rendu  public  en  1839. 

Daguerréotype.  —  On  se  sert,  dans  ce  procédé,  de  pla- 
ques d'argent  ou  plutôt  de  cuivre  argenté,  que  l'on  com- 
mence par  nettoyer  avec  le  plus  grand  soin,  en  les  frot- 
tant avec  de  longs  frottoirs  en  peau,  successivement 
enduits  de  tripoli,  de  rouge  d'Angleterre,  et  finalement 
avec  un  frottoir  nu  qui  termine  l'oijération.  Cela  fait, 
on  pose  la  plaque  au-dessus  d'un  bain  d'iode  jusqu'à  ce 
qu'elle  ait  pris  une  teinte  jaune  d'or,  puis  au-dessus  du 
bromure  de  chaux  (Fizeau),  ou  du  chlorure  d'iode  (Clau- 
del), jusqu'à  ce  que  la  teinte  devienne  fleur  de  pêcher. 
Cette  seconde  opération  a  pour  but  d'accélérer  notable- 
mcnts  l'action  de  la  lumière,  et  de  permettre  décompter 
par  secondes  le  temps  que  Daguerre  comptait  par 
minutes  (Davanne). 

La  plaque  replacée  quelques  instants  au-dessus  de 
l'iode  est  portée  dans  la  chambre  noire  où  on  la  laisse 
un  temps  très-variable  suivant  les  circonstances. 

On  la  reporte  alors  au  laboratoire  et  on  la  place  dans 
un  appareil  approprié  appelé  chambre  à  mercure.  Là 
elle  reçoit  les  vapeurs  de  ce  métal  porté  à  la  tempéra- 
ture de"  50»  à  tiO".  Les  points  impressionnés  par  l'action 
de  la  lumière  s'amalgament  d'une  façon  variable  avec 
l'intensité  de  cette  impression,  et  la  condensation  du 
métal  sur  les  différentes  parties  de  la  plaque  dessine 
l'image. 
Si  on  exposait  alors  la  plaque  à  l'action  de  la  lumière, 
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tDus  les  points  non  impressionnés  le  seraient  à  leur 
tour,  et  répreuve  disparaîtrait.  On  rend  celle-cr  durable 
en  lavant  la  plaque  dans  une  dissolution  d'hyposulfite 
de  soude  à  15  p.  100.  Le  ton  de  l'éprewre  est  rendu  beau- 
coup plus  beau  en  cou\Tant  la  plaque  d'une  couche  d'eau 
tenant  en  dissolution  un  millième  environ  d'hyposulfite 
de  soude  et  d'or  (sel  de  Fordos  et  Gélis;,  et  chauflant  lé- 
gèrement. Les  tons  sont  ainsi  renforcés  et  l'expérience 
est  terminée. 

Les  épreuves  daguerriennes  sont  formées  par  les  blancs 
de  l'ama'garae  d'argent,  les  noirs  étant  fournis  par  la 
surface  polie  de  l'argent  lui-même.  Elles  présentent, 
quand  on  a  opéré  avec  tous  les  soins  convenables,  une 
merveilleuse  finesse  que  n'ont  pas  encore  atteint  les  pro- 
cédés photographiques  actuels.  Mais  le  miroité  de  la 
plaque  métallique  constitue  un  inconvénient  vraiment 
intolérable,  et  c'est  principalement  à  cause  de  cette  cir- 
constance que  cette  méthode  a  été  abandonnée  et  se 
trouve  aujourd'hui  à  peu  près  oubliée. 

Photographie.  —  Au  temps  des  grands  succès  de  Da- 
guerre,  Talbot  avait  imaginé  en  Angleterre  un  procédé 
d'où  est  sorti  la  photograpl)ie  actuelle.  Ce  procédé,  oublié 
pendant  longtemps,  consiste  à  obtenir  une  épreuve  in- 
verse appelée  négative,  dans  laquelle  les  blancs  de  l'ob- 
jet sont  noirs,  et  vice  versa.  Cette  épreuve  obtenue  sur 
une  plaque  plus  ou  moins  transparente  est  placée  en- 
suite sur  une  feuille  de  papier  sensibilisée  au  chlorure 
d'argent,  et  exposée  aux  rayons  solaires.  Les  blancs  des 
négatifs  donnent  lieu  alors  à  des  noirs  sur  le  papier  sen- 
sible, et  l'on  obtient  ainsi  l'épreuve  positive.  Le  même 
négatif  ou  cliché  pouvant  servir  à  obtenir  un  grand 
nombre  de  positifs,  on  a  ainsi  comme  une  sorte  d'im- 
pression spéciale,  le  cliché  jouant  le  rôle  de  la  planche 
de  composition. 

_  On  a  eu  recours  à  diverses  substances  pour  former 
l'épreuve  négative,  Talbot  employait  le  papier  humide 
auquel  M.  Legray  substitua  plus  tard  le  papier  ciré.  Au- 
jourd'hui on  emploie  à  peu  près  exclusivement  des  pla- 
ques de  verre  sur  lesquelles  on  verse  une  couche  d'albu- 
mine ou  de  coUodion  sensibilisés  par  un  sel  d'argent. 
L'albumine  donne  de  très-bons  résultats  quand  il  s'agit 
des  épreuves  qui  résultent  d'une  pose  prolongée  ;  mais 
quand  on  veut  opérer  rapidement,  comme  pour  les  por- 
traits, le  collodion  est  seul  applicable.  C'est  à  M.  Mepce 
de  Saint-Victor,  neveu  de  Nicéphore  Mepce,  qu'est  due 
l'idée  d'employer  l'albumine;  le  collodion  paraît  avoir 
été  indiqué  pour  la  première  fois  par  MM.  Legray,  Ar- 
cher et  Fry. 

Procédé  au  collodion  humide.  —  On  se  procure  le 
collodion  en  suivant  une  des  nombreuses  formules  qui 
sont  indiquées  dans  les  traités  de  photographie.  En  voici 
une  que  nous  empruntons  au  traité  de  MM.  Bareswill  et 
Davanne,  et  qui  paraît  avantageuse. 

Éther  sulfurique 300s 

•  Alcool  à  -40" '2(10 

Coton  poudre 5 

Ajoutez  à  ce  mélange,  après  les  avoir  broyées  au  mor- 
tier de  porcelaine, 

.lodurc  de  potassium 1 .3? 

—  d'ammonium 1  75 

—  de  cadmium 1  75 

Bromure  de  cadmium 1  '25 

La  plaque  de  verre  est  soigneusement  nettoyée  avec 
de  la  terre  pourrie  que  l'on  étend  avec  un  tampon  de 


Fig.  2.'!-28.  —  Presse  ponr  le  nettoyage  dc^  '-■'.■. 

coton  ;  on  la  frotte  ensuite  avec  du  papier  Joseph.  On 
se  sert,  pour  effectuer  commodément  cette  opération, 
d'une  presse  à  vis  que  représente  notre  (iKure. 
On  verse  ensuite  le  collodion  sur  la  glace  (/!(/.  2:)'2'.>;, 


en  ayant  soin  qu'il  forme  une  couche  bien  ré^-ulière   1!  6> 
a  aucun  précepte  à  donner  sur  ce  point,  la  pratique  seule 


Fig.  2329.  —  Moyen  de  verser  le  collodion  sur  la  glace. 

peutconduirel'opérateurau  degré  d'habileté  nécessaire.On 
vient  ensuite  plonger  la  plaque  dans  une  cuvette  G^g.  2330) 


-„-P^' 


l-'i;.-.  -i'.'/.iO.  —  Cuvette  à  nitrate  d'aru'  ;.t. 

contenant  une  dissolution  à  10  p.  KH)  en\iron  d'azotate 
d'argent  dans  l'eau  distillée.  L;v  couche  transparente  de 
collodion  se  trouve  presque  instantanément  remplacée 
par  une  lame  opaline  sur  laquelle  se  formera  l'épreuve. 
Après  quelques  instants  d'immersion,  on  enlève  la  pla- 
que, on  régoutte  et  ou  la  place  dans  le  châssis  de  la 
chambre  noire.  Ces  diverses  opérations  doivent  s'exécuter 
soit  dans  une  chambre  noire,  éclairée  seulement  par  une 
petite  lampe,  soit  dans  un  cabinet  dont  les  vitres  en 
verre  jaune  ne  laissent  pénétrer  que  des  rayons  de  cette 
couleur,  qui  sont  à  peu  jirès  dépourvus  de  pouvoir  pho- 
togénique. Après  avoir  mis  au  point  le  verre  dépoli  de 
la  chambre  noire,  on  le  remplace  par  le  châssis  et  on  fnit 
poser  le  temps  convenable.  ISotre  figure  {fig.  '2331)  rèf)ré- 
-■■nte  une  chambre  noire  de  voyage,  dite  à  soufflet,  établii' 
ur  sou  pied. 

la  pose  terminée,  on  reporte  la  plaque  dans  le  labo- 
I  atoire  et  on  y  verse  une  solution,  soit  de  protosulfatc  de 
(in\  soit  d'acide  pyrogalli(iue,  suivant  l'une  des  deux 
formules  suivantes  : 

L  —  Eau ÏÔO" 

Solution  saturée  de  protosulfate 

(le  fer 100 

A(  ide  pyroligneux '25 

.Ucool  à  3()0 '25 

II.  —  Eau  distillée '250 

Acide  pyrogallique i 

Acide  acétique  cristallisable.  ...  '20 

L'in.'-ge  apparaît  peu  à  peu  par  la  réduction  graducllo 
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rie  l'argent  Quand  elle  est  arrivée  au  degré  de  vigueur  mide  demande  que  la  pose  se  fasse  au  moment  mêma 
désirable  on  la  traite,  soit  par  une  dissolution  d'hypo-  de  la  sensibilisation.  On  peut  obtenir  des  plaques  sus- 
sulfite  de' soude  à  25  ou  30  pour  100,  soit  par  du  cyanure  ceptibles  d'être  gardées,  môme  pendant  plusieurs  mois, 
de  potassium  à  3  pour  100.  L'iodure  d'argent  se  dissout  sans  perdre  leur  sensibilité,  par  des  moyens  différents, 
dans  les  endroits  non  attaqués  par  la  lumière,  l'argent         Dans  le  procédé  Taupenot  la  plaque,  très-légèrement 

collodionnée,  est  couverte  biea 
également  d'une  couche  d'albu- 
mine contenant  d'ailleurs  de  l'io- 
dure et  du  bromure  d'ammo- 
nium. On  la  fait  sécher  et  on  la 
sensibilise  par  l'immersion  dans 
un  bain  d'argent  contenant  un  peu 
d'acide  acétique  cristallisable.  La 
plaque  ainsi  préparée  peut  con- 
server sa  sensibilité  pendant  un 
temps  très-considérable. 

Dans  le  procédé  au  tannin,  on 
verse  sur  la  plaque  collodionnée 
et  sensibilisée  une  couehe  d'une 
solution  à  3  pour  100  de  tannin,  et 
on  laisse  sécher.  H  faut  dans  cette 
méthode  une  pose  plus  prolongée 
que  dans  le  procédé  Taupenot. 

Gravure  et  Uthoçiruphie  pholo- 
qrtipliiqups.  —  Les  épreuves  pho- 
toi;raphi(iues  s'altèrent  toujours 
plus  ou  moins  avec  le  temps,  soit 
))ai-  suite  de  réactions  entre  les 
éléments  chimiques  qui  en  con- 
stituent le  fond,  soit  par  la  dispa- 
rition des  parties  en  si  minimes 
proportions  qui  contribuent  à  for- 
mer l'épreuve.  On  ne  peut  donc 
pas  compter  que  dans  un  avenir 
un  peu  éloigné  il  sera  possible  de 
""  '''"  profiter  de  l'admirable  exactitude 

qui  est  le  mch-ite  propre  de  la 
photographie.  11  y  aurait  un  inté- 
rêt de  premier  ordre  à  pouvoir  tirer  de  ces  éprcuvea 
elles-mêmes  dautres  qui,  faites  d'un  élément  inalté- 
rable comme  le  charbon,  par  exemple,  ne  présentassent 
plus  aucune  chance  d'altération. 

On  arrive  actuellement  à  ce  résultat,  et  particulière- 
ment à  l'impression  photographique  à  l'encre  grasse,  à 
l'aide  de  deux  procédés  ditVéreiits. 

Le  premier,  déjà  employé  comme  nous  l'avons  dit  par 
Nicéphore  Niepce,  est  fondé  sur  l'insolubilité  qu'acquiert 
le  bitume  de  Judée  par  l'action  de  la  lumière. 

Lue  planche  recouverte  de  bitume  est  placée  sous  un 
négatif.  Après  le  lav;tge  le  métal  est  mis  à  nu  dans  les 
endroits  qui  doivent  être  les  blancs;  on  dore  par  la  gal- 
vanoplastie et  on  fait  mordre  à  l'acide;  on  obtient  ainsi 
une  planche  propre  h  la  gravure. 
M.  Poitevin,  qui  a  obtenu   le  prix  fondé  par  M.  de 
Luyncs  pour  Tiuipression 
photograj)lii.;ue   à    l'encre 
grasse,  reuiplucc  le  bitume 
de  Judée  par  de  la  gélatine 
mêlée    de  bichromate    de 
jjiitasse.  Il  peut  ainsi  soit 
obtenir  ur.c  impression  li- 
thographique    directe    en 
encrant  répreuve  obtenue 
sur    i)ii  rrc;  soit,  en   gon- 
flant   la  g('latine,  obtenir 
1    des   creux    et   des    reliefs 
i    qu'il    transforme  en  plan- 
=    ches   pur    la   galvanoplas- 
f    tie.  P.  D. 

PilOTOPIIODIE  (Méde- 
cine), du  grec  }*/iô.î,   pho- 
tu.t .    lumière,  et  pliahos  , 
crainte,  terreur;  aversion 
pourlalumière.— Ce  symp- 
tôme, que  l'on  observe  généralement  dans  les  maladies 
des  yeux,  est  plus  particulier  aux  névroses  de  cet  organe, 
auxophllialmies  en  général  et  surtout  à  celles  qui  all'ec- 
tent  la  rétine  et  l'iris. 

PIIOTOMKTRIL  (Physique).  —  C'est  cette  partie  de 
l'ojitique  qui  s'occupe  de  la  mesure  des  intensités  lumi- 
neuses. On  emploie  pnui'  cette  mesure  des  instruments 
particuliers  appelés  i)hotomètres  (voir  ce  mot).  Les  prin- 
cijjes  fondamentaux  de  la  photoniétrie  sont  les  sui- 
vants : 

\o  Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  une  surface  est  plus 
éclairée  lorsqu'elle  reçoit  V:Z  rayons  normalement  que 


Fig.  2331.  —  Chambre  noire  à  soufflet. 


reste  dans  les  autres,  et  l'épreuve  négative  est  terminée. 
11  n'y  a  qu'à  la  faire  sécher,  et,  pour  lui  donner  de  la 
solidité,  la  couvrir  d'un  vernis  qui  se  compose  ordinai- 
rement d'une  matière  résineuse  dissoute  dans  l'accool. 
,  Pour  obtenir  l'épreuve  positive,  on  se  procure  d'abord 
du  papier  sensibilisé  de  la  manière  suivarite.  On  pose 
les  feuilles  coupées  de  la  grandeur  sur  de  l'albumine 
bien  puritiée  et  contenant  3  à  4  pour  100  de  sel  ma- 
rin ;  on  a  soin  que  le  liquide  ne  vienne  pas  au  revers 
de  la  feuille  et  qu'il  ne  reste  aucune  bulle  d'air  entre 
les  deux.  On  fait  sédier  et  on  sensibilise  en  posant  le 
roté  préparé  sur  un  bain  de  18  à  20  pour  100  de  nitrate 
d'argent.  Cette  dernière  opération  est  faite,  bien  en- 
tendu ,  dans  l'obscurité.  On  laisse  sécher,  et  quand  on 
vent  tirer  une  épreuve,  on  place  sur  le  châssis  à  fond  de 
lilace  (/({/.  2332),  d'abord  le  cliché,  puis  le  papier  positif. 


Fig.  2332.  —  Châssis  à  lever  les  épreuves  pcsitives. 


Celui-ci  se  teinte  plus  ou  moins,  suivant  le  degré  plus 
ou  moins  grand  de  transparence  du  point  corres|)on- 
dant  du  cliché.  On  arrête  l'exposition  quand  on  croit  le 
ton  suOisamment  fort,  et  on  fixe  l'épreuve  dans  l'hypo- 
sulfite  de  soude.  La  teinte  est  alors  d'un  roux  assez,  dé- 
sagréable, mais  on  la  fait  virer  en  la  plongeant  dans  un 
bain  formé  de  chlorure  d'or  et  d'acétate  de  soude.  La  cou- 
leur tend  alors  à  j)asser  au  bleu  et  on  arrête  l'expé- 
rience, d'ailleurs  assez  délicate,  au  degié  convenable. 
L'épreuve  est  fixée  une  seconde  fois  à  riiyposullitc  de 
aoude,  lavée  à  grande  eau  et  séchée. 
Collodton  sec;  tcmin  —  Le  procédé  du  collcdion  hu- 
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quand  elle  les  reçoit  obliquemeut,  et  l'éclaîrement  est 
proportionnel  au  cosinus  de  l'angle  que  les  rayons  in- 
cidents font  avec  la  normale  à  la  surface. 

2°  Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  une  surface  est  plus 
éclairée  quand  elle  reçoit  des  rayons  émis  normalement 
par  la  source  que  si  elle  reçoit  des  rayons  émis  oblique- 
ment, et  l'éclairement  est  sensiblement  proportionnel  au 
cosinus  de  l'angle  que  les  rayons  émis  font  avec  la  nor- 
male à  la  surface  lumineuse. 

3°  Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  une  surface  est 
plus  éclairée  près  de  la  source  lumineuse  que  loin  de 
celle-ci.  L'éclairement  est  inversement  proportionnel  au 
carré  de  la  distance  de  la  source  lumineuse  à  la  surface 
éclairée. 

PHOTOMÈTRES.  —  Les  photomètres  ont  pour  but  de 
comparer  les  intensités  de  deux  lumières.  On  appelle 
généralement  intensité  d'une  lumière  la  quantité  de 
lumière  qu'envoie  cette  source  lumineuse  à  l'unité  de 
distance  et  sur  l'unité  de  surface.  On  ne  connaît  aucun 
moyen  sur  d'évaluer  d'une  manière  absolue  l'intensité 
d'une  lumière  en  fonction  d'une  unité  choisie  une  fois 
pour  toutes,  et  fournie  par  l'instrument  de  mesure.  On 
peut  seulement  déterminer  par  comparaison  les  rapports 
d'intensité  de  deux  lumières  mises  en  présence  et  dont 
l'une  sert  de  type  ou  d'unité.  L'œil  n'est  propre  qu'à 
juger  de  l'égalité  des  éclairements  et  c'est  de  là  que 
l'on  doit  tirer  le  moyen  de  comparer  les  inteu'-ités  lumi- 
a"i)'sns:  pour  cela  on  s'appuie  sur  la  loi  suivante  démon- 
trée par  l'expérience  :  Les  éclairements  produits  par  une 
même  source  lumineuse  sur  l'unité  de  surface  sont  in- 
versement proportionnels  au  carré  de  la  distance  de  la 
source  à  la  surface  éclairée.  Ceci  peut  s'écrire  de  la  ma- 
nière suivante  :  Soit  I,  l'intensité  d'une  lumière,  l'éclai- 
rement qu'elle  produira  à  la  distance  D  sur  l'unité  de 

surface  sera  ^.  Les  photomètres  sont  fort  nombreux, 

nous  allons  décrire  les  principaux  : 

Photomètre  de  Bouguer.  —  Il  se  compose  d'un  écran 
opaque  vertical  dans  lequel  sont  pratiquées  deux  petites 
fenêtres  f  et  f  en  verre  douci.  Perpendiculairement  et 


verre  douci  soient  également  éclairées.  On  en  concltit 
qu'à  la  distance  où  ces  deux  lumières  sont  de  l'instra- 
ment,  elles  produisent  un  éclairement  égal.  Donc,  en  ap- 
pelant I  et  V  leurs  intensités,  D  et  D'  leurs  distances  à 
l'appareil,  l'on  a  : 


—  Îy2   et    j,    —  jj,j« 


Avec  cet  appareil  comme  avec  le  précédent  il  faut  que 
les  lumières  à  comparer  ne  soient  ni  assez  vives  pour 
éblouir,  ni  assez  faibles  pour  ne  pas  être  saisies.  Il  faut 
de  plus  que  les  lumières  aient  même  couleur. 

Photomètre  à  comvartiments  de  M.  Foucault.  —  C'est 
une  boite  cubique  dont  l'une  des  faces  est  une  glace  dé- 
polie d'une  façon  particulière;  perpendiculairement  à 
cette  face  se  meut  une  cloison  verticale  moins  large  que 
la  boîte,  et  dont  le  plan  partage  cette  boîte  en  deux  par- 
ties égales.  En  regard  de  la  face  de  verre,  l'appareil  est 
ouvert  ;  c'est  devant  cette  ouverture  que  se  placent  les 
lumières;  elles  doivent  être  disposées  de  façon  que  la 
cloison  médiane  partage  en  deux  parties  égales  l'angle 
que  forment  les  rayons  qui  vont  de  chacune  des  sources 
au  milieu  de  l'écran.  Chaque  lumière  projette  ainsi  sur 
l'écran  une  ombre  de  la  cloison,  et  res  deux  ombres  pour- 
ront empiéter  l'une  sur  l'autre,  ou  être  séparées  par  un 
intervalle  lumineux,  ou  seulement  se  toucher,  suivant  la 
position  de  la  cloison.  Celle-ci  se  meut  au  moyen  d'un 
bouton  et  doit  être  placée  de  telle  sorte  que  les  ombres 
soient  tangentes;  il  est  alors  facile  de  voir  laquelle  des 
deux  est  la  plus  éclairée  et  de  faire  varier  la  distance  de 
l'une  des  sources  lumineuses  jusqu'à  ce  que  l'on  ait 
l'égalité  des  ombres.  A  cet  instant  précis  on  mesure  les 
distances  des  deux  sources  à  l'instrument  et  l'on  pose 
encore  l'égalité  : 


l_ 


r 
lyî' 


Fig.  2;J33.  —  Photomètre  de  Bouguer. 

entre  les  deux  fenêtres  est  un  écran  vertical  aussi.  Deux 
lumières,  L  et  li,  sont  disposées  de  façon  à  éclairer  cha- 
cune une  fenêtre.  On  les  éloigne  ou  on  les  rapproche  dr 
sorte  que  les  deux  fenêtres  soient  également  éclairées. 
Soient  I  et  I'  les  intensités  des  deux  lumières,  D  et  D' 
leurs  distances  aux  fenêtres.  L'éclairement  produit  \r.\v 
chacune  d'elles  étant  le  même,  l'on  aura  : 


I 
D» 


b-=  d  où  -   =  ;^. 


On  peut  ainsi  évaluer  le  rapport  des  intensités  I  et  I'. 

Photomètre  de  liitchie.  —  (/est  une  niodilication  du 
pri''Ci''(lent.  Il  consiste  en  une  boit(! rectangulaire  noiirie  à 
I  intérieur  et  ouverte  aux  deux  bouts.  Dmix  miroirs  pro- 
venant d'une  même  glace  afin  d'avoir  un  pouvoir  réflé'- 
chissant  égal  sont  appuyés  l'un  à  l'aiitri;  et  incliné's  à  iU" 
sur  l'axe  de  la  boîte.  Si  l'on  |)lace  dans  le  prolongement 
de  l'axe  do  l'instrument,  à  une  certaine  distance  et  de 
chaque  coté,  deux  lumières,  les  rayons  envoyés  par  cha- 
cune d'elles  se  rén(''cliissent  sur  les  miroirs  et  seront 
renvoyés  verticahunent  contre  la  paroi  de,  la  caisse. 
Celle-ci  est  en  verre  douci  et  séparée  on  deux  parties  par 
la  ligne  suivant  laquelle  les  deux  miroirs  s'appuient  l'im 
contre  l'autre.  On  ('loigne  ou  l'on  rapproi  lie  l'une  des 
sources  de  lumi'ie  ju;;'[u'à  ce  que  les  deux  parties  du 


Photomètre  de  }\'heastone.  —  Il  consiste  en  une  perle 
d'acier  A  {(ig.  '233i)  posée  sur  un  disque  noir  inn.  Deux 
roues  à  engrenages  sont  tangentes 
intérieurement,  et  la  plus  petite 
porte  le  disque  mn.  Au  moyen  de  la 
nuinivelleM  on  met  en  nunivement 
la  petite  roue  qui  roule  dans  la 
grande.  Le  point  A  décrit  doue  une 
épicycloîde,  et  si  l'on  tourne  rapi- 
dement, la  persistance  des  impres- 
sions sur  la  rétine  fait  voir  A  à  la 
fois  dans  toutes  ses  positions  suc- 
cessives. On  se  place  avec  l'instru- 
uicnt  à  quelque  distance  des  deux 
lumières  à  comparer,  on  fait  rou- 
ler le  petit  cercle  dans  le  plus 
grand;  chaque  lumière  donne  sur 
la  perle  une  image  brillante  qui, 
vue  successivement  dans  chaque 
position,  donne  lieu  à  deux  lignes 
lumineuses,  comme  l'indique  la 
figure.  On  amène  ces  deux  lignes 
à  avoir  môme  éclairement  en  éloignant  convenable- 
ment  les  deux.    lumières.    L'éclairement    produit   par 


Fig.  2:î31.  —  rhotomètro  de  ■Whc.istone. 
chaque  lumière  est  alors  le  même  et  l'un  a  encore  r 


J_ 


Photomètre  de  nuiiscn.  —  Il  consiste  eu  une  feuille 
de  papier  blanc  portant  une  tache  de  matière  grasse  en 
son  milieu  et  teiulue  sur  un  cadre.  La  tache  rend  le 
l>apier  transliu-ide  dans  touti;  la  partie  imprégnée  du 
corps  gra.-î.  Ue  chaqrc  cùlé  l'on  place  les  lumières  que 
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l'on  veut  comparer,  de  manière  que  chacune  des  faces  se 
trouve  éclairée  seulement  par  les  rayons  lumineux  pro- 
venant de  la  source  qui  est  en  regard  de  la  face  consi- 
dérée. Ces  rayons  tombent  normalement  sur  le  papier,  et 
si  les  deux  sources  sont  également  distantes  et  de  même 
intensité,  les  deux  faces  devront  présenter  le  même  as- 
pect. Mais  l'expérience  indique  alors  un  phénomène  bien 
plus  remarquable,  qui  est  la  disparition  ii  peu  près  com- 
plète de  la  tache  au  moment  où  l'écran  est  également 
éclairé  des  deux  côtés.  Voici  comment  ce  fait  s'explique: 
si  l'on  examine  la  tache  de  l'écran  en  interposant  entre 
elle  et  Tceil  la  flamme  d'une  bougie,  on  reconnaîtra  que 
la  tache  paraît  presque  noire,  ce  qui  prouve  que  le  pa- 
pier imprégné  d'une  substance  grasse  a  un  pouvoir  ré- 
flecteur ou  diffusif  presque  nul.  Si ,  au  contraire,  on 
place  le  papier  entre  la  lumière  et  l'œil,  la  tache  paraît 
d'un  blanc  vif  sur  un  fond  peu  éclairé.  On  conclut  de 
ces  deux  faits  que  si  dans  l'appareil  de  M.  Bunsen  une 
face  est  éclairée,  par  exemple,  par  une  bougie,  et  l'autre 
par  une  lampe  modérateur,  en  plaçant  ces  doux  sources 
à  égales  distances  du  papier,  on  verra,  du  côté  de  la 
lampe,  la  tache  de  graisse  moins  éclairée  que  le  papier, 
et  ce  sera  le  contraire  du  côté  de  la  bougie.  L'œil  placé 
du  côté  de  la  lampe  recevra  par  diffusion  sur  le  papier 
la  lumière  venue  de  cette  source  et  h  travers  la  tache  il 
recevra  par  transmission  la  lumière  émanée  de  la  bou- 
gie. Si  l'on  éloigne  la  lampe  jusqu'à  ce  que  la  tache  ne 
soit,  plus  visible,  c'est  que  l'égalité  d'éclairement  est 
établie  de  part  et  d'autre  du  papier.  On  admet  dans  cet 
appareil  que  la  quantité  de  lumière  perdue  pour  l'œil  est 
la  même  dans  le  cas  de  la  réflexion  diffuse  sur  le  papier, 
et  de  la  transmission  au  travers  de  la  tache.  Le  photo- 
mètre de  M.  Bunsen  a  été  légèrement  modifié  par 
M.  Burel,  et  c'est  sous  cette  forme  qu'il  est  employé  à 
Rouen. 

Photomètre  de  Rumfovd.  —  Rumford,  partant  de  ce 
principe  qu'il  est  plus  facile  de  comparer  l'égalité  de 
deux  ombres  que  celle  de  deux  lumières,  a  inventé  une 
autre  espèce  de  photomètre.  Dans  une  chambre  obscure, 


Fig.  2336. 

—  Photomètre  de 

Babinet. 


Fig.  2335.  —  Photomètre  de  Rumford. 

l'on  place  devant  un  écran  blanc  une  tige  verticale  cylin- 
dricpio,  éclairée  par  les  deux  lumières  à  comparer,  et 
l'on  fait  varier  la  distance  des  sources  do  lumière  jus- 
qu'à ce  que  les  deux  ombres  projetées  sur  l'écran  aient 
même  intensité.  L'éclairement  général  sur  l'écran  est, 
en  conservant  les   notations  précédentes  :  —  4-  —  • 

sur  la  première  ombre  l'éclairement  est    — ,,   et  sur  la 

deuxième   ^,  et  comme  les  éclaircments  sont  égaux, 

5î  =  ]y3  •  ï'  ("ant  avoir  soin  de  rendre  les  incidences  des 

rayons  lumineux  également  obliques.  Une  vue  ordinaire 
apprécie  ainsi  à  ^^  près. 

Photomètre  de  Babinet.  —  Cet  instrument  repose  sur 
les  phénomènes  de  polarisation  de  la  lumière  (voir  ce 
mot).  Il  consiste  en  un  tube  tiTminé  à  l'une  de  ses  extré- 
mité's  par  un  disque  do  vern;  (l(''i)oli  V,  et  à  l'autre 
extrémité  par  un  prisme  de  spath  d'Islandr  arhromatisé  S. 
Une  pile  de  glace  P  est  fixée  dans  le  tube  de  manière  à 


former  avec  son  axe  un  angle  de  35°  è.ga\  à  l'angle  de 
polarisation  du  verre  constituant  les  glaces.  Sur  ce  tube 
s'en  embranche  un  second  à  l'endroit  même  où  se  trouve 
la  pile  de  glace.  Les  axes  des  deux  tubes  font  entre  eux 
un  angle  de  70",  angle  qui  se  trouve  partagé  en  deux 
parties  égales  par  la  pile  de  glace.  Le 
second  tube  se  termine  comme  le 
premier  par  un  verre  dépoli  v.  Une 
plaque  de  cristal  de  roche  Q,  à  deux 
rotations  contraires,  est  interposée 
entre  la  pile  de  glace  et  le  prisme  de 
spath.  Le  tout  est  porté  sur  un  pied. 
Pour  opérer  l'on  place  l'une  des  deux 
lumières  à  comparer,  que  nous  dési- 
gnerons par  A,  dans  la  direction  du 
tube  principal.  Un  système  de  pi- 
nulles  permet  de  rendre  l'alignement 
parlait.  Une  troisième  source  lumi- 
neuse C,  d'intensité  constante,  est 
placée  avec  le  même  soin  dans  la 
direction  du  tube  latéral,  et  à  une 
distance  fixe.  Les  rayons  qui  se  sont 
diffusés  sur  V,  se  polarisent  par  ré- 
fraction sur  la  pile  P,  sont  analysés 
par  le  spath  S  et  colorés  par  le  quartz 
Q.  Les  rayons  diffusés  par  v  sont  polarisés  par  réflexiati 
par  la  pile  de  glace,  et  donnent  l'impression  d'une  seconde 
image  colorée.  Les  deux  images  vues  par  l'œil  ont  l'aspect 
de  deux  disques  dont  une  moitié  est  d'une  teinte,  et  l'autre 
d'une  autre  teinte  complémentaire  de  la  première.  La 
troisième  source  lumineuse  c  est  d'ordinaire  une  lampe 
modérateur;  on  l'approche  ou  on  l'éloigné  de  façon  que 
les  deux  moitiés  de  chaque  disque  aient  la  même  teinte, 
on  sera  sûr  alors  que  la  lumière  A  éclaire  autant  que  la 
lampe  c.  Soient  I  l'intensité  de  A,  D  sa  distance  à  l'in- 
strument, i  l'intensité  de  la  lampe'et  d  sa  distance;  l'on 
aura  : 

I j_ 

On  recommence  la  môme  opération 
avec  la  lumière  H,  placée  aussi 
à  la  distance  D,  et  l'on  aura,  en 
désignant  son  intensité  par  I': 

1'  i'  „  ,  I  ,l'2 
rr;  =  77T,  d  ou  —  =  —-■• 
D-       (/■-'  r       d- 

Cette  manière  d'opérer,  appli- 
cable d'ailleurs  à  tout  autre  pho- 
tomètre, est  seule  possible  quand 
les  sources  lumineuses  à  étudier 
sont  fixes. 

Nous    bornerons  ici   cette  des- 
cription   des  divers  photomètres, 
ces   intruments  étant  trop   nom- 
breux pour  pouvoir  être  in!li([ués 
ici.    Ceux  de   liuinl'onl,  lUinsi^n, 
Foucault,  Uabinet,    sont  les  plus 
employés;   mais  tous  ces  instru- 
ments ne  donnent  lieu  qu'à  des 
résultats  peu  précis  et  ne  peuvent 
s'appliquer  qu'à  des  lumières  de 
même  teinte.  Quand  la  teinte  des 
lumières  est  difierente,   la  dilli- 
culté  tient  non-seulement  à  ce  que  l'œil  juge  mal  de  l'é- 
galité des  intensités,  mais  aussi  à  l'inégale  al)sorption  des 
rayons  colorés  par  les  milieux  qu'ils  traversent.  H  G. 
PIIOTOSCULPTUBE.  — Opération  à  l'aide  de  laquelle 
on  obtient  la  statuette  d'une  personne,   en  se  servant 
d  épreuves  photographiques. 

Dans  ce  but,  la  ])ers)nne  étant  placée  au  centre  d'une 
enceinte  circulaire,  on  tire  au  môme  moment 2 i  épreuves 
à  l'aide  de  2i  chambres  équidistantcs  sur  l'enceinte.  On 
obtient  ainsi  24  profils  que  l'on  fiiit  suivre  successive- 
ment par  l'une  des  extrémité?  d'un  pantographe;  l'autre 
extrémité  dessine  dans  une  masse  de  terre  glaise  la  sil- 
houette correspondante.  Chacune  do  ces  silhouettes  étant 
obtenue  dans  le  plan  correspondant,  leur  réunion  forme 
la  statuette.  Cr  procé'dé  est  encore  bien  défectueux,  il  ne 
donne  qu'une  première  ébauche  que  l'artiste  aciiève  à  la 
manière  ordinaire. 

PIIUlvNÉSIl';  fMé;dccine),  du  grec  phréii,  esprit.  — 
Nom  par  lequel  les  anciens  désignaient  à  la  fois  l'inflam- 
mation  du  cerveau  et  de  ses  membranes,  et  le  délire  fu- 
rieux qui  accompagne  d'autres  affections.  Ce  mot,  vieilli 
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dans  la  science,  est  aujourd'lmi  sj  nonyme  de  Méningite 
et  d'Enréphalite  (voyez  ces  mots;. 

PHRÉMQUE  (Centhe)  (Anatomic;,  du  grec  phrén,  dia- 
phragme. —  Large  aponévrose  occui)ant  la  partie  moyenne 
et  postérieure  du  diaphragme,  et  doù  partent  les  fibres 
charnues  qui  constituent  ce  muscle. —  Quelques  anato- 
mistes  ont  aussi  dûcrii  sous  le  nom  de  pliréniques  les 
vaisseaux  et  les  nerfs  diaphragmatiques. 

PHRi^NOLOGlE  (Physiologie),  du  grec  phrén,  esprit, 
intelligence,  et  logos,  discours.  Nom  par  lequel  Spur- 
zheim  a  désigné  le  système  cranioscopique  du  docteur 
Gall.  —  On  a  dit  à  l'article  CÉRKur.o-SPiNAL  que  le  cer- 
veau est  Torgane  spécial  des  fonctions  intellectuelles  et 
morales.  Jusqu'à  ces  derniers  temps  on  n'avait  eu  égard 
qu'à  la  masse  et  au  volume  de  cet  organe,  pour  juger 
du  développement  de  ers  fonctions,  et  on  avait  imaginé 
plusieurs  procédés  pour  mesurer  le  cerveau ,  tels  (juc 
l'angle  facial  de  Camper,  langle  occipital  de  Dauben- 
ton,  etc.  Le  docteur  Gall,  dans  sa  jeunesse,  avait  été  frappé 
des  différences  de  facultés  intellectuelles  et  de  caractères 
que  présentaient  ses  condisciples,  et  particulièrement  de 
certaines  saillies  des  yeux  coïncidant  avec  un  développe- 
ment remarquable  de  la  mémoire;  ayant  observé  plus 
tard  que  le  relief  d'une  portion  quelconque  du  crâne,  lar- 
gement prononcé,  se  trouvait  répété  che;:  tous  les  indivi- 
dus doués  d'une  même  faculté,  d'un  même  défaut,  d'un 
même  talent,  il  fut  amené  à  en  conclure  que  la  partie  du 
cerveau  située  au-dessous  de  ce  relief  devait  être  l'organe 
spécial  de  cette  faculté,  et  que,  par  conséquent,  le  cer- 
veau devait  être  une  agrégation  depart'es  destinées  cha- 
cune à  une  aptitude  particulière.  C'était  donc  la  pluralité 
des  organes  correspondant  à  la  pluralité  des  facultés.  Mais 
quel  est  le  nombre  de  ces  facultés  et  que  sont-elles  elles- 
mêmes?  Gall,  d'après  les  idées  des  philosophes  sur  l'en- 
tendement humain,  chercha  d'abord  les  organes  de  la 
perception,  de  l'attention,  du  jugement,  de  la  mé- 
moire, etc.  Ses  recherches  furent  vaines,  il  ne  trouva 
rien  dans  l'observation  qui  put  le  satisfaire;  enlin,  ayant 
égard  aux  vocations,  aux  aptitudes  des  hommes,  à  leurs 
occupations  favorites,  à  ces  dispositions  prononcées  qui 
font  qu'un  homme  est  poète,  ou  musicien,  ou  mathé- 
maticien, etc.,  il  dirigea  ses  observations  dans  ce  sens, 
sur  les  individus  vivants,  sur  une  multitude  de  crânes, 
de  plâtres,  sur  les  animaux,  s'attachant  surtout  à  étu- 
dier les  êtres  doués  d'une  faculté  prédominante,  les 
animaux  qui  ont  une  certaine  aptitude  spéciale,  com- 
parés à  ceux  qui  en  sont  privés.  A  la  suite  d'une  longue 
série  de  recherches,  il  arriva  à  spécifier  dans  le  cer- 
veau des  animaux  et  de  l'homme  un  certain  nombre 
d'organes  et  dans  leur  psychologie  autant  de  facultés 
dès  lors  vraiment  primitives.  Alors  aussi  disparaissaient 
les  facultés  primitives  des  philosophes,  l'attention,  le 
jugement,  la  mémoire,  etc.,  qui  n'i  tuient  plus  que  des 
attributs  appartenant  à  chacune  des  aptitudes  ou  des 
facultés  intellectuelles.  Il  y  a  près  d'un  demi-siècle, 
l'auteur  de  cet  article,  mêlé  à  une  foule  empressée  et 
serrée  dans  l'ancien  amphithéâtre  de  Ihôpital  de  la  Cli- 
nique, assistait  aux  leçons  du  docteur  Gall;  son  accent 
fortement  empreint  de  germanisme  savait  trouver  dans 
notre  belle  langue  française  tout  ce  qu'il  fallait  pour  faire 
passer  dans  l'âme  de->  auditeurs  les  convictions  jjro- 
fondes  qu'il  avait  puisi'es  au  flambeau  de  l'observation 
soutenue  qu'il  poursuivait  depuis  uu  si  grand  nombre 
d'années.  Gall  est  mort  depuis  longtemps,  sa  doctrine  a 
été  combattur;  victorieusement,  sur  bien  des  points,  plus 
faiblement  sur  d'autres;  mais  qu'on  me  permette  de  le 
dire,  j'ai  la  eonvictiun  ((u'elle  sera  remise  à  l'étutle  et 
qu'il  en  sortira  quelqui-  liiose  de  vrai.  Pour  aujourd'liui, 
constatons  (pio  hîs  travaux  de  Gall  sur  le  système  ner- 
veux ci'rébro-spinal  ont  fait  avancer  la  science  de  l'ana- 
toniie, d'une  part;  et  ([ue,  d'autre  part,  la  distinction  qu'il 
a  établie  entre  les  facult('s  inli'lh'ctuelles  proprement 
dites  et  les  attributs  de  ces  fuculti's  est  un  grand  pas 
dans  l'étude  de  l'entendement  humain.  Nous  n'eulriTons 
donc  dans  aucune  discussion  à  ce  sujet,  renvoyant  le  lec- 
teur aux  ouvrages  spéciaux  sur  la  phn'Miologie. 

Guidé-  par  cette  opinion,  fort  juste  du  reste,  que  le 
crâne  est,  jusfju'à  un  certain  point,  moulé  sur  le  cer- 
veau, Gall  avait  cru  pou\oir  furmuler  (pi'à  travers  riMte 
enveloppe  osseuse  et  les  t(''guments  on  pouvait  appn'riiT 
le  développement  des  parties  dn  cerveau  correspoudantis, 
et  |)ar  conséquent  les  difr''rentes  aptitudes  de  chaque  in- 
dividu; c'est  ce  fpii  constitue  cette  partie  de  la  pliri''no- 
logie  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  craniosiapie  (du 
grec  er/)/iio)?,  crâne,  et  scopcu(5,  j'examine).  Gall  etSpur- 
ïUeim,  son  disciple  et  sou  collaborateur,  avaient  reconnu 


chez  l'homme  27  facultés  représentées  par  autant  d'or- 
ganes spéciaux,  en  y  comprenant  le  cervelet;  19  de  ces 
facultés  lui  sont  communes  avec  les  animaux  et  8  lui 
sont  exclusives;  d'autre  part,  les  phrénologistes  s'accor- 
dent à  placer  dans  la  partie  postérieure  du  cerveau  et  dans 
le  cervelet,  les  facultés  animales;  dans  la  partie  intermé- 
diaire, au-dessus  de  l'oreille,  les  facultés  morales;  dans 
la  partie  antérieure,  les  facultés  intellectuelles.  Voici  ces 
organes  en  commençant  par  la  partie  postérieure  :  §L  Or- 
ijanes  communs  avec  les  animaux.  \°  L'instinct  de  la 
propaçjation.  il  siège  dans  le  cervelet;  2°  Vamour  de  ses 
propres  enfants  ou  philogcniture,  il  correspond  à  la  pro- 
tubérance occipitale;  3"  Vamitié  oi\sensde  ratiacliement, 
vers  le  milieu  du  bord  postérieur  du  pariétal,  plus  haut  que 
le  précédent;  son  grand  développement  peut  conduire  à 
la  nostalgie;  -i"  la  défense  de  soi-même,  la  rixe,  comba- 
tivité, au-dessus  et  un  peu  en  arrière  de  l'oreille;  5°  Vin- 
slinct  carnassjer,desf CMC/ jr(7e, immédiatement  an-dessus 
de  l'oreille;  0"  la  ruse,  la  sécrclivité,  au-dessus  du  pré- 
cédent ;  7°  l'instinct  de  la  propriété,  le  vol,  au-dessus  et 
eu  avant  de  la  ruse;  8"  L'orciueil,  l'amour  de  soi,  der- 
rière le  sommet  de  la  tête;  W"  la  vanité,  approbativité, 
de  chaque  côté  du  précédent;  10°  la  circonspection,  sen- 
timents de  prévoyance,  au  niveau  des  bosses  pariétales; 
1 1"  VédwabUité,  la  docUité,  la  mémoire  des  choses,  éven- 
tualité de  Spurzheim,  un  peu  au-dessus  de  la  racine  du 
nez;  12"  localités,  sens  des  lieux,  en  dehors  et  un  peu 
au-dessus  du  précédent;  13°  le  sens  des  personnes,  la  con- 
figuralion,  prèsde  l'angle  interne  de  l'orbite;  14°  le  sens 
des  mots,  mémoire  proprement  dite,  sur  la  voûte  orbi- 
taire;  lo"  la  faculté  du  langage  artificielle,  glossoma- 
thie,  un  peu  au-dessus  du  précédent;  10"  rapport  des 
couleurs,  à  la  partie  moyenne  du  sourcil;  17°  rapport 
des  tons,  musique,  au-dessus  du  tiers  interne  de  l'ar- 
cade orbitaire;  18"  rapport  des  nombres,  numération,  à 
l'angle  externe  de  l'orbite;  19"  l'instinct  de  lamécanique, 
l'industrie,  constructivité,  à  la  partie  externe  inférieure 
do  l'os  frontal.  §  11.  Organes  exclusifs  à  l'homme.  20"  Sa- 
gacité comparative,  esprit  de  comparaison,  à  la  partie 
moyenne  et  supérieure  du  front;  21°  esprit  inétaphysi- 
que,  pénétration,  au  coté  externe  du  précédent;  22°  es- 
prit de  saillie,  bel  esprit,  causticité,  partie  antérieure 
supérieure  et  latérale  du  front;  23°  talent  poétique,  idéa- 
lité, au-dessus  et  un  peu  en  avant  de  la  mécanique  ; 
24°  la  bonté,  la  bienveillance,  presque  à  l'extrémité  de  la 
suture  frontale,  à  sa  partie  supérieure;  25°  l'imitation,  la 
mimique,  à  la  partie  antérieure  et  supérieure  du  front; 
20"  la  fermeté,  la  persévérance,  au  sommet  de  la  tête; 
27"  rinslinct  religien.v,  la  vénération,  tout  à  fait  au  sorr>- 
met  de  la  tête.  Plusieurs  autres  organes  ont  encore  été 
ajoutés  depuis  Gall  par  des  phrénologistes  modernes,  tels 
sont  ceux  de  V habitat ivité  ou  attachement  pour  les  lieux; 
de  la  conscience  ou  de  la  justice;  de  l'espérance;  de  la 
merveillosité  :  de  Véteudue;  de  la  tactilité  ou  de  la  pc- 
santeur;  de  l'ordre  ou  de  l'arrangetnent  méthodique  ;  du 
temps  ou  éventualité. 

A  l'aide  de  ces  facultés  combinées  dans  toutes  les  pro- 
portions imaginables,  on  comprend  que  Gall  cherchait  à 
expliquer  et  à  comprendre  cette  immense  quantité  de 
caractères  que  l'on  rencontre  dans  le  monde.  Ainsi,  sup- 
posez un  dévclopj)enient  exagéré  de  l'instinct  de  la  pro- 
priété, chez  une  nature  vulgaire,  sans  éducation,  dans 
laquelle  on  n'a  pas  cherché  à  développer  l'instinct  reli- 
gieux uni  à  celui  de  la  fermeté,  à  celui  de  la  bienveil- 
lance, on  pourra  avoir  afl'aire  à  un  voleur.  Ou  pour- 
rait pousser  très-loin  ces  déductions;  mais  nous  uevons 
ajouter  (pie  cet  exemple  est  déjà  une  réponse  au  reproehc 
fait  à  Gall,  à  savoir  :  que  son  système  conduisait  au  fata- 
lisme, à  l'athéisiue.  A  cela  il  répond  :  que  les  natures 
bruti's  et  incultes,  les  individus  ipii  n'ont  pas  été  éclai- 
rés au  flambeau  de  la  religion  et  de  l'i'ducatinn  com- 
posent une  masse  dans  hupielle,  en  iffet,  toutes  les 
mauvaises  passions  tendent  à  .se  développer  et  à  pullu- 
ler, et  (pic  c'est  par  la  religion  seule  et  par  l'éducation 
et  l'instruction,  que  les  organes  qui  représentent  les 
facultés  intellectuelles  peuvent,  en  se  développant  par 
un  exercice  incessant,  ainsi  que  l'enseigne  la  iihvsiolo- 
gie,  coutre-balancer  et  vaincre  les  instincts  mauvais. 
^\insi  religion,  éducation,  instruction,  voilà  le  trépied 
do  la  \ie  sociale. 

Hibli.tgraphic.  —  Travaux  du  docteur  Gall:  1"  Intro- 
duit, nu  cours  dephysiol.  du  cerveau.  ~"  Mim>ire  con- 
crin.  les  rccherch.  sur  le  syst.  uerv.,  Paris,  ISH'.t.  3"  Des 
<lisi)()sit.  innées  de  i'àme  ri  de  l'esprit,  Paris,  I.S12.  i"  Kn 
collaboiatiou  a\ec  S|oir/,hi'iiu,  Anatomie  cl  phi/siol.  ilu 
sysl.  ncrv.,  etc.,  Paris,  1810-1819.  4  vol.  in-folio  avec 
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planches.  5o  Sur  les  fond,  du  cerv.  et  sur  celles  de  cha- 
cune de  ses  parties,  etc.,  Paris,  182o,  (5  vol.  in-S  .  — 
Bouilland,  Reclierch.  clin,  sur  le  sens  du  langage  arti- 
culé, etc.,  Paris,  18i8.  —  Brnussais,  CoHr.s  deplirenol., 
Paris,  1830.  —  Floureiis,  Recherch.  sur  tes  [onct.  du 
syst.  nerv.,  Paris,  1842.  -  Lrhit,  Qu'est-ce  que  la  phre- 
noloqie'  Paris,  183G.  —  Parchappe,  Recherche  sur  l  en- 
céph  Paris  1830-1842.  —  Voisin,  Des  causes  mor.  et 
physi'q.  des  malad.  ment.,  Paris,  1820;  du  nirme.  Ana- 
lyse de  l'entend,  hum.,  Pans,  18o8.  t— ^'. 

PHRYGANF.  (Zoolosçie),  Phrijqanea,  Lin.,  du  grec 
phruqanon,  broussailles.  —  Genre  d'Insectes  de  Tordre 
des'Névroptères,  famille  des  Plictpennes.  La  tête  petite; 
des  antennes  longues  et  avancées;  les  ailes  en  toit;  les 
jambes  intermédiaires  pourvues  d'un  seul  éperon  vers 
le  milieu.  Les  larves  et  les  nymphes  sont  aquatiques, elles 
vivent  dans  les  marais,  les  étangs,  les  ruisseaux,  logées 
dans  des  fourreaux  portatifs,  qu'elles  font  avec  de  la 


Fig.  2337.  —  Larves  des  Phryganes. 

soie  et  qu'elles  recouvrent  de  différentes  matières,  pe- 
tits morceaux  de  gramen,  de  jonc,  de  bois,  etc.,  arran- 
gés comme  un  petit  fagot  de  broussailles,  d'où  vient  leur 
nom.  Ces  insectes,  qui  ressemblent  à  des  phalènes,  et 
qui  volent  au  bord  des  ruisseaux  vers  le  coucher  du  soleil, 
ont  été  nommés  Mouches  papillonacées,  par  Réauinur. 


Fig.  2338.  —  Phrygane  striéo. 

Ils  courent  vite.  La  Phr.  striée,  Phr.  de  couleur  fauve, 
de  Geoff.  {Phr.  striata,  Lin.),  longue  de  0'",02;),  est 
fauve,  rousseâtre,  les  yeux  noirs,  les  pattes  grandes  et 
longues.  Des  environs  de  Paris. 

PHRYNÉ  (Zoologie),  Phrynus,  Latr.  —  Genre  d'Arach- 
nides, ordre  des  Pulmonaires,  famille  des  Pédipalpes, 
division  des  Tarentules.  Les  pattes  antérieures  très-grôles 
et  très-longues,  les  palpes  terminées  en  griffe,  le  corps 
très-aplati,  l'abdomen  sans  queue.  Des  contrées  chaudes 
de  r.\méri(iue  et  de  l'Asie.  Le  Phr.  réniforine  [Phalan- 
gium  reniforme ,  Lin.,  qui  ressemble  un  peu  au  scor- 
pion, moins  la  queue,  a  les  palpes  hérissées  do  piquants 
dans  toute  leur  longueur.  Les  nègres  des  Antilles  les 
redoutent,  mais  probablement  à  tort. 

PHTIIIRIASE  (Médecine),  Phthiriasis  des  Grecs,  ma- 
ladie pediculaiie,  du  grec  phlheir,  pou.  —  Maladie  dans 
laquelle  le  symptôme  csscntit;!  consiste  dans  la  produc- 
tion d'une  grande  quantité  de  poux,  et  surtout  du  Pou 
de  corps  { Pediculus  corporis ,  de  Géer.).  Ils  se  déve- 
Joppent  surtout  par  la  inalproproti-,  la  misère,  et  une 
disposition  particulière  de  l'individu;  se  reproduisant 
quelqu(;fois  avec  une  rapidité  prodigieuse,  ils  détermi- 
neot  des  démangeaisons  extrrm"ment  iucuuiniodi's,  et  si 
l'on  n'y  porte  remède,  ce  prurit  peut  être  tel  qu'il  déter- 
mine une  malaise  général,  qui  peutaller  jusqu'à  la  syn- 
cope; la  peau,  dans  ce  cas,  est  quelquefois  couverte  de 
papules  qui  constituent  ce  que  l'on  appelle  Icprur/r/o  pé- 
dkulaire.  On  sait  aujmird'liui  qu(!  la  maladie  est  causée 

f»ar  une  nouvelle  espèce  de  Pou,  nommé  le  /'.  des  ma- 
ades.  Voyez  Pou.  Son  traitement,  du  reste,  consiste 
dans  l'emploi  des  bains  sulfureux  et  surtout  de  la  pro- 
preté. ' 


PHTHISIE  (Médecine),  du  grec  phlhiô,  futur,  phthisô, 
je  dépéris.  —  Ce  mot  a  été  employé  longtemps  pour 
désigner  tout  état  de  consomption,  de  dépérissement, 
quelle  qu'en  soit  la  cause;  delà,  la  distinction  dephthisie 
générale  ou  nerveuse,  c'est-à-dire  qui  n'est  liée  à  la  lé- 
sion d'aucun  organe  en  parlirulier,  et  de  phthisie  pul- 
monaire, lartingëe,  hépatique,  etc., suivant  le  nom  de  l'or- 
gane affecté.  Mais  cette  distinction  n'a  presque  plus  cours 
dans  les  écoles,  où  Ton  ne  reconnaît  plus  guère,  sous  le 
nom  de  Phthisie,  que  celle  qui  est  déterminée  par  la 
présence  des  tubercules  dans  les  poumons;  c'est  celle 
dont  nous  allons  nous  occuper.  Nous  n'avons  pas  la 
prétention  d'entrer  dans  des  détails  que  comporterait 
l'histoire  de  cette  maladie,  nous  nous  contenterons  d'in- 
diquer quelques-uns  des  points  qui  peuvent  le  plus  inté- 
resser le  public  non  médical. 

Phthisie  pulmonaire.  —  On  admet  généralement  que 
cette  maladie  reconnaît  pour  cause  exclusive  le  dévelop- 
pement des  tubercules  dans  les  poumons  (voyez  Tuber- 
cli.e);  ceux-ci,  à  un  moment  donné,  souvent  à  l'occasion 
d'une  cause  externe  (refroidissement  de  tout  le  corps, 
ou  seulement  de  la  poitrine,  des  pieds,  etc  ),  s'enflani- 
nicnt,  se  ramollissent  en  une  espèce  de  matière  puri- 
forme  jaunâtre,  qui,  jointe  à  celle  d'un  ou  de  plusieurs 
autres  tubercules,  perfore  les  bronches  et  est  évacuée 
au  dehors,  laissant  à  sa  place  une  excavation  plus  ou 
moins  grande,  nommée  caverne.  De  là  résultent  trois  pé- 
riodes dans  l'existence  des  tubercules  :  une  pendant  la- 
quelle ils  sont  durs  ou  à  l'état  de  crudité;  la  si-conde  où 
ils  se  ramollissent;  la  troisième  où  ils  sont  évacués.  Ces 
cavernes,  ainsi  que  les  tubercules  qui  les  produisent, 
sont  d'autant  plus  nombreux  qu'on  se  rapproche  davan- 
tage du  sommet  du  poumon  ;  les  plus  vastes  et  les  plus 
anciennes  cavernes  occupent  le  lobe  supérieur.  Les  tu- 
bercules se  rencontrent,  en  général,  dans  les  deux  pou- 
mons, plus  nombreux  à  droite  qu'à  gauche. 

Causes.  —  Elles  sont  très-obscures  ;  la  maladie  attaque 
tous  les  âges,  mais  dans  des  rapports  différents,  et  l'on 
peut  établir  sa  fréquence  dans  l'ordre  suivant  :  de  20  à 
30  ans,  30  à  40,  10  à  20,  40  à  50,  50  à  61),  0  à  10,  60  à  70, 
70  à  80,  80  à  90  ;  elle  est  plus  fréquente  chez  la  femme 
que  chez  l'homme,  pour  Paris  du  moins;  on  la  rencon- 
tre en  grande  proportion  chez  les  sujets  lymphatiques, 
faibles.  L'hérédité  de  cette  maladie  est  reconnue  par 
tous  les  médecins,  surtout  lorsqu'elle  provient  des  deux 
parents.  Elle  sévit  dans  tous  les  pays,  surtout  dans  les 
climats  tempérés,  viennent  ensuite  les  contrées  méri- 
dionales, en  dernier  lieu,  les  pays  du  Nord  où  elle  est 
moins  fréquente.  Elle  l'est  aussi  moins  dans  les  cam- 
pagnes que  dans  les  villes.  Parmi  les  autres  causes, 
nous  citerons  les  habitations  étroites,  encombrées,  hu- 
mides et  froides,  mal  éclairées,  une  nourriture  gros- 
sière, insudisante,  des  écarts  de  régime,  le  défaut  d'exer- 
cice, la  réclusion,  etc.;  quelquefois,  mais  rarement,  les 
diverses  inflammations  du  poumon,  de  la  plèvre  et  des 
bronches.  Sans  regarder  la  maladie  comme  contagieuse, 
le  médecin  devra  pourtant  conseiller  une  certaine  pru- 
dence dans  les  rapports  entre  les  phthisiques  et  ceux 
qui  vivent  avec  eux,  surtout  à  une  époque  avancée  de  la 
maladie. 

Symptômes,  —  La  plupart  des  médecins  divisent  la 
maladie  en  trois  périodes;  mais  MM.  Laénnec  et  Louis 
n'en  reconnaissent  que  deux.  Première  période  :  Une 
petite  toux  plus  ou  moins  fréquente,  avec  pâleur,  un 
peu  d'amaigrissement,  perte  d'appétit,  commencent  la 
série  des  phénomènes  qui  vont  se  développer  plus  tard. 
Bientôt  quelques  petites  sueurs  nocturnes  partielles, 
une  hémoptysie  plus  ou  moins  abondante,  annoncent 
les  progrès  du  mal;  il  y  a  de  l'essoufflement,  souvent 
de  petites  douleurs  quelquefois  assez  vives  dans  le  dos, 
dans  les  épaules,  les  côtés.  F^a  percussion  du  thorax 
ne  décèle,  en  général,  aucune  lésion;  souvent  pour- 
tant un  son  obscur,  plus  marqué  d'un  côté  que  de 
l'autre,  éveille  l'attiMition  du  ijiédecin.  A  l'auscultation 
on  trouve  parfois  que  le  bruit  expiratoire  se  prolonge 
de  plus  en  plus,  égale  quelquefois  et  même  dépasse  en 
durée  l'inspiration  qui  dans  l'état  normal  est  dans  une 
proportion  inverse.  Le  plus  souvent  aussi  l'expiration 
est  bruyante,  rude,  un  peu  râpeuse  (voir  pour  plus  de 
détails  les  Traités  spéciaux  de  médecine  et  d'ausculta- 
tion). Cependant  les  malades  conservent,  en  gémirai,  un 
peu  d'appétit,  bien  que  l'amaigrissement  fasse  des  pro- 
grès; il  y  a  de  petites  diarrhées  intermittentes;  vers  la 
lin  de  cette  période  il  y  a  souvent  un  petit  mouvement  , 
IV'brile  le  soir.  C'est  alors  que  les  tubercules  se  ramol- 
lissent; ce  que  l'on  reconnaît  à  l'auscultation  par  une 
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sorte  de  râle  sous-crépitant  avec  craquements  secs  ou  hu- 
mides, surtout  pendant  rinspiration.  Deuxième  période  : 
La  toux  est  plus  fréquente,  elle  fatigue  le  malade,  sur- 
tout la  nuit;  les  crachats,  qui  étaient  blancs,  sont  opa- 
ques, verdàtres,  striés  de  jaune;  bientôt  ils  deviennent 
ronds,  numniulaires  (comme  une  pièce  de  monnaie);  ils 
sont  lourds,  sans  gagner  toujours  le  fond  de  l'eau;  enfin 
ils  prennent  une  teinte  grisâtre,  un  aspect  sale,  puis 
l'apparence  d'une  purée,  quelquefois  souillés  de  sang. 
Chez  les  femmes,  les  règles,  d'abord  irrégulières,  cessent 
tout  à  fait  de  couler.  Les  hémoptysies  sont  assez  fré- 
quentes; l'oppression,  les  douleurs,  les  sueurs  augmen- 
tent. La  percussion  indique,  au  niveau  des  régions  sous- 
clavicres  et  sus-épineuses,  une  niatité  plus  ou  moins 
complète;  à  l'auscultation,  on  perçoit  des  cra(|uements 
plus  humides,  le  bruit  respiratoire  est  nul  ou  rude,  la 
voix  est  bronchophonique.  Plus  tard  on  entend  un  râle 
caverneux  do  gargouillen)ent,  que  l'on  perçoit  même  à 
distance,  il  n'y  a  plus  de  murmure  vésiculaire.  La  voix 
alors  offre  le  phénomène  de  la  pectoriloquie  (voyez  ce 
mot).  Ln  examinant  le  thorax  amaigri,  les  régions  cla- 
viculaires  sont  déjjrimées,  la  poitrine  est  ou  paraît  ré- 
trécie.  Pendant  ce  temps  la  fièvre  s'aggrave,  elle  est 
continue  ou  à  redoublements,  intermittente  à  types  quo- 
tidien ,  tierce,  double-tierce,  etc.  Il  y  a  des  troubles  di- 
gestifs graves,  des  vomissements,  des  diarrhées.  La  fièvre 
hectique  vient  compliquer  cet  état  et  hâter  la  fin  de 
cette  cruelle  maladie,  dont  la  durée  varie  de  quelques 
mois  à  une  ou  deux  années.  On  observe  parfois  une 
forme  extrêmement  rapide  dans  sa  marche,  à  laquelle 
on  donne  vulgairement  le  nom  de  Phtjiisie  galopante, 
accompagnée  d'une  fièvre  intense,  d'une  oj)pressi(ni  ex- 
trême, avec  les  signes  d'une  bronciiite  capillaire  aigué. 
La  poitrine  sonore  fait  percevoir  des  râles  ronflants, 
sibilants,  etc.  Les  malades  succombent  à  une  sorte  d'as- 
phyxie, le  plus  souvent  sans  expectoration.  —  Termi- 
naison. La  plithisie  confirmée  se  termine  le  plus  souvent 
par  la  mort;  cependant  la  nature  opère  quelquefois  la 
cicatrisation  des  cavernes,  surtout  lorsqu'elle  est  aidée 
par  un  traitement  et  des  soins  hygiéniques  rationnels; 
mais  ces  exemples  sont  trop  rares  pour  que  le  médecin 
doive  jamais  y  compter,  et  dans  tous  les  cas,  le  prognos- 
tic  est  toujours  des  plus  graves. 

Traitement.  —  Nous  venons  de  dire  que  la  phthisie 
guérit  quelquefois,  mais  nous  devons  ajouter  que  l'art 
ne  possède  aucun  moyen  d'arriver  à  cette  heureuse  so- 
lution. Ainsi  on  a  administré  successivement  les  révulsifs 
de  toute  espèce,  les  antiphlogistif[ues,  les  fumigations 
chlorées,  iodées,  la  créosote,  la  digitale,  les  mercuriaux, 
l'arsenic,  les  balsamiques,  les  pri'parations  sulfureuses, 
les  eaux  miuiTales  de  toutes  sortes,  l'iodure  de  potassium, 
le  proto-iodure  de  fer,  etc.  «  Aucun  de  ces  médicaments 
ne  mérite  confiance,  »  dit  le  professeur  Grisolle.  L'huile 
de  foie  de  morue,  tant  vanti';e  aujourd'hui,  est  un  niédi- 
camentqui, suivant  le  inèmeauteur,  n'a  i)as  amélioré  l'état 
des  phtliisiques  en  proportion  sensiblement^lus  forte  que 
les  moyens  hygiéniques,  il  a  été  beaucoup  trop  exalté. 
C'est  donc  surtout  aux  moyens  hygiéniques  que  1(î  mé- 
decin devra  avoir  recours  en  les  appropriant  surtout  à  la 
ronstiiution  du  sujet,  aux  causes  qui  ont  pu  déterminer 
le  dt'veJoppement  do  la  maladie,  (^est  ainsi  que  le  chan- 
gement de  lieu  a  été  considéré  par  Lai'unec  comme  un 
des  plus  efficaces;  dans  ce  but  on  a  désigné  les  côtes  de 
Provence,  l'Italie,  et  surtout  Alger,  Madère.  .Mais  il  ne 
rau<lrait  pas  envoyer  les  phtliisi([ues  dans  les  pays  intcr- 
lr(i])icaux,  rex|)érifnc('  a  prouvé  que  loin  de  s'améliorer, 
la  maladie  y  suit  une  marche  aigui',  et  ([u'elle  y  est  com- 
mune. F)u  reste,  toutes  ces  migrations  ne  doivent  être 
."onseiIli''f;s  que  dans  la  premièri'  pi'-ridde  de  la  maladie. 
On  joindra  à  tous  ces  moyens  un  traitruimt  palliatif  di's 
symptômes  qui  se  présenteront  dans  le  cours  de  la  ma- 
ladie 

Ifiljlingraphie.  —  Tous  les  Traités  de  patholoçiie  in- 
Irrne;  —  de  plus,  Haylc,  l'htltis.  putm.,  Paris,  iSiO;  — 
Andral,  Clinif/.  »icr/tc.  /  —  Troussivui,  Clini<i.  médic.  de 
l'Ilôtel-Dieti,  ■'{  vol.  in-8";  —  I5ouilland,  Cliniq.  méilic. 
de  la  Charité,  l'aris,  18:17,  '.\  vol,  in  S";  —  iMnirnct, 
Rech.  rlini'i.  sur  l'auscult.  Paris,  iXil'';  —  Lnuis,  llcch. 
anat.  physiol.  et  Ihérapeut.  sur  la  plithisie,  Paris,  ISill, 
in-8";  —  Rochard,  Mém.  de  l'Acad.  de  méder.,  loin.  X, 
jiag.  105;  —  Houdin,  Sur  la  rareté  relative  de  la  plilliis. 
pulm.  dans  les  localités  maréra(i"uses  {Annal,  d'hij- 
riiéne\  tom.  XXXIIl;  —  Carrière,  Le  climat  de  i Halte 
sous  le  rapp.  lu/aién.  et  médic,  Paris,  184'.!;  —  lîeau, 
Trait,  d'auscull.^  Viiria  \H'M\.  in-8".  F  — n. 

PuTUisiB    LARYNGtE  ,    PiiTiiisiE    DRONCHiQOË    (  Méde- 


cine). —  Nous  avons  dit,  à  l'article  Laryngite,  que 
cette  dernière  maladie  existait  souvent  à  l'état  chroni-  | 
que.  Cet  état  précède  en  général  une  érosion,  une  ul-  ( 
cération  plus  ou  moins  étendue  de  la  muqueuse  qui,  i 
suivant  la  plupart  des  auteurs,  constitue  le  caractère  . 
anatomique  de  la  Phthisie  laryngée,  affection  se  déve- 
loppant dans  la  presque  totalité  des  cas  pendant  le  cours 
de  la  phthisie  pulmonaire;  elle  n'en  serait  dont  qu'un  ! 
symptôme,  une  complication.  Mais  ces  ulcérations  peu-  ' 
vent  aussi  se  développer  sur  les  autres  points  de  la  mu- 
queuse des  voies  aériennes  et  constituer  la  Phthisie 
bronchique,  la  Phthisie  trachéale.  C'est  ainsi  que 
M.  Louis  a  trouvé  les  bronches  ulcérées,  surtout  au 
voisinage  des  cavernes,  chez  la  moitié  des  phthisiques; 
la  trachée,  dans  le  tiers,  et  le  larynx  dans  le  quart.  On 
a  vu  les  cordes  vocales,  les  cartilages  même  détruits; 
l'épiglotte  est  plus  rarement  ulcérée.  Il  est  douteux  que 
cette  maladie  puisse  produire  la  tuberculisation  pulmo- 
naire, comme  quelques  auteurs  l'ont  avancé;  elle  paraît 
bien  plutôt  en  être  la  conséquence  et  surtout  exister  très- 
rarement  à  l'état  idiopatliique.  Un  enrouement  prolongé, 
l'altération  de  la  voix  qui  devient  rauque,  dure,  la  per- 
sistance de  ces  symptômes,  l'amaigrissement,  la  fièvre 
le  soir,  les  sueurs  nocturnes,  doivent  faire  soupçonner 
l'existence  de  tubercules  pulmonaires  que  feront  i-econ- 
naitre  avec  plus  de  certitude  les  symptômes  concomi- 
tants de  la  phthisie  pulmonaire  et  surtout  les  signes 
donnés  par  la  percussion  et  l'auscultation.  Nous  n'ajoute- 
rons rien  à  cette  esquisse  de  la  maladie,  qui  à  cet  état 
se  confond  avec  la  phthisie  pulmonaire,  et  demande  le 
même  traitement  (voyez  Phthisie  pulmonaire). 

Consultez  :  —  Sauvée,  Rech.  sur  la  phth.  larynn.^  thèse, 
Paris,  lîSO'i;  —  Laignelet,  liech.  sur  la  phtii.  laryng., 
thèse,  Paris,  1800;  —  Cayrol,  De  la  phth.  trachéale, 
Paris,  1 810  ;  —  Andral,  Cliniq.  médic. ,  tom.  IV;  —  Trous- 
seau et  Belloc,  Traite  prat.  de  la  phlhis.  laryng.,  Paris, 
1837;  —  Turck,  Rech.  cliniq.  sur  diverses  malad.  du  la- 
rynx, de  la  trachée,  etc.,  Paris,  180-'.  F — n. 

Phthisie  mésentérique  (Médecine).  —  Synonyme 
du  mot  Atrophie  mésentérique  ou  Carreau  (voyez  ce 
mot). 

PHYCRES,  PHYCOIDÉES  (Botanique).  —  Famille  de 
plantes  Cryptogames  amphigènes,  qm  correspond  à  une 
partie  des  Algues  des  anciens  auteurs.  Ce  sont  les  Fu- 
cacées  de  Lamouronx.  Les  mots  thalassiophyles  et  hy- 
drophytes  ont  été  proposés  par  certains  botanistes  pour  la 
désigner,  mais  on  commence  â  adopter  aujourd'hui  le 
mot  Phycées,  comme  répondant  mieux  aux  exigences  du 
langage.  La  Phicologie  est  donc  la  science  qui  traite  spé- 
cialement des  Phycées  et  le  Phycologiste  est  le  botaniste 
qui  s'en  occupe.  M.  Montagne,  dans  le  Diction,  d'hist. 
natur.  de  d'Orbigny,  divise  le  grand  groupe  des  Phycées 
en  trois  familh's  :  les  Zoospermées ,  qui  comprennent 
li  tribus;  les  Floridées,  li  tribus;  et  enfin  les  Phy- 
cotdées,  13.  L'artirle  Piiycoi.oGiE  du  Dictionnaire  précité 
donne  une  bonne  idée  de  ces  plantes,  dont  un  grand 
nombre  présentent  les  couleurs  les  plus  vives  et  les 
formes  l(>s  plus  gracieuses  (\oyez  .\i.gi'es). 

PIIVLIQUE  (Botanique),  Phylica,  Lin.,  de  phylikè, 
nom  que  les  Grecs  donnaient  à  un  arbrisseau  toujours 
vert.  —  Genre  de  plantes  de  la  f;miille  des  Rhamnées, 
type  de  la  tribu  des  Phylirées.  Calice  adhérent  à  sa  base, 
à  5  divisions;  5  pétales;  5  étamines;  capsule  à,  3  coques. 
Cm  sont  des  arbustes  ayant  le  port  des  bruyères;  leurs 
fleurs  sont  blanches  en  cai)ituli's  et  en  grappes.  Origi- 
naires du  rap  di-  1)011  ne-l'.spi'rauce.  On  eu  cultive  plu- 
sieurs pour  rornement.  La  P.  fausse  bruyère  {P.  eri- 
coides.  Lin.),  connue  vulgairement  sous  le  nom  de 
Rruiière  du  Cap,  est  un  arbuste  de  0"',00  environ, 
l'cuilli's  linéaires,  lomenteuses  en  dessous;  fleurs  répan- 
dant nue.  agré:d)l('  odeur  d'amande.  La  /•.  phtmeuse  (/'. 
plumosa ,  Lin.),  est  remarquable  par  de  longs  poils 
soyeux  qui  couvrent  toutes  ses  parties.  Feuilles  ovales, 
lancéolées. 

PIIYLLADE  (Géologie),  du  grec  phyllas,  ados,  amas 
de  ftïuilles.  —  Genre  de  Roche,  classée  pendant  long- 
temps jiarmi  les  roches  argileuses,  mais  que  Cordiu*  a 
dénnitiveimiit  raiigiM'  d;ins  les  Ritches  talqueuses,  el  qui 
ne  ciuilieiinent  pas  d'argile.  Les  pli\llades  tous  stratifiés 
en  stratiliration  mince,  souvent  feuilletée,  forment  des 
terrains  très-i'teiulus,  et  sont  composés  de  matières  tal- 
(|ueiisi's  iur'laiig(''es  à  quelques  autres  matièi'es,  telles  que 
feMs|)atli,  {|uarlz,  (pieUpielois  des  cristauN  de  fer  sulfuré, 
et  niêui!'  (|uel(pies  rares  paillettes  de  mica,  de  petites  par- 
cell(;s  de  minerais  de  plomb,  de  cuivre,  de  zinc,  etc.  Plu- 
sieurs espèces  sont  susceptibles  de  se  diviser  en  feuillets 
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et  de  fournir  aussi  des  ardoises  au  moins  égales  en  qua- 
lité à  celles  que  donne  le  schiste  tégulaire  des  environs 
d'Angers;  seulement  elles  ne  peuvent  s'exploiter  en 
feuilles  aussi  minces.  Cette  disposition  se  rencontre  sur- 
tout dans  le  Ph.  pailleté,  que  l'on  débite  en  tables  d'une 
grande  étendue.  Canton  de  Claris  et  auprès  de  Gênes. 
On  en  fait  des  réservoirs  à  huile. 

PHYLL.\iNTHË  (Botanique),  PlnjUanlhus,  Swartz,  du 
grec  phyllon,  feuille,  et  anlhos,  fleur. — Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  Euphorbiacées,  type  de  la  tribu  des 
Phyllanlhées.  Fleurs  ordinairement  monoïques;  calice  à 
5-6  lobes  sur  deux  rangs;  3,  rarement  5  étamines  sou- 
dées en  tube;  fleurs  femelles  à  ovaire  triloculaires  ren- 
fermant deux  ovules  dans  chaque  loge;  trois  styles;  cap- 
sule à  3  coques.  Les  espèces  assez  nombreuses  habitent 
les  régions  situées  entre  les  tropiques.  Le  P.  niruri  (P. 
niru)i.  Lin.)  est  une  herbe  annuelle  à  tige  rameuse,  à 
feuilles  elliptiques;  fleurs  très- petites,  blanchâtres. 
Originaire  des  Indes  orientales.  On  remploie  comme 
diurétique,  emménai;ogue  dans  les  pays  où  il  croît. 
Préconisé  pour  le  traitement  des  plaies  et  des  ulcères. 
Plusieurs  autres  es|)èces  sont  dignes  de  figurer  dans  les 
serres  chaudes.  Leurs  fleurs,  quoique  très-petites,  font 
un  assez  joli  effet  à  cause  de  leur  aiigloniération. 

PHYLLE  (Botanique),  du  grec  phyllon,  feuille.  —  Le 
botaniste  Link  a  proposé  ce  mot  pour  désigner  les  fo- 
lioles qui  composent  le  calice;  mais  on  a  donné  la  pré- 
férence, dans  le  même  sens,  au  terme  sépale  (voyez  ce 
mot).  Phyile  n(î  s'emploie  donc  guère  que  dans  les  com- 
positions d'adjectifs  tels  que  Gamophylle,  Polyphylle, 
qui  indiquent  que  le  calice  ou  l'iuvolucre  sont  dans  le 
premier  cas  à  folioles  soudées,  et  dans  le  second  à  folioles 
libres.  * 

PHYLLIDIES  (Zoologie),  Phyllidia,  Cm.  —Genre  de 
Mollusques,  classe  des  Gastéropodes,  ordre  des  Inféro- 
branches.  Ils  ont  le  manteau  nu,  le  plus  souvent  coriace, 
la  bouche  est  une  petite  trompe  accompagnée  d'un  ten- 
tacule de  chaque  côté.  Ce  sont  des  mollusques  marins, 
qui  rampent  au  fond  de  la  mer  et  sur  les  fucus  près  du 
rivage.  Leur  corps  est  ovale,  allongé,  un  peu  convexe. 
De  la  mer  des  Indes.  La  Ph.  pustuleuse  {Ph,  pustulosa, 
Cuv.)  a  le  dos  noir,  couvert  de  pustules  larges,  éparses, 
d'un  jaune  pâle. 

PHYLLII'S  (Zoologie),  Phyllium,  Hig.  —  Sous-genre 
d'/nsecfes,  ordre  des  Orlhoplères,  famille  des  Coureurs, 
du  grand  genre  des  Mantes  (voyez  ce  mot).  Elles  s'en  dis- 


Fig.  2039.  -  Pliyllio  finiille  sèche. 

tinguent  surtout  eu  ce  ((u'ellcs  ont  le  corps  très-aplati 
et  membraneux,  ainsi  (|ue  les  pieds;  les  élytres  imitant 
des  feuilles.  On  ne  connaît  pas  lein-s  mœurs,  qui  doi- 
vent être  celles  des  .Mantes.  La  Ph.  feuille  sèche.  Feuille 
ambulante  (Manlis  siccifoUa,  Lin.),  très-ai)latie,  d'un 
■vert  pâle   ou   jaunâtre,    a    des  feiiillels  dentelés    aux 


cuisses.  On  la  trouve  surtout  aux  lies  Séchelies  où  le» 
habitants  l'élèvent  pour  le  commerce  de  l'histoire  na- 
turelle. 

PHYLLIREA  (Botanique).  —  Voy.  Filaria. 

PHYLLODE  (Botanique),  diminutif  de  phyllon,  feuille. 
—  Nom  proposé  par  De  Candolle  et  adopté  depuis  pour 
désigner  les  pétioles  élargis,  dilatés,  qui  existent  quel- 
quefois dans  les  feuilles  dépourvues  de  limbe.  Le  déve- 
loppement et  la  structure  intime  du  Phyllode  ont  une 
différence  marquée  avec  le  limbe;  à  première  vue,  il  est 


Fig.  2340. 


Fouille  de  l'acacia  lidtérophylle,  avec  son 
phyllode  ou  pétiole  élargi. 


surtout  caractérisé  par  des  nervures  toutes  longitudi- 
nales, et  par  sa  direction  d'ordinaire  verticale,  ce  qui 
le  fait  différer  des  feuilles  véritables  dirigées  horizonta- 
lement par  rapport  à  la  tige.  Plusieurs  acacias  de  la 
Nouvelle-Hollande,  des  buplèvres,  etc.,  présentent  des 
exemples  de  phyllodcs. 

PHYLLOPES,  PHYLLOPODES  (Zoologie),  du  grec 
phyllon,  feuille,  et  pous,  pied.  —  Groupe  de  Crustacés, 
ordre  des  Branchiopodes,  formant  la  deuxième  section 
du  grand  genre  des  Monocles,  et  se  distinguant  de  la  pre- 
mier e,  celle  des  Lophyropes,  par  le  nombre  des  pieds 
(an  moins  20),  et  par  la  forme  lamellaire  ou  foliacée  de 
leurs  articles.  On  les  divise  en  deux  groupes  princi- 
paux :  1°  Les  Cératophthalmes ,  sous-genre  principal, 
Limnadie ;  2"  les  Aspidiphores ,  sous-genre  principal, 

PHYLLOSOME  (Zoologie),  Phyllosoma,  Leach,  du 
grec  phyllon,  feuille,  et  sâma,  corps.  —  Genre  de  Crus- 
tacés, ordre  des  Stomapodes,  famille  des  Dicuirassés. 
Ils  ont  un  corps  très-aplati,  membraneux,  transparent; 
la  tète  ressemble  à  un  discfue  mince  en  forme  de  bou- 
clier, et  n'adlière  au  thorax  que  par  sa  portion  centrale. 
Ils  se  trouvent  à  la  surface  de  la  mer  où  ils  nagent  len- 
tement, et  liabitent  les  pays  chauds.  On  connaît  plusieurs 
espèces  qui  ont  pour  type  le  Ph.  commun  {P.  communis, 
Leacli.),  des  mers  d'Afrique  et  des  Indes. 
_  PHYLLOSTOME  (Znologie),  Phyllosloma,  Cuv.  et 
Et.  Geoff.,  du  grec  phyllon,  ^amWe,  cXsloma,  bouclie. — 
Genre  de  Mammifères,  ordre  des  Carnassiers,  groupe 
d(is  Chauves-souris,  distingué  surtout  par  les  deux  crêtes 
membraneuses  en  forme  de  feuilles  relevées  sur  le  nez, 
et  par  le  tragus  de  l'oreille  représentant  une  feuille  plus 
ou  moins  dentelée.  Leur  langue  peut  s'allonger  et  est 
disposi;e  pour  sucer  le  sang  des  animaux  qu'ils  recher- 
chent avec  avidité.  Ils  courent  très-bien  à  terre.  Cuvier 
les  divise  en  trois  sections  :  1"  les  Ph.  sans  queue,  es- 
pèce principale  le  Vampire  (voyez  ce  mot);  2°  les  Ph.  à 
queue  engagée  dans  la  membrane  inter fémorale,  on  y 
trouve,  entre  autres  espèces,  le  Fer  de  lance  {Ph.  has~ 
/«/((»(,,  Et.  Goofl'.,  Vespertilio  hastatus.  Lin.),  long  de 
()"',!  S, envergure  (l"',3rj,  de  la  Guiane  ;  3"  les  Ph.  à  queuv 
libre  au-dessus  de  la  membrane ,  espèce  princi|)ale,  le 
Fer  crénelé  {Ph,  crenulaium.  Et.  Geofi'.J,  long  de  0"',085, 
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envergure  0™,32.  Les  autres  espèces  ont  formé  le  genre 
Glossophage,  d'Rt.  Geoff.  (voj'ez  ce  mot). 

PHYLLOTAXIE  (Botanique),  du  grec  Phyllon,  feuille, 
et  taxis,  arrangement.  —  C'est  cette  partie  de  la  bota- 
nique qui  a  pour  but  l'étude  de  l'ordre,  de  l'arrangement 
des  feuilles  sur  les  végétaux.  —  Voyez  Feiilles. 

PHYLLURE  (Zoologie),  Phyllurus ,  Cuv.,  du  grec 
Phyllon,  feuille,  et  oura,  queue.  —  Genre  de  Reptiles 
du  grand  genre  Gecko  (voyez  ce  mot). 

PHYMATES  (Zoologie),  Phymata,  Latr.,  Syrtis,  Fab., 
du  grec  Phyma,  enflure.  —  Genre  d'Insectes,  ordre  des 
Hémiptères,  famille  d^s  Géocorises  (voyez  ce  mot),  ils 
ont  les  antennes  plus  longues  que  la  tête,  grêles,  le  pre- 
mier article  très-long,  terminé  en  bouton,  écusson  petit. 
Leurs  pieds  antérieurs  sont  en  forme  de  serre  mono- 
dactyle,  comme  chez  les  crustacés,  et  leur  servent  aussi 
à  saisir  leur  proie.  Ils  vivent  d'insectes  qu'ils  poursui- 
vent sur  les  vi'gétaux.  La  Ph.  crassipède.  Punaise  à 
pattes  de  crabe  de  GcofTioy  {Ph.  crassipes,  Fab.;,  longue 
de  0"',(I07,  est  brune,  elle  a  le  ventre  en  nacelle,  débor- 
dant de  beaucoup  les  élytrcs.  On  la  trouve  dans  les  bois. 

PHYSALIDIi  (Botani((ue  ,  Physalis ,  Lin.,  du  grec 
physa6,'ie  gonfie,  à  cause  du  calice  persistant  et  renflé 
qui  enferme  le  fruit.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Solanées.  Calice  à  5  lobes,  accrescent;  corolle  cam- 
panulée-urcéolée  ;  5  étamines;  anthères  conniventes  ; 
ovaire  à  deux  loges  contenant  de  nombreuses  ovules; 
baie  renfermée  dans  le  calice  renflé  vésiculeux.  Les  es- 
pèces de  ce  genre,  nommé  vulgairement  Coqueret,  sont 
des  plantes  herbacées  ou  frutescentes.  Leurs  feuilles 
sont  alternes.  Leurs  fleurs  sont  solitaires  ou  réunies  en 


Pig.  2311.  —  Physalii  alkékenge. 

petits  bouquets.  Elles  habitent  la  plupart  l'Amérique. 
Quelques-unes  se  trouvent  dans  riiirjc  et  à  la  Nouvelle- 
Hollande.  Une  seule  croit  en  Franre,  c'est  la  /'.  ou  Co- 
Qiierel  alkekenge  (P.  alkeken(il>,  Lin.),  de  sou  nom  m 
arabe  (voyez  Ai. kérfaci'.),  plante  vivace  à  fleurs  d'un  blanc 
sale  non  maculé,  et  'a  fruits  renfermi-s  dans  le  calice 
devenu  rouge  à  la  maturité.  Cette  es|)ère  se  trouve  dans 
nos  bois.  Kn  Espagne,  en  Suisse,  en  Allemagne  on  mange 
ses  baies  dont  la  saveur  est  un  jieu  aigre.  Leurs  proprié- 
tés sont  diurétiqur's,  et  ont  éié  autrefois  frès-vanti'-es. 
Plusieurs  espèces,  entre  autres  la  /'.  romeslil)le  ou  (ilke- 
kenge  jaune  douce  (/'.  puhescens,  Lin.),  plant(^  d'Ann'!- 
."ique,  ont  des  fruits  à  saveur  tiès-agn-able.  Dans  f|uel- 
ques  endroits  du  nouveau  monde  les  fruits  du  coqueret 


portent  le  nom  de  groseilles  à  lanternes  ou  cerises 
d'Amérique. 

PHYSALIE  (Zoologie^  Physatia,  Lamk.,  du  grec 
physao,  je  gonfle.  —  Genre  de  Zoophytes  de  la  classe 
des  Acalèphes,  ordre  des  Acal  hydrostatiques  {Règne 
animal  de  Cuvier),  famille  de  Physogrades  de  Blain- 
ville.  Elles  se  présentent  sous  la  forme  d'une  grande 
vessie  oblongue,  relevée  en  dessus  d'une  crête  saillante, 
oblique  et  ridée,  et  garnie  en  dessous  d'un  grand  nom- 
bre de  productions  charnues  qui  communiquent  avec  la 
vessie.  Cette  crête,  dressée  comme  la  voile  d'un  navire, 
leur  a  valu  les  noms  deGalères ,  Frégates ,  Vaisseatix.On 
les  voit  quelquefois  flotter,  d'une  manière  élégante,  en 
bandes  nombreuses  à  la  surface  de  la  mer,  dans  les 
pays  chauds.  Il  paraît  qu'elles  produisent  sur  la  peau  le 
même  effet  que  les  orties. 

PHYSLS  (Zoologie),  Physa,  qui  signifie  en  grec  am- 
poule, petite  vessie.  —  Genre  de  Mollusques,  classe  des 
Gastéropodes,  ordre  des  Pulmonés  aquatiques,  établi 
par  Draparnaud,  qui  l'a  détaché  des  Bulles,  où  il  était 
rangé  mal  à  propos.  Elles  ont  à  peu  près  la  coquille  des 
Limnées,  mais  sans  pli  à  la  columelle.  Lorsqu'elles  na- 
gent ou  qu'elles  rampent,  le  manteau  est  renversé  sur  la 
coquille;  la  spire  est  enroulée  à  gauche.  On  les  trouve 
dans  nos  fontaines  et  nos  rivières.  La  Ph.  fontinale  (Ph. 
fontinalis ,  Drap.,  BuUa  fontinalis.  Lin.),  longue  de 
U'",012,  est  ovale,  jaunâtre. 

PHYSETER  (Zoologie),  du  grec  physaâ,  je  souffle.  — 
Nom  scientifique  du  Cachalot. 

PHYSIOGNO.MOME  (Physiologie^  du  grecp/ii/sts,  na- 
turel, caractère,  et  gnfnnê,  indice.  —  C'est  l'art  de  con- 
naître les  hommes  par  la  physionomie,  d'après  les  traits 
du  visage  et  les  attitudes  du  corps.  Dès  la  plus  haute 
antiquité,  on  avait  observé  que  les  traits  du  visage  déce- 
laient, tout  au  moins,  quelques-uns  des  traits  les  plus 
saillants  du  caractère  des  individus;  mais  Aristote  est 
le  premier  qui  ait  formulé  ses  idées  à  cet  égard.  Après 
avoii'  fait  la  description  de  l'homme,  il  tâche  d'expliquer 
les  connaissances  morales  d'après  les  rapports  physiques 
du  corps  humain.  11  indique  les  caractères  des  hommes 
par  les  traits  de  leur  visage  fvoyez  Aristote,  Histoire  des 
animaux,  et  sou  Traité  de  physiognomonie  (Physiognô- 
vionicon).  Plus  de  000  ans  après  (iv'  siècle),  le  méde- 
cin Adamantins  dédie  à  l'empereur  Constance  un  ou- 
vrage sur  la/'/ii/s(0(/nomoMje.  Plus  tard,  chez  les  modernes, 
la  question  est  remise  à  l'étude  par  plusieurs  auteurs  et 
surtout  par  le  Napolitain  Porta,  le  véritable  fondateur 
de  la  physiognomonie.  Porta,  après  avoir  cherché  à  indi- 
(|uer  les  moyens  de  découvrir  les  propriétés  des  plantes, 
d'après  leur  analogie  avec  les  diverses  parties  du  corps 
(les  animaux,  dans  un  ouvrage  intitulé  Phylognomica 
octo  lihris  contenta,  etc.,  traduit  en  français,  Rouen, 
l(i.")0,  iu-8",  aborde  l'élude  de  la  physiognomonie  dans 
son  traité  De  Immana  physiognomia,  tradi  1  et  publié 
à  Rouen,  lOr)."),  in-8",  dans  lequel  il  fait  ro maître  les 
signes  qui  décèlent  le  caractère  des  indiv  dus,  d'après 
l(,'s  différences  de  chaque  partie  du  corps,  il  veut  que 
l'on  comiiarc  les  physionomies  humaines  à  celles  des 
animaux.  Comme  il  existe  dans  l'espèce  humaine  au- 
tant de  modilications  que  d'individus,  et  comme  aussi 
les  divers  degrés  de  son  organisation  rappellent  ceux 
auxquels  la  nature  s'arrête  d'une  manière  permanente 
chez  quel(|ues-uns  des  animaux  vertébrés  inférieurs,  la 
configuration  générale  de  la  tète  de  l'homme  doit  ex|)ri- 
iner  un  caractère  voisin  de  celui  qu'on  trouve  dans  ces 
mêmes  animaux,  suivant  que  l'organisation  cérébrale 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  les  dispositions  intellec- 
tuelles de  l'individu,  seiapprochent  de  celles  qui  les  ca- 
rartérisent.  Enfin,  vers  le  miliiu  du  xvni"^  siècle,  Lavater 
publie  ses  Fra(iments  physiognomoniques,  od  il  prétend 
ras^iinbli'r  tous  h.'S  éléments  relatifs  à  l'étude  de  la  phy- 
siognomonie et  y  joindre  ce  ([u'il  croyait  étn;  le  résultat 
de,  sa  propre  ex|>érience.  Mais  ce  travail  iiuligeste,  bien 
loin  (le  faire  avancer  la  science,  ne  fait  qu'augmenter  la 
(l(sordre  qui  y  l'ènne  déjà,  confond  toutes  les  règles  et, 
sous  tous  les  rapports,  e^t  infiniment  au-dessous  de  ce- 
lui di'  P(ula,  malgré  la  ri'putation  dont  il  ajoui.  En  efl'et, 
la  i)hysiognomonie  a  pour  base  la  psychologie,  l'histoire 
naturelle,  l'anatomie,  la  physiologie,  la  médecine,  les 
beaux-arts,  etc.,  cl  Lavater  était  l'tranger  .'i  toutes  ces  con- 
naissances, dont  il  ne  savait  pas  le  premier  mot.  Voyez 
Ltuater,  Fragments  phi/sinqnomoniques,  en  français,  par 
Moreau,  Paris,  tSOC.  et  1«()7,  !»  vol.  in-i",  figures.  La 
(loctriiu!  (le  (Jall,  basée  sur  le  dévelopiiement  delà  masse 
enci'pliali(pie,  est  bien  plus  rationnelle,  si  elle  avait 
quchpie  chose  de  vrai.  F— n. 


PHY 


1055 


PHY 


PHYSIOLOGIE,  du  grec  phusis ,  nature,  et  logos. 
science.  —  Ce  mot  nous  a  été  légué  par  les  savants  de 
l'antiquité,  mais  le  sens  qu'on  lui  attribue  a  notable- 
ment changé.  Aristote  et  les  philosophf^s  grecs  nom- 
maient physiotogues  les  hommes  adonnés  à  l'étude  de 
la  nature  en  général.  Déjà  Galien,  restreignant  l'accep- 
tion de  ce  mot  aux  études  médicales,  nomme  phi/siologie 
l'étude  des  phénomènes  naturels  qui  se  passent  chez 
l'homme  à  l'état  de  santé.  Aujourd'hui  on  donne  ce 
même  nom  à  l'étude  des  phénomènes  par  lesquels  la  vie 
s'entretient  et  se  transmet  chez  les  animaux  et  les  végé- 
taux. Comme  les  êtres  compris  dans  ces  deux  séries  sont 
également  composés  d'organes  destiués  à  produire  ces 
phénomènes,  l'étude  du  jeu  de  ces  organes  est  vérita- 
blement l'objet  du  physiologiste.  On  distingue  une  phy- 
siologie végétale  et  une  physiologie  animale,  puisque  les 
plantes  et  les  animaux  otïrent,  à  l'observation,  des  phé- 
nomènes analogues,  mais  non  pas  identiques.  L'orga- 
nisme humain  qui  présente  tant  d'analoiiie  avec  celui 
des  animaux,  fournit  la  matière  d'une  physiologie  hu- 
maine qui  est  la  base  des  connaissances  du  médecin. 
La  grande  difficulté  des  études  du  physiologiste  tient  à 
ce  qu'il  lui  faut,  autant  que  possible,  observer  les  or- 
ganes en  pleine  vie  et  dans  leur  action  naturelle.  Or, 
ces  organes  sont  cachés  pour  la  plupart  et  inaccessibles 
à  nos  moyens  d'investigation.  Pour  deviner  ce  qu'ils 
nous  dissimulent,  on  a  eu  depuis  longtemps  recours  à 
une  étude  approfondie  des  parties  après  la  mort,  à  une 
anatomie  îussi  exacte  que  possible.  Par  le  raisonne- 
ment on  déduit  de  cette  étude  le  mécanisme  physiolo- 
gique probable;  mais  que  d'erreurs  se  sont  nécessaire- 
ment glissées  au  milieu  de  ces  conjectures  rationnelles! 
Aussi  s'est-on  depuis  longtemps  efforcé  dy  joindre  les 
observations  recueillies  au  moyen  des  expériences  faites 
sur  les  animaux  vivants.  Les  premières  doctrines  phy- 
siologiques, fondées  sur  l'observation  et  l'expérimenta- 
tion, sont  dues  à  Galien  (an.  131  à200j,  et  sont  expo- 
sées dans  un  livre  grec  qui  figure  parmi  ses  nombreux 
ouvrages  sous  le  titre  :  De  l'usage  des  parties  du  corps 
humain.  Après  ce  grand  homme,  la  physiologie  retombe 
dans  les  raisonnements  hypothétiques,  et  ne  retrouve  sa 
voie  véritable  de  recherches  expérimentales  qu'au  temps 
de  la  Renaissance.  Le  xvii"  siècle  fut  illustré  par  la  dé- 
couverte expérimentale  de  la  circulation  du  sang,  dé- 
couverte due  à  l'Anglais  Harvey  (1578-1058].  Le  xvia*= 
nous  a  enrichis  des  travaux  du  Suisse  Haller  (1708-1777) 
qui,  au  milieu  d'une  foule  d'ouvrages,  nous  a  surtout 
laissé,  dans  ses  Eléments  de  physiologie  du  corps  hu- 
main, un  des  plus  beaux  monuments  élevés  à  cette 
science  difficile.  L'impulsion  de  ce  grand  es])rit  se  sent 
encore  aujourd'hui,  mais,  d'après  lui,  une  large  part  a 
été  faite  à  l'expérimentation  sur  les  animaux  vivants 
par  Magendie  et  Cl.  Bernard,  et  les  progrès  considéra- 
bles de  la  physique  et  de  la  chimie  ont  éclairé  bien  des 
problèmes  physiologiques,  grâce  aux  travaux  de  Lavoi- 
sier,  Dumas,  Liebig,  Boussingault,  etc.  Les  plus  impor- 
tants traités  de  physiologie  que  l'on  puisse  consulter 
sont  :  Magendie,  Précis  elém.  de  physiologie:  —  Bur- 
dach.  Traité  de  physiologie; —  MiûkT,  Ma ntiel  de  phy- 
siologie;—  Treviranus,  Biologie;  — Bérard,  Cours  de 
physiologie; —  Milne  Edwards,  Leçons  de  physiologie; 
—  Longet,  Traité  de  physiologie  Ad.  F. 

PHYSIQUE.  —  Science  des  phénomènes  que  présen- 
tent les  corps  extérieurs,  partie  de  la  science  générale  à 
laquelle  on  donne  quelquefois  le  nom  de  philosophie 
naturelle. 

La  physique  tient  une  sorte  de  milieu  entre  les  sciences 
exactes  et  celles  de  pure  observation.  Ou  y  trouve,  dans 
certaines  parties,  des  faits  principaux  auxquels  on  peut 
rattacher,  par  la  raison,  des  faits  secondaires;  on  en 
trouve  aussi  un  grand  nombre  d'autres  sans  liaison  re- 
connue jusqu'ici.  Son  but  est  l'étude  des  propriétés  géné- 
rales des  corps  et  des  phénomènes  qui  n'apportent  pas  de 
changements  pernianenls  dans  leur  nature.  Il  ne  faut 
pas,  d'ailleurs,  prendre  ici  le  mot  phénomène  dans  l'ac- 
ception vulgaire;  au  point  de  vue  de  la  science,  c'est 
simplement  un  fait,  quel  qu'il  soit.  Les  phénomènes  phy- 
siques sont  pa-sagers  et  n'altèrent  pas  la  nature  des 
corps  sur  lesquels  on  les  observe;  ainsi,  un  morceau  de 
soufre  frotté  attire  les  corps  li'gers,  puis  perd  cettt;  fa- 
culté. Les  phénomènes  chimiques,  au  contraire,  altè- 
,  rent  les  corps  et  produisent  des  (trots  durable,s.  Quand 
j  on  étudie  les  particularités  des  phénomènes  et  les  con- 
ditions nécessaires  à  leur  apparition,  on  remarque  tou- 
jours qu'il  existe  entre  les  différentes  circonstances  des 
relations  qui  les  lient  les  unes  aux  autres,  de  sorte  que 


si  l'on  change  une  des  circonstances,  les  autre-,  éprou- 
vent des  modifications  déterminées.  Une  semblable  re- 
lation est  dite  une  loi  physique.  Une  pareille  loi  peut 
Être  facile  à  énoncer,  comme  la  suivante  :  les  répulsions 
électriques  sont  en  raison  inverse  du  carré  de  la  dis- 
tance. Elle  peut,  au  contraire,  être  très-complexe  et  ne 
pouvoir  s'exprimer  dans  le  langage  ;  on  la  représente 
alors  par  une  courbe.  Ainsi,  pourreprésenterles  variations 
de  la  force  élastique  de  la  vapeur  d'eau  avec  la  tempéra- 
ture, on  construira  une  courbe  en  prenant  pour  abscisses 
les  températures,  et  pour  ordonni'es  les  forces  élastiques 
correspondantes.  Le  plus  souvent  les  lois  physiques  sont 
masquées,  i>arce  que  des  éléments  étrangers  intervien- 
nent ;  ainsi  la  loi  de  la  chute  des  corps  est  fort  simple, 
mais  la  résistance  de  l'air,  lors  de  la  chute,  empêche  de 
l'apercevoir  facilement.  Quelquefois  il  n'y  a  aucune 
cause  perturbatrice,  comme  dans  le  cas  de  la  rétlexioii 
de  la  lumière.  11  arrive  très-souvent  qu''une  loi  apparaît 
simple  et  que  cependant  elle  ne  l'est  pas  en  réalité. 
Ainsi,  en  comparant  le  volume  d'une  certaine  masse  de 
gaz  sous  une  pression  déterminée  h  celui  qu'elle  occupe 
quand  la  pression  devient  double,  triple,  quadruple,  etc., 
on  trouve  qu'il  devient  la  moitié,  le  tiers,  le  quart..., 
d'oii  cette  loi  très-simple  :  les  volumes  d'une  même 
masse  de  gaz  sont  en  raison  inverse  des  pressions  qu'elle 
supporte.  Voilà  une  loi  très-simple  et  qui  n'est  cepen- 
dant pas  la  réalité.  La  loi  est  plus  complexe  qu'elle  ne 
paraît  d'abord.  Ainsi,  la  simplicité  de  la  relation  obtenue 
n'est  pas  une  preuve  de  son  exactitude.  Certaines  lois  se 
prêtent  à  un  énoncé  mathématique,  on  peut  les  traduire 
en  formules  algébriques,  dont  on  peut  tirer  diverses  con- 
séquences. Ainsi,  si  l'on  considère  les  lois  de  la  réflexion 
de  la  lumière,  leur  connaissance  sutlit  au  mathématicien 
pour  en  déduire,  par  l'effort  seul  du  raisonnement,  les 
eiïets  de  la  réilexion  sur  les  ditTércnts  miroirs.  La  vérité 
de  ces  conséquences,  étant  vérifiée  par  l'expérience,  sert 
de  preuve  à  la  loi.  Les  lois  et  les  faits,  étant  établis  par 
l'observation  et  l'expérience,  demeurent  disjoints  et  sans 
lien  tant  qu'on  les  considère  isolément,  mais  l'on  con- 
çoit qu'on  puisse  les  rapprocher  en  supposant  à  un 
certain  nombre  d'entre  eux  une  origine  commune;  de 
là  une  théorie  physique.  On  conçoit,  d'ailleurs,  que  les 
mêmes  faits  puissent  être  groupés  de  différentes  ma- 
nières, que  leur  explication  soit  basée  sur  des  hypothèses 
différentes  :  de  là  autant  de  théories.  Parmi  elles  il 
pourra  s'en  trouver  une  qui  soit  l'expression  de  la  vé- 
rité, qui  non-seulement  établisse  un  lien  entre  les  phé- 
nomènes, mais  encore  en  donne  l'explication  réelle; 
une  semblable  théorie  est  fort  rare  si  tant  est  qu'il  en 
existe,  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  toutes  celles 
qui  ont  été  faites  ont  été  d'une  grande  utilité;  en  clas- 
sant les  faits  d'une  façon  logique,  elles  ont  permis  de  les 
retenir  facilement,  en  établissant  certains  rapproche- 
ments elles  ont  permis  d'en  apercevoir  d'autres  et  ont 
conduit  à  des  découvertes.  Les  théories  vraies  montrent 
des  faits  nouveaux,  font  saisir  entre  les  faits  connus  des 
rapports  inaperçus,  et  ce  qui  les  distingue  des  autres, 
c'est  qu'étant  la  raison  même  des  choses,  elles  arrivent 
à  tout  expliquer  et  à  tout  prédire.  Dans  l'un  de  ses 
cours,  M.  de  Sénarmont,  traitant  des  théories  physi- 
ques, remarque  que  les  théories  physiques,  posées  à 
priori  comme  autant  de  postulata,  ont  un  caractère  op- 
posé à  celui  des  théories  mathéniati(|ues  ;  dans  ces  der- 
nières les  preuves  sont  toutes  rationnelles,  la  démons- 
tration descend  du  principe  à  ses  conséquences,  et  la 
certitude  se  transmet  invinciblement  de  l'axiome  au 
théorème;  dans  l(!s  scienc(;s  d'observation,  les  démons- 
trations sont  toutes  expi'rimentales,  ce  ne  sont  que  des 
vérifications  à  posteriori  de  certaines  conséquences  du 
principe  pusé  à  priori  comme  hypothèse;  à  chaque 
épreuve  de  ce  genre,  une  certaine  somme  de  probabili- 
tés remonte  de  la  conclusion  au  principe;  mais  pour 
que  la  probabilité  croissante  avec  le  nombre  des  preuves 
équivale  à  la  certitude,  il  faut  qui-  ces  dernières  soient 
eu  nombre  illimité.  11  est  rare,  en  eli'et,  que  les  théories 
physiques  reposent  sur  une  hypothèse  unique  et  sim- 
ple, et  la  probabilité  résultant  de  ihaijue  corollaire  con- 
firmé s'atl'aiblit  rapidement  à  mesure  que  le  postulatum 
est  lui-même  plus  complexe,  deux  suppositions  inexac- 
t(!s  pouvant,  dans  certains  cas,  se  redresser  l'une  par 
l'autre. 

.lusqu'à  l'époque  actuelle,  pour  chaque  groupe  de  faits 
l'on  a  reconnu  un  principe  spécial  :  le  mouvement  et  le 
repos  résultaient  de  forces,  les  phénomènes  de  chaleur, 
d'électricité,  de  lumière,  étaient  attribués  à  autant 
d'agents,  de  fluides  spéciaux  assez  mal  définis,  doués 
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d'actions  qui  leur  étaient  exclusivement  propres.  Un 
examen  approfondi  tend  à  prouver  que  cette  conception 
de  différents  agents  spécifiques  et  hétérogènes  n'a  au- 
cune raison  d'étie,  seulement  la  perception  des  différents 
ordres  de  phénomènes  s'opèrant,  en  général,  par  des  or- 
ganes distincts,  ils  excitent  nécessairement  des  sensa- 
tions spéciales;  l'hétérogénéité  est  donc  moins  dans  la 
nature  même  de  l'agent  physique  que  dans  les  fonc- 
tions de  l'instrument  physiologique  qui  en  recueille  les 
effets  et  les  transforme  en  sensations,  de  sorte  qu'on 
transporte,  par  une  fausse  attribution,  les  dissem- 
blances de  l'effet  à  la  cause.  Tous  les  phénomènes  phy- 
siques, quelle  que  soit  leur  nature,  seml)lent  n'être  au 
fond  que  des  manifestations  d"un  seul  et  même  agent 
primordial.  Chaque  progrès  important  des  sciences  phy- 
siques concourt  aujonrd'iuii  à  prouver  cette  commu- 
nauté dorigine,  de  sorte  que  rien  ne  pouvant  ni  se  créer 
ni  s'anéantir,  la  cause  première,  quelle  qu'elle  soit,  doit 
d'une  manière  ou  d'une  autre  se  retrouvir  tout  en- 
tière dans  ses  effets;  tout  ce  qui  disparaît  sous  une 
forme  reparaît  sous  une  autre,  tout  ce  qui  échappe  à  l'un 
de  nos  sens  doit  devenir  perceptible  à  quelqu'un  des 
autres.  C'est  à  la  démonstration  de  l'identité  des  diffé- 
rents agents  physiques,  c'est  à  la  définition  précise  de 
leur  mode  d'équivalence  que  tendent  aujourd'hui  les 
recherches  des  physiciens.  On  n'a  encore  réuni,  il  est 
vrai,  dans  bien  des  cas,  que  des  conjectures,  des  proba- 
bilités, des  aperçus  plus  ou  moins  vagues,  mais  on  ne 
saurait  plus  méconnaître  cette  conclusion  générale  des 
découveltes  modernes,  bien  que  l'on  ne  puisse  encore 
en  formuler  nettement  les  lois.  Jusqu'à  ce  jour  l'on  a  dû 
conserver,  dans  l'étude  et  l'exposé  des  divers  groupes 
de  phénomènes  physiques,  l'espèce  d'indépendance  que 
leur  attrii)uaient  les  théories  dont  on  reconnaît  aujour- 
d'hui l'insuffisance.  On  raisonne  toujours  dans  les  an- 
ciennes hypothèses,  parce  qu'on  ne  saurait  exprimer  et 
faire  comprendre  un  ensemble  de  faits  sans  les  rattacher 
à  quelque  idée  systématique  sur  leur  origine  commune, 
cette  idée  fut-elle  erronée.  D'ailleurs  le  langage  ancien 
subsiste,  bien  qu'en  désacord  avec  les  idées  nouvelles. 
La  contradiction  continuelle  des  mots  et  des  choses  se 
rencontre  à  chaque  pas  dans  la  physique  par  suitf  des 
changements  qui  se  sont  produits  dans  les  théories,  et 
à  chaque  instant  il  faut  se  soustraire  à  l'empire  des 
mots  et  faire  aiistraction  de  leur  signification  commune 
et  des  idées  qu'elles  réveillent.  Telles  sont  les  expres- 
sions de  courant  électrique,  électricité  positive  ou  néga- 
tive, etc. 

La  physique,  que  nous  voyons  entrer  dans  une  nou- 
velle voie  théorique,  ne  s'est  notablement  développée 
que  depuis  un  siècle  et  demi,  et  cependant  c'est  une 
science  fort  ancienne;  les  brahmanes,  les  mages,  les 
prêtres  égyptiens  s'en  sont  occu|)és;  l'on  sait  que  chez 
les  Grecs,  Thaïes,  Aristote  et  Platon  s'y  livrèrent,  mais 
ce  n'est  qu'au  t(mips  de  Galilée,  de  Muschembroeck,  de 
Otto  de  Giiéricke  qu'elle  commença  ù.  entrer  dans  la 
voie  du  progrès.  IL  G. 

PHVSOPIIOI?!'  ou  PiivssoPHonF.  f  Zoologie),  Phijs.to- 
phorn,  Fnrsk.;  du  grec  physa,  vessie,  et  pliorof; ,  qui 
porte.  —  Genre  iVAcalèphes  (voyez  ce  mot),  ordre  des 
Acal.  hiiilrnslaliques,  voisin  des  Physalies  et  portant 
conmie  elles  une  vessie,  mais  beaucoup  plus  petite,  sans 
crête  et  acroinpagnêe  souvent  d'autres  petites  vessies. 
On  le  divise  en  plusieurs  sous-gonres,  dont  les  princi- 
paux sont  les  l'Iif/napUore!!  proprement  dites,  et  les  Sté- 
phanomies.  Les  l'Iti/s.  proprement  dites  ont  plusimirs 
vessies  à  coti-  les  unes  des  autres,  iilacé'es  (Mitre  la  ]irin- 
cipal(!  et  les  lenlarides.  On  eu  roniiait  plusieurs  espèces. 
La  Plii/s.  hi/droslaUque  {l'Iti/s.  ki/ilraxlatira,  Gm.),  de 
la  Méditerranée,  est  épaisse  de  0"',0'25  sur  0"',OiO  de 
long. 

PHYTKLKPIÎAS,  nui/,  et  F'av.  (Rotanique),  du  grec 
phyton,  plante,  ehpiina ,  l'éir^pliant  et  son  ivoire.  — 
Genre  dr;  plantes  Moiiordliilpiltnirs,  type  de  la  famille 
des  l'lll/tpl<■|)h(tr^lrl's ,  très-voisine  des  Palmiers,  et  se 
distin^rnanl  |)riiicipaletnent  de  res  di'rniers  j)ar  l'imper- 
fection (les  enveloppes  llnrales.  Le  l'Ii.  ti  (iras  fruilu  {l'Ii. 
macrocarpa ,  ]\\ù/.  et  Pav.)  est  un  arbre  ((iii  croit  au 
bord  des  ruisseaux  et  des  rivières  de  rAméri([ue  du  Sud. 
11  donne  (les  fruits  form(''S  de  <»  fi  1  dru|»es,  noirAlres  j'i 
la  matniiti'  et  agglomr'n''es,  ci;  (pii  leur  a  valu  le  nom  (!(• 
tête  <lr  nèfirc.  Cliarpu^  graine  renferme  un  endosperme 
d'une,  blanr-lieur  plus  puri^  (pie  celle  de  l'ivoire;  c'est  ce 
qu'on  appe|l(^  Ivoire  n'i/i'lnl  (voyez  ce  mot).  Il  a  ('•t(''  im- 
porté poiu'  la  première,  fois,  en  l'.urope,  vers  IH'iiî.  On 
fait,  à  Londres,  un  assez  grand  commerce  de  graines 


de  Phytéléphas.  En  1854,  le  mille  se  vendait  9  francs. 

PHYTEUMA   (Botanique).  —  Vovez  Raiponce. 

PHYTOGRAPHIE  ou  PHYTOLÔGIE  Botanique),  da 
grec  phyton,  plante,  et  graphe,  description,  ou  logos, 
discours.  —  Voyez  Végétal  [liègne). 

PHYTOLACGÉES  (Botaniqutj).  —  Famille  de  plantes 
Dicotylédones  dialypétales  périgynes,  voisine  des  Ché- 
nopodées,  et  s'en  distinguant  principalement  par  des 
étamines  nombreuses  ou  en  nombre  égal  aux  divisions 
des  calices  et  alternes  avec  elles.  Ce  sont  des  herbes  ou 
des  sous-arbrisseaux  à  feuilles  ordinairement  alternes, 
molles.  Elles  habitent  la  plupart  l'Amérique  méridionale 
et  l'Afrique  australe.  —  Genres  principaux  :  Phytolacca, 
Tourn.;  Petiveriu,  Lin. 

PHYTOLAQLiE  (Botanique),  Phytolacca,  Tourn.,  du 
grec  phyton,  plante,  etlacca,  laque;  le  fruit  d'une  espèce 
donne  une  belle  couleur  rouge  analogue  à  la  laque.  — 
Genre  de  plantes  type  de  la  famille  des  Phytolaccées. 
Ce  sont  des  herbes  ou  des  sous-arbrisseaux  h  feuilles 
alternes  et  à  fleurs  en  grappes,  ordinairement  herma- 
phrodites ;  calice  à  5  divisions,  quelquefois  pétaloides  ; 
corolle  nulle;  5-23  étamines  insérées  sur  un  disque 
charnu;  5-12  ovaires  à  une  loge  contenant  un  ovule; 
baie  globuleuse,  ou  plusieurs  petits  fruits  distincts.  La 
P.  à  10  étamines  [P.  decandra,  Lin.),  nommée  vulgai- 
rement raisin  d'Amérique,  morelle  en  grappes,  herbe  d 
la  laque,  épinard  des  Indes,  raisin  des  tropiques,  mé- 
choacan  du  Canada,  etc. ,  est  une  plante  vivace  qui 
s'élève  souvent  jusqu'à  4  mètres.  Feuilles  ovales,  lan- 
céolées, acuminées;  fleurs  rougeàtres;  fruits  charnus. 
Originaire  de  la  Virginie,  elle  est  naturalisée  dans  l'Eu- 
rope méridionale.  On  mange,  dans  certains  endroits,  ses 
jeunes  pousses  comme  les  épinards.  Le  suc  de  sa  racine 
est  purgatif,  et  ses  fruits  fournissent  une  teinture  rouge 
qui  a  peu  de  fixité.  La  P.  comestible  (P.  esculenta, 
Hort.),  introduite  en  1848,  a  été  proposée  comme  suc- 
cédanée des  épinards,  mais  il  a  été  reconnu  que  ses  qua- 
lités sont  bien  inférieures.  G— s. 

PHYTOLOGIE  (Botanique).  —  Voyez  Végétai,  (liègne). 

PHYTOiN  (Botanique),  du  grec  phyton,  plante.  — 
Ch.  Gaudicliaud,  botaniste  français  de  la  première  moi- 
tié du  siècle  actuel,  en  reprenant  des. idées  déjà  émises 
en  1719  par  l'astronome  français  Lahire,  et  vers  1810 
par  le  botaniste  français  Dupetit-Thouars,  a  imaginé  un 
système  sur  la  constitution  des  végétaux,  dans  lequel  il 
considère  une  plante  phanérogame  comme  résultant  de 
la  réunion  de  plusieurs  individus  identiques  ou  élé- 
ments piimordiaux.  Chacun  de  ces  individus  est  nommé 
par  lui  un  pliijldn  et  se  compose  d'un  s.vs/^HîCSMpprîP^rou 
ascendant,  et  d'un  système  inférieur  ou  descendant.  Le 
système  supérieur  comprend  trois 
parties  ou  mérithalles,  le  mérithalle 
tigellaire  {t).  le  mérithalle  pétiolaire 
(p),  le  mérithalle  limtiaire  (/);  le  sys- 
tème inférieur  ne  comporte  que  le 
mérithalle  radiculaire  (r).  Chaque 
phyton,  composant  le  végétal,  a  sou 
système  descendant  engagé  dans  la 
tige  sous  la  forme  d'une  couche  vas- 
culairc  envelopiiante  qui  contribue  à 
constituer  le  corps  ligneux.  Le  sys- 
tème ascendant  s'élève  librement  en 
scions  à  l'extrémité  des  branches  ou 
dans  le  prolongement  de  la  tige  elle- 
même.  C'est  lui  qui  produit  l'accrois- 
sen.ent  en  hauteur  ou  (•longation, 
tandis  que  le  système  descendant, 
en  se  développant,  produit  l'accrois- 
sement en  largeur  ou  en  diamètre, 
la  1''  édition  des  N()ut\  étém.  de  Hotaniquc  et  de  Physio- 
l(iqii'  régclale  d'\rh.  Richard  (ISlCi  ,  nu  résumi'  de  cette 
thi'orie  ('crit  par  Gaudicliaud  lui-même.  Quant  à  la  va- 
leur scieiitirupie  de  ce  système  d'idées,  on  peut  d>rc 
qu'il  expli(pie,  d'une  façon  ingénieuse,  fous  les  résultats 
du  travail  d'accroisseineut  des  tiges  chez  les  V(''gétaux 
phanérogames,  niiiis  il  leur  suppose  un  mode  d'arcom- 
Iilissemeut  (pie  l'observation  des  faits  ne  démontre  pat» 
et  semble  cniiircdire  en  plusieurs  points.  .An.  F. 

PIIYIOI'OME  (Zo(dogie),  du  grec  phyton,  plante,  et 
tomf,  action  de  couper.  —  Genre  (VOiseau.r  de  l'ordro 
des  l'asserraux,  très-voisin  des  Gros-becs,  (''talili  par 
Molina  et  adopt(^  par  Daudin  ]iour  un  petit  nombre  d'es- 
pèces ;"i  bec  court,  f rès-(''p.iis,  conique,  à  bords  irrégnli(V 
rement  déniés;  ailes  coiub(  s,  arrondies,  (pn'iie  mi''(liocrc 
arrondie.  Le  /'/i.  du  Chili  rara  (Ph.  rara,  Dand.),  de  la 
taille  d'une  caille,  à  bec  long;  le  doigt  postérieur  plus 


Fi;;.  2.')  12  —  Rcpré- 
scntalion  tli(5oriquo 
(iu  l'hylon,  suivant 
Gniidii'liaut. 

On  trouveia  dans 


PI  A 


1957 


IMC 


■court  que  les  trois  autres.  Il  se  nourrit  de  végétaux  dont 
il  coupe  les  tiges. 

PHYTOZOAIRES  (Zoologie,  Botanique),  du  grec  phy- 
ton,  plante,  et  zôon,  animal.  —  Bory-Saint-Vincent,  en 
établissant  son  règne  Psijchodiaire,  intermédiaire  entre 
les  végétaux  et  les  animaux,  avait  d(:signé  la  deuxième 
•classe  sous  le  nom  de  Phylozoaires  (voyez  PsYcno- 
diaire). 

PIAN  (Médecine).  — Nom  carail)e  d'une  maladie  de  la 
peau,  connue  sous  ce  nom  en  Amérique,  et  en  Afrique 
sous  celui  de  Yaws.  Plusieurs  auteurs  se  sont  demande 
si  elle  n'était  pas  de  nature  syphilitique.  Quoi  qu'il  en 
soit,  elle  est  caractérisée  par  des  tubercules  plus  ou 
moins  nombreux,  recouverts  d'une  foule  de  petites  vé- 
gétations qui  leur  donne  une  certaine  ressemblance  avec 
les  framboises,  d"où  le  nom  de  Frambœsia  que  lui  a 
donné  Bateman.  Ils  se  développent  sur  toutes  les  par- 
ties du  corps  et  en  nombre  plus  ou  moins  considérable, 
quelquefois  d'un  assez  grand  volume.  Presque  incon- 
nue en  Europe,  cette  maladie  attaque  de  préférence  les 
constitutions  lymphatiques,  les  individus  misérables, 
malpropres,  etc.  Elle  est  contagieuse  par  le  liquide  que 
fournissent  ses  tubercules.  C'est  une  affection  grave  qui 
peut  durer  toute  la  vie.  On  l'a  vue,  pourtant,  guérir  spon- 
tanément. Le  traitement  le  plus  rationnel  consistera 
d'abord  d«ns  les  prescriptions  hygiéniques;  ainsi,  la 
propreté,  une  habitation  saine,  une  bonne  nourri- 
ture, etc.,  aidées  de  l'application  de  quelques  topiques 
résolutifs,  de  l'emploi  de  caustiques  sur  les  tubercules; 
à  l'intérieur,  des  amers,  des  toniques.  F— n. 

PIC  (Zoologie),  Picus,  Lin.  —  Genre  d'Oiseaux,  ordre 
des  Grimpeurs.  C'est  parmi  eux,  en  effet,  que  Fou  trouve 
la  faculté  de  grimper  développée  au  plus  haut  degré; 
s'accrochant  aux  aspérités  de  l'écorce  des  arbres,  se  ser- 
vant comme  arc-boutant  de  leur  queue  formée  de  pen- 
nes résistantes  et  un  peu  recourbées,  ils  peuvent,  au 
moyen  de  petits  sauts  brusques  et  saccadés,  parcourir 
eu  tous  sens  un  tronc  d"arbre,  tantôt  perpendiculaire- 
ment, d'autres  fois  horizontalement.  Vivant  presque  ex- 


Fig.  23-13.  —  Tête  osseuse  de  Pic. 
h,  os  hyoïde.  —  l,  langue. 

clusivcment  d'insectes  qui  rongent  le  bois  dans  lequel 
ils  se  logent,  soit  sous  l'écorce,  soit  dans  le  bois  même, 
la  nature  les  a  pourvus  d'un  bec  long,  droit,  anguleux, 
propre  à  attaquer  Técorce  des  arbres,  d'une  langue  grêle, 
enduite  d'une  matière  visqueuse,  et  que  l'animal,  au 
moyen  d'un  mécanisme  compliqué,  peut  projeter  assez 
loin  au  dehors,  introduire  dans  les  fentes,  les  trous,  afin 
d'y  atteindre  les  insectes,  les  larves  qui  y  sont  réfugiés. 
S'ils  aperçoivent  un  insecte  qu'ils  ne  puissent  saisir 
au  moyen  de  ce  bec  en  forme  de  coin,  ils  frappent  à 
coups  redoublés  sur  l'écorce  qui  le  recèle,  l'entament  et 
finissent  par  s'en  emparer.  On  les  voit  aussi  explorer, 
sonder  avec  le  bec  le  tronc  d'un  arbre,  afin  de  décou- 
vrir les  parties  sonores  indiquant  l'existence  d'une  ca- 
vité, qu'ils  finissent  par  mettre  à  jour.  Quelquefois 
aussi,  après  avoir  frappé  un  point  du  tronc  d'un  arbre, 
ils  s'en  vont  brusquement  du  coté  opposé,  non  pour 
voir,  comme  le  croit  le  vulgaire,  s'ils  ont  percé  l'arbre, 
mais  pour  saisir  l'insecte  que  les  coups  de  bec  auront 
fait  fuir  dans  cette  direction.  Ces  oiseaux  nichent,  en 
général,  dans  des  trous  creusés  accidentellement  dans  le 
tronc  des  arbres  et  qu'ils  aggrandissent  au  moyen  de 
leur  bec,  en  enlevant  les  parties  altérées,  et  non  pas  en 
faisant  cux-mômes  dans  le  vif  du  bois  un  trou  à  cet 
effet.  Ils  font  aussi  un  nid  iirofondément  situé,  dans  le- 
quel ils  déposent  un  nombn;,  variable  suivant  les  espè- 
ces, d'œufs  d'un  blanc  [ur  plus  ou  moins  lustré.  Les 
mœurs  et  les  habitudes  des  pics  avaient  fait  penser 
qu'ils  perçaient  véritablement,  avec  leur  bec,  le  tronc 
des  arbres  et  qu'ils  étaient  ainsi  très-nuisibles  aux  ar- 
bres. Une  observation  plus  alt(Mitive  a  fait  voir  au  con- 
traire qu'ils  ne  s'attaquent  jamais  aux  parties  saines 
d'un  arbre,  que  par  la  quantité  d'insectes  dont  ils  le 


débarrassent,  ils  deviennent  éminemment  utiles  et  que 
leur  destruction    doit   être  interdite.  Plusieurs  espèces 
existent  en  Europe;  le  grand  P.  noir  (P.  martius.  Lin.), 
tout  noir  ;  le  mâle   porte  une  calotte  d'un  beau  rouge. 
On  le  trouve  surtout  dans  les  forêts  de  sapins  du  Nord. 
Taille  d'une  petite  corneille.  Le  P.  vert  {P.viridis,  Lin.), 
grand  comme  une   tourterelle,  vert   en  dessus,  la  ca- 
lotte rouge,    le  croupion  jaune.   Le  grand  P.  varié  ou 
grand  Epeiche,  le  moyen  E])eiclie,  le  petit  Epeiche  sont 
trois  espèces  du  même    genre   (voyez   Epeiche).  Le   P. 
cendré  [P.  canus,  Gm.l,  plus  petit  que  le  pic  vert,  se 
nourrit  surtout  de  fourmis;  il  a  une  teinte  cendrée. 
PICA  (Médecine).  —  Synonyme  de  Malade. 
PiCA  ou  PiKA (Zoologie).—  Espèce  du  genre  Lagomys. 
PiCA,  Cuv.  (Zoologie).  —  Nom  latin  de  la  Pie. 
PICAREL  (Zoologie),  Smaris,  Cuv.  —  Genre  ùq.  Pois- 
sons, ordre  des  Acanthoptérygiens,  famille  des  Ménides, 
très-voisin  des  Mendoles  (voyez  ce  mot),  dont  ils  diffè- 
rent parce  qu'ils  n'ont  pas  de  dents  sur  le  vomer.  Ils 
vivent  sur  les  côtes  vaseuses  et  herbagées  de  la  mer  et 
se  nourissent  de  petits  poissons  et  d(!   mollusques.  Ils 
habitent  les  mers  d'Afrique,  des  Antilles,  plusieurs  sur 
nos  côtes.  LeP. commun  [Sm.  vulgaris,  Dumér.,  Sparus 
smaris.  Lin.),  excellent  petit  poisson  de  la  Méditerranée, 
est  long  de  0">,'20.  Il  est  gris  plombé  en  dessus,  argenté 
en  dessous,  une  tache  noire  sur  le  flanc.  Le  P.  martin- 
pécheur  {Sm.  alcedo,  Riss.),  ainsi  nommé  à  cause  de  sa 
belle  couleur  bleue,  est  un  peu  plus  long,  mais  sa  chair 
est  moins  bonne.  Le  P.  cayarel  {Sm.  cagar relia,  Cuv.), 
a  le  corps  aussi  haut  que  la  Mendole. 
PICEA  (Botanique).  —  Voyez  Pin. 
PICHUIUNE  (Botanique).  —  Voyez  Péchurin. 
PICIDÉS  (Zoologie).  —  Famille  d'Oiseaux  de  la  classi- 
fication de  Is.  Geoff.  Saint-Hilaire,  faisant  partie  de  l'ordre 
des  Passereaux,  section  des  Pass.  zygodactyles.  Elle 
comprend  les  genres  Pic,  Picoide,  Picumne,  Picucule, 
Turcol. 

PICRIDE  (Botanique),  Picris,  du  grec  v^cros,  amer. 
—  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Composées,  tribu 
des  Chicoracées,  sous-tribu  des  Scorzonérées.  11  se  dis- 
tingue des  genres  voisins  par  l'aigrette  cadu([ue  à  soies 
soudées  en  anneaux  à  la  base.  On  trouve  aux  environs 
de  Paris  la  P.  epervière  (P.  hieracioides.  Lin.),  plante 
herbacée  dont  toutes  les  parties  sont  couvertes  de  poils 
fort  rudes,  crochus  et  bifurques  à  leur  extrémité.  Fleurs 
jaunes,  disposées  en  capitules  amples.  Dans  les  champs, 
les  bois,  les  revers  des  collines. 

PICRIR,  Picria,  Leur.,  du  grec  picros,  amer.  — 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Scrophularinées.  Le 
P.  fiel  de  terre  (P.  fel  terrœ,  Lour.)  est  une  plante  her- 
bacée, haute  de  0"',r)0,  à  tige  tétragone,  fleurs  d'un  rouge 
pâle.  Originaire  de  la  Cochinchine.  Son  amertume, 
très-prononcée,  lui  a  valu  ses  noms  générique  et  spé- 
cifi(|ue. 

PICRIQUE  (Acide)  (Chimie).  —  Voyez  Caubazotique. 
PICROMEL  (Chimie  organique).—  Matière  gluante, 
de  saveur  amère  qui  devient  sucrée,  incolore,  nauséa- 
bonde, extraite  de  la  bile  de  bœuf  par  Tbénurd,  qui  lui 
a  donné  ce  nom.  Le  picromel  ne  paniît  pas  être  un 
principe  immédiat,  mais  un  mélange  de  plusieurs  sub- 
stcincGs. 

PICROTOXINE  (Chimie  organique),  du  grec  picros, 
amer,  et  toxicon,  poison.  —  Principe  amer,  vénéneux, 
cristallisable,  extrait  par  Boullay  de  la  Coque  du  Levant 
(voyez  ce  mot).  C'est  une  substance  blanche,  brillante, 
inodore,  que  l'on  obtient  de  la  coque  du  Levant  concas- 
sée, au  moyen  de  l'alcool  à  30°  bouillant,  on  filtre,  on 
distille  et  on  traite  l'extrait  par  l'eau  bouillante  qui  dis- 
sout la  picrotoxine;  celle-ci  cristallise  par  le  refroidis- 
sement de  la  liqueur  que  l'on  avait  acidulée.  Elle  est 
solublc  dans  150  parties  d'eau  froide,  '25  d'eau  bouil- 
lante, 3  parties  d'alcool  et  2  parties  et  demie  d'éther 
sulfurifiue. 

PICUCULE  (Zoologie),  Dendrocolaptes.  Hermann,  du 
grec  dendron,  arbre,  et  colaptô,  j'entaille  en  frappant. 
—  Sous-geure  d'Oiseaux  du  grand  genre  des  (Irimpe- 
reaux  (voyez  ce  mot),  très-rapproché  des  Pics  et  des 
vrais  Grimpcreaux  par  leur  organisation  et  leurs  mœurs; 
ainsi  ils  habitent  les  bois,  se  nourrissent  d'insectes 
qu'ils  cherchent  sous  l'écorce  et  qu'ils  saisissent  avec 
leur  bec,  mais  non  plus  avec  leur  langue  qui  n'a  pas  la 
même  conformation  que  celle  des  Pirs.  Comme  eux  ils 
frappent  sur  h;  trmc  des  arbres  avec  le  bec  et  s'en  ser- 
vent pour  déchirer  et  soulever  l'écorce.  Cuvier  les  dis- 
tingue ainsi  :  1"  le  bec  iilus  fort  et  plus  large;  tel  est  le 
P.  proprement  dit  {Gracula  cayennensis ,  Gm.,  Dend. 
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cayennensis,  Ilig.)  ;  long  de  n'",25  à  0"\'27.  De  la  Giiianc. 
2°  Le  bec  droit  et  comprimé;  le  P.  talapiot  (Dend.  gut- 
talus.  Spix.),  long  de  0"M8  à  0"','20.  De  Caycnne.  3°  Le 
bec  deux  fois  plus  long  que  la  tète,  et  arqué  au  bout;  le 
P.  nasican  {Dend.  longirostris,  Vieil. \  du  Brésil,  i"  Le 
bec  long,  grêle  et  très-arqué  comme  chez  les  Héotoraires 
(voyez  ce  mot);  le  P.  à  bec  en  faucille,  Grimpart  prome- 
rops  {Dend.  falcularius.  Vieil.)- 

PICLIMNE  (Zoologie;,  Picumnux, Tom.  —  Genre  d'Oi- 
seaux, ordre  des  (îrimpptirs,  établi  par  Temminck  aux 
dépens  des  Torcols,  dont  ils  ne  diffèrent  que  par  une 
queue  très-courte;  ce  sont  de  petits  oiseaux  dont  quel- 
ques-uns n'ont  que  trois  doigts,  comme  les  Picoides  (voyez 
ce  mot).  Le  P.  miuiile  (P.  mhuttissimus,  Tem.,  Yunx 
minulissima,  Cm.),  à  peine  long  de  ()"',08,  de  l'extré- 
mité du  bec  à  celle  de  la  queue.  Amérique  méridionale. 

FICUS  (Zoologie).  —  Voyez  Pic. 

PIE  fZoologie),  Pica,  CuV.  —  Sous-genre  d'Oiseaux, 
ordre  des  Passereaux,  du  grand  genre  on  tribu  des  Cor- 
beaux (Piègneanimal  de  Cuv.)  de  la  famille  des  Corvidés 
d'Is.  Geofl!  Saint-Hilaire.  Qui  ne  connaît  cet  oiseau  d'un 
noir  soyeux,  à  reflets  pourpres,  bleus  et  dorés,  à  ventre 
blanc  avec  une  grand(!  tache  pareille  sur  l'aile?  C'est  la 
P.  d'£uroj;e(Co)DusiJica, Lin.), espèce  du  sous-genre  Pie, 


Fig.  -23  IJ.  —  Pie  li'Ruropf». 


qui  fri'qucntc  nos  bois,  nos  iirairics,  nos  vergeis,  ot  qui, 
mal^'n''  snn  apparente  familiarité,  est  d'une  diMiance  ex- 
trême il  rapproche  d(;  Ih  )mme.  D'un  caractère  querel- 
leur, criard,  elle  recherche  au  contraire  les  animaux, 
tels  qui!  chiens,  renards,  les  grands  et  les  peits  oi- 
seaux; elle  les  harcèle,  voltigi^  autour  d'eux,  Ii's  pour- 
suit en  poussant  des  cris,  les  frap()(!  :\  coups  de  bec  et 
les  éloigne  ainsi  des  lieux  qu'elle  fri''quente.  C'est  un 
oiseau  vorace,  faisant  de  tout  s;i  noiuTitnre;  elle  d(''vaste 
les  vignes  au  temps  des  vendanges,  les  champs  d(!  pois, 
de  fèves,  d'autres  h'^gumes;  elb;  mange  les  œufs  et 
même  les  petits  oiseaux;  mais  elle  compense  ses  ravages 
parla  destnirtion  des  petits  mammifères  nuisibles,  tels 
que  les  souris,  les  mulots,  les  gros  insectes,  les  lar- 
ves, etc.,  de  sorte  ffiie,  tout  bien  considé'cé,  c"est  un 
oiseau  plus  utile  que  nuisible  îi  l'agriculture.  Kilo  est 
douée  d'un  instinct  remarquahlt!  de  pn'voyanrc,  et  fait 
en  automne  (h  s  amas  de  pi-nvisions  dans  lesrpiels  elle 
cnlassf!  tout  ce  qu'eik'  trouNc;  mais  surtout  îles  noix, 
des  ariuuides,  des  fruits  sers.  Il  est  facile  de  comprendre 
qu'elle  a  pu  emporter  fpiekpu'.fois,  dans  son  magasin, 
des  oi)jets  dont  plus  tiird  elle  aurait  reconnu  l'inutiliti'', 
tels  f[ue  drs  morceaux  de  rubans,  d'éloffi-s  et  même  des 
bijoux, ete.  l'(Mit-élie  est-ce  il  c;nise  de  ci's  habitudes  sin- 
gulières qu'on  l'a  arcusée  (Tavoir  du  penchant  jioiir  le 
vol.  Malgré  sa  sauvagerie  et  sa  di''liaiici',  la  Pji^  s'appri- 
voise avec  la  [)lus  grande  liicjliti'';  alors  elle  deviint  Irès- 
familièr-e,  son  cai'actère  criard  et  qiierrlli'ur  ne  l'aban- 
diiuu':  nas,  elle  harcèle  et  poursuit  les  chiens,  les  chats 
eux-mêmes,  doiimr  di's  coups  de  bec  aux  passants,  et 
fuiit  (|ueli|iief(iis  par  se  rendre  importune  et  despote 
dans  la  maison.  Elle  peut,  counne  les  geais,  les  sanson- 
nets, retenir  et  répéter  quelques  mots.  Kile  est  assez 
leste  et  gracieuse  lorsiiu'ellc  court  à  terre,  mais  son  vol 


est  pénible,  et  elle  va  se  percher  sur  les  arbres,  à  la 
cime  des  branches.  Son  nid  est  le  plus  souvent  con- 
struit sur  les  plus  élevés  le  mâle  et  la  femelle  y  tra- 
vaillent en  commun,  et  le  consolident  par  de  petites 
bûchettes  entrelacées  et  de  la  terre  mouillée.  Elle  no 
fait  ordinairement  qu'une  couvée  par  an,  rarement  plu- 
sieurs. La  première  ponte  est  de  sept  à  huit  œufs,  les 
autres  vont  en  diminuant.  Les  œufs  sont  d'un  vert  blan- 
châtre, mouchetés  de  gris.  L'incubation,  qui  dure  qua- 
torze jours,  se  fait  par  le  mâle  et  la  femelle,  et  les  petits 
naissent  aveugles;  on  leur  donne  vulgairement  le  nom  de 
Pials.  Considérées  comme  sous-genre,  les  Pies  sont  plus 
petites  que  les  Corneilles,  elles  ont  la  mandibule  supé- 
rieure plus  arquée  que  l'autre  et  la  queue  longue  et 
étagée.  On  en  trouve  des  espèces  partout.  Nous  cite- 
rons la  P.  bleue  (P.  cyanea.  Vieil.),  que  l'on  trouve 
en  Espagne,  en  Mongolie,  etc.;  la  P.  de  Collie  (P. 
Cotliei,  Vig.),  du  Mexique;  la  P.  du  Sénégal  (P.  Sene- 
galensis,  Cuv.),  etc.  Les  mœurs  de  ces  espèces  diffèrent 
peu  de  celles  de  la  P.  d'Europe. 

Pie  (Zoologie).  —  Ce  nom  a  été  donné  à  plusieurs  Oi- 
seaux: ainsi  :  P.  agasse,  c'est  la  Pie-grièche;  P.  au- 
crouelle,  nom  vulgaire  de  la  Pie-grièche  écorcheur;  P. 
des  bauleaux,  le  Rollier  d'Europe;  P.  dulirésil,  le  Caa- 
sique  jaune  et  le  Toucan  à  gorge  blanche;  P.  grivelée, 
c'est  le  casse-noix  ordinaire;  P.  de  wcr, l'Huîtrier  d'Eu- 
rope; P.  de  montagne,  c'est  le  (^ouroucou  damoiseau 
{Trogon  roseignster,  Vieil.;,  ot  la  Pie-grièche  grise;  P. 
des  sapins,  c'est  le  casse-noix  ordinaire. 

Pie  {Cheval).  —  Vovez  Hippoi.ogik. 

PlE-GRlÉCHE  (Zoologie,  Laniiis,  Lin.  —Grand  genre 
ou  tribu  dViscaux,  odre  des  Passereaux,  famille  des 
Denlirostres,  qui  se  distingue  par  un  bec  fort,  conique 
ou  comprimé  et  plus  ou  moins  crochu  au  bout,  armé 
d'une  forte  dent,  vivant,  en  général,  d'insectes  ou  de 
petits  mammifères.  On  les  divise  en  sous-genres,  dont 
les  principaux  sont  :  les  Pies-grièches  proprement  dites, 
les  Langraiiens,  les  Cassicans,  les  Ihrardes,  les  Falco- 
neltes,  les  Pardalotes  (voyez  ces  mots^ 

PiixiniÈciiE  proprement  dite  (Zoologie).  —  Sous-genre 
du  sraud  genre  précédent;  caractérisé  ainsi  :  bec  fort 
triangulaire  à  la  base,  comprimé  sur  les  côtés,  à  arête 
vive,  crochu  au  bout  et  arnu':  d'une  forte  dent;  narines 
arrondies  percées  en  avant  des  pluies  du  front;  tarses 
assez  longs;  ailes  médiocres, 
queue  de  l'orme  variable  et  com- 
posée de  douze  rcctrices.  Elles  vi- 
vent en  famille,  s'envolent  en  je- 
tant des  cris  aigus;  nichent  sur 
des  arbres,  pondent  cinq  ou  six 
anifs  et  prennent  grand  soin  de 
leurs  petits.  Leur  courage  et  leur 
cruauti'"  les  avaient  fait  ])Iaccr 
parmi  les  oiseaux  de  proie;  en 
effet,  elles  poursuivent  les  petits 
oiseaux,  se  défendent  contre  les  gros  et  les  atta- 
quent même  pour  protéger  leur  nid.  Leur  méchanceté 
est.  passi'-e  en  proverbe,  et  on  les  voit,  après  s'être  bien 
reptu's,  rhassi'r  encore  et  déchirer  des  i)etits  oiseaux, 
des  petits  mammifères,  des  grands  insectes,  qu'elles  em- 
portent et  qu'elles  laissent  accroché's  aux  buissons.  Ces 
oise;uix  l'Uii'Jirent,  en  g^'iiéral,  eu  août  et  septembre  pour 
revenir  au  printemps.  Oiu>lques  espèces  chantent  agréa- 
blement, et  imitent  assez  bien  le  chant  des  antres  oi- 
seaux. Leur  chair,  qui  prend  facilement  la  graisse,  celle 
des  jeunes  surtout,  est  di'liiate  et  i-eclierchi'e.  Les  espè- 
ces sont  assez  nombreuses,  et  on  eu  compte  sejit  ou  huit 
en  Europe.  La  P.  commune,  P.  grise  {L.  excubitor. 
Lin.),  grande  comme  une  grive,  cendrée  dessus,  blan- 
clu!  dessous,  i-este  toute  l'aum'-e  en  France.  La  /'.  inrri- 
dionalr  IL.  iiirridionalis,  Tem.),  de  couleur  plus  foncée, 
n'en  est  peut-être,  qu'une  varié'té.  La  pelile  Pie-grièche 
{L.  minor.  Lin.),  un  peu  plus  petite,  le  bec  plus  court 
et  plus  p'os,  habite  l'Italie,  le  midi  de  la  France  et 
niênn;  les  environs  de  Paris.  La  /'.  rcorchriir  (L.  collu- 
rio.  (im.\  encore  plus  priite,  dé'truit  les  petits  oiseaux, 
de  Jeunes  grenouilles  et  beaucoup  d'insectes.  Elle  cntile 
ces  proii's  aux  é|)ines  des  buissons,  et  va  les  retrouver 
au  besoin. 

PIE-\li;itE  (.Xuatomie),  Pia  mater  des  Latins. — On 
appi'lli"  ainsi  la  plus  iuti'rieui'e  des  trois  membranes  qui 
revêiiMit  l'axe  C(r(''l)ro  spinal,  et  p,ir  cniisi''quent  c'est 
l'euveloppe  imun'diati'  de  ce  système.  I'",lle  est  couslitiu'-e 
par  une  trame  celluleuse  dans  laquelle  rampent  un 
grand  nombre  de  vaisseaux  arti'-riels  et  veineux.  Son 
étendue  est  beaucoup  ulus  considérable  que  celle   du 


Fis.   2345.  —  Bec  de  la 

Pie-grièche  commune. 
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feuillet  viscéral  de  l'araclinoïdc,  ce.  qui  tient  à  ce  que 
celle-ci  passe  comme  un  pont  au-dessus  de  tous  les  sil- 
lons qu'elle  rencontre,  tandis  que  la  pie-mère  se  déprime 
au  niveau  de  chacun  d'eux,  sans  cpiitter  un  seul  instant 
les  parties  sous-jacentes.  Sa  surface  externe  est  unie  à 
rarachnoide  par  un  tissu  cellulaire  lâche;  sa  surface 
interne,  à  la  substance  nerveuse  au  moyen  d'un  grand 
nombre  d'artérioles  et  de  veinules.  La  pie-mère  envoie, 
dans  l'intérieur  du  cerveau,  quelques  replis  particuliers 
qui  sont  la  toile  choroidienne,  les  plexus  choroïdes  et  la 
membrane  qui  tapisse  les  ventricules.  Au  niveau  de 
l'origine  des  nerfs,  elle  se  prolonge  sur  eux  et  constitue 
leur  névrilème.  F  —  n. 

PIED  (Anatomie),  Pes,  pedis  des  Latins.  —  Portion 
terminale  des  membres  inférieurs,  destinée  à  trans- 
mettre au  sol  le  poids  du  corps,  et  à  permettre  la  pro- 
gression au  moyen  de  ses  nombreuses  articulations. 
Analogue  à  la  main,  il  se  compose  comme  elle  de  deux 
parties  distinctes,  le  pied  proprement  dit  et  ]cs  orteils. 
Le  Pied,  dont  l'axe  est  perpendiculaire  k  celui  de  la 
jambe,  est  aplati  de  haut  en  bas  et  s'élargit  d'arrière  en 
avant.  Il  présente  la  forme  d'une  voûte  in'égulièretnent 
quadrilatère.  La  face  supérieure  ou  dos  du  pied,  con- 
vexe, s'incline  en  avant  et  en  dehors,;  sous  la  peau  se 
dessine  une  arcade  veineuse  qui  donne  naissance,  par 
ses  deux  extrémités,  aux  veines  saphènes  interne  et 
externe.  Quand  les  muscles  extenseurs  des  orteils  et 
fléchisseurs  du  pied  se  contractent,  leurs  tendons  for- 
ment autant  de  cordes  sur  cette  face.  La  face  inférieure, 
ou  plante  du  pied,  est  une  voûte  construite  de  façon  à 
appuyer  sur  le  sol,  par  le  talon,  le  bord  externe  et  la 
partie  antérieure.  L'extrémité  postérieure  du  pied  con- 
stitue le  talon.  C/est  une  éniinence  arrondie  sur  la([uelle 
s'élève,  en  arrièie,  la  saillie  du  tendon  d'Achille.  Le 
squelette  de  la  région  du  pied  est  constitué  par  deux 
parties,  le  tarse  et  le  métatarse.  On  compte  dans  le 
tarse  deux  rangées  d'os  :  l'une  antérieure,  composée 
du  calcanéum  et  de  Vastragale,  qui  sont  superposés 
l'un  à  l'autre;  la  seconde  formée  du  cuboïde,  du  sca- 
phoideet  destvois cunéiformes,  tous  situés  dans  le  même 
plan.  Le  métatarse  comprend  cinq  os  longs  qui  consti- 
tuent une  sorte  de  grillage,  dont  les  espaces  renferment 
des  muscles  et  des  vaisseaux.  La  voûte  que  forme  le 
squelette  de  la  région  du  pied  est,  chez  quelques  indi- 
vidus, complètement  effacée,  les  malléoles  et  surtout 
l'externe  touchent  presque  le  sol  et  le  bord  interne  du 
pied  appuie  fortement.  De  la  l'impossibilité  de  faire  une 
lonnue  marche.  Cette  difformité,  qui  porte  le  nom  de 
Pied-plat,  est  une  cause  légale  de  réforme  pour  le  ser- 
vice militaire. 

Le  pied  est  l'une  des  parties  sur  lesquelles  la  mode  a 
le  plus  dirigé  ses  tortures  :  tantôt  elle  emprisonne  étroi- 
tement les  cinq  orteils  dans  une  pointe  aiguë,  tantôt  elle 
supprime  les  inégalités  de  leur  longueur  en  coupant  car- 
rément la  chaussure,  et  leurs  dimensions  sont  toujours 
aussi  minimes  que  possible,  il  en  résulte  que  la  marche 
est  plus  difficile,  les  pieds  se  gonflent,  se  couvrent  d'am- 
poules, les  orteils  se  contournen'i,  chevauchent  les  uns  sur 
les  autres,  les  ongles  s'enfoncent  dans  les  chairs,  ce  qui 
provoque  les  plus  vives  douleurs,  des  cors  se  dévelop- 
pent, etc.  La  chaussure  est  en  rapport  avec  le  climat  et 
la  configuration  du  sol.  La  sandale,  le  brodequin,  le  co- 
thurne, appartiennent  aux  peuples  méridionaux,  la  spa- 
drille  aux  montagnards.  Dans  nos  climats  tempérés,  le 
soulier,  la  botte  et  la  bottine  sont  les  chaussures  les 
plus  convenables,  elles  ne  doivent  comprimer  ni  la 
jambe  ni  le  pied  et  ne  pas  être  trop  pesantes.       S— y. 

Pied  (Zoologie).  —  La  majeure  partie  des  Mammifères 
sont  pourvus  de  pieds,  qui  ont  plus  ou  moins  de  ressem- 
blance avec  ceux  de  l'homme;  il  faut  en  excepter  les 
Quadrumanes,  qui  ont  quatre  mains,  comme  leur  nom 
l'indique,  les  Amphibies  et  les  Cétacés.  On  peut  voir,  à 
l'article  Locomotion,  les  dilVéïeiitos  modillcations  que 
subissent  les  pieds  dans  la  série  animale,  suivant  les 
usages  auxquels  ils  sont  destinés.  On  pourra  consulter 
aussi  les  ditTérents  groupes  qui  la  constituent. 

Pied  (Zoologie,  lîotanique).  —  Ce  nom,  ajouté  h  un 
autre  mot,  a  été  donné  vulgairement  k  certains  animaux 
et  végétaux.  —Vin  Zooi,o(;ii;. Oiseaux  :  Pied  de  bœuf,  c'est 
la  Bérassine  des  savanes  (.Sco/opa,xcrtj/e(iJic)!.s(.s,  Lin.); — 
P.  j/m,  Taloiiette  de  mer  {Trinçia  cinclus,  Lin.~;  — 
P.  noir,  le  Traquet  {Molncilla  rubicola,  Lin.)  ;  —  P.  de 
pot,  la  Fauvette  traîne-buisson  (Molacilla  modularis , 
Lin.);  —  P.  rowje,  c'est  l'IIuîtrier; —  P.  verf,  c'est  le 
Récasscau  [Tririçin  orhropus,  Lin.).  — Mollusques  :  P. 
d'âne,  nom  vulgaire  du  Spondylus  'jœderopus,  Gîienin.; 


—  P.  de  pélican,  c'est  le  Ptérocère  pied  de  pélican 
{Slrombus  pes  pelecani.  Lin.). 

Kn  BoTAMQUE.  —  P.  d'aigle,  nom  vulgaire  de  l'Kgopode 
podagraire;  —  P.  d'alouette,  plusieurs  espèces  de  Dau- 
phinelles;  —  P.  de  b.nuf,  nom  vulgaire  du  Gouet  com- 
mun et  du  Bolet  de  bœuf  {Boletus  bovinus.  Lin.);  — 
P.  de  bouc,  nom  vulgaire  de  plusieurs  plantes,  ainsi 
l'Angélique  sauvage,  le  ftliHampyre  des  champs,  la  Spirée 
ornière,  etc.; —  P.  de  canard,  une  espèce  de  Podo- 
phylle;  —  P.  de  chat,  c'est  la  Gnaphale  dioîque  ou  An- 
tennaire;  —  P.  de  cheval,  la  Cacalie  des  Alpes;  —  P.  de 
chèvre,  nom  vulgaire  de  plusieurs  plantes  :  le  Boucage 
saxifrage,  l'Angélique  sauvage,  etc.; —  P.  de  coq,  la  Re- 
noncule bulbeuse  et  le  Panic  pied  de  coq;  —  P.  de  cor- 
beau, c'est  la  Renoncule  à  feuilles  d'aconit;  —  P.  de 
corbin,  la  Renoncule  acre;  —  P.  de  corneille,  le  Plantain 
corne  de  cerf;  —  P.  d'éléphant,  c'est  l'Eléphantope  rude 
(Elephantopus  scaber.  Lin.);  —  P.  de  griffon,  nom  vul- 
gaire de  l'Ellébore  fétide;  —  P.  de  grue,  plusieurs  Saxi- 
frages; —  P.  de  lièvre,  c'est  le  Trèfle  des  champs;  —  P. 
de  lit,  le  Calament  clinopode  [Clinopodium  vidgare. 
Lin.),  et  l'Origan  commun;  —  P.  de  lion,  la  Gnaphale 
pied  de  lion  et  l'Alchemille  commune;  —  P.  de  loup, 
c'est  le  lycopode  d'Europe  (Marrube  aquatique);  —  P.  de 
milan,  le  pigamon  jaune  {Thalictrtim,  flavum  Lin.);  — 
P.  d'oiseaux,  c'est  l'Ornithrope  délicat;  —  P.  de  poule., 
nom  vulgaire  de  la  Renoncule  rampante  et  du  Lamier 
blanc;  —  P.  de  sauterelle,  c'est  la  Raiponce  {Campa- 
nula  rapunculus.  Lin.);  —  P.  de  veau,  nom  vulgaire  du 
Gouet  comnuin. 

PIED-BOT  (Médecine),  de  l'ancien  mot  français  bot, 
tronqué.  —  Difformité  du  pied,  résultant  d'une  rétrac- 
tion continue  de  quelques-uns  des  muscles  de  cette  par- 
tie, qui  produit  une  déviation  permanente  portant  sur 
ses  diverses  articulations.  Suivant  le  sens  de  la  dévia- 
tion, on  en  a  admis  quatre  espèces  :  1°  Pied-équin  (du 
latin  equus,  cheval),  dans  lequel  le  pied  est  dans  une 
extension  forcée  et  ne  pose  sur  le  sol  que  par  les  orteils, 
le  talon  est  porté  directement  en  haut  ;  il  est  souvent 
produit  par  un  défaut  de  longueur  du  tendon  d'Achille, 
auquel  vient  s'ajouter  quelquefois,  et  dans  les  cas  plu3 
graves,  la  rétraction  du  court  fléchisseur  des  orteils;  le 
calcanéum,  alors,  vient  toucher  le  tibia  derrière  l'astra- 
gale; 2"  Var us  ou.  latéral  interne,  ici  le  pied  est  tourné 
en  dedans,  comme  l'indique  le  mot  latin  varus,  par  la 
l'étraction  des  muscles  jambiers,  des  jumeaux,  des  flé- 
chisseurs des  orteils  et  le  relâchement  des  péroniers.  La 
plante  du  pied  est  tout  à  fait  en  dedans,  la  marche  se 
fait  sur  le  côté  externe  ;  3°  Pied-bot  latéral  externe  ou 
Valgus  (tourné  en  dehors),  opposé  du  précédent;  cette 
déviation  est  la  plus  fréquente;  la  plante  du  pied  est  en 
dehors,  elle  est  très-concave  et  présente  de  profonds 
sillons,  le  bord  interne  semble  raccourci,  le  bord  ex- 
terne est  allongé  et  convexe  ;  4°  Pied-bot  Talus  (du 
latin  talus,  talon),  les  malades  marchent  sur  le  talon, 
la  face  dorsale  du  pied  relevée,  les  orteils  en  haut.  Cette 
forme,  très-rare,  et  presque  toujours  congéniale,  résulte 
d'une  forte  rétraction  du  jambier  antérieur,  de  l'exten- 
seur propre  du  gros  orteil,  etc.  Les  moyens  de  remédier 
â  ces  difformités  consistent  dans  l'emploi  des  procédés 
orthopédiques  appliqués  d'une  manière  méthodi<(ue,  et 
surtout  par  la  section  des  muscles  rétractés.         F — n. 

PIED  DE  CHEVAL  (Zoologie),  Ostrea  hippopus,Lamk. 

—  Espèces  de  Mollusques  du  grand  genre  des  Huîtres 
(voyez  ce  mot),  beaucoup  plus  grande,  plus  arrondie  et 
plus  épaisse  que  l'huître  comestible,  elle  est  bien  moins 
délicate.  Ses  lames  d'accroissement  sont  plus  minces  et 
plus  déprimées.  Dans  toute  la  Manche. 

PIED  DU  CHEVAL  (Zoologie^.  —  Voyez  Hippologie. 

PIED-D'HIPPOGAMPE  (Anatomie).  —  Voyez  Hippo- 
campe. 

PIED-PLAT  (Médecine).  —Voyez  Pied. 

PIÉl'.lDES  (Zoologie),  Pieris,  Schranck.—  Sous-genre 
d'fnsectes,  ordre  des  Lépidoptères,  famille  des  Diurnes, 
du  grand  genre  des  Papillons.  Ils  ont  les  antennes  assez 
allongi'es,  tronquées  ou  en  massue,  les  palpes  inférieures 
pres((ue  cyliiulri([ues,  peu  conijirimées,  le  dernier  article 
presque  aussi  long  au  moins  que  le  précédent.  Che- 
nilles allongées,  plus  ou  moins  cylindricpies,  sans  ten- 
tacule sur  le  cou.  Chrysalides  fixées  par  la  queue,  angu- 
leuses, un  peu  comprimées.  Les  chenilles  de  plusieurs 
espères  font  de  grands  dégâts  dans  les  potagers.  La  P. 
du  cliou  (P.  brassicœ,  Latr.),  blanche  en  dessus,  le  som- 
met des  ailes  supérieures  noir,  la  surface  inférieure 
des  premières  ailes  blanche,  le  bout  d'un  jaune  pâle, 
celle  des  secondes  ailes  lavée  d'un  peu  de  jaune,  c'est 
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le  Grand  papillon  du  chou  de  Geoflf.  Les  chenilles  vi- 
vent en  société  sur  le  chou  et  les  autres  crucifères, 
qu'elles  dévorent.  La  P%  de  la  rave  {P.  rapœ,  Lutr.), 


Fig.  2346.  —   Pitnd;  ùa  lii-jU. 

plus  petite  que  la  précédenee,  lui  ressemble  beaucoup, 
c'est  le  Petit  papillon  blanc  de  Geoff.  Sa  chenille  vei'te 
vit  sur  les  crucifères  et  sur  le  réséda;  elle  se  loge  dans 
l'intérieur,  ce  qui  la  Aiit  nommer  Ver  du  cœur.  Nous 
citerons  encore  la  P.  de  la  moutarde,  la  P.  du  navet,  la 
P.  gazre  ou  le  Gazé  (voyez  ce  mot.),  etc. 

PIEHPiE  (Minéralogie),  petra,  lapis,  des  Latins;  H- 
tlios,  des  Grecs.  —  On  verra  plus  bas,  par  les  nombreux 
articles  Pierres  dont  nous  aurons  à  parler,  et  nous  se- 
rons loin  de  les  citer  tous,  que  ce  nom  a  une  acception 
vulgaire  très-étendue.  On  peut  dire  cependant  qu'en 
général  il  désigne  une  substance  dure,  non  terreuse  et 
qui  n'a  pas  l'aspect  du  métal.  D'après  la  classification 
de  Haùy,  tous  les  corps  du  Règne  minéral  sont  partagés 
on  deux  grandes  divisions  :  Espèces  minérales  ou 
Minéraux  proprement  dits  et  Roches.  Les  Pierres 
forment  la  deuxième  des  quatre  classes  qui  composent 
la  grande  division  des  Espèces  minérales.  Cette  classe  ne 
comprend  que  des  substances  insolubles,  incombustibes, 
«on  acidifères  et  non  métalliques,  et  il  la  divise  en  une 
cinquantaine  d'espèces,  dont  nous  allons  citer  la  majeure 
fartie  et  qui  font  l'objet  d'articles  particuliers  de  ce 
Dictionnaire,  auxquels  nous  renverrons  le  lecteur;  ces 
espèces  sont  désignées  dans  l'ordre  et  sous  les  noms  sui- 
vants :  Quartz,  Zircon,  Corindon,  Spinelle,  Emeraude, 
Cardiérite,  Enclose,  Grenat,  Kanelstein  ou  Essonite, 
l.eurite  ou  Amphigène,  Idocrase,  Feldspath,  Triphane, 
Pétalite,  Axinite,  Tourmaline ,  Amphibole,  Pyroxène, 
Staurotide,  Epidote,  Wernérite,  Diallaae,  Gadolinite, 
Lazulite,  Mésotype,  Stilbite.  Analcime,  Néphéline,  Hya- 
cinthe ou  Harmotome,  Péridot,  Mica,  Distliène,  Asbeste, 
Talc,  Macle. 

A  la  suite,  Haûy  donne  une  liste  des  espèces  non  en- 
core déterminées  à  cette  époque,  et  dont  plusieurs  l'ont 
été  depuis;  nous  citerons  parmi  ces  e5|)èces  les  suivan- 
tes :  Albile,  AUocroite,  Alumine  pure,  IJinspore,  h'ahlii- 
nite,  Tamesonite  ou  Feldspath  apyre,  Gabronite,  Ilelvin, 
Jade,  Néphrétique,  Talc  graphique,  Triclasite,  Zéolilhe 
(voyez  cçs  mots, . 

PiEP.nE  (Histoire  naturelle).  —  Ce  nom  a  servi  à  dési- 
gner un  grand  nombre  de  substances,  particulièrement 
en  minéralogie,  à  cause  des  analogies  nombreuses 
qu'elles  offrent  avec  ce  qu'on  entend  généralement  par 
le  mot  Pierre.  Nous  allons  citor  les  plus  importantes  : 

P.  absorbante;  surnom  de  la  pierre  ponce  et  des 
pierres  à  détacher.  Voy.  Argile,  Piehue  po.nce.  —  P. 
uérienney  voy.  Ai-irouthe. 

P.d'aiijle;  ce  sont  des  espèces  de  géodes  (voy.  ce  mot), 
contenant  certains  minerais  de  fer,  que  l'on  a  nommées 
ainsi  parce  que  l'on  asupposé  (|ue  la  feniell  ■  de  l'aigle  les 
emportait  dans  son  nid,  pour  faciliter  sa  ponte.  Llle  se 
jirésenteen  gros  rognons  creux  ;\  l'inté-rienretrenrermint 
un  noyau  libre  et  mobile  que  l'on  entend  lorsqu'on  l'agile. 

P.  à  aiguiser.  —  Quoique  pliisieiu's  substances  niiné'- 
rales  soient  susceptibles  d'avivtT  le  fil  des  instruments 
tranchants,  on  donne  cependant  plus  particulièrement 
ce  nom  à  un  grès  siliceux  h  grains  lins  dont  ou  distin- 
gue deux  sortes  :  l'un  à  grains  plus  gros  dont  on  .se  sert 
pour  repasser  les  couteaux  et  aulresoutils,  l'autre  plusfin, 
dont  il  existe  des  variétés  grisiltres,  jaunâtres  ou  mélan- 
gées, et  qui  servent  à  aiguiser  et  repasser  lesinstrumi'iits 
[ilusdéli'"..ts,  tels  rpuî  rasoirs,  lancettes,  bistouris,  etc.  On 
les  tro.fVi^  surtout  près  de  l.angres,  dans  la  liaute-Saùne, 
pti  Champagne,  dans  la  Manche.  Les  plus  fines  pierre» 
à  aiguiser  nous  viennent  des  ilcs  de  rArchipel. 


P.  d'aimant,  voy.  Aimant.  —  P.  d'alun,  voy.  Alcn». 
Alumte.  —  P.  des  amazones,   voyez  Amazomte,  Jade. 

P.  des  animaux.  —  Ce  sont  toutes  les  concrétions- 
trouvées  dans  les  viscères  des  animaux  et  dont  la  com- 
position est  très-variable;  on  les  désigne  plus  générale- 
ment sous  les  noms  de  Calculs  et  de  Bézoards  (voy.  ces 
mots). 

P.  d'azur.  —  Voy.  Lazclpte. 

p.  à  bâtir,  P.  calcaire.  —  On  désigne  sous  ce  nom 
toutes  les  variétés  de  pierres  à  bâtir  :  les  marbres,  le 
plâtre,  la  chaux,  etc.  (voyez  ces  mots),  que  l'on  ex- 
jiloite  dans  des  carrières  à  ciel  ouvert  ou  souterraines. 
Les  pierres  à  bâtir,  d'une  épaisseur  de  moins  de  0"',30, 
sont  nommées  pierres  de  bas  appareils,  les  autres,  p/erres 
de  haut  appareil.  Leurs  principales  qualités  sont  de  ne  ■ 
pas  se  détériorer  par  l'action  de  l'air,  de  l'humidité  et 
de  la  gelée,  de  soutenir  la  vive  arête  sans  s'ésrener  par 
le  ciseau,  de  se  laisser  tailler  sans  trop  de  difficulté,  etc. 
La  pierre  dure  est  celle  qui  résiste  le  mieux  aux  far- 
deaux et  aux  injures  du  temps;  cependant  il  y  a  de  la 
pierre  tendre  qui  devient  dure  lorsqu'elle  a  perdu  son 
eau  de  carrière.  La  pierre  poreuse  et  coquilli'use  gèle 
moins  facilement  que  l'autre.  11  ne  faut  pas  attacher 
trop  d'importance  à  la  couleur  et  aux  veines  de  la  pierre 
sous  le  rapport  de  la  solidité,  il  n'en  est  pas  de  même 
pour  l'aspect  et  la  beauté  des  monuments.  Ne  pouvant 
entrer  ici  dans  les  détails  que  comporterait  ce  sujet, 
nous  renverrons  le  lecteur  au  Dictionnaire  des  Lettres 
et  des  Beaux-Arts,  par  MM.  Bachelet  et  Dézobry,  article 
Pierre,  et  nous  nous  contenterons  d'indiquer  quelques- 
uns  des  gisements,  en  France,  de  pierre  à  bâtir  les  plus 
importants  :  les  environs  de  Paris  et  les  départements  de 
Seine-et-Marne,  de  l'Oise,  des  Ardennes,  de  la  Marne» 
de  la  Meuse,  de  l'Eure,  de  la  Seine-Inférieure,  de  la 
Cote-d'Or,  de  l'Yonne  (une  des  plus  belles  pierres  de 
taille},  du  Puy-de-Dome,  de  la  Vienne,  etc. 

P.  biliaire,  voy.  Calcui-s. —  P.  à  brttnir,  voy.  Héma- 
tite.—  P.  calcaire,  voy.  Calcaire.—  P.  à  cautère,  voy. 
Potasse. 

P.  à  champignons  (Botanique),  Pietra  fungaja  des 
Italiens.  —  Elle  se  présente  sous  la  forme  d'une  motte 
de  terre  ou  d'un  gros  tubercule  atteignant  quehiuefois 
un  volume  considérable.  Celle  qui  existe  dans  les  galeries 
du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  grosse  comme 
la  tête  d'un  enfant,  est  à  peu  près  ronde,  pesante,  ru- 
gueuse; sa  substance  est  noire  et  compacte.  La  P.  à 
champignons  paraît  composée  de  terre,  de  pierres,  de 
morceaux  de  bois,  agglomérés  et  liés  ensemble  par  un 
tissu  blanc  filamenteux,  qui  n'est  autre  chose  que  le  my- 
célium de  certaines  espèces  de  champignons.  On  en  a  vu 
de  la  grosseur  d'une  tète  de  bœuf.  On  la  trouve  surtout 
aux  environs  de  N;iples,  dans  la  Pouille,  etc.,  où  elle  pro- 
duit des  champignons  bons  à  manger,  surtout  des  genres 
Bolet,  Polyporus,  et  où  elle  est  devenue  l'objet  d'un  assez 
grand  conunerce.  Maintenue  à  une  température  de  lô  à 
2(1°,  elle  donne,  par  des  arrosages  fiéquents  et  i)cndant 
plusieurs  années,  des  produits  assez  abondants.  Trans- 
portée en  Allemagne  et  en  France,  elle  réussit  peu. 

P.  des  charpentiers,  voy.  Ampelites. —  P.  chatoyante, 
voy.  OEiL  DE  chat.  —  P.  à  chaux,  voy.  Chaux.  —  P.  à  des- 
siner, voy.  A.Mi'ÉLiTE.  —  p.  à  détacher,  voy.  Argile.  — 
P.  divine,  voy.  Jade.  —  P.  d'écrevisse.  Yeux  d'écrevisse, 
voy.  KcuEvissE.  —  P.  à  feu,  voy.  Silex.  — P.  à  filtrer, 
voy.  Filtre.  — P.  fines,  voy.  ci-après  P.  précieuses.  — 
P.  à  fusil,  \oy.  Silex. 

P.  gélisses  ou  gélives.  —  Ce  sont  celles  dont  l'agré- 
gation n'est  pas  assez  forte  pour  résister  à  l'action  de  la 
gelée,  du  latin  gelidus,  glacé. 

P.  Gemme.  —  Voy.  Gemme.  Pierres  préciei'ses. 

P.  à  l  huile  ou  du  Levant.  —  Sorte  de  calcaire  exces- 
sivement compacte,  qui  se  laisse  à  peine  rayi'r  par  un 
burin  d'acier;  de  couleur  jaune  pâle  ou  blanc  sale.  Elle 
nous  vient  dit-on  de  Smyrne,  et  sert  h  aiguiser  la 
coutellerie  fine,  les  biu-iiis,  ou  moyen  d'un  peu  d'huile 
d'olive.  —  \oy.  I'.  A  aiguiser. 

P.  infernale,  Azotate  ou  nitrate  d'argent,  \oy.  Argent. 

—  /*.  de  Labrador,  voy.  Feldspath.  —  /'.  du  Levant, 
voy.  P.  A  i.'iii  ILE.  —  P.  lithographiqtics,  voy.  Calcaire. 

—  /'.  Luraaliclle,  voy.  Li  maciiii.le.  —  P.  de  lune,  voy. 
Feldspath.   —  /•.  meulière  ou  Molaire,  voy.  Mrui.iÉRE. 

—  /'.  néphrétique,  voy.  Jade. —  P.  noire,  voy.  Ampei.ite. 

—  P.  obsidienne,  voy.  Osridienne.  —  P.  ollaire,  voy. 
Si:ri'iati\e.  —  P.  orientale,  voy  Glmme.  —  P.  d'outre- 
mer, voy.  IJi.KU.  —  /'.  philosophale,  voy.  AixiinuE. —  P. 
plante,  voy.  Lithophyte.  —  P.  à  plâtre,  voy.  Calcaire, 
Plâtre. 
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P.  à  polir.  *-  Les  diverses  pierres  qui  servent  à  polir 
les  marbres,  les  autres  matières  dures  et  même  les 
métaux,  sont  la  pierre  ponce,  le  tripoli,  l'émeri  fin  et  la 
marne  feuilletée  de  Ménilmontant,  qui  sert  de  gangue 
à   la   Ménilithe.    —   Voyez  Opale,   Mémlithe,    Pierre 

POURRIE. 

Pierre-ponce.  —  Roche  feldspatliique ,  extrêmement 
poreuse.  Elle  paraît  n'être  que  de  l'obsidienne  modifiée 
par  le  passage  d'une  multitude  de  bulles  gazeuses  qui 
l'ont  traversée  pendant  qu'elle  était  à  l'état  pâteux.  Cette 
extrême  porosité  lui  donne  une  pesanteur  spécifique  ap- 
parente très-faible  et  une  âpreté  au  toucher  considérable. 
Elle  contient  souvent  des  cristaux  de  feldspath  et  se  lie 
intimement  aux  roches  trachytiques.  On  ne  la  trouve 
jamais  dans  les  volcans  qui  donnent  des  matières  difi"é- 
rentes  des  trachytes. 

P.  à  porcelaine.  —  Voy.  Feldspath,  Kaolin. 

P.  pourrie.  —  Espèce  de  schiste  friable,  jaunâtre  ou 
brun  qui  nous  vient,  dit -on,  d'Angleterre,  et  qui  donne 
un  fort  beau  poli  à  l'or,  à  l'argent  et  même  à  l'acier;  on 
se  sert  aussi,  pour  le  même  usage,  do  la  pierre  de  Ménil- 
montant, connue  sous  le  nom  de  Ménilithe.  —  Voy.  P. 

APOLin,  MÉNILITHE. 

Pierres  précieuses.  Pierres  fines,  Pierres  gemmes. 
—  On  appelle  ainsi  des  substances  minérales,  que 
leur  dureté,  leur  belle  transparence  et  leurs  vives 
couleurs  font  rechercher  et  travailler  comme  objets 
de  parure  ou  d'agrément,  et  qui  pour  cette  raison  en- 
trent dans  le  commerce  de  la  joaillerie.  On  n'en  compte 
ordinairement  dans  le  commerce  que  10  espèces,  dont 
les  variétés  peuvent  porter  le  nombre  à  15  ou  20.  Nous 
mentionnerons  particulièrement  le  Diamant,  le  Rubis, 
la  Topaze,  l'Amétyste,  le  Zircon  ou  Jargon  de  Ceylan, 
le  Corindon,  le  Spinelle  [Rubis),  VEmeraude,  le  Grenat, 
VHyacinthe,  la  Tourmaline ,  le  Péridot,  la  Turquoise 
(voyez  tous  ces  mots)  ;  le  Feldspath  ofTre  encore  deux 
variétés  de  pierres  précieuses  :  la  Pierre  de  lune  et 
VAventurine  orientale  ou  Pierre  du  soleil  (voyez  Felo- 
SPATH,  etc.).  Les  caractères  qui  servent  à  la  détermi- 
nation des  pierres  précieuses  sont  tiré^  des  accidents  de 
lumière  qu'elles  produisent,  de  la  dureté,  de  la  pesan- 
teur spécifique,  de  la  réfraction,  de  leur  électrisation  et 
de  leur  action  sur  l'aiguille  aimantée. 

p.  à  l'asoir.  —  E^)èce  de  schiste  argilo-siliceux,  d'un 
grain  très-fin  formé  de  lits  superposés,  noirâtres,  rous- 
sâtres  ou  violets.  La  partie  jaune  seule  est  propre  à  aft'ù- 
ter  la  coutellerie  fine  et  surtout  les  rasoirs  au  moyen  de 
l'huile  d'olive.  Elle  nous  vient  par  Namur,  de  la  mine 
de  Salm-Cliâteau,  près  de  Liège. 

P.  des  rémouleurs.  —  Espèce  de  grès  blanc  plus  ou 
moins  fin  et  plus  ou  moins  dur,  dont  on  fait  les  meules 
à  aiguiser.  Les  plus  estimées  sont  celles  de  Marcilly  et  de 
Celle,  près  de  Langres.  On  en  trouve  de  semblables  en 
Allemagne,  près  d'Aix-la-Chapelle.  —  Voy.  Gués. 

P.  du  soleil,  voy.  Feldspath,  Aventurive.  —  P.  de 
Syène,  voy.  Syémte.  —  P.  de  taille,  voy.  P.  A  bâtir. 
Carrière.  —  P.  de  Tivoli  ou  Travertine,  voy.  Tra- 
vertin. 

P.  de  touche.  —  On  appelle  ainsi  une  espèce  de  pierre 
dont  on  se  sert  pour  contrôler  la  pureté  de  l'or  et  de 
l'argent.  Il  y  en  a  plusieurs  qui  peuvent  servir  à  cet 
usage,  ainsi  les  Cornéennes,  les  schistes  7ioirs  durs,  les 
jaspes  noirs,  non  attaquables  par  les  acides.  Voici  com- 
ment on  procède  :  on  frotte  sur  la  pierre  la  matière  que 
l'on  veut  essayer,  elle  y  laisse  son  empreinte.  Si  c'est 
de  l'or,  celle-ci  reste  sur  la  pierre,  lorsqu'on  y  verse 
une  goutte  d'acide  nitrique-,  si  c'est  de  l'argent,  elle  ré- 
siste à  l'eau  régale.  Ces  pierres  nous  viennent  de  Saxe, 
de  Bohème,  de  Silésie. 

P.  à  vigne,  voy.  Ampéute. 

P.  de  Volvic. —  Espèce  de  roche  exploitée  à  Volvic,  en 
Auvergne;  c'est  le  i)roduit  des  volcans;  on  la  connaît 
uussi  sous  le  nom  de  Laves  (voy.  ce  mot). 

PiEiiRE  (.Médecine].  —  Voy.  Calcul,  Lithontriptiqle, 
LiTiiOTOMri;,  Litiiothitie. 

PIEIU'.KFO.NUS  (Médecine,  Eaux  minérales^— Village 
de  France  lOise),  arrondisscnicnt  v.t  h  IG  kilom.  S.-E. 
de  Compiègne,  8lj  kilom.  N.-E.  de  Paris,  célèbre  par  les 
ruines  de  son  château.  Depuis  quelques  années  seule- 
ment on  y  a  découvert  des  eaux  minérales  :  1°  les  unes 
sulfurées  calciques,  froides,  ont  fourni  à  l'analyse:  acide 
Sulfhydrique  libre  On'-,(IO'22,  bicarbonate  de  chaux,  id. 
de  magni''>ie  0^^'il(IO,  sullhydrate  de  chaux  0-'-,()l.')0,  sul- 
fate de  chaux,  iil.  de  soude  OK^O'iOO,  de  plus  des  chloriu-es 
de  sodium,  de  magnésium,  de  la  silice,  des  sels  de  po- 
tasse, etc.  Cette  eau  est  très-limpide,  d'une  saveur  hé- 


patique; ses  propriétés  thérapeutiques  ont  la  plus  grande 
analogie  avec  celle  d'Enghien;  aussi,  elles  sont  très- 
bien  indiquées  dans  les  maladies  de  la  peau,  dans  les 
rhumatismes,  mais  plus  spécialement  dans  les  affections 
des  organes  respiratoires.  Il  y  existe  un  établissement  où 
elles  sont  employées  en  douches,  en  bains,  en  boisson, 
et  surtout  une  salle  d'inhalation  dans  laquelle  elles  sont 
respirées  non-seulement  à  l'état  de  vapeur,  mais  encore 
à  l'état  de  pulvérisation,  de  véritable  poussière  d'eau,  au 
moyen  d'un  appareil  particulier  dû  à  M.  le  D""  Sales-Girons. 
2°  Tout  récemment  on  a  découvert,  dans  la  partie  la 
plus  reculée  du  parc,  une  source  ferrugineuse  bicarbo- 
natée, contenant  de  l'acide  carbonique  libre,  des  bicar- 
bonates de  chaux,  de  magnésie,  de  fer,  de  l'arst^iiate  de 
fer,  des  sulfates  et  des  chlorures  alcalins,  etc.  Elle  n'est 
considérée,  jusqu'à  présent,  que  comme  un  accessoire  de 
la  médication  sulfurée.  F — \. 

PIERRERIES  (Minéralogie).  —  Voy.  Pierres  pré- 
cieuses. 

PIERRIER  (Artillerie).  —  Espèce  de  bouche  à  feu 
très -courte,  aussi  large  que  longue  (40  centimètres 
sur  50),  qui  sert  à  donner  des  feux  verticaux  à  petite 
portée.  Le  pierrier  se  monte  sur  l'affût  du  mortier 
de  0'",27,  il  pèse  720  kilog.,  la  charge  de  poudre  est 
de  800  grammes. 

PIERl'iOl'  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  du  Moineau. 

PIEPiRURES  (Vénerie).  —  On  appelle  ainsi  ces  granu- 
lations osseuses  qui  se  forment  à  la  base  des  bois  des 
ruminants  du  genre  Cerf,  et  qui,  par  leur  réunion  en 
forme  de  couronne,  composent  la  meule  ou  base  élargie 
de  ces  bois.. 

PIÉTIN  (Vétérinaire).  — Maladie  du  pied  chez  les  mou- 
tons, et  qui  a  reçu  son  nom  de  ce  que  l'animal  qui  en 
est  affecté  piétine  en  marchant;  elle  a  quelque  analogie 
avec  le  crapaud  et  la  crapawline  du  cheval  et  et  de 
l'âne,  et  a  reçu  aussi  pour  cette  raison  le  nom  de  Cra- 
paud du  mouton.  Elle  consiste  dans  l'inflammation  du 
tissu  réticulaire  situé  au-dessus  de  l'onglon.  Le  piétin  est 
souvent  éj)izootique;  plusieurs  prétendent  qu'il  est  conta- 
gieux. Il  débute  par  la  rougeur,  la  désunion  de  la  paroi 
du  sabot  (voyez  ce  mot),  un  léger  suintement  et  de  la 
boiterie;  bientôt  surviennent,  ulcération,  suintement  fé- 
tide, abcès;  enfin  déformation  et  décollement  de  l'ongle, 
chute  de  la  corne,  suppuration,  carie  des  os,  et  souvent 
la  mort.  I^a  maladie  est  causée,  en  général,  par  le  séjour 
dans  des  bergeries,  des  pâturages  humides  et  froids;  ce- 
pendant on  la  rencontre  dans  des  conditions  opposées. 
Elle  guérit  assez  bien  lorsqu'elle  est  soignée  dès  le  di'hut, 
plus  tard  les  altérations  profondes  des  tissus  la  rendent 
incurable.  Pour  le  traitement  on  devra  enlever  avec  l'in- 
strument nommé  Feuille  de  sauge,  les  portions  de  corne 
décollées,  et  on  touchera  les  parties  malades  avec  des 
caustiques  légers,  ainsi,  l'eau  de  lîabel,  l'acide  nitrique 
affaibli,  etc.,  en  même  temps  on  changera  les  mauvaises 
conditions  qui  ont  déterminé  la  maladie.  Il  est  défondu 
de  conduire  les  moutons  affectés  du  piétin  dans  les  abreu- 
voirs communs,  ils  doivent  être  tenus  isolés.        F — n. 

Piétin  (Zoologie).  —  Genre  de  Mollusques  créé  par 
Adanson  pour  une  petite  coquille  du  Sénégal,  que  Bru- 
guières  range  parmi  les  llulimes  (voyez  ce  mot),  et  que 
(envier  n'a  ])as  adopté.  C'est  le  Btdimus  pedipes,  Brug., 
Tornatella  pedipes,  F.>amk.,  Piélin  d'Adnnson,  Blainv.; 
long  de  0"',007  à  U"',008  ;  il  est  de  couleur  banc  sale. 

PIETRA-POLA  (Médecine,  Eaux  minérales).  — Station 
minérale  de  France  (Corse),  située  dans  une  vallée  très- 
agréable  au  bord  d'une  petite  rivière,  arrondissement,  et 
à  48  kilom.  S.-E.  de  Corte,  canton  de  Prunelli.  On  y 
trouve  une  dizaine  de  sources  d'eaux  minérales,  sulfa- 
rées,  sodiques,  d'une  température  de  32  à  58"  centigra- 
des, très-abondantes,  limpides,  d'une  odeur  franchement 
sulfureuse,  qui  les  rapproche  de  celles  des  Pyrénées. 
Elles  contiennent  0'^'",025  de  sulfure  de  sodium,  des  bi- 
carbonates et  carbonates  alcalins,  etc.  On  les  prescrit 
dans  les  affections  nerveuses,  les  rhumatismes  nerveux, 
les  scrofules,  les  maladies  de  la  peau,  etc. 

PIETTE  (Zoologie).  — Espèce  d'Oiseau  palmipède,  du 
genre  Hnrlc  (voyez  ce  mot),  c'est  le  Petit  Harlc,  Non- 
nette  [Mergus  nlbellus.  Lin.).  Il  a  le  bec  et  les  pieds 
bleus,  le  corps  blinc  varié  de  noir  sur  le  manteau;  les 
jeunes  mâles  et  les  fciiiellr>s  sont  gris,  la  tête  rousse.  Ils 
nous  viennent  l'hiver,  et  sont  plus  communs  que  les  an- 
tres llarles.  Longueur  0"',45. 

l'IEIiMiE  rZoologie).  —  Voyez  Poulpf. 

PIGAMO.N  (Botanique),  fhaliclrum.  Lin.,  du  grec 
thallô,  je  verdoie.  —  (ieure  de  jdant's  de  la  famille  des 
Renonculacées,  tribu  des  Anémonées.  4-5  sépales  péta- 
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loides  caducs;  corolle  nulle;  étamines  très-nombreuses; 
pistils  de  4  à  15;  akènes  marqués  de  côtes  longitudinales 
et  dépourvus  d'arêtes  au  sommet.  Ce  sont  des  herbes 
vivaces  à  tige  quelquefois  fistuleuse;  feuilles  portées  par 
de  longs  pétioles,  et  divisées  en  nombreuses  folioles 
diversement  lobées.  Régions  tempérées  de  l'hémisphère 
boréal.  Trois  espèces  croissent  aux  environs  de  Paris. 
Le  P.  des  prés  [T.  flavum,  Lin.)  ;  fleurs  jaunâtres  grou- 
pées en  panicule  terminal.  Nommée  vulgairement  Fausse 
rhubarbe.  Hue  des  prés,  elle  habite  les  endroits  hu- 
mides, au  bord  des  étangs  et  des  rivières.  Sa  racine 
contient  un  suc  qui  peut  teindre  la  laine  en  jaune. 
Légèrement  amère,  elle  a  été  employée  par  quelques 
médecins  pour  remplacer  la  rhubarbe;  mais  elle  n'a 
d'action  qu'à  uni?  forte  dose.  On  regarde  généralement 
cette  plante  comme  nuisible  aux  prairies.  Le  P.  à  feuille 
d'ancolie  [T.  aquileç/ifolium.  Lin.),  est  une  belle  plante 
à  tige  purpurine,  à  feuilles  glauques  et  à  fleurs  blanches 
ou  rosées.  Elle  vient  dans  les  Alpes  et  dans  les  Pyré- 
nées. On  la  cultive  souvent  pour  l'ornement  sous  le  nom 
de  Colombine  plumacée. 

PIGEON  (Zoologie),  Colomba,  Lin.  —  Grand  genre 
d'Oiseaux,  placé  par  Linné  parini  les  Passereaux,  et  par 
Cuvier  à  la  suite  des  Gallinacés;  comme  ceux-ci,  en 
effet,  «  ils  ont,  dit  Cuvier,  le  bec  voûté,  les  narines 
percées  dans  un  large  espace  membraneux  \.t  couvert 
d'une  écaille  cartilagineuse,  qui  forme  même  un  renfle- 
ment à  la  base  du  bec;  le  sternum  osseux,  profondément 
et  doublement  échancré,  quoique  dans  une  disposition 
un  peu  différente;  le  jabot  extrêmement  dilaté,  le  la- 
rynx inférieur  nmni  d'un  seul  muscle  propre;  »  mais 
ils  se  rapprochent  des  Passereaux  par  leurs  doigts  qui 
n'ont  d'autres  membranes  entre  leur  base  que  celles  qui 
résultent  de  la  continuation  des  rebords,  et  par  le  pouce 
qui,  s'articulant  très-bas  sur  le  tarse,  au  niveau  des  au- 
tres doigts,  leur  permet  de  se  porcher  plus  facilement. 
Aussi  Brisson,  suivi  en  cela  par  plusieurs  autres  ornitho- 
logistes, en  avait-il  fait  un  ordre  à  part.  Levaillaiit,  le 
premier,  les  plaça  à  côté  des  Gallinacés,  et  eu  lit  3  sec- 
tions ;  Cuvier,  en  adoi)tant  cette  méthode,  établit  le  genre 
l'iyeon  qu'il  divisa  aussi  en  3  sections  :  les  Colombi- 
Gallines  (voyez  ce  mot),  les  Colimbes  ou  Pigeons  ordi- 
7iaires,  et  les  Coloinbars  (voyez  ce  mot).  Nous  n'avons 
donc  à  parler  ici  que  du  second  sous-genre.  Nous  devons 
dire  pourtant  que,  depuis  le  grand  naturaliste,  les  Pi- 
geons constituent  une  famille,  et  même  un  ordre  pour 
quelques-uns. 

Les  Colombes  ou  l*igeons  ordinaires  se  distinguent 
par  un  bec  mince;  les  tarses  courts,  lisses  ou  emi)lu- 
més;  les  ailes  longues;  la  queue  carrée,  étagée  ou  en 
coin.  Parmi  les  nombreuses  espèces,  nous  ne  pouvons 
citer  (lue  les  suivantes  :  Le  Ramier  (Col.  palumbns. 
Lin.),  la  plus  grande  espèce  de  ce  sous-genre,  liabite  par- 
ticulièrement les  forêts  d'arl)res  verts;  d'une  longueur 
totale  de  0"',45,  il  est  d'un  cendré  plus  ou  moins  bleuâ- 
tre, la  poitrine  d'un  roux  vineux.  Le  Colombin  ou  Petit, 
Ramier  (Col.  œnas,  Lin.),  d'une  longueur  totalede0"',35, 
habite-notre  pays;  il  est  d'un  gris  d'ardoise,  la  poitrine, 
vineuse,  les  cotés  du  cou  d'un  vert  changeant.  Le  Jiiset 
ou  Pig.  de  roche  {Col.  livia.  Bris.),  gris  d'ardoise,  avec 
une  double  bande  noire  sur  l'aile,  le  croupion  blanc;  un 
peu  plus  petit,  que  le  pré-cédent,  il  est  cnnsidéré  comme 
le  type  originel  ilc  toutes  nos  rares  domestiques,  qui 
sont  très-nombreuses.  La  Tourterelle  (Col.  turtar,  L\n.), 
fauve,  piquetée  de  brun,  le  cou  bleuâtre,  avec  une  tache 
de  chaque  côté;  longueur  totale  {)"','2U.  Elle  vit  dans  les 
bois.  La  Tourterelle  à  collier  (Cal.  risoria,  Lin.),  ou 
Rieuse,  parco  {|U(!  le  roucoulement  du  mâle  n-ssemble  à 
un  éclat  d(;  rire,  est  oiiginaire  d'Afrifiue  et  s'élève  chez 
nous  en  domesticité.  A  peine  aussi  grande  que  la  précé- 
dente, elle  est  blonde,  i)lus  pile  en  dessous,  avec  un  col- 
lier noir  sur  la  nurpn-. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  les  moMirs  et  les  ha- 
bitudes de  nos  races  domesiiipics,  ipio  tout  le  monde 
conn;iit.  Elli's  fournissi'iit  ;i  l'alimeniaiiou  publique  un 
•'■lément  important,  f(Moiqu'il  ait  diminui'  dans  une 
proportion  assez  considérabh;  de|)uis  la  suppression  des 
colombiers  seigneuriaux,  puisfpi'on  a  calculé  qu'avant 
cette  époque  ('Ile  ne  produi.sait  pas  moins  (h;  '2,0(1(1,0110 
de  kilogrammes  de  viande.  Il  est  jnsli-  d'ajouliT, 
comme  correctif,  (pie  l'industrie!  particulière  de  l'i'le- 
vage  s'est  nolableiiuMit  il(';veloppé(!  de  nos  jours.  Nous 
ne  f(!rons  donc  que  rapjx'ler  aux  lecteurs  la  forme 
gracieuse  (|uoi(|ue  un  peu  massive  des  pigeons,  la 
variété  et  ((iK-kpiefois  l'i'xlat  de  leurs  coiileui's.  leurs 
mœurs  douces  et  sociables,  leur  vol  gracieux  el  assez 


I  puissant  pour  leur  faire  entreprendre  de  longs  voya- 
ges, leur  caractère  et  leurs  habitudes  paisibles,  etc. 
Nous  ajouterons  à  cela  que  les  pigeons,  en  général,  re- 
cherchent les  retraites  calmes  et  silencieuses,  les  en-  \ 
droits  frais  et  humides;  presipie  tous  vivent  de  graines,  ' 
de  semences,  de  fruits.  A  fétat  sauvage,  au  moment 
de  la  ponte,  les  couples  se  forment  et  vont,  suivant  les 
espèces,  construire  leurs  nids  dans  les  bois,  dans  les 
jeunes  taillis,  les  trous  creusés  dans  les  vieux  arbres, 
dans  les  crevasses  des  rochers,  des  bâtiments  en  rui- 
nes, etc.  Ce  nid  assez  grossièrement  fait,  la  femelle  y 
dépose  deux  œufs  (excepté  les  colombi-gallines  qui  en 
pondent  6  à  8),  ordinairement  blancs  un  peu  jaunâtres, 
ils  ne  font  guère  que  deux  pontes  dans  l'année.  L'incu- 
bation, qui  pour  nos  races  domestiques  est  de  IG  jours, 
est  partagée  entre  le  mâle  et  la  femelle.  Les  deux  pe- 
tits sont  presque' toujours  mâle  et  femelle.  Ils  sont 
faibles,  presque  nus  et  ont  besoin  pendant  longtemps 
des  soins  de  leurs  parents. 

On  peut  diviser  nos  races  domestiques  en  P.  de  colom- 
bier et  P.  de  volière.  Parmi  les  P.  de  colombier,  le 
Fuyard  ou  Biset  produit  peu,  est  destructeur  et  pillard; 
on  devra  lui  préférer  le  P.  volant  et  le  P.  cidbutant,  va- 
riétés petites  mais  très-fécondes.  Uu  reste,  dans  l'intérêt 
de  l'agriculture,  l'usage  des  colombiers  ne  devrait  être 
toléré  que  dans  les  exploitations  rurales  d'une  très- 
grande  étendue.  Les  P.  de  volière,  qui  sont  des  races 
perfectionnées  provenant  des  bisets  ou  fuyards,  ont  de 
nombreuses  variétés  plus  grosses  et  plus  belles  et  sur- 
tout plus  productives  que  le  type  primitif.  Ils  demandent 
aussi  plus  de  soin  dans  la  construction  de  la  volière,  qui 
sera  plus  pc^tite  que  le  colombier,  plus  soigneusement 
fermée,  nettoyée  plus  souvent,  etc.;  la  nourriture  devra 
être  abondante  si  l'on  veut  obtenir  des  pontes  plus  sou- 
vent répétées.  Les  pigeons  ont  pour  le  sel  un  goût  pro- 
noncé et  qui  parait  être  un  besoin  réel;  comme  on  ne 
peut  pas  leur  en  donner  à  discrétion,  on  a  imaginé  de 
suspendre  dans  le  colombier  ou  la  volière  un  morceau  de 
morue  salée,  sèche,  qu'ils  hi'quettent  et  finissent  par 
manger  tout  à  fait.  Un  produit  assez  important  des  pi- 
geons, surtout  dans  le  colombier,  c'est  le  fumier  auquel 
on  a  donné  le  nom   de  Colombine  (voyez  Pigeon.mer, 

COLOMniNF.). 

PIGEONNIER.  COLOMBIER  (Économie  rurale), —  Les 
pigeons  aiment  le  calme,  la  liberté.  Aussi  le  colombier 
devra  être  à  l'abri  du  bruit  des  voitures,  du  mouvement 
des  chevaux  et  même  assez  loin  des  arbres  que  le  veut  . 
agite;  sans  cette  précaution,  les  pigeons  troublés  s'éloi- 
gneraient à  chaque  instant  et  les  couvées  pourraient  s'en  i 
ressentir.  11  sera  bâti  sur  un  terrain  sec,  exposé  au  midi 
ou  au  levant,  de  forme  ronde;  blanchi  à  l'intérieur  au 
lait  de  chaux  dont  la  couhnir  plaît  aux  pigeons,  non  • 
moins  que  la  ])ropreté.Le  plancher,  à  2  ou  3  mètres  du 
sol,  sera  en  bri([ues;  les  nids,  de  0"','25  carrés,  seront 
en  planches  ou  en  briques  sur  plusieurs  rangs,  le  pre- 
mier â  1"',.'")0  du  plancher,  les  autres  distants  chacun  de 
de  0"',70.  En  haut  une  planche  pour  séjourner  pendant 
les  mauvais  temps.  Sur  uru;  des  parois  on  établira  une 
fenêtre,  en  planches  de  '2  mètres  sur  1  de  largeur,  percée 
de  trous,  avec  une  ouverture  en  bas  pour  la  sortie  des 
pigeons;  elle  se  fermera  au  moyen  d'une  planche  h  cou- 
lisse, et  aura  en  dehors  une.  planchette  saillante  pour 
recevoir  les  pigeons  à  leur  sortie  et  à  leur  arrivée. 
On  nettoiera  les  colombiers  au  moins  quatre  fois  par 
an,  surtout  après  les  couvaisons;  dans  l'intervalle  on 
évitera  le  plus  possible  de  les  visiter,  et  on  n'y  en- 
trera pas  hriisquemeut.  Le  fumier,  nommé  Colombine, 
sera  recueilli  avec  soin  (voyez  (Ioi.omiunk). 

PICMKNT  (Anatomie),  eu  latin  Pigmentuni.  matière 
colorante,  fard.  —  Substance  brune,  roussâtre,  qui  fait 
jiartie  de  la  couche  profondt!  épidermiqut'  ou  corps  mu- 
gueux  (voyez  Peau)  (|nc  l'on  trouve  aussi  dans  le  bulbe 
du  poil  et  qui  est  la  cause  des  diverses  teintes  de  la 
peau  et  des  poils,  'l'rès-abondarit  chez  les  nègres,  il  ne  se 
rencontre  ;:iière  dans  la  rac(>  blanche  (pie  dans  quelques 
points  (le  l'iM-onomie,  tels  ([ue  la  face  interne  rie  la  cho- 
roïde. C'est  un(î  matière  demi-solide,  constitu(V'  ])ar  des 
cellules  transparent(!s  contenant  des  granulations  d'une 
grande  tiMiiiid''  et  de  cniileiu'  brune;  elles  ne  forment 
pas  une  couche  )-(''giilièr(i  et  uniforme,  mais  elles  sont 
dissi'iiiiui'es  (lans|('('orps  mu'pieux  ;  comme  bis  autres  cel- 
lules épi(Iermi(pies,  elles  s(\  rapprochent  de  plus  eu  plus 
de  la  surface  de  cette  nuMiibrane  el  viennent  se  confondre 
successivement  av(!c  les  couches  privées  de  li(|ui(lo  et 
dess(''chi''is  (pli  sei'ont  bieutoi  rejetiM's  au  dehors. 

PiGNE  (Botaui(iue).  —  Nom  vulgaire  des  C6nes<l\x9\n. 
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PIGNON  (Botanique).  —  On  appelle  ainsi,  au  Sénégal, 
le  fruit  de  VAnone  à  fruil  /ier/sie  (voyez  Anone).  —  C'est 
aussi  chez  nous  le  nom  spécifique  du  Pin  cultivé  {Pinus 
pinea,  Lin.). 

PIGNONS  (Botanique).  —  On  donne  ce  nom  à  des 
graines  de  plantes  très-différentes.  Ainsi  :  1°  les  fruits 
du  Pin  pignon,  beaucoup  plus  gros  que  dans  les  autres 
espèces  de  pin,  portent  le  nom  de  Pignons  doux,  pour 
les  distinguer  de  ceux  dont  nous  parlerons  plus  loin.  Ils 
sont  oblonss,  leur  amande  blanche  et  huileuse  a  une 
saveur  douce  et  agréable.  On  les  sert  sur  la  table  en 
Italie  et  en  Provence.  On  en  fait  des  dragées.  Ils  ser- 
vent aussi  à  préparer  des  émulsions;  2"  le  Gros  Pignon 
dinde,  le  Médicinier  (Curcas  purga/îs,  Médic.)  (voyez 
Médicimer)  ;  3"  le  Petit  Pignon  d'Inde,  Graine  des  Mo- 
luques,  Grains  de  Tilly,  est  la  graine  du  Croton  tiglium 
(voyez  ce  mot). 

PIGPiOLIER  (Zoologie').  —  Nom  vulgaire  du  Pic- 
Vert. 

PIKA  (Zoologie).  —  C'est  le  Lagomys  des  Alpes. 

PILCHARD  (Zoologie).  —  Espèce  de  Hareng  (voyez  ce 
mot). 

PILE  (Physique).  —  La  pile  électrique  est  due  à  Volta; 
elle  remonte  à  l'année  179i.  La  pile  de  Volta  se  compose 
d'une  série  de  disques  formés  eux-mêmes  d"un  disque  de 
zinc  et  d'un  disque  de  cuivre  soudés  entre  eux  On  les 
superpose  de  façon  qu'ils  soient  disposés  de  môme,  par 
exemple,  toutes  les  faces  zinc  tournées  vers  le  sol.  Entre 
deux  disques  se  trouve  une  rondelle  de  drap  humectée 
d'eau  salée  ou  acidulée.  Le  nom  de  pile  vient  évidem- 
ment de  cette  disposition.  Volta  admettait  :  1°  qu'au 
contact  des  deux  métaux,  cuivre  et  zinc,  se  développait 
de  l'électricité  par  suite  d'une  force  électromotrice  due 
au  contact. 

2°  Qu'il  existe  des  corps  conducteurs  et  non  électro- 
moteurs,  c'est-à-dire  dont  le  contact  n'engendre  pas 
d'électricité.  Ainsi  le  drap  mouillé  est  un  conducteur 
et  ne  serait  pas  un  électromoteur;  de  sorte  que  dans  la 
pile  il  n'y  a,  d'après  Volta,  d'effet  produit  qu'au  contact 
du  zinc  et  du  cuivre,  le  zinc  se  chargeant  d'électricité  po- 
sitive, et  le  cuivre  de  négative.  L'ensemble  des  deux 
disques,  zinc  et  cuivre  soudés  entre  eux,  reçut  de  Volta 
le  nom  de  couple,  mais  avant  de  pouvoir  expliquer  l'in- 
fluence du  nonihre  des  couples,  il  fallut  faire  encore  une 
nouvelle  hypothèse. 

3o  En  vertu  de  la  force  électromotrice,  il  s'établit  une 
différence  entre  les  quantités  d'une  môme  électricité  qui 
existe,  soit  à  l'état  libi'e,  soit  à  l'état  combiné,  sur  cha- 
que partie  du  couple.  Volta  admettait  que  cette  diffé- 
rence était  la  même  pour  deux  mêmes  métaux,  quelque 
fût  l'état  électrique  du  couple.  En  d'autres  termes,  soit  z  la 
quantité  d'électricité  positive  libre  qui  existe  sur  la  par- 
tie zinc  d'un  couple,  la  partie  cuivre  étant  chargée  d'une 
quantité  e  d'électricité  négative,  il  faudrait  une  quantité 
e  d'électricité  positive  pour  rami-ncr  le  cuivre  à  l'état 
neutre,  la  différence,  entre  les  électricités  positives  des 
deux  portions  du  couple,  est  2  e.  Si  à  chacun  des  élé- 
ments l'on  ajoute  une  quantité  n  d'électricité  positive, 
l'état  électrique  qui  se  maintiendra  sera  n-\-s.  sur  le  zinc, 
otn — £  sur  le  cuivre. 

Partant  de  ces  principes,  Volta  superposa  plusieurs 
couples  tous  tournés  de  même,  par  exemple,  le  zinc  en 
bas.  Chaque  couple  était  séparé  de  ses  deux  voisins  par 
une  rondelle  de  drap  humectée  d'eau  acidulée,  corps 
conducteur  et  non  électromoteur.  Il  leconnut  une  ten- 
sion électrique  i)lus  forte  h  chaque  extrémité  de  cet 
assemblage  que  sur  les  deux  faces  d'un  couple  seul. 

Quoique  les  idées  théoriques  de  Volta  l'aient  conduit 
à  la  découverte  de  sa  pile,  il  ne  s'en  était  pas  moins 
trompé  sur  le  point  où  résidait  la  force  éloctromntricc. 
Pour  n'en  donner  qu'un  exemple,  si  l'on  fait  une  pile  en 
substituant  le  plomb  au  zinc,  on  constate  que  la  ron- 
delle de  drap,  étant  humectée  avec  du  sulfure  de  po- 
tassium, le  plomb  est  positif  au  contact  du  cuivre.  Si 
l'on  remplace  le  sulfure  de  potassium  par  l'acide  azoti- 
que, on  trouve  que  le  plomb  est  négatif  au  contact  du 
cuivre.  Ce  n'est  donc  pas  au  contact  des  deux  métaux 
1  que  h  force  électromotrice  se  dévelopjie,  mais  au  lieu 
où  se  développe  une  action  chimique,  c'est-à-dire  au 
contact  du  liquide  de  la  rondelle  et  du  métal  attaqué 
par  ce  li(juid(;.  Tirant  même  do  l'expérience  précédente 
une  conclusion  exressive,  on  avait  dit  que  l'action 
chimique  développait  l'électricité,  tandis  qu'il  y  a  là, 
non  pas  deux  faits  dépendant  l'un  de  l'autre,  mais  seu- 
lement concomiUmts  et  dus  à  une  même  cause  encore 
inconnue. 


Avant  d'entrer  dans  la  description  des  différente» 
piles,  il  est  bon  de  donner  quelques  détlnitions.  Un  élé- 
ment de  pile  comprend  un  métal  attaquable  tel  que 
le  zinc,  un  métal  peu  attaquable  ou  inattaquable  tel 
que  le  cuivre  et  un  liquide  attaquant  interposé;  c'est 
le  couple  de  ^'olta,  plus  la  rondelle  humide.  Les  pôles 
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Fig.  234"  — Pile  i  colonne. 

ou  électrodes  d'une  pile  sont  les  deux  extrémitéô  métal- 
liques, oii  les  électricités  contraires  s'accumulent  à  l'état 
de  tension  dans  la  pile  isolée.  On  a  ainsi  les  pôles  posi- 
tifs et  négatifs  appelés  aussi  anodes  et  catodes.  Quand 
les  pôles  sont  réunis  par  un  conducteur  métallique  ex- 
trapolaire ou  rhéophore,  il  arrive,  s'il  est  gros  et  court 
que  tout  signe  de  tension  disparaît  aux  extrémités;  s'il 
est  long  et  mince,  si  les  éléments  de  la  pile  sont  nom- 
breux et  bien  isolés,  il  subsiste,  le  long  de  ce  conduc- 
teur comme  dans  les  divers  éléments  de  la  pile,  des  ten- 
sions sensibles  à  l'électroscope  et  décroissant  de  chaque 
extrémiti'î  de  la  pili?  jusqu'au  milieu  du  conducteur  où 
elles  changent  de  sens  en  passant  par  zéro.  Il  y  a  recom- 
position continue  d'électricité  par  ce  conducteur  qui  de- 
vient le  siège  de  phénomènes  particuliers  auxquels  on 
a  donné  le  nom  de  courant.  On  admet  que  le  courant 
mai'clie  dans  le  conductmir  extrapolaire  du  pôle  positif 
au  pôl(!  négatif,  ce  qui  n'est  d'ailleui's  qu'une  pure  con- 
vention amenée  par  la  nécessité  de  considérer  les  deux 
directions  suivant  lesquelles  on  peut  suivre  le  conduc- 
teur. 

La  pile  à  colonne  fut  promptcmont  abandonnée,  les 
rondelles  humides  se  séchant  rapidement  et  cessant  alors 
leur  action.  Parmi  celles  qui  lui  succédèrent  nous  cite- 
rons seulement  les  principales. 

La  pile  à  auges  {fig.  23i8)  est  une  caisse  rectangulaire 
de  bois  enduite  d'un  mastic  isolant,  et  divisée  en  compar- 
timents par  des  cloisons  mi'talli(iues  constituées  comme 
les  couples  de  la  pile  de  Volta.  Dans  chaque  comparti- 
ment on  verse  de  l'eau  aciduléi\  On  se  trouve  donc  dans 
le  cas  d'une  pile  à  colonne  couchée  horizontalement,  dont 
les  couples  sont  rectangulaires  au  lieu  d'être  ronds,  et 
dont  le  litiuide  n'a  pas  besoin  de  drap  comme  support. 

La  pile  de  VVollaston  (A.y-  2'14'.>)  se  compose  d'éléments 
distincts,  dont  chacun  est  formé  d'une  plaque  de  zinc  Z 
placée  à  l'intérieur  d'une  plaque  de  cuivre  C  repliée  sur 
elle-même.  De  petits  morceaux  de  bois,  fixés  au  zinc, 
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l'empêchent  d'avoir  le  contact  du  cuivre.  Deux  petites 
colonnes  K,K'  servent  de  pôles,  c'est  à  elles  que  l'on  atta- 
che le  rhéophore.  Chaque  élénrent  plonge  dans  un  vase 
plein  d'eau  acidulée.  On  peut  accoupler  plusieurs  ele- 


2348.  —  Pile  à  auges 


me.its.  A  cet  effet,  on  réunit  chaque  zinc  au  cuivre  de 
l'élément  suivant,  de  sorte  qu'à  chaque  extrémité  l'on  a 
un  cuivre  et  un  zinc  libre.  La  figure  rend  compte  de 
cette  disposition. 


2349.  —  Pile  de  Wollaston 


La  pile  de  Smée  ne  diffère  de  la  précédente  que  par 
la  substitution  au  cuivre  d'une  lame  de  platine  platiné; 
d'ordinaire  on  place  cette  lame  à  l'intérieur  de  deux 
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Fig.  2350.  —  Pile  de  Muncke. 

feuilles  de  zinc  n'ayant  que  le  tiers  de  sa  largeur.  Cette 
pile  est  plus  constante  que  la  précédente. 


La  pile  de  Muncke  {fig.  2350  et  2351),  comme  celle  de 
Woliaston,  est  formée  de  lames  de  zinc  et  de  cuivre  con- 
tournées, mais  de  plus  soudées  entre  elles,  de  telle  sorte, 
qu'un  zinc  est  toujours  entre  deux  cuivres;  on  fait  plon- 
ger le  tout  dans  une  même  auge  pleine  d'eau 
acidulée.  Il  n'y  a  pas  à  craindre  que  l'élec- 
tricité, développée  par  chaque  couple,  se  neu- 
tralise au  travers  du  liquide  à  cause  de  la 
conductibilité  beaucoup  pins  grande  des  mé- 
taux. Cette  pile  a  une  action  très-énergique, 
mais  de  peu  de  durée. 

La  pile  en  hélice  (fig.  2352  et  2353)  est 
constituée  par  un  cylindre  de  bois  B,  un:; 
lame  de  zinc  z  et  une  lame  de  cuivre  c  s'en- 
ronlant  sur  ce  cylindre,  mais  afin  que  ce- 
lames  ne  soient  pas  en  contact,  elles  sont 
L'arnies  de  lisières  de  drap  W  fixées  par  des 
ficelles.  On  plonge  le  tout  dans  un  vase  d^ 
bois  V  revêtu  intérieurement  d'un  mastic  et 
plein  d'eau  acidulée.  On  peut  réunir  ensem- 
ble plusieurs  de  ces  éléments. 
Toutes  les  piles  précédentes  sont  dites  à  un  seul  li- 
quide, et  présentent  diverses  causes  d'irrégularité  et  d'af- 
faiblissement. Une  première  cause  est  l'hétérogénéité 
des  zincs.  Quand  on  prend  du  zinc  pur,  celui-ci  demeure 
complètement  inactif  dans  l'eau  acidulée,  tant  qu'il  ne 
fait  pas  partie  d'un  circuit  voltaique.  Dès  qu'il  en  fait 
partie,  sa  dissolution  commence  et  tout 
l'hydrogène  se  dégage  sur  le  cuivre.  Les 
effets  qui  se  produisent  avec  le  zinc  pur, 
se  produisent  aussi  avec  le  zinc  ordinaire 
quand  il  a  été  amalgamé.  Mais  avec  le  zinc 
ordinaire  non  amalgamé,  il  y  a  dégagement 
d'hydrogène  et  dissolution  dès  que  ce  métal 
est  plongé  dans  l'eau  acidulée,  sans  pour 
cela  qu'il  fasse  partie  d'un  circuit  voUai'|ue. 
S'il  fait  partie  d'un  semblable  circuit,  l'hy- 
drogène se  dégage  sur  les  deux  métaux,  ce 
qui  tient  à  ce  que,  outre  le  courant  normal 
de  la  pile,  il  se  produit  sur  le  zinc  impur 
des  courants  locaux  à  travers  le  liquide , 
parce  que  les  métaux  étrangers,  formant  le- 
impuretés  du  zinc  ,  constituent  avec  le  zinc 
et  le  liquide  de  véritables  circuits  partiels. 
L'amalgamation  du  zinc  suffit  pour  remédier 
à  ces  inconvénients. 

Une   cause   d'affaiblissement  de  la  pile,, 
c'est  la    saturation    progressive   du  liquide 
actif;    l'acide    sulfurique  se   transforme  en 
^""-^"^  sulfate  de  zinc.  On  peut,  jusqu'à  un  cer- 

tain point,  y  remédier  à  l'aide  de  siphons  qui  soutirent 
la  dissolution  de  sulfate  de  zinc,  laquelle  s'accumule  au 
fonda  cause  de  sa  densité;  en  même  temps  de  l'acide 
sulfurique  étendu  doit  venir  remplacer  goutte  à  goutte 
la  dissolution  saline  enlevée. 

Mais  le  principal  inconvénient  auquel  on 
ne  peut  remédier  dans  les  piles  à  un  seul 
îiquide  provient  de  ce  quo  le  courant  inté- 
rieur, traversant  le  liquide  de  la  pile,  s'y 
comporte  comme  dans  im  électrolytc,  il  dé- 
compose l'eau  acidulée  et  les  sels  dissous; 
de  sorte  qu'il  se  dépose  sur  le  cuivre,  soit 
de  l'oxyde  de  zinc,  soit  du  zinc,  et  toujours 
de  l'hydrogène  condensé.  Il  résulte  de  la 
réaction  de  ces  substances  sur  le  liquidi- 
électro-moteur,  un  courant  généralement  de 
sens  contraire  à  celui  du  courant  principal. 
On  a  clicrchi-  à  remédier  à  ces  inconvénients 
au  moyen  des  piles  à  deux  liquides,  dite.-- 
aussi  h  courant  constant,  parce  que  dans 
ces  piles  le  courant  conserve  sensiblement 
la  même  intensité,  tandis  que  dans  les  au- 
tres cette  intensité,  vive  d'abord,  diminue 
ra|ii(leiiienl.  Nous  allons  décrire  les  pria- 
(■i|Ki!e'>  j)ilcs  à  deux  liquides. 

La  pile  do  Daniell  se  coiupose  d'éléments 
formés chacnnd'un  vaseV  (fid.  235i)  en  verre 
ou  en  faïence,  contenant  de  l'eau  acidulée  par 
l'acide  sulfiui(|ue,  et  dans  laquelle  jilongo 
un  ryli[i(lre  Z  de  zinc  amalgamé.  Un  vase 
poreux  1),  rempli  d'une  dissolution  saturée 
(le  sulfate  de  cuivre,  occupe  la  partie  cen- 
trale et  contient  une  lame  de  cuivre  C.  Afin  do  maintenir 
saturée  la  soliitimi  de  sulfate,  des  cristaux  de  ce  corps 
plongent  dans  ladissolutiou.  Lecoiu'ant  produit  traverse 
la  jule  et  di'terminc,  dans  son  intérieur,  les  effets  sui- 
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yants :  sur  l'élément  zinc  un  équivalent  de  zinc  se  dis- 
sout, un  équivalent  d'oxygène  est  ainsi  fixé  et  un  équi- 
valent d'acide  sulfurique  saturé.  L'équivalent  d'hydro- 


Fig.  2351.  —  Éléments  de  Muncke. 

gène  qui  avec  l'oxygène  fournit  de  l'eau,  est  mis  en  li- 
berté, se  porte  vers  le  vase  poreux,  le  traverse  et  s'unit  à 
l'oxygène  qui ,  provenant  de  la  décomposition  du  sul- 


2352.  —  Pile  en  hélice. 


fate  de  cuivre,  se  portait  sur  le  zinc.  L'équivalent  de 
cuivre,  mis  en  liberté,  va  se  déposer  sur  le  vase  de 
cuivre ,  et  l'acide  sulfurique  résultant  sle  la  même  dé- 


Fig.  2353.  -   Pile  en  liélice. 

Composition  arrive  dans  le  liquide  intérieur  où  il  rem- 
I  lace  l'équivalent  d'acide  sulfurique  saturé  par  le  zinc 
dissous.  Li'S  causes  de  constance  dans  cette  pile  sont  : 
i'  l'amalgamation  du  zinc;  2"  l'existence  du  va=>e  po- 
leux  qui,  empOcliant  le  mélange  des  liquides,  maintient 
au  contact  du  zinc  le  bain  d'eau  acidulée,  et  au  contact 
du  cuivre  le  bain  de  sulfate  de  cuivre;  3"  la  perma- 
nence du  même  état  de  saturation  dans  les  liquides; 
4"  l'identité  de  l'acide  réagissant  sur  le  zinc  et  de 
l'acide  mis  en   liberté  par  la  réduction  du  sulfate  de 


cuivre  ;  5°  enfin  l'hydrogène  ne  vient  pas  se  condenser 
sur  le  cuivre,  et  rien  ne  se  trouve  changé  dans  la  na- 
ture des  surfaces.  Il  y  a  cependant  une  cause  d'incon- 
stance, c'est  que  le  liquide,  au  contact  du  zinc,  change 
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Elément  de  Daniell. 


de  nature  en  se  chargeant  de  sulfate  de  zinc.  Quand  une 
certaine  quantité  de  ce  sel  est  formée  ,  le  courant  de- 
vient constant. 

La  pile  de  Daniell  date  de  1836;  en  1839  Grove  en  in- 
venta une  autre  composée  'fig.  2355^  d'un  vase  de  verre  ou 
de  terre  V,  contenant  un  cylindre  de  zinc  amalgamé  z 
baignant  dans  l'eau  acidulée.  Un  vase  poreux  D  contient 
de  l'acide  azotique  et  une  lame  de  platine  platiné  P.  Les 


Fig.  2355.  —  Élément  de  Grove. 

résultats  du  courant  produit  sont  la  dissolution  d'un 
équivalent  de  zinc  sur  l'élément  zinc,  la  saturation  d'un 
équivalent  d'acide  sulfurique,  la  mise  en  liherté  d'un 
équivalent  d'hydrogène  qui  se  porte  sur  le  platine,  mais 
rencontie  en  route  l'acide  azotique  sur  lequel  il  réagit 
pour  le  désoxyder.  Les  causes  de  régularité  sont  d'abord 
l'amalgamation  du  zinc,  ensuite  l'hydrogène  ne  vient 
pas  se  déposer  sur  le  platine.  Grove  indiqua  que  l'on 
pouvait,  dans  sa  pile,  substituer  au  platine  le  charbon 
de  bois  et  même  le  charbon  des  cornues  à  gaz,  qu'il  y 
avait  ainsi  une  économie,  mais  que  le  dégagement  élec- 
trique était  moindre.  A  la  fin  do  1839,  on  vendait  à 
Londres  des  piles  de  Grove  à  charbon. 

En  18i3  Bunsen,  ignorant  les  travaux  de  Grove,  in- 
venta sa  pile,  qui  parvint  en  France  plus  vite  que  celle 
du  savant  anglais.  La  pile  de  Bunsen  consiste  en  un 
zinc  amalgamé  plongeant  dans  une  dissolution  d'acide 
sulfurique  étendu.  Cette  dissolution  est  contenue  dans 
un  vase  poreux  empêchant  le  nnHange  de  ce  liquide  in- 
térieur avec  l'acide  azotique,  qui  est  le  liquide  extérieur 
contenu  dans  un  vase  de  verre.  Dans  cet  acide  azotique 
plonge  un  cylindre  sans  fonds  en  charbon.  C'est  donc  la 
pile  à  charbon  de  Grove  renversée,  p-'ésen tant  les  mômes 
avantages  et  les  mômes  inconvénient  ,  sauf  qu'enp laçant 
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le  zinc  à  l'extérieur,  Grove  obtient  une  surface  attaqua- 
ble plus  grande  et  pius  d'électricité. 

M.  Archereau,  en  1849,  remplaça  le  charbon  des  piles 
de  Bunsen  par  du  charbon  de  cornue,  et  le  plaça  au 
centre,  c'est-à-dire  qu'il  revint  à  la  disposition  de 
Grove.  Cette  disposition,  aujourd'hui  très  en  usage  en 
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Fig.  2355.  —  Élément  de  Bunsen,  à  charbon  intérieur. 

France,  y  est  presque  toujours  désignée  faussement  sous 
le  nom  de  Bunsen.  On  accouple  ces  éléments  en  joi- 
gnant lin  zinc  au  charbon  de;  l'élément  suivant.  Ci;tte 
jonctiori   se  fait  de  bien  des  manières,  l'une  des  plus 


commodes  consiste  à  munir  la  tête  du  charbon  d'une  tête 
métallique  K  muniiî  d'une  pince  à  vis  {^q.  2350). 

Non-seulement  les  piles  à  deux  liquides  que  nous  ve- 
nons de  citer  sont  constantes,  mais  elles  donnent  plus 
d'électricité  que  les  autres.  On  l'attribue  à  ce  que  non- 
seulement  il  y  a  dégagement  d'électricité  an  point  où  le 
zinc  se  combine  à  l'oxygène  et  à  l'acide  sulfurique,  mais 
encore  à  ce  qu'il  y  a  une  nouvelle  cause  do  force  élec- 
tromotrice lors  de  la  combinaison  de  l'Iiydrogènc  dégagé 
dans  le  premier  liquide  avec  do  l'oxygène  provenant  du 
second.  Tous  les  moyens  de  faire  entrer  cet  liydrogène 
en  combinaison  devant  assurer  la  consUince  d'une  pile 
et  augmenter  son  intensité,  on  a  imaginé  bien  des 
moyens  d'arriver  à  ce  but. 

M.  Le  Houx  unit  l'hydrogène  au  chlore,  et  à  cet  effet 
il  substitue  à  l'acide  azotique  un  mélange  de  bioxyde 
de  manganèse  et  d'acide  chlorliydrique  étendu  de  son 
Tolume  d'eau,  afin  qu'il  n'émette  pas  de  vapeurs  incom- 
modes. 

M.  Gnignet,  modifiant  l'idée  de  M.  Le  Roux,  se  sert 
de  bioxyde  de  inaiiL^anèsc  et  d'acide  sulfurique,  dont  le 
mélange  fournit  de  l'oxygène  à  l'hydrogène  naissant.  Mais 
à  moins  d'élever  la  température,  cette  pile  ne  donne  pas 
d'effets  intenses. 

Le  bicliroMjate  de  potasse  mé]an;;é  d'acide  sulfurique 
estun  productenrd'oxygèneiiui  donne  debonseffets;  mais 
il  faut  pour  celaque  le  liquide  delà  pile  soit  traversé  par 
un  courant  d'air,  sans  quoi  de  l'oxyde  de  chrome  se  pro- 
duit et  vient  se  di'-poser  sur  le  zinc.  Avec  la  précaution 
d'injecter  de  l'air,  comme  le  fait  M.  Grenet,  on  peut 
donner  à  la  pile  la  forme  d'une  pile  à  un  seul  li(|uide  et 
avoir  cependant  de  la  constance  et  d»  l'intensité. 

Les  matières  insolubles  peuvent  elles-mêmes  agir; 
M.  de  La  Rive  obtint  l'absorption  de  l'hyilnigène  au 
moyen  du  peroxyde  de  plomb  en  poudre.  Ce  corps  est 


tassé  dans  le  vase  poreux  autour  du  charbon  ou  du  pla- 
tine. .M.  Marié-Davy,  ayant  en  vue  l'application  aux  li- 
gnes télégraphiques,  a  utilisé  le  sulfate  de  mercure  in- 
soluble. La  disposition  est  celle  de  la  pile  de  Grove  à 
charbon,  à  la  place  de  l'acide  azotique  on  met  une  bouil- 
lie de  sulfate  de  mercure  ayant  séjourné  au  fond  d'une 
certaine  masse  d'eau.  Cette  eau  sert  de  liquide  excita- 
teur, c'est-à-dire  est  substituée  à  l'eau  acidulée.  Le  zinc 
s'oxyde,  l'hydrogène  réduit  le  sulfate  de  mercure,  il  se 
fait  du  sulfate  de  zinc,  le  mercure  métallique  réduit  se 
retrouve  au  fond  du  vase  poreux  et  peut  servir  à  prépa- 
rer de  nouvelles  doses  de  sulfate  de  mercure.  Cette  pile, 
très-simple,  donne  d'excellents  résultats. 

La  pile  sert,  comme  chacun  sait,  à  l'éclairage  électri- 
que, à  la  télégraphie,  à  la  galvanoplastie,  à  faire  mou- 
voir les  machines  électromagnétiques  (voir  ces  mots); 
elle  a  encore  d'autres  applications  plus  ou  moins  impor- 
tantes. Elle  est  susceptible  de  porter  au  rouge  les  fils 
dans  lesquels  circule  son  courant,  ce  qui  est  utile  pour 
opérer  des  cautérisations;  elle  décompose  les  liquides 
qu'elle  traverse,  elle  donne  des  secousses  au  moment  où 
son  courant  commence  et  où  il  finit.  Mais  pour  ces  usa- 
ges divers  il  faut  des  piles  différentes  ou  accouplées 
diversement.  11  y  a,  en  effet,  deux  modes  d'association. 
Les  éléments  sont  généralement  associés  en  tension. 
C'est  ainsi  que  nous  l'avons  supposé  jusqu'ici  en  décri- 
vant les  piles  de  Volta,de  Wollaston,de  Muncke,  d'Arche- 
reau,  etc.;  l'électricité  peut  alors  traverser  plus  facilement 
les  obstacles  qu'elle  rencontre;  associés  de  cette  façon, 
les  éléments  peuvent  produire  des  effets  physiologiques 
remarquables,  des  décompositions  chimiques  rapides. 
On  peut  aussi  unir  entre  eux  tous  les  zincs  et  entre  eux 
tous  les  charbons,  s'il  s'agit  d'une  pile  de  Bunsen  par 
exemple;  on  dit  alors  que  les  éléments  sont  associés  en 
quantité;  l'effet  est  le  même  que  s'il  n'y 
avait  qu'un  élément  ayant  une  surface  atta- 
quable très-grande.  Cette  disposition  peut 
être  utile  quand  l'électricité  trouve  peu  de 
résistance  à  son  mouvement  dans  le  rhéo- 
phore  par  exemple,  pour  obtenir  des  effets 
calorifiques;  aussi  un  seul  élément  de  cer- 
taines piles,  de  la  pile  en  hélice  par 
exomple,  peut-il  produire  des  effets  calo- 
rifiques fort  grands. 

Li  s  piles  décrites  jusqu'ici  contiennent 
des  liquides  et  sont  dites,  pour  cette  rai- 
son, hydroélectriques;  elles  sont  presque 
/^^  uniquement  employées;  il  en  est  d'autres 
moins  en  usage  qu'il  faut  cependant  citer. 
P«7e  sèr/ie— Proposée  en  1812  par  Zam- 
boni,  la  pile  sèche  se  construit  de  la  ma- 
nière suivante  :  on  prend  du  papier  étamé,  on  enduit  le 
coté  non  iHamé  avec  du  bioxyde  de  manganèse  broyé 
très-fin,  délayé  dans  du  lait  ou  de  la  mélasse,  on  découpe 
avec  un  emporte-pièce,  on  superpose  les  disques  obtenus 
comme  ceux  d'une  pile  de  Volta.  On  arme  les  deux  ex- 
trémités de  la  pile  de  plaques  métalliques  qui  la  com- 
priment, tout  en  constituant  les  deux  pôles;  ces  plaques 
sont  à  cet  effet  assujetties  par  dos  cordons  de  soie.  Le 
pai)ier,  étant  toujours  un  peu  humide,  remplace  le  li- 
quide des  piles  hydro-électriques.  Quand  l'appareil  se 
dessèche  il  cesse  de  fonctionner.  La  tension,  dans  ces 
piles,  est  assez  forte  à  cause  du  grand  nombre  des  élé- 
ments, mais  elle  ne  so  produit  que  très-lentement,  et  le 
courant  qui  se  produit  quand  on  réunit  les  pôles  est 
insignifiant.  —  Les  piles  sèches  peuvent  rester  en  acti- 
vité pendant  plusieurs  années;  on  a  profité  de  cetti  cir- 
constance pour  construire  des  appareils  tournants  que 
l'on  a  appelés  mouvement  perpétuel.  On  a  aussi  appli- 
i[uè  les  piles  sèches  à  la  construction  d'un  électroscope 
extrêmement  siMi^^ihle,  qui  se  compose  d'une  feuille 
d'or  unique  mobile  entre  les  deux  pôles  contraires 
d'une  pile;  ]i(iur  jieu  qu'elle  vienne  à  s'éleclriscr  dans 
un  sens  ou  dans  un  autre,  elle  se  portera  sur  l'un  des 
pôles. 

l'ite  â  uaz.  —  Duc  à  Grove,  la  pile  à  gaz  est  plus  cu- 
rieuse (pi'utile;  l'ai  tiiin  cliimique  qui  se  produit  avec  lo 
courant  est  l'union  des  gaz  oxygèneet  hydrogène  pour  for- 
merde  l'i-au.  La  pi  le' à  gaz  consiste  en  un  flacon  à  trois  tu- 
bulures V  (/}(/.  '23r)S)  rempli  d'eau  acidulée  par  l'acide  sul- 
furique. Par  deux  tid)ulures  pénètrent  deux  éprouvettes 
contenant  les  deux  gaz  ;  ces  éprouvettes  sont  mastiquées 
dans  deux  bouchons  de  verre  usés  à  l'émeri.  Deux  lames 
de  platine  platiné  descendent  dans  les  éprouvettes  jus- 
([u'en  bas  ;  P  et  N  sont  les  deux  pùles  de  la  pile.  Si  on  les 
réunit  par  un  fll  rhéophore,  un  courant  traverse  ce  filet 
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les  deux  gaz  disparaissent  peu  à  peu.  On  peut  associer 
un  certain  nombre  de  ces  éléments  et  en  faire  une  bat- 
terie. 


triques  ont  été  construites  ;  celle  de  M.  Pouillet  consiste 
en  des  cylindres  coudés  de  bismuth  B  (/îg.  2.i61)  réunis 
par  des  lames  G  de  cuivre.  Toutes  les  soudures  impaires 


Fig.  2360.  —  Elément  thermoélectrique  bismuth  et  antimoine. 


plongent  dans  de  l'eau  chaude,  et  les  soudures  paires 
dans  de  la  glace. 
iSobili  unissait  des  barreaux  de  bismuth  etd'antimoino 


Fig.  2358.  —  Pile  à  gaz. 

Pile  thermoélectrique.  —  Thomas  Seebeck ,  pro- 
fesseur à  l'université  de  Berlin,  remarqua  le  premier 
que  la  chaleur  peut  produire  un  courant  élec- 
trique dans  un  circuit  entièrement  métallique;  ici 
il  n'y  a  plus  d'action  chimique.  Voici  quelles  furent 
les  expériences  fondamentales  de  ce  savant  :  il  prit 
un  rectangle  d'antimoine  fondu  (fio.  2359),  le  plaça 
dans  le  plan  du  méridien  magnétique,  posa  dessus 
une  aiguille  aimantée,  puis  chauffa  en  un  point  A; 
l'aiguille  aimantée  fut  déviée  accusant  l'existence 
d'un  courant;  dans  le  même  cadre  on  trouva  plusieurs 


soudi's  par  les  extrémités  :  a  représente  l'antimoine,  b 
le  bismuth  {fig.  2'M2)  et  les  soudures  sont  numérotées; 


Fig.  23.59.  —  Courant  tliernioéIe:triquc  dans  l'antimoine. 

points  tels  que  A.  Si,  au  lieu  d'opérer  ainsi,  on  prend  un 
Jjarreau  de  bismuth  BB'  (fiç/.  23()0,  sur  hîquel  est  soudée 
une  lame  CC  de  cuivre  et  que  l'on  rliaulT..'  l'une  des  sou- 
dures, on  remarque,  comme  la  fuit  Seebeck,  l'existence 
d'un  courant  d'autant  plus  intense  que  la  différence  est 
plus  grande  dans  la  température  des  deux  soudures  B  et 
B'.  Il  y  avait  dune  dans  ces  deux  uiéi-mx  soudés  un  véri- 
table élément  de  pile;  ou  voit  même  qu'a,  la  rigueur  un 
suul  métal  pourrait  siiflire.  Plusieurs  piles  thcrmoélec- 


Fig.  2:!02.  —  P,h;  de  Nobili. 

toutes  celles  d'ordre  impair  sont  d'un  côté,  toutes  les 
soudures  paires  de  l'autre.  Si  on  chauffe  les  soudures 
paires,  par  exemple,  en  ivfroidissant  les  autres,  on  ob- 
tient un  courant.  D'habitude,  sur  la  chaîne  MN,  on  place 
une  fiMiille  de  papier  verni,  puis  une  seconde  chaîne 
semblablij  à  la  première  et  reliée  avec  elle;  on  continue 
une  semblable  superposition  jusqu'à  ce  que  la  pile  forme 
un  paiallélipipède  que  l'on  mastique  dans  une  pièce  de 
cuivre,  de  façon  que  les  sor.durcs  soient  dr-couvertes  et 
présentent  ainsi  deux  faces  1)  et  G  {fifi.  2303)  que  1-on 
enduit  diMioir  d(^  fumer;  afin  qu'elles  piussL'iit  plus  facile- 
ment absorber  la  chaleur.  La  face  D  contient,  par  excm- 
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pie,  les  soudures  d'ordre  impair,  et  la  face  C  les  soudu- 
res d'ordre  pair.  Deux  petites  colonnes  métalliques  PP' 
isolées  forment  les  deux  pôles  de  la  pile  et  servent  à  at- 
tacher le  fil  rhéophore.  Pour  protéger  l'appareil  contre 
tout  rayonnement  latéral,  on  le  munit  de  deux  tubes  T,T', 
noircis  intérieurement,  qui  s'ajustent  sur  les  extrémités 
de  la  pile.  Deux  opère  :  les  S,  S'  permettent  de  découvrir 
la  pile,  et  de  laisser  arriver  sur  elle  les  rayons  calorifi- 


Fig.  2303.  —   Pile  Ao  Melloni. 

qucs  qui  peuvent  la  venir  frapper.  Si  la  source  de  cha- 
leur est  très-faible,  on  adapte  :i  la  face  de  la  pile,  tour- 
née vers  cette  source,  une  boite  conique  qui  concentre 
vers  la  pile  tous  les  rayons  de  chaleur  qu'elle  reroit. 
Cet  appareil  a  été  appliqué  par  Melloni  à  l'étude  de  la 
chaleur  rayonnante;  à  cet  effi't,  le  courant  est  dirigé 
dans  un  galvanomètre  dont  le  lil,  assez  gros,  est  enroulé 
quarante  fois  sur  son  cadre.  On  voit  aisément  que  si 
le  nombre  des  soudures  est  le  mémo  à  chaque  bout  de 
la  pile,  et  que  l'on  chaude  également  des  deux  côtés, 
il  ne  se  produira  aucun  co\irant,  l'aiguille  aimantée  res- 
tera immobile.  Mais  si  l'on  chaud'e  seulement  l'un  des 
eûtes,  l'on  obtiendra  un  courant  dont  le  sens  variera  avec 
le  côté  de  la  pile  qui  recevra  l'action  de  la  chaleur. 
L'intevwité  de  ce  courant  a  une  relation  que  l'on  peut 
déterminer  avec  la  chaleur  rayonnée  vers  la  pile.  Les 
courants  thcrmoélectriques  nés  dans  un  circuit  peu  résis- 
tant sont  très-afTaiblis  ou  même  sensiblement  annulés 
par  leur  passage  à  travers  les  liquides.  Toutefois,  en  em- 
ployant comme  élément^  le  sulfure  de  cuivre  et  le  mail- 
lechort  et  chauffant  avec  le  gaz,  on  peut  décomposer  l'eau 
avec  une  batterie  de  .'{0  éléments.  H.  G. 

PILES  DK  UOULEÏS.  —  Dans  les  parcs  d'artillerie 
les  boulets  de  m("'me  calibre  sont  disposés  en  piles  qui 
sont  ou  trianuulaiies,  ou  qiiadrangwlaires,  ou  rectauLiu- 
laircs.  Nous  allons  indiquer  les  formules  qu'on  em- 
ploie pour  calculer  le  nomljre  des  boulets  qu'elles  con- 
tiennent. 

Piles  Irianfjidaires.  —  La  base  est  formée  par  des  bou- 
lets (lisiiosés  l'un  à  coté  de  l'autre,  d(;  manière  à  formcT 
un  triangle  équilatéral.  Sur  cette  base  on  construit 
une  serondc  trai'iche  eu  phu-ant  des  boulets  au-dessus 
des  vidis  de  la  |)reniière.  (^ette  tranche  aura  encore  la 
forme  d'un  triangl'"  i'(iuilat(''ral,  nuiis  son  côté  aura  un 
boulet  de  moins.  On  continue  ainsi  jusqu'à  une  der- 
nière tranche  qui  ne  se  compose  que  d'un  seul  boulet. 
Appelons  u  le  côté  de  la  base,  ou  le  nombre  de  boulets 
que  renferme  ce  côti-,  le  nombre  total  des  boulets  sera 
nfn-|-l,(n  +  '2)  . 
: .  Exemple  :  si  n  =:  30,  la  pile  »e  com- 
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pose  de =  4900  boulets. 

0 
Piles  quadrançiidaires.  —  La  base  est  tin  carré;  sur 
ce  carré  on  en  dispose  un  autre  dont  le  côté  coiuiendra 
évidemment  un  boulet  de  moins,  et  ainsi  de  suite  jus- 
qu'au sommet,  qui  n'a  qu'un  boulet.    Soit  «  le  côté;  de 

n(n-j-l)  r2n-f  I) 

la  base,  le  nombre  des  boulets  sera . 

o 

Celte  formule  représente  également  la  somme  des  car- 
rés de  tous  les  nombres  consécutifs  jus({u'à  n,  c'est-à- 
dire  P-f  22-|-3«-|-...  +  »Jî. 

Viles  rectangulaires.  —  Dans  ces  piles,  la  base  est  un 


rectangle  au  lieu  d'être  un  carré;  la  tranche  placée  au- 
dessus  est  aussi  un  l'ectangle  ayant  un  boulet  de  moins 
sur  chacun  de  ses  côtés,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce 
qu'on  arrive  à  une  simple  file  de  boulets.  Soit  n  le  nom- 
bre des  boulets  du  grand  coté  de  la  base,  p  celui  du  petit 

P{P+  1)  (^»  — P+1) 

côté,  le  nombre  demandé  est ; . 

0 

Lorsque  la  pile  est  tronquée,  c'est-à-dire  terminée  par 
une  tranche  composée  de  plusieurs  files,  ou  la  consi- 
dère comme  la  différence  de  deux  piles  complètes,  et  lo 
calcul  ne  présente  pas  de  dilliculti-.  E.  R, 

PILET  (Zoologie).  —  Espèce  d'O/seaw  du  grand  genre 
Canard,  sous-genre  des  Tadornes  (voyez  ces  mots)  ;  c'est 
VAnas  (icuta,  Liu.,vulgai remeut  CananZ  à /o»9i<e  queue, 
elle  est  en  effet  prolongée  et  pointue;  bec  long,  étroit, 
noirâtre;  le  corps  cendré,  blanc  dessus,  les  ailes  nuan- 
cées de  vert  pourpré,  le  dessus  de  la  tète  d'un  brun  va- 
rié et  gris  roussâtre,  la  poitrine  et  le  haut  du  ventre 
blancs,  les  pieds  et  les  membranes  couleur  de  plomb  ; 
les  ongles  bruns.  On  les  trouve  presque  partout,  et  ils 
font  leur  ponte  dans  les  climats  les  plus  froids;  leurs 
œufs,  au  nombre  de  huit,  sont  d'un  cendré  verdâtre, 
longs  de  fl"',u.')i.  Leur  chair  est  excellente  et  considérée 
comme  aliment  maigre.  Longueur  0"',d4. 

PILELX  [Système)  (Zoologie).  —  Voyez  Poil. 

PlLIEI'i  (Anafomie).  —  On  a  employé  cette  expression 
pour  désigner  certaines  parties  du  corps.  Ainsi  :  /^7.  du 
voile  du  palais  (voyez  Voii.e^;  l'il.  du  diaplirar/me  (voyez 
ce  mot);  la  Voûte  à  trois  piliers  (voyez  Voitf). 

PILORI  (Zoologie).  —  Espèce  de  Mammifères  du 
genre  liât;  c'est  le  Mus  pilorides,  Pallas.  Encore  plus 
grand  que  le  surmulot  (0'",40,  sans  la  queue,  encore 
plus  longue),  il  est  noir  en  dessus  et  sur  les  flancs, 
blanchâtre  en  dessous,  à  poil  grossier.  Aux  Antilles,  il 
commet  de  grands  dégâts  dans  les  cultures,  mais  il  a  un 
ennemi  redoutable  dans  le  serpent  fer  de  lance.  Roche- 
fori  lui  avait  donné,  à  tort,  le  nom  de  Rat  musqué. 

PILOSELLE  (Botanique),  .du  latin  pilosus,  poilu.  — 
Espèce  de  plantes  du  genre  Épervière  {Hieracium).  Elle 
est  nommée  aussi  Oreille  de  rat  ou  de  souris,  à  cause 
de  la  forme  de  ses  feuilles.  C'est  une  plante  vivace, 
émettant  de  longs  rejets  ram|)ants;  sa  hampe  ne  dépasse 
guère  0'", 15,  et  se  termine  par  un  seul  capitule  de  fleurs 
jaunes  ligulécs.  On  lui  attribue  des  propriétés  amères, 
détersives,  vulnéraires  et  astringentes. 

Plusieurs  plantes  portent  aussi  le  nom  vulgaire  de 
Piloselle  :  la  Piloselle  à  fleurs  bleues  est  le  Myosotis  des 
champs;  la  Drave  printanière  {Draba  verna)  est  la 
Petite  Piloselle.  On  donne  aussi  ce  nom,  dans  quelques 
endroits,  à  VImmortclle  dioïque  {Antennaria  dioica, 
Gaertn.);  enfin  la  Piloselle  à  siliques  est  le  Sisymbrium 
Ihalianum  {Arabis  lltaliana). 

PILOTE  (Zoologie;.  —  Voyez  Cextroxote. 

PILULE  (Pharmacie),  en  latin  pilula,  diminutif  de 
pila,  balle  à  jouer.  —  Médicament  d'une  consistance  de 
pâte  ferme,  (pie  l'on  divise  eu  petites  masses  spliéri- 
ques,  atin  d'en  rendre  l'ingestion  plus  facile.  Le  poids 
des  pilules  varie  entre  Oi^^Uô  et  0-"", iO,  au  delà  ce  sont 
des  bols,  plus  petites  ce  sont  des  granules.  Les  sub- 
stances infiniment  variées  qui  entrent  dans  leur  com- 
position doivent  être  mélangées  dans  des  proportions 
propres  à  jiroduire  la  consisiance  convenable,  et  bat- 
tues dans  un  mortier,  jusqu'à  ce  (juc  la  niasse  soit  par- 
faitement homogène.  Ce  mortier  sera  de  fer,  si  la  masse 
est  considérable  ou  si  elle  ne  contient  aucun  corps  qui 
puisse  agir  sur  le  métal.  Autrenuuit  ce  sera  du  marbre, 
de  la  porcelaine,  tiuelquefois  une  tablett(^  di'  \erre,  dc 
m;irbre,  de  |)orpliyre.  Après  cette  opération,  ou  la  di- 
vise, à  l'aide  (ruii  instrument  approprié,  en  petites 
masses  d'un  poids  (létcrniiiié.  Pour  prévenir  leur  adhé- 
rence entre  elles,  on  les  recouvre  d'une  poudre  inerte 
(lycopode,  sucre,  réglisse,  etc.),  ou  bien  d'une  feuille 
d'or  ou  d'argent.  Indépendamment  de  celles  que  le  mé- 
dcrin  peut  forinulcr  au  besoin,  nous  allons  donner  la 
Compositi<ui  dequelipies-unes  decellesdu(;odex  de  18tiO  ; 

/'.  d'aluès  simples,  aloès  du  Cap  pulvér.  30  gr.,  con- 
serve de  rose  1.")  gr.  (3(10  pil.).  —  /'.  d'aloès  savonneu- 
ses, al.  du  Cap  pulv  et  savon  médicin.,  de  cbaq.  10  gr. 
(100  pil.  .  —  /'.  ft'Anderson  ou  nossaises,  al.  Barbadc 
pulv.,  gomme-gutte  pulv.,  de  clia([.  '.!0  gr.,  huile  volât, 
d'anis  I  gr.,niii'l  blanc  lOgr.  ('i.'i,')  pil.).— /*.  anle  rihum. 
al.  du  Cappulv.  10gr.,ext.  de  quinq.  gris 5  gr.,  cannelle 
pulv.  2  gr.,  sirop  d'absint.  3  gr.  (KM)  pil.).  —  /*.  de  chlo- 
rhydrate de  morphine,  rlilorhyd.  de  morpli.  cristal .  et 
sucre  de  lait,  de  chaq.  I  gr.,  niiel  bl.  o.  s.  (100  pil.;_.  — 
/'.  de  cynoglosse,  extr.  d'opium,  poud.  de  semcnc.dcjus- 
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pil.).  _  p.  de  Boiitius,  al.  Barb.  pulv,  gomme-gutte, 
gomme  ammon.,  de  chaq.  10  gr.,  vinaigre  bl.  GO  gr  (450 
pil.).  —P. de  MégUn,e\U'.  d'alcool  de  jusquiame,  id.  de 
valériane,  oxyde  de  zinc  par  subliin.,  de  chaq.  10  gr. 
(200  pil.).  —  P.  de  Vallet,  proto-sulfate  de  fer  pur  et 
cristal.  ibOOgr.,  Carbon,  de  soud.  cristal.  1200 gr.,  miel  bl. 
etsucrede  lait,  de  chaq.  300  gr.,  sucrcbl.  q..s;  faites  des 
pil.  de  0s'',25,  argentées.  —  P.  de  Blancard,  iode  40  gr., 
limail.defer  pure20gr.,eau  distil.tiOgr.,  miel  bl.  50  gr. 
;1000  |/il.).  —  P.  bleues,  mercurielles  simples,  mercure 
pur  20 gr.,  conserve  de  rose  30  gr.,  poud.  de  réglis.  10  gr. 
(400  pil.).  —  P.  de  Belloste  ou  mercurielles  purgatives, 
merc.  pur,  miel  bl.,  poud.  d'al.  du  Cap,  de  chaq.  00  gr., 
poud.  de  poivre  noir  10  gr.,  id.  de  rhubarbe  30  gr.,  id.  de 
scammon.  d'Alcp  20  gr.  (1200  pil.).  —  P.  de  sulfate  de 
quinine,  chacune  contient  0f^'",10  de  suif.  —  P.  de  colo- 
quinte, chacune  contient  Os'",05  des  trois  purgat.  sui- 
vants :  al.  Barbade  pulv.,coloq.  pulv.,  scammon.  pulv.; 
elles  remplacent  les  anciennes  P.  catholiques,  cochées 
mineures,  de  Ihidius,  etc. 

PIMÉLÉE  (Botanique),  Pimelea,  Banks  et  Sol.;  du 
grec  pimelé,  graisse.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Thymélées.  Fleurs  hermaphrodites  ou  dioïques  ordi- 
nairement en  capitules  terminaux;  calice  coloré  infundi- 
buliforme  à  4  lobes;  2  étamines  saillantes  opposées  aux 
deux  divisions  extérieures;  style  latéral,  fruits  :  noix 
renfermant  une  seule  graine,  quelquefois  fruit  charnu. 
Ce  sont  des  arbustes  à  feuilles  souvent  opposées.  De  la 
Nouvelle-Hollande.  On  en  cultive  plusieurs  espèces  pour 
la  beauté  de  leur  port  et  l'élégance  de  leurs  fleurs.  La 
P.  à  feuilles  de  lin  (P.  linifolia,  Smith)  est  un  arbrisseau 
rameux  dépassant  souvent  1  mètre  de  hauteur.  Son 
écorce  est  ferrugineuse;  ses  feuilles  linéaires  opposées 
en  croix;  ses  fleurs  blanches  sans  odeur.  La  plus  répan- 
due dans  nos  jardins  est  la  P.  decussée  (P.  decussata, 
R.  Br.).  Elle  peut  dépasser  2  mètres  en  hauteur.  Ses  ca- 
pitules de  fleurs  rose  vif  sont  très-amples.  Cet  arbuste, 
très-abondant  sur  les  coteaux  de  la  baie  du  roi  Georges, 
se  cultive  chez  nous  dans  l'orangerie.  Terre  de  bruyère, 
mélangée  avec  de  la  terre  franciie.  G — s. 

PLMELIAIBES  (Zoologie),  Pimeliariœ,  Latr.,  du  grec 
pimelé,  graisse.  —  Tribu  d'Insectes  coléoptères  de  la  fa- 
mille des  Melasomes  (voyez  ce  mot).  Ils  se  distinguent 
par  les  étuis  généralement  soudés;  les  palpes  presque 
filiformes  ou  terminés  par  un  article  médiocrement  di- 
laté, et  ne  formant  point  une  massue  en  hache  ou  trian- 
gulaire. Ils  craignent  la  lumière  et  vivent  presque  tous 
dans  les  terres  sablonneuses  du  midi  de  l'Europe,  en 
Afrique,  en  Asie  occidentale.  Genres  principaux  :  Akis, 
Pimélie. 

PIMKLIES  (Zoologie),  Pimeliœ,  Fabr.  —  Genre  d'In- 
sectes coléoptères  (voyez  Piméliaires).  Ils  habitent  les 
plaines  sablonneuses,  baignées  d'eau  salée  du  bassin  de 
la  Méditerranée,  dans  l'Asie  occicijntale  et  méridionale. 
lisent  l'abdomen  grand,  presque  globuleux;  le  corselet 
court  et  transversal.  La  P.  btponctuée  (P.  bipunctata, 
Fabr.),  longue  d'environ  0"',0i8,  est  d'un  noir  luisant. 
Bords  de  la  Méditerranée. 

PIMENT  (Botanique),  Capsicum,  Tourn.,  du  grec 
capsa,  boîte;  les  graines  sont  renfermées  dans  une  sorte 
■d'étui.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Solanées. 
Ce  sont  des  herbes  ou  des  sous-arbrisseaux  à  feuilles 
alternes;  fleurs  solitaires  ordinairement extra-axillaircs. 
Calice  à  5-6  lobes;  corolle  rotacée,  courtcment  tiilm- 
lée,  à  limbe  plissé  divisé  en  5-0  lobes;  5-0  étamines; 
ovaire  à  3-4  loges  contenant  les  ovules  ;  stigmate  à  2  ou 
3  lobes;  baie  sèche,  luisante,  à  2-3  loges.  La  forme 
très-variable  du  fruit  a  servi  à  établir  différentes  sec- 
tions dans  ce  genre.  Les  Piments  habitent  les  régions 
équatoriales  de  l'ancien  et  du  nouveau  continent.  On 
cultive,  dans  les  jardins  potagers,  le  P.  anmiel  [C.  an- 
nuum,  Lin.),  vulgairement  nommdpoivre  long,  poivron, 
corail  des  jardins,  poivre  de  Guinée.  Cette  plante,  qui 
est,  dit-on,  originaire  des  Indes  orientales,  ne  s'élève 
guère  à  plus  de  0"",40;  feuilles  glabres,  ovales,  termi- 
nées en  pointe;  fleurs  blanches;  fruits  oblongs,  coni- 
ques, lisses,  atténués  vers  la  partie  supérieure.  On  sup- 
pose que  le  piment  annuel  a  été  transporté  dos  Indes 
orientales  dans  l'Amérique.  Les  Caraïbes  et  les  nègres 
assaisonnent  leurs  alinvnts  avec  son  fruit,  dont  la  sa- 
veur acre  et  très-piquante  a  beaucoup  d'action  sur  les 
organes  salivaires;  elle  cause  même  à  la  gorge  une  cha- 
leur douloureuse.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Indiens  mangent 


le  piment  cru  et  le  préfèrent  au  poivre  ordinaire.  On 
attribue  à  ces  fruits  la  propriété  d'exciter  l'appétit,  de 
fortifier  l'estomac  et  de  dissiper  les  vents.  Les  indigènes 
de  quelques  parties  de  l'Amérique  prépai'ent,  avec  le  pi- 
ment, ce  que  l'on  appelle  beurre  de  cayau  ou  pots  de 
poivre;  après  avoir  fait  sécher  les  fruits,  ils  les  cou- 
pent très-menus  et  ajoutent  environ  500  grammes  de 
farine  pour  30  grammes  de  piment;  ce  mélange  est  en- 
suite pétri  avec  du  levain,  puis  mis  au  four;  après  plu- 
sieurs cuissons  ce  gâteau  est  réduit  en  poudre  passée 
au  tamis,  et  sert  ainsi  à  assaisonner  toutes  les  viandes. 
On  confit  aussi  les  piments,  soit  dans  du  sucre,  soit 
dans  du  vinaigre.  Les  Espagnols  sont  très-friands  de 
piment,  mais  ils  le  mangent  avant  sa  maturité  et  après 
l'avoir  fait  griller.  Enfin  nous  l'employons  en  France 
simplement  comme  condiment  pour  donner  du  goût  à 
certains  mets.  On  rapporte  qu'au  siècle  dernier  la  seule 
vallée  d'Arica,  au  Pérou,  expédiait  pour  plus  de  80,00U  fr. 
de  piment  par  an.  On  cultive  plusieurs  variétés  du  pi- 
ment annuel.  Elles  diffèrent  surtout  par  la  forme  et  la 
couleur  de  leurs  fruits.  Une  entre  autres,  le  P.  cerise, 
est  très-jolie  avec  ses  fruits  d'un  rouge  corail.  Ces 
plantes  se  sèment  sur  couche  au  commencement  du 
printemps;  elles  demandent  beaucoup  de  chaleur  pour 
mûrir  leurs  fruits.  Plusieurs  plantes  ont  reçu  le  nom 
vulgaire  de  piment  :  le  P.  de  la  Jamaïque  (voyez  Eugé- 
nie), le  P.  aquatique  (voyez  Ren'oi;ée),  enfin  le  P.  de  ma- 
rais ou  P.  royal  est  le  Myrica  gale  (voyez  Galé).  G — s. 

PIMPINELLA  (Botanique).  —  Voy.  Boucage. 

PIMPBENELLE  (Botanique),  Potcrium,  Lin.;  du  grec 
poterion,  vase,  coupe,  allusion  à  la  forme  du  calice?  Pim- 
prenelle  vient  de  pimpinella,  boucage,  parce  que  le  feuil- 
lage ressemble  à  celui  de  cette  plante.  —  Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  Rosacées,  tribu  des  Dryadées,  dont  les 
espèces  peu  nombreuses  sont  des  herbes  ou  des  arbris- 
seaux à  feuilles  alternes  imparipennées  composées  de 
folioles  dentées.  Leurs  fleurs  vertes,  disposées  en  épis 
souvent  globuleux,  sont  monoïques  ou  polygames;  calice 
à  4  divisions;  corolle  nulle;  20-30  étamines;  2  ovaires; 
stigmate  en  forme  de  pinceau;  akènes  renfermés  dans 
le  tube  du  calice  qui  s'est  durci.  Ces  plantes  habitent 
principalement  notre  hémisphère  boréal.  La  P.  commune 


Fig.  2.301.  —  Piraprenellc  communu. 

(P.  sanquisorba,  L.)  est  vivace  et  s'élève  à  0"-,70  envi- 
ron; tiges  anguleuses;  feuilles  glabres  et  présentant  des 
folioles  ovales  arrondies,  dentées  en  scie;  fleurs  dispo- 
sées en  capitule  ofl'rant  au  sommet  les  femelles  et  à  la 
partie  inférieure  les  màles.  Elle  se  trouve  dans  les  lieux 
incultes  en  France.  On  la  cultive  dans  les  jardins  pota- 
gers pour  ses  feuilles  aromatiques,  qu'on  emploie  dans 
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l'assaisonnement  des  salades.  Elle  a  aussi  l'avantage  de 
fournir  un  excellent  fourrage. 

On  donne  aussi,  par  abus,  le  nom  de  Pimprenelle  aux 
plantes  suivantes  :  P.  d'Afrique,  c'est  le  Méliantlie  pyra- 
midal (voyez  Hélianthe).  —  La  P.  aquatique  ou  Mouron 
(Veau  est  le  Samolus  valerandi.  —  La  P.  blanche  est  le 
Boucage  saxifrage.  —  Enfin  on  nomme  P.  de  la  Nouvelle- 
Zélande  une  espèce  de  rosacées  dryadées  du  genre  An- 
tistrum.  G — s. 

PIN  (Botanicpie),  Pinus,  Tourn.;  étymologie  celtique 
suivant  quelques-uns,  latine  d'après  Linné.  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Conifères,  de  Jussieu  (des  Abié- 
tinées,  classe  des  Conifères,  de  M.  Ad.  Brongniart).  Les 
différentes  espèces  qui  le  composent  sont  d'une  très- 
grande  importance  à  cause  de  leurs  nombreux  usages 
dans  l'industrie,  des  produits  qu'ils  nous  fournissent,  ou 
bien  encore  pouf  la  large  place  qu'ils  occupent  dans  la 
composition  de  nos  forùts  et  dans  l'ornement  de  nos  parcs 
et  de  nos  jardins.  Sur  le  nombre  d'une  cinquanUiine 
d'espèces  que  l'on  connaît,  le  quart  environ  appartient 
à  l'Europe,  y  compris  la  région  méditerranéenne,  la  moi- 
tié à  l'Amérique  et  surtout  aux  États-Unis,  quelques-unes 
seulement  à  l'Asie.  Ce  sont  des  arbres  généralement 
de  haute  taille,  si  l'on  en  excepte  quelques  espèces 
assez  basses,  de  vrais  arbris- 
seaux à  branches  très-rameuses. 
Disposées  en  verticille,  les  bran- 
ches des  Pins  sont  garnies  de 
feuilles  toujours  vertes,linéaires, 
vaides,  persistantes,  réunies  par 
leur  base,  deux,  trois  ou  cinq  en- 
semble dans  une  gaine  membra- 
neuse, cylindrique,  et  disposée 
en  spirale.  Les  fleurs  sont  mo- 
noïques :  les  mâles  sont  des  cha- 
tons ramassés  en  grappe,  ni  ca- 
lice, ni  corolle,  étamines  nues, 
anthères  à  deux  loges;  femelles  : 
cha'ons ovoïdes  composés  d'écail- 
lés portées  sur  un  axe  commun, 
sur  lequel  elles  sont  disposées 
en  spirale  et  imbriquées  les  unes 
au-dessus  des  autres;  2  ovaires, 
pas  de  corolle.  Fruit  :  cône  à 
écailles  ligneuses,  terminées  en 
massue,  oblongues,  serrées, 
étroitement  appliquées  les  unes 
sur  les  autres;  à  la  base  interne 
de  chacune  d'elles,  deux  noix  osseuses  contenant  cha- 
cune une  graine  à  une  aile  membraneuse.  Le  nombre 
des  feuilles  contenues  dans  chaque  gaine  a  permis  de 
diviser  généralement  les  Pins  en  trois  groupes  ou  sous- 
genres,  de  la  manière  suivante  : 

1°  Feuilles  (jéminées  dans  la  même  {/af/ie;  elles  sont 
carénées,  les  cônes  coniques  ou  ovoïdes,  écailles  très- 


Fig.  2365.  —  Cône  du 
Pin  maritime. 


Fig.  2'i()C).  —  l'iii  sylvostro. 

épaissies  vers  le  haut.  Ce  sont  les  espèces  les  plus  impor- 
tantes. Ainsi  :1e  P.  sauvaye  ou  sylvestre,  /'.  commun.  Pi- 
nasse (P.  sylvestris.  Lin.),  li  s'élève  à  plus  de  30  mètres, 


son  tronc  droit,  nu,  en  forêt,  garni  de  rameaux  étalés 
dès  sa  base,  s'il  vient  isolé;  ses  feuilles  géminées,  d'un 
vert  un  peu  glauque,  persistent  trois  ou  quatre  ans  ;  ses 
cônes  sont  généralement  petits  (0"\03  à  0"',04),  allon- 
gés, coniques,  arrondis  à  la  base;  et  ce  n'est  que  vers  la 
tin  de  la  seconde  année,  après  la  floraison,  qu'ils  ont 
acquis  leur  complète  maturité.  11  croit  dans  toute  l'Eu- 
rope et  se  plaît  surtout  dans  les  climats  froids;  aussi 
dans  le  Midi  ne  réussit-il  que  sur  les  montagnes  élevées. 
Variétés  :  P.  d'Ecosse,  P.  de  tiiga,  P.  rouge,  que  plu- 
sieurs auteurs  regardent  comme  des  espèces  distinctes. 
Excellent  pour  les  mâtures  de  navire,  le  Pin  sylvestre 
est  employé  à  toutes  sortes  d'usages  dans  la  construction, 
et  il  est  supérieur  au  sapin  pour  la  dureté  et  la  solidité. 
Il  est  précieux  aussi  pour  l'ornement  dans  les  parcs.  Le 
P.  pignon,  P.  cultivé,  P.  pinier,  P.  doux  (P.  Pinea,  L.), 
est  une  e.'^pèce  que  ses  branches  horizontales,  un  peu 
relevées  à  l'extrémité,  et  formant  une  espèce  de  parasol, 
font  facilement  reconnaître.  Il  s'élève  à  18  ou  20  mètres 
et  résiste  bien  au  froid  sous  le  climat  de  Paris.  Ses 
feuilles,  d'un  vert  foncé,  dépassent  en  longueur  celles  de 
l'espèce  précédente;  elles  ont  jusqu'à  U'i^'iO.  L'amande 
renfermée  dans  la  graine  porte  le  nom  de  Pignon  doux 
(voyez  ce  mot),  elle  est  comestible.  Son  bois  est  bien  in- 
férieur à  celui  du  précédent;  mais  cet  arbre  est  très- 
recherché  pour  l'ornement  des  parcs.  Le  P.  maritime, 
P.  de  Bordeaux,  P.  des  Landes,  etc.  (P.  maritima, 
Lamk.  ;  P.  pinaster,  Ait.),  bien  droit,  s'élève  en  une 
belle  pyramide,  à  rameaux  en  verticilles  réguliers; 
feuilles  géminées,  raides,  un  peu  piquantes;  cônes  ja- 
mais pendants,  exactement  pyramidaux,  luisants,  longs 
de  0'",15.  Une  variété  répandue  en  Bretagne  a  les  fruits 
moitié  plus  courts.  Cultivé  dans  le  midi  de  l'Europe; 
un  froid  rigoureux  le  ferait  souffrir;  il  réussit  très-bien 
au  midi  de  Paris  dans  les  sables  quartzeux  des  Landes, 
où  il  contribue  à  arrêter  les  sables  mouvants.  11  croît 
rapidement.  Son  bois,  propre  aux  constructions,  est  de 
médiocre  qualité.  Ses  produits  sont  d'une  importance 
capitale,  et  c'est  principalement  de  lui  que  l'on  retire  tous 
les  principes  résineux  utilisés  dans  les  arts  et  l'indus- 
trie. Le  /*.  Laricio,  P.  de  Corse  (P.  Laricio,  Lin.),  at- 


Fig.  23C">.  —  Pin  Laricio. 

leint  quelquefois  jusqu'à  45  et  50  mètres.  Ses  feuilles, 
très-meiuies,  souvent  arquées,  ont  de  0'",12  à  0"',t8. 
Sis  cônes,  généralement  deux  à  deux,  et  placés  hori- 
zontalement, ont  de.  ()"\(ir)  à  U"',(»S.  Il  api)artient  à 
l'Italie,  à  la  Corse,  à  l'Autriche,  etc.,  et  dans  ces  derniers 
temps  il  a  été  multiplié  chez  nous  à  cause  de  sa  beauté 
dans  nos  parcs  et  de  son  utilité  pour  la  construction 
et  la  menuiserie.  Nous  citerons  encore  le  P.  d'Alep,  P. 
de  Jérusalem,  arbre  très-résineux,  de  15  à  10  mètres  de 
haut.  Il  craint  beaucoup  h;  froid. 

2"  l'ruilles  ternées  ou  trois  dans  l^a  m^me  gaine.  Ces 
espèces  api)artiennent  pcesciue  toutes  à  l'Amérique  sep- 
tentrionale. Le  /'.  austral,  P.  des  marais,  P.  jaune  des 
Américains  P.  ausiralis,  Michx.),  croit  dans  les  parties 
nuridionales  des  États  Unis.  Son  bois,  d'un  grain  serré, 
est  très-n  sineux.  romiiacle  et  durable.  Il  ne  supporte 
pas  le  froid  de  Paris.  Le  P.   hérissé,  P.  à  trochets  (P. 
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rigida,  MidixO  de  l'Amérique  septentrionale;  bois  de 
aiauvaise  qualité. 

3°  Feuilles  engaînées  par  cinq,  ou  quinées.  Le  P.  de 
Weimouth  ou  du  Lord  (P.  slrobus.  Lin.)  atteint,  dit  Mi- 
chaux, jusqu'à  tJO  mètres  sur  20  de  circonférence;  il  est 
indigène  au  Canada.  11  donne  peu  de  résine,  mais  son 
bois  est  précieux  pour  l'industrie.  Le  P.  cembro  (P.  cem- 
6ro,  Lin.)  des  montagnes  de  l'Europe,  en  France,  dans 
les  Alpes,  etc.,  résiste  très-bien  aux  hivers  rigoureux;  il 
prend  rarement  une  belle  forme  et  sa  croissancf;  est 
lente  ;  son  bois  résineux  est  facile  à  travailler.  Les 
amandes  de  ses  graines  sont  comestibles  et  très-recher- 
chées. Ce  pin  a  été  nommé  vulgairement  Eouvé,  Alviès^ 
Teinter,  Ceinbra. 

Nous  avons  signalé  quelques-uns  des  services  que  nous 
retirons  des  espèces  du  genre  des  Pins;  et  nous  n'avons 
fait  que  ciier  un  de  leurs  produits  les  plus  précieux, 
nous  voulons  parler  des  matières  résineuses  qu'ils  nous 
fournissent  en  si  grande  abondance  et  qui  sont  d'une  si 
grande  importance  dans  les  arts,  l'industrie,  la  nn'de- 
cine,  etc.  Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  les  détails  de 
ces  productions;  il  en  est  question  aux  mots  Brai, 
Cor.opHANE,   Goudron,  Nom  de  fimée,    Résine,   Poix, 

TÉRÉBENTHINE. 

Les  pins  sont,  en  général,  reproduits  par  semis  ;  cepen- 
dant, dès  1815,  le  baron  de  Tschuody  avait  consigné 
dans  ses  nombreux  travaux  inédits  sur  l'arboriculture 
une  espèce  de  greffe  en  fente  herbacée  (voj'ez  Grefke) 
qui  a  été  employée  depuis  ce  temps  avec  avantage  pour 
les  arbres  résineux,  surtout  dans  la  forêt  de  Fontaine- 
bleau, où  l'on  a  gretîé  un  grand  nombre  de  P.  laricios 
sur  le  P.  sylvestre.  Quant  aux  semis,  ils  se  font  vers  la 
fin  de  mars,  la  terre  étant  bien  ameublie, dans  des  trous 
de  0'",15  de  profondeur,  éloignés  de  1  mètre,  dans  les- 
quels on  met  plusieurs  graines;  la  germination  a  lieu  en 
général  au  bout  de  50  à  GO  jours,  excepté  pour  le  P.  })i- 
gnon  (quelquefois  après  une  année).  On  ne  sarcle  pas 
trop  les  mauvaises  herbes,  qui  fournissent  un  abri  pro- 
tecteur aux  jeunes  pins.  Cependant,  dans  les  petites  cul- 
tures qui  se  font  sur  des  plates-bandes,  on  devra  sarcler 
avec  soin.  Au  bout  d'un  an,  quelquefois  plus,  on  les 
transplante  en  pépinière  (voyez  Repiqiage)  en  aoùtou  mai, 
distancés  entre  eux  de  0'",50  à  0'",G0.  La  plantation  dé- 
finitive aura  lieu  aussitôt  qu'ils  auront  1  mètre  de  hau- 
teur, et  avec  les  précautions  indiquées  au  mot  Planta- 
tion. A  l'article  Insectes  nuisibles  aux  FonÊTS,  on  a  parlé 
de  leurs  dégâts.  F — n. 

PINCE  (Zoologie),  Chelifer,  Geofi".;  du  gvt^cchêlé,  pince, 
et  ferô,iG  porte.  — Genre  à  Arachnides,  ordre  des  Tra- 
chéennes, famille  des  Faux  Scorpions,  qui  se  distingue 
par  un  corps  très-plat;  quatre  paires  de  pattes,  les  palpes 
très-allongés,  en  forme  de  pinces  comme  les  scorpions, 
mais  à  abdomen  sessile  et  sans  queue.  On  les  trouve 
dans  les  lieux  secs  et  obscurs,  ils  courent  en  tous  sens 
comme  les  crabes  et  se  nourrissent  de  très-petits  insectes. 
La  P.  cancroide  (C.  cancroules.  Lin.),  longue  de  0'",004, 
d'un  brun  rougeàtre,  se  trouve  dans  les  vieux  livres,  les 
herbiers,  où  elle  se  nourrit  des  insectes  qui  les  rongent; 
c'est  le  scorpion  des  livres. 

La  majeure  partie  des  animaux  Crustacés  et  quelques 
Arachnides  ont  les  premières  pattes  disposées  de  manière 
à  s'en  servir  comme  d'oi'ganes  de  préhension,  aussi  les 
a-t-on  appelées  Pinces, 

Pince  (Hippologie).  —  On  appelle  Pince  la  partie  anté- 
rieure de  la  paroi  ou  muraille  dans  le  pied  du  cheval. — 
On  a  encore  donné  le  nom  de  Pinces  aux  dents  incisives 
mitoyennes  du  cheval  (voyez  Hippologie). 

PINCEAU  (Zoologie). —  Voyez  Ouistiti  à  pinceau. 

PINCEAUX  DE  MEU  (Zoologie).  —  Voyez  Tubicoles. 

PINÇHE   (Zoologie).  —  Voyez  Tamarin  [Sinc/e). 

PINÉAL  (corps)  ou  Pinéale  (glande)  (Anatomie).  — 
Petite  masse  de  substance  cérébrale  grise,  d'une  consis- 
tance presque  toujours  plus  grande  que  celle  du  cerveau. 
Elle  est  grosse  comme  un  pois,  de  la  forme  du  fruit  du 
pin,  d'où  vient  son  nom,  sa  grosse  extrémité  en  avant; 
située  au-dessus  des  tubercules  quadrijumeaux,  en  avant 
du  cervelet,  en  arrière  du  ventricule  inférieur.  Ce  corps 
renferme  presque  toujours  des  concrétions  pierreuses. 
C'est  le  Conarium  de  Galion  et  de  Cliaussier. 

PINEAU  ou  PixoT  (Botanique).  —  A  la  Guiane,  on 
désigne  par  ce  nom  plusieurs  espèces  de  Palmiers,  entre 
autres  YAvoira  ou  FAéide  de  Guinée  (voyez  ce  mot).  — 
L'i4rec  est  encore  dénomim-,  ainsi  de  pinang,  pinanga, 
comme  les  Malais  appellent  cet  arbre.  —  Certains  cham- 
pignons (liîs  bolei«)  ont  aussi  reçu  ce  nom. 

Pl.NEAL  ou  Pinot  (Agriculture).  —  On  donne  ce  nom 


principalement  dans  la  Côte-d'Or  à  une  variété  de  rai- 
sins qui  forment  exclusivement  la  base  des  premiers 
crus  de  la  Bourgogne.  On  en  distingue  plusieurs  races  : 
le  P.  franc  noirien,  le  P.  dru  ou  P.  aigret,  le  P.  niour, 
le  P.  noirien  de  la  grande  race.  Le  P.  franc  noirien  est 
sans  contredit  la  variété  la  plus  précieuse  pour  l'excel- 
lence de  son  produit.  Dans  d'autres  pays,  il  porte  les 
noms  de  Auvernat  noir,  Pkvit  doré  noir,  Servanien,  etc. 
Son  bois  est  mince  et  dur,  les  entre-nœuds  sont  longs; 
les  feuilles  rondes  et  épaisses  sont  d'un  vert  foncé;  les 
grappes  petites  et  peu  allongées;  les  grains,  un  peu 
ovoïdes,  sont  noires  et  couvertes  d'un  duvet  bleuâtre.  Ce 
cépage  se  plait  dans  les  terrains  inclinés  au  levant,  à 
sous-sol  siliceo  et  argilo-calcaire,  recouvert  d'alluvions 
caillouteuses,  et  à  l'ouverture  des  vallées.  Le  P.  dru. 
très-peu  productif,  donne  un  raisin  plus  allongé,  à 
grains  noirs,  espacés,  inégaux.  Le  P.  mour  a  le  bois 
jointe  'court,  un  peu  rouge,  la  grappe  un  peu  teintée  de 
rouge;  le  grain,  parfaitement  rond,  est  d'un  beau  noir  lui- 
sant. Le  Noirien  de  la  grajiderace,  P.crépet,  a  la  feuille 
très-grande,  la  grappe  très-allongée,  le  grain  gros,  rond, 
peu  couvert  de  duvet.  Nous  citerons  encore,  comme 
sous-variétésprobablesdu  A^o/r/en,  le  Beurotovx  P.  franc 
gris,  qui  n'en  diflere  que  par  la  couleur  du  grain,  rouge 
clair  à  reflets  bleus,  et  le  Noirien  blanc,  remarquable 
par  sa  grappe  petite,  ses  gniins  blancs,  petits,  un  peu 
oblongs,  et  couverts  à  maturité  d'un  riche  reflet  doré  du 
coté  du  soleil. 

PINGOUIN  (Zoologie\  Alca,  Lin.  —  Grand  genre  ou 
tribu  (VOiseaux,  ordre  des  Palmipèdes,  famille  des  Plon- 
geurs 6u  lirachyplères.  Ils  appartiennent  à  la  famille  des 
Alcidés  d'Is.  Geol'.-St-Hil.  Ils  ont  le  bec  très-comprimé, 
élevé  verticalement,  tranchant  par  le  dos;  pieds  entiè- 
rement palmés  et  sans  pouce.  Ils  habitent  les  mers  du 
Nord.  On  les  divise  en  deux  genres  :  les  Macareux  et  les 
Pingouins  proprement  dits  (voyez  ces  mots). 

Pingouins  proprement  dits.  Ils  ont  le  bec  allongé,  en 
forme  de  lame  de  couteau,  garni  de  plumes  à  la  base 
jusqu'aux  narines;  ailes  beaucoup  trop  petites  pour  les 
soutenir.  Ils  ne  volent  pas,  mais  ils  nagent  et  plongent 
très-bien,  sont  constamment  en  mer  et  ne  viennent  sur 
la  côte  que  pour  nicher.  On  les  trouve  dans  les  mers  du 
nord  de  l'Europe  et  ils  ont  pour  représentants  dans  les 
mers  australes  les  Manchots  (voyez  ce  mot),  auxquels  ils 
ressemblent  beaucoup,  n"en  différant  que  parce  qu'ils 
mant(uent  de  pouce,  et 
qu'au  lieu  du  duvet  qui 
recouvre  le  corps  des  man- 
chots, ils  ont  de  véri- 
tables plumes.  Comme 
eux,  du  reste ,  ils  ont  le 
corps  couvert  d'une  cou- 
che de  graisse,  d'où  vient 
leur  nom,  du  \i\i\npinguis; 
gras.  L'espèce  la  plus  ré- 
pandue est  le  P.  comnnin, 
Alca  torda,  Gm.;  noir 
dessus,  blanc  dessous  ;  di; 
la  taille  du  canard  ;  le  bec 
terminé  en  pointe  recour- 
bée. Habitant  les  mers  du 
Nord,  ils  viennent  sou- 
vent nicher  jusque  sur  les 
côtes  de  Normandie,  dans 
les  trous  des  rochers.  La 
femelle  pond  un  seul  œuf, 
d'un  blanc  grisâtre,  long 
de  0'",07.  Ils  vivent  de 
mollusques,  de  petits 
crustacés,  de  poissons  et  de  plantes  marines.  Le  Grand 
P.  {A.impfnnis,  Lin.)  approche  de  la  taille  de  l'oie.  Si  le 
Pingouin  conmuin  peut  encore  s'aider  de  ses  ailes  pour 
courir  rapidement  sur  les  eaux  en  voletant  un  peu,  celui- 
ci,  par  la  brièveté  des  siennes,  est  absolument  dans  l'im- 
possibilité de  s'en  servir.  11  vit  habituellement  sur  les 
glaces  flottantes  du  cercle  polaire  arcticiue. 

PINII:H  fl?otani([ue).  —  Voy.  Pin  pinier. 

PINNATll'lDES  ou  PENNATIFIDES,  PENNATISE- 
QUÉES  ou  PINNATISI'QUI' ES  (lîotanique).  —  Ces  dif- 
férents noms  sont  employés  pour  désigner  quelques-unes 
des  formes  des  feuilles  (voyez  ces  mots). 

PINNE  (Zoologie),  Pinna,  Lin.  —  Genre  de  Mollus- 
ques de  la  classe  des  Acéphales,  ordre  des  Acéphales  les- 
tacés,  connu  aussi  sous  le  nom  de  Jambonneau,  à  cause 
de  quelque  analo;;ie  de  forme.  Ce  genre  a  été  classé 
diversement   dans    le    cadre    zoologique;     ainsi  Linné 


Fig.   2368. 
Pingouin  commun. 
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l'avait  placé  à  côté  des  Moules,  Laniarck  dans  la  petite 
famille  des  Mytilacés,  ce  qui  fut  adopté  par  la  plupart 
des  zoologistes,  et  cependant  Cuvier  a  persisté  à  le  sépa- 
rer des  moules  et  Va  classé  dans  la  famille  des  Ostracés, 
eutre  les  Arondcs  et  les  Arches  (voyez  Jambonneal). 
PINNÉ  ou  PKNNÉ  (Botanique),  du  latinpeîiHa,  plume. 

—  Terme  qui  s'applique  aux  feuilles  dont  les  folioles 
sont  disposées  d'un  et  d'autre  côté  d'un  pétiole  commun, 
comme  les  barbes  de  plumes  des  oiseaux.  Dans  les  Aca- 
cias et  un  grand  nombre  de  Légumineuses,  on  trouve  cette 
disposition; les  modilications  qu'elle  présente, suivant  les 
genres  et  les  espèces,  ont  même  fait  employer  différents 
termes  composés  pour  les  désigner;  ainsi  on  dit  que  les 
feuilles  sout  alterni-pennées  dans  l'amorpha,  parce  que 
les  folioles  sont  alternes;  jxiri-pennées  dans  l'orobe  tu- 
béreux,  c'est-à-dire  sans  impaire;  bnpari-pennées  dans  le 
robinier,  le  frêne,  parce  que  la  feuille  pennée  se  termine 
par  une  foliole  solitaire,  etc.  (voyez  Feuili.ks). 

PINNOTHÉRE  (Zoologie),  Pinnotheres,  Latr.,  du  grec 
pinna,  pinne  (Mollusque),  ei  théraô,  je  recherche. — 
Petit  Crustacé  formant  un  genre  de  l'ordre  des  Déca- 
podes, famille  des  Bracliyures,  section  des  Quadrilatères 
de  Latreille.  Ils  sont  très-petits,  ont  leurs  pinces  égales, 
la  carapace  très-mince,  presque  carrée;  ils  vivent  en  gé- 
néral par  paires  entre  les  lobes  du  manteau  des  moules, 
des  pinnes  et  autres  mollusques;  toutefois  ils  ne  leur 
font  aucun  mal.  On  a  dit  aussi  que  leur  présence  dans 
les  moules,  où  on  les  trouve  souvent,  est  malfaisante?  Le 
P.  pois  {P.  pisum,  Leach.)  est  très-conmiun  sur  les  côtes 
de  France. 

PI.NNLLE,  PENNULE (Botanique),  diminutif  depenne. 

—  Nom  que  l'on  donne  aux  folioles  des  feuilles  com- 
posées. 

PINSON  (Zoologie),  Frinrjilla,  Cuv.  —  Genre  d'Oi- 
seaux,  ordre  des  Passereaux,  détaché  du  grand  genre 
des  Moineaux  {FringiUa,  Lin.),  et  qui  se  distingue  par 
un  bec  conique,  droit,  long,  un  peu  moins  bombé  que 
celui  du  moineau,  plus  fort  et  plus  long  que  celui  des 
linottes;  ailes  longues  ainsi  que  la  queue  (|ui  est  four- 
chue. Ils  sont  plus  gais,  plus  conliants  que  les  moineaux, 
leur  chant  est  plus  varié.  Le  P.  ordinaire  [F.  calebs,  Lin.)^ 
si  répandu  dans  nos  campagnes,  est  long  de  0"',16  en- 
viron; brun  en  dessus,  d'un  roux  vineux  en  dessous 
chez  le  mâle,  il  a  doux  bandes  blanches  sur  l'aile  et  du 
blanc  aux  côtés  de  la  queue.  Il  niche  dans  nos  jardins, 
dans  nos  vergers,  sur  les  arbres,  où  il  se  construit  un 
nid  de  mousse,  garni  à  l'intérieur  de  crin,  de  duvet,  etc. 
La  femelle  y  pond  quatre  ou  cinq  œufs  d'un  blanc 
bleuâtre  tacheté  de  rouge-brique.  C'est  un  oiseau  gra- 
cieux, vif,  facile  à  apprivoiser;  dans  les  beaux  jours, 
perché  sur  les  petites  branches  les  plus  élevées  de  nos 
arbres  fruitiers,  à  la  recherche  des  petits  insectes,  des 
chenilles,  etc.,  il  s'arrête  de  temps  en  temps  et  égayé  nos 
jardins  par  un  chant  assez  étendu,  vif  et  retentissant, 
puis  il  descend  à  terre,  toujours  en  quête,  marchant 
plutôt  qu'il  ne  saute,  dans  un  mouvement  continuel.  Il 
ne  vit  pas  en  troupe  comme  le  moineau  et  la  plupart 
des  autres  petits  oiseaux.  Son  \ol,  moins  rapide,  est 
aussi  plus  saccadé.  En  captivité,  il  s'approprie  assez  fa- 
cilement le  chant  des  autres  oiseaux,  et  comme  on  a 
remarqué  qu'il  n'y  réussissait  jamais  mieux  que  lors- 
qu'il a  perdu  la  vue,  on  a  eu  l'idée  barbare  de  le  rendi'e 
aveugle.  Cependant  les  Allemands  sont  arrivés  au  même 
but  par  d'autres  moyens,  et  c'est  une  habitude  très- 
répandue,  je  dirai  même  une  industrie  dans  ce  pays. 
Le  P.  de  montaune,  P.  d'Ardennes  [F.  moiilifritigilla, 
Lin.),  un  peu  [ilus  gros  fpie  le  pr'''ci''(lent,  habite  les 
Alpes,  les  Pyrén(;es,  rarement  les  plaines.  Il  niehe  dans 
les  crevasses  des  roches;  il  vit  des  graines  des  arbres 
verts.  Le  /'.  de  neige,  Niverolle  iF.  nivalis  .,  a  les  mêmes 
haliitudis  et  recherche  les  neiges  et  les  glaces.  Il  est  un 
peu  plus  long.  F — N. 

Pinson  uk  meh  (Zoologie),  c'est  le  Pélrel  tempête  de 
Catesby.  —  l'inson  rouge,  nom  vulgaire  du  Gros-bec 
Tomuiun. 

PINSONMÈHE  (Zoologie).  —  La  Mésange  charbon- 
nière. 

PINTADE  fZooloirie).  —  Voyez  Pei\tai)e. 

l'iNTADK,  PiNTADO  (Zoologlo).  —  Nom  donné  par  les 
voya;4eurs  anglais  et  portugais  au  Pftrcl  du  Cap,  Da- 
mier {l'rocellaria  capmsis.  Lin.).  Espère  d'Oiseaux  du 
genre  Pélrel  (voyez  ce  mot).  Gros  comme  un  petit  ra- 
nani,  il  est  lacheti':  en  dessus  di;  noir  et  de  blanc,  blanc 
l'u  dessous.  Des  mers  du  Sud. 

PINTADINK,  Lamk.  (Zoologie),  Margarila,  Leach.  — 
Sous-genre  de  MoUusçucs  acéphales,  du  genre  Aronde 


(■ivicula,  Brugn.),  dont  une  espèce  est  VA.  aux  perles, 
Pinlad.  perlière  (vo3-ez  Aviclle,  Perle). 

PINLS  (Botanique).  —  Voyez  Pi\. 

PIPA,  Laurenti  ;Zoologie).  —  Sons-genre  de  la  classe 
des  Batraciens  on  Amphibies  (voyez  ces  mots),  ordre  des 
Anoures,  grand  gemeGrenouille.Ce  dernier  genre  est  ca- 
ractérisé par  ({uaire  jambes,  pas  de  queue  à  l'état  par- 
fait; la  tête  plate,  la  gueule  très-fendue,  la  plupart  une 
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langue  molle,  les  pieds  de  devant  à  quatre  doigts,  le  sqne- 
lette  dépourvu  de  côtes,  etc.;  il  se  divise  en  sous-genres 
dont  les  prinei]iaux  sont  :  Grenouilles  proprement  dites. 
Rainettes,  Crapauds,  Pipas.  Le  genre  Pipa  se  distingue 
surtout  par  un  corps  plat,  pa"^  de  langue,  les  yeux  très-pe- 
tits, pas  de  dents,  les  doigts  de  devant  fendus  au  bout  en 
quatre  petites  pointes.  Ce  sont  des  animaux  hideux  avoir, 
qui  habitent  le  Brésil, s'approchent  souvent  deshabitations 
et  y  séjournent  même  quelquefois.  On  a  dit  que  les  nègres 
les  mangeaient.  L'espèce  connue  sous  le  nom  de  Rana 
pipa.  Lin.,  Seba,  que  l'on  trouve  souvent  dans  les  mai- 
sons à  Cayenne  et  à  Surinam,  recherche  l'obscurité;  elle 
a  le  dos  grenu.  Le  mâle  étend  sur  le  dos  de  la  femelle 
les  œufs  qu'elle  vient  de  pondre,  celle-ci  alors  se  rend  à 
l'ean,  sa  peau  se  gonfle  et  il  s'y  forme  dos  petites  cellules 
dans  lesqiu'lles  les  œufs  éclosent,  et  les  petits  y  passent 
leur  état  de  têtard.  Aju-ès  cela,  la  mère  revient  à  terre. 

PIPAL  (Botanique).  —  V.irbre  des  Banians  est 
nommé  ainsi  dans  l'Inde. 

PIPE  (Hygiène).  — Nous  ne  donnerons  pas  une  défi- 
nition de  la  pipe,  que  tout  le  monde  connaît  assez,  nous 
dirons  seulement  que  ce  mot  parait  venir  de  pipa,  espèce 
de  tube  de  métal  au  moyen  duquel  les  chrétiens  du  Bas- 
Empire,  qui  communiaient  sous  les  deux  espèces,  aspi- 
raient le  vin  dans  le  calice  au  lieu  de  l'y  boire,  plus 
scrupuleux  en  cela  que  la  plupart  de  nos  fumeurs,  qui 
ne  craignent  pas  de  se  servir  de  la  pipe  des  autres,  ce 
qui  est  souvent  fort  dangereux,  surtout  lorsque  le  bout 
est  en  bois  ou  eu  corne.  C'est  aux  Portugais  que  nous 
devons  l'introduction  delà  pipe  en  Europe,  où  l'usage  du 
tabac  se  répandit  bientôt  avec  engouement  (voy.  Tabac). 
<c  La  pipe,  a-t-on  dit,  distrait,  désennuie,  repose;  elle 
peut  tromper  la  faim,  elle  est  la  ressource,  la  compagne 
de  l'homme  solitaire;  le  sauvage  ne  peut  s'en  passer,  il 
n'a  rien  de  pins  précieux  que  son  calumet,  c'est  pour 
lui  une  source  de  jouissances.  Heureux  de  fumer  .sa  pipe 
sans  penser,  que  deviendrait  le  Turc  si  on  l'en  privait? 
Bien  diUV'rent  des  savants  du  nord  de  rAlIcma^me, 
de  la  Sui>se  :  la  plupart  ne  peuvent  penser  qu'en  fu- 
mant; pendant  leurs  longues  heures  de  travail,  ils  ne 
quittent  la  pipe  que  pour  la  curer  et  la  remplir;  mais, 
en  sort:mt,  ils  la  laissent  dans  leur  cabinet  de  travail  et 
ne  la  portent  pas  avec  eux.  .\ussi  les  beaux  ouvraces  qui 
nous  viennent  des  pays  étrangers  sentent  souvent  le  ta- 
bac, roniine  ceux  des  anciens  sentaient  l'huile.  N'y  on 
a-t-il  pas  trop  chez  nous  qui  sentent  l'absinthe?  Quant 
à  l'ouvrier,  il  ne  travaille  que  la  pipe  â  la  bouche,  et,  en 
France,  la  plupart  des  Imnimes  de  toutes  les  classe»  no 
le  rèdent  à  aucun  peuple  du  monde  pour  cette  sali'  ha- 
bitude. H  \'<iil;i  ce  que  disait,  il  y  a  [dus  d'un  demi- 
siècle,  le  savant  bariui  Pircy,  ancien  chirurgien  eu  chef 
de  la  (Irande-Arméc,  et  il  continuait  un  peu  plus  loin: 
<i  Bien  n'est  plus  dégoûtant  que  le  fumeur  de  certainos 
roniri'es;  sa  bouche,  lorsfpi'il  y  tient  la  pipe,  fournit 
des  ruisseaux  de  salive,  et  quaiul  il  cesse  un  moment 
de  fumer,  elle  en  est  encore  inondée;  les  commissures 
des  lèvres  sont  tuméfiées,  et  il  s'en  exliale  une  odeur 
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repoussante;  trop  souvent  le  carcinome  des  lèvres  en 
est  la  suite.  L'on  ne  peut  contester,  d'un  autre  côté, 
que  l'énorme  déperdition  de  salive  qui  se  fait,  n'altère 
promptement  la  constitution.  C'est  ainsi  que  l'on  voit 
les  fumeurs  outrés  des  résions  humides  du  Nord  périr 
d'hydropisie  ;  tandis  que  dans  nos  contrées  ils  meurent 
de  consomption,  et  assez  souvent  d'un  squirre  ou  d'un 
cancer  de  l'estomac.  On  rencontre  un  assez  grand 
nombre  d'ouvriers  et  de  soldats,  surtout  parmi  les 
vieux,  qui  fument  le  brûle-gueule;  c'est,  de  tontes  les 
manières,  la  plus  ignoble.  Il  est  rare  que  l'homme  qui 
a  cette  habitude  soit  propre,  rangé  et  bien  portant; 
c'est  dans  cette  classe  que  se  trouvent  en  grand  nombre 
les  ivrognes,  les  débauchés,  les  habitués  d'hôpital  et 
de  priso'n,  et  nous  ferons  remarquer  que  cette  ignoble 
habitude  succède  presque  toujours  à  l'usage  immodéré 
de  la  pipe.  Le  brûle-gueule  est  pour  le  vieux  fumeur 
ce  que  l'eau-de-vie  est  pour  l'ivrogne  incorrigible.  Aussi 
l'un  et  l'autre  péi-issent  à  peu  près  de  même.  »  Au  mot 
Tabac,  nous  aurons  à  dire  quelques  mots  sur  l'usage  et 
sur  l'abus  que  l'on  peut  en  faire.  F — n. 

PIPEE  (Chasse).  —  Elle  consiste  à  choisir  un  arbre  à 
portée  d'un  taillis  de  deux  ou  trois  ans;  après  avoir  dé- 
pouillé de  leurs  rameaux  les  branches  que  l'on  a  choi- 
sies, on  y  fait,  de  distance  en  distance,  des  entailles 
dans  lesquelles  on  place  les  gluaux  dont  on  se  sera 
muni  en  nombre  considérable.  On  élève,  au  pied  de 
l'arbre,  une  petite  cachette  de  branches  de  verdure  ;  à 
la  tombée  de  la  nuit,  le  chasseur  s'y  cache,  appelle  ou 
p/pe,  en  contrefaisant  le  cri  de  la  chouette  au  moyen 
d'un  appeaw;  les  petits  oiseaux  accourent  en  foule  pour 
harceler  la  chouette,  et  dans  leurs  mouvements  de  fureur 
ils  s'empêtrent  dans  les  gluaux  dont  ils  ne  peuvent  se  dé- 
barrasser (voyez  Glu,  Gluaux,  Appeau). 

PIPER  (Botanique).  —  Voyez  Poivrier. 

PIPÉRACÉES  (Botanique).  —  Famille  de  plantes  Dij- 
cotylédones  cUalypétales  Iiypogynes,  proposée  par  Jus- 
sieu  et  adoptée  par  la  généralité  des  botanistes,  classe 
des  Pipérinées.  Voisine  des  Urticées,  elle  a  les  ileurs  or- 
dinairement hermaphrodites  en  chatons;  corolle  nulle; 
2  Otamines,  rarement  3-5-10;  anthères  à  2  loges;  ovaire 
à  1  loge  et  1  ovule;  baies  sèches  ou  pulpeuses,  distinctes 
ou  soudées  entre  elles  ;  graine  à  endosperme  charnu  ou 
farineux.  Ce  sont  des  herbes  vivaces  ou  des  arbrisseaux 
à  feuilles  souvent  glanduleuses,  qui  habitent  principale- 
ment les  régions  intertropicales,  le  plus  grand  nombre 
l'Amérique  et  l'archipel  Indien.  Les  pipéracées,  qui  ont 
pour  type  le  genre  Poivrier  [Piper],  ont  de  nombreux 
usages  dans  la  médecine  et  l'économie  domestique.  Elles 
formaient  autrefois  ce  seul  genre,  mais  des  travaux  ré- 
cents et  des  découvertes  nouvelles  ont  fait  connaître  leur 
organisation  variée  et  établir  des  genres  aujourd'hui  au 
nombre  de  vingt.  (Miquel,  Monographie  des  Pipéra- 
cées.) Genres  principaux  :  Cuheba,M\([.  (voyez  ce  mot), 
Macropiper,  Miq.;  Cliavica,  Miq.;  Poivrier  {Piper, Lia.). 
Pour  ces  trois  derniers  genres,  voyez  Poivrier. 

PIPÊRINE  (Chimie  organique).  —  On  appelle  ainsi  une 
matière  cristallisable,  azotée,  non  alcaline,  insipide,  ino- 
dore, insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  Talcool.  Signalée 
d'abord  par  Olerstedt  dans  le  poivre  noir,  elle  en  a  été 
retirée  d'une  ma  lière  évidente  par  Pelletier.  Elle  a  pour 
formule  C^^HiOAzO^. 

PIPI  ou  PiTPiT  (Zoologie).  —  Voyez  Farlouse. 

PIPISTRELLE  (Zoologie).  —  Espèce  da Chauve-souris. 

PIPRA  (Zoologie).  —  Voyez  Manakin. 

PIQUANTS  (Zoologie).  —  On  appelle  ainsi  certains 
appendices  de  la  peau  qui,  chez  quelcjnes  animaux,  tels 
que  le  hérisson,  le  porc-épic,  constituent  une  véritable 
arme  défensive  pour  l'animal  :  c'est  une  espèce  de  large 
bouclier  formé  par  la  poau,  dont  les  poils,  un  peu  modi- 
fiés, sont  devenus  des  piquants  qui  garnissent  le  sommet 
de  la  tète,  le  dos,  les  épaules  et  les  côtés  du  corps.  Ils 
sont  coniques  et  se  rétrécissent  à  leur  base  en  un  petit 
pédicule  qui  les  attache  à  la  peau.  Ces  épines,  plus  lon- 
gues, plus  solides  chez  le  porc-épic  que  chez  le  hérisson, 
sont  susceptibles  de  se  rodresser,  au  gré  de  l'animal,  par 
le  moyen  des  muscles  peauciers. 

Piquants  (Botanique).  — Voyez  Aiguillons. 

PIQUE-BOEUFS  (Zoologie),  Ruphaga,  Bris.  —  Genre 
d'Oiseaux  de  l'ordre  dos  Passereaux,  famille  des  Coni- 
roslres,  dont  le  bec  de  longueur  médiocre,  d'abord  cylin- 
drique, se  renfle  avant  son  extrémité  et  se  termine  en 
pointe  mousse  au  moyen  de  laquelle  ils  compriment  la 
■  peau  des  bœufs  pour  en  faire  sortir  les  larves  dont  ils 
se  nourrissent.  Aussi  sont-ils  toujours  à  la  recherche  des 
troupeaux  de  bœufs,  de  bufïles,  de  gazelles,  sur  lesquels 


ils  trouvent  des  larves  de  taons  et  d'restres.  Ils  sont 
d'Afrique.  Le  P.-bœuf  d'.Afrique  {li.  africana.  Lin.), 
gros  comme  une  petite  grive,  a  toutes  les  parties  supé- 
rieures d'un  brun  roussàtre  et  les  parties  inférieures 
d'un  fauve  clair. 

PIQUE-BOIS  (Zoologie).  —  C'est  le  Pic  noir. 

PIQUE-BROQUE,  Pique-brot  (Zoologie^  Coupe-bour- 
geons. —  Les  agriculteurs  nomment  ainsi  les  larves  des 
Gribouris,  Eumolpes,  Attélabes,  etc.,  qui  attaquent  les 
bourgeons  des  arbres  et  de  la  vigne. 

PIQUE-MOUCHE  (Zoologie).  —  Un  des  noms  vulgaires 
de  la  Mésange  charbonnière. 

PIQUE-VERON  fZoologie).  —  Le  Martin  pécheur. 

PIQUETTE  (Hygiène).  —  On  appelle  ainsi  toute  bois- 
son plus  ou  moins  acerbe,  plus  ou  moins  acidulé,  en 
usage  chez  certains  peuples  et  dans  certaines  classes  du 
peuple  à  qui  il  n'est  pas  possible  de  s'en  procurer 
d'autre.  Cette  boisson  est  connue  dès  la  plus  haute  anti- 
quité; les  Grecs  avaient  leur  thamna,  les  iîomains  avaient 
le  lora  et  même  le  loriola  décrit  par  Pline  et  auquel  il 
donna  dédaigneusement  l'épithète  de  vinum  vilissirnum. 
On  l'appelait  aussi  vappa  ou  vin  éventé.  Le  même  au- 
teur rapporte  aussi  que  les  Romains  en  faisaient  avec 
leurs  raves.  Quoi  qu'il  en  soit,  chez  les  modernes,  dans 
les  pays  de  vigne,  on  fait  la  piquette  avec  du  marc  de 
raisin  non  pressuré  auquel  on  ajoute  de  l'eau  et,  lors- 
qu'on le  peut,  l'écume  ou  le  jet  que  fournissent,  pen- 
dant la  fermentation,  les  cuves,  les  vins  blancs,  etc. 
Une  piquette  bien  inférieure  est  celle  que  l'on  fait  avec 
le  marc  pressuré.  Dans  les  pays  otiil  n'y  a  pas  de  vignes 
les  piquettes  se  font  avec  toutes  sortes  de  fruits  sucrés, 
acides,  acerbes,  avec  des  graines  de  légumineuses,  telles 
que  pois,  haricots,  fèves,  avec  le  fruit  du  sorbier  des 
oiseaux,  du  cormier,  avec  la  fécule  de  pommes  de  terre, 
des  fruits  secs,  la  prunelle;  dans  la  Corse,  avec  les  fruits 
de  l'arbousier  unédo  ;  on  en  fait  aussi  avec  le  fruit  des 
différentes  espèces  d"airelle,  etc.  F — n. 

PIQURES  (Chirurgie),  punctura  des  Latins.  —  Toute 
solution  de  continuité  faite  par  un  instrument  piquant 
porte  le  nom  de  piqûre;  quelque  légère  qu'elle  soit,  il 
est  dilïicile  qu'elle  n'ouvre  pas  quelques  petits  vaisseaux 
sanguins.  Il  peut  arriver  aussi  que  la  pointe  de  l'instru- 
ment se  casse  et  reste  engagée  dans  le  fond  de  la  plaie, 
ce  qui  donne  lieu  le  plus  souvent  à  des  accidents  in- 
flammatoires suivis  de  suppuration.  Des  corps  aigus, 
des  fragments  d'aiguille,  par  exemple,  peuvent  aussi 
séjourner  au  milieu  des  tissus,  sans  occasionner  d'au- 
tres inconvénients  que  celui  de  leur  présence  méca- 
nique. On  les  a  vus  aussi  dans  ce  cas  voyager  à  des  dis- 
tances assez  grandes  et  venir  faire  saillie  sous  la  peau, 
ou  bien  encore  s'égarer  dans  la  profondeur  des  organes, 
où  ils  produisent  parfois  des  désordres  giaves.Les  piqûres 
si  fréquentes  aux  doigts  sont  souvent  la  cause  des  pa- 
naris. Celles  des  orteils  et  des  pieds  ne  sont  guère  moins 
dangereuses,  et  déterminent  assez  souvent  le  tétanos 
dans  les  pays  chauds.  La  piqûre  d'un  nerf  peut  causer 
des  accidents  convulsifs  ou  inflammatoires  graves.  Nous 
citerons  encore  les  piqûres  qui  pénètrent  dans  les  grandes 
cavités,  et  qui,  eu  général,  déterminent  des  accidents 
formidables,  surtout  lorsqu'elles  intéressent  les  organes 
essentiels  k  la  vie. 

Piqûres  venimeuses.  —  Les  piqûres  faites  par  les 
abeilles,  les  guêpes,  les  frelons,  etc.,  peuvent  causer 
quelques  accidents  qui,  du  reste,  se  dissipent  en  général 
promptement  lorsque  la  piqûre  est  à  la  peau.  Il  n'eu  est 
pas  de  même  quand  elle  a  lieu,  comme  cela  s'est  vu,  dans 
la  bouche  et  surtout  au  fond  de  la  gorge,  lorsque  impru- 
demment on  a  mordu  dans  un  fruit  contenant  une 
guêpe;  l'inflammation,  le  gonflement  énorme  des  tissus 
peuvent  causer  la  sulTocation  et  môme  la  mort.  Dans  les 
cas  de  piqûres  de  cette  sorte  à  l'extérieur,  on  fera  bien 
de  couvrir  la  partie  avec  un  linge  imbibé  d'eau  fraîche 
additionnée  d'une  très-petite  quantité  d'ammoniaque 
liquide. 

Enfin,  on  a  observé  un  certain  nombre  de  piqûres 
dangereuses  faites  par  des  insectes  ou  des  arachnides 
qui  avaient  reposé  sur  des  matières  animales  en  putré- 
faction et  avaient  déterminé  des  accidents  charbonneux 
ou  la  pustule  maligne.  Ces  faits  ont  été  attestés  |)ar  un 
grand  nombn'  d'observateurs,  et  déjà  Fourcroy  en  rap- 
porte un  ([ui  lui  avait  été  transmis  par  un  médecin  de 
xMarseille.  Il  n'est  pas  nécessaire,  pour  que  l'infuction 
ait  lieu,  que  l'insecte  soit  pourvu  d'une  arme  piquante, 
ainsi  que  cela  s'observe  chez  un  grand  nombre  de  mou- 
ches, il  sudit  que  l'animal  ait  séjourné  dans  des  matières 
putrides  et  qu'il  vienne  se  reposer  sur  une  partie  exco- 
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riéo  ou  à  l'orifice  d'une  membrane  muqueuse.  (Voyez 
Ch.  Babault,  Le  Charbon,  la  Pustule  maligne,  le  Sang 
de  raie,  etc.  Paris,  1867.) 

Piqûres  anatomiqiies.  —  Un  autre  genre  de  piqûres 
se  rencontre  chez  les  médecins,  les  anatomistes,  les 
étudiants  en  médecine  dans  Iciu's  travaux  de  recher- 
ches ou  de  dissection,  soit  au  mojen  des  instruments, 
soit  par  des  fragments  d"os.  On  conçoit  que  c'est  aux 
mains  qu'elles  ont  lieu.  Ces  corps  vulnérants  introdui- 
sent dans  les  tissus  des  matières  putrides  qui  peuvent 
amener  promptemcnt  des  accidents  mortids,  ainsi  qu'on 
le  voit  journellement,  et  qui  se  traduisent  ordinaire- 
ment par  une  douleur  brûlante,  des  traînées  rouges 
sur  la  main,  l'avant-bras,  le  bras,  engorgement  intlam- 
matoire  des  ganglions  de  l'aisselle,  fièvre,  agitation, 
délire,  etc.  Ces  accidents  peuvent  diminuer  au  bout  de 
quelques  jours  et  se  dissiper  promptement;  mais  sou- 
vent ils  prennent  plus  d'intensité,  il  se  forme  des  abcès, 
quelquefois  circonsci^ts,  souvent  diffus,  et  la  mort  peut 
en  être  la  suite.  F — n. 

PIRATIMEP.  (Botanique),  Piratinera,  Aubl.,  du  nom 
qu'il  porte  à  la  Guiane.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Artocarpées.  Le  P.  de  la  Guiane  (P.  guianensis, 
Aubl.)  décrit  et  figuré  par  Aublct  est  un  arbre  élevé  de  15 
mètres  environ  ;  à  sa  base,  il  mesure  quelquefois  i  mètre 
de  diamètre.  Son  écorce  lisse,  grisâtre,  laisse  couler  par 
incision  un  liquide  laiteux.  Son  bois  est  blanc,  rouge 
dans  le  centre  avec  des  mouchetures  noires;  le  grain 
en  est  fin,  compacte  et  annonce  une  assez  grande  du- 
reté. Feuilles  alternes,  sessiles,  lisses;  fleurs  solitaires 
ou  géminées,  portées  sur  des  pédoncules  grêles.  Il  croît 
dans  les  forêts  qui  environnent  Cayenne,  où  il  porte  le 
nom  de  bois  de  lettres.  On  fait  avec  son  bois  des  cannes, 
des  pilons,  etc.  Avec  une  variété  à  feuilles  plus  longues, 
les  nègres  préparent  un  bois  qui  a  l'apparence  de  l'ébène. 
A  cet  effet  ils  font  des  bâtons  solides  avec  les  branches 
dépouillées  de  leur  écorce  et  les  noircissent  avec  de  la 
suie  et  le  suc  d'une  espèce  d'Inqa. 

PIRIGARA  (Botanique^  de  Pirigara,  Aubl.;  les  Gali- 
bis  de  la  Guiane  rap])ellent  Mépé.  —  Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  Lécythidèes.  Il  a  été  nommé  Guslavia 
par  Linné  fils.  Calice  à  4-0-8  lobes;  4-8  pétales;  éta- 
mines  nombreuses  monadelphes;  ovaire  infère;  capsule 
coriace  à  3-6  loges.  Ce  sont  des  arbres  de  l'Amérique 
méridionale,  à  feuilles  alternes,  fleurs  grandes,  blanches, 
accompagnées  de  2  bractées.  Le  P.  à  4  pétales  (P.  tetra- 
petala,  Aubl.,  Guslavia  augusta,  Lin.)  ne  s'élève  guère 
à  plus  de  4  mètres.  Feuilles  oblongues,  lancéolées.  Son 
bois  est  nommé  bois  pesant  à  la  Guiane,  où  il  croît. 
L'odeur  qu'il  répand  est  très-désagréable  et  se  conserve 
longtemps.  Ce  bois  a  la  propriété  de  se  fendre  facile- 
ment; aussi  en  fait-on  des  cerceaux.  Le  P.  à  6  pétales 
(P.  Iiexapetala ,  Aubl.)  a  les  fleurs  moins  grandes  quo 
celles  du  précédent;  cotte  espèce  croît  aussi  dans  la 
Guiane. 

PIROGUE  (Zoologie).  —  Nom  marchand  d'une  belle 
espèce  de  coquille  du  genre  Huître,  des  côtes  de  Vir- 
ginie (longueur  0"',I6).  On  la  trouve  fossile  près  de  Bor- 
deaux. 

PIROLE  (Botanique).  —  Voyez  Pyrole. 

PIROLL  ou  PinoLLE  (Zoologie),  Temni.;  Ptilonorhyn- 
cluts,  Kuhl.  —  Genre  d'Otseaux ,  de  l'ordre  des  Passe- 
reaux, rangé  par  Cuvier  parmi  les  Pies-gr lèches  et  par 
Temminck  parmi  les  Corbeaux.  Ils  ont  le  bec  court, 
fort,  déprinn;  à  la  base,  couibé;  les  pieds  forts,  les  ailes 
mi';diocrcs.  Ils  sont  d'un  violet  brillant  d'acier  bruni, 
av<T  dus  plumes  on  vehwirs  à  la  tête,  les  narines  situées 
à  la  base  du  bec,  entièrement  cachées  par  les  plumes, 
d'où  son  nom  ptdonorhi/nrhus,  du  grec  plilon,  pluuie 
l'-gère,  et  rynchos,  bec.  Leurs  mœurs  sont  peu  connues. 
Ils  hal)itent  les  îles  de  l'archipel  Indien  et  de  l'Océanie, 
et  se  tiennent  dans  les  broussailles  des  forêts  les  i>his 
épaisses.  Les  voyageurs  ne  les  approchent  que  dillicile- 
ment  et  n'ont  pu  encore  découvrir  leurs  nids.  Le  P.  ve- 
louté  (P.  holosericeus,  Kulil.)  de  la  Nouvcllu-Galles  du 
Sud  est  noir  bleu,  reflets  veloutés;  bec  et  tarses  jaunes. 

PISCICUL'I'URE  {Économie  rurale),  du  latin  pisris, 
poisson,  et  co/tTC, cultiver.  —  L'idi'i;  dcmulliplicr  les  res- 
sources que  nous  offrent  les  auinuiux  aqu;iti(|ucs  comes- 
tibles en  les  prfKégcant  et  eu  les  reproduisant  par  des 
procédés  rationnels  n'est  pas  une  nouveauté'.  C'est  pour 
réaliser  cett(!  idée  dans  une  certaine  mesure  que  nos  an- 
cêtres, durant  le  moyen  âge  et  jusqu'au  siècle  dernier, 
créaient  des  étang*  avec  un  art  ((ni  a  ses  règles  reconnues 
(voyi'z  ViviKii).  La  carpe,  le  carassin  ou  carreau  (soyez 
C\npE),  la  tanche,  le    brochet,    la    truite,    l'ombre,  la 


perche  et  l'anguille  sont  les  espèces  dont  on  peupla  les 
étangs  dans  notre  Europe  occidentale.  Parfois  on  élève 
aussi  l'écrevisse  dans  les  étangs.  II  paraît  qu'au  xiv*  siècle 
un  moine  bourguignon,  le  père  dom  Pinchon,  imagina 
de  recueillir,  de  féconder  artificiellement  des  œufs  de 
poissons  et  de  procéder  à  un  élevage  artificiel  en  vue  de 
multiplier  les  espèces  destinées  aux  étangs  et  aux  cours 
d'eau.  C'est  aux  environs  de  Montbard  (Côte-d'or)  qu'ha- 
bitait ce  moine  ingénieux;  ses  procédés  paraissent  s'être 
conservés  traditionnellement  chez  un  certain  nombre  de 
pêcheurs  et  se  sont  répandus  sans  doute  de  proche  en 
proche  dans  quelques  parties  de  l'est  de  la  France  et 
peut-être  de  r.-Mleiuague,  jusque  sur  les  bords  du  Wcser. 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  dans  cette  dernière  contrée  que 
G.  L.  Jacobi,  de  Holienhausen,se  livra  à  des  expériences 
sur  la  reproduction  artificielle  des  truites  et  des  saumons, 
et  après  trente  années  d'applications  heureuses  il  en 
publiâmes  résultats,  en  1763,dans  le  Journal  de  Hanovre. 
Duhamel  du  Monceau,  Lacépède,  firent  connaître  en 
France  les  travaux  et  les  écrits  de  Jacobi.  Celui-ci  fonda 
bientôt  un  établissement  de  reproduction  artificielle  du 
poisson  aux  environs  de  Hambourg;  cette  entreprise  in- 
dustrielle réussit  et  fut  imitée  en  divers  pays  de  l'Alle- 
magne. Rusconi  en  Italie,  Agassiz  et  Vogt  en  Suisse, 
essayèrent, dans  la  première  moitié  de  ce  siècle,  d'intro- 
duire cette  industrie  dans  ces  deux  pays.  En  1837, 
J.  Shaw,  pour  remédier  au  dépeuplement  des  rivières  de 
la  Grande-Bretagne,  inaugura  dans  le  Mth.en  Ecosse,  la 
reproduction  artificielle  du  saumon.  Boccius,  en  18 il, 
perfectionna  cette  industrie  naissante  aux  environs  d'Ux- 
bridge.  Vers  la  même  époque,  en  184'2,un  simple  pêcheur 
de  la  Hresse,  nommé  Remy,  ignorant  tout  ce  qui  vient 
d'être  dit,  étranger  aux  travaux  des  naturalistes  comme 
aux  pratiques  desajutres  i)ays,  imagina  à  nouveau  de  son 
côté,  au  fond  d'une  obscure  vallée,  la  reproduction  du 
poisson  par  fécondation  artificielle.  Ses  essais,  auxquels 
il  associa  Gehin,  réussirent,  furent  bientôt  communiqués 
à  la  Société  d'émulation  des  Vosges,  mais  demeurèrent 
peu  connus  jusqu'en  1S48.  A  cette  époque,  une  commu- 
nication faite  par  M.  de  Quatrefages  à  l'Académie  des 
sciences  de  Paris,  pour  rappeler  les  pratiques  indus- 
trielles créées  en  Allemagne  par  Jacobi  et  imitées  en  An- 
gleterre par  Shaw  et  Boccius,  donna  lieu  de  réclamer 
en  faveur  de  Remy  et  Gehin  et  de  faire  connaître  leurs 
travaux.  Un  rapport  de  M.  Milne  Edwards  provoqua  à 
leur  égard,  de  la  part  du  gouvernement  français,  une 
série  de  mesures  rénmnératrices,  et  M.  Coste,  s'empa- 
rant  de  cette  nouvelle  question  d'histoire  naturelle  in- 
dustrielle, lui  donna  une  impulsion  telle  qu'aujourd'hui 
la  pisciculture  a  pris  un  développement  tout  nouveau  et 
préoccupe  à  un  haut  degré  l'attention  publique.  Par  une 
longue  série  d'expériences  dans  son  laboratoire  du  Col- 
lège de  France,  M.  Coste  s'attacha  à  éclaircir  toutes  les 
questions  scientifiques  que  soulève  l'élevage  des  poissons 
et  surtout  des  espèces  destinées  aux  essais  de  piscicul- 
ture. C'est  là  que  le  savant  professeur  construisit  toute 
une  série  d'appareils  d'incubation  des  œufs  de  poissons 
et  les  amenai  une  grande  perfection.  En  même  temps 
il  provoqua  la  création  à  Blot/.eim,  près  d'Huniugue,  en 
1853,  par  les  soins  du  ministère  de  l'Agriculture  de 
France,  d'un  établissement  modèle  de  pisciculture  qui, 
sous  la  direction  de  MM.  Bertot  etDetzem,  a  prospéré  et 
rendu  les  plus  grands  services.  Les  efforts  de  M.  Coste  ne 
restèrent  pas  isolés  ;  M.  Millet,  abordant  la  question  par 
une  autre  face,  s'efforça  de  propager  l'emploi  de  fraières  ar- 
tificielles ou  claies  submergées  pour  récolter  les  œufs  de 
poissons  et  les  préserver  des  causes  nombreuses  de  des- 
truction. Des  propriétaires  ruraux,  dociles  â  l'impulsion 
donnée,  organisèrent,  à  l'imitation  de  celui  d'Huuingue, 
des  établissements  privés  de  pisciculture, et  on  peut  sur- 
tout citer  ceux  de  M.  le  marquis  de  Vibraye,  à  Cheverny 
(Loir-et-Cher),  de  M.  le  docteur  Lauiy,  à  Maintenon 
(Kure-et-Loir),  de  M.  le  baron  de  Tocqueville,  à  Beaug}' 
(Oise),  de  M.  Blanchet,  à  Rives  (Isère),  de  M.  le  comte 
de  Galbert,  à  la  Bnisse,près  Voiron  (Isère),  de  M.  Al.  de 
Mortillet,  à  Vlivet,  ]>rès  Renage  (Isère),  etc. 

La  luême  di'cision  ministérielle  du  6  août  1852,  qui 
or.lonnait  la  fondation  de  rétablissement  d'Huuingue, 
chargeait  M.  (loste  d'une  exploration  scicntifiipie  qui  a 
donm''  l'essor  à  la  pisciculture  marine.  Ce  voyage,  dirigé 
sur  les  côtes  de  la  Franco  et  de  l'Italie,  fit  coniuiitre  l'exis- 
tence d'industries  pisricoles  justiu'ici  peu  reniarmiées. 
D'abord  celles  des  lagimes  d(;  Commachio,  piès  de  Ra- 
venni'  (Italie),  où,  depuis  des  siècles,  une  |ioi)ulation  de 
.^  âCi.OdO  âuH's  vit  presque  exclusiveineni  des  produits 
de  1  élevage  de  trois  espèces  de  poi.sïons,  le  nuige,  1  an- 
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guille  et  l'acquadelle, petite  espèce  d'aihérine.  L'élevage 
est  assuré  par  un  ensemble  de  travaux  d'art  et  de  pro- 
cédés aussi  rationnels  que  ceux  de  l'agriculture  la  plus 
perfectionnée.   Cette  population   prépare,  en  outre,  des 
conserves  d'anguille  dentelle  fait  le  commerce  avec  toute 
l'Italie,  une  partie  de   l'Allemagne  et  même    quelques 
contrées  de  la  Russie;  le  produit  annuel  exporté  ainsi 
s'élève  à  environ  500  tonnes  de  conserves.  M.  Coste  dé- 
crivit encore  l'industrie  du  lac  Fusaro,  près  de  Naples, 
où  s'est  conservé  l'élevage  artificiel  des  huîtres,  imaginé 
et  établi  au  temps  d'Auiiuste  par  un  certain  SorgiusOrata. 
Il  fit  connaître  en  détail  l'industrie  de  Marennes  (Cha- 
rente-Inférieure), qui  consiste  à  parquer  les  huîtres  pour 
les  faire  verdir; celle  de  la  baie  de  l'Aiguillon  (Charente- 
Inférieure)  dans  laquelle  on  élevé  et  on  engraisse   les 
moules   sur   des   appareils   curieux  nommés  bouchots. 
C'est  en   1853  que  fut  exécuté  ce  voyage  intéressant  et 
fécond  en  résultats.  Dès  lors  la  pisciculture  prit  une  ex- 
tension que  son  nom  ne  comportait  pas  rigoureusement, 
et  on  imagina  le  mot  plus  général  d'aquicuUtire  ou  cul- 
ture des  eaux,  puis  les  mots  plus  spéciaux  d'Ostréicul- 
ture ou  culture  des  huîtres,  Hirudiniculture  ou  culture 
des  sangsues,  etc.  L'événement  important  de  cet  ordre 
d'études  fut  la  fondation,  en  1857,  du  laboratoire  mari- 
time de  Concarneau  où,  sous  la  direction  de  M.  Coste, 
MM.  Gerbe  et  Guillon  instituèrent  les  plus  intéressantes 
expériences   et  observations  sur  la  reproduction   d'un 
grand  nombre  d'animaux  mai'ins  comestibles.  Dès  1858, 
avec  l'aide  de  ses  collaborateurs,  le  même  M.  Coste  en- 
treprit à  Saint-Brieuc,  pour  la  culture  des  huîtres,  une 
grande  expérience  qui  eut  bientôt  de  nombreux  imita- 
teurs   à  Arcachon,   à  Port-de-Bouc,   à  Regneville,  etc. 
Depuis  lors,  l'ostréiculture,  à   travers  des  alternatives 
d'échecs  et  de  succès,  s'est  étendue  et  semble  promettre 
avec  le  temps  des  résultats  sérieux.  D'ailleurs,  il  s'est 
produit  là  ce  qui  se   produit  plus  ou  moins  largement 
dans  tous  les  essais  de  pisciculture,  des  déceptions  iné- 
vitables mais  inattendues  succédant   à  des  espérances 
exagérées.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  diverses  tentatives  de 
culture  des  animaux  aquatiques  se  sont  répandues  dans 
la  plupart  des  contres  de  l'Europe,  et  avec  le  temps  il 
eu  résultera  certainement  rétablissement  d'industries 
locales  utiles  au  point  de  vue  du  public  et  profitables 
au  point  de  vue  des  particuliers.  Il  ne  faut  jamais  voir 
dans  des  entreprises  de  ce  genre  la  perspective   d'une 
fortune  rapide,  mais  bien  la  création  lente  d'une  indus- 
trie utile   avec  de  lointains  bénéfices.  Il  n'y  faut  donc 
pas  consacrer  toute  une  fortune,  mais,  dans  une  grande 
exploitation,  affecter  une  part  seulement  du   revenu  à 
cette  œuvre  patiente   d'intérêt  général.  Les  limites  de 
cet  article  ne  me  permettent  d'entrer  dans  aucun  dé- 
tail au  sujet  des  pratiques  de  la  pisciculture;  je  ne  puis 
que  renvoyer  le  lecteur  à  un  certain  nombre  d'ouvrages 
spéciaux  :  —  Coste,  Instructions  pratiques  sur  la  pisci- 
culture, l'^  et  '2*=  édit.;  Voyage  d'exploration  sur  le  lit- 
toral de  la  France  et  de  l'Italie;  —  Koltz,  Traité  depis- 
ciculture  pratique.  —  Jourdier,  Traité  de  pisciculture. 
—  Joignoaux,  Pisciculture  et  culture  des  eaux.  —  De  la 
Blanchère,  La  Pêche  et  les  Poissons.  Ad.  F. 

PISCINE  (Économie  domestique.  Médecine),  du  latin 
piscis ,  poisson.  —  Lieu  oii  l'on  nourrissait  et  où  l'on 
conservait  le  poisson;  il  est  remplacé  chez  les  modernes 
par  le  Vivier  (voyez  ce  mot;  voyez  aussi  Diction,  des 
Lettres  et  des  Beaux-arts,  par  MM.  Bachelet  et  Dézobry, 
article  Piscine). 

Par  analogie,  comme  réservoir  d'eau  et  non  pas  comme 
usage,  on  a  donné  et  on  donne  encore  le  nom  de  piscine 
à  un  bassin  dans  lequel  plusieurs  personnes  prennent  le 
bain  en  commun.  Très  en  usage  chez  les  i\omains  et 
chez  les  Gallo-Romains,  les  piscines  qui  purent  ne  pas 
être  détruites  par  les  invasions  des  Barbares  furent  uti- 
lisées encore  au  moyen  âge  et  même  jusqu'à  nos  jours, 
et  depuis  quelques  années  leur  usage  s'est  bt^aucoup 
multiplié.  On  ai'econnu  ([ue  la  liberté  des  mouvements, 
la  possibilité  de  prolonger  le  bain  pendant  des  heures 
sans  être  livré  à  l'ennui  de  la  solitude,  le  renouvellement 
incessant  de  l'eau,  qui  présente  les  principes  minéraux 
à  l'absorption  de  la  peau  en  plus  grande  quantité,  sont 
des  avantages  que  l'on  ne  retrouve  pas  dans  le  bain  isolé. 
Les  Pisc  ordinaires  contiennent  de  15  à  25  places.  KIUs 
sont  quadranguluires  ou  circulaires,  ayant  de  0"',!)0  à 
l"',20  d'eau.  11  en  existe  aujourd'liui  à  Amélie-les-Bains, 
à  Luciion,  à  Néris,  à  Royat  et  surtout  à  Louesche  (voyez 
ces  mots),  etc.  Les  anciens  avaient  aussi  et  nous  avons 
«ncore  des  Pisc.  de  famille  (pii  peuvent  recevoir  de  3  à 
6  personnes.  Enfin,  les  Pisc.  de  natation,  beaucoup  plus 


gr.uules,  ayant  un  plan  incliné  avec  une  profondeur 
d'eau  depuis  l'n,'20  jusqu'à  'i  mètres,  permettent  les 
exercices  du  corps,  la  natation.  Ce  mode  de  balnéation 
a  rencontré  quelques  répugnances  à  cause  du  dégoût 
qu'il  peut  inspirer,  mais  l'usage  des  piscines  bien  in- 
stallées et  l'habitude  ont  fait  justice  de  ce  sentiment,  et 
aujourd'hui  elles  commencent  à  être  très-recherchées. 
Bien  entendu  qu'on  n'y  recevra  pas  les  personnes  affec- 
tées de  plaies,  de  maladies  de  la  peau,  etc.         F — n. 

PISE  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Ville  d'Italie 
(Toscane),  sur  l'Arno,  à  80  kilom.  O.  de  Florence,  près 
de  laquelle  (à  0  kilom.)  on  trouve  les  bains  dits  de  San- 
Giuliano,  dont  les  eaux  minérales  sulfatées  sodiques, 
d'une  température  de  'iO"  à  44°,  contiennent  de  l'acide 
carbonique  libre,  des  sulfates  alcalins,  des  chlorures  de 
sodium  et  de  magnésium,  des  carbonates  de  soude  et  de 
magnésie  et  de  la  silice.  Employées  contre  les  rhuma- 
tismes chroniques,  des  névralgies,  des  névroses,  etc. 
Établissement  convenable. 

PISES  (Zoologie),  Pisa,  Leach.  —  Geni-e  de  Crusta- 
cés, de  l'ordre  des  Décapodes,  famille  des  Brachijures, 
tribu  des  Crabes,  section  des  Triangulaires  (famille 
des  Oxijrhynques  de  Milne  Edwards).  Ils  ont  le  rostre 
long,  les  doigts  pointus,  la  queue  à  sept  segments.  Ils 
sont  presque  tous  des  mers  d'Europe  et  se  tiennent 
assez  profondément,  aussi  en  trouve-t-on  souvent  dans 
les  filets  traînants  des  pêcheurs.  On  ne  les  mange  pas. 
Le  P.  tétraodon  {P.  tetraodon,  Leach.)  abonde  sur  les 
côtes  de  France  et  d'Angleterre. 

PISIFORME  (Anatomie),  du  latin  pisum,  pois,  et 
forma,  forme.  —  Petit  os  situé  à  la  partie  interne  et  an- 
térieure du  carpe  (poignet).  Il  s'articule  en  arrière  avec 
l'os  pyramidal,  et  dans  le  reste  de  son  étendue  il  donne 
attache  en  haut  au  tendon  du  cubital  antérieur,  en  bas 
à  l'adducteur  du  petit  doigt,  en  avant  au  ligament  an- 
nulaire. C'est  le  quatrième  os  de  la  première  rangée  du 
carpe,  dont  il  forme  une  des  quatre  saillies. 

PISOLITHES  (Minéralogie).  — Voyez  Dragées  de  Tivoli. 
PISSANG  (Botanique).  —  Nom  du  Bananier  dans  les 
Indes  orientales. 

PISSENLIT  (Botanique),  Taraxacum,  Hall.;  du  grec 
taraxô,  futur  de  tarasse,  je  remue,  parce  qu'on  croyait 
cette  plante  laxative.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Composées,  tribu  des  Chicoracées,  sous-tribu  des 
Lactucées ,  dont  les  espèces  sont  des  herbes  vivaces, 
acaules;  à  feuilles  oblongues,  sinueuses  ou  pinnatifides; 
fleurs  jaunes  en  capitules  portées  par  une  hampe  sou- 
vent fistuleuse.  Elles  se  distinguent  par  un  involucro 
double,  l'extérieur  à  écailles  appliquées,  l'intérieur  à 
écailles  souvent  terminées  par  une  partie  cornée  ;  récep- 
tacle nu  ;  akènes  striés  tuberculeux  ou  épineux  et  ter- 
minés par  un  bec  supportant  une  aigrette  de  poils  blancs. 
Ces  plantes  habitent  les  régions  tempérées  de  notre  hé- 
misphère. Le  P.  dent-de-lion  {T.  dens  leonis,  Desf.; 
Leontodon  taraxacum.  Lin.)  est  très-glabre;  à  feuilles 
inégalement  roncinées,  à  lobes  triangulaires;  fleurs 
jaunes  et  s'épanouissant  pendant  toute  l'année.  Après  la 
floraison,  elles  tombent  et  laissent  les  fruits  qui,  par  lu 
réunion  de  leurs  aigrettes,  forment  à  la  maturité  U!i 
globe  léger  s'envolant  au  moindre  souffle  et  servant, 
comme  on  sait,  de  jouet  aux  enfants.  Cette  plante  a 
des  propriétés  anières,  dépnratives  et  stomachiques.  On 
mange  en  salade  ses  jeunes  pousses  qui  ont  d'autant 
plus  de  qualités  qu'elles  ont  crû  dans  un  terrain  sablon- 
ne^lx  et  qu'elles  ont  ainsi  subi  une  sorte  d'étiolement. 
Sa  racine  s'emploie  quelquefois  dans  le  sirop  de  chi- 
corée et  ses  feuilles  entrent  souvent  dans  les  sucs 
d'herbes.  G — s. 

PISTACHE  (Botanique).  —  Fruit  du  Pistachier. 
Pistache  de  tehre  (Botanique).  —  Voy.  ARAcnmE. 
PISTACHII-:R  (Botanique),  /'/s(acia.  Lin.,  altéré  de  son 
nom  arabe.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  .4na- 
cardiacées,  type  de  la  tribu  des  Pistaciées.  Les  espèces 
de  ce  genre  sont  des  arbrisseaux  ou  des  arbres  résineux, 
à  feuilles  alternes,  ternées  ou  imparipennécs;  fleurs  jau- 
nâtres, dioïques,  les  mâles  {fig.  '2370)  en  chatons,  et 
accompagnées  chacune  d'une  écaille  :  calice  à  5  divi- 
sions; corolle  nulle;  5  étamines  dressées;  les  femelles 
iftg.  2371)  en  grappe;  calice  très-court  à  3-4  divisions; 
ovaire  sessile  â  I  ou  rarement  3  loges;  style  court; 
fruit  :  drupe  ou  noix  sèche  ovale  ou  globuleuse  con- 
tenant un  noyau,  une  seule  graine.  Ces  végétaux  lia- 
bitent,  dans  l'ancien  monde,  les  régions  voisines  de  la 
Méditerranée.  On  en  trouve  aussi  en  Orient  et  dans  le 
Mexique.  Plusieurs  espèces  fournissent  des  produits 
importants.  Le  P.  cultivé  (P.  vera,  Lin.)  est  uQ  arbre 
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pouvant  s'élever  à  10  mètres  environ;  à  écorce  gri- 
sâtre ;  feuilles  à  3-5  folioles  ovales ,  glabres ,  niucro- 
nées  au  sommet  et  coriaces.  Son  fruit,  connu  sous  le 
nom  de  Pistache,  est  une  drupe  ovale  (vojez  Pista- 
chier [arboriculture]),  d'une  saveur  douce  et  agréable; 


Fig.  23:0.  —  Fleurs  mftles 
du  pistacliier  cultivé. 


Fig.  2371.  —  Fleurs  femelles 
du  pistachier  cultivé. 


son  odeur  est  légèrement  balsamique;  elle  doit  à  la  fécule 
qu'elle  contient  des  propriétés  nutritives  et  fortifiantes; 
l'huile  douce,  grasse,  qu'on  en  obtient  par  expression, 
rend  ces  fruits  adoucissants  et  émollients.  On  en  fait 
des  émulsions  employées  souvent  dans  les  inflammations 
des  intestins  ou  des  organes  urinaires.  Leur  usage  est 
surtout  répandu  chez  les  confiseurs,  qui  en  font  des  dra- 
gées, des  crèmes,  des  glaces,  etc.  On  les  mange  souvent 
crus  dans  le  Midi.  Le  P.  térebinthe  (P.  terebinthus,  Lin.) 
ne  s'élève  guère  qu'à  (3-7  mètres.  Ses  feuilles  sont  ordi- 
nairement à  7  folioles  ovales  lancéolées,  aiguës,  arrondies 
à  la  base,  glabres,  d'un  vert  foncé,  luisantes  à  la  face 
supérieure  et  un  peu  blanchâtres  en  dessous;  ses  fleurs 
en  panicules  axillaires;  ses  fruits  globuleux,  de  la  gros- 
seur d'un  pois  et  colorés  de  violet.  Cette  espèce  croît 
spontanément  en  Orient,  dans  les  îles  de  l'Archipel.  Elle 
est  naturalisée  en  Provence  dans  les  lieux  stériles  au 
bord  de  la  mer.  L'odeur  que  répand  cet  arbre,  surtout  le 
soir,  tient  à  ce  que  toutes  ses  parties  sont  remplies  d'une 
gomme-résine.  En  été,  cette  résine  découle  naturelle- 
inent  des  fentes  de  l'écorce  sous  la  forme  de  gouttelettes 
limpides  d'abord  jaunes,  qui,  en  séchant,  prennent  de  la 
consistance  et  deviennent  bleuâtres.  Pour  stimuler  la 
production  de  la  résine,  on  pratique  au  tronc  des  en- 
tailles plus  ou  moins  profondes,  et  peu  de  temps  après 
on  recueille  assez  abondamment  la  térébenthine,  qui 
exhale  une  odeur  mélangée  de  fenouil  et  de  citron.  C'est 
la  Térébenthine  de  Scio  ou  Cliio,  dans  l'Archipel,  qui 
approvisionne  le  commerce.  Une  partie  de  la  récolte  qui 
s'y  fait  passe  en  Tiuquic  et  en  Perse,  l'autre  est  trans- 
portée à  Venise,  où  elle  subit  souvent  une  altération  par 
la  térébenthine  de  mélèze  qu'on  y  ajoute.  Dans  l'Orient, 
on  fait  cuire  la  térébenthine  et  on  la  mâche  pour  rendre 
l'haleine  agréable,  pour  blanchir  et  consolider  les  dents. 
On  attribue,  en  outre,  à  cette  substance  la  propriété 
d'exciter  l'appétit.  La  médecine  fait  assez  souvent  usage 
de  la  térébenthine  (voyez  ce  mot).  Les  fruits  du  Tére- 
binthe ont  une  saveur  qui  rappelle  un  peu  celle  de  la 
pistache.  Ils  sont  astringents  ot  servent  quelquefois 
d'aliment  en  Orient.  Le  bois  de  cet  arbre  est  employé 
dans  l'ébénisteric;  son  écorce  a  quelquefois  servi  en 
guise  d'encens  à  cause  de  l'odeur  pénétrante  qu'elle 
répand  quand  on  la  brûle.  Le  /'.  lenlisque  (P.  lentiscus. 
Lin.)  est  décrit  au  mot  Lentisqiip.  G  —  s. 

PisTAciiiF.n  CULTIVÉ  (Arhoriculturc  fruitière).  —  Le  pis- 
tachier cultivé  (pistacia  vera ,  Lin.;,  le  seul  dont  nous 
ayons  à  nous  occuper  ici,  fut,  dit-on,  apjtorté  du  Levant 
à  I!ome  par  Vitellius,  gouverneur  de  la  Syrie;  il  s'est, 
depuis,  naturalisé  dans  tout  le  midi  de  l'Europe  et  par- 
ticulièrement en  Espagne,  en  Italie  et  dans  nos  provinces 
méridionales;  mais  c'est  surtout  la  Sicile  qui  fournit  aux 
besoins  du  commerce. 

Le  fruit  du  Pistachier,  la  pistache  (/i:y.  2372,  2374  et 


Fig.  2372.  —  Coupes  du  fruit  du  pistachier  cuUivô. 

2375),  a  la  forme  et  le  volume  d'une  olive;  il  en  difTère 
cependant  par  sa  surface  rugueuse,  convixe  d'un  rn\r, 
concave  de  l'autre;  la  pulpe,  peu  épaisse,  c^t  de  couleur 
cramoisi  tendre;  le  noyau  s'ouvre  en  deux  valves,  et 


renferme  une  amande  verdàtre  recouverte  d'une  peUi- 
cule  rouge. 

Climat  et  sol.  —  Bien  que  le  pistachier  soit  un  arbre 
propre  aux  contrées  les  plus  méridionales  de  la  France, 
on  pourrait  en  obtenir  des  produits  avantageux  dans  les 
départements  du  centre,  si  on  le  plantait  en  espalier 
contre  des  murs  placés  à  l'exposition  la  plus  chaude, 
après  l'avoir  grelTé  sur  le  lentisque  ou  sur  le  térebinthe 
{pistacia  lentiscus  et  pistacia  terebinthus ,  Lin.),  c& 
qui  le  reiul  moins  sensible  à  la  température  de  l'hiver. 
Dans  le  Midi,  il  s'accommode  de  toutes  les  expositions. 


Pistachier  cultivé. 


même  de  celle  du  nord,  où,  moins  exposé  à  la  séche- 
resse, ses  fruits  deviennent  plus  beaux.  Le  pistachier 
aime  les  sols  légers  et  substantiels;  mais  il  s'accom- 
mode encore  très-bien  des  terrains  arides  les  plus 
secs.  Les  collines  incultes  du  dt'partement  du  Var  sont 
couvertes  de  Icntisques  inutiles  qu'il  serait  aisé  de  con- 
venir, par  la  grelTe,  en  pistachiers  très-productifs. 

Culture.  Multiplication.  —  Le  marcottage,  la  greffe  et 
les  semis  peuvent  être  employés  pour  multiplier  le  pis- 
tachier. Le  dernier  mode  doit  être  préféré  dans  le  Midi. 
Les  jeunes  sujets  sont  repiqués  dans  la  pépinière  et 
plantés  à  demeure  lorsqu'ils  ont  pris  un  développement 
suffisant.  Toutefois  le  pistachier  est  un  arbre  dioîque 
{/jry.  2370  et  2371).  De  sorte  que  jusqu'à  présent  on  ne  sa- 
vait pas  .si  les  individus  que  l'on  obtiendrait  au  moyen 
des  semis  seraient  mâles  ou  femelles.  Il  fallait  pour  cela 
attendre  le  moment  de  leur  première  floraison,  c'est- 
à-dire  lorsqu'ils  seraient  âgés  de  douze  ou  quinze  ans. 
M.  Mesnier,  dont  nous  avons  visité  la  belle  plantation 
de  pistachiers,  à  ^'aint-Louis,  près  de  M'arseille,  a  trouvé 
le  moyen  d'obtenir  à  coup  sûr  des  individus  mâles  ou 
des  individus  femelles.  Il  suffit  pour  cela  de  choisir  les 
fruits  qui  offrent  les  caractères  suivants: 

Les  fruits  qui  présentent  vers  leur  sommet  deux  sil- 


Fig.  23'7-1.  —  risl.T  ho  mile.        Fig.  2375.  —  Pistache  fomolle. 

Ions  renflés  et  très-apparents  (fip.  2374)  donnent  toujours 
lieu  à  des  individus  mâles.  Ils  sont  très-peu  nombreux 
pur  le  même  arbre,  et  sont  toujours  placés  vers  l'extré- 
mité des  grappes.  Les  fruits  dépourvus  de  cette  sorte 
d'appendice  U'if].  237r>)  produisent  toujours  des  individus 
f  nielles.  M.  Mesnier,  qui  tient  compte  de  ce  choix  depuis 
plus  de  trente  ans,  a  toujours  obtenu  le  résultat  que  nous 
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signalons.  On  pourra,  dès  lors,  ne  former  la  plantation 
que  d'individus  femelles,  en  y  ajoutant  seulement  un  in- 
dividu niàle  bien  suffisant  pour  assurer  la  fécondité  de 
tous  les  autres.  Si  l'on  veut  multiplier  par  la  greffe,  il  sera 
plus  convenable  d'employer  comme  sujet  le  térébinthe  ou 
pétélin  des  Provençaux,  multiplié  lui-môme  au  moyen  des 
graines  dans  la  pépinière.  Ces  sujets  sont  greffés  après 
leur  plantation  à  demeure,  et  lorsque  leur  tige  a  un  dia- 
mètre de  0'",04  environ  ;  on  les  coupe  à  1  mètre  de  hau- 
teur, puis  on  place  des  écussons  à  œil  dormant  sur  les 
Jjourgeons  qui  se  développent  vers  le  sommet  pendant 
l'été  suivant.  Le  lentisque,  sur  lequel  on  greffe  aussi  le 
pistachier,  donne  lieu  à  des  individus  moins  vigoureux  et 
d'une  moins  longue  durée  que  le  térébinthe.  Quant  au 
marcottage,  on  devra  le  pratiquer  au  moyen  d'une  inci- 
s  on,  afin  de  faciliter  le  développement  des  racines. 
Mais  ce  procédé  est  peu  suivi,  les  pistachiers  que  l'on 
o'jtient  ainsi  vivent  moins  longtemps  que  les  autres  et 
hint  plus  exposés  à  la  sécheresse. 

Plantation  à  demeure  et  soins  d'entretien.  —  Les 
listachiers  francs  de  pied,  ou  les  sujets  destinés  à  être 
greffés,  sont  plantés  à  demeure  lorsqu'ils  ont  acquis 
iissez  de  force,  et  on  leur  donne  les  soins  prescrits  pJour 
los  autres  plantations.  Le  pistachier  étant  dioïque,  il  est 
indispensable  qu'il  se  trouve  quelques  individus  mâles 
;  a  milieu  des  individus  femelles.  On  obtient  le  même 
résultat  en  greffant  quelques  rameaux  d'individus  mâles 
sur  les  pieds  femelles.  Au  temps  de  la  floraison,  les  cul- 
tivateurs de  la  Sicile  suspendent  dos  rameaux  fleuris  de 
pistachier  mâle  sur  les  pieds  femelles,  et  assurent  ainsi 
.  la  fécondité  de  ces  derniers.  Le  pistachier  demande  les 
mêmes  soins  que  l'amandier  quant  aux  façons  et  aux 
engrais  à  donner  à  la  terre.  Les  irrigations  lui  ont  tou- 
jours été  pernicieuses.  Lorsqu'ils  deviennent  languis- 
sants, on  peut  les  rajeunir  en  coupant  les  branches 
principales  à  0"\20  de  la  tige.  Il  ne  paraît  pas  suscep- 
tible d'être  soumis  à  la  taille;  on  abandonne  donc  son 
développement  à  lui-même. 

Récolte.  —  Les  pistaches  ne  doivent  être  récoltées 
qu'après  leur  maturité  complète,  c'est-à-dire  au  moment 
où  leur  peau  ridée  prend  une  teinte  jaune  plus  foncée, 
et  où  leur  grappe  change  aussi  de  couleur  et  se  dessèche. 
Les  pistaches,  séparées  des  grappes,  sont  placées  à  l'om- 
bre, sur  des  claies  où  on  les  retourne  pour  qu'elles  se 
dessèchent.  Lorsqu'elles  sont  assez  privées  d'humidité 
pour  ne  plus  fermenter,  on  les  conserve  dans  un  lieu  sec 
hors  de  la  portée  des  souris.  A.  du  Br. 

Pistachier  (Faux)  (Botanique). —  Voyez  Staphïlier. 

PISTIL  (Botanique),  du  latin  pi'sfj/hfs,  pilon  d'un  mor- 
tier :  allusion  à  la  forme  de  cet  organe.  —  On  nomme 
ainsi  le  verticille  central  de  la  fleur.  Dans  la  plupart 
des  cas  où  il  ne  se  compose  en  apparence  que  d'un 
seul  corps,  on  lui  reconnaît  trois  parties  parfaitement 
distinctes.  A  la  base,  la  portion  qui  a  son  point  d'at- 
tache à  la  fleur,  et  qui  est  ordinairement  renflée,  se 
nomme  l'Ovaire  (voyez  ce  mot),  contenant  dans  sa  cavité 
l'ovule  ou  les  ovules  destinés  à  devenir  des  graines; 
cet  ovaire  se  rétrécit  à  la  partie  supérieure  qui  est  un 
prolongement  souvent  cylindrique  et  plus  ou  moins  fila- 
menteux; cette  partie  est  le  Style;  enfin  à  l'extrémité 
supérieure  de  ce  style  est  le  Stigmate,  sous  forme  or- 
dinaire de  dilatation  terminale  couverte  de  papilles, 
présentant  une  ouverture  destinée  à  l'introduction  de  la 
matière  fécondante.  Quelquefois  le  style  manque  comme 
dans  le  pavot,  les  stigmates  terminent  immédiatement 
l'ovaire;  ils  sont  alors  dits  sessiles.  La  fleur  peut  présen- 
ter iMi  seul  ou  plusieurs  pistils,  comme  nous  venons  de  le 
dire;  dans  ce  second  cas,  qui  existe  dans  les  renoncules 
fct  dans  beaucoup  d'autres  plantes,  chacun  des  pistils 
porte  le  nom  de  carpelle  et  présente  les  trois  parties 
ordinaires  :  ovaire,  style  et  stigmate.  Dans  les  caryo- 
phyllées,  l'œillet  par  exemple,  le  pistil  résulte  de  plu- 
sieurs carpelles  soudés  de  manière  à  ne  former  qu'un 
seul  corps;  mais  si  l'on  fait  une  coupe  de  pistil  ainsi  or- 
ganisé, on  voit  que  sa  cavité  ovarienne  est  partagée  en 
plusieurs  loges  qui  représentent  autant  de  carpelles.  Il 
n'est  pas  nécessaire  de  prati(|uer  cette  coupe  pour  se 
rendre  compte  du  nombre  de  ces  carpelles,  car  en  géné- 
ral le  nombre  de  styles  et  de  leurs  stigmates  (ou  ceux- 
ci  seulement  quand  les  premiers  manquent)  indique  le 
nombre  des  carpelles  soudés  (voyez,  pour  d'autres  défi- 
nitions et  explications  relatives  au  pistil,  les  mots  Fleur, 
Carpii.if,  Ovaire,  Style,  Stigmate).  G — s. 

PlSïOLF/r  (Technologie.  —  Arme  à  feu  portative, 
assez  courte  et  assez  légère  pour  être  tirée  d'une  seule 
main,  inventée  vers  1545,  dans  lu  ville  toscane  de  Pis- 


toie,  d'où  elle  tire  son  nim.  En  France,  le  pistolet  entre 
dans  l'armement  de  la  cavalerie,  à  raison  de  I  par  ca- 
valier; le  modèle  actuel  date  de  1822,  mais  on  l'a  trans- 
formé et  amélioré  à  deux  reprises,  il  comprend  aujour- 
d'hui la  platine  à  percussion  et  des  rayures  au  pas  de 
0"',50.  On  le  charge  avec  2  grammes  de  poudre,  il  lance 
la  balle  d'infanterie  modèle  1857  au  delà  de  25  mètres; 
mais  on  ne  peut  guère  compter  sur  sa  justesse.  C'est  eu 
effet  une  arme  si  légère,  et  si  peu  maintenue  dans  la 
main  du  tireur,  malgré  la  courbure  de  la  crosse,  que  le 
recul  lui  imprime  un  mouvement  de  bascule  très-pro- 
noncé et  relève  le  coup.  La  fabrication  des  pistolets  de 
luxe,  très-active  en  France,  a  son  centre  à  Paris  :  beau- 
coup de  ces  armes,  destinées  aux  salons  ou  aux  salles  de 
tir,  se  chargent  par  la  culasse  à  l'aide  d'une  petite  car- 
touche obturatrice  en  cuivre  rouge.  Elles  ont  dans  ce  cas 
une  assez  grande  justesse,  mais  leur  pénétration  serait 
insuffisante  pour  une  arme  de  guerre.  F.  Ed. 

PISUM  (Botanique).  —  Nom  latin  du  genre  Pois. 

PITCAIRNE  (Botanique),  Pitcairnia,  L'Hérit.;  dédié  à 
W.  Pitcairn.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Bro' 
méliacées,  auquel  a  été  joint  le  genre  Pourretia,  de 
Ruiz  et  Pavon  ;  il  comprend  des  espèces  qui  ressemblent 
beaucoup  aux  Ananas.  Feuilles  radicales,  longues,  poin- 
tues, ordinairement  bordées  de  dents  épineuses;  fleurs 
en  grappe,  à  pétales  en  casque  supérieurement.  Amé- 
rique tropicale.  En  serres  chaudes,  elles  produisent  un 
joli  effet.  Le  P.  à  bractées  (P.  bracteata,  Ait.)  donne 
des  fleurs  en  épi  d'un  beau  rouge. 

PITHÉGIENS  (Zoologie),  Pithecina,  Is.  Geoff.;  du  grec 
pilhêcos,  singe.  —  Trihu  de  la  grande  famille  des  Singes, 
établie  par  Is.  Geoff.  Saint-Hilaire,  que  le  savant  zoolo- 
giste caractérise  par  trente-deux  dents,  dont  cinq  mo- 
laires; des  ongles  courts,  les  membres  antérieurs  plus 
longs  que  les  postérieurs.  Elle  comprend  les  genres  : 
Troglodytes  ou  Chimpanzés,  Pithecus  ou  Oraitg,  Hylo- 
bates  ou  Gibbons. 

PITHECUS  (Zoologie).  —  Genre  de  la  tribu  des  Pilhé- 
ciens  (voyez  ce  mot  et  Orang).  Le  Pithèque  de  Bufl'on, 
dit  Cuvier,  n'était  qu'un  jeune  Magot.  Le  Pithecos 
d'Aristote  et  de  Galien  paraît  être  le  Magot.  Ce  mot, 
du  reste,  entre  dans  la  composition  de  plusieurs  noms 
de  la  famille  des  Singes;  ainsi  les  Guenons  ou  Cerco- 
pithèques, c'est-à-dire  Singes  à  queue,  les  Semnopitliè- 
ques,  les  Nyctipithèques  ou  Nocthores,  etc, 

PIT-PIT  (Zoologie),  Dacnis,  Cuv.  —  Sous-genre  d'Oj- 
seaux,  ordre  des  Passereaux,  famille  des  Conirostres, 
du  grand  genre  des  Cassiques,  et  que  G.-R.  Gray  range 
parmi  les  Sucriers  {Termirostres).  Ils  ont  le  bec  long, 
très-pointu,  des  ailes  moyennes,  une  queue  fourchue. 
Le  P.  bleu  [D.  cayana,  Cuv.,  Motacilla  cayana,  Gm.)» 
type  du  genre,  est  un  petit  oiseau  bleu  et  noir,  cominun 
à  la  Guiane;  d'une  longueur  totale  de0'",12.  Il  vit  séden- 
taire, mais  en  troupes  plus  ou  moins  nombreuses  dans 
les  forêts,  le  plus  souvent  sur  la  cime  des  grands  arbres. 

PITTA,  Vieil.  (Zoologie).  —  Voyez  Brèves. 

PITTE  (Botanique).  —  Nom  spécifique  d'un  Agave. 

PITIOSPORE  (Botanique),  Pittosporum,  Banks,  du 
grec  pitta,  poix,  résine,  et  sporos,  semence,  à  cause  de 
ses  capsules  résineuses.  —  Genre  de  plantes,  type  de  la 
famille  des  Pitlosporées.  5  sépales;  5  pétales  onguiculés; 
5  étamines;  capsule  s'ouvrant  en  2-3  valves;  graines  à 
trois  angles  et  entourées  d'une  pulpe  résineuse.  Ce  sont 
des  arbrisseaux  à  feuilles  persistantes.  Toutes  les  espèces 
sont  dignes  de  l'ornement  de  nos  jardins.  Ces  végi'taux 
habitent  les  îles  Canaries,  le  Cap,  la  Nouvelle-Hollande, 
la  Chine,  etc.  Le  P.  ondulé  (P.  omlulatum.  Vent.)  s'é- 
lève à  2  mètres  environ,  son  port  rappelle  le  diospyros. 
Ses  fleurs,  réunies  en  bouquets  courts,  terminaux,  sont 
blanches  et  exhalent  le  parfum  du  muguet.  Nouvelle- 
Galles  du  Sud.  Le  P.  de  la  Chine  (P.  tobira.  Ait.,  P.  Chi- 
nense,  Don)  vient  de  la  Chine  et  du  Japon;  f('uilles 
elliptiques,  luisantes,  coriaces;  fleurs  en  ombelles  et  ré- 
pandant une  odeur  de  jonquille  ou  de  fleurs  d'oranger. 
Serres  tempérées. 

PITTOSPORÉES  (Botanique).— Famille  de  plantes  Di- 
cotylédones diatypétales  tnjpogynes,vt-dh\U'  par  R.  Brown, 
et  extraite  en  partie  de  l'ancienne  famille  des  Rhainnées. 
Elle  se  distingue  ainsi  :  calice  à  5  divisions;  5  pétales 
égaux;  5  étamines  dressées;  ovaire  élevé  sur  une  sorte 
de  disque  et  i)résentant  une  ou  deux  loges;  stigmates 
bilolx's;  capsule  à  placentas  pariétaux  opposés  aux  valves 
et  renfermant  de  nombreuses  graines.  Ce  sont  des  ar- 
brisseaux quelquefois  sarmenieux,  volubiles,  ou  des 
arbres  de  moyenne  grandeur.  Leurs  feuilles  sont  simples 
alternes,  leurs  fleurs  solitaires  ou  disposées  en  grappci 
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terminales.  Cette  famille  diffère  principalement  des 
Rhamnées  par  l'insertion  i)ypogj"nique  de  ses  étamines, 
ce  qui  l'éloigné  de  ce  groupe  dans  la  classification.  Aussi 
M.Brongniart  la  place-t-il  dans  sa  classe  des  Celastroidées, 
à  coté  des  Staphyléacées.  Les  Pittosporées  habitent  prin- 
cipalement la  Nouvelle-Hollande,  les  régions  cliaudes  de 
l'Asie  et  quelques  îles  de  l'océan  Pacifique.  Genres  prin- 
cipaux :  Bursaire,  Piltospore. 

PIÏUITAIRE  (Anatomie).  —  Les  anciens  anatomistes 
avaient  ajouté  cette  épithète  à  certaines  parties  du  corps 
qu'ils  croyaient  avoir  des  rapports  avec  ce  qu'ils  avaient 
nommé  pituite.  Ainsi  Fosse  pituitaire  (voyez  Fosse)  ; 
—  Membrane  pituitaire  ou  Membrane  de  Schneider, 
c'est  la  muqueuse  qui  tapisse  les  fosses  nasales  ;  cou- 
verte d'un  épiderme  sensible  et  garnie  de  poils  rudes 
à  l'ouverture  des  narines,  elle  devient  plus  épaisse,  plus 
rouge  et  comme  fongueuse  dans  les  parties  profondes  ; 
elle  est  dépourvue  d'épithelium  sur  la  cloison,  les  cornets, 
le  long  du  plancher  et  de  la  voûte  des  fosses  nasales;  son 
organisation,  du  reste,  est  celle  des  muqueuses.  Elle 
pénétre  dans  les  cellules  éthnioïdales,  dans  les  sinus 
maxillaires,  frontaux,  sphénoîdaux,  où  elle  devient  mince, 
transparente,  peu  vasculaire  et  peu  adhérente  aux  os. 
Les  artères  lui  viennent  de  la  maxillaire  interne,  de  la 
faciale  et  de  l'ophthalmique,  les  nerfs,  des  première, 
cinquième  et  septième  paires.  Elle  est  lubrifiée  par  un 
liquide  plus  ou  moins  visqueux,  nommé  mucus  nasale, 
qui  s'imbibe  des  molécules  odorantes,  transportées  par 
l'air  dans  les  fosses  nasales  et  mises  ainsi  en  contact 
avec  elle  ;  c'est  donc  là  que  se  fait  la  perception  des 
odeurs  (voyez  Odorat  ,  où  nous  indiquons  aussi  quelques- 
unes  des  dispositions  de  la  Membrane  pituitaire  chez 
les  animaux. j  F— .\. 

PITUITE  (Anatomie).  —  Voyez  Humedrs,  Phlegme. 

PITYRIASIS  (Médecine).  —  Nom  imaginé  par  Paul 
d'Egine,  du  grec  pityron,  son,  et  donné  à  une  inflamma- 
tion de  la  peau,  chronique,  suporflcielle  et  squammeusc, 
présentant  de  très-légères  jjetites  taches  ro^es,  suivies 
d'une  desquamation  fuifuracée,  du  latin  furfur,  son. 
Cette  maladie  peut  affecter  toutes  l»s  parties  du  coips; 
mais  c'est  surtout  au  cuir  chevelu  qu'on  l'observe  le 
plus  souvent.  Elle  débute  par  une  démangeaison  assez 
vive,  qui  détermine,  lorsqu'on  se  gratte  ou  qu'on  se 
frotte,  la  chute  d'une  poussière  blanchâtre,  de  petites 
écailles  épidermiques,  qui  se  renouvellent  à  chaque  in- 
stant. La  peau  devient  séci:e  et  luisante;  et  la  maladie 
peut  être  longue.  On  a  observé  encore  une  nuance  dite 
ï'ittj.  rubra,  une  autre  dite  nigra,  enfin  une  troisième, 
Pitij.  versicolur,  à  teinte  d'un  jaune  obscur,  qui  affecte 
surtout  le  cou,  le  ventre,  le  visage.  Toutes  ces  nuances 
présentent  la  desquamation  décrite  plus  liant.  Le  traite- 
ment consistera  dans  les  émoUiunts  d'a^bord  (lotions, 
onctions,  etc.),  plus  tard  on  emploiera  les  pommades 
et  les  lotions  alcalines.  Nous  nous  sommes  très-bien 
trouvés,  dans  le  PUtjr.  de  la  tête,  d'une  pommade  com- 
posée de  3  parties  de  sous-carbonate  de  soude,  6  de  gou- 
dron et  00  d'axonge.  F~n. 

PIVKUT  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  du  Pic-vert. 

PIVOINE  (Botanique),  Pœonia,  de  la  province  grecque 
de  Péonie,  où  elle  croît  abondamment.  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Renonculai.ées,  tribu  des  Pœo- 
niées,  herbacées,  vivaces  ou  frutescentes,  à  rhizome  hori- 
zontal; les  racines,  renflées  en  tubercule,  donnant 
naissance  à  des  tiges  aériennes  entourées  à  leur  base 
d'écaillés  engainantes;  feuilles  alternes;  fleurs  rouges, 
roses,  blanches;  calice  à  5  sépales  persistants;  5  pétales, 
quelquefois  plus;  étamines  très-nombreuses;  2-5  pistils 
unilorulainjs,  donnant  autant  de  capsules  coriaces,  qui 
contiennent  plusieurs  graines  ovales,  luisantes.  On  en 
connaît  au  moins  une  vingtaine  d'espèces  dont  plusieurs, 
cultivées  pour  l'ornement  des  jardins,  ont  produit  par  la 
culture  des  variétés  doid)les  d'un  très-bel  effet.  Régions 
tempérées  de  rhi'misphèrc  l)0réal. 

La  P.  offiiAnale  (P.  ufficinalis,  Lin.)  croît  dans  les  prés 
montagneux  de  l'Europe,  ses  raiincs  sont  do  gros  tu- 
bercules, d'où  s'élèvent  une  ou  plusieurs  tiges  herbacées, 
hautes  de  0"',40  à  0"',70,  garnies  de  feuilles,  glauques 
en  dessus;  les  fleurs  terminales,  très-grandes,  ordinai- 
rement rouge  cramoisi,  s'i'panouissenl  en  mai.  Cette 
plante  a  joui  d'une  grande  vogue  chez  les  anciens,  ipii  lui 
attribuaient  des  propriété's  merveilleuses;  elle  passait 
pour  lin  remède  souverain  contre  l'épilepsie,  les  maladies 
mentales,  les  convulsions,  etc.  Ces  éloges,  répétés  plus 
tard  par  Fernel,  Tissot  et  plusieurs  autres,  sont  bien 
loin  de  la  vérité,  si  l'on  en  croit  les  modernes,  qui  en  ont 
généralcmcat  abandonné    l'usage.    Mais,   dans   l'anti- 


quité, on  avait  été  bien  plus  loin  :  on  la  regardait  comme 
propre  à  chasser  les  esprits,  à  éloigner  les  tempêtes,  etc., 
d'où  quelques  étymologistes  ont  pensé  que  son  nom  lui 
venait  de  Pa;on,  médecin  des  dieux.  Cette  espèce  a  pro- 
duit, par  la  culture,  un  grand  nombre  de  variétés  dont 
plusieurs  à  fleurs  très-doubles  ornent  nos  jardins;  une 
première  à  fleurs  couleur  de  chair,  qui  blanchit  avec 
l'âge;  une  autre,  d'un  beau  rose,  à  sous-variété  pana- 
chée; une  troisième,  d'un  cramoisi  foncé;  une,  rouge 
écarlate  pourpré.  Toutes  ces  variétés  se  cultivent  eu 
pleine  terre  sans  difficulté,  on  les  laisse  en  place  pen- 
dant plusieurs  années  et  on  les  multiplie  par  division  des 
racines.  La  P.  moulan,  P.  en  arbre  {P.  moutan,  Sims.), 
est  un  arbuste  originaire  de  la  Chine,  dont  la  racine  for- 
mée de  plusieurs  tubercules  napiformes  produit  des  tiges 
ligneuses  qui  s'élèvent  chez  nous  à  1  mètre  et  plus,  et  pa- 
raissent devenir  encore  plus  hautes  dans  le  pays  natal  de 
la  plante.  Elle  donne,  en  avril,  des  fleurs  d'une  odeur 
agréable  et  de  nuances  variées.  Les  botanistes  regardent 
comme  des  variétés  de  cette  espèce  la  P.  papaveracée, 
à  corolle  blanche,  portant  à  la  base  des  pétales  une 
grande  tache  pourpre;  la  P.  rose,  fleurs  moins  doubles, 
d'un  rose  assez  vif,  à  odeur  de  ros.\  La  P.  en  arbre  de- 
mande une  terre  d'oranger  mêlée  de  terre  de  bruyère. 
On  peut  citer  encore  la  P.  à  odeur  de  rose  {P.  frarirans, 
Anders.),  de  Chine  ;  la  P.  de  Chine  (P.  sinensis,  ilort.), 
fleurs  blanches  très-doubles,  larges  de  0"',14.       F— n. 

PIVOT  (Arboriculture).  —  On  appelle  ainsi  la  partie 
principale  de  la  racine  d'une  plante,  qui  naît  du  collet 
et  s'enfonce  verticalement  dans  le  sol  en  affectant  la 
forme  d'une  pyramide  renversée.  Il  produit  des  radicelles  . 
comme  le  tronc  dé'veloppe  des  branches.  Les  racines, 
qui  forment  un  pivot  droit  et  presque  isolé,  portent  le 
nom  de  R.  pivotantes. 

PLACE  FORTE  (Art  militaire),  voyez  aussi  Fortifica- 
tion. —  On  entend  par  place  forte  une  ville  entourée  de 
fortifications  permanentes  et  continues.  L'objet  immédiat 
de  la  fortification  d'une  place  est  de  mettre  sa  garnison, 
bien  pourvue  d'ailleurs,  en  état  d'opposer  une  longue 
résistance  aux  efforts  d'un  ennemi  très-supérieur  en 
nombre,  mais  ce  n'est  point  à  cela  que  se  borne  l'utilité 
des  forteresses.  En  cas  de  guerre  défensive,  elles  empo- 
chent la  fortune  publique  et  les  fortunes  privées  de  tom- 
ber au  pouvoir  de  l'ennemi;  elles  abritent  les  troupes  qui 
ont  combattu  malheureusement,  les  ma:j;asins  de  toute  na- 
ture, les  arsenaux;  elles  forcent  l'envahisseur  à  morceler 
ses  forces,  soit  pour  les  assiéger,  soit  pour  en  faire  le 
blocus  ;  elles  donnent  une  grande  liberté  de  mouvements 
à  l'armée  qui  s'appuie  sur  elles,  en  assurant  sa  retraite 
et  ses  communications  sur  tous  les  points  de  l'échiquier. 
Dans  la  guerre  ofl'ensive,  elles  constituent  les  bases  suc- 
cessives d'opérations  et  les  centres  où  l'armée  d'invasion 
puise  ses  moyens  de  subsistance  et  d'action.  Nous  de- 
vons dire  cependant  que  l'importance  des  places  fortes 
est  très-con testée  depuis  que  les  communications  inter- 
nationales sont  devenues  si  belles,  si  nombreuses  et  si 
rapidement  parcourues  :  toute  une  pléiade  d'écrivains 
militaires  a  prétendu  qu'on  pouvait  négliger  les  forte- 
resses et  lancer  entre  elles  la  masse  de  ses  forces  en  la 
dirigeant  sur  la  capitale  ennemie;  des  exemples  récents 
prouvent  que  cette  méthode  peut  être  fort  bonne,  mais 
en  tant  seulement  que  la  capitale  elle-niéine  n'e>t  pas 
fortilii'e.  Comme  toutes  les  choses  considérables,  la  for- 
tification permanente  a  donc  des  adversaires  et  des  par- 
tisans d'une  égale  ardeur;  nous  regrettons  de  ne  i)ouvoir 
soumettre  au  lecteur  toutes  les  pièces  de  l'intéressant 
procès  qui  s'agite  entre  eux,  et  nous  ne  donneionsque 
les  conclusions  admises  des  deux  cotés,  à  savoir  qu'on 
ne  peut  plus  espérer  aujourd'hui  de  fermer  hermétique- 
ment une  frontière  à  l'aide  des  places  fortes,  ipie  leur 
nombre  doit  être  réduit,  et  leur  valeur  intrinsèque  aug- 
mentée. Tel  est  du  moins  l'esprit  des  derniers  décrets 
sur  la  matière.  Toutes  les  places  françaises  sont  con- 
struites d'après  le  système  bastionné;  il  en  est  de  mémo 
à  l'étranger  pour  les  places  de  construction  ancienne; 
mais  les  ingénieurs  d'outre-iUiin  ont  adopté  un  tracé 
différent  pour  l'érection  des  forteresses  modernes  (voyez 
PoLYf.oNAi.E).  Puisque  l'enceinte  d'une  place  se  compose 
d'une  succession  de  fronts,  l'étude  de  la  forteresse  tcfut 
entière  peut  être,  du  moins  en  théorie,  ramenée  à  celle 
d'un  front  seul,  mais  comidet.  l'ius  le  polygone  comprend 
de  cotés,  plus  aussi  l'angle  flanqué  des  bastions  est  ou- 
v(!rt,ce  (jui  accroît  d'autant  la  force  do  la  place,  puisque 
les  batteries  à  ricochet  de  l'assiégeant  ne  peuv(!iit  prendre 
le  prolongement  des  faces  sans  s'exposer  ollcs-mômes 
aux  enfilades  dus  fronts  voisins  de  celui  d'attaque.  Il 
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suit  de  là  que  les  grandes  villes  sont  plus  capables  que 
!es  petites  de  faire  une  bonne  résistance.  A  la  limite, 
c'est-à-dire  quand  plusieurs  fronts  se  suivent  en  ligne 
droite,  comme  dans  l'enceinte  de  Paris,  la  fortification 
atteint  son  maximum  de  valeur,  ce  qui  permet  de  sim- 
plifier ou  même  de  supprimer  ses  dehors.  L'enceinte 
continue  est  la  partie  essentielle  et  seule  indispensable 
de  toute  ville  forte,  on  l'appelle  le  corps  de  p/ace,  elle  suffit 
pour  contraindre  l'ennemi  à  faire  un  siège  en  règle.  Les 
conditions  capitales  auxquelles  doit  satisfaire  un  beau 
corps  de  place  vont  être  énumérées,  aucune  d'elles  ne 
saurait  être  sacrifiée  sans  que  le  salut  de  la  place  soit 
compromis.  Rappelons  d'abord  que  le  but  de  la  fortifica- 
tion est  de  mettre  un  petit  nombre  do  combattants  en 
état  de  résister  à  un  nombre  quelquefois  décuple;  à  la 
lueur  de  cette  définition,  on  verra  que  :  1"  l'enceinte 
doit  être  continue  et  à  l'abri  de  l'escalade;  2°  elle  doit 
être  flanquée  dans  tontes  ses  parties,  de  manière  qu'il 
n'y  ait  nulle  part  au  pied  de  ses  murailles  des  couverts 
ou  angles  morts,  tels  que  l'ennemi  puisse  s'y  porter  sans 
C'tre  fusillé  ou  canonné  de  la  place;  3°  le  corps  de  place 


doit  tirer  son  flanquemcnt  de  lui-même,  et  non  des  ou- 
vrages extérieurs,  parce  que  le  service  de  surveillance 
demanderait  trop  d'hommes  et  parce  que  la  place  resterait 
sans  flanquement  après  la  chute  des  dehors  qui,  dans 
tout  siège  régulier,  précède  la  prise  de  l'enceinte;  i"  on 
ne  doit  pas  pouvoir  découvrir,  de  la  campagne,  plus  d'un 
mètre  de  hauteur  d'escarpe,  afin  que  l'ennemi,  pour 
faire  brèche,  soit  obligé  de  pousser  ses  cheminements 
jusqu'à  la  contrescarpe;  5°  les  terre-pleins  dos  parapets 
doivent  être  partout  défilés  des  vues  de  la  campagne, 
afin  qu'on  puisse  circuler  sur  le  pourtour  de  la  place 
sans  avoir  rien  à  redouter  du  tir  direct  de  l'assiégeant; 
6°  le  corps  de  place  doit  commander  les  ouvrages  qui  le 
précèdent,  plonger  leurs  terre-pleins,  enfiler  leurs  fossés. 
L'ingénieur  militaire  ne  se  contente  que  rarement  de 
réaliser  ce  programme  essentiel;  presque  toujours  on 
ajoute  à  la  force  de  la  place  par  divers  moyens,  surtout 
dans  les  parties  susceptibles  do  présenter  à  l'ennemi 
un  point  d'attaque  avantageux.  Nous  donnons  ici 
[fig.  237(5)  l'ensemble  d'un  front  complet  du  système  de 
Gormontaigne  modernisé  ,  avec  une  légende  explicative 


Pig,  237C.  — Front  de  fortification  de  Ccrmontaigiie  (1). 


de  ses  parties  essentielles. Les  demi-lunes,  contre-gardes, 
réduits,  tenailles,  etc.,  prennent  le  nom  de  dehors  et 
font  partie  intégrante  d'un  front  régulier;. mais  ils  peu- 
vent eux-mêmes  être  précédés  au  loin  par  des  ouvrages 
avancés,  dont  la  gorge  et  les  fossés  sont  encore  battus 
par  le  canon  de  la  place;  ou  par  d 'S  ouvrages  détachés 
sur  des  positions  si  éloignées  do  toute  protection  immé- 
diate, qu'ils  doivent  se  flanquer  eux-mêmes.  A  l'intérieur 
des  bastions  du  corps  de  place  on  élève  encore  de  hauts 
cavaliers  pour  mieux  dominer  la  campagne,  ou  des  re- 
tranchements de  forme  diverse  poiu'  que  la  ville  ne 
tombe  pas  d'un  coup  à  la  merci  du  vainqueur,  après  la 
réussite  de  l'assaut  principal.  Enfin  les  mines,  les  case- 
mates ^ voyez  ces  mots),  la  présence  de  l'eau  dans  les 
fossés,  sont  encore  de  puissants  auxiliaires.  Dans  les 
places  fortes,  les  propriétés  et  les  habitants  sont  soumis, 
en  vue  de  l'intérêt  général,  à  un  certain  nombre  de  ser- 
vitudes consacrées   par  la  loi.  Ainsi,  lorsque  l'état  de 

(1)  AF,  côté  extérieur  du  polygone  à  fortifier.  —  ao,  capitale 
du  front.  —  pp,  capitale  du  bastion.  —  A,  B,  C,  D,  E,  F,  ligne  ma- 
gistrale du  corps  de  la  place.  —  T,  T,  tenaille  couvrant  la  cour- 
tine CD.  —  K,  grande  taponnière  pour  communiquer  en  stireté 
de  l'intérieur  de  la  place  à  ses  dehors.  —  LLI,,  domi-lune,  ou- 
vrage saillant  qui  retardel'atlaque  des  bastions.—  ////,  réduit  de 
demi-lune  dont  les  flancs  armés  de  canons  défondent  les  brèches 
au  bastion.  —  K  K  petites  caponnières  à  l'entrée  des  fo.ssés  de 


siège  est  déclaré,  le  commandant  militaire  concentre 
entre  ses  mains  l'autorité  civile  et  l'autorité  militaire; 
les  habitants  peuvent  être  astreints,  selon  leur  âge  et 
leur  vigueur,  à  un  service  de  combat  ou  de  surveillance; 
le  terrain  extérieur  est  partagi':  en  trois  zones  d'atitant 
plus  dégagées  de  tout  couvert  qu'elles  sont  plus  rappro- 
chées des  remparts.  Des  gardes  du  génie  assermentés 
veillent  à  l'observation  des  lois  sur  les  servitudes.  Voir  : 
l''pour  l'état  légal  des  villes  fortifiées,  les  lois,  décrets 
ou  ordonnances  des  10  juillet  1791,  24  décembre  1811, 
31  mai  1.S20,  9  août  1849,  juin  ISLl,  13  octobre  18(1.3 
2"  pour  l'art  d'ériger  les  fortifications,  les  ouvrages  élé 
mentaires  de  Savart,  de  Zacconc,  de  Ratheau  et  d'Emy; 
les  divers  cours  lithographies  de  l'École  d'application  de 
Metz;  les  traités  complets  des  deux  Noi.'.et,  l'essai  géné- 
ral de  Bourmard ,  le  Mémorial  de  Gormontaigne,  quel- 
ques mémoires  de  Vauban,  mis  en  ordre  par  le  colonel 
Angoyat;  l'architecture  militaire  de  Bèlidor,  le  cours  du 

la  demi-lune.  —  o?,  grand  fossé  du  corps  de  place  (.30  mètres  do 
long  au  saillant  F',  7  à  8  mètres  do  profondeur).  -  MM,  réduits  de 
places  d'armes  rentrantes.  —  I',  P,  P,S,  places  d'armes  rentrante 
et  saillante  du  bastion.  —  Derrière  le  front,  chemin  couvert 
dont  les  crêtes  sont  tracées  en  crémaillère.  —  De  M  à  M,  tra- 
verses du  chemin  couvert  pour  permettre  la  défense  pied  :\  pied. 
—  5>Ly,  fossé  de  la  demi-lune.  —  f /?,  fossé  du  réduit  de  la 
demi-lune. 
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général  Dufour;  les  ouvrages  allemands  de  Wittich,  de 
Zastrow,  de  Fichmeistcr,  traduits  par  de  Labarre- 
Duparcq,  etc.,  etc.  A  la  liste  des  ingénieurs  de  renom 
déjà  donnée  plus  haut,  nous  ajouterons,  sans  parler  de 
quelques  contemporains  célèbres,  les  noms  de  MicLcl- 
Ange,  Albert  Durer,  Machiavel,  personnages  déjà  illustres 
à  d'autres  titres  ;  ceux  de  San-.Michelli,  inventeur  des 
bastions;  de  Duvignan,  le  savant  professeur  de  Mézières 
où  fut  le  berceau  de  l'école  de  Metz  ;  de  Montalembcrt, 
père  de  la  fortification  allemande;  de  Fourcrey,  fougueux 
contradicteur  du  précédent;  de  Carnot,  d'Arçou,  Chasse- 
loup-Laub;tt,  Haxo,  Valazé,  etc.,  etc.  F.  Ed. 

PLAGIINTA,  Placentaire,  Plàcextation  (Botanique), 
du  latin  placenta,  gâteau.  —  On  a  donné  le  nom  de  Pla- 
centa emprunté  à  la  zoologie,  aune  saillie  plus  ou  moins 
prononcée  sur  les  purois  intérieures  de  l'ovaire  et  aux- 
quelles sont  attachés  les  ovules.  Le  mot  placentaire  a.  été 
réservé  pour  désigner  l'ensemble  de  plusieurs  placentas, 
absolument  comme  le  mot  calice  désigne  la  réunion  des 
sépales.  Quanta  la  distribution  des  ovules  résultant  de  la 
position  des  placentas,  elle  prend  le  uom  de  placentation. 
Dans  quelques  modifications  récentes  de  la  méthode  na- 
turelle, les  caractères  de  la  placentation  ont  joué  un  rôle 
assez  important.  On  distingue  ordinairement  trois  sortes 
de  placentation  dont  il  est  assez  facile  de  se  rendre  compte 
en  pratiquant  une  coupe  horizontale  des  ovaires  étudiés. 
La  placentation  est  axile  {fig.l'in,  I),  quand  le  placenta 
occupe  l'angle  formé  par  la  réunion  des  bords  de  la 
feuille  carpellaire  le  long  de  la  suture  ventrale  (campa- 


.  —  Mo  les  do  placcnt.ition  (1). 


nulacécs,  malvacécs,  aconit);  pariétale  {id.  3),  lorsque 
les  placentas  sont  fixés  contre  les  parois  de  l'ovaire,  à  l'op- 
posé d(!  l'axe  (les  pavots,  les  violettes,  les  grossulariées); 
et  centrale  (id  2\  lorsque  les  placentas  forment  au  rentre 
de  la  loge  un  faisceau  indépendant  des  parois  et  chargé 
d'ovules  fcaryophylli-es,  portulacées,  etc.).         G  —  s. 

PLACUM;  (Zoologie),  Placnna,  Bnig.  —  Genre  de 
Mollusques,  do  la  classe  des  Acéphales,  ordre  des  Ac. 
testacès,  famille  des  Ostracés;  coquille  mince,  à  valves 
inégales,  mais  entières;  l'animal,  inconnu,  doit  ressem- 
bler à  celui  des  huîtres.  Klles  sont  toutes  de  la  mer  do 
l'Inde.  La  /'.  vitrée  {P.  placenta,  Blainv.,  Anomia  pla- 
centa, Gm.),  vulgairement  Vit7-e  chinoise,  est  une  grande 
coquille  blanclic,  large  de  0"',I8. 

PLAGIOSTO.MK  (Zoologie),  Plaqiostnma,  Dimiér.;  du 
grec  plagios,  olilifpie,  et  stotita,  boiu-he.  —  Famille  de 
Poissons  Chnndroptérijrjiens ,  ordre  des  Chonilr.  à  bran- 
chies fixes.  Ce  sont  les  Sélaciens,  <\o  Cuvier,  caractérisés 
ainsi  :  les  palatins  et  les  postmandibniaires  seuls,  armi-s 
de  dents  et  leur  tenant  lieu  de  mâchoires;  les  os  maxil- 
laires n'existent  qti'on  vestiges,  suspendus  au  cvflne  par 
un  seul  os  représentant  le  tympanique,  le  jng.il,  le  tem- 
poral et  le  préopercule.  Ils  ont  des  pectorales  et  des  vcn- 

(1)  1.  Carpelle  do  l'Aconit;  p,  placenta  suturai  (sur  la  .inturii 
ventrale)  n  /ilaccntalion  axile;  p'  f>',  ovules  portf^s  sur  leur  funi- 
cule  ;  s,  stigmate.  —  2.  Carpelle  de  la  Lysiraachie  vuluairo  ;  p, 
placenta  cnitml  portant  les  ovules  p'.  —  3.  Carpelle  du  Turncra 
à  feuilles  d'orme  montrant  trois  placentas  paiicla\ur  p,p,p. 


traies  situées  en  arrière  de  l'abdomen.  Ils  comprennent 
les  genres  Squales  et  Baies. 

PLAGIOSTOIIES  (Zoologie  fossile),  Plagiostoma, 
Sowerb.,  même  étymologie  que  le  précédent.  —  Genre 
de  Mollusques  acéphales^  ordre  des  Testacés,  à  coquille 


Fig.  237''.  —  Plagiostoma  gigas. 


oblique, aplatie  dlun  coté;  trouvées  dans  les  terrains  anté- 
rieurs à  la  craie.  Le  P.  o>0(ts,  trouvé  à  Carentan,dans  le 
Piémont  et  dans  le  Bas-Rhin,  a  U'",17  de  long  sur  0"',  10. 

PLx\GIURES  (Zoologie),  Plagiiiri,  du  grec  plagias, 
transversal,  et  aura,  queue.  —  Nom  donné  par  quelques 
auteurs  et  entre  autres  par  Linné  pour  désigner  les  Ce- 
iacés  qui  ont  la  queue  aplatie  horizontalement. 

PLAIE  (Chirurgie),  Vulmts,  Plaga, des  latins-,  Elcos, 
Traiima,  des  grecs.  — On  appelle  ainsi  toutes  solutions 
de  continuité  produite  le  plus  souvent  par  cause  externe. 
Elles  peuvent  être  simples,  c'est-à-dire  n'intéresser  aucun 
tissu  important;  compliquées,  lorsqu'elles  sont  accompa- 
gnées d'accidents  ou  de  quelques  maladies  qui  modifient 
les  indications  à  remplir.  Les  plaies  peuvent  se  diviser 
en  P.  par  instruments  tranchants,  compliquées  souvent 
d'hémorrhagie,  d'écartement  des  lèvres  de  la  plaie;  on 
général,  on  les  réunira  par  première  intention  ou  par  su- 
ture; après  avoir  paré  aux  accidents  primitifs.  Celles  qui 
sont  faites  par  des  instruments  qui  coupent  en  déchirant, 
tels  que  du  verre,  une  scie,  etc.  sont  plus  graves  et  gué- 
rissent moins  facilement  par  la  réunion;  elles  devien- 
nent quelquefois  suppurantes.  Les  P.  par  instruments 
piquants  seulement  constituent  des  piqûres  (voj-cz  ce 
mot);  ou  bien  elles  sont  accompagnées  de  coupures 
(voyez  plus  haut).  Les  P.  contuses  offrent  d'abord  un 
phénomène  particulier,  celui  de  la  contusion,  de  Véchy- 
mose,  etc.  (voyez  ces  mots),  puis,  l'instrument  conton- 
dant qui  a  agi  a  déchiré  la  peau  ,  l'a  souvent  décollée,  a 
meurtri  les  parties  sous-jacentes  dans  une  profondeur  et 
une  étendue  en  rapport  avec  sa  masse  et  sa  force  d'im- 
pulsion; il  peut  y  avoir  désorganisation  de  la  peau,  des 
muscles,  dos  vaisseaux,  fractures,  luxations,  etc.  Plus 
graves  que  les  précédentes,  ces  plaies  sont  presque  tou- 
jours comi)liquées  d'intlammation,  de  suppuration,  sou- 
vent d'abcès,  quelquefois  de  gangrène.  Li  s  P.  par  armes 
à  feu  sont  des  plaies  contuses  au  premier  degré,  pro- 
duites par  dos  balles,  des  biscaïons,  des  boulets,  des 
éclats  de  bombe,  et  même  de  pierre,  de  bois,  etc.;  si 
le  corps  vulnérant  arrive  à  la  fin  do  sa  course,  il  n'y 
a  qu'une  contusion  sans  déchirure,  mais  quelquefois 
avec  des  désordres  très-profonds  dans  les  parties  sous- 
cutané-es.  Le  projectile  peut  ne  faire  qu'une  ouverture 
et  rester  dans  un  cul-de-sac  au  milieu  des  tissus;  >  plus 
souvent  il  y  a  deux  ouvertures,  colle  d'entrée  nette,  for- 
tement contuse  et  plus  étroite;  celle  de  sortie  d'autant 
plus  considérable  que  la  vitesse  aura  été  plus  grando; 
elle  est  plus  irrégulière  et  souvent  avec  de  grands  dés- 
ordres. Ces  plaies  peuvent  être  compli(juées  d'héniorrba- 
gies,  d'inflammation,  d'accidents  produits  ordinairement 
par  des  corps  étrangers  qui  sont  le  plus  souvent  le  pro- 
jectile lui-même,  quelquefois  d(>s  portions  d'étotr-e,  de 
monnaie,  etc.,  introduites  avec  lui.  Lorsque  ces  plaies 
sont  étroites,  il  faut  les  débrider;  on  extraira  les  corps 
étrangers,  on  renu'diera  aux  hi'niiu'rhagies,  aux  fractures, 
aux  luxations,  s'il  y  en  a;  et  on  les  traitera  par  les  pan- 
sements, les  irrigations,  etc.,  mais  sans  tenter  la  réimion 
immédiate.  Les  P.  par  arrachement  s'observent  presque 
toujours  aux  membres  et  dans  le  voisinage  des  articula- 
tions; elles  sont  très-irrégulièri's,  ce  qui  tient  au  degré 
de  résistance  do  chaque  tissu  déchiré  et  ne  se  compli- 
quent pas  immédiatement  de  douleurs  violentes  et  d'Iié- 
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morrhagies  ;  ce  dernier  phénomène  tient  à  ce  que  la 
tunique  externe  des  artères,  plus  résistante,  se  rampt  la 
dernière,  s'allonge,  se  tord  sur  cUe-mènie,  et  forme  une 
espèce  de  bouchon.  Le  traitement  consiste  à  retrancher 
les  parties  qui  font  saillie  et  à  réunir  par  première  in- 
tention. Si  l'arrachement  est  incomplet,  le  cas  est  ordi- 
nairement plus  grave  et  peut  être  compliqué  de  luxation, 
puis  d'inflammation,  de  douleurs  nerveuses,  etc.  Les  P. 
par  morsures,  si  elles  ne  sont  pas  venimeuses,  rentrent 
suivant  leur  gravité  le  plus  souvent  dans  les  plaies  con- 
tuses,  plus  rarement  dans  les  plaies  par  instrument  tran- 
chant; elles  en  réclament  le  traitement.  Quant  à  celles 
qui  résultent  de  la  morsure  ou  de  la  piqûre  des  animaux 
venimeux,  il  en  a  été  ou  il  en  sera  question  aux  mots 
PiQiRES,  Vipère  ;  de  même  qu'au  mut  Hage  pour  la  mor- 
sure des  animaux  enragés.  Les  P.  empoisonnées  sont 
toutes  les  espèces  de  plaies,  lorsqu'elles  sont  accompa- 
gnées de  l'introduction  d'un  corps  étranger  chai-gé  d'un 
virus  ou  d'un  poison.  Nous  nous  en  tenons  pour  cette 
sorte  de  plaies  à  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut.  Les 
P. pénétrantes  sont  celles  qui,  faites  par  des  instruments 
tranchants  ou  piquants  et  quelquefois  tranchants  et  pi- 
quantsà  la  fois,  pénètrent  dans  les  grandes  cavités  et  vont 
léser  des  organes  importants.  Celles  de  l'encéphale,  qu'il 
est  difficile  de  concevoir  sans  une  fracture  du  crâne, 
sont  très-graves;  celles  de  la  poitrine  ne  le  sont  pas 
moins,  surtout  celles  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux. 
A  l'abdomen  et  dans  l'intérieur  des  articulations,  elles 
le  sont  généralement  un  peu  moins.  F — n. 

PLAN-DE- PHAZY  (Médecine,  Eaux  minérales).  — Sta- 
tion minérale  de  Franco  (Hautes-Alpos^  arrondissement 
et  à  22  kilom.  N.-E.  d'Embrun,  près  de  Mont-Dauphin. 
On  y  trouve  plusieui-s  sources,  dont  deux  principales 
d'eau  minérale  chlorurée  sodique,  tempér.  28°  à  30°  cent., 
nommées  la  source  de  \a,Rotonde  et  la  source  des  Suisses. 
Elles  contiennent  :  acide  carbonique,  0''',7G;  carbonate 
de  chaux,  0s>",7333;  id.  de  magnésie,  Ob^OoOO;  des  car- 
bonates de  protoxyde  de  fer  et  de  manganèse;  sulfate  de 
chaux,  ls'",8335;  id.  de  soude,  isr^olOo;  chlorure  de 
magnésium,  0s'",4535;  id.  de  sodium,  4s'',G028;  etc. 
Très  en  vogue  dans  le  département,  cette  station  a  un 
établissement  avec  quatre  petites  piscines. 

PLANAIRES  (Zoologie),  Planaria,  MulL;  du  latin  p/a- 
nus,  plat.  —  Genre  de  Zophyles,  de  la  classe  des  intes- 
tinaux, ordre  des  Parendiymateux,  famille  des  Tréma- 
todes  {Règne  animal,  de  Cuv.)  établi  par  Muller  et  res- 
treint par  Dugès  aux  espèces  qui  ont  un  oritice  unique 
de  l'appareil  digestif,  placé  au-dessus  et  au  milieu  du 
corps;  estomac  ramifié,  corps  généralement  aplati;  vi- 
vant pour  la  plupart  dans  les  eaux  douces.  Ils  ont  des 
tissus  difïluents,  manriucnt  d'organes  respiratoires  et 
peut-être  do  ceux  de  la  circulation.  La  P.  lactée  (P.  lac- 
tea,  Gm.),  do  couleur  blanche,  se  trouve  dans  nos 
marais  sous  les  feuilles  de  nymphéa.  La  P.  de  Brochi 
(P.  Brocha,  Rif.),  jolie  espèce  de  la  Méditerranée;  d'un 
brun  violet. 

PLANÇON  (Arboriculture).  —  Espèce  de  Bouture. 

PLANE  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  du  Platane  et 
de  VErable  platanoïde. 

Plane  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  de  la  Plie  (poisson). 

PLANÈRE  (Botanique),  Planera,  Gmel.,  dédiée  au 


Fig.  2.370.  —  Planère  crénelé. 

botaniste  allemand  J.-J.  Planer.  -  Genre  de  plaatcs 


de  la  famille  des  Ulmacées  (Duchartre),  des  Cettidées 
(Brongt.),  très-voisin  des  Ormes  dont  il  difl"ère  par  ses 
iloars  polygames  et  par  ses  fruits  non  ailés.  Le  P.  aqua- 
tique (P.  aquatica,  Gmel.)  eut  un  arbre  peu  élevé,  à 
fleurs  brunâtres;  de  la  Caroline.  Son  bois  est  dur  et  très- 
résistant;  on  en  fabrique  différents  objets  qui  demandent 
beaucoup  de  solidité.  Le  P.  crénelé,  P.  de  lUcliardj 
Orme  de  Sibérie,  Zelkoua  (P.  Richardi,  Michx.;  P.  cre- 
nata,  Dosf.),  dos  régions  voisines  de  la  mer  Caspienne, 
a  le  port  du  charme.  Le  bois  de  cet  arbre  est  très-dur, 
ti'ès-résistant,  inattaquable  par  les  insectes  et  peut  rece- 
voir un  beau  poli.  Sa  naturalisation  chez  nous  serait 
une  bonne  chose. 

PLANÈTES  (Astronomie).  —  Les  planètes  ou  astres 
errants  qu'on  pourrait  confondre  au  premier  aspect  avec 
les  étoiles,  s'en  distinguent  quand  on  les  observe  avec 
un  peu  d'attention,  en  ce  qu'elles  ont  un  mouvement 
propre  sur  la  sphère  céleste  et  se  déplacent  parmi  les 
étoiles.  Elles  ne  s'écai-tent  jamais  beaucoup  de  l'éclip- 
tique  et  leur  mouvement  général  est  dirigé  de  l'ouest  à 
l'est  comme  celui  du  soleil  et  de  la  lune.  Ces  corps  ne 
sont  pas  lumineux  par  eux-mêmes,  ils  empruntentleur 
éclat  au  soleil,  de  môme  que  la  lune. 

Les  anciens  ne  connaissaient  que  cinq  planètes  :  Mer- 
cure, Vénus,  Mars,  Jupiter  et  Saturne.  Ils  appelaient 
zodiaque  une  bande  circulaire  de  ItJ"  de  largeur  divisée 
par  l'écliptique  en  deux  parties  égales  et  dont  ces  pla- 
nètes ne  sortaient  pas.  Les  deux  premières  étaient  dites 
planètes  inférieures,  les  autres  planètes  supérieures. 
Leurs  mouvements  sont  en  apparence  très-diflorents. 

Ainsi  les  planètes  inférieures  s'éloignent  peu  du  soleil 
et  semblent  osciller  autour  de  lui.  Mercure  ne  s'en  écarte 
pas  de  plus  de  28°,  Vénus  de  nUis  de  48°  :  c'est  ce  qu'on 
nomme  la  plus  grande  élongution.  Si,  par  exemple,  Mer» 
cure  est  à  l'est  du  soleil,  on  le  verra  le  soir  au  couchant, 
puis  il  se  rapproche  du  soleil  et  cesse  d'être  vu;  mais  il 
reparaît  bientôt  à  l'ouest  du  soleil  et  alors  il  est  visible 
le  matin  à  l'orient.  Puis  il  s'approche  de  nouveau  du  so- 
leil et  repasse  â  l'est.  Dans  une  période  complète  il  y  a 
deux  conjonctions  :  l'une  inférieure,  quand  la  planète 
rétrograde  ou  revient  de  l'est  vers  l'ouest  ;  l'autre  supé- 
rieure, au  milieu  de  l'arc  décrit  par  la  planète  d'un  mou- 
vement direct. 

Les  planètes  supérieures  ont  ordinairement  dans  le 
ciel  un  mouvement  direct,  moins  rapide  que  celui  du 
soleil.  A  une  certaine  époque,  on  reconnaît  que  ce  mou- 
vement, par  rapport  aux  étoiles,  se  ralentit,  la  planète 
devient  stalionnaire;  puis  elle  rétrograde  jusqu'à  V op- 
position, c'est-à-dire  jusqu'au  moment  où  la  planète  est 
vue  de  la  terre  à  l'opposite  du  soleil.  Après  l'opposition, 
le  mouvement  rétrograde  se  ralentit,  la  planète  rede- 
vient stationnairo  ;  puis  elle  reprend  un  mouvement 
direct  et  est  rejointe  par  le  soleil,  de  sorte  que  la  coïi- 
jonction  arrive  au  milieu  de  l'arc  direct. 

Ces  mouvements,  assez  compliqués,  ont  beaucoup  em- 
barrassé les  anciens,  parce  qu'ils  les  rapportaient  toujours 
à  la  terre,  tandis  que,  rapportés  au  soleil,  ils  deviennent 
excessivement  simples.  La  complication  provient  unique- 
ment du  déplacement  de  l'observateur,  c'est-à-dire  du 
mouvement  de  la  terre.  L'usage  des  lunettes  a  permis  de 
constater  aisément  un  élément  dont  les  anciens  ne  sa- 
vaient pas  tenir  compte  :  ce  sont  les  variations  de  dis- 
tance des  planètes  à  la  terre.  On  peut,  en  effet,  au  moyen 
du  micromètre  déterminer  le  diamètre  apparent  d'une 
planète,  et  des  diverses  valeurs  de  ce  diamètre  conclure 
les  variations  correspondantes  de  la  distance.  Les  phases 
de  Mercure  et  de  Vénus,  analogues  à  celles  de  la  lune, 
auraient  également  mis  les  anciens  sur  la  voie  ;  mais 
pour  cela  les  lunettes  étaient  indispensables  :  Galilée  les 
reconnut  le  premier  et  fournit  par  là  un  argument  à 
l'appui  du  véritable  système. 

Au  reste,  la  cause  dos  stations  et  rétrogradations  des 
planètes  n'avait  pas  échappé  à  quelques  philosophes  de 
l'antiquité,  comme  le  prouve  le  passage  suivant  deSénè- 
que  :  «  Vous  vous  trompez  en  croyant  qu'il  y  ait  des 
astres  qui  rétrogradent  et  s'arrêtent,  cette  bizarrerie  ne 
peut  avoir  lieu  dans  les  corps  célestes;  ils  vont  du  coté 
où  ils  ont  été  lancés,  ils  ne  suspendent  jamais  leur 
cours  et  ne  changent  pas  le  sens  de  leur  marche.  C'est 
le  soleil  qui  en  est  la  cause ,  car  leurs  orbes  ou  leurs 
cercles  sont  placés  de  manière  à  nous  tromper  à  certaines 
époques;  ainsi  qu'on  croit  souvent  voir  immobile  un  vais- 
seau qui  vogue  pourtant  à  pleines  voiles.  » 

Pour  rapporter  le  mouvement  des  planètes  au  soleil 
comme  centre,  il  faut  savoir  passer  des  coordonnées  (7eo- 
cenlriques  d'un  astre  à  ses  coordonnées  hdiocentriques. 
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c'est-à-dire  de  l'ascension  droite  et  de  la  déclinaison  ob- 
servées, ou  bien  de  la  longitude  et  de  la  latitude  mesurées 
du  centre  de  la  terre,  à  la  londtude  et  à  la  latitude  que 
déterminerait  au  même  instant  un  oi)Scrvateur  placé  au 
centre  du  soleil.  C'est  un  problème  d'astronomie  que 
Kepler  a  résolu  pour  la  planète  Mars  en  employant  des 
observations  faites  par  Tj'cho-Brahé  pendant  une  longue 
suite  d'années  et  à  l'aide  desquelles  il  est  arrivé  aux  lois 
qui  portent  son  nom. 

Ces  lois  sont  les  suivantes  :  1"  les  aires,  décrites  par 
le  rayon  vecteur  mené  du  centre  du  soleil  au  centre 
d'une  planète,  varient  proportionnellement  au  temps; 
2°  les  courbes  décrites  par  les  planètes  sont  des  ellipses 
dont  le  soleil  occupe  un  foyer;  3°  les  carrés  des  temps 
de  révolution  des  diverses  planètes  sont  proportionnels 
aux  cubes  des  demi-grands  axes  de  leurs  orbites. 

Pour  que  le  mouvement  elliptique  d'une  planète  soit 
déterminé, il  faut  connaître  les  éléments  de  l'orbite  qu'elle 
décrit  autour  du  soleil.  Ces  éléments  sont  au  nombre  de 
six,  savoir  :  1°  la  longitude  du  nœud  ascendant  qui  fixe 
la  direction  de  la  droite  suivant  laquelle  le  plan  de  l'or- 
bite coupe  l'écliptique;  2°  l'inclinaison  de  l'orbite  sur 
l'écliptique;  3°  la  longitude  du  périhélie  ou  la  direction 
du  grand  axe  de  l'ellipse;  4°  le  demi-grand  axe  ou  la 
distance  moyenne  au  soleil,  on  l'exprime  ordinairement 
en  prenant  celle  de  la  terre  pour  unité  ;  5°  l'excentricité 
de  l'ellipse,  ou  le  rapport  de  la  distance  des  deux  foyers 
au  grand  axe;  G°  enfin  la  longitude  de  la  planète  à  une 
époque  donnée,  qu'on  appelle  aussi  la  longitude  de 
l'époque. 

A  ces  éléments  on  ajoute  la  durée  de  la  révolution 
qui  pourrait,  du  reste,  se  conclure  du  demi-grand  axe  à 
l'aide  de  la  troisième  loi  de  Kepler.  Nous  donnons,  dans 
les  tableaux  suivants,  les  éléments  principaux  des  princi- 
pales planètes. 
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Mercure  . . . . 

Vénus 

La  Terre. ... 

Mars 

Petites    pla- 
nètes  

Jupiter... . . 

Saturne 

Uranus 

Neptune . . . . 
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2 
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165 
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224,701 
365,250 
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1,000 
1,523 

2à3 
E,202 
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30,04. 


0,205 

0,006 
0,016 
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700' 
3  23 


1  18 

2  29 

0  46 

1  47 
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rapportée 

au  soleil. 

à 
la  terre. 

à 

la  terre. 

a  l'eau. 

Mercure  . . . 

_i- 

0,39 

1,23 

G,8 

4  800  ooo 

Vdnus 

1 

0,99 

0,91 

5,1 

4QO  000 

La  Terre... 

1 

1 

1 

.5,5 

355  ooo 

Mars 

Jupiter  .... 

' 

0,52 
11,61 

0,07 
0,23 

X  7  i  o  o  o  o 
1  o5o 

339 

1,3 

.Saturne 

3  50O 

102 

9,02 

0,13 

0,7 

Uranus  .... 

15 

4,34 

0,17 

0,9 

a4   000 

Uei^tune... 

18  ooo 

25 

4,8 

0,32 

1,8 

Los  anciens  ne  rangeaient  pas  la  tcrro  parmi  les  planètes 
et  ils  ne  connaissaient  pas  Uranus,  N('i)liinf>,  ni  les  pe- 
tites planètes.  La  comparaison  des  dislances  au  soleil  de 
ces  divers  astres  montre  ((u'elies  ne  sont  |)as  arbilrain-- 
ment  réparties,  mais  ([u'elles  vont  en  croissant  raiùdi;- 
Dient,  et  à  peu  près  comme  les  nombres 

4,    7,    10,     10,    28,    52,    100,     100,     3S.S. 

Or  celte  série  s'obtient  cllo-mèmc  en  ajoutant  le  nom- 
bre 4  aux  termes  de  la  progression 

0    3    0    12    2i    48    00    192    384 


dont  chaque  terme,  à  partir  du  troisième,  est  double  du 
précédent.  Cette  relation  est  ce  qu'on  appelle  la  loi  de 
Bode.  Le  nombre  28  correspond  à  la  distance  des  petites 
planètes  que  Bode  ne  connaissait  pas  quand  il  formula  . 
cette  loi.  La  planète  Neptune  devrait  répondre  au  nom- 
bre 388:  ici  il  y  a  un  écart  assez  considérahle,  la  distance 
moj'enne  de  cette  planète  étant  seulement  de  300,  quand 
colle  de  la  terre  est  représentée  par  10.  Cette  loi  n'est 
donc  jusqu'ici  qu'une  simple  règle  mnémonique  très-com- 
mode pour  se  rappeler  approximativement  la  distance 
des  planètes.  On  trouve  des  relations  analogues  dans  les 
distances  des  satellites  à  leurs  planètes  respectives. 

Les  particularités  physiques  relatives  aux  diverses  pla- 
nètes seront  exposées  à  l'article  consacré  à  chacune 
d'elles.  E.  R. 

Planistes  (petites)  ou  Planètes  télescopiqles.  —  Ce 
sont  celles  que  l'on  a  découvertes  depuis  le  commence- 
ment de  ce  siècle  entre  Mars  et  Jupiter.  Kepler,  ayant 
remarqué  entre  les  orbites  de  ces  deux  planètes  une  la- 
cune ou  un  hiatus,  imagina  qu'il  devait  s'y  trouver  une 
planète  dont  on  n'avait  pas  connaissance.  Cet  hiatus  de- 
vint surtout  manifeste  lorsqu'on  eut  enchaîné  les  rayons 
des  orbites  des  anciennes  planètes  et  même  celui  d"Ura- 
nus  par  la  loi  empirique  de  Bode  (voyez  Planiltes).  Per- 
suadés de  l'existence  de  cet  astre,  plusieurs  astronomes 
allemands  s'associèrent  pour  le  chercher;  mais  leurs 
efl'orts  n'amenèrent  aucun  résultat.  Enfin  Piazzi,  qui  s'oc- 
cupait de  la  formation  d'un  catalogue  d'étoiles,  rencontra 
dans  le  ciel  un  petit  astre  errant  qu'on  reconnut  bientôt 
pour  une  planète  située  effectivement  entre  Mars  et  Jupi- 
ter, et  à  laquelle  on  donna  le  nom  de  Cérès.  Cette  décou- 
verte fut  faite  à  Païenne  le  premier  jour  du  siècle,  c'est- 
à-dire  le  l*""  janvier  4801. 

Le  28  mars  1802,  Olbers  de  Brème  aperçut  fortuite- 
ment Pallas  en  étudiant  la  région  où  se  trouvait  alors 
Cérès.  Harding,  le  l''''  septembre  180i,  découvrit  Junon 
à  Lilienthal,  près  Gœttingue,  pendant  qu'il  explorait  le 
ciel  pour  y  puiser  les  éléments  de  ses  cartes  célestes. 
Les  orbites  de  ces  trois  petites  planètes  se  coupent  ;\  peu 
près  dans  la  même  partie  du  ciel.  Olbers,  considérant 
que  c'est  une  loi  pour  tout  astre  qui  se  meut  autour  du 
soleil,  de  repasser  périodiquement  par  le  môme  point  du 
ciel,  crut  pouvoir  émettre  la  conjecture  que  les  trois 
petits  astres,  Cérès,  Pallas  et  Junon,  devaient  être  des 
parties  d'une  plus  grosse  planète,  laquelle  aurait  été  an- 
térieurement, et  par  une  cause  inconnue,  brisée  en 
éclats.  En  supposant  que  cette  hypothèse  eût  été  l'expres- 
sion de  la  vérité,  les  autres  morceaux  de  la  planète  ainsi 
détruite  auraient  dû  traverser  à  certaines  époques  le 
même  point  du  ciel  que  les  précédentes;  en  conséquence 
Olbers  surveilla  cette  région  comme  un  défilé  dans  le- 
quel il  lui  paraissait  qu'on  devait  surprendre  au  passage 
tous  les  débris  de  la  grosse  planète.  Et  en  effet  il  décou- 
vrit ainsi  Vesta  le  28  mars  1807.  Cette  hypothèse  d'Olbers 
ne  présente  du  reste  aujourd'hui  aucune  probabilité,  et 
l'on  ne  doit  pas  y  attacher  d'importance. 

Trente-huit  ans  s'écoulèrent  depuis  lors,  et  on  en  était 
venu  à  croire  qu'il  n'existait  effectivement  que  quatre 
petites  planètes.  Aussi  ce  fut  avec  un  profond  étonne- 
mont  qu'on  apprit  la  découverte  d'Astrée  par  Hencko,_à 
Driessen,  le  8  décembre  1845.  Cet  astronome  s'était  lui- 
môme  construit,  au  moyen  d'une  longue  série  d'observa- 
tions, la  carte  d'une  certaine  région  du  ciel.  Toutes  les 
étoiles  de  cette  région  lui  étaient  ainsi  parfaitement  con- 
nues. L'apparition  d'un  astre  nouveau  et  son  déplace- 
ment parmi  les  étoiles  lui  firent  reconnaître  qu'il  s'agis- 
sait d'une  planète. 

Les  reclicrrbes  recommencèrent  alors  de  toutes  parts, 
et  elles  ont  amené  de  nouvelles  découvertes.  Le  nombre 
de  ces  petits  astres  atteint  actuellement  04  (15  décembre 
18G7),  et  il  est  probable  qu'on  en  trouvera  encore  beau- 
coup d'autres. 

Ces  planètes  sont  toutes  comprises  entre  l'orbite  de  Mars 
et  celle  de.  .lupiter;  mais  leurs  distances  moyennes  au 
soleil  sont  assez  dilVérenles.  Ainsi  la  distance  de  Vesta  est 
2,20,  celle  de  la  terre  étant  I,  et  la  durée  de  sa  révolution 
est  3  ans  3  mois.  La  distance  d'Euphrosine  est  3,iriO,  et 
sa  durée  de  révolution  5  ans  7  mois.  Leurs  excentricité» 
sont  très-variables  et  g/'iiéralenient  assez  grandes  ;  celle 
de  Polymnie  est  0,33,  celle  d'ilarnionia,  0,0i.  Les  indi- 
nais(Mis  y  atteignent  do  très-grandes  valeurs,  celle  de 
Pallas  dépasse  34".  Leur  éclat  est  aussi  très-difl'érent; 
quehiues-unes  peuvent  étro  vuesà  l'œil  nu,  d'autres  sont 
à  iieir.e  de  12'"  grandeur. 

On  ne  sait  îi  peu  près  rien  sur  la  con.stitution  phy- 
sique, les  dimensions,  la  densité  de  ces  corps.  Par  de» 


PLA 


1983 


PLA. 


Fig.  2iS0.  —  Planorbis 
corneus. 


considérations  de  mécanique  céleste,  basées  sur  les  per- 
turbations que  cette  sorte"  d'anneau  qu'ils  forment  autour 
du  soleil  doit  exercer  sur  le  mouvement  de  la  planète 
voisine  Mars,  M.  Le  Verrier  a  été  conduit  à  ce  résultat 
bien  remarquable  que  la  somme  totale  de  la  matière  con- 
stituant les  petites  planètes  ne  peut  pas  dépasser  la  masse 
de  la  terre.  Mais,  sans  atteindre  cette  limite,  l'ensemble 
de  ce  groupe  peut  former  une  masse  notable,  à  l'influence 
de  laquelle  il  deviendra  nécessaire  d'avoir  égard. 

Nous  ne  donnerons  pas  ici  le  nom  et  les  éléments  de 
ces  planètes;  on  en  trouvera  le  tableau  dans  l'Annuaire 
du  bureau  des  longitudes.  E.  R. 

PLAMl^E-NiXES  (Zoologie),  Planipennes,  Latr,  —  Fa- 
mille d'Insectes  de  l'ordre  des  Névroplères,  qui  se  dis- 
tingue par  des  antennes  toujours  composées  d'un  grand 
nombre  d'articles,  des  mandibules  très-distinctes,  les 
ailes  inférieures  presque  égales  aux  supéi'ieures.  Elles  se 
divisent  en  5 sections:  les Panorpatesjes Fourmis-lions, 
les  Uémérobins,  les  Termitines  et  les  Perlides.  Voyez  la 
figui'e  du  Four.Mi-Lioiv, 

PLAiNOP.BES  (Zoologie),  Planorbis,  Brug.;  du  latin 
planuSj  plan,  et  orbis,  tour.  —  Genre  de  Mollusques, 
classe  des  Gastéropodes,  ordre  des  Pulmonés  aquati- 
ques, qui  se  distingue  des  Hélix  parce  que  leur  coquille 
roulée  presque  dans  un  même  plan  a  les  tours  apparents 
en  dessus  et  en  dessous  et  peu  croissants  ;  l'ouverture, 
sans  opercule,  est  plus  large  que  baute.  L'animal,  très- 
allongé,  est  fortement  enroulé;  il  rejette  par  son  man- 
teau une  liqueur  rouge,  abon- 
dante, qui  n'est  pas  son  sang. 
Il  se  nourrit  de  végétaux  comme 
les  limnécs  et  babite  nos  mô- 
mes eaux  dormantes.  Le  P. 
corné  (P.  corneus,  Gm.),  co- 
quille large  de  0'",025  à  0'»,030, 
très-commune;  couleur  brun- 
cbâtain  ;  le  P.  caréné  (P.  cari- 
natus,  Miil.),  large  de  0,015; 
la  coquille  très-aplatie;  le  P. 
tuile  (P.  imbricatus ,  Mul.), 
très-petite  coquille  (0'",002), 
se  trouve  sous  les  herbes  aquatiques  ;  le  P.  spirorbe  (P. 
vortex,  Draparn.,  P.  spirorbis,  Miil.),  coquille  petite,  à 
cinq  ou  six  tours  de  spire;  d'un  brun  très-pâle.  On  en 
connaît  plusieurs  fossiles  dans  les  terrains  tertiaires;  tel 
est  le  P.  corneus  {fig.  2380). 

PLANT  (Agriculture).  —  On  appelle  ainsi  de  jeunes 
végétaux  que  l'on  plante  à  leur  place  délinitive;  il  y  en 
a  de  plantes  potagères,  d'arbres  fruitiers,  d'ai'bres  de 
parcs,  de  forêts,  etc.  Voyez  Jardin  fruitier.  Jardin  pay- 
sager. Forêts,  Repiquage,  Boutures,  Plantation. 

PLANTAGINÉES  (Botanique),  plantagineœ,  R.  Br. — 
Famille  de  plantes  de  la  classe  des  Verbéninées  de 
M.  Ad.  Brongniart,  ayant  pour  type  le  geni'e  plantago 
(plantain)  qui  en  forme  la  plus  grande  partie.  Les  fleurs 
qui  sont  ou  hermaphrodites  ou  monoïques  et  qui  s'élè- 
vent en  épis  serrés,  terminaux,  ont  un  calice  herbacé, 
persistant  à  4  divisions,  4  étamines  alternant  avec  elles, 
et  insérées  au  dedans  d'un  tube  membraneux  considéré 
comme  une  corolle;  filets  capillaires;  anthères  bilocu- 
laires;  ovaire  libre  à  deux  loges  contenant  chacune  un 
ou  plusieurs  ovules;  dans  les  fleurs  femelles,  une  seule 
loge  avec  un  ovule.  Fruit  :  nucule  ou  pyxidc  membra- 
neuse contenant  un  nombre  de  graines  variable.  Ce  sont 
des  herbes,  rarement  des  sous-arbrisseaux  à  feuilles  cau- 
linaires,  alternes  ou  opposées;  d'autres  fois  réduites  à 
une  rosette  de  feuilles  d'où  s'élève  une  espèce  de  hampe 
nue.  Ces  plantes  habitent  en  général  les  climats  tem- 
pérés. Le  seul  genre  intéressant  de  cette  famille  peu 
nombreuse  est  le  Plantain. 

PLANTAIN  (Botanique).  Plantago,  Lin.;  tillusion  à  la 
forme  des  feuilles  de  certaines  esjjèces,  qui  ont  quelque 
analogie  avec  celle  de  la  plante  du  pied.  —  Genre  de  la 
famille  des  Plantaginées,k  {leurs  hermai)hroditcset  résu- 
mant presque  tous  les  caractères  de  la  famille  indiqués 
à  ce  mot.  Ce  sont  des  vég('taux  herbacés  quebiuefois 
ligneux  h  leur  partie  inférieure,  que  l'on  rencontre 
particulièrement  dans  la  zone  tempérée  boréale.  Leurs 
feuilles  sont  le  plus  souvent  toutes  radicales,  leurs  fleurs 
petites,  en  épis.  On  en  connaît  plus  de  120  espèces  divi- 
sées, par  Eiullicher,  en  trois  sections  qu'il  désigne  sous 
les  noms  de  Psyllium.  Coronopus,  Arnoglosson.  Nous 
citerons  parmi  les  espèces  les  plus  communes  :  le  P.  à 
grandes  feuilles.  Grand  Plant.  'P.  major.  Lin.),  à  racine 
fibreuse,  feuilles  ovales,  quelquefois  cordiformes,  im  peu 
coriaces,  radicales;  une  ou  plusieurs  hampes,  terminées 


par  un  épi  de  fleurs  verdàtres  serrées  les  unes  contre  les 
autres.  On  le  trouve  dans  les  prés,  les  champs,  au  bord 
des  chemins.  Ses  feuilles,  un  peu  astringentes,  étaient 
regardées  autrefois  comme  fébrifuges,  on  le  prescrivait 
contre  les  crachements  de  sang,  les  dyssenteries.  Aujour- 
d'hui, on  n'emploie  plus  guère  que  l'eau  de  plantain 
comme  véhicule  dans  les  collyres  résolutifs.  Le  P.  moyen. 
Langue  d'agneau  (P.  média.  Lin.),  a  les  feuilles  ovales 
lancéolées,  la  hampe  plus  courte;  il  vient  dans  les  mômes 
localités.  Le  P.  lancéolé,  P.  long.  Herbe  aux  cinq  cou- 
tures (P.  lanceolata,  Lin.),  à  feuilles  lancéolées,  glabres, 


Fig.  -2381.  —  Plantain  lancéolé. 

toutes  radicales.  Du  milieu  de  ces  feuilles  s'élèvent  une 
ou  plusieurs  hampes  anguleuses,  terminées  par  un  épi 
hérissé,  ovale  ou  ovale-oblong.  C'est  une  plan»  vivace, 
que  l'on  trouve  dans  les  pâturages,  au  bord  des  bois. 
Elle  est  très-recherchée  par  les  bestiaux.  Peu  diflicile  sur 
le  choix  du  terrain,  elle  redoute  cependant  les  terrains 
très-secs.  C'est  un  fourrage  très-précoce.  Le  P.  corne  de 
cerf  (P.  coronopus.  Lin.),  à  racine  annuelle,  a  un  grand 
nombre  de  feuilles  allongées,  couchées  sur  la  terre; 
hampe  conmie  aux  précédentes  espèces.  Lieux  sablon- 
neux. Le  P.  psyllium,  vulgairement  Herbe  aux  puces 
(P.  psyllium.  Lin.),  doit  son  nom  à  ses  graines  oblon- 
gues,  ovoïdes,  d'un  brun  noirâtre  que  l'on  a  comparées  à 
des  puces.  Dans  l'industrie,  on  se  sert  de  ces  graines 
pour  gommer  et  blanchir  les  mousselines  et  on  la  mêle 
souvent  â  celle  du  P.  des  sables  (P.  arenaria,  Waldst.), 
espèce  très-voisine. 

PLANTAIRE  (Anatomie),  qui  a  rapport  â  la  plante  du 
pied. — Ainsi  l'Aponévrose  plantaire  s'étend  du  calcanéuin 
à  l'extrémité  antérieure  des  os  du  métatarse  et  transver- 
salement du  bord  interne  au  bord  externe  du  pied.  — 
Arcade  plant,  (artère),  espèce  de  courbe  dont  la  conca- 
vité répond  au  tarse,  et  qui  est  formée  par  l'anastomose 
de  la  terminaison  de  la  plantaire  externe  avec  la  pé- 
dieuse;  Artères  plant.,  branches  de  terminaison  de  la 
tibiale  postérieure;  l'interne,  plus  petite,  passe  sous  l'ad- 
ducteur du  gros  orteil  et  de  son  court  fléchisseur,  et  sa 
termine  dans  l'épaisseur  de  la  peau  de  la  plante  du  pied; 
l'externe,  qui  semble  la  continuation  du  tronc  principal, 
vase  terminer  de  môme.— Le  Muscle  plant,  grêle  s'étend 
de  la  partie  postérieure  du  condyle  externe  du  fémur  à 
la  face  posti'rieure  du  ralcanéum.  Long,  charnu  seule- 
ment â  sa  partie  supérieure,  il  se  termine  en  bas  par 
un  tendon  très-grèle  et  aplati.  Sa  rupture  est  assez  fré- 
quente (voy.  CoiP-DE-FOLEi).  —  Lcs  Nerfs  plantaires 
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sont  dos  branches  qui  terminent  le  nerf  tiLial  postérieur. 
—  Les  Veines  plant,  affectent  les  mêmes  dispositions 
que  les  artères. 

PLANTANIER  ou  Plantain  arbre  (Botanique).  — 
Noms  donnés  par  quelques  voyageurs  au  Bananier. 

PLANTATION  (Arboriculture).  —  Nous  avons  déjà 
parlé  de  cette  importante  opération  en  traitant  de  la 
création  du  Jardin  fruitier.  Nous  devons  nous  en  oc- 
cuper ici  en  ce  qui  concerne  les  arbres  de  haut  jet  fores- 
tiers, fruitiers  ou  d'ornement. 

La  préparation  dti  sol  a  d'abord  pour  objet  de  diviser 
la  terre  qui  entoure  les  racines  de  manière  qu'elles  puis- 
sent s'y  développer  facilement,  ensuite  de  placer  ces  ra- 
cines en  contact  immédiat  avec  une  terre  de  bonne  qua- 
lité, plus  fertile  que  le  terrain  où  l'on  plante.  On  peut 
obtenir  ce  résultat  poor  les  plantations  d'alignement,  soit 
en  ouvrant  des  trous  plus  ou  moins  grands  à  chacun  des 
points  qui  doivent  recevoir  un  arbre,  soit  au  moyen  de 
tranchées  continues  ouvertes  à  la  place  de  chacune  des 
lignes  d'arbres.  Les  trous  pieuvent  être  circulaires  ou 
carrés.  Les  racines  aj'ant  constamment  besoin  de  l'in- 
fluence de  l'air  et  tendantà  se  développer  plutôt  horizon- 
talement que  verticalement,  ils  devront  être  plus  larges 
que  profonds.  Cette  largeur  doit  varier,  selon  que  le  sol 
est  plus  ou  moins  fertile.  Les  deux  limites  extrêmes 
seront,  pour  les  terrains  les  plus  médiocres,  au  moins 
2  mètres  de  largeur,  et  pour  les  plus  fertiles,  1  mètre. 
Il  n'y  a  qu'une  seule  circonstance  où  l'on  puisse  sans 
inconvénient  f;ùre  des  trous  moindres  d'un  mètre  de 
largeur  :  c'est  lorsqu'on  plante  un  sol  qui  a  été  défoncé 
unifirmément  sur  toute  son  étendue,  ou  lorsqu'on  plante 
la  levée  d'un  fossé  dont  le  sol  a  aussi  été  ameubli.  La  pro- 
fondeur des  trous  doit  être  moins  considérable  que  leur 
largeur.  Plus  le  sol  est  exposé  à  la  sécheresse,  plus  les 
arbres  ont  besoin  d'enfoncer  profondément  leurs  racines 
pour  que  celles-ci  trouvent  l'humidité  qui  leur  est  né- 
cessaire. C'est  le  contraire  dans  les  terrains  humides. 
Dans  les  terrains  les  plus  secs,  les  trous  ne  devront  pas 
avoir  moins  de  0"',80  de  profondeur,  et  ne  pas  dépasser 
0"',35  dans  les  sols  les  plus  humides.  Nous  pensons  qu'il 
y  a  un  très-grand  avantage  à  faire  ce  travail  quelques 
mois  avant  la  plantation,  la  couche  de  terre  placée  au- 
dessous  de  la  surface,  et  qui  est  gi''néralement  peu  propre 
i.  la  végétation  parce  qu'elle  n'a  pas  encore  reçu  l'in- 
fluence fertilisante  de  l'air,  se  trouvera  alors  suffisam- 
ment aérée  lorsque  viendra  la  mise  en  terre  des  arbres, 
et  sera  surtout  beaucoup  plus  friable.  Il  est  important  de 
séparer  les  différentes  couches  du  sol  à  mesure  ([u'on  les 
extrait.  Ainsi  on  lève  d'abord  toute  la  couche  superficielle, 
le  gazon  jusqu'à,  0"','l 2  environ  de  profondeur,  et  on  le  met 
à  part  sur  l'un  des  côtés  du  trou.  On  attaque  ensuite  la 
couche  inférieure  dont  on  enlève  une  épaisseur  de  0"',20 
environ  que  l'on  place  aussi  à  part.  La  couche  de  terre 
suivantfest  également  enlevée  et  mise  de  côté.  Puis  le 
fond  du  trou  est  remué,  afin  de  l'ouvrir  à  l'influence  fer- 
tilisante de  l'atmosphère.  Cela  fait,  il  sera  bon  de  se  pro- 
curer, pour  les  terrains  légers  et  exposés  à  la  sécheresse, 
âcs  t<^rres  silico-argileuses;  pour  les  sols  exposés  à  une 
humidité  surabondante,  des  mortiers,  des  plâtras  con- 
cassé-s,  des  sables  graveleux  ou  même  de  la  marne  déli- 
tée; pour  les  premiers  et  pour  tous  les  autres  non  indi- 
qués, on  aura  des  vases  de  mare,  d'étang  ou  de  fossé, 
exposées  à  l'air  depuis  une  année,  ou  encore  des  gazons 
TCcueillis  à  l'avance  et  décomposés.  On  déposera  au  bord 
de  chaque  trou  environ  0"',1  cube  de  ciiacunc  de  ces 
substances.  Après  ces  travaux,  on  abandonnera  le  trou 
Jusqu'au  moment  de  la  plantation.  Le  mode  de  prépara- 
tion du  sol  au  moyen  de  tranchées  consiste  à  ouvrir  une 
tranchée  continue  à  la  place  que  doit  occuper  chaque 
ligne  d'arbres.  La  profondeur  et  la  largeur  en  sont  dé- 
terminée^ par  les  circonstances  que  nous  avons  indiquées 
pour  la  dimension  des  trous. 

Quant  à  ]a  forme  à  donner  aux  plantations  dehavi  jet, 
il  convient  d'étudier:  1"  l.a  distance  à  réserver  owuc  li.-s 
arbres.  Cotte  question  a  été  traiti'i;  Ji  l'arlirlc  drs  arhri-s 
fruitiers  à  hante  lige  (voyez  Poumif.r).  Pour  les  arbres 
forestiers  et  d'orm-nient,  on  général,  on  a  une  tcndanco 
I  râcheuse  à  plant»  r  à  des  distances  beaucoup  trop  rappro- 
cb-'-es,  dans  l'espoir  d'obtenir  un  résultat  plus  prompt. 
On  obtient,  en  efTtt,  en  plantant  très-soné,  une  avenue 
plus  tût  garnie  de  brancbes  et  de  verdure;  mais  c'est 
une  grande  erreur  de  jienscr  que,  plus  nn  plantera  dru, 
plus  le  produit  en  bois  sera  cousidéralilc.  Il  est  potn- 
chaque  espèce  et  pour  chaque  sol  certaiiifs  limites  qu'on 
ne  peut  dépasser  sans  voir  le  produit  diminuer  dans  la 
mf  me  proportion.  Si  les  arbres  d'une  avenue  d'ormes  ou 


de  hêtres  sont  plantés  à  une  distance  moitié  plus  consi- 
dérable qu'ils  ne  den-aient  l'être,  le  produit  sera  diminué 
de  moitié,  parce  que  ces  arbres  n'auront  pu  couvrir 
utilement  tout  l'espace  qu'on  a  laissé  à  chacun  d'eux. 
Si,  au  contraire,  ils  sont  plantés  à  une  distance  moitié 
trop  rapprochée,  on  obtiendra  en  volume  la  même  quan- 
tité de  bois,  mais  ce  bois  sera  de  très-petit  é'chantillon, 
parce  que  ces  arbres,  se  nuisant  mutuellement,  n'auront 
pu  acquérir  leur  développement  normal.  On  a  cru  pou- 
voir profiter  du  bénéfice  des  plantations  très-drues,  tout 
en  échappant  à  leurs  inconvénients,  en  plantant  dans  la 
môme  ligne  deux  espèces  d'arbres  différentes  s'accommo- 
dant  du  même  terrain  et  se  développant  beaucoup  plus 
rapidement  l'une  que  l'autre.  On  espérait,  par  exemple,  - 
que  le  frêne  ou  le  peuplier,  poussant  beaucoup  plus  vite 
que  le  chêne  ou  l'orme,  pourraient  arriver  à  l'âge  d'exploi- 
tation sans  avoir  nui  à  ceux-ci.  Mais  tous  les  essais  qui 
ont  été  tentés  sous  ce  rapport  ont  échoué,  et  en  définitive 
on  n'obtient  de  ce  mode  de  plantation  que  des  arbres 
cliétifs.  La  distance  qu'il  convient  de  réserver  entre  les 
arbres  est  déterminée  par  la  nature  du  sol,  les  espèces 
d'arbres,  le  nombre  de  lignes  qui  sont  placées  l'une  près 
de  l'autre.  On  comprend  bien  que  la  nature  du  sol  doit 
influer  sur  la  distance  à  réserver  entre  les  arbres,  puis- 
qu'ils prennent  plus  ou  moins  de  développement,  selon 
que  le  sol  est  plus  ou  moins  fertile.  D'un  autre  côté,  les 
diverses  espèces  d'arbres  étant  loin  d'acquérir  le  même 
développement,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  il  ne  fau- 
dra pas  réserver  le  même  espace  entre  toutes  les  espèces. 
Enfin  des  arbres  plantés  sur  une  seule  ligne  isolée  pour- 
ront être  beaucoup  plus  rapprochés  les  uns  des  autres 
que  si  cette  ligne  est  bordée  de  chaque  côté  par  deux 
autres  lignes.  Le  tableau  suivant  indique  la  distance  la 
plus  convenable  à  réserver  entre  les  arbres  de  ces  sortes 
de  plantations  dans  un  sol  de  très-bonne  qualité.  On  di- 
minuera ces  distances  d'un  quart  dans  les  termns  de 
qualité  moyenne  et  de  moitié  dans  les  sols  très-mé- 
diocres. On  les  diminuera  d'un  tiers  s'il  s'agit  seulement 
de  plantations  d'ornement  et  non  de  la  production  de 
bois  de  service. 


NOMS 

des 

ESPÈCES    d'arbres. 

sur 
1  ligne. 

sur 
2  lignes. 

sur 

3  lignes. 

sur 
4  lignes 
et  plus. 

CliêBe,    Orme,   Châ- 

taignier    commun, 

Hêtre,  Platane 

8'»,00 

10"',00 

12",C0 

is»,.-» 

Tilleul,  Vernis. liu  Ja- 

pon, Sapin,  Épicéa. 

';'",00 

S">,50 

10">,50 

un.eo 

Peuplier  de  Virj^'inie, 

—  argenté,  —  blanc 

de  Hollande,  —  du 

Canada,  Mûrier  bl., 

Pin  maritime,  —  la- 

ricio ,  —    de  Wey- 

moulh,  —  pignon , 

—  d'Alop,  Mélèze, 

Érable  sycomore, — 

plane.  Frêne,  Noyer 
noir 

6™,00 

T",50 

Ora.OO 

10">,00 

Pin  .«yhestre,  Robi- 

nier   faux  -  acacia  , 

Micocoulier,   Char- 

me commun,  A  une 
commun 

5", 00 
4"',00 
2"»,  00 

5«>,00 
2n',50 

7«',50 
0"<,00 
3>»,00 

R>n,32 

Peuplier  d'Italie. . .  . 
Cyprès  pyramidal... 

2"  La  disposition  des  li(jnes  les  wnes  par  rapport  aux 
autres.— VMo.!i  doivent  être  parfaitement  parallèles  les 
tines  aux  autres.  La  dislance  h  réserver  entre  elles  est 
déterminée  par  les  indications  que  nous  venons  de  don- 
ner, et  qui  s'appliqiuMit  non-seulement  aux  arbres  sur 
la  même  liirne,  mais  encore  aux  ligues  entre  elles. 

3"  La  disposition  des  arbres  les  uns  par  rapport  aux 
autres  sur  les  différentes  lignes.—  Si  la  plantation  se 
compose  d'une  seule  ligne,  la  place  des  arbres  est  indi- 
quée d'une  manière  invariabb-  par  la  distance  à  laquelle 
ils  doivent  se  trouver  les  uns  des  autres.  Mais,  s'il  s'agit 
de  plusieurs  liu'ues  réunies,  on  peut  donner  aux  arbres 
d'une  ligne,  par  rapport  h  ceux  des  autres  lignes,  plu- 
sieurs dispositions  ditVérentcs  qui  ne  sont  pas  sans  in- 
fluence sur  la  vécétatiou.  Ainsi,  la  plantation  carrée 
présente,  comme  on  le  voit  (fin-  2:182).  une  disposition 
telle,  qtie  les  arbres  ne  sont  pas  équidistants;  de  sorte 
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que  diacan  d'eux,  tendant  à  développer  sa  tête  circulai- 
rement,  s"y  trouve  de  bonne  heure  arrêté  par  ses  quatre 
plus  proclies  voisins.  Nous  pensons  donc  qu'on  devra 
renoncer  à  cette  forme  de  plantation ,  au  moins  pour 
celles  en  bordure.  Pour  les  avenues  destinées  à  l'orne- 
meut  et  aux  promenades  publiques,  elle  présente  moins 
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Fis.  2382.  — '■  Plantation  carré©. 

d'inconvénients,  en  ce  que  les  lignes  rapprochées  l'une  de 
l'autre  ne  dépassent  jamais  le  nombre  de  deux.  D'ailleurs 
il  est  bon  que  la  vue  puisse  traverser  perpendiculairement 
ces  sorteè  de  plantations  sans  rencontrer  d'obstacles. 


Qr: 


Fig.  2383.  —  Plantation  quinconce. 

Dans  la  plantation  en  quinconce,  chaque  arbre  est  en- 
touré par  six  autres  arbres  placés  sur  des  lignes  incli- 
nées à  00",  de  telle  sorte  que  chacun  d'eux  occupe  l'un 
des  angles  d'un  ti'iangie  équilatéral  et  qu'ils  sont  tous 
plantés  à  une  distance  parfaitement  égale  de  leurs  voi- 
sins. Knfin  un  autre  avantage,  c'est  qu'on  peut  en  planter 
nn  bien  plus  grand  nombre  qu'avec  la  plantation  en 
carré.  11  faut  dire  pourtant  qu'elle  exige  plus  de  soin 
pour  être  appliquée  avec  succès  ;  car  une  erreur  de  0'",01 
ou  0"',02  dans  les  alignements  suffit  pour  en  détruire 
complètement  l'harmonie. 

_  Choix  des  arbres.  —  Un  mauvais  choix  des  arbres  des- 
tinés aux  plantations  pourrait  en  compromettre  le  succès. 
La  plupart,  à  la  vérité,  peuvent  être  transplantés,  mémo 
après  avoir  acquis  un  grand  développement;  il  sufht  do 
pouvoir  les  déi)lanter  avec  presque  toutiss  leurs  racines  et 
de  faire  des  trous  assez  grands  pour  qu'elles  soient  re- 
çues à  l'aise.  Mais  cette  op('ration  ne  peut  se  faire  pour 
des  arbres  de  8  ou  10  mètres  d'élévation,  par  exemple, 
sans  des  dépenses  consid^Tables.  D'ailleurs,  quoi  qu'on 
fasse,  les  arbres  transplantés  dans  un  âge  avancé  ne 
présentent  jamais  la  longue  durée  et  le  beau  développe- 
ment de  ceux  qui  ont  été  plantés  plus  jeunes.  Ils  ne  sont 
pas  non  plus  aussi  solidement  fixés  dans  le  sol  et  résis- 
tent moins  bien  aux  vents  violents.  11  faudra  donc  choi- 
eir,  pour  les  plantations  d'alignement,  des  arbres  moins 


âgés,  lî  suffit  qu'ils  soient  assez  développés  pour  se  dé- 
fendre convenable^ncnt  de  l'ardeur  du  soleil,  et  qu'il» 
aient  acquis  assez  de  force  ou  de  rusticité  pour  sur- 
monter facilement  le  passage  du  terrain  fertile  delà  pé- 
pinière dans  celui,  ordinairement  moins  riche,  où  on  les 
plante  à  demeure.  Il  faut,  en  outre,  choisir  le  moment 
où  leur  développement  est  tel,  qu'on  puisse  encore  les 
déplanter  facilement  avec  la  plus  grande  partie  de  leurs 
racines,  et  qu'on  ne  soit  pas  oblige  de  faire  des  trous 
trop  grands  pour  les  recevoir. 

Les  soins  que  les  arbres  ont  reçus  dans  la  pépinière 
influent  beaucoup  sur  le  succèss  de  leur  plantation  à 
demeure  et,  par  conséquent,  sur  le  choix  que  l'on  doit 
en  faire.  Ainsi  le  repiquage  et  la  transplantation  sont 
deux  6i)érations  de  la  plus  grande  importance.  Il  arrive 
quelquefois  que  les  pépiniéristes  se  contentent,  pendant 
la  première  et  la  seconde  année  qui  suivent  un  ense- 
mencement, d'éclaircir  les  plants  et  d'abandonner  les 
autres  à  eux-mêmes  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  assez  forts 
pour  être  plantés  à  demeure.  Leurs  racines  alors,  n'ayant 
pas  été  contrariées  dans  leur  développement,  seront 
très-longues,  mais  peu  nombreuses  et  surtout  très-peu 
ramifiées.  Lorsqu'on  viendra  h  les  déplanter,  la  plu- 
part d'entre  elles  seront  rompues,  l'arbre  languira  long- 
temps et  finira  souvent  par  périr.  Le  repiquage  (voyez 
ce  mot)  et  la  transplantation  ont  pour  but  de  préveniT 
■ces  accidents.  Ils  concourent  à  faire  ramifier  les  racines 
et  à  les  empêcher  de  s'allonger  outre  mesure.  Les  pé- 
piniéristes placent  encore  souvent  les  arbres  trap  près 
les  uns  des  autres  lors  du  repiquage  ou  de  la  trans- 
plantation. Il  en  résulte  que  les  ramifications  qui  au- 
raient pu  garnir  la  tige  meurent  ou  ne  se  développent 
pas;  l'arbre  croît  rapidement  en  hauteur,  mais  sa  gros- 
seur n'étant  pas  proportionnée  à  son  élévation,  il  faut,  au 
moment  de  le  planter  à  demeure,  le  priver  d'une  partie 
de  sa  tige,  sous  peine  de  le  voir  rompre  par  les  vents. 

TABLEAU  des  dimensions  que  doivent  avoir  les  princi- 
pales espèces  pour  être  le  plus  convenablement  plantées 
à  demeure. 


CIRCONFÉRENCE 

HAUTEUR 

DE  LA  HGE 

ESPÈCES, 

tiitalc 
DE   LA   TIGE. 

i  im  du  coUnt 
lie  la  racine. 

Pins,  Sapin  commun 

1™ 

» 

Hpicéa,  Mélèze,  Cyprès 

1",50 

» 

Chêne 

2m 

o™,os 

Hêtre  des  bois. ., - . ... 

3«> 

U"n,lU 

Charme,   Châtaignier,   Era- 

ble,   Frêne,    Micocoulier, 

Noyer    noir.     Orme,    Pla- 

tane  d'Occident,  Robinier 

(faux -acacia),    Vernis  du 

4m 

0"',12 

Aune  commun,  Mûrier  blanc. 

Peuplier,  Tilleul 

5ra 

0™,14 

Déplantation.  —  C'est  une  chose  vraiment  déplorable 
que  le  peu  de  soin  apporté  g(';néralement  à  la  dépUuita- 
tion  des  arbres;  cette  opération,  telle  qu'elle  est  faite 
par  la  plupart  des  jardiniers,  mérite  bien  plutôt  le  nom 
d'arrachaqe.  On  croirait,  à  les  voir  tirer  sur  les  arbros 
à  peine  dégagés  de  la  terre  qui  nitient  leurs  ra  ines,  et 
couper  avec  "^lâ  bêche  ou  la  pioche  celles  qui  résistent  à 
leurs  efforts,  que  ces  racines  sont  des  organes  superflus, 
dont  on  peut,  sans  inconvénient,  retrancher  la  plus 
grande  partie,  tandis  que  ce  sont  ceux  dont  la  conser- 
vation est  la  plus  utile  au  succès  de  la  plantation.  Aussi 
voit-on  ces  arbres,  dont  on  a  été  obligé  do  mutiler  la  t»gc 
pour  rétablir  l'équilibre  entre  elle  et  les  racines,  rester 
languissants  et  souvent  mémo  périr  au  bout  de  1  an- 
née; 11  faut  se  garder  de  faire  cette  opération  sous 
l'action  des  vents  froids  et  dc-^siVliants.  On  devra,  A 
plus  forte  raihon,  ne  pas  déplanter  les  arbres  lors- 
que la  tcinpi'rature  est  au-dessous  de  zéro.  Les  racines 
sont  en  cITct  bien  plus  sensibles  au  froid  que  les  tiges, 
et  il  suffit,  pour  la  plupart  des  espèces,  d'un  abaisse- 
ment de  température  de  2"  cent,  au-dessous  de  zéro 
pour  les  détériorer  comi^IcK^mont.  Toutes  les  fois  qu'on 
sera  obligé  de  jjlanter  au  printemps  di'S  espèces  ;\  feuilles 
caduques,  il  sera  convenable  de  faire  déjjlanter  les  arbres 
dans  le  courant  ou  îi  la  fin  de  l'hiver  et  de  les  faire  met- 


PLA 


1986 


PLA 


tre  en  jauge  ou  tranchée,  soit  dans  la  pépinière,  soit 
dariô  le  voisinage  du  terrain  à  planter.  Le  printemps 
vciiii,  le  premier  développement  de  ces  arbres  sera  re- 
tardé, et,  lorsque  viendra  le  moment  de  les  confier  défi- 
nitivement au  sol,  on  ne  sera  pas  exposé  à  troubler  leur 
végétation. 

Habillage  des  arbres.  —  Voyez  ce  mot. 

Plantation.  —  La  mise  en  terre  des  arbres  exige  aussi 
quelques  soins  particuliers  :  en  général  les  racines  doi- 
vent êt;e  enterrées  à  une  profondeur  telle,  que,  d'une 
part,  elles  puissent  recevoir  l'influence  de  l'air,  et  que, 
de  l'autre,  elles  ne  soient  pas  exposées  à  la  sécheresse.  Le 
degré  de  profondeur  moyenne  à  l'aide  duquel  on  remi)lit 
le  mieux  ces  deux  conditions  est  0"',05.  Ainsi,  le  collet  de 
la  racine  devra  être  placé  de  manière  à  ce  que,  la  terre 
du  trou  étaut  complètement  afTaissée,  il  se  trouve  placé  à 
0"',05  au-dessous  de  la  surface  du  teiTain.  JN'éanmoins 
cette  profondeur  devra  beaucoup  varier  en  raison  de  la 
nature  du  sol.  Celle  que  nous  donnons  est  pour  un  ter- 
rain de  consistance  moyenne;  mais,  dans  un  sol  très- 
léger,  très-perméable,  et  par  conséquent  très-exposé  à 
la  sécheresse,  cette  profondeur  pourra  être  portée  à 
0"',8.  Au  contraire,  dans  les  terrains  compactes,  hu- 
mides, elle  ne  devra  pas  dépasser  0"',02.  Dans  tous  les 
cas,  il  )'  aura  moins  d'inconvénient  à  planter  trop  près 
■de  la  surface  du  sol  qu'à  enterrer  trop  profondément. 
Dans  le  premier  cas,  les  racines  nouvelles  s'enfonceront 
vers  le  point  convenable;  dans  le  second  cas,  elles  se- 
ront obligées  de  suivre  une  direction  contraire  à  leur 
tendance  naturelle  pour  se  rapprocher  assez  de  la  sur- 
face. Toutefois  on  aura  ameubli  le  mieux  possible  le 
fond  du  trou.  On  mélangera  ensemble  les  deux  couches 
superlicielles  que  l'on  a  mise  à  part  en  ouvrant  les 
trous  et  on  ajoutera  au  mélange  les  engrais  et  les  terres 
que  l'on  a  dû  déposer  près  de  chaque  trou.  Enfin  on 
mettra  au  fond  du  trou  une  certaine  quantité  de  ce 
mélange,  sur  lequel  on  assoira  le  pied  de  l'arbre  de 
façon  à  ce  que  le  collet  de  la  racine  se  trouve  placé  à 
un  degré  de  profondeur  convenable,  en  ayant  soin  de 
tien  étendre  les  racines  et  d'interposer  de  la  terre  entre 
elles,  puis  on  tassera  avec  les  pieds.  Si  le  sol  était  très- 
sec,  on  remplacerait  le  tassement  par  un  arrosoir  d'eau 
ACrsé  au  pied  de  chaque  arbre  lorsque  le  trou  est 
comblé.  Celui-ci  doit  être  comblé  à  environ  0"',10  au-des- 
sus du  niveau  du  terrain  non  remué,  afin  qu'en  s'aiTais- 
sant  la  terre  ne  s'abaisse  pas  au-dessous  du  niveau  du 
sol.  Il  e<t  certains  terrains  tellement  humides  ou  exposés 
aux  inondations  périodiques,  que  les  plantations  ne  peu- 
vent y  réussir  qu'autant  qu'elles  sont  eflcctuécs  au-des- 
sus de  la  surface  du  sol. 

Les  ai'bres  une  fois  plantés,  il  faut,  pour  assurer  le 
succès  de  l'opération,  les  entourer,  pendant  les  premières 
années,  de  soins  destinés  à  les  défendre  de  certaines  in- 
Jluences  nuisibles,  à  en  éloigner  les  accidents  auxquels 
ils  sont  exposés;  enfin  h  imprimer  à  leur  tige  un  déve- 
loppement convenable.  La  sécheresse  du  sol  est  très-nui- 
sible pour  les  arbres  qui,  n'ayant  pas  encore  pris  posses- 
sion du  terrain,  s'approprient  plus  difficilement  le  peu 
d'humidité;  qu'il  contient.  Aussi  voit-on  fréquemment  les 
plantations  récentes  détruites  lorsfiu'on  a  négligé  de  les 
y  soustraire.  Les  arrosements,  les  binages  et  les  couver- 
tures sont  les  meilleurs  moyens  d'empêcher  la  séche- 
resse du  sol,  en  y  joignant  quelquefois  les  ensemence- 
ments d'ajonc.  Les  binages  conviennent  surtout  aux 
plantations  des  terrains  un  peu  argileux.  Ils  devninl  être 
répétés  lieux  ou  trois  fois  en  été  pendant  les  cinq  pre- 
mières années.  Pour  les  sols  légers  ou  de  consistance 
moyenne,  il  vaudra  mieux  faire  usage  des  couvertures. 
Ainsi:  drs  tiges  d'ajonc,  de  bruyère,  de  fougère,  de 
genêt,  etc.,  dont  on  forme  une  couciic  d'environ  0"',00 
d'épaisseur,  à  la(iuelle  on  ajoute  une  couche  de  cailloux 
de  la  grosseur  du  poing  et  symélri([uement  tassés  les 
uns  contre  les  autres.  Dans  ce  cas,  on  doit  avoir  soin 
d'entourer  la  base  de  la  tige  d'une  motte  de  gazon,  afin 
que  ces  cailloux  ne  bh'ssent  pas  l'écorce  de  la  tige  lors- 
que celle-ci  est  ébranlée  par  les  vents.  On  i)eut  encore 
joindre  à  ces  couvertures  un  ensemem'euient  d'ajonc 
fait  au  printiMups.  Ainsi,  dès  f|ue  la  plantation  est  ter- 
minée, eu  lépand  la  graine  d'ajonc  sur  toute  l'éleiulue 
du  sol,  et  on  l'enterre  le  plus  iirofondéinent  possible  à 
l'aide  d'un  râteau  à  dents  de  fer.  On  ne  doit  pas  redou- 
ter réi)uisenient  du  terrain  par  l'ajonc,  car  l'expérience 
a  ])rouvé  (|ue  les  débris  de  ses  feuilles  ne  lardent  pas  i\ 
former  h  la  surface  une  couche  de  terreau  de  plusieurs 
cenliniètres  d'épaisseur.  A  mesure  que  la  plantation 
grandit,  les  ajoncs  deviennent  languissants,  jusqu'à  ce 


qu'ils  aient  été  complètement  anéantis;  mais  alors  les 
arbres,  couvrant  entièrement  le  sol  de  leur  ombre,  l'em- 
pêchent de  se  dessécher  et  peuvent  se  passer  de  leur 
secours.  Quant  aux  arrosements,  ils  seraient  aussi  un 
excellent  moyen;  mais  l'étendue  des  plantations  dont 
nous  nous  occupons  rendra  souvent  cette  opération  coû- 
teuse et  difficile.  Toutefois,  lorsqu'on  pourra  l'employer, 
il  ne  faudra  pas  la  négliger. 

Les  jeunes  arbres,  lorsqu'on  les  plante  à  demeure, 
sont  tout  à  coup  isolés  et  exposés  à  l'influence  des 
rayons  solaires  et  d'un  air  vif;  leur  écorce,  tendre  et 
herbacée,  se  durcit  rapidement,  perd  son  élasticité,  se 
refuse  à  l'accroissement  de  la  tige  en  diamètre,  et  gêne 
la  circulation  de  la  sève.  Pour  éviter  cet  accident  et  pour 
diminuer  les  effets  de  l'évaporation  sur  la  tige,  jusqu'au 
moment  où  l'arbre  sera  bien  enraciné,  on  couvre  toute 
sa  surface,  immédiatement  après  la  plantation,  d'une 
bouillie  de  chaux  éteinte,  dans  laquelle  on  ajoute  un 
quart  en  volume  de  terre  glaise  pour  faire  résister  plus 
longtemps  cet  enduit  à  l'action  des  pluies.  Il  ne  faut 
pas,  comme  on  le  fait  dans  certains  pays,  envelopper  la 
tige  avec  de  la  paille,  celle-ci  servant  de  refuge  aux  in- 
sectes nuisibles.  Pour  les  autres  soins  que  réclament  les 
plantations,  voyez  Armure  et  Él.vgage. 

Les  arbres  âgés  que  l'on  veut  transplanter  doivent 
être  isolés  et  non  réunis  en  massif  serré,  de  telle  sorte 
que  toutes  les  parties  de  leur  tige  soient  habituées  au 
grand  air  et  au  soleil,  et  que  leur  tête  soit  également 
développée  tout  autour  de  la  tige.  Ils  doivent  avoir  été 
plantés  là  où  on  les  prend  et  non  semés  à  demeure;  car 
dans  ce  dernier  cas,  les  racines,  très-longues  et  peu  ra- 
mifiées, donneront  à  l'arbre  un  très-mauvais  pied  et  il 
reprendra  difficilement.  Ces  arbres  devront  en  outre 
avoir  été  situés  sur  un  terrain  horizontal.  Ceux  placés 
sur  une  surface  inclinée  présentent  des  racines  beau- 
coup plus  élevées  du  côté  supérieur  que  du  coté  infé- 
rieur; il  devient  donc  difficile  de  placer  convenablement 
ces  racines  lors  de  la  transplantation  dans  un  sol  à  sur- 
face horizontale;  cela  n'est  i)ossible  que  si  le  lieu  où  l'on 
plante  est  également  incliné.  Le  sol  doit  être  de  meil- 
leure qualité  que  celui  où  l'on  prend  les  arbres,  afin  que 
cette  plus  grande  fertilité  en  facilite  la  reprise.  Enfin, 
toutes  les  espèces  ne  se  prêtent  pas  également  à  ces 
transplantations.  Les  espèces  à  bois  mou,  dites  aussi 
à  bois  blanc,  sont  celles  qui  réussissent  le  mieux,  telles 
que  les  peupliers,  les  tilleuls,  Vanne,  les  7narronniers. 
Les  ormes,  les  robiniers,  les  érables,  les  frênes,  réussis- 
sent moins  bien.  Pour  les  hêtres,  les  chênes,  le  charme 
et  surtout  les  arbres  résineux,  on  échoue  très-souvent. 
La  transplantation  des  arbres  âgés  peut  se  faire  avec 
motte  ou  avec  racines  nues.  Nous  ne  pouvons,  faute  do 
place,  donner  ici  les  détails  de  ces  procédés  très-com- 
pliqués, que  l'on  trouvera  exposés  dans  notre  Traité 
d'arboriculture.  A.  du  Br. 

PLANTE  DU  PIED  (Anatomie).  —  Voyez  Pied. 

PLANTES  (Botanique).  —  Voyez  Végétaux. 

PLANTIGBADES  (Zoologie).  Plantigrada ,  du  latin 
planta,  plante  du  pied,  et  gradior,  je  marche.  —  Nom 
donné  parCuvier  à  une  tribu  de  Mammifères,  ordre  des 
Carnassiers,  (nm'iUc  des  Carnivores  (Règne  animal).  En 
cfl'et,  ces  animaux,  lorsqu'ils  marchent  ou  qu'ils  se 
tiennent  debout,  a])puient  sur  la  terre  toute  la  plante  du 
pied,  qui  est  dépourvue  de  poils.  Ce  sont  des  animaux 
nocturnes,  remarquables  par  la  lenteur  de  leurs  mouve- 
ments. Ils  se  nourrissent  moins  exclusivement  de  chair 
que  les  carnivores  digitigrades  (voyez  ce  mot).  La  plu- 
part de  ceux  des  pays  froids  passent  l'hiver  en  léiliai'- 
gie.  Tous  ont  5  doigts  à  tous  les  pieds,  lis  comprennent 
les  genres:  Ours,  Hâtons,  l'anda,  tclides  oi\  Benturongs, 
Coatis,  Kinkajous  ou  Potlos  (placé  ici  par  Cuvier), 
niaireuux,  Gloutons,  lialels.  Voyoe  la  figure  de  rarlicle 
Ouns. 

PLANTULE  (Botanique),  duninutif  de  plante.  —  On 
nomme  ainsi  le  j(Mine  embryon  d'une  graine  à  l'état  de 
germiniition.  On  distingue  ordinairement  (juatre  parties 
principales  dans  la  i)laulul(^  :  la  radicule,  portion  qui 
s'enfonce  dans  la  terre  et  est  destinée  à  devenir  racine; 
la  tigelle,  partie  ascendante  qui  est  la  petite  tige;  le  ou 
les  coliilédons,  qui  sont  les  feuilles  séminales  et  entre 
les(|uelles  naît  un  petit  bourgeon  qui  est  la  gemmule, 
appeh'e.  iiluniule  par  (|uel(|ues  auteurs. 

l>LAOL;E.MlMI,il  (I5()tani(iue),0(o.spi/ros,  Lin.,  du  grec 
dios,  divin,  et  puros,  grain,  parce  qu'on  a  cru  que  son 
fruit  était  le  lotos  sacré  des  anciens.  —  Genre  de  plan- 
tes de  la  famille  des  Hbénacées,  qui  comprend  des  arbres 
et  dus  arbrisseaux  presque  tous  des  régions  jntertropi- 
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cales,  et  caractérisé  ainsi  :  fouilles  alternes,  entières; 
fleurs  polygames,  axillaires  ;  calice  à  4-5-0  divisions; 
corolle  courte,  urcéolée  à  3-4-6  divisions;  8  à  16  étami- 
nes  à  la  base  de  la  corolle;  ovaire  supérieure  à  8-12 
loges,  surmonté  de  deux  styles.  Fruit  :  baie  globuleuse, 
comestible.  Le  P.  faux  lotus  {D.  Mus,  Lin.)  est  un 
arbre  d'environ  10  mètres,  que  l'on  a  naturalisé  en 
France  ;  ses  branches  sont  étalées,  quelquefois  pendan- 
tes; feuilles  ovales,  oblongues,  d'un  vert  foncé  en  des- 
sus, pâles  en  dessous;  fleurs  très-petites,  solitaires.  Le 
calice  persistant,  élargi  sur  le  fruit,  soutient  une  baie 
globuleuse,  de  la  grosseur  d'une  cerise,  couleur  d'orange, 
d'une  saveur  âpre  que  l'on  pourra  améliorer  par  la  cul- 
ture. Quelques  auteurs  avaient  pensé  à  tort  que  c'était 
le  lotus  dÉgvpte  (voyez  ce  mot).  Son  bois  assez  dur 
peut  être  employé  pour  la  tabletterie.  Le  P.  de  Virginie 
(D.  Vinjiniana,  Lin.),  beaucoup  plus  grand,  est  des 
États-Unis;  fruit  plus  gros  (comme  une  prune),  à  chair 
molle,  un  peu  âpre,  mais  qui  s'adoucit  à  la  maturité,  et 
est  bon  à  manger.  En  Amérique  on  en  fait  souvent  une 
espèce  de  cidre,  on  en  prépare  des  gâteaux.  Il  n'a  pas 
encore  acquis  chez  nous  les  qualités  de  son  pays  natal. 
Son  bois  peut  servir  comme  celui  du  précédent;  il  dé- 
coule, dit-on,  de  cet  arbre  une  gomme  purgative.  On  le 
cultive  en  pleine  terre  dans  nos  jardins. 

C'est  parmi  les  Plaqueminiers  que  l'on  trouve  presque 
tous  les  arbres  qui  nous  fournissent  Vébène  (voy.  ce  mot), 
ce  bois  si  recherché  pour  son  beau  noir,  son  grain  fin 
et  uni,  sa  dureté,  sa  facilité  à  prendre  un  beau  poli.  Les 
espèces  qui  nous  fournissent  ce  précieux  bois  sont  :  le 
P.  bois  d'ébène  [D.  ebenum,  Poir.),  arbre  de  10  à  12  mè- 
tres, qui  croît  dans  les  forêts  de  File  Maurice  (île  de 
France),  à  Ceylan,  dans  l'Inde:  le  P.  faux  ébénier  {D. 
ebenasler,  Willd.),  bel  arbre  de  Ceylan;  le  P.  à  bois 
twir  {[).  melanoxylum,  Roxb.),  de  Ceylan,  de  Coroman- 
del  ;  et  quelques  autres. 

PLASMA  (Anatomie),  du  grec  plasma,  ouvrage  fa- 
çonné. —  Nom  que  l'on  a  donné,  dans  ces  derniers 
temps,  à  la  partie  liquide  du  sang  dans  laquelle  nagent 
les  globules  et  qui  joue  un  rôle  important  dans  les  for- 
mations organiques.  C'est  le  sérum  moins  la  fibrine 
qui  s'est  coagulée  et  a  entraîné  les  globules  sanguins. 
Plasma  (Minéralogie).  —  Espèce  de  silex  agate  qui  se 
trouve  en  petites  pièces  travaillées  (d'où  vient  son  nom 
qui  est  grec)  ou  gravées,  dans  les  ruines  de  l'ancienne 
Rome.  Cette  pierre  varie  de  couleur,  du  vert-pré  au 
vert-olive,  et  les  Italiens  la  gravent  en  relief  et  en  en- 
taille. On  la  monte  aussi  en  plaque  ou  en  cabochon. 

PLASTIQUE  (Physiologie),  du  grec  plassô,ie  façonne. 
—  On  a  désigné  sous  ce  nom  une  des  conditions  de  la 
force  vitale  (force  plastique,  force  de  formation),  que 
l'on  suppose  destinée  à  présider  aux  phénomènes  de 
nutrition,  de  réparation  des  tissus,  dans  les  corps  orga- 
nir^és.  —  D'après  la  même  idée,  on  a  nommé  aliments 
plastiques  ceux  qui  contiennent  de  l'azote,  et  qui  sont 
spécialement  destinés  à  être  assimilés;  tandis  que  les 
matières  saccharoïdes  et  grasses,  dont  une  très-grande 
partie  provient  des  aliments,  semblent  plutôt  fournir  à 
la  respiration  les  éléments  de  la  combustion  ou  oxydation 
qui  a  lieu  dans  l'hématose.  —  La  lymphe  plastique  est 
ce  liquide  qui  se  déverse  entre  les  lèvres  ou  à  la  surface 
d'une  plaie,  qui  se  condense,  s'organise,  devient  fibro- 
celluleuse  et  constitue  la  cicatrice. 

PLASTI'iON  (Zoologie).  —  On  appelle  ainsi  la  partie 
inférieure  du  double  bouclier,  dans  lequel  est  enfermé  le 
corps  des  tortues;  on  sait  que  la  partie  supérieure  porte  le 
nom  de  carapace  (voyez  ce  mot).  Le  plastron  est  formé 
de  pièces  ordinairement  au  nombre  de  neuf  qui  repré- 
sentent le  sternum.  Un  cadre  composé  de  pièces  osseuses 
auxquelles  on  a  cru  trouver  quelque  analogie  avec  la 
partie  cartilagineuse  des  cotes,  entoure  la  carapace  en 
réunissant  toutes  les  côtes  qui  la  composent  et  ne  lais- 
sant de  passage  que  pour  la  tète  et  la  queue. 

PLAI"Ai\E  (Botanique),  Platanus.  Lin.;  du  grec  pia- 
tus,  large,  allusion  à  la  largeur  de  cet  arbre.  —  Genre 
de  plantes  de  la  petite  famille  des  Platanées.  Ce  sont  de 
grands  arbres  à  feuilles  alternes,  palmées  ou  lobées,  à 
fleurs  monoïques,  les  mâles  et  les  femelles  occupant  des 
rameaux  dill'érents  et  formant  des  chatons  globuleux, 
pendants,  serrés,  sans  involucre  ;  les  mâles  sont  consti- 
tués seulement  par  la  réunion  de  leurs  nombreuses  éta- 
mines,  entremêlées  d'écaillés;  les  femelles  ont  de  nom- 
breux pistils,  à  ovaires  serrés,  uni-loculaires,  à  un 
seul  ovule;  fruit:  nucule  roiiace,  monosperme,  graine 
oblongue.  Les  platanes  habitent  rhémisphère  boréal, 
dans  les  contrées  tempérées  méridionales.  Linné  n'ad- 


mettait que  deux  espèces  de  platanes,  d'autres  botaniste 
en  ont  ajouté  de  nouvelles,  Spach  pense  que  ce  ne  son 
que  des  variétés  d'une  seule  espèce.  Quoi  qu'il  en  soit 
voici  les  deux  espèces  admises  par  Linné  :  le  PL  orienta 
(PL  orientalis,  Lin.),  il  s'élève  à  une  hauteur  de  25  à 
30  mètres,  son  tronc  droit  uni  est  revêtu  d'une  écorce 
grisâtre  qui  se  détache  tous  les  ans  par  grandes  plaques 
minces;  ses  feuilles  sont  découpées  en  lobes  profonds, 
presque  palmées;  les  fleurs  petites,  verdâtres,  réunies 
en  chaton  globuleux  très-serré,  portés  plusieurs  en- 
semble sur  de  longs  pédoncules,  pendants.  Cet  arbre 
croît  naturellement  dans  le  Levant,  d'où  il  nous  est 
venu,  par  la  Sicile,  l'Italie,  même  au  nord  de  Paris.  Le 
PI.  occidental,  PI.  d'Amérique,  PI.  commun  (PL  occi- 
dentalis,  Lin.;  PL  vulgaris ,  Sp.),  ressemble  beaucoup 
au  précédent.  Selon  Linné,  celui-ci  en  diffère  en  ce 
que  ses  feuilles  sont  plus  amples,  moins  découpées,  par- 
tagées en  trois  lobes  peu  profonds.  Originaire  des  lieux 
humides  de  la  Pensylvanie,  de  la  Caroline,  etc. 

Le  platane  a  été  très-connu  et  cultivé  dans  l'antiquité. 
Hérodote,  ^Elien,  Ovide,  Pline,  etc.,  en  font  mention 
et  vantent  sa  hauteur,  l'épaisseur  de  son  beau  feuil- 
lage, la  fraîcheur  de  son  ombre.  Son  introduction  en 
Italie  date  de  la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois.  Et  ce- 
pendant ce  n'est  que  vers  \bbO  qu'il  aurait  été  introduit 
en  Angleterre,  et  seulement  en  France  en  1750.  Buffon 
en  fit  planter  un  au  Jardin  des  Plantes,  et  en  1754 
Louis  XV  en  fit  mettre  quelques  pieds  à  Trianon.  Au- 
jourd'hui il  forme  un  des  plus  beaux  ornements  de  nos 


Fig.  2384.  —  Platane  d'Occident. 

parcs,  de  nos  jardins  publics,  de  nos  promenades.  Il 
réussit  dans  toutes  les  terres  profondes  et  fraîches.  Ou 
le  multiplie  de  boutures,  de  marcottes,  plus  rarement 
de  semis.  Son  bois,  assez  semblable  à  celui  du  hêtre,  a 
le  grain  plus  fin,  plus  serré,  et  est  plus  susceptible  de 
recevoir  un  beau  poli.  Mais  il  se  retire  beaucoup  en  sé- 
chant, est  sujet  à  se  fendre,  ne  dure  pas  longtemps 
à  l'air  et  est  souvent  attaqué  par  les  insectes.  Un  moyen 
de  parer  un  peu  à  ces  inconvénients,  c'est  de  le  faire 
séjourner  dans  l'eau  pendant  quelques  années.  Il  devient 
alors  très-dur. 

PLATA.NKES  (Botanique),  Plalaneœ,  Jus.  — Petite  fa- 
mille de  plantes  Dicotylédones  diah/pHales  péryi/ines, 
appartenant  à  la  classe  des  Hamamélinécs  d'Ad.  Bron- 
gniart,  et  détaché  du  grand  groupe  des  Amentacées. 
Elle  a  pour  type  et  pour  çenre  unique  le  Platane. 

PLATAX  ('Zoologie),  Platax,  Cuv.;  du  grec  platus, 
large.  —  Genre  de  l>oissons  de  l'ordre  des  Acanthopté- 
rytjiens,  famille  des  Squammipennes,  détaché  du  grand 
genre  des  Chétodons,  pour  classer  des  espèces  qm  ont 
en  avant  de  leurs  dents  en  l)rosse  un  premier  rang  de 
dents  tranchantes;  corps  très-crimi)riiii(',  très-élevé, 
beaucoup  plus  haut  que  long.  Mer  des  Indes.  Le  PL  pen- 
tacantlie  {PL  pentaranthus,  Cuv.,  Clietodon  arthriticus. 
Bel.)  est  (le  forme  presque  orbiculaire. 

PLA'ri.AU  fBoiaiii<iue).  —  Disf|ue  tuberculeux,  mince 
et  arrondi  qui  dans  le  bulbe  produit  inférieurement  les 
racines   et   supérieurement   les   feuilles   et   les  fleurs, 
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(dans  les  oignons).  —  Le  nom  de  Plateau  a  encore  été 
donné  à  plusieurs  Champignons  du  groupe  des  Agarics. 
—  On  l'a  aussi  donné  au  S'énuphar. 

PLATES-BANDES  (Horticulture).  —  Ce  sont  des 
bandes  de  terre,  d'une  largeur  moyenne  deO'",70,  qui  se 
trouvent  au  bord  des  allées,  dans  un  jardin  potager,  et 
qui  sont  un  peu  plus  élevées  que  leur  niveau;  la  partie 
située  du  côté  de  lallée  se  nomme  bordure,  celle  qui  lui 
est  opposée  est  la  contre-bordure.  La  bordure  peut  ètt-; 
occupée  par  des  pommiers  en  cordon,  des  fraisiers,  de 
l'oseille,  etc.  A  la  contre-bordure  on  met  de  l'ail,  des 
échalotes,  du  persil,  du  cerfeuil,  etc.  Au  milieu,  des 
arbres  nains,  en  pyramide,  et  entre  eux,  des  toufles  de 
fleurs  vivaces.  Les  plates-bandes  forment  les  cadres  du 
Potager  (voyez  ce  mot'. 

PLATESSA,  Cuv.  (Zoologie).  —  Kom  scientifique  de 
la  Plie. 

PL:\TL\E  (Minéralogie).  —  A  l'état  natif,  le  platine  se 
trouve  dans  des  sables  sous  forme  de  grains  plus  ou 
moins  volumineux;  ces  alluvions  sont  tout  à  fait  sem- 
blables à  celles  que  l'on  exploite  dans  les  lavages  d'or  : 
elles  proviennent  en  général  do  la  destruction  de  roches 
serpentineuses.  Le  platine  a  d'abord  été  trouvé  en  Co- 
lombie et  au  Brésil;  actuellement  les  exploitations  les 
plus  considérables  sont  situées  aux  monts  Ourals  ;  aussi 
la  Russie  a-t-elle  fait  entrer  ce  métal  avec  For  et  l'argent 
dans  la  fabrication  de  la  monnaie,  et  surtout  de  la  bijou- 
terie. Les  grains  de  platine  peuvent  former  des  pépites 
assez  volumineuses  :  quelques-unes  atteignent  jusqu'à  6 
et  8  kilogrammes.  Leur  couleur  est  le  gris  d'acier;  leur 
densité  ne  dépasse  jamais  '20  :  elle  varie  de  15  à  19  en 
général,  bien  que  la  densité  du  métal  travaillé  atteigne 
jusqu'à  21,5.  Ils  sont  reconnaissables  aux  caractères  chi- 
miques ordinaires  du  platine.  Le  mét:il  natif  est  fort  ra- 
rement pur;  il  est  presque  constamment  allié  à  d'autres 
m(!'taux  ou  matières  métalliques  qui  sont  le  fer,  le  rho- 
dium, le  palladium  et  l'osmiure  d'iridium;  la  proportiou 
de  ces  substances  réunies  atteint  environ  20  pour  100; 
celle  du  fer  compte  presque  toujours  pour  10  ou  15  pour 
■100.  On  ne  connaît  aucun  minéral  naturel  autre  que  le 
platine  natif  qui  renferme  ce  métal.  Otte  circonstance 
s'explique  aisément  par  son  inaltérabilité  et  son  peu 
d'aptitude  à  former  des  combinaisons.  Lek. 

Platink  (Chimie).  (Pt.  0^,5).  —  C'est  un  métal 
d'une  couleur  blanche  analogue  à  celle  de  l'argent,  sus- 
ceptible d'acquérir  un  beau  poli,  très-ductile,  très-mal- 
léable. Son  nom  est  un  diminutif  du  mot  espagnol  plata, 
qui  signifie  argent.  11  fut  découvert  en  1735,  à  l'état  natif, 
dans  la  province  de  Choco  et  de  Barbaoas  en  Colombie. 
Il  a  été  introduit  en  Europe,  en  1741,  par  don  Antonio 
de  Elloa.  Il  se  trouve  sous  forme  de  pépites  ou  de  grains 
arrondis  et  roulés;  les  premiers  gisements  que  l'on  dé- 
couvrit étaient  voisins  des  mines  d'or  de  Santafé  et  de 
Popayan.  Beaucoup  d'individus  de  niuivaisc  foi  mêlè- 
rent le  nouveau  minerai  aux  lingots  dor,  et  le  roi  d'Es- 
pagne, pour  couper  court  à  cette  fraude,  fit  fermer  les 
mines  de  platine  et  jeter  à  la  mer  une  grande  quantité 
de  minerai.  On  adepnis  trouvé  le  platine  au  Brésil,  dans 
les  provinces  de  Minas-(;flracs  et  de  Matto-Grosso,  à 
Haïti,  à  l'ilc  de  Bornéo,  dans  l'empire  des  Birmans.  Enfin, 
en  LS25,  on  l'a  découvert  sur  les  pentes  des  monts  Ou- 
rals, principalement  à  ^ischne-TagiIsk.  Parmi  les 
pépites  trouvées  en  ce  lieu,  il  faut  en  citer  une  du  poids 
de  •.('^,riO()t-r.  On  a  fait  en  Bussie  une  monnaie  de  platine 
qui  n'a  plus  coiirs  aujourd'hui. 

Le  platine  os;t  très-peu  dilatable  par  la  chaleur  ;  infu- 
sible  au  feu  de  forr;e,  à  moins  d'employer  des  proc^!'dés 
particuliers  dus  à  M.  Deville  (voyez  Fusion).  Sous  l'action 
d'une  forte  pile  ou  du  rhalumeau  à  gaz  tonnant,  il  fond; 
si  l'on  maintient  la  température  fort  élevée  et  qu'on  pro- 
longe son  artioii,  le  ))latiiie  se  volatilise  sensiblement. 
Sa  densité  à  l'entât  de  pun-lé-  et  après  fusion  est  égale 
h  21,15;  quand  le  métal  est  écrasé,  sa  densité  est  aug- 
mentée. Le  platine  jouit,  comme  le."  cr,  do  la  propriété 
de  se  laisser  forgor  et  souder  à  Itii-mémo  à  la  chaleur 
\ilanrhe.  L'air  ne,  l'altère  |ias;  les  a^i-les  sont  sans  ac- 
tion sur  lui,  sauf  l'eau  régale,  qui  le  dissout.  Les  liy- 
drntides  alralins,  le  soufre,  le  phosphore,  l'arsenir,  je 
silicium  l'attaquent  à  la  chaleur  ronge.  Le  platine  s'allie 
à  un  assez  grand  nombre  de  métaux,  il  donne  avec  le 
cuivre  tm  alliajre  qui  peut  recevoir  un  beau  poli  et  qui 
a  été  employé  pour  faire  des  miroirs  de  li'-li'srope. 

On  emploie  le  platine  dans  his  laboratoires  pour  faire 
des  creusets,  des  capsules,  des  nacelles,  di's  pinces,  des 
poids.  C'est  en  platine  que  l'on  fait  les  étalons  de  me- 
sure. Les  industriels  b  servent,  pour  distiller  racidcsui- 


furique,  de  cornues  de  platine  d'un  prix  considérable* 
L'on  tond  aujourd'hui,  pour  les  usages  de  laboratoire,  à 
substituer  au  platine  pur  un  alliagedeplaiiue  etd'iridium. 

Le  platine,  surtout  à  l'état  de  noir  de  platine  ou 
d'épongé,  provoque  la  combinaison  de  certaines  sub- 
stances. Le  noir  de  platine  est  une  poussière  que  l'on 
obtient  en  faisant  bouillir  le  protochlorurc  de  platine 
avec  un  mélange  de  potasse  et  d'alcool.  L'éponge  est  le  ré- 
sidu métallique  que  l'on  oltientparlacalcination  duchlo- 
rure  de  platine  ammoniacal.  Ces  deux  substances  intro- 
duites dans  un  mélange  d'oxygène  et  d'hydrogène,  d'oxy- 
gène et  de  vapeur  d'alcool,  etc.,  provoquent  une  explosion. 
Sous  leurintluence, l'acide  sulfureux  et  l'oxj'gène  donnent 
de  l'acide  sulfurique,  l'ammoniaque  et  l'oxygène  donnent 
de  l'acide  azotique,  l'un  quelconque  des  composés  oxy» 
gênés  de  l'azote  et  rhydi'ogène  donnent  de  l'ammoniaque, 
etc.  Le  métal  forgé  ou  même  fondu  agit  encore  de  même, 
mais  d'une  façon  moins  énergique.  Si  l'on  suspend  au- 
dessus  d'une  lampe  à  alcool  une  spirale  de  platine  et  que 
l'on  allume  la  lampe,  la  spirale  rougit;  si  à  ce  moment 
l'on  éteint  la  flamme,  l'on  voit  la  spirale  rester  rouge  et 
une  odeur  d'aldéhyde,  qui  se  produit,  indique  que  la 
vapeur  d'alcool  qui  se  dégage  et  vient  au  contact  du  pla- 
tine s'oxyde  aux  dépens  de  l'oxygène  de  l'air.  C'est  là  ce 
que  l'on  appelle  l'expérience  de  la  lampe  sans  flamme. 

Le  minerai  de  platine  est  saljleux,  il  contient  ou  peut 
contenir,  outre  le  platine  natif  eu  grains  ou  lamelles,  de 
l'or,  du  fer  chromé  et  titane,  de  l'oxyde  magnétique  de 
fer,  de  l'osmiure  d'iridium  en  plaques  brillantes,  du 
rhodium,  du  ruthénium,  du  palladium,  du  cuivre,  etc. 
Le  sable  est  enlevé  par  des  laviiges,  l'or  est  retiré  à  l'état 
d'amal2:ame  par  l'action  du  mercure.  Ce  qui  reste  peut 
être  traité  de  diverses  manières;  soit  par  la  méthode  de 
Wollaston,  soit  par  celle  en  usage  à  la  monnaie  de  Russie, 
soit  par  l'une  de  celles  qu'ont  indiquées  MM.  Deville  et 
Dehray. 

Dans  la  méthode  de  Wollaston,  la  mine  de  platine 
ayant  été  amenée  par  le  broyage  et  le  tamisage  à  l'état 
de  poudre  fine  est  traitée  par  l'eau  régale  jusqu'à  épui- 
sement. La  dissolution  ainsi  obtenue  concentrée  par 
l'évaporation  est  traitée  par  une  dissolution  de  sel  ammo- 
niac. Le  précipité  de  chloroplatinate  calciné  au  rouge 
donne  une  masse  caverneuse  qui  est  l'éponge  de  platine. 
Cette  mousse  est  pulvérisée  soit  avec  les  mains,  soit  avec 
un  pilon  et  un  mortier  de  bois.  On  fait  une  bouillie 
épaisse  avec  cette  poussière  et  de  l'eau.  On  introduit 
cette  boue  dans  un  cylindre  de  laiton  légèrement  conique 
fermé  par  un  tas  d'acier.  On  la  comprime  d'abord  avec 
un  piston  de  bois,  puis  avec  un  piston  d'acier,  l'eau  est 
expulsée.  On  achève  la  compression  avec  une  presse.  La 
masse  sèche  et  dure  ainsi  obtenue  est  chauiïéc  au  rouge 
blanc  et  battue  sur  l'enclume.  Cette  opération  se  répète 
plusieurs  fois,  et  la  masse  forgée  est  amenée  à  prendre 
la  forme  qu'elle  doit  avoir. 

A  la  monnaie  de  Russie  on  produit  du  chloroplatinate 
de  chaux  h  la  place  du  chloroplatinate  d'ammoniaque; 
ce  sel  cak-iné  se  transforme  en  chlorure  de  calcium  so- 
luble  et  mousse  de  platine. 

Le  plus  grand  inconvénient  de  ces  deux  méthodes, 
c'est  que,  pour  travailler  le  métal,  il  faut  l'obtenir  à 
l'état  de  mousse  et  que,  par  suite,  le  métal  d'un  objet 
dt'térioré  doit,  pour  pouvoir  être  utilisé,  être  ramené  à 
l'état  de  chloroplatinate.  Cependant  M.  Bréant  avait  fait 
faire  un  pas  à  l'industrie  du  platine  en  incli(iuant  que  la 
limaille  de  platine  mêlée  à  la  mousse  s'y  incorporait  pai- 
le  chautïage  et  le  martelage.  On  réduisait  donc  en  poudre 
les  morceaux  de  platine  provenant  d'objets  détériorés,  et 
cette  poiulre  était  mélangée  à  la  mousse. 

Les  méthodes  de  MM.  Deville  et  Dehray  évitent  tous 
ces  ineonvi'-nients.  Ces  chimistes  oiièreni  sur  le  minerai 
dépouillé  du  sahle  et  de  l'or  (pi'il  peut  contenir;  ils  le 
mélangent  avec  de  la  galène  et  le  chaull'ent  cfans  un  four  à 
réverbère  et  dans  une  atmosphùie  de  plus  en  plus  oxy- 
dante; quand  la  réaction  est  terminée,  l'on  a  un  alliago 
de  plomb  et  des  métaux  du  platine  recouvert  à  sa  surface 
d'une  scorie  (|ne  l'on  enlè\e  et  contenant  dans  sa  partie 
inn'-rieun?  d(^  l'osmiure  d'iridium  qui  se  précipite  par  son 
excès  de  poids.  On  (lécant(.'  lo  i)lonih  platiniCère  et  on 
laisse  la  jiarlio  inférieure  du  bain  d'allia'j:e  afin  di'  la 
joindn;  aux  matières  d'une  nouvelle  opi'raiion  et  d'accu- 
muler ainsi  l'osmiuriî  d'iridium.  L'alliagi;  plonihcux  est 
couiiellé  comme  les  alliages  de  plomb  et  d'argeiu  {voyez 
Pi.oMii  ,  nuiis  lt>  |)latiiie  (pii  en  résulte  retient  du  plomb, 
aussi  faut-il  lui  faire  subir  un  rôtissage;  touti-s  ces  opé- 
rations se  font  dans  des  fours  à  réverbère.  On  proiHfUC 
ensuite  à  l'aflinage  qui  se  fait  par  fusion  dans  des  four» 
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en  chaux  au  moyen  du  chalumeau  à  gaz  tonnant.  (Voyez 
Fusion.) 

MM.  Dcville  et  Debray  recommandent  aussi  pour  sa 
simplicité  un  procédé  consistant  dans  la  fusion  du  mi- 
nerai de  platine;  l'or,  s'il  n'a  pas  été  enlevé,  et  le  palla- 
dium se  vaporisent,  l'osmium  se  transforme  en  acide 
osmique  volatil;  le  cuivre  s'oxyde  et  passe  dans  les 
flammes,  le  fer  donne  avec  la  chaux  un  ferrite  de  chaux 
fusible  qui  s'imprègne  dans  la  sole  du  four;  riridium  et 
le  rhodium  restent,  il  est  vrai,  dans  le  platine,  mais  ne 
nuisent  pas  à  ses  qualités  industrielles.  L'emploi  de  cette 
méthode  altère  très-rapidement  les  fours  de  chaux. 

Plalim  {oxydes  de].  —  11  existe  un  protoxyde  et  un 
bioxyde  de  platine  et  même,  d'après  Davy,  un  oxyde  in- 
termédiaire. Ces  oxydes  sont  très-facilement  réductibles, 
le  premier  est  même  fort  instable;  ils  n'ont  aucune  im- 
portance. 

Platineicidorures  de). —  Il  y  en  a  de\\x  correspondant 
aux  deux  degrés  d'oxydation. 

Dichlorure  de  Platine  (Pt  Gl'^).  —  C'est  le  produit 
de  l'action  de  l'eau  rénale  sur  le  platine  métallique;  il 
est  rouge-brun  et  sa  dissolution  est  jaune  foncé  ;  il  est 
très-soluble  dans  l'eau  et  l'alcool  ;  il  sert  à  faire  une 
encre  indélébile  pour  marquer  le  linge;  on  commence 
par  tremper  le  linge  dans  une  dissolution  de  12  grammes 
de  carbonate  de  soude  et  12  grammes  de  gomme  ara- 
bique dans  45  grammes  d'eau.  On  sèche  et  on  polit  la 
place  où  l'on  veut  écrire.  On  fait  une  dissolution 
de  4  grammes  de  bichlorure  de  platine  dans  04  grammes 
d'eau  distillée.  On  écrit  avec,  puis,  quand  l'écriture  est 
sèche,  on  suit  chaque  ligne  avec  une  plume  trempée 
dans  une  dissolution  de  4  grammes  de  protochlornrc 
d'étain  dans  C4  grammes  d'eau  distillée. 

Le  bichlorure  de  platine  sei't  encore  dans  les  labora- 
roires  comme  réactif  des  sels  de  potasse  et  d'anuno- 
niaque. 

Protochlorure  de  Platine  (Pt  Cl). —  Ce  corps  s'obtient 
en  maintenant  le  bichlorure  à  200"  jusqu'à  ce  que  tout 
dégagement  de  chlore  ait  cessé.  Ce  corps  est  un  corps 
insoluble  dans  l'eau  et  d'une  couleur  brune  verdâtre.  Il 
se  combine  à  l'ammoniaque  et  donne  lieu  à  un  composé 
qui,  en  changeant  son  chlore  contre  de  l'oxygène,  ou  en 
s'alliant  à  ce  métalloïde,  donne  lieu  à  des  ammoniaques 
composées. 

Platine  {sels  de).  —  Ils  sont  peu  nombreux  et  sans 
«sage.  II.  G. 

Pr.ATiNE  (Art  militaire,  Chasse)  voyez  aussi  Fusil. — Mé- 
canisme dont  l'objet  principal  est  de  faire  du  pointage  de 
l'arme  et  du  départ  du  coup  deux  oixîrations  simultanées. 
Les  premières  platines  datent  de  la  fin  du  xiv'=  siècle,  la 
plus  ancienne  est  celle  dite  à  mèche  ou  h  serpentin  :  un 
petit  levier  coudé,  à  branches  inégales,  fixé  en  son  coude, 
par  une'vis-pivot,  à  une  plaque  de  fer  encastrée  dans  la 
monture  de  l'arme,  portait  à  l'extrémité  de  la  longue 
branche  une  tête  ou  serpentin  dont  la  mâchoire  recevait 
la  mèche  allumée;  la  petite  branche  faisait  office  de  dé- 
tente, en  la  soulevant  avec  le  doigt  de  la  main  droite  on 
faisait  abaisser  le  serpentin  dont  la  mèche  pénétrait  dans 
nn  bassinet  rempli  de  poudre  d'amorce.  Rien  de  plus 
primitif  que  ce  système,  le  vent  ou  la  pluie  éteignait 
souvent  la  mèche  qu'il  fallait  d'ailleurs  compasscr  à  tout 
instant;  la  présence  des  troupes  était  en  outre  trahie,  la 
nuit,  par  la  m'ccssité  d'avoir  du  fou  en  permanence. 

L'ingénieux  inventeur  des  montres  ouœufs  de  Nurem- 
berg paraît  avoir  aussi  inventé  la  platine  à  rouet  (IJH); 
l'analogie  des  deux  systèmes  est  facilement  roconnais- 
sable.  Une  petite  roue  d'acier  (le  rouet)  à  pourtour  forte- 
ment cannelé  touniait  sur  un  arbre  qui  la  débordait  de 
part  et  d'autre;  à  Icxtérieur,  l'arbre  se  t<.'rininait  par  un 
carré  donnant  prise  à  une  clef,  tandis  qu'à,  '.'intérieur  il 
présentait  un  fuseau  cylindrique  auquel  s'attachait  une 
chaînette.  L'arquebusier  remontait  sa  platine  comme 
nous  remontons  aujourd'hui  nos  montres,  la  chaînette 
ne  s'enroulait  autour  du  fuseau  qu'en  augnu;nlant  nota- 
blement la  tension  d'un  ressort  fixé  par  une  griiïe  à  son 
dernier  chaînon.  Un  cliquet  maintenait  la  tension,  mais 
dès  qu'on  le  soulevait  en  appuyant  sur  la  détente,  la 
chaînette  se  déroulait  rapidement  et  faisait  tourner  le 
rouet,  dont  les  cannelures  venaient  fmttei'  contre  un 
morceau  de  pyrite  de  fer  lo;,n':  au  fond  ilu  bassinet.  Les 
étincelles  produites  enfiamniaient  la  charge.  Pour  le 
temps  où  elle  parut,  la  platine  à  rouet  était  un  chef- 
d'œuvre,  aussi  ne  pouvait-on  la  confier  à  des  soldats 
ignorants  et  sans  soin;  elle  coiiUiit  fort  cher,  se  di'tra- 
quait  souvent  à  cause  de  la  multiplicité  et  de  la  compli- 
cation des  pièces,  donnait  d'insupportables  crachements 


et  un  tir  d'une  grande  lenteur.  C'est  pourquoi  l'usage  de 
la  platine  à  serpentin  se  maintint  fort  longtemps  en 
concurrence  avec  celui  du  rouet;  on  peut  même  penser 
que  la  platine  à  pierre  n'est  qu'une  combinaison  des 
deux  systèmes  précédents,  car  dans  ce  nouvel  engin  on 
retrouve  le  rouet  transformé  en  une  noix,  et  le  ser- 
pentin transformé  en  un  chien  à  mâchoires.  Le  système  à 
silex  remonte  à  1030,  on  le  connaissait  même  avantcotte 
époque  sous  le  nom  de  système  à  miquelet,  mais  le  méca- 
nisme était  tout  extérieur  au  lieu  d'être  abrité  dans  un 
encastrement  spécial  de  la  monture.  Si  on  s'en  rapporte 
à  la  racine  du  mot,  qui  vient  de  l'arabe  moukhala,  le 
miquelet  jjroviendrait  des  Maures  d'Espagne.  Les  Arabes 
algériens  s'en  servent  encore  de  nos  jours  et  le  préfèrent 
à  la  platine  à  percussion,  parce  qu'ils  se  procurent  diffi- 
cilement des  capsules.  La  platine  h  pierre  a  cessé 
vers  1840  de  figurer  dans  l'armement  des  troupes  régu- 
lières, mais  on  la  retrouve  encore  dans  la  plupart  des 
fusils  des  gardes  nationales  de  province;  cependant,  par 
suite  de  transformations  radicales  en  voie  d'exécution, 
les  arsenaux  de  l'empire  livrent  au  commerce  d'expor- 
tation les  dernières  armes  à  silex.  On  a  vu  aux  mots 
fusil  et  percussion  le  principe,  l'histoire,  les  avantages 
et  la  description  du  système  à  percussion.  La  construc- 
tion d'une  bonne  iJlatine  de  ce  genre  est  un  problème 
assez  compliqué  de  mécanique  pratique.  La  force  rela- 
tive du  ressort  et  du  chien,  la  différence  des  rayons  de 
la  noix  et  du  chien,  la  position  du  pivot  de  gâchette,  la 
taille  des  crans  de  la  noix  et  l'indépendance  parfaite  des 
dinix  branches  du  ressort,  doivent  être  étudiées  avec  le 
plus  grand  soin.  Quand  une  platine  est  à  peu  près  irré- 
prochable, on  dit  qu'elle  rode  bien,  exprimant  par  laque 
le  ressort  a  du  liant,  que  les  faces  planes  des  pièces  res- 
tent parallèles  à  elles-iuêmes  dans  toutes  les  positions 
et  ne  grippent  pas  les  unes  sur  les  autres,  que  les 
pivots  ne  ballottent  pas  dans  leurs  trous,  etc.  Jusqu'à 
présent,  des  ouvriers  appelés  platineurs  ont  fabriqué  les 
platines  à  la  main;  ils  sont  pourvus  de  gabarits  (voyez 
ce  mot)  pour  donner  à  chaque  pièce  sa  dimension  régle- 
mentaire; mais  malgré  leur  longue  habitude,  ils  n'arrivent 
jamais  à  une  [)récision,à  une  identité  telles,  qu'on  puisse 
adaptei  une  platine  quelconque  à- une  monture  quelcon- 
que. Les  États-Unis,  l'Angleterre,  fabriquent  au  moyeu 
de  machines,  et  notre  manufacture  d'armes  de  Saint- 
Étienne  vient  d'être  pourvue  d'un  outillage  analogue.  _ 
Platine  prussienne,  à  aiguille.  —  Le  bruit  qui  s'est  fait 
autour  de  l'arme  des  Prussiens,  connue  sous  le  uom  de 
zundnadelfiewehr  (arme  à  aiguille  enflanunante),  et  l'a- 
doption officielle,  en  France  (24  octobre  1800),  d'une  pla- 
tine analogue  à  celle  de  cet  intéressant  système,  nous  en- 
gagent à  en  donner  la  description  (voyez  ftg.  238.')).  A  la 
partie  postérieui'e  du  tonnerre  est  vissé  un  manchon  cy- 
lindrique MM,  portant  une  large  fente  coudée,  lu  feute, 
longitudinale  d'abord  et  suivant  les  génératrices  supé- 
rieures du  manchon,  fait  ensuite  un  coude  sur  la  droite 
du  plan  de  tir.  Grâce  à  cette  échancrure,  ou  peut  faire 
prendre  au  cylindre  obturateur  0  00  0  un  mouvement 
do  translation  et  un  mouvement  de  rotation  par  rapport 
à  son  grand  axe  ;  il  porte  à  cet  effet  un  fort  tenon  ou 
bouton  B  qui  sort  de  la  fente.  Notre  figure  représente  les 
positions  respectives  des  pièctvs  de  la  platine  à  l'instant  où, 
le  coup  étant  parti,  on  voudrait  recharger  ;  c'est  i)Our  cela 
que  la  cai-touche  est  représentée  en  traits  pointillés.  Pour 
recharger,  il  im|)orte  d'abord  de  retirer  l'extrémité  de  l'ai- 
guille A  de  la  chambre  où  s'est  faite  l'explosion,  afin  de 
l'abriter  dans  son  canal  L;  on  appuiera  donc  sur  le  bec  v 
du  ressort  supérieur,  dont  le  premier  ressaut  à  se  déga- 
gera de  l'obturateur,  on  tirera  en  môme  temps  en  arrière 
la  tête  Q  du  petit  cylindre  CGC,  qui  entraîne  dans  son 
mouvement  rétrograde  le  tube  SS  auquel  sont  liées  l'ai- 
guille et  la  spirale.  La  distance  aa  étant  é^çalc  à  lalongucur 
FA,  l'aiguille  sera  tout  entière  rentrée  dans  son  canal, 
au  moment  où  l'appui,  que  le  deuxième  ressaut  «prend 
contre  l'obturateur,  aura  limité  le  mouvement.  L'épau- 
lemeuf  du  tube  porte-spirale,  reiiconti-ant  le  plan  in- 
cliné du  bec  de  gâchette,  aura  aussi  passé  outre;  mais 
la  spirale  ne  scîra  pas  tendue  pour  cela,  puisque 
SS  débordera  librement  en  arrière  de  l'arme.  En 
deuxième  lieu  il  s'agit  d'ouvrir  la  chambre  pour  y  intro- 
duire la  cartouche  pu-  l'ouverture  supérieure  du  man- 
chon ;  on  y  parvient  eu  dégageant  le  bouton  B  du  coude 
du  grand  cylindre,  ramenant  en  face  de  la  feute  longitii- 
diuale  et  tirant  l'obturateur  eu  arrière,  de  manière  à  sé- 
parer l'une  de  l'autre  les  surfaces  tronconiqucs  qui  jux- 
taposent en  zz  le  tonnerre  et  la  culasse  mobile.  La 
gâchette  ne  peut  empêcher  ce  mouvement,   parce  que 
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l'obturateur,  en  tournant  sur  lui-même,  vient  présen- 
ter au  bec  une  écrancliure  suffisante.  La  charge  étant 
placée,  ou  referme  hermétiquement  la  chambre  par  un 
mouvement  inverse  de  l'obturateur;  ce  mouvement  est 
suivi  par  le  cj^lindre  CCC,  mais  non  par  le  tube  porte- 
aiguille  et  porte-spirale,  il  suffit,  pour  le  comprendre,  de 
se  rappeler  que  le  ressaut  a  du  ressort  supérieur  s'ap- 
puie contre  l'arrêt  de  l'obturateur.  Pour  armer,  on 
appuie  à  la  fois  sur  v  de  haut  en  bas,  et  sur  E  darrière 
en  avant;  par  suite  de  cette  double  action,  la  spirale  se 


serre  et  se  tend  entre  l'épaulement  du  tube  et  la  gâchette 
et  elle  ne  peut  se  détendre  en  arrière,  puisque  le  premier 
ressaut  a  du  ressort  supérieur  a  repris  sa  place.  11  suffit 
alorsd'une  légère  pression  sur  la  détente  D, pour  abaisser 
le  bec  de  gâchette,  faciliter  le  départ  de  la  spirale^  et 
porter  par  suite  avec  une  grande  vitesse  l'aiguille  hors 
de  son  canal,  jusqu  a  ce  qu'elle  atteigne,  à  travers  la 
poudre,  le  pois  fulminant  qui  remplace  l'amorce  ordi- 
naire. 11  ne  faut  pas  conclure  de  ces  détails  que  le  char- 
gement est  long  à  opérer;  en  réalité,  il  se  fait  en  six 


Fig.  2385.  Platine  prussienne  à  aiguille. 


temps  d'une  exécution  très-rapide  :  1»  porter  l'aiguille 
en  arrière;  2"  ouvrir  la  chambre;  3°  introduire  la  car- 
touche; 4°  fermer  la  chambre;  ^jo  armer;  6°  tirer.  La 
platine  à  aiguille  fait  la  principale  valeur  du  fusil  prus- 
sien ;  parce  qu'elle  permet  de  donner  au  tir  une  vitesse 
environ  triple  de  celle  des  armes  qui  se  chargent  par  la 
bouche.  Elle  a  eu  sa  part,  exagérée  d'ailleurs,  dans  les 
succès  récents  de  l'armée  prussienne;  mais  ce  serait  ju- 
ger étroitement  la  question  que  d'attribuer  la  supériorité 
du  système  au  mécanisme  à  aiguille  :  cette  supériorité 
gît  tout  entière  dans  le  principe  du  chargement  par  la 
culasse,  de  quelque  manière  qu'on  le  réalise.  Sous  tous 
les  autn  s  rapports,  le  zundnadelgewehr  est  une  arme 
fort  ordinaire,  trop  lourde,  trop  longue,  mal  équilibrée, 
dans  laquelle  le  forcement  du  projectile  est  médiocre, 
dont  la  portée  est  relativement  courte  et  dont  les  règles 
de  tir  sont  beaucoup  tmp  nombreuses.  Enfin,  la  descrip- 
tion que  nous  avons  donnée  de  la  platine  suffit,  bien 
qu'écourtée,  à  montrer  que  l'obturation  est  imparfaite, 
que  les  pièces  sont  trop  nombreuses,  faciles  à  détraquer, 
et  que  l'agencement  général  manque  tout  à  fait  de  la 
simplicité  qui  doit  caractériser  une  bonne  arme  de 
guerre.  F.  En. 

PLATRE  (Chimie  industrielle).  —  Substance  qui  jouit 
de  la  propriété,  quand  elle  est  à  l'état  pulvérulent,  de 
faire  prise  avec  l'eau,  lorsqu'on  vient  à  l'incorporer,  à  la 
gâcher  avec  ce  liquide. 

La  pierre  à  plâtre  est  formée  chimiquement  de  sulfate 
de  chaux  hydraté  (CaO,  S 03+2  HO);  on  lui  donne  ordi- 
nairement le  nom  de  gypse.  Elle  se  présonte  ([uolquefois 
avec  une  texture  fibreuse  qui  lui  donne  le  masque  de 
l'albftirf';  elle  constitue  alors  l'albâlre  gypseux,  dont  on 
fait  différents  objets,  tels  que  des  socles  de  pendule,  des 
vases,  sur  Icsqui'ls  on  applique  quelquefois  des  mor- 
ceaux sculptés  d'albîitre  véritable.  Assez  souvent,  le 
gypse  se  présente  sous  la  forme  de  cristaux  dérivant  d'un 
prisme  rhomboldal,  qui  sont  afcoiés  quelquefois  de  ma- 
nière à  former  un  Tt  de  lance.  Ces  cristaux  se  clivent 
très-aisément,  surtout  dans  un  sens;  aussi  peut-on,  à 
l'aide  d'unes  lame  de  canif,  les  di'^biter  en  lames  excessi- 
vement minces,  qui  ont  été  employées  autrefois  comme 
le  mica  et  le  talc,  aux  usages  auxquels  nous  employons 
aujourd'hui  le  verre  à  vitres.  Le  passage  de  la  liunii-reà 
travers  ces  lames  minces  donne  lieu  h  des  irisations 
quelquefois  très-vives.  Les  ouvriers  donnent  aux  éciian- 
tillons  qui  présentent  celte  |iarticularité,  le  nom  de 
pierre  de  Jésus  ou  de  miroir  liâne.  Les  variétés  com- 
pactes constituent  la  pierre  h  plâtre  proprement  dite. 

Pour  ])ouvoir  être  employé  aux  construriions  ou  au 
moulage,  le  plâtre  doit  d'abord  être  cuit,  et  ensuite^  pul- 
vérisé. L'effet  de  la  cuisson  est  d'enlever  l'eau  d'hydra- 
tation que  renferme  la  substance.  Lorsqu'elle  est  en- 
euite    mise  en   contact  avec   l'eau,    elle  s'hydrate   de 


nouveau,  il  se  forme  une  multitude  de  petits  cristaux 
qui  s'entre-croisent  dans  tous  les  sens,  la  température 
s'élève  et  la  matière  se  solidifie  en  éprouvant  une  légère 
augmentation  de  volume,  circonstance  qui  la  rend  par- 
ticulièrement propre  au  moulage.  Ce  phénomène  se 
produit  toujours  avec  une  assez  grande  rapidité,  ce  qui 
a  donné  lieu  au  dicton  des  ouvriers  :  Le  plâtre  n'attend 
pas.  La  cuisson  du  plâtre  s'effectue  à  peu  près  comme 
celle  de  la  chaux;  elle  se  fait  à  l'aide  de  bourrées  que 
l'on  introduit  sous  des  arches  formées  par  la  pierre  à 
plâtre  elle-même.  L'opération  dure  de  vingt  à  vingt- 
quatre  heures,  elle  est  suivie  du  broyage  et  du  tamisage. 

Notre  figure  2386  représente  un  four  à  plâtre  perfec- 
tionné. Les  flammes  du  foyer  A  ai  rivent  par  les  car- 
neaiix  E  sous  une  cloche  en  terre  cuite  G,  munie  sur  son 
pourtour  d'ouvertures  latérales  par  lesquelles  elles  se 
répandent  uniformément  dans  les  couches  de  pierre  à 
plâtre  disposées  au-dessous  de  la  voûte  L. 

On  a  reconnu  par  des  expériences  nombreuses  que  la 
température  nécessaire  pour  la  déshydratation  du  gypse 
est  de  115  à  120o;  la  grande  difficulté  de  la  cuisson  con- 
siste â  se  tenir  dans  ces  limites.  Si  on  va  au  delà,  la  ma- 
tière éprouve  une  sorte  de  fritte,  qui  l'empêche  d'absor- 
ber l'eau  ;  si  on  reste  en  deçà,  la  déshydratation  nétant 
pas  complète,  l'action  de  l'eau  n'est  pas  assez  vive,  et  la 
solidification  se  fait  mal.  11  importe  d'ailleurs,  quand  le 
plâtre  est  cuit  à  point,  de  le  tenir  â  l'abri  de  l'air  et  sur- 
tout de  l'air  humide  ;  il  se  produirait,  en  effet,  une 
absorption  partielle  deau,  dont  le  résultat  serait  le  même 
que  celui  d'une  cuisson  imparfaite;  on  dit,  dans  ce  cas, 
que  le  plâtre  est  éventé.  Les  gisements  de  plâtre  sont 
assez  nombreux  en  France,  mais  le  bassin  de  Paris  doit 
surtout  être  cité  pour  la  quantité  et  la  qualité  tout  à  fait 
exceptionnelle  de  ses  produits;  c'est  lui  qui  foornit  je 
plâti.?àune  grande  partie  de  notre  pays;  il  en  exjvédie 
mêmeeo  Angleterre  et  en  Amérique.  Le  stuc,  si  employé 
dans  la  oJr.oration  intérieure,  n'est  autre  chose  que  du 
plâtre  cuit  b."  très-fin  délayé  dans  une  dissolution  de 
colle  de  Flaïuiio  encore  cîiaude  et  d'une  consistance 
molle.  On  y  ajoute  des  matières  colorantes  diverses,  et 
lorsque  la  pâte  est  sèche,  on  lui  donne  divers  degrés  de 
poli.  Le  stuc,  qui  est  destiné  à  imiter  le  marbre,  est 
moins  conducteur  (juc  cette  substance,  aussi  on  peut  le 
reroniiaiire.  eu  remar(|uant  que  la  sensation  de  froid 
qu(î  l'on  ('prouve  est  moins  mar((uée  quand  on  applique 
la  main  sur  sa  surface. 

Le  plâtre  nliuié,  qui  est  plus  dur  que  le  plâtre  ordi- 
naire,s'oiiiient  en  délayant  du  plâtre  déjà  cuit,  dans  une 
dissolution  à  10  p.  UlU  d'alun  et  cuisant  de  nouveau. 
L'alun  n'est  d'ailleurs  pas  la  seule  matière  qui  contribue 
à  donuir  di'  la  dureté  au  plâtre;  on  a  essayé  avec  succès 
le  sulfate  (le  zinc  et  le  sulfate  de  potasse.  En  Angleterre, 
on  mêle  souvent  le  plâtre  aluné  avec  le  sable. 
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Indépendamment  de  ses  applications  à  l'art  des  con- 
structions et  au  moulage,  le  plâtre  est  un  précieux  amen- 
dement pour  les  terres  qui  doivent  Être  cultivées  en  prai- 
ries artificielles. 


^.<y]^j 


Fig.  2386.  —  Fout  à  plâtre  perfectionné. 


On  trouve  dans  les  terrains  primitifs  un  sulfate  de 
chaux  anhydre,  à  peu  près  sans  usages  d'ailleurs,  au- 
quel les  minéralogistes  donnent  le  nom  d'anhydrite  ou 
de  karstenite.  P.  D. 

PLATYCARCIN  (Zoologie),  Platycarcinus,M\\.-Eà.\  du 
grec  platys,  large,  et  carcinos,  crabe.  —  Genre  de  Crus- 
tacés décapodes  brachyures  établi  par  Milne-Edvvards. 
Principale  espèce  :  le  Crabe  poupart  (voyez  Ciîabe). 

PLATYCÉPHALES  (Zoologie),  Platycevhalus,B].,  da 
grec  platys,  large,  et  cêphalê,  tête.  —  Genre  de  Pois- 
sons de  l'ordre  des /4ca?i</iopfeV;/g(«e«5,  famille  des  Joues 
cuirassées,  détaché  des  Chabots  par  Bloch.  Ils  ont  des 
ventrales  grandes,  à  6  rayons;  la  tête  très-déprimée, 
armée  de  quelques  épines  non  tuberculeuses.  De  la  mer 
des  Indes.  Ils  se  tiennent  enfouis  dans  le  sable  pour 
guetter  leur  proie;  d'où  est  venu  le  nom  d'une  espèce, 
le  PL  insidiateur  {PI.  insidiator,  Bl.,  Cottus  insidialor, 
Lin.),  long  de  0"',50. 

PLATYGASTRE  (Zoologie),  Platygaster,  Latr.;  du  grec 
platys,  large,  et  gaster,  ventre.  —  Genre  d'Insectes  hymé- 
noptères, famille  des  Pupivores.  Ils  ont  le  ventre  plat, 
les  palpes  sont  courts.  La  principale  espèce  est  le  Psile 
de  Bosc  (voyez  Psii.e). 

PLATYLOniER  (Botanique),  Platylobium,  Smith,  du 
grec  platys,  large,  et  lobos,  gousse.  —  Genre  de  plantes 
do  la  famille  des  Papillonacées,  tribu  des  Lotées.  Calice 
bilabié,  étendard  plan,  échancré;  ailes  et  carène  égales, 
obtuses;  gousse  stipiiée,  comprimée,  ailé  sur  le  dos  et 
polysperme.  Ce  sont  des  arbrisseaux  à  feuilles  opposées, 
.simples,  accompagnées  de  2  stipules.  Leurs  fleurs  sont 
axillaires,  jaunes  et  marquées  d'une  tache  pourpre  sur 
l'étendard.  Originaires  de  la  iNonvelle-Hollande. 

PLATYPUS  (Zoologie).  —  Nom  donné  par  Shaw  à 
VOrnitliorht/rtque. 

PLATYRilYiNCIIUS  (Zoologie).  —  Fréd.  Cuvier  a  éta- 
bli sous  ce  nom  un  genre  qu'il  a  détaché  du  groupe  des 
Phoques  et  dans  lequel  il  a  placé  le  Phoque  à  trompe 
{Ph.  leonitm,  Lin.),  qui  fait  partie  des  Macrorhines  de 
G.  Cuvier  (voyez  Phoques). 

PL.\TYRIIYNOUI-:S  (Zoologie),  P/a(.v?7iync/iM.Ç,Dosm., 
du  grec  platys,  large,  et  rynclios,  bec.  —  Genre  d'Oi- 
seaux de  l'ordre  des  Passereaux,  établi  par  Desmarets 
pour  quel({ues  espèces  très-voisinos  des  Moucheroles 
(Muscicapa,  Cuv.).  Toutes  habitent  les  régions  tropi- 
cales. 

PLATYRRHIMNS  (Zoologie),  Platyrrhinii,  Et.  GoM, 
in  grec  platys,  large,  et  rltis,  rliinos,  narines.  —  Nom 
donné  par  Et.  Geoffroy  aux  Singes  du  nouveau  continent, 
groupe  déjà  établi  par  BufTon,  et  qui  se  distingue  surtout 
par  des  narines  ouvertes  latéralement  et  séparées  par  une 


large  cloison,  ce  qui  fait  paraître  leur  nez  large  et  dé- 
primé. Il  les  partage  en  trois  catégories  :  les  Hélopithè- 
ques  ou  les  Sapajous  de  Buffon,  les  Géopithèques  ou  les 
Sagouins  de  Fr.  Cuvier,  les  Arclopithèques. 

PLATYSOMES  (Zoologie),  Platy- 
soma,  Latr.,  du  grec  platys,  aplati, 
et  sôma,  corps.  —  Famille  d'Insectes 
coléoptères  tétramères ,  qui  se  dis- 
tingue par  un  corps  déprimé,  allongé, 
le  corselet  presque  carré;  ils  ont  les 
mandibules  toujours  saillantes,  les 
palpes  courts.  Sous  les  écorces  des 
arbres.  Ils  ne  comprennent  guère  que 
le  genre  Cucuje  (voyez  ce  mot). 

PLECTOGNATIIES  (Zoologie),  P?ec- 
tognalha,  Cuv.,  du  gvcc  plectos ,  en- 
trelacé, et  gnathoSj  mâchoire.  — 
Sixième  ordre  des  Poissons  osseux, 
le  plus  rapproché  des  Chondroptéry- 
giens  ou  cartilagineux  auxquels  ils 
tiennent  un  peu  par  l'endurcissement 
tardif  du  squelette.  Ils  se  distinguent 
surtout  parce  que  le  maxillaire  est 
soudé  ou  attaché  sur  le  côté  de  l'in- 
termaxillaire.  On  les  divise  en  deux 
familles  :  les  Gymnodontes  et  les 
Sclérodermes. 

PLÉIADES  (Astronomie).  —  Amas 
d'étoiles  facile  à  reconnaître  près  d'Al- 
débaran.  On  peut  en  distinguer  six 
ou  sept  à  la  vue  simple;  mais  h  la 
lunette  on  en  découvre  un  bien  plus 
grand  nombre.  La  plus  brillante  est 
Alcyone ,  de  troisième  grandeur. 

PLEIN,  PLEINE  (Botanique).—  Se 
dit  en  général  des  organes  qui  n'of- 
frent pas  de  cavités  intérieures;  ainsi  la  tige  est  pleine 
dans  le  mais  et  quelques  céréales,  c'est  l'opposé  de  la 
tige  fistuleuse.  —  La  fleur  est  aussi  dite  }yleine  ou  dou- 
ble lorsque,  par  la  culture,  les  étamines,  quelquefois 
aussi  les  pistils,  se  sont  transformées  en  pétales  comme 
chez  les  rosacées  dans  le  premier  cas,  les  reaonculacées 
dans  le  second. 

PLEIN-VENT  (Arbres  en).  Arboriculture.  — On  appelle 
ainsi  ou  arbres  de  hante  tige,  les  arbres  fruitiers  aux- 
quels on  laisse  développer  leurs  branches  à  peu  près  en 
liberté,  par  opposition  aux  arbres  en  espaliers.  Ce  sont 
généralement  le  pommier,  le  poirier,  le  cerisier,  le  pru- 
nier, l'abricotier,  l'amandier,  le  néflier,  le  noyer,  quel- 
quefois le  pocher.  Leur  ensemble  constitue  le  Verger 
(voyez  ce  mot). 

PLÉSIOSAURES  (Zoologie),  Plesiosaurus,  Conyh.,  du 
grec  plésios,  voisin,  et  saura,  lézard;  voisin  des  lézards. 

—  Ce  sont  des  Beptiles  fossiles  qui  ont  en  effet  été  rap- 
prochés des  Sauriens  dans  le  Règne  animal,  entre  ceux- 
ci  et  les  Ophidiens.  Owen  les  a  réunis  avec  les  Ichthyo- 
saures,  et  a  formé  de  ces  deux  espèces  son  ordre  des 
Enaiiosauriens.  Voyez  à  l'article  Fossiles  la  description 
et  une  figure  de  cet  animal  fossile. 

PLESSIMÈTKE  (Médecine),  du  grec  pléssô,  je  frappe, 
et  melron,  mesure.  —  Instrument  inventé  par  le  pro- 
fesseur Piorry,  pour  pratiquer  la  percussion  médiate. 
C'est  une  plaque  d'ivoir'-  circulaire  de  0"',002  d'épaisseur, 
que  l'on  applique  sur  le;  parois  de  la  poitrine  ou  sur 
toute  autre  région  que  l'on  veut  explorer,  et  sur  laquelle 
on  frappe  avec  l'extrémité  des  doigts  comme  dans  la  per- 
cussion d'Avenbrudgcr  (voy.  PEncDSSiON).  Le  picssimètre 
s'adapte  ordinairement  à  l'extrémité  du  st'toscope,  au 
moyen  d'un  rebord  circulaire  et  saillant  qui  porte  un 
pas  de  vis.  On  peut,  au  besoin,  remplacer  le  plessimètre 
par  une  mince  rondelle  de  bois.  L'emploi  de  cet  instru- 
ment et  les  indications  qu'il  fournit  portent  le  nom  de 
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PLÉTHORE  (Médecine),  du  grec  pléthâra,  plénitude. 

—  On  dit  qu'il  y  a  pléthore  lorsque  le  sang  est  en  trop 
grande  quantité  dans  tout  le  système  sanguin  ou  dans 
une  partie  seulement;  de  là  la  distinction  de  PI.  géné- 
rale et  de  l'I.  locale.  Dans  la  PL  générale  \\  y  a.:  rou- 
geur de  la  peau,  gonflement  des  vaisseaux  sanguins  su- 
perficiels, tendance  au  sommeil,  inaptitude  aux  travaux 
de  l'esprit;  il  peut  survenir  aussi  des  lassitudes  vagues, 
douleurs  de  tète,  tintements  d'oreilles,  bouffées  dp  cha- 
leur- puis  dégoût  des  aliments,  perte  de  l'appétit.  Cet 
état  peut  cesser  après  quelques  jours  d'un  régime  ali- 
mentaire léger,  l'usage  des  boissons  délayantes,  un  pur- 
gatif doux,  le  repos,  etc.  Mais  il  est  très-sujet  à  récidive, 
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doù  résultent  quelquefois  des  altérations  dans  les  orga- 
nes qui  en  sont  le  siège.  Quelquefois  les  symptômes 
s'aggravent  et  finissent  par  donner  lieu  à  une  fièvre  in- 
flammatoire, à  une  congestion  cérébrale  ou  autre,  à  une 
hémorrliagie,  à  une  inflammation;  dans  ces  derniers 
cas,  la  maladie  de^  ient  une  PI.  locale  qui  se  développe 
dans  un  organe  spécial,  comme  le  cerveau,  le  poumon, 
le  foie,  etc.  On  combattra  cette  atîection  devenue  plus 
'  grave,  en  joignant  aux  moyens  indiqués  plus  haut  la 
diète  absolue,  les  saignées  locales  et  générales;  et  pour 
en  prévenir  le  retour,  un  régime  sévère,  des  aliments  lé- 
gers, l'abstinence  de  vin  pur,  liqueur^  etc.  (voyez  Apo- 
plexie, P.NEiMOME,  Encéphalite,  etc.),  F — n. 

PLEDRÉSIE  (Médecine),  Pleurilis,  du  grec  pleura, 
cote.  —  On  appelle  ainsi  rinflammation  de  la  plèvre. 
Mais  pendant  longtemps,  et  particulièrement  chez  les 
Grecs,  on  avait  donné  ce  nom,  conforme  à  Tétymologie, 
à  toute  douleur  violente  au  côté,  et  elle  a  été  confondue, 
jusqu'à  ces  derniers  temps,  avec  la  pneumonie  (voyez  ce 
mot).  Ce  n'est  guère  que  depuis  Pinel  qu'elle  en  a  été 
séparée  d'une  manière  définitive.  Elle  peut  être  aiguë 
ou  chronique,  générale  ou  localisée  dsxns  une  partie  seu- 
lement de  son. étendue.  Les  principales  causes  externes 
sont  les  violences  extérieures,  mais  surtout  les  refroi- 
dissements subits  ;  aussi  est-elle  plus  fréquente  dans  la 
classe  ouvrière,  chez  les  gens  de  la  campngne,  les  -mi- 
litaires, etc.  La  PI.  aiguë  débute  ordinairement  brusque- 
ment et  souvent  sans  frisson,  par  une  douleur  vive, 
pongitive,  déchirante  dans  la  région  mammaire,  parfois 
à  la  base  de  la  poitrine,  ou  en  arrière,  dans  les  lombes, 
rarement  sous  l'aisselle;  il  y  a  oppression,  respiration 
courte,  fréquente,  toux  sèche,  pénible,  suivie  parfois  de 
l'expulsion  d'une  matière  blanchâtre,  spumeuse,  de  mu- 
cus avec  ou  sans  stries  sanguinolentes.  A  l'auscultation, 
le  bruit  respiratoire  est  affaibli,  mais  la  percussion  est 
sonore,  tant  qu'il  n'y  a  pas  encore  d'épanchement; 
bientôt  une  exhalation  séro-albumineuse  se  fait  dans 
la  plèvre,  et  alors  la  sonorité  diminue,  le  murmure  vési- 
culairc  va  en  s'affaiblissant  de  plus  ei  plus;  l'oreille 
appliquée  au  niveau  de  l'épanchemcnt,  si  on  fait  parler 
le  malade,  perçoit  une  vuix  saccadée  {égophonie,  voix  de 
polichinelle,  etc.).  Outre  ces  symptômes,  il  y  a  fièvre, 
soif,  inappétence,  agitation,  insomnie,  etc.  La  maladie, 
chez  un  sujet  bien  portant  auparavant,  se  termine  le 
plus  souvent  par  la  guérison  ;  la  PI.  double  et  la  /'/. 
diaphragmatique  offrent  seules  un  danger  réel.  Si  l'exsu- 
dation est  faible,  la  durée  de  la  maladie  n'est  pas  de 
plus  de  cinq  ou  six  jours;  elle  peut  aller  à  plusieurs  se- 
maines si  l'épanchement  est  considérable.  Le  traitement 
consiste  dans  l'emploi  des  saignées  locales  et  générales 
(suivant  la  force  du  sujet  et  l'intensité  des  symptômes), 
des  ventouses  scarifiées;  le  repos,  la  diète,  les  boissons 
pectorales,  des  lavements,  des  purgatifs  légers,  des  opia- 
cés si  la  douleur  est  très-vive.  Si  l'épanchement  persiste 
après  la  diminution  des  symptômes,  on  aura  recours 
aux  diurétiques,  aux  purgatifs  et  surtout  aux  vésicatoires 
volants  promenés  sur  le  côté  malade.  Quelquefois  la 
persistance  de  l'épanchement  oblige  à  pratiquer  l'opé- 
ration de  VEmpgème  (voyez  ce  mot).  La  PL  chronique 
peut  être  primitive,  le  plus  souvent  elle  succède  à  la 
pleurésie  aiguë ,  fréquemment  elle  coexiste  avec  des 
tubercules  pulmonaires.  Dans  le  premier  cas,  la  dou- 
leur, la  fièvre  manquent,  ou  bien  celle-ci  est  intermit- 
tente; il  y  a  quel{[uefois  une  toux  sèche,  de  l'oppres- 
sion; l'apjjétit  cependant  se  conserve,  ainsi  que  les 
forces.  C'est  dans  cette  nuance  que  l'on  rencontre  ces 
pleurésies,  dites  latentes,  devenant  souvent  mortelles, 
parce  qu'on  ne  les  a  pas  recherchées  au  début  par  l'aus- 
cultation qui  aurait  fait  reconnaitn;  l'absence  de  la  res- 
piration, la  matité  à  la  percussion,  etc.  Les  émissions 
sanguines  seront  rarement  utiles  ici;  dans  ce  cas  on 
préférera  les  ventouses  scarifié'cs  ;  mais  les  larges  vési- 
catoires souvent  répétés,  quehjuofois  l(>s  cautères,  les 
sétons,  les  purgatifs,  les  diiM-étiiiucs,  quelques  bains  de 
vapeur,  une  bonne  alimciUation,  les  soins  hygiéiii<|urs 
convenables,  constitueront  le  traitement.  On  sera  quel- 
quefois aussi  obligé  d'évacuer  le  liquide  épanché,  mais 
ce  ne  sera  guère  qu'un  moyen  palliatif,  et  arrivée  à  ce 
degré  la  maladie  est  des  plus  graves.    * 

Consultez  :  les  Trailés  de  pulhologie  inlerne;  —  An- 
dral,  Cliniq.  mrdir.:  —  Chomel,  Dirl.  de  méd.,  artiilo 
Pi.KiT.Ésn:;  —  Damoiseau,  Archiv.  yen.  de  méd.,  Isi3; 
—  Oulmont,  Thèse  inaugur.,  184i;—  Beau,  Anhiv. 
gén.  de.  méd.,  I8i7;  —  dans  le  même  recueil,  voyez 
18j'2,  IS.Vl,  lS5i,  \H:S,  otc.  F  — n. 

PLLL1;EURS   {Arbres)  (Arboriculture).   —  Variétés 


d'arbres  à  branches  retombantes.  Ils  ont  une  végétation 
particulière  et  servent,  surtout  par  leur  effet  pittores- 
que, à  l'ornementation  des  parcs  et  des  jardins.  Nous 
citerons  seulement  les  suivants  :  —  Bouleau  pleureur. 
tandis  que  quelques-unes  de  ses  branches  s'élèvent 
verticalement,  les  autres  se  courbent  gracieusement  vers 
la  terre;  il  fait  un  bel  effet  par  son  feuillage  qui  s'agite 
et  treiuble  au  moindre  vent.  —  Frêne  pleureur:  c'est 
l'un  des  plus  vigoureux  des  arbres  pleureurs;  on  l'em- 
ploie ordinairement  pour  former  des  salles  de  repos. 
Les  sujets  à  tige  élevée  sont  les  plus  recherchés.  —  Saule 
pleureur;  c'est  le  plus  gracieux  des  arbres  pleureurs, 
ses  rameaux  souples,  longs  et  effilés  retombent  jusqu'à 
ten-e.  11  fait  surtout  un  très-bel  effet  au  bord  des  eaux. 

Pi-EinEur.s  (Singes).  —  Nom  donné  à  plusieurs  Singes  . 
du  genre  dos  Sapajotis,  à  cause  de  leur  petit  cri  fliité 
(voyez  Sap.uoc). 

PLEUREUSE  (Zoologie).  —  Geoffroy  désigne  ainsi  une 
espèce  dlnsecles  du  genre  Charançon. 

PLEUROBIIANCHE  (Zoologie),  Pleurobranchus,  Cuv., 
du  grec  pleuron,  côté,  ctbraiichia,  branrhje.  — Genre  de 
Mollusques  gastéropodes,  ordre  des  Tectibramhes.  Ils 
ont,  suivant  l'étymologie,  les  branchies  attachées  le 
long  du  côté  droit,  ils  vivent  dans  les  eaux  de'  la  mer, 


Fig.  2387.—  Pleurubranche(l) 


sont  nus  et  ont  la  plupart  une  petite  coquille  interne, 
mince,  cornée.  11  y  en  a  dans  la  Méditerranée  et  dans 
l'Océan  ;  quelques  espèces  sont  grandes  et  ont  de  belles 
couleurs;  le  PI.  de  Forskale  (PI.  Forskalii,  Delle-Chiaje), 
long  de  U"',03  à  0"',04,  est  d'un  rouge  vineux  ou  violacé. 
Méditerranée. 

PLEURODYME  (Médecine),  du  grec  pleuron,  côté,  et 
odijnê,  douleur.  —  Affection  rhumatismale  nerveuse  qui 
a  son  siège  dans  les  muscles  ou  les  nerfs  intercostaux. 
Elle  peut  simuler  la  pleurésie  ;  aussi  certains  auteurs 
l'ont  appelée  fausse  pleurésie  (voyez  Rhcmatisme,  Né- 
vralgie, Nkvrôse). 

PLEURONECTES  (Zoologie),  Pleuronectes,  Lin.,  du 
grec  pleuron,  côté,  et  néctês,  nageur,  qui  nage  sur  le  côté. 
—  Grand  genre  de  Poissons  de  l'ordre  des  Malacopté- 
rygiens  subbrachiens,  famille  des  Poissons  plats,  qu'il 
forme  en  entier.  Ils  se  distinguent,  à  première  vue, 
par  un  caractère  unique  parmi  les  animaux  vertébrés, 
c'est  le  défaut  de  symétrie  de  leur  tête  où  les  doux  yeux 
sont  du  môme  côté,  qui  reste  en  dessus  lorsque  l'ani- 


Fig.  -  !. 

mal  nage  et  il  est  toujours  fortement  coloré,  tandis  que 
le  côté  qui  reste  en  dessous,  et  qui  est  privé  d'yeux, 
est  toujours  blanchâtre.  Le  reste  du  corps,  du  reste  très- 
comprimé,  participe  même  à  cette  irréguhirité;  les 
deux  côtés  de  la  bouche  ne  sont  pas  égaux  non  plus  que 
les  deux  pectorales.  Ces  poissons  fournissent  une  bonne 
alimeiil;Uion.  Cuvicr  les  divise  en  sous-geures  dont  les 
principaux  sont  :  les  Plies,  les  Flétans,  les  Turbots,  les 

(1).  m,  lo  manteau  relové  pour  montrer  la  biancht^e  br;  a, 
anus,  —  b,  la  bouche  et  la  trompe;—  v,  le  voile;  l,i(is  U»uU- 
culcs;  —  p,  le  piod. 
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Soles,  qui  comprenuent  un  grand  nombre  d'espèces 
(voyez  ces  mots). 

PLEURORHIZE  (Botanique),  du  grec  p/ewron,  plèvre, 
et  rhiza,  racine.  —  Nom  donné  aux  cotylédons  de» 
plantes  appartenant,  d'après  De  Candole,  au  premier 
ordre  de  sa  famille  dos  Ci-ucifères.  Cet  ordre  {Crucifères 
pleurorhizées)  a  les  cotylédons  plans  acconibants,  c'est- 
à-dire  que  la  radicule  correspond  à  la  fente  qui  sépare 
les  deux  cotylédons;  graines  comprimées.  Le  cresson,  la 
lunaire,  le  cochléaria,  etc. 

PLÈVRE  (Anatomie),  du  grec  jî/eijm,  côté.  —  On  ap- 
pelle ainsi  une  membrane  séreuse  mince,  demi-transpa- 
rente, formant  un  sac  sans  ouverture,  qui  recouvre  le 
poumon  de  la  même  manière  que  toutes  les  autres  sé- 
reuses enveloppent  les  organes  qu'elles  protègent,  ainsi 
que  cela  a  été  expliqué  au  mot  Membka\e.  Il  y  en  a  une 
pour  chaque  poumon;  elles  ne  communiquent  pas  en- 
semble, et  divisent  la  poitrine  en  deux  cavités,  en  s'ados- 
sant  l'une  à  l'autre  pour  former  le  médiastin  (voyez  ce 
mot).  Leur  surface  interne  est  lisse,  polie,  sans  adhé- 
rence et  lubrifiée  par  une  vapeur  terne  qui,  en  se  con- 
densant, constitue  la  sérosité.  Leur  organisation  est  celle 
des  membranes  séreuses. 

PLEXUS  (Anatomie).  —  Le  mot  plexus,  emprunté  à 
la  langue  latine,  signifie  entrelacement,  et  on  l'emploie 
en  anatomie  pour  désigner  un  entrecroisement  multiple 
de  plusieurs  branches  nerveuses  ou  sanguines  qui  s'en- 
voient réciproquement  des  ramuscules.  Lorsque  deux 
rameaux  seuls  communiquent  simplement  ensemble,  il 
y  a  ce  qu'on  appelle  anastomose. 

Plexus  nerveux.  —  Ils  offrent  l'apparence  de  mailles 
de  formes  et  de  dimensions  variables,  suivant  le  nombre 
des  filets  entre-croisés  on  la  disposition  de  la  partie  où 
ils  sont  placés.  Ils  paraissent  destinés  à  concentrer  l'ac- 
tioû  nerveuse  sur  certains  points  de  l'organisme,  pour 
la  propager  de  là  au  moyen  des  branches  nerveuses 
qu'ils  fournissent.  Les  principaux  sont  :  Le  PI.  brachial, 
situé  entre  le  cou  et  la  tète  de  l'humérus,  il  donne  les 
nerfs  du  bras;  le  PL  cardiaque,  derrière  la  crosse  de 
l'aorte,  c'est  l'entrelacement  des  nerfs  cardiaques;  le  PI. 
cervical,  sur  les  côtés  du  cou;  le  PL  choroïde,  dans  les 
ventricules  latéraux  du  cerveau;  le  PL  hépatique,  il  en- 
toure l'ai'tère  hépati([ue  et  la  veine  porte;  le  PL  lom- 
baire, à  la  partie  inférieure  des  lombes;  les  PL  mésen- 
tériques ,  ils  fournissent  des  filets  accompagnant  les 
divisions  des  artères  mésentériques;  les  PI.  pulmo- 
naires, sitijés  l'un  au  devant,  l'autre  en  arrière  des 
bronches;  les  PL  rénaux,  entourent  les  artères  réna- 
les; le  PL  sacré,  au  devant  et  au-dessous  de  la  symphise 
sacro-iliaque;  le  PL  solaire  sur  le  rachis,  dans  la  ré- 
gion épigastriqne ;  le  PL  splénique,  il  envoie  des  filets 
qui  accompagnent  l'artère  splénique. 

Plexus  sanguins.  —  Arrivé  à,  ses  dernières  limites, 
le  système  artériel  ne  se  présente  plus  que  sous  la 
forme  de  plexus  dont  les  mailles  inégales  et  serrées 
enlacent  les  particules  intégrantes  de  nos  organes,  les 
artérioles  qui  les  composent  se  continuent  avec  les  pre- 
mières veinules,  sans  qu'on  puisse  établir  les  points 
précis  de  leur  partage.  On  conçoit  que  le  système  vei- 
neux se  comporte  de  la  même  manière  à  ses  extrémités. 
Mais  il  existe  d'autres  plexus  veineux  qui  résultent  des 
entre-croisements,  des  anastomoses  de  branches  à  bran- 
ches, comme  on  le  remarque  aux  face^  dorsales  de  la 
main  et  du  pied  ;  ils  ont  pour  but  de  faciliter  la  circu- 
lation du  sang  dans  les  parties  exposées  à  la  compression 
souvent  rép(''ti5e  d'autres  parties.  F — n. 

PLICIPENNES  (Zoologie),  Plicipennes,  Latr.,  du  la- 
tin plicitus,  plié,  et  penna,  aile.  —  C'est  la  troisième 
famille  des  Insectes  de  l'ordre  des  Névroptères  (llèr/ne 
animal),  qui  se  distingue  par  l'absence  des  mandibules, 
les  ailes  inférieures  ordinairement  plus  larges  que  les 
supérieures  et  plissées  dans  leur  longueur.  Elle  ne  se 
compose  que  du  genre  Phrijgane  de  Linné. 

PLIES  (Zoologie),  Platessa,  Cuv.,  du  grec  platys, 
large.  —  Sous-genre  de  Poissons  de  l'ordre  des  Malacop- 
térijrjiens  subbrachiens ,  famille  des  Poissons  plats,  déta- 
ché par  Cuvier  du  grand  genre  dos  Pleuronecios  de  Lin. 
11  se  distingue  par  une  rangi'c  de  dents  tranchantes  à, 
chaque  mâciioire,  le  plus  souvent  des  dents  en  pavé  aux 
pharyngiens;  la  nageoire  dorsale  ne  s'avance  que  jus- 
qu'au-dessus de  l'œil  supérieur;  la  plupart  ont  les 
yeux  à  droite.  Elles  vivent  en  général  dans  les  mers 
d"l'.urope.  Mous  citerons  la  PL  fra>tvhe  ou  Carrelet,  le 
l'tet  ou  Picaud,  la  Limande  [Plat,  limanda,  Lin.)  (voyez 
Carrelet,  Fi.et,  Limande),  la  Pôle  {PL  pola,  Cuv.),  res- 
semblunt  à  la  sole  par  sa  forme  oblongue  aussi  bien  que 


par  la  délicatesse  de  sa  chair;  elle  a  la  tète  et  la  bouche 
plus  petites  que  les  autres  Plies. 


Fig.  2389.  —  La  Plie  limande. 

PLIQUE  (Médecine),  Plica,  Trichoma,  du  grec  thrix, 
trichos,  cheveu,  et  orna,  ensemble.  —  Maladie  observée 
particulièrement  en  Pologne  et  qui  consiste  dans  l'ag- 
glutination, ou  feutrage  des  cheveux,  déterminé  par  Ta 
supersécrétion  liiiuide"  d'une  sorte  de  matière  sébacée, 
visqueuse  et  quelquefois  assez  abondante  pour  les  agglu- 
tiner complètement,  par  masses  plus  ou  moins  compac- 
tes très- difficiles  à,  séparer.  Elle  débute  sans  symptômes 
précurseurs;  il  n'y  a  d'abord  ni  rougeur,  ni  chaleur,  ni 
démangeaison  à  la  peau;  seulement  le  malade  s'aperçoit 
que  sa  chevelure  est  imprégnée  d'une  matière  huileuse, 
épaise,  d'une  odeur  fétide;  bientôt  elle  forme  une  espèce 
d'empois  qui  produit  les  efi"ets  signalés  plus  haut;  à  cela 
vient  se  joindre  une  série  de  troubles  généraux  souvent 
graves,  le  cuir  chevelu  devient  douloureux  au  toucher, 
il  y  a  des  démangeaisons,  la  perte  de  l'appétit,  quelque- 
fois de  la  fièvre.  Suivant  quelques  médecins,  Stabel, 
Alibert,  Kuster,  J.  Franc,  La  Fontaine",  etc.,  il  y  aurait 
des  prodromes  graves,  et  ils  se  développeraient  encore 
avec  les  progrès  de  la  maladie  :  ainsi  chez  les  uns  il  y  au- 
rait ramollissement  des  os,  chez  d'autres  des  alïections 
abdominales,  la  phthisie,  etc.  Mais  d'après  quelques  mé- 
decins non  moins  célèbres,  tels  que  Davidson,  Roussille- 
Chamseru,  Boyer,  Richerand,  Larrcy,  Gasc,  la  plique  ne 
serait  point  une  maladie,  mais  le  résultat  de  la  malpro- 
preté que  l'on  rencontre  si  généralement  en  Pologne,  d'où 
lui  est  venu  le  nom  de  Plique  polonaise;  aussi,  d'après 
cette  idée,  Dégonettes  disait-il  que  le  traitement  de  la 
plique  était  l'affaire  des  perruquiers.  F — n. 

PLOGAMIE  (Botanique),  Plocamium,  Lamx.,  du  grec 
plocamos,  tresse.  —  Genre  d'Algues  de  la  famille  des 
Floridccs,  établi  par  Lamouroux  aux  dépens  du  genre 
Fucus  de  Linné.  Elles  ont  une  fronde  linéaire,  com- 
primée ou  plane,  composée  de  cellules  arrondies,  des 
crampons  simulant  une  racine  fibreuse.  On  en  trouve 
sur  nos  côtes  de  la  Méditerranée  et  de  TOcéan  une 
belle  espèce,  là  PI.  vulgaire  {PL  vulgare,  Lamx.), 
d'un  beau  rouge,  très-comprimée,  fronde  ailée,  très-ra- 
meuse. 

PLOCAMIER  (Botanique),  Plocama,  x\.it.,  du  grec 
plocamos,  chevelure  frisée,  à  cause  des  rameaux  pen- 
dants et  entrelacés.  —  Genre  de  plantes  do  la  famille 
des  Rubiacées,  tribu  des  Spermacocées.  Caractères  :  ca- 
lice à  5  dents;  corolle  en  entonnoir  à  5-G  lobes;  5-6- 
étamines  sessiles;  fruit  bacciforme  à  2-3  loges  contenant 
chacune  une  graine  à  endosperme  très-mince.  Le  P.  pen- 
dant (P.  pendula,  Ait.)  est  un  petit  arbrisseau  de  l'île 
de  Ténériffe.  Ses  feuilles  sont  presque  filiformes,  oppo- 
sées, accompagnées  de  stipules  inter-péliolaircs.  Ses 
fleurs  sont  blanches,  solitaires  ou  réunies  par  trois. 

PLOIERES  (Zoologie),  Ploiaria,  Scop.,  du  gvec  ploia- 
rion,  pf'tit  bateau.  —  Genre  d: Insectes  hémiptères,  sec- 
tion d(!s  Hétéroptères,  famille  des  Géocorises,  tribu  des 
Nudicoles,  qui  se  distingue  des  groupes  voisins  parce 
que  les  deux  pieds  antérieurs  ont  les  hanches  allongées 
et  sont  propres  à  saisir  leur  proie.  La  PL  vagabonde, 
Punaise  vagabonde  [PL  vagabunda,  Lair.),  qne  Ion 
trouve  sur  les  arbres  aux  environs  de  Paris,  est  longue 
de  0"',0()i. 

PLOMB  (Chimie),  Pb  =  IOi.— Le  plomb  est  un  métal 
blanc  bleuâtre  qui  se  laisse  facilement  couper;  la  sur- 
face, mise  à  nu,  est  très-brïUante  et  se  ternit  tres-vite;  il 
a  une  odeur  particulière  que  développe  le  frottement,  sa 
densité  est  1 1,  33,  il  tache  les  corps  en  gris  bleuâtre,  il  est 
si  mou  qu'on  peut  le  rayer  avec  l'ongle;  il  "OÇaipe  que 
le  sixième  rang  parmi  les  métaux  par  la  mallealulité  et  le 
huitième  par  la  ductilité;  il  est  fort  peu  tenace;  il  fond 
à  334"  et  émet  des  vapeurs  au  rouge  clair;  il  cristallise 
par    refroidissement   lent  en    octaèdres   réguliers.    La 
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plomb  est  connu  de  toute  antiquité.  Les  anciens,  qui 
connaissaient  autant  de  métaux  que  de  planètes,  avaient 
donné  à  ciiaque  métal  le  nom  d"un  de  ces  astres;  le 
plomb  fut  appelé  Saturne  à  cause  de  sa  propriété  de 
dissoudre,  quand  il  est  fondu,  un  grand  nombre  de  mé- 
taux. On  le  considérait  comme  aj'ant  une  voracité  ana- 
logue à  celle  de  Saturne,  qui  dévorait  jusqu'à  des  pier- 
res. Le  plomb  se  recouvre,  à  l'air  humide,  d'une  couche 
légère  de  sous-oxyde  qui,  étant  compacte,  forme  vernis 
et  empêche  le  métal  de  s'altérer  profondément.  Fondu 
au  contact  de  l'air,  le  métal  se  recouvre  d'une  pellicule 
irisée  qui  peu  à  peu  se  transforme  en  une  poudre  jaune. 
C'est  qu'il  y  a  oxydation  rapide,  surtout  si  l'on  enlève 
l'oxyde  à  mesure  qu'il  se  forme;  si  celui-ci  n'est  pas 
enlevé,  il  s'en  dissout  une  certaine  quantité  dans  le 
plomb  fondu,  ce  qui  le  rend  cassant  après  refroidisse- 
ment. Au  rouge,  l'oxyde  fond  lui-même,  et  le  métal  émet 
des  vapeurs  qui  brûlent  avec  une  flamme  d'un  blanc 
livide.  Au  contact  de  l'air,  l'eau  attaque  le  plomb  en 
donnant  lieu  à  un  hydrate  d'oxyde  soluble  dans  l'eau 
qui  peut  lui-même  se  convertir  en  carbonate;  mais  cet 
hydrate  n'est  plus  soluble  dans  l'eau  chargée,  même  en 
petite  quantité,  de  certaines  substances  salines  telles 
que  des  sulfates  et  des  chlorures,  de  sorte  que  dans  de 
pareilles  eaux  l'action  cesse  par  la  même  raison  qu'à 
l'air  libre  l'oxydation  n'est  que  superficielle.  Ces  réac- 
tions sont  très-importantes  à  connaître,  car  tous  les  com- 
posés du  plomb,  solubles  ou  pulvérulents,  sont  éminem- 
ment vénéneux,  en  même  temps  qu'une  saveur  douce  et 
sucrée  ôte  toute  répulsion  pour  eux.  Des  faits  indiqués 
ci-dessus  il  résulte  que  l'eau  de  rivière  peut  être  impu- 
nément dirigée  dans  des  conduits  de  plomb,  tandis  que 
l'eau  distillée  et  aérée,  telle  qu'on  l'emploie  sur  mer,  ou 
l'eau  pluviale  recueillie  comme  boisson,  ne  peuvent  être 
conservées  dans  des  vases  de  ce  métal,  ni  même  distri- 
buées avec  des  robinets  de  plomb.  Les  conduits  qui  furent 
posés  au  temps  de  Louis  XIV  pour  amener  l'eau  de  Seine 
de  Marly  à  Versailles  furent  trouvés  inaltérés.  Les  toi- 
tures de  plomb,  au  contraire,  se  détruisent  rapidement, 
d'abord  parce  qu'elles  sont  soumises  au  contact  des 
eaux  pluviales,  et  surtout,  comme  l'a  montré  Ebelmen, 
parce  qu'elles  sont  voisines  de  pièces  de  bois  qui,  se 
pourrissant,  donnent  lieu  à  une  production  d'acide  acé- 
tique. 

L'acide  sulfurique  étendu  d'eau  et  l'acide  chlorhydri- 
que  n'attaquent  le  plomb  que  très-dit1icilement;  l'acide 
sulfurique  l'attaque  à  l'aide  de  la  chaleur  en  donnant  de 
l'acide  sulfureux  et  du  sulfate  de  plomb.  Son  véritable 
dissolvant  est  l'acide  azotique. 

_  Plomb  {sous-oxyde  de),  Pb^O.  —  Corps  noir  non  ba- 
sique; les  acides  le  décomposent  en  protoxyde  avec  le- 
quel ils  se  combinent  et  en  plomb  métallique.  Le  sous- 
oxyde  se  produit  par  l'oxydation  du  plomb  à  l'air;  c'est 
d'ailleurs  un  corps  sans  importance. 

Plomb  {protoxyde  de),  litliarge  ou  massicot,  PbO.  — 
La  calcination  de  l'azotate  ou  du  carbonate  de  plomb 
(voyez  ci-dessous),  en  décomposant  le  sel,  fait  dégager, 
sous  la  forme  gazeuse,  les  produits  nitrcux  ou  l'acide 
carbonique,  et  donne  pour  résidu  une  poudre  jaune  que 
l'on  nomme  massicot,  et  qui  est  du  protoxyde  de  plomb 
anhydre.  CliaulTé  dans  un  creuset  au  point  de  fondre, 
le  massicot  cristallise  en  refroidissant,  et  se  montre  sous 
l'aspect  d'une  poudre  cristalline  jaune  ou  rougeàtre  que 
l'on  nomme  litharge.  Le  massicot  et  la  lithargc  ont  la 
même  composition;  l'un  et  l'autre  sont  anhydres,  ils 
ne  diffèrent  que  par  l'état  moléculaire.  La  couleur  de  la 
litharge  varie  d'ailleurs  du  blanc  jaunâtre  au  rose  ou  au 
rouge;  en  général,  plus  est  brusque  le  refroidissement 
sous  l'influence  duquel  elle  s'est  formée,  plus  elle  tend 
vers  le  jaune  ou  même  le  blanc.  Ce  sont  ces  différences 
de  couleur  qui  ont  donné  lieu,  dans  le  commerce,  aux 
termes  de  litliarrie  d'or,  litharge  d'argent.  Le  massicot 
et  la  litharge  sont  insolubles  dans  l'eau.  A  une  haute  tem- 
pérature, le  protoxyde  de,  plomb  se  combine  facilement 
avec  les  acides  faibles,  comme  les  acides  borique,  sili- 
cique.  Aussi  ce  protoxyde  en  fusion  attaque  et  perce 
promptement  les  creusets  en  terre;  les  borates,  les  sili- 
cates sont  des  verres  transp-irents,  d'u'^e  fusion  facile, 
dont  on  se  sert  comme  fondants,  pour  appliquer  les  cou- 
leurs vilrifiables.  Les  litharges  du  commerce  sont  des 
produits  a'^cessoires  de  l'exploitation  des  mines  d('  plomb 
argentifères.  On  obtient  du  protoxyde  de  plomb  hydraté 
en  décomposant,  par  l'ammoniaque  liquide,  une  disso- 
lution froide,  d'un  sel  de  plomb. 

Plomb  {hioxiide  ou  dculo.ryde  de),  acide  p'.omhique, 
oxyde  puce,   l'bO*.  —  Si   l'on  traite  à  chaud  le  mi- 


nium par  l'acide  azotique  étendu,  l'acide  dissout  le 
protoxyde  contenu  dans  le  minium,  et  il  reste  une 
poudre  couleur  puce  qui  est  le  bioxyde  de  plomb.  Cette 
poudre  est  insoluble  dans  l'eau,  et  se  décompose  faci- 
lement par  la  chaleur,  en  dégageant  de  l'oxygène;  c'est 
par  cela  même  un  corps  oxydant  très-énergique.  Indif- 
férent vis-à-vis  des  acides,  il  se  combine'avec  la  po- 
tasse, la  soude,  le  protoxyde  de  plomb  et  quelques 
autres  bases. 

Plomb  {oxyde  salin  de],  minium,  PbO-,  2 PbO. — 
Poudre  lourde,  d'un  rouge  plus  ou  moins  vif,  très-em- 
ployée dans  l'industrie  pour  la  fabrication  du  cristal,  la 
coloration  des  papiers  de  tenture  et  de  la  cire  à  cache- 
ter, la  préparation  des  émaux,  de  certaines  couvertes 
céramiques,  des  mastics  pour  chaudières  à  vapeur,  etc. 
On  prépare  le  minium  du  commerce  en  chauffant  le 
massicot  au  contact  de  l'air.  Ordinairement  on  fabrique 
le  massicot  et  le  minium  en  même  temps,  dans  un  four 
à  deux  étages;  l'étage  supérieur,  disposé  de  façon  à 
maintenir  de  l'air  confiné  et  chauffé  à  une  température 
qui  n'excède  pas  300  degrés,  reçoit  du  massicot  qui  se 
suroxyde  et  passe  à  l'état  de  minium;  l'étage  inférieur, 
que  traverse  un  courant  d'air  et  qui  est  plus  chaud  que 
le  supérieur,  reçoit  du  plomb  qui  s'oxyde  et  donne  du 
massicot.  La  pureté  du  massicot  est  une  des  conditions 
essentielles  de  la  bonne  fabrication  du  minium.  Ce  der- 
nier produit  n'a  d'ailleurs  pas  une  composition  con- 
stante dans  l'industrie;  cela  tient  à  une  oxydation  plus 
ou  moins  parfaite  de  la  masse.  On  falsifie  parfois  le  mi- 
nium avec  du  colcothar  ou  de  la  brique  pilée:  cette 
fraude  peut  se  reconnaître  sans  peine,  car  le  minium 
chauffé  au  rouge  devient  jaune,  parce  qu'il  se  réduit  en 
massicot;  le  colcothar  et  la  brique  gardejit  leur  cou- 
leur. 

Plomb  {chlorure  de).  —  Corps  blanc,  insoluble  dans 
l'eau  froide,  soluble  dans  l'eau  bouillante.  Il  peut  être 
utilisé  dans  les  piles  de  M.  Marié  (voyez  Pii.e). 

Plomb  {iodure  de).  —  Corps  d'un  beau  jaune  citron 
insoluble  dans  l'eau  froide. 

Plomb  {sidfure  de).  —  Corps  très-répandu  dans  la 
nature  sous  le  nom  de  galène  (voyez  ce  mot)  ;  il  est  d'un 
gris  brillant;  il  sert  comme  minerai  de  plomb.  Les  po- 
tiers l'emploient  sous  le  nom  d'alquifoux  pour  vernir  les 
poteries. 

Plomb  {acétate  de).  —  Voyez  Acétates. 

Plomb  {azotate  de),  PbO  AzO^.  —  Corps  solide  cris- 
tallisant en  octaèdres  réguliers,  toujours  anhydre,  se  dé- 
compose au  rouge  en  oxygène,  litharge  et  acide  hypoazo- 
tique;  son  seul  usage  est  pour  la  préparation  de  ce  dernier 
corps. 

Plomb  [azotites  de). — Il  existe  plusieurs  de  ces  corps, 
mais  ils  n'ont  aucune  importance. 

Plomb  {sulfate  de).  —  Corps  blanc  pulvérulent,  insa- 
pide,  anhydre  et  insoluble  dans  l'eau,  mais  un  peu  solu- 
ble dans  les  liqueurs  acides.  C'est  le  seul  sulfate  métal- 
lique indécomposable  par  la  chaleur  seule;  il  existe  dans 
la  nature,  et  il  est  produit  en  abondance  dans  les  fabri- 
ques de  toiles  peintes,  où  l'on  prépare  l'acétate  d'alumine 
en  décomposant  l'alun  par  l'acétate  de  plomb.  Il  peut 
être  employé  dans  la  pile  de  M.  Marié  (voyez  Pile).  On 
peut  encore,  en  chautTant  le  sulfate  avec  du  sable  et  un 
peu  de  charbon,  produire  une  fritte  qui  peut  entrer  faci- 
lement dans  la  composition  du  cristal. 

Plomb  {carbonate  de).  —  Voyez  CiîaiSE. 

Plomb  {chromatede).  —  Le chromate  neutre  PbO  CrO' 
se  trouve  dans  la  nature,  il  est  alors  d'un  beau  rouge 
orangé,  mais  sa  poussière  est  jaune  comme  le  cliromatc 
artificiel.  Le  chromate  de  plomb  cède  son  oxygène  avec 
une  grande  facilité.  Un  mélange  de  25  parties  de  ce  chro- 
mate, 15  de  sulfate  de  plomb  et  GO  de  sulfate  de  chaux, 
constitue  le  jaune  de  Cologne.  Le  chromate  neutre  est 
employé  dans  la  teinture  et  la  peinture. 

Le  chromate  basique  CrO',  '2  PbO*  est  d'un  rouge  très- 
foncé  et  peut  se  nu'langer  à  la  rérusc  sans  que  su  teinte 
s'affaiblisse  notablement;  on  l'obtient  en  projetant  peu 
à  peu  du  chromate  neutre  dans  de  l'azotate  de  po- 
tasse fondu  et  maintenu  au  rouge  sombre  (voyez  Ciino- 

MATES).  il.   G. 

Pi.OMn  (Minéralogie).  —  L'existence  du  plomb  natif 
paraît  fort  douteuse,  et  celui  qu'on  avait  présenté  comme 
tel  semble  provenir  d'anciennes  exploitations.  Ce  métal 
entre  dans  la  constitution  de  plusieurs  minéraux  dont 
les  principaux  sont  : 

PUmib  carbonate  ou  Ccruse  naturelle.  —  Ordinaire- 
ment en  cristaux  blancs  et  d'un  éclat  adamantin.  Den- 
sité de  0,4  à  0,7.  Su  forme  cristalline  primitive  estoello 
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d'un  prisme  droit  rhomboidal  sous  l'angle  de  117"-  li'. 
On  le  rencontre  aussi  en  masses  amorphes. 

Plomb  chloruré.  —  On  le  trouve  sous  plusieurs  for- 
mes différentes  par  la  densité,  la  cristallisation,  la  com- 
position chimique.  Certains  échantillons  sont  formés  de 
chlorure  et  d'autres  d'oxychlorurc  de  plomb. 

Plomb  chromaté  ou  Crocoïse  (Boudant).  —  De  cou- 
leur rouge,  d'une  densité  G,1.  H  affecte  les  formes  dé- 
rivées d'un  prisme  rhomboidal  oblique,  sous  les  angles 
de  93°  30'  et  98°  56'.  On  le  trouve  sublimé  dans  quel- 
ques filons. 

Plomb  phosphaté  ou  Pyromorphite  (Beudant).  — D'un 
vert  d'herbe  ou  d'un  brun  plus  ou  moins  foncé.  Sa 
densité  est  7,0.  Il  cristallise  dans  le  système  du  prisme 
hexagonal.  Il  accx)mpagne  les  mines  de  galène. 

Plomb  sulfaté  ou  Ànglesite  (Beudant).  —  Déteintes 
claires,  translucide,  d'une  intensité  variable  de  6,2  à 
6,5.  Il  cristallise  sous  la  forme  d'un  prisme  droit  rhom- 
boidal sous  l'angle  de  103°  42'. 

Plomb  sulfuré.  —  Voyez  Galène.  Lef. 

Plomb  (Métallurgie).  —  On  peut,  selon  M.  Rivot,  éva- 
luer la  production  annuelle  du  plomb  et  des  litharges  à 
150,000  tonnes  réparties  ainsi  :  Angleterre,  70,000 
tonnes;  Espagne,  34,000;  États-Unis,  17,000;  Alle- 
magne, France,  etc.,  fournissent  le  reste.  La  valeur  du 
plomb  est  en  moyenne  de  500  fr.  la  tonne,  les  belles 
litharges  rouges,  à  Paris,  se  vendent  de  700  à  800  fr,, 
et  les  litharges  jaunes  650  à  720  fr.  Les  litharges  rouges 
se  vendent  en  paillettes,  les  litharges  jaunes  en  mor- 
ceaux, en  grains  ou  en  poudre  impalpable. 

Minerais  de  plomb.  —  Les  minerais  exploitables  peu- 
vent être  divisés  en  deux  classes  :  minerais  sulfurés, 
minerais  oxydés.  Les  premiers  contiennent  le  plomb  à 
l'état  de  sulfure  ou  de  galène,  les  seconds  renferment 
l'oxyde  de  plomb  combiné  avec  différents  acides,  carbo- 
nique, sulfurique,  phosphorique,  etc. 

La  galène  est  le  minerai  de  beaucoup  le  plus  répandu, 
on  l'exploite  dans  tous  les  pays  et  dans  presque  tous  les 
terrains  géologiques  :  en  filons,  en  amas,  en  couches 
interposées  entre  deux  terrains.  Ordinairement,  à,  la 
surface,  on  trouve  des  minéraux  oxydés  produits  de  l'al- 
tération du  sulfure  par  les  agents  atmosphériques. 

La  galène  contient  presque  toujours  de  l'argent  en 
quantité  variable  dans  les  filons  d'une  même  localité  et 
les  parties  d'un  même  filon;  l'époque  de  la  forma- 
tion paraît  avoir  la  plus  grande  influence  sur  la  richesse 
de  la  galène  en  argent.  Dans  les  filons,  la  galène  est  ac- 
compagnée d'une  forte  proportion  de  gangues  terreuses  et 
métalliques: quartz,  spathfluor,  sulfate  de  baryte,  chaux 
carbonatée,  fer  carbonate,  blende,  pyrites,  etc.  Le  quartz 
gêne  beaucoup  dans  le  traitement  métallurgique,  il  faut 
le  séparer  autant  que  possible  par  préparation  mécani- 
que; le  sulfate  de  baryte,  à  cause  de  sa  forte  densité,  ne 
se  sépare  pas  facilement,  il  n'a  d'ailleurs  d'autre  incon- 
vénient que  d'augmenter  les  matières  à  fondre;  le  fer  car- 
bonate se  sépare  bien  à  la  main  et  sert  de  fondant.  Les 
pyrites  de  fer  et  de  cuivre  se  séparent  très-difllcilement; 
elles  contiennent  quelquefois  de  l'or,  il  faut  y  faire  atten- 
tion. La  blonde  est  très-nuisible;  le  zinc,  en  se  volatili- 
sant lors  du  traitement,  entraîne  du  plonil)  et  de  l'argent, 
et  lors  de  la  préparation  mécanique  on  perd  beaucoup  de 
matière  utile  pour  la  séparer.  En  France  on  connaît 
plusieurs  gisements  de  galène  plus  ou  moins  impor- 
tants :  en  Bretagne  se  trouvent  les  mines  de  Pontpéan, 
Poullaouen  et  Huelgoët;  en  Auvergne,  aux  environs  de 
Pontgibaud,  celles  de  Pranal,  Barbecot,  Roure  et  Rosier; 
enfin,  on  trouve  de  la  galène  dans  l'Aveyron,  la  Lozère, 
les  Pyrénées  et  les  Alpes. 

Traitement  des  minerais  sulfurés.  —  On  les  traite  par 
deux  méthodes  bien  différentes  :  dans  l'une  on  opère  dans 
des  fours  à  révorbères,  dans  l'autre  on  emploie  des  fours 
à  tuyère.  On  traite  au  réverbère  les  galènes  les  plus  riches 
en  plomb,  contenant  comme  gangues  principales  le  car- 
bonate de  chaux,  le  sulfate  de  baryte  ou  la  blende;  les  mi- 
nerais à  gangues  fusibles  avec  l'oxyde  de  plomb  doivent 
être  traités  par  le  fer  métallique,  et  les  galènes  pauvres 
ne  peuvent  être  traitées  économiquement  au  four  à  réver- 
bère. On  distingue,  dans  le  traitement  au  réverbère,  le 
traitement  par  réaction  et  le  traitement  par  le  for;  dans 
le  premier  roxy;:èuo  seul  intervient,  dans  le  second, 
presque  partout  abandonné,  on  enlève  le  soufre  au 
plomb  par  le  fer  métallique.  Le  procédé  par  réaction 
est  employé  dans  un  grand  nombre  d'usines  dans  les- 
quelles les  appareils  et  les  détails  de  l'opération  présen- 
tent de  très-grandes  différences;  les  réactions  qui  don- 
nent du   plomb    métallique  seules   sont    partou     les 


mêmes.  La  galène,  chauffée  au  contact  de  l'air,  s'oxyde 
et  donne  de  l'acide  sulfureux  et  de  l'oxyde  de  plomb  ; 
celui-ci  réagit  à  une  température  peu  élevée  sur  la  ga- 
lène pour  donner  du  plomb  et  de  l'acide  sulfureux.  Le 
sulfate  de  plomb  agit  aussi  sur  la  galène  pour  donner 
do  l'acide  sulfureux  et  du  plomb  métallique.  Enfin,  on 


Fig.  2390.  —  Traitement  de  la  galène  au  four  à  réverbère. 

F,  foyer.  —  S,  sole  inclinée  vers  la  porte  do  travail  P.  — 
/),  pont  de  chautTe.  —  B,  bassin  de  réception.  —  RR,  ram- 
pants de  la  cheminée.  —  B',  bassin  extérieur. 

se  sert  de  chaux  et  de  charbon  pour  réduire  les  oxydes 
et  les  sulfates  et  obtenir  du  plomb.  D'après  cela,  on  voit 
que  l'opération  comprendra  trois  périodes  :  1°  charge- 
ment de  la  galène  sur  la  sole  du  four  et  oxydation  par- 
tielle ;  on  obtient  de  l'oxyde  et  du  sulfate  de  plomb  :  il 
faut  laisser  assez  de  sulfure  pour  réagir  facilement  sur 
les  oxydes;  2°  réactions,  brassage  afin  d'établir  le  con- 
tact; on  a  de  l'acide  sulfureux  et  du  plomb  métallique. 
Cette  période  est  divisée  en  plusieurs  parties,  on  pro- 
cède par  alternance  de  grillage,  coup  de  feu  et  brassage; 
on  doit  éviter  de  faire  entrer  les  matières  en  fusion  trop 
liquide  ;  3"  dans  cette  période  on  cherche  à  retirer  un 
peu  de  plomb  des  matières  à  demi  fondues  qui  se  trou- 
vent sur  la  sole,  en  les  traitant  par  de  la  chaux  ou  du 
charbon  qu'on  incorpore  dans  la  masse.  Le  charbon  agit 
comme  réductif,  la  chaux  agit  mécaniquement  pour  ra- 
mener les  matières  à  l'état  pâteux  et  permettre  de  noii- 
velles  réactions;  elle  agit  aussi  sur  les  sulfates  et  le  sul- 
fure. On  purifie  le  plomb  dans  le  bassin  extérieur  en  y 
plongeant  de  menues  branches  de  bois;  on  écume  la 
surface  et  on  coule  le  plomb  dans  les  lingotières.     ^ 

Dans  le  traitement  par  le  fer,  on  porte  aussi  rapide- 
ment que  possible  les  matières  à  l'état  pâteux  afin  de 
permettre  au  fer  d'agir,  et  de  décomposer  les  sels  qui  se 
sont  formés. 

Le  second  mode  de  traitement  avec  les  fours  h  cuve  est 
employé  dans  la  plupart  des  usines  du  continent  euro- 
péen. On  peut  distinguer  la  fusion  avec  addition  de  fer, 
et  sans  aucune  addition. 

La  réduction  par  le  fer  comprend  J.vo'k,  opérations  : 
1°  fusion  avec  addition  de  fonte  et  de  l^raille  donnant 
plomb  d'œuvre,  mattc  et  scorie  qu'on  jette;  2°  grillage 
de  la  matte  en  tas  et  à  l'air;  3°  fonte  des  résidus  dans 
un  four  à  manche  analogue  à  celui  qui  sert  pour  les  mi- 
nerais; on  a  du  plomb  d'oeuvre  et  des  scories. 

Le  four  (fig.  2391)  a  5  à  6  mètres  de  hauteur,  et  est 
surmonté  par  des  chambres  de  condensation  ;  le  combus- 
tible est  chargé  contre  la  poitrine,  le  nez  conduit  le  vent 
assez  loin  pour  opérer  la  combustion.  Avec  le  minerai  on 
charge  la  fonte  et  la  ferraille  dans  la  proportion  de 
100  de  minerai  riche  à  6i  h  65  de  plomb,  12  à  14  de 
fonte  et  15  de  scories;  pour  les  minerais  moins  riches, 
on  charge  moins  de  fonte.  La  réaction  principale,  col  e 
de  la  fonte  sur  le  sulfure,  ne  commence  qu'à  une  faible 
hauteur  au-dessus  de  la  tuyère  au  moment  o\\  le  sul- 
fure est  pâteux;  il  reste  donc  du  sulfure  de  plomb  qui, 
combiné  au  sulfure  de  fer,  donne  la  matte.  Il  faut  char- 
ger la  fonte  en  morceaux  tels,  que  tous  aient  le  temps 
d'être  rongés  à  peu  près  coniiili'tenient  pendant  la  des- 
cente, car  on  augmenterait  inutilement  la  consommation 
et  le  plomb  serait  plus  imi)ur.  Les  scories  servent,  dans 
la  partie  supérieure  du  four,  â  maintenir  les  charges 
séparées,  h  empêcher  le  tassement  des  matières  fines  et 
les  agglomérations.  Le  grillage  a  pour  but  d'oxyder  les 
sulfures;  le  sulfure  de  fer  dégageant  beaucoup  de  cha- 
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leur,  on  met  peu  de  combustible  dans  les  tas,  qu'on  re- 
couvre de  menu  tassé.  La  disposition  est  la  même  que 
pour  les  mattes  cuivreuses.  A  la  seconde  fusion  on 
passe  tous  les  résidus,  les  crasses,  les  mattes  grillées; 
on  a  des  réactions  très-complexes  qu'il  est  difficile  de  sai- 
sir; le  seul  but  qu'on  se  propose  est  d'obtenir  du  plomb 
métallique  en  évitant  la  formation  de  la  matte. 


Fi  g.  2391.  —  Four  à  cuve. 

B,  bassin  inférieur,  avec  avant-creuset  ménagé  dans  la  mcisse 
de  brasque  A.  —  O,  ouverturî  do  chargement. —  G,  gueulard. 
—  O',  ouverture  du  départ  de  la  fumée.  —  P,  "W,  revûtement 
intérieur  du  four. 

La  seconde  méthode  de  traitement  au  four  à  cuve  com- 
prend .•  1°  grillage  des  minerais  dans  un  réverbère,  ter- 
miné par  un  coup  de  feu  pour  agglomérer;  2o  fonte  au 
four  des  minerais  gnllés,  auxquels  on  ajoute  des  fon- 
dants pour  les  gangues  terreuses  et  les  résidus  plombeux 
obtenus  dans  les  diverses  opérations. 

Pendant  le  grillage,  la  température  est  d'abord  très- 
basse,  les  flammes  sont  oxydantes,  des  orifices  latéraux 
au  pont  permettent  d'introduire  de  l'air  sur  la  sole;  on 
remue  les  matières,  le  sulfure  de  plomb  s'oxyde,  il  se 
forme  du  sulfate  de  plomb  et  de  chaux,  de  l'oxyde  de 
plomb,  il  reste  un  peu  de  sulfure;  pendant  l'aggloméra- 
tion l'argile  et  le  quartz  décomposent  les  sulfates  et  il  se 
forme  des  silicates  bien  fondus,  des  scories.  Pendant  la 
première  période  la  volatilisation  est  faible,  mais  pendant 
la  seconde  elle  est  assez  forte. 

Par  la  fusion  on  passe  le  minerai  grillé,  les  fondants 
nécessaires  et  tous  les  résidus  plombeux,  quelquefois  do 
la  fonte  qui  n'est  pas  nécessaire  dans  la  partie  supé- 
rieure; l'oxyde  de  plomb  non  combiné  et  pulvérulent  est 
réduit  complètement,  une  grande  partie  de  ce  plomb  est 
volatilisée  pendant  la  descente;  il  faut  donc  éviter,  au- 
tant que  possible,  de  charger  les  matières  pulvérulentes 
et  poreuses;  puis  les  matières  se  ramollissent  et  fondent. 
Les  réactions  sont  très-variées;  il  se  produit  des  scories 
très-riches  en  plomb;  elles  décomposent  les  sulfates, 
l'oxyde  de  plomb  et  le  sulfure  sont  réduits,  le  fer  métal- 
lique, si  on  en  a  mis  ou  s'il  provient  de  minerais  char- 
gés, agit  pour  donner  du  plomb,  le  combustible  agit 
aussi  pour  (ipérer  la  réduction;  on  peut  avoir  des  sco- 
ries ne  contenant  pas  1  p.  1<)(»  de  plomb.  On  a  ainsi  du 
plomb  métallique,  queUiuefois  de  la  matte  et  des  sco- 
ries qu'on  peut  jeter.  On  repasse  celles  qui  contiennent 
des  grenailles. 

Les  méthodes  de  traitement  des  minerais  carbonates 
varient  beaucoup  avec  les  gangues  ([ui  les  accompa- 
gnent; on  peut  les  diviser  en  deux  traitements  :  au  ré- 
verbère, s'appliquant  aux  minerais  rirlics,  et  au  four  à 
m;uiclic.  Dans  le  traitement  au  réverbère  on  charge  le 
minerai  mélangé  5.  du  rliarlion  sur  la  solo,  on  réduit 
ainsi  le  carbonate,  et  on  termine  par  une  agglomération 
des  matières  qu'on  repasse  au  four  à  manche  pour  en 
retirer  le  reste  du  plomb.  Le  charbon  n'agissant  sur 


l'oxyde  de  plomb  qu'au  contact,  il  faut  un  brassage  con- 
tinuel. 

Au  four  à  manche  on  cherche  à  obtenir,  en  une  seule 
fois,  tout  le  plomb  contenu;  les  fours  sont  très-bas,  car 
le  minerai  non  grillé  est  poreux  et  facilement  réducti- 
ble, les  poussières  sont  mélangées  à  de  l'argile,  moulées 
en  briquettes  et  passées  ainsi  dans  les  lits  de  fusion. 
Dans  la  zone  supérieure  du  four,  c'est-à-dire  avant  la 
fusion  des  matières,  les  gaz  seuls  agissent  comme  ré- 
ductifs,  plus  bas  c'est  le  combustible;  afin  de  diminuer 
la  volatilisation,  on  doit  diminuer  la  première  zone  et 
ajouter  assez  de  charbon  pour  réduire  rapidement  dans 
la  seconde  zone.  On  doit  mettre  aussi  des  fondants  fer- 
rugineux pour  donner  une  grande  fluidité  aux  scories. 
La  volatilisation  est  considérable,  il  faut  de  bons  appa- 
reils de  condensation. 

Extraction  de  l'argent  du  plomb  d'œuvre.  —  On  suit 
deux  méthodes  bien  différentes,  selon  les  conditions 
commerciales  des  usines;  quand  on  trouve  à  vendre  les 
litharges,  on  emploie  la  coupellation,  on  oxyde  le  plomb 
et  l'argent  reste,  on  a  seulement  besoin  de  le  purifier. 
Quand  on  ne  peut  vendre  les  litharges,  on  serait  obligé 
de  les  réduire  pour  en  ramener  le  plomb  à  l'état  métal- 
lique, l'opération  serait  fort  onéreuse;  on  emploie  la 
cristallisation  ou  pattinsonnage.  L'opération  est  basée 
sur  ce  que,  si  l'on  fait  fondre  du  plomb  contenant  de 
l'argent  et  qu'on  laisse  refroidir,  les  premiers  cristaux 
qui  se  formeront  ne  seront  presque  que  du  plomb  pur. 
L'argent  se  concentre  dans  la  partie  liquide.  On  enrichit 
ainsi  le  plomb  d'œuvre  jusqu'au  moment  où  on  peut  le 
coupeller  avec  avantage. 

Coupellation.  —  Ou  peut  poser  ce  principe  que  pour 
les  plombs  contenant  plus  de  00  grammes  en  argent 
aux  100  kilog.,  il  est  avantageux  de  coupeller  en  une 
fois  et  qu'au-dessous  on  doit  coupeller  en  deux  fois  : 
dans  la  première  enrichir  le  plomb  jusqu'à  une  cer- 
taine teneur,  puis  réunir  les  produits  de  plusieurs  cou- 
pellations  pour  les  coupeller.  Il  n'y  a  d'incertitude  sur 
les  avantages  qu'aux  environs  de  60  grammes.  Suppo- 


Fig.  2392.  —  Four  do  coupellation. 
S   sole.  —  C,  chapeau  mobile  en  tùle.  —  B.  fond  de  brique. 
'  V,  V,  ouvertures  pour  les  tuyères. 

sons  qu'on  fasse  la  coupellation  en  une  fois.  Malgré 
les  variétés  on  a  deux  types  principaux  :  "i'''''0'''\-VnoN 
mande  et  méthode  anglaise.  Dans  la  première  [fig.  lyj-i) 
la  coupelle  est  en  nuu-ne,  très-grande  et  lixe;  dans  la 
seconde  elle  est  mobile,  portée  sur  un  chariot,  en  fer  et  en 
os  calcinés.  Ses  dinu'usions  sont  petites;  cela  lioiit  à  ce 
qu'on  ne  charge  le  plomb  que  progressivement  à  me- 
sure qu'il  s'oxyde,  qu'on  ne  tient  pas  à  avoir  île  lilhar- 
gns  pures.  Le  four  est  un  réverbèie  à  voûte  mobile;  la 
roupcllc,  qui  présente  laformed'une  calotte  spliérique,a, 
pour  une  charg.-  de  10  tonnes,  0'",:iô  de  profondeur  et 
environ  3  mètres  de  diamètre;  ou  a  une  ouverture  pour 
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le  rampant  dont  le  tirage  est  très-faible,  une  porte  de  tra- 
vail pour  faire  couler  les  oxydes  et  une  pour  introduire 
deux  tuyères;  le  vent  a  une  pression  assez  forte  pour 
déterminer  à  la  surface  des  vagues  régulières;  la  charge 
faite,  on  met  le  feu,  le  plomb  se  fond,  les  métaux  étran- 
gers s'oxydent,  il  se  forme  des  crasses  qu'on  enlève  :  ce 
sont  les  abzugs;  les  suivantes  contiennent  de  l'oxyde  de 
plomb  et  sont  plus  fluides:  ce  sont  les  abstrichs;  on 
passe  ensuite  par  les  litharges  impures  ou  litharges 
sauvages,  et  litharges  jaunes  puis  rouges  ;  pour  les  faire 
écouler,  l'ouvrier  pratique  une  rainure  dans  le  bord  de 
la  coupelle;  elle  doit  arriver  près  du  plomb  sans  en 
laisser  couler.  C'est  là  le  talent  de  l'ouvrier,  qui 
profite  des  vagues  produites  pour  l'écoulement  des  li- 
tharges. Quand  la  rainure  n'est  plus  assez  nette,  il  en 
pratique  une  seconde,  voisine.  L'argent  va  se  concen- 
trant; enfin  il  arrive  un  moment  où  les  litharges  ne  se 
forment  plus,  cet  instant  est  indiqué  par  l'éclair.  Tant 
que  le  plomb  s'oxyde,  il  se  trouve  à  la  surface  du  bain 
une  pellicule  qui  empêche  le  métal  de  se  détacher  en 
clair  sur  le  fond  du  four,  mais  l'alliage  acquiert  peu  à 
peu,  par  suite  de  l'oxydation,  une  température  supé- 
rieure à  celle  des  parois,  de  sorte  qu'au  dernier  moment, 
quand  la  pellicule  a  disparu,  l'argent  impur  apparaît 
plus  brillant;  cet  éclat  se  ternit  immédiatement  parce 
que  l'excès  de  température  n'existe  plus;  on  dit  que 
l'éclair  a  passé.  On  doit  alors  retirer  l'argent  et  le  pu- 
rifier par  une  opération  spéciale;  il  contient  quelquefois 
encore  2  à  3  p.  100  de  plomb.  On  peut  faire  la  purifica- 
tion en  fondant  l'argent  dans  une  coupelle  poreuse  qui 
absorbe  les  litharges,  ou  bien  dans  des  creusets  en 
plombagine,  en  y  ajoutant  un  peu  de  nitre  et  du  quartz. 
On  obtient  ainsi  l'argent  au  titre  de  997  à  999  mil- 
lièmes. 

Tous  les  produits  impurs  qu'on  obtient  sont  repassés 
dans  le  traitement  métallurgique.  M — t. 

Plomb  (Hygiène). — Les  effets  du  plomb  et  de  ses  com- 
posés sur  la  santé  des  hommes  qui,  par  leurs  occupations, 
sont  exposés  à  en  absorber,  se  peuvent  résumer  en  peu 
de  mots,  que  j'emprunte  au  Ôt'of.  d'hygiène  publ.  (Ambr. 
Tardieu)  :  «  Le  plomb,  sous  tontes  les  formes  et  dans 
toutes  les  conditions,  est  un  poison;  un  poison  d'autant 
plus  terrible  que  son  action  est  plus  insidieuse  et  plus 
lente.  »  Il  importe  donc  de  se  méfier  de  tous  les  corps 
qui  renferment  du  plomb,  et  particulièrement  du  blanc 
de  céruse,  blanc  de  plomb  ou  blanc  d'argent,  et  de  la 
plupart  des  couleurs  qui  contiennent  ce  corps  en  mé- 
lange. 

Professions  rendues  dangereuses  ■par  l'absorption  du 
plomb.  —  Le  rôle  industriel  du  plomb  et  de  ses  com- 
posés est  si  considérable,  que  le  nombre  des  professions 
où  les  ouvriers  manient  ces  corps  dangereux  dépasse 
ce  qu'on  pourrait  penser.  En  première  ligne,  parmi  ces 
ouvriers  aux  travaux  insalubres,  il  faut  nommer  ceux 
àcs  fabriqjies  de  céruse  (voyez  ce  mot),  les  peintres  en 
bâtiment,  les  broyeurs  de  couleurs;  puis  viennent  ceux 
des  fonderies  de  plomb,  des  ateliers  de  révivification  des 
cendres  de  plomb,  de  fabrication  du  plomb  de  chasse, 
de  fabrication  du  minium,  les  coloristes,  les  ouvriers 
en  papiers  peints,  les  fabricants  de  vernis,  les  émail- 
leurs,  les  fondeurs  en  caractères,  les  imprimeurs,  les 
doreurs,  les  chaudronniers,  les  tourneurs  et  les  fon- 
deurs en  cuivre,  les  polisseurs  de  glaces,  les  ferblan- 
tiers, les  étameurs,  les  lamineurs  de  plomb,  les  plom- 
biers, les  tisserands,  les  lapidaires,  les  porcelainiers , 
\<:%  potiers  de  terre,  les  fabricants  de  cartes,  les  dentel- 
lières. Ces  professions  doivent  généralement  leurs  dan- 
gers à  l'emploi  de  la  céruse,  à  celui  de  la  iitharge  ou  du 
massicot  ou  même  du  plomb,  soit  fondu,  soit  exposé  à 
riiumidité,  qui  s'oxyde,  se  carbonate  et  donne  des  éma- 
nations vénéneuses. 

Emploi  du  plomb  dans  l'économie  domestique.  —  Les 
accidents  causés  par  le  plomb  ne  sont  pas  rares  dans 
la  vie  domestique,  et  les  occasions  où  ils  peuvent  se 
produire  sont  si  nombreuses  qu'il  faut  toujours  être  en 
di'-fiancc  sur  ce  point.  D'abord  il  n'est  pas  rare,  surtout 
dans  les  maisons  do  campagne,  que  l'eau  potable  se 
charge  de  quelque  composé  plombique,  et  cela  provient 
des  réservoirs  et  tuyaux  en  plomb  qu'c-lle  traverse  et  où 
elle  séjourne.  Il  importe  de  ne  pas  oublier  que  l'eau  du 
ciel  ou  eau  de  pluie,  on  l'eau  distillée  ne  peuvent,  sans 
danger,  être  recueillies  ni  distribuées  dans  du  plomb 
puisque  ce  métal  est  très-attaquable  à  l'eau  distillée,  et 
lui  cède  promptement  de  l'oxyde  et  du  carbonate  de 
plomb  (voyez  Plomp.  [Chimie]).  En  outre,  on  a  lieu  de 
penser  que  l'emploi  simultané  du  plomb  et  d'un  autre 


métal,  le  fer  en  particulier,  donne  lieu  à  des  réactions 
du  même  genre,  les  deux  métaux  formant  comme  un 
couple  de  pile  voltaïque  sous  l'influence  duquel  le 
plomb  s'oxyde  rapidement.  Une  autre  cause  de  dé- 
fiance perpétuelle  réside  dans  la  composition  des  vases 
et  ustensiles  où  sont  conservées  la  plupart  de  nos  sub- 
stances alimentaires;  les  faïences  communes  y  abon- 
dent et  toutes  sont  recouvertes  d'un  émail  plombeux 
que  le  vinaigre,  les  corps  gras  ou  acides  attaquent  faci- 
lement. Quant  aux  vases  en  plomb,  il  faut  absolument 
en  proscrire  l'usage.  Il  faut  aussi  proscrire  le  plomb  de 
tous  les  appareils  avec  lesquels  ont  contact  certains  li- 
quides destinés  à  la  boisson,  tels  que  le  vin,  la  bière, 
Taie,  le  cidre,  les  eaux  salines  et  gazeuses. 

Il  faut  encore  signaler,  comme  cause  d'empoisonne- 
ment par  le  plomb,  l'emploi  des  cosmétiques  et  eaux  de 
teinture  pour  les  cheveux  qui  ont  trop  souvent  pour 
principe  actif  un  composé  de  plomb. 

On  a  reconnu  que  certains  empoisonnements  ont  eu 
pour  cause  l'emploi  de  feuilles  de  plomb  ou  de  papier 
blanc  enduit  d'une  couche  de  céruse,  formant  glaçage, 
pour  envelopper  des  conserves,  des  confiseries,  des  bon- 
bons ou  même  du  tabac. 

Enfin  la  fraude  intéressée  des  fabricants  et  débitants 
de  boissons  a  souvent  consisté  à  introduire  dans  la 
bière,  le  cidre  ou  même  le  vin,  un  sel  solublo  de  plomb 
(le  plus  souvent  l'acétate)  pour  les  clarifier,  pour  en 
combattre  l'acidité  ou  pour  y  ajouter  un  goût  légère- 
ment sucré.  L'intervention  de  la  justice  et  de  l'auto- 
rité administrative  a  combattu  efficacement  ces  cou- 
pables pratiques  dont  les  consommateurs  n'ont  par 
eux-mêmes  aucun  moyen  de  conjurer  les  effets.  Une 
surveillance  incessante  parvient  seule  à  protéger  la  santé 
publique. 

Accidents  déterminés  par  le  plomb  et  les  composés 
plombiques,  —  Ces  accidents  sont  habituellement  dési- 
gnés sous  le  nom  de  maladies  saturnines,  à  cause  du 
nom  de  Saturne  que  les  anciens  chimistes  avaient  donné 
au  plomb.  Le  premier  et  le  mieux  caractérisé  des  acci- 
dents de  l'empoisonnement  saturnin  est  la  colique  de 
plomb  ou  colique  saturnine  (voyez  Coliqce),  dont  il  a  été 
spécialement  traité  dans  un  autre  article.  Cependant  on 
peut  le  plus  souvent  reconnaître,  chez  les  personnes 
exposées  aux  émanations  plombiques,  des  signes  pré- 
curseurs de  ce  grave  accident.  C'est  d'abord  un  amai- 
grissement continu  avec  pâleur  et  flaccidité  de  la  peau; 
le  visage  tend  à  jaunir  et  les  urines  prennent  une  teinte 
jaune  foncé;  les  gencives  se  bordent  de  gris  bleuâtre, 
souvent  l'haleine  devient  fétide  et  une  saveur  sucrée  se 
manifeste  dans  la  bouche.  La  colique  saturnine  ne  tarde 
pas  il  éclater  dans  la  plupart  des  cas;  cependant  on  a 
vu  des  malades  attaqués  immédiatement  de  douleurs 
névralgiques  dans  les  membres,  de  convulsions,  de  dé- 
lire avec  assoupissement  comateux,  ou  môme  de  mal  de 
tête  intense  avec  vertiges  et  perte  momentanée  de  la  vue 
par  amaurose  (voyez  ce  mot).  Ces  accidents  nerveux,  lors- 
qu'ils n'arrivent  pas  dès  le  début,  se  manifestent  en 
tout  cas  à  la  suite  des  coliques  saturnines  et  sont  les 
manifestations  plus  graves  de  l'empoisonnement,  et  si 
la  cause  continue  d'agir  et  qu'une  médication  appro- 
priée ne  réussisse  pas  à  les  entraver,  ils  mènent  le 
malade  plus  ou  moins  promptement  à  la  mort.  Souvent 
la  paralysie,  l'hydropisie,  l'albuminurie,  les  désordres 
intellectuels  viennent  peu  h  peu  épuiser  l'organisme 
et  le  détruire  lentement  et  d'une  façon  inévitable.  On  a 
reconnu  en  outre  que  Tintoxication  saturnine,  en  s'exer- 
çant  sur  les  femmes,  frappe  leurs  enfants  dans  leur  sein 
avant  même  que  la  mère  en  ait  gravement  souffert,  et 
voue  à  une  mort  presque  certaine  ces  pauvres  créatures 
avant  leur  naissance. 

11  est  difficile  d'imaginer  un  tableau  plus  effrayant  que 
celui  qu'il  faut  tracer  des  maladies  saturnines.  La  con- 
clusion toute  naturelle  est  de  fuir  toutes  les  causes  qui  les 
peuvent  produire;  mais  on  ne  peut  renoncer  ainsi  aux 
nombreuses  industries  énumérées  plus  haut._  Il_  faut 
donc  améliorer  sans  cesse  les  conditions  hygiéniques 
où  s'exercent  ces  industries,  et,  dès  qu'on  le  peut,  substi- 
tuer aux  préparations  plombiques  des  substances  moins 
dangereuses  (voyez  Ckhusk,  P.lanc  dp:  zinc).  Les  limites 
da  cet  article  ne  permettent  pas  d'indiquer  les  moyens 
d'assainissement  qui  ont  réussi  à  diminuer  les  mala- 
dies saturnines.  On  consultera  utilement  :  Tardieu,  Dict. 
d'hygiène  publ.;  quant  au  traitement  dos  maladies  sa- 
turnines, il  en  est  parlé  à  l'article  Colique  satur- 
nine. An.  F. 

Plomb  (Matière  médicale).  —  La  thérapeutique  a  uti- 
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lise  le  plomb  et  quelques-uns  de  ses  composés  pour  les 
usugcs  de  la  médecine,  surtout  à  l'extérieur;  ainsi,  on 
a  employé  les  feuilles  de  plomb  métallique  pour  le  pan- 
sement des  plaies  ou  des  ulcères.  —  L'Acétate  neutre  de 
plomb  (voyez  Acétate)  est  rangé  parmi  les  médicameats 
astringents,  dessiccatifs;  on  l'emploie  à  l'intérieur  à 
la  faible  dose  de  0f'",05  à  Os%10  ;  on  peut  augmenter 
progressivement  jusqu'à  O'^/M  ou  0s'',50  par  jour 
dans  une  potion  de  130  à  150  grammes,  contre  les 
sueurs  des  phthisiques,  contre  quelques  sécrétions  mu- 
queuses trop  abondantes.  —  Le  Sous-acétate  de  plomb 
soluble,  extrait  de  Saturne,  entre  comme  résolutif,  as- 
tringent, dessiccatif,  dans  la  composition  de  cérats,  de 
collyres,  de  lotions,  dans  le  traitement  de  certaines  tu- 
meurs, de  contusions,  d'ophtlialniies.  Quelques  gouttes 
dans  une  verrée  d'eau  forment  l'eau  blanche, eau  deGou- 
lard,  eau  végétale  minérale,  qui  jouit  des  mêmes  pro- 
priétés. —  Le  Carbonate  de  plomb,  blanc  de  céruse, 
«lire  dans  la  composition  de  l'onguent  blanc  de  Pdiazis 
(voyez  Onguent). — Vlodure  de  plomb  s'emploie  en  pom- 
made comme  résolutif  et  antiscrofuleux.  —  Le  Pro- 
toxyde  de  plomb  (titharge)  (voyez  Plomb  [Chimie]),  sert 
à  pri''parer  l'onguent  de  la  Mère,  et  l'emplâtre  simple, 
qui  lui-même  entre  dans  la  composition  des  emplâtres 
de  diapalme,  de  diachylon,  de  Nuremberg,  de  Canot,  de 
Vigo  cum  mercurio ,  etc.  — VOxijde  salin  de  plomb, 
Oxyde  rouge  de  plomb.  Minium  (voyez  Plojib  [Chimie]), 
entre  dans  la  préparation  de  l'emplâtre  de  ceroène,  du 
papier  chimique,  des  trochisques  escharotiques  do  mi- 
nium, de  l'emplâtre  de  Nuremberg,  ou  de  minium  cam- 
phré, etc.  F — N. 

Plomb  (Médecine).  —  Nom  vulgaire  donné  à  l'as- 
phyxie déterminée  par  les  gaz  qui  s'échappent  des  fosses 
d'arsances,  parce  que  quelquefois  les  ouvriers  qui  y 
descendent  tombent  comme  foudroyés.  Les  gaz  qui  se 
dégagent  dans  ces  circonstances  sont  nombreux  ;  ainsi  :  le 
gaz  ammoniac,  l'azote,  l'acide  carbonique,  le  carbonate 
d'ammoniaque,  quelquefois  l'hydrogène  phosphore;  mais 
principalement  l'acide  sulfhydrique  et  le  sulfhydrate 
d'ammoniaque.  Lorsque  c'est  le  gaz  ammoniac  qui 
prédomine,  il  produit  la  rougeur,  le  picotement  des  yeux, 
de  l'unchifrènemeat,  de  la  céphalalgie;  c'est  à  cette  va- 
riété que  l'on  donne  le  nom  de  Mille;  elle  offre  peu  de 
gravité  et  se  dissipe  ordinairement  par  l'exposition  à 
l'air  frais,  des  lotions  d'eau  fraîche,  etc.  Il  n'en  est  pas 
de  même  de  l'asphyxie  que  l'on  nomme  plomb  proprement 
dit;  ce  nom  désigne  aussi  bien  la  maladie  que  les 
gaz  qui  la  déterminent.  Lorsque  l'asphyxie  n'a  pas  lieu 
complètement  dès  le  début,  on  observe  de  vives  dou- 
leurs à  l'épigastre,  à  la  tête,  resserrement  à  la  gorge, 
défaillances,  nausées,  rires  convulsifs,  chants  que  les 
vidangeurs  appellent  chanter  le  plomb;  puis  sui-vien- 
nent  les  symptômes  de  l'asjdiyxic,  face  bleuâtre,  écume 
à  la  bouche,  respiration  pénible,  convulsive,  enfin  la 
mort.  Il  existe  un  grand  nombre  de  nuances  dans  ces 
accidents  suivant  (pie  l'air  aura  été  plus  ou  moins  renou- 
velé^ au  moment  de  l'ouverture  de  la  fosse,  qu'on  sera 
plus  éloigné  du  moment  où  l'on  aura  percé  la  croule 
qui  recouvre  les  matières  fécales,  etc.  Dans  tous  les  cas 
l'ouvrier  qui  descendra  dans  la  fosse  devra,  autant  que 
possible,  s'éloigner  des  angles.  Aussitôt  qu'il  aura  été 
frappé  par  le  plomb,  il  sera  retiré  de  la  fosse  le  plus 
promptement  possible  et  transporté  au  grand  air;  il  sera 
déshaljjllé,  et  si  l'on  avait  sous  la  main  de  l'eau  chlorurée, 
il  faudrait  préalablement  l'en  arroser  largement;  placé 
dans  une  température  modérée,  il  sera  tenu  assis,  la 
tête  droite,  on  lui  fera  des  aspersions  d'eau  froide, 
vinaigrée,  qui  seront  répétées  à  plusieurs  reprises. 
Lorsqu'il  pourra  avaler,  on  lui  fera  boire  de  l'eau  vinai- 
gp'i-;  s'il  a  des  envies  de  vomir,  on  les  favorisera  en 
chatouillant  l'amèrogorge.  La  respiration  une  fois  réta- 
blie, le  malade  sera  bien  essuyé  et  couché  dans  un  lit 
bassiné,  puis  on  lui  administrera  un  lavement  purgatif. 
Le  nii'decin  jugera  s'il  faut  emjjluycr  ultérieurement  les 
vomitifs,  les  (jurgalifs  ou  la  saignée.  F — n. 

PI,OMB.\GK  des  dents  (Médecii*g).  —  Voyez  Odo.nto- 

TtCllME. 

l'LO.VlBAGINK  (Minéralogie). —  Voyez  CAniiONK. 

l'LOMI'.AGlM';i;S  ou  pLU>iBA(iiM;Ks'(lîotaui(pio;.  —  Fa- 
mille de  piaules  Dicotylédones  qamoin-tales  hyjiogynes. 
File  a  pour  type  le  genre  Dentelaire  {l'iumbugo,  'J'ourn.). 
(Caractères  :  calice  persistant,  souvtuit  scarieux,  à  5  di- 
visions libres  ou  soudées,  en  tube  conique  ou  en 
entonnoir;  corolle  ganioiiétale  hypocratérimorphe  ou 
iufuiidibuliforme,  quelquefois  à  'o  pétales  libres,  ongui- 
culés;   5  étamines    opposées    aux    pétales;    anthères 


introrses  à  2  loges  parallèles;  ovaire  libre,  sessile, 
présentant  au  sommet  5  petits  mamelons  disposés  en 
étoile;  5  styles  filiformes;  stigmates  glanduleux;  fruit 
sec  envelopjié  par  le  calice  et  contenant  une  seule  graine 
à  endosperme  entourant  l'embryon.  Les  plantes  de  cette 
famille  sont  des  herbes  ou  des  sous-arbrisseaux  à  feuilles 
alternes  sans  stipules  et  quelquefois  toutes  radicales 
disposées  en  rosette.  Du  centre  de  cesfouilles  naissent  alors 
une  ou  plusieurs  hampes  simples  ou  ramifiées  et  accom- 
pagnées de  feuilles  à  la  bifurcation  des  rameaux.  Les 
fleurs  terminent  ces  hampes;  elles  sont  hermaphrodites 
régulières,  garnies  de  3  bractées  et  disposées  en  épis 
courts  unilatéraux  ou  rassemblées  en  capitules  denses. 
Ces  plantes  habitent  principalement  la  région  méditer- 
ranéenne, sur  les  bords  de  la  mer  et  dans  les  déserts 
salants.  On  en  trouve  aussi  dans  les  régions  tropicales' 
du  globe.  Plusieurs  espèces  sont  employées  en  méde- 
cine ;  en  général  leurs  propriétés  sont  astringentes  et 
caustiques.  Le  Statice  à  lar.:es  feuilles  {Bchen  rouge)  est 
un  puissant  astringent;  la  Dentelaire  d'Europe  a  été 
vantée  comme  antipsori((ue.  Genres  principaux  :  Sta- 
tice, Lin.,  Armeria,  AVilld.  (dont  une  espèce  est  le  gazon 
d'Olympe),  Dentelaire  (Plumbago,  Tourn.).  —  M.  Bar- 
neoud  a  publié,  en  18  io,  des  Recherches  sur  le  dévelop- 
pement, la  structure  générale  et  la  classification  des 
plantaginées  et  des  plumbauinées.    '  G — s. 

PLOMBAGO,  Plimbaco  (Botanique).  —  Voyez  Dente- 

LAir.E. 

PLO.MBIERES  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Petite 
ville  de  France  (Vosges),  arrondissement  et  à  15  kilom. 
S.-O.  de  Rcmiremont,  remarquable  par  le  nombre, 
l'abondance,  la  haute  température  de  ses  eaux,  la  répu- 
tation dont  elles  ont  joui  dans  l'antiquité  et  dont  elles 
jouissent  encore.  Leur  minéralisation  spéciale,  dit  le 
Dictionnaire  des  Eaux  minérales,  rend  leur  classement 
difficile,  à  moins  d'en  faire  une  division  à  part  sous  le 
nom  d'eaux  silicatées.  Toutefois  le  même  recueil  les 
range  dans  la  catégorie  des  eaux  sulfatées  sodiques, 
excepté  la  source  ferrugineuse,  mise  parmi  les  ferrugi- 
neuses bicarbonatées.  Leur  température  prise  dans  vingt- 
cinq  sources  varie  entre  13", 50  centig.  (source  ferrugi- 
neuse) et  70°, 70  (Bassompierre).  Les  principales  sont 
celles  du  Crucifix,  des  Capucins,  de  Bassompierre,  le 
Bain  impérial,  le  Bain  romain,  etc.  Leur  fy.ible  miné- 
ralisation est  loin  d'être  en  rapport  avec  leurs  propriétés 
thérapeutiques  bien  reconnues,  et  pour  les  expliquer  un 
tant  soit  peu  il  faut  avoir  égard  à  leur  haute  tempéra- 
ture, à  la  matière  organique  azotée  qu'elles  contiennent 
eu  assez  grande  proportion  et  à  la  présence  de  l'arsenic. 
On  y  a  trouvé,  mais  en  faible  quantité,  de  l'acide  silici- 
que,  de  l'alumine,  des  silicates  alcalins,  des  chlorures 
alcalins,  du  sulfate  de  soude,  de  l'arséuiate  de  soude 
((ip'',ÛOOG),  de  la  nuitière  organi(iuc  azotée,  etc.  Ces  eaux 
sont  onctueuses  et  très-limpides;  quelques-unes  sont 
savonneuses  (des  Capucins) ,  ce  qui  parait  tenir  à 
la  présence  d'un  silicate  d'alumine  analogue  aux  argiles. 
11  existe  à  Plombières  des  piscines,  des  bains  simples 
ou  avec  douches,  des  étuves,  enfin  toutce  que  comportent 
les  stations  minérales  les  mieux  établies.  Les  eaux  des 
Dames  et  du  Crucifix  sont  presriue  les  seules  usitées  en 
boisson,  on  boit  encore  assez  souvent  l'eau  savonneuse 
(des  Capucins)  mêlée  avec  le  vin.  Quant  au  bain,  son 
l)remier  effet  est  une  vive  excitation,  suivie,  si  le  bain 
est  prolongé  au  delà  d'une  heure,  d'un  symptôme  tout 
à  fait  opj)Osé.  Quehiues  médecins  ont  attribué  cet  effet 
hyposthénisant  à  la  présence  de  l'arsenic.  Nous  ne  pou- 
vons entrer  dans  les  détails  des  affections  qui  réclament 
l'usage  des  eaux  de  Plombières,  et  nous  n'aurons  pas 
tout  dit  lorsque  nous  aurons  nommé  les  névroses  gastro- 
intestinales,  les  entérites  chronicpies,  les  maladies  du 
foie,  les  coliques  nerveuses,  les  rhumatismes,  les  jiara- 
lysies,  quelques  maladies  de  la  peau;  elles  ont  même 
été  vantées  contre  les  fièvres  intermittentes.  Elles  doi- 
vent être  défendues  aux  poitrines  délicates,  disi)osées 
aux  tubercules.  F — n. 

PLONGEON  (Zoologie),  Colymbus,  Lin.,  en  grec  co- 
lymbis.  —  Grand  genre  d'Oiseaux  ou  plutôt  tribu  de 
l'ordre  des  l'aliniiièdes,  famille  des  Plongeurs  Brachy- 
plères.  Ils  so  distinguent  surtout  des  genres  voisins  par 
un  b(T,  lisse,  droit,  coniprimé,  pointu,  des  narines  li- 
né'iinîs.  La  différence  des  pieds  les  a  fait  diviser  en 
genres,  savoir  :  les  (j'rt-^c.v,  Ws  Grébifoulques,  \c'>Guille- 
mots  (  voyez  ces  mots),  et  les  Plongeons  proprement  dits. 

Les  /'/".  proprement  dits  ont  le  bec  plus  long  que  la 
tête,  presque  cyliudri(pie  ;  les  doigts  antérieurs  S(Hit  unis 
jusqu'au  bout  jiar  des  membranes.  Ils  habitent  le  Nord, 
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nichent  rarement  dans  notre  pays.  Nous  voyons  l'hiver 
sur  nos  côtes  :  le  grand  Plongeon  (Col.  glacialis,  Lin.); 
la  tête,  la  gorge  et  le  cou  d'un  noir  verdâtre,  à  reflets;  le 
dessus  du  corps  et  les  ailes  noires,  parsemés  de  petites 
mouchetures  blanches;  blanc  en  dessous.  Adulte,  il  a 
une  longueur  totale  de  0'",80;  le  PL  Lumme  {Col.  arc- 
ticus,  Lin.)  est  un  peu  moindre  ;  il  a  la  tête  et  le  dessus 
du  cou  cendré;  le  petit  Plongeon  {Col.  septentrionnlis, 
Lin.);  adulte,  il  est  brun  dessus,  blanc  dessous,  le  devant 
du  cou  roux  ;  long  de  0'",65. 

PLONGEURS  vZoologie),  Urinatores,  Vieil.  —  Fa- 
mille d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Palmipèdes,  désignée 
par  Guv^.er  sous  le  nom  de  Brachijptères  (voyez ce  mot),  à 
cause  de  la  brièveté  de  leurs  ailes.  Les  jambes  implantées 
plus  en  arrière  que  dans  tous  les  autres  oiseaux  leur 
rendent  la  marche  pénible,  et  les  obligent  à  se  tenir 
verticalement  lorsqu'ils  sont  à  terre  (voyez  la  figure  de 
l'article  Pingouin);  aussi  vivent-ils  le  plus  souvent  à,  la 
surface  de  l'eau,  et,  pour  cela,  leur  plumage  est  très-serré. 
Ils  nagent  sous  l'eau  en  se  servant  de  leurs  ailes  comme 
de  nageoires.  On  les  divise  en  plusieurs  groupes  ou  tri- 
bus :  les  Plongeons,  les  Pingouins,  les  Manchots. 

PLUCHÉE  'Botanique),  P/i(c/iea,Cass.— Dédié  à  l'abbé 
Pluche.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Composées, 
tribu  des  Asiéracées,  sous-tribu  des  Tarchonanthées. 
Caractères  :  fleurs  de  la  circonférence  femelles  tronquées 
ou  à  2-3  dents;  celles  du  centre  mâles  ou  herma- 
phrodites à  5  dents;  anthères  dépourvues  de  soies; 
akènes  terminées  en  bec ,  aigrettes  en  soies  un  peu 
scabres.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  plantes  her- 
bacées ou  sous-frutescentes.  Leurs  feuilles  sont  alternes, 
souvent  très-odorantes.  Leurs  fleurs  sont  purpurines,  en 
capitules  formant  des  corymbes  disposées  en  panicules. 
Ces  plantes  habitent  l'Amérique  du  Nord,  on  en  trouve 
aussi  dans  l'Inde  et  en  Egypte. 

PLUMAGE  (Zoologie).  —  On  appelle  ainsi  l'ensemble 
des  plumes  qui  couvrent  le  corps  des  Oiseaux.  Voyez 
Livrée,  ^Ice,  Oiseau. 

PLUMASSEAU  (Médecine),  F?wmaseo?HS;  quelques-uns 
écrivent  Plumaceau.  —  Les  anciens  se  servaient,  pour 
faire  leurs  pansements  et  absorber  la  suppuration  des 
plaies,  de  petits  coussinets  de  plumes,  d'où  est  venu  le 
nom  de  plumasseau.  Aujourd'hui  on  donne  ce  nom  à  un 
gâteau  de  charpie  que  l'on  prépare  en  étendant  parallè- 
lement à  côté  les  uns  des  ^tres  et  par  couches  plus  ou 
moins  épaisses,  des  filaments  de  charpie  que  l'on  aplatit 
avec  la  paume  de  la  main.  Ils  peuvent  être  employés  à 
sec  ou  recouverts  de  matières  médicamenteuses  et  plus  ou 
moins  difflucntes,  dont  on  se  sert  quelquefois  pour  le 
traitement  des  plaies,  des  ulcères,  etc. 

PLUMBAGO  (Botanique).  —  Voyez  Dentei.aire. 

PLUMEAU  ou  PLUME  D'EAU  (Botanique).  —  Voyez 

HOTTONIE. 

PLUMERIA  (Botanique).  —  Voyez  FRA^•CHIPA^■IER. 

PLUMES  (Zooloçie  .  —  Voyez  Oiseau,  Livrée,  Mue. 

PLUMES  DE  MER  (Zoologie).  —  Voyez  Pennatule. 

PLUMET  ("Botanique).  —  C'est  la  Stipe  pennée. 

PLUMET-BLANC,  Buff.  (Zoologie).—  Espèce  d'Oiseau 
classé  par  Cuvier  parmi  les  Pies-grièches  à  bec  droit  et 
grêle;  il  se  fait  remarquer  par  une  huppe  de  plumes  re- 
dressées, blanches,  étroites,  pointues.  C'est  le  Pipra  al- 
bifrons  de  Gmel.  De  la  Guyane. 

PLUMIPÈDES(Zoologie),Piî{m!pes,  Vieil.  —Dans  sa 
classification  des  Oiseaux,  Vieillot  a  établi  une  famille 
de  Gallinacés,  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  Plunii- 
pèdes,  parce  qu'ils  ont  les  tarses  couverts  de  plumes.  Il 
les  divise  en  quatre  genres  :  les  Tétras,  les  Lagopèdes, 
les  Gangas  et  les  Hétéroclites. 

PLUMULE  (Botanique),  diminutif  de  plume.  —  On 
nommait  ainsi,  à  cause  de  sa  délicatesse,  le  petit  bour- 
geon qui  naît  entre  les  cotylédons  d'un  embryon,  et  qui 
est  destiné  à  devenir  la  plante.  On  lui  donne  aujourd'hui 
le  nom  de  Gemmule  (voyez  ce  mot). 

PLUTOMEN  {Terrain)  (Géologie;. —Plusieurs  géolo- 
gues ont  donné  ce  nom  aux  Roches  primitives  disposées 
on  masses,  qui  paraissent  avoir  été  soulevées  de  l'inté- 
rieur du  globe,  poussées  à  travers  les  roches  sédimen- 
tairesà  l'état  de  fusion, puis  refroidies  et  solidifiées  len- 
tement en  prenant  la  texture  cristalline  qui  se  produit 
dans  de  telles  circonstances.  Divers  autours  les  ont  en- 
core nommées  roches  massives,  cristallines  ou  ignées. 

PLUVIERS  'Zoologie),  Charadrius,  Lin.,  ce  dernier 
nom  lui  vient  de  ce  qu'il  habite  les  ravins,  en  grec  cha- 
radra.  —  Cuvier  a  établi  sous  ce  nom  un  groupe  d'Oi- 
seaux de  l'ordre  dc^Échassiers.  famille  dosPressirosIres. 
et  qui  comprend  les  genres  OEdichnèmes  (voyez  ce  mot) 


et  Pluviers  proprement  dits.  Ils  ont  un  bec  médiocre, 
comprimé,  renflé  au  bout  ;  et  ils  manquent  de  pouce  et 
se  rapprochent  par  là  des  Outardes. 

Les  Pluviers  proprement  dits  ont  le  bec  renflé  seule- 
ment en  dessus,  et  occupé  dans  les  deux  tiers  de  sa  lon- 
gueur par  les  fosses  nasales,  ce  qui  le  rend  plus  faible. 
Leurs  tarses  sont  longs,  leurs  trois  doigts  en  avant;  les 
ailes  atteignent  l'extrémité  de  la  queue  qui  est  courte. 
Ils  vivent  en  société,  sont  généralement  indolents  et 
peu  r.isés,  leur  démarche  est  légère.  Ils  émigrcnt  tous 
isolément  ou  par  bandes  ;  à  l'automne  ils  se  dirigent  vers 
le  Midi,  au  printemps  ils  regagnent  le  Nord  où  ils  vont 
nicher.  Ils  sont  toujours  en  mouvement,  et  frappent  in- 
stinctivement le  sol  de  leurs  pieds,  pour  faire  sortir  les 
insectes  et  les  larves  dont  ils  se  nourrissent.  Leur  vol 
n'est  pas  très-élevé  et  presque  toujours  contre  le  vent. 
Ils  nichent  ordinairement  à  terre,  dans  le  sable,  sans 
faire  de  nid.  La  ponte  est  de  3  à  0  œufs,  variant  suivant 
les  espèces,  mais  toujours  jaspés  de  taches  noires  ou 
brunes.  Leur  chair  est  en  général  délicate.  Plusieurs 
espèces  fréquentent  nos  rivages.  Le  PI.  doré  (Ch.  plu- 
vialis.  Lin. ),noirâtre, pointillé  de  jaune,  à  ventre  blanc, 
est  le  plus  commun;  longueur  0"',"iG.  De  passage  en 
France.  Il  fréquente  les  plaines  humides  et  maréca- 
geuses. Le  Guignard  (voyez  ce  mot)  {Ch.  morinellus, 
Lin.).  Le  PI.  à  collier  {Ch.  hiaticula,  Lin.).  De  pas- 
sage en  France,  où  il  est  assez  commun;  est  très-gris  en 
dessus,  blanc  en  dessous;  un  collier  noir  au  bas  du  cou, 
très-largeen  avant.  Sa  longueur  totale  n'est  que  de 0'=',  19. 
Il  vit  assez  solitaire  sur  les  bords  graveleux  des  rivières 
ou  sur  les  bords  sablonneux  de  la  mer.  F —  n. 

PLUVIOMÈTRE  (Physique).— C'est  un  instrument  des- 
tiné h  mesurer  la  quantité  d'eau  tombée  dans  un  lieu 
donné  et  dans  un  temps  donné.  La  Société  météorolo- 
gique de  France  recommande  le  suivant  :  il  se  compose 
d'un  entonnoir  en  zinc  à  bord  presque  tranchant,  vertical 
en  dedans,  cpii  verse  son  eau  dans  un  cylindre  auquel  il 
est  soudé  et  dont  la  section  est  dix  fois  moindre,  de  sorte 
que  la  hauteur  de  pluie  tombée  s'y  trouve  décuplée.  Ce 
cylindre  ou  récipient  porte  sur  le  côté  un  tube  de  verre 
qui  lui  est  réuni  par  deux  coudes;  deux  anneaux  de 
caoutchouc  permettent  de  réunir  le  tube  au  récipient; 
la  lecture  se  fait  directement  au  moyen  d'une  échelle  en 
millimètres.  L'instrument  doit  pouvoir  se  vider,  par 
exemple,  par  un  robinet  latéral;  il  ne  donne  la  hauteur 
de  la  pluie  tombée  qu'autant  qu'on  l'a  mis  au  zéro,  c'est- 
à-dire  qu'on  y  a  mis  de  l'eau  en  quantité  convenable 
pour  qu'elle  affleure  le  zéro  de  l'échelle.  Ce  pluviomètre 
doit  être  observé  chaque  jour  pour  se  mettre  à  l'abri  d» 
l'évaporation.  Au  lieu  de  mesurer  l'eau  de  cette  manière, 
certains  observateurs  la  retirent  de  l'instrument  et  la  jau- 
gent dans  une  éprouvette  graduée  ou  bien  encore  la  pè- 
sent. Il  sufïït  de  connaître  avec  cela  l'aire  de  l'ouverture 
de  l'entonnoir. 

Le  pluviomètre  de  Horner  consiste  en  un  entonnoir  qui 
verse  son  eau  dans  un  récipient  susceptible  de  basculer 
pour  une  quantité  déterminée  d'eau  tombée,  i  milli- 
mètre, par  exemple;  un  compteur  permet  d'indiquer 
combien  de  fois  le  récipient  a  basculé. 

Le  pluviomètre  de  M.  Babinet  est  un  entonnoir  qui 
communique  avec  un  réservoir  cylindrique  vertical  ter- 
miné par  deux  cônçs  ;  le  tout  est  fixé  à  un  poteau.  Quand 
l'on  veut  observer,  on  ouvre  un  robinet  situé  au  fond  du 
récipient  et  on  recueille  l'eau  dans  une  éprouvette  gra- 
duée où  on  la  mesure.  M.  Hervé-Mangon  a  modifié  heu- 
reusement cet  instrument.  Entre  l'entonnoir  et  le  réser- 
voir, il  intercale  un  tube  vertical  gradué  séparé  du 
réservoir  par  un  robinet.  Chaque  jour  l'eau  tombée  s'ac- 
cumule dans  ce  tube,  et  après  l'avoir  mesurée  on  la  fait 
passer  dans  le  récipient.  Au  bout  du  mois  on  recueille 
l'eau  du  récipient,  on  la  mesure  et  cela  sert  de  vérifi- 
cation. 

Dans  certaines  contrées,  il  se  produit  des  pluies  tor- 
rentielles et  les  instruments  ordinaires  deviennent  insuf- 
fisants. A  Cayenne,  l'amiral  Roussin  a  recueilli  0"',28 
d'eau  dans  une  nuit,  M.  Maillard  en  a  vu  tomber  0"',73 
en  27  heures  à  l'île  de  la  Réunion;  Flanguerges,  à  Vi- 
viers, en  a  jaugé  ()"',3G  en  18  heures  et  Tardy  de  la 
Brosse,  à  Joyeuse.  0"",25  dans  une  journée;  Pagano  a 
mesuré  0"',81  d'eau  tombée  à  Gènes,  le  2o  octobre  1822. 
Voici  comment  M.  Fabrc  dispose  ses  instruments  pour 
qu'ils  soient  à  l'abri  de  cet  inconvénient.  Au  pluviomètre 
est  adapté  un  siphon  qui  descend  intérieurement  jus- 
qu'au zéro,  et  au  dehors  un  peu  plus  bas;  le  coude  du 
siphon  est  au  niveau  du  haut  de  l'échelle.  Quand  l'eau 
atteint   cette   limite,    le  siphon  s'amorce  de  lui-mêms 
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comme  dans  un  vase  de  Tantale  et  se  vide  jusqu'au  zéro. 
On  peut  d'ailleurs  connaître  combien  de  fois  l'instru- 
ment s'est  vidé;  pour  cela,  au-dessous  de  la  branche 
extérieure  du  siphon  est  un  vase  percé  d'un  petit  trou 
et  porté  par  un  bras  de  levier  ;  ce  levier  bascule  par  le 
poids  de  l'eau  qui  remplit  le  vase,  et  quand  celui-ci  s'est 
vidé,  il  remonte  et  fait  alors  tourner  la  roue  d'un  comp- 
teur. 

On  a  cherché  aussi  à  enregistrer,  heure  par  heure,  la 
quantité  d'eau  tombée,  ainsi  que  la  din'ction  du  vent, 
mais  ces  instruments  fort  compliqués  ont  peu  d'usages; 
d'ailleurs,  la  direction  du  vent  qui  pousse  le  nuage  plu- 
vieux est  souvent  différente  de  celle  du  vent  qui  fait 
mouvoir  la  girouette. 

Deux  i)luviomètrcs  identiques,  mais  placés  dans  le 
môme  lieu,  l'un  au  sommet  d'un  édifice,  l'autre  à  peu 
de  distance  du  sol,  donnent  dos  indications  très-difl'é- 
rentes.  Ainsi,  à  Paris,  pour  32  ans  d'observations,  la 
moyenne  annuelle  est,  pour  le  pluviomètre  de  la  cour  de 
l'Observatoire,  de  0"',577,  et  de  0'",507  seulement  pour 
celui  de  la  terrasse  ;  la  différence  de  niveau  des  deux  ap- 
pareils est  de  28"', 7G.  Les  observations  de  trois  ans, 
faites  à  York,  au  sommet  de  la  cathédrale,  sur  le  faîte  du 
Muséum  et  au  ras  de  terre  dans  le  jardin  y  attenant, 
donnent  pour  la  moyenne  annuelle,  sur  la  cathédrale, 
294"'"', 75;  sur  IeMuséum,4l4""",72  et  au  niveau  du  sol, 
545°"",25  ;  le  pluviomètre  placé  sur  la  cathédrale  était  à 
64  mètres  au-dessus  de  celui  du  jardin  et  celui  du  Mu- 
séum, à  12"',4  au-dessous  du  même.  Ces  trois  nombres 
sont  entre  eux  dans  le  rapport  des  nombres  59,15,  79,14, 
100.  —  Ce  phénomène  remarquable  n'a  pas  reçu  d'ex- 
vlication  pleinement  satisfaisante.  H.  G. 

PiNIiUMATIQUE  (Machine)  (Physique).  —  C'est  en 
1G54  qu'Otto  de  Guericke,  consul  ou  bourgmestre  de 
Magdebourg,  fit  connaître  pour  la  première  fois,  à  Ratis- 
bonne,  rin.strument  désigné  sous  le  nom  de  machine 
pneumatique  ;  il  en  donna  ensuite  la  description  dans  un 
ouvrage  intitulé  :  JXova  experimenla  Maydeburgica  de 
vacuo  et  spatio.  Peu  après,  Boylc  en  fit  construire  une  à 
peu  près  semblable  avec  laquelle  il  fit  beaucoup  d'expé- 
riences, ce  qui  fait  qu'un  grand  nombre  d'autours  anglais 
appellent  vide  de  Boyle,  le  vide  fait  avec  la  machine  pneu- 
matique. En  principe,  la  machine  pneumatique  se  com- 
pose d'un  corps  de  pompe  percé  à  sa  base  d'une  ouverture 


Vig.  2.393.  —  Machine  pnoumatiqur!. 

que  ferme  une  soupape  S  et  qui  donne  accès  à,  un  canal 
conduisant  à  un  récipient  dans  lequel  on  veut  faire  le 
vide.  Un  piston  se  meut  dans  lo  corps  de  pomi)c  et  est 
traversé  par  un  trou  (pie  ferme  un.',  soupape  S'.  Kn  sou- 
levant le  piston,  l'atmosphère  presse  sur  lui  et  ferme  la 
soupape  S',  l'air  contenu  sous  le  piston  se  raréfie;  celui 
qui  est  dai's  le  récipient  soulève,  par  sa  force  élastique, 
la  soupa|>e  S  et  se  partage  entre  lo  corps  de  pompe  et  la 
capacité  qui  lo  contenait  primitivement.  On  abaisse  le 
piston,  l'air  qui  se  trouve  dessus  se  comprime,  maintient 
fermée  la  soupape  S  qui  était  retombée  par  son  propre 
poids  et  soulève  la  soupape  S'  pour  jujuvoir  s'échapper. 
En  recommençant,  on  enlève  à,  rliuiiuo  fois  une  fraction 
de  l'air  du  réiii)ient  dont  le  numérateur  et  le  dénomina- 
teur sont  entre  eux  comme  le  volume  du  corps  de  pompe 
est  à  la  somme  des  volumes  du  corps  de  pompe  et  du  ré- 
cipient. On  voit  que  le  vide  ne  devient  jamais  parfait, 
puisque  chaque  coup  de  piston  n'enlève  j.imais  qu'une 
fraction  toujours  la  même  de  l'air  restant.  En  plaçant  un 
baromètre  sous  le  récijjicnt,  on  aurait  la  niesiire  du 
degré  de  vide.  De  Mairan  est  arrivé  au  même  résultat 
d|unc  façon  plus  commode.  11  fait  communiquer  le  canal 
d'épuisement  avec  une  éprouvelte  do  verre  fermée  de 


toute  part  contenant  un  tube  recourbé  formant  baromètre 
à  siphon  ;  mais  comme  les  branches  de  ce  baromètre 
n'ont  qu'une  hauteur  de  3  à  4  décimètres,  la  chambre 
barométrique  n'existe  pas  tant  que  la  pression  ne  s'est 
pas  considérablement  abaissée;  comme  d'ailleurs  l'on  n'a 
en  général  à  évaluer  que  de  faibles  pressions,  l'instru- 
ment de  de  Mairan  est  très-suffisant.  On  lui  a  donné  le 
nom  d'éprouvelte. 

Dans  le  principe,  deux  robinets  permettaient  l'in- 
troduction de  l'air  du  récipient  dans  le  corps  de 
pompe  et  son  expulsion  de  dessous  le  piston  dans  l'at-. 
mosplière.  Il  en  résultait  une  manœuvre  lente,  à  la- 
quelle Hauksbée  remédia  par  l'usage  des  soupapes  qui, 
dans  le  début,  eurent  l'inconvénient  d'être  trop  lourdes 
et  de  s'ouvrir  difficilement,  mais  que  l'on  perfectionna 
dans  la  suite. 

Quand  le  vide  existe  presque,  il  en  résulte  que  le 
piston,  lorsqu'on  le  soulève,  supporte  d'une  part  la  pres- 
sion atmosphérique  qui  s'oppose  à  son  mouvement,  et  de 
l'autre  côté  il  n'est  pressé  que  par  de  l'air  d'une  faible 
force  élastique;  on  a  donc  à  vaincre  un  effort  de  près  de 
100  kilogr.  par  décimètre  carré.  Pour  y  remédier, 
Hauksbée  eut  l'idée  d'accoupler  deux  machines,  de  telle 
sorte  qu'en  soulevant  le  piston  de  l'une,  on  abaissait 
celui  de  l'autre;  dès  lors,  la  pression  atmosphérique  fa- 
vorisant le  mouvement  d'un  des  pistons  en  contrariant 
celui  de  l'autre,  son  action  se  trouvait  partiellement  dé- 
truite. Un  Portugais,  de  Moura,  paraît  avoir  eu  l'idée  de 
faire  communiquer  les  deux  machines  accouplées  avec 
le  môme  canal  d'épuisement,  et,  par  suite,  avec  le  môme 
récipient. 

Voici  la  forme  donnée  actuellement  à  la  machine  à 
deux  corps  de  pomi)e. 

Une  manivelle  MM'  {fig.  2394)  permet  de  produire  un 
mouvement  de  rotation  d'une  roue  dentée  alternativement 
dans  un  sens  et  dans  l'autre.  La  roue  engrène  avec  les 
crémaillères  T  et  T',  soulevant  l'une  quand  elle  abaisse 
l'autre.  Ces  crémaillères  sont  les  tiges  de  deux  pistons 
qui  se  meuvent  dans  deux  corps  de  pompe  en  cristal  ou 
en  cuivre.  La  soupape  située  dans  chaque  piston  est  un 
disque  maintenu  par  un  ressort  à  boudin  et  guidée  par 
une  petite  tige  métallique  verticale.  L'autre  soupape  fer- 
mant l'ouverture  du  canal  d'épuisement  est  un  petit 
tronc  de  cône  fixé  à  l'extrémité  d'une  tige  qui  traverse 
le  piston  ii  frottement  dur;ifiuand  le  pi.-tou  se  soulève, 
il  entraîne  la  tige;  mais  un  butoir  ne  permet  pas  h 
cette  tige  de  continuer  son  mouvement,  elle  glisse  dans 
le  piston,  maintenant  la  soupape  à  peu  de  distance  de 
l'orifice,  de  sorte  qu'en  abaissant  le  piston,  l'orifice  se 
bouche  immédiatement.  Les  deux  conduits  d'épuise- 
ment correspondant  à  chaque  corps  de  pompe  se  réu- 
nissent en  un,  qui  suit  la  direction  A  et  vient  s'ou- 
vrir en  O.  Un  robinet  D  permet  de  le  fermer  ou  de 
l'ouvrir,  l'éprouvelte  est  fixée  dessus  et  le  robinet  E  le 
met  en  communication  avec  elle.  Sur  l'ouverture  0  on 
peut  viser  des  vases  dans  lesquelles  on  veut  faire  le  vide, 
ou  bien  encore  une  cloche  N  peut  se  poser  sur  lo  disque 
p  qui  est  eu  verre  douci,  bien  dressé.  Une  légère  couche 
de  suif  placée  sur  le  bord  de  la  cloche  suffit  pour  pro- 
duire une  fermeture  hermétique. 

Des  imperfections  des  api)arcils  résulte  qu'il  est  pour 
chacun  d'eux  un  degré  de  vide  qu'il  ni^  peut  dépasser. 
M.  Babinct  est  parvenu  à  reculer  cette  limite  par 
un  artifice  qui  a  fait  dire  qu'il  faisait  le  vide  du  vide. 
Voici  en  quoi  consiste  ce  ])erfectionnement.  Lorsque  la 
machine  ne  progresse  plus,  on  tourne  un  robinet  de 
forme  spéciale,  dont  l'elTet  est  de  mettre  un  seul  des 
corps  de  pompe  en  communication  avec  le  récipient; 
quant  à  l'autre,  il  fait  le  vide  dans  l'espace  nuisible 
du  i)remier.  Il  en  résulte  évidi'uiment  ((uc  l'air  du 
récipient  passera  en  plus  grande  quantité  au  dehors, 
et  ((ue  la  limite  du  vide  se  trouvera  notablement 
reculée. 

Malgré  tons  ces  perfectionnements,  la  machine  pneu- 
mati(pio  à  deux  corps  do  pompe  possède  quatre  grands 
inconvénients  :  1"  il  y  a  beaucoup  de  perle  de  travail, 
car  cliaqutî  piston  ne  fait  le  vide  ([ue  dans  la  partie  as- 
cendante de,  son  mouvement;  2"  l'air  à  la  fin  de  l'opéra- 
tion arrive  ;\  un  degré  de  raréfaction  tel  «lu'il  ne  force 
plus  la  soujKipi;  du  piston  à  s'ouvrir;  3"  l'huile  employée 
à  faciliter  le  jeu  des  pistons  vieillit  dans  l'appareil,  s'y 
altère,  et  bientôt  une  réparation  disjiendieusecst  néces- 
saire; 4"  la  niaïueuvre  est  fatigante. 

Un.'  machiM(>  de  l'orme  nouvelle,  duo  à  M.  Blanchi, 
l'un  de  nos  plus  habiles  constructeurs  d'instruments, 
évite  assez  bien  tous  ces  incouyénicnts.  Elle  se  compose 
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d'un  spul  corps  de  pompe  {fig.  2395)  dans  lequel  se  meut 
un  piston  qui  a  un  effet  utile  pendant  tout  son  mouve- 
ment. Ce  piston  est  fabriqué  avec  des  rondelles  de  cuir 
maintenues  entre  deux  plaques  métalliques.  Sa  tige  est 
creuse  et  forme  un  tube  qui  communique  d'une  part  avec 
l'atmosphère,  de  l'autre  avec  la  soupape  placée  dans  l'ia- 


térieur  du  piston  et  qui  est  semblable  aux  soupapes  des 
machines  ordinaires.  Une  tige  rigide  traverse  le  piston  h 
frottement  dur  et  se  termine  à  sa  partie  inférieure  par 
une  soupape  en  tronc  de  cône  destinée  à  ouvrir  et  à 
fermer  l'ouverture  du  conduit  d'épuisement.  A  sa  partie 
supérieure,  cette  tige  porte  une  soupape  semblable  des- 
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Fig.  233-1.  —  Machina  pneumatique 
à  deux  corps. 


Fig.  2395.  —  Corps  de  pompa  de  la 
macliiue  do  M.  Biaaclii. 


tinée  à  fermer  l'orifice  d'un  canal  qui  descend  extérieu- 
rement le  long  du  corps  de  pompe  et  vient  communi- 
quer avec  le  canal  d'épuisement.  Le  récipient  dans  le- 
quel on  fait  le  vide  est  donc  en  communication  avec  la 
partie  inférieure  et  la  partie  suftérieure  du  corps  de 
pompe,  et  celte  communication  est  alternative.  Pendant 
la  descente  du  piston,  la  soupape  qui  est  à  la  partie  infé- 
rieure du  corps  de  pompe  se  ferme  et  l'air  ((ui  se  com- 
prime s'échappe  par  celle  qui  est  dans  l'intérieur  du 
piston  et  par  la  tige  de  celui-ci.  Quand  le  piston  re- 
monte, c'est  la  seconde  soupape  qui  se  ferme;  l'air  se 
comprime  dans  la  partie  supérieure  du  corps  de  pompe, 
et,  pour  lui  donner  une  issue,  il  existe  une  soupape  sem- 
blable à  celle  que  contient  le  piston. 

Le  premier  des  inconvénients  que  nous  avons  signalés 
n'existe  donc  pas  ici.  Pour  obvier  au  second,  chacune 
des  soupapes  destinées  à  laisser  échapper  l'air  dans  l'at- 
mosphère porte  une  saillie  qui,  pour  l'une,  soulève  cette 
soupape  quand  le  piston  arrive  au  bas  de  sa  course,  et, 
pour  l'autre,  produit  le  môme  effet  quand  le  piston  ar- 
rive au  haut  du  corps  de  pompe. 


Il  fallait  ensuite  renouveler  l'huile  ;  :\  cet  effet,  la  tige 
du  |)iston  porte  à,  sa  partie  supérieure  un  godet  dans 
lequel  on  verse  de  l'huile  et  qui  sert  d'ouverture  à  un 
canal  descendant  dans  l'intérieur  de  cette  tige  et  venant 
conduire  l'huile  entre  la  paroi  du  corps  de  pompe  et 
les  rondelles  de  cuir.  Par  l'effet  du  vide,  l'huile  est  as- 
pirée et  se  renouvelle  ainsi  par  le  jeu  môme  de  la  ma- 
chine. 

Pour  faciliter  la  manœuvre  de  la  macliine,  le  cylindre 
du  corps  de  pompe  est  rendu  oscillant  autour  d'un 
axe  horizontal,  ce  qui  diminue  de  beaucoup  les  frot- 
tements sur  la  tige  du  pi'iton.  Celui-ci  est  mis  en  mou- 
vement par  une  manivelle  munie  d'un  volant  aidant 
à  passer  les  points  morts,  et  dont  l'axe  fait  tourner  un  pi- 
gnon menant  une  roue  dentée;  l'arbre  de  cette  roue  porte 
une  manivelle  qui  agit  sur  la  tige  du  piston  (fi!J-  2.J00). 

On  peut  adai)ter  à  la  macliine  de  M.  Hianciii  la  dispo- 
sition imaginée  par  M.  Babinct,  pour  reculer  la  limite 
du  vide,  mais  il  convient  de  dire,  toutefois,  que  cette 
addition  a  peu  d'importance,  et  que  l'avantage  spécial  de 
l'appareil  est  surtout  dans  la  rapidité  avec  laquelle  On 
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obtient  un  vide  moyen  et  non   dans  la  perfection   du 
vide. 

Cette  machine  fait  le  vide  très-rapidement  à  moins 
d'un  millimètre;  de  plus,  elle  n'exige  pour  fonctionner 


Fig.  2333.  —  Machine  pneumatique  de  M.  Bianchi. 


qu'une  force  très-médiocre  et  elle  ne  se  détériore  pas 
rapidement. 

La  machine  pneumatique  sert,  dans  l'industrie  des 
sucres,  pour  la  cuite  et  l'évaporation  des  sirops  dans  le 
ride  ;  nous  citerons  aussi,  pour  mémoire,  son  emploi 
dans  le  chemin  de  fer  atmosphérique  de  Saint-Germain, 
dont  on  a  complètement  abandonné  l'usage.  H.  G. 

PNEUMATOSE  (M.'dccine),  Pn"w*»o/(jsis  des  Grecs; 
de  pneumatoô,  je  remplis  de  vent.  — Genre  de  maladies 
qui  consistent  tantôt  dans  une  accumulation  excessive  de 
gaz  dans  des  parties  qui  en  contiennent  naturellement; 
tantôt  ces  gaz  se  produisant  dans  des  oi'ganes  qui  n'en 
renferment  pas  naturellement.  Formés  quelquefois  par 
l'air  atmosphérique,  ils  peuvent  s'Otrc  introduits  par 
une  ouverture  naturelle  ou  accidentelle;  souvent  aussi 
ils  résultent  de  réactions  chimiques  opérées  dans  nos 
organes  mêmes,  ou  bien  encore  ils  s'échappent  de  ceux 
qui  en  contiennent  naturellement,  par  une  ouveriuro 
accidentelle,  et  s'épanchent  dans  les  parties  voisines. 
Parmi  les  causes  que  nous  venons  de  signaler,  quelles 
que  soient  celles  qui  d(''terminentles  pneumatoscs,!;!  ]iré- 
sence  anormale  et  l'accumulation  des  gaz  di'tiu'Miiiient 
une  série  d'accidents  en  rapport  avec  leur  quantité  et 
l'importance  des  parties  dans  lesquelles  se  fait  cette  ac- 
cumulation. Parmi  les  principales  pneumatoscs,  nous  ci- 
terons :  la  /';i.  des  plh^rrs  ou  pneumollwrax;  elle  résulte 
le  plus  souvent  d'une  ruptiu'e  ou  d'uuc  perforation  ul- 
céreuse des  poumons,  quelquefois  d'une  plaie  pénétrante 
de  la  poitrine,  ou  bien  encore  d'un  épanchement  séro- 
purulent,  suite  d'une  pleun'sii!.  Dans  U'.n  doux  premiers 
cas,  elle  rentre  dans  l'histoire  de  la  phtliisie  et  des  plaies 
de  la  poitrine,  dans  le  dernier  elle  se  lie  aux  imnamuia- 
tions  de  la  plèvre  et  aux  épanclienKuits  qui  en  sont  la 
suite.  La  Pn.  du  tissu  cellidaire  porte  le  nom  d'/sm- 
physème  (voyez  ce  mot).  La  l'n.  du  canal  diiirstifui  très- 
rarement  du  Péritoine  peut  se  pnjsenter  sous  doux 
formes  différentes  :  1°  Vents,  (laluosités,  roliqiie  ven- 
teuse; cette  nuance  ne  constitua  pas  une  maladie,  lorsque 
l'excrétion  des  gaz,  par  la  bouche  ou  par  l'anus,  n'a  lieu 
qu'à  des  intervalles  éloigni's.  L'Iiabitiule  de  les  rcuidre 
Bans  gène  et  sans  nécessité  finit  quel(|uc.fois  par  en  faire 
un  besoin  iiahituul;  il  faut  l'éviter  le  plus  possible.  Elle 


est  souvent  le  résultat  d'une  mauvaise  digestion  et  s'ac- 
compagne de  coliques,  de  borborygmes;  dans  cette  aftec-  ' 
tion,  qui  peut  devenir  une  véritable  maladie,  on  voit 
survenir  quelquefois  la  régurgitation  des  aliments  eux- 
mêmes,  lorsque,  ce  qui  a  lieu 
le  plus  souvent,  les  gaz  sont 
rendus  par  en  haut.'On  op- 
posera à  cet  état  la  sobriété, 
l'exercice,  les  distractions;  on 
évitera  de  provoquer  les  émis- 
sions gazeuses  ;  on  s'abstien- 
dra des  aliments  féculents 
autant  que  possible  et  on 
usera  de  viandes  légères,  de 
mets  un  peu  excitants,  etc. 
On  pourra  avoir  recours  aus- 
si, pour  conjurer  les  coli- 
ques venteuses,  les  flatuosi- 
tés,  aux  infusions  chaudes 
de  tilleul,  de  camomille,  de 
flfurs  d'oranger,  d'auis,  de 
minthe,  etc.,  lorsqu'il  n'y 
aura  aucun  signe  d'inflam- 
mation. On  s'est  bien  trouvé 
aussi  de  prendre,  avant  le 
repas,  un  demi  verre  d'eau 
de  Vichy.  2"  Météoris)ne , 
Tijmpanite  (vovez  ce  mot). 
■pN  EU  MOCÈ  LE  (Médeci  ne), 
du  grec  pneumôn,  poumon, 
et  celé,  tumeur,  hernie.  — 
C'est  la  hernie  du  poumon; 
elle  peut  avoir  lieu  à  la  suite 
d'une  plaie  pénétrante  de  la 
poitrine  ;  quelquefois  aussi, 
mais  rarement,  par  l'écarte- 
ment  des  fibres  des  muscles 
intercostaux.  Il  faut  la  ré- 
duire et  la  maintenir  au 
moyen  d'une  petite  pelote 
et  d'un  bandage  de  corps. 

PNEUMODERME  (  Zoolo- 
gie), Pneumodermon,  Cuv.; 
du  grec,  pneunia,  souffle,  et 
dcrma,  peau.  —  Genre  de  Mollusques  Ptét-opodes,  établi 
par  Cuvier  sur  une  espèce  de  l'océan  Atlantique  rappor- 
tée par  l'éron,  le  Pneum.  Peronii,  long  à  peine  de  0'",03  ; 
le  corps  nu,  mou,  ovale,  sans  manteau,  sans  coquille; 
les  branchies  attachées  à  la  surface,  à,  la  partie  opposée 
à  la  tête;  mais  Quoy  et  Gaimard  pensent  qu'elles  sont 
situées  dans  un  petit  sac  membraneux  à  l'extrémité  du 
corps. 

PNEU.MO-GASTRIQUES  (Nerfs)  (Anatomie).  —  C'est 
la  dixième  paire  des  nerfs  crâniens;  nés  des  parties  laté- 
rales et  suporioures  du  bulbe  rachidien,  ils  descendent 
des  deux  cotés  du  cou,  pénètrent  dans  la  poitrine,  puis 
dans  l'abdomen,  et  se  distribuent  dans  ce  trajet  aux  pou- 
mons, a.i  cœur,  à  l'estomac  et  au  foie,  et  leva-  transmet- 
tent la  faculté  de  sentir  et  celle  de  mouvoir  leurs  parties 
mobiles. 

P.NEL'.MOME  (Médecine),  Pneumonia,  du  grec,  p»ew- 
môn,  poumon.  —  La  Pneumonie,  dite  aussi  Péripneu- 
monie,  Pneumonite,  Pleuro-pneumonie,  Fluxion  de  poi- 
trine, etc.,  est  rinllammation  du  poumon.  Confondue  le 
plus  souvent  par  les  anciens  avec  la  pleurésie,  elle  en  a 
été  nettement  distinguée  par  les  moder«os  et  surtout  par 
les  travaux  de  Pinel,  Laénnec,  Chomel,  Andral,  Lenis, 
Hourmann,  etc.,  etc.  La  maladie  n'alTecte  ordinairement 
qu'un  poumon  et  même  en  partie;  quel(|uefois  k"^  deux,; 
elle  peut  prinuirc  la  forme  bili(>use,  typhoido,  lobutairc 
chez  les  enfants,  etc.  Attaquant  indistinctement  tous  les 
ùgeset  dans  tous  les  pays,  elle  est  plus  fréquente  chez 
les  gens  pauvres  qui  se  livrent  Ji  des  travaux  rudes,  qui 
sont  exposés  aux  intempéries  des  saisons,  chez  ceux  qui 
font  des  excès,  chez  l'homme  plutôt  que  chez  la  femme, 
peut-être  en  raison  des  causes  signalées  plus  haut.  Elle 
peut  être  déterminée  par  un  refroidissement  subit.  La 
pneumonie  est  le  plus  souvent  aiguë  et  présente  trois 
périodes  distinctes  :  d'enqoucnient,  d'hcpalisation  rouge 
et  iVliépatisalion  grise.  Dans  le  premier  état,  le  poumon 
est  moins  crépitant,  il  a  perdu  son  élasticité,  il  est  plus 
lourd;  son  tissu  ost  rouge,  friable.  Dans  le  second  d^'gré, 
le  poumon  Qst  augmenté  de  volume,  son  tissu  est  dur, 
ne  crépite  plus,  il  est  imperm^'able,  d'un  rouge  foncé  à 
l'intérieur,  et  a  l'aspect  du  foie.  Ce  qui  caractérise  l'Iié- 
patisation  grise,  c'est,  avec  la  dureté,  l'imperméabilité 
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signalée  plus  haut,  une  couleur  d'un  gris  jauue-paille 
nui  indique  l'infiltration  purulente.  La  maladie  peut  être 
précédée  de  symptômes  précurseurs,  ou  délxiter  brus- 
quement. On  constate  alors  douleur  de  côté,  vive,  poi- 
gnante ;  dyspnée;  respiration  précipitée,  toux;  crachats 
visqueux,  d'un  rouge  de  brique,  ou  jaune  safran,  sucre 
d'orge,  abricot,  jus  de  réglise  ou  de  pruneaux.  Dès  le 
début  de  la  maladie,  à  la  percussion,  le  son,  au  point  ma- 
lade, est  plus  obscur,  il  l'est  bientôt  davantage,  enfin  il 
devient  complètement  mat  au  deuxième  et  au  troisième 
degré.  Cependant,  chez  les  vieillards  très-amaigris,  ou 
trouve  encore  un  peu  de  résonnance.  Par  l'ausculta- 
tion, on  perçoit  d'abord  le  râle  crépitant,  à  bulles  pe- 
tites, sèches,  comme  le  sel  projeté  dans  le  feu,  précédé 
souvent  d'un  aflfaiblissement  du  murmure  respiratoire. 
Au  second  degré,  on  entend  la  respiration  bronchique, 
le  souffle  tubaire,  la  crépitation  devirnt  plus  rare,  puis 
elle  cesse.  Pendant  ce  temps,  il  y  a  fièvre,  soif,  agita- 
tion, insomnie,  parfois  délire,  quelquefois  vomissements, 
diarrhée,  souvent  céphalalgie.  La  pneumonie  peut  se 
terminer  par  résolution,  par  suppuration,  par  gangrène, 
par  l'état  chronique.  Dans  le  premier  cas,  la  fièvre  di- 
minue, tous  les  symptômes  s'amendent  successivement 
Bt  il  arrive  une  franche  convalescence;  la  suppuration 
et  la  gangrène  sont  excessivement  graves.  La  durée  de 
la  maladie  est  de  12  à  14  jours,  rarement  plus  ou  moins, 
si  elle  est  exempte  de  complications.  Le  traitement  con- 
siste dans  l'emploi  des  saignées  locales  et  générales,  ré- 
glées suivant  la  force  du  malade,  des  ventouses;  l'émé- 
tique  à  la  dose  de  OS^SO  à  1  gramme  chez  les  adultes; 
plus  tard,  de  larges  visicatoires,  enfin  la  diète,  les  bois- 
sons douces,  de  légers  purgatifs,  etc. 

La  Pu.  chronique  est  une  terminaison  rare  de  la 
Pn.  aiguë;  dans  ce  cas,  la  convalescence  ne  se  prononce 
pas,  les  malades  maigrissent,  la  toux  persiste,  il  survient 
une  petite  fièvre  hectique;  le  son,  à  la  percussion,  con- 
tinue à  être  mat,  la  bronchophonie  et  le  souffle  tubaire 
persistent  à  l'auscultation.  Si  la  guérison  arrive,  elle  est 
très-lente;  le  plus  souvent  les  malades  succombent.  On 
combattra  cette  grave  forme  de  la  maladie,  par  les 
révulsifs  puissants,  sétons,  cautères,  moxas;  à  l'inté- 
rieur on  emploiera  l'iodure  de  potassium,  le  bicarbo- 
nate de  soude,  etc. 

Bibliographie.  —  Les  Traités  de  médecine  et  de  clinique 
médicale;  de  plus,  Fréd.  Hoffmann,  Medicina  rationalis 
systematica,  trad.  en  français,  9  vol.  in-12  ;  —  Morgagny, 
De  sedib.  et  catis.  morbor.,  traduit  par  Desormeaux;  — 
les  ouvrages  de  Baillou,  Sauvages,  Bordou,  Franck,  Pu- 
jol,etc.;  —  Broussais,  Hist.  des  phlegm.  citron.;  —  Laen- 
ncc,  Auscult.  médiate; —  L.  Valentin,  Méni.  sur  les  flux. 
de  poitr.  ;  —  Portai,  Observ.  sur  la  pleures,  et  la  pneu- 
mon.  {Mém.  de  l'Acad.  des  se),  Paris,  1789;  —  Pinel, 
Médec.  cliniq.;  —  Racine,  Pleures,  et  pneum.  latent. 
(Dissertation),  Paris,  an.  XI;  —  Borgo'.;,"?'loi.x  (G.),  Diss. 
inaug.  sur  la  pneum.,  Paris,  1815;  —  Andral,  Cliniq. 
médic;  —  Louis,  Rech.  sur  les  eff.  de  la  saig.  et  de 
l'émét.;  —  Barthez,  Malad.  des  enf.  F — n. 

Pneiimome  ÉPizooTiQLE  dcs  bétcs  à  cornes  (  Vétéri- 
naire), Péripneumonie  contagieuse,  etc. —  Cette  maladie 
exerce  ses  ravages  dans  toute  l'Europe  depuis  plus  d'un 
demi-siècle  surtout.  L'Allemagne,  la  Hongrie,  la  Hollande, 
la  Belgique,  l'Angleterre,  c[ue!qucs  contrées  de  la  France, 
en  ont  particulièrement  souffert;  et  ce  n'est  que  grâce  aux 
mesures  préventives  les  plus  sévères  et  les  plus  radicales 
que  notre  pays  a  dû  d'être  préservé  jusqu'à  présent  de 
la  terrible  épizootie  qui  désole  presque  toutes  les  con- 
trées de  l'Europe  depuis  plus  de  deux  ans.  La  maladie 
peut  se  présenter  à  Vétat  aigu  ou  à  Vétat  chronique. 
A  l'état  aigu,  il  y  a  accélération  des  mouvements  respi- 
ratoires, le  souffle  bronchique  remplace  le  murmure 
respiratoire:  toux  sèche,  petite  et  fréquente,  au  bout  de 
deux  ou  trois  jours  la  rumination  est  suspendue;  bruit 
respiratoire  faible  dans  les  parties  du  poumon  enflam- 
mées, râle  crépitant  dans  les  autres  points,  toux  pénible; 
jctage  blanchâtre,  visqueux.  Au  huitième  ou  dixième 
jour,  bruit  de  souffle  tubaire,  sans  murmure  respiratoire, 
matité.  Joignez  h  tous  les  symptômes  locaux  la  tristesse, 
la  diminution  de  l'appétit,  météorisation  légère,  immo- 
bilité, insensibilité,  l'œil  morne,  la  sécrétion  salivaire 
abondante;  il  y  a  des  plaintes  presque  continuelles;  le 
pouls,  d'abord  plein  et  firt,  s'affaisse  bientôt,  le  poil  est 
terne,  la  peau  sèche,  la  maigreur  fait  des  progrès  rapides 
et  la  mort  arrive  environ  1  fois  par  .'j  malades;  mais 
presque  tous  les  animaux  qui  échappent  à  cette  forme 
de  la  maladie  succombent,  au  bout  d'un  temps  plus  ou 
iQoins  éloigné,  à  la  Périp.  chronique,  nommée  par  M.  Dc- 


lafond  Phlhisie  péripneumonique,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  la  phthisie  tuberculeuse,  et  qui  résiste  à  tous 
les  traitements.  La  maladie  qui  nous  occupe  est  éminem- 
ment contagieuse  et,  dit-on,  aussi  héréditaire.  Indépen- 
damment de  cette  cause,  la  plus  fréquente  de  toutes, 
nous  devons  citer  aussi  les  changements  brusques  de 
température,  et  surtout  l'insalubrité  des  étables;  quel- 
quefois un  régime  trop  substantiel,  des  pâturages  trop 
succulents  après  des  privations  prolongées.  Quant  au 
traitement,  il  ne  parait  efficace  qu'au  début  et  on  est 
assez  d'accord  sur  les  bons  effets  des  émissions  sanguines 
à  cette  période  seulement.  L'émétique,  les  frictions  am- 
moniacales, les  exutoires,  etc.,  ont  été  tour  à  tour  pré- 
conisés, puis  abandonnés  comme  inefficaces.  La  maladie 
étant  reconnue  contagieuse,  les  mesures  de  police  sani- 
taires les  plus  rigoureuses  lui  sont  applicables;  ainsi  : 
déclaration,  visite,  isolement,  abattage  des  animaux,  en- 
fouissement et  désinfection,  telles  sont,  nous  ne  saurions 
trop  le  répéter,  les  mesures  sévèrement  exécutées  qui 
nous  ont  jusqu'ici  préservés  de  ce  terrible  fléau,  dont 
ont  si  largement  souffert  nos  voisins.  F — n. 

PNEUMOTHORAX  (Médecine).  —  Voyez  Pneumatose. 
POA  (Botanique).  —  Nom  grec  du  Paturin. 
POD  AGRAIRE  (Botanique).  —  C'est  VEgopode  poda- 
graire. 

PODAGRE  (Médecine),  Podagra,  du  grec  pous,  pied, 
et  agra,  proie.  —  On  a  donné  ce  nom  à  la  goutte  qui 
attaque  les  pieds.  On  a  aussi  désigné  sous  le  nom  de 
podagre  le  malade  qui  en  est  affecté. 

PODALYRIE  (Botanique),  Podalyrm.Lamk.,  à  Poda- 
lyre,  fils  d'Esculape.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Papillonacées,  tribu  des  Podalyriées.  Calice  à  5  lobes 
presque  égaux,  étendard  très-grand,  échancré;  carène 
obovale,  courbée,  recouverte  par  les  ailes  et  plus  courte 
qu'elles;  10  étamines;  stigmate  capité;  gousse  poilue. 
Les  espèces,  peu  nombreuses,  sont  des  arbrisseaux  sou- 
vent soyeux,  à  feuilles  persistantes,  simples,  alternes, 
habitant  le  cap  de  Bonne-Espérance.  D'un  très-joli  effet, 
on  les  cultive  en  pleine  terre  de  bruyère.  La  P.  soyeuse 
(P.  serica,  R.  Br.)  s'élève  à  2  mètres.  Fleurs  pour- 
pres, pubescentes,  soyeuses  sur  le  calice  ainsi  que  sur 
les  pédoncules.  La  P.  à  deux  fleurs  (P.  bijlora,  VVilld.) 
donne  des  fleurs  purpurines  à,  calice  ferrugineux. 

PODARGE  (Zoologie),  Podargus,  Cuv.  —  Sous-genre 
d'Oiseaux  du  grand  genre  des  Engoulevents  (voyez  ce 
mot),  qui  se  dislingue  par  ses  doigts  totalement  séparés 
et  libres;  son  bec,  robuste,  est  entouré  à  sa  base  de 
soies  dirigées  en  avant.  Ils  ont,  du  reste,  la  forme,  la 
couleur  et  les  habitudes  des  engoulevents.  Le  P.  cendré, 
P.  gris  (P.  Cuvieri,  Vieil.),  de  la  Nouvelle-Hollande,  a 
environ  la  taille  d'un  pigeon  (0"\35).  11  est  varié  do 
cendré,  de  blanchâtre  et  de  noirâtre.  Le  P.  cornu  (P. 
cornutus,  Tem.)  est  roux,  varié  de  blanc;  de  grandes 
touffes  de  plumes  aux  oreilles.  Nouvelle-Hollande. 

PODOCARPE  (Botanique),  Podocarpus,  L'Hérit.,  du 
grec  pous,  podos,  pied,  et  carpos,  fruit,  à  cause  du  sup- 
port charnu  du  fruit.  —  Genre  de  Conifères  de  la  famille 
des  Taxinées.  Fleurs  mâles  en  chatons  accompagnés  à 
la  base  de  bractées  imbriquées;  anthères  à  2  logesoppo- 
sées;  fleurs  femelles  avec  ou  sans  bractées;  graines  à 
tégument  charnu  et  soudées  avec  l'écaillé.  Ce  sont  des 
arbres  ou  des  arbrisseaux  à  feuilles  coriaces,  éparses, 
lancéolées.  Ils  croissent  principalement  dans  l'Amérique 
méridionale,  l'Australie,  le  cap  de  Bonne-Espérance  et 
l'Inde.  Le  /'.  allongé  (P.  elongata,  L'Hérit.,  Taxus  elon- 
gata,  Soland.)  ne  s'élève  guère  à  plus  de  4  mètres.  Fruits 
ovo'ides,  gros  comme  une  groseille  h  maquereau.  Du  cap 
de  Bonne-Espérance.  On  le  cultive  dans  nos  jardins  en 
orangerie.  Le  P.  dacrydioides  d'A.  Richard  est  un  grand 
arbre  de  la  Nouvelle-Zélande,  qui  s'élève  à  plus  de 
05  mètres;  son  tronc,  nu  dans  une  grande  étendue,  se 
termine  par  une  belle  cime  pyramidale;  il  forme  des 
forêts  touffues  au  bord  des  torrents.  Le  P.  à  feuilles  de 
laurier-rose  {P.  nereifolia,  R.  Br.)  habite  le  Népaul; 
ses  fruits  sont  comestibles.  En  général  les  podocarpcs  se 
cultivent  dans  les  serres  chaudes.  Un  petit  nombre  sup- 
portent le  plein  air  sous  le  climat  de  Paris. 

PODOGYNE  (Botanique).  —  Nous  avons  dit,  au  mot 
GY\opnonE,  que  ce  nom  s'appliquait  à  une  partie  sail- 
lante du  réceptacle  qui,  dans  certaines  fleurs,  s'élève  et 
soutient  le  pistil;  lorsque  cette  partie  saillante  se  distin- 
guo par  l'amincissement  de  la  base  du  pistil,  on  1  ap- 
pelle Poilogi/nc. 

PODOPHYLLE  (Botanique),  Podophyllum.  Lin.,  du 
grec  pous,  vodos,  pied,  et  ph:-illon,  feuille,  par  allusion 
à  leurs  feuilles  pétiolécs  et  peltécs.  —  Genre  de  plante» 
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type  de  la  famille  des  Podophyllées ;  3  sépales;  8-9  pé- 
tales; 12-18  étamines;  baie  presque  charnue  à  une  seule 
loge.  Le  P.  pelté  ou  en  bouclier  (P.  peltatum.  Lin.), 
nommé  aussi  Pomme  de  tnai,  est  remarquable  par  ses 
grandes  feuilles  peltées  à  5-7  lobes,  glabres  et  jaunâ- 
tres. Fleurs  blanches;  fruits  jaunes  à  la  maturité.  Cette 
espèce  croît  dans  l'Amérique  du  Nord.  Ses  racines  pas- 
sent pour  un  purgatif  comparable  au  jalap. 

PODOPHYLLÉES  (Botanique).  —  Famille  de  plantes 
établie  par  De  Candolle  aux  dépens  de  celle  des  Ber- 
béridées.  Elle  se  distingue  par  des  anthères  s'ouvrant 
par  une  fente  longitudinale,  un  ovaire  unique  et  des 
graines  nombreuses.  Les  quelques  plantes  qui  compo- 
sent ce  petit  groupe  appartiennent  à  l'Amérique  du  Nord. 
Genre  type  :  Podophylle. 

PODOSPERME  (Botanique),  Podospermttm,  D.  C,  du 
grec  pous,  podos,  pied,  et  sperma,  graine.  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Composées,  tribu  des  Chicora- 
cées,  sous-tribu  des  Scorzonérées.  Akènes  prolongés  à  la 
base  en  un  pied  renflé  qui  égale  presque  leur  longueur; 
aigrette  à  soie  plumeuse  à  barbes  entre-croisées.  Ce  sont 
des  herbes  à  feuilles  pennatipartitcs  et  à  fleurs  jaunes. 
Une  seule  espèce  croît  aux  environs  de  Paris,  c'est  le 
P.  lacinié  (P.  laciniatum,  D.  C,  Scorzonera  laciniata. 
Lin.),  herl)e  bisannuelle,  glabre,  pouvant  atteindre 
0"',70  de  hauteur.  Ses  tiges  sont  nues,  terminées  par  un 
seul  capitule. 

PODOSTÈME  (Botanique),  Podostemum,  Mich.,  du 
grec  pous,  podos,  pied,  et  stemon,  étamine,  parce  que 
les  étamines  sont  portées  sur  un  filet  commun  se  divi- 
sant en  deux  branches.  —  Genre  de  plantes  Monocoly- 
lédones,  de  la  petite  famille  des  Podostémées  deL.  C.  Ri- 
chard. Calice  formé  de  2  petites  écailles  unilatérales 
sur  lesquelles  naît  un  filament  bifurqué  portant  une 
anthère  à  chaque  branche;  ovaire  libre  à  deux  loges; 
capsule  ovoïde.  Ce  sont  de  petites  herbes  aquatiques 
qui  se  fixent  sur  les  rochers  ou  sur  les  racines  d'ar- 
bres. Le  P.  ruppiodes,  Kunth.,  a  été  trouvé  par  Hum- 
boldt  et  Bonpland  sur  les  bords  de  TOrénoque,  le  P. 
ceratophyllum,  Mich.,  par  Michaux  aux  cataractes  de 
rOhio. 

PODURELLES  (Zoologie),  Podurella,  Latr.  —  Famille 
d'Insectes  de  l'ordre  des  Thysanoures,  caractérisée  par 
des  antennes  à  quatre  pièces,  la  bouche  sans  palpes 
distincts  et  saillants;  l'abdomen  est  terminé  par  une 
queue  fourcluie,  appliquée  sous  le  ventre  dans  l'inac- 
tion et  servant  à  l'animal  pour  sauter.  Cette  famille  a 
pour  type  le  genre  des  Pudures. 

PODÛRES  (Zoologie),  Podura,  Latr.,  du  grec  pous, 
podos,  pied,  et  oura,  queue.  —  Genre  d'insectes  de  la 
famille  des  Podurelles  (voyez  ce  mot).  Ils  sont  très-pe- 
tits, mous,  allongés;  le  corps  presque  linéaire  ou  cylin- 


Fig.  2.397.  —  Podnre. 

driqne;  leur  queue  molle,  flexible,  appliquée  sous  le 
ventre,  peut  se  redresser  et  être  poussée  avec  force  con- 
tre le  corps  sur  lequel  pose  l'insecte,  comme  s'il  déban- 
dait un  ressort,  d'où  résulte  un  saut,  comme  celui  d'une 
puce,  mais  moins  haut.  Ils  retomlient  ordinairement 
sur  le  dos,  la  qu(;ue  en  arrière.  La  P.  des  arbres,  P. 
porte-anneau  du  GeofT.  (P.  arboren.  Lin.),  longue  de 
0"',003,  d'un  noir  lisse,  se  trouve  sous  l'écorce  des  vieux 
arbres.  La  P.  aquatique,  P.  noire  aquatique  de  GeolT., 
plus  petite,  se  trouve  en  quantité  sur  les  eaux  dorman- 
tes. Elles  vivent  en  sociéti'-,  et  couvrent  quelquefois  les 
feuilles  d(;s  plantes  aquatiquos. 

POECILOPES,  POEClLOl'ODI-S  (Zoologie),  Pcecilo- 
pada,  Latr.  —  Ordre  de  Crustacés,  niractiTisi'!  par  la 
diversité  des  formes  de  leurs  pattes,  do  Ci  est  venu  leur 
nom,  du  grec  poicilos,  varié,  et  pous,  podos,  pied.  Les 
pattes  antérieures,  en  nombre  indéterminé,  sont  ambu- 
latoires ou  propres  à  la  préhension,  les  autres,  lamelli- 
formes ou  pennées,  sont  branchiales  et  natatoires.  Ils 
n'ont  ni  mâchoires,  ni  mandibules,  sont  pourvus  de  10, 
12  ou  même  22  pieds  'ia  sont  aquatiques.  Ou  les  divise 


en  deux  familles  :  les  Xyphosures  et  les  Siphonostomes 
ceux-ci  parasites,  la  plupart  sur  des  poissons.  ' 

POGOMAS  (Zoologie).  —  Voyez  Barbican  (Oiseau)» 
Tamboir  (Poisson), 

POIDS  ET  MESURES,  Système  métriqce.  —  Charle- 
magne,  le  premier,  eut  la  pensée  d'établir  un  système 
uniforme  de  poids  et  de  mesures;  les  états  généraux  en 
formulèrent  souvent  le  vœu  ;  Philippe  le  Long,  Louis  XI, 
François  I",  Charles  IX,  Henri  IV  et  Louis  XIV  essayèrent 
d'y  pourvoir  par  des  édits.  Les  inconvénients  du  système 
en  vigueur  démontraient  la  nécessité  d'une  réforme  ;  ea 
effet,  les  poids  et  mesures  variaient  d'un  pays  à  l'autre, 
souvent  même  d'un  village  au  village  voisin  ;  la  nomencla- 
ture en  était  complexe  et  embrouillée.  Pour  les  mesures 
linéaires  on  distinguait,  par  exemple,  la  canne  de  Mont- 
pellier et  la  canne  de  Toulouse,  le  pied  de  Bordeaux  et  la 
toise  de  Paris  ;  il  y  avait  la  même  diversité  dans  les  ijie- 
sures  agraires,  la  perche,  l'arpent,  la  corde,  etc.;  la  dou- 
zaine d'œufs  en  contenait  13,  le  quarteron  ou  le  quart  de 
cent  était  de  20,  le  cent  de  104;  on  distinguait  le  gi-and 
mille  et  le  petit  mille.  De  cette  confusion  résultait  une 
foule  d'erreurs,  de  fraudes,  de  contestations  et  de  pro- 
cès. L'unité  relativement  la  plus  simple  et  la  mieux 
établie  était  l'unité  de  monnaie,  représentée  par  la  livre 
tournois,  qui  se  divisait  en  20  sous,  formés  chacun  de 
4  liards;  quant  au  denier,  à  la  fin  du  xvni«  siècle, 
il  avait  disparu  de  la  circulation.  L'Assemblée  consti- 
tuante de  1789,  voulant  établir  un  système  à  la  fois  ra- 
tionnel dans  sa  base  et  commode  pour  la  pratique,  fit 
appel  aux  savants  de  tous  les  pays,  et  admit,  dans  la 
commission  scientifique  qu'elle  forma,  les  députés  de 
l'Espagne,  du  Danemark,  de  la  Toscane,  de  la  Suisse,  de 
Gênes  et  de  la  Sardaigne;  les  Anglais  n'y  envoyèrent 
point  de  représentant.  Les  études  durèrent  huit  ans,  du 
31  mars  1791  au  4  messidor  an  VII  (22  juin  1799),  et 
ce  fut  Trallès,  délégué  de  la  république  helvétique,  qui, 
en  qualité  de  rapporteur,  présenta  au  pouvoir  législatif 
les  prototypes  en  platine  du  mètre.  Les  astronomes  De- 
lambre  et  Méchain  avaient  d'abord  mesuré  la  partie  de 
l'arc  du  méridien  comprise  entre  Dunkerque  et  Barce- 
lonne,  en  passant  par  Amiens,  Êvaux  et  Carcassonne; 
plus  tard  Biot  et  Arago  avaient  mesuré  le  prolongement 
du  méridien  jusqu'à  l'île  Fornientera,  dans  la  Méditer- 
ranée :  avec  la  mesure,  obtenue  déjà  auparavant,  d'un 
arc  du  méridien  au  Pérou,  on  en  conclut  que  la  dis- 
tance du  pôle  à  l'équateur  était  de  5,130,740  toises,  et 
ce  fut  la  dix-millionième  partie  de  ce  quart  du  méri- 
dien terrestre  qui  fut  appelée  mètre,  c'est-à-dire  me- 
sure (du  grec  mélron).  Le  mètre  fut  la  base  du  nouveau 
système,  que  l'on  caractérisa  par  des  divisions  déci- 
males, moyen  ingénieux  de  simplifier  extraordinairc- 
ment  les  calculs  :  chaque  série  de  mesures  eut  une  seule 
unité,  partant  une  dénomination  particulière,  et  d'où 
l'on  fit  régulièrement  dériver  des  multiples  et  des  sous- 
multiples.  En  conséquence,  la  loi  du  18  germinal  an  III 
fixa  de  la  manière  suivante  les  mesures  dont  Tusagd 
était  désormais  permis  en  France  : 

1»  Unité  de  longueur,  Mètre. 


Multiples 


Sous- 


dccamèlro  ou  10  mètres, 
hectomètre  ou  100  mètres, 
Idlumètre  on  1,000  mètres, 
myriamètre  ou  10,000  mètres. 

décimètre  ou  dixiènu;  de  mètre, 
centimètre  ou  centième  de  mètre, 


muiupiLS  :  ^  „tii[i„iéi,.e  ou  millième  de  mètre. 

Les  mètres  ordinaires  sont  divisés  on  centimètres;  le 
premier  di'cimètre  seul  indique  les  millimètres.  Le 
mètre  dont  se  servent  les  marchands  est  une  règle  de 
bois  garniii  de  cuivre  à  ses  extrémités;  mais  les  ouvriers 
ont  adopté  comme  plus  commode  le  mètre  pliant,  en 
métal,  en  bois  ou  en  baleine,  qui  se  ploie  en  dix  parties 
égales.  Pour  mesurer  de  grandes  ligues,  telles  que  la 
longiu'ur  d'une  champ,  d'une  route,  d'un  édifice,  les  ar- 
penteurs et  les  architectes  se  servent  du  décamètre, 
chaîne  de  10  mètres  do  longueur  composée  de  tiges 
droites  en  fil  de  fer  qu'on  appelle  chaînons;  chaque 
mètre  est  formé  de  cinq  rhainons  de  deux  décimètres 
de  longueur,  réunis  les  uns  aux  autres  par  des  anneaux 
de  fer.  L(!s  trois  autres  multiples  du  mètre  sont  destinés 
à  mesurer  les  distances  géographi'iues;  des  bornes,  pla- 
cées de  distance  en  distance  sur  les  routes,  indiquent  la 
limite  du  kilomètre  ou  du  demi-kilomètre.  Outre  les 
multiples  et  les  sous-multiples  indiqués  plus  haut,  la 
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loi  autorise  encore  l'emploi  du  double  décamètre  et  du 
double  décimètre  :  mais  le  vérificateur  refuserait  de 
poinçonner  une  mesure  de  3  ou  de  4  mètres,  quelque 
précise  qu'elle  pût  être. 

2"  Unité  de  surface,  Are  (carré  qui  a  10  mètres  de 
côté,  ou  100  mètres  de  superficie). 

Le  multiple  est  Vhectare,  carré  de  100  mètres  de  côté; 

Le  sous-multiple  est  le  centiare,  qui  n'est  autre  chose 
que  le  mètre  carré. 

L'are  sert  de  mesure  pour  les  grandes  surfaces  agrai- 
res, telles  que  celles  d'un  champ,  d'une  rommune,  d'un 
département;  on  emploie  le  mètre  carré  pour  les  pe- 
tites surfaces,  comme  celles  d'un  tableau,  d'un  apparte- 
ment, d'une  cour. 

3°  Unité  de  volume,  Mètre  cube  (un  cube  qui  à  1  mètre 
de  côté). 

Le  mètre  cube  prend  le  nom  de  stère  lorsqu'il  sert 
à  mesurer  le  bois  de  chauffage.  Le  stère  a  un  multiple, 
le  décastère  ou  10  stères,  et  un  sous-multiple,  le  déci- 
stère  ou  dixième  de  stère.  La  loi  ne  reconnaît  que  le 
demi-décastère,  le  double  stère  et  le  stère;  mais  dans 
beaucoup  de  départements,  au  lieu  de  vendre  le  bois  de 
chauffage  au  stère,  on  le  vend  au  poids,  pour  prévenir 
la  fraude  du  vendeur,  qui  cherche  à  mettre  le  plus  do 
vide  possible  dans  \a  disposition  des  ))ùches.  Il  est  vrai 
que  le  marchand  qui  vend  au  poids  peut  commettre  un 
autre  genre  de  fraude,  en  exposant  le  bois  à  l'humidité; 
mais  le  prix  varie  généralement  suivant  que  le  bois  est 
sec  ou  humide. 

4°  Unité  de  capacité,  Litre  (capacité  d'un  cube  qui  a 
1  décimètre  de  côté). 

Le  litre  sert  à  mesurer  le  volume  des  liquides,  comme 
l'eau,  le  vin,  l'huile,  les  liqueurs;  et  dos  matières  sèches, 
comme  le  blé,  les  graines,  les  légumes,  le  charbon.  Les 
multiples  ou  les  composés  du  litre  sont  le  décalitre  et 
\  hectolitre  ;  les  sous-multiples  sont  le  décilitre  et  le  cen- 
tilitre. Le  litre  usuel  est,  non  pas  un  cube,  mais  un  cy- 
lindre, dont  la  forme  est  plus  commode  et  s'altère  plus 
difficilement.  La  loi  autorise  treize  mesures  réelles  de 
capacité,  depuis  l'hectolitre  jusqu'au  centilitre  inclusi- 
vement. Les  grandes  mesures  pour  les  liquides  sont 
construites  en  cuivre,  en  tôle  ou  en  fonte,  et  on  a  soin 
de  prévenir  par  l'étamage  toute  oxydation  dangereuse. 
A  partir  du  double  litre,  les  mesures  sont  en  étain,  et 
ont  une  profondeur  double  du  diamètre;  cependant  la  loi 
permet  des  mesures  en  fer-blanc,  mais  exclusivement 
pour  le  lait  ou  l'huile.  Les  mesures  pour  les  matières 
sèches  sont  ordinairement  en  feuille  de  bois  de  chêne  ; 
elles  ont  la  partie  supérieure  garnie  d'une  bordure  de 
tôle  rabattue,  pour  en  conserver  les  dimensions. 

5"  Unité  de  poids.  Gramme  (poids  de  1  centimètre 
cube  d'eau  pure,  à  la  température  de  4  degrés  centi- 
grades). 

(  le  dêcagramme. 
Ses  multiples  usités  sont  :   <  Vhectograinme, 
(  le  kilogramme. 

100  kilog.  forment  le  quintal  métrique,  et  1,000  kilog. 
la  tonne  ou  le  tonneau  de  mer. 


Les  sous-multiples  sont 


le  déciçjramme, 
le  centigramme, 
le  milligramme. 


Le  gramme  et  ses  subdivisions  servent  surtout  à  l'éva- 
luation des  matières  précieuses,  telles  que  l'or  et  le  dia- 
mant, à  la  pharmacie,  aux  analyses  chimiques.  Dans  le 
commerce,  on  a  choisi  le  kilogramme  comme  une  unité 
principale  plus  commode  dans  les  pesées  ordinaires.  Les 
poids  usuels  forment  trois  séries  :  les  gros  poids,  qui 
vont  du  kilogramme  à  50  kilogrammes;  les  poids 
moyens,  du  gramme  au  kilogramme;  les  petits  poids, 
du  milligramme  au  gramme.  Los  gros  poids  sont  en 
fonte  de  fer  et  de  la  forme  d'une  [)yramide  tronquée  à 
six  faces  égales;  ceux  de  20  et  de  50  kilng.  représentent 
seuls  une  pyramide  quadrangulairc  tronquée.  Les  poids 
moyens  sont  en  cuivre  jaune  et  de  forme  cylindrique; 
quelques-uns  sont  aussi  à  godets,  en  forme  de  cône  tron- 
qué, et  rentrent  les  uns  dans  les  autres.  Les  petits  poids 
Bont  en  platine  ou  en  cuivre  jaune;  ce  sont  générale- 
ment des  plaques  minces  et  carrées,  dont  un  des  angles 
est  relevé,  afin  qu'on  puisse  les  saisir  avec  des  pinces. 
Parmi  les  instruments  de  pesage  on  distingue  :  les  ba- 
lances de  magasin,  dont  les  fléaux  ont  ])lus  de  05  cen- 
timètres de  longueur;  les  balances  de  comptoir,  qui  sont 
de  la  plus  petite  dimension  jusqu'à  05  centimètres;  les 
balances  bascules,  qui  servent  ix  la  vente  en  gros,  et 


qui  portent  de  50  à  100  kilog.  et  au-dessus;  les  romai- 
nes tolérées,  divisées  au  poids  décimal  jusqu'à  la  portée 
de  40  kilog.  inclusivement;  les  romaines  de  40  à  200 
kilog.,  et  celles  de  200  kilog.  et  au-dessus. 

G»  Unité  de  monnaie,  Franc  (pièce  pesants  grammes 
et  renfermant  un  dixième  de  cuivre  et  neuf  dixièmes 
d'argent).  Le  franc  se  divise  en  décimes  et  centimes. 
Le  décret  du  12  décembre  1854  a  autorisé  la  fabri- 
cation de  cinq  pièces  d'or,  celles  de  100  fr.,  de  50  fr., 
de  20  fr.,  de  10  fr.  et  de  5  fr.;  les  pièces  en  argent  sont 
de  5  fr.,  2  fr.,  1  fr.,  50  et  20  centimes.  La  loi  du 
6  mai  1852  a  substitué  aux  anciennes  monnaies  de  cuivre 
les  pièces  de  bronze  de  10,  de  5,  de  2  et  de  1  centime, 
composées  de  95  p.  100  de  cuivre,  de  4  p.  100  d'étain, 
de  1  p.  100  de  zinc. 

Depuis  quelques  années  on  ne  fabrique  plus  de  pièces 
de  5  francs  en  argent;  et  quant  aux  autres  pièces  d'ar- 
gent, elles  sont  au  titre  de  0,835,  inférieur  au  titre  légal; 
aussi  ne  servent-elles  que  comme  monnaie  d'appoint. 

En  tirant  du  kilogramme  le  demi-kilogramme  ou  la 
livre,  on  sort  évidemment  du  système  métrique.  Ce 
dei'nier  poids,  sur  lequel  sont  fondés  les  prix  de  pres- 
que tous  les  comestibles,  présente,  en  quelque  sorte, 
l'alliance  de  l'ancien  et  du  nouveau  système.  Il  en  est 
de  môme  de  la  mesure  monétaire  appelée  le  sou;  elle 
semble  avoir  pris  rang  parmi  les  unités  légales,  parce 
que  l'usage  l'a  conservée  pour  la  commodité  et  la  sim- 
plification des  calculs  ordinaires  de  ménage.  La  même 
tolérance  s'étend  au  sac  de  farine,  à  la  balle  de  coton, 
à  la  charretée,  à  la  barrique.  L'adoption  des  nouvelles 
mesures  métriques  n'a  pas  aboli  toutes  les  autres;  il  y 
a  toujours  ce  qu'on  appelle  des  pièces,  des  feuillettes, 
des  barils,  des  bouteilles,  dont  la  capacité  est  détermi- 
née par  des  usages  locaux  et  des  habitudes  de  com- 
merce, que  l'on  continue  à  respecter;  en  réalité  vendre 
une  feuillette  ou  une  pièce  de  vin,  ce  n'est  pas  vendre 
au  poids  ou  à  la  mesure,  mais  vendre  en  bloc  un  certain 
corps  dont  les  dimensions  et  la  contenance  sont  réputées 
connues  du  vendeur  et  de  l'acheteur.  J.  G. 

Poids  médicinaux  (Médecine).  —  On  sait  que,  d'après 
la  loi  du  4  juillet  1837,  l'obligation  est  imposée  de 
faire  exclusivement  usage  en  France  de  mesures  et  de 
poids  établis  d'après  le  système  métrique.  Aussi  le  nou- 
veau Codex  medicamentarius  a-t-il  supprimé  complète- 
ment, dans  les  formules,  l'inscription  des  anciennes  me- 
sures; et  les  poids  des  substances  y  sont  exprimés  eu 
grammes,  en  multiples  et  sous-multiples  du  gramme; 
leur  volume  en  litres  et  en  multiples  et  sous-multiples 
du  litre.  Cependant  la  transformation  en  grammes  des 
anciennes  livres  pouvant  être  encore  utile,  pour  la  lec- 
ture des  ouvrages,  par  exemple,  nous  donnons  ci-après, 
en  tableaux,  leurs  rapports  réciproques. 

nAPPOr.T   DES    POIDS   DÉCIMAUX   AVEC    LA    LIVRE    MÉTRIQUE 
LÉGALE  DE  1812  A  1837: 


Livres.  Onecs.  Gros. 


1  kilogramme  ou  1000      =      2 


hectogramme 

100 

dêcagramme 

10 

gramme 
décigramme 

1 

0,1 

centigramme 

0,01 

ros. 

Grains. 

1 

» 
» 
» 

43,20 
40,32 

18,43 
1,84 
0,184 

RAPPORT   DE    LA     LIVRE    MÉTRIQUE   ET    DE     L'ANCIEN.'SE    LIVRE 
POIDS   DE   MARC  AVEC   LE   GRAMME: 


VALEUR  DE    LA  LIVRE 


2   livres 

1    livre  ou  10  onces 

1/2  livre  ou  8  ornes 

1/4  de  livre  ou  4  onces. . . 

1  once  ou  8  gros 

1/2  once  ou  4  gros 

2  gros  

1  gros  ou  72  grains 

2  scrupules  ou  4H  grains. 

1/2  gros  ou  30  grains 

1  scrupule  ou  24  grains.. 
1  grain  


Métrique. 

looos^oo 

500R%(»0 

250B^OO 

125K'-,00 

31g%25 

^5?^o2 

7?%81 

3s^oo 
2!?^(jo 

1K%95 

lp^30 

Os^OSi 


Poids  ilo  marc, 

979?%01 

489s'-,51 
2iif:%75 
122f-'%38 

sos^sy 

15K%30 

7R^ti5 
3-%82 
2K^55 
lf^91 
lK'-,27 
08^053 


On  employait  aussi,  et  quelques  personnes  emploient 
encore  d'autres  désignations  dans  les  prescriptions  mé- 
dicales; nous  allons  en  faire  connaître  quelques-unes. 
Ainsi  la  cuillerée  d'eau  commune  =  20  grammes;  —  à 


POI 


2006 


POI 


café= 5  grammes.  Une  verrée  d'eau  =  ls'',60.  Une  poignée 
d'orge  =  80  grammes;  —  de  farine  de  lin=  100  gram- 
mes"; —  de  feuilles  sèches  de  mauve  =  40  grammes. 
Une  pincée  de  fleurs  mondées  de  camomille  =  2  gram- 
mes; —  d'arnica,  de  mauve  =  1  gramme;  —  de  tussi- 
lage, de  guimauve,  de  tilleul,  de  fruits  d"anis,  de  fenouil 
=  2  grammes.  Un  œuf  de  poule  nouvellement  pondu,  en 
moyenne  =  04  grammes;  —  le  blanc  seul  =  40  gram- 
mes;—  le  jaune  seul='20  grammes.  Le  poids  des  gouttes, 
obtenues  au  compte-gouttes,  donne  pour  2i)  goût  tes  d'eau 
distillée  =  1  gramme;  —  d'acide  sulfurique  =  0?'',7U0; 

—  d'alcool  à  90°  =  0?'',33o;  —  d'ammoniaque  à  0,92 
=  0s%909;  —  de  chloroforme  =  0?',370;  —  d'éther  sul- 
furiquo  pur  =  0?'",2G3;  —  d'huile  de  croton  =^  0?^410; 

—  de  laudanum  de  Rousseau  =  0-'",o7l;  —  de  Sidcn- 
ham  =  Os^àSS;  —  de  liqueur  d'Hoffmann  =0?'',294; 

—  des  teintures  d'arnica,  de  belladone,  de  castoréum,  de 
digitale  =  de  0-%340  à  0-^391  ;  —  de  teinture  éthérée  de 
digitale  =  0?%270,  F— n. 

POIGNET  (Anatomie).  —  Voyez  Carpe. 

POILS  fAnatomie),  Pi/us  des  Latins,  Thrix  des  Grecs. 

—  On  appelle  ainsi  des  filaments  de  nature  épidermique 
qui  prennent  naissance  dans  l'épaisseur  de  la  peau  et  qui 
recouvrent  spécialement  quelques  parties  du  corps  chez 
l'homme.  Aux  articles  Bulbe  et  Peau,  nous  avons  dit 
quelques  mots  de  la  structure  et  de  l'origine  des  poils 
qui,  sous  C3  rapport,  ont  la  plus  grande  analogie  avec 
les  ongles.  Nous  n'y  reviendrons  pas.  Les  poils  ne  sont 
pas  répartis  également  sur  toute  la  surface  du  corps; 
ainsi,  tandis  que  la  paume  des  mains  et  la  plante  des 
pieds  en  sont  totalement  dépourvues,  certaines  parties, 
telles  que  le  tronc  et  les  membres  qui,  chez  la  plupart 
des  individus,  semblent  en  être  privés,  en  sont  pour- 
tant complètement  recouverts  ;  ils  y  sont  seulement  un 
peu  moins  rapprochés  et  constituent  une  espèce  de 
duvet  qui  existe  presque  seul  chez  les  enfants.  Chez  la 
femme,  ce  duvet  est  beaucoup  plus  considérable  que 
chez  l'homme,  qui,  en  revanche,  a  les  cheveux  plus 
courts  et  moins  abondants. 

Les  poils  présentent  des  différences  nombreuses  sui- 
vant les  régions  qu'ils  occupent;  sur  le  cuir  chevelu, ils 
sont  plus  nombreux,  plus  longs,  plus  rapprochés  les 
uns  des  autres,  plus  forts  ;  ce  sont  les  cheveux  (voyez 
ce  mot);  les  émincnces  qui  surmontent  les  yeux  sont 
garnies  depoilsraidesetcourts,  qu'on  nomme  \e?, sourcils: 
les  poils  qui  recouvrent  les  joues,  les  environs  de  la 
bouche,  le  menton,  portent  le  nom  de  barbe  (voyez  ce 
mot).  Ils  diffèrent  encore  par  la  forme;  les  uns  sont 
cylindriques  et  restent  droits  et  aplatis  les  uns  sur  les 
autres;  les  autres,  plus  larges  dans  un  sens  que  dans 
l'autre,  sont  disposés  à  s'enrouler  et  à  friser;  ils  diffè- 
rent aussi  par  leur  résistance  qui  en  général  est  très- 
grande,  on  a  dit  en  effet  que  de  tous  les  tissus  organiques 
c'est  celui  qui  soutient  le  poids  le  plus  lourd  sans  se 
rompre;  un  poil  de  moyenne  grosseur  peut  supporter 
un  poids  de  00  grammes.  Ils  varient  beaucoup  aussi  par 
leur  couleur  suivant  l'âge,  les  individur.,  les  climats; 
ainsi  les  cheveux,  plus  ou  moins  blonds,  bruns  ou  noirs 
chez  les  enfants,  deviennent  blancs  avec  l'âge;  noirs 
chez  l'adulte,  ils  expriment  la  force  et  la  vigueur.  «  Les 
cheveux  hlomls,  dit  Bichat,  sont  l'attribut  de  la  faiblesse 
et  de  la  mollesse;  ils  se  trouvent  sur  les  ligures  des 
jeunes  gens  dans  les  tableaux  où  les  ris,  les  jeux,  les 
grâces  et  la  volupté  président  aux  sujets  qui  y  sont 
exprimés.  »  Dans  la  race  caucasienne,  les  cheveux, 
en  général  longs  et  fins,  varient  du  blond  au  noir. 
Un  des  types  de  la  race  mongole,  ce  sont  les  cheveux 
droits,  courts  et  n'jirs;  la  barbe  est  rare  et  man([uc 
qiielcpiefois.  On  sait  ((ue  chez  les  nègres  les  cheveux 
sont  noirs,  rrcpus,  laineux;  ils  sont  courts;  la  barbe  est 
noire  ou  nulle. 

Les  mammifères  seuls  de  tous  les  animaux  ont  eu  gé- 
néral le  corps  couvert  de  poils  ;  ici  nous  trouvons  di.s 
différences  encore  plus  noiuhrcusi's  qin;  chez  l'homme; 
ctd'al)ord,  ils  se  trouvent  sur  pr(^s((ue  toiUes  les  parties 
du  corps  à  l'étal  de  d(';veloppement  complet,  ensuite  ils 
varient  ;\  l'infini  suivant  les  différents  groupes;  ainsi 
secs  et  cassants  dans  les  cerfs  et  It^s  antilopes,  ils  sont 
convertis  en  yigunnls  (voyez  ce  mot)  chez  le  hérisson, 
l'échidnéct  surtout  le  porc-épic,  où  ils  sont  gros,raidcs, 
longs,  coni(|ues.  Le  pécari  a  des  soies  cniuses,  tandis 
que  le  sanglier,  le  cochon,  li-s  ont  pleines  et  hifurqm'es. 
La  queue  et  le  dessus  du  rou  du  cheval  sont  garnis  de 
crins  longs  (;t  droits.  Les  moutons  sont  revêtus  de  Inine 
(voyez  ce  mot),  sorte  de  poils  longs,  fins,  contournés  en 
tous  sens.  11  existe  encore  chez  les  mammifères  un  grand 


nombre  de  différences  quant  à  ce  qui  regarde  le  système 
pileux  (voyez  Livrée,  Pelleteries).  F — x. 

Poil  (Botanique).  —  Filaments  très-déliés  qui  nais- 
sent de  l'épiderme  de  diverses  parties  du  végétal.  Le 
poil  le  plus  simple  résulte  de  l'allongement  d'une  cel- 
lule de  ré])iderme.  Il  est  lisse  ou  hérissé  de  petites  aspé- 
rités comme  dans  la  lychnide  de  Chalcédoine;  le  plus 
souvent  conique,  quelquefois  terminé  en  forme  de  mas- 
sue comme  ceux  des  pédoncules  du  grand  muflier;  il  en 
est  qui  sont  formés  par  des  cellules  unies  bout  à  bout, 
comme  dans  cette  plante  et  la  bryone.  Les  poils  de  la  la- 
vande sont  rameux.  Si  l'on  ju-end  une  feuille  de  rose 
trémière,  on  voit  que  plusieurs  poils  partent  d'un  centre 
commun  et  forment  un  pinceau,  comme  dans  toutes  les 
Malvacées;  ils  sont  dits  alors  étoiles.  Les  poils  articulés  ' 
présentent  des  rétrécissements  entre  chaque  cellule  et 
offrent  ainsi  la  forme  •d'un  chapelet;  c'est  ce  qu'on  peut 
observer  dans  la  lychnide.  Dans  l'argousier  faux  nerprun, 
les  poils  rayonnant  d'un  centre  commun  se  réunissent 
entre  eux  et  forment  une  plaque  membraneuse;  c'est  ce 
qu'on  nomme  poils  en  écusson.  Sur  les  fruits  de  plu- 
sieurs autres  plantes  de  la  famille  des  Èlcagnées,  ils  ont 
un  reflet  brillant,  en  quelque  sorte  métallique.  Les  poils 
j.ouent  un  grand  rôle  comme  caractère  des  plantes.  Ainsi 
les  organes  sont  A\{s  poilus  (garnis  de  poils),  pubescents 
(garnis  de  poils  mous  formant  un  duvet),  velus  (garnis 
de  poils  longs,  doux),  soyeux  (garnis  de  poils  couchés 
et  soyeux),  hispides  (hérissés  de  poils  raides  dressés), 
veloutés  (garnis  d'un  duvet  court,  ras,  qui  rappelle  le 
velours).  Enfin  les  organes  sont  dits  glabres  loisque  leur 
surface  est  dépourvue  de  poils.  On  nomme  glandu- 
leux les  poils  qui,  comme  les  glandes,  sécrètent  un  li- 
quide particulier.  Ils  sont  ordinairement  terminés  par  un 
renflement.  Les  poils  corticants,  comme  ceux  des  orties, 
causent  une  vivo  dé.mangeaison  par  leur  piqûre;  cette 
douleur  est  produite  par  l'infiltration  d'un  liquide  brû- 
lant dans  la  partie  piquée.  G — s. 

Poil  (Médecine).  —  Nom  vulgaire  de  l'inflammation 
des  mamelles  chez  les  femmes  en  couche  (voyez  Sein). 

Poil  (Vénerie).  —  Mettre  un  oiseau  à  poil,  c'est  le 
dresser  au  vol  pour  le  lièvre  et  le  lapin. 

Poil  de  loup  (Botanique).  —  On  a  donné  ce  nom  à 
plusieurs  Graminées  dont  les  feuilles  capillaires  sont 
raides  et  dures;  ainsi  :  la  Fétuque  à  feuilles  menues, 
quelques  espèces  de  Paturin. 

Poil  de  xacue  (Zoologie).  —  Nom  donné  quelquefois 
au  byssus  de  certains  coquillages. 

POIiNClLLAUE,  POIXCIAINE  (Botanique),  Poinciana, 
Lin.,  dédié  à  Poinci,  ancien  gouverneur  général  des  îles 
du  Vent.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Césalpi- 
niées.  Ce  sont  des  arbres  ou  arbrisseaux  de  l'Inde  et  de 
l'Amérique,  souvent  munis  d'aiguillons,  à  feuilles  bipen- 
nécs  sans  impaire;  fleurs  disposées  en  panicules  ou  en 
grappes.  La  /'.  élégante  (P.  pulcherrima,  Lin.,  Cœsalpi- 
nia  pulclierrima,  Swartz),  garnie  d'épines,  s'élève  à 
3-4  mètres;  fl.Mirs  panachées  de  rouge  et  de  jaune,  ;\ 
calice  glabre,  et  d'une  grande  élégance.  Des  Indes  orien- 
tales. On  en  forme  souvent  des  haies,  dans  les  Antilles. 
A  la  Jamaïque,  on  lui  donne  le  nom  de  Séné,  parce  que 
ses  feuilles  s'emploient  comme  purgatif.  Elle  porte  aussi 
les  noms  vulgaires  de  (leur  de  paon,  fleur  de  Paradis, 
œillet  d'Espagne,  haie  fleurie.  La  P.  de  Gillies  (  P.  Gil- 
liesii,  Iloock.),  :\  fleurs  grandes,  jaunes,  a  des  étamines 
d'une  longueur  extraordinaire,  formant  une  aigrette  d'un 
beau  pourpre  violacé.  Serre  tempérée.  Passe  l'hiver  eu 
pleine  terre  dans  le  midi. 

POINSI'.TTIA  (Botanique),  Poinsettia,  Grab.  —  Genre 
de  la  famille  des  Euphorbiacées.  Ce  sont  des  plantes  ;i 
fleurs  pédicellées,  nues;  les  m;\les  très-nombreux  sur 
deux  rangs  dans  chaque,  loge;  les  femelles  solitaires, 
formées  d'un  ovaire  à  trois  lobes.  La  seule  espèce  con- 
nue, la  /'.  éclatante  (P.  pulcherrima,  Gr.,  Enphorbia 
pulcherrima,  VViKI.),  du  Mexif[ue,  est  un  arbuste  droit, 
rameux,  haut  de  1  ;\  2  mètres;  ;\  fleurs  grandes,  ovales, 
elliptiques,  braiiches  longues  et  grêles,  ;\  l'extrémité 
desquelles  les  fleurs  verdàtres  et  très-peu  brillantes 
sont  entourées  d'une  collerette  do  bractées  longues  de 
0"\I2  :i(l"',ir),  d'un  rouge  vermillon  ou  ponceau  du  plus 
joli  efi'et.  Multiplie  de  boutures.  Serre  tempérée. 

POIM'  Dli  COTÉ  (Médecine).  —  Ou  entend  par  là 
une  douleur  aiguë,  circonscrite  Ji  un  point  limité  de  la 
poitrine.  Souvent  symptomatique  d'une  innamination  de 
la  plèvre,  cette  douleur  peut  être  déterminée  par  un 
rhumatisme  des  muscles  de  la  poitrine  et  particulière- 
ment des  intercostaux;  dans  ce  dernier  cas  elle  est  gé- 
néralement plus  étendue  et  moins  limitée.  Elle  peut  être 
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due  aussi  à  une  névralgie  des  nerfs  intercostaux  (voyez 
PtEuniisiE,  Rhumatisme,  Névralgie). 
Points  i.Acr.YiiAux  (Anatomie).  —  Voyez  OEil. 
Points  singuliers  (Géométrie  analytique).  —  On  ap- 
pelle points  singuliers  d'une  courbe  les  points  qui  ofl'rcnt 
quelque  particularité  remarquable  et  indépendante  du 
choix  des  axes  auxquels  la  courbe  est  rapportée.  Ainsi  les 
points  où  la  tangente  est  parallèle  aux  axes  sont  impor- 
tants à  connaître  dans  la  discussion  d'une  courbe,  mais 
ils  ne  dépendent  pas  essentiellement  de  la  courbe,  puis- 
qu'ils changent  avec  la  direction  des  axes,  et  on  ne  les 
considère  pas  comme  des  points  singuliers.  Il  en  est  au- 
trement des  divers  points  dont  nous  allons  parler. 

Points  d'inflexion.  En  général,  quand  une  courbe  est 
tangente  à  une  droite,  au  voisinage  du  point  de  contact, 
elle" est  tout  entière  d'un  même  côté  de  cette  tangente.  Il 
peut  arriver,  toutefois,  qu'elle  traverse  la  tangente  au  point 
de  contact,  et  alors  on  dit 
qu'il  y  a  inflexion.  Il  s'en- 
suit qu'à  droite  du  point  M 
la  courbe  tourne  sa  con- 
vexité vers  le  bas,  tandis 
qu'à  gauche  de  ce  point  elle 
tourne  sa  convexité  vers  le 
haut.  Or  le  sens  de  la  con- 
vexité dépend  du  signe  de 
la  seconde  dérivée  f"  {xy, 
donc  cette  seconde  déri- 
vée change  de  signe  au 
point  d'inflexion.  Cela  exige 
que  f"  (x)  passe  par  zéro  Ou  par  l'infini  :  on  trouvera 
ainsi  facilement  les  points  d'inflexion  d'une  courbe 
donnée. 

Comme  exemple  de  courbe  possédant  des  points  d'in- 
flexion, nous  citerons  la  parabole  cubique  y=x^,  la 
sinusoïde  i/=:sin  x,  la  courbe  y=tang  x. 

Points  multiples.  Ce  sont  les  points  où  passent  plu- 
sieurs branches  de  la  courbe,  et  où,  par  conséquent,  on 
peut  mener  plusieurs  tangentes.  Exemple  :  le  lemniscate 
de  Bernouilli  ys^-^z — x'*,  d'où 

1—2x2 

■  v'i  —  x^  2/'        ' 


Fig,  2398.  —  Ponit  d'inflexion. 


y- 


•v/r 


Cette  courbe  est  symétrique  par  rapport  aux  axes;  il  suf- 
fit donc  de  construire  la  partie  O  A  qui,  dans  l'angle 
des  coordonnées  positives, s'étend  de  a;=0  à  ic  =:  1 .  Elle 
passe  par  l'origine  des  coordonnées  où  l'on  a  2/  =  0, 


FJ^'.  2330.  —  Point  mulliplo. 

V'— ±1,  ce  qui  indique l'exi.stence  de  deux  branches  de 
courbe  se  coupant  à  angle  droit  au  point  O.  Il  y  a,  de 
plus,  inflexion  à  ce  point,  car  on  peut  s'assurer  que  la 
seconde  dérivée  s'annule  par  a;=:o. 

Points  (lerebroussement.  Ce  sont  ceux  où  deux  bran- 
chies de  courbe  s'arrêtent  et  ont  une  tangente  commune. 
Exemple  :  la   seconde  parabole  cubique  1/2  =  x»,   d'où 


y  =  ±x\/x',       y'  —  ±l\/.i 


y  =  ±  4 


\fx 


La  courbe  passe  par  l'origine,  mais  n'existe  pas  du 
cote  des  x  négatifs,  car  pour  ic  négatif,  y  devient  imagi- 
naire. Elle  possède  deux  branches  tangentcsà  l'axe  des, ce. 
Les  valeurs  do  y"  étant  de  signe  contraire,  les  deux 
branches  se  présentent  leur  convexité  :on  dit  alors  que  le 
rebroussemont  est  de  première  espèce. 

Le  rebrousscment  est  do  seconde  espèce  lorsque  les 
deux  branches,  ayant  une  tangente  commune  au  point 
où  elles  s'arrêtent,  tournent  l'une  et  l'autre  leur  con- 
vexité dans  le  même  sens,  au  voisinage  de  ce  point. 


Fig.  2100. 
Point  de  rebroussement. 


On  nomme  points  conjugués  ou  isolés  des  points  qui 
satisfont  à  l'équation  de  la  courbe  sans  appartenir  à  au- 
cune branche ,  de  sorte  qu'on 
n'ypeut  pas  mener  de  tangente. 
Dans    la    courbe  y^=x^  —  x^ 
l'origine  est  un  point  isolé. 

Les  points  singuliers  dont 
nous  venons  de  parler  se  ren- 
contrent chez  les  courbes  algé- 
briques comme  chez  les  cour- 
bes transcendantes;  il  en  est 
qui  ne  se  rencontrent  que  chez 
CCS  dernières.  Ainsi  les  points 
d'arrêt,  où  une  branche  unique 
de  courbe  s'arrête  brusque- 
ment.  Exemple  :  y  =  e  —  se 

x 
compose  de  deux  branches  dont 
l'une  possède  un  point  d'arrêt 
à  l'origine  des  coordonnées. 

Les  points  saillants  sont  ceux  où  deux  branches  de 
courbes  viennent  s'arrêter  et  où  elles  ont  deux  tangentes 
distinctes,  ce  qui  les  distingue  des  points  de  rebrousse- 
mont  dans  lesquels  ces  deux  tangentes  se  confondent. 

1 
La  courbe  y  =^ j-  possède  un  point  saillant  a  1  ori- 

I  4-e'^ 
gine  des  coordonnées.  E.  R. 

POIRE  (Économie  domestique).  Le  fruit  du  Poirier. 
—  C'est  de  tous  les  fruits  à  pépins  le  plus  estimé,  le 
plus  savoureux;  ses  nombreuses  variétés  se  succèdent 
depuis  le  mois  de  juillet  jusqu'à  l'hiver  et  même,  avec 
certaines  précautions,  jusqu'à  la  fin  d'avril  (voyez  Frui- 
terie). On  distingue  les  poires  en  fondantes  et  cassantes, 
en  poires  à  cuire,  poires  à  couteau;  en  poires  d'été, 
d'automne  ou  d'hiver.  Celles  dont  la  chair  est  fondante, 
douce,  sucrée,  sont  rafraîchissantes  et  un  peu  laxatives; 
celles  dont  la  chair  est  âpre  sont  astringentes.  Indépen- 
damment de  l'usage  que  l'on  fait  des  poires  que  l'on  sert 
sur  nos  tables  et  que  l'on  mange  crues,  elles  reçoivent 
encore  une  foule  de  préparations  d'un  emploi  journalier; 
ainsi  on  les  mange  en  compotes,  en  confitures;  on  en  fait 
des  poires  tapées  que  l'on  prépare  en  les  pelant  d'abord, 
les  passant  à  l'eau  bouillante,  puis  on  les  met  sur  des 
claies  pendant  10  ou  12  heures  dans  un  four  peu  chauffé, 
on  les  y  remue  pendant  3  ou  4  jours,  après  quoi  on  les 
aplatit  et  on  les  plonge  dans  un  sirop  préparé  ave:  les 
pelures;  enfin  on  les  met  au  four  et  on  les  y  laisse  jusqu'à 
ce  qu'elles  soient  suffisamment  séchécs.  On  fiiit  les  poires 
tapées  surtout  avec  le  Rousselet,  le  beurré  d'Angleterre, 
le  Mcssire-Jean,  le  Martin-sec.  On  peut  les  dessécher 
encore  plus  simplement  en  les  mettant  au  four  sans 
préparation.  Avec  ces  fruits,  on  fait  encore  le  liésiné 
et  surtout  le  Poiré,  boisson  très-analogue  au  Cidre  et 
qui  se  prépare  de  même  (voyez  Cidre).  Pour  les  variétés, 
la  récolte  et  la  conservation  des  poires,  voyez  Poiiueu  et 
Fruiterie. 

Poire  fZoologie).  —  Nom  donné  à  une  espèce  de  co- 
quille du  genre  Tiirbinelle,  la  T.  Poire  (T.  pijrum, 
Martini). 

Poire  de  terre  TBotanique).  —  Voyez  Topina:\ii50ur. 

POIREAU,  POr.RBAU  (Botanique).  —  On  appelle 
ainsi  une  espèce  de  plantes  du  genre  Ail,  l'Ail  poireau 
{Alliuin  porrum,  Lin.).  Le  Poireau  a  le  bulbe  allongé, 
simple,  une  tige  de  1"',I10  environ,  fouillée  dans  sa  moi- 
tié inférieure,  droite,  ferme;  fleurs  nombreuses  formant 
une  tête  arrondie,  et  chacune  produisant  une  petite 
capsule,  large,  renfermant  plusieurs  semences  presque 
rondes.  Le  bulbe  du  Poireau  avec  la  partie  blanche  des 
feuilles  entre  dans  les  potages  comme  assaisonnement, 
ainsi  que  dans  plusieurs  mets.  Crue,  elle  a  une  odeur 
forte  et  une  saveur  acre.  Ses  feuilles  se  donnent  en  la- 
vement comme  laxatives. 

Cette  plante  demande  une  terre  substanti(>lle.  On  la 
sème  en  février,  mars  et  juillet;  lorsque  la  jeuneplan'e 
est  grosse  comme  un  tuyau  de  plume,  on  repique  par  un 
temps  couvert  à  environ  0"',J5  de  distance,  et  on  arrose 
souvent  dans  l{>s  temps  secs. 

PoniLAu  (Mi'decine).  — Nom  vulgaire  des  Verrues. 

POIHÉE  (15olaiii(|ue  potagère).  —  La  Po'irce  constitue 
une  des  variétés  de  la  lietle  (voyez  ce  mot),  la  Beta  cycla. 
Lin.  C'est  une  plante  à  racine  cylindrique  un  peu 
épaisse,  peu  dure;  à  fleurs  gloméruiécs;  feuilles  à  côte 
médiane  quel(|ucfois  très-éi)aissc,  comestibles.  Une 
sous-variété,  la  /'.  ordinaire,  donne  des  feuilles  que  l'on 
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emploie  pour  corriger  l'acidité  de  l'oseille.  Une  autre 
sous-variété,  la  P.  à  cardes,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  Cardon  (voyez  ce  mot),  dont  les  pétioles  plus 
tendres  et  plus  larges  se  mangent  à  la  sauce;  il  y  en  a 
de  blanches,  d'autres  à  côtes,  rouges,  roses,  jaunes.  Il 
existe  aussi  une  sous -variété  frisée.  En  Médecine  on 
emploie  les  feuilles  de  la  poirée  ordinaire  comme  émol- 
lientes,  et  on  s'en  sert  pour  panser  les  vésicatoires. 

POIRIER  (Botanique),  Pyrus,  Lindl.  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Pomacees  (voyez  ce  mot),  com- 
prenant des  arbres  et  des  arbrisseaux  souvent  épineux, 
à  feuilles  simples,  fleurs  grandes,  disposées  en  corymbes, 
blanches,  à  bractées  caduques;  calice  très-évasé;  5  pé- 
tales étalés;  ovaire  à  5  lobes;  fruit  nommé  poire,  le  plus 
souvent-  allongé,  renflé  à  son  extrémité  ombiliquée.  La 
principale  espèce  est  le  P.  commun  (P.  communis,  Lin.), 
qui  croît  naturellement  dans  toutes  nos  forets,  et  dont 
la  culture  a  fait  tous  ceux  qui  peuplent  nos  vergers  et 
nos  jardins.  Quelquefois  à  l'état  buissonnant,  sa  hauteur 
ne  dépasse  guère  10  à  12  mètres,  mais  il  peut  acquérir 
jusqu'à  0"',60  à  0"',80  de  diamètre.  Ses  feuilles  ovales, 
un  peu  dentelées,  luisantes,  sont  glabres;  ses  fleurs  grou- 
pées en  corymbes  par  6-12;  ses  fruits,  à  l'état  sauvage, 
sont  petits,  acerbes;  mais  ils  ont  été  singulièrement 
adoucis  par  la  culture.  C'est  de  ce  poirier  que  nous  vien- 
nent les  nombreuses  variétés  que  nous  connaissons 
(voyez  l'article  suivant). 

PoiEiF.R  (Arboriculture  fruitière).  —  Le  Poirier  com- 
mun {Pyrus  communis,  Lin.,  fig.  2401)  est,  parmi  nos 
arbres  fruitiers,  l'espèce  la  plus  importante.  Cet  arbre, 
qui  croît  à  l'état  spontané  en  Europe,  en  Asie  et  dans  le 
nord  de  l'Afrique,  a  été  successivement  amélioré  par  les 
semis  successifs.  On  a  obtenu  ainsi  la  nombreuse 
série  de  variétés  qui  font  depuis  longtemps  l'objet  de  la 
culture. 

Sol  et  climat.  —  Le  Poirier  se  plaît  dans  les  terrains 
argilo-siliceux  et  argilo-calcaires,  substantiels  et  pro- 
fonds. 11  redoute  les  sols  siliceux  et  surtout  calcaires. 
C'est  particulièrement  dans  les  climats  tempérés  et  sous 
l'influence  d'une  atmosphère  brumeuse  et  humide  que 
cet  arbre  se  développe  vigoureusement  et  donne  ses  plus 
beaux  produits. 

Multiplication,  Culture.  —  Les  diverses  variétés  de 
Poiriers  sont  multipliées  au  moyen  de  la  greffe,  que  l'on 
peut  placer  :  1°  sur  le  poirier  sauvage  produit  dans  la  pé- 
pinière au  moyen  du  semis  de  pépins,  et  ils  sont  greffés 


Fig.  -2101.  —  Poirier  commun. 

alors,  on  sur  place,  ou  après  leur  plantation  h  demeure; 
on  emploie  les  grefl'es  en  écusson,  eu  fente  et  en  cou- 
ronne; 2"  sur  le  cognassier  multi|ilié  dans  la  pépinière 
par  le  marcottage,  etcosj(!unoHsuji'is  sont  grcflV's  comme 
les  précédents.  Le  poirier  est  cultivé  dans  deux  vues 
difl'ércntes  : 

i°  Pour  la  production  des  fruits  de  table.  —  A  cet 
cîfTct,  il  s'accommode  de  presque  tous  nos  climats;  ses 
fruits,  dont  on  fait  un  grand  usage,  soit  crus,  soit  cuits, 
peuvent  être  consommés  pendant   toute  l'année,  enfin 


leur  structure  permet  de  les  transporter  au  loin.  Cette 
culture  est  des  plus  anciennes,  puisque  les  Romains  en 
connaissaient  environ  3G  variétés  dont  plusieurs  font  en- 
core partie  de  nos  collections,  mais  sous  d'autres  noms. 
Variétés.—  Le  nombre  des  variétés  de  poires  de  table 
décrites  jusqu'à  ce  jour  dépasse  1,000,  parmi  les- 
quelles il  en  est  un  grand  nombre  qui  sont  extrêmement 
médiocres.  Nous  donnons  seulement  ici  la  liste  des  plus 
importantes  pour  chacun  des  mois  de  l'année. 

A.  Fruits  de  table. — Doyennéde  juillet,;»»!  ctjuill. — 
Beurré  Giffard,  fin  dejuill.  — Épargne, juj/i.  et  août.  — 
Beurré  Beaumont,  aoi(f. ^Beurré  d'Amanlis,aoM<etsepf. 

—  Bon-chrétien-William,  août  et  sept.  —  Seigneur  dEs- 
peren,  vulg'.  Bergamote,  Fiévée  ou  Lucrative,  septemb. 

—  Professeur  Du  Breuil,  sept.  —  Doyenné  doré,  vulg'. 
Saint-Michel,  sept.  oct.  —  Louise-bonne  d'Avranches. 
sept,  et  ocf.  —  Beurré  gris,  vulg'.  Beurré  doré,  octobre. 

—  Beurré  Capiaumont,  oct.  etnov.  —  Duchesse  d'Angou- 
lême,  oct.  et  nov.  —  Bon-chrétien-Napoléon,  oct.  et  nov. 

—  Van  Mons  de  Léon  Leclercq,  novemb.  —  Beurré  Diel, 
dit  aussi  Beurré  magnifique.  Beurré  Royal,  nov.  et 
décemb.  —  Délices  d'Hardempont,  nov.  et  déc.  —  Berga- 
mote crassane,  nov.  et  déc.  —  Figue,  dite  Figue  d'Alen- 
çon,  nov.  et  déc.  —  Beurré  Passe-Colmar,  de  nov.  h  fé- 
vrier. —  Saint-Germain  d'hiver  blanc,  de  nov.  à  janv.  — 
Saint-Germain  d'hiver  gris,  de  nov.  à  janv.  —  Beurré 
d'Arenberg,  janv.  etfév.  — Beurré  gris  d'hiver  nouveau, 
janv.  et  fév.  —  Bergamote  de  la  Pentecôte  ou  Doyenné 
d'hiver,  de  janv.  à  mai.  —  Beurré  de  Rans,  fév.  et 
mars.  —  Bergamote  Esperen,  fév.  et  mars.  —  Doyenné 
d'Alençon,  ou  Doyenné  d'hiver  nouveau,  fév.  et  mars. — 
Colmar  Van  Mons,  mars  et  avril. 

B.  Fruits  à  cuire. — Messire-Jean,  ocfo&re.  — Catillac, 
dit  aussi  Poire  de  livre,  janvier.  —  Martin-sec  ou  Rous- 
selet  d'hiver,  janvier.  — Bon-chrétien  d'hiver,  de  janv.  à 
mai.  —  Belle-Angevine,  ou  Royale  d'Angleterre, /eu.  et 
mars. 

Nous  ferons,  à  l'égard  de  cette  liste,  les  observatiooî 
suivantes  :  la  position  en  plein  vent  ou  en  espalier  indill'é- 
remment  ne  convient  qu'au  climat  moyen.  Pour  celui  du 
nord,  tous  les  arbres  devront  être  placés  en  espalier.  Pour 
celui  du  midi,  il  conviendra  de  les  cultiver  tous  en  plein 
vent,  sous  peine  de  les  voir  exposés  à  une  température 
élevée  contre  les  murs. 

Les  poiriers  à  fruits  de  table  sont  cultivés  soit  dans 
le  jardin  fruitier,  et  ils  sont  alors  soumis  à  une  taille 
annuelle,  soit  dans  les  vergers  comme  arbres  de  haut 
vent.  Dans  le  jardin  fruitier,  la  forme  donnée  à  la 
charpente  d'un  arbre  influe  beaucoup  sur  la  quantité  du 
produit  net.  Les  formes  les  plus  convenables  à  ce  point 
de  vue  sont  surtout  les  cocc/ons-  obliques  et  verticaux 
(voyez  Taillk),  ainsi  que  la  palmette  Verrier  et  la  py- 
ramide (voyez  ces  mots). 

Obtention  et  entretien  des  rameaux  à  fruit.  —  Les  ra- 
meaux à  fruit  du  poirier,  soumis  à  une  taille  annuelle 
et  régulière,  doivent  être  distribués  sur  toute  la  lon- 
gueur de  chacune  des  branches  de  la  charpente  sans 
interruption.  Dans  les  arbres  en  plein  air,  ces  rameaux 
doivent  occuper  toute  la  circonférence  de  ces  branches; 
dans  les  arbres  en  espalier,  le  côté  de  la  branche  placé 
contre  le  mur  en  est  seul  dépourvu.  Ces  productions 
fruitières  sont,  en  général,  entièrement  constituées  vers 
la  (in  de  la  troisième  année  qui  suit  leur  premier  dé- 
vcloj)pemcnt.  Si  ce  résultat  est  obtenu  avant  cette  épo- 
que, ce  sera  l'indice  d'un  état  de  souffrance  dans  les 
parties  de  l'arbre  où  ce  fait  se  produira.  Ces  rameaux  ;\ 
fruit  sont  maintenus  le  plus  courts  possible,  O'",0()  au 
plus,  afin  que  les  fruits,  étant  plus  rapprochés  des  bran- 
ches principales,  reçoivent  plus  directement  l'action  de 
la  sève.  Voici  comment  on  obtient  ces  résultats  : 

Première  année.  —  Les  rameaux  à  fruit  résultent  du 
développement  des  boutons  à  bois  en  bourgeons  peu  vi- 
goureux. Pour  obtenir  une  série  continue  de  ces  bour- 
geons sur  foute  la  longueur  du  rameau  de  prolongement 
d'une  branche  de  la  charpente,  il  est  nécessaire  de  rac- 
courcir un  peu  ce  rameau  ;  autrement,  les  boutons  à  bois 
qu'il  jjorle  resteront  endormis  sur  une  partie  de  sa 
longueur,  vers  la  base.  On  verra,  aux  Principes  géné- 
raux de  la  taille,  la  longueur  qu'on  doit  supprimer  sur 
ces  projoiigoments  suivant  leur  degré  crinclinaison,  si  ce 
retrancliiîUHMit  a  été  convenablement  fait  sur  le  rameau 
de  prolongement;  dès  les  premiers  jours  du  mois  de  mai, 
ce  rameau  sera  couvert  de  bourgeons  sur  toute  son 
étendue  {fiq.  2U12).  Leur  vigueur  sera  d'autant  plus 
grande  qu'ils  seront  plus  rai>prochés  du  sommet,  et  ces 
derniers  pourront  acquérir  un  grand  développement  s'ils 
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xie  sont  pas  arrêtés.  Or  ce  sont  seulement  les  bour- 
geons faibles  qui  donnent  lieu  à  des  rameaux  à  fruit;  il 
importe  donc  de  diminuer  la  vigueur  trop  grande  de  ces 
productions;  on  obtient  ce  résultat  en  les  soumettant 
au  pincement.  Aussitôt  que  les  bourgeons  destinés  à  for- 


Fig.  2403.  —  Bourgeon  du 
poirier  pincé  à  0,10. 


2402.  —  Rameau  de  prolongement  d'une  branche  du   poirier  au  moment 
du  bourgeonnement. 


mer  des  rameaux  à  fruit  ont  atteint  une  longueur  d'en- 
viron 0'",10,  on  les  pince,  c'est-à-dire  qu'on  en  coupe 
la  pointe  avec  l'ongle  {fig.  2i03).  Beaucoup  de  praticiens 
font  ce  pincement  d'une  manière  trop  intense;  ils  lais- 
sent à  la  base  du  bourgeon  seulement  deux  ou  trois 
feuilles.  Il  peut  résulter 
de  là  des  inconvénients 
graves  pour  la  production 
des  fruits,  et  pour  les  ir- 
régularités dans  la  char- 
pente. On  doit  donc  lais- 
ser au  bourgeon  une  lon- 
gueur de0"',08  à  0"\10. 
Chacun  des  rameaux  de 
prolongement  des  bran- 
ches de  la  charpente  est 
pourvu  d'un  bouton  si 
favorablement  placé  à  son 
extrémité  et  en  dessus, 
quant  à  l'action  de  la  sève, 
que  les  pincements  réi- 
térés auxquels  on  peut  soumettre  le  bourgeon  qu'il  pro- 
duit (/îgi.  '2402)  ne  diminuent  qu'imparfaitement  la  vigueur 
de  celui-ci,  et  qu'il  donne  toujours  lieu  à  un  rameau  trop 
vigoureux;  il  vaudra  mieux,  lorsqu'il  aura  atteint  une 
longueur  de  0"\05  à  0"\0G,  couper  ce  bourgeon  à  la 
base,  en  conservant  seulement  son  empâtement.  Les 

deux  boutons  stipulai- 
res  qui  accompagnaient 
le  bouton  primitif  don- 
neront lieu ,  presque 
immédiatement,  à  deux 
petits  bourgeons  beau- 
coup moins  forts  que 
le  bourgeon  principal 
(fig.  2i0i).  On  suppri- 
mera le  plus  vigoureux 
A,  et  celui  que  l'on 
conservera  et  que  l'on 
soumettra  au  pince- 
ment, si  cela  est  néces- 
saire, donnera  lieu  à 
un  petit  rameau  qui  se 
mettra  facilement  à 
fruit.  Un  premier  pin- 
cement suffît  ordinairement  pour  arrêter  la  vigueur 
trop  grande  des  bourgeons.  Les  plus  vigoureux,  cepen- 
dant, produisent  souvent 
un  bourgeon  anticipé  vers 
leur  sommet.  Celui-ci 
sera  également  pincé  lors- 
qu'il aura  atteint  une  lon- 
gueur de  0"',08  à  0"',10. 
Siquelqucsbourgeons  ont 
été  oubliés  lors  du  pin- 
cement et  qu'ils  aient 
atteint  une  longueur  de 
0"',20ou  0"',;J0  et  plus,  il 
sera  trop  tard  pour  les 
pincer.  11  ronviendradonc 
de  remplacer  le  pince- 
ment par  la  torsion,  c'est-à-dire  qu'on  les  tordra  à  en- 
viron 0"',10  de  leur  base,  de  B  en  A  {fig.2Wb].  Il  sera 


Fig.  2404.  —  Bourgeons  stipulaires 
après  la  suppression  du  bourgeon 
principal  A. 


Fig.  2405.— Bourgeon  du  poirier 
soumis  à  la  torsion. 


bon,  en  outre,  de  pincer  leur  sommet;  alors  le  déve- 
loppement de  ces  bourgeons  sera  arrêté  et  les  yeux 
de  la  base  grossiront  sans  se  développer  en  bourgeons 
anticipés. 
Deuxième  année.  —  Par  suite  des  diverses  opérations 
que  nous  venons  de  décrire,  les  bour- 
geons nés  sur  le  prolongement  pris 
comme  exemple  [fig.  2402)  ont  donné 
lieu  à  une  série  de  petits  rameaux 
d'autant  moins  vigoureux  qu'ils  sont 
plus  rapprochés  de  la  base  de  ce  pro- 
longement. On  doit  leur  appliquer, 
pendant  l'hiver  suivant,  un  mode  de 
taille  différent,  suivant  leur  degré  de 
vigueur,  et  cette  taille  est  faite  en  vue 
de  les  fatiguer  et  de  hâter  ainsi  leur 
mise  à  fruit.  Les  bourgeons  situés  vers 
le  tiers  inférieur  de  la  longueur  du 
prolongement  se  sont  allongés  de  quel- 
ques millimètres  seulement  et  ont 
donné  lieu  à  de  petits  rameaux  extrê- 
mement courts.  On  ne  leur  applique 
aucune  opération;  ils  se  transforme- 
ront d'eux-mêmes  en  rameaux  à  fruit.  Les  bourgeons 
placés  sur  le  tiers  intermédiaire  de  la  longueur  du  pro- 
longement se  sont  allongés  un  peu  plus.  Ils  ont  donné 
lieu  à  autant  de  petits  rameaux  longs  de  0"\04  à  0'",08, 
auxquels  on  donne  le  nom  spécial  de  dards  (voyez  Lam- 
bourde). Enfin,  vers  le  tiers  supérieur  du  prolongement, 
les  bourgeons  ont  poussé  avec  plus  de  vigueur;  mais  on  a 
dû  les  soumettre  au  pincement  ou  à  la  torsion;  les  uns 
sont  peu  vigoureux  ou  de  vigueur  moyenne;  on  les  casse 
complètement  à  0'",08  environ  de  leur  base  et  immédia- 
tement au-dessous  d'un  bouton.  Ce  cassement  complet 
fatigue  le  rameau  en  produisant  une  plaie  contuse  et 
déchirée,  et  en  permettant  à  la  sève  de  dépenser  une 
partie  de  son  action  dans  cette  issue.  D'autres  rameaux 
plus  vigoureux,  et  qui  ont  été  soumis  pendant  l'été  à  des 
pincements  réitérés,  doivent  recevoir  le  cassement  par- 
tiel; si  on  les  cassait  complètement,  la  sève,  plus  abon- 
dante que  dans  les  autres,  serait  restreinte  dans  des  li- 
mites trop  étroites  et  ferait  développer  en  bourgeons 
vigoureux  les  boutons  inférieurs  qu'on  veut  mettre  à  fruit. 
Ce  cassement  partiel  laisse  une  issue 
suffisante  à  la  sève.  Quant  aux  bour- 
geons qui  ont  reçu  la  torsion  pen- 
dant l'été  précédent,  on  les  soumet 
au  cassement  complet  en  A  {fig.  2iOG) 
s'ils  sont  peu  vigoureux  ou  de  vi- 
gueur moyenne,  ou  au  cassement 
partiel  en  A,  et  complet  en  B,  s'ils 
sont  très-vigoureux. 

Si  on  avait  oublié  d'appliquer  à 
quelques  bourgeons  le  pincement  oii 
la  torsion,  ceux-ci  auraient  produi* 
des  rameaux  longsdeO"',30  à  0">,50, 
auxquels  on  donne  le  nom  de  brin- 
dilles; ils  pourraient  déterminer  de 
la  confusion  dans  l'arbre.  Il  faudra 
les  casser  à  0'",10  ou  0'",15  de  leur 
base.  S'ils  sont  très-vigoureux,  on  pourra  leur  appliquer 
la  greffe  de  côte  Girardin  (voyez  Greffe),  et  les  trans- 
former de  cette  manière  en  rameaux  à  fruit. 

Troisième  année.  —  Pendant  l'été  qui  a  suivi  ces  di- 
verses opérations,  les  rameaux  ont  donné  lieu  aux  pro- 
ductions suivantes.  Les  très-petits  rameaux  situés  vers 
la  base  des  prolongements  (voyez  à  l'article  Lambourde, 
les  figures  1818  et  1820)  ont  développé  seulement  une 
rosette  de  feuilles  portant  un  bouton  au  centre  et 
se  sont  allongés  de  quelques  millimètres.  Ils  présentent 


Fig. 2406. —  Rameau 
du  poirier  soumis  à 
la  torsion  pendant 
l'été  et  cassé  com- 
plètement pendant 
l'hiver. 


Fig.   2407.    —    Petit  rameau 
transformé  en  lambourde. 


Fig.  2408.  —  Dard  .^gé 
de  2  ans. 


après  la  végétation,  comme  l'indique  la  figure  2407,  un 
bouton  très-gros  à  leur  sommet.  Ce  bouton  épanouira 
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ees  fleurs  au  printemps.  Ces  petits  rameaux,  qui  sont  à 
leur  troisième  année  de  formation,  sont  ainsi  constitués 
en  rameaux  à  fruit.  On  leur  donne  le  nom  spécial  de 
lambourdes  (voy.  ce  mot).  Les  dards  ont  développé  deux 
ou  trois  bourgeons  très-courts,  qui  ont  donné  lieu  à  de 
très-petits  rameaux  {fig.  2i08).  11  en  est  de  même  des 
rameaux  soumis  au  cassement  complet  ou  partiel,  deux 
eu  trois  de  leurs  boutons  se  sont  albngés  en  bourgeons 
do  quelques  millimètres  et  ont  donné  lieu  à  autant  de 
petits  rameaux  très-courts. 

Si,  pendant  l'été,  l'un  des  boutons  situés  vers  le  som- 
met de  ces  rameaux  s'est  allongé  en  bourgeon  un  peu 
vigoureux,  on  aura  dû  le  pincer  à  0™,10.  Il  n'y  aura 
d'ailleurs  aucune  opération  à  appliquer  à  ces  diverses 
productions  pendant  ce  second  bivcr. 

Quatrième  année.  —  Pendant  le  troisième  été,  la  lam- 
bourde que  montre  la  figure  2i07  a  fructifié.  Il  s'est 
formé,  au  point  où  étaient  attacliés  les  fruits  et  la  ro- 
s.'tte  de  feuilles  qui  les  accompagnait,  un  renflement 
spongieux  qu'indiquent  les  figures  2i09  et  2il0.  On 
donne  à  cette  production  le  nom  de  bourse.  On  remar- 


Fis-  2-Î09.  —  Lambourdo  Fi.^-.  2110.  —  Lambourde  de  poirier 
de  poirier  aprossapre-  du  même  âge,  pourvue  d'un  petit 
mièrel'ructilïcation.  rameau. 

que, en  outre,  quelques  boutons  nés  à  l'aisselle  des  feuil- 
les de  cette  bourse  et  portés  sur  des  rameaux  très- 
courts.  Ces  boutons  se  transformeront  d'eux-mêmes  en 
boutons  à  fleurs  dans  l'espace  de  deux  ou  trois  ans. 
Quelquefois  l'un  des  yeux  placés  à  l'aisselle  de  ces 
feuilles  s'est  développé  en  bourgi'on  plus  vigoureux.  On 
a  dû  le  soumettre  au  pincement  à  0"\10.  Le  petit  ra- 
meau qui  en  résulte  A  (fig.  '2H0)  reçoit  alors  le  casse- 
ment complet  en  C.  Le  seul  soin  à  donner  à  ces  bourses 
consiste  à  retrancher  en  A  {fig.  2409),  ou  en  B  {fig.  2410) 
le  sommet,  qui  est  en  état  de  décomposition. 

Les  dards  [fig.  2408)  ont  allongé  leurs  petits  rameaux 
de  ciuclques  millimètres,  et  ceux-ci  sont  terminés  par 
un  bouton  à  fleur  qui  va  s'épanouir  (fig.  2411)  et  qui 
donnera  lieu  à  une  bourse  comme  celle  de  la  ligure  240'.». 


Fig.  2^111.  —  Dard  .•\  sa  tr.ii-  Fig.  241!i  —  U.imeau  doux  ans 
.siùmo  aiuiéc  et  portant  des  après  le  cassement  complet  et 
lambourdes.  portant  des  lambourdes. 

On  lui  donnera  les  mûmes  soins  lors  de  la  taille  d'iiiver 
fiuivanic. 

Les  rameaux  soumis  au  cassement  complet  portent 
aussi  des  boulons  à  fleurs  {fig.  2412t.  Lo  moment  est 
venu  de  retrancher  en  D  le  petit  jjrolongement  hiis>é  à 
leur  extrémité.  On  donnera  aussi  aux  bourses  qu'ils 
produiront  les  soins  que  nous  venons  d'indiquer.  Lnfin 
les  rameaux  soumis  au  rassemeut  partiel  jxirtc'nt  aussi 
de  petites  lamboavdes.  Il  convient  alors  do  retrancher 
l'cxtri'-miti''  de  ces  rameaux. 

Soins  d'enlrclien.  —  Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  la  lambourde  {fig.  2i0'.()  qui  a  friutilié  pourra 
porter  de  nouveaux  boutons  à  fleurs  deux  ou  trois  ans 
Jtprès  (voyez  à  l'article  LAMiiOmoK,  /î;/.  lS2ly  en  s(!  rauii- 
fiant.  11  en  sera  de  même  |)Our  chacune  des  petites  laui- 
liourdes   situées  sur  les  rameaux  dont  uous  venons  de 


parler,  et  au  bout  de  six  ans,  chacune  d'elles  pourra 
présenter  l'aspect  de  lu  figure  1822  (même  article).  Si 
enfin  ces  lambourdes  ne  sont  pas  gênées  dans  leur  déve- 
loppement et  que  les  arbres  soient  assez  vigoureux, 
elles  pourront,  au  bout  d'un  certain  temps,  offrir  l'as- 
pect de  la  figure  2413.  Or  c'est  un  inconvénient  qu'il  faut 
éviter,  en  ne  leur  laissant  pas  dépasser  0°',07  de  lon- 
gueur; au  moyen  du  retranchement  du  sommet  de  la 
lambourde,  l'action  de  la  sève  sera  ainsi  refoulée  vers 
la  base,  et  l'on  y  verra  naître  de  nouveaux  boutons  qui 
se  transformeront  en  boutons  à  fleurs. 

Si  déjà  on  a  laissé  acquérir  à  ces  lambourdes  de  trop 
grandes  dimensions  {fig.  2413),  il  faudra  les  restreindre, 
mais  d'une  manière  progressive.  On  les  coupera  d'abord 


Fig.  2113.  —  Mo.lo  de  taille  d'une  lambourde  très-vieille. 

en  B,  puis,  l'année  suivante  en  C,  et  ainsi  de  suite.  Si 
on  les  coupait  immédiatement  en  D,  on  s'exposerait  à 
ce  que  l'action  de  la  sève  trop  restreinte  fit  développer 
des  bourgeons  vigoureux  et  que  ces  lambourdes  ne  fus- 
sent transformées  en  rameaux  à  bois.  C'est  par  cette 
série  d'opérations  que  l'on  constitue  et  que  l'on  entre- 
tient les  rameaux  à  fruit.  En  résumé,  c'est  donc  en  di- 
minuant, à  l'aide  de  mutilations  successives,  la  vigueur 
des  rameaux  latéraux  des  branches  de  la  charpente, 
que  l'on  constitue  et  que  l'on  entretient  les  rameaux  à 
fruit.  Mais  il  ne  faut  pas  oulilier  que  la  taille  très-lon- 
gue des  prolongements  annuels  des  branches  de  la 
charpente  vient  aider  puissamment  à  ce  résultat  en 
ouvrant  une  issue  plus  large  à  la  sève,  qui  agit  alors 
avec  moins  d'intensité  sur  le  dévelopi)ement  de  ciiacun 
des  bourgeons.  La  taille  presque  toujours  beaucoup 
trop  courte  que  l'on  aiipli(|ue  à  ces  prolongomeuts  dé- 
termine au  contraire  l'apparition  de  bourgeons  d'une 
vigueur  extrême  qui  ne  peuvent  être  transformés  en 
rameaux  à  fruit  qu'après  cinq  ou  six  ans  de  mutilations 
continues. 

Soins  à  donner  aux  fruits.  —  Rien  ne  concourt  plus 
à  épuiser  les  arbres  et  à  anéantir  les  lambourdes  du  poi- 
rier que  la  surabondance  des  fruits,  lesquels  absorbent 
presque  toute  la  sève.  Non-seulement  il  ne  se  forme  pas 
de  nouveaux  boutons  pour  l'année  suivante,  mais  sou- 
vent ceux  qui  existent  s'éteignent  faute  de  nouri'iture. 
L'arbre  reste  languissant  et  stérile  pendant  les  années 
suivantes.  D'ailleurs,  le  but  que  la  nature  se  propose 
d'atteindre  par  la  fructification  des  arbres  fruitiers  est 
diflérent  de  celui  que  l'homme  a  en  vue.  La  première  a 
seulement  pour  but  la  production  de  la  plus  grande 
quantité  possible  de  graines,  et  cela  indi'i)endaniment 
de  la  pul])e  des  fruits,  afin  d'accroître  dans  la  plus 
grande  proportion  la  mulli|)licatiou  de  eluKpie  individu. 
L'homme  a  en  vue  seulement  la  production  de  la  plus 
grande  masse  iiossihie  de  matière  i^ulpeuse,  sans  avoir 
égard  aux  graiiu's.  Or  la  quantité  des  graines  est  en  rai- 
son (lu  nombre  di's  fruits,  et  plus  ceux-ci  sont  nom- 
breux, uKiiiis  ils  sont  pul|)eux  et  de  bonne  qualité.  En 
sui)priinant  les  fruits  tro|)  nombreux,  on  perd  sur  le 
nombre,  mais  on  a  la  même  quantité  en  poids,  car  les 
fruits  ronserM''s  )iriilitent  de  la  sève  de  '.-eux  qu'on  a 
supprimé's  et  (railleurs  les  arbres  non  épuisés  parcelle 
[irodurlion  surabouilaute  S(uit  encore  fertiles  pour  l'année 
suivante.  Le  nombre  dt^s  fruits  à  conserver  devra  être 
environ  de  10  par  nièlrc  de  longueur  do  branches.  Il 
rouvieiulra  de  faire  porter  les  suppressions  autant  (pio 
piissihlt!  sur  les  jjarties  les  moins  vigiuireuses,  dans  l'in- 
térêt de  l'équilibic  de  la  végétation. On  procédera  à  cette 
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suppression  sonloment  lorsque  les  fruits  auront  acquis  le 
premier  ([uart  environ  de  leur  clévelop|)ement. 

Récolte  des  fniils.  —  Les  poires  qui  mûrissent  en  été 
ou  en  automne  doivent  être  cueillies  huit  ou  douze  jours 
avant  leur  maturité  absolue,  c'est-à-dire  avant  le  mo- 
ment où  elles  se  détachent  d'elles-mêmes  des  arbres. 
L'instant  où  ces  fruits  peuvent  être  récoltés  est  indiqué 
par  la  teinte  jaune  que  prend  le  coté  opposé  au  soleil. 
Les  fruits  qui  ne  mûrissent  qu'en  hiver  doivent  être  ré- 
coltés dès  qu'ils  ont  acquis  tout  leur  développement,  et 
avant  la  cessation  complète  de  la  végétation,  c'est-à- 
dire  de  la  fin  de  septembre  à  la  fin  d'octobre,  suivant  les 
variétés,  les  années  et  le  climat.  L'expérience  a  dé- 
montré que  ces  fruits,  laissés  sur  l'arbre  après  leur 
croissance,  se  conservent  moins  bien;  ils  sont  moins  par- 
fumés et  moins  sucrés,  parce  que  la  température  devient 
trop  basse  pour  que  les  nouveaux  fluides  qui  arrivent 
dans  leurs  tissus  puissent  y  être  suffisamment  élaborés. 

Si,  au  contraire,  on  les  récolte  avant  leur  complet 
développement,  ils  se  rident  et  mûrissent  très-diftici- 
lement.  Il  est  également  utile  de  les  recueillir  en  deux 
fois  sur  le  même  arbre;  on  détachera  d'abord  les  fruits 
placés  sur  la  moitié  inférieure;  puis,  huit  ou  dix  jours 
après,  on  prendra  ceux  du  sommet,  dont  l'accroissement 
s'est  prolongé  un  peu  plus  longtemps  sous  l'influence 
de  l'action  de  la  sève,  qui  n'abandonne  qu'en  dernier 
lieu  cette  partie  de  l'arbie.  l*ar  la  même  raison,  on  ré- 
colte les  fruits  des  arbres  en  plein  vent  après  ceux  en 
espalier,  et  ceux  des  jeunes  arbres  après  ceux  des 
arbres  plus  âgés,  etc.  Au  sur[)lus,  le  moment  précis  est 
indiqué,  pour  chaque  fruit,  par  la  facilité  avec  laquelle 
il  se  détache  lorsqu'on  le  soulève  un  peu.  On  choisit, 
autant  que  possible,  pour  faire  la  récolte,  un  temps  sec, 
un  ciel  découvert,  depuis  midi  jusqu'à  quatre  heures. 
On  détachera  les  fruits  un  à  un,  à  la  main,  et  on  les  dé- 
posera doucement,  sans  les  presser  trop  fort,  dans  un 
panier  large  et  garni  de  foin  ou  d'un  tapis,  et  on  les  por- 
tera sans  secousse  dans  un  local  spacieux,  aéré,  où  les 
fruits  sont  déposés  sur  une  table  couverte  de  feuilles  ou 
de  mousse  bien  sèche.  Là,  les  fruits  d'été  ou  d'automne 
achèvent  leur  maturation.  Quant  aux  fruits  d'hiver,  ils  re- 
çoivent les  soins  de  conservation  décrits  au  mot  Fri:iterie. 

Culture  des  poiriers  dans  les  i^ergers.  —  La  culture 
des  poiriers  à  fruits  de  table  dans  les  vergers  est  en  tout 
semblable  à  celle  des  ijommiers  à  cidre.  Nous  renvoyons 
donc  à  ce  mot.  Nous  n'avons  à  ajouter  ici  que  ce  qui  est 
relatif  au  choix  des  variétés  à  cultiver  dans  cet  emplace- 
jnent.  11  faut  choisir  pour  cela  des  variétés  à  la  fois 
vigoureuses,  rustiques  et  très-fertiles.  Parmi  celles  dont 
nous  avons  donné  la  liste  plus  haut,  nous  conseillons 
surtout  les  suivantes  pour  les  vergers  : 

Épargne,  Beurré  d'Amanlis ,  Beurré  d'Angleterre, 
Louise-Bonne  d'Avranches,  Beurré  Capiaumont,  Beurré 
d'Apremont ,  Bergamote  Sylvange ,  Beurré  Millet, 
Doyenné  de  juillet,  Tarquin  des  Pyrénées,  Zéphirin- 
Grégoire,  Rousselet  de  Reims  (à  confire),  Certeau  d'au- 
tomne (à  cuire),  Messire-Jean  (à  cuire),  Martin-sec  (à 
cuire),  Catillac  (à  cuire). 

Sous  le  climat  du  Midi,  on  pourra  indifféremment  cul- 
tiver dans  les  vergers  toutes  les  variétés  indiquées  sur 
la  première  liste. 

2»  Pour  la  production  des  fruits  à  cidre.  —  La  culture 
des  poiriers  au  point  de  vue  de  la  production  du  cidre 
de  poire  ou  poiré  est  en  tout  semblable  à  celle  des 
Pommiers  cultivés  dans  le  même  but.  Nous  renvoyons 
donc  pour  cela  au  mot  Pommier.  Disons  seulement  ici 
quelles  sont  les  variétés  de  poiriers  cultivés  pour  cette 
destination.  Le  nombre  de  ces  variétés  dépasse  2,000, 
ainsi  que  nous  avons  pu  nous  en  assurer  par  nos  recher- 
ches spéciales.  Leur  nomenclature  présente  d'ailleurs 
Ijeaucoup  de  confusion  et  d'incertitude.  Nous  nous  con- 
tentons de  citer  ici  quelques-unes  des  plus  connues  et 
des  plus  renommées  pa;=  leurs  qualités. 

Carisi  rouge,  blanc;  Gros  Garisi;  Petit  Carisi  ;  Saugier 
blanc, gris,  petit,  gros;  Dejaunet;  De  coq;  Moque-Friand 
rouge;  Divùie.  A.  du  Br. 

Leb,jisde  /'ojVi'er  est  pesant, rougeàtre, d'un  grain  fin, 
uni,  serré,  susceptible  de  recevoir  un  beau  poli.  II  n'est 
pas  sujet  à  être  attaqué  par  les  vers.  Il  prend  très-bien 
la  teinture  noire  et  ressemble  alors  beaucoup  à  l'ébène. 
11  lui  arrive  rarement  de  se  fendre,  aussi  l'emploie  t-on 
pour  la  sculpture,  la  gravure  sur  bois,  à  défaut  du  buis 
et  du  cormier,  pour  la  confection  des  règles,  des  équerres 
«'tles  instruments  de  précision  en  bois.  Très-bon  pourlc 
'haufTage,  il  produit  beaucoup  de  chaleur;  son  charbon 
est  de  bonne  qualité. 


Poirier  des  Antillet:  nom  donné,  aux  colonies,  au 
Bignonia  àcinq  feuilles  {fiigu.  pentaphylla. L\n),  àcause 
de  la  finesse  et  de  la  dureté  de  son  bois;  on  l'appelle 
aussi  P.  des  îles,  P.  avocat  (voyez  Avocatier). —  P.  char- 
don, nom  donné,  à  la  Martinique,  au  Cactier  raquette 
[Cactus  triançinlaris).  —  P.  des  Indes;  c'est  le  Goyavier 
porte-poire  (Psidium.  pyrifcrum).  —  P.  de  montagne, 
nom,  à  la  Guadeloupe,  du  Quinquina  corymbifère, 
Forster.  —  P.  piquant,  le  Gactier  raquette. —  P.  rouge. 
c'est  un  arbre  de  provenance  inconnue,  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  dont  on  fait  des  meubles. 

POIS  (Botanique),  Pisum,  Tourn.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Papillonacées,  tribu  des  Viciées.  Ce  sont  des 
plantes  herbacées  annuelles,  à  tiges  le  plus  souvent 
grimpantes,  feuilles  ailées,  munies  ordinairement  de  sti- 
pules larges,  terminées  par  des  vrilles;  leurs  fleurs,  por- 
tées en  nombre  variable  sur  des  pédoncules  axillaires, 
ont  un  calice  monophy  lie,  campanule,  à  cinq  dents  aiguës, 
les  deux  supérieures  plus  courtes;  corolle  papillonacée, à 
étendard  large,  réfléchi,  plus  grand  que  les  ailes,  carène 
aussi  plus  grande  et  formée  de  deux  autres  pétales,  10 éta- 
mines,  un  ovaire  supère,  sessile;  fruit  :  légume  oblong,  à 
deux  valves,  une  seule  loge  contenant  plusieurs  graines 
globuleuses.  Les  espèces  peu  nombreuses  de  ce  genre 
croissent  naturellement  dans  les  pays  tempérés  de  l'hémi- 
sphère boréal;  quelques-unes  sont  indigènes,  tel  est  le 
P.  mai'itiine  [P.  maritimuin,  L\n.),  à  racine  vivace, fleurs 
mélangées  de  blanc,  de  bleu  et  de  rouge,  par  10  à  12  en- 
semble, disposées  en  grappe.  Il  croît  sur  les  bords  de  la 
mer,  en  France,  en  Italie,  en  Angleterre,  etc.  Mais  deux 
espèces  de  ce  genre  nous  intéressent  plus  particulière- 
ment; ce  sont  le  P.  cultivé  et  le  P.  des  champs. 

Le  Pois  cultivé  [Pisum  sativum.  Lin.),  Pois  commun, 
est  annuel;  ses  feuilles  ailées,  munies  à  leur  base  de 
deux  stipules  ovales  plus  grandes  que  les  folioles,  qui 
sont  au  nombre  de  trois  paires,  ont  un  pétiole  commun 
cylindrique.  Ses  fleurs,  le  plus  souvent  blanches,  quel- 
quefois rougeàtres,  axillaires,  sont  portées  plusieurs  en- 
semble sur  un  pédoncule  commun  ;  ses  gousses  ovales 
sont  presque  cylindriques.  Cette  plante  paraît  originaire 
de  l'Europe  méridionale,  et  la  culture  en  a  fait  un  grand 
nombre  de  variétés  et  de  sous-variétés  que  l'on  peut  rap- 
porter à  deux  sections;  l""*^  section  :  A.  Pois  à  parchemin, 
P.  à  écosser,  dont  on  ne  mange  que  le  grain  ;  B  P.  sans 
parchemin,  P.  mange-tout,  goulus  ou  gourmands,  dont 
on  mange  la  cosse  et  le  grain.  Toutes  deux  renferment  des 


Pois  de  Clamart. 


Pois  normand. 
Fig.  2414. 


Pois  ridû. 


sous-variétés  naines  et  d'autres  à  rames.  Dans  lai'"''  sec- 
tion, celle  des  P.  à  parchemin  ou  à  écosser,  nous  citerons: 
parmi  les  sous-variétés  Naines;  a.  le  nain  hâtif,  haut  de 
0"\50,  précoce,  la  cosse  assez  petite,  de  bonne  qualité  ;  b.  le 
nain  de  Hollande,  encore  plus  nain,  à  grains  petits,  moins 
hâtif;  c.  le  gros  nain  sucré,  tardif,  à  gros  grains,  pro- 
ductif et  de  très-bonne  qualité  ;  d.  le  petit  nain  de  Bre- 
tagne, à  peine  haut  de  0"',15;  il  n'est  propre  qu'à  faire  des 
bordures;  e.  le  nain  vert  de  Prusse,  productif,  de  bonne 
qualité,  végétation  forte.  Parmi  les  variétés  à  Rames  : 
a.  le  P.  Michaux,  petit  P.  de  Paris,  très-précoce  et  de 
qualité  excellente;  on  le  sème  ordinairement  avant  l'hiver 
à  une  bonne  exposition  abritée  ;  b.  le  P.  Michaux  de  Hol- 
lande; semé  à  la  fin  de  l'hiver,  il  arrive  encore  le  plus 
souvent  avant  le  précédent;  c.  le  P.  Michaux  à  œil  noir, 
moins  hâtif,  a  le  grain  plus  gros;  il  est  très-bon;  d.  le  P. 
d'Auvergne,  cosse  très-longue  et  bien  garnie,  très-bonne 
qualité;  e.  le  P.  de  Clamart  ou  Carré  fin  (fig.  2414), 
très-productif  et  sucré,  mais  tardif,  grains  très-serrés  ; 
on  le  cultive  beaucoup  pour  la  fin  de  l'été;  f-  le  P. Géant, 
Gros  vert  normand  (fig.  2414),  tardif, excellent  en  sec; 
g.  le  /f('(;e(/Î3. 2414),  tardif,  qualité  supérieure,  sucrée, etc. 
—  2'"*=  section  :  /*.  sans  parchemin  ;  variété  naine  ;  a.  P. 
sans  parchemin  nain  /kI/,)'/',  très-bonne  variété  ;  b.P.  sans 
parchemin  blanc  à  grandes  cosses,  excellente  qualité, 
cosses  grandes  et  crochues;  tardif,  très-productif;  c.  P.  à 
demi-rames,  cos^e  plusi'troite;  pl«s  hâtif;  d.  P.  à  fleurs 
rouges,  très-tardif,  cosse  crochue;  on  cite  (Micore  le  P. 
sens  parchemin  à  cosse  blanche,  celui  à  cosse  jaune,  le 
couronné  sans  parclicmin,  etc. 
Les  pois  aiment  le  sol  un  peu  léger,  frais,  médiocre- 
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ment  humide,  et  surtout  une  terre  neuve;  on  les  sènie, 
suivant  les  variétés,  depuis  novembre,  de  mois  en  mois, 
jusqu'à  la  fin  de  juillet,  pour  en  avoir  dans  toute  la  belle 
saison,  avant  et  pendant  l'hiver;  souvent  sur  couche.  — 
La  paille  de  P.  cultivé,  donnée  verte  ou  sèche,  est  un 
bon  fourrage  pour  les  be-tiaux,  surtout  pour  les  mou- 
tons. Un  petit  insecte,  la  Bruche  des  pois,  attaque  sou- 
vent ce  légume  (voyez  BnucHE,  Insectes  nuisibles  aux 

potagers).  , .    ,    „        •      n    j 

Le  P.  des  champs  (P.  arvense,  Lin.),  P-  grts,  P.  de 
pigeon,  P.  carré,  P.  de  brebis,  Pisatlle,  plus  petit  que 
le  précédent,  haut  de  0"',05  environ,  a  des  fleurs  blan- 
ches ou  purpurines,  le  plus  souvent  solitaires  sur  le  pé- 


Fig.  2415.  —  Pois  des  champs. 

doncule, des  foraines  brunâtres,  plus  petites  que  celles  du 
Pois  cultivé.  11  fournit  un  fourrage  préférable  auxvcsces, 
soit  en  vert,  soit  en  sec  ;  on  le  donne  surtout  aux  moutons. 
On  emploie  ses  graines  pour  la  nourriture  des  volailles, 
principalement  des  pigeons.  Il  existe  une  variété  de  prin- 
temps que  l'on  sème  en  mars  ou  en  mai  et  une  variété 
à'hiver  que  l'on  sème  en  automne;  celle-ci  ne  réussit  en 
France  que  dans  le  centre  ou  dans  le  midi. On  récolte  les 
pois  gris  en  sec  ou  bien  en  vert,  au  moment  de  la  flo- 
raison, et  alors  coupés  à  0"\20,  ils  repoussent  et  donnent 
nn  bon  pâturage  pour  les  moutons;  sous  la  première 
forme,  les  pailles  étant  dures  et  difliciles  à  manger,  il  est 
bon  de  les  mouiller  ou  de  les  battre  et  mieux  encore  de 
les  hacher.  La  culture  des  P.  gris  est  améliorante. 

Pois  CHICHE  (Botanique),  Cicer,  Tourn.  —  Genre 
de  la  famille  des  PapUlonacées,  tribu  des  Viciées,  qui 
6e  distingue  du  genre  Pois,  surtout  par  les  poils  glandu- 
leux qui  recouvrent  toutes  les  parties.  Fleurs  portées 
sur  des  pédoncules  axillaires,  solitaires,  uniflores.  Les 
deux  espèces  connues  sont  .•  le  P.  c//.  léte  de  bélier,  P. 
chiche  {C.  arielinum),  rcmarquai)le  par  la  forme  de  sa 
cosse  rhomboïdale;  on  fait  torréfier  ses  graines,  en  guise 
de  café,  dans  certains  pays  du  midi  de  l'Europe.  Pline  le 
signale  comme  faisant  périr  l'orobanche  en  se  liant  au- 
tour d'elle  {circumligando]\  mais  c'est  surtout  en  mé- 
decine qu'il  se  plaît  à.  énumérer  ses  propriétés;  ainsi, 
s'il  est  prison  quantité,  il  relâche  le  ventre,  dissipe  l'en- 
flure et  les  tranchées,  guérit  les  ulcères  humides  de  la 
tète,  l'épilepsie,  les  tumeurs  du  foie, la  jaunisse,  la  mor- 
sure des  serpents,  les  hydropisies,  provoque  les  urines  et 
fait  rendre  les  calculs,  etc. 

On  a  encore  donné  le  nom  de  Pois  à  des  plantes  de 
difiérents  genres;  ainsi  :  /'.  d'Angole,  de  Congo,  di'  sept 
ans;  c'est  le  Cytise  c;ijan,  qui  fait  partie  aujourd'hui  du 
genre  Cajan;  —  P.  de  brebis,  P.  breton,  P.  carré,  P. 
r/csse,  c'est  la  Gesse  cultivée;  —  P.  à  bouquet,  P.  de  la 
Chine,  la  Gesse  à  larges  feuilles;  —  P.  à  lleurs,  P.  mus- 
qué, P.  de  senteur,  c'est  la  Gesse  odorante;  —  /'.  à  grat- 
ter, P.  pouilleux,  le  Dolic  irritant;  —  P.  patate,  c'est  le 
Dolic  tubéreux;  — P.  du  serpent,  c'est  la  Gesse  sans 
feuilles;  —  P.  vivace,  la  G(;sse  à  larges  feuilles. 

Pois  a  cAiTF-.nK  (Médecine).  —  On  a  donné  ce  nom 
à  de  petits  corps  globuleux,  de  la  forme  et  en  général  de 
la  gros^eM^  d'un  ])ois,  que  l'on  iiitrciddit  et  <\\n;  l'on  fait 
Réjoiinier  dans  la  phiii'  d'un  cautère  pour  y  enticli'uir  la 
sui)puration  et  les  eiiipériier  de  se  guérir.  Ia'  mieux  est 
de  se  servirsimplement  de  pois  sers,  bien  ronds  et  qui  se 
gonflent  uniforniément  par  l'Iiuinidité.  On  emplnii'sou- 
\ent  aussi  des  pois  artilicirls  fnits  avec  (l(!s  racines  d'iris 
Uc  Florence,  de  guimauve,  etc.;  ils  ont  l'inconvénient  de 


se  gonfler  irrégulièrement  et  d'offrir  des  parties  sail- 
lantes plus  ou  moins  aiguës  qui  piquent,  irritent  les 
chairs  et  donnent  lieu  quelquefois  à  des  douleurs  très- 
vives. 

POISONS,  Empoisonnement  (Médecine).  On  appelle 
Poison  toute  substance  qui,  introduite  dans  l'économie 
par  une  voie  quelconque,  à  petite  dose,  détruit  la  santé 
ou  anéantit  complètement  la  vie.  Vempoisonnement  est 
la  conséquence  de  l'action  du  poison.  Plusieurs  classifi- 
cations ont  été  proposées  pour  se  reconnaître  au  milieu 
de  cette  foule  d'agents  toxiques{àu  grec  foarîcon, poison), 
au  danger  desquels  nous  sommes  exposés  par  le  hasard, 
l'incurie,  ou  une  main  criminelle;  ainsi  ils  peuvent  être 
solides,  liquides  ou  gazeux;  mais  aucune  donnée  phy- 
siologique ou  chimique  ne  peut  reposer  sur  une  pareille 
base;  une  méthode  plus  rationnelle  a  été  proposée;  c'est" 
celle  qui  les  distingue  en  :  l"  ceux  qui  agissent  d'une 
manière  locale  en  désorganisant  les  tissus,  tels  sont  les 
acides  concentrés;  2°  ceux  qui  n'agissent  qu'après  avoir 
été  absorbés,  sans  produire  aucun  effet  sur  les  surfaces 
avec  lesquelles  ils  sont  mis  en  contact;  tel  est  l'opium; 
enfin  3°  ceux  qui  ont  une  double  action,  l'une  locale  et 
l'autre  générale  par  suite  de  l'absorption  d'une  partie  du 
poison,  telles  sont  les  préparations  arsenicales.  Mais  la 
classification  généralement  adoptée  est  celle  d'Orfila.  Le 
savant  professeur  divise  les  poisons  en  quatre  classes: 

i"  Classe,  P.  irritants.  —  Elle  comprend  des  sub- 
stances tirées  du  règne  minéral  et  quelques  matières 
végétales  et  animales;  les  plus  importantes  sont  :  parmi 
les  minéraux,  le  phosphore,  l'iode,  les  acides  concen- 
trés, l'ammoniaque,  les  préparations  d'argent,  d'ar- 
senic, de  cuivre,  d'étain,  de  mercure,  de  plomb,  de 
zinc,  le  verre  pilé,  etc.  Parmi  les  végétaux,  la  bryone,la 
coloquinte,  la  gomme  gutte,  le  garou,  l'euphorbe,  la  re- 
noncule, le  narcisse  des  prés,  la  résine  de  jalap,  etc. 
Parmi  les  animaux,  les  cantharides,  les  moules,  quel- 
ques poissons  et  crustacés.  Les  principaux  symptômes 
de  cet  empoisonnement  sont:  constriction ,  sécheresse 
dans  la  bouche  et  l'œsophage,  vomissements  violents, 
douleurs  abdominales,  déjections  alvines,  puis  tous  les 
symptômes  d'une  violente  inflammation  de  l'estomac  et 
des  intestins,  etc.  Les  altérations  de  tissu  que  l'on  ren- 
contre après  la  mort  sont  en  général  la  rougeur,  la  cau- 
térisation, l'ulcération,  la  perforation  des  parties  avec 
lesquelles  le  poison  a  été  en  contact. 

2=  Classe.  —  P.  narcotiques.  —  Ils  appartiennent 
presque  tous  au  règne  végétal;  ce  sont  la  morphine, 
l'opium,  la  jusquiame,  l'acide  cyanliydrique,  le  laurier- 
cerise,  le  coqueret  somnifère,  etc .  Parmi  les  substances 
minérales,  l'azote,  le  protoxyde  d'azote.  Les  symptômes 
caractéristiques  de  cet  empoisonnement  sont  des  verti- 
ges, la  somnolence,  l'affaissement  général,  la  dilatation 
de  la  pupille,  la  stupeur,  souvent  le  coma,  quelquefois 
des  vomissements.  A  l'autopsie,  on  constate  parfois  la  li- 
quidité du  sang,  la  flexibilité  des  membres,  des  plaques 
rouges,  violettes  à  la  peau,  la  prompte  putréfaction  des 
cadavres,  etc. 

3«  Classe.  —  P.  narcotico-âcres.  —  Ils  sont  nombreux 
et  peuvent  être  divisés  en  8  groupes,  dont  la  connais- 
sance est  importante  pour  le  traitement  :  A,  aconit, 
ellébore  noir,  vératrinc,  colchique,  belladone,  datura,. 
tabac,  digitale,  ciguë,  laurier-rose,  asclepiade  de  Syrie, 
cynanchc,  etc.;  B,  noix  vomique,  fève  de  Saint-Ignace, 
upas-tieuté,  strychnine,  fausse  angiisture,  brucine,  cu- 
rare, etc.  ;  C,  upas-antiar,  coque  du  Levant,  picroto- 
xinc,  etc.;  D,  champignons;  E,  spiritueux  (eau-de-rie, 
alcool,  absinthe,  etc.);  F,  seigli>  ergoté,  ivraie;  G,  éma- 
nations des  fleurs  et  d'autres  parties  des  plantes;  If, 
acide  carbonique,  oxyde  de  carbone,  chloroforme  hydro- 
gène carboné,  élher,  sulfate  de  quinine,  vapeur  de  char- 
bon. Parmi  ces  poisons,  les  uns  produisent  des  acci- 
dents nerveux  graves  qui  ont  pour  caractère  de  cesser 
tout  h  coup  pour  reparaître  après  un  intervalle  qui  varie 
à  l'infini,  aussi  bien  que  la  durée  des  accès;  ainsi  raideur 
des  membres,  agitation,  convulsions,  yeux  saillants,  lan- 
gue, bouche  livides,  suspension  mouu'Utanée  de  la  res- 
piration, hallucinalidiis.  Les  autres  agissent  d'une  m.i- 
nière  continue  :  d'alionl  vive  excitation  céri'brale,  puis 
naiTotisine;  il  y  a  le  plus  souvent  aussi  innamniation 
de  la  paiti(î  (pii  a  été  en  contact  avec  le  poison,  quel- 
quefois liiiuidilé  du  sang,  etc.,  comme  pour  les  narco- 
ti(pies;  ou  bien  dans  certains  cas  on  rencontre  les  lésions 
que  détermine  l'asphyxie. 

4'  Classe.  —  /'.  sei')liiiues. —  Gaz  des  fosses  d'aisances, 
des  puisards,  gaz  suHhydi'ique,  matières  putréfiées,  ve- 
nin des   serpents,   des   insectes  venimeux,  virus  de  la. 
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rage,  de  la  pustule  maligne,  etc.  Ces  substances  toxiques 
déterminent  une  faiblesse  générale,  la  dissolution  des 
humeurs,  des  syncopes  qui  n'altèrent  point  en  géné- 
ral les  facultés  intellectuelles  (voyez  Asphyxie,  Méphi- 
TisME,  Plomb  des  fosses  d'aisances,  Piqûre,  Pustule  ma- 
ligne. Infection,  Serpent,  Vipère,  Rage). 

Traitement  de  l'empoisonnement.  —  Deux  cas  peu- 
vent se  présenter,  lorsque  le  poison  aura  été  introduit 
parles  voies  digestives:  ou  bien  on  est  à  même  de  don- 
ner des  soins  au  moment  de  son  ingestion,  ou  bien 
c'est  plus  ou  moins  longtemps  après.  Dans  le  premier 
cas,  si  l'on  peut  savoir  à  quel  poison  on  a  affaire,  on  aura 
recours  le  plus  promptement  possible  au  contrepoison 
ou  antidote,  s'il  en  existe;  et  nous  ajouterons  ici  à 
ceux  qui  ont  été  indiqués  au  mot  Antidote  :  le  carbonate 
de  soude,  contre  les  sels  de  cuivre;  les  sulfates  de  ma- 
gnésie, de  potasse  ou  de  soude,  contre  les  sels  de  plomb  ; 
le  sel  marin,  contre  les  sels  d'argent;  contre  les  acides, 
lu  magnésie  calcinée;  contre  les  sulfures  de  potasse,  de 
soude,  l'acétate  de  zinc;  contre  l'acide  sulfhydrique, 
le  chlore  ;  contre  l'acide  cyanhydrique  faible,  un  mé- 
lange de  proto  et  de  persulfate  de  fer  et  de  carbo- 
nate de  potasse  ou  de  soude  en  excès,  etc.  Si  l'on  n'a 
aucun  antidote  à  administrer,  ou  que  l'on  n'ait  aucun 
renseignement  sur  la  nature  du  poison,  on  tâchera  de 
l'expulser  en  gorgeant  le  malade  d'eau  tiède,  pure  ou 
mêlée  à  de  l'huile,  on  aidera  le  vomissement  en  titil- 
lant la  luette,  on  administrera  un  vomitif  à  dose  modé- 
rée. Si  le  malade  ne  peut  pas  avaler,  on  aura  recours  à 
la  sonde  œsophagienne  (voyez  Cathétérisme).  Lorsque 
les  soins  ne  pourront  être  donnés  que  longtemps  après 
l'ingestion  du  poison,  on  s'empressera  de  combattre  les 
accidents  à  mesure  qu'ils  se  présenteront,  et  suivant  la 
nature  du  poison  administré.  On  n'oubliera  pas,  à  cet 
égard,  que  certaines  substances  toxiques,  même  très- 
dangereuses,  ne  donnent  lieu  quelquefois  au  début  qu'à 
des  symptômes  peu  intenses,  qui  cependant  deviennent 
mortels  au  bout  de  plusieurs  jours,  tels  sont  le  phos- 
phore, les  champignons,  etc.  On  a  vu  aussi  des  poisons 
appartenant  à  la  classe  des  irritants  produire  des  symp- 
tômes consécutifs  analogues  à  ceux  qui  ont  été  absor- 
bés, ainsi  :  les  préparations  de  plomb  et  de  mercure. 
Toutefois  les  accidents  inflammatoires  seront  combattus 
par  les  antiphlogistiques,  et  le  plus  souvent  par  des 
boissons  aqueuses  abondantes.  Le  narcotisme  réclamera 
les  soins  indiqués  au  mot  Narcotique.  Pour  les  P.  nar- 
cotico-âcres,  après  ai^oir  fait  évacuer  le  poison  on  com- 
battra à  la  fois  les  accidents  inflammatoires  et  nerveux 
(voyez  du  reste  les  articles  de  la  plupart  des  poisons  in- 
diqués plus  haut;  de  plus  Colique  saturnine.  Alcoo- 
lisme, Ivresse,  Delirium  tremens.  Plomb  (Hygiène),  Sa- 
turnines {maladies),  Hvdrargyrie,  Tremblement,  etc.). 

11  nous  est  impossible,  dans  cet  ouvrage  beaucoup 
trop  abrégé,  de  parler  des  poisons  au  point  de  vue  mé- 
dico-légal, nous  dirons  seulement  un  mot  des  mesures 
de  police  qui  regardent  la  vente  de  ces  substances  :  Dé- 
claration à  l'autorité  de  la  part  des  personnes  qui  veu- 
lent vendre  ces  substances  et  indication  du  lieu  do  leur 
établissement;  même  injonction  aux  chimistes,  fabricants 
ou  manufacturiers  qui  en  emploient  une  ou  plusieurs;  ces 
derniers  seuls  pourront  en  acheter  aux  marchands  qui 
auront  fait  cette  déclaration.  Pour  l'usage  de  la  méde- 
cine, les  pharmaciens  seuls  pourront  en  vendre,  et  sur 
la  prescription  d'un  homme  do  l'art.  Pour  cet  usage  seu- 
lement l'arsenic  et  ses  composés  ne  pourront  être  ven- 
dus que  combinés  avec  d'autres  substances;  et  sous 
cette  forme,  elles  ne  pourront  être  vendues  que  par  les 
pharmaciens  et  à  des  personnes  connues  et  domiciliées, 
dont  le  nom  et  le  domicile  seront  inscrits  sur  un  regis- 
tre spécial  prescrit  par  l'autorité.  (]cs  substances  seront 
toujours  tenues  dans  un  endroit  sûr  et  fermé  à  clef. 
(Ordonnance  royale  du  29  octobre  18iG;  —  Décret  du 
8  juillet  18Ô0;  —  Circulaire  du  20  mai  1853;  —  Circu- 
laire du  25  juin  18.55.)  —  On  consultera  :  Orlila,  Traité 
de  loxicol.;  —  Tardi.u,  Dict.  d'hyg.,  article  Vénéneuses 
isubtançes);  —  Oifila,  l)ii:t.  de  méd.,  articles  Poison  et 
Kmpoiso.nnement;  —  Grisolle,  Tradé  de  pathologie  int., 
tom.  II,  pag.  1.  F — n. 

POISSONS  (Zoologie),  Piscis  des  Latins,  [chtliys,  des 
Grecs.  —  C'est  la  quatrième  et  dernière  classe  des  verté- 
brés (/féf/ ne  animal).  Ils  sont  essentiellement  aquatiques. 

Circulation.  —  Leur  sang  est  froid,  leur  circulation 
complète  sous  l'impulsion  d'un  cœur  veineux.  Ce  cœur 
n'a  plus  que  deux  cavités,  une  oreillette  et  un  ventri- 
cule, et  en  le  comparant  à  celui  de  riiomiiie,  on  voit  que 
le  cœur  des  poissons  ne  représente  que  la  moitié  droite 


de  celui-ci,  les  cavités  que  traverse  le  sang  noir.  En  effet, 
chez  ces  animaux  le  cœur  est  situé  sous  la  gorge,  entre 
les  organes  respiratoires  ou  branchies.  Son  oreillette 
reçoit  les  veines  caves  ramenant  le  sang  des  parties; 
le  ventricule  le  pousse  ensuite  dans  une  artère  [art. 
branchiale)  qui  se  distribue  dans  l'appareil  respiratoire 
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Fig.  2116.  —  Cœur  et  vaisseaux  d'une  carpe  (1). 

et  représente  l'artère  pulmonaire  des  vertébrés  aériens. 
De  ce  même  appareil  respiratoire  ressortent  des  vais- 
seaux {veines  branchiales)  analogues  aux  veines  pulmo- 
naires et  qui  remportent  le  sang  devenu  rouge  et  oxy- 
géné. Mais  bientôt  ces  veines  se  réunissent  en  un  tronc 
unique  qui  s'étend  le  long  de  la  colonne  vertébrale  et 
remplit  les  fonctions  de  l'aorte.  C'est,  en  effet,  le  tronc 
des  artères  du  corps;  mais  les  cavités  gauches  manquent 
à  sa  base,  et  cette  sorte  d'artère  aorte  naît  directement 
des  vaisseaux  qui  ramènent  le  sang  propre  à  nourrir. 
Les  poissons  n'ont  donc  plus  un  cœur  double,  comme 
les  mammifères,  mais  un  cœur  simple,  et  que  l'on 
nomme  veineux,  pour  rappeler  qu'il  est  spécialement 
affecté  à  la  circulation  du  sang  noir.  Cependant,  malgré 
cette  imperfection  organique,  la  circulation  des  poissons 
est  complète,  car  il  n'y  a  nulle  part  mélange  du  sang 
noir  et  du  sang  rouge,  et  la  totalité  du  sang  qui  sort  des 
vaisseaux  capillaires  nutritifs  n'y  revient  qu'après  avoir 
traversé  les  capillaires  respiratoires. 

Respirai  ion.  —  Elle  se  fait  à  tous  les  âges  au  moyen 
de  l'air  dissous  dans  l'eau,  et  a  pour  organes  les  bran- 
chies (voyez  ce  mot),  qui  consistant  en  des  feuillets  sus- 
pendus à  des  arceaux  situés  de  chaque  côté  du  cou  et 
qui  dépendent  de  l'os  hyoïde.  Chacun  de  ces  arceaux  est 
composé  d'un  grand  nombre  de  lames  placées  à  la  file 
et  recouvertes  d'un  réseau  d'innombrables  vaisseaux 
sanguins.  L'eau  introduite  dans  la  bouche  du  poisson 
pénètre  entre  les  lames  branchiales  par  des  fentes  si- 
tuées au  fond  de  cette  cavité  et  s'écliappe  par  des 
ouvertures  bien  visibles  aux  côtés  du  cou  et  nommées 
les  ouïes.  C'est  dans  ce  passage,  sur  les  lames  bran- 
cliiales,  que  s'effectue  l'hématose  (voyez  Respiration). 
Les  poissons  osseux  ont  aux  ouïes  une  seule  fente  de 
chaque  côté;  la  plupart  des  cartilagineux  ont  une  série 
d'orifices  distincts.  Les  membres  des  Poissons  sont  con- 
vertis en  nageoires,  et  leur  corps  est  modifié  dans  ses  for- 
mes pour  se  prêter  exclusivement  à  la  natation.  Cette 
classe  comprend  un  grand  noml)re  d'espèces  dont  les  di- 
vers genres  peuvent  se  répartir  en  9  ordres.  Cuvier  avait 
distribué  ces  9'ordres  en  2  séries,  ou  sous-classes,  les 
poissons  proprement  dits  ou  osseux  et  les  chondropté- 
rygiens  ou  poissons  cartilagineux.  Il  est  plus  naturel, 
je  crois, de  diviser  les  poissons,  comme  l'a  fait  plus  tard 
Duveriioy,  en  ',i  sous-classes,  dont  la  première  com- 
prendra 0  ordres,  la  seconde  2,  et  la  troisième  1  seul. 


(1)  Fij?.  211(3.  —  Cœur  et  vaisseaux  d'une  carpe.  —  O,  oreil- 
lette unique  du  cœur.  —  V,  ventricule  unique.  —  S,  sinus  de 
Cuvier  qui  reçoit  le  .snng  noir  des  veines-caves  et  le  verse  dans 
l'oreillette.  —  a,  voine  dorsale.  —  a',  veine  at)dominale.  — 
b,  veine-cave  supérieure.  —  A,  artère  dorsale  qui  représenta 
l'aorte  et  résulte  de  la  réunion  des  veines  branchiales.  —  1,  ar- 
tères de  la  tête.  —  2,  racines  de  l'artère  dorsale,  ou  veinei 
branchiales.  —  3,  artère  dorsale.  —  4,  artère  abdominale.  — 
5,  artère  branchiale  dont  les  ramifications  portent  le  sang  noir 
aux  branchies. 
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1"  Sous-classe.  —  Poissons  osseux.  —  l''"'  ordre  :  les 
■Acanthoptèrygiens  ;  —  2^  les  Malacopténjoicns  abdo- 
minaux: —  ■H'=  les  Malacopténjgiens  subbrach'ens ;  — 
4»  les  Malacopténjgiens  apodes;  —  5'  les  Lophobran- 
ches :  —  Ce  les  Plectognathes. 

2*=  Sous-classe.  —  Poissons  cartilagineux.  —  7*  or- 
dre :  les  Sturioniens :  —  8^  les  Sélaciens. 

3*  Sous-classe.  —  Cyclostomes.  —  9"  ordre  :  les  Su- 
ceurs. 

§  I.  Sous-classe  des  poissons  osseux.  —  Ce  sont  les  pois- 
sons ordinaires,  avec  leur  squelette  osseux  composé  en 
grande  partie  de  pièces  grêles  et  rigides,  connues  sons 
le  nom  d'arêtes.  Leui's  branchies  sont  toujours  conte- 
nues dans  une  seule  et  même  cavité  respiratoire  où 
l'eau  pénètre  par  l'intermédiaire  de  la  bouche  et  ressort 
par  une  seule  fente  de  chaque  côté  du  cou,  nommée 
Vouïe;  les  lames  branchiales  ne  contractent  aucune 
adhérence  avec  les  parois  de  cette  cavité,  aussi  exprime- 
t-on  l'ensemble  de  cette  organisation  en  disant  qu'ils 


ont  les  branchies  libres.  On  retrouve  dans  leur  mâchoire 
supérieure  les  analogues  de  tous  les  os  que  cette  partie 
présente  chez  les  autres  vertébrés. 

On  parviendra  sans  peine  à  distinguer  les  uns  des  au- 
tres les  0  ordres  que  j'ai  annoncés  dans  cette  sous-classe 
Les  caractères  se  trouveront  dans  la  disposition  de  la 
mâchoire  supérieure,  dans  la  structure  des  branchies, 
dans  la  nature  des  rayons  qui  soutiennent  la  nageoire 
dorsale  et  dans  la  position  des  nageoires  ventrales. 
Voyez  AcANTHOPTF.nyGiENP,  Mai.acoptékygiens,  Lopho- 
BRAXCHES,  Pi.i'CTOGNATES.  Dans  Ics  5  premiers  ordres  la 
mâchoire  supérieure  est  jointe  au  crâne  de  façon  à  pou- 
voir exécuter  surUii  des  mouvements  très-sensibles.  Les 
Plectognathes  (du  grec  p/ec/e(>j),  engrener,  ^jm/Zios,  mâ- 
choire) sont  au  contraire  caractérisés  par  l'immobilité 
de  leur  mâchoire  supérieure  engrenée  à  demeure  avec 
les  os  du  crâne.  Cet  ordre  ne  renferme  d'ailleurs  que  des 
espèces  peu  connues. 

Dans  les  cinq  ordres  de  poissons  osseux  à  mâchoire 


Fig.  2117.  —   Squelette  il'un  poisson  osseux  (la  perche)  (1), 


supérieure  mobile,  il  en  est  quatre  dont  les  espèces  ont 
toujours  leurs  branchies  lanicllcuscs,  comparables  à  des 
peignes;  mais  le  cinquième  ordre  se  distinguo  des  autres 
par  la  structure  de  ses  organes  de  respiration.  Les  pois- 
sons dont  il  se  compose  ont  pour  branchies  de  petites 
houppes,  disposées  par  paires  le  long  des  arcs  solides, 
qui,  chez  les  autres  poissons,  portent  les  lames  bran- 
chiales. Pour  rappeler  cette  organisation  caractéristique, 
on  a  désigné  cet  ordre  par  le  nom  de  Lophnbranches 
(du  grec  Lophos,  houppe,  branchia,  branchies).  Leur 
corps  peu  cliarnu  est  cuirassé  d'une  extrémité  à  l'autre 
par  des  écussons  qui  le  rendent  presque  toujours  angu- 
leux. Ce  sont  des  animaux  de  petite  taille  dont  pas  un 
ne  doit  attirer  notre  attrntion. 

Les  quatre  ordres  qui  tigurcnt  à  la  tête  de  la  sous- 
classe  des  poissons  osseux  ont  donc  la  mâchoire  supé- 
rieure mobile  sur  le  crâne  et  les  branchies  en  lames  ou 
en  peignes.  L'étude  des  rayons  qui  soutiennent  leuis 
nageoires  va  nous  permettre  de  les  partagi;r  en  deux 
groupes  faciles  à  reconnaître.  Tantôt  tous  les  rayons  des 
nageoires  seront  mous  sans  jamais  se  terminer,  sauf 
quelquefois  le  premier  de  la  dorsale  ou  des  pectorales, 
en  pointes  épineuses  et  acérées;  tantôt  les  premiers 
rayons  de  la  nageoire  dorsale  s'il  n'y  en  a  (|u'une,  ou 
tous  les  rayons  de  la  première  dorsale  s'il  y  en  a  deux, 
seront  rigides  jusqu'à  l'cxtrémitc''  et  complètement  épi- 
neux, et   alors  la   nageoire  anale  en   possédera  aussi 

(1)  Fig.  2417.  —  Squelette  de  la  perche.  —  1,  os  frontaux. 

—  2,  os  pariétal.  —  3,  os  intermaxillaire.  —  3',  os  nas.il.  — 
4,  os  maxillaire  supérieur.  —  .'>  et  6,  pièces  de  l'os  maxillaire 
inférieur.  —  7,  rayons  branchiosléj^cs.  —  8,  préoperculo.  — 
9,  intéropercule.  —  10,  os  qui  rattache  l'épaulo  au  crâne.  — 
II,  12,  13,  os  do  l'épaule  et  du  bras.  —  l^ ,  nageoire  pecto- 
rale. —  15,  os  du  bassin.  —  IC,  nageoire  ventrale.  —  17,  eûtes. 

—  18,  nageoire  anale.  —  19,  vertèbres  caudales.  —  20,  na- 
.^eoire  caudale.  —  21  ,  naReoiro  dorsale  à  rayons  mous  — 
22,  nageoire  dorsale  à  rayons  épineux.  —  O,  orbite. 


quelques-uns,  et  les  ventrales  auront  chacune  au  moins 
une  épine.  Cet  appareil  de  rayons  acérés  fournit  à  ces 
espèces  des  armes  redoutables.  Les  poissons  à  dorsale 
épineuse  forment  l'ordre  des  Acanthoptèrygiens  (du  grec 
aca«f/ia,  épine,  pteryx,  nageoire),  et  par  opposition  tous 
les  poissons  à  rayons  mous  ont  été  compris  sous  la  dé- 
nomination commune  de  7l/a/acop^er  1/3 /ois  (du  grec  ma- 
lacos,  mou).  La  position  ou  l'absence  de  leurs  nageoires 
ventrales  permet  de  les  diviser  en  3  ordres  :  les  .Mal. 
abdominaux  qui  ont  leurs  ventrales  situées  à  la  partie 
posti'rieure  de  l'abdomen  ;  les  .Mal.  subbrachiens  chez les- 
(piels  c(  s  mêmes  ventrales  sont  suspendues  à  l'appareil 
de  ri'i)aule  et  se  voient  sous  le  cou,  un  peu  plus  en  avant 
même  que  les  nageoiies pectorales;  enlin  les  Mal. apodes 
manquent  complètement  de  ventrales,  la  paire  d'extré- 
mités postérieure  n'existe  plus  chez  eux. 

§  II.  Sous-classe  des  poissons  cartilagineux. — Voyez 
Ciio\i)noi'Ti-i;vGiE\s. 

§111.  Soiis-rl lisse  des  Cyclostomes  (voyez  ce  mot). 

Le  nom  de  l'oisson,  avec  une  désignation  spéciale,  a 
été  donné  à  plusieurs  animaux  aquatiques  dont  quel- 
ques-uns n'appartiennent  |)as  même  h  la  classe  des 
Poissons.  Nous  désignerons  d'abord  quelques-uns  de  ces 
derniers,  comme  étant  les  plus  nombreux  :  /*.  d'argent, 
variét('  argentée  de  la  Dorade  de  la  Ciiine;  —  P.  armés, 
nom  donné  aux  Dindons,  aux  Coffres  armés  d'épines  et 
au  Li'pisostée  gavial;  —  P.  Ilaton,  c'est  la  Morue  lors- 
qu'elle a  l'té  boucanée  (voyez  Moiuie);  —  P.  blanc  (voyez 
Aiti.iv;  — P.  chirurgien,  nom  vulgaire  de  l'Acanthure  chi- 
rurgien;—  /'.(/orc,  Dorade  de  la  Chine;  —  P.  électriques, 
CQ  sont  les  MalapK'rure  électri(iue,  (jyninotc  électrique  et 
les  Torpilles; —  /'.  globe,  P.  lune  (voyez  Môi.e)  ;  — 
/'.  lézant.c'vsl  leCiallioiiyine  lézard;  —  P. d'or.  Dorade  de 
Chine  ;  —  /'.  perroquet ,  nom  vulgaire  des  Scares;  — P. 
rond,  on  a  donné  ce  nom  aux  espèces  à  tête  courte  du 
geiirt^  l'ètrodon  ;  —  /'.  ronije,  c'est  le  P.  doré;  —  P.  à 
xcie  (voyez  Scie); —  /*.  serpent,  nom  vulgaire  donné  aux 
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Anguilles,  aux  Congres  et  aux  Murènes;  —  P.  trem- 
hleurs,  ce  sont  les  P.  électriques;  —  P.  volants,  espèces 
des  genres  Dactyloptères,  Exocets.  —  Quelques  Mammi- 
fères ont  aussi  reçu  vulgairement  le  nom  de  Poissons; 
lùnsi: P. anthropomorphes, ce  sont  le  Lamantin  et  leDu- 
gong  ;  _  p.  femme,  le  Lamantin  ;  —  P.  à  sabre,  un  des 
noms  du  Dauphin  gladiateur.  Enfin,  parmi  les  Zoop/iytes, 
on  a  quelquefois  donné  le  nom  de  /'.  Ileurs  aux  Méduses 
et  aux  Actinies.  Ad.  F. 

POITRAIL  (Hippologie).  —  Voyez  Hirroi.ociE. 

POITRINAIRE  (Médecine).  —  Nom  donné  vulgaire- 
ment aux  malades  afl'ectés  de  la  Phthisic  pulmonaire. 

POlTRIiXE  ou  THORAX  (Anatomie).  —  Partie  du 
tronc  qui  est  située  entre  le  cou  et  l'abdomen  ;  c'est 
une  espèce  de  cage  dans  laquelle  sont  renfermés  les  pou- 
mous,  le  cœur  et  les  principaux  vaisseaux.  Sa  grandeur 


FJo".  2418.  —  Conrormalioa  de  la  poitrino  chez  l'homme  (1). 

varie  suivant  les  sujets,  elle  est  en  général  plus  ample 
et  plus  évasée  dans  l'hommo  que  chez  la  femme,  sa  forme 
est  celle  d'un  cône  aplati  d'avant  en  arrière,  dont  la 
hase  est  en  bas  et  le  sommet  en  haut.  La  poitrine  est 
formée  en  avant  par  le  sternum,  en  arrière,  par  les  ver- 
tèbres du  dos,  latéralement  par  les  cotes;  en  bas  le  dia- 
phragme (voyez  ce  mot;  la  sépare  de  l'abdomen;  par  son 
extrémité  supérieure  passent  la  trachée  artère,  l'œso- 
phaze,  les  artères,  les  veines  et  les  nerfs  qui  vont  de 
la  poitrine  aux  bras  et  au  cou  ou  qui  descendent  de  ces 
parties  dans  la  poitrine. 

On  conçoit,  d'après  ce  peu  de  mots,  quelle  est  l'im- 
portance du  libre  développement  d'organes  aussi  néces- 
saires à  la  régularité  des  fonctions.  Aussi  est-il  bon  de 
faire  remarquer,  en  passant,  les  graves  inconvénients  de 
ces  vêtements  plus  ou  moins  compressifs  inventés  et 
maintenus  par  l'empire  tyrannique  de  la  mode;  ainsi  il 
est  encore  d'usage,  dans  beaucoup  de  provinces  arriérées, 
d'emmaillotter  les  nouveau-nés,  c'est-à-dire  de  leur 
serrer  le  ventre,  la  poitrine  et  les  membres  dans  des 
bandes  fortement  croisées  qui  compriment  ces  parties  et 
mettent  les  malheureux  enfants  dans  une  immobilité 
loinplète  (voyez  Maillot).  Kous  en  dirons  autant  du 
corset  des  femmes,  si  mal  à  jiropos  introduit  en  France 
par  Catherine  de  Médicis  (voyez  Cousin).  Quant  aux  ma- 
ladies (|ui  affectent  l3S  organes  contenus  dans  la  poitrine, 
voyez  Pi.r.uiiÉsiE,  PiNeimome,  PiiriiibiE,  Cauiuïe,  Péri- 
c\r.inTE,  etc. 

Parmi  les  animaux,  les  mammifères  seuls  ont  une 
p'iitrino  distincte;  dans  les  autres  verti'brés,  elle  n'est 
pas  si''i)arée,  par  une  cloison,  de  ralidoincn  avec  lequel 
elle  se  confoiul.     ■  S  —  y. 

POIVRE  (Botanique),  Piper  des  Latins.  —  C'est  le 
fruit  du  Poivrier  aromatique  [Piper  niçjrum,  Lin.)  (voyez 
i'oivRirit). 

Le  nom  de  Poivre  a  encore  été  donné  à  plusieurs 
iHitres  plantes  appartenant  h  des  grnuiies  frès-difT(irents. 
Ainsi  :  P.  d'eau,  c'est  la  Renouée  poi\re-d'eau  [Polygo- 

(1)  Fig.  2-118.  —  Conforniaton  de  la  poittmo  chez  l'homino. 
—  tr,  colonne  vertébnilc.  —  ii,  chiviciile.  —  ce,  côtes.  —  at, 
ïlernum. —  vi,  miisclo  scalùne,  eli/vateiir  dos  c."itcs  supérieures. 
-  wii,  muscles  intercostaux.  —  (/,  muscle  diapliragnie. 


num  hydropiper.  Lin.).  —  P.  d'Ethiopie,  P.  des  nègres, 
c'est  une  espèce  du  genre  Uvaria  {U.  odorata,  Lamk.), 
dont  les  nègres  emploient  les  fruits  à  défaut  d'autres 
épices.  —  P.  d'Inde,  c'est  le  Piment  annuel  {Capsicum 
annitum,  Lin.),  nommé  aussi  vulgairement  P.  long,  mais 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  vrai  P.  long  {Piper 
longum,  Lin.),  dont  il  sera  parlé  à  l'article  Poivrier. — 
P.  de  la  Jamaïque  (voyez  Myhte  piment).  —  P.  des 
murailles  .  c'est  l'Oipin  brûlant. 

POIVRÉS  et  POIVRÉS  ACRES  (Botanique).  —Ce  sont 
deux  groupes  de  Champignons  établis  par  Paulet  dans  le 
genre  .-If/a/'tc.  Le  premier  deces  groupes  comprend  ce  qu'il 
appelle  les  P.  laiteux  (voyez  Laiteux), l'autre,  les  P.  secs, 
comprend  ceux  qui  ne  répandent  pas  de  lait;  ils  ont  une 
odeur  assez  agréable  et  n"ont  aucune  action  nuisible. 

POIVRIER  (Botanique),  Piper,  Lin.  —  Genre  de 
plantes  établi  par  Linné,  et  rangé  ensuite  par  Jussieu  à 
la  suite  des  Orties.  Plus  tard,  L.-C.  Richard  institua  la 
famille  des  Pipéracées  (voyez  ce  mot),  pour  classer  ce 
genre  qui  la  formait  en  entier.  Mais  les  travaux  mo- 
dernes de  Kndlicher,  de  Gaudichaud  avaient  déjà  opéré 
une  division  de  ce  genre,  lorsque  Miquel,  poussant  plus 
loin  cette  division,  finit  par  y  établir  une  vingtaine  de 
genres,  dont  les  principaux  sont  :  Po'tvrier,  Macropiper-, 
Chavica  et  Cubèbe. 

i°  Le  Poivrier  (Piper,  Lin.,  Miq.)  comprend  une  tren- 
taine d'espèces  d'arbustes  et  de  petits  arbres  des  îles  de 
la  Sonde,  des  Philippines,  de  l'Inde,  que  l'on  a  propagés 
jusqu'en  Amérique  et  dont  les  produits  ont  une  grande 
importance.  Ils  ont  les  feuilles  alternes  et  pétiolées;  fleurs 
dioiques  ou  hermaphrodites  formant  des  chatons  le  plus 
souvent  pendants,  accompagnées  de  bractées  oblongues, 
1  étamines  latérales;  baies  sessiles,  renfermant  une 
graine  à  téguments  membraneux,  ou  épais  et  coriace. 
Nous  ne  parlerons  que  de  l'espèce  la  plus  importante  : 
le  P.  noir,  P.  ordinaire,  P.  aromatique  (P.  nigrum,  Lin.; 
P. aromaftCMîn, Lamk.);  c'est  un  arbrisseau  à  tige  souple, 
sarmenteuse,  s'attachant  par  des  griffes  aux  arbres  voi- 
sins; feuilles  un  peu  allongées  à  cinq  nervures;  chatons 
filiformes,  à  fleurs  écartées,  pédiculées;  baies  globu- 
leuses, rouges  à  maturité,  enfin  noirâtres.  Cultivée  dans 
les  contrées  les  plus  chaudes  de  l'Inde,  dont  elle  est  ori- 
ginaire, ses  baies  séchécs  constituent  le  P.  ordinaire, 
que  l'on  consomme  en  si  grande  quantité  comme  assai- 
sonnement, comme  digestif,  comme  excitant,  etc.  Pris 
par  la  bouche,  à  la  dose  de  1  ou  2  grammes,  son  action 
palliative  et  toute  empirique  contre  les  liémoriiioîdcs 
est  très-efficace.  Le  Poivre  noir  que  l'on  a  laissé  mûrir 
davantage,  di'pouillé  de  son  écorce  et  de  sa  pulpe, 
forme  le  P.  blanc,  d'une  saveur  moins  forte  et  moins 
bjùlante,  et  que  l'on  préfère  généralement  pour  les 
usages  de  la  table.  Il  nous  vient,  comme  le  P.  noir, 
de  Sumatra,  de  Java,  de  Malabar.  Mais  il  existe  un  autre 
P.  blanc,  fabriqué  à  Paris  avec  le  P.  noir,  par  une  série 
de  procédés  assez  compliqués,  qui  en  font  un  condiment 
plus  agréable  à  l'œil,  mais  que  le  blancbiment  a  jn-ivé 
de  ses  principes  actifs  tout  en  augmentant  son  prix.  Dans 
le  bon  commerce,  du  reste,  ces  deux  qualités  ne  sont  pas 
confondues  et  forment  pour  le  consommateur  deux  qua- 
lités distinctes.  On  extrait  du  Poivre  noir  une  matière 
cristallisable  à  laquelle  ou  a  donné  le  nom  de  Pipérine 
(voyez  ce  mot). 

Le  Poivre  a  toujours  été  l'objet  d'un  commerce  très- 
important,  monopolisé  autrefois  entre  les  mains  des 
Portugais.  Grâce  au  zèle  de  Poivre,  intendant  général 
des  îles  de  France  et  de  Bourbon,  la  culture  de  ce  pré- 
cieux aromate  fut  introduite  dans  ces  possessions  fran- 
çaises, puis  à  (Mayenne  et  dans  les  autres  colonies  de 
l'Amérique.  U'nn  usage  très-ancien,  ce  produit  existait 
déjà  du  temps  de  Dioscoridc  et  de  Théophraste;  il  est 
cité  souvent  par  Horace.  Il  faisait  souvent  partie  des 
présents  précieux  que  les  princes  se  faisaient  entre  eux; 
c'est  ainsi  que  parmi  ceux  que  l'empereur  Théodosc  II 
envoyait  k  Attila  en  -ii'.),  on  voit  figurer  le  P.  d'Inde. 

2"  Le  Macropiper,  Mi((.,  est  un  genre  dont  on  connaît 
G  espèces.  Il  se  distingue  par  des  fleurs  dioiques  en 
chatons,  les  mâles  solitaires,  les  femelles  généralement 
groupées.  L'esiiècc  la  plus  remarquable  est  le  M.  me- 
thystirum,  Miq.  (P.  melhyslicum,  Forst.),  avec  la  ra- 
ciiie  duquel  les  habitants  des  îles  de  la  mer  du  Sud 
l)réparc.nt  la  boisson  nounnée  Kaira  (voyez  ce  mot). 

3"  Le  giMU-e  Clinvica.  Miq.,  uriginaire  de  l'Asie,  des 
îles  de  la  Sonde,  etc.,  a  des  fleurs  dioiques  en  cluitons 
serrés;  les  bairs  iiulpeuses,  sessiles,  oblongues.  Le  C. 
bell,  Miq.  [piper  bell,  Lin.),  d mne  les  feuilles  qui  con- 
slitMCut  le  hclel  (voyez  ce  mot,.    Une  aulie  espèce,   le 
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C.  siriboa,  Miq.  (Piper  siriboa,  Lin.),  fournît  des  cha- 
tons dont  on  se  sert  aussi  comme  masticatoire.  Le  C. 
of/lcinarum,  Miq.  [Piper  longum,  Rumph.),  est  le  P.  long 
du  commerce  et  des  pharmacies.  Ses  chatons  sont  cueillis 
avant  leur  piaturité,  séchés  et  versés  dans  le  commerce 
pour  les  mêmes  usages  que  le  Poivre  ordinaire,  dont  ils 
ont  à  peu  près  les  propriétés;  aussi  bien  que  le  P.  long 
de  Bengale  (C.  Roxburghii,  Miq.),  le  C  pecpuloides, 
Miq.,  et  le  C.  chaba,  Miq. 

4°  Le  genre  Cubèbe  (voyez  ce  mot).  F— n. 

POIX  (Botanique  industrielle).  —  La  poix  est  une 
substance  résineuse  que  l'on  retire  des  pins  et  des  sapins. 
On  en  distingue  dans  le  commerce  deux  sortes  princi- 
pales :  la  P.  blanche  et  la  P.  noire. 

La  P.  blanclie,  P.  jaune,  P.  de  Bourgogne,  P.  des 
Vosges,  est  une  espèce  de  térébenthine  demi-solide  que 
l'on  obtient  par  incision,  du  snpin  commun  {Abies  ex- 
cella, D.  C.)  vulgairement  Epicéa,  Pesse,  Sapin  de  Xor- 
ivége,  Faux  Sapin  ;  voyez  Sapin).  D'abord  incolore,  demi- 
fluide,  trouble,  elle  a  l'odeur  de  la  térébenthine  ;  elle  se 
dessèche  à  l'air.  Fondue  ensuite  dans  une  chaudière  avec 
de  l'eau,  elle  donne  une  poix  solide,  cassante  par  le  re- 
froidissement, d'une  couleur  fauve  foncée  et  qui  adhère 
fortement  à  la  peau,  incomplètement  soluble  dans  l'al- 
cool. On  fabrique  encore  une  poix  blanche  factice,  en 
faisant  fondre  ensemble  du  galipot  (voyez  ce  mot),  de  la 
térébenthine  de  Bordeaux  et  de  la  résine  jaune  avec  do 
l'eau  ;  celle-ci  se  dissout  entièrement  dans  l'alcool. 

La  P.  noire  se  prépare  en  faisant  brûler  ensemble  les 
filtres  de  paille  employés  à  la  purification  de  la  térében- 
thine et  du  galipot  et  quelques  éclats  des  arbres  qui  ont 
servi  pour  l'écoulement  de  la  térébenthine.  La  combus- 
tion de  ces  matières  se  fait  comme  pour  l'extraction  du 
goudron  ;  mais  le  produit  en  est  moins  impur.  Du  reste,  à. 
la  fin  de  l'opération,  il  se  sépare  en  deux  parties,  l'une 
plus  fluide  qui  surnago,  c'est  ce  qu'on  nomme  Huile  de 
poix,  l'autre,  à  demi-solide,  se  précipite  au  fond,  c'est  la 
P.  noire,  on  la  fait  bouillir  dans  des  chaudières  de  fonte 
et  on  la  fait  couler  dans  des  moules;  elle  est  alors  d'un 
brun  presque  noir,  cassante  à  froid,  mais  se  ramollis- 
sant facilement  par  la  chaleur. 

On  a  encore  donné  le  nom  de  P.  résine  à  la  résine 
jaune  que  l'on  prépare  en  brassant  dans  l'eau  le  résidu 
de  la  distillation  de  la  térébenthine. —  Le  galipot  liquéfié 
avec  la  térébenthine  commune  constitue  ce  qu'on  ap- 
pelle la  P.  grasse. 

La  Poix,  très-employée  dans  les  arts  pour  enduire  les 
cordages  et  en  général  les  objets  exposés  à  l'humidité, 
rend  aussi  quelques  services  à  la  médecine  ;  ainsi  la 
poix  blanche  entre  dans  la  confection  de  quelques  em- 
plâtres, au  moyen  desquels  on  veut  déterminer  une  cer- 
taine irritation  à  la  peau;  on  s'en  servait  autrefois  pour 
confectionner  les  emplâtres  destinés  au  traitement  de  la 
teigne  par  la  calotte  (voyez  ce  mot). 

l^OLAIRE  [Étoile]  (Astronomie).  —  Étoile  la  plus  bril- 
lante de  la  Petite  Ourse  voyez  ce  mot). 

P0L\niSAT10i\  D1-:  LA  LUMIERE  (Physique).  —  Po- 
lorisation  rectiligne.  —  Si  la  lumière  du  soleil  ou  celle 
d'une  lampe  tombe  sur  un  rhomboïde  de  sjiath  calcaire 
sous  forme  d'un  mince  faisceau,  elle  se  divise  dans  l'inté- 
rieur du  cristal  en  deux  autres  faisceaux  divergents  qui 
redeviennent  parallèles  à  l'émergence  pourvu  que  les  deux 
faces  d'entrée  et  de  sortie  soient  elles-mêmes  parallèles 
(voyez  Rkfraction  doi  iii.e).  Ces  deux  faisceaux  sont  dits, 
l'un  faisceau  ordinaire,  l'autre  faisceau  extraordinaire;  ils 
sont  rigoureusement  d'égale  intensité.  Recevons  sur  un 
deuxième  spath  l'un  des  faisceaux  fournis  par  lepremier, 
nous  veiTons  qu'il  se  dédouble  encore,  mais  en  deux  filets 
lumineux  dont  le»  intensités  général(;ment  ditïércntcs 
sont  variables  avec  la  position  de  la  section  principale  du 
second  spath  par  rapport  îi  celle  du  preuiiersupposéfixo. 
Si  l'on  intercepte  la  lumière  par  un  écran.  Ton  a  deux 
images  dont  les  variations  d'intensité  se  constatent  facile- 
ment, (;t  s'il  est  des  positions  où  ces  images  sont  égales  en 
éclat,  il  en  est  oh  l'une  d'elli's  s'éteint  même  complète- 
ment; à  re\1in('tion  de  l'une  des  images  corres|)on<i  le 
maximum  d'intiMisiti'  de  l'autre.  Si  les  sections  des  deux 
spath  sont  [larallèles  entre  elles,  le  rayon  ordiiiain;  sorti 
du  premirîr  ne  donne,  dans  le  second,  qu'un  rayon  ordi- 
naire,et  le  rayon  extraordinaire  ne  fournit  iju'un  ra\(in 
extraordinaire.  Si  les  sections  principales  des  (jeux  spath 
sont  rectangulaires  entre  elles,  li^  rayon  ordinaire  ne 
donneâ  sa  seconde  réfraction  (pi'un  rayon  extraorilinaire, 
tandis  fpie  le  rayon  extraordinaire  se  réfracte  ordinaire- 
ment. Si  les  sections  principali's  des  deux  spath  sont  in- 
clinées à45",  les  images  deviennent  t'gak's  en  éclat;  d'ail- 


leurs la  somme  de  leurs  intensités  lumineuses  reproduit 
toujours  l'intensité  du  rayon  générateur.  C'est  à  Huyghens 
que  l'on  doit  cette  curieuse  découverte.  Un  rayon  qui, 
traversant  un  spath,  peut,  dans  certaines  positions  de  ce 
cristal,  ne  donner  qu'une  image,  est  un  rayon  polarisé, 
et,  pour  le  définir,  on  dit  qu'il  a  pour  plan  de  polarisa- 
tion le  plan  d'incidence  pour  lequel  le  rayon  réfracté  est 
unique  et  ordinaire.  Si  nous  rapportons  le  rayon  polarisé 
au  spath  d'Islande  qui  peut  lui  avoir  donné  naissance, 
nous  voyons  d'après  cela  que  ce  rayon  a  pour  plan  de 
polarisation  la  section  principale  de  ce  spath,  s'il  est  sorti 
à  l'état  ordinaire,  et  le  plan  perpendiculaire  à  cette  sec- 
tion, si  ce  rayon  était  extraordinaire. Tout  ce  qui  précède 
s'applique  non-seulement  au  cas  du  spath,  mais  encore  à. 
celui  de  tout  cristal  répulsif  comme  lui.  Pour  les  cristaux 
attractifs,  le  plan  de  polarisation  du  rayon  ordinaire  est 
perpendiculaire  à  la  section  principale  du  cristal  qui  le 
fournit,  tandis  que  le  plan  de  polarisation  du  rayon 
extraordinaire  est  dans  cette  section. 

Expérience  de  Malus. —  La  double  réfraction  n'est 
pas  la  seule  manière  de  polariser  la  lumière.  Malus  en 
découvrit  deux  autres  en  1811.  Il  remarqua  d'abord  que 
la  lumière  peut  être  polarisée  par  réflexion.  Il  fut  con- 
duit à  cette  observation  fortuitement;  il  reçut  un  jour 
sur  un  prisme  biréfringent  les  rayons  réfléchis  sur  une 
fenêtre  très-éloignée,  et  il  vit  que  les  deux  faisceaux  ré- 
fractés n'avaient  pas  la  même  intensité;  il  se  trouvait 
dans  sa  chambre,  rue  d'Enfer,  et  examinait  une  des 
fenêtres  du  palais  du  Luxembourg.  Il  étudia  ce  phéno- 
mène et  fut  conduit  à  cette  loi  :  si  l'on  fait  arriver  un 
rayon  de  lumièi'e  sur  une  lame  de  verre  sous  un  angle 
d'incidence  de  54"  35',  le  rayon  réfli^chi  est  polarisé  ;  si 
on  la  reçoit  en  efl'et  sur  un  prisme  biréfringent  de  spath 
de  manière  que  la  section  principale  coïncide  avec  le 
plan  de  réflexion,  il  n'y  a  qu'un  seul  rayon  réfracté,  et 
c'est  le  rayon  ordinaire.  Si  l'on  fait  tourner  le  prisme, 
l'on  aperçoit  deux  rayons  réfractés  d'inégale  intensité, 
et  quand  la  section  principale  est  perpendiculaire  au  plan 
de  réfluxion,  il  n'y  a  encore  qu'une  seule  image,  et  elle 
est  extraordinaire.  Le  plan  dit  de  réflexion  est  dit  section 
principale  du  miroir.  Lorsque  la  lumière  se  réfléchit  en 
faisant  un  angle  d'incidence  difTérent  de  5i°  35',  les 
deux  images  subsistent  toujours,  mais  elles  sont  en  gé- 
néral d'inégale  intensité.  L'image  ordinaire  passe  seule- 
ment par  un  maximum  quand  le  plan  de  réflexion  coïn- 
cide avec  la  section  princii)ale  du  prisme  biréfringent; 
elle  devient  minimum  quand  les  deux  plans  sont  perpen- 
diculaires. L'inverse  a  lieu  pour  le  rayon  extraordinaire. 
On  observe  les  mêmes  phénomènes  avec  toute  autre 
surface  réfléchissante,  seulement  l'angle  sous  lequel  on 
peut  dire  que  la  polarisation  est  complète  varie  avec 
les  substances,  et  c|uel(iur!S-unes  ne  polarisent  jamais 
complètement  la  lumière  qu'elles  réfléchissent.  Si,  avec 
une  lame  de  verre,  l'angle  d'incidence  n'est  pas  de 
54°  35',  on  dit  que  la  lumière  est  seulement  partielle- 
ment polarisée  et  les  phénomènes  s'expliquent  très-bien 
en  admettant  que  le  faisceau  polarisé  se  compose  de 
rayons  polarisés  et  de  rayons  qui  ne  le  sont  pas.  L'angle 
sous  lequel  la  polarisation  est  complète  s'appelle  l'angle 
de  polarisation. 

Loi  de  Brewster. —  Brewsfer  a  fait  connaître  une  loi 
qui  permet  de  trouver  immédiatement  l'angle  de  pola- 
risation d'une  substance  transparente.  Il  a  fait  voir  que 
la  tangente  de  cet  angle  est  égale  à  l'inverse  de  l'indice 
de  réfraction.  11  en  résulte  que  le  rayon  réfléchi  est 
perpendiculaire  au  rayon  réfracté.  La  loi  de  Brev.ster  ne 
s'applique  évidemment  qu'aux  corps  transparents, 
puisfpie  les  corps  opaipies  n'ont  pas  d'indice  de  réfrac- 
tion ;  elle  ne  s'appli(iue  pas  non  plus  aux  corps  biré- 
fringents. S'il  s'agit  de  corps  tiès-réfringents  tels  qui; 
le  diamant,  le  sulfure  de  carbone,  etc.,  la  lumière  n'est 
jamais  ])olarisée  complètement.  Il  y  a  cependant  un 
angle  (jui  satisfait  à  la  loi  de  Brewster  et  pour  lequel  la 
lumière  i)oiarisé(!  est  maximum. 

La  réfraction  sim!)le  produit  également  la  polarisation, 
et  les  lois  de  ce  phénomène  ont  été  aussi  découvertes  et 
étudiées  par  Malus.  Ce  savant  reconnut  que  la  quantité 
de  lumière  polarisée  variait  avec  l'incidence  du  rayon  (]ui 
se  réfracte;  il  a  reconnu  qu(î  la  lumière  n'est  jamais 
fjue  partiellement  polarisée  et  tlans  un  plan  perpendicu- 
laires au  plan  (rimidence.  La  polarisation  est  maxiunim 
quand  l'angh;  d'iiicidei'ceest  égal  âl'angle  de  polarisation. 

Appareils  poluriseurs.  —  l'our  étudier  les  phéno- 
mènes de  la  polarisation,  il  a  fallu  d'abord  .avoir  des 
instruments  (lestin(''s  à  polariser  la  lumière,  et  (pie  l'on 
a  ajjpelés  poluriseurs:  il  a  fallu  de  plus  pouvoir  rocon- 
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Vig.  2419.  —  Prisme 
de  Nicol. 


naître  et  étudier  les  faisceaux  polarisés;  les  instruments 
ayant  cette  distinction  ont  été  appelé  polariscopes  ou 
analyseurs.  11  est  à  remarquer  que  les  mêmes  appareils 
peuvent  servir  à  ces  deux  fins.  Nous  allons  donc  indiquer 
les  polariseurs  et  analyseurs  les  plus  employés.  _ 

Prisme  de  Nicol.—  La  construction  s'en  fait  de  la 
manière  suivante  :  on  taille  un  rhomboèdre  de  spath 
d'Islande  parallèlement  à  ses  six,  faces  naturelles,  de 
manière  à  former  un  parallélipipède  oblique  dont  quatre 
arêtes  soient  fort  allongées.  On  coupe  le  prisme  en  deux 
par  une  section  plane  passant  par 
l'un  des  sommets  obtus;  on  réunit 
ensuite  les  deux  faces  de  la  section 
en  interposant  entre  elles  une  cou- 
che de  baume  de  Canada,  substance 
dont  l'indice  est  compris  entre  l'in- 
dice ordinaire  et  l'indice  extraordi- 
naire du  spath;  or  le  premier  de 
ces  indices  est  plus  grand  que  le  se- 
cond, le  rayon  ordinaire,  en  pas- 
sant du  spath  dans  le  baume  de  Ca- 
nada, peut  donc  subir  la  réflexion 
totale,  et  c'est  ce  qui  existe  dans 
le  prisme  de  Nicol  ;  le  rayon  ex- 
traoï'dinaire  passe  donc  seul  dans  la 
seconde  portion  du  prisme  et  il  ne 
se  divise  pas  de  nouveau,  car  il  est 
polarisé  dans  un  plan  perpendicu- 
laire à  la  section  principale  du  mi- 
lieu qu'il  traverse.  L'appareil  fonc- 
tionne aussi  très-bien  comme  ana- 
.yseur;  en  effet,  si  l'on  reçoit  k  travers  ce  prisme  un 
rayon  complètement  polarisé,  ce  rayon  donnerait  en 
2;énéral  deux  rayons;  mais  d'après  ce  que  nous  avons 
vu,  le  rayon  ordinaire  sera  arrêté  et  le  rayon  extraordi- 
naire passera  seul;  ce  rayon  s'annulera  quand  la  section 
principale  du  Nicol  sera  parallèle  au  plan  de  polari- 
sation du  rayon  incident.  Si  le  rayon  analysé  n'est  que 
partiellement  polarisé,  à  la  place  d'une  extinction  l'on 
constatera  un  minimum  d'éclat;  enfin,  si  le  rayon 
n'est  nullement  polarisé,  on  n'observera  aucune  varia- 
tion d'intensité.  Le  prisme  de  Nicol  doit  être  monté  sur 
un  bouchon  noirci  intérieurement,  afin  que  le  rayon  ré- 
fléchi totalement  soit  absorbé.  Les  deux  faces  de  la  sec- 
tion doivent  être  accolées  de  façon  que  les  sections  prin- 
cipales coïncident  rigoureusement;  cette  condition  est 
très-dilTicile  à  remplir;  aussi,  quand  Ton  emploie  de  la 
lumière  très-intense,  on  voit  généralement  deux  images 
dont  l'une  très-faible. 

M.  Foucault  a  modifié  le  prisme  de  Nicol  en  rempla- 
<;ant  le  baume  de  Canada  par  une  mince  couche  d'air; 
le  prisme  doit  alors  être  moins  long  pour  une  même  lar- 
geur, ce  qui  est  un  avantage  quand  l'on  opère  avec  des 
faisceaux  un  peu  larges  de  lumière  parallèle. 

La  tourmaline  peut  aussi  être  avantageusement  em- 
ployée comme  polariseur  ou  polariscope,  parce  qu'elle 
ne  fournit  comme  le  Nicol  qu'un  seul  rayon  polarisé. 
Les  cristaux  de  tourmaline  se  présentent  sous  la  forme 
de  prismes  hexagonaux,  et  quand  ils  sont  incolores,  ils 
sont  biréfringents  à  la  manière-' du  quartz;  dans  ces 
conditions,  ils  ne  pourraient  servir,  mais  quand  ils  sont 
fortement  colorés,  une  plaque  de  un  millimètre  d'épais- 
seur suflit  pour  polariser  la  lumière  perpendiculaire- 
ment à  l'axe,  et  si  l'on  emploie  cette  plaque  comme  ana- 
lyseur, la  lumière  passe  avec  son  intensité  maximum 
quand  elle  est  polarisée  suivant  cette  direction  ;  au  con- 
traire, la  lumière  polarisée  parallèlement  à  l'axe  est 
complètement  absorbée.  Cette  propriété  de  la  tourma- 
line a  été  indiquée  par  M.  Biot.  Elle  tient  à  ce  que  cette 
substance,  quand  elle  est  fortement  colorée,  absorbe  la 
lumière  et  qu'elle  éteint  plus  vite  le  rayon  ordinaire  que 
le  rayon  extraordinaire.  Ce  dernier  subsiste  donc  seul, 
€t  la  lumière,  après  avoir  traversé  la  tourmaline, 
est  polarisée  dans  un  plan  perpendiculaire  à  l'axe.  Si  la 
lumière  traverse  la  tourmaline  suivant  l'axe,  les  deux 
rayons  réfractés  suivent  la  di- 
rection et  sont  transmis  en 
égale  proportion.  La  dichroïte 
jouit  de  la  même  propriété, 
mais  sa  rareté  empêche  de 
l'employer.  Un  pharmacien  an- 
glais, M.  Ilrnipalh,  a  préparé 
arfiiicic'ljcmcnt  une  substance 
produisant  le  même  effet.  C'(;st  un  sulfate  de  quinine 
ioduré  auquel  on  a  donné  le  nom  de  hérapatito.  Pour 
employer  ces  analyseurs  ou  polariseurs,  on  les  enchâsse 
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dans  des  bagues  métalliques.  Généralement  on  colle 
deux  tourmalines  T  et  T'  sur  deux  lames  de  glace  GG' 
qui  sont  enchâssées  chacune  dans  une  bague  MM' 
{fig.  2420).  Les  bagues  se  meuvent  dans  deux  anneaux 
formant  les  extrémités  d'une  pince,  de  sorte  que  l'on 
peut  interposer  une  lame  cristalline  entre  les  deux 
tourmalines.  Si  les  deux  plaques  T  et  1"  ont  leurs  axes 
parallèles,  la  lumière  les  traverse  toutes  deux;  si  les  axes 
sont  croisés,  il  y  a  extinction  totale. 

La  réflexion  sur  une  glace  d'obsidienne  ou  de  verre 
noir  peut  être  employée  comme  mode  de  polarisation, 
mais  le  faisceau  ainsi  obtenu  n'est  pas  complètement 
polarisé  quand  l'on  n'opère  pas  avec  une  lumière  homo- 
gène, car  les  diflërents  rayons  lumineux  n'ont  pas  le 
même  angle  de  polarisation  puisque,  d'après  la  loi  de 
Brevvster,  cet  angle  dépend  de  l'indice  de  réfraction.  Si 
l'on  opère  avec  la  lumière  blanche,  on  polarise  de  jiré- 
férence  les  rayons  les  plus  brillants,  de  sorte  que,  si  l'on 
veut  éteindre  avec  un  analyseur  le  rayon  polarisé,  il 
persiste  une  teinte  violâtre  ou  pourpre.  A  cet  inconvé- 
nient il  faut  joindre  que  le  faisceau  lumineux  est  par  la 
réflexion  dévié  de  sa  position  primitive  et  de  plus  fort 
afï'aibli.  Mais  la  réflexion  peut  servir  aussi  à  analyser  la 
lumière;  en  effet,  un  l'ayon  de  lumière  polarisée  qui 
tombe  sur  un  miroir  sous  l'angle  de  polarisation  se  ré- 
flc'chit  totalement  quand  le  plan  de  polarisation  du  rayon 
coïncide  avec  le  plan  d'incidence;  mais  il  s'éteint  quand 
ces  deux  plans  sont  perpendiculaires  entre  eux;  dans  les 
situations  intermédiaires  on  a  une  extinction  partielle. 
Un  miroir  peut  donc  faire  l'oflice  de  polariscope,  mais 
il  faut  le  déplacer  pour  chercher  le  plan  de  polarisation 
du  rayon  que  l'on  analyse,  et  il  est  gênant  pour  l'œil 
de  suivre  le  rayon  réfléchi.  M.  Delezenne  a  ingénieuse- 
ment modifié  ce  procédé  en  employant  deux  réflexions 
successives  sur  deux  glaces  noires  parallèles  qui  ren- 
voient le  rayon  toujours  dans  la  même  direction.  Ces 
deux  réflexions  successives  sur  des  glaces  noires  aftai- 
blissent  beaucoup  la  lumière;  aussi  remplace-t-on  généra- 
lement l'une  des  glaces  par  un  prisme  rectangle  isocèle, 
dont  l'hypoténuse  réfléchit  totalement  la  lumière. 

Enfin  l'on  peut  se  fonder  sur  la  réfraction  simple  pour 
polariser  ou  analyser  la  lumière.  Pour  cela  on  accouple 
plusieurs  glaces  parallèles  à  travers  lesquelles  on  reçoit 
la  lumière.  Si  les  glaces  sont  suffisamment  nombreuses, 
la  lumière  qui  les  traverse  sous  une  incidence  oblique 
est  complètement  polarisée  dans  un  plan  perpendicu- 
laire au  plan  d'incidence.  Inversement,  la  lumière  pola- 
risée que  l'on  fait  tomber  sur  cet  appareil  est  transmise 
avec  son  intensité  maxima,  lorsque  le  plan  de  polarisa- 
tion est  normal  au  plan  de  réfraction;  elle  est  minimum, 
lorsqu'elle  est  polarisée  dans  le  plan  de  réfraction.  La 
lumière  traversant  chacune  des  lames  de  la  pile  s'y 
polarise  d'une  manière  de  plus  en  plus  complète.  11  y  a, 
dans  l'emploi  des  piles  de  glace,  une  grande  déperdition 
de  lumière,  car  le  verre  en  absorbe  beaucoup  ;  il  y  a  en 
outre  réflexion  à  la  surface  des  différentes  lames  et  par 
suite  une  grande  diffusion  produite  par  les  poussières  et 
l'imperfection  du  poli. 

Mécanisme  de  la  polarisation  rectiUgne.  —  La  théo- 
rie des  ondulations  rend  merveilleusement  compte  de 
tous  ces  phénomènes  de  polarisation.  Voici  sur  quels 
principes  elle  s'appuie  pour  cela.  Supposons  une  fih' 
rectiligne  de  molécules,  les  divers  plans  qui  passeront 
par  cette  droite  seront  ce  que  l'on  appelle  des  azi- 
muths.  Un  rayon  de  lumière  ordinaire  est  une  pareille 
file  de  molécules  animée  de  mouvements  oscillaloires 
égaux  dans  tons  les  azimuths,  ce  rayon  est  semblable 
à  lui-même  dans  toutes  les  directions,  et,  si  l'on  pou- 
vait suivre  dos  yeux  une  pareille  file  de  molécules 
éthéiées,  on  lui  trot:verait,  en  vertu  de  la  persistance 
des  impressions  sur  la  rétine,  !a  forme  d'un  cylindre. 
Dans  la  lumière  polarisée,  au  contraire,  les  vibrations 
ne  s'exécutent  que  dans  un  seul  plan,  en  sorte  (|ue  le 
rayon  lumineux  ofl'rirait  l'aspect  d'une  lame  plane.  Si 
l'on  agit  sur  ce  rayon  avec  un  miroir  de  verre,  l'action 
ne  sera  pas  la  même,  suivant  (jue  l'on  |)n''S(întera  ce  mi- 
roir d'une  façon  ou  d'une  autre.  Si  le  miroir  est  paral- 
lèle aux  lignes  décrites  par  les  molécules  vibrantes,  la 
réflexion  se  produit  conii)l(''i(mient.  Si  le  miroir  est  dis- 
posé perpendiculairement  à  la  direction  précédente,  il 
n'y  a  plus  de  réflexion.  A  tout  rayon  polarisé  en  corres- 
pond un  autre  dans  lequel  les  monvements  s'e\(''cu- 
teiit  dans  un  i)lan  perpi'n<li<-iilaii-e;  c'est  le  cas  du  rayon 
onlinaire  et  du  rayon  extraordinaire  sortant  d'un  même 
cristal,  ou  des  rayons  nflédiis  et  réfracti's  par  U!:.; 
même  glace  de  verre.  On  conçoit,  en  ciVet,   qe.o  jj  !_:j 
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transforme  un  rayon  de  lumière  naturelle  en  lumière 
polarisée,  nécessairement  le  rayon  polarisé  à  angle  droit 
se  prod-iira  aussi,  car  l'opération  que  l'on  effectue  re- 
vient à  composer  tous  les  mouvements  oscillatoires  en 
deux  mouvements  rectangulaires  entre  eux. 

Polaiiscttion  chromatique.  —  Les  phénomènes  de  po- 
larisatiiin  conduisent  à  des  colorations  fort  curieuses  de 
la  lumière.  Ce  fait  fut  découvert  par  Arago,  en  1811,  et 
étudié  principalement  par  Biot,  qui  en  formula  les  lois  : 

i°  Sur  le  trajet  d'un  faisceau  de  lumière  parallèle  si 
l'on  interpose  un  polariseur  et  un  analyseur  dont  les 
sections  principales  fassent  entre  elles  des  angles  quel- 
conques, et  que  l'on  place  entre  ces  deux  appareils  une 
lame  mince  cristallisée  à  faces  parallèles,  on  aperçoit 
deux  images  colorées  de  teintes  complémentaires,  car 
dans  l'espace  où  elles  se  superposent,  on  obtient  du  blanc; 

2°  Si  l'on  change  la  position  de  l'une  quelconque  des 
trois  sections  principales,  les  teintes  des  deux  images  ne 
font  que  changer  d'intensité  en  se  lavant  de  blanc  sans 
que  la  couleur  soit  altérée  ; 

3°  Il  y  a  une  position  pour  laquelle  toute  coloration 
disparait  et  en  continuant  la  rotation,  les  images  échan- 
gent leurs  teintes.  Cet  échange  a  lieu  quand  l'on  fait 
tourner  la  section  principale  de  l'analyseur  d'un  angle  de 
90°.  Les  images  incolores  se  pi'oduisent  quand  la  sec- 
tion principale  de  la  lame  mince  est  parallèle  ou  perpen- 
diculaire à  celle  de  l'analyseur  ou  au  plan  primitif  de 
polarisation  ; 

4°  Si,  laissant  invariable  la  position  des  trois  sections 
principales,  on  emi)loie  dis  lames  de  diverses  épaisseurs, 
les  couleurs  obtenues  varient  à  peu  près  comme  dans  les 
anneaux  colorés  de  Newton; 

5°  Si  les  lames  employées  ont  des  épaisseurs  trop 
grandes,  les  couleurs  finissent  par  disparaître,  les  deux 
images  restent  blanches,  la  lumière  paraît  n'être  plus 
polarisée. 

Ces  faits  sont  mis  en  évidenr-cpar  diverses  expériences 
parmi  lesquelles  il  en  est  de  fort  curieuses.  Ainsi  l'on  peut 


la  lumière  convergente  ou  divergente.  Considérons 
d'abord  le  cas  dun  cristal  à  un  axe  dans  lequel  on  a  pris 
une  lame  dont  les  faces  soient  perpendiculaires  à  l'aïe. 
La  lumière  polarisée  est  amené(;  sur  la  lame  sous  forme 
d'un  cône  circulaire  droit,  dont  l'axe  soit  normal  à  la 
plaque.  On  examine  avec  un  analyseur  :  et  supposons 
que  celui-ci  soit  une  tourmaline  ou  un  Nicol,  c'est- i- 


Fig.  2421.  —  Anneaux  polarisés  à  centre  blanc. 

prendre  une  lame  de  sulfate  de  chaux  à  épaisseur  varia- 
1)1«',  à  chaque  épaisseur  correspond  une  teinte  particu- 
lii-re,  et  l'on  a  ainsi  l'aspect  d'un  papillon  ou  d'une  fleur 
aux  teintes  variées  quand  le  sulfate  de  cliaux  est  intcr- 


Fig.  2122.  —  Anneaux  polarisés  .^  centre  noir. 

posé  entre  un  polariseur  et  un  analyseur.  On  peut  aussi 
(  n;nser  dans  la  substance  une  cavili'  régulièic  et  l'on 
obtient  un  système  d'ann(!aux  colorés.  Si  l'on  oi)érait 
avec  une  lumière  homogène,  l'on  obtiendrait  des  an- 
neaux alternativement  lumineux  et  obscurs.  Les  deux 
images  devant  rtre  compli'nieniaires,  l'une  est  à  centre 
blanc  et  l'autie  à  centre  noir,  comme  l'indiquent  les 
ligures  2421  et  2W2. 

Les  phénomènes  les  plus  remarquables  sont  ceux   qui 
(io  préseuicnt  quand  !x  la  lumière  parallèle  ou  subbiilue 


Fig.  2423.  —  Anneaux  produits  par  la  lumière  convergente 
dans  les  cristaux  à  un  axe. 

dire  qu'il  ne  laisse  passer  que  le  rayon  extraordinaire.  Si 
la  section  principale  de  l'analyseur  coïncide  avec  le  plan 
de  polarisation  du  rayon  incident,  on  observera  une  série 
d'anneaux  diversement  colorés,  si  l'on  opère  avec  de  la 
lumière  blanche,  et  alternativement  brillants  et  obscurs. 
si  l'on  opère  avec  de  la  lumière  homogène.  De  plus,  ces 
anneaux  sont  traversés  par  une  croix  noire  {f\g.2'i2'.i]  dont 


Fig.  2121,  —  Anneaux  produits  par  la  lumière  convergente 
dans  les  cristaux  à  un  axe. 

les  branches  vont  en  s'épanouissant.  Si  l'on  fait  tourner 
l'analyseur  de  00",  de  manière  que  la  section  principale 
devienne  pcrpendimilaire  au  plan  primitif  de  polarisa- 
tion, on  a  une  croix  blanche  (fig.  2424)  et  les  couleurs  des 
anneaux  sont  complémentaires  de  celles  qui  sont  obte- 
nues précédemment. 

Quand  les  cristaux  sont  à  deux  axes,  les  phénomènes 
changent;  si  l'on  taille  dans  un  pareil  cristal  une  lame 


Fig.212j.— Anneaux  produits  par  les  cristaux  à  deux  axes. 

perpendiculairement  h  l'un  des  axes,  on  observe  encore 
le  phénomène  des  anneaux  colorés;  mais  l'on  remarque 
que  ces  anneaux  i)'ont  presque  jaiiniis  la  forme  rigou- 
reiiseini-ni  «iiculairr  que  nous  avons  signalée  dans  le  cas 
des  cristaux  à  un  seul  axe,  la  croix  noiie  est  remplacée 
par  une  seule  courbe  noire ',/îo.242j).  Lorsque  l'ang'.O  des 


POL 


201O 


POL 


axes  est  très-petit,  on  taille  le  cristal  perpendiculai- 
rement à  la  bissectrice,  on  apei'çoit  alors  à  la  fois 
les  deux  systèmes  d'anneaux  colorés  qui,  en  se  superpo- 
sant en  partie,  produisent  une  série  de  lemniscaties  et 
les  deux  branches  d'une  hyperbole.  Si  la  section  prin- 
cipale de  l'analyseur  est  parallèle  ou  perpendiculaire  au 
plan  primitif  de'  polarisation, et  qu'il  en  soit  de  niOnie  de 
la  section  principale  de  la  lame  mince,  on  a,  à  la  place 
de  l'hyperbole,  deux  bandes  noires  comme  le  montre  l'une 
des  figures  ilig.  2425);  la  figure  où  l'on  voit  les  deux 
branches  d'hyperbole,  correspond  au  cas  où  l'on  a  fait 
tourner  de  43"  la  section  principale  de  la  lame  mince. 
Si  l'on  fa-sait  aussi  tourner  l'analyseur,  le  phénomène  se 
compliquerait,  l'on  aurait  deux  systèmes  d'hyperboles,  et 
les  couleurs  des  anneaux  seraient  distribuées  sur  des 
courbes  discontinues. 

Tous  les  phénomènes  précédents  s'observent  d'habi- 
tude avec  une  pince  à  tourmaline. 

Polar isation)-otatoire.  —  Dès  le  début  des  recherches 
sur  la  polarisation  chromatique,  l'on  vit  que  le  quartz 
faisait  exception  aux  règles  exposées  pour  les  lames 
minces  taillées  dans  les  cristaux  à  un  axe.  Ainsi,  dans 
le  cas  de  la  lumière  parallèle,  les  deux  images  quedonne 
un  analyseur  biréfringent  sont  encore  colorées  de 
teintes  complémentaires,  mais  ces  teintes  varient  avec 
la  position  de  la  section  principale  de  l'analyseur;  ja- 
mais l'une  d'elle  ne  devient  blanche  ou  s'éteint;  les  deux 
images  subsistent  toujours  et  sont  toujours  colorées. 
Dans  le  cas  de  la  lumière  convergente  ou  divergente, 
l'on  a  encore  des  anneaux  colorés,  mais  la  croix  noire 
n'existe  plus.  Les  phénomènes  sont  doue  d'un  tout  autre 
ordre. 

Découverte  par  Arago,  l'action  particulière  du  quartz 
fut  étudiée  par  M.Biot,  qui,  en  employant  de  la  lumière 
homogène,  arriva  aux  résultats  suivants: 

1°  Si, avant  l'interposition  de  la  lame  de  quartz,  la  sec- 
tion de  l'analyseur  est  placée  de  façon  que  l'une  des 
images,  l'image  extraordinaire,  par  exemple,  soit  éteinte, 
l'interposition  de  la  plaque  la  fait  toujours  reparaître; 
donc  la  lumière  n'est  plus  polarisée  dans  le  même  plan  ; 

2»  Si  l'on  tourne  alors  la  section  principale  de  l'ana- 
lyseur, on  trouve  toujours  une  position  par  laquelle 
l'image  extraordinaire  disparaît  de  nouveau;  donc  le 
rayon  qui  émerge  de  la  plaque  de  quartz  est  polarisé 
aussi  bien  que  celui  qui  entre;  seulement,  dans  son  pas- 
sage à  travers  le  quartz,  son  plan  de  polarisation  a 
tourné  d'une  certaine  quantité; 

3°  Les  angles  qui  mesurent  la  rotation  du  plan  de  po- 
larisation varient  avec  les  divers  rayons  simples;  ils 
sont  d'autant  plus  grands  que  les  rayons  sont  plus  réfran- 
gibles,à  tel  point  que,  pour  les  rayons  violets,  la  rotation 
est  presque  triple  de  celle  qui  existe  pour  les  rayons 
rouges  ;  d'ailleurs,  les  angles  de  rotation  correspondant 
aux  diverses  couleurs  sont  toujours  dans  le  même  rap- 
port, quelle  que  soit  l'épaisseur  de  la  plaque  employée; 

4°  En  opérant  sur  différentes  plaques  de  quartz,  la  ro- 
tation d'un  même  rayon  simple  est  toujours  la  même 
pour  une  môme  épaisseur,  et  pour  des  éjtaisseurs  dill'é- 
rentes,  elle  est  proportionnelle  à  l'épaisseur. 

Le  phénomène  résulte  donc  d'une  action  moléculaire; 
chaque  tranche,  infiniment  mince,  imprime  séparément 
au  plan  de  polarisation  du  rayon  simple  qui  le  traverse 
une  rotation  infiniment  petite,  et  c'est  la  somme  de  ces 
rotations  qui  constitue  la  quantité  dont  le  plan  a  défini- 
tivement tourné. 

En  étudiant  cette  rotation  dans  divers  échantillons  de 
quartz,  Biot  trouva  que,  pour  les  uns,  elle  s'elTectuait  de 
droite  à  gauche,  que,  pour  les  autres,  elle  s'elTectuait  de 
gauche  à  droite,  et  que,  cependant,  les  lois  de  la  rotation 
et  les  valeurs  absolues  des  angles  étaient  les  mêmes  pour 
les  uns  que  pour  les  autres.  On  donne  à  ces  deux  varié- 
tés de  quartz  les  noms  de  quartz  lévogyre  et  de  quartz 
dextrogyre.  11  est  évident,  d'après  la  loi  de  rotatiofi  des 
diverses  couleurs,  que,  pour  avoir  le  sens  de  la  rotation, 
il  suffit  de  voir  dans  quel  sens  il  faut  tourner  l'analyseur 
pour  éteindre  d'abord  le  rayon  rouge  et  ensuite  le  rayon 
violet. 

Biot,  opérant  avec  de  la  lumière  l)Ianche,  remarque 
que  si  les  plaques  de  quarz  n'ont  pas  une  épaisssur  su- 
périeure à  4""" ,  c'est-à-dire  que  si  la  diiï('rence  des 
rotations  des  couleurs  extrêmes  est  moindre  (pie  I8l)", 
l'image  extraordinaire  présente  un  minimum  très-mar- 
qué pour  une  cert;iine  position  de  la  section  i)rincipale 
et  que  dans  cet  état  de  faiblesse  la  teinte  est  d'un  bleu 
violacé  partirulicr  passant  rapideireiit  au  rnuge  sombre 
Ou  au  bleu  pur,  pourvu  que  l'on  tourne  l'analyseur  dans 


un  sens  ou  dans  l'autre.  L'angle  qu'il  faut  faire  décrire 
à  la  section  principale  pour  apercevoir  cette  teinte  parti- 
culière est  proportionnel  à  l'épaisseur  de  la  plaque  em- 
ployée. L'existence  de  ce  minimum  et  sa  possibilité 
seulement  dans  le  cas  des  plaques  les  plus  minces  tien- 
nent au  peu  de  dispersion  produite  sous  de  faiblesépais- 
seurs  dans  le  plan  de  polarisation  des  divers  rayons 
simples,  ce  qui  permet  de  les  réunir  en  très-grande 
partie  dans  l'image  ordinaire  et  de  ne  laisser  échapper 
sensiblement  que  les  plus  extrêmes  et  les  plus  obscurs 
d'entre  eux,  tels  que  les  bleus,  les  indigos  et  les  violets. 
En  outre,  pour  opérer  cette  réunion  le  mieux  possible  et 
obtenir  le  minimum  le  plus  complet  de  l'image  extraor- 
dinaire, il  fallait  amener  la  section  principale  de  l'ana- 
lyseur à  coïncider  avec  le  plan  de  polarisation  des 
rayons  les  plus  brillants  du  spectre,  c'est-à-dire  des 
rayons  jaunes;  alors  l'orangé  et  le  rouge  d'une  part,  le 
vert  et  le  commencement  du  bleu  d'autre  part,  ayant 
leurs  plans  de  polarisation  peu  éloignés  de  la  section 
principale,  devaient  subir  presque  entièrement  la  réfrac- 
tion ordinaire,  et  les  autres  rayons,  bleu,  indigo,  violet, 
fournissant  encore  à  cette  réfraction  une  grande  partie 
de  leur  lumière,  ne  passaient  dans  l'image  extraordinaire 
qu'en  faible  quantité.  De  là  la  teinte  particulière  du 
minimum.  Celte  teinte  a  reçu  de  Biot  le  nom  de  teinte 
sensible,  ou  teinte  de  passage;  elle  est  très-facile  à  dis- 
tinguer et  est  appliquée  à  la  mesure  du  pouvoir  rota- 
toire. 

La  propriété  du  quartz  parait  être,  avons-nous  dit,  une 
propriété  moléculaire,  mais  elle  tient  moins  à  la  nature 
propre  des  molécules  qu'à  leur  disposition  dans  une 
même  couche  perpendiculaire  à  l'axe.  Ce  qui  le  prouve, 
c'est  l'existence  d'une  variété  dextrogyre  et  d'une  variété 
lévogyre  et  l'identité  qui  existe  entre  les  valeurs  numé- 
riques des  déviations  contraires  produites  par  ces  deux 
espèces  de  cristaux.  D'ailleurs,  les  variétés  de  quartz 
amorphes  n'ont  pas  de  propriété  rotatoire,  et  la  cristal- 
lisation est  diiïérente  pour  le  quartz  dextrogyre  et  pour 
le  lévogyre.  Le  quartz  porte  à  certains  sommets  des  fa- 
cettes inégalement  inclinées  sur  les  faces  adjacentes,  et 
si  l'on  place  le  cristal  verticalement  devant  soi,  le  sens 
dans  lequel  paraissent  tourner  ces  facettes  est  aussi 
celui  dans  lequel  tourne  le  plan  de  polarisation. 

Le  quartz  fut  pendant  plusieurs  années  le  seul  corps 
où  l'on  connut  l'existence  d'une  propriété  rotatoire,  mais 
en  1823  Biot  reconnut  que  des  produits  organiques 
liquides,  tels  que  l'essence  de  térébenthine,  ou  dissous,  tels 
que  l'eau  sucrée,  jouissent  de  la  propriété  rotatoire  ; 
seulement  la  cause  de  la  déviation  du  plan  de  polarisation 
n'est  plus  la  même;  dans  le  quartz,  pour  que  le  phéno- 
mène ait  lieu,  il  faut  que  ce  corps  soit  cristallisé,  et  du 
mode  de  cristallisation  dépend  le  sens  de  la  déviation. 
Dans  les  produits  organiques,  la  cristallisation  n'y  est 
plus  pour  rien;  aussi  Biot  conclut-il,  dès  l'origine,  que 
l'action  exercée  par  les  corps  organiques  était  une  action 
moléculaire  dépendant  de  la  constitution  individuelle 
des  dernières  particules.  Si  par  un  mélange  avec  un 
liquide  inactif  l'on  vient  à  diminuer  le  nombre  de  ces 
particules  qui  se  trouvent  dans  une  colonne  liquide  de 
longueur  constante,  ou  voit  l'action  rotatoire  rester  pro- 
portionnelle à  la  quantité  de  ces  particules.  Enfin 
M.  Cernez  a  rendu  l'exjdication  de  Biot  incontestable  en 
montrant  que  si  l'on  vaporise  le  li({uide  sur  lequtd  on 
opère,  la  rotation  conserve  le  même  sens  et  est  toujours 
proportionnelle  au  nombre  des  molécules  que  le  rayon 
visuel  rencontre  sur  sa  route.  On  en  tire  une  autre  con- 
séquence, c'est  que  ces  molécules  ne  subissent  aucune 
modification  dans  leur  forme  quand  elles  passent  à  l'état 
de  vapeur. 

11  était  nécessaire  de  spécifier  pour  chaque  corps  l'ac- 
tion ((u'il  exerçait  sur  la  lumière  polarisée.  M.  Biot  a 
donné  le  nom  de  pouvoir  rotatoire  moléculaire  à  la  rota- 
tion imprimée  au  [)lan  de  polarisation  des  rayons  rouges 
par  un  corjis  quelconque  pris  à  l'état  de  pureté  sous 
l'unité  d'épaisseur  et  ramenée  à  l'unité  de  densité.  Pour 
calculer  ce  pouvoir  rotatoire,  il  sullit  d'observer  la  rota- 
tion produite  par  un  corps  dans  des  conditions  déter- 
minées, c'est-à-dire  dissous  dans  une  quantité  connue 
d'un  liquide  inactif  et  pré.sent;mt  une  épaisseur  aussi 
connue.  Pour  mesurer  la  rotation,  on  fait  traverser  cette 
éi)aisseur  de  liquide  par  un  rayon  polarisé  qui  a  passé 
à  travers  un  verre  rouge.  On  reçoit  sur  un  Nicol  qui 
éteignait  la  lumière  avant  l'interposition  du  corps  actif, 
et  l'on  note  de  quel  angle  il  faut  tourner  le  Nicol  pour 
éteiiuire  de  nouveau.  ]l  est  plus  simple  de  se  servir  de 
lumière  blanche  et  de  la  teinte  de  passnge  ;  l'angle  dont 
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il  faut  tourner  pour  trouver  cette  teinte  correspond  à  la 
déviation  des  rayons  jaunes  purs.  L'observation  est  très- 
facile  et  très-exacte  ;  ce  procédé  est  même  plus  sensible 
que  l'emploi  du  verre  rouge,  et  permet  de  constater  la 
rotation  dans  des  liquides  qui  paraîtraient  inactifs  si  l'on 
faisait  usage  des  rayons  simples.  Cependant  si,  ce  qui 
arrive  rarement,  l'amplitude  des  déviations  excède  nota- 
blement une  demi-circonférence,  le  caractère  de  la  teinte 
sensible  devient  moins  précis.  De  la  déviation  de  la 
teinte  de  passage  on  déduit  celle  des  rayons  rouges  en 
la  multipliant  par  ||.  Si  le  liquide  est  coloré,  la  teinte  de 
passage  ne  conserve  plus  sa  couleur  caractéristique, 
mais  il  y  a  toujours  un  minimum  facile  à  saisir.  La 
recherche  du  pouvoir  rotatoire  est  surtout  utile  pour 
l'étude  des  sucres;  on  trouvera,  à  VnvtidcSarcharimetrie, 
la  description  des  iûstruments  qui  servent  à  cet  usage. 


Fig.  2426.  —  Influence  de  l'électricité  sur  la  lumière  polarisée. 

Le  pouvoir  rotatoire  peut  être  donné  à  certaines  sub- 
stances par  des  actions  magnétiques,  comme  l'a  démon- 
tré Faraday  en  1845.  Sur  les  armures  C  et  D  d'un  élec- 
tro-aimant, il  plaçait  un  parallélipipède  A  B  de  flint 
pesant.  Un  faisceau  de  lumière  polarisée  par  un  Nicol  P 
était  analysé  par  un  autre  Mcol  P'.  Quand  l'on  faisait 
passer  le  courant  dans  l'électro-aimant,  on  constatait 
une  déviation  du  plan  de  polarisation.  Les  lois  de  ce 
phénomène  ont  été  données  par  Verdet. 

Consulter :>lH>ia/es  de  Chim.  et  dePhys.,1*  série, t.X, 
t.  XVII  et  t.  XLVI;  3'  sér.,  t.  XXI,  t.  XXIV,  t.  XXXIV  et 
t.  LVI;  Brewstcr,  Manuel  d'optique;  Biot,  Traité  de 
Physique. 

POLARISCOPES.  —  Ce  sont  des  instruments  destinés 
à  reconnaître  si  de  la  lumière  est  polarisée.  Un  certain 
nombre  de  polariscopesont  été  décrits  à  l'article  Polari- 
sation. En  voici  quelques  autres,  qui  présentent  l'avan- 
tage de  s'appliquer  à  des  rayons  faiblement  polarisés. 

Polarisrope  d'Arago.  —  Il  consiste  en  un  tube,  à  l'une 
des  extrémités  duquel  est  un  prisme  de  spath  achroma- 
lisé;  à  l'autre  extrémité  le  tube  est  fermé  par  une  plaque 
de  cristal  de  roche  taillée  perpendiculairement  à  l'axe  et 
de  5  millimètres  environ  d'épaisseur.  On  place  l'œil  der- 
rière le  spath,  et  pour  peu  que  la  lumière  incidente  soit 
polarisée,  les  deux  images  que  l'on  aperçoit  sont  colorées 
<les  teintes  complémentaires.  Ceci  découle  naturellement 
des  propriétés  du  quartz  exposées  à  l'article  Polaiusation. 

Polariscope  de  M.  Babinet.  —  II  diffère  de  celui 
d'Arago  par  la  substitution  d'une  plaque  de  verre  trempé 
au  cristal  de  roche.  Le  spath  est  généralement  remplacé 
par  un  Mcol  ou  une  tourmaline.  Le  verre  trempé  par- 
ticipe des  propriétés  des  corps  biréfringents,  mais  la 
trempe  ayant  donné  aux  molécules  des  dispositions  va- 
riables avec  les  différents  points  de  la  plaque,  il  en  ré- 
sulte que  l'instrument  donne,  avec  la  lumière  polarisée, 
une  image  présentant  des  colorations  diverses. 

Polarisrope  de  Snvart. —  Si  l'on  prend  une  plaque  de 
quartz  taillée  parallèlement  h  l'une  des  faces  do  la  pyra- 
mide terminale  du  cristal,  qu'on  la  coupe  en  deux  et  que 
l'on  accole  ces  deux  lames,  de  telle  sorte  que  les  bords, 
résultats  de  la  séparation,  soient  perpendiculaires,  on  a 
nn  système  qui,  dans  la  pince  à  tourmaline,  donne  des 
lignes  colorées.  Ces  lignes  sont  des  branches  d'hyperbole 
très-éloignées  du  sommet.  Quand  les  tourmalines  ont 
leurs  axes  parallèles,  on  voit  au  centrr-  une  bande  blan- 
che entre  deux  noires,  puis,  départ  et  d'autre,  di.-s  lignes 
colorées.  Si  les  axes  sont  à  '.•0",  on  a  h-  phénomène  com- 
plémentaire; si  ces  axes  sont  à  i'j",  les  franges  dispa- 
raissent. En  enlevant  à  cet  ensemble  la  tourmaline 
polariseur,  il  reste  un  polariscnpc  fort  sensible.  La  toiu'- 
maline  analyseur  et  les  deux  lames  du  (|u:u'l/.  sontlixées 
dans  un  même  liège.  On  totuMu-,  l'appareil  jusfpi'à  ce 
qu'on  obtienne  le  maximum  d'éflat  dfs  frang'-s;  si  l'on  a  ! 
une  bande  centrale  blanche  entre  deux  noires,  le  plan  j 
de  polarisation  des  rayons  imidents  est  parallèle  à  cette  i 
bande;   il  est  a:i  contraire   perpendiculaire  h  K  l)ande  ] 


centrale  noire,  quand  c'est  elle  qui  se  produit.  La  tour- 
maline doit  être  tournée  vers  l'œil,  sans  quoi,  aucun 
phénomène  n'apparaît.  H.  G. 

POLATOUCHE,  Pteromys ,  G.  Cuv.,  Sciuropterus, 
Fr.  Cuv.  —  Genre  de  Mammifères,  ordre  des  Rondeurs, 
du  grand  genre  Sciurus  (écureuil)  de  Linné,  dont  ils  ont 
été  détachés.  Semblables  aux  écureuils  par  leur  denti- 
tion, ils  s'en  distinguent  parce  que  la  peau  de  leurs 
flancs,  s'étendant  entre  les  jambes  de  devant  et  celles  de 
derrière,  leur  donne  la  faculté  de  se  soutenir  en  l'air  et 
de  faire  de  très-grands  sauts.  Ils  ont  la  vivacité  et  l'agi- 
lité des  écureuils  ;  mais  seulement  pendant  la  nuit,  car  ils 
sont  éminemment  nocturnes.  Le  P.  volant  {Sciurus  vo- 
lans.  Lin.),  de  Sibérie;  le  P.  d'Atnérique  [Se.  volucella,_ 
Lin.)  et  le  P.  flèche  {Se.  sagitta,  Cuv.),  tous  deux  de 
l'archipel  des  Indes,  forment  le  genre  Sciuroptère  de 
Fr.  Cuvier  ;  et  son  genre  Pteromys  se  compose  du  Pt. 
éclatant  {Pt.  nitidus,  Et.  Geof.),  et  du  Taguan,  Grand 
Écureuil  volant  {Pt.  petaurista,  Lin.).  Celui-ci,  long  de 
0"%50  à  0'",53,  a  le  pelage  brun,  pointillé  de  blanc  en 
dessus,  gris  en  dessous.  On  mange  sa  chair.  Ils  habi- 
tent les  Moluques  et  les  Philippines.  G.  Cuvier,  dans  son 
Règne  animal,  a  conservé  le  genre  Polatouche. 

POLE  (Zoologie).  —  Voyez  Plie. 

POLES  (Astronomie),  extrémités  de  l'axe  du  monde." — 
On  distingue  les  pôles  du  monde,  sur  la  sphère  céleste, 
et  les  pôles  terrestres.  Les  pôles  de  la  terre  paraissent 
avoir  une  position  invariable  à  la  surface;  mais  les  pôles 
du  monde  se  déplacent  dans  le  ciel  :  ils  décrivent  un 
petit  cercle  autour  de  l'axe  de  l'écliptique,  en  une  pé- 
riode de  "26,000  ans  (voyez  Précession).  Le  pôle  nord  de 
la  sphère  céleste  coïncide  à  peu  près  avec  l'étoile  polaire 
(voyez  OiRSE  [grande  et  petite]. 

POLÉMOINE  (Botanique),  Polemonium,  Lin.,  du  grec 
poléon,  beaucoup,  monos,  solitaire.  —  Genre  déplantes 
type  de  la  famille  des  Polémoniacées.  Ce  sont  des  plantes 
herbacées,  souvent  pubescentes  et  un  peu  visqueuses. 
Feuilles  alternes  pennatiséquées,  fleurs  ordinairement 
disposées  en  corymbe;  à  calice  campanule;  corolle  à  tube 
court,  à  limbe  divisé  en  5  lobes  obovales;  ô  étamines; 
ovaire  à  3  loges;  capsule  ovoïde  renfermant  d  s  graines 
quelquefois  ailées.  La  P.  bleue  (P.  cœruleum,  Lin.), 
seule  indigène,  très-répandue  dans  nos  jardins  où  elle 
est  connue  principalement  sous  le  nom  vulgaire  de  Va- 
lériane grecque ,  est  une  herbe  vivace,  haute  de  0°',t)0 
environ.  Tiges  dressées,  glabres  ou  légèrement  pubes- 
centes; feuilles  ailées,  alternes;  fleurs  colorées  de  bleu 
ou  de  violet;  quelquefois  blanches  ou  panache  s;  co- 
rolle presque  rotacée  et  présentant  une  longueur  deux 
ou  trois  fois  plus  grande  que  celle  du  calice.  On  cultive 
dans  nos  parterres  plusieurs  variétés  de  cette  jiiante, 
ainsi  :  les  P.  cœrul.  /acfeum,  Benth.  et  Sibiricum.  Don., 
ont  les  fleurs  blanches;  le  P.  cœrul.  maculatum  a  les 
fleurs  maculées.  La  P.  bleue  croît  spontanément  en 
Suisse,  en  Allemagne  et  même  en  Angleterre.  On  la  cul- 
tive ainsi  que  ses  variétés  dans  la  terre  de  bruyère.  Les 
autres  espèces  de  ce  genre  sont  toutes  exotiques.  A 
l'exception  de  la  P.  élégante  {P.  pulchellum,  BungeN  es- 
pèce de  l'Altaï,  elles  sont  rustiques  et  se  cultivent  en 
plein  air  sous  le  climat  de  Paris.  G — s. 

POLÉMONIACÉES  (Botanique).  —  Famille  de  plantes 
Dicotylédones  gamopétales  hypogynes,  ayant  pour  type  le 
genre  Polémoine  et  établie  par  A.-L.  de  Jussieu.  Les 
plantes  qui  la  composent  sont  en  général  herba- 
cées. Les  feuilles  sont  alternes,  les  inférieures  quel- 
quefois opposées;  elles  sont  entières  ou  pennatiséquées, 
ou  môme,  dans  certains  cas,  palmatiséquée^.  Leurs 
fl(nirs,  quelquefois  solitaires,  axillaires,  sont  le  plus 
ordinairement  disposées  en  corymbes  ou  en  panicules 
terminaux;  elles  sont  caractérisées  par  un  calice  gamo- 
sépale libre,  à  5  divisions;  corolle  tubuleuse  ou  infun- 
dibuliforme,  régulière  .'i  5  lobes;  5  étamines;  anthères  à 
2  logi^s;  ovaire  entouré  d'un  disque  charnu  à  sa  base,  et 
présentant  '2  ou  3  loges  qui  contiennent  chacune  un  ou 
plusieurs  ovules;  stigmates  à  '2-3  lobes;  capsules  s'ouvrant 
en  '2-3  valves  et  contenant  des  graines  anguleuses  à  tégu- 
ment spongieux.  Elles  habitent  principalement  les  contrées 
de  l'Amérique  situées  entre  les  tropiques.  On  en  trouve  ea 
petit  nombre  en  Europe  et  en  Asie.  Cette  famille  fournit 
plusieurs  plantes  intéressantes  au  point  do  vuo  de  l'inr- 
tii-uiture  d'ornement.  Genres  principaux  :  Plilox,  Lmi.; 
Ciilia,  Huiz  et  Pav.;  Polemonium,  Lin.;  Cohœa,  Cav.; 
IJoilzia.  G-s. 

POLIANTHE  (Botanique).— Nom scientifiquedela  7'M6e- 
re'/te,  du  grec po/«s, ville, et  anthos,  fleur;  fleur  des  villes. 

POMSIi;S  (Zoologie^  Polisles,  Latr.  —  Sous-^cnre 
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d'Insectes  établi  par  Latreille,  dans  le  genre  Guêpe 
(voyez  ce  mot). 

FOLLEN  (Botanique).  —  Poussière  fécondante  con- 
tenue dans  YAnthére  (voyez  Anthère,  Flei;r).    _ 

POLLINIQUES  {Boyau  et  ULncule)  (Botanique).  — 
Voyez  Boyau  polumquf,  Fleur. 

FOLOCHION  (Zoologie).  —  Voyez  Philedon. 

POLYADELPHIE  (Botanique),  du  grec  polys,  plu- 
sieurs, et  adelphos,  frère.  —  Linné  a  nommé  ainsi  la 
dix-huitième  classe  de  son  système  sexuel  des  végétaux. 
Cette  classe  comprend  les  plantes  à  fleurs  hermaphro- 
dites et  dont  les  étamines,  en  nombre  variable,  sont 
réunies  (adelphes)  par  leurs  filots  en  plusieurs  faisceaux. 
La  Polyadelphic  est  divisée  en  quatre  ordres,  suivant  le 
nombre  des  étamiaes-A''Pul.PeHtandrie,  ex.  :theobrorna 
l'cacao),  abrome;  2°  P.  Dodécandne,  ex.  :  monsonie; 
3"  Icosandrie,  ex.  :  citronnier,  oranger;  4"  P.  Polygynie, 
ex.  :  millepertuis,  etc. 

POLYA.NDRIE  (Botanique),  du  grec  po/y, beaucoup,  et 
aner,  andros,  mâle.  —  Nom  donné  par  Linné  à  la  trei- 
zième classe  de  son  système  sexuel,  c'est-à-dire  celle  qui 
est  caractérisée,  par  des  fleurs  hermaphrodites  renfer- 
mant chacune  de  nombreuses  étamines  hypogynes.  Cette 
classe  se  divise  en  sept  ordres:l''P.Mo»osfyn(e,ex.:ché- 
lidoine,  actée,  nénuphar;  2"  P.  Digynie,  ex.  :  pivoine, 
fortergille;  3°  P.  Trigynie,  ex.  :  pied-d'alouette,  aconit; 
4" P.  fétraf/ynie,c\.  :  tétracère;  5"  P.Pentagynie,ex.:ni- 
gelle,  ancoiie;  G»  P.  Hexagynie,  ex.  :  stratiotes;  7°  P. 
Polygynie,  ex.: clématites,  pigamon,  hellébore, populage, 
anémone,  tulipier,  magnolier,  badiane,  renoncule. 

POLYBORUS  (Zoolo-ie).  —  Voyez  Caracara. 

POLYCHRESTE  (Matière  médicale),  du grecpo^!/, beau- 
coup, et  chrestos.  bon,  utile.  —  On  donnait  autrefois  ce 
nom  à  certains  médicaments  auxquels  on  attribuait  une 
grande  efficacité  dans  un  grand  nombre  de  maladies; 
quelques-uns  ont  conservé  ce  nom  :  ainsi  le  sel  poly- 
chreste  de  Glaser  est  le  sulfate  de  soude;  le  sel  poly- 
chreste  de  la  Rochelle  est  le  tartrate  de  smide. 

POLYDÈME,  POLYDESME  Zoologie),  Polydesmus, 
Latr.,  du  grec  polys,  plusieurs,  et  desmos,  liens. — 
Genre  de  la  classe  des  Myriapodes,  ordre  des  Cliilo- 
gnathes,  détaché  par  Latreille  des  Iules  dont  ils  ont  la 
forme  linéaire  et  l'habitude  de  se  rouler  en  spirale,  mais 
s'en  distinguant  par  leurs  segments,  comprimés  sur  les 


Fig.  2127.  —  Le  Polydême  aplati. 

côtés  inférieurs,  et  qui  sont  au  nombre  de  20.  On  trouve 
ces  animaux  sous  les  pierres,  souvent  dans  les  lieux 
humides.  On  en  connaît  un  assez  grand  nombre  d'es- 
pèces répandues  dans  différentes  parties  du  monde.  Le 
P.  aplati  (P.  complanalus,  Degéer),  long  de  0'",Ui8,  se 
trouve  dans  toute  l'Europe. 

POLYGALA,  Tourn.  (Botanique),  du  grec  poly , 
beaucoup,  et  gala,  lait,  parce  qu'une  espèce  pas- 
sait, selon  Dioscorides ,  pour  donner  beaucoup  de 
lait  aux  nourrices.  —  Genre  de  plantes  type  de  la 
famille  des  Polygalées,  dont  les  espèces,  au  nombre 
de  plus  de  ItiO,  sont  ordinairement  berliacées,  vivaccs, 
quelquefois  des  sous-arbrisseaux  ou  de  petits  arbustes. 
Les  fleurs  disposées  en  épis  ou  en  corymbes,  quelquefois 
solitaires;  presque  toujours  renversées;  caractérisées  par 
0  sépales  persistants,  les  2  intérieurs  plus  grands  et  co- 
lorés; 3-5  pétales;  8  étamines  monadeljilies;  capsule 
souvent  cordifonne  et  renfermant  des  graines  velues. 
Ces  plantes  habitent  principalement  les  deux  Amérirpies 
et  le  cap  de  Bonne-Espérance;  un  certain  nombre  en  Eu- 
rope, en  France  et  même  aux  environs  de  Paris,  savoir  : 
le  P.  commun  (P.  vulgnris.  Lin.),  charmante  petite 
plante,  qui  croît  siu-  ii's  collin's,  dans  les  bois,  etc. 
Tiges  couchées  ou  drcssi'es,  et  formant  de  petites  touffes; 
feuilles  éparses;  fleurs  bleues,  ou  violettes,  ou  purpu- 
rines. Cette  plante  a  une  saveur  amèro.  Ses  [iropriétés 
sont  un  peu  toniques  et  purgatives;  le  P.  déprimé  (P.  de- 
pressa,  VVenderotli,  à  grappes  courtes,  de  3-10  fleurs; 
le  P.  amarella,  Crautz,  à  feuilles  alternes  ou  en  rosettes, 
et  à  rameaux  florifères  portant  l-ti  fleurs;  le  P.  amer 
(P.  Austriaca.  (Crautz).  On  cultive  pour  rornement  le 
P.  à  feuilles  de  myrle,  fleurs  violeties;  le  P.  à  feuilles 
«»  cœur,  fleurs  violet-pourpre;  le  P.  de  Dahnais,  fleurs 


grandes,  d'un  violet  brillant;  le  P.  à  bractées,  fleurs 
tres-jolies,  en  grappes,  pourpre  éclatant  en  dedans,  vert- 
rougeâtre  en  dehors  ;  le  P.  à  belles  fleurs,  grandes  fleurs 
violet-pourpre  en  épis.  Toutes  en  terre  franche  mêlée 
de  sable.  Serre  tempérée. 

Le  P.  de  Virginie,  P.  sénéka  (P.  senega,  Lin.),  est 
une  herbe  vivace,  à  racine  ligneuse,  rameuse,  con- 
tournée et  couverte  d'une  écorce  d'un  gris  cendré.  Ses 
feuilles  sont  sessiles,  glabres,  lancéolées;  ses  fleurs 
blanches,  en  épis  terminaux.  Cette  espèce  vient  dans 
la  Caroline  et  la  Virginie.  Selon  Miller,  les  habitants 
du  Sénégal  auraient  employé  depuis  longtemps  sa  ra- 
cine; de  là  le  nom  spécifique  de  senega.  On  lui  a  at- 
tribué des  propriétés  antivenimeuses  très-efficaces.  La 
morsure  des  serpents  les  plus  dangereux  serait  guérie, 
s"il  faut  eu  croire  les  voyageurs,  par  l'application  de  la 
racine  de  ce  polygala.  En  Europe,  on  l'emploie  spéciale- 
ment à  titre  d'excitant  du  système  cutané,  et  surtout  de 
la  muqueuse  pulmonaire,  dans  l'asthme,  les  bronchites 
chroniques  et  même  aiguës,  dans  le  rhumatisme,  les 
hydropisies,  etc.  Les  Polygalas  indigènes  n'ont  pas  paru 
avoir  la  même  efficacité.  F— in  et  G— s. 

POLYGALÉES  (Botanique).  —  Famille  de  plantes 
Dicotylédones  dialypétales  hypogynes.  Calice  à  4-5  sé- 
pales imbriqués  ;  3-5  pétales  et  2-8  étamines  monadel- 
phes;  anthères  à  une  seule  loge  s'ouvrant  au  sommet 
par  des  pores  ;  ovaire  à  1  ou  2  loges  ;  fruit  capsulaire 
ou  drupacé.  Les  Polygalées  sont  des  herbes  ou  quel- 
quefois des  sous-arbrissaux  qui  habitent  principalement 
les  régions  chaudes  tempérées  des  deux  hémisphères,  entre 
les  lU-^  et  35*^  degrés  de  latitude.  On  en  trouve  un  petit 
nombre  en  l'.urooe. Genres  principaux  :Po(j/â(a/a,  Tourn., 
Krameria,  Loefling. 

POLYGAMIE  (Botanique).  —  Dans  le  système  de 
Linné,  la  Po/yyamie  est  la  23"=  classe.  Elle  comprend  des 
végétaux  qui  portent  sur  le  même  pied  tantôt  des 
fleurs  hermaphrodites,  tantôt  des  fleurs  mâles  seulement, 
ou  bien  des  fleurs  femelles.  Elle  se  divise  en  trois  ordres  : 
la  P.  monœcie,  la  P.  diœcie,  la  P.  polyœcie. 

POLYGOMACEES  (Botanique).  —  Voyez  Polygonées. 
POLYGONATUM,  'iourn.  (Botanique),  du  grec  poly, 
beaucoup,  et  gnnu,  gonalos,  genou  ;  allusion  faite  aux 
nodosités  du  rhizome.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Liliacées,  tribu  des  Asparagées,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Sceau  de  Salomon,  parce  que  les  rhizomes  cou- 
pés transversalement  présentent  quelques  linéaments 
informes  que  les  mystiques  ont  comparés  à  l'empreinte 
du  prétendu  rachet  deSalomon.  Périanthe  pétaloïde,  tu- 
buleux,  cylindrique,  à  6  lobes;  6  étamines  incluses; 
ovaire  à  trois  loges  renfermant  chacune  3-0  ovules;  baie 
globuleuse.  Ce  sont  des  herbes  vivaces  à  rhizome  hori- 
zontal, épais,  articulé  à  l'endroit  des  cicatrices  de  l'an- 
cienne tige.  Tige  simple,  feuillée;  fleurs  blanches,  vertes 
au  sommet.  Deux  des  esi)èces  croissent  aux  environs  de 
Paris.  Le  Sceau  de  Salomon  commun  (P.  vulgare,  Desf.; 
Convallaria  polygonalum,  L.),  nommé  aussi  Gcnouillet, 
Signet  ou  Muguet  anguleux,  jolie  plante  qui  fleurit  au 
printemps  dans  nos  bois.  Sa  tige  est  anguleuse.  Le  Grand 
sceau  de  Salomon  mulliflore  (P.  multiflorum,  AU.;  con- 
vallaria  multiflora,  L.),  plante  aussi  commune,  se  dis- 
tingue par  sa  tige  cylindi-ique. 

POLYGOiNÉES,  ou  POLYGONACÉES  (Botanique).  — 


Fig.  2-128.  —  Fleur  du  Sarrasin 
coupé 


Fig.  2429.  — Graine 
coupée. 

Caractères  des  Polygonées  (1). 

Famille  de  plantes  Dycoti/lédones  dialypélales  hypogy- 
nes, ayant  pour  type  le  genre   Renouée  [polygonum)  et 

(1)  Fi"  2128  —Fleur  du  Sarrasin  {Polygonum  fiigopiiriim) 
coupée  verticalement.  —  c,  calice.  —  ce,  étamines  extérieures 
et  iiitrorses.  —  ei,  étamines  intérieures  et  extiorses.  —  a,  ap- 
pendice glanduleux.  —  o,  ovaire  avec  son  ovule  dressé  g.  — 
s,  styles  et  stigmates. 
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appartenant  à  la  famille  des  Pohjgonoidées  de  M.  Bron- 
gniart.  Calice  à  3-4-5  ou  6  sépales,  quelquefois  distincts, 
persistants  ;  4  à  9  étamines  ordinairement  opposées  aux 
divisions  calicinales;  anthères  à  2  loges;  ovaire  libre 
à  une  loge;  ovule  unique  dressé;  fruit  :  carj'opse  ou 
akène  renfermée  souvent  dans  le  calice  accru;  graine 
unique  à  endosperme  farineux  ou  corné.  Les  plantes  de 
cette  famille  sont  ordinairement  des  herbes  annuelles  ou 
vivaces,  rarement  des  arbrisseaux  à  rameaux  noueux 
et  articulés;  feailles  alternes  à  pétiole  engainant,  sim- 
ples, le  plus  souvent  entières  et  munies  d'une  stipule 
en  forme  de  gaîne  fermée;  fleurs  petites,  ordinairement 
en  épis  cylindriques  ou  en  grappes  terminales.  Elles 
habitent  principalement  les  régions  tempérées  de  l'hé- 
misphère boréal.  C'est  cette  intéressante  famille  qui 
nous  fournit  la  Rhubarbe^  Y  Oseille,  le  Blé  noir  ou 
Sarrasin.  Genres  principaux  :  Eriogonum,  Michx.;  Rhu- 
barbe{Rheum,  Lin.);  Renouée  {Polijgonum,  Lin.);  Sar- 
rasin {Fagopyrum,  T.);  Oseille  {Rumex,  L.J;  Raisinier 
[Coccotoba,  Jacq.). 

POLYGO.NL.M  (Botanique).  —  Voyez  Renouée. 

POLYGYME  (Botanique),  du  grec  poly,  beaucoup,  et 
gunê,  femelle.  —  Linné  a  désigné  ainsi  un  ordre  de  ses 
classes,  caractérisé  par  la  présence  de  plusieurs  pistils  ou 
plusieurs  stigmates  distincts  dans  une  môme  fleur.  Ainsi 
le  myosure  appartient  à  la  Pentandrie,  ordre  de  la  Po- 
tygijnie;  les  renoncules  à  la  Polyandrie,  ordre  de  la Po- 
lygynie  ;  le  fraisier,  la  tourmentille,  le  rosier,  à  la 
classe  Icosandrie,  ordre  de  la  Polygynie,  etc. 

POLYNÉME  (Zoologie),  Polynemus,  Lin.,  du  grec 
poly,  beaucoup,  et  nêma,  filament.  —  Genre  de  Poissons 
de  l'ordre  des  Acanthoptérygiens,  famille  des  Percoïdes, 
ainsi  nommé  parce  que  plusieurs  des  rayons  inférieurs 
des  pectorales  sont  libres,  et  forment  autant  de  fila- 
ments; ils  ont  le  corps  oblong,  la  tête  couverte  d'écaillés, 
la  bouche  très-fendue.  Ils  haliitent  les  mers  de  l'Inde. 
Le  P.  à  longs  filets  (P.  paradiseus  et  P.  quinquarius. 
Lin.;  P.  longifilis,  Cuv.  et  Val.),  long  de  0"\15,  d'un  beau 
jaune  citron,  a  été  désigné  aussi  sous  le  nom  àaPoisson 
mangue;  il  a,  de  chaque  côté,  sei)t  longs  filets  d'un  jaune 
orangé.  Ces  poissons  ont  une  chair  délicieuse.  Le  P. 
émoi  (P.  émoi  ou  plebeieus,]irouss.),  long  de  1"',30,  est 
aussi  très-bou  à  manger.  Golfe  du  Bengale,  Taiti. 

POLYOMMATE  (Zoologie),  Polyommalus,  Latr.,  du 
grec  poly  s,  plu?>ieurs,  et  ommala,  les  yeux.  —  Genre 
d'Insectes,  ordre  des  Lépidoptères,  famille  des  Diurnes, 
grand  genre  Papilio,  Lin.,  nommé  ainsi  parce  que  la 
plupart  ont  sur  les  ailes  des  taciies  imitant  des  yeux. 
Plusieurs  espèces  ont  été  nommées  collectivement  Petits 
porte-queue.  Les  Polyommates  ont  des  antennes  grêles, 
renflées  à  leur  extrémité  en  une  massue  ovalaire;  les 
palpes  une  fois  plus  longs  que  la  tète;  les  ailes  légè- 
rement dentelées,  et  sans  queue.  Le  P.  bleu  (Papilio 
Alexis,  Hiibn.),  est  IWryus  bleu  de  Geoff.;  le  dessus  des 
ailes  du  maie,  d'un  bleu  d'azur,  celles  de  la  femelle, 
brunes,  le  dessous  des  ailes  gris.  Sa  chenille  vit  sur  le 
sainfoin,  le  gcmèt  d'Allemagne,  etc. 

POLYPE  f-Médecine),  Polypus,  du  grec  polys,  nom- 
breux, et  pous,  pied,  parce  (|ue  ces  tumeurs  semblent 
avoir  plusieurs  pieds,  comme  les  animaux  de  ce  nom.  — 
l-lxcroissance  développée  sur  les  membranes  nmqueuses, 
et  dont  la  forme,  le  volume,  la  consistance,  la  structure 
varii'ut  beaui^oup.  Aussi  les  a-t-on  divisés  généralement 
en  /'.  mous  ou  vésiculeux ;  P.  fibreux;  P.  granuleux: 
P.  sarcomateux  ;  P.  fongueux.  Ces  deux  dertiiers  d'une 
teinte  rouge,  bleu;itre,  (ispèco  de  niasse  homogène,  d'un 
tissu  cellulaire  dense,  à  l)ase  ordinairement  pédicidée, 
t'-iroite,  croissent  li;ntenient,  saigiKMit  frétiuemment;  ils 
liassent  le  plus  souvient  à  la  (l(''génr'i-cscenr(;  canci''- 
leuse,  aussi  l)ien  (|u  ■  les  P.  granuleux:  ceux-ci  occu- 
pent une  grande  surface,  sont  peu  volumineux  et  moins 
fréquents.  Quant  aux  P.  mugneux  et  aux  P.  fibreu.r, 
ils  dég'''nèrent  rarement;  mais  c'est  là  le  seul  poiut 
de  ressemblance  entre;  eux,  car  tandis  que  l(!s  premiers 
sont  composés  d'un  tissu  mou,  homo^jèue,  relluleiix, 
f[u'ils  sont  susceptibles  de  grossir  lorsque  ratinosplien! 
est  humide,  ffu'ils  se  di'-veloppent  sur  les  niemliraui^s 
muqueuses,  les  autres  sont  fornu-s  d'un  tissu  lihr.us  ou 
albuginé  dense,  serré;  ils  sont  snus-jaronts  aux  nien- 
liranes  muque.uses,  se  déveloi)peul,  d.ms  b;  lis^u  rellu- 
laire,  dans  la  substance  propre,  ili  s  or'^aiies,  ((iiehincrois 
aux  dr-|)ens  <lu  i)érioste,  etc.  Le-*  polypes  peuvent  exister 
sur  un  grand  nombri;  de  i)oints  de  rrronomié,  mais  on 
les  observe  plus  particulièrement  dans  les  fos^rs  nasali.-s 
et  leurs  dépendances,  au  phaivnx,  au  rectmii,  etc.  Le 
traitement,  surtout  pour  les  P.  mous,  consistera  d.ms 


l'arrachement  au  moyen  de  pinces  plus  ou  moins  spé- 
ciales. Pour  les  autres,  on  aura  recours  à  la  ligature  ou 
à  la  résection.  F — n. 

Polypes,  Polypiers  (Zoologie),  du  grec  polys,  beau- 
coup, et  pous,  pied,  par  allusion  aux  tentacules  multi- 
ples q\ii  forment  couronne  autour  de  la  bouche.  —  Ce 
nom  désigne,  dans  la  méthode  du  Règne  animal  de 
G.  Cuvier,  la  quatrième  classe  de  l'embranchement  des 
Zoophytes  ou  Rayonnes.  Les  anciens  donnaient  le  nom 
de  Polypus  aux  mollusques  céphalopodes,  que  par  cor- 
ruption nous  nommons  encore  des  poulpes  (voyez  ce 
mot)  et  auxquels  une  ressemblance  grossière  a  fait  assi- 
miler d'abord  les  animaux  qui  nous  occupent.  La  figure 
ci-jointe  montre  un  groupe  de  polypes  et  fait  assez  bien. 
connaître  la  conformation  habituelle  de  ces  animaux  in- 
férieurs. Un  corps  mou  cylindrique;  long  le  plus  souvent 
de  quelques  millimètres,  dépassant  peu  3  ou  4  centi- 
mètres; fixé  par  une  extrémité;  percé  à  l'extrémité  op- 
posée d'une  bouche  qu'entourent  des  tentacules  mous, 
plus  ou  moins  nombreux,  rappelant  la  disposition  des 
pétales  d'une  fleur  composée;  telle  est  la  forme  habi- 
tuelle des  polypes.  Ce  corps  a,  dans  l'eau,  un  aspect 
translucide,  une  couleur  souvent  claire  et  brillante.  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre,  trompé  sur  la  vraie  nature  de 
ces  animaux,  les  a  décrits,  sur  les  côtes  de  l'ile  de 
France  îîle  Maurice),  comme  une  magnifique  végétation 
sous-mariue.  Intérieurement,  ce  corps  contient  une  sim- 
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Fig   2130.  —  Polypes  du  genre  Astroïdes. 

pic  cavité  générale;   la  bouclie  sert  à  riniroduction  des 

aliments  et  à  l'expulsion  des  résidus  de  la  digi'Stion; 

dans  cette  cavité  générale,  qui  se  prolonge  jusque  dans 

les  tentacules,  se  produis(uit 

les  oeufs  au  moyen  des(|uels 

l'animal  se  propage  et  qu'il 

pond  par  la  bonrhe.  Mais  le 

trait  le  plus  curieux  de  la  vie 

de  ces  animaux,  c'est  l'a^^iré- 

gation   de  nombreux  iiulivi- 

(lus   en    uik;    masse  vivante 

assi'z  seml)lal)le;ï  une  plante, 

doutciia((ue  feuille  siérait  un 

polype.    Beaucoup    d'espèces 

s(!   présentent   constamniont 

dans  cet   état   agrégé.    Cette 

asr('gatiou  résulte  d'un  pvr.- 

uiier  individu    né  d'un  ((ui, 

après  quelquesjours  ou  qu(!l- 

ques     heures    d'une    vie  er- 

r.uite,  s'est  fixé  sur  un  corps 

submergé.    Bientôt    sur    les 

piu-ties  latérales  du  corps  de 

ce    fondateur    di;    la   colonie 

naissent  par  bour;;eouneuient 

de    nouveaux  individus,  ()ui 

boin-geonueiit  à  leur  tour  sans  jamais  se  séparer  les  uns 

<ii-s  autres,  mènent  une  existence  en  commun  et  se  mul- 

tipKent  jusqu'à  |)lusicurs  milliers.  Mais  ces  agrégations 

(I)  Fi,:;.  2131.  —  I),  la  liniielie.  —  t,  Ips  fciitaculf.s  qui  l'onloii- 
iPiii. — (?).  canal  aliiiK'iitiiro.  —  ei;i,  cli)isnii  miMiihiaiionse  ijin 
le  joint  iIp  ilislancu  pti  clistaiii-fi  aux  p.irnis  de  la  cavité  du  corps. 
—  'I.  orjflcp  iuliiru'iir  «In  canal  ilij.'i'stif,  .s'ouviaul.  dans  la  Kraiide 
cavitc.  —  nli,  cavité  <;«iiéralc  du  corps.  -  -  oi\  j;r.uipp  d'irufs.  — 
}in.  lirancUe  coiiimiiuw  du  polyincr  suf  lc(piel  bout  li\és  les  divers 
iiid.vidus. 
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Fig.  2'l'll.--roupo  du  corps 
d'un  iiiilyj'e  .ifiréKé,  li» 
(jirii'ilii  n-  r/yiix^e,  d'après 
Miliio  Kdwaiils  (I). 
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de  forme  arboiRsccnte  ont  besoin  d'une  certaine  rigidité 
pour  se  soutenir;  aussi  la  base  du  corps  de  chaque  po- 
lype agrégé  est-elle  conformée  pour  produire  sous  la 
peau  un  amas  corné  ou  calcaire  qui,  se  réunissant  dans 
la  tige  commune  aux  amas  du  même  genre  produits  par 
les  polypes  voisins,  envahit  toute  la  partie  commune  de 
la  masse  des  polypes  agrégés  et  y  forme  un  corps  dur 
diversement  configuré  et  parfois  très-volumineux  que 
l'on  nomme  le  Polypier.  Ces  polypiers  abondent  dans 
toutes  les  mers  ;  le  plus  grand  nombre  sont  de  nature 
calcaire  et  forment  les  Coraux,  les  Madrépores  et  les  îles 
inadréporiques  (voyez  ces  mots).  Quelques  espèces  ont  des 
polypiers  cornés;  enfin  certaines  espèces  (voyez  Actinie) 
ne  vivent  pas  agrégées,  mais  se  composent,  comme  les 
autres  animaux,  d'individus  isolés.  La  plupart  des  po- 
lypes habitent  les  eaux  marines,  quelques-uns,  en  petit 
nombre,  se  rencontrent  dans  les  eaux  douces.  Ceux  qui 
produ-isent  des  polypiers  pierreux  n'abondent  guère  que 
dans  les  mers  intertropicales. 

La  classification  des  Polypes  donnée  par  G.  Cuvier, 
dans  son  Règne  animal  (18U0),  n'est  plus  suivie  aujour- 
d'hui. De  nombreux  travaux  ont  mieux  fait  connaître 
ces  singuliers  animaux  et  exigé  un  remaniement  com- 
plet de  cette  classification.  Il  fallut  d'abord  écarter  de  la 
classe  des  Polypes  les  Bryozoaires  et  les  Éponges  ou 
Spongiaires;  ainsi  limitée,  cette  classe  prit  le  nom 
d'Anlhozoaires  (du  grec  anthos,  fleur,  et  zôon,  ani- 
mal). On  peut  la  partager,  avec  Milne  Edwards,  en  trois 
ordres  :  —  l^""  ordre,  Sertulariens ,  bouche  communi- 
quant directement  avec  la  cavité  intérieure,  tentacules 
irrégulièrement  ciliés  :  Hydre,  Coryne,  Campanulaire, 
Sertulaire.  —  2"  ordre,  Alcyoniens,  bouche  communi- 
quant par  un  tube  droit  avec  la  cavité  du  corps,  8  tenta- 
cules pinnés  :  Corail,  Mélite,  Isis,  Cornulaire,  Antipa- 
the,  Gorrjone,  VérétUle,  Funiculine,  Pennatule,  Rénille, 
Virgulaire,  Ombellulaire.  —  3*^  ordre,  Zoanthaires,  bou- 
che communiquant  par  un  tube  avec  lacaviié  intérieure, 
tentacules  simples  très-nombreux  :  Actinie,  Zoanthe, 
Styline,  Sarcinule,  Caryaphyllie,  Turbinolie,  CijcloUte, 
Fongie,  Pavonie,  Agaricie,  Méandrine,  Monticulaire, 
Echinopore,  Explanaire,  Astrée,  Parité^  Pocillopore, 
Madrépore,  Sériatopore,  Oculine. 

Consultez  :  Lamarck,  Hist.  des  anim.  sans  vertèb., 
I"  édit.,  1816;  2«  édit.,  1836,  avec  Annexe  de  Milne 
Edwards.  —  Milne  Edwards  et  J.  Hainic,  Rech.  sur  les 
Polypiers.  —  A.  Frédol.  le  Monde  de  la  mer.      Ad.  F. 

POLYPÉTALE  ou  Dialypétale  [Corolle]  (Botanique). 

—  Voyez  Corolle. 
POLYPIEHS  (Zoologie).  —  Voyez  Polypes. 
POLYPLECTRUM  (Zoologie).  —  Voyez  Épeuonnier. 
POLYPODE  (Botanique),  Polypodium,  Lin.,  du  grec 

poly,  beaucoup,  et  pous,  podos,  pied,  à  cause  de  ses 
racines  entrelacées.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Fougères,  type  de  la  tribu  des  Polypodiacées. 
Sporanges  naissant  à  la  face  inférieure  des  feuilles, 
rapprochés  eu  groupes  linéaires  ou  oblongs,  entremêlés 
d'écaillés  brunâtres  et  dépourvus  d'indusium.  Les  es- 
pèces de  ce  genre  sont  ordinairement  herbacées,  à  rhi- 
zome rampant  ou  dressé  et  à  feuilles  souvent  décom- 
posées. Elles  habitent  principalement  les  régions  chaudes 
de  l'ancien  continent.  L'une  des  espèces  les  plus  com- 
munes est  le  P.  commun  [P.  vulgare.  Lin.),  nommé 
vulgairement  Polypode  de  chêne,  parce  qu'on  préférait 
en  médecine  celui  qui  croissait  sur  les  racines  du  chêne. 
Ses  feuilles,  divisées  en  segments  allongés,  portent  sur 
leur  surface  inférieure  les  fructifications  qui  forment  des 
disques  dorés.  On  avait  attribué  à  cette  plante  une 
foule  de  propriétés.  On  ne  se  sert  plus  guère  que  de  la 
poudre  de  sa  racine  pour  rouler  les  pilules. 

POLYPOKUS  (Botanique).  —  Genre  de  Champignons 
(voyez  Champignons,  Pierue  a  champignons). 

POLVPTÈUE  (Zoologie),  Polypterus,  Et.  Geoff.,  du 
srec  polys,  plusieurs,  et  pteron,  nageoire.  —  Genre  de 
Poissons,  ordre  des  Malacoplérygiens  abdominaux,  fa- 
mille des  Clupes;  caractérisé  surtout  par  le  grand 
nombre  de  nageoires  séparées  qui  régnent  le  long  de  leur 
dos;  la  caudale  entoure  la  queue.  L'espèce  type,  P.  bi- 
chir,  à  10  dorsales,  a  été  trouvée  dans  le  Nil  par  Kt.  Geof- 
froy Saint-Hilaire.  Il  y  en  a  une  autre  du  Sénégal,  à 
12  dorsales,  le  P.  senegalus,C\iy.\  leur  chair  est  bonne 
à  manger. 

POLYSÉPALE  ou   Dialysépalk  [Calice)   (Botanique). 

—  Calice  composé  de  plusieurs  sépales  (voyez  Calice). 
POLYTHlG(Botani(|ue),/*o;i/f/-Jc/iMm,Lin., du  grec  poil/, 

beaucoup,  thrix,  trichos,  ciieveu,  parce  que  la  coiffe 
est  velue.   —   Genre    de  plantes  Cryptogames,  famille 
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des  .1/ousses.  Urne  terminale  pédiccllée,  coif.,)  petite, à 
poils  longs,  dirigés  vers  le  bas.  Les  espèces  de  ce  genre, 
au  nombre  de  7  ou  8  dans  les  bois  des  environs  de  Paris, 
ont  la  tige  dressée,  peu  rameuse,  les  feuilles  allongées,  à 
nervure  médiane  très-saillante  et  présentant  souvent  des 
dents.  Le  P.  commun  (P.  commune.  Lin.),  à  capsule  qua- 
drangulaire,  à  tige  droite,  longue  de  U"',27,  vulgairement 
nommé  perce-mousse,  a  été  vanté  longtemps  comme  su- 
dorifique,  expectorant;  on  lui  attribuait  même  la  vertu 
de  faire  pousser  les  cheveux.  Il  était  aussi  consacré  à  la 
magie,  aux  philtres,  etc. 

POMACANTHES  (Zoologie),  Pomacanthus,  Lacép.,  du 
grec  pôma,  opercule,  et  acantha,  épine.  —  Genre  de 
Poissons  acanthoptérygiens,  famille  des Squammipennes , 
du  grand  genre  des  Chœtodons  de  Linné.  Ils  se  distin- 
guent :  par  leur  préopercule  armé  d'un  aiguillon,  par  le 
nombre  des  épines  dorsales  (9  ou  10),  par  leur  forme 
très-élevée,  et  par  la  dorsale  dont  le  bord  monte  rapide- 
ment. De  l'Amérique  méridionale.  Le  P.  doré  (P.  au- 
reus,  Cuv.  et  Val.)  a  l'extrémité  de  toutes  les  nageoires 
d'un  vert  d'émeraude,  avec  une  couleur  générale  dorée. 
Mer  des  Antilles. 

POMACÉES  (Botanique),  Pomacea,  Jus.  —  Famille 
de  plantes  Dicotylédones  diahjpétales  périgynes,  de  la 
classe  des  Rosinées  ,  Brongnt.  ;  caractérisée  surtout  par 
la  nature  de  son  fruit,  espèce  de  baie  nommée  pomme 
en  botanique.  Les  principaux  genres  sont  :  le  Cognas- 
sier, le  Poirier,  le  Néflier,  VAlisier,  VAmelanchier,  le 
Cotoneaster,  VEriobotrya;  pour  ces  trois  derniers,  voyez 
Néflier. 

POMACENTRE  (Zoologie),  Pomacentrus,  Lacép.,  du 
grec  pôma,  préopercule,  et  centron,  épine.  —  Genre  de 
Poissons  acanthoptérygiens,  famille  des  Sciénoides.  Ils 
ont  moins  de  7  rayons  branchiaux  et  la  ligne  latérale 
interrompue  sur  la  partie  molle  de  la  dorsale  ;  du  reste, 
la  forme  oblongue,  la  tète  obtuse,  le  préopercule  den- 
telé, l'opercule  sans  armure,  les  dents  tranchantes  sur 
une  seule  rangée.  Le  P.  paon  P.  pavo,  Lacép.,  C/icetot^ow 
pavo,  Bl.),  long  à  peine  de  0"',15,  de  la  mer  des  Molu- 
ques,  est  pa^é  de  couleurs  brillantes  qui  rappellent 
celles  du  paon. 

POMATOME  (Zoologie),  Pomatomus,  Riss.,  du  grec 
pôma,  opercule,  et  tome,  coupure.  —  Genre  de  Poissons 
acanthoptérygiens,  famille  des  Percoides.  Ils  ont  deux 
dorsales  écartées  comme  les  Apogons  (voyez  ce  mot),  le 
préopercule  simplement  strié,  l'opercule  échancré,  d'où 
vient  leur  nom;  l'œil  est  énorme.  Le  P.  télescope,  P.  te- 
lescopium,  Riss.),  long  d'environ  0"',32,  est  d'une  teinte 
générale  noire,  avec  des  reflets  bleus  et  violets;  les  yeux 
très-grands,  la  bouche  ample.  Des  profondeurs  de  la 
mer  de  Nice.  Sa  chair  est  délicate,  mais  il  est  excessi- 
vement rare.  Le  P.  skib  [P.  skib,  Lacép.,  Perça  skibea. 
Rose)  a  été  trouvé  dans  les  rivières  de  l'Amérique  mé- 
ridionale. 

POMMADE  (Pharmacie).  —  Préparations  pharmaceu- 
tiques d'une  consistance  molle,  ayant  pour  base  l'axongc 
ou  un  mélange  de  corps  gras.  L'expérience  ayant 
appris  la  rapidité  avec  laquelle  ces  corps  tournent  au 
rance,  on  a  imaginé  d'employer  l'axonge  benzoînée,  que 
l'on  prépare  en  chaiiffant  au  bain-marie,  pendant  deux 
ou  trois  heures,  un  mélange  de  I  partie  de  benjoin  con- 
cassé avec  25  parties  d'axonge.  On  passe  à  travers  un 
linge  en  agitant  jusqu'au  refroidissement.  Nous  allons 
noter  la  composition  de  quelques-unes  des  pommades  les 
plus  usitées,  d'après  le  nouveau  Codex, 

Pom.  ammoniacale,  dite  de  Gondret  :  Suif  de  mou- 
ton, 11)  grammes;  axonge,  10  grammes;  ammonia- 
que liquide  à  0,92,  20  grammes.  —  P.  d'Autenrieth 
on  slibiée  ;  Emétique  porphyrisé,  10  grammes;  axonge 
benzoînée,  30  grammes.  —  P.  camphrée  :  Cam- 
phre divisé,  30  grammes;  cire  blanche,  10  grammes; 
axonge,  90  grammes.  —  P.  de  concombres  :  Axonge, 
1,000  grammes;  graisse  de  veau,  600  grammes;  baume 
de  Tolu,  2  grammes;  eau  distillée  de  rose,  10  grammes; 
jus  de  concombres,  1,200  grammes.  —  P.  citrine.  On- 
guent cilrin  .-Axonge,  400  grammes;  huile  d'olive , 
400  grammes;  mercure,  40  grammes;  acide  nitrique  à 
1,42,  80  grammes.  —  P.  de  Desault,  P.  antiophthaim . 
Oxyde  rouge  de  mercure  porphyrisé,  1  gramme;  oxyde 
de  zinc  suljlimé,  1  gramme:  acétate  de  plomb  cristal- 
lisé, 1  gramme;  alun  calciné,  1  gramme;  sublimé  cor- 
rosif, 0s•■^13;  pommade  rosat,  8  grammes.  —  P.  épispas- 
tiqties  (voyez  \'rMCA^T).  — P.d'Helmcrich  (antipsorique): 
Soufre  sublimé  et  lavé,  10  grammes  carbonate  de  potasse, 
5  grammes;  eau  distillée,  5  grammes;  huile  d'amandes 
douces,  5  grammes;  axonge,  35  grammes.  — P.  d'iodure 
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de  plomb  :  lodure  de  plomb,  10  grammes;  axonge  ben- 
zoinée,  90  grammes.—  P.  d'iodure  de  potassium  :  lodure 
de  potassium,  4  grammes;  axonge  benzoiiiée,  30  gram- 
mes; eau  distillée,  q.  s.  —  P.  pour  les  lèvres  (cérat  à  la 
rose)  :  Huile  d'amandes  douces,  100  grammes;  cire 
blanche,  50  grammes;  carmin,  0?^50;  huile  volatile  de 
rose,  06%50.  —  P.  de  Lyon  :  Pommade  rosat,  1 5  grammes  ; 
oxyde  rotige  de  mercure  porphyrisé,  1  gramme.  —  P. 
mërcurieUes  (voyez  Onguents  merclriels).  —  P.  popu- 
leum  (onguent  populéum):  Bourgeons  de  peuplier  récem- 
ment sèches,  800  grammes;  feuilles  récentes  de  pavot, 
id.  de  belladone,  id.  de  jusquiame,  id.  de  morelle,  de 
chaque  500  grammes;  axonge,  4,000  grammes.  —  P.  de 
/îéc/en<  (an  ?i07)/i//ia/7«iq'ue):  Beurre  très-frais,  18  grammes; 
oxyde  rouge  de  mercure  porphyrisé,  1  gramme;  acétate 
de  plomb  cristallisé,  1  gramme";  camphre  divisé,  0*'^^0. 
—  P.  rosat  (onguent  rosat)  :  Axonge,  1,000  grammes; 
racine  d'orcanette  concassée,  30  grammes;  cire  blanche, 
8  grammes;  huile  volatile  de  rose,  2  grammes. 

POMME  (Botanique).— Dans  la  langue  scientifique, on 
donne  le  nom  de  Pomme  ou  Mélonide  à  un  fruit  sim- 
ple syncarpé,  indéhiscent  et  charnu,  formé  de  cinq  car- 
pelles soudés,  infères  par  rapport  au  calice  et  adhérents  à 
cette  enveloppe  florale  qui  se  confond  avec  l'épicarpe  et  se 
développe  avec  lui.  L'endocarpe  est  cartilagineux  (pomme) 
ou  ligneux  (nèfle),  le  mésocarpe  très-charnu  (pomme, 
poire,  nèfle,  sorbe,  etc.).  La  pomme  est  un  fruit  tout 
spécial  à  certaines  espèces  du  grand  groupe  des  rosa- 
cées. 

Pomme  (Économie  domestique). —  Chez  les  anciens, 
le  mot  pomme  (pomum)  avait  beaucoup  plus  d'extension 
que  chez  nous,  où  il  ne  désigne  que  le  fruit  du  Pom- 
mier, tandis  qu'il  s'appliquait  presque  généralement  à 
tous  les  fruits  dans  lesquels  la  partie  pulpeuse  ou  char- 
nue, le  mésocarpe,  est  très-abondante.  Le  mot  malum 
était  plus  restreint  et  s'employait  pour  désigner  lapomme 
d'abord,  puis  l'orange  malum  aureum,  le  citron  malum 
medicum,  etc.  Quoique  moins  estimées  que  les  poires, 
les  pommes  n'en  constituent  pas  moins  un  des  fruits  les 
plus  intiTcssants  et  des  plus  importants  pour  une  partie 
notable  de  l'alimentation  dans  les  pays  tempérés  et  froids, 
et  leur  facile  conservation  pendant  l'hiver  et  jusque 
bien  avant  dans  le  printemps  en  fait  une  des  ressources 
les  plus  précieuses  pour  les  populations  de  ces  contrées. 
C'est  un  fruit  sain  lorsqu'il  est  bien  mûr,  tempérant,  et 
.'on  sait  combien  de  transformations  on  peut  lui  faire 
subir  dans  l'économie  domestique  et  rurale.  Sans  parler 
du  cidre,  qui  constitue  la  boisson  ordinaire  de  nom- 
breuses populations  (voyez  Cidre,  Pommier),  on  sait  que 
l'on  fait  avec  la  pomme  des  gelées,  dont  les  plus  esti- 
mées nous  viennent  de  Rouen,  des  confitures  que  l'on 
prépare  comme  celles  de  poires,  avec  du  moût  de  raisin 
cuit,  et  auquel  on  donne  aussi  le  nom  de  raisiné;  un 
sucre  de  i^ommes ,  des  marmelades,  des  co)npotes, 
des  pâtes;  on  fait  aussi  des  poamies  séchées  à  la  manière 
des  poires. 

Sous  le  nom  de  Pommes,  on  désigne  encore  d'autres 
fruits,  ainsi  :  Pomme  d'acajou,  le  fruit  de  l'Anacardier 
occidental;  —  P.  d'Adam  ou  Figu^  d'Adam,  la  fruit  du 
Bananier  commun;  — P.  d'amour,  c'est  le  fruit  de  la 
Morelle  faux  pimi;nt;  —  /'.  d'Arménie,  ancien  nom  de 
l'abricot;  —  P.  baume,  P.  de  merveilles,  fruit  de  la 
Momordirnie  balsamine;  —  P.  de  cannelle,  Corossul, 
c'est  le  fruit  de  IWnone  à  fruit  hérissé;  —  P.  de  chien, 
c'est  la  Mandragore;  —  P.  épineuse,  nom  vulgaire  du 
Datura  slramo)iium;  —  P.  de  lianne,  le  fruit  de  la  Passi- 
flore à  fruits  doux;  —  /'.  d'or,  traduction  de  l'ancien 
nom  latin  de  l'orange,  malum  aureum  ;  —  P.  du  Pérou, 
la  Morelle  tomate;  —  P.  de  pin,  le  cône  des  Pins;  — 
/'.  de  raquette,  c'est  le  fruit  du  Figuier  d'Inde. 

PoMMK  DE  TEi.RE  (Botanique,  Agriculture).  —  Espèce 
de  plante  du  genre  Mori'lle  {Solanum,  Lin.);  c'est 
la  M.  tubéreuse  {S.  lubcrosum.  Lin.),  coiuuie  en- 
core sous  les  noms  vulgaires  de  Patate,  Parmenlière; 
elle  se  distingue  par  des  rameaux  bouterr.iins  s'épai^is- 
.sant  en  tubercules  riches  en  fécule;  tiges  anguleuses, 
rameuses;  feuilles  pubesccntes,  pcnnisé(iuées,  à  seg- 
ments pétioles;  fle'urs  en  corymbe;  corolli;  blanche  ou 
violette,  plus  grande  que  le  calice;  baie  globuleuse. 

Originaire  de  l'Amérique  méridionale,  où  elle  est  cul- 
tivée   de   temps  immémorial  par  les  hahitants  sous  le 
I  nom  de,  papas,  la  pomme  de  terre  fut  introduite  en  Eu- 
j  rope  par  les  Espagnols,  après  la  conquête  du   Pérou; 
I  d'autres  disent  par  le  capitaine  John  ILiwkins,  ([ui  l'au- 
rait rapportée  en  Irlande  de  Santa-Fé  di-  Bo;rota  en  IMiô. 
Cultivée  d'abord  en  Italie,  dans  les  Pays-Bas,  la  Franche- 


Comté,  la  Bourgogne;  peu  à  peu,  mais  lentement, 
elle  se  répandit  en  Irlande,  en  Angleterre,  en  Allema- 
gne, puis  en  France;  mais  sans  prendre  un  grand  déve- 
loppement, le  bruit  s'étant  répandu  qu'elle  constituait 
un  aliment  dangereux.  La  famille  des  Solanées,  à  laquelle 
elle  appartient,  et  qui  renferme  une  grande  quantité  de 
plantes  vénéneuses,  était  suspecte  aux  savants,  et  cette 
réserve  semblait  justifier  le  discrédit  dans  lequel  elle 
tomba  pendant  quelque  temps,  et  qui  s'est  conservé 
jusqu'au  commencement  de  ce  siècle.  Enfin  un  homme 
devenu  célèbre,  Parmentier,  commença  une  série  de  tra- 
vaux sur  la  pomme  de  terre,  tendant  à  prouver  que 
cette  matière  alimentaire  pouvait  être  d'un  secours  im- 
mense, surtout  en  temps  de  disette  des  céréales;  il 
commença  par  VFxamen  chimique  de  la  pomme  de  terre, 
Paris,  1773,  in-I2.  C'était  procéder  logiquement.  Aussi, 
ses  convictions  augmentant  à  mesure  que  la  science  les 
éclairait,  il  consacra  plusieurs  années  de  sa  vie  en 
efforts  dont  une  énergie  de  volonté  peu  commune  pou- 
vait seule  le  rendre  capable,  et  sa  persévérante  initiative 
fut  enfin  couronnée  d'un  plein  succès.  Cependant  il  ne 
fallait  peut-être  rien  moins  que  la  disette  de  1793  et  les 
guerres  do  la  Révolution  pour  faire  comprendre  aux  po- 
pulations l'importance  de  cette  découverte.  En  1793,  on 
ne  comptait  encore  que  35,000  hectares  plantés  en 
poinmes  de  terre,  tandis  qu'en  1815  ce  nombre  s'élevait  à 
558,000,  et  qu'il  est  aujourd'hui  de  plus  d'un  million. 

Bien  que  très-nourrissante,  la  pomme  de  terre  ne  l'est 
pas  autant  que  le  blé.  Voici  la  proportion  :  100  de 
farine  de  froment  étant  l'unité,  il  faut,  pour  équivalent, 
l'iG  de  farine  de  pomme  de  terre  et  615  de  cette  der- 
nière, prise  en  entier. 

Variétés.  —  La  culture  a  donné  un  grand  nombre  de 
variétés,  que  l'on  réduit  généralement  à  trois  princi- 
pales :  1"  les  Patraques  ou  rondes;  tubercules  arrondis, 
yeux  nombreux  et  apparents;  sous-variétés  principales  : 
Patraque  rose  de  liohan ,■  jaune  ex-noble,  jaune  pre- 


Fig.  213-2.  —  Patraque 


■mière  Wellington;  rose  jaune  ;  jaune  Mailloche;  jaune 
première  Champions;  rose  Descroizilles ;  jaune  fruit- 


F  -.   -M.i:.  —  Kuhit>y  liilivo  (Marjolui). 

peint;  violette  de  Lankman  :  —  2"  les   Parmentières , 
rijlindriques  aplaties,  h.  tubercules  allongés,  aplatis; 


l'i;,'.  ■.'  3 


V.el)  .0  loiiguo  de  Taris. 


yeu\  peu  nombreux  et  peu  apparents,  comprenant 
enire  autres  :  la  Parm.  jaune  hi\tive  de  hidney 
ou   Miirjolm:    la  Parm.  rose  ou    Cornichon  français; 
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la  Parm.  violette  ou  précieuse  rouge,  etc.;  —  3"  les 
Vitelotles  ou  Cylindriques:  tubercules  violets;  allon- 
gés, cylindriques,  yeux  très- nombreux  et  très-appa- 
rents, et  profondément  encliâssés;  sous-variétés  prin- 
cipales :  la  V.  jaune  imbriquée;  la  V.  jaune  de  Pigrij; 
la  V.  rouge  longue  de  l'Indre  ou  de  Paris,  la  V.  longue 
d'Islande,  etc.  Après  des  expériences  et  des  recberches 
comparatives,  dont  on  trouvera  le  détail  dans  le  Traité 
élémentaire  d'Agricult.  de  MM.  Girardin  et  Du  Breuil, 
il  a  été  facile  aux  auteurs  de  classer  les  variétés  de 
pommes  de  terre  suivant  leur  valeur  relative,  et  de  sa- 
voir celles  dont  la  culture  est  le  plus  profitable  dans 
chaque  espèce  de  sol,  d'après  le  parti  que  l'on  veut  en 
tirer.  Ces  données  permettent  d'indiquer  les  dix  variétés 
suivantes  comme  les  meilleures  sous  le  rapport  de  l'ali- 
mentation, eu  égard  à  chaque  nature  de  sol  :  Patraque 
rose  de  Rohan,  Patr.  rose  ex-noble,  Vitelotte  jaune 
Pigry,  Patr.  jaune  première  Wellington,  Patr.  rose 
jaune,  Patr.  jaune  Mailloche,  Vitel.  rouge  longue  de 
l'Inde,  Patr.  jaune  première  Champions,  Patr.  rose  Des- 
croizilles,  Patr.  jaune  fruit-peint. 

Climat,  sol,  culture.  —  La  pomme  de  terre  ne  réussit 
bien  que  dans  les  climats  tempérés  froids;  quelques  va- 
riétés hâtives  se  cultivent  môme  en  Islande.  Elle  préfère 
en  général  les  sols  légers,  sablonneux,  calcaires,  calcairo- 
argileux  ;  les  terrains  compactes,  humides,  riches  en  hu- 
mus, ne  lui  conviennent  pas.  Elle  exige  peu  d'engrais,  et 
qu'ils  soient  plus  riches  en  acide  carbonique  qu'en  ma- 
tière azotée;  ainsi  un  mélange  de  cendres  et  de  fumier 
d'écurie.  Deux  labours  profonds  précéderont  la  plantation 
des  pommes  de  terre,  qui  devra  se  faire  autant  que  pos- 
sible vers  les  premiers  jours  d'avril.  On  a  proposé  de 
planter  même  à  la  fin  de  l'automne  afin  d'avoir,  à  la  ré- 
colte, des  tubercules  d'une  maturité  parfaite,  circonstance 
favorable  pour  le  plant,  en  vue  do  la  maladie.  En  général 
la  distance  entre  chaque  pied  devra  être  de  0"',30  à  0'",35  ; 
l'opération  se  fera  avec  la  bêche,  la  pioche  ou  la  char- 
rue, et  les  tubercules  entiers  et  non  coupés,  comme  on 
l'a  proposé,  seront  mis  à  une  profondeur  moyenne  de 
de  0"',10.  Aussitôt  que  les  jeunes  pousses  paraîtront,  on 
fera  un  fort  binage  à  la  terre  pour  niveler  le  sol  et  dé- 
truire les  mauvaises  herbes,  puis  des  binages  à  la  houe 
seront  faits  toutes  les  fois  que  la  multiplication  des  mau- 
vaises herbes  le  demandera.  On  aura  soin  aussi  de  faire  un 
ou  deux  buttages  avant  l'entier  développement  des  tiges.  A 
l'automne,  lorsque  les  tiges  seront  flétries,  on  arrachera 
les  pommes  de  terre  pai-  un  temps  sec  et  lorsque  le  sol 
est  le  moins  humide  possible,  soit  avec  la  houe  à  deux 
dents,  soit  avec  la  charrue  à  double  versoir.  Les  pommes 
de  terre,  laissées  d'abord  sur  le  sol  pour  les  ressuyer, 
seront  mises  ensuite  dans  un  hangar,  et  ne  seront  ren- 
trées à  la  cave  que  lorsqu'elles  seront  bien  sèches. 
Le  rendement  par  hectare  peut  être  évalué,  en  moyenne, 
à  270  hectolitres.  L'expérience  a  démontré  qu'il  y  avait 
peu  de  profit  à  cultiver  la  pomme  de  terre  exclusive- 
ment pour  la  nourriture  des  bestiaux.  La  multiplication 
des  pommes  de  terre  peut  se  faire  aussi  par  les  semis; 
mais  cette  opération,  quelque  bien  faite  qu'elle  soit,  ne 
peut  pas  donner  de  produits  passables  avant  la  deuxième 
année,  c'est  pourquoi  on  n'y  a  recours  que  dans  le  but 
d'obtenir  des  variétés.  On  sait  en  efl'et  que  la  multipli- 
cation par  tubercule  ne  peut  reproduire  que  la  même 
variété.  On  a  proposé  de  recourir  à  ce  procédé  pour 
éviter  la  maladie;  nous  en  reparlerons  plus  loin.  De- 
puis un  certain  nombre  d'années ,  on  a  admis  dans 
les  potagers  quelques  espèces  hâtives,  telles  que  la  jaune 
kidney  hâtive,  dont  on  obtient,  par  la  culture  forcée  sur 
couche,  sous  châssis  et  au  moyen  des  réchauds  de  fumier, 
des  produits  dans  la  première  quinzaine  de  mars. 

Maladies.  —  Nous  signalerons  la  rouille,  la  frisolée,' 
la  gale,  la  gangrène  sèche,  causées  la  plupart  par  de  pe- 
tites plantes  parasites  qui  se  développent,  en  général, 
sous  l'influence  de  l'humidité  et  dont  on  ne  connaît  guère 
de  préservatif.  Mais  une  maladie  beaucoup  plus  grave 
est  celle  que  l'on  noiume  vulgairement  ma^<Y/tc(Zes  pom- 
mes de  terre,  signalée  déjà  depuis  longtemps  en  Amé- 
rique, et  qui  s'est  développée  en  Belgique  et  en  France 
vers  i8i'2.  Trop  connue  des  agriculteurs  et  même  des 
gens  du  monde,  cette  maladie  est  encore  ignorée  dans 
ses  causes  et  sa  nature,  et  la  science  ne  possède  aucun 
moyen  de  s'en  préserver  ni  de  la  guérir.  Suivant  quel- 
ques agronomes  distingués,  la  maladie  tiendrait  à  la 
vieillesse,  à  la  caducité  de  la  culture,  dotU,  les  j)io- 
duits  incessamment  renouvelés  par  la  multiplication 
du  tubercule  s'altèrent,  se  détériorent  au  bout  d'un  cer- 
tain nombre  d'années  et  s'usent  en  ne  donnant  plus 


qu'une  régi'mératiou  décréjute.  Ce  ne  serait  donc  que  par 
des  semis  faits  avec  soin  qu'on  reconstituerait  une  gêné-  ' 
ration  nouvelle,  offrant  de  nouvelles  vaiiétés,  et  dont  la 
durée  devrait,  comme  celle  que  nous  voyons  s'éteindre, 
varier  entre  quarante  et  soixante  ans.  C'est  à  l'expérience  ^ 
à  prononcer  sur  un  sujet  aussi  grave,  et  qui  demande 
des  travaux  et  des  recherches  poursuivis  avec  persévé- 
rance. 

POMMELIBRE  (Vétérinaire).  —  Nom  donné  à  la 
Phthisie  tuberculeuse  de  l'espèce  bovine.  Ou  en  a  dis- 
tingué plusieurs  variétés,  suivant  qu'elle  est  la  suite  de 
la  péripneunionie  épizootique,  qu'elle  résulte  de  la  ma- 
ladie tuberculeuse,  ou  bien  de  la  formation  de  dépôts 
calcaires  dans  le  poumon;  elle  se  rencontre  particulière- 
ment près  des  grandes  villes  ou  même  dans  leur  intj- 
rieur,  lorsque  les  vaches  sortent  peu  et  qu'elles  respirent 
constamment  l'air  altéré  des  étables.  Elle  débute  par 
une  petite  toux  sèche,  la  respiration  devient  bientôt 
accélérée,  puis  l'animal  maigrit,  la  toux  est  quinteuse, 
la  respiration  courte,  et  la  mort  arrive,  mais  lentement, 
quelquefois  au  bout  de  deux  ans.  La  maladie  est  à  peu 
près  incurable  et  on  ne  peut  guère  lui  opposer  que  les 
moyens  hygiéniques. 

POMMETTE  (Anatomie). —  On  appelle  ainsi  la  partie 
saillante  que  présente  la  joue  au-dessous  de  l'angle  ex- 
terne de  l'œil;  elle  est  formée  par  le  relief  que  fait  sur 
la  face  l'os  malaire  (voyez  ce  mot)  {os  de  la  pommette). 

POMMIER  (Botanique),  Malus  des  Latins.  —  Tour  à 
tour  considérés  comme  un  genre  distinct  ou  comme  un 
sous-genre  du  genre  Pyrus  [Poirier),  sans  que  la  ques- 
tion soit  tranchée  d'une  manière  définitive,  les  Pom- 
miers constituent  un  groupe  de  plantes  ou  plutôt  d'arbres 
de  moyenne  hauteur,  à  feuilles  alternes,  simples;  fleurs 
grandes,  blanches  ou  rosées,  en  ombelle  ou  en  corymbe, 
calice  à  5  divisions,  corolle  à  5  pétales  ouverts,  20  éta- 
mines,  1  pistil  à  5  styles.  Fruit  arrondi  ou  oblong  ou 
déprimé,  creusé  de  5  loges  revêtues  d'un  endocarpe  car- 
tilagineux et  dont  la  culture  a  fait  un  aliment  précieux.  11 
en  sera  question  dans  l'article  suivant.  Ces  arbres  habi- 
tent les  régions  temp(';rées  de  l'hémisphère  boréal. 

Pommier  (Arboriculture  fruitière).  —  Le  Pommier 
commun  {Malus  comwtmis,  Lin.;  fig.  2435)  est  une  es- 
pèce tout  aussi  importante  que  le  poirier.  Un  grand: 


Fig.  2135,  —  Rameau  du  Pommier  commun. 

nombre  de  nos  départements  trouvent  dans  son  abon- 
dante récolte  des  produits  alimentaires  bien  précieiix 
tant  pour  la  table  que  pour  le  cidre  qu'on  en  extrait. 

Les  nombreuses  variétés  de  cet  arbre  ont  toutes  le 
même  type,  le  Pommier  commun,  qu'on  trouve  spon- 
tané, comme  le  poirier,  en  Europe,  en  Asie  et  dans  le 
nord  de  l'Afrique.  Le  Pommier  prospère  dans  les  ter- 
rains légers  suflisamment  humides.  Il  redoute  également 
les  terrains  secs  et  l^-s  argiles  compactes.  Il  exige,  plus 
que  le  poirier,  un  climat  tempéré,  brumeux  et  humide; 
aussi  réussit-il  fort  mal  sous  le  climat  du  Midi.  Ses 
diverses  variétés  sont  multipliées  au  moyen  des  greffes 
en  écusson,  en  fente  et  en  couronne.  Ces  greffes  peu- 
vent être  placées  sur  trois  sortes  de  suj(;ts  :  le  P-  franc, 
le  P.  doucin  et  le  P.  paradis. 

Le  P.  franc,  obtenu  au  moyen  du  semis  des  pépins, 
est  le  sujet  qui  imprime  aux  autres  la  plus  grande  vi- 
gueur. La  première  fructification  se  fait  attendre  assez 
longtemps,  mais  les  arbres  qu'il  produit  présimtcnt  une 
très-longue  durée.  Le  P.  doucin  est  une  variété  obtenue 
originair.-ment  au  moyen  des  semis  et  qu'on  continue  de 
multiplier  dans  les  p(>piiiières  par  des  boutures  et  du 
marcottage.  Un  peu  moins  vigoureux  que  le  premier,  il 
vit  aussi  un  peu  moins  longtemps;  mais  la  mise  â  fruit 
est  plus  prompte.  Le  P.  de  parad'S  cs,t  une  autre  variété 


POM 


2026 


POM 


obtenue  aussi  de  semis  et  qu'on  multiplie  comme  le 
doucin.  Il  produit  les  sujets  les  moins  vigoureux.  Il  est 
exclusivement  employé  pour  former  des  pommiers 
nains,  auxquels  il  donne  son  nom;  mais  ces  arbres  ne 
vivent  que  pendant  un  petit  nombre  d'années. 

Culture.  —  Le  pommier  est  cultivé  soit  pour  donner 
des  fruits  de  table,  soit  en  vue  de  la  production  du  cidre. 

§  \".  Culture  du  pommier  comme  arbre  à  fruit  de 
table.  —  Cette  culture  de  table  présente  au  moins  autant 
d'importance  que  celle  du  poirier.  Son  origine  paraît 
aussi  remonter  à  la  plus  haute  antiquité,  et  on  parle 
souvent  du  fruit  de  cet  arbre  dans  l'histoire  sacrée  et 
dans  l'histoire  profane.  Les  hommes  les  plus  célèbres  de 
l'ancienne  Rome  n'en  dédaignèrent  pas  la  culture,  et 
plusieurs  donnèrent  leurs  noms  aux  espèces  qu'ils  firent 
connaître.  C'est  ainsi  qu'on  avait  à  Rome  des  variétés  de 
pommes  connues  sous  les  noms  de  Manliennes,  de  Clau- 
diennes,  d'Appiennes.  Les  Romains  n'en  connaissaient 
toutefois  qu'une  vingtaine  de  variétés,  dont  quelques- 
unes,  comme  r^pi  (d'Appius),  sont  encore  cultivées  dans 
nos  jardins. 

Variétés.  —  Elles  sont  extrêmement  nombreuses.  On  en 
compte  plus  de  1  200;  mais  il  n'y  en  a  qu'une  très-petite 
quantité  qu'on  puisse  considérer  comme  de  première  qua- 
lité. Nous  indiquons  ici  quelques-r.nes  des  meilleures 
pour  chacun  des  mois  de  l'année. 


'          N  0  M  S 

NO. M  S 

ÉPOQUE 

ÉPOQUE 

DES    VARIÉTÉS 

de 

DES    V.\RIÉTÉS 

<le 

et 

et 

MAIinlTÉ. 

MATiniTÉ. 

DES  SYNONYMES. 

URS  SYNONYMES. 

Calville  rs»  d'été. 

Août. 

Roux,  jaune  tar- 

Passe-jtom. rouge 

dive. 

-Borowiski 

Fin  d'août. 

Pigeon  d'hiver. f. 

Dec.  à  fév. 

Rambour  d'été. 

Septembre 

Gios  pigeon. 

Monstruous  pipin 

Sept.  oct. 

Reine  des  rein'c'. 

Id. 

Louis  XVIII 

Octobre. 

Reinette    gr.    du 

Id 

i    Bdle  Dubois. 

Canada  

\    Gloria  mundi. 

Reinette   du   Ca- 

Janv. mars 

i    Pater  noster. 

nada  blanche.. 

1  Reinette  blanche. 

Oct  nov. 

Royale  d'.Vnglet. 

^  1. 

;    Reinette  d'Espag. 

Gro^.  rein.  d'A  n- 

Reinette  tendre. 

qlclerre. 

Quatre  goûts  cô- 

Id. 

Cal'viUebl.  d'hiv. 

Id. 

telée 

Ronnct  carré. 

Pomme  violette. 

Api  gros 

Id. 

Calville  r.  d'aut. 

Reinette  de  HoU. 

Id. 

Pomme  grelot. 

Reinette  du  Vigan 

Fév.  à  mai. 

Belle  Joséphine.. 

Novembre. 

Reinette  franche  à 

Id. 

Meimgère. 
■  Brabant  belle  flf. 

côtes 

Nov.  déc. 

Reinette    franche 

Fév.  à  mai 

Reinette  d'Angle- 

Nov. déc. 

ordinaire 

jusq.  août. 

terre 

à  mars. 

Rein.  gr.  h.  bonté. 

Fév.  à  mai 
jusq.  juin. 

Pomme  d'or. 

Reinette  dorée... 

Id. 

Rein,  de  Rouen. 

1    Golden  pipin. 

Reinette  de  Caux. 

Fév.  à  mai. 

Le  pommier  peut  être  soumis  à  une  taille  annuelle 
dans  le  jardin  fruitier,  ou  cultivé  comme  ai'bre  de  haut- 
vent  dans  les  vergers. 

A.  Culture  du  pommier  dans  le  jardin  fruitier.  — 
Elle  ne  diffère  nullement  de  celle  du  poirier.  Presque 
toutes  les  variétés  peuvent  être  placées  en  espalier;  mais 
le  plein  air,  soit  en  vase  ou  en  buisson,  sur  paradis, 
ou  en  contre-espalier,  lui  est  plus  favorable.  Il  redoute, 
plus  que  le  p(jirier,  les  expositions  chaudes;  il  lui  faut 
nn  air  vif  et  un  peu  humide.  Toutefois  quelques  varié- 
tés, telles  que  les  Heinetles  du  Canada,  le  Calville 
blanc,  le  Calville  de  Saint-Sauveur,  VApi,  supportent 
|)lus  facilement  la  chaleur  et  pourront  ("tre  placées  en 
•  •spalier,  mais  de  préférence  à.  l'exposition  do  l'ouest. 
Le  mode  de  végétation  du  pommier  est  le  même  que 
celui  du  poirier.  Tout  ce  que  nous  avons  dit  à  l'égard  de 
la  taille  qui  convient  à  ce  dernier  arbre  s'applique  donc 
également  au  pommier.  Toutes  les  formes  propres  au 
poirier  conviennent  également  au  ponunier.  Toutefois  le 
pommier  sur  paradis  ne  sera  soumis,  à  cause  do  son  peu 
de  vigueur,  qfi'à  la  forme  en  buisson  ou  à  celle  en  cordon 
horizontal  (voyez  Taille). 

B.  Culture  du  pommier  dans  les  verf/ers.  —  Ce  que 
nous  disons  ci-après  de  la  ctilture  des  pommiers  à  fruit  .'i 
cidre  s'applique  également  à  ceux  i"i  fruit  de  table  d.ms 
les  vergers.  Nous  n'avons  à  indiquer  ici  (jue  le  choix 
à  faire  parmi  les  diverses  variété's  [)our  cette  disiina- 
tioii.   Il  conviendra  de  préférer  les  variétés  suivantes 


parmi  celles  dont  nous  avons  donné  la  liste  plus  haut: 
Pigeon  d'hiver,  Reinette  des  reinettes.  Reinette  du  Co- 
nada,  Reinette  de  Caux,  Reinette  franche,  Reinett. 
grise  haute  bonté,  Rambour  d'été. 

§  2.  Culture  du  pommier  comme  arbre  à  fruit  à  cidree 
—  Cette  culture  est  au  moins  aussi  ancienne  que  l'autre; 
ainsi  elle  parait  remonter  à  la  plus  haute  antiquité  dans 
l'Asie  Mineure  et  en  Afrique.  Dès  587,  on  voit,  d'après 
Fortunat  de  Poitiers,  le  jus  fermenté  de  la  pomme  appa- 
raître sur  la  table  d'une  reine  de  France,  sainte  Rade- 
gonde.  Cette  liqueur  a  dti  être  d'un  usage  presque  géné- 
ral dans  les  Gaules,  jusqu'au  moment  oîi  la  culture  de 
la  vigne,  introduite  par  les  Romains,  est  venue  fournir 
une  boisson  plus  agréable.  Mais,  dès  que  le  déboisement 
successif  du  sol  priva  les  vignobles  de  leur  abri  contre  la 
rigueur  du  climat,  la  vigne  disparut  progressivement 
des  parties  les  plus  froides  du  territoire  et  fut  remplacée 
de  nouveau  par  les  arbres  à  fruit  à  cidre  ;  il  en  fut  ainsi 
des  nombreux  vignobles  qui  existaient  encore  en  Nor^ 
mandie  au  moyen  âge.  Aujourd'hui  la  culture  des  arbres 
à  fruit  à  cidre  a  presque  entièrement  atteint,  en  France, 
le  développement  dont  elle  était  susceptible.  Arrêtée, 
vers  le  sud,  par  la  culture  de  la  vigne  et,  vers  le  nord, 
par  la  rigueur  de  la  température,  elle  s'est  établie  sur 
une  zone  comprise  entre  le  climat  du  centre  de  la 
France  et  celui  de  l'extrême  nord,  où  l'orge  et  le  hou- 
blon fournissent  aux  habitants  les  éléments  d'une  autre 
boisson  fermentée,  la  bière.  D'après  M.Odelant-Desnos, 
'M  départements  s'occupent  de  la  fabrication  du  cidre  et 
du  poiré.  Ils  en  produisent  8  58-2  tibt)  hectolitres,  qui  ont 
une  valeur  réelle  de  G4  219  438  francs. 

Place  de  ces  arbres  dans  les  cliamps.  —  Les  arbres  à 
fruit  à  cidre  peuvent  être  utilement  plantes  soit  dans  les 
pâturages,  soit  en  bordure  le  long  des  terres  labourées, 
soit  en  lignes  dans  ces  mêmes  terres.  Les  pâturages  sont 
surtout  propres  à  recevoir  ces  plantations;  rapprochés 
des  bâtiments  d'exploitation,  leurs  produits  sont  plus 
facilement  soignés,  on  les  rentre  à  moins  de  frais,  et  ils 
sont,  surtout,  moins  exposés  aux  maraudeurs. 

On  a  beaucoup  discuté  la  question  de  savoir  si  l'on 
devait  pratiquer  ces  plantations  soit  en  bordure  le  long 
des  terres  labourées,  soit  en  lignes  dans  ces  mêmes 
terres.  Il  nous  a  semblé  résulter  de  l'avis  des  agronomes 
les  plus  autorisés  :  1°  que  l'on  devra  s'abstenir  de  ces 
plantations  dans  les  terres  de  première  classe,  où  les 
produits  sont  d'un  prix  élevé,  ou  du  moins  n'en  planter 
qu'une  bordure  du  coté  du  nord  ou  de  l'ouest,  où  l'ombre 
portée  ne  pourra  nuire  à  la  récolte;  2"  qu'il  y  aura 
profit  à  les  planter  dans  toutes  les  autres;  3°  qu'il  y 
aura  même  avantage  à  en  former  des  lignes  au  milieu 
de  ces  terres,  lorsqu'elles  seront  trop  exposées  à  la 
sécheresse. 

Choix  des  variétés.  —  Les  qualités  qui  doivent  guider 
le  choix  des  variétés  sont  particulièrement  les  sui- 
vantes :  1"  que  le  produit  soit  abondant  ;  2°  que  les 
fruits  présentent,  en  proportion  convenable,  les  élé- 
ments qui  concourent  à  la  formation  des  bons  cidres; 
3"  que  la  tête  des  arbres  soit  plutôt  pyramidale  que 
ronde  ou  déprimée,  cette  dernière  forme  ombrageant 
davantage  les  récoltes  et  plaçant  les  branches  plus  à  la 
portée  des  bestiaux.  Nous  allons  citer  les  noms  les  plus 
connus  des  variétés  employées  de  préférence,  renvoyant, 
pour  plus  de  détails,  à  notre  Traité  d'arboriculture, 
où  sont  exposés,  en  même  temps,  les  travaux  que  nous 
avons  faits  en  commun  avec  M.  Girardin,la  liste  des  meil- 
leures variétés  de  pommiers  à  cidre,  la  synonymie  la 
plus  complète  possible,  le  canton  où  chaque  nom  est 
connu  et  la  forme  de  la  tête  des  arbres.  On  divise  les 
variétés  de  pommes  à  cidre  en  fruits  amers,  fruits  doux, 
fruits  acides;  ce  dernier  groupe  est  gi'néralement  peu 
propre  à  la  fabrication  du  cidre,  nous  n'en  parlerons  pas, 
seulement  leur  usag(!  devient  quelquefois  nécessaire  pour 
faciliter  la  clarification  du  cidre. 

Nous  formons  trois  classes  de  pommes  à  cidre  suivant 
le  temps  de  leur  maturité:  en  septembre,  octobre,  no- 
vembre: i"'  classe,  septembre.  —  Fruits  amers  :  Blanc- 
mollet,  Mailloc, Amer-doux  blanc, Girard,  Doucc-Morelle, 
l'Épice,  Gros-doux  amer.  —  Fruits  doux  :  De  Vermeille, 
Doux-â-Laignel,  Gros-Hoger,  Ameret,  De  Luzerne,  Blan- 
cliet,  (Jros-bel-u'il,De  Canu,  Rouge-Bruyère,  Saint-tJille. 
2»  classe,  octobre.  —  Fruits  amers  :  Bertonnet,  Franc- 
Pépino,  Teiidie-hlancho ,  Doux-amer,  Petit-ameret , 
(Jros-atner-doux,  Gros-Fi(''(|iiin,  Ozanne. —  Fruits  doux: 
Diiux-auvèqiie  nu  i;vé(|ue,  De  Sonnette,  Peau-de-vachc 
|)rc''inre,  l'.e.lle-l''ille,  D'Avoine,  (Ïros-Bédangun,  Jaunet- 
Galopin,  Gros-cul,  De  Basin,  Petit-doux,  De  Rouget,  Do 
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Cimetière-de-Blanp;v,  Bonne-sorte,  De  Binct,  Fréquin, 
De  Caumont,  De  Long-bois,  Pommette,  Long-pommier. 
3»  classe,  novembre.  —  Fruits  amers  :  De  Monnier, 
Grimpe-en-haut,  Gros-amer,  Ilaut-bois-gris,  Amer-vert, 
Doux-Normand,  Ilommclait-blanc,  A  Bouquet,  De  Saint- 
Jean,  Haute-Bonté,  Pré-petit,  Bec-à'îmc  — Fruits  doux: 
Gros-doux-de-passé,  Gros-Bcdang,  Gris-avoine,  Grosse- 
blanche ,  De  Jaune,  Douce-Bretonne,  Doux-Martin, 
Fausse-Moussette ,  Doux-vert ,  Peau-de-varhe  tardive , 
Sauvage,  Gros-marin-AulTray,  De  Ghé,  Double-blonde, 
Bonne-chambrière,  De  bouteille.  Gros-doux  tardif,  Ma- 
rie-Anfray,  Barbarie. 

Quoique  les  fruits  de  troisième  saison  ou  de  novembre 
passent,  avec  raison,  pour  faire  de  meilleur  cidre  que 
les  autres,  on  devra  néanmoins  se  garder  de  leur  donner 
exclusivement  la  préférence,  parce  que  toutes  les  variétés 
de  cette  série  fleurissant  au  même  moment,  il  pourrait 
arriver,  si  le  temps  n'est  pas  favorable  à  cette  floraison, 
qu'on  se  trouvât  compléten^.ent  privé  de  fruit;  d'un  autre 
côté,  lorsque  arrive  la  fin  de  l'année,  si  la  provision 
était  épuisée,  on  aurait  trop  longtemps  à  attendre  les 
pommes  de  la  troisième  saison.  Il  est  donc  préférable  de 
partager  également  ses  plantations  dans  les  trois  séries. 

Le  choix  des  arbres,  souvent  trop  négligé,  est  d'une 
grande  importance  et  à  cet  égard  il  y  a  plusieurs  choses 
à  considérer.  Quelques  cultivateurs  préfèrent  planter  les 
arbres  à  demeure  et  les  gretTer  ensuite  ;  d'autres  pensent 
qu'il  y,  a  plus  d'avantage  à  les  grefl'cr  dans  la  pépinière 
et  à  ne  les  planter  à  demeure  qu'après  la  première  for- 
mation de  la  tête  de  l'arbre.  Il  y  a,  de  part  et  d'autre, 
des  inconvénients  et  des  avantages. 

Lorsque  ces  arbres  seront  achetés  chez  un  pépiniériste, 
la  première  formation  de  la  tête,  si  essentielle,  aura  été 
le  plus  souvent  négligée  et  même  abandonnée  à  elle- 
même,  et  l'on  ne  pourra  y  remédier  qu'à  l'aide  d'ampu- 
tations toujours  pernicieuses.  Si  la  pépinière  appartient 
à  celui  qui  plante  et  surtout  si  elle  est  assise  sur  un  ter- 
rain de  fertilité  moyenne,  il  y  aura  tout  avantage  à  ne  les 
planter  qu'après  que  les  arbres  auront  été  greffes  et  lors- 
que la  tête  sera  âgée  de  2  à  3  ans.  Si,  au  contraire,  le  sol 
est  très-compacte  et  humide,  ou  bien,  si  l'on  est  obligé 
d'acheter  ces  arbres,  il  deviendra  préférable  de  les  pren- 
dre non  greffes.  Lorsqu'on  pouira  planter  des  arbres  gref- 
fés, ou  devragénéralement  choisir  ceux  qui  ont  été  greffés 
en  tête;  car,  pour  former  une  belle  tige  aux  dépens  de 
la  greffe  en  pied,  il  faut  opérer  sur  une  variété  très-vi- 
goureuse; or  ce  sont  souvent  les  moins  productives  et 
rarement  les  meilleures.  Lorsque  cependant  la  greffe  en 
pied  sera  effectuée  dans  la  pépinière  de  celui  qui  plante, 
et  qu'il  sera,  par  conséquent,  certain  de  la  fécondité  et 
de  la  vigueur  des  variétés  qu'il  greffera  ainsi,  il  pourra 
user  avantageusement  de  ce  procédé,  qui  lui  fera  gagner 
deux  ou  trois  ans  sur  la  formation  de  l'arbre.  11  est  bon, 
lorsqu'on  plante  à  demeure,  que  les  arbres  aient  acquis 
assez  de  force  pour  l'ésister  aux  vents  et  aux  bestiaux. 
Ainsi,  pour  la  plantation  dos  cours  de  ferme,  où  les  ar- 
bres sont  abriiés  des  grands  vents,  les  tiges  pourront 
n'avoir  que  0'",14  de  circonférence,  à  un  mètre  du  sol. 
Dans  les  terres  labourées,  pi  us  exposées  aux  voiits  et  sur- 
tout au  choc  delà  charrue, ils  ne  devront  pas  avoir  moins 
de  0"',10.  S'il  s'agit  d'arbres  greffés,  soit  en  i)ied,  soit  en 
tête,  les  tiges  pourront,  sans  inconvénient,  avoir  une 
grosseur  plus  considérable  d'un  quart.  Il  est  bon  aussi  que 
la  tige  présente  une  élévation  d'au  moins  2'", 30  à  partir 
du  sol  jusqu'aux  premières  ramifications,  afin  que  les  ré- 
coltes souffrent  moins  de  ler.r  ombrage,  que  leur  tête 
n'empêche  pas  le  travail  de  la  charrue,  et  que  les  branches 
soient  moins  exposées  à  être  rompues  par  les  bestiaux. 
Cette  condition  est  surtout  nécessaire  pour  les  terrains 
à  ponte  un  peu  rapide. 

Forme  à  donner  à  la  plantation. — Les  plantations  en 
bordure  n'étant  usiti'es  que  pour  entourer  les  terres  la- 
bourées, on  devra  se  contenter  d'en  phmter  une  seule 
ligne,  afin  que  leur  ombrage  ne  cause  pas  un  dommage 
trop  considérable  aux  autres  produits  du  sol.  S'il  s'agit 
de  plantations  à  faire  dans  des  cours  de  ferme,  ou  dans 
les  terres  labourées  exposées  à  la  sécheresse  et  qui  ne 
craignent  pas  trop  l'ombre,  on  aura  recours  à  la  forme 
carrée  ou  en  quinconce.  Dans  ces  cas  ou  devra,  dans  les 
terres  les  plus  fertiles,  réserver  entre  chaque  arbre  une 
distance  égale  de  15  mètres.  Dans  les  terrains  secs  et 
légers  ou  pourra  se  contenter  de  10  mètres.  Dans  les  ter- 
res labourées,  la  distance  devra  être  de  'M  mètres. 

Greffe  des  arbres.  —  Qiu'lqucs  cultivateurs,  préfi'rant 
planter  des  arbres  non  greffés,  sont  dans  l'usage  de  les 
greffer  l'année   môme  de  leur  plantation;   d'autres  ne 


pratiquent  cette  opération  que  la  troisième  année.  Nous 
pensons  que  la  première  méthode  est  vicieuse.  Car,  si, 
l'année  même  de  la  plantation,  on  prive  l'arbre  de  sa 
tête  pour  le  greffer,  ce  ne  sera  pas  la  greffe  qui  rem- 
placera la  masse  de  feuilles  qu'eût  développée  cette  tête; 
et  l'arbre,  privé  des  moyens  de  produire  de  nouvelles 
racines,  restera  languissant  jusqu'à  ce  que  la  greffe, con- 
tinuant de  s'accroître,  détermine  enlin  la  formation  des 
radicelles  qui  donnent  lieu  à  une  végétation  vigoureuse. 
Si,  au  contraire,  on  ne  prive  l'arbre  de  sa  tète  que  trois 
ans  après  sa  plantation,  la  grelïe  se  développe  si  rapide- 
ment que,  dès  la  deuxième  année, elle  est  ordinairement 
plus  forte,  plus  étendue,  que  celles  qu'on  aurait  placées 
depuis  cinq  ans  sur  des  arbres  opérés  l'année  même  de 
leur  plantation.  Il  en  résulte  donc  que,  tout  en  parais- 
sant perdre  du  temps,  on  en  gagne  réellement,  et  que 
l'arbre  est  mieux  portant. 

Dans  les  premières  années  qui  suivront  la  plantation  des 
arbres,  il  conviendra  de  les  défendre  contre  certaines 
influences  nuisibles  (voyez  Armure,  Plantations). 

Formation  de  la  tête  des  arbres.  —  Il  est  très-impor- 
tant que  la  tête  de  ces  arbres  présentent  une  disposition 
telle,  qu'elle  offre  à  l'action  directe  des  rayons  solaires  la 
plus  grande  surface  possible,  et  cela  dans  l'intérêt  d'une 
abondante  fructification.  Pour  obtenir  ce  résultat,  il 
convient  de  donner  à  la  tête  de  ces  arlires  la  forme  d'un 
gobelet  très-évasé  et  complètement  vide.  Cette  disposi- 
tion leur  est  imposée  dès  leur  jeune  âge.         A.  du  Br. 

Pommier- ROSE  (Botanique).  —  Espèce  du  genre  Jam- 
bosier  (  voyez  ce  mot). 

POMOLOGIE  (Arboriculture),  mot  hybride,  du  latin  po- 
mt{(?t, fruit,  et  du  grec  /oryos,  discours. — C'est  cette  partie 
de  la  science  agronomique  qui  s'occupe  des  arbres  frui- 
tiers. Voyez  Fruits  [ai-bres  à).  On  consultera  aussi  :  La 
Quintinie,  Instruct.  pour  les  jard.  fruit.,  etc.,  Paris,  1690 
et  17  i6.  — Duhamel  du  Monceau,  Trai/c  co»ip/cf  ^/cs  arb. 
fruit.;  Paris,  1708,  2  vol.  in-4",  et  1808,  in-fol.  avec  des 
awfirmeni.de  A.Poiteau  et  deP.Turpin.  —  A.  du  Breuil, 
Traité  d'arboriculture.  —  Decaisne,  Le  jard.  fruit,  du 
Muséum  d'histoire  naturelle. 

POMPES  (Physique).  —  Les  pompes  sont  des  instru- 
ments destinés  à  élever  l'eau.  On  peut  les  distinguer  en 
simples  et  composées,  ces  dernières  étant  des  com- 
binaisons des  premières.  Les  pompes  simples  sont  au 
nombre  de  trois:  la  pompe  aspirante,  la  pompe  foulante, 
la  pompe  élévatoire. 

La  pompe  aspirante  se  compose  d'un  corps  de  pompe 
ABCD,  d'un  canal  d'aspiration 
EF,  et  d'un  piston  qui  se  meut 
dans  le  corps  de  pompe;  deux 
soupapes  s  et  s',  s'ouvrant  de 
bas  en  haut,  ferment,  l'une  le 
canal  d'aspiration,  l'autre  une 
ouverture  pratiquée  dans  le 
piston.  Quand  celui-ci  baisse, 
la  soupape  s  étant  fei'mée  par 
l'effet  de  son  propre  poids,  l'air 
se  comiirirne  dans  le  corjjs  de 
pompe ,  soulève  la  soupape  s' 
et  s'échappe.  On  relève  alors 
le  piston,  le  vide  se  fait  au- 
dessous  de  lui,  et  la  force  élas- 
tique de  l'air  contenu  dans  le 
tuyau  d'aspiration  soulève  la 
soupape  s.  Puisque  l'air  se  par- 
tage ainsi  entre  le  canal  d'as- 
piration et  le  corps  de  pompe, 
son  volume  augmente,  sa  pres- 
sion diminue  et  ne  fait  plus 
équilibre  à  celle  de  l'atmo- 
sphère, do  sorte  que,  sous  Tin- 
fluence  de  cette  dernière  ac- 
tion, le  liquide  s'élève  dans  le 
conduit  d'aspiration  ;  chaque 
coup  de  piston  produit  le  même 
effet;  l'eau  arrive  enfin  dans  le 
corps  de  pompe,  et,  passant  par- 
dessus le  piston,  se  déverse  jiar 
un  canal  latéral.  A  partir  de  ce  moment  la  pompe  est 
amorcée,  et  chaque  coup  de  piston  produit  l'écoulement 
d'une  nouvelle  quantité  de  lifiuide.  Dans  cette  pompe, 
l'on  ne  peut  élever  l'eau  à  plus  de  8  ou  10  mètres,  car  la 
force  qui  produit  l'ascension  est  la  pression  atmosphé- 
rique, laquelle  ne  peut  donner  un  effet  plus  considérable. 
L'effort  nécessaire  pour  soulever  le  piston  est  égal,  abs- 
traction   faite   du   frottement,  au   poids   d'un    volume 
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Fig.  2436.  —  Pompe 
aspirante. 
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d'eau  de  forme  cylindrique  qui  aurait  pour  base  la  base 
du  piston,  et  pour  hauteur  celle  à  laquelle  Teau  est  sou- 
levée. La  pompe  aspirante  est  employée  surtout  dans 
l'usage  domestique.  Aussi  ferons-nous  les  deux  remar- 
ques suivantes  :  1°  il  ne  faut  pas  pomper  trop  vite,  car 
alors  on  ne  laisse  pas  aux  pompes  le  temps  de  fonc- 
tionner régulièrement,  et  en  moyenne  il  ne  faut  pas 
donner  au  piston  une  vitesse  de  pfus  de  30  centimètres 
par  seconde;  2°  si  la  pompe  n'est  pas  amorcée,  il  est 
souvent  bon  de  verser  de  l'eau  par-dessus  le  piston,  parce 
qu'alors  on  établit  une  fermeture  hydraulique  qui  re- 
médie aux  imperfections  de  rajustement  des  pièces,  et 
permet  d'extraire  l'air  du  canal  d'aspiration. 

La  pompe  foulante  plonge  dans  l'eau.  Le  piston  ne 
coûtieut  plus  de  soupape,  mais  il  y  en  a  une  en  s  qui 
ferme  le  fond  du  corps  de 
pompe,  et  une  autre  en 
s'  qui  ferme  le  conduit 
d'écoulement  de  l'eau. 
Quand  le  piston  s'élève, 
le  vide  qui  se  forme  fait 
que  l'eau  soulève  la  sou- 
pape s,  et  se  loge  dans  le 
corps  de  pompe;  quand 
le  piston  descend,  c'est 
la  soupape  s'  qui  est  ou- 
verte, et  l'eau  monte  dans 
le  canal  latéral.  L'elTort  à 
exercer  est  égal  au  poids 
d'une  colonne  d'eau  cy- 
lindrique dont  la  base 
serait  celle  du  piston,  ot 
la  hauteur  celle  à  laquelle 
on  amène  le  liquide.  Cette  pompe  est  employée  surtout 
dans  les  jardins,  pour  arroser  à  distance. 

En  combinant  la  pompe  aspirante  à  la  pompe  fou- 
lante, on  a  la  pompe  aspirante  et  foulante.  Ce  n'est 
d'ailleurs  autre  chose  que  la  pompe  foulante  munie  d'un 
tuyau  d'aspiration.  En  général,  dans  ces  pompes,  l'on  se 
sert  d'un  piston  plongeur;  c'est  ce  qui  avait  lieu  dans  les 


t'ig.  2437.  —  Pompe  foulante. 


anciennes  pompes  de  Marly,  qui  élevaient  l'eau  à  Ver- 
sailles, c'est-à-dire  à  ICO  métrés  au-dessus  du  niveau  de 
la  Seine.  Le  piston  plongeur  P  passe  dans  une  boîte  à 
étoupe,  fixée  a  la  partie  supérieure  du  corps  de  pompe. 
Quant  au  canal  /,  on   l'ou-  _     ^ 

vre  de  temps  en  temps  pour 
laisser  échapper  l'air  qui  se 
loge  dans  le  corps  de  pompe, 
et  qui  était  primitivement 
dissous  dans  l'eau. 

La  pompe  aspirante  et 
élévatoire  est  une  pompe 
élévatoire  munie  d'un  ca- 
nal d'aspiration.  C'est  donc 
l'union  de  la  pompe  aspi- 
rante à  la  pompe  éléva- 
toire. Son  jeu  d'ailleurs  se 
conçoit  immédiatement. 

Toutes  ces  pompes  sont 
des  machines  à  simple  efl'et, 
c'est-à-dire  qu'elles  ne  font 
écouler  l'eau  que  pendant 
une  partie  de  leur  mouve- 
ment, quand  le  piston  s'é- 
lève si  la  pompe  est  aspi- 
rante, quand  il  se  baisse 
si  la  pompe  est  foulante. 
Le  jet  n'est  donc  pas  con- 
tinu. On  y  remédi'',  quand 
c'est  nécessaire,  au  moyen 
d'un  réservoir  d'air  com- 
primé. 

Cela  a  lieu,  par  exemple, 
dans  la  pompe  à  incendie, 
qui  se  compose  de  deux  pompes  foulantes  associées, 
unies  par  un  même  levier.  Les  pompes  sont  plongées 
dans  un  réservoir  que  l'on  maintient  plein  d'eau;  elles 
injectent  alternativement  l'eau  (ju'elles  contiennent  dans 
une  chambre  pleine  d'air  qui  se  comprime,  et,  pressant 
le  liquide,  le  fait  échapper  par  un  tuyau  en  cuir.  Ces 


Fig.  2439.  —  Pompe  asjiirante 
et  foulante. 


Fig.  2438.  —  Pompe  à  incendie. 


Fig.  2110.  —  Porap^  de  Dietz. 


pompes  sont  mues  à  bras.  La  pompe  réglementaire  en 
usage  à  Paris  est  à  deux  corps,  ayant  chacun  un  dia- 
mètre de  0"',1'J."j7;  la  course  des  deux  pistons  est 
de  0"',2i0.5,  et  par  conséquent  le  volume  correspondant 
à  chaque  course  est  de  3,05  litres,  soit,  pour  la  double 
course,  0,11  litres.  Ces  pompes  sont  manœuvrées  par 
15  hommes  et  traînées  à  bras.  L'eau  est  prise  aux  robi- 
nets des  fontaines  publiques,  ce  qui  est  souvent  insufli- 
sant,  et  justifie  les  petites  dimensions  des  pompes.  A 
Londres,  les  pompes  ont  des  dimensions  plus  grandes; 
elles  sont  traînées  par  des  chevaux  et  manœuvrées  par 
28  ou  30  hommes;  quant  à  l'eau,  chaque  maison  porte 
un  l'critcau  indiquant  à  quelle  profondeur  se  trouve 
l'eau  :  il  suffit  de  défoncer  le  macadam  jusqu'à  la  pro- 
fondeur indiqui'c. 

Outre  ces  appareils,  il  en  est  de  fort  différents  qui 
méritent  que  l'on  en  fasse  mention.  Il  y  a  d'abord  les 
pompes  à  rotation,  dont  la  plus  emj)loyée  est  celle  de 
Dietz.  Elle  consiste  en  un  cylindre  horizontal,  dont  la 
figure  représente  une  coupe,  et  en  deux  canaux  vi-rtiraux 
nu,  dont  l'inférieur  est  le  canal  d'aspiration.  Un  cylindre 
intérieur  est  animé  d'un  mouvement  de  rotation  con- 
tinu; l'espace  iN  qu'il  laisse  entre  sa  surface  et  celle  du 


cylindre  enveloppé,  est  divisé  en  quatre  compartiments 
p;ir  des  pièces  /,  qui  s'appuient  à  l'intérieur  sur  une 
sorte  d'excentrique  immobile  M.  Chacune  de  ces  pièces 
peut  glisser  dans  une  coulisse,  de  sorte  qu'elles  se  rapr 
prêchent  du  centre  de  rotation  quand  elles  sont  dans  le 
voisinage  des  tuyaux  de  conduite.  Supposons  l'appareil 
fonctionnant.  Le  liquide  aOlue  du  canal  d'aspiration  dans 
l'un  des  quatre  compartiments  de  l'espace  annulaire  N; 
entraînée  par  les  palettes  l,  l'eau  est  refoulée  dans  le 
canal  de  fuite. 

Citons  aussi  les  pompes  centrifuges,  et  plus  particu- 
lièrement celles  d'AppoId  et  celle  de  M.  Coignard.  La 
première  consiste  eu  un  cylindre,  dans  lequel  se  meut 
une  roue  à  aubes  courbes;  l'eau  entraînée  par  le  mou- 
vement de  la  roue  tend  à  se  précijiiter  loin  du  centre  de 
rotation;  il  en  résulte  une  diminution  de  pression  sur 
l'axe,  et,  par  suite,  un  appel  d'eau;  le  liquide  s'élève  le 
long  des  tubes,  pénètre  dans  un  canal  d'ascension,  oîi  il 
s'élève  sous  l'efTort  de  l'eau  contenue  dans  la  roue.  Cet 
appareil  a  donné  de  bons  elVets  dans  les  travaux  de 
Douvres,  mais  il  ne  peut  élever  l'eau  qu'à  de  faibles 
hauteurs. 

La  pompe  Coignard  consiste  en  une  sphère  métallique 
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entourée  d'un  anneau  creux,  et  communiquant  par  une 
fente  avec  cet  anneau.  A  l'intérieur,  deux  calottes  splic- 
riques,  presque  de  même  diamètre  que  la  sphère,  sont 
animé(;s  d'un  mouvement  de  rotation  rapide,  qui  donne 
à  l'eau  qu'elles  contiennent  une  tendance  à  fuir  1  axe  de 
rotation.  Cette  eau  se  précipite  dans  l'anneau  creux,  et 
de  là  s'élève  dans  le  canal  d'ascension.  L'eau  afflue  du 
réservoir  dans  la  pompe  par  deux  tubes  situes  suivant 
l'axe  de  rotation,  c'est-à-dire  perpendiculairement  a 
l'anneau.  Le  débit  est  considérable,  régulier,  et  l'eau  est 
élevée  à  une  hauteur  considérable. 


Fig.  2441.  —  Pompe  de  Norton. 

Citons  enfin  une  dernière  upmpe,  que  recommandent 
sa  simplicité  et  ses  bon^  ÇfiHs.  C'est  la  pompe  de 
M.  Norton.  MNPQ  est  une  bâche  communiquant  direc- 
tement avec  le  canal  d'àspirafion^A;  deux  soupapes  S  et  S', 
fixées  à  la  traverse  B,  fermeii.rïa  partie  supérieure  du 
canal  A.  Un  tiroir  TT'  est  aninî'é'  d'un  mouvement  de  va- 


Fig.  2413.  —  Presse  hydraulique. 


ct-vient   dans  le  sens  de  la  flèche  f,  ou  en   sens  con- 
traire; "  ••   -  ■        - 
cette  fl( 

l'eau  s'i . , ,  V- .....V,  v,./. ..,,.„ 

l'eau  comprise  entre  S  et  T  se  comprime  :  i!  faut  que  T 
s'Ouvre,  et  l'eau  se  précipite  dans  la  bûche,  dont  le  trop- 


3nt  dans  le  sens  de  la  flèche  f,  ou  en  sens  con- 
î;  rapi)arcil  étant  en  mouvement  dans  le  sens  de 
flèf  lie,  un  vide  se  fait  entre  S'  et  T'  ;  S'  s'ouvre,  et 
s'élève  dans  le  canal  d'aspiration;  en  même  temps. 


plein  s'écoule  par  O.  Une  pareille  pompe  ne  peut  refouler 
l'eau  à  une  grande  hauteur,  mais  elle  l'élève  très-bien 
jusqu'à  8  ou  9  mètres  dans  le  tuyau  d'aspiration;  la  vé- 
rification des  soupapes  se  fait  avec  la  plus  grande  faci- 
lité, puisqu'il  suffit  pour  cela  de  soulever  le  tiroir. 

Outre  leurs  usages  domestiques,  les  pompes  sont  em- 
ployées pour  épuiser  l'eau  dans  des  chantiers  en  con- 
struction, pour  alimenter  les  machines  à  vapeur,  pour 
rendre  usuelle  la  presse  hydraulique.  Cet  appareil  con- 
siste en  eflet  [fig.  '2442,  et  '24 i3)  en  une  pompe  aspirante 
et  foulante,  mue  par  un  levier  P».  Cette  pompe  injecte  de 
l'eau,  par  un  canal  E,  dans  un  corps  de  pompe  VX,  de  di- 
mensions relativement  considérables;  la  soupape  H  em- 
pêche l'eau  de  rétrograder.  Dans  le  grand  corps  de  pompe 
se  trouve  un  pftton  plongeur  G,  terminé  par  une  large 
tète  A.  C'est  contre  cette  tète  et  la  partie  supérieure  d'un 
bâti  solidement  établi,  que  l'on  place  les  corps  à  com- 
primer. Le  principe  de  l'appareil  résulte  de  cette 
loi  hydrostatique,  que  la  pression  exercée  par  ciiaque 
unité  de  surface  du  petit  piston  se  transmet  sur  chaque 
unité  de  surface  du  grand.  Si  donc  p  est  la  pression 
exercée  par  la  section  s  du  piston  de  la  pompe,  et  P  la 
pression  transmise  par  le  piston  compresseur,  dont  la 

P      w  » 

section  est  S,  on  a  — =  -,d"oùP=  -  S.  La  pression  P  va 

S      s  s 

souvent  jusqu'à  100  atmosphères,  ce  qui  exige  que  l'ap- 
pareil satisfasse  à  certaines  conditions.  La  principale, 
c'est  qu'il  ne  se  manifeste  aucune  fuite.  Or,  l'eau  tend 
toujours  à  s'échapper  entre  le  piston  et  les  parois  de 
la  caisse  V  X;  l'ingénieur  anglais  Bramah  a  remédié  à 
cet  inconvénient  par  l'usage  du  cuir  embouti.  A  cet 
eifet,  une  cavité  circulaire  NN  est  prati- 
quée autour  du  piston;  dans  cette  chambre 
est  un  demi-toie  en  cuir,  dont  la  convexité 
est  tournée  vers  le  haut.  L'eau  qui  filtre 
entre  la  caisse  et  le  piston  s'accumule  dans 
la  chambre  annulaire,  presse  le  cuir  em- 
bouti sur  la  paroi,  et  se  l'orme  ainsi  à  elle- 
même  toute  issue.  Quand  on  veut  faire 
cesser  le  fonctionnement  de  la  machine, 
on  dévisse  l'obturateur  E  {fig.  2443),  et  l'eau 
comprimée  s'écoule  par  O.  En  G  est  une 
soupape  de  sûreté,  qui  sert  en  même  temps 
à  graduer  l'appareil.  Cette  soupape  consiste 
en  effet  en  un  bouchon  métallique ,  sur  la 
tète  duquel  s'appuie  un  levier  mobile  au- 
tour d'un  axe  horizontal.  Sur  le  grand 
bras  du  levier  on  suspend,  dans  une  po- 
sition variable,  un  poids  en  fonte.  Si  Q  est 
la  valeur  du  poids  en  question ,  L  la  dis- 
tance du  point  de  suspension  au  point  au- 
tour duquel  tourne  le  levier,  et  /  la  dis- 
tance du  bouchon  métallique  à  ce  même 

L 
axe  de  rotation,  la  pression  sera  Q  —  sur 

le  bouchon,  et  mesurera  la  force  élastique 
de  l'eau  au  moment  où  le  bouchon  tendra 
à  se  soulever.  Si  b  est  la  base  du  bou- 
chon, la  pression  exprimée  en  atmosphè- 

Q  L     ^.        ,  . 

res  sera  .  ,,  ^ . ,  X  -r.  Si  on  fait  varier  la 
1,0333  6        / 

pression,  il  faut  suspendre  le  poids  en  des 
points  différents  du  levier;  on  fait  ainsi 
varier  L  à  volonté.  Des  éciiancrures  équi- 
distantes  et  numérotées  indiquent  les 
points  où  il  faut  placer  le  poids  Q,  suivant 
la  limite  de  pression  que  l'on  veut  attein- 
dre.  Ces   éciiancrures    sont   équidistantcs 

Q  L 

parce  que  la  pression  .-tt.^^-  X  y  est  pro- 
portionnelle à  L. 

Souvent  Ion  ajoute,  sur  le  canal  de 
communication,  un  appareil  intermédiaire 
qui  porte  le  nom  d'accumulateur.  C'est  un 
corps  de  pompe  avec  cuir  embouti  et  pis- 
ton plongeur,  soulevant  des  poids  consi- 
dérables; la  pression  s'y  maintient  cons- 
tante, quelles  que  soient  les  variations  du 
jeu  de  la  pompe  d'injection.  La  presse  hydraulique  a 
des  formes  diverses,  suivant  les  usages  auxquels  on  l'ap- 
plique. Quand  elle  ne  sert  qu'à  charger  des  chaudières 
ou  des  tuyaux  de  conduite,  elle  se  trouve  à  la  pompe 
foulante  et  au  canal  de  communication  muni  de  sa  sou- 
pape et  de  son  robinet  d'écoulement  de  l'eau.        H.  G. 
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POMPHOLYX  (Médecine),  du  grec  powphobjx,  bulle 
qui  se  forme  sur  un  liquide.  —  AVillan  et  Bateman  ont 
décrit  sous  ce  nom  une  éruption  de  bulles  sur  la  peau, 
sans  fièvre,  sans  inflammation,  ce  qui  la  distinguerait 
du  Ponphigus.  «  Cependant,  dit  Rayer,  il  est  de  toute 
évidence  que  le  pomphohjx  de  Willan  correspond  au 
pempliigus  sans  fièvre  de  Sauvages  et  au  pemph.  apyré- 
tique  de  Plenck.  »  (Voyez  Pemphigus.) 

POîNCK  (Pierre)  (Minéralogie). —  Voyez  Pierre  ponce. 

P0NC1P.E  (Arboriculture).  —  Voyez  Cédratier. 

PONCTION  (Médecine),  Pimctio  des  latins,  de  piiri' 
gère,  piquer,  percer. —  Opération  chirurgicale  qui  con- 
siste à  enfoncer  dans  les  parties  molles  un  instrument 
piquant,  et  quelquefois  tranchant  en  même  temps.  Le 
plus  souvent  c'est  dans  une  cavité  naturelle  ou  acciden- 
telle, à  l'effet  d'évacuer  un  liquide  qui  s'y  est  accumulé 
d'une  manière  anormale.  On  pratique  la  ponction  dans 
un  grand  nombre  d'iiydropisies,  dans  certains  abcès 
froids,  etc.  On  a  recours  aussi  à  une  ponction  dite  ex- 
ploratrice, lorsqu'on  veut  s'assurer  de  la  nature  d'uu 
liquide  épanché  dans  une  cavité  accidentelle,  et  préciser 
le  diagnostic  de  la  maladie  (voj'ez  Ascite,  Hydropisie, 
Abcès,  P.\race.ntèse,  Empyème,  Hyduocèle,  Hïdropu- 
thai.mie). 

PONGITIVE  (DoLLErR)  (Médecine),  du  latin  pungere, 
piquer.  —  Douleur  semblable  à  celle  que  produirait  un 
instrument  piquant  enfoncé  dans  les  chairs.  Dans  la 
pleurésie,  la  douleur  est  ordinairement  pongitive. 

PONT  DE  A  AROLE  (Anatomie)  ou  Protubérance  an- 
nulaire, Mésocéphale  de  Chaussicr.  —  Partie  de  l'encé- 
phale, dont  elle  constitue  la  base;  en  forme  de  pont.  C'est 
une  émiiiencc  blanchâtre  intermédiaire  au  'rcrveau  et  au 
cervelet  et  qui,  par  sa  face  antérieure,  repose  sur  la  gout- 
tière basilaire.Un  sillon  médian  longitudinal  loge  l'artère 
basilaire.  Sa  face  postérieure  correspond  au  quatrième 
ventricule,  en  haut  il  se  confond  avec  les  pédoncules 
cérébraux,  en  bas  il  se  continue  avec  le  bulbe  rachidien 
(voyez  Cl■:l•.ÉIiRO-SpI^AL). 

_  POiME  DES  OISEAUX  (Zoologie).  —  La  ponte  n'a 
lieu  généralement  qu'une  fois  par  an,  quelques  espèces 
en  font  deux  et  môme  plus;  la  domesticité  et  les  soins 
de  l'homme  l'ont  rendue  encore  plus  fréquente.  Le  nom- 
bre des  œufs  varie  beaucoup  suivant  les  espèces  et  il 
n'est  pas  proportionné  à  la  grosseur  de  l'oiseau.  Le  roi- 
telet en  pond  de  8  à  12,  la  perdrix  jusqu'à  18  ou  20.  Voici 
le  nombre  des  pontes  et  des  œufs  dans  les  principaux 
groupes  :  chez  les  Grands  rapaces  diurnes  il  y  a  souvent 
deux  pontes  par  an;  une  seule  chez  les  autres.  Le  nom- 
bre des  œufs  varie  de  2  à  4.  Les  Pies-grièches  deux, 
quelquefois  trois  pontes  de  C  à  8  œufs.  Les  Oiseaux  na- 
geurs ne  font  qu'une,  ponte,  mais  souvent  elle  est  con- 
sidérable. Chez  les  Échassiers,  les  grosses  espèces  ne 
pondent  que  2  œufs,  les  petites  jusqu'à  IG.  Les  Passe- 
reaux varient  beaucoup,  le  nombre  de  leurs  œufs  va  de 
2  à  18  ou  20;  il  y  a  de  deux  à  quatre  pontes.  Quelques 
oiseaux  ne  pondent  qu'un  seul  œuf,  tel  est  le  Pétrel- 
tempétc,  etc. 

PONTÉDÉRE  (Botanique),  Pontederia,  Lin.,  dédié 
à  Pontedcra ,  professeur  de  botanique  à  Padoue.  — 
Genre  de  la  fanillc  des  Pontédériacées.  Ce  sont  des 
herbes  aquatiques,  à  feuilles  toutes  radicales,  longs  pé- 
tioles engainants;  fleurs  bleu  de  ciel,  en  épi,  en  grappe 
ou  en  ombelle,  à  calice  pétaloîde  coloré,  en  entonnoir; 
6  étaniines;  ovaire  à  3  loges,  une  seule  fertile,  uni- 
ovuléc;  capsule  monospermo  indéhiscente.  D'Amérique. 
La  P.  à  feuilles  en  cœur  (/'.  cordata.  Lin),  de  la  Virgi- 
nie, est  une  belle  plante  a((uatiquc  vivacc,  haute  d'envi- 
ron 0"',H0,  à  feuilles  épaisses  longuement  pétiolées; 
fleurs  d'un  beau  IjIcu,  en  épi  droit  et  serré,  long  de 
O'",0r)0  à  0"',OûD,  sortant  d'une  spath  ou  de  la  dernière 
feuille.  Elle  passe  l'hiver  au  fimd  de  l'eau,  pourvu  que 
celle-ci  soit  assez  profonde  pour  la  mettre  à  l'abri  de  la 
ereléc.  On  la  multiplie  par  la  séparation  des  souches. 
''  PONTi;DÉRlACKES(15otaniquo  ,  Pimtederiaccœ,  Rich. 
—  Famille  de  plantes  Monocohjlrdones  pénspermées, 
classe  (les  Bromélioidées  de  M.  Ad.  Rrongniart.  Elle  a 
pour  types  le  genre  presque  unique  l'ontédère. 

PONTS.  —  Les  ponts  peuvent  ùtre  construits  de 
différentes  manières,  leur  forme  varie  suivant  les 
matériaux  qu'on  emploie  et  les  .services  ([u'ils  doivent 
rendre. 

Les  ponts  en  pierre  sont  les  plus  anciens  et  les  plus 
répandus.  On  a  construit  aussi,  depuis  longtemps,  des 
ponts  en  charpente  pour  les  rivières  de  peu  de  largeur. 
Depuis  qui'i<iue  temps  on  a  employé  le  fer  dans  la  con- 
struction de  ces  ouvrages  :  d'abord  dans  les  ponts  sus- 


pendus, puis  dans  les  ponts  tubulaires,  destinés  au  pas- 
sage des  chemins  de  fer. 

Fondations.  —  La  partie  la  plus  importante  de  la  con- 
struction d'un  pont  est  l'établissement  des  fondations. 
Les  méthodes  sont  les  mêmes  pour  les  différents  sys- 
tèmes de  ponts. 

Le  procédé  général  consiste  à  circonscrire  l'enceinte 
dans  laquelle  on  doit  fonder  les  piles  et  à  opérer  à  sec 
après  s'être  débarrassé  de  l'eau.  Si  le  sol  est  solide  et 
incompressible,  on  peut,  après  avoir  dragué  à  vif  le  fond 
de  la  rivière,  établir  immédiatement  la  maçonnerie.  Si 
au  contraire  le  sol  est  mobile  ou  compressible,  il  faut  le 
consolider. 

Les  méthodes  de  consolidation  peuvent  se  résumer  à 
trois  : 

1°  Condensation  du  sol  avec  des  pieux  en  bois  ou  du 
sable  ou  des  pierres  destinées  à  affermir  le  sol; 

2»  On  peut  se  créer  un  sol  artificiel  en  coulant  sous 
les  piles  une  plate-forme  de  béton  avec  empattement; 

3°  Enfin  on  peut,  si  le  sol  l'exige,  construire  un  radier 
général  en  béton. 

Le  premier  procédé  est  le  plus  employé  pour  les  ponts, 
les  autres  s'appliquent  surtout  aux  fondations  de  mai- 
sons. Quand  on  a  consolidé  le  terrain  de  façon  qu'il  puisse 
supporter  les  piles  des  ponts,  on  circonscrit  l'espace  par 
des  bàtardeaux  ou  des  enceintes  en  palpjanches  appe- 
lés vannages  ;  on  épuise  l'eau.  Après  avoir  coulé  une 
certaine  épaisseur  de  béton,  on  commence  à  poser  les 
assises  de  maçonnerie.  Cette  méthode  est  toujours  appli- 
quée aux  piles  extrêmes.  Pour  les  piles  intermédiaires, 
on  opère  quelquefois  par  caissons  foncés;  on  construit 
une  caisse  en  chêne  dont  le  fond  a  la  forme  de  la  pre- 
mière assise  de  la  pile  ;.il  est  relié  en  parois  verticales 
par  de  longs  boulons  en  fer;  on  dessine  sur  le  fond  la 
forme  de  l'assise  et  on  élève  la  maçonnerie;  on  amène 
ilors  le  caisson  dans  la  position  qu'il  doit  occuper,  et 
quand  la  maçonnerie  est  assez  élevée,  on  l'immerge  en 
ouvrant  des  bandes  de  fond;  on  la  ferme  ensuite;  on 
épuise  et  on  continue  à  élever  la  maçonnerie.  Quand  la 
pile  est  assez  haute,  on  détache  le  fond  des  parois  verti- 
cales, qu'on  enlève.  Cette  méthode  est  très-coùteuse  ; 
elle  a  été  employée  au  pont  de  l'Aima  et  d'Iéna. 

Au  pont  de  Bercy,  comme  dans  la  plupart  des  ponts, 
on  a  dragué  jusqu'à  ce  qu'on  eût  enlevé  la  vase,  puis  on 
a  enfoncé  des  pieux  de  8  mètres  pour  condenser  l'argile; 
ces  pieux  ont  été  réunis  par  un  grillage  en  charpente 
posé  dessus;  puis  on  a  coulé  une  plate-forme  en  béton 
sur  laquelle  on  a  construit  les  i)iles. 

Depuis  quelques  années  on  a  substitué  aux  pilots  de 
bois  des  tubes  en  métal.  Les  Anglais  sont  les  premiers 
qui  aient  employé  cette  méthode  ;  on  faisait  le  vide  dans 
le  tube,  la  pression  do  l'eau  faisait  remonter  dans  l'inté- 
rieur des  détritus,  et  le  tube  s'enfonçait  en  même  temps. 

Maintenant  on  emploie  quelquefois  un  procédé  nou- 
veau :  on  comprime,  dans  le  tube,  de  l'air  qui  refoule 
l'eau;  les  hommes  descendent  alors  dans  le  tube,  où  ils 
travaillent  à  soc;  on  est  forcé  quelquefois  d'enfoncer  ces 
tubes  à  de  grandes  profondeurs  quand  le  sol  des  cours 
d'eau  est  affouillable.  Certaines  rivières,  le  Rhône  et  le 
Rhin,  peuvent  produire  des  alTouillcments  de  12  à  15  mè- 
tres et  (luelqucfois  plus.  Dans  ce  cas,  si  les  piles  ne  s'en- 
foncent pas  très-profondément,  il  faut,  pour  les  garantir, 
construire  un  radier  général,  comme  au  pont  de  Moulins 
ou  de  la  Durance  (chemin  de  fer  de  la  Méditerranée).  Le 
pont  est  à  deux  voies;  il  aO  mètres;  il  est  accompagné 
d'un  avant-radier  de  3  mètres  et  d'un  arrière-radier  de 
7"', 50  pour  éviter  que  les  tourbillons,  produits  nar  les 
piles,  n'cncavent  le  sol  sous  le  radier.  On  peut  aussi 
faire  des  enrochements  qui  coûtent  moins  cher  d'abord, 
mais  dont  l'entretien  est  très-dispenilicux.  Les  fonda- 
tions tubulaires  dispensent  de  ces  travaux. 

Au  pontdc  Rordeaux,les  tubes  s'enfoncent  à 20  mètres; 
ils  sont  composés  d'anneaux  en  fonte  reliés  par  des 
oreilles  intérieures  et  chargés  de  secteurs  en  fonte  pour 
combattre  la  sous-pression  de  l'eau  ;  pour  éviter  que 
l'eau  ne  rentre  dans  les  tubes,  on  coule  au  fond  3  ou 
•4  mètres  de  béton. 

En  Angleterre,  M.  Drunnel  a  employé  un  appareil  du 
mémo  geiu'c  pour  le  pont  de  Sultath.  Il  fallait  fonder  à 
25  mètres  sur  le  rocher  :  on  a  construit  deux  calottes 
sphériques  concentricpies  divisées  en  ronipartiments  iso- 
lés et  comnuiniqtiaiit  avi^c  un  tube,  jinis  on  en  compri- 
mait l'air.  Cet  appareil  était  descendu  dans  un  grand 
tube  en  tôle;  on  a  fait  un  batardeau  au  pied  du  tube, 
jiour  empêcher  l'eau  d'arriver,  puis  on  a  épuisé  et  moulé 
la  maçonnerii'  an  jour. 
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Un  exemple  très-remarquable  de  fondations  tubulaires 
est  le  pont  de  Kehi,  sur  le  Rhin.  Les  aftouillemonts  du 
lihin  étant  très-considérables,  on  a  voulu  établir  dans  le 
terrain  une  pile  de  maçonnerie  descendant  à  une  pro- 
fondeur de  20  mètres  au-dessous  du  sol  de  la  rivière, 

Conslriiction  des  ponts.  —  Ponts  en  pierre.  —  Les 
ponts  en  pierre  sont  les  plus  répandus.  Leur  disposition 
ne  présente  rien  de  spécial  :  quand  ils  sont  droits,  leur 
exécution  est  soumise  aux  mêmes  règles  que  celles 
des  voûtes.  On  a  souvent  eu  à  construire,  pour  les  tra- 
vaux des  routes  sur  les  chemins  de  fer,  des  ponts  biais. 
Leur  exécution  présente  des  difficultés  sérieuses,  diffi- 
cultés qui  sont  d'ailleurs  les  mêmes  que  pour  les  voûtes. 

Ponts  en  bois.  —  On  les  fait  de  trois  systèmes  : 
i»  ponts  sur  longerons  simples;  2°  ponts  américains; 
3°  ponts  sur  arc. 

Ponts  sur  longerons  simples.  Les  assemblages  se  font 
au-dessus  d'une  police;  le  tablier  est  posé  sur  les  lon- 
gerons; on  le  recouvre  d'un  doublis  en  planches  de  mé- 
diocre qualité. 

Une  police  se  compose  de  poutres  enfoncées  sous  l'eau 
à  une  certaine  profondeur.  Ces  poutres  sont  dans  un 
même  plan  vertical  et  raidies  par  une  autre  poutre 
transversale  assemblée  sur  la  première. 

Si  le  pont  doit  supporter  des  charges  considérables, 
ou  si  l'on  a  à  franchir  un  grand  espace,  il  faut  soutenir 
les  longerons  par  des  corbeaux  et  des  cintrefiches. 

Le  premier  sj'stème  s'applique  de  préférence  pour  les 
]ionts  à  plusieurs  polices.  Ces  corbeaux  sont  alors  soumis 
à  une  charge  symétriquement  distribuée  sur  leur  lon- 
gueur et  résistent  très-bien. 

Ponts  américains.  —  Quand  on  veut  établir  un  pont 
d'une  faible  largeur,  dont  les  travées  doivent  avoir  de 
grandes  portées,  avec  des  points  d'appui  peu  solides,  on 
emploie  le  système  américain.  Les  travées  atteignent 
jusqu'à  70  mètres. 

Ces  ponts  se  font  en  sapin  d'une  manière  très-écono- 
mique. Il  est  inutile  d'employer  du  bois  de  charpente, 
des  madriers  chevillés  suffisent. 

Le  pont  se  compose  d'une  série  de  croix  de  Saint-André 
reliées  par  deux  cours  de  madriers  en  haut  et  en  bas.  On 
])eut  mettre,  si  le  pont  doit  supporter  de  lourdes  charges, 
deux  cours  de  pièces  en  haut  et  en  bas.  Le  tablier  re- 
pose, si  la  hauteur  le  permet,  sur  les  cours  inférieurs 
des  madriers;  la  partie  supérieure  est  entretoisée  par  des 
croix  de  Saint-André  qui  empêchent  le  flambage.  Ces 
ponts  agissent  comme  des  poutres  évidées  à  grande  sec- 
tion; leur  flèche  sur  une  grande  longueur  est  très-pe- 
tite. 

Quelquefois  on  emploie  des  tirants  en  fer;  le  système 
est  un  peu  différent  et  les  bois  ne  travaillent  plus  que  par 
<:ompression.  Cette  manière  d'agir,  en  supprimant  les 
assemblages,  assure  une  plus  grande  durée  aux  diffé- 
rentes parties  du  pont. 

Ponts  sur  arcs.  —  Ils  se  composent  de  fermes  dont  la 
face  principale  est  un  arc  de  cercle  reposant  sur  les  piles 
ou  les  culées  par  ses  extrémités.  Cet  arc  est  relié  au  ta- 
blier par  des  tirants  qui  le  supportent  et  des  tiges  in- 
clinées à  43  degrés. 

Ponts  métalliques.  —  La  construction  de  ces  ponts  a 
reçu  un  très-grand  développement  depuis  l'établissement 
des  chemins  de  fer.  Les  ponts  métalliques  se  font  en 
fonte  ou  en  tôle.  Les  ponts  en  fonte  sont  généralement 
adoptés  pour  franchir  de  petites  ouvertures.  Sur  les  che- 
mins de  fer,  on  dépasse  rarement  9  mètres  d'ouverture. 
Les  ponts  en  fonte  sont,  du  reste,  extrêmement  simples, 
ils  se  composent  de  poutres  en  forme  de  double  T,  sur 
lesquelles  repose  le  tablier.  Les  ponts  en  for,  pour  de 
nioyennes  ouvertures,  se  construisent  de  la  même  ma- 
nière. La  poutre  est  alors  formée  de  trois  portéis, 
L'àme  de  ces  poutres  e'-t  en  tôle  et  elle  s'assemble  sur 
deux  fers  d'angle  quand  les  ouvertures  sont  assez 
grandes.  Il  faut  renforcer  l'âme  de  tôle  par  deux  plates- 
Ijandes  et  des  fers  de  cornière.  La  hauteur  d'une  poutre 
est  en  moyenne  de  yV  de  l'ouverture  totale. 

Dans  biaucoup  de  cas,  on  est  conduit  à  faire  des  ponts 
tubulaires.  Nous  citerons  comme  exemple  le  pont  Bri- 
tannia  qui  a  été  construit,  par  Stephenson,  sur  des  di- 
mensions gigantesques.  La  poutre  a  une  longueur  de 
420  mètres  ou  4  travées,  deux  de  140  mètres  et  deux 
de  70  mètres.  Si  l'on  s'était  contenté  de  donner  aux 
I  poutres  la  forme  d'un  tube  simple,  on  eut  été  conduit  à 
I  des  dimensions  énormes.  La  partie  supérieure  est  formée 
de  cellules.  Le  pnnt  se  compose  de  deux  poutres,  une 
pour  chaque  voie  do  fer.  Le  plafond  pèse  U.'iOi.OOO  kilogr.; 
I         loplancher  1,480,083  kilogr.;  les  parois  1,7  j3,0 12  kilogr. 


Il  faut  ajouter  515,950  kilogr.  de  métal  pour  les  assem- 
blages et  les  rivets,  83,2'.)o  kilogr.  pour  la  voie,  ce  qui 
fait  un  total  de  5,352,475  kilogr.,  soit  11,G00  kilogr.  par 
mètre  courant. 

Le  poids  est  énorme  et  la  dépense  considérable.  Aussi 
M.  Brunnel  a  cherché  à  employer  un  autre  système 
au  pont  de  Sollach  pour  des  travées  de  138"',60. 
La  poutre  est  formée  d'un  tube  en  tôle  cintré  de  3'", 50 
de  haut  sur  5  mètres  de  largeur.  Les  deux  extrémités  du 
tube  sont  reliées  par  une  chaîne  et  le  tablier  est  sus- 
pendu par  des  pièces  en  tôle  entretoisées  par  des  croix 
de  Saint-André._  M  —  x. 

POPLITÉ,  ITÉE  (Anatomie),  qui  a  rapport  au  Jarret, 
en  latin  poples.  poplitis.  —  Artère  poplitée,  située  dans 
le  crwix  du  jarret.  Cest  la  continuation  de  la  fémorale 
après  qu'elle  a  traversé  le  muscle  grand  adducteur.  Sa 
direction  est  oblique  de  dedans  en  dehors  et  elle  s'étend 
depuis  le  tiers  inférieur  de  la  cuisse  au  quart  supé- 
rieur de  la  jambe.  Elle  donne  naissance  à  la  tibiale 
antérieure,  et  un  peu  après  se  termine  en  se  divisant 
en  péronière  et  tibiale  postérieure.  —  Le  Muscle  poplité 
s'étend  du  condyle  externe  du  fémur  à  la  partie  pos- 
térieure supérieure  du  tihia,  il  fléchit  la  jambe  sur 
la  cuisse.  —  Les  nerfs  poplités,  l'un  externe  et  l'autre 
interne,  résultent  de  la  bifurcation  du  nerf  sciatique; 
ils  se  distribuent  à  la  jambe.  —  La  veine  poplitée  se 
comporte  comme  l'artère  (voyez  Genou,  Jarret). 

POPULAGE  {Caltha,  Lin.),  du  grec  calathos,  cor- 
beille, vase  :  allusion  à  la  forme  du  calice;  Popnlage,  du 
latin  populus,  peuplier  :  c'est-à-dire  qui  croît  parmi  les 
peupliers.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Renon- 
culacées,  tribu  des  HelU-borées;  à  5  sépales  pétaloïdes 
ou  plus;  corolle  nulle;  étamines  nombreuses;  5-10  ovai- 


Fig.  2444.  —  Populage  des  marais. 


rcs;  autant  de  follicules  acuminés,  courts,  ouverts  et 
contenant  de  nombreuses  graines.  Ce  sont  des  herbes 
vivaces,  à  fleurs  ordinairement  jaunes.  On  trouve  aux 
environs  de  Paris  le  Pop.  des  marais  {C.  palustris,  Lin.), 
nommé  aussi  Souci  d'eau.  C'est  une  plante  élevée  de 
0"',i0  environ;  feuilles  grandes,  épaisses,  cordiformcs, 
un  peu  crénelées;  fleurs  assez  grandes,  d'un  beau  jaune, 
et  paraissant  vers  le  mois  de  mai.  Elle  croît  dans  les 
ruisseaux  et  les  fossés.  Son  suc  est  un  peu  acre.  Dans 
quelques  pays  du  Nord  on  fait  confire  ses  boutons  dans 
du  vinaigre,  pour  les  employer  en  guise  de  crqires.  Ses 
pétales,  traités  par  l'alun,  doniKsiit  une  belle  teinture 
jaune.  On  a  considéré  comme  varic'té  le  P.  des  marais  à 
petites  fleurs  {C.  minor,  Mill.).  Mais  sa  tige  presque 
uniflorcet  sa  petitesse  dans  toutes  ses  parties  suffisent 
pour  le  caractériser  comme  espèce.  Plusieurs  autres  po- 
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pulages  d'Amérique  septentrionale  peuvent  être  utilisés 
dans  les  bassins  de  nos  jardins.  G.-S. 

POPULATION  (Hygiènp).  —  Bien  que  touchant  par 
quelques  points  à  l'hjgièue  publique,  ce  sujet  est  plutôt 
du  domaine  des  sciences  morales  et  politiques;  il  fait 
l'objet  d'un  très-bon  article  du  Dictionn.  des  lettreset  des 
beaux-arts,  de  ]\DI.  Bachelet  et  Dézobry,  au  mot  Po- 


PCLATION.  On  se  bornera  ici  à  énoncer  quelques  faits. 
Il  est  presque  impossible,  ainsi  que  le  prouvent  les 
chiffres  suivants,  d'arriver  à  une  estimation  sérieuse  de 
la  population  totale  du  globe  terrestre.  On  peut  consta- 
ter en  effet  qu'outre  ces  évaluations  faites  par  des  auteurs 
sérieusement  désireux  d'approcher  de  la  vérité,  il  y  a 
des  différences  du  simple  au  double. 


ESSAIS    D'ÉVALUATION    DE    LA    POPULATION    HUMAINE    DE    LA   TERRE. 


NOMS  DES  AUTEURS. 

EUROPE. 

ASIE. 

AFRIQUE. 

AMÉRIQUE. 

AUSTRALIE. 

TOTAUX. 

Malte-Brun  (l«édit.)... 

J.    Huot    (Malte -Brun, 

6«  édition  ) 

170000  000 

228  000  000 

266  543  000 
272  000  000 

330  000  000 

390  000  000 

763  000  000 
750  000  000 

70  000  000 

60  000  000 

4G  000  000 
59  000  000 

40  000  000 

42  000  000 

56  000  000 
200  000  000 

Avec  l'Océanie. 
20  000  000 

20  000  000 

Sans  rocéaoie. 

3  945  000 

2  000  000 

630  000  000 

740  000  000 

1  135  488  000 
1283  000  000 

De  Reden 

L'Asie,  qui  a  une  superficie  totale  de  43  832  152  kilo- 
mètr.  carr.,  compterait,  d'après  ces  nombres,  de  753 
à  1  740  hal)itants  pour  un  myriamètre  carré  ;  l'Afrique 
(30  019  393-  kilomètr.  carr.),  153  à  233  habitants  par 
myriamètre  carré;  l'Amérique  (41  414  401  kilomètr. 
carr.),  96  à  483;  l'Australie  (9  0i2  731  kilomètr.  carr.), 
43  ou  22.  Bien  que  les  chiffres  de  de  Reden  et  de  Die- 
terici  soient  en  même  temps  les  plus  récents  et  les 
mieux  établis,  il  y  a  là  des  divergences  qui  accusent 


l'absence  de  rcn 'geignements  suffisants.  Nous  avons  des 
données  plus  certaines  pour  ce  qui  concerne  l'Europe 
(superficie  :  10  064  951  kilomètr.  carr.),  car  tous  les 
Etats  qu'elle  renferme  ont  des  gouvernements  qui,  au 
moins  depuis  le  siècle  présent,  recueillent  avec  plus  ou 
moins  de  soin  des  documents  statistiques  sur  la  popu- 
lation. La  France  est,  tous  les  cinq  ans,  l'objet  de 
recensements  officiels,  où  sa  population  est  exactement 
constatée. 


TABLEAU    DE    LA    POPULATION    DE    L'EUROPE 

d'après  les  dekniehs  recensements  connus  en  1868. 

Population  absolue  ;  296  023  995  habitants.    —    Population  spécifique  :  29. 


CONTRÉES   DE   L'EUROPE. 

POPULATION 
absolue. 

POPULATION 
spociflque. 

CONTRÉES  DE  L'EUROPE. 

POPULATION 
absolue. 

C    «/ 

1^ 

1  Russie    d'Eu- 

l    rope 

Empire    1  Gr'*  duché  de 

russe       )    Finlande.... 

d'Europe   ]  Royaume     de 

(en  1803)  i    Pologne.  ... 

l  Vice  -  royauté 

1                      \    du  Caucase. 

'  Suède  (en  1865) 

Norvège  (en  1805) 

61  325  923 
1798909 
5-100000 
4157922  , 

72  382  754 

4114141 
1  701  305 
1  600  674 

29070000 

>    28056526  < 

4  615  718 

1  7S5  9.72 

1  42H  090 

7  l'M) 

12 
5 

39 

9 

9 

5 

44 

144 

as 

38 
70 
155 

CO 

49 

52 

1    151 

i    MO 

72 
51 
67 
02 
93 
34 

Report 

Hesse-Darmstadt  (partie  méridionale). 
/  Autriche, Salz- 

bourg 2  935  916 

Bohême 4  705  525 

Emnire        Moravie 1807  094 

d-Aut'iiche     «-nrvol      "^"°° 

ralberg 85100© 

Provinces    di- 
verses      12434  571   1 

Roomanie 

144  762  740 
587  344 

y     32  574  106 

4  424  961 

18  487  000 

1067  213 

246  483 

3  529  108 

4  9 10  570 
38  007  094 

2  534  240 

24  558  369 
16  3213.57 

3  923  410 

137 

7e 

92 

84 
46 

29 

49 
36 
33 
22 
98 
107 
169 
69 
62 

73 
32 

41 

29 

Danemark  (partie  européenne,  en  1866) 

/  Angleterre.,.     18  954  000 

lies  Bri-      Pays  de  Galles      1112  000 

tan  niques  {  Ecosse 3  062  000 

(en  1863)/  Irlande 5799000  ' 

\  lies  voisines..         143  000  , 

/  Prusse  (avant 

18C6) 18  401220 

-,     ,.,,     l  Hanovre 1813  976 

Confédé-   l^j,ç„,  jj^^^^^ 

,"''^;",     1    danois 1001326 

desEt^its  /villes  libres  ot 

de  1  Aile-  \    ^^^^^^ j)n,.3„, 

magne     j  saxe  royale..       2  225  2t(p 
du  Nord.  1  j^^^,  ducales        726SK-2 

1  liesses 1010  713 

'  Pet"  États div.       1848788 

Turquie  d'Europe  (Iles  comprises). . . . 
Grèce 

Pays-Bus  et  Luxembourg 

Italie  et  États  pontificaux,  Sicile,  Sar- 

Espagne  et  lies  Baléares 

Portugal 

Total  (Europe) 

296  023  995 

OIISEKVATIONS. 

On  nomme  :  Pnpulatinn  ahsolur,  le  rliifTrc  r 
foils  sur  Ips  licuj;  —  Population  s;)rri/i<jue,  1 
m  ilivi>nnt  In  jiopiiInliDn  iibsoliii'  pnr  In  sur 
cxiiriiiip  ici  11!  ndiiibru  moyun  d'imbilniits  su 

ui  résulte  des  r 
!  chilire  qu'on  o 
orllrie  tcrrilori 
r  1  kilomètre  ca 

elnvés 
btiont 
nie;  il 
rrr. 

Liechlenatein  (Principauté) 

orlp)- 

A  rep 

144  762  710 

J 
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TABLEAU  DE  LA  POPULATION  DE  LA  FRANGE 

d'après  le  recensement  officiel  de  1806. 

Population  absolue  :   38  0G7  094  liabitants.     —    Population   spécifique  :  G9. 


DÉPARTEMENTS, 

POPULATIOI 
Hommes. 

<    ABSOLUE. 
Femmes. 

o     o 

ï    " 

DÉPARTEMENTS. 

POPULATIO^ 
Hommes. 

ABSOLUE. 
Femmes. 

POPULATION 
spécifique. 

RÉGION    DU    NORD. 

5  314  820 

5  294  361 

107 

RÉGION    DE    l'ouest. 

Snrthe 

i^layenne 

3113  693 

3  166  024 

77 

708  737 
376  783 
283  002 
163  953 
196  656 
132  1.35 
129  075 
281  603 
199  848 
180  395 
269  470 
1  100  059 
388  730 
196  879 
227  622 
20Û  670 
279  203 

683  304 
372  994 
289  638 
162  911 
194  153 

129  816 

130  021 
283  422 
201  426 
174  005 
264  257 

1  050  857 
404  038 
197  588 
247  287 
213  948 
294  696 

246 
113 
93 
62 
48 
44 
43 
77 
69 
62 
95 
4  528 
131 
66 
86 
68 
97 

225  957 
182  701 
265  417 
286  870 
306  868 
333  738 
245  876 
295  800 
162  440 
168  478 
202  310 
193  209 
243  969 

237  062 
185  154 
266  908 
305  739 
334  312 
328  747 
255  208 
302  798 
162  087 
164  677 
202  163 
184  949 
235  590 

75 
71 
74 
88 
93 
98 
73 
87 
46 
55 
60 
64 
70 

Maine-et-Loire 

llle-et-Vilaine 

Marne 

Aube 

Finistère 

Morbihan 

Loire-lnféi'ieure 

Oise 

Vienne 

Vendée 

Seine 

Charente-Inférieure 

Calvados 

Onie 

Mandtc 

RÉGION    DU    SUD. 

Isère 

4  902  357 

4  850  103 

54 

UÉGION    DE    l'est. 

Bas-Rhin 

3  533  478 

3  589  414 

75 

289  094 
164  292 

62  512 

74  711 
167  514 
100  705 
283  483 
135  480 
195  574 
1.52  075 

69  078 
219  212 
215  140 
178  994 
146151 
243  754 

96  394 
125  034 
200  093 
143  661 
113  605 
164  550 
252  768 
348  106 
149  751 
154  092 
116  737 
209  872 
129  925 

292  292 
159  939 

59  605 

68  289 
141036 

98  113 
264  420 
130  611 
191  600 
100  .586 

68  185 
210  5,35 
212  105 
176  519 
142  175 
250  023 

93  0J0 
125  402 
199  977 
145  258 
115  304 
163  412 
249  905 
353  749 
145  941 
152  GOl 
123  515 
225  614 
129  936 

70 
49 
22 
20 
51 
49 
107 
75 
70 
63 
26 
73 
69 
61 
45 
78 
46 
51 
45 
55 
61 
61 
54 
72 
47 
33 
53 
57 
29 

284  589 
259  252 
226  056 
208  024 
149  436 
202  520 
156  592 

149  435 

150  052 
137  8.33 
133  819 
187  147 
190  818 
300  605 
189717 
337  229 
270  294 

304  381 
271  033 
226  101 
220  363 
152  217 
216  478 
161114 
148  637 
148425 
135  935 
137  844 
185442 
191  944 
299  341 
181  926 
341419 
266  814 

129 
129 
84 
70 
48 
69 
59 
57 
59 
59 
43 
50 
'  44 
71 
64 
2-13 
113 

Var 

Haut-Rhin 

Moselle 

Hfeurthe 

Buuches-du-RIiùne 

Vauclnse 

Ardèciie 

Haute-Loire 

Meuse 

Vosges 

Haute-Saone 

Gard 

Jura 

Haute-Savoie 

Tarn 

Savoie 

Yonne 

Cùle-d'Or 

Pyrénées-Orientales 

IM 

Tarn-et-Garonne 

Lol-el-Garonne 

RÉGION    DU    CENTRE. 

2  144  118 

2  158  726 

51 

Dordogne 

Gers 

Landes 

175  345 
190  159 
282  062 
112  564 
143  620 
177  139 
137  576 
161216 
171  769 
140  942 
132  307 
163  658 
155161 

167  42S 
186  005 
289  028 
125430 
147 133 
179  971 
138181 

163  977 

164  844 
136  918 
141 750 
162  379 
155682 

.50 
51 
72 
41 
49 
52 
43 
53 
46 
40 
49 
59 
52 

llusses-Pyrénées 

Allier 

Corse 

Eure-et-Loir 

OBSERVATIONS. 

1»  On  nomme  :   Population  absolue,  le  ( 
relevé  officiel  ;  —  Population  specilique,  le 
en  divisant  la  populatieii  absolue  pur  la 
il   exprime   ici   lo   nombre   moyen   dhabit 
carré. 

2"  On  a  écrit  en  caractères  italiques  les  n 
dont  la  population  a  diminué  de  18til  à  180( 

JiifTro  qui  ré 

chiffre  qu'on 

superlicie  terr 

ants   sur   1   k 

oms  des  dépa 

lUlte  du 

oblient 

itoriale; 

ilomètre 

rtements 

Loiret 

Loir-et-Cher 

Cher 

Creuse 

Corrèze 

Sans  donner  ici  de  plus  amples  renseignements  sur 
les  faits  relatifs  à  la  population,  je  terminerai  en  indi- 
quant un  dernier  ordre  de  données  statistiques.  L'accrois- 
sement de  la  population  est  un  fait  commun  à  toutes  les 
nations  de  l'Europe,  mais  il  est  loin  de  se  produire  égale- 
ment. Pour  en  donner  une  idée  comparative,  on  établit 
volontiers  ce  qu'on  appelle  la  période  de  doublement 
de  la  population  dans  chaque  État,  c'est-à-dire  que,  sup- 
posant que  l'augmentation  marche  régulièrement  dans 
l'avenir  comme  elle  marche  actuellement,  on  calcule 
dans  combien  d'années  la  population  serait  double  de 
ce  qu'elle  est.  D'après  la  Statistique  générale  de  la 
France,  ce  calcul  donne  les  résultats  suivants  : 


Noms  des  États.  Période  d»  doublemeut. 

Grande-Bretagne 52  ans. 

Prusse 54  — 

Piussie 50  — 

Espagne 57  — 

Italie! 130- 

France 1 -'^  — 

Autriche 207  — 

L'infériorité  relative  de  la  France,  quant  à  l'accrois- 
sement de  la  population,  coïncide  avec  un  autre  fait, 
c'est  la  diminution  delà  fécondité  des  ménages  français. 
De  1800   à   1805,  100  mariages  correspondaient,    en 


POR 


lOèk 


POR 


France,  à  424  naissances  légitimes;  de  ■1821  à  1830, 
,  pour  100  mariages,  on  n'a  plus  que  3uô  naissances;  de 
185G  à  1800,  pour  100  mariages,  seulement  310  nais- 
sances. Ces  chilTres,  qui  expriment  le  rapport  entre  le 
;  nombre  des  mariages  et  celui  des  naissances  légitimes, 
n'excluent  pas,  d'ailleurs,  une  augmentation  absolue  du 
nombre  de  celles-ci.  De  1810  à  18'26,  les  moyennes  an- 
nuelles des  naissances  étaient  en  France  :  naissances 
légitimes,  070,000,  naissances  illégitimes,  72,000,  to- 
tal,  1,042,0011;  de  1801  à  18113,  naissances  légi- 
times, 1,027,207  (pour  1  s  80  anc.  départ.),  naissances 
illégitimes,  75,000,  total,  1,102,207.  l'our  compenser  ces 
faits  alarmants,  il  faut  ajouter  que,  d'après  les  travaux 
de  M.  Lcgoyt,  chef  du  bureau  de  la  Statistique  au 
ministère  de  rintérieur,  la  France  est,  de  presque  tous 
les  pays  de  rKniope,  celui  qui,  à  nombre  égal  de  nais- 
sances, compte  le  plus  de  survivants  h  chaque  âge  et  a 
la  plus  longue  vie  moyenne;  elle  a  aussi  une  des  moin- 
dres mortalités.  Ad.  F. 

POl'L'LKL'.M  {Onguent  oa  Pommade)  (Pharmacie).  — 
Voyez  l'oMMvnr. 

POl'ULLS   Botanique).  —  Nom  latin  du  Peuplier. 

POKC  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  du  Cochon. 

Por.c  A  LARGE  GuoiiN  (Mammifère);  —  c'est  le  Phaco- 
cliœre  africain.  —  Porc  marin,  Pourc  (Poisson),  le  Ba- 
tistes capriscHS,  Lin. —  Parc  de  rivière  Mammifère),  le 
Cabiais  [Cavia  capybara.  Lin.}.  —  Le  P.  sauvage,  est  le 
Sanqlii'r. 

PÔKC-ÉPIC  (Zoologie),  Hystrix,  Lin.  —  Le  genre 
Porc-épic  de  Linné  constitue  un  groupe  de  Maniiinféres 
rongeurs  caractérisé  par  les  piquants  raides  et  pointus 
dont  ils  sont  armés  comme  les  Hérissons;  les  màclie- 
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Hères,  au  nombre  de  quatre  partout,  à  couronne  plate; 
la  langue  hérissée  d'i'çaillrs  épineuses,  clavicules  rudi- 
mentaires.  Ils  vivent  dans  des  terriers  comme  les  lapins. 
Ils  ont  l'habitude  de  se  rouler  en  boule  à  la  moindre 
apparence  de  danger,  et  ne  présentent  plus  que  leurs 
piquants  aux  attaques  de  l'ennemi.  Cuvier  a  divisé  ce 
groupe  ou  cette  tribu  en  quatre  genres  :  les  /'.  épies 
proprement  dits,  les  Érelisons  ou  Ursons,  les  Athérures, 
et  les  Coemlous  (voyez  lOitKrisoNS,  Coendols).  Nous  ne 
parlerons  ici  que  des  deux  autres  genres  : 

Les  /'.  épies  proprement  dits  (  llyslrix.  Lin.)  forment 
un  genre  qui  se  distingue  par  une  tùte  bombée,  les  os 
du  nez  très-développés,  cinq  doigts  partout;  mais  le 
pouce  de  devant,  très-court,  ne  montre  h  l'extiTieur  que 
son  ongle.  La  marche  est  i)lantigrade.  Il  n'y  ii  (|u'une 
queue  rudimentaire.  Le  typ(\  de  ce  grnri!  très-pcui  nom- 
breux est  le  P.  ('pic  d'Europe  ou  d'Italie  {II.  crislata, 
Lin.),  un  des  plus  grands  rongeurs  connus  (0"',70  en- 
viron du  bout  (lu  museau  h  'origine  de  la  queue).  Les 
piquants,  très-longs,  aninslés  de  blanc  et  de  noir,  sont 
dans  quelques  parties  entremêlés  do  poils  courts;  une 
■  crCtc  de  longues  soies  occupe  la  tète  et  la  nu(pie.  La 
j  queue  est  courte  et  garnie  de  tuyaux  tronqués  et  vides 
qui  se  choqiiunt  lors(pie  l'animal  lu  secoue.  Quand  il 


est  irrité  ou  effrayé,  il  se  met  en  boule  comme  les  héris- 
sons; mais  il  est  faux,  comme  on  l'a  dit,  qu'il  puisse 
lancer  ses  piquants  contre  ses  ennemis.  Cet  animal  ha- 
bite les  lieux  isolés,  se  creuse  des  terriers  et  vit  très- 
solitaire.  Il  paraît  qu'il  hiverne,  mais  son  sommeil  n'esi 
pas  profond.  Il- vit  de  racines,  de  bourgeons,  de  faînes,  de 
fruits  sauvages.  Midi  de  l'Italie,  Espagne,  Sicile,  Barbarie. 

Le  genre  Atliérure  {Atherurus,  F.  Cuv.),  à  tête  et  mu- 
seau non  renflés,  a  la  queue  longue,  non  prenante,  et 
terminée  en  pinceau.  L'^.  à  queue  en  pinceau  [h.  fasci- 
culata.  Lin.),  long  de  0"\45,  vit  à  Java  et  à  Sumatra. 

Ponc-ÉPic   (Zoologie).  —   ?som   marchand  d'une   co- 
quille du  genre  Rocher,  le  R.  forte-épine  {Rumex  tri 
bulus.  Lin.). 

POnCLLAIXE  (Chimie  industrielle).  —  Voyez  Pote-  - 

UIES. 

PoncELAiNE  (Zoologie),  Cyprœa,  Lin.  —  Genre  de 
Mollusques,  classe  des  Gastéropodes,  ordre  des  Pectini- 
branches,  famille  des  Buccinoides,  qui  se  distingue  par 
la  spire  très-peu  saillante  et  l'ouverture  étroite  et  s'é- 
tendant  d'un  bout  à  l'autre,  comme  dans  les  cônes  ; 
mais  en  différant,  par  la  coquille,  bombée  au  milieu, 
offrant  une  forme  ovale,  et  par  l'ouverture  ridée  en  tra- 
vers. L'animal,  ovale,  allongé,  a  la  tète  pourvue  de  deux 
tentacules  portant  les  yeux  à  leur  base  externe,  le  pied 
mince  sans  opercule.  Le  manteau  ample  peut  se  recour- 
ber sur  la  coquille  et  la  cacher.  Coquilles  brillantes, 
lisses,  polies,  d"où  es;  vi^nu  leur  nom,  et  qui  habitent 
sur  les  cotes,  presque  toutes  des  pays  chauds.  Elles  sont 
recherchées  par  les  imateurs.  Parmi  les  espèces  très- 
nombreuses,  nous  citerons  la  P.  coccinelle  {C.  coccinella, 
Lanik.),  petite,  ovale,  ventrue,  très-commnne  dans  la 
Manche.  Mais  les  espèces  re- 
cherchées sont  exotiques; 
ainsi  :  la  P.  aurore  {C.  au- 
rantium.  Lin.),  longue  de 
près  du  0"\10,  d'une  couleur 
orangée  uniforme  en  dessus, 
blanche  en  dessous,  les  dents 
de  l'orifice  orangé  vif  Très- 
rare  et  très-chère.  Nouvelle- 
Zélande.  La  P.  tigre  {C.tigris, 
Lin.),  grosse,  ovale,  ven- 
ti'ue,  est  d'un  blanc  bleuâtre, 
avec  de  grandes  taches  noires 
arrondies,  éparses,  très-blan- 
che en  dessous.  Mer  des  Indes. 
Très-belle  et  commune  dans 
les  collections.  La  P.  ara- 
bique [C.  arabica,  Lin.),  lon- 
gue de  0"',05,  ovale,  ventrue, 
aplatie  en  dessous,  blanche, 
taches  brunes  sur  les  bords 
en  dessus.  Les  dents  de  Tou- 
vertui'c  marron  eu  dessous. 
Grandes-Indes. 

POnCliLL.ANE  (Zoologie), 
Porccltana ,  Lamk.  —  Genre, 
de  Crustacés  de  l'ordre  des 
Décapodes,  famille  des  Ma- 
croures. Corselet  presque 
carré;  serres  ovales  ou  trian- 
gulaires: la  queue  repliée  en  partie  en  dessous.  Ces 
crustacés,  assez  communs  sur  nos  cotes,  se  trouvent 
sous  les  pierres  et  semblent  fuir  la  lumière.  La  P.  à 
largrs  pinces  (P.  platycheles,  Penn),  longue  de  0"',OI('i 
sur  0"',0(lO,  est  d'un  rouae  nuancé  de  verdâtre. 

POHCELLION  (Zoologie),  Porcellio,  Latr.  —  Genre 
de  Crustacés,  ordre  des  Jsopodes,  du  grand  genre  Onis- 
cus  de  Linné,  section  des  Cloportides.  Ils  se  distin- 
guent des  Cloportes,  qui  ont  huit  articles  aux  antennes, 
parce  qu'ils  n'en  ont  que  sept;  ils  leur  ressemblent  par 
leurs  mœurs.  On  trouve  en  France,  et  dans  les  envi- 
rons de  Paris,  le  P.  lisse  (/'.  lœvis,  Latr.,  variété  B 
du  Cloporte  ordinaire  de  Geoffroy).  Le  corps  lisse  en 
dessus,  d'un  cendré  noirâtre.  Sous  les  pierres,  à  la 
campagne. 

POIU.IIF.RIE  (Économie  rurale).  —  C'est  ainsi  que 
l'on  appelle  dans  Iin  fermes  et  les  habitations  rurales 
l'écurie  (|ui  sert  d'habitation  aux  cochons.  Dans  nos  éle- 
vages de  bétail,  qui  tiennent  à  se  perfi'ctionner  di'  plus 
en  plus,  la  tondancc  générale  est  évidemment  ((ue  les 
animaux  vivent  moins  ;i  l'air  libre  que  dans  l'était  sau- 
va^'e,  et  ((lie  par  conséquent,  passant  la  majeure  partie 
du  temps  dans  la  ferme,  leurs  habitations  soient  con- 
struites d'après  les  règles  de  l'hygiène  que  la  science  et 
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l'observation  ont  fait  connaître.  Voici  donc,  pour  ce  qui 
regarde  la  race  porcine,  les  principaux  prccei)tes  à  mettre 
en  pratique  :  Le  froid,  une  clialeur  concentrée,  riiumi- 
dité  seront  également  évités;  car  il  ne  faut  pas  oublier 
que  de  tous  les  animaux  de  nos  basses-cours,  les  codions 
sont  les  plus  exposés  aux  maladies  et  au  dépérissement 
qui  peut  en  être  la  suite,  et  il  faut  bien  le  dire,  cela  tient 
surtout  à  la  négli2;en:e  des  soins  qu'on  devrait  leur  don- 
ner, en  fiénéraï,  à  la  malpropreté,  à  l'étroitesse,  à  l'iiu- 
inidité  de  leur  loge;  il  convient  donc  que  celle-ci  soit 
spacieuse,  d'une  température  variant  de  10  à  13"  cent., 
que  ces  animaux  y  soient  à  l'abri  des  courants  d'air; 
le  sol,  complètement  imperméable,  sera  en  dalles, 
planches,  béton,  briques,  etc.,  un  peu  incliné  pour 
l'écoulement  des  liquides;  des  auges  en  bois,  ou  en 
pierre,  disposées  de  manière  à  pouvoir  se  nettoyer  du 
dehors;  elles  seront  autant  que  possible  à  plusieurs 
compartiments;  la  porte,  qui  sera  fermée  pendant  la 
nuit,  sera  montée  sur  des  gonds  tournants,  afin  que  les 
animaux  puissent  sortir  et  rentrer  à  volonté.  11  sera  bien 
aussi  que  la  porcherie  ait  au  devant  un  espace  à  l'air, 
clos,  avec  un  bassin  d'eau  au  milieu,  pour  qu'ils  puissent 
se  baigner;  il  conviendrait  aussi  qu'il  y  eut  un  ou  plu- 
sieurs grands  arbres,  ou  tout  au  moins  quelques  poteaux 
contre  lesquels  les  porcs  puissent  se  frotter.  On  n'ou- 
bliera pas,  toutefois,  d'y  ménager  un  peu  d'ombre. 

PORES  (Anatomie  animale),  du  grec  poros,  passage. 
—  On  a  longtemps  nommé  ainsi  des  orifices  que  l'on 
supposait  exister  dans  les  surfaces  membraneuses  et 
servir  à  l'absorption  et  à  l'exhalation.  Le  microscope  n'a 
pu  faire  découvrir  ces  prétendus  orifices,  et  quanta  ceux, 
bien  apparents,  que  l'on  a  jadis  considérés  comme  les 
pores  de  la  peau  ou  des  membranes,  et  que  le  vulgaire 
nomme  encore  ainsi,  ce  sont  les  orifices  de  glandes  spé- 
ciales fournissant  à  la  surface  des  membranes  des  ma- 
tières particulières,  telles  que  la  sueur,  la  matière  grasse 
ou  sébacée,  etc.  Quelquefois,  chez  les  animaux,  on 
nomme  pore  un  simple  orifice  de  communication  entre 
deux  cavités  internes,  ou  celui  d'une  cavité  du  corps 
avec  l'extérieur. 

Pores  (Botanique).  —  On  appelle  ainsi  non-seulement 
de  petites  ouvertures  microscopiques  qui  se  trouvent 
à  la  surface  des  végétaux,  et  par  lesquelles  s'accomplis- 
sent certaines  fonctions,  comme  dans  les  animaux, 
mais  encore  des  sortes  de  trous  parfaitement  visibles 
dans  certains  organes,  et  donnant  passage  à  des  corps 
spéciaux.  Ainsi  dans  les  étamines,  les  anthères  opè- 
rent quelquefois  leur  déhiscence  (c'est-à-dire  l'acte  par 
lequel  s'ouvrent  les  loges  au  moment  de  la  féconda- 
tion) par  un  pore;  les  Solarium  et  le  Poranthera  pré- 
sentent cette  organisation  assez  rare.  Dans  le  Telra- 
theca  juncea,  il  y  a  plusieurs  pores  qui  se  confondent 
en  un  seul  au  sommet.  La  déhiscence  de  la  capsule  peut 
aussi,  dans  certains  cas,  avoir  lieu  par  des  pores  au  lieu 
de  se  pratiquer  par  la  désunion  des  valves.  Ainsi  le 
fruit  du  Muflier  gueule-de-loup,  se  rompt  en  deux 
points  différents  au  sommet  pour  livrer  passage  aux 
graines;  on  dit  alors  que  le  péricarpe  est  bâillant.  Dans 
les  Campanules,  ces  pores  sont  vers  le  bas. 

PORPHYRE  (Minéralogie). —  Roche  composée,  formée 
d'une  pâte  feldspathique  dans  laquelle  sont  disséminés 
des  cristaux  de  feldspath.  Il  arrive  souvent  que  la  pâte 
est  mélangée  d'un  peu  d'amphibole,  la  roche  possède 
alors  une  teinte  verdâtre;  c'est  le  cas  du  porphyre  vert 
antique.  Les  porphyres  sont  en  général  rougeàtrcs  quand 
le  feldspath  est  pur.  Leur  structure  est  fort  variable,  il 
en  est  de  celluleux,  de  compactes;  d'autres  sont  cristal- 
lins. Certains  porphyres  sont  à  base  de  feldspath  terreux; 
leur  pâte  est  souvent  albitique  et  on  les  rencontre  asso- 
ciés aux  terrains  de  grès  rouge;  leur  peu  do  cohésion 
leur  a  valu  le  nom  d'artjilophyres.  D'autres  sont  com- 
posés d'une  pâte  euritique,  compacte,  esquilleuse,  avec 
cristaux  de  feldspath  orthosc,  albite  ou  oligoclase.  On  les 
a  nommés  porphyres  quartzifères,  parce  qu'ils  contien- 
nent, ouire  les  cristaux  de  feldspath,  des  cristaux  de 
quartz  ayant  fréquemment  la  forme  d'une  double  pyra- 
mide à  six  faces.  La  pâte  est  rarement  d'une  teinte  uni- 
forme, ei  CCS  variations  semblent  duos  à  une  altération 
partielle  de  la  roche.  Tantôt  la  partie  extérieure  est 
blanche  et  l'intérieur  rouge;  tantôt  c'est  l'extérieur  qui 
est  coloré  en  rouge  par  du  sesquioxyde  de  fer,  et  l'inté- 
rieur est  bleu.  Le  porphyre  quartzifère  des  Vosges  est 
brun  extérieurement  et  blanchâtre  à  l'intérieur;  les  cris- 
taux de  quartz  y  sont  assez  rares.  Les  minéraux  dissi':- 
minés  dans  les  porpliyies  quartzifèrcs  sont  le  talc,  la 
pyrite,  l'épidoie.  Liifin  le  passage  des  porpiiyres  aux 


granités  se  fait  par  une  variété  appelée  P.  granitoïde, 
dans  laquelle  on  trouve  du  mica,  en  même  temps  que  la 
])àte  devient  plus  grenue.  Si,  au  contraire,  le  grain  de- 
vient très-lin  et  les  cristaux  isolés  très-petits,  le  por- 
phyre passe  à  une  variété  analogue  à  l'eurite  et  qu'on 
nomme  Pétrosilex  ou  Feldspath  compacte  (voyez  Feld- 
spath); cette  roche  forme  des  masses  assez  puissantes 
ordinairement  associées  aux  porphyres.  Une  dernière  va- 
riété de  porphyre  est  celle  qui  porte  le  nom  de  Feldspath 
glanduleux  ou  Variolite:  cette  roche  est  abondante  en 
Corse  et  dans  les  montagnes  des  environs  d'Edimbourg. 
Les  grains  cristallins  qu'elle  renferme  paraissent  plus 
durs  que  la  pâte,  et,  comme  ils  résistent  plus  à  la  dé- 
composition, ils  forment  des  inégalités  à  la  surface  de 
la  roche,  d'où  lui  vient  le  nom  de  Variolite.         Lef. 

PORPHYRION  (Zoologie).  —  Voyez  Polle  sui.tane. 

PORPHYRISATION  (Pharmacie).  —  Opération  phar- 
maceutique à  laquelle  on  a  recours  pour  réduire  en 
poudre  les  substances  minérales.  Elle  consiste  à  les 
broyer  sur  une  table  de  i)orphyre  avec  une  molette  de 
même  matière.  Elle  se  fait  à  sec  quand  la  présence  de 
l'eau  peut  amener  quelques  changements  dans  la  nature 
du  corps;  dans  le  cas  contraire,  on  préfère  réduire  la 
substance  en  une  pâte  molle  avec  de  l'eau;  l'opération 
en  devient  plus  facile. 

PORREAU  (Horticulture).  —  Voyez  Poireau. 

PORRIGO  (Médecine).  —  Mot  latiu  employé  déjà  par 
Celse  pour  désigner  certaines  affections  de  la  peau; 
aujourd'hui  il  est  presque  généralement  considéré 
comme  synonyme  de  Favus,  Teigne  faveuse  (voyez 
ces  mots). 

PORTE  (Sciences  naturelles).  —  Ce  mot,  joint  à  un 
autre,  a  été  employé  pour  désigner  un  certain  nombre 
d'objets  en  anatomie,  en  chirurgie,  en  zoologie  et  en 
botanique;  nous  en  citerons  quelques-uns. 

En  Anat07nie.  —  Porte  [Veine],  système  vasculaire 
particulier,  dont  les  nombreuses  ramifications  s'éten- 
dent d'une  part  dans  l'intestin  et  de  l'autre  dans  le  foie. 
Long  de  0"',10  à  0"',12,  le  tronc  de  la  veine  porte  reçoit 
le  sang  veineux  que  lui  apportent,  de  presque  tous  les 
viscères  abdominaux,  les  veines  splénique  et  mésenté- 
riques  supérieure  et  inférieure,  et  le  verse  dans  le  foie. 
Cette  portion,  nommée  V.  porte  abdominale  ou  ventrale, 
monte  obliquement  de  gauche  à  droite;  arrivée  dans  le 
sillon  transversal  du  foie,  où  elle  prend  le  nom  de  V. 
porte  hépatique,  elle  se  divise  en  deux  branches  qui, 
s'écartaut  à  angle  droit,  forment  une  espèce  de  canal 
connu  sous  le  nom  de  sinus  de  la  veine  porte;  celui-ci 
distribue  le  sang  dans  le  lobe  droit  et  dans  le  lobe  gauche 
par  d'innombrables  ramifications  à  la  manière  des  ar- 
tères. Bientôt  d'autres  radicules  reprennent  le  sang,  qui 
a  subi  dans  le  foie  des  changements  particuliers,  et,  après 
s'être  réuni  à  celui  qui  vient  de  la  veine  hépatique,  il 
passe  dans  les  radicules  de  la  veine  sus-hépatique  et  de 
là  dans  la  veine  cave  inférieure.  D'après  les  beaux  tra- 
vaux de  M.  Cl.  Bernard,  on  sait  aujourd'hui  que  cette 
circulation  spéciale  de  la  V.  porte  a  pour  but  la  forma- 
tion du  sucre  nécessaire  à  la  combustion  dans  l'acte  res- 
piratoire (voyez  Respiration). 

En  Chirurgie.  —  Porte-mèche ,  espèce  de  tige  métal- 
lique longue  de  0"',12  à  0"',14,  terminée  à  une  de  ses 
extrémités,  aplatie,  par  une  bifurcation  destinée  à  porter 
des  mèches  de  charpie  dans  l'anus  ou  dans  des  plaies  pro- 
fondes que  l'on  veut  tenir  dilatées.  —  P.-nœud,  on  ap- 
pelle ainsi  un  instrument  destiné  à  porter  une  ligature 
autour  du  pédicule  d'une  tumeur  poI\  peuse,  dans  le  nez, 
le  pharynx,  le  rectum,  etc.  —  P.-pierre,  instrument  en 
argent  semblable  au  porte-crayon  des  dessinateurs,  entre 
les  branches  duquel  on  fixe  un  cylindre  de  nitrate  d'ar- 
gent fondu.  11  est  reçu  dans  un  élui  en  ébène,  en  ivoire, 
en  argent  ou  eu  or,  qui  ferme  à  vis. 

En  Zoologie.  —  Mamniileres  :  Porte-épine ,  c'est  le 
Porc-épic.  —  P.-musc,  nom  vulgaire  du  Clievrotain.  — 
Oiseaux  :  P, -éperon,  c'est  l'Éperonnier;  —  P. -lyre, 
nom  vulgaire  du  Menurc-lyre.  —  Poissons  :  P.-écuelle 
(voyez  plus  loin)  ;  —  P. -glaive,  c'est  une  espèce  du  genre 
Voilier  ou  Istiophore,  le  Scomber  gladius  de  Brousson.; 

—  P.-vergette  ou  lialiste  à  brosses,  c'est  le  Baliste  hé- 
rissé [Batistes  hispidus.  Lin.).  —  Reptiles  :  P.-cruix,  c'est 
la  Couleuvre  porte-croix  (Colubar  crucifera,  Merr.);  — 
P.-créle,  c'est  l'iguane  d'Ainboine.  —  Insectes  :  P.-ai- 
guillon  (voyez  plus  loin);  —  P.-bec,  nom  vulgaire  de  la 
famille  des  Rliyncophorcs ,  ordre  des  Coléoptères;  — 
P.-croix,  nom  donné  par  Geofl'my  au  Criocère  de  l'as- 
perge;—  P.-lanterne,  c'est  le  Eulgore  porte-lanterne: 

—  P.-mort,  nom  vulgaire  des  Nécropliores;  —  P.-queue, 
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nom  donné  aux  Papillons  dont  les  ailes  inférieures  sont 
munies  d'appendices;  —  P.-scie  (voyez  plus  loin);  — 
P.-tarière,  nom  vulgaire  donné  à  la  section  des  Téré- 
brants  (Hyménoptères). 

En  Botanique.  —  Porte- chapeau ,  nom  vulgaire  du 
Paliure  à  aiguillons  ;  —  P.-massue,  Palisot  de  Beauvois 
a  détaché  des  Canches  deux  ou  trois  espèces  pour  en  for- 
mer un  nouveau  genre  auquel  il  a  donné  le  nom  de  Co- 
rymphorus,  qui  veut  dire  Porte-massue. 

Porte -AIGUILLON  (Zoologie),  Aculeata,  Latreille. — 
Deuxième  section  de  l'ordre  des  Hyménoptères,  dans 
la  classe  des  Insectes.  Ils  diffèrent  de  la  première,  celle 
des  Térébrants,  par  le  défaut  de  tarière  ;  mais  ils  ont 
ordinairement  un  aiguillon  de  trois  pièces  caché  et  ré- 
tractile,  dans  la  femelle  et  les  neutres  réunis  en  société 
(voyez  Aiguillon).  Quelquefois,  comme  dans  plusieurs 
fourmis,  cet  aiguillon  n'existe  pas,  et  linsecte  se  défend 
en  éjaculant  une  liqueur  acide  renfermée  dans  des  réser- 
voirs spéciaux,  sous  la  forme  de  glandes.  Les  Porte- 
aiguillon  ont  toujours  les  antennes  simples  et  composées 
d'un  nombre  d'articles  constant,  savoir  de  treize  dans 
les  mâles  et  de  douze  dans  les  femelles.  Les  palpes  sont 
ordinairement  filiformes,  l'abdomen  est  uni  au  thorax 
par  un  pédicule  ou  un  filet,  les  quatre  ailes  toujours 
veinées.  Les  larves  n'ont  jamais  de  pieds  et  vivent  des 
aliments  que  les  femelles  ou  les  neutres  leur  fournis- 
sent; ce  sont  soit  des  cadavres  d'insectes,  des  sucs  de 
fruits,  etc.  (voyez  les  figures  des  mots  Fourmi,  Abeille, 
Bodrdon).  On  les  divise  en  4  familles  :  les  Hétérogynes, 
les  Fouisseurs,  les  Diploptères,  les  Mellifères. 

PoRTE-ÉcuELLE  (Zoologie),  Lepudoguster,  Gouan  ;  du 
grec  lepas,  bassin,  et  gaster,  ventre.  —  Genre  de  Pois- 
sons de  l'ordre  des  Malacoptérygiens  subbrachiens , 
famille  des  Discoboles.  Ce  sont  de  petits  poissons  qui 
se  distinguent  surtout  par  la  forme  de  leurs  amples  na- 
geoires pectorales  et  ventrales,  qui  se  reploient  un  peu 
en  avant  et  s'unissent  sous  la  gorge  en  formant  un 
disque  concave.  Plusieurs  espèces  habitent  les  mers 
d'Europe.  Le  P.-Ec.  de  Gouan  [Lepad.  Gouan,  Lacép.), 
long  de  U"',05  à  0"',0(3,  est  brun  ponctué  de  blanc. 

Porte-scie  (Zoologie),  Securifera,  Latr.  —  Famille 
([''Insectes,  ordre  des  hyménoptères,  famille  des  Téré- 
firants,  qui  se  distingue  par  un  abdomen  sessile  ou  dont 
la  buse  s'unit  au  corselet  dans  toute  son  épaisseur;  les 
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Fig.  21  lo.  —  Teullirôde  (famille  des  Portc-scic). 

fomelles  ont  une  tarière  le  plus  souvent  en  forme  de  scie. 
Les  larves  ont  toujours  six  pieds  écailleux,  quelquefois 
d'autres  meinhraneux.  On  la  divise  en  deux  tribus  :  les 
TenthréiUnes  ou  Mouches  à  scie  et  les  Urocères. 

POPiTKE  (Zooloj;ie).  —  On  appelle  ainsi  le  nombre 
que  portent  à  la  fois  les  femelles  di's  Mammifères;  on  a 
même  étendu  la  signilication  de  ro  mot  à  la  dun'-e  de  la 
gestation  (voyez  ce  mol).  Le  nombre  de  petits  :\  chaque 
portée  varie  beau'oup;  ainsi,  pn-sque  constamment 
d'un  seul  dans  l'espèi^e  humaine,  les  Quadrumanes  et 
les  Ruminants,  il  y  en  a  jusqu'à  six,  huit  et  même  plus 
chez  les  Carnassiers,  les  Hoiigeurs.  Il  est  h.  remarquer 
que  chez  les  l'achydermes,  tandis  que  l'éléphant,  l'hip- 
popotame, probalileiiKsnt  le  rhinocéros,  n'ont  qu'un  petit, 
le  foclion  en  a  jiisfiu'à  1  i  îi  la  fois. 

PoiiTKE  (lialistiqnei.  — On  appelle  portée  la  distance 
qui  8é|)are  le  point  do  départ  d'un  projectile  de  son 
point  de  chute.  Cette  distanro  varie  beaucoup  avec  la 
vitesse  initiale,  avec  l'inclinaison  du  tir  et  avec  la  gran- 
deur de  l'angle  de  min-  :  1»  (piand  l'aimle  de  mire  est 
constant,  la  portée  varie  comme  le  carré  de  la  vitesse 
initiale;  2"  quand  la  vitesse  initiale  cstconstunlc  et  que 


la  portée  est  calculée  dans  le  vide,  on  trouve  que  sa  va- 
leur maximum  correspond  à  la  ligne  de  tir  qui  serait 
bissectrice  de  l'angle  formé  par  la  ligne  de  mire  et  par 
la  verticale  du  point  de  départ.  Si  la  ligne  de  mire  est 
horizontale ,  l'angle  de  portée  maxiina  est  donc  celui 
de  45"  ;  et  les  lignes  de  tir  qui  s'éloignent  angulairement 
d'une  même  quantité,  soit  au-dessus,  soit  au-dessous  de 
cette  inclinaison,  donnent  des  portées  égales.  Lorsque 

I  on  fait  intervenir  la  résistance  de  l'air  dans  la  recherche 
de  la  portée,  on  trouve  que  sa  plus  grande  valeur  est  bien 
moindre  que  dans  le  vide,  et  qu'elle  ne  s'obtient  plus 
sous  le  même  angle  de  tir  :  ainsi,  l'ancien  fusil  lisse  d'in- 
fanterie, tirant  une  balle  sphérique  de  27  grammes,  à  la 
charge  de  9  grammes  de  poudre,  donnerait  sous  l'angle 
de  4jo  une  portée  de  23  kilomètres  dans  le  vide,  tandis, 
que  la  plus  grande  portée,  1,OUO  mètres,  de  la  même  arme 
tirée  dans  l'air,  s'obtient  sous  l'angle,  de  28°.  Lorsque 
le  but  à  atteindre  n'est  pas  au  niveau  du  tireur,  la  ligne 
de  mire  s'incline  à  l'horizon  et  il  en  résulte  des  varia- 
tions de  portée  :  tantôt  le  but  est  au-dessous  de  l'horizon, 
et  la  portée  s'accroît  ;  tantôt  il  est  au-dessus,  et  la  portée 
devient  successivement  supérieure,  égale  et  inférieure  à 
celle  qu'on  obtiendrait  dans  le  tir  horizontal.  En  ce  qui 
concerne  le  tir  des  armes  à  feu  portatives,  il  n'y  a  pas 
lieu  de  se  préoccuper  de  l'influence  que  peut  exercer  sur 
la  portée  l'angle  d'élévation  du  but,  tant  que  ce  dernier 
ne  dépasse  pas  12»,  limite  qui  n'est  jamais  atteinte  dans 
la  praticjue.  Le  maximum  de  portée  des  bombes  s'obtient, 
dans  l'air,  sous  l'angle  de  42°,  très-voisin  de  celui  de  45° 
indiqué  théoriquement  pour  le  tir  dans  le  vide  :  cela 
tient  à  ce  ((ue  la  résistance  de  l'air,  variable,  comme  on 
sait,  dans  un  rapport  plus  grand  que  le  carré  des  vitesses 
et  inversement  proportionnelle  au  produit  des  diamètres 
par  les  densités,  ne  rencontre  dans  la  faible  vitesse  et 
dasis  la  grande  masse  des  projectiles  lancés  par  les  mor- 
tiers aucune  des  conditions  qui  lui  permettraient  d'in- 
fluencer la  portée.  On  appelle  portée  de  but  en  blanc 
naturel  la  distance  comprise  entre  la  bouche  de  l'arme 
et  le  deuxième  des  points  de  croisement  de  la  trajectoire 
avec  la  ligne  de  mire  naturelle.  Si  l'on  n'avait  à  se 
préoccuper  d'aucune  condition  particulière,  il  serait 
facile  de  reculer  le  but  en  blanc  naturel  jusqu'à  l'ex- 
trême limite  de  la  portée  de  l'arme  :  il  suffirait  pour 
cela  d'augmenter  indéfiniment  la  saillie  du  cran  de  mire 
naturel,  mais  alors  on  ne  serait  pas  certain  d'atteindre 
les  objets  situés  en  deçà  du  but  en  blanc.  Or  on  veut 
qu'un  tireur  visant  l'ennemi  par  la  ligne  de  mire  natu- 
relle l'atteigne  non-seulement  s'il  est  à  la  distance 
exacte  du  but  en  blanc,  mais  encore  s'il  est  à  une  dis- 
tance (juelconque  intermédiaire;  il  en  résulte  qu'en 
deçà  du  but  en  blanc,  la  trajectoire  doit  très-peu  dif- 
férer de  riiorizontale,  et  ne  pas  s'élever  au-dessus  de  la 
ligne  de  mire  de  plus  d'une  demi-hauteur  d'homme. 
Avec  cette  restriction,  très-essentielle  pour  lo  bon 
usage  de  l'arme,  la  portée  du  but  en  blanc  naturel 
dépend  entièrement  de  la  tension  de  la  trajectoire 
(voyez  Tuajectoire  et  Pointage).  La  portée  de  but  en 
blanc  de  canon  de  4  rayé  de  campagne  est  de  500  mè- 
tres; le  canon  rayé  prussien  qui  se  charge  par  la  cu- 
lasse n'a  pas  de  but  en  blanc  à  cause  du  parallélisme 
exact  de  la  ligne  de  mire  et  de  la  ligne  de  tir.  Les 
meilleures  armes  sont  évidemment  celles  qui  ont  la 
phis  grande  portée  de  but  en  blanc,  puisque  le  sol- 
dat de  rang  ne  se  sert  guère  que  de  la  ligne  de  mire 
naturelle  ;  en  France,  l'arme  qui  vient  d'être  adoptée 
(30  août  1800)  a  cette  portée  fixée  à  235  mètres,  valeur 
l)ien  supérieure  à  celle  qu'on  trouve  jiour  le  fusil  prus- 
sien (155  mètres)  et  pour  la  carabine  de  chasseur  modèle 
1850  (185  mètres).  Au  delà  du  but  en  blanc,  point  tout 
mathématique,  la  trajectoire  s'abaisse  au-dessous  de  la 
ligne  lie  mire  :  comme  cet  abaissement  n'est  pas  d'abord 
tres-iu'ononcé,  lui  homme  de  taille  ordinaire,  placé  sur 
le  i)roloiigenicnt  de  la  ligne  do  mire,  courra  le  risque 
d'être  atteint  par  le  projectile  tant  que  l'abaissement  de 
la  trajectoire  n'aura  i)as  dépassé  la  hauteur  d'un  homme. 

II  ri'sulte  de  cette  observation  que  l'action  efficace  de 
l'arme,  pointée  par  la  ligne  de  mire  naturelle,  peut 
s'éteiulre  un  peu  au  delà  du  but  en  blanc,  et  on  est  con- 
venu d'appeler  portée  de  fusil  la  distance  comi>lée  sur 
la  ligni'  de  mire  entre  l'origine  du  mouvement  et  la 
limite  de  l'action  efficace  de  cette  ligne  au  delà  du  but 
en  blanc.  Les  armes  à  feu  portatives  et  les  canons  se 
tirent  presque  toujours  avec  des  charges  constantes,  ce 
fpii  permet  de.  drierminer  fai"il(>mi;nt  par  expérience  les 
l)ori('es  corresixuulant  à  tel  ou  tel  angle  de  mire.  L'angle 
de  tir  des  mortiers  ne  varie  au  contraire  que  rarement, 
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c'est  celui  de  45";  il  faut  alors  consulter  des  tables  de  tir 
spéciales  pour  savoir  de  combien  de  grammes  il  con- 
vient d'augmenter  la  charge  pour  accroître  la  portée 
dans  la  proportion  nécessaire.  A  défaut  de  tables,  il 
suffit  à  la  rigueur  de  se  souvenir  que  la  portée  est 
accrue  de  10  mètres,  quand  on  augmente  la  charge 
de  4  grammes,  pour  le  mortier  de  'i'i,  de  8s'',2  pour 
celui  de  27  et  de  iW,b  pour  le  mortier  de  3'2.  14  kilo- 
grammes de  poudre  donnent  une  portée  de  400  mètres 
à  la  bombe  du  mortier  à  plaque.  F.  Ed. 

PORTltP.E  (Artillerie).  —Volet  en  chêne,  à  l'épreuve 
de  la  balle,  qui  sert  h  fermer  l'ouverture  intérieure  des 
embrasures  dans  les  batteries  de  siège.  Depuis  quelque 
temps  les  batteries  d'embrasure  ont  été  perfectionnées, 
on  les  fait  en  gros  cordages  solidement  entrelacés  et 
épissés,  à  l'épreuve  du  biscaïen.  Une  échancrure  prati- 
quée à  hauteur  de  la  ligne  de  mire  de  la  pièce  permet 
de  pointer,  sans  avoir  à  démasquer  l'embrasure  en  rele- 
vant la  portière. 

PORTULACA  (Botanique).  —  Voyez  Portulackes , 
Pourpier. 

PORTULACÉES  (Botanique).  —  Famille  de  plantes 
Dicotylédones  dialypétales  jJerigynes,  classe  des  Caryo- 
phyllinées  de  M.  Ad.  Brongt.,  et  ayant  pour  type  le  genre 
Pourpier  {Portulaca,  Tourn.).  Ce  sont  des  plantes  her- 
bacées ou  des  sous-arbrisseaux  à  tiges  ordinairement 
diffuses.  Feuilles  alternes,  entières,  épaisses,  charnues; 
fleurs  disposées  en  cymes  axillaires  ou  terminales,  her- 
maphrodites; calice  persistant,  quelquefois  coloré;  pé- 
tales nuls  ou  4-0  distincts  ou  soudés;  étamines  souvent 
en  même  nombre  que  celui  des  pétales,  quelquefois  plus 
nombreuses;  ovaire  h  i  loge,  rarement  à  plusieurs;  cap- 
sule ovoïde  ou  lenticulaire  ;  graine  à  endosperme  fai'i- 
neux  ou  un  peu  charnu.  Cette  famille,  qui  est  très- 
difficile  à  caractériser  et  dont  la  place  a  été  douteuse, 
est  rangée  par  la  plupart  des  botanistes  auprès  des  Ca- 
ryophyllées  et  des  Paronychiées.  Ses  espèces  habitent 
les  régions  tempérées,  princij^alement  celles  de  l'Amé- 
rique septentrionale.  Quelques-unes  ont  des  propriétés 
sédatives.  Une  espèce  du  genre  Pourpier  et  une  autre  du 
genre  Claytonie  s'emploient  comme  légumes.  M.  Bron- 
gniart  les  divise  en  deux  tribus  :  \°  les  Molluginées, 
genre  princip.  :  MoUugo;  1°  les  Calandriniées,  genres 
princip.  :  Calandrinie,  Talin,  Portulaca  {Pourpier). 

PORTUNE  (Zoologi-e).  —  Synonyme  dn  mot  Étrille, 
genre  de  Crustacés  (voyez  Étrille). 

PORTUNIENS  (Zoologie),  Portunii.  —  M.  Milne 
Edwards  a  établi  sous  ce  nom  une  tribu  de  Crustacés  de 
l'ordre  des  Décapodes.  Elle  correspond  à  peu  près  au 
genre  Portune  ou  Étrille  (voyez  ce  dernier  mot)  et 
renferme  la  plupart  des  Crustacés  rangés  par  LatreiHe 
dans  sa  division  des  Brachyures  nageurs.  M.  Milne 
Edwards  divise  cette  tribu  en  genres  :  Carcin,  Platyo- 
nique,  Polybie,  Portune,  Lupée,  Thalaminle,  Podoph- 
thaline. 

POSOLOGIE  (Thérapeutique),  du  grec  poson,  quan- 
tité, et  logos,  discours;  traité  sur  les  doses  des  médica- 
ments. —  Voyez  Doses,  Formule,  Formulaire. 

POTAGER  (Jardin)  (Horticulture).  —  C'est  le  jardin 
dans  lequel  on  cultive  les  légumes,  soit  pour  la  vente, 
soit  pour  la  consommation  de  la  maison.  Dans  le  pre- 
mier cas,  l'horticulteur  a  toujours  une  certaine  liberté 
pour  clioisir  la  situation  du  potager  qu'il  veut  exploiter; 
du  reste,  si  la  terre  offre  quelque  infériorité  sous  le  rap- 
port de  la  fertilité,  au  moyen  de  quelques  sacrifices  de 
fumier,  de  labours,  il  en  tirera  parti.  Mais  la  chose  qu'il 
devra  considérer  comme  capitale,  c'est,  avant  de  s'em- 
barquer dans  cette  spéculation,  de  savoir  s'il  aura  de 
l'eau  facilement;  car  au  moyen  de  l'eau,  des  fumures,  des 
abris,  des  couches,  etc.,  il  pourra  produire  à  peu  près 
ce  qu'il  voudra.  Quant  au  potager  bourgeois  ou  paysan, 
sa  situation  subit  en  général  les  exigences  de  celle  de  la 
maison  d'habitation.  Si  le  terrain  est  maigre,  on  l'amé- 
liorera par  des  fumures;  s'il  est  humide,  parle  drainage, 
le  cailloutis  sous  le  sol  des  allées,  etc.  On  lui  donnera, 
autant  que  possible,  la  forme  d'un  quadrilatère,  divisé 
en  quatre  parties  égales  au  moyen  de  deux  allées  prin- 
cipales qui  se  croisent  et  aboutissent  à  une  allée  de  cein- 
ture ;  cette  dernière  touchera  la  clôture  si  c'est  une  baie 
vive  (voyez  ce  mot);  ce  sera  le  moyen  d'éloigner  des  cul- 
tures les  insectes  et  les  mollusquiis  qui  s'y  réfugient; 
si  c'est  un  mur,  ce  qui  est  bien  préférable,  elle  en  sera 
distante  d'environ  un  mètre  et  demi  ;  dans  cet  espace,  on 
cultivera  des  primeurs  et  des  arbres  en  espalier  (voyez 
Jardin  fruitier.  Murs).  Quelquefois,  par  économie,  on 
fait  les  clôtures  en  planches;  les  murs  sont  pn'férables 


pour  les  espaliers.  Chacune  des  quatre  portions  du  po- 
tager aura  ses  plates-bandes  (voyez  ce  mot),  formant  en 
réalité  les  quatre  côtés  du  carré,  qui  sera  divisé  en  plan- 
ches séparées  par  un  petit  sentier  large  de  On',32.  Les 
engrais  seront  choisis  de  préférence  parmi  ceux  qui  sont 
bien  pourris,  liquides,  qui  agissent  vite  et  éncrgique- 
nient;  celui  de  cheval,  d'âne,  etc.,  pour  les  teri-ains  frais; 
de  vache  pour  les  terrains  secs;  celui  de  mouton,  l'en- 
grais humain,  donnent  aux  légumes  une  saveur  forte, 
(i'our  les  Graines,  les  Semis,  les  Arrosements,  les  Repi- 
quages, voyez  ces  mots.) 

POTALIE  (Botanique),  Potalia,  Aubl.,  de  son  nom  à 
la  Guyane.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Loga- 
niacées.  Calice  coloré  à  4  lobes;  coi'ollc  tubuleuse  à 
10  lobes;  10  étamines;  baie  à  2  loges.  La  /'.  anière 
(P.  amara,  Aul)l.),  sous-arbrisseau  s'élevant  à  peu  près 
à  un  mètre,  a  des  feuilles  opposées,  très-longues,  des 
fleurs  en  intlorescence  corymbifoi'me.  Cette  espèce  croît 
dans  les  forêts  de  la  Guyane.  A  haute  dose,  elle  a  des 
propriétés  vomitives;  de  ses  jeunes  pousses  exsude  une 
résine  qui,  brûlée,  donne  une  odeur  de  benjoin. 

POTAMOT  (Botanique),  Potamogelon,  Lin.,  du  grec 
potamos,  rivière,  et  geitôn,  voisin.  —  Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  Nàiadées.  Fleurs  hermaphrodites,  pe- 
tites, verdàtres,  en  épis,  que  leur  pédoncule  élève  à  la 
surface  de  l'eau.  Ce  sont  des  herbes  aquatiques,  vivaces, 
à  feuilles  toutes  submergées  ou  les  supérieures  seules 
nageantes.  Une  des  plus  communes  est  le  P.  nageant 
{P.  natans.  Lin.),  à  feuilles  supérieures  ovales,  coriaces 
et  nageant  sur  l'eau,  tandis  que  les  inférieures  sont  plus 
étroites,  submergées,  à  limbe  se  pourrissant  après  la  flo- 
raison. Le  P.  luisant  (P.  lucens.  Lin.)  a  les  feuilles  assez 
grandes,  toutes  submergées,  finement  denticulées  et  très- 
transparentes.  Ces  deux  espèces  habitent  les  eaux  tran- 
quilles et  stagnantes  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale. On  trouve  aussi  très-communément  dans 
les  marais  le  P.  pectine  (P.  pectinatum,  Lin.),  à  épis 
longs  interrompus,  dont  les  feuilles  embrassent  la  tige 
par  une  gaine  fermée. 

POTASSE  CAUSTIQUE  (Chimie),  KO,  HO.  —  C'est 
l'hydrate  du  protoxyde  de  potassium.  Ce  corps  est  blanc, 
opaque,  à  cassure  cristalline,  déliquescent  et  absorbant 
rapidement  l'acide  carbonique  ;  il  fond  à  400"  et  se 
volatilise  vers  1000».  La  potasse  possède  une  causticité 
extrême,  elle  ramollit  et  détruit  la  peau;  c'est  pour- 
quoi on  l'emploie  en  chirurgie  comme  pierre  à  cau- 
tères :  elle  doit  être  alors  moulée  en  baguette.  Il  peut 
arriver  qu'en  aspirant  dans  une  pipette  une  dissolution 
de  potasse,  il  s'en  introduise  dans  la  bouche  :  l'épi- 
thélium  disparaît  immédiatement,  la  muqueuse  rougit, 
et  si  le  contact  persiste  quelques  instants,  il  y  a  perfora- 
tion de  cette  muqueuse  et  ulcération.  Si  la  potasse  pé- 
nètre dans  l'estomac,  elle  perfore  rapidement  cet  organe. 
Pour  préparer  l'hydrate  de  potasse,  on  traite  une  disso- 
lution de  carbonate  de  potasse  par  la  chaux  caustique,  et 
la  potasse  est  mise  en  liberté  en  même  temps  qu'il  y  a 
production  de  carbonate  de  chaux.  Il  faut  employer  des 
liqueurs  très-étendues,  car  la  chaux  est  peu  soluble  et, 
ayant  une  masse  très-faible  relativement  au  carbonate 
de  potasse,  ne  pourrait  en  opérer  la  décomposition.  On 
dissout  donc  une  partie  de  carbonate  de  potasse  dans 
dix  parties  d'eau,  on  fait  bouillir  dans  une  bassine  de 
fonte,  on  tire  à  clair,  on  fait  bouillir  de  nouveau,  oa 
ajoute  une  partie  de  chaux  peu  à  peu,  et  on  arrête  l'é- 
bullition  quand  le  liquide  ne  donne  plus  de  dégagement 
gazeux  par  les  acides.  On  décante,  on  évapore  dans  un 
vase  d'argent  jusqu'à  consistance  huileuse,  et  on  coule 
en  plaque.  Cette  potasse  contient  des  chlorures,  des 
phosphates  et  des  sulfates  provenant  de  la  chaux  et  du 
carbonate  de  potasse  employés;  elle  est  connue  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  potasse  à  la  chaux.  Comme  les 
chlorures,  sulfates  et  phosphates  sont  insolubles  dans 
l'alcool,  on  tire  parti  de  cette  propriété  pour  la  purifica- 
tion de  l'hydrate  de  potasse.  On  dissout  ce  corps  dans 
l'alcool  concentré,  on  laisse  déposer,  on  décante,  on  éva- 
pore à  siccité  dans  une  capsule  d'argent.  L'évaporatioa 
doit  se  faire  au  moyen  d'une  ébullition  rapide,  parce  , 
qu'alors  les  vapcursproduites  empêchent  le  contact  du 
liquide  avec  l'air,  et,  par  suite,  la  formation  du  carbonate 
d(!  potasse.  On  fond  le  résidu  et  on  le  coule  :  c'est  la  po- 
tasse îi  l'alcool,  qui  contient  une  petite  quantité  de  car- 
bonate de  potasse  provenant  de  la  décomposition  de  l'ai-  | 
cool.  Pour  avoir  de  la  potasse  caustique  d'une  grande  , 
pureté,  le  mieux  est  d'avoir  recours  à  de  la  chaux  et  à  \ 
du  carbonate  de  potasse  purs. 
Potasse  du  commerce.— On  désigne  dans  le  com- 
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merce,  sous  le  nom  de  potasses,  des  carbonates  de  po- 
tasse de  provenances  diverses.  Les  végétaux  terrestres 
contiennent  des  sels  de  potasse  tels  que  malates,  oxala- 
tes,  tartrates,  etc.,  qui,  calcinés,  se  changent  en  carbo- 
nates. C'est  pour  cette  raison  que  Tincinération  des  végé- 
taux terrestres  donne  du  carbonate  de  potasse.  Dans  des 
fosses  profondes  de  1  mètre  et  larges  de  1  mètre  à  1"',50, 
on  entasse  des  végétaux  secs  et  on  les  brûle.  Les  cendres 
sont  lessivées;  la  lessive,  évaporée  à  siccité,  donne  le 
salin  dont  la  qualité  dépend  de  l'espèce  du  végétal  em- 
ployé, de  son  âge,  de  la  nature  du  sol  où  il  a  végété.  Le 
salin,  contient  comme  impuretés  des  sulfates  et  plins- 
pbates  de  potasse,  du  chlorure  de  potassium,  de  la  silice 
à  Tétat  de  silicate  soluble.  On  le  chauffe  dans  des  fours 
particuliers  pour  détruire  les  matières  charbonneuses 
([ui  proviennent  d'une  combustion  incomplète;  il  devient 
incolore,  et  l'on  a  ainsi  la  potasse  brute  ou  potasse  per- 
lasse qui.  suivant  le  pays  d'où  elle  vient,  s'appelle  po- 
tasse de  Russie,  d-  Dantzig,  d'Amérique,  de  Toscane,  des 
^"osges,  etc.  Traitées  par  l'eau,  é\aporées  jusqua  ce 
qu'il  se  forme  un  premier  dépôt,  puis  évaporées  à  sic- 
cité  après  décantation,  les  potasses  sont  plus  pures  et 
portent  le  nom  de  potasses  raffinées;  c'est  que  les  sels 
constituant  les  impuretés  sont  moins  solubles  que  le 
carbonate  de  potasse.  Ce  procédé  de  production  des  sels 
de  potasse  ne  peut  être  employé  qu'autant  que  Ton  opère 
dans  des  pays  où  la  difficulté  des  communications  ne 
permet  pas  d'exporter  les  combustibles.  C'est  dire  que 
de  jour  en  jour  on  préparera  des  quantités  de  moins  en 
moins  grandes  de  carl39nate  de  potasse  par  ce  procédé. 
M.  Dubrunfault  a  cherché,  depuis  une  vingtaine  d'an- 
nées, à  extraire  la  potasse  du  commerce  des  résidus  de 
fabrication  du  sucre;  les  cendres  de  betteraves  sont  très- 
alcalines,  et  les  sels  que  contient  ce  végétal  viennent, 
dans  la  fabrication  du  sucre,  s'accumuler  dans  la  mé- 
lasse. On  utilise  le  sucre  des  mélasses  en  le  transformant 
en  alcool,  puis  calcinant  le  résidu,  on  a  un  salin  de  bet- 
teraves qu'on  transforme  en  potasse  perlasse.  11  est  à  re- 
marquer que  cette  potasse  contient  des  quantités  nota- 
bles de  carbonate  de  soude,  surtout  quand  la  betterave 
est  depuis  longtemps  cultivée  dans  le  nirme  sol  ;  on  la 
traite  par  une  petite  quantité  d'eau  bouillante,  qui  dis- 
sout le  carbonate  de  potasse  presque  seul. 

Les  cendres  de  varech  fournissent  aussi  de  la  potasse. 
On  les  soumet  pour  cela  à  des  lessivages  miHhodiques  et 
à  des  cristallisations  successives.  Le  procédé  Leblanc, 
«;mpIoyé  pour  la  fabrication  de  la  soude  (voyez  Solde), 
convient  aussi  pour  la  fabrication  de  la  potasse.  On  uti- 
lise ainsi  le  chlorure  de  potassium  des  betteraves  ou  des 
varechs,  le  sulfate  de  potasse  extrait  des  eaux  de  la  mer 
par  le  procédé  de  M.  Balard  et  celui  qui  reste  comme 
caput  morluum  dans  la  préparation  de  l'acide  azo- 
tique. 

Le  suint  de  mouton  peut  être  aussi  une  source  de  po- 
tasse. MM.  Maumcné  et  Rogelet  opèrent  de  la  manière 
suivante  :  ils  font  un  lavage  à  froid  des  laines  en  suint, 
recueillent  l'eau  de  lavage,  la  concentrent,  l'amènent  à 
consistance  sirupeu'ie,  caramélisent  et  calcinent  le  ré- 
sidu; on  lave  le  charbon  obtenu,  et  l'évaporatiou  de 
l'eau  obtenue  donne  du  carbonate  de  potasse  d'une  grande 
pureté. 

Les  cendres  gravelées  sont  encore  une  sorte  de  potasse 
obtenue  par  la  calcinatiou  du  bitartrate  de  potasse  ren- 
fermi'  dans  h',  tartre  et  la  lii-  du  vin  ;  ce  produit,  d'ail- 
leurs fort  estimé,  ne  se  fabrique  plus  guère  dfpuis  que 
l'on  emploie  le  tartre  et  la  lie  pour  obtenir  de  l'acide 
lartrique. 

Les  potasses,  ayant  des  puretés  très-variables,  doivent 
•"•trc  titré(;s  pour  le.  commerce.  Pour  cola,  on  remarcpu- 
f(ue,  pour  neutraliser  ti-''',Xl()  de  potas'^e  pure,  il  faut 
b  grammes  d'acide  sulfuriquc  monohydraté.  On  pèse 
donc  W^',\Ci  de  potasse,  on  dissout  et  on  étend  avec  de 
l"eau  distillée  jus(iu'au  volume  d'un  demi-litre.  Après 
repos,  on  en  prend  50  centilitres  avec  une  pipette,  on 
verse  dans  un  va'-e  de  verre.  On  prend  IHO  gramme-* 
d'aride  sulfuriquo  monoliydi"até  bouilli,  rpTon  l'tend 
d'eau  jus((irau  volume  de  1  litre.  On  en  ri'mpiit  une  bu- 
rette graduée  en  demi-centilitres  cubes,  et  dont  100  di- 
visions représentent,  par  su'te,  5  grammes  dacide  con- 
centré. On  verse  l'acide  jusf|u'à  ce  qu'une  l)a;^uetto  de 
verre,  trempée  dans  le  ll(|uide,  donne  sur  U:  |ia|iier  h 
réactif  ime  tache  rouge  durable;  le  quotient  par  lOO  de 
la  division  de  la  burette  donne  hi  proportion  de  ])o- 
lusse.  Le  moment  où  le  dégagement  d'acide  carbonique 
'  onuiience  indif|uc  que  l'on  a  ajouté  environ  la  moitié 
de  l'acide  sulfuriquc  néce^^saire. 


A  l'état  de  salin,  le  carbonate  de  potasse  du  commerce 
sert  à  la  décomposition  du  nitrate  de  soude;  à  l'état  de 
potasse  perlasse,  il  sert  à  la  fabrication  des  verres  de 
Bohême,  des  cristaux,  des  savons  mous,  du  chlorate  de 
potasse,  des  prussiates,  etc. 

Potasse  {Carbonate  de)  (KO,  CO^).  —  Ce  corps,  à 
l'état  impur,  n'est  autre  que  la  potasse  du  commerce; 
pur,  il  est  blanc,  pulvérulent,  d'une  saveur  acre,  d'une 
réaction  très-alcaline;  il  fond  au  rouge,  est  indécompo- 
sable par  la  chaleur,  soluble  dans  l'eau.  Il  cristallise  en 
tables  rhomboidales,  et  retient  alors  deux  équivalents 
d'eau.  A  une  température  élevée,  il  est  décomposé  par  la 
vapeur  d'eau  et  par  le  charbon.  L'acide  carbonique  le 
transforme  en  bicarbonate.  On  le  prépare  en  prenant 
deux  parties  de  salpêtre  mélangées  à  une  de  crème  de 
tarta-e,  et  projetant  par  petites  portions  dans  une  bassine 
de  fer  portée  au  rouge.  On  obtient  ainsi  le  carbonate  de 
potasse  appelé  flux  blanc.  En  chauffant  en  vase  presque 
complètement  clos  parties  égales  de  salpêtre  et  de  crème 
de  tartre,  on  aurait  le  flux  noir,  employé  à  la  fabrication 
du  potassium. 

Le  carbonate  de  potasse  s'obtient  pur  en  calcinant 
dans  une  capsule  d'argent  du  sel  d'oseille;  le  résidu  doit 
être  dissous,  évaporé  et  fondu. 

Potasse  {Bicarbonate  de)  (KO,  HO,  2  CO*).  —  Sel 
blanc  pulvérulent.  S'obtient  en  faisant  passer  un  courant 
d'acide  carbonique  dans  une  solution  de  carbonate.  Il 
sert  à  préparer  l'eau  de  Seltz  dans  le  gazogène  Briet. 

Potasse  {Nitrate  ou  Azotate  de).  —  Voyez  ISitre. 

Potasse  {Sidfate  de)  (KO,  SO^).  —  Ce  sel,  connu  dans 
le  commerce  sous  les  noms  de  sel  de  duobus,  sel  poly- 
chreste  de  Glaser,  tartre  vitriolé,  est  incolore,  d'une  sa- 
veur amère,  peu  soluble  dans  l'eau  froide,  insoluble  dans 
l'alcool.  A  la  dose  de  30  grammes,  il  produit  des  effets 
toxiques. 

Potasse  {Bisulfate  de)  (KO,  HO,  2  SO^).  —  Se  pro- 
duit par  l'action  de  l'acide  sulfuriquc  sur  le  sulfate  ou 
l'azotate  de  potasse;  il  fond  à  197°.  Sous  l'influence  delà 
chaleur,  il  perd  la  moitié  de  son  acide  sulfuriquc. 

Potasse  {Chlorate  de).  —  Voyez  Chlorate. 

Potasse  \Chromate  de).  —  Voyez  Chromate. 

POTASSIUM  fK=  39).  —  C'esf  un  métal  en  usage 
seulement  dans  les  laboratoires;  il  est  solide,  mou,duc- 
lile  au-dessus  de  15°  et  cassant  au-dessous  de  0°. 
Récemment  coupé,  il  est  éclatant  comme  l'argent.  Sa 
densité  est  0,80,  il  fond  à  58%  bout  au  rouge  sombre; 
il  s'oxyde  immédiatement  dans  l'air  et  doit  être  conservé 
dans  un  hydrocarbure  liquide  tel  que  l'huile  de  naphte. 
Il  décompose  l'eau  en  produisant  une  flamme  pourpre 
d'hydrogène  tenant  en  suspension  de  l'oxyde  de  potas- 
sium; le  métal  se  promène  à  la  surface  du  liquide  avec 
un  mouvement  giratoire;  et  quand  l'action  se  termine,  il 
y  a  une  petite  explosion.  Le  potassium  décompose  les 
oxydes  et  les  chlorures  de  la  plupart  des  corps;  il 
absorbe  l'oxyde  de  carbone  à  la  température  de  sa 
fusion  et  à  une  température  plus  élevée  il  le  décompose, 
c'est  là  un  des  écueils  de  la  préparation  du  métal.  Le 
potassium  a  été  découvert  par  Davy  en  1807.  Davy  pre- 
nait un  fragment  de  potasse  hydratée  reposant  sur  une 
lame  de  platine  fonctionnant  comme  électrode  positive. 


Fig.  2M7.  —  Condensateur  de  MM.  Marcska  et  Donny. 

A,  A,  partie  supOrieuro  du  condensateur.  —  B,  B,  partie  infé-  i 

nuure.  —  a,  col.  —  b,  ouverture  du  condensateur.  i 

î 

dans  ce  fragment  aboutissait  l'autre  pôle  de  in'pile.Tant  | 

que  la  potasse  était  parfaitement  sèche,  il  ne  se  mani-  ' 

festait  rien  de  remar([uable  ;  mais  en  riuimectant  légè-  ! 
remi-nt,  l'on  avait  au  pôle  ])ositif  un  dégagement  d'oxy- 
gène et  au  pôle  négatif  unec(unbustion  active,  la  potasse 
devenait    conductrice    par   suite  de   l'humidité  et  so 
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décomposait  par  l'action  du  courant,  l'oxygène  affluait 
au  pôle  positif,  le  métal  au  pôle  négatif,  où  il  rencontrait 
l'eau  et  l'oxygène  de  l'air.  Il  y  avait  production  d  hy- 
drogène, combustion  de  ce  gaz  et  du  métal  et  reforma- 


'•'XB«MM!«~- 
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Pig.  2448.  —  Préparation  du  potassium. 

A,  bouteille  en  fer  battu  servant  de  cornue.  —  B,  condensateur. 
b,  b,  briques  réfractaires  servant  de  sujjport  à  la  bouteille.  — 
C,  support  de  fer  scellé  au  fourneau  et  destiné  à  soutenir  le 
condensateur.  —  G,  couvercle  de  l'ouverture  par  où  on  intro- 
duit le  combustible. 

tion  de  la  potasse.  Seebeck  modifia  ce  procédé,  il  creu- 
sait dans  le  fragment  de  potasse  une  petite  cavité  où  il 


contre  du  mercure  avec  lequel  il  peut  s'amalgarrier,  ce 
qui  fait  qu'il  ne  brûle  pas  à  mesure  qu'il  se" forme  et 
qu'il  peut  être,  par  distillation,  retiré  de  l'amalgame. 
Thénard  parvint  ensuite,  par  l'action  du  fer,  h  extraire 
le  potassium  de  l'hydrate  de  potasse.  A  ce  procédé  suc- 
céda celui  de  Brunner  qui  faisait  réagir  le  charbon  sur 
le  carbonate  de  potasse;  mais  le  récipient  dont  il  faisait 
usage  laissait  le  potassium  en  contact  prolongi;  avec 
l'oxyde  de  carbone  et  il  en  résultait  des  pertes.  Ce  pro- 
cédé fut  modifié  par  MM.  Donny  et  Mareska,  dont  la 
méthode  est  seule  employée  aujourd'hui.  On  chauffe  du 
tartre  brut  dans  un  creuset  de  fer,  ce  qui  donne  du  car- 
bonate de  potasse  léger  et  poreux  mélangé  du  sixième  en- 
viron de  sou  poids  de  charbon;  cette  matière  concassée 
est  introduite  dans  une  bouteille  à  mercure;  un  canon 
de  fusil  de  11  centimètres  de  long  réunit  ce  fusil  à  un 
récipient  particulier;  c'est  une  boîte  allongée  et  aplatie, 
ouverte .  à  ses  extrémités,  composée  de  deux  parties 
juxtaposées  par  des  pinces  et  dont  la  figure  2448  rend 
compte  mieux  que  toute  description.  La  bouteille  servant 
de  cornue  est  placée  dans  un  fourneau  muni  d'un  bon 
tirage;  on  chauffe  peu  à  peu;  au  bout  d'une  heure  et 
demie  ou  deux  heures,  l'on  arrive  au  rouge  blanc,  le 
potassium  se  dégage  alors,  on  adapte  le  condensateur 
que  l'on  recouvre  d'un  linge  mouillé,  l'oxyde  de  carbone 
produit  brûle  en  sortant  de  l'appareil  ;  au  bout  d'une 
demi-heure  tout  le  potassium  est  condensé;  on  détache 
le  condensateur  et  on  l'introduit  dans  un  vase  de  métal 
plein  d'huile  de  naphte,  il  s'y  refroidit;  on  détache 
ensuite  le  potassium.  800  à  900  grammes  de  tartre  cal- 
ciné rendent  200  grammes  de  potassium;  seulement  co 
métal  n'est  pas  pur  et  il  serait  dangereux  de  le  conser- 
ver dans  cet  état,  parce  qu'il  deviendrait  détonant.  Pour 
purifier,  on  distille  dans  une  bouteille  à  mercure  et  le 
métal  vient  se  condenser  dans  un  récipient  cylindrique 
contenant  de  l'huile  de  naphte  {fig.  2449);  le  tube  de  fer 
vissé  sur  la  bouteille  s'engorge  assez  souvent;  on  y  in- 
troduit alors  une  tige  de  métal  qui  sert  à  le  dégorger. 

Po/assitiw  (oxydes  de).  —  11  en  existe  deux  :  le  pro- 
toxyde  et  son  hydrate  la  potasse  (voyez  ce  mot)  ;  le  byoxide 
qui  est  peu  connu  et  sans  usage. 

Potassium  (sulfures  de).  —  Il  y  en  a  un  grandnombre. 
On  connaît  le  monosulfure  (K  S),  le  sulfhydrate  de  mo- 
nosulfure (K  S,  H  S),  le  bisulfure  (KS^),  le  trisulfure(KS3), 
le  quadrisulfure  (KS^),  le  pentasulfure  (KS^);  le  premier 
et  le  dernier  ont  seuls  quelque  importance. 

Monosutfure  de  potassium  (KS).  — 
C'est  un  corps  solide  susceptible  de  cris- 
talliser, dont  la  dissolution  est  employée 
dans  les  laboratoires  comme  réactif;  il 
s'altère  à  l'air  par  oxydation,  se  transfor- 
mant en  potasse  et  en  hyposulfite.  Pour 
l'obtenir,  on  sépare  en  deux  parties  égales 
une  dissolution  de  potasse  caustique,  on 
sature  l'une  des  parties  par  l'acide  sulfhy- 
drique,  ce  qui  donne  du  sulfhydrate  de 
sulfure;  on  réunit  à  la  potasse  mise  en  ré- 
serve et  l'on  a  le  sulfure. 

Pentasulfure  de  potassium  (KS^).  —  Ce 
corps  est  solide,  brun,  déliquescent,  très- 
soluble  dans  l'eau,  s'oxydant  à  l'air.  C'est 
la  partie  active  du  foie  de  soufre,  de  quel- 
que façon  qu'il  soit  préparé. 

Potassium  (Chlorure  de)  (KCl). —  Corps 
solide  cristallisant  en  cubes;  il  a  une  sa- 
veur salée  et  amère,  se  dissout  dans  l'eau 
en  produisant  un  abaissement  nntablc  do 
température;  il  est  obtenu  incidemment 
dans  plusieurs  industries;  on  le  retire 
surtout  des  cendres.  Il  sert  dans  l'indus- 
trie à  transformer  l'azotate  de  soude  en 
azotate  de  potasse  et  à  fabriquer  l'alun. 

Potassium  {Bromure de)  (KBr).  — Corps 
solide  cristallisant  en  cubes,  soluble  dans 
l'eau,  se  prépare  par  l'action  directe  du 
brome  sur  la  potasse,  s'emploie  en  méde- 


Fig.  2449.  —  Purification  du  potassium. 
A,  bouteille  de  fer  battu.  —  B,  récipient  à  doubles  tubulures,  /, 
Ji  de  l'huile  de  naphte.  —  T,  tige  do  dégorgement, 

mettait  du  mercure  et  c'était  dans  ce  mercure  qu'il 
plongeait  le  pôle  négatif  de  la  pile.  La  quantité  de  po- 
f  tassium  obtenue  devient  plus  grande  parce  que,  le  mer- 
cure étant  bon  conducteur,  le  courant  éprouve  moins  de 
résistance  à  arriver  dans  la  potasse  ;  enfin  ce  métal  reu-  ^ 


t,  renfermant 


cine  et  on  photographie. 

Potassium  {lodure  de)  (Kl).  —  Corps 
solide,  incolore,  cristallisant  en  cubes, 
d'une  saveur  désagréable.  On  le  prépare 
en  faisant  réagir  l'iode  sur  une  dissolu- 
tion de  potasse,  ce  qui  donne  lieu  à  un  mélange  d'io- 
dure  et  d'iodate;  en  calcinant  on  ramène  l'iodate  à  l'état 
d'iodure,  on  fait  cristalliser.  Ce  corps  est  employé  en  mé- 
decine pour  le  traitement  du  goitre,  des  maladies  scro- 
fuleuses,  etc.  11  sert  en  photographie  et  l'industrie  l'em- 
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ploie  à  la  fabrication  du  deatoïodure  de  mercure,  qui 
est  une  matière  colorante. 

Potassium  {Cyanure  de)  (KC-Az).  —  Corps  solide 
cristallisant  en  cubes,  répandant  une  odeur  d"amandcs 
amèrespar  suite  d'une  décomposition  lente;  il  est  extrê- 
mement délétère.  Le  cyanure  de  potassium  se  fabrique 
aujourd'hui  en  grand  par  le  procédé  de  MM.  Possoz  et 
Boissière;  on  imprègne  du  charbon  de  bois  avec  du  car- 
bonate de  potasse  et  on  le  place  dans  des  cylindres  ver- 
ticaux en  terre  réfractaire;  dans  ces  cylindres  on  dirige 
par  de  petits  orifices  un  courant  gazeux  provenant  du 
passage  de  l'air  chaud  sur  une  longue  colonne  de  coke 
incandescent;  ce  gaz  est,  dès  lors,  un  mélange  d'oxyde 
de  carbone  et  d'azote.  Au  bout  de  dix  heures  d'action, 
on  traite  par  l'eau  qui  dissout  le  cyanure  et  l'excès  de 
carbonate  de  potasse;  le  corps  ainsi  obtenu  sert  à  la  fa- 
brication des  cyanoferrures.  Pour  les  besoins  de  la  pho- 
tographie et  de  la  médecine,  le  cyanure  se  prépare 
autrement.  On  fond  dans  un  creuset  un"  mélange 
de  8  paities  de  cyanoferriire,  3  de  tarti-e  et  1  de  charbon. 
On  traite  par  l'eau  et  on  fait  cristalliser. 

Potassium  {Cyonaferrure  de).  —  Voyez  Prussiate  de 

POTASSE.  H.  G 

POTENTIEL  (Cautère)  (Médecine).  —  Voyez  Cads- 

TIQl'E. 

POTENTILLE  (Botanique),  Pofett/i/^a,  Lin.,  du  latin 
potens,  puissant.  On  attribuait  à,  plusieurs  espèces  de  ce 
genre  d'importantes  propriétés.  —  Genre  de  plantes  de 
la  famille  de>  Rosacées,  tribu  des  Drijadées.  Très-voisin 
du  Fraisier,  dont  il  se  distingue  principalement  par  un 
réceptacle  sec  et  non  charnu,  ce  genre  comprend  des 
herbes  ou  des  sous- arbrisseaux  à  feuilles  composées, 
munies  de  stipules.  Leurs  fleurs  sont  ordinairement 
blanches  ou  jaunes,  rarement  rouges.  Calice  à  4-5  divi- 
sions; 4-5  pétales;  étamines  nombreuses;  styles  laté- 
raux caducs  ;  fruit  formé  de  carpelles  secs,  disposés  sur 
un  réceptacle  convexe;  persistant,  sec,  pubescent  ou  hé- 
rissé. Les  Potentillcs  habitent  en  général  les  endroits 
montueuxdans  l'hémisphère  boréal.  La  plupart  se  trou- 
vent dans  les  Alpes,  les  Pyrénées,  la  Sibérie  et  l'Amé- 
rique du  Nord.  On  en  trouve  une  dizaine  dans  les  en- 
virons de  Paris.  Les  principales  sont  :  la  P.  anserine 
(P.  anserina,  Lin.),  nommée  vulgairement  Argentine, 
très-abondante  parmi  les  gazons  un  peu  humides.  Tiges 
grêles, presque  filiformes, coucliées  et  naissant  au-dessous 
des  rosettes  de  feuilles  ;  fleurs  solitaires,  jaunes,  à  pétales 
beaucoup  plus  longs  que  le  calice.  Cette  plante  est  em- 
ployée comme  herbe  potagère  dans  certains  pays  du 
Nord.  Ses  racines,  qui  ont  une  saveur  de  panais,  passent 
lussi  pour  alimentaires.  La  P.  couchée  (P.  supina,  Lin.), 
se  dislingue  en  ce  qu'elle  est  annuelle,  et  que  ses  pé- 
tales sont  égaux  au  calice  ou  plus  courts  que  lui.  La 
P.  rampante  (P.  reptans,  Lin.),  vulgairement  Quinie- 
feuille,  à  tige  rampante  s'enracinant  aux  articulations,  a 
des  fleurs  jaunes,  larges  de  0"',0'22.  Commune  au  bord 
des  chemins.  Les  bestiaux  mangent  ses  feuilles.  Sa  ra- 
tine astringente  a  été  vantée  contre  la  dyssenterie.  La 
P.  tormentille  (P.  tormentilla,  Sibthorp),  dont  Linné 
faisait  un  genre  distinct  {tormentilla).,  a  des  feuilles 
ordinairement  à  3  folioles  et  des  fleurs  jaunes;  sa  racine 
épaisse,  grosse  comme  le  doigt,  d'un  rouge  brunâtre,  a 
une  saveur  styptique  et  contient  beaucoup  de  tannin. 
Employée  contre  les  diarrhées  chroniques,  les  hémor- 
rhagies  passives.  Commune  dans  les  bois;  elle  fleurit  en 
mai,  juin.  Parmi  les  potentilles  dignes  de  ligurer  dans 
les  parterres,  il  faut  signaler  la  /'.  dorée  (P.  aurea, 
Lin.);  feuilles  à  5  segments  un  peu  poilus;  fleurs  en 
corymbes  lùches,  et  présentant  les  pi'tales  ;\  peu  près  de 
la  longueur  du  calice.  Les  Aljies.  La  /'.  noire  pour- 
prée (P.  airosanguinea,  Lodd.)  est  une  plante  velue, 
soyeuse.  Ses  fleurs  sont  pour[)ros,  très-grandes,  avec 
les  étamines  de  même  couleur.  Originaire  du  Népaul. 
La  P.  du  Népaul  (/'.  Nepalcnsis,  Mook.j  a  les  fleurs 
également  pourpres,  sou  feuillage  est  d'un  vert  sombre. 
La  P.  d'Hoswald  (P.  llosumldKina,  llortul.)  s'élève  sou- 
vent à  0"',<)0.  Ses  flruirs  sont  d'un  rouge-sang  très-vif,  et 
présentent  du  rose  îi  la  base  de  Iciu's  pétales,  plus  largcis 
que  longs  et  échancrés.  La  P.hiibride  si;  distingue  prin- 
cipalement par  ses  pétales  entiers,  à  peine  de  la  longueur 
du  calice.  Ces  deux  dernières  espèces  sont  cuiiivées  dans 
les  jardins  depuis  ISil.  (j — s. 

POTI'.lilES  f(;iiimie  industrielle).  —  On  donne  le  nom 
de  poteries  à  des  objets  de  toute  fornu!  fabrifiués  avec  des 
matières  terreus(!splus  ou  moins  colorées.  La  science  des 
poteries  a  ét(''  appelée  cérami<iue.  Les  i)remièreH  poteries 
étaient  des  vases  à  boire;  leur  nom  vient  de  tîoto;  (bo.s- 


son);  leur  forme  était  celle  de  cornes  d'animaux,  et  du 
mot  xÉpaç  (corne)  vient  céramique.  On  ne  sait  à  quelle  l 
époque  apparurent  les  premières  poteries;  mais  l'on  peut  ' 
affirmer  que  c'est  vers  l'an  2000  avant  Jésus-Christ  que 
furent  fabriquées  les  plus  belles  terres  cuites  éniaillées 
égyptiennes.  D'après  M.  Stanislas  Julien,  il  y  avait  eu 
Chine,  vers  l'an  2700  avant  Jésus-Christ,  un  intendant 
général  de  la  poterie,  ce  qui  prouve  toute  l'antiquité  de 
cet  art. 

Toute  poterie  est  formée  d'une  pâte  plastique  faite  de 
terre  pétrie  avec  de  l'eau,  et  susceptible  de  perdre,  par 
l'action  du  feu,  toute  plasticité  en  devenant  une  masse 
solide.  La  pâte  façonnée  par  l'ouvrier  est  cuite  pour  en 
fixer  la  forme,  et  généralement  recouverte  ensuite  d'une 
matière  appelée  glaçure.  Cette  glaçure  porte,  suivant  les 
cas,  les  noms  de  vernis,  émail  ou  couverte. 

Les  propriétés  de  la  pâte  et  des  produits  auxquels  elle 
donne  naissance  dépendent  de  sa  composition.  Les  pâtes 
sont  dites  longues  ou  courtes,  suivant  qu'elles  sont  plus 
ou  moins  plastiques.  Les  matières  qui  leur  donnent  leur 
plasticité  peuvent  être  partagées  en  diverses  catégories  : 

■1°  Kaolin  (voir  ce  mot),  matière  provenant  de  la  dé- 
composition des  feldspaths;  silicate  blanc  d'alumine,  à 
peu  près  pur,  que  l'on  trouve  en  France,  principalement 
à  Saint-Yrieix,  à  28  kilomètres  de  Limoges;  c'est  la  terre 
à  porcelaine. 

2"  Argile  plastique,  infusible  dans  les  fours  à  porce- 
laine, base  des  faïences  fines  et  des  grès. 

3"  Argile  à  figulines,  contenant  de  la  chaux,  plus  fu- 
sible que  la  précédente,  sert  à  faire  les  briques,  les 
terres  cuites,  la  faïence  commune. 

i"  Argiles  marneuses  et  marnes  argileuses,  faciles  à 
façonner,  cuisant  à  basse  température,  très-propres  à 
recevoir  les  émaux  stannifères. 

Si  l'on  portait  au  feu  les  substances  plastiques  seules, 
il  se  produirait  pendant  la  cuisson  un  retrait  qui  défor- 
merait les  pièces.  Aussi  doit-on  mélanger  à  ces  matières 
des  poudres  inertes  qui  s'opposent  au  retrait,  et  que  l'on 
appelle  substances  dégraissantes.  Ce  sont  principalement 
le  quartz,  le  silex,  le  ciment,  les  escarbilles,  le  mâ- 
chefer, le  calcaire,  le  plâtre,  le  sulfate  de  baryte,  le  phos- 
phate de  chaux,  certaines  matières  frittées,  c'est-â-dire 
portées  à  une  température  qui  a  produit  dans  ces  sub- 
stances une  fusion  superficielle. 

La  nature  des  matières  premières  employées  entraîne 
des  différences  très-grandes  dans  les  résultats;  aussi  les 
poteries  doivent-elles  être  classées,  d'après  Alexandre 
Brongniart,  en  trois  classes  et  neuf  groupes. 

L  Poteries  à  pâte  tendre.  —  Fusibles  d'ordinaire  dans 
les  fours  à  porcelaine.  —  D'une  nature  argilo-sili- 
ceuse  parfois  calcaire. 

i°  Poteries  simples;  elles  sont  mates  et  sans  glaçures, 
formées  d'une  pâte  argilo-sableuse  (terres  cuites,  bri- 
ques, tuiles,  carreaux,  pots  à  fleurs,  tuyaux  de  drainage, 
réchauds,  alcarazas). 

2"  Poteries  lustrées,  à  glaçure  mince  silico-alcaline 
(poteries  étrusques,  anciennes,  poteries  grecques). 

3°  Poteries  cotnniunes  vernissées,  à  glaçure  plombi- 
fère  (poteries  communes  actuelles). 

4"  Poteries  communes  émaillées  ou  faïences  com- 
munes; elles  sont,  calcaires  et  glacées  à  l'oxyde  d'étain 
(faïences  des  poêles,  des  plaques  de  clîcminée,  des  car- 
reaux émaillés;  faïence  émaillée  de  Palissy). 

IL  Poteries  à  pâte  dure.  —  Infusibles  dans  les  fours  d 
porcelaine.  —  D'une  nature  argilo-siliccuse. 

5"  Grès-cérames;  poterie  dure,  sonore,  dense;  imper- 
méable, se  subdivisant  en  grès  communs  non  ghnés  ou 
avec  glaçure  soit  terreuse  soit  silico-alcaline,  et  eu  grès 
fins  à  glaçures  diverses. 

(j°  Faïences  fines  (terre  de  pii)e,  cailloutage,  porce- 
laine opaque,  demi-porcelaine,  ironstone,  faïence  an- 
glaise, lithocérame). 

III.  Poteries  à  pâte  translucide.  —  liamollissablcs  dans 
les  fours  à  porcelaine.  —  Pâte  argilo-siliceuse  al- 
caline. 

1°  Porcelaine  dure.  —  Pâte  de  Kaolin  avec  sable, 
porte  le  nom  de  biscuit  (juaud  elle  n'est  pas  couverte 
(porcelaines  de  Chine,  du  Japon,  de  Saxe,  île  Sèvres). 

8"  Porcelaine  tendre  naturelle.  —  Pâte  de  phospliatc 
de  ciiaux,  argile,  silex,  et  kaolin  à  glaçure  de  verre,  bo- 
rax et  minium  (porcelaine  tendre  anglaise). 

U"  Porcelaine    tendre   artificielle.  —   Pâle  do   craie, 
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marne,  silicates  alcalins  frittes,  carbonates  alcalins; 
vernis  plombifères  (porcelaine  tendre  française;  vieux 
Sèvres). 

Nous  distinguerons,  dans  la  fabrication  des  poteries, 
quatre  séries  d'opérations  :  1°  la  préparation  des  pâtes; 
2°  le  façonnage;  3"  la  cuisson;  4°  la  décoration.  Nous  al- 
lons décrire  rapidement  chacune  d'elles. 

1°  Préparation  des  pâtes.  —  Si  les  matières  sont  des- 
tinées a  la  fabrication  de  poteries  appartenant  à  la 
deuxième  et  à  la  troisième  classe, 
ou  commence  par  effectuer  un 
triage  appelé  épluchage ,  puis  on 
délaye  dans  de  l'eau,  chaude  de 
préférence  (celle  c£ui  provient  du 
condenseur  de  la  macliit  \  va- 
peur); on  agite  pendant  uh  ,Airtain 
temps,  pour  mettre  en  suspension 
les  substances  pulvérulentes  et  les 
séparer  des  fragments  sablonneux 
et  caillouteux;  on  décante;  tel  est 
le  lavage.  Vient  ensuite  le  broyage 
des  matières  dégraissantes;  ([uand 
il  se  trouve  parmi  elles  du  quartz, 
du  silex,  des  feldspatbs,  il  faut 
d'abord  étonner  ces  corps ,  c'est-à- 
dire  les  cbaufler  fortement,  puis 
les  projeter  brusquement  dans 
l'eau  froide;  on  procède  ensuite 
aux  trois  opérations  successives  du 
broyage  :  le  cassage  qui  se  fait 
avec  des  marteaux,  le  pilage  qui 
s'effectue  à  l'aide  de  bocards,  la 
porphyrisation  qui  s'obtient  à  l'aide 
de  moulins  à  meules  horizontales, 
comme  les  moulins  à  blé.  Dans  le 
cours  de  ces  opérations  on  a  soin, 
s'il  s'agit  de  pâte  à  porcelaine, 
d'enlever  toute  portion  de  matière 
contenant  du  fer;  pour  cela  on 
calcine  d'abord  ces  substances,  qui 
prennent  alors  une  coloration 
jaune  dans  les  parties  ferrugineu- 
ses. Les  matières  broyées  et  dé- 
layées dans  l'eau  sont  mélangées 
en  proportions  convenables.  On  procède  ensuite  au 
ressuyage  ou  raffermissement,  qui  a  pour  but  d'éli- 
miner l'excès  d'eau.  Ce  résultat  a  été  atteint  de  bien 
des  façons;  mais  le  meilleur  procédé  est  celui  par  com- 


tenir  l'homogénéité  parfaite,  du  moins  dans  les  poteries 
fines;  quand  cette  opération  s'opère  à  l'aide  des  pieds  de 
l'ouvrier,  on  l'appelle  marcbage;  toutes  les  machines 
propres  à  battre  et  rebattre  les  pâtes  peuvent  être  em- 
ployées. On  ajoute  enfin  à  la  qualité  de  la  pâte  par  la 
pourriture,  c'est-à-dire  en  abandonnant  à  elles-mêmes, 
dans  des  lieux  peu  aérés,  des  masses  considérahles  de 
pâte;  elles  deviennent  noires,  répa.ident  une  odeur  vive 
d'hydrogène  sulfuré,  et  cette  fermentation  s'établit  d'au- 


Fig.  2451.  —  Moulage  à  la  croûte. 

pression  à  l'aide  d'une  presse  inventée  par  un  fabricant 
français,  M.  Ilonon'',  et  perfectionnée  par  MM.  Ne(;dliam 
et  Kite  (voyez  Annales  du  Conservatoire  des  arts  et  mé- 
tiers, t.  ni,  p.  4U2j.  11  faut  ensuite,  par  le  battage,  ob- 


Fig.  2450.  —  A,  Ébaïu'liage.  —  B,  Tournassage, 


tant  mieux  que  l'on  a  humecté  la  pâte  d'eau  chargée  de 
matières  organiques  en  décomposition;  le  résultat  de 
cette  opération  est,  d'après  Brongniait,  le  même  que 
celui  d'un  pétrissage  plus  complet.  D'ailleurs  il  en  ré- 
sulte l'élimination  du  fer,  qui  passe 
d'abord  à  l'état  de  sulfure,  puis  à 
celui  de  sulfate  acide  soluble,  ce 
qui  justifie  ce  fait  que,  exposées  à 
l'air  après  la  pourriture,  les  pâtes 
redeviennent  blanches. 

'2"  Façonnage  des  poteries.  —  Le 
façonnage  comprend  deux  parties 
distinctes,  l'ébauchage  et  l'ache- 
vage.  Uéijauchage  peut  se  faire  au 
tour;  c'est  alors  'e  tournassage.  La 
pâte,  posée  sur  le  plateau  d'un 
tour  à  axe  vertical,  est  façonnée  par 
la  main  de  l'ouvrier,  comme  l'in- 
dique suffisamment  la  figure  '2450  ; 
l'ébauchage  n'est  souvent  qu'un 
modelage  fait  à  la  main;  d'autres 
fois  on  emploie  le  moulage,  prin- 
cipalement pour  lc5  pièces  qui  ne 
sont  pas  susceptibles  d'être  tour- 
nées: tantôt  on  juxtapose  de  pe- 
tites boules  de  pâte,  on  les  appuie 
avec  les  doigts  à  la  surface  du 
moule,  et  on  les  soude  ainsi  les 
uni;s  aux  autres,  c'est  le  moulage 
à  la  balle;  tantôt  la  pâte  ébauchée 
sur  le  tour  est  ensuite  appliquée 
dans  le  moule,  ce  qui  constitue  le 
moulage  à  la  housse;  tantôt,  enfin, 
on  emploie  le  moulage  à  la  croûte; 
la  croûte  est  une  lame  mince  de 
pâte  :  on  l'étend  sur  le  moule,  on 
l'y  applique  avec  une  éponge  ;  ainsi 
se  moulent  les  assiettes. 
Le  roulage  consiste  à  verser  dans  un  moule  une 
bouillie  claire,  dite  barbotine.  tenant  la  pâte  en  com- 
pression. (;(!lle-ci  se  d('pos'',  à  l'inli'Tii'ur  du  moule  et  le 
tapisse  d'une  couche  continue;  on  décante;  le  retrait  de 
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Ja  matière,  en  séchant,  permet  de  séparer  facilement 
l'objet  du  moule.  Ainsi  s'obtiennent  les  tasses  à  café 
d'une  grande  minceur,  et  les  objets  ayant  deux  teintes 
différentes,  l'une  à  l'intérieur,  l'autre  à  l'extérieur.  On 
superpose  deux  coulages.  Enfin  l'on  peut  encore  passer  la 
pâte  à  la  filière,  ou  la  soumettre  à  l'état  sec  au  choc  du 
balancier. 

Pour  terminer  le  façonnage,  on  procède  à  Vachevaçie. 
Il  y  a  d'abord  le  tournassage;  l'objert  étant  placé  sur  le 
tour,  on  ramène  à  l'épaisseur  voulue  à  l'aide  d'outils 
d'acier  appelés  tournassins,  qui  permettent  en  même 
temps  de  donner  à  la  pièce  une  surface  polie  et  orne- 
mentée. Il  faut  réparer  les  pièces,  c'est-à-dire  enlever 
les  parties  inutiles;  il  faut  procéder  à  ïévidaf/e  quand  il 
y  a  des  parties  à  jour  que  l'on  doit  obtenir;  il  faut  sou- 
vent appliquer  des  dessins  soit  par  un  surmoulage,  soit 
par  molettage  ou  estompage,  soit  enfin,  comme  on  le  fait 
à  Sèvres,  par  sculptage  sur  un  relief  que  l'on  obtient 
par  des  dépôts  de  barbotine  faits  après  coup.  On  sèche 
ensuite  lentement,  puis  l'on  dégourdit  la  pâte,  c'est-r.- 
dire  qu'en  la  cbaufie  de  façon  que  l'eau  ne  puisse  plus 
la  délayer,  et  l'on  procède  à  la  mise  en  glaçure.  Tantôt 
l'on  saupoudre  la  pièce  d'une  poudre  fusible;  tantôt  on 
la  plonge  dans  de  l'eau  contenant  en  suspension  la  ma- 
tière de  la  couverte;  enfin,  pour  les  grès,  on  jette  dans 
les  fours  du  sel  marin  pendant  la  cuisson;  celui-ci  se 
volatilise  et,  se  combinant  aux  parties  superficielles  de 
la  poterie,  y  forme  un  vernis. 

3°  Cuisson.  —  La  cuisson  s'opère  dans  des  fours  di- 
vers, suivant  les  objets  à  cuire.  Les  briques  se  cuisent 
eu  tas;  mais  pour  tout  le  reste,  on  se  sert  de  fours 


Fig.  21."2.  —  Four  à  faïence  fine  anglaise. 

a,  alandier.  —  rj,  grille.  —  F,  foyer.  —  h,  cheminée  intérieure. 

—  L,  laboratoire.  —  "V,  voûte.  —  C,  carneaux.  —  P,  P',  portes. 

—  B,  sole  du  lour.  —  o,  ouverture.  —  R,  registre,  —  T,  che- 
minée. 

constitués  d'un  laboratoire  ot'i  se  placent  les  poteries, 
d'un  foyer  et  d'une  haute,  cheminée.  Pour  les  poteries 
d'une  certaine  finesse,  les  fours  sont  ronds  et  à  alan- 
diers,  c'est-à-dire,  à  foyers  dans  lesquels  la  combustion 
est  renversée.  Pour  la  porcelaine,  on  emploie  à  Sèvres 
des  fours  à  alandiers  à  plusieurs  l'ta^^es.  Les  pièces  que 
ne  peut  altérer  le  contact  des  Hammi's  ou  de  la  fumée, 
sont  enfournées  en  charge,  c'est-à-dire  massées  dans  le 
laboratoire;  jour  les  pfircelaiiics  prérieuses,  on  en- 
fourne en  cazelles,  c'est-à-dire  après  avoii'  disposé  les 
pièces  (lansdcs  sortes  d'i'luis  infusibles  en  grès.  Pour  li's 
poteries  intermédiaires,  fin  enfourne  en  érhnppndrs.c'cM- 
à-dire  en  disposant  li's  pièces  sur  des  planrlurs  volants. 
On  commeiire  la  cuisson  au  petit  feu,  c'est-fi-dire  en  ne 
chauffant  qu'avec  une  grande  lenteur,  pour  déshydrater 


l'argile  sans  production  des  bulles.  On  donne  ensuite  le 
grand  feu,  puis  on  ferme  toutes  les  ouvertures,  et  on 
laisse  refroidir  lentement.  La  température  des  fours  est 
obtenue  par  des  moyens  particuliers  (voyez  Pyromètre 
et  Thermomètre'. 

4°  Décoration  des  poteries.  —  L'on  emploie  à  cet  effet: 
i°  les  oxydes  métalliques;  '2°  les  engobes;  3°  les  émaux; 
4°  les  couleurs;  5°  les  métaux.  —  Les  oxydes  sont  des- 
tinés à  colorer  la  pâte  et  se  mélangent  avec  elle.  Les 
engobes  sont  des  matières  terreuses  qu'à  l'aide  d'un  fon- 
dant l'on  fixe  sur  la  ptite  ;  elles  sont  opaques.  On  re- 
couvre d'engobe  blanche  la  pâte  des  faïences  communes, 
pour  marquer  la  couleur  de  cette  pâte.  Les  émaux  dif- 
fèrent des  engobes  par  leur  transparence.  Les  couleurs 
sont  formées  de  matières  colorantes  en  suspension  dans 
un  fondant.  Les  métaux,  tels  que  l'or  et  le  platine,  sont 
employés  à  l'état  de  poudre  obtenue  par  précipitation; 
la  fusion  leur  rend  leur  continuité. 


Fig.  2153.  —  Four  à  deux  étages  de  Sèvres. 

a,  a',  alandier.  —  h,  b',  cendrier.  —  c,  c',  ouvertures  f>our  l'air 
chaud.  —  /",/■',  foyer.  —  g,  </,  passage  do  la  fl.inmio.  —  II. 
H',  cheminée.  —  L,  L',  laboratoire.  —  o,o',  ouvertures  pour 
le  passage  de  l'air  froid.  —  P,  P',  portes. 

Telles  sont  les  opérations  que  l'on  accomplit,  en  tout, 
ou  en  partie,  selon  le  but  de  la  fabriralion.  Disons,  eu 
terminant,  que  surtout  pour  les  poteries  fines,  de  sé- 
rieuses diiriculli's  te  présentent  dans  la  pratique  :  si  la 
pâte  est  mal  faite,  elle  se  fend  à  la  dessiccation,  se  dé- 
forme au  feu;  si  la  cuissiui  n'est  pas  bien  conduite,  les 
pièces  sont  encore  perdues.  Qiiatul  on  recouvre  une 
pièce  d'une  glaçure  ou  d'un  émail,  il  faut  que  les  deux 
substances  s'accolent  bien,  ne  réagissent  pas  l'une  sur 
l'autre,  se  dilatent  d(>  niriuc. 

Consulter  :  l)i(  lioiDiairc  de  chimie  industrielle,  de 
MM.  Harreswil  (t  Ciiard;  le  Traité  de  céramique  de 
M.  Salvetat;  relui  de  lirongniart;  le  liecueil  des  tra- 
van.r  scient ifi/jiii's  {\'\'\)c\mcu.  H.  G. 

POlKllll.M  (iîotanique).  Voyez  PiMi'nENELLE. 


POU 


20/i3 


POU 


POTERNE  (Fortification),  du  latin  posferna,  porte  At'^- 
robée.  —  Passage  voûté  pratiqué  dans  l'épaisseur  du 
rempart  d'une  place  forte  pour  établir  la  communication 
avec  les  ouvrages  du  dehors.  On  n'en  construit  habituel- 
lement qu'une  seule  par  front  et  on  la  fait  déboucher 
sous  le  milieu  de  la  courtine,  à  2  mètres  au-dessus  du 
fond  du  fossé,  pour  ôtcr  à  l'ennemi  la  facilité  d'en  pé- 
tarder  la  porte-,  en  temps  de  siège,  on  rachète  cette  ditTé- 
rence  de  niveau  au  moyen  d'une  rampe  en  bois  de  12  mè- 
tres de  longueur,  soutenue  par  un  échafaudage  volant. 
Une  poterne  a  3  portes,  une  à  l'entrée,  une  à  la  sortie 
et  une  intermédiaire  pour  donner  le  temps  aux  défen- 
seurs d'accourir  en  cas  de  surprise  de  la  porte  extérieure  ; 
cette  dernière  doit  être  parfaitement  vue  des  feux  de  la 
place.  Comme  il  y  a  généralcinent  une  grande  diffé- 
rence de  niveau  entre  le  terre-plein  de  la  courtine  et  le 
seuil  extérieur  de  la  poterne,  on  la  fait  descendre  en 
rampe  continue,  inclinée  au  sixième  au  minimum,  en 
ayant  soin  de  ménager  ses  paliers  horizontaux  pour  la 
manœuvre  des  portes.  Vauban  et  Gormontaigne  tenaient 
le  plus  étroits  possible  les  débouchés  des  poternes,  parce 
qu'ils  ne  supposaient  pas  qu'elles  dussent  donner  pas- 
sage à  des  attelages;  aujourd'hui,  pour  rendre  plus 
prompt  l'armement  du  dehors,  on  exige  que  les  pièces 
attelées  puissent  franchir  les  poternes,  ce  qui  a  fait  por- 
ter à  '2"',10  la  limite  minima  de  la  hauteur  et  de  la  lar- 
geur des  portes.  La  sécurité  de  la  place  y  perd.  Lorsqu'un 
front  n'est  précédé  que  d'un  chemin  couvert  d'où  la  re- 
traite peut  s'opérer  par  un  front  adjacent,  on  se  dispense 
de  la  poterne;  on  s'en  dispense  encore  lorsque  le  milieu 
de  la  courtine  ou  le  flanc  voisin  est  occupé  par  une  porte 
de  ville.  En  général,  toute  solution  de  continuité  du 
corps  de  place  constitue  un  danger  pour  la  forteresse, 
une  gène  pour  la  garnison  qui  doit  fournir  des  gardes 
plus  nombreuses  et  plus  vigilantes.  F.  Ed. 

POTIONS  (Pharmacie).  —  Préparations  magistrales 
(voyez  ce  mot)  dont  la  composition  est  extrêmement  va- 
riable et  qui  se  font  sur  la  prescription  du  médecin  au 
moment  de  leur  emploi.  On  les  administre  par  cuille- 
rées à  soupe  ou  à  café.  Nous  citerons  seulement  les 
suivantes,  dont  la  formule  est  prescpic  officinale  (voyez 
ce  mot)  :  P.  cordiale,  sirop  d'œiilet,  .30  grammes; 
alcoolat  de  cannelle,  13  grammes;  confection  d'hya- 
cinthe, 5  grammes;  eau  distillée  de  menthe  poivrée, 
60  grammes  ;  id.  de  fleur  d'oranger,  00  grammes.  Les 
anciens  médecins  et  surtout  ceux  de  Montpellier  la 
donnaient  aux  malades  in  extremis  et  y  faisaient  entrer 
le  Lilium  de  Paracelse  (voyez  ce  mot).  —  P.  antiémé- 
tique  de  Rivière,  elle  se  compose  de  deux  parties  sépa- 
rées ;  n"l  ;  alcaline,  bicarbonate  de  potasse,  2  grammes  ; 
eau  commune,  50  grammes;  sirop  de  sucre,  15  gram- 
mes ;  faites  dissoudre  le  sel  dans  l'eau  et  ajoutez  le 
sirop;  n»  '2  :  acide,  acide  citrique,  2  grammes;  eau 
commune,  50  grammes;  sirop  d'acide  citrique  aro- 
matisé au  citron,  15  grammes;  faites  dissoudre  l'acide 
citrique  dans  l'eau  et  ajoutez  le  sirop  d'acide  citrique. 
On  fait  prendre  au  malade  un  mélange  d'une  cuillerée 
de  chacune  de  ces  potions,  ou  bien  on  lui  fait  prendre 
successivement  une  cuillerée  de  chacune  des  deux.  Les 
Loochs  (voyez  ce  mot)  sont  des  potions  d'une  consistance 
un  peu  plus  épaisse. 

POTIHON  (Horticulture),  Cucurbita  pepo  et  maxima, 
Lin.  —  Variété  ou,  selon  d'autres,  espèce  du  genre 
Courge  (voyez  ce  mot),  dont  la  culture  a  fait  les  variétés 
jaune-grii.  vert  et  blanc. 

POTOUOO  (  Zoologie  ),  Hypsiprymnus,  Ilig.  ;  du 
grec  hypson  ,  élevé,  et  prymna ,  extrémité  posté- 
rieure. —  Genre  de  mammifères  de  l'ordre  des  Marsu- 
piaux, très-rapproché  des  Kanguroos  auxquels  ils  res- 
semblent beaucoup;  ils  s'en  distinguent  surtout  par 
l'existence  d'une  canine  pointue  en  haut.  Leurs  pieds 
manquent  de  pouces  et  ils  ont  les  deux  prenn'ers  doigts 
réunis  jusqu'à  l'ongle.  Ils  ont  d'ailleurs  comme  eux  les 
jambes  de  devant  très-courtes.  Le  P.  ou  Kanguroo  Rat 
(Ih/ps.  murinus,  Guv.;  Macropus  minor,  Shaw\  de  la 
taille  d'un  petit  lapin,  est  d'un  gris  de  souris.  Nouvelle- 
Hollande. 

POU  (Zoologie),  Pediculus,  de  Geer.  —  Genre  d'In- 
sectes aptères,  ou  sans  aîles,  classé  par  G.  Cuvier  dans 
l'ordre  des  Parasites,  avtx  les  ricins  ou  poux  d'oiseaux. 
Linné  avait  réuni  les  uns  et  les  autres  dans  son  grand 
genre  Pediculus.  Aujourd'hui  la  plupart  des  entomolo- 
gistes classent  encore,  comme  Cuvier,  ces  insectes  para- 
sites dans  un  ordre  spécial  que  li'S  uns  nomment  Ano- 
plures,  les  autres  Insectes  épizoi'iues;  d'autres,  dont 
Moquin-Tandon  adopte  les  idées,  comprennent  les  Poux 


dans  Tordre  des  Hémiptères.  Ce  sont  de  petits  insectes 
absolument  dépourvus  d'ailes  ;  à  corps  aplati,  transparent, 
divisé  transversalement  en  1 1  ou  12  segments  dont  3  pour 
le  tronc;  pourvus  de  0  pattes  courtes  et  terminées  cha- 
cune par  un  ongle  très-fort.  La  tête  porte  une  paire 
d'antennes  de  5  articles  courtes  et  amincies  vers  le  bout; 
on  distingue  sur  les  côtés  de  la  tête  deux  ou  quatre 
yeux  lisses  semblables  chacun  à  un  gros  point.  La  bou- 
che est  conformée  en  bec  ou  suçoir  rigide  de  la  forme 
d'une  gaine.  Ainsi  armés  de  la  bouche  et  des  pattes,  ils 
vivent  sur  le  corps  de  l'homme  ou  des  animaux  mammi- 
fères, s'accrochant  à  la  peau,  aux  poils,  et  suçant  çà  et  là 
leur  sang  pour  se  nourrir.  Assez  agiles  d'ailleurs,  ils  se 
déplacent  facilement,  mais  préfèrent  les  endroits  fournis 
d'un  poil  qui  les  protège.  Une  fécondité  très-grande  leur 
permet  de  se  multiplier  rapidement  à  la  surface  du 
corps  et  parfois  même  d'une  façon  incroyable  (voyez 
Phthiriase).  Les  œufs  connus  sous  le  nom  vulgaire  de 
lentes  sont  généralement  attachés  par  la  mère  aux  poils 
voisins  du  point  où  elle  se  tient.  En  général,  chaque  es- 
pèce de  pou  vit  sur  une  espèce  déterminée  et  l'homme 
lui-même  a  des  espèces  qui  lui  sont  particulières. 
Il  résulte  de  ces  faits  que  les  espèces  de  poux  sont 
probablement  très-nombreuses,  car  le  même  mam- 
mifère en  porte  souvent  2  ou  3;  mais  la  plupart  de 
ces  parasites  sont  inconnus  ou  mal  connus,  parce  qu'ils 
vivent  sur  des  mammifères  exotiques  plus  ou  moins 
rares. 

Le  Pou  de  la  tête  ou  P.  commun  (Pediculus  huma- 
nus  capitis,  de  G.),  long  de  3  millimètres  environ,  est 
l'espèce  la  plus  connue  et  vit  sur  la  tête  des  individus 
de  l'espèce  humaine  et  surtout  des  enfants.  La  figure 
ci-jointe  indique  sa  forme  générale  ;  il  est  cendré  grisâtre; 
mais  quand  il  est  repu  de  sang,  il 
prend  une  teinte  rosée.  Habitant  ex- 
clusivement la  chevelure,  cet  insecte 
incommode  y  occasionne,  par  le  con- 
tact de  ses  ongles  et  par  les  piqûres 
de  son  bec,  des  démangeaisons  assez 
vives  et  une  irritation  du  cuir  chevelu 
qui  finit  par  le  rendre  malade.  Mo- 
quin-Tandon  décrit  ainsi  la  bouche  de 
ce  parasite  :  «  En  avant  de  la  tête  on 
remarque  un  mamelon  charnu,  avancé. 
Ce  mamelon  est  court  conoïde.  Il  ren- 
ferme un  suçoir  {rostre)  protractile 
que  l'animal  peut  faire  sortir  et  rentrer 
à  volonté.  On  n'aperçoit  guère  ce  su- 
çoir que  quand  il  est  en  action...  C'est 
une  gaîne  inarticulée,  subcylindrique, 
susceptible  de  se  dilater  au  sommet  et 
d'offrir  alors  de  4  à  t)  petits  crochets  pointus,  dirigés 
un  peu  d'avant  en  arrière,  dont  la  forme  et  la  situation 
ont  pour  but  évident  de  retenir  le  suçoir  dans  la  peau. 
Dans  l'intérieur  se  trouvent  4  soies  très-pointues,  ron- 
des, appliquées  les  unes  contre  les  autres.  »  Quant  à 
la  fécondité  de  ces  répugnants  animaux,  on  en  peut  ju- 
ger par  les  chiffres  suivants  :  la  ponte  est  en  moyenne 
de  9  à  10  œufs  par  jour;  ces  œufs  éclosent  au  bout  de 
5  à  6  jours;  les  petits  qui  ont  déjà  les  formes  de  l'in- 
secte adulte  peuvent  pondre,  à  leur  tour,  au  bout  de 
i8  jours.  Dans  ces  conditions,  si  l'on  suppose  une  fe- 
melle prête  à  pondre  un  jour  donné,  une  semaine  après 
on  aura  environ  05  œufs  prêts  à  éclore  ou  déjà  éclos;  un 
mois  après  elle  aura  produit  directement  et  indirectement 
1,300  œufs  et  200  insectes  dont  50  en  âge  de  se  repro- 
duire. Le  P.  du  corps  (P.  humanus  corporis,  de  G.)  est 
une  autre  espèce  qui  ne  se  rencontre  pas  dans  la  cheve- 
lure, mais  se  tient  sur  le  corps  de  l'Iiommc  ou  dans 
ses  vêtements.  Un  peu  plus  grand,  moins  gris  avec 
des  j'eux  plus  saillants,  il  est  plus  resserré  à  la  jonction 
du  tronc  avec  l'abdomen.  On  le  désigne  vulgairement 
sous  le  nom  de  P.  blanc. 

MM.  Alt  et  Burmeister  regardent  comme  une  espèce 
distincte  le  P.  des  malades  (P.  tabescentium,  A.  et  Bur.), 
d'Un  jaune  pâle  qui,  contrairement  aux  habitudes  des 
autres  espèces,  introduirait  ses  œufs  sous  la  peau  où 
chaque  nid  formerait  une  ampoule.  C'est  cette  espèce 
qui  produirait  la  maladie  pediculaire  ou  phthiriase 
(voyez  ce  mot)  à  laquelle  ont  succombé,  dit-on,  parmi 
les  hommes  célèbres:  Sylla,  Agrippa,  Hérode,  Valèrc 
Maxime,  le  cardinal  Duprat,  Philippe  II  d'Espagne.  — 
Consultez  :  Moquin-Tandon,  Zoolog.  médic;  —  Alibert, 
Descript.  des  malad.  de  ta  peau;  —  Burmeister,  Manuel 
d'EntomoL,  en  allemand;  —  de  Geer,  Gênera  et  spec. 
Insect.  Ad.  F. 
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On  a  encore  appelé  vulgairement  Poux  plusieurs  in- 
sectes de  genres  différents;  ainsi  :  P.  ailé  ou  volant, 
nom  vulgaire  donné  aux  Hippobosques,  quelquefois  aux 
Taons;  —  P.  de  baleine,  ce  sont  les  Cyames,  les  Cymo- 
thoés  et  genres  voisins;  —  P.  de  bois,  c'est  le  Psoque 
pulsateur  ;  —  P.  de  chien,  la  Tique  des  chiens  (voyez 
Ixode);  — P.  de  mer,  le  même  que  le  P.  de  baleine;  — 
P.  de  mouton,  espèce  d'Hippobosque  ;  —  P.  d'oiseau, 
ce  sont  presque  tous  les  Ricins  ;  —  P.  de  poisson,  P.  de 
rivière,  ce  sont  de  petits  Crustacés  des  genres  Argule  et 
Calige  qui  vivent  en  parasites  sur  des  poissons,  des  tê- 
tards de  grenouille,  etc. 

POUCE  (Anatomie).  En  latin  Pollex,  de  pollere,  avoir 
de  la  force.  —  C'est  le  doigt  externe  dans  l'homme  et 
les  animaux  quadrumanes.  11  n'est  composé  que  de  2  pha- 
langes au  lieu  de  3  comme  les  autres  doigts,  et  est  formé 
on  outre  par  la  peau,  du  tissu  cellulaire,  des  tendons, 
des  vaisseaux  et  des  nerfs  (voyez  Doigt). 

POUCE-PIED  (Zoologie).  PoUicipes.hamk.  —  Genre 
de  Crustacés  de  Tordre  des  Cyrrhipèdes,  établi  par 
Lamarck,  pour  classer  des  espèces  voisines  des  Anatifes 
et  qui  ont  la  coquille  composée  d'un  grand  nombre  de 
valves,  les  unes  plus  grandes  au  nombre  de  13,  les  autres 
plus  petites,  encore  plus  nombreuses.  Le  P.  pourpré  (P. 
cornucopia,  Lamk.;  Lepas  polUcipes ,  Lin.)  habite  nos 
côtes. 

POUDINGUE  (Géologie).  —  Nom  que  l'on  donne  à  un 
assemblage,  de  cailloux  rotilés  agglutinés  par  une  pâte  de 
diverses  natures.  Ils  sont  de  couleurs  variées,  et  forment 
des  bancs,  des  amas  puissants  intercalés  dans  la  plu- 
part des  terrains  sédimcntaires.  Suivant  leur  compo- 
sition on  en  a  fait  des  variétés  et  sous-variétés  parmi 
lesquelles  nous  citerons  :  les  P.  quarlzeux,  calcaire, 
vkylladien,  feldspathique ,  psammitique,  siliceux,  poly- 
génique,  etc.  Le  P.  du  liigi  appartient  à  cette  variété  ; 
on  sait  qu'il  est  devenu  célèbre  par  l'éboulement  de 
ses  bancs  qui  ont  couvert  le  village  de  Goldau  en  Suisse, 
en  1807. 

POUDRE  (Chimie  industrielle).  —  La  poudre  de 
guerre  est  un  mélange  dont  les  composants,  combinés 
chimiquement  sous  l'influence  d'un  brusque  accrois- 
sement de  la  température,  engendrent  des  gaz  et  des 
\rapeurs  qui,  par  leur  expansion  subite,  mettent  les 
corps  en  mouvement.  Les  érudits  ont  beaucoup  dis- 
serté sur  la  date  de  la  découverte  et  sur  le  nom  de 
l'inventeur  de  la  poudre;  sans  les  suivre  dans  leurs 
savantes  recherches,  nous  constatons  avec  la  plupart 
d'entre  eux  que  les  propriétés  incendiaires  des  mélanges 
de  salpêtre,  de  soufre  et  de  charbon,  connues  chez  les 
Chinois  et  chez  les  Indiens  dès  la  plus  haute  antiquité, 
l'ont  été,  par  la  suite  des  temps  et  des  relations  avec 
l'Asie,  chez  les  Arabes  et  chez  les  Grecs  du  Das-Em- 
pire,  qui  en  faisaient  avec  les  huiles  de  naphte  ou  de 
pétrole  la  base  du  feu  grégeois.  Au  début  du  xiv^  siècle, 
Berthold  Schwartz,  moine  allemand,  intelligent  inter- 
prète d'un  liasard,  découvre  la  puissance  balistique  de 
la  poudre,  dont  le  règne  se  substitue  bien  vite  i\  celui  des 
anciennes  armes,  au  grand  bénéfice  de  la  civilisation  et 
de  l'éman -ipation  des  classes  inférieures  de  la  société. 
Employée  d'abord  à  l'état  de  pulverin,  la  poudre  com- 
mença b.  'Jtrc  qrenée  dans  le  xvi"  siècle;  depuis  cette 
époque,  lo  dosage  de  ses  composants  et  les  procédés  de 
fabrication  n'ont  que  fort  peu  varié.  Jusqu'au  moment 
où  nous  écrivons,  le  dosage  français  a  été  le  suivant  : 
Salpêtre,  7')  parties;  soufre,  12..');  charbon,  12. û;  to- 
tal lOO  parties;  mais  par  suite  de  l'adoption  du  nouvel 
armement,  dit  de  petit  calibre,  on  a  été  obligé  de  modi- 
fier dosage  et  manipulation;  la  poudre  nouvelle,  distin- 
guée par  la  lettre  lï  parmi  celles  qui  ont  été  essayées 
concurremment,  présent*;  le  dosage  suivant  :  sal- 
pêtre, 74  parties;  soufre,  10. f);  ciiarbon,  lô.fi;  to- 
tal 100  parties.  Elle  a  le  grand  avantage  de  moins  encras- 
ser les  armes  et  de  donner  une  vitesse  initiale 
supérieure.  On  fabri(|ue  en  France,  depuis  ISI8,  de  la 
poudre  à  mousquet,  de  la  poudre  à  canon,  de  la  poudn; 
de  chasse  (fine-suiierdne-royale)  et  de  la  i)on(lre  de 
mine  formée  de  salpêtre,  02  parties;  soufre,  20;  char- 
bon, IX;  afin  que  sa  déflagration  soit  plus  lento  et  que 
l'humidité  la  détériore  moins.  Les  trois  premières  es- 
pèces ne  difl'èrent  que  par  la  grosseur  du  grain  et  par 
le  lissage. 

Plus  le  canon  de  l'arme  est  court,  plus  aussi  le  grain 
de  poudre  doit  être  petit,  afin  que  sa  vitesse  de  combus- 
tion soit  telle  qu'il  soit  entièrement  converti  en  gaz  du- 
rant le  temps  que  met  le  projectile  à  se  transporter  du 
tonnerre  vers  ht  bouche.  Quant  à  la  vitesse  d'inflam- 


mation, on  la  regarde  comme  instantanée  à  la  surface 
d'un  grain  considéré  isolément,  et  comme  inversement 
proportionnelle  au  tassement  de  la  charge. 


GROSSEUR 
maximum 

DU     ORAIN    DE    POUDRE. 


A  canon  ou  mine. 

A  mousquet 

De  chasse  tine. . 

—  superfine. 

—  royale 


On',0025 

O^.OOU 

0°>,001 

0",000G 

0«',00L23 


GROSSEUR 
minimum 

DU    GRAIN    DE    POUDRE. 


A  canon  ou  mine. 

A  mousquet 

De  chasse  fine. . . 

—  superlîne. 

—  royale.... 


O^.OOH 

om.oooe 

Oo'.OOOô 

on'.ooo-aô 


Le  tableau  ci-après  fait  connaître  le  dosage  de  la 
poudre  chez  la  plupart  des  puissances  étrangères  et  ne 
fait  ressortir  d'ailleurs  que  des  différences  assez  insi- 
gnifiantes : 


PUISSANCES. 


.Vngleterre . 

IJ. 

Id. 
Autriche.  . . 

Id. 

Suisse 

Chine 

Espagne  . . . 
États-Unis  . 
Hollande.. . 

Italie 

Prusse 

Russie 

Id. 

Suède 

Saxo 


POUDRE   A    CANON. 


15 

17 

14.5 

17 

13 

14 

14.4 

12.7 

12.5 

16 

12 

13.5 

17.5 

15 

16 

16.3 


10 

8 

9.5 
16 
11 
10 

9.9 
10.8 
12  5 
14 
12 

11.5 
11.5 
10 

9 

8.20 


POUDRE  A  MOUSQUET. 


Az05 


76.5 

78 


75.5 
73 


14.5 
12.75 
13.5 
13.2 

» 
11 


11.3 

» 
10 


10.5 


Fabrication  de  la  poudre.  —  L'administration  de  la 
guerre  ayant  abandonné  récemment  le  procédé  des  pi- 
lons (voyez  Bocard),  nous  ne  parlerons  que  de  celui  des 
meules.  La  fabrication  consiste,  en  résumé,  dans  les 
opérations  suivantes  :  a  raffinage  et  pulvérisation  des 
composants;  b  trituration  simultanée  des  composants; 
c  essorage;  d  grenage;  e  recharge;  /■  époussetage  et  eni- 
barillage.  Le  salpêtre  est  l'agent  le  ])lus  important, 
c'est  lui  qui  fournit  la  majeure  partie  du  gaz  en  cédant 
sou  azote  et  son  oxygène;  nous  ne  pouvons  nous  occu- 
per en  détail  de  ce  corps  intéressant  (  voyez  Nitre  et 
Salpêtre),  mais  nous  rappelons  néanmoins  que  sa  pré- 
paration économique  repose  sur  deux  faits  d'observation  : 
1°  sa  solubilité  beaucoup  plus  grande  à  chaud  qu'à 
froid;  2"  la  possibilité  de  convertir  en  azotate'  de  potasse 
la  plupart  des  azotates  à  base  terreuse  en  les  mettant  en 
présence  du  carbonate  de  potasse.  Le  salpêtre  livré  par 
le  commerce  aux  raffineries  de  l'État  contient  encore  en- 
viron 3  millièmes  d'impuretés,  principalement  de  chlo- 
rures, dont  il  importe  de  le  débarrasser  tant  pour  assurer 
la  qualité  de  la  poudre  (jue  pour  écarter  les  chances 
d'explosion.  Par  des  lavages  répétés  des  cristaux  dans 
l'eau  saturée  de  salpêtre,  on  arrive  aujourd'hui  ;\  n'duirc 
les  impuretés  à  0.001.  Le  soufre  rafliué  ù  Marseille  doit 
brûler  sans  résidus  et  n'exercer  aucune  action  sur  les 
réactifs;  c'est  lui  qui  facilite  l'incorporation  du  mélange, 
dont  il  augmente  la  densité  et  la  résibtance  à  l'humidité; 
il  est  aussi  un  agent  puissant  de  la  combustion,  et  sa 
présence  contribue,  en  outre,  à  la  production  maximumi 
des  gaz  en  substituant  le  sulfure  de  potassium  au  carbo- 
nate de  potasse  cpii  se  formerait  par  la  combinaison  du 
charbon  avec  les  éléments  décomposés  du  saljiêtrc.  Le 
soufre  subit  une  heure  de  trituration  dans  le  nirlangcoir, 
tonne  de  cuir  tournant  sur  elle-même  et  chargée  de 
soufre  20  kilog.,  gobilles  de  bronze  00  kilog.  L'heure 
écouh'C,  on  enlève  quelques-unes  des  douves  pleines 
pour  les  remplacer  ]iar  une  toile  nitHalIi(|ue  contenant 
100  trous  au  centimètre  carré.  Le  .soufre  tamise  au  tra- 
vers do  ces  trous.  Le  charbon  doit  être  léger,  tendre,. 


POU 


I0h5 


POU 


r.ssez  noir,  et  pauvre  en  cendres,  pour  ne  pas  encrasser 
l(.'s  armes;  en  France,  il  provient  exclusivement  du  bois 
de  bourdaine,  qui  est  blanc  et  non  résineux.  Combine 
avec  l'oxygène  du  nitre,  il  produit  d'énormes  quantités 
de  gaz  acide  carbonique  et  un  peu  d'oxyde  de  carbone  ; 
comme  il  est  très-liygrométrique,  on  ne  le  prépare  que 
dans  les  poudreries,  au  fur  et  à  mesure  des  besoins,  en 
le  distillant  dans  des  cbaudières  de  fonte.  S'il  est  roux, 
on  le  rejette,  parce  qu'il  retient  de  l'hydrogène,  qui  ren- 
drait la  poudre  brisante.  Le  charbon  est  trituré  et  tamisé 
comme  le  soufre,  mais  à  charge  moindre.  Les  trois  corps 
ainsi  préparés  sont  portés  à  l'atelier  de  dosage,  où  on 
prépare  des  charges  de  20  kilog.  humectés  d'un  septième 
d'eau   environ,   qu'on    porte  immédiatement   sous   les 
meules.  Ces  meules  sont  conjuguées,  en  fonte  coulée, 
creuses;  elles  ont  2  mètres  de  diamètre  sur0'",50 d'épais- 
seur, et  pèsent  de  5,000  à  5,500  kilog.  La  trituration 
principale  dure  3  heures    pour  la  poudre   de   guerre 
et  5  heures  pour  la  poudre  de  chasse;  quand  elle  est 
terminée,  on  ramasse  la  galette  et  on  la  comprime  à  la 
presse  hydraulique  autant  pour  lui  donner  plus  de  corps 
que  pour  la  débarrasser  d'une  partie  de  l'eau  en  excès. 
Il  faut,  en  outre,  environ  3G  heures  d'essorage  à  la  ga- 
lette. C'est  alors  qu'on  procède  au  grenage,  soit  au  guil- 
laume  garni  de  son  tourteau,  soit  à  la  tonne-grenoir ; 
cette  dernière  est  remplie  de  gobilles  de  bois  dur  et  de 
galette  concassée.  On  la  recouvre  d'une  toile  métallique 
dont  les  mailles  sont  en  rapport  avec  la  grosseur  du 
grain  qu'on  recherche.  Quand  le  grenoir  tourne  autour 
de  son  arbre  horizontal,  les  gobilles  forcent  la  galette  à 
se  briser  en  fragments  qui  s'échappent  par  les  mailles 
du  tissu  dès  qu'ils  en  ont  atteint  la  dimension.  D'autres 
cribles,  qui  portent  les  noms  suffisamment  significatifs 
de  sous-egalisoiv  et  de  sur-égalisoir,  servent  ensuite  à 
enlever  les  grains  qui  dépassent  la  grosseur  voulue  ou 
qui  ne  l'atteignent  pas.  Le  grenage  a  pour  but  d'em- 
pêcher la  poudie  de  fuser  h  la  façon  du  pulvérin,  et  de 
lui  donner  une  forme  granulée  et  anguleuse,  telle  que 
par  leur    emboîtement  réciproque  les   grains    laissent 
entre  eux  les  interstices  suffisants  pour  que  l'inflamma- 
tion se  propage  dans  toute  la  masse  avec  la  rapidité  né- 
cessaire. Si  les  grains  étaient  ronds,  ces  interstices  se- 
raient trop  prononcés,  l'inflammation  approcherait  de  la 
spontanéité  et  la  poudre  briserait  les  armes.  La  poudre 
doit  en  outre  être  lissée,  c'est-à-dire  usée  par  le  frotte- 
ment des  grains  sur  eux-mêmes  dans  une  tonne  qu'on 
fait  tourner  durant  30  heures.  Le  lissage  donne  de  la 
fermeté  à  la  surface  du  grain  et  diminue  un  peu  la  vi- 
tesse de  combustion,  que  l'incorporation  plus  parfaite  des 
éléments  de  la  poudre  nouvelle  rendrait  trop  grande;  en 
outre,  la  poudre  bien  lissée  supporte  les  cahots  les  plus 
violents  sans  donner  une  proportion  nuisible  de  pous- 
sière. Pendant  la  belle  saison,  le  séchage  de  la  poudre 
peut  se  faire  à  l'air  libre,  mais  il  vaut  toujours  mieux 
employer  le  séchage  artificiel  :  à  cet  effet,  on  l'étend  par 
couches  sur  des  toiles   tendues  à  la  partie  supérieure 
d'une  caisse  dans  laquelle  passe  un  courant  d'air  chaud 
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Fig.  2455.  —  Poudrière. 

qui  traverse  la  couche  en  s'imprégnant  de  l'humidité  en 
excès.  Le  séchage  entraîne  à  son  tour  la  formation  d'un 
poussier  dont  on  se  débarrasse  par  l'époussctage  sur 
un  tamis  fin  qui  ne  garde  que  le  bon  grain.  La  pou- 
dre de  guorrc  est  placée  dans  des  barils  de  50  ou 
de  100  kilog.  contenus  eux-mêmes  dans  une  deuxième 
enveloppe,  la  chape.  Les  poudrières  sont  construites  le 
plus  loin  possible  des  habitations;  ce  sont  des  bâtiments 
rectangulaires,  voûtés  à  l'épreuve  de  la  bombe.  Le  plan- 


cher est  séparé  du  sol  par  une  autre  voûte  sous  laquelle 
l'air  circule.  Les  chapes  sont  rangées  sur  des  chantiers, 
sur  3  ou  4  de  hauteur.  Le  magasin  est  muni  d'une 
double  porte  à  triple  clef  et  environné  d'un  mur  d'en- 
ceinte gardé  par  une  sentinelle  qui  n'a  point  d'arme  à 
feu  (voyez  pour  plus  de  détails  les  règlements  de  l'artil- 
lerie). 

L'État  en  France,  et  presque  partout  ailleurs,  s'est 
réservé  le  monopole  de  la  fabrication  dans  des  établisse- 
ments appelés  poudreries,  placées  les  unes  sous  la  dépen- 
dance du  ministère  des  finances,  les  autres  sous  celle  du 
département  de  la  guerre.  Cette  organisation  nouvelle 
datedu  17juin  ISGS.Les  poudreries  militaires  sont  celles 
de  Metz,  le  Bouchot,  le  Bipault,  Saint-Chamas  et  Con- 
stantine;  l'usinage  est  confié  à  des  compagnies  de  canon- 
niers  vétérans. 

Détonation  de  la  poud7'e. —  Pour  que  la  poudre  prenne 
feu  et  détone,  il  faut  une  augmentation  subite  de  la 
température  portée  à  environ  300°;  l'étincelle  électrique, 
le  choc  du  silex  sur  l'acier,  le  contact  d'un  corps  en 
ignition  produisent  le  même  résuhat.  Le  bruit  est  causé 
par  la  violence  de  la  réaction  chimique;  on  estime 
que  la  température,  au  moment  de  l'explosion,  atteint 
2,400°  et  que  la  pression  des  gaz  produits  est  de  2  ou 
3  atmosphères;  le  volume  de  ces  gaz  est  environ  mille 
fois  plus  grand  que  le  volume  de  la  charge  en  grain  : 
c'est  la  presque  instantanéité  de  cet  énorme  dévelop- 
pement qui  leur  donne  une  aussi  grande  force  d'expan- 
sion. Parmi  les  produits  de  la  combustion,  les  uns 
sont  gazeux  (acide  carbonique,  acide  hypoazotique, 
bioxyde  d'azote,  azote,  acide  sulfurique,  oxyde  de  car- 
bone); les  autres,  d'abord  aériformes,  ne  tardent  pas  à 
revenir  à  l'état  solide  et  à  se  déposer  par  suite  du  refroi- 
dissement sur  les  parois  de  l'arme,  ce  qui  constitue  l'en- 
crassement; ce  sont  le  sulfure  de  potassium,  le  sulfure 
de  fer,  un  peu  de  carbonate  de  potasse,  etc. 

Caractères  physiques  d'une  bonne  poudre.  —  Quand  la 
poudre  est  bonne,  son  aspect  est  d'un  gris  ardoisé,  le 
grain  est  net,  assez  dur,  demi-lissé,  régulier,  mais  angu- 
leux; écrasée  dans  la  main,  elle  n'y  laisse  guère  que 
0,2  p.  100  de  poussier;  brûlée  sur  une  feuille  de  papier 
blanc,  elle  ne  brûle  pas  ce  papier  et  n'y  laisse  point  de 
tache;  un  litre  de  cette  poudre  doit  peser  de  820  à 
860  grammes  ;  c'est  ce  qu'on  nomme  la  densité  gravi- 
métrique  ou  apparente. 

Analyse  de  la  poudre,  —  Pour  vérifier  le  dosage,  on  en- 
lève le  salpêtre  en  traitant  la  poudre  par  l'eau,  et  le 
soufre  en  traitant  le  résidu  par  le  sulfure  de  carbone  qui 
le  dissout;  il  ne  reste  plus  que  le  charbon  qu'on  pèse  à 
part,  tandis  que  l'augmentation  de  poids  de  l'eau  et  du 
sulfure  de  carbone  fait  connaître  le  dosage  du  salpêtre 
et  celui  du  soufre.  Avec  1/2  p.  100  d'eau  la  poudre  est 
meilleure;  avec  7  p.  100,  elle  doit  être  radoubée, 
c'est-à-dire  séchée.  Pour  connaître  la  proportion  d'hu- 
midité qu'elle  renferme,  on  en  pèse  un  échantillon  qu'on 
fait  ensuite  sécher  à  la  chaleur  pour  le  peser  de  nouveau; 
la  différence  des  deux  poids  fait  connaître  si  la  limite  est 
dépassée. 

Poudre-cotan  (fulmi-coton  ou  pyroxyle) .  —  Si  on  plonge 
pendant  quelques    minutes   du   coton    cardé    dans  de 
l'acide  azotique  mélangé  à  de  l'acide  sulfurique  dans 
la  proportion  de  3  à  5;  si  on  le  lave  ensuite  à  grande 
eau,  qu'on  le  replonge  ensuite  dans  une  solution  médio- 
crement alcaline ,   et  enfin  dans  l'acide'  azotique  très- 
étendu  d'eau,  on  obtient  un  produit  qui,  lavé  et  séché 
une  dernière  fois,  constitue  la  poudre-coton.  Décou- 
vert, il  y  a  une  vingtaine  d'années,  par  un  chimiste 
suisse,  M.  Schonbein,  le  fulmi-coton  est  d'un   faible 
prix  de  revient,  il  produit  à,  poids  égal  (mais  à  volume 
bien  supérieur)  trois  fois  plus  de  gaz  que  la  poudre  or- 
dinaire et  peut  donner  d'énormes  vitesses  initiales;  enfin 
il  peut  se  conserver  dans  l'eau.  Ces  qualités  précieuses 
avaient  fait  beaucoup  espérer  du   nouvel  agent,  mais  on 
n'a  pas  tardé  à  reconnaître  qu'il  a  une  action  corrodante 
sur  les  armes,  que  les  vitesses  imprimées  ne  sont  pas 
uniformes  et  qu'il  doit  être  classé  parmi  les  poudres 
brisantes  parce  qu'il  peut  s'enflammer  spontanément. 
Des  chimistes  autrichiens  avaient  cru  parvenir  à  atté- 
nuer ces    inconvénients  et  l'administration  avait  établi 
des  magasins,   construit  des  batteries  (32)  pour  l'ap- 
plication  en  grand  du    systèuie;    mais    l'explosion   du 
magasin    de    Wiener-Neustadt    et   d'autres    accidents 
terribles  ont  obligé  de  renoncer  à  l'espoir  qu'on  avait 
conçu. 

Poudre  Gale.  —  Quelle  que  soit  la  surveillance  exercée 
sur  les  magasins  à  poudre,  leur  présence  au  milieu  des 
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populations  est  un  sujet  d'inquiétudes  permanentes; 
aussi  clierche-t-on  depuis  longtemps  un  moyen  de  dimi- 
nuer ces  périls.  Il  y  en  a  un,  trouvé  par  M.  Gale,  qui  con- 
siste à  mélanger  du  verre  pilé  très-fin  avec  la  poudre  : 
la  proportion  du  mélange  est  de  \  de  poudre  pour  4  de 
verre  pilé.  Ce  procédé  est  imité  des  Indiens  Birmans, 
qui  remplacent  le  verre  parla  poussière  de  talc;  il  oblige 
à  des  manipulations  sans  fin  quand  on  veut  tamiser  le 
mélange  pour  se  servir  de  la  poudre  ;  en  outre,  on  ne 
peut  l'employer  sur  les  vaisseaux  ou  dans  les  parcs  de 
l'armée,  à  cause  de  l'encombrement  résultant  d'un  vo- 
lume quadruple. 

Poudre  Schidtze.  —  On  prend  de  la  sciure  de  bois  et 
on  la  traite  à  peu  près  comme  le  coton-poudre,  mais  le 
produit  reste  inoflensif  tant,  qu'on  ne  l'a  point  fait  di- 
gérer quelques  minutes  dans  une  solution  contenant 
26  parties  de  potasse  pour  100  parties  d'eau.  M.  Schultze 
est  un  capitaine  prussien.  L'esprit  de  son  système  est 
de  débarrasser  le  bois  do  l'hydrogène,  après  quoi  il  ne 
reste  plus  que  les  trois  corps  qui  constituent  les  gaz  im- 
pulsifs de  la  poudre,  carbone,  oxygène  et  azote.  Cette 
poudre-bols  ne  produirait,  dit-on,  ni  crasse  ni  fumée, 
mais  les  essais  faits  à  Postdam  n'ont  pas  encore  été  de 
nature  à  faire  changer  l'ancienne  poudre  prussienne, 
qui  a  fait  la  campagne  de  ISGG. 

Poudre  comprimée.  — En  comprimant  la  poudre  ordi- 
naire à  l'aide  de  la  presse  hydraulique,  on  parvient  à  en 
faire  un  gâteau  dont  les  grains  ont  assez  d'adhérence; 
cette  adhérence  augmente  si  on  trempe  la  cartouche 
comprimée  dans  un  bain  de  collodion.  Cette  sorte  de 
poudre,  si  elle  présentait  une  solidité  en  rapport  avec 
les  exigences  du  service  des  transports,  rendrait  de 
grands  services,  car  on  s'épargnerait  presque  en  entier 
les  frais  de  fabrication  des  cartouches  et  on  ne  craindrait 
pas,  comme  aujourd'hui,  la  présence  de  résidus  char- 
bonneux de  papier  qui  peuvent  amener  des  accidents. 
Jusqu'à  présent  les  efforts  tentés  en  France  pour  popu- 
lariser ce  système  n'ont  pas  mieux  réussi  qu'en  Amé- 
rique et  en  Angleterre.  F.  Ed. 

PoLDRE  (Pharmacie,  matière  médicale).  —  Toutes  les 
matières  solides  peuvent  être  réduites  en  poudre,  pour 
les  besoins  de  la  pharmacie  et  de  la  thérapeutique,  mais 
toutes  ne  doivent  pas  l'être  par  le  même  procédé,  et 
celui-ci  variera  suivant  la  nature  des  corps  et  le  genre 
de  poudre  que  l'on  veut  se  procurer.  Ainsi  on  aura 
recours  à  la  contusion  pour  les  corps  d'une  texture 
dense;  à  Vj.  trituration  pour  les  matières  naturellement 
friables;  on  emploiera  la  moulure  pour  préparer  des 
poudres  demi- fines  avec  des  matières  compactes;  au 
moyen  du  frottement  sur  un  tamis  on  pulvérisera  des 
corps  composés  de  parties  déjà  fines  et  faiblement  ag- 
glomérées ;  la  porpltyrisation  (voyez  ce  mot)  est  réservée 
pour  toutes  les  substances  minérales  que  l'on  veut  ré- 
duire en  poudre  très-fine;  enfin  on  emploie  dans  cer- 
taines circonstances  la  dilution  ou  lévigation  (voyez  ces 
mots).  Toutes  les  matières  que  l'on  veut  réduire  en 
poudre  devront  avoir  été  séchées  avec  soin.  Après  un 
certain  degré  de  pulvérisation,  elles  seront  tamisées 
pour  séparer  les  parties  fines  de  celles  qui  n'ont  pas  en- 
core atteint  le  degré  de  ténuité  nécessaire.  F.n  général, 
il  est  bon  de  ne  préparer  les  poudres  qu'en  petites 
quantiU's,  les  médicaments  se  conservant  mieux  dans 
leur  entier  que  sous  cette  forme.  On  emploie  un  très- 
grand  nombre.de  substances  médicamenteuses  en  poudre, 
nous  allons  indiquer  la  composition  de  quelques-unes  : 

Poudre  d'Ailliaut  ;  scammonéc,  5  grammes  ;  suie, 
10  grammes;  colophane,  10  grammes;  mêlez.  Purgatif 
drastique.  —  /'.  d'Alunrot  ou  de  vie  (voyez  Ai.cahotJ. — 
P.  arsenicale  fde  frère  Corne)  :  cinabre  porpliyrisé,  sang- 
dragon,  de  chaque  10  grammes;  acide  arsénieux  por- 
phyrisé,  8  grammes.  Causti<jue.  —  P.  anihetmintique 
(voyez  Semen-contra).  —  /'.  astringente  opiacée  :  alun, 
sucre,  de  chaque  lOOgramiues;  n|)ium,  0*='','20;  en  20  pa- 
quets, deux  ou  trois  par  jour.  Omtre  les  diarrhées  re- 
belles. —  /'.  de  cliarijon  :  charbon  de  bouleau  ou  de 
peuplier  parfaitement  préparé,  c'est-à-dire  brûlant  sans 
flammes,  odeur,  ni  fumée,  pilé  dans  un  mortier  de  fer. 
Contre  les  gastralgies,  les  cntéralgies  et  comme  denti- 
frice. —  /'.  des  Chartreux  (voyez  Kermès  Mi\i^;nAi.\  — 
/'.  rornarhine,  P.  de  tribus,  /'.  du  comte  de  Waririch  : 
mélange,  par  parties  é^iales,  de  srammonée,  de  bilar- 
trate  de  potasse,  et  d'antimoine  diaphorétirpic;  lavé.  l'ur- 
gatif.  —  P.  désinfectante  de  Corne  et  Demeaux  :  plâtre 
■'  en  poudre  du  commerce,  100  granmies;  coaltar  ou  gou- 
dron minéral,  de  1  à  3  grammes;  iritun^z.  —  /'.  denli- 
(ricc  (voyez  ce  mot  et  PotonE  de  cuaiibon).  —  /'.  de 


Dower  :  poudre  de  nitrate  de  potasse,  id.  de  sulfate  de 
potasse,  )'(/.  d'ipéca,  id.  de  réglisse,  extrait  d'opium  sec 
et  pulvérisé,  de  chaque  40  grammes;  mêlez  exactement. 
Sudorifique  et  calmant.  —  P.  de  Fontaneilles  :  acide 
aisénieux  porphyrisé,  Oi^%tO;  mercure  doux  porphyrisé, 
0^'",80;  opium  brut  pulvérisé,  0?',10;  gomme  arabique 
pulvérisée,  1  gramme;  sucre,  4  grammes;  mêlez  (en  24 
paquets);  un  par  jour.  Fièvres  intermittentes  rebelles. — 
P.  de  fer  porphyrisé  et  P.  de  fer  réduit  par  l'hydrogène; 
ce  sont  les  deux  meilleures  préparations  ferrugineuses. 
—  P.  (jazifères,  avec  lesquelles  on  prépare  instantané- 
ment les  eaux  gazeuses  artificielles.  Pour  faire  VEau 
de  Seltz  on  a  conservé  séparément  :  1°  dans  du  papier 
bleu,  des  petits  paquets  contenant  chacun  2  grammes 
de  bicarbonate  de  soude  pulvérisé;  2°  d'une  autre  part, 
dans  du  papier  blanc,  des  paquets  contenant  la  même  ' 
dose  d'acide  tartrique  pulvérisé;  au  moment  de  s'en  ser- 
vir, on  fait  dissoudre  dans  un  grand  verre,  plein  d'eau 
au  tiers,  le  contenu  d'un  paquet  blanc,  puis  on  y  jette  le 
contenu  d'un  paquet  bleu,  et  on  boit  tout  de  suite.  Pour 
le  soda  powders  des  Anglais  on  opère  de  même;  seule- 
ment les  paquets  blancs  ne  contiendront  chacun  que 
l^^SO  d'acide  tartrique.  Si  l'on  veut  avoir  de  l'eau  qci- 
zeuse  lucrative,  ou  eau  de  Sedlitz  laxalive,  on  ajoutera 
à  chaque  paquet  bleu  contenant  la  poudre  de  bicarbonate 
de  soude,  C  grammes  de  tartrate  de  potasse  et  de  soude 
pulvérisé.  —  P.  hémostatique  :  poudre  de  colophane, 
40  grammes;  id.  de  cachou,  id.  de  gomme  arabique,  de 
chaque  10  grammes;  mêlez  exactement.  —  P.  d'Iroë  : 
jalap  et  laque  carminée,  de  chaque  150  grammes;  crème 
de  tartre,  12  grammes;  bol  d'Arménie,  14  grammes; 
cannelle  et  sucre,  de  chaque  8  grammes;  rhubarbe  et  iris 
de  Florence,  4  grammes;  pulvérisez,  mêlez  et  faites  des 
paquets  de  5  grammes.  Purgatif.  —  P.  de  James  :  sulfure 
d'antimoine  et  corne  de  cerf,  de  chaque  5  grammes; 
calcinez  et  porphyrisez;  0?'",30  à  0?%50  par  jour.  Contre- 
stimulant.  —  P.  de  Lemery  :  cannelle,  40  grammes; 
gingembre,  32  gi'ammes;  girofle,  16  grammes;  petit  ga- 
langa,  macis,  muscade,  de  chaque  8  grammes;  musc, 
G^'^TO.  Digestif  et  excitant.  —  P.  odoriférante  de  Berlin  : 
c'est  un  mélange  dans  lequel  entrent  le  musc,  le  benjoin, 
la  cascarille,  le  storax  calamité,  l'iris,  le  girolle,  la  can- 
nelle, les  fleurs  de  roses  de  Provins,  de  lavande  et  de 
grenade,  le  macis,  les  essences  de  bergamote,  de  girofle, 
de  camomille,  de  rose.  On  en  fait  une  poudre  dont  on 
répand  une  pincée  sur  une  plaque  chaude.  —  P.  de  Rous- 
selot  (voyez  PotonE  arsenicale).  —  P.  Sternutatoires 
feuilles  sèches  d'asarnm,  de  bétoine,  de  marjolaine, 
fleurs  de  muguet;  pilez  dans  un  mortier  de  fer  et  passez 
à  travers  un  tamis  de  crin.  La  poudre  sternutatoire  dite 
P.  capitale  de  Saint-Ange,  a  à  peu  près  la  même  for- 
mule. —  P.  tempérante  de  Stahl  :  nitrate  et  sulfate  de 
potasse,  de  chaque 9  grammes;  sulfure  de  mercure  rouge, 
2  grammes;  mêlez  et  porphyrisez.  Calmant  et  rafraî- 
chissant. —  P.  vermifuge  (voyez  Semen- contra).  — 
P.  de  vie,  c'est  la  même  que  la  P.  d'Algarot.  —  Poudre 
ou  pâte  de  Vienne,  très-bon  caustique  composé  de  10 
grammes  de  potasse  caustique  et  de  12  grammes  de 
chaux  vive.  —  P. vomitive  d'IIelvélius  .émélique,  Oi^^lO; 
ipéca,  0i'^05;  crème  de  tartre,  0P^80.  —  P.  d'yeux 
d'écrevisse  :  les  yeux  ou  pierres  d'écrevisse  sont  des 
concrétions  pierreuses  et  blanchâtres  formées  de  carbo- 
nate de  chaux  et  de  gélatine  lavée,  porphyrisées  avec 
un  peu  d'eau  et  réduites  en  poudre.  Elles  étaient  em- 
ployées comme  absorbantes;  on  les  remplace  aujour- 
d'hui i)ar  la  craie  ou  la  magnésie.  F — N. 

POLDUKTrE  (Agriculture).  —  On  appelle  ainsi 
les  matières  fécales  solides,  desséchées  et  réduites  en 
j)Oudre,(|uo  l'on  répand  en  plus  ou  moins  grande  quaii- 
tité  sur  les  terres  pour  les  fumer.  Cette  méthode  d'uti- 
liser l'engrais  humain,  qui  ne  remonte  pas  très-loin,  fut 
enfin  pratiquée  et  propagée  vers  la  fin  du  xvni'"  siècle, 
dans  réiahlissenient  de  Montfaucon.  Depuis  cette  épo- 
que, plusieurs  établissements  semblables  se  sont  formés 
aux  environs  de  l"aris.  Elle  consiste  à  transformer,  au 
moyen  d'une  série  d'opérations  que  nous  n'avons  pas  à 
décrire  ici,  par  la  dessiccation  et  la  fermentation,  les 
matières  fécales  en  poudre  dite  végétative  ou  poudrette. 
On  a  généralement  regardé  cet  engrais  comme  un  des 
plus  précieux;  il  est  vrai  qu'il  a  l'avantage  de  pouvoir 
être  transporté  facilement  àde  grandes  distances;  «mais, 
dit  Mathieu  iW.  Dombasle,  on  perd  par  ce  procédé  une 
partie  considérable  des  principes  fertilisants  de  cette 
substance.  »  Un  auteur  plus  moderne  n'hésite  pas  à  con- 
damner d'une  manière  absolue  cette  pratique  qui,  «  par 
une  Iculc  putréfaction,  prolongée  pendant  plusieurs  au- 
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nées,  laisse  échapper  dans  l'air  les  neuf  dixièmes  des 
produits  ammoniacaux  utiles.  Cette  métlmde,  ajoutc-t-il, 
est  détestable,  barbare,  pour  me  servir  d'une  expression 
consacrée;  c'est  en  etTct  un  résultat  puéril.  »  (Max. 
Paulet,  VEngr.  hum.,  1  vol.,  Paris.)  —  Voyez  Gadoue, 

POUGOUNÉ  (Zoologie).  —  Voyez  Paradoxuiîe. 

FOUGUES  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Bourg  de 
France  (Nièvre),  arrondissement,  et  à  Ti  kilom.  N.  de 
Nevers,  où  l'on  trouve  deux  sources  minérales  froides 
bicarbonatées  calciques.  Celle  de  Saint-Léger,  la  plus 
ancienne,  est  surtout  utilisée  en  boisson.  Cependant  on 
mêle  son  eau,  pour  l'usage  des  bains  et  des  douches,  avec 
celle  de  la  seconde,  récemment  découverte;  elles  ne 
diffèrent  guère  entre  elles  que  parce  que  l'eau  de  Saint- 
Léger  est  plus  gazeuse.  En  effet,  elle  contient  :  acide 
carbonique,  0'"', 33;  des  bicarbonates  de  chaux  (i^%3'2GO), 
de  magnésie  (0s%9702}.  de  soude,  de  fer,  des  sulfates  de 
soude  et  de  chaux,  de  la  glairine,  etc.  Légèrement  pur- 
gatives à  haute  dose,  elles  sont  bien  tolérées  par  l'csto- 
mac.  C'est  surtout  contre  la  gravelle  et  les  autres  affec- 
tions calculeuses,  particulièrement  contre  la  gravelle 
phosphatique,  qu'elles  sont  utilement  employées;  elles 
sont  aussi  prescrites  contre  les  dyspepsies,  les  maladies 
des  voies  urinaires,  les  scrofules.  Les  bains  sont  beau- 
coup moins  usités;  ils  sont  prescrits  dans  les  mêmes  cir- 
constances. Transportées,  ces  eaux  déposent  un  peu  de 
carbonate  terreux.  F — n. 

POUILLOT  (Zoologie).  —  Petit  groupe  cVOiseaux  de 
l'ordre  des  Passereaux,  famille  des  Denlirostres,  for- 
mant, pour  plusieurs  ornithologistes,  un  genre;  mais 
que  Cuvier  rattache  comme  espèce  au  genre  Roitelet.  Il 
en  distingue  cependant  plusieurs  espèces.  Ce  sont  des 
oiseaux  de  petite  taille,  vifs,  remuants,  légers,  agitant 
continuellement  les  ailes  et  la  queue,  voltigeant,  sautant 
sur  les  arbres  de  branche  en  branclie  pour  rechercher 
les  petites  chenilles,  les  larves,  les  petits  insectes,  les 
mouches  qu'ils  prennent  souvent  au  vol.  Ils  sont  émi- 
nemment insectivores;  c'est  dire  combien  ils  nous  ren- 
dent de  services.  Ils  ont  du  reste  les  mœurs  et  les  habi- 
tudes des  roitelets.  Le  P.  fitis,  ou  simplement  le  Ponillot 
(Motacilla  trocliihis,  Lin.),  répandu  dans  toute  l'Europe, 
long  de  0'",11  de  l'extrémité  du  bec  k  celle  de  la  queue, 
olivâtre  dessus,  blanc  jaunâtre  dessous,  se  distingue  du 
roitelet  par  l'absence  de  la  couronne;  l'hiver  il  émigré. 
Le  P.  siflleur  {Motacilla  sihilatrix,  lîechst.),  commun 
en  France,  est  de  même  taille;  la  tète,  le  dos,  la  poitrine 
d'un  beau  vert  jaune. 

POULAILLER  (Économie  rurale).  —  Le  poulailler  se 
place  contre  un  mur  exposé  au  levant,  autant  que  pos- 
sible; il  faut  calculer  ses  dimensions  de  façon  à  ce  que 
6  volailles  disposent  environ  de  1  mètre  cube  d'espace 
et  ne  pas  mettre  plus  de  30  à  50  poules  dans  le  môme 
poulailler.  On  le  construit  en  planches,  en  maçonnerie, 
ou  en  ferre  et  pierraille;  il  le  faut  enduire  avec  soin 
intérieurement,  car  toute  crevasse  est  nid  à  vermine, 
fléau  des  poulaillers.  Il  faut  lui  donner  environ  2  mètres 
de  hauteur,  et  l'établir  en  contre-haut  du  sol ,  car  il 
importe  de  le  préserver  de  toute  humidité.  Il  est  bon 
de  le  couvrir  avec  du  chaume,  qui  le  tiendra  au  chaud 


Fig.  2^150.  —  Nid  de  poule  ou  Pondoir. 

l'hiver  et  au  frais  l'été.  Il  faut  pratiquer  à  1"',75  environ 
du  sol  du  poulailler,  et  sur  deux  faces  opposées,  des 
fenêtres  plus  larges  que  hautes,  donnant  à  l'air  un 
facile  accès;  car  les  volailles  ont  besoin  d'être  très-bien 
aérées,  sans  ceiicndant  être  exposées  au  froid  ou  à  l'ar- 
deur du  soleil.  Ces  fenêtres,  garnies  de  pcrsiennes  à 
planchettes  mobiles,  sont  protégées  dans  les  teniçs  ri- 
goureux avec  des  rideaux  de  laine  ou  des  paillassons 
f):ii«,  dans  les  grandes  chaleurs  avec  de  légers  paillas- 


sons â  claire-voie.  Une  porte  permet  do  pénétrer  dans  le 
bâtiment,  mais  est  percée  inférieurcmcnl  d'ouvertures  à 
0"',15  de  terre,  pouvant  se  fermer  aver  un  petit  volet  à 
coulisse,  et  qui  laissent  rentrer  ou  sortir  la  volaille.  Si 
le  poulailler  est  élevé,  une  échelle  conduira  les  poules 
jusqu'au  pied  de  la  porte.  Intérieurement  le  poulailler 
sera  garni  de  juchoirs  et  de  nids  ou  pondoirs.  On  divise 
habituellement  le  poulailler  en  deux  comiîartiments, 
dont  l'un,  réservé  aux  poules  pondeuses,  communique 
avec  l'autre,  mais  doit  avoir  pour  les  poules  et  les  pous- 
sins une  sortie  particulièi'e  sur  la  basse-cour.  Les  bons 
juchoirs  consistent  en  barres  de  bois,  larges  de  0'",10  à 
U'",1'2,  disposées  horizontalement  à  0"\ii\  du  sol.  Les 
nids  ou  pondoirs  sont  en  osier,  et  ont  la  forme  d'une 
grande  coquille,  large  de  0"\30,  longue  de  0"',35  et  creuse 
de  0"','20.  On  les  accroche  contre  le  rnur  à  0'",40  environ 
du  sol;  on  les  garnit  ou  de  foin  ou  d'étoupes,  et  on  les 
nettoie  fréquemment  pour  éviter  la  vermine.  Dans  beau- 
coup de  contrées,  on  dispose  dans  une  sorte  de  petitr 
auge  ou  dans  le  mur  même,  une  série  de  niches  pour 
servir  de  nids.  Une  extrême  propreté  est  la  condition 
fondamentale  d'un  bon  poulailler.  —  Con'^ultez  :  M"'*'  Mil- 
let-Robinet, Basse-cour,  pigeons  et  lapins.  —  Eug. 
Gayot,  Poules  et  œufs. 

POULAIN  (Zoologie).  — Nom  du  jeune  cheval  jusqu'à 
son   entier  développement,  vers  3  ans  (voyez  IUce  che- 

VALI^E). 

Poulain  (Zoologie),  Equula,  Cuv. — Genre  dePoissovs 
Acanthoptérygiens,  famille  des  Scombéroides ,  du  grand 
genre  Zeus  de  Linné,  établi  par  Cuvier  pour  de  petits 
poissons  de  la  mer  des  Indes;  ils  se  distinguent  par  une 
seule  doi'sale,  mais  à  plusieurs  aiguillons;  corps  com- 
primé, le  ventre  tranchant;  leur  museau,  très-protrac- 
tile,  se  déploie  subitement  pour  saisir  les  petits  poissons 
ou  insectes  qui  passent  à  leur  portée.  Le  Poulain  [E.  en- 
sifera,  Cuv.,  Scornber  equula,  Forsk.),  long  de  0'",18, 
a  été  observé  par  Forskal  dans  les  mers  d'Arabie. 

FOULARD  (Botanique  agricole).  —  Voyez  Bi,É. 

POULARDE  (Économie  doinestique).  —  Voyez  PoutE. 

POULE,  Poularde,  Poulet,  Poussin  (Apriculture).  — 
La  Poule  est  la  femelle  du  coq  domcsti<iue  (voyez  Coq); 


Fig.  2157.  —  Poule  de  Crèvecœur. 

elle  s'élève  dans  nos  basses-cours  en  vue  de  la  production 
des  œufs  et  des  poulets.  Le  choix  de  la  race  des  poulets 
est  une  des  premières  questions  à  résoudre.  Sans  décrire 
ici  les  principales  races  connues  (voyez  Races),  je  me 
bornerai  à  indiquer  celles  qu'on  peut  recommander.  On 
connaît  sous  le  nom  de  poules  communes  ou  de  pays,  des 
poules  particulières  à  chaque  contrée  de  la  France,  mal 
définies  commeracc, souvent  mélangi^es  de  plusieurs  races, 
mais  en  général  de  taille  moyenne.  Pondeuses  fécondes, 
couveuses  assidues  et  intelligentes,  elles  ont  le  défaut  de 
faire  des  ravages  dans  les  jardins  et  cultures,  d'engraisser 
difficilement  et  de  donner  peu  de  chair.  Les  races  les 
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plus  estimées  sont  les  poules  de  Crèvccœur,  de  Houdan, 
du  Mans  et  de  Bresse;  leurs  reufs,  gros  et  nombreux, 
donnent  d'excellents  poulets;  mais  ils  sont  souvent  clairs, 
c'est-à-dire  inféconds.  Ces  poules  couvent  rarement  et 
tard  dans  l'année;  elles  élèvent  assez  bien  leurs  pous- 
sins. Les  Anglais,  moins  heureux  que  nous  dans  l'éle- 
vage de  la  volaille,  ont  beaucoup  vanté  les  poules  de 
Dorking;  mais  elles  sont  bien  délicates,  et  sensibles  au 
froid  et  à  l'humidité.  Les  petites  races  naines  anglaises 
seraient  parfaites  à  tous  égards,  si  ce  n'était  leur  petite 
taille,  qui  entraîne  de  petits  œufs  et  très-peu  de  chair. 
En  résumé,  il  faut  en  général  préférer,  pour  le  peuple- 
ment de  la  basse-cour,  les  poulets  de  pays,  les  améliorer 
par  des  soins  intelligents  et  les  retenir  au  logis  par  une 
bonne  alimentation.  11  est  bon,  d'ailleurs,  d'introduire 
concurremment  dans  la  basse-cour  quelques-unes  des 
belles  races  que  j'ai  nommées  tout  à  l'heure.  On  conseille 
absolument  d'en  écarter  les  grosses  races,  massives  de 
squelette,  pauvres  en  chair  et  fécondes  en  très-petits 
(eufs,  qu'on  désigne  sous  les  noms  de  poules  de  Cochin- 
chine  et  de  Brahma-Poutra.  Dans  la  race  de  Crèvccœur 
(fig.  '2157),  nue  de  nos  plus  belles,  la  poule  adulte  pèse 
de  3  à  4  kilogr.;  l'œuf  a  un  poids  moyen  énorme  (80 
grammes,  1  kilogr.  environ  la  douzaine);  le  poulet  de 
5  mois,  engraissé,  pèse  de  3'',50U  à  •i'',50Ù  ;  la  poularde 
de  5  à  (j  mois  pèse  3  kilogr.  La  ponte  des  poules  de  Crè- 
vccœur peut  aller  à  150  œufs  dans  j'aiinje.  fa  ro'-c  com- 


Fif.  2-158.  —  Pou'e  do  La  Flèclio. 

munc  peut  donner,  sur  ces  divers  points,  des  chilTres 
moins  forts.  La  race  du  .Mans  ou  de  la  Flèche  {fig.  24jS), 
qui  depuis  six  siècles  environ  fournit  aux  gourmets  les 
fameux  chapons  du  Maine  et  les  renommées  poulardes 
du  Mans,  donne  à  peu  près  les  mêmes  rhilTres  que  celle 
de  Crèvccœur,  mais  ses  chapons  gras  de  10  mois  pè'^cnt 
jusqu'à  f)  kilogr.  et  plus,  et  ses  poulardes  jusqu'à  4'', 500. 
La  race  de  lloudan  vaut  à  peu  près  la  beHe  race  de  Crè- 
vecoci:r,  mais  elle  pond  un  plus  grand  nombre  d'œufs 
et  sa  ponte  est  très-précoce.  La  race  de  la  Bresse  donne 
des  poulardes  célèbres  (!t  des  chapons  qui  méritent  d'être 
mis  au  rang  des  plus  estimés. 

l'nnie,  couvées.  —  La  vie  des  poules  peut  être  fixée  de 
15  à  20  ans;  mais  leur  fécondité,  qui  commence  à  0  mois 
lorsqu'elles  sont  nées  en  février,  mars  ou  avril,  et  à  8  et 
9  mois  lorsfiu'elles  sont  nées  plus  tard  dans  l'année,  ne 
se  conserve  guère  que  4  ans.  A  5  ans  révolus,  une  poule 
est  pauvre  pondeuse,  et  il  convient  de  l'engraisser  pour  la 
rendre  bonne  à  manger.  La  ponte,  en  Lurope,  rommcMice 
chez  les  poules  en  février  et  mars;  elle  est  abondante  en 
avril,  mai  et  juin  ;  elle  décroît  en  juillet,  pour  rc|)rendre 
en  août  et  septembre;  presque  nulle  en  octobri-  et  no- 
vembre, elle  s'arr^'le  tout  à  fait  on  décembre,  f-es  éleveurs 
industrieux  parviennent  artiticiellement  à  faire  mmdro 
quelques  jeunes  poules  pendant  l'hiver.  Les  poules  qui 


deviennent  grasses  perdent  peu  à  peu  leur  fécondité; 
celles  qui  restent  maigres  n'ont  pas  une  ponte  régulière 
pendant  les  mois  indiqués  ci-dessus.  Chaque  poule 
marque  deux  ou  trois  périodes  de  ponte  dans  l'année  : 
la  première  au  printemps,  la  seconde  à  la  fin  de  l'été  si 
elles  ont  couvé,  et  dès  le  mois  de  juillet  si  on  les  a  dé- 
tournées de  couver;  dans  ce  cas,  il  y  a  une  troisième 
ponte  en  juillet.  Tantôt  la  poule  donne  un  on  deux  œufs 
par  jour;  tantôt  un  œuf  seulement  tous  les  deux  ou  trois 
jours.  En  tous  cas,  on  a  lieu  de  croire  qu'une  bonne  pon- 
deuse ne  peut  donner  plus  de  000  œufs  dans  toute  sa  vie; 
80,  la  l"  année;  120,  la  2«;  120,  la  3*;  80,  la  4%  et  de 
moins  en  moins  les  années  qui  suivent.  Si  on  laissait 
ses  œufs  à  une  poule,  la  ponte  se  composerait  de  12  à 
15  œufs  seulement,  que  l'oiseau  commencerait  à  couver 
aussitôt  que  la  ponte  serait  finie;  mais  en  retirant  les 
œufs,  on  prolonge  la  ponte  de  manière  à  en  obtenir, 
selon  l'âge  et  la  fécondité,  de  20  à  40  œufs.  Les  couvées 
doivent  se  faire  à  deux  époques  surtout,  au  commence- 
ment du  printemps  et  au  commencement  de  l'été.  Les 
poulets  des  couvées  de  printemps  sont  généralement 
mieux  venus;  mais  les  poulets  dos  couvées  d'été  don- 
nent des  volailles  tendres  encore  à  une  époque  de  l'année 
où  ceux  de  printemps  commencent  à  devenir  durs. 

Le  nombre  des  œufs  que  l'on  donne  à  couver  dépend  de 
la  taille  de  la  couveuse  :  15  pour  les  plus  fortes,  12  pour  la 
plupart,  10  pour  les  poules  naines,  et  même  6  seulement 
quand  ce  sont  de  gros  œufs.  Les  poulets  sortent  de  l'œuf 
après  une  incubation  de  19  à  21  jours.  On  les  laisse 
24  heures  sous  la  mère;  après  ce  temps,  on  place  cou- 
veuse et  couvée  sous  un  panier  conique  à  claire-voie, 
haut  de  1  mètre,  large  de  3  mètres,  que  l'on  nomme  mue. 
La  mère  y  demeure  captive.  Les  poussins,  plus  petits, 
pourront  sortir  et  rentrer  à  travers  les  barreaux  de  la 
mue.  Il  importe  de  les  tenir  au  chaud;  on  commence  à 
leur  donner  du  pain  émietté.  Au  troisième  jour,  on  leur 
donne  du  grain  ;  le  cinquième,  ils  commencent  à  aller  et 
venir;  à  un  mois,  ils  n'ont  plus  besoin  de  soins  spé- 
ciaux, et  à  six  semaines  ils  quittent  leur  mère. 

Poulets,  poulardes.  —  On  peut  manger  en  primeur 
des  poulets  de  3  mois  non  engraissés  ;  mais  c'est  à  G  mois 
qu'on  les  engraisse  avec  succès,  et  après  3  ou  4  semaines 
d'engraissement,  ils  sont  bons  à  manger.  A  la  Flèche  et 
au  Mans,  on  engraisse  les  poulardes  par  une  méthode 
spéciale.  On  nomme  poulardes  des  poules  reconnues,  à 
certains  signes,  propres  à  l'engraissement,  âgées  de  6  ;\ 
7  mois,  et  qui  n'ont  jamais  pondu.  On  place  80  ou  100 
poules  dans  des  cages  tenues  en  un  lieu  complètement 
obscur;  puis  on  les  empâte  avec  des  boulettes  de  farine 
et  de  lait,  et  à  raison  de  deux  repas  par  24  heures;  au 
bout  de  IG  ou  20  jours,  l'engraissement  est  complet.  On 
engraisse  aussi  au  Mans  de  jeunes  coqs  vierges,  qu'on 
vend  également  comme  poulardes.  Mais  beaucoup  plus 
fréquemment  on  les  mutile  pour  en  faire  dos  chapons 
(voyez  Coq). 

On  trouvera  quelques  renseignements  pratiques  sur 
l'élevage  et  l'entretien,  à  l'article  Volailles. —  Consultez 
aussi  :  Ch.  Jacque,  l,e  Poulail.  —  M""'  Millet-Robinet, 
llasse-c,  pigeons  et  lapins. —  Eug.  Gayot,  Poul.  et  œufs. 
—  P.  Joignoaux,  Le  lii\  de  la  Ferme.  Ad.  F. 

Poule  (Zoologie).  —  Ce  nom  a  aussi  été  donné  à  d'au- 
tres espèces  (TOiseaux:  ainsi  :  Poule  d'Afrique,  P.  de 
liarbarie,  P.  de  Numidie,  etc.,  c'est  la  peintade  com- 
mune; —  P.  bleue,  P.  de  Damiette,  P.  du  Delta  (voyez 
Poi  i.E  sultane);  —  P.  des  Coudriers.  P.  sauvage,  la  ge- 
linotte [Tetrao  bonasia,  Lin.);  —  /'.  Inipfée  de  la  Nou- 
velle-Guinée, c'est  le  pigeon  couronné  ou  Goura  (voyez 
ce  mot);  —  P.  de  neige,  le  lagopède  d'Ecosse  ;  —  P.  pé- 
teuse, l'agami  trompette. 

PoiLE  d'eau  (Zoologie).  GaUinula,  Briss.  —  Genre 
d'Oiseaux  de  l'ordre  clés  Écliassiers,  famille  des  Macro- 
dachjles,  détaché  du  genre  Fulica  de  Linné;  il  se  dis- 
tingue par  un  bec  droit,  épais  à  sa  base,  convexe  en 
dessus,  une  plaque  nue  sur  le  front,  des  doigts  fort 
longs,  pouce  portant  à  terr(,';  ailes  courtes,  queue  très- 
courte.  Habitant  le  bord  des  rivières  et  des  étangs, 
et  quoique  privées  de  palniatures  aux  doigts,  elles  ne 
nagent  pas  moins  bien,  mais  elles  marrhent  plus  habi- 
tuellement et  courent  mémo  avec  rai)idité.  En  général 
cachées  dans  les  roseaux;  si  elles  sont  forcées  d'aller  à 
l'eau,  elles  s'y  enfoncent  quelquefois,  ne  laissant  passer 
que  la  tète,  et  restent  immobiles  dans  la  crainte  de 
quelque  danger.  ILIIes  émigrent  l'hiver  d(^s  pays  froids 
vers  le  Sud,  revenant  toujours  au  même  endroit  pour 
construire  leur  nid,  au  bord  dos  ea.rx,  avec  des  dé- 
bris do  joncs  et  de  roseaux,  et  la  femelle  y  pond  de  8  à 
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12  œufs.  Dès  que  les  petits  sont  éclos,  ils  sortent  du 
uid  et  s'en  vont  courir,  nager  et  plonger.  Les  P.  (Veau 
vivent  d'insectes,  de  graines,  d'herbe.  Leur  chair  est 


médiocre.  La  P.  d'eau  commune  (G.  diloropus,  Lath.), 
d'un  brun  olivâtre  foncé  en  dessus,  a  la  tète,  le  cou,  la 
gorge  et  toute  la  partie  inférieure  bleu  d'ardoise.  Lon- 
gueur 0"',35  à  0'",40. 

Poi'LE  SULTANE  (Zoologie),  Porpliyrio ,  Briss.,  nom- 
mée aussi  Talève.  —  Genre  d'Oiseaux  très-voisin  des 
poules  d'eau  dont  elles  ont  à  peu  près  les  mœurs  et  dé- 
taché aussi  comme  elles  du  genre  Fulica  de  Linné.  Il 
est  remarquable  par  un  bec  plus  haut  relativement  à  sa 
longueur,  les  doigts  aussi  très-longs,  et  la  plaque  du 


front  considérable  (voyez  Poui.e  d'eau).  Elles  ont  la  faci- 
lité de  se  tenir  sur  un  pied  et  de  porter  de  l'autre  les 
aliments  au  bec.  On  les  trouve  dans  les  roseaux,  au  bord 
des  eaux  douces,  comme  les  poules  d'eau;  cependant 
elles  émigrent  moins.  On  peut  les  élever  en  domesticité, 
même  dans  les  basses-cours.  Ceci  s'applique  surtout  à 
l'espèce  d'Europe,  la  P.  S.  ordinaire  {Fulica  porphyrio, 
Lin.;  P.  hyacinthinus,  Tem.),  que  l'on  trouve  dans  l'Eu- 
rope méridionale,  et  dans  nos  provinces  du  Midi,  où  elle 
a  été  transportée  d'Afrique  et  naturalisée.  Ce  sont  de 
beaux  oiseaux,  dont  les  couleurs  offrent  généralement  de 
jolies  nuances  de  violet  et  de  bleu. 

POULET  (Économie  rurale).  —  Voyez  Podle. 

POULIOT   (Botanique).  —  La  Menthe  pouliot  et  la 
Menthe  des  champs  (voyez  Menthe). 

_  POULPE  (Zoologie),  du  grec  polypiis,  muni  de  plusieurs 
pieds,  Octopus.  Lani,  —  Genre  d'animaux  Mollusques  de 
la  classe  des  Céphalopodes  (voyez  ce  mot),  vulgairement 
connus  sous  les  noms  de  Pieuvres,  Sarpouilles  et  carac- 
térisés par  un  corps  petit,  an-ondi,  dépourvu  de  na- 
geoires et  sans  aucune  trace  de  lame  solide  à  sa  partie 
dorsale  (voyez  Calmar,  Seiche);  une  grosse  tète  portant 
2_yeux  latéraux  et  8  prolongements  cliarnus  (nommés 
pieds,  bras  ou  tentacules)  3  ou  4  fois  aussi  longs  que  le 
corps,  unis  ordinairement  à  leur  base  par  une  membrane 
et  toujours  armés  à  leur  face  interne  de  ventouses  ou 
suçoirs  charnus  très-nombreux  au  moyen  desquels  l'ani- 
mal s'attache  aux  corps  submergés  ou  au  fond  de  la 
mer.  Lorsque  dans  quelque  baie  aux  flots  transparents 
on  aperçoit  sur  le  fond  un  de  ces  animaux  bizarres,  son 
aspect  hideux  inspire  une  répulsion  instinctive;  on  dirait 
une  sorte  d'araignée  charnue,  avec  un  ventre  globuleux 
plus  gros  que  le  poing  fermé,  2  yeux  assez  fixes  que 
voile  parfois  un  clignement  de  la  peau  environnante  et 
8  pieds  musculeux  fixés  au  sol,  se  tordant  çà  et  là  comme 
des  serpents  et  étalant  comme  un  manteau  la  membrane 


2-lGO.  —  Puulpe  commun  ,   dans  la  position  où  il  marche 
sur  la  fond  de  la  mer. 


Fig.  21G1.  —  Poulpe  de  Cuvier,  mort  et  les 
bras  relevés  ;  longueur  Oro.Gô. 


qui  les  unit.»  Cette  masse  mollasse  et  de  couleur  bla- 
farde s'anime  de  temps  en  temps  pour  marcher  en  éten- 
dant autour  d'elle  ses  longs  tentacules  que  leurs  ventouses 
collent  à  tout  ce  qu'ils  touchent.  Au  centre  de  la  couronne 
formée  par  les  bases  des  bras  se  verrait,  si  l'on  renver- 
rait l'animal,  un  bec  corné  noirâtre  exactement  sem- 
blable à  celui  d'un  perroquet.  Avec  ce  bec  le  poulpe 
brise  les  coquilles,  les  crustacés  et  même  les  poissons, 
dont  il  dévore  les  parties  charnues  et  dont  les  débris  so- 
lides se  voient  amoncelés  autour  du  trou  qu'il  habite.  Il 
paraît  que  parfois  de  longs  combats  se  livrent  entre  les 
crabes  et  les  poulpes  qui  parviennent  habituellement  à 
les  dévorer;  mais  plus  habituellennint,  le  poulpe  en  em- 
buscade, ses  bras  seulement  hors  de  son  trou,  attend  sa 
proie  et  la  saisit  par  surprise.  D'autre  part,  dans  les 
mômes  eaux  nagent  des  murènes  et  des  congres  qui,  à  leur 
tour,  font  aux  poulpes  une  guerre  acharnée  et  s'en  repais- 
sent abondamment.  La  ponte  des  poulpes  a  lieu  au  prin- 
temps ;  les  œufs,  en  petites  grappes,  sont  déposés  près  du 
repaire  de  la  mère  dans  quelque  creux  de  coquille  aban- 
donoée.  Au  bout  de  50  jours  léclosion  a  lieu,  les  petits 


nagent  immédiatement  et  leur  croissance  est  rapide.  Pen- 
dant l'hiver  les  poulpes  paraissent  vivre  cachés  dans  leurs 
trous;  les  pécheurs  n'en  trouvent  plus  à  cette  époque. 
G.  Cuvier  partageait  son  genre  Poulpe  en  deux  sous- 
genres  :  Poulpes  proprement  dils,ti  2  rangs  de  ventouses 
le  long  des  bras;  Elédons,  à  une  seule  rangée  de  ven- 
touses. Le  Poulpe  commun  [Oct.  vulgaris,  Lamk.),  que 
l'on  trouve  abondamment  en  Europe,  sur  les  c(ïtcs  de  la 
Méditerranée  et  de  l'Océan,  ne  dépasse  pas  une  longueur 
de  O^iTS  â  0"',80  dont  le  corps  avec  la  tète  n'occupe 
que  0"',12  à  0'",15.  C'est  l'animal  récemment  rendu  cé- 
lèbre sous  le  nom  daPieuvre  par  un  récit  de  Victor  Hugo, 
où  l'imagination  du  poète  a  i)liit(jt  consulté  les  senti- 
ments de  réj)ugnance  profonde  inspirés  par  le  poulpe 
que  l'observation  rigoureuse  des  faits.  Bien  de  plus  re- 
poussant que  de  sentir,  en  nageant,  ces  longs  bras 
mous  et  sinueux  appliquer  sur  la  peau  nue  1-cur  mille 
suçoirs.  Mais  la  succion  se  borne  â  soulever  la  peau  et  à 
la  rougir  sans  en  tirer  de  sang,  et,  bien  que  douloureuse, 
elle  ne  laisse  aucun  mal  après  elle.  Quant  h  la  force  de 
l'animal,  elle  ne  se  peut  comparer  à  celle  d'un  homme; 
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ses  tentacules  peuvent,  comme  de  longues  herbes,  em- 
barrasser un  nageur  et  lui  inspirer  des  craintes;  mais  là 
se  borne  ce  que  l'homme  peut  redouter  de  ces  hideux 
animaux.  Loin  de  les  craindre,  les  pêcheurs  les  recueil- 
lent volontiers  pour  en  manger  les  parties  charnues  et 
s'en  servent  comme  d'appât  (consultez  :  Blainville,  Dict. 
des  Se.  nat.,  art.  Poulpe). 

11  convient  de  dire  ici  quelques  mots  des  poulpes  ou 
calmars  gigantesques  dont  l'existence  dans  la  haute  mer 
semble  probable,  d'après  des  observations  dignes  de 
quelque  confiance  :  Pline  et  Elien  racontent  les  dégâts 
d'un  poulpe  des  côtes  d'Espagne  auquel  on  dût  livrer  une 
bataille  en  règle  et  qui  pesait,  selon  eux,  350  kilogr.  On 
peut  douter  de  leur  récit  aussi  bien  que  de  ceux  d'Oh^ùs 
Slagnus  et  de  Bartholin  au  sujet  du  fameux  Kraken  des 
mers  du  Nord,  qui  aurait  un  mille  de  longueur,  ressem- 
blerait plutôt  à  une  île  qu'à  une  bëte,  offrirait  à  la  sur- 
face de  la  mer  un  espace  émergé  assez  grand  pour  y 
célébrer  la  messe  ou  y  faire  manœuvrer  un  régiment  (ce 
sont  les  expressions  de  ces  auteurs).  Mais  il  paraît  très- 
probable  qu'il  existe  dans  la  Méditerranée  une  grande 
espèce  de  calmar  que  nous  connaissons  à  peine.  Aristote 
en  cite  déjà  un,  long  de  3  mètres,  qui  vhrait  dans  cette 
nier.  On  en  a  péché  qui  mesuraient  l"',(j3et  l'",80,  et  pe- 
saient 12  et  13  kilogr.;  le  musée  de  Montpellier  en  possède 
un  exemplaire.  La  mer  du  Nord  paraît  nourrir  aussi  un 
céphalopode  gigantesque,  qui  a  donné  lieu  sans  doute 
aux  fables  du  kraken  (voyez  ce  mot).  Pennant  dit  avoir 
mesuré  une  seiche  de  ces  mers  dont  le  corps  avait  3"',(JG 
de  diamètre  et  les  bras  16  mètres  passés  !  On  peut  voir,  au 
collège  des  Chirurgiens,  de  Londres,  une  mandibule  d'un 
bec  de  céphalopode  qui  mesure  environ  0"\'20  sur  0,12 
et  paraît  provenir  des  mers  du  Nord.  En  1853,  M.Steens- 
trup,  de  Copenhague,  a  observé,  sur  les  côtes  du  Jutland, 
un  céphalopode  dont  le  dépècement  remplit  plusieurs 
brouettes;  il  en  a  conservé  le  pharynx  qui  est  gros 
comme  la  tète  d'un  enfant.  Le  musée  d'Utrecht  possède 
d"autrL'S  débris  d'un  très-grand  céphalopode;  M.  Hartig 
les  a  décrits  en  1800.  Pérou,  Quoy  et  Gaimard,  P>augont 
vu  dans  les  mers  équatoriales  des  animaux  analogues  de 
taille  tout  à  fait  gigantesque.  Enfin,  le  2  novembre  1801, 
la  corvette  à  vapeur  VAleclon  a  rencontré  près  de  Téné- 
riffe  un  calmar  monstrueux  auquel  elle  a  donné  la  chasse 
et  dont  la  nageoire,  seule  restée  aux  mains  de  l'équipage, 
pesait  20  kilogr.;  un  récit  détaillé  et  un  croquis  pris  sur 
.'""s  lieux  ne  laissait  guère  place  aux  doutes  (consultez: 
Figuier,  Année  scientifique,  1803  et  Frédol,  le  Monde  de 
la  mer).  Ad.  F. 

POULS  (Médecine),  Pulsus  des  Latins,  Sphygmos  des 
Grecs.  — Le  Pouls  n'est  autre  chose  que  h;  mouvement 
occasionné  par  la  pression  du  sang  sur  les  artères, 
chaque  fois  que  le  cœur  se  contracte.  On  sait  que  le  sang 
chassé  par  la  contraction  du  ventricule  giiuche  ne  peut 
rentrer  dans  l'oreillette;  la  valvule  mitrak;  s'y  oppose; 
il  pénètre  donc  forcément  dans  l'artère  aorte  où  il  M'fait 
place  en  dilatant  ses  parois,  imprime  un  choc  facile  à 
comprendre,  dans  un  vaisseau  plein,  qui  ébranle  et 
dilate  en  même  temps  tout  l'arbre  artériel  jusque  dans 
ses  derniers  rameaux.  Cet  ébranlement,  avec  la  dilata- 
tion des  artères, est  une  conséquence  naturelle  di;  l'élas- 
ticité de  leurs  parois  et  de  la  facilité  qu'ont  les  liquides 
de  transmettre  les  pressions  en  tous  sens  et  avec  la 
même  intensité.  De  là  résulte  le  phénomène  du  l'ouïs, 
qui  suit  à  une  distance  extrêmement  petite  la  contrac- 
tion veiitriculain;.  Le  pouls  indique  donc  au  médecin 
exercé  la  fréquence  des  battements  du  cœur,  leur  plus 
ou  moins  de  régularité,  la  force  d'impulsion  avec  laquelle 
le  sang  est  chassé,  etc.,  et, comme  la  circulation  est  inti- 
mement liée  à  tous  les  phénomènes  de  la  vie,  il  s'en- 
suit que  le  moindre  désordre  organique  ou  fonctionnel 
peut  avoir  son  rcleutissement  dans  le  cœur,  et  ((u'il  n'y 
a  pi'iit-ètre  aucune  maladii;  aiguë  un  peu  grave,  dans  la- 
quelle le  pouls  n'éprouve  des  changements  plus  ou 
moins  notables.  Les  alTcctions  morales  vives,  les  émotions 
subites  produisent  souvent  les  Mu"'m«;s  niodifir.ations.  (Jn 
connaît  l'histoire  du  médecin  Erusislrale  découvrant, 
par  les  battements  précipités  du  jxmls,  l'amour  du 
prince  Antioclius  pour  Stratonice,  sa  belle-mère. 

Pour  bi(^ii  appn'cier  les  modifications  du  pouls  dans 
l'état  de  maladie,  il  faut  l'avoir  bien  étudié  dans  l'état 
de  santé,  et  le  jeune  médecin  devra  profiter  de  tout(!s  les 
occasions  possibles  pour  le  faire;  d'ailleurs,  il  (îst  tou- 
jours avantageux  au  médecin  de  connaître  le  pouls  des 
personnes  auxquelles  il  peut  avoir  à  donner  des  soins. 
Voici  quchiues-uns  des  points  les  i)lu3  essentiels  à 
considérer  sur  l'état  du  pouls  pendant  la  santé  :  dans 


le  premier  mois  qui  suit  la  naissance,  le  pouls  oscille 
entre  'JO  et  100  pulsations  par  minute;  de  deux  à  quatre 
mois,  125  à  130;  de  cinq  à  sept  mois,  115  à  120; 
d'un  an  à  14  mois,  110  à  112;  mais  ici  les  variations 
sont  considérables,  même  pendant  que  le  sommeil  paraît 
êtie  le  plus  profond,  c'est-à-dire  lorsque  les  enfants  ne 
sont  soumis  à  aucune  cause  d'excitation  apparente.  Ces 
chiffres  ne  sont  pas  tellement  précis  qu'ils  n'aient  été  un 
peu  modifiés  par  les  différents  observateurs.  Cependant 
le  résultat  des  moyennes  que  l'on  peut  déduire  des  re- 
cherches nombreuses  faites  à  ce  sujet,  est  de  nature  à 
confirmer  ce  qu'on  a  dit  autrefois  de  la  grande  fréquence 
du  pouls  chez  les  enfants  nouveau-nés.  D'après  Val- 
leix,  le  pouls  diminuerait  jusqu'à  l'âge  de  0  ans  et  serait 
alors  un  peu  au-dessus  de  100.  Jusque-là  il  est  petit  cl 
faible;  mais  il  prend  peu  à  peu  de  la  force  et  du  déve- 
loppement à  mesure  qu'on  approclie  de  la  puberté: 
alors  il  a  perdu  encore  de  sa  fréquence  et  varie  entre  80 
et  90,  pour  descendre  enfin  à  une  moyenne  de  65  à  l'âge 
adulte.  II  redevient  un  peu  plus  fréquent  chez  les  vieil- 
lards (de  73  à  74),  d'après  les  observations  de  MM.  Leuret 
et  Mitivié,  qui  sont  venus  contredire  l'opinion  généra- 
lement admise  qu'à  cette  époque  extrême  de  la  vie,  il  ne 
donnait  plus  que  50  à  00  pulsations.  Les  variations  indi- 
viduelles, sans  présenter  des  différences  aussi  tranchées, 
offrent  cependant  un  intérêt  qui  doit  être  pris  en 
sérieuse  considération  par  le  médecin.  Ainsi  on  a  vu,  à 
Paris,  il  y  a  quelque  temps,  dit  Rochoux,  un  adulte  bien 
portant  "dont  le  pouls  ne  battait  que  25  pulsations 
{Dictionn.  de  Médecine,  article  Pouls).  On  voit  ([uel- 
quefois  des  personnes  chez  lesquelles  on  ne  compte  que 
55,  50  pulsations,  etc.  On  a  dit  que  chez  les  peuples  du 
Nord  le  pouls  était  très-lent  et  on  s'est  appuyé  de  l'auto- 
rité de  lilumenbach,  d'après  lequel,  chez  les  Groënlan- 
dais,  il  ne  donnerait  que  40  pulsations  ;  mais  ceci  ne  peut 
guère  s'entendre  que  des  peuples  de  l'extrême  Nord, chez 
lesquels  la  vie  semble  s'éteindre  ;  il  ne  doit  pas  en  être 
ainsi  chez  les  populations  vigoureuses  de  la  Suède,  de  la 
Norwége,  de  la  lUissie,  etc.  Enfin  on  sait  combien  le 
pouls  varie  suivant  l'état  de  repos  absolu  ou  de  mouve- 
ments préciiHtés,  suivant  le  calme  de  l'esprit  ou  les  agi- 
tations morales,  etc. 

Lorsque  le  médecin  voudra  explorer  le  pouls  d'un  ma- 
lade ou  même  d'un  individu  sain,  celui-ci  devra  être  dans 
le  repos  le  plus  parfait,  et  couché  s'il  est  malade  et  faible. 
On  n'oubliera  pas  que  l'arrivée  du  médecin,  l'examen 
auquel  il  se  livre  swit  des  causes  d'une  émotion  qui  se 
traduit  bien  vite  par  l'accélération  du  pouls.  Cette  explo- 
ration peut  se  faire  sur  les  artères  temporale,  maxillaire 
externe,  caroiide,  etc.  Mais  à  moins  d'impossibilité, 
on  choisit  de  préférence  la  radiale  un  peu  au-dessus 
du  poignet.  On  se  sert  pour  cela  des  trois  premiers 
doigts  de  la  main,  dont  on  applique  la  pulpe  sur  la  même 
li^ne  sur  le  trajet  de  l'artère;  cet  examen  ne  devra  pas 
dur(,T  moins  d'une  ciuc|uanfaine  de  pulsations  pendant 
lesr|uelles  on  devra  constater  la  fréquence,  la  légulaiùté, 
la  force,  la  plénitude,  la  résistance,  la  soui)lesse  du  pouls, 
qui  sera  autant  ([ue  [lossible  exploré  sur  les  deux  bras. 
Dans  les  maladies  graves,  même  dans  les  cas  difficiles,  le 
mi'derin  devra  y  revenir  jilusieurs  fois.  F — n. 

POUMONS  (Anatomie),  Pi«/iH0  des  Latins, /'/ip»»)(;n  des 
Grecs. —  Les  poiunons  sont  deux  organes  spongieux,  dv 
toutes  parts  |)erméables  à  l'air,  formant  chacun  une  sorie 
de  demi-cône  irrégulier  remplissant  un  des  côtés  de  la 
poitrine  :  de  telle  sorte  que  le  cœur  au  milieu  et  les 
poumons  à  droite  et  à  gauche  n'y  laissent  plus  de  place 
que  jiour  quehpies  tubes  membraneux,  tels  que  l'œso- 
l)liage,  l'artère  aorte,  etr. 
Le  lissu  du  poumon  résulte  de  l'agglomération  d'une 


Fig.  2102.—  Cellules  puhnoii.iircs  consiild-rablcmcnt  grossie?. 

quantité   considéraltle   de   cellules    aériennes,    à    peine 
assez  grosses  pour  être  visibles  à  l'œil  nu,  et  i)lacées  aux 
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extrémités  des  dernières  ramifications  du  canal  aérien. 
Sur  les  parois  de  ces  petits  réservoirs  viennent  serpenter 
les  vaisseaux  capillaires,  qui  t'ont  suite  aux  plus  tins  ra- 
meaux de  l'artère  pulmonaire,  et  d'où  naissent  les  pre- 
mières racines  des  veines  pulmonaires;  c'est  là  le  réseau 
capillaire  de  la  nutrition.  Un  tissu  cellulaire  assez  peu 
abondant  réunit  ces  cellules,  les  canaux  aériens  et  les 
vaisseaux  sanguins,  en  une  seule  masse  qui  forme  le 
poumon.  Sans  cesse  imprég[)é  d'air,  ce  tissu  est  plus 


AP     VD 
Fig.  2403.  —  Les  poumons  et  le  cœur  de  l'homme  (1). 

léger  que  l'eau,  et  il  ne  maniTeste  sa  véritable  densité 
supérieure  à  celle  de  ce  liquide  que  lorsqu'on  expéri- 
mente sur  un  jeune  mammifère  mort  avant  la  naissance, 
et  qui  n"a  pas  encore  lespiré.  Le  tissu  pulmonaire,  alors 
privé  d'air,  ne  surnage  plus,  mais  coule  immédiatement 
au  fond  de  l'eau  (voyez  Dociwasie  pulmonaire). 

Chaque  poumon  est  recouvert  extérieurement  par  le 
feuillet  viscéral  d'une  membrane  séreuse  nommée  la.  plè- 
vre, du  ^recpteuron,  flanc.  Cette  membrane,  après  avoir 
enveloppé  tout  le  poumon,  se  réfléchit  vers  la  surface 
interne  des  parois  thoraciques  pour  la  tapisser  de  sou 
feuillet  pariétal.  Chaque  poumon  a  sa  plèvre  propre,  de 
sorte  que,  sur  la  ligne  médiane,  la  plèvre  droite  et  la 
plèvre  gauche  forment,  en  s'adossant,  une  cloison  com- 
plète représentant  le  plan  médian  du  corps  et  qu'on 
nomme  le  méiliastin  {médius,  au  milieu).  Les  deux  (feuil- 
lets du  médiastin  sont  écartés  sur  une  notable  partie  de 
leur  étendue,  pour  loser  entre  eux  le  cœur  et  son  péri- 
carde. Ainsi  le  médiastin  divise  la  poitrine  en  deux 
•hambres  indépendantes,  dont  chacune  contient  un  pou- 
mon (voyez  MÉDIASTIN,  Hespiration).  Ad.  F. 

POUPÀRT  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  du  Crabe- 
poupart  ou  Tourteau  (voyez  Crabe). 

POLRCEAU  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  du  Cochon. 

—  On  a  donné  le  nom  de  Pourceau  ferré  ou  P.  de  haie, 
au  hérisson  d'Europe.  —  Le  /*.  de  mer  est  le  mar- 
souin. 

POURCF.LET  ou  Porcelet  (Zoologie).  —  Nom  vul- 
gaire des  cloportes  et  des  porcellions. 

POUnPJEK  (lîotaniquc),  /'or/w/aca,  Tourn.  —  Genre 
de  plantes,  type  de  la  famille  des  Porlulacées,  tribu  des 
Calandriniées.  Ce  sont  des  herbes  charnues,  à  feuilles 
éparses,  très-entières,  souvent  munies  de  poils  à  leur 
aisselle.  Leurs  fleurs  s'épanouissent  sous  l'influence  de 
la  lumière  solaire,  de  neuf  heures  du  matin  à  midi.  Ca- 
lice à  2  divisions;  4-G  pétales  égaux;  8-15  étamines; 

(I)  Fig.  2-J(53.  —  Les  poumons  de  l'tiomme  et  leurs  rapports 
avec  le  cœur.  Le  poumon  gauche  a  été  préparé  de  manière  à 
montrer  l'enchevêtrement  des  troncs  tironcliiques,  artériels  et 
teineux.  —  P,  le  poumon  droit.  —  CS,  la  veine-cave  supérieure. 

—  A,  l'artère  aorte.—  VD,  ventricule  dioit.  —  AP,  l'altère 
pulmonaire.  —  OD,  oreillette  droite. 


ovaire  arrondi;  capsule  globuleuse  à  une  loge  et  s'ou- 
vrant  circulairemeut  par  le  milieu,  d'où  lui  vient  son 
nom,  du  latin  portulaca,  petite  porte;  graines  nom- 
breuses, attachées  sur  un  placentaire  central.  Ces  plantes 
habitent,  la  plupart,  l'Américiue  méridionale.  On  trouve, 
aux  environs  de  Paris,  le  P.  des  jardins  {P.  oleracea. 
Lin.),  plante  annuelle  à  tiges  couchées,  lisses  et  suc- 
culentes; feuilles  alternes  charnues,  en  forme  de  coin, 
les  supérieures  formant  une  sorte  d'involucre,  au  mi- 
lieu duquel  se  trouvent  des  fleurs  sessiles  jaunâtres,  à 
5  pétales  et  à  G  ou  12  étamines.  On  le  dit  originaire  do 
l'Inde;  il  se  cultive  comme  herbe  potagère  et  demande 
un  terrain  gras  et  substantiel.  Sa  saveur  un  peu  acre 
se  dissipe  par  la  cuisson.  Le  pourpier  se  mange  on 
cru  en  salade,  ou  cuit  et  préparé  avec  différents  ali- 
ments aux((uels  il  sert  d'assaisonnement.  Ses  proprié- 
tés sont  détersives  et  antiscorhiitiques,  et  on  le  mâche 
quelquefois, contre  les  aphlhes  de  la  bouche.  Il  se  cul- 
tive plusieurs  variétés  de  cette  plante;  mais  le  P.  dore 
est  le  plus  estimé.  D'autres  espèces  sont  de  jolies 
plantes  d'ornement,  entre  autres  le  P.  à  grandes  fleurs 
(P.  (irandillora,  Cambes.);  tiges  dressées;  fleurs  ras- 
semblées au  sommet  des  rameaux,  d'un  beau  pourpre 
violacé,  et  passant  au  jaune  orange.  Du  Brésil. 

POIjRPl\b;(Zoologie),  Pwrpum,  Brug.  — Genre  de  i>/o?- 
lusques  ppxtinibranches,  famille  des  liuccïnoïdes ,  grand 
genre  des  Buccins  de  Linné.  Ils  se  distinguent  par  leur 
columelle  aplatie,  tranchante  vers  le  bout  opposé  à  la 
spire,  et  sont  pourvus  d'une  trompe;  ils  ont  une  échan- 
crure  pour  le  passage  du  siphon.  Rangés  autrefois  par 
Linné  avec  les  Murex  (Rochers)  et  les  Buccins,  Lamarck 
les  en  a  détachés  en  leur  donnant  le  nom  de  Pourpres, 
parce  qu'on  pensait  que  la  couleur  poui'pre  était  fournie 
par  ces  mollusques;  mais  bien  que  tous  les  pectinibran- 
ches  à  siphon  sécrètent  une  liqueur  pourpre  et  violette, 
on  sait  aujourd'hui  que  cette  teinture  si  recherchée  dans 
l'antiquité  est  plus  particulièrement  fournie  par  des  es- 
pèces voisines,  appartenant  au  genre  Rocher  (voyez  ce 
mot).  L'animal  des  Pourpres  a  la  tôte  petite,  avec  deux 
tentacules  coniques;  le  pied  elliptique,  plus  court  que 
la  coquille.  La  P.  persiqiie  {P.  persica,  Lamk.,  fiucci- 
num  persicuni,  List.),  vulgairement  Conque  persique,  est 
une  belle  coquille  brune  noirâtre,  longue  de  0"',07.  De 
la  mer  des  Indes. 

Pourpre  des  anciens  (Zoologie  industrielle),  par  cor- 
ruption du  nom  latin  Purpura.  —  Cette  couleur,  si  es- 
timée des  Grecs  et  des  Romains,  devenue  chez  eux  l'un 
des  signes  distinctifs  de  la  puissance  souveraine,  était 
une  sorte  de  violet  foncé,  et  non,  comme  on  le  croit 
souvent,  une  teinte  rouge  assez  vive.  La  Porphyra 
dibaphès,  ou  pourpre  teinte  deux  fois,  était  surtout  re- 
nommée. Cette  riche  couleur  venait  de  l'Asie,  et  parti- 
culièrement de  la  Phénicie;  on  la  vendait  au  poids  dr 
l'argent.  Son  mérite  spécial  semble  avoir  été,  aux  yeux 
des  anciens,  de  s'aviver  et  de  foncer  par  l'exposition  an 
soleil,  au  lieu  de  pâlir  comme  la  plupart  des  couleurs 
rouges,  violettes  et  bleues.  Aristote  a  décrit  les  animaux 
qui  fournissaient  la  pourpre,  et  Pline  a  même  fait  con- 
naître d'autres  couleurs  que  les  anciens  tiraient  d'ani- 
maux analogues  (consultez  Blainville:  Dict.  des  se.  nat.. 
art.  Pourpre).  La  pourpre  était  extraite  d'un  coquillage 
qui  parait  avoir  été  surtout  le  Rocher  fascié  [Murex 
Irunculus,  Lin.),  et  peut-être  le  /?.  droite-épine  [M.  bran- 
daris,  Lamk.).  D'autres  espèces,  des  genres  Buccins, 
Pourpres,  liochers,  fournissaient  d'autres  nuances.  La 
matière  colorante  est  jaunâtre  lorsqu'on  l'extrait  de  l'a- 
nimal ;  mais  exposée  au  soleil  elle  se  colore  en  violet,  en 
dégageant  une  odeur  fétide.  On  doit  d'intéressantes  ex- 
périences sur  ces  faits  à  Fabius  Columna  [de  Purpura. 
IGIG),  à  G.  Cole  (1(585),  à  Lister  (1G03),  à  Réaumur  (171 1), 
à  Duhamel  du  Monceau  (173G),  et  plus  récemment  à 
M.  Lacaze  Duthiers  (Frédol,  le  Monde  de  la  mer  (I8G5). 
Les  recherches  des  archéologues  sont  d'ailleurs  d'accord 
avec  celles  des  naturalistes.  A  Pompéi,  on  a  trouvé  près 
de  la  boutique  de  plusieurs  teinturiers  des  tas  de  co- 
quilles du  Rocher  fascié  [Murex  Irunculus,  Lin.).  M.  de 
Saulcy  a  trouvé,  aux  environs  de  Sidon  (Phénicie),  au- 
dessous  de  la  forteresse  de  Saint-Louis,  un  amas  de  co- 
quilles de  la  môme  espèce,  qui  n'a  pas  moins  de  «  à  8 
mètres  de  hauteur  sur  100  mètres  de  diamètre  à  la  base. 
Toutes  ces  coquilles  portent  la  trace  d'un  coup  de  meule 
sur  le  second  et  le  troisième  tour  de  spirale,  et  cette 
trace  ne  permet  pas  do  douter  que  ces  coquillages 
n'aient  servi  à  l'extraction  de  la  pourpre  tyrienne  (voyez 
Rocuer).  Ad.  F. 

PoLT.PRE  (Médecine),  Purpura  des  latins.  —  Maladie 
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connue  depuis  longtemps,  consistant  en  une  hémorrhagie 
de  la  peau,  caractérisée  ordinairement  par  des  taches 
rouges  ou  violettes,  d'une  étendue  variable.  Il  peut  être 
sinuyle;  alors  les  taches,  rouges  les  premiers  jours,  s'ef- 
facent par  degrés,  et  la  maladie  se  termine  ordinaire- 
ment au  bout  de  10  à  1j  jours.  Le  Poiirp.  dit  hémorrha- 
gique  est  plus  grave.  En  effet,  les  taches  purpurines  se 
compliquent  d'écoulement  léger  de  sang  par  les  mu- 
queuses, par  la  bouche,  les  narines,  le  rectum.  Cette  forme 
peut  se  prolonger  des  mois  et  même  desannées. Lorsqu'elles 
accompagnent  les  fièvres  de  mauvais  caractère,  les  taches 
prennent  le  nom  de  pétéchies  (voyez  ce  mot).  Le 
repos,  les  boissons  acidulées,  les  soins  hygiéniques  suf- 
fisent contre  le  Pourp.  simple.  Quant  à  la  seconde  variété, 
si  l'éruption  hémorrhagique  est  causée  par  un  état  con- 
gestif,  un  tempérament  vigoureux,  une  vie  succulente, 
on  aura  recours  aux  antiphlogistiques.  Dans  des  condi- 
tions contraires,  ce  qui  arrive  le  plus  souvent,  on  em- 
ploiera les  acides  citrique,  tannique,  l'extrait  de  ra- 
tanhia,  etc.  F — n. 

POURPRÉE  (Fièvre)  (Médecine).  —  On  a  donné  quel- 
quefois ce  nom  à  des  affections  différentes;  ainsi  à  une 
nuance  du  pourpre  simple,  dans  laquelle  la  peau  est 
couverte  de  petites  taches  rouges  semblables  à  des  piqû- 
res de  puce.  Mais,  le  plus  souvent,  ce  nom  sert  à  dési- 
gner les  fièvres  graves  compliquées  de  pétéchies  ou  de 
pourpre  hémorrhagique  (voyez  Polt.pre). 

P0URRI'71IE  (Botanique),  Pourrelia,  Ruiz  et  Pav., 
dédié  au  botaniste  français  Al.  Pourret.  —  Deux  genres 
ont  été  établis  sous  ce  nom,  l'un  par  Ruiz  et  Pavon,  dans 
la  famille  des  Broméliacées, Qi  qui  est  réuni  aujourd'hui, 
par  la  plupart  des  botanistes,  au  genre  Pitcairn  (voyez  ce 
mot);  l'autre  par  Willdenow,  dans  la  famille  dos  Bomba- 
cées,  et  qui  a  été  désigné,  par  Ruiz  et  Pavon,  sous  le  nom 
de  Cavanillesia.  On  y  trouve  le  P.  arborea,  Willd.  {Ca- 
vanillesia  umbeUata,  Ruiz  et  Pav.);  c'est  un  bel  arbre, 
à  feuilles  cordiformes  et  à  fleurs  rouges.  Il  croit  dans  les 
Andes  du  Pérou. 

POURRITURE  (Hygiène).  —  Voyez  Putréfaction. 

Pourriture  (Vétérinaire).  — Voyez  Cachexie  aqueuse. 

Pourriture-d'hùpital  (Médecine),  nommée  encore  Mal 
ffhôpilal.  Gangrène  humide  d'hôpital,  etc.  —  Affection 
de  nature  ulcéreuse  et  gangreneuse  qui  entrave  et  com- 
plique la  marche  vers  la  cicatrisation  des  plaies  et  des 
ulcères  et  que  l'on  observe  plus  spécialement  dans  les 
hôpitaux  encombrés  de  malades  ou  de  blessés  rassem- 
blés en  grand  nombre  dans  des  salles  mal  aérées, 
basses  et  humides.  Elle  se  manifeste  soit  par  une 
légère  excavation  ulcéreuse  circulaire,  à  bords  relevés, 
d'une  teinte  plus  foncée  que  le  reste  de  la  plaie,  et  dont 
le  fond  est  rempli  d'une  ichor  brunâtre  et  tenace  avec 
tendance  à  s'étendre  en  surface  et  en  profondeur  en 
détruisant  les  bourgeons  charnus  d(''ji  formés.  D'au- 
tres fois,  et  c'est  la  nuance  la  plus  fréquente,  les  bour- 
geons charnus  deviennent  violets, ils  se  recouvrent  d'une 
couche  blanchâtre,  mince,  adhérente,  qui  bientôt  se  ra- 
mollit, devient  pulpeuse,  donne  un  pus  séreux,  icho- 
reux,  excessivement  abondant,  et  se  convertit  en  putri- 
lage,  toujours  adhérent  aux  parties.  Cependant  les 
douleurs  qui  avaient  précédé  l'invasion  du  mal  persis- 
tent, deviennent  aiguës;  bientùt  le  pouls  est  petit,  con- 
centré, si  la  maladie  n'est  pas  enrayée  ;  il  survient  de  la 
chaleur  à  la  peau,  une  soif  vive,  l'empâtement,  la  rougeur 
de  la  langue,  sa  teinte  brunâtre,  il  y  a  de  l'affaissement, 
de  la  somnolence,  des  sueurs  colliquatives,  quelquefois 
de  la  diarrhée;  enfin  le  malade  succombe.  Si  l'on  est 
parvenu  à  arrêter  cette  grave  complication,  la  plaie  se 
nettoie,  les  bourgeons  reparaissent  et  elle  marche  vers 
la  cicatrisation.  Cette  maladie,  si  elle  n'est  pas  conta- 
gieuse, est  au  moins  épidémique  dans  les  conditions  que 
nous  avons  signalées.  On  conçoit,  dès  lors,  que  l'isole- 
ment, si  cela  est  possible,  l'assainissement  des  salles,  la 
propreté,  la  précaution  d'enlever  tout  de  suite  les  linges  à 
pansement,  les  soins  dans  ces  mêmes  pansements,  etc., 
sont  les  premiers  moyens  àcmplovpr;  on  y  jniiulra  les 
topiques  avec  les  poudres  d(!qMiu(|uliia,  de  clKirboiis,  les 
lotions  avec  les  acides  acéti((ue,  ritrir|U(',  le  chlore,  etc. 
Nous  avons  obtenu  cU-  très-bons  <;ITcts  des  plumassoaux 
de  charpie  trempi's  dans  le  vinaigre  ou  l'aciiln  citrique 
camphrés,  en  l«llel  1815.  F  —  n. 

POUSSE  (Vétérinaire).  —  Piiénomène  morbide,  chez 
le  cheval,  qui  consiste  dans  l'irrégularité  di's  mouve- 
ments des  lianes  dans  l'acte  respiratoire.  C'est  une  es- 
pèce de  secousse  qui  coupe  le  plus  souvent  l'expiration, 
quelquefois  l'inspiration;  alors  l'abaissement  des  côtes, 
au  lieu  d'être  gradué,  lent,  comme  dans  l'état  normal, 


est  interrompu  par  un  soubresaut  brusque  ;  les  muscles 
des  flancs  se  contractent  d'une  manière  convulsive,  les 
cotes  semblent  se  tordre,  l'exercice  le  plus  léger  pro- 
voque la  suffocation.  La  pousse,  rare  dans  le  jeune  âge, 
est  un  des  symptômes  de  l'emphysème  pulmonaire,  de 
la  bronchite  chronique,  des  anévrysmes  du  cœur,  des 
affections  du  péricarde,  etc.,  c'est-à-dire  qu'elle  est 
incurable.  Aussi  est-elle  classée  par  la  loi  comme  un 
vice  rédhibitoire,  dont  l'action  se  prescrit  par  un  délai 
de  9  jours.  On  dit  alors  que  le  chevkl  est  poussif. 

Pousse  des  vins  (Économie  domestique).  —  Altération 
particulière  des  vins  à  laquelle  on  a  encore  donné  les 
noms  de  vin  monté,  tourné,  taré,  etc.  Elle  attaque  sur- 
tout les  vins  des  mauvaises  années,  ou  ceux  des  cépages 
communs.  Elle  est  produite  particulièrement  par  'le 
ferment  contenu  dans  la  lie,  et  qui  remonte  dans  le 
vin  au  moment  des  orages,  à  l'époque  de  la  pousse  de 
la  fleur,  de  la  variation  du  raisin.  D'abord  le  vin  se 
trouble,  puis  la  fermentation  arrive,  il  commence  à  pé- 
tiller, il  noircit  lorsqu'on  l'expose  à  l'air;  il  est  alors  tout 
à  fait  monté.  S'il  n'est  encore  que  trouble,  on  pourra  ar- 
rêter la  maladie,  en  le  transvasant  dans  un  tonneau  bien 
nettoyé,  bien  méché  dans  lequel  on  mettra  un  demi- 
litre  d'alcool  avant  d'y  verser  le  vin.  Lorsque  la  maladie 
est  confirmée,  si  l'on  est  au  temps  de  la  vendange,  on 
devra  le  repasser  sur  du  marc  frais,  non  complètement 
cuvé.  Dans  toute  autre  saison,  il  faudrait,  en  attendant 
l'époque  convenable,  soutirer  en  méchant  fortement,  et 
tenir  le  tonneau  toujours  bien  plein. 

POUSSÉE  (Médecine,  Eaux  minérales). —  Phénomène 
particulier  consistant  dans  une  espèce  d'exanthème,  que 
l'on  remarque  après  l'usage  des  bains  dans  certaines  sta- 
tions minérales,  et  particulièrement  à  Louesche,  à  Baden 
(Suisse),  à  Schinznach,  etc.  Elle  survient  ordinairement 
du  sixième  au  dixième  jour.  Quelquefois  sans  aucun  pro- 
drome, elle  est  le  plus  souvent  précédée  par  quelques  ac- 
cès fébriles,  en  même  temps  la  bouche  est  pâteuse,  l'ap- 
pétit disparait, il  y  a  un  peu  d'agitation;  enfin  unerougeur 
avec  chaleur,  démangeaison,  paraît  aux  genoux,  aux 
coudes,  puis  par  tout  le  corps,  surtout  au  dos,  mais  presque 
jamais  aux  mains  et  au  visage.  Parfois  aussi  la  peau  se 
gonfle  et  devient  commeérysipélateuse.A  ces  symptômes 
il  faut  ajouter  une  véritable  éruption  de  plaques  rouges 
comme  dans  la  rougeole,  la  scarlatine,  etc.  Mais  l'aflec- 
tion  ne  se  présente  pas  toujours  avec  la  même  intensité, 
elle  se  borne  quelquefois  à  une  éruption  très-simple; 
dans  tous  les  cas,  au  bout  d'un  temps,  très-variable  du 
reste,  mais  qui  ordinairement  ne  dépasse  pus  une  se- 
maine, il  se  fait  une  desquamation  comme  dans  les  ma- 
ladies citées  plus  haut.  Maintenant  ce  phénomène  tient- 
il  à  l'habitude  de  certaines  espèces  de  bains  de  8  à 
10  heures  par  jour  (voyez  Louesche)  dans  une  eau  con- 
stamment à  37  degrés?  plusieurs  l'ont  pensé.  D'autres 
ont  allégué  l'absence  dans  ces  eaux  de  principes  orga- 
niques. Toutefois  on  est  généra.lement  d'accord  pour 
attribuer  à,  la  poussée  une  act'on  thérapeutique  qui 
n'est  pas  sans  utilité.  E  —  .\. 

POUSSIF  {Cheval)  (Hippologie).  —  Voyez  Pousse. 

POUSSIN  (Économie  domestique).  —  Voyez  Poule, 
Voi.aiu.e. 

PRAIRIES  (Agriculture).  —  Toute  exploitation  agri- 
cole complète  renferme  du  bétail  et  exige  qu'une  portion 
du  sol  soit  affectée  â  produire  l'herbe  dont  ce  bétail  a 
besoin  pour  se  nourrir.  Les  terres  couvertes  de  ces 
plantes  herbacées  fourragères  se  nomment  des  prairies. 
Dans  les  établissements  agricoles  primitifs,  une  partie 
du  sol  était  abandonnée  indéfiniment  à  la  production  de 
l'herbe  et  du  foin,  et  le  plus  souvent  ce  n'était  que  le 
maintien  de  l'état  où  la  nature  l'avait  mis;  telle  est 
l'origine  du  terme  prairie  naturelle.  Dès  que  l'on  a 
mieux  compris  l'importance  du  bétail  et  les  avantages 
considérables  que  toute  l'exploitation  en  retire,  on  s'est 
attaché  â  établir  des  prairies  sur  certaines  portions  du 
sol  exploité,  (lettc  culture,  comme  celle  des  céréales,  des 
plantes  sarclées,  a  pris  le  caractère  temporaire  et  est 
entrée  dans  le  système  d'assolement  (voyez  ce  mot)  ;  on 
nomme  ces  herbages  temporaires  prairies  arliftcielles. 
Plus  l'agriculture  progresse,  plus  cette  distinction  tend 
à  s'effacer.  On  peut  encore  établir  ainsi  «ju'il  suit  les 
différences  qui  caractérisent  ces  deux  modes  d'exploita- 
tions fourragères:  1°  prairies  naturelles;  nombreuses 
plantes  herbacées  d'espèces  très-variées;  durée  illimitée 
à  l'état  d'herbage  par  engraissement  du  sol  et  ensemen- 
cement naturel;—  '2"  prairies  artificielles:  composées 
d'une,  deux  ou  trois  espèces  d'herijcs  seulement  et  d'une 
durée  limitée  au  plus  à  l'i  ans. 
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i  Prairies  naturelles.  —  On  leur  doit  consacrer  les 
terres  situées  sur  des  pentes  rapides  difficiles  à  cultiver, 
jes  terrains  sujets  à  des  inondations  périodiques,  les  sols 
bas  et  humides,  ceux  que  signale  une  fécondité  toute 
spéciale  dans  ce  genre  de  production,  ceux  enfin  que  1  on 
peut  facilement  soumettre  à  une  irrigation  fertilisante. 
On  nomme  prairies  sèches  celles  qui  couvrent  les  pentes 
des  coteaux  ou  des  terrains  plats  très-perméables  à  Feau. 
Elles  donnent  un  bon  fourrage,  mais  peu  abondant  (une 
seule  coupe  par  an,  produisant  2,'iOOà  4,800  kilogrammes 
de  foin  par  hectare,  c'est-à-dire  environ  40  a  76  mè- 
tres cubes).  Les  prairies  fraîches,  établies  sur  un  sol 
frais  sans  ttre  humide  ou  sur  une  terre  légère  bien  irri- 
guée, fournissent  le  meilleur  foin  et  le  plus  abondant  (5 
à  G  coupes  par  an,  donnant  ensemble  4,800  à  18,000  ki- 
logrammes ou  76  à  283  mètres  cubes  de  foin  par  hec- 
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tare).  Les  prairies  humides  ou  marécageuses  produisent 
un  foin  peu  abondant,  mêlé  de  roseaux  et  de  joncs;  leur 
rendement  est  à  peu  près  celui  des  prairies  sèches,  mais 
en  moins  bonne  qualité.  On  nomme  pâturages,  pacages 
ou  herbages,  les  prairies  naturelles  où  les  bestiaux  vien- 
nent pâturer  et  où,  par  conséquent,  on  ne  fauche  l'herbe 
à  aucune  époque  de  l'année.  On  doit  mettre  en  pâturage 
toute  prairie  dont  le  rendement  annuel  en  foin  est  infé- 
rieur à  1 ,500  kilogr.  par  hectare. 

Tout  terrain  cultivé  abandonné  à  lui-môme  se  trans- 
forme, après  plusieurs  années,  en  prairie  naturelle; 
mais  l'agriculteur  peut  abréger  beaucoup  ce  délai  en  se- 
mant lui-même  les  plantes  convenables.  Ces  plantes 
appartiennent  à  un  petit  nombre  de  familles,  parmi  les- 
quelles dominent  celle  des  graminées  et  celle  des  légu- 
mineuses. 


TABLEAU    DES    PRINCIPALES    PLANTES 

PROPRES    A    FORMER   DES    PRAIRIES    NATURELLES. 


NOMS 

DES    PLANTES, 


DEGRE 

Je  précocité 

du 

fourrage. 


MAXIMUM 
du  rendement 

annuel 

en  foin,  par 

hectare. 


Famille  des  Graminées. 


Agrostis  vulgaire 

—  traçante 

Avoine  fromeutale 

—  jaunâtre 

—  velue 

—  des  prés 

Brize  tremblante 

Brome  des  prés 

Brome  de  Schrader 

Canche  flexueuse 

Chiendent 

Cynosure  des  prés 

Dactyle  pelotonné 

Fétuque  des  prés 

—  élev(fe 

—  ivraie 

—  ovine 

—  traçante 

Fléole  des  prés 

Fleuve  odorante 

Houque  laineuse 

—  molle 

Ivraie  vivace 

—  d'Italie 

Pâturin  commun 

—  des  prés 

—  des  bois 

—  maritime 

—  aquatique 

—  canche , 

Phalaris,  Alpiste roseau, 
Vulpin  des  prés , 

—  des  champs 


Tardif. 

Id. 

Précoce. 

Tardif. 

Précoce. 

Id. 

Id. 

Tardif. 

Tr.-précoce. 

Tardif. 

Très-tardif. 

Tardif. 

Précoce. 

Tardif. 

Id. 

Id. 

Précoce. 

Id. 

Très-tardif. 

Tr.-précoce. 

Tardif. 

Id. 

Id. 

Précoce. 

Id. 

Tr.-précoce. 

Précoce. 

Tardif. 

Id. 

Précoce. 

Tardif. 

Tr.-précoce, 

Id. 


Kilogr. 


3  866 
8  958 
6  430 
3  215 

6  604 

2  104 

3  483 
8.546 

12  900 
3  559 
■7  129 

2  067 
14  441 

7  270 
20  099 

8  039 

3  000 

6  431 
25  000 

2  366 

7  493 

7  380 

4  500 

8  000 

2  527 

3  255 
8  708 

5  512 
8  843 
3  675 

13  782 
16  080 
3  559 


10 

10 

100 

30 

30 

30 

65 

40 

60 

30 

60 

25 

40 

50 

50 

50 

30 

40 

8 

40 

20 

20 

50 

50 

20 

20 

30 

20 

15 

15 

35 

25 

50 


NOMS 

DBS     PLANTES. 


DEGRB 

de  précocité 

du 

fourrage. 


MAXIMUM 

du  rendement 

annuel 

en  foin,   par 

hectare. 


Famille  des  Légumineuses. 


Gesse  des  prés 

—  des  marais 

Lotier  corniculé 

—  velu .  , 

—  maritime 

Luzerne  cultivée 

—  lupuline 

Sainfoin  commun 

Trèfle  blanc 

—  rouge 

—  intermédiaire. .. 

—  maritime 

—  fraisier 

—  hybride , 

—  élégant 

—  des  campagnes., 
Vesce  multiflore 

—  des  haies 

—  des  buissons. . . 


Familles  divci'scs. 


Achillée  millefeuille , 
Berce  brancursine.. . 
Chicorée  sauvage ... 

Cumin  des  prés 

Jacée  œillet 

Jonc  de  Bothnie.. .. 

Pastel 

Pimprenelle 

Plantain  lancéolé. . . 
Sanguisorbe 


Tardif. 
Tr.-précoce. 

Il 
Tr.-précoce. 

Précoce. 
» 

Précoce. 
Demi-précoc. 
Tr.-précoce. 
Demi-précoc. 


Précoce. 

10  000 

80 

Id. 

10  000 

80 

Id. 

» 

9 

Très-tardif. 

» 

9 

Tardif. 

» 

D 

Tr.-précoce. 

8.500 

20 

Id. 

3  500 

15 

Précoce. 

5  000 

120 

Id. 

8  400 

11 

Id. 

9  000 

15 

Id. 

» 

a        i 

Id. 

» 

il 

Tardif. 

Pâturages. 

»        1 

Précoce. 

» 

7 

Id. 

D 

7 

Id. 

» 

a 

Tardif. 

5  000 

180 

Id. 

6  000 

à 

Id. 

» 

200 

Pâturages. 

6 

Id. 

» 

Fourre»  vert. 

12 

Pâturages. 

8 

Id. 

n 

Id. 

11 

Id. 

30 

Id. 

20 

Id. 

38 

Les  données  de  ce  tableau,  empruntées  à  divers  au- 
teurs et  surtout  à  Girardin  et  Du  lireuil,  sont  seulement 
destinées  à  fournir  des  idées  comparatives;  car,  selon  le 
sol,  le  climat,  il  se  produit  des  écarts  considérables.  Le 
rendement  est  exprimé  dans  la  supposition  que  le  sol 
serait  uniquem.ent  couvert  de  la  môme  espèce. 

On  établit  une  prairie  naturelle  par  ensemencement 
ou  par  transplantation  de  gazons.  L'ensemencement 
exige  que  le  sol  ait  été  préalablement  ameubli  et  purgé 
des  plantes  nuisibles.  Il  est  bon  d'y  répandre  de  l'engrais 
quelque  temps  avantrensemcnccment.  Les  semences  peu- 
vent être  recueillies  avec  soin  dans  une  prairie  voisine, 
battues  et  vannées  ;  mais  il  est  bien  préférable  d'acheter 
de  bonnes  graines  d'une  maison  digne  de  confiance  et  de 
mélanger  celles  de  diverses  espèces,  selon  les  aptitudes 
du  sol.  Les  limites  de  cet  article  ne  permettent  pas  de 
donner  sur  ce  point  des  renseignements  que  fourniront 
les  ouvrages  indiqués  plus  loin.  L'ensemencement  se  fait 
à  une  époque  qui  varie  selon  le  climat,  la  nature 
du  sol,  les  espèces  de  plantes  qui  doivent  former  la 
prairie.  En  général  il  convient  de  protéger  la  jjrairie 
naissante  en  associant  au  semis  une  autre  plante  de 


rapport,  telle  que  la  vesce  pour  fourrage  vert,  l'orge,  le 
froment,  le  seigle,  l'avoine,  le  sarrasin,  le  lin,  la  navette 
d'été.  On  a  ainsi  l'avantage  de  tirer  quelque  chose  du  sol 
de  la  prairie  pendant  la  première  année  où  le  produit  de 
celle-ci  est  insignifiant.  L'établissement  des  prairies 
naturelles  par  transplantation  de  plaques  engazonnées 
prises  sur  une  autre  prairie  a  été  imaginé  en  Angle- 
terre dans  le  Norfolkshire;  on  ne  le  pratique  sur  le  con- 
tinent que  dans  des  cas  exceptionnels.  Le  bon  entretien 
des  prairies  naturelles  comprend  l'application  des  en- 
grais et  amendements,  l'emploi  des  irrigations  (voyez  ce 
mot),  la  destruction  des  plantes  et  des  animaux  nuisibles. 
C'est  dans  les  traités  spéciaux  que  le  lecteur  devra  se 
renseigner  sur  ces  divers  sujets.  Les  prairies  destinées 
aux  pâturages  doivent  recevoir  les  bestiaux  au  printemps 
dès  que  le  trèfle  rouge  est  en  fleur,  jusqu'aux  jours  ri- 
goureux où  apparaissent  les  i)luics  et  les  frimas.  La 
dépaissancc  doit  être  interrompue  périodiquement  pen- 
dant quelque  temps,  de  façon  que  l'Iierbe  puisse  repousser 
à  0'",'20  ou  0"',25  de  hauteur.  La  prairie  s'entretient 
mieux  quand  on  y  met  paître  les  bestiaux  au  piquet.  Les 
prés,  destinés  à  Ctre  fauchés  pour  donner  du  fourrage 
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vert  ou  du  foin,  doivent  être  récoltés  à  l'époque  où  le 
fourrage  sera  le  meilleur  et  le  plus  abondant;  cette 
époque  est  en  général  celle  où  fleurissent  la  plupart  des 
espèces  qui  forment  la  prairie.  Sous  le  climat  de  Paris, 
la  fenaison  ou  récolte  des  foins  a  lieu  habituellement 
vers  le  milieu  de  juin.  La  récolte  se  fait  communément 
avec  la  faux  (voj'ez  ce  mot)  et  c'est  la  faux  cham- 
penoise qu'on  emploie  sur  les  prairies  naturelles. 
L'herbe  coupée  demeure  étendue  sur  le  pré  et  un  fanage 
bien  conduit  (voyez  Foin)  l'amènera  à  un  état  conve- 
nable de  dessiccation.  La  prairie  végète  après  la  récolte 
de  façon  à  donner  en  automne  une  nouvelle  coupe,  ap- 
pelée 7'evive  ou  regain,  que  l'on  fauche  ou  que  l'on  fait 
pâturer  selon  le  temps  et  le  climat  (voyez  Foin,  Pâtu- 
rage, Herbage,  Regain). 

Prairies  artificielles.  —  L'augmentation  du  bétail 
dans  les  fermes  est  fondée  sur  la  culture  des  racines 
fourragères  et  sur  l'établissement  des  prairies  artifi- 
cielles. Ces  dernières  n'épuisent  pas  le  sol  comme  les 
racines;  mais,  vivant  principalement  par  l'action  de  leurs 
parties  vertes  sur  l'atmosphère,  elles  lui  laissent,  au 
contraire,  un  repos  relatif  et  lui  rendent,  lorsqu'on  les 
rompt,  un  grand  nombre  de  débris  qui  l'engraissent.  La 
culture  des  prairies  est  d'ailleurs  moins  coûteuse,  et 
leur  produit  se  conser\;je  plus  aisément.  On  ne  saurait 
cependant  supprimer,  sans  grands  inconvénients,  la 
culture  des  racines;  les  unes  et  les  autres  ont  leur  place 
marquée  dans  une  rotation  de  cultures  bien  entendues 
pour  ràmélioration  de  la  terre  et  de  ses  productions 
(voyez  Assolement,  Racines  FOtRRAGÈnEs).  Les  prairies 
artificielles  donnent  sur  une  môme  étendue  de  terrain 
plus  de  fourrage  que  les  prairies  naturelles,  parce 
qu'elles  emploient  mieux  et  plus  rapidement  les  ri- 
chesses du  sol;  on  peut,  en  les  formant,  choisir  telle  ou 
telle  plante,  de  façon  à  combler  les  lacunes  que  peut  pré- 
senter le  régime  alimentaire  du  bétail.  Mais  tous  les  cli- 
mats ne  se  prêtent  pas  également  à  la  culture  des  prairies 
artificielles;  il  leur  faut  absolument  de  l'h-umidité  et  la 
sécheresse  annule  leurs  produits;  aussi  ne  réussissent- 
elles  dans  le  midi  de  l'Europe  qu'avec  un  système  d'ir- 
rigations bien  entendues. 

Les  plantes  de  la  famille  des  légumineuses  prédomi- 
nent dans  les  prairies  artificielles, et  le  plus  souvent  les 
espèces  vivaccs  sont  cultivées  isolément  et  exclusivement 
dans  chaque  prairie  ;  mais  on  associe  avec  avantage  les 
espèces  annuelles.  Les  légumineuses  propres  aux  Prai- 
ries artificielles  sont  :  le  'A'è/le  rouge,  le  T.  blanc,  le  T, 
incarnat  et  quelques  autres  espèces,  la  Luzerne  cultivée, 
la  L.  lupuline,  le  Sainfoin  commun,  le  S.  d'Espagne, 
les  Vesces,  les  Pois  gris,  les  Gesses,  les  Lentilles,  les 
Lupins,  le  Pied  d'oiseau,  l'.-ljoHC  (voyez  ces  mots).  On 
nomme  dragée,  dravière,  hivernage  ou  hivernache  une 
prairie  composée  de  vesces,  pois,  gesses  et  lentilles  asso- 
ciés. Quelques  graminées  sont  aussi  cultivées  en  prai- 
ries artilicioUcs,  telles  sont  les  Ivraies  ou  Bay  grass  (L 
vivace,  /.  d'Italie,  I.  multiflore),  V Avoine  frvmenlale, 
puis  certaines  céréales  dont  le  vert  donne  un  bon  four- 
rage, le  Moha  de  Hongrie,  le  Millet  d'Italie,  le  M.  com- 
mun, le  Seigle,  VOrge,  r.'Jt;oi/ie,  le  Mais.  Sans  former 
par  leur  culture  de  véritables  prairies,  beaucoup  de  cru- 
cifères. Chou,  Colza,  Navettt'S,  Moutarde  blanche.  Pas- 
tel. Knfin  il  faut  citer  parmi  les  plantes  fourragères  de 
qualité  estimable  dans  certaines  localités,  la  Spergule  et 
la  Chicorée  sauvage. 

Faw.heuses.  —  La  faux  est  l'instrument  propre  à  la 
récolle  des  foins  et  il  en  est  parlé  à  l'article  spécial  qui 
répond  à  ce  mot;  mais  les  progrès  récents  de  la  méca- 
nique agricole  ont  introduit  dans  le  matériel  rural  des 
machines,  dites  faucheuses ,  qui  paraissent  destim'cs  à  se 
substituer  à  la  faux  d;ins  mainte  rontriV;.  On  appliqua 
d'abord  à  la  fancliaisou,  à.  partir  de  IS-'j."),  les  moisson- 
neuses de  Mac-Cormiik  ctManny;  puis,  en  IS5'.',  fut 
importée  en  France  la  faucheuse  de  Alli'ii,  dont  la  ligure 
ci-jointe  peut  donner  une  idée.  IHle  se  compose  d'un 
bâti  au-dessus  du(iu('l  est  le  sii'ge  du  conducteur,  et  qui 
roule  sur  deux  roues  très-iin-galcs  en  diamètre.  La  i>liis 
grande  roue  commande  un  cngn.'iiagequi  pi.'ut  imprimer 
à  une  grande  scie  latérale,  rasant  le  sol,  2(1(1  mouve- 
ments de  va-et-vient  par  minute.  Cette  scie  conpn 
l'herbe  et  celle-ci  reste  couchée  rt'gnlièn;ment  là  où  elle 
végétait.  Un  cheval  attrié  à  la  faucheuse  la  fait  fonction- 
ner sans  peine.  Une  faucheuse  très-simple  a  été  depuis 
construite  par  M.  Pelticr  en  modifiant  une  machine  do 
Wood.  La  faucheuse  Allen,  aussi  bien  que  la  faucheuse 
Wood-Peltier,  peut  se  transformer  très-facilemcut  en 
moissonneuse  (voyez  Récolte).  —  Consultez  :  de  Gaspa- 


rin,  Cours  d'agriculture;  —  Mathieu  de  Dombas'e 
Traité  d'agriculture  ;  —  Schwerz,  Préceptes  d'agri- 
culture; —  Maison  rustique  du  xix''  siècle;  —  de  Moor, 


Fig.  -2464.  —  Faucheuse  de  Allen,  au  repos  et  non  attelée. 

Prairies: —  Barrai,  le  Bon  Fermier: —  Girardin  et  Du 
Breuil,  Traité  étém.  d'agric:  —  P.  Joigneaux,  le  Livre 
de  la  Ferme  ;  —  H.  Lecoq,  Trait,  des  plantes  fourragères; 
—  G.  Heuzé,  les  Plantes  fourragères.  Ad.  F. 

PRANGOSIER  (Botanique),  Prangos,  Lindl.  —  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Ombellifères.  Fruit  à  com- 
missure large;  carpelles  à  5  côtes  lisses,  épaissies  à  la 
base,  les  dorsales  ailées.  Le  P.  des  pâturages  P.  pabu- 
laria,  Lindl.,  est  une  herbe  vivace  à  feuilles  dont  les 
segments  sont  linéaires;  fleurs  jaunes.  Originaire  des 
Indes  et  connue  seulement  depuis  1835.  Elle  fournit  un 
excellent  pâturage  qui  pourrait  rendre  quelques  ser- 
vices aux  cultivateurs  du  midi  de  la  France  et  de  l'Al- 
gérie. 

PRASE  (Minéralogie).  —  Synonyme  de  Chrysoprase. 

PRASIUM  (Botanique),  du  grec  prasion,  nom  que  les 
anciens  donnaient  au  marrube;  il  vient  de  prao, 
s'échauffer.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Labiées,  type  de  la  tribu  des  Prasiées.  Galice  irrégu- 
lièrement bilabié  à  10  nervures;  corolle  à  tube  garni 
à  l'intérieur  d'un  anneau  de  poils  et.  divisée  en 
2  lèvres  :  la  supérieure  entière,  l'inférieure  à  3  lobro, 
dont  le  médian  est  grand  et  entier;  akènes  charnus, 
souvent  adhérents  entre  eux  à  la  base.  Le  Grand  Pra- 
sium  (P.  tnajus,  L.)  est  un  sous-arbrisseau  qui  ne 
s'élève  guère  à  plus  de  0"',35  dans  les  jardins;  mais  en 
Espagne  et  en  Italie,  où  il  croît  spontanément,  il  peut 
atteindre  1"',50.  Feuilles  ovales  ou  cordiformes,  échan- 
crées,  dentelées;  fleurs  d'un  pourpre  pâle,  ou  bleues,  ou 
blanchâtres,  et  disposées  par  deux  en  faux  verticilles. 
Fruits  souvent  en  baie. 

PRÉ  (Atrriculture).  —  Voyez  Prairie. 

PRÉ-SALNT-DIDIER  fMédecine,  Eaux  minérales).  — 
Village  d'Italie,  en  Piémont,  près  de  Cormaycur,  à 
28  kilom.  O.-N.-O.  d'Aoste.  On  y  trouve  deux  sources 
d'eau  minérale  bicarbonatée  calcique  contenant  :  sulfate 
de  chaux  OK^ISi;  carbonate  de  chaux,  Op',  107;  des  chlo- 
rures, des  sulfates,  des  carbonates  alcalins,  un  peu  de 
fer  oxydé,  etc.  Rhumatismes,  goutte,  paralysies,  mala- 
dies (le  la  peau. 

PRÉCESSION  DES  ÉQciNOXES  (Astronomie).  —  Quand 
on  compare  les  coordonnées  d'une  étoile,  ascension 
droite  et  déclinaison,  avec  ses  coordonnées  déterminées 
à  une  époque  déjà  ancienne,  on  reconnaît  qu'elles  ont 
changé;  et  ces  changements,  pour  les  diverses  étoiles,  ne 
]iaraissent  avoir  entre  eux  aucune  liaison.  Mais  si  l'on 
compare  les  longitudes  et  les  latitudes,  le  phénomène  se 
simplilie  :  car  la  latitude  d'une  même  étoile  reste  con- 
stante, tandis  que  sa  longitude  augmente  d'une  quantité 
proportionnelle  au  temps.  On  pourrait  conclure  de  là  que 
la  s|)lière  céleste  tourne  tout  entière,  et  d'un  mouvement 
direct,  autoiu'  de  l'axe  de  l'écliptique;  mais  il  est  plus 
simple  de  concevoir,  et  c'est  la  véritahli;  explication, 
que  l'origine  des  longitudes  ou  le  point  équinoxial  se 
d('])lace  sur  l'éclipiif|ue  en  sons  contraire,  c'est-à-dire 
d'un  mouvement  rétrograde.  Ce  phé-Kiomène  a  reçu  le 
nom  de  préce^sion  des  équinoxes,  parce  (|uc  le  point 
équinoxial  marchant  à  la  rencontre  du  soleil,  l'équinoxe 
doit  arriver  |)lus  tut  (pi'il  n'arriverait  sans  cela. 

De  la  résult(î  par  c()iiséi|uenl  ([ue  l'année  tropique  est 
plus  courte  <iu(!  l'année  sidérale,  qui  est  rmtervalle  do 
temps  écoulé  entre  deux  retours  consécutifs  du  soleil  à 
la  mûaïc  étoile.  Le  plus  habila  obsorvateur  de  l'école 
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d'Alexandrie,  Hipparque,  a  le  premier  reconnu  ce  dé- 
placement de  la  ligne  des  équinoxes  cent  cinquante  ans 
avant  notre  ère,  en  comparant  ses  propres  observations  à 
celles  de  ses  prédécesseurs.  Ainsi,  par  exemple,  l'Épi  de 
la  Vierge  avait  pour  longitude  : 

ni»  en  128 
200°  2G'  en  17C0 
201°    4'  en  1802 

Cet  accroissement  "des  longitudes  est  de  50",2  par  an  ;  et 
il  est  aisé  d'en  conclure  qu'en  vingt-six  mille  ans  l'équi- 
noxe  aura  fait  le  tour  entier  du  ciel. 

Le  plan  de  l'écliptique  conservant  toujours  à  peu  près 
la  même  direction  dans  l'espace,  pour  se  rendre  compte 
du  déplacement  de  l'équinoxe,  il  convient  d'attribuer  ce 
mouvement  à  l'équateur  terrestre.  On  se  représentera 
l'axe  de  la  terre  comme  décrivant  en  vingt-six  mille  ans 
et  d'un  mouvement  uniforme,  autour  de  l'axe  de  l'éclip- 
tique, un  cône  dont  l'angle  est  de  23"  27'.  A  mesure  que 
l'axe  terrestre  change  de  direction,  l'équateur,  qui  lui 
est  perpendiculaire,  se  déplace  sur  la  sphère  céleste,  et, 
jiar  suite,  le  point  équinoxial.  On  peut  assimiler  ce 
mouvement  de  la  terre  à  celui  d'une  toupie  qui  tourne 
sur  sa  pointe  :  si  son  axe  est  incliné  par  rapport  à  la 
verticale,  on  le  voit  décrire  un  cône  autour  de  cette  ver- 
ticale, pendant  que  la  toupie  elle-même  tourne  sur 
son  axe. 

Imaginons  sur  la  sphère  céleste  un  petit  ceixle  ayant 
pour  pôle  le  pôle  de  l'écliptique,  et  dont  le  rayon  sous- 
lende  un  angle  de  23°  27',  le  pôle  de  la  terre  corres- 
pondra dans  le  ciel  successivement  à  tous  les  points  de 
ce  cercle.  C'est  ainsi  que  l'étoile  de  la  Petite  Ourse,  que 
nous  appelons  étoile  polaire,  était  il  y  a  deux  mille  ans 
assez  loin  du  pôle;  elle  s'en  rapproche  de  plus  en  plus, 
et  n'en  sera  distante  que  d'un  demi-degré  dans  trois  cents 
ans.  Elle  s'en  éloignera  ensuite  de  plus  de  45°,  et  dans 
douze  mille  ans,  c'est  a  de  la  Lyre  qui  indiquera  à  peu 
près  la  position  du  pôle. 

Nous  avons  raisonné  jusqu'ici  comme  si  l'obliquité  de 
l'écliptique  était  constante.  Or  cet  angle,  qui  au  !'■■  jan- 
vier 1858  était  de  23°  27' 29",  est  varialile;  il  a  diminué, 
quoique  très-lentement,  depuis  les  anciennes  observa- 
tions. 350  ans  avant  J.-C,  Pythéas  trouvait  à  Marseille 
que  l'inclinaison  de  l'écliptique  sur  l'équateur  était  de 
23°49'.Enl800,DelambreàParislatrouvaitde23'27'57". 
Cette  diminution,  c|ui  est  d'environ  48"  pour  un  siècle, 
a  été  reconnue  d'abord  par  Tycho-Brahé,  et  la  théorie 
de  la  gravitation  en  a  donné  l'explication.  Il  en  résulte 
que  cliaque  année  le  soleil  s'abaisse  un  peu  moins  en 
hiver,  s'élève  un  peu  moins  en  été  au-dessus  de  l'équa- 
teur, et  les  saisons  tendent  à  devenir  moins  sensibles. 
Les  conséquences  de  ce  décroissement  pourraient  être 
très-graves  s'il  se  continuait  indéfiniment.  Mais  il  n'en 
est  pas  ainsi,  la  théorie  indique  que  l'obliquité  ne  des- 
cendra pas  au-dessous  de  22°. 

La  précession  n'est  pas  le  seul  déplacement  qu'éprouve 
l'axe  de  la  terre.  Bradley  en  a  reconnu  un  autre  qui  est 
réglé  sur  le  mouvement  des  nœuds  de  la  lune,  et  dont 
la  période  est  de  dix-huit  ans  et  demi:  c'est  la  nutation. 
l£n  vertu  de  la  précession  seule,  le  pôle  de  l'équateur  ter- 
restre, que  nous  appellerons  le  pôle  moyen,  décrirait  sur 
la  sphère  céleste  un  cercle  autour  du  pôle  de  l'écliptique. 
Par  l'efTet  de  la  nutation,  le  pôle  de  l'éifuateur  décrit 
autour  du  pôle  moyen  une  petite  ellipse  dont  le  grand 
axe  est  dirigé  vers  le  pôle  de  l'écliptique;  il  suit  ainsi 
une  route  sinueuse  de  part  et  d'autre  du  cercle  qu'il  au- 
rait décrit  sans  la  nutation.  De  là  une  sorte  de  balan- 
cement de  l'axe  de  la  terre,  qui  fait  varier  à  la  fois  la 
position  de  la  ligne  des  équinoxes  et  l'obliquité  de  l'é- 
cliptique. 

La  cause  de  ces  phénomènes  a  été  soupçonnée  par 
Newton;  mais  c'est  à  d'Alemhert  qu'en  est  due  l'explica- 
tion. Ils  résultent  du  renfl(;mont  éiiuatorial  de  la  terre, 
et  des  attractions  du  soleil  et  de  la  lune  sur  ce  renfle- 
ment; de  sorte  qu'ils  n'existeraient  pas  si  la  terre  ét:iit 
sphéri(|ue.  Mais  la  nutation  n'est  duc  qu'à  la  lune,  tandis 
que  la  précession  dépend  des  influences  combinées  de  la 
lune  et  du  soli-il. 

La  précession  et  la  nutation  altèrent  continuellement 
les  conditions  qui  fixent  la  position  des  astres.  Aussi 
est-il  néce^-aire  d'en  tenir  compte  dans  tous  les  calculs 
astronomiques.  E.  H. 

PRÉCIPITÉES  (Inhcmations)  .(Hygiène  publique).  — 
La  crainte  d'être  enterré  vif,  bien  légitime  et  bien  excu- 
sable, ne  doit  cependant  pas  nous  empêcher  d'apprécier 


à  leur  juste  valeur  les  précautions  minutieuses  prises  par 
l'administration  pour  prévenir  les  inhumations  précipi- 
tées :  on  doit  aussi  se  mettre  en  garde  contre  les  his- 
toires apocryphes  racontées  dans  les  journaux  ou  dans 
des  ouvrages  peu  sérieux,  et  qui  sont  dépourvues  de  toute 
vérification  exacte.  A  part  quelques  exemples  fameux,  tel 
que  celui  de  François  de  Civille,  arrivé  sous  Charles  IX, 
et  rapporté  à  l'article  Mort  de  ce  Dictionnaire,  il  n'existe 
guère  d'observation  exacte  et  bien  constatée  d'un  aussi 
horrible  accident;  et  pour  édifier  le  lecteur  sur  son  im- 
possibilité presque  absolue  aujourd'hui,  nous  analyserons 
succinctement  les  prescriptions  de  la  loi  et  des  arrêtés 
ministériels  à  cet  efl'et  :  l»  aucune  inhumation  ne  sera 
faite  sans  une  autorisation  de  l'officier  de  l'état  civil  (loi 
du  20  septembre  1702  et  Gode  Napoléon,  art.  77).  La  loi 
prescrivait  en  même  temps  à  l'officier  de  l'état  civil  de  se 
transporter  auprès  de  la  personne  décédée  pour  s'assurer 
du  décès;  mais  dans  la  plupart  des  grandes  villes  et  sur- 
tout à  Paris,  des  mesures  administratives  précises  ont 
suppléé  à  ce  que  la  loi  présentait  d'insuffisant  et  d'inexé- 
cutable dans  la  pratique;  ainsi  :  2° la  Circulaire  du  25  juil- 
let 1844,  adressée  à  MM.  les  maires  des  arrondissements 
de  Paris,  par  M.  le  préfet  du  départeinont  de  la  Seine, 
relate  entre  autres  choses  que,  le  13  octobre  1800,  le  pré- 
fet comte  Frochot  arrêta  qu'un  service  de  médecins  serait 
chargé  de  constater  à  domicile  les  décès  dont  la  décla- 
ration aura  été  faite  à  la  mairie.  Cet  arrêté  porte  en 
outre  que  les  personnes  qui  se  trouveront  auprès  du 
malade,  au  moment  de  son  décès  présumé,  éviteront  de 
lui  couvrir  et  de  lui  envelopper  le  visage,  de  l'enlever 
de  son  lit  pour  le  déposer  sur  un  sommier  de  paille 
ou  de  crin,  et  l'exposer  à  l'air  froid;  enfin,  dans  au- 
cun cas,  il  ne  pourra  être  procédé  à  une  inhumation 
qu'après  2i  heures  expirées  depuis  la  déclaration  du 
décès  faite  à  la  mairie,  à  moins  de  dissolution  com- 
mencée et  constatée  par  le  médecin  vérificateur.  Ce  ser- 
vice de  la  constatation  des  décès  reçut  plus  tard  une 
nouvelle  mission  d'une  importance  capitale  non-seule- 
ment pour  cette  constatation  même,  mais  encore  au 
point  de  vue  hygiénique  et  médico-légal;  un  arrêté  du 
31  décembre  1825  jn-escrivit  aux  médecins  vérificateurs 
de  consigner  dans  les  feuilles  de  déclaration  de  décès  : 
les  nom,  prénoms,  sexe,  âge,  profession  du  décédé, 
l'étage,  l'exposition  du  logement,  la  nature  de  la  maladie, 
sa  durée,  ses  complications,  le  nom  du  médecin  qui 
avait  traité,  le  nom  du  pharmacien  qui  avait  fourni  les 
mi'dicaments.  Pour  éviter  qu'il  ne  fût  procédé  trop  pré- 
maturément aux  opérations  préliminaires  de  l'ensevelis- 
sement et  de  la  mise  en  bière  dont  il  n'avait  pas  été 
question  dans  les  arrêtés  préfectoraux,  il  fut  prescrit,  par 
un  nouvel  arrêté  du  25  janvier  18 il,  de  ne  faire  ces 
opérations  qu'après  le  délai  de  24  heures  exigé  pour 
l'inhumatiou.  Enfin,  comme  une  erreur  à  jamais  irrépa- 
rable peut  être  commise  par  les  hommes  les  plus  éclai- 
rés et  les  plus  consciencieux,  un  arrêté  du  15  avril  1839 
institua  un  nouveau  service  de  médecins  inspecteurs  qui 
ont  mission  de  faire  des  visites  spontanées  au  domicile 
des  personnes  décédées,  dans  les  arrondissements  qui 
leur  sont  assignés. 

Nous  n'avons  pas  à  indiquer  ici  les  signes  de  la  mort 
réelle  que  les  médecins  vérificateurs  sont  chargés  do 
recherclier,  fonction  délicate  dont  ils  s'acquittent  avec 
z'^le  et  conscience;  ces  signes  sont  exposés  à  l'article 
MoiiT.  Nous  avons  voulu,  dans  celui-ci,  faire  com- 
prendre iui  public  quel  luxe  de  précautions  minutieuses 
et  délicates  l'administration  a  déployé  pour  rendre  im- 
possibles les  inhumations  précipitées.  Cet  ensemble  de 
mesures  a  été  adopté  dans  tous  les  grands  centres  de 
population  et  tend  de  plus  en  plus  à  se  généraliser 
dans  toute  la  France.  F — iv. 

PUÉCOIiilIAf-,  Ai,K  (Anatomic),  qui  a  rapport  au  dia- 
phragme, du  latin  prmcordia,  diaphragme.  —  On  noiiime 
région  précordiale,  la  région  épigastriquc  (voyez  Épi- 
gastkk). 

PHÉFLORAISON  (Botanique).  —  On  nomtiie  ainsi 
l'agencement  des  parties  florales  dans  h;  Imiiton.  ïAnv.é 
avait  employé  dans  ce  sens  le  mot  estivation,  dont  on  se 
.sert  encore.  La  préfloraison  est  dite  imbriquée,  lorsque 
les  parties  se  recouvrent  dans  une  partie  de  leur  hau- 
teur, comme  dans  le  camellia;  elle  est  quinconciale, 
lorsque,  sur  cinq  parties,  deux  sont  placées  plus  exté- 
rieurement, deux  plus  intérieurement  et  recouvertes 
des  deux  côtés,  la  cinquième  située  entre  l'une  des  deux 
premières,  f(ui  la  recouvre  par  le  bord  correspondant. 
Cette  disposition  se  trouve  dans  le  liseron  des  haies.  La 
préfloraison  est  valvaire  lorsque  les  bords  des  parties 
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sont  contigus  dans  toute  leur  longueur,  comme  dans 
le  gui. 

PREFOLIATION  (Botanique).  —  Voyez  Foliation. 

PREHMTE  (Minéralogie).  —  Espèce  de  silicate  alu- 
mineux,  de  couleur  verdâtre,  rayant  le  verre.  Elle  donne 
de  l'eau  par  la  calcination,  est  fusible  au  chalumeau; 
pesanteur  spécifique,  2,C9  à  3,14.  Elle  est  composée 
dans  des  proportions  variables  de  silice,  d'alumine,  de 
chaux,  de  fer  et  d'eau.  En  Afrique,  en  Ecosse,  en  Styrie, 
en  Ang'eterre,  en  France  (vallée  d'Oysans  [Isère],  dans 
les  Pyrénées),  etc. 

PRÊLE  (Botanique),  Equisetum,  Lin.,  du  latin  equus, 
cheval,  sela,  poil,  crin  de  cheval  :  parce  que  l'on  a  com- 
paré les  tiges  à  des  queues  de  cheval  ;  presle  est  abrégé 
d'asp7-elle  [asperello,  rude,  en  italien),  nom  donné  au- 
trefois à  Vequiseluin  hiemale.  —  Genre  de  plantes  Cryp- 
togames, type  de  la  famille  des  Équisétacées.  Les  es- 
pèces assez"  nombreuses  de  ce  genre  sont  des  herbes  qui 
croissent  souvent  dans  les  lieux  humides,  ou  dans  les 
terrains  froids  et  profonds.  Leurs  tiges  rampent  ordinai- 
rement d'une  manière  horizontale  à  une  plus  ou  moins 
grande  profondeur  du  sol;  elles  sont  articulées,  simples 
ou  à  rameaux  verticillés,  chaque  articulation  donnant 
naissance  à  une  gaîne  membraneuse  denticulée  ou  den- 
tée; sporanges  disposés  en  cercle  par  6-9  à  la  face  infé- 
rieure d'écaillcs  peltées,  et  formant  des  épis  ou  cônes  au 
sommet  de  la  tige  ou  des  rameaux;  spores  très-nom- 
breuses. Elles  habitent  à  peu  près  toutes  les  régions  du 
globe;  on  en  trouve  ai^si  bien  en  Laponie  que  dans  les 
régions  équatoriales.  Cinq  espèces  viennent  aux  envi- 
rons de  Paris.  La  P.  des  champs  {E.  arvense,  Lin.)  a 
toutes  les  tiges  fertiles,  les  gaines  à  6-12  dents  lancéo- 
lées. On  l'appelle  vulgairement  queue  de  cheval.  La  P. 


Fig.  24i;.j.  —  Prêle 
fluviatile. 


Fig.  2166.  —  Equisetum  columnari 
(figure  très-réduite). 


d'ivoue,  P.  fluviatile  {E.  telmateya,  Ehrh.,  E.fluvmtile, 
Sniith^,  se  distingue  de  la  précédente  par  ses  tiges  dont 
les  unes  sont  fertiles,  les  autres  stériles,  blancl^es,  et  ses 
gaines  à  20-30  dents.  Les,  autres  espèces  ont  les  tiges 
loutes  fertiles  et  de  la  même  sorte;  telles  sont  la  P. 
d'hiver  {E.  hiemale, L\n.),  P.  des  tourneurs  ii tiges  très- 
rudes,  cannclc' .s;  la  partie  supérieure  des  dents  des 
gaînes  est  blaiicbc,  c.-iduque.  Assez  rare  dans  les  environs 
de  Paris.  C'est  la  meilleure  pour  polir  les  bois  et  les  mé- 
taux. Pour  cela,  on  la  fait  sécher,  et  l'on  passe  dans  la 
longueur  de  la  tige  creuse  un  fil  de  fer  qui  la  soutient 
pendant  l'ofiération  du  polissage.  D:m'^  rcrtiiins  endroits 
où  cette  i)lante  est  abondante,  on  l'emploie  pour  énirer 
dans  les  cuisines  les  vases  de  cuivre.  C'est  au  bord  du  Lot 
qu'on  récolte  la  plus  belle  prèle  d'hiver.  La  P.  des  limons 
(/?.  limosum,  Lin.)  est  commune,  et  se  distingue  par  de^ 
tiges  lisses  ou  h  pennes  rudes,  toutes  firlilis,  à  gaines 
('■troiti'mi'nt  applitpiées  et  présentant  l.")-"Jlt  dents  souvent 
noirâtres.  Elle  se  mangeait  autrefois  à  Hoirie  en  guise 
d'asperges.  Aujourd'hui  encore,  dans  qucUpiis  localités 
de  la  Toscane,  ses  jeunes  pousses  servent  d'aliment.  La 
P.  des  viarais  [E.  palustre,  Lin.);  tiges  toutes  fertiles, 
les  gaines  lâches,  celles  des  ti^es  ont  t»  dents  onliitaire- 
mcnt  blanchâtres  au  bord.  En  général  ces  plantes  don- 
nent, par  l'incinération,  une  assez  grande  quantité  de 


silice;  cette  substance  est  même  apparente  sous  forme 
de  points  cristallisés  aux  articulations  des  plantes  à  l'état 
frais.  Souvent  la  grande  abondance  des  prèles,  la  prêle 
des  champs  surtout,  nuit  à  l'agriculture;  elle  est  très- 
dirticile  à  extirper. 

On  rencontre  souvent  à  l'état  fossile  des  plantes  du 
genre  Equisetum,  dans  le  système  oolithique;  tel  est 
VEquis.  columnare  {fig.  2460  .  G — s. 

PnÉLE  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  du  Proyer  (voyez 
ce  mot),  espèce  d'Oiseau  du  genre  Bruant. 

PREMME,  PREMYc;  (Botanique)  {Premna,  Lin.),  du 
grec  premnon,  souche.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Verbénacées,  tribu  des  Viticées.  Les  espèces  peu 
nombreuses  de  ce  genre  sont  des  arbres  ou  des  arbris- 
seaux qui  répandent  une  forte  odeur  de  sureau.  Feuilles 
opposées,  simples,  dentées  dans  le  jeune  âge;  fleurs 
petites,  blanchâtres  ou  jaunâtres,  en  cymes  ou  en 
panicules.  Elles  habitent,  la  plupart,  les  Indes  orien- 
tales. Le  P.  à  feuilles  dentelées  (P.  serratifolia,  Lin.) 
est  un  arbre  à  rameaux  épineux;  à  fleurs  dun  jaune 
verdâtre,  répandant  une  mauvaise  odeur.  Le  P.  comes- 
tible (P.  esculenta,  Roxb.),  a  des  fruits  pourpres  qu'on 
mange  dans  les  Indes  orientales. 

PRENAXTHE  (Botanique),  Prenanthes,  Vaill.;  du  grec 
pr^/i^s,  penché,  et  an</ios,  fleur  :  à  cause  de  ses  capitules 
réfléchit:  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Composées, 
tribu  des  Chicoracées,  scus-tribu  des  Lactucées.  Ce 
sont  des  herbes  glabres,  à  feuilles  souvent  dentées,  et 
à  capitules  en  grappes  ou  en  panicules  à  3-5  fleurs. 
P.  pourpre  (P.  purpurea,  Lin.),  herbe  vivace,  glabre, 
dont  les  tiges  dépassent  souvent  un  mètre.  Feuilles  ses- 
siles  embrassantes,  en  cœur  ;  capitules  à  3-5  fleurs  pur- 
purines. Cette  espèce  croît  dans  les  bois  pierreux  des 
Alpes,  des  Vosges,  de  l'Auvergne,  etc.  Le  P.  hispide 
(P.  hispidula,  D.  C.)  est  plus  petit  que  le  précédent. 
Feuilles  munies  de  quelques  soies  raides,  capitules  à 
i  fleurs.  Indes  orientales.  —  Le  P.  des  murailles  (P.  mu- 
7'alis,  Lin.),  plante  abondante  dans  les  bois  des  environs 
de  Paris,  rentre  aujourd'hui  dans  le  genre  Phœnixopus 
de  Koch,  sons  le  nom  da  phœnixopus  muralis.  C'est  une 
plante  annuelle,  haute  de  1  mètre  environ,  à  feuilles 
rétrécies  à  la  base,  lyrées,  molles;  fleurs  jaunes  en  capi- 
tules, formant  des  panicules  lâches.  Les  caractères  de  ce 
genre  résident  principalement  dans  linvolucre,  qui  est 
ordinairement  à  5  folioles,  et  dans  les  akènes,  qui  sont 
brusquement  terminés  en  bec.  G — s. 

PRÉOPERCULE  (Zoologie).  —  Voyez  Operculairb 
{Appareil). 

PRÉS-SALÉS  (Agriculture).  —  Ce  sont  les  prés  situés 
au  bord  de  la  mer,  qui  sont  composés  d'herbes  fines 
substantielles,  et  sont  arrosés  par  l'eau  salée.  Les  mou- 
tons qui  vont  paître  cette  herbe  ont  une  chair  déli- 
cate, succulente;  on  les  désigne  en  général  par  le  seul 
nom  de  Prés-salés. 

PRESBYTE,  PRESBYOPIE,  PRESBYTIE  (Médecine); 
du  grec  presbys,  vieillard.  —  La  presbytie  est  une  alté- 
ration de  la  vision  particulière  aux  vieillards,  et  qui  con- 
siste en  ce  que  les  objets  peu  éloignés  deviennent  confus, 
tandis  qu'ils  sont  vus  assez  distinctement  à  une  dis- 
tance plus  grande.  Elle  est  généralement  attribuée  à  la 
diminution  de  la  réfraction  des  rayons  obliques  de  la 
lumière  qui,  partant  d'un  objet  rapproché,  ne  peuvent 
pas  être  rassemblés  assez  tôt;  de  telle  sorte  que  le  som- 
met du  cône  ne  tend  à  se  former  dans  l'œil  qu'en  un 
point  situé  au  delà  de  la  rétine.  Ce  défaut  de  la  vision 
tient  à  la  diiniiuition  de  l'humeur  aqueuse  et  du  corps 
vitré,  peut-être  â  l'aplatissement  et  à  la  rétraction  chi  cris- 
tallin,d'où  résultent  l'aplatissement  de  la  cornée  transpa- 
rente et  la  diminution  du  diamètre  antéro-postérieur  de 
l'œil.  Elle  arrive  quelquefois  brusquement,  le  plus  sou- 
vent d'une  manière  progressive  plus  ou  moins  lente,  à 
dater  de  quarante,  â  ciui|uaute  ans.  Ou  cite  des  exemples 
de  vieilhirds  presbytes  avaiKés  en  âge,  chez  lesquels  la 
maladie  a  diitiiniié  et  même  disparu.  Les  presbytes 
ont  ordiiiaireiiieut  les  yeux  enfoncés,  la  pupille  étroite, 
ils  ne  voeiiil  bien  qu'au  (irand  jour,  et  ne  peuvent  distin- 
guer les  petits  objets,  même  éloignés.  Cette  maladie  est 
au-dossus  des  ressources  de  l'art.  Seulement  on  peut  re- 
médier à  ses  inconvénients  au  moyen  des  lunettes  à 
verres  bi-convexes  (voyez  Vision),  qui  diminuent  la  di- 
vergence des  rayons  lumineux.  On  ne  commencera  à  en 
faire  usage  que  quand  la  vision  devient  fatigante;  dans 
tous  les  cas,  il  ne  faut  commencer  qu'avec  des  verres 
d'un  long  foyer  (70  pouces),  et  no  descendre  que  lo  plu» 
lentement  possible.  1"  —  n. 

PRKSLE  (Botanique).  —  Voyez  Prèle. 
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PRESSE  HYDRAULIQUE.  —  Voyez  Pompes. 

Presses  typographiques  (Mécanique  industrielle).  — 
Voyez  TYPor.r.APHiE. 

PRESSIHOSTRES  (Zoologie),  venant  de  premo,  je 
perce,  Pressiroslres,  Cuv.;  du  latin  pressus,  venant  lui- 
même  de  premo,  je  presse,  et  rostrum,  bec.  —  Famille 
A'Oiseaux  de  l'ordre  des  Échassiers,  ainsi  nommés  par 
Cuvier  parce  qu'ils  ont  un  bec  médiocre,  assez  fort  pour 
percer  la  terre  et  y  cbercher  des  vers.  Les  espèces  chez 
lesquelles  il  est  le  plus  faible  les  recherchent  dans  les 
prairies  ou  dans  les  terres  fruichenient  remuées;  celles 
qui  l'ont  plus  fort  mangent  aussi  des  graines,  des  her- 
bes, etc.  Ils  ont  les  jambes  hautes,  sans  pouce,  ou  bien 
il  est  trop  court  pour  toucher  le  sol.  Cette  famille  com- 
prend les  genres  :  Outarde,  Pluvier,  OEdicnème,  Van- 
neaux, Huîtriers,  Coiirre-vtte,  Cariama. 

PRESSOIR  (Mécanique  industrielle).  —  Machines  au 
moyen  desquelles  on  extrait  par  la  pression  le  suc  ou 
le  jus  de  certains  fruits,  soit  pour  en  faire  des  boissons 
telles  que  le  vin  et  le  cidre,  soit  pour  d'autres  usages 
économiques,  comme  les  pressoirs  à  huile.  Dans  la  plu- 
part des  localités,  les  pressoirs  sont  encore  des  machines 
très-barbares,  souvent  très-encombrantes.  Mais  le  pro- 


Fig.  21G7.  —  Pressoir  de  MM.  Mabille  frères. 

grés,  comme  en  toute  chose,  a  apporté  son  tribut  d'amé- 
lioration dans  cette  partie  de  l'industrie  agricole. 

Dans  un  pressoir  on  doit  distinguer  :  1°  la  Maie  ou 
Bassin;  '2"  les  Caisses  ou  Claies  propres  à  faciliter 
l'écoulcnient  du  jus;  3°  les  moyens  mécaniques  em- 
ployés pour  exprimer  le  moût  du  raisin.  La  Maie  est 
quelquefois  en  pierre,  le  plus  ordinairement  en  bois. 
Elle  peut  avoir  de  2'", 50  à  3  mètres  de  coté  à  l'intérieur 
sur  0"',30  à  0"',:)'2  de  profondeur.  Les  Caisses  permet- 
tent seules  d'extraire  du  marc  tout  le  jus  qu'il  contient, 
avec  une  faible  dépense  de  force,  tout  en  donnant  un 
écoulement  facile  au  liquide;  elles  sont  formées  de  pe- 
tites douves.  Les  moyens  mécaniques  consistent  en  une 
vis  qui  peut  être  à  percussion  ou  à  engrenages  divers. 
Nous  ne  pouvons,  dans  ce  Dictionnaire,  nous  étendre 
à  ce  sujet  et  nous  nous  bornons  à  citer  le  P.  à  percus- 
sion de  M.  Guillory,  d'Angers,  celui  à  engrenaqe  de 
M.  Dezannay,  de  Nantes,  celui  de  M.  Lemonnier-July, 
de  Chàtillim-sur-Seine,  etc. 

La  fabrication  dis  pressoirs  a  fait  de  grands  progrès 
depuis  quelques  années  dans  presque  toutes  les  parties 
de  la  France.  Au  lieu  des  anciennes  machines,qui  étaient 
presque  des  monuments,  on  trouve  à  peu  i)rès  partout 
des  pressoirs  simples  occupant  relativement  peu  de 
place  et  ayant  néanmoins  toute  la  puissance  di'^sirable. 
Parmi  les  types  qui  ont  été  envoyés  à  l'Exposition  univer- 


selle (1867),  nous  avons  surtout  remarqué  le  système  pré- 
senté par  MM.  Mabille  frères,  constructeurs-mécaniciens 
à  Amboise  (Indre-et-Loire).  Cet  appareil  est  représenté 
par  la  fig.  2iG7.  On  peut  voir  qu'il  a  toute  l'élégance  et 
la  simplicité  que  l'on  est  maintenant  habitué  à  rencon- 
trer dans  les  pressoirs  nouveaux  ;  en  outre,  il  offre  cette 
particularité  d'être  muni  d'un  dynamomètre  qui  indique 
la  pression  limite  à  laquelle  on  peut  arriver.  Une  fois 
cette  pression  obtenue,  un  débrayage  fonctionne  et  ar- 
rête la  marche  du  pressoir,  de  telle  sorte  que  l'on  n'a  à 
craindre  aucun  accident.  Nous  avons  fait  marcher  cet 
appareil,  et  nous  avons  reconnu  avec  quelle  facilité  un 
seul  homme  peut,  en  quelques  minutes,  donner  une 
pression  de  100  à  120,000  kilogr.  Pour  mettre  en  marche 
ce  pressoir,  on  a  dû  faire  remonter  jusqu'à  la  partie  su- 
périeure la  vis  verticale  qui  est  au  centre  de  la  maie. 
La  cage  circulaire  étant  pleine  de  vendange,  on  place 
les  billots  et  les  madriers  qui  doivent  répartir  la  pres- 
sion sur  toute  cette  vendange;  on  fait  alors  descendre 
l'appareil  compresseur  en  le  faisant  tourner  sur  les  pas 
de  la  vis,  jusqu'à  ce  qu'il  porte  sur  les  bois  qui  forment 
la  charge  du  pressoir.  A  ce  moment  un  homme  com- 
mence à  serrer,  en  faisant  tourner  le  petit  volant  qui  est 
placé  horizontalement  sur  l'appareil  et  qui 
donne  la  grande  vitesse.  Quand  l'ouvrier  ne 
peut  plus  serrer  par  ce  premier  volant,  il 
va  agir  sur  le  volant  vertical  qui  est  destiné 
à  faire  marcher  la  pression  par  la  petite  vi- 
tesse, ce  qui  permet  d'augmenter  la  pres- 
sion exercée  par  la  même  puissance  mo- 
trice :  c'est  au  volant  vertical  qu'est  adapté 
le  dynamomètre  muni  du  débrayage,  chargé 
de  limiter  la  pression  à  exercer. 

Les  maies  des  pressoirs  de  MM.  Mabille 
sont  en  fonte,  en  bois  ou  en  pierre,  elles 
peuvent  être  rondes  ou  carrées.  Les  vis  sont 
en  fer  ou  en  fonte.  Les  prix  di'S  pressoirs 
complets  varient  de  270  à  1050  francs. 

M.  Guilleux,  de  Scgré  (Maine-et-Loire), 
fabrique  aussi  d'excellents  pressoirs  qui  ont 
été  ap|)réciés  dans  l'Anjou  pour  la  fabrica- 
tion des  vins  blancs.  La  pression  s'obtient 
par  un  levier  dit  à  encliquetage  qui  permet 
de  la  pratiquer  sans  tourner  autour  de  la 
table,  ce  qui  a  pour  principal  avantage  de 
ne  pas  exiger  un  grand  emplacement  pour 
loger  cet. instrument,  dont  les  prix  sont  de 
260  à  360  francs.  On  peut ,  avec  une  aug- 
mentation assez  faible ,  rendre  ce  pressoir 
locomobile  en  le  montant  sur  roues  au 
moyen  d'un  essieu  qui  reste  fixé  sous  la 
table  une  fois  que  les  roues  ont  été  retirées 
et  la  machine  mise  en  train. 

Lus  pressoirs  à  vis  peuvent  parfaitement 
servir  jiour  la  fabrication  du  cidre,  aussi 
einploie-t-on  ces  mêmes  machines  en  Nor- 
mandie et  dans  les  pays  à  cidre.  {Journal 
de  l'Agriculture.)  J.  A.  B  —  l. 

PaicssoiR    D'HÉnoPHiLE     (Anatomie).    — 
Nom   donné  par  les  anciens   au  confluent 
des  sinus  de   la  dure-mère,  décrit  par   Hérophile;  i! 
pensait  que  le  sang  y  subissait  une  forte  pression. 

PRESTE  (LA)  (Médecine,  Eaux  minérales). —  Hameau 
de  la  commune  de  Pratz-dc-Mollo,  village  de  France 
(Pyrénées-Orientales),  arrondissement,  et  à  28  kilom. 
O.-S.-O.  de  Cérct,2r)  S.-O.  d'Amélie-los-Bains,  situé  sui 
un  plateau  qui  domine  la  vallée  du  Tech.  On  y  trouve 
une  station  minérale  composée  de  plusieurs  sources 
d'eau  sulfurée  sodirpie,  dont  la  principal»;,  la  source 
d'.lj)o//o)i,  la  seule  utilisée,  contient  surtout  du  carbo- 
nate et  du  sulfate  de  soude,  du  sulfure  de  sodium,  de 
l'acide  silicique,  de  la  barégine  ou  glairine,  etc.  On  les 
emploie  en  boissons,  en  douches  et  en  bains.  Prises  en 
boissons,  elles  provoquent  l'appétit.  On  les  coupe  avec 
du  lait  dans  les  maladies  des  voies  urinaires,  et  elles 
rendent  les  urines  alcalines.  Elles  .sont  surtout  recom- 
mandées contre  la  gravclle  phospbatique ,  la  gravelle 
urique  et  le  catarrhe  vésical. 
PRÉSURE  (Économie  domestique).  —  Voyez  Fromage. 
PRIACA.NTIIE  (Zoologie),  Pnacanthus,  Cuv.;  du  grec 
priôn,  scie,  et  acanlha,  éi)ine.  —  Genre  de  poissons  de 
l'ordre  des  Acanthoptéryrjiens ;  caractérisé  par  im  préo- 
percule dentelé,  dont  l'angle  .saillant  forme  une  espèce 
d'épine  dentée.  Ils  ont  le  corps  oblong,  comprimé,  en- 
tièrement couvert  de  petites  écailles  rudes,  aussi  bien 
que  la  tête  et  les  deux  mâchoires.  Ils  habitent  toutes  les 
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mers  chaudes.  Le  type  du  genre  est  le  P.  à  gros  yeux 
[P.  macrophthalmus,  Cuv.  et  Val.);  il  habite  les  mers 
du  Brésil. 

PRIMATES  (Zoologie),  du  latin  primas,  viatis,  le  pre- 
mier. —  Nom  par  lequel  Linné  avait  désigné  le  premier 
ordre  de  sa  classe  des-  Mammalia.  Il  se  distinguait  par 
quatre  incisives  et  des  canines,  et  comprenait  les  genres 
Homo,  Simia,  Lemur,  Vesperlilio.  Plus  tard  Cuvier, 
détachant  avec  raison  l'homme  de  cet  ordre,  en  faisait 
celui  des  Bimanes,  qu'il  constitue  à  lui  seul,  et  rempla- 
çait le  nom  de  Primates  par  celui  de  Quadrumanes. 
Enfin,  dans  ces  derniers  temps,  les  naturalistes  se  sont 
accordés  généralement  à  considérer  l'homme  comme  de- 
vant former  un  groupe  tout  à  fait  à  part,  sous  le  nom 
de  Règne  liumain  (voyez  Règne),  et  le  nom  de  Primates 
a  été  repris  par  Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  pour  former 
dans  sa  classification  le  premier  ordre,  qui  comprend 
les  familles  :  Singes,  Lémuridés.  Tarsidés,  Cheiromidés. 
Il  constitue  aussi  le  premier  ordre  de  la  classification  de 
M.  le  prof.  P.  Gervais,  qui  se  divise  en  4  familles  :  1°  les 
Singes.  2»  les  Lémuriens,  3°  les  Chéiromys,  4"  les  Galéo- 
pitliè'iues. 

PRIMEVÈRE  (Botanique),  primula,  diminutif  de 
prima,  première;  Primevère  vient  du  latin  î)/-/??i!(s,  pre- 
mier, et  ver,  veris,  printemps,  première  fleur  du  prin- 
temps. —  Genre  de  plantes,  type  de  la  famille  des  Pri- 
inulacées  et  de  la  tribu  des  Primidées, établi  par  Linné, 
et  dont  on  a  détaché  dans  ces  derniers  temps  le  genre 
Gregoria,  ayant  pour  type  la.  Greg.  fausse-joubarbe  (Gr. 
citaliana,  Duby),  jolie  petite  plante  de  montagne,  à  tige 
très-rameuse,  corolle  jaune.  Ainsi  modifié,  le  genre  Pri-  j 
mevèrea  pour  caractères  :  calice  tubuleux  à  5  divisions, 
corolle  en  forme  de  coupe  ou  d'entonnoir,  à  5  lobes; 
5  étamines  incluses;  ovaire  globuleux  ou  ovoïde;  cap- 
sule uniloculaire  qui  s'ouvre  en  5  valves;  tige  her- 
bacée, vivace,  à  feuilles  radicales,  d'où  s'élèvent  des 
pédoncules  ou  des  hampes,  terminés  par  de  jolies 
(leurs  en  ombelle  simjile,  pourvues  d'un  involucre.  On 
«m  connaît  une  cinquantaine  d'espèces,  tant  exotiques 
qu'indigènes  d'Europe,  dont  une  douzaine  de  France. 
Plusieurs,. par  leurs  charmantes  fleurs,  font  l'ornement 
lie  nos  jardins  dans  les  premiers  jours  du  printemps.  La 
/'.  officinale  {P.  oflicinalis,  Jacc].),  vulgairement  Prime- 
roUe,  Coucou,  etc.  Au  ])rintemps,  elle  émaillc  nos  bois 
«■t  surtout  nos  prairies  de  ses  jolies  fleurs  jaunes  multi- 
ples, portées  sur  une  hampe  plus  longue  que  les  feuilles; 
l'Ues  sont  iienchées,  rejetées  vers  un  même  coté.  11  y  en 
.1  des  variétés  jaune-orange  ou  roegc.  La  /'.  élevée 
P.  elalior,  Jacq.),  très-voisine  de  la  précédente,  croît 
dans  les  mêmes  lieux  et  fleurit  en  même  tem[)s.  Elle  ne 
>'en  distingue  guère  que  i)ar  son  calice  non  dilaté  et 
appli<iué  sur  le  tube  de  la  corolle.  On  en  a  fait,  par  les 
-émis,  un  grand  nombre  de  variétés  s:m|)l(^s  ou  doubles 
de  toutes  nuances.  Ges  deux  espèces  ont  eu  autrefois 
quelque  vogue  en  médecine.  Ainsi,  la  première  avait  été 
vantée  contre  la  paralysie,  d'où  lui  est  venu  le  nom 
vulgaire  d'//er6e  à  laparalysie.  En  queUpies  cantons  de 
la  itussie,  les  gens  de  lu  campagne  en  mangent  les 
l'euilli.'s  en  salade.  La  /'.  ri  grandes  fleurs  {P.  grandiflora, 
Lamk.;  se  distingue  par  ses  fleurs  solitaires,  ou  2  ou  3 
ensemble  seulement,  sur  des  pédoncules  radicaux.  Il  en 
(existe  un  grand  nombre  de  variétés.  La  P.  auricule 
<  P.  auricula,  Lin.),  connue  sous  le  nom  d'Oreille  d'ours, 
«les  Alpes;  est  une  plante  vivace,  à  souclu!  basse,  hampe 
terminée  [)ar  une  ombelle  de  fliiirs  tubulées,  jaune 
l'iair,  odorantes;  feuilles  ovales,  arrondies,  épaisses,  fa- 
rineuses quel((uefols.  On  en  a  un  grand  nombre  de  va- 
riétés. On  recherche  particulièrement  celles  qui  ont  un 
ecrclé  blanc  ou  j;iiine  sur  le  pourtour  de.  lu  cerolle,  celles 
dont  les  (leurs  sDUt  cejoiirs  en  bleu  poinpre  avec  le 
iseri';  blanc,  en  brun  l'oncé,  brun-olive,  velouté  noir, 
jaune-orange,  étendu  celles  qui  sont  larges,  nombreuses 
et  régulières.  Quelques-unes  sont  doubles,  et  môme  la 
l'ulture  a  obtenu  des  corolles  oriii''es,  au  centre  de  la 
gorge,  par  les  anilièri-s  (dites  paillillrs  p;ir  les  horticul- 
teurs), (|ui  doivent  entourer  le  pistil  à  hauteur  du 
limbe.  (lette  espèce  craint  les  changements  brusques 
de  températine  et  d'humiditi;.  Nous  citerons  seulement 
pour  mi'moin;  la  /'.  visqueuse  {P.  viscosa,  Villd.),  à  co- 
rolle pur[inrine  odorante;  la  /'.  à  feuilles  enticres  {P.  in- 
legrifolia,  Lin.),  à  corolle  rose,  tubi;  allungt';  la  /'.  A"''- 
neuse  [P.  farinosa,  Lin.),  cnrelb!  en  paière  rose;  et 
parmi  les  e  ipères  exotiques,  la  /'.  de  Chine  (/*.  stnensts, 
Lindl.),  jolie  espèce  irés-ré|)andiie,  à  grandes  fleurs  roses 
verticilliMîs  ou  en  niid)elles  simples.  On  a  fait  des  varié- 
tés simples  ou  doubles. 


PRIMULACEKS  (Botanique),  Primulacem.  Vent.,  Lysi- 
macliiœ,ias..  —  Famille  de  plantes  Dicotylédones  gamo- 
pétales hypogynes,  de  la  classe  des  Primulmees  de 
M.  Brongniart.  Ce  sont  des  herbes  annuelles  ou  vivaces 
des  régions  tempérées  de  l'Europe  et  de  l'Asie  ;  à  tige  pres- 
que entièrement  souterraine,  feuilles  groupées  en  rosette 
radicale;  fleurs  ordinairement  régulières,  a\illaires,  soli- 


Fig.  2468. 


Organes  de  la  fructification  de  la  Primevère 
élevée  (1). 


taires  ou  diversement  agglomérées  ;  calice  libre  à  5  divi- 
sions, rarement  4-G-7,  persistant;  corolle  en  entonnoir, 
en  roue  ou  en  cloche,  et  divisée  en  autant  de  lobes  al- 
ternes; étamines  en  même  nombre;  ovaire  uniloculaire, 
placentaire  central,  ovules  nombreux;  style  simple; 
fruit  capsulaire,  rarement  charnu,  contenant  plusieurs 
gi'ainc^s  aplaties,  sessiles.  Cette  famille  à  laquelle  Jussieu 
avait  imposé  le  nom  dcf^ysimachiées,  qui  a  été  remplacé 
]);ir  celui  de  Primnlacées,  a  été  divisée  par  M.  Ad.  lîron- 
gniart  en  deux  tribus  :  1"  les  Primulees,  à  capsule  libre; 
gi'nres  principaux  :  Primevère,  Cficlamen,  Dodécatliron, 
Soldanelle,  Lgsiinachie,  Lubinie ,Coris ,  Anagallis,  Hot- 
tonie:  t"  hii  Sainolées,  à  capsule  semi-adhérente.  Genre 
principal  :  Sanwle. 
PRINCIPE  VITAL  (Physiologie).—  Voyez  Vie,  Nœud 

VITAL. 

PliiNOS  (Botanique).  —  Voyez  Apai.ancite. 

Pl'.IOCERES  (Zonlogiel,  Priocera.  —  Nom  donné  par 
Duméril  à  une  famille  (ïinsectes  coléoptères  qui  répond 
à  la  section  des  Lucanides  de  Latreille. 

PRION  (Zoologie),  Pachypida,  llig.  —  Nom  donné 
par  Lacépède  à  un  genre  (VOiseaux  palmipèdes,  établi 
par  lui,  aux  dépens  des  Pétrels  (voyez  ce  mot),  dont  ils 
se  distinguent  par  des  narines  séparées,  le  bec  élargi  à 
la  base,  ses  bords  garnis  de  lames  comme  dans  le  canard. 
On  connaît  le  P.  à  large  bec  (Procetlnria  vittala.  Gm.) 
gros  comme  un  petit  pigeon,  que  l'on  rencontre  avec  les 
pétrels  dans  l'hémisphère  austral;  et  le  P.  à  bec  étroit 
{Procellaria  cœrulea,  Gm.). 

PRIONE  (Zoologie,  Prionus ,  Geoiï.;  du  grec  priôn, 
scie.  —  Genre  d'Insectes  coléoptères,  famille  des  l.ongi- 
cornes,  tribu  des  Prioniens,  qui  se  distingue  jtar  des  an- 
tennes plus  longues  (\w.  la  tête  et  le  corselet,  en  scie, 
d'où  vient  leur  nom,  ou  pectinées,  ou  simples  et  amin- 
cies; corps  généralement  déprimé,  corselet  carré.  Ce  sont 
de  grands  insectes,  dont  les  femelles  sont  généralement 
plus  grosses  que  les  mâles.  Ils  habitent  les  forêts  où  leurs 
larves,  (jui  fout  gi'aïul  tort  aux  arbres,  se  creusent  des 
galeries  dans  les  bois  au  moyen  de  leurs  deux  fortes  man- 
dibules, s'y  mettent  en  chrysalides,  et  l'insecte  parfait 
lui-même  y  fait  sa  résidenc,  d'où  il  ne  sortqu'i'i  la  nuit- 
Son  vol  est  lourd  et  il  est  souvent  la  proie  des  chauves- 
souris.  On  eu  connaît  un  assez  grand  nondire  d'esitèces. 
dont  seulement  une  ou  deux  de  l''rance.  Le  /'.  tanneur 
{P.  coriarius,  Latr.),  long  de  ()"",(»40;  la  femelle,  encore 
plus  grande,  se  trouve  dans  les  bois  de  nos  environs.  Le 
/'.  Scabricurne.  P.  Scalirirornis.  Fah.,  est  la  Lepture 
fouillée  de  Ceod".;  du  midi  dt^  la  France.  Il  est  long  de 
0"',lli").  Le  /'.  cervicorne  (P.  crrricoruis,  Oliv.)  est  uno 
très-grande  espèce  dont  la  larve  habile  le  bois  du  fro- 

(I)  Fig.  2108.  —  A.  —  Coupn  vcriicalodo  laHour.— cc.ilico. 
—  /»,  corolio.  —  e,  étamines.  —  o,  ovaire.  —  s,  stylo  et  stiKiiiafe. 

U.  —  Coupe  verliiali.'  du  fruit.  —  /',  piiricarpo.  —  p,  piaconla 
central  cliarjié  do  graines,  quelques-unes  ont  été  détachées. 

C.  —  I.'ovairc  o  coupé  verticalement  pour  montrer  le  pla- 
centa central  cli.irgrt  d'ovules.  —  .v,  tiaso  rlu  stylo. 

D.  —  La  graine  coupée  verticalement.  —  /,  tégument.  — 
/i,  hilo.  —  p,  périsperme.  —  e,  ombryou.  —  F,  graiue. 

E.  —  L'euiliryon  séparé. 


PRO 


2059 


PRO 


mager  en  Amérique;  les  habitants  de  la  Jamaïque  et  de 
Surinam  la  maiigoiit  avec  plaisir.  Le  P.  longimane  [Ce- 
rambi/xlongh)ianus,hin.),  At-lequin  de Cayenne,  est  une 
espèce  qui  a  jusqu'à  0"',0Go. 

PRIONIBNS  (Zoologie),  Pvionil,  Latr.  —  Tribu  dVn- 
sectes  coléoptères  de  la  famille  des  Longicornes.  Ils  ont 
le  labre  nul  ou  très-petit,  ce  qui  les  distingue  surtout 
des  autres  Longicornes;  les  mandibules  fortes;  les  an- 
tennes insérées  près  de  leur  base,  le  corselet  dentelé  ou 
crénelé.  Genres  principaux  :  les  Spondyles  et  les 
Pnones. 

PRIOMTKS  (Zoologie).  —Voyez  Momot. 

PRIO.NOPS  (Zoologie). —  Voyez  Bagadais. 

PRIONOTES  (Zoologie),  Prionotus.  Lacép.,  du  grec 
priôn,  scie,  et  nôtos,  dos.  —  Genre  de  Poissons  de  l'ordre 
des  Acanthoptérygiens,  famille  des  Jones  cuirassées,  dé- 
taché des  Trigles  par  Lacépède.  Poissons  d'Amérique,  à 
corps  épais,  comprimé,  des  aiguillons  dentelés  entre  les 
deux  nageoires  du  dos;4)ectorales  longues  et  pouvant  les 
soutenir  un  peu  dans  l'air.  Tel  est  le  P.  volant  (P.  vo- 
laus,  Lacép.),  de  la  mer  des  Antilles  (0"',35). 

PRISONS  (FiÈvuE  des)  (Médecine).  —Voyez  Typhoïde 
(Fièvre),  Tyhhus, 

PRISTIS  (Zoologie).  —  Voyez  Scie  (Poisson). 

PROBABILITÉS  (Calcul  des)  (Mathématiques).  —  Le 
calcul  des  probabilités  est  une  science  tonte  moderne,  qui 
doit  son  origine  à  une  question  relative  au  jeu  proposée 
à  Pascal  par  un  homme  du  monde,  le  chevalier  de  Méré. 
Pascal  résolut  cette  question,  et  y  entrevit  le  germe  d'une 
science  nouvelle  qu'il  appela  géométrie  du  hasard.  Sur 
son  invitation.  Fermât  s'occupa  du  môme  sujet,  et  nous 
devons  à  ces  deux  illustres  géomètres' les  éléments  de 
cette  branche  des  mathématiques.  Si  Pascal  et  Fermât  ont 
les  premiers  formulé  les  l'ègles  du  calcul  des  probabilités, 
il  faut  dire  cependant  qu'il  avait  été  fait  antérieurement 
quelques  essais  dans  la  même  voie.  Ainsi  l'on  trouve, 
dans  les  Codes  romains,  des  traces  de  recherches  sur  la 
statistique,  et,  en  particulier,  sur  la  vie  moyenne.  Les 
Arabes  s'en  sont  aussi  occupés  à  propos  du  jeu  de  dés. 
Avec  trois  di's,  le  nombre  des  points  qu'on  peut  faire  est 
au  plus  dix-huit,  et  au  moins  trois;  ces  deux  cas  ex- 
trêmes ne  peuvent  se  présenter  que  d'une  seule  manière, 
les  autres  peuvent  être  obtenus  de  plusieurs.  On  con- 
çoit que  les  premiers  doivent  arriver  plus  rarement;  les 
Arabes  nommaient  ce  genre  de  calcul  azari,  d'où  est 
venu  le  mot  hasard. 

Nous  nous  proposons  d'indiquer  dans  cet  article  com- 
ment on  peut  exprimer  mathématiquement  la  probabi- 
lité d'un  événement,  et  nous  ferons  voir  par  quelques 
exemples  la  nature  des  questions  que  l'on  peut  ainsi  ré- 
soudre. 

La  probabilité  d'un  événement  futur  dépend  du 
nombre  de  chances  favorables  à  l'arrivée  de  cet  événe- 
ment, et  du  nombre  total  dos  chances  favorables  ou  con- 
traires. On  évalue  cette  probabilité  par  une  fraction  dont 
le  numérateur  est  le  nombre  des  chances  favorables,  et 
le  dénominateur  le  nombre  total  des  chances.  Ainsi  dans 
une  urne  où  il  y  a  une  boule  blanche  et  une  noire,  la 

.    1 
probabilité  d'extraire  une  blanche  est   -,  celle  d'amener 

i 

une  noire  est   -.  La   probabilité  est  égale  de    part   et 

d'autre,  et,  en  effet,  il  n'y  a  pas  de  raison  de  parier  poiu' 
Func  des  boules  plutôt  que  pour  l'autre.  Une  fois  le 
tirage  fait,  il  n'y  a  plus  de  probabilité,  car  l'une  des 
boules  est  sortie  et  l'autre  ne  Test  pas.  Mais  si  l'expé- 
rience est  répétée  un  très-grand  nombre  de  fois,  le  ré- 
sultat se  rapprochera  beaucoup  des  indications  du  calcul. 
Si,  par  exemple,  on  a  10,000  urnes  renfermant  chacune 
une  blanche  et  une  noire,  le  tirage  d'une  boule  de 
chacune  donnera  à  fort  peu  près  5,000  blanches  et 
r),000  noires. 

Si  l'on  avait  dans  une  urne  5  boules  blanches,  3  rou- 
ges et  2  noires,  la  probabilité  de  tenir  une  blanche  se- 

5  3 

rait    .,  ,  d'aprèsia  définition,  celle  de  tirer  une  rouge  -  -, 


10 
pour  une  noire  ce  serait 


10 


La  probabilité   est   donc 


toujours  nue  fraction.  Cette  fraction  est  nulle  lorsqu'il 
n'y  a  pas  de  chance  favorable  à  l'événement  en  question, 
zéro  exprime  donc  V impossibilité.  A  mesure  que  le 
nombre  des  chances  favorables  augmente,  le  nombre 
total  des  chances  restant  le  même,  la  prohabilité  aug- 
mente; et  elle  devient  égale  à  l'unité  lorsque  toutes  les 


chances  sont  favorables  :  l'unité  est  donc  l'expression  de 
la  certitude.  Si  l'on  fait  l'énumération  complète  de  tous 
les  événements  qui  peuvent  se  produire  et  qu'cyi  évalue 
la  probabilité  de  chacun  d'eux,  la  somme  des  probabi- 
lités devra  être  égale  à  l'unité  :  car  il  est  certain  que 
l'un  de  ces  événements  aiTivei-a.  Dans  l'exemple  actuel, 
il  est  sûr  qu'on  retirera  une  blanche,  une  rouge  ou  une 
noire;  la  somme  des  probabilités  de  ces  trois  événe- 
ments est 


+  Tn  + 


10' 


c'est-à-dire  1. 

Une  condition  essentielle  pour  l'évaluation  exacte  de 
la  probabilité,  c'est  que  toutes  les  chances  soient  égales. 
D'Alembert  s'est  trompé  plusieurs  fois  dans  des  ques- 
tions de  ce  genre,  pour  n'avoir  pas  eu  égard  à  la  valeur 
absolue  des  chances.  Ainsi  au  jeu  de  croix  ou  pile, 
quelle  est  la  probabilité  d'amener  une  fois  pile  en  deux 
coups?  Les  événements  qui  peuvent  se  présenter  ici  sont 
pp,  pc,  cp,  ou  ce;  en  tout  quatre,  dont  les  trois  premiers 
sont    favorables,    la   probabilité     de    l'événement    est 

3  2 

donc    - .    D'Alembert  trouve   -    parce    qu'il   raisonne 

4  3 

ainsi  :  le  joueur  gagne  s'il  amène  pile  au  premier  coup; 
dans  le  cas  contraire,  il  jouera  un  second  coup,  où  il 
pourra  avoir  ou  croix,  ou  pile;  cela  fait,  dit-il,  trois  évé- 
nements, dont  deux  favorables.  Mais  il  n'a  pas  remarqué 
que  le  premier  événement,  celui  de  pile  au  premier 
couj),  doit  réellement  compter  pour  deux,  puisqu'il  peut 
se  présenter  des  deux  manières  pp  et  pc.  On  voit  com- 
bien il  importe  pour  ne  pas  se  méprendre  dans  ce  genre 
de  question,  d'énumérer  avec  soin  tous  les  cas  possibles. 
Voici  encore  un  exemple  où  il  s'agit  d'épreuves  répé- 
tées. Dans  une  urne  on  a  une  boule  blanche  et  une 
noire;  on  fait  deux  tirages  de  suite  en  remettant,  après 
le  premier,  la  boule  tirée  ;  quelle  est  la  probabilité  que 
ces  deux  tirages  successifs  ainènent  deux  blanches?  On 
peut,  au  premier  tirage,  amener  b  ou  n  et  la  probabilité 
est  la  même  de  chaque  côté  ;  avec  l'un  et  l'autre  de  ces 
événetnents,  on  amènera  au  second  tirage  b  ou  w.  Les 
quatre  combinaisons  bb,  bn,  nb,  nn  sont  donc  égale- 
ment probables;  or  il  n'y  en  a  qu'une  qui  amène  deux 
blanches  de  suite  ;  la  probabilité  de  cet  événement  est 

donc  - . 
4 

Ce  résultat  est  une  conséquence  de  ce  qu'on  appelle  la 
règle  des  probabilités  composées  :  lorsqu'un  événement 
consiste  dans  la  succession  de  plusieurs  autres,  sa  pro- 
babilité est  égale  au  produit  des  probabilités  de  chacun 
de  ces  derniers  événements.  Ainsi,  dans  la  question 
précédente,  la  probabilité  de  tirer  une  blanche  au  pre- 

1  1 

micr  tirage  est   -,  ellc'est  encore  -   au  second  tirage; 

la  probabilité  d'en  tirer   une    deux  fois    de  suite  est 

1  1        1 
donc   -  X  -  ou  - . 

2  z         4 

Si  l'on  avait  dans  l'urne  une  blanche  et  deux  noires, 
et  qu'on  demandât  la  probabilité  de  tirer  deux  noires  de 
suite,  on  remarquerait  que  la  probabilité  d'amener  une 

2  .224 

noire  est  -  à  chaque  tirage;  ô  X  ô  ou-  est  donc  la  pro- 
babilité demandée.  De  même,  celle  d'amener  deux  blan- 

1 
ches  de  suite  est  -  ;  celle  de  tirer  une  blanche  et  une 

noire,  ou  bien  une  noire  et  puis  une  blanche,  est 

1         2         2 


La  somme 


4         12        2 

fl        '       (1        I       O        '       (1 


parce  qu'on  a  la  certitude  que  l'un  de  ces  quatre  évé- 
nements doit  nécessairement  arriver. 

La  règle  des  probabilités  composées  va  nous  servir  à 
résoudre  la  première  question  dont  s'est  occupé  Pascal  : 
c'est  ce  que  l'on  appelle  le  problème  des  parties.  Deux 
individus  jouent  avec  la  même  adresse  une  partie  qui 
doit  se  terminer  en  5  points.  On  fait  1  point  à  chaque 
coup.  Si  tous  deux  ont  3  points,  et  qu'ils  ne  veuillent 
pas  terminer  la  partie,  il  est  clair  que  chacun  doit  re- 
prendre sou  enjeu,  puisque  l'un  n'a  pas  plus  de  chances 
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de  gagner  que  l'autre;  mais  si  l'un  a  3  points  et  l'au- 
tre 4,  ce  dernier  ayant  plus  de  chances  doit  prendre 
davantage.  La  question  qui  consiste  à  faire  le  partage 
des  enjeux  d'après  les  chances  respectives  des  deux 
joueurs  fut  proposée  à  Pascal,  en  1654,  par  le  chevalier 
de  Méré, 

On  pourrait  croire,  au  premier  abord,  que  les  enjeux 
doivent  être  partagés  proportionnellement  à  1  et  2, 
nombre  des  points  qui  manquent  aux  deux  joueurs  ; 
mais  un  examen  plus  approfondi  va  montrer  qu'il  n'en 
est  pas  ainsi.  Pierre  a  3  points,  Paul  en  a  4;  la  par- 
tie devant  finir  à  5  points,  si  Paul  gagne  une  seule 
fois,  il  aura  gagné  la  partie;  au  contraire,  pour  que 
Pierre  gagne  la  partie,  il  faut  qu'il  gagne  deux  coups  de 
suite,  attendu  qu'il  lui  manque  2  points.  Mais  comme 
on  suppose  les  chances  du  jeu  égales  des  deux  côtés,  la 

1 
probabilité  qu'il  a  de  gagner  à  chaque  coup  est -.Donc 

la  probabilité  que  Pierre  gagnera  deux  fois  de  suite 

1      i      1 
est  -  X  ô  °'i  7  ?  6t>  P^i"  suite,  la  probabilité  que  Paul  ga- 

3 

gnera  la  partie  est-,  puisque  l'un  ou  l'autre  devant  né- 

4 

cessairemont  gagner,  la  somme  de  ces  deux  probabilités 
doit  faire  l'unité.  Les  enjeux  devront  être  répartis  pro- 
portionnellemeiit  à  ces  probabilités  (voyez  Espi'rance 
ifATHÉMATiQUE),  c'est-à-dire  que  Paul  doit  en  prendre 

3  1 

les  '  et  Pierre  un  -  seulement.  C'est  là  un  des  plus  sim- 

4  4 

pies  cas  du  problème  des  parties  :  il  suffît  pour  montrer 
la  marche  à  suivre  dans  les  questions  plus  compliquées. 

En  énumérant  les  diverses  causes  qui  peuvent  pro- 
duire un  effet,  on  estime  la  probabilité  de  cet  effet.  A 
l'inverse  de  l'observation  des  effets,  on  peut  déduire  la 
probabilité  des  causes.  Voici  ce  qu'il  faut  entendre  par 
là  :  on  a  une  urne  contenant  deux  boules  dont  on  ignore 
la  couleur  :  à  un  premier  tirage  il  vient  une  blanrlic,  à 
un  second  tirage  il  vient  encore  une  blanche.  Cela  con- 
duit tout  naturellementà  présumer  qu'il  y  a  dans  l'urne 
deux  boules  blanches,  ou,  du  moins,  que  l'existenre  de 
deux  blanches  est  plus  probable  que  celle  d'une  blanche 
avec  une  noire.  C'est  cette  probabilité  qu'il  s'agit  d'éva- 
luer. Remarquons  d'abord  qu'il  n'y  a  que  deux  hypothèses 
possibles,  savoir  qu'il  y  ait  dans  l'urne  bb  ou  bn;  l'un 
ou  l'autre  a  lieu,  mais  leurs  probabilités  sont  inégales. 

Pour  les  estimer,  on  s'appuie  sur  le  principe  suivant 
que  le  simple  bon  sens  indique  et  qui  porte  le  nom  de 
règle  de  Bayes  :  une  cause  est  d'autant  plus  prol)able 
qu'elle  produirait  avec  plus  de  facilité  le  phénomène  ob- 
servé. Ainsi,  dans  l'hypothèse  de  deux  blanches  dans 
l'urne,  la  probabilité  d'extraire  une  blanche  au  premier 
tirage  est  1  ou  la  certitude;  si,  au  contraire,  il  y  a  une 

blanche  et  une   noire,  cette   probabilité  n'est  que  -  . 

Donc,  en  vertu  du  principe,  les  probabilités  de   l'exis- 

1 
tence  de  bb  et  b n  sont  entre  elles  comme  1  et  -  ;    donc 

2      1 
elles  sont  -  et  -,  leur  somme  devant  faire  l'unité. 

Voilà  pour  le  premier  tirage;  mais  si,  après  avoir  remis 
la  boule  dans  l'urne,  on  fait  un  nouveau  tirage  qui 
amène  encore  une  blanche,  il  est  évident  que  l'existence 
de  deux  l)hinclies  dans  l'urne  devient  encore  i)hjs  pro- 
bable. Car  l'hypothèse  de  bb  donne  une  probal)ilité  1  pour 
l'événement  observé,  tandis  que  dans  l'hypothèse  de  bn, 

la  probabilité  d'amener  b  deux  fois  de  suite  n'est  que  -. 

4 
Donc  les  probabilités  de  l'existence  dans  l'urne  de  bb  ou 

1 
de  bn  sont  comme  1  est  à  -  ;  et  comme  leur  somme  doit 

4 

i      1 

être  égale  à  1,  elles  sont  respertivemont     et-. 

a  u 
Les  problèmes  précédents  ont  pu  se  résoudre  par  les 
premières  notions  du  calcul  ariihniiHiqtic  d"s  fnictions; 
mais  bi(!n  souvent  on  est  obligé  de  recourir  à  des  consi- 
dérations mathématiques  plus  élevées.  Isxeniple  :  «lui-lh; 
est  la  probahilil/î  qu'un  évé-nenicnl  dont  la  prohiihililé: 
simple  est  b  arrivera  an  moins  une  fois  <  n  p  tirairisV  On 
a  dans  une  urne  nn  nombre  connu  de  boules  hluiiches 
et  de  noires,  on  fait  p  tirages  consécutifs,  en  ayant  soin 
de  remettre  chaque  fois  la  boule  tirée,  et  l'on  diîuiande 
la  prohabilité  que  la  blanche  sorte  au  moins  une  fois. 


Soient  a  et  b,  les  probabilités  du  tirage  d'une  noire  et 
d'une  blanche,  calculées  d'après  le  nombre  des  boules, 
comme  il  a  été  expliqué  ci-dessus.  Si  la  blanche  ne  sort 
pas  au  moins  une  fois,  c'est  que  la  noire  sera  sortie 
p  fois  de  suite,  et  là  probabilité  de  cet  événement 
est  aP;  l'événement  contraire  a  pour  probabilité  1  —  aP. 
Appliquons  cette  solution  à  une  question  qui  fut 
aussi  proposée  à  Pascal  et  à  Fermât  par  le  chevalier  de 
Méré,  à  propos  du  jeu  de  tric-trac.  Deux  dés  sont  jetés 
an  hasard,  chacun  peut  donner  1,  2,  3,  4,  5  ou  6;  il  en 
résulte  6-  ou  30  combinaisons  également  probables  et 
dont  une  seule  est  double-six  ou  sonnez.  La  probabilité 

b  de  cette  combinaison  particulière  est  donc  —,  et  la 

30 

probabilité  contraire  est  a=  — .  Quel  est  le  nombre 

de  coups  nécessaire  pour  que  la  probabilité  d'amener 
une  fois  sonnez  soit  égale  à  celle  de  ne  pas  l'amener,  ce 
qui  permettra  de  parier  également  pour  ou  contre  l'ar- 
rivée de  ce  coup?  D'après  ce  qu'on  vient  de  voir,  cette 
probabilité  est  1  —  a?;  il  faudra  donc  déterminer  p 
par  la  condition  que  l'on  ait 


'-(ir=i  »«  (1)^=^^ 


d'où 


log  2 


log  36  —  log  :J5 


=  24,G. 


Ainsi  il  faut  plus  de  Î4  coups  et  moins  de  25.  En  d'au- 
tres termes,  la  probabilité  d'amener  sonnez  en  24  coups 

4 
n'est  pas  tout  à  fait  -;  en  25  coups,  elle  est  un  peu  plus 

Nous  ne  multiplierons  pas  davantage  ces  exemples,  qui 
doivent  suffire  pour  indiquer  la  nature  des  questions  que 
résout  le  calcul  des  probabilités  et  la  marche  à  suivre  ; 
mais  nous  indiquerons  un  moyen  de  vérifier  expérimen- 
talement les  solutions  obtenues  par  la  théorie  mathéma- 
tique. A  mesure  que  l'on  multiplie  les  épreuves,  ou  que 
l'on  considère  un  plus  Lrand  nombre  de  cas,  les  résul- 
tats observés  se  rapprochent  des  probabilités  calculées. 
Dans  une  urne  où  l'on  a  une  blanche  et  une  noire,  si  on 
ne  fait  qu'un  tirage,  il  "n'y  aura  aucune  relation  entre 
la  probabilité  et  le  fait  observé,  puisque  Tune  des  boules 
sortira  nécessairement,  tandis  que  la  probabilité  était 
égale  pour  chacune;  mais  si  l'on  renouvelle  l'épreuve  et 
qu'on  fasse  l,UUO  tirages  successifs,  on  obtiendra,  à 
fort  peu  près,  500  blanches  et  500  noires.  A  la 
vérité,  on  observe  toujours  des  écarts,  mais  ces  écarts 
eux-mêmes  obéissent  à  une  loi  très-rcmarquablc  dé- 
montrée par  Jacques  Bernouilli.  Au  lieu  de  croître 
comme  le  nombre  des  observations,  ainsi  qu'on  serait 
porté  à  le  croire,  les  différences  entre  le  résultat  calculé 
et  le  résultat  observé  n'augmentent  que  proportionnel- 
lement à  la  racine  carrée  de  ce  nombre,  de  sorte  que 
leur  importance  relativement  aux  observations  elles- 
mêmes  diminue  de  plus  en  plus.  Ce  fait  remarquable 
constitue  ce  qu'on  appelle  la  loi  des  grands  no)nbres. 

Une  condition  essentielle  pour  l'évaluation  des  proba- 
bilités, c'est  que  toutes  les  chances  soient  rigoui-euse- 
ment  égales;  pour  éviter  toute  erreur  de  ce  cuté,  il 
convient  de  transformer  les  éléments  de  la  question  en 
urnes  et  en  boules,  comme  nous  avons  fait  dans  tous  les 
exemples  qui  précèdent.  Il  en  est  de  mùnic  lorsqu'on 
veut  vérilier  par  l'expérience  les  résultats  du  calcul  des 
probabilités  :  h^  jeu  do  croix  ou  pile  est  bien  moins  sur. 
Ainsi  IJulVon  a  trouvé  qu'en  jetant  une  i)ièce  do  moiuiaie 
1,0(10  fois  de  suite,  il  pouvait  arriver  qu'elle  donn;\t  jus- 
qu'à 720  fois  pile  et  280  fois  croix.  Cela  tenait  à  la  non- 
homopéiii'ité  de  la  pièce,  c'est-à-dire  à  la  différence  do 
position  du  centre  de  gravité  et  du  centre  de  figure  :  le 
calcul  des  probabilités  aurait  même  pu  servir  à  déter- 
miner celle  dilh'rencc.  On  voit  que  dans  ce  jtui  les 
chances  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes  pour  chaque  face. 

Voici  une  épieuvc  faite  par  M.  Quetelet  et  qui  montre 
bien  comment  s'établit  ou  tend  à  s'établir  l'accord  du 
calcul  et  de  l'expérience.  20  boules  blanches  et  autant  de 
noires  étant  |)lacéos  dans  »me  urne,  on  a  fait  un  certain 
nombre  de  tirages  après  chacun  desquels  la  boule  tirée 
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était  remise  dans  l'arne.  Le  tableau  suivant  indique  les 
résultats  obtenus  après  4,  16,  64,  ...  tirages  : 


NOMBRE 

NOMBRE 

DIFFERENCE 

RAPPORT 

des 
BOULES 

DES    BO'JLES 

des 

NOMBRES 

de  ces 

tirées. 

Blanches. 

Noires. 

précédents. 

NOMBRES. 

4 

1 

3 

_  2 

0,33 

16 

S 

8 

0 

1,00 

64 

28 

36 

—  8 

0,-8 

236 

125 

131 

—  6 

0,95 

1024 

528 

496 

32 

1,03 

4  096 

2i066 

2030 

36 

1,03 

Si  la  théorie  et  l'expérience  marchaient  rigoureuse- 
ment d'accord,  le  nombre  de  boules  blanches  et  noires 
devrait  être  constamment  le  même;  par  suite,  leur  diffé- 
rence nulle,  et  leur  rapport  égal  à  1.  Cela  s'est  présenté 
ici  après  16  tirages,  mais  tout  à  fait  accidentellement.  En 
général,  les  différences  ne  seront  pas  nulles,  elles  aug- 
menteront même,  mais  seulement  comme  la  racine 
carrée  du  nombre  des  épreuves;  de  sorte  que  leur  im- 
portance réelle  diminue;  et  le  rapport  inscrit  à  la  der- 
nière colonne,  qui  d'abord  paraît  varier  irrégulièrement, 
finit  par  tendre  régulièrement  vers  l'unité,  à  mesure 
qu'on  multiplie  les  tirages. 

C'est  un  résultat  fondamental  de  l'étude  des  probabi- 
lités, que  l'on  doit  croire  à  la  persistance  des  phéno- 
mènes plutôt  qu'à  leur  changement  ;  et  plus  cette  per- 
sistance se  manifeste,  plus  elle  devient  probable  pour  la 
suite  :  c'est  qu'elle  dénote  l'existence  d'une  cause  qui 
tend  à  faciliter  la  reproduction  du  phénomène.  Dans 
l'expérience  de  Buffon  sur  le  jet  d'une  pièce  de  monnaie, 
le  retour  plus  fréquent  d'une  face  conduit  à  admettre 
l'existence  d'une  cause  inhérente  à  la  pièce  même,  qui 
amène  plus  facilement  l'une  des  faces  que  l'autre  ;  d'où 
l'oa  doit  conclure  que  si  l'expérience  continue,  on  ob- 
servera constamment  un  retour  plus  fréquent  de  cette 
face. 

Mais  il  y  a  ici  deux  observations  importantes  à  faire: 
la  première,  c'est  qu'il  faut  un  nombre  suffisant 
d'épreuves  avant  d'être  eu  droit  de  conclure  à  la  persis- 
tance d'un  phénomène,  le  hasard  seul  pouvant  amei'.er 
un  assez  grand  nombre  de  répétitions.  Le  tableau  précé- 
dent, si  l'on  s'arrêtait  aux  quatre  premières  lignes,  sem- 
blerait indiquer  que  les  boules  noires  ont  plus  de  ten- 
dance à  sortir  que  les  blanches,  ce  que  dément  la  suite 
de  l'expérience.  La  théorie  des  probabilités  serait  ici 
particulièrement  utile,  parce  qu'elle  permet  de  calculer 
les  chances  de  retour  d'un  événement  qui  s'est  déjà  re- 
produit plusicui  s  fois. 

Une  autre  remarque  à  faire,  c'est  que  la  cause  signalée 
par  la  reproduction  persistante  d'un  phénomène  peut 
n'être  pas  une  cause  constante,  elle  peut  décroître,  puis 
disparaître  ou  augmenter  de  nouveau.  Ainsi  l'observation 
d'un  certain  nombre  de  jours  de  pluie  consécutifs  doit 
Iogi((uement  amener  à  prédire  la  persistance  de  la  pluie, 
et  à  chaque  nouveau  jour  de  pluie  la  probabilité  qu'il 
pleuvra  le  lendemain  devient  plus  grand'^  Pourtant  il 
est  certain  que  la  pluie  cessera,  et  qu'elle  sera  même 
suivie  d'autant  plus  sûi'ement  d'une  période  de  séche- 
resse, que  la  période  de  pluie  aura  été  plus  longue.  Mais 
si,  d'unn  part,il  y  a  une  tendance  de  la  pluie  à  continuer 
quand  elle  a  commencé,  d'autre  part  il  existe  une  quan- 
tité moyenne  de  pluie  ou  de  jours  pluvieux  qui  se  main- 
tient sensiblement  constante  en  une  longue  période 
d'annéos  :  d'où  il  faut  conclure  qu'il  y  a  aussi  une  cause 
qui  tend  à  régulariser  les  pluies.  L'étude  du  climat  où 
l'on  observe  serait  ici  indispensable  pour  établir  rigou- 
reusement la  probabilité  de  la  continuation  des  pluies  ou 
celle  de  leur  interruption. 

Le  calcul  des  probabilités  s'applique  immédiatement  à 
la  théorie  des  jeux  ;  il  permet  d'apprécier  en  nombres 
les  avantagi's  respectifs  des  joueurs,  de  déterminer  les 
enjeux  et  d'en  régler  le  partage,  lorsque  la  partie  est 
abandonnée  avant  la  fin.  Le  principe  que  l'on  emploie 
dans  les  questions  de  ce  genre  est  celui  de  I'espérance 

MlTlIÉllATiytE. 


Mais  une  application  bien  plus  importante  parce 
qu'elle  est  d'un  usage  indispensable  dans  toutes  les 
sciences  d'observation,  c'est  celle  qui  concerne  le  calcul 
de  la  précision  des  mesures  et  la  détermination  des 
MOYENNES.  La  météorologîe,  la  physique,  la  chimie  et 
même  les  sciences  naturelles  ne  sauraient  aujourd'hui 
se  passer  du  secours  de  la  théorie  des  probabilités,  sans 
laquelle  il  est  impossible  d'apprécier  exacteinent  la  va- 
leur des  faits  et  des  lois  dans  lesquelles  on  résume  les 
faits. 

Enfin  la  statistique  proprement  dite,  qui  embrasse  la 
construction  des  tables  de  mortalité,  les  questions 
d'ASSURANCES  et  la  statistique  judiciaire,  ont  démontré 
que  les  phénomènes  qui  semblent  le  moins  propres  à 
être  soumis  au  calcul  dépendent  dans  leur  ensemble  de 
la  théorie  des  probabilités  et  se  manifestent. avec  une 
régularité  que  l'on  n'aurait  pas  soupçonnée.  Tel  est, 
par  exemple,  le  rapport  des  mariages  à  la  population, 
celui  des  naissances,  des  décès  :  ces  rapports,  dans 
les  circonstances  ordinaires,  n'éprouvent  que  de  fai- 
bles variations  d'une  année  à  l'autre  et  les  moyennes 
prises  sur  une  suite  d'années  un  pou  longue  en  éprou- 
vent bien  moins.  Mais  c'est  surtout  dans  la  statistique 
morale  que  la  régularité  est  plus  remarquable.  Les  docu- 
ments publiés  en  France  par  le  ministère  de  la  justice 
montrent  que  la  répartition  annuelle  des  crimes  en 
raison  de  leur  nature,  de  l'âge  et  du  sexe  des  accusi's,  se 
maintient  constante  dans  des  limites  excessivement 
étroites,  ce  qui  permet  d'établir  des  tables  de  crimina- 
lité au  moins  aussi  exactes  que  les  tables  de  mortalité.. 
En  résumé,  la  répétition  des  événements,  qu'une  ob- 
servation superficielle  conduirait  à  regarder  comme  pu- 
rement accidentels,  fait  disparaître  ce  que  leur  apparition 
présente  d'irrégulier.  Dans  la  série  d'un  nombre  consi- 
dérable de  faits,  apparaissent  des  rapports  constants  et 
nécessaires  déterminés  par  la  nature  des  choses.  Et  ce'a 
n'a  pas  lieu  seulement  pour  les  phénomènes  physiques, 
mais  encore  pour  les  phénomènes  moraux  :  là  aussi  les 
particularités  individuelles  s'effacent  dans  le  grand  nom- 
bre des  observations,  et,  au  lieu  d'une  simple  succession 
d'événements  fortuits,  on  voit  se  manifester  un  ordre 
régulier.  Telle  est  la  loi  des  grands  nombres,  base  fon- 
damentale du  calcul  des  probabilités  et  de  toutes  les  re- 
cherches statistiques. 

Bibliographie.  —  Nous  avons  déjà  dit  qu'on  dcivait  à 
Pascal  les  premiers  principes  de  la  théorie  des  probabi- 
lités. Après  Pascal  et  Fermât  qui  s'en  est  aussi  occupé, 
Huyghens  développe  ces  principes  dans  un  ouvrage  inti- 
tulé :  De  ratiociniis  in  ludo  aléa.  Hudde,  Jean  de  Witt 
et  Halley  les  appliquèrent  à  la  vie  humaine.  Ces  recher- 
ches ont  été  continuées  et  développées  dans  r/lH«/.^/se 
des  jeux  de  hasard  de  Montmort,  VArs  conjectandi  de 
Jacques  Bernouilli,  la  Doctrine  des  chances  de  Moivre  et 
dans  divers  mémoires  de  Bayes  et  de  Daniel  Bernouilli. 
Enfin  Laplace  a  réuni  et  étendu  les  travaux  de  ses  devan- 
ciers dans  sa  Tliéorie  analylique  des  probabilités.  De- 
puis lors,  Legendre  et  Gauss  ont  perfectionné  l'applica- 
tion de  cette  théorie  aux  résultats  d'observations,  pur 
l'introduction  de  la  Méthode  des  moindres  carrés.  Pois- 
son, dans  ses  Recherches  sur  la  'probabilité  des  juge- 
ments ,  a  principalement  suivi  la  voie  ouverte  par 
Condorcet  dans  son  Essai  sur  l'application  de  l'analyse 
à  la  probabilité  des  décisions  rendues  à  la  pluralité  des 
voix. 

Outre  les  ouvrages  fondamentaux  que  nous  venons  de 
citer,  nous  indiquerons  le  Traité  élénu'ntaire  du  calrid 
des  j/robabilités  de  Laci-oix,  VExposilion  de  la  théorie 
des  chances  par  Conrnot,  le  Calcul  des  probabilités  de 
Liagre,  et  divers  ouvrages  élémentaires  publiés  jiar 
Quetelet  (voyez  les  articles  :  Espiîrance  matiikmatiqik. 
Mesures,  Moyennes  des  odservations,  Moindres  carrés 
{méthode  des),  Assi-rances,  Re.mes  viagèires,  Pen.^ions  de 
retraite.  Mortalité  {tables  de),  E.  R. 

PROBLÈMES  (Mathématiques).  —  La  résolution  d'un 
problème  par  l'algèbre  se  compose  de  deux  parties  :  il 
faut  d'al)ord  mettre  le  problème  en  équation ,  c'est-à- 
dire  établir  entre  les  données  et  les  inconnues  les  rela- 
tions diverses  qui  résultent  de  l'énoncé;  puis  il  faut  ré- 
soudre les  équations  auxquelles  on  est  parvenu.  Ce 
dernier  point  est  soumis  à  des  règles  fixes  qu'on  trou- 
vera exposées  aux  articles  équation,  élimination  et  réso' 
lulion.  Il  en  est  autnimcnt  de  la  première  partie,  ou  do 
la  manière  de  [loser  les  équations,  car  renoncé  ne 
fournit  pas  toujours,  à  première  vue,  les  conditions 
qu'il  faut  traduire  en  langage  algébrique.  Voici  comment 
on  formule  ordinairement  la  marche  à  suivre.  Regarder 
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le  problème  comme  résolu  et  indiquer,  à  Taide  des  signes 
algébriques,  sur  les  quantités  connues  représentées  soit 
par  des  nombres,  soit  par  des  lettres,  et  sur  les  incon- 
nues toujours  représentées  par  des  lettres,  les  mêmes 
raisonnements  et  les  mêmes  opérations  qu"il  faudrait  ef- 
fectuer pour  vérifier  les  valeurs  des  inconnues,  si  ces 
valeurs  étaient  données.  On  obtiendra  ainsi  diverses  éga- 
lités qui  seront  les  équations  du  problème.  La  marche 
que  nous  venons  d'indiquer  conduira  toujours  au  ré- 
sultat. 

Voici,  par  exemple,  ce  qu'on  appelle  le  problème  de 
Diopbante  :  Diophante  passa  dans  l'enfance  le  sixième 
du  temps  qu"il  vécut,  et  un  douzième  dans  l'adolescence; 
ensuite  il  se  maria  et  demeura  dans  cette  union  le  sep- 
tième de  sa  vie  augmenté  de  5  ans,  avant  d'avoir  un 
fils  auquel  il  survécut  de  4  ans,  et  qui  n'atteignit  que  la 
moitié  de  l'âge  où  son  père  est  parvenu.  Quel  âge  avait 
Diopbante  lorsqu'il  mourut?  Appelons  x  ce  nombre  d'an- 
nées. S'il  était  connu,  —  représenterait  le  temps  de  son 

en  Tance,   —  celui  de  son  adolescence,  ^-  -f-  5  le   temps 

qu'ila  vécu  marié  avant  d'avou'un  fils,  —  l'âge  qu'a  atteint 

celui-ci,  et  par  conséquent  -^  -f-  4  le  temps  que  Dio- 
phante a  vécu  après  la  naissance  de  son  fils.  Or  il  est 
clair  qu'en  ajoutant  les  diverses  périodes  de  sa  vie,  on 
doit  en  retrouver  la  durée  entière  x.  On  peut  donc  écrire 
l'équation  : 

— \-  — hSH ^4;=a;; 


Ou,  réduisant, 
25 


X  -t-  9 


9, 


Tel  est  l'âge  qu'a  atteint  Diophante. 

Autre  exemple  ;  Une  montre  marquant  midi,  l'aiguille 
des  minutes  se  trouve  sur  celle  des  heures;  à  quelle 
heure  se  fera  la  prochaine  rencontre?  Appelons  x  le 
nombre  de  minutes  ou  de  divisions  du  cadran  que  l'ai- 
guille des  minutes  aura  parcouru  à  ce  moment,  l'ai- 
guille des  heures  en  aura  parcouru  x — CO.  Or,  dans  un 
temps  quelconque,  l'aiguille  des  minutes  fait  12  fois  plus 
de  chemin  que  celle  des  heures,  x  et  îc— 60  doivent 
donc  être  dans  le  rapport  de  12  à  1.  D'où  l'équation 

.5 
se  =  12  [x  —  60),     et    11  X  =  721),    x  =  05  +  — . 

C'est  donc  à  l*"  S'"  ~  qu'aura  lieu  la  première  rencontre; 
la  seconde  aura  lieu  à  2''  10'"  ~;  la  troisième  à  3''  10'"  f^, 
et  ainsi  de  suite,  en  ajoutant  toujours  1''  5"'-;^,-.  On  voit 
que  la  onzième  rencontre  aura  lieu  à  minuit. 

On  s'exercera  sur  le  problème  suivant,  qui  est  à  trois 
inconnues  :  Un  nombre  est  composé  de  trois  chiffres,  la 
somme  des  chiffres  est  13,  le  chilTre  des  unités  est  triple 
de  celui  des  centaines,  et  quand  on  ajoute  390  à  ce 
nombre,  on  obtient  une  somme  qui  est  ce  nombre  ren- 
ver^é;  quel  est  ce  nombre? 

Souvent  une  question  qui,  au  premier  aspect,  offre 
plusieurs  inconnues  peut  cependant  se  résoudre  avec  un 
nombre  moindre  d'inconnues,  ou  même  avec  une  seule. 
Cela  arrive  quand  on  reconnaît  immédiatement  ([ue, 
l'une  di's  iiicuiuiues  étant  trouvée,  les  autres  pourraient 
s'en  déduire  par  des  opérations  très-simj)lcs.  Ainsi,  dans 
le  problème  que  nous  venons  d'i'nioncer,  si  le  cln'iïre  des 
centaines  x  était  connu,  celui  des  unité's  serait  celui  3  x, 
celui  des  (lizain<!S  13  —  ^i  x.  Quant  à  la  dernière  condi- 
tion, on  l'exprime  en  observant  que  la  valeiu'  du  nombre 
renversé  s'ohticnt  en  ajoutant  au  chilTn;  des  centaines 
du  premier,  10  fuis  le  chiffre  des  dizaines,  et  100  fois 
celui  des  unités.  De  là 

100  T  -I-  10  (1.3  _  4  x)  -f-  3x  -f  390  =  X 
-f  10  (13  — 'Ix)  -f  100  .  3x. 

EfTectiiant  les  réductioBs,  cette  équation  devient 

396  =  198x, 
d'où 

X  =  2. 

Le  chiffre  des  unités  sera  0,  celui  des  dizaines  Tl,  cl  le 
nofnbre  demandé  2JC. 


Si,  au  contraire,  on  introduit  trois  inconnues,  x  étant 
le  chiffre  des  centaines,  y  celui  des  dizaines  et  z  celui 
des  unités,  on  aura  les  trois  équations 

X   +   1/  -I-  3  =   13, 

z  =  3x, 

39G  -|-  lOOx  -f-  10»/  -[-  2  =  lOOz  +   10  t/  -f  x. 

On   élimine   d'abord  z,  en  portant  sa  valeur  de  la  se- 
conde équation  dans  les  deux  autres,  et  l'on  a 


4x  -1-  1/  =  13, 


108  X  =  396. 


Dans  ce  système  de  2  équations  à  2  inconnues,  la  der- 
nière donne  immédiatement  a;  =  2  ;  la  précédente  donne 
ensuite  y  ^  5,  et  lune  des  premières  z  =  6. 

Quand  les  équations  d'un  problème  ont  été  résolues, 
et  qu'on  a  trouvé  une  ou  plusieurs  solutions,  il  convient 
de  les  vérifier,  c'est-à-dire  de  chercher  si  elles  répon- 
dent réellement  à  l'énoncé  de  la  question.  Si  cela  n'avait 
pas  lieu,  il  en  faudrait  conclure  ou  que  l'on  s'est  trompé 
dans  les  calculs,  ou  que  les  équations  ont  été  mal  po- 
sées, ou  que  le  problème  était  mal  énoncé. 

Si  les  données  ont  été  représentées  par  des  lettres,  les 
valeurs  des  inconnues  sont  données  en  formules  qui  ex- 
priment les  opérations  à  exécuter  sur  les  lettres.  Parmi 
les  valeurs  en  nombre  infini  dont  les  lettres  sont  suscep- 
tibles, il  peut  y  en  avoir  pour  lesquelles  la  solution  pré- 
sente quelque  particularité  remarquable.  L'examen  de 
ces  cas  particuliers  constitue  la  discussion.  L'un  des 
problèmes  du  premier  degré  où  cette  discussion  est  la 
plus  intéressante  est  celui  des  Courriers,  que  l'on  trouve 
dans  tous  les  traités  d'algèbre  élémentaire. 

C'est  encore  dans  la  discussion  du  problème  que  l'on 
cherche  à  interpréter  les  valeurs  négatives  que  fournit 
quelquefois  la  résolution  des  équations.  Il  est  impossible 
d'indiquer  d'une  manière  générale  les  questions  où  le> 
solutions  négatives  peuvent  être  admises:  mais  on  com- 
prend que  cela  aura  lieu  quand  il  s'agira  de  grandeurs 
susceptibles  d'être  considérées  sous  deux  acceptions 
tout  à  fait  contraires,  dans  l'une  desquelles  elles  doivent 
être  ajoutées,  tandis  que  dans  l'autre  elles  doivent  être 
retranchées.  Tels  sont  les  gains  et  les  pertes  d'un  joueur, 
l'avance  et  le  retard  d'une  montre,  les  degrés  d'un  ther- 
momètre comptés  soit  au-dessus,  soit  au-dessous  du 
zéro,  les  époques  antérieures  ou  postérieures  à  l'ère  à 
partir  de  laquelle  on  les  compte,  les  distances  qu'un 
mobile  parcourt  sur  une  ligne,  selon  qu'il  s'avance  vers 
l'une  des  extrémités  de  cette  ligne  ou  vers  l'extrémité 
opposée;  la  vitesse  correspondante  de  ce  mobile,  etc. 

Dans  d'autres  cas,  au  contraire,  inie  valeur  négative 
pourra  indiquer  une  impossibilité  absolue;  et,  du  reste, 
il  y  a  bien  d'autres  cara-t'^'res  d'impossibilité,  car  l'énoncé 
d'un  problème  peut  exiger  que  l'inconnue  reste  com- 
prise entre  certaines  limites,  ou  bien  qu'elle  soit  un 
nombre  entier.  Il  existe  souvent,  dans  un  énoncé  de  pro- 
blème, des  restrictions  que  l'on  ne  saurait  exprimer 
algébriquement  dans  les  équations,  mais  dont  il  faut 
tenir  compte  quand,  aprè^  avoir  trouvé  les  valeurs  des 
inconnues,  on  s'occupe  de  les  vérifier. 

On  a  vu,  dans  la  résolution  des  équations  du  premiei 
degré,  que  le  caractère  analytique  de  l'impossibilité  des 
solutions  d'un  système  consiste  ordinairement  dans  les 

m  ,    ,    0 

valeurs  infinies  ou  de  la  forme  — .  Le  symbole  -  caracle- 

0  '  0 

rise  l'indétermination.  Quand  l'une  ou  l'autre  de  ces  cir- 
constances se  jjrésente,  il  faut  immédiatement  remonter  .i 
l'énoncé  du  problème  et  rechercher  quelles  sont,  dan> 
cet  énoncé,  les  conditions  contradictoires  d'où  résulte 
l'incompatibilité  des  équations,  ou  bien  les  condition< 
qui,  n'étant  pas  distinctes,  ont  entraîné  l'indétermin;!- 
tion. 

Les  problèmes  du  second  degré  conduisent  à  ce  résultai 
particulier,  qnc  l'on  trouve  toujours  deux  solutions.  Pour 
qu'elles  soient  admissibles,  elles  ne  devront  pas  èln 
imaginaires;  si  elles  sont  réelles,  elles  pourront  êln 
positivi-;  ou  négatives;  il  y  aura  donc  lieu  à  une  discus- 
sion qui  montrera  si  les  solutions  n('"_'atives  sont  ou  ne 
sont  pas  susceptibles  d'inti'rpr''taliou. 

Exemple  :  Soit  à  trouver  nu  nombre  qui,  augmenté  di- 
deux  fois  sa  racine  carrée,  donne  une  somme  égale 
à  120.  Appelons  x  sa  racine  carrée,  il  faudra  que 


D'où 


a2  -f  2r  =  IjO. 

=  -  1  ±\'r+^ô. 
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Les  deux  racines  sont 

X  =  10       et 


X  =—  13. 


La  première  satisfait  seule  à  la  question,  et  le  nombre 
demandé  est  100.  La  seconde  satisfait  algébriquement  à 
l'équation,  et  donne  la  solution  du  problème  suivant  : 
trouver  un  nombre  qui,  diminué  de  deux  fois  sa  racine 
carrée,  donne  120.  Ce  nombre  est  IW. 

Le  problème  connu  sous  le  nom  de  problème  des  lu- 
mières conduit  à  une  discussion  intéressante;  en  voici 
l'énoncé  :  Déterminer  sur  la  droite  qui  joint  deux  points 
lumineux,  le  point  qui  est  également  éclairé  par  chacun 
d'eux.  On  admet  que  l'intensité  d'une  môme  lumière,  à 
des  distances  inégales,  varie  en  raison  inverse  du  carré 
des  distances. 

Des  remarques  analogues  s'appliqueraient  aux  pro- 
blèmes d'un  ordre  supérieur.  Il  faut  généralement  sup- 
primer les  solutions  imaginaires,  et,  parmi  les  solutions 
réelles,  vérifier  celles  qui  sont  positives  et  interpréter 
les  racines  négatives  (voyez  Qcamités  négatives,  imagi- 
naires; Algèbke,  Fqiatio-\).  E.  R. 

PROBOSCIDIENS  (Zoologie),  du  grec  proboscis, 
trompe  d'éléphant.  —  Famille  de  Mammifères  de  l'ordre 
des  Pachydermes.  On  les  a  nommés  aussi  Pachydermes 
à  trompe  et  à  défense  (voyez  Pachydermes,  Éléphant, 
Mastodonte). 
PROCKLLARTA  ^Zoologie).  —  Voyez  Pétrel. 
PROCERUS,  Még.  (Zoologie),  du  grec  pro,  en  avant, 
et  ceras,  corne.  —  Genre  d'Insectes  coléoptères,  de  la 
tribu  des  Carabiques  (voyez  ce  mot),  section  des  Grandi- 
palpes.  Toutes  les  espèces  connues  sont  de  grande  taille, 
noires  ou  bleues  verdàtres.  Ces  insectes  ont  le  labre  bi- 
lobé  et  se  distinguent  des  Carabes  dont  ils  sont  très- 
voisins,  parce  .que  les  tarses  sont  semblables  dans  les 
deux  sexes.  On  les  trouve  dans  les  montagnes  du  midi 
de  l'Europe  orientale,  du  Caucase,  etc. 

PROCÈS  CILTAIRES  (Anatomie).  —  On  désigne  sons 
ce  nom  des  feuillets  vasculo-membraneux,  aplatis,  al- 
ternativement plus  longs  et  plus  courts,  placés  de  champ 
les  uns  à  côté  des  autres,  disposés  en  manière  de  rayons 
autour  du  cristallin  et  de  la  partie  attenante  du  corps 
vitré.  Ils  sont  au  nombre  de  60  à  90,  et  formés  par  au- 
tant de  plicatures  de  la  lame  interne  de  la  choroïde. 
Leur  réunion  constitue  le  corps  ciliaire.  Haller  pense 
qu'ils  sont  destinés  à  maintenir  le  cristallin  ;  d'autres 
croient  que  ce  sont  des  organes  sécréteurs  de  la  matière 
pigmentaire  de  la  choi'oîde  ;  on  a  dit  aussi  qu'ils  servaient 
aux  mouvements  de  l'iris,  ou  encore  à  porter  le  cristallin 
en  avant. 

PROCESSIONNAIRE  (Zoologie),  Bombyx  procession- 
nea.  —  Nom  donné  par  Réaumur  à  une  espèce  de  Lépi- 
doptère du  genre  Bombyx,  parce  qu'ils  marchent  en 
lignes  comme  dans  une  procession.  —  Voyez  Bombyx. 

PROCNÉ  (Zoologie).  — Nom  mythologique  donné  par 
quelques  ornithologistes  à  un  groupe  d'Hirondelles,  de 
Procné,  fille  de  Pandion,  changée  en  hirondelle. 

PROGNIAS  (Zoologie).  —  Sous-genre  d'Oiseaux,  dé- 
taché du  genre  Gotinga  par  Hofmanseck,  pour  des  es- 
pèces d'Amérique,  à  bec  faible  et  déprimé,  fendu  jusque 
sous  l'œil.  Ils  se  nourrissent  d'insectes. 

PROCOMBANT  (Botanique),  du  latin  procumbere,  se 
coucher.  —  Ce  mot  s'applif(ue  principalement  à  la  tige 
de  certaines  plantes,  qui  est  couchée,  étendue  sur  le  sol, 
sans  y  émettre  de  racines;  telles  sont  la  renouée  des 
oiseaux,  l'herniaire  velue,  le  serpolet,  la  mauve  à  feuilles 
rondes,  etc. 

PRODliOME  (Médecine),  Prodromtis,  du  grec  pro,  en 
avant  et,  dromos,  course. —  On  désigne  ainsi  les  symp- 
tômes avant-coureurs  des  maladies;  état  intermédiaire 
entre  la  santé  et  la  maladie.  Les  prodromes,  que  l'on 
rencontre  en  général  avant  l'invasion  des  maladies  aiguës, 
sont  variés  et  nombreux  :  ainsi  on  observe  des  chan- 
gements dans  l'attitude,  dans  la  démarche,  dans  les 
traits  de  la  face;  il  y  a  quelquefois  des  lassitudes  spon- 
tanées, des  troubles  dans  les  sensations,  dans  l'aptitude 
au  travail  accoutumé;  le  sommeil  est  interrompu,  irré- 
gulier; il  n'est  point  réparateur;  l'appétit  se  perd,  les 
digestions  se  font  mal;  il  y  a  plus  de  sensibilité  au 
froid  et  au  chaud.  D'autres  fois,  au  contr.iire,  on  re- 
marque de  la  surexcitation,  la  coloiation  du  visage  est 
plus  vive,  l'individu  se  sent  plus  fort,  ses  facultés  intel- 
lectuelles sont  plus  actives;  il  a  plus  d'appétit,  il 
éprouve  un  bien-être  inarcoutumé  et  même  un  accrois- 
sement de  force  dont  il  se  félicite.  C'est  au  médecin, 
lorsqu'il  est  consulté,  à  être  sur  ses  gardes  pour  ne  pas 
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être  pris  au  dépourvu,  avec  d'autant  plus  de  raison  que 
la  durée  de  cet  état  prodromique  n'a  rien  de  fixe.  En 
général,  l'intensité  des  symptômes  précurseurs  et  leur 
longue  durée  annoncent  ou  précèdent  les  maladies 
graves;  mais  cette  règle  est  sujette  à  beaucoup  d'excep- 
tions. Il  arrive  au'^si  que  les  prodromes,  après  avoir  pris 
un  certain  développement,  sont  suivis  progressivement 
d'un  retour  à  la  santé  parfaite.  F — n. 

PROGRESSION  (Arithmétique).  —  Voyez  Série. 
PROIE  (Oiseaux  de),  Guv.  (Zoologie),  Accipitres,  Lin.; 
ce  sont  les  Rapaces  de  quelques  naturalistes.  —  Ils  se 
distinguent  par  un  bec  droit  à  sa  base,  se  recourbant  à 
son  extrémité  en  une  pointe  acé- 
rée; leurs  narines  sont  ouvertes 
dans   une  membrane  qui  revêt 
toute  la  base  du  bec  et  à  laquelle 
on  donne  le  nom  de  cire.  Leurs 
doigts  sont  armés  de  griffes  puis- 
santes  et  crochues,  constituant 
des   serres.   Ils   ont  les  jambes 
couvertes  de  plumes,  les  tarses 
courts,    quatre  doigts  à  chaque 
pied;   l'ongle  du  pouce  et  celui 
du  doigt  interne   sont   les  plus 
forts.    Les  narines  sont  dépour- 
vues d'écaillés  et  les  pieds  non 
palmés.  Ils  vivent  de  mammifè-  pj 

res,  de  poissons,  d'oiseaux,  de  d'un  oiseau  de  proie 
reptiles,  de  charogne.  Quoique  diurne  (l'Aigle  royal), 
d'assez  grande  taille,  ce  n'est  pas 

dans  cet  ordre  que  l'on  trouve  les  plus  grands  oiseaux. 
Ils  forment  naturellement  deux  familles  :  les  Diurnes  et 
les  Nocturnes  (voyez,  à  l'article  Condor,  la  tête  de  cet 
oiseau  de  proie). 

PROJECTILES  (Artillerie). —Les  projectiles  sont  des 
corps  lancés  dans  l'air,  avec  une  vitesse  et  dans  une  di- 
rection telles,  qu'ils  puissent  atteindre  au  loin  les  êtres 
vivants  ou  les  obstacles  matériels,  pour  les  mettre  hors 
d'état  d'agir.  Les  projectiles  se  distinguent  entre  eux 
par  leur  forme  (sphérique  ou  allongée,  pleine  ou  creuse), 
par  la  nature  de  la  matière  qui  les  constitue  (plomb,  fer, 
fonte,  acier),  par  leur  poids,  par  leur  genre  de  forcement, 
et  surtout  par  les  effets  qu'ils  sont  destinés  à  produire. 
Les  plus  pesants  sont  employés  par  l'artillerie  et  tirés 
dans  les  bouches  à  feu  (voyez  ce  mot);  on  les  distingue 
sous  les  noms  de  bombes,  obus,  boulets,  grenades;  les 
plus  légers  sont  employés  par  toutes  les  troupes  indis- 
tinctement et  sont  tirés  dans  les  armes  à  feu  portatives: 
ce  sont  les  balles. 

Conditions  générales  à  remplir.  —  L'effet  destruc- 
teur d'un  projectile  dépend  de  sa  justesse  et  de  sa 
force  de  pénétration  dont  la  quantité  de  mouvement 
donne  la  valeur  approchée;  il  faut  donc  rechercher  dans 
la  détermination  du  projectile  tout  ce  qui  peut  assu- 
rer sa  direction,  accroître  sa  vitesse  initiale  et  soQ 
poids.  La  bonne  direction  dépend  presque  autant  de  la 
forme  la  mieux  appropriée  que  de  la  connaissance  exacte 
de  la  trajectoire  (voyez  ce  mot);  quant  à  cette  forme, 
elle  est  étroitement  "liée  aux  lois  de  la  résistance  de  l'air 
(voyez  Résistance)  :  jusque  vers  le  milieu  de  nptre 
siècle,  la  forme  sphérique  a  prédominé,  aujourd'hui  on 
ne  l'a  conservée  qu'aux  bombes  et  aux  grenades.  Sa- 
chant en  eflet  que  la  sphère  présente  le  minimum  de 
surface  pour  un  volume  donné,  et  donnant  la  forme 
ronde  à  un  métal  de  grande  densité,  on  profitait  ainsi 
de  tous  les  avantages  attachés  au  maximum  de  poids,  en 
faisant  la  part  la  plus  restreinte  possible  à  la  résistance 
de  l'air  qui  varie  en  proportion  directe  de  la  surface 
opposée.  Comme  le  poids  d'une  sphère  varie  comme  le 
cube  du  rayon,  tandis  que  sa  surface  varie  comme  le 
carré  seulement  de  ce  rayon,  on  avait  autrefois  tout 
avantage  à  employer  des  projectiles  d'un  fort  calibre,  et 
il  n'y  avait  d'autres  limites  à  cette  augmentation  que  la 
force  des  attelages  ou  le  degré  de  résistance  des  aftuts 
pour  l'artillerie,  et  les  forces  de  l'homme  pour  la  mous- 
queterie.  Aujourd'hui  les  projectiles  allongés  ont  changé 
l'aspect  de  la  question;  car  leur  calibre  peut  demeurer 
constant,  tandis  qu'on  double  ou  triple  leur  poids  en 
doublant  ou  triplant  simplement  leur  longueur.  11  est 
bien  vrai,  d'ailleurs,  qu'un  projectile  allongé  pnîsenteà 
égalité  de  poids  plus  do  surface  qu'une  balle  ronde;  mais 
c'est  bien  moins  de  la  surface  totale  qu"il  faut  se  préoc- 


pcr  que  de  celle  qui  demeure  exposée  directement 
l'influence  retardatrice  do  l'air:  si  donc  le  projectile, 
lancé  à  la  manière  d'une  flèche,  ne  bascule  pas;  si  sa 
pointe  reste  toujours  en  avant,  comme  cela  arrive  effec- 
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tifemeat  dans  les  armes  rayées,  il  n'éprouvera  pas  plus 
de  résistance  de  la  part  de  l'air  que  le  projectile  rond  de 
même  calibre.  Si  le  projectile  allongé  était  lancé  dans  un 
canon  lisse,  sa  pointe  ne  resterait  pas  dirigée  vers  le 
but  :  en  effet,  sa  forme  iieut  être  ramenée  à  celle  d'un 
ellipsoïde  central  de  révolution  (c'est  même  la  forme 
exacte  du  projectile  prussien),  et  dans  cet  ellipsoïde  on 
sait  que  le  plus  grand  moment  d'inertie  correspond  au 
plus  petit  des  trois  axes  principaux  :  dès  lors,  la  tendance 
d»  projectile  allongé  à  tourner  autour  de  ce  petit  axe 
entrera  en   lutte  avec  la  force   d'impulsion  imprimée 
dans  ia  direction   du  grand  axe,   et  fera  basculer  la 
pointe  dès  que  la  résistance  de  l'air  aura  suffisamment 
modifié  l'impulsion.  Mais  rayons  le  canon  de  l'arme  et 
obligeons,  par  un  moyen  auxiliaire  quelconque,  le  pour- 
tour du  projiîctile  à  pénétrer  dans  les  rayures;  aussitôt 
il  s'avancera  comme  une  vis  dans  son  écrou  et  tournera 
normalement  autour  de  son  axe  de  plus  grande  longueur 
avec  une  vitesse  de  rotation  qui  sera  fonction  du  pas  de 
la  rayure  et  de  la  vitesse  initiale  de  translation.  Par 
suite  de  la  rotation  établie,  il  se  développera  des  forces 
centrifuges  perpendiculaires  à   l'axe  de   rotation  et  se 
faisant  équiliijre,  de  sorte  qu'on  ne  pourrait  maintenant 
faire  basculer  l'axe  qu'en  changeant  à  la  fois  la  direction 
de  toutes  les  forces  centrifuges  :  en  portant  ces  dernières 
à  leur  valeur  maximum,  on  rendra  l'axe  le  plus  stable 
possible;  or  si  jn  représente  la  masse,  a  la  vitesse  ini- 
tiale de  rotation  et  r  le  demi-calibre,  la  formule  mctr^ 
donne  la  valeur  des  forces,  valeur  qui,  dans  le  cas  par- 
ticulier des  armes  portatives,  ne  saurait  être  agrandie 
que  par  l'accroissement  de  a.  L'expiirience  a  permis  de 
reconnaître  que  les  meilleurs  projectiles  allongés  sont 
ceux  dont  la   longueur  est  égale  à  environ  trois  fois  le 
calibre   :  l'artillerie   française  n'a   pas  voulu  atteindre 
cette  limite,  car  les  munitions  eussent  été  trop  lourdes  ; 
elle  a  simplement  recherché,  en  partant  d'un   calibre 
fixé,  une  lun^cueur  telle,  que  le  poids  résultant  permette 
d'obtenir  les  cfl'ets  de  portée  et  de  pénétration  en  rap- 
port avec  la  destination  de  telle  ou  telle  bouche  à  feu. 
Potds  du  projectile  d'infanterie. —  La  valeur  du  recul 
(voyez  ce  mot)  est  proportionnelle  à  la  quantité  de  mou- 
vement imprimée  à  la  balle,  et  il  est  évident  qu'il  faut 
diHerminiîr  cotte  quantité  de  fax.-on  à  ce  que  le  produit 
de  ses  deux  éléments  (poids,  vitesse  initiale)  ne  donne 
pas  comme  expression  physique  du  recul  une  force  que 
l'épaule  du  tireur  ne  pourrait  supporter.  Or  on  a  re- 
connu que  celte  force  ne  doit  pas  être  représentée  par  un 
nomljre  plus  grand  que  1 1!-',500;  cjnséquemment,  si  l'on 
se  donne  la  vitesse  initiale  (425  mètres),  comme  on  l'a 
f;iit  lors  des  plus  récentes  expériences,  on  aura  le  poids 
limite  de  la  balle  (27  grammes)  en  divisant  11,500  par 
425.  Le  projectile  du  fusil   modèle  1806  pèse  en  effet 
27  grammes.  Rien  n'empêcherait,  comme  ont  fait  les 
Suisses,  d'îiccroitre  la  vitesse  pour  diminuer  le  poids  du 
projectile  ;  cela  permettrait  de  porter  plus  de  cartouches 
avec  soi  ;   mais  alors  la  résistance  de  l'air  qui  devient 
éu<)rme  anéantit  rapidement  l'excès  de  vitesse,  de  soite 
qu'aux  distances  éloignées  la  balle  perd  sa  force  et  la 
tra.iectoire  sa  tension. 

Calibre  du  projectile  d'infanterie.  —  En  construisant 
un  cylindre  de  plomb  du  poids  de  27  grammes,  et  d'une 
hauteur  égale  environ  à  trois  fois  le  calibre,  on  arrive 
à  un  solide  de  0"',011  de  diamètre,  ce  qui  est,  en  efl'ct, 
le  calibre  du  nouveau  fusil  d'infanterie.  Comment  pro- 
duil-on  la  rotation  des  projectiles?  11  ne  sullit  pas  que 
l'àine  du  canon  soit  rayée,  il  faut  encore  qu'une  partie 
du  projectile  suive  ces  rayures  :  quand  le  métal  est 
mou,  comme  le  plomb,  on  peut  agrandir,  par  divers 
prorédés,  smi  calibre  de  manière  à  l'obliger  de  se  mou- 
ler sur  l(!s  r.iyures;  c'est  ce  qu'on  appi;lle  le  force- 
7iiP)it.  Quand  le  projectile  est  en  fonte,  tantôt  on  le 
nuinit  d'un  manclioii  de  plomb  (canon  rayé  prussien 
chargé  par  la  culasse),  tantôt  on  l'arme  d'ailettes  en 
zinc  en  forme  de  bouton  à  tête  arrondie  et  aplatie,  dont 
la  base  est  fixée  à  queue  d'aronde  clans  des  entailles 
ad  hoc  du  corps  du  projectile  (canon  rayé  français), 
Le  (orcpmi'itl  doit  être  certain,  complel,  régulier  :  il 
est  certain,  si  le  projectile  s'enfonce  toujours  dans  la 
riyure  d'une  quantité  suflisante  pour  ne  pas  lui  échap- 
per; il  est  complet,  quand  on  ne  peut  découvrir  aucun 
jour  entre  l(!s  parois  de  la  balle  et  celle»  du  canon  ;  au- 
trement les  gaz  impulsifs,  s'échappant  par  les  issues, 
proiiuiraiiiut  des  pressions  inégales  sur  h;  pourtour, 
clian^eraient  la  direction  (!t  diminueraient  la  vitesse; 
entin  il  est  rénulier  quand  il  se  produit  à  chaque  coup 
de  ia  même  manière,  seul  moyen  d'obtenir  de  la  per- 


manence et  de  la  régularité  dans  les  effets  du  tir.  En 
France,  les  divers  genres  de  forcement  successivement 
en  usage  dans  l'armée  ont  été  :  le  forcement  Delvi^ne, 
le  forcement  Thouvenin,  le  forcement  Minié  et  le  force- 
ment iSessler  (voyez  le  mot  Système);  dans  le  fusil  ac- 
tuel, le  forcement  est  dû  au  refoulement  ou  à  l'affaisse- 
ment de  la  partie  postérieure  du  projectile  sur  la  partie 
j  antérieure,  à  cause  de  la  différence  momentanée  des 
[  vitesses  dont  ces  deux  portions  sont  animées  au  départ 
du  coup;  ce  système  est  imité  du  système  anglais  de 
M.  Withworth. 

Vitesse  des  projecttles.  —  D'après  ce  que  nous  avons 
dit,  on  conçoit  que  le 
problème  de  la  déter- 
mination des  vitesses 
initiales  soit  très-im- 
portant à  résoudre  ; 
nous  ne  parlerons  pas 
à  ce  propos  du  pen- 
dule balistique  de  Ro- 
bins  dont  il  a  été  dé- 
jà traité,  mais  nous 
donnerons  une  idée 
de  l'appareil  inventé , 
il  y  a  trois  ans,  par 
M.  le  lieutenant  d'ar- 
tillerie belge,  LeBou- 
lengé.  Cet  a])pareil  est 
le  chronographe  élec- 
tro-balistique, on  n'a 
encore  rien  inventé  de 
plus  simple  et  de  plus 
précis  {fig.  2470).  Il 
se  compose  d'un  chro- 
nomètre, d'un  poids, 
d'une  détente  et  d'un 
disjoncteur.  Le  chro- 
nomètre est  une  ba- 
guette creuse  et  cylin- 
drique, en  acier,  dont 
la  hauteur  de  chute 
sert  à  évaluer  le  temps; 
ses  extrémités  sontar- 
mé'es  chacune  d'une 
cartouche  c  c'  ou  tube 
mince  de  papier  collé 
qui  s'enlève  à  volonté. 
La  détente  comprend 
un  grand  res-ort  dont 
la  partie  mobile  porte 
un  couteau  ;  pour  ban- 
der le  ressort,  ou  a  re- 
cours à  un  levier  dont 
la  queue,  sollicitée  de 
bas  en  haut  par  un 
ressort  plus  petit,  re- 
çoit le  choc  du  poids. 
Le  poids  est  en  acier. 
Le  disjoncteur  est  une      ^  '",,  .   .. 

lamette  d'acier,  à  l'aide     Chronographe  électro-bal.st.qua. 

de  laquelle  on  peut  fermer  ou  rompre  à  volonté  deux  cou- 
rants voltaïques,  dont  l'action  sur  les  électro-aimants  l  et 
l'  maintient  suspendus  contre  les  lois  de  la  pesanteur  le 
chronomètre  a  et  le  poids  i.  Supposons  l'appareil  calé 
d'aplomb,  le  chronomètre  et  le  poids  suspendus,  la  pile 
en  action  et  les  courants  mis  en  rapport  avec  deux 
cadres-cibles  disposés  à  une  distance  E  l'un  de  l'autre, 
sur  le  trajet  des  projectiles.  A  ce  moment  appuyons 
sur  le  disjoncteur,  aussitôt  les  courants  sont  interrom- 
pus, le  chronomètre  et  le  poids  tombent  :  l'appareil  est 
agencé  de  façon  que  le  poids,  en  tombant,  frappe  la 
queue  g  du  levier  et  soulève  le  couteau  au  moment  précis 
où  le  cartouche  inférieur  passe  devant  lui,  ce  dernier 
reçoit  donc  au  passage  un  trait  net  et  permanent.  Re- 
mettons les  choses  en  l'état  et  mesurons  la  hauteur  H 
qui  sépare  les  plans  horizontaux  du  trait  et  du  couteau. 

La  formule  /.  =i  /—  fera  connaître  le  temps  pendant 


-'=\/v 


le<(uol  le  chronomètre  a  parcouru  H.  Ceci  posé,  au  lieu 
de  rompre  simultanément  les  courants  à  l'aide  du  dis- 
joncteur, laissons  la  rupture  so  faire  successivement  par 
le  passage  du  projectile  à  travers  les  cadres,  la  chute  de 
la  règle  chrononii'trique  di'vanccra  colle  du  poids  et  le 
trait  se  maniuera  sur  le  cartouche  supérieur.  Soit  H'  cettâ 
seconde  hauteur  de  chute,  et  T  le  temps  correspondant, 


PRO 


2065 


PRO 


X'_T  sera  le  temps  écoulé  entre  les  deux  ruptures,  ou 

le  temps  employé  par  le  projectile  à  parcourir  E;  d'où 
il  suit  que  sa  vitesse  au  point  milieu  de  cet  intervalle 

E 
sera  représentée  par  le  quotient  - ■  • 

Déviation  des  projectiles.  —  Nous  ne  parlerons  ici 
que  de  celles  qui  tiennent  aux  projectiles  eux-mêmes. 
Les  lois  du  mouvement  des  projectiles  ont  été  déduites 
de  raisonnements  appliqués  à  des  points  matériels; 
quand  on  veut  les  étendre  à  la  masse  entière,  on  se 
retrouve  en  face  de  certaines  difficultés  et  on  constate 
des  déviations  en  dehors  du  plan  vertical  de  tir.  Ainsi 
les  métaux  coulés  sont  rarement  homogènes  ;  au  moment 
du  refroidissement  leur  brusque  retrait  occasionne  gé- 
néralement un  vide  intérieur  qui  ne  coïncide  presque 
jamais  avec  le  centre  de  figure  :  de  là  aussi  une  diffé- 
rence entre  les  positions  respectives  du  centre  de  gravité 
et  du  centre  géométrique,  différence  qu'on  nomme 
excentricité.  Que  le  projectile  tourne  ou  ne  tourne 
pas  au  départ,  dès  qu'il  y  a  excentricité,  il  tend,  du 
moment  où  il  franchit  la  bouche  de  l'arme,  à  s'échap- 
per suivant  la  tangente  ou  dernier  élément  de  l'hélice 
que  le  centre  de  gravité  a  dû  décrire  dans  l'âme,  autour 
de  l'axe  de  figure.  Cette  direction  irrégulière  ne  peut 
être  déterminée  et,  par  conséquent,  corrigée  à  l'avance, 
puisqu'on  ne  calcule  pas  l'excentricité  de  chaque  projec- 
tile. La  différence  de  position  entre  le  centre  de  gravité 
et  le  point  d'application  ou  le  centre  des  résistances  de 
l'air  donne  lieu  à  un  autre  genre  de  déviation  particu- 
lier aux  projectiles  allongés  doués  de  la  rotation  normale, 
et  qu'on  nomme  dérivation  (voyez  Résistance  de  l'air). 
La  dérivation  étant  constante  pour  un  même  projectile  à 
chaque  distance,  on  a  entrepris  d'en  atténuer  l'effet  et 
on  y  est  parvenu  par  des  dispositions  cpii  consistent  à 
incliner  les  appareils  de  hausse  du  côté  opposé  à  celui 
vers  lequel  se  produit  la  dérivation  dont  l'effet  est  exclu- 
sivement latéral. 

Munitions.  —  Le  décret  impérial  du  31  août  18G6 
ayant  répudié  les  projectiles  actuellement  en  usage  pour 
la  mousquetorie,  nous  n'en  ferons  point  la  description 
rétrospective  :  la  nouvelle  cartouche  pesant  un  tiers  de 
moins  que  l'ancienne,  les  caissons  chargés  des  appro- 
visionnements d'infanterie  pourront  porter  chacun  en- 
viron 25,000  cartouches,  soit  300,000  cartouches  dispo- 
nibles pour  la  division  entière,  ou  40  par  homme  si 
les  treizo  bataillons  de  la  division  ont  un  effectif  de 
600  à  7(10  hommes.  D'ailleurs  l'approvisionnement  per- 
sonnel du  soldat  pourra  être  augmenté  sans  que  sa 
charge  en  soit  alourdie,  de  sorte  que  la  compensation 
s'établira  entre  les  chances  de  consommation  plus  ra- 
pide et  le  plus  grand  nombre  des  munitions  immédia- 
tement disponibles.  L'Amérique  du  Nord,  l'Angleterre 
et  l'Espagne  même  ont  renoncé  h  couler  les  balles; 
elles  emploient  des  machines  à  emboutir  qui  donnent 
des  produits  plus  denses  et  plus  homogènes;  la  France 
veut  entrer  aussi  dans  cette  voie  qui  sera  expéditive  et 
fructueuse  ;  mais  dans  l'espoir  de  réaliser  quelque  chose 
de  plus  simple  que  les  appareils  anglais  ou  espagnols 
(voyez  Cavclier  de  Cuverville,  Cours  de  tir,  186i, 
planche  dernière),  on  ne  s'est  encore,  que  nous  sa- 
chions, arrêté  h  rien  de  définitif.  Il  a  été  déjà  traité, 
dans  ce  Dictionnaire,  des  bombes  et  des  boulets;  nous 
terminerons  cet  article  par  quelques  renseignements  sur 
les  obus  allongés  qu'emploie  la  nouvelle  artillerie.  Ce 
sont  :  l'obus  de  4,  celui  de  l'i  et  celui  de  24;  ces  chif- 
fres signifient  que  le  boulet  sphérique  de  même  calibre 
pèserait  2,  G  ou  12  kilogrammes.  L'obus  de  4  &st  le 
projectile  de  campagne  par  excellence,  celui  de  12  con- 
stituera principalement  les  munitions  de  siège,  celui 
de  24  peut  faire  brèche  à  1,200  mètres  d'un  revêtement 
de  maçonnerie,  même  marqué.  La  forme  de  ces  projec- 
tiles est  cylindro-ogivale,  l'intérieur  présente  une  cavité 
semblable  où  l'on  met  la  poudre  nécessaire.  12  ailettes 
de  zinc  forcent  l'obus  à  tourner;  son  œil  est  fermé  par 
une  fusée  en  laiton  fortement  vissée  et  munie  à'évenfs 
qui  pcrmettont  de  régler  la  distance  d'éclatement.  La 
partie  ogivale  est  relativement  plus  pleine  que  la  par- 
tie_  cylindrique,  ce  qui  lui  donne  assez  de  masse  pour 
agir  à  la  façon  de  l'ancien  boulet  plein;  en  outre,  ils 
éclatent  en  12  ou  15  morceaux  auxquels  la  vitesse 
acquise,  ajoutée  à  celle  imprimée  par  la  poudre  d'écla- 
tement, donne  assez  de  force  pour  soidever  les  terres, 
disjoindre  les  maçonneries,  ou  tuer  au  loin  les  hommes 
et  les  chevaux.  La  vitesse  du  tir  de  campagne  est  de 
2  coups  par  minute,  chaque  pièce  a  environ  400  coups 


à  tirer,  dont  200  avec  la  batterie  et  200  à  la  réserve. 
Les  gros  projectiles  sont  enduits  d'une  couche  de  col- 
thar  qui  assure  leur  conservation  et  qu'on  doit  renou- 
veler tous  les  ans.  F.  En. 

PROLIFÈRE  (Botanique),  du  latin  proies,  race,  et 
fera,  je  porte.  —  On  dit  qu'une  feuille  est  prolifère  lors- 
qu'elle donne  naissance  à  d'autres  feuilles,  comme  cela 
a  lieu  dans  la  lenticule  (Lemnacées).  On  peut  voir  aussi 
dans  nos  jardins  des  roses  du  centre  desquelles  il  naît 
une  fleur  nouvelle  ou  un  bourgeon  feuille  ;  il  en  est  de 
même  de  l'oeillet,  de  l'anémone,  etc.  On  dit  alors  que 
ces  fleurs  sont  prolifères. 

PROMEUOPS  (Zoologie),  Promerops.  Briss.  —  Genre 
d'Oiseaux,  ordre  des  Passereaux,  famille  des  Ténuiros- 
tres,  détaché  du  grand  groupe  des  Huppes,  par  Brisson, 
pour  les  espèces  qui  n'ont  point  de  huppe  sur  la  tête  et 
qui  portent  une  très-longue  queue  ;  leur  langue  est  ex- 
tensible et  fourchue;  elle  leur  permet,  dit-on,  de  vivre 
du  suc  des  fleurs,  comme  les  Souï-mangas  et  les  Colibris. 
Le  P.  proprement  dit  (  Upupapromerops ,  ou  P.  cafer, 
Lath.),  du  cap  de  Bonne-Espérance,  d'une  longueur  to- 
tale de  0"',50  (le  mâle),  la  queue  comptant  pour  0°S27,est 
la  principale  espèce.  11  a  le  croupion  et  les  couvertures 
supérieures  de  la  queue  olivâtres,  le  ventre  blanc  tacheté 
de  brun.  Plusieurs  ornithologistes  le  placent  parmi  les 
Souï-mansas  (voyez  ce  mot). 

PRONÀTION  (Physiologie),  du  latin  pronus,  penché 
en  avant.  —  On  donne  ce  nom  au  mouvement  par  le- 
quel la  moin  de  l'homme,  pivotant  sur  le  poignet  de  de- 
hors en  dedans,  présente  sa  face  dorsale  à  la  place  de 
sa  face  palmaire  ;  le  pouce  est  alors  du  côté  du  corps  et, 
si  le  bras  est  étendu  horizontalement,  la  paume  de_  la 
main  regarde  le  sol.  L'extrémité  inférieure  de  l'os  radius 
tourne  dans  ce  mouvement  autour  du  cubitus,  et  les 
deux  os  prennent  réciproquement  la  disposition  des 
branches  d'un  X  très-allongé.  Tous  les  mammifères  qui 
emploient  l'extrémité  antérieure  pour  marcher  ont  l'a- 
vant-bras  fixé  dans  la  pronation. 

PRONOSTIC  (Médecine),  Prognôsis  des  Grecs  et  des 
Latins;  du  grec  pro,  auparavant  et  gn6sc6,]e  connais. 
—  On  appelle  ainsi  le  jugement  que  l'on  porte  d'avance 
sur  les  changements  qui  doivent  survenir  dans  le  cours 
d'une  maladie;  indépendamment  de  sa  bonne  ou  de  sa 
mauvaise  issue,  il  comprendra  encore  la  durée,  les  com- 
plications qui  peuvent  survenir,  le  mode  de  terminaison, 
le  danger  et  le  plus  ou  moins  de  probabilité  des  re- 
chutes, etc.  L'exactitude  du  pronostic  est  une  des  qua- 
lités que  le  public  apprécie  le  plus  facilement  dans  le 
médecin,  parce  qu'il  peut  toujours  vérifier  le  jugement 
porté  par  celui-ci  sur  la  terminaison  et  la  durée  de  la 
maladie.  11  ne  peut,  du  reste,  être  convenablement  établi 
que  par  le  rapprochement  d'un  grand  nombre  de  circon- 
stances, telles  que  le  genre  de  la  maladie,  ses  causes,  son 
siège,  son  intensité,  le  mode  d'invasion,  l'âge,  le  tempé- 
rament du  malade,  l'effet  des  premiers  remèdes  em- 
ployés, l'état  épidémique  ou  endémique,  etc.,  etc.  Le 
pronostic  est  donc  le  résultat  d'une  observation  constante 
des  phénomènes  qui  précèdent,  accompagnent  les  ma- 
ladies et  même  persistent  après  leur  terminaison;  c'est 
une  qualité  que  possèdent  à  un  haut  degré  un  certain 
nombre  de  médecins  et  qui  leur  a  assuré  une  réputation 
souvent  peu  méritée  d'ailleurs.  F — n. 

PROPAGATION  (Physiologie).  — Voyez  Rf.prodiction. 

PROPAGULES  (Botanique),  Propagula,  du  latin  pro- 
prYr/o, bouture,  rejeton. — On  a  d'abord  donné  ce  nom  aux 
petits  corps  qui  composent  la  matière  pulvérulinte  exis- 
tant dans  certaines  plantes  Cryptogames,  telles  que  des 
lichens.  Ce  nom  nous  vient  des  anciens  botanistes  qui 
avaient  reconnu  dans  ces  corps  les  éléments  reproduc- 
teurs du  végétal.  Aujourd'hui  on  donne  particulièrement 
le  nom  de  Propaguîes  à  des  portions  de  végétaux  tout  à 
fait  inférieurs  (certaines  algues  microscopiques,  par 
exemple)  à  l'aide  desquelles  la  reproduction  a  lieu.  Ainsi, 
dans  ces  plantes  à  structure  très-simple,  les  organes  de 
végétation  et  de  reproduction  sont  confondus  et  chaque 
partie  qui  se  désunit  reproduit  un  végétal  en  tout  sem- 
blulile  à  celui  dont  elle  provient.  Ces  parties  sont  formées 
de  cellules  unies  ordinairement  bout  à  bout  et  quelque- 
fois aussi  ne  résultent  que  d'une  seule  cellule. 

PROPHYLAXIE  (Méd.cine),  Proplujlaxis  des  Grecs, 
de  prophijlassô.  je  préviens.  —  C'est  cette  partie  des 
sciences  médicales  qui  a  pour  but  de  s'opposer  au 
développement  des  maladies  et  de  prévenir  leur  re- 
tour, lorsqu'elles  sont  guéries.  Elle  pni'^e  surtout  ses 
moyens  d'action  :  1"  dans  VHijgiène  publique;  dans  ce 
cas,  elle  a  recours  à  tous  les  grands  moyens  sanitaires 
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qui  tendent  à  prévenir  les  causes  générales  des  maladies 
endémiques  et  épidémiques;  ainsi  :  les  dessèchements  des 
marais,  l'assainissement  des  habitations,  les  moyens  de 
ventilation,  les  mesures  réglementaires  des  lazarets,  Tino- 
culation  de  la  vaccine,  etc.;  '2°  dans  l'Hygiène  privée  qui  four- 
nit à  la  prophylaxie  tous  les  moyens  hygiéniques  relatifs 
aux  âges,  aux  tempéraments,  aux  sexes,  aux  professions, 
ceux  qui  ont  rapport  aux  habitations,  aux  aliments,  aux 
Vêtements,  aux  soins  de  propreté,  etc.;  3°  enfin  la  Patho- 
logie offre  aussi  son  contingent,  ainsi  :  l'expérience  chi- 
mique a  constaté  l'utilité  de  certains  agents  thérapeu- 
tiques propres  à  prévenir  le  développement  de  plusieurs 
maladies  constitutionnelles  ou  héréditaires. 

PROPIAC  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Village  de 
France  (Drôme),  arrondissement  et  à  9  kilomètres  S.-K.  de 
Nyons  ;  où  l'on  trouve  plusieurs  sources  d'eaux  minérales 
sulfatées  calciques,  dont  une  seule  est  exploitée  :  c'est 
celle  dite  source  Daniel;  elle  contient,  avec  une  faible 
quantité  d'acide  carbonique,  des  sulfates  de  chaux,  de 
soude  et  de  magnésie;  du  carbonate  de  chaux;  des  chlo- 
rures de  sodium  et  de  magnésium,  de  l'acide  silicique, 
de  l'alumine,  du  sexquioxyde  de  fer,  etc.  Un  établisse- 
ment thermal  y  existe  sous  le  nom  de  Château-salins.  On 
y  reçoit  les  maladies  de  la  peau,  des  rhumatismes,  des 
dérangements  fonctionnels  des  organes  digestifs,  etc. 

PROPOLIS    Zoologie).  —  Voyez  Abeille. 

PROPOIITIO.NS   (Arithmétique).  —  Voyez  Rappouts. 

PROPor.Tmxs  (Chimie).  —  Voyez  Équivalents. 

PROSTRATION  (Médecine),  du  latin  prostratus, 
abattu,  en  parlant  des  forces  (voyez  ce  mot). 

PROTÉAGÉES  (Botanique),  Famille  de  plantes  Dicoty- 
lédones, dialypétales ,  périgyne,  de  la  classe  des  Protéi- 
nées,  de  M.  A.  Brongt.  —  Ce  sont  en  général  des  arbris- 
seaux et  des  arbres  de  moyenne  grandeur,  à  feuilles  le 
plus  souvent  alternes,  persistantes,  coriaces,  simples; 
fleurs  diversement  dis  posées,  le  plus  souvent' hermaphro- 
dites; calice  pétaloide  à  4  sépales  libres  ou  soudés  en 
tube;  4  étami nés, quelquefois  3  pur  avortement;  anthères 
à 2  loges;  ovaire  à  une  seule  loge;  ovules  solitaires  ou 
géminés;  le  fruit  est  une  noix,  une  samare  ou  une  drupe 
renfermant  une  ou  deux  graines;  quelquefois  c'est  un 
follicule;  graines  bombées  ou  comprimées,  ailées.  Le  plus 
grand  nombre  dans  la  Nouvelle-Hollande  et  dans  l'Afri- 
que méridionale;  quelques  espèces  dans  l'Amérique 
méridionale.  Depuis  peu  on  en  a  trouvé  au  Japon.  Cette 
famille  fournit  un  grand  nombre  de  végétaux  d'orne- 
ment. Dans  leur  pays  natal,  plusieurs  espèces  sont  em- 
ployées pour  leur  bois  de  chauffage.  M.  Brongniart  les 
divise  en  3  tribus  :  les  Prolées,  les  Grévillées  et  les 
Banksiées.  Genres  principaux  :  Protea ,  L.,  Telopea, 
R.  Br.,  Lomatia,  Lin.,  Slenocarpus ,  R.  Br. 

PROTÉE  (Zoologie),  Proteus,  Laur.;  nom  d'un  dieu 
marin  doué  de  la  faculté  de  changer  de  forme.  —  Genre 
de  Reptiles  de  l'ordre  des  Batraciens:  c'est  un  de  ceux 
qui  offrent  le  singulier  fait  de  la  persistance  des  bran- 
chies à  l'âge  adulte,  concurremment  avec  l'existence  des 
poumons  (voyez  Amphibie,  Batraciens).  Il  ne  renferme 
qu'une  seule  espèce,  le  Proteus  anguinus,  découvert  par 
le  baron  de  Zois  dans  un  lac  souterrain  de  Sitlich  -  Bassc- 
Carniole),  et  retrouvé  plus  tard  dans  la  grotte  d'Adels- 
berg  ou  Postoina  (Carniolc).  C'est  un  animal  de  la  forme 
générale  des  tritons  ou  salamandres  aquatiques,  long  de 
0'",32  à  0"',35,  d'une  coloration  blanchâtre  uniforme.  Le 
corps  est  très-allongé;  la  tète  aplatie;  la  queue  assez 
courte,  comprimée  latéralement  en  nageoire;  les  mem- 
bres, au  nombre  de  quatre,  sont  courts  et  terminés  seu- 
lement par  trois  doigts.  —  Consultez  :  Cuvier,  liech. 
anal,  sur  les  rept.  regardés  comme  douteux. —  Dumeril 
et  Bibron,  Ilist.  des  Keptilcs. 

PnoTÈE  (Zoologie).  —  Voyez  iNFL'soinrs. 

PnoTKE  (I5otani((uc),  Protea,  Lin.  ;  de  Protée,  nom  m}'- 
thologique,  parce  que  plusieurs  espères  ont  un  fcuilhigo 
qui  change  de  nuances  suivant  sa  position.  —  Genre  île 
plantes  type  de  la  famille  des  Protéace'es  et  de  la  tribu 
des  Protées,  dont  les  espèces  assez  nombreuses  sont  des 
arbrisseaux  ou  des  petits  arbres  à  feuilles  entières  et  à 
capitules  enfermés  dans  un  involucre  coloré.  Fours  en 
capitule;  calice  à  4  sépales;  ovaire  .\  1  loge  et  à  1  ovule; 
noix  hérissées  de  poils  et  terminées  par  le  style  persis- 
tant. Ces  végétaux  habitent  le  cap  de  Bonnc-Éspérance. 
Le  P.  artichaut  {P.  cynaroides,  Lin.)  no  s'élève  guère  à 
plus  de  0"',(il».  Ses  feuilles  sont  grandes  et  larges,  bordées 
de  jaune  ou  de  pouri)re.  Ses  capitules  forment  de  grosses 
boules  roses  ou  d'un  violet  pfile,  avec  les  anthères  rouge- 
orange.  Le  P.  à  longues  feuilles  {P.  longifolia,  Amlr.)  a 
les  feuilles  linéaires  et  les  fleurs  pourpres,  ou  d'un  violet 
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très-foncé.  Le  P.  magnifique  (P.  specwsa.  Lin.)  se  dis- 
tingue par  ses  feuilles  ovales,  teintes  d'une  ligne  pourpre 
sur  les  bords.  Ses  fleurs  ont  l'involucre  teinté  de  carmin; 
il  fait  partie  aujourd'hui  du  genre  Telopée,  de  la  même 
famille.  G — s. 

PROTÈLE  (Zoologie),  Proteles,  Is.  Geoffr.;  du  grec 
pro,  en  avant,  et  teleeis,  complet,  l'animal  ayant  5  doigts 
aux  membres  antérieurs.  —  Genre  de  Mammifères  de 
l'ordre  des  Carnassiers,  famille  des  Carnivores ,  tribu 
des  Digitigrades,  établi  par  Is.  Geoffroy  {Mém.  du  Mu- 
séum d'hist.  nat.  de  Paris,  et  Magas.  de  zoolog.,  1811, 
t.  XI)  pour  un  animal  rapporté  en  1820  de  l'Afrique 
australe  par  le  voyageur  Delalande,  et  décrit  par  G.  Cu- 
vier [Ossem.  fossiles,  t.  IV,)  sous  le  nom  de  Genette  hyé- 
noule.  Le  Protèle  hyénoide  {Pr.  Delalandii,  Is.  Geoffr.),- 
ou  de  Delalande,  est  de  la  taille  d'un  chien  de  berger, 
avec  l'aspect  extérieur  d'une  jeune  hyène,  une  crinière 
dorsale,  un  pelage  marqué  de  G  à  7  bandes  noires  trans- 
versales sur  un  fond  gris  clair,  le  train  de  derrière  à 
demi  fléchi  sur  les  jambes,  la  queue  longue  et  toutTue,  le 
museau  semblable  à  celui  d'un  chien.  Il  a  5  doigts  en 
avant,  4  en  arrière;  les  ongles  sont  forts  et  pointus.  Le 
sy>tème  dentaire  présente  les  6  incisives  et  les  4  canines 
des  carnassiers;  mais,  à  la  suite,  16  molaires  rudimen- 
taires,  comme  des  dents  de  lait  près  de  tomber.  Les  pro- 
teles habitent  le  sud  et  l'est  de  l'Afrique,  depuis  le  Cap 
jusqu'en  Abyssinie.  Ils  s'établissent  eu  société  dans  un 
terrier,  d'où  ils  ne  sortent  que  la  nuit;  ils  se  nourris- 
sent de  jeunes  ruminants  et  se  montrent  très-friands 
de  la  graisse  qui  entoure  et  épaissit  la  queue  des  mou- 
tons sud-africains.  —  Consultez  :  de  Blainville,  Osléo- 
grapkie.  Ad.  F. 

PROTHÈSE  (Chirurgie),  du  grec  prosthesis,  apposi- 
tion. —  On  donne  le  nom  de  Prothèse  chirurgicale  h 
une  branche  de  la  thérapeutique  qui  consiste  à  ajouter 
au  corps  humain  une  partie  artificielle  pour  suppléer  à 
celle  qui  lui  manque  soit  accidentellement,  soit  par  un 
vice  de  conformation,  afin  de  rétablir  des  fonctions  per- 
dues, ou  bien  pour  en  rendre  l'exercice  plus  facile.  C'est 
ainsi  qu'on  a  recours  à  l'emploi  des  membres  artificiels, 
des  obturateurs,  des  yeux  artificiels,  des  difl'érentes  pièces 
au  moyen  desquelles  on  remplace  une  ou  plusieurs  ou 
même  toutes  les  dents,  d'un  nez,  d'une  mâchoire  artifi- 
ciels ;  ou  emploie  aussi  les  bandages  ou  autres  appareils 
propres  à  maintenir  les  parties  qui  tendent  à  se  déplacer, 
tels  que  les  bandages  herniaires,  les  pièces  artificielles 
que  l'on  applique  sur  le  ciânc  lorsqu'une  portion  aura 
été  enlevée  par  l'opération  du  trépan  ou  par  la  carie,  etc. 
Cette  partie  de  la  thérapeutique  chirurgicah;  est  des  plus 
importantes  et  des  plus  dithciles,  parce  qu'elle  demande 
en  même  temps  et  la  sagacité  du  chirurgien  pour  faire 
exécuter  sous  sa  direction  les  pièces  nécessaires  au  but 
à  atteindre,  et  l'habileté  de  l'artiste  chargé  de  leur  exé- 
cution ;  celui-ci,  en  effet,  devra,  pour  bien  réussir, 
joindre  â  des  connaissances  anatomiques  et  physiologi- 
ques une  grande  précision  mécanique. 

PROTIIORAX  (Zoologie).  —  Portion  antérieure  du 
thorax  des  Insectes  (voyez  ce  mot). 

PROTOCOCCUS,  Agardh  (Botanique)  ;  du  grec  prôtos, 
premier,  corcos,  grain.  —  Genre  de  Cryptogames  de  la 
famille  des  Phycces  ou  Algues.  Les  espèces  qui  le  com- 
posent sont  formées  de  cellules  globuleuses  à  nucléus 
vert,  souvent  rouge,  et  se  développent  surtout  sur  une 
grande  surface.  La  coloration  varie  souvent  dans  une 
même  espèce;  ainsi  les  /'.  nivalis  et  viridis,  qui  ont  été 
décrits  primitivement  comme  deux  espèces,  parce  que 
l'un  est  rouge  et  l'autre  vert,  ne  doivent  être  considé- 
rés que  comme  la  même  plante  à  deux  états  ditïérenls. 
Les  Protococcus  sont  à  peu  près  au  nombre  d'une  cin- 
quantaine, énnmérés  par  M.  Kûtzing.  Ils  croissent  dans 
les  lieux  humides,  sur  la  terre,  sur  les  rochers.  La  colo- 
ration en  rouge,  de  la  neige,  que  certains  voyageurs  ont 
observée,  est  duc  à  la  présence  du  P.  nirnlis.  Quelques 
espèces  croissent  dans  l'eau,  qu'elles  colorent  d'une  ma- 
nière très-prononcée.  On  a  remarqué  fréquemment  do 
grands  espaces  de  mer  colorés  en  rouge  de  sang  par  le 
/'.  (itlanlcus.  La  mer  Rouge  doit  sans  doute  son  nom  i 
celle,  algue,  qui  est  une  des  plus  petites  qu'on  connaisse. 
On  a  calculé  que,  jiour  couvrir  la  surface  d'un  millimètre 
carré,  il  en  faudrait  40  â  CiO  mille  individus. 

PROTOGYiM':  (Minéralogie),  de  prâlos,  premier,  et 
gyiiè,  femme,  mère;  pour  exprimer  rid<''e  de  roche  pri- 
mitive. —  Roche  composée,  formée  de  trois  éléments  : 
quartz,  feldspath  et  talc  ou  stéatite.  Elle  se  rapproche 
du  granité,  dont  elle  ne  diffère  que  par  l'absence  du  mica, 
tiui  s'y  trouve  remplacé  par   le  talc.   Le  feldspath  s'y 
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rencontre  à  deux  états  :  tantôt  c'est  de  l'orthosc  ronge,  et 
tantôt  de  l'oligoclase  verdàtre  colorée  par  de  l'hydrosili- 
catedemagnésie.  —  La  Protogj-ne  constitue  la  partie  cen- 
trale du  mont  Blanc.  On  y  trouve  les  minéraux  suivants  : 
grenat,  sphène,  pyrites,  molybdène  sulfuré,  rutile,  fer 
oxydulé,  lépidolithe.  Lff. 

PROTUBERANCE  (Anatomie),  du  latin  pro,  sur,  et 
tuberare,  proéminer.  —  Ce  terme  sert  à  désigner,  en 
anatomie,  différentes  parties  saillantes;  ainsi  :  la  Prnt. 
occipitale  est  une  éminence  située  au  milieu  de  la  fare 
externe  de  l'occipital;  la  Prot.  annulaire  ou  cérébrale 
est  ce  qu'on  appelle  le  pont  de  Varole,  etc. 

PROUSTITK  (Minéralogie).  —  Sulfure  d'argent  et 
d'arsenic.  Cette  espèce  minérale  est  désignée  souvent 
sous  le  nom  d'argent  rouge,  qu'elle  partage  avec  le  sul- 
fure d'argent  et  d'antinmine.  Elle  est  d'une  teinte  un 
peu  moins  foncée  que  ce  dernier;  mais  à  part  celte  lé- 
gère différence  et  la  diversité  de  composition,  les  deux 
espèces  d'argent  l'ouge  sont  assez  semblables.  Elles  cris- 
tallisent dans  le  même  système,  et  sont  presque  toujours 
associées;  cependant  la  proustite  est  beaucoup  plus  rare. 
Sa  densité,  qui  ne  dépasse  pas  5, .5,  est  beaucoup  plus 
faible  :  les  cristaux  sont  ordinairement  en  prismes  hexa- 
gonaux, surmontés  d'un  pointement  rhomboédrique 
(voyez  ARCYRiTHr.osE\  Lef. 

PROVIGNAGE  (Agriculture).  —  Opération  de  culture 
viticole  à  laquelle  on  a  recours  soit  pour  renouveler  les 
ceps  morts  et  devenus  languissants,  soit  pour  compléter 
une  plantation  nouvelle.  Dans  le  premier  cas,  on  peut  ne 
provigner  que  de  place  en  place,  pour  remplir  les  vides, 
en  prenant  le  cep  le  plus  rapproché;  ou  bien,  et  c'est  ce 
qu'on  fait  dans  les  cépages  très-peu  vigoureux,  l'opéra- 
tion a  lieu  surtout  le  vignoble,  à  des  intervalles  plus  ou 
moins  rapprochés  et  par  portions  ;  ainsi  le  provignage 
ayant  lieu  tous  les  dix  ans,  par  exemple,  on  le  fait  par 
dixième,  d'année  en  année.  Dans  le  second  cas,  la  plan- 
tation est  faite  en  laissant  entre  chaque  ligne  un  inter- 
valle qui  sera  rempli  par  une  nouvelle  ligne  provignéc 
vers  la  cinquième  année,  au  moyen  d'une  tranchée  faite 
cnti-e  chacune  des  premières.  En  général,  voici  comment 
s'opère  le  provignage.  Après  avoir  choisi,  près  de  l'en- 
droit où  l'on  veut  en  établir  une  nouvelle,  une  souche 
pourvue  d'un  sarment  long  et  vigoureux,  on  fouille  à 
l'endroit  désigné,  on  enlève  toutes  les  vieilles  racines  qui 
peuvent  y  exister,  on  prolonge  cette  fouille  jusqu'à  la 
souche  mère,  à  la  profondeur  de  0"','25  à  0"',30;  on 
courbe  avec  précaution  le  sarment  choisi,  sans  le  casser 
ni  l'éclater;  on  le  couche  au  fond  de  la  fosse,  et  on  le 
laisse  sortir  en  le  recourbant  encore  à  l'endroit  que  doit 
occuper  le  nouveau  cep  ;  là  on  le  soutient  par  un  tuteur, 
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et  on  le  taille  à  doux  yeux  hors  de  terre  ;  en  même  temps 
(in  couvre  le  sarment  d'une  couche  de  terre  de  0"',iO  à 
0"',ir),  que  l'on  foule,  puis  d'une  couche  de  fumier,  puis 
de  terre  et  de  fumier  m(''laiig('s.  Lorsque  l'on  provigne 
par  tranchée,  on  est  dans  l'habitude  de  ne  finir  de  la 
combler  qu'en  donnant  la  première  façon  an  terrain.  On 
choisira  de  préférence,  pour  cotte  opération,  l'entrée  de 
l'hiver,  avant  les  froids;  la  gelée  et  les  vents  froids  ren- 
dent le  bois  cassant,  ce  qu'il  faut  éviter  avec  soin.  Trois 
ou  quatre  ans  après  le  provignage,  on  détache  le  sarment 
de  la  souche  mère.  Dès  la  première  année,  le  nouveau 
provin  peut  donner  deux  et  quelquefois  trois  raisins. 

PROVINS   (Médecine,   Eaux   mini'ralcs  i.  —  Ville  de 
France  (Seine-et-Marne),  chef-lieu  d'arrondissement,  à 
45  kilomètr.  E.  de  Mclun,  «2  S.-E.  de  Paris.  On  y  trouve 
plusieurs  sources  d'eau  minérale  ferrugineuse  bicarbo- 
natée froide,  dont  la  principale,  celle  de  Sainte-Croix, 
contient  entre  autres  principes  un   peu  d'acide  carbo- 
nique, du  carbonate  de  chaux,  0S'',5.'")ti.j ;  id.  de  magné- 
sie, 0"%0'2'25;oxyde  de  fcr,0K'",0700;  et  chlorure  de  sodium, 
j        Os'',0425.    Pas    d'établissement.    Employée   en    boisson 
I       contre  la  chlorose,  les  dyspepsies,  etc.,  surtout  pendant 
les  mois  de  mai  et  de  septembre. 
PROYER  (Zoologie),  Emberiza  miliaria,  Lin,  —  C'est 


un  Oiseau  du  genre  Bruant  (voyez  ce  mot)  ;  c'est  la  plus 
grande  espèce  de  notre  pays,  il  est  long  d'environ  0"','20. 
Son  plumage  est  gris-brun,  tacheté  partout  de  brun  foncé. 
Il  vit  sédentaire  dans  le  midi  de  la  France,  l'Italie  et  la 
Sicile;  dans  le  reste  de  l'Europe,  on  le  rencontre  fré- 
quemment en  passage.  A  l'automne,  les  proyers  du  nord 
descendent  vers  le  midi,  d'où  ils  remontent  vers  le  nord 
au  printemps.  Au  retour  de  ce  second  voyage,  ils  nichent 
dans  une  touffe  d'herbe  ou  au  pied  d'un  buisson,  et  dé- 
posent dans  leur  nid  4  à  0  œufs,  longs  de  0'",0'23,  grisâ- 
tres, avec  des  taches  noires  on  rousses.  A  cette  époque  le 
mâle,  suspendu  sur  l'extrémité  flexible  de  quelque  bran- 
che, fait  entendre  tout  le  jour  un  chant  aigu  et  peu 
agréable,  d'une  tristesse  monotone.  Le  vol  des  proyers 
est  saccadé,  rapide,  bruyant,  et  accompagné  souvent  d'un 
cri  d'appel.  Comme  les  autres  bruants,  ceux-ci  vivent  de 
graines  et  d'insectes;  leur  chair  est  peu  délicate.  Le 
prince  Ch.  Bonuparte  a  fait  de  cet  oiseau  le  type  de  son 
genre  Cimchramus.  Ad.  F. 

PRUNE  (Botanique),  Prunum  des  latins.  —  Fruit  du 
prunier  cultivé  (voyez  ce  mot),  connu  de  tout  le  monde. 
Les  prunes  sont  servies  sur  toutes  les  tables;  elles  en- 
trent dans  l'alimentation  publique  pour  une  assez  grande 
part  à  l'état  frais,  pendant  la  belle  saison  ;  elles  tiennent 
à  cet  égard  une  place  importante  dans  les  desserts  des 
gens  aisés  et  dans  le  repas  plus  modeste  du  i)auvre  et  de 
l'ouvrier.  Elles  se  conservent  à  l'état  de  pruneaux  (voyez 
ce  mot),  de  confitures,  pour  les  besoins  de  l'hiver,  et  on 
les  fait  confire  à  l'eau-de-vie  pour  être  servies  en  guise 
de  liqueur.  On  peut  encore  en  faire  de  l'eau-de-vie,  ou 
les  confire  dans  du  sucre  comme  conserves.  A  l'état  frais, 
et  lorsqu'elles  ont  acquis  toute  leur  maturité,  les  prunes 
sont  rafraîchissantes,  un  peu  laxatives;  prises  en  quan- 
tité modérée,  elles  offrent  un  aliment  sain  pour  les  per- 
sonnes robustes,  d'un  tempérament  bilieux  et  sanguin; 
mais  elles  conviennent  moins  aux  individus  faibles, 
dont  les  organes  digestifs  ont  besoin,  pour  fonctionner 
régulièrement,  d'une  alimentation  un  peu  stimulante. 
On  verra,  au  mot  Prumer  (arboriculture),  les  principales 
variétés  cultivées,  et  celles  que  l'on  recherche  surtout 
pour  faire  des  Pruneaux. 

PRUNEAUX  (Économie  domestique).  —  Voyez  Prcki."^.!!. 

PRUNELLE  (Botanique).  —  Voyez  Prunellier. 

PRUNELLIER  (Botanique). —  On  nomme  ainsi  vulgai- 
rement une  espèce  du  genre  Prunier,  le  Prunus  spinosa. 
Lin.,  ou  Prîtn i'erepjneua:.  C'est  un  arbre  qui  peut  atteindre 
15  mètres.  Rameaux  à  écorce  brune  et  terminés  en  épine; 
feuilles  obovales,  elliptiques,  pubescentes  à  la  face  infé- 
rieure, et  bordées  de  dents  très-fines;  fleurs  s'épanouis- 
sant  dès  la  fin  de  mars,  blanches,  solitaires,  et  présentant 
un  calice  à  lobes  obtus  plus  long  que  le  tube.  Fruits  glo- 
buleux, dressés,  bleuâtres,  ne  mûrissant  que  vers  la  fin 
de  l'automne  et  possédant  une  saveur  très-acerbe,  qui 
devient  moins  désagréable  sous  l'influence  des  premières 
gelées.  Le  Prunellier  est  très-abondant  en  France.  Aux 
environs  de  Paris,  il  forme  des  buissons  et  croît  dans 
les  haies  et  les  bois.  Cette  espèce,  qu'on  nomme  encore 
épine  noire,  épine  sauvage,  possède  plusieurs  variétés  : 
l'une  à  fleurs  doubles,  une  autre  à  gros  fruits  [viacro- 
carpa),  etc.  En  Allemagne,  on  prépare  avec  ces  fruits  un 
extrait  astringent,  qui  porte  le  nom  d'/1caci'a  nostras. 
Dans  quelques  endroits,  en  France,  les  paysans  les 
broient  et  les  emploient  pour  colorer  le  vin  de  qualité 
inférieure.  On  obtient  aussi,  par  la  fermentation  et  la 
distillation,  une  liqueur  spiritueuse.  Les  feuilles  du  pru- 
nellier, infusées  comme  le  thé,  offrent  une  boisson  qui 
plaît  aux  habitants  du  Nord.  Son  écorce,  traitée  par  le 
sulfure  de  for,  donne  une  couleur  noire  qu'on  em[)loio 
quelquefois  en  gui^e  d'encre;  traitée  par  la  potasse,  elle 
fournit  une  teinture  rouge.  Cette  écorce,  ainsi  que  le 
bois,  peut  servir  pour  le  tannage  des  cuirs.  Celui-ci  est 
utilisé  aussi  par  les  tourneurs  et  les  ébénistes.     G— s. 

PRUMKIl  (Botanique),  Prunus  des  latiu^.  —  Grand 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  Aniyfjilatées,  formé 
d'arbres  pour  la  plupart  et  d'arbrisseaux,  habitant  en  gé- 
néral l'hémisphère  boréal,  la  région  méridiouaK'  des  pays 
tempérés.  On  en  trouve  un  petit  nombre  en  Asie  et  en 
Amérique.  Linné,  réunissant  ensemble  les  Pruniers  pro- 
prement dits,  les  Abricotiers  et  les  Cerisiers,  en  a  formé 
son  genre  Prunus.  Plus  tard,  A.-L.  de  Jussicu,  adoptant 
en  cela  la  méthode  de  Tournefort,  admit  les  trois  genres 
Abricotier,  Cerisier  et  Prunier;  mais  la  plupart  des  bota- 
nistes sont  revenus  à  la  classification  de  Linné,  et  assi- 
gnent au  grand  genre  Prunier  pour  principaux  carac- 
tères :  feuilles  simples,  alternes,  souvent  glanduleuses  à 
la  base;  calice  à  tube  urcéolé,  hémisphérique,  à  5  divi- 
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sions;  5  pétales,  15  à  30  étamines;  pistil  unique.  Le 
fruit  est  une  drupe  globuleuse  ou  oblongue,  charnue, 
succulente.  Il  suinte,  de  tous  les  arbres  du  grand  genre 
Prunier,  une  matière  visqueuse  qui  se  condense  et  forme 
une  véritable  gomme,  connue  sous  le  nom  de  gomme  du 
pays  (voyez  Gomme).  Ce  genre  se  divise  naturellement 
en"  trois 'sous-genres  :  Abricot  ieis.  Cerisiers  (voyez  ces 
mots)  et  Pruniers  proprement  dits. 

Le  sous-genre  des  Pruniers  proi)rement  dits  se  dis- 
tingue par  une  drupe  (la  prune)  généralement  oblongue, 
glabre,  couverte  d'une  sorte  de  poussière  bleuâtre; 
noyau  comprimé,  pointu  aux  deux  bouts,  les  deux  bords 
creusés  d'un  sillon;  les  jeunes  feuilles  enroulées;  les 
fleurs  solitaires,  précoces.  Espèces  principales  :  P.  épi- 
neux (voyez  Prunellier);  P.  domestique,  dont  il  va  être 
question  dans  rarticle  suivant. 

Prlmer  (Arboriculture  fruitière).  Prunus  domestica. 
Lin.  (fig.  2i72-73.)  —  Cet  arbre  était  connu  des  anciens, 
et  Pline  en  signale  onze  variétés.  Le  type  des  meilleurs 
priuiicrs  que  nous  cultivons  aujourd'hui  est  originaire 


Fig.  2t~2.  —  l'runicr  de  Reine- 
Claude  ordinaire. 


Fig.  2173.  —  Fleur  du 
prunier  de  Reine-Claude. 


de  la  Grèce  et  de  l'Asie;  il  croît  spontanément  aux  envi- 
rons di'  Damas.  D'autres  espèces,  moins  délicates,  pous- 
sent natiir.liement  dans  les  parties  tempérées  de  l'Eu- 
rope et  en  Amérique;  et  c'est  aux  croisés  que  nous  devons 
l'introduction  du  Prunier  domesti(|ue  en  France.  L'usage 
ti'ès-répandu  do  ses  fruits  fait  du  prunier  un  de  nos 
principaux  arbres  fruitiers.  On  les  voit  figurer  sur  toutes 
les  tables,  s-^it  frais,  soit  desséchés  sous  forme  de  pru- 
neaux, soit  cuits  en  marmelade,  soit  confits  dans  l'eau- 
de-vie.  La  quantité  de  sucre  que  renferment  les  prunes 
a  donné  l'idée  d'en  obtenir  de  l'alcool,  et  on  les  distille 
en  Lorraine,  en  Suisse,  eu  Allemagne,  etc. 

Espèces  et  variétés.  —  Nos  meilleures  variétés  de 
prunes  appartiennent  toutes  au  Prunier  domestique. 
Elles  peuvent  être  partagées  en  deux  séries  :  les  pru- 
niers à  fruits  mamjés  frais  et  les  pruniers  à  fruits  à 
pruneaux.  Nous  donnons  ci -contre  la  liste  des  meil- 
leures variiHés  pour  cha((ue  mois  de  l'année  :  1"  Prun. 
à  fruits  manqés  frais.  —  De  MonforI,  lin  de  juillet, 
août.  —  De  Monsieur,  ou  Gros  hâtif,  commencement 
d'août.  —  Heine-Claude  ordinaire,  ou  Reine-Claude 
abricot,  fin  d'août.  —  Petite  Mirabelle,  commencement 
de  septembre.  —  lieine-Claudc  rowjc  Van  Mons,  mi- 
septembre.  —  Ildne-Ciaude  violette,  mi-septembre.  — 
Jieine-Clande  de  liavaij,  lin-sei'tembre.  —  Goes  golden 
drop,  nu  Waterloo,  commencement  d'octobre.  —  De  la 
Saint-Martin,  fin  d'uitcjbre.  'l'outes  ces  variété?;  peu- 
vent être  cultivées  en  plein  vent  ou  en  espaliers.  — 
2"  Prun.  à  fruits  à  pruneaux  (en  |)U',in  vent).  —  I)  Agen, 
ou  liobe  de  sergent,  septembre.  —  Courslclie  d''ltatie, 
dite  aussi  Fellemberg,  Prune  suisse,  fin  de  scpleuilue. 
—  Sainte-Catherine,  lin  de  sejitembre.  —  Perdrigon 
violet  ou  rouge,  fin  d'août  l'.t  septembre. —  Quetsche,  ou 
Couestche  d  Alli-magne,  septembre. 

Cliin'it  et  siil.  —  La  floraison  pnV'fico  du  jirnnior  lui 
fait  redoulei-  liiscliuiats  e\posés  aux  geb'es  tardives;  aussi 
ne  pent-il  être  uiileuient  cultivé'  sur  de  grandes  surfaces 
que  dans  la  région  de  la  vigne.  Au  nord  deretti;  limite  on 
obticuit  quelquefois  une  fructification  plus  abondante  que 
dans  quelques  localité's  parfaitement  abriié(!s.  Dans  tous 
les  cas,  il  faut  planter  cet  arbre  sur  le  penchant  des  co- 
teaux exposés  du  sud-est  au  sud-ouest.  Les  terrains  his 
plus  favorables  sont  les  sols  argilo-calcaires  un  peu  frais. 


Ses  racines,  peu  pivotantes,  n'exigent  pas  une  couche 
fertile  d'une  grande  profondeur.  Les  terres  siliceuses  ne 
paraissent  pas  convenir  au  prunier,  il  craint  également 
l'humidité  surabondante  du  sol  et  les  lieux  ombragés. 

Multiplication.  —  Les  pruniers  sont  greffés  sur  des 
sujets  de  pnmier  obtenus  de  semis  et  choisis  parmi  les 
variétés  les  plus  vigoureuses.  Dans  certaines  localités, on 
se  contente  de  détacher  du  pied  des  arbres  les  nombreux 
rejetons  qui  se  développent  sur  les  racines;  on  les  re- 
pique en  pépinière,  puis  on  les  greffe,  s'ils  n'appartien- 
nent pas  à  un  arbre  franc  de  pied.  Ce  mode  de  multi- 
plication doit  être  abandonné.  Il  ne  donne  que  des  sujets 
privés  de  racines  pivotantes,  mal  assurés  dans  la  terre; 
ils  s'épuisent  en  rejetons  qui  se  développent  en  bien  plus 
grand  nombre  sur  leurs  racines  traçantes;  ils  redoutent 
davantage  la  sécheresse  et  n'acquièrent  jamais  de  grandes 
dimensions.  Il  est  vrai  qu'ils  se  mettent  plutôt  à  fruit, 
mais  ils  vivent  moins  longtemps.  Les  jeunes  sujets  de 
prunier  sont  greffés  en  écusson  à  œil  dormant,  vers  la 
fin  de  juillet  de  l'année  suivante.  Si,  au  printemps  qui 
suit  cette  opération,  on  s'aperçoit  que  l'écusson  n'ait  pas 
réussi,  on  pourrait  recourir  à  la  greffe  en  couronne  per- 
fectionnée ou  à  la  greffe  en  fente  anglaise. 

Dans  le  jardin  fruitier,  le  prunier  est  ordinairement 
soumis  à  la  forme  en  cône  ou  en  contre-espalier;  on  le 
met  moins  souvent  en  espalier  que  les  autres  espèces,  et 
c'est  à  tort;  car  ses  fruits,  contrairement  à  ce  qui  se 
passe  pour  l'abricotier,  y  sont  de  meilleure  qualité  que 
ceux  venus  en  plein  vent.  On  ne  choisira  que  les  meil- 
leures variétés  pour  mettre  en  espalier,  telles  que  la 
reine-Claude  ordinaire,  et  on  les  placera  aux  expositions 
de  l'est,  du  sud-est,  du  sud  ou  du  sud-ouest,  dans  le 
Nord  et  le  Centre,  et  aux  expositions  plus  froides  pour 
le  JMidi.  On  peut  lui  donner  toutes  les  formes  recom- 
mandées pour  le  poirier  soumis  à  la  taille  (voyez  Poirier, 
Taii.li-).  Quant  aux  rameaux  à  fruit,  ils  réclament  les 
soins  suivants.  Un  rameau  vigoureux  de  prunier  ne  pré- 
sente sur  toute  son  étendue,  au  printemps  qui  suit  son 
développement,  que  des  boutons  à  bois.  Pendant  l'été 
suivant,  ce  rameau,  qui  a  été  taillé  afin  de  faire  déve- 
lopper tous  ses  boutons,  y  compris  ceux  de  la  base,  trans- 
forme chacun  de  ses  boutons  en  bourgeons  plus  ou  moins 
vigoureux,  selon  qu'ils  sont  plus  ou  moins  rapprochés  du 
sommet.  Ces  derniers,  à  l'exception  du  bourgeon  termi- 
nal, sont  pinces  lorsqu'ils  ont  atteint  une  longueur  de 
0"',00,  afin  de  les  transformer  en  rameaux  à  fruit,  et  de 
favoriser  l'allongement  du  bourgeon  terminal  qui  doit 
prolonger  la  branche.  Au  troisième  printemps  qui  suit  la 
naissance  de  cette  ramification,  elle  présente  l'aspect  de 
la  figure  2i74.  Les  très-petits  rameaux  de  la  base  B  sup- 
portent un  groupe  de  boutons  à  fleurs  au  centre  desquels 
est  un  bouton  à  bois  destiné  à  prolonger  ce  petit  rameau 
à  fruit.  On  laisse  intacts  ces  petits  rameaux.  Les  autres, 
plus  longs,  C  et  D,  portent  aussi  un  certain  nombre  de 
boutons  à  fleurs  vers  la  partie  moyenne,  puis  des  bou- 
tons h  bois  vers  le  sommet  et  à  la  base.  Ceux  de  ces  ra- 
meaux D  qui  présentent  plus  de  0  ",08  sont  raccourcis  au 
moyen  de  la  coupe,  du  cassement  complet  ou  du  casse- 
ment partiel,  selon  leur  degré  de  vigueur.  On  favorise 
ainsi  le  développenKuit  de  nouveaux  rameaux  vers  la  base 
pour  rem])lacer,  l'année  suivante,  celui  qui  a  fructifié. 

Taille.  —  Les  procédés  à  l'aide  desquels  on  impose  la 
forme  pyramidale  au  prunier  .sont  les  mêmes  que  pour  le 
poirier  (voyez  Pouuer,  Taille,  Pyramide).  On  peut  aussi 
lui  appliquer  la  forme  en  espalier  ou  en  contre-espalier 
(voyez  Espalier).  Faisons  observer  seulement  que  les  en- 
tailles recommandées  pour  obtenir  ou  favoriser  !«  déve- 
loppement de  certaines  branches  de  la  charpente  sur  la 
tige  des  arbres  à  fruits  à  pépins  pourront  être  aussi  em- 
ployées pour  le  prunier.  Mais  on  devra  se  servir  de  la 
serpette,  pour  éviter  la  maladie  de  la  gomme  (sécrétion 
morbide  d'une  gomme  acre,  abondante,  déchirure  de  l'é- 
corce,  etc. \  Cette  observation  s'applique  également  au  ceri- 
sier et  i  l'abricotier.  Au  quatrième  printemps,  cette  même 
brandie  est  pourvue  des  productions  qu'indique  la  figure 
2i7ij.  Ou  voit  que  les  petits  rameaux  D  et  C,  laissés  in- 
tacts, so  sont  un  peu  allongés,  et  que  ceux  D  qui  ont  été 
tailléis  se  sont  ramilii's.  Qu(^lques-uns  du  ces  derniers  doi- 
vent être  un  peu  raccourcis  pour  diminuer  le  ninubre  des 
fleurs  qui  les  épuiseraient,  et  pour  les  empêcher  de  s'al- 
longer outre  mesure.  On  répète,  chaque  année  la  même 
opération,  di;  façon  à  Huxer  les  rameaux  h  fruit  h  déve- 
lopper, vers  leur  base,  des  rameaux  de  remplacement.  Tel 
est  le  mode  de  taille  que  l'on  applique  à  toutes  les  bran- 
ches de  la  charpente  du  prunier  et  à  leur  prolongement 
successif,  et  pour  toutes  les  formes  iudiatinctemont.  Si 
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des  vides  se  manifestaient  parmi  les  rameaiax  à  fruit, 
on  emploierait  pour  les  combler  la  greffe  par  approche 
décrite  au  mot  Gheffe. 

Les  pruniers  sont  surtout  cultivés  dans  les  vergers. 
C'est  dans  ces  conditions  qu'ils  donnent  les  produits  les 
plus  abondants.  On  les  plante  en  quinconce,  à  la  distance 


à  ni.  —  Branche  de  prunier 
de  deux  ans. 


2475. —  Branche  de  prunier 
de  trois  ans. 


de  8  mètres  environ  les  uns  des  autres.  Notre  collègue, 
M.  Petit-Lafitte,  professeur  d'agriculture  à  Bordeaux, 
nous  apprend  que,  dans  les  départements  du  Lot  et  de 
Lot-et-Garonne,  si  renommés  pour  leurs  pruneaux,  le 
prunier  d'Agen  y  est  souvent  associé  à  la  vigne  et  aux 
céréales.  Le  champ  est  alors  divisé  en  bandes  parallèles 
de  0  à  7  mètres  de  largeur  chacune,  et  consacrées  à  la 
culture  des  plantes  herbacées.  Ces  bandes  sont  séparées 
par  deux  rangées  de  vignes  laissant  entre  elles  un  nouvel 
espace  de  1  mètre.  C'est  sur  ces  dernières  bandes  que 
sont  placés  les  pruniers,  à  12  ou  14  mètres  les  uns  des 
autres.  Ainsi  disposés,  ils  donnent  des  produits  plus 
abondants  que  lorsqu'ils  sont  plantés  dans  un  champ 
exclusivement  consacré  aux  céréales;  cela  tient  sans 
doute  à  ce  que,  dans  ce  dernier  cas,  le  sol  est  laissé  plus 
longtemps  sans  culture  et  qu'il  est  plus  exposé  à  la  sé- 
cheresse.—  l'Iantaiion  :  quant  au  mode  de  plantation,  il 
est  en  tout  semblable  à  celui  des  arbres  à  fruit  à  cidre 
(voyez  Pomviek).  Nous  ajouterons  seulement  que,  le 
prunier  redoutant  beaucoup  l'humidité  surabondante  du 
sol,  on  doit  employer  le  procédé  d'égouttement  recom- 
mandé poiu'  la  préparation  du  sol  d'un  jardin  fruitier 
(voyez  ce  mot  et  Drainage).  Nous  renvoyons  également 
aux  arbres  à  fruit  -à  cidre  (Pommier)  pour  les  travaux  d'en- 
tretien que  réclame  le  .sol  où  l'on  a  planté  les  pruniers. — 
Taille  :  les  pruniers  cultivés  dans  les  vergers  sont  le 
plus  souvent  disposés  à  haut  vent.  Toutefois,  dans  les 
environs  de  Paris,  d'habitude  ils  sont  plus  bas.  On  ob- 
tient ainsi  une  maturité  plus  précoce  et  la  récolte  se  fait 
beauioup  plus  facilement.  Mais  d'un  autre  côté  les  fleurs 
sont  plus  exposées  aux  gelées  blanches,  et  il  devient 
compléfciucnt  impossible  d'obtenir  d'autres  produits  du 
sol  au-dessous  de  ces  arbres.  Élevés  à  l'avance  dans  la 
pépinière,  ils  sont  francs  de  pied  ou  grelïés  en  tète. 
Quelques  cultivateurs  laissent  à  la  nature  le  soin  de 
former  la  tète  des  arbres;  d'autres  leur  impriment,  dès 
leur  jeune  âge,  une  disposition  à  peu  près  symétrique; 
c'est  cette  dernière  méthode  qu'il  convient  de  préférer. 
On  choisira  la  forme  que  nous  avons  décrite  pour  les 
arbres  à  fruit  à,  cidre  et  l'on  emploiera  les  mêmes 
moyens  pour  l'imp^iser  aux  jeunes  pruniers.  C'est  à  cela 
que  se  borne  la  taille  des  pruniers  à  haut  vent,  puis  à 
la  suppression  des  branches  desséchées.  Quant  à  leurs 
rameaux  à  fruit,  on  les  laisse  se  former  et  se  renouveler 
d'eux-mêmes.  —  Insectes  nuisibles  :  les  larves  d'un 
certain  nombre  d'insectes  dévorent  les  feuilles  du  pru- 
nier. Les  plus  redoutables  sont  les  chenilles  des  bom- 
byces  livrée  et  cul  doré  (voyez  Ammaox  Misiin^us  aux 
Ar.BRES  FuiJTiERS).  Daos  Ics  cnvirons  de  Paris,  les  culti- 


vateurs détruisent  ces  insectes  sur  les  pruniftrs  à  haut 
vent  en  secouant  vivement  chaque  branche,  l'une  après 
l'autre,  à  l'aide  d'un  fort  crochet  garni  d'étoupe,  après 
avoir  préalablement  enduit  la  tige  d'une  zone  de  gou- 
dron à  0'",40  environ  du  sol,  pour  que  les  insectes  tombés 
ne  puissent  pas  remonter  sur  les  arbres.  Une  mèche  de 
soufre  allumée,  présentée  au-dessous  des  amas 
de  chenilles,  les  fait  aussi  se  détacher  immé- 
diatement. 

liécolle.  —  La  récolte  des  belles  espèces  de 
prunes  doit  être  effectuée  avec  précaution  ;  on 
attend  que  le  soleil  ait  absorbé  l'humidité  ;  on 
les  prend  une  à  une  par  la  queue  et  on  les  dé- 
tache par  un  mouvement  de  torsion.  On  les 
place  ensuite  dans  des  corbeilles  plates  et  on 
les  porte  à  la  fruiterie  :  abandonnées  pendant 
deux  ou  trois  jours,  elles  y  conservent  toutes 
leurs  qualités  et  en  acquièrent  même  de  nou- 
velles :  on  a  remarqua  qu'elles  étaient  alors  plus 
agréables  et  plus  sapides  que  lorsqu'on  les  man- 
geait au  moment  même  de  la  cueillette. 

Conservation.  Pruneaux  :  la  prune  a  le  grand 
avantage  de  pouvoir,  sans  exiger  beaucoup  de 
soins,  être  conservée  pendant  l'hiver.  La  simple 
dessiccation,  opérée  successivement  au  soleil  et 
au  four,  suffit  pour  la  convertir  en  pruneau.  Elle 
forme,  dans  cet  état,  un  aliment  d'autant  plus 
précieux,  qu'il  s'approprie  à  tous  les  régimes  et 
qu'il  est  l'objet  d'un  commerce  important  pour 
plusieurs  de  nos  départements.  Ce  sont  surtout 
les  départements  du  Lot,  de  Lot-et-Garonne,  du 
Var,  des  Basses-Alpes,  d'Indre-et-Loire,  qui  sont 
en  possession  de  cette  industrie.  Nous  avons  in- 
diqué, dans  la  liste  précédente,  les  variétés  de 
prunes  particulièrement  employées  à  cet  usage  ; 
nous  empruntons  au  travail  spécial  de  notre  col- 
lègue, M.  Petit-Lafitte,  de  Bordeaux,  la  descrip- 
tion des  procédés  employés  pour  transformer  en  pruneaux 
la  prune  d'Agen.  Pour  faire  de  bons  pruneaux,  les  fruits 
doivent  être  bien  mûrs;  on  attend  donc  qu'ils  se  déta- 
chent d'eux-mêmes  de  l'arbre  et  on  les  ramasse  sur  la 
terre;  ce  n'est  que  vers  la  fin  de  la  saison  qu'on  imprime 
à  l'arbre  quelques  légères  secousses  pour  achever  d'en 
détacher  les  derniers  fruits.  Dans  les  champs  qui  ont 
porté  du  blé,  pour  éviter  que  les  prunes  ne  se  détério- 
rent en  tombant  sur  la  terre  durcie  ou  sur  la  pointe  des 
chaumes,  on  donne  un  léger  labour,  quelquefois  même 
on  étend  de  la  paille  sous  les  arbres. 

Les  prunes  que  l'on  ramasse  tous  les  joui'S  ou  tous 
les  deux  jours,  et  que  l'on  a  soin  de  laver  si  l'humidité 
de  la  nuit  ou  les  pluies  les  ont  tachées  de  boue,  sont 
rangées  sur  dos  claies  d'osier  et  exposées  au  soleil,  hh, 
on  les  retourne  plusieurs  fois  afin  d'en  présenter  suc- 
cessivement toutes  les  faces  à  l'action  du  soleil,  qui  leur 
enlève  ainsi  une  partie  de  leur  humidité  et  les  empêche 
de  se  déchirer  à  la  cuisson. 
Pour  opérer  cette  cuisson,  on  fait  usage  soit  des  fours 
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à  cuire  le  pain,  soit  d'étuves  spéciales.  Les  claies  qui  ser- 
vent à  mettre  les  prunes  dans  le  four  sont  les  mêmes 
que  celles  sur  lesquelles  on  les  a  d'abord  étendues.  Llles 
sont  construites  avec  des  baguettes  liées  entre  elles  par 
des  osiers,  des  ronces  ou  des  sarments  de  clématite,  et 
entourées  d'une  autre  baguette  qui  fait  saillie  et  retient 
les  prunes.  Ces  claies  sont  le  plus  ordinairement  rondes 
ou  coniques (/ia.  2i70ct'2i77).Les  premières  ont  0-,0(}  de 
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diamètre,  les  secondes  présentent  une  longueur  de 
1  mètre  sur  0"',50  dans  leur  plus  grande  largeur. 

Le  but  de  la  cuisson  est  d'enlever  à  la  prune  Texcès 
d'humidité  qu'elle  renferme,  sans  agir  d'une  manière 
sensible  sur  les  autres  parties  constituantes,  et  sans 
provoquer  la  rupture  de  la  peau  qui  permettrait  au  sirop 
de  s'extravaser.  Trois  cuites  sont  ordinairement  néces- 
saires. Pour  la  première,  le  four  présente  une  chaleur 
de  75  à  90"  centig.;  pour  la  seconde,  la  température  est 
élevée  de  10((  à  112°;  pour  la  troisième,  on  porte  la  cha- 
leur à  l'Jo".  Le  four  est  chauffé  soit  avec  du  menu  bois, 
soit  avec  du  chaume,  et  l'on  a  soin  de  fermer  herméti- 
quement l'ouverture  aussitôt  que  les  prunes  y  ont  été 
introduites.  Après  chaque  passage  au  four,  la  prune  est 
exposée  à  l'air,  où  elle  se  refroidit,  et  ce  n'est  qu'après 
le  refroidissement  complet  qu'on  la  retourne  sur  la  claie, 
pour  que  toutes  les  parties  reçoivent  également  l'action 
de  la  chaleur.  L'opération  est  terminée  lorsque  la  prune 
conserve  une  certaine  élasticité,  qu'elle  cède  et  résiste 
à  la  fois  à  une  légère  pression  des  doig-ts.  L'opération  a 
été  bien  faite  si  la  prune  n'est  pas  brûlée,  si  sa  peau  est 
intacte,  luisante,  et  comme  recouverte  d'un  vernis  do 
couleur  foncée.  C'est  dans  cet  état  et  sans  avoir  subi  les 
différents  choix  qui  servent  aux  classifications  du  com- 
merce que  les  cultivateurs  vendent  leurs  pruneaux. 

Les  pruneaux  de  Tours  sont  préparés  à  peu  près  de  la 
même  manière.  En  Provence,  on  fait  usage  d'un  autre 
procédé.  Les  prunes,  mises  dans  un  panier,  sont  plon- 
gées dans  l'eau. bouillante,  où  on  les  maintient  jusqu'à 
ce  que  l'eau  reprenne  son  bouillon;  après  quoi  on  les 
retire,  on  les  égoutte  et  on  les  agite  jusf[u'à  refroidisse- 
ment. On  les  place  alors  sur  des  claies,  sous  des 
hangars  ouverts;  et  quand  elles  approchent  du  degré  de 
siccité,  on  les  transporte  au  soleil  pour  achever  la  des- 
siccation. On  fait  aussi  en  Lorraine  des  pruneaux  re- 
nommés avec  les  Coueslches  d'Allemagne.  Les  pruneaux 
de  lirignoles,  connus  aussi  sous  le  nom  de  pistoles,  exi- 
gent d'autres  soins.  C'est  surtout  à  Brignolcs,  à  Estou- 
blon,  près  de  Digne  (Basses-Alpes),  qu'on  les  préparc. 
C'est  le  fruit  du  prunier  de  perdrigon  violet  qu'on  y  em- 
ploie. Les  fruits  sont  récoltés  à  la  fin  de  juillet,  ajjvès  le 
lever  du  soleil,  afin  qu'ils  soient  bien  secs.  Le  lende- 
main des  femmes  les  pèlent  avec  soin,  avec  l'ongle,  pour 
éviter  tout  contact  nuisible,  et  les  enfilent  sur  des  ba- 
guettes de  la  grosseur  d'une  plume  à  écrire,  de  manière 
qu'elles  ne  se  touchent  pas  ;  on  fiche  ces  baguettes  dans 
un  faisceau  de  paille  serrée,  de  1  à  3  mètres  de  liau- 
teur,  bien  ficelé  de  haut  en  bas  et  portant  à  sa  cime  un 
crochet  qui  sert  à  le  suspendre  à  une  traverse.  Les 
prunes  restent  ainsi  exposées  au  soleil  pendant  quatre  à 
cinq  jours,  et  elles  sont  remises  chaque  soir  dans  un 
lieu  sec;  il  en  est  de  même  si  le  temps  est  à  la  pluie. 
Quand  les  prunes  se  détachent  facilement  des  baguettes, 
on  les  secoue,  on  les  défile,  et  l'on  en  fait  sortir  le  noyau. 
On  les  aplatit  alors  et  on  les  place  sur  des  claies.  Quand 
elles  sont  à  peu  près  sèches,  on  les  aplatit  une  seconde 
fois  et  on  les  remet  au  soleil  pour  achever  leur  dessic- 
cation. Il  n'y  a  plus  alors  qu'à  les  mettre  en  caisse  pour 
les  livriT  au  conmierce.  A.  nu  I'r. 

PRUniCO  fiMf'-dccinc),  mot  latin,  passé  dans  le  lan- 
gage mi'dical,  qui  signifie  démangeaison,  parce  que,  en 
effet, c'est  un  deseïprinripaux  caractères. — C'est  uiioaf- 
fection  cutanée  avec  papules  à  peu  près  de  la  couleur  de  la 
peau,  très-vives  démangeaisons,  se  terminant  naturelle- 
ment par  résolution  et  remplacées  par  de  petites  croûtes 
noires  et  circulairfs,  lorsqu'elles  ont  été  écorchées  avec 
les  on(;les.  Il  peut  être  génrral  ou  loccd;  mais  il  n'est  ja- 
mais complètement  général,  seulement  il  peut  occuper  à 
la  fois  plusieurs  régions  du  mrps,  et  surtout  le  visage, 
le  cou,  les  membres.  Dans  sa  forme  légère  (P.  mitis).,  il 
offre  des  papules  douées  au  toucher,  larges,  très-peu  sail- 
lantes, sans  picotements,  mais  avec  démangeaison  très- 
vive  et  continue,  surtout  lorsqu'on  se  niet  au  lit.  La  ma- 
ladie peut  persister  peiulant  jibisieurs  jours.  Une  forme 
plus  prave  P.  formicans)  est  plus  intense  et  plus  tenace; 
les  papules  plus  larges,  souvent  plus  plates,  donnent  lieu 
à  des  di'-mangeaisons  continuelles,  insupportables,  le  som- 
meil est  a^itt;  et  souvent  ir)tr'riompu ,  la  jilupart  di's 
malades  s'imatiinent  être  dévorés  jiar  des  fourmis,  d'nù 
le  nom  fnnnjcans.  Les  papules  sont  enlevées  par  les 
onglf:s,  elles  sont  remplacées  par  des  croules  minces  et 
nnirei.  (ielte  nuance  affecte  souvent  les  vieillards.  Cepen- 
dant le  Prurigo  peut  être  local  et  n'aita(|uer  f|u'uue 
partie  dé^terminée,  telle- que  la  marge  de  l'anus,  par 
exemple,  et  offre  les  deux  nuances  signalées  plus  Juiut. 
Cette  maladie  est  rare  dans  rcnfancc.  Des  boissons  aci- 


dulées, délayantes,  une  nourriture  légère,  suffisent  dans 
le  traitement  du  P.  simple.  Contre  le  P.  formicans  et  le 
P.  des  vieillards,  on  aura  recours  aux  antispasmodiques, 
aux  antipériodiques,  aux  réconfortants,  etc.        F — \. 

PRURIT  (Médecine),  Prurilus  des  Latins.  —  Ce  mot, 
est  synonyme  de  démangeaison.  Le  Prurit  s'obst  rve 
souvent  d'une  manière  passagère,  dans  les  irritations 
légères  de  la  peau.  Mais  plus  durable  ou  porté  à  un 
plus  haut  degré,  il  constitue  un  des  symptômes  les  i)lus 
fréquents  des  maladies  de  cet  organe.  On  a  cité  le  prurit 
du  nez  et  celui  de  l'anus  comme  un  des  signes  de  l'ir- 
ritation de  la  muqueuse  digestive  déterminée  par  la  pré- 
sence des  vers.  Mais  cette  irritation  peut  être  prod;iite 
par  une  autre  cause  et  réclamer  un  traitement  tout  dif- 
férent des  autivermineux. 

PSAMMITE  (Minéralogie),  du  grec  psammos,  sable. — 
Nom  proposé  par  Al.  Brongniart,  pour  désigner  le  gré 
des  houillères  et  les  roches  mélangées  de  môme  compo- 
sition, puis  restreint  par  lui  aux  roches  à  texture  grenue, 
formées  par  voie  d'agrégation  mécanique  et  essentielle- 
ment composées  de  sable  quartzeux  et  de  mica  unis  par 
une  petite  quantité  d'argile  (voyez  Mica,  Quartz).  Les 
psammites  sont  très-abondants  parmi  les  terrains  d'ori- 
gine aqueuse;  ils  sont  généralement  friables  ou  peu 
résistants;  leur  couleur  varie  du  gris  au  jaune,  vert, 
rouge. 

PSÉLAPHES  (Zoologie),  Pselaphus,  Herbst.;  du  grec 
psélaphao,  je  tâtonne.  —  Genre  d'Insectes  coléoptères  de 
la  famille  des  Pselaphiens,  caractérisée  surtout  par  dos 
tarses  de  3  articles,  des  antennes  de  1 1  articles,  dont  les 
derniers  plus  grands;  les  quelques  espèces  qui  le  com- 
posent appartiennent  presque  toutes  à  l'Europe  cen- 
trale; tels  sont  le  P.  de  Dresde  P.  dresdensis,  Herbst.}, 
le  P.  longicorne  (P.  longicornis,  Reich.). 

PSELAPHIENS  (Zoologie),  Pselaphii,  Latr.— Famille 
d'Insectes  coléoptères,  ayant  pour  type  le  genre  Psélaphe, 
et  caractérisée  ainsi  par  Latreille  :  élytres  courtes,  tron- 
quées; antennes  terminées  en  massue  ou  plus  grosses 
vers  le  bout,  n'offrant  quelquefois  que  G  articles;  les 
palpes  maxillaires  très-grands.  Ce  sont  des  insectes  très- 
petits  (0"\002  à  0"',004j,  que  l'on  trouve  à  terre,  cachés 
sous  les  pierres,  sous  les  débris  de  végétaux,  dans  les 
prés,  dans  les  bois,  quelques-uns  dans  les  fourmilières. 
Ils  vivent  de  petits  insectes.  Latreille  les  divise  en  deux 
genres  :  1"  les  Psélaphes  :  sous-genre  type,  Psélaphes 
proprement  dits;  2"  les  Clavigères  :  sous-genre  tj-pe, 
Clavigères  proprement  dits. 

PSÉPHÎTE  (Minéralogie).  —  Nom  donné  par  Alex. 
Brongniart  à  une  roche  conglomérée,  formée  par  voie 
d'agrégation  mécanique.  Il  est  essentiellement  composé 
de  petits  fragments  de  porphyre  pétro-siliceux  décom- 
posé, de  phyllades,  etc.,  enveloppés  dans  une  pâte  ar- 
gilûïde.  De  couleur  ordinairement  rougeàtre  ou  verdàtre, 
souvent  tachetée,  sa  texture  est  généralement  grenue,  à 
gros  grains,  et  il  ne  montre  rien  de  cristallisé;  sa  cohé- 
sion est  faible  et  sa  cassure  presque  toujours  raboteuse. 
Le  pséphite  forme  des  couches  étendues,  à  la  base  des 
terrains  pénéens. 

PSEUDIS  (Zoologie).  —  Voyez  Jakie. 

PSEUDO...,  du  grec  pseud<!s,  faux.  —  Ce  mot  entre 
dans  la  composition  d'un  grand  nombre  d'expressions 
scientifiques;  il  est  remplacé  souvent  par  le  mot  français 
correspondant.  Ainsi  on  appelle,  en  terme  scientifique, 
Pseudo-capsicum,  la  morelle  faux-piment,  etc.  A  l'ar- 
ticle Faux,  Faisse,  on  a  cité  un  certain  nombre  de  ces 
exemples. 

PSiiUDOPUS,  Merrem  (Zoologie),  du  grec  pseudés, 
faux,  et  pous,  pied;  ce  sont  les  Scheltopusiks  de  Cuvier. 
—  Genre  de  Heptiles,  ordre  des  Sau)iens,  famille  des 
Clialcidiens  de  Oppel.  Ce  genre,  voisin  des  Laceitiens. 
classé  par  Cuvier  parmi  les  o])liidiens,  dans  le  grc'upe 
des  orvets,  en  a  été  distrait  par  suite  des  travaux  mo- 
dernes, et  surtout  de  ceux  du  zoologiste  bavarois  Oppel 
(voyez  Oiivf.t).  Il  se  distingue  particulièrenuMit  de  ces  der- 
niers par  une  petite  proéminence  à  côté  de  l'anus,  dans 
laquelle  est  un  petit  os  analogue  au  fémur  et  tenant  à  un 
vrai  bassin  cacln'"  sous  la  peau.  Les  extrémit(''S  de  devant 
sont  .'i  peine  indiquées  au  dehors  pur  un  pli,  sans  hu- 
mérus inlTrieur.  Le  P.  de  Pallas  (/'.  Pallasii,  Cuv., 
Lacerla  apodu,  l»al.),  long  de  0"',fM,  habite  les  localités 
lierbeuses  de  la  Dalmatie,  de  l'Istrie,  de  la  Morée,  etc. 

PSKUDO-CROUP  (Médecine)  ou  Fau.r-croup:  on  lui  a 
encore  donné  les  noms  de  LargngUe  stridulcuse,  Ca- 
tarrhe suffoquant,  etc.  (voyez  Cnoip). 

PSELDO-MEMIIRA.NES,  Fausses  memurakes  (Méde- 
cine). —  On  désigne  sous  ce  nom  des  productions  mor- 
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Fig.  2478.  —  Psile  île  Bosc 
a,  grandeur  naturelle. 


bides,  formées  par  une  matii-re  concrète,  librineuse, 
étendue  comme  nne  membrane  sur  diverses  surfaces  du 
corps,  soit  naturelles,  soit  accidentelles,  telles  que  les 
membranes  séreuses  et  les  muqueuses,  la  peau  avec  ou 
sans  épiderme,  l'intérieur  du  cœur  et  des  vaisseaux,  enfin 
les  cavités  accidentelles.  Ces  exsudations,  produites  par 
un  état  inflammatoire,  s'observent  particulièrement  sur 
les  membranes  séreuses;  elles  s'y  étendent  en  une 
couche  plus  ou  moins  épaisse,  qui  finit  par  s'organiser; 
il  s'y  développe  des  vaisseaux  sanguins,  et  bientôt,  en 
s'accolant  aux  deux  surfaces  opposées  de  la  séreuse,  elles 
forment  des  adhérences  qui  font  disparaître  en  tout  on 
en  partie  la  cavité.  Puis  ces  tissus  de  nouvelle  formation 
peuvent  à  leur  tour  devenir  le  siège  de  toute  espèce  de 
maladies.  Les  fausses  membranes  qui  se  développent 
sur  les  muqueuses  sont  le  résultat  d'inflammations  spé- 
cifiques, et  constituent  le  croup,  l'angine  couenneuse,  etc. 
Du  reste,  elles  ne  s'organisent  pas  complètement,  et  se 
détachent  lorsque  la  maladie  guérit.  Les  inflammations 
simples  ne  les  produisent  pas.  F — n. 

PSIDIUM,  Lin.  (Botanique).  —  Voyez  Goyavier. 
PSILE  Dl'  BOSC  (Zoologie).  —Nom  donné  par  Jurine 
à  une  espèce  d'insectes  /^/y- 
we/iop^éres,  que  Latreille  rap- 
porte au  genre  Platygastre, 
famille  des  Pupivores.  lis 
sont  remarquables  en  ce  que 
le  premier  anneau  de  l'ab- 
domen donne  naissance  à  une 
corne  solide,  recourbée  en 
avant,  presquejusqu'à  la  tète, 
et  qui ,  suivant  les  observa- 
tions de  Leclerc  de  Laval , 
est  le  fourreau  de  la  tarière. 
Cet  insecte  est  très-petit,  et 
entièrement  noir.  Il  rend  de 
grand  services  à  l'agricul- 
ture, en  détruisant  la  cécidomyie  du  froment. 

PSITTAGIDES  (Zoologie).  —  Famille  ù'Oiseaitx  de 
l'ordre  des  Grimpeurs,  établie  par  Vigors,  et  correspon- 
dant au  grand  genre  Psittacus  de  Linné,  à  celui  des 
Perroquets  de  Cnvier  (voyez  ce  mot). 

PSIÏTAGINS  (Zoologie),  Psittacini.  —Vieillot  a  établi 
sous  ce  nom,  dans  la  tribu  des  Zyijodactyles,  une  fa- 
mille d'Oiseaux  contenant  les  genres  Ara,  Kakatoès, 
Perroquet.  —  D'autre  part,  Bauliin  avait  donné  ce  nom 
à  une  espèce  de  son  genre  Gros-bec  {Loxia),  dont  Tem- 
mink  a  fait  un  genre  Psittacin,  en  latin  Psittirostra, 
ne  renfermant  que  cette  seule  espèce,  qu'il  a  nommée 
Ps.  olivâtre  Ps.  icterocephala).  Il  a  quelques  ressem- 
blance de  forme  avec  les  petites  espèces  de  perroquets. 
Il  est  des  îles  Sandwich. 

PSITTACULE  (Zoologie),  Psif^ar!(?a,  Kuhl  ;  diminutif 
de  psittacus .  —  Kuhl  a  désigné  sous  ce  nom  des  Perro- 
quets de  très-petite  taille  et  à  queue  très-courte  (voyez 
Perroquet). 
PSITTACUS  (Zoologie).  —  Nom  latin  dos  Perroquets. 
PSOAS  (Anatomie);  mot  grec  qui  signifie  les  reins,  les 
lombes.  —  On  appelle  Psoas  deux  muscles  situés  dans 
1t.  région  lombaire  :  1°  le  Grand  Psoas,  étendu  obli- 
quement entre  les  lombes  et  la  partie  supérieure  de  la 
cuisse,  est  épais  et  arrondi  à  sa  partie  moyenne,  aplati 
supérieurement,  tendineux  en  bas,  il  s'attache  à  la  der- 
nière vertèbre  dorsale,  à  toutes  les  lombaires,  excepté  la 
cinquième,  et  descend  au-devant  de  la  branche  horizon- 
tale du  pubis,  pour  aller  se  fixer  au  petit  trochanter.  Il 
fléchit  la  cuisse  sur  le  bassin,  en  la  tournant  en  dehors; 
2"  le  Petit  Psoas,  qui  manque  quelquefois,  est  grêle, 
allongé;  situé  an-devant  du  précédent,  il  a  à  peu  près 
les  mêmes  attaches  en  haut;  en  bas,  il  se  fixe  à  l'émi- 
nencc  iléo-pectinée.  Il  seconde  l'action  du  précédent. 
_  PSOITE  (Médecine),  inflammation  du  psoas.  —  Affec- 
tion caractérisée  par  une  douleur  dans  la  région  lom- 
baire, puis  au-dessus  et  à  coté  de  la  vessie,  engourdis- 
sement pénible,  de  l'aine  à  la  cuisse,  douleur  vive  en 
allongeant  le  membre,  rotation  en  dehors  impossible.  Le 
malade  ne  peut  se  tenir  debout,  il  se  courbe  du  coté 
malade;  enfin,  par  le  toucher,  on  sent  une  tumeur  dou- 
loureuse située  profondément  sur  le  psoas.  Cette  maladie 
est  grave;  souvent  méconnue,  elle  se  termine  ordinaire- 
ment par  la  suppuration,  qui  détermine  des  abcès  dans 
le  petit  bassin,  etc.  L'emploi  d'un  traitement  antiphlo- 
gistique,  dès  le  début,  peut  quelquefois  conjurer  tous 
ces  accidents  et  amener  la  guérison  ;  mais  il  faut  qu'il 
soit  énergique.  Si  la  maladie  ne  cède  pas,  on  aura  re- 
cours aux  révulsifs  (moxas,  boutons  de  feu),  etc. 


PSOPIIIA,  L.  (Zoologie).  —  Nom  scientifique  de 
VAgami. 

PSOQUE  (Zoologie),  Psocus,  Latr.;  du  grec  psôcô,  je 
réduis  en  poudre.  —  Genre  d'Insectes  névroplères,  fa- 
mille des  Planipennes,  sous-famille  des  Termilines.  Ce 
sont  de  très-petits  insect(!S,  très-mous,  souvent  renflés 
ou  comme  bossus;  la  tète  grande,  les  ailes  en  toit.  Ils 
sont  très-agiles,  vivent  dans  les  bois,  sur  les  écorces  des 
arbres,  les  vieux  chaumes,  etc.  La  plupart  détruisent  le 
bois,  le  perforent  et  le  réduisent  en  poussière.  Le  P.  deux 
points  {P.  bipunctatus,  Lin.),  long  à  peine  de  0'",003, 
vit  d'un  petit  lichen  sur  les  vieilles  pierres  des  maisons. 
C'est  la  Psylle  des  pierres  de  Geoffroy.  Le  Ps.  pulsateur 
(Ps.  pulsatorius ,  Fab.,  Termes  pulsator ,  Lin.),  Pou 
des  bois  de  Geoffroy  est  le  plus  souvent  sans  ailes,  d'un 
blanc  jaunâtre.  Il  se  trouve  fréquemment  sur  les  vieux 
bois,  les  vieilles  tables,  dans  les  livres  qu'on  remue  peu. 
On  avait  cru  qu'il  produisait  ce  petit  bruit  pareil  au 
battement  d'une  montre,  que  l'on  entend  souvent  dans 
nos  maisons;  mais  on  sait  aujourd'hui  qu'il  est  dû  aux 
espèces  du  genre  Vrillette. 

PSOPiALlEK  ou  PsoRALÉE  (Botanique),  Psoralea,  Lin., 
du  grec  psoraleôs,  galeux;  allusion  aux  points  tubercu- 
leux, calleux  dont  le  calice  est  parsemé.  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Papillonacées,  tribu  des  Lotées, 
sous-tribu  des  Galegées.  Calice  persistant,  campanule  à 
5  divisions;  carène  à  2  pétales  égaux;  10  étamines, 
dont  9  soudées  par  leurs  filets;  ovaire  à  1  ovule;  gousse 
membraneuse,  indéhiscente  et  renfermée  dans  le  calice. 
Ce  sont  des  plantes  frutescentes  ou  herbacées,  à  écorcc 
souvent  verruqucuse.  Feuilles  accompagnées  de  stipules; 
fleurs  en  général  blanches,  ou  bleues,  ou  purpurines. 
Elles  croissent  la  plupart  au  cap  de  Bonne-Espérance. 
Quelques-unes  habitent  les  bassins  de  la  Méditerranée, 
d'autres  l'Amérique  méridionale.  Le  P.  bitumineux  {P.  bi- 
tuminosa.  Lin.)  a  une  odeur  de  bitume.  Feuilles  à  3  fo- 
lioles ;  fleurs  en  épis  capitules,  axillaires,  d'un  bleu  pâle, 
avec  les  calices  pubescents.  En  Europe,  dans  les  sols 
arides,  sur  les  côtes  maritimes.  Le  P.  Sf/a»j(/ft?ewx  [P.glan- 
dulosa,  Lin.)  est  un  arbrisseau  du  Chili,  où  il  porte  le 
nom  d'Ullen.  Ses  feuilles  sont  employées  en  infusion 
aromatique.  Le  P.  comestible  (P.  esculenta,  Pursh), 
herbe  vivace,  à  fleurs  bleues,  en  épis,  originaire  du 
Missouri,  a  été  introduite  vers  1811.  Ses  racines  sont 
riches  en  fécule  et  passent  pour  un  aliment  excellent. 
L'écorce  en  est  épaisse,  ligneuse  et  s'enlève  avant  la 
cuisson.  Le  P.  odorant  (  P.  odoratissima,  Jacq.),  ar- 
buste du  Cap,  donne  en  mai  des  fleurs  d'un  joli  gris  de 
lin,  d'une  odeur  très-suave.  Orangerie.  Eau  et  soleil 
en  été. 

PSOBE  (Médecine).  —  Le  Psôra  des  Grecs  est  la 
Gale. 

PSORIASIS  (Médecine);  en  grec  psoriasis  veut  dire 
une  maladie  de  la  peau  et  surtout  la  gale.  —  C'est  une 
affection  constituant  avec  la  lèpre  et  le  pityriasis  un 
groupe  de  maladies  caractérisées  par  la  production 
d'espèces  d'écaillés  ou  squammes  lamelleuses  sèches, 
friables,  sans  sérosité  ni  suintement.  Uu  reste,  le  pso- 
riasis est  une  inflammation  de  la  peau  dans  laquelle 
!es  squammes  se  présentent  sous  la  forme  de  plaques 
saillantes,  de  formes  et  de  dimensions  variées  et  dont 
les  bords  ne  sont  point  proéminents  comme  dans  la  lèpre. 
On  en  distingue  généralement  quatre  variétés  :  1°  le  P. 
guttata  dans  lequel  les  plaques  brillantes,  plus  élevées 
au  centre  qu'à  la  circonférence,  ont  l'aspect  de  gouttes 
d'eau.  Cette  forme  peu  grave  occupe  surtout  le  dos  et  la 
face  externe  des  membres  ;  2°  le  P.  girata,  assez  rare, 
ressemble  beaucoup  au  précédent,  si  ce  n'est  que,  dans 
celui-ci,  les  plaques  sont  disposées  dans  un  ordre  assez 
régulier,  ainsi  en  bandes,  en  spirale,  etc.;  3"  le  /*.  dif- 
fusa est  plus  grave,  plus  rebelle  et  se  montre  surtout 
sur  les  membres.  Ici  les  plaques  sont  plus  étendues,  ir- 
régulières, les  squanunes  épaisses  se  détachent  dilTicilc- 
ment,  elles  laissent  après  leur  chute  une  surface  rouge, 
saillante,  sur  laquelle  apparaîtront  bientôt  de  nouvelles 
plaques;  4"  enfin  dans  le  P.  inveterata  le  tissu  de  la 
peau  est  dur,  tuméfié,  raide,  tendu,  se  gerce  plus  oii 
moins  profondément,  les  plaques  se  couvrent  de  squam- 
mes sèches,  blanches,  dures,  épaisses.  Cette  varuHé  peut 
afi"ecter  une  ou  plusieurs  parties,  quelquefois  la  totalité 
du  corps.  Elle  est  toujours  très-rebelle.  Nous  ne  dirons 
rien  d(;s  causes  et  du  traitement  de  cette  maladie,  dont 
les  points  de  contact  avec  la  lèpre  sont  si  intimes,  que 
plusieurs  auteurs  l'ont  considérée  comme  une  seule  et 
mémo  maladie  (voyez  Li-:PRV  F— n. 

PSOr.IQUE  (Médecine),  du     rec  psôra,  gale;  qui  a 
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rapport  à  la  gale;  ainsi  affection  psorique,  traitement 
anti-psorique,  ou  contre  la  ga/e. 

PSYCHÉ  (Zoologie),  Psyché,  Schr.  —  Sous-genre  de 
Papillons  nocturnes,  du  groupe  des  Bombyx.  Ils  ont  une 
petite  trompe  très-distincte,  qui  se  prolonge  au  delà  de 
la  tête,  lorsqu'elle  est  déroulée.  «  Par  la  disposition  de 
leurs  couleurs,  dit  Latreille,  ils  semblent  représenter  les 
papillons  diurnes  appelés  Damiers.  » 

PSYCHODIAIRE  (Zoologie,  Botanique),  du  grec psi/cH 
la  vie,  et  diaireô,  .je  sépare,  je  partage  ;  qui  sépare  les 
êtres  vivants.  —  Un  grand  nombre  d"ètres  vivants  pré- 
sentent à  la  fois  les  caractères  de  l'une  et  de  l'autre  des 
deux  grands  groupes  qui  constituent  le  règne  organique. 
Bory-Saint-Vincent  avait  proposé  de  former  de  tous  ces 
êtres  un  troisième  groupe  intermédiaire  entre  les  végé- 
taux et  les  animaux  et  auquel  il  avait  donné  le  nom  de 
Règne  Psychodiaire.  Mais  l'impossibilité  d'établir  des 
limites  précises  entre  ces  différentes  divisions  n'ayant 
pas  avancé  d'un  pas  la  solution  du  problème,  cette  inno- 
vation n'a  pas  été  adoptée. 

PSYCHOLOGIE,  du  grec  psyché,  âme,  et  logos, 
science.  —  Cette  partie  de  la  philosophie  spécialement 
consacrée  à  l'étude  de  l'àme  ne  peut  demeurer  étran- 
gère au  médecin  vraiment  instruit  et  au  praticien  qui 
considère  son  art  à  un  point  de  vue  élevé.  D'autre  part  le 
philosophe  s'inspirera  utilement  dans  ses  recherches  sur 
un  sujet  si  difficile,  des  observations  positives  et  si  nom- 
breuses que  recueillent  le  physiologiste,  le  médecin  et  le 
zoologiste.  On  peut  dire  que,  trop  souvent,  les  plus 
grands  philosophes  ont  émis,  par  suite  de  raisonnements 
à  priori,  des  assertions  absolument  contraires  à  ce  que 
les  observateurs  ont  constaté.  C'est  ici  le  cas  de  répéter 
avec  Fr.  Bacon  :  «  L'observation  et  l'expérimentation 
doivent,  comme  deux  brodequins  de  plomb,  attacher 
l'homme  à  la  terre  et  l'empêcher  de  s'envoler  et  de  se 
perdie  dans  les  nuages.  » 

PSYCHOTRIE  (Botanique),  Psychotria,  L.  ;  du  grec 
psyché,  âme,  vie,  et  tréphô,  je  soutiens  :  allusion  aux 
propriétés  médicinales.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Rubiacées,  tribu  des  Cofféacées.  Ce  sont  ordinaire- 
ment des  arbrisseaux  à  feuilles  opposées.  Calice  à 
o  dents;  corolle  en  entonnoir;  5  étamines;  fruit  drupacé 
à  10  cotes  et  renfermant  2  noyaux  coriaces  à  chacun 
une  graine.  Ils  habitent  l'Asie,  l'Amérique  et  la  ÎSouvcUe- 
Hollande.  La  P.  à  feuilles  de  laurier  (P.  laurifolia,  Sw.), 
atteint  souvent  plus  de  i  mètre.  Ses  fleurs  sont  blanches, 
disposées  en  cymes  et  ses  fruits  arrondis  et  colores  d'un 
rouge  clair.  La  Jamaïque.  Le  P.  emelica,  L.,  fournit 
VIpécacuanha  strié  ou  du  Pérou  (voyez  Ipécaclamia). 

PSYLLE  ^Zoologie),  Psylla,  Geoff.,  en  grec,  une  puce. 
—  Genre  à'fnsectes,  ordre  des  Hémyptères,  famille  des 
Aphidiens.  Nommés  aussi  faux-pucerons,  ce  sont  les 
chermès  de  Linné.  Ces  insectes  vivent  sur  les  arbres  et 
sur  les  plantes  dont  ils  tirent  leur  nourriture  et  aux- 
quels ils  font  quelques  dégâts;  sous  toutes  les  formes 
les  deux  sexes  ont  des  ailes.  Quelques  espèces  piquent 
les  végétaux  et  produisent  des  excroissances  comme  des 
galles.  Lorsqu'on  veut  prendre  ces  insectes,  ils  s'échap- 
pent en  sautant,  à  la  manière  des  puces,  d'où  leur  nom, 
du.  grec  psylla,  puce.  La  P.  du  buis  {P.  buxi,  Geofl.), 
longue  de  0"',005,  est  verte,  les  ailes  d'un  jaunâtre 
brun.  Elle  saute  très-bien.  Sa  larve  habite  ces  fi  uilles 
roulées  en  boutons,  que  l'on  trouve  souvent  au  bout  des 
branches  du  buis.  On  peut  citer  encore  la  P.  du  figuier, 
une  dr-s  plus  grandes  espèces,  la  P.  du  poirier,  la  P.  de 
l'olivier,  dont  nous  avons  donné  la  figure  au  mot  Ani- 
maux NI  isir,i>.s  aux  arbres  fruitiers. 

PSYLLII  M  (Botanique;.  — Voyez  Plantain. 

PTARVlUiAN  (Zoologiej. —  Voyez  Lagopède. 

PTAiîyilQLE  (Botaiiitpio).  —  Voyez  Aciiillke. 

PTKL1:E  (Botanique),  Ptelea,  L.;"  nom  grec  de  l'orme, 
de  ptaô,  je  vole  :  à  ranse  des  ailes  mi;nil)riuieuses  du 
fruit.  —  Genre  de  plaiiKis  de  la  famille  d(î  Zonthoxij- 
tées.  Caliceà  4  divisions;  4  pétales  cnriaces;  4étaniiiies; 
style  court;  capsule  ou  samarre  arrondie,  membraneuse, 
bordi'îC  d'une  aile  et  contenant  une  ou  deux  loges  â  une 
graine.  Le  /-•.  ri  trois  folioles  {P.  Irifoliatn,  L.),  vulf;ai- 
rementor/dc  à  trois  feuilles  ou  or»ie  de  Samarie,  est  un 
grand  arbrisseau  de  4  mètres  environ.  Érorce  grise; 
feuilles  portées  par  de  longs  pétioles  et  divisées  on  3  fo- 
lioles. Améri<(ue  septentrionale.  Ces  fruits  aniors  ont 
été  proposés  pour  remplacer  le  houblon  dans  la  fabrica- 
tion de  la  bière. 

Pl'ÉBinE  (Botanique),  Pleris,  L.;  nom  que  les  anciens 
donnaient  aux  fougères.  Il  vient  de  pleron,  uilo  :  allu- 
sion au  feuillage  découpé.  —  Genre  de  la  famille  des  Fou- 


gères, tribu  des  Polypodiacées.  Ce  sont  des  plantes  her- 
bacées à  rhizome  rampant  ou  dressé;  feuilles  ordinaire- 
ment tripinnatiséquées;  capsules  portées  vers  le  bord  de 
la  face  inférieure  des  feuilles  et  disposées  en  groupes  li- 
néaires. Ou  en  connaît  plus  de  150  espèces  croissant  prin- 
cipalement entre  les  tropiques.  On  ne  trouve  dans  le  nord 
de  l'Europe  que  la  P.  à  l'aigle  (P.  aquilina,  L.),  ainsi 
nommée,  parce  qu'en  faisant  une  section  oblique  â  son 
rhizome,  on  voit  assez  distinctement  la  figure  de  l'aigle 
double  des  armes  d'Autriche.  Cette  plante  atteint  sou- 
vent 2  mètres  de  hauteur.  Elle  occupe  quelquefois  de 
grands  espaces  de  terrain.  On  l'utilise  comme  litière  ou 
comme  engrais  et  on  en  retire  une  assez  grande  quaiitité 
de  potasse  par  incinération.  La  P.  crépue  (P.  crispa, 
L.)  jouit,  dit-on,  des  mêmes  propriétés  pectorales  que- 
les  capillaires. 

PTÉROCARPE  (Botanique),  Pterooarpus,  Loeffl.;  du 
grec  pteron,  aile,  et  carpos,  fruit  :  à  cause  de  la  gousse 
entourée  d'une  aile  membraneuse. — Genre  déplantes  de 
la  famille  des  Papillonacées,  tribu  des  Dalber(jiées.  Ce 
sont  des  arbres  et  des  arbrisseaux  contenant  dans  leur 
écorce  un  suc  propre  rougeâtre.  Leurs  feuilles  sont  i)in- 
nées  avec  impaire,  à  folioles  veinées;  fleurs  ordinaire- 
ment jaunes,  en  épis  ou  en  grappes.  Calice  campanule  à 
5  dents  courtes;  10  étamines  monadelphes;  gousse  orbi- 
culaire,  indéhiscente,  entourée  d'une  aile  membraneuse 
et  renfermant  une  graine.  Régions  chaudes  de  l'Amé- 
rique, de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  Le  P.  sang-dragon  yP. 
draco.  Lin.,  P.  officinalis,  Jacq.)  est  un  grand  arbre  de 
l'Amérique  du  Sud.  Son  écorce  fournit  une  sorte  du 
sang-dragon  vendu  sous  forme  de  morceaux  cylindriques 
comprimés,  longs  de  0'",30  environ  (voyez  Sanc-dbacon). 
Le  P.  santal  (P.  santalinus,  L.)  croît  dans  l'Inde  et 
fournit  un  bois  de  teinture  qui  est  répandu  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  de  santal  rouge.  Le  P.  erinaceus, 
Porret  P.  senegalensis ,  Hook)  pai'aît  fournir  une  des 
espèces  de  gomme  Kino.  G  —  s. 

PiÉP.OCÈRE  (Zoologie),  Pterocera,  Lamk.;  du  grec 
pteron,  aile,  et  ceras,  corne.  —  Genre  de  Mollusques 
gastéropodes  pectinibranches ,  détaché,  par  Lamarck, 
des  Strombes,  et  qui  se  distingue  parce  que,  dans 
l'adulte,  le  bord  de  la  coquille  est  divisé  en  digitations 
longues  et  grêles,  variant  par  le  nombre  suivant  les  es- 
pèces, dont  plusieurs,  à  cause  de  ci'tte  disposition,  ont 
reçu  les  noms  spécifiques  de  Mille-pieds,  de  Scorpion, 
d'Araignée,  etc.  L'animal  ressemble  beaucoup  à  celui 
des  Strombes.  Ces  coquilles  sont  grandes,  ainsi  :  le  P. 
tronqué  (P.  truncata,  Lamk.)  est  large  de  0'",35.  On 
trouve  des  espèces  fossiles  dans  les  terrains  jurassiijues. 

PTÉRODACTYLE  (Zoologie  fossile),  Pterodactylus, 
Cuv.,  du  grec  pteron,  aile,  et  dactylos,  doigt.  —  Genre  de 
Reptiles  fossiles  de  l'ordre  des  Sauriens,  famille  des  Igua- 
niens,  rapproché  de  la  tribu  des  Agamiens.  11  avait  la 
queue  très-courte,  le  cou  très-long,  les  mâchoires  armées 
de  dents  égales  et  pointues;  mais  son  caractère  print-ipal 
consistait  dans  l'allongement  excessif  du  cinquième  doigt, 
le  doigt  externe  de  ses  pieds  de  devant,  lequel  dépassait 
le  tronc  de  plus  du  double,  et  servait  probablement  à 
soutenir  quelque  membrane  qui  aidait  l'animal  â  voler, 
comme  celles  que  supportent  les  cotes  du  dragon.  Les 
ongles  crochus  dont  étaient  armés  les  autres  doigts  de- 
vaient leur  permettre  de  se  suspendre  aux  arbres  et  aux 
rochers.  On  en  compte  plusieurs  espèces  (voj'ez  les  autres 
détails  et  la  figure  au  mot  Fossile,  pag.  1072). 

PTÉRGPHOBES  (Zoologie),  Pterophorus.  —  Genre 
d'Insectes,  ordre  des  Lépidoptères,  famille  des  Auc- 
turufs,  section  des  ['"is- 
sipenues,  étai)li  par  Geof- 
froy, adopté  générale- 
ment et  caractérisé  sur- 
tout parce  que  leurs 
quatre  ailes,  ou  deux  au 
moins,  sont  refendues 
dans  leur  longueur  en 
manière  do  doigts  barbus 
et  ressemblant  â  des  plu- 
mes, d'où  vient  leur  nom 
du  grec  pteron,  plume, 
et  phor'os,  qui  porte. 
Leurs  chenilles  ont  16 
patte'-,  et  vivent  de  fleurs 
ou  de  feuilles,  le  Pi.  pli- 
lodarliile  [Pt.  ptdodacly- 
/»s,llubn.),  (âdoigtsplu- 
nu'iix)  dont  nous  donnons  la  figure,  habite  l'Europe. 
Le  Pt.  â  cinq  digilalioiis  [Pt.  pentadactylus,   Fab,), 


Fig.  2479    —  Ptéropluiro 
ptiloJfcclyle. 
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Fig.  2480.  —  Exemple  de 
Ptéropode  (Hyale). 


long  de  0"%027,  a  les  ailes  d'un  blanc  de  neige;  les  supé- 
rieures,  divisées  en  2  lanières,  les  inférieures  en  3. 
Espèce  commune  en  France. 
PTÉROPODES  (Zoologie),   Pteropoda,  Cuv.;  du  grec 
pteron,  aile,  et  pous ,  podos, 
pied.  —  Deuxième  classe  de 
l'embranchement    dos   Mol- 
lusques,  établie  par  Cuvier 
et  caractérisée  ainsi  :  ils  na- 
gent dans  la  mer,  sans  pou- 
voir s'y  fixer   ni   y   ramper 
faute  de  pieds.  Ils  ont,  pour 
organes  du  mouvement ,  des 
nageoires  placées  comme  des 
ailes,  aux  deux  côti's  de  la 
bouche.   Ils  sont  peu  nom- 
breux, de  petite  taille  et  her- 
maphrodites.   Les  uns  sont 
nus  ou  sans  coquille,  tel  est 
le  genre  Pneiiinodenne;  d"au- 
ti'es   sont  munis  d'une    co- 
quille mince,  calcaire  ou  cor- 
née, comme  les  genres  f/ya/e, 
Cléodore,  etc.  Cuvier  ne  les  divise  qu'en  quelques  genres. 
PTÉROPUS  (Zoologie).  —  Voyez  Roussette. 
PTÉRYGIENS  (Zoologie),  Pterygii.  —  Latreille  avait 
donné  ce  nom  à  une  division  des  Mollusques,  compreaimt 
les  Céphalopodes  et  les  Ptéropodes. 

PTÉRYGION  (Médecine),  du  grec  pteryx,rygos,ph\me^ 
aigrette.  —  Maladie  des  yeux  qui  consiste  dans  une  ex- 
croissance vasculo-membraneuse  de  la  conjonctive,  avec 
épanchement  d'une  substance  opaque  dans  le  tissu  cel- 
lulaire, situé  le  plus  souvent  sur  l'angle  interne  de  l'œil. 
Il  a  la  forme  d'une  petite  tumeur  triangulaire,  dont  le 
sommet  s'approche  de  plus  en  plus  du  centre  do  la  cor- 
née, il  est  d'abord  rougeâtre,  puis  devient  grisâtre.  On 
l'avait  distingué  autrefois  en  variqueujc,  membraneux, 
adipeux.  «  Mais,  dit  M.  J.  Cloquet,  on  a  renoncé  à  cette 
distinction,  qui  ne  repose  pas  sur  la  nature  de  la  ma- 
ladie. »  Cependant  M.  Desmarres  l'a  adoptée.  La  marche 
du  ptérygion  est  lente  en  général,  et  alors  elle  gêne  seu- 
lement un  peu  les  mouvements  des  paupières;  mais 
lorsqu'il  s'avance  vers  la  cornée,  la  vue  en  est  plus  ou 
moins  affectée;  le  plus  souvent,  il  devra  être  saisi  avec 
une  pince  et  enlevé  avec  les  ciseaux  courbes. 

PTÉRYGOIDE  (Anatomie),du  grec  pteryx,rygos,a\\e^ 
et  eidos,  ressemblance.  —  On  appelle  ainsi  deux  apo- 
physes situées  à  la  face  inférieure  de  l'os  Sphénoïde. 

PTÉRYGOIDIEN  (Anatomie).  —  Ce  mot  sert  à  quali- 
fier différentes  parties;  ainsi  :  Artère  plérygoidienne  ou 
Vidienne,  branche  fournie  par  la  maxillaire  interne, 
dans  le  sommet  de  la  fosse  zygomatique.  —  Fosse  ptéry- 
goïdienne  (voyez  Fosse).  —  Muscles  ptérijgoïdtens  :  Vex- 
terne,  ou  petit  Ptér.,  triangulaire,  épais,  va  de  la  face 
externe  de  l'apophyse  ptérygoide,  de  la  tubérosité  du 
palatin,  au  col  du  condyle  de  la  mâchoire  inférieure, 
qu'il  tire  en  dedans  et  en  avant;  Vinterne,  ou  grand 
Ptér.,  part  du  môme  point,  et  va  se  fixer  à  la  face  interne 
de  l'apophyse  montante  du  maxillaire  inférieur,  qu'il 
porte  vers  le  côté  opposé.  —  Nerfs  plérygoidiens ,  ce 
nom  a  été  donné  à  deux  nerfs  ;  l'un  est  une  branche  du 
maxillaire  inférieur;  l'autre,  nommé  aussi  nerf  vtc/ie», 
naît  du  ganglion  sphéno-palatin. 

PTILI.NS  Zoologie),  Plilinus,  Geoff.;  du  grec  ptilon, 
plume  légère.  —  Genre  d'Insectes  coléoptères  de  la  fa- 
mille des  Serricornes,  section  des  Malacodermes  (voyez 
ce  mot),  tribu  des  Ptiniores,  établi  par  Geoffroy.  Ce 
sont  de  petits  insectes  dont  les  antennes,  depuis  le  troi- 
sième article,  sont  disposées  en  panache  dans  les  mâles. 
Le  Pt.  pectinicorne  {Pt.  pectinicornis,  Fab.),  long  de 
0"',00r),  oblong,  brunâtre,  se  trouve  aux  environs  de 
Paris,  dans  le  tronc  des  vieux  saules,  qu'il  perce  d'une 
multitude  de  trous.  C'est  la  Panache  brune  de  Geof- 
froy. 

PTINES  (Zoologie',  Plinus,  Lin.  —  Genre  d'Insectes 
de  la  tribu  des  Ptiniores,  comme  le  précédent  (voyez 
Ptii.ins),  dont  ils  se  distinguent  par  leurs  antennes  fili- 
formes, insérées  entre  les  yeux.  Ces  insectes  sont  jjctits, 
se  tiennent  pour  la  plupart  dans  les  maisons.  Leurs 
larves  rongent  les  herbiers  et  les  collections  desséchées 
d'histoire  naturelle.  Le  Pt.  voleur  {Pt.  fur.  Lin.),  long 
de  0"',003  à  0"',00i,  est  d'un  brun  clair.  C'est  la  Bruche 
à  bandes  de  Geoffroy. 

PTIMORES  (Zoologie),  Ptiniores,  Latr.  —  Tribu 
d'Insectes  coléoptères  de  la  section  des  Malacodermes 
(voyez  les  deux  articles  précédents),  qui  comprend  comme 


genres  principaux  :  les  Ptines,  les  Gibbies,  les  Ptilins 

les  Vrillettes. 

PTYALISME  (Physiologie)  ;  du  grec  ptyalon,  salive.  — 
Voyez  Salivation. 

PEBESCENT  (Botanique),  du  latin  pubescere,  se  cou- 
vrir de  duvet.  —  On  applique  cette  épithète  aux  organes 
des  plantes  qui  sont  couverts  de  petits  poils  mous, 
courts  et  duveteux  :  ainsi  les  feuilles  de  cynoglosse,  les 
anthères  de  la  digitale  pourprée  sont  pubescentes;  il  en 
est  de  même  des  stigmates  de  l'érable  sycomore,  des 
fruits  de  pêcher,  etc. 

PUCCINIA,  Pers.  (Botanique).  —  Genre  de  Crypto- 
games amphigènes,  de  la  classe  des  Champignons,  rangé 
par  M.  Léveillé  dans  sa  division  des  Clinosporés,  tribu 
des  Coniopsidés,  section  des  Phragmidiés  :  ce  sont  dos 
plantes  très-petites,  d'abord  en  forme  de  taches,  sous 
l'épiderme  des  végétaux  vivants,  qu'ils  déchirent  par 
leur  développement.  Elles  sont  un  fléau  pour  quel- 
ques-unes de  nos  récoltes.  Tel  est  le  P.  des  graminées 
(P.  graminis,  Pers.),  qui  infeste  les  feuilles  et  les  tiges 
des  graminées,  et  particulièrement  des  céréales.  Il  est 
souvent  confondu  avec  d'autres  cryptogames  sous  les 
noms  de  Rouille,  Nielle,  Brouillard. 

PUCE  (Zoologie),  Pulex,  Lin. —  Genre  d'insectes  trop 
connus  de  tout  le  monde,  et  dont  G.  Cuvier  a  formé  son 
ordre  des  Suceurs,  plus  généralement  désigné  aujour- 
d'hui sous  le  nom  à'Aphaniptères  (lus.  à  ailes  invisibles). 
La  figure  ci-jointe  fait  connaître  les  formes  de  ces  in- 
sectes suceurs  et  sauteurs.  Leur  corps  arrondi  semble 
entièrement  dépourvu  d'ailes,  à  moins  qu'on  ne  consi- 
dère comme  ailes  rudimentaires  une  pièce  écailleuse  que 
l'on  observe  de  chaque  côté  du 
corps,  à  la  suite  du  thorax. 
C'est  en  se  plaçant  à  ce  point 
de  vue  que  certains  auteurs 
rangent  les  puces  parmi  les  in- 
sectes diptères.  Quoi  qu'il  en 
soit,  si  elles  ne  volent  pas,  les 
puces  sautent  à  merveille  h. 
l'aide  de  leurs  trois  paires  de 
pattes,  fortement  musclées.  Je 
parlerai  surtout  ici  de  la  P. 
commune  (P.  irritans,  Lin.), 
qui  vit  sur  l'homme.  La  tête 
de  cet  insecte,  petite  et  pourvue  de  deux  yeux,  porte 
en  avant  deux  petites  antennes  de  4  articles;  la  bouche 
est  un  suçoir  formé  d'un  étui  en  gaine,  constituée  par 
deux  pièces  symétriques,  pourvues  d'un  palpe  chacune; 
dans  cet  étui  sont  renfermés  deux  aiguillons  en  forme 
de  lancettes  denticulées,  et  une  lamelle  foliacée  munie 
de  deux  palpes.  L'insecte,  appliquant  cette  gaine  sur  la 
peau,  la  perce  avec  les  deux  aiguillons  et  suce  le  sang 
par  le  jeu  de  la  lame  foliacée.  Cette  piqûre  ne  parait  pas 
venimeuse;  la  succion  seule  semble  être  la  cause  de  la 
démangeaison  et  du  petit  gonflement  qui  se  produisent, 
et  ne  tardent  pas  à  disparaître.  Si  nous  laissons  ces  sou- 
venirs désagréables  pour  nous  reporter  aux  mœurs  de 
CCS  hôtes  importuns,  nous  trouvons,  dans  les  soins  des 
mères  pour  les  petits,  assez  d'intelligence  et  de  sollici- 
tude pour  nous  intéresser.  Les  femelles,  moitié  plus 
grosses  que  les  mâles,  ont  d'ailleurs  le  dos  plus  convexe 
et  l'extrémité  de  l'abdomen  plus  arrondie  et  plus  allongée. 
Elles  pondent  durant  le  printemps  gt  l'été,  et  quelque- 
fois même  en  hiver;  elles  paraissent  donner  une  dou- 
zaine d'œufs  chaque  année.  Ces  œufs  sont  ovales,  lisses, 
polis,  et  roulent  facilement.  On  les  trouve  habituelle- 
ment dans  les  petites  cavités,  telles  que  les  rainures  de 
parquet,  les  coins  poudreux,  sur  les  coussins  où  couchent 
les  chats,  les  chiens.  Au  bout  de  4  ou  5  jours  en  été, 
11  jours  en  hiver,  éclôt  une  larve  en  forme  de  ver  allongé, 
cylindrique,  parsemé  de  poils  assez  longs,  dépourvu  de 
pattes,  blanc  d'abord,  puis  rougeâtre.  La  mère  vient  de 
temps  en  temps  trouver  la  larve  dans  sa  retraite,  et  lui 
dégorge  une  partie  du  sang  qu'elle  vient  de  sucer  sur 
quoiqu'un  d'entre  nous.  Au  bout  de  11  à  15  jours,  cette 
larve  s'enferme  dans  une  coque  soyeuse  blanchâtre  et 
se  transforme  en  nymphe,  et  12  à  If)  jours  plus  tard,  en 
insecte  parfait.  Leuweiihoeck,  en  1802  {Arcana  naturœ, 
70"  épître),  Vallisnieri,  en  1711  [Lettre  à  J.-B.  Andrinni, 
Expér.  et  Observ.  sur  le  développ.  de  div.  ins.),  de  Geer 
(Mém.  p.  l'hist.  des  ins.),  C.  Duméril  et  Defrance,  en 
1824  (Ann.  d'hist.  nat.  de  Paris  et  Dict.  des  se.  nat., 
t.  XLIV),  ont  constaté  et  décrit  tous  ces  faits.  Walke- 
iiaer  [IHst.  nat.  des  ins.  aptères)  raconte  en  détail,  et 
avec  l'autorité  d'un  entomologiste  expérimenté,  les  exer- 
cices incroyables  qu'exécutaient  en  1822,  à  Paris,  place 


Fig.  2481.  —  Puce  com- 
mune (long.  O-n.OOâ). 
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de  la  Bourse,  un  troupeau  de  puces  dressées  par  un  en- 
trepreneur, qui  les  montrait  pour  GO  centimes,  et  les  pos- 
sédait depuis  deux  ans  et  demi,  les  nourrissant  de 
temps  en  temps  sur  son  bras.  Un  petit  bataillon  de 
30  puces  faisaient  une  sorte  d'exercice  militaire  avec  des 
lances  en  bois;  2  autres  traînaient  une  berline  que  sem- 
blait conduire  une  troisième  assise  sur  le  siège;  2  au- 
tres encore  traînaient  un  canon;  une  glace  polie  était 
l'arène  de  ce  spectacle  de  lilliputiens!  Les  espèces  de 
puces  paraissent  nombreuses,  car  chaque  mammifère 
semble  en  nourrir  une  spéciale;  ainsi  celle  du  chien  est 
distincte  de  celle  de  l'homme.  On  trouve  au  Brésil  une 
espèce,  de  mœurs  très-différentes,  vulgairement  nomiuée 
Chique,  Tunga,  etc.  (vojvz  Chiqle,.  Ad.  F. 

PtCE  DE  TEHRE    (ZoolOgie).  —  VOVCZ  ALTISE. 

PLCEHON  (Zoologie),  Aphis,  Lin.  —  Tout  le  monde 
a  vu  sur  les  jeunes  pousses  de  divers  végétaux,  tels  que 
le  sureau,  le  rosier,  le  tilleul,  le  gr-oscillier,  le  pommier, 
l'orme,  le  peuplier,  etc.,  ces  familles  innombrables  de  pe- 
tits animaux  de  couleur  verte,  noire  ou  bronzée,  serrés  les 
uns  contre  les  autres,  immobiles  ou  peu  s'en  faut,  rele- 
vant seulement  de  temps  en  temps  leur  abdomen  comme 
pour  reprendre  haleine  dans  leur  œuvre  mystérieuse. 
Ce  sont  des  larves  de  diverses  espèces  de  pucerons; 
fixées  à  la  plante  par  leur  bec,  qui  est  plongé  dans 
î"écorce,  elles  sucent  activement  la  sève,  s'en  nourris- 
sent et  en  extraient  en  même  temps  une  matière  sucrée 
qui  suinte  en  gouttelettes,  transparentes  et  pures  comme 
du  cristal,  par  deux  tuyaux,  ou  cornicules,  placés  sur 
l'extrémité  de  leur  abdomen.  Cette  miellée  si  recherchée 
des  fourmis  (voyez  Foirmi)  se  retrouve  en  un  enduit 
gluant  sur  les  feuilles  et  la  tige  du  végétal  que  les  pu- 
cerons ravagent.  Selon  un  observateur,  M.  Morren,  elle 
serait  destinée,  comme  une  sorte  de  lait,  à  nourrir  les 
jeunes  pucerons  jusqu'au  moment  où  ils  sont  assez  forts 
pour  plonger  à  leur  toiir  leur  bec  dans  l'écorce  du  végé- 
tal où  vivent  leurs  parents.  Ces  piqûres  nombreuses  et 
l'épuisement  (jui  résulte  de  Tabsorption  de  la  sève,  peut- 
être  aussi  l'infusion  d'une  salive  irritante,  déterminent 
sur  le  végétal  attaqué  des  nodosités,  des  déformations, 
soit  sur  les  parties  vertes,  soit  même  sur  le  bois;  sou- 
vent les  jeunes  pousses  avortent,  et  dans  tous  les  cas  la 
plante  souffre  gravement  de  ces  nombreux  parasites.  A 
leur  développement  complet  les  pucerons  sont  de  petits 
insectes  assez  élégants,  munis  de  4  ailes  diaphanes  très- 
grandes,  maintenues  dans  le  repos  verticalement  au- 
dessus  du  corps  et  marquées  d'un  petit  nombre  de  ner- 
vures. Leurs  antennes  sont  longues   et  effilées;  on  y 


l'ig.  2i.S2.  —  Puceron  du  rosier  à  l'olat  parfait  (long  0™,001-j). 

compte  sept  articles,  dont  le  troisième  très-long;  leurs 
yeux  sont  sans  échancrure  et  les  cornicules  existent 
toujours  k  l'extrémité  de  leur  abdomen.  Malgré  leur 
nom,  qui  rappflle  celui  des  pures,  les  pucerons  mar- 
chent hîntement  et  ne  sautent  jamais;  ils  vivent  toujours 
en  sociétés  nombreuses  et  chaf|ue  espèce,  de  préférence, 
sur  une  espèce  de  plante,  sans  lui  être  toujours  exclusi- 
vement pinjjn,'. 

L'histoire  dus  pucerons  offre  surtout  deux  points  inté- 
ressants :  leur  mode  de  reproduction  et  les  dégâts  qu'ils 
font  subir  aux  plantes  que  nous  culiivons.  Les  faits  rela- 
tifs à  la  génération  des  pucerons,  qurUpir  singuliers 
fpi'ils  puissent  paraître,  sont  aujourd'hui  hors  de  doute. 
Leuwenhoeck,  en  lOîl.j  {Arranu  nalurir,  110'  lettre;, 
commença  l't'tudc!  de  ces  faits,  continuée  par  Héaumur 
(Mém.  j).  scrv.  à  l'hisl.  des  iiis.,  t.  JII,  0''  lettre)  et  com- 
plétée par  Ch.  Donnet  en  17ij  {Traité  d'insectoloyie, 


t.  i;.  De  Geer,  Lyonnet,  Réaumur  et  plus  tard  Duvau, 
Morren,  Siebold,  Carus,  ont  pleinement  confirmé  les 
observations  de  Ch.  Bonnet.  Or  voici  ce  qui  en  ré- 
sulte :  l'hiver,  chaque  colonie  de  pucerons  n"est  plus 
représentée  que  par  des  œufs  pondus  en  automne  et 
que  les  mères  ont  soigneusement  collés  aux  rameaux 
des  plantes  qu'elles  habitaient.  Aux  premiers  beaux 
jours   du   printemps,    ces    œufs  éclosent    et   donnent 


Fig.  2183.  —  Larve  du  puceron  du  rosier  (long.  O^.OOî). 

naissance  à  des  pucerons  femelles  qui,  sans  mâles,  du- 
rant toute  la  belle  saison  et  grâce  à  la  chaleur,  mettent 
au  monde,  non  plus  des  œufs,  mais  des  petits  vivants. 
On  peut  prendre  un  de  ces  petits  au  moment  où  il  sort 
du  corps  de  sa  mère,  l'isoler  absolument  de  tout  autre 
individu  de  son  espèce,  et,  huit  à  douze  jours  plus  tard, 
après  avoir  changé  de  peau  trois  ou  quatre  fois,  ce  jeune 
puceron  commence  à  accoucher  de  nouveaux  individus 
vivants.  Cette  singulière  fécondité  de  mères  toujours  iso- 
lées, que  l'on  a  récemment  désignée  sous  le  nom  de  par- 
thénogenèse (voyezREPr.onicTiON),a  été  suivie  par  les  ob- 
servateurs jusque  pendant  sept  mois  de  la  belle  saison. 
Enfin,  à  l'automne,  la  température  baisse  et  suspend  la 
viviparité;  on  voit  apparaître  les  mâles  au  milieu  des  fe- 
iTielles,  et  de  l'union  d'un  père  et  d'une  mère  provien- 
nent les  œufs  destinés  à  passer  l'hiver  pour  éclore  au 
printemps  suivant.  Un  observateur  allemand,  nommé 
Kyher,  a  fait,  en  1812,  une  expérience  curieuse  sur  le 
puceron  de  l'œillet  ;  plaçant  cette  plante  dans  une  chambre 
chaude, il  l'affranchit  de  l'influence  du  froid,  et  pendant 
quatre  années  les  pucerons,  poursuivant  sans  interrup- 
tion leur  viviparité,  se  reproduisirent  sans  mâles  et  sans 
pondre  d'œufs,  ainsi  qu'ils  le  font  naturellement  dans  la 
belle  saison,  Kn  un  mot,  les  pucerons  femelles  produi- 
sent spontanément  des  petits  vivants  h  la  température 
des  étés  de  nos  régions  tempérées;  à  une  température 
plus  basse,  ces  mêmes  femelles  sont  stériles  en  l'absence 
des  mâles,  et  avec  leur  concours  elles  pondent  des  œufs 
comme  les  autres  insectes.  La  fécondité  des  puceions 
est  grande,  comme  on  peut  le  penser;  une  seule  femelle 
éclose  au  printemps  peut  produire  quatre-vingt-dix  indi- 
vidus, qui  produisent  à  leur  tour  au  bout  d'une  dizaine 
de  jours  en  moyenne;  suivant  M.  Morren,  dont  on  peut 
vérifier  le  calcul,  après  les  onze  générations  d'une  même 
année,  une  seule  femelle  a  pu  être  la  souche  d'un  quin- 
tillion  d'individus!  Aussi  que  d'ennemis  vivent  aux  dé- 
|)ens  de  ces  races  si  fécondes!  les  coccinelles  ou  bêtes  à 
i)on  Dieu  et  surtout  leurs  larves,  ainsi  que  colles  de 
beaucoup  de  chalcidites,  des  syr|)hcs,  des  hémérobes; 
et  nous  pouvons  regretter  que  le  Créateur  n'ait  pas  mis 
de  plus  nombreux  obstacles  âla  multiplication  des  puce- 
rons. Les  cultivateurs  voient  leurs  plantes  ravagées  par 
diverses  espèces  dont  je  ne  puis  indiquer  ici  que  quel- 
ques-unes. 

Les  pucerons  attaquent  surtout  avec  succès  les  végé- 
taux peu  vigoureux  ou  déjà  malades.  Le  phis  connu  et 
le  plus  redouté  est  le  /'.  lanii/ère  {A.lanigera,  Ilausm.), 
d'un  brim  rougeâlrc,  recouvert  d'une  sécrétion  coton- 
neuse qui  le  carhc  â  peu  près  complètement,  ("est 
le  fléau  des  pommiers  dont  les  jeunes  branches,  sous 
l'influence  de  ses  mille  piqûres,  se  nouent,  se  tortillent 
et  di'vieunenl  chancreuses.  Inconini  en  France  avant 
1.SI2,  mais  connu  en  Angleterre  depuis  17S7,  il  parut 
d'abord  en  Normandie  et  en  Bretagne;  en  1818  on  le  re- 
connut aux  environs  de  Taris  et  il  continue  lentement 
â  envahir  nos  provinces  du  nord  au  midi.  Divers  moyens 
conseillés  pour  le  combattre  ne  réussissent  qu'incom- 
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plétement  (voyez  Boisduval,  Essm  sur  Ventomol.  horti- 
cole). Tout  leninude  peut  observer  le  P.  du,  rosier  {A. 
rosœ.  Lin.),  qui  fait  le  désespoir  des  amateurs  de 
cette  belle  plante;  le  P.  de  l'œillet.  {A.  dianthi;  Scbrank), 
qui  se  trouve  aussi  sur  les  primevères  de  la  Chine,  les 
tulipes,  les  héliotropes,  les  verveines,  les  cinéraires,  les 
fuchsias,  les  jacinthes;  le  P.  du  pavot  (A.  papaveris, 
Fab.j,  qui  vit  indifféremment  sur  beaucoup  d'autres 
plantes  et  se  distingue  par  une  couleur  d'un  noir  mat 
avec  les  pattes  postérieures  blanchâtres;  le  P.  du  chou 
{A.  brassicœ,  Lin.);  ceux  du  pêcher,  du  prunici-,  du  gro- 
seillier, du  sureau,  etc.;  on  en  compte  actuellement  en- 
viron deux  cents  espèces  et  on  est  loin  de  connaître 
toutes  celles  qui  existent.  (Consultez  Kaltenbach,  Mono- 
graphie der  fam.  der  Pflanzenlaiise.  Ad.  F. 

PUERPÉRAL  (Médecine);  du  latin  puer,  enfant,  et 
parère,  mettre  au  monde.  —  Cet  adjectif  sert  à  qualifier 
ce  qui  a  rapport  à  l'accouchement  et  à  ses  suites;  ainsi 
on  dit  :  maladies  puerpérales,  fièvre  puerpérale,  etc.; 
mais  ces  mots  n'indiquent  pas  si  on  entend  par  là  les 
phénomènes  naturels  qui  sont  la  suite  des  couches,  ou 
bien  des  accidents  qui  viennent  les  compliquer  ;  lors- 
qu'on dit,  par  exemple,  fièvre  puerpérale,  quelques  per- 
sonnes comprennent  que  c'est  la  fièvre  de  lait,  d'autres 
qu'il  s'agit  d'une  péritonite  ou  métrite  puerpérale.  De 
telle  sorte  que  le  langage  médical  devient  plus  net  et 
plus  précis  lorsqu'on  dit  Péritonite  puerpérale,  Fièvre 
de  lait  (voyez  ces  mots). 

PULEX  (Zoologie).  —  Voyez  Puce. 

PLLICAIRE  (Botanique),  Pulicaria,  Gaertn  ;  du  latin 
pulex,  pulicis,  puce,  parce  qn/on  a  attribué  à  la  princi- 
pale espèce  la  propriété  de  chasser  les  puces.  —  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Composées,  tribu  des  Asté- 
racées,  sous-tribu  des  Inulées.  11  a  été  distrait  du  genre 
Inula  à  cause  principalement  des  soies  extérieures  de 
l'aigrette  qui  sont  soudées  en  une  couronne  dentée  ou 
laciniée.  On  trouve  aux  environs  de  Paris  deux  espèces 
de  ce  genre  :  la  P.  vulgaire  (P.  vulgaris,  Ga.evtn.,  Inula 
pulicaria,  L.),  vulgairement  Herbe  de  saint  Roch,  dont 
les  fleurons  de  la  circonférence  dépassent  à  peine  ceux 
du  centre,  et  la  P.  dysentérique  (P.  dysenterica,  Gaertn., 
Inula  di/senterica,  L.),  dans  laquelle  les  fleurons  de  la 
circonférence  dépassent  longuement  ceux  du  centre.  Ces 
deux  plantes  donnent  des  fleurs  jaunes  en  automne.  La 
dernière,  malgré  son  nom  spécifique,  n'a  pas  les  proprié- 
tés qu'on  lui  attribuait  autrefois.  On  la  cueillait  encore 
le  jour  de  l'Assomption  et  on  la  conservait  pour  se  ga- 
rantir de  la  foudre,  etc.,  etc. 

PULMOBRANCHES  (Zoologie).  — ,  Blainvillc  a  donné 
ce  nom  au  premier  ordre  des  Mollusques  gastéropodes, 
que  Cuvier  nomme  Pulmonés  (voyez  ce  mot). 

PULMONAIRE  (Anatomie),  du  latin  jmhno,  poumon; 
qui  a  rapport  au  poumon.  —  Artère  pulmonaire  :  elle 
•s'échappe  du  cœur  par  la  partie  supérieure  gauche  du 
ventricule  droit,  et  est  garnie,  à  sa  sortie,  intérieure- 
ment, de  trois  valvules  dites  stgmoides  ou  semi-lunaires; 
elle  croise  obliquement  l'aorte,  gagne  son  côté  gauche  et, 
après  un  trajet  de  0"',055  environ,  se  divise  en  deux 
branches;  la  droite,  plus  volumineuse,  se  rend  au  pou- 
mon du  même  côté  ;  la  gauche,  plus  courte,  au  poumon 
gauche.  Cette  artère  est  chargée  de  porter  à  ces  organes  le 
sang  veineux  qui  doit  y  être  révivifié  par  l'acte  de  la  respi- 
ration; ce  phénomène  accompli, les  veines  pulmonaires  le 
ramènent  au  cœur  lorsqu'il  a  repris  les  qualités  de  sang 
artériel.  —  Les  Veines  pulmonaires ,  au  nombre  de 
quatre,  deux  pour  chaque  poumon,  viennent  s'ouvrir 
dans  l'oreillette  gauche  après  un  trajet  de  quelques  cen- 
timètres seulement.  Elles  sont  dépourvues  de  valvules. 
Ces  veines  font  véritablement  l'office  d'artères,  d'où  leur 
était  venu  le  nom  de  veines  artérieuses,  comme  on  avait 
appelé  artères  veineuses  les  artères  pulmonaires  qui 
remplissent  à  leur  tour  le  rôle  de  veines.  F — n. 

Pulmonaires  (Zoologie),  Pulmonaria.  —  Nom  donné 
par  Latieilic  au  prciuier  ordre  de  la  classe  des  Ara- 
'linides  {Itcgne  animal  de  Cuv.).  Ce  sont  les  Aranéides 
do  VValckenaër.  Latrcille  les  caractérise  ainsi  :  6  à 
S  yeux  lisses;  sacs  pulmonaires  plarés  sous  le  ventre,  au 
nombre  de  8,  4  ou  2  ;  cœur  constitué  par  un  gros  vais- 
seau régnant  le  long  du  dos  et  donnant  des  branches  de 
chaque  côté  et  en  avant;  les  pieds  au  nombre  de  8  ;  lu 
tête  confondue  avec  le  thorax  et  offrant  à  son  extrémité 
antérieure  et  supérieure  deux  pinces  terminées  par  deux 
doigts,  dont  l'un  mobile,  ou  par  un  seul  en  crochet  mo- 
bile; la  bouche  composée  d'un  labre,  de  deux  palpes, 
de  deux  ou  quatre  mâchoires.  On  les  divise  en  deux 
familles  :  les  Aranéides  ou  Fileuses  et  les  Pédipalpes 


(voyez    les   figures   des   articles  Arachnide,  Araignée > 
Mygale,  Épéire,  Scorpion). 

Pulmonaire  (Botanique),  Pulmonaria,  L.;  du  latin 
pulmo,  poiHUon,  à  cause  des  propriétés  qu'on  lui  attri- 
buait contre  les  maladies  de  cet  organe.  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Borraginées,  tribu  des  liorra- 
gées.  Ce  sont  des  plantes  herbacées  ou  des  sous-arbris- 
seaux hispides.  Fleurs  bleues  ou  roses  en  grappes  unilaté- 
rales.Calice  à.5 angles;  corolleen  entonnoir;  5étamines; 
stigmate  à  2  lobes;  4  akènes  lisses.  Climats  tempérés  de 
l'Europe.  La  P.  à  feuilles  étroites  [P.  anguslifolia,  L.), 
herbe  vivace;  feuilles  souvent  marquées  de  grandes 
taches  blanchâtres  que  les  anciens  avaient  comparées  à 
celles  du  poumon;  ils  en  avaient  conclu  que  la  plante 
était  bonne  pour  la  guérison  de  ses  maladies;  mais  c'est 
surtout  la  P.  officinale  (P.  officinal is ,  L.)  qu'ils  em- 
ployaient. Cette  espèce,  qui  croît  en  France,  a  les  tiges 
et  les  feuilles  beaucoup  plus  rudes  que  la  précédente. 
Ses  feuilles  sont  ovales.  Ses  fleurs  rosées,  puis  pourpre. 
Ces  deux  plantes  croissent  dans  les  bois  et  fleurissent 
dès  le  mois  d'avril  sous  le  climat  de  Paris.  Leurs  pro- 
priétés médicinales  se  rapprochent  de  celles  des  autres 
borraginées.  Dans  quelques  endroits  du  Mord,  ou  mange 
leurs  feuilles  dans  les  potages.  G  —  s. 

PULMONÉS  (Zoologie).  —  Nom  donné  par  Cuvier  au 
premier  ordre  de  la  classe  des  Gastéropodes  (Mollusques). 
Les  Pulmonés  se  distinguent  des  autres  mollusques, 
parce  qu'ils  respirent  l'air  en  nature,  au  moyen  d'un 
trou  ouvert  sous  le  rebord  du  manteau,  qui,  en  se  dila- 
tant et  se  contractant  à  leur  gré,  le  fait  pénétrer  dans  la 
cavité  respiratoire,  tapissée  par  les  vaisseaux  sanguins. 
De  là  leur  nom  de  Pulmonés.  Ils  sont  ou  terrestres  ou 
aquatiques,  mais  Ces  derniers  sont  obligés  de  venir  de 
temps  en  temps  à  la  surface  pour  respirer.  Les  P.  ter- 
restres sont  divisés  en  plusieurs  genres,  dont  les  princi- 
paux sont  :  les  Limaces,  les  Testacelles,  les  Parmacelles, 
les  Hélices,  les  Vitrines,  les  Bulimes,  les  Maillots,  les 
Grenailles,  les  Ambrettes,  les  Agatines.  Parmi  les  P. 
aquatiques,  nous  citerons  :  les  Planorbes,  les  Limnées, 
les  Physes,  les  Auricules,  etc. 

PULMOME  (Médecine).  —  Nom  vulgaire  donné  tantôt 
à  la  Pneumonie,  tantôt  et  le  plus  souvent  à  la  Phlhisie 
pulmonaire. 

PULNA  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Village  de 
Bohème  (États  autrichiens),  à  30  kilomètr.  N.-O.  de 
Prague,  près  des  sources  de  Sedlitz  et  de  Saidschutz; 
on  y  trouve  une  eau  sulfatée  magnésique,  froide,  amère 
comme  celles  du  même  groupe  que  nous  venons  de 
citer,  et  la  plus  purgative  des  trois.  Elles  ne  sont 
point  employées  sur  place,  et  il  n'y  a  point  d'établisse- 
ment. D'après  Barruel,  elles  contiennent  entre  antres 
principes  :  acide  carbonique  libre,  0f^'',(l08;  sulfate  de 
magnésie,  33s^556;  id.  de  soude,  2ls'',88'.t;  id.  de  chaux, 
iï'",184;  chlorure  de  sodium,  3  grammes;  id.  de  magné- 
sium, 1S"",860,  etc.  Deux  ou  trois  verres  produisent  une 
bonne  purgation. 

PULPE  (Botanique,  Pharmacie),  Pulpa  des  latins.  — 
On  appelle  ainsi  la  partie  molle  et  parenchymateuse  des 
substances  végétales,  qui  se  rencontre  surtout  dans  plu- 
sieurs fruits,  racines  ou  feuilles.  On  extrait,  par  une 
opération  pharmaceutique,  ces  substances,  que  l'on  em- 
ploie pour  les  usages  médicinaux.  Ce  sont  des  médica- 
ments mous,  qui  s'obtiennent  ordinairement  en  pilant 
dans  un  mortier  les  matières  fraîches,  si  leur  tissu  est 
tendre  et  délicat;  si  elles  sont  sèches,  on  les  soumet  au- 
paravant à  la  vapeur  d'eau.  Dans  tous  les  cas,  il  faudra 
séparer  les  parties  ligneuses  au  moyen  du  tamis  de  crin. 
Elles  sont  susceptibles  de  s'altérer,  si  elles  sont  préparées 
d'avance.  Les  pulpes  les  plus  employées  sont  celles  de 
casse,  do  tamarin,  de  pruneaux,  de  dattes,  de  cynorrho- 
don,  de  bulbes  de  lis,  de  scille,  etc. 

PULSATEUR  (Zoologie).  —  Voyez  Psoque,  Vrillette. 

PULSATILLE  (Botanique).  — Espèce  d'Anémone. 

PULSATIONS  des  artères  (Physiologie).  —  Voyez 
Pouls,  AriivRes. 

PULSILOGE  (Médecine).  —Voyez  Si'iivr,MOMi-.Ti\i-. 

PULTACÉ,  Pultaceus,  du  latin  puis,  pultis,  bouillie. 
—  On  désigne  par  cette  épitliète  les  substances  qui  ont 
la  consistance  de  la  bouillie;. 

PULTENÉE  (Botanique),  PuUenœa ,  Smith.  —  G<Min' 
de  plantes  de  la  famille  des  PupHlonacécs,  tribu  des 
Podalyriées,  comprenant  des  petits  arbrisseaux  de  la 
Nouvelle-Hollande,  à  feuilles  alternes,  fleurs  jaunes  à 
carène  rougeâtre,  solitaires  ou  en  tête.  Plusieurs  es- 
pèces sont  cultivé'cs  i)onr  l'ornenicMU.  La  P.  daphnoïde 
(P.  daphnoides,  Smith),  à  rameaux  mugcâtres  et  duvc- 
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tenx,  à  feiulles  persistantes,  lisses,  donne  ca  mai  des 
fleurs  petites,  d'un  beau  jaune,  réunies,  à  l'extrémité  des 
rameaux,   en   bouquets  de   sept  à  huit;   calice  rouge.  | 
Serre  tempérée,  terre  de  bruj-ère.  La  P.  à  grandes  sti-  j 
pules  (P.  stipiilaris,  Sm.)  épanouit  en  juin  ses  fleurs 
jaune-mordoré,  petites,  réunies  au  sommet  des  rameaux  i 
par  deux  ou  trois.  Même  culture. 

PULVÉRISATION  (Pharmacie).  —  Opération  pharma-  | 
ceutique  qui  consiste  à  réduire  en  poudre  les  subsiuncos 
rnédicanienîeuses.  Toutes  les  matières  solides  peuvent 
être  paivérisijes;  mais  le  moyen  à  cmploj'^er  doit  être  en 
rapport  avec  la  nature  même  du  corps  et  avec  le  genre 
de  poudre  que  l'on  veut  se  procurer.  Ainsi,  on  distingue 
trois  sortes  de  procédés  :  1°  La  Conhiaion,  qui   s'ap- 
plique aux  corps  d'une  texture  deuse,  dont  les  molécules 
sont  très-adhérentes  ;  2°  la  Tritaralion,  qui  s'emploie  ; 
de  préférence  pour  les  matiites  frialiles  et  poui-  celles 
qai  deviennent  molles  par  une  faible  élévation  de  tempé- 
rature; 3°  La  mouture;  elle  n'est  employée  dans  le  labo- 
ratoire que  pour  préparer  des  poudres  demi-fines  avec 
des  matières  compactes.  La  pulvérisation  en  poudre  im-  i 
palpable  constitue  la  Porphyrisation  (voyez  ce  mot).        [ 
PCMA  (Zoolo2;ie).  —  Nom  péruvien  du  Couguar. 
PUMITE  (Minéralogie).  —  Nom  donné  à   la  Pierre 
ponce  par  Coi  (lier. 

PUNAISE  Zoologie),  Cimex,  Lin.  —  Grand  genre 
à' Insectes  hémiptères,  section  des  Hétèroptères,  famille 
des  Géocorises  ou  Punaises  terrestres,  que  Latreille  a  ^ 
subdivisé  en  un  grand  nombre  de  genres  plus  restreints, 
tels  que  les  Sculellères,  les  Pentatomes,  les  Corées,  les 
Lygées,  les  Tingis,  les  Réduves,  et  enfin  les  Punaises 
proprement  dites.  Ce  dernier  ', 
genre  ne  renferme  que  la  P. 
des  lits  [C.  lectularius,  Lia.), 
qui  n"est  que  trop  connue,  et 
dont  je  me  borne  à  donner 
une  figure.  Son  corps,  d'un 
aplatissement  proverbial,  ex- 
haie uflc  humeur  très-vo- 
latile, d'une  odeur  repous- 
sante, et  que  répandent  aussi 
d'autres  insectes  des  genres 
voisins.  Piivée  d'ailes,  elle 
mai  chc  assez  lentement  ; 
aussi,  tapie  durant  le  jour 
dans  les  fentes  des  boiseries, 
dans  les  fissures  des  mu- 
railles, sous  les  bords  des  papiers  de  tenture,  dans  les 
angles  des  lits,  elle  ne  se  met  en  chasse  que  la  nuit,  et 
recherche  l'homme  endormi  pour  en  sucer  le  sang.  La 
distance  et  les  obstacles  ne  l'elïraycnt  pas;  elle  va  au  be- 
-«in  se  placer  au  ciel-dolit  du  dormeur,  et  se  laisse 
Kimber  sur  lui  pour  l'atlcindre.  Elle  peut  d'ailleurs  sup- 
porter de  longs  jeûnes;  on  en  a  conservé  dans  l'absti- 
nence  absolue  pendant  Jeux  années.  Le  froid  l'engourdit 
et  la  rend  à  peu  près  entièrement  immobile;  mais  la 
chaleur  lui  donne  une  grande  aetivité.  Durant  le  prin- 
temps et  l'ét»',  les  femelles,  semblables  aux  mâles,  sauf 
un  plus  grand  développement  de  l'abdomen,  pondent  des 
œufs  velus,  qi-'elles  déposent  isolément  dans  les  petits 
espaces  qu'elles  habitent  elles-mêmes.  De  ces  œufs  sor- 
tent des  petits,  qui  ont  les  formes  générales  de  leurs 
parents.  Ils  changent  succeesivement  de  peau  quatre  fois, 
à  mesure  qu'ils  ;;rossissent;  après  l:i  quatrième  mue, 
qui  est  la  derni'-re,  rinsccle  possède  de  petits  rudiments 
d'ailes.  On  peut  donc  regarder  ce  bizarre  liéniiptère 
comme  conservant,  quoique  à  l'état  parfait,  les  formes 
d'une  nymphe. 

L'Europe  centrale  est  surtout  infestée  de  ces  insectes; 
les  anciens  b's  ont  connus  comme  nous,  et  nos  descen- 
ilants  ne  seront  sans  iloute  pas  plus  heureux  sous  ce 
rapport,  car  jusqu'ici  on  n'a  pu  opposer  que  des  moyens 
palliatifs  à  leur  fâcheuse  multiplication.  Le  plus  simple 
et  le  plus  sur  moyen  de  les  détruire,  c'est  de  leur  faire 
durant  f|U"Iqu"s  nuits  une  ciiasse  active  et  meurtrière. 
Cette  cbasse  n'est  ontièrcmeut  ellicare  qu'en  août  et 
septembre,  parce  qu'alors  tous  les  oMifs  sont  éclos,  et 
on  peut  tuer  les  parents  et  leurs  p<!iits.  Ou  peut  as- 
sainir une  f)ièce  envaiiie  par  ces  (li'goùtuuts  animaux, 
en  employant  une  dissolution  bouillunfe  d'eau  de  savon 
(100  parties  d'eau  et  2  parties  de  "-avon  vert).  On  enlè- 
vera la  tenture  de  la  chambre;  on  élargira,  s'il  U;  faut, 
les  fissures  des  parois  jiour  assurer  l'introduction  de 
l'eau  de  savon  ;  on  démontera  le  lit,  et  avec  une  l'ponge 
emmanchée  sur  un  l);\ton,  on  lavera  d'eau  de  savon, 
inainteimc  l.ouillante,   les   murs,  les  pièces  du    lit, 
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toutes  les  boiseries,  les  fissures  du  plafond  et  du  par- 
quet. Ou  changera  les  rideaux,  les  couvertures,  que 
l'on  exposera  quelques  jours  au  soleil;  on  renouvellera 
la  paillasse;  on  lavera  la  laine  des  matelas  et  les  toiles  à 
l'eau  bouillante.  Enfin,  après  ces  lavages  minutieux,  on 
bouchera  au  mastic  toutes  les  fentes,  et  on  mettra  les 
nouvelles  tentures.  D'autres  agents  vénéneux  plus  actifs 
ont  été  proposés,  mais  leur  emploi  n'est  pas  sans  dan- 
gers. On  peut  employer  avec  assez  de  succès  les  poudres 
insecticides  que  vantent  beaucoup  de  marcbauds,  pom'vu 
qu'elles  ne  soient  pas  falsifiées  avec  des  matières  inertes 
et  ne  renferment  que  du  pyrèthre.  La  propreté  est  d'ail- 
leurs le  meilleur  moyen  de  se  maintenir  à  l'idjri  des 
punaises,  quand  on  n'a  pas  été  auparavant  envahi  par  ce 
fléau.  Ad.  F. 

PLNCTL'M  SALIENS  (Anatomie),  mots  latins  qui  6i- ' 
gnifient,  en  français,  point  sautant.    Quelques  anato- 
mistes  ont  désigné  sous  ce  nom  les  premiers  rudiments 
du  cœur  de  l'embryon,  que  l'on  dit  reconnaissable  pur 
ses  mouvements. 

PUMGA,  Tourm  (Botanique).  —  Voj'ez  Guenadier. 

PUP.l,  Lamk.  (Zoologie),  nom  scientifique  du  genre 
Maillot  (Mollusque  gastéropode). 

PUPILLE  (Anatomie),  Pupilla.  —  Ouverture  centrale 
de  la  rétine,  vulgairement  Prunelle  (voyez  OEil). 

PUPILLE  ARTIFICIELLE  (Chirurgie).  —  Opération 
chirurgicale  à  laquelle  on  a  recours  lorsqu'un  rétrécis- 
sement considérable  de  la  pupille  a  résisté  à  toutes  les 
médications  et  que  la  vision  est  presque  entièrement 
perdue,  mais  surtout  dans  les  cas  d'imperforation  con- 
géniale  de  l'iris.  Elle  a  pour  but  de  faire  ai'iiver  dans  l'œil 
les  rayons  lumineux,  à  travers  une  ouverture  artificielle. 
Plusieurs  moyens  ont  été  employés  :  1°  une  simple  [n~ 
cision  verticale  ou  transversale  de  l'iris;  cette  méthode 
appartient  à  Cheselden;  2°  Excision  d'une  portion  de 
l'iris;  elle  a  beaucoup  de  pai-tisans  (Wenzel  père,  Do- 
mours,  Maunoir);  3°  Décollement  d'une  portion  de  la 
circonférence  de  l'iris;  ce  procédé  est  de  Scarpa;  i° Ex- 
tension de  la  pupille  naturelle,  dans  les  cas  d'opacité 
centrale  de  la  cornée.  —  Pour  la  description  de  ces 
procédés  très-délicats,  consultez  les  Traités  de  clUrui'gie 
et  ceux  des  Maladies  des  yeux. 

PUPIPARES  (Zoologie),  Pnpipara,  Latr.,  du  latin 
pupa,  petite  fille,  et,  par  extension,  nymphe  des  insectes, 
et  parère,  mettre  au  jour.  —  Sixième  et  dernière  famille 
d' Insectes  de  l'ordre  des  Diptères,  établie  par  Latreille; 
elle  se  distingue  par  l'absence  de  trompe  labiale;  un 
suçoir  sortant  de  l'extrémité  buccale  de  la  tète,  et  com- 
posé de  deux  soies  très-rapprochées  et  recouvert  pai'  deux 
lames  coriaces,  velues,  qui  font  l'oflice  de  gaine;  les  an- 
tennes insérées  sur  les  côtés  de  la  tète.  Le  corps  est  court, 
aplati,  pourvu  d'un  derme  solide  ;  dans  les  premiers 
genres  de  cette  famille,  des  ailes  écartées  et  accompagnées 
de  balanciers;  dans  les  derniers,  ailes  nulles  ou  rudi- 
mentaircs,  plus  de  balanciers;  les  pieds  écartés,  terminés 
par  deux  ongles  robustes.  La  peau  du  ventre,  très-exten- 
sible, permet  aux  larves  d'y  édore,  d'y  vivre  et  de  s'y 
transformer  en  nymphes,  qui  en  sortent  sous  la  forme 
d'un  œuf  mou  et  blauc.  Ces  insectes,  nommés  quelque- 
fois mouches-araignées,  vivent  en  parasites  sur  des 
mammifères  ou  des  oiseaux,  et  se  cramponnent  b.  leur 
peau.  Ils  courent  très-vite  et  souvent  de  coté.  On  les  a 
divisés  on  deux  tribus  :  1°  les  Coriacées,  qui  ont  une 
tùto  très-distincte  et  articulée  avec  l'extrémité  antérieure 
du  thorax,  comprennent  le  genre  HippobosQue  (voyez  ce 
mot  et  Mélophaok);  2°  les  Phthiromyies;  tète  t;-ès-pctite 
ou  nulle,  ne  renfermant  que  le  goure  iYi/cfe/-ifc*i', qui  vit 
sui"  les  chauves-souris. 

PUPIVORES  (Zoologie),  Pupivora.  Latr.;  du  latin 
pupa,  larves  des  insectes,  et  t'orare.  dévorer.  —  Famille 
iVInsecIcs  de  l'ordre  des  Hyménoptères,  qui  se  dislingue 
parce  que  l'abdomen  est  attaché  au  corselet  par  une 
simple  portion  de  leur  diamètre  transversal,  et  môme  le 
plus  souvent  par  un  très-peiit  pédicule;  do  telle  sorte 
que  son  insertion  est  très-distincte  et  qu'il  se  meut  sur 
celte  partie  du  corps.  Les  femelles  ont  une  tarière  qui 
leur  sert  d'oviducte;  et  tous  vivent  pendant  leur  premier 
état  dans  le  corjis  d'autres  larves  ou  de  nymphes  dont 
ils  se  nourrissent.  Latreille  h  s  partage  on  six  tribus  : 
les  Evanialcs,  les  Ichneumonidcs,  les  Gallicoles,  bs 
Chah  iditcs,  les  Oxywes  et  les  Chrysides  (vuycz  les 
figures  des  articles  Foexe,  Ichxei  mo\,  Ovmps,  Psimc. 

l'UPUT,  PUI'E  (Zoologie).  —  Noms  vulgaires   de  la 
Huppe  (  Oiseau  ). 
1       PURGATIF  (Thérapeutique).  —  Ce  nom  s'applique  h 
.  toutes  les  substances  dont  l'effet  est  de  provoquer  des 


PUS 


2077 


PUS 


évacuations  alvines.  Ou  les  divise  généralement  en 
Laxatifs,  c'est-à-dire  purgatifs  légers  qui  ne  donnent 
lieu  qu'ù  une  simple  liberté  du  ventre,  et  en  Purgatifs 
qui  piocurent  plusieurs  évacuations,  quelquefois  avec 
coliques,  malaise,  etc.  Parmi  les  laxatifs  les  plus  usités 
nous  citerons  le  miel,  les  pruneaux,  le  tamarin,  la  casse, 
la  manne,  la  magnésie  à  dose  modérée,  les  huiles 
d'olive,  damandes  douces,  etc.  Administrés  à  haute 
dose,  les  laxatifs  deviennent  des  purgatifs  doux.  Les 
vrais  purgatifs  sont  distingués  en  minoratifs,  c'est-à-dire 
purgatifs  doux,  tels  sont  les  sels  neutres  (sulfates  de 
soude,  de  potasse,  de  magnésie,  etc.),  le  mercure  doux, 
l'huile  de  ricin,  la  rhubarbe,  le  séné,  etc.;  et  en  drasti- 
ques ou  purgatifs  violents;  ce  sont  entre  autres  :  les 
aloès,  le  jalap,  la  scammonée,  la  bryone,  la  gomme- 
gutte,  l'huile  de  croton  tiglium,  etc.  Les  minoratifs  em- 
ployés à  très-haute  dose  peuvent  aussi  devenir  dras- 
tiques ,  de  même  que  quelques  purgatifs  drastiques 
peuvent  devenir  minoratifs  lorsqu'ils  sont  employés  à 
ti'ès-faii)le  dose.  Toutefois  l'action  des  divers  médica- 
ments dont  nous  nous  occupons  ne  réside  pas  dans  un 
principe  unique  contenu  dans  tous  les  purgatifs, et  cha- 
cun a  une  manière  d'agir  qui  lui  est  propre,  suivant  les 
éléments  qui  le  constituent;  ainsi  les  laxatifs  en  général 
contenant  des  coips  muqueux  sucrés  pour  la  plupart, 
par  conséquent  des  substances  alimentaires,  donnent 
lieu  d'abord,  pendant  leur  action,  à  des  gaz,  des  borbo- 
rygmes,  comme  ferait  une  indigestion.  Les  minoratifs 
agissent  surtout  sur  l'intestin  grêle,  de  là  des  coliques 
plus  ou  moins  fortes,  tel  est  le  séné;  quelques-uns  pour- 
tant n'excitent  de  contractions  que  vers  le  gros  intestin, 
comme  l'huile  de  ricin.  Quant  aux  drastiques,  ils  pa- 
raissent agir  sur  toutes  les  parties  de  l'intestin.  Nous  ne 
pouvons  nous  étendre  plus  longuement  à  ce  sujet,  et 
nous  engagerons  le  lecteur  à  consulter  :  Barbier  d'Amiens, 
Matière  médicale;  —  Guersent,  Diction,  de  Médecine  d-e 
Béchet,  article  Purgatif;  —  Trousseau,  Traité  de  Thé- 
rapeutique. F — N. 

PURIFORME  (Médecine),  du  latin  pus,  puris,  le  pus, 
et  forma,  aspect;  qui  a  l'aspect  du  pus.  —  Ou  dit  :  des 
mucosités  puriformes ,  des  crachats  puriformes,  etc.  Les 
crachats  puriformes  sont  plus  opaques  que  les  crachats 
seulement  muqueux  et  s'observent  vers  la  fin  des  bron- 
chites, lorsque  l'inflammation  de  la  muqueuse  a  été  vive 
et  a  modifié  sa  sécrétion  ;  dans  ce  cas,  il  se  mêle  au 
mucus  une  certaine  quantité  de  pus.  Mais  il  ne  faut  pas 
les  confondre  avec  les  crachats  purulents  (voyez  ce  der- 
nier mot), 

PURIN  (Économie  rurale).  —  Voyez  Fimier, 

PURPURA  (Médecine).  —  Voyez  Pourpue. 

Purpura  (Zoologie;,  —  Voyez  Pourpre, 

PURULENT,  LENTE  (Médecine),  qui  a  rapport  au 
pus,  —  Matière  purulente,  collection  purulente  (voyez 
Pus,  Accès),  —  Crachats  purulents;  ce  sont  ceux  dans 
lesquels  la  matière  purulente  prédomine  et  n'est  mêlée 
qu'à  une  petite  quantité  de  mucus,  car  ils  sont  rarement 
formés  entièrement  de  pus.  Ces  crachats  ont  presque 
toujours  leur  source  soit  dans  les  abcès  formés  dans  les 
parties  contiguës  des  voies  aériennes  et  spécialement  dans 
les  amygdales  et  dans  les  plèvres,  soit  dans  les  masses 
tuberculeuses  ramollies  du  poumon  ou  dans  les  cavernes 
qui  leur  succèdent.  Dans  le  premier  cas,  la  quantité  de 
pus  mêlé  au  mucus  en  quantité  notable  va  toujours  en 
diminuant.  Dans  les  derniers  cas,  au  contraire,  les  cra- 
chats qui  d'abord  contiennent  très-peu  de  pus  finissent, 
avec  les  progrès  de  la  maladie,  par  devenir  plus  abon- 
dants et  entièrement  purulents.  Les  crachats  purulents 
des  phthisiques,  d'abord  blancs,  deviennent  verdâtres, 
opaques;  plus  tard  ils  ont  une  forme  arrondie,  nummu- 
laire;  ils  sont  lourds,  plus  ou  moins  consistants;  mais 
ils  ne  gagnent  pas  toujours  le  fond  du  vase  comme  on 
l'a  dit  et  flottent  même  assez  souvent  à  la  surface  d'un 
liquide  clair;  plus  tard  encore  ils  prennent  une  teinte 
grisâtre,  perdent  généralement  une  partie  de  leur  con- 
sistance vers  la  fin  et  forment  une  espèce  de  purée,  quel- 
quefois souillée  de  sang.  Ils  ont  le  plus  ordinairement 
un*'  odeur  fétide.  F n. 

PURULENTl-:  (Infection)  (Médecine),— VoyeziNFECTioN. 

PUS  (Physiologie  pathologique),  pus  des  Latins.— 
Liquide  morbide,  sans  analogue  dans  l'état  sain,  qui 
résulte  d'un  travail  inflammatoire  manifeste  ou  latent 
(voyez  Pyogéme);  il  se  présente  en  général  sous  l'aspect 
d'un  liquide  crémeux  blanchâtre  ou  jaunâtre,  maisofl'rant 
cependant  une  foule  de  variétés,  suivant  les  différents 
tissus  où  il  s'est  formé,  la  nature  et  la  violence  de  l'in- 
ûammatiou,  et  certaines  circonstaaces  locales  ou  géné- 


rales. Toutefois  le  pus  de  bonne  nature,  le  pus  dit  louable 
ou  phlegtnoneux  est  un  liquide  épais,  homogène,  d'un 
blanc  jaunâtre,  qui  provient  ordinairement  d'une  inflam- 
mation  franche  du  tissu  circulaire;  il  est  composé  d'une 
partie  liquide,  le  sérum,  très-analogue  à  celui  du  sang, 
et  de  globules  qu'il  tient  en  suspension.  Le  sérum  est 
composé  d'eau,  d'albumine,  d'uue  matière  extractive; 
il  est  susceptible  de  se  coaguler  lorsqu'on  le  mêle  à  une 
solution  d'hydrochlorate  d'ammoniaque.  Les  globules, 
visibles  seulement  au  microscope,  sphériques,  de  cou- 
leur grisâtre,  sont  de  deux  sortes  :  les  globules  propre- 
ment dits  contiennent  plusieurs  noyaux  arrondis  ;  ils  n3 
diffèrent  pas  essentiellement  des  globules  blancs  du 
sang,  de  ceux  du  mucus,  etc.  Les  autres,  nommés 
pyoïdes,  ne  contiennent  pas  de  noyaux.  Le  pus  est  dit 
séreux  lorsque  le  nombre  des  globules  est  en  dispropor- 
tion avec  la  masse  du  sérum.  F — n, 

PUSTULE  (Médecine),  Pustula  des  Latins.  —  On  con- 
fondait généralement  sous  ce  nom  toute  petite  tumeur 
circonscrite,  toute  élevure  au-dessus  de  la  peau,  qu'elle 
contînt  du  pus,  de  la  sérosité,  ou  qu'elle  fût  solide. 
Willan  a  surtout  concouru  à  donner  à  ce  mot  un  sens 
précis  en  désignant  sous  le  nom  de  pustules  de  petites 
timieurs  provenant  d'une  inflammation  de  la  peau  et 
d'un  petit  épanchement  de  pus  sous  l'épiderme,  réser- 
vant le  nom  de  phlyctènes  à  celles  qui  contiennent  de  la 
sérosité,  et  celui  de  boutons  à  celles  qui  sont  solides. 

PUSTULE  MALIGNE  (Médecine),  Pustula  maligna, 
vulgairement  nommée  aussi  pucetnaligne,  bouton  malin, 
feu  persique,  mal-va,  etc.  —  Maladie  de  nature  gangre- 
neuse, produite  par  l'inoculation  du  virus  charbonneux 
et  aft'ectaut  d'abord  la  peau  où  la  gangrène  se  di'clare 
localement.  Longtemps  cette  maladie  fut  confondue  avec 
le  charbon  ou  anthrax  malin  ;  et  ce  n'est  que  dans  un 
temps  assez  rapproché  de  nous  que  la  distinction  a  été 
rigoureusement  établie  par  Enaux  et  Chaussier  dans  le 
précieux  petit  ouvrage  intitulé  :  Méthode  de  trait,  les 
mors,  des  anim.  enrag...,  suivie  d'un  précis  sur  la  pust. 
7nalig.,  Dijon,  1785,  in-12.  Au  reste,  elle  se  distingue 
principalement  en  ce  qu'elle  débute  par  un  petit  point 
livide,  formant  une  légère  saillie  entourée  d'une  au- 
réole (voyez  ce  mot),  puis  une  petite  vésicule ,  etc. 
Nous  reviendrons  tout  à  l'heure  sur  ces  caractères. 
Cette  maladie  commune  à  l'homme  et  aux  animaux 
est  très-contagieuse,  et  reconnaît  pour  causes  :  le  contact 
immédiat  et  même  les  émanations  à  une  certaine  dis- 
tance des  dépouilles  des  bêtes  charbonneuses  ou  mortes 
du  sang  de  rate  (voyez  ce  mot)  et  à  plus  forte  raisoa 
l'inoculation  par  blessures  ou  par  piqûres  d'insectes  ou 
d'arachnides  qui  ont  reposé  sur  des  dépouilles  infectées 
(Fourcroy,  la  Médec.  éclair,  par  les  se.  physiq.; —  Ba- 
bault,  le  Charbon,  etc.,  page  102;  —  Legendre,  Gczet. 
médic,  1858,  page  36;  —  Gaffe,  Journ.  des  connaiss. 
médic,  20  juin.  18(i0).  A  peine  le  virus  a  été  déposé  sur 
la  peau,  que  l'on  éprouve  une  petite  démangeaison,  quel- 
quefois une  cuisson  ;  bientôt  on  aperçoit  une  petite  ta- 
che semblable  à  une  piqûre  de  puce,  puis  une  légère 
saillie,  enfin  une  petite  vésicule  qui  s'ouvre  assez  rapi- 
dement et  laisse  voir  un  petit  tubercule,  dur,  livide, 
grand  comme  une  lentille,  occupant  successivement  le 
tissu  muqueux,  le  durme  et  le  tissu  cellulaire,  et  se  trans- 
formant en  une  tache  noire,  gangreneuse.  Alors  il  sur- 
vient un  gonflement  considérable  qui  envahit  les  par- 
ties voisines,  la  douleur  augmente,  devient  très-vive, 
et  la  mort  survient,  non  pas  par  le  progrès  de  la  gan- 
grène qui  ne  s'étend  pas  au  dehors  du  cercle  de  la  mala- 
die, mais  par  l'absorption  du  virus  charbonneux  qui  est 
une  matière  toxique,  et  di'tcrmine  tous  les  accidents  des 
fièvres  de  mauvaise  nature.  Du  reste,  la  pustule  maligne 
se  distingue  nettement  de  l'anthrax  malin  en  ce  que 
dans  la  première  il  n'y  a  jamais  ouverture  spontanée 
et  suppuration  de  la  petite  tumeur,  tandis  que  dans  le 
second,  qui  débute  par  une  tumeur  dure,  ronge-violet, 
douleur  vive  et  consécutivement  apparition  d'une  ou  do 
plusieurs  vésicules,  puis  gangrène  s'étcndant  aux  par- 
ties voisines,  il  y  a  lunjours  ouverture  de  la  tumeur 
donnant  un  pus  sanguinolent  ichoreux.  Cette  maladie, 
dont  la  durée  est  de  2  à  15  j.uu'sau  plus,  se  termine, 
dans  la  plupart  des  cas,  par  la  mort  lorsqu'elle  est 
abandonnée  à  elle-même, et  toujours,  d'après  certains  mé- 
decins, parmi  lesquels  nous  devons  citer  le  D""  Babault, 
d'Angerville.  Suivant  ces  derniers,  le  virus  toxique  se 
reproduisant  incessamment,  la  conséquence  est  fatale. 
Administré  à  temps,  un  traitement  énergique  arrête 
presque  infailliblement  la  maladie;  il  consiste,  après 
avoir  incisé  crucialemcnt  ou  même  excisé  une  graudo 
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paftfe  de  l'eschare,  à  cautériser  avec  le  fer  rongi  à  blanc, 
ou  mieux  avec  le  beurre  d'antimoine  (protoclilorure  d'an- 
timoine ,  la  potasse  caustique,  le  sublimé  corrosif  (bichlo- 
mre  de  mercure),  etc.  Une  remarque  importante,  c'est 
de  ne  pas  porter  les  incisions  au  delà  de  l'eschare,  afin 
de  ne  pas  faire  pénétrer  le  principe  virulent  et  toxique 
dans  les  parties  saines. 

Ne  pouvant  donner  plus  de  détails,  nous  allons  indi- 
cruer,  indépendamment  des  auteurs  déjà  cités  :  Morand, 
opuscules  de  chirurgie,  2"  partie;  —  Boyer,  Maladies 
chirurgicales  ;  —  Bourgeois,  Trailé  prat.  de  la  pust. 
malig.;  —  Maunoury,  Rech.  expérim.  sur  IHnoc.  de 
la  pust.  malig.;  —  Raimbert,  Traité  des  maladies  char- 
bonneuses. F — N. 

PUTIET  ou  PUTIER  (Botanique),  nom  vulgaire  du 
Prunier  pufiet,  nommé  aussi  Cerisier  ou  Merisier  à 
grappes  (voyez  Cerisier  a  grappes). 

PUTOIS  (Zoologie),  Putorius,  Cuv.  —  Sous-genre  de 
Mammifères  du  genre  Marte,  de  l'ordre  des  Carnassiers, 
famille  des  Carnivores,  tribu  des  Digitigrades.  Ces  ani- 
maux sont  les  plus  carnassiers  du  genre;  point  de  tuber- 
cule intérieur  à  la  dent  carnassière  d'en  bas;  seulement 
2  fausses  molaires  en  baut  et  3  en  bas;  ils  se  distinguent 
par  leur  museau  court  et  gros  et  l'odeur  infecte  qu'ils  ré- 
pandent. Toutes  les  espèces  donnent  des  fourrures  plus 
ou  moins  recherchées;  nous  citerons  :  le  P.  commun 
(Mustela  putorius,  Lin.)^  Putois  de  Bufïon,  brun,  à  flancs 
jaunâtres,  avec  des  taches  blanches  à  la  tête.  11  fait  de 
grands  ravages  dans  les  poulaillers  et  les  garennes,  et 
n'épargne  pas  les  ruches,  dont  il  dévore  le  miel  pendant 
l'hiver.  Mince,  cylindrique,  allongé,  bas  sur  jambes, 
d'une  souplesse  ircroyable,  avec  des  mouvements  ra- 
pides, il  s'introduit  par  les  ouvertures  les  plus  étroites, 


Fig.  2iS3.  —  Le  Putois  commun. 

monte  aux  arbres  avec  agilité  et  s'échappe  par  la  faite 
comme  une  flèche.  11  s'éloigne  peu  des  lieux  habités,  sur- 
tout pendant  l'hiver  ;  se  loge  dans  les  vieux  bâtiments, 
dort  le  jour  et  sort  la  nuit  pour  aller  chasser.  Rusé  et 
défiant,  il  évite  les  pièges  avec  adresse.  Son  corps  est 
long  de  0'",40  à  0'",45  et  sa  queue  de0"',16.  Le  Furet 
n'en  est  peut-être  qu'une  variété  (voyez  ce  mot).  Le  P. 
de  Pologne,  Perouasca  {Mustela  sarmatica,  Pal.,  P.  sar- 
matica,  Less.),  dont  la  peau,  d'une  jolie  bigarrure  de 
brun  tacheté  partout  de  jaune  et  de  blanc,  s'emploie  en 
fourrures.  Russie  méridionale.  La  Belette,  Vllennine,  le 
Mink  (voyez  ces  mots),  donnent  aussi  de  belles  four- 
rures. On  trouve  encore  dans  les  pays  chauds  :  le  P.  de 
Java  (f*.  nudipes,  Fr.  Cuv.);  le  P.  d'Afrique  (P.  afri- 
canus,  Desm.);  la  lielette  rayée  de  Madagascar[P.  stria- 
tus,  Cuv.);  le  P.  du  Cap,  Zorille  (voyez  ce  mot). 

PUTREFACTION  (Chimie).  —  On  désigne  sous  ce 
nom  la  décomposition  qu'éprouvent  les  matières  orga- 
niques lorsqu'elles  sont  abandonnées  à  elles-mêmes.  Ce 
pliénomène  a  (Jté  aussi  appelé  fermentation  putride,  ex- 
pression qui  a  le  tort  de  faire  croire  à  une  analogie  qui 
n'existe  peut-être  pas  avec  les  fermentations  proprement 
dites,  telles  que  la  fermentation  alcoolique,  ou  la  fermen- 
tation lactique.  Au  fond,  la  putréfaction  consiste  dans  la 
formation  de  combinaisons  nouvelles  appartenant  à  la 
nature  mini'rale  pour  la  plupart,  aux  dépens  des  élé- 
mentsqui  constituaient  la  substance  primitive.  Plusieurs 
des  cor[)3  ainsi  formés,  l'aride  sulfhjdrique,  l'ammo- 
niaque, ont  une  odeur  désagréable;  mais  la  fétidité  de 
la  putréfaction  résulte  surtout  de  certains  principes,  en 
quantité  très-prtite,  et  dont  la  nature  chimique  est  peu 
connue.  Ou  sait  d'ailleurs  qu'il  se  développe  dans  le 
sein  des  nuitières  putréfiées  une  multitude!  d'animaux, 
qui  sont  le  plus  souvent  des  larves  de  mouches  ((ui  y 
ont  déposé  leurs  œufs,  et  que  l'on  désigne  vulgairement 
sous  le  nom  dis  vers.  Fiien  que  la  putréfaction  puisse  se 
produire  dans  toutes  les  substances  organiques,  elle  a  lieu 
surtout  rapideuu3nt  i)Our  les  uiatières  azotées,  et  ce  sont 
elles  qui  donnent  lieu  aux  produits  les  plus  infecfs.  La 
putréfaction  ne  se  produit  d'ailleurs  que  sous  certaines 
conditions  qui  sont  ; 


1»  Une  température  ni  trop  basse  ui  trop  élevée;  celle 
de  24  à  30°  parait  la  plus  favorable; 

2°  La  présence  de  l'eau;  les  matières  desséchées  à  un 
degré  convenable  peuvent  se  conserver  indéfiniment; 

'S°  La  présence  de  l'air,  ou  plutôt  de  l'oxygène;  au 
sein  de  certains  gaz,  tels  que  l'azote,  l'acide  carbonique, 
la  putréfaction  ne  se  produit  généralement  pas. 

On  peut  empêcher  ou  retarder  la  putréfaction  par 
différents  moyens,  dont  quelques-uns  sont  devenus  la 
base  d'industries  assez  importantes.  Nous  citerons  parti- 
culièrement le  froid,  la  dessiccation  et  la  cuisson,  la 
soustraction  du  contact  de  l'air,  l'emploi  du  sel  marin, 
de  différents  sels  métalliques,  de  l'alcool,  etjc. 

PUTRIDE,  PUDIIIDITÉ  (Médecine).  —  Les  humeurs 
de  l'organisme  animal  peuvent  présenter,  dans  certaines, 
maladies,  des  altérations  comparables,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  à  celles  qui  surviennent  dans  les  corps  orga- 
nisés privés  de  la  vie;  c'est  ce  qu'on  remarque  surtout  dans 
les  affections  dites  putrides;  telle  est  la  Fièvre  putride, 
aujourd'hui  une  des  formes  de  la  fièvre  typhoïde.  D'un 
autre  côté,  les  médecins  savent  très-bien  que,  dans 
quelques  cas  de  suppuration  fétide,  de  fontes  gangre- 
neuses, une  portion  de  ce  pus  altéré,  véritablement 
putride,  peut  être  résorbé,  porté  dans  le  torrent  de  la  cir- 
culation et  y  déterminer  promptement  la  mort  en  frap- 
pant le  sang  d'une  espèce  de  putridité,  qui  se  décèle  par 
son  état  poisseux,  verdâtre,  grumeleux,  fétide,  etc. 
(voyez  Inkection). 

PUZZICHELLO  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Sta- 
tion minérale  de  France  (Corse),  arrondissement  et  à 
25kilom.  S.-E.de  Corte,  peu  éloignée  du  chemin  de  cein- 
ture de  la  côte  orientale  de  l'ile;  on  y  trouve  deux  sources 
principales  d'eaux  sulfurées  calciques,  d'une  tempéra- 
ture de  \h°  centigr. ,  ayant  une  saveur  nauséeuse. 
Elles  contiennent,  entre  autres  principes  :  acide  sulfhy- 
drique,  0e"',0473;  bicarbonate  de  chaux,  0?'',3110;  id.  de 
magnésie,  0g%1515;  sulfate  de  soude,  0s%i;il4;  id.  de 
chaux,  0S',0!t09;  chlorure  de  sodium,  0<;'',0C92,  etc.;  de 
plus,  une  matière  bitumineuse  et  de  la  glairine.  Il  y 
existe  un  établissement,  comprenant  17  baignoires,  une 
piscine,  une  douche  ascendante,  des  bains  de  limon  et  deux 
buvettes.  Ci-s  eaux,  actives  et  peu  excitantes,  sont  em- 
ployées contre  les  maladies  de  la  peau.  Plusieurs  verres 
produisent  un  léger  etTet  purgatif.  On  les  a  vantées 
aussi  pour  rappeler  les  hémorrhoïdes  supprimées. 

PYj^MIE  (Médecine),  on  dit  encore  pyhémie,  pyoémie, 
pyohémie,  du  grec  pyon,  pus,  et  aima,  sang.  —  On  dé- 
signe ainsi  une  altération  du  sang,  résultant  de  son  mé- 
lange avec  une  certaine  quantité  de  pus,  et  ayant  pour 
elTet  de  déterminer  la  formation  d'abcès  multiples  dans 
différentes  parties  du  corps,  telles  que  le  poumon,  le  foie, 
la  rate,  etc.  (voyez  les  mots  Infection  purulente,  Phlé- 
bite, Piqûres  ANATOMioi'ES,  Infection). 

PYCNOGOMDES  (Zoologie),  Pyonogonides,  Latr.,  du 
grec picnos,  nombreux,  et  gony,  genou,  articulation.  — 
Famille  à'Arachnides ,  de  l'ordre  des  Trachéennes,  qui 
se  distingue  par  un  tronc  composé  de  4  segments,  ter- 
miné à  chaque  extrémité  par  un  article  tubulaire;  l'an- 
térieur, plus  grand,  constitue  la  bouche,  dont  la  forme 
indique  des  animaux  suceurs;  S  pieds  propres  à  la 
course,  longs,  et  de  8  ou  9  articles  terminés  par  2  cro- 
chets. On  trouve  ces  animaux  parmi  les  plantes  ma- 
rines, sous  les  pierres;  quelques  espèces  vivent  sur  les 
mammifères  cétacés.  Les  Pycnogonons  sont  le  genre 
type  de  cette  famille  peu  nombreuse. 
PYCNOGONONS  (Zoologie),  Pycnogonum,  Brunnich. 

—  Genre  d'Arachnides,  type  de  la  famille  des  Pyaxogo- 
nides  (voyez  ce  mot).  Ils  ont  un  suçoir  en  forme  de  cône 
tronque;  les  pieds  seulement  un  peu  plus  courts  que  le 
corps.  On  les  trouve  sur  les  cétacés. 

PYÉLI'TE  (Médecine),  Pyclitis;  du  grec  pyelos,  bassin. 

—  On  appelle  ainsi  l'inflammation  de  la  membrane  qui 
revêt  le  bassinet  du  rein.  Déterminée  dans  la  plupart  des 
cas  par  la  présence  d'un  corps  étranger  (calcul,  vers,  etc.), 
elle  se  confond,  le  plus  souvent,  avec  la  Néphralgie,  la 
jyéphrile,  etc. 

1>YGARGUE  (Zoologie).  —  Voyez  Aigi.e  PÉCHEin. 

PYLORE  (Anatomie\  du  grec  pylôros,  gardien  des 
portes.  —  On  appelle  ainsi  Vorifice  inférieur  de  l'estomac, 
dit  aussi  orifice  droit,  duodénal.  pylorique;  situé  dans 
l'épigastre,  au-dessous  et  en  arrière  du  foie,  il  corres- 
pond en  bas  et  en  arrière  au  pancréas;  à  droite,  au  col  de 
la  vésicule  biliaire.  Il  forme  l'extrémité  droite  de  l'estomac 
(|u'il  fait  communiquer  avec  le  duodénum.  Evasé  d'abord, 
il  se  termine  brusquement  par  un  biuuTclet  circulaire 
niuo-muqiu;ux,  nomim';  Valvule  du  pylore,  rcnfcrmaut 
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des  fibres  musculaires  auxquelles  certains  anatomistes 
ont  donné  le  nom  de  muscle  pylorique;  en  se  contrac- 
tant, elles  rétrécissent  cette  ouverture,  déjà  étroite  et 
pouvant  admettre  à  peine  le  petit  doigt  dans  un  grand 
nombre  de  cas  (voyez  la  figure  de  Tartiele  Estomac).  Une 
artère,  Vart.  pylorique,  branche  de  l'hépatique,  lui  en- 
voie des  rameaux  aussi  bien  qu'à  la  petite  courbure  de 
l'estomac. 

Le  Pylore  participe  à  toutes  les  maladies  de  l'esto- 
mac; mais  il  en  est  une  qui,  assez  fréquente  dans  les 
autres  parties  de  cet  organe,  affecte  le  plus  souvent  le 
pylore  :  c'est  le  squirrhe,  et  par  suite  le  cancer.  Dans  ce 
cas,  les  substances  alimentaires  traversant  avec  peine 
cette  ouverture,  il  en  résulte  d'abord  des  digestions  dif- 
ficiles, avec  pesanteur  et  souvent  douleur  dans  la  région 
épigastrique,  des  aigreurs,  quelques  vomissements  de 
matières  alimentaires,  de  glaires,  surtout  le  matin  ; 
bientôt  survient  l'amaigrissement;  plus  tard,  l'impossi- 
bilité  de  prendre  des  aliments,  sans  qu'ils  soient  rejetés 
par  les  vomissements,  avec  un  mélange  de  liquide  bru- 
nâtre, noirâtre,  couleur  de  suie,  de  marc  de  café,  etc. 
De  là  résulte  une  abstinence  forcée,  à  laquelle  on  ne 
remédie  que  très-imparfaitement  par  les  lavements  de 
bouillon  ou  autres  substances  nutritives.  Pour  arrêter, 
ou  tout  au  moins  retarder  ces  désordres,  on  a  conseillé 
avec  raison  un  régime  sévère,  une  alimentation  légère; 
quelques  médecins,  entre  autres  Storck,  Trousseau,  au- 
raient obtenu  des  succès  avec  les  préparations  de  ciguë 
à  l'intérieur  et  à  l'extérieur.  F — n. 

PYLORIDÉES  (Zoologie).  —Nom  donné  par  Blainville 
à  une  famille  de  Mollusques,  ordre  des  Acéphales,  de  la 
classe  des  Testacés,  qui  comprend  la  majeure  partie  de 
la  famille  des  Enfermés  de  Cuvier,  l'autre  partie  formant 
les  Adesmacées,  Blainy. 

PYOGÉME  (Pathologie),  du  grec  pj/ore,  pus,  et  genea, 
production.  —  Le  pus,  dont  la  nature  a  été  définie  dans 
un  article  spécial,  est  un  liquide  si  commun  et  si 
prompt  à  se  montrer  dans  nos  tissus  dès  qu'ils  éprou- 
vent le  moindre  trouble  morbide,  que  les  chirurgiens  et 
les  physiologistes  ont  cherché  avec  ardeur  à  comprendre 
son  mode  de  production.  Leurs  efforts  n'ont  pu  jusqu'ici 
éclairer  nettement  cette  question  difficile.  Il  parait  ré- 
sulter des  observations  très-nombreuses  faites  de  tous 
côtés  que  le  pus  se  forme  aux  dépens  de  la  matière  plas- 
tique, c'est-à-dire  organisable,  du  sang,  épanchée  à  tra- 
vers une  surface  organique  qui  n'est  plus  dans  ses  condi- 
tions normales.  Cette  matière  est  la  sérosité  du  sang,  qui 
ne  tarde  pas  à  s'altérer  pour  devenir  la  sérosité  du"  pus, 
et  en  même  temps  apparaissent  dans  ce  liquide  de  pe- 
tits granules,  qui  semblent  se  réunir  rapidement  en 
corpuscules,  lesquels  sont  les  noyaux  des  globules  de 
pus.  Toute  cette  formation,  surtout  à  la  surface  des  mu- 
queuses, peut  se  faire  en  moins  de  quatre  heures.  Une  fois 
formés,  les  globules  paraissent  se  nuiltiplier  par  division, 
de  sorte  que  l'on  peut  donner  quelque  créance  à  l'apho- 
risme :  le  pus  engendre  le  pus.  Quant  à  la  cause  pre- 
mière qui  provoque  la  transformation  de  la  matière  plas- 
tique du  sang  en  pus  plutôt  qu'en  toute  autre  substance, 
il  est  impossible  de  l'indiquer  nettement.  —  Consulter  : 
Home,  Collect.  de  traités  choisis  (en  allemand),  t.  Xll  ; 
—  Hunter,  Leçons  d'anat.  comp.  (en  anglais),  t.  III;  — 
Gendrin,  Hist.  anat.  des  inlJamm.; —  Durdach,  Traité 
de  physiol.  traduct.  de  Jourdan,  t.  VlII;  —  Vogel,  Icônes 
histololorj.  patholog.  Ad.  F. 

PYIiAGANTIlE    (Botanique).  —  Voyez   Buisson  ar- 

DEKT. 

PYP.ALE  (Zoologie),  Pyralis,  Fabr.  —  Genre  d'In- 
sectes de  l'ordre  des  Lépidoptères,  famille  des  Nocturnes, 
section  des  Tordeuses.  Ce  sont  des  papillons  nocturnes 
de  petite  taille,  dont  les  ailes,  variées  de  belles  couleurs, 
sont,  dans  le  repos,  maintenues  couchées  et  disposées 
en  toit  très-écrasé;  les  supérieures  se  croisent  alors  lé- 
gèrement le  long  de  leur  bord  interne.  Cette  disposition 
leur  donne  un  aspect  particulier,  qui  les  a  fait  nommer 
Chapes  ou  Phalènes  à  larges  épaules.  Tous  ces  papillons 
ont  une  trompe  distincte,  et  les  palpes  inférieurs  un  peu 
avancés  avec  un  dernier  article  très-court  et  couvert 
d'écaillés,  comme  chez  les  noctuelles.  Les  chenilles  des 
pyralcs  ont  1(j  pattes,  dont  G  écailleuses;  le  corps  ras  ou 
peu  velu.  Vivant  aux  dépens  des  feuilles  de  diverses 
plantes,  elles  les  roulent  en  les  (ixant  au  moyen  de  fils 
de  soie,  et  se  font  ainsi  des  tuyaux  où  elles  sont  abritées 
pour  se  développer.  Cette  habitude  leur  a  valu  le  nom  de 
Tordeuses.  Quelques-unes  attachent,  dans  le  môme  but^ 
plusieurs  feuilles  ou  plusieurs  fleurs  ensemble;  un  petit 
nombre  vivent  dans  les  fruits  qui  en  proviennent.  Plu- 


sieurs d'entre  elles,  qui  ont  le  corps  aminci  à  l'extrémîté 
postérieure,  ont  été  nommées  par  Réauniur  Chenilles  en 
forme  de  poisson.  Le  nom  de  Pyrale,  qui  vient  du  grec 
pyr,  feu,  rappelle  avec  quelle  avidité  les  papillons  de  ce 
groupe,  qui  volent  seulement  la  nuit,  se  précipitent  et 
s'agglomèrent  autour  des  lumières.  Aussi  les  anciens,  et 
entre  autres  Pline,  avaient  pensé  qu'elles  ne  pouvaient 
vivre  que  dans  le  feu,  d'autres  qu'elles  naissaient  du 
feu  même.  Il  importe  de  faire  remarquer  que  Dupon- 
chel  et  quelques  entomologistes,  suivant  l'exemple  de 
Linné,  donnent  au  genre  Pyrale  le  nom  de  Tortrix, 
et  appliquent  ce  premier  nom  à  des  espèces  classées  par 
Fabricius  et  par  Latreille  dans  les  Phalènes  et  les 
Crambes.  Le  genre  Pyrale  de  Fabricius  et  de  Latreille  ren- 
ferme, comme  espèces  principales  :  la  Pyr.  des  po7nmes 
(P.  pomana,  Fabr.),  dont  la  chenille  se  nourrit  des  pé- 
pins des  pommes  où  elle  a  pénOtré  toute  jeune,  alors 
que  le  fruit  commençait  à  se  nouer;  le  papillon  est  gris- 
brun,  avec  une  tache  rouge  doré  vers  l'extrémité  des 
ailes  supérieures;  la  Pyr.  prasinane  ou  verte  à  bandes 
{P.prasinana,  Fabr.),  décrite  par  Réaumur  {Mem.,  1. 1); 
elle  a  les  ailes  supérieures  d'un  beau  vert,  avec  deux 
bandes  jaunâtres;  sa  chenille  vit  sur  l'aune  et  sur  le 
chêne;  enfin  la  Pyr.  de  la  vigne  {P.  vitana,  Bosc),  que 
ses  dégâts  ont  rendue  célèbre. 

La  Pyrale  de  la  vigne  est  un  petit  papillon  nocturne, 
long  de  0'",009,  et  qui,  les  ailes  étendues,  mesure 
0"",02;  il  est  d'un  jaune  doré  marqué  de  trois  bandes  et 
d'une  tache  brune,  avec  les  ailes  inférieures  grises.  La 
chenille  est  verte  et  vit  principalement  sur  la  vigne. 
Dès  le  printemps,  elle  attache  en  paquets  les  jeunes 
feuilles  et  les  grappes  naissantes  de  la  vigne,  et,  sous 


Fig.  248C.  —  Pj-rale  de  la  vigne  sur  uno  feuille  ravagée  (1). 

l'abri  qu'elle  s'est  formé,  elle  dévore  le  bourgeon.  Vers 
la  fin  de  juin,  elle  a  atteint  0'",02  de  longueur  et  se 
forme  en  chrysalide  là  où  elle  a  vécu.  Le  papillon  éclôt 
en  juillet,  et  au  mois  d'août  la  femelle  dépose  ses  œufs 
par  petites  plaques  de  l.'i  à  20  sur  les  feuilles  de  la 
vigne.  La  chenille  nouvelle  naît  en  septembre,  passe 
l'hiver  engourdie  sous  l'écorce  des  ceps  ou  dans  les  fis- 
sures des  échalas,  et  se  réveille  au  printemps  pour  com- 
mettre ses  dégâts,  comme  je  viens  de  le  dire.  En  1786, 
Bosc  signala  aux  agriculteurs  {Mém.  de  la  Soc.  roy. 
d'agr.)  les  ravages  de  cette  chenille  dans  divers  vigno- 
bles de  France.  De  1835  à  1840,  le  Maçonnais  fut  dé- 
vasté par  cette  fatale  chenille;  malgré  les  nombreux  tra- 
vaux déjà  publiés  sur  ce  fléau,  on  crut  utile  de  demander 
à  V.  Audouin  de  nouvelles  études,  et  son  bel  ouvrage 
[Ilisl,  des  tns.  nuis,  à  la  vigne),  publié  en  1842,  ne 
laissa  plus  un  point  obscur  dans  les  mœurs  de  la  Pyrale. 
Guidés  par  ces  renseignements,  les  vignerons  ont  eu  re- 
cours à  divers  moyens  de  destruction,  dont  le  plus  effi- 
cace consiste  à  échauder,  pendant  l'hiver,  avec  de  l'eau 
bouillante,  tous  les  ceps  de  vigne  et  à  passer  les  échalas 


(1)  Fig.  2486.  —  Pyrale  de  la  vigne  sur  une  fcuillo  ravagée. 

—  4,  le  mâle.  —  4  a,  la  femelle.  —  4  6,  la  chenille  développée. 

—  4  c,  une  plaque  d'œufs.  —  4  rf,  la  chrysalide  noo  éclose.  — 
4  e,  la  chrysalide  après  la  sortie  du  papillon. 
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au  four.  On  twe  ainsi  les  petites  chenilles  dans  leur  re- 
traite d'hivernage.  -  Ad.  F. 

PYR.-IMIDAL,  DALE  (Anatomie),  qui  a  la  forme  d'une 
pyramide.  —  Muscles  pyramidaux;  ils  sont  au  nombre 
de  trois  :  1°  le  Pyvam.  de  l'abdomen,  triangulaire,  s'at- 
tache en  bas  au  pubis  et  aux  ligaments  qui  s'y  insèrent, 
remonte  le  long  de  la  ligne  blanche,  où  il  se  termine  à 
0"\30  ou  0"',40  de  son  oriuine;  il  manque  souvent; 
2°  le  Pyram.  de  la  cuisse,  allongé  et  triangulaire,  s'at- 
tache dune  part  au  sacrum,  à  une  portion  de  Tos  iliaque 
et  du  ligament  sacro-sciatique;  d'autre  part,  sortant  du 
bassin  par  l'échancrure  sciatique,  il  va  fixer  à  la  cavité  tro- 
chantérienne;  il  est  rotateur  de  la  cuisse;  3°  le  Pyram. 
du  nez,  grêle,  triangulaire,  continu  avec  le  muscle  frontal, 
s'épanouit  en  bas  sur  le  dos  du  nez.— L'Os  pyramid.  ou 
cunéiforme,  le  troisième  de  la  rangée  supérieure  du 
carpe  (voyez  ce  mot),  s'articule  en  bas  avec  l'os  crochu, 
en  dehors  avec  le  semi-lunaire,  en  avant  avec  le  pisi- 
forme.  —  Corps  pyramidaux^  éminences  paires  que 
l'on  observe   à  la  surface  du   bulbe   rachidien    (voyez 

PïBAMlDESl. 

Pyramidale  (Botanique).  —  Nom  spécifique  d'une 
espèce  de  Campanule  (voyez  ce  mot)  {Campanula  pyra- 
midalis,  Lin.),  cultivée  dans  les  jardins  à  cause  de  son 
port  élevé  et  de  son  épi  en  pyramide,  long  de  près  de 
'1"',50,  et  donnant  de  juillet  à  septembre  des  fleurs  d'un 
beau  bleu,  disposées  en  très-longues  grappes  et  en  bou- 
quets d'un  bel  effet.  Il  y  a  une  variété  à  fleurs  blanches. 

PYRAMIDE  ou  Cône  (Arboriculture'.  —On  donne 
ce  nom  à  une  forme  d'arbre  fruitier  qui  représente,  en 
quelque  sorte,  la  figure  d'un  pain  de  sucre.  La  plupart 
des  arbres  fruitiers  peuvent  recevoir  cette  forme;  cepen- 
dant c'est  au  poirier  qu'on  l'applique  le  plus  ordinaire- 
ment, et  c'est  lui  que  nous  prendrons  pour  exemple. 

Formation  de  la  charpente.  —  Los  arbres  soumis  à 
cette  forme  (fig.  2487)  se  composent  d'une  tige  verticale 
garnie,  depuis  le  sommet  jusqu'à  0"',30  du  sol,  de  bran- 
dies latérales  dont  la  longueur  croît  à  mesure  qu'elles 
se  rapprochent  de  la  base  de  l'arbre.  Ces  branches 
doivent  naître  de  façon  qu'il  existe  un  intervalle  de 
0"',30  entre  chacune  de  celles  qui  se  recouvrent  immé- 
diatement en  suivant  la  même  dirertion,  afin  que  la  lu- 
mière puisse  pénétrer  entre  elles.  Elles  doivent  être  sans 
bifurcations  et  n'être  garnies,  du  sommet  à  la  base,  que 
de  rameaux  à  fruit.  Enfin  elles  formeront  avec  l'horizon 
un  angle  de  25°  au  plus.  En  général,  on  fait  en  sorte  que 
le  plus  grand  diamètre  de  la  pyramide  égale  le  tiers  de 
la  hauteur  totale  de  l'arbre  :  soit  une  hauteur  totale  de 
6  mètres  pour  un  diamètre  de  2  mètres  à  la  base.  Dans 
les  sols  très-riclies  et  pour  les  variétés  très-vigoureuses, 
on  pourra  leur  faire  acquérir  une  hauteur  de  9  mètres 
et  augmenter  leur  diamètre  dans  la  même  proportion. 

On  ne  peut  former  convenablement  la  charpente  des 
arbres  fruitiers  qu'autant  qu'ils  se  développent  vigou- 
reusement. Les  jeunes  arbres  récemment  plantés  ne 
présentent  ce  degré  de  vigueur  qu'après  avoir  pris  pos- 
session du  sol,  c'est-à-dire  après  avoir  développé  de  nou- 
velles radicelles  pour  remplacer  d'Iles  détruites  par  la 
transplantation.  Il  résulte  de  là  la  nécessité  de  n'appli- 
quer la  première  taille  aux  jeunes  arbres  fruitiers  qu'a- 
près qu'ils  sont  complètement  repris,  c'est-à-dire  un  an 
environ  après  leur  plantation  ;  et,  en  second  lieu,  qu'il 
convient,  en  les  plantant,  de  supprimer  sur  la  tige  une 
étendue  de  rame:iux  égale  aux  perles  éprouvées  par  les 
racines.  Dans  tous  les  cas,  on  devra  bien  se  garder  de 
laisser  porter  des  fruits  aux  jeunes  arbres  avant  l'été  qui 
suit  la  triiisièine  taille,  attendu  que  ces  fruits  absorbe- 
raient, au  détriment  de  l'arbre,  la  sève  dont  il  a  besoin 
d'employer  toute  l'action  pour  former  sa  charpente. 
Quant  aux  jeunes  arbres  qui  présentent  un  état  languis- 
sant par  suite  de  l'appliration  de  la  première  taille  im- 
médiatement après  la  plantation,  il  n'y  a  d'autre  moyen 
à  tenter,  pour  leur  rendre  une  vigueur  convenable,  qu'à 
les  ror-eper  de  nouveau  au-dessous  du  point  où  ils  ont 
été  coupés  d'abord,  puis  à  supprimer  toutes  les  branches 
latérales.  Si  cette  op''ration  énergif|ui!  ne  réussit  pas,  il 
faudra  les  remplacer.  Ces  principes  s'appliquent  à  toutes 
les  espèces  d'arbres  fruitiers,  moins  le  pêrher.  C(!tto  es- 
pèce offre,  en  efl'et,  ce  fait  particulier,  que.  les  boutons 
qui  ne  font  pas  leur  évolution  pendant  l'été  qui  suit 
celui  qui  a  présidé  à  leur  naissance  sont  anéantis  l'anui'e 
suivante.  D'où  il  suit  rpie,  si  l'on  ne  pratiquait  pas  la 
première  taille  sur  ces  arbres  aussitôt  après  bjur  plan- 
tation, les  l)outons  placés  vers  la  base  de  la  tige,  et  rpii 
sont  indispensables  pour  former  la  charpente,  ne  se  dé 
velopperaient  plus. 


Première  faute.  —  Cette  opération  est  destinée  à  pro- 
voquer le  développement  des  premières  branches  laté- 
raies,  qui  doivent  naître  sur  la  tige  à  0"',30  du  sol 
environ.  Afin  que  ces  branches  soient  suffisamment  vi- 
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.  2-1S7.  —  Poirier  soumis  à  la  forme  en  cûne  ou  pyramide 
proprement  dite. 


gourensf^s,  surtout  celles  de  la  base,  il  ne  fant  pas  en 
faire  développer  plus  de  six  ou  huit  à  la  fois.  A  cet  effet, 
on  coupe  la  tige  du  jeune  arbre  à  environ  0"\ib  du  sol, 
en  A  {firj.  2488).  Le  bouton  terminal,  réservé  au  sommet 
de  cette  coupe,  doit  être  dirigé  du  cùf/'  opposé  à  celui  où 
la  greffe  a  été  placée  sur  le  sujet  en  B,  aliu  que  la  tige 
reste  placée  perpemliculairement  sur  le  pied  de  l'arbre. 

S'il  y  a  des  bianches  latérales  sur  la  partie  de  la  tige 
conservée  après  la  taille,  elles  sont  coupées  tout  près  de 
leur  base,  en  conservant  toutefois  le  petit  empâtement 
situé  à  ce  point.  Si  cependant  les  jeunes  arbres  avaient 
reçu  dans  la  pé|>inière  des  soins  tels,  que  la  base  de  la 
tige  fût  d('jà  pourvue  d'un  nombre  suffisant  de  branches 
lati''rnl 'S,  a:  qui  équivaudrait  pour  eux  aux  résultats  de 
la  première  taille,  on  leur  appliquerait  les  opérations 
décrites  plus  loin  pour  la  deuxième  taille,  mais  toujours 
api'ès  une  année  de  plantation.  11  faudrait,  en  outre,  se 
garder  de  leur  laisser  porter  des  fruits,  car  ils  en  seraient 
éj)uisi''s. 

Pendant  l'été  qui  suit  la  première  taille,  tous  les  bou- 
tons se  développent  vigoureusement.  Dès  que  les  bour- 
geons ont  atteint  une  longueur  de  0"',I0  à  0"',l'2,  00 
efcynrfyeotjne,  c'est-à-dire  qu'on  coupe  tous  les  bourgeons 
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situés  depuis  la  base  de  la  tige  jusqu'à  0"',30  du  sol. 
Parmi  ceux  qui  sont  situés  au-dessus  de  ce  point,  on 
en  conserve  six  au  plus,  les  plus  réguiicrement  esimces, 
mais  un  seul  à  chaque  point.  Le  boTirgeon  terminal  est 
maintenu  dans  une  position  verticale  à  l'aide  d'un  petit 
tuteur  fixé  contre  le  sommet  de  la  tige. 


Fig.  2488.  —  Première  taille 
d'un  jeune  poirier  do  deux 
ans  de  grefle,  un  an  après 
sa  plantutioa. 


Fîg.  2489.  —  Deuxième  taille 
du  poirier  eu  cône. 


Pendant  les  années  suivantes,  les  arbres  devront  être 
soumis  au  traitement  qui  a  été  indiqué  au  mot  PoiniER, 
jusqu'à  ce  que  le  développement  soit  complet,  ce  qui 
arrive  en  général  vers  la  douzième  année. 

Cette  forme  en  pyramide,  l'une  des  plus  recomman- 
dées, offre  pourtant  de  graves  inconvénients,  qu'une 
longue  pratique  nous  a  fait  découvrir,  au  nombre  d^'s- 
quels  il  faut  placer  les  suivants:  1"  la  charpente  ne  peit 
être  complètement  formée  à  6  mètres  de  hauteur  sur  "2  de 
largem*  que  vers  la  douzième  année,  et  le  produit  maxi- 
mum ne  peut  être  obtenu  que  vers  la  ([uatorzième;  2"  ces 
arbres  demandent  beaucoup  d'espace  et  conviennent 
peu  aux  petits  jardins;  3°  la  formation  de  la  charpente 
exige  beaucoup  de  soins  et  des  connaissances  assez  pré- 
cises, que  l'on  ne  rencontre  que  trop  rarement  chez  les 
jardiniers;  4"  il  est  presque  impossible  de  les  soustraire 
aux  intempéries  du  printemps;  5"  il  n'y  a  pas  une  pro- 
portion suffisante  entre  le  produit  de  ces  arbres  et  Té- 
tendue  du  terrain  (fu'ils  occupent;  (j»  la  hauteur  qu'on 
est  obligé  do  leur  laisser  acquérir  rend  les  opérations 
de  la  taille  difficiles;  leur  ombrage  nuit  aux  récoltes  voi- 
sines; les  fruits  placés  au  sommet  sont  souvent  détachés 
par  la  violence  du  vent;  7°  les  fruits  de  la  circonférence 
du  cône  sont  moins  beaux;  ceux  du  centre,  ne  recevant 
pas  une  action  suffisante  de  la  lumiwre,  sont  peu  nom- 
breux. A.  DU  Br. 

Pyramides  (Anatomie),  Éminences  pyramidales.  — 
Au  nombre  de  quatre;  deux  en  avant,  de  chacpie  côté 
de  la  li^nc  médiane  du  bulbe  rachidien,  dont  elles  me- 
surent toute  la  longueur,  en  dedans  des  corps  olivaires; 
deux  en  arrière,  plus  petites,  en  dehors  du  sillon  médian; 
elles  sont  connues  encore  sous  les  noms  de  corps  res- 
tifonnes.  pédoncules  inférieurs  du  cervelet. 

PYI'.A?;G.V  (Zoologie).  —  Genre  d'Oiseaux  établi  par 
Vieillot  aux  dépens  dos  Tanrjaras  de  Cuvior. 

PYRKTOLOGIE  (Médecine),  du  grec  pijretos,  fièvre,  et 
logos,  discours. —  Branche  de  la  pathologie  qui  a  pour 
objet  l'histoire  dos  Fièvres. 

JPYRKTPiK  (Botanique),  Pyrethrwvi,  Gaertn.;  du  grec 
j7y?-,  feu  :  par  allusion  au  août  acre  et  brûlant  de  la  racine 
mâchée  de  l'espèco  Antkcmis  pyrethrum.  Lin.—  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Composées,  tribu  des  Séi^é- 
cionidées,  sous-tribu  des  Antliémidées,  démembré  du 
genre  Chrysanthème.  Akènes  anguleux,  sans  ailes,  tous 
semblables,  et  terminés  par  une  membrane  saillante. 
Les  es[)èces  de  ce  genre  ont  le  port  des  chrysanthèmes. 
Plusieurs  sont  cultivées  pour  l'ornement,  cl  d'autres  sont 
employées  à  préparer  une  poudre  propre  à  la  destr  c- 
tion  des  insectes.  Le  P.  rose  [P.  roscum,  Bicbcrst.)  est 
une  herbe  vivace,  glabre,  à  capitules  solitaires  entourés 


d'un  invnlucrc  brun,  et  formés  de  ligules  rosées.  Cette 
espèce  es;t  originaire  du  Caucase.  Le  P.  de  Willetnot 
(P.  Willemoti,  Duchartre),  plante  nouvellement  intro- 
duite, également  du  Caucase,  se  distingue  par  ses  feuilles 
longuement  pétiolées,  pennatiséquées  à  5-9  segments 
rétrécis  en  coin,  et  par  ses  akènes,  qui  ont  5  angles  et 
qui  sont  recouverts  de  petits  grains  résineux.  C'est  de 
cette  plante  que  se  tire  la  poudre  insecticide,  par  la  pul- 
vérisation des  capitules.  Très-répandue  a'ijourd'hui,  elle 
est  malheureusement  ti'op  fraudée.  Parmi  les  espèces  des 
environs  de  Paris,  nous  citerons  le  P.  en  corymbe  (P.  co- 
rymbosum,  Y\'illd.),  plante  glabre,  à  feuilles  divisées  en 
8-15  paires  de  segments  aigus,  les  supérieures  sessiles  ; 
capitules  en  corymhes,  présentant  les  écailles  de  l'invo- 
lui-re  brunes  sur  les  bords.  G — s. 

PYRHXIE  (Médecine),  du  grec  pyrexis,  accès  de  fièvre. 
—  Nom  donné  par  Cullen  au  groupe  des  mnlad'ips  fé- 
briles; il  comprenait  les  fièvres  essentielles,  les  fièvres 
primitives  et  les  fièvres  symptomatiqties  des  auteurs. 

PYiîlIÉLIOMÉTRË  (Physique).  —  Instrument  destiné 
à  recevoir  l'énergie  des  radiations  solaires.  Il  se  compose 
essentiellement  d'un  thermomètre,  dont  le  réservoir 
plonge  dans  une  boîte  pleine  d'eau  et  dont  le  fond,  cou- 
vert \le  noir  de  fumée,  est  dirigé  de  manière  à  recevoir 
normalement  les  rayons  solaires. 

PYRITE  (Minéralogie),  Pyrite  mnriiale,  Marcassite, 
Fer  sulfuré  jaune.  —  Minéral  d'un  jaune  d'or  très-ré- 
pandu dans  la  nature.  Par  sa  composition  chimique 
c'est  un  bisulfure  de  fer;  il  est  d'une  dureté  assez 
grande  pour  faire  feu  au  briquet  et  d'une  pesanteur 
spécifique  égale  à  5.  On  le  trouve  ordinairement  cris- 
tidlisé  ou  en  concrétions  dans  les  débris  fossiles  ; 
encore  ce  dernier  mode  est-il  assez  rare.  La  cristallisa- 
tion de  la  pyrite  ap|iariient  au  système  cubique;  mais 
ce  sont  les  formes  hémiédriques  de  ce  système  que  l'on 
rencontre  dans  la  pyrite.  Le  cube,  le  dodécaèdre  pen- 
tagonal  et  l'icosacdre  sont  les  formes  ordinaires.  Ce  mi- 
néral, extrêmement  répandu  dans  presque  toutes  les 
localités,  appartient  à  toute  espèce  de  terrains;  les 
formations  ignées  en  renferment  aussi  bien  que  les  dé- 
pôts neptuniens.  On  trouve  en  effet  la  pyrite  au  mi- 
lieu des  roches  granititpios  et  des  gneiss,  de  môme 
qu'on  a  pu  constater  sa  formation  au  milieu  des  sources 
minérales  de  Bouvbon-Lancy.  La  pyrite  est  employée, 
aux  environs  de  Marseille  et  dans  le  département  du 
Gard,  à  la  préparation  du  soufre  (voyez  à  l'article  Fer 
une  figure  pour  l'extraction  du  soufre], et  cette  opération 
présente  de  l'avantage  quand  le  soufre  de  Sicile  se  vend 
à  un  prix  élevé.  On  emploie  aussi  la  pyrite  à  la  prépa- 
ration du  sulfate  de  fer;  surtout  la  pyrite  blanche  ou 
sperkise  f voyez  ce  mot).  Lef. 

PYRMONT  (Médecine,  Eaux  minérales).—  Ville,  chef- 
lieu  du  comté  de  Pyrmont,  principauté  de  Waldeck 
(Prusse),  à 25  kilom.  N.  de  Waldeck,  45  S.-S.-O.  de  Ha- 
novre. On  y  trouve  plusieurs  sources,  dont  une  partie 
sont  ferrugineuses  bicarbonatées,  d'autres  chlorurées  so- 
diques.  Les  premières  {Trinkbrunnen ,  Brodelbrun- 
nen,  Neubrunnen,  etc.)  renferment  jusqu'à  l''',()8:)  de 
gaz  acide  carboniqiie  par  1,000  grammes  d'eau;  Ot''',G57G 
de  bicarbonate  de  fer;  des  bicarbonates  et  sulfates  de 
chaux,  des  traces  d'arsenic,  etc.  La  quaniité  d'acide  car- 
bonique et  de  fer  qu'elles  contiennent  les  rend  éminem- 
ment réconfortantes;  le  matin,  à  la  dose  de  quelcpics 
verres,  elles  produisent  une  légère  ivresse  passagère. 
Elles  sont  diurétiffues  et  un  peu  laxatives.  La  source 
chlorurée  sodique  de  Salzbrunnen ,  qui  contient  jusqu'à 
6^'',5498  de  chlorure  de  sodium;  du  chlorure  de  magné- 
sium; des  sulfates  de  soude,  de  chaux;  un  peu  de 
fer,  etc.,  se  prend  le  plus  souvent  mêlée  avec  la  précé- 
dente, en  y  ajoutant  même  du  lait.  Los  eanix  de  Pyr- 
mont se  transportent  en  grande  quantité.  Il  y  a  un  éta- 
blissement pour  chacune  des  deux.  F — n. 

PYROCHKE  (Zoologie),  Pyrochroa,  Geoff.,  du  grec 
pyr,  pyros,  feu,  et  chroa,  couleur.  —  Genre  d'fnsectes 
coléoptères,  famille  des  Trachélides  (voyez  ce  mot), 
h-il)u  des  Pyrorhroides,  qui  se  distingue  des  Lampyres 
parmi  lesquels  Linné  les  avait  placés,  et  dcsTéléphorcs, 
parce  qu'ils  n'ont  que  4  articles  aux  tarses  des  pattes 
postérieures,  au  lieu  de  5.  ils  ont  le  corps  déprimé,  les 
antennes  pertinées,  surtout  dans  les  mâles.  On  les  trouve 
dans  les  chemins,  au  pied  des  haies,  dans  les  chantiers, 
dans  les  bois.  La  larve,  allongée,  déprimée,  terminée 
par  deux  pointes,  vit  sous  les  écorces  des  arbres.  Plu- 
sieurs se  trouvent  en  France.  La  P.  cardinale,  de  GeofT.. 
(P.  coccinea,  Latr.),  longue  de  f}"',OH  et  que  l'on  trouve 
en  automne  sous  les  haies,  est  un  joli  insecte  dont  la 
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tête,  le  corselet  et  les  étuis  sont  d'un  beau  rouge,  cou- 
leur de  feu;  tandis  que  les  antennes,  les  pattes  et  le  des- 
sous du  corps  sont  noirs. 

PYROCHROIDES  (Zoologie),  Pyrochroïdes ,  Latr.  — 
Tribu  d'Insectes  (vo}'ez  Pyr.ocHUE).  Ils  se  distinguent 
par  leur  corps  aplati,  le  corselet  presque  orbiculaire  ou 
trapézoïde;  les  antennes,  au  moins  dans  les  mâles,  sont 
en  peigne  ou  en  panache;  les  palpes  maxillaires  un  peu 
dentés;  Tabdomen  allongé.  On  les  trouve  au  printemps 
dans  les  bois;  leurs  larves  vivent  sous  les  écorces.  Cette 
tribu  peu  nombreuse  a  pour  t3'pe  le  genre  Pyrochre. 

PYROLE  (Botanique),  Pyrola,  Salisb.,  de  pyrus,  poi- 
rier, parce  que  sa  feuille  ressemble  à  celle  de  cet  arbre. 

—  Genre  de  plantes  type  de  la  petite  famille  des  Pyro- 
tacées.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  herbes  glabres, 
à  feuilles  radicales  pétiolées  coriaces;  fleurs  portées  à 
l'extrémité  d'une  hampe  dressée,  pédicellées,  pendantes 
et  ordinairement  blanches.  Calice  à  5  divisions;  corolle 
à  5  pétales;  10  étamines;  stigmate  à  .^)  lobes;  capsule  à 
5  loges  et  à  0  valves;  graines  raboteuses.  On  trouve 
dans  les  bois  la  P.  à  feuilles  rondes  (P.  rotundifolia. 
Lin.)  et  la  /'.  petite  (P.  minor,  Lin.).  La  première  a  le 
style  réfléchi  plus  long  que  les  pétales;  dans  l'autre,  au 
contraire,  cet  organe  est  droit  et  plus  court  que  les  pé- 
tales. Ces  deux  plantes  ont  été  indiquées  comme  vulné- 
raires et  astringentes. 

PYROLÉACÉES,  PYROLACÉES  (Botanique),  petite 
famille  de  plantes Z)(co/i//é(/o«es  gamopétales  hypogynes, 
classe  des  Ericoïdées  de  M.  Ad.  Brongniart.  —  Calice 
persistant  à  5  sépales  soudés;  5  pétales  libres  ou  sou- 
dés; 10  étamines  disposées  2  par  2  devant  chaque  pé- 
tale; anthères  à  2  loges  s'ouvrant  par  2  pores;  capsule  à 
5  loges  et  à  5  valves.  Ce  sont  des  herbes  vivaces,  à  rhi- 
zomes horizontaux;  feuilles  persistantes  alternes  ou  en 
rosette.  Elles  habitent  les  régions  tempérées  froides  de 
l'hémisphère  boréal.  Genre  type  :  Pyrola,  Lin. 

PYlîOLUSlTE  (Minéralogie;.  —  Bioxydede  manganèse 
naturel.  C'est  le  plus  abondant  et  en  môme  temps  le 
plus  utile  des  minerais  du  manganèse.  11  n'est  pas,  du 
reste,  le  seul  oxyde  naturel  de  ce  métal  ;  on  en  connaît 
trois  autres  :  l'Hausmanite,  qui  correspond  par  sa  for- 
mule Mn30*au  fer-aimant;  laBraunite  MuSO!», analogue 
du  fer  oligiste,  et  l'Acerdèse  Mn^O'iHO  (voyez  Acerdèsk). 
La  Pyrolusite  est  d'un  gris  tirant  fortement  sur  le  noir: 
par  l'action  de  la  chaleur,  elle  donne  de  l'oxygène  et 
passe  à  l'état  d'oxyde  rouge  Mn^O^.  Avec  l'acide  clilorhy- 
drique,  elle  fournit  du  ciilore.  Sa  densité  varie  de  4,82  à 
4,05.  Ce  minéral  cristallise  dans  le  système  rliombit|ue, 
en  prisme  droit  sous  l'angle  de  93°  40'.  On  le  rencontre 
également  en  masses  amorphes  ou  terreuses;  mais  la 
variété  la  plus  abondante  possède  une  structure  acicu- 
laire  ou  radii^e.  La  pyrolusite,  assez  abondante  en  France, 
est  très-employée  dans  l'industrie  du  blanchiment  pour 
la  préparation  du  chlore  à  cause  de  son  action  sur  l'acide 
chlorhydrique  :  on  l'emploie  dans  les  laboratoires  pour 
se  procurer  do  l'oxvgène.  Lef. 

PYROMAQUE  (Minéralogie).  —  C'est  la  pierre  à  fusil. 

—  Vovez  Sir.EX. 

PYROMÉTr.ES  (Physique).  — On  donne  ce  nom  à  tout 
appareil  destiné  à  évaluer  les  températures  élevées;  tel 
est  d'ailleurs  le  sens  que  lui  assigne  son  étymologic(7îûp, 
feu,  [xÉTfiov,  mesure).  On  en  a  d'ahord  fait  usage  exclusi- 
vement dans  les  poteries,  les  fabriques  de  porcelaine  et 
de  vitraux  peints;  plus  tard,  d'autres  instruments  plus 
parfaits  ont  servi  à  des  recherches  scientifiques.  11  est 
vrai  que  le  cbauiïeur,  dans  une  usine,  reconnaît  assez 
bien,  au  seul  examen  de  son  combustible  ou  des  parties 
incandescentes  de  la  construction,  s'il  est  près  d'atteindre 
le  terme  de  la  cuisson,  mais  il  lui  faut  pour  cela  un 
long  apprentissage  aucjuel  il  est  important  d'obvier. 
Nous  allons  indi([ucr  successivement  les  principaux  py- 
romèires: 

l'yromèlre  de  ]Vedgwood.  —  Cet  instrument,  drt  au 
célèbre  potier  anglais  dont  il  porte  le  nom,  se  cduiixisi' 
de  deux  règles  mélalliqiu's  fixées 
sur  ime  plaque,  et  fnrniant  une  rai- 
nure dont  les  bords  font  un  angle 
très-pelit.  Les  liDrds  de  la  rainure 
sont  (iivisi's.  Atin  (l(^  diminuer  la 
longueur  do  l'appareil,  une  troi- 
Fig.2190.-Pyromùtre  sième  règle  est  plaréc  ix  coté  des 
de  Wedgwood.  deux  autres  et  constitue  avec  l'une 
des  deux  premières  une  nouvelle  rainure  dont  la  largeur 
à  son  maximum  égale  le  minimum  de  largeur  de  la  pr- 
mièrc  rainure.  La  longueur  totale  des  deux  rainures esl 
de  305  millimètres  et  comprend  240  divisions  égales.  On 
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prépare  de  petits  cylindres  d'argile  desséchés  et  usés  à 
la  lime  de  façon  à  pouvoir  être  introduits  dans  la  rainure 
du  pyromètre  et  h  s'y  arrêter  au  zéro  de  la  graduation. 
Pour  évaluer  la  température  d'un  four,  on  y  introduit 
l'un  de  ces  cylindres  et  quand  il  s'est  mis  en  équilibre 
de  température,  on  le  retire,  on  le  laisse  refroidir  et  on 
le  fait  glisser  dans  la  rainure,  l'argile  diminue  de  vo- 
lume par  la  cuisson,  le  cylindre  ne  s'arrête  donc  plus 
devant  le  zéro,  mais  en  face  d'une  autre  division  de  l'in- 
strument. Wedgwood  a  cherché,  mais  inutilement,  à 
établir  un  rapprochement  entre  les  degrés  du  thermo- 
mètre à  mercure  et  ceux  de  son  instrument.  Il  est  évi- 
dent d'ailleurs  que  la  nature  de  l'argile  que  l'on  emploie 
fait  varier  le  résultat  du  tout  au  tout;  mais  dans  une 
même  usine  et  en  se  servant  toujours  d'argile  identique,  " 
le  pyromètre  de  Wedgwood  permet  de  reconnaître  faci- 
lement quand  l'on  a  atteint  une  température  que  l'on 
sait  nécessaire  à  la  réussite  de  l'opération.  Cependant  la 
contraction  d'une  même  argile,  pour  une  môme  élévation 
de  température,  dépend  du  degré  de  compression  qu'on 
lui  a  fait  subir  à  l'état  cru,  de  l'élévation  plus  ou  moins 
rapide  de  la  température,  de  l'action  plus  ou  moins  pro- 
longée de  la  chaleur. 

Pyromètre  de  Brongniart. — Alexandre  Brongniart  em- 
ploya à  la  manufacture  de  Sè\res  le  moyen  suivant: 
Dans  une  table  de  porcelaine  est  creusée  une  rainure 
qui  reçoit  une  barre  de  fer  dont  l'une  des  extrémités 
s'appuie  sur  le  fond  de  la  rainure  et  dont  l'autre  bute 
contre  une  tige  de  porcelaine.  Cet  appareil  est  placé 
dans  le  foyer;  mais  la  tige  de  porcelaine  qui  se  trouve 
bout  à  bout  avec  la  barre  de  fer  sort  du  fourneau  par 
l'autre  extrémité  et  vient  s'appuyer  sur  la  courte  bran- 
che d'un  levier  coudé  dont  la  longue  branche,  faisant 
fonction  d'aiguille,  se  meut  sur  un  cadran  divisé.  Quand 
la  température  s'élève,  la  barre  de  fer  se  dilate  et  l'ai- 
guille se  meut  sur  le  cadran.  On  suppose  dans  cet  instru- 
ment que  la  poi'celaine  ne  se  dilate  pas,  ce  qui  n'est 
pas  rigoureusement  exact.  11  est  encore  impossible  de 
ramener  les  indications  do  cet  appareil  à  celles  du  ther- 
momètre à  mercure  ou  à  celles  du  thermomètre  à  air;  de 
plus,  il  subit,  sous  l'influence  des  températures  élevées, 
des  déformations  permanentes  qui  s'opposent  à  sa  com- 
parabilité. 

Pyromèlre  à  air  de  M.  Pouillet.  —  Cet  instrument 
est  fondé  sur  le  même  principe  que  le  thermomètre  à 
air  (voyez  Thermomiître).  Il  se  compose  d'un  réservoir 
de  platine  a  à  la  tubulure  duquel  est  adapté  à  vis  un  tube 
de  platine  b  qui  est  ensuite  soudé  à  l'or  et  dont  le  dia- 
mètBe  intérieur  est  d'un  millimètre  environ.  Ce  tube  se 
prolonge  par  un  autre  de  de  même  forme,  mais  en  argent. 
Ce  tube  d'argent  se  recourbe  et  s'ajuste  par  un  bouchon 
à  vis  sur  le  tube  de  verre  t  qui  est  divisé  en  parties 
d'égale  longueur.  L'ensemble  des  tubes  t  et  s  forme  ma- 
nomètre. Le  robinet  z  permet  de  faire  écouler  une  partie 
du  mercure  contenu  dans  le  manomètre.  Pour  faire  une 
expérience,  on  remplit  l'appareil  d'air  sec.  Cet  air  est 
limité  dans  le  tube  (  par  le  sommet  de  la  colonne  de 
mercure  qui  s'y  trouve;  d'ail- 
leurs le  niveau  du  mercure 
est  amené  à  être  le  môme 
dans  les  deux  branches. 
L'appareil  étant  maintenu  à 
la  température  de  zéro,  on 
note  à  quelle  division  du  tube 
l  l'air  s'arrête.  On  iritroduit 
la  boule  a  et  la  partie  hd  des 
tubes  dans  le  fourneau  sur 
le([uel  on  opère.  La  tempé- 
rature s'élevant,  le  niveau  du 
mercure  cesse  d'être  le  même 
en  t  et  en  s;  mais  en  fai- 
sant écouler  ce  liquide  par  le  robinet  z,  on  ramène  le 
niveau  h  être  le  même  de  part  et  d'autre,  et  l'on  note  ;\ 
quelle  division  du  tube  t  l'air  s'arrête  alors.  Une  for- 
mule permet,  d'après  ces  indications,  do  calculer  la 
température.  Cet  appareil  ne  donne  jias  de  résultats 
précis,  d'abord  parce  que  le  iilatinc  condense  de  l'air 
dans  ses  pores  et  que,  dès  lors,  le  volume  d'air  empri- 
sonné dans  le  réservoir  est  mal  connu;  ensuite,  parce 
que  le  platine  est  poreux  et  que  le  gaz  du  foyer,  péné- 
trant par  endosmose  dans  le  réservoir,  transforme  en  eau 
l'oxygène  de  l'air  qui  y  est  contenu  et  change  la  nature 
et  la  quantité  de  ce  gaz,  c'est-à-dire  du  corps  tbermo- 
méiri(|ue.  La  première  cause  d'erreur  était  connue  de 
M.  Pouillet,  qui  avait  tenté  d'v  remédier;  qmmt  à  la  se- 
conde, indi(iuée  i>ar  M.  Devi'lle,  elle  doit  faire  rejeter 
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Fig.  2191.  —  l'yioinùtre 
de  M.  Pouillet. 
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complètement  le  pyromètro  à  air  et  à  réservoir  de  platine. 

Pyromètre  de  MM.  Deville  et  Troost.  —  C'est  le  mOme 
appareil  que  celui  de  M.  Pouillet,  sauf  la  nature  du  ré- 
servoir qui  est  en  porcelaine  ;  ce  réservoir  est  un  ballon 
en  porcelaine  de  Bayeux  à  col  court,  d'un  centimètre  de 
diamètre  environ  ;  on  jauge  ce  ballon  avec  le  plus  grand 
soin  ;  on  jauge  également  un  tube  capillaire  en  porce- 
laine aussi  régulier  que  possible;  on  le  soude  au  cbalu- 
meau  à  gaz  oxygène  et  hydrogène;  les  ballons  peuvent 
avoir  300  centimètres  cubes  de  capacité.  On  recom- 
mence le  jaugeage  exact  de  l'appareil  complet;  on  le  met 
en  rapport  avec  un  manomètre  à  air  libre  de  M.  Regnault 
(voyez  Manomètre). 

Pyromètre  chimique  de  M.  Regnault.  —  Cet  appareil, 
que  M.  Regnault  emploie  à  la  manufacture  de  Sèvres,  est 

,  B  y. 


rw 


JL 


^D 


G^ 


/ 


i 


.^ 


Fig.  2493.  —  Pyromètre  chimique  de  M.  Regnault. 

formé  d'un  tube  AB  de  fer  forgé  fermé  à  chaque  extré- 
mité par  des  disques  de  fer  dont  chacun  est  muni  d'un 
C  tube  capillaire  traversant  la  paroi  E  E  du 

fourneau.  A  l'aide  du  robinet  R,  la  com- 
munication peut  être  établie  avec  le  tube  e 
ou  le  tube  f.  De  même,  au  moyen  du  ro- 
binet R',  on  fait  communiquer  le  tube  cd, 
soit  avec  le  tube  g,  soit  avec  le  tube  h:  ce 
dernier  communique  avec  un  tube  de 
cuivre  C  rempli  d'oxyde  de  cuivre.  Les  ro- 
binets R  et  R'  sont  des  robinets  à  trois 
voies,  susceptibles  de  prendre  les  positions 
successives  1,  2,  3,  4.  Pour  opérer,  on  fait 
communiquer  AB  avec  les  conduits  f  et  r/ 
seulement;  on  fait  arriver  par  f  un  courant 
d'hydrogène  sec  et  pur.  Quand  l'air  est 
complètement  chassé  de  l'appareil,  on  met 
le  robinet  R  dans  la  position  2,  l'hydro- 
cène  ne  pénètre  plus  dans  AB  et  celui  qui 
s'y  trouvait  déjà  se  dilate  sous  l'influence 
de  la  température  croissante  du  four.  Au 
moment  de  déterminer  la  température, A  B 
se  trouve  donc  rempli  d'hydrogène  sous  la 
pression  de  l'atmosphère  et  à  la  tempéra- 
ture cherchée.  On  chauffe  alors  le  tube  C 
au  rouge,  et,  quand  il  est  à  ce  point,  on 
tourne  R'  de  façon  à  mettre  AB  en  commu- 
nication avec  C,  c'est-à-dire  que  l'on  fait 
passer  R'  de  la  position  1  à  la  position  3. 
L'autre  extrémité  du  tube  C  est  en  rapport 
avec  un  tube  s  i  à  ponce  sulfurique  taré; 
enfin  l'appareil  à  hydrogène  est  détaché  et 
la  tubulure  e  est  mise  en  communication 
avec  un  courant  d'air  sec  qui  chasse  l'hy- 
drogène contenu  dans  ef;  on  tourne  de 
nouveau  R  de  manière  à  l'amener  dans  la 
position  (3),  alors  l'air  sec  chasse  et  brûle 
l'hydrogène  que  l'oxyde  de  cuivre  achève 
de  réduire  en  eau  qui  est  absorbée  par  le 
tube  à  ponccsi.  D'ailleurs,  l'oxyde  de  cuivre 
réduit  se  régénère  dans  ce  courant  d'air.  La 
donnée  de  l'expérience  est  le  poids  de  l'eau 
condensée  en  s.  L'on  a  fait  une  fois  pour 
tontes  une  expérience  dans  laf[uellc  le  tube 
AB  était  enveloppé  de  glace  fondante.  Une 
_.  formule  simple  permet  de  déduire  la  tem- 

Çyrom^re  de  f^^^'f^ "":'^-  «".Pf^^t  encore  objecter  à  cette 
M.  Pomllet    ."l'^^^l'"^"  fl""^  le  tube  de  fer  AB  est  perméa- 
ble  aux  ga,.  à  une  hante,  température  et 
quun   peu  d'hydrogène   peut     as>fr  du   tube  dans  le 
fourneau,  mais  cette  canso  d'erreur  est  peu  appréciable. 


Pyromètre  électrique  de  M.  Pouillet.  —  C'est  un  cou- 
ple thermo-électrique  {f\g.  2i<)3),  formé  d'un  fil  de  pla- 
tine d  passant,  sans  le  toucher,  dans  l'axe  d'un  fusil 
en  fer  ab,  puis  se  sondant  à  la  culasse  C.  Le  fil  de  pla- 
tine vient  se  relier  par  son  extrémité  libre  à  une  borne  de 
cuivre  x  fixée  sur  une  plaque  de  bois  F.  Un  second  fi! 
de  platine  d'  soudé  à  l'extrémité  ouverte  du  canon  de 
fusil  vient  le  mettre  en  communication  avec  une  seconde 
borne  de  cuivre  y  fixée  comme  la  première  sur  la  môme 
lame  de  bois.  Ces  deux  bornes  sont  mises  en  communi- 
cation avec  une  boussole  des  sinus  (voyez  Galvano- 
mîctiîe).  La  partie  C  est  placée  dans  la  partie  du  four- 
neau dont  on  veut  évaluer  la  température.  11  se  produit 
alors  un  courant  dirigé  de  y  vers  x  à  travers  la  bous- 
sole. Comme  il  n'y  a  pas  proportionnalité  entre  les  inten- 
sités du  courant  et  la  température,  M.  Pouillet  a  con- 
struit une  table  de  correspondance  entre  son  pyromètre 
électrique  et  son  pyromètre  à  air. 

Pyromètre  électrique  de  M.  Ed.  Becquerel.  —  Au  couple 
fer-platine,  M.  Ed.  Becquerel  substitue  un  couple  pla- 
tine-palladium, dont  la  force  électro-motrice  est  peu  dif- 
férente de  celle  du  couple  précédent,  mais  dont  l'inten- 
sité magnétique  croît  d'une  manière  régulière  avec  la 
température.  Le  couple  platine-palladium  peut  servir 
jusqu'au  point  de  fusion  de  ce  dernier  métal.  L'intensité 
du  courant  thermo-éloctrique  produit  est  évaluée  avec  un 
magnétomètre.  31.  Becquerel  graduait  son  appareil  par 
comparaison  avec  le  pyromètre  à  air  de  M.  Pouillet. 

Pijromètre  optique  de  M.  Ed.  Becquerel.  —  C'est  un 
photomètre.  M.  Ed.  Becquerel,  comparant  au  moyen  de  ce 
photomètre  l'intensité  delà  lumière  émise  par  du  platine, 
de  la  chaux,  de  la  magnésie  placés  dans  une  enceinte 
dont  son  pyromètre  électrique  donnait  la  température, 
reconnut  que  cette  intensité  lumineuse  croît  pour  une 
même  couleur,  comme  une  fonction  exponentielle  sem- 
blable à  celle  qui  règle  la  vitesse  d'émission  de  la 
chaleur  par  les  corps  échauffés  placés  au  milieu  d'une 
enceinte  vide  dont  les  parois  sont  à  une  température 
constante.  Une  fois  cette  fonction  co.'inue,  le  photo- 
mètre devient  un  pyromètre  pouvant  évaluer  les  tem- 
pératures les  plus  élevées,  par  exemple  la  température 
du  charbon  positif  dans  l'arc  voltaïque.  Le  photomètre 
pyrométrique  de  M.  Becquerel  est  fondé  sur  des  phéno- 
mènes de  polarisation  de  la  lumière;  on  compare  la  lu- 
mière du  corps  incandescent  à  celle  d'une  lampe  Carcei 
et  l'on  a  soin  de  ramener  ces  deux  lumières  à  une  même 
teinte  en  interposant  des  verres  de  couleur. 

L'emploi  des  pyromètres  a  conduit  aux  résultats  sui- 
vants: 


Rouge  naissant 
Rouge  sombre  . 
Cerise  naissant 
Cerise  .... 
Cerise  clair .   . 


TEMPERATURES.  OBSERVATEURS. 

.52S  Pouillet. 

.       700  Id. 

.       SOO  Id. 

.       900  Id. 

1000  Id. 

Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Ed.  Becquerel. 
lOiO  Deville  et  Troost. 

Ébullition  du  cadmium   ...   I    opa  t^     -m      .m 

/    8b0  Deville  et  Troost. 

Fusion  de  l'argent 910    Ed.  Becquerel. 


Orangé  foncé 1100 

Orangé   clair 1200 

Blanc 1300 

Blanc  sondant 1400 

Blanc  éblouissant 1500 

Ébullition  du  zinc.   ...  *    ^^^ 


Fusion  de  l'or 1037 

Fusion  du  palladium  entre  13G0 et  1380 
Fusion  du  platine  entre  1400  et  1480 
Limite  inférieure  pour  la  tem- 
pérature de  charbon  du  polo 
positif  de  l'arc  voltaïque  .   .     2000 


Id. 
Id. 
Id. 


Id. 
II.  G. 

PYnOPMORE  (Zoologie),  Pyrophorus,  lllig.;  du  grec 
ptjr,  feu,  et  phorein,  porter.  —  Genre  iVInsecles  Coléop- 
tères, famille  des  Serricornes,  section  des  Ster)wxes. 
tribu  des  lilalérides,  formé  aux  dépens  du  genre  Taupin 
{Etaler)  de  Latreille,  pour  une  soixantaine  d'espèces  de 
i'Amériipie  du  Sud,  portant  de  chaque  coté  du  protho- 
rax, en  arrière,  en  dessus  et  en  dessous,  une  tache  d'un 
jaune  ardent  qui,  la  nuit,  jette  un  vif  éclat  de  lumière 
phosphorescente.  On  les  recherche,  dans  le  pays,  pour 
s'éclairer  le  soir  lorscfu'on  veut  lire  ou  écrire,  surtout  en 
en  réunissant  plusieurs.  Les  femmes  les  placent  dans  leurs 
cheveux  le  soir  pour  orner  leur  coifl'ure,  et  les  indigènes, 
lorsqu'ils  voyagent  la  nuit,  en  fixent  à  leur  chaussure 
pour  éclairer  leur  marche.  Nommés  par  les  colons  moM- 


PYR 


2Û8Zt 


PYX 


elles  lumineuses,  ces  curieux  insectes  avaient  reçu  des 
Indiens  le  nom  de  Cucuyos,  d'où  les  Espagnols  ont  fait 
Ciicujo.  La  principale  espèce  est  le  P.  cucujo  [Elater 
noctilucus.  Lin.;,  long  denviron  0'",030  et  d'un  brun 
obscur;  M.  le  professeur  Blanchard  a  pu  en  conserver  à 
Paris  pendant  quelques  mois. 

PYROSIS  (Médecine),  du  grec  pyr,  feu.  —  Affection 
de  l'estomac,  vulgairement  nommée  fer  chaud,  ardeur 
d'estomac,  crémason,  etc.  Elle  est  caractérisée  par  une 
sensation  brûlante  à  l'épigastrc,  qui  se  propage  le  long 
de  l'œsophage,  en  y  laissant  Timpression  d'un  coi'ps  irri- 
tant, d'un  fer  chaud.  Elle  est  accompagnée  de  lexcrétion 
d'une  certaine  quantité  d'une  espèce  de  sérosité  insipide 
le  plus  souvent,  mais  quelquefois  acre  et  irritante.  Elle 
affecte  surtout  les  personnes  qui  se  nourrissent  d'ali- 
ments gras,  de  salaisons,  et  s'observe  souvent  à  la  suite 
d'un  repas  copieux  d'aliments  indigestes,  de  friture,  de 
fromage,  etc.,  surtout  chez  les  personnes  affectées  de 
gastralgie  habituelle,  ou  de  phle^masie  chronique  de 
l'estomac.  Quelques  femmes  eu  sont  atteintes  pendant  la 
grossesse.  On  la  dit  plus  fréquente  dans  le  IVord,  ce  que 
l'on  explique  par  la  nature  des  aliments.  Le  ti'aitement 
consistera  dès  lors  dans  l'usage  des  aliments  doux,  du 
laitages,  des  boissons  douces,  mucilagineuses. 

PYnOSOME  (Zoologie),  Pyrosoma,  Pérou;  du  grec 
pyr,  feu,  et  sôma,  corps.  —  Genre  d'animaux  Mollusques 
de  l'ordre  des  Acéphales  sans  coquilles,  famille  des  Ag^-é- 
gés.  Qu'on  imagine  un  cylindre  creux,  long  de  0"',030 
à  O^iiU  et  0"',:w,  suivant  les  espèces,  formé  d'un  tissu 
mou  translucide,  ouvert  à  un  bout,  fermé  à  l'autre  et  tout 
hérissé  de  pointes  molles  et  contractiles.  Chacune  de 
ces  pointes  est  un  animal  vivant  aj;régé  avec  tous  ceux 
du  pyrosome;  implanté  perpendiculairement  à  l'axe  du 
cylindre,  il  aspire  l'eau  par  un  orifice  extérieur  et  la  rend 
par  un  orifice  iutijrieur  à  ce  cylindre.  L'orgimisation  de 
chacun  de  ces  animaux  est  celle  des  ascidies  (voyez  ce 
mot).  Les  pjTosomes  doivent  leur  nom  h  la  Inear  pho:- 
phorescente  éclatante  qu'ils  rép;.  :.lent  par  toute  leur 
masse.  Ils  nagent  horizontalement,  réunis  en  troupes 
nombreuses,  et  semblent  des  rouleaux  enflammés  proje- 
tant, chacun  sur  un  cercle  de  0"',riO  de  diamètre,  une 
lumière  tour  à  tour  rougeàtre,  verdàtre  ou  d'un  bleu 
d'azur;  ils  forment  ainsi  dans  la  nuit  de  longues  traînées 
de  feux  chatoyants  sur  la  pleine  mer.  On  en  con- 
naît trois  ou  quatre  espèces  dans  la  Méditerranée  ou 
de  l'Océan.  Ad.  F. 

PYRO.XÈNE  (Minéralogie),  du  grec  pyr,  feu,  et  xenos, 
hôte.  —  Genre  de  Minéraux  commun  dans  les  roches 
d'origine  ignée,  dans  les  basaltes  et  dans  les  laves  an- 
ciennes et  modernes  qui  environnent  les  bouches  des 
volcans.  Ces  mimîraux,  blancs,  verts  ou  noirs,  sont  des 
substances  isomorphes,  cristallisées  en  prismes  obliques 
se  clivant  parallèlement  aux  pans  d'un  prisme  rectan- 
gulaire ou  d'un  prisme  rhomboïdal  de  y2"ôj.  Les  py- 
roxènes  rayent  le  verre  avec  peine  et  sont  rayés  par  le 
quartz;  au  chalumeau  ils  fondent  en  un  verre  incolore 
ou  coloré  selon  l'absence  ou  la  présence  de  l'oxyde  de 
fer  dans  leur  substance.  Ce  sont  des  silicates  à  bases 
multiples,  renfermant  de  la  chaux  avec  de  la  magnésie, 
du  protoxyde  de  fer  ou  de  manganèse,  mais  dans  des 
proportions  variables.  Très-voisins  des  amphiboles,  ils  en 
diffèrent  par  une  moindre  fusibilité,  un  éclat  plus  terne 
et  plus  vitreux  et  surtout  par  leur  mode  de  clivage  et 
une  moindre  proportion  de  silice.  On  y  distingue  comme 
espèces  principales  :  le  Diopside  hhxnc  ou  d'un  vert-gris 
où  domini.nt  la  chaux  et  la  magnésie;  la  Sahlile,  qui, 
plus  riche  on  oxyde  de  fer,  offre  une  coloration  verte 
plus  ou  moins  foncée  et  dont  VHédenbergilc  est  une  va- 
riété très-sombre;   VAugile  (voyez  ce  mot);  le  Diallage 


chatoyant  en  petites  masses  laminaires,  verdàtres  ou 
brunâtres,  et  dont  la  Bronzite  est  une  variété.    Ad.  F. 

PYPiLLE  I  Zoologie; , Pynt/o.  Lamarck  ;  diminutif  de py- 
rus,  poire.  —  Subdivision  générique  de  Mollusques  du 
grand  genre  Bâcher  {M iirex,  Lin.),  établie  pour  les  espèces 
à  spire  peu  marquée,  à  columelle  non  plissée,  dont  la  co- 
quille, par  sa  forme  générale,  rappelle  celle  d'une  poire. 
Ce  sont  des  Mollusques  des  mers  exotiques;  on  en 
trouve  un  assez  grand  nombre  d'espèces  fossiles  dans  les 
terrains  tertiaires  et  surtout  dans  le  calcaire  gi'ossier  de 
Paris.  On  leur  a  donné  le  nom  vulgaire  de  Radis. 

PYPiLS  (Botanique).  —  Voyez  Poirier. 

PYTHON  (Zoologie),  Python,  Daudin,  nom  mytholo- 
gique. —  Sous-genre  de  Iteptiles  du  grand  groupe  géné- 
rique des  Couleuvres  (voyez  ce  mot)  [Coluber,  Lin.), 
considéré,  depuis  G.  Cuvier,  comm.e  un  genre  bien  dis- 
tinct de  Serpents  non  venimeux.  Caractères  :  dos.couvert 
de  petites  écailles;  plaques  écailleuses  ventrales  simples 
et  sur  un  seul  rang  sous  l'abdomen,  doubles  et  en  deux 
séries  longitudinales  sous  la  queue,  ce  qui  les  distingue 
des  boas;  anus  transversal  armé  d'un  crochet  écailleux  à 
chaque  extrémité;  dents  toutes  égales,  aiguës  et  re- 
courbées en  arrière  ;  pas  d'appareil  venimeux  "ni  de  grelots 
au  bout  de  la  queue.  Ce  sont  des  serpents  de  grande  taille 
qui  semblent  représenter  sur  l'ancien  continent  les  boas 
du  continent  américain.  Les  espèces  connues  sont  d'A- 
frique et  d'Asie.  Ils  vivent,  dans  les  lieux  boisés, 
de  jeunes  mammifères  tels  que  les  gazelles  et  les 
cerfs  de  petite  taille,  qu'ils  guettent  enroulés  à  quelque 
branche  d'arbre  près  des  lieux  où  ces  animaux  vien- 
nent se  désaltérer.  Pour  avaler  ces  victimes,  dont  le 
diamètre  dépasse  habituellement  celui  du  corps  de  ces 
reptiles,  ceux-ci  s'enroulent  autour  de  la  proie,  la  serrent 
de  leurs  anneaux  vigoureux,  l'enduisent  en  môme  temps 
d'une  bave  gluante  et  finissent  par  la  pétrir  en  une 
masse  cylindrique  allongée.  En  outre,  les  pythons  ont 
la  faculté  de  dilater  considérablement  leur  gueule  et  leur 
corps  lui-même  peut  se  prêter  momentanément  à  une 
assez  grande  distension.  La  digestion,  d'ailleurs  fort 
lente,  dure  deux  ou  trois  semaines,  de  sorte  que  les 
repas  sont  très-espa^^és.  Le  P.  de  Sebn  {P.  Sebœ,  Dum. 
et  Bibr.>,  de  l'Afrique  intortropicalc,  a  3  mètres  pas- 
sés de  longueur,  sa  coloration  offre  sur  le  dos  un  grand 
réseau  brun  noirâtre  sur  fond  jaune.  Le  P.  molure  (P. 
molurus,  Gray)  ou  Dora,  répandu  dans  l'inde,  au  Ben- 
gale, dans  la  Chine,  à  Java  et  à  Sumatra,  a  le  dessus  du 
corps  jaune  avec  une  série  de  taches  brunes  quadran- 
gulaires;  le  dessous  du  corps  est  blanc.  L'animal  me- 
sure :!"',40  ;  on  assure  qu'il  peutattcindre  8  mètres.  On 
possède  souvent  dans  nos  ménageries  des  individus  de 
ces  deux  espèces  et  on  a  vu  des  femelles  de  Python  mo- 
lure pondre  et  couver  en  demeurant  enroulées  sur  leurs 
œufs  (Duméril  et  Bibron,  Erpèt.  gêner.,  tome  VI).  Les 
serpents  gigantesques  cités  par  Pline  et  par  Dlodore  de 
Sicile  étaient,  sans  aucun  doute,  des  pythons  ampliliés 
par  la  toiTeur  qu'ils  ont  inspirée.  Ao,  V. 

PYXIDE  (Botanique),  du  grec  pyxis,  boîte.  —  On 
donne  ce  nom,  en  botanique,  à  un  fruit  capsulaire  qui 
s'ouvre  en  travers  comme  une  boîte  à  savonnette,  de 
manière  à  ce  que  la  portion  inférieure  portant  les  pla- 
centas reste  attachée  au  réceptacle  et  que  la  partie  siijié- 
rieure  se  détache  circulairement  ainsi  qu'un  opercule. 
Cette  organisation  se  trouve  dans  la  jusquiame  et  le 
mouron  rouge  (voyez  la  figure  au  mot  Anagam.ide).  Linné 
nommait  la  pyxide  Capsula  circumcisa.  On  ne  sait  pas 
encore  si  ce:te  déhisecnse  résulte  d'une  artimUition  ana- 
logue à  celles  de  certains  légumes  lomentacés  on  si  la 
ligne  transversale  correspond  à  un  effort  plus  grand  exercé 
ou  à  une  résistance  moindre  opposée  à  cette  hautmr. 
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QUAOnANT  (Géométrie). —  Expression  employée  pour  | 
i::diqupr  le  quart  de  la  circonférence,  c'est-ri-diro  un  are 
ou  un  anslc  de '.•()"  (voyez  Cekcle,  Dkoriî,  A\c,i.i'.). 

QL'AUUATLMIE  ((Jéométrie).  —  On  entend  par  qua- 
drature d'une  courbe,  la  rech'-rche  de  Viiire  d<?  cette 
ro  ube.  On  a  vu,  îi  l'article  Ckiiclk,  comment  on  obtient 


l'aire  d'un  cercle  entier,  d'un  sectcirr  ou  d'un  segment 
cirrulairc.  L'aire  du  cercle  de  rayon  r  se  calcule,  avec 
ti'lli'  appro\imatii>n  qu'on  le  di'siie,  par  la  formule  irr*, 
lians  laquelle  tï  représente  le  nombre  inrommeiisurable 
i!,l '«•l.'iît-JCi.'»...,  rapp'irt  de  la  eirconférencc  au  diainèlire. 
On  dit  que  la  quadrature  du  cercle  est  impossible,  parce 


I 


QUA  2( 

qu'on  ne  saurait,  avec  la  règle  et  le  compas,  construire 
un  carré  équivalent  à  un  cercle  donné. 

L'aire  de  l'ellipse  se  ramène  à  celle  du  cercle  :  elle  est 
égale  à  ■nab,  a  et  5  étant  les  deux  demi-axes,  c'est-à-dire 
qu'elle  est  équivalente  au  cercle  dont  le  rayon  serait 
moyen  proportionnel  entre  a  et  b.  Pins  généralement,  on 
peut  chercher  l'aire  d'un  segment  elliptique,  c'est-à-dire 
de  la  surface  compriseentre  l'arc  d'ellipse,le,grandaxeet 
deux  ordonnées  M  P,  M' P'  {fig.  2494). Or,  si  l'on  décrit  un 
cercle  sur  A  A'  comme  diamètre,  il  est  aisé  de  voir  que 
le  segment  elliptique  est  au  segment  circulaire  corres- 
pondant NN'  PP'  dans  le  rapport  de  6  à  a.  Car,  d'après 
une  propriété  de  l'ellipse,  ses  ordonnées  sont  aux  ordon- 
nées correspondantes  du  cercle  dans  ce  rapport.  Si  l'on 
décompose  les  segments  en  petits  éléments  par  des  or- 
données intermédiaires  entre  NP  et  N'P',  on  voit  sans 
peine  que  le  rapport  des  segments  est  égal  à  celui  des 

ordonnées,  ou  à  -.  Ainsi,  pour  avoir  l'aire  de  la  demi- 
a 

ellipse,  il  suffit  de  multipher  -  ira-  par  -,  ce  qui  donne 

1 

-Tcaè,  et  pour  l'ellipse  entière  riub. 


Fig.  2434.  —  Quadrature 
de  l'ellipse. 


0  B  P 

Fig.  24^5.  —  Quadrature 
de  l'hyperbole. 


La  méthode  générale  pour  la  quadrature  des  courbes 
repose  dans  l'emploi  du  calcul  intégral  et  de  la  formule 
du^=ydx,  qui  exprime  la  différentielle  de  l'aire  m  d'une 
courbe  dont  l'ordonnée  est  !/=/"(.b).  L'intégrale  définie 

Pb 
u  =  j  f  [x'i  dx 
Ja 

représente  l'aire  comprise  entre  l'axe  des  x,  la  courbe  et 
deux  ordonnées  répondant  aux  abscisses  x=^a,  x=b. 
C'est  ce  qui  a  été  expliqué  à  l'article  Calcul  intégral. 
On  en  conclut  que  l'aire  d'un  segment  parabolique  est 

2 
les  -  du  rectangle  construit  sur  l'abscisse  et  sur  l'ordon- 
née. C'est  une  proposition  démontrée  par  Archimède,  et 
qu'on  pourrait  du  reste  établir  sans  remploi  du  calcul 
infinitésimal. 

Appliquons  cette  méthode  à  Vhyprrbole  équilatère 
£ri/:=ni-  rapportée  à  ses  asymptotes  (fig.  2405).  Cher- 
chons l'aire  A  BMP,  le  point  A  étant  le  sommet  dont  les 
coordonnées  sont  x^^ni,  y  =^n,  et  MP  une  ordonnée 
quelconque  répondant  à  l'abscisse  x.  L'aire 


ydx  : 


'  (Ix  .   ,  X 

—  =:  m-  lOK.  — . 


Elle  s'exprime  donc  au  moyen  du  logarithme  népérien 
de  l'abscisse  ;  de  là  le  nom  de  logaritiinie  hyperbolique 
que  l'on  donne  souvent  à  ce  système  de  logarithmes,  le 
premier  dont  Néper  ait  eu  l'idée. 

Soit,  par  exemple,  à  calculer  l'aire  de  l'hyperbole 
XAj=\,  entre  l'abscisse  a;  =  1  et  l'abscisse  20:  on  aura 


'20 


Jx         ,  ^       lo?.  20 

—  =  log.  20=  — — — 


1,. 30 103 
0,43 129 


2,9957 


car  le  logarithme  népérien  de  20  est  égal  au  logarithme 
tabulaire  divisé  par  le  module  (voyez  Foivction  i.oga- 
RiTnviinrH).  On  pourrait  du  reste  avoir  directement  le 
lotrarithme  népérien,  car  on  en  trouve  une  table  de  1 
à  121)0  dans  les  tables  de  Callet. 

Quadratures  mécaniques  ou  approchées.  —  Il  arrive 
souvent  qu'on  ne  peut  pas  effectuer  l'intégration  indi- 
quée par  la  formule 

rb 

M  =  I  f{x)dx, 
./« 
OU  bien  que  la  courbe  est  donnée  graphiquement  sans 


;5  QUA 

qu'on  en  possède  l'équation  ;  alors  on  calcule  u  appro- 
ximativement, en  évaluant,  par  divers  procédés,  l'aire 
qu'elle  représente. 

La  méthode  la  plus  simple  est  celle  des  trapèzes.  On 
divise  la  base  ou  l'intervalle  b — a  en  un  nombre  n  de  par- 
ties égales  queje  désignerai  par  8,  de  sorte  que  S  = . 

Par  l'équation  y=fxde  la  courbe,  on  calculera  lesn4-li 
valeiu's  correspondantes  de    l'ordonnée   désignées    par 


ïo 


2/2 


ou  bien  on  les  mesurera  directement  sur  la  figure.  Puis, 
cou'iidéi'ant  comme  rectilignes  les  n  trapèzes  ainsi  for- 
més, on  aura  pour  leur  somme 

^s[yjL+J^  +  j/,  +  2/,  +  ...  +  y„.l]. 

L'aire  s'obtient  donc  en  multipliant  rintervalle  de  deux 
ordonnées  par  la  demi-somme  des  ordonnées  extrêmes 
augmentée  de  toutes  les  autres  ordonnées. 

La  méthode  de  Thomas  Simpson  est  beaucoup  plus 
approchée.  On  divise  l'intervalle  b — a  en  un  nombre 
pair  n  de  parties  égales  à  ô,  et  l'on  a 


[2/0  +  2/n  +  4Si  -I-2S2]; 


Sj  est  la  somme  des  ordonnées  d'indice  impair,  et  Sj  la 
somme  des  ordonnées  d'indice  pair  où  il  ne  faut  pas 
comprendre  yg  et  y„.  On  arrive  à  cette  formule  eu  fai- 
sant passer  par  trois  sommets  consécutifs  un  arc  de  pa- 
rabole ayant  son  axe  parallèle  aux  ordonnées  et  évaluant 
l'aire  de  ces  divers  segments  paraboliques. 
Prenons  un  exemple  très-simple.  Pour  calculer 


i: 


dx 


dont  la  valeur  exacte  est  logA^  1,38029,  on  peut  divi- 
ser rintervalle4 — 1  ou  3  en  4  parties  égales  seulement. 
Les  abscisses  et  les  ordonnées  correspondantes  seront 

X  ~  1 
Par  la  méthode  dos  trapèzes,  on  trouve  pour  la  surface 

4L2'4'7^10'l3j' 

ou  en  décimales  1,4.  Par  la  formule  de  Simpson,  on  a 


1         10 

13 

1 

4          4 

T 

4 

4 

4 

2/3  = 

4 
ÏÏÏ 

2/v 

1 

"~  4 

[i+^(=+5)+=é]' 


et  tout  calcul  fait  1,39,  qui  est  beaucoup  plus  appi'oché. 
En  diminuant  rintervalle  des  ordonnées,  ou  peut  rendre 
l'erreur  aussi  petite  qu'il  sera  nécessaire. 

Il  existe  d'autres  formules  du  môme  genre,  et  notam- 
ment celle  de  M.  Poncclct.  On  divise  encore  la  base  en 
un  nombre  pair  de  parties;  Sj  étant  la  .somme  de  toutes 
les  ordonnées  d'indice  impair,  on  a 

u  =  2^  j^Si  -h  g  (2/0+  2/n)  —  g  (2/1  +  2/n-lJ  • 

Ces  méthodes  d'approximation  sont  d'unusage  fréquent, 
surtout  dans  les  applications  à  la  mécanique. 

On  peut  encore,  par  un  procédé  purement  mécanique, 
obtenir  une  valeur  approchée  de  l'aire  d'une  courbe 
plane.  A  cet  effet,  on  trace  cette  aire  sur  une  feuille  de 
papier  aussi  homogène  que  possible;  on  la  découpe,  puis 
on  en  détermine  le  poids;  on  pèse  également  un  carré 
du  même  papier  égal  à  l'unité  de  surface.  Le  rapport  de 
ces  deux  poids  o-'p  imera  l'aire  demandée.  C'est  ainsi, 
d'après  TorriccUi,  cpie  Galilée  aurait  trouvé  l'aire  do  la 
cycloïde  égale  à  trois  fois  celle  du  cercle  générateur. 

Quadrature  des  surfaces  courbes.— On  sait  déterminer 
par  des  considérations  élémentaires  la  surface  convexe 
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du  Cylindre,  du  cône,  de  la  sphère.  Généralement,  quand 
la  surface  est  de  révolution  autour  d'un  axe,  on  arrive 
simplement   à  en  mesurer 
y  l'aire.  Considérons,  dans  un 

plan  xOy,  une  courbe  AB, 
dont  réquation  est  y=/"(x), 
et  terminée  par  les  ordon- 
nées a;=a,  x=b.  Suppo- 
sons qu'elle  tourne  autour 
de  Ox,  elle  engendrera  une 
surface  de  révolution.  Si  on 
0  c  p  p'  D  ~ï  l^'  décompose  en  éléments 
rectilignes  tels  que  MM', 
Fie   2496  chacun  de  ces  éléments  ds 

engendrera  la  surface  d'un 
tronc  de  cône  égale  à  2  it  yds.On  aura  donc  pour  l'aire  entière 


=  2r    I    7/rfç. 


On  sait  d'ailleurs  que  ds=dx  ^  'i+  {f'x)^  .  On 
applique  aisément  cette  formule  à  l'ellipsoïde  de  révo- 
lution, soit  allongé,  soit  aplati. 

On  emploi  aussi  utilement,  dans  certains  cas,  le  théo- 
rème de  Guldinqui  consiste  en  ce  que  l'aire  d'une  sur- 
face de  révolution  est  égale  à  la  longueur  de  la  ligne 
génératrice  multipliée  par  la  circonférence  que  décrit 
son  centre  de  gravité  autour  de  l'axe  de  révolution.  C'est 
ainsi  qu'on  obtiendra  la  surface  du  tore,  qui  est  engen- 
dré par  un  cercle  tournant  autour  d'un  axe  situé  dans 
son  plan  (voyez  Rectification,  Calcul  i\tégp,al).  E.R. 

QUADRETTE    (Botanique).  —  Voyez   Rhexie. 

QUADRIJUGUÉES  (FiiuiLLEs)  (Botanique).  —  Feuilles 
dont  le  pétiole  porte  4  paires  de  folioles,  c'est-à-dire 
8  folioles  opposées. 

QUADRILATÈRE  (Géométrie).  —  Polygone  de  quatre 
côtés.  Dans  tout  quadrilatère,  la  somme  des  quatre  an- 
gles intérieurs  est  égale  à  quatre  droits.  Lorsque  les  an- 
gles opposés  sont  supplémentaires,  le  quadrilatère  est 
inscriptible,  c'est-à-dire  que  l'on  peut  faire  passer  une 
circonférence  par  ses  quatre  sommets. 

Qdadrilatères  (Zoologie).  —  Aom  donné  par  Latreille 
à  la  première  section  ou  tribu  de  Cruatacés  décapodes 
de  la  famille  des  Brachyures,  caractérisée  surtout  par 
im  test  presque  carré  ou  en  cœur,  le  front  prolongé, 
formant  une  sorte  de  chaperon-,  les  antennes  courtes. 
Plusieurs  viyentà  terre  dans  des  trous,  d'autres  dans  les 
eaux  douces.  Leur  course  est  rapide.  Latreille  divise 
cette  tribu  ou  genre  en  sous-genres  dont  les  principaux 
sont  :  Eriphies,  Telphuses,  Gonoplaces,  Macroplilhalmes, 
Gélasimes,  Ocypodes,  Pinnolhères,  Gécarcins,  Grapses 
(voyez  ces  mots). 

QUADRUMANES  (Zoologie),  du  lafin  quatuor,  quatre, 
et  rnanus,  main.  —  Dès  l'année  lî'J'J,  G.  Cuvier  réunis- 
sait dans  un  même  ordre  de  la  classe  des  Mammifères 
(voyez  ce  mot),  sous  le  nom  de  Quadrumanes,  les 
Singes  et  les  Makis  (voyez  ces  mots).  Cet  ordre  est  le 
deuxième  de  sa  classe  des  Mammifères  et  on  peut  lui 
assigner  les  caractères  suivants  :  pas  d'os  marsupiaux, 
A  membres  à  extrémités  onguiculées  conformées  en  ar- 
rière comme  en  avant,  pour  saisir  les  objets  au  moyen 
d'un  pouce  opposa!)lc  aux  autres  doigts;  ce  sont  les  seuls 
mammifères  à  4  mains  (voyez  les  figures  des  articles 
CiiiMPANZK,  Maki,  Ouistiti).  Leur  dentition  est  complète 
et  convient  h  un  régime  frugivore;  ils  vivent  en  grim- 
peurs au  milieu  des  arbres.  Ces  animaux  sont  propres  aux 
contrées  intertropicalcs  des  deux  hémisphères.  Les  qua- 
drumanes fossiles  ont  été  longtemps  inconnus;  mais  à  par- 
tir de  18:n, on  commençai  en  rencontrer  quelques  traces 
dans  les  terrains  t'^rtiaires.  A  peine  en  connaissait-on 
5  ou  G  espèces,  quand  les  fouilles  de  M.  A.  Gandiy,  à 
Pikermi,  près  d'Athènes,  dans  un  lorrain  de  l'époque 
niiocène,  ont  fait  augmenter  ce  nombre  jusqu'à  \i  es- 
pèces. G.  Cuvier  divise  ses  quadrumanes  en  3  familles: 
les  Sinf/es,  les  Ouistitis  et  les  Mains.  Ad.  F. 

QUADRUPÈDES  (Zoologie),  du  latin  quatuor,  quatre, 
et  )jes,  pied.  —  Ce  mot,  abandonné  aujourd'hui  par  les 
zoologistes,  était  déjà  employéparAristote,  qui  distinguait 
des  genres  d'animaux  tétrapodes  (c'est-à-dire  quadru- 
pèdes), ayant  tous  le  sang  rouge  comme  riionniie  et 
dont  les  uns  sont  vivipares,  les  autres  ovipares,  et  il 
remarquait  que  tous  les  quadrupèdes  vivipares  ont  des 
poils  et  les  quadrupèdes  ovipares  des  écailles.  Ces  gé- 
néralisations sont  d'une  admirable  justesse;  mais  Linné 
reconnut  plus  tard  qu'il  faut  réunir  aux  quadrupèdes 


vivipares  les  cétacés  qui  sont  seulement  bipèdes,  et, 
abandonnant  le  nom  de  quadrupèdes,  il  désigna  la  pre- 
mière classe  du  règne  animal  sous  le  nom  de  Mammalia, 
dont  on  a  fait  Mammifères.  Ce  nom  n'a  plus  été  changé. 
Is.  Geoffroy  a  repris  le  terme  de  quadrupèdes  pour  une 
sous-classe  de  la  classe  des  Mammifères. 

QUAMOCLIT  (Botanique),  (^wamoc/iï,  Tourn.  —Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Convolvulacées,  tribu  des 
Convolvulées,  voisin  des  Liserons  et  des  jpomées.  Les 
Quamoclits  ont  une  corolle  en  patère  à  limbe  quinqui- 
lobé,  5  étamines  à  filets  dilatés  à  la  base;  ovaire  à 
4  loges,  1  ovule.  Ce  sont  des  plantes,  comme  les  lise- 
rons, ordinairement  volubiles,  dont  plusieurs  sont  em- 
ployées dans  l'ornement.  Le  Q.  écarlate,  Jasmin  rouge 
des  Indes{Q.  coccinea,  Mœnch),  plante  annuelle  de  la  Ca- 
roline, à  tiges  volubiles,  feuilles  cordifornies,  donne  en 
juillet-septembre  des  fleurs  nombreuses,  petites,  cam- 
panulées,  écarlates.  On  en  a  une  variété  à  fleurs  jaunes. 
Terre  légère,  exposition  du  midi.  Le  Q.  vulgaire,  Q.  car- 
dinal (Q.  vulgaris,  Chois.),  est  une  plante  de  l'Inde, 
très-élégante,  volubile  et  rameuse,  qui  donne  des  fleurs 
presque  solitaires,  écarlate  très-vif.  Il  y  a  une  variété  à 
fleurs  blanches, 

QUAO  (Zoologie).  —  Variété  de  chien  à  nez  effilé, 
oreilles  droites  et  pointues,  jambes  hautes,  pelage  roux, 
queue  toufi'ue,  pendante  et  noirâtre,  que  l'on  a  rencontré 
à  l'état  sauvage  dans  les  montagnes  de  Ramghur  (Inde 
anglaise,  présid.  du  Bengale). 

QUARANTAINE  (Hygiène  publique).  —  Voyez  Sami- 
TAiRE  {Régime). 

Quarantaine  (Botanique),  — Nom  vulgaire  d'une  es- 
pèce de  plantes  du  genre  Matthiole  (voyez  ce  mot), 
connue  aussi  sous  les  noms  de  Quarantaine,  Giroflée 
annuelle,  Violier  d'été  {CheÀranthus  annuus.  Lin.).  Ce 
n'est  peut-être  qu'une  variété  de  la  giroflée  des  jardins 
(Matthiola  incana,  D.  C);  du  reste,  c'est  un  groupe  de 
variétés  rouge,  blanche,  violette,  brune,  rose  et  lilas,  pa- 
nachées, etc.,  qui  constituent  des  plantes  d'ornement 
assez  rustiques  donnant  des  fleurs  jusqu'aux  gelées.  En 
les  semant  en  septembre  ou  en  octobre  dans  des  pots 
que  l'on  rentre  l'hiver  et  les  repiquant  en  place  au  prin- 
temps, on  peut  avoir  des  fleurs  avant  la  fin  de  mai.  On 
peut  encore  les  semer  en  février  et  mars,  sur  couche, 
et  les  repiquer. 

QUART  DE  CERCLE  (Astronomie).  — Ancien  instru- 
ment d'astronomie  qui  sert  à,  mesurer  la  hauteur  d'un 
astre  au  dessus  de  l'îiorizon.  On  emploie  aujourd'hui  de 
préférence  un  cercle  entier,  soit  fixe  comme  dans  le 
mural,  soit  mobile  comme  dans  le  cercle  répétiteur  et 
le  théodolite  (voyez  Instruments  d'astronomie). 

QUARTAINE  ou  QUARTE  (Fiîjvre)  (Médecine).  —  On 
désigne  ainsi  les  fièvres  intermittentes  dont  les  accès  re- 
viennent le  quatrième  jour  en  comptant  celui  du  dernier 
accès,  c'est-à-dire  qu'il  y  a  dcuxjours  francs  d'intervalle 
entre  chacun  d'eux  (voyez  Intermittente  [riiiVRK]  ). 

QUAUTERON,  QUAKTERONNE  (Anthropologie).  — 
On  a  donné  ce  nom  aux  individus  provenant  de  l'alliance 
d'un  blanc  avec  une  mulâtresse  ou  d'un  mulâtre  avec  une 
blanche. 

QUARTIER  DE  RÉFLEXION  ou  OCTANT  (Astro- 
nomie). —  Instrument  imaginé  par  Halley  pour  obser- 
ver, en  mer,  les  hauteurs  et  les  distances  des  astres,  et 
dont  le  principe  est  le  même  que  celui  du  Sextant 
(voyez  ce  mot). 

QUARTiEUS  ou  QUADR.\TURES  (Astronomie).  — 
Position  de  la  lune  où  elle  est  à  90  degrés  de  distance 
du  soleil.  Au  premier  quartier,  la  lune  se  lève  vers  midi, 
et  elle  tourne  sa  partie  éclairée  vers  le  couchant.  Au 
dernier  quartier,  c'est  vers  l'est  qu'est  tournée  la  partie 
éclairée,  et  elle  se  lève  vers  minuit  (voyez  Lu.ne). 

QUARTZ  (Miner.  '  igic)  ou  Silice  naturelle.  —  Mi- 
néral présentant  comme  caractères  génériques  son  in- 
fusibilité au  chalumeau,  son  insolubilité  dans  les  aci- 
des et  sa  composition  chimique  dans  laquelle  il  n'entre 
que  de  la  silice  pure.  Les  variétés  extrêmement  nom- 
breuses que  l'on  rencontre  dans  ce  groupe  et  la  grande 
profusion  avec  laquelle  elles  sont  répandues  dans  la  nature 
en  font  un  ('.l's  plus  importants  du  règne  minéral. 
I^es  principales  variétés  sont  :  le  Quartz  hyalin  ou 
Cristal  de  roche,  VAgate,  le  Silex,  le  Jaspe,  VOpalc, 
auxquelles  on  peut  joindre  les  roches  quartzeuses,s.iblcs, 
grès,  quarlzites.  Nous  ne  parlerons  ici  que  du  quartz 
liyalin  et  nous  renverrons,  pour  les  autres  vîiriétés,  aux 
articles  spi'ciaux  (Aiiate,  Jaspi-,  Silex,  Opale,  Ghes,  etc.). 

Le  Quartz  hyalin  est  ainsi  nommé  à  cause  de  sa 
transparence  et  de  sa  limpidité  :  celle  variété  compreod 
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le  Cristal  de  roche,  le  Caillou  d'Alençon,  V Améthyste  et 
d'autres  substances  quartzeuses  cristallisées.  La  forme 
primitive  du  quartz  est  un  rhomboèdre  dont  les  cris- 
taux offrent  toujours  des  dodécaèdres  à  triangle  isocèle, 
soit  simple  {fig.  2i97,  a),  soit  avec  les  faces  d'un  pnsme 
hexagonal  b,  c;  les  cristaux  sont  souvent  très-défor- 
més  'e,  ou  plus  souvent  comme  f,  g.  Nous  n'insisterons 


Fig.   2497.   —    Formes   cristallines   du   quartz 
et  de  ses  variétés. 


pas  ici  sur  les  variations  extrêmement  nombreuses  que 
présente  la  forme  cristalline  du  cristal  de  roche,  mais 
nous  ne  pouvons   passer  sous  silence  l'existence  d'une 
particularité  remarquable  dans  cette  substance.  Il  se  pro- 
duit très-fréquemment  sur  les  angles  solides  formés  par 
deux  faces  du  prisme  et  deux   faces  de  la  pyramide 
une   modification    oblique   dont    l'intersection    avec   la 
face  du   prisme   est   parallèle  à   la   diagonale  de  cette 
face  :  ces  facettes  ne  se  développent  que  sur  les  an- 
gles pris  ae  deux  en  deux,  ce  qui  est  d'accord  avec  la 
cristallisation  rhomboédrique  du  quartz;  mais  le  carac- 
tère de  ces  modifications,  appelées  plagièdres  par  Haûy, 
est  d'être  toujours  hémièdres  (d).  La  loi   de  symétrie 
voudrait  en  effet  sur  chaque  angle  modifié  deux  facettes, 
une  à  droite,  l'autre  à  pauche;  mais  on  n'en  renconti'e 
jamais  qu'une,  dirigée   à  droite  dans  certains  éclian- 
tillons  et  à  gauche  dans  d'autres,  et  cette  dyssymétrie 
est  liée  intimement  à  la  polarisation  rotatoire  (voyez 
PoLAKiSATiox)  que  le  quartz  imprime  à  la  lumière  qui  le 
traverse  suivant  son  axe  de  cristallisation  :  les  cristaux 
modifiés  par  des  plagièdres  de  gauche  donnent  à  la  lu- 
mière la  polarisation  circulaire  vers  la  gauche  (quartz 
lévogyre);  ceux  au  contraire  qui  portent  les  plagièdres  de 
droite  la  font  tourner  vers  la  droite  (quartz  dextrogjre). 
Une  autre  particularité  de  la  cristallisation   du  f|uartz 
est  la  dimension  souvent  considérable  qu'atteignent  ces 
cristaux;  ceux  d'un  décimètre  de  longueur  sont  assez 
fréquents,  mais   c'est  dans  le  gisement  de  Madagascar 
que  l'on  trouve  les  cristaux  qui  atteignent  les  plus  fortes 
proportions  ;  on  en  rencontre  de  3  à  4  décimètres  de 
côté  qui  sont  parfaitement  transparents.  Ceux  du  Dau- 
phiné  et  du  Valais  atteignent  souvent  aussi  de  grandes 
dimensions,  mais  ils  sont  toujours  nuagiux  et  peu  dia- 
phanes. Les  clivages  du  quartz  sont  dilliciles  :ils  sont  seu- 
lement indiqués  dans  quelques  échantillons  par  la  pré- 
sence d"anneaux  colorés  dont  les  plans  s^nt  parallèles  à 
neuf  des  faces  du  pointcment.  On   obtient  artificielle- 
ment des  fissures  dans  le  sens  du  rhomboèdre  primitif 
en  étonnant  le  cristal,  ce  qui  se  fait  en   le  plongeant 
dans  l'eau  froide,  après  l'avoir  fortement  chauffé.  Outre 
son  action   polarisatrice  sur  la  lumière,  dont   il  vient 
d'être  parlé,  le  quartz  possède  la  double  réfraction  à  un 
axe,  mais  à  un  degré  beaucoup  moindre  que  le  spath 
d'Islande.  Cette  propriété  a  cependant  été  utilisée  dans 
la  construction  du  micromètre  à  double  image  de  Rochon 
(voyez  Lunette).  La  densité  du  cristal  de  rocheestde  'Ifib  ; 
sacouleur  est  quelquefois  blanclaiteux,rose.,  violet,  jaune 
ou  gris  de  fumée;  mais  le  plus  souvent  il  est  incolore. 
Coloré  en  violet  par  de  l'oxyde  de  manganèse,  le  quartz 
prend  le  nom  d'améthyste;  lorsqu'il  est  jaune,  il  res- 
semble assez  à  la  topaze  et  a  reçu  le  nom  de  Topaze  de 
Bohême:  le  cristal  de  roche  enfumé  doit  sa  coloration 
à  une  petite  quantité  de  bitume.  Le  gisi-meiit  du  quartz 
est  très-varié  :  il  forme  des  géodes  dans  piesque  tous 
les  terrains  et  munie  dans  les  couches  calcaires,  tel  que 
le  marbre  de  Carrare;  mais  c'est  surtout  dans  les  filons 
des  terrains  anciens  qu'il  est  répandu  :  il  les  constitue 
quelquefois  en  entier,  et  lorsque  des  cavités  se  rencon- 
trent dans  le  filon,  le  quartz  y  forme  des  cristaux.  Les 
Alpes  du  Dauphiné  et  du  Valais  sont  très-riches  en  cris- 


taux de  roche;  mais  c'est  dans  les  montagnes  de  Mada- 
gascar que  l'on  trouve  les  plus  beaux  échantillons.  Les 
environs  d'Alençon  fournissent  aussi  ce  minéral  sous  le 
nom  de  Caillou  d'Alençon. 

Le  cristal  de  roche  a  été  longtemps  employé  comme 
objet  de  parure;  on  s'en  servait  aussi  pour  garnir  les  lus- 
tres et  pour  fabriquer  des  coupes,  des  vases,  etc.;  mais 
le  prix  élevé  de  la  taille  du  quartz  et  la  perfection  à  la- 
quelle on  est  arrivé  dans  la  fabrication  des  cristaux  a  fait 
abandonner  ces  différentes  industries.  Le  Diamant  d'A- 
lençon est  encore  employé  pour  faire  des  boutons  et 
V Améthyste  comme  ornement;  mais,  h  vrai  dire,  le 
quartz  ne  sert  guère  que  pour  les  expériences  d'optique 
et  dans  la  fabrication  de  cristaux  de  prix;  encore  le  prix 
élevé  du  bocardage  est-il  dans  ce  dernier  cas  un  obstacle 
fréquent  à  son  emploi.  Lef. 

QUASSIER  (Botanique),  Qiiassia,  Lin.  —Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Simarubées.  Calice  très-court 
à  5  divisions;  5  pétales  longs,  en  tube;  10  étamines;  5 
ovaires  :  5  drupes  peu  charnues  et  à  2  valves  mono- 
spermes. Ce  genre  ne  renferme  qu'une  espèce,  le  Q. 
amer  (Q.  amara,  Lin.  fils),  arbrisseau  de  6  à  7  mètres,  à 
tronc  droit  et  à  rameaux  irréguliers;  feuilles  alternes, 
sessiles,  très-glabres,  veinées  de  rouge  et  portées  sur  un 
pétiole  ailé;  les  fleurs  rouges  en  grappes  allongées  accom- 
pagnées de  bractées  linéaires.  A  Surinam  et  à  la  Guyane. 
Sa'  racine,  son  bois  et  son  écorce  sont  doués  d'une 
extrême  amertume.  Thompson  en  a  extrait  un  principe 
qu'il  a  nommé  Quassine.  Les  propriétés  toniques,  fébri- 
fuges et  antidysentériqnes  du  quassier,  très-appréciécs 
en  médecine,  résident  principalement  dans  la  partie  cor- 
ticale, dans  la  racine,  et  sont  plus  prononcées  que  celles 
des  Simaroubes  (voyez  Simaroube). 

QUATERNKES  (Feuilles)  (Botanique).  —  Celles  qui 
sont  disposées  enverticelle  par  quatre,  ou  bien  les  feuilles 
composées  de  4  folioles  digitées. 

QUATRE  (Sciences  naturelles).  —  Ce  mot  a  été  souvent 
employé,  autrefois  surtout,  pour  dénommer  certaines 
substances  médicinales  que  l'on  s'était  plu  à  grouper  par 
quatre;  ainsi  on  appelle  :  Quatre- feuilles,  les  feuilles 
mi'lées  par  parties  égales,  de  Capillaire  du  Canada,  de 
Véronique,  d'Hysope^  de  Lierre  terrestre.  On  les  ap- 
pelle encore  Espèces  pectorales;  —  Quatre-fleurs ,  dites 
aussi  Espèces  béchiques,  ce  sont  les  fleurs  mêlées  de 
Mauve,  de  Pied-de-chat  (Gnaphale  dioique),  de  Pas- 
d'àne  (Tussilage),  de  Coquelicot;  —  Quatre -fruits; 
Fruits  béchiques  ou  pectoraux.  Dattes  privées  de  leurs 
noyaux.  Jujubes,  Figues  sèches.  Raisins  secs.  Quatre- 
semences- chaudes -majeures,  c'étaient  celles  d'Anis,  de 
Fenouil,  de  Cumin,  de  Carvi;  —  Quatre -semences- 
ehaudes-mineures ,  celles  d'Ache,  de  Persil,  d'Ammi  ma- 
jeur, de  Carotte  ;  —  Quatre-semences-froides-majeures, 
semences  de  Concombre,  de  Melon,  de  Citrouille,  de 
Courge;  —  enfin  les  Quatre-semences- froides-mineures 
étaient  celles  de  Laitue,  de  Pourpier,  d'Endive  (voyez 
Chicorée),  de  Chicorée  sauvage.  —  Quatre-kpicis  (Bo- 
tanique). Voyez  INiGELLE.  —  Quatre- œil  (Zoologie). 
Espèce  de  Sarigue.  —  Quatre-raies  (Zoologie).  Espèce 
de  Couleuvre. 

QUENOUILLE  (Botanique).  —  Un  des  noms  vulgaires 
de  la  Masselte  k  feuilles  larges  (voyez  Massette). 

Quenouille  (Arboriculture).  —  Forme  que  l'on  donne 
quelquefois  aux  poiriers  en  plein  vent  et  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  celle  en  pyramide.  Dans  la  quenouille, 
le  plus  grand  diamètre  de  l'arbre  est  vers  le  milieu  de 
sa  hauteur.  Cette  disposition,  quoique  adoptée  par  un 
grand  nombre  de  personnes,  n'est  pas  heureuse;  la  sève, 
attirée  vers  le  centre  par  la  masse  des  branches,  aban- 
donne la  base,  celle-ci  se  charge  d'une  grande  (|uantité 
de  fruits  qui  épuisent  ces  branches,  les  arbres  finissent 
par  se  dégarnir  du  bas,  leur  forme  primitive  disparaît  et 
la  forme  en  tète,  leur  disposition  naturelle,  la  remplace 
bientôt.  La  forme  en  cône  ou  pyramide  est  beaucoup 
1  plus  avantageuse  (voyez  Pyramu)e). 

QUERCINÉES  (Botanique),  du  latin  quercus,  chêne, 
genre  type  de  ce  groupe.  —  Nom  donné  par  Jussieu  et 
Brongniart  à  la  famille  des  Cupulifères  de  L.-C.  Richard 
(voyez  Cupiliffire).  Ses  genres  principaux  sont  :  le  Chû- 
taifinier,  le  Hêtre,  le  Chêne,  le  Charme,  le  Coudrier 
(voyez  les  figures  de  ces  articles). 

QUERCITRON  (Botanique).  —  Espèce  de  Chêne  nom- 
mée, par  Linné,  Quercus  tinctoria  et  vulgairement  Chêne 
noir  (black  oak)  aux  États-Unis.  C'est  un  bel  arbre  qui 
atteint  souvent  pins  de  30  mètres  de  hauteur.  Son  tronc 
est  couvert  d'une  écorce  épaisse  et  noire.  Ses  feuilles, 
très-grandes,  sont  généralement  ovales;  elles  sont  ou 
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simplement  lobées,  ou  à  lobes  dentés;  leur  face  infé- 
rieure est  cotonneuse  sur  les  nervures;  en  automne, 
elles  se  colorent  de  ronge  ou  de  jaune.  Ses  glands  sont 
terminés  en  pointe.  Cette  espèce  est  abondante  dans  les 
États-Unis.  Elle  est  introduite  en  Europe  depuis  1800. 
Michaux  en  a  signalé  deux  variétés  :  le  Q.  tinct.  angu- 
losa,  feuilles  à  lobes  anguleux,  et  le  Q.  tinct.  sinuosa, 
feuilles  sinuées-pinnatihdes.  Le  quercitron  supporte 
parfaitement  le  climat  de  Pai'is.  Son  bois  est  rougeâtre, 
un  peu  poreux,  mais  résiste  longtemps.  Son  écorce  a  une 
saveur  très-anière  et  contient  une  abondante  matière  co- 
lorante jaune  en  quantité  neuf  fois  plus  grande,  à  poids 
égal,  que  celle  de  la  gaude.  Cette  teinture  s'extrait  par 
décoction  et  colore  facilement  la  soie,  la  laine  et  les 
papiers  de  tenture.  Elle  s'emploie  aussi  pour  le  tannage 
des  cuirs,  mais  elle  présente  Tinconvénient  de  colorer 
ceux-ci  en  jaune,  de  sorte  qu'il  faut  les  blanchir  après 
l'opération.  G — s. 

QUEl'iCL'S  (Botanique).  —  Nom  latin  du  Chêne. 

QUEI'iQUEDULA  (Zoologie).  —  Voyez  Sarceixe. 

QUEUE  (Zoologie).  —  Pi'olongcment  de  la  colonne 
vertébrale  à  son  extrémité  postérieure  qui  forme  un  ap- 
pendice saillant  plus  ou  moins  marqué  chez  les  divers 
animaux  vertébrés.  Ce  prolongement  a  pour  axe  osseux 
une  série  de  vertèbres  presque  uniquement  formées  de 
ce  qu'on  nomme  leur  corps  et  entourées  de  muscles  qui 
les  meuvent  en  tous  sens  les  unes  sur  les  autres.  Le 
nombre  de  ces  vertèbres  est  très-variable,  depuis  les 
orangs,  les  gibbons,  qui,  comme  l'espèce  humaine,  sont 
dépourvus  de  queue,  jusqu'aux  kanguroos,  aux  croco- 
diles qui  en  ont  une  fort  longue  et  possèdent  plusieurs 
dizaines  de  vertèbres  caudales.  Chez  quelques  espèces, 
la  queue,  comme  un  cinquième  membre,  sert  à  saisir 
les  objets  (beaucoup  de  singes  du  nouveau  continent, 
les  coendous,  les  kinkajous,  les  sarigues,  les  caméléons). 
Chez  d'autres,  elle  contribue  à  soutenir  le  corps  dans  la 
station  ou  la  progression  (tatous,  pangolins,  kanguroos. 
Tantôt  cet  appendice  est  velu  et  même  couvert  d'un  poil 
touffu,  tantôt  il  est  nu  (les  rats)  ou  écailleux  (castors, 
pangolins,  reptiles,  poissons).  Courte  chez  les  oiseaux,  la 
queue  (ou  croupion)  se  prolonge  par  les  plumes  qu'elle 
supporte  et  qui  souvent  atteignent  de  grandes  dimen- 
sions. Chez  les  vertébrés  nageurs,  elle  sert  à  la  locomo- 
tion (voyez  ce  mot)  et  affecte  dès  lors  une  disposition 
toute  particulière. 

Le  mot  queue  a  été  appliqué  aussi  dans  le  langage 
vulgaire  à  certaines  portions  de  la  partie  postérieure  du 
corps  chez  les  animaux  sans  vertèbres;  mais  ce  terme 
n'a  plus  là  un  sens  précis  et  doit  être  abandonné.  La 
queue  de  l'écrevisse,  de  la  langouste,  du  homard,  de  la 
crevette,  est  réellement  l'abdomen  do  ces  animaux. 

Qlcue  (Zoologie,  Botanique,  Anatomio'.  — Expression 
employée  vulgairement  comme  nom  générique,  pour  dé- 
signer un  certain  nombre  d'objets;  nous  en  citerons  quel- 
ques-uns: En  Zoologie.  —  Oiseaux  :  Q.  blanche,  nom 
vulgaire  du  Pygargue;  — Q.  en  éventail,  espèce  de  Gros- 
Bec  dftVirfri nie  (Lox/a  flabellifera,  Gm.);—  Q.  en  flèche, 
c'est  le  Paille  en  queue  [Phaiilon  œthereus.  Lin.);  — 
Q.  de  poêle,  la  Més;inge  à  longue  queue.  —  Poissons  :  Q. 
noire,  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  Crénilabre  (Lutja- 
nus  melanocercus,  Rif.);  —  Q.  d'or,  espèce  du  genre 
Spare  {Sparus  chrysurus,  Bl.};  —  Q.  rayée,  espèce  du 
genre  Holocentrc    llulocenlrus  cauda  vittata,  Lacép.). 

—  Insectes  :  Q.  de  fenouil  ou  Papillon  à  queue,  noms 
sous  Icsauelb  Geoffroy  a  désigné  le  Papillon  Machaon  ;  — 
Q.  fourchue,  c'est  le  Bombjx  vinule;  —  Petite  Q.  four- 
chue, nom  vulgaire  du  Donihyx  furcula,  Lin.  En  Bota- 
MQiE.  —  On  a  donné  vulgairement  le  nom  de  queue 
au  pétiole  de  la  feu  lie  et  au  pédoncule  de  la  lleur  (voyez 
ces  mois).  —  Q.  de  cheval,  c'est  la  Prèle  des  marais; 

—  Q.  de  poireau,  nom  vulgaire  du  Muscari  à,  toupet; 

—  Q.  de  pourceau,  c'est  le  Peuo'dane  oflicinal;  —  Q.  de 
rat,  la.  Prèle  des  champs;  on  a  enrorc  donné  ce  nom  et 
celui  de  Queue  de  souris  au  Myosurc  minime  ou  Haton- 
cule;  — (>.  de  renard,  nom  vulgaire  donné  i  l'Amarante  à 
queue,  au  Melampyre  des  champs  et  au  Vuljiin  agreste. 
En  A.xATOMiE.  —  Q.  de  cheval,  ce  nom  a  été  donné  par 
I)lusiciirsanatomistcs  au  faisceau  de  nerfs  lombaires  et 
sacrés  qui  résultent  de  la  terminaison  inférieure  de  la 
moelle  épinière;  —  Q.  de  la  moelle  allongée,  Winslow  a 
désigné  par  ce  nom  la  partie  supérieure  de  la  moelle 
épinière,  située  immédiateuieut  au-dessous  du  bulbe,  au 
niveau  du  trou  occipital. 

QUILLAIA  (Botanique),  vulgaii-emcnt  fioist/e  Panama. 

—  Voyez  Panama  (Unis  (le). 

QUINCAJOU  (Zoologie).  —  Voyez  KiNCAJon. 


QUINCONCE  (plantation  en)  (Arboriculture!,  quht- 
cunx  des  Latins.  —  Mode  de  plantation  des  arbres,  déjà 
connu  des  Romains,  dont  le  principe  repose  sui- la  figure 
de  la  lettre  V,  qui,  dans  la  numération  romaine,  servait 
à  marquer  le  nombre  cinq,  d'où  vient  son  nom.  Le  Q. 
simple,  formé  de  trois  arbres  (ainsi  :  V),  est  converti  en 
Q.  double  au  moyen  d'un  second  a.  renversé,  ce  qui 
forme  un  X  composé  de  quatre  arbres  formant  un  qua- 
drilatère et  d'un  au  milieu.  Cette  disposition  se  continue 
ainsi  comme  on  peut  le  voir,  figure  2383  du  quinconce 
à  l'article  Plantation. 

QUI.XCONCIALE  {disposition)  (Botanique).  —  On  a 
donné  ce  nom  à  un  arrangement  géométrique  des  feuilles 
sur  une  branche  de  végétal  dans  le  système  phyllo- 
taxique.  11  en  sera  question  au  mot  Végétal. 

QUININE  (Chimie).  —  Alcali  contenu  dans  les  quin- 
quinas. Les  propriétés  fébrifuges  des  quinquinas  sont 
dues  à  la  présence  de  trois  alcalis  organiques  qui  ont 
reçu  les  noms  de  quinine,  cinclionine  et  quinidinc.  La 
quinine  est  surtout  employée  comme  médicament. 

Il  existe  trois  espèces  principales  de  quinquina  :  le 
quinquina  gris,  qui  renferme  presque  uniquement  de  la 
cinchonine,  peu  emploj'ée  en  médecine;  le  quinquina 
jaune,  renfermant  principalement  de  la  quinine,  et  ex- 
clusivement employé  pour  la  préparation  de  cette  base  ; 
le  quinquina  rouge,  d'un  prix  beaucoup  plus  élevé  que 
les  précédents,  et  renfermant,  outre  la  quinine  et  la 
cinchonine,  la  quinidine. 

La  quinine  est  une  substance  blanche,  d'une  saveur 
amère  très-forte;  elle  se  dissout  dans  -400  parties  d'eau 
froide  et  dans  250  parties  d'eau  bouillante. 

La  quinine  n'est  pas,  en  général,  administrée  à  l'état 
libre,  c'est  surtout  à  l'état  de  sulfate  de  quinine.  C'est 
de  ce  dernier  sel  qu'on  la  retire  en  traitant  par  l'ammo- 
niaque; il  se  forme  du  sulfate  d'ammoniaque,  et  la  qui- 
nine, en  raison  de  son  peu  de  solubilité,  se  précipite. 

Préparation  du  sulfate  de  quinine. — La  préparation  du 
sulfate  de  quinine  se  fiit  en  grand  de  la  manière  sui- 
vante :  on  réduit  en  poudre  l'écorce  de  quinquina  jaune, 
on  ajoute  10  parties  d'eau,  et  on  traite  par  25  pour  100 
d'acide  cliloriiydriquc;  il  se  forme  un  chlorhydrate  de 
quinine  soluble  qu'on  recueille  en  filtrant;  on  épuise  la 
quinine  par  des  additions  nouvelles  d'acide,  et  on  re- 
cueille la  totalité  des  liqueurs  qu'on  traite  par  un  excès 
de  chaux.  La  quinine,  la  cinchonine  et  la  matière 
colorante  se  précipitent  et  forment  une  masse  fortement 
hydratée  qu'on  soumet  à  une  pression  graduée  pour  en 
exprimer  le  liquide.  Le  résidu  solide  est  traité  par  l'al- 
cool bouillant  qui  dissout  la  quinine.  On  distille  aux 
trois  quarts  la  liqueur  alcoolique,  et  on  traite  le  résida 
par  de  l'acide  sulfurique;  par  le  refroidissement  et  l'éva- 
poration,  il  se  forme  bientôt  des  cristaux  de  sulfate  de 
quinine.  On  les  redissent  de  nouveau  dans  l'alcool,  en 
présence  du  charbon  animal,  pour  les  décolorer. 

Les  liqueurs  mères  sont  traitées  par  l'ammoniaque  qui 
précipite  un  mélange  de  cinchonine  et  de  quinine;  on 
traite  ce  précipité  par  de  l'acide  sulfurique  faible  en 
présence  du  charbon  animal;  la  dissolution  fournit  par 
i'évaporation  une  nouvelle  quantité  de  sulfate  de  qui- 
nine. Par  ce  traitement,  dû  à  M.  Henry,  on  peut  obte- 
nir environ  iO  grammes  de  sulfate  de  quinine  par  kilo- 
gramme d'écorce  de  quinquina  jaune. 

Le  sulfate  de  quinine  étant  d'un  prix  fort  élevé  est 
souvent  fraudé  avec  des  substances  diverses,  telles  que 
du  sulfate  de  chaux,  du  sucre,  des  acides  gras,  de  l'anii- 
doii,  etc.  On  reconnaît  la  présence  d'une  matière  miné- 
rale dans  le  sulfate  de  quinine  lorsque  la  combustion 
sur  une  lame  de  platine  laisse  un  résidu.  Quant  aux  ma- 
tières organiques,  on  en  décèle  la  présence  par  les  ca- 
ractères propres  à  chacune  d'elles.  P.  D. 

QUINO  (Botanique).  —  Voyez  Kino. 

QUINOA  (Botanique),  Ansérine  chinoa  {Chenopodium 
chinoa,  Feuil.). —  C'est  le  nom  péruvien  d'une  espèce  de 
plante  du  genre  Ansérine  (voyez  ce  mot),  mentionnée  par 
Feuilb'e,  et  cultivée  au  Pérou  et  au  Chili,  à  cause  de  ses 
graines  assez  grosses  et  remplies  d'un  périspermo  fari- 
neux, que  les  indigènes  mangent  en  bouillie,  en  guise  do 
riz  et  d'autres  céréales.  Ils  mangent  aussi  ses  feuilles  et 
tirent  parti  de  leur  amertume  pour  faire  une  espèce  do 
bière  fpi'on  dit  très-bonne.  Introduite  en  Angleterre  d'a- 
bord, elle  a  été  importée  en  France  en  1830.  Mais  il  pa- 
raît que  ses  graines,  qui  pourtant  milrissent  sous  notre 
climat,  n'y  auraient  pas  conservé  les  qualiléîs  qu'elles  ont 
au  P('ron,otsi  l'acclimatation  de  la  plante  ne  se  faisait  pas 
complètement,  nous  serions  réduits  à  nous  contenter  do 
ses  feuilles,  qui  peuvent  très-bien  remplacer  celles  d'épi- 
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narc.,au..quelies  elles  sont  pnilurables,  quoique  plus  pe- 
tites et  par  conséqueut  plus  longues  à  préparer.  Konobs- 


Fig.  240S.  —  Quiaoa. 

tant  CCS  inconvénients,  on  pourra  peut-être  un  jour  en 
tirer  parti  rnninie  plante  potagère. 

QUL\QUiA"A  (Botanique),  Cinchona,  Lin.  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Rubiacées,  tribu  des  Cincho- 
■nées.  Ce  précieux  végétal  est  un  arbre  oiiginaire  du  Pé- 
rou, dont  plusieurs  espèces  nous  fournissent  un  des 
agents  tliérapeutiques  les  plus  connus  et  les  plus  em- 
ployés en  médecine.  Il  n'est  pas  bien  certain  ([ue  les 
Péruviens,  qui  donnent  généralement  au  quinquina  le 
nom  (le  Cascarilla,  connussent  les  vertus  fébrifuges  de 
l'écorce  de  ce  végétal  avant  l'arrivée  des  Européens;  mais 
ce  qu'il  y  a  de  bien  authentique,  c'est  qu'en  1638  la 
comtesse  ilel  Cinchon ,  femme  du  vice-roi  du  Pérou,  fut 
guérie  d'une  fièvre  intermittente  des  plus  rebelles  par 
un  gouverneur  de  Loxa,  qui  lui  fit  prendre  de  la  poudre 
de  quinquina,  dont  un  Indien,  dit-on,  lui  avait  révélé  les 
propriétés.  A  son  retour  en  Europe,  la  comtesse  en  rap- 
porta une  certaine  quantité  qu'elle  distribua  en  Espagne. 
En  11)4',),  les  jésuites  de  Piome,cn  ayant  rtçu  une  grande 
quantité,  la  répandirent  en  Italie.  Ces  différentes  pro- 
venances lui  valurent  les  noms  de  poudre  de  la  Com- 
tesse Qtàd  poudre  des  Jésuites.  Enfin,  en  lG79,LouisXIV 
en  acheta  le  secret  d'un  Anglais  nommé  Talbot,  et  le 
rendit  public.  Cependint  on  ne  connaissait  pas  encore 
l'arbre  qui  produisait  le  qnin([uina,  lorsque,  en  1738, 
La  Condaniine,  envoyé  au  Pérou  pour  mesurer  quelques 
degrés  du  méridien,  publia  dans  les  Mémoires  de  VAca- 
démie  des  sciences  un  travail  sur  le  quinquina,  où  il 
décrit  l'arbre  qui  le  produit.  Linné  lui  donna  le  nom  do 
Cinchona  officinalis.  Bientôt  l'usage  de  ce  médicament 
se  ré'pandit,  le  commerce  mêla  ensemble  les  écorces  de 
plusieurs  autres  espèces,  et  ce  n'est  que  par  les  bota- 
nistes voyngeurs  que  l'on  put  enfin  déterminer  un  grand 
nombre  d'espèces  de  quinquinas.  Parmi  les  savants  dont 
les  travaux  ont  éclairé  celte  partie  de  la  botanique  et  de 
la  matière  médicale,  on  doit  citer  après  La  Condamine, 
-Mutis,  lUiiz  et  Pavon,  Zea  et  Tafalla,  Vahl,  Ilumboldt  et 
Bonpland,  Lambert,  et,  dans  ces  derniers  tenqis,  Endli- 
cher,  Wcddell,  etc. 

Le  genre  Cinchona,  ainsi  nommé  à  cause  de  la  com- 
tf'-se  de  Cinclion  et  qui  ne  contenait  d'abord  que  celui 
d' riit  par  La  Condamine,  a  renfermé  plus  tard  un  grand 
nombre  d'csi)èces,  qui  ont  été  généralement  réparties 
dans  huit  ou  dix  genres  différents.  Celui  dont  nous  nous 
occupons  ici  renferme  les  quinqidnas  officinaux  et  offre 
pour  caractères  principaux  :  calice  monopliylle,  campa- 
nule, i)ersistant,  à  5  dents;  corolle  gamopétale  épigyne, 
tuhuléc;  5  étamines  insérées  vers  le  milieu  du  tube, 
filiformes  et  très-courtes,  anthères  allongées,  saillantes; 
ovaire  'i  ovules  nombreux;  capsule  oblongue,  couronnée 
par  le  calice;  semences  nombreuses.  Nous  ne  pouvons 
entrer  dans  les  détails  que  comporteraient  chacune  des 
espèces,  qui  peuvent  être  utilisées  en  médecine;  nous 
ne  parlerons  que  de  celles  qui  sont  signalées  par  le  CorfeiC 
medicamentarius.  Trois  d'entre  elles  sont  spiicialement 
indiquées  comme  obligatoires  pour  l»s  pharmaciens  : 
l°Q.  gris  Uuanuco  [C.  micranlha,  Puiiz  et  Pav.);  il  nous 


arrive  sous  la  forme  de  tubes  cylindriques  dont  les  plus 
petits,  d'un  gris  un  peu  bleuâtre,  finement  fendillés  à  la 
surface  ;  les  gros,  d'un  gris  blanchâtre,  ayant  des  fissures 
très-prononcées;  lu  liber  épais,  d'un  jaune  fauve.  Il  con- 
tient en  moyenne  0,027  de  cinchouine  vt  peu  de  qui- 
nine. C'est,  dit  le  Codex,  le  Q.  pris  qu'il  faut  pré'férerpour 
l'usage  de  lamédecine.— 2°  le  Q.  Calisaya,  Q.  jaune  royal 
[C..  calisaya,  Weddell);  il  nous  en  arrive  de  deux  sortes  :  le 


Fig.  2459.  —  Un  rameau  de  quinquina  calisaya. 

1,  Une  fleur  épanouie  et  un  bouton;  —  2,  une  corolle   fenflue 
et  étalée,  montrant  les  étamines;  —  3,  fruit;  — 4,  graine. 

premier,  pourvu  de  son  epîf/efme, roulé  sur  lui-même  en 
tuyau,  devenu  rare,  très-riche  en  alcaloïde,  a  le  péri- 
derme  profondément  crevassé;  son  liber  est  plus  fibreux, 
plus  amer  et  moins  astringent;  il  provient  des  rameaux  j 
de  l'arbre;  le  second,  privé  de  cet  épidémie,  provient  du 
tronc  ou  des  gros  rameaux;  il  a  la  forme  d'écorces  plates, 
est  uniformément  fibreux;  il  faut  le  prendre  épais  do 
0"',003  à0"',005;  pesant,  de  co'Meur  fauve,  il  contient 
de  0'",35  à  0'",40  de  sulfate  de  quinine. —  3"  le  Q.  rouge 
nommé  au  Pérou,  china  colorada:  ce  nom  a  été  donné  à 
un  grand  nombre  d'écorces  dont  deux  surtout  constituent 
le  vrai  Q.  rouge  officinal,  savoir  :  le  Q.  rouge  non  verru- 
queux,  de  couleur  rouge  pâle,  en  écorces  roulées  ou  en 
morceaux  cintrés.  Son  origine  botanique  est  incertaine. 
Pour  les  uns,  c'est  une  variété  rouge  du  Cinchona  mi- 
crantha;  pour  d'autres,  il  vient  du  Cinchona  nitida,  Ruiz 
et  Pav.;  et  le  Q.  rouge  verruqueux,  beaucoup  plus  rouge, 
fourni  par  le  Cinch.  succiruhra,  Pav.  Ces  deux  écorces 
contiennent  de  0,010  à  0,020  de  cinchouine  et  de  10  à 
25  grammes  de  sulfate  de  quinine  par  1,000  grammes. 

Plusieurs  autres  quinquinas  pourraient  encore  être 
très-utilement  employés  en  médecine,  ainsi  ;  le  C.  pilaya 
(variété  du  C.  Condaminea),  le  Q.  orangé  de  IMutis, 
le  C.  urilusinga,  IIow.,  le  Q.  de  Loxa  jaune  fibreux, 
Guib.,  etc. 

Quant  aux  principes  contenus  dans  les  quinquinas, 
ils  se  retrouvent  pi'esque  tous  dans  les  dilTérentes  es- 
pèces, mais  dans  des  proportions  dilTérentes  :  la  quinine, 
la  cinchouine,  la  quinidine,  la  ([uinicine,  la  quinoïdine; 
à  ces  alcaloïdes,  qui  sont  les  priucip(>s  les  plus  actifs  du 
quinquina,  il  faut  ajouter  l'acide  quinique,  puis  les  sels 
formé'S  par  ces  alcaloïdes,  enfin  du  tannin,  de  la  gomme, 
du  ligneux,  de  l'amidon,  etc. 

On  connaît  l'efficacité  du  quinquina  contre  les  fièvres 
intermittentes,  certaines  formes  de  fièvres  tyi)iioides,  les 
fièvres  de  mauvais  caractères-,  on  connaît  aussi  ses  pro- 
priétés comme  agent  tonique  et  reconstituant,  nous  ne 
nous  y  arrêterons  pas;  nous  indiquerons  seulement  ici 
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quelques-uns  des  modes  d'administration  du  quinquina. 
Tisane  :  quinquina  gris  concassé,  '20  orrammes;  eau 
bouillante,  1,000  grammes,  infusez  pendant  2  heures, 
passez.  —  Poudre  :  le  quinquina  réduit  en  poudre  im- 
palpable se  prend  délayé  dans  de  l'eau,  ou  du  pain  à 
chanter,  ou  en  pilules.—  Vin  de  quinquina  :  qmnqinna. 
calisaya,  3ii  grammes,  ou  quinquina  gris,  60  grammes; 
alcool  à  60°,  60  grammes;  vin  rouge,  1,000  grammes, 
faites  macérer  le  quinquina  concassé  dans  l'alcool  pen- 
dant 54  heures,  ajoutez  le  vin,  faites  macérer  pendant 
10  jours  en  agitant  de  temps  en  temps,  passez  avec  ex- 
pression et  filtrez.  Avec  les  vins  de  Madère  ou  de  Malaga, 
la  préparation  se  fera  sans  addition  d'alcool.  Pour  plus 
de  détails,  consultez  le  Codex  viedicamentarius  da  1860. 

Il  existe  encore  un  grand  nombre  d'espèces  voisines 
auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  quinquinas  ou  de  faux 
quinquinas;  tels  sont:  dans  le  genre  Exostemma,  le  Q. 
pitou,  le  Q.  caraïbe,  le  Q.  bicolor,  et  dans  d'autres  genres 
de  la  même  famille,  par  exemple,  selon  Guibourt,  le  Q. 
rouge  àe  Mutis,  le  Q.  blanc  du  même.  Le  Q.  aromatique 
{Croion  cascarilla.  Lin.)  (Euphorbiarées);  le  Q.  de 
la  Guyane  ou  de  l'angustura  {llonplandiatriColia,\V'ild.) 
(Polémoniacées),  etc.  Ils  ne  contiennent  ni  quinine  ni 
cinchonine. 

Depuis  la  découverte  des  arbres  qui  produisent  le 
quinquina,  laconsommation  de  cette  précieuse  substance 
a  augmenté  au  point  d'en  faire  un  des  commerces  les 
plus  importants  de  la  droguerie;  aussi  sa  provenance, 
qui  d'abord  était  concentrée  dans  la  province  de  Loxa, 
au  Pérou,  s'est-elle  étendue  dans  les  contrées  voisines, 
où  les  recherches  des  voyagears  botanistes  en  ont  ren- 
contré un  certain  nombre  d'espèces  plus  ou  moins  utili- 
sées par  la  médecine;  mais,  par  suite  de  la  manière 
inintelligente  dont  la  récolte  a  toujours  été  faite,  il  arrive 
déjà  qu'on  n'en  trouve  plus  qu'à  de  grandes  distances,  et 
que,  de  jour  en  jour,  le  transport  devient  plus  cher  et  plus 
difficile  à  cause  de  l'éloignemont  toujours  croissant  des 
lieux  d'exploitation.  Du  reste,  l'instabilité  des  gouverne- 
ments de  ces  contrées  ne  permettra  pas  avant  longtemps 
l'établissement  de  chemins  praticables;  de  telle  sorte  que, 
s'il  n'y  a  point  encore  disette  de  quinquinas  dans  les  fo- 
rêts de  l'Am-riquedu  Sud,il  est  constant,  cependant,  que 
les  limites  de  la  zone,  autrefois  très-large,  où  on  le  trouve, 
se  resserrent  de  plus  en  plus  et  s'éloignent.  Aussi,  de- 
puis quelques  années,  les  gouvernements  de  Hollande  et 
de  la  Grande-Bretagne  n'ont-ils  pas  manqué  d'essayer  la 
culture  de  cet  important  végétal  à  Java  et  dans  l'Inde. 
Mais  les  autorités  de  l'Amérique  du  Sud  s'opposaient  à 
Texportution  des  graines  et  des  jeunes  plants,  afin  de 
conserver  cette  exploitation  lucrative;  enfin  on  finit  par 
se  procurer  des  graines  par  stratagème  à  Java,  où  les 
premières  tentatives  ont  été  faites  dès  lS.j'2.  On  pos- 
sède déjà  les  espèces  C.  calisaya,  succirubra,  lancifolia, 
condaminea,  micrantha,  etc.,  produites  soit  par  semis, 
soit  par  boutures,  et  nous  devons  dire  en  passant  que, 
en  1865,  on  avait  expédié  de  Java,  à  notre  colonie 
d'Algérie,  cinq  caisses  de  plantes  qui  malheureusement 
sont  arrivées  en  mauvais  état,  mais  que  cet  envoi  de- 
vait être  suivi  d'un  autre  avant  peu.  Une  chose  remar- 
quable, c'est  que  le  premier  pied  de  C.  calisaya,  planté 
à  Java  en  1852,  y  avait  é'é  envoyé   par  le  professeur 


Vriese,  qui  l'avait  reçu  de  Paris.  Ce  pied  est  mort,  mais 
on  avait  obtenu,  par  bouture,  un  grand  nombre  de 
jeunes  sujets,  dont  plusieurs  vers  la  fin  de  186i  avaient 
8  mètres  de  haut.  Quant  à  l'Inde  anglaise,  cette  culture 
a  mérité,  à  M.  Markham  de  Londres,  un  des  grands 
prix  à  rKxposition  universelle  de  1867. 

Bibliographie  :  De  Blegny,  le  Remède  angl.  pour  la 
guér.  des  fièv.,  Paris,  1082;  publié  par  ordre  de  Louis  XIV, 
lorsqu'il  eut  acheté  le  secret  de  Talbot  moyennant 
2000  louis,  une  pension,  le  titre  de  chevalier  et  un  béné- 
fice sur  la  vente;  —  Lambert,  Descrip.  of  the  genus 
cinch.,  etc.;  —  Ruiz  et  Pavon,  Quinologie,  Madrid, 
I80I;  —  Dufau ,  le  Quinq.  dans  les  jièv.  interm. 
(Thés,  inaug.),  1805;  — Humboldt,  Mém.  sur  les  forêts 
de  quinq.  de  l  Amer,  du  Sud,  Berlin,  1807;  —  Lambert,. 
Rech.  sur  le  quinq.  (Journ.  de  médec,  etc.,  juillet  1810); 
—  Mutis,  Flore  du  Pérou  ;  —  Ruiz  et  Pavon,  Flore  du 
Ch.  et  du  Pér.:  —  Alibert,  Fièv.  pernic;  —  Guibourt, 
Des  drog.  simpl.,  4"=  édition;  —  De  Candolle,  Notice 
sur  les  différentes  écorces  confondues  sous  le  nom  de 
Quinquina,  Genève;  — etpassim,  le  Journ.  depharm., 
les  Ann.  de  chimie,  etc.  F — n. 

QUINTANE  ou  QUINTE  (Fièvre)  (Médecine).  —  Type 
extrêmement  rare  de  fièvre  intermittente  dans  lequel 
l'accès  revient  le  cinquième  jour. 

QUI.NTE-FEUILLE  (Botanique).  —  C'est  la  Potentille 
rampante. 

QUINZE-ÉPINES (Zoologie).—  Nom  vulgaire  dQVÉpi- 
noc/ie  (iPoisson). 

QUISCALE  (Zoologie),  Qu(sca/«s,Vieill.  — Genre  d'Oi- 
seaux établi  par  Vieillot  dans  l'ordre  des  Passereaux. 
Ce  genre  n'a  pas  été  adopté  par  Cuvier,  qui  le  range  parmi 
les  Troupiales,  auxquels  ces  oiseaux  ressemblent  beau- 
coup et  ne  s'en  distinguent  guère  que  par  le  bec  droit, 
des  narines  dilatées,  ovales  et  percées  en  avant  des 
plumes  du  front.  Ils  ont  du  reste  les  mêmes  mœurs  so- 
ciables, vivant  en  troupes  très-nombreuses  et  venant 
même  l'hiver,  près  des  habitations  rurales,  partager  la 
nourriture  donnée  aux  volailles.  Ils  nichent  sur  les  pins 
les  ui>s  près  des  autres  et  pondent  cinq  ou  six  œufs.  Ils 
habitent  depuis  la  Jamaïque  jusqu'à  la  baie  d'Hudson. 
On  n'en  connaît  qu'un  petit  nombre  d'espèces  :  le  Q. 
versicolor  (Q.  versicolor,  Vieill.),  long  de  O'",20,  offre 
chez  le  mâle  nue  parure  brillante  de  toutes  les  couleurs 
du  prisme.  C'est  la  Pie  de  la  Jamaïque,  de  Buiïon.  Le 
Q.  barite  (Q.  baritus,  Vieill.),  un  peu  moins  long,  a  le 
plumage  noir  lustré  à  reflets  violets.  11  fait  de  grands 
dégâts  dans  les  plantations  de  bananiers  et  de  maïs. 

QUOTIDIENNE  (Fii-vae)  (Médecine).— C'est  colle  dont 
les  accès  reviennent  tous  les  jours,  avec  une  apyrexie  de 
quelques  heures  seulement.  Ce  type  très-rare  a  été  même 
nié  par  plusieurs  auteurs.  A  peine  signalée  par  les  an- 
ciens, elle  est  rattachée  par  Celse  à  des  lésions  orga- 
niques. «  La  fièvre  quotidienne,  dit  Pinel,  est,  en  géné- 
ral, une  maladie  longue,  opiniâtre,  rebelle,  aux  moyens 
les  plus  edicaces  et  qui  fatigue  le  médecin  par  sa  résis- 
tance. Cette  affection  n'est  pas  sans  dangi-r,  surtout  lors- 
qu'elle est  le  pi'oduit  d'une  lésion  du  conduit  digestif. 
Elle  est  susceptible  de  dégénérer  en  fièvre  lente  et  on 
véiitable  phihisie  intestinale,  principalement  lorsqu'elle 
a  été  exaspérée  par  un  lraite)nent  incendiaire.  » 


R 


RAB 


RAB 


RABADIAUX  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  que  l'on 
donne  en  Flandre  aux  pinsons  que  l'on  a  privés  de  la 
vue,  pour  les  rendre  chanteurs  <  t  s'en  servir  i)our  ap- 
peler les  autres  oiseaux  dans  les  pièges  (voyez  Pinson). 

BABETTE  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  de  la  Na- 
vette. 

RABOT  (Technologie).  —  Outil  composé  d'un  ciseau  à 
roni)er  et  d'un  fût  qui  sert  à  le  nian«Mivrer  et  à  cmi)i''- 
clnr  l'a'tion  inégulière  du  ciseau.  Le  fut  est  en  bois 
dur,  ordinairement  en  cormiei.  Le  cisi-au  passe  à  Ira- 
vers  imo  ouverture  oblique  appelée  lumière;  il  est  fixé; 
par  deux  coins  de  chaque  rùté  du  fur,  de  façon  à  laisser 
une  ouverture  par  laquelle  sortent  les  copeaux  que  le 
ciseau  fait  en  taillant  le  bois.  L'inclinaison  du  fer  varie 


de  -40  .\  50  degrés,  suivant  ce  que  le  rabot  doit  débiter; 
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les  plus  grandes  inclinaisons  correspondent 
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bois  doit  être  entaillé  plus  profondément,  ou  pour  les 
bois  durs  et  noueux.  Le  rabot  porte  souvent  le  nom  de 
varlope. 

Le  ciseau  est  ordinairement  terminé  par  un  biseau 
rectiligne;  quelquefois  pourtant  il  est  courbé;  c'est  ce 
qui  arrive  dans  les  rabots  à  moulure. 

RABOTER  (Machine  A)  (Technologie).— Machine  impor- 
tante, qui  est  employée,  dans  les  ateliers,  à  dresser  les 
surfaces  métalliques  à  l'aide  d'un  outil  qui  se  meut  au- 
tomatiquement sur  la  pièce.  Les  machines  à  raboter  ont 
fait  faire  à  la  construction  des  machines  des  progrès  im- 
menses; elles  sont  construites  aujourd'hui  avec  un  grand 
degré  de  perfection.  Il  serait  difficile,  sans  avoir  recours 
à  des  figures  très-détaillées  et  qui  nous  feraient  sortir 
du  cadre  de  notre  ouvrage,  de  décrire  le  mécanisme  de 
ces  appareils,  souvent  fort  compliqués;  mais  on  peut 
aisément  en  donner  une  idée  générale. 

Le  plus  oi'dinairement  la  pièce  à  dresser  est  fixe  et 
l'outil  mobile.  A  cet  effet,  ce  dernier  est  supporté  par  un 
chariot,  qui  reçoit  du  moteur  un  mouvement  de  pro- 
gression alternatif.  Toutefois  l'outil  n'agit  que  dans  un 
seul  sens  du  mouvement;  pendant  la  période  de  retour 
il  est  soulevé  par  la  pression  de  la  pièce,  étant  libre  de 
tourner  autour  d'un  pivot  et  rien  ne  l'arrêtant  dans  le 
sens  où  il  est  poussé.  Lorsqu'il  arrive  de  nouveau  au 
commencement  de  sa  course,  la  pièce  a  subi  un  léger 
déplacement;  ce  résultat  est  obtenu  de  bien  des  manières. 
Dans  les  petites  raboteuses,  il  suffit  d'un  encliquetage 
sur  une  roue  à  rochet,  qui  fait  partie  d'une  vis  sur  la- 
quelle est  engagé  le  chariot.  On  peut  d'ailleurs  déplacer 
celui-ci  directement  par  un  mouvement  à  la  main,  et  le 
faire  arriver  sur  ditîérentes  parties  de  la  pièce  à  dresser. 

En  Angleterre  on  emploie  de  préférence  des  machines 
dans  lesquelles  l'outil  est  fixe  et  la  pièce  à  dresser  mo- 
bile. C'est  celle-ci,  par  conséquent,  qui  est  placée  sur 
un  chariot  recevant  son  mouvement  alternatif  du  mo- 
teur. 

M.  \^"ithvorth  a  apporté  aux  machines  à  raboter  un 
perfectionnement  des  plus  importants  en  faisant  tra- 
vailler l'outil  dans  les  deux  périodes  du  mouvement. 
Pour  obtenir  ce  résultat,  l'outil  décrit  à  chaque  extré- 
mité de  la  course  une  demi-circonférence,  en  s'avançant 
transversalement  d'une  petite  quantité. 

RABOUILLÈRK  (Vénerie).  —  Nom  donné  par  les  chas- 
seurs au  terrier  particulier  que  la  femelle  du  lapin  se 
creuse  pour  faire  ses  petits  (voyez  Lièvre). 

RACAHOUT  DES  Arades  (Hygiène).  —  Le  charlata- 
nisme inventif  et  souvent  trompeur  a  décoré  de  ce  nom 
Lizarre  un  mélange  de  fécule  de  pomme  de  terre,  de 
gland  doux  et  de  racines  de  souchet  comestible,  réduits 
en  poudre  et  aromatisés.  On  en  fait  des  potages  qui  sont 
recherchés  par  certaines  personnes  et  surtout  par  les 
convalescents. 

RACES  (Histoire  naturelle).  —  Le  mot  race  désigne 
un  groupe  d'êtres  vivants  liés  entre  eux  par  filiation.  La 
constatation  authentique  de  cette  filiation  suffit  pour  éta- 
blir que  deux  êtres  sont  de  la  même  race,  fussent-ils 
d'ailleurs  peu  semblables  entre  eux.  Mais  comme  la  gé- 
néalogie écrite  manque  généralement,  il  faut  le  plus  sou- 
vent reconnaître  les  races  aux  traits  de  ressemblance 
des  individus.  La  race  est  dès  lors  pour  les  zoologistes 
et  les  botanistes  une  réunion  d' individus  issus  les  uns 
des  autres,  et  distinguée  par  certains  caractères  que  ces 
individus  se  transmettent  constamment  (voyez  Is.  Geof- 
froy Saint-Hilaire,  Hist.  natur.  génér.,  t.  H).  Pour  la 
plupart  des  naturalistes,  la  race  ne  comprend  que  des 
individus  de  même  espèce;  elle  constitue  par  cela  même 
un  groupe  particulier  subordonné  à  l'espèce.  Quelques 
naturalistes,  cependant,  pensent  que  l'union  d'une  es- 
pèce avec  une  autre  peut  créer  des  métis  doués  d'une 
fécondité  continue  et,  par  suite,  des  races  hybrides  du- 
rables, véritables  espèces  nouvelles  acquises  au  monde 
des  créatures  vivantes.  Ils  voient  dans  cette  doctrine  la 
meilleure  explication  de  l'origine  des  espèces.  —  Con- 
sulter :  Broca,  liecherches  sur  l'Iiybridité,  Journal  de 
Physiol.,  1800.  —  Darwin,  Origine  des  espèces.  —  Flou- 
rens,  fxamen  du  liv.  de  M.  Darwin.  —  de  Quatrefages, 
Unité  de  l'espèce  humaine.  —  A.  Sanson,  Ècun.  du  liét. 
princ.  génér.  de  Zootechnie.  Mais  ces  idées,  qui  d'ailleurs 
ne  sont  pas  nouvelles,  ne  reposent  jusqu'ici  sur  aucune  dé- 
monstration scientifique.  S'il  est  utile  de  les  discuter,  il 
serait  dangereux  de  les  considérer  comme  des  vérités 
établies.  Il  semble  donc  plus  sage  de  suivre  les  principes 
posés  par  BufTon,  et  que,  malgré  des  divergences  d'opi- 
nion, Linné,  G.  Cuvier,  Lamarck,  Blainville,  ont  si  beu- 
reuscmcut  mis  en  pratique  (voyez  Esi'èceJ.  Les  races 


apparaissent  alors  comme  des  modifications  du  type  de 
l'espèce,  devenues  permanentes  par  l'action  prolongée 
des  causes  qui  les  ont  produites.  L'origine  de  ces  races 
se  pei'd  dans  le  passé,  car  le  temps  est  un  de  leurs  élé- 
ments constitutifs  les  plus  importants.  A  peine  savons- 
nous  comment  une  race  nouvelle  peut  s'établir,  comment 
peuvent  s'améliorer  les  races  domestiques  qui  font  la 
base  de  nos  cultures.  C'est  cependant  là  une  question  de 
premier  ordre  dans  la  pratique.  J'en  indiq-orai  les  con- 
ditions générales. 

Tout  être  vivant  se  développe  sous  deux  séries  d'in- 
fluences modificatrices  :  1°  les  prédispositions  transmises 
par  ses  parents;  2"  les  conditions  au  milieu  desquelles 
le  jeune  individu  parvient  à  l'état  adulte.  Le  rôle  des 
prédispositions  transmises  par  les  parents  est  fonda- 
mental dans  la  question  des  races.  Ce  n'est  rien  d'ob- 
tenir un  bel  individu,  si  ses  descendants  n'héritent  pas 
de  ses  qualités.  Mais  il  faut  le  dire  aussi,  une  éducation 
vicieuse,  des  conditions  défavorables  au  développemen; 
font  avorter  les  plus  heureuses  prédispositions  hérédi- 
taires. On  doit  donc,  dans  la  culture  des  êtres  vivants, 
tenir  compte  à  la  fois  de  ces  deux  séries  d'influences. 

f]érédité.  —  Bien  que  la  question  de  l'hérédité  soit 
obscurcie  par  des  opinions  préconçues  et  presque  su- 
perstitieuses; bien  que  l'observation  des  faits  soit  très- 
délicate  et  donne  facilement  lieu  à  de  fausses  interpréta- 
tions, il  est  cependant  incontestable  que  tous  les  êtres 
organisés  tendent  à  ressembler  à  leurs  parents;  d"où  il 
suit  que  plus  la  conformation  des  parents  est  semblable, 
plus  les  individus  qui  en  naissent  reproduisent  exacte- 
ment cette  conformation.  En  transmettant  leur  confor- 
mation à  leurs  produits,  les  parents  semblables  trans- 
mettent nécessairement  lesaptitudes  spéciales  qui  peuvent 
s'y  rattacher,  comme  l'aptitude  au  développement  de  la 
vitesse  et  de  la  force  chez  les  chevaux,  l'aptitude  à  fournir 
du  lait  chez  les  vaches,  etc.  Lorsque  les  parents  sont 
dissemblables,  l'état  actuel  de  nos  connaissances  ne  per- 
met pas  de  prévoir  avec  certitude  ce  qui  arrivera.  Le 
plus  habituellement  il  n'en  provient  pas,  comme  on 
pourrait  le  croire,  des  produits  intermédiaires  participant 
par  moitié  de  la  conformation  du  père  et  de  celle  de  la 
mère.  Plus  souvent  les  produits  affectent  soit  les  formes 
de  l'un,  soit  celles  de  l'autre.  S'il  naît  plusieurs  pro- 
duits en  même  temps,  ou  si,  des  mêmes  parents,  naissent 
successivement  plusieurs  petits,  les  produits  sont  géné- 
ralement dissemblables  entre  eux:  les  uns  sont  du  côté 
de  leur  père,  les  autres  du  coté  de  leur  mère. 

C'est  une  opinion  très-répandue  que,  lorsqu'une  fe- 
melle est  unie  successivement  à  plusieurs  mâles,  les 
produits  provenant  des  unions  subséquentes  montrent 
souvent  cenains  traits  du  premier  mâle,  qui  cependant 
n'a  aucune  part  à  leur  production.  Cette  opinion,  qui  est 
en  désaccord  avec  tous  les  faits  physiologiques  connus, 
ne  peut  être  admise  que  si  elle  est  imposée  par  l'évidence. 
Mais  elle  repose  sur  des  faits  incomplètement  observés  et 
tous  parfaitement  contestables.  De  plus  elle  est  très- 
invraisemblable.  Il  faut  donc  la  mettre  de  côté. 

L'influence  de  l'hérédité  n'est  pas  limitée  aux  produits 
immédiats  des  parents;  elle  se  fait  sentir  sur  plusieurs 
générations  de  descendants,  ainsi  que  le  démontrent  des 
faits  nombreux  groupés  sous  le  nom  de  faits  d'atavisme 
(du  latin  atavus,  aïeul);  ce  que  les  Anglais  nomment 
rétrogradation  (retour  en  arrière),  et  les  Allemands 
ruckschlag  (coup  en  retour).  Les  faits  ainsi  désignés 
montrent  que  les  produits  sont  d'autant  plus  semblables 
à  la  conformation  de  leurs  parents,  que  ceux-ci,  sem- 
blables entre  eux,  proviennent  d'aïeux  auxquels  ils 
ressemblent  et  qui  se  ressemblaient  eux-mêmes  de  généra- 
tion en  génération.  Lorsqu'au  contraire  il  y  a  dissem- 
blance entre  les  parents  et  leurs  ancêtres,  les  descen- 
dants sont  sujets  à  reproduire, au  milieu  des  traits  de  la 
conformation  paternelle  ou  maternelle,  d'autriis  carac- 
tères que  possédaient  leurs  grands  parents  ou  leurs 
aïeux,  même  fort  éloignés.  L'atavisme  est  en  réalité  le 
principe  môme  des  races,  car  il  assure  la  permanence 
de  leurs  traits  distinctifs.  L'atavisme  a  une  influence 
plus  grande  que  l'hérédité  immi'diate,  puisqu'on  est  plus 
certain  de  reproduire  la  conformation  qui  appartient  à 
toute  une  série  d'ancêtres,  que  celle  qui  .appartient  seu- 
lement au  couple  d'individus  d'où  naît  1.;  produit.  C'est 
par  l'atavisme  que  beaucoup  de  produits,  déviaet  du 
type  de  leurs  parents  pour  revenir  à  celui  de  leurs  ancê- 
tres, semblent  déijéncrer,  ainsi  qu'on  le  dit  souvent. 
C'est  l'atavisme  enfin  qui,  dans  la  vie  sauvage,  maintient 
les  espèces  conformes  â  leur  type,  aussi  bien  qu'il  main 
tient  les  races  lorsque  le  temps  les  a  confirmées.  On 
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peut  donc  considérer  en  définitive  l'atavisme  comme  le 
retentissement,  à  travers  les  générations  successives,  de 
la  parole  toute-puissante  qui,  à  l'origine  des  choses,  a 
fixé  le  type  de  l'espèce.  Par  lui  se  corrigent  au  besoin 
toutes  les  variations  individuelles  qui  tendraient  à  changer 
ce  type;  fortiliant  l'hérédité  immédiate  quand  elle  agit 
dans  le  môme  sens  que  lui,  il  la  combat  lorsqu'elle  agit 
dans  un  sens  ditl'érent. — Consulter  :  Baudement,  E/icycL 
de  l'agriculteur,  t.  II,  art.  Atavisme;  —  L.  Vilmorin, 
Bullet.  de  la  Soc.  indus tr.  d'Angers,  1851,  p.  253, 
Note,  etc. 

Sélection.  —  Ce  mot,  d'un  usage  quelque  peu  récent 
en  zootechnie,  signifie  réellement  choix  (du  latin  seli- 
gere,  choisir),  et  il  désigne  une  méthode  particulière  de 
maintien  et  d'amélioration  des  races  chez  les  êtres  vi- 
vants. Cette  méthode  est  fondée  sur  les  principes  qui  vien- 
nent d'être  indiqués  au  sujet  de  l'hérédité.  Lorsqu'une 
race  est  bonne  et  qu'il  est  désirable  de  la  conserver  sans 
modification,  l'atavisme  et  l'hérédité  immédiate  garan- 
tissent le  résultat  que  l'on  souhaite,  si  l'on  choisit,  pour 
les  unir  entre  eux,  les  individus  les  plus  parfaits  de  la 
race,  provenant  d'ancêtres  aussi  parfaits  qu'eux.  C'est  ce 
que  .M.  A.  Sanson  propose  d'appeler  la  sélection  absolue. 
C'est  la  métiiode  qui  maintient  la  race  incomparable  des 
chevaux  arabes  kochlani,  celles  des  chevaux  pur-sang  des 
Anglais,  celle  des  bœufs  de  Durham,  celle  des  moutons 
mérinos,  etc.  Les  horticulteurs  l'appliquent  aussi  heureu- 
sement que  les  éleveurs  d'animaux.  La  sélection  absolue 
maintient  les  races  et  fortifie  la  fixité  du  type  qui  les 
caractérise  ;  c'est  la  mise  en  pratique  des  lois  d'atavisme 
et  d'hérédité. 

Notre  grand  Buiîon  a  malheureusement  méconnu  ces 
principes;  il  a  introduit  chez  nous  l'idée  opposée,  que 
toute  race  domestique  dégénère  si  on  ne  la  revivifie 
par  le  croisement  avec  d'autres  races.  Cette  opinion, 
sans  doute  erronée,  me  paraît  avoir  beaucoup  nui  à  nos 
races  d'animaux  domestiques.  Il  en  est  résulté  une  ré- 
pulsion générale  pour  les  alliances  entre  animaux  offrant 
des  degrés  de  parenté,  et  un  entraînement  regrettable  à 
ruiner  par  les  croisements  la  fixité  de  races  établies 
qu'on  eût  pu  perfectionner  par  elles-mêmes.  Les  méde- 
cins crurent  trouver  dans  l'espèce  humaine  la  confirma- 
tion de  l'opportunité  des  croisements,  et  ils  professent 
encore  l'opinion  que  les  unions  entre  parents,  dites 
unions  consanguines,  donnent  promptement  des  pro- 
duits dégénérés;  qu'elles  ont  pour  conséquences  des  ma- 
ladies et  des  infirmités  redoutables,  les  scrofules,  le  ra- 
chitisme, la  surdi-mutité,  l'idiotisme.  S'il  en  est  ainsi 
dans  l'espèce  humaine,  ce  qui  est  fort  contestable,  au 
moins  il  n'en  est  pas  de  même  parmi  les  animaux  do- 
mestiques, ni  même  parmi  les  plantes.  Le  principe  du 
maintien  de  la  pureté  des  races  par  sélection  absolue  a 
été  toujours  appliqué  avec  succès  par  les  éleveurs  arabes 
pour  les  chevaux,  par  les  bergers  espagnols  pour  les 
moutons,  par  nos  éleveurs  modernes  les  plus  expéri- 
mentés, les  Bakewcll,  les  Colling,  les  Tomkins,  les 
Ellmann,  les  Graux  de  Mauchamp,  'es  Gilbert,  etc. 
L'application  de  ce  principe  amène  forcément  des  unions 
consanguines  à  un  degré  souvent  très-rapproché.  Loin 
de  voir  leurs  races  altûrécs  par  la  consanguinité,  ils  ont 
marché  sans  cesse  de  succès  en  succès.  La  thèse  qui 
condamne  la  consanguinité  et  lui  attribue  une  influence  si 
redoutable  a  beaucoup  ému  les  familles;  mais  l'homme 
n'est  pas  aussi  différent  des  animaux  que  l'on  se  plaît  à 
le  dire  en  certains  cas,  et  il  semble  probable  que  la  con- 
sanguinité n'ist  pas  chez  lui  seul  une  cause  absolue  de 
dégi'iiéresrence,  lorsque  les  parents  unis  sont  sains  et  des- 
cendent de  parents  sains.  —  Consu\{Qr:\)cvtxy\  Du  danger 
des  mariages  consanguins.  —  Boudin,  Danger  des  al- 
liances consanguines.  —  A.  Sanson,  Écon.  dii  bétail, 
2*  partie. 

La  loi  d'hérédité  .  iioncée  plus  haut  permet  de  com- 
biner la  sélection  avec  le  croisement  pour  façonner  des 
types  déterminés,  que  réclament  les  besoins  du  moment. 
Puisque  les  produits  héritent  en  général  des  caractères 
que  leurs  parents  possèdent  en  commun,  on  peut  utile- 
ment prendre  dans  deux  races  diff^fentos  des  parents 
offrant  certaines  ressemblances  que  l'on  recherche,  et 
créer  ainsi  des  familles  de  produits  intermi'diaires,  sou- 
vent nommées  à  fort  races  nouvelles.  Le  temps,  en 
accumulant  par  atavisme  et  par  sélection  absolue  l'in- 
fluence de  rii<'T(;{lité,  pourra  peut-être  un  jour  confirmer 
les  traits  diNtinriifs  de  la  famille  et  en  faire  imc  rai-e; 
mais  c'est  une  durée  séculaire  «pii  assure  un  tel  résultat. 
On  peut,  avec  M.  A.  Sansnn,  donner  à  ce  moyen  de  mo- 
difier les  produits  des  races  le  nom  de  sélection  relative. 


C'est  le  choix  des  reproducteurs  en  vue,  non  du  maintien 
ou  de  l'amélioration  d'une  race,  mais  de  l'obtention 
d'un  résultat  déterminé  dans  les  individus. 
'Croisement.  —  Le  croisement  est  un  mode  de  repro- 
duction des  êtres  vivants  tout  différent  de  la  sélection  ; 
il  unit  deux  êtres  de  races  ou  même  d'espèces  distinctes. 
Si  les  deux  parents  sont  d'espèces  différentes,  il  y  a  hy- 
bridation (voyez  ce  mot;  voyez  Hybride);  s'ils  sont  de 
même  espèce  et  seulement  de  races  différentes,  les  pro- 
duits sont  ce  que  Is.  Geoffroy  appelle  des  métis  homoides. 
Je  m'occupe  seulement  ici  de  ce  dernier  mode  de  croi- 
sement. Chacun  des  deux  parents  intervient  dans  la 
formation  du  produit  avec  une  puissance  de  transmis- 
sion héréditaire  parfois  égale,  mais  bien  plus  souven; 
inégale.  Toutes  les  fois  qu'une  race  bien  confirmée  est 
croisée  avec  une  race  commune  peu  définie,  la  première, 
par  son  atavisme  puissant,  tend  à  imprimer  son  cachet 
au  produit.  Si  l'on  croise  de  nouveau  les  métis  ainsi  ob- 
tenus avec  la  race  bien  confirmée  ou  l'ace  noble,  au  bout 
de  quelques  croisements  toute  trace  de  la  race  commune 
s'efface,  et  la  race  noble  lui  est  substituée,  pourvu  que 
l'on  ait  soin  de  ne  plus  unir  qu'entre  eux,  par  sélection 
absolue,  les  descendants  des  croisements  primitifs.  Mais 
on  ne  saurait  calculer  les  résultats  du  croisement  comme, 
ceux  du  mélange  de  deux  liqueurs,  et  les  expressions 
fractionnaires  auxquelles  ont  donné  lieu  des  calculs  do 
ce  genre  traduisent  la  généalogie  et  non  la  proportion 
des  ressemblances.  Ainsi  un  cheval,  dit  demi-sang  an- 
glais et  normand,  n'a  pas  réellement  en  lui  part  égal  • 
des  caractères  physiques  et  moraux  de  son  père  anglais 
et  de  ceux  de  sa  mère  normande.  Cette  expression  est 
seulement  la  mention  du  fait  généalogique;  elle  ne  rap- 
pelle pas  un  mode  défini  de  conformation.  Du  reste,  dans 
la  production  du  cheval  et  du  bœuf,  les  expressions  de 
demi-sang,  quart-de-sang,  etc.,  n'ont  pas  seules  égaré 
les  idées;  le  mot  sang  lui-môme  a  engendré  des  illusions 
préjudiciables.  On  a  oublié  qu'il  signifie  seulement  race. 
pur-sang  veut  dire  uniquement  race  pure  de  tout  mé- 
lange, et  rien  de  plus.  On  se  laisse  aller  à  l'imagination 
lorsqu'on  entend  par  le  mot  sang  la  quintessence  des 
qualités  d'une  race  éminente;  lorsqu'on  se  flatte,  en 
opérant  un  croisement,  d'infuser  à  une  race  commune, 
avec  le  sang  d'une  race  noble,  une  sorte  d'essence  ré- 
génératrice. Non;  la  race  pure  vaut  par  sa  puissance 
d'hérédité,  qui  est  d'autant  plus  grande  que  la  pureté 
est  plus  complète;  elle  a,  bien  plus  que  la  race  com- 
mune, le  pouvoir  de  transmettre  ses  aptitudes  et  sa  con- 
formation. Quant  au  croisement  pris  isolément  et  en  lui- 
même,  loin  de  régénérer  les  races,  il  tend  à  les  affaiblii" 
et  à  les  détruire  par  substitution,  il  est  contraire  à  tout 
ce  que  nous  savons  en  physiologie,  d'admettre  qu'en 
croisant  deux  sujets  de  conformation  dissemblable,  on 
obtiendra  des  produits  oii  les  qualités  du  père  seront 
complétées  par  celles  de  la  mère.  Fût-il  vrai  que  le 
produit  doit  posséder  certainement  50  p.  100  d'un  des 
parents,  50  p.  100  de  l'autre,  au  moins  y  a-t-il  autant  de 
chances  pour  la  transmission  des  défauts  que  pour  celle 
des  qualités,  et  la  compensation  que  l'on  cherche  est 
entièrement  subordonnée  à  des  causes  qui  ne  peuvent 
être  appréciées  d'avance.  D'ailleurs,  s'il  est  vrai  que 
l'on  obtient  par  croisement  quelques  produits  qui  re- 
çoivent les  qualités  de  leur  mère,  complétées  par  celles 
du  père,  il  est  vrai  aussi  que  ce  sont  des  individua- 
lités peu  capables  de  transmettre  à  leurs  descendants 
les  aptitudes  éphémères  qui  se  sont  rencontrées  en 
eux-mêmes.  Leur  famille  aurait  encore  besoin  d'être 
soumise  à  une  sélection  attentive,  pour  s'emparer  des 
traits  recommandablesavec  lesquels  on  voudrait  créerunc 
race  sur  cette  souche  artificiellement  obtenue. 

En  résumé,  on  doit  dire,  avec  Hnzard:  «  Le  croisement 
ne  conserve  pas  les  races,  il  les  dénature.  »  Lorsqu'on 
veut  l'employer  pour  transformer  dos  races  insuffisantes 
pour  les  besoins,  il  faut  opérer  par  croisement  continu, 
c'est-à-dire  unir  les  pères,  empruntés  îi  la  race  amélio- 
rante, d'abord  avec  des  mères  indigènes,  puis  d'une 
façon  continue  avec  des  femelles  mélisses  provenant  de 
ces  premières  unions.  Au  bout  de  quatre  ou  cinq  géné- 
rations, les  produits  revêtent  d'une  manière  constante 
les  caractères  essentiels  de  la  race  paternelle,  et,  dès  lors, 
la  sélection  absolue  peut  assurer  entre  eux  la  perpétuité 
de  ces  caractères. 

Influence  des  milieux  d'existence.  —  Quelles  que 
soient  les  idées  que  l'on  adopte  sur  l'origine  des  races, 
il  est  certain  que  les  contrées  où  elles  se  sont  établies  et 
se  montrent  à  nous  bien  définies  ont  eu  leur  part  d'in- 
fluence dans  la  production  des  traits  qui  distinguent  leur 
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conformation.  Le  climat,  la  nature  du  sol  et  de  ses  pro- 
ductions sont  dans  une  liaison  évidente  avec  la  confor- 
mation des  races  d'une  localité  donnée,  surtout  quand 
l'agriculture  n'y  est  pas  parvenue  à  uneliaute  perfection. 
Cette  influence  combattra  donc  toujours  pour  maintenir  le 
type  de  la  race  locale  et  pour  y  ramener  les  types  étran- 
gers qu'on  essayera  d'introduire  par  croisement. 

Méthode  d'élevage  ou  culture.— Oa  peut  modifier  d'une 
façon  sensible  une  race  défectueuse  en  lui  appliquant  une 
méthode  d'élevage,  c'est-à-dire  une  culture,  rationnelle- 
ment conçue  en  vue  de  corriger  les  défauts.  Les  produits 
mieux  développés  de  génération  en  génération  transmet- 
tent peu  à  peu  leur  conformation  meilleure  à  leurs  des- 
cendants et  les  aptitudes  ou  les  qualités  acquises  ren- 
trent dans  l'héritage  commun  qui  fait  le  patrimoine  de 
la  race.  C'est  à  cet  ordre  d'influences  modificatrices  que 
se  rapporte  Ventraînement  (voyez  ce  mot)  dans  l'élevage 
des  chevaux  de  course  en  Angleterre  et  en  France.  On 
pourra,  dans  le  livre  si  intéressant  du  général  Daumas 
{les  Chevaux  du  Sahara),  prendre  une  idée  des  pratiques 
minutieuses  et  profondément  raisonnées  qui  constituent 
les  méthodes  d'élevage  des  Arabes  pour  leurs  chevaux 
de  guerre.  Les  méthodes  de  culture  ont  chez  les  plantes 
une  influence  énorme  et  incontestée  pour  modifier  les 
individus  d'une  race  donnée  et  atteindre  par  ce  moyen 
la  race  elle-même.  Il  y  a  donc  lieu  de  regretter  que  la 
méthode  d'élevage  soit  la  plupart  du  temps  négligée  et 
tenue  en  minime  considération.  Plus  d'une  race  aujour- 
d'hui dégénérée  doit  sa  décadence  aux  vices  qui  se  sont 
introduits  dans  la  méthode  d'élevage  :  insullisance  de 
nourriture,  exercice  nul  ou  mal  dirigé,  soins  hygiéniques 
entièrement  omis  ou  irrationnels.  L'amélioration  de  la 
méthode  d'élevage  suffirait  souvent  pour  ramener  la  race 
à  son  ancien  et  meilleur  état,  et  si  l'on  néglige  cette 
amélioration,  les  croisements  ou  la  sélection  ne  donne- 
ront jamais  les  résultats  qu'on  en  doit  espérer.  Voici,  à 
ce  propos,  l'opinion  d'un  des  premiers  éleveurs  de  che- 
vaux de  l'Algérie,  le  célèbre  émir  Abd-el-Kader  :  «  Sui- 
vant nous,  dit-il,  il  est  impossible  de  faire  d'une  race  où 
le  sang  est  mêlé,  une  i-ace  pure;  il  est  au  contraire  re- 
connu que  l'on  peut  toujours  faire  remonter  à  la  no- 
blesse primitive  une  race  pure,  appauvrie  soit  par  la  pri- 
vation de  nourriture,  soit  par  des  travaux  excessifs  et 
non  appropriés  à  la  nature  du  cheval,  soit  par  le  manque 
de  soins;  une  race  dont,  en  un  mot,  la  dégénérescence 
n'a  pas  pour  cause  un  mélange  de  sang,  n 

Résumé.  —  Il  n'existe  véritablement  de  race  que  là 
où  les  individus  d'une  espèce  donnée  reproduisent  inva- 
riablement certaines  conformations  spéciales  caracté- 
ristiques; là  où,  comme  le  disait  si  bien  Baudement, 
«  chaque  individu  n'est  plus  qu'une  épreuve,  tirée  une 
fois  de  plus,  d'une  page  une  fois  pour  toutes  stéréotypée 
{Encyclopédie  de  l'Agriculteur,  art.  Atavisme),  n  Si  l'on 
s'en  tient  à  cette  acception  vraiment  scientifique  du 
mot  race,  on  réduit  beaucoup  le  nombre  de  celles  qu'il 
y  a  lieu  d'admettre  dans  chaque  espèce.  En  tout  cas, 
on  peut  dire,  avec  plusieurs  zootechniciens  de  nos 
jours,  que  la  plupart  des  prétendues  races  nouvelles  ne 
méritent  pas  ce  nom.  Il  serait  désirable  de  demeurer  ab- 
solument fidèle  à  cette  acception  si  nette  du  mot  race; 
mais  cela  n'est  guère  possible,  sous  peine  de  n'être  plus 
compris.  Il  faut  donc  bien,  dans  les  articles  qui  vont 
suivre,  recourir  aux  désignations  reçues  dans  le  langage 
des  cultivateurs  et  des  éleveurs.  —  Consulter  :  Is.  Geof- 
froy-St-tlilaire,  Hist.  nalur,  générale,  t.  III;  —  Godron, 
De  l'espèce  et  des  races; —  de  Quatrefagcs,  Unité 
de  l'espèce  hum,;  —  L.  Vilmorin,  Descript.  des  plantes 
polag.  ;  —  Alph.  de  CandoUe.  Géograp.  botanique  rai' 
sonnée.  Ad.  F. 

Races  canines  ou  R.  de  Chiens.  —  L'espèce  du  chien 
domestique  (Canis  familiaris,  Lin.)  nous  offre  plusieurs 
races  vivant  à  l'état  sauvage  ou  demi-sauvage  ;  tels  sont  : 
les  Dingos  ou  Chiens  de  la  Nouvelle-Hollande  (voyez 
Chien);  les  Dholes  cmCh.des  Indes  orientales  qui, réunis 
ea  troupes  dans  le  Levant  et  l'Afrique  méridionale,  chas- 
sent les  gazelles  pour  s'en  nourrir  ;  lesC/j.  de  Sumatra; 
les  Quoos  ou  Quaos  des  montagnes  de  Ranghur,  dans 
l'Inde;  les  Wahs  ou  Ch.  de  l'Himalaya;  les  Ch.  mar- 
rons d'Amérique.  Tous  ces  chiens,  depuis  longtemps 
adonnés  à  la  vie  sauvage,  montrent  une  grande  aptitude 
à  s'apprivoiser  pour  vivre  avec  l'homme  et  rappellent 
beaucoup,  par  leur  taille  et  leur  conformation,  nos  chiens 
de  berger  à  longs  poils  :  tête  longue,  à  museau  cfTilé; 
oreilles  droites  ;  pelage  long,  rude,  fauve  ou  gris  noi- 
râtre; queue  longue,  pendante,  touffue.  Beaucoup  de 
oaturalistes  regardent  les  Dholes,  les  Quoos  et  eu  général 


les  chiens  sauvages  de  l'Inde,  comme  des  espèces  dis- 
tinctes du  chien  domestique. Les  colons  du  Cap  appellent 
chiens  sauvages  des  animaux  rangés  dans  un  genre 
voisin  sous  le  nom  de  Cijnhyènes. 

Le  véritable  chien  sauvage,  souche  de  nos  chiens 
domestiques,  nous  est  inconnu;  bien  des  naturalistes 
ont  regardé  comme  tel  le  loup  et  surtout  le  chacal 
(Is.  Geoffroy-St-Hilaire,  Accl.  et  dom.  des  anim.  utiles). 
Il  est  certain  que  l'état  domestique  du  chien  remonte 
jusqu'aux  premiers  temps  de  l'humanité;  que  nos  prin- 
cipales races  actuelles  existaient  déjà  aux  premiers  âges 
de  l'Egypte  et  aux  temps  des  empires  chaldéens  et  assy- 
riens. Ces  races  ont  été  étudiées  et  classées  par  Buffon, 
puis  par  Fr.  Cuvier  (voyez  Chien).  Les  expositions  de 
chiens  qui  ont  eu  lieu  à  Paris,  en  1863,  1865  et  1867,  ont 
été  organisées  d'après  le  classement  suivant:  l''^  catégorie, 
Ch.  d'utilité,  11  classes  :  1°  ch.  de  berger  français; 
2"  ch.  de  berger  étrangers;  3°  ch.  de  garde  et  de  mon- 
tagne; 4°  ch.  des  régions  boréales;  5°  ch.  de  Terre-Neuve 
et  du  Labrador;  6"  ch.  dogues;  1°  bull-dog;  8"  bu'l-ter- 
riers;  9"  terriers  à  poil  ras;  10°  ten-iers  à  poil  long; 
11"  ch.  danois;  —  2=  catégorie,  Ch.  de  chasse  cou  ants; 
10  classes  ;  12°  ch.  de  Saint-Hubert;  13»  ch.  covrants 
français  de  Gascogne,  de  Saintonge,  de  Poitou;  14o  ch. 
cour.  fr.  de  Vendée,  de  Normandie,  d'Artois  ;  15°  ch.  cour, 
fr.  à  long  poil;  16"  briquets;  17°  ch.  cour,  anglais  à  cerf 
et  à  renard;  18'  ch.  cour.  angl.  à  lièvre;  19°  ch.  cour, 
divers  de  races  pures;  20°  ch.  cour,  bâtards;  21°  ch.  cour, 
bassets; —  3*^  catégorie,  Ch.  de  chasse  d'arrêt:  6  classes  à 
poil  ras  :  22°  braques  de  grande  taille  à  taches  marron 
ou  foncées;  23°braq.dc  petite  taille  à  tach.  marr.oufonc; 
24°braq.  zains  (pelage  uniforme);  25°  braq.  dits  de  St-Ger- 
main;  26°  braq.  de  pays;  27"  braq.  étrangers  divers,  9  classes 
à  long  poil  et  à  poil  dur:  28°  épagneuls  français;  29°épagn. 
anglais  (setters);  30°  épagn.  noir  et  feu  (Gordon);  31  "épagn. 
irlandais  ;  33°  petits  épagn.  angl.  de  chasse  (field  spaniels); 
33°  épagn.  d'eau;  34°  retrievers  anglais;  35°  griffons 
d'arrêt  et  barbets;  36°  caniches;  —  4'' catégorie,  Lévriers; 
2  classes  :  37°  lévr.  à  poil  ras;  38°  lévr.  à  long  poil  ;  — 
5=  catégorie,  Ch.  de  luxe;  5  classes  :  39"  petits  lévriers; 
40°  petits  épagneuls;  41°  petits  caniches;  42°  petits  ter- 
riers; 43°  ch.  divers  de  luxe  et  d'appartement. 

Des  faits  actuellement  connus  les  naturalistes  semblent 
pouvoir  déduire  la  classification  suivante  des  races 
canines  : 

1^''  rameau  :  les  Matins;  grande  taille  (hauteur  attei- 
gnant 0"',77),  membres  robustes  de  longueur  moyenne; 
museau  pointu,  oreilles  courtes  ordinairement  courbées 
en  arrière  vers  le  bout,  rarement  droites.  On  trouve 
dans  ce  rameau  des  races  à  queue  pendante  ou  hori- 
zontale, les  Ch.  de  berger,  les  Ch.des  hautes  montagnes 
(Alpes,  Pyi"énées),et  des  races  à  queue  relevée  et  courbée, 
les  Mâtins  proprement  dits,  les  grands  Danois,  les  Da- 
nois mouchetés  et  les  petits  Danois.  Ces  races  sont  pré- 
cieuses pour  la  garde  et  montrent  les  unes  une  grande 
intelligence,  d'autres  une  intelligence  ordinaire  et  un 
esprit  querelleur,  d'autres  enfin  un  caractère  doux  uni  à 
une  grande  vigilance  ; 

2*  rameau  :  les  Lévriers;  corps  grêle,  allongé,  aminci 
et  courbé  plus  ou  moins  en  arcade  au  niveau  des  reins; 
jambes  grêles,  sèches  et  longues;  museau  très-effilé  en 
pointe;  oreilles  courbées  en  arrière  vers  le  bout;  taille 
variable  atteignant  jusqu'à  0"',63  de  hauteur;  aptitude 
remarquable  à  la  course,  odorat  souvent  nul  ;  ce  sont  les 
chiens  de  vitesse.  Les  uns  ont  le  poil  long  et  rude.  Lé- 
vriers de  la  haute  Ecosse,  Lévr.  d'Irlande,  Lévr.  de  Ka- 
bylie,  Lévr.  de  Circassie,  etc.;  les  autres  ont  le  poil  ras 
et  lisse,  grands  Lévriers,  Lévr.  ordinaires,  Levrons  ou 
Lévr.  d'Italie; 

3"  rameau  :  les  Chiens-loups  (qui,  malgré  leur  nom, 
ne  sont  nullement  des  métis  ou  hybrides  de  chien  et  de 
loup);  taille  moyenne  (haut,  de  0"',40  à  0"',00);  oreilles 
droites,  poils  longs  et  ti'ès-touffus,  surtout  vers  le  cou; 
queue  touffue  et  retroussée  en  cercle;  nez  pointu;  apti- 
tude au  travail  ;  c'est  parmi  ces  chiens  que  se  trouvent 
les  races  employées  comme  animaux  de  traits  par  les 
peuples  septentrionaux.  Nos  chiens-loups  sont  les  com- 
pagnons et  les  gardiens  des  rouliers  et  des  charretiers. 
On  peut  citer  comme  races  principales  les  Ch.  de  Pomé- 
ranie  ou  Loulous,  les  Ch.  d'Islande,  les  Ch.  des  Esqui- 
maux, les  Ch.  de  Sibérie,  les  Ch.  du  Canada; 

4«  rameau  :  les  Épagneuls;  taille  variable  (haut,  de 
0"M0  à  0'",57);  oreilles  larges,  longues  et  pendantes; 
poils  longs,  doux,  moyennement  toufTus,  souvent  assez 
courts  sur  le  train  de  derrière;  queue  en  panache  élé- 
gant et  soyeux;  nez  épaissi  vers  le  bout  :  Épagneuls 
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français,  angïais,  écossais,  etc.,  petits  Êpameuh,  King- 
Charles,  Bichons,  Chieyis-lions,  Gredins,  Êpagneids  fri- 
sés. Les  races  de  grande  taille  (0"',40  à  0'",57)  sont  très- 
boaaes  pour  la  chasse; 


9*  rameau  :  les  Terriers  ;  taille  médiocre  (liaut.  O^'^SI 
à  0"\4'2^  ;  corps  trapu  et  vigoureux  ;  jambes   fortes  et 


Fig.  2501.  —  Chien  épagneul  anglais  d'arrêt,  dit  setter 
(l/M"  de  la  grandeur  naturelle). 

5*  rameau  :  les  Barbets;  corps  robuste  (haut.  0'",50 
en  moyenne)  ;  oreilles  larges,  pendantes,  médiocrement 
longues;  poils  longs  sur  tout  le  corps;  queue  peu  lon- 


Fig.  2502. 


Chion  barbet  (en  chasse)  {1/14»  de  la 
grandeur  naturelle). 


gue;  nez  court;  aptitude  naturelle  pour  aller  à  l'oau, 
plusieurs  de  ces  races  chassent  très-bien  :  Caniches  ou 
Barbets  proprement  dits,  Griffons,  Ch.  de  Terre-Neuve  ; 

6'  rameau  :  les  Limiers;  museau  long  ;  oreilles  larges, 
très-amples  et  pendantes;  jambes  ronustes  et  assez  lon- 
gues; cor|)S  gros  et  allongé;  poil  ras  blanc  môle  de  noir 
ou  noir  avec  points  de  feu;  aptitude  pour  la  chasse  à 
courre  (haut.  ()'",40  à  0"',.5S)  :  Ch.  de  St-llubcrt  ou 
Bloodhounds,Ch.  courants  français,  lienardiers  anglais, 
Ch.  à  lièvre,  ou  Béagles,  on  Briquets  : 

7*  rameau  :  les  Braques;  mnsiaii  un  peu  épais  et 
tronqué;  oreilles  pendantes,  médiocrement  larges  et  lon- 
gues; corps  vigoureux;  jambes  fortes  et  mi'diorrcment 
longues;  poil  ras,  blanc  avec  taches  do  marron  ou  de 
fauve;  aptitude  pour  la  cliassc  à  l'an  et  (haut.  U"','(0 
à  0"',47)  :  Braques  français,  Pointers  anglais,  Br,  des 
Baléares,  Br.  du  Bengale; 

8»  rameau  :  les  Bassets;  jambes  d'une  brièveté  dis- 
proportionnée avec  la  longueur  du  corps  (baut.O"',;}(t  au 
plus);  oreilles  longues  et  pendantes;  nez  fin  et  allongé; 
aptitude  à  la  chasse  au  bois  :  Bassets  à  jambes  droites 
ou  torses,  Bas.  de  Burgos,  Bas.  de  St-Domingue; 


Fig.  2503.  —  Chien  courant,  dit  Briquet  d'Artois 
(iyi4«  de  la  grandeur  naturelle). 

brèves;  museau  fort  et  court;  oreilles  petites,  dressées 
ou  demi-peudantes  ;  aptitude  à  chasser  les  bêtes  à  ter- 


'::^^^^| 


Fig.  2504. 


Chien  braque  français  (1/U«  de  la 
grandeur  naturelle). 


riers:  Terr.  à  poil  ras,  Terr.  à  poil  long,  Bull-terners 
10°  rameau  :  les  Dogues;  chiens  conformés  pour  le 


Fig.  2505.  —  Chien  basset  à  jambes  torses  (I/IO*  de  la 
grandeur  naturelle). 

combat  dans  les  grandes  races  ;  taille  très-variablo  (0™,10 
à  O"',"??);  corps  trapu,  large  et  fortement  musclé;  tCt9 
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arrondie  en  boule  ;  front  saillant,  bombé  ;  oreilles  courtes, 
à  demi  pendantes  ;  museau  court  ramassé,  écrasé  parfois 
sur  la  face;  lèvres  longues  et  pendantes;  gueule  forte; 
poil  ras,    souvent  fauve  jaunâtre;  caractère  querelleur 


1 


Fig.  3Ô06. 


Chiens  dit  Bull-terriers  (1/14«  de  la 
grandeur  naturelle. 


ou  hargneux  :  grands  Dogues,  Dog.  ordinaires,  Bull' 
dogs,  English  mastiffs  des  Anglais,  Pen-os  de  presa  des 
l''.spagnols,  Dognins,  Carlins  ou  Mopses,  Roquets,  Chiens 
turcs  ou  de  Barbarie  à  peau  nue. 

La  race  des  chiens  que  les  Chinois  mangent  et  esti- 
ment comme  un  mets  friand  paraît  se  rapporter  au  ra- 
meau des  chiens-loups.  Les  naturels  de  la  Nouvelle-Ir- 
lande élèvent,  pour  s'en  nourrir,  une  race  de  chiens 
nommés  Poiills,  d'une  conformation  analogue.  Les Owm 
des  Polynésiens  sont  également  des  chiens  destinés  à 
l'alimentation  de  l'homme. 

Consulter  :  Buffon,  Hist.  nat.,  art.  Chien;  —  Fr.  Cu- 
vier,  Hist.  des  Mammifères,  Ann.  du  Mus.  d'hist.  nat., 
t.  XVIII,  1811;  —  Hamilton  Smith,  Dogs,  naturalisl 
library  de  W.  Jardine;  —  Rapports  du  Jury  internat, 
de  1867  (voyez  Vénerie).  An.  F. 

Races  de  Chats.  —  On  n'est  nullement  assuré  que, 
<'Omme  le  disait  Buffon,  le  chat  sauvage  {Felis  catus,  Lin.) 
de  nos  foi'èts  d"Europe  soit  la  souche  de  tous  les  chats 
domestiques.  Beaucoup  de  naturalistes  en  sont  venus  à 
penser  que  plusieurs  espèces  sauvages  ont  produit  nos 
racesfélines.  Il  fautavouer  en  outre  que  pourl'étudemême 
de  ces  races,  nous  en  sommes  encore  à  peu  près  où  en 
était  Linné.  On  peut  citer  :  1°  les  Chats  domestiques 
tigrés  à  pelage  gris-brun  jaunâtre,  rayé  de  bandes  trans- 
verses plus  sombres,  avec  du  blanc  au  menton  ;  2°  les  Ch. 
d'Espagne,  marqués  par  taches  de  rouge,  de  blanc  et  de 
noir  avec  un  poil  doux  et  lustré;  les  Ch.  chartreux,  d'un 
gris  ardoisé  uniforme;  3o  les  Ch.  du  Korazan  ou  de 
Perse  qui  joignent  à  cette  même  couleur  grise  un  poil 
délié,  long  et  soyeux  avec  une  queue  en  panache  compa- 
rable à  celle  des  écureuils;  4°  les  Ch.  d  Angora  à  pelage 
soyeux,  long  et  touffu,  blanc,  noir  ou  tigré;  5°  les  Ch. 
rouges  de  Tobolsk;  ù"  les  Ch.  à  oreilles  pendantes  de  la 
Chine;  7°  les  Ch.  malais  dont  la  queue  est  nuUi  ou  ré- 
duite à  un  appendice  noueux.  Selon  Temminck,  le  Ch. 
ganté  {Felis  manicidata,  Temm.), espèce  africaine,  aurait 
produit  les  races  domestiques  de  chats  tigrés  et  de  chats 
d'Espagne  et  il  faut  ajouter  que  les  momies  de  chats  re- 
trouvées en  Egypte  paraissent  se  rapporter  â  cette  espèce. 
Pallas  regardait  une  autre  espèce,  le  Manoul  des  Tar- 
fares  {Felis  manul,  Pall.),  comme  la  source  des  races  de 
chats  à  longs  poils  touffus.  An.  F, 

Racf.s  porcines  oc  l'i.  DE  PoKcs. —  On  a  donné  h  l'ar- 
ticle Cochon  l'indication  méthodique  des  principales  ra- 
ces de  porcs.  Le  but  que  se  proposent  les  éleveurs  de 
cette  sorte  d'animaux  est  simple.  Uniquement  destiné  à 
l'alimentation  de  l'homme,  le  porc  doit  se  bien  dévelop- 
per dans  le  moins  de  temps  pos'^ible  et  s'engraisser  vite 
et  bien  avec  le  moins  de  nourriture  possible.  La  valeur 
individuelle  importe  autant  chez  cet  animal  que  la  va- 
leur de  la  race,  d'autant  plus  que  toutes  les  races  ont 
une  aptitude  plus  ou  moins  marquée  â  l'engraissement. 
Aussi  s'est-on  bien  trouvé  des  croisements  nombreux 
de  diverses  races  entre  elles,  comiiinés  avec  des  soins 
hygiéniques  concernant  la  bonne  disposition  et  la  pro- 
preté de  la  porcherie  et  avec  une  alimentation  choisie 


en  vue  de  l'engraissement  (voyez  Engraissement,  Ré- 
gime). Il  importe  néanmoins,  dans  la  pratique  des  croi- 
sements, d'opérer  par  sélection  relative  et  d'écarter  les 
animaux  dont  la  constitution  offre  quelques  traces  de 
rachitisme.  On  trouve  au  mot  Sanglier  quelques  notions 
sur  l'origine  des  principales  races  de  porcs.  —  Consulter  : 
G.  Heuzé,  le  Porc.  Ad.  F. 

Races  chevalines  ou  R.  de  Chevaux.  —  Le  cheval  est 
un  animal  de  service  avant  tout.  11  doit  se  prêter  aux  tra- 
vaux les  plus  variés  et  les  plus  difficiles;  en  outre,  les  be- 
soins auxquels  cet  animal  doit  répondre,  varient  presque 
de  siècle  en  siècle,  au  moins,  parmi  les  nations  de  l'Eu- 
rope. Deux  grandes  missions  sont  dévolues  au  cheval  dans 
nos  sociétés  humaines;  faire  la  guerre  comme  allié  et 
serviteur  de  l'homme,  opérer  les  transports  par  charrois. 
Mais  si  le  nomade  des  plaines  de  Tartarie  ou  d'Arabie 
n'a  pas,  depuis  des  siècles,  changé  ses  habitudes  mili- 
taires, en  est-il  de  même  de  nos  cavaliers  d'Europe?  Le 
même  cheval  qui  portait  sur  son  corps  athlétique  les 
chevaliers  bardés  de  fer  du  moyen  âge,  conviendra-t-il 
aux  rapides  évolutions  de  nos  lanciers,  hussards  et 
chasseurs  des  armées  modernes?  La  tactique  des  ma- 
nœuvres si  profondément  différente  aux  divers  âges  de 
nos  guerres  européennes  ne  demande-t-elle  pas  presque 
à  chaque  siècle  de  nouvelles  qualités  dans  le  cheval  de 
guerre?  Que  dire  aussi  des  exigences  variées  auxquelles 
a  dû  successivement  répondre  le  cheval  de  trait,  lorsque 
ont  successivement  apparu  les  divers  systèmes  d'artillerie 
de  campagne;  lorsque  aux  coches  de  nos  ancêtres  se  sont 
substituées  les  diligences,  les  voitures  de  roulage;  lorsque, 
à  peine  établis,  ces  nouveaux  moyens  de  transport  ont 
été  détrônés  par  les  chemins  de  fer  qui,  sans  supprimer 
l'emploi  des  chevaux,  en  ont  entièrement  changé  les 
conditions  fondamentales.  Ainsi,  d'une  part,  le  cheval 
doit  nous  offrir  une  grande  variété  d'aptitudes  et  un  en- 
semble remarquable  de  qualités  physiques  et  morales; 
d'une  autre  part,  la  mobilité  de  nos  exigences  met 
promptement  l'éleveur  en  désaccord  avec  les  besoins  et  le 
condamne  à  modifier  souvent  les  produits  qu'il  prépare 
pour  y  répondre.  Au  milieii  de  tant  de  difficultés,  il  im- 
porterait d'avoir  pour  guidas  des  principes  rationnels  en 
accord  à  la  fois  avec  les  notions  scientifiques  et  avec  les 
enseignements  de  la  pratique.  Mais  de  ces  difficultés 
mêmes  est  née  une  confusion  regrettable  et  une  lutte 
funeste  entre  les  praticiens  et  les  hommes  adonnés  aux 
études  scientifiques  générales.  La  France  a,  pendant  plu- 
sieurs siècles,  brillé  au  premier  rang  pour  la  production 
des  chevaux  ;  mais  depuis  environ  deux  cents  ans,  cette 
supériorité  lui  échappe.  Aux  chevaux  massifs  et  robustes 
ont  dû  succéder  les  chevaux  rapides.  Les  éleveurs  fran- 
çais n'ont  pas  suffisamment  réussi  à  transformer  leur 
production  dans  ce  sens  et  les  mesures  mises  en  pratique 
pour  leur  venir  en  aide  et  les  mener  au  succès  n'ont  pas 
été  jusqu'ici  suffisamment  efficaces.  C'est  ce  que  l'on 
pourra  reconnaître  en  comparant  les  principales  races  de 
chevaux. 

Les  anciens  ont  connu  dans  plusieurs  contrées  des  che- 
vaux vivant  à  l'état  sauvage  ou  demi-sauvage  ;  Hérodote 
cite  à  ce  propos  les  rives  du  Bug,  atïluent  du  Dnieper; 
Aristote,  la  Syrie;  Strabon,  les  vallées  des  Alpes,  l'Es- 
pagne. Beaucoup  d'auteurs  anciens  et  modernes  ont 
d'ailleurs  confondu  sous  ce  nom  VHéniione,  VHémippe, 
VAne  sauvage.  H  existe  actuellement,  dans  le  pays  des 
Kirghiz,  de  vrais  chevaux  vivant  à  l'état  sauvage,  que  les 
Tartares  nomment  Tarpans,  et  les  Kalmouks,  Takja. 
Pallas,  en  1773,  sur  les  bords  de  la  Samara  (Russie, 
Orenbourg),  en  a  vu  un  poulain  malheureusement  très- 
jeune, et  sa  description  {\oyag.,t.  V)  a  fourni  la  piupai". 
des  renseignements  ([ue  l'on  donne  dans  les  livres  sur  ces 
intéressants  animaux.  Leur  robe  serait  fauve,  rousse  oy 
de  couleur  Isabelle;  leur  tête  forte  avec  de  longs  poils 
aux  lèvres  et  des  oreilles  longues  et  habituellement  cou- 
chées en  arrière;  leur  poil  n'est  pas  ras  et  devient  quel- 
quefois long  et  ondoyant.  Les  '/'«rpaas  vivent  en  troupes 
de  15  à  20,  sous  la  conduite  d'un  seul  étalon.  Pallas 
regarde  ces  animaux  comme  descendant  de  chevaux 
échappés  des  troupeaux  ou  haras  libres  des  Kirghiz.  Dans 
l'Amérique  du  Sud,  et  surtout  dans  les  pampas  de  la 
Plata,  vivent  en  troupes  très-nombreuses  des  chevaux 
libres  nommés  Alzados  par  les  colons,  et  qui  descendent 
positivement  des  chevaux  espagnols  importés  lors  de  la 
conquête.  Le  cheval  n'existait  pas  auparavant  sur  le  con- 
tinent américain.  La  description  précise  que  d'Azzara 
nous  a  tracée  (  Voyag.  dans  l'Aoï.  mérid.)  de  ces  che- 
vaux libres  diffère  à  peine  de  celle  des  Tarpans  ;  ainsi  en 
deux  siècles  la  vie  sauvage   a  produit  uu  bord  de  la 
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Plata  exactement  ce  qu'on  observe  sur  les  bords  du 
Volga,  de  l'Ourali,  de  la  mer  d'Aral. 

La  domestication  du  cheval  remonte  d'ailleurs  aux 
premiers  jours  de  l'humanité.  Ce  précieux  animal  sem- 
ble avoir  eu  pour  berceau  la  Tartarie,  entre  la  mer  Cas- 
pienne et  les  monts  Altaï.  Deux  mille  ans  avant  notre 
ère,  les  Chinois  possédaient  le  cheval  domestique,  mais 
le  regardaient  comme  d'une  origine  étrangère  à  leur 
pays.  L'importation  de  ce  précieux  auxiliaire  ne  se  fit  pas 
seulement  à  l'orient  de  son  berceau,  la  Perse,  l'Arménie, 
l'Assyrie,  l'Asie  Mineure  et  l'Egypte  furent  célèbres  par 
leurs  chevaux,  plus  de  treize  et  quinze  cents  ans  avant 
Jésus-Christ.  Les  Grecs,  vers  les  mêmes  temps,  tirèrent 
leurs  premiers  chevaux  de  l'Égj'pte  et  de  l'Asie  Mineure, 
et  c'est  seulement  au  temps  des  juges  (xii«  siècle 
avant  J.-C.)  que  les  Hébreux  reçurent  cette  utile  impor- 
tation. Le  cheval  domestique  se  répandit  ainsi  peu  à 
peu  dans  l'Europe  méridionale,  dans  le  nord  de  l'Afrique. 
Sans  doute  aussi,  sans  que  l'histoire  en  ait  gardé  la  trace, 
il  se  propagea  peu  à  peu  des  plaines  de  la  Scy  thie  dans  celles 
de  ia  Sarmatie,  puis  jusqu'en  Germanie  et  en  Gaule. 
Dès  leurs  premiers  rapports  avec  les  Gaulois,  les  Nu- 
mides, les  Espagnols,  les  Germains  (du  iv<=  au  i"  siècle 
avant  J.-C),  les  Romains  apprirent  à  estimer  la  cava- 
lerie de  ces  peuples  barbares.  C'est  seulement  du  ii''  au 
vu*  siècle  après  J.-C.  que  les  chevaux  de  l'Egypte,  de  la 
Syrie,  de  la  Cappadoce,  de  la  Perse,  furent  introduits 
dans  les  diverses  parties  de  l'Arabie.  Enfin  au  xvi«  et 
au  xvii^  siècle,  les  Européens  importèrent  ce  noble  ani- 
mal sur  tout  le  continent  américain  et  dans  les  îles  voi- 
sines, où  il  était  inconnu  à  leur  arrivée. 

Les  diverses  races  de  chevaux  domestiques  ont  été 
établies  avec  le  temps  par  l'industrie  des  hommes,  sur- 
tout en  vue  des  usages  auxquels  on  les  emi)loie.  On 
peut  classer  ainsi  qu'il  suit  les  services  auxquels  le  che- 
val est  assujetti  : 

S  de  cavalerie  légère, 
de  cavalerie  de  ligne, 
do  cavalerie  de  réserve, 
de  chasse, 
de  selle  (  de  luxe.  .  .  .  <  de  manège. 

de  promenade, 
de  voyage, 
de  service  journalier. 
Chevaux  /  ''^  '■'^''  (usage  presque  abandonné  en  France). 

'   de  carrosse, 
de  voiture  de  service, 
de  poste, 
de  diligence, 
d'artillerie. 

du  train  des  équipages, 
de  roulage, 
de  ferme, 
de  charrette. 


de  service. 


d'attelage 


de  trait  <  ^"^  t'"'"»''  ^^g^r 


do  gros  trait 


Nulle  part  le  cheval  n'est  élevé  en  vue  de  la  consom- 
mation alimentaire;  on  a  pu  avec  raison  combattre  les 
préjug''s  qui  éloignent  certaines  populations  de  l'usage 
de  la  viande  de  cheval  (voyez  Viandi;);  mais  on  n'a  jamais 
songé  siTieuscmcntà  créer  le  cheval  de  boucherie. 

Il  ne  faut  pas  supposer  qu'à  chacun  de  ces  usages  cor- 
respond une  race  bien  définie;  loin  de  là!  Tandis  que 
quelques  races  offrent  le  type  parfait  du  cheval  destiné 
à  tel  ou  tel  usage,  la  plupart  répondent  incomplètement 
aux  besoins,  et  les  etTorts  des  éleveurs  consistent  à  en 
corriger  les  défauts  du  mieux  qu'ils  peuvent.  Il  y  a  donc 
parmi  les  ciievaux,  à  côté  des  races  véritables,  un  grand 
nombre  de  races  modifiées  par  les  croisements.  On  ob- 
tient ainsi  des  individuaim.s  utiles  au  point  de  vue  in- 
dustriel, mais  qui  sont  incapables  de  reproduire  leur 
conformation  entière  dans  leurs  descendants.  Tous  les 
chevaux  communs  sont  dans  ce  cas;  mais  on  trouve 
aussi  dans  ces  conditions  des  chevaux  de  moyenne  va- 
leur et  des  animaux  magnifiques. 

Los  chevaux  de  selle  ont  pour  types  deux  races  célè- 
bres d'ini''gale  ancienneté  et  de  conformation  assez  pou 
difl'ih'cnte;  li(''es  d'ailleurs  par  des  raiiports  de  parenté  : 
le  cheval  arabe  et  le  cheval  anglais  piw-sang. 

Le  cheval  arabe  est  par  cxci-llencc  le  cfieval  de  guerre 
pour  la  nation  f[ui  l'élève;  mais  tous  les  chevaux  d'Aral)i(\ 
ne  nont  pas  de  la  môme  race  et  ne  méritent  pas  la  même 
estime.  Après  avoir  laissé  de  coté  la  plèbe  de  la  imputa- 
tion clievalin(!  désignée  dans  le  pays  sous  le  nom  d'AI- 
techi  et  vouée  aux  services  les  plus  comnnuis,  nous  trou- 
vons en  Arabie  deux  sortes  de  chevaux,  les  Kn'Usrhi  n.j 
rhemux  de  lignée  inronniie,  et  les  Kochlnni,  Kolwl  ou 
hailhan,  qui  sont  les  chevaux  de  race  pure  et  choisi(\ 
<le  noble  Ivjitée.  A  peine  a-t-on  vu  un  de  ces  chevaux  un 


Europe  ;  car  les  Arabes  ne  s'en  séparent  à  aucun  prix  et 
ne  cèdent  aux  étrangers  que  des  Kadischi,  dont  beau- 
coup d'ailleurs  sont  d'une  grande  beauté.  Ce  qui  fait  à 
leurs  yeux  le  Kohël,  c'est  d'abord  sa  noblesse  ou  pureté 
de  race  authentiquement  constatée;  ce  sont  ensuite  les 
épreuves  où  il  a  montré  que,  digne  héritier  de  sa  race, 
il  en  a  toutes  les  nobles  qualités.  Nous  retrouverons  les 
mêmes  conditions  dans  le  cheval  pur-sang  des  Anglais. 
La  généalogie  des  Kohël  est  établie  par  des  registres 
soigneusement  tenus  et  conservés  dans  les  familles  qui 
les  élèvent.  Plusieurs  de  ces  livres  remontent  à  plus  de 
trente  générations  de  chevaux  (plus  de  400  ans).  Les 
Arabes  exagèrent  encore  l'antiquité  de  la  race  qui  fait 
leur  orgueil  ;  elle  a,  suivant  eux,  près  de  3,000  ans  d'exis- 
tence; elle  a  pris  naissance  dans  les  haras  de  Salomon. 
Ainsi,  pour  les  Arabes  eux-mêmes,  les  chevaux  de  leur 
pays  ont  une  origine  étrangère.  Quant  aux  haras  de  Sa- 
lomon, ils  étaient  peuplés,  selon  l'Écriture,  de  chevaux 
achetés  en  Egypte  et  en  Syrie  {Liv.  des  Rois,  III,  c.  x). 
C'est  donc  bien  à  tort  que,  pour  se  rendre  compte  de  la 
toute-puissance  régénératrice  qu'ils  attribuent  au  cheval 
arabe,  certains  hippologistes  le  proclament  le  cheval 
primitif,  perfectionné  dans  les  lieux  mêmes  qui  virent 
naître  l'espèce. 

Le  Kohël  mesure  de  1"\48  à  l^^oS  de  hauteur  au  garrot; 
la  tête  est  fine,  courte,  légère  surtout  vers  la  bouche; 
front  large,  carré;  œil  grand,  pur  et  bien  ouvert;  toupet 
bien  fourni;  naseaux  larges;  lèvres  minces,  fermes  et 
finement  modelées;  oreilles  longues,  bien  découpées  et 
très-mobiles.  L'encolure  est  longue,  ainsi  que  les  mem- 
bres antérieurs,  et  surtout  l'épaule  qui  est  très-inclinée. 
Le  poitrail  est  large  et  le  garrot  saillant;  les  flancs 
évidés  et  peu  charnus;  le  dos  court;  la  croupe  large, 
avec  des  hanches  longues  et  écartées  ;  la  queue  est  courte, 
bien  musclée,  et  fournie  dès  sa  racine  de  longs  crins  on- 
doyants et  brillants;  les  membres  postérieurs  sont  courts 
et  nerveux.  Les  boulets  sont  petits,  avec  des  fanons 
fournis  de  poils  fins;  les  sabots  sont  durs  et  secs  aux 
fourchettes.  Le  pelage  est  gris,  bai,  alezan,  quelque- 
fois noir,  mais  toujours  lustré  comme  le  satin  (voyez 
Hippoi.OGTE,  figure).  Parmi  les  traits  du  cheval  noble,  les 
Arabes  signalent  la  répugnance  extrême  à  s'unir  avec  sa 
mère,  sa  sœur  ou  sa  fille;  ceci  semble  indiquer  qu'en 
maintenant  la  race  par  sélection  absolue,  ces  éleveurs 
passés  maîtres  craignent  les  inconvénients  d'une  consan- 
guinité trop  intime. 

Quant  à  l'éducation  du  jeune  cheval,  c'est  une  préoc- 
cupation de  toute  la  famille  dont  il  est  l'animal  chéri. 
Les  enfants,  les  femmes  jouent  avec  lui  dès  les  premières 
semaines;  les  enfants  le  dressent  par  de  doux  exercices 
et  des  caresses;  ensuite  on  l'habitue  peu  à  peu  aux  fati- 
gues qu'il  doit  subir,  et  enfin  aux  manœuvres  qu'on  exi- 
gera de  lui,  la  course,  l'arrêt  franc,  le  brusque  détour, 
le  départ  au  galop  de  pied  ferme,  la  caracolade,  le  saut 
ballotté  sur  les  quatre  pieds,  l'agenouillement,  etc.  On 
a  commencé  ces  exercices  dès  l'âge  de  18  mois;  l'éduca- 
tion n'est  terminé  qu'à  5  ans. 

Le  cheval  anglais  pur-sang  [english  blood  horse)  est 
le  type,  non  plus  du  cheval  de  guerre,  mais  du  cheval 
de  vitesse.  On  l'appelle  souvent  cheval  de  course,  parce 
que  sa  mission  est  en  réalité  de  prouver  ce  qu'il  vaut 
comme  cheval  coureur,  puis  de  reproduire  des  che- 
vaux doués  de  vitesse.  C'est  un  reproducteur  dont  on 
établit  la  réputation  sur  le  turf,  et  qui  transmet  ses 
qualités  soit  à  des  animaux  de  sa  race  pure,  soit  à 
des  métis  nés  du  croisement  de  sa  race  avec  d'autres; 
ainsi  se  font  le  pur-sang  et  le  demi-sang.  Malheureuse- 
ment les  épreuves  qui  constatent  ses  qualités  comme 
coureur  sont  devenues  l'occasion  de  spéculations  pure- 
ment financières,  d'iui  jeu  inscns'^  où  l'élevage  du 
cheval  est  entièrement  oublié.  De  malheureuses  moilifi- 
cations  duiis  l'organisation  des  courses  et  l'abandon  de> 
sages  pratiques  du  siècle  dernier  altèrent  ce  noble 
animal.  Conçu  de  plus  en  plus  on  vue  de  pointes  de  vi- 
tesse lucratives  pour  son  maître,  le  cheval  anglais  pur-sang 
cesse  d'être  sullisammcnt  étolTé  et  perd  de  sa  puissance 
de  moyens.  L'histoire  du  pur-sang  anglais,  consignée 
dans  (les  livres  gi'néalogiques  (Slud-Buak)  qui  remontent 
au  coinmenceinent  du  xvu*^  siècle,  constate  rintcrvenlion 
n'péii'c  d'étalons  (u-ientaux,  turcs  et  syriens  i»rincipale- 
ment;  ui'anmoins  les  formes  du  corps,  sinon  celles  de  la 
tètc,(lilïèicnt  un  iieudanslo  cheval  anglais  et  dans  le  Ko- 
hël. Au  cnnuuencementdu  dernier  siècle  apparaît  l'étalon 
syrien  Darlcij-arabian,  regardé  comme  l'un  des  pères 
d(!  la  race,  et  qui,  parmi  ses  nombreux  fils,  compta  les 
cùkbixiAlnuinzor,  Ucvonshirecl  Uleeding. Ce^dcni  der- 
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niers  eurent  une  large  part  dans  l'amélioration  du  cheval 
anglais  pur-sang;  Blaze,  Snap,  Sampson,  et  l'incompa- 
rable Eclipse,  fils  de  Marsic  et  de  Spiletla,  sortirent  de 
cette  noble  souche.  Né  en  1764,  dans  les  écuries  du  duc 
de  Cumberland,  descendant  en  ligne  paternelle  de  Dar- 
ley-arabian,  et  en  ligne  maternelle  de  Goclolphtn-arabian 
(race  barbe),  ce  poulain,  dont  on  ne  soupçonnait  pas  le 
grand  avenir,  fut  cédé  pour  1 ,985  francs  à  un  revendeur 
de  bestiaux  et  acquis  un  an  après  pour  '26,200  francs  par 
le  colonel  0'  Kelly.  A  cinq  ans  Eclipse  débuta  sur  le 
turf  par  un  succès  sans  exemple;  il  vainquit  l'année 
suivante  Bucéphale,  que  nul  cheval  n'avait  dépassé,  battit 
le  célèbre  Pensioner  et  remporta  le  grand  prix  à  York. 
Aucun  concurrent  n'osa  plus  se  présenter.  Eclipse,  la 
même  année,  parut  une  dernière  fois  à  New-Market,  et 
remporta  le  prix  royal  en  parcourant  au  pas  l'hippo- 
drome resté  vide  devant  lui.  Ce  noble  étalon  mourut  en 
1789,  après  avoir  produit  334  chevaux,  dont  beaucoup 
de  premier  mérite  et  qui  remportèrent  en  prix  une 
somme  totale  de  4,033,600  francs. 


La  race  anglaise  pur-sang  résulte  donc  originellement 
du  croisement  opéré  entre  les  races  syrienne,  turque, 
barbe  et  la  race  anglaise  indigène.  Une  fois  en  posses- 
sion des  femiers  types,  les  Anglais,  écartant  dès  lors 
tout  croisement,  ont  procédé  par  sélection  absolue  pour 
s'approprier  la  race  naissante  dont  ils  développaient  les 
aptitudes  par  un  système  d'élevage  des  mieux  conçus. 
Ils  la  maintiennent  actuellement  par  les  mêmes  moyens 
qu'emploient  les  Arabes  :  la  constatation  exacte  de  la 
généalogie  {pedigree);  la  constatation  minutieuse  des 
exercices  {performances)  ou  épreuves  du  turf,  qui  met- 
tent en  évidence  les  qualités  et  les  défauts  des  produits 
avant  qu'ils  ne  produisen.,  eux-mêmes.  Enfin  ils  n'ad- 
mettent parmi  les  reproducteurs  de  la  race  que  les  éta- 
lons et  les  juments  pur-sang  qui,  outre  les  succès  du 
turf,  se  recommandent  par  la  belle  symétrie  de  toutes 
leurs  formes. 

Plus  grand  (haut.  :  1"\58  à  1"',64)  que  le  cheval  arabe, 

le  pui'-sang  anglais  a  la  tête  fine,  sèche,  avec  un  front 

1  large,   un  œil  grand  et  vif,  des  oreilles  longues,  bien 


Fig.  2507.  —  Cheval  anglais  pur-sang  en  complet  état  d'entraînement  (l/96«  de  la  grandeur  naturelle). 


dressées  et  mobiles;  le  corps  est  élancé;  la  poitrine 
étroite,  mais  profonde  de  haut  en  bas  et  d'avant  en  ar- 
rière; le  garrot  élevé;  l'encolure  mince,  longue  et 
droite;  l'épaule  longue  et  oblique;  le  dos  court;  la 
croupe  longue,  droite,  bien  musclée,  avec  des  hanches 
larges,  longues  et  écartées;  le  ventre  évidé,  rappelant  les 
formes  du  lévrier;  les  jambes,  longues  surtout  aux  avant- 
bras,  sèches,  montrant  nettement  les  saillies  des  os  et 
des  tendons.  Le  bai  domine  dans  les  chevaux  de  cette 
race. 

La  méthode  suivie  par  les  éleveurs  anglais  pour  déve- 
lopper leurs  chevaux  pur-sang  comporte  des  soins  hy- 
giéniques minutieux  et  dispendieux.  Elle  repose  surtout 
sur  un  dressage  particulier,  V entraînement  (voyez  ce 
mot),  et  sur  la  pratique  des  courses  de  chevaux. 

Les  courses  de  chevaux  ne  sont  pas  une  institution 
particulière  h  l'Angleterre  ni  d'invention  moderne.  Mais, 
sans  rechercher  ce  qu'elles  ont  été  chez  les  anciens  et  au 
moyen  âge,  je  dirai  quelques  mots  de  ce  qu'elles  sont 
chez  les  deux  peuples  qui  excellent  actuellement  dans 
la  production  du  cheval  rapide,  les  Arabes  et  les  An- 
glais. 

Si  l'on  consulte  le  Naceri  {Traité  d'hippologie,  traduct. 


de  M.  Perron),  ou  les  Chevaux  du  Sahara,  du  général 
Daumas  (4e  édition,  p.  H3),  on  voit  que  les  Arabes,  pour 
préparer  leurs  chevaux  à  l'épreuve  des  courses,  les  sou- 
mettent à  un  entraînement  {tadmir)  de  quarante  jours; 
le  cheval  y  perd  sa  graisse  sous  l'influence  combin<5€ 
d'une  diminution  graduée  ée  la  ration  alimentaire,  de 
sueurs  méthodiquement  provoquées  et  d'un  exercice 
progressif.  Puis  le  cheval  est  amené  sur  le  djalba  ou 
champ  de  course,  où  se  réunit  de  toutes  les  contrées  une 
foule  immense.  Là  on  sépare  soigneusement  dos  chevaux 
entraînés  ceux  qui  ne  l'ont  pas  été;  aux  premiers  on 
fixe  à  parcourir  sur  l'hippodrome  {et  midmar)  une  dis- 
tance de  7  kilom.  environ;  aux  seconds  on  assigne  un 
espace  de  1  kilom.  Réunis  par  groupes  do  dix,  les  che- 
vaux sont  rangés  au  départ  derrière  une  corde  que  deux 
hommes  tiennent  tendue  par  les  extrémités.  Les  sept 
premiers  chevaux  arrivés  au  but  gagnent  une  recompense 
et  sont  reçus  dans  une  tente  de  repos  dressée  au  lieu 
d'arrivée.  Pour  constater  l'arrivée,  sept  roseaux  sont 
plantés  au  but  et  sont  enlevés  dans  un  ordre  détermine 
par  chaque  cavalier.  En  échange  de  chacun  d'eux,  les  ca- 
valiers reçoivent  des  cadeaux  et  des  prix  en  argent  insti- 
tués par  de  grands  personnages  comme  preuves  de  mu- 
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nificefitre,  ou  par  un  des  intéressés  à  la  course  qui,  s'il 
gagne, doit  distribuer  son  prix  à  rassemblée. Les  paris  de 
toute  sorte  sont  absolument  interdits. 

Dans  les  mœurs  hippiques  de  l'Angleterre,  adoptées 
chez  nous,  on  peut  distinguer  les  courses  au,  galop,  les 
courses  au  trot,  les  courses  à  toute  allure.  On  règle 
avec  soin,  dans  les  courses  au  galop,  l'âge,  la  provenance, 
les  qualités  des  chevaux  qui   peuvent  être   admis.  Le 
poids  des  jockeys  qui  les  montent  est  consraté  dans  une 
enceinte  spéciale  nommée  chambre  de  pesage:  il  doit 
être,  conformément  aux  règlements,  en  rapport  avec  le 
cheval  qui  court.  Enfin  on  détermine  encore  avec  grand 
soin  le  terrain  choisi  pour  l'épreuve  et  la  distance  à 
parcourir.  Malheureusement  les  paris  ne  sont  pas  inter- 
dits  chez   les  Anglais   ni  chez  les  Français  imitateurs 
enthousiastes  même  des  travers  de  leurs  voisins.  ALilgré 
toutes  les  réclamations  des  éleveurs  et  des  publicis'tes 
instruits  de  l'Angleterre,  les  industriels  qui  vivent  des 
paris  du  turf  ont  réussi  à  faire  autoriser  les  courses  de 
chevaux  de  '2  ans,  quand  peut-être  auparavant  ils  étaient 
déjà  trop  tôt  admis  à  3"  ans.  On  distingue  des  courses 
au  galop  de  deux  sortes  :  les  courses  plates  sur  un  hip- 
podrome nivelé  et  sans  obstacles,  et  les  courses  à  obsta- 
cles (coursr's  au  cloclier  ou  steeple-chase).  En  France, 
d'après  les  règlements  ministériels  qui  régissent  les  courses 
subventionnées  par  l'Etat,  dans  les  courses  plates  au  ga- 
lop, les  distances  à  parcourir  varient  de  2,000  à  6,200 
mètres,  et  le  poids  que  doit  porter  le  cheval  est  compris 
entre  49  et  68  kilogr.  Dans  les  courses  à  obstacles,  la  dis- 
tance est  de  5  à  6  kilom.  avec  20  à  30  obstacles;  le  cheval 
doit  porter  73  à  70  kilogr.  Enfin  dans  les  courses  au  trot, 
la  distance  est  de  2  à  i  kilom.,  sans  ou  avec  8  obstacles; 
le  poids  à  porter  est  de  50  à  68  kilogr.  La  France  possé- 
dait, en  1867,  cent  trente  hippodromes  environ;  on  y 
concourt  pour  des  prix  classés,  institués  par  le  gouver- 
nement, et  des  prix  jjon  classés,  institués  par  les  dé- 
partements, les  villes,  les  sociétés  d'agriculture,  le  jockey- 
club,  la  société  d'encouragement  pour  les  courses,  etc. 

Avec  le  cheval  pur-sang  comme  race  fournissant  des 
types  reproducteurs,  les  Anglais  ont  formé  des  chevaux 
aptes  à  divers  services.  Parmi  eux  est  le  cheval  de  chasse 
(Hunier),  cheval  demi-sang,  presque  aussi  célèbre  que 
le  pur-sang.  11  a  1"',51  à  1"',60  de  hauteur  au  garrot; 
son  corps,  plus  étoffé,  est  capable  non-seulement  d'une 
vitesse  remarquable,  mais  aussi  d'une  résistance  pro- 
longée à  la  fatigue;  l'avant-main  est  robuste;  l'encolure 
charnue;  l'avant-bras  modérément  long;  les  jambes  ro- 
bustes, nerveuses,  médiocrement  longues.  Les  chevaux 
de  chasse  d'Irlande,  très-résistants  à  la  fatigue,  sont  des 
sauteurs  incomparables. 

La  France  vantait  jadis,  comme  chevaux  de  selle,  deux 
races  aujourdlnii  déchues  :  les  chevaux  limousins  et  les 
navarrais,  navarrins  ou  pyrénéens  (bigourdans,  gas- 
cons, béarnais,  ariégeois).  Le  cheval  limousin  de  race 
pure  n'existe  pins.  C'était  le  cheval  des  grands  sei- 
gneurs, aussi  svelte,  élégant,  souple  et  adroit  que  ferme, 
ardent,  avisé  et  prudent  sur  les  routes  difficiles.  Le 
cheval  navarrais,  à  sa  belle  époque,  était  un  excellent 
cheval  de  cavalerie  légère.  Mais  ruiné,  à  cause  de  ses 
qualités  mêmes,  par  les  réquisitions  de  nos  grandes 
guerres,  il  est  aujourd'hui  en  voie  de  transformation,  et 
n'offre  plus  cette  homogénéité  de  type  qui  serait  si  dési- 
rable pour  le  service  des  remontes  militaires.  La  rare 
bretonne  légère  fournit  actuellement  une  grande  partie 
des  chevaux  de  selle  français,  et  particulièrement  les 
chevaux  de  cavalerie  légère.  Produits  dans  des  pays  mon- 
tagneux, les  bretons  légers  manquent  un  peu  de  taille 
(haut.  :  1"',54  au  plus);  leur  tète  est  légère,  intelligente 
et  vive;  leurs  membres  peu  amples,  mais  secs,  nerveux 
et  solides;  leur  caractère  doux,  plein  d'énergie  et  de  feu. 
Dans  les  plaines  de  la  Normandie,  autrefois  le  berceau 
d\ine  admirable  race  entièrement  altérée  au  siècle  der- 
nier, on  a  façonné,  depuis  1830,  p;ir  croisement  avec  le 
pur-sang  anglais,  ce  qu'on  a|ipe!lc  les  chevaux  anglo- 
normands,  qui,  selon  leur  taille,  sont  propres  .seulement 
à  la  selle  ou  peuvent  être  aussi  attelés  aux  voitures  de 
luxe.  C'est  généralement  un  cheval  bai,  à  tète  noble  et 
intelligente,  portée  sur  une  encolure  gracieuse,  avec  le 
garrot  élevé,  le  dos  court  et  la  poitrine  arn|>le;  membres 
musculeux,  sans  lourdeur.  Dans  le  Merlerauli,  près 
d'Argentan  (Orne),  se  produisent  surtout  les  anglo-nor- 
mands propres  h.  la  selle.  L'Auverqine  produit  une  race 
rustique  de  petits  chevaux  de  selle  (taille  :  I'"4.{  à  I"',i7) 
({ui  tient  de  l'ancienne  race  limousine  et  dont  <in  |)eut 
tirer  bon  p;irti.  Le  noucrgtie,  l'Anjou,  l'Alsace  donnent 
aussi  dea  clievaux  légers  digues  d'attention,  mais  d'un 


type  peu  arrêté.  A  cette  esquisse  des  chevaux  de  selle 
'••ançais  il  est  bon  de  joindre  les  renseignements  sui- 
vants :  le  cheval  de  cavalerie  légère  doit  avoir,  en  France, 
1  ,4»  a  l"',ol  de  hauteur  au  garrot,  et  peser  400  kilo-T 
en  moyenne  ;  on  emploie  cependant  les  chevaux  algériens' 
dont  on  nexige  que  l"',4o;  le  cheval  de  cavalerie  de 
ligne  a  1"',.M  à  l"',54et  475  kilog.,  poids  moyen;  celui 
de  la  gendarmerie  a  ln\52;  celui  des  lanciers  1"',50  au 
minimum  ;  le  cheval  de  la  cavalerie  de  réserve  a  1"'  54 
à  i"',60  et  560  kilog.,  poids  moyen.  ' 

Dans  ses  possessions  algériennes,  la  France  a  trouvé 
des  ressources  pour  remonter  sa  cavalerie  légère  avec 
des  chevaux  d'origine  arabe.  Le  sang  oriental  peut  aussi 
par  cette  voie  jouer  un  rôle  dans  l'amélioration  des 
races  indigènes.  Le  professeur  Magne  distingue,  parmi' 
les  chevaux  algériens,  trois  types  :  I»  le  ^Cheval  du 
^atiara,  petit  (1"',42  en  moyenne),  bien  proportionné, 
hn  et  harmonieux  dans  toutes  ses  formes  ;  c'est  le  cheval 
décrit  par  le  général  Daumas;  2°  le  Cheval  barbe,  plus 
grand  (1"',  to),long  de  corps, à  poitrine  plate  et  profonde, 
a  croupe  tranchante,  à  tête  longue  et  sèche;  3°  le  Cheval 
tMmsten,  haut  de  taille  (i">,53),  à  tête  longue,  un  peu 
busquée,  bien  pris  de  corps,  vigoureux  de  membres. 
Maigre  la  petite  taille  des  deux  premières,  ces  trois  races 
donnent  des  chevaux  de  guerre  très-résistants  et  doués 
de  qualités  éminentes. 

C;est  parmi  les  chevaux  de  selle  qu'il  faut  ranger  les 
pontes  des  Anglais  et  les  rustiques  bidets  de  la  France.  Le 
pony  ou  poney,  comme  on  écrit  en  France,  est  un  cheval 
qui  n'atteint  pas  l'",iO  au  garrot,  d'une  sobriété,  d'une 
vigueur  et  d'une  rusticité  précieuses. Il  faut  citer  surtout 
les  poneys  anglais  de  Couhamara  (Irlande-Galvvay),ceux 
des  bruyères  de  l'Ecosse  et  ceux  des  îles  Schetland,  sou- 
vent pas  plus  hauts  qu'un  chien  de  forte  race.  En  général 
la  tète  des  poneys  est  forte,  l'encolure  épaisse,  les  mem- 
bres droits,  courtset  robustes;  un  poil  long  et  touffu  couvre 
le   corps;  l'encolure  porte   une  crinière  rude  et  abon- 
dante. Les  Anglais  en  font  d'excellentes  montures  d'en- 
fants. On  peut  assimiler  aux  poneys  anglais  les  C/ieuaua: 
de  la  Drenne  (france-Indre)  ou  Brennoux  (taille  l'",IO 
a  l"',io),  lesChevaux  landais  (landes de  Bordeaux)  dont 
la  taille  varie  de  i"',20  à  1">,30;  le  Cheval  corse,  grêle  et 
ardent,  mais  rustique  et  sobre.  Le  Cheval  d'Islande,  un 
des  plus  petits  chevaux  connus  (1"',20  au  plus)  a  été  très- 
bien  déo!-it,  par  M.  X.  Marmier,  dans  son  voyage  en  Is- 
lande. Les  Bidets  bretons  étaient  de  merveilleuses  mon- 
tures de  voyage,  moins  demandées  aujourd'hui,  et  dont 
la  race  tend  par  conséquent  à  se  modifier.  Les  meil- 
leurs sont  des  environs  de  Briec  (Finistère);  hauts  de 
r",40  à  l'",50,  alezans,  à  tête  carrée,  encolure  courte, 
épaule  droite,  ils  vont  l'amble  naturellement.  On  nomme 
doubles  Bidets,   les  chevaux  plus  forts  (taille  1"',35  à 
l'",48)  de  l'arrondissement  de  Châteaulin  (Finistère)  et 
du  nord  des  arrondissements  de  Morlaix  et  de  Brest, 
parmi  lesquels  on  recrute  de  bons  sujets  pour  la  cavalerie 
légère.  Les  Galloirays  (Ecosse,  pays  de  Galles)  sont  de 
véritables  bidets  et  les  Cabs  correspondent,  chez  les  An- 
glais, à  nos  doubles  bidets.  C'est  encore  le  même  genre 
do  chevaux  que  représentent  les  infatigables  Chevaux  des 
steppes  de  la  Russie  ou  chevaux  cosaqwes, aussi  sobres  et 
rustiques  que  peu  flatteurs  d'aspect. 

En  Angleterre,  aux  États-Unis  et  ailleurs,  certaines 
races  modifiées  par  des  croisements  ont  particulière- 
ment réussi  à  fournir  des  sujets  remarquables  comme 
trotteurs.  On  vante  les  trotteurs  du  Norfolk  (Angleterre) 
les  Trauvères  de  la  Suède,  les  Hart-dravers  de  la  Hol- 
lande, les  Rissahs  de  la  Russie  (race  du  comte  Orlow)  et 
surtout  les  trotteurs  du  Canada. 

Le  type  des  Cheraux  d'attelage  se  rencontre,  soit  dans 
la  belle  race  anglaise  carrossière  demi-sang,  nommée 
Cleveland  bai,  qui  a  pour  patrie  les  comtés  d'York,  do 
Durham,  de  Lincoln,  de  Northumberlaïul;  soit  dans  la 
race  française  non  moins  belle,  sinon  supérieure,  qui 
s'élève  dans  les  plaines  herbeuses  de  la  Manche  et 
du  Calvados  et  qu'on  désigne  sous  In  nom  de  denii-sami 
anglo-uornitind  carrossier.  La  figure  ei-joinie  donne  une 
idée  juste  de  cette  dernière  race: taille  i"',58  ;\  1"',62  en 
moyenne;  tête  un  peu  commune,  encolure  courte, 
épaule  charnue,  corps  svelte  et  bien  roulé,  croupe  lon- 
gue, large  et  amjile,  dos  quclqnc  peu  Imig,  membres 
musciilenx,  hiini  modelés.  Le  Cleveland  bai  est  un 
cheval  d'attelage  brillant  et  plein  d'élégance,  mais  il  est 
moins  bon  reproilucteur  fiuo  raiiglo-iiormand.  On  con- 
naît encore  comme  carrossiers  les  chevau.v  dits  du  Nord: 
ce  .sont  des  llanovriens,  des  Mecklembonrgeois,  des 
Holstcinois,   des   Hollandais.    Généralement    de    iiautc 
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taille,  ils  ont  habituellement  les  jambes  trop  allongées 
et  amincies,  la  poitrine  serrée  et  la  côte  courte,  la 
croupe  avalée,  le  sabot  large,  la  tête  souvent  busquée,  le 


tempérament  mou.  Sans  être  dénués  de  tout  mérite,  ils 
sont  médiocres  à  côté  des  précédents. 
C'est  dans  la  production  des  Chevaux  de  trait  que  la 


Fig.  2509.  —  Cheval  boulonais  (l/26«  de  la  grandeur  naturelle). 


France  a  une  véritable  supériorité.  Une  de  ses  races,  la 

race  boulonaisc  (Boulogne-sur-Mer)  pout  être  considé- 

I       rée  comme  le  type  des  chevaux  do  gros  trait.  Elle  est 


formée  d'une  nombreuse  population  chevaline  répandue 
dans  la  Flandre  française,  le  Boulonais,  l'Artois,  la  Pi- 
cardie, le  pays  de  Ca'ux  (Seinc-lnférieure).  Ce  sont  des 
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chevaux  élevés  de  l^iSS  à  1™, 70  au  garrot;  tête  forte, 
à  chanfrein  droit  avec  les  yeux  petits  et  la  ganache 
lourde  et  accusée,  attachée  un  peu  lourdement  à  une  très- 
forte  encolure  couronnée  d'une  crinière  touffue,  double  et 
assez  courte  ;  poitrail  large,  musculeux  et  bombé  ;  garrot 
peu  saillant;  épaule  peu  inclinée,  large  au  bas  de  l'en- 
colure, libre  et  moyennement  charnue;  dos  assez  bas; 
croupe  large,  bassi-,  arrondie,  très-étoffée  et  légèrement 
creusée  en  son  milieu;  corps  plein,  un  peu  près  de  terre; 
membres  épais  et  musculeux  vers  leur  base,  avec  les  bou- 
lets épais  et  couverts  de  poils  longs,  les  sabots  larges  et 
courts  donnant  un  très-bon  appui;  pelage  gris,  gris  pom- 
melé, rouan-vineux  ou  bai;  caractère  doux;  développe- 
ment précoce.  Mathieu  de  Dombasle  a,  je  dirai  presque, 
chanté  les  mérites  de  ce  vaillant  cheval  si  utile  comme 
limonier  et  si  injustement  méconnu  des  amateurs 
du  cheval  de  course.  «  Ces  messieurs  du  Jockey-Clnb, 
dit  le  rude  fermier,  ne  sont  pas  en  état  de  comprendre 
ce  valeureux  animal  qui,  sans  cesse  aux  prises  avec  les 
ébranlements  d'une  masse  de  5,000  kilogr.,  tire  dans  les 
montées  plus  fort  que  tous  les  autres,  qui  supporte  seul 
toute  la  ciiarge  dans  les  descentes,  qui  développe  chaque 


jour  plus  de  véritable  vigueur  que  le  cheval  d'hippo- 
drome, qui  succombe  sous  le  poids  de  la  fatigue  avant 
l'âge,  mais  après  avoir  rendu  plus  de  services  au  pays 
que  tous  les  chevaux  de  pur  sang.  »  Les  Anglais  ont  pour 
analogue  de  la  race  boulonaise  leur  Cheval  noir  [black 
horse)  qui  parant  descendre  des  races  flamandes  de  la 
Belgique  et  de  la  Hollande.  C'est  un  type  colossal  (taille 
r",70  à  2"\10),  lourd,  d'une  couleur  noir  de  soie,  d'une 
puissance  très-grande,  mais  d'une  lenteur  extrême.  Les 
Chevaux  de  Suffulk,  autrefois  nommés  Suffolk  punch 
(tonneaux  de  Suffolk;  à  cause  de  la  rondeur  de  leur 
corps  et  de  leur  ajititude  h  l'engraissement,  sont  au  con- 
traire des  tireurs  énergiques,  de  taille  moyenne,  excel- 
lents pour  les  camions,  les  charrettes  et  les  instruments 
de  labourage.  Enfin  une  des  plus  utiles  races  de  l'Angle- 
terre, particulièrement  comme  cheval  de  ferme,  est  la 
race  Clydesdale,  originaire  de  la  vallée  de  la  Clyde,  en 
Ecosse.  Ce  sont  des  chevaux  de  i"',G7,  de  hauteur 
moyenne,  de  pelage  bai,  brun  ou  giis,  d'un  caractère 
calme  et  docile,  d'une  marclie  puissante  et  vive  pour  en- 
lever les  lourds  fardeaux.  Tous  ces  chevaux  anglais  sont 
généralement  plus  exigeants  que  ceux  de  la  France  pour 
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Fig.  2')I0. —  Cheval  percheron  (l/56«  de  la  grandeur  naturelle). 


les  soins  et  pour  le  régime.  La  Suisse  élève  une  race  es- 
timable de  cb(;vaux  de  gros  trait  pour  laquelle  ont  été 
instituées  des  épreuves  de  tirage  au  pas  comparables  aux 
courses.  Quant  aux  clicvaux  flamands  de  la  Belgique  et 
de  la  Hollande,  c'est  le  type  de  nos  boulonnais  avec 
quelques  variations  peu  tranchées. 

C'est  encore,  en  France  que  nous  trouvons  le  type  des 
races  de  trait  léger,  la  race  percheronne  pure,  celle 
qu'on  appelle  quelquefois  j)c/(/e  race  peyrheronne  cl  qui 
s'élève  ;\  Conrtalin  (Eure-et-Loir),  Mondoubleau  (Loir- 
et-Cher  ,St-Calais(Sarthc),  Bellesnu'.  et  IMortagne  (Orne). 
Taille  i"\'w  ii  1"',G0;  pelage  généralement  gris-pom- 
melé; front  un  peu  étroit;  tète  allongée;  chanfrein  droit, 
un  pou  busqué  vers  le  bout  du  nez;  naseaux  ouverts  et 
mobiles;  lèvres  ép.aisscs;  bourlie  grande;  oreille  un 
peu  longue,  bi^n  dressée;  œil  vif  et  ardent;  encolure 
forte  et  arrnndie  ;  poitrail  large;  épaule  longue  et,  obli- 
que; poitrine  profonde;  iianciics  saillantes;  membres 
fortement  articulés,  solides  et  un  peu  longs;  boulets  à 
poil  ras,  sauf  un  boucjuet  en  arrière.  C'est  le  cheval  or- 
dinaire des  voitures  omnibus  à  Paris;  il  fait  tous  les 
transports  de  marchandises  à  grande  vitesse  et  n'a  de 


rival  dans  ce  service  que  le  cheval  breton  de  la  race  du 
Conquet  (Finistère),  léger,  rustique,  sobre  et  énergique, 
mais  trop  commun  et  trop  peu  ferme  des  membres.  Cette 
race  s'élève  à  St-nenan,;\  l'rebalui,  au  Conquet.  Près  de  là 
le  même  sol  breton  produit  encore  la  race  de  Léon  (Finis- 
tère), race  estinn'e  de  chevaux  de  gros  Irait,  très-résis- 
tante, assez  vive,  docile,  mais  un  peu  commune  et  d'une 
conformation  peu  régulière.  Enlin,  parmi  les  races  fran- 
çaises de  irait  légiT,  il  faut  citer  aussi  avec  iionneur  la 
race  nrdetnwise  (lui  fournil  de  très-bons  chevaux  d'artil- 
lerie à  notre  armée. 

(Consulter  pour  les  questions  hippiciues  :  David  Low, 
Aniin.  domexL;  Bourgelat,  l'a  cm.  de  l'art,  vcicrinaire  ; 
lliizard  ])ère,  Insirucl.  p.  l'ami'liur.des  chei\  en  France; 
Iluzard  lils,  /)es"  haras:  E.  Gayof,  la  France  chevaline, 
.\ihal  dit  cheral,  (îiiidcdn  sporlman,  Fncijcl.  de  l'a<jri- 
ciillfiir:  du  llays,  le  Ch'V.  pcrchcran,  le  Mcrlcrault; 
\r  ;;éuéral  de  Lunioricière,  De  l'es/wce  cheval,  en  France. 
Leftiur,  Cheval,  .[ne  el  Mulet;  U.  Bouley,  Biblioth.  du 
vélérin.;  Villcroy,  Manuel  de  l'éleveut-  de  chevau.r; 
A.  Sanson,  Econom.  du  bétail,  Appliratiims  de  la  zoo- 
technie, I  vol.;  Magne,  Choia;  du  cheval,  Élude  de  nos  rac. 
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d'anim.  domest.;  3oc\(.ey-Cl\ih,  Annuaire  ;  deQaaiTGhiges, 
Dict.  iiniv.  d'hist.  nat.,  art.  Cheval:  Richard  (du  Can- 
tal), Etude  du  cheval  de  service  et  de  guerre.    Ad.  F, 

Races  asines  ou  R.  d'Anes.  —  Originaire  des  di- 
verses plaines  de  l'Asie  et  du  nord  de  l'Afrique,  l'âne 
remplit  en  tout  pays  l'office  de  bête  de  somme,  avant 
tout;  c'est  une  monture  par  exception  ;  porter  le  bât  et 
traîner  la  petite  charrette,  voilà  son  lot.  Un  autre  rôle 
agricole  lui  est  encore  dévolu  de  compte  h  demi  avec  le 
cheval,  c'est  la  production  des  mulets  (voyez  A?je,  Mulet). 

UAne  commun  de  l'Orient  a  1  mètre  environ  de  hau- 
teur au  garrot;  tète  forte,  longue,  à  front  étroit;  yeux  et 
naseaux  petits;  lèvres  minces;  oreilles  allongées  minces 
et  dressées;  encolure  mince;  dos  court  et  tranchant; 
poitrine  étroite;  épaule  courte;  robe  grisâtre  avec  une 
croix  noire  ou  rousse  sur  le  dos  et  les  épaules.  Les  races 
mulassières  du  Poitou  et  de  la  Gascogne  sont  de  haute 
taille  (1"',30  à  l'",48);  la  première  a  le  pelage  noir  foncé, 
long  et  un  peu  frisé,  surtout  aux  oreilles,  sous  la  ganache 
et  aux  extrémités;  les  oreilles  sont  longues  et  portées 
horizontalement;  la  seconde  de  ces  races  a  le  poil  ras, 
bai, brun  ou  noir;  les  membresfins,  les  oreilles  dressées; 
elle  atteint  à  peine  1"',30  de  hauteur.  Ces  deux  races 
sont  surtout  employées  à  la  production  des  mulets.  Quant 
à  la  multitude  de  boiirriquets  et  bourriques  que  l'on 
trouve  partout  ea  France  laborieusemeat  asservis  aux 


plus  durs  travaux,  ils  n'appartiennent  à  aucune  race  dé- 
finie. —  Consulter  :  A.  Sanson,  Applic.  de  la  zootechnie, 
1"  vol.  Ad.  F. 

Races  bovines  ou  R.  de  bckufs  et  de  vaches. L'es- 
pèce bovine  fournit  à  l'homme  du  travail,  de  la  viande  et 
du  lait.  Il  y  a  donc  lieu  de  distinguer  dans  cette  espèce 
le  bœuf  de  travail,  le  bœuf  de  boucherie,  la  vache  lai- 
tière. Dansla  pratique,  cette  distinction  n'est  pas  abso- 
lue; il  y  a,  il  est  vrai,  quelques  races  exclusivement  des- 
tinées à  fournir  de  la  viande  aux  bouchers;  mais  le  bœuf 
de  travail  doit  aussi  finir  à  la  boucherie,  après  avoir  été 
engraissé  le  mieux  possible.  Il  en  résulte  que  beaucoup 
de  races  sont  modelées  en  vue  de  ce  double  but.  Or,  c'est 
là  une  difficulté  et  une  sorte  d'inconvénient,  car  il  faut 
alors  allier  un  développement  suffisant  du  train  de  de- 
vant que  réclame  le  travail,  avec  une  véritable  ampleur 
du  train  de  derrière  et  de  la  culotte  pour  obtenir  do 
la  viande.  Enfin  les  vaches  elles-mêmes  ne  sont  pas 
toujours  à  l'abri  du  travail  et  finissent  aussi  par  donner 
leur  viande  à  la  boucherie;  mais  moins  on  impose  de 
travail  aux  vaches,  moins  on  se  préoccupe  de  la  viande, 
plus  on  favorise  l'aptitude  à  la  production  du  lait.  C'est 
le  principe  de  la  spécialisation  des  races. 

Je  parlerai  d'abord  des  races  de  Bœufs  de  boucherie. 
C'est  parmi  les  races  anglaises  qu'il  en  faut  chercher  les 
modèles,  et  le  type  est,  sans  contredit,  la  race  à  courtes 
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Fig.  2ÔH.  —  Bœuf  dt  la  race  de  Durham  (l/25«  de  la  grandeur  naturelle). 


cornes  [sliort  horned  lierd)  plus  connue  sous  le  nom  de 
race  Teeswater  améliorée  ou  race  de  Durham.  Sur  les 
bords  de  la  Tocs  (limite  des  comtés  d'York  et  de  Dur- 
ham) existe  depuis  longtemps  une  race  de  bètos  à  cornes 
laitières,  de  robe  rouge  ou  blanche  ou  mêlée  de  ces  deux 
couleurs,  de  forte  corpulence;,  légère  de  squelette,  mais 
trop  haute  sur  jambes  et  lente  à  l'engraissement.  Vers 
le  milieu  du  xvni"  siècle,  plusieurs  éleveurs  de  cette 
vallée  se  préoccupèrent  de  corriger  les  défauts  de  ce 
beau  bétail.  Il  ne  paraît  pas  qu'ils  aient  eu  recours  à  des 
croisements  avec  une  autre  race;  mais  bien  à  une  sélec- 
tion pleine  de  '•gacité  parmi  les  taureaux  de  la  race 
même.  Quelques-uns  de  ces  taureaux  méritèrent  une 
renommée,  et  c'est  d'eux  que  sortit  le  célèbre  flubback. 
Ce  taureau,  déclaré  pur  de  race,  fut  acheté,  en  H'îO,  par 
Ch.  Colling,  jeune  fermier  récemment  établi  à  Ketton. 
Celui-ci  sut  en  faire  naître  la  première  des  races  de  bou- 
cherie, en  l'unissant  à  des  vaches  comme  lui  fines  de  tissus, 
abaissées  des  jambes,  très-portées  à  l'engraissement, 
mais  toutes  de  sa  race.  Les  produits  de  ces  unions  furent 
obstinément  unis  entre  eux  pendant  six  générations. 
C'est  ainsi  que  Colling  fixa  di'linitivement  les  nouveaux 
caractères  de  la  7'ace  Teeswater  améliorée  ou  race  de 
Durham.  Voici  les  traits  essentiels  qui  distin^ruent 
cette  race  précieuse  :  tête  petite,  conifiue,  large  du  front; 
joues  prononcées  se  réunissant  en  saillies  graisseuses 


sous  le  menton;  oreilles  minces,  larges,  dressées,  peu 
garnies  de  poils;  cornes  courtes,  de  médiocre  grosseur, 
dirigées  en  avant,  peu  pointues;  corps  volumineux,  of- 
frant en  dessus  comme  une  large  table;  croupe  large, 
charnue  et  grosse;  garrot  épais,  prolongé;  encolure  lé- 
gère, se  fondant  avec  l'épaule,  dépourvue  de  toute  trace 
de  fanon;  jambes  courtes,  fines  et  de  formes  délicates; 
peau  molle,  riche  en  tissu  cellulaire  soii.?-cutané  grais- 
seux; pelage  fin,  luisant,  pou  fourni,  blanc,  rouge  ou  mêlé 
de  l'une  et  de  l'autre  teinte;  caractère  calme  et  doux;  qua- 
lités laitières  médiocres.  Cette  race  type  rend  en  moyenne 
de  08  à  70  kilogr.  de  viande,  poids  net  pour  100  kilogr. 
de  poids  vivant.  Elle  sert  plutôt,  en  Angleterre,  à  l'amé- 
lioration des  produits  de  l'espèce  bovine  qu'à  l'approvi- 
sionnement des  marchés;  c'est  une  sorte  de  pur  sang 
avec  lequel  on  fait  rendre  aux  autres  races,  par  croise- 
ment, de  magnifiques  animaux  de  boucherie.  Elle  s'est 
répandue  d'ailleurs  dans  tout  le  nord  et  le  centre  de 
l'Angleterre,  dans  le  sud  de  l'Ecosse  et  jusqu'en  Irlande; 
ses  reproducteurs  sont  importés  en  France  et  aux  États- 
Unis  (Consulter:  De  la  race  bovine  courte-corne  amélio- 
rée, dite  rare  Durham,  par  G.  Lefebvre  Ste-.VInrie). 

Une  seconde  race  de  boucherie  un  peu  moins  précoco 
existe  en  AngU'terrc,  c'est  la  race  d'Uereford,  formée 
deptiis  i  709  par  Benjamin  Tomkins,  en  prenant  (lour  point 
de  départ  deux  vaches,  l'une  blanche,  et  l'autre  rouge, 
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remarquables  par  leur  apdtude  à  l'engraissement,  et  en 
maintenant  leur  descendance  pure  de  tout  autn^  sang  que 
le  leur.  La  race  d'Hereford  a  la  tète  petite,  large  du 
front;  les  cornes  moyennes,  brillantes  et  effilées;  l'œil 
vif  et  ouvert;  le  pelage  fin,  bai  sur  le  corps,  blanc  sur 
la  face.  Cette  race  fournit  beaucoup  au  commerce  de  la 
boucherie;  on  a  vu  des  bœufs  Hereford  engraissés  peser 
jusqu'à  1,500  kilogr. 

L'Ecosse  produit  aussi  des  bœufs  de  boucherie 
remarquables;  ils  se  rapportent  à  trois  races  prin- 
cipales. La  race  d'Angus  à  tête  nue  (sans  cornes, 
comté  de  Forfar)  est  au  niveau  des  deux  races  anglaises 
dont  je  viens  de  parler.  Une  amélioration  intelligente  du 
bétail  de  la  contrée  par  lui-même,  commencée  il  y  a  près 
d'un  siècle  et  à  laquelle  se  rattachent  les  noms  des  éle- 
veurs Hugh  Watson  et  Keillor,  produisit  cette  belle  race 
dont  le  succès  était  consacré  en  Angleterre  dès  1830.  Les 
bœufs  d'Angus  ont  la  tète  moyennement  forte,  dépour- 
vue complètement  de  cornes  ;  le  pelage  soyeux,  d'un 
noir  uniforme.  Entre  3  et  4  ans,  les  bœufs  engraissés 


pèsent  de  700  à  800  kilogr.;  on  en  a  vu  aller  jusqu'à 
1,100  kilogr.;  le  rendement  peut  être  évalué  à  67  ou 
68 kilogr.  pour  100  kilogr.  de  poids  vivant;  leur  préco- 
cité n'est  dépassée  que  par  celle  des  bœufs  de  Durham. 
Le  caractère  des  taureaux  d'Angus  est  doux  ;  les  vaches 
sont  très-fécoudts,  mais  médiocres  laitières.  La  race 
d'Angus  est  répandue  aujourd'hui  dans  tontes  les  basses 
terres  [loiciands)  de  Test  de  TÉcosse.  (Consulter  :  En- 
cycL  de  l'Açric.,  t.  II,  art.  Angi  s).  La  race  de  Galloway, 
de  robe  noire  éiralement  et  dépourvue  de  cornes,  a  une 
conformation  inférieure  à  quelques  égards,  mais  une 
viande  tendre  et  marbrée  très-estimée;  moins  précoce, 
elle  donne  des  bœufs  qui,  à  3  ans,  ne  dépassent  guère 
315  kilogr.  et  natteignent  guère  plus  de  050  à  700  kilogr. 
après  rengraissement.  Enfin  dans  les  montagnes  de 
l'ouest  de  l'Ecosse  s'élève  la  race  de  West-highland, 
améliorée  au  xviu«  siècle  par  le  duc  d'Argyle  et  main- 
tenue depuis  par  les  gentilshommes  de  ces  rudes  con- 
trées.Quoique  yrossière  encore  dan-~  quelques  parties, cette 
race  a  les  traits  essentiels  du  bétail  de  boucherie,  sque- 


Fig.  2ÔI2.  —  Tauriîau  de  la  race  de  West-higland  (l/25«  de  la  grandeur  naturelle). 


Ictte  fin  et  petit,  corps  cylindrique,  croupe  et  poitrine 
amples,  peau  souple  et  douce.  La  robe  est  souvent  d'un 
bai  foncé  ;  la  tète  est  armé  de  cornes  moyennes,  cour- 
bées en  lyre. 

Il  est  diflicile,  en  dehors  de  l'Angleterre,  de  citer  des 
races  de  bètes  à  cornes  spécialement  aptes  à  la  boucherie. 
On  ne  rencontre  plus  ([ue  des  races  assujetties  au  travail 
ctconformées  en  raison  de  cette  aptitude,  mais  dont  quel- 
ques-unes sont  très-disposées  à  prendre  la  graisse  et  don- 
nent d'excellente  viande.  Parmi  les  races  de  France,  on  a 
signalé  ailleurs  {voy(i/.\\(jfxp)\a.racecharoUaise  (Saonc-et- 
Loire,Cùte-d'()r,iMèvre,  Allier,  Cher);  la  r.  bourbonnaise 
(Allier),  qui  s'i'ITacc  aujourd'hui  et  disparaît  peu  à  peu  de- 
vant l'envahissement  croissant  de  la  précédente;  la  r.  cho- 
lelaise  ou  ■parihenaise  (Venuée),  qui  voit  son  ancienne 
ci'léhrité  éclipsri-  par  les  boeufs  charolais;  la  r.  mnncelle 
(Maine-et-Loire, Mayenne, Sarlhc), aujourd'hui  améliorée 
par  le  croisement  avec  des  taureaux  de  Durham,  dont 
M.  Jamet  a  été  le  promoteur.  M.  le  marquis  do  Torcy  a 
foriin''  dans  l'Orne,  par  d(^s  croisements  judicieux,  une 
faniill(3  remai(|ualile  de  bestiaux  connus  sous  le  nom  de 
IJurluim-Schwilz-iWormands  ou  bœufs  de  Unrcci.  Le 
Tyrol  nourrit,  dans  le  haut  de  la  vallée  de  l'Inn,  la  race 
d  Obcrinlluil  ii  mite  grise  et  jaunâtre,  ([ui  unit,  à  des 
qualités  laitières  assez  grandes,  une  prér()citt'!  roinar- 
qiiablc  de  croissance  et  une  aptitude  marqui'-e  h  l'en- 
iraissc'meiit.  La  race  de  l'tnzgan  Autriche  —  duché  de 
Salzhourg),  au  pelage  bai,  avec  des  bandes  blanches 
sur  le  dob  et  le  garrot,  est  encore  une  race  très-apti;  .\  la 
boucherie,  surtout  la  variété  nommée  race  de  liauris. 
On  cite  en  P.ussie  la   race  de  Tschcrhassli  (  Cosaques 


du  Don),  comme  la  meilleure  du  pays  pour  la  pro- 
duction de  la  viande  et  du  suif;  on  la  lrou\*e  dans  le 
sud  (Kherson,  Yekathérinoslaw,  la  Tauride,  la  vallée  du 
Don,  Astrakhan). 

Après  les  races  de  bœufs  spécialement  destinées  à  la 
boucherie,  parlons  des  races  de  liœufs  de  travail.  Le 
progrès  a;iricole,  qui  a  pour  principe  la  spécialisation  des 
animaux  domestitiues,  tend  à  remplacer  peu  à  peu 
les  bètes  ;i  cornes  par  la''  chevaux  et  les  machines.  Le 
gros  bétail  serait  alors  exclusivement  réservé  pour  la 
conversion  des  fourrages  en  viande  et  en  engrais.  Jl  en 
résulte  ((ue  le  véritable  bœuf  de  labeur  appartient  essen- 
tiellement aux  pays  le..«  .noins  avancés  en  agriculture. 
C'est  d'abord  ct.'tte  race  des  steppes  répandue  dans  les 
vastes  plaines  de  la  Hussie  méridionale,  entre  Tiunliou- 
chtire  du  Don  et  les  bouches  du  Danube;  bétail  rusti(iue, 
à  demi  sauvage,  i\  trie  large  et  carrée,  armée  de  cornes 
assez  longues,  redressées  en  forme  décroissant  au-dessus 
du  front,  h.  grandes  oreilles  dirigi'cs  en  avant,  à  pelage 
fourré,  grisâtre  à  ITige  adulte,  rougcàire  chez  les  veaux. 
Alertes  et  bons  marcheurs,  les  bœufs  des  steppes  sont 
on  même  temps  très-sobres  et  très-durs  à  la  fatigue  et 
aux  travaux  les  jilus  pénibles.  Leur  corps  est  ramassé, 
fort  et  trapu,  surtout  en  avant;  l'encohire  courte  et  vi- 
gouretiso;  l'i'paulc  saillante,  formant  avec  le  bras  un 
angle  trés-prouiincé;  la  poitrine  ronde  et  vaste;  le  ventre 
peu  développi- ;  les  reiiis  dmils;  la  croupe  large  et 
fournie,  mais  ronrie  et  maigre  de  culotte;  la  queue  bien 
attaché'c  et  longue;  les  membres  courts  et  très-bien  mus- 
clés. Les  vaches  donnent  très-peu  de  lait.  Des  variétés 
de  la  même  race  se  retrouvent  en  Podolie,  en  \  olhynîe, 
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dans  les  provinces  roumaines  et  les  régions  monta- 
gneuses de  la  Transylvanie,  de  la  Bukowine  et  du 
Banat.  Après  une  vie  de  labeur,  les  bestiaux  de  ces  di- 
verses contrées  sont  engraissés  et  vendus  sur  les  mar- 
chés de  la  Pologne,  de  la  grande  Russie,  des  contrées 
septentrionales  et  orientales  de  l'empire  autrichien.  Un 
peu  plus  à  l'oueit,  nous  trouvons  une  race  très-vantée, 
à  robe  blanche  ou  grise,  à  longues  cornes  redressées  et 
pointues  (longueur,  0'",95  à  I"','2G;  écart  d'une  pointe  à 
l'autre,  l'",70j,  la  race  hongroise,  pauvre  laitière,  s'en- 
graissant bien,  quoique  d'un  développement  tardif,  mais 
incomparable  pour  l'aptitude  au  travail.  Attelés  à  5  ans, 
les  bœufs  hongrois  sont  mis  ii  l'engrais  à  10  ans.  C'est 
parmi  les  troupeaux  primitifs  ou  rustiques  de  la  région 
comprise  entre  le  Don  et  le  Danube  qu'existe  malheu- 
reusement le  foyer  de  la  peste  bovine,  tiiphus  conta- 
gieux des  bétes  à  cornes,  rinderpest  des  Allemands,  ou 
cattle  plagiie  des  Anglais.  11  faudrait  signaler  ensuite 
une  série  de  races  rustiques  de  montagnes,  les  races  des 
Carpathes,  de   Dux  (Tyrol),  de  Gfoehl  (Autriche),  de 


Alp  (Wurtemberg),  de  Westerwald  (Nassau),  de  Bhoen. 
d'Anspach  (Bavière),  de  Voiçitland  (Saxe),  et  enfin  la 
race  du  Glane  (Bavière  rhénane) ,  qui  ressemble  beau- 
coup à,  notre  race  agenaise.  Les  races  de  travail  de  la 
France  et  de  l'Angleterre  sont  en  général  perfectionnées 
au  point  de  vue  de  la  production  de  la  viande.  Je  citerai 
en  France  la  race  garonnaise  ou  gasconne,  la  r.  des  Py- 
rénées, la  r.  limousine,  la  r.  de  Salers  (Cantal),  la 
r.  charollaise,  toutes  décrites  à  l'article  Boeuf.  La  race 
d'Aub7-ac  (Aveyron)  est  encore  une  souche  de  bon  bétail: 
quant  à  la  r.  bourbonnaise  et  à  la  r.  morvandelle,  les 
bœufs  charolais  les  ont  détrônées  et  vont  les  faire  bientôt 
tout  à  fait  disparaître  Deux  races  anglaises,  aptes  au 
travail,  méritent  l'attention,  la  l'ace  de  Dévon  et  la  r.  de 
SussPX;  mais  hâtons-nous  de  dire  que  la  seconde  est  une 
varii'té  de  la  première,  transplantée  des  bords  du  canal 
de  Bristol  sur  les  rivages  de  la  Manche.  La  race  de  Dévon 
a  la  robe  jaune  orauLçé,  avec  un  manteau  rouge  foncé; 
les  cornes  médiocres,  dirigées  en  avant  et  légèrement 
recourbées  vers  le  bout;  le  train  de  derrière  est  pauvre 


Fig.  2513.  —  Taureau  de  race  gasconne  (I/i'j"  de  la  grandeur  naturelle). 


et  court  en  comparaison  du  train  de  devant.  Les  Sussex 
ont  le  manteau  rouge,  mais  plus  clair,  la  peau  plus 
blanche  et  moins  douce,  les  cornes  beaucoup  plus  lon- 
gues, la  stature  plus  grande  et  la  conformation  plus 
grossière;  aussi  les  regarde-t-on  comme  supérieurs  pour 
le  travail,  mais  non  pour  la  boucherie. 

II  me  reste  à  donner  les  renseignements  relatifs  aux 
races  laitières.  Ici  se  présente  eu  première  ligne  la  race 
normande  (figurée  à  l'article  Bof.df).  Sa  supériorité  con- 
siste en  même  temps  dans  l'abondance  et  dans  la  qua- 
lité du  lait.  La  conformation  de  la  vache  normande  est 
le  type  de  la  vache  laitière  :  peau  souple,  moelleuse,  bien 
détachée;  poil  fin;  squelette  assez  léger;  peu  de  fanon; 
veines  mammaires  grosses  et  ondulées,  sortant  de  l'ab- 
domen par  des  sources  larges;  pis  carré,  couvert  d'une 
peau  fine,  occupant  une  large  base  sous  le  ventre  et  en 
arrière  des  cuisses,  volumineux  et  dur  avant  la  traite, 
flasque  et  petit  quand  il  est  vidé;  trayons  bien  égaux  et 
de  grosseur  moyenne.  Les  vaches  nonnaudes  de  grande 
taille  (poids,  3.")()  à  400  kilogr.)  donnent,  dans  leur  force 
de  lait,  de  20  à  25  litres  par  jour,  2,000  à  3,000  litres  par 
an;  la  variété  cotentine,  qui  ne  pèse  que  175  à  22.t  kilogr., 
donne  10  à  20  litres;  ce  lait  produit  en  moyenne  28  à 
30  grammes  de  beurre  par  litre,  et  c'est  du  beurre  de 


première  qualité ,  le  fameux  beurre  d'Isigmj  et  de 
Gournay.  L'exportation  annuelle  du  beurre  étant,  pour 
Isigny  et  Gournay  seuleinent,  do  4,300,000  kilogr.,  re- 
présente pour  ces  deux  localités  une  quantité  d'environ 
148,000,000  de  litres  de  lait,  qu'on  peut  regarder  comme 
le  produit  de  50,030  vaches  au  moins.  La  race  normande 
se  distingue  par  une  robe  spéciale,  dite  brinçjée  :  sur  un 
pelage  rouge,  brun,  rouan,  caille  ou  pie  se  dessinent  des 
raies  brunes  irrégulièrement  réparties  sur  toute  la  sur- 
face du  corps. 

Presque  au  môme  rang  que  la  race  normande  se  place 
notre  race  jlamande,  dont  M.  Lefour  a  tracé  l'histoire 
d'une  façon  magistrale  dans  un  ouvrasic  imprinn-  par  le 
ministère  de  l'agriculture.  La  vadie  flamande  a  la  robe 
rouge-brun,  marquée  en  tête  ou  sur  les  flancs  de  petites 
taches  blanches;  la  tête  est  fine,  conique  et  allongée;  les 
cornes  fines  aussi,  dirigées  en  avant  et  en  bas;  l'oreille 
grande  et  arrondie;  la  poitrine  manque  un  peu  d'am- 
pleur; l'épaule  est  plate  et  peu  musclée;  le  ventre  et 
l'appareil  de  lactation  ont  le  plus  beau  développement. 
C'est  à  Bergucs,  à  Cassel,  à  Bailleul,  à  Hazebrouck 
(Fiance-Nord)  que  s'élèvent  les  plus  beaux  types  de  la 
race  ;  plus  fine  et  moins  ample  dans  les  plaines  d'Avcsnes 
et  de  Landrocies,  elle  forme  la  variété  maroillaise ;  dans. 
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les  plaines  de  l'Artois,  plus  petite  aussi,  mais  ample  en- 
core du  train  postérieur,  elle  fournit  les  variétés  boulon- 
naise  et  artésienne  ;  le  département  de  la  Somme 
nourrit  la  variété  picarde,  plus  claire  de  robe,  plus  sèche 
de  constitution,  moins  riche  en  lait.  Le  poids  d'une 
vache  flamande  pure,  non  engraissée,  varie  de  450  à 


500  kilogr.;  elle  donne  20  à  25  litres  de  lait  dans  la 
bonne  période  de  la  lactation,  2,G00  à  3,000  litres  par 
an  ;  les  rendements  de  30  et  35  litres  sont  tout  à  fait 
exceptionnels.  Les  variétés  plus  petites  de  la  Somme  ne 
pèsent  guère  que  200  à  250  kilogr.  et  donnent,  dans  la 
force  de  leur  lait,  15  à  16  litres  par  jour. 


^  ,^_  O.TWEBALLT  ' 

Fig.  2514.  —  Tache  flamande  (  l/36«  de  la  grandeur  naturelle). 


Une  race  toute  différente,  mais  très-estimée,  s'élève 
en  Bretagne,  et  reçoit  par  conséquent  le  nom  de  race 
bretonne.  Sans  être  absolument  identique  avec  elle-même 
dans  le  Finistère,  le  Morbihan  et  les  C6tes-du-Nord,  elle 
y  présente  comme  caractères  généraux  :  taille  petite  (hau- 


teur  au  garrot,  0'»,95  à  1"',04;  poids,  100  à  200  kilogr.) 
tête  courte,  fine,  sèche  et  peti/e;  cornes  fines,  blanches  à 
la  base,  noires  vers  le  bout,  de  longueur  médiocre;  peau 
fine,  souple  et  libre;  robe  pie,  marquée  de  noir  et  do 
blanc,  ordinairement  une  tache  blanche  transversale  sur 


— -^i^    -■       i,ciN.iMR- ■»■ 
Fig.  2010.  —  Vache  bretonne  du  Morbihan  (1/20'  de  la  grandeur  naturelle). 


le  garrot.  Cette  petite  race  donne,  dans  la  force  du  lait, 
de  10  à  12  litres  par  jour,  l/tOO  h  1,S00  licrcs  par  an.  — 
Consulter  :  Bellamy,  La  vache  bretonne. 

Parmi  les  rares  françaises  laitières,  on  pout  oift-r  en- 
core, mais  à  un  rang  inférieur,  la  r.  cnmtoixr,  dont  les 
diverses  variétés  ont  reçu  les  noms  de  fàneline  (llaute- 
Saùno),  bressane  (Ain),  tourache  (montagnes  de  la 
Franche-Comté). 

La  Belgique  et  la  Hollande  se  font  gloire  de  leur  race 
hollandaise,  qui  a  pour  berceau  les  riclirs  herbages  des 
Pays-Bas,  qui  s'est  répandue  de  là  tout  alentour,  dans  la 
Prusse  rhénane,  la  Westphalic,  l'Oldenbourg,  le  Slcswig- 


Holstein,  le  Jutland,  le  royaume  de  Prusse,  etc.  La 
France  reçoit  de  nombreuses  importations  du  bétail  hol- 
landais. Il  a  la  robe  variée  de  noir  et  de  blanc,  les  cornes 
petites,  tournées  en  avant,  souvent  noires.  Grande  man- 
geuse et  grande  laitièri-,  la  vache  hollandaise  donne 
parfois,  dans  la  force  du  lait, jusqu'à  il5  et  même  iO  litres 
par  jour;  elle  pèse  en  moyenne  350  kilogr.  Dans  les 
hautes  vallées  de  la  Suisse  vivent  des  races  laitières  de 
premier  ordre,  mais  do  lourde  charpente  et  do  grande 
taille  :  la  ntcc  de  Sihu'ilz  («■auloiis  de  Schwitz,  Zug  et 
Claris),  à  manteau  bai-marron  ou  noir  ni.al-teint,  qui 
donne,  au  beau  temps  de  la  lactation,  10  à  18  litres  par 
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jour;  la  r.  fribourgeoise  et  la  r.  bernoise,  très-voisines 
l'une  de  l'autre,  la  première  à  robe  pie-rouge  ou  presque 
rouge,  la  seconde  pie-noire  ou  presque  noire.  Les  her- 
bages des  Iles-Britanniques  nourrissent  aussi  des  races 
laitières  renommées.  L'une  des  plus  connues  est  la  race 
d'Ayr  (Ecosse  méridionale),  récemment  formée  sur  ces 
côtes  sauvages  par  importation  d'animaux  de  la  race 
Teeswater  ou  de  Durham  et  de  la  race  d'Aldcrnej'.  La 
race  d'Ayr  a  la  robe  rouge,  pie-rouge  et  blanc,  ou  blanche 
avec  taches  rouges;  les  cornes  moyennes,  dirigées  en 
avant;  les  formes  fines,  avec  un  bassin  large;  la  peau 
épaisse,  médiocrement  fine;  le  pis  carré,  peu  pendant  et 
très-bien  fait.  Les  vaches  d'Ayr  donnent  plus  de  3,000 
litres  de  lait  en  une  année  dans  de  riches  pâturages; 
leur  rendement  moyen  est  de  '2,700  litres  environ;  dans 
la  force  du  lait,  on  peut  compter  20  à  22  litres  par  jour. 
Cette  race  a  été  emfiloyée  avec  un  certain  succès  pour 
modifier  quelques-unes  de  nos  races  françaises,  et  parti- 
culièrement la  race  bretonne.  La  race  d'Alderney  a  son 
berceau  près  de  nos  cotes,  dans  ces  îles  normandes  ap- 
partenant aux  Anglais,  que  l'on  connaît  plus  sous  les 
noms  de  Jersey  et  de  Guernesey.  Le  lait  des  vaches 
d'Alderney  est  surtout  vanté  pour  sa  richesse  en  beurre; 
une  bonne  vache  donne  au  maximum  8  kilogr.  de  beurre 
par  semaine.  Je  nommerai  encore  la  race  drapée  du 
comté  de  Somerset  (Angleterre),  rouge  en  avant  à  partir 
du  garrot,  et  en  arrière  à  partir  des  hanches,  et  enve- 
loppée entre  l'épaule  et  la  hanche  d'une  bande  blanche 
semblable  à  un  grand  drap  ;  la  race  de  Pembroke  (pays 
de  Galles)  et  d'Anglesea,  celle  de  Glamorgan  (pays  de 
Galles),  celle  de  Kerry  (Irlande),  celle  de  Suffolk  (Angle- 
terre) à  tête  niiP,  et  enfin  celbs  des  îles  Schetland.  Les 
montagnes  du  Tyrol  et  de  l'Allemagne  centrale  renfer- 
ment aussi  des  laces  laitières  remarquables  que  nous 
ne  pouvons  indiquer  ici. 

Consulter  :  Marquis  de  Dampierre,  Races  bovines.  — 
Villeroy,  Man.  de  l'él.  des  bêles  à  cornes.  —  Moll  et 
Gayot,  Encycl.  de  l'agricidteur.  —  Magne,  Hijg.  vétér. 
appliq.:  Choix  des  vaches  laitières;  Étude  de  nos  rac. 
d'an,  domest.  —  Weckerlin,  Trait,  des  bêt.  bovines.  — 
V.  Borie,  Anim.cle  la  ferme.  —  Emile  Baudement,  Ann. 
du  Conservatoire,  1861,  Observations,  etc.  (voyez  Vaches 
laitières).  Ad.  F. 

Races  ovines  ou  R.  de  Moctons.  —  Depuis  les  pre- 
miers âges  du  monde  le  mouton  est  une  des  richesses 
de  plusieurs  peuples  pasteurs  d'Asie  et  d'Afrique.  On  est 
peu  d'accord  sur  l'origine  du  mouton  domestique,  et  en 
présence  de  certaines  singularités  de  conformation  ob- 
servées dans  plusieurs  régions  de  TOrient,  on  a  pu  pen- 
ser que  plusieurs  espèces  avaient  contribué  à  former  les 
troupeaux  de  bêtes  à  laine  des  diverses  contrées.  Le 
Mouton  morvant,  M.  du  Fezzan,  ou  M.  à  longues  jambes 
originaire  de  la  Guinée  est  monté  sur  des  membres  singu- 
lièrement longs.  Transporté  en  Barbarie,  au  Cap  et  de  là 
en  Hollande,  il  a,  dit-on,  donné  de  son  sang  aux  grandes 
races  ovines  de  la  Flandre  et  du  Texel.  Le  M.  à  grosse 
queue,  déjà  indiqué  par  Hérodote  dans  la  haute  Egypte, 
a  sur  les  côtés  de  la  queue  de  telles  loupes  graisseuses, 
que  cet  appendice  est  transformé  en  une  masse  énorme 
plus  large  à  sa  base  que  le  corps  lui-même.  On  retrouve 
ce  trait  à  un  moindre  degré  dans  une  race  des  steppes 
de  la  Russie  et  dans  le  M.  d'Astrakan,  dont  l'agneau 
mort-né  fournit  au  commerce  une  pelleterie  recherchée. 
Une  autre  race,  de  la  Buckarie  (Russie),  a  la  queue  si 
longue  qu'elle  traîne  à  terre.  Les  moutons  de  la  race  de 
Valachie  portent  des  cornes  qui  s'élèvent  au-dessus  de  la 
tête  en  longues  spirales  pyramidées;  on  trouve  dans 
l'île  de  Chypre  une  race  dont  les  béliers  ont  4  cornes, 
2  s'élèvent  droites  sur  le  sommet  de  la  tête,  les  2  autres 
se  recourbent  latéralement  derrière  l'oreille.  Une  race, 
particulière  à  l'Islande  et  aux  îles  Féroë,  présente  ainsi 
jusqu'à  G  cornes,  toutes  recourbées  en  arrière  et  de  mé- 
diocre longueur.  Quelque  variées  que  soient  nos  races 
européennes,  elles  ont  entre  elles  beaucoup  moins  de 
dissemblances  et  on  les  a  groupées  sous  le  nom  de  Mou- 
ton commun. 

Le  Mouton  commun  est  représenté  dans  nos  troupeaux 
par  le  Bélier,  qui  est  le  mâle,  la  Brebis,  qui  est  la  fe- 
melle et  le  Mouton  qui  est  le  mâle  retranché  de  la  pro- 
pagation de  l'espèce.  Les  JL'unes,  dans  leur  première  an- 
née, se  nomment  Agneaux  et  Agnelles  ;  à  un  an  on  les 
nomme  Antenais  ou  Antenaises.  Los  brebis  portent  en- 
viron 150  jours  (5  mois),  elles  mettent  habituellemcni 
bas  en  janvier,  février  ou  mars,scIon  les  contrées.  Dans 
quelques  pays  on  s'arrange  pour  avoir  des  agneaux  nou- 
veaa-nésenjuin.Quelquesbrebis  mettent  au  monde  deux 


agneaux  h  la  fois,  on  préfère  n'en  voir  naître  qu'un 
mieux  constitué.  Les  mères  allaitent  leurs  petits  pendant 
5  mois,  puis  ceux-ci  sont  sevrés  et  gardés  à  part  pendant 
une  quinzaine  dn  jours.  Mais  on  ne  peut  agir  ainsi  que 
dans  les  troupeaux  considérables  où  l'on  dispose  d'un 
aide-berger.  Ailleurs  on  laisse  les  agneaux  se  si;vrer  d'eux- 
mêmes,  ce  qui  a  toujours  lieu  avant  l'âge  de  6  mois.  Dès 
leur  deuxième  année  le  bélier  et  la  brebis  peuvent  don- 
ner des  agneaux,  mais  on  préfère  avec  raison  que  le  bé- 
lier devienne  père  seulement  à  3  ans;  la  brebis  doit  être 
mère  à  2  ans.  Il  suffit  dans  un  troupeau  de  1  bélier  par 
30  brebis.  Les  moutons  sont  des  animaux  assez  délicats 
et  que  de  nombreuses  maladies  viennent  attaciuer.  L'une 
des  plus  redoutables  est  la  pourriture  ou  cachexie 
aqv.euse  (voyez  ce  mot).  Le  mal  de  Sologne,  maladie 
rouge  ou  maladie  d'été,  est  une  alTection  plus  prompte 
qui,  en  6  à  10  jours,  peut  tuer  un  mouton  après  une  en- 
flure des  membres  antérieurs,  un  écoulement  de  matière 
épaisse  par  les  narines  et  de  bave  écumante  par  la 
bouche.  Vers  les  derniers  jours,  beaucoup  d'animaux 
malades  boivent  abondamment  et  rendent  un  peu  de 
sang  par  le  nez  ou  par  l'anus  ;  alors  ils  survivent  rare- 
ment. La  maladie  paraît  due  aune  nourriture  misérable, 
à  des  soins  insuffisants  et  à  l'influence  de  l'humidité;  on 
l'observe  dans  le  Cher  et  le  Loir-et-Cher.  L'emploi  des 
remèdes  toniques  et  des  aliments  secs  et  substantiels 
l'arrête  parfois  au  début.  On  trouvera  dans  le  présent 
livre  des  articles  particuliers  sur  d'autres  maladies,  telles 
que  le  sang-de-rate,  le  tournis,  le  claveau  ou  clavelée,  le 
piétin,  la  gale,  la  tympanite  ou  météorisation. 

L'élevage  du  mouton  donne  quatre  produits  :  la  laine, 
la  viande,  le  suif  et  le  lait  de  brebis.  Si  l'on  excepte 
quelques  districts  spéciaux,  comme  ceux  où  se  préparent 
les  fromages  de  Roquefort  (Aveyron),  de  Montpellier 
(Hérault),  de  Sassenage  (Isère)  (voyez  Fromage),  la  pro- 
duction du  lait  de  brebis  n'a  pas  d'importance.  Quant  à 
la  production  du  suif,  elle  est  liée  à  celle  de  la  viande  ; 
de  telle  sorte  que  le  mouton  n'a  réellement  que  deux 
spécialités,  la  laine  et  la  boucherie.  De  toutes  nos  es- 
pèces de  bétail  celle-ci  est  peut-être  la  mieux  perfec- 
tionnée par  spécialisation,  celle  dont  l'étude  donnera  les 
plus  saines  idées  en  zootechnie. 

L'extrémité  sud-ouest  de  l'Europe  est  formée  par  l'Es- 
pagne, péninsule  montagneuse  qui  a  pour  centre  et  pour 
partie  culminante  le  plateau  des  Castilles  (700  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  superficie  d'environ 
1900  myriam.  carrés).  Autour  de  cette  vaste  plate-forme 
s'échelonnent  de  toute  part  des  montagnes  en  descendant 
vers  la  mer  ou  vers  le  pied  des  Pyrénées.  Des  pâtu- 
rages naturels  se  déroulent  au  loin  sur  ce  plateau  des 
Castilles  et  se  retrouvent  encore  sur  le  sommet  des  di- 
vers échelons  qui  l'entourent.  Des  plaines  fertiles  et 
bien  cultivées  s'épanouissent  au  niveau  le  plus  bas  entre 
leurs  derniers  contre-forts.  Tandis  que  les  gras  pâtu- 
rages de  ces  plaines  basses  nourrissaient  des  moutons 
de  grande  taille,  à  laine  longue  et  commune,  les  pâ- 
turages secs,  fins  et  largement  ouverts  di'S  contrées 
hautes  madelaient  peu  à  peu  une  race  destinée  à  une 
célébrité  sans  égale,  la  race  des  Mérinos  :  moutons  di' 
petite  taille  (hauteur  au  garrot  0'",(i5  en  moyenne), 
courts  de  corps  (longueur  l'",00  en  moyenne),  longs 
de  membres  et  d'encolure,  étroits  de  poitrine  et  de 
dos,  avec  une  tête  volumineuse,  à  large  face,  à  chan- 
frein arqué,  mais  non  tranchant.  Les  béliers  ont  des 
cornes  épaisses,  rugueuses,  contournées  en  spirale  fort 
longue;  les  brebis  n'ont  pas  de  cornes.  Le  squelette  est 
massif,  la  chair  peu  abondante;  mais  ce  corps  assez  dé- 
fectueux au  point  de  vue  de  la  boucherie  est  revêtu 
d'une  toison  merveilleuse.  La  laine  couvre  toute  la  sur- 
face du  corps  depuis  le  bord  des  sabots  jusqu'au  tour 
des  yeux  et  aux  bords  des  lèvres;  elle  est  douce,  extrê- 
mement fine  et  formée  de  brins  menus  (diamètre  : 
0,025  de  millimètre),  nombreux,  pressés,  ondulés  (8  à 
10  ondul.  sur  la  longueur),  élastiques,  résistants,  longs 
de  0"',0G  environ  (voyez  Laine).  Un  suint  abondant  unit 
les  mèches  de  la  laine,  les  assouplit,  s'oppose  à  l'intro- 
duction des  corps  étrangers  anire  ses  brins;  agglutinant 
la  poussière  à  la  surface  de  la  toison,  il  forme  une  croûte 
grisâtre,  sorte  de  cuirasse  qui  enveloppe  l'animal  et 
s'ouvre  en  craquelant  lorsqu'il  remue,  pour  se  refer- 
mer promptement  dans  le  repos.  Souvent  la  peau,  parti- 
cipant de  ce  magnifique  développement  du  pelage, 
forme  des  plis  autour  du  cou,  au  haut  des  jambes;  ce 
qui,  d'ailleurs,  ajoute  à  la  quantité  de  la  laine,  mais  en 
altère  la  rjualité.  La  laine  est  d'une  entière  blancheur; 
les  mérinos  noirs  ou  tachés  de  noirs  sont  exceptionnels- 
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La  toison  en  suint  pèse  de  4  à  5  kilosr.  chez  les  mâles, 
de  2  à  3  chez  les  femelles;  au  lavaçrc  elle  perd  habituel- 
lement 60  pour  100  de  son  poids.  L'immense  majorité 
des  mérinos  (90  pour  100)  s'élèvent  dans  des  troupeaux 
dits  translmmants,  c'est-à-dire  qui,  par  une  émigration 
ériodique,  recherchent  une  nourriture  à  peu  près  tou- 


jours lu  même.  Cantonnés  l'hiver  au  sud  de  la  Guadiana 
sur  les  confins  de  la  Nouvelle-Castille,  de  TEstramadure 
et  de  l'Andalousie,  ils  se  mettent  en  mouvement  en  avril 
et  mai  pour  remonter  en  pâturant  vers  le  nord,  les  uns 
dans  le  Léon  et  les  Asturies  .mérinos  léonais  infantados, 
négrettis,  etc.),  les  autres  dans  la  Vieille-Castille  par 


Fig.  2516.  —  Bélier  mérinos  d'Espagne  (1/10*  de  la  gramlcur  natarolle). 


Madrid  et  Sorla  (mérinos  sorians).  En  septembre  et  oc- 
tobre les  troupeaux,  débarrassés  de  leur  toison  par  la 
tonte,  mais  ralentis  par  l'état  de  gestation  des  brebis, 
regagnent  peu  à  peu,  vers  le  midi,  leurs  cantonnements 
d'hivernage.  Une  petite  portion  des  mérinos  de  race 


pure  vivent  stationnaires  dans  des  fermes,  principale- 
ment aux  environs  de  Ségovie,  de  Soria,  d'Avila.  Tel  est 
le  type  merveilleux  développé  en  Espagne  un  peu  par 
l'homme  et  beaucoup  par  la  nature  des  choses.  On  ne 
connaît  avec  certitude  ni  l'origine  de  la  race,  ai  l'éty- 


Flg.  2517.—  Mouton  français  d.;  raco  arttjsioiino  (hauteur  sur  le  do.s:0">,85)  (  1/20»  do  la  grandeur  iiaturollo). 


nicV)gie  du  nom  qu'elle  porte.  On  sait  seulement  que, 
dès  le  XI*  siècle,  entre  les  mains  des  Arabes,  la  race 
rnérine  avait  atteint  sa  pcrreftion  et  alimentait  dos  mil- 
liers de  métiers  à  tisser  la  laine.  Dès  le  xii'  sitVlo,  h- 
CDmmerce  des  laines  établissait  des  relations  entre  l'Es- 


pagne et  l'Angleterre  qui,  plus  tard  (vers  le  milieu  du 
xv' siècle),  échangeait  ses  laines  longues  contre  les  laines 
finesetcourtesdes  mérinos.  Bi(!n  que  l'administration  des- 
potique et  peu  éclairée  de<  successeurs  de  Cliarles-Quint 
eût  entièrement  ruiné  l'industrie  du  tissage,  l'Espagne 
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continua  jusqu'à  la  fin  du  XYIII»  siècle  à  fournir  à  toute 
l'Europe  des  laines  fines  à  carder  (en  1796,  l'exportation 
annuelle  était  de  5,500,000  kilogr.).  Malgré  les  interdic- 
tions sévères  prononcées  contre  l'exportation  des  mérinos 
hors  de  l'Espagne,  la  Suède  parvint  à  en  obtenir  un  trou- 
peau dès  1723;  la  France,  eu  1750;  la  Saxo,  en  1705; 


l'Autriche,  en  1770;  la  Prusse,  en  1776;  le  Wurtemberg, 
en  1780;  la  Bavière,  le  grand-duché  de  Bade,  en  1789. 
En  prenant  à  l'Espagne  sa  race  merveilleuse,  ces  divers 
États  ne  lui  pouvaient  prendre  ni  son  sol  et  ses  pâturages, 
ni  ses  mœurs  quasi-pastorales.  Aussi  y  eut-il  bien  des 
tâtonnements,  des  insuccès,  des  erreurs  ;  mais  la  Saxe. 


Fig.  2018.  —  Mouton  fratirais  d     .-ace  marchoise  (hauteur  sur  le  dos  :  On',55)  (1/14=  de  la  grandeur  naturelle) 


en  s'attachant  dans  ses  tentatives  à  maintenir  entière- 
ment pure  la  race  qu'elle  voulait  s'approprier,  s'assura 
bientôt  une  supériorité  complète  même  sur  l'Espagne. 
Elle  donna  à  l'industrie  la  fameuse  laine  électorale  dont 
la  réputation  dure  encore.  Peu  à  peu,  à  son  exemp!e,les 
parties  voisines  de  l'Allemagne  surent  acquérir  la  pré- 


cieuse race  et  le  mérinos  allemand  devint  un  produc- 
teur éminent  de  laines  à  carder  fines  et  superfines.  La 
France,  au  temps  de  BufTon  (Uist.  na(.),  n'avait  que  des 
laines  inférieures  à  celles  de  l'Espagne  et  de  l'Angleterre. 
Au  nord  de  la  Loire,  de  la  Côte-d'Or  et  du  Jura,  ainsi  quo 
dans  le  Poitou  et  l'Aunis,  elle  produisait  des  races  ovines 


Kig.  2519.  —  Bélier  mérinos  français  (hauteur  sur  le  dos  :  0"'fiô)  (1/14»  de  la  grandeur  naturelle). 


de  grande  taille  à  laine  longue  et  lisse  (races  flamande, 
artésienne,  picarde,  cauchoise,  normande,  mancelle,  poi- 
tevine, ardennuise,  lorraine,  bourguignonne).  Au  sud  de 
la  Loire,  sur  le  reste  du  sol  fraiicais,  les  races  ovines 
étaient  de  petite  taille  et  donnaient  une  laine  courte, 
et  frisée,  mais  grossière  (races  roussillonnaisc,  proven- 
çale, berrichonne,  solognote,  bour])onnaise,  marchoise, 
limousine).  Dès  175(1,  des  mérinos  d'Espagne  introduits 
dans  le  Béarn,  par  M.  d'Étigny,  puis  dans  le  Blaisois 
par  M.  de  Perce,  en  Provence  par  M.  de  la  Tour-d'Ai- 
gues,  avaient  amélioré  par  croisement  qnokjnes  trou- 
peaux indigènes.  Sans  bien  connaître  ros  faits, Truciaine, 
en  1767,  chargea  Daubenton  d'instituer  des  expériences 
sur  l'amélioration  de  nos  races  ovines;  elles  furent  in- 


stallées à  Montbard,  en  Auxois  (Côte-d'Or).  Six  races  y 
furent  soumises  :  la  race  locale  bourguignonne,  la  rous- 
sillonnaisc, la  flamande,  une  race  anglaise,  une  du 
Maroc,  une  du  Thibet.  En  1776,  Daubenton  reçut  enfin 
des  béliers  et  des  brebis  de  race  mérine  espagnole.  Les 
résultats  de  ces  expériences  furent  publiés  dans  les 
Mémoires  de  V Académie  des  sciences,  de  1768  à  1789. 
Daubenton  donna  comme  conclusions  les  propositions 
suivantes  :  1"  nos  rares  indigènes  de  bètes  à  laine  peu- 
vent être  améliorées  par  elles  nièmcs;'2"  une  race  étran- 
gi're  importée  dans  notre  pays  peut  s'y  maintenir  sans 
dé^én'rcr  ;  .J"  le  croisement  d'une  race  commune  avec 
des  béliers  d'une  race  â  laine  snperfine  donne  prompte- 
ment  des  métis  à  laine  superfine;  4»  enfin,  se  fondant 
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sur  quelques  faits  seulement,  il  admit  que  les  métis  à 
laine  superfine  pouvaient  entre  eux  donner  des  produits 
à  laine  superfine  et  même  améliorer  par  croisement  une 
race  commune.  Des  conclusions  qui  précèdent  cette  der- 
nière était  seule  contestable;  ce  fut  elle  qui  prévalut  aux 
jeux  de  la  majorité  des  éleveurs  toujours  épris  des  pré- 
tendus avantages  des  croisements.  Cotte  erreur  compro- 
mit le  succès  que  dès  lors  on  pouvait  atteindre. 

De  1708  à  1780,  M.  de  Barbançois,  sur  sa  terre  de 
Viigongis  (Indre),  fit,  avec  le  secours  de  Turgot  et  de 
Louis  XVI,  des  essais  analogues  à  ceux  de  Daubenton  ; 
il  arriva  aux  mêmes  conclusions,  elles  furent  aussi  mal 
interprétées  par  le  public.  Enfin  en  1786,  Louis  XVI,  sur 
le  conseil  d*  Tessier,  fonda  la  bergerie  de  Rambouillet 
et  y  installa  un  beau  troupeau  de  près  de  300  mérinos 
léonais  venus  d'Espagne.  Tossier,  Gilbert  sacrifièrent 
tous  leurs  soins,  et  ce  dernier  jusqu'à  sa  vie,  à  importer 
en  France  de  nouveaux  mérinos  espagnols;  mais  pour 


prix  de  tant  d'efforts,  la  belle  race  étrangère  fut  définiti- 
vement naturalisée  en  France  dès  1811  et  elle  se  répandit 
promptement  par  tout  le  pays.  L'esprit  de  routine 
s'attacha  d'abord  à  dénigrer  la  race  mérine;  mais 
de  1820  à  1825,  nos  laines  mérinos  eurent  une  vogue 
sans  égale  et  rapportèrent  de  gros  bénéfices;  ces  succès 
convertirent  lés  plus  rebelles.  Le  troupeau  de  mérinos 
de  Naz,  près  de  Gex  (Ain),  uniquement  élevé  en  vue 
de  la  laine,  atteignit  une  finesse  extrême;  dans  celui 
de  Rambouillet  ou  rechercha  moins  exclusivement  la 
finesse  de  la  laine,  on  resta  plus  exigeant  sur  le  poids 
de  la  toison.  Aujourd'hui  on  trouve  le  mérinos  fran- 
çais dans  le  Roussillon,  le  bas  Languedoc,  la  Bour- 
gogne, la  Champairne,  la  Brie,  l'Ile-de-France  (bassins 
du  Rhône,  de  la  Marne  et  de  la  Haute-Seine).  Il  a 
donné  avec  les  races  locales  de  nombreux  métis-mérinos 
à  laine  fine.  On  doit  à  M.  Graux,  de  Mauchamp  (Aisne), 
une  famille  fort  intéressante  de  mérinos  à  laine  soyeuse 


ÇÇS^^^^^I^ii/// 


Fig.  2520.  —  Mouton  de  la  race  de  Dishley  ou  New-Leicester  (hauteur  sur  le  dos  :  O^iTO) 
(  1/18«  de  la  grandeur  naturelle). 


propre  à  être  poignée.  Elle  eut  pour  origine  un  bélier 
de  race  mérine  pure,  né  en  1828  dans  le  troupeau  de  cet 
éleveur;  au  lieu  de  le  réformer  à  cause  de  sa  mauvaise 
conformation.  Graux  le  conserva  à  cause  de  sa  toison  à 
brins  inégaux,  à  peine  ondulés,  lisses  et  soyeux.  Unis 
plus  tard  avec  les  mérinos  de  Rambouillet,  los  mérinos 
Mauchamp  ont  donné  les  beaux  Mauchamp-Ramhouil- 
let  du  troupeau  de  la  bergerie  de  Gevrolles  (Cote-d'Or), 
transportée  aujourd'hui  à  Chambois  (Haute-Saone). 

Pendant  que  la  production  de  la  laine  fine  absorbait 
ainsi  tous  les  efforts  des  Allemands  et  des  Français,  que 
devenait  la  production  de  la  vi;mde  de  mouton?  Les  An- 
glais y  avaient  pourvu  merveilleusoment.  Les  races  de 
l'Angleterre,  proprement  dites,  ont-elles,  ainsi  qu'on 
l'affirme,  reçu  jadis  (aux  temps  d'ilenri  VIII  ot  dKlisa- 
beth)  du  sang  des  mérinos  d'Espagne?  Il  est  permis 
d'en  douter.  Alais  ce  qui  est  certain,  c'est  que,  dans 
le  xviii'^  siècle,  les  .\nglais  se  sont  façonné  dos  moutons 
de  première  valeur  pour  la  boucherie  et  qu'ils  en  tirent 
des  laines  que  l'industrie  ne  dédaigne  pas.  On  a  Ihabi- 
tude  assez  peu  rationnelle  de  partager  les  races  anglaises 
amé'liori'cs  en  Monlous  à  laine  longue  et  Moutons  à 
laine  rourle  ou  plutôt  à  laine  moi/enne.  Ces  races,  toutos 
élcv<''('s  on  vue  de  la  bonrhiTio,  \tr  donnent  pas  do  vi'ri- 
tablo  laine  conrtc  et  le  brin  ost  toujours  moins  fin  que 
celui  des  mérinos.  La.  plus  célèbre  dos  raros  de  moutons 
anglais  à  longue  laine  ost  la  race  de  Dishlei/,  plus  géné- 
ralement nommée  aujourcriiui  Ncio-Leicester  (nouvolle 
race  de  Leicostcr).  Elle  doit  ses  mérites  aux  ann'liora- 
tions  profondément  inlolligonles  du  célèbre  Robert  Bakc- 
well,  fermier  à  Dishiey-grangc  (Leiccslcr),  de  1755  à 
1705.  Prônant  pour  point  de  départ  la  vioille  race  de 
moutons  de  son  pays,  cet  éleveur  se  proposa  d'en  faire 
des  animaux  de  boucherie.  Il  comprit  qu'il  lui  fallait 
choisir  pour  reproducteurs  dos  animaux  d'um;  taille  mo- 
dérée, mais  pourvus  d'os  menus,  peu  cliargi's  do,  toison 
(elle  pesait  communément  dans  la  rare  locale  ià-Skilogr., 
avec  des  brins  longs  de  0"',25  à  O'",!!")).  Il  les  nourrit 
abondamment  sur  ses  riches  pâturages.  Puis  il  unit  ses 
léliors  et  ses  brebis  les  mieux  conformés  au  point  de 


vue  indiqué,  et  par  une  sélection  absolue  obstinément 
poursuivie,  sans  tenir  compte  de  la  parenté,  il  fit  pro- 
duire toujours  entre  eux  les  animaux  nés  de  ces  pre- 
mières unions.  Au  bout  de  5  ans,  ses  moutons  étaient 
assez  améliorés  pour  que  la  location  des  béliers  comnii 
reproducteurs  lui  donnât  déjà  des  revenus  qui, 20  ans  plus 
tard,  se  comptaient  par  100,000  et  170,000  francs  pour 
une  année.  Le  Mouton  New-Leicester  a  la  tète  fine  et 
étroite;  cou  médiocrement  long;  poitrine  large,  descen- 
dant bas,  saillante;  corps  arrondi  en  forme  de  tonneau  ; 
dessus  du  corps  formant  table  du  garrot  à  l'origine  de  la 
queue;  cuisses  musculeuses  et  écartées  ;  jambes  courtes 
et  minces  ;  charpente  osseuse  légère  ;  viande  abondante 
(poids  net  de  la  viande  :  brebis  adulte  grasse,  50  à 
05  kilogr.;  mouton  adulte  gras,  75  à  80  kilogr.);  poids  de 
la  brobis  grasse,  70  à  00  kilogr.;  du  mouton  gras,  120 
à  150  kilogr.;  la  toison  est  douce,  brillante,  lisse  à  la 
proniiore  tonte,  de  moins  en  moins  fournie  aux  suivantes, 
le  brin  a  0"',18  à  0'",22  de  longueur  et  le  poids  moyen 
de  la  toison  lavée  à  froid  est  de  3  kilogr.  à  3*^,200;  l'en- 
graissement est  facile  et  précoce  ;  tout  le  corps  est  en- 
veloppé d'une  couche  de  graisse  placée  sous  les  muscles 
poauciers.  Cette  belle  race  de  boucherie  se  répand  dans 
toutos  les  parties  de  l'Angleterre  et  dans  maint  pays 
étrangor. 

Aj)rès  les  New-Leicester,  on  peut  citer  encore  avec 
honneur  parmi  les  races  anglaises  améliorées  dites  à 
lonçiue  laine  :  1°  la  race  coslwold  (cabanes  en  plein 
clianip\  élevée  priniiti\enient  sur  les  collines  du  comt('' 
de  (îlorester  où  do  simples  cabanes  en  bois  lui  donnaient 
abri  l'hiver,  plus  rustique  et  plus  grande  que  les  new- 
leircstor,pros(iue aussi  remarquable  pour  la  bouciierie,  et 
qui  aujourd'hui  se  rencontre  du  Ncufolkshire  au  comté 
de  Glaniorgan  ;  2°  la  race  New-Kent  ou  du  liotnney- 
marsli,  plus  féconde  et  meilleure  laitière,  plus  haute  dt* 
faille  ot  à  toison  plus  lourde  que  les  new-loicestcr,  mais 
beaucoup  moins  bien  conformée  pour  la  boucherie. 

Au  premier  rang  des  races  anglaises  dites  à  laine 
moyenne  se  place  la  race  de  Soutlidown  (des  collines  du 
Sud).  Son  amélioration  est  due  principalement  à  un  éle- 
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veur  moins  célèbre  que  Bakewell,  mais  non  moins  dis- 
tingué, Jolin  EUmann,  fermier  à  Glynde  (Sussex),  de 
1780  à  1832.  L'œuvre  a  été  continuée  par  Jonas  Webb, 
fermier  à  Brabaliam,  qui,  de  nos  jours,  a  porté  cette 
race  à  sa  perfection.  Le  Soutlidown  de  J.  Webb  est  le 
type  du  mouton  de  boucherie.  Cette  race  se  reconnaît 
assez  facilement  à  la  coloration  gris  noirâtre  de  la  face 
et  des  pattes  et  à  la  toison  épaisse  assez  courte  et  frisée 
qui  enveloppe  tout  le  reste  du  coips.  Le  poids  de  l'ani- 


mal vivant  est  de  60  à  70  kilogr.  sans  jamais  dépasser  80; 
le  rendement  net  en  viande  est  d'un  peu  plus  de  5J 
pour  100  et  près  de  10  pour  100  en  suif.  La  toison  lavée 
à  froid  pèse  3^200  à  31^,800;  le  brin  de  laine  est  frisé, 
mais  gros  et  rude,  de  médiocre  finesse  et  long  de  0"',03 
à  0"',0i.  Les  autres  races  à  laine  moyenne  que  l'on  pour- 
rait citer  sont  celles  du  Hampshire,  du  Shropshire,  de 
l'Oxfordshire. 

Quant  aux  races  écossaises,  race  à  face  noire  [black- 


?ig.  2521.  —  Bélier  de  la  race  de  Southdown  (hauteur  sur  le  dos  :  0™,68) 
(l/14e  de  la  grandeur  uaturelie;. 


face)  et  race  Cheviot,  ce  sont  les  rudes  et  grossiers  pro- 
duits des  montagnes  inhospitalières  du  nord  de  la 
Grande-Bretagne. 

Les  éleveurs  français,  parvenus  enfin  à  s'approprier  les 
admirables  laines  de  la  race  mérine,  ne  tardèrent  pas  à 
remarquer  aussi  les  produits  des  éleveurs  anglais.  Par 
les  progrès  des  procédés  industriels  et  par  les  vicissi- 
tudes de  la  mode,  la  vogue  des  laines  superfines  tomba 
et  la  valeur  des  laines  mérines  en  général  diminua  peu 
à  peu.  Alors,  sans  abandonner  cette  belle  production, 
les  Français  se  préoccupèrent  avec  raison  de  l'introduc- 
tion des  races  anglaises  dans  leur  pays  en  vue  de  rele- 
ver la  production  de  la  viande  de  mouton.  En  1833,  un 
petit  troupeau  de  new-leicester  fut  acheté  par  le  gou- 
vernement et  placé  à  Alfort.  Croisés  avec  la  race  fla- 
mande, les  béliers  de  ce  troupeau  donnèrent  des  produits 
excellents.  Le  concours  universel  de  185G  fit  connaître 
la  belle  race  southdown,  qui  ne  tarda  pas  à  être  intro- 
duite dans  plusieurs  bergeries  particulières  et  dont  de 
très-beaux  troupeaux  se  voient  aujourd'iiui  en  diverses 
contrées.  La  bergerie  impériale  duHaut-Tingry  (Pas-de- 
Calais)  a  pour  mission  d'élever  des  moutons  de  races  an- 
glaises au  milieu  des  contrées  les  mieux  préparées  pour  la 
production  des  moutons  de  boucherie.  Malingié  Nouel  a 
consacré  30  ans  de  sa  vie  à  introduire  dans  le  Berry,  à 
sa  ferme  de  la  Charnioise  (Loir-et-Cher),  les  new-kent, 
en  les  croisant  avec  la  vieille  race  berrichonne,  déjà 
croisée  de  mérinos.  Les  faits  que  nous  avons  passés  en 
revue  semblent  accuser  nettement  l'utilité  pour  les  éle- 
veurs de  spécialiser  leurs  animaux;  néanmoins  on  ne 
craint  pas,  en  France,  de  rechercher  la  production  de 
moutons  à  deux  fins,  donnant  de  la  laine  fine  et  une 
viande  abondante.  Cette  tentative  semble  peu  rationnelle 
l'avenir  dira  si  elle  peut  réussir. 

Consulter  :  Daubenton,  Instruct.  p.  les  berqers  et  les 
propr.  de  /roupeaux/Weckherlin,  Trait,  des  bêt.  ovines  ■ 
Magne,  Etudes  de  nos  races  d'an,  domest.;  Wiison' 
Çyclop.  of  Afjricult.,  en  anglais;  A.  Gobin,  Trait,  de 
l  econ.  du  bét.,  E.  Gayot,  Encycl.  de  l'agriculteur;  Le- 


four,  le  Mouton;  A.  Sanson,  Livr.  de  la  Ferme,  de  l'esp. 
ov.:  Yvart.  Et.  sur  la  race  mérin.  soy.  de  Mauchamp; 
F.  Villeroy,  Man.  de  l'él.  de  bêt.  à  laine;  Em.  Baude- 
ment,  les  Mérinos.  Ad.  F. 

Races  caprines  ou  R.  de  Chèvres.  —  Le  rôle  de  la 
chèvre  dans  la  vie  domestique  est  défini  au  mot  Chèvre. 
En  Asie  on  utilise  le  poil  ;  mais  en  Europe  le  lait,  les 
chevreaux,  la  viande  et  le  cuir  sont  les  vrais  produits  de 
cette  espèce.  Quant  à  la  viande  de  l'animal  lui-même, 
elle  ne  plaît  guère  au  goût,  et  l'intérêt  que  l'on  trouve  à 
garder  la  chèvre  conduit  à  la  tuer  trop  tard  pour  qu'on 
la  puisse  engraisser.  Tantôt,  comme  dans  le  Poitou,  on 
élève  les  chèvres  avec  les  moutons;  tantôt,  comme  dans 
l'Auvergne,  les  Alpes,  les  Pyrénées,  on  en  forme  des  trou- 
peaux particuliers  qui  trouvent  à  vivre  sur  les  plus  mai- 
gres pâturages  des  montagnes.  Elles  en  tirent  un  lait 
qui  a  de  l'importance  pour  la  fabrication  de  divers  fro- 
mages (voyez  ce  motj.  La  chèvre  porte  5  mois  et  met  bas 
2  à  3  petits  nommés  chevreaux,  cabris  ou  biquets  s'ils 
sont  mâles,  chevrettes,  cabres  ou  biques  dans  le  cas  con- 
traire. On  nomme  menons  des  boucs  qui  ont  subi  la  cas- 
tration et  sont  employés  à  guider  les  troupeaux  de  mou- 
tons. Les  petits  tettent  de  20  à  30  jours.  11  n'est  pas  rare 
de  voir  naître  des  chevreaux  sans  cornes  et  cela  se  per- 
pétue dans  certaines  familles.  La  chèvre  peut  donner  de 
bon  lait  jusqu'à  10  ou  12  ans.  On  peut  dire  que  par- 
tout en  Fi-ance  la  chèvre  se  présente  avec  les  mêmes 
traits  extérieurs,  sans  former  aucune  race  distincte. 
Un  caprice  de  la  mode  tend  à  répandre  dans  les  habita- 
tions d'été  des  personnes  riciies  la  chèvre  de  la  Haute- 
Egypte,  malgré  son  aspect  bizarre  et  ses  formes  peu 
agréables;  mais  on  emi)loie  son  lait  riche  et  abondant  à 
la  nourriture  des  enfants  et  on  apprécie  beaucoup  son 
caractère  doux  et  ses  instincts  sociables  (flç/.  2522).  — 
Consulter  :  Dict.  univ.  d'Iiist.  nat.  de  Gh.  d'dr])igny;  art. 
Chèvre  et  Daim,  par  IlouUn.  Ad.  F. 

CiiABiNS. —  Les  Pehuenclies,  habitants  des  Andes  chi- 
liennes, s'attachent  à  produire  des  hybrides  nés  du 
bouc  et  de  la  brebis  et  nommés  chabins.  La  production 
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de  ces  animaux  leur  procure  des  pelleteries  qu'ils 
nomment  pellions  et  dont  ils  font  commerce.  Ces  pelle- 
teries sont  couvertes  de  poils  très-longs  {U'",45  à  0'",50) 
doux  comme  celui  de  la  chèvre  d'Angora,  mais  un  peu 
crépus  et  laineux.  Ce  ne  sont  pas  les  chabins  immé- 
diatement nés  du  bouc  et  de  la  brebis  qui  donnent  ces 
belles  pelleteries;  ce  sont  les  chabins  de  second  sang 
nés  de  l'union  des  hybrides  mâles  de  premier  sang  avec 
la  brebis.  Oa  affirme  que  les  chabins  de  second  sang, 
ainsi  obtenus,  peuvent  produire  entre  eux;  mais  on 


ajoute  qu'à  la  troisième  ou  quatrième  génération  leurs 
descendants  ont  un  poil  plus  gros  et  plus  dur  qui  re- 
tourne à  celui  de  la  chèvre.  Il  est  donc  naturel  que 
l'on  s'arrête  là  et  la  fécondité  des  chabins  de  second 
sang  (3,4  mouton  et  1/4  chèvre)  n"a  pas  été  suivie  au 
delà  de  3  ou  4  générations.  Pour  les  régénérer,  à  ce  de- 
gré, on  croise  de  nouveau  les  chabins  mâles  de  premier 
sang  (1/-2  mouton,  1/-2  chèvre)  avec  des  chabins  femelles 
de  second  sang.  —  Consulter  :  Broca,  Rcch.  sur  l'hybri- 
dité.  Ad.  F. 


Fig.  2Ô22.  —  Chèvre  de  la  Haute-Egypte  (I/14«  de  la  grandeur  naturelle). 


Races  gali.i\es  ou  R.  de  Poules.  —  Dans  les  basses- 
cours,  les  poules  ont  pour  mission  de  fournir  des  œufs 
et  de  la  viande.  Celles  qui  s'engraissant  bien  donnent 
une  chair  abondante  et  délicate  en  poulets,  en  chapons 
et  poulardes,  sont  généralement  inférieures  comine  pon- 
deuses et  conmic  couveuses;  leurs  œufs,  plus  gros,  sont 
moins  abondants  et  plus  souvent  clairs,  c'est-à-dire  in- 
féconds. Les  races  fécondes  en  œufs  donnent  une  chair 
moins  abondante,  quoique  souvent  très-savoureuse.  La 
France  a  d'ailleurs  une  supériorité  marquée  pour  la  pro- 
duction de  ces  deux  sortes  de  races  gallines. 

La  race  du  Mans  ou  de  La  Flèche  (Sarthe)  a  une  re- 
nommée universelle  pour  ses  chapons  et  ses  poulardes. 
La  tête  est  surmontée  de  quelques  plumes  tenant  lieu  de 
huppe  et  d'une  petite  crête  bifunjuéc  formant  deux  pe- 
tites cornes  ponchées  en  avant;  le  plumage  est  noir;  les 
pattes  sont  de  couleur  bleuâtre  ou  plombée.  —  La  j-ace 
de  liarbezieiix  (Gliarente)  est  tri'.s-forte,  basse  sur 
jambes,  sans  huiipe  sur  la  tûtc;  son  pelage  est  noir.  Sa 
chair  est  très-délicate.  —  La  race  de  Bresse  (Ain)  est  im 
peu  plus  petite,  noire  de  plumage  et  sans  huppe;  elle 
s'engraisse  facilement  et  ses  os  petits  sont  enveloppés 
d'une  chair  abondante  et  fine.  —  Une  des  plus  esti- 
mées pour  son  aptitude  à  l'engraissement  et  le  volume  do 
ses  œufs,  est  la  race  de  Crèvecœur  (Oise),  à  jambes 
courtes  et  fortes,  à  dos  large,  à  poitrine  charnue;  son 
plumage  est  noir  ou  noir  panaché  de  blanc;  sa  tête  est 
surmontée  d'une  huppe  voi\imineuse  et  sous  le  bec  une 
autre  touffe  de  plumes  semble  la  continuer.  (]hez  le  coq 
la  collerette  et  les  plumes  du  croupion  sont  dorées;  sa 
crête  forme  une  sorte  de  dnubli'  corne  en  croissant.  — 
Tout  auprès  de  cetti;  belle  race  il  faut  placer  la  race  de 
Houdan  (Seine-et-Oise),  à  plumage  caillouté,  noir,  blanc 
et  jaune  paille;  noir  et  blanc  clio/  le  poulet.  La  tête  est 
huppi';o  en  paiiaciie  r<'jeté  vcu's  le  dos;  la  crête?  est  triple. 
Les  os  sont  fins  et  la  chair  délicate;  l'engraissemcut  est 
prompt  et  facile.  La  poule  pond  beaucoup,  mais  couve 
mal.  —  La  race  Dorking  est  d'origine  anglaise  et  figure 
parmi  les  plus  grandes  races,  l'iumage  riche,  abondant 
et  varié;  prestance  magnifique  et  presrpie  f;istueus(!  ; 
crête  ample  et  élevée,  ave(f  de  longs  l)arl)illons  clu-z  le 
coq,  tout  semble  annoncer  un  animal  puissant  et  domi- 
nateur. Ce  .sont  des  poltrons  sur  qui  tous  les  autres  ont 
prise;  il  faut  les  isoler  dans  la  basse-cour.  Les  poules 


sont  bonnes  pondeuses  et  bonnes  couveuses;  les  poulets 
sont  gros,  précoces,  bien  en  chair,  gras  et  savoureux. 
Cette  race  est  exigeante  pour  la  nourriture  et  peu  rus- 
tique de  constitution.  —  La  race  de  Bréda  nous  vient  de 
la  Hollande  où  on  la  nomme  Poule  à  bec  de  corneille.  Elle 
est  noire  de  plumage;  sa  crête,  loin  d'être  saillante,  est 
logée  dans  une  petite  excavation  ovale  qui  se  voit  sur  la 
tète.  La  poule  pond  bien,  mais  couve  mal  ;  l'engraisse- 
ment est  précoce  et  facile;  la  chair  est  délicate.  La  race 
de  Nankin,  d\tQ  de  Cochincliine  on  de  Schanghaï,est  une 
grande  race  massive,  à  gros  squelette,  s'engraissant  mal, 
peu  charnue,  mal  conformée.  Son  seul  mérite  est  de 
pondre  presque  toute  l'année  (150  à  180  œufs  dans 
l'année)  ;  mais  le  petit  volume  des  œufs  compense  la 
quantité.  Un  fâcheux  engouement  a  introduit  un  mo- 
ment ces  malencontreux  lourdeaux  dans  nos  basses- 
cours.  Il  ne  convient  guère  d'y  introduire  non  plus  la 
race  de  Padoue  ou  de  Pologne  que  coilïc  une  huppe  tou- 
jours différente  du  plumage  par  la  couleur.  Si  elle  pond 
beaucoup,  croît  et  s'engraisse  avec  précocité,  elle  couve 
mal  et  se  montre  très-délicate  dans  le  jeune  âge.  —  On 
trouve,  dans  les  basses-cours  de  luxe,  des  races  naines 
bonnes  pondeuses,  bonnes  couveuses  et  faciles  à  engrais- 
ser; telle  est  la  i-ace  anglaise  ou  de  Bantam,  grosse  en- 
viron comme  une  perdrix,  blanche  ou  jaune  mêlée  de 
blanc;  telles  sont  encore  la  race  soyeuse  et  la  race  frisée 
(voyez  Coq,  Poule,  surtout  pour  les  figures).    Ad.  F. 

Races  de  Pigeons.  —  L'élevage  des  Pigeons;  la  pro- 
duction d'une  uiullitude  de  variétés  est  devenue  une  ré- 
création laborieuse  pour  beaucoup  d'amateurs;  je  ne 
puis  songer,  faute  de  place,  à  les  satisfaire  ici  par  des  dé- 
tails tcchni(|ues;  je  nie  borne  àquelqucs  indications  pour 
les  gens  du  monde.  Nos  races  de  pigeons  paraissent  toutes 
provenir  du  Biset  {Columbalivia,  Hresson);  nos  bisets  ou 
fuyards  de  colonibieis  s'en  rapproclieiu  encore  beaucoup. 
Mais  les  races  de  luxe  sont  des  /'.  de  volière,  pouvant 
vivre  au  colombier  ou  en  cage.  MM.  Hoitard  et  Corbié  en 
énimièrent  vingt -quatre  races  dont  les  principale» 
vont  être  nonunées  ici.  — Les  /'.  mondains,  plus  svcltes 
et  i)lus  élégants  que  les  bisets,  leur  ressemblent  d'ail- 
leurs. Une  autre  race,  petite  de  taille  et  légère  au  vol,  est 
celle  des  /'.  messagers  ou  voi/ayeurs,  nonnnés  aussi  P.  à 
cravate,  parce  (pi'une  rangée  de  plumes  rebroussées 
s'étend  de  leur  gorge  à  leur  poitrine.  Les  P,  volants,  très- 
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attachés  à  leur  colombier,  peuvent  aussi  servir  de  nics- 
sagers.  Ces  deux  variétés  sont  de  toutes  couleurs,  éga- 
lement puissantes  au  vol.  Lorsqu'on  transporte  un  de 
ces  pigeons  loin  de  son  colombier,  dès  qu'on  le  lâche,  il 
monte  rapidement  dans  les  airs,  et,  après  quelque  hésita- 
tion, reconnaît  sa  route  et  part  en  droite  ligne  pour  re- 
tourner à  son  gîte.  On  se  sert  beaucoup  en  Asie  de  pi- 
geons messagers;  mais  en  Europe  la  télégraphie  en  a 
bien  restreint  l'usage.  Les  P.  à  grosse  gorge  ou  boulans 
enflent  leur  jabot  en  boule;  les  P.  lillois  l'enflent  en 
forme  d'oeuf;  les  P.  cavaliers  l'enflent  aussi,  mais  leur 
plumage  est  tout  blanc.  Les  P.  jin^h/s  ont  les  doigts  em- 
plumés  ainsi  que  les  P.  tambours  dont  la  voix  grave 
rappelle  un  peu  le  tambour  et  dont  la  tète  est  couron- 
née. Une  espèce  de  capuchon  de  plumes  rebroussées 
caractérise  les  P.  nonnains  ;  les  l'.  romains  ont  l'œil 
entouré  d'un  cercle  de  peau  rouge  et  nue.  Chez  les  P. 
polonais,  le  plumage' tourne  au  noir  et  le  bec  est  gros  et 
très-court.  Les  P.  Irembleurs  ou  P.  paons  portent  leur 
queue  relevée  ouverte  en  éventail,  leurs  ailes  pendantes; 
un  frémissement  continuel  les  agite.  Les  diverses  races 
reconnues  donnent  par  croisement  des  métis  indéfiniment 
variés  (voyez  Pigeon,  Pigeonnier).  —  Consulter  :  Espanet, 
De  l'éducation  des  Pigeons  et  des  Ois.  de  luxe,  etc.  Ad.  F. 
Races  dans  les  plantes  cultivées.  —  Les  principes 
généraux  établis  dans  les  articles  E'^pilCE,  Hybride,  Mé- 
tis, Races,  sont  aussi  vrais  dans  le  règne  végétal  que 
dans  le  règne  animal.  Les  botanistes,  horticulteurs,  dé- 
finissent la  race  une  variété  fixée  de  telle  sorte  qu'elle 
se  reproduit  indéfiniment  par  les  semis.  On  peut  para- 
phraser ainsi  qu'il  suit  les  expressions  de  l'un  d'eux 
(H.  Lecocq,  De  la  fécondation  des  végét.  et  de  l'hybri- 
dat.).  Toutes  les  plantes  issues  de  graines  sont  comme 
sollicitées  par  deux  forces  contraires  :  la  tendance  àla  va- 
riété, qui  n'est  que  la  tendance  nécessaire  de  chaque  être 
vivant  à  constituer  une  individualité  reconnaissable  et 
distincte  entre  toutes  les  autres;  la  stabilité  spécifique, 
qui  résulte  de  l'hérédité  appuyée  sur  l'atavisme  et  qui 
tend  à  maintenir  dans  le  type  de  l'espèce  tous  les  indi- 
vidus qui  en  font  partie.  L'intervention  de  l'homme,  par 
la  culture,  favorise  l'une  ou  l'autre  de  ces  forces,  le  plus 
souvent  la  première.  Ainsi  l'horticulture  remplit  nos 
jardins  de  plantes  infiniment  variées  et  produit  sans 
cesse  de  nouveaux  types.  Quand  ces  types  ont  des  qua- 
lités précieuses,  c'est  en  favorisant  la  tendance  à  la  sta- 
bilité, en  combinant  les  meilleures  conditions  d'hérédité 
prolongée,  que  l'horticulteur  s'efforce  de  transformer  une 
variété  éphémère  en  une  race  confirmée.  La  reproduction 
par  semis  est  d'ailleurs  la  seule  qui  mette  en  jeu  la  ten- 
dance à  la  variété.  En  opérant  par  boutures,  par  mar- 
cottes, par  grcft'es,  par  gemmes  ou  bourgeons,  il  semble 
qu'on  ait  simplement  séparé  une  partie  de  la  plante 
mère.  Les  nouveaux  pieds  que  l'on  obtient  sont  absolu- 
ment semblables  à  elle.  Au  contraire,  dans  un  semis  fait 
avec  les  graines  fournies  par  un  même  pied,  on  observe 
presque  toujours,  sur  quelques-unes  des  jeunes  plantes 
qui  en  proviennent,  des  variations  individuelles  qui 
s'écartent  plus  ou  moins  du  type  maternel.  Il  ne  faut 
donc  jamais  poursuivre  au  hasard  la  propagation  par 
semis;  il  faut  choisir  d'après  le  but  que  l'on  se  propose 
les  individus  dont  il  y  a  lieu  de  recliercher  les  graines. 
Car,  quel  que  soit  le  résultat  que  l'on  cherche,  maintenir 
le  type  originel  ou  en  tirer  des  variétés  avantageuses, 
c'est  un  choix  judicieux,  une  sélection  attentive  qui  peut 
conduire  au  succès.  Pour  accroître  les  moyens  de  varier 
les  espèces,  les  horticulteurs  ont  aussi  eu  recours  au 
croisement  des  variétés  d'une  même  espèce  et  même  à 
l'hybridation,  c'est-à-dire  au  croisement  des  es[)èces 
entre  elles.  Ils  se  sont  heurtés  aux  mêmes  lois  natu- 
relles que  les  l'ii'veurs  d'animaux  ont  r(!C()nnues.  Us  ont 
constaté  que  si  le  croisement  des  variétés  ou  des  races 
d'une  mêm(.'  espèce  est  d'un  succès  assuré,  il  est  bien 
plus  difficile  d'obtenir  des  produits  du  croisement  de  deux 
espèces  botaniques,  même  appartenant  au  même  genre. 
Ils  n'ont  pu  donner  l'exemple  avéré  d'une  espèce  hy* 
bride  se  maintenant  par  une  fécondité  indéfinie  des  pro- 
duits hybrides  Mi\-mêmes.  Comme  chez  les  animaux,  il 
leur  a  fallu  fain'  inteivcnirà  nouvrau,  do  temps  en  tem|)s, 
l'une  des  ^•^»•rl■>  jiiiuiitives  pour  ranimer  une  fécondité 
près  de  s'étcindr.'.  <juant  aux  croisements  entre  plantes 
de  genres  difl'i'reufs,  à  peine  en  a-t-on  parfois  obtenu  des 
résultats  et  encore  seulement  lorsque  l(!s  deux  genres  ap- 
partenaient à  la  même  famille.  En  un  mot,  sans  entrer 
dans  de  plus  grands  détails,  si  l'on  étudie  les  ouvrages 
spéciaux  où  les  botanistes  et  les  horticulteurs  ont  exposé 
les  procédés  et  les  expériences  concernant  la  propagation 


des  plantes  cultivées,  on  est  frappé  de  l'identité  des  con- 
clusions générales  qui  en  ressortent,  avec  celles  que 
fournit  l'étude  de  la  propagation  des  animaux  domes- 
tiques. Les  observateurs  sont  évidemment,  dans  l'un  et 
dans  l'antre  règne,  en  présence  des  mêmes  lois.  Ainsi  se 
révèle  l'unité  des  principes  adoptés  par  la  souveraine  vo- 
lonté du  Créateur.  —  Consulter  :  H.  Lecoq,  De  la  fécon- 
dât, nat.  et  arlif.  des  végét.  et  de  l'hybridat.;  Rev.  horti- 
cole, passini;  Horticulteur  universel  de  Lemaire;  Ballet, 
de  la  Soc.  imp.  et  centr.  d'Iiorticult.,  passim.      Ad.  F. 

RAC4E  (Médecine).  —  Nom  vulgaire  donné  aux  ma- 
ladies éruptives  de  la  tête  chez  les  enfants,  et  particuliè- 
rement à  la  Teigne. 

RACHIALGIE  (Médecine),  du  grec  rachis,  épine  du 
dos,  et  algos,  douleur.  —  On  désigne  quelquefois  sous 
ce  nom  toute  douleur  un  peu  vive  siégeant  le  long  de  la 
colonne  vert('brale. 

RACHIDIEN  (Anatomie),  qui  a  rapport  au  Hachis; 
ainsi  :  Artères  rachidiennes,  fournies  par  les  vertébrales, 
les  intercostales,  les  lombaires,  quelques  branches  de 
l'hypogastrique;  elles  se  distribuent  à  la  moelle  épinièrc 
et  à  ses  membranes.  —  Nerfs  rachidiens  (voyez  Nerfs). 
—  Trous  rachidiens  (voyez  Conjugaison  [trous  de]).  — 
Veines  rachidiennes  ;  les  unes,  en  rapport  avec  la  co- 
lonne vertébrale,  remontent,  une  de  chaque  côté,  en 
avant  du  rachis,  recevant  le  sang  des  muscles  et  des  os 
de  cette  région,  qu'elles  versent  dans  le  golfe  des  veines 
jugulaires  internes;  les  autres,  très-déliées,  dépourvues 
de  valvules  comme  les  précédentes,  flexueuses,  etc., 
partent  de  toutes  les  parties  de  la  moelle  épinière  et 
finissent  par  se  réunir  en  deux  ou  trois  trous  qui  vont 
se  terminer  dans  les  sinus  pétrés  supérieurs. 

RACHIS  (Anatomie),  mot  grec  qui  signifie  Colonne 
vertébrale,  et  adopté  dans  le  langage  scientifique  (voyez 
Vertébrale  [colonne]  ). 

RAGHISAGRE  (Médecine).  —  Expression  très-peu 
usitée,  par  laquelle  quelques  auteurs  ont  désigné  le  rhu- 
matisme des  régions  vertébrales. 

RAGIIITIQUE  (Médecine),  qui  a  rapport  au  Rachi- 
tisme. 

RACIIITIS,  RACHITISME  (Médecine),  du  grec  rachis, 
colonne  vertébrale.  —  État  de  maladie  déterminé  par  un 
vice  général  dans  la  nutrition,  et  caractérisé  par  une 
courbure  plus  ou  moins  marquée  de  certains  os  des 
membres,  altérés  dans  leur  structure,  leur  forme,  leur 
volume,  leur  direction,  et  suivie  ou  précédée  par  une 
déviation  plus  ou  moins  marquée  dans  la  colonne  ver- 
tébrale. Le  tissu  osseux,  pénétré  d'abord  dans  toutes  ses 
parties  d'un  sang  noirâtre,  se  ramollit,  les  os  s'inflé- 
chissent, se  déforment,  se  gonflent  par  le  développement 
d'un  tissu  accidentel  (spongioïde  de  M.  Guérin)  ;  les  ar- 
ticulations, surtout  au  poignet,  aux  pieds,  offrent  l'aspect 
de  nodosité,  d'où  est  venu  le  nom  vulgaire  d''enfants 
noués  donné  à  ces  petits  malades;  les  jambes,  les  bras 
se  dévient,  se  contournent;  la  colonne  épinière  prend 
latéralement  la  forme  d'une  S,  ou  ofl're  une  gibbosité 
d'arrière  en  avant,  le  sternum  est  bombé  en  avant.  Quel- 
quefois aussi  les  os  du  bassin  se  déforment,  changent, 
et  rétrécissent  son  diamètre;  on  voit  aussi  la  tête  prendre 
un  développement  qui  explique  celui  de  l'intelligence 
chez  certains  rachitiques.  A  mesure  que  la  maladie  fait 
des  progrès,  les  enfants  sont  devenus  tristes,  aiment  le 
repos,  restent  volontiers  au  lit;  ils  souffrent  des  articu- 
lations; ils  maigrissent,  ont  des  sueurs  nocturnes,  de  la 
diarrhée;  ils  perdent  l'appétit,  sont  languissants;  bien- 
tôt se  développe  une  fièvre  hepiiquc  qui  ne  les  quitte 
guère  jusqu'à  la  mort;  celle-ci  i)ent  n'arriver  qu'au  bout 
de  plusieurs  années,  et  être  pré(;édêc  de  symptômes 
d'affections  des  organes  contenus  dans  la  poitrine  Sous 
l'influence  d'un  traitement  long  et  persévérant,  le  malade 
peut  se  rétablir,  mais  après  une  longue  convalescence. 
Les  causes  de  cette  maladie,  dont  les  plus  importantes 
résident  dans  les  prédispositions  individuelles  ou  héré- 
ditaires, sont  aussi  toutes  celles  qui  résultent  de  l'inob- 
servation des  règles  de  l'hygiène;  ainsi  les  localités  et  les 
habitations  malsaines,  humides,  où  l'air  est  vicié,  une 
nourriture  insuffisante  ou  de  mauvaise  nature,  le  coucher 
dans  d(^s  chambres  ixîiites,  resserrées,  où  l'air  n'est  pas 
suflisamment  renouvelé",  la  misère,  l'incurie,  la  malpro- 
preté, etc.  Quant  au  traitement,  il  faudra  d'abord  sous- 
traire les  petits  malades,  autant  que  po-^silile,  à  l'influence 
des  causes  signalées  plus  haut.  Puis  une  bonne  nourri- 
ture, une  mi'dicalion  n'confortante;  bains  aromatiques, 
sulfureux,  iodi's;  huile  de  foie  d<;  morue,  etc.;  éviter  les 
mouvements  ou  l(!s  attitud(;s  ([ui  peuvent  augmenter  les 
déviations;  enfin,  le  malade  ayant  repris  de  la  vigueur, 
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on  aura  recours  aux  moyens  orthopédiques  et  h  la  gym- 
nastique. F — i^- 

RACINE  (Botanique),  rachx  des  Latins.  —  La  racine 
est  cette  partie  de  l'axe  végétal  qui  se  dirige,  en  sens  in- 
verse de  la  tige,  vers  l'intérieur  de  la  terre.  Sa  base  est 
contiguë  au  collet  de  la  plante,  et  son  sommet  est  Tex- 
irémité  inférieure  qui  s'enfonce  dans  la  terre.  Si  la  radi- 
cule s'est  allongée  en  un  seul  axe  sans  ramifications  con- 
sidérables, mais  simplement  couvert  de  radicelles,  on  la 
nomme  racine  pivotante  {fig.  2523);  son  axe  s'appelle  le 
rorps  ou  le  pivot,  et  ses  radicelles  sont  désignées  par  le 
nom  collectif  de  chevelu.  Le  radis,  la  carotte,  le  navet,  le 
rhou,  offrent  des  exemples  de  ce  genre  de  racine.  Souvent, 
après  avoir  été  pivotante  pendant  quelques  années,  la 
racine  prend  une  foime  un  peu  plus  compliquée  et  qui 
en  dérive.  Ses  radicelles  grossissent,  se  rapprochent  des 
dimensions  du  pivot  lui-même,  et  semblent  en  être  de 
véritables  branches;  la  racine  prend  alors  la  dénomina- 
tion de  rameuse  (racines  de  la  plupart  de  nos  arbres). 


ché-es;  de  telle  sorte  qu'on  n'y  trouve  pas  ce  qu'on 
nomme  dans  la  tige  des  dicotylédones  Vélui  médullaire. 
Les  plantes  dicotylédonées,  ou  pourvues  de  deux  coty- 
lédons, ont  le  plus  ordinairement  des  racines  pivotantes 
simples  ou  rameuses.  Dans  les  arbres  dicotylédones,  la 
racine  est  formée,  comme  la  tige,  de  bois  et  d'e'corce. 
L'écorce,  qui  a  une  constitution  analogue  à  celle  qu'on 
lui  trouve  sur  la  tige,  ne  montre  jamais  de  stomates  ou 
pores  absorbants  à  aucune  époque  de  son  développement. 
Le  bois  est  disposé  par  couches  concentriques  régulière- 
ment surajoutées  de  dedans  en  dehors,  et  dont  chacune 
est  le  travail  d'une  année  de  végétation.  Au  centre  du 
bois  de  la  racine,  on  ne  trouve  presque  jamais  la  moelle 
centrale,  qui  est  une  partie  constituante  du  bois  des 
tiges  de  dicotylédonées.  Quant  i\  l'accroissement  des  ra- 
cines ligneuses,  c'est  par  la  formation  annuelle  d'une 
nouvelle  couche  de  bois  que  leur  diamètre  augmente,  et 
leur  allongement  a  lieu  seulement  à  l'extrémité.  Si  l'on 
fa't  comparativement  des  marques  également  espacées 


l''ig.  2523.  —  Racine  pivotante     Fig.  2324.  —  Racine  fibreuse 
d'un  jeune  orme.  du  paturin. 


Certaines  ra-iiies  développent  ces  rameaux,  non  pas  sur 
divers  points  de  la  longueur  du  pivot,  mais  à  sa  base  et 
à  peu  près  au  même  niveau.  On  les  appelle  racines  com- 
posées  ou  fasciculécs  {fasciculus,  petit  faisceau).  Si  le 
faisceau  de  ces  ramifications  en  comprend  un  grand 
nombre,  et  qu'elles  soient  minces  et  effilées,  la  racine 
reçoit  le  nom  de  fibreuse  (fig.  2524).  Dans  ce  cas,  le 
corps  de  la  racine  est  ordiiuiirement  réduit  à  un  disque 
plus  ou  moins  épais,  que  l'on  nomme  le  plateau,  et  du 
pourtour  duquel  naissent  les  fibres  de  la  racine.  Parfois, 
sur  la  longueur  des  fibres  d'une  racine' fibreuse  ou  fas- 
ciculée,  se  développent  des  renflements  ordinairement 
formés  par  un  amas  de  fécule  (racines  de  géranium,  de 
filipendulc,  de  dahlia);  la  racine  est  alors  appelée  tubé- 
reuse, et  les  njnllements  portent  le  nom  de  tubercules. 
Faisons  remarqm.'r,  en  passant,  que  la  pomme  de  terre 
n'est  pas  un  tui)erculc  de  la  même  nature,  c'est  une 
branche  souterraine  tubéreuse  et  non  pas  une  racine 
(voyez  Pomme  de  teuhe).  Lorsqu'une  même  fibre  porte 
plusieurs  tubercules  formant  une  sorte  de  chapelet,  la 
racine  reçoit  de  certains  botanistes  l'épithète  de  noueuse. 
Chaque  fois  (juc  le  corps  de  la  racine  donne  naissance  à 
une  ramification  ou  racine  secondaire,  celle-ci  aiiparaît 
d'abord  sous  la  forme  d'une  petite  pc^lote  ccllulairi',  dans 
l'épaisseur  de  l'écorce  de  la  racine,  d'où  elle  sort  bientôt 
sous  la  forme  d'un  prolongement  cylindrique  obtus  à 
son  sommet.  Pour  arriver  au  dehors,  elle  perce  l'épi- 
derme  dont  les  débris  forment  à  sa  base  une  sorte  de 
collereltc.  Dans  certains  végiHaux,  il  y  a  plus  que  cela, 
l'épidcrme  s'allonge  en  une  gaine  qui  entoure  une  por- 
tion de  la  racine  secondaire  eli)rend  le  nom  de  coléorhize 
(du  grec  coleos,  gaine,  et  rliiza,  racine).  Cette  disi)osition 
n'api)artient  qu'aux  racines  secondaires. 

Les  racines  sont  formées  h  peu  près  des  mêmes  tissus 
que  leur  tige.  On  y  trouve  un  tissu  cellulaire  en  général 
gorgé  de  sucs  et  très-souvent  chargé  de  fécule,  qui  est 
de  la  matière  nutritive  déposée.  C'est  pour  contenir  ces 
dépots  que  certaines  racines  ont  un  pivot  rcMitlé,  connue 
\a  carotte,  le  navet:  d'autres,  des  tnbérosités  ou  tuber- 
cules, comme  le,  dahlia,  la  filipendule,  les  orchis.  Dans 
cette  trame  cellulaire  primitive,  on  trouve  les  mêmes 
fibres  que  dans  la  tigi;  et  li'S  mènn'S  vaisseaux,  à  l'excep- 
tion des  trachées. déroulables  :  en  général,  le  tissu  vas- 
cnlaire  de»  racines  est  dépourvu  six'cialcmcut  de  tra- 


Fig.  2523.  —  Racine  tubéreuse 
du  dahlia. 


Fig.  2526.  —  Embrj-on  mono- 
cotylédoné  du  blé  en  pleine 

germination  (1). 


sur  la  tige  et  sur  la  racine  d'un  arbre,  on  constate  au  bout 
d'une  année  ou  deux  que  les  signes  qui  ont  été  faits  sur 
la  racine  ont  conservé  leurs  distances,  et  qu'elle  s'est  al- 
longée au  delà  du  dernier  d'une  certaine  quantité;  mais 
les  signes  de  la  tige  se  sont  écartés  les  uns  des  autres» 
de  façon  qu'évidemment  la  totalité  de  cette  portion  de 
l'axe  s'est  allongée  en  même  temps  que  l'extrémité;  ce 
qui  n'a  pas  eu  lieu  pour  les  racines. 

La  racine  des  végétaux  monocotiilédonés  (un  seul  coty- 
lédon) est  ordinairement  composée  ou  fasciculée.  Il  ré- 
sulte de  cette  disposition  que  les  fibres  des  racines  de 
monocotylédonés  sont  des  racines  secondaires,  et  que  la 
véritable  racine  primaire  ne  se  dévelopiic  pas  habituel- 
lement. Ici  l'axe  primaire  de  la  racine  avorte  plus  ou 
moins  complètement;  dans  les  dicotylétlonés,  cet  axe  se 
développe  habituellement  et  quelquefois  seul,  sans  pro- 
duire de  racines  secondaires. Toute  la  difl'érence  se  réduit 
à  cette  pro]iosition. 

La  fonction  essentielle  des  racines  est  d'absorber  dans 
le  sein  de  la  terre  les  sucs  dont  le  végétal  se  nourrit. 
Comme  dans  les  animaux,  cette  absorption  s'explique 
par  endosmose  (voyez  ce  mot  et  AnsonmoN). 

Il  suffit  maintenant  de  se  représenter  les  extrémités 
des  radicelles  dans  la  période  active  de  la  végétation  : 
elles  sont  formées  do  cellules  récemment  organisées, 
molles,  perméables  et  gonflées  de  sucs  ou  dissolutions 
af|ueuses  épaisses;  l'épidcrme  ne  les  recouvre  pas  encore, 
et  elles  plongent  dans  les  dissolutions  aqueuses,  beau- 
coup moins  denses,  que  renferme  la  terre.  Il  s'établit 
un  courant  d'eiulosmose  qui  enrichit  des  sucs  de  la  terre 
les  li(|uides  épais  contenus  dans  les  cellules  :  c'est  pré- 
ci-^i'inent  l'absorption  jiar  les  racines.  IMus  le  liquide 
puisé  dans  le  sol  est  fluide,  mieux  il  est  absorbé;  les 
corps  qu'il  tient  en  dissolution  peuvent  seuls  passer; 
les  plus  fines  poussières  en  suspension  dans  U;  liquide 
sont  arrêti'es  Ji  la  surface  des  extrémités  radiculaires. 
Lorsf|Mi;  la  couche  la  plus  externe  des  cellules  s'est  gor- 
gée des  sucs  de  la  terre,  celles-ci  contiennent  un  liquide 
moins  dense, et  les  cellules  plus  intérieures,  remplies  do 

(I)  Fig.  210.  —  Oorminalion  d'un  grain  de  blé.  —  a,  le  grain. 
—  /,  la  tigolloqui  s'allonge  vers  l'atmosphère.  —r,r,r,r,  »•,  ra- 
cines. —  c,  c,  c,  coléoihizes. 
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sucs  plus  épais,  absorbent  à  leur  tour  ceux  des  cellules 
plus  externes;  ainsi  s'établit  le  courant  de  la  sève"  qui 
monte  des  racines  vers  la  tige  et  les  feuilles. 

Racines  charnues  alimentaires  (Économie  domestique). 
—  Les  racines  prennent,  dans  un  grand  nombre  de  vé- 
giHaux,  un  développement  considérable,  à  la  faveur  du- 
quel s'accumulent  dans  leurs  tissus  diverses  substances, 
les  unes  nutritives,  les  autres  vénéneuses,  acres,  narco- 
tiques, etc.  C'est  en  général  l'accumulation  des  matières 
féculentes  ou  sucrées  qui  rend  les  racines  propres  à  l'ali- 
mentation. Souvent  la  fécule  est  associée  à  des  prin- 
cipes acres,  amers  ou  nuisibles,  qui  nécessitent  unj 
préparation  ou  extraction  de  la  partie  alimentaire,  ou 
qui  même  en  rendent  l'usage  impossible.  Parfois  la  cul- 
ture parvient  à  rendre  prédominante  la  substance  sac- 
charoide;  dans  tous  les  cas,  elle  en  augmente  toujours 
la  quantité.  Certaines  de  nos  fécules  les  plus  employées 
sont  extraites  des  racines  charnues  de  divers  végétaux; 
VArrow-root  des  Anglais,  bien  connu  aujourd'hui  parmi 
nous,  provient  de  la  racine  d'une  plante  monocotylé- 
donée  de  l'Amérique  méridionale,  le  Marantlia  arun- 
dinacca.  Lin.  (voyez  ce  mot),  de  la  famille  des  Cannées; 
le  Salep  est  la  fécule  accumulée  dans  les  tubérosités 
que  l'on  trouve  à  la  base  de  la  tige  de  certaines  Orchi- 
dées des  genres  Orchis,  Ophris.  La  racine  du  Manioc 
IJatropha  maniot  [Euphorbiacées])  fournit  le  Tapioka. 
D'autres  racines  féculentes  se  mangent  tout  entières; 
ainsi  Vlgname  comestible  (Dioscorœa  alata,  Lin.),  fa- 
mille des  Dioscorées,  dont  les  tubercules  pèsent  quel- 
quefois jusqu'à  15  kilogr.  Quelques  personnes  seraient 
peut-être  portées  à  rapprocher  de  ces  tubercules  radi- 
caux, charnus  et  féculents,  ceux  de  la  pomme  de  terre, 
du  topinambour,  de  la  patate;  mais  ce  serait  une  erreur. 
Le  premier,  celui  du  Solanum  tubgrosum,  Lin.,  famille 
des  Solanées,  et  le  second,  celui  Âe  V Helianthus  tiibe- 
rosus,  Lin.  (Composées),  sont  des  renflements  apparents 
de  la  racine,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  à  l'article  précé- 
dent; en  réalité  ils  appartiennent  à  la  tige,  et  doivent 
être  considérés  comme  des  rameaux  souterrains  renflés 
et  très-raccourcis.  Quant  à  la  patate,  c'est  le  rhizome  ou 
tige  souterraine  du  Convolvulus  batatas,  Lin.  (Convol- 
vulacées). 

Parmi  les  racines  alimentaires  plus  spécialement  char- 
nues et  succulentes,  il  faut  citer  celle  de  la  betterave 
[Beta  vttlgaris,  Lin.)  (Chénopodées),  racine  précieuse 
(jui  sert  à  la  nourriture  de  l'homme,  à  celle  des  bes- 
tiaux, à  la  fabrication  du  sucre  indigène  et  même  d'un 
alcool;  puis  le  navet  {Brassica  napus.  Lin.),  le  radis 
{liaphanus  salivus,  Lin.),  tous  deux  de  la  famille  des 
Crucifères;  dans  celle  des  Ombellifères,  la  carotte 
iDaucus  carota,  Lin.),  et  le  panais  {Pastinaca  saliva, 
Lin.);  enfin  la  raiponce  {Campanula  rapunculus.  Lin.) 
(Campanulacées),  et  le  salsifis  {T-agopodon  praleitse, 
Lin.),  famille  des  Composées. 

11  est  un  grand  nombre  de  racines  qui  renferment  des 
principes  utilisés  en  médecine;  telles  sont,  avec  des  pro- 
|)riétés  très-difl'érentfts,  les  racines  de  rhubarbe  {Rheum 
palmalum ,  Lin.)  (Pulygonées) ,  de  guimauve  {Althœa 
offlcinalis,  Lin.)  (Malvacées),  de  réglisse  {Glycyrrliiza 
(llabra,  Lin.)  (l'apillonacées),  de  jalap  {Convolvulus 
jalapa.  Lin.)  (Convolvulacées),  de  gingembre  [Zingtber 
officinaUs,  Lin.)  (Zingibéracées),  de  l'asa  ou  assa  fœtida 
[Ferula  assa  fœtida,  Lin.),  famille  des  Ombellifères. 

Bacines  fourragères  (Agriculture).  —  Les  racines 
charnues  alimentaires  ne  sont  pas  seulement  employées 
pour  la  nourriture  de  l'homme;  la  plupart  d'entre  elles 
constituent  encore  des  substances  fourragères  précieuses. 
Leur  culture  a  bien,  à  la  vérité,  un  certain  nombre 
d'inconvénients  qui  la  rendent  onéreuse;  telle  est  la 
nécessité  de  nombreux  binages,  des  buttages.  D'un  autre 
côté,  leur  production  est,  comme  nous  l'avons  dit  au 
mot  Fourrages,  plus  épuisante,  et  leur  valeur  nutritive 
est  bien  inférieure  à  celle  du  foin,  pris  en  géuih-al  comme 
unité.  Il  en  résulterait  donc,  si  l'on  s'arrêtait  à  ces  con- 
sidérations, que  cette  culture  ne  devrait  pas  être  beau- 
coup encouragée.  Cependant,  d'une  autre  part,  si  l'on 
considère  que  les  racines  alimentaires,  étant  placées  sous 
terre,  ont  beaucoup  moins  à  craindre  les  intempéries 
des  saisons,  qui  détruisent  si  souvent  les  céréales  et  les 
autres  fourrages;  qu'elles  forment  un  appoint  considé- 
rable dans  la  nourriture  de  l'homme,  surtout  depuis  leur 
introduction  dans  la  culture  en  grand;  que,  sous  ce  rap- 
port, elles  f.ont  propres  à  prévenir  les  disettes,  en  four- 
nissant une  grande  masse  de  substances  alimentaires 
propres  à  remphif-er  momentanément  les  céréales,  lorsque 
la  production  s'en  trouve  accidentellement  diminuée,  on 


concevra  leur  importance  au  point  de  vue  de  la  prospé- 
rité générale  d'un  pays  et  du  bien-être  des  populations. 
Les  racines  fourragères  qui  peuvent  entrer  utilement 
dans  la  grande  culture  de  notre  pays  sont  :  1"  la  Pomme 
de  terre;  ce  tubercule,  employé  en  si  grande  quantité 
dans  notre  alimentation,  offrirait  à  l'agriculture  peu 
d'avantages  à  être  cultivé  exclusivement  pour  la  nourri- 
ture des  bestiaux,  le  rendement  net  du  produit  nutritif 
n'étant  pas  en  rapport  avec  les  frais.  Cette  racine,  du 
reste,  est  la  seule  pour  laquelle  la  cuisson  soit  réelle- 
ment utile;  elle  devient  indispensable  si  cet  aliment 
entre  pour  une  proportion  considérable  dans  la  nourri- 
ture des  animaux;  2°  la  Betterave:  cette  racine  fourra- 
gère est  des  meilleures  que  l'on  puisse  employer;  sa 
culture,  du  reste,  offre  de  grands  avantages;  3°  la  Ca- 
rotte est  peut-être  la  racine  que  préfèrent  les  animaux, 
à  cause  surtout  de  son  principe  aromaii([ue,  cjui  la  met 
bien  au-dessus  de  la  pomme  de  terre,  de  la  rave,  etc.; 
elle  est  aussi  beaucoup  plus  nourrissante;  4°  le  Panais 
est  aussi  une  racine  recherchée  par  les  bestiaux  et  par  la 
même  raison.  On  la  dit  plus  nourrissante,  et  dans  cer- 
tains pays  on  la  donne  aux  chevaux  qui  la  mangent  très- 
volontiers  ;  b°  les  Raves  sont  très-estimées  dans  les  Pays- 
Bas  pour  la  nourriture  des  vaches  laitières;  on  les  donne 
aussi  aux  chevaux,  mêlées  avec  de  la  paille  hachée; 
6°  le  Chou-navet  paraît  avoir  une  influence  favorable 
sur  la  production  du  lait,  et  la  plupart  des  cultivateurs 
le  préfèrent  à  toutes  les  autres  racines  pour  l'engraisse- 
ment des  bestiaux  ;  7°  les  Navets  servent  presque  exclu- 
sivement à  la  nourriture  de  l'homme;  du  reste,  c'est  un 
aliment  peu  estimé  pour  le  bétail;  8»  le  Topinambour 
est  une  bonne  nourriture  pour  les  vaches  laitières,  les 
moutons,  les  porcs;  on  le  donne  coupé  par  morceaux 
et  mélangé  avec  les  pommes  de  terre,  les  betteraves,  les 
fourrages  secs  ;  les  chevaux  aussi  s'en  trouvent  très- 
bien.  On  le  donne  aussi  aux  moutons  avec  un  peu  de 
sel,  et  dans  la  proportion  de  0''',08  par  tête  ;  9°  la  Pa- 
tate; il  est  fâcheux  que  la  culture  d'une  racine  aussi 
intéressante,  mais  originaire  des  pays  chauds,  n'ait  pu 
être  introduite  en  France  que  dans  nos  départements 
méridionaux;  elle  ne  peut  guère  remonter  au  delà  du  4G°. 
Elle  est  plus  avantageuse  que  la  pomme  de  terre  pour  la 
nourriture  des  bestiaux,  qui  la  mangent  avec  avidité  et 
auxquels  elle  fournirait  une  alimentation  très-saine. 
Toutes  ces  racines  doivent  être  coupées  en  petits  frag- 
ments (yoyez  Coupe-racines)  et  données  seules,  mais  le 
plus  souvent  mélangées  avec  des  foun'ages  secs,  des 
graines,  etc.  (voyez  Fourhaces,  Foin,  Régime  alimentaire 
Dij  BÉTML,  etc.). 

liAciriES  (Algèbre).  —  Une  quantité  est  dite  racine  de 
l'équation  f(x)  =  o,  lorsque,  mise  à  la  place  de  x,  elle 
rend  le  premier  membre  identiquement  égal  à  zéro.  Ainsi 
7  est  racine  de 

.x'—  9x5  +  13x  -J-  7  =  0. 

Une  équation  a  autant  de  racines  qu'il  y  a  d'unités  dans 
son  degré,  et  elle  est  décomposable  en  tout  autant  de 
facteurs  simples  de  la  forme  ic  —  a.  L'équation  qui  pré- 
cède revient  à 

(X  —  7)  (x  —  1  -I-  v'27  (x  —  1  —  v^  =  0. 

Les  racines  d'une  équation  peuvent  être  réelles  ou  ima^ 
ginaires,  les  racines  réelles  sont  positives  ou  négatives, 
elles  peuvent  être  commensurables,  c'est-à-dire  entières 
ou  fractionnaiics,   ou  bien   incommensurables  comme 


1-V^ 


et 


1  +  s/'i- 


Toutes  les  fois  que  l'équation  est  algébrique  à  coeflîcicntl 
réels,  les  racijies  imaginaires  sont  conjugées. 

Bacines  égales. — Parmi  les  facteurs  du  premier  degré 
dans  lesquels  peut  être  décomposé  le  premier  nombre 
f(x)  d'une  équation,  il  peut  s'en  trouver  un  certain 
nombre  n  égaux  à  x—  a;  on  dit  alors  que  l'éciuationan 
racines  égaies  à  a.  Dans  ce  cas,  la  dérivée  f'{x)  a  «  —1 
racines  égales  à  a,  la  seconde  dérivée  f"  (x)  en  an  —  2, 
ainsi  de  suite.  En  elTet,  on  a  généralement 

f  (x)  =  (X  -   0)   (X  -  i)   ...   (X  -  /), 

d'après  la  règle  qui  sert  à  calculer  la  dérivée  d'un  pro- 
duit, 

/•'(x)=(x-6)  (X  — c)...  (.r-/)  +  (x-a)(x-v)... 

{^-l}+ 

ou  la  somme  des  résultats  obtenus  en  enlevant  de  /"(x) 
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successivement  chacun  des  facteurs  simples.  Si  mainte- 
nant on  suppose  n  de  ces  facteurs  égaux  h  x  —  a,  dans 
chaque  terme  de  f  (x),  il  y  en  aura  au  moins  n — l  : 
cette  dérivée  aura  donc  n  — 1  racines  égales  à  a. 

On  conclut  de  là  que  si  l'on  cherche  le  plus  grand 
commun  diviseur  entre  f[x)  et  f  {x),  ce  plus  grand 
commun  diviseur  sera 

(X  —  a)"  -  1, 

ou  généralement  le  produit  des  facteurs  multiples  abais- 
sés chacun  d'un  degré.  11  en  résulte  un  moyen  facile  de 
reconnaître  si  une  équation  a  des  racines  égales,  et,  si  elle 
en  a,  de  les  isoler,  c'est-à-dire  de  former  des  équations 
plus  simples  où  ces  racines  n'entrent  qu'une  fois. 
Exemple  :  l'équation 


2i3  —  7x-  -t-  Sx 


a  pour  dérivée 


6x' 


14x  4- 


Le  plus  grand  commun  diviseur  de  ces  deux  polynômes 
est  X — 1,  ce  qui  indique  l'existence  d'une  racine  double 
égale  à  1  ;  on  supprimera  ces  deux  racines  en  divisant 
par  le  carré  de  x  —  1;  et  on  trouvera  que  la  troisième 

3 
racine  est  -  .  Ici  la  recherche  des  racines  commensurables 

les  aurait  fait  découvrir,  et  la  méthode  des  racines  égales 
était  inutile  à  employer;  mais  pour  des  équations  d'un 
degré  plus  élevé,  elle  peut  être  indispensable  (voyez 
Théorie  générale  des  équations).  K.  R. 

Racine  carrée,  cubiqle,  quelconque  (Arithmétique). 
—  On  appelle  carré  d'un  nombre,  ou  seconde  puissance 
de  ce  nombre,  le  produit  qu'on  obtient  en  multipliant  ce 
nombre  par  lui-même;  le  carré  de  5  s'indique  5-.  Ré- 
ciproquement, le  nombre  qui,  multiplié  par  lui-même, 
peut  reproduire  un  autre  nombre  donné,  est  dit  la 
racine  carrée  de  ce  dernier  nombre;   la  racine  carrée 

de  25  s'écrit  ^25. 

Le  produit  qu'on  obtient  en  multipliant  l'un  par 
l'autre  trois  facteurs  égaux  entre  eux  s'appelle  le  cube 
de  l'un  de  ces  facteurs,  ou  sa  troisième  puissance.  Le 
cube  de  5  s'indique  5',  On  dit  qu'un  nombre  est  la  ra- 
cine cubique  d'un  autre  nombre,  lorsque  ce  premier 
nombre  multiplié  successivement  deux  fois  par  lui-même 

reproduit  le  second;  cette  racine  a  pour  signe  y    .  Ainsi 

5  =  yiià. 

Le  produit  de  n  facteurs  égaux  à  un  nombre  donné 
5  s'appelle  la  puissance  n'"°'  de  ce  nombre;  il  a  pour 
symbole  5"  et  le  nombre  qui,  pris  n  fois  comme  facteur 
d'un  produit,  fournit  un  produit  égal  à  un  nombre  a 
donné,  est  dit  la  racine  n''""^  de  ce  dernier  nombre;  on  le 

représente  par  y  a. 

La  formation  de  la  n^'"'  puissance  d'un  nombre  n'offre 
donc  aucune  difficulté,  puisqu'elle  se  fait  par  des  multi- 
plications successives;  mais  la  recherche  de  la  racine 
n'""  n'est  pas  aussi  sim[)le,  et  nous  allons  exposer  les 
procédés  qu'on  emi)toie  |)our  y  arriver,  en  commençant 
par  ceux  qui  regardent  la  racine  carrée  et  la  racine 
culiique. 

Extraction  de  la  racine  carrée.  —  Lorsque  la  racine 
carrée  est  moindre  que  10,  on  le  trouve  immédiatement. 

Ainsi  la  racine  carrée  de  81  qu'on  indique  y/81  est  9. 

Supposons  que  la  racine  carrée  d'un  nombre  soit  plus 
prande  que  10,  on  p'ut  la  regarder  comme  composée 
d'un  certain  nombre  de  dizaines,  pins  un  nombre  d'uni- 
tés marqué  par  le  dernier  rbilTri';  nous  aurons  n'-solu  la 
question  si  nous  pouvons  trouver  le  nombre  des  dizaines 
puis  le  nombre  des  unités.  (Test  ce  que  la  remarque 
suivante  nous  permettra  de  faire. 

Le  carré  d'une  somme  de  d(,'nx  nombres  se  compose 
du  carré  du  premier  nombre,  plus  le  di)ul)le  produit  du 
premier  par  le  second,  plus  le  carré  du  second. 

En  particulier,  le  carré  d'un  nombre  composé  de  di- 
zaines et  d'unités  se  compose  du  carré  des  dizaines,  plus 
le  double  produit  des  dizaines  par  les  unités,  plus  le 
carré  des  unités.  Ainsi  le  carré  de  25  est  : 

(20  -f-  5)',     202  -f  20  . 5  X  2  -f-  5',     ou     400  +  200  -\-  23, 

c'est-à-dire  625. 

Quand  un  nombre  entier  n'est  pas  un  carré  parfait,  il 


•lU  RAG 

est  toujours  compris  entre  les  carrés  de  deux  nombres 
entiers  conséculifs,  dont  le  plus  petit  est  dit  souvent  la 
racine  carrée  de  ce  nombre  à  moins  d'une  unité  par  dé- 
faut. Proposons-nous  de  trouver  la  racine  d'un  nombre 
quelconque  plus  grand  que  100.  Cette  racine  sera  plus 
grande  que  10  ou  au  moins  égale  à  10,  de  sorte  qu'on 
peut  la  regarder  comme  composée  d'un  certain  nombre 
de  dizaines  et  d'un  certain  nombre  d'unités.  Le  nombre 
donné  étant  plus  grand  que  le  carré  de  cette  racine  doit 
contenir,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  le  carré  des  dizaines, 
plus  le  double  produit  des  dizaines  par  les  unités,  plus 
un  reste  (ce  reste  pouvant  d'ailleurs  être  nul). 

Le  carré  des  dizaines  de  la  racine  produit  des  centaines 
qui  doivent  être  contenues  dans  les  centaines  du  nom- 
bre. Il  suit  de  là  que,  si  on  extrait  la  racine  carrée  du 
plus  grand  carré  contenu  dans  le  nombre  des  centaines 
du  nombre  proposé,  on  aura  précisément  le  nombre  des 
dizaines  de  la  racine  cherchée.  Le  nombre  de  dizaines 
une  fois  trouvé,  en  retranchant  son  carré  du  nombre 
des  centaines  du  nombre  proposé,  on  obtiendra  un  reste, 
qui  contiendra  encore  le  double  produit  des  dizaines  par 
les  unités,  plus  le  carré  des  unités,  plus,  s'il  y  en  a,  un 
reste.  En  divisant  le  nombre  des  dizaines  de  ce  premier 
reste  par  le  double  du  nombre  des  dizaines  trouvées, on 
aura  pour  quotient  le  chiffre  des  unités  ou  un  chiffre 
trop  fort.  On  reconnaîtra  que  le  quotient  ainsi  trouvé 
est  trop  fort  à  ce  que  l'on  ne  pourra  pas  du  dividende 
retrancher  le  double  produit  des  dizaines  par  les  unités, 
plus  le  carré  des  unités;  lorsque  ce  cas  se  présentera, on 
essayera  successivement  des  chiffres  de  plus  en  plus  pe- 
tits jusqu'à  ce  qu'on  en  trouve  un  convenable. 

On  voit  donc  que  la  difficulté  a  été  ramenée  à  une 
difficulté  moindre,  puisque  nous  n'avons  plus  qu'à  cher- 
cher la  racine  carrée  du  plus  grandcarré  contenu  dans  un 
nombre  qui  a  deux  chiffres  de  moins  que  le  nombre 
donné.  On  raisonnera  d'ailleurs  sur  ce  dernier  nombre 
connue  sur  le  premier,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  qu'on 
arrive  à  un  nombre  dont  on  sache  extraire  la  racine 
carrée  à  une  unité  près.  De  tout  cela  résulte  évidemment 
la  règle  suivante  : 

Pour  extraire  la  racine  carrée  du  plus  grand  carré 
contenu  dans  un  nombre  entier,  on  partage  ce  nombre 
en  tranches  de  deux  chiffres  à  partir  de  la  droite,  la 
dernière  tranche  à  gauche  pouvant  d'ailleurs  ne  renfer- 
mer qu'un  seul  chiffre.  On  extrait  la  racine  carrée  du 
plus  grand  carré  contenu  dans  le  nombre  formé  par  la 
première  tranche  à  gauche,  et  on  obtient  ainsi  le  premier 
chiffre  de  la  racine.  On  retranche  le  carré  de  ce  nombre 
de  la  première  tranche  à  gauche,  puis,  à  droite  du  reste, 
on  abaisse  la  tranche  suivante,  on  sépare  le  premier 
chiffre  de  droite  et  on  divise  le  nombre  ainsi  formé  par 
le  double  du  chiffre  déjà  obtenu  à  la  racine.-  le  quotient 
est  le  second  chiffre  de  la  racine  ou  un  chiffre  trop  fort. 
Pour  ressayer,  on  l'écrit  à  la  droite  du  double  du  pre- 
mier chiffre  de  la  racine  et  on  multiplie  le  nombre  atnsi 
formé  par  le  chiffre  à  essayer:  si  le  produit  peut  se  re- 
trancher du  dividende  employé,  le  chiffre  est  bon;  sinon, 
il  est  trop  fort  et  on  essaye  le  chiffre  immédiatement 
inférieur  d'une  unité. 

Voici  le  tableau  d'une  opération  de  cette  nature  : 


2  0,5  8,4  3,7  9 
4  5,8 
3  3-1,3 
G  3  4  7,9 
10 


45.37 

85- 
903 
90G7 


La  racine  carrée  du  plus  grand  carré  contenu  dans 
'20,584,379  est  donc  4,5:17,  et  il  y  a  un  reste  égal  à  10. 

Il  est  évident  que  si,  au  lieu  de  20,58i,379,  nous 
avions  pris  le  nomhre  20,584,309,  il  n'y  aurait  point  eu 
de  reste  et  on  aurait  eu 


V^O.VSiyO'J  =  4537. 

L'extraction  de  la  racine  carrée  d'une  fraction  se  fait 
en  extrayant  la  racine  carrée  de  ses  deux  termes,  lorsque 
ceux-ci  sont  eux-mêmes  des  carrés.  Quand  cela  n'a  pas 
lieu,  la  fraction   n'a  pas  de  racine  carrée  exacte.  Ainsi, 

y  3 

soit  -  ;  cette  fraction  a  pour  racine  carrée  la  fraction  -. 
25  J 

lii      "■'    .  ,  •  •-> 

Mais   les   fractions  -    et  —  n  ont  pas  de  racine  carrée 

10      23 
exacte,  par  la  raison  fine  le  carré  d'une  fraction  est  tou- 
jours une  fraction  ayant  p^ur  termes  des  carrés  par- 
faits. 


RAC 


2115 


RAC 


Si  on  veut  chercher  la  racine  carrée  d'un  nombre  dé- 
cimal, à  une  unité  d'un  ordre  décimal  donné,  il  faut 
écrire  ce  nombre  avec  un  nombre  de  décimales  double 
de  celui  des  décimales  que  doit  contenir  la  racine  et  ex- 
traire à  une  unité  prés  la  racine  carrée  du  nombre  ainsi 
formé,  abstraction  faite  de  la  virgule.  Exemple  :  la  racine 
carrée  de  0,'-i4G35  à  0,001  près  par  défaut  est  0,U)0. 

Extraction  de  la  racine  cubique.  —  Nous  nous  pro- 
poserons d'abord  d'extraire  la  racine  cubique  d'un 
nombre  entier,  et  à  ce  propos  nous  ferons  observer  que 
les  nombres  entiers  qui  sont  des  cubes  parfaits,  c'est- 
à-dire  qu'on  peut  reproduire,  par  l'élévation  à  la  troi- 
sième puissance  d'un  nombre  exact,  sont  en  petit  nom- 
bre par  rapport  à  tous  les  nombres  entiers.  En  effet,  le 
cube  d'une  somme  de  deux  nombres  se  compose  du  cube 
du  premier  nonibre,  plus  le  triple  produit,  du  carré  de 
ce  nombre  par  le  second,  plus  le  triple  produit  de  ce 
premier  nombre  par  le  carré  du  second,  plus  le  cube  du 
second  : 

(a  4-  hY  =  «3  +  3a26  +  Za}p  +  h^. 

Si  on  applique  ce  théorème  à  la  recherche  du  cube 
de  o  -{-1,  on  trouve  que 

(a  4-  1)3  =  a'  -f  3  o'  +  3a  +  1. 

11  suit  de  là  que  tout  nombre  entier  a*,  qui  est  un  cube 
parfait,  est  suivi  de  ia-  -\-  3a  nombres  qui  ne  sont  pas 
des  cubes  de  nombres  entiers;  ces  nombres  ne  peuvent 
pas  non  plus  être  les  cubes  de  nombres  fractionnaires, 
puisque  le  cube  d'une  fraction  irréductible  est  une  frac- 
tion irréductible;  nous  ne  pouvons  donc  conclure  que 
tout  nombre  entier  qui  est  le  cube  d"un  nombre  a  est 
suivi  de  'ia'^-\-'ia,  nombres  entiers  qui  ne  sont  les  cubes 
d'aucun  nombre.  Ainsi  le  cube  de  100  est  suivi  de 

3  X  1002  +  3  X   100 

OU  30300,  nombres  entiers  parmi  lesquels  aucun  n'est  le 
cube  d'un  nombre  commensurable. 

Pour  trouver  la  racine  cubique  d'un  nombre  entier, 
nous  résoudrons  la  question  suivante  qui  est  plus  géné- 
rale, et  à  laquelle  nous  serions  forcément  ramenés  : 
chercher  la  racine  cubique  du  plus  grand  cube  contenu 
dans  un  nombre  entier  donné. 

Si  le  nombre  entier  donné  est  plus  petit  que  1,000,  la 
racine  cubique  du  plus  grand  cube  qui  soit  contenu  dans 
ce  nombre  est  plus  petite  que  10,  on  doit  savoir  la  trou- 
ver sans  calcul  ;  il  suffit  pour  cela  de  connaître  les  va- 
leurs des  10  premiers  cubes  qui  sont: 

1,     8,     27,    64,     125,     216,     343,     412,     729     et     1000. 

Si  le  nombre  entier  donné  est  plus  grand  que  1,000, 
la  racine  cubique  du  plus  grand  cube  qui  y  soit  contenu 
est  au  moins  égale  à  10,  on  peut  donc  la  considérer 
comme  composée  d'un  certain  nombre  de  dizaines  et 
d'un  certain  nombre  d'unités;  nous  chercherons  séparé- 
ment le  nombre  des  dizaines  et  celui  des  unités. 

Remarquons  que  le  nombre  proposé  se  compose  du 
cube  des  dizaines,  plus  le  triple  produit  du  carré  des 
dizaines  par  les  unités,  plus  le  triple  produit  des  di- 
zaines par  le  carré  des  unités,  plus  le  cube  des  unités, 
plus  un  reste  s'il  y  en  a.  Le  cube  des  dizaines  est  un 
nombre  de  mille  qui  doit  se  trouver  compris  dans  le 
nombre  des  mille  du  nombre  donné;  si  donc  on  extrait 
la  racine  cubique  du  plus  grand  cube  contenu  dans  le 
nombre  des  mille  du  nombre  donné,  on  aura  précisé- 
ment le  nombre  des  dizaines  de  la  racine  cherchée;  car 
il  est  évident  que  ce  nombre  n'est  ni  trop  fort  ni  trop 
faible. 

Le  nombre  des  dizaines  une  fois  trouvé,  on  aura  le 


chiffre  des  unités  à  l'aide  d'un  tâtonnement  analogue  à 
celui  qu'on  emploie  dans  la  recherche  delà  racine  carrée 
pour  trouver  le  chiOVe  des  unités.  Après  avoir  retranché 
du  nombre  donné  le  cube  des  dizaines  trouvées  pour  la 
racine,  on  divisera  le  restj  ainsi  obtenu  par  le  triple 
carré  des  dizaines  trouvées  et  ou  aura  pour  quotient  ou 
le  chiffre  des  unités,  ou  un  chiffre  trop  fort.  Le  chiffre 
trouvé  sera  bon  lorsque  du  reste  de  la  division  ainsi 
faite,  on  pourra  retrancher  le  triple  produit  des  dizaines 
trouvées  par  ce  chiffre,  et  le  cube  du  nombre  marqué 
par  ce  chiffre.  Quand  il  sera  trop  fort,  on  essayera  le 
chiffre  immédiatement  inférieur  d'une  unité  et  ainsi  de 
suite. 

Nous  avons  donc  ramené  la  question  à  une  question 
plus  simple,  puisqu'il  nous  suffit  de  chercher  la  racine 
cubique  du  plus  grand  cube  contenu  dans  un  nombre 
ayant  trois  chiffres  de  moins  que  le  nombre  proposé. 
Nous  pouvons  de  même  continuer  à  simplifier  successi- 
vement la  difficulté  j  usqu'à  ce  que  nous  arrivions  à  n'avoir 
plus  qu'à  rechercher  la  racine  cubique  du  plus  grand 
cube  contenu  dans  un  nombre  de  trois  chiffres,  chose 
que  nous  savons  faire. 

La  règle  pratique  à  suivre  est  la  suivante  : 

Pour  extraire  la  racine  cubique  du  plus  grand  cube 
contenu  dans  un  nombre  entier  donné,  on  partage  ce 
nombre  en  tranches  de  trois  en  trois  chiffres  à  partir  de 
la  droite,  la  dernière  tranche  à  gauclie  pouvant  d'ail- 
leurs ne  renfermer  que  deux  chiffres  ou  un  seul.  On 
extrait  la  racine  cubique  du  plus  grand  cube  contenu 
dans  la  première  tranche  à  gauche,  ce  qui  donne  le  pre- 
mier chiffre  de  gauche  de  la  racine  clierchée.  On  retranche 
le  cube  de  ce  chiffre  de  la  première  tranche  et  à  droite  du 
reste  on  abaisse  les  trois  chiffres  de  la  tranche  suivante; 
on  sépare  les  deux  premiers  chiffres  de  droite  et  on  divise 
le  nombre  ainsi  formé  par  le  triple  carré  du  chiffre  déjà 
obtenu  à  la  racine.  Le  quotient  trouvé  est  le  second 
chiffre  de  la  racine  ou  un  chiffre  trop  fort.  On  essaye  ce 
chiffre  en  formant  le  cube  du  nombre  trouvé  à  la  racine 
et  essayant  de  le  retrancher  des  deux  premières  tranches 
du  nombre  donné;  si  ce  cube  est  trop  fort  pour  que  la 
soustraction  soit  possible,  on  essaye  de  même  le  chiffre 
immédiatement  inférieur  d'une  unité,  et  ainsi  de  suite. 
A  côté  du  reste,  on  abaisse  la  tranche  suivante,  on  sépare 
deux  chiffres  sur  la  droite  et  on  divise  le  nombre  ainsi 
formé  par  le  triple  carré  du  nombre  formant  la  partie 
trouvée  de  la  racine.  On  a  ainsi  au  quotient  le  cliiffre 
suivant  de  la  racine  ou  un  chiffre  trop  fort;  on  essaye 
ce  chiffre  comme  précédemment,  et  on  continue  de  même 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  abaissé  la  dernière  tranche. 

Tableau  des  opérations  à  faire  pour  extraire  la  racine 
cubique  du  plus  grand  cube  contenu  dans  le  nombre 
15,034,530. 


15,034,536 

246 

24 

246 

7  034 

12 

24 

216 

1723 

96 

1476 

1210  5,30 

48 

984 

14  886  9  36 

576 

492 

147  6  00 

24 

60516 

__ . 

246 

2301 

1152 

303096 

13824 

242004 
121032 

14880936 

Puissances  et  racines  quelconques.  —  Les  puissances 
successives  d'un  même  nombre,  plus  grand  que  l'unité, 
croissent  très-rapidement  pour  peu  que  ce  nombre  soit 
grand  lui-même  :  on  en  jugera  facilement  par  le  tableau 
des  sept  premières  puissances  des  dix  premiers  nombres 
entiers  que  nous  présentons  ci-dessous: 


2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

4 

9 

16 

25 

30 

49 

04 

81 

100 

8 

27 

64 

125 

216 

343 

512 

729 

1000 

16 

81 

256 

625 

1296 

2  401 

4  090 

6  501 

10  000 

32 

243 

1024 

3  125 

7  776 

16  807 

32  708 

59  049 

100  000 

64 

729 

4  096 

15  025 

40  656 

117  019 

202  141 

531441 

1  000  (100 

128 

2187 

16  384 

78  125 

279  936 

823  5 13 

2  097 152 

4  782  909 

10  000  000 

Pour  trouver  une  mi'thode  d'extraction  d'une  racine  de 
degré  quelconque  d'un  nombre  donné,  nous  nous  ap- 
puierons sur  la  composition  de  la  puissiincc  de  degré 
quelconque  de  la  somme  de  deux  nombres.  Cette  com- 
position est  exprimée  par  la  formule  suivante ,  qu'on 
appelle  formule  du  Binôme  (voyez  Binôme  de  NewtonJ  : 


(x  -f  a}'"  =  x"*  -(-  max 
m  (m  —  1)  (m 


1.2.3 

m  {m  -1)     „  _  2    » 


^1.2 
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Appliquons  cette  formule  au  cas  de  la  cinquième 
/luissance  : 

(x  +  a)5  =xi  +  5ax*  +  lOa'x'  ^  lOa'x  +  5a'x  +  aK 

Si  nous  regardons  œ  et  a  comme  les  deux  parties  dans 
lesquelles  on  peut  décomposer  un  nombre  plus  grand 
que  10,  X  représentant  les  dizaines  et  a  les  unités,  il 
est  évident  que  nous  en  déduirons  un  énoncé  tout  à  fait 
analogue  à  ceux  déjà  trouvés  pour  le  carré  et  le  cube 
d'un  nombre.  Soit  maintenant  un  nombre  quelconque 
plus  grand  que  10'  ou  100,000,  il  est  clair  que  la  racine 
cinquième  de  la  plus  grande  puissance  cinquième  qui 
soit  contenue  dans  ce  nombre  est  au  moins  égale  à  10. 

Voyons  comment  nous  pourrons  la  trouver,  en  préve- 
nant tout  d'abord  le  lecteur  qu'il  pourra  imiter  pour  une 
puissance  quelconque,  la  septième  par  exemple,  ce  que 
nous  ferons  pour  la  cinquième.  Nous  chercherons 
d'abord  le  nombre  des  dizaines  de  cette  racine,  puis  le 
chiffre  des  unités.  Or  la  cinquième  puissance  des  dizaines 
donne  des  centaines  de  mille,  et  nous  conclurons  par  un 
raisonnement  analogue  à  celui  que  nous  avons  fait  pour 
la  racine  carrée  et  la  racine  cubique  qu'il  suffit,  pour 
trouver  le  nombre  des  dizaines  de  la  racine  cherchée, 
d'extraire  la  racine  cinquième  de  la  plus  grande  puis- 
sance cinquième  contenue  dans  le  nombre  des  centaines 
de  mille.  Supposons  qu'on  sache  trouver  cette  racine 
auxiliaire,  on  retranchera  ensuite  sa  puissance  cin- 
quième du  nombre  des  centaines  de  mille,  on  abaissera 
à  droite  du  reste  les  chiffres  des  ordres  inférieurs,  on 
divisera  les  dizaines  de  mille  du  reste  ainsi  trouvé  par  le 
quintuple  de  la  quatrième  puissance  de  la  partie  déjà 
trouvée  de  la  racine,  et  on  aura  au  quotient  le  second 
chiffre  de  la  racine  ou  un  chiffre  trop  fort;  on  reconnaîtra 
s'il  est  trop  fort  en  faisant  la  cinquième  puissance  de  la 
racine  entière;  s'il  est  trop  fort,  on  essayera  le  chiffre 
inférieur  d'une  unité,  et  ainsi  de  suite. 

On  voit  par  là  que  toute  la  difficulté  est-  ramenée  à 
trouver  la  racine  cinquième  de  la  plus  grande  puissance 
cinquième  contenue  dans  un  nombre  qui  a  cinq  chiffres 
de  moins  que  le  proposé.  On  peut  d'ailleurs  ramener 
cette  recherche  à  une  plus  facile  de  la  môme  manière 
et  la  question  est  résolue. 

Nous  appliquerons  cela  à  un  exemple  :  soit  le  nombre 
8358i(30!S7Ur)432. 

Partageons-le  en  tranches  de  cinq  en  cinq  chiffres,  à 
partir  de  la  droite: 

8358,46987,65432. 
6*  <  8358  <  IK 

6  est  le  chiffre  des  dizaines  de  la  plus  grande  puissance 
cinquième  contenue  dans  835840987.  Je  divise  le  n-ste 
:.8,2 10,087  par  04,800,000  ou  5,824  par  6,480,  le  quotient 
est  plus  petit  que  1. 

Donc, 

60^  <  835846987  <  61*. 

CO  est  le  nombre  des  dizaines  de  la  racine  cherchée. 

Retranchons  du  nombre  donné  la  cinquième  puissance 
de  00  dizaines,  il  nous  reste: 

582-1698765432  ; 

en  divisant  582,409,870  par  04,800,000,  il  vient  au  quo- 
tient 8  qui  est  le  chiffre  exact,  ainsi  qu'on  peut  s'en  as- 
surer en  faisant  la  cinquième  puissance  de  008.  Donc, 

C08'  <  83584098765132  <  609^ 

Cette  méthode  est,  comme  on  le  voit,  tout  à  fait  ana- 
logue à  colle  qu'on  emploie  pour  la  racine  carrée  et  la 
racine  cubique. 

Ce  que  nous  avons  dit  pour  la  racine  cinquième  mon- 
tre suffisamment  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  pour  les  racines 
septième,  onzième,  treizième,  dix-septième,  etc.  Nous 
allons  terminer  cet  article  en  indiquant  le  moyen  d'ex- 
traire les  racines  d'ordre  mar([iii'  [)ar  des  multiples  d(!  2 
et  de  .3,  et  pour  cela  nous  prendrons  un  cxem])le.  Soit  à 
extraire  la  racine  dix-huitième  d'un  nombre  a,  ce  qu'on 
indique  par  ^^a;  le  nombre  x  cherché  est  tel  que 


d'où 


(iSj     =  va 


=  v 


y  a 


=  V^W. 


X"  =  a. 


Mais 


On  a  donc 


'8    =    (XH)'    =    ((X^)^)*. 


Pour  trouver  le  nombre  x,  il  suffira  donc  d'extraire 
d'abord  la  racine  carrée  de  a,  puis  d'extraire  la  racine 
cubique  de  cette  racine,  et  enfin  d'extraire  la  racine  cu- 
bique de  cette  dernière  racine.  Cela  suffit  pour  mon- 
trer comment,  toutes  les  fois  que  le  degré  d'une  racine 
sera  un  multiple  de  2  ou  de  3,  on  pourra,  en  extrayant 
une  racine  carrée  ou  une  racine  cubique,  ramener  la  diffi- 
culté à  une  difficulté  moindre,  et  effectuer  par  des  ex- 
tractions de  racines  cubiques  ou  carrées  toutes  les  extrac- 
tions de  racines  dont  le  degré  soit  un  multiple  des  seuls 
nombres  2  et  3.  R. 

RACONDE  (Zoologie).  —  Nom  commercial  donné  au- 
trefois h  la  peau  du  Myopotame  coypou  (voyez  ce  mot). 

RADL\IRE  (Botanique).  —  Espèce  du  genre  Astrance. 

Radiaires  (Zoologie;.  —  Voyez  Zoophytes. 

RADIAL,  DiALE  (Anatomic),  qui  a  rapport  au  radius, 
os  de  l'avant-bras.  —  Muscle  premier  7-adial  externe; 
il  va  du  bord  externe  de  l'humérus  et  de  sa  tubérosité 
externe,  en  descendant  par  son  tendon  le  long  du  ra- 
dius, jusqu'à  l'extrémité  supérieure  du  second  métacar- 
pien. Le  deuxième  radial  externe,  situé  au-dessous  du 
précédent,  s'insère  à  la  tubérosité  externe  de  l'humérus  et 
en  bas  au  troisième  métacarpien.  Ces  deux  muscles,  situés 
à  la  partie  externe  de  l'avant-bras,  servent  à  étendre  la 
main.  —  L'Artère  radiale  naît  de  l'humérale,  au  pli  du 
coude,  et  s'étend  jusqu'à  la  paume  de  la  main  où  elle  forme 
en  se  recourbant  l'arcade  palmaire  profonde.  C'est  elle  qui 
constitue  le  pouls  au  poignet.  — Les  Veines  radiales  sui- 
vent l'artère.  —  Le  Nerf  radial  naît  du  plexus  brachial, 
et  va  se  distribuer  à  la  peau  de  la  face  postérieure  de 
l'avant-bras  et  à  une  partie  de  la  dorsale  de  la  main. 

RADIATIONS  (Physique).  —  Les  rayons  du  soleil 
sont  susceptibles  de  produire  sur  nos  organes  ou  nos 
instruments  des  actions  diverses.  On  supposa,  dans  le 
principe,  que  chacune  d'elles  était  due  à  une  radiation 
particulière;  l'on  admit  qu'il  y  avait  les  radiations  calo- 
rifiques, les  radiations  lumineuses,  les  radiations  chi- 
miques. Ces  radiations  se  retrouvent  dans  les  corps 
échauffés.  Sir  William  Herschell  a  montré  le  pre- 
mier que  dans  les  rayons  du  soleil  il  y  avait  autre 
chose  que  de  la  lumière;  ayant  produit  un  spectre  (voyez 
Specthoscope),  il  introduisit  un  thermomètre  successi- 
vement au  sein  des  différentes  couleurs,  et  reconnut  que 
leur  pouvoir  calorifique  allait  en  augmentant  du  violet 
vers  le  rouge;  il  constata  de  plus  qu'au  delà  du  rouge, 
bien  que  toute  lumirre  ait  disparu,  il  existait  des  radia- 
tions calorifiques  plus  intenses  même  que  celles  qui  ac- 
compagnaient les  radiations  lumineuses.  Plus  lard  Ritter 
découvrit  qu'au  delà  du  violet  existaient  d'autres  radia- 
tions obscures,  séparées  par  le  prisme  des  radiations 
lumineuses,  et  il  fut  admis  que  le  spectre  entier  des 
rayons  solaires  était  formé  de  trois  séries  distinctes  de 
rayons  :  1°  rayons  ultra-rouges,  obscurs  et  très-chauds; 
2°  rayons  lumineux  diversement  colorés  (voyez  Disper- 
sion, Coui.EL'ns);  3"  rayons  ultra-violets,  obscurs  comme 
les  ultra-rouges,  d'un  très-faible  pouvoir  calorifique, 
mais  excitateurs  énergiques  des  actions  chimitfues. 

Toutes  ces  radiations  peuvent  être  rayonnécs  par  les 
corps  échaufiés.  Draper  échauffa  peu  à  pou  un  fil  de 
platine  à  l'aide  d'un  courant  électrique.  Les  radiations 
émises  par  ce  fil  étaient  reçues  sur  un  prisme  et,  par 
suite,  établies  en  spectre.  Tant  que  le  fil  resta  obscur, 
la  partie  ultra-rouge  du  spectre  exista  seule;  puis,  la 
température  du  fil  s'élevant,  on  vit  apparaître  le  rouge 
extrême,  puis  un  rouge  plus  vif,  puis  l'orangé,  le 
jaune,  etc.,  c'est-à-dire  les  eoulcursdu  spectre  dans  leur 
ordre  successif;  quand  le  fil  est  chaufié  à  blanc,  toutes 
les  couleurs  du  spertre  ont  apparu.  Certains  corps  in- 
candescents, tels  f[Me  la  magnésie,  sont  remarquables 
par  la  grande  quantité  de  radiations  chimi(iucs  qu'ils 
émettent. 

D'après  les  idées  actuellement  admises  en  physique 
(voyez  PiiYSigrE,  TiiÉonii-;  mkcamqie  de  i.\  chaleur, 
Li'Mii-:ni-' ,  les  molécules  de  tout  corps  radiant  sont  dans 
un  état  i)articulier  de  vibration  qui  correspond  à  leur 
état  calorifique,  les  pliéiu)mèMes  de  clialeur  n'étant  au- 
tres f|ue  des  idiénomènes  de  mouvement;  l'intensité  de 
la  chaleur  est  d'autant  plus  grande  que  l'amplitude 
des  vii)rations  est  plus  grande;  mais  la  couleur  ou  la 
thermorhroso  produite  (b'piuul  de  la  duré-e.  de  la  pé- 
riode. Quand  coinmcucc  réchauffement  du  lil  de  platine 
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de  Draper,  les  vibrations  ont  une  période  d'une  certaine 
,  durée;  à  mesure  que  réchauffement  augmente,  les  am- 
plitudes de  CCS  vibrations  augmentent;  mais  de  plus  il 
se  produit  d'autres  vibrations  plus  rapides,  et  jusqu'à  ce 
'  que  le  fil  ait  atteint  le  blanc  éblouissant,  il  ne  cesse  pas 
de  se  produire  de  nouvelles  vibrations  s'ajoutant  aux  an- 
ciennes. Si  l'on  vient  à  touclicr  un  corps  chaud,  ses 
vibrations  se  transmettent  aux  nerfs  du  doigt,  et  l'on  a 
la  sensation  de  chaleur.  Si  l'on  examine  un  corps  lumi- 
neux, ses  vibrations  se  transmettent  à  l'œil  et  viennent 
ébranler  le  nerf  optique;  mais  il  faut  entre  l'œil  et  le 
corps  un  agent  de  communication  :  c'est,  suppose-t-on, 
un  milieu  très-rare,  l'éther  remplissant  tous  les  espaces 
et  pénétrant  tous  les  corps.  «  De  même,  dit  M.  Tyndall, 
qu'une  rame  en  plongeant  dans  l'eau  engendre  un  sys- 
tème d'ondes  qui ,  se  propageant  du  centre  de  la  per- 
turbation ,  vient  enfin  agiter  les  roseaux  de  la  rive ,  de 
même  les  atomes  en  vibrant  engendrent  dans  l'éther  en- 
rironnant  des  ondulations,  lesquelles  finalement  agitent 
les  filaments  de  la  rétine;  le  mouvement  ainsi  commu- 
niqué est  transmis  au  cerveau,  et  l'ébranlement  de 
la  matière  nerveuse  devient  la  conscience  de  l'impres- 
sion lumineuse.  »  Si  plusieurs  objets  lumineux  sont  vi- 
■  sibles  à  la  fois ,  chacun  d'eux  envoie  les  vibrations  qui 
lui  sont  propres  ;  toutes  ces  ondes  se  croisent  entre  elles, 
mais  n'en  arrivent  pas  moins  à  l'œil,  qui  les  perçoit  sé- 
parément, de  même  que  l'oreille  perçoit  les  sons  divers 
qui  lui  arrivent  simultanément  de  plusieurs  instruments 
de  musique. 

Nos  organes  ne  sont  pas  seuls  à  être  ébranlés  par  les 
radiations;  un  thermomètre  placé  à  distance  d'un  foyer 
de  chaleur  s'échauffe;  c'est  que  les  vibrations  du  corps 
radiant  se  transmettent  par  l'étherjusqu'au  thermomètre 
et  l'ébranlent  à  son  tour;  la  température  du  thermo- 
mètre s'élevant,  on  dit  qu'il  a  absorbé  de  la  chaleur.  En 
réalité  les  vibrations  de  l'éther  ont  dû  partiellement 
s'éteindre  en  engendrant  celles  des  molécules  du  thermo- 
mètre. La  quantité  de  chaleur  communiquée  dépend  du 
pouvoir  absorbant  du  corps  (voyez  ce  motj.  L'absorption 
n'est  pas  la  même  pour  chaque  radiation  ;  chaque  corps 
ressemble  h  une  corde  tendue  qui  entre  en  vibration  dès 
que  l'on  fait  résonner  dans  son  voisinage  un  corps  en 
consonnance  avec  elle,  mais  qui  reste  muette  si  le  corps 
est  en  dissonance.  Le  nerf  optique,  par  exemple,  se 
met  à  vibrer  sous  l'influence  des  radiations  qui  produi- 
sent la  portion  colorée  du  spectre;  il  est  complètement 
insensible  aux  autres. 

Les  diverses  radiations  ne  sont  pas  tellement  dis- 
tinctes qu'elles  ne  puissent  être  transformées  les  unes 
dans  les  autres.  Ainsi  M.  Tyndall,  ayant  concentré  en  un 
point  les  radiations  de  la  lumière  produite  par  l'élec- 
tricité d'une  forte  pile,  interposa  sur  le  chemin  des 
rayons  une  auge  pleine  d'une  dissolution  d'iode  dans  le 
sulfure  de  carl)one;  les  rayons  lumineux  furent  tous  ab- 
sorbés, les  radiations  calorifiques  obscures  passèrent 
seules  à  travers  le  liquide  :  en  les  faisant  tomber  sur  une 
lame  de  platine,  celle-ci  fut  portée  à  l'incandescence,  et 
de  cette  manière  les  vibrations  à  longues  périodes  de  la 
chaleur  obscure  engendrèrent  dans  le  platine  les  vibra- 
tions à  courte  période  des  différentes  couleurs  consti- 
tuant la  lumière  blanche.  M.  Tyndall  a  donné  le  nom  de 
calorescence  à  cette  transmutation  des  radiations  obscures 
en  radiations  lumineuses. 

Nous  avons  dit  qu'au  delà  du  violet  le  spectre  se  pro- 
longeait, qu'il  existait  des  radiations  chimiques  dues  à 
des  vibrations  jjUis  rapides  encore  que  celles  de  la  lumière 
violette.  WoUaston,  le  premier,  fit  voir  qu'en  faisant 
tomber  un  spectre  sur  du  chlorure  d'argent,  ce  sel  est 
altéré  non-seulement  dans  le  violet,  comme  l'avait  dé- 
montré Scheele,  mais  encore  à  un  égal  degré  et  sur  une 
surface  à  peu  près  égale  au  delà  du  spectre  visible;  cette 
remarque  fut  ('tendue  par  J.  Hcrschell  à  d'autres  sub- 
stances impressionnables,  et  M.  Éd.  Becquerel  compléta 
ces  recherches.  M.  Stokes  a  pu  transformer  les  rayons 
ultra-violets  qui  ont  une  action  chimique,  sans  effet  lu- 
mineux, en  rayons  lumineux  moins  réfrangibles;  ce 
phénomène,  analogue  à  la  calorescence,  a  reçu  le  nom 
de  fluorescence  ;  il  suffît  pour  cela  de  faire  tomber  les 
rayons  ultra-violets  sur  certaines  substances,  telles  que 
le  sulfate  de  quinine,  les  verres  d'urane,  la  dissolution 
d'esculine;  ces  corps,  frappés  par  les  radiations  chimi- 
ques, entrent  en  vibration  et  émettent  des  radiations 
lumineuses. 

En  résumé,  il  y  a  dans  les  rayons  solaires  et  dans 
ceux  qu'émettent  les  corps  radiants  diverses  radiations 
que  l'on  peut  distinguer  soit  par  leur  origine,  soit  par 


leurs  effets.  La  véritable  distinction  repose  sur  l'origine, 
c'est-à-dire  que  chaque  radiation  est  produite  par  une 
vibration  dont  la  période  a  une  durée  déterminée,  spé- 
cifique de  cette  radiation.  Maintenant  chaque  radiation 
jouit  de  trois  propriétés:  l'une  calorifique,  l'autre  lumi- 
neuse, l'autre  chimique;  de  ces  trois  propriétés,  l'une 
peut  prédominer  à  l'exclusion  des  deux  autres.  Dans  le 
principe  les  physiciens,  rapportant  leur  classification  à 
l'effet  et  non  à  la  cause,  distinguèrent  faussement  les 
radiations  en  trois  :  radiations  lumineuses,  radiations 
calorifiques,  radiations  chimiques,  et  ces  expressions 
sont  restées  dans  le  langage. 

On  a  établi,  à  l'aide  d'expressions  assez  précises,  dans 
quel  rapport  les  diverses  radiations  se  trouvaient  les 
unes  par  rapport  aux  autres,  au  point  de  vue  des  trois 
propriétés  pi'écédcntes.  Pour  représenter  aux  yeux  les  ré- 
sultats de  ces  expériences,  on  trace  trois  courbes  dont 
les  ordonnées  correspondent  aux  intensités  calorifique, 
lumineuse  ou  chimique,  et  dont  les  abscisses  correspon- 
dent aux  situations  des  différentes  radiations  dans  le 
spectre.  Ces  courbes  sont  tracées  sur  la  figure;  la  courbe 


Fig.  2527.  —  Radiations  calorifiques  luminouses 
et  chimiques 

des  intensités  luminouses  est  au  milieu;  à  gauche  se 
trouve  la  courbe  des  intensités  calorifiques;  quant  à  la 
troisième,  elle  est  relative  à  l'action  sur  une  plaque 
d'argent  iodurée. 

Parmi  les  propriétés  des  radiations,  l'une  des  plus  im- 
portantes est  la  réciprocité  de  la  radiation  et  de  l'absorp- 
tion. Les  travaux  de  Leslie,  de  Ritchie,  de  MM.  de  La 
Provostaye  et  Desains,  de  M.  Balfour-Steward,  ont  dé- 
montré, pour  les  corps  solides  et  les  radiations  calorifi- 
ques, que  tout  corps  susceptible  d'absorber  une  espèce 
particulière  de  chaleur  était  susceptible  d'émettre  en  égale 
quantité  cette  même  espècede  chaleur,qu'il  y  avait  égalité 
entre  les  pouvoirs  émissifs  et  les  pouvoirs  absorbants 
(voyez  ces  mots).  Plus  tard  M.  Kirchoff  a  montré  qu'il  en 
était  de  même  pour  les  radiations  lumineuses  et  les 
vapeurs  métalliques;  enfin  M.  Tyndall  a  étendu  la  loi 
aux  gaz  et  aux  radiations  calorifiques.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  que  ce  dernier  expérimentateur  a  montré  que 
les  gaz  simples  n'ont  qu'un  pouvoir  émissif  très-faible 
et  que  leur  pouvoir  absorbant  est  presque  nul;  tandis 
que  les  gaz  composés  rayonnent  facilement  de  la  cha- 
leur et  l'absorbent  avec  la  même  rapidité. 

On  a  cherché  à  mesurer  les  quantités  de  radiations 
calorifiques,  lumineuses  et  chimiques  qui  se  trouvent 
dans  les  rayons  solaires.  Les  radiations  calorifiques  ont 
été  mesurées  par  les  pyrhéliomètres  (voyez  ce  mot),'  les 
radiations  lumineuses  par  les  photomètres  (voyez  ce 
mot);  quant  aux  radiations  chimiques,  des  recherches 
ont  été  récemment  entreprises  par  MM.  Bunsen  et  Ros- 
coë;  ils  évaluent  la  puissance  chimique  des  rayons  par 
la  quantité  d'acide  chlorhydrique  que  ces  rayons  pro- 
duiraient en  une  minute,  s'ils  étaient  complètement  ab- 
sorbés par  une  colonne  indéfinie  de  chlore  et  d'hydrogène 
mélangés.  H.  G. 

RADICALES  (Feuiu.es)  (Botanique).  —  On  appelle 
ainsi  les  feuilles  qui  sont  ramassées  vers  le  collet  de  la 
plante  et  semblent  surmonter  la  racine  en  formant  une 
toufl'e,  comme  on  le  voit  dans  les  Primevères. 

RADICAUX  ORGANIQUES  (Chimie).  —  La  théorie 
des  radicaux  organiques  ou  radicaux  composés  est  due 
à  Liébig.  Souvent  appliquée  d'une  manière  fort  ingé- 
nieuse, elle  rendit  à  la  science  d'éminents  services.  Dans 
la  chimie  minérale,  les  métalloïdes  se  combinent  aux 
métaux  pour  former  des  oxydes,  chlorures,  sulfures,  etc., 
dont  k!S  caractères  di'pendent  précisément  de  l'espèce 
du  métal  qu'ils  renferment;  pour  cette  raison,  ce  métal 
est  appelé  le  radical  de  la  combinaison.  Suivant  Liéi)ig, 
le  radical  serait  représenté  dans  les  substances  orga- 
niques par  un  corps  composé.  La  chimie  organique  est, 
selon  lui,  la  science  des  radicaux  composés. 

Il  délinit  ces  radicaux  :  «  Certains  corps  composes  qui 
ont  la  propriété  de  former,  avec  les  corps  simi)les ,  des 
combinaisons  analogues  à  celles  que  forment  les  corps 
simples  entre  eux.    Les  corps  simples  peuvent  d'ail- 
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leurs  être  remplacés  dans  ces  combinaisons  par  d'au-  ;  éthers  iodhydriques  des  ioduros  etc.  La  preuve  qu'il  n'y 
les  corps  simples  Les  radicaux  composés  s'unissent  a  pas  d'assimilation  complète  a  établir,  c est  que  tous 
nitre    eux.    En   se   combinant    avec   l'oxysène    ou    le 


entre    v....^.    ^..   --.   ,    -  .-,        ^  .    ,„„ 

soufre,  ils  donnent  naissance  a  des  acides  et  a  ces 
bases;  avec  l'hydrogène,  quelques -unes  forment  des 
hydracides.  »  ,  .  r 

Comme  exemple,  citons  les  composés  que  peut  former 
le  radical  que  Liébig  suppose  dans  l'alcool  du  vm. 

CiH5  Radical  étbyle. 

C*H50  Oxyde  d'éthyle  (éther). 

C*  H5  0,  HO  Hydrate  doxyde  d'éthyle  (alcool). 

C*H5C1  Chlorure   d'éUiyle   (éther   chlorhy- 

drique). 

C*H50,C203  Oxalatc  d'oxyde  d'éthyle  (éther  oxa- 

lique). 

C*H5  0,HO,2S03  Sulfate  acide  d'oxyde  d'éthyle  (acide 
sulforinique). 

C^H^S,  H  S  Suif  hydrate  de  sulfure  d'éthyle  (mer- 

cap  tan), 
ctc 

Un  autre  radical,  Vacélyle  C*  Hs,  en  s'unissant  à  l'oxy- 
£;ène,  peut  former  un  acide  C^HSO',  qui  est  l'acide 
acétique;  il  en  est  de  môme  du  radical  oxalyle  CD,  qui 
n'est  autre  que  l'oxyde  de  carbone  et  qui  peut  engendrer 
l'acide  carbonique  et  l'acide  oxalique. 

Liébig  divise  ses  radicaux  :  en  radicaux  qui  engen- 
drent les  acides  et  qui  sont  : 

CO  Oxalyle  (oxyde  de  Ci^IIsO^  Cinnamyle. 

carbone.)  CMl^O*  Salicyle. 


C^Az        Cyanogène. 

CiH3 

Acétyle, 

C«Az*       IViellon. 

C2H 

Formyle 

C'MlsO^  Benzoîle. 

:tc 

et  en  radicaux  qui  engendrent  les  bases  et  qui  sont 

Amidogène.  C^^  H33         Cétyle. 

Kthyle.  C«H'  Glycéryle. 

Méthyle.  C»oH»i         Amyle. 


AzHî 

C*H5 

CMl» 

ctc 


Liébig  considère  de  plus  des  radicaux  primitifs  et  des 
radicaux  dérivés,  qui  résultent  de  la  décomposition  des 
corps  constitués  avec  les  premiers.  Ainsi,  par  exemple, 
le  sulfocyanogène,  qui  a  pour  radical  le  cyanogène,  se 
transforme  à  130°  en  sulfure  de  carbone,  soufre  et 
mellon  : 

4  (C'AzS^)  =  4S  -H  2  (CS^)  +  C^  Az*. 

L'alcool  a  pour  radical  réthyle,ot  en  perdant  de  l'hy- 
drogène, il  se  transforme  en  aldéhyde,  qui  a  pour  ra- 
dical l'acétyle;  de  même  le  formylu  est  un  radical  dé- 
rivé du  méthyle,  etc. 

Les  radicaux  dérivés  peuvent  encore  résulter  de  l'union 
de  plusieurs  molécules  dun  radical  primitif;  c'est  ainsi 
que  les  radicaux  des  acides  cyanurique  et  fulminique 
dérivent  du  cyanogène. 

De  celte  théorie  naît  un  mode  de  classification  des 
matières  organiques  fort  commode  pour  soulager  la  mé- 
moire et  mettre  en  évidence  l'analogie  de  certaines  séries 
de  corps. 

Les  travaux  de  Gay-Lussac  sur  le  cyanogène,  corps 
composé  qui  joue  le  rôle  d'un  métalloïde  simple,  ont 
fourni  à  Liébig  les  bases  de  sa  théorie.  Cette  théorie 
l'xigeait  ladoption  d'une  foule  de  radicaux,  compos''s 
hypothétiques;  car  le  cyanogène,  l'oxydi-.  de  carbone,  le 
cacodyic  étaient  alors  les  seuls  radicaux  organiques 
isolés.  Aujourd'hui  le  cyanogène  est  encore  le  seul  radical 
organique  analogue  aux  niétalloidrs  qu(!  l'on  ait  obtenu  à 
l'état  libre;  mais  l'on  connaît  de-  nombreux  radicaux 
analogues  aux  métaux;  le  cacodyic  a  nn  ^raiid  nombre 
d'analogues  résultant  aussi  de  ia  romhinaison  du  car- 
bone i'X  de  l'hydrogène  avec  un  métal  ou  avec  le  phos- 
l)hore. 

L'existence  de  ces  radicaux  n'est  rependant  pas  venue 
afTermir  la  théorie  de  Liébig,  p;irr(!  (pi'ù  coti'  d'eux  il 
reste  un  nombre  biiui  plus  ccmsidiTable  de  radicaux  fic- 
tifs, tels  que  l'élhyle,  le  méthyle,  l'ainidogène,  etc. 
C'est  à  l'aide  de  cesficlions  que  Ton  a  fait  des  alcools 
et  des  éthcrs  des  hydrates  et  des  oxydes,  bien  que  ces 
corps  n'aient  point  d'analogues  dans  la  chimie  minérale. 
C'est  aussi  à  l'aide  de  ces  corps  que  l'on  a  rapiiroché 
indûment  les  éihers  chlorliydrif|'ies  des  chlorures,  les 


pas 
les  chlorures  de  la  chimie  minérale  précipitent  par  les 
sels  d'argent,  tandis  que  les  chlorures  d'éthyle,  de  mé- 
thjie,  etc.,  ne  précipitent  point.  De  même  les  réactions 
des  iodures,  des  sulfures,  etc.,  ne  se  retrouvent  point 
dans  les  iodures,  sulfures,  etc.,  des  radicaux  alcooliques; 
on  les  retrouve  au  contraire  dans  les  iodures,  sul- 
fures, etc.,  etc.,  du  cacodyle  et  de  ses  analogues,  c'est- 
à-dire  des  véritables  radicaux  organiques. 

La  théorie  de  Liébig  a  été  remplacée  par  celle  des 
types  chimiques  (voir  ce  mot),  qui  a  conservé  les  radi- 
caux, mais  sous  un  autre  point  de  vue.  H.  G. 

RADICELLE  (Botanique),  diminutif  du  génitif  latin  . 
radicis,    qui  signifie  petite  racine.  —  On  appelle  ainsi 
les  petites  fibriles  qui  recouvrent  les  racines  des  plantes 
et  dont  l'ensemble  constitue  ce  que  l'on  désigne  sous  le 
nom  collectif  de  Chevelu  i  voyez  ce  mot). 

RADICULE  (Botanique),  radicula  en  latin,  diminutif 
de  radix,  racine.  —  On  appelle  ainsi,  dans  la  graine, 
cette  partie  de  l'embryon  qui,  s'allongeant  du  côté  du 
microi)yle  en  une  pointe  qui  sera  le  germe  de  la  racine, 
constitue  le  rudiment  de  la  racine  proprement  dite.  Dans 
le  développement  de  l'embryon,  l'axe  ou  la  plantule  se 
forme  dans  une  position  telle,  que  la  radicule  regarde  le 
micropyle  et  est  toujours  dirigée  vers  lui  (voyez  Em- 
bryon, Germination,  Graine). 

RADIÉES  (Botanique)  {licidius,  rayon).  —  Tournefort 
a  donné  ce  nom  à  la  quatorzième  classe  de  sa  méthode. 
Toutes  les  plantes  à  fleurs  composées  ayant  des  fleurons 
au  centre  et  des  demi-flenrons  au  rayon  font  partie  de 
cette  classe.  A.-L.  de  Jussieu  en  a  fait  sa  famille  des 
Corymbyfères  (voyez  ce  mot),  et  cette  division  a  été  con- 
servée par  la  plupart  des  auteurs  méthodistes.  Toutefois 
les  Radiées  étaient  une  des  trois  divisions  de  cette  famille 
nombreuse;  mais  les  découvertes  des  modernes  ont  né- 
cessité la  formation  de  nouvelles  divisions  dans  la  famille 
des  Composées;  c'est  ainsi  que  dans  la  classification  de 
M.  Brongniart,  les  Hadiées  renferment  deux  tribus  prin- 
cipales :  1"  les  Sénécionidées,  comprenant  8  sous-tribus  : 
les  Sénécionées,  les  Gnaphaliées,  les  Anlhéniidees ,  les 
1  Héléniées,  les  Tagétinées,  les  Flavériées,  les  Hélianlhées 
'  et  les  Melampodiées;  2°  les  Astéracées ,  6  sous-tribus  : 
les  Écliptées,  les  Ihiphtalmées,  les  Inulées,  les  Tarcho- 
nanthées.  les  liacrharidées  et  les  Astérees. 

RADIOLE  (Botanique),  Radiola,  Gmel.,  du  latin  radio- 
lus,  petit  rayon,  parce  que  sa  capsule  est  rayée. —  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Linées.  Distrait,  par  Gmelin, 
des  Lins  qui  ont  le  nombre  quinaire,  il  s'en  distingue 
principalement  par  ses  parties  en  nombre  quaternaire. 
Calice  à  4  divisions,  présentant  2  ou  3  lobes;  4  pétales; 
4  étaniines  fertiles  et  4  stériles;  4  styles;  capsule  pres- 
que globuleuse  à  4  loges.  Le  R.  à  mille  graines,  R.  fauX" 
lin  {R.  linoïdes,  Gmel.;  R.  millegrana,  Smith;  Linum 
radiola,  \^.]^  est  une  plante  haute  seulement  de  quelques 
centimètres,  ii  tige  annuelle,  glabre,  filiforme;  feuilles 
ovales,  opposées,  sessiles;  fleurs  terminales,  très-petites 
et  à  pétales  blancs.  Terrains  sablonneux  de  l'Europe, 
assez  abondant  aux  environs  de  Paris,  surtout  dans  la 
foret  de  Sénart. 

RADIS  ou  RAIFORT  (Botanique),  Raphanus,  Lin.  — 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Crucifères,  tribu  des 
Raphanées.  Silii|ues  marquées  de  G-8  nervures;  calice  de 
4  folioles;  4  iiétales  en  croix;  0  étamines  à  filaments 
droits,  ovaire  oblong,  à  style  simple.  Ce  sont  des  plantes 
herbacées,  à  racines  quelquefois  charnues,  à  fleurs  dis- 
posées en  grappes  terminales.  Plusieurs  espèces  sont  cul- 
tivées comme  plantes  potagères,  et  particulièrement  la 
suivante  : 

Le  Radis  cultivé  ou  Raifort  cultivé  (Raph.  sativus, 
.  Lin.),  originaire  de  la  Chine;  ^  racine  le  plus  souvent 
,  tulx'nuise  ou  fusiforme,  variant,  par  la  culture,  de  forme, 
de  couleur,  de  dimension;  sa  tige  s'élève  à  0"\0t>  ou 
0"',()S,  droit»',  rameuse,  cylindrique,  hérissée  de  poils 
courts;  feuilles  radicales  grandes,  ailées  ou  lyrées,  den- 
tées, rudes  au  toucher;  feuilles  sup(''rieures  simples  et 
sessiles;  fleurs  blanches  ou  purpurines,  en  grappes; 
siliques  étalées,  striées.  Quelques  botanistes  pensent 
quecc groupe  devrait  former  plusieurs  espèces;  d'autres, 
et  parti<ulièrenient  De  ('andolle,  que  ce  ne  sont  que 
des  varii''lc''s  ou  races  ([u'il  di'ci'it  ainsi  :  1"  le  Radis 
proprement  dit  {Itaph.  sativ.  radicula  ;  racine  petite, 
charnue,  ros(>,  blanche,  rouge,  violette,  jaune,  etc.  On  y 
distingue  deux  sous-variétés,  l'une  comprenant  les  Radis 
h  forme  courte,  arrondie,  l'antre  les  Radis  à  racines 
oblongucs,  allongées,  connus  généralement  sous  le  nom 


RAF 


2110 


RAG 


de  petites  raves.  Une  variété  importante  de  cette  espèce, 
le  B.  oléifère  [U.  S.  radicula  oleifera,  D.  C,  Raph.  chi- 
nensis,  Mill.),  a  une  racine  plus  grêle,  mais  elle  produit 
une  grande  quantité  de  graines  et  pourrait  peut-ôtrc  se 
cultiver  comme  plante  oléagineuse  ;  2"  le  Radis  ou  Bai- 
fort  noir[B.  S.  niger,  D.  C),  nommé  aussi  B.  à  grosses 
racines,  se  distingue  eiïectivement  par  ses  racines  plus 
volumineuses,  d'une  chair  plus  compacte,  d'une  saveur 
plus  acre,  plus  piquante;  il  est  généralement  noir  exté- 
rieurement, il  y  a  une  variété  blanche. 

Une  autre  espèce  du  genre  Badis,  c'est  le  Baifort  ra- 
venelle {Baph.  raphanistrum.  Lin.),  très-commune  dans 
les  moissons;  racine  grêle,  tige  droite,  hérissée  de 
poils;  fleurs  blanches,  jaunes  ou  purpurines.  Elle 
est  quelquefois  si  abondante,  que  ses  graines,  mêlées 
aux  céréales,  déterminent  souvent,  par  leur  âcreté,  chez 
les  personnes  qui  en  font  usage,  des  accidents  convul- 
sifs  qui  constituent  une  maladie  observée  en  Suède  par 
Linné  et  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  Bapbanie 
(voj'cz  ce  mot).  Le  B.  maritime  (fiaph.  marilimvs, 
Smith)  a  les  fleurs  jaunes,  veinées;  siliques  cylindriques. 
On  le  trouve  au  milieu  des  rochers  maritimes  en  Bre- 
tagne et  en  Angleterre. 

Culture,  usages.  —  On  connaît  assez  l'usage  que  l'on 
fait  sur  nos  tables  des  Badis  proprement  dits;  il  en  est 
consommé  des  quantités  prodigieuses  dans  toutes  les 
classes  de  la  société.  Quant  au  Badis  noir,  sa  chair  est 
compacte,  serrée,  coriace  ;  sa  saveur  acre,  piquante  et  très- 
stimulante  en  fait  un  mets  réservé  pour  les  estomacs  vi- 
goureux; aussi,  dans  la  classe  du  peuple  surtout,  mange- 
t-on  le  radis  noir  par  petites  rondelles  minces  et  en 
petite  quantité  avec  du  pain.  Bon  nombre  de  bourgeois 
et  même  de  petites-maîtresses,  blasés  par  des  aliments 
plus  succulents,  en  font  aussi  usage  au  grand  détriment 
de  leur  estomac.  —  Les  Radis  et  les  liaiforts  ont  besoin 
d'une  terre  profonde,  fraîche  et  rendue  meuble  par  de  bons 
labours.  Pour  avoir  des  radis  bien  ronds,  il  faut  avoir 
soin  de  bien  piétiner  la  terre  avant  de  répandre  la  graine. 
Dans  les  chaleurs,  il  faut  beaucoup  d'eau.  Les  radis 
ronds  se  sèment  presque  toute  l'année  ;  sur  couche  en 
hiver  et  dans  les  autres  saisons  en  pleine  terre. 

Radis  (Zoologie).  —  Nom  donné  à  plusieurs  coquilles 
du  genre  Pyrule  à  cause  de  quelque  ressemblance  de 
forme  avec  la  racine  des  radis  (voyez  Pyrule).  Ce  mot 
est  surtout  employé  par  les  marchands.  Tel  est  la  Pi/r. 
papyracée(Pyr.  papyracea.  Lamk.),  nommée  encore  Ba- 
dis papyracé  ou  Badis  à  bec. 

Radis  de  cheval  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  du 
Coclïléaria  rustique  (voyez  ce  mot). 

RADIUS  (Anatomie).  —  Un  des  os  de  l'avant-bras;  il 
est  long,  irrégulier,  triangulaire,  situé  à  la  partie  externe 
de  l'avant-bras.  Son  extrémité  supérieure  offre  une  dé- 
pression circulaire  recouverte  de  cartilage  qui  s'articule 
avec  la  petite  tête  de  l'humérus  et  est  contigur  à  la  pe- 
tite cavité  sygmoïde  du  cubitus.  L'extrémité  inférieure 
s'articule  extérieurement  avec  l'os  scaphoïde,  en  dedans 
avec  le  semi-lunaire  ;  en  arrière,  elle  offre  :  1°  deux  cou- 
lisses sur  lesquelles  glissent  les  tendons  des  muscles  ex- 
tenseur commun,  extenseur  de  l'indicateur  et  extenseur 
du  pouce  ;  2"  en  dehors  deux  autres  coulisses  pour  le  grand 
abducteur,  le  court  extenseur  du  pouce  et  les  radiaux  ex- 
ternes; 3°  puis  l'apophyse  styloïde,  éminence  verticale  c(ui 
donne  attache  au  ligament  latéral  externe  de  l'articulation 
du  poignet;  4"du  coté  ojjposé,  une  cavité  oblongue  qui  s'ar- 
ticule avec  le  cubitus.  Le  corps  de  l'os  donne  attache  en 
avant  aux  muscles  long  fl'chisscur  du  pouce  et  au  carré 
pronateur;  en  arrière,  au  court  supinateur,  au  long  ab- 
ducteur, à  l'extenseur  du  pouce,  à  l'extenseur  commun, 
à  l'extenseur  propre  de  l'indicateur,  au  long  extenseur 
du  pouce;  enfin  en  dehors,  au  court  supinateur,  au  rond 
pronateur,  etc.  Le  radius  peut  être  affecté  de  fractures 
ou  de  luxations  (voyez  ces  mots). 

RAF  (Zoologie).  —  On  a  donné  ce  nom  vulgaire  aux 
nageoires  du  Flétan  (voyez  ce  mot),  que  les  pêcheurs  sa- 
lent et  sèchent  souvent  h  part,  comme  un  mets  délicat. 
—  On  a  aussi  vulgairement  donné  ce  nom  au  Flétan  lui- 
même. 

RAFLE  (Chasse).  —  Espèce  de  Filet  (voyez  ce  mot). 

Raple,  Râpe  (Botanique}.  —  On  appelll;  ainsi  la  réu- 
nion des  axes  nu  supports  des  épis  ou  des  grappes  dans 
les  végétaux,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  les  épis  des 
céréales,  dans  les  grappes  des  raisins,  des  groseilles,  etc. 
Rafle  (Vétérinaire).  — Nom  donné  dans  quelques  pays 
à  VEchauhoulure  des  vaches  (voyez  ce  mot). 

RAFFLÉSIACÉKS,  RAFFLESIA  (Botani(iue).  —  Les 
liafHésiacées  constituent  une  petite  famille  de  plantes 


Dicotylédones  dialypétales  périgynes  queBrongniart  place 
dans  sa  classe  des  Asarinées  non  loin  des  Aristolochiées. 
Cette  famille  comprend  des  plantes  à  une  seule  fleur 
croissant  en  parasite  sur  la  racine  ou  le  tronc  de  certains 
arbres.  Calice  campanule  ou  globuleux  divisé  en  5  lobes; 
corolle  nulle;  étamines  réunies  sur  un  androphore  pres- 
que globuleux  et  soudé  avec  le  tube  calicinal;  anthères 
nombreuses;  ovaire  à  une  seule  loge  renfermant  do 
nombreux  ovules  sur  des  placentas  pariétaux;  styles 
nombreux  aussi;  fruit  :  baie  globuleuse  dans  la  pulpe  de 
laquelle  nagent  des  graines  osseuses.  Ces  végétaux,  re- 
marquables par  la  grandeur  de  leurs  fleurs,  habitent 
Sumatra,  Bornéo  et  quelques  parties  de  l'Amérique  du 
Sud.  Cette  famille  a  pour  type  le  genre  Baftlesia  que 
Robert  Brovvn  a  proposé  d'établir  sur  une  espèce  de  Java. 
C'est  particulièrement  sur  les  racines  des  Cissus  que 
naissent  et  se  développent  ces  plantes.  Le  B.  Arnoldi, 
R.  Brown,  dont  la  fleur,  qui  ressemble  avant  son  épa- 
nouissement à  un  énorme  chou  pommé,  atteint  quel- 
quefois 1  mètre  de  diamètre;  elle  naît  immédiatement 
d'une  racine  horizontale, cylindrique,  lisse,  dont  la  struc- 
ture est  analogue  à  celle  des  plantes  dicotylédones,  ce 
qui  détruit  l'opinion  qu'avaient  émise  certains  auteurs 
anglais  que  cette  plante  est  cryptogame. 

RAGE  (Médecine),  Babies  des  Latins,  Lyssa  des  Grecs. 
—  Maladie  contagieuse,  toujours  communiquée  à 
l'homme,  mais  susceptible  de  se  développer  spontané- 
ment chez  certains  animaux,  et  plus  particulièrement 
dans  les  genres  Canis  et  Felis.  Elle  est  caractérisée  sur- 
tout par  Thnrreur  que  produit  la  vue  seule  des  liquides 
et  l'impossibilité  plus  ou  moins  absolue  de  les  avaler, 
d'où  lui  est  venu  aussi  le  nom  A' hydrophobie,  du  grec 
hydor,  eau,  et  phobos,  horreur.  Toutefois  cette  dénomi- 
nation manque  de  justesse,  puisque  l'on  observe  cette 
horreur  des  liquides  dans  certaines  formes  de  l'hystérie, 
de  l'épilepsie.  Connue  déjà  des  anciens,  cette  terrible 
maladie,  comme  chez  nous,  résistait  à  tous  les  traitements, 
et  avait  suggéré  l'horrible  idée  d'étouffer  entre  deux 
matelas  les  malheureux  qui  en  étaient  affectés;  et  le 
peuple,  dans  certaines  contrées,  croit  encore  à  cette  cou- 
tume barbare  dont  la  perpétration  serait  aujourd'hui 
considérée  et  punie  comme  un  meurtre. 

Causes.  —  Pour  l'homme,  elles  résident  uniquement 
dans  l'inoculation  du  virus  rabique  contenu  dans  la  bave 
trachéo-bronchique  de  l'animal  enragé  et  non  dans  les 
autres  liquides  ou  solides;  cette  transmission  peut  se 
faire  aussi  bien  par  cette  bave  déposée  sur  une  partie 
entamée  que  par  morsure.  Du  reste,  il  n'est  pas  prouvé', 
qu'elle  puisse  se  transmettre  de  l'homme  à  l'homme,  et 
des  animaux  non  carnassiers  à  l'homme;  mais  d'après 
des  expériences  précises,  elle  peut  s'inoculer  de  l'homme 
au  chien.  On  voit  combien  il  y  a  encore  de  doutes  sur  ces 
importantes  questions  et  combien  il  reste  encore  à  ap- 
prendre. D'un  autre  côté,  tous  les  individus  inoculés  ou 
mordus  par  un  animal  enragé  ne  contractent  pas  la  rage, 
et  même,  si  l'on  en  croit  Renault,  un  tiers  échapperait  à 
la  contagion;  c'est  peut-être  aller  un  peu  loin.  Le  déve- 
loppement de  la  maladie  après  le  moment  de  l'infection 
varie  entre  12  et  15jours, quelquefois  moins,  le  plus  com- 
munément c'est  30  à  40  jours;  on  l'a  vue  n'éclater  qu'a- 
près plusieurs  mois  et  môme  un  an.  On  ne  peut  admettre 
comme  authentique  des  époques  plus  éloignées.  Le  chien 
et  le  chat  ne  sont  pas  les  seuls  animaux  aptes  à  contrac- 
ter la  rage,  on  a  vu  aussi  le  cheval,  le  bœuf  et  même  les 
oiseaux  de  basse-cour  devenir  enragés  par  morsure.  La 
maladie  se  développe  sur  les  chiens  le  plus  fréquemment 
au  printemps  et  en  automne;  et  une  chose  remar(|uable, 
c'est  qu'elle  est  inconnue  en  Orient;  cela  tient-il  à.  la 
liberté  absolue  dont  ces  animaux  jouissent  dans  ces 
contrées?  Plusieurs  l'ont  pensé.  Aux  Antilles,  dit  Ro- 
cheux, elle  est  quelquefois  "iO  ou  30  ans  sans  paraître. 

Symptômes.  —  On  a  dit  qu'au  début  les  cicatrices  des 
blessures  infectées  devenaient  douloureuses,  s'enflam- 
maient, se  rouvraient;  ce  fait  n'est  pas  bien  prouvé. 
L'existence  des  pustules  sublinguales  décrites  par  le  mé- 
decin russe  Marochetti,  et  dont  on  a  fait  beaucoup  de  bruit 
il  y  a  un  demi-siècle,  n'avait  pas  été  constatée  en  France, 
malgré  les  recherches  les  plus  minutieuses,  et  y  était 
regardée  comme  une  fable,  lorsque,  dans  la  séance  du 
31  décembre  IS(J7,  M.  le  docteur  Auzias-Turenne  a  mis 
sous  les  yeux  des  membres  de  l'Académie  de  médecine, 
la  langue  d'un  chien  qui  présente  une  Lysse  ou  vésicule 
rabique  intacte  et  très-bien  caractérisée,  grosse  comme 
un  grain  de  millet;  c'est  un  appel  à  de  nouvelles  re- 
cherches,qui  vifuinent  confirmer  cette  importante  obser- 
vation. Toutefois  les  principaux  symptômes  précurseurs 
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sont  :  douleur  de  tète  plus  ou  moins  vive,  tristesse, 
inquiétude,  grande  irritabilité,  sommeil  troublé  par 
des  rêves  effrayants,  douleurs  dans  diverses  parties  du 
corps,  diminution  et  perte  d'appétit.  Au  bout  de  2  ou 
3  jours,  légères  secousses  convulsives,  sentiment  de 
suffocation ,  de  constriction  à  la  gorge ,  terreur  à  la 
vue  des  liquides,  impossibilité  de  boire;  si  quelques 
gouttes  d'eau  pénètrent  dans  le  pharynx,  aussitôt  la 
constriction  de  la  gorge  devient  horrible,  la  suffocation 
augmente  par  la  contraction  spasmodique  des  muscles; 
la  figure  exprime  la  terreur  la  plus  profonde  ;  la  lu- 
mière vive,  le  bruit,  une  parole  brusque,  impression- 
nent péniblement  le  malade;  le  plus  souvent  il  y  a  du 
délire,  des  hallucinations,  quelquefois  envie  de  mordre, 
de  battre.  Après  1  ou  2  jours  d'accès  irréguliers,  la  res- 
piration s"embarrasse,  elle  devient  interrompue,  entre- 
coupée; les  yeux  sont  égarés,  la  figure  pâle;  une  bave 
écumeuse  est  rejetée,  il  y  a  un  mouvement  de  cracho- 
tement continuel,  le  pouls  fréquent  s'affaisse  ;  il  sur- 
vient des  hoquets,  les  lèvres  bleuissent  et  la  vie  s'éteint 
par  asphyxie.  Il  n'y  a  pas  d'agonie.  La  durée  totale  de  la 
maladie  peut  varier  de  2  ou  3  jours  à  7  ou  8.  Tout  ce 
qu'on  peut  dire  sur  la  nature  de  cette  cruelle  maladie, 
c'est  que  c'est  un  empoisonnement  spécifique  produit 
par  un  virus. 

Traitement.  —  La  rage  déclarée  est  jusqu'à  présent 
au-dessus  des  ressources  de  l'art;  mais  on  peut  la  pré- 
venir, presque  avec  certitude,  par  la  cautérisation  pra- 
tiquée hardiment  et  le  plus  tôt  possible  après  la  mor- 
sure, avec  le  fer  rougi  à  blanc  que  l'on  fera  pénétrer 
même. au  delà  des  parties  lésées;  celles-ci  devront  être 
entièrement  brûlées.  Dans  les  cas  de  morsure  avec  déchi- 
rure, avec  anfractuosité  de  la  plaie,  on  devra  préférer  le 
beurre  d'antimoine  (protochlorure  d'antimoine)  (voyez 
.\ntimoine)  qui  est  liquide  et  pénètre  plus  facilement  à 
travers  les  chairs  mâchées,  ou  le  caustiijue  de  Vienne. 

La  raç/e,  chez  le  chien,  n'offre  que  quelques  différences 
peu  im|)ortantes  à  noter  ici,  telle  est  entre  autres  l'alté- 
ration de  la  voix.  Mais  ce  que  nous  devons  signaler  avec 
soin,  c'est  la  manière  dont  elle  se  développe  chez  lui. 
Tout  le  monde  l'a  dit  et  répété,  et  ces  id'cs  ont  malheu- 
reusement coin-s  dans  le  monde,  un  chien  qui  devient 
enragé  commence  par  être  triste,  il  perd  l'appétit,  il  ne 
boit  pas,  il  recherclie  les  endroits  sombres,  il  paraît  in- 
quiet, agité  ;  il  cesse  de  remuer  la  queue  en  signe  de  joie; 
bientôt  il  fuit  la  maison  de  son  maître,  et  souvent,  avant 
départir,  il  a  mordu  quelqu'un  ou  un  chien,  en  respec- 
tant le  plus  souvent  son  maître.  Voilà,  en  effet,  com- 
ment les  choses  se  passent  en  général,  mais  il  n'en  est 
pas  toujours  ainsi  :  on  en  a  vu  reprendre  à  certains  mo- 
ments leur  gaieté,  jouer,  répondre  à  l'appel  <iu'on  leur 
fait,  manger  avec  avidité,  boire,  remuer  la  queue  pour 
caresser;  on  en  a  vu  même  devenir  plus  caressants,  plus 
affectueux  pour  leurs  maîtres  et  ne  pas  laisser  de  les 
mordre  avant  de  les  quitter;  la  science  possède  un  grand 
nombre  de  faits  de  ce  genre.  11  faut  donc,  au  moindre 
soupçon  que  l'on  peut  avoir,  se  hâter  de  les  enfermer  et 
les  sur\ciller  de  près. 

Il  existe  dans  les  races  canines  et  félines  une  espèce 
de  rage  nommée  la  raae  mue,  qui  se  développe  sponta- 
nément, sans  inoculation  et  dont  les  causes  sont  à  peu 
près  inconnues.  Les  symptômes  n'ont  rien  de  particulier, 
mais  on  conçoit  (pie,  l'attention  n'étant  pas  éveillée 
par  une  morsure  antérieure,  les  proprii'taires  de  chiens 
devront  toujours  les  surveiller  avec  beaucoup  de  soin. 
Dans  tous  b  s  cas,  un  chien  soupçonné  devra  aussitôt  être 
mis  à  la  chaîne  et  enfermé, 

liiblKiriraphie.  — (la'lhis  Aurelianus,  Oper^,  Amster- 
dam, 17r>j;  —  Cclse,  De  re  meilira  lil)ri  ocio,  etc.;  — 
Morgajmi  (traduit  par  Di'sormeaiix),  Un  sirçie  et  des 
causes  des  malatlies,  etc.,  lettre  VllI;  —  Mead,  Mecha- 
nicai  account  of  poisons  (Ks^ai  sur  les  poisons),  tra- 
duit par  Josué  Nelson  ;  —  Mémoire  île  la  Société  royale 
de  médecine.  17S.Î  et  17SI;  —  Knaux  et  Chaussier,  .l/ii- 
Ihode  de  trait,  les  mors,  des  anini.  enran.,  Dijon,  I8(').*); 
—  Villermé  et  'i'rolliet,  Nouveau  Traité  de  ta  raç/e, 
Paris,  I82U;  —  La  IJonnardièrc,  l)issert.  sur  la  rat/e, 
lX-2();  —  Dnpuy,  llihliolhèfiue  médic,  iS'Jl  ;  —Saint- 
Martin,  Mo)i(i(ir(i]diie  si(r  la  roije,  Paris,  1S2(i;  —  Fîou- 
chardat,  Hajiporl  sur  divers  remèdes  contre  la  raqe 
{Hun.de  rAcad.  de  med.,  1S.V2,  t.  XVIII);  —  Henauit, 
Bull,  de  l'.\cad.  de  méd..  Mil)!.  F— n, 

RAGOT  (Vénerie).  —  Nom  donné  par  les  chasseurs  au 
jeune  saiii;lier  entre  2  et  3  ans. 

HAIDLLU  i)i:s  cordes  (Mécanique).  —  Lorsfprnne 
corde  est  enroulée  autour  d'une  poulie  et  qu'on  l'emploie 


à  soulever  un  poids  P,  on  reconnaît  que  le  brin  situé  du 
côté  du  poids  n'a  pas  une  direction  verticale.  Cette  cir- 
constance, due  à  l'imparfaite  flexibilité  de  la  corde,  a 
pour  résultat  d'augmenter  le  bras  de  levier  à  l'extrémité 
duquel  agit  le  poids,  et,  par  conséquent,  de  nécessiter 
une  force  motrice  F  plus  considérable.  Cette  résistance 
due  à  la  raideur  de  la  corde  augmente  avec  le  diamètre 
de  celle-ci;  elle  diminue  au  contraire  avec  celui  de  la 
poulie.  Elle  dépend  aussi  du  poids  à  soulever  et  de  la 
nature  de  la  corde,  suivant  des  lois  du  reste  assez  com- 
plexes et  même  imparfaitement  connues.  On  trouve  dans 
les  traités  de  mécanique  industrielle  des  tables  propres 
à  calculer,  pour  les  circonstances  les  plus  usuelles,  la  va- 
leur de  cette  résistance. 

RAIE  'Zoologie^  Raia,  Lin.  —  Grand  genre  de  Pois- 
sons de  l'ordre  des  Chondropténjgiens  à  branchies  fixes, 
faciles  à  reconnaître  par  un  corps  aplati  horizontale- 
ment en  forme  de  disque;  il  est  uni  à  des  pectorales 
amples  et  charnues  qui  se  joignent  en  avant  l'une  à 
l'autre  ou  avec  le  museau,  et  en  arrière  des  deux  côtés 
de  l'abdomen  jusque  vers  la  base  des  ventrales;  les  yeux 
et  les  évents  sont  à  la  face  dorsale  ;  les  narines,  les  ori- 
fices des  branchies  à  la  face  ventrale,  ces  dernières  sous 
le  museau.  Leur  peau  est  lisse  et  mince,  et  toujours  en- 
duite d'une  abondante  mucosité.  Souvent  aussi  elle  est 
hérissée  d'aspérités  plus  ou  moins  fines,  et  porte  des 
espèces  d'aiguillons  recourbés,  nommés  boucles.  Les 
raies  pondent  des  œufs  grands  comme  ceux  de  poule, 
bruns,  enveloppés  dans  une  coque  plus  ou  moins  co- 
riace de  forme  carrée,  les  angles  prolongés  en  pointe. 
Elles  habitent  en  général  l'Océan;  mais  on  en  rencontre 
aussi  dans  les  grands  fleuves  d'Amérique,  dans  des  en- 
droits tellement  élevés  au-dessus  du  niveau  de  la  mer 
et  tellement  inaccessibles,  qu'il  n'est  pas  possible  dépen- 
ser qu'elles  descendent  à  la  mer.  Les  raies  vivent  de 
poissons,  de  crustacés,  de  mollusques;  elles  mangent 
des  vacres,  des  fucus,  etc.  On  en  trouve  dans  l'Atlantique 
qui  pèsent  jusqu'à  1,000  kilogr.  (Valenciennes).  Guvier 
divise  les  raies  en  plusieurs  sous-genres  dont  les  prin- 
cipaux sont  :  les  llhinobates,  les  Torpilles,  les  /î«/es  pro- 
prement dites,  les  Pastenagues,  les  Mourines,  les  Cé- 
phaloptères  (voyez  ces  mots). 

Raies  proprement  dites,  Raia,  Cuv.,  sous-genre  de 
Poissons  du  genre  précédent.  —  Elles  se  distinguent  par 
un  disque  rhomboîdal,  la  queue  mince  portant  vers  sa 
pointe  deux  petites  dorsales,  quelquefois  un  vestige  de 
caudale.  On  en  rencontre  beaucoup  d'espèces  dans  nos 
mers;  nous  citerons  :  la  R.  bouclée  (/{.  clavata.  Lin.), 
remarquable  par  sa  peau  âpre  et  par  les  gros  tubercules 
osseux,  ovales,  surmontés  chacun  d'un  aiguillon  re- 
courbé, qui  hérissent  irrégulièrement  ses  deux  surfaces, 
en  nombre  très-variable.  Elle  a  le  corps  presque  carré, 
très-aplati  ;  la  tête  déprimée,  un  peu  allongée,  le  museau 
pointu.  Ce  poisson,  qu'on  a  vu  parvenir  à  la  longueur  de 
plus  de  4  mètres,  a  le  dos  brunâtre,  maculé  de  taches 
rondes  et  blanches.  11  fréquente  toutes  les  mers  de  l'Eu- 
rope. La  R.  blanche  ou  cendrée  {/f.  bâtis.  Lin.)  a  le  des- 
sus du  corps  âpre,  mais  sans  aiguillon,  une  seule  rangée 
sur  la  queue.  C'est  l'espèce  qui  atteint  les  plus  grandes 
dimensions,  on  eu  voit  qui  pèsent  i)lus  de  100  kilogr. 
Elles  habitent  presque  toutes  les  mers.  La  R.  ronce  (R. 
rubus.  Lin.)  se  distingue  de  la  raie  bouclée  par  l'ab- 
sence des  gros  tubercules;  mais,  comme  dans  cette  der- 
nière, le  mâle  a,  sur  le  devant  et  sur  l'angle  des  ailes, 
des  aiguillons  crochus.  Du  reste,  elle  n'a  qu'un  rang 
d'aiguillons  sur  le  corps.  Elle  habite  surtout  vers  leNord 
et  aussi  les  côtes  des  Alpes  maritimes;  son  poids  s'élève 
à  peine  à  10  kilogr. 

Raii-s  du  spkctiu'  (Physique). —  Quand  un  faisceau  lu- 
mineux a  traversé  un  prisme,  il  se  trouve  dévié, et  si  on  le 
reçoit  sur  un  écran,  il  donne  une  image  étalée  et  diverse- 
ment colorée  :  cette  image  est  un  spectre  (voyez  DisPEnsiON, 
Spectuoscoi'e).  C(vs|)ectre  poiitêtre  parfaitement  continu, 
aucune  raie  sombre  ou  brillante  ne  se  détache;  un  sem- 
blable spectre  est  émis  |)ar  un  corps  solide  ou  liquide 
incaiulescent;  c'est  ce  que  l'on  aiipelle  un  spectre  de 
premier  ordre.  D'autres  fois  h;  spectre  est  formé  de  raies 
lumineuses,  colorées,  séparées  jiar  des  es])aces  obscurs 
d'une  ass(\z  grande  étendue;  c'est  alors  un  spectre  de  se- 
(oml ordre  produit  par  le  rayonnement  d'une  vapeur  ou 
d'un  gaz  à  l'itat  d'incandescence,  (lliaipic  corps,  dans  CCS 
circonstances,  si^  trouve  caractérisé  par  la  nature  des  li- 
gnes colorées  auxquelles  il  donne  lieu.l'jdiu  les  spectres 
de  troisième  ordre  sont  f(U'm('s  d'une  lumière  qui  serait 
continue  si  l'on  n'y  découvrait  defines  raies  obscures  pa- 
rallèles entre  elles  et  à  l'arête  du  prisme.  Ces  spectres  sont 
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produits  par  les  radiations  de  corps  solides  ou  liquides 
incandescents,  quand  ces  radiations  ont  traversé  une 
masse  gazeuse  ou  une  vapeur.  C'est  ainsi  que  M.  Jansen 
a  reconnu  que  l'atmosplière  de  la  terre  donnait  lieu  à 
des  raies  obscures  dans  le  spectre  des  étoiles  ou  des  pla- 
nètes; il  a  môme  pu  vérifier  par  des  expériences  directes 
que  la  présence  de  la  vapeur  d'eau  dans  l'air  entrait 
pour  une  grande  part  dans  la  production  des  raies  tellu- 
riques  des  spectres.  Le  spectre  du  soleil  est  un  spectre 
de  troisième  ordre. 

Les  raies  du  spectre  ont  d'abord  servi  et  servent  en- 
core aujourd'hui  de  points  de  repère  dans  l'étude  des 
indices  de  réfraction  ;  seulement,  au  lieu  de  faire  usage 
des  raies  obscures  des  spectres  de  troisième  ordre,  on 
préfère,  comme  l'a  fait  M.  Fouque,  faire  usage  des  raies 
lumineuses  des  spectres  de  second  ordre. 

Les  spectres  de  second  ordre  permettent  de  faire  des 
analyses  qualitatives  des  plus  délicates  (voyez  Spectro- 
scoPEs)  et  même  d'analyser  les  astres.  C'est  par  l'étude 
des  raies  et  de  la  nature  des  spectres  que  M.  Huggins  a 
pu  reconnaître  que  parmi  les  nébuleuses  qui  sont  au 
ciel  il  en  est  qui  sont  encore  à  l'état  de  vapeur  et  que 
l'étoile  variable  x  de  la  couronne  qui,  en  1806,  s'est  su- 
bitement illuminée,  a  dû  ce  redoublement  d'éclat  à  l'in- 
flammation à  sa  surface  d'une  grande  masse  d'hydro- 
gène. 

Les  parties  obscures  des  spectres  correspondent  à  des 
couleurs  qui  manquent,  soit  parce  que  le  corps  incan- 
descent n'est  pas  apte  à  la  produire,  soit  parce  que,  dans 
leur  route,  elles  ont  été  absorbées.  H.  G. 

RAIFORT  (Botanique).  —  Ce  mot  est  considéré  par 
tous  les  botanistes  comme  synonyme  de  Badis  (voyez  ce 
mot).  On  a  aussi  donné  le  nom  de  Grand  Raifort  au 
Cochleana  armoricain  (voyez  ce  mot). 

RAINETTE  (Zoologie  ,  H  y  la,  Laurenti.  —  Genre  de  la 
classe  des  Batraciens  ou  Amphibies,  (amille  dus  Anoures. 
Il  se  distingue  par  l'absence  de  dents  et  parce  que 
les  doigts  sont  terminés  par  de  petites  pelotes  ou  dis- 
ques élargis  à  l'aide  desquels  ces  animaux  se  fixent  sur 
les  arbres  ou  les  autres  corps  verticaux.  Ce  genre,  tel 
qu'il  avait  été  établi  par  Laurenti  et  adopté  par  Cuvier, 
a  subi  de  nombreux  changements,  et,  d'après  les  travaux 
de  Fitzinger,  Wagler,Bibron, etc.,  il  se  trouve  aujourd'hui 
divisé  en  une  vingtaine  de  genres  nouveaux,  dont  les 
principaux  sont  les  Rainettes  {flyla)  et  les  Dendrobates 
(voyez  ce  mot).  Ainsi  le  genre  Ruinetle,  caractérisé  comme 
il  est  dit  plus  haut,  comprend  une  trentaine  d'espèces, 
dont  une  seule  se  trouve  en  Europe,  c'est  la  R.  commune 
{H. arborea  ou  viridis,  Laur.,  Rana  arborca,  Lin.),  très- 
commune  dans  le  midi  de  la  France,  surtout  au  voisi- 
nage de  la  Méditerranée,  près  dos  étangs,  dans  les  bois, 
dans  les  Jardins.  Elle  habite  essentiellement  dans  les 


Fjp.  2'28.  —  Rainette  commune. 

arbres.  Verte  en  dessus,  pâle  en  dessous,  avec  une  ligne 
jaune  et  noire  le  long  de  chaque  coté  du  cou,  sa  couleur 
la  dissimule  dans  les  feuilles  des  arbres,  où  on  ne  l'aper- 
çoit qu'avec  peine.  Sa  voix  forte,  qui  a  quelque  ana- 
logie avec  celle  durauard,  se  fait  entendre  de  très-loin. 
Elles  ne  quittent  guère  le  voisinage  des  eaux,  et  c'est  là 
OÙ  elles  s'accouplent.  Parmi  les  espèces  exotiques  nous 
citerons  la  /?.  patte  d'oie  {II.  palmata,  Daud.,  Rana 
maxima,  Lin.),  que  l'on  trouve  à,  Cayenne  et  au  Bn'sil; 
c'est  une  des  plus  grandes  du  gonre;  son  coassement  est 
très-fort.  La  R.  à  tapirer,  classée  dans  ce  groupe  par 
Cuvier,  appartient  aujourd'iiui  au  genre  Dendrubate 
(voyez  ce  mot). 

RAIPONCE  (Botanique),  Campanula  rapunculus.  Lin., 
de  râpa,  rave,  parce  que  sa  rarine  est  blanche  et  longue 
comme  une  petite  rave.  —  Espèce  ind'gèue  du  genre 


Campanule  (voyez  ce  mot).  C'est  une  herbe  bisannuelle 
à  tiges  élevées,  de  1  mètre  environ;  feuilles  inférieures 
obovales,  courtement  pétiolées;  fleurs  en  grappes  sim- 
ples; corolle  infundibuliforme;  calice  à  lobes  subulés, 
étroits,  glabres.  Fruits  :  capsules  en  forme  de  cônes  ren- 
versés et  marquées  de  3  sillons.  La  raiponce  croît  dans 
nos  bois,  le  long  des  haies,  et  fleurit  vers  le  mois  do 
juillet.  Elle  est  cultivée  dans  le  potager  pour  ses  racines 
et  ses  jeunes  pousses,  qu'on  mange  en  salade. 

Raiponce  (Botanique),  Phyleuma.  —  Genre  de  plantes 
voisin  des  Campanules,  dans  la  même  famille  (Campanu- 
lacées).  La  R.  en  épi  (P.  spicata,  Lin.)  croît  dans  les 
bois  montueux  des  environs  de  Paris.  Ses  fleurs  sont 
blanches,  quelquefois  bleues.  G — s. 

RAISIN  (Économie  rurale).  —  C'est,  comme  on  sait, 
le  fruit  de  la  vigne  (voyez  Vigne,  Vignoble  pour  les 
variétés  de  raisin,  et  Fruiterie  pour  quelques-uns  des 
procédés  employés  pour  la  Conservation  des  raisins 
frais);  nous  ne  parlerons  ici  que  des  Kaisins  secs. 

La  grande  quantité  de  principe  sucré  que  contiennent 
en  général  les  raisins  du  Midi  rend  leur  dessiccation 
et  leur  conservation  faciles.  Aussi  sont-ils  devenus  Tobjet 
d'une  industrie  spéciale  et  d'un  commerce  assez  impor- 
tant pour  quelques  contrées  du  midi  de  l'Europe,  où 
l'on  cultive  les  variétés  les  plus  recherchées  pour  cet 
usage.  Malaga,  la  Calabre,  l'Egypte,  Roquevaire  en  Pro- 
vence, sont  les  principaux  points  où  l'on  se  livre  à  cette 
cultiire.  C'est  surtout  de  Zante  que  vient  le  Raisin  de 
Corinthe. 

Le  procédé  le  plus  généralement  employé  pour  opérer 
la  dessiccation  du  raisin  est  le  suivant  :  lorsque  le  fruit 
approche  de  sa  maturité,  on  tord  la  grappe  et  l'on  effeuille 
en  partie  le  cep,  pour  que  les  rayons  solaires  arrivent 
jusqu'au  raisin  et  exercent  leur  influence,  soit  en  favo- 
risant la  réaction  des  principes,  soit  en  soustrayant  l'hu- 
midité surabondante.  On  procède  ensuite  à  la  cueillette 
et  l'on  enlève  avec  soin  les  grains  gâtés.  Après  cela  on 
laisse  les  grappes  exposées  au  soleil,  sur  des  claies, 
pendant  un  jour.  Le  lendemain,  on  prépare  une  lessive 
bouillante  faite  avec  de  la  cendre  de  sarment,  et  à 
laquelle  on  ajoute  quelques  poignées  de  lavande,  de 
romarin,  ou  d'autres  plantes  aromatiques.  Les  grappes 
sont  plongées  à  trois  reprises  dans  cette  lessive.  Si 
les  grains  en  sortent  un  peu  fendillés,  la  lessive  est 
assez  forte.  Elle  est  trop  forte  lorsque  les  raisins  sont 
fendillés  dans  tous  les  sens.  Lorsqu'elle  est  convenable- 
ment préparée,  on  la  laisse  refroidir  et  déposi-r,  on  la 
passe  à  travers  un  linge  serré,  puis  on  la  remet  sur  le 
feu.  Dès  qu'elle  bout,  on  y  plonge  chaque  grappe 
trois  fois;  celles-ci  sont  ensuite  placées  sur  des  claies 
qu'on  expose  au  soleil  et  qu'on  rentre  chaque  soir.  La 
dessiccation  des  raisins  est  ordinairement  complète  au 
bout  de  3  ou  4  jours. 

Les  Raisins  de  Corinthe  sont  traités  différemment.  On 
se  borne  à  les  cueillir  quelques  jours  après  leur  com- 
plète maturité.  On  les  dépose  sur  des  claies  très-serrées 
ou  sur  des  draps  placés  au  grand  soleil.  Quand  on  s'aper- 
çoit que  les  grains,  tout  en  conservant  leur  pédicule,  se 
détachent  de  la  grappe,  on  les  frappe  légèrement  avec  de 
petites  baguettes  pour  hâter  ce  résultat.  On  les  sépare 
ensuite  de  la  rafle  au  moyen  d'un  crible,  puis  on  les  passe 
au  van  ou  au  tarare  pour  enlever  la  poussière  ou  les 
débris.  A.  du  Br. 

R/visiN  (Botanique).  —  Ce  nom  a  été  donné  vulgaire- 
ment à  plusieurs  produits  végétaux;  ainsi  :  R.  d'Amé- 
rique, c'est  le  fruit  du  Phytolaque  à  10  étamines;  — 
R.  barbu,  un  des  noms  vuliiaires  de  la  Cuscute;  — 
/?.  des  bois  ou  de  bruyèra,  l'Airelle  myrtille;  —  R.  du 
Canada,  autre  nom  vulgaire  du  Phytolaque  à  10  éta- 
mines; —  R.  purgatif,  c'est  le  Nerprun  purgatif; 
—  R.  de  corneille,  la  Camarine  à  fruits  noirs  ;  —  R.  impé- 
rial, espèce  de  Varec,  le  Fucus  acinarîa;  —  R.  de  loup, 
c'est  la  Morelle  noire;  —  R.  d'ours,  la  Busserolle  {Arbu- 
lus  uva  ursi.  Lin.)  (voyez  Arbousier,  Busserolle);  — 
R.  de  renard,  nom  vulgaire  de  la  Parisette  à  4  feuilles; 
R.  du  Tropique,  espèce  de  Fucus,  le  Fucus  natans,  Lin., 
qui  surnage  à  la  surface  des  mers  des  Tro|)iques,  avec 
ses  petites  vésicules  ayant  la  forme  de  petites  graines  de 
raisin. 

Raisin  {Cure  du).  —  L'usage,  j'oserai  dire  immo- 
déré, du  raisin  est  regardé  par  les  médecins  allemands 
comme  très-utile  dans  le  traitement  des  maladies  par 
les  eaux  minérales,  et  dans  un  grand  nombre  de  stations 
minérales  de  l'Allemagne,  delà  suisse,  du  Tyrol  et  de  la 
Hongrie,  on  associe  ces  deux  modes  de  traitement,  que 
les  médecins  de  ces  localités  vantent  beaucoup.  La 
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France  n'a  pas  encore  paj  é  ce  tribut  à  la  science,  ou, 
dirai-je  plutôt,  i  la  mode.  «  C'est  surtout  en  vertu  d'opi- 
nions théoriques  que  l'emploi  médical  du  raisin  a  pris 
faveur  en  Allemagne  et  en  Suisse.  »  {Dictionnaire  des 
eaux  minérales).  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  en  quoi  con- 
siste cette  cure  :  on  commence  par  un  demi-kilogr.  de 
raisin,  et  on  arrive  progressivement  jusqu'à  4  kilogr.;  il 
y  en  a  peu  qui  aillent  au  delà.  La  cure  doit  durer  cinq 
ou  six  semaines.  Suivant  le  D""  Carrière,  elle  ne  tarde 
pas  à  donner  lieu  à  un  embonpoint  assez  marqué. 

RAISINÉ  (Économie  domestique).  —  Espèce  déconfiture 
que  l'on  prépare  tantôt  avec  le  jus  seul  du  raisin,  c'est 
le  R.  simple,  ou  bien  en  ajoutant  des  fruits,  poires, 
coings,  pommes,  etc.,  c'est  le  /?.  composé.  Pour  le  H. 
simple,  on  fait  bouillir  le  moût,  écuniant,  passant  et  fai- 
sant bouillir  encore  une  ou  plusieurs  fois  jusqu'à  ce  qu'il 
se  prenne  comme  une  gelée.  C'est  surtout  dans  le  Midi 
qu'on  le  prépare,  parce  que  le  raisin  y  mûrit  bien  plus 
complètement  et  y  est  plus  sucré.  Le  /?.  composé  se  fait 
avec  des  poires  de  messire-Jean  ou  de  Martin-sec,  des 
coings  que  l'on  fait  bouillir  aussi  avec  le  moût.  On  com- 
mence par  faire  cuire  séparément  les  fruits,  on  les 
ajoute  au  moût  que  l'on  a  fait  réduire  d'un  autre  coté;  la 
proportion  est  de  100  ou  de  120  poires,  suivant  la  gros- 
seur des  fruits,  pour  un  seau  de  moût.  On  fait  un  autre 
raisiné,  plus  commun,  avec  des  pommes,  auxquelles  on 
ajoute,  coupés  par  morceaux,  des  betteraves,  des  carottes 
rouges,  du  potiron  et  même  du  melon.  Enfin  on  fait  en- 
core une  confiture  plus  commune  à  laquelle  on  donne 
improprement  le  nom  de  raisiné:  ici  on  remplace  le 
moût  du  vin  par  du  cidre  ou  du  poiré  doux.    A.  Du  Br,. 

RAISIMER  (Botanique)  {Coccoloba,  Jacq.),  du  grec 
coccos,  graine,  et  lobos,  cosse;  Raisinier,  parce  que  les 
fruits  ressemblent  au  grain  de  raisin.  —  Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  Polygonées,  dont  les  espèces  sont  des 
arbres  ou  d«s  arbrisseaux  à  larges  feuilles  alternes; 
fleurs  hermaphrodites,  disposées  en  grappe  ou  en  épi 
allongé.  Calice  à  5  lobes;  8  étamines;  ovaire  à  3  an- 
gles, une  seule  loge  et  un  seul  ovule;  fruit  :  caryopse 
triangulaire,  spongieux,  entouré  du  calice  devenu  succu- 
lent; graine  à  endosperme  farineux.  Ces  végétaux  ha- 
bitent l'Amérique  tropicale.  Le  H.  uvifère  (C.  uvifera, 
Lin.)  ne  s'élève  guère  à  plus  de  6-8  mètres.  Son  bois  a 
une  teinte  rougeâtre  dans  l'intérieur.  Feuilles  très- 
grandes,  en  cœur  à  la  base;  fleurs  blanches,  odorantes, 
en  longues  grappes  pendantes;  fruits  rougeàtres,  un  peu 
pyriformes.  Ce  beau  végétal  est  abondant  dans  les  An- 
tilles, sur  les  plages  sablonneuses,  tout  à  fait  au  bord  de 
la  mer.  Les  fruits  du  raisinier,  gros  comme  une  cerise, 
rouge  pourjjre,  ont  une  saveur  aigrelette  assez  agréable 
et  ne  sont  guère  mangés  que  par  les  nègres  et  les  pau- 
vres. On  en  fait  des  boissons  rafraîchissantes.  Le  bois, 
employé  dans  l'ébénisterie,  est  lourd,  veiné  et  donne  une 
teinture  ronge.  L'écorce  est  amère  et  astringente.  Le 
R.  pubescent  (C  pubescens,  Lin.),  ou  11.  de  la  Marti- 
nique, peut  s'élever  à  25  mètres.  Ses  IVuilles  sont  cou- 
vertes en  dessous  d'un  duvet  ferrugineux  et  atteignent 
quelquefois  plus  de  0"',(j0  de  diamètre.  Son  bois  est 
pour  ainsi  dire  incorruptible.  Ses  fruits  sont  plus  gros 
que  ceux  du  précédent,  et  possèdent  des  qualités  ana- 
logues. G— s. 

RALE  (Médecine),  SinguUus,  Rhoncus  des  latins.  — 
Nom  vulgaire  de  ce  bruit  particulier  qui  se  fait  entendre 
chez  les  mourants,  dans  les  branchies  et  la  trachée-artère, 
et  qui  résulte  du  passage  de  l'air  à  travers  les  mucosités 
dont  les  voies  aériennes  ne  peuvent  plus  se  débarrasser. 
—  Laennec  a  désigné  sous  le  nom  de  Mie  les  divers 
bruits  produits,  pendai'i;  l'acte  de  la  respiration,  par  le 
passage  de  l'air  à  travers  u>.  liquide  quelconque  contenu 
dans  les  bronches  et  perçus  par  l'ausrnltation.  Ils  peu- 
vent être  secs  et  aigus,  c'est  le  f{.  sibilant,  ou  bien  secs 
et  graves,  c'est  le  Ronllement  ou  Rlumcus.  On  appelle 
R.  crépitant  celui  qui  ressemble  à  la  crépitation  du  sel 
par  le  feu;  le  R.  de  craquement  est  analogue  au  bruit 
fait  lorsqu'on  insuffle  une  vessie  sèclii-.  Le  IL  humide 
ou  mwiiienx  est  |)roduit  ])ar  le  passade  de  l'air  à  travers 
un  liquide  plus  ou  moins  i''i)ais;  le  /?.  caverneux  est  un 
râle  humide  dans  lequel  l'air  est  renforcé  par  son  pas- 
sage à  travers  une  caverne. 

Rau'.  (Z(ioejgie),  llallus,  Lin.  —  Genre  d'Oiseaux, 
ordre  des  flchassiers,  famille,  des  Macrodartyles,  carac- 
térisé par  di'S  ailes  non  armées,  et  qui  se  dislingue 
des  Foulques  en  ce  que  ces  oiseaux  n'ont  pas  connue 
elles  le  b(!C  prolongé  en  une  sorte  d'écusson  qui  re- 
couvre le  front,  et  que  leurs  ailes  ne  sont  ni  feston- 
nées  ui  ornées   d'une  membrane.  Ils  ont  le  bec  plus 


épais  à  sa  base  que  dans  tout  le  reste  de  son  étendue, 
comprimé  sur  les  cotés.lls  ont  du  reste  des  rapports  de 
mœurs  avec  les  Poules  d'eau,  sont  timides  comme  elles 
et  ne  se  laissent  pas  approcher.  Cachés  sous  l'herbe  pen- 
dant le  jour,  ils  cherchent  leur  nourriture  le  soir  et  le 
matin  au  bord  des  eaux,  dans  les  joncs,  dans  les  herbes 
des  marais.  Ils  ne  se  réunissent  jamais,  même  lorsqu'ils 
émigrent,  ce  qu'ils  font  isolément  et  la  nuit.  Ils  mar- 
chent avec  beaucoup  d'agilité.  Du  reste,  leur  vol  lourd 
et  peu  étendu  ne  peut  se  prolonger  très-longtemps.  Ils 
niciient  à  terre  dans  les  herbes,  et  leurs  petits  abandon- 
nent le  nid  dès  leur  naissance.  Le  fi.  d'eau  d'Europe 
{R.  aquaticus,  Lin.),  grand  comme  une  caille,  est  brun 
fauve,  tacheté,  les  flancs  rayés  de  noir  et  de  blanc.  Sa 
chair  sent  le  marais.  Le  R.  de  genêt  {Rallus  crcx,  Lin.), 
de  même  taille,  brun  fauve,  a  les  flancs  rayés  de  noi- 
râtre, les  ailes  rousses.  Il  vit  et  niche  dans  les  champs, 
courant  dans  l'herbe  avec  vitesse.  On  lui  a  donné  le  nom 
de  Roi  des  cailles,  parce  qu'il  arrive  et  part  avec  elle^, 
et  que  l'on  a  cru  qu'il  les  conduisait.  Il  se  nourrit  de 
graines  et  d'insectes,  et  sa  chair  est  savoureuse.  La  Ma- 
rouette,  ou  Petit  R.  tacheté  [II.  porzana,  Lin.),  est  un 
peu  plus  petite;  elle  se  tient  près  des  étangs,  construit 
son  nid  avec  des  joncs,  en  forme  de  gondole,  et  l'attache 
à  quelque  tige  de  roseau.  Sa  chair  est  très-délicate. 

RALLIDÉES  (Zoologie),  Ballidœ.  —  Famille  à'Oiscaux 
de  l'ordre  des  Ëchassiers,  établie  par  Vigors  aux  dépens 
de  celle  des  Macrodactijles  de  Cuvier,  et  adoptée  par  la 
plupart  des  ornithologistes.  Elles  se  distinguent  par  un 
bec  comprimé  sur  les  côtés,  les  narines  nues,  ouvertes; 
les  doigts  longs,  armés  d'ongles  peu  robustes;  la  queue 
courte;  le  corpa  (  jmprimé.  La  plupart  ont  le  tarse  armé 
d'un  ongle  ou  d'un  tubercule  corné.  Les  fioZ/ui.  compren- 
nent les  genres  liale,  Gallinule  ou  Poule  d'eau.  Foulque. 

RAMB0U15  (Arboriculture).  —  Variété  de  Pommes 
dont  il  existe  deux  sous-variétés  :  1°  le  /{.  d'été,  li.  franc; 
très-gros  fruit,  aplati,  à  côtes,  jaune  pâle  rayé  de  rouge, 
chair  blanche,  aigrelette,  devient  cotonneuse  lorsqu'elle 
est  trop  mûre.  Très-bonne  en  compote.  Septembre; 
2°  R.  d'hiver;  même  forme  et  même  couleur,  plus  acide, 
bonne  à  cuire.  Se  conserve  jusqu'à  la  fin  de  mars. 

RAMEAU  D'OR  (Botanique).  —  C'est  la  Giroflée  de 
muraille  doublée. 

RAMEURS  (Zoologie),  Ploteres,  Latr.  —  Tribu  d'In- 
sectes de  la  famille  des  Géocorises  (voyez  ce  mot),  établie 
par  Latreillc,  caractérisée  par  les  quatre  pieds  posté- 
rieurs grêles,  longs,  écartés  et  propres  à  ramer  ou  à 
marcher  sur  l'eau.  Ils  sont  aquatiques.  Cette  tribu  com- 
prend les  genres  Hgdromètre,  Gerris,  Vélie. 

RAMIEB  (Pigeon)  (Zoologie).  —  Petit  groupe  d'Oiseaux 
de  l'ordre  des  Gallinacés,  famille  des  Pigeons  (voyez 
ce  mot),  sous-genre  des  Colombes  ou  Pigeons  ordi- 
naires. On  en  connaît  plusieurs  espèces.  Celles  qui 
vivent  dans  notre  pays  sont  :  1°  le  Ilamier  {Columba 
palumbus.  Lin.),  la  i)lus  grande  espèce  des  pigeons  or- 
dinaires; d'une  longueur  totale  do  (*"',45,  et  0"',75  d'en- 
vergure; la  tête  et  le  cou  d'un  cendré  bleuâtre;  les  côtés 
et  le  dessous  du  cou  d'un  vert  doré;  une  tache  blanche 
de  chaque  côté  du  cou;  la  poitrine  d'une  couleur  vineuse; 
le  bec  d'un  blanc  rougeâtre  à  sa  base.  La  femelle  est  plus 
petite  que  le  mâle.  Le  ramier,  qui  habite  la  plus  grande 
partie  de  l'ancien  continent,  est  voyageur.  Il  nous  cpiittc 
en  général  vers  le  mois  de  novembre,  pour  revenir  en 
mars;  mais  il  en  reste  un  certain  nombre  qui  passent 
l'hiver  chez  nous.  Ces  oiseaux  sont  très-sauvages,  et  ce- 
pendant on  en  voit  un  certain  nombre  se  fixer  sur  les 
grands  arbres  des  jardins  publics  de  Paris,  tel»;  que  les 
Tuileries  et  le  Luxembourg,  et  même  s'y  rendre  assez 
faniiliers  pour  venir  manger  dans  la  main  et  jusque 
dans  la  bouche  de  certains  amateurs  assez  patients  pour 
les  attirer,  ils  y  vivi'Ut  du  reste  en  toute  sécurité,  y 
élèvent  leurs  |)i'tits.  Mais  dès  ((u'ils  s'écartent  poiu'  cher- 
cher leur  nouiriturc  dans  les  environs,  ils  reprennent 
leur  naturel  défiant  et  sauvage.  Ils  nichent  sur  les 
grands  arbres,  et  la  femelle  pond  ordinairement  deux 
œufs,  rarement  trois;  l'incubation  est  de  10  jours; 
2"  le.  /'(•/(/  Ilamier  ou  Colomhin  {Colomba  œnas.  Lin.), 
d'une  lon;;neur  totale  d(!  0"',;!'),  a  les  côtés  et  le  dessus 
du  cou  d'un  beau  vert,  changeant  en  violet  et  en  rouge 
cuivreux.  11  ressetnble  du  reste  au  précédent.  Ces 
oiseaux  habitent  les  bois  de  l'Europe  et  nichent  sur  les 
branches. 

R AMM'LOBE  (Butanique),  du  latin  ramus,  rameau,  et 
flos,  thnir.  —  Éi)ithèle  (\\w.  l'on  appli(jue  aux  plantes 
dont  les  fleurs  prennent  din^ctemeut  naissance  sur  les 
ranvaux.  Cette  expression  a  même  été  employée  pour 
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définir  des  espèces  telles  que  le  lihamnus  ramiUo- 
rus.  Lin. 

RAMOLLISSEMENT  (Médecine),  du  latin  remollescere, 
se  ramollir.  —  Ce  mot  sort  à  désigner  une  diminution 
morbide  dans  la  cohésion  d'un  tissu,  diminulion  qui 
peut  aller  dans  certains  cas  jusqu'à  la  dillluence  complète, 
de  telle  sorte  qu'il  n'existe  plus  qu'en  débris.  Le  ramol- 
lissement peut  attaquer  toutes  les  parties  du  corps;  ce- 
pendant on  l'observe  plus  souvent  dans  le  tissu  osseux, 
dans  les  membranes  muqueuses  et  dans  le  système 
cérébro-spinal.  Dans  le  premier  cas,  il  constitue  un  des 
symptômes  les  plus  constants  du  rachitisme  (voyez  ce 
motj.  Dans  les  membranes  muqueuses,  et  particulièrement 
dans  la  muqueuse  gastro-intestinale,  il  est  souvent  suivi 
de  la  perforation  spontanée  d'un  point  quelconque  de  ce 
canal  (voyez  Perforation).  Enfin  dans  le  système  cérébro- 
spinal le  ramollissement,  presque  toujours  partiel  de 
quelque  point  de  la  masse  encéphalo-rachidienne,  donne 
lieu  à  des  désordres  fonctionnels  que  l'on  peut  confondre 
souvent,  surtout  au  début,  avec  des  congestions  san- 
guines, avec  de  légères  hémorrhagies  apoplectiques,  etc. 
Mais  dans  ce  cas,  la  maladie  débute  lentement  et  suit  une 
marche  invariablement  progressive  jusqu'à  la  paralysie,  la 
démence,  etc.;  tandis  que  dans  l'apoplexie,  les  symp- 
tômes éclatent  dans  un  sens  inverse,  et  si  la  mort  n'est 
pas  la  consé'quence  immédiate  de  cette  affection,  les  symp- 
tômes vont  presque  toujours  en  s'améliorant  jusqu'à 
une  nouvelle  attaque  de  la  maladie.  F — n. 

itAMPES  BU  LIMAÇON  (Anatomie).  —  La  cavité  du  li- 
maçon est  divisée  en  deux  par  une  cloison,  c'est  ce  qu'on 
appelle  les  Rampes  du  limaçon.  L'une  d'elle  s'ouviv  dans 
le  vestibule,  c'est  la  Rampe  vestlbulaire,  Tautre  corres- 
pond à  la  caisse  du  tympan,  d'où  lui  vient  le  nom  de 
Rampe  tiimpanique. 

RAMPHASTOS  (Zoologie).  —  Voyez  Toucan  (Oiseau). 

RAMPLN  (Hippologie).  —  On  appelle  Cheval  rampin 
celui  qui  marche  sur  la  pince  de  son  fer.  Cette  disposi- 
tion tient  ou  à  un  vice  de  conformation  des  pieds 
ou  à  un  certain  degré  de  fatigue  des  membres.  Plus 
commune  aux  membres  postérieurs,  on  l'observe  sou- 
vent chez  les  chevaux  courl-jointés,  et  elle  est  assez  or- 
dinaire dans  le  mulet.  Les  chevaux  rampins,  naturelle- 
ment solides,  conviennent  dans  les  pays  de  montagne. 
Du  reste,  on  devra  leur  appliquer  des  fers  à  pince 
épaisse. 

RAMULE  (Botanique).  —  Expression  employée  par  Du- 
trochet  pour  désigner  des  organes  caulinaircs  (du  latin 
caulis,  tige),  que  l'on  prend  ordinairement  pour  des 
feuilles,  qui  en  ont  même  la  forme,  ou  qui  ne  sont  que 
des  rameaux  métamorphosés.  Ainsi  dans  l'asperge  et  les 
fragons  dont  fait  partie  le  petit  houx  {Huscus  aculealus, 
Lin.),  ces  organes  sont  des  ramules. 

RAMURE  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  que  l'on  donne 
à  l'ensemble  du  bois  des  cerfs  ou  des  daims,  qu'on  ap- 
pelle aussi  leur  têle. 

RANA  (Zoologie).  —  Nom  latin  du  genre  Grenouille. 

RANATPiE  (Zoologie),  Ranatra,  Fab.  —  Genre  d'/?i- 
sectes  Itémip/ères,  famille  des  Hijdrocorises,  tribu  des 
Népides.  Elles  ditTèrent  des  Nèpes  (voyez  ce  mot)  par  la 
forme  linéaire  de  leur  corps,  leur  bec  dirigé  en  avant; 
les  pattes  antérieures  ont  les  hanches  et  les  cuisses  al- 
longées et  grèleç;  elles  sont  préhcnsibles.  Ces  insectes 
sont  très-carnassiers.  La  R.  linéaire  {R.  linearis,  Lin., 
Nepa  linearis.  Lin.),  d'un  cendré  clair,  un  peu  jaunâtre, 
a  la  queue  de  la  longueur  du  corps,  celui-ci  a  0"',029. 
On  la  trouve  dans  les  mares,  aux  environs  de  Paris.  C'est 
le  Scorpion  aquatique  à  corps  allongé  de  Geoffroy. 

RANCANCA  (Zoologie).  —  Ce  nom  est  donné  par  les 
naturels  de  la  Guyane  à  un  oiseau  dont  la  place  est 
difticile  à  déterminer  dans  le  cadre  ornithologiquc.  En 
effet,  placé  parmi  les  oiseaux  de  proie  ignobles  par  Cu- 
vier,  il  s'éloigne  évidemment  de  ce  groupe  par  son  vol  peu 
élevé,  ses  mœurs,  ses  habitudes,  son  genre  de  vie.  Ils 
n'ont,  suivant  Sonnini  et  les  autres  voyageurs,  aucune 
inclination  à  la  voracité  ni  à  la  rapine,  vivent  de  fruits, 
de  semences,  quelquefois  d'insectes  tels  que  fourmis,  sau- 
terelles, etc.  Ils  sont  peu  farouches;  doux  et  paisibles,  ils 
se  laissent  facilement  approcher;  seulement  ils  ont  quel- 
ques rapports  avec  les  vautours  par  la  conformation  du 
bec  et  des  ongles.  Du  reste,  et  quiille  que  soit  la  i)Iace 
qu'il  doive  occuper,  cet  oiseau  constitue  pour  Vieillot  le 
genre  Itancanca  (Ihycler),  dont  il  est  la  seule  espèce; 
c'est  le  liunc.àgorye  blanche  {Ib.  leucogasler.  Vieil.),  le 
Petit  aiçjle  à  gorge  nue  de  Cuvier,  faisant  partie  dans  sa 
méthode  du  genre  Caracara;  long  de  ()"\W).,  il  est  noir  et 
a  la  gorge  nue  et  rouge.  Il  liabiie  les  bois  solitaires,  fuit 


les  lieux  habités,  vit  avec  les  toucans,  et  niche  sur  les 
arbres.  Ces  oiseaux  ont  un  cri  rauque,  fort,  discordant, 
et  font  entre  eux  un  bruit  effroyable,  d'autant  plus  qu'ils 
volent  en  troupes. 

RANGE,  RANCIDITÉ.  —  Les  corps  gras,  tels  que  le 
beurre,  Thuile,  le  lard,  substance  grasse,  huileuse  ren- 
fermée dans  les  mailles  du  tissu  cellulaire  sous-cutané 
de  plusieurs  animaux,  et  surtout  du  cochon,  sont  sus- 
ceptibles de  subir  une  espèce  d'altération,  nommée 
Rancidité.  On  dit  alors  que  ces  substances  sont  deve- 
nues rances  (voyez  Beurre). 

RANELLE  (Zoologie),  Ranella,  Lamk.,  diminutif  de 
rana. — Genre  de  i1/o//usgMessr«s/éropo(/ps^  ordre  des  Pee- 
tinibranches,  du  grand  genre  Murex  (Rocher)  de  Linné, 
qui  se  distingue  par  deux  bourrelets  ou  varices  opposés 
sur  chaque  tour,  en  sorte  que  la  coquille  est  comme 
bordée  des  deux  côtés.  L'animal  ressemble  à  celui  des 
Rochers.  On  connaît  plus  de  trente  espèces  vivantes  et 
quelques-unes  fossiles.  Montfort  en  a  détaché  son  genre 
Apolles.  Deux  espèces  habitent  nos  côtes  et  sont  fort  pe- 
tites :  la  R.  Grenouillette  (R.  gyrinus,  Blainv.)  est  une 
petite  coquille  ovale,  aiguë,  blanche,  à  zones  d'un  brun 
châtain;  de  la  Méditerranée.  La  R.  pygmée  {R.  pygmea, 
Lamk.),  petite,  ventrue,  treillissée  de  stries  et  de  petites 
côtes. De  la  Manche,  au  Havre.  La  R. géante  {R.gigantea. 
Lamk.),  longue  de  près  de  0"\10,  est  fusiforme;  bourre- 
lets dentés;  de  couleur  blanche,  nuancée  de  brun. 
Des  mers  d'Amérique. 

RANGlEPi  (Zoologie).  —  Vieux  nom  donné  par  le 
comte  de  Foix  Gaston  Pliœbus  au  Renne  qui,  suivant 
quelques  auteurs,  aurait  encore  existé  dans  les  Pyré- 
nées vers  la  fin  du  xiv*  siècle.  Cette  opinion  paraît  er- 
ronée. Du  reste  ce  nom,  qui  a  subsisté  pendant  long- 
temps, a  servi  à  former  le  nom  spécifique  du  Renne, 
Tarandus  rangifer  (voyez  Renne). 

RANGIFER  (Zoologie).  —  Nom  spécifique  du  Renne  en 
latin  moderne. 

RANICEPS,  Cuv.  (Zoologie),  du  latin  rawa, grenouille, 
et  caput,  tète.  Tête  de  grenouille.  —  Genre  de  Poissons 
du  grand  groupe  des  Gades  de  Linné  (voyez  ce  mot),  l'e- 
marquable  par  une  tête  très-déprimée,  comme  l'indique 
son  nom,  et  la  dorsale  antérieure  si  petite,  qu'elle  est 
comme  perdue  dans  l'épaisseur  de  la  peau.  Le  R.  blen- 
nioide  [R.  blennioides,  Dumér.,  Balracoides  blennioides. 
Lacép.)  habite  les  lacs  de  la  Suède,  où  il  paraît  redouté 
des  autres  poissons.  Il  est  d'un  brun  très-foncé,  ses  na- 
geoires sont  noires  et  charnues.  Sa  chair  n'est  pas  bonne 
à  manger. 

RANULE  (Médecine).  —  Synonyme  de  Grenouillette. 

RANUNCULACÉES,  RANÙNCULUS  (Botanique).  — 
Voyez  Renonculaciîes,  Renoncules. 

RAPACES  (Zoologie) ,  du  latin  rapax,  ravisseur.  — 
Nom  donné  par  plusieurs  naturalistes  à  l'ordre  des  Oi- 
seaux de  proie  que  Cuvier  place  en  tète  de  la  classe. 
—  Voyez  Proie  {Oiseaux  de). 

RAPE  (Botanique).  —  Voyez  Rafle. 

RAPETTE  (Botanique),  Asperugo,  Tourn.,  du  latin 
asper,  âpre,  à  cause  de  la  rudesse  des  feuilles;  Rapette, 
c'est-à-dire  petite  râpe.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Dorraginées,  tribu  des  Rorragées.  Calice  à  5  divi- 
sions profondes;  corolle  infundibl^liforme;  5  étamines; 
4  akènes  verruqueuxpresque  aigus  au  sommet.  La  R.  cou- 
chée {A.procumbens,  Lin.)  est  une  plante  herbacée  an- 
nuelle à  feuilles  étroites,  velues;  fleurs  ])etites,  blanches 
ou  bleues,  ou  violacées.  On  lui  a  attribué  des  propriétés 
vulnéraires  et  détersives.  En  Italie  on  mange  ses  jeunes 
pousses  comme  les  épinards.  On  la  trouve  dans  quel- 
ques localités  des  environs  de  Paris. 

RAPHANKES  (Botanique),  tribu  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  Crucifères  et  ayant  pour  type  le  genre  Raifort 
{Raphanus,  Lin.).  Elle  est  principalement  caractérisée 
par  une  silique  ou  silicule  s'ouvrant  transversalement 
en  pièces  articulées,  monospeimes  ou  divisées  en  plu- 
sieurs fausses  loges  contenant  égalemint  chacune  une 
graine.  Genres  principaux  :  Raifort-radis,  Crambe,  Lin.., 
Rapisire. 

RAPHANIE  (Médecine),  Raphania.  —  Linné  a  donné 
ce  nom  à  une  maladie  as-cz  fréquente  dans  le  nord  de 
l'Allemagne  et  surtout  en  Suède,  et  causée,  suivant  l'il- 
lustre médecin  naturaliste,  parle  mélange  dans  les  céréales 
de  la  graine  du  Raifort  ravenelle  (Raphanus  raphanis- 
trum,  Lin.)  (voyez  Radis-  qui  s'y  trouve  quchpiefois  en 
tiès-giaude  quantité.  Elle  est  caractérisée  par  des  con- 
tractions couvulsivcs  dans  les  membres  avec  des  douleurs 
très-vives,  accès  épilcptiformos,  écume  à  la  bouche,  élan- 
cements douloureux,  chaleur  cuisante.  La  mort  peut  ar- 
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river  brusquement  dans  un  accès.  Lorsque  la  guérison 
arrive,  il  reste  quelquefois  un  grand  affaiblissement  de  la 
vue,  des  paralysies  partielles,  des  tremblements,  etc. 
Elle  peut  durer  de  deux  à  sept  ou  huit  septénaires. 
Nous  croyons  que  c'est  à  tort  que  les  auteurs  ont  con- 
fondu cette  maladie  avec  lergotisme;  dans  la  première 
les  convulsions,  dans  la  seconde  la  gangrène,  sont  Its 
symptômes  pathognomoniquesetles  épidémies  observées 
en  Bohème,  en  Silésie,  dans  d'autres  contrées  de  l'Alle- 
magne ne  laissent  aucun  doute  sur  la  différence  qui 
existe  entre  les  deux  maladies,  différence  que  ces  au- 
teurs ont  implicitement- reconnue,  puisque  l'une  a  été 
nommée  ergot isme  convulsif  et  l'autre  ergotisme  gan- 
greneux, parce  qu'ici  la  cause  est  Vergot  des  céréales, 
et  qu'il  y  a  toujours  gangrène.  C'est  en  17G3  que  fut  pu- 
bliée, à  Cpsal,  sous  la  présidence  de  Linné,  une  Dissert, 
inaugur.  intitulée  De  raphania,  dans  laquelle  l'auteur 
G.  Rothman  expose  les  idées  de  son  maître  sur  cette 
maladie,  idées  que  nous  avons  présentées  plus  haut.  On 
la  trouvera  dans  le  VP  volume  des  Aniœnitates  acade- 
micœ  de  Linné,  1789.  F — n. 

RAPHANLS  (Botanique).  —  Vo}-ez  Radis. 

RAPHK  'Anatomie;.  —  Ce  nom  a  été  donné  à  certaines 
lignes  saillantes  occupant  la  partie  médiane  du  corps  et 
qui  ressemblent  à  une  couture,  en  grec  raphé.  Le  centre 
présente  une  saillie  plus  ou  moins  marquée,  et  qui  pa- 
rait diviser  le  corps  en  deux  parties  latérales. 

RAPHÉ  (Botanique),  du  grec  raphé,  ligne  qui  res- 
semble à  une  couture  —  On  donne  ce  nom  à  une 
sorte  de  petite  saillie  formée  dans  l'épaisseur  des  tégu- 
ments de  la  graine.  Le  Raphé  résulte  d'un  faisceau 
de  vaisseaux  nourriciers  qui  entre  dans  la  graine  par  le 
hile  ou  cordon  ombilical  et  qui  se  termine  à  la  chaiaze 
ou  ombilic  interne.  On  peut  facilement  observer  le  raphé 
dans  les  graines  des  plantes  de  la  famille  des  orangers. 
Dans  les  labiées,  le  raplié  est  rectiligne;  il  est  sinueux 
dans  le  genre  cookia.  Dans  les  amandes  il  est  ramcux, 
cest-à-dire  qu'il  jette  de  coté  et  d'autre  des  rameaux  qui 
ordinairement  s'anastomosent  et  forment  un  réseau. 

RAPIilDlE  (Zoologie, /?ap/i(V/(n,  Lin.,  du  grec  raphis, 
raphid')S,  aiguille.  —  Genre  d'Insectes  névroptères,  fa- 
mille des  Planipennes  ;  remarquable  par  une  tète  allongée 
en  arrière;  corselet  long,  étroit  et  presque  cylindrique  ; 
dans  les  femelles  l'abdomen  se  termine  par  un  long 
oviducte  extérieur  corné.  Les  espèces  peu  nombreuses 
ont  pour  type:  la  B.  commune,  R.  serpentine  {R.  ophiop- 
sis,  Lin.),  ainsi  nommée  à  cause  de  la  forme  de  sa  tète 
et  de  son  thorax,  qui  lui  permet  de  se  contourner  en  tous 
sens,  etc.  Longueur,  0"',Oli.  Elle  est  noire  avec  des 
raies  jaunâtres  sur  l'abdomen  ;  ailes  transparentes,  avec 
des  nervures  noires.  Latreille  dit  que  certaines  années 
elle  est  commune,  aux  environs  de  Paris,  sur  les  arbres. 
Sa  larve  marche  très-vite,  elle  est  fort  longue,  étroite, 
et  a  l'air  d'un  petit  serpent.  Elles  paraissent  se  noumr 
de  très-petits  insectes. 

RAPHIPTERUS,  Gay  (Zoologie),  du  grec  raphis,  ai- 
guille, et  pleron,  aile.  —  Petit  genre  d'Oiseaux  faisant 
partie  du  nombreux  groupe  des  Canards,  ordre  des 
Palmipèdes,  et  participant  du  liarle  et  du  canard,  ce  qui 
lui  avait  fait  donner  le  nom  de  Merganetle  {Mergus, 
harle,  et  anas,  canard).  Ce  genre,  établi  par  Gould  et 
adopté  par  Gay,  se  distingue  par  un  bec  droit,  terminé 
par  un  onglet  courbé;  dents  lameileuscs  à  la  mandibule 
supérieure;  ailes  armées  d'un  fort  éperon.  Le  R.  ou 
Merg.  armé  {Mergan.  armala,  Gould,  du  Chili  a  trois 
bandes  noires  sur  la  tète  ;  les  épaules  blanches,  le  dos 
et  le  croupion  gris  ardoisé.  Une  seconde  espèce  est  le 
//.  (le  Colombie  [Merg.  colwnbiana,  O.  Desmurs)  de 
Santa-Fé  de  Bogota. 

RAPISTRE  Botanique),  Rapistrum,  Borrh.  —  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Crurifères,  tribu  des  Kapha- 
nées.  Silicnlc  à  2  loges  articulées  renfermant  chacune  une 
graine.  Ce  sont  des  herbes  rameuses,  veines,  h  fleurs 
jaunes  en  grappe.  Le  R.  ridé  (/?.  rugosum,  Berg.)  est  an- 
nuel. Feuilles  ovales,  dentées;  fleurs  jaui:c  clair;  sili- 
cules  couvertes  de  poils  rugueux.  Cette  plante  croit  dans 
le  midi  de  la  France. 

RAPPORTEUR  (J('ométrie).  —  Instrument  employé  h 
mesurer  la  valeur  dis  angles.  Il  se  compose  d'un 
demi-cercle  gradué  en  degrés.  Ce  cercle  est  souvent  en 
crne  mince,  il  laisse  voir  alors  par  transparence  les 
portions  du  papier  sur  b-quel  on  le  pose.  On  le  fait  aussi 
qiii'kpiefois  en  métal;  dans  ce  cas  il  cM  évidi'  connue  le 
grajilioinètre  (voyez  a'  mol).  Lorsqu'on  veut,  ."i  l'aide  du 
rapporteur,  mesurer  l'angle  que  font  deux  lignes,  on 
place  le  diamètre  F  C  du  rapporteur  sur  l'un  des  cotés,  de 


manière  que  le  centre  0  coïncide  avec  le  sommet,  on  n'a 
alors  qu'à  regarder  le  point  B  de  la  circonférence  où 


Fig.  2529.  —  Rapporteur. 

aboutit  le  second  côté  de  l'angle  pour  avoir  la  valeur  de 
ce  dernier. 

RAPUNCULUS  (Botanique).  —  Voyez  Raiponce. 

RAQUETTE  (Botanique).  —  Voyez  Opcmia  (FiociEn 
d'Ixde). 

RASCASSE  (Zoologie).  —  Voyez  Scorpène  (Poisson). 

RASONS  Zoologie),  À^i/nc/if/ii/s,  Cuv.,  du  grec  xyros, 
rasoir,  et  ichthys,  poisson.  —  Genre  de  Poissons  Acan- 
thoptérygiens,  de  la  famille  des  Labroïdes,  confondus  à 
tort,  avant  Cuvier,  avec  les  Coryphènes.  Ils  sont  très- 
comprimés,  et  le  front  descend  subitement  vers  la  bou- 
che par  une  ligne  presque  verticale  ;  corps  couvert  de 
grandes  écailles.  Ils  se  distinguent  des  labres,  seule- 
ment par  le  profil  de  la  tète.  Le  R.  ou  Rasoir  de  la  Mé- 
diterranée [Coryphœna  novacula,  Lin.),  long  de  0'",32 
à  0'",35,  est  rouge  diversement  rayé  de  bleu;  sa  chair 
est  estimée. 

RAT  (Zoologie),  Mus,  Lin.  —  «  Linné  et  Pallas  avaient 
réuni  en  un  seul  bloc,  dit  Cuvier,  sous  le  nom  de  Rats 
(.l/»s,  Lin.),  tous  les  Rongeurs  pourvus  de  clavicules  qu'ils 
n'avaient  pu  distinguer  par  quelque  marque  extérieure 
très-sensible,  telle  que  la  queue  de  l'écureuil  ou  celle  du 
castor,  d'où  il  résultait  que  l'on  ne  pouvait  leur  assigner 
de  caractère  commun;  la  plupart  avaient  seulement  des 
incisives  inférieures  pointues,  mais  ce  caractère  mémo 
était  sujet  à  des  exceptions.  »  On  avait  donc  déjà  songé 
à  en  séparer  plusieurs  groupes,  lorsque  G.  Cuvier  porta 
plus  loin  ces  subdivisions  en  prenant  en  considération 
la  forme  des  màchelièros.  C'est  d'après  ces  considéra- 
tions que  les  rats  de  Linné  furent  partagés  en  quinze 
genres,  savoir  :  les  Marmottes,  les  Spermophiles,  les 
Loirs,  les  Echimys,  les  Hydromys,  les  Houlias  ou  Ca 
promys,  les  Rats  proprement  dits,  iesGerbilles.  les  Me- 
rions,  les  Hamsters,  les  Campagnols,  les  Ondatras,  les 
Lemmings,  les  Otomys,  les  Gerboises  (voyez  ces  mots). 
Les  travaux  plus  modernes  n'ont  pas  apporté  de  grands 
changements  dans  cette  division  établie  dans  le  Règne 
animal  de  Cuvier. 

Rats  proprement  dits  :  Ils  sont  caractérisés  surtout 
par  leurs  dents  molaires  au  nombre  de  trois  de  chaque 
coté  et  aux  deux  mâchoires  et  dont  l'antérieure  est  la 
plus  grande,  leur  couronne  est  divisée  en  tubercules 
mousses  s'usant  avec  le  temps;  leur  queue  est  longue 
et  écailleuse.  La  voracité  avec  laquelle  ils  rongent  toute 
espèce  de  substance,  jointe  à  une  fécondité  déplorable, 
en  fait  un  des  groupes  d'animaux  les  plus  nuisibles. On 
en  rencontre  dans  toutes  les  contrées  de  grosseurs  très- 
variables  ;  nous  parlerons  surtout  des  espèces  d'Europe  : 
le  Rat,  R.  noir  [M.  raltus.  Lin.),  probablement  origi- 
naire de  l'Asie,  n'existe  en  Eurjpe  que  depuis  le  moyen 
âge,  et  y  est  aujourd'hui  très- répandu.  Son  pelage  est 
noirâtre.  Sa  longueur  est  de 0'", 11)  pour  le  corps  et  0'",2i 
pour  la  queue.  Il  vit  dans  nos  habitations  où  il  cause  des 
dégâts  considérables;  mais  depuis  près  d'un  siècle  et 
demi,  l'invasion  en  Europe  du  surmulot,  dont  nous  al- 
lons parler,  les  a  presque  détruits  dans  plusieurs  con- 
trées. Le  Surmulot,  ainsi  nommé  par  BulTon  à  cause  de 
sa  ressemblance  avec  le  mulot  {Mus  decumanus,  Pall.), 
n'est  arrivé  en  Europe  qu'au  commencement  du  wui'  siè- 
cle; plus  grand  que  le  précédent  (quelquefois  jus- 
qu'à 0"','27  sans  la  queue),  il  est  encore  jilus  destructeur 
et  ne  craint  pas  même  le  chat.  Aussi  est-on  obligé  de  le 
chasser  avec  descliiens  nommés  petits-terriers, auxquels 
on  coupe  la  queue  et  les  oreilles  pour  ne  pas  leur  offrir 
de  prise  (voyez  Race  canink.  Partout  où  il  a  pénétré, 
lorsqu'il  n'a  pas  trouvé  um^  nuurrituro  assez  abondante, 
il  a  éloign''  ou  détruit  le  rat  imir.  On  les  rencontre  dans 
les  caves,  dans  b's  magasins,  dans  les  égouts,  où  ils  pul- 
lulent d'une  manière  prodigieuse,  et  sont  très-redoutésà 
cause  de  leurs  dégâts  et  de  leur  nombre  qui  dépasse  tout 
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ce  que  l'on  peut  imaginer.  Leur  pelage  est  d'un  brun  rous- 
sàtre.  La  Souris  {Mus  musculus.  Lin.)  est  le  plus  petit 
des  rats  de  nos  habitations  ;  son  corps  n'a  guère  que  0'",09 
de  longueur,  et  sa  queue  0'",085.  «  Timide  par  sa  nature, 
dit  Buffon,  elle  est  familière  par  nécessité,  »  quoiqu'elle 
ait  les  mêmes  habitudes  de  ronger  que  les  espèces  précé- 
dentes, la  petitesse  de  sa  taille  fait  qu'elle  cause  moins  de 
dégâts  ;  elle  est  plus  douce  et  s'apprivoise  facilement.  Sa 
couleur  est  d'un  gris  brun.  Il  y  en  aune  variété  blanche 
que  certaines  personnes  élèvent  pour  leur  amusement. 
Le  Mulot  {M.  sylvaticus,  Gm.),  très-peu  plus  grand  que 
la  souris,  a  le  pelage  roux.  11  vit  dans  les  champs,  dans 
les  jardins  et  surtout  dans  les  bois  où  il  fait  des  dégâts, 
en  mangeant  les  graines  et  rongeant  l'écorce  des  arbres. 
On  peut  citer  encore  à  côté  des  mulots  :  le  R.  champêtre, 
Mul.  des  champs  {M.  campestris.  Lin.),  longueur  du 
corps, 0'",0G5  ;  le  R.  des  Moissons  [M.messorius,  Shaw.), 
0"\0G0;  le  R.  nain  (M.  soricinus,  Herm.),de  même  taille, 
c'est  peut-être  le  M.  minutus  de  Pailas.  On  trouve  dans 
l'Inde  un  rat  plus  grand  que  le  surmulot  (0'",30),  qui  fait 
de  grands  ravages  dans  les  jardins,  dans  les  basses- 
cours;  il  mange  même  les  jeunes  volailles. 

On  a  donné  vulgairement  le  nom  de  Rat  h  plusieurs 
Mammifères,  particulièrement  Rongeurs;  ainsi  :  R.  ailé 
ou  R.  volant,  nom  donné  aux  Polatouches  et  à  plusieurs 
grandes  chauves-souris  des  genres  Molosses,  Mégader- 
m'es,  etc.;  —  R.  araigné,  c'est  la  Musaraigne;  —  R.  de 
blé,  le  Hamster  d'Europe  ;  —  R.  de  bois,  c'est  le  Mulot 
et  quelquefois  le  Surmulot;  —  R.  à  bourse,  nom  vul- 
gaire du  Phascolômc  :  —  R.  des  champs,  le  Campagnol 
vulgaire;  —  R.  à  collier,  c'est  le  Campagnol  à  collier; 
—  R.  Coypou  ou  Couia,  le  Myopotame;  —  R.  d'eau,  es- 
pèce de  Campagnol;  —  R.  économe,  c'est  le  Campagnol 
des  prés;  —  R.  épineux  (voyez  EcnniYs);  —  R.  (lèche,  la 
Gerboise  alagtaga;  —  R.  musqué  du  Canada  (voyez  Onda- 
tra); —  R.  de  Pharaon  (voyez  Mangouste);  —  R.  pilori 
'voyez  Pilori);  —  R.  pourceau,  nom  vulgaire  du  Cobaye 
cochon  d'Inde  ;  —  R.  puant,  nom  vulgaire  au  Canada  de 
l'Ondatra;  —  R.  volant,  le  môme  que  le  Rat  ailé;  — 
R.  voyageur  (vojcz  Lemming). 

Rat-talpe  (Zoologie),  Spa^ax,  Guldenst.  —  Genre  de 
Mammifères,  ordre  des  Rongeurs,  division  des  Clavi- 
cules, détaché  avec  raison  du  genre  Rat,  dont  il  se  dis- 
tingue surtout  parce  que  les  incisives  sont  trop  grandes 
pour  être  recouvertes  par  les  lèvres;  les  jambes  sont 
très-courtes,  tous  les  pieds  ont  cinq  doigts.  Ils  vivent 
sous  terre  comme  les  taupes,  mais  ne  se  nourrissent  que 
de  racines.  Le  Zemni,  Slepels,  Rat-taupe-aveugle  {Mus 
typhlus.  Pal!.,  Spalax  typhlus,  Ilig),  d'une  longueur 
totale  de  0'",20,  un  peu  plus  gros  que  notre  rat  ordinaire, 
a  une  tète  longue  de  près  de  0'",05,  anguleuse  sur  les 
côtés  ;  si  l'on  joint  à  cela  l'absence  complète  de  queue, 
pas  d'œil  visible  au  dehors,  seulement,  sous  la  peau,  un 
petit  grain  noir  qui,  recouvert  par  elle,  ne  peut  ser- 
vir à  la  vision,  on  concevra  l'aspect  singulier  que  pré- 
sente cet  animal.  On  le  trouve  en  Orient  et  surtout  en 
Piussie,  en  Grèce,  etc.  Ils  vivent  en  société  et  se  creusent 
des  galeries  souterraines,  où  ils  amassent  des  provisions. 
Le  Zocor  {Mus  aspalax,  Gmel.)  appartient  au  genre 
Lemming  (voyez  ce  mot). 

RATAiXHIA  (Botanique).  —  On  donne  ce  nom,  au 
Pérou,  aux  racines  de  plusieurs  espèces  du  genre 
Krameria,  qui  appartient  à  la  famille  des  Polygalées 
et  est  caractérisé  ainsi  :  4  ou  5  sépales  colorés  inté- 
rieurement; 4-5  pétales  dont  3  inférieurs  onguiculés; 
.1-4  étamines  monadelphes;  anthères  s'ouvrant  par  2  po- 
res; capsule  indéhiscente  à  1  loge  et  munie  de  soies 
raides.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  dos  arbrisseaux  ra- 
meux,  alternes  simples  ou  à  3  folioles.  Leurs  fleurs  nais- 
sent à  J'aisselle  des  feuilles  sur  les  jeunes  rameaux. 
Le  K.  à  3  étamines  (K.  triandra)  croît  dans  les  lieux 
arides  et  sablonneux  du  Pérou.  Sa  racine,  souvent  assez 
grosse  et  ligneuse,  présente  de  longues  radicules,  quel- 
quefois grosses  comme  le  petit  doigt;  l'écorce  en  est  d"un 
rouge  vif  foncé,  tandis  que  l'intérieur  de  cette  racine  est 
d'un  rouge  pâle.  Sa  saveur  est  très-astringente.  C'est 
dans  l'écorce  que  résident  principalement  les  propriétés 
du  ratanhia.  On  l'emploie  avec  un  grand  succès  contre 
la  diarrhée  chronique,  les  hémorriiagics  dites  passives, 
c'est-à-dire  celles  qui  ne  sont  accompagnées  d'aucun 
phénomène  d'irritation,  et  généralement  dans  toutes  les 
maladies  ou  l'emploi  des  toniques  astringents  est  indi- 
qué (voyez  Bourdois  de  La  Moite,  Traduction  française 
de  la  Dissertation  espagnole  de  lîuiz  sur  le  Ralanhki). 
15  à  20  grammes  en  décoction  par  litre,  pour  boisson, 
par  demi-verrécs  ;  1  â  4  grammes  d'extrait  en  pilules  ou 


en  potion.  Le  K.  ixioïdes  fournit  aussi  une  racine  douée 
de  cette  propriété.  Le  K.  à  peu  de  (leurs  {K.  pauciflora, 
D.  C.)  est  un  arbrisseau  élevé  à  peine  d'un  mètre,  à 
feuilles  persistantes,  alternes,  linéaires  et  velues;  fleurs 
accompagnées  de  2  bractées  ;  calice  gibbeux  plus  long 
que  la  corolle.  Du  Mexique.  Elle  se  cultive  dans  nos 
serres  chaudes.  G  —  s  et  F — n. 

RATE  (Anotomie),  en  grec  splèn,  d'où  l'adjectif  qua- 
lificatif sp/é/u'que.  —  Organe  glandulaire  situé  profondé- 
ment dans  l'hypocondre  gauche,  en  arrière  et  à  gauche 
de  la  grosse  tubérosité  de  l'estomac,  à  laquelle  elle  est 
liée  par  un  repli  du  péritoine  appelé  épiploon  gastro- 
splénique.  Elle  est  d'une  couleur  lie  de  vin,  sa  forme  est 
celle  d"un  croissant  dont  le  grand  diamètre  serait  verti- 
cal, la  concavité  à  droite,  la  convexité  à  gauche  ;  sa  face 
convexe  est  en  rapport  avec  le  diaphragme  qui  la  sépare 
des  neuvième,  dixième  et  onzième  côtes.  Sa  face  concave 
présente  vers  sa  partie  moyenne  une  rangée  de  trous, 
c'est  la  scissure  de  la  rate  (voyez,  au  mot  Digestion,  la 
figure  1S3).  Cette  glande  est  formée  de  deux  membranes 
d'enveloppe,  une  séreuse,  péritonéale,  et  une  fibreuse  ou 
membrane  propre,  qui  adhère  intimement  au  tissu  splé- 
nique,  à  l'aide  de  prolongements  qui  s'entre-croisent  dans 
tous  les  sens  pour  constituer  des  cellules;  parvenue  au 
niveau  de  la  scissure ,  elle  forme  des  gaines  à  tous  les 
vaisseaux  qui  pénètrent  dans  la  rate.  Aucun  organe  d'un 
aussi  petit  volume  ne  reçoit  une  artère  aussi  considé- 
rable que  Yartère  splénique,  branche  du  tronc  cœliaque 
(voyez  Tronc).  La  veine  splénique,  quatre  à  cinq  fois 
plus  considérable  que  l'artère,  est  une  des  deux  racines 
principales  de  la  veine-porte,  elle  remplit  la  rate  de  ses 
innombrables  et  volumineuses  divisions.  La  pulpe  splé- 
nique occupe  les  aréoles  que  laissent  entre  eux  les  pro- 
longements fibreux  nés  de  la  membrane  d'enveloppe  et 
les  gaines  des  vaisseaux.  Les  vaisseaux  lymphathiques 
de  la  rate  vont  se  jeter  dans  quelques  ganglions  situés  le 
long  de  la  scissure.  Ses  Nerfs  sont  une  émanation  du 
plexus  solaire  et  portent  le  nom  de  plexus  splénique.  Les 
fonctions  de  la  rate  sont  peu  connues,  et  le  fait  le  mieux 
établi,  c'est  qu'elle  n'est  nullement  indispensable  à  la 
vie,  car  on  a  souvent  pu  l'extirper  sans  danger  chez  les 
animaux.  Sans  doute  cet  organe  fait  subir  au  sang,  qui 
y  est  abondamment  versé,  une  modification  particulière, 
mais  en  tous  cas  elle  n'est  pas  essentielle  ou  peut  s'effec- 
tuer ailleurs;  nous  en  ignorons  la  nature  positive.  Ce 
que  nous  savons,  c'est  qu'elle  existe  chez  presque  tous  les 
vertébrés.  Elle  est  fortement  congestion  née  pendant  la 
période  de  frisson  des  fièvres  intermittentes  (voyez  In- 
termittent), et  quand  les  fièvres  ont  conservé  une  longue 
durée,  elle  garde  un  volume  anormal  et  descend  plus  ou 
moins  au-dessous  des  côtes.  F — n. 

Rate  {sang  de)  (Vétérinaire).  —  Voyez  Sang  de  rate. 

RATEAU  à  cheval  (Agriculture).  —  Voyez  Foin. 

RATEL  (Zoologie).  —  Voyez  Glouton. 

RATELIER  (Économie  rurale).  —  Voyez  Écurie,  Éta- 
BLE,  Bergerie. 

Râtelier  (Médecine).  —  On  appelle  Râtelier  ou  Dentier 
une  série  de  dents  artificielles  montées  sur  une  même 
pièce,  et  représentant  une  ou  les  deux  arcades  dentaires, 
suivant  le  besoin  que  l'on  a  de  remplacer  l'une  ou 
l'autre,  ou  les  deux  en  même  temps.  On  en  fait  aussi 
d'une  seule  pièce,  soit  avec  un  morceau  de  dent  d'hip- 
popotame, dans  lequel  on  sculpte  chaque  arcade  séparée, 
on  en  porcelaine;  souvent  aussi  on  monte  chaque  dent 
artificielle  isolément  sur  des  lames  d'or  ou  de  platine  qui 
doivent  embrasser  la  gencive.  Les  demi-dentiers  destinés 
à  la  mâchoire  supérieure  tomberaient  s'ils  n'étaient  sou- 
tenus par  des  ressorts  latéraux  fixés  aux  dents  inférieures, 
et  qui  tendent  continuellement  à  les  repousser  en  haut. 
Dans  les  râteliers  complets,  les  deux  pièces  ou  arcades 
sont  unies  ensemble  à  leurs  deux  extrémités  par  des  res- 
sorts dits  à  boudin.  Les  dentiers  bien  exécutés  doivent 
être  construits  de  telle  manière  qu'ils  embrassent  exac- 
tement les  gencives  et  les  bords  alvéolaires,  qu'ils  ne 
produisent  aucune  meurtrissure,  que  les  dents  molaires 
supérieures  et  inférieures  appuient  perpendiculairement 
les  unes  sur  les  autres,  les  incisives  supérieures  passant 
au-devant  des  inférieures  sans  les  toucher.  Il  survient 
assez  souvent  de  l'inflammation,  des  érosions  aux  gen- 
cives dans  les  premiers  temps  de  l'usage  des  râteliers, 
cela  peut  tenir  â  quelque  petite  saillie,  quelque  compres- 
sion trop  forte  dans  un  certain  point  du  dentier;  il  faut 
dans  ce  cas  le  faire  examiner  par  le  dentiste  et  se  dis- 
penser de  le  porter  pendant  (juelques  jours,  ne  pas  se 
décourager,  y  revenir  à  différentes  reprises,  et  surtout 
s'en  servir  pour  manger,  avec  la  précaution,  si  l'on  veut, 
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de  l'ôter  pendant  la  nuit  et  surtout  de  le  tenir  très-pro- 
prement. Malgré  toutes  ces  précautions,  il  y  a  pourtant 
des  personnes  qui  sont  obligées  d'y  renoncer.  Celles 
auxquelles  l'usage  du  dentier  est  indispensable  feront 
bien  d'en  avoir  deux,  pour  ne  pas  être  prises  au  dé- 
pourvu en  cas  d'accident.  La  protbèse  dentaire  a  fait 
depuis  quelques  années  des  progrès  extrêmement  remai'- 
quables,  dus  surtout  aux  Américains. 

RATO.N  (Zoologie),  Procyon,  Storr.  —  Genre  de  Mam- 
mifères de  l'ordre  des  Car'nassiers,  tribu  des  Planti- 
grades, très-voisin  des  Ours  dont  ils.  ont  été  détachés 
par  Storr.  Ils  ont  3  arrière-molaires  tuberculeuses  et 
3  fausses  molaires  pointues  en  avant,  les  canines  droites  et 
comprimées;  laqueuelongue;  et  pour  le  reste  ressemblant 
en  petit  aux  ours.  Ils  relèvent  le  talon  en  marcliai)t,mais 
lorsqu'ils  sont  arrêtés,  ils  appuient  la  plante  du  pied  en 
entier.  (On  trouvera,  dans  VOstéograpliie  de  Bluinville, 
des  détails  intéressants  sur  l'ostéologie  du  raton.)  Ces 
animaux  habitent  l'Amérique  et  vivent  principalement 
de  substances  végétales.  Ou  a  dit  qu'ils  montaient  aux 
arbres  avec  assez  d'agilité;  cependant  Is.  Geoffroy-Saint- 
Hilaire,  qui,  à  la  vérité,  ne  les  a  observés  qu'en  domes- 
ticité, n'a  jamais  remarqué  rien  qui  indiquât  en  eux 
l'agilité  qu'on  leur  attribue;  leur  marche  lui  a  paru 
lourde  et  leurs  allures  plus  pesantes  même  que  celles  de 
l'ours.  11  les  a  trouvés  du  reste  craintifs,  et  ne  songeant 
pas  à  se  défendre.  Leur  fourrure  douce  et  épaisse  res- 
semble à  celle  du  renard.  Le  R.  laveur  [P.  lotor,  Storr, 
Ursus  lotor,  Lin.),  ainsi  nommé  parce  qu'il  a  l'habi- 
tude de  plonger  ses  aliments  dans  l'eau  avant  de  les 
manger,  est  d'un  gris  noirâtre;  il  a  le  corps  longdeO™,(JO 
et  la  queue  de  0"','25.  Il  s'apprivoise  facilement.  Amé- 
rique septentrionale.  Le  li.  crabier  (P.  cancrivorus.  Et. 
Geof.),  ainsi  nommé  parce  qu'il  vit  sur  les  bords  de  la 
mer  et  recherche  les  crustacés,  est  un  peu  plus  grand;  il 
a  le  pelage  plus  laineux,  un  peu  fauve.  Amérique  méri- 
dionale. 

RATONCULE  (Botanique).  —  Voyez  Myosure. 

RAVE  (Horticulture),  liapa  ou  Rapum  des  Latins.  — 
Ou  peut  voir, à  l'article  Navet,  ce  qui  a  été  dit  de  la  con- 
fusion qui  existe  dans  la  distinction  à  établir  entre  les 
raves  et  les  navets.  Pour  trancher  la  question,  les  au- 
teurs du  Livre  de  la  ferme  suppriment  les  raves  et  ne 
reconnaissent  que  des  navets;  d'un  autre  côté,  le  Traité 
élément,  d'agricult.  de  MM.  J.  Girardin  et  A.  Du  Brcuil 
maintient  la  distinction  et  dit  formellement  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  les  raves  avec  les  navets,  sans  donner 
toutefois  des  caractères  distinctifs  précis.  Nous  allons 
pourtant  nous  ranger  à  cette  dernière  opinion. 

La  Rave,  Rabioule,  Turneps  des  Anglais  {Brassica 
râpa.  Lin.),  est  une  des  nombreuses  variétés  du  genre 
Chou  {Brassica,  Lin.).  Elle  a  produit,  suivant  les  auteurs 


ît'^'fl^ 


Fig.  2530.  —  Uavo  aplatie      Fig.  2Ô31.  —  Rave  oblonguo 
globû  ruugu.  à  lûtu  vuitu. 

cités  plus  haut,  deux  sous-variétés,  l'une  à  forme  apla- 
tie, l'autre  ohloniruc  :  \°  Raves  afilalies,  nous  citerons: 
.'■i  /{.  aplati'-  (jhibc  verl,  ou  verla  ronde,  très-grosse, 
blanche,  chair  blanche;  la  R.  a]iUilie.  jaune,  à  ICte  verte, 
jaune  d'Ecosse,  elle  est  jaune  naiiiiuin,  chair  jaune;  ré- 
siste très-bifu  au  froid:  la//,  aplatie  uUilie  routie  d'Au- 
vergne à  collet  rouge,  uvel  rouge  plat  lait  if,  rac-ine  très- 
grosse,  blanc  violacé,  chair  blanche,  variété  tiès-piécoce  ; 


2°  Raves  oblongues;  la  R.  oblongue  à  tête  verte,  navet 
gros  long  d'Alsace,  racine  très-grosse,  la  partie  supé- 
rieure veite,  la  partie  inférieure  blanche;  la  R.  oblongue 
blanche,  grosseur  moyenne,  blanche,  peu  allongée. 

Les  raves  demandent  un  climat  humide,  brumeux  ; 
aussi  réussissent-elles  en  Angleterre,  en  Belgique  et  dans 
la  France  centrale  et  septentrionale;  mais  avec  les  con- 
ditions que  nous  venons  d'indiquer,  il  leur  faut  pourtant 
un  sol  léger,  ainsi  :  le  calcaire,  le  sable  humifère,  et  avec 
cela  une  fumure  abondante.  Les  racines,  excessivement 
aqueuses,  sont  moins  substantielles  que  les  pommes  de 
terre,  les  carottes  et  les  betteraves.  Leur  culture  a  beau- 
coup d'analogie  avec  celle  des  navets.  F — x. 

l'iAVELIN  (Fortification).  —  Petit  ouvrage  employé  an- 
ciennement pour  dérober  aux  vues  extérieures  les  portes 
des  places  de  guerre;  sa  forme  est  celle  d'un  redan. 
construit  habituellement  dans  les  terrains  bas  et  ravi- 
nés, qui  sont  les  mieux  couverts,  il  en  a  tiré  son  nom.  Le 
ravelin  agrandi  est  devenu  la  demi-lune  des  modernes 
qui  couvre, outre  les  portes,  la  courtine,  les  flancs  et  une 
portion  des  faces  du  front  de  fortification.  11  remplace 
quelquefois  la  place  d'armes  rentrante  des  fronts  dé- 
pourvus de  dehors  complets. 

RAV  EN  AL  A,  Adans.  (Botanique),  de  son  nom  à  Mada- 
gascar. —  Genre  de  la  famille  des  Musacées,  qui  ne 
renferme  qu'une  espèce,  leiî.  de  Madagascar  [U.  mada- 
gascariensis,  Poir.).  C'est  une  plante  arborescente  qui 
a  le  port  d'un  palmier.  Son  tronc  est  marquée  de  cica- 
trices et  se  termine  par  un  faisceau  de  feuilles  très-ra]i- 
prochées  portées  chacune  sur  un  pétiole  souvent  long  de 
3  mètres  avec  un  limbe  de  2  mètres  de  longueur  sur  une 
largeur  de  0"',80  à  1  mètre.  L'inflorescence  est  accom- 
pagnée de  longues  spathes  qui  contiennent  chacune  une 
vingtaine  de  fleurs  blanches  ayant  0"',25  de  long.  Le  fruit 
est  une  capsule  ligneuse  s'ouvrant  en  3  valves  et  renfermant 
des  graines  pourvues  d'un  arillebleu  azuré.  Le  ravenala. 
qu'on  nomme  vulgairement  arbre  du  voyageur,  croit 
dans  les  endroits  marécageux  de  Madagascar.  Ses  graine^ 
fournissent  une  farine  alimentaire  qu'on  prépare  avec 
du  lait.  Leur  arille  fournit  de  l'huile.  Les  feuilles  de  ce 
magnifique  végétal  servent  à  couvrir  les  habitations. 
Lorsqu'on  leur  fait  sur  l'arbre  une  incision  à  la  base  du 
pétiole,  il  découle  une  eau  limpide  et  saine  qui  a  sou- 
vent été  d'un  grand  secours  pour  les  voyageurs. 

RAVENELLE  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  du  Radis 
ou  Raifort  raphanistre  (voyez  Radis). 

Ravenelle  jau.\e  (Botanique).  —  Ccst  la  Giroflée  de 
muraille. 

RAVENSARA,  Sonn.  (Botanique),  nom  madécasse. 
Agathophyllum,  Juss.,  du  grec  agathos,  bon  etphyllon, 
feuille.  — Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Laurinées. 
Fleurs  hermaphrodites;  périanthe  à  G  divisions  persis- 
tantes; 0  étaniines;  cariopse  anguleux  renfermé  dans  le 
tube  accru  et  coriace  du  périanthe.  Le  R.  aromatique  (R. 
aromalica,  Sonn.;  A.  aro)naticum,\\"\\ld.)  est  un  grand 
arbre  à  bois  dur  veiné  de  rouge  et  recouvert  d'une  écorce 
brune  aromatique.  Feuilles  ovales,  allongées;  fleurs  réu- 
nies par  3-5  au  sommet  des  rameaux;  fruits  gros  comme 
une  cerise,  entourés  par  le  tube  du  calice.  A  Madagascar 
et  à  l'Ile  de  France  (Maurice),  on  se  sert  de  l'écorce,  des 
feuilles  et  des  fruits,  comme  épices  et  comme  médica- 
ments. Ces  i)arties  sont  aromatiques  et  possèdent  une 
saveur  acre  et  pitiuante.  Les  fruits  connus  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  de  Noix  de  girolle  font  partie  des 
quatre  épices  fines.  G  —  s. 

liAVET  Zoologie).  —  Nom  vulgaire,  aux  Colonies,  de 
hi  Blatte  h'akerlac. 

RAVISSEURS  (Zoologie).  —'Voyez  Proie  {Oiseau.TC  de). 

r«A Y-GRAS  des  Anglais  (Botanique).  —  C'est  VIvraie 
vivace. 

R.WONS  (Botanique),  Radii.  —  On  appelle  ainsi  ces 
fleurs  étroites  en  forme  de  languette  ou  Ligule,  rangées 
autour  du  disque  et  qui  oIVrent  l'aspect  des  rayons  du 
soleil.  (;ette  disposition  qui  se  rencontre  dans  le  groupe 
des  Badiees,  faiiiilh!  des  (\>mposées,  constitue  la  section 
de  Sémi-lloscuteuscs  de  'l'ournefort.  On  a  encore  donné 
aux  rayons  le  nom  de,  Dcmi-lleurons  (voyez  Composées, 
FLia;iu)\s,  Licui.ki.,  Corolle). 

Rayo.ns  (Agriculture).  —  Ce  sont  les  raies  ou  sillons 
qu(!  fait  la  charrue.  —  Voyez  I^aroir. 

Ravo\s  mi  duli. aires  (liotanique).  —  On  appelle  ainsi 
des  lames  do  tissu  cellulaire  ([ui  interrompent,  à  de 
courtes  distances,  chaque  couche  ligneuse,  dans  la  tige 
de-  uos  arbres  et  la  traversent,  (jcrpendirulairement  à  sa 
dinution  (voyez  Anatomii:  vÉcÉrAi.K,  Tige). 

Raïo.xs  dk  miel  (Economie  rurale),  Favus  des  Latins. 
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—  Ce  sont  les  gâteaux  que  les  abeilles  se  construisent 
pour  leur  habitation,  le  logement  et  l'élevage  de  leur  fa- 
mille (voyez  Abeille). 

RAYONNES  (Zoologie).  —  Mot  employé  par  Cuvier 
comme  synonyme  de  Zoophyte  (voyez  ce  mot). 

RAYURES  (Artillene)  (voyez  aussi  Canon,  Fusil,  Pro- 
jectile). —  Le  but  des  rayures  tracées  dans  l'âme  des 
armes  à  feu  est  de  forcer  le  projectile  à  prendre  un 
mouvement  de  rotation  dit  normal.  Pour  qu'il  y  ait  ro- 
tation normale,  il  faut  que  le  projectile  tourne  autour  de 
l'axe  du  canon,  de  sorte  que  chacun  de  ses  points  dé- 
crive une  circonférence  dont  le  plan  est  normal  à  la  di- 
rection initiale  du  mouvement  de  translation.  C'est  dans 
ce  genre  de  mouvement  que  réside  la  cause  principale 
de  la  justesse  des  armes  rayées.  Les  rayures  droites  ne 
peuvent  faire  tourner  le  projectile;  elles  ne  procurent 
même  pas  toujours  un  tir  supérieur  à  celui  des  armes 
lisses.  Quand  les  rayures  sont  hélicoïdales  ou  parabo- 
liques, le  projectile  obligé  de  les  suivre  se  meut  à  la  fa- 
çon d'une  vis  dans  son  écrou,  il  possède  donc  la  rotation 
normale.  On  nomme  inclinaison  de  la  rayure  hélicoïdale 
l'angle  constant  qu'elle  fait  avec  la  base  du  cylindre  dé- 
veloppé ;  si  cet  angle  est  très-ouvert,  l'hélice  est  très- 
inclinée,  car  elle  se  rapproche  de  plus  en  plus  de  la  gé- 
nératrice; si  l'angle  diminue,  l'inclinaison  de  la  rayure 
diminue  d'autant,  car  elle  fait  une  angle  plus  obtus  avec 
la  génératrice.  Pour  un  même  pas  d'hélice,  c'est-à-dire 
pour  une  même  hauteur  de  cylindre,  on  augmente  l'in- 
clinaison en  diminuant  le  calibre.  11  ne  suflit  donc  pas, 
pour  définir  complètement  une  rayure,  d'en  indiquer  le 
pas;  il  faut  encore  faire  connaître  le  calibre  de  l'arme 
dans  laquelle  elle  est  tracée.  Plus  le  pas  est  court  et  le 
calibre  grand,  plus  difïicilement  aussi  les  rayures  don- 
nent le  mouvement  de  rotation  ;  il  peut  môme  arriver 
que  la  balle  échappe  à  leur  action.  L'inclinaison  d'une 
rayure  parabolique  est  donné  par  l'inclinaison  de  la  tan- 
gente au  dernier  élément,  à  la  bouche  de  l'arme.  On  dé- 
termine la  vitesse  de  rotation  du  projectile  en  divisant  la 
vitesse  de  translation  parle  pas  de  la  rayure;  dans  le  fusil 
Chasscpot,  cette  vitesse  dépasse  800  tours  par  seconde. 
Il  est  beaucoup  plus  facile  de  l'augmenter  en  raccourcis- 
sant le  pas  de  l'hélice,  qu'en  accroissant  la  vitesse  ini- 
tiale. 

Détermination  pratique  du  pas  des  rayures.  —  On 
emploie  pour  cette  vérification  un  appareil  simple  dû  à 
M.  Ventejoux.  Soit  une  règle  carrée  et  divisée  en  centi- 
mètres, portant  à  une  extrémité  un  lingot  de  plomb  coulé 
préalablement  dans  la  bouche  de  l'arme,  de  manière  à 
prendre  rei-apreinte  des  rayures.  A  l'autre  extrémité  la 
règle  fait  corps  avec  une  aiguille  horizontale  susceptible 
de  parcourir  un  cadran  gradué  en  300  divisions.  Si  on 
enfonce  la  règle  dans  le  canon,  le  relief  du  lingot  de 
plomb,  suivant  exactement  l'hélice,  fait  tourner  la  règle, 
et,  avec  elle,  l'aiguille  qui  parcourt  sur  son  cadran  un 
nombre  de  degrés  en  proportion  exacte  avec  le  nombre 
de  centimètres  dont  la  règle  s'enfonce.  En  notant  ces 
deux  quantités,  on  établit  aisément  une  proportion  dont 
l'inconnue  n'est  autre  que  le  pas  cherché,  c'est-à-dire  la 
quantité  de  longueur  dont  il  faut  que  la  règle  s'abaisse 
jiour  que  le  tour  du  cadran  soit  complet.  Le  même  ap- 
pareil peut  servir  à  déterminer  graphiquement  le  déve- 
loppement d'une  rayure  parabolique;  il  suffit  pour  cela 
de  fixer  sur  l'àine  du  canon  développé  la  position  d'un 
certain  nombre  de  points  de  la  courbe  développée  elle- 
même  :  nous  ne  décrirons  pas  cette  méthode  en  détail  à 
'•ause  du  juste  discrédit  dans  lequel  sont  aujourd'hui 
tombées  les  rayures  à  inclinaison  variable;  il  est  pro- 
bable que  les  anciens  constructeurs,  en  les  employant,  se 
proposaient  d'accroître  d'une  façon  progressive  la  vitesse 
de  la  rotation  ;  mais,  comme  la  moulure  de  la  balle  ou 
les  ailettes  du  boulot  seraient  obligées  de  changer  de 
forme  à  chaque  instant  du  mouvement,  elles  ne  résiste- 
raient pas  toujours  au  frottement  ((ui  en  résulte,  et,  mal- 
gré leur  relief  et  leur  largeur,  se  lamineraient  quelque- 
fois tout  entières. 

Pleins.  —  Les  portions  de  métal  comprises  entre  les 
rayures  se  nomment  les  pleins.  On  a  longtemps  cru 
que  dans  une  bonne  arme  la  somme  des  pleins  devait 
i^re  égale  à  celle  des  rayures,  sans  doute  à  cause  de 
la  répartition  plus  symétri(|ue  de  la  matière  autour  de 
l'axe  de  rotation;  mais  cette  symétrie  s'obtient  tout  aussi 
bien  en  espaçant  également  les  rayures,  ou  même  en 
supprimant  entièrement  les  pleins,  connue  on  en  voit 
de  bons  exemples  dans  les  armes  qu'ont  présentées 
MM.  Withworth,  Westley-Richard  et  Lancastre. 

Profondeur  des  rayures.  —  La  profondeur  des  rayures 


est  dite  uniforme  quand  elle  est  la  même  partout;  on  dît 
au  contraire  qu'elle  est  progressive  quand  elle  varie  du 
tonnerre  à  la  bouche  (généralement  en  diminuant).  On 
a  controversé  sur  la  question  de  savoir  laquelle  de  ces 
deux  rayures  est  la  meilleure  :  quand  elle  est  progressive, 
le  projectile  est  de  plus  en  plus  serré  dans  le  canon,  à 
mesure  qu'il  approche  de  la  bouche  ;  cette  augmentation 
dans  les  frottements  diminue  un  peu  sa  vitesse  et  sa 
portée;  mais,  d'autre  part,  la  rotation  est  mieux  assu- 
rée, parce  que  le  plomb,  bien  qu'il  se  soit  un  peu  usé 
dans  le  trajet,  remplit  toujours  les  rayures,  devenues 
moins  profondes. 

Pratique  du  rayage  d'un  canon.  —  On  le  fixe  soli- 
dement sur  le  banc  à  rayer,  et  on  fait  pénétrer  dans 
l'àme  une  tringle  à  laquelle  on  donne  un  mouvement 
simultané  de  rotation  et  de  translation,  de  sorte  qu'un 
burin  ou  couteau  d'acier,  enchaîné  dans  l'extrémité  de 
la  tringle,  trace  une  hélice  dans  l'âme.  Quand  on  veut 
que  la  profondeur  soit  progressive,  on  règle  la  saillie 
du  couteau  à  l'aide  d'un  plan  incliné  qui  rentre  dans 
la  tringle  au  fur  et  à  mesure  que  celle-ci  s'avance  du 
tonnerre  vers  la  bouche.  Dans  les  armes  sans  pleins,  le 
coin  d'acier  se  termine  par  des  arêtes  tranchantes  dont 
le  profil  est  le  même  que  celui  qu'on  obtiendrait  en 
coupant  le  canon  par  un  plan  perpendiculaire  à  la  ligne 
de  tir. 

Forme,  largeur,  sens,  nombre  des  rayures.  —  Le 
même  profil  donne  une  idée  exacte  de  la  forme  des 
rayures,  qui  peuvent  être  filiformes,  triangulaires  ou 
arrondies.  En  principe,  les  rayures  qui  se  profilent 
sous  des  angles  vifs  sont  d'un  entretien  difficile,  et 
comme  elles  s'usent  assez  rapidement  par  le  frotte- 
ment de  la  baguette,  la  justesse  du  tir  en  est  dimi- 
nuée. Quand  les  rayures  sont  étroites,  il  faut  les  faire 
nombreuses  et  peu  profondes,  car  le  plomb  pénètre 
malaisément  dans  chacune  d'elles;  quand  au  contraire 
elles  sont  larges,  leur  solidité  est  plus  grande;  on  peut  . 
alors  en  réduire  le  nombre  à  trois  et  leur  donner  de  la 
profondeur  (0'",0l)0i  pour  les  armes  portatives,  0"',01 
pour  les  canons),  car  le  forcement  est  rendu  facile  par 
la  diminution  du  nombre  des  vides  à  remplir.  Quand 
on  déculasse  un  canon  rayé,  qu'on  amène  l'origine  d'une 
rayure  à  la  partie  supérieure  de  l'âme,  et  qu'on  regarde 
la  bouche  à  travers  le  tonnerre,  on  dit  que  le  canon  est 
rayé  de  droite  à  gauche  si  la  rayure  tourne  vers  la 
gauche,  et  réciproquement.  Jusqu'à  présent,  la  plupart 
des  armes  ont  été  rayées  de  gauche  à  droite,  mais  le 
fnsil  Chassepot,  de  récente  adoption,  présente  une  dis- 
position contraire. 

Notions  historiques.  —  La  plupart  des  auteurs  attri- 
buent l'invention  des  armes  à  feu  portatives  rayées  en 
hélice  à  Gaspard  Zollner  de  Vienne  (Autriche),  en  IV20; 
pendant  longtemps  les  Allemands  furent  les  seuls  à 
s'en  servir.  Ce  furent  eux,  d'ailleurs,  qui  les  importè- 
rent en  France,  pendant  les  guerres  de  religion,  en  y 
venant  guerroyer  pour  le  compte  des  huguenots.  Sous 
Louis  XIV,  deux  hommes  par  compagnie  de  carabins 
étaient  armés  d'un  mousquet  rayé  qui  prit  le  nom  de 
carabine,  transformation  française  du  radical  arabe, 
karab,  qui  signifie  l'arme  par  excellence.  Il  est  bon  de 
noter  ici  qu'au  moment  où  nous  écrivons,  les  fusils  de 
guerre  ne  diffèrent  plus  essentiellement  des  carabines, 
puisqu'ils  sont  rayi's  comme  elles.  Malgré  ses  avantages 
de  justesse,  la  carabine  ne  fut  donnée  à  rinfanterie 
qu'en  1793;  encore  ne  prit-elle  point  faveur,  parce  que 
son  chargement  (au  maillet)  était  trop  lent  et  ne  per- 
mettait pas  l'emploi  de  la  l)aïonnette.  En  1S19,  un  hono- 
rable général,  M.  Gassendi,  déclarait  que  la  carabine  est 
une  arme  d'assassin,  aveu  implicite  de  la  supériorité 
qu'il  lui  reconnaissait.  En  dépit  de  cette  lli'trissure  un 
peu  exagérée,  on  instituait  la  même  année  une  commis- 
sion pour  créer  une  arme  rayée;  ses  travaux  aboutirent 
après  dix  ans  de  tâtonnements  à  la  création  d'un  fusil  de 
rempart  qui  fit  brillauun<Mit  ses  preuves  à  la  prise  d'Al- 
ger, mais  qu'une  modification  intempestive  rendit  presque 
inutile  à  la  prise  de  la  citadelle  d'Anvers.  A  partir  de 
cette  époque  la  question  des  aimes  rayées  avait  trouvé  sa  ^ 
voie;  les  plus  iin]iortants  progrès  qu'elle  y  fit  sont  dus 
à  MVI.  Tamisier,  '1  liouvenin,  Minié,  ^(•ssl(■r,  et,  surtout 
à  M.  Gustave  Dclvignc,  pour  qui  le  jour  d'une  éclatante 
justice  est  enfin  venu.  (Pour  les  principaux  perfection- 
nements dont  nous  sonunes  redevables  à  ces  messieurs, 
voyez  le  mot  SvsTiaiE  d'at.mks.)  L'invent'on  de  l'artillerie 
rayée  est  presque  contenqioraine,  bien  que  le  savant 
RÔbins  parle  de  canons  de  ce  système  dans  un  mémoire 
fort  judicieux  qui  porte  la  date  de  l'iGi.  Ses  idées  n'ont 
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été  reprises  qu'en  18i5,  pour  aboutir  en  1858  à  la  créa- 
tion du  système  rayé  français  dont  on  trouve  aujourd'hui 
chez  toutes  les  puissances  ou  la  copie  ou  le  pcrfection- 
uement.  F.  Ed. 

RAZON  (Zoologie).  —  Genre  de  Poissons  (voyez  Ra- 
so.v. 

RÉACTION  (Mécanique).  —  Parmi  les  principes  fon- 
damentaux sur  lesquels  repose  la  mécanique,  se  trouve 
celui-ci,  dû  à  Newton  :  Il  y  a  toujours  une  )-éaction  égale 
et  contraire  à  l'action.  Ce  principe  trouve  son  expres- 
sion la  plus  simple  dans  les  cas  de  la  gravitation.  l\ 
veut  donc  que  si  un  point  matériel  est  soumis  à  Faction 
d'un  autre  point,  il  agit  sur  cet  autre  avec  la  môme  in- 
tensité. En  dautres  termes,  les  actions  auxquelles  la 
matière  est  soumise  sont  toujours  des  actions  mu- 
tuelles. 

Il  résulte  de  ce  principe,  qui  est  d'ailleurs  d'une  pleine 
évidence,  ou  du  moins  qui  se  confond  dans  notre  esprit 


Fig.  2332.  —  Escarpolette. 

avec  la  notion  même  de  la  force,  que  les  actions  mu- 
tuelles d'un  système  de  molécules  ne  sauraient  déplacer 
le  centre  de  gravité  de  ce  système.  Ainsi,  par  exemple, 
les  actions  musculaires  d'un  animal  ne  sauraient  le  dé- 


Fig.  2533.  —  Escarpolette. 

pla''cr,  et  il  ne  pont  ohtonir  ce  résultat  qu'en  prenant 
un  point  d'appui  extérieur.  Quelques  savants,  d'Alcni- 
bcrl  entre  autres,  ont  commis  à  ce  sujet  une  erreur  assez 
singulière.  Ils  ont  supposé  (|uo  les  animaux  devaient  au 
principe  vital  d'être  soustraits  à  l'inerlie  et  de  i)ouvoir 
30  donner  par  eux-mêmes  du  mouvement.  Cela  est  com- 
plètement inexact.  Sur  un  plan  matliéniatiqucnient  poli, 
un  animal  no  saurait  progresser  do  la  plus  petite  quan- 
tité, pas  plus  que  ne  progresserait  une  locomotive  sur 


des  rails  qui  ne  donneraient  lieu  à  aucune  adhérence. 
Toutes  les  fois  qu'il  y  a  déplacement,  c'est  grâce  à  un 
point  d'appui  étranger  au  système  paniculier  que  l'on 
considère.  Nous  citerons  à  ce  sujet  le  mouvement  de 
l'escarpolette;  on  sait  que  la  personne  peut  d'elle-même 
agrandir  l'amplitude  des  oscillations  de  l'appareil,  qui 
n'est  en  réalité  qu'une  sorte  de  pendule.  Ce  résultat  est 
très-facile  à  comprendre.  Au  moment  où  l'escarpolette 
accomplit  sa  demi-oscillation  descendante,  la  personne 
qui  s'était  tenue  baissée  jusque-là  se  relève,  et  relève 
par  conséquent  le  centre  de  gravité.  En  vertu  de  la 
vitesse  acquise,  le  centre  de  gravité  doit  remonter  à  la 
hauteur  verticale  d'où  il  est  descendu ,  mais  sur  un 
cercle  de  plus  petit  rayon;  une  même  hauteur  corres- 
pond à  un  plus  grand  aggle;  de  sorte  que  si  la  personne 
qui  est  sur  l'escarpolette  se  baisse  dans  le  mouvement 
descendant  et  se  relève  dans  le  mouvement  ascendant, 
l'amplitude  d'oscillation  pourra  devenir  très-considé- 
rable. 

RÉALGAR  (Minéralogie),  ou  sulfure  rouge  d'arsenic, 
correspondant  à  la  formule  As  S,  se  rencontre  fréquem- 
ment en  petits  cristaux  dérivani  d'un  prisme  oblique  à 
base  rhombe,  dont  les  angles  sont  de  104°  li'  pour  Tin- 
clinaison  de  la  base  sur  l'une  des  faces,  et  de  74»  26' 
l)0ur  l'angle  des  deux  faces.  La  forme  primitive  est  géné- 
ralement cachée  sous  un  très-grand  nombre  de  facettes  : 
les  clivages  sont  fort  peu  nets.  Les  plus  beaux  échantil- 
lons de  ce  corps  proviennent  de  la  Transylvanie  ou  de 
la  Hongrie  ;  on  en  rencontre  également  à  Andréasberg, 
dans  le  Hartz,  dans  la  dolomic  du  Saint-Gothard  et  dans 
quelques  terrains  volcaniques.  La  Chine  en  a  fourni  au- 
trefois en  fragments  assez  gros,  qui  paraissaient  être  un 
produit  artificiel.  Lef. 

REBOUTEUP.  (Médecine).  —  On  appelle  ainsi  les  per- 
sonnes qui,  bien  que  dépourvuesde  connaissances  anato- 
miquesctcliirurgicalcs,  font  métier  de  tenter  de  réduire  les 
luxations  et  les  fractures,  de  soigner  les  entorses,  etc. 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  à  quelle  déconvenue 
et  à  quels  accidents  s'exposent  souvent  les  malades  qui 
se  confient  à  de  pareils  praticiens.  On  les  appelle  encore 
Renoueurs  ou  lîhabiUeurs. 

RECEPAGE  (Arboriculture),  du  latin  caput,  tête,  et  de 
la  particule  re,  qui  indique  le  retran-  . 

cliemcnt,  c'est  donc   le  retranche-  { 

ment  de  la  tête.  —  On  appelle  ainsi  | 

une  opération  qui  a  pour  but  la  for- 
mation de  la  tige,  ou  la  disposition 
convenable  de  la  tête  des  arbres. 

Le  recepage  est  la  suppression 
de  la  tige  des  jeunes  arbres,  deux 
ans  après  leur  transplantation ,  à 
quekiues  centimètres  seulement  au- 
dessus  du  collet  de  la  racine  (A, 
fig.  '2534),  il  a  pour  but  de  rem- 
placer cette  tige  par  une  nouvelle 
plus  droite  et  surtout  plus  vigou- 
reuse. L'époque  la  plus  favorable 
pour  effectuer  cette  opération  est  le 
mois  de  février.  Vers  le  i»riuienips, 
il  se  développe  au-dessous  un  cer- 
tain nombre  île  bourgeons.  Au  com- 
mencement de  l'été ,  on  choisit  le 
plus  vigoureux,  et,  autant  que  pos- 
sible, celui  qui  naît  à  0"',02  environ 
au-dessous  de  la  coupe  du  recepage 
et  du  côté  qui  lui  est  opposé.  On 
coupe  rez  l'écorce  tous  les  autres, 
et  l'on  maintient  celui  que  l'on  a 
réservé  dans  une  position  v(n'ticale 
;\  l'aide  d'un  tuteur.  Enfin  dans  le 
courant  de  l'hiver  suivant  on  coupe 
tout  près  de  la  nouvelle  tige  le  som- 
met de  lu  tige  primitive. 

Le  rece])agi;  peut  être  appliqué  à 
un  grand  nombre  d'espèces.  La  plu- 
part des  arbres  fruitiers  et  toutes 
les  espèces  forestières  à  bois  mou 
s'en  accommodent  parfaitement; 
mais  il  devient  très-nuisible  pour  ;;-f7 
les  espèces  à  bois  dur,  et  surtout  ~^  _ 
les  espèces  résineuses.  p^^  2."j.tj. 

Les   jeunes   arbres  éprouvent  en    Jouno  arbro  d'un  an 
gi'néral,    lors  de;  leur   transplanta-         do  recopago. 
lion,  une. souffrance  telle,  qu'ils  lan- 
guissent longtemps  avant  de  drvelupper  un  nouvel  appa- 
reil de  racines  qui  leur  rende  leur  vigueur  première.  Le 
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recepage  a  pour  effet  de  hâter  beaucoup  ce  résultat;  seu- 
lement il  faut  bien  se  garder  de  le  pratiquer  au  moment 
de  la  plantation,  comme  l'ont  fait  i\  tort  quelques  fores- 
tiers; car  on  nuit  à  la  rei)rise  des  plants  en  les  privant 
d'uj  grand  nombre  de  boutons  qui  auraient  favorisé  le 
développement  de  nouvelles  racines,  et  ce  n'est  guère 
qu'au  bout  de  deux  ans  qu'on  doit  y  avoir  recours. 

Le  recepage  devient  encore  une  opération  utile  pour 
les  arbres  fruitiers  disposés  en  pyramides  ou  cônes,  et 
dont  on  aura  taillé  beaucoup  trop  court  les  branches 
latérales  inférieures,  et  trop  long  la  flèche  et  les  bran- 
ches latérales  qui  l'avoisinent;  l'arbre  continuant  à  s'é- 
lever, la  sève  s'arrête  à  peine  dans  les  parties  inférieures, 
dont  l'accroissement  cesse;  elles  se  chargent  d'une  trop 
grande  quantité  de  fruits  qui  les  épuisent  rapidement, 
l'arbre  se  dégarnit  du  bas  et  se  forme  en  tête.  Dans  ce 
cas,  si  l'arbre  n'a  pas  plus  de  2  mètres  d'élévation  et 
qu'il  soit  assez  vigoureux,  on  le  recèpe  en  coupant  la 
t'ige  à  environ  0'",43  du  sol  et  on  coupe  les  branches 
latérales  qui  restent  tout  contre  la  tige.  On  lui  applique 
ensuite  les  mêmes  soins  que  pour  la  formation  de  la 
pyramide.  S'il  a  4  ou  5  mètres  de  haut,  on  ne  conser- 
vera que  la  moitié  de  la  hauteur  totale,  et  le  quart  seu- 
lement s'il  n'est  pas  très-vigoureux;  les  branches  situées 
au-dessous  seront  coupées  à  0"',04.  Au  mois  de  mai,  on 
ne  conserve  de  bourgeons  qu'un  nombre  égal  à  celui  des 
branches  qu'on  veut  avoir.  A.  du  Br. 

RÉCEPTACLE  (Botanique),  du  latin  recephis,  retraite. 
—  On  appelle  ainsi  le  point  où  s'insèrent  les  différentes 
paities  de  la  fleur  à  l'extrémité  du  pédoncule.  Pour 
quelques  auteurs,  ce  mot  est  synonyme  de  Torus.  Quel- 
quefois le  ré';cptacle  est  commun,  c'est-à-dire  qu'il  porte 
plusieurs  fleirs  composant  un  capitule  comme  dans  la 
famille  des  composées;  on  l'appelle  alors  Clinanthe.  Ce 
que  l'on  nomme  quelquefois  le  Réceptacle  des  graines, 
ou  partie  sur  laquelle  celles-ci  sont  attachées,  n'est  autre 
chose  que  le  Placenta  (voyez  ce  mot). 

RECHUTE  (Médecine).  —  On  appelle  ainsi  le  retour 
d'une  maladie  pendant  la  convalescence.  Les  causes  sont 
en  général  les  mêmes  que  celles  qui  ont  déterminé  la 
première  maladie;  de  plus  il  s'y  joint  des  causes  occa- 
sionnelles telles  que  le  froid,  un  écart  de  régime,  une 
émotion  vive,  un  médicament  administré  mal  à  pro- 
pos, etc.  Ces  causes  agissent  avec  d'autant  plus  d'inten- 
sité que  la  convalescence  est  moins  avancée,  et  il  peut 
en  résulter  non-seulement  une  recrudescence  des  symp- 
tômes de  la  maladie,  mais  le  développement  d'une  affec- 
tion nouvelle  dans  les  organes,  qui  avaient  déjà  subi  une 
modification  fâcheuse  par  suite  de  l'ébranlement  général 
produit  par  la  maladie  primitive.  Il  est  des  maladies 
qui  n'ont  pas  de  rechutes,  telles  que  les  éruptions  con- 
tagieuses; mais  dan^  ces  cas,  justement,  il  peut  survenir 
pendant  la  convalescence  une  maladie  intercurrente 
déterminée  par  les  causes  que  nous  venons  de  signaler. 
La  pneumonie  et  la  pleurésie  aiguës,  les  fièvres  inter- 
mittentes, les  rhumatismes,  les  inflammations  en  général 
sont  sujettes  aux  rechutes.  La  gravité  des  rechutes  est 
une  chose  connue;  elles  surprennent  le  malade  au  mo- 
ment où  ses  forces  plus  ou  moins  épuisées  ne  lui  per- 
mettent pas  de  réagir  avec  énergie  contre  le  mal.  Aussi 
le  diagnostic  est-il  plus  grave,  la  convalescence  est  plus 
longue,  plus  pénible;  l'état  chronique  en  est  souvent  la 
suite,  et  le  traitement  devient  plus  difficile  et  moins 
efficace. 

RÉCOLTES  (Agriculture).  —  Ce  mot,  du  latin  recolli- 
gere,  ramasser,  désigne  en  même  temps  et  l'action  de 
recueillir  tous  les  fruits  et  produits  qui  peuvent  servir  à 
l'usage  de  l'homme  ou  des  animaux  domcsticjues,  et  ces 
produits  eux-mêmes.  Aux  mots  Foin,  Praikies,  Vkn- 
DANGES,  Fruits,  et  aux  différentes  plantes  qui  nous  don- 
nent ces  produits,  on  trouvera  ce  qui  regarde  les  ré- 
coltes les  plus  importantes;  nous  ne  nous  occuperons  ici 
que  de  celle  qui  tient  le  premier  rang,  la  Moisson. 

La  Moisson  demande  toute  la  prudence  et  l'activité  du 
cultivateur;  celui-ci  aura  besoin  de  tout  préparer  pour 
mener  h  bien  cette  grande  opération,  la  fin  et  le  couron- 
nement en  quelque  sorte  de  ses  travaux.  Ainsi  les  granges 
et  les  greniers  seront  appropriés,  les  trous,  les  fissures 
seront  bouchés  avec  soin,  les  voitures,  les  chariots  se- 
ront visités  et  réparés.  S'il  s'agit  d'une  grande  exploita- 
tion, les  chemins  seront  mis  en  état,  on  se  sera  assuré 
du  nombre  d'ouvriers  nécessaire  pour  que  la  récolte  se 
fasse  avec  célérité,  on  aura  décidé  le  meilleur  mode 
d'embauchage  pour  se  les  assurer  avec  ordre  et  écono- 
mie, on  aura  procédé  à  la  fabrication  des  liens  (voyez 
Gerbe),  chose  aussi  très-importante,  eulin  on  aura  arrêté 


la  manière  dont  se  fera  la  coupe  des  céréales.  Toutes 
ces  précautions  prises,  il  reste  à  fixer  le  degré  de  matu- 
rité du  grain.  En  général,  les  céréales  destinées  aux 
usages  économiques  n'exigent  pas  un  degré  de  maturité 
complet.  Il  n'en  est  pas  de  même  lorsque  le  grain  est  des- 
tiné aux  semailles;  dans  ce  cas,  il  faut  seulement  de- 
vancer de  quelques  jours  le  moment  où  le  grain  tombe- 
rait de  lui-même;  c'est  un  point  laissé  à  l'expérience  du 
cultivateur;  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas.  Autrement 
on  devra  couper  les  blés,  par  exemple,  aussitôt  que  la 
paille  commencera  à  prendre  une  couleur  jaune  et  que 
le  grain  aura  acquis  une  consistance  telle,  que  l'ongle  s'y 
imprime  sans  le  couper.  Il  en  sera  de  même  pour  le 
seigle  et  pour  l'orge;  quant  à  l'avoine,  comme  la  matu- 
rité de  l'épi  ne  se  fait  que  par  partie  et  successivement, 
que  du  reste  cet  acte  se  complète  très-bien  en  javelles 
et  en  gerbes,  il  faut  la  couper  dès  qu'une  partie  du  grain 
est  mûre,  sans  quoi  on  risquerait  d'en  perdre  beaucoup 
par  l'égrenage.  Il  en  sera  de  même  pour  le  sarrasin,  dont 
la  maturité  est  encore  plus  irrégulière,  pour  le  riz  et 
pour  le  millet.  Pour  le  mais,  on  attendra  que  le  grain 
ait  pris  une  couleur  franche  et  qu'il  oft're  une  cassure 
cornée. 

Quant  à  la  Coupe  des  céréales,  et  en  particulier  du  blé, 
du  seigle,  de  l'orge,  etc.,  l'instrument  le  plus  générale- 
ment usité  est  la  faucille;  vient  ensuite  la  sape  fla- 
mande, dont  l'emploi  se  généralise  de  plus  en  plus; 
puis  la  faux  (voyez  ces  mots).  Ces  instnmients  offrent 
des  inconvénients  graves,  dont  un-  des  plus  importants 
est  la  longueur  du  temps  qu'exige  la  moisson  par  leur 
emploi;  aussi,  dans  les  grandes  exploitations  l'usage 
des  machines  dites  moissonneuses  a-t-il  été  un  bien- 
fait rapidement  apprécié  par  les  agriculteurs,  et  leur 
emploi  s'étend  de  plus  en  plus.  Il  faut  remonter  bien 
haut  dans  l'histoire  pour  trouver  les  premières  traces 
de  la  moissonneuse  mécanique.  En  effet ,  Palladius 
et  Pline  décrivent  une  machine  en  usage  chez  les  Gau- 
lois; elle  consistait  en  une  espèce  de  grand  peigne  à 
dents  en  fer,  assez  écartées  pour  permettre  aux  tiges  du 
blé  de  s'engager  entre  elles.  De  cette  manière  les  épis  en 
étaientséparés(cZ(rep/ce,ditPline),  et  lecliaume  étaitcoupé 
plus  tard.  Les  épis  tombaient  dans  une  caisse  retenue 
par  des  brancards,  poussés  en  avant  par  un  bœuf.  Ces 
essais  tombèrent  dans  l'oubli,  et  il  faut  aller  jusqu'au 
commencement  de  ce  siècle  pour  trouver  les  premières 
moissonneuses  faites  en  Angleterre  en  1808.  Elles  furent 
suivies  en  1818  de  machines  un  peu  moins  défectueuses; 
mais  ce  n'est  qu'en  1831  que  des  perfectionnements  im- 
portants y  furent  apportés  par  M.  Mac-Cormick,  et  à  la 
grande  exposition  de  1855  la  même  moissonneuse,  per- 
fectionnée par  Burgess  et  Rey,  obtint  la  première  place. 
Depuis  lors  le  succès  de  cette  machine  n'a  cessé  de  s'ac- 
croître, et  en  18G7  le  jury  international  le  consacra  en 
accordant  à  M.  Mac-Cormick  un  grand  prix.  MM.  Albaret 
et  C'<',  de  Liancourt  (Oise),  ont  acquis  le  privilège  de  la 
construction  de  ces  machines  pour  la  France. 

La  machine  (fig.  2535)  est  une  sorte  de  traîneau  mù  par 
deux  chevaux  et  roulant  sur  deux  roues  en  fer.  Une  chaîne 
sans  fin  va,  d'un  pignon  qui  accompagne  une  des  roues, 
embrasser  au-dessus  une  roue  de  transmission  munie 
d'excentriques.  Celle-ci  communique  le  mouvement  à 
toutes  les  parties  de  la  machine,  savoir  :  1°  une  scie 
horizontale  placée  au  ras  du  sol,  sur  la  gauche  du  traî- 
neau et  au  bord  antérieur  d'un  plan  incliné  où  se  cou- 
chera le  blé  coupé  par  la  scie;  ^"  un  volant  à  4  palettes, 
fixé  à  l'axe  de  la  roue  de  transmission  et  tournant  avec 
elle  potir  coucher  le  blé  sur  le  plan  incliné  à  mesure 
qu'il  est  coupé;  3"  un  râteau,  dit  automoteur,  qui  à 
chaque  tour  de  roue  ramasse  en  javelle  le  blé  moissonné. 
Un  gaVet  extérieur  soutient  le  plan  incliné  sur  le  sol  et 
en  facilite  la  progression.  Dès  que  les  chevaux  marchent, 
la  scie  reçoit  un  mouvement  horizontal  de  va-et-vient 
qui  fauche  les  chaumes;  le  volant  les  étend  sur  le  plan 
incliné  ou  plate-forme.  Le' râteau  tourne  avec  ce  volant, 
puis  arrivé  au  niveau  de  la  i)latc-forme,  il  s'étend  hori- 
zontalement pour  pousser  hors  de  celle-ci  et  coucher  sur 
la  terre  la  javelle  toute  faite. 

Dans  les  contrées  du  centre  et  du  nord  de  la  France, 
on  est  obligé  de  mettre  les  blés,  seigle,  etc.,  en  javelles; 
précaution  inutile  dans  le  Midi,  où  la  chaleur  desséchant 
rapidement  les  tiges,  permet  de  les  mettre  en  gerbes  à 
mesure  qu'elles  sont  coupées.  Dans  le  premier  cas,  si  le 
mauvais  temps  rendait  le  javelage  difficile,  on  aurait  re- 
cours au  procédé  connu  sous  le  nom  de  moyeltes.  Enfin 
lorsque  le  blé,  que  nous  prenons  toujours  pour  exemple, 
est  sec  et  a  atteint  le  dernier  degré  de  maturité,  on  1« 
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met  en  gerbes  au  mo5-en  dos  liens,  qui  diffèrent  suivant 
les  localités  (voyez  Javelles,  Gerbes,  Gerdich,  Moyettes). 
On  se  comporte  de  la  même  manière  pour  le  seigle, 
l'orge,  l'avoine.  Au  mot  Chaume,  nous  avons  dit  à  quelle 
hauteur  il  faut  couper  les  blés.  La  récolte  des  autres 
céréales  présente  quelques  difl'érences  qu'il  est  bon  de 


signaler  et  que  l'on  trouvera  aux  mots  Sarrasin,   Riz, 
Maïs,  Millet. 

A  mesure  que  les  grains  sont  coupés  et  liés,  on  les 
dispose  en  meules,  ou  on  les  transporte  à  la  grange  avant 
le  moment  de  Tégrenage  (voyez  Meule,  Gr.\nge, 
Égrenage,  Grain). 


Fig.  2535.  —  Moissonneuse  ou  Machine  à  nioissonner  de  MM.  Albaret  et  C'«  (modèle  de  Mac-Corraicli). 

(Les  chevaux  seraient  à  gauche,  en  dehors  de  la  figure,  devant  le  charretier  que  l'on  voit  sur  son  siège.  Le  râteau 
automoteur  est  représenté  au  moment  où  il  commence  à  s'étendre  sur  la  plate-forme. 


RECOUPE  (Économie  rurale).  —  Voyez  So\. 

RliCUUrEMENT  (Hygiène  publique).  —Tout  Français 
âgé  de  vingt  ans  révolus,  s'il  est  désigné  par  le  sort,  est 
obligé  de  passer  sous  les  drapeaux  un  temps  déterminé; 
à  moins  :  1°  qu'il  n'ait  pas  la  taille  exigée  (  1  '",5^0  par  la  loi 
de  48C8;  cette  limite  était  l'",5li0  par  l'ancienne  loi; 
nos  observations,  comme  on  le  pense,  ont  été  faites 
d'après  l'ancienne  loi);  2"  qu'il  ne  soit  affecté  d'infir- 
mité qui  le  rende  impropre  au  service  militaire;  3"  qu'il 
n'ait  une  des  dispenses  inscrites  dans  la  loi;  4"  qu'il  ne 
se  soit  fait  remplacer.  Nous  n'avons  à  nous  occuper  que 
des  deux  premiers  motifs,  qui  sont  du  domaine  de  l'hy- 
giène publique.  Nous  ne  pouvons,  faute  de  place,  entrer 
dans  les  développements  que  comporterait  ce  sujet; 
nous  nous  bornerons  donc  à  présenter  quebpies  faits, 
accompagnés  d'un  petit  nombre  de  considérations  qui 
en  dérivent. 

Le  recrutement,  avons-nous  dit,  saisit  le  jeune  homme 
qui  vientd'eritrerdanssavingtetnnièmeannéc;  c'est  peut- 
être  un  peu  trop  tôt,  si  l'on  considère  tout  cequ'il  acquerra 
plus  tard  dans  son  développement  physique,  dans  sa 
taille,  dans  sa  vigueur;  ainsi  il  est  remarquable,  d'après 
les  observations  du  général  Pclet,  que  dans  la  première 
année  du  service  miiiiaii-e,  la  mortalité  des  jeunes  sol- 
dats est  plus  considérable  et  qu'elle  va  en  décroissant 
jusqu'à  la  dernière,  abstraction  faite  des  cas  de  guerre. 
Tout  en  tenant  compte  du  déchet  qui  se  fait  pendant  les 
premières  années  et  qui  ne  pèse  plus  sur  les  suivantes, 
il  y  a  pourtant  Ifi  un  fait  h  l'appui  de  l'idée  d'un  recru- 
tement plus  tardif.  D'un  antre  coté,  si  nous  considérons 
le  développement  de  la  taille  après  la  '20"  année,  cette 
vérité  devient  encore  pins  frappante;  il  est  prouvé,  en 
effet,  que  bon  nombre  d'individus  grandissent  jusqu'à 
25  ans,  quelques-uns  même  jusqn'.\  30  ans.  Les  ob- 
servations de  M.  Quetelet  sont  concluantes  à  cet  égard; 
ainsi  cet  habile  statisticien  a  trouvé  que  sur  9(»0  jeunes 
soldats,  300  pris  à  1!)  ans  ont  en  moyenne  t"',()('>'f ; 
300  à  25  ans  ont  \'"fili  et  300  à  30  ans  ont  1"',t;«i; 
c'est  donc  0"',0'20  de  différence  entre  ces  deux  âges. 
Nous  conclurons  dès  lors  que,  s'il  était  possible  de 
reculer  l'époque  du  recrutement,  ce  serait  au  grand 
avantage  de  l'armée,  des  jeunes  générations,  et  |)ar  con- 


I  séquent  de  la  population  tout  entière.  Cette  opinion,  ba- 
sée sur  le  seul  point  qui  intéresse  l'hygiène  publique, 
rencontre  dans  la  pratique  de  la  vie  administrative  et 
sociale  une  multitude  d'objections  sérieuses  qui  n'ont 
pas  permis  de  s'y  arrêter;  nous  n'avons  pas  à  les  exami- 
ner ici.  Mais  un  fait  que  nous  ne  pouvons  passer  sous 
silence,  c'est  que  la  France  est  un  des  pays  de  l'Europe 
qui  offre  le  plus  grand  développement  militaire,  et  que 
cet  état  de  choses  doit  avoir  sa  part  d'influence  dans  la 
lenteur  de  l'accroissement  de  sa  population,  par  ce  fait 
surtout  que  l'époque  des  mariages  se  trouve  reculée  et 
que  souvent  il  n'ont  plus  lieu  lorsque  arrive  le  moment 
de  la  liliération.  Nous  ne  discuterons  pas  toutes  ces  ques- 
tions que  nous  ne  faisons  qu'indiquer.  Nous  allons  pré- 
senter dans  cet  article  quelques-uns  des  cas  d'exemption 
pour  infirmités  ou  pour  défaut  de  taille,  extraits  des  ta- 
bleaux sur  le  recrutement  de  l'armée,  publiés  par  le 
ministère  de  la  guerre  :  nous  avons  fait  nos  calculs  sur 
les  classes  1859,  1800,  1801,  1802,  pensant  qu'un  groupe 
de  quatre  années  consécutives  offrait  des  résultats  assez 
précis  pour  être  soumis  à  une  étude  sérieuse.  Nous  avons 
choisi  les  cas  d'exemption  suivants  :  QoUre,  perte  des 
dents,  scrofides,  défaut  de  taille;  nous  les  avons  fait 
précéder  du  total  des  exemptions  par  département,  et 
nous  terminons  par  une  colonne  sur  le  degré  d'instruc- 
tion des  jeunes  gens.  Nous  donnons  ici  ce  tableau,  pre- 
nant pour  base  1,000  examinés. 

Mais  un  mot  d'abord  sur  le  nombre  total  des  exemptions: 
la  moyenne  sur  la  totalité,  pendant  les  quatre  années  que 
nous  avons  étudiées,  est  de  330  sur  1,000  examinés. Si  main- 
tenant nous  tirons  sur  la  carte  une  ligne  perpendiculaire 
de  Dunkerque  à  Carcassonne  passant  par  le  méridien  de 
Paris,  éliminant  les  12  départements  que  cotte  ligne 
coupe  en  deux  (Pyrénées  orientales,  Aude,  Tarn,  Avey- 
ron.  Cantal,  Cher,  Loiret,  Seine-et-Oise,  Seine,  Oise, 
Somme,  Pas-de-(;alais  et  celui  de  la  Corse,  qui  se  trouve 
tout  k  fait  à  part\  nous  avons  à  l'est  iO  di'partements 
donnant  en  moyenne  310  exemptions;  et  à  l'ouest 
.30  départements,  qui  en  donnent  308.  Si,  d'autre  part, 
nous  miMions  une  ligne  horizontale  de  Lons-le-Sauïnier 
à  Napoléfui-Vendée,  passant  pur  Saint-Amand-sur-Cher 
et   coupant  les    départements    du   Jura,   de   Saône-et- 
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Loire,  du  Cher,  de  l'Indre,  de  la  Vienne,  des  Deux- 
Sèvres  et  de  la  Vendée  que  nous  retranchons  de  notre 
calcul,  nous  avons  au  Midi  41  départements  donnant 
en  moyenne  334  exemptions  et  au  Nord  41  départe- 
aients   qui    n'en   donnent    que   327.    D'où   il    résulte 


que  le  Midi  fournit  un  peu  plus  d'exemptions  que 
le  Nord,  et  que  l'Ouest  en  donne  plus  que  l'Est 
et  dans  une  proportion  plus  forte.  Maintenant  exami- 
nons les  cas  spéciaux  d'exemptions  compris  dans  le 
tableau  A. 


TABLEAU    A. 


DEPARTEMENTS. 


1  Ain 

2  Aisne 

3  Allier 

4  Alpes  (Basses-).. 

5  Alpes  (Hautes-).. 

6  Alpes-Maritimes. 

7  Ardèche 

8  Ardennes 

9  Ariége 

10  Aube 

11  Aude 

12  Aveyron 

13  Bouches-du-Rh"e. 

14  Calvados 

15  Cantal 

16  Charente 

17  Charente-Infér" . 

18  Cher 

19  Corrèze 

20  Corse 

21  Côte-d'Or 

22  Cûtes-du-Nord. . . 

23  Creuse 

24  Dordogne 

25  Doubs 

26  Drôme 

27  Eure 

28  Eure-et-Loir 

29  Finistère 

30  Gard 

31  Garonne  (Haute-) 

32  Gers 

33  Gironde 

34  Hérault 

35  lUe-et- Vilaine. . . 

36  Indre 

37  Indre-et-Loire.  . , 

38  Isère 

39  Jura 

40  Landes 

41  Loir-et-Cher 

42  Loire 

43  Loire  (Haute-)... 

44  Loire-Inférieure . 

45  Loiret 


276 
351 
352 
354 
490 
290 
290 
467 
331 
266 
507 
339 
311 
350 
406 
350 
298 
393 
403 
218 
312 
281 
387 
382 
267 
377 
402 
313 
320 
319 
237 
350 
326 
294 
457 
373 
385 
212 
355 
399 
439 
366 
368 
286 
283 


(^) 


9,13 

19,28 

5,14 

28,69 

76,52 

50,12 

12,60 

7,85 

22,31 

6,02 

4,52 

7,99 

1,47 

1,60 

9,38 

2,76 

0,19 

0,91 

5,48 

1,10 

4,03 

» 

3,41 

8,62 

11,32 

15,23 

4,22 

1,61 

0,06 

2,77 

8,48 

0,60 

J.OO 

1,04 

1,01 

0,41 

0,60 

12,15 

22,61 

3,02 

0,57 

22,61 

15,73 

0,16 

0,99 


(«) 


3,57 

13,49 
0,66 
8,54 
2,08 

24,05 
0,93 

24,68 
2,41 
6,26 
1,40 
2,02 
3,32 

17,89 
9,95 
7,79 
9,45 
3,07 
3,95 
3,85 
6,90 
1,67 

13,09 
5,JC 
7,40 
1,55 

53,32 
8,43 
0,62 
2,00 
5,95 
8,89 

24,-19 
0,-8 
4,39 
4,92 

15,44 
6,04 
7,80 

17,.50 

10,14 
0,83 
0,46 
9,48 
6,53 


10,6 
9,6 

7,8 
6,5 
7,0 
6,1 

11,06 
8,8 
4,6 
7,9 

10,6 

13,8 
5,1 
9,6 

25,9 
8,5 
8,0 
8,8 

14,7 
7,8 

11,4 
5,6 
7,3 
5,0 

11,7 
8,6 
6,5 
7,1 
6,8 
6,2 
3,0 
4,3 
5,6 
4,3 
7,7 
6,8 
7,7 

10,7 

16,9 
■4,6 

10,4 

11,4 
8,6 
6,5 
6,2 


39,9 
54,9 
77  2 
79^3 
46,6 
92,3 
34,7 
01,6 
38,0 
08,9 
80,4 
46,9 
50,2 
64,8 
97,7 
42,-2 

h^5;7 

52,2 
18,0 
72,5 
54,6 

106,0 
23,4 
51,8 
60,2 
50,4 
81,4 
5-2,9 
55,4 
70,1 
58,1 
53,0 
60,2 
64,1 
85,5 
42,0 
18,7 

102,9 
54,1 
77,7 
90,2 
43,3 
67,0 


191 
246 
597 
223 
103 
359 
438 

89 
490 

86 
277 
293 
246 
174 
283 
326 
218 
691 
019 
322 

91 
554 
2-7 
514 

31 
228 
211 
136 
552 
239 
305 
353 
240 
507 
444 
575 
365 
1S8 

65 
482 
329 
331 
461 
413 
256 


DEPARTEMENTS. 


46  Lot 

47  Lot-et-Garonne. . 

48  Lozère 

49  Maine-et-Loire.. 

50  Manche 

51  Marne 

52  Marne  (Haute-).. 

53  Mayenne 

54  Meurthe 

55  Meuse 

56  Morbihan  , 

57  Moselle 

58  Nièvre 

59  Nord 

60  Oise 

61  Orne 

62  Pas-de-Calais 

63  Puy-de-Dôme 

64  Pyrénées  (Basses- 

65  Pyrénées  (H'«-). . 

66  Pyrénées-Orient. 

67  Rhin  (Bas-) 

68  Rhin  (Haut-) 

69  Rhône 

70  Saône  (Haute-). , 

71  Saône-et-Loire.. , 

72  Sarthe • ,, 

73  Savoie 

74  Savoie  (Haute.)., 

75  Seine 

76  Seine-Inférieure. 

77  Seine-et-Marne.. 

78  Seine-et-Oise 

79  Sèvres  (Deux-) . . 

80  Somme 

81  Tarn 

82  Tarn-et-Garonne. 

83  Var 

84  Vaucluse 

85  Vendée 

86  Vienne 

87  Vienne  (Haute-), 

88  Vosges 

89  Yonne 


279 
299 
345 
305 
317 
246 
311 
278 
322 
280 
244 
427 
314 
2S6 
380 
386 
217 
320 
368 
325 
254 
199 
298 
255 
245 
31)6 
327 
365 
324 
284 
431 
347 
365 
306 
312 
303 
325 
254 
269 
292 
380 
421 
.367 
353 


(") 


4,54 
0,71 
9,05 
1,36 
0,14 
4,48 

16,74 
0,58 

15,27 
7,98 
0,09 

13,08 
5,58 
0,49 

15,43 
2,27 
0,54 

15,25 
9,03 

27,73 
5,37 
5,41 

12,05 

18,83 

15,09 

8,97 

1,43 

102,87 

62,00 
0,67 
1,88 
1,98 
2,22 
0,26 
1,72 
1,06 
1,32 
2,03 
6,53 
0,72 
1,03 
1,98 

16,34 
3,41 


(") 


2,71 

14,81 
3,11 
8,77 
6,67 
3,65 

19,04 
8,61 
5,21 

10,10 
1,40 
7,74 
3,49 
8,06 

24,37 

18,09 
9,.50 
0,74 

11,75 

12,42 
4,09 
1,65 
3,22 
1,92 
3,70 
0,98 

10,05 
0,18 
1,28 
5,73 

67,95 
1,55 

22,75 
0,55 

37,28 
8,14 
6,14 
3,46 
0,39 
6,33 
3,60 
2,83 
2,98 
5,56 


4,2 
6,9 

12,1 
7,9 
8,3 
5,8 
3,4 
6,5 

11,1 
7,4 
4,7 

16,4 
5,2 

19,9 
4,0 

11,6 
6,5 

12,4 
6,1 
4,4 
2,3 
7,3 

16,6 

12,6 
6,1 
6,1 
9,9 

10,6 

16,9 

11,6 
7,0 
6,9 
9,4 

12,5 
8,8 
3,6 
3,3 
6,3 
6,9 
6,1 

12,5 
6,5 

10,6 


83,5 
64,8 
82,8 
39,3 
62,7 
45,5 
24,4 
47,5 
41,5 
36,3 
84,9 
15,9 
43,3 
43,3 
.39,3 
40,8 
46,3 
99,0 
55,1 
45,5 
46,2 
27,0 
37,9 
41,1 
36,5 
34,7 
53,2 
45,0 
4(;,0 
71,9 
55,3 
39,8 
54,1 
61.4 
45,8 
87,0 
70,4 
53,3 
49,3 
55,9 
70,1 
135,9 
44,4 
40,7 


363 
298 
300 
348 
199 

77 

29 
449 

21 

32 
572 
115 
437 
314 
128 
179 
264 
398 
331 
172 
410 

63 

77 
152 

57 
328 
474 
265 
318 

S9 
341 
102 

89 
311 
196 
403 
421 
309 
293 
436 
414 
598 

58 
144 


(o)  N.  lî.  —  Pour  établir  la  moyenne  des  cas  de  eoître,  on  a  cru  devoir  retrancher  les  quatre  départements  suivants  :  Savoie, 
Hautes-Alpes,  Ilnutc-Savoie,  Alpes-maritimes,  leur  cliilTre  étant  hors  de  toute  proportion  avec  ceiiv  des  autres  départements.  On  a  fait 
de  même,  et  pour  la  même  raison,  pour  les  départements  de  la  Seine-Inférieure,  de  la  Somme  et  de  VEure,  dans  la  colonne  do  la  perle 
des  dents.  On  a  pensé  avoir  ainsi  des  moyennes  plus  rapprochées  de  la  vérité. 


Goître.  —  Constatons  d'abord  que  c'est  avec  raison 
que  l'on  a  nié  les  rapports  de  nature  et  de  fréquence 
du  goitre  et  des  scrofules;  si  dans  certains  cas  on  a  pu 
Jes  observer,  c'est  par  une  simple  coïncidence  locale  sans 
importance  devant  la  multitude  des  faits  contraires. 
Quant  aux  causes  de  cette  maladie,  nous  entrerons  dans 
quelques  détails;  nous  citerons  d'abord  l'opinion  de 
M.  le  D'  Grange,  formulée  en  1850  et  déjà  énoncée  en 
1847  par  monseigneur  Billiet,  archevêque  de  Chainbéry; 
ces  causes  résideraient  dans  la  constitution  géologique 
du  sol,  et  non  point  dans  ces  faits  cités  à  tout  propos  de 
mauvaise  alimentation,  de  malpropreté,  d'habitations 
malsaines,  etc.  En  effet,  suivant  M.  Grange,  si  les  pla- 
teaux calcaires  du  Jura  et  les  vallées  profondes  qui  les 
sillonnent  sont  généralement  exemptes  du  goitre,  on 
le  voit  bientôt  paraitn',  au  pied  des  coteaux  formés  par 
les  marnes  schisteuses  du  lias  et  par  les  couches  de 
marnes  irisées,  près  de  Lons-le-Saulnicr,  de  Poligny, 
d'Arbois,  de  Salius.  De  même,  sur  un  autre  point  assez 


éloigné,  les  terrains  salifèrcs  et  magnésiens  du  trias  et 
du  zesclistein  qui  traversent  une  partie  du  département 
des  Ardennes  et  ceux  de  l'Aisne  et  de  l'Oise  expliquerait 
la  fréquence  du  goître  dans  ces  contrées,  qui  forment 
comme  un  îlot  endémique,  contrastant  d'une  manière 
remarquable  avec  l'immunité  dont  jouissent  les  dépar- 
tements voisins;  ainsi  serait  expliquée  aussi  l'existence 
de  cette  affection  dans  les  plaines  de  la  Lorraine  com- 
posées du  lias,  des  marnes  irisées  et  du  grès  bigarré. 
Toutes  ces  formations  géologiques  cèdent  aux  eaux  qui  y 
circulent  les  éléments  de  certains  sels,  parmi  lesquels 
M.  Grange  place  en  première  ligne  comme  l'agent 
principal  de  la  production  de  cette  maladie  les  sels 
solubles  de  magnésie,  et  M.  Élie  de  Beaumont,  le  savant 
rapporteur  du  mémoire  présenté  par  ce  médecin  à 
l'Académie  des  sciences,  ajoute  :  «  Dans  beaucoup  de 
cas,  au  moins,  la  composition  distinctive  des  terrains 
sur  lesquels  le  goître  est  endémique  semble  favoriser 
cette  opiuiou.  »  (Voyez  t  Vlouseigaeur  Al.  Billiet,  arche- 
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vêque  de  Chambéry,  Observ,  sur  le  recensem.  du  goitre 
et  du  crétinisme  dans  les  dioc.  de  Chambéry  et  de 
Maurienne,  1847;  —  Grauge,  Recher.  sur  les  caus.  du 
(jottre  et  ducrélin.  {Annal,  de  chimie  et  de  phrjs.,t.\X\\ 
et  XXVI)  ;  —  Élie  de  Beaumont,  Rapport  sur  le  travail 
précédent  {Compt.  rend,  de  l'Acad.  des  Se,  avril  1851). 
Ea  regard  et  comme  contrôle  à  l'appui  de  ces  faits,  il  est 
curieux  de  constater  l'absence  presque  complète  de  cette 
affection  en  Bretagne,  sur  les  côtes  de  la  INormandie,  de 
l'Artois,  de  la  Flandre,  de  la  Saintonge,  de  la  Guyenne, 
des  Landes,  sur  la  côte  méditerranéenne,  si  l'on 'consi- 
dère que  ces  contrées  reposent  sur  des  terrains  silu- 
riens, calcaires,  jurassiques.  Il  est  vrai  qu'ici  une  autre 
cause  vient  s'ajouter  à  la  précédente  pour  diminuer 
encore  le  nombre  des  goitreux  dans  ces  localités  et 
même  pour  le  réduire  à  zéro  dans  le  département  des 
Côtes-du-Nord,  par  exemple;  c'est  un  nouvel  agent, 
l'iode,  que  les  «  populations  littorales,  dit  encore 
M.  Élie  de  Beaumont, absorbent  en  quantité  assez  notable 
dans  les  produits  marins  qui  entrent  dans  leur  nourri- 
ture ;  quels  que  soient  le  sol  sur  lequel  elles  vivent  et  les 
eaux  qu'il  leur  donne.  »  On  sait  en  effet,  depuis  les  tra- 
vaux de  Coiudet  de  Genève,  publiés  en  1820,  que  l'iode 
est  un  remède  très-efficace  contre  le  goitre,  de  telle 
sorte  que  sa  présence  dans  les  eaux  doit  être  un  pré- 
servatif contre  cette  affection.  Nous  devons  dire  pourtant 
que  les  conclusions  de  M.  Grange  ont  été  combattues 
surtout  par  M.  Bouchardat;  mais,  dit  le  professeur  Tar- 
dieu,  en  attribuant  au  gypse  ou  sulfate  de  chaux  l'action 
qu'il  refuse  à  la  magnésie,  M.  Bouchardat  n'échappe  pas 
au  reproche  qu'il  adresse  aux  autres.  Quoi  qu'il  en  soit, 
presque  à  la  même  époque  où  M.  Grange  publiait  ses 
recherches,  M.  le  professeur  Chatin  annonçait  que  l'iode 
existe  non-seulement  dans  les  eaux  de  la  mer,  comme 
on  le  savait,  mais  encore  dans  les  eaux  douces,  excepté 
à  leurs  sources  où  elles  en  sont  ordinairement  dé- 
pourvues, et  qu'on  le  trouve  même  dans  l'atmosphère. 
Poursuivant  ses  travaux  d'après  ces  données,  le  même 
savant  constatait  par  des  faits  comparatifs  précis,  pu- 
bliés dans  ses  mémoires,  l'absence  de  l'iode  dans  le 
sol,  les  eaux,  et  même  dans  l'air  des  localités  où  régnent 
le  goitre  et  le  crétinisme  (voyez  :  Chatin,  Rech.  sur 
l'iode  dans  l'air,  les  eaux,  etc.,  des  Alpes  et  du  l'iéin. 
{Bulle t.  de  l'Acad.  de  Méd.,  1852).  Nous  ne  pouvons 
pousser  plus  loin  cette  discussion  intéressante,  dont  la 
conclusion  serait  pour  nous  que  les  deux  causes  prin- 
cipales du  goitre  résident  dans  la  nature  du  sol  et 
dans  la  diminution  ou  même  l'absence  de  Tiode  dans  les 
contrées  où  la  maladie  est  endémique. 

Maintenant,  et  à  l'appui  de  ce  que  nous  venons  de 
dire,  si  nous  divisons  la  France,  comme  nous  l'avons 
fait  précédemment,  nous  trouvons  pour  les  départe- 
ments de  l'Est  une  moyenne  de  41,09  goitreux  sur  1,0(10, 
et  pour  ceux  de  l'Ouest,  seulement  3,28.  D'autre  part, 
pour  le  Sud,  14,16  et  pour  le  Nord,  5,12.  Ainsi,  immu- 
nité presque  complète  pour  le  Sud  et  1'  Ouest. 

Nous  devons  signaler  ici  quelques  différences  assez 
remarquables  entre  notre  statistique  et  colle  qui  a  été 
dressée  d'après  Ica  Réponses  des  Conseils  d'hijotène  à  la 
circulaire  ministérielle  du  17  juin  1852.  On  sait  d'après 
quels  éléments  nous  avons  dressé  notre  liste  (les  dépar- 
tements annexés  n'étant  pas  compris  dans  la  liste  des 
réponses,  nous  ne  les  faisons  pas  figurer  dans  ces  remar- 
ques). Dans  la  nôtre,  le  Puy-de-Dôme  est  le  quatorzième 
avec  15,25;  dans  l'autre  li>>tc,  il  occupe  le  preniiir  rang 
(jui,  chez  nous,  est  occupé  par  les  Hautes-Alpes  avec 
iG,52  goitreux  sur  1,000;  Tlsèrc,  qui  est  le  troisième 
dans  la  liste  du  conseil,  n'est  que  le  dix-neuvième  sur  la 
nôtre;  le  Cantal  du  sixième  rang  passe  chez  nous  au 
vingt-troisième;  la  Corrèze  du  douzième  au  trente- 
cinquième;  le  Bas-Rhin  du  dix-huitième  au  trente- 
sixième;  les  Pyrénées  orientales  du  dix-neuvième  au 
trente-septième.  Mais  voici  qui  est  plus  curieux  :  la  Loire, 
qui  dans  la  liste  du  conseil  est  classée  parmi  les  départe- 
ments dans  lesquels  le  goitre  endémique  n'existe  pas, 
occupe  dans  la  nôtre  le  n"  5  avec  22,01  goitreux  sur  1,000 
examinés.  Curieux  de  contrôler  ce  fait,  nous  avons  pu 
nous  assurer  qu'il  était  constant;  en  effet,  en  remontant 
aux  trois  années  1852,  1853  et  1854,  la  proportion  était 
encore  plus  accentuée,  puisque  nous  trouvions  27,83 
goitreux  sur  1,000  examinés.  A  quoi  tiennent  ces  diffé- 
rences? Nous  croyons,  sans  vouloir  bli  sscr  personne,  que 
cela  tient  surtout  îi  la  difficulté  de  faire  des  enquêtes 
sérieuses  avec  les  moyens  employés  :  dans  ces  sortes  de 
recherches,  en  questionnant  les  niéileriiis  isolémint,  ou 
même  réuais  en  sociétés,  les  conseils  municipaux,  les 


maires,  on  n'a  que  des  réponses  vagues  et  peu  con- 
cluantes. Pourquoi,  par  exemple,  dans  ce  fait  particulier, 
ne  pas  avoir  recours  aux  tableaux  du  recrutement  du  mi- 
nistère de  la  guerre?  Ici  pas  d"à  peu  près,  pas  de  sub- 
terfuges, pas  de  faux-fuyants;  on  constate  le  goitre,  on 
l'enregistre,  on  compte  et  on  a  la  vérité  vraie.  Je  sais 
bien  qu'on  peut  objecter  dans  cette  statistique  l'absence 
des  femmes  ;  mais  cela  ne  change  pas  les  proportions  qui 
resteront  toujoursles  mêmes.  Nous  engageons  donc  les 
médeciens  hygiénistes  à  puiser  à  cette  source  précieuse 
toutes  les  fois  que  le  sujet  le  comportera,  ils  y  trouveront 
les  documents  les  plus  certains  et  les  mieux  constatés. 

Perle  des  dents.  —  Ce  motif  d'exemptions  nombreuses 
dans  certains  pays,  rares  dans  d'autres,  présente  des  faits 
dignes  d'intérêt  et  de  nature  à  provoquer  des  recherches 
étiologiques  de  la  part  des  médecins.  Nous  dirons  d'abord 
que  la  moyenne  de  tous  les  cas  de  cette  espèce  est,  pour 
tous  nos  départements,  de  9  exemptions  sur  1,000  jeunes 
gens  examinés  ;  mais  cette  moyenne  ne  nous  paraît  pas 
offrir  une  grande  importance,  puisqu'elle  résulte  d"un 
écart  énorme  entre  les  chiffres  67,95  (Seine-Inférieure) 
et  0,18  (Savoie)  ;  aussi  nous  avons  pensé  qu'il  était  pré- 
férable de  retrancher  trois  départements  qui  offrent  une 
disproportion  énorme  avec  les  autres  ;  ce  sont  :  la  Seine- 
Inférieure  qui  n'a  pas  moins  de  67,95  cas  sur  l,Ol)0, 
l'Eure  53,32  et  la  Somme  37,28.  Nous  obtenons  ainsi  une 
moyenne  de  6,71  sur  1,000. 

Eu  considérant  le  tableau  que  nous  donnons,  en  re- 
gard de  la  carte  de  France,  on  peut  remarquer  quatre 
groupes  distincts  de  départements  offrant  entre  eux  de 
curieux  rapports  de  nombres  proportionnels;  nous  allons 
essayer  de  les  faire  ressortir  :  1'"''  groupe,  le  plus  saillant 
de  tous,  au  nord-ouest,  se  compose  des  9  départe- 
ments suivants  :  Orne,  Calvados,  Eure,  Seine-Inférieure, 
Seine-et-Oise,  Oise,  Somme,  Aisne,  Ardennes;  parfaite- 
ment agglomérés,  groupés  et  contigus,  ils  pourraient  être 
teintés  en  noir  sur  la  carte,  car  ils  donnent  en  moyenne 
31,09  exemptions  sur  1 ,000  examinés  ;  2"^  groupe,  tout  à 
fait  à  l'opposé,  c'est-à-dire  au  sud-est,  se  dessine  toute 
une  région  qui  offre  avec  le  premier  groupe  un  contraste 
frappant  et  qui  pourrait  être  teinté  en  blanc.  Il  ne 
comprend  pas  moins  de  16  départements,  dont  6  entou- 
rent le  golfe  du  Lion,  ce  sont  les  Pyrénées-Orientales, 
l'Aude,  l'Hérault,  le  Gard,  les  Bouches-du-Rhône  et  le 
Var.  Les  10  autres,  qui  viennent  à  la  suite,  remontent  le 
bassin  du  Rhône  dans  lequel  la  plupart  sont  situés,  ce 
sont  les  suivants  :  Vaucluse,  Drôaie,  Ardèclie,  Lozère, 
Haute-Loire,  Puy-de-Dôme,  Loire,  Rhône,  Allier,  Saône- 
et-Loire.  Ces  IC  départements  ne  donnent  en  moyenne 
que  1,66  sur  1,000  jeunes  gens  examinés;  3'  groupe, 
à  la  pointe  ouest  de  la  France  on  rencontre  4  départe- 
ments :Ille-et-Vilaine,  Côtcs-du-Nord,  Morbihan,  Finis- 
tère, formant  presque  toute  la  presqu'île  armoricaine. 
Cette  petite  agglomération,  espèce  d'oasis  privilégiée, 
entourée  par  des  contrées  beaucoup  moins  favorisées 
sous  ce  rapport,  se  rapproche  beaucoup  du  groupe  pré-  l' 
cèdent  et  n'a  pour  chiffre  moyeu  que  2,02  ;  4«  groupe,  I 
enfin  au  sud-ouest,  5  di';partements  :  la  Gironde,  le  Lot-  " 
et-Garonne,  les  Landes,  les  Basses  et  les  Hautes-Pyré- 
nées ,  se  révèlent  tout  à  coup  par  une  moyenne  de 
16,20  exemptions  sur  1,000  examinés.  Ainsi,  rapport  de 
nombres  élevés  d'exemptions  entre  les  régions  nord- 
ouest  et  sud-ouest  de  la  France;  rapport  d'immunité 
entre  l'ouest  et  le  sud-est  :  voilà  le  point  que  nous 
désirions  mettre  en  lumière,  et  il  est  assez  frappant 
pour  provoquer  les  recherches  des  médecins.  Le  reste 
de  la  France  n'ofi're  rien  de  remarquable  sous  ce  rap- 
port, les  55  départements  qui  y  sont  compris  ont  une 
moyenne  d'exemptions  de  0,55  avec  des  écarts  assez  forts. 

Scrofules.  —  A  la  manière  dont  cette  infirmité  est 
répandue  sur  tous  les  points  de  la  France,  depuis  le 
Cantal,  qui  pri'sentc  le  maximum  des  cas  d'exem])tion, 
25,9  sur  1 ,000,  j  usqu'aux  Pyrénées-Orientales,  qui  n'a  que 
la  moyenne  2,3,  il  est  à  croire  que  cette  maladie  tient  sur- 
tout aux  influences  locales  d'abord  et  à  la  négligence  des 
règles  de  l'hygiène.  Nous  extrairons  pourtant  de  notre 
taMeau  un  fait  assez  remarquable,  c'est  celui-ci  :  15  dé- 
partements, disposés  sur  la  carte  obliquement  du  sud- 
ouest  au  nord-est  d'une  manière  continue,  nous  donnent 
pour  moyenne  le  chitfre  13,3,  bien  supérieur  à  celui 
(le  8,0,  (jui  est  la  moyenno  pour  toute  la  France;  ce  sont 
les  suivants  :  Aveyron,  Lozère,  Ardèrhe,  Haute-Loire, 
Cantal,  Corrèze,  "Puy-de-Dome,  Loire,  Rhône,  Isère, 
Savoie,  Ain,  Jura,  Doubs,  Haut-Rhin.  Nous  livrons  ce 
fait  aux  recherches  des  médecins  hygiénistes,  sans  pou- 
voir donner  d'indications  à  cet  égard. 
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La  Myopie,  qui  ne  figure  pas  dans  notre  tableau, 
bien  que  nous  l'ayons  aussi  calculée,  ne  nous  offre 
rien  de  particulier,  et  nous  ne  surprendrons  personne 
en  disant  que  cette  infirmité  se  rencontre  plus  généra- 
lement dans  les  départements  où  il  y  a  des  villes  consi- 
dérables, tels  que  les  Bouches-du-Rliône  (moyenne  9,34, 
celle  de  toute  la  France  étant  3,54),  l'Hérault,  la  Seine, 
qui  occupent  la  tète  de  la  liste;  puis,  chose  curieuse! 
les  Basses-Alpes,  l'Aude^  le  Loir-et-Cher  viennent  immé- 
diatement après,  la  Creuse  un  peu  plus  loin;  mais 
bientôt  on  voit  paraître  le  Calvados,  le  Gard,  le  Rhône, 
la  Gironde,  risère,  Maine-et-Loire,  etc.,  avec  leurs  grands 
centres  do  populations.  Après  cela,  cependant,  on  n'ob- 
serve plus  la  même  régularité;  par  exemple,  le  Nord  ne 
vient  que  le  30%  Seine-et-Oise  le  39%  la  Haute-Garonne 
le  45%  la  Loire  le  67"^,  le  Bas-Rhin  le  75%  la  Loire-Infé- 
vieure  le  76",  la  Moselle  le  77e,  le  Haut-Rhin  le  81%  La 
liste  se  termine  par  le  Puy-de-Dôme,  le  Morbihan,  la 
Savoie,  les  Côtes-du-Nord  et  le  Lot,  qui  est  le  dernier, 
avec  une  moyenne  de  0,75  sur  1,000). 

Nous  avons  aussi  étudié  les  cas  de  Hernies  et  de  Va- 
rices; mais  ils  n'offrent  rien  d'assez  saillant  pour  être 
analysés;  leur  développement  demanderait  des  détails 
que  nous  ne  pouvons  présenter  ici. 

Le  défaut  de  taille  occupe  une  place  importante  dans 
les  causes  d'exemption.  Le  nombre  moyen,  sur  1,000 
jeunes  gens  examinés,  est  de  57,7  pour  les  quatre  années 
que  nous  avons  étudiées,  et  nous  ferons  remarquer  en 
passant  qu'il  avait  été  de  63,8  dans  les  trois  années  1852, 
53,  54  que  nous  avons  aussi  calculées.  La  France  étant 
divisée  comme  nous  l'avons  fait  tout  à  l'heure,  tandis 
que  les  départements  de  l'est  ne  donnent  en  moyenne 
que  47,0  sur  1,000,  ceux  de  l'ouest  en  donnent  C7,4. 
D'autre  part  les  départements  du  nord  ont  en  moyenne 
47,7  sur  1,000,  et  ceux  du  midi  en  ont  68,4.  Ainsi 
nous  trouvons  une  grande  prééminence  pour  la  taille, 
du  nord  sur  le  midi  et  de  l'est  sur  l'ouest.  Nous  donnons 
ici  deux  tableaux  présentant  les  départements  classés 
d'après  la  taille  des  jeunes  gens  au-dessus  et  au-dessous 
de  la  moyenne  de  toute  la  France;  ils  feront  mieux  res- 
sortir cette  vérité. 

B.  Tableau  des  42  départements  dans  lesquels  la  taille 
moyenne  dépasse  celle  de  toute  la  France  .  4^,654 
(5  pieds  i  pouce). 

1   mo 

1     059 


1  Isère 

2  Marne  (Haute-)... 

3  Moselle 

4  Côte-d'Or 

5  Doubs 

6  Jura 

7  Aube 

8  Saône  (Haute-)... 

9  Orne 

10  Ain -.... 

11  Ardennes 

12  Nord 

13  Soaime 

14  Alpes-Maritimes... 

15  Meurthe 

16  Meuse 

n  Marne 

13  Oise 

19  Rhin  (Bas-) 

20  Eure-et-Loir 

21  Indre-et-Loire .... 


ln',678 

I  674 

1  673 

1  671 

1  671 

1  671 

1  670 

1  670 

1  668 

1  666 

1  665 

1  663 

1  663 

1  662 

1  662 

I  662 

1  661 

1  661 

1  661 

1  6C0 

1  660 


22  Savoie  (Haute-).,. 

23  Yonne 

24  Aisne 

25  Calvados 

26  Lot-et-Garonne.. 

27  Manche 

28  Rhin  (Haut-) 

29  Bouches-du-Rhône 

30  Maine-et-Loire... 

31  Vienne 

32  Pas-de-Calais 

33  Rhône 

34  Saône-et-Loire 

35  Vaucluse 

36  Pyrénées  (Hautes-) 

37  Seine-Inférieure.  . 

38  Alpes  (Basses-). . . 

39  Eure 

40  Loiret 

41  Pyrénées  (Basses-) 

42  Seine 


1     6.39 


659 
059 
6.59 
1  658 
1  6.58 
1  658 
1  6.57 
667 


6.57 


1  657 

1  656 

1  656 

1  655 

1  6.55 

1  655 

1  655 

I  655 


C.  Tableau  des  jeunes  çjens  dont  la  taille  moyenne  est 
de  I'^,6'ô4,  ou  au-dessous. 


83  Seine-et-Marne...  1  636 

81  Allier 1  634 

85  Corrèze 1  634 

86  Corse 1  634 


87  Dordogne 1    634 

88  Landes 1    632 

89  Sèvres  (Deux-)...     1    627 


43  Drôme 

44  Hérault 

45  Loire-Inférieure. . . 

46  Nièvre 

47  Sartho 

48  Vosges 

49  Vendée 

50  Indre 

51  Charente-Infér".  . 

52  Pyrénées-Orient". 

53  Var 

.54  Garonne  (Haute-). 

55  Ardèche 

.56  Gironde 

57  Cher 

58  Creuse 

59  Loir-et-Cher 

CD  Cantal 

61  Gard 

C2  Gers 


ln',654 

1  6.54 

1  654 

1  654 

1  654 

1  654 

1  653 

I  652 

1  651 

1  651 

1  651 

1  650 

1  649 

1  619 

1  648 

1  048 

4  618 

I  617 

1  617 

1  617 


63  Tarn-et-Garonno. 

64  Aude 

65  Ariége 

60  Ille-et-Vilaine.   . 

67  Aveyron  

6S  Cotcs-du-Nord... 

69  Mayenne 

70  Alpes  (Hautes-). . 

71  Lot 

72  Lozère 

73  Morbihan 

74  Seine-et-Oise.... 

75  Savoie 

76  Charente. 

77  Loire 

78  Loire  (Haute-). . . 

79  Vienne  (Haute-). 

80  Tarn 

81  Finistère 

82  Puy-do-Dome.     . 


1  647 

1  610 

1  645 

1  015 
l™,044 

1  041 

1  614 

1  613 

1  613 

1  613 

1  643 

1  613 

1  643 

1  612 

1  611 

1  610 

1  610 

1  039 

1  038 

1  036 


Maintenant  quelles  sont  les  causes  de  cette  préémi- 
nence évidente  de  la  taille  dans  les  départements  de 
l'est  et  du  nord?  Tiennent-elles  à  la  différence  d'origine 
des  peuples  de  ces  contrées,  et  conserveraient-ils  encore 
à  travers  les  siècles  le  cachet  des  races  germaniques,  si 
bien  caractérisé  par  ce  pasgage  de  César  :  Ingenti  ma- 
gnitudine  corporum  Germani,et  par  Sidoine  Apollinaire 
par  ces  mots  :  Burgundio  septipes,  le  Burgonde  haut 
de  sept  pieds?  Il  y  a  probablement  un  peu  de  cela, 
puisque,  d'un  autre  côté,  nous  voyons  que  toute  la 
partie  nord-ouest,  envahie  par  la  race  normande,  rentre 
dans  les  conditions  de  taille  des  régions  du  nord-est, 
(voyez  tableau  B);  mais  il  y  a  certainement  autre 
chose.  Et  qu'on  nous  permette  ici  de  nous  arrêter  un 
moment  sur  une  coïncidence  bien  remarquable.  Si 
l'on  examine  avec  attention  notre  tableau  A,  on  verra  le 
rapport  curieux  qui  existe  entre  les  départements  où  la 
taille  est  élevée  et  ceux  où  l'instruction  est  répandue, 
et,  par  contre,  le  défaut  de  taille  là  où  il  y  a  igno- 
rance profonde.  Ainsi  nous  avons  pour  moyenne  du 
défaut  de  taille  le  chiffre  57,7  pour  1,000,  qui  est  at- 
teint et  dépassé  dans  35  départements.  Hé  bien  !  dans 
ces  35  départements  21  appartiennent  à  la  liste  des  illet- 
trés. Je  les  cite  par  curiosité;  ils  portent  le  cachet  de 
l'ignorance  et  en  même  temps  du  ràbougrissement  de 
l'espèce  :  Haute-Vienne,  Corrèze,  Dordogne,  Landes, 
Puy-de-Dôme,  Ardèche,  Haute-Loire,  Tarn,  Indre-et- 
Loire,  Morbihan,  Lot,  Finistère,  Loire,  Côtes-du-Nord, 
Tarn-et-Garonne ,  Gers,  Vienne,  Indre,  Ariége,  Cher, 
Ille-et-Vilaine.  Ces  départements  déshérités  appartien- 
nent presque  tous  au  Centre,  au  Midi  ou  à  l'Ouest; 
presque  tous  sont  en  arrière  des  progrès  de  la  civilisa- 
tion, et  ils  viennent  nous  fournir  un  argument  contre 
l'idée  de  la  dégénérescence  de  l'espèce  humaine  par 
suite  du  progrès  des  lumières.  Cet  argument  prend  une 
nouvelle  force  si  l'on  compare  le  développement  simul- 
tané de  l'instruction  et  celui  de  la  taille.  Les  deux 
listes  que  nous  avons  dressées  de  ces  deux  ordres  de 
faits  les  font  ressortir  avec  la  dernière  évidence  ;  nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  les  donner  ici.  Nous-  nous  bor- 
nerons à  indiquer  quelques  données ,  résultant  de 
leur  étude.  Nous  avons  constaté  d'abord  que  parmi  les 
35  départements  qui  occupent  le  premier  rang  sur  l'une 
ou  l'autre  des  deux  listes,  il  y  en  a  25  qui  ont  le  privilège 
de  se  trouver  sur  les  deux  à  la  fois.  Ces  départements, 
qui  semblent  par  ce  fait  marqués  d'un  cachet  de  supé- 
riorité, sont  indiqués  par  ordre  alphabétique  dans  le 
tableau  suivant  D  : 

TABLEAU    D. 


1 
2 
3 
4 
5 
0 
7 
S 
9 
10 
11 
12 
13 
14 
15 
10 
17 
18 
19 
20 
21 
22 
23 
2  1 
25 


DÉPARTEMENTS. 


Ain 

Ardennes 

Aube 

Charente-lnféricuri;. 

Côtc-d'Or 

Doubs 

Isère 

Jura 

Marne 

Marne  (Haute)  .... 

Meurthe 

Meuse 

Moselle 

Oise 

Orne 

Pyrénées 

Rhin  (Bas) 

Rhin  (Haut) 

Rhône  

Saône  (  Hautn  ) . . . . 

Savoie  (Haute) 

Scine-ct-.Marne 

Somme 

Vosges 

Yonne 


DÉFAUT 

LETTRES 

de  taille 

sur 

sur 

1,000. 

1,000. 

30,T 

191 

31,7 

89 

38,0 

86 

42,2 

218 

18,0 

91 

23,4 

31 

42,0 

188 

18,7 

05 

45,5 

77 

21,4 

29 

41,5 

21 

.30,3 

32 

1.5,9 

116 

30,3 

128 

40,8 

179 

45,0 

172 

27,0 

63 

37,9 

77 

41,1 

152 

30,5 

57 

4-),0 

218 

39,8 

102 

45,8 

196 

41,4 

58 

40,7 

144 
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N.  B.  Nous  rappelons  ici  que  la  moyenne  pour  dé- 
faut de  taille  est,  pour  la  France,  de  57,7,  et  celle  du 
degré  d'instruction  de  283  pour  1,000  jeunes  gens.  Et  nous 
ferons  remarquer  à  ce  sujet  que  sur  les  20  départements 
où  il  y  a  le  plus  de  jeunes  gens  illettrés,  il  y  en  a  14 
dans  lesquels  les  exemptions  pour  défaut  de  taille  dé- 
passent la  moyenne  en  plus.  D'autre  part,  la  proportion 
est  tout  à  fait  retournée  dans  les  localités  où  les  jeunes 
gens  sont  plus  ou  moins  lettrés  ;  ainsi  dans  les  20  dé- 
partements qui  occupent  les  premiers  rangs  dans  cette 
catégorie,  18  ont  un  nomlfre  de  défauts  de  taille  au- 
dessous  de  la  moyenne.  Il  ressort  donc  de  cet  examen 
qu'il  existe  une  concordance  curieuse  entre  le  degré 
d'instruction  et  la  taille  des  individus  en  France. 

Est-ce  à  dire  maintenant  que  nous  prétendions  établir 
un  rapport  de  cause  à  effet  entre  ces  deux  éléments  qui 
paraissent  si  éloignés  l'un  de  l'autre?  Nous  n'oserions  for- 
muler une  proposition  aussi  hasardée;  et  pourtant,  qu'on 
y  réfléchisse  un  peu  :  n'est-il  pas  vrai  que  l'iiistructioti 
développe  l'intelligence  et  la  rend  accessible  aux  vérités 
que  les  sciences,  les  lettres,  les  beaux-arts  ont  pour  mis- 
sion de  vulgariser  et  de  faire  pénétrer  dans  les  masses? 
Cette  diffusion  lente  des  lumières,  qui  se  propage  avec 
plus  de  rapidité  daus  les  populations  qui  ont  déjà  été, 
quoique  faiblement,  émancipées  par  les  premiers  éléments 
d'une  instruction  primaire  bien  simple  d'abord,  leur  a 
pourtant  déjà  inspiré  le  désir  de  savoir.  Ils  ont  soif  de 
connaissances;  ils  cherchent,  ils  trouvent  quelques 
filons  de  la  science;  ils  découvrent  que  le  bien-être 
physique  et  moral  se  touchent;  ils  aspirent  à  ces  deux 
pôles  du  monde  intellectuel  :  de  là  ces  efforts  pour  se 
procurer  ce  bien-être.  Ils  se  prennent  à  avoir  foi 
dans  quelques-unes  des  règles  de  l'hygiène,  non  pas 
celles  qui  sont  formulées  dans  les  livres,  mais  celles 
que  leur  révèlent  les  faibles  connaissances  presque 
encore  instinctives  qu'ils  ont  puisées  dans  quelques 
livres  élémentaires,  dans  le  commerce  d'un  monde  plus 
instruit  qu'eux  et  qu'ils  recherchent  avec  ardeur.  De  là 
naîtront  nécessairement  C3s  désirs  des  habitations  saines, 
des  vêtements  commodes  et  salutaires  à  la  santé,  de  la 
propreté,  de  la  bonne  tenue,  etc.  Quel  est  le  médecin 
physiologiste  et  hygiéniste  qui  oserait  nier  l'influence 
que  tout  cela  peut  avoir  sur  la  santé  et  le  développe- 
ment de  l'homme?  Or  remarquons  que  chez  les  peuples 
que  nous  avons  signalés  plus  haut  et  où  la  taille  élevée 
s'est  maintenue,  les  rapports  fréc[uents  des  peuples  entre 
eux,  les  guerres  d'invasion  réciproque,  les  échanges  coiiti- 
nuels  avec  des  populations  plus  ou  moins  éloignées,  ce 
travail  incessant  de  l'intelligence  qui  pousse  les  liommes 
du  nord  à  se  prémunir  contre  les  nécessités  impérieuses 
de  la  vie,  dans  un  climat  âpre  et  rigoureux,  ont  pu  déve- 
lopper justement  ce  faible  rayon  de  lumières  dont  nous 
venons  de  parler  et  amener  les  conséquences  que  nous 
avons  cherché  à  en  déduire.  Ne  semble-t-il  pas,  au  con- 
traire, que  la  vie  tout  intérieure  des  habitants  des  autres 
contrées  de  la  France,  surtout  à  partir  de  l'invasion  des 
barbares,  jusqu'aux  conquêtes  lointaines  des  populations 
du  midi  de  l'Europe,  qui  se  sont  terminées  par  celle  du 
nouveau  monde,  ne  semble-t-il  pas,  disons-nous,  que 
cette  vie  intime,  passée  presque  tout  entière  dans  les 
contrées  qui  les  ont  vus  naître,  sans  expansion  au  de- 
hors, ait  engourdi  rinfclligence  de  ces  habitants  et  ait 
amené  la  torpeur  de  l'ignorance  et  de  l'abâtardissement 
d'une  race  dont  les  ancêtres  étaient  les  Aquitains  au 
midi,  et  ces  soldats  de  Brennus  qui  avaient  effrayé  les 
Romains  eux-mêmes  par  leur  taille  élevée?  Nous  ne 
pousserons  pas  plus  loin  l'examen  de  cette  question, 
qui  demanderait  dos  recherches  statistiqufs  et  ethno- 
graphiques nouvelli's  et  des  observations  plu!>  nom- 
breuses et  peut-être  plus  concluantes.  Nous  turuiinerous 
en  rappelant  cette  opinion  de  notre  savant  et  regretté 
confrère  Vîllermé  :  Les  épidrmirs  fuient  devant  la  civili- 
sation; et  nous  croyons  pouvoir  dire  aussi  :  Le  rabou- 
firissement ,  ïabâtdrdissemfnt ,  la  dégénérescence  de 
l'espèce  humaine  fuient  devant  V instruction  et  le  déve- 
loppement des  lumières.  —  «  C'est  la  société  (c'est-à- 
dire  la  civilisation)  pour  les  hommes  et  la  domesticité 
pour  les  animaux  capables  d'éducation,  qui  déve- 
loppe la  plus  grande  nature.  »  (Chateauliriand,  Études 
historiques.)  F — .\, 

RECTANGLE  (Géométrie).  —  Parallélogranimo  dont 
les  côtés  sont  pcrpeiuliculaires.  Ou  l'appelait  autrefois 
le  carré  long.  La  surface  d'iui  rectangle  rst  égale  au 
produit  de  sa  base  par  sa  hauteur,  c'est-à-dire  au  pro- 
duit de  ses  deux  cotés. 

Le   mot  rectangle    est  employé  quelquefois  comme 


synonyme  de  produit;  on  dit  le  rectangle  de  deux  lignes 
pour  dire  le  produit  de  deux  lignes. 


Fig.  2536.  —  Rectangle. 

RECTIFICATION  (Géométrie).  —  Rectifier  une  courbe, 
c'est  en  calculer  la  longueur,  ou  bien  construire  une 
ligne  droite  de  longueur  égale.  On  peut  trouver  avec 
telle  approximation  qu'on  voudra  la  longueur  d'une  cir- 
conférence de  cercle  par  la  formule  2izr ,  mais  on  ne 
peut,  avec  la  règle  et  le  compas,  déterminer  une  ligne 
droite  égale  à  cette  circonférence.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
pour  toutes  les  courbes:  ainsi  la  longueur  d'une  cycloide 
est  exactement  égale  à  quatre  fois  le  diamètre  du  cercle 
générateur  (voyez  Cvcloîde). 

La  longueur  d'un  arc  de  cercle  de  rayon  donné  se  cal- 
cule aisément  si  l'arc  est  donné  en  degrés  ou  en  frac- 
tions de  la  circonférence  entière,  et  aussi  quand  on  con- 
naît la  corde,  en  se  rappelant  que  le  sinus  d'un  arc  est 
la  moitié  de  la  corde  qui  sous-tend  l'arc  double.  Appe- 
lons l'arc  X,  le   rayon  r  et  la  corde  c,  nous  avons 

r  sin  -—  =  --;  et  on  pourra  calculer  x  à  l'aide  des  tables 

2 }'  2 
trigonométriques.  S'il  s'agit  de  rectifier  un  arc  d'ellipse, 
le  problème  se  ramène  non  plus  aux  lignes  trigonomé- 
triques, mais  à  des  fonctions  d'une  nature  plus  compli- 
quée, et  qu'à  cause  de  leur  origine  on  appelle  des  fonc- 
tions elliptiques.  L'arc  de  parabole  s'exprime  par  des 
logarithmes,  etc. 

La  formule  générale  de  rectification  des  courbes  planes 
est 

ds  =  \/dx'^  -f-  d(/', 

qui  suppose  la  courbe  rapportée  à  des  coordonnées  rec- 
tangulaire, et  l'on  peut  écrire  : 


dx  v/ 1  +  (f'x)^. 


On  voit  par  là  que  chercher  la  longueur  de  l'arc  d'une 
courbe  y  =  f  (a;),  équivaut  à  chercher  l'aire  d'une  autre 
courbe  dont  l'équation  serait 


y  =  \/T+ÏÏW' 


E.  R. 


RECTITE  (Médecine).  —  Voyez  Rectlm. 

RECTUM  (Anatomie),  du  latin  reclus,  droit;  ainsi 
nommé  à  cause  de  sa  direction  beaucoup  moins  flexueusc 
que  celle  des  autres  parties  du  tube  intestinal.  —  Il 
commence  au  niveau  de  la  base  du  sacrum  et  finit  à 
l'anus.  Il  est  solidement  fixé  dans  le  petit  bassin,  et 
présente  à  peu  de  distance  de  son  extrémité  inférieure 
une  dilatation,  Vampotde  rectale,  qui  peut  acquérir  un 
volume  énorme  dans  les  cas  de  rétention  des  matières 
fécales.  Le  rectum,  à  sa  partie  antérieure,  se  trouve  chez 
l'homme  en  rapport  avec  le  bas-fond  de  la  vessie,  d'où 
la  saillie  que  fait  cet  organe  dans  le  rectum  dans  les 
rétentions  d'urine  et  la  possibilité  d'arriver  à  lui  par 
la  taille  recto-vésicale  (voyez  Lkihotomie'.  Il  est  con- 
stitué comme  Us  autres  portions  de  l'intestin;  sa  mu- 
queuse ne  présente  ni  valvules,  ni  villosités,  ni  glandes 
agglomérées.  Ses  artères  naissent  des  mesenteriques; 
mais  il  reçoit  en  outre  du  sang  des  artères  héniorrhoi- 
dales.  Les  veines,  qui  suivent  le  même  trajet  que  les 
artères,  se  rendent  dans  les  veines  mesaraïques,  bran- 
ches de  la  veine-porte.  Celles  du  rectum,  appelées  hé- 
morrhotdales,  sont  remarquables  par  le  réseau  qu'elles 
forment,  et  elles  constituent  par  leur  dilatation  les  hé- 
morrhotdes. 

Le  rectum  peut  être  affecté  de  Cancer,  de  Fistules,  de 
Fissures,  d' Imperforation,  iV Inflammation  ou  Redite 
(voyez  ces  mots).  Chez  les  enfants  et  chez  les  vieillai'ds 
on  rencontre  assez  souvent  la  cluitc  du  rectum,  déter- 
minée  par  la  constipation,  et  plus  particulièrement  par 
les  diarrhéfs  ave  trnesme.  La  membrane  muqueuse  de 
cet  organe,  lâchement  unie  à  la  musculeuse,  est  poussée 
au  dehors  par  les  efforts  du  malade,  et  vient  former  à 
l'anus  un  bourrelet  plus  ou  moins  considérable.  Il  faut 
r(''duire  cette  tumeur  chaque  fois  qu'elle  se  présente  et 
remédier  à  la  maladie  qui  est  la  cause  de  cet  accident. 


RÉC 


2135 


RED 


Quant  à  la  Redite  ou  inflammation  du  rectum,  elle  ac- 
compagne souvent  la  chute  de  cet  organe,  aussi  bien  que 
les  diarrhées,  etc.  Caractérisée  par  les  douleurs  dans 
les  lombes,  uu  sentiment  de  pesanteur,  la  difliculté  de 
recevoir  des  lavements,  elle  réclame  l'emploi  des  émol- 
lients,  des  bains,  du  repos,  etc.  F — n. 

RECTRICES  (Plumes)  (Zoologie).  —  On  appelle  ainsi 
les  plumes  qui  forment  la  queue  des  oiseaux  ;  c'est 
pour  eux  une  sorte  de  gouvernail  qui  sert  à  les  diriger 
dans  leur  vol,  d'où  vient  leur  nom;  on  les  appelle  aussi 
plumes  caudales  ou  pennes.  Toujours  en  nombre  pair, 
ce  nombre  varie  dans  les  différentes  espèces,  depuis  8, 
dans  les  calaos,  10  dans  les  pics,  les  coucous,  12  dans  les 
passereaux,  14  dans  les  coqs,  16  dans  la  gelinotte;  il  est 
de  18  dans  les  perdrix,  il  va  jusqu'à  20  dans  l'outarde, 
les  plongeons,  etc.  (voyez  Oiseaux). 

RECUL  (Artillerie).  —  Mouvement  rétrograde  imprimé 
aux  armes  à  feu  par  l'explosion  de  la  charge.  En  vertu 
du  principe  de  l'égale  transmission  des  pressions  dans 
tous  les  sens,  tandis  que  le  projectile  est  lancé  en  avant 
au  départ  du  coup,  la  tranche  de  culasse  l'est  en  arrière, 
ce  qui  constitue  le  recul.  La  force  ou  la  vitesse  du  recul 
peut  se  déduire  d'une  simple  proportion,  en  observant 
que  les  quantités  de  mouvement  engendrées  en  avant  et 
en  arrière  de  la  charge  étant  égales,  le  produit  du  poids 
du  projectile  par  sa  vitesse  initiale  d'une  part,  et  le  pro- 
duit du  poids  de  l'arme  par  la  vitesse  cherchée  d'autre 
part,  doivent  être  aussi  deux  quantités  égales.  On  em- 
ploie divers  moyens  pour  diminuer  l'action  violente  du 
recul,  soit  des  pièces  d'artillerie  de  terre  ou  de  marine, 
soit  des  armes  à  feu  portatives.  Pour  les  pièces  de  ma- 
rine, on  le  limite  à  l'aide  d'un  système  de  cordage  ap- 
pelé brague;  pour  les  pièces  de  terre,  on  obtient  un  ré- 
sultat analogue  en  plaçant  l'axe  des  tourillons  au-dessous 
de  celui  de  la  pièce.  C'est  en  eflèt  suivant  ce  dernier  que 
le  recul  est  d'abord  transmis  ;  mais,  tandis  que  l'affût 
résiste  en  vertu  de  son  inertie,  le  canon  tend  à  tourner 
autour  de  l'axe  des  tourillons  avec  une  énergie  propor- 
tionnelle à  la  plus  courte  distance  des  deux  axes  :  la  cu- 
lasse tend  alors  à,  s'abaisser,  à  appuyer  la  crosse  et  les 
roues  sur  le  sol,  et,  par  conséquent,  à  contrarier  le  re- 
cul. S'il  s'agit  d'une  arme  à  feu  portative,  on  décompose 
la  direction  suivant  laquelle  le  recul  s'exerce  en  inclinant 
la  monture  :  la  force  décomposée  se  fait  alors  sentir  : 
1°  sur  l'épaule  du  tireur,  ce  qui  a  pour  résultat  de  faire 
pivoter  celui-ci  sur  lui-même  en  portant  à  droite  le  bout 
du  canon  de  son  arme,  s'il  a  épaulé  à  droite  ;  2»  de  re- 
lever le  bout  du  canon,  qui  tend  à  pivoter  autour  de  la 
main  droite.  Le  recul  d'une  arme  doit  donc,  selon  toute 
logique,  faire  porter  le  tir  trop  haut  et  à  droite.  C'est  ce 
que  de  nombreuses  expériences,  commencées  en  1703, 
par  la  Société  royale  de  Londres,  terminées  en  1853  par 
le  commandant  Fèvre,  ont  permis  de  mettre  liois  de 
doute.  Quand  on  augmente  soit  la  charge  de  poudre, 
soit  le  poids  de  la  balle,  la  vitesse  de  recul  augmente 
aussi,  à  moins,  toutefois,  qu'on  n'augmente  le  poids  de 
l'arme.  Sans  même  accroître  ce  poids,  on  obtiendra  un 
résultat  tout  semblable  en  tirant  fortement  l'arme  à 
l'épaule,  afin  de  joindre  à  la  masse  de  l'arme  celle  de 
tout  le  corps  de  l'homme,  et  de  répartir  ainsi  la  même 
action  sur  un  plus  grand  nombre  de  points  pour  la  dimi- 
nuer. Il  n'est  pas  moins  exact  de  dire  que,  par  ce  mou- 
vement de  traction  à  l'épaule,  on  neutralise  une  portion 
de  la  face  qui  tend  à  relever  le  bout  du  canon.  Ce  relè- 
vement ne  saurait  être  cependant  considéré  comme  né- 
gligeable, de  sorte  que  la  ligne  de  mire  qu'on  a  employée 
pour  viser  a  déjà  changé  de  position  à  l'instant  où  la 
balle  franchit  la  bouche  de  l'arme.  C'est  surtout  dans  les 
armes  de  petit  calibre  récemment  adoptées  que  le  relè- 
vement est  sensible,  ce  qui  met  en  défaut  la  plupart  des 
méthodes  employées  jusqu'ici  pour  tracer  la  trajectoire 
(voyez  ce  mot;.  On  admet  que  le  relèvement  est  le  même 
à  chaque  coup  pour  chaque  tireur,  bien  que  cela  ne  soit 
pas  d'une  rigoureuse  exactitude.  Le  recul  est  un  dos  plus 
graves  inconvénients  dos  armes  de  guerre  portatives; 
dans  ces  derniers  temps,  par  suite  d'une  légère  augmen- 
tation apportée  à  la  charge  pour  obtenir  plus  de  portée, 
il  avait  acquis  une  telle  intensité  dans  la  carabine,  qu'il  a 
fallu  employer  une  méthode  d'enseignement  toute  spéciale 
pour  ne  pas  relniter  les  tireurs.  Cette  méthodi',  toute  de 
transition,  n'aura  i)lus  de  raison  d'êti'e  quand  l'armée 
sera  pourvue  du  nouveau  fusil,  modèle  1800.     V.  En 

RÉCURREM',  RENTE  fAnatomiej.— On  appelle  ainsi 
des  vaisseaux  ou  des  nerfs  dont  le  trajet  est  dans  une 
direction  tout  à  fait  o[)posée  à  celle  du  tronc  (|ui  li'ur  a 
donné  naissance;  du  lalin  recurrere,  rebrousser  cinTnin. 


Ainsi  on  trouve  des  Artères  récurrentes  qui  naissent  de 
la  cubitale,  de  la  radiale,  de  la  tibiale.  —  Les  Nerfs 
récurrents  ou  laryngés  inférieurs,  un  de  chaque  côté, 
naissent  du  pneumogastrique  dans  l'intérieur  de  la  poi- 
trine, remontent  le  long  de  la  trachée-artère  et  de  l'œso- 
phage et  se  distribuent  au  cou,  après  avoir  donné  dans 
leur  trajet  des  filets  cardiaques, œsophagiens,  trachéens, 
pharyngiens,  laryngiens,  etc. 

RÉcimr.ENTE  (série).  —  Voyez  Série. 

RECURVTROSTHA  (Zoologie).  —  Nom  linnéen  de 
VAvocette,  genre  d'Oiseaux. 

REDAN  (Fortification).  —Retranchement  de  campagne, 
composé  de  deux  faces  formant  entre  elles  un  angle,  dont 
le  sommet  ou  saillant  est  tourné  vers  l'ennemi.  Le  re- 
dan  rentre  dans  la  classe  des  ouvrages  dits  ouverts 
à  la  gorge,  parce  que  la  ligne  de  gorge  qui  joint  les 
extrémités  libres  des  faces  n'est  pas  défendue.  Pour 
que  l'ingénieur  militaire  adopte  cette  disposition,  il  faut 
que  le  site  de  l'ouvrage  soit  tel  qu'on  ne  redoute  pas  de 
le  voir  tourner;  alors  elle  facilite  les  retours  offensifs,  ou 
rend  tout  au  moins  périlleux  l'établissement  de  l'ennemi 
sous  les  feux  de  revers  de  l'artillerie  du  vaincu.  En  règle 
générale  le  saillant  ne  saurait  avoir  moins  de  CÛ°  d'ou- 
verture, tant  pour  garantir  la  solidité  du  coin  formé  par 
les  terres  que  pour  diminuer  le  secteur  sans  feux.  Le 
redan  peut  être  avantageusement  employé  pour  assurer 
le  débouché  d'un  petit  pont,  d'un  défilé  étroit,  pour 
battre  les  abords  d'une  première  ligne  d'ouvrages  à  in- 
tervalle; les  demi-lunes  des  places  fortes  ne  sont  autre 
chose  que  des  redans  maçonnés.  Il  est  acquis  aujour- 
d'hui à  l'histoire  que  la  fameuse  redoute  de  Borodino, 
enlevée  par  les  cuirassiers,  n'était  qu'un  redan  qu'ils 
tournèrent  par  la  gorge.  Le  plus  célèbre  de  ces  ouvrages 
a  été  de  nos  jours  le  Grand  Redan,  construit  par  les 
Russes  à  la  droite  de  Malakoff,  et  qui  défia  jusqu'au  bout 
les  valeureux  efforts  des  Anglais.  F.  Ed. 

RÉDHIBlTOliiES  (Cas  ou  Vices)  (Économie  rurale). — 
Voyez  Cas  rédhibitoires.  Hippologie. 

REDOU  ou  REDOUL  (Botanique).  —  Voyez  Coriaria. 

REDOUTE  (Fortification).  —  La  redoute  est  le  plus 
simple  et  le  plus  employé  des  ouvrages  fermés  ;  elle  est 
toujours  de  forme  quadrilatérale,  le  plus  souvent  carrée, 
ce  qui  donne  le  maximum  d'emplacement  intérieur  pour 
une  longueur  donnée  de  développement  des  crêtes.  La 
redoute  a  tous  ses  fossés  en  angle  mort  (voyez  Fortifi- 
cation) ;  mais  en  fortification  passagère,  on  ne  s'inquiète 
que  médiocrement  de  ce  défaut  à  cause  du  peu  de  temps 
pendant  lequel  agiraient  les  feux  flanquants.  Les  quatre 
secteurs  sans  feux  sont  uu  autre  inconvénient,  mais  on 
l'atténue  en  pratiquant  des  pans  coupés  ou  en  mettant  de 
l'artillerie  en  barbette  (voyez  ce  mot)  sur  les  capitales. 
Quand  on  construit  une  redoute,  il  faut  prendre  soin  do 
proportionner  son  périmètre  et  sa  surface  intérieure  à  la 
force  de  sa  garnison  présumée, en  tenantcompte  des  con- 
ditions suivantes  :  1"  chaque  mètre  courant  de  crête  exig<' 
aumoins  un  homme  pour  sa  défense;  2°  chaque  pièci' 
d'artillerie  prend  7  mètres  en  arrière  de  crête  et  5  mè- 
tres sur  la  ligne  de  feu;  3°  l'espace  intérieur  réservé  à 
l'homme  qui  n'est  pas  de  service  sur  la  banquette  doit 
être  de  2  mètres  carrés;  4°  on  doit  ménager  un  empla- 
cement central  pour  une  réserve  dont  l'effectif  varie  du 
tiers  au  quart  de  ia  garnison.  On  pénètre  dans  les  re- 
doutes par  des  coupures  faites  dans  le  parapet;  la  trouée 
qu'elles  occasionnent  est  masquée  par  un  massif  inté- 
rieur ou  traverse.  Les  redoutes  ont  toujours  joué  un  très- 
grand  rôle  dans  la  guerre  de  campagne,  elles  servent  à 
appuyer  les  flancs  d'une  position,  à  garder  une  ligne  d.' 
communications,  à  renforcer  un  point  faible  d'une  ligne 
de  bataille,  à  défendre  un  pass;ige  en  i)ays  de  monta- 
gnes, etc.,  (!tc.  Eu  Algérie,  on  les  désigne  souvent  sou.s 
le  nom  de  Riscuitville,  parce  qu'elles  servent  de  places 
de  ravitaillement  dans  les  régions  désertes  du  sud  de  la 
colonie.  F.  Ed. 

REDOUTÉE  (Botanique),  Redutea,  Vent.  —  Genre  de 
plantes  établi  [jar  Ventenat  en  l'Iioniirur  du  célèbre 
peintre  de  fleurs  Redouté  et  appartenant  à  la  famille  dos 
Maivacées.  Il  doit  être,  d'après  Ad.  de  Jussieu,  réuni  au 
genre  l'^gosia;  cependant  les  botanistes  ont  conservé  la 
R.  hétérophylle  {R.  heterophiilla,  N^ent.),  herbe  annuelle 
glabre,  à  feuillage  élégant,  à  fleurs  pédicellées,  solitaires, 
d'un  bel  aspect,  qui  peut  être  cultivée  en  plein  air,  dans 
nos  parterres.  Originaire  de  l'Amérique  nn'ridionale. 

RÉDU(7riOX  (Chirurgie).  On  appelle  ainsi  une  ma- 
nœuvre au  moyen  de  laquelle  on  remet  à  leur  place 
les  i)arti(^s  di'plarécs,  cnnime  cel.i  a  lieu,  pour  les  frac- 
tures, les  In.caliuns,  les  hernies:  dans  ce  dernier  cas. 
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cette  manœiuTe  porte  le  nom  de  Taxis  (voyez ces  mots). 

RÉDUIT  (Fortification).  —  Petit  ouvrage  intérieur, 
destiné  à  servir  de  refuge  aux  défenseurs  d"un  gi-and  re- 
tranchement quand  l'assaillant  les  oblige  à  céder  l'ou- 
vrage principal.  Il  est  toujours  bon  qu'un  réduit  soit  oc- 
cupé d'avance  par  une  partie  de  la  réserve  ;  pour  qu'il 
ne  tienne  pas  trop  de  place  sur  le  terre-plein,  et  comme 
il  n'a  rien  à  redouter  de  l'artillerie,  on  le  construit  plu- 
tôt en  bois  qu'en  terre.  Les  blockhaus  (voyez  ce  mot)  sont 
d'excellents  réduits  de  campagne.  En  fortification  perma- 
nente on  connaît  encore  les  réduits  de  places  d'armes, 
inventés  par  Cormontaigne  ;  d'ailleurs,  les  retranche- 
ments intérieurs  des  bastions  et  les  citadelles  sont  aussi 
des  réduits.  F,  Ed. 

RÉDUVES  (Zoologie),  Reduvius,  Fab.  —  Genre  d'In- 
sectes de  l'ordre  des  Hémiptères,  famille  des  Géocorises, 
caractérisé  pai*  un  bec  court,  très-aigu,  pouvant  percer  des 
téguments  assez  résistants  et,  par  conséquent  piquant 
fortement,  des  antennes  très-déliées  vers  le  bout.  Plu- 
sieurs espèces  font  un  bruitanalogue  àcelui  qui  estproduit 
par  les  capricornes,  les  criocères.  Ce  genre  constitue,  à 
peu  de  chose  près,  la  famille  des  Réduviides  de  M.Blan- 
chard, et  a  été  surtout  étudié  par  M.  Léon  Dufour. 
Latreille  le  divise  eu  plusieurs  sous-genres  dont  les  prin- 
cipaux sont  :  les  Ploières  (voyez  ce  mot)  et  les  Réduves 
proprement  dits. 

Réduves  proprement  dits.  Ce  sous-genre  se  distingue 
par  un  corps  ovale-oblong,  avec  les  pieds  de  longueur 
moyenne.  On  trouve  dans  ce  geni'e  peu  nombreux  le 
R.  masqué  {R.  personatus,  Fab.;  Cimex  personatus, 
Lin.),  long  de  0"',0I8,  d'un  brun  noirâtre.  Il  habite  les 
maisons  ma!  tenues,  se  nourrit  d'insectes  et  suce  les  pu- 
naises des  lits.  C'est  la  Punaise  mouche  de  Geoffroy.  A 
l'état  de  larve  ou  de  nymphe,  ces  insectes  se  recouvrent 
de  poussière,  de  balayures,  qui  adhèrent  à  leur  surface  et 
qui  masquent  leur  existence.  De  là  le  nom  du  genre,  du 
latin  reduviœ,  aspérités. 

RÉDUVIENS  (Zoologie).  —  Nom  donné  par  M.  le  pro- 
fesseur Blanchard  à  une  tribu  d'Insectes,  qui  est  presque 
exactement  la  tribu  des  Audicolles  de  Latreille  (voyez  ce 
mot). 

RÉDUVIIDES  (Zoologie).  —  Voyez  Rédives. 

RÉFLEXES  (Pouvom  et  mouvements)  (Physiologie).  — 
On  appelle  pouvoir  ou  influence  réflexe  l'aptitude  de 
l'axe  cérébro-spinal  à  produire  des  mouvements  invo- 
lontaires, à  la  suite  d'impressions  perçues  ou  non  perçues 
par  la  conscience  (Longet,  Traité  de  plujsiolorjie).  Ces 
mouvements  involontaires  ont  été  désignés  sous  le  nom 
de  Mouvements  réflexes  (voyez  h  l'article  Nkrveux  le 
paragraphe  ayant  pour  titre  Phénomènes  de  volonté). 

RÉFLEXION  (Physique).  —  Toutes  les  fois  qu'un  mou- 
vement change  de  direction  par  la  rencontre  d'un  obstacle 
dans  lequel  il  ne  pénètre  pas,  il  y  a  réflexion.  Une  bille 
d'ivoire  qui  rencontre  un  plan  de  marbre  change  de 
direction  en  vertu  du  phénomène  de  la  réllcxion  ;  c'est 
en  vertu  du  même  principe  que  la  chaleur  et  la  lumière 
sont  déviées  par  un  miroir. 

RÉi-LExio.\  DE  LA  LLMiiiUE.  —  Elle  cst  assujottic  à  deux 
lois  : 

l"  loi  :  le  rayon  incident,  le  rayon  réfléchi  et  la  nor- 
male au  point  d'incidence  à  la  surface  réfléchissante  sont 
dans  un  même  plan  ; 

2'^  loi  :  la  normale  est  bissectrice  de  l'angle  que  fait  le 
rayon  incident  avec  le  rayon  réfléchi. 

Ces  deux  lois  se  vérifient  avec  une  grande  rigueur  do 
la  manière  suivante  :  on  dispose  près  d'un  théodolite 
(voyez  ce  mot)  un  bain  de  mercure  que  l'on  jilace  sur  un 
support  inébranlable, afin  d'empêcher  des  ondes  de  se  for- 
mer à  sa  surface.  On  vise  avec  la  lunette  mobile  sur  le 
cercle  vertical  [Çkj.  'Ih'.Mi  une  étoile  qui  soit  voisine  de 
son  passage  au  méridien,  afin  que  sa  distance  zénithale 
ne  varie  que  lentement.  L'a])pureil  est  alors  dans  la  posi- 
tion (I);  on  note  à  quelle  division  du  crrclo  corre^pnud 
la  position  de  la  lunette,  c'est  h  la  division  D.  Ou  fait 
tourner  le  cercle  verti-al  autour  de  son  diamètre  ver- 
tical d'un  angle  de  IXO'^  et  l'on  ramène  la  lunette  à  viser 
l'étoile;  sa  position  répond  alors  h  la  division  E  f'2). 
L'arc  DE  me^uic  le  dnuhh;  de  la  distance  zc'nilhalc  de 
l'étoile.  Sans  modififr  la  position  du  cercle,  on  dirige  la 
lunette  vers  le  bain  de  merrin-e  et  l'on  constate  fpie  l'on 
aperçoit  à  un  certain  moment  par  réflexion  sin-  le  mer- 
cure l'image  réfléchie  de  1  étoile.  La  possibilité  de  ce 
fait  démontre  la  première  loi,  car  il  prouve  (|ue  le  plan 
du  cercle  divisé  contient  b.  la  fois  le  rayon  rénéchi  et  le 
rayon  incident;  de  plus,  ce  plan  étant  vertical  contient 
la  normale  à  la  surface  réfléchissante.   Dans  la  posi- 


tion (3),  la  lunette  vise  l'étoile  par  réflexion.  L'angle  EOF 
est  le  double  de  la  dépression  sous  l'horizon  du  rayon 
réfléchi.  L'expérience  montre  que  EOF  est  le  supplé- 
ment de  DOE,  donc  la  ligne  FO  se  confond  avec  OD; 


Fig.  2337.  —  Loi  de  la  réflexion. 

l'angle  DOZ  égale  l'angle  de  réflexion  et  ZOE  égale 
l'angle  d'incidence,  or  ces  deux  angles  sont  égaux.  La 
seconde  loi  est  donc  vérifiée. 

Outre  la  lumière  réfléchie  d'après  les  lois  précédentes 
et  dite  réfléchie  régulièrement,  il  y  a  la  lumière  réflé- 
chie irrégulièrement  dans  tous  les  sens  et  appelée  lu- 
mière ditïusée  (voyez  Difflsiox).  Cette  lumière  ainsi  dif- 
fusée rend  la  surface  diffusante  visible  de  tous  les  points 
de  l'espace  environnant.  Cette  diffusion  se  produit  sur- 
tout sur  les  surfaces  peu  polies. 

Le  principal  résultat  de  la  réflexion  régulière  est  de 
faire  voir  les  objets  lumineux  dans  des  situations  diffé- 
rentes de  celles  où  ils  sont  réellement,  et  le  plus  souvent 
de  la  montrer  déformée. 

La  réflexion  à  la  surface  des  corps  est  plus  ou  moins 
facile,  suivant  la  couleur  de  la  lumière  incidente;  c'est 
que  la  réflexion  est  accompagnée  d'un  phénomène  d'ab- 
sorption ou  de  destruction  de  lumière.  Si  un  rayon  de 
lumière  blanche  tombe  sur  un  corps  de  nature  détermi- 
née, il  pourra  se  faire  qu'après  réflexion  il  soit  coloré 
par  suite  de  l'absorption  inégale  des  différentes  lumières 
qui  composent  la  lumière  blanche.  C'est  à  ce  phénomène 
que  les  corps  non  lumineux  doivent  leur  couleur.  L'on 
ne  connaît  même  la  véritable  couleur  d'un  corps  très- 
réflecteur  qu'en  faisant  réfléchir  sur  lui  le  même  rayon 
de  lumière  un  nombre  de  fois  suffisant  pour  que  toute  la 
lumière  absorbante  soit  détruite.  C'est  en  partant  de  ce 
principe  que  Bénédict  Prévost  a  cherché  à,  déduire  de 
plusieurs  réflexions  successives  la  couleur  réelle  des 
métaux  qui  nous  est  masquée  par  la  grande  quantité  de 
lumière  non  décomposée  qu'ils  réfléchissent  après  une 
seule  réflexion;  l'argent  est  jaune,  l'or  rouge,  le  cuivre 
écarlate,  etc.  (voyez  Golleuh). 

Plusieurs  théories  ont  été  imaginées  pour  expliquer 
les  lois  de  la  réflexion  de  la  lumière.  Format  se  conten- 
tait de  cette  raison  que  la  nature  agit  toujours  par  les 
voies  les  plus  courtes  et  que  le  chemin  le  plus  court  pour 
se  rendre  d'un  point  du  rayon  incident  i\  un  point  du 
rayon  réfléchi,  en  touchant  un  miroir  plan,  correspond  au 
chemin  que  suit  la  lumière. 

Newton,  admettant  que  les  phénomènes  lumineux  sont 
dus  à  des  particules  en  mouvement,  trouvait  tout  simple 
que  ces  molécules  se  réfléchissent  comme  le  feraient  des 
corps  solides.  La  matière  du  miroir  possède  selon  lui  un 
pouvoir  répulsif  pour  les  molécules  lumineuses  qui  pro- 
duit un  elTet  analogue  h  celui  qui  résulte  de  l'élasticité 
qui  se  développe  dans  un  corps  solide  choqué  par  un 
corps  matériel  en  mouvement,  lluyghens,  puis  Fresnel, 
ont  expliqué  la  réflexion  de  la  lumière  dans  la  théorie 
des  ondes  (voyez  Minoins,  .\namohi>hoses.  Kaléidoscope). 

RÉrLExio.v  TOTALE.  —  Quaud  un  rayon  de  lumière  se 
présente  pour  sortir  d'un  corps  plus  dense  et  entrer  dans 
un  moins  d'iise,  il  arrive  parfois  que  son  émergence 
n'est  pas  possible  et  que  sur  la  surface  do  séparation  des 
deux  milieux  il  y  a  réflexion  d'après  les  lois  ordinaires; 
on  dit  alors  ((u'il  y  a  réflexion  totale.  Ce  phénomène  se 
produit  toutes  les  fois  que  l'angle  d'incidence  atteint  ou 
dépasse  une  certaine  valeur  a])pelée  angle  limite.  Pour  le 
passage  du  verre  dans  l'air,  la  valeur  de  l'angle  limite 
est  de  il»  48'  37".  On  observe  facilement  le  phénomène 
de  la  réflexion  totale  de  la  manière  suivante  :  on  prend 
un  vase  de  verre,  on  y  verse  de  l'eau  jus(ju'à  une  cer- 
taine hauteur,  on  colle  sur  la  paroi  un  morceau  de  pa- 
pier au-dessous  du  niveau  de  l'eau.  Ce  papier  envoie 
des  rayons  lumineux  dans  toutes  les  directions;  il  en  est 
qui  arrivent  à  la  surface  de  l'eau  sous  un  angle  au  moins 
égal  ;\  48"  3'»',  qui  est  l'angle  de  passage  de  l'eau  dans 
l'air;  ils  se  réfléchissent  et  l'œil  situé  de  l'autre  coté  du 
vase  au-dessous  du  niveau  de  l'eau  et  dans  une  position 
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convenable  apercevra  l'image  réfléchie  du  papier.  La  lu- 
mière qui  tombe  normalement  sur  l'une  des  faces  d'un 
prisme  rectangle  isocèle  se  réflécliit  totalement  sur 
l'hypoténuse.  On  fait  usage  de  la  réflexion  totale  dans 
riiistrumen.t  appelé  chambre  claire  (voyez  Chambre 
claire).  Le  même  phénomène  joue  un  grand  rôle  dans 
le  mirage  (voyez  Mirage). 

RÉFLEXION  MÉTALLIQUE.  —  La  réflexion  à  la  surface  des 
métaux  n'est  pas  identique  à  la  réflexion  à  la  surface  du 
verre;  ainsi  un  rayon  de  lumière  naturelle  ne  peut,  par 
réflexion  à  la  surface  d'un  métal,  subir  la  polarisation 
rectiligne  complète,  et  un  rayon  incident  polarisé  rccti- 
lignement  est  transformé  par  la  réflexion  métallique  en 
un  raj-on  polarisé  elliptiquement.  Découverts  par  Brews- 
ter,  ces  phénomènes  ont  été  étudiés  par  Biot,  de  Senar- 
mont  et  M.  Jamin  (voyez  Polarisation). 

RÉFLEXION  DE  LA  CHALEUR.  —  Elle  sc  fait  d'api'ès  les 
mêmes  lois  que  la  réflexion  de  la  lumière  (voyez  Chaleur 
RAYONNANTE,  MiuoiRS  ARDENTs).  Tous  Ics  corps  ne  réflé- 
chissent pas  également  la  chaleur,  il  y  a  pour  chacun 
d'eux  un  pouvoir  réflecteur  particulier.  On  désigne  sous 
ce  nom  le  rapport  entre  la  ([uantité  de  chaleur  que  le 
corps  réfléchit  et  celle  qu'il  reçoit.  Le  pouvoir  réflecteur 
varie  avec  la  nature  des  corps  et  avec  celle  de  la  source  ; 
il  y  a  donc  ici  analogie  complète  entre  la  chaleur  et  la 
lumière.  H.  G. 

RÉFRACTIONS  astronomiques.  — La  couche  d'air  qui 
enveloppe  la  terre  dévie  les  rayons  lumineux  qui  la  tra- 
versent et  altère  le  lieu  apparent  des  astres  d'une  quan- 
tité très-sensible  dont  les  astronomes  doivent  tenir 
compte.  L'air  est  pesant,  compressible  et  élastique  : 
aussi  la  pression  que  l'atmosphère  exerce,  et  que  le  baro- 
mètre sert  à  mesurer,  diminue  à  mesui'c  qu'on  s'élève; 
et  il  en  est  de  même  de  la  densité  de  l'air.  On  ne  con- 
naît pas  d'une  manière  précise  la  limite  de  l'atmos- 
phère, mais  il  est  pi'obable  qu'à  une  hauteur  de  50  kilo- 
mètres ou  de  12  lieues  environ,  la  pression  et  la  densité 
sont  déjà  très-faibles.  Le  phénomène  de  la  réfraction  se 
produit  donc  dans  cette  couche  dont  l'épaisseur  ne  dé- 
passe pas  ■—  du  rayon  terrestre. 

Considérons  l'atmosphère  comme  formée  d'un  très- 
grand  nombre  découches  sensiblement  sphériques  et  su- 
perposées par  ordre  de  densité.  Étudions  la  marche  d'un 
rayon  lumineux  qui  arrive  d'une  étoile  et  pénètre  à  tra- 
vers ces  couches,  en  nous  rappelant  les  lois  de  la  réfrac- 
tion d'un  rayon  passant  d'un  milieu  moins  dense  dans 
un  milieu  plus  dense.  Si  l'on  imagine  un  plan  mené  par 
la  direction  du  rayon  incident  et  par  le  centre  commun 
des  diverses  couches,  le  rayon  ne  sortira  pas  de  ce  plan, 
mais  à  chaque  nouvelle  réfraction  il  se  rapprochera  de 
la  normale.  Arrivé  à  la  surface  de  la  terre,  il  frappera 
l'œil  de  l'observateur  placé  en  ce  point  suivant  la  direc- 
tion du  dernier  élément  du  polygone,  et  l'observateur 
verra  nécessairement  l'astre  suivant  cette  direction. 

Au  lieu  d'une  série  de  couches  d'épaisseur  finie,  si  l'on 
conçoit  l'atmosphère  telle  qu'elle  est  réellement,  le  rayon 
lumineux,  au  lieu  de  suivre  une  ligne  brisée,  décrira 
une  courbe  dont  la  concavité  sera  tournée  vers  le  centre 
de  la  terre,  et  on  verra  l'étoile  dans  la  direction  de  la 
tangente  à  cette  courbe. 

L'efTet  de  la  réfraction  est  de  rapprocher  l'astre  du  zé- 
nitii.  L'azimut  n'est  pas  altéré;  et  la  quantité  dont  la  dis- 
tance zénithale  est  diminuée  s'appelle  l'angle  de  réfrac- 
tion. On  pourrait  calculer  rigoureusement  cet  angle,  si 
l'on  connaissait  exactement  la  constitution  de  l'atmos- 
phère, savoir  la  loi  du  décroissement  de  la  densité  à  me- 
sure qu'on  s'élève  et  celle  des  températures;  mais  ces 
éléments  sont  encore  incertains.  On  peut  aussi,  à  l'aide 
d'observations  d'une  même  étoile  faites  à  diverses  hau- 
teurs, construire  empiriquement  des  tables  de  réfraction. 

Un  rayon  qui  pénètre  verticalement  dans  l'atmosplièrc 
n'est  pas  réfracté;  en  d'autres  termes,  la  réfraction  est 
nulle  au  zénith.  Mais  à  mesure  que  l'astre  s'éloigne  du 
zénith,  la  réfraction  augmente  et  elle  varie  à  peu  près 
comme  la  tangente  de  la  distance  zénithale  z.  On  a  re- 
connu en  effet  que  l'angle  r  de  réfraction  est  assez  exac- 
tcmeut  représenté  par  la  formule 

r  ï=  60",67  tang  (z  —  3,25  r). 

D.Cassini,  en  remplaçant,  pour  simplifier,ratmosphère 
par  une  couche  d'air  de  densité  constante,  construisit 
une  table  de  réfraction  qui  s'accorde  passablement  avec 
). "observation,  tant  que  la  distance  zénithale  ne  dépasse 
pas  75".  En  faisant  sur  la  constitution  de  l'atmosplièrc 


des  hypothèses  plus  rapprochées  de  la  vérité,  Laplace  a 
donné  une  formule  d'où  ont  été  tirées  les  tables  dont  les 
astronomes  font  usage.  Ces  tables  ont  été  calculées  pour 
un  état  moyen  de  l'atmosphère,  c'est-à-dire  par  la  tem- 
pérature de  10°  et  la  pression  de  0'",7(3;  mais  on  les 
corrige  à  l'aide  d'autres  tables  où  l'on  tient  compte  des 
variations  de  la  pression  et  de  la  température.  On  les 
trouvera  dans  la  Connaissance  des  temps. 

La  loi  des  réfractions  reste  incertaine  de  75"  à  90°  do 
distance  zénithale,  parce  que  les  rayons  lumineux,  arri- 
vant sous  une  grande  inclinaison,  traversent  une  épais- 
seur d'air  considérable  et  dans  le  voisinage  de  la  surface 
terrestre  ;  il  est  donc  prudent  de  ne  pas  observer  à  de 
hauteurs  inférieures  à  15°.  Pour  cette  hauteur,  la  ré- 
fraction est  de  .3'  3i". 

La  ré-f^raction  nous  fait  jouir  plus  longtemps  de  la  pré- 
sence des  astres  à  l'horizon.  Elle  les  élève  de  33°  47'; 
ainsi  quand  le  soleil,  dont  le  diamètre  apparent  est  d'en- 
viron 32',  nous  paraît  toucher  l'horizon  par  son  bord 
inférieur,  il  est  réellement  tout  entier  au-dessous,  et  se- 
rait invisible  sans  la  présence  de  l'atmosphère. 

C'est  aussi  la  réfraction  qui  fait  paraître  le  soleil  et  la 
lune  aplatis,  quand  ils  se  lèvent.  Au  moment  où  le  so- 
leil rase  l'horizon,  son  bord  inférieur  est  soulevé  de  33', 
son  bord  supérieur  est  soulevé  aussi,  mais  de  2iS'  i/2 
seulement,  car  la  réfraction  diminue  à  mesure  que  1:> 
hauteur  augmente.  Donc,  en  réalité,  le  diamètre  vertical 
du  soleil  se  trouve  diminué  de  4'  1/2,  tandis  que  le  dia- 
mètre horizontal  n'est  pas  sensiblement  changé;  l'astro 
doit  donc  paraître  elliptique. 

Enfin  la  réfraction  altère  les  distances  apparentes  do^ 
étoiles  et  il  faut  en  tenir  compte  dans  toutes  les  mesures 
astronomiques.  On  pourrait  être  tenté  d'attribuer  à  l.i 
réfraction  ce  phénomène  bien  frappant  que  le  soleil  et  la 
lune  paraissent  plus  gros  à  l'horizon  c^u'au  zénith;  mais 
ce  n'est  qu'une  illusion,  car  si  l'on  mesure  effectivement 
le  diamètre  de  ces  astres,  on  ne  trouve  pas  qu'il  ait  réel- 
lement diminué.  De  même,  les  constellations  paraissent 
occuper  plus  de  place  dans  le  ciel  quand  elles  sont  moins 
élevées.  Ces  illusions  tiennent  à  ce  que  le  ciel  nous  pa- 
raît comme  une  voûte  surbaissée.  C'est  sur  cette  voûte 
que  nous  rapportons  tous  les  astres,  et  ils  doivent  nous 
sembler  d'autant  plus  écartés,  que  le  plan  de  projection 
est  plus  éloigné.  Par  une  raison  analogue,  une  étoile  dont 
la  hauteur  est  de  23°  environ  semble  à  égale  distance 
de  riiorizon  et  du  zénith  (voyez  Atmosphère).     E.  R. 

Réfraction  (double)  (Physique).  — Quand  un  rayon  de 
lumière  pénètre  dans  un  milieu  réfringent  non  cristallisé 
ou  cristallisé  dans  le  système  cubique,  il  ne  donne  nais- 
sance qu'à  un  seul  rayon  réfracté;  mais  quand  on  a  affaire 
à  un  corps  cristallisé  dans  un  autre  système,  il  se  produit 
deux  rayons  réfractés;  c'est  à  ce  phénomène  que  l'on  a 
donné  le  nom  de  double  réfraction.  L'étude  doit  eu  être 
séparée  en  deux  parties,  suivant  que  l'on  considère  des 
cristaux  appartenant  aux  systèmes  hexagonal  ou  quadra- 
tique et  dits  cristaux  à  un  axe,  ou  suivant  que  l'on  s'oc- 
cupe des  cristaux  biréfringents  appartenant  aux  autres 
systèmes  et  dits  cristaux  à  deux  axes. 

L'existence  du  fait  fondamental  de  la  double  réfrac- 
tion fut  trouvée  par  Érasme  Bartholin,mais  c'est  à  Huy- 
ghens  qu'on  doit  l'étude  du  phénomène.  Il  en  obtint  les 
lois  complètes  en  s'appnyant  sur  la  théorie  des  ondes. 
La  défaveur  dans  laquelle  la  théorie  de  Newton  fit  tom- 
ber cette  théorie  fut  cause  que  les  lois  d'Huyghens  exis- 
tèrent longtemps  sans  que  l'on  y  attachât  grande  valeur; 
on  les  considéra  comme  inspirées  par  des  vues  théoriques 
fausses,  et  l'on  supposa  que  l'influence  des  idées  précon- 
çues avait  dû  influer  sur  la  mesure  de  quantités  souvent 
fort  petites.  Lorsque  Young,  par  la  découverte  du  phé- 
nomène des  interférences,  eut  fait  faire  à  la  théorie  des 
ondulations  un  si  grand  pas,  Wollaston  entreprit  de  vé- 
rifier les  conclusions  d'Huyghens  sur  la  double  réfrac- 
tion, et  il  reconnut, dans  un  grand  nombre  de  cas  parti- 
culiers, l'exactitude  de  ces  lois.  Peu  après,  l'Académie 
des  sciences  de  Paris  mit  la  question  au  concours,  cl 
Malus,  par  des  procédés  directs,  confirma  la  loi  général' 
d'Huyghens. 

Quelques  définitions  sont  d'ailleurs  nécessaires.  O.i 
appelle  axe  optique  d'un  cristal  biréfringent  uniaxe  l'axe 
cristallographique  do  ce  cristal  [voyez  Cristallin  (sys- 
tème) ].  Si  l'on  considère  un  rhomboèdre,  c'est  la  lign; 
qui  joint  les  sommets  des  angles  Irièdres  égaux;  dans  le 
prisme  droit  à  base  carrée,  c'est  la  perpendiculaire  aux 
bases.  Il  faut  d'ailleurs  sc  rappeUa-  que  cet  axe  n'est 
qu'une  direction  et  non  pas  une  ligne. 

Ou  appelle  section  principale  toute     ction  plaue  pas- 
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Fig.  2538. 
Double  réfraction 


sant  par  l'axe  et  normale  à  une  face  d'entrée  de  la  lu- 
mière. 

(Quand  le  cristal  est  un  rhomboèdre,  il  y  a  donc  trois 
sections  principales,  et  il  est  aisé  de  reconnaître  que 
leurs  traces  sur  les  faces  du  rhomboèdre  sont  les  diago- 
nales qui  joignent  les  sommets  obtus  des  rhombes  quand 
l'on  considère  un  rhomboèdre  de  spath  d'Islande. 
2\ous  considérerons  d'abord  la  double  réfraction  dans 
les  cristaux   uniaxes   et  spécialement 
Il  dans  le  cas  du  spath  d'Islande.  Ce  corps 

I  forme  des  cristaux  qui  se  clivent  sui- 

vant un  rhomboèdre  de  10.5"  5'.  Posez 
ce  cristal,  par  exemple,  sur  uno  feuille 
de  papier  marquée  d'un  point  noir  et 
placez  l'œil  sur  la  verticale  de  ce 
point,  vous  le  verrez  double  à  travers 
le  spath.  Il  y  aura  deux  images  dis- 
tinctes et  l'une  paraîtra  même  plus  éle- 
vée que  l'autre  par  rapport  à  la  feuille 
de  papier.  On  a  le  même  résultat 
si  l'on  reçoit  normalement  sur  l'une  des  faces  du  cristal 
un  faisceau  délié  I  K  de  rayons  solaires.  Un  écran  placé 
plus  loin  reçoit  deux  images  O  et  E,  dont  l'une  O,  dite 
l'imase  ordinaire,  se  trouve  sur  le  prolongement  de  la 
normali"  IK;  l'autre,  l'image  extraordinaire  E,  est  rejetée 
decôti'.  Dans  l'intérieur  du  cristal  on  voit  passer  deux 
rayons  KN  et  KM  formant  entre  eux  un  angle  de  C°40'. 
Si  l'on  fait  tourner  le  cristal  autour  de  IK  qui  reste  nor- 
mal, l'image  0  demeure  immobile  et  l'autre  E  décrit  un 
an^le  autour  d'elle.  11  en  serait  de  même  si  le  rayon  in- 
cident n'était  plus  normal  à  la  face  d'entrée,  pourvu  que 
l'angle  d'incidence  restât  constant  dans  toutes  les  posi- 
tions du  cristal. 

Voici  quelles  sont  les  lois  de  la  réfraction  dans  le 
spath  calcaire.  Un  rayon  incident  produit  deux  rayons 
réfractés,  l'un  d'eux  suit  toujours  lu  loi  de  la  réfraction 
simple  donnée  par  Descartes,  c'est  le  rayon  ordinaire  ; 
l'autre  suit  des  lois  plus  compliquées  et  ne  reste  pas  en 
général  dans  le  plan  d"in''idence,  c'est  le  rayon  extraor- 
dinaire. Lue  construction  donnée  par  Huyghens  permet 
d'aiTivcr  à  la  détermination  des  rayons  réfractés.  INous 
allons  exposer  cette  construction  d'abord  dans  des  cas 
particuliers  simples,  puis  dans  le  cas  général. 

Supposons  d'abord  que  la  lumière  soit  réfractée  par 
une  face  parallèle  à  l'axe  du  crist:\l  et  dans  un  plan  d'in- 
cidence normal  à  l'axe.  Dans  ce  cas,  les  deux  rayons  ré- 
fractés suivent  tous  deux  la  loi  de  Descartes,  mais  leurs 
indices  sont  différents.  Pour  construire  les  deux  rayons, 
soient  X  Y  la  surface  réfringente,  I  N  la  normale,  et 
prenons  le  plan  d'incidence  du  rayon  IS  pour  plan  de 
la  figure.  Prolongeons  IS  jusqu'en  P,  à  l'intersection 
avec  le  cercle  de  rayon  unité  décrit  du  point  I  comme 
centre.  Par  ce  point  menons  une  tangente  PT  qui 
coupe  en  T  la  trace  de  la  surface  sur  le  plan  d'inci- 
dence. Soient  n^  et  n^,  les  deux  indices  de  réfraction  or- 


1    ,        i 
dinaire  et  extraordinaire  et  soit  a  =  —  o=^  — 


Décri- 


vons du  centre  I  deux  cercles  avec  a  v.t  b  i)our  rayons  et 
par  le  point  T  menons  les  tangentes  TR  et  TU',  Les  di- 


Fig.  2.'j30.  —  Double  rùlractiuu  dans  un  plan  parallùlo  à  l'axe. 

rections  IR,  IR'  seront  celles  des  rayons  réfractés.  Si  la 
face  d'émergence  du  rayon  satisfait  à  la  même  condiiion 
que  la  face  d'entrée,  les  rayons  à  la  sortie  suivront  encore 
la  loi  de  De.scartes,  et  on  pourra  dès  Ini's  trouver  aisé- 
nnMit  les  indices  de  réfraction.  A  ci.'t  elVct  on  taille  un 
prisme  dont  li;s  trois  arêtes  sont  i)arallèles  à  l'axe,  et 
on  observe,  comme  dans  les  i)i-isnii's  ordiiiaii'es,  des  dé- 
viations daiis  un  plan  jx-i  pendiculiiire  aux  arét(!S  ;  en  un 
mot,  on  appli(|u(i  à  la  iTclicrdie  (h;  chacun  des  indices 
la  mé-iliode,  ordinaire.  (le,  procé-dé-,  eniployc'-  pai-  Alahis, 
contirme  la  construction  (|ui  vient  d'être  indi(|uée.  Dans 
cette  ligure  ainsi  que  dans  les  suivantes,  on  suppose  qu'il 


s'agit  du  spath,  le  rayon  extraordinaire  est  alors  plus 
éloigné  de  la  normale  que  le  rayon  ordinaire,  l'indice  de 
réfraction  extraordinaire  est  plus  petit  que  l'indice  ordi- 
naire. 

Supposons  actuellement  la  face  de  réfraction  perpen- 
diculaire à  l'axe  et  le  plan  d'incidence  normal  à  cette 
face;  l'axe  du  cristal  sera  IN.  Pour  trouver  les  deux 


Fig.  2540.  —  Double  réfraction  dans  les  cristaux  répulsifs. 

rayons  fournis  par  un  rayon  réfracté  SI;  il  suffit  encor.' 
d'une  construction  plane,  car  ces  deux  rayons  sont  aussi 
dans  le  plan  d'incidence.  Décrivons  du  point  I  comme 

,       1 
centre  une  demi-circonférence  avec  0= —  pour  rayon 

"o 

et  construisons  une  demi-ellipse  ayant  pour  axes  l'axe 
optique  et  ime  perpendiculaire  à  cette  ligne;  les  valeurs 
de  ces  axes  sont  b  Gi  a ,  cette  dernière  grandeur  étant 
toujours  portée  perpendiculairement  à  l'axe  opti([ue. 
Par  le  point  ï  déterminé  comme  dans  le  cas  précédent, 
on  a  même  deux  tangentes  au  cercle  et  à  l'ellipse.  IR  et 
I  i\'  sont  les  deux  rayons  cherchés.  Ceci  revient  à  sup- 
poser, comme  l'a  fait  Hnyghens,  que  l'intersection 
de  la  surface  de  l'onde  extraordinaire  par  le  i^lan  de  la 
figure  est  une  ellipse.  Comme  le  rayon  extraordinaire 


Fig.  2341. 


Cas  de  l'ase  perpendiculaire  à  la  normale 
à  la  surface  de  réfraction. 


est  plus  éloigné  de  l'axe  que  le  rayon  ordinaire.  Newton 
avait  supposé  à  l'axe  optique  des  propriétés  répulsives 
sur  la  lumière,  aussi  le  spath  et  les  cristaux  analogues 
ont-ils  été  appelés  cristaux  répulsifs;  on  en  trouve  d'au- 
tres dans  lesquels  l'indice  extraordinaire  est  plus  grand 
que  l'indice  ordinaire;  ils  furent  appelés  par  Newton 
cristaux  attractifs.  Le  quartz  fait  partie  de  celte  dernière 
classe.  L'axe  optique  n'ayant  aucune  existence  réelle,  on 
avait  proposé  de  substituer  les  noms  de  négatifs  et  de 
positifs  aux  mots  répulsifs  et  attractifs;  mais  ces  der- 
nières dénominations  ont  cependant  prévalu,  bien  que 
l'on  n'y  attache  plus  le  sens  que  leur  prêtait  Newton. 

Le  plan  d'incidence  étant  enconï  une  section  princi- 
pale, l'axe  est  dirigi;  i)erpendiculairenient  à  la  normale  à 
la  surface  do  réfraction.  On  construira  (/i.oi.'iùil)  comme 
précédemment  le  cercle  de  rayon  ^et  l'ellipse  ayant  pour 
axes  a  porté  perpendiculairement  à  l'axe  optique  et  b 
porté  sur  cet  axe,  la  construction  des  tangentes  donnera 
encore  les  rayons  \\  et  11'  siiué'sdans  le  plan  d'incidence. 
Dans  le  cas  que  nous  venons  d'examiner,  un  rayon  inci- 
dent Jiormal  et  la  face  d'entrée  ne  seront  pas  bifunjués 
|)ar  la  doubli'  réfraction.  Le  i)oint  T  s'éloignant  en  effet  à 
l'inlini,  on  obtient  pour  points  R  et  R',  les  points  du  cer- 
cle ou  de  l'elliijso  situés  sur  la  normale.  Le  rayon  ordi- 
naire et  le  rayon  extraordinaire  suivent  la  même  direc- 
tion; il  y  a  ceiicndant  double  réfraction. 

Si,  le  plan  d'incidence  étant  encore  une  section  princi- 
pale, l'axe  est  dirigé  d'une  manière  qui'leonf|ue  dans  ce 
l)lan,Ia  construction  est  cnc(n'e  plane.  Soit  OA(/i;/.  'l'iVl) 
a  direction  de  l'axe,  oi;  prend  sur  cette  direction  uneloD- 
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gueur  égale  à  b  et  perpendiculairement  à  partir  du  point  I 
une  longueur  égale  à  a.  Sur  ces  deux  demi-axes  on  con- 
struit une  ellipse.  Du  point  I  comme  centre,  on  décrit  un 
cercle  de  rayon  égal  à  Tunité  et  un  cercle  IH  de  rayon 
égal  k  b.  On  mène  la  tangente  PT,  et  par  le  point  T, 
ainsi  obtenu,  les  tangentes  TR  et  TR'.  Les  direc- 
tions IR,  IR'  sont  celles  des  rayons  réfractés.  On  peut 
remarquer  que,  dans  ce  cas,  tout  rayon  normal  à  la  sur- 
face de  réfraction  donne  deux  rayons  réfractés. 

Danstousles  casparticulieursque  nous  venons  d'exa- 
miner, les  deux  rayons  réfractés  restaient  dans  le  plan 
d'incidence,  une  construction  plnne  suffisait  pour  les  dé- 
terminer; il  n'en  est  plus  de  même  dans  le  cas  général. 
Considérons  dans  ce  cas  une  surface  d'incidence  et  appe- 
lens  I  le  point  d'incidence.  Imaginons  dans  le  cristal 
luie  sphère  de  rayon  unité  ayant  son  centre  en  I.  Par 
le  point  où  le  rayon  incident  prolongé   rencontre  cette 


Fig.  2542.  —  Cas  où  l'axe  a  une  direction  quelconque 
dans  le  pian  d'incidence. 

sphère,  menons-lui  un  plan  tangent.  Imaçiinons  une  sphère 
lie  rayon  /;  ayant  son  centre  en  I  et  une  ellipsoïde  de  révo- 
lution autour  de  son  petit  axe;  celui-ci  étant  dirigé  sui- 
vant Taxe  et  égal  à  6,  tandis  que  le  rayon  de  l'équateur  est 
égal  à  a.  Par  la  ligne  d'intersection  du  plan  d'incidence 
et  du  plan  tangent,  on  mène  deux  plans  tangents,  l'un  à 
l'ellipsoïde,  l'autre  à  la  sphère  de  rayon  b,  enjoignant  le 
centre  I  à  ces  deux  points  de  contact;  l'on  a  les  direc- 
tions des  deux  rayons  réfractés.  Remarquons  que  le  plan 
tangent  à  la  sphère  de  rayon  unité  est  toujours  exté- 
rieur à  la  sphère  de  rayon  b  et  à  l'ellipsoïde,  de  sorte 
que  l'on  pourra  toujours  mener  le  plan  tangent  à  ces 
surfaces  et  que,  par  suite,  un  rayon  incident  aura  tou- 
jours deux  rayons  réfractés;  il  est  d'ailleurs  facile  de 
voir  que  celui  qui  est  déterminé  par  le  plan  tangent  à  la 
sphère  de  rayon  b  satisfait  à  la  loi  de  la  réfraction  simple  ; 
c'est  le  rayon  ordinaire. 

Il  y  a  d'ailleurs  une  réciprocité  parfaite  entre  les  con- 
structions à  l'incidence  et  à  l'émergence,  de  sorte  que, 
si  un  rayon  traverse  un  cristal -biréfringent  à  faces 
parallèles,  les  deux  rayons  émergents  sont  parallèles  à 
l'incident. 

Nous  avons  supposé  que  le  milieu  extérieur  au  cristal 
était  le  vide;  s'il  n'en  est  pas  ainsi,  la  sphère  de  rayon 
unité  doit  être  remplacée  par  une  sphère  dont  le  rayon 
soit  l'inverse  de  l'indice  de  réfraction  du  milieu  exté- 
rieur. 

En  1820  et  1821,  Fresnel  a  donné  la  théorie  complète 
de  la  double  réfraction.  Le  principe  sur  lequel  elle  re- 
pose est  le  suivant  :  dans  les  milieux  monoréfringents 
la  lumière  se  meut  avec  la  même  vitesse  dans  toutes  les 
directions;  dans  les  cristaux  biréfringents  il  faut  au  con- 
traire supposer  qu'elle  varie  avec  cette  direction,  car 
cette  vitesse  dépend  évidemment  de  l'élasticité  du  cristal 
dans  les  différentes  dii-ecUons;  mais  les  forces  molécu- 
laires varient  alors  avec  le  sens  dans  lequel  on  les  con- 
sidère et  par  suite  il  y  a  des  différences  d'élasticité  dans 
le  cristal  ;  ces  différences  se  traduisent  par  une  variation 
dans  la  densité  de  l'éther  suivant  chaque  direction  et, 
par  suite,  par  une  variation  dans  la  longueur  d'onde. 
Partant  de  ce  simple  fait  que  la  vitesse  doit  être  diffé- 
rente avec  la  direction,  Fresnel  a  établi,  par  l'analvse, 
tous  les  faits  de  la  double  réfraction.  Pour  vérifier  "son 
principe,  il  a  fait  voir  que  l'on  pouvait,  par  des  mo- 
difications convenables  (trempe  on  compression)  ren- 
dre biréfringentes  toutes  les  substances  qui  ne  le 
sont  pas. 

Nous  avons  distingué  les  cristaux  répulsifs  et  attractifs 
dont  les  types  sont  le  spath  et  le  quartz.  Voici  un  tableau 
des  principaux  cristaux  appartenant  à  ces  deux  classes  : 


Cristaux  négatifs 
Calcaire  spathique,  Eukolite, 


Dolomie, 

Sidérose, 

Ankérite, 

Smithsonite, 

Nitrate  de  soude, 

Argent  rouge, 

Lévyne, 

Tourmaline, 

Corindon, 

Alunite, 


Quartz, 

Cinabre, 

Glace, 

Eudialyte, 

Ph-hiakite, 

Diopta'^e, 

Willémitc, 


Pennine, 

Apatite, 

Pyromorphyte, 

Mimétèse, 

Erénite, 

Béryl, 

Biotite, 

Néphéline, 

Mellite, 

Anatase, 

Cristaux  j^ositifs 

Chahasie, 

Grecnockitc, 

Hydrate  de  ma- 
gnésie. 

Parisite, 

Apophyllite  d'il- 
toé, 


Plomb  moîybdaté, 

Chalcolite, 

\\'eruérite, 

Mélionite, 

Gehlénite, 

Depyre, 

Apophyllite  de  Ban- 

nat, 
Idocrase, 
Somervillite, 
Edingtonite. 


Oxahvérite, 

Zirron, 

Oxyde  d'étain, 

Rutile, 

Calomel, 

Schéelite. 


La  double  réfraction  n'est  pas  évidente  au  même  de- 
gré dans  tous  les  corps  ;  le  spath,  le  soufre  cristallisé, 
s'obtiennent  en  cristaux  assez  volumineux  et  sont  doués 
d'un  pouvoir  biréfringent  assez  énergique  pour  sé- 
parer nettement  les  deux  rayons  ordinaire  et  extraordi- 
naire, même  dans  le  cas  de  cristaux  à  faces  parallèles; 
dans  les  autres  corps  il  faut  généralement,  pour  que  lô 
phénomène  s'observe,  tailler  la  substance  en  forme  de 
prisme. 

Outre  les  cristaux  à  un  seul  axe  optique,  il  y  a  les 
cristaux  à  deux  axes  qui  appartiennent  à  ces  systèmes 
cristallins  qui  ont  trois  axes  cristallographiques  inégaux 
dont  aucun  ne  remplit  le  rôle  d'axe  principal.  Ces  cris- 
taux possèdent  non  plus  une,  mais  deux  directions  sui- 
vant lesquelles  la  double  l'éfraction  devient  nulle;  la 
vitesse  de  propagation  des  rayons  qui  suivent  cette  di- 
rection est  la  môme  pour  tous.  On  nomme  ligne  moyenne 
la  bissectrice  de  l'angle  aigu  formé  par  les  deux  axes,  et 
ligne  supplémentaire  [h  bissectrice  de  l'angle  obtus.  Ces 
deux  lignes,  ainsi  que  leur  perpendiculaire  commune, 
sont  dites  les  axes  d'élasticité  du  cristal.  Si  un  faisceau 
de  lumière  est  dirigé  suivant  l'un  des  axes  d'élasticité 
d'un  cristal  dont  les  faces  soient  parallèles  entre  elles, 
il  n'y  a  pas  bifurcation;  mais  si  l'émergence  a  lieu  par 
une  face  inclinée  sur  la  face  d'entrée,  la  bifurcation  se 
produit  à  la  sortie  ;  ces  axes  d'élasticité  jouissent  donc 
de  la  même  propriété  que  toutes  les  iierpendiculaircs  à 
l'axe  dans  le  cas  des  cristaux  uni-axes.  Dans  la  théorie 
des  ondes,  les  axes  d'élasticité  jouissent  de  cette  pro- 
priété que  tout  déplacement  d'une  molécule  d'éther  sui- 
vant l'une  d'elles  développe  une  élasticité  dont  la  direc- 
tion coïncide  avec  celle  du  déplacement. 

Dans  les  cristaux  bi-axes,  aucun  des  deux  rayons 
réfractés  ne  suit  la  loi  de  Descartes,  il  n'y  a  plus  de 
rayon  ordinaire,  plus  d'indice  de  réfraction  constant. 

Les  phénomènes  de  double  réfraction  reçoivent  leur 
application  dans  quelques  instruments ,  par  exemple 
dans  la  lunette  de  Rochon  (voyez  Linette)  ;  ils  entraî- 
nent avec  eux  les  phénomènes  de  polarisation  (voyez  ce 
motj  qui  doivent  être  comptés  parmi  les  plus  importants 
dont  l'optique  ait  à  s'occuper.  H.  G. 

RÉFP.ACTioN  SIMPLE.  —  Quand  un  rayon  de  lumière 
se  présente  obliquement  pour  passer  d'un  milieu  dans 
un  autre,  il  change  brusquement  de  direction;  c'est 
en  cela  que  consiste  le  phénomène  de  la  réfractien. 
Le  rayon  arrivant  à  la  surface  de  séparation  des  milieux 
est  dit  rayon  incident;  quand  il  s'est  brisé  i^ar  son  pas- 
sage d'un  milieu  dans  un  autre,  il  est  dit  rayon  réfracté. 
Si  l'on  mène  la  normale  h  la  sé'i)aration  des  milieux  et 
au  point  d'incidence,  l'angle  de  cette  normale  avec  le 
rayon  incident  est  dit  l'angle  d'incidence,  tandis  que 
l'angle  de  la  normale  avec  le  rayon  réfracté  est  dit  angle 
de  réfraction.  Les  lois  de  la  réfraction,  longtemps  cher- 
chées, furent  énoncées  pour  la  première  fois  par  Des- 
cartes. Ce  sont  les  suivantes  :  1"  le  rayon  incident,  le 
rayon  réfracté  et  la  normale  au  point  d'incidence  sont 
dans  un  même  plan;  '2"  le  rapport  entre  le  sinus  de 
l'angle  d'incidence  et  le  sinus  de  l'angle  de  réfraction 
est  constant.  Ces  lois  ont  é'té  vérifiées  avec  une  très- 
grande  exactitude  par  les  dill'i'rentes  expériences  entre- 
prises pour  la  rechen-he  des  indices  de  réfraction.  Des- 
cartes vérifiait  les  lois  au  moyen  d'un  vase  hémisphérique 
plein  de  liquide  sur  le  centre  B  d-u|uel  il  dirigeait  un 
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n-on  lumineux  contenu  dans  le  plan  vertical  A'BA  qui 
ust  celui  de  la  figure;  le  rayon  réfracté  rencontrait  la 
surface  du  vase  en  E,  tandis  que  si  le  vase  était  vide,  le 
rayon,  n'ayant  pas  subi  de  déviation,  suivait  la  direction 
BDH.  Les  lisnes  AB,  BN,  EB,  étant  dans  un  même 
plan,  la  première  loi  se  trouvait  vérifiée  ;  quant  a  la  se- 
conde, elle  résultait  de  ce  fait  que,  quel  que  fut  1  an- 

DG  . 

gle  ABN',  le  rapport  -; —  restait  constant  pour  un  même 

liquide.  Désignons  par  n  la  valeur  du  rapport  du  sinus 
de  l'angle  d'incidence  sint  à  celui  du  sinus  de  l'angle  de 


Fig.  2513.  —  Loi  de  .a  réfraction. 

réfraction  sin  >•.  Si  l'on  change  la  nature  du  liquide 
contenu  dans  l'appareil,  la  loi  subsiste,  mais  la  va- 
leur du  rapport  n  n'est  plus  la  même.  Ainsi,  quand 

le  rayon  passe  de  l'eau  dans  l'air,  on  a  -: —  =  0,76, 

sin  r 

i  représente  l'angle  d'incidence  et  r  l'angle  de  réfraction  ; 

quand  il  passe  du  sulfure  de  carbone  dans  l'air,  on  a 

=  0,59.  On  dit  alors  que  0,70-  est  l'indice  de  ré- 

sin  )• 

fraction  de  l'air  par  rapport  à  l'eau,  que  0,59  est  son  in- 
dice par  rapport  au  sulfure  de  carbone,  etc.  le  nom 
d'indice  absolu  de  réfraction  est  donné  à  la  valeur  du 
rapport  des  deux  sinus  quand  le  rayon  lumineux  passe 
du  vide  dans  le  corps  considi;ré.  C<;  nombre  est  pour 
chaque  corps  une  quantité  spéci(ic[ue  variable  cepen- 
dant, avec  la  couleur  du  rayon  lumineux  (voyez)lNDiCE 

DE    RKFP.ACTIOn). 

Si  un  rayon  lumineux  AI  se  mouvant  dans  l'air  ren- 
contre une  lame  transparente  à  faces  parallèles  LL',  il 


ri^'.  2.jII.  —  Ri^fraclion  à  travers  un«  laxo 
à  fai  (!s  fiaraUi;les. 

sort  decctto  lame  ayant  subi  un  simple  déplacement  la- 
téral sans  changement  de  direction,  de  sorte  que  li;  ayon 
■merpcnt  l'R  est  parallèle  au  luvin  iiirident  AUIA'. 
L'angle  i  est  égal  i  l'angle  r'  et  l'angle  i'  à  l'angle  t  ;  aii 
passage  de  l'air  dans  la  lame  l'indice  de  réfraction  avait 

\ 
une  certaine  valeur  n,  il  a  la  valeur  -    quand  le  rayon 

repasse  de  la  lame  dans  l'air;  ce  fait  fort  important  est 
encore  démontré  quand  l'on  observe  qu'un  rayon  qui 
rebrousse  chemin  repasse  exactement  p:u-  les  nirincs 
points.  Tout  cri  s'applique  au  cas  où  à  la  place  de  l'air 
existe  un  milieu  qnclcoiuiue. 

La  connaissance  (les  indices  absolus  de  réfraction  gulTit 
pour  prévoir  l.i  marche  d'un  rayon  luiiiineux,  car  l'iiidicc 


de  réfraction  d'un  corps  par  rapport  à  un  autre  s'obtient 
en  faisa^it  le  quotient  de  leurs  indices  de  réfraction. 

Huyghens  a  donné  une  construction  du  rayon  réfracté 
qui  est  l'expression  de  la  loi  de  Descartes.  Soit  SI  le 
rayon  incident.  Décrivons  de  I  comme  centre  un  cercle 
de  rayon  IB  que  l'on  prend  égal  à  l'unité  ;  ce  cercle  est 


Fig.  2345.  —  Construction  du  rayon  réfracté. 

compris  dans  le  plan  SIQ.  Par  le  point  B  de  rencontre 
du  cercle  avec  SI  prolongé,  on  mène  la  tangente  BM.  Du 
point  I  comme  centre  on  décrit  un  cercle  de  rayon 

)i  n 

n  étant  l'indice  de  réfraction  supposé  dans  le  cas  de  la 
figure  inférieure  à  l'unité.  On  mène  par  M  la  tangente  à 
ce  nouveau  cercle.  On  détermine  ainsi  le  point  T  qui, 
joint  à  I,  donne  la  direction  I T  du  rayon  réfracté.  Comme 


ip 
siu  )•  ' 


il  on  résulte  sin  i  =  n  sin  r.  Cette  construction  sera 
toujours  possible  quand,  n  étant  plus  grand  que  l'unité, 
il  arrivera  que  IB  sera  supérieur  à  I  P  ;  mais  dans  le  cas 
de  la  figure,  supposons  que  l'angle  d'incidonce  augmen- 
tant jusqu'à  devenir  égal  à  S'IQ,  le  point  M  arrive  en  P, 
le  rayon  réfracté  rasera  la  surface  et  à  partir  de  cet  an- 
gle limite  S'IQ,  la  construction  ne  sera  plus  applicable, 
mais  la  réfraction  ne  sera  plus  possible;  il  se  produit  le 
phénomène  connu  sous  le  nom  de  réflexion  totale  (voyez 
Réilexion). 

Descartes  voyait  dans  la  réfraction  un  phénomène  tout 
mécanique  et  identique  à  celui  qui  a  lieu  quand  un  mo- 
bile pesant  entre  obliquement  d'un  milieu  dans  un  autre. 
On  fait  à  sa  théorie  l'objection  suivante  :  les  rayons  lu- 
mineux qui  passent  de  l'air  dans  l'eau  se  rapprochent 
de  la  normale;  au  contraire,  une  balle  pénétrant  de  l'air 
dans  l'eau  s'éloigne  de  la  normale;  faut-il  donc  admettre 
que  l'eau  résiste  moins  quel'airau  passage  de  la  lumière 
et  plus  que  lui  au  passage  de  la  balle? 

^ewton  attribuait  le  phénomène  ;\  une  attraction  exer- 
cée par  les  corps  sur  les  molécules  lumineuses;  on  rend 
compte  ainsi  des  lois  de  la  réfraction,  mais  l'on  est  forcé 
d'en  conclure  que  la  vitesse  de  la  lumière  doit  être  plus 
grande  dans  l'eau  que  dans  l'air.  Des  expériences  indi- 
rectes de  Fresnel  et  des  expériences  directes  de  M.  Fou- 
cault prouvent  que  c'est  le  contraire  qui  a  lieu.  Huy- 
chiMis  a  donné,  dans  la  théorie  des  ondes,  l'explication 
de  la  réfraction;  Fresnel,  complétant  lluy;:hens,  a  su  ren- 
dre comjjte  des  plus  petits  détails  du  phénomène.  H.  G. 

Hiii  n.\CTiON  TERRESTRE.  —  Daus  les  opérations  géodé- 
siques,  on  doit  tenir  compte  de  la  réfraction,  parce 
qu'elle  modifie  le  lieu  apparent  dos  objets  terrestres. 
L'Mirs  azimuts  restent  à  peu  près  constants,  mais  ils  sont 
relevés  au-dessus  du  plan  horizontal  d'une  quantité  qui 
dépend  de  leur  hauteur  et  de  leur  distance.  On  admet 
généralement  que  la  réfraction  terrestre,  ou  l'angle  dont 

1 
un  point  est  élevé,  est  égale  à  —  de  l'angle  des  deux 

rayons  menés  du  centre  de  la  terre  au  point  et  à  l'ob- 

\ 
servateur.  Mais  ce  nombre  —  ,  qu'on  appelle  le  coeffi- 
cient de  la  réfraction,  change  avec  la  température,  la 
pression,  l'humidité,  ce  qui  lai.sse  une  assez  grande  in- 
certitude, dans  le  calcul  de  cette  correction.  Ainsi  telle 
monUigne  éloignée,  qui  est  ordinairement  invisilile  d'un 
certain  lieu,  d(!vient  visihle  dans  quelques  circonstances 
atmosphériques  particulières.  Il  se  produit  aussi  quel- 
quefois des  réfractions  latérales,  en  vertu  desquels  l'ob- 
)<'t  éloit;né  est  dévié  du  plan  vertical  qui  le  contient;  et 
les  azimuts,  que  l'on  considère  généralement  comme  con- 
stants, sont  alors  altérée.  Ces  divers  effets  sont  trèS" 
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importants  à  étudiet  en  géodésie  et  on  tâche  de  s'en  ga- 
rantir en  multipliant  les  observations  et  en  n'opérant  que 
dans  des  circonstances  favorables. 

REGAIN  (Agriculture).  —  On  appelle  ainsi  le  produit 
d'une  seconde  ou  même  d'une  troisième  coupe  de  four- 
rage, dans  les  prairies  qui  n'ont  pas  été  livrées  à  la  de- 
paissancé,  après  la  fauchaison.  Les  herbes  qui  le  consti- 
tuent n'ayant  pas  atteint  tout  leur  développement  sont 
tendres,  molles,  aqueuses,  et  n'ont  jamais  la  propriété 
nutritive  du  foin.  Cependant  les  regains  n'en  sont  pas 
moins  une  ressource  précieuse  pour  le  cultivateur  dans 
les  années  où  une  cause  quelconque  a  nui  à  la  production 
du  foin,  surtout  si  après  la  fenaison  il  survient  des 
pluies  ou  si  les  prairies  peuvent  être  soumises  à  l'irriga- 
tion. Du  reste  la  dessiccation  de  ces  plantes,  qui  contien- 
nent beaucoup  d'eau  de  végétation,  est  rendue  plus  dif- 
ficile encore  à  cause  de  l'époque  où  elles  sont  coupées  en 
automne;  aussi  a-t-on  l'habitude  de  donner  au  bétail  le 
regain  encore  un  peu  vert,  mélangé  avec  de  la  paille;  ce 
qui  contribue  aie  conserver  plus  longtemps,  en  donnant 
en  même  temps  à  la  paille  un  goût  qui  leur  plaît  beau- 
coup. 11  convient  paiticulièrement  aux  vaches  laitières, 
aux  moutons.  Quant  aux  chevaux,  il  contribue  à  les 
échauffer,  et,  a-t-on  dit,  il  les  dispose  à  la  pousse. 

REGALEC  (Zoologie),  Regalecus.  —  Le  professeur 
Ascanius  avait  établi  sous  ce  nom  un  genre  de  Poissons, 
•pour  une  espèce  trouvée  en  JN'orwége  dans  une  pêche  de 
harengs  et  que  Ton  a  appelé  vulgairement  Roi  des  ha- 
rengs; traduction  du  latin  rex,  roi,  et  haltec,  nom  par 
lequel  le  grammairien  Isidorus  désigne  un  petit  poisson 
de  mer.  Ce  Roi  des  harengs  [R.  glesne,  Ascan.,  Gymne- 
trus  remipes,  Schn.)  se  rencontre  souvent  au  milieu  des 
harengs.  Si,  comme  le  pense  Cuvier,  c'est  le  même  que 
le  Gyinnetrus  Grillii  de  Lindroth,  ce  poisson  atteint 
près  de  0  mètres.  Le  genre  Regalec  n'a  pas  été  admis 
et  il  est  rattaché  par  Cuvier  et  Valenciennes  au  genre 
Gymnétre. 

Rl'iGÉXÉRATIOxX  (Physiologie  générale).  —C'est  la  re- 
I)roduction  d'une  partie  détruite  dans  les  êtres  organisés. 
Dans  l'homme  et  les  animaux  supérieurs,  cette  repro- 
duction est  très-bornée  ;  on  ne  la  rencontre  guère  que  dans 
certains  organes  qui  se  renouvellent  par  couches  succes- 
sives, tels  que  les  poils,  l'épiderme,  les  épithéliunis,  les 
parties  cornées,  les  dents  de  quelques  animaux,  etc. 
Encore  dans  ces  différents  cas  n'est-ce  pas  une  vraie 
régénération  ;  c'est  plutôt  le  remplacement  successif  de 
certaines  portions  de  nos  tissus  usés  par  la  vie  et  le  jeu 
fonctionnel  des  organes.  C'est  ainsi  que  l'épiderme  se 
reproduit  sans  cesse  par  ses  lames  profondes,  et  se  dé- 
truit sans  cesse  par  ses  lames  superlicielles  qui,  pous- 
sées en  dehors  par  les  nouvelles  couches  formées,  se 
désagrègent  et  tombent  par  une  espèce  de  desquamation 
lamelleuse,  etc.  La  cicatrisation  des  plaies  dans  les  par- 
ties molles,  avec  ou  sans  perte  de  substance,  n'est  pas 
une  régénération  des  parties  détruites  (voyez  Cicatrice); 
il  en  est  de  même  dans  les  os  (voyez  Cal,  Fractures). 
Mais  la  régénération  est  complète  dans  les  tissus  doués 
'le  propriétés  vitales  peu  actives;  ainsi,  difficile  dans 
!ei  cartilages,  un  peu  moins  dans  les  tendons,  elle  est 
remarquable  par  la  formation  de  vaisseaux  nouveaux 
entre  les  deux  bouts  d'une  artère  qui  a  été  liée  et  cou- 
i)ée.  Il  n'est  pas  bien  sûr  que  la  régénération  d'un  véri- 
table tissu  nerveux  se  fasse  entre  les  deux  bouts  d'un 
nerf  coupé,  quoique  quelques  expérimentateurs  l'aient  af- 
lirmé.  Mais  ce  qui  se  passe  à  l'égard  de  quelques  os 
longs  nécrosés,  dont  la  régénération  n'est  pas  douteuse, 
^'St  un  des  faits  les  plus  curieux  de  la  physiologie  patho- 
logique. 11  en  est  question  à  l'article  Nécrose  (voyez  ce 
uiot).  —  Consultez  :  J.  Mueller,  Manuel  de  physiolog,, 
traduit  par  Jourdan.  —  Longet,  Traité  de  physiologie. 

La  véritable  régénération  d'une  partie  détruite  acci- 
dentellement ne  se  rencontre  guère  que  chez  les  animaux 
d'un  ordre  inférieur,  et  surtout  chez  les  plantes.  On  sait 
f(ue  des  pinces  d'écrevisse  ou  de  crabe  cassées  et  enle- 
vées repoussent  (ît  se  reproduisent;  il  en  est  de  même 
des  queues  de  salamandres,  de  leurs  doigts,  de  quelques 
parties  de  nageoires  de  poisson.  Une  foule  de  zoophytes, 
polypes,  actinies,  hydres,  les  vers  lombrics  de  terre, 
certains  mollusques,  tels  que  les  colimaçons,  reprodui- 
sent des  organes  amputés.  Dans  les  êtres  organisés  tout 
A  fait  inférieurs,  cette  réfjénération  est  souvent  la  repro- 
duction d'un  nouvel  animal  entier.  Nous  n'avons  pas 
besoin  d'insister  sur  ce  qui  se  passe  chez  les  plantes, 
qui  régénèrent  le  végétal  tout  entier  au  moyen  des  rhi- 
zomes, des  bulbes,  des  tubercules,  etc.  F — n. 

RÉGIME  (Hygiène),  du  latin  regimen,  conduite,  qui 


lui-même  vient  de  regere,  conduire,  diriger.  —  Pris 
dans  sa  plus  grande  extension,  ce  mot  comprendrait 
toutes  les  parties  de  l'hygiène;  il  veut  dire,  en  effet, 
manière  de  diriger  sa  vie.  Mais  sa  signification  conven- 
tionnelle a  été  restreinte  à  ce  qui  regarde  plus  spéciale- 
ment le  régime  alimentaire.  On  trouvera  aux  mots 
Aliments,  Boissons,  Bouillon,  Viande,  Fruits,  etc.,  et 
dans  différents  autres  articles  de  détail,  tout  ce  que  nous 
pouvons  dire  dans  ce  Dictionnaire  sur  ces  matériaux  de 
l'alimentation  ;  nous  voulons  seulement  présenter  ici 
quelques  considérations  sur  les  différentes  espèces  d'ali- 
ments. 

1°  Aliments-  tirés  des  animaux.  —  En  général  nous 
nous  abstenons  de  manger  la  chair  des  animaux  carni- 
vores, si  l'on  en  excepte  quelques-uns  de  ceux  qui  le 
sont  le  moins,  tels  que  les  ours.  Du  reste,  la  viande  des 
mammifères  et  des  oiseaux  sauvages  dont  nous  faisons 
usage,  dite  viande  noire,  est  essentiellement  stimulante, 
réparatrice;  sa  digestion  exige  un  mouvement  énergique 
de  concentration  des  forces  vitales  vers  l'estomac,  et  à 
ce  point  de  vue  elle  ne  convient  guère  qu'aux  personnes 
d'une  bonne  constitution,  qui  digèrent  facilement,  sur- 
tout lorsqu'elles  perdent  dans  un  grand  exercice  muscu- 
laire cet  excès  de  vigueur  et  d'énergie  que  pourrait  leur 
communiquer  ce  genre  d'alimentation.  Les  personnes 
d'une  constitution  nerveuse,  celles  d'un  tempérament 
sanguin,  feront  bien  d'en  user  modérément.  Les  chairs 
plus  ou  moins  colorées  du  cochon,  du  bœuf,  du  mouton 
et  de  nos  oiseaux  domestiques  mangés  à  l'état  adulte  ne 
participent  de  celles  dont  nous  venons  de  parler  que 
dans  une  mesure  très-modérée;  aussi  constituent-elles 
la  partie  essentielle  et  la  plus  saine  de  notre  régime  ali- 
mentaire animal,  eu  égard  toutefois  à  quelques-unes  des 
réserves  que  nous  avons  faites  plus  haut  à  pi'opos  des 
viandes  noires.  Quant  à  la  viande  de  cheval,  il  est  bon 
de  vaincre  la  répugnance  des  populations  à  en  faire 
usage,  c'est  une  ressource  qui  peut  avoir  son  utilité  ; 
mais  on  ne  peut  penser  à  créer  une  spéculation  basée  sur 
l'élevage  d'un  cheval  de  boucherie.  La  chair  des  jeunes 
mammifères  et  oiseaux,  tels  que  veaux,  agneaux,  pou- 
lets, etc.,  moins  dense,  moins  serrée,  contenant  plus  de 
parties  gélatineuses,  convient  aux  personnes  délicates, 
nerveuses,  aux  tempéraments  sanguins.  Nous  n'avons 
pas  besoin  d'insister  davantage  sur  les  raisons  qui  peu- 
vent expliquer  ces  différences;  il  en  est  à  peu  près  de 
même  du  poisson.  Mais  ici  surtout  on  tiendra  compte 
des  différentes  préparations  qu'on  lui  fait  subir  soit  pour 
sa  conservation,  soit  par  l'usage  des  condiments  qu'on 
lui  associe. 

Deux  produits,  tirés  surtout  de  nos  animaux  domesti- 
ques, méritent  une  mention  particulière  :  ce  sont  les 
OEufs  et  le  Lait  (voyez  ces  mots).  Le  Régime  laclé,  indi- 
qué et  prescrit  dans  quelques  maladies,  convient  aussi  à 
certaines  personnes  dans  l'état  de  santé.  Après  avoir  été 
l'aliment  presque  exclusif  de  l'enfant  pendant  la  pre- 
mière année  de  sa  vie,  à  peu  près,  il  n'entre  plus  tard 
que  pour  une  bien  moindre  proportion  dans  notre  nour- 
ritui'C.  Cependant,  comme  il  a  été  déjà  dit  au  mot  Lait, 
en  raison  de  sa  composition,  il  constitue  un  aliment 
complet,  adoucissant,  nourrissant,  lorsqu'il  est  pur;  il  ne 
détermine  sur  les  organes  qu'une  stimulation  modérée; 
sa  digestion  n'accélère  pas  notablement  le  jeu  des  fonc- 
tions. Aussi  on  a  remarqué  qu'il  ne  convient  pas  aux 
personne^  qui  digèrent  lentement  et  dont  l'estomac  a 
besoin  d'être  stimulé  par  des  aliments  un  peu  excitants; 
c'est  sans  doute  ce  qui  a  fait  dire  qu'il  était  peut-être 
moins  digestible  qu'on  ne  le  pense  généralement.  Il  faut 
dire  que  les  individus  d'une  constitution  sanguine,  ner- 
veuse, ceux  dont  l'estomac  est  irritable,  disposé  à  Tin- 
(lamniation,  etc.,  s'en  accommodent  très-bien. 

•2°  Aliments  végétaux.  —  Légumes  .  On  comprend 
sous  ce  nom,  dans  le  langage  de  l'économie  domestique, 
toutes  les  plantes  herbacées,  les  tiges,  les  feuilles,  les 
racines,  les  tubercules,  les  bulbes,  même  les  fruits,  les 
graines,  etc.,  qui  sont  servis  sur  nos  tables.  Les  plantes 
herbacées  mangées  seules  nourrissent  pou,  sont  en  gé- 
néral rafraîchissantes,  un  peu  relâchantes;  elles  convien- 
nent surtout  aux  tempéraments  sanguins,  pléthoriques, 
bilioso-sanguins.  Mêlées  aux  viandes,  aux  féculents, 
elles  en  modillcnt  avantageusement  les  propriétés  trop 
stimulantes  pour  certaines  constitutions.  Les  feuilles, 
les  tiges,  les  racines,  les  bulbes,  par  leur  organisation 
plus  complexe  et  surtout  à  cause  de  la  matière  amyla- 
cée qu'elles  contiennent  en  quantité  notable,  servent 
de  transition  pour  arriver  aux  graines  dans  lesquelles 
cette  matière  entre  en  grande  quantité.  Ces  aliments, 
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dits  féculents,  fatiguent  souvent  l'estomac,  surtout 
s'ils  n'ont  pas  été  bien  mâchés  et  bien  imprégnés  de 
salive  (voyez  Digestion);  ils  ne  font  du  reste  guère 
que  le  traverser,  pour  aller  subir  dans  l'intestin  une 
dernière  transformation  qui,  d'après  les  travaux  de 
M.  Cl.  Bernard,  deviendrait  une  des  causes  de  l'engrais- 
sement. Ce  régime  ne  conviendrait  donc  pas  aux  per- 
sonnes disposées  à  loliésité.  Au  mot  Fr.tiT,  nous  avons 
parlé  du  rôle  qu'ils  jouent  dans  l'alimentation.  Voyez 
aussi  les  différentes  espèces  de  fruits  que  nous  man- 
geons. 

Régime  alimentaire  dans  l'état  de  maladie.  —  C'est 
une  des  parties  les  plus  importantes  du  traitement  des 
maladies,  on  le  regarde  de  nos  jours  comme  un  des  meil- 
leurs moyens  d'en  favoriser  la  résolution  ;  et  en  effet,  s'il 
n'est  pasjuste  et  raisonnable  de  nier  l'efficacité  de  cer- 
tains médicaments,  il  convient  de  dire  que  le  nombre  est 
assez  restreint  de  ceux  dont  l'observation  a  justifié  l'eni- 
oloi  journalier.  Qu'on  nous  i)ermette  à  cet  égard  de  citer 
l'opinion  d'un  médecin  distingué  et  clinicien  autorisé , 
le  professeur  Rostan  :  «  Les  anciens  faisaient  consister 
le  traitement  des  maladies  dans  le  régime  qu'ils  pres- 
crivaient à  leurs  malades;  les  médicaments  proprement 
dits  étaient  peu  nombreux  et  rarement  mis  en  usage. 
Ce  ne  fut  que  dans  les  temps  de  préjugés  et  d'erreurs 
qu'on  s'imagina  avoir  découvert,  dans  une  multitude  de 
substances,  des  propriétés  merveilleuses.  Ce  fut  alors 
qu'on  inventa  ces  formules  bizarres  auxquelles  on  attri- 
bua des  vertus  infaillibles  contre  la  plupart  des  maladies. 
Ce  sont  ces  formules  que  les  médicastres,  les  charlatans, 
les  ignorants,  les  esprits  faibles,  considèrent  encore 
comme  des  richesses  médicales.  Ils  s'imaginent  cjue  le 
traitement  des  maladies  consiste  dans  une  longue  série 
de  médicaments  qu'on  peut  tour  à  tour  mettre  en  usage 
contre  elles.  Ils  ne  peuvent  concevoir  que  la  véritable 
thérapeutique  ne  peut  être  fondée  que  sur  la  connais- 
sance exacte  et  précise  de  toutes  les  circonstances  des 
maladies,  que  le  succès  du  traitement  ne  dépend  pas  du 
nombre  des  moyens  et  qu'un  conseil  hygiénique  est  sou- 
vent bien  plus  efficace  qu'une  drogue  savamment  pré- 
parée... C'est  une  chose  vraiment  digne  de  remarque 
que  les  hommes  supérieurs  de  tous  les  temps  ont  pro- 
fessé pour  les  vertus  des  médicaments  un  scepticisme 
profond.  Les  médecins  des  hôpitaux  ou  ceux  qui,  dans 
les  villes,  donnent  leurs  soins  à  un  gi-aiid  nombre  de 
malades,  finissent  par  devenir  très-avares  de  remèdes... 
11  est  sans  doute  un  assez  grand  nombre  de  substances 
dont  une  saine  expérience  a  démontré  l'efficacité;  les 
antiphlogistiques,  les  révulsifs,  les  toniques,  les  narco- 
tiques, les  purgatifs,  etc.,  sont  loin  de  devoir  être  rejetés 
(!t  constituent  véritablement  des  ressources  thérapeuti- 
ques précieuses.  Mais  ces  moyens  resteraient  sans  succès 
et  pourraient  môme  devenir  une  arme  dangereuse  et 
meurtrière,  s'ils  n'étaient  secondés  par  un  régime  con- 
venable. »  Pourquoi  ces  sages  préceptes  ne  sont-ils  pas 
plus  souvent  pris  en  considération  dans  le  traitement 
des  maladies,  et  sont-ils  négligés  même  par  certains 
médecins? 

Le  régime  alimentaire  des  malades  doit  varier  sui- 
vant une  foule  de  circonstances,  telles  que  la  nature  de 
la  maladie,  son  intensité,  ses  périodes,  sa  durée,  etc.; 
l'âge,  le  sexe,  le  tempérament,  les  habitudes,  les 
forces,  etc.  Dans  tous  les  cas,  l'abstinence  sera  pres- 
crite au  début  des  maladies  aigués,  surtout  lorsqu'elles 
s'annoncent  [)ar  des  .symptômes  très-intenses.  On  ne 
doit  pas  craindre  un  affaiblissement  momentané.  Tant 
que  la  maladie  croit,  et  surtout  lorsque  les  organes 
digestifs  sont  affectés,  h;  médecin  devra  être  inflexible  et 
persister  dans  la  prescription  de  la  diète.  Il  ne  doit  se 
relâcher  de  sa  sévérité  que  lorsque  les  phénomènes  d'ir- 
ritation diminuent  et  que  la  résolution  commence  à 
s'opérer,  et  encore  doit-il  le  faire  avec  une  extrême  pru- 
dence. Toutefois  hùtons-nous  de  dire  ([u'ajjrès  ce  temps 
d'une  abstinence  rigoureuse,  lorsque  les  symptômes  gé- 
néraux et  locaux  ont  sensiblement  diminué,  le  médecin 
ne  doit  pas  s'(!n  lai.sser  imposer  |)ar  uri(!  certaine  fré- 
quence du  pouh,  qui  tient  à  une  extrême  cxcitabiliti'' 
(lue  h.  l'affaiblissement  du  malade;  dans  ce  cas,  il  arrive 
même  quelquefois  ((uc  celui-ci  n'-pugncî  à  preiidrcï  des 
aliments,  rpTil  les  digère  mal  et  les  vomit  quelqucfnis; 
le  médecin  alors  doit  les  varier,  les  fractionner,  et  même 
forcer  en  quelque  sorte  à  manger.  Sans  cela  il  pour- 
rait périr  d'inanition.  Le  médecin  devra  se  préoccuper 
avec  grand  soin  de  cette  répugnance  pour  les  aliments. 

Les  premiers  alim(;n,s  f[ue  l'on  devra  donner  aux  ma- 
lades sont;  .'c»  bouillons  de  poulet,  de  veau,  du  lait 


coupé,  suivant  les  circoitstances  ;  puis  viendront  les 
bouillons  de  bœuf,  légers  d'abord;  à  mesure  que  la  con- 
valescence se  présentera,  des  potages  légers;  enfin  on 
abordera  les  viandes  de  poulet,  de  veau,  le  poisson,  les 
œufs,  etc.;  tout  cela  avec  la  plus  grande  prudence.  Nous 
avons  parlé  plus  haut  du  régime  lacté;  nous  n'y  revien- 
drons pas.  Aux  articles  qui  concernent  chaque  maladie 
nous  avons  dit  un  mot  du  régime  alimentaire  qui  lui  con- 
vient; nous  y  renvoyons  le  lecteur.  JN'ous  le  renvoyons 
aussi  au  mot  Petit-lait,  pour  la  cure  de  ce  nom.  — 
Consultez  les  Traités  d'hygiène. 

Régime  alimentaire  Dt  bétail  (Économie  rurale).  — 
Nourrir  convenablement  les  animaux  que  l'on  élève  ou 
que  l'on  entretient  est  un  problème  habituellement  ré- 
solu sur  les  diverses  exploitations  agricoles,  d'après  des 
habitudes  établies  qui  sont  en  rapport  avec  les  ressources 
disponibles  et  avec  l'usage  que  l'on  fait  des  animaux.  1! 
est  impossible  d'entrer  ici  dans  ces  détails  pratique^; 
d'une  variété  infinie;  je  me  bornerai  à  quelques  faits  et 
à  des  renseignements  sur  les  idées  théoriques  que 
l'étude  des  usages  adoptés  a  introduites  dans  la  science 
agricole. 

Les  chevaux  se  nourrissent^  d'herbes  vertes,  de  foin, 
de  paille,  de  racines  fourragères  et  de  grains.  L'avoine 
est  le  grain  qui  leur  convient  le  mieux;  c'est  la  nourri- 
ture qui  leur  donne  le  plus  de  vigueut  et  de  vivacité.  La 
paille  doit  leur  être  donnée  hachée,  alliée  à  beaucoup 
d'avoine;  alors  c'est  un  fort  bon  aliment,  surtout  l'hi- 
ver, quand  les  chevaux  restent  longtemps  à  l'écurie. 
Le  foin  est  la  base  de  la  nourriture  des  chevaux;  mais  il 
faut  qu'il  soit  substantiel  pour  ne  pas  charger  l'estomac 
d'un  trop  gros  volume  de  matière.  Les  regains  échauffent 
les  chevaux  et  les  disposent  à  la  pousse.  Le  son  est  sain 
et  rafraîchissant,  mais  il  tend  à  rendre  la  chair  molle  et 
porte  à  la  sueur.  Les  betteraves,  les  navets  peuvent 
amener  les  mêmes  inconvénients;  les  carottes  sont  pré- 
férables. Les  pommes  de  terre  cuites  à  la  vapeur  sont 
excellentes;  on  les  donne  aussi  avec  du  son.  A  toutes 
ces  racines  il  faut  joindre  de  l'avoine  quand  le  cheval 
travaille.  Les  fourrages  verts  que  l'on  donne  aux  che- 
vaux à  l'écurie  sont  le  seigle,  l'orge,  le  trèfle  incarnat, 
la  luzerne,  le  sainfoin,  le  trèfle,  les  vesces  d'hiver  et 
d'été',  le  maïs,  le  sarrasin.  Après  bien  des  tâtonnements, 
voici  les  rations  journalières  adoptées  pour  chaque  cheval 
dans  la  cavalerie  française  : 

EN    GARNISON.  EN    ROUTE 


Carabiniers  .... 

Gendarmes,  train. . 

Cavalerie  de  ligne. 

—        légère.  . 


Foin. 

Paille. 

Avoine. 

Foin. 

5kil. 

5kil. 

4k.,20 

Sk-.SO 

5 

5 

3     80 

5     50 

4 

5 

3    40 

4     50 

4 

5 

3      » 

4     50 

Avomc. 

st-.eo 

5  20 
4  80 
4    80 


Quand  les  chevaux  sont  mis  au  pâturage,  ils  épuisent 
l'herbage  et  exigent  qu'on  le  fume.  Mais  c'est  pl.is  aux 
])oulains  qu'aux  chevaux  adultes  que  ce  régime  est  né- 
cessaire. Le  poulain  tette  sa  mère  pendant  4,  ô  ou  G  mois  ; 
on  le  sèvre  à  l'une  de  ces  époques.  Il  importo  de  bien 
le  nourrir  pour  le  bien  développer;  en  été,  fourrages  verts 
au  pâturage  et  au  râtelier;  en  hiver,  bon  foin,  pom- 
mes de  terre  cuites,  carottes;  à  tout  cela  il  faut  joindri' 
un  peu  d'avoine  et  de  févcroles,  de  l'orge  ou  du  seigle 
moulu. 

Les  bêtes  à  cornes  sont  essentiellement  herbivores; 
mais,  selon  le  produit  qu'on  en  veut  tirer,  viande,  tra- 
vail, laitage,  engrais;  selon  la  nature  du  sol  sur  lequel 
on  les  place,  la  nourriture  qu'il  leur  faut  donner  varie 
singulièrement.  On  essayerait  vainement  de  résumer  ici 
une  pareille  multitude  de  précept(^s  pratiques;  je  rai>- 
porterai  seulement  ces  sages  conseils  de  M.  F.  N'illcroy  : 
«  Les  hôtes  â  l'encrais  ont  besoin  d'une  nourriture  sub- 
stantielle. Le  cultivateur  qui,  avec  de  bons  prés,  possède 
des  terres  fortes  qui  produiseut  le  sainfoin,  la  luzerne, 
l'avoine,  les  févcroles,  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  réussir 
dans  l'engraissement.  Les  vaches  laitières  doivent  rece- 
voir leurs  aliments  plus  délayés;  les  racines  leur  con- 
viennent aussi  très-bien,  smlout  si  elles  sont  cuites.  Le 
cultivateur  qui  n'a  que  des  [nv'-s  médiocres  ou  dos  terres 
li'gêres,  dont  il  n'ol)tient  des  produits  satisfaisants  qu'à 
force  de  travail,  doit  élever  des  bêtos  bovines  et  pour  ses 
bsoins  et  pour  la  vente.  Une  économie  bien  entendue 
consiste  â  ne  donner  ni  trop,  ni  trop  peu.  mais  h  donner 
assez  {Man.  de  l'élev.  de  bêles  à  cornes).  » 

On  nourrit  les  bêtes  â  cornes  au  p;\turagc  ou  â  l'étable. 
Le  jeune  bétail  se  trouve  particulièrement  bien  de  pà- 
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turer  les  chaumes  après  la  moisson  et  les  prés  à  l'au- 
tomne. Les  vaches  réussissent  sur  un  pâturage^  qui 
peut  nourrir  deux  vaches  sur  trois  hectares.  Voici,  du 
reste,  un  moyen  pratique  déjuger  la  valeur  nutritive  du 
pâturage.  Choisissez  parmi  les  bestiaux  de  taille  moyenne, 
de  grande  et  de  petite  taille  un  assortiment  de  dix  bêtes; 
pesez-les  un  matin,  puis  mettez-les  10  jours  au  pâtu- 
rage; enfin  pesez-les  de  nouveau  un  matin  après  ce  temps 
de  pâture.  Si  les  animaux  ont  gagné  en  moyenne  3  p.  100 
de  leur  poids,  le  pâturage,  est  propre  à  engraisser  le 
bétail,  c'est  un  herbarje,  un  pré  d'embouche.  Si  le  gain, 
quoique  plus  faible,  est  encore  sensible,  le  pâturage  est 
suffisant.  On  se  trouve  bien,  pour  le  bon  emploi  du 
fourrage  vert,  d'associer  1  cheval  à  10  bêtes  à  cornes. 
Tantôt  les  bêtes  à  cornes  sont  libres  sur  le  pâturage; 
tantôt  on  attache  chacune  d'elles  à,  une  corde  de  3  mè- 
tres, fixée  à  un  piquet  enfoncé  en  terre  et  que  l'on  place 
successivement,  de  0'",50  en  0'",50,  sur  les  diverses 
parties  du  pré  (voyez  Pâturage,  Prairie).  Quand  les 
pâturages  sont  insuffisants,  on  complète  l'alimentation 
par  une  ration  donnée  à  l'étable.  La  nourriture  exclusive 
des  bêtes  à  cornes  à  l'étable  entraîne  plus  de  dépenses 
que  le  pâturage;  mais  ce  système  est  infiniment  supé- 
rieur pour  la  production  du  fumier.  On  peut  ainsi 
nourrir,  sur  une  même  étendue  de  terrain,  beaucoup 
plus  de  bestiaux;  le  surcroît  de  fumier  qu'on  obtient 
sert  à  féconder  les  terres  et  en  augmente  le  produit. 
Dans  des  étables  bien  aménagées  (voyez  Étable"), les  bêtes 
à  cornes  n'éprouvent  aucun  inconvénient  d'y  séjourner 
habituellement,  surtout  si  l'alimentation  est  bonne  et  si 
on  les  mène  boire  à  quelque  distance  pour  leur  donner 
un  peu  d'air  et  d'exercice.  La  base  de  l'alimentation  des 
bêtes  à  cornes  à  l'étable  est  le  foin  (voyez  ce  mot)  ;  le 
regain  leur  convient  très-bien,  surtout  aux  vaches  lai- 
tières. Les  racines,  navets,  carottes,  betteraves  crues  et 
divisées  au  coupe-racines,  ou  cuites  si  on  ne  les  divise 
pas,  les  pommes  de  terre  cuites  ou  mêlées  aux  autres 
racines,  nourrissent  très-bien  les  bêtes  bovines;  mais  il 
convient  de  varier  l'alimentation  de  ce  genre,  et  l'on 
pourrait  se  mal  trouver  en  particulier  de  faire  manger 
aux  vaches  des  navets  seulement.  On  supplée  partielle- 
ment aux  racines  avec  des  résidus  de  distillerie,  des 
tourteaux  d'huilerie,  etc.;  mais  il  faut  les  accommoder 
en  soupes  cuites  à  l'eau  ou  à  la  vapeur  d'eau.  La  paille 
et  les  fourrages  herbacés  secs  doivent  être  coupés  au 
hache-paille.  On  a  obtenu  de  bons  résultats  de  l'emploi 
des  aliments  fermentes  (betteraves,  pommes  de  teri-e 
avec  paille  hachée  mouillée)  ou  de  fourrages  aigris  à  la 
manière  des  choucroutes  allemandes.  L'usage  du  sel 
dans  l'alimentation  des  bestiaux  a  été  l'objet  de  discus 
sions  animées  et  prolongées;  mais  tous  les  cultivateurs 
s'accordent  pour  en  proclamer  les  bons  effets;  les  bes- 
tiaux l'aiment  beaucoup,  et  on  peut  leur  en  donner  tous 
les  jours  avec  avantage. 

L'hiver  il  faut  diminuer  la  ration  des  bœufs,  puis- 
qu'ils ne  travaillent  plus  ;  mais  il  faut  néanmoins  les 
bien  nourrir  encore,  pour  en  tirer  dès  le  printemps  un 
bon  service.  Quant  aux  vaches  laitières,  leur  nourriture 
doit  particulièrement  fixer  l'attention,  car  elle  influe  di- 
rectement sur  la  quantité  et  la  qualité  du  lait.  «La  même 
(^juantité  de  fourrage  consommée  par  10  vaches  produit 
l)lus  de  lait  que  si  elle  était  consommée  par  15  ou  20 
vaches.  Ces  10  vaches  nécessitent  un  moindre  capital, 
par  conséquent  leur  compte  a  moins  d'intérêts  à  servir 
et  le  produit  net  est  beaucoup  plus  considérable.  Lors- 
qu'on a  moins  de  bêtes,  on  a  moins  de  risques  à  craindre. 
11  faut  aussi  moins  de  travail  pour  les  soigner,  par  con- 
séquent il  y  a  économie  de  soins,  de  temps  et  de  main- 
d'œuvre.  Une  bête  grasse  qu'on  réforme  pour  une  cause 
quelconque  a  une  bien  plus  grande  valeur  qu'une  bête 
maigre.  Si  un  accident  survient  à  une  bête  maigre, 
l'éleveur  ne  peut  en  tirer  qu'un  parti  insignifiant.  Si  la 
paille  qu'on  distribuerait  en  quantité  insuffisante  à 
'JO  vaches  mal  nourries  sort  à,  faire  à  10  vaches  une 
litière  abondante,  les  10  vaches  produisent  plus  de  fu- 
mier, et  comme  elles  sont  bien  nourries,  ce  fumier  est 
de  meilleure  qualité.  S'il  survient  une  année  de  disette, 
on  peut  encore,  en  réduisant  la  nourriture,  conserver 
toutes  les  bêtes  et  ne  pas  être  forcé  d'en  vendre  un  cer- 
tain nombre;  ce  qui,  dans  de  telles  circonstances,  n'a 
jamais  lieu  qu'avec  grande  perte.  Des  bêtes  bien  nour- 
ries et  bien  soignées  mangent  régulièrement  et  ne  sont 
pas  exposées  à  une  foule  d'accidents  qui  arrivent  si 
souvent  à  des  bêtes  affamées  (Pieinhart,  cité  par  F.  Vil- 
leroy,  Man.  de  l'élev.).  » 

Vengraissemenl  des  bœufs  destinés  à  la  boucherie 
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est  une  opération  de  premièi-e  importance  en  agriculture. 
Après  avoir  choisi  des  animaux  bien  conformés  (voyez 
Races  bovines)  et  bien  sains,  on  les  soumet  à  un  régime 
tout  particulier.  Il  comprend  de  2  à  5  et  6  repas  par 
jour,  suivant  les  éleveurs,  et  un  repos  absolu  ou  peu  s'en 
faut;  souvent  on  y  joint  l'isolement,  le  silence,  l'obs- 
curité. En  somme,  l'animal  doit  prendre  beaucoup  et 
dépenser  le  moins  possible.  On  a  reconnu  que,  dans  ce 
régime,  100  kilogr.  de  foin  normal  produisent  dans  le 
poids  de  l'animal  un  accroissement  de  4  à  5  kilogr.;  que 
l'animal  ingère,  pour  s'engraisser,  4  kilogr.  de  foin 
normal  par  jour  pour  100  kilogr.  de  son  propre  poids;  que 
l'engraissement  complet  exige  en  moyenne  3,330  kilogr. 
de  foin  normal  pour  100  kilogr.  de  l'animal  vivant. 
J'indiquerai  plus  loin  la  valeur  comparative  des  divers 
aliments  rapportés  au  foin  normal.  Quant  à  la  compo- 
sition du  régime  alimentaire  des  bœufs  à  l'engrais,  il 
convient  de  recourir  aux  ouvrages  spéciaux.  —  Con- 
sulter :V.  Favre,  de  Genève,  Observ.et  conseils  prat.  sur 
Vengraiss.  —  Vial,  Engraiss.  du  bœuf  (voyez  Races 
bovines.  Veau). 

Les  moulons  sont  encore  des  animaux  essentiellement 
herbivores, et  la  nourritureau  pâturage  est  plus  employée 
pour  eux  que  pour  les  bêtes  à  cornes  (voyez  Parcage, 
Pâturage).  Les  pâturages  élevés,  à  herbe  courte,  sur 
terrain  sec  ou  bien  égoutté,  sont  très-convenables;  mais 
les  pâturages  bas,  humides,  sur  un  sol  non  perméable, 
ont  les  plus  grands  inconvénients.  Lorsqu'on  veut  déter- 
miner combien  de  moutons  peut  nourrir  un  pâturage, 
il  faut  évaluer  d'abord  ce  que  ce  pâturage  peut  rendre 
en  foin  ou  en  matière  équivalente  ramenée  au  poids  du 
foin;  on  admettra  ensuite  comme  base  1  kilogr.  de  foin 
par  tète  de  mouton  et  par  jour.  Chaque  mouton  con- 
sommera autant  de  kilogrammes  de  foin  qu'il  y  a  de 
jours  dans  la  saison  de  pâture  (200  à  210  jours  commu- 
nément). Il  est  donc  facile,  en  se  portant  au  rendement 
total  du  pâturage,  d'en  déduire  combien  il  nourrira  de 
bêtes  à.  laine.  Les  moutons  au  pâturage  ont  besoin  d'un 
bon  berger  (voyez  ce  mot)  ;  de  son  intelligence  dépend 
le  bon  emploi  du  fourrage.  Les  matières  alimentaires 
que  consomme  le  mouton,  outre  les  fourrages  verts, 
sont  :  les  racines  hachées,  carottes,  navets,  betteraves, 
un  peu  de  pommes  de  terre  crues  et  hachées;  les  résidus 
de  féculerie,  de  distillerie  et  sucrerie;  les  marcs  de 
raisin,  de  pommes;  les  tourteaux  des  huileries;  la 
drêche  ou  résidu  des  brasseries;  le  foin  et  le  regain; 
les  pailles  hachées  et  feuilles  sèches;  les  grains  dan§  le 
régime  d'engraissement;  le  sel.  C'est  à  la  bergerie  que 
les  moutons  reçoivent  ces  divers  aliments. 

L'engraissement  des  moutons  pour  la  boucherie  se  fait 
tantôt  au  pâturage,  tantôt  à  la  bergerie,  tantôt  par  une 
méthode  mixte.  Dans  la  première  méthode  on  emploie 
surtout  le  pâturage  sur  les  chaumes  de  céréales  récem- 
ment moissonnées,  puis  sur  des  luzernières  ou  des  prai- 
ries; mais  l'engraissement  n'est  jamais  aussi  complet 
que  dans  la  seconde  méthode  et  il  marche  lentement.  La 
troisième,  qui  consiste  à  mener  pâturer  les  bêtes  dans 
le  jour  et  leur  faire  faire  le  soir  un  bon  repas  à  la  ber- 
gerie, est  très-usitée  et  marche  vite  au  but.  Les  agneaux 
s'engraissent  toujours  à  la  bergerie. 

Les  porcs  peuvent  mêler  des  matières  animales  aux 
matières  végétales  qu'ils  consomment.  On  regarde  comme 
favorables  au  développement  de  la  viande  les  fourrages 
verts  (trèfle,  luzerne,  chicorée  sauvage,  laitue,  choux, 
feuilles  de  carottes  et  de  betteraves,  laitrons,  orties),  les 
racines  et  tubercules  (betteraves,  carottes,  panais,  pom- 
mes de  terre,  topinambours),  les  fruits  (glands,  citrouilles, 
faînes),  le  son,  les  résidus  de  féculerie,  le  petit-lait,  le 
lait  écrémé,  la  viande,  les  eaux  de  cuisine.  Pour  la  for- 
mation de  la  graisse,  on  estime  les  grains  (orge,  maïs, 
avoine,  sarrasin,  fève,  pois),  la  drêche  ou  résidu  de  bras- 
serie, les  tourteaux,  les  farines  de  grains.  Quand  on 
élève  les  porcs  pour  l'engraissement,  il  faut  d'abord 
pousser  au  développement  de  la  viande;  puis,  en  octobre 
ou  novembre,  d'autres  fois  en  janvier  ou  février,  on  en- 
graisse les  porcs  âgés  de  3  ou  4  ans.  Une  porcherie  pro- 
pre, bien  aérée  et  tranquille  est  nécessaire  pour  faire  en 
grand  l'engraissement  du  porc.  Il  faut  aussi  bien  régler 
les  repas  et  laisser  aux  animaux  tout  le  repos  possible. 
L'engraissement  dure  de  12  à  15  mois.  On  engraisse 
aussi  les  porcelets  ou  gorets  et  on  en  fait  les  cochons  de 
tait  du  commerce;  pour  cela  on  leur  donne  à  chaud, 
pendant  rallaitenient,  du  lait  doux  additionné  de  farine 
d'orge.  Dans  quelques  pays  on  conduit  les  porcs  adultes 
h  la  i;landéc  (voyez  Geand)  dans  les  forêts  pendant  envi- 
ron trois  mois;  c'est  excellent  pour  faire  la  viande. 
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Je  reproduis  ici,  au  point  de  vue  général,  les  excellents 
conseils  sur  ralimentation  du  bétail  que  l'on  trouve  dans 
l'ouvrage  de  Weckherlin,  anc.  direct,  de  Tlnstit.  agro- 
nom,  de  Hoheuheim  {Trait,  des  bêtes  bovines)  :  «  Les 
jeunes  anioiaux  ont  besoin  d'une  noun-iturc  douce,  ni 
excitante  ni  échauffante  et  sulVisamment  nutritive  sous 
un  petit  volume.  A  mesure  qu'ils  avancent  en  âge,  les 
aliments  doivent  devenir  plus  toniques.  Les  fautes  com- 
mises dans  les  premières  périodes  de  la  vie  des  jeunes 
animaux  ne  peuvent  jamais  se  réparer.  Lorsque  le  cul- 
tivateur sait  comme  il  doit  nourrir  ses  bétcs,  quelle 
quantité  d'aliments  il  leur  faut  donner,  ce  doit  être  pour 
lui  une  règle  première  de  leur  donner  toujours  cette 
nourriture  complète  et  régulière.  Ce  n'est  jamais  impu- 
nément qu'on  s'écarte  de  ce  principe.  Une  bète  qui  a 
souffert  par  insuflisance  do  nourriture  occasionnera, 
pour  être  remise  en  bon  état,  une  dépense  bien  plus  con- 
sidérable que  la  somme  économisée  en  lui  réduisant  sa 
ration.  Par  une  nourriture  insultisante,  on  éprouve  sur 
le  produit  des  bêtes  une  perte  immédiate  qu'on  peut 
apprécier;  mais  on  ne  peut  calculer  celle  qu'on  se  pré- 
pare dans  l'avenir  sur  les  élèves.  La  régularité  est  de 
première  importance.  Ce  n'est  pas  seulement  l'abondance 
de  la  nourriture,  c'est  sa  bonne  distribution  qui  engraisse 
le  bétail,  » 

Théorie  de  ralimentation.  —  Ne  pouvant  entrer  dans 
les  détails  d'une  théorie  aussi  compliquée,  j"en  énoncerai 
brièvement  les  idées  fondamentales.  Tout  animal  vivant 
éprouve  chaque  jour  des  pertes  de  substance  par  la  res- 
piration, par  la  transpiration,  par  les  déjections  diverses 
qui  sortent  de  son  corps.  Pour  réparer  ces  pertes,  il  a 
besoin  d'ingérer  des  aliments,  dont  une  partie  est  con- 
sumée dans  la  combustion  respiratoire,  une  partie 
fournit  la  matière  de  la  transpiration  et  des  déjections 
diverses.  Tout  ce  qui  active  les  fonctions  de  la  vie,  le 
travail  en  particulier,  augmente  les  pertes  de  substance 
et  exige  un  supplément  de  nourriture  pour  que  ces  pertes 
soient  réparées.  Certains  produits  que  l'animal  fournit 
d'une  façon  continue,  comme  le  lait,  la  laine,  exigent 
aussi  un  supplément  d'alimentation  pour  fournir  la  ma- 
tière de  cette  produ-tion.  Knfin,  lorsqu'on  veut  engrais- 
ser l'animal,  il  faut,  pour  y  arriver  promptement,  lui 
faire  ingérer  autant  qu'il  peut  prendre  sans  se  rendre 
malade  et  lui  faire  dépenser  le  moins  possible.  Le  grand 
principe  de  l'alimentation  est  que  l'animal  ne  crée  pas 
de  matière  et  ne  fait  qu'employer  celle  dont  il  dispose. 
Un  animal  adulte  est  bien  nourri  quand  son  poids  ne 
diminue  ni  n'augmente. 

Les  animaux  jeunes,  qui  n'ont  pas  terminé  leur  dé- 
veloppement, doivent  consommer  relativement  plus 
d'aliments  que  les  adultes,  parce  qu'ils  ont  à  réparer  à 
à  peu  près  les  mêmes  pertes  de  substance,  et  qu'en 
outre  ils  doivent,  pour  se  développer,  lixer  en  eux- 
mêmes  de  la  matière  nouvelle.  Tout  ce  qu'on  pré- 
lève sur  la  ration  dont  ils  ont  besoin  est  un  préjudice 
irréparable  apporté  à  leur  développement.  Convenable- 
ment nourris,  les  jeunes  animaux  augmentent  progres- 
sivement de  poids.  On  a  essayé  de  repr'scnter  leur  ac- 
croissement par  fies  moyennes. Voici  cellcsqu'ont  données 
MM.  Boussingault,  de  Torcy  et  l'école  de  Grignon: 

Espèce  chevaline  : 
Le  poulain  nouveau-né  pesant  en  moyenne  21  kilogr. 
Accroissement    journalier  en    poids  pendant 

—  l'allaitement 1,040  6'' 

—  deilàOmois 8tl0  » 

—  de  (■>  mois  à  2  ans OOl)  » 

—  à  3  ans 3ij  » 

Espèce  bovine  : 

Le  veau  nouvoau-né  posant  en  moyenuf  iO  kilopr. 

Accroissementjournalierpi'iuianthi  l''' semai  ne.  1,1;jOp' 

—  du  1  jour  A  1  an (i.'iO  h  7!)0  » 

—  de  1  à '2  ans (iliO  à  137» 

—  de  2  à  3  ans 050» 

—  de  3  ans  à  3  ans  -4  mois C>1H  » 

Espèce  ovine  : 
L'agneau  nouveau-né  pesant  on  moyenne  2kiI.^)00F^ 
Accroissement   journalier    pendant     le    1"    et 

le  2''  mois 83  » 

—  pendant  la  1"  année ()8  » 

Espèce  porcine  : 
Le  porcelet  nouveau-né  pesant  en  moyenne  Okil.  200b'". 
Accroissement  journalier  de  1  jour  à  5  semaines.    2iO  » 

—  du  sevrage  à  t  an 200  » 
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M.  Boussingault  a  conclu  de  ses  expériences  que, 
pour  100  kilogr.  de  foin  normal,  les  poulains  produi- 
sent 7  kil.  340"''  de  poids  vivant  ;  le  cheval,  environ 
40  heures  de  travail;  la  vache  laitière,  GO  litres  (environ 

02  kilogr.)  de  lait;  le  bœuf  d'engrais,  4  kilogr.  de  viande. 
Rationnement,  —  Il  résulte  des  principes  précédents 

que,  suivant  l'espèce,  l'âge  des  animaux  et  suivant  le 
parti  qu'on  en  tire,  il  faut  leur  administrer  une  quantité 
particulière  d'aliments  appropriés  à  leur  organisation. 
Lorsqu'on  doit  seulement  maintenir  le  poids  de  l'animal 
stationnaire,  sans  en  exiger  momentanément  ni  travail 
ni  produit,  on  le  met  à  la  ration  d'entretien.  Cette  ration 
approximativement  proportionnelle  au  poids  de  l'animal 
est  cependant  d'autant  plus  grande  relativement  que 
celui-ci  est  plus  petit.  Ainsi,  suivant  M.  Boussingault, 
si  l'on  prend  pour  aliment  type  une  substance  alimen- 
taire renfermant  150  à  200  grammes  de  principes  azotés 
ou  plastiques  (voyez  Aliments)  et  850  à  100  grammes  de 
principes  carbonés  ou  respiratoires,  les  grands  animaux 
en  ration  d'entretien  exigent  de  1  kilogr.  à  1  kil.  bOO^-' 
d'aliments  pour  100  kilogr.  de  leur  poids  vivant;  mais 
le  mouton,  dans  les  mêmes  conditions,  exige   de  2  à 

3  kilogr.  p.  100.  On  nomme  ration  de  produit  la  quan- 
tité d'aliments  que  l'on  administre  aux  animaux  pour 
leur  faire  produire  de  la  viande,  du  lait,  de  la  laine,  etc. 
Pour  les  jeunes  animaux  elle  peut  être  9  et  10  fois  aussi 
considérable  que  la  ration  d'entretien  des  adultes;  pour 
les  produits  spéciaux,  elle  peut  être  quintuple  de  cette 
dernière;  cela  dépend  de  circonstances  très-variées.  Aux 
animaux  qui  fournissent  de  la  force  on  donne  une  ra- 
tion de  travail  qui  peut  atteindre  à  peu  près  les  mêmes 
proportions  que  la  ration  de  produit  des  adultes.  Quant 
à  la  ration  d'engraissement,  elle  n'est  limitée  que  par 
l'appétit  de  l'animal  et  par  sa  puissance  de  digestion.  Les 
matières  grasses  y  prennent  tme  place  considérable  du- 
rant la  dernière  moitié  de  la  période  d'engraissement. 

Équivalents  nutritifs.  —  Les  diverses  matières  ali- 
mentaires que  l'on  peut  donner  au  bétail  n'ont  pas,  à 
poids  égal,  ou  à  volume  égal,  la  môme  puissance  nutri- 
tive. .Aiinsiun  animal  ne  sera  pas  également  bien  nourri 
avec  100  kil.  de  foin  ou  100  kil.  de  paille  ;  avec  10  déca- 
litres d'avoine  ou  10  décalitres  de  pommes  de  terre. 
On  a  senti  le  besoin  de  se  rendre  compte  de  la  quantité 
de  paille,  par  exemple,  qu'il  faut  donner  à  un  ani- 
mal pour  qu"il  y  trouve  autant  de  principes  nutritifs  que 
dans  100  kilogr.  de  foin  normal.  Cette  quantité  de 
paille  équivaudrait,  dès  lors,  comme  pouvoir  nutritif,  à 
100  kilogr.  de  foin  ;  ce  serait  Véquivalent  nutritif  de  la 
paille  comparée  au  foin.  On  nomme  donc  équivalent 
nutritif  d'nna  matière  alimentaire  la  quantité  qu'il  en 
faut  donner  pour  fournir  à  l'animal  la  même  quantité  de 
principes  nutritifs  que  cello  qui  se  trouve  dans  100 kilogr. 
d'un  aliment  type.  Ce  qui  compli(iue  la  question,  c'est 
(|u'un  aliment  ne  renferme  pas  une  seule  sorte  de  prin- 
cipes nutritifs,  et  la  comparaison  d'où  l'on  déduit  l'équi- 
valent ne  peut  être  faite  qu'au  point  de  vue  de  l'un  de 
ces  principes  (voyez  Aliments).  Ainsi  on  déterminera,  je 
suppose,  quelles  quantités  de  paille  de  froment, de  grains 
d'avoine,  de  navets-turneps,  il  faudra  prendre  pour 
avoir  autant  de  principes  azotés  qu'en  contiennent 
100  kilogr.  de  foin  normal;  on  aura  l'équivalent  nutritif 
de  chacun  de  ces  aliments  au  point  de  vue  des  matières 
azotées.  On  peut  établir  ensuite  les  équivalents  pour  les 
matières  carbonées  en  général,  puis  i)our  les  matières 
grasses,  etc.  On  peut  aussi  choisir  pour  aliment  type  une 
autre  matière  que  le  foin.  Enfin  la  méthode  expérimen- 
tale, qui  sort  à  déterminer  l'équivalent  nutritif,  peut  être 
toute  pratique  ou  seulement  théorique.  La  méthode 
praliquo  consiste  en  ceci  :  soumettre  un  ou  plusieurs 
animaux,  pendant  un  temps  déterminé,  au  régime  d'un 
aliment  choisi;  peser  l'animal  au  début  de  rex|)érience; 
poser  ce  rpi'il  ingère  d'aliments;  peser  enfin  l'animal  à 
la  lin  d(!  l'oxpériiMice,  aliu  de  constater  la  différence  de 
poids.  Quelque  temps  après,  recommencer  la  même  sérii' 
d'opérations  uvoc  les  mêmes  animaux,  et  comparer  le 
nouveau  résultat  au  premier.  Cette  mi'thode,  qui  semble 
au  prcMuier  abord  la  plus  sûre,  est  Iongu(>,  délicate  à  pra- 
tiiiuer  et  remplie,  de  causi^s  d'erreur.  11  faut  donc  en 
revenir  à  la  nK'ihode  théori(|uc,  qui  a  pour  base  la  dé- 
termination de  la  ronipiisition  des  aliments  que  l'on 
compare.  Mais  il  impoite  ilo  .sounu^ttri!  les  indications 
tht'oriipies  au  contrôle  d'un  certain  nombre  d't^ssais  pra- 
ti(|U('s.  Ji!  donnerai  ici  quelques-uns  de  ci's  nombres 
ainsi  détorminé's,  en  considérant  comme  aliment  type 
le  foin  ordinaire  de  prairies  naturelles,  ou  foin  normal, 
dont  voici  la  composition  : 
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COMPOSITION  DU  FOIN   NORMAL  : 

Matières  azotées  (albumine,  légumine,  etc.) 'i,2 

Matières  carbonées  amylacées  (amidon,  sucre,  etc.).  44,5 

Matières  grasses 3,;j 

Ligneux  et  cellulose 2i,i 

Phosphates  et  autres  sels 'ï ,  i 

Eau 13,0 

100,0 
Le  foin  normal  renferme  1,15  pour  100  d'azote. 

ÉQUIVALENTS  JXITRITIFS  DE  QIELQUES  MATIÈRES 
ALIMENTAIRES, 

d'après  MM.  Boussingault  et  Payen 
{Précis  d'Ayiicult.  Ihéor.  elpral.  de  MM.  Payen  et  Richard). 


NO  M. g 
des 

SUBSTANCES   ALIMENTAIUES. 

ÉQUIV^ 

li'après 
les  matières 
azotées, 
ou 
quantités  cle 
substances  ali- 
mentaires qui 
contiennent 
7,2  p.  100 
de  matières 
azotées. 

ILENTS 

d'après 
les  matières 
grasses, 
ou 
quantités  de 
substances  ali- 
mentaires qui 
contiennent 
3,5  p.  lOO 
de  matières 
grasses. 
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75 
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235 

274 
460 
33S 
147 

43 

62,5 
135 

50 

77 

65 

68 

70 

90 
100 
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115 

111 

23 

26 

27 

29 

25 

23 

23,4 

14 

68 
396 
288 
225 
518 

303 

3R2 
670 

78 
885 
209 
646 
500 
205 
304 

209 
411 

32 
230 
135 

79 
131 

100 

» 
87,5 
100 

» 

» 
145 

» 
68,6 

» 
166,6 
175 
MO 
67,3 
194 

63,6 
39,7 
419 
» 

• 

175 

175 

MO 
)16 

38,8 
» 
» 
» 

3889 
1028 
3500 

» 

» 

2058 

» 
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Foin  de  regain 

Trèfle  sec,  en  fleur.. . 

Luzerne  sèche 

Ivraie  viv.  (Ray-giass). 
Yesces  sècli.,  en  fleur, 
de  blé 

de  seigle 

d'orge 

de  millet 

Blé  dur 

Farine  de  froment. . .  . 

Balles  de  froment 

Son  de  froment 

Orge 

Mais 

Riz 

Pain  de  munition..    .. 

Pain  de  blé,  seigle  et 

Pain  d'orge,  seigle  et 
son 

Féveroles 

Pois 

Lcntillos. . , 

Haricots 

do  lin 

d'arachis  (décortiqué). 

do  raisin 

de  pommes  à  cidre.. . . 

Pommes  de  terre 

Topinambours 

Pulpe     de    betteraves 

pressées . 

Mélasse  de  betteraves. 

Carottes 

Navets 

Rutabaga 

Seigle  vert 

Luzerne 

Trèfle 

Fanes  de  pommes  de 

Choux , 

Feuilles  de  betteraves. 

—  de  carottes  . . . 
— •      do  tilleul 

—  de  peuplier. . . 

Ces  chiffres  sont  évidemment  approximatifs,  parce 
que  chaque  matière  alimentaire  ne  se  présente  pas  tou- 
jours et  partout  identique  dans  sa  composition.  On  trou- 


vera d'autres  chilTros  analogues  dans  divers  ouvrages 
tels  que:  Boussingault,  Éconorn.  rurale;  Is.  Pierre,  Z)e 
l'alim.  du  bétail;  J.  Barrai,  le  Bon  Fermier.  L'usage 
qu'on  peut  en  faire  est  bien  simple;  si  l'on  veut  dans 
une  ration  substituer  du  trèfle  sec  à  'l.t  kilogr.  de  foin 
normal,  on  voit  dans' la  table  que  87,.">  de  trèlle  équiva- 
lent, pour  la  richesse  en  matières  azotées,  à  100  kilogr. 
de  foin  ;  on  posera  la  règle  de  trois  directe  100  :  '25 
::  87,5  :  X,  et  en  résolvant  on  trouve  21'^,87o;  c'est  la 
quantité  de  trèfle  qui  équivaudra,  dans  la  ration,  à 
'25  kilogr.  de  foin.  11  est  bon  d'ajouter  que  les  matières 
azotées  sont  les  plus  importantes  à  prendre  en  considéra- 
tion, parce  que,  en  général,  lorsqu'un  aliment  en  contient 
une  quantité  suffisante,  aucun  des  autres  principes  ali- 
mentaires ne  fait  défaut. 

En  combinant  les  divers  aliments  pour  former  les  ra- 
tions, il  importe  de  tenir  compte  du  volume  de  ces  aliments 
et  de  le  maintenir  en  rapport  avec  la  capacité  des  cavités 
digestives  et  avec  les  qualités  de  l'animal.  Les  aliments 
volumineux  à  l'excès  fatiguent  les  animaux  de  travail; 
les  aliments  trop  peu  volumineux  s'assimilent  mal  et  ne 
remplissent  pas  assez  les  cavités  digestives.      Au.  F.  " 

Régime  (Botanique).  —  On  donne  vulgairement  ce 
nom  aux  épis  de  lleurs  ou  de  fruits  (spadices)  des  Pal- 
miers. Ainsi  on  dit  un  régime  de  dattes  et  l'on  a  même 
étendu  ce  terme  au  Bananier  pour  désigner  son  inflo- 
rescence ou  la  branche  qui  porte  ses  fruits  (voyez  les  mots 
Spathe  et  Spaoice). 

RÉGLISSE  (Botanique),  Glycyrrhiza,  Tourn.;  du  grec 
glycys,  douj;,  et  rhiza,  racine. —  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  PapUlonacées,  tribu  des  Lotées,  sous-tribu  des 
Galégées.  Les  quelques  espèces  qui  composent  ce  genre 
sont  des  plantes  vivaces,  à  racines  longues,  rampantes, 
cylindriques,  dont  la  saveur  est  douce  et  sucrée  ;  feuilles 
pinnées  avec  impaire;  fleurs  blanches  ou  violacées  dis- 
posées en  épis  axillaires;  calice  tubuleux;  étendard 
dressé;  carène  à  .2  pétales  distincts;  10  étamines  dia- 
delphes  ;  ovaire  sessile,  style  filiforme  ;  stigmate  simple  ; 
gousse  ovoïde,  oblongue,  comprimée  à  1  seule  loge, 
contenant  1  à  4  graines;  la  surface  de  ce  fruit  est  hé- 
rissée de  pointes  raides.  Ces  plantes  croissent  principa- 
lement dans  la  région  méditerranéenne.  La  H.  officinale 
{G.glabra,Lm.;  G.?œws,Pall.)  s'élève  à  1  mètre  environ. 
Ses  tiges  sont  presque  ligneuses.  Feuilles  à  G  ou  7  paires 
de  folioles  ovales  glabres  un  peu  visqueuses  en  dessous; 
fleurs  petites  en  épis  tirant  sur  le  bleu  pâle;  fruits  gla- 
bres. Elle  croît  en  France,  en  Espagne,  en  Italie,  etc.  Sa 
racine,  bien  connue  en  médecine,  est  grosse  comme  le 
petit  doigt,  brunâtre  à  l'extérieur  et  d'un  jaune  très- 
prononcé  intérieurement;  la  saveur  en  est  sucrée, 
mucilagineuse.  Les  propriétés  de  cette  racine  sont  adou- 
cissantes. La  réglisse  est  surtout  précieuse  comme 
correctif  des  médicaments  désagréables.  On  en  obtient 
un  extrait  sec  connu  sous  le  nom  do  jus  de  réglisse  et 
que  le  commerce  répand  sous  forme  de  bâtons  cylindri- 
ques, noirs,  enveloppés  ordinairement  dans  des  feuilles 
de  laurier.  Cette  préparation  se  fait  par  ébullition  dans 
l'eau  de  la  racine  et  par  évaporation  jusqu'à  ce  qu'on  ob- 
tienne la  consistance  voulue  pour  l'extrait.  Le  jus  de  ré- 
glisse le  plus  estimé  est  celui  qu'on  obtient  en  Sicile  et 
en  Espagne,  où  on  augmente  les  qualités  de  sa  saveur 
en  ajoutant  de  l'anis.  On  l'emploi  fréquemment  contre 
les  affections  bronchiques.  La  boisson  qu'on  débite  sur 
les  voies  publiques  sous  le  nom  de  coco  est,  comme  on 
sait,  la  décoction  de  réglisse.  Ce  nom  lui  vient  de  ce 
qu'on  la  vendait  autrefois  dans  des  vases  faits  avec  des 
noix  de  coco.  La  réglisse  réduite  en  poudre  est  employée 
dans  les  officines  pour  donner  de  la  consistance  à  cer- 
taines pilules.  La  li,  hérissée  {G.  echinata,  L.)  a  les 
folioles  mucronécs,  glabres,  les  terminales  sessUes. 
Fleurs  en  épis  globuleux  d'un  bleu  pâle  ;  gousses  héris- 
sées de  soies  raides  et  renfermant  2  grains.  Italie.  Elle 
possède  à  peu  près  les  mêmes  propriéaés  que  la  précé- 
dente.—  On  nomme  vulgairement /?.6dYarc/e  une  espèce 
du  genre  Astragale  (voyez  ce  mot).  G — s. 

RÉGNE  (Histoire  naturelle).  —  Cette  dénomination 
d'un  des  grands  groupes  de  créatures  terrestres  ne  s'est 
introduite  dans  la  science  qu'au  xvii*  siècle.  Mais  les 
groupes  fondamentaux  qu'elle  désigne  remontent  plus 
haut.  Aristote  divisait  les  créatures  terrestres  en  deux 
grandes  séries  :  les  êtres  animés  (en  grec  empsycha)  et 
les  êtres  inanimés  (en  grec  apsycha).  En  regardant  les 
métaux  comme  des  êtres  doués  d'une  sorte  de  vie  à  leur 
manièrc,lesalchimistes  perdirent  de  vue  la  distinction  si 
juste  du  grand  naturaliste  de  l'antiquité.  Dansleurs  idées 
mystiques,  les  nombres  7  et  3  avaient  uue  importance 
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toute  particulière  et  ils  adoptèrent  avec  empressement 
une  autre  division  qui  semblait  rendre  la  création  ter- 
restre triple  et  une  comme  son  auteur.  Les  créatures  ter- 
restres se  partagèrent  pour  eux  en  trois  groupes  :  «le- 
taux  ou  minéraux,  vérjétaux,  animaux.  Dans  le  premier 
quart  du  xvii^  siècle  on  commença  à  leur  donner  le  nom 
de  royaumes  ou  règnes  ^en  latin  regnum).  Cette  division 
etcette  nomenclature  furent  acceptées  par  les  naturalistes 
dans  la  seconde  moitié  duxvu*  siècle.  Linné,  bientôt  après 
en  1735^\  l'adoptait  et  lui  donnait  pour  plus  d'un  siècle 
crédit  dans  la  science.  Buflbn,  en  popularisant  Thistoire 
naturelle, popularisa  les  trois  règnes,  et  c'est  aujourd'hui 
une  locution  faite  et  consacrée.  Linné  avait  dit,  il  est 
vrai:  «Les  corps  naturels  se  divisent  en  trois  rèp;nes  :  les 
pierres  on  yninéraux,qm  s'accroissent;  les  végétaux,  qui 
s'accroissent  et  vivent;  les  animaux,  qui  s'accroissent, 
vhentetsentQnt  [Systèmede  tanature, —  observ.génér.},» 
mais  il  avait  du  moins  restitué  aux  végétaux  et  aux 
animaux  leur  caractère  distinctif  :  la  vie.  Du  reste,  la 
conception  ternaire  domine  tellement  Linné,  que  l'uni- 
.vers  pour  lui,  comme  pour  les  alchimistes,  se  partage 
d'abord  en  trois  séries  d'objets  :  les  corps  célestes,  les 
éléments  et  les  corps  naturels.  A  leur  tour,  les  trois  rè- 
!?nes  de  corps  naturels  se  subdivisent  chacun  en  trois 
degrés  de  groupes  :  familles,  genres,  espèces. 

Les  trois  règnes  adoptés  par  Linné  n'ont  cessé  d'être 
discutés  depuis  lui.  Parmi  les  nombreuses  modifications 
proposées  par  divers  auteurs,  il  faut  s'arrêter  un  moment 
à  colle  qui  concerne  l'espèce  humaine.  Linné  et  Ikiffon 
n'avaient  pas  hésité  à  ranger  l'homme  parmi  les  animaux 
en  tète  du  règne  qu'ils  forment.  Cependant  c'était  une 
idée  depuis  longtemps  émise  dans  la  science  que  l'homme, 
être  raisonnable  ou  rationnel,  pouvaitbien  former  un  grand 
groupe  naturel  distinct.  A  tous  les  siècles  cette  idée  a  été 
défendue.  Au  xviu«  siècle  son  plus  brillant  interprète  fut 
Gh.  Bonnet  :  <(  Les  êtres  terrestres,  dit-il,  viennent  se 
ranger  naturellement  sous  4  classes  générales  :  1°  les 
êtres  bruts  ou  inorganisés;  2'>  les  êtres  organisés  et  ina- 
nimés; 3"  les  êtres  organisés  et  animés;  4"  les  êtres 
organisés,  animés  et  raisonnables  (Contemplation  de  la 
nature).  »  Adanson,  Daubenton,  Vicq  d'Azyr,  Lacépède, 
Et.Geoffroy-Saint-Hilaire,  Tiedemann,  regardèrent  aussi 
l'homme  comme  une  créature  à  part,  supérieure  aux  ani- 
maux et  à  toutes  les  autres  créatures  terrestres;  tandisque, 
fidèle  à.  la  tradition  linnéenne,  G.  Guvier  le  rangeait  à  la 
tête  des  Vertébrés  mammifères.  Le  marquis  de  I5arban- 
çois,  en  1810,  proposa  nettement  le  règne  moral  que 
Fabre  d'Olivet  nomma  règne  hominal  et  qui,  sous  le  nom 
de  règne  humain,  a  été  proposé  de  nouveau,  dès  1824, 
par  des  disciples  de  FAUemand  Schclling.  En  France, 
Serres,  Hollard,  J.  Reynaud,  Is.  Geofl'roy-Saint-Ililaire, 
Moquin-Tandon,  M.  de  Quatrefages,  admettent  sans  hé- 
siter le  règne  humain,  que  repoussent  beaucoup  de  natu- 
ralistes et  contre  lequel  s'élèvent  certains  esprits  au  nom 
de  la  doctrine  du  progrès  humanitaire  qu'il  faut  cepen- 
dant se  garder  de  faire  intervenir  dans  une  science  d'ob- 
servation comme  l'histoire  naturelle. 

Une  autre  modification  importante  à  la  classification 
linnéenne  a  été  proposée  par  un  retour  aux  idées  du 
père  des  naturalistes.  Vicq  d'Azyr,  dès  1780,  A.-L.  de 
Jussieu,  en  178(t,  proclamaient  qu'il  existe  seulement 
deux  règnes  dans  la  nature  :  le  règne  organique  et  le 
règne  inorganique.  Bicliat,  Delamétlierie,  soutinrent 
«xtte  manière  de  voir  et  les  naturalistes  modernes  l'ont 
conciliée  avec  le  langage  linnéen.  DeBlainville,dèsl810, 
proposait  la  division  suivante: 


Corps 


i   Oigcniiscs.  . 
I  Inorganisés . 


RHONES. 

Animaux. 
Vép'taiix. 
Minéraux. 


Si  le  mot  empire  est  à  peu  près  inusité,  au  moins  ce 
mode  de  classification  primordiale  est  généralement 
reçu  aujourd'hui.  —  Constilicr  :  Is.  Geoffroy-Saint-lli- 
\aivc,[list.  nalur.  générale,  t.  II;  Moquin-Tandon,  i,'/cm. 
lie  zoolog.  médicale.  An.   F. 

BiîGNE  HUMAIN.  —  Sclon  Is.  GeofTroy-Saint-nilairc  et 
M.  de  Onalnfages,  les  traits  qui  font  de  l'Iiomnie  une 
créature  distincte  des  autres  êtn^s  organisés  coninio 
l'animal  est  distinct  du  vé^iétal,  ne  se  trouviuit  ni  dans 
son  corps,  organisé  A  la  manière  de  celui  des  animaux,  ni 
dans  les  facultés  oc  son  esprit,  dont  les  premiers  des  ani- 
maux montrent  quelques  reflets  bien  pAli'smais  inrotites- 
tables;  ni  dans  les  affections  et  les  sentiments  rpii  agitent 
aussi  certains  animaux  avec  moins  de  puissance  et  de  lu- 
mières. Ces  'raits  dislinctifs  se  trouvent  dans  les  idées 


de  moralité  et  de  culte  religieux  que  l'on  a  constatées 
chez  tous  les  hommes  et  qui  font  absolument  défaut  hors 
de  l'espèce  humaine.  L'homme  considéré  comme  créa- 
ture terrestre  serait  donc  caractérisé  comme  il  suit  : 
c'est  un  être  organisé,  vivant,  sentant,  se  mouvant  spon- 
tanément, doué  de  moralité  et  de  religiosité.  Cette  ca- 
ractéristique, si  on  la  compare  à  celles  du  règne  animal, 
du  règne  végétal  et  du  règne  minéral  données  par  Linné 
et  généralement  adoptées  depuis  lui,  semble  justifier 
rétablissement  du  règne  humain  dans  nos  cadres  de  clas- 
sification (voyez  Homme). —  Consulter  Is.  Geoffroy-Saint- 
Hilaire,  Hist.  natur.  génér.,  t.  II;  de  Quatrefages,  Unité 
de  l'espèce  humaine.  Ad.  F. 

RiîGXE  AMMAL.  —  La  caractéristique  du  règne  animal 
est  donnée  au  mot  An'imal  et  on  y  trouve  aussi  un  ré- 
sumé sommaire  de  l'organisation  générale  de  ce  grand 
groupe  de  créatures  vivantes.  Leur  classement  s'est  per- 
fectionné à  mesure  qu'on  les  a  mieux  connus.  Aristote 
n'a  pas  rangé  méthodiquement  les  animaux;  mais  au 
début  de  son  Histoire  des  animaux,  il  indique  les  prin- 
cipaux groupes  connus  et  dénommés  à  son  époque; 
on  peut  résumer  comme  il  siiit  sou  classement,  avec  les 
termes  qu'il  emploie  : 

GROUPES   DU    RÈGNE   ANIMAL 
indiqués  par  Aristote  [Ilist.  des  Anim.,  liv.  I,  c.  6). 


qui  ont  du 

sang 
(Enhœma) . . 


qui  n'ont 
pas  de  sang 
{Anhœina).. 


vivipares  et  portant  des  poils, 
ovipares  et  port'  des  écailles. 


Homme. 
Quadrupèdes 
(Telrapoda). 
Oiseaux. 

Apodes  écailleus  et  terrestres  (Serpents), 
Poissons. 

Cétacés  (Baleines,  etc.) 
Insectes  {Enloma). 

Malacostracés  (Crustacés,  crabes,  écrevisses). 
Testacés  {Osiracoderma)  (Huîtres,  etc.). 
Mollusques  {Mulaca)  (Seiches,  poulpes,  cal- 
mars). 


Il  serait  long  et  peu  utile  de  suivre  les  naturalistes 
anciens  et  ceux  du  moyen  âge  dans  leurs  faibles  tenta- 
tives de  classement  des  animaux.  11  sultit  de  placer  im- 
médiatement en  regard  du  tableau  qui  précède  celui  de 
la  classification  méthodique  des  animaux  ébauchée  par 
Linné  dès  1735  et  donnée  définitivement  en  1706  : 

SYSTÈME   DE    SUBDIVISION    DU  RÈGNE  ANIMAL   EN    SIX   CLASSES 

d'après  Linné  (Syslema  naturœ,  12«  édit.). 


Mammifères. 


•2.  —  Oiseaux 


3.  —  Amphibies. 


Poissons 


Insectes . 


\ 


Vert 


Cœur  à  4  cavités. 

Sang  chaud  et  rouge. 

Respiration  pulmonaire. 

Femelles  vivipares,  produisant  du  lait. 

Cœur  à  4  cavités. 

Sang  chaud  et  rouge. 

Respiration  pulmonaire.   ' 

2  pieds,  2  ailes. 

Femelles  ovipares. 

Cœur  à  3  cavités. 

Sang  froid  et  rouge. 

Respiration  pulmonairo. 

Femelles  généralement  ovipares. 

Cœur  à  2  cavités. 

Sang  froid  et  rouge. 

Respiration  branchiale. 

Femelles  généralement  ovipares. 

Cœur  à  1  cavité. 

Sang  froid  et  blanc. 

Téguments  articulés. 

Cœur  à  1  cavité. 

Sang  froid  ot  blanc. 

Tégumeuts  incrustés  ou  nus. 


Chacune  de  ces  classes  comprenait  un  certain  nombre 
d'ordres,  réunissant  eux-mêmes  des  genres  naturels  dans 
lesquels  sont  réparties  les  espèces  alors  connues.  Notre 
grand  Bulïon  ne  sentait  pas  le  mérite  et  les  avantages  du 
classement  en  histoire  naturelle;  il  tourna  en  dérision  les 
travaux  de  son  illustre  contemporain  (lltst.  nat.,  t.  I, 
1"  discours).  Mais  les  immenses  services  rendus  par  les 
classiliiations  méthodiques  de  Linné  et  surtout  par  son 
inodi'  (le  nomenclature  frappèrent  tous  les  yeux  et  rame- 
nèrent tons  les  naturalistes  à  sa  méthode.  La  base  do 
cette  méthode  était  en  elTet  l'établissement  de  genres 
naturels  (voyez  Genre).  Une  fois  formé  par  la  réunion 
des  espèces  les  plus  semblables  à  tous  égards,  le  genre 
reçut  un  nom  et  chacune  des  espèces  dut  être  désignée  l 
frès-claircment  parle  nom  du  genre  suivi  du  nom  de  l'es- 
pèce. Tantôt  cette  seconde  désignation  est  un  nouveau 
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nom  apposé  au  premier,  tantôt  c'est  un  simple  adjectif. 
\insi  le  lion  a  pour  nom  méthodique  Felis  leo  (genre 
felis,  espèce  leo);  le  tigre,  Felis  tigris;  le  phoque  com- 
mun, Phucn  vitulina  {g.  plioca,  esp.  vitulina);  le  paon, 
Pavo  cristatiis.  Ces  noms  énoncés  en  latin  ont  l'avan- 
tage d'être  intelligibles  dans  tous  les  pays  civilisés, 
malgré  les  diiTérences  de  langage.  Cette  nomenclature 
méthodique  a  puissamment  contribué  aux  progrès  de 
l'histoire  naturelle.  Linné  avait  profondément  compris 
les  principes  qui  assurent  les  progrès  des  sciences 
naturelles  quand  il  écrivait,  à  l'âge  de  28  ans  :  «  Le  pre- 
mier degré  de  la  science  est  de  connaître  les  choses  elles- 
mêmes;  cette  connaissance  consiste  dans  une  idée  vraie 
des  objets;  pour  distinguer  et  reconnaître  les  objets,  il 
faut  les  soumettre  à  une  division  méthodique  et  leur  ap- 
pliquer une  dénomination  convenable;  ainsi  la  division 
et  la  dénomination  seront  les  fondements  de  notre 
science.  »  La  nomenclature  de  Linné,  appliquée  par  lui 
aux  animaux,  aux  végétaux  et  aux  minéraux,  est  restée 
!a  langue  consacrée  des  naturalistes. 

Cependant  si  les  principes  de  la  nomenclature  de  Linné 
ne  réclamaient  pas  de  perfectionnement,  sa  classification 
en  devait  recevoir,  à  mesure  que  les  espèces  seraient 
mieux  connues.  Dès  1795,  le  jeune  G.  Cuvier  commençait 
à  remanier  les  classes  fort  confuses  des  insectes  et  des 
vers;  en  1798,  il  publiait  avec  Et.  Geoffroy-Saint-Hilaire 
\&?,Tahleaux  de  l'histoire  naturelle  des  animaux  ;  en  1812 
{Annal.  duMus.  d'Iiist.nat.,  t.  XIX),  il  aperçut  les  quatre 
embranchements  naturels  du  règne  animal;  enfin,  en  1817, 
il  fixa  sa  métliode  naturelle  de  classification  des  animaux 
dans  le  Règne  animal  distribué  d'après  son  organisation, 
ouvrage  justement  célèbre  dont  une  seconde  édition 
quelque  peu  remaniée  a  paru  en  1829  et  1830.  Pen- 
dant que  s'accomplissaient  ces  travaux  d'an  génie  égal 
à  ceux.de  Linné  et  de  Bufl'on,  un  naturaliste  de  premier 
ordre,  botaniste  consommé,  abordait  à  50  ans  l'étude  de 
la  zoologie  et  y  parlait  bientôt  en  maître.  De  1801  à  1815, 
deLamarck  fit  connaître  un  classement  remarquable  des 
animaux  sans  vertèbres;  quoique  dépassés  bientôt  par 
ceux  de  Cuvier,  les  travaux  de  Lamarck  méritent  encore 
d'être  étudiés  avec  attention. 

TABLEAU  DU  SYSTÈME  DU  RÈGNE  ANIMAL 

d'après  de  Lamarck  {Hist.  nat.  des  anim.  s.  verlébr.). 

CLASSES. 


apalliiques. 


ff-nsiblcs 


intelligents. 


Infusoires. 

Polypes. 

Railiaires. 

Tuniciers. 

Vers. 

Insectes. 

Arachnides. 

Crustacés. 

Annélides. 

CÙThipèdes. 

Conchifères. 

Mollusques. 

Poissons. 

Reptiles. 

Oiseaux. 

Mammifères. 


Ce  classement  vague  a  le  tort  d'être  tiré  de  vues  théo- 
riques et  Ton  est  forcé  de  préférer  la  classification  si 
nette  que  voici  : 

TABLEAU    DES    EMRRANCUEMEXTS    ET   DES    CLASSES 
DU    RÈGNE    ANIMAL 

d'après  G.  Cuvier  (Règne  anim.,  1830). 


EMBRANCHEMENTS. 


Vertébrés 


Moltmr/ucs. 


Ariicuiés. 


Zoopliylcs. 


Mammifères. 

Oiseaux. 

Rr-ptiles. 

Poissons. 

Céphalopodes. 

Ptéropodes. 

Gastéropodes. 

Acéphales. 

TJrachiopodcs. 

Cirrhopodes. 

Annélides. 

Crustacés. 

Arachnides. 

Insect'.'s. 

Kchinodermes. 

Vers  intestinaux. 

-Acalèphes. 

Polypes. 

Infusoires. 


^  Un  article  est  consacré  dans  le  présent  Dictionnaire 
a  chacun  des  noms  contenus  dans  ce  tableau.  La  classifi- 
cation de  G.  Cuvier  a  été  perfectionnée  dans  ses  détails, 
surtout  pour  les  classes  et  leurs  subdivisions;  mais, 
comme  le  dit  fort  bien  Moquin-Tandon  {El.  de  zoolog. 
médic):  «  Les  essais  de  groupements  différents  tentés  par 
quelques  célèbres  zoologistes  n'ont  servi  en  quelque 
sorte  qu'à  prouver  et  son  importance  et  sa  solidité.  >> 
Duméril,  Duvernoy,  de  Blainville,  Fr.  Cuvier,  Latreille, 
Carus,  Ch.  Bonaparte,  Valenciennes,  Moquin-Tandon, 
J.  Millier,  Is.  Geofi'roy-Saint-Hilaire,  Milne  Edwards  et 
bien  d'autres  ont  contribué  à  perfectionner  l'œuvre  de 
G.  Cuvier.  Je  termine  par  l'indication  de  la  classification 
générale  publiée  par  M.  le  professeur  Milne  Edwards 
en  1863  {Cours  élément,  d'hist.  natur.). 


EMBRANCHEMENTS. 

Ostéozoaires      i  Allantoïdiens. .. 
ou  < 

Vertébrés f  Anallanloïdiens. 

l      Artlirodiaires 


Entomozoaires 

ou 
Annelés 


j  Articulés. 
[   Vers 


Malacozoaires 

ou 
Moltusques 


Mollusques 
proprement  dits. 


[  Molluscoïdcs.. 

IRadiaires 
ou 
Rayonnes 
Sarcodaires  . . 


CLASSES. 

Mammifères. 
Oiseaux. 
Reptiles. 
Batraciens. 
Poissons, 
Insectes. 
Myriapodes. 
Arachnides. 
Crustacés. 
Annélides. 
Helminthes. 
Turbellariées. 
,  Cestùïdes. 
Rotateurs. 
Céphalopodes. 
Ptéropodes. 
Gastéropodes. 
Acéphales. 
Tuniciers. 
Bryozoaires. 
Échinodermes. 
Acalèphes. 
Polypes. 

Infusoires  prop'dits 
Spongiaires. 


Les  mots  nouveaux  :  Ostéozoaires,  Entomozoaires, 
Malacozoaires,  sont  dus  à  de  Blainville.  Celui-ci  avait 
partagélerègneanimal  en  trois  divisions  :/lmorp/io:oa(rÉ's 
(éponges),  Actinozoaires  (raj-onnés)  et  Bilatéraux  ou 
Zygozoaires ,  comprenant  trois  types  analogues  aux 
trois  premiers  embranclicments  de  Cuvier,  dont  les  noms 
se  retrouvent  ci-dessus.  La  subdivision  des  embranclie- 
ments  en  groupes  intermédiaires  aux  classes  est  parti- 
culière au  professeur  Milne  Edwards  ;  on  en  trouvera 
les  caractères  dans  l'ouvrage  cité. 

Les  classifications  du  règne  animal  données  par  les 
auteurs  cités  ci-dessus  et  par  d'autres  appartiennent  en 
général  à  la  méthode  naturelle  (voyez  Méthode),  au 
moins  dans  la  pensée  de  leurs  auteurs.  En  réalité,  c'est 
G.  Cuvier  et  ses  disciples  qui  ont  le  mieux  appliqué  les 
principes  de  cette  méthode  au  classement  des  animaux. 
Leur  mérite  est  surtout  d'avoir  écarté  d'une  question  où 
l'observation  domine  souverainement,  les  principes  admis 
à  priori  et  les  opinions  philosophiques  préconçues. 

Nombre  des  espèces  d'animaux.  —  Il  n'est  guère  pos- 
sible, dans  l'état  actuel  de  la  zoologie  descrijUive,  de 
donner  avec  quelque  certitude  une  évaluation  même  ap- 
proximative du  nombre  d'espèces  animales  actuellement 
connues.  C'est  donc  sous  toutes  réserves  et  après  bien 
des  recherches  trop  peu  fructueuses  que  j'énonce  ici  un 
cliiffre.  Je  ne  pense  pas  que  le  nombre  des  espèces  d'ani- 
maux actuellement  connus  et  décrits  excède  430,000. 
Mais  il  faut  s'empresser  de  dire  que  dans  ce  chifi're  la 
seule  classe  des  insectes  proprement  dits  figure  pour 
300,000  espèces  environ.  Celle  des  oiseaux  ne  donne 
guère  que  (5,000  espèces;  celle  dos  poissons  approche 
beaucoup  de  ce  nombre;  mais  celle  des  reptiles  ne  va  qu'à 
1,200  ou  1,300  espèces  et  celle  des  manmiifèros  n'atteint 
pas  4,000.  Enfin  il  importe  d'ajouter  que,  dans  le  nombre 
total  de  430,000  espèces  animales  énoncé  plus  liant, 
sont  comprises  24,000  espèces  fossiles  résultant  des  re- 
cherches statistiques  paléontologiques  de  Aie.  d'Orbigny 
[Cours  élém.  de  paléonlol.)\  plus  de  la  moitié  de  ces 
espèces  fossiles  appartiennent  à  des  genres  que  ne  l'epré- 
sente  plus  aucune  espèce  vivante. 

Géographie  zoologique.  —  La  distribution  de  ces 
430,000  espèces  à  la  surface  du  globe  terrestre  offre  des 
faits  intéressants  qu'on  a  groupt's  sons  le  nom  de  Géogra- 
phie zoologique.  Il  est  impossible  d'indicpier  ici  tous  ces 
faits,  surtout  en  tenantcompte  des  faunes  successives  des 
diverses  époques  géologiques  (voyez  Époques,  FossilesJ; 
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il  faut  nécessairement  se  borner  à  quelques  renseigne- 
ments entre  mille.  L'étude  de  la  répartition  des  espèces 
actuelles  d'animaux  révèle  deux  faits  opposés.  Certaines 
espèces  sont  répandues  sur  de  vastes  étendues,  dans  des 
contrées  éloignées  et  assez  différentes  les  unes  des  au- 
tres ;  on  les  nomme  volontiers  espèces  cosmopolites. 
D'auti'es,  en  plus  grand  nombre,  sont  propres  à  cer- 
taines contrées  et  par  cela  môme  en  caractih-isent  géogra- 
phiquement  la  population  zoologique.  Voici  quelques 
exemples  choisis  parmi  les  animaux  supérieurs.  L'ours 
commun  se  trouve  à  la  fois  en  Europe,  en  Asie  et  peut- 
être  dans  le  nord  de  l'Afrique.  L'ours  jongleur  est  propre 
à  rinde  contineiUale;  l'ours  de  Syrie,  au  mont  Liban  et 
au  territoire  environnant.  On  trouve  la  taupe  commune 
dans  toute  l'Europe,  le  desman  des  Pyrénées  est  exclusi- 
vement propre  aux  montagnes  dont  il  porte  le  nom. 
L'Afrique  tout  entière,  toute  TAsie  méridionale,  la 
Grèce,  la  Turquie  d'Europe,  le  Caucase,  possèdent  le 
chacal.  L'aye-aye  n'a  été  trouvé  que  dans  l'île  de  Mada- 
gascar. D'autres  faits  nous. montrent  le  cantonnement 
localisé  d'un  groupe  zoologique,  genre,  famille  même; 
tandis  que  d'autres  groupes  couvrent  presque  toutes  les 
parties  du  monde  de  leurs  espèces.  C'est  ce  cantonnement 
par  groupes  qui  donne  surtout  aux  faunes  de  certaines 
contrées  leur  physionomie  tonte  particulière.  Buffon  a 
l'un  des  premiers  signalé  ces  faits  curieux  [Hist.  nat.  — 
Anim.de  Vanc.cont. —  An.  comm.  aux  deux  continents). 
Les  éléphants,  les  rhinocéros,  les  hippopotames,  les  cha- 
meaux, les  girafes,  les  lions,  tigres,  panthères,  léopards, 
les  diverses  espèces  du  genre  cheval,  les  sangliers,  les 
chacals,  les  hyènes,  etc.,  ne  se  trouvent  que  dans  des 
contrées  de  l'ancien  monde  (Europe,  Asie,  Afrique)  et 
manquent  entièrement  dans  le  nouveau,  A  son  tour  le 
continent  américain  a  beaucoup  d'espèces  animales  qui 
lui  sont  propres.  Ainsi,  en  me  bornant  toujours  à  pren- 
dre des  exemples  parmi  les  animaux  supérieurs,  les 
singes  américains  forment  tout  un  groupe  distinct  de 
ceux  de  l'ancien  monde  par  leur  dentition,  l'absence  de 
callosités  au  siège,  l'absence  d'abajoues,  l'existence  con- 
stante de  la  queue  qui  souvent  est  disposée  à  l'extrémité 
pour  saisir  les  objets,  di'jposition  qui  ne  s'observe  jamais 
dans  les  singes  de  l'ancien  monde.  Le  genre  chat  est  re- 
présenté sur  le  continent  américain  par  des  espèces  dis- 
tinctes qui  semblent  des  équivalents  des  espèces  de  l'an- 
cien monde;  tels  sont  :  le  jaguar  ou  tigre  d'Amérique, 
le  cougouar  ou  lion  d'Amérique,  l'ocelot  qu'on  pourrait 
nommer  panthère  d'Amérique,  la  niargay,  le  cliati,  le 
jaguarondi,  etc.  L'unau,  l'aï,  les  tatous,  Icchlamyphore, 
les  fourmiliers,  les  pécaris,  les  lamas,  le  bison,  le  bœuf 
musqué,  sont  des  animaux  exclusivement  américains.  Le 
groupe  des  léinuriens  ou  makis,  celui  des  indris,  celui 
des  chcirogales,  celui  des  tenrecs,  sont  propres  à  l'ile  de 
Madagascar.  La  girafe,  le  conagga,  le  daw,  le  zèbre,  les 
chimpanzés,  etc.,  sont  exclusivement  africains;  les 
orangs,  les  gibbons,  les  semnopithèques  ont  pour  centre 
d'habitation  Sumatra,  Bornéo,  Java.  L'.\ustralie  semble 
avoir  le  monopole  presque  exclusif  des  marsupiaux; 
cependant  on  en  trouve  des  espèces  spéciales  en  Amé- 
rique et  même  une  ou  deux  dans  l'Asie  orientale.  Do 
tous  ces  faits  et  de  ceux  du  même  genre,  il  semble  résul- 
ter que  les  diverses  espèces  animales,  souvent  même  les 
divers  groupes  occupent  généralement  des  cantonne- 
ments divers  à  la  surface  du  globe  et  semblent  plutôt 
originairi's  do  berceaux  multii)les  et  nombreux  que  d'un 
seul  ou  d'un  petit  nombre  de  points.  Ces  centres  d'ori- 
gine on  berceaux  probables  sont  habituellement  désignés 
sous  le  nom  de  foyers  zooU)Ç)iques.  Dans  l'état  actuel  de 
la  science  il  est  impossible  de  préciser  la  situation  de  ces 
divers  foyers,  surtout  en  tenant  compte,  comme  on  doit 
le  faire,  de  tous  les  gniujM's  du  règne  animal.  On  peut 
cependant  signaler  comuu;  di's  fov^rs  zoolof;iques  pro- 
bableUK'ut  distincts  :  en  Asie,  la  Silii'iie,  le  grand  plateau 
Thibétain,  l'Inde,  la  Malaisic;  puis  l'AfritiuL';  Madagascar 
et  les  îles  voisines  :  l'Amérique;  du  Sud;  l'Australie.  Les 
autres  grandes  contrées  du  globe  semblent  avoir  reçu 
par  irradiation  leurs  espèces  animales  de  l'un  on  de 
l'autre  de  ces  grands  foyers,  qui  eux-m'^'ines  ont  mêlé 
leurs  espèces  sur  les  limites  où  elles  si^  sont  rencontrées. 
L'influence  des  climats  sur  les  aninuiux  établit  uni; 
certaine  liaison  entre  la  latitude  et  la  répari  il  i(Mi  des 
espèces  et  des  genres.  Il  existe  des  faïuies  intrrtropi- 
cales,  des  faunes  de  n'^^ions  tempériMS,  des  faunes  gla- 
ciales. On  en  saisit  bien  certains  traits  saillants;  mais 
I  cette  étude  com|ili(|Ui'e  est  encore  ('doignée  de  lu  préci- 
sion qui  permettrait  d'en  résumer  les  résultats  en  peu 
de  mots.  Je  terminerai  seulement  par  une  remarque 


importante.  On  peut,  en  s'élevant  sur  une  haute  mon- 
tagne de  la  région  équatoriale,  certains  sommets  des 
Andes  par  exemple,  concevoir  une  idée  des  faunes  que 
l'observation  ferait  reconnaître  si  Ton  s'avançait  de 
l'équateur  vers  le  pôle.  Le  sommet  glacé  de  la  montagne 
est  comme  un  pôle  en  miniature,  et  sur  ses  flancs  se 
succèdent,  comme  de  véritables  ceintures,  une  zone  tro- 
picale, des  zones  tempérées  et  une  zone  glaciale,  carac- 
térisées chacune  par  leur  population  animale.  Cette  assi- 
milation des  zones  successives  des  montagnes  avec  les 
zones  géographic[ucs  d'un  hémisphère  est  loin  d'être 
absolument  exacte;  mais  elle  repose  sur  de  nombreux 
traits  de  ressemblance.  Ad.  F. 

Règne  végétal.  —  Sans  m'occupcr  ici  de  la  conforma- 
tion générale  des  plantes  (vo,yez  Végétal},  j'aborde  im- 
médiatement leur  classement.  L'étude  des  végétaux 
débuta  par  la  recherche  des  plantes  utiles  à  l'homme 
surtout,  au  point  de  vue  de  la  médecine.  Les  pre- 
miers classements  furent  fondés  sur  la  nature  des  ser- 
vices que  rhomme  tirait  des  diverses  espèces  végétales 
connues.  Ainsi  procédèrent  les  anciens,  et  à  leur  tète 
Tliéophraste  et  surtout  Dioscoride.  Théophraste,  néan- 
moins, connut  assez  bien  l'organisation  générale  des 
plantes.  C'est  seulement  au  xvi"  siècle  que  l'Italien 
A.  Cœsalpin  {De  Plantis,  1583)  donna  un  premier  classe- 
ment des  végétaux  d'après  des  caractères  tirés  de  leur 
conformation  ;  c'était  un  système  (voyez  Méthode)  fondé 
sur  rétude  du  fruit  et  de  la  graine.  Puis  vinrent  les 
Anglais  R.  Morison  Plantarum  liistor.  univers.,  1080-'.t0) 
et  Jean  Ray  [Methodus  plant.,  1703),  l'Allemand  Bach- 
niann  dit  Rivin  (Introduct.  çiénêr.  in  rem  herbar., 
id!)0-99)  et  le  Français  Tournefort  [Institut .  rei  herbar., 
1700;.  Ce  dernier  exerça  une  grande  influence  sur  les 
progrès  de  la  science,  à  cause  de  la  rigueur  et  de  la  pré- 
cision qu'il  apporta  dans  la  description  des  plantes.  On 
peut  résumer  les  grands  groupes  du  système  de  Tourne- 
fort  dans  le  tableau  suivant: 

TABLEAU  DU  SYSTÈME  DU  RÈGNE  VÉGÉTAL 

d'après  Pitton  de  Tourmefort. 


taies,  ai     ...,, 

i corolles  I  ,.'„„", 
I  \  hères.. 


polypé- 
tales.à 
corolles 


Ilerbn 
à  fleurs 


régu- 
lières. . 


irrégu- 
lières. . 


composées.  - . 


\apétaléos.  . . . 


,   ,       (  apétalées 
Arbres  ) 


fleurs)    .    ,,       <  monopétales. 
f  petalées..! 

(  polypetales . . 


CLASSES. 

1  Campaniformes. 

2  Infuiidibuliformes. 

3  Personnées. 

4  Labiées. 

5  Crucilûrmes. 

6  Rosacées. 
1  Ombelliféres. 

8  Caryopliyllées. 

9  Liliacécs. 

10  Papilionacées. 

1 1  Anomales. 

12  Flosculeuses. 

13  Somi-dosculeuses. 

14  Raillées. 

15  Apétalessanscorolle, 
10  Apétales  sans  fleurs, 

avec  feuilles. 

17  .\  pétales  .sans  fleurs 
ni  feuilles. 

18  .Vpétales  s""  chatons. 
U)  Amcntacés. 

20  Monopétales. 

21  Polypét'csréguliers. 

22  Polypét'"irréguliers. 

La  base  de  cette  classification  est  l'étude  des  corolles, 
et  Tournefort  l'a  faite  avec  un  grand  soin  et  une  grande 
exactitude.  C'est  d'après  les  caractères  tirés  de  cette 
étude  qu'il  a  nommé  un  grand  nombre  de  classes.  Plu- 
sieurs de  ces  classes  sont  restées  dans  la  science  comme 
de  véritables  groupes  naturels;  un  certain  nombre 
d'entre  elles  ont  même  conser\é  b'ur  nom.  Quant  à  la 
division  très-peu  fondée  en  herbes  et  arbres,  léguée  par 
Théophraste  aux  botanistes  modernes,  elle  a  été  adoptée 
sans  contestation  jusqu'à  Linné. 

En  même  temps  que  se  poursuivaient  ces  tentatives 
de  rlassiliratiiMi  gc'ni'rale  des  plantes,  un  travail  non 
moins  utili'  .s'accom|ilissait.  En  étudiant  les  espèces  dans 
leur  structure  orgaiiiipic,  les  botanistes  les  groupaient 
peu  ;\  peu  en  genres  naturels  (voyiv,  Famii.i.i:,  Gi  nt.b). 
Ainsi  l'd'uvre  s'i'bauchait  |)rofi;ressivement  ;'l  la  base  et  au 
sommet.  Le  Français  Magnol  al  la  un  peu  pi  us  loi  n(P;"0(iro»n. 
hist.  (jen.  pUinL,  I7n'.tj;  il  r(uu;ut  et  tenta  de  mettre  en 
prati(pie  le  gioiqienient  des  genres  naturels  en  familles 
également  naturelles.  Dans  les  recherches  tpic  tous  ces 
travaux  (exigeaient,  (iirsalpin,  Grew,  Camerarius  {De 
sexu  plant,  epislola,  lO'Jl},  arrivèrent  à  comprendre  les 
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sexes  des  plantes,  le  rôle  des  étamînes  et  des  pistils. 
Morland,  Geoffroi  le  jeune,  Seb.  Vaillant  rendirent  cette 
découverte  évidente  pour  tous  les  esprits.  C'est  alors  que 
parut  Linné.  Il  jugea  qu'un  des  grands  obstacles  aux 
progrès  de  la  méthode  naturelle  (voyez  Méthode)  du 
règne  végétal  était  justement  la  difficulté  de  bien  con- 
naître les  plantes  et  de  les  nommer  sans  une  classifi- 
cation suffisamment  nette.  Saisissant  avec  un  rare  bon- 
heur les  avantages  que  les  récentes  découvertes  sur  la 
fleur  et  ses  fonctions  offraient  pour  un  classement  ar- 
tificiel clair  et  précis,  il  mit  au  jour  son  fameux 
Système  sexuel,  aussi  remarquable  comme  méthode 
scientifiaue  que  curieux  comme  monument  du  style 
naïf  et  métaphorique  que  ce  grand  homme  affection- 
nait. La  clef  de  ce  système  ou  tableau  synoptique  tel  que 
l'a  donné  Linné  (Si/stem.  natuvœ,  1735)  a  pour  épi- 
graphe :  «  La  fleur  est  la  joie  des  plantes...  Ainsi  la 
plante  se  propage!  »  Chaque  caractère  botanique  est 
précédé  de  sa  paraphrase  poétique.  La  floraison  des 
plantes,  c'est  leurs  noces;  la  plante  est  le  toit  conjugal 
qu'habitent  en  commun  les  deux  époux  dans  les  espèces 
monoïques,  où  ils  logent  séparément  dans  les  diolqucs; 
les  étamines  sont  les  maris,  les  pistils  les  épouses,  etc. 


Le  p  rincipe  adopté  par  lAxynè  est  de  former  ses  classe* 
d'après  la  disposition  des  étamines  et  des  pistils  sur  la 
plante  et  dans  la  fleur,  et  d'après  les  relations  récipro- 
ques, les  proportions  relatives  et  le  nombre  des  éta- 
mines. Ces  classes  sont  subdivisées  en  ordres,  générale- 
ment d'après  le  nombre  des  pistils  et  aussi  d'après 
l'étude  des  étamines,  quand  les  caractères  que  celles-ci 
peuvent  fournir  n'ont  pas  été  employés  pour  distinguer  la 
classe.  Enfin  dans  chaque  ordre  sont  compris  les  genres 
naturels  que  la  conformation  des  étamines  et  des  pistils 
conduit  à  y  placer.  La  caractéristique  de  ces  genres,  au 
nombre  d'environ  1,200,  est  donnée  dans  un  ouvrage 
spécial  {Gênera  plantarum,  1737);  un  troisième  ouvrage 
{Critica  botanica,  1737)  pose  avec  clarté  et  rigueur  les 
règles  de  la  nomenclature  binaire,  qui  est  partout  suivie 
maintenant  en  histoire  naturelle  (voyez  Règ\e  ammal); 
enfin  un  quatrième  ouvrage  {Species plant.,  1733)  donne 
la  description  de  7,000  espèces  environ  que  connaissait 
l'auteur.  Tout  en  édifiant  ce  système  artificiel  pour 
rendre  prompte  et  facile  la  détermination  d'une  plante, 
Linné  proclama  hautement  que  le  gi'and  but  des  études 
botaniques  était  l'établissement  de  la  méthode  naturelle, 
que  son  système  était  seulement  un  moyen  de  faciliter 


CLEF   DU   SYSTÈME    SEXUEL   DE   LINNÉ. 


Libres  entre  elles. 


Hermaphro- 
dites, 
étamines. . . 


Irrégulièrement  pro- 
portionnées en  Ion-  /    Ve^it 


une  . . . 
deux  .. 
trois. . . 
quatre . 
cinq, . . 
six. 


gueur, 
de. 


au    nombre 
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FLEUk:J 


invisibles. 


Soudées  , 


Sans  fleurs 
hermaphrodites 


Entre  elles. 


huit 

neuf 

dix 

onze  à  vingt. 

Plus  de  20 1  sur  le  calice, 
inse'rées  i  sur  le  torus. 
Quatre    étamines  dont 

deux  plus  longues. . . 
Six  étamines  d'  quatre 

plus  longues 

En  un  seul  faisceau. . . 
En  deux  faisceaux.... 
En  plusieurs  faisceaux. 


Par 
leurs 
filets. 
!  Par  leurs  anthères 

Avec  les  pistils 

Fleurs  mâles  et  neurs  \  Sur  le  même  individu. 

femelles J  S"""  ^"^  individus  se- 

f     pares 

Avec  des  fleurs  hermaphrodites 


CLASSES. 

1  MONAÎJDRIE. 

2  Dl.\NDRIE. 

3  Triandrie. 

4  tétrandrie 

5  Pentandrie 

6  Hexandrie. 

7  Heptandrie. 

s   OCTANDRIE. 

9  Ennéandrie. 

10  Décandrie. 

11  dodécandrie, 

12  icosandrie. 

13  Polyandrie. 

14  DlDYNAMIE. 

15  TÉTRADYNAMIE. 

16  MONADELPHIE. 
n   DiADELPHIE. 

18  polyadelphie. 

19  svngénésie. 

20  Gy.nandrie. 

21  MONŒCIE. 

22  DiŒCiE. 

23  Polygamie. 

24  Cryptogamie. 


l'étude  des  plantes  pour  arriver  à  les  classer  naturelle- 
ment. Il  essaya  même  d'ébaucher  ce  classement  {Frag- 
menta meth.  natur.,  173S,  —  Giseke,  Prœlectiones  in 
ord.  natur.  plant.,  I79-2);  mais  il  ne  fut  jamais  satis- 
fait des  résultats  aiucquels  il  parvint.  Il  ne  put  exprimer 
les  caractères  des  05  ordres  naturels  proposés  par  lui 
souvent  avec  un  certain  bonheur.  Le  succès  de  son  sys- 
tème sexuel  éclipsa  tout  et,  pendant  près  de  80  ans 
seul  adopté  par  les  botanistes,  le  système  sexuel  les 
guida  dans  une  brillante  carrière  de  découvertes. 

La  division  primordiale  du  règne  végétal  en  végétaux 
à  fleurs  visibles,  nommés  Phanérogames  (voyez  ce  mot), 
et  végétaux  à  fleurs  invisibles,  nommés  Cri/ptogames 
(voyez  ce  mot),  était  si  juste  qu'elle  est  restée  définiti- 
vement dans  la  science  avec  les  noms  qui  la  consacrent. 
Indépendamment  de  cela,  le  système  de  Linné  repose  sur 
une  étude  minutieuse  des  étamines  etde  la  disposition  des 
organes  reproducteurs.  La  botanique  a  recueilli  tous  les 
fruits  de  cette  étude,  et  jusqu'aux  termes  proposés  par  le 
grand  naturaliste.  Linné  laissait  à  ses  successeurs  la  mis- 
sion de  fonder  la  méthode  naturelle;  la  famille  des  de  Jus- 
sieu  s'illustra  dans  l'accomplissomcnt  de  cette  tâche.  Du 
vivant  de  Linné,  A.  Van  Royen  (1740),  Haller  (1742),  Wa- 
chenford  (1747)  tentèrent  de  modifier  le  système  linnéen 
dans  le  sens  de  la  méthode  naturelle.  Dans  ces  travaux  re- 
paraissent avec  faveur  des  caractères  et  une  division  indi- 
qués par  J.  Ray  dès  1703  pour  les  végétaux  herbacés,  le 
nombre  des  cotylédons  dans  la  graine  et  les  groupes 
des  plantes  (lirotylédonées  et  monocotylédonées.A&dnsnn, 
en  1763  {Familles  des  plantes),  essaya  d'arriver  à  la  mé- 
thode naturelle  en  créant  autant  de  systèmes  artificiels 


que  IcT  plante  ofi're  d'organes  susceptibles  de  fournir  des 
caractères.  Il  établit  ainsi  65  systèmes  artificiels,  et  en 
les  comparant  entre  eux  il  forma  58  familles,  des  genres 
qui  se  trouvaient  rapprochés  dans  le  plus  grand  nombre 
(le  ses  systèmes.  Cette  méthode  quasi-mathématique  ne 
donna  pas  des  résultats  entièrement  satisfaisants.  Pendar.t 
ce  temps  Bernard  deJussieu  consacrait  les  18  dernières 
années  de  sa  vie  (1759  à  1777)  à  classer  en  ordres  natu- 
rels les  plantes  du  jardin  botanique  de  Trianon,  à  Ver- 
sailles; il  n'écrivit  que  le  catalogue  de  ce  classement,  et 
son  neveu  le  publia  en  tète  de  l'immortel  ouvrage  qui 
résuma  ses  travaux  et  ceux  de  son  oncle.  Ce  neveu  fut 
Ant.  Laurent  de  Jussieu.  En  1773  il  publia  son  mé- 
moire classique  sur  les  Renoncules,  où  sont  ('hauchés 
les  principes  do  la  méthode  des  familles  naturelles;  en 
1774  il  replanta  l'école  botanique  du  jardin  du  roi  d'après 
cette  méthode;  en  1780  paraît  enfin  son  Gênera  planta- 
rum. Principes  et  classement  des  genres  en  familles 
naturelles,  ce  livre  contient  tout  (voyez  Mkthode).  Ce 
fut  le  code  des  classifications  naturelles;  ce  fut  la  base 
du  groupement  naturel  des  plantes.  Les  végétaux  y 
étaient  partagés  en  3  embranchements  naturels  :  Acoty- 
lédonés,  Monocolylédonés,  Dicotylédones  (voyez  ces  mots). 
Le  premier,  correspondant  aux  Cryptogames  de  Linné, 
comprenait  5  ordres  ou  familles  naturelles.  Le  second 
en  comprenait  17;  mais  l'auteur  les  répartissait  en 
3  classes,  artificidlement  établies  d'après  l'insertion  des 
étamines  dans  la  fleur.  De  même  le  troisième  embran- 
chement réunissait  78  familles,  groupées  en  11  classes 
artificiellement  établies.  Le  nombre  des  genres  naturels 
décrits  dans  cet  immortel  ouvrage  est  de  l,75i. 
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TABLEAU  DES  CLASSES  DE  LA  MÉTHODE  DES  FAMILLES  NATURELLES  DU  RÈGNE  VÉGÉTAL 

d'après  A.-L.   de  Jussieu. 


EMBRANCHEMENTS. 

Acolylédonés 

Monocolylédonés.  . . . 


VÉGÉTAUX 


Dicotylédones. 


Etamines  hypopynes. 

Étamines  périgynes. . 

Etamines  épigynes. .. 
1  Étamines  é[)igynes.. . 

Apétales I  Étamines  périgynes.. 

(  Étamines  hypogynes. 
j  Corolle  hypogyne.. , . 

Corolle  périgyne  . . . . 


Monopétales 

I  Corolle  épigyne  (  Épicorollie  ) 

(  Étamines  épigynes 

Polypétales <  Étamines  hypogynes 

(  Étamines  périgynes 

Diclines 


CLASSES. 

1  acotylédonib, 

2  monohypogynie. 

3  monopérigynie. 

4  monoépigynie. 

5  Épistaminib. 

6  Përistaminie. 
1  Hypostaminib. 

8  Hypocorollib. 

9  péricorollib. 
J   10  Synanthérib. 

(   11  çhorisanthérib. 

12  Épipétalie. 

13  Hypopétalie. 

14  péripétalie. 

15  DlCLlUlE. 


Desfontaincs,  L.-Claude  Richard,  de  Candolle,  Robert 
Brown,  Kiintli,  G.  Agardh,  J.  Lindley,  Meisner,  Endli- 
cker,  Ad.  Brongniart,  Adrien  de  Jussieu  ;ont  successive- 
ment adopté  et  modifié,  en  la  perfectionnant,  la  classifi- 
cation de  de  Jussieu.  Outre  la  révision  des  espèces,  des 


genres  et  des  familles,  l'effort  principal  a  eu  pour  Lut  le 
groupement  des  familles  en  classes  naturelles.  Je  me 
bornerai  à  mentionner,  parmi  les  divers  arrangements 
proposés,  la  méthode  de  de  Candolle  et  celle  de 
Ad.  Brongniart. 


VÉGÉTAUX 


TABLEAU   DES   CLASSES  DU   RÈGNE  VÉGÉTAL 

d'après  de  Candolle   [Prodromus  syst.   natiii:   regn.   vegel.,   1824-48). 

CLASSES. 

[  polypétale,  (  hypogynes..  1.  Thalamiflores. 

i„       ,  (   Périanthe  double.    '     étamines.   (  périgynes....  2.  Caliciflores. 

nffntîZîL^f     \  <  monopétale 3.  Coroll.flores. 

Uicotyieaonti,. .  ^  périanthe  simple  ou  nul 4.  Monochlamydes. 

^    ,     .     .  „      ,r  ,   II      •  I  Fleurs  visibles 5.  Phanérogames. 

Endogènes  ou  Monocotylcdones {  Fructification  sans  fleurs..  6.  Cryptogames. 

„  ,,   ,   .  4     ,  tj     ■  \   Des  expansions  foliacées 7.  Foliacés. 

Cellulaires  ou  Acolytedone;,... .   j  p^,  d'e.xpansions  foliacées 8.  Aphylles. 


Cet  arrangement  n'est  guère  plus  naturel  quant  aux 
classes  que  celui  de  A.-L.  de  Jussieu.  Celui  qu'a  proposé 
iM.  Ad.  Brongniart  est  appliqué  depuis  18i3  à  la  plantation 
de  l'école  botanique  du  Muséum  d"hist.  natur.  de  Paris; 
il  est  évidemment  beaucoup  plus  naturel.  J'aurais  voulu 
pouvoir  en  donner  un  tableau;  mais  Tcspace  dontjc  dispose 
ici  ne  le  permet  pas.  L'auteur  n'y  mentionne  pas  moins 
de  3,134  genres,  classés  dans  'i'.tO  familles  groupées  en 
08  classes  naturelles  [Ênumér.  des  genr.  de  ■plantes  cuit. 
au  M.  d  nist.  n.  de  Paris,  1850).  —  Consulter  :  Ad.  de 
Jussieu,  Cours  étém.  d'Ilist.  naf.,  Botanique;  Dict. 
univ.  d'il.  n.  de  d'Orbigny,  art.  Taxonomie. 

Les  premiers  travaux  de  classement  des  végétaux 
avaient  provoqué  une  élude  minutieuse  des  diverses 
parties  de  la  fleur.  11  en  est  résulté  la  constatation  d'un 
nombre  considérable  de  caractères  importants  tirés  de  la 
corolle,  des  étamines  et  des  pistils  (voyez  Fleur).  Le 
fruit  fut  ensuite  étudié  avec  soin  et  fournit  des  caractères 
plus  importants  encore  fvoyez  Fruit).  Les  perfectionne- 
ments récents  de  la  méthode  naturelle  du  règne  végétal 
ont  amené  à  distinguer  en  outre  de  nombreux  caractères, 
qu'il  a  semblé  utile  de  résumer  ici. 

1°  Caractères  tirés  du  mode  de  placentation  (voyez  ce 
mot;.  —  Le  placentation  est  axile  quand  le  placenta 
occupe  l'angle  dans  la  loge  de  l'ovaire  qui  correspond 
à  Vaxe  de  la  fleur.  La  placentation  est  pariétale,  lorsque 
les  placentas  sont  fixés  contre  les  parois  de  l'ovaire,  à 
l'opposé  de  l'axe.  La  placentation  est  centrale  lorsque 
les  placentas  forment  au  centre  de  la  logo  un  faisceau  tout 
à  fait  indépendant  des  parois  et  supportant  les  ovules. 

'2°  Caractères  tirés  de  la  position  de  la  graine  dans  la 
loge. 

Premier  cas  :  La  loge  ne  contient  qu'une  graine;  loge 
uniovulée  ou  monosperme.  —  Lu  graine  est  dressée 
quand  le  placenta  est  situé  à  la  base  même  de  la  loge;  le 
fnnicule  s'en  élève  verticalement  avec  la  graine  ((u'il 
supporte  et  nourrit;  —  Graine  renversée  :  placenta  situé 
au  sommet  de  la  loge,  d'où  le  funicule  descend  portant 
la  graine,  comme  renversée,  à  son  extrémité;  —  Graine 
pendante  :  placenta  situé  siu-  un  des  cotés  de  la  loge,  et 
vers  sa  partie  supérieure  la  graine  est  comme  pendue  au 
funicule;  elle  dirige;  son  extrémité  libre  vers  la  base  de 
la  loge;  — Graine  ascendante  :  placenta  situé  sur  un 
coté  de  la  loge  et  vers  sa  partie  inférieure,  la  graim; 
dirige  son  extrémité  libre  vers  le  sommet  de  la  loge;  — 
Graine  horizontale  :  idacenta  situé  sur  un  coté  de  lu  loge. 


graine  portant  son  extrémité  libre  dans  une  direction 
perpendiculaire  à  l'axe  du  fruit;  —  Graine  campulitrope  : 
graine  recourbée  sur  elle-même,  de  façon  que  ses  deux 
extrémités  regardent  un  même  côté  de  la  loge;  cette  dé- 
finition sera  bientôt  complétée. 

Deu.xième  cas  :  La  loge  contient  deux  ou  un  petit 
nombre  de  graines;  loge  biovulée  ou  pauciovulée  ou 
oligosperme.  —  Graines  juxtaposées  ou  collatérales  : 
graines  insérées  l'une  à  côté  de  l'autre;  —  Graines  in- 
verses :  graines  d'une  même  loge  dirigées  en  sens  inverse 
l'une  de  l'autre,  par  exemple  l'une  pendante  et  l'autre 
ascendante;  —  Graines  superposées  :  graines  insérées  à 
des  hauteurs  inégales  l'une  au-dessus  de  l'autre. 

Troisième  cas  :  La  loge  contient  un  grand  nombre  de 
graines;  loge  multiovulée  ou  pol  y  sperme.  —  Les  mêmes 
termes  sont  employés  ici  avec  la  même  signification. 
Toutes  ces  dénominations  s'appliquent  inditïéremuient 
aux  graines  ou  aux  ovules. 

3"  Caractères  tirés  de  la  position  relative  du  hile  et 
du  micropyle  (voyez  ces  mots).  —  Ovule  droit  ou  ortho- 
trope  :  le  micro])yle  se  voit  à  lu  surface  de  l'ovule  ou 
de  la  graine  au  point  opposé  au  bile,  ce  qui  indique 
que  le  hile  et  la  chalaze  sont  superposés  :  l'ovule  a  dan* 
ce  cas  conservé  ses  rapports  primitifs  et  naturels;  —  Ovule 
réfléchi  anatrope  :  le  micropyle  est  situé  tout  près  du 
hile,  de  sorte  que  le  sommet  de  la  graine  s'est  eu  quelque 
sorte  retourné  pour  venir  se  placer  vers  l'insertion  du 
funicule;  la  clialaze  ne  correspond  plus  au  hile;  demeu- 
rant opposée  au  mycropyle,  elle  se  trouve  ;\  l'opposé  du 
hile,  vers  le  point  i|u'occupi'rait  le  micropyle  dans  un 
ovule  orthotrope.  L'ovule  anatrope  oITre  toujours  un 
raphé,  formé  par  les  vaisseaux  fjui  vont  du  hile  à  la 
chalaze.  Cette  demi-révolution  de  la  graine  qui  i;envorse 
son  axe  résulte  de  ce  que,  dans  le  développement,  un 
des  cotés  de  l'ovule  est  resté  stationnaiie  tandis  que 
l'autre  se  développait  exclusivement;  —  Ovule  recourbé 
ou  campulilrope  :  il  y  a  dans  ce  cas  renversement  in- 
complet de  l'axe  de  la  graine,  le  micropyle  est  rapproché 
du  hile  sans  coïncider  avec  lui,  la  chalaze  est  éloignée, 
du  hile  sans  lui  être  véritablement  opposée;  il  y  a  un 
raplié  plus  court  que  dans  les  ovules  anatropes.    . 

■4"  Caractères  tirés  de  la  position  de  l'embryon  par 
rapjiort  aux  diverses  parties  de  la  graine.  —  Embryon 
a.rile  :  dirigé  suivant  l'axe  de  la  graine,  cet  axe  coiiicide 
alors  avec  celui  de  l'embryon;  —  Embryon  périphé- 
rique •  recourbé  comme  une  sorte  de  ceinture  autour  du 
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périsperme,  ce  qui  se  présente  surtout  dans  les  graines 
campulitropes;  si  l"embrvon  est  petit  par  rapport  au 
périspernio,  et  rejeté  sur  le  coté,  comme  on  le  voit  clans 
les  graminées,  cet  embryon,  bien  que  placé  dans  une 
graine  non  campulitrope,  reçoit  encore  le  nom  de  péri- 
phérique; dans  les  deux  cas,  l'axe  de  la  graine  et  celui 
de  l'embryon  se  suivent  encore;  —  Embryon  excen- 
trique :  l'embryon  reçoit  cette  qualification  lorsque  so. 
radicule,  au  lieu  de  correspondre  immédiatement  au 
micropyle,  en  est  à  une  certaine  distance,  de  telle  façon 
que  l'axe  de  la  graine  ne  soit  plus  réellement  celui  de 
l'embryon,  mais  se  trouve  en  divergence  avec  lui.  Ce 
dernier  cas  n'est  pas  commun.  —  Lorsque  l'embryon 
est  accompagné  d'un  périsperme,  on  a  employé  les  deux 
termes  suivants  :  Embryon  entraire,  lorsque  l'embryon 
est  enveloppé  par  le  périsperme;  Embryon  extraire, 
lorsque  l'embryon  est  en  dehors  de  lui,  soit  placé  à  une 
de  ses  extrémités,  soit  rejeté  sur  un  de  ses  côtés.  —  Les 
rapports  de  l'embryon  avec  la  cbalaze  et  le  micropyle 
sont  à  peu  près  constants,  la  radicule  regarde  le  micro- 
pyle; le  gemmule  et  les  cotylédons  sont  tournés  vers  la 
ciialaze;  il  n'y  a  donc  guère  lieu  de  s'occuper  que  des 
rapports  avec  le  hile.  Voici  les  caiactères  que  l'on  en  a 
tirés  :  Embryon  antitrope  :  il  a  sa  radicule  dirigée  du 
côté  opposé  au  hile  :  c'est  ce  qui  a  lieu  nécessaire- 
ment toutes  les  fois  que  le  micropyle  est  opposé  au 
hile  et  que  la  chalaze  coïncide  avec  celui-ci;  en  d'au- 
tres termes,  dans  les  graines  orthotropes.  Une  graine 
orthotrope  présente  donc  nécessairement  un  embryon 
antitrope;  —  Embryon  homotrope  :  embryon  dont  la 
radicule  est  dirigée  du  côté  du  hile;  cette  disposition 
est  réalisée  toutes  les  fois  que  le  micropyle  est  revenu 
au  hile  et  que  la  chalaze  est  à  l'opposé,  c'est-à-dire  dans 
les  graines  anatropes.  Une  qraine  anatrope  renferme 
donc  un  embryon  homotrope:  —  Embryon  amphi- 
trope  :  ce  troisième  terme  désigne  les  embryons  qiio 
montrent  ordinairement  les  graines  campulitropes;  cour- 
bés sur  eux-mêmes,  ils  rapprochent  alors  les  deux 
extrémités,  de  manière  à  leur  donner  à  peu  près  la 
même  direction  ;  et  habituellement  toutes  les  deux  re- 
gardent le  hile  vers  lequel  semble  s'être  courbé  l'em- 
bryon. Une  graine  campulitrope  possède  un  embryon 
amphilrope. 

5"  Caractères  tirés  de  la  direction  de  la  radicule  de 
l'embryon  par  rapport  à  la  loge  du  péricarpe  qui  contient 
l'ovule.  —  Embryon  à  radicule  supère  :  lorsque  la  ra- 
dicule dirige  sa  pointe  vers  le  haut  de  la  loge;  —  Em- 
bryon à  radicule  infère  :  lorsque  celte  radicule  se  dirige 
vers  le  bas  de  la  loge;  —  Embryon  à  radicule  ventrale 
ou  centripète  :  lorsque  la  radicule  se  dirige  vers  l'exté- 
rieur de  la  loge;  —  Embryon  à  radicule  dorsale  ou 
centrifuge  :  lorsque  la  radicule  se  dirige  vers  l'extérieur 
de  la  loge. 

G»  Caractères  tirés  de  la  disposition  des  cotylédons.  — 
Cotylédons  réclinés,  quand  chacun  d'eux  est  plié  sur  lui- 
même  en  deux  moitiés,  suivant  un  trait  transversal,  de 
manière  que  le  sommet  vienne  s'appliquer  sur  la  base; 

—  Cotylédons  condupliqués,  quand  chacun  d'eux  est 
plié  sur  lui-même,  suivant  un  pli  longitudinal,  de  façon 
que  la  moitié  de  gauche  s'applique  sur  celle  de  droite; 

—  Cotylédons  circinés,  quand  ils  sont  roulés  sur  eux- 
mêmes  comme  une  crosse  d'évêque;  —  Cotylédons  chif- 
fonnés, quand  ils  sont  chiffonnés  sous  les  téguments  de 
la  graine,  comme  un  linge  pressé  dans  un  espace  étroit; 

—  Cotylédons  équitants,  lorsque,  plies  en  sens  inverse 
l'un  de  l'autre,  ils  s'enchevêtrent  en  quelque  sorte  à 
cheval  l'un  svir  l'autre;  —  Cotylédons  semi-équitants, 
lorsque,  plii's  en  sens  inverse,  l'un  se  caclie  tout  entier 
entre  les  deux  moitiés  de  l'autre;  —  Cotylédons  incom- 
bants, lorsque  la  radicule,  repliée  comjjlétement  sur 
elle-même,  vient  s'appliquer  sur  la  face  des  cotylédons; 

—  Cotylédons  accombants,  lorsque  la  radicule,  repliée 
de  mAme,  vient  s'appliquer  sur  le  bord  des  cotylédons. 

Nombre  des  espèces  de  végétaux.  —  «  On  croit,  dit 
Moquin-Tandon  {El.  de  bot.  médic),  que  le  nombre  des 
végétaux  connus  s'élève  au  moins  à  liO,OIIO  espèces.  »  Le 
Prudromus  de  de  Candolle,  terminé  en  1848,  en  décrit 
80,000.  Le  nombre  des  familles  naturelles  généralement 
admises  atteint  aujourd'hui  jirès  de  '.Wi).  Moquin-Tandon 
doit  être  au  dessous  de  la  vérité  dans  son  évaluation  du 
nombre  des  espèces.  Kn  1840,  M.  Duchartre  {Dicl.  univ. 
d'H.  n.,  art.  Vi;(ik'r.\ux)  ne  craignait  pas  de  porter  ce  nom- 
bre à  '200,000,  et  faisait  remarquer,  à  l'appui  de  son  oj)!- 
I  nion,  que  l'iniliicr  du  I\luséum  d'hist.  nat.  de  Paris  en 
!  renfermait  alor^  environ  l'.;0,OilO.  A.  de  llumbohlt,  dans 
une  série  de  recherches  sur  ce  qu'il  a  nommé  ï Arithmé- 


tique botanique,  a  cherché  à  déterminer  dans  quelle  pro- 
portion se  répartissaient  ces  espèces  entre  les  familles 
et  les  diverses  nagions.  Ces  travaux  ont  un  grand  intérêt 
et  auraient  besoin  d'être  continués.  L'embranchement 
des  dicotylédones  est  de  beaucoup  le  plus  nombreux;  il 
renferme  actuellement  230  familles,  quand  celui  des 
mouocotylédonés  n'en  compte  pas  plus  de  39,  et  celui 
des  acotylédonés  27.  Aux  espèces  vivantes,  que  concer- 
nent seuls  les  nombres  énoncés  ci-dessus,  il  faut  ajouter 
au  moins  1,700  espèces  de  végétaux  fossiles  reconnus 
et  classés  jusqu'ici  (consulter  :  Ad.  Brongniart,  Dj'ct.  univ. 
d'hist.  n.,  art.  Végétaux  fossiles). 

Géographie  botanique.  —  La  distribution  des  plantes  à 
la  surface  du  globe  est  peut-être  un  peu  mieux  connue 
que  celle  des  animaux.  Leur  étude  a  conduit  à  des  con- 
clusions générales  qui  concordent  avec  celles  de  la  géo- 
graphie zoologique.  Il  est  des  espèces  végétales,  dites 
endémiques,  qui  se  rencontrent  seulement  dans  des  loca- 
lités restreintes,  tandis  que  d'autres  peuvent  être  regar- 
dées comme  cosmopolites  ou  sporadiques,  c'est-à-dire 
habitantes  de  contrées  diverses.  Les  botanistes  ont  nommé 
aire  d'une  espèce  l'étendue  de  pays  où  on  la  rencontre 
croissant  spontanément.  Ils  nomment  plantes  sociales 
celles  que  l'on  rencontre  non  pas  isolées,  mais  réunies  en 
grand  nombre  sur  un  même  point,  comme  si  elles  y  for- 
maient troupeau.  Telles  sont  les  bruyères,  les  ajoncs,  les 
roseaux,  etc.  Certaines  régions  sont  caractérisées  par  la 
présence  de  genres  ou  même  de  familles  qui  y  abondent 
spécialement.  Ainsi  on  peut  dire  qu'il  existe  une  végéta- 
tion intertropicale,  car  dans  cette  zone  du  globe  que 
limitent  les  deux  tropiques,  se  rencontrent  la  plupart 
des  espèces  de  la  famille  des  palmiers,  les  pandauées, 
les  dragonniers,  les  scitaminées,  les  bananiers,  les  fou- 
gères arborescentes.  Plus  de  trente  familles  pourraient 
prendre  le  titre  d'intertropicales,  tant  leurs  espèces  sont 
propres  à  la  zone  qui  nous  occupe;  telles  sont  :  les  aroî- 
dées,  les  dioscoréacées,  les  pipéracées,  les  laurinées,  les 
myristicées,  les  anonacées,  les  bombacées,  les  sterculia- 
cées,  les  byttnériacées,  les  ternstrœmiacées,lesguttifères, 
les  marcgraviacées,  les  méliacées,  les  anacardiacées,  les 
mélastomacées,  les  myrtacées,  les  cactées,  les  myrsinées, 
les  sapotées,  les  ébénacées,  les  jasminées,  les  verbéna- 
cées,  les  acanthacées,  les  gessnériacées,  etc.  D'autres 
familles,  comme  les  euphorbiacées,  les  convolvulacées, 
les  graminées,  les  orchidées,  les  ruoiacées,  les  mimo- 
sées,  sans  y  être  exclusivement  cantonnées,  y  sont  re- 
présentées par  un  plus  grand  nombre  d'espèces  que 
partout  ailleurs,  ou  par  des  genres  à  formes  toutes  spé- 
ciales. Enfin  cette  zone  intertropicale  n'est  pas  absolu- 
ment une,  et  l'étude  de  la  population  végétale  qu'elle 
nourrit  en  ses  diverses  parties  permet  d'y  distinguer  une 
zone  équatoriale  (15°  de  lat.  nord  à  1;j°  de  lat.  sud)  et 
deux  zones  tropicales  placées  au  nord  et  au  sud  de 
celle-ci.  Ce  sont  ces  plantes  diverses  qui,  groupées  diver- 
sement selon  le  climat  local,  forment  ces  paysages  d'un 
aspect  tout  particulier,  que  l'on  nomme  les  forêts 
vierges  des  Guyaues  et  du  bassin  de  l'Orellana,  les  ca- 
iingas,  les  campas  du  Brésil,  les  llanos  de  l'Orénoque, 
les  pampas  du  Paraguay. 

Dans  chacune  des  zones  tempérées,  comprises  dans 
chaque  hémisphère  entre  le  tropique  et  le  cercle  polaire, 
le  règne  végétal  offre  une  telle  diversité  de  distribution, 
qu'il  faut  dès  l'abord  y  considérer  quatre  zones  secon- 
daires :  1°  zone  juxtatropicale  (du  tropique  à  34o  ou  30" 
de  lat.);  2"  la  z.  tempérée  chaude  (de  36"  à  40°  lat.); 
3°  la  z.  temp.  froide  (de  4Go  à  01°  ou  62»  lat.);  4°  la 
z.  sous-arctique  (de  02»  au  cercle  polaire).  La  zone  jux- 
tatropicale voit  encore  croître  beaucoup  d'esjjôces  des 
groupes  ti-opicaux  qui  viennent  d'être  indiqués;  le? 
myrtacées,  les  mélastomacées,  les  laurinées,  les  diosco- 
réacées, les  protéacées,  les  magnoliacées,  y  sont  i)articu- 
licrcment  nombreuses.  A  ces  végétaux  so  mêlent  heu- 
reusement des  plantes  de  régions  i)lus  tempérées;  de  ce 
mélange  résultent  quelques-uns  de  ces  juiys  fortuné:^ 
que  l'homme  se  plaît  à  nommer  des  paradis  sur  notre 
terre.  Quelques  espèces  intertropicales  se  voient  encore 
çà  et  là  dans  la  zone  tempérée  chaude;  mais_  do  nou- 
velles familles,  de  nouveaux  genres  la  caractérisent  par 
leur  déveloi)pement.  On  peut  citer  les  caryophyllées, 
les  labiées,  les  cistinées,  les  crucifères,  les  genres  cyprès, 
pins,  les  chênes  verts,  les  lièges,  les  platanes,  les  oli- 
viers. La  zone  tempérée  froide  <'st  la  patrie  préférée  des 
sapins,  mélèzes,  chênes,  coudriers,  hêtres,  bouleaux, 
saules,  aunes,  châtaigniers,  noyers;  les  crucifères,  les 
ombeliifères,  les  malvacéeï,  les  rosacées,  les  renoncula- 
cées,  les  légumineuses,  les  composées,  les  cypéracées, 
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les  graminées,  abondent  dans  les  campagnes.  Puis  en 
approchant  des  latitudes  50°,  58",  GO",  peu  à  peu  les 
espèces  végétales  de  ces  groupes  diminuent  de  nombre; 
le  hêtre  disparaît  à  CO";  le  chêne  à  Gl»;  le  sapin,  le  pin 
commun  à  08»  et  70°.  L'aune  vert,  le  bouleau  commun 
vont  un  peu  plus  loin.  La  région  sous-arctique  se  dis- 
tingue par  sa  végétation  peu  élevée,  ses  saxifragées,  ses 
gentianées. 

Quant  à  la  zone  polaire  ou  glaciale,  elle  a  générale- 
ment une  flore  peu  variée.  Le  bouleau  nain  se  cram- 
ponne aux  terres  glacées;  les  rhododendrons  régnent 
pour  épanouir  leurs  belles  fleurs  pendant  un  été  de 
quelques  jours  et  s'engourdir  pendant  des  mois  sous  les 
frimas.  Les  lichens  forment  le  dernier  voile  que  la  na- 
ture vivante  puisse  jeter  sur  un  sol  à  jamais  envahi  au- 
tour du  pùle  par  les  neiges  et  les  glaces. 

Les  flores  des  moutaines  de  toutes  les  contrées  pré- 
sentent en  miniature  la  succession  que  l'on  rencontre 
en  s'avanrant  vers  le  pôle.  Ainsi  on  peut,  sur  les 
.\lpcs  et  les  Pyrénées  par  exemple,  retrouver  aux  di- 
verses hauteurs  la  végétation  des  diverses  zones  indi- 
quées ci-dessus,  jusqu'aux  neiges  éternelles  qui  repré- 
sentent la  région  circumpolaire.  C'est  à  ce  point  de 
vue  que  les  vo}'ages  botaniques  du  pied  des  Alpes  à 
leur  sommet  offrent  tant  d'intérêt. 

L'i'tude  de  la  géographie  botanique  conduit  à  cette 
''onclusion  importante,  qu'il  y  a  eu  sans  doute  pour  le 
lègue  végétal  plusieurs  centres  primitifs  de  création, 
li'où  les  espèces  rayonnent  de  proche  en  proche,  avec  le 
lemps,  dans  les  contrées  qui  leur  conviennent.  De  la 
''ombinaison  de  ces  centres  de  créations  végétales  avec 
les  zones  signalées  ci-dessus,  résultent  des  régions  bota- 
niques distinctes  dont  on  a  cherché  à  préciser  les  limites 
et  à  fixer  le  nombre.  Vers  1820  de  Candolle  en  admettait 
une  vingtaine;  son  fils  en  proposait  45  vers  1850. 
AL  Schouw,  en  précisant  les  caractères  qu'il  convient 
d'assigner  à  ces  régions,  en  ramène  le  nombre  à  25, 
sauf  à  admettre  dans  plusieurs  d'entre  elles  des  pro- 
vinces ou  subdivisions  territoriales. 

En  général,  le  nombre  absolu  des  espèces  végétales  va 
en  diminuant  de  l'équateur  vers  les  pôles.  D'ailleurs, 
plus  le  relief  d'une  contrée  est  accidenté,  plus  la  flore 
locale  est  riche  en  espèces.  Les  genres  propres  aux  ré- 
gions froides  comptent  généralement  moins  d'espèces 
que  les  genres  propres  aux  régions  chaudes.  Le  nombre 
absolu  des  espèces  ligueuses  va  également  en  dimi- 
nuant de  l'équateur  vers  les  pôles;  les  plantes  an- 
nuelles et  bisannuelles  sont  particulièrement  nombreuses 
dans  les  zones  tempérées.  D'après  les  calculs  de  A.  de 
Humboldt,  dans  la  zone  intertropicale  les  espèces  de 
végétaux  phanérogames  sont  environ  huit  fois  aussi 
nombreuses  que  les  cryptogames  ;  dans  les  zones  tem- 
pérées elles  ne  sont  plus  que  deux  fois  aussi  nombreuses; 
enfin  dans  la  zone  glaciale  le  nombre  des  cryptogames 
égale  à  peu  près  celui  des  phanérogames.  Le  même  au- 
teur croit  avoir  constaté  que,  parmi  les  espèces  de  plantes 
phanérogames,  la  proportion  des  monocotylédonées  aux 
dicotylédonées  peut  s'exprimer  comme  il  siiit  :  de  l'équa- 
teur à  10",  1  :  G  sur  le  nouveau  continent,  1  ;  5  sur 
l'ancien;  vers  le  milieu  de  la  zone  tempérée,  1:4;  sur 
les  limites  de  cette  zone,  1  :  3.  En  me  bornant  ici  à  ces 
renseignements  sommaires,  j'indiquerai  comme  ouvrages 
à  consulter:  Ad.  de  Jussieu,  DirA.  univ.  d'Hisl.  w.,  art. 
Géographie  botanique,  et  Cours  éléin.  d'il,  n.,  Buta- 
nique.  —  Ach.  Hichard,  Nouv.  élém.  de  botan.  7«  édit., 
et  Précis  de  Ijulan.  —  Al.  de  Humboldt,  Essai  s.  la 
léof/r.  des  plant.,  De  disirihutionc  geoqraph.  plant.. 
Cosmos.  —  De  Candolle,  Uict.  des  se.  natur.,  ait.  Géo- 
(jrophtc  botanique.  ,\d.  I.\ 

HKf,\E  MiNKUAL.  —  Les  minéraux,  n'ayant  ni  la  vie 
ni  par  conséquent  l'organisation,  ne  se  jirésentent  plus 
au  naturaliste  avec  les  mêmes  n.'ssourccs  pour  le  classe- 
ment, que  les  animaux  et  les  plantes.  L'individu,  parmi 
les  corps  organisés,  est  un  être  nettenn'nt  circonscrit, 
même  hu-squ'il  est  destiné  à  être  agiégé  toute  sa  vie  à 
d'autres  individus  de  son  espère.  Du  momcut,  en  effet, 
où  l'être  est  vivant,  il  constitue  une  machine  animée^ 
organisi'e  pour  entretenir  la  vie  en  lui  et  pour  la  trans- 
mettre à  des  ditscendxinls  (|ui  lui  succèdent.  Le  minéral 
n'a  rien  h  exécuter  par  lui-même  pour  durer  ou  pour 
produire  d'autres  minéraux;  au  li<;u  d'être  un  assem- 
blage défini  d'instruments  propres  à  la  vie,  ce  n'est 
qu]un  amas  de  molécules  matérielles  tellenieut  peu  dé- 
fini eu  quantité,  qu'étant  (l<inné  un  échantillon  de  sel 
gemme,  si  on  le  casse  en  deux  fraguienls,r|iapuu  d'eux  est 
un  écliantillon  complet,  un  individu  minéralogi<iuc  aussi 


bien  que  l'était  celui  dont  ils  ont  fait  primitivement 
partie.  La  première  difliculté  de  l'étude  des  minéraux 
consiste  donc  en  ceci,  qu'ils  se  présentent  en  échantil' 
Ions  et  non  en  individus.  Ces  échantillons  ne  sont  ce- 
pendant pas  un  amas  de  molécules  groupées  abso- 
lument sans  ordre  et  au  hasard.  Chaque  substance, 
môme  quand  son  arrangement  moléculaire  est  le  moins 
parfait,  a  sa  manière  d'être  à  elle  qui  lui  donne  un  as- 
pect, une  couleur,  une  dureté  et  d'autres  qualités  exté- 
rieures capables  de  la  faire  reconnaître.  Souvent  même 
cet  arrangement  moléculaire  offre  une  régularité  ex- 
trême, d'où  résultent  des  formes  extérieures  définies  et 
g'''ométriques,  une  texture  et  une  cassure  tontes  particu- 
lières. La  substance  minérale  est,  dans  ce  cas,  ce  qu'on 
nomme  cristallisée;  c'e^t  l'état  où  ces  caractères  exté- 
rieurs sont  le  plus  nets;  c'est  l'état  où  le  plus  commu- 
nément le  minéral  est  pur  de  tout  mélange  avec  quelque 
autre  substance  minérale.  Mais  à,  l'état  amorphe,  c'est- 
à-dire  lorsqu'elle  n'est  pas  cristallisée,  la  même  substance 
minérale  se  présente  souvent  avec  un  tout  autre  aspect 
quant  aux  formes,  aux  couleurs,  à  la  dureté,  à  la  cas- 
sure, etc.  En  outre,  à  l'état  amorphe  elle  est  souvent 
mêlée  d'autres  matières  minérales  qui  altèrent  plus  ou 
moins  toutes  ses  propriétés  et  en  font  un  être  complexe 
et  non  plus  un  simple  minéral  (voyez  Roches).  Le  monde 
minéral,  n'oiïrant  pas  des  individus  à  classer,  permet-il 
néanmoins  d'y  concevoir  des  espèces?  Evidemment  oui. 
Admettons  en  effet  qu'un  minéralogiste,  après  une  étude 
approfondie  de  deux  échantillons  de  matière  minérale, 
arrive  à  reconnaître  qu'ils  sont  l'un  et  l'autre  formés 
de  molécules  matérielles  identiqvies  entre  elles,  au  point 
qu'on  pourrait  les  regarder  comme  deux  fragments  d'une 
même  masse  homogène.  Il  est  clair  que  dans  ce  cas 
l'observateur  déclarera  que  ces  deux  échantillons  sont  de 
la  môme  espèce.  Or  le  résultat  que  je  viens  de  supposer 
est  celui  que  donne  fréquemment  l'étude  des  échantil- 
lons de  minéraux;  d'une  autre  part,  souvent  l'observa- 
tion établit  la  parfaite  dissemblance  des  molécules  qui 
composent  deux  échantillons;  ceux-ci  sont  alors  néces- 
sairement d'espèce  dilTérente.  Donc  il  y  a  des  espèces 
dans  le  règne  minéral.  Mais  comment  étudiera-t-on 
plusieurs  minéraux  pour  reconnaître  ainsi  l'identité  ou 
la  dissemblance  des  molécules  dont  ils  sont  formés,  et 
distinguer  les  espèces  auxquelles  ils  appartiennent;  en 
un  mot,  quelle  méthode  sera  celle  de  la  minéralogie? 
Ici  l'on  n'a  plus  les  caractères  si  variés  que  l'organi- 
sation fournit  chez  les  plantes  et  les  animaux.  Il  faut 
évidemment  s'adresser  aux  propriétés  de  la  matière 
brute  et  au  mode  d'agglomération  des  molécules  maté- 
rielles. 

Les  caractères  distinctifs  que  l'on  tire  de  l'observation 
des  minéraux  peuvent  se  rapporter  h  trois  catégories  : 
1"  car.  physiques;  2'  car.  cristallographiqucs;  3°  car. 
chimiques. 

Caractères  physiques.  —  Cette  première  catégorie 
comprend  trois  sortes  de  caractères  :  les  caractères  im- 
médiats que  révèle  l'observation  première  et  inmiédiate 
du  minéral;  les  c.  mécaniques,  que  décèlent  diverses 
actions  mécaniques  exercées  sur  l'échantillon;  les  c.  or- 
ganoleptiques,  qui  résultent  des  sensations  diverses  que 
le  minéral  nous  procure  par  le  moyen  de  nos  organes 
des  sens;  enfin  les  c.  physiques  pr.  dits,  qui  se  consta- 
tent à  l'aide  des  procédés  d'expérimentation  enseignés 
par  la  physique. 

Les  caractères  immédiats  sont  :  Vétat  physique  solide, 
liquide  ou  gazeux  et  Vétat  d'aggregation  visqueux, 
pâteux,  terreux,  sablonneux,  pulvérulent,  etc.,  —  la 
forme  régulière,  irrégulière,  accidentelle,  imitative  de 
tel  ou  tel  objet,  etc.; — la  structure  laminaire,  feuilletée, 
fibreuse,  massive,  etc.;  —  la  texture  homogène  ou  hété- 
rogène, lamellaire,  cristalline,  terreuse,  compacte,  etc.; 
—  la  porosité,  la  transparence,  l'opacité,  la  couleur, 
Véclat,  Virisation,  le  chatoiement  :  —  l'appréciation 
approximative  de  la  densité  en  soupesant  l'échantillon. 

Les  caractères  mécaniques  sont  :  la  cassure,  jilate,  co- 
nique, couclioide,  vitreuse,  écailleuse,  etc.;  —  lu  solidité 
ou  résistance  à  la  désagrégation;  —  la  ténacité  ou 
résistance!  à  la  rupture;  —  lu  malléabilité  et  la  ductilité 
ou  aptitude  au  laminage,  h  l'étirage  à  la  filière;  —  lufra- 
gilitr  et  la  friabilité;  —  la  llexibilité  :  —  la  sonorité  ;  — 
la  dureté  ou  n'-sistance  à  l'usure,  à  la  rayure;  —  la  ra- 
clure on  la  pulvérisation,  —  la  tachure  ou  trace  colorée 
que  laisse  parfois  le  minéral  sur  les  doigts  ou  sur  le  pa- 
pier lorsqu'on  l'y  frotte. 

Les  caractères  organoleptiques  sont  :  la  .sensation  au 
toucher;  —  Vodeur,   la  saveur;  —  le  happcmcnt  à  la 
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langue  ou  adhûrence  que  contractent  certains  minéraux 
avec  la  langue  lorsqu'on  les  met  en  contact  avec  cet  or- 
gane. ... 

Les  caractères  physiques  sont  :  la  densité,  Velasticite 
qui  s'observe  en  constatant  comment  se  comporte,  une 
plaque  du  minéral  fixée  par  son  centre,  lorsqu'on  la  fait 
vibrer  avec  un  archet;  —  la  dilatabilité  sous  l'influence 
de  la  chaleur  ;  —  la  conductibilité  calorifique  ;  —  la  cha- 
leur spécifique  :  —  la  dialhermanéïté ;  —  \a  fusibilité,  la 
volatilité  ou  aptitude  à  passer  à  l'état  de  vapeur;  —  les 
propriétés  optiques,  réflexion,  réfraction,  polarisation;  — 
la  jiltosphorescence  ;  —  les  propriétés  électriques;  —  les 
propriétés  magnétiques. 

Caractères  géométriques.  —  Cette  seconde  catégorie 
de  caractères  compfend  tous  ceux  que  fournissent  les 
minéraux  lorsqu'ils  se  présentent  à  l'état  de  cristallisa- 
tion, c'est-à-dire  la  forme  régulière  et  polyédrique,  la 
structure  cristalline  ou  arrangement  régulier  des  molé- 
cules (voyez  Cristal,  Cuistallin,  Cristallographie,  Di- 

MORPHISME,  IsOMOUPHISME). 

Caractères  cltimiques.  —  Cette  dernière  catégorie  de 
caractères  se  résume  dans  la  détermination  de  la  com- 
position chimique  du  minéral.  Pour  arriver  à  la  connaître, 
il  faut  nécessairement  en  analyser  un  fragment  (voyez 
Analyse).  Cette  analyse  se  borne  à  un  simple  essai  lors- 
qu'on veut  connaître  seulement  la  composition  qualita- 
tive, c'est-à-dire  la  nature  et  le  nombre  des  corps  qui 
constituent  le  minéral  ;  c'est  une  véritable  a«a/yse  quand 
on  procède  de  façon  à  déterminer  la  composition  quan- 
titative, c'est-à-dire  les  poids  relatifs  des  divers  corps 
qui  composent  le  minéral.  Les  résultats  de  cette  analyse 
s'interprètent  ensuite  conformément  aux  lois  générales 
de  la  cîiimie  (voj'cz  Équivalents),  et  se  représentent  par 
une  formule. 

bcs  essais  des  minéralogistes  se  font  par  des  méthodes 
prati([ues  spéciales  applicables  à  une  petite  quantité  de 
matière  et  exigeant  seulement  un  matériel  portatif.  Les 
essais  par  la  voie  sèche  ont  pour  instrument  principal 
le  chalumeau  (voyez  ce  mot)  ;  le  fragment  soumis  à  l'es- 
sai se  place  sur  un  morceau  de  charbon  creusé  pour  le 
recevoir,  dans  de  petites  capsules  en  teri'c  à  porcelaine, 
sur  une  petite  pince  en  platine  ou  sur  un  simjile  fil  de 
ce  métal  bouclé  à  son  extrémité.  Parfois  on  a  besoin  de 
le  placer  dans  un  petit  matras  ou  dans  un  petit  tube  en 
ven-e.  Les  essais  par  la  voie  humide  servent  à  constater 
la  solubilité  dans  l'eau,  les  acides,  les  alcalis,  l'alcool, 
les  essences,  etc.,  et  la  manière  dont  se  comporte  le  mi- 
néral en  présence  de  certains  réactifs.  L'eau  distillée,  les 
acides  sulfuriquc,  azotique,  chlorhydrique,sulfhydrique, 
la  potasse,  la  soude,  Tammoniaque,  l'eau  régale,  l'azo- 
tate d'argent,  l'azotate  de  potasse,  le  sous-carbonate  de 
soude,  le  phosphate  double  de  soude  et  d'ammoniaque, 
le  charbon,  les  lames  métalliques  de  fer  et  de  cuivre, 
sont  les  corps  le  plus  communément  employés  dans  ces 
essais.  —  Consulter  :  Boudant,  Cours  élém.  d'il.  n.  Mi- 
néralogie. 

Quant  aux  analyses,  ce  sont  des  opérations  chimiques 
qui  exigent  un  laboratoire  et  son  matériel. 

Les  formules  ou  notations  (voyez  Eqcivai.f.nts)  em- 
ployées par  les  chimistes  pour  représenter  la  composition 
des  corps  ont  été  un  peu  modifiées  par  les  minéralo- 
gistes, surtout  en  vue  de  la  brièveté.  Il  a  été  convenu  de 
ne  plus  représenter  par  une  lettre  l'oxygène  combiné 
avec  un  autre  cor|)s  puisqu'il  se  rencontre  si  fréquem- 
ment; on  place  au-dessus  de  la  notation  qui  représente  le 
corps  simple  combiné  avec  l'oxygène  un  point  pour 
chaque  é([uival(ait  de  ce  dernier  corps.  Ainsi  la  chaux  notée 
CaO  par  les  chimistes  devient  Ca;  l'acide  sulfureux  SO^ 
devient  S,  l'acide  sulfurique  SO»,  s'écrit  S;  l'azotate  de 

potasse  KCAïQs,  s'écrit  KAz.  Le  soufre  étant  lui- 
même  le  générateur  d'une  classe  nombreuse  de  sulfures, 
on  est  encore  convenu  de  représenter  le  nombre  des 
équivalents  de  soufre  du  sulfure  par  une  ou  plusieurs 
virgules.  Un  sulfure  de  fer  FeS«  s'écrit  Fe;  un  sulfure 
d'antimoine  Sb^S',  s'écrit  Hb^.  Enfin,  lorsfju'un  oxyde 
contient  deux  éfpiivalents  de  l'élément  combiné  avec 
l'oxygène,  on  l'indique  par  une  barre  horizontale  sous  la 
notation  de  ce  corps  ou  en  travers  des  lettres  mêmes 
de  cette  notation,  de  telle  .sorte  que  ¥e  signifie  Fe^  Q^, 
ou  ses  quioxyde  de  fer  (voyez  Isomérie). 

[  Tel  est  en  ré'sumé  l'rnsemlile  de  caractères  dont  la  mim;- 

ralogie  peut  tirer  parti  pour  distinguer  et  faire  reconnaître 
les  espèces  minérales.  Âlaisil  est  diflicile  pour  les  minéra- 

I      légistes  de  tomber  d'accord  sur  la  part  qu'il  faut  faire  à 


chacune  des  catégories.  Les  caractères  chimiques  et  les 
caractères  physiques  proprement  dits  ont  une  précision 
très-gi-ande,  puisqu'ils  sont  constatés  par  des  expériences 
bien  définies;  mais  il  serait  peu  conforme  aux  méthodes 
légitimement  adoptées  par  les  naturalistesde  faire  unique- 
ment reposer  sur  eux  la  spécification  et  le  classement  des 
minéraux.  Le  naturaliste  a  besoin  de  reconnaître  les  corps 
qu'il  étudie  à  l'examen  immédiat  ou  à  l'aide  d'un  petit 
nombre  d'essais  très-simples  ;  ce  sont  les  traits  extérieurs 
qu'il  lui  faut  bien  saisir  et  par  eux  il  doit  deviner  les 
propriétés  moins  apparentes  et  la  constitution  du  corps. 
Ainsi  font  les  botanistes,  les  zoologistes;  ainsi  doivent 
faire  le  minéralogiste  et  le  géologue.  L'analyse  chimique, 
les  épreuves  optiques,  électriques,  magnétiques,  sont, 
comparables  aux  recherches  anatomiques  et  physiolo- 
giques pour  les  corps  organisés;  elles  sont  appelées  à 
contrôler  la  spécification  et  le  classement  des  minéraux; 
mais  il  faut  trouver  des  caractéristiques  qui  se  révèlent 
àl'examen  extérieur  des  échantillons.  Il  faut  donc  donner 
un  rôle  considérable  aux  caractères  géométriques,  aux 
caractères  physiques  immédiats,  mécaniques  et  organo- 
Icptiques,  et  il  faut  en  outre  établir  avec  soin  les  rela- 
tions de  ces  caractères  vraiment  minéralogiques  avec 
les  caractères  précis  qui  relèvent  de  la  physique  et  de  la 
chimie. 

Cette  marche  n'a  pas  été  toujours  fidèlement  suivie 
par  les  minéralogistes.  Les  écrits  des  anciens,  tels 
qu'Aristote  {Meteorologicorum,  lib.  III  et  IV)  et  Théo- 
lîhraste  (Traité  des  pierres),  sur  cette  matière  sont  peu 
intelligibles  pour  nous;  Aristote  partageait  les  minéraux 
connus  de  son  temps  en  deux  grandes  classes  :  les  corps 
7nétalliqueset\cscorps  fossiles:  ces  derniers  sont  ceux  que 
l'on  trouve  dans  le  sol  en  le  fouillant  (en  latin  fodere,  fouil- 
ler). Théophraste,  adoptant  cette  division  primordiale,  la 
compléta  d'après  l'examen  des  propriétés  physiques.  Le 
médecin  arabe  Avicenne  (xu'^  siècle)  divisait  le  règne 
minéral  en  quatre  classes  :  les  pierres,  les  métaux,  les 
sels,  les  soufres  ou  corps  inflammables.  Les  caractères 
chimiques  lui  parurent  décisifs  pour  classer  les  miné- 
raux.'Le  Saxon  Georges  Agricola  ou  G.  Bauer  (1490  à 
1555)  remit  en  honneur  lu  minéralogie  tombée  dans 
l'oulili  et  fit  une  étude  approfondie  des  caractères  exté- 
rieurs des  minéraux  dans  son  Traité  de  la  nature  des 
fossiles  (minéraux)  et  dans  d'autres  ouvrages.  Les  miné- 
ralogistes qui  lui  succédèrentjusqu'au  xvii«  siècle  mar- 
chèrent sur  ses  traces.  L'Allemand  J.-J.  Bêcher  (1635  à 
Hj89.)  ramena  l'étude  des  minéraux  vers  les  méthodes 
chimiques.  Ainsi  se  dessinaient  déjà  deux  écoles  dis- 
tinctes parmi  les  minéralogistes,  Vécole  empirique  vouée 
à  l'c'tude  des  caractères  extérieurs  accessibles  directe- 
ment à  nos  sens,  Vécole  chimique  préoccupée  avant  tout 
de  la  constitution  chimique  des  corps  bruts.  Linné  (1735) 
trouva  dominante  encore  l'influence  de  cette  dernière. 
Avec  la  profonde  justesse  de  son  esprit,  il  réagit  contre 
elle,  tenant  compte  à  la  fois  des  caractères  physiques  et 
des  caractères  chimiques.  Mais  il  fit  plus,  il  pressentit 
et  indiqua  l'importance  des  formes  régulières,  des  carac- 
tères géométriques. 

tableau  des  classes  du  règne  minéral 
d'après  Linné  {Systcina  naturœ,  1~35). 


Piores. 


Minéraux.   <  Mincmis. 


Fossiles. . . 


1.  Apj'ies. 

2.  Calcaires. 

3.  Vilrescibles. 
•1.  Sels. 

ï>.  Suufres. 

C.  Merciuiaux. 

i  7.  Terres. 

!  8.  Concrétions. 

(  9.  Pétrifications. 


Les  Apyres  sont  des  pierres  à  peine  attaquables  au  feu 
du  chalumeau  (asbeste,  amiante,  ollaire,  talc,  mica); 
les  Calcaires  comprennent  les  genres  sdii-te,  spath, 
marbre;  les  Vilrescibles,  grès  silex,  quartz;  les  iiels, 
nitre,  muriates,  alumine,  vitriol;  les  Soufres,  ambre, 
bitume,  pyrite,  arsenic;  les  Mercuriaux,  mercure,  anti- 
moine, zinc,  bismuth,  étain,  plomb,  fer,  cuivre,  argent, 
or;  les  Terres,  glaise^  argile,  humus,  sable,  ocre,  marne; 
lesCoHcrc/JOMsréunissent  d'après  leurs  formesexteneures 
les  stalactites,  les  poiidingues,  les  rochers,  etc.;  quant 
aux  Pétrifications,  c'est  ce  que  nous  nommons  aujour- 
d'hui les  débris  fossiles  (voyez  Fossiles). 

En  1778  |)arut  le  Sqstèmedu  règne  minerai  de  Werner, 
le  plus  savant  représentant  de  l'école  empirique,  dont  il 
est  resté  le  chef.  VVcrner  distinguait  dès  l'abord  les  mi- 
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néraux  simples  des  roches  (vo\-ez  ce  mot)  qui  intéres- 
sent plutôt  le  géologue  que  le  minéralogiste  : 

TABLEAU   DE   LA  CLASSIFICATION   DES   MINÉBACX   SIMPLES 
d'après  Werner. 

CLASSES. 


Minéraux.. 


1.  Terres  et  pierres. 

2.  Matières  salines. 

3.  Matières  combustibles. 

4.  Métaux. 


La  première  classe  renferme  9  genres,  parmi  les- 
quels Je  genre  Diamant;  le  genre  Siliceux  qui  a  pour 
familles  principales  les  zircons,  les  grenats,  les  rubis, 
les  béryls,  les  quartz,  les  feldspath;  le  genre  Argileux, 
où  l'on  trouve  comme  familles  les  argiles,  les  schistes 
argileux,  les  micas,  etc.;  le  genre  Magnésien  où  se  place 
la  famille  des  stéatites  et  celle  des  talcs  ;  le  genre  Cal- 
caire, carbonates,  phosphates,  sulfates,  calcaires,  etc.  — 
La  seconde  classe  comprend  4  genres  :  Carbonates, 
ÎÇitrates,  Muriates  et  Sulfates.  —  La  troisième  classe 
comprend  aussi  4  genres  :  Soufi-e,  Biiumineiix,  Gra- 
phite, Résineux.  —  Enfin  la  quatrième  classe  ne 
compte  pas  moins  de  22  genres,  tels  que  les  genres  Or, 
Mercure,  Argent,  Cuivre,  Fer,  Plomb,  Étain,  Zinc,  etc. 

Chaque  genre  comprend  un  certain  nombre  d'espèces 
minéralogiques  ;  21)2  en  totalité  pour  les  39  genres  ré- 
partis dans  les  4  classes.  Werner,  pour  établir  ses  espè- 
ces, est  parti  de  ce  principe  :  «  Tous  les  minéraux  qui 
diffèrent  essentiellement  les  uns  des  autres  dans  leur 
composition  chimique  doivent  former  des  espèces  dis- 
tinctes; ceux  dont  la  composition  chimique  ne  diffère 
pas  essentiellement  appartiennent  à  la  même  espèce.  » 
Ainsi,  même  pour  l'école  empirique  la  composition  chi- 
mique des  minéraux  est  la  base  de  la  distinction  des 
Espèces.  Mais  une  troisième  école  minéralogique  prenait 
rang  dans  la  science  à  la  lin  du  xvin'  siècle.  Romé- 
de-risle  en  1772  avait,  dans  une  première  publi- 
cation, ébauché  la  science  des  cristaux;  en  1783,  dans 
sa  Cristallographie  (2*=  édition)  et  en  1784  dans  son 
Traité  des  caractères  extérieurs,  il  montra  le  parti  qu'on 
en  peut  tirer  pour  la  détermination  des  espèces.  Hauy 
introduisit  dans  l'étude  des  caractères  cristallogra- 
phiques  la  précision  des  procédés  mathématiques  et 
donna  en  1801  une  classification  nouvelle  en  grande  par- 
tie fondée  sur  les  caractères  gi';ométriqucs.  L'espèce  en 
minéralogie  est  définie  par  Hauy  «  une  collection  de 
corps  dont  les  molécules  intégrantes  sont  semblables  et 
composées  des  mêmes  éléments  unis  en  même  propor- 
tion. »  Sa  méthode  repose  donc  sur  les  caractères  chimi- 
ques en  même  temps  que  sur  les  caractères  tirés  des 
observations  cristallographiques  : 


TABLEAU   DE   LA   CLASSIFICATIOX   DES  MIXÉRACX 

d'après  Hauy  [Traité  de  Minéralogie,  1801). 

CLASSES.  ORDRES. 

i  libres, 
terreuses, 
alcalines, 
alcalino-terreuses. 

Substances  terreuses 

RÈGNE      I  3.  Subslatices'com-  j  simples. 

Mi.NÉRAL.   {  bitslibles j  composées. 

non   immédiatement   oxyda 
blés,  mais  immédiatement 
<^uh'^tnnre<>     me'       réductibles. 
/!,/;;?!  oxydables  et  immédiatement 

'''""''"' 1      réductibles. 

oxydables,  mais  non  immé- 
diatement réductibles. 

La  première  classe  comprend  dans  ses  4  ordres  30"es- 
pèces,  telles  que  acide  sulfurique,  chaux  carbonatée. 
chaux  sulfatée,  silice  fluatée  alumineu-'>e,  potasse  nitra- 
tée,  alumine  sulfatée,  etc.  La  seconde  classe  réunit  di- 
rectement, sans  groupement, par  genres,  4y  espèces,  telles 
que  quartz,  grenat,  feldspath,  amphibole,  pyroxène, 
mica,  asbeste,  talc,  etc.  La  troisième  classe  contient  seu- 
lement 10  espèces,  telles  que  soufre,  diamant,  graphite, 
bitume,  houille,  succin,  etc.  Enfin  la  dernière  classe  ne 
renferme  pas  moins  de  88  espèces  qui  sont  les  métaux  et 
ceux  de  leurs  composés  que  l'on  rencontre  dans  la  na- 
ture. A  ces  177  espèces  ainsi  réparties  il  faut  en  joindre 
une  cinquantaine  que  Hauy  déclare  ne  pas  connaître 
assez  bien  pour  les  classer  avec  certitude;  on  arrive 
ainsi  à  un  total  de  227  espèces  environ. 

Quelques  années  plus  tard,  le  savant  Suédois  Berae- 
lius,  relevant  le  drapeau  de  l'école  chimique,  donna  une 
classification  minéralogique  uniquement  fondée  sur  la 
composition  des  minéraux  {Xouveau  système  de  7niné- 
ralogie,  1819). 

Al.  Brongniart,  en  182i,  publia  dans  le  Dict.  des  Se. 
natur.,  art.  Minéralogie,  un  exposé  des  principes  de 
classement  des  minéraux  et  un  tableau  de  la  classification 
adoptée  par  lui,  qui  est  une  sorte  de  perfectionnement 
de  celle  de  Bcrzelius.  L'espèce  a  pour  caractère  à  ses 
yeux  la  présence  des  mêmes  principes  essentiels  com- 
binés en  mêmes  proportions.  Le  genre  réunit  les  espèces 
luinérales  dans  la  composition  desquelles  entre  le  même 
principe  composant,  électro-positif  ou  jouant  le  rôle  de 
base  (voyez  Base,  Êlectro-ciiimie)  .  Les  genres  sont  groupés 
en  ordres  d'après  les  analogies  de  propriétés  que  pré- 
sentent entre  elles  les  bases  qui  ont  déterminé  la  forma- 
tion des  genres.  Knfin  les  ordres  sont  groupés  en  classes 
d'après  les  propriétés  chimiques  des  bases. 


TABLEAU    DE    LA    CLASSIFICATION    DES    MI.XÉRAUX 

par   Al.    Brongniart. 


RÈGNE    .MINÉRAL. 


1"  Division.  —  Molécules 
de  premierordre  com- 
posées de  2  éléments. 


1.  Mclnlloldes . 


2«  Division.  — 
2  éléments. 


2.  MHnnx  héléropsidcs  (dont  les  oxydes 
forment  les  terres  et  les  alcalis).. 

3.  Métaux  autofsides  (ou  métaux  pro- 
prement dits) 

Molécules  do  premier  ordre  composées  do  plus  do 


Dirision.  —  Minéraux 
eu  masse 


d'apparence  homogène, 
homogène 


ORDRES 

1.  Métaux  gazeux. 

2.  Métaux  solides,  fusibles,  volatils. 

3.  Métaux  solides,  inl'usibles,  fixes. 

3.  à  oxydes  insolubles. 

4.  i  oxydes  peu  solubles. 

5.  à  oxyde*  très-solubles. 

6.  électro-positifs. 

7.  électro-négatifs. 

8.  Sels. 

9    Bitumes. 
10.  C'Iiarbons. 

Hoi:hes  tondrcs. 
Itoches  dures. 


Le  nombre  des  espèces  minérales  classées  p.ar  A.  Bron- 
gniart s'(;lève  à  400  environ,  y  compris  une  quarantaine 
de  roclies  que  l'auteur  déclare  ne  se  ra[)porter  cxacle- 
ment  à  aucune  esjièce  minérale  et  qui  sont  éiartées  au- 
jourd'hui pour  la  plupart  des  giDupes  méthodiques  du 
règne  minéral. 

La  cl;ls^ilication  donni'e  vers  ISiO  par  M.  Rendant 
{Cours  rtcin.  d'il.  n.,Minérfil(>gic]  est  encon;  cssenlii-llc- 
ment  cliiuiiiiuc,  tout  i/n  faisant  une  ccitaiiK!  |)art  aux 
caractères  >,'éonii'lri(|ues  que  l'on  ne  peut  m'^ligcr  après 
le-i  travaux  d'IIauy.  M.  Rendant  a  d'aillrurs  essayé 
d'étaiilir  un  groupement  nattux'l  des  4i0  espèces  qu'il 
mentionne. 


En  résumé,  les  classtflcations  minéralogiques  ai'tifi- 
cielles,  c'est-i-dire  fondées  sur  un  seul  ordre  des  carac- 
tères, ne  sont  i)lus  admissibles  et  ne  se  peuvent  accré- 
diter depuis  Hauy;  les  méthodi's  données  a|)rès  lui 
ti-ndent  toutes  au  groupement  naturel  (voyez  MKrnoDFV 
l'ji  outre,  l'accord  fpii  s'est  établi  entre  les  caractères  cris- 
tallograpliiquns  et  les  caractères  rliiniiques  rend  la  défi- 
nition (le  l'espèce  telle  ipi'elle  a  élt'  li.xee  par  IJauy, aussi 
sati^l'aisante  qu'on  peut  le  di'sirer  (juant  à  présent.  Le 
genre  minéralogirpie  se  fonde  naturellenienl  sur  la  res- 
semblance de  composition  chimique  et  de  formes  cristal- 
li>;^raplnques;  il  réunit  donc  les  espèce.s  (pu)  l'on  noiiini  ■ 
actuellement  (somorp/ics  (voyez  IbOMonPiiis.ME).  Le  règne 
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minéral  repose  donc  aujourd'hui  sur  des  genres  naturels 
à  peu  près  incontestables.  Ces  genres  peuvent  se  réunir 
en  tribus,  et  celles-ci  en  ordres  qui  forment  enfin  dos 
classes.  Voici  comment  M.  le  professeur  Delafosse  ré- 
sume cette  classification  essentiellement  minéralogique 
et  naturelle.  Le  règne  minéral  se  partage  comme  il  suit  : 

TABLEAU   DES   GROLPES    SIPÉRIEORS    liU    RÈGNE   MINÉRAL 

par  G.  Delafosse  {Précis  d'Iiisl.  nat.,  1853). 

CLASSES. 

;  /  substances  atmosphériques  gazeuses.     1.  Gaz. 

«  <  \  substances  /     corn-     >   non    métalli-  .  ^    Combustibles. 

c -a  <  terrestres    ]     bus-     ,       ques ( 

'è  -  I  liquides  ou  j  tibles.   I  métalliques..     3.  Métau.x. 

^  \  solides....   '   non  combustibles 4.  Pierres. 

La  première  classe  comprend  les  substances  gazeuses 
qui  forment  l'atmosphère  terrestre.  La  seconde  réunit 
toutes  les  substances  inflammables;  elles  ont  une  den- 
sité qui  ne  dépasse  pas  7  fois  celle  de  l'eau,  leur  éclat 
est  inférieur  à  celui  des  métaux,  etc.  On  y  classe 
5  genres,  les  charbons  fossiles,  les  bitumes,  les  résines 
fossiles,  les  sels  organiques,  les  soufres.  La  troisième 
classe  se  définit  sans  peine;  ce  sont  les  métaux,  leurs 
alliages  et  leurs  minerais;  mais  elle  renferme  des  genres 
nombreux  qu'on  a  groupés  en  tribus  d'après  les  sys- 
tèmes cristallins  auxquels  se  rapportent  les  espèces, 
puis  ces  tribus  ont  été  réunies  en  ordres.  On  peut 
citer  parmi  ces  ordres  les  Métaux  natifs,  les  Arsé- 
niures,  les  Tellurures,  les  Sélcniures,  les  Sulfures. 
Quant  à  la  quatrième  classe,  elle  contient  les  substances 
non  combustibles,  sans  éclat  métallique,  mais  vitreuses 
à  l'état  cristallin  et  terreuses  à  l'état  amorphe.  Là  aussi 
on  a  dû  créer  des  ordres,  dont  les  principaux  sont  :  les 
Oxydes,  les  Chlorures,  les  Fluorures,  les  Aluminates, 
les  Silicates  alumineux,  \qs  Silicates  non  alu7nineux,\ç.s 
Borates,  les  Carbonates,  les  Nitrates,  les  Phosphates, 
les  Arséniates,  les  Sulfates,  les  Chromâtes,  etc.  Le  nom- 
bre des  espèces  minérales  actuellement  décrites  ne  s'élève 
pas  à  000.  Quant  à  la  géographie  minéralogique,  c'est-à- 
ilire  la  répartition  des  principales  espèces  minérales  à  la 
surface  du  globe,  elle  se  confond  avec  la  géologie  et 
l'histoire  de  la  répartition  géographique  des  terrains 
(voyez  Terrains).  —  Consulter  outre  les  ouvrages  cités  : 
Dufrénoy,  Traité  de  Minéralogie.  Ad.  F. 

RÉGULATEUR  a  forck  centrifuge  (Mécanique).  — 
Appareil  destiné  à  jirévenir  les  trop  grandes  variations 
de  vitesse  dans  les  moteurs.  11  se  compose  d'une  tige  à 
laquelle  la  machine  imprime  un  mouvement  de  rotation. 
Sur  un  point  de  la  tige  sont  articulés  deux  leviers  termi- 
nés par  des  masses  pesantes.  Deux  autres  tiges  articu- 
lées sur  les  premières  forment  avec  celles-ci  un  losange 
dont  la  partie  inférieure  est  fixée  à  un  manchon  qui  em- 
brasse l'arbre  de  rotation.  Lorsque  l'appareil  sera  au  re- 
pos, les  tiges  seront  aussi  rapprochées  de  la  verticale  que 
le  permet  leur  mode  d'ajustement;  mais  lorsque  l'appa- 
reil se  mettra  en  mouvement,  en  vertu  de  la  force  centri- 
fuge, les  boules  s'écarteront  d'autant  plus  que  la  vitesse 
de  rotation  sera  plus  rapide  ;  en  môme  temps  le  man- 
chon s'élèvera,  et  s'il  est  en  rapport  avec  un  levier,  ce- 
lui-ci pourra  agir  sur  des  pièces  convenables  de  façon  à 
régler  l'action  du  moteur.  Ainsi,  dans  la  machine  à  va- 
peur, le  levier  agit  sur  le  robinet  d'admission  de  la  va- 
jieur;  dans  les  moulins  il  peut  agir  sur  la  trémie  de 
manière  à  faire  varier  la  quantité  de  grain  à  moudre  et, 
par  suite,  à  ramener  la  vitesse  à  la  limite  qu'on  ne  veut 
pas  dépasser  (voyez  Vapeur  [Machine  à]  ). 

RÉGULATEUR  DE  LA  CHARRUE  (Agriculture).  —  Au  mot 
labour  a  été  indiqué  le  mécanisme  du  tirage  dans  la 
charrue  simple  ou  araire.  Ce  mécanisme  est  tel  que  : 
1°  si  le  point  d'attache  de  l'attelage  à  l'extrémité  anté- 
rieure de  l'âge  est  abaissé,  la  pointe  du  soc  se  relève  et 
entre  moins  profondément  dans  la  terre;  '2"  si  ce  point 
d'attache  est  élevé,  la  pointe  du  soc  s'abaisse  et  donne 
un  labour  plus  profond;  3°  si  le  point  d'attache  est 
éloigné  latéralement  de  l'âge,  l'âge  et  le  soc  pren- 
nent dans  le  tirage  une  certaine  obliquité,  d'où  ré- 
sulte une  plus  grande  largeur  du  sillon;  4»  enfin  si  le 
point  d'attache  est  rapproché  de  l'âge,  celui-ci  tend  à  se 
j)lacer  parallèlement  à  la  ligne  du  labour  et  le  soc  trace 
un  sillon  moins  large.  L'objet  du  régulateur  est  de  per- 
mettre ce  déplacement  du  point  d'attache  dans  le  sens  de 
Ja  hauteur  et  dans  le  sens  latéral.  11  existe  des  ré- 
gulateurs de  bien  des  formes.  Les  figures  ci-contre 
représentent  celui  de  Taraire  de  Dombasle;  la  première 
le  montre  tel  que  le  voit  l'observateur  placé  en  face  de 


1  extrémité  antérieure  de  l'âge;  la  seconde  tel  qu'il  se 
montre  lorsqu'on  regarde  la  charrue  de  côté.  La  tige 
verticale  m  s'applique  sur  la  face  latfhale  de  l'âge  et  s'y 
fixe  par  une  broche  passée  dans  l'un  des  trous,  choisi 
selon  qu'on  veut  élever  ou  abaisser  le  point  d'attache. 


Fis-  23  16.  Fig.  25-17. 

Régulateur    de  la  charrue. 

La  tige  transversale  n,  taillée  à  crémaillère,  permet  de 
déplacer  transversalement  le  point  d'attache  p,  en  pla- 
çant l'anneau  o  dans  telle  entaille  que  l'on  veut  de  la 
••■cémaillère.  Dans  les  charrues  composées,  le  régulateur 
est  placé  au  point  de  jonction  de  l'âge  avec  l'avant-train. 
Il  satisfait  aux  mêmes  indications  en  élevant  ou  abais- 
sant ce  point  de  jonction. 

RLGULUS,  Cuv.  (Zoologie).  —  Voyez  Roitelet. 

nEGURGITATlON  (Physiologie).  C'est  un  acte  par  le- 
quel certaines  substances  liquides  ou  solides  remontent 
de  l'estomac  ou  de  l'œsophage  dans  la  bouche,  sans 
efforts  de  vomissement.  On  l'observe  fréquemment  chez 
les  enfants  à  la  mamelle  dont  l'estomac  est  gorgé  de 
lait.  Elle  accompagne  souvent  les  affections  organiques 
ou  inllammatoires  de  l'estomac.  Les  personnes  qui  ont 
la  mauvaise  habitude  de  boire  à  jeun  du  vin,  de  l'eau- 
de-vie  ou  des  liqueurs,  rejettent  parfois  par  régurgita- 
tion un  liquide  incolore,  insipide,  qu'elles  appellent 
leur  pituite. 

RHIN  (Anatomie),  Ren  des  Latins.  —  Organe  glandu- 
leux destiné  à  la  sécrétion  de  l'urine,  que  l'on  observe 
chez  les  animaux  vertébrés  et  dont  on  trouve  plus  ou 
moins  l'analogue  dans  plusieurs  groupes  d'invertébrés. 
Chez  l'homme  il  y  en  a  deux,  situés  sur  les  cotes  des 
vertèbres  lombaires,  derrière  le  péritoine,  au  milieu 
d'une  grande  quantité  de  graisse.  Ils  ont  la  forme  d'un 
haricot,  le  bord  échancré  tourné  du  côté  de  la  colonne 
vertébrale.  Les  reins  sont  composés  de  deux  substances: 
l'une  extérieure,  substance  corticale;  l'autre  profonde, 
substance  médullaire.  Toutes  deux  sont  formées  de 
tubes  déliés  et  fort  longs,  repliés  sur  eux-mêmes  dans 
la  substance  corticale,  droits  et  accolés  dans  la  substance 
médulloire.  Dans  ces  tubes,  dits  tubes  urinifères,  se 
sécrète  l'urine.  Ils  vont  en  définitive  s'ouvrir  dans  une 
cavité  membraneuse  nommée  le  basainet.  qui  se  con- 
tinue hors  du  rein  en  un  canal  appelé  uretère,  lequel 
conduit  l'urine  dans  la  vessie  urinaire.Ow  trouve  encore 
dans  le  rein  un  grand  nombre  d'artères,  de  veines  et  des 
glomérules,  corpuscules  très-r(''pan(lus  dans  la  substance 
corticale.  On  les  distingue  sous  la  forme  de  petits  points 
ronges  lorsqu'ils  sont  remplis  de  sang;  leur  structure 
est  très-controversée.  C'est  sous  le  nom  de  rognons  que 
l'art  culinaire  désigne  les  reins  des  animaux  (voyez 
Urinaire  [Appareil]  ]. 

REINE  (Histoire  naturelle). —  Ce  nom  a  été  donné  vul- 
gairement à,  divers  animaux.  Ainsi  on  a  nommé  U.  des 
carpes  une  variété  de  la  carpe  vulgaire  à  grandes  écailles, 
que  l'on  appelle  encore  carpe  à  miroir,  carpe  à  cuir,  etc. 
(voyez  Carpe).  —  U.  des  serpents,  c'est  le  boa  devin.  — 
Heine  ou  Uoi  des  abeilles,  les  femelles  des  abeilles 
(voyez  ce  mot).  —  R.  papillon,  nom  vulgaire  du  paon 
de  "jour  {Papilio  lo).  —  En  Botanique,  on  appelle  R.  des 
bois  l'aspérule  odorante,  la  dianelle  de  bois  [Dian.  ne- 
morosa,  Larnk.,  Drnrœna  ensifolia,  Lin.),  des  îles  Mas- 
careignes.  —  R.  Marguerite,  espèce  d'Aster  (voyez 
Marguerite  [Reine]  ).  —  R.  des  prés,  c'est  la  spiréc 
ulmaire. 

Reine-Clai  de  (Arboriculture),  —  Variété  de  Prunes  que 
l'on  a  nommées  avec  raison  la  R.  des  prunes.-  de  grosseur 
moyenne,  presque  sphérique,  verte, piquetée  derougeàtre 
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du  côté  qu'a  frappé  le  soleil;  sa  chair  est  fondante, 
aqueuse,très-sucréeet  très-parfumée.  Excellente  en  plein 
vent  au  soleil,  elle  est  encore  meilleure  en  espalier.  Fin 
d'août.  On  lui  a  encore  donné  les  noms  de  Dauphine, 
Abricot  vert.  Verte  et  bonne,  Sucrin  vert,  etc.  (voyez 
à  l'article  Prcmer  la  figure  de  la  lieine-Ctaude).  —  La 
culture  en  a  encore  obtenu  des  variétés;  ainsi  :  la  B.  Cl. 
diaphane;  septembre;  très-bonne  qualité;  —  la  li.  Cl. 
rouge  Van  Mons,  très-<2;rosse  ;  septembre;  arbre  très- 
fertile;  —  la  H.  Cl.  de  Bavay,  grosse,  blanche;  fin  sep- 
tembre; —  la  R.  Cl.  violette,  fruit  moyen,  violet; 
première  qualité;  mi-septembre. 

Reine-Victoria  (Arboriculture).  —  Variété  de  Prunes 
de  qualité  moyenne,  très-grosse,  ronge  violet;  nommée 
aussi  Alderton.  Vient  après  la  Reine-Claude. 

REINETTE  (Arboriculture).  —  Variété  de  Pommes, 
très-multipliée,  de  très-bonne  qualité,  et  dont  la  culture 
a  fait  de  nombreuses  sous-variétés.  Nous  donnerons  ici 
le  nom  de  quelques-unes  dos  principales  :  la  /?.  franche. 
assez  ronde,  d'un  jaune  pâle  à  maturité;  chair  d'une 
saveur  sucrée,  parfumée;  très-bonne  qualité.  Peut  se 


Fig.  25 18    —  Reinette  franche. 

garder  jusqu'à  la  récolte  suivante.  La  li.  du  Canada, 
très-grosse,  à  cotes,  très-bonne,  mais  doit  être  mangéeà 
temps.  B.  grise,  fruit  assez  gros,  aplati,  gris,  rude  au 
toucher,  très-bon.  Hiver.  La  /?.  d'Angleterre,  Pomme 
d'o?',  grosse,  jaune,  chair  ferme;  sucrée,  très-bonne  crue  ou 
cuite.  La  /{.  des  reinettes,  fruit  moyen  et  assez  gros, 
allongé,  jaune-citron,  rosé  au  soleil,  très-bon.  Fin  de 
l'autiimne.  Nous  ne  pouvons  citer  les  autres  variétés, 
que  l'on  trouvera  dans  les  traités  spéciaux. 

RELACHEMENT  (Piiysiologie,  Médecine).  —  Le  relâ- 
chement des  muscles  est  l'état  opposé  à  la  contraction, 
c'est  celui  pendant  lequel  ils  sont  dans  le  repos  (voyez 
CoMRACTio\,  Locomotion).  —  En  Pathologie,  on  entend 
par  là  la  laxité  excessive  entraînant  rabaissement  de 
ertaines  parties;  le  relâchement  de  la  luette,  du  rec- 
um,  etc.,  constitue  le  premier  degré  d'un  déplacement 
plus  étfndu  de  ces  parties  (voyez  Rixtim,  Llktte). 

RELEVEUR  (Anatomie).  —  Plusieurs  muscles  ont  reçu 
ce  nom  à  cause  des  fonctions  qu'ils  sont  chargés  de  rem- 
plir. Ainsi  le  Bel.  de  l'aile  du  nez  est  le  pyramidal  du 
nez;  le  Bel.  commun  de  l'aile  du  nez  et  de  la  lèvre  supé- 
rieure est  l'élévateur  commun,  etc.;  le  Bel.  commun  des 
lèvres  est  le  muscle  Canin;  le  Bel.  du  menton  est  le 
muscle  de  la  lioupe  du  menton;  le  Bel.  de  la  luette,  etc. 

RELIGIEUSE  (Zoologie).  —  Nom  donné  vulgairement 
à  plusieurs  animaux,  à  cause  de  quelque  analogie  de 
l'ormes,  de  couleurs  ou  de  maintien.  Ainsi,  î  des  oiseaux: 
VIlirondelle  de  fenêtre,  la  liernache,  la  Corneille  man- 
telée,  \g  Pluvier  à  collier,  etc.  —  On  appelle  encore 
Beligieuse  la  mante  religiv'use  ou  prie-dieu,  singulier 
insertr  ortlinptèri;  bien  connu  (voyez  .Mante). 

RE.MEDE  (Médecine).  —  Cette  expression,  que  dans  le 
langage  vulgaire  on  applique  au  mot  Lavement  (voyez 
ce  mol),  est  véritabl(!nieiit  synonyme  de  Médicament 
(voyi'z  Médicament,  Doses,  Foiimi  i.aiiie,  Foiuut.e,  Dis- 
pensaire, OrriciNAEE  et  Maclstiiale  {Préparalions)^ 
Pharmacopée,  etc. 

Le  nom  de  Bemède  a  encore  été  conservé  liahilu  dle- 
mcnt  à  lin  certain  nombre  de  médicaments  d'un  usage 
spécial;  ainsi  :  Bem.  de  la  charité  (voyez  Colique  sa- 
ruRNiNE;  —  Item,  de  Durande  (voyez  Cai.cit.s  ru.iaires); 
—  /(V»i.  de  M""'  iS'ouffer  contre  le  yçr  solitaire  (voyez 


Nolffer);  —  Bem.de  Pradier  contre  la  goutte;  il  se 
compose  de  :  térébenthine  de  Judée,  24  grammes;  quin- 
quina rouge,  sauge,  salsepareille,  de  chaque  32  grammes; 
safran,  It)  grammes;  alcool  rectifié,!  kilogr.  et  demi,  que 
l'on  fait  macérer  pendant  24  heures;  on  a  alors  la 
teinture  de  Pradier,  que  l'on  mêle  avec  3  kilogr.  d'eau  de 
chaux.  Sur  un  large  cataplasme  de  farine  de  lin,  on 
verse  00  grammes  de  cette  liqueur;  renouvelez  toutes  les 
24  heures;  — Bem.  ou  médecine  de  Leroy,  purgatif  drastique 
dans  lequel  entre  la  scammonée,  lejalap,  la  rhubarbe, 
l'acorus  aromaticus,  le  sirop  de  séné,  et  qui  a  joui, il  y  a 
un  demi-siècle,  d'une  grande  et  souvent  déplorable 
vogue,  etc. 

REMÈDES  SECRETS  (Pharmacie,  matière  médicale). 
—  D'après  la  jurisprudence  de  la  Cour  de  cassation,  on 
devrait  entendre  par  remède  secret  toute  préparation 
qui  n'est  point  inscrite  au  Codex  medicamentarius,  ou 
qui  n'a  pas  été  composée  par  le  pharmacien  sur  l'ordon- 
nance d'un  médecin,  pour  un  cas  particulier,  ou  qui  n'a 
pas  été  autorisée  spécialement  par  le  gouvernement. 
Cette  jurisprudence  ayant  paru  porter  obstacle  à  l'intro- 
duction de  remèdes  nouveaux  et  utiles  dans  la  théra- 
peutique, il  a  été  rendu,  le  3  mai  1850,  un  décret  d'après 
lequel  les  remèdes  reconnus  nouveaux  et  utiles  par  l'aca- 
démie de  médecine,  et  dont  les  formules,  approuvées  par  le 
ministre,  auront  été  publiées  au  Bulletin  des  lois  avec 
l'assentiment  de  leurs  propriétaires,  pourront  être  vendus 
librement  par  les  pharmaciens,  en  attendant  que  la  re- 
cette soit  inscrite  au  Codex;  ils  ne  seront  plus  consi- 
dérés comme  remèdes  secrets.  Nous  avons  extrait  tout 
ce  qui  précède  de  l'Instruction  rédigée  par  le  comité 
consultatif  d'hygiène  publique,  sur  l'exécution  des  dis- 
positions législatives  pour  la  vente  des  médicaments. 
Voici  comment  se  termine  cette  pièce  :  «  Il  a  toujours 
été  entendu  que  les  autorisations  plus  ou  moins  expli- 
cites qui  ont  été  accordées  pour  la  vente  de  ces  re- 
mèdes »  (les  remèdes  secrets)  »  étaient  essentiellement 
provisoires.  Les  remèdes  qui  en  sont  l'objet  ne  peuvent 
d'ailleurs  être  vendus  que  sous  les  conditions  déter- 
minées par  les  articles  2  et  3  du  décret  du  25  prairial 
an  XIII ,  c'est-à-dire  par  l'inventeur  ou  le  propriétaire 
lui-même,  ou  par  des  dépositaires  c[ui  doivent  être 
agréés,  à  Paris  par  le  préfet  de  police,  et  dans  les 
autres  villes  par  le  préfet,  le  sous-préfet,  ou  à  son  dé- 
faut par  le  maire,  qui  peuvent,  en  cas  d'abus,  retirer 
leur  agrément.  » 

RÉiMIGES  (Zoologie).  —  On  appelle  ainsi  les  plumes 
ou  pennes  des  ailes  des  Oiseaux,  parce  qu'elles  font 
l'oliice  de  rames,  en  latin  remigium.  Les  Bcmiges  pri- 
maires ou.  grandes  sont  les  plus  extérieures;  ordinaire- 
ment au  nombre  de  dix,  elles  sont  implantées  sur  l'os 
du  carpe.  Les  Bémiges  secondaires  ou  7noyennes ,  dont 
le  nombre  est  variable,  sont  fixées  sur  l'avant-bras.  Les 
autres  rémiges,  nommées  grandes  couvertures  des  ailes, 
sont  attachées  au  bras  et  diffèrent  peu  des  plumes  qui 
couvrent  le  reste  du  corps. 

RÉMIPÈDES  (Zoologie),  Bemipes,  Latr.  —  Genre  de 
Crustacés  décapodes  macroures,  du  grand  groupe  des 
Écrevisses  de  de  Géer,  section  des  llippides.  Ils  ont  les 
deux  pieds  antérieurs  allongés,  les  antennes  courtes,  le 
test  conformé  comme  celui  des  hippes  (voyez  ce  mot). 
Le  l{.  tortue  {B.  tesluilinarius,  Latr.),  carapace  ovale, 
longue  d'environ  O'",0:{0  à  0'",035.  Nouvelle-Hollande. 

RÉMISSION  (Médecine).  —  Ce  mot  désigne  générale- 
ment un  amendement  dans  les  symptômes  d'une  maladie. 
Mais  dans  une  acception  plus  restreinte  et  plus  tech- 
ni([ue,  c'est  l'intervalle  qui  sépare  les  accès  des  fièvres 
dites  Itémittenles. 

RÉMITIENT,  TENTE  (Médecine).  —  Expression  qui 
sert  à  désigner  les  maladies  ou  les  symptômes  de  mala- 
dies qui  présentent  des  périodes  de  rémission  ou  de 
diminution.  Les  névroses,  certaines  fièvres,  sont  particu- 
lièrement  dans    ce    cas   (voyez    Névrose.s,    Névralgie, 

FliiVRE   PSEUDO-CONTINUE  OU  RÉMITTENTE). 

HE.MIZ  (Zoologie).  —  Nom  donné  en  Pologne  à  la 
Mésange  penduline  {Parus  pendulinus,  Latr.),  qui  se 
distingue  des  nK'saiigi'S  ordinaires  par  un  bec  plus  grèlc 
et  plus  ])ointu,  et  son  nid,  construit  avec  plus  d'art. 

RI^MOPiA  (Zoologie^.  —  Voyez  Échenéis. 

lUvNAISON  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Village  do 
France  (Loire),  arrondissement  et  à  li  kilom.  O.  do 
rioanne,  où  l'on  trouve  une  soerci'  d'eaux  minérales 
bicarbonatées  mixtes  co>. tenant  O''',.%0  d'acide  carbo- 
niipie  libre,  I*"", 200  do  bicarbonates  alcalins,  un  peu  de 
fer  et  de  magiii''si(;,  etc.  F.lies  oflrent  beaucoup  d'analogie 
avec  celles  de  Saint  Galmier,  et  sont  utilisées  surtout  en 
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boisson;  on  en  exporte  une  grande  quantité  comme  eau 
de  table  ou  comme  médicament. 

RÉNAL,  NALE  (Anatoniie),  qui  a  rapport  au  rein.  — 
Artères  rénales  ou  émidgentes;  le  plus  souvent  au 
nombre  de  deux,  quelquefois  une  seule,  ou  même  trois 
de  chaque  côté,  volumineuses;  elles  naissent  à  angle 
droit  en  avant  et  sur  le  côté  de  l'aorte  abdominale,  entre 
les  deux  mcsentériques,  se  portent  vers  le  bord  interne 
du  rein,  dans  lequel  elles  pénètrent  par  4  ou  5  branches, 
ot  se  ditribiicnt  à  toutes  les  parties  de  l'organe.  Les 
Veines  rénales  accompagnent  les  artères  et  reportent  le 
sang  dans  la  veine  cave  ascendante.  —  Les  Plexus  ner- 
veux rénaux  proviennent  des  plexus  solaire  et  ctcliaque, 
des  ganglions  semi-lunaires  et  des  petits  nerfs  splanchni- 
([ues;  ils  pénètrent  dans  le  rein  avec  les  artères  qu'ils 
accompagnent. 

RENANTHÈRE  (Botanique),  Renanthera,  Lour.  — 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Orchidées,  tribu  des 
Vandées,  à  fleurs  irrégulières;  corolle  à  5  pétales 
oblongs,  anthère  operculée.  Il  fournit  comme  plante 
d'ornement  une  espèce,  la  R.  écarlate  [R.  coccinea, 
Lour.),  à  tige  longue  de  5  à  6  mètres,  garnie  de  feuilles 
oblongues,  coriaces;  feuilles  grandes,  très-élégantes,  dis- 
posées en  longues  grappes  rouge  écarlate  d'un  ti'ès-bel 
effet.  Cette  plante  s'attache  aux  murs  ou  aux  arbres 
par  des  racines  charnues.  Serre  chaude.  De  la  Cochin- 
chine. 

RENARD  (Zoologie),  Canis  vnipes,  Lin.  —  Espèce  du 
genre  C/i /eu  commune  dans  toute  l'I'.urope,  en  Syrie,  en 
Perse,  dans  l'Inde,  et  que  les  récits  des  fabulistes  ont 
depuis  des  siècles  rendue  célèbre  pour  son  esprit  de 
ruse  et  de  finesse.  C'est,  on  le  sait,  la  terreur  des  pou- 
laillers et  des  g;irennes.  Son  repaire  est  habituellement 
établi  dans  les  bois  ou  dans  les  rochers,  au  voisinacje  des 
fermes  ou  des  habitations  des  cultivateurs  dont  il  compte 
exploiter  les  basses-cours.  Ce  repaire  est  un  terrier  qu'il 
se  creuse  ou  s'approprie  ;  souvent  c'est  celui  d'une  famille 
de  lapins  ou  d'un  blaireau,  dont  il  a  banni  les  légitimes 
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r-roprlétaires  en  l'infectant  de  son  urine,  et  qu'il  a 
:  ccommodé  à  sa  taille  et  à  son  usage.  Là,  s'établit  le 
renard  avec  sa  femelle.  Ce  logis  a  plusieurs  entrées 
i;ui,  par  de  nombreuses  galeries,  arrivent  à  trois  pièces 
(iistinctes;  près  des  entrées,  antichambre,  nommée 
maire,  pièce  ronde  de  0"\00  à  1  mètre  de  diamètre,  où 
l'animal  vient  jeter  un  coup  d'œil  au  dehors,  épier 
les  dangers  ou  seulement  prendre  l'air;  puis,  salle  à 
manger,  nommée  fosse  ou  fusée,  pièce  à  deux-  ou  plu- 
sieurs issues,  allongée,  mesurant  1  mètre  environ,  où 
^ont  déposées  les  proies,  gibiers,  volailles,  etc.,  que  se 
partage  et  dévore  toute  la  famille;  enfin  chambre  à  cou- 
cher, nommé  accul,  pièce  à  une  seule  entrée  et  sans 
issue,  ronde  et  des  mémos  dimensions  que  la  maire,  où 
te  renard  dort,  où  la  femelle  met  bas  et  allaite  ses  renar- 
deaux. Si  l'on  son^e  à  l'odeur  de  ces  bètes  fauves,  à  celle 
du  charnier  installé  dans  la  fosse,  on  se  fera  une  idée 
(lu  fumet  repoussant  de  ce  gîte.  C'est  au  mois  de  février 
(lue  le  renard  donne  de  la  voix  et  que  la  femelle  com- 
mence à  porter  des  petits;  après  9  semaines  de  gestation, 
elle  met  bas  4  à  5  renardeaux  qui  naissent  comme  les 
petits  chiens,  les  yeux  fermés,  et  se  développent  dans  les 
mêmes  dé'Iais.  Adulte  à  1  an  et  demi  ou  2  ans,  le  renard 
on  vit  14  à  1.5.  Durant  le  temps  qu'elle  soigne  ses  petits, 
d'avril  en  juin,  la  renarde  devient  très-couraçieuse  pour 
les  défendre  ;le  père  et  la  mère  quêtent  et  recueillent  une 
proie  abondante  pour  les  nourrir.  Quand  les  petits  ont 


atteint  5  à  6  mois,  ils  pourvoient  eux-mêmes  à  leurs 
besoins.  Alors  chaque  parent  reprend  ses  allures  soli- 
taires, ne  rentrant  au  terrier  que  pour  se  soustraire  à  un 
danger  pressant,  passant  la  journée  tapi  dans  quelque 
fourré  près  du  logis,  se  mettant  en  chasse  à  la  nuit  tom- 
bante, pour  ne  revenir  qu'au  petit  jour.  Pendant  toute 
la  nuit  rampant  sous  les  buissons,  le  long  des  haies,  tou- 
jours l'œil  au  guet,  souvent  à  l'affût,  il  quête  les  oiseaux 
endormis,  les  lièvres,  les  lapins,  les  mulots,  les  rats 
d'eau,  les  lézards  même  et  les  grenouilles.  S'il  existe  un 
pouUailler  dans  le  canton,  c'est  là  autour  qu'il  va  rôder, 
toujours  à  couvert;  s'il  peut  s'y  glisser,  en  quelques  in- 
stants sa  victime  est  saisie,  tuée  et  mangée;  mais  pru- 
demment il  tue  encore  ce  qu'il  peut  emporter  pour  le 
cacher  dans  son  terrier  ou  dans  quelque  trou  à  sa  por- 
tée. Si  les  proies  sont  rares,  le  renard  se  rabat  sur  les 
fruits  baies  ;  mais,  en  tous  cas,  le  raisin  et  le  miel  sont 
pour  lui  des  friandises.  Chasseur  habituellement  soli- 
taire, le  renard  s'associe  cependant  quelquefois  à  un 
confrère  pour  chasser  le  lièvre;  l'un  rabat  vers  l'autre, 
qui  reste  à  l'affût. 

Des  détails  qui  précèdent,  il  résulte  que  le  renard  est 
en  somme  un  animal  plus  nuisible  qu'utile  aux  habitants 
des  campagnes.  Aussi  le  détruit-on  avec  persistance. 
Le  plus  communément  on  se  sert  de  pièges  tels  que  les 
traquenards,  les  trous  couverts  de  branchages;  une 
proie  sert  à  y  attirer  l'animal.  Souvent  aussi  on  em- 
ploie des  appâts  empoisonnés.  On  le  chasse  aussi  à 
l'affût;  mais  la  finesse  du  renard  commande  la  plus 
complète  immobilité  et  le  silence  le  plus  absolu.  Enfin 
dans  plusieurs  pays,  et  surtout  en  Angleterre,  on  chasse 
le  renard  à  courre  et  c'est  là  un  excellent  exercice,  car 
l'animal  dispute  bien  sa  vie  (voyez  VéM-niE  .Quelque  rusé 
qu'on  le  répute,  le  renard  a  une  défense  très  simple  :  s'il 
ne  peut  trouver  un  seul  terrier  où  se  réfugier,  il  débuche 
et  fuit  à  fond  de  train.  On  chasse  aussi  le  renard  aux 
chiens  courants  et  au  fusil.  Mais  ses  ruses  justement 
célèbres  se  déploient  quand  il  quête  sa  proie;  alors  il  est 
aussi  fin,  aussi  patient,  aussi  fécond  en  res- 
sources qu'aucun  animal  maraudeur. 

Le  Renard  vulgaire{C.  vulpes,  L.),  est  d'un 
fauve  plus  ou  moins  roux  en  dessus,  blanc  en 
dessous,  avec  le  derrière  des  oreilles  noir;  sa 
queue  touffue  est  terminée  par  lui  bouquet  de 
poils  blancs.  Son  museau  est  cftilé,  son  front 
aplati  ;  son  odorat  extrêmement  fin;  sa  vue  per- 
çante la  nuit,  car  son  œil  a,  comme  celui  du 
chat,  une  pupille  en  fente  verticale  dans  le 
jour,  qui  s'arrondit  la  nuit.  Ou  connaît  plu- 
sieurs variétés  de  cette  espèce  :  le  /?.  char- 
bonnier,  qui  a  le  bout  de  la  queue  noir  avec 
des  traces  de  cette  couleur  au  dos,  au  poi- 
trail et  sur  les  pattes  de  devant;  le  R.  mus- 
qué de  Suisse,  qui  exhale  une  odeur  de 
musc;  le  R.  croisé,  sur  le  dos  duf|uel  des 
poils  noirs  dessinent  une  croix;  le  /{.  blanc, 
qui  est  le  renard  atteint  d'albinisme. 

Outre  ces  variétés,  on  a  reconnu  plusieurs 
espèces  étrangères  qu'il  faut  grouper  autour 
de  notre  renard  et  qui  forment  avec  lui  dans  le  genre 
Chien  un  sous-genre  bien  circonscrit,  déjà  admis  par 
G.  Cuvier.  Depuis  lui,  les  espèces  du  genre  Chien  ont 
encore  augmenté  et  aujourd'hui  Is.  Geotïroy  Saint- 
Hilaire,  le  professeur  P.  Gervais  et  beaucoup  d'autres 
auteurs  en  font  une  famille  sous  les  noms  de  Vul- 
piens  ou  Canidés;  on  y  distingue  alors  les  genres 
suivants  :  Cynhyène  {Cynhijœna,  Fr.  Cuv.),  Chien 
{Canis,  Lin.),  Renard  {Vidpes ,  Crisson),  Olocyon 
[Otocyon,  Lichtenstcin).  Le  genre  Cynhyène  a  été  établi 
pour  une  espèce  de  l'Afrique,  le  chien  sauvage  du 
Cap,  d'abord  nommé  hyène  peinte  par  Tcmminck.  Le 
genre  Chien,  très-riche  en  espèces,  a  pu  être  partagé  en 
1  sous-genres  :  Chiens  domestiques.  Loups,  Cyons  ou 
Cuons,  Chacals,  Chrysocyons,  Crabiers,  Nyclereutes 
(consulter  :  P.  Gervais,  Uist.  nat.  des  mammif.).  Quant 
au  genre  Renard,  caractérisé  surtout  par  la  pupille  en 
fente  verticale  que  possèdent  ces  espèces  nocturnes,  on 
peut  y  distinguer  2  sous-genres  :  les  licnards  proprement 
dits,  R.  vulgaire,  R.  tricolore  (  V.  cinereo-argenteus, 
G.  Cuv.),  le  R.  rouge  {V.  fulvus,  Desm.),  tous  de  l'Amé- 
rique septentrionale,  le  R.  d'Azara  (  V.  Azarœ,  Neuwicd.), 
de  l'Amérique  du  Sud,  etc.;  les  Fennecs  (voyez  ce  mot). 
Le  genre  Otociion  est  fornié  pour  classer  une  espèce  de 
l'Afrique  australe,  le  Megalolis  ou  R.  de  Lalande.  La 
distinction  que  les  zoologistes  étal)lissent  entre  les  chiens 
et  les  leiiarUs  coïncide  avec  un  fait  remarquable;  tandis 
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qu'on  obtient  sans  difficulté  des  métis  de  loup  ou  de 
chacal  avec  le  chien  domestique,  le  métis  de  renard  et 
de  cliien  est  très-problématique  et  beaucoup  d'auteurs 
iie  croient  pas  qu'on  en  ait  observé. 

On  connaît  beaucoup,  pour  sa  belle  fourrure  blanche, 
le  R.  bleu  ou  Isatis  C.  lariopus.  Lin.)  qui,  avec  sa  pu- 
pille arrondie,  est  plutôt  un  chien  qu'un  vrai  renard. 
C'est  le  Peset  des  Russes,  le  Fialracka  des  Suédois,  le 
.Wjal  des  Lapons.  Gris  roux  ou  gris  noirâtres  en  été,  les 
isatis  prennent  en  novemlire  une  fourrure  blanche,  lon- 
gue, touffue,  moelleuse,  quils  gardent  jusqu'en  mars,  et 
qui  est  estimée  à  très-haut  prix  dans  le  commerce.  Cette 
espèce  a  la  remarquable  habitude  d'émigrer  parfois  en 
srand  nombre,  vers  le  milieu  de  décembre,  du  littoral 
de  la  mer  Glaciale,  qui  est  sa  patrie,  vers  des  contrées 
moins  septentrionales.  Ils  ne  dépassent  cependant  pas 
le  09'^  de  latitude.  La  cause  de  leurs  voyages  est  la  rareté 
du  gibier  dans  le  pays  natal,  mais  après  1,  2,  3  ou  4  ans 
d'alîsence,  ils  reviennent  dans  leur  pays  glacé  où  le 
gibier  s'est  multiplié  en  leur  absence. 

Le  Corsac,  petit  renard  jaune  ou  Adive  (C.  ccrsac, 
Guldenstedt),  n'est  pas  non  plus  un  vrai  renard,  mais  un 
chien  de  petite  taille  commun  dans  la  Tartarie,  et  dont 
les  mœurs  rappellent  celles  de  l'Isatis.  Ad.  F. 

P.ÉMTKNT,  ENTE  (Médecine),  du  latin  renitor,  je  ré- 
siste. —  On  appelle  ainsi  les  parties  tuméfiées,  qui  sont 
dures  au  toucîier.  On  dit  une  tumeur  rénitente. 

RE.NNE,  Rhenne  ou  RA^GIE^  (Zoologie),  Cervus  taran- 
dus..  Lin.  —  Lorsque  l'on  s'avance  au  delà  de  58"  de 
latitude  nord,  on  trouve  une  population,  les  Lapons, 
les  Samoyèdes,  que  la  rigueur  du  climat  a  marquée 
d'un  cachet  tout  particulier  et  a  privée  des  espèces 
domestiques,  cheval,  bœuf,  mouton,  porc,  dont  les 
peuples  des  régions  chaudes  et  tempérées  tirent  tant  de 
services.  Un  seul  animal,  exclusivement  propre  à  ces 
contrées,  y  remplace  des  bc-tes  si  précieuses,  c'est  le 
renne  dont  les  troupeaux  innombrables  peuplent  ces 
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froides  et  vastes  régions  et  qu'une  domestication  gros- 
sière a  rendu  l'auxiliaire  des  Lapons  et  des  Samoyèdes. 
11  a  à  peu  près  la  taille  du  cerf  commun,  mais  non  pas 
ses  formes  sveltes  et  élancées.  Sa  tète  porte  un  bois  tns- 
grand,  remarquable  par  le  développement  considérable 
et  la  direction  recourbée  en  dedans  des  andouillers  qui 
naissent  en  avant  de  sa  base;  ce  bois  se  termine  par 
une  einpaumure  qui  augmente  d'i'tcndue  avec  l'âge; 
enfin,  contrairement  à  ce  qu'<m  observe  chez  tous  les 
cerfs,  ce  bois  arme  aussi  bien  la  tt'te  de  la  femelle  que 
celle  du  mâle.  Du  reste,  il  se  renouvelle  chaque  année, 
ombant  au  printemps  pour  renaître  bientôt  et  atteindre 
de  nouveau  ses  dimensions  extrêmes  en  juillet  chez 
les  femelles,on  octobre  chez  les  mâles,  qui  l'ont  pbisfort. 
La  forme  des  bois  ne  permet  à  l'animal  de  l'employer 
comme  arme,  qu'en  frappant  de  haut  en  bas  a\ec  les 
empaumures.  C'est  avec  les  pieds  de  devant  qu'il  porte 
ses  coups  les  plus  redoutables.  Les  femelles  pleines  ne 
perdent  leurs  bois  qu'à  la  mise  bas,  en  juin  ou  juil- 
let, après  environ  8  mois  de  gestation;  la  ])orti'e 
est  habituellemfnt  de  2  ])etits.  Ceux-ci,  as'-ure-t-ou, 
ont  déjà,  en  naissant,  des  tubercules  ou  bossettcs  sur 


le  front;  ;'i  13  jours  ils  portent  des  dagucts  de  0"',30  de 
longueur.  Le  renne  ne  vit  pas  plus  de  16  ans.  Sa  nour- 
riture consiste  en  herbe  qu'il  broute  comme  la  vache,  et 
en  lichens  {Lichen  rangiferinus,  Lin.)  qu'il  va  cher- 
cher, l'hiver,  sur  les  troncs  d'arbustes  et  jusque  sous  la 
neige  en  grattant  avec  son  pied.  Lorsqu'il  court  ou  même 
seulement  lorsqu'il  tressaille  par  surprise,  il  fait  enten- 
dre un  craquement  particulier  qu'on  a  aussi  observé 
chez  l'élan;  ce  bruit  paraît  se  produire  dans  les  articula- 
tions du  jarret  et  du  genou  ou  dans  les  tendons  du  canon. 
Le  pelage  du  renne  est  brun  en  été,  d'un  blond  presque 
blanc  en  hiver.  Durant  cette  dernière  saison,  les  rennes 
descendent  dans  les  plaines  et  les  vallées,  l'été  ils  s'élè- 
vent sur  les  montagnes,  surtout,  dit-on,  pour  se  sous- 
traire aux  piqûres  insupportables  de  plusieurs  espèces  de- 
mouches  et  moucherons,  lindcvmesticitéilafallu  leur  lais- 
ser ces  mœurs  errantes.  Chaque  bête  est  marquée,  elle 
part  pour  la  montagne  au  commencement  de  l'été  et  re- 
vient au  logis  du  maître  à  la  fin  de  la  belle  saison.  Les 
Laponsen  possèdentdenombreuxtroupeaux;  les  plus  pau- 
vres n'ont  qu'une  dizaine  de  rennes,  les  riches  vont  jus- 
qu'à 7U0  et  801».  On  les  attelle  à  l'aide  d'un  collier  en  peau, 
d'où  descend  un  trait  qui  passe  sous  le  ventre  et  entre  les 
jambes,  pour  se  fixer  au-devant  du  traîneau.  Une  corde 
attachée  à  la  racine  du  bois  de  l'animal  tient  lieu  de 
guide.  Les  rennes  font  en  voyage,  avec  leur  traîneau, 
de  4  à  5  lieues  à  l'heure;  ce  traîneau  est  une  légère  car- 
casse en  bâtons  de  bois,  sur  lesquels  sont  tendues  des 
peaux  de  renne.  Quant  à  la  nourriture,  l'animal  seul  y 
pourvoit;  pas  de  fourrages,  pas  de  grains  à  emmagasiner, 
le  pâturage  suHit.  C'est  aussi  avec  les  pelleteries  tirées 
de  ces  animaux  que  se  font  les  vêtements,  les  tentes;  les 
Samoyèdes  en  font  même  les  voiles  de  leurs  barques.  Les 
femelles  donnent  un  bon  lait  dont  on  fait  du  fro- 
mage et  diverses  préparations  alimentaires.  La  chair  est 
consommée  comme  viande  de  boucherie,  surtout  en 
hiver;  Tété,  les  Lapons  y  suppléent  en  partie  par  des 
poissons,  des  laitages,  des  oiseaux.  Les  os,  les  bois,  le? 
ligaments,  servent  à  fabriquer  des  ustensiles.  En  Amé- 
rique, le  renne  existe  à  l'état  sauvage  sous  le  nom  de 
Caribou:  il  est  même  commun  dans  le  Canada.  11  paraît 
prouvé  ((ue  le  renne  souffre  dans  les  climats  tempérés  et 
y  meurt  facilement. 

Le  renne  est  classé  par  G.  Cuvier  dans  le  genre  Cerf^ 
mais  on  a  proposé  récemment  d'en  faire  un  genre  dis- 
tinct sous  le  nom  de  Tarandus  et  le  nom  de  l'espèce 
serait  alors  T.  rangifer.  Les  ossements  de  rennes  fossiles 
sont  abondants  sur  beaucoup  de  points  du  sol  de  la 
France  et  dans  les  stations  de  l'homme  primitif  (voyez 
Homme),  que  l'on  rapporte  à  l'iige  de  pierre  (consulter  : 
Uuffon,  Nist.  nat.,  art.  Rkmve).  Ad.  F. 

RENNES-LES-BAL\S  (Médecine,  Eaux  minérales).  — 
Village  de  France  (Aude),  arrondissement,  et  à  15  kilom. 
S.-E.  de  Limoux,où  l'on  trouve  plusieurs  sources  d'eaux 
minérales  ferrugineuses,  dont  une  surtout,  appelée  Bain- 
Fort,  est  remarquable  par  sa  température  (51°  centigr.). 
lUles  contiennent  un  peu  d'acide  carbonique  libre,  des 
carbonates  de  chaux  et  de  magnésie,  des  sulfates  et  des 
chlorures  alcalins,  du  sulfate  de  fer,  de  l'oxyde  de  fer 
carbonate,  etc.  Il  y  a  un  établissement  pour  bains  et 
douches.  On  les  mélange  avec  l'eau  de  la  rivière  de  Sais 
qui  est  aussi  minéralisée,  et  on  les  utilise  en  boisson  et 
en  bains.  L'eau  du  Bain-Fort  doit  seule  être  considérée 
comme  ferrugineuse.  Leurs  propriétés  sont  toniques  et 
elles  conviennent  dans  les  cas  où  celte  médication  est 
prescrite. 

RENONCULACÉES  ou  Ramncli.acées  ^Botanique).  — 
Famille  de  plantes  fl(CO/!/(c(/oHC5,rfja/i/pi'/a/e5,/i  1/^0(7 j/ne5, 
à  laquelle  on  peut  assigner  pour  caractères: calice  à  5  fo- 
lioles (rarement  3, 4  ou  G)  herbacées  ou  pétaloides;  corolle 
composée  d'un  nombre  variable  de  pétales  alternes  avec 
les  folioles  du  calice  quelquefois  déformés,  atrophiés; 
étamines  ordinairement  nombreuses,  sur  ]ilusieurs  rangs, 
à  anthères  biloculaires;  carpelles  habituellement  dis- 
tincts, rarement  soudés,  très-variables  en  nombre;  fruit 
en  akène,  en  follicule  ou  en  capsule,  rarement  charnu; 
graine  à  périsperme  corné.  Les  renonculacées  sont  des 
plantes  herbacées  à  suc  aqueux,  â  feuilles  alterne-*,  ou  ra- 
rement o|)posi'es, à  i)étioleengaînant  sans  stipules, à  liml>e 
très-souvent  découpé  en  nombreuses  divisions.  Quelques 
espèces  sont  des  arbrisseaux  ou  sous-arbrisseaux  grim- 
pants. Les  fleuis  sont  solitaires  ou  groupées  (>n  grappes 
ou  panicules;  leurs  couleurs  souvent  très-brillantes  et 
rasj)ect  varié  de  leiu's  formes  en  ont  fait  des  plantes  d'or- 
neuienl  très-recherchées.  Elles  abondent  surtout  dans  les 
régions    froides   et  tempérées  de  riiémisphère   boréal. 
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mais  se  retrouvent  par  toute  la  terre.  Leur  suc  est  sou- 
vent acre  et  caustique,  surtout  dans  les  racines;  quelques- 
unes,  comme  les  aconits,  recèlent  dans  leurs  parties 
aériennes  des  poisons  énergiques  ou  des  caustiques  vé- 
sicants, comme  certaines  renoncules;  l'Iiellébore contient 
dans  sa  racine  un  principe  purgatif  puissant. 


Fig.  2551.  —  Organes  de  la  fructificaton  de  la  Renoncule  acre  (1) 


Un  célèbre  mémoire  de  A.-L.  de  Jussieu  a  fait  de  ce 
groupe  le  type  des  familles  naturelles.  On  le  considère 
comme  l'un  des  plus  élevés  en  organisation  jxirmi  les 
dicotylédonées.  Les  auteurs  s'accordent  assez  à  la  parta- 
ger eu  5  tribus  :  1"  Clématidées,  calice  coloré  à  préflo- 
raison valvaire,  pétales  nuls  ou  très-courts,  fruits  en 
akènes  à  longs  styles  plumeux,  graine  pendante;  arbris- 
seaux grimpants,  à  feuilles  opposées;  genres  :  Clématite 
{Clemalis,  Lin.)  et  Atragène  {Ati-agena,  de  Cand.);  — 
!2°  Aiiemonees,  calice  à  préfloraison  imbriquée,  pétales 
nuls  ou  plans,  akènes  à  longs  styles  plumeux,  graine 
pendante;  herbes  à  feuilles  radicales  ou  caulinaires 
alternes;  genres:  P(V/amo/î  [Tlialictriim,  Tourn.),  Isopyre 
{Isopyrum,  Lin.),  Anémone,  Hall.,  Hépatique  {Hepatica, 
Dill.),  Adonide  {Adonis,  Dill.),  Myosure  (Myosurus, 
Dill.),etc.;  — 3" /?e;îf»!CM/ees,  calice  à  préfloraison  imbri- 
quée, pétale  à  onglet  généralement  doublé  d'une  écaille, 
akènes  à  graine  dressée;  herbes  à  feuilles  alternes, fleurs 
solitaires;  genres  :  Renoncule  [Hanunculus.  Hall.),  Fi- 
caire [Ficaria.  Dill.),  etc.;  —  4°  Ilelleborées,  calice  à 
préfloraison  imbriquée,  pétales  nuls  ou  irréguliers,  car- 
pelles en  follicules  polyspermes  ;  herbes  à  feuilles  alter- 
nes; genres  :  PopulageiCalflia,  Lin.),  Hellébore  {H elleho- 
rus,  Adans.),  TroUie  [Trollius,  Lin.),  Nigelle  {Nigella, 
Tournef.),  Ancolie  (Aquilegia,  Tourne!'.),  Isopyre  (Jsopy- 
rum,  Lin.},  Dauphinelle  [Delphinium,  ïournef.).  Aconit 
{Aconitum,  Tournef.),  etc;  —  5"  Pœniées,  calice  à  pré- 
floraison  imbriquée,  pétales  nuls  ou  plans,  1,  2  ou  3  car- 
pelles charnus  ou  capsulaires;  herbes  ou  sous-arbris- 
seaux; genres  :  Actée  {Actœa,  Lin.),  Pivoine  iPœonia, 
Tournef.),  Xanthorrhis  [Xanthorrhisa,  L'hérit.),  Ci- 
micaire    Cimicifuga,  Lin.). 

Le  professeur  Ad.  Brongniart  groupe  autour  des  re- 
nonculacées  les  familles  des  dilléniacées  et  des  sarracé- 
niées  et  en  forme  sa  44"  classe,  les  Renonculinées.  — 
Consulter  :  A.-L.  de  Jussieu,  Mém.de  l'Ac.  des  Se,  1773; 
Gênera  plant.,  P.  de  Gandolle;  liegni  végétal,  syst.  nat., 
Prodromus;  Lindley,  A  nat.  syst.  of  boïany  ;  Endlicher, 
Gêner,  plant. 

RblNOiNCULES  (Botanique),  Hanunculux ,  Haller.  — 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  lienonculacées  (voyez 
ce  mot),  dont  le  nom  vient  de  ce  que  plusieurs  espèces 
habitent  les  prairies  humides  et  marécageuses  où  se 
rencontrent  fréquemment  les  grenouilles,  en  latin  liana, 
d'où  plusieurs  aussi  ont  reçu  le  nom  vulgaire  de  (]re- 
nouillette.  Ce  genre,  qui  a  fourni  tant  d'espèces  et  de 
variétés  pourl'ornement  de  nos  jardins, embellit  aussibien 
et  sans  culture  nos  rivières,  nos  étangs;  les  longues  tiges 
de  quelques  espèces,  s'étendant  en  tapis  de  verdure  à  leur 
surface,  les  couvrent  d'u  n  gracieux  manteau  de  fleurs.  Tout 
le  monde  connaît  aussi  ces  jolis  bmitons  d'or,  ces  élé- 
gants bassinets  ou  bassiyis  d'or  qui  émaillent  pendant 
une  partie  de  l'été  nos  prairies  humides,  nos  marais, 
nos  bois,  de  leurs  brillantes  fleurs  d'un  jaune  d'or;  et 
comme  si  la  nature,  prodigue  de  ses  dons,  n'eût  voulu 
priver  aucune  contrée  de  ces  splcndides  décorations, 
nous  les  retrouvons  encore  ornant  les  bois,  les  ter- 

(1)  1,  Coupe  verticale  do  la  fleur;  c,  calice;  pe,  pétales; 
e,  étamines  ;  pi,  pistil  à  plusieurs  carpelles  distincts  ;  —  2,  an- 
thère vue  du  Coté  extérieur  par  lequel  elli;  s'cjuvre;  3,  anthère 
vu  du  cOté  intérieur  ;  —  4,  coupo  veriitalc  d'un  carpelle  dans 
la  fleur;  o,  ovaire;  (j,  ovule;  s,  stigmate;  —  5,  coupe  verti- 
cale d'un  carpelle  m(ir;  f,  péricarpe;  t,  tégument:  p,  péri- 
sperme;  e,  embryon. 


rains  secs  et  montueux,  le  sommet  des  plus  hautes 
montagnes,  et  épanouissant  au  voisinage  des  neiges 
leurs  larges  corolles,  le  plus  souvent  blanches,  quelque- 
fois même  d'une  teinte  rose  ou  purpurine.  Mais  aussi , 
disons-le  bien  vite,  le  serpent  est  caché  dans  l'herbe, 
presque  toutes  les  renoncules  sont  plus  ou  moins  acres, 
caustiques,  vénéneuses  ;  telles  sont,  parmi 
ce^  dernières,  la  R.  Thora,  la  R.  scé- 
lérate, la  R.  acre,  la  R.  bulbeuse,  qui 
ollrent  dans  leur  action  les  symptômes 
des  poisons  irritants.  Quelques  espèces, 
par  leur  abondance,  sont  nuisibles  aux 
cultures;  nous  citerons  la 7?.  des  champs, 
la  R.  rampante.  Dans  tous  les  cas,  les 
pâturages  où  ces  plantes  abondent  ne 
doivent  être  abandonnés  aux  bestiaux 
qu'avec  une  grande  prudence. 

Caractères  principaux  du  genre  :  Calice 
à  5  folioles  caducs,' 5-10  pétales,  akènes 
nombreux,  ramassés  en  tète  et  devenant 
autant  de  capsules  monospermes,  ter- 
minées en  pointes  recourbées.  Ce  sont 
d^'s  plantes  à  feuilles  entières,  souvent  découpées,  à 
fleurs  le  plus  souvent  terminales,  rarement  axillaires, 
dont  les  nombreuses  espèces  croissent  la  plupart  en 
Europe,  et  une  cinquantaine  en  France. 

Les  espèces  les  plus  intéressantes  à  connaître  sont  : 
la  R.  asiatique,  R.  des  jardins,  Rouma  (/?.  asiaticus, 
Lin.!,  qui  a  une  racine  vivace,  composée  de  plusieurs  pe- 
tits tubercules  allongés,  fusiformes,  réunis  en  faisceau  ou 
souche  (griffe).  T'i^c  cylindrique,  peu  rameuse;  feuilles 
radicales  pétiolées,  celles  de  la  tige  alternes,  ternées  ou 
terniséquées;  fleurs  terminales  jaunes,  auxquclks  la 
culture  a  donné  des  teintes  très-variées.  On  en  a  obtenu 
beaucoup  de  variétés  simples,  semi-doubles  ou  doubles. 
Originaire  de  l'Orient,  introduite  en  Europe,  suivant 
quelques  auteurs,  par  les  croisés;  ses  plus  belles  variétés 
n'ont  paru  dans  les  jardins  que  vers  la  fin  du  xvi"  siècle, 
et  depuis  lors  elles  ont  été  accrues  à  l'infini.  C'est  au 
moyen  des  gritTes  qu'on  les  conserve  et  c|u'on  les  multi- 
plie, et  c'est  au  moyeu  des  semis  qu'on  en  obtient  de 
nouvelles.  Lesrcnonculesentièrement  doubles,  nommées 
encore  /}.  pivoines,  ont  des  fleurs  larges  de  0"',0r)5  à 
0'",0G5,  et  varient  de  couleurs,  du  rouge  foncé  au  jaune 
ou  à  l'orangé  ;  elles  ne  produisent  pas  de  graines  et  ne 
se  multiplient  que  par  les  griffes.  Le  variétés  semi- 
doubles,  au  contraire,  en  produisent  beaucoup,  et  c'est 
par  leurs  semis  que  l'on  obtient  de  nouvelles  variétés, 
dont  plusieurs  sont  doubles.  Elles  ont  des  fleurs  de 
presque  toutes  les  couleurs  possibles,  et  même  panachées 
de  plusieurs  nuances.  On  a  donné  à  ces  varitjtés,  deve- 
nues extrêmement  nombreuses,  des  noms  tirés  de  leurs 
couleurs,  tels  que  le  Velours  noir,  le  Diadème  de 
pourpre,  la  Toison  d'or,  etc.,  ou  bien  des  noms  de  la 
fable  ou  d'hommes  célèbres,  ainsi  ;  Hector,  Hercule, 
Jules-César,  la  Reine  de  France,  le  Maréchal  de  Vil- 
lars,  etc. 

La  culture  de  la  renoncule  demande  une  terre 
légère,  substantielle  et  fraîche,  bien  épiern'e,  mêlée  de 
terreau  de  feuilles;  une  exposition  au  levant.  Les  semis 
se  feront  avec  des  graines  au  moins  d'un  an,  au  prin- 
temps, en  pleine  terre  dans  le  Nord,  dans  les  autres  cli- 
mats à  la  fin  de  l'été.  Au  bout  de  30  à  50  jours  les 
graines  lèvent;  si  c'est  dans  l'hiver,  on  couvre  de  pail- 
lassons. Li's  semis  d'automne  donnent  quelques  fleurs 
l'été  suivant  ;  mais  la  floraison  n'est  complète  qu'à  la 
troisième  année.  Du  reste,  on  réussira  mieux  si  on  re- 
lève ces  semis  la  première  année  et  c|u'on  les  replante 
en  terre  nf)uvelle.  Arrivées  à  leur  entier  dévelop])ement, 
on  les  multiplie  au  moyen  des  gritVes  qui  seront  plan- 
tées en  automne  ou  au  printemps  avec  les  jirécautions 
convenables  contre  les  gelées.  Nous  ne  pouvons  donner 
ici  les  développements  que  l'on  trouvera  daire  les  Traités 
spéciaux  et  dans  les  Ouvrag.  d'IIorlirulture. 

La  /{.  d'Afrique,  R.  pivoine  [R.  Africanns,  Hort.)  a  les 
feuilles  plus  rares,  plus  grandes,  d'un  vert  plus  foncé; 
ou  connaît  les  variétés  dites  Sérapliique  d'Alger,  couleur 
jonqidlle;  li.  pivoine  rouge,  Souci  doré  ou  Merreilleuse, 
couleur  souci  doré,  le  cœur  vert;  le  Turban  dore,  rouge, 
panaché  de  jaune.  Même  culture;  moins  sensible  au 
froid.  —  La  It.  acre,  Boulon  d'or  [R.  acris,  Lin.),  dite 
aussi  Grenouillet te ,\)0&^vdr  un  suc  acre,  vénéneux;  elle  est 
commune  dans  les  prés  et  fleurit  en  plein  été.  La  culture 
a  doublé  ses  fleurs.  —  La  R.  bulbeuse  (/f.  bulbosus.  Lin.) 
(fig.  1255'.i),  vulgairement  Pied-de-corbin,  Pied-de-coq, 
a  des  fleurs  d'un  jaune  brillant,  larges  de  0'",027.  On  la 
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trouve  dans  les  pâturages,  au  bord  des  bois.  Une  variété 
à  fleurs  doubles  se  culiive  dans  les  jardins.  —  La  R.  ram- 
pante, Bassinet,  Bassin  d'or  (/>.  repens.  Lin.)  {fig.  2503), 
à  racine  fibreuse,  ressemble  à  la  précédente  par  ses  fleurs 
et  se  multiplie  très-rapidement  dans  les  jachères.  —  La 
^  aquatique,  Grenouilletle  {n.aquaiUis,Uii:},  croit  dans 


Fig.  2552.  —  La  Renoncule  bulbeuse. 

l'eau  ;  de  ses  tiges,  les  unes  sont  submergées,  les  autres  na- 
geant h  la  surface  de  l'eau  eu  entraînées  par  le  courant, 
ont  qu(.l((uefois  plusieurs  mètres  de  longueur;  fleurs  de 
giandfiir  moyenne,  corolles  blanches.  —  La  B.  thora 
{B.  thora.  Lin.),  que  nous  avons  signalée  comme  véné- 
neuse, à  fleurs  jaunes,  croît  sur  les  hautes  montagnes, 
en  France,  en  Italie,  etc.  — ha.  B.  scélérate  B.sceleralus, 


l''iy.  i7jT,i.  —   La  Iteiioiiculu  lamiKiiite. 

Lin.),  à  fleurs  jaunes,  petites,  nombreuses,  se  trouve  au 
bord  des  eaux.  —  La  B.  à  feuilles  d'ara» it  (l{.  amnitifalius, 
Lin.),  et  la  B.  à  feuilles  de  plalain:  {l{.  plalauifvlius, 
Lin.),  sont  deux  espèces  à  fleurs  blanclic»  :  on  en  cul- 
tive dans  les  jardins  sous  le  nom  de  Itoulousd'arnenl. — 
La  B.  des  champs  (/f.  arvensis.  Lin.),  à  fleui-s  lati-rales, 
jaune  i);ile,  i)«;tites,est  très-comniiinc  dans  h  s  moissons. 
La  B.  h'icaire  rentre  aujourd'hui  dans  le  genre  Ficaire 
(voyez  ce  mol). 

REiNOL'LK  (Botanique),  Polminnum,  Lin.,  du  iiT'C 
poly,  beaucoup,  et  (lonti,  genou,  articulation,  à  cause 
des  articulations  de  la  tige  de  i)lusi(!urs  espèces.  —  Genre 
de  plantes  tyjic  de  la  famille   des   l'olyyonées,  dont  les 


espèces  très-nombreuses  sont  des  herbes  annuelles  ou 
vivaces,  quelquefois  grimpantes.  Feuilles  alternes;  fleurs 
hermaphrodites  ou  polygames,  petites,  le  plus  souvent, 
blanches  ou  roses  et  disposées  en  épis,  en  grappes  ou  en 
panicules.  Calice  ordinairement  coloré,  à  5  divisions 
profondes;  8  étamines,  ou  5  seulement;  ovaire  à  une 
seule  loge  et  un  seul  ovule;  akène  enveloppé  par  le 
calice  persistant;  graine  à  endosperme  farineux  ou  corné. 
C?s  plantes  habitent  principalement  les  régions  tempt- 
rées.  On  en  trouve  une  dizaine  d'espèces  aux  environs 
de  Paris.  La  B.  vivipare  l'.  viviparum.  Lin.)  est  une 
petite  plante  vivace,  à  fleurs  blanches  en  grappes  res- 
semblant à  des  épis.  Ses  inflorescences  présentent  sou- 
vent à  leur  base  des  bulbilles  qui  reproduisent  la  plante. 
Pâturages  de  l'est  de  la  France.  Dans  quelques  pays  on 
mange  ses  racines.  La  B.  historié  P.  bistorta.  Lin.: 
(voyez  ce  mot),  dont  la  racine  est  très-astringente,  a  et  ' 
employée  en  médecine  contre  les  diarrhées  chroniques,  le 
scorbut,  les  fièvres  intermittentes,  les  hémorrhagie< 
passives,  etc.  La  H.  d'Orieiit,  Grande  persicaire  {P.  Orien- 
tale, Lin.),  nommée  vulgairement  Cordon  de  cardinal . 
Bâton  de  saint  Jean  ou  Monte-au-ciel,  est  une  grand  ■ 
et  belle  plante  d'ornement,  haute  souvent  de  plus  d  ■ 
3  mètres.  Feuilles  ovales,  acuminées,  entières;  fleurs 
rouges  ou  blanches  en  nombreux  épis,  cylindriques, 
tombants.  Elle  se  cultive  dans  une  terre  fraîche,  substan- 
tielle. La  H.  persicaire  {P.  persicaria,  Lin.,  de  persicus, 
pêcher,  h  cause  de  l'analogie  des  feuilles  avec  celles  d^' 
cet  arbre)  est  une  plante  indigène  qu'on  trouve  fréquem- 
ment aux  bords  des  étangs  et  des  rivières  aux  environs 
de  Paris.  Ses  feuilles  sont  oblongues,  lancéolées;  ses 
fleurs  purpurines,  en  épis  longs  et  dressés.  Employée 
comme  astringente,  vulnéraire,  détersive.  La  B.  poivre 
d'eau  (P.  hydropiper,  Lin.),  nommée  vulgairemei;' 
llenouée  acre.  Curage,  se  distingue  par  sa  saveur  acre  (  t 
poivrée;  elle  est  commune  en  ÎTrance  dans  les  endroits 
aquatiques.  On  peut  employer  ses  graines  en  guise  de 
poivre.  Ses  tiges  et  ses  feuilles,  fraiclies  et  pilées,  agis- 
sent comme  rubéfiant.  La  B.  tinctoriale  (P.  tinctorium, 
Lour.);  tige  haute  d'environ  ti'",t)0;  feuilles  ovales, 
épaisses;  fleurs  rouges  en  épis  panicules;  6  étamines. 
Originaire  de  la  Chine,  oà.  elle  est  cultivée  pour  l'in- 
digo qu'on  extrait  de  ses  feuilles.  Le  père  d'Incarville, 
en  faisant  connaître  cette  plante,  envoya  de  ses  graines 
à  Bernard  de  Jussieu  ;  mais  ce  n'est  que  vers  1835  que 
Delilc,  h  Montpellier,  essaya  de  la  cultiver  en  grand. 
Fischer  et  Jaume  Saint-Hilaire  ont  contribué  aussi  à  la 
répandre  en  France  comme  plante  pouvant  servir  d'in- 
digo. 11  résulte  des  nombreux  travaux  dont  elle  a  été 
l'objet  qu'elle  peut  parfaitement  venir  sous  notre  clim.U 
et  rendre  d'importants  services.  Dans  toute  l'Europe,  1 1 
Belgique  paraît  seule  en  avoir  profité,  car  sa  culture  y 
a  pris  une  assez  grande  extension.  La  B-  des  oiseattx 
(P.  aviculare.  Lin.),  plus  connue  sous  le  nom  de  Traî- 
nasse, est  une  plante  à  tiges  étalées  et  couchées,  extrê- 
mement abondante  dans  nos  environs.  Ses  fleura  soli- 
taires ou  fasciculées,  d'un  rose  clair,  sont  quelquefois 
purpurines.  Elle  croît  dans  les  lieux  les  plus  stériles, 
ses  graines  servent  à.  nourrir  les  volailles  et  les  oiseaux 
de  volière.  Ses  tiges  et  ses  feuilles  constituent  un  excel- 
lent pâturage.  La  B.  liseron  (P.  convolvulus).  Liseron 
noir,  Vrillée  sauvage,  h  fleurs  d'un  blanc  sale,  croit 
dans  les  champs  cultivés.  La  B.  sarrasin  {P.  fagopyrum) 
rentre  dans  le  genre  Fagopyrum  (voyez  Sarras^). 

lll'.NOUEUBS  (Médecine).  —  Voyez"  BECOLTEuns. 

r.ENTES  VIAGÉBES  (Mathématiques).  — Une  personne 
abandonne  à  une  compagnie  d'assurances  une  somme  A, 
moyennant  le  (layemeut  annuel  et  viager  d'uiu^  somme  a. 
Il  s'agit  de  trouver  la  relation  qui  doit  exister  entre  cc^ 
deux  quantitt's  pour  que  le  contrat  soit  é((uitable.  Pour 
cela,  on  doit  tenir  com|)tc  des  intérêts  composés  et  de  l,i 
probabilité  que  le  rentier  vivra  1  an,  '2  ans,  3  ans... 
Appelons  ces  probabilités  p,,  Pj,  Pi-..,  et  soit  r  le  taux  de 
l'intérêt.  L'auiniité  qui  sera  payée  dans  un  an  vaut 
a  a 

aujourd'hui .ccUequi sera pavéedansS ans  -;-- ... 

1  +r         ^  '  -^  (t  +  r)» 

Ayant  égard  à  ce  que  la  probabilité  du  payement  de  l.i 
pretnière  annuité  est  p.,  la  probabilité  du  i>aycuient  île 
la  seconde  p,,  etc.,  on  voit  que  l'ensetnble  de  ces  an- 
nuités a  pour  valeur  actuelle 


Telle  est  donc  la  somme  que  doit  recevoir  la  compagnio 
d'assurances  pour  s'engager  à  payer  la  rente  a.  Il  fat:- 
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drait  y  joindre,  bien  entendu,  une  somme  destinée  à 
payer  les  frais  d'administration,  le  bénéfice  des  action- 
naires, etc. 

Quant  aux  probabilités  p,,  p^,  P3...,  ce  sont  des  frac- 
tions décroissantes  dont  on  trouve  la  valeur  à  l'aide 
d'une  table  de  mortalité  (voyez  V Annuaire  du  bureau 
des  longitudes).  Pour  se  prémunir  contre  les  chances  de 
perte,  les  compagnies  ont  soin  de  se  servir  de  tables  à 
mortalité  lente.  On  y  cbercbe  le  nombre  v  de  personnes 
ayant  l'âge  de  celui  qui  place  à  fonds  perdu,  v'  le  nombre 
de  celles  qui  survivent  au  bout  d'un  an,  v"  au  bout  de 
2  ans.  Il  est  clair  que  l'on  aura 

v'  v" 

Ces  fractions  deviennent  négligeables  en  90  ans.  Le 
calcul  ne  présente  d'ailleurs  aucune  difficulté. 

Dans  les  caisses  de  prévoyance  pour  la  vieillesse,  la 
méthode  à  suivre  est  absolument  la  même  : 
il  faut  seulement  remarquer  que  les  an- 
nuités ne  commencent  à  être  payées  que 
lorsque  le  rentier  a  atteint  un  certain 
âge,  tandis  que  dans  l'exemple  précédent 
la  première  rente  viagère  était  payée  un 
an  après  le  placement  du  capital.  Il  en 
résulte  que  l'acquisition  d'une  rente  coûte 
d'autant  moins  que  l'assuré  est  plus  jeune 
et  que  l'entrée  en  jouissance  est  fixée  à 
un  âge  plus  avancé  (voyez  Assurances  , 
Pensions  de  retraites,  Tables  de  morta- 
lité). E.  H. 

RÉPERCUSSIFS  (Médicaments)  (Méde- 
cine).—  On  appelle  ainsi  certains  topiques 
à  l'aide  desquels  on  parvient  à  atténuer, 
à  réprimer,  et  trop  souvent  à  répercuter,  à 
refouler  vers  l'intérieur  des  altérations 
morbides  que  l'on  veut  faire  disparaître. 
C'est  surtout  dans  les  maladies  chroni- 
ques de  la  peau,  dans  quelques  aftections 
rhumatismales,  goutteuses,  que  cette  mé- 
dication a  été  employée,  et  trop  souvent  à 
la  sollicitation  des  malades,  empressés  do 
faire  disparaître  des  lésions  physiques  sou- 
vent pénibles  et  toujours  désagréables.  Les 
principaux  moyens  répcrcussifs  sont  la 
glace,  l'eau  froide,  les  acides,  les  sub- 
stances alcalines,  les  astringents,  l'acétate 
de  plomb,  quelquefois  les  bandages  com- 
pressifs,  etc.  L'emploi  de  ces  moyens,  bien 
qu'ils  puissent  être  dans  certains  cas  très- 
utiles,  exige  une  grande  circonspection,  et 
il  n'est  presque  pas  de  médecin  qui  n'ait 
renconti'é  dans  sa  pratique  des  individus 
succombant  à  une  attaque  d'apoplexie,  ou 
affectés  de  cancer  à  l'estomac,  au  foie,  de 
tubercules  pulmonaires,  etc.,  développés 
après  l'usage  inconsidéré  des  répercussifs. 

RÉPÉTITEUR  (Cercle)  (Astronomie).  — 
Instrument  destiné  à  la  mesure  des  angles. 
Il  se  compose  essentiellement  d'un  cercle 
divisé,  muni  de  deux  lunettes  qui  servent 
à  viser  les  points  dont  on  veut  mesurer  la 
distance  angulaire.  Son  nom  lui  vient  de 
ce  qu'au  lieu  d'effectuer  une  seule  fois  les 
visées  nécessaires,  on  les  répète  de  ma- 
nière à  estimer  un  angle  multiple  de  celui 
qu'on  veut  mesurer;  de  cette  façon  l'er- 
reur commise  n'en  produit  qu'une  beau- 
coup moindre  dans  la  valeur  de  l'angle 
cherché.  Par  exemple,  si  l'angle  multiple 
est  six  fois  l'angle  cherché  et  qu'on  l'ait 
estimé  à  20"  près,  l'angle  cherché  se 
trouvera  mesuré  à  moins  de  3"  d'erreur. 

L'idée  de  la  répétition  est  due  au  cé- 
lèbre astronome  Tobie  Mat/er,  qui  la  fit 
connaître  en  1707;  mais  il  ne  l'appliqua 
qu'à  des  quarts  de  cercle.  Plus  tard  Rams- 
den  et  Borda  construisirent  des  cercles  en- 
tiers; c'est  particulièrement  l'instrument  imaginé  par  ce 
dernier  savant  que  nous  allons  décrire  sommaire- 
ment. 

Il  se  compose  d'un  limbe  gradué  A  A  qui,  par  la  dis- 
position du  pied  qui  le  supporte;,  peut  être  placé  dans 
toutes  les  positions  possibles.  En  effet,  il  est  mobile 
autour  d'un  axe  passant  par  son  centre.  Cet  axe  passe 
dans  un  cylindre  creux  B  auquel  est  fixé  uu  essieu  G 


qui  lui  est  perpendiculaire.  Cet  essieu  est  porté  par  un- 
sorte  de  fourchette  E,  fixée  elle-même  à  un  axe  qui 
pénètre  et  peut  tourner  dans  la  colonne  creuse  F.  An 
limbe  sont  fixées  deux  lunettes,  l'une  dessous  II,  l'autre 
dessus  S  S.  Ces  deux  lunettes  peuvent  tourner,  l'une  au- 
tour du  centre  du  limbe,  l'autre  autour  d'un  petit  cercle 
concentrique,  à  cause  de  l'axe  du  limbe,  qui  ne  permet 
pas  de  placer  la  lunette  à  son  centre.  Cette  circonstance 
est  d'ailleurs  tout  à  fait  indifférente  quand  on  vise  des 
objels  suflisamment  éloignés.  A  la  lunette  supérieure 
sont  fixés  des  verniers  visés  par  de  petits  microscopes  H, 
mobiles  avec  elle  et  servant  à  estimer  sur  le  limbe  des 
fractions  de  ses  plus  petites  divisions.  Deux  des  ver- 
niers sont  fixés  aux  extrémités  de  la  lunette,  les  deux 
aux  extrémités  du  diamètre  K,  perpendiculaire  à  la 
lunette;  on  détermine  la  rotation  avec  les  quatre  ver- 
niers à  la  fois  et  on  prend  la  moyenne  des  quatre  me- 
sures trouvées. 


Fig.  2554,  —  Cercle  répctilcur. 

Cela  posé,  voici  la  manière  d'employer  l'instrument; 
on  commence  par  placer  le  limbe  dans  le  plan  des 
di!ux  obji^ts  dont  on  veut  mesurer  la  distance  angu- 
laire, soient  A  et  R  ces  deux  objets,  et  appelons  a  et  b 
les  lunettes;  la  lunette  supérieure  a  porte  un  index  qui 
marque  les  divisions  du  limbe  correspondantes  à  ses 
diverses  positions. 

On  commence  par  placer  cet  index  au  zéro,  on  fixe 
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la  lunette  et  on  la  dirige  sur  le  premier  objet  A,  le 
limbe  tournant  avec  elle.  On  dirige  ensuite  la  seconde 
lunette  sur  l'objet  B,  et  on  la  tixe  au  cercle;  l'angle 
des  deux  lunettes  est  l'angle  cherché;  mais  on  ne  peut 
le  mesurer  directement,  puisque  la  lunette  b  n"a  pas 
d'index. 

On  tourne  alors  le  limbe  sur  lequel  sont  maintenant 
fixées  les  deux  lunettes,  jusqu'à  ce  que  la  seconde  lunette 
soit  dirigée  vers  A.  On  desserre  la  vis  qui  fixe  la 
lunette  o  au  limbe,  et  on  fait  tourner  cette  lunette  de 
manière  à  la  mettre  dans  la  direction  de  l'objet  B.  Dans 
ce  mouvement  la  lunette  a  décrit  un  anglu  double  de 
celui  qu'on  veut  mesurer.  On  mesure  cet  angle  sur  le 
limbe,  et  si  Terreur  commise  est  de  '20",  l'erreur  rela- 
tive à  l'angle  cherché  ne  sera  que  de  10". 

Si  l'on  veut  un  angle  quadruple  sans  faire  de  lecture 
après  la  première  opération,  on  ramène  les  deux  lunettes 
dans  leur  position  initiale  et  on  répète  la  manœuvre 
déjà  faite.  Ou  pourra  ainsi  obtenir  un  aussi  grand  mul- 
tiple qu'on  voudra  de  l'angle  cherché,  et  on  ne  fait  la 
lecture  qu'à  la  fin. 

TiIiPIQUAGE  (Arboriculture,  Horticulîure).  —  Cette 
opération  consiste  à  enlever  les  jeunes  plants,  à  l'âge 
de  1  à  2  ans,  du  carré  des  semis  où  ils  se  nuiraient 
mutuellement  pour  les  planter  à  plus  grande  distance 
sur  un  antre  carré.  Là  ils  achèvent  le  développement 
qu'ils  doivent  avoir  pour  être  plantés  à  demeure,  et 
surtout  leurs  racines  dérangées  cessent  de  s'allon- 
ger autant;  elles  se  ramifient  beaucoup  plus,  et  les 
jeunes  arbres  peuvent  être  ensuite  transplantés  avec 
succès. 

UÉpoque  h  choisir  pour  pratiquer  le  repiquage  varie 
selon  les  espèces.  Pour  celles  à  feuilles  caduques,  c'est 
l'automne,  aussitôt  que  les  feuilles  commenceront  à 
tomber.  Les  jeunes  plants  développent  quelques  racines 
pendant  l'hiver;  ils  prennent  pnssLSsion  du  sol  et  se  dé- 
fendent alors  beaucoup  mieux  des  premières  sécheresses 
du  printemps  que  s'ils  venaient  d'être  plantés.  Il  faut 
éviter  le  repiquage  dans  les  terrains  compactes  et  hu- 
mides, dans  lesquels  les  racines  seraient  exposées  à 
pourrir  pendant  l'hiver.  Si  l'on  était  forcé  d'y  avoir  re- 
cours, il  faudrait  ne  le  faire  qu'en  mars.  Pour  les  espèces 
à  feuilles  persistantes,  il  convient  de  choisir  une  autre 
époque.  En  effet,  ces  arbres,  qui  conservent  leurs  feuilles 
pendant  l'hiver,  sont  doués  d'une  végétation  continue, 
beaucoup  moins  sensible,  il  est  vrai,  pendant  cette  saison, 
et  destinée  alors  à  porter  dans  les  feuilles  les  fluides  dont 
elles  ont  besoin  pour  ne  pas  être  desséchées  par  l'évapo- 
ration.  Si  donc  on  vient  à  transplanter  ces  espèces  à  la  lin 
de  l'automne  ou  de  l'hiver,  au  moment  où  la  circulation 
des  fluides  est  moins  active,  il  en  résultera  une  suspen- 


■    Fig.  2055.  —  l'iant  do  cliAt,ii;iiiiur  d'un  an. 

sien  complète  dans  celte  circulation,  puis  la  dessiccation 
des  feuilles,  et  par  suite  la  mort  ii>'.  l'arbre.  Il  faut  donc 
choisir  une  époque  telle  que  la  végéiation  soit  assez 
active  pour  qu'elle  résiste  en  partie  à  cette  fransplanta- 
tion,  ou  du  moins  que  sa  suspension  ne  soit  rpie  très- 
limitée,  l/expériencc  a  démontré;  f|ue  les  deux  l'poqiics 
le»  plus  ronvenables  pour  cela  sont  les  diTniers  joius 
d'août,  alors  que  la  végétation  est  encore  iîbsez  active, 
et  les  premiers  jours  de  mai,  au  moment  où  commence 


le  premier  développement.  La  tin  de  l'été  sera  préféré^ 
pour  le  climat  du  Midi,  à  cause  des  chaleurs  intenses 
de  la  fin  du  printemps.  Quelle  que  soit  l'époque  choisie 
j  pour  ces  repii|uagos,  il  faudra  profiter  pour  cela  d'un 
temps  doux  et  lorsque  la  terre  est  bien  friable. 

La  deplanlation  doit  être  faite  dans  le  carré  des  semis 
de  façon  à  conserver  aux  jeunes  plants  la  plus  grande 
quantité  possible  de  leurs  racines,  surtout  pour  les  arbres 
résineux,  dont  la  reprise  est  toujours  difficile.  Si  ces 
jeunes  plants  doivent  voyager,  on  doit  abriter  les  racines 
de  l'action  desséchante  de  l'air.  Pour  cela  on  les  enve- 
loppe de  mousse  humide  recouverte  de  paille  solidement 
fixée. 

Habillage  des  jeunes  plants.  —  Cet  habillage  consiste 
à  couper  avec  un  instrument  tranchant  le  pivot  des" 
jeunes  plants  au  point  où  il  diminue  très-sensiblement 
de  grosseur  en  A  {fig.  2j55j.  Il  résulte  de  cette  suppres- 
sion que  les  racines  se  ramifient  davantage  et  que  les 
arbres  reprennent  mieux  lors  de  la  transplantation.  Mais, 
il  convient  de  supprimer  aussi  une  petite  étendue  de  1  ^ 
tige,  le  tiers  environ,  afin  de  rétablir  l'équilibre  entre 
cette  dernière  et  la  quantité  de  racines  que  l'on  a  conser- 
vées. Toutefois  certaines  espèces  doivent  être  sous- 
traites à  l'habillage  de  la  tige;  tels  sont  les  chênes, 
le  hêtre ,  les  noyers.  Toutes  les  espèces  résineuse^ 
ne  doivent  recevoir  ni  l'habillage  de  la  tige  ni  celui  des 
racines. 

Plantation.  —  Le  sol  de  la  pépinière  bien  préparé,  on 
applique  sur  tous  les  carrés  et  les  plates-bandes,  immé- 
diatement avant  la  plantation,  un  labour  à  la  bêche  ou 
à  la  houe  de  0"\'25  de  profondeur.  Les  jeunes  plants 
destinés  à  être  plantés  à  demeure  dans  un  âge  peu 
avancé,  tels  que  ceux  propres  aux  haies  vives  ou  au  boi- 
sement des  talus,  sont  repiqués  à  la  distance  de  0"',15 
en  tous  sens  sur  les  plates-bandes.  Ils  occupent  ces 
plates-bandes  pendant  un  an  ou  deux,  suivant  la  rapi- 
dité de  leur  développement,  puis  on  les  plante  ensuite  à 
demeure.  Les  plants  résineux  qui  doivent  former  des 
plantations  de  haut  jet  sont  repiqués  à  la  môme  distance 
sur  les  plates-bandes.  Ils  ne  seront  déplacés  qu'après 
2  ans.  Le  mode  de  plantation  le  plus  convenable  pour 
le  repiquage  consiste  à  creuser  au  cordeau,  au  moyen 
de  la  bêche,  une  rigole  d'une  profondeur  et  d'une  lar- 
geur proportionnées  à  la  longueur  et  au  volume  des  ra- 
cines. On  y  met  v.n  à  un  les  jeunes  plants  en  les  ap- 
puyant contre  la  terre  d'un  des  côtés;  on  ouvre  ensuite, 
parallèlement  à  la  première,  une  seconde  rigole,  dont  la 
terre  est  rejetée  sur  les  racines  du  rang  précédent;  on 
continue  ainsi  sur  toute  la  longueur  du  carré  ou  de  la 
plate-bande.  Il  ne  reste  plus  qu'à  tasser  le  sol  avec  les 
pieds  pour  l'affermir  autour  des  racines,  puis  à  dresser 
convenablement  la  tige  des  plants  à  mesure  que  la  terre 
est  comprimée.  Les  jeunes  plants  non  résineux  destinés 
à  former  des  arbres  de  haut  jet  sont  repiqués  immédia- 
tement dans  le  carré  où  ils  resteront  jusqu'au  moment 
où  ils  auront  acquis  assez  de  développement  pour  pou- 
voir être  plantés  à  demeure.  Ces  jeunes  plants  sont 
disposés  en  quinconce  à  0"',50  d'intervalle,  de  façon 
que  les  arbres  soient  forcés  de  s'élever  au  lieu  di^ 
s'étendre  latéralement  plus  qu'il  ne  convient.  On  fait 
simplement  avec  la  bêche  des  trous  assez  grands  pouc 
recevoir  les  racines  à  l'aise.  L'arbre  doit  y  être  placé  de 
manière  qu'il  ne  soit  pas  plus  enterré  qu'il  ne  l'était 
précédemment;  et  lorsque  le  trou  est  en  partie  com- 
blé, on  fasse  la  terre  en  appuyant  d'autant  plus  que  le 
sol  est  plus  léger. 

La  transplantation  dans  la  pépinière  ne  s'appliquft  ci 
général  qu'aux  arbres  résineux.  Elle  a  pour  but  de  mul- 
tiplier le  nouibre  des  racines  en  arrètiuit  leur  allong' - 
ment  par  ce  dt'placement,  et  de  favoriser  ainsi  leur  re- 
prise lorsqu'ils  ont  acquis  assez  de  force  pour  ôtrv^ 
plantés  à  demeure.  La  transplantation  de  ces  jeunes 
arbres  a  li(ni  deux  ans  apiès  leur  repiquage.  On  l'exé- 
cute à  répo(|Uc  de  l'iuinée  indiquée  pour  leur  repiquage, 
et  av(!C  les  mêmes  soins.  Leur  déjjlantation  iloit  être 
faite  de  manière  à  conserver  toutes  leurs  racines  et, 
autant  que  possible,  une  partie  de  la  terre  qui  les  en- 
toure. On  les  transplante  dans  les  carrés  en  les  dispo- 
sant en  quinconce,  à  la  distance  de  0"',(iO.  On  les  cnlè\e 
ensuite  pour  les  jjlanter  à  demeure  lorsqu'ils  ont  pris 
un  développement  suflisant.  A.  nu  I5n. 

Le  rcpiiiuage  s'emploie  aussi  pour  un  certain  nombre 
d(;  fleurs  et  de  plantes  potagères.  Il  a  pour  but,  conmio 
pour  les  arbres,  de  distribiuM'  ron\enablcmerit  les_ pre- 
mières dans  les  plates-bandes;  pour  les  secondes,  il  est 
destiné  à  les  éloigner  convenablement  les  unes  des  antres. 
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pour  que  leur  développement  se  fasse  en  pleine  liberté  ; 
c'est  ainsi  qu'on  repique  en  pleine  terre  les  fleurs  an- 
nuelles, telles  que  les  balsamines,  les  reines-Margue- 
rites, les  quarantaines  {Mathioîa  anima,  D.  C),  etc. 
Lorsqu'elles  commencent  à  montrer  leurs  boutons  à 
fleurs,  on  les  enlève  en  mottes  pour  les  placer  à  demeure. 
Les  plantes  vivaces  et  bisannuelles  qui  ne  fleurissent 
pas  la  première  année  se  repiquent  de  même  et  se  met- 
tent en  place  vers  la  fin  de  l'automne;  telles  sont  les 
digitales,  les  roses  trémières,  etc.  Un  grand  nombre  de 
plantes  potagères  se  développent  mieux  après  la  trans- 
plantation, ainsi  les  oignons,  les  choux,  les  betteraves, 
les  poirf-aux,  les  salades,  etc.,  etc.  Quant  à  celles  qui  ne 
subissent  pas  le  repiquage,  comme  le  cerfeuil,  le  persil, 
la  mâche,  il  est  bon  d'avoir  recours  aux  variétés  de  ces 
espèces  obtenues  par  la  culture,  lorsqu'on  veut  avoir  de 
bons  nnrte-srainos. 

RÉPONCE  (Botanique).  —  Voyez  Raiponce. 

HEPOLSSOUî  (Chirurgie).  —  Instrument  destiné  à 
extraire  les  chicots  des  dents.  C'est  une  tige  d'acier,  lon- 
gue de  O'",o5,  solidement  fixée  à  un  manche  d'ébène  et 
qui  se  termine  par  deux  petits  crochets.  —  Le  repoussoir 
d'arêtes  de  J.-L.  Petit  est  une  sorte  de  canule  qui  porte 
une  éponge  à  une  de  ses  extrémités.  11  a  été  inventé 
pour  pousser  dans  l'estomac  les  corps  étrangers  arrêtés 
dans  l'œsophage. 

REPRISE  (botanique).  —  Nom  vulgaire  de  VOrpin 
commun  (Sflum  telephium.  Lin.)  (voyez  Orpiix). 

REPRODUCTION  (Physiologie  générale).  —  La  durée 
limitée  des  êtres  vivants  leur  impose  la  nécessité  de  se 
reproduire,  c'est-à-dire  de  donner  naissance  à  des  êtres 
nouveaux  destinés  à  perpétuer  leur  espèce  par  une  suc- 
cession de  générations.  Les  moyens  par  lesquels  ils  se 
reproduisent  diffèrent  moins  qu'on  ne  pourrait  le 
croire  chez  les  animaux  et  chez  les  plantes.  L'origine 
du  nouvel  être  est  une  certaine  portion  du  corps  de 
son  parent  qui  se  détache,  s'accroît  en  se  nourrissant 
activement  et  constitue  dans  un  délai  plus  ou  moins 
long  un  individu  nouveau  capable  à  son  tour  d'en  pro- 
duire d'autres.  Cette  portion  de  matière  vivante  déta- 
chée de  l'être  qui  se  reproduit  est  tantôt  simplement 
une  des  parties  de  son  corps  qui  bientôt  se  complète 
en  poussant  successivement  celles  qui  lui  manquent; 
tantôt  c'est  un  amas  de  matière  vivante  spécialement 
organisé  pour  se  développer  en  un  nouvel  être;  c'est  en 
un  mot  ce  qu'on  nomme  un  germe.  Ce  germe  sera  un 
bourgeon  si,  pour  se  développer  à  un  certain  degré,  il  a 
besoin  de  rester  adhérent  au  corps  de  son  parent.  Mais 
le  plus  communément  libre  de  toute  continuité  de  sub- 
stances avec  son  parent,  portant  avec  lui  une  certaine 
quantité  de  matière  organique  nutritive,  le  germe  se 
développe  au  moyen  de  cette  provision  préparée  pour 
lui,  jusqu'au  momentoù  il  peut  commencer  à  se  nourrir 
par  lui-même  avec  ou  sans  l'assistance  temporaire  de 
son  parent.  Ce  mode  de  reproduction,  que  Duvernoy  ap- 
pelait propagnlion  par  germe  libre,  est  celui  des  plantes 
qui  se  multiplient  par  graines,  des  animaux  qui  se  per- 
pétuent par  des  œufs.  De  ce  qui  vient  d'être  dit,  il  sem- 
ble résulter  que  tout  nouvel  être  vivant  provient  d'un 
parent  qui  lui  transmet  la  vie  avec  une  portion  de  ma- 
tière organisée  empruntée  à  son  propre  corps;  de  telle 
sorte  qu(;  la  vie  et  la  miitièrc  organisée  passent  ainsi  du 
premier  parent  de  l'espèce  ;\  ses  successeurs,  do  généra- 
tion en  génération.  En  est-il  toujours  ainsi"?  i\e  peut-il 
pas  se  faire  que  des  êtres  vivants  se  produisent  sponta- 
nément, sans  parent  qui  leur  donne  l'être,  ou  tout  au 
moins  sans  recevoir  la  vie  d'un  parent  delà  môme  es- 
pèce qu'eux?  Cette  question  pose  le  problème  de  la  gé- 
nération spontanée. 

Génération  spontanée,  Hétérogénie,  Spontéparité. —  Si 
l'on  a\ait  toujours  parfaitement  connu  le  mode  de  pro- 
duction de  tous  les  corps  vivants;  si  l'on  avait  toujours 
pu  constater  par  l'observation  que  tout  être  vivant  pro- 
vient d'un  parent  de  son  esjjèce,  la  question  de  la  géné- 
ration spontanée  n'aurait  même  pas  été  soulevée.  Elle  a 
|)0ur  raison  d'être  ce  fait  qu'il  est  des  êtres  vivants  dont 
le  mode  de  production  nous  est  inconnu  et  qu'il  semble 
difficde  de  considérer  comme  provenant  de  parents  de 
leur  espèce.  En  pareil  cas  on  a  évidemment  la  ressource 
d'admettre  que  ces  êtres  vivants  se  sont  produits  spon- 
tanément, n'ont  pas  eu  de  parent  de  leur  espèce,  comme 
en  ont  habituellement  les  êtres  organisés;  en  un  mot, 
qu'ils  résultent  d'une  génération  spontanée,  nommée 
a^usii  génération  primitive, primigène,  originaire, directe, 
ou  encore  hétérogénie  (du  grec  heleros,  différent,  et  ge- 
neia,  origine)  par  allusion  à  la  dissemblance  supposée  de 


l'être  produit  avec  celui  dont  il  provient;  spontéparité 
(du  latin  sponte,  spontanément,  et  parère,  produire)  qui 
est  la  traduction  des  mots  génération  spontanée.  Ainsi  la 
génération  sjwntanée  est  au  fond  une  hypothèse  imagi- 
née pour  expliquer  des  faits  obscurs  à  nos  yeux. 

Un  moyen  aussi  simple  d'expliquer  ce  que  nous  igno- 
rons s'est  présenté  de  bonne  heure  à  l'esprit  humain. 
Dès  la  plus  haute  antiquité,  l'hypothèse  de  la  génération 
spontanée  fut  admise  comme  une  vérité.  Sans  remonter 
aux  philosophes  naturalistes  qui  ont  précédé  Aristote, 
nous  emprunterons  à  ce  grand  observateur  la  phrase 
suivante  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  son  opinion  : 
«  Tout  corps  sec  qui  devient  humide  et  tout  corps  humide 
qui  se  sèche  produit  des  animaux,  pourvu  qu'il  soit  pro- 
pre à  les  nourrir  {Hist.  des  anim.).  »  Pour  lui,  la  chair 
corrompue,  le  fromage  engendrent  les  vers  qu'on  iv. 
tarde  pas  à  y  voir  paraître;  les  chenilles  et  autres  larves 
d'insectes  naissent  des  feuilles  et  des  fruits  des  plantes; 
plusieurs  poissons  proviennent  du  limon  ou  du  sabh' 
des  rivages.  C'est  la  génération  spontanée  admise  sous 
toutes  les  formes  imaginables  :  i)roduction  d'êtres  vivant'^ 
par  la  décomposition  de  la  matière  organisée  et  le  grou- 
pement spontané  de  ses  molécules  en  de  nouveaux  êtres 
vivants  par  d'autres  êtres  vivants  d'une  autre  espèce  et 
même  d'un  autre  règne;  production  des  êtres  vivants 
par  la  formation  spontanée  de  la  matière  organisée  au 
milieu  delà  matière  inorganique  et  à  ses  dépens.  Aristote 
professait  d'ailleurs  les  mêmes  opinions  à  l'égard  des 
végétaux.  S'il  admettait  aussi  largement  l'iiypothèse  de 
la  génération  spontanée,  c'est  que,  de  son  temps,  beau- 
coup de  faits  relatifs  à  la  reproduction  étaient  inconnus. 
Nous  allons  voir  les  découvertes  des  observateurs  faire 
reculer  peu  à  peu  cette  opinion  hypothétique,  à  partir 
du  xvu''  siècle.  Fr.  Redi,  membre  de  la  célèbre  et  éphé- 
mère Acadcmia  del  Cimento  (Académie  de  l'expérimen- 
tation, à  Florence,  de  1057  à  ICOC)),  publia,  en  1008,  ses 
Expériences  sur  la  génération  des  insectes  et  en  108  !■ 
ses  Observations  sur  les  animaux  vivants  qui  se  trou- 
vent dans  les  animaux  vivants.  Il  démontrait  dans  ses 
deux  ouvrages  que  les  insectes  ne  naissent  pas  des  ma- 
tières en  putréfaction,  mais  bien  des  mouches  (voyez  ce 
mot)  et  autres  bestioles  qui  viennent  y  déposer  leurs 
œufs;  que,  d'une  autre  part,  les  vers  intestinaux  ont  des 
sexes  et  pondent  des  œufs  comme  les  autres  animaux.  En 
1700,  Vallisnieri  prouvait  à  sou  tour  que  les  œstres,  les 
insectes  qui  vivent  à  l'état  de  larve  dans  certaines  par- 
ties des  plantes,  proviennent  d'œufs  et  ne  se  forment  pas 
spontanément  là  où  on  les  trouve.  La  Bible  de  la  nature 
de  Swammerdam  (1737  et  1738)  révéla  bientôt  les  traits 
variés  de  l'organisation  des  insectes  et  jeta  la  lumièn- 
sur  leur  mode  de  reproduction  ;  Héaumur,  par  ses  obser- 
vations sur  ces  animaux  {iUém.  p.  serv.  à  l'ilist.  nat.  de:< 
ins.,  1734  à  1742),  compléta  la  série  des  découvertes  pai 
suite  desquelles  tous  les  savants  renoncèrent  à  la  géné- 
ration spontanée  chez  les  insectes.  D'ailleurs  Dugès 
[Trait,  de  physiol.,  1839)  a  récemment  démontré  que  les 
insectes  parasites  qui,  dans  les  afl'ections  pédicuiaircs 
(voyez  Pou),  pullulent  avec  une  si  ell'rayante  fécondité  sur 
le  corps  des  animaux  et  même  de  l'homme,  se  re])rodui- 
sent  aussi  par  des  œufs  comme  tous  les  auties.  La  pro- 
duction de  beaucoup  de  vers  intestinaux  s'expliqua  aussi 
peu  à  i)eu  sans  la  génération  spontanc'O  (voyez  Vr.ns  intes- 
tinaux), et  si  à  l'égard  de  ces  animaux  il  reste  encore  beau- 
coup d'obscurités,  les  naturalistes  ne  cessent  pas  néan- 
moins de  découvrir  de  nouveaux  faits  qui  restreignent 
le  champ  où  l'hypothèse  de  la  génération  spontanée  peut 
trouver  place. 

Mais  il  faut  bien  le  dire,  à  côté  des  découvertes  qui 
réfutaient  la  doctrine  des  générations  spontanées,  il  s'en 
produisit  d'autres  qui  lui  ouvrirent  de  nouveaux  hori- 
zons. Le  Hollandais  Leeuwenhoek,  armé  du  mici'oscope 
qu'il  avait  tant  perfectionné,  employa  trente  ans  de  sa 
vie  à  examiner  toutes  les  matières  qu'il  put  se  procurer. 
En  1075,  il  découvrit  dans  les  eaux  corrompues  tout  un 
monde  d'animaux  et  de  végétaux  niicroscoj)iques  (voyez 
I\rusoniES),  et  cette  découverte  fut  complétée  00  ans 
plus  tard  par  l'Anglais  Needham.  Ce  monde  des  infu- 
soires,  invisible  sans  le  secours  des  instruments  d'opti- 
que, et  qui  semble  receler  les  organismes  les  plus  sim- 
ples, devint  et  est  resté  le  refuge  des  partisans  de  la 
génération  spontanée. 

Buifon  n'hésite  pas  à  admettre  la  production  spon- 
tanée des  vers  intestinaux  et  des  infusoires.  11  imagine 
que  chaque  être  vivant  se  compose  de  parties  semblables, 
petits  corpuscules  animés,  nommés  par  lui  molécules 
organiques,  qui  échappent  à  nos  sens  et  dont  chacur.e 
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est  le  centre  de  forces  vitales  qui  lui  sont  propres.  Dès 
lors,  pour  lui,  «  la  production  ou  la  génération  n'est  qu'un 
changement  de  forme  qui  se  fait  et  s'opère  par  la  seule 
addition  de  ces  parties  semblables,  comme  la  destruc- 
tion de  l'être  organisé  se  fait  par  la  division  de  ces 
mêmes  parties  {Hist.  desanim.;  De  la  reproduction  en 
général}.»  Avec  sa  théorie,  BufTon  est  conduit  sans  peine 
aux  générations  spontanées;  il  en  vient  même  à  ne  plus 
voir  d'espèces  définies  dans  ces  êtres  simples  nés  de  la 
putréfaction,  «  ce  sont  des  formes  différentes  que  prend 
d'elle-même  et  selon  les  circonstances  cette  matière  tou- 
jours active  et  qui  ne  tend  qu"à  l'organisation.  »  Les 
hypothèses  de  Buffon  se  sont  évanouies  devant  les  décou- 
vertes successives  sur  la  structure  intime  et  le  dévelop- 
pement des  corps  vivants.  Une  idée  un  peu  différente 
s'est  produite  depuis,  à  la  suite  des  recherches  nom- 
breuses sur  les  infusoires  exécutées  à  partir  des  der- 
nières années  du  xviii*  siècle.  Burdach,  qui  a  résumé 
ces  recherches  et  professé  les  opinions  qu'elles  ont  inspi- 
rées, admet  que,  dans  les  matières  organiques  en  décom- 
position, les  petites  masses  de  matière  granuleuse  qui  se 
trouvent  mises  en  liberté  peuvent  bien  devenir  les 
germes  de  nouveaux  êtres  vivants  d'une  organisation 
très-simple.  En  un  mot,  selon  lui,  si  ce  n'est  pas  l'ani- 
malcule ou  le  végétal  microscopique  qui  se  forme  spon- 
tanément, ce  peut  être  le  germe,  l'espèce  d'œuf  ou  de 
si)orc  capable  de  lui  donner  naissance.  Cette  nouvelle 
hypothèse  n'est  pas  mieux  démontrée  que  celle  de  Buf- 
fon ;  elle  est  aussi  difTicile  à  admettre,  car  au  fond  il  y 
a  peu  de  difteience  entre  l'agglomération  spontanée  de 
molécules  organiques  pour  former  un  nouvel  être  et 
cette  sorte  de  germination  spontanée  d'un  amas  granu- 
leux de  matière  organique  en  décomposition.  Du  reste, 
sans  énumérer  les  explications  hypothétiques  de  la  gé- 
nération spontanée,  hàtons-nous  de  remarquer  qu'en 
l'état  actuel  de  nos  connaissances  il  importerait  plus  de 
constater  des  faits  incontestables  de  génération  sponta- 
née que  de  chercher  comment  ce  mode  de  production 
des  êtres  vivants  pourrait  s'effectuer.  C'est  en  effet  sur 
ce  terrain  des  observations  exactes  qu'a  été  posée  la 
question  dans  les  expériences  de  Spallanzani,  Trevira- 
nus,  Wrisberg,  Gruithuisen,  Alilne  lidwards,  Schultze, 
Schwann,  et  récemment,  dans  la  discussion  soulevée 
entre  MM.  Pouchet,  Joly  et  Pasteur.  La  production 
des  infusoires  ne  peut  s'expliquer,  lorsqu'on  a  rejeté 
la  doctrine  de  la  génération  spontanée,  que  par  l'exis- 
tence dans  l'atmosphère  d'une  multitude  de  germes 
de  ces  êtres  microscopiques.  Schultze  et  Schwann,  en 
1837,  avaient  paru  trancher  la  question  par  une  série 
d'expériences  très-minutieuses  établissant  qu'aucun 
liquide  putrescible  ne  donne  naissance  à  des  infusoires 
lorsqu'on  l'enferme  en  des  vases  ne  contenant  et  ne  pou- 
vant recevoir  que  de  l'air  soigneusement  purgé  de  tout 
germe  vivant,  par  la  chaleur  et  par  les  agents  chimiques 
(Ann.  des  se.  nalur.;  Zoologie,  1S37  ;  —  Ann.  de  Poggen- 
dorf,  1837).  M.  Pouchet,  en  1859,  répéta  ces  expériences 
avec  la  précision  qu'il  recherche  dans  ses  travaux, et  dans 
les  mêmes  conditions  ou  Schultze  et  Schwann  disaient 
n'avoir  vu  se  i)roduire  aucun  être  vivant  microscopique, 
il  afiirme  en  avoir  toujours  obtenu  {flelérogénie  ou 
Trait,  de  la  (jénér.  spont.].  En  outre,  abordant  de  front 
l'hypotlièse  de  l'existence  des  germes  d'infusoires  dans 
ratmos|)hèrf",  M.  Pouchet,  microgrfpho  expérimenté, fit 
de  nombreuses  observations  sur  les  corpuscules  qui 
flottent  abondaumient  dans  notre  atmosphère.  11  déclare 
n'y  avoir  trouvé  que  des  détritus  très-ténus  des  roches 
qui  se  voient  à  la  surface  du  sol  dans  la  contrée,  des 
fragments  de  tissus  végétaux  divers,  des  poils  d'ortie  et 
d'autres  plantes,  des  fragments  d'aigrette  de  graines  de 
plantes  composées,  des  lilainents  de  coton,  des  grains  de 
pollen,  quelques  spores  de  cry|)tof;;ime,  une  nniltitude 
de  grains  de  fécule,  d(;s  animalniles  microsco])i(]ucs  ou 
leurs  dépouilles  solides,  des  fragments  d'antennes  et  de 
tarses  d'insecte,  des  écailles  de  papillon,  des  filaments 
de  laine,  des  poils  d'animaux  roinnmns,  des  barbiiles 
de  plume,  des  c('llules  d'i'pitlK'lium,  des  fils  de  toile 
d'araignée.  Quant  à  des  germes,  il  n'en  a  vu  cpi'excep- 
tionnellement.  Deux  objeriions  peuvent  diminuer  la  va- 
leur de  ces  observations  mirroscopiipuis.  D'une  part,  est- 
on  sûr  que  nos  instruments  sf)ient  assez  puissants  pour 
apercevoir  ces  gcnnjs  d'infusoires?  D'une  autre  part,  noua 
ne  savons  guère  qu(d  aspect  ils  ont  et  il  est  facile  de  les 
mécoiinaitre.  Appu\é  sur  ces  faits  et  d'autres  analo;;iies, 
M.  l>ouclu't  se  déclara  partisan  convaincu  (h;  la  diKiiinc 
des  générations  spontanées.  M.  Pasteur  s'est  elTorcé  de 
réfuter  par  des  expériences  précises  celles  sur  lesquelles 


se  fondait  M.  Pouchet.  Par  une  méthode  ingénieuse, 
M.  Pasteur  recueille  les  particules  ténues  que  tient  en 
suspension  un  courant  d'air  ;  le  microscope  lui  montre 
parmi  elles  des  corpuscules  organisés;  il  les  place  dans 
de  l'eau  additionnée  d'albumine  et  de  sucre  et  maintient 
le  tout  dans  un  vase  fermé  rempli  d'air  purgé  de  tout 
germe;  il  obtient, après  24  ou  3(3  heures,  une  abondante 
production  d'infusoires.  Il  constate  en  outre  que,  si  l'on 
place  des  liquides  fermentesciblesdans  des  ballons  dont 
le  col,  étiré  en  sinuosités  capricieuses,  ne  laisse  entrer 
l'air  extérieur  qu'après  de  longs  détours,  si  l'on  fait 
bouillir  le  liquide  pour  détruire  les  germes  qu'il  peut 
contenir,  les  liquides  bouillis  abandonnés  à  eux-mêmes 
dans  ces  ballons  ne  donnent  plus  aucun  infusoire. 
M.  Pasteur  conclut  de  ces  expériences  et  de  plusieurs 
autres  que  les  infusoires  naissent  de  germes  répandus 
dans  l'air  et  que  la  génération  spontanée  n'est  nullement 
nécessaire  pour  expliquer  leur  production.  M.  Pouchet, 
M.  Joly,  d'autre  part,  affirmèrent,  d'après  de  nouvelles 
expériences,  que  l'on  ne  reconnaissait  sous  le  micro- 
scope aucun  germe  dans  l'atmosphère.  M.  Pasteur,  pour- 
suivant ses  expériences,  donna  de  nouveaux  appuis  à 
son  opinion  [Ann.  de  cltimie  et  de  physique,  18(30).  La 
question  reste  indécise,  et,  il  faut  le  dire,  elle  est  de 
celles  qui  ne  seront  pas  résolues  de  longtemps  et  qu'il 
importe  néanmoins  de  tenir  toujours  à  l'étude.  Tant  que 
nous  ne  connaîtrons  pas  le  mode  de  production  de  tous 
les  êtres  vivants  que  nous  observons,  l'hypothèse  de  la 
génération  spontanée  garde  sa  raison  d'être  et  peut  légi- 
timement être  admise  par  certains  esprits.  L'intérêt 
qu'il  y  a  à  tenir  incessamment  cette  question  à  l'étude, 
c'est  qu'elle  provoque  sans  fin  les  observations  et  les 
expériences  et  conduit  à  augmenter  nos  connaissances 
presque  indéfiniment.  Mais  il  importe,  pour  ne  pas  se 
tromper  en  poursuivant  ces  études,  de  se  dépouiller  au- 
tant que  possible  de  toute  prédilection  préconçue  pour 
une  conclusion  ou  une  autre.  Il  importe  de  ne  .pas  obs- 
curcir un  problème  si  compliqué  d'histoire  naturelle  en 
y  rattachant  des  débats  philosophiques  et  môme  des  pas- 
sions politiques.  Il  est  insensé  de  s'écrier,  comme  l'ont 
fait  récemment  quelques  personnes,  que  le  progrès  con- 
siste à  croire  à  la  génération  spontanée.  Il  y  a  progrès 
dans  les  sciences  seulement  lorsqu'on  démontre  une 
vérité  et  qu'on  constate  positivement  une  erreur.  Tel 
n'est  pas  le  cas  dans  la  question  dont  il  s'agit;  s'il  a  été 
démontré  pour  beaucoup  d'êtres  vivants  qu'on  avait  tort 
de  les  croire  produits  par  génération  spontanée,  il  en  est 
beaucoup  d'autres  pour  lesquels  cette  démonstration  n'a 
pas  encore  été  fournie;  d'une  autre  part,  on  n'est  pas 
parvenu  jusqu'ici  à  montrer  dans  ses  détails  un  fait  in- 
contestable de  génération  spontanée.  Ceux  qui,  d'une 
façon  générale, nient  ou  allirment  la  génération  spontanée, 
sont,  les  uns  et  les  autres,  en  dehors  des  faits  démon- 
trés; ils  s'abandonnent  également  à  des  opinions  hypo- 
thétiques. Résignons-nous  plutôt  à  dire  que  nous  ne 
savons  pas  encore  et  continuons  à  expérimenter  et  à 
observer  la  nature. 

lieproduction  par  division,  par  bourgeonnement.  — 
Plus  les  êtres  vivants  ont  une  organisation  simple,  plus 
leurs  moyens  de  reproduction  sont  variés  et  leur  fécon- 
dité puissante.  Beaucoup  de  plantes  et  un  certain  nom- 
bre d'animaux  inférieurs  peuvent  se  propager  par  le 
moyen  le  plus  élémentaire  qu'on  puisse  imaginer,  par 
la  division  du  corps  d'un  individu  en  parties  dont  cha- 
cune,en  se  complétant, devient  un  individu  nouveau.  Ce 
mode  do  propagation  est  le  principe  du  bout urtKje  {voyez 
BonxnE)  et  du  marcottage  (voyez  ce  mot)  chez  les  végé- 
taux. La  main  de  l'homme  intervient  alors  pour  opérer 
la  division;  mais  chez  quelques  végi'taux  très-simi>les, 
comme  les  nostocs,  la  divi-ion  se  fait  spontanément, 
(rest  aussi  parmi  les  animaux  les  plus  simjiles  que  s'ob- 
serve la  multii>licati(ui  des  individus  par  di\ision,  soit 
spontanée,  soit  |iratiquée  par  un  agent  étranger  à  l'ani- 
mal qui  la  subit.  Les  Paramécies,  les  Vorticelles,  les 
Hydres,  les  Naïdes,  peuvent  se  jiropagcr  ainsi  (voyez 
Imusoiiiks,  llïDnE,  Naïiii;).  Les  fameuses  expi'-riences  de 
Trend)ley  ont  rendu  célèlire  ce  mod(î  de  multiplication 
chez  l'hydre  nu  ]iolype  d'eau  douce.  On  a  souvent  appli- 
(|ué  fi  la  repi'oduclion  par  division  les  noms  de  fissiparité 
(voyez  ce  mot)  ou  scissiparité,  ou  génération  fissipare, 
ou  génération  scissipare. 

La  reproduction  pai-  bourgeons  ou  par  germes  adhé- 
rents, niuiinii'e  aussi  roprodurlion  geiniiiipare,  est  un 
second  proci''(lé  au  moins  aussi  ri'pandu  iiarini  les  êtres 
vivants.  Sur  un  |)oint  du  corps  d'un  animal  ou  d'une 
plante  se  dévelop|)e  une  petite  grosseur  qui  s'accroît  peu  à 
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peu  et  se  conforme  en  un  nouvel  individu  destiné  soit  à 
vivre  sur  un  morne  pied  commun  avec  son  parent,  soit 
à  se  séparer  de  lui.  Une  théorie  célèbre  (voyez  Phyton) 
a  montré  comment  on  peut  considérer  chaque  végihal 
phanérogame  comme  un  être  multiple  résultant  de  l'agré- 
gation sur  un  pied  commun  d'individus  identiques  ou 
phytons  constitués  chacun  par  la  feuille,  son  bourgeon 
axillaire  et  les  vaisseaux  qui,  en  s'incorporant  dans  la 
tige,  l'unissent  à  la  partie  commune.  Si  cette  vue  était 
exacte,  il  y  aurait  entre  les  végétaux  phanérogames  et  les 
animaux  que  l'on  nomme  des  polypes  agrégés  une  ana- 
logie incontestable  (voyez  Polypes).  Le  bourgeonnement 
serait  un  mode  de  multiplication  commun  aux  uns  et 
aux  autres;  il  est  le  principe  môme  de  l'agrégation  des 
polj'pes,  comme  il  sentit  celui  de  l'agrégation  des  phytons 
en  une  seule  et  même  plante.  Les  polypes  isolés,  comme 
l'hydre  d'eau  douce,  les  actinies,  se  propagent  aussi  par 
bourgeons,  mais  chez  eux  il  arrive  inévitablement  un 
moment  où  le  nouvel  individu  se  sépare  de  celui  qui  l'a 
produit  et  devient  indépendant.  La  plupart  des  animaux 
de  l'embranchement  des  zoophytes,  quelques  mollusques 
et  annélides  peuvent  se  multiplier  ainsi  par  bourgeonne- 
ment. Quant  aux  plantes,  ce  mode  de  propagation  y  est 
très-répandu  sous  diverses  formes  auxquelles  on  a  donné 
les  noms  de  surgeons  ou  drageons,  de  coulants,  propa- 
gules,  stolons,  bulbiUes  ou  gemmes,  tubercules  (voyez 
ces  mots).  La  greffe  (voyez  ce  mot)  est  même  encore  un 
mode  de  propagation  par  bourgeonneinent,  qui  parfois 
n'a  pour  résultat,  il  est  vrai,  que  l'union  de  deux  plantes 
préexistantes,  mais  qui  a  toujours  jjour  but  de  reproduire 
sur  des  pieds  sauvageons  une  variété  perfectionnée  par 
la  culture. 

On  se  tromperait  si  l'on  pensait  que  les  moyens  de 
reproduction  énumérés  ci-dessus  n'existent  pas  simulta- 
nément chez  les  mômes  espèces  d'êtres  vivants.  Loin  de 
là,  ce  sont  des  procédés  secondaires  de  propagation  qui 
augmentent  les  soui-ces  de  la  fécondité  et  contribuent 
ensemble  à  multiplier  les  espèces  qui  les  possèdent. 
Avec  ces  procédés  de  reproduction,  coexiste  le  plus  ordi- 
nairement le  mode  normal  qui  va  être  indiqué  mainte- 
nant. 

Reproduction  par  germes  libres,  spores,  graines  ou 
ceufs.  —  Les  êtres  vivants  ont  la  propriété  de  produire 
dans  leur  organisme  des  germes  libres  de  toute  conti- 
nuité de  tissu  avec  eux  et  destinés  à  se  développer  en 
de  nouveaux  êtres  de  même  conformation  que  leurs  pa- 
rents. Ces  germes  libres  sont  les  spores  des  végétaux 
cryptogames,  les  graines  des  végétaux  phanérogames,  les 
œufs  des  animaux.  Chez  les  végétaux  les  plus  simples 
(voyez  AcoTYLÉDONEs,  Alcles,  Champignoxs),  le  germe, 
libre  est  simplement  une  cellule  contenant  un  amas  de 
matière  granuleuse  et  capable  de  se  développer  en  un 
nouvel  individu.  Chez  les  animaux  le  plus  simplement 
organisés  (voyez  Hyor.!-:),  les  choses  se  passent  d'une 
façon  analogue.  Mais  le  plus  communément  le  germe  du 
nouvel  être  est  entoui-é  d'enveloppes  protectrices  et  de 
matières  nutritives  destinées  à  son  premier  développe- 
ment. Chez  les  plantes  cryptogames  quelque  peu  com- 
pliquées d'organisation,  les  germes  libres  nommés  spores, 
sporules  ou  gongyles  (voyez  ces  mots),  sont  renfermés 
dans  des  réceptacles  nommés  sporanges,  thèques  ou  cap- 
sules, urnes,  scutelles  ou  apothécions,  conceptacles,  sores 
('voyez  ces  mots  et  Ai.otES,  Fucus,  Champignons,  Préi.e, 
Mousses,  Lichens,  FotGÉr.ES,  etc.).  Chez  les  plantes  pha- 
nérogames, la  production  du  germe  est  plus  compliquée. 
Enveloppé  de  téguments  spéciaux,  muni  de  matières 
nutritives  en  réserve  pour  aider  à  son  développement,  le 
germe  est  contenu  dans  ce  qu'on  nomme  Vovule,  qui, 
plus  tard,  sera  la  graine  (voyez  ce  mot).  Dans  la  série 
des  animaux,  l'œuf  n'est  aussi,  aux  degrés  les  plus  bas, 
qu'un  corps  celluleux  très-simple;  mais  il  se  complique 
bientôt  et  montre  une  organisation  quel([ue  peu  variable; 
à  la  première  époque  de  son  développement  on  le  nomme 
aussi  souvent  ovule.  Son  organisation  a  de  nombreuses 
analogies  avec  celle  de  la  graine  (voyez  Œuf). 

Origine  du  germe  dans  les  êtres  vivants.  —  «  Quel- 
ques granulations  à  peine  visibles  sous  les  plus  forts 
grossissements,   ou    même  une   seule    utricule   moins 
épaisse  que  la  pointe  de  la  plus  (ine  aiguille,  voilà,  dit 
un  auteur  moderne,  ce  que  sont  à  l'origine  les  germes 
végétaux  ou  animaux,  graines,  bourgeons,  bulbiles  ou 
,         œufs.  Ainsi  commence  le  chêne  comme  l'éléphant,  la 
j         mousse  comme  le  ver;  tel  est  certainement  la  première 
apparence  de  ce  qui,  plus  tard,  sera  un  homme.  Entre 
ces  points  de  départ  et  ces  points  d'arrivée,  on  comprend 
I        tout  ce  qu'il  doit  exister  d'intermédiaires.  En  apparence 


semblables  au  début,  il  faut  que  toutes  les  espèces  ani- 
males ou  végétales  se  dillérencient  et  acquièrent  leurs 
caractères  propres  (de  Quatrefages,  Melamorph.  de 
l'Iiom.  et  des  anim.).  »  Avant  de  posséder  les  observa- 
tions précieuses  sur  le  premier  état  des  germes;  qui  ont 
été  recueillies  dans  le  siècle  actuel  et  que  résument  les 
phrases  précédentes,  les  physiologistes  et  les  natura- 
listes avaient  hasardé  des  conjectures  sur  ce  qu'ils 
n'avaient  pu  voir  encore. 

D'abord  se  présente  la  doctrine  de  la  préexistence  et 
de  l'évolution  des  germes.  Elle  a  compté  parmi  ses  nom- 
breux partisans  Cli.  Bonnet  {Considér.  sur  les  corps  or- 
ganisés, 17G2),  Haller  [Elem.  phgsiologiœ,  1757-1766), 
G.  Cuvier  lui-môme  [Règne  animal,  introduct.,  1817); 
elle  a  disparu  aujourd'hui  à  force  d'être  réfutée  par  les 
observations  nouvelles  faites  sur  la  nature.  Très-variée 
dans  ses  formes,  cette  doctrine  a  pour  idée  fondamentale 
que  tout  être  vivant  provient  d'un  germe  qui  existe  de- 
puis l'origine  des  choses.  Partant  de  cette  idt'e  pre- 
mière, les  uns  (Fabrice  d'Acquapendante,  Malpighi, 
Haller)  pensent  que  le  germe,  préexistant  en  matière  et 
en  forme,  est  la  miniature  en  quelque  sorte  de  Tindi- 
vidu  futur  et  n'a  i)his  qu'à  s'accroître  en  tout  sens,  à 
subir  une  entière  évolution  du  latin  (evolvere,  dérouler); 
dautres  (Cl.  Perrault,  Bulïon)  croient  que  le  germe 
préexiste  seulement  en  matière  et  qu'il  a  encore  à  revêtir 
sa  forme  définitive  en  passant  par  une  série  de  métamor- 
phoses. Les  uns  (G.  Cuvier,  Haller)  aflirment  que  les 
germes  préexistants  sont  contenus  dans  les  parents 
mêmes  où  ils  doivent  se  développer  et  y  renferment  les 
uns  dans  les  autres  les  germes  de  leurs  descendants;  il 
arrive  ainsi  à  une  théorie  presque  puérile  que  caractérise 
assez  bien  le  nom  d'emboîtement  des  germes  ;  les  autres 
(Cil.  Bonnet,  etc.)  admettent  que  des  germes  infiniment 
petits  sont  répandus  partout  autour  de  nous  et  se  déve- 
loppent à  un  degré  plus  ou  moins  élevé  pour  constituer 
des  êtres  d'une  organisation  plus  on  moins  compliquée. 

En  opposition  avec  ces  rêveries  peu  fécondes  pour  la 
science,  s'est  produite  la  doctrine  de  l'épigénèse  (du 
grec  epi,  sur,  et  genesis,  génération).  Elle  n'est  guère 
que  le  résumé  des  faits  observables  dépouillés  de  toutes 
les  hypothèses  qui  obscurcissent  la  question  sans  rien 
expliquer.  Comme  il  faut  toujours  admettre  un  premier 
être  qui  a  été  créé  sans  qu'aucun  germe  lui  fût  préexis- 
tant, on  peut  bien  tout  de  suite  admettre  que  chaque 
être  vivant  produit  elïectivoment  et  sans  germe  préexis- 
tant le  nouvel  être  auquel  il  donne  l'existence.  C'est  la 
simple  expression  du  fait;  quant  au  mystère  que  ce  fait 
renferme,  au  lieu  de  le  reculer  jusqu'à  l'origine  des 
choses,  on  le  laisse  actuel  et  présent  à  nos  yeux:  il  n'en 
est  ni  plus  ni  moins  incompréhensible.  Le  sein  maternel 
forme  ce  premier  amas  de  granulations  qui  est  le  g<rme 
et  sur  cet  amas  primitif  se  forme  à  son  tour  et  succes- 
sivement chacune  des  parties  du  nouvel  être.  Voilà  ce 
que  mille  observateurs  ont  vu,  décrit,  figuré,  et  voilà 
pourquoi  les  naturalistes  modernes  s'arrêtent  à  cette 
doctrine  si  simple,  sans  y  mêler  les  erreurs  des  spécula- 
tions contemplatives. 

Développement  du  germe. —  Chez  les  animaux  comme 
chez  les  plantes,  toutes  les  fois  qu'on  est  parvenu  à  ob- 
server le  germe  à  son  premier  état,  on  a  reconnu  qu'il 
se  montre  d'abord  sous  la  forme  d'une  vésicule  simple. 
Les  botanistes  et  les  zoologistes  ont  donné  à  cette  vési- 
cule primordiale  les  noms  peu  difl'érents  de  vésicule  ger- 
minative,  vésicule  embryonnaire,  i^ésicule  prolifère.  Un 
phénomène  général  désigné  sous  le  nom  de  segmentation 
et  observé  chez  les  animaux  comme  chez  les  plantes, 
amène  la  formation  de  l'embryon.  Ce  phénomène  peut  se 
résumer  ainsi  :  la  vésicule  embryonnaire  est  d'abord 
remplie  d'une  masse  unique  de  matière  granuleuse. 
Cette  matière  se  concentre  bientôt  en  deux  points  syiiié- 
triques  de  cette  masse,  et  celle-ci  ne  tarde  pas  .à  se  divi- 
ser en  deux  masses  accolées  mais  distinctes.  Chacune  de 
CCS  moitiés  subit  à  son  tour  la  même  moililîcation  et 
ainsi  de  suite,  de  façon  que  la  masse  primitive  se  seg- 
mente en  4,  en  16,  3'2,  6i,  etc.,  parties  et  constitue  enfin 
un  corps  homogène  composé  de  fines  cellules,  encore 
sphérique,  mais  prêt  à  se  modifier  dans  ses  formes  en  se 
développant;  ce  corps  celluleux  est  la  première  trame 
organique  de  Vembryon.  ^ 

Chez  les  végétaux  acotylédones  ou  cryptogames  1  em- 
bryon s'arrête  à  cette  période  de  son  développement 
dans  le  sein  du  végétal  mère;  à  cet  état  il  constitue  ce 
qu'on  a  nommé  spore  (voyez  ce  mot),  sporule  onséminule, 
suivant  les  groupes  de  cryptogames.  Chez  les  végétaux 
phanérogames,  il  en  est  autrement.  Uu  organe  spécial, 
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Vormle,  s'est  formé  d'avance  pour  servir  de  berceau  à 
l'embryon.  C'est  dans  cet  organe  que  la  vésicule  em- 
br}ODnaire  prend  naissance,  se  segmente  et  s'organise  en 
un  embryon  et  l'ovule  devient  une  graine.  Une  disposi- 
tion analogue  existe  chez  l'immense  majorité  des  ani- 
maux. Un  ovule  d'une  organisation  comparable  à  celle  de 
l'ovule  végétal  sert  également  de  berceau  à  la  vésicule 
primordiale  et  plus  tard  à  l'embryon;  cet  ovule  devient 
un  œuf. 

Développement  de  l'embryon  des  plantes.  —  Je  m'at- 
tache ici  à  parler  dti  développement  des  végétaux  pha- 
nérogames; pour  ce  qui  concerne  les  acotylédoncs,  on 
pourra  se  reporter  aux  mots  Fotoivr.E,  Moisses,  Alguks, 
Lichens,  Ciiampicnons.  Dans  les  plantes  phanérogames 
l'ovule  est  contenu  dans  la  partie  du  pistil  qu'on  nomme 
l'ovaire  (voyez  Flelu)  et  que  surmontent  le  style  et  le 
stigmate.  Cet  ovule  adhère  à  la  face  intérieure  de  la 
cavité  de  l'ovaire  où  il  est  renfermé  ;  il  doit  s'organiser 
et  se  transformer  en  une  graine  dans  cette  cavité  et  ne 
la  quitter  qu'à  un  moment  déterminé  où  la  graine  est 
mûre,  c'est-à-dire  renferme  une  petite  plante  capable  de 
se  développer  au  moyen  de  ce  que  contient  la  graine. 

A  son  premier  âge,  l'ovule  est  un  petit  renflement 
globuleux  formé  d'un  tissu  cellulaire  homogène;  ce  ren- 
flement se  nomme  le  i\ucelle.  Bientôt  de  la  base  du 
nucelle,  c'est-à-dire  de  son  point  d'attache  au  carpelle, 
naît  une  double  membrane  qui  monte  peu  à  peu  autour 
du  nucelle  et  le  recouvre  de  deux  enveloppes,  la  Testa 
ou  Pritiiine  extérieurement,  et  en  dessous  le  Tegmen  ou 
Secondine.  Ces  deux  enveloppes  recouvrent  le  nucelle 
sur  toute  sa  surface;  mais  vis-à-vis  du  sommet  du  nu- 
celle reste  une  ouverture  à  l'une  et  à  l'autre  enveloppe  : 
cette  ouverture  est  le  Microptjle  (voyez  GnAiNE).  Sous 
ces  deux  enveloppes  se  trouve  le  Nucelle  onTercine  qui, 
attaché  par  sa  laase  aux  parois  de  l'ovaire,  reçoit  par  là 
les  vaisseaux  nourriciers  de  la  plante.  Cette  base  s'allon- 
gera plus  tard  en  une  sorte  de  pédoncule  que  l'on  nom- 
mera Funicule.  Peu  de  temps  avant  la  fécondation  il 
s'est  formé  dans  le  nucelle  et  vers  son  sommet  une 
cavité  que  remplit  un  mucilage  destiné  à  s'organiser  en 
tissu  cellulaire  lâche  et  dillluent.  Cette  cavité  se  nomme 
le  Sac  embryonnaire;  c'est  dans  son  intérieur  que  se 
développera  V Embryon. 

Connaissant  la  structure  de  l'ovule,  il  est  facile  de 
se  représenter  la  disposition  qui  permet  que  le  pollen 
entre  en  contact  avec  lui.  Le  stigmate  est  en  continuité 
avec  le  tissu  conducteur  qui  remplit  le  canal  dont  le 
style  est  percé  par  sa  longueur  (voyez  Fleur).  Ce  tissu, 
formé  de  cellules  molles  et  lâchement  unies,  laisse  de 
nombreuses  lacunes  dans  lesquelles  peut  s'insinuer  un 
corps  délié  et  flexible ,  qui  est  ainsi  conduit  jusque 
dans  la  cavité  de  l'ovaire.  Dans  ce  chemin  resserré  et 
sinueux  pénètre,  non  pas  le  grain  de  pollen  lui-même, 
mais,  par  une  émanation  de  ce  grain,  le  boyau  polli- 
uique. 

Le  pollen  est  composé  de  gi*ains  tous  identiquement 
organisés.  Chacun  d'eux  est  une  utricule  à  double  enve- 
loppe. L'enveloppe  externe  ou  exhyménine  est  rugueuse, 
dure  et  résistante;  l'enveloppe  interne  est  molle,  trans- 
parente, flexible  et  très-extensible.  Le  grain  ou  utricule 
pollini([ue  est  rempli  d'un  liquide  mucilagineux  dans 
lequi;l  nage  la  fovilla.  La  formi;  du  pollen  change  selon 
le  degré  d'humidité  qu'il  possède.  Exposé  à  l'air,  il  se 
dessèche,  ses  grains  se  rétrécissent  et  deviennent  i)lus 
anguleux  ou  tout  au  moins  plus  ovales.  Mais  lorsqu'on 
les  humecte,  les  grains  de  pollen  se  renflent  peu  à  peu 
et  tendent  vers  la  forme  globuleuse. 

Lorsqu'on  met  le  pollen  dans  l'(,'au  pure  ou  aiguisée 
d'un  acide  énergif|ue ,  par  un  clïet  d'endosmose,  les 
grains  se  gondent  rapidement;  l'exhytnénine  se  prête 
quehpie  teui|)s  à  cette  distension,  puis  se  rom|)t  bientôt 
eu  un  ou  |)lusieurs  points.  Par  ces  solutions  de  conti- 
nuité, l'cndliyménine,  plus  extensible,  fait  saillie  sous 
forme  d'ampoules  qui  croissent  à  vue  d'(i;il  et  se  brisent 
enfin  en  donnant  issue  à  un  jet  de  fovilla.  Mais  si  on 
emploie  une  dissolution  gommcuse  ou  siicn!c  ;  si  on  pose 
seulement  les  grains  de  i)()lleii  sur  une  couche  de  li(|uide, 
de  manière  à  les  humecter  partiellement  sans  les  sub- 
merger, clia(|ue  grain  se  gonfle  lent(!Mu;nt,  et  ses  mem- 
branes se  disteiulcMit  gi-adut-lleinent;  l'envilop|)e  ou 
exliym(';nine  se  rompt  plus  tardiviuiient  et  seulement  du 
côté  où  l(!  grain  est  baigni!  par  le  li(iuid''.  Dès  <\\\\\  cette 
rui)tiue  ou  diibiscenre  s'est  elTectu<'r,  on  voit  saillir  peu 
i  p'Mi  lu  membrane  interne  ou  endliynuMiinr;  c'i'st 
d'abord  une  am|ioulc,  biiuitol  elle  s'allonge  et  forme  un 
yéritable  boyau  formé  dans  lequel  la  transparence  de  la 


membr.me  permet  de  distinguer  la  fovilla.  C'est  là  ce 
qu'on  a  nommé  le  boyau  pull  inique:  c'est  un  filament 
très-délié,  visible  seulement  au  microscope;  mais  il  a  la 
ténuité,  la  flexibilité  nécessaire  pour  cheminer,  à  traver< 
le  tissu  conducteur  du  style,  jusque  dans  la  cavité  de 
l'ovaire,  et  y  rencontrer  le  micropyle  à  la  surface  de 
l'ovule.  Dans  ces  conditions  il  ne  se  forme  habituelle- 
ment qu'un  seul  boyau  pollinique,  rarement  deux. 


ï'ig.  —  '255(5.   —  Grains  de  pollen  de  la  capucine. 

A,  Grain  intact;  p,  pores.  —  B,  grain  gonflé;  t,  boyau 
pollinique.  —  C,  grain  rompu  dans  l'eau  pure. 

Au  moment  de  la  floraison,  la  fleur  en  s'épanouissant 
montre  ses  étamines  avec  leurs  anthères  gonflées  de 
pollen;  le  pistil  ncèle  dans  son  ovaire  les  ovules  avec 
l'organisation  indiqeée  plus  haut.  Le  stigmate  ou  les 
stigmates  se  couvrent  d'un  suc  visqueux  et  gluant  sans 
cesse  renouvelé  à  leur  surface.  Les  anthères  ne  tardent 
pas  à  se  rompre  avec  une  élasticité  qui  projette  le  pollen 
autour  d'elles.  Les  grains  polliniques  tombés  sur  le 
stigmate  humide  s'y  gonflent  et  forment  du  coté  le  plus 
humecté  leur  boyau  pollinique.  Celui-ci,  tube  mince  et 
llexiblo  remi)li  de  fovilla,  s'engage  dans  les  méats  du 
tissu  lâche  qui   forme   le   stigmate,    en  traverse   toute 


Fig.  2557,  —  Portion  de  siiKinaie  do  la  Ufiioncule  au  moment 
ou  cheminent  lus  tubes  polliniques. 

gp,  grains  de  pollen;  —ps,  cellules  superficielles  formant  les 
papilles  du  stigmate;  le,  tissu  conducteur  formé  de  CoUulcs 
allongées;  —  tp,  tubes  ou  boyaux  polliniques  émis  par  les 
grains  de  pollen. 

l'épaisseur,  et,  grâce  à  l'humidité  des  parties  au  milieu 
desquelles  il  chemine,  il  s'allonge  à  travers  les  interstices 
du  tissu  conducteur,  desrend  ainsi  tout  le  long  du  canal 
central  du  style  et  pénètre  dans  la  cavité  de  l'ovaire.  Là 
le  boyau  ])ollinique  trouve  les  parties  tellement  disposées, 
qui^  son  extrémité  e-^t  on  rapport  avec  le  micropyle  de 
l'ovule  ou  (le  l'un  des  ovules;  il  y  pénètre  et  arrive  au 
contact  du  nucelle  lui-nu''mc. 

Suivant  MM.  Sclileiden,  de  Berlin,  et  Endiicker,  de 
Vienne,  le  boyau  i)ollini(pie  atteint  le  sommi;t  du  sac 
einliryonnaire;  il  pousse  devant  lui  le  sommet  de  cette 
cavité  mendiraneuse,  le  refoule  vers  l'intérieur  de  la 
graine  en  foi-inant  un  eufonceiiKMit  où  se  loge  l'extrémité^ 
nii'ine  du  boyau  pollinique;  elle  con^titue  dès  lors  la 
véhicule  enibrvonnaire  et  se  développe  en  un  embryon. 
M.M.  de  .Mirbel  et  Ad.  Uiotigniart,  en  Fr.ince,  ont  particulid- 
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rement  étudié  cette  question  délicate,  et  la  théorie  ingé- 
nieuse des  deux  botanistes  allemands  ne  parait  pas  avoir 
résisté  à  leurs  critiques,  uni([uenientfondé(-'s  sur  l'oliser- 
vation  des  faits.  De  leurs  travaux  il  est  résulté  :  1"  que 
le  refoulement  du  sommet  du  sac  embryonnaire  par 
l'extrémité  du  bovau  poilinique  n'a  jamais  pu  être  con- 
staté par  l'observation  directe;  2"  que  la  vésicule  em- 
bryonnaire, qui  est  la  première  forme  de  l'embryon, 
a  été  observée  dans  le  sac  embryonnaire  de  certains 
ovules  avant  qu'aucun  grain  de  pollen  ait  pu  féconder 
le  pistil  qui  les  contenait.  Ces  deux  objections,  tirées 
de  l'observation  même  des  faits,  contredisent  formelle- 
ment les  idées  de  M.  Sclileiden.  Des  observations 
analogues,  dues  h  M.  Herbert  Giraud,  à  M.  Amici,  à 
-M.  Moyen,  semblent  démontrer  qu'il  y  a  simplement 
■■ontact  de  la  fovilla  échappée  du  boyau  pollini(iue  avec  le 
mucilage  que  contient  le  sac  embryonnaire, ou  la  vésicule 
embryonnaire  lorsqu'elle  est  déjà  formée.  De  ce  contact 
résulte  l'organisation  d'un  embryon  aux  dépens  de  la 
vésicule  embryonnaire. 

Dès  que  le  pollen  tombé  sur  le  stigmate  a  exercé  sur 
l'ovule  son  action  viviliante,  la  fleur  commence  à  se  flé- 
irir;  les  anthères,  le  stigmate,  le  style,  tombent  dessé- 
chés; les  filets  des  étamines,  les  pétales,  persistent  sou- 
vent plus  longtemps,  mais  ils  finissent  par  mourir,  et  si 
on  les  retrouve  longtemps  encore  à  leur  place,  ils  y  sont 
desséchés  et  flétris.  Le  calice,  plus  durable,  se  flétrit 
et  tombe  à  son  tour  ;  quelquefois  cependant  il  survit 
et  croit  avec  le  fruit,  (k's  divers  débris  de  la  fleur,  qui 
jicrsistent  plus  ou  moins  autour  du  fruit,  ont  reçu  le  nom 
tl'induviœ.  Parfois  le  style  persistant  forme  au  sommet 
du  fruit  une  pointe  qui  a  fait  désigner  alors  celui-ci 
par  l'épithète  d'apiculé.  Au  milieu  de  cette  destruction 
successive  des  organes  de  la  fleur,  Vovaire  seul  se  déve- 
loppe avec  les  ovules  qu'il  contient;  il  forme  dès  lors  le 
fruit  (voyez  ce  mot)  et  dans  son  sein  les  ovules  se  déve- 
loppent en  graines.  Dès  que  l'ovaire  commence  à  grossir, 
on  dit  que  le  fruit  est  noué. 

Lorsque  le  contact  du  pollen  avec  l'ovule  n'a  pas  eu 
lieu,  l'ovaire  se  flétrit  et  meurt  avec  le  reste  de  la  fleur; 
on  dit  alors  que  le  fruit  a  coulé.  La  coulure  des  fruits 
<)st  due  le  plus  souvent  aux  circonstances  atmosphéri- 
ques. La  vigne  e>t  particulièrement  sujette  à  la  coulure  : 
on  l'observe  aussi  parfois  sur  les  abricotiers,  les  ceri- 
siers, les  pêchers.  \l\\e  reconnaît  pour  cause  oi'dinaire 
l'abondance  des  pluies;  celles-ci  lavent  constamment  le 
-stigmate  et  entraînent  ou  font  éclater  les  grains  de  pollen 
fixés  à  sa  surface.  Quelquefois  la  coulure  provient  de  la 
faiblesse  des  étamines  et  des  pistils;  on  observe  princi- 
palement ce  fait  dans  les  végétaux  des  pays  chauds, 
lorsqu'on  les  cultive  dans  des  climats  rigoureux. 

Le  premier  effet  que  produit  le  contact  du  pollen  ou 
plutôt  de  la  fovilla  avec  le  nucelle  est  de  provoquer  le 
iléveloppement  de  la  vésicule  embryonnaire  en  embryon 
'voyez  ce  mot)  par  la  segmentation,  ainsi  que  je  l'ai  indi- 
qué plus  haut,  A  l'article  EMunvoN  sont  expliqués  les 
«•liangements  ultérieurs  que  subit  l'embryon.  Quant  à 
l'ovule  dans  son  ensemble,  il  se  transforme  en  graines 
par  l'une  des  trois  sortes  de  modifications  que  voici  : 
l"  persistance  des  quatre  enveloppes,  testa,  tcgmen, 
nucelle,  sac  embryonnaire  ;  ce  n'est  pas  le  cas  ordinaire  ; 
.  -"  réduction  du  nombre  de  ces  enveloppes  à  3  ou  'i  seu- 
lement; 3°  développement  du  nucelle  ou  du  sac  embryon- 
naire en  un  périsperme,  endosperme  ou  albumen,  de 
façon  qu'i'i  maturité  la  graine  renferme  sous  ses  tégu- 
ments, outre  l'embryon,  une  niasse  cellulaire  souvent 
douée  de  propriétés  intéressantes  (voyez  GnAiM-;).  Quant 
au  développement  de  la  graine,  on  en  trouve  les  phéno- 
mènes essentiels  au  mot  Geiimination. 

Consulter  surtout,  pour  le  développement  de  l'ovule 
(les  végétaux  :  Hob.  15rown,/inrt.  des  sciences  naL,18'.'."); 
Ad.  Brongniart,  Mém.  sur  la  génér.  des  végét.:—  de  Mir- 
bel,  Mem.  de  l'Acad.  des  se,  IS-iS,  t.  IX;  —  Grillith,  De- 
c^isne,  Schleiden,  Wydler,  de  Mirbel  et  Spach,  Endlicker, 
Ann.  des  sciences  nalur. 

Développement  de  l'embryon  des  animaux.  — L'ovule 
des  vég('-taux  phanérogames  se  développe  toujours , 
comme  on  vient  de  le  voir,  dans  la  cavité  de  l'ovaire  et  la 
graine  qui  se  dégage  du  fruit  niiir  renferme  une  plante 
prête  à  germer,  comme  à  la  lin  de  l'incubation  l'œuf 
de  la  poule  renferme  un  jeune  oiseau  ou  poulet  prêt 
à  sortir  par  l'éclosion.  On  peut  donc  dire  que  l'œuf 
végétal  subit  toujours  une  incubation  dans  le  sein  de  la 
j  plante  mèie  et  ne  sort  de  ce  nid  vivant  que  |)our  éclore 
dans  un  délai  plus  ou  moins  long.  Chez  les  animaux  les 
phénomènes  du  dévelopjiement  de  l'ovule  ne  sont  pas  si 


réguliers.  C'est  dans  le  sein  de  la  mère  qu'a  lieu  l'incu- 
bation de  l'œuf  des  mammifères  et  on  les  dit  vivipares, 
parce  que  les  petits  sortent  du  sein  maternel  tout  vivants 
et  non  enveloppés  dans  un  œuf.  Chez  les  oiseaux,  les 
reptiles,  les  amphibies,  les  poissons,  c'est  un  œuf  qui 
sort  du  sein  maternel;  dans  cet  œuf  se  développe  le 
jeune  animal  qui,  à  un  certain  moment,  rompt  les 
téguments  de  l'œuf  et  paraît  au  jour.  On  dit  que  ces 
animaux  sont  ovipares:  nuiis  parmi  les  reptiles,  les  am- 
phibies, les  poissons,  il  est  quelques  espèces  vivipares, 
(salamandre  terrestre,  blennie,  plusieurs  squales)  dont 
l'œuf  demeure,  pendant  cette  période  de  développement, 
dans  le  sein  de  la  mère  et  y  éclôt;  les  petits  ne  viennent 
même  parfois  au  jour  qu'un  peu  après  cette  éclosion. 
On  pourrait  croire  cju'il  y  a  là  une  viviparité  analogue 
à  celle  des  mammifères,  mais  plusieurs  différences  im- 
portantes distinguent  ces  deux  modes  d'incubation  inté- 
rieure. Je  signalerai  particulièrement  l'allaitement  qui 
suit  la  naissance  chez  les  mammifères  et  qui  s'observe 
uniciuement  chez  eux.  Pour  ne  pas  confondre  sous  le 
môme  nom  deux  ordres  de-faits  distincts,  on  a  nommé 
ovo-vivipares  ces  ovipares  exceptionnellement  vivipares. 
Des  différences  analogues  s'observent  dans  les  animaux 
invertébrés.  C'est  en  tous  cas  pendant  cette  période  d'in- 
cubation (voyez  ce  mot)  que  se  fait  le  développement 
du  jeune. 

«  L'ovule,  dit  Duvernoy  {Dict.  univ.  d'hist.  nat., 
art.  Propagation),  a  dans  tous  les  animaux  la  forme 
sphériquc  et  la  même  composition  générale  apparente. 
On  y  distingue  la  sphère  principale  ou  vilelline,  compo- 
sée de  la  substance  vitcUinc  et  de  la  membrane  vilelline 
qui  la  recouvre.  [\n  dedans  de  cette  sphère  s'en  trouve 
une  autre  plus  petite,  transparente,  qui  en  occupe  le 
centre  durant  les  premiers  temps  du  développement  de 
l'ovule,  qui  devient  tangente  à  sa  circonférence,  lorsque 
cet  ovule  est  mûr;  c'est  la.  vésicule  germinalive ,  i\m  doit 
contenir  les  premiers  éléments  du  germe.  Enfin  on  ob- 
serve une  tache  plus  opaque  dans  cette  dernière  vésicule 
formée  d'une  ou  de  plusieurs  petites  cellules  contenant 
des  matériaux  plus  denses,  d'où  lui  vient  cette  opacité 
qui  la  distingue;  c'est  la  tache  germinative...  Mais  cet 
Ovule  n'est  pas  un  œuf  complet...  En  général,  il  se  revêt 
d'une  couche  de  substance  albumineuse,  à  peine  sen- 
sible chez  les  uns,  abondante  chez  les  autres  (l'œuf 
des  oiseaux  est  dans  ce  dernier  cas).  Cette  couche 
d'albumen  est  enveloppée  d'une  membrane  particulière, 
la  membrane  de  la  coque.  Vient  enfin  cette  dernière  enve- 
loppe protectrice  (la  coque]  qui  n'existe  proprement  que 
chez  les  vrais  ovipares,  ou  les  ovo-vivipares,  et  dont  la 
nature  varie  suivantle  milieu  (l'air  ou  l'eau)  et  le  lieu  où 
l'œuf  doit  être  déposé  (voyez  OEcf).»  L'existence  de  l'œuf 
semble  au  premier  abord  très-contestable  chez  les  man> 
milères  et  chez  riiomme  dont  les  petits  sont  mis  au  monde 
libres  et  vivants,  sans  œuf,  qui  les  recèle  comme  cela 
se  voit  chez  les  oiseaux  et  tant  d'autres.  Mais  une  étude 
attentive  a  fait  comprendre  que  la  différence  est  plus 
apparente  que  réelle.  Harvey,  le  premier  [Exercitat.  de 
gêner,  animal.,  1 05 1), s'efforça  de  prouver  par  des  obser- 
vations nombreuses  que  les  mammifères  proviennent 
d'un  œuf  comme  tous  les  animaux;  de  Baêr  découvrit  en 
18'27  l'œuf  des  manunifèrcs  et  apprit  aux  naturalistes  à 
le  trouver  et  à  le  reconnaître  toujours  [Lettre  sur  la  for- 
mation de  l'œuf,  dans  le  Répert.  gén.  d'anat.  et  de 
physiol.  de  Breschet,  1829).  Cet  œuf  est  conformé  poi  r 
rester  dans  le  sein  maternel  tout  le  temps  qui  corres- 
pond à  celui  où  les  oiseaux  couvent,  et  le  moment  où  il 
éclot  est  celui  où  le  jeune  animal  vient  au  monde.  Coste, 
en  1834  [Recherc.  sur  la  génér.  des  mainniif.),  démontra 
que  l'homme  lui-même  naît  d'un  œuf  comme  les  ani- 
maux mammifères.  Ainsi  d'un  bout  à  l'autre  du  règne 
des  corps  organisés  se  retrouve  uniformément  la  reiuo- 
durtion  par  germes  libres.  La  production  de  l'œuf  n'est 
pas,  chez  la  plupart  des  animaux,  confiée  à  tous  les  indi- 
vidus do  l'espèce,  mais  seulement  à  ceux  que  l'on 
nomme  les  femelles,  tandis  que  les  mâles  n'en  produi- 
sent pas.  C'est  seulement  chez  les  animaux  inférieurs 
que  l'on  cesse  de  distinguer  ainsi  deux  sexes,  parce  que 
tous  les  individus  ont  des  œufs.  En  se  reportant  à  l'ar- 
ticle Fleur,  on  p -ut  voir  comment  se  retrouve  chez  les 
végétaux  cette  distiiirtion  des  sexes. 

La  transformation  de  la  vésicule  germinative  en  em- 
bryon a  lieu  chez  l'S  animaux  par  segmentation,  ce 
qu'i  a  été  dit  plus  haut.  Une  fois  organisée  cette  masse 
cellulaire  qui  est  la  première  trame  de  l'iuiibryon ,  par 
une  série  de  phénomènes  extrêmement  curieux,  très- 
difliciles  à  ob^encr  et  imparfaitement  connus,  par  con- 
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Béquent,  on  voit  pièce  à  pièce  s'ébaucher  et  se  former 
l'organisme  du  nouvel  animal.  Il  est  évident  que,  suivant 
le  plan  général  de  cet  organisme,  cette  formation  procède 
différeniment.  U  v  a  donc  une  histoire  du  développe- 
ment de  TembryoJ  ou  embrijogénie  particulière  à  chaque 
grand  groupe  du  règne  animal.  La  nécessité-  de  me  bor- 
ner dans  cet  article  ne  permet  pas  même  de  résumer  ici 
des  détails  si  nombreux  et  m'oblige  à  indiquer  seulement 
quelques  faits  saillants. 

On  doit  à  Rathke  une  histoire  assez  complète  du  déve- 
loppement de  V Écrevisse  commune  {Untersuch  ilb.  d. 
Bild.  und  Enlwich.  der  Ftiiss.,  18-20).  On  y  peut  distin- 
fîuer  cinq  périodes.  —  1''^  période  :  l'œuf  attaché  aux 
fausses  pattes  sous  l'abdomen  de  la  mère  est  globuleux  ; 
il  renferme  au  centre  un  jaune  ou  vUellus  grenu,  brun, 
volumineux,  enveloppé  d'une  membrane  vitelline;  autour 
(lu  vitellus  s'étend  une  faible  couche  de  blanc  ou  albumen 
et  un  chorion  épais  enveloppe  l'œuf.  La  vésicule  germi- 
7iative  ou  vésicule  prolifère,  à  cette  époque,  a  opéré  sa 
segmentation  et  est  organisée  en  une  masse  formée  de 
cellules  qui,  peu  à  peu,  s'est  étendue  comme  un  voile 
autour  de  la  sphère  du  vitellus.  Celle-ci  est  la  masse  de 
nourriture  qui  va  alimenter  ce  feuillet  celluleux,  pre- 
mière forme  transitoire  de  l'embryon.  Un  point  de  ce 
feuillet  s'épaissit  bientôt  et  devient  une  membrane  dis- 
coïde se  fondant  par  ses  bords  avec  le  reste  du  feuillet 
celluleux  général;  cette  membrane  est  le  blastoderme  ou 


Fig.  2558.  —  Coupe  de  l'œuf  de  l'écrevisso  à  la  fin  do  la 

première  période. 

a,  extrémité  antérieure  ou  tête  ;  —  v,  abdomen. 

membrane  proligère,  la  première  ébauche  de  la  jeune 
écrevisse.  Le  centre  du  blastoderme  se  déprime  bientôt 
pour  former  une  fossette  ovale  qui  correspond  à  ce  qui 
sera  plus  tard  la  face  ventrale  du  corps;  de  telle  sorte 
qu'à  une  des  extrémités  de  la  fossette  est  une  saillie  qui 
sera  la  portion  antérieure  du  céphalo-tliorax;  à  l'autre 
extrémité  est  une  autre  saillie  destinée  à  former  l'abdo- 
men ou  queue  de  l'animal.  —  2' période  :  le  blastoderme 
s'étend  et  enveloppe  bientôt  compb'tement  la  sphère  du 
vitellus;  suffisamment  épaissi,  il  se  dédouble  en  deux 
feuillets  qui  ne  demeurent  intimement  adhérents  ((u'aux 
deux  points  où  seront  la  limirlic  et  l'anus.  ]ji  feuillet  ex- 


Fig.  8.559.  —  Coupe  do  l'nmf  do  l'écrevisse  à  la  fin  de  la 

deuxiâmo  période. 

a,  pointe  do  la  tête;  —  l),  lùvro  et  bouche;  —  e, s.ir,  vitcllin;  — 

f,  estomac;  —  iji,  intestin;  —  /i,  cœur;  —  r. abdomen. 

terne  ou  séreux  va  fournir  au  développement  de  la  peau, 
des  muscles  «il  l'U  p'néral  de  tous  les  organes  de  la  vie 
animale.  Le  feuillet  inlerm-  ou  mwiucur  formi'  peu  à  peu 
les  diverses  parties  du  raïuil  digestif  et  constitue  provi- 
soirement uiH!  sorte  d('  sur  |)our  le  viti'llus  ou  amas  di; 
matières  nutritives.  Un  peu  plus  tard  en  un  di"  ses 
points,  près  di'  la  base  de  la  siiillie  qui  sera  l'abdomen, 
ce  même  feuillet  nnupieux  produit  le  cœur;  puis  appa- 


raissent les  ganglions  nerveux  susœsophagiens  et  à  leur 
suite  la  chaîne  ventrale  ganglionnaire  qui  forme  le  sys- 
tème nerveux  central.  Pendant  ce  temps,  aux  dépens  du 
feuillet  séreux  ont  commencé  à  se  développer  les  palpes, 
les  parties  de  la  bouche,  les  pattes;  l'abdomen  s'est 
allongé  et  fait  de  plus  en  plus  saillie  à  la  surface  de 
l'embryon.  —  3''  période  :  formation  du  foie,  des  bran- 
chies, des  glandes  salivaires  ;  développement  de  tous  les 
organes  déjà  formés,  diminution  considérable  du  sac  vi- 
tellin.  L'œil  apparaît.  On  peut  reconnaître  les  premiers 
vestiges  de  la  carapace-  —  4"^  période  :  développement 
des  organes  ébauchés  dans  les  périodes  précédentes;  le 
blanc  de  l'œuf  disparaît,  le  jaune  ou  vitellus  se  réduit 
très-sensiblement.  —  5*^  période  :  le  chorion  de  l'œuf  se 
rompt  et  le  jeune  animal  naît  le  dos  encore  fortement 
bombé  au  niveau  de  l'estomac,  parce  qu'il  porte  encore 
en  lui  un  reste  du  vitellus  dont  il  se  nourrit  quelque 
temps.  La  peau  est  molle  et  ne  s'encroûte  que  progres- 
sivement. De  petites  taches  rouges  parsèment  les  tégu- 
ments ;  bientôt  s'y  joignent  des  taches  bleues  qui  pro- 
duisent peu  à  peu  la  coloration  verdàtre.  L'abdomen 
achève  de  prendre  son  volume  normal.  Tout  ce  déve- 
loppement a  duré  '25  ou  30  jours  et  il  offre  comme  ca- 
ractère général  ce  fait  remarquable  que  la  bouche,  la 
face  ventrale  du  corps  et  l'abdomen  se  sont  formés  en 
])remierlieu  et  la  cavité  générale  du  corps  s'est  complétée 
en  se  fermant  vers  la  ligne  médiane  du  dos;  de  telle 
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Fig.  2560.  —  Coupe  idéale  du  corps  de  l'écrevisse,  pour  faire 
comprendrelaconformation  générale  de  l'animal  développé. 

f, estomac  au-dessous  duquelsevoit  l'œsopliage  et  la  bouche; 
—  1,  intestin;  —  f,  foie;  —  s,  cœur  ;  —  c,  ganglions  nerveux 
susœsophagiens  suivis  de  la  chaîne  ganglionnaire  longitudi- 
nale (j. 

sorte  que  le  sac  vitellin  faisait  saillie  à  la  face  dorsale 
du  corps.  Ce  qui  se  passe  à  cet  égard  chez  l'écrevisse 
paraît  avoir  lieu  en  général  chez  les  autres  annelés  et 
chez  les  mollusques.  L^:-  contraire  a  lieu  chez  les  verté- 
brés. 11  semble  que  les  premières  parties  qui  se  forment 
soient  précisément  celles  qui  environnent  et  protègent 
les  centres  nerveux. 


Fig.  25(11.  —  Coupe  do  l'œuf  d'un  poisson,  la  Blenaie  vivipare 
au  milieu  de  la  troisième  période. 

a,  extrémité  céphalique  nu  tête;  —  6,  extrémité  caudale;  — 
e,  vitellus;  —  .<,  chorion  ou  enveloppe  extérieure  de  l'œuf; 
—  I,  feuillet  séreux  du  blastoderme  ;  —  r,  feuillet  vascu- 
lairo  ;  —  m,  fcuillot  muquoux  ;  d'après  Rathke. 

En  résumant  les  observations  faites  sur  divers  pois- 
sons par  beaucoup  de  naturalistes,  Duvenioy  distingue 
1(1  pérind(!s  dans  le  di'vel()p|)em(  nt  des  l'uissons.  — 
l"  période  :  apparition  de!  la  vrsicule  embnjonnaire  ; 
segmentation  et  transformation  de  cette  vésicule  en  une 
masse  organisée  composée  de  cellules.  —  2'  période  : 
celte  niasse  cellulaire  s'étend  en  un  blastoderme  à  la 
surface  du  vitellus  et  se  partage  en  une  aire  péri|)hé- 
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riquc  opaque  et  une  aire  centrale  transparente.  11  se  dé- 
double bientôt  en  3  feuillets  superposés  :  feuillets  seVeua; 
ou  externe,  vasculaire  ou  moyen,  muqueux  ou  interne. 
—  3"^  période  :  au  milieu  de  l'aire  transparente  apparaît 
une  bande  plus  large  à  chaque  extrémité  et  rétrécie  à  sa 
partie  moyenne.  Cette  bande,  premier  vestige  de  la 
colonne  vertébrale,  forme  bientôt  un  sillon  longitudinal 
à  bords  surélevés  et  s'élargit  à  une  des  extrémités  qui 
sera  la  tête  du  poisson.  Le  blastoderme  recouvre  peu  h 
peu  presque  tout  le  vitellus  ou  jaune  de  l'œuf.  —  i'  pé- 
riode :  le  sillon  se  convertit  par  l'accroissement  de  ses 
bords  en  un  canal  clos  (canal  vertébral);  le  système  ner- 
veux cérébro-spinal  commence  à  s'y  montrer-,  la  division 


Fig.  2Ô62.  —  Coupe  de  l'cmbivun  du  mOme  poisson,  au 

commencement  de  la  sixième  période,  la  queue  déroulée  hors 

de  l'œuf. 


a,  tête  ;  —  b,  queue;  —  c,  canal  digestif; 
c,  vitellus;  d'après  Eathke. 


i,  cœur  ; 


du  canal  en  vertèbres  se  dessine  en  quelques  points.  — 
5*^  période  :  le  blastoderme  enveloppe  enfin  tout  le  vitel- 
lus; le  système  nerveux  central  s'organise;  les  yeux,  les 
oreilles  se  montrent;  sous  le  canal  vertébral  apparaît  une 
ligne  homogène,  nommée  corde  dorsale  et  qui  formera 
la  série  du  corps  des  vertèbres.  —  G"-"  période  :  la  queue 
s'allonge  et  commence  à  remuer  à  droite  et  à  gauche;  on 
distingue  les  nageoires  dorsales  et  caudales.  Aux  dépens 
du  feuillet  muqueux  du  blastoderme  se  forment  les  reins 
et  le  canal  digestif;  aux  dépens  du  feuillet  vasculaire, le 
cœur,  sous  l'apparence  d'un  vaisseau  contourné  où  se 
montrent  les  premiers  globules  du  sang  et  qui  commence 
imniédiatcmcnt  à  battre  régulièrement.  —  1'  période:  la 
face  et  la  tète  s'organisent  dans  plusieurs  parties;  le 
cœur  s'arrondit;  l'intestin  se  complète. —  8"  période  : 
le  cœur  se  partage  en  deux  cavités  (oreillette  et  ventri- 
cule,, la  circulation  du  sang  s'établit.  —  O*"  période  :  ap- 


Fig.  2563.  —  Un  jeune  saumon  venant  de  naître  ;  d'aprèsCosto. 


liarition  des  mâchoires,  des  branchies,  des  muscles,  du 
loie,  avec  son  appareil  vasculaire.  —  10''  période  :  achè- 
veirient  de  l'organisme  ;  éclosion.  Le  jiaine  poisson  sort 
de  l'œuf  portant  sous  le  ventre  le  sac  vitellin  qui  le 
nourrit  encore  jjcndant  un  certain  temps. 

Je  titrmine  par  une  esquisse  sommaire  d'une  dernière 
série  de  faits,  celle  qui  concerne  le  développement  du 
poulet.  On  peut  voir  à  l'article  OEiif  comment  est  com- 
posi'  l'œuf  de  la  poule  an  moment  de  la  jionte.  Aristotc, 
llarvcy,  Maipighi,  Haller,  l'révost  et  Dumas,  de  Baër, 
sont  les  principaux  observateurs  qui  ont  constaté  les 
phénomènes  qui  se  passent  en  21  jours  sous  sa  coque. 
Duvernoy,  comparant  ce  développement  à  celui  des  pois- 
sons, y  a  également  distingué  10  périodes.  Mais  la  pre- 
mière est  antérieure  îi  la  ponte  de  l'œuf;  la  segmenta- 
tion de  la  vé'sicule  embryonnaire  ou  cicatricule  a  eu 
lieu  à  ce  mom(;nl  et  l'ijcuf  présente  déjà  la  masse  cellu- 
laire qui  est  le  premier  état  de  l'embryon.  1, 'inculpation 
de  l'œuf  par  la  poule  coinnience  donc;  i\  la  fin  de  la  pre- 
mière période.  —  2'  période  (l""'-  à  \h''  heure  de  l'incu- 
bation) •.formation  du  J)lastoderme;  d'Hloublement  de 
celui-ci  en  un  f'nùUel  séreux  et  un  feuillet  muqueux. 


Apparition  de  la  bande  ou  ligne  primitive.  L'embryoo  a 
0"",00i  de  longueur.  —  3"  période  (10«  à  20"  heure)  :  for- 
mation du  canal  vertébral,  apparition  de  la  corde  dor- 
sale. Entre  le  feuillet  séreux  et  le  feuillet  muqueux  du 
blastoderme  se  forme  le  feuillet  vascidaire.  —  4*=  période 
(20''  à  24'"  heure)  :  formation  du  crâne,  apparition  des 
arcs  des  vertèbres;  première  ébauche  du  canal  alimen- 
taire. —  5"  période  (24'^  à  30'-  heure)  :  formation  du 
cœur  et  du  sang;  le  cœur  commence  à  battre.  —  0*  et 
7'  périodes  (de  la  3G"  à  la  48"  heure)  :  se  succèdent  les 
phénomènes  analogues  à  ceux  des  G"  et  7"  périodes  du 
développement  des  poissons.  —  8"  période  (3«  jour  de 
l'incubation)  :  la  circulation  s'établit;  le  foie  se  forme; 
les  quatre  meinbres  commencent  à  germer  à  la  fois.  — 
'.'"  période  (4"  et  5"  jouis)  :  apparition  des  rudiments  de 
tous  les  organes  nécessaires  pour  compléter  le  jeune 
animal;  développement  des  organes  déjà  parus.  — 
10"  période  (du  G"  au  14"  jour)  :  dans  les  G"  et  7"  jours  se 
développe  la  vésicule  allantoïdienne  qui  forme  bientôt 
Vallantoide,  sorte  de  membrane  respiratoire  propre  aux 
embryons  des  vertébrés  aériens  qui  s'étend  sous  la  coque 
pour  mieux  entrer  en  rapport  avec  l'air  que  celle-ci 
admet  par  ses  pores.  Les  doigts  des  membres  deviennent 
visibles;  les  premières  plumes  commencent  à  se  faire 
voir,  ainsi  que  les  onglesdcs  pieds.  —  Du  15^'  au21"jour, 
il  y  a  lieu  de  distinguer  une  onzième  période  surtout 
marquée  par  l'ossification  de  diverses  parties  du  sque- 
lette. Enfin  l'éclosion  approche  ;  le  poulet  déchire  î'al- 
lantoïde  et  la  membrane  de  la  coque  pour  resjurer  l'air 
de  la  chambre  h  air  de  l'œuf.  C'est  à  ce  moment  qu'on 
l'entend  parfois  piper.  Son  bec  encore  mou  porte  au 
bout  de  la  mandibule  supérieure  une  pointe  dure  avec 
laquelle  il  frappe  et  brise  la  coquille  de  l'œuf  pour  venir 
au  jour. 

Tous  ces  phénomènes  se  passent  pendant  que  la  poule 
couchée  sur  ses  œufs  applique  sa  poitrine  sur  eux  et  les 
maintient  à  40°  ou  41"  de  température.  On  a  eu  depuis 
longtemps  l'idée  de  remplacer  la  poule  par  un  appareil 
de  chauffage;  c'est  ce  qu'on  a  nommé  Vinciibation  arti- 


Fig.  2364.  —  Vue  perspective  de  la  couveuse  Carbonnier, 
le  tiroir  à  incubation  étant  tiré. 

licielle.  Pratiquée   déjà  par  les  Égyptiens,  les  Chinois, 
cette  industrie  a  été  étudiée  par  Réaumur  ;  des  appareils 


Fig.  25C5.  —  Coupe  de  la  couvouse  Carbonnier. 

assez  nombreux  ont  été  construits  ;  la  couveuse  Carbon- 
nier, représentée  dans  les  deux  ligures  ci-jointcs,  est 
simple,  peu  coûteuse  et  d'un  bon  usage.  Les  œufs  sont 
disposés  sur  un  lit  de  foin  ;  une  petite  lampe  chautle 
à  M"  un  bain  d'eau  placé  au-dessus;  un  thermomètre 
placé  sur  Uis  œufs  iiormet  de  s'assurer  qu'ils  demeurent 
à  40" environ.  Après  l'éclosion  on  laisse  encore  24  heures 
les  jeunes  poulets  dans  le  tiroir;  puis  la  couveuse  a  ter- 
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miné  son  œuvre,  et  elle  a  moins  coûté  qu'une  poule  ou 
un  chapon  pour  produire  le  même  résultat. 

Les  ouvrages  et  mémoires  publiés  sur  le  développe- 
ment des  animaux  et  de  l'homme  sont  très-nombreux. 
Consulter  surtout  :  Coste,  HisC  du  développ.  des  corps 
organisés:  —  Prévost  et  Dimias,  Ann.  des  Se.  nat.,  18'24  ; 
—  Purkinje,  Symbolœ  ad  oci  Acium  histor.  :  —  de  Baër, 
Lettre  sur  la  [urine  de  l'œuf:  —  Bischoff,  Trait,  du  dé- 
velopp. des  mammif.  et  de  l'homme;  —  Vogt,  Einbryol. 
des  salmones  ;  —  Pouchet,  Tliéor.  pos.  de  l'ovulation 
spontanée;  —  Duvernoy,  Pict.  univ.  d'hist.  nat.,  art. 
OvoLOGiE  ;  —  Louget,  Traité  de  pliysioL:  —  Muller, 
Manuel  de  physiol.;  —  de  Quatrefages,  Métamorphoses 
de  l'homme  et  des  animaux. 

La  naissance  n'est  pas  le  terme  des  modifications  que 
le  développement  apporte  dans  l'organisation  des  ani- 
maux jusqu'à  leur  âge  adulte.  Tout  le  jeune  âge  est  si- 
gnalé par  des  changements  qui,  ciiez  les  insectes,  chez 
les  batraciens  et  dans  beaucoup  d'autres  groupes,  sont 
assez  considérables  pour  avoir  été  désignés  sous  le  nom 
de  métamorphoses.  Dans  divers  articles  de  ce  diction- 
naire, des  faits  de  ce  genre  sont  indiqués  ;  les  bornes  de 
cet  ouvrage  ne  nous  permettent  pas  de  réunir  ici  ces 
faits  et  beaucoup  d'autres;  je  renvoie  le  lecteur  au 
charmant  livre  de  M.  le  professeur  de  Quatrefages,  dont 
le  titre  vient  d'être  indiqué  plus  haut. 

Génération  agame  chez  les  animaux.  —  Il  est  un  fait 
général  chez  les  animaux,  c'est  que  le  jeune  animal  a  deux 
I)arents,un  père  et  une  mère.  Cependant  nous  avons  vu 
dans  lesphénomènes  de  la  reproduction  par  division  ou  p:ir 
bourgeonnement,  des  petits  naître  d'un  seul  parent.  De 
ylus  singuliers  faits  montrent  dans  certaines  espèces  de 
jeunes  animaux  naissant  de  mères  qui  les  produisent 
par  œufs,  seules  et  sans  père.  Les  pucerons  (voyez  ce 
mot)  offrent  un  exemple  de  ce  genre  et  on  a  nommé  ce 
phénomène  une  reproduction  agame  (du  grec  a,  privatif, 
et  gamos,  mariage),  parthénogenèse  (du  grec  parthenos, 
vierge,  et  génésis,  reproduction);  c'est  la  maternité  sans 
époux. 

Génération  alternante  chez  les  animaux.  —  Chamisso 
découvrit  en  1X10  des  faits  bien  plus  bizarres  et  qu'ont 
depuis  confirmés  et  multipliés  les  travaux  de  Saars, 
Ch.  de  Siebold,  Krohn,  Huxley,  van  Beneden,  etc.  Des 
mollusques  marins  très-inférieurs,  les  biphores  (salpa) 
se  montrent  dans  la  mer,  tantôt  en  individus  isolés, 
tantôt  en  longs  rubans  ou  chaînes,  composés  d'individus 
semblables  réunis  bout  à  bout.  Chamisso  reconnut  que 
chaque  individu  isolé  produit  des  biphores  attachés  eu 
chaîne  et  que  les  individus  réunis  en  chaîne  ne  produi- 
sent que  des  biphores  isolés.  Saars,  en  1835,  fit  connaître 
un  fait  bien  plus  net  de  génération  alternante.  Certaines 
méduses  ^telles  (|iie  V.iurélie  rose)  pondent  des  œufs 
d'où  naissent  des  larves  qui,  d'abord  semblables  à  des 
infusoircs,  prennent  ensuite  la  forme  d'un  polype  en 
cornet.  Ce  polype,  fils  de  méduse,  se  reproduit  par 
bourgeons  et  forme  pendant  quelque  temps  des  agré- 
gations d'individus  embolies  en  série  lus  uns  sur  les  au- 
tres. Ces  in<lividiis  su  si''parent  enfin  et  chacun  d'eux 
arrive  à  la  forme  de  méduse.  La  méduse  a  donc  pour 
descendance  directe  des  polypes  qui  ont  à  leur  tour  pour 
descendance  des  méduses;  la  géni'ration  alterne  ainsi 
de  façon  que  les  petits  enfants  ont  les  formes  de  leurs 
aieux  et  que  les  enfants  n'ont  jamais  celles  de  leurs  pa- 
rents. Telle  est  d'ailleurs  la  différence  entre  ces  formes 
de  polype  et  de  méduse  d'une  seule  et  même  lignée, 
que  les  naturalistes,  avant  d'avoir  reconnu  le  lien  de 
filiation,  b's  rangeaient  non-seuli'ment  dans  des  espèces, 
mais  même  dans  des  classes  distinctes  d'un  même  em- 
branchement. IJientùt  les  recherches  des  ol>servateurs 
multiplièrent  les  notions  de  ce  genre  et  établirent  ainsi 
des  liens  de  parenté  directe  entre  bon  nombre  d(!  poly- 
pes et  de  méduses  ou  acalèphes.  (li'pciulant  il  fut  aussi 
constaté  qu'il  est  des  (espèces  de  un-doses  (|ui  se  re|)ro- 
duisent  sans  alternauri!  et  prorêdiMit  suivant  If  mode 
ordinaire  chez  les  animaux.  Saars,  Dufossé  et  Di-rbès, 
Koren  et  Danieissen,  en  18ii,  J.  Miilhîr,  en  1X45,  tirent 
connaître  des  faits  singuliers,  offrant  qufîlque  analogie 
avec  la  gi-nération  alternante  f]u'ils  avaient,  f)l)ser\('e 
chez  des  astéries  et  des  oursins.  I^'o-uf  de  ces  animaux 
donne  naissance  à  une  larve  couverte  de  cils  vihratiles 
et  comparable  à  un  infusoire  ;  cette  larve  subit  de  nom- 
breux changements  d(!  forme  et  renferme  un  appareil 
digestif  bien  reconnaissalili-.  Sur  les  parois  de  l'estoniar 
naît  comme  un  bourgeon  discoïde  f|ui  s'acci-olt,  prend  la 
forme  rayonnée  et  devient  l'échinoderme  pendant  que  le 
corps  de  la  larve  se  résorbe  et  disparaît.  Je  m'ai lête  ici 


et  je  renvoie  le  lecteur  curieux  de  connaître  les  faits  de  ce 
genre  à  :  de  Quatrefages,  ouvrage  cité  ;  —  van  Beneden, 
la  Génération  alternante  et  la  Digénèse;  —  Steenstrup, 
Uber  den  Générât ionsicechsel  ;  —  divers  auteurs,  Ann, 
des  Se.  nat.  de  1X41  à  ISoli.  Ao.  F. 

REPTxVnON  (Physiologie).  —  Action  de  ramper.  — 
Voyez  RtPTii.E,  Locomotion. 

HEPTILL  Zoologie),  en  latin  Reptile,  Erpeton  des 
Grecs.  Ce  mot  d'origine  toute  moderne  a  été  introduit 
dans  la  science  par  Lyon  net  :  «  Je  ne  ferais  aucune  dif- 
ficulté, dit-il,  d'en  faire  une  classe  à  part  que  l'on  pour- 
rait nommer,  faute  d'un  nom  plus  convenable,  les  Rep- 
tiles,  en  prenant  ce  mot  dans  un  sens  moins  vague  que 
celui  qu'on  lui  donne  ordinairement  {Théologie  des 
insectes,  traduction  de  l'ouvrage  allemand  de  Lesser-, 
Paris,  1748).  »  —  Conformément  à  l'opinion  générale- 
ment adoptée  aujourd'hui  parmi  les  naturalistes,  je  con- 
sidère les  animaux  compris  par  G.  Cuvier  sous  le  nom 
de  Reptiles  comme  formant  deux  classes  distinctes  :  les 
Reptiles  et  les  Amphibies  (voyez  ce  mot).  Je  ne  m'occu- 
perai donc  que  des  premiers.  Bien  qu'assez  rapprochés 
par  leur  organisation,  ils  offrent  des  différences  impor- 
tantes. 

Organes  de  la  nutrition.  —  Généralement  carnivores, 
la  plupart  des  reptiles  ont  un  canal  digestif  assez  sim- 
ple et  médiocrement  riche  en  circonvolutionsintestinales. 
La  bouche  est  chez  les  Tortues  conformée  en  un  bec 
court  comparable,  quant  à  la  structure,  à  celui  des  oi- 
seaux; les  autres  reptiles  ont  des  dents  généralement 
coniques  et  toutes  semblables  entre  elles  ;  les  maxil- 
laires n'en  sont  pas  seuls  pourvus,  mais  on  en  trouve 
aussi  sur  les  os  palatins.  On  verra  au  mot  Sehpext  par 
quelle  modification  du  système  dentaire  se  constitue, 
chez  plusieurs  espèces  de  serpents,  un  appareil  veni- 
meux le  jdus  souvent  très-redoutable.  L'estomac  est 
gi'néralementsimple;  l'intestin, comme  chez  les  oiseaux, 
aboutit  dans  un  cloaque,  et  celui-ci  s'ouvre  au  dehors 
par  une  fente  longitudinale  chez  les  Tortues  et  les  Cro- 
codUiens,  transversale  chez  les  autres  reptiles.  Le  sang 
des  reptiles  est  froid,  c'est-à-dire  que,  dépourvu  de 
température  propre,  il  prend  celle  du  milieu  où  il  est 
plongé.  Cette  circonstance  physiologique  peut  s'expli- 
quer par  l'imperfection  de  leur  circulation  et  la  faible 
activité  de  leur  respiration.  Les  reptiles  ont  la  circulation 
incomplète,  c'est-à-dire  que  chez  eux  le  sang  noir  et  le 
sang  ronge  se  mêlent  toujours  sur  quel({iie  point  du 
trajet  circulatoire,  de  façon  qu'une  partie  du  sang  noir, 
altéi.é  par  la  nutrition,  retourne  aux  organes  avant  d'avoir 
passé  par  les  poumons;  en  un  mot,  les  organes  dans 
les  [uels  se  distribuent  les  ramifications  de  l'aorte  ne 
reçoivent  qu'un  sang  mélangé,  incomplètement  oxygéné. 
Le  mélange  du  sang  se  fait  habituellement  dans  le  cœur, 
qui  a  seulement  trois  cavités -.deux  oreillettes,  dont  l'une 
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Fig.  25C6.  —  Cœar  et  vaisseaux  d'un  lézaril. 

O,  oroillotto  gauche;  —  O',  oreillette  droite;  — V,  ventricule 
unique;  —  a,  veine-(  avo  inférieure;  —  h,  veines  q>ii  reviennent 
de  la  lêt<»;  —  c,  veines  qui  reviennent  du  bras;  —  1,  artères 
carotides;  —  2,  2,  cros.ses  aorliquos;  —  3,  aorte  descendante  ; 
—  'liarti-res  )iuImonaires;  —  5  ot  0,  Tciues  pulmonaires  rove- 
oant  à  l'ureiliette  gauche. 

reçoit  le  sang  rouge  ramené  des  poumons,  l'autre  le 
sang  noir  ramené  de  tout  le  corps;  un  ventricule  uninue 
où  ces  lieux  sangs  se;  mêlent,  et  d'où  naissent  l'artère 
;»orte  et  l'artère  imlmonaire.  J'ai  dit  ailleurs  que  Ics 
Crocodilicns  ont  un  ctnur  à  quatre  caviti's,  mais  que 
chez  eux  le  mi'lange  des  deux  sangs  s'eli'ectue  sur  un 
autre  point.  Le  ventricule  gauche  envoie  du  sang  rouge 
dans  l'aorte  et  ses  i)remières  divisions,  qui  se  distribuent 
à  la  tête  et  aux  bras;  mais  un  peu  plus  loin  cette  artère 
cominuni(|ue  avec  la  pulmonaire,  et  là  s'effectue  un 
mél  mge  en  vertu  duquel  toute  la  partie  postérieure  du 
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corps  ne  reçoit  qu'un  sang  imparfaitement  oxygéné.  Les 
parties  antérieures  sont  seulement  placées  dans  de  meil- 
îeuros  conditions  d'activité  musculaire;  c'est  le  seul  but 
que  semble  avoir  cette  curieuse  disposition  organique. 
A  cette  imperfection  de  la  circulation  il  faut  joindre  la 
faible  activité  de  la  respiration.  Il  est  évident  que  la 
quantité  de  sang  noir  qui  est  amenée  au  contact  de  l'air 
est  toujours  une  fraction  seulement  de  celle  qui  subirait 
l'hématose,  si  la  circulation  était  complète.  En  outre,  le 
poumon,  bien  moins  riche  en  cellules  que  celui  des 
oiseaux  et  des  mammifères,  ne  renouvelle  qne  lentement 
l'air  qu'il  contient;  aussi  les  orgarbes  de  la  respiration 
n'ont-il?  souvent  que  la  forme  de  sacs  ce41uleux.  Ces 
poumons  reçoivent  l'air  par  des  bronches,  une  trachée- 
artère  et  un  seul  larynx  placé  à  sa  partie  supérieure. 
Chez  les  chéloniens  (voyez  ce  mot),  ou  tortues,  l'air  est 
inspiré  par  un  mécanisme  de  véritable  déglutition. 

Organes  de  relation.  —  Le  cerveau  des  reptiles  est 
petit,  mais  le  cervelet  a  surtout  de  petites  dimensions. 
On  ne  trouve  ni  corps  calleux  ni  protubérance  annu- 
laire. Les  divers  centres  nerveux  jouissent  dans  leur 
vitalité  d'une  indépendance  remarquable.  La  vie  se  pro- 
longe encore  longtemps  après  la  décapitation,  et  l'animal 
conserve  le  mouvement  volontaire.  Les  muscles  restent 
contractiles  bien  après  qu'ils  ont  été  séparés  du  corps,  et 
le  cœur  lui-même  se  contracte  quelques  heures  après 
avoir  été  arraché  de  la  poitrine.  Les  organes  des  sens 
n'offrent  à  signaler  que  quelques  imperfections  de  struc- 
ture. La  peau  est  dépourvue  de  tout  appendice  ana- 
logue des  poils  ou  des  plumes.  Ces  chauds  vêtements 
des  vertébrés  supérieurs  devenaient  inutiles  à  des  ani- 
maux dont  le  sang  n'a  pas  de  température  constante. 
Un  épiderme  continu,  épaissi  en  plaques  multiples  ou 
écailles,  recouvre  tout  leur  corps,  et  tombe  tout  entier, 
à  chaque  mue,  pour  faire  place  au  nouvel  épiderme  dé- 
veloppé sous  lui  à  la  surface  du  derme.  Cette  conforma- 
tion de  la  peau  rend  le  toucher  très-grossier  chez  les 
reptiles.  L'œil  n'a  pas  chez  les  serpents  de  paupières 
mobiles  ;  une  sorte  de  capsule  cutanée,  appliquée  sur  le 
globe  de  l'œil,  en  tient  lieu,  et,  pour  permettre  l'entrée 
de  la  lumière  dans  cet  organe,  supplée  par  sa  transpa- 
rence à  son  imperforation.  L'oreille  externe  manque  en- 
tièrement, et  la  membrane  du  tympan  se  voit  de  chaque 
côté  de  la  tête  au  niveau  de  la  peau  (voyez  la  figure  du 
mot  Coi;i.ei;vre). 

L'appareil  locomoteur  est  sujet,  chez  les  reptiles,  à  des 
variations  considérables.  Tous  se  meuvent  par  reptation  ; 
mais  tandis  que  chez  les  serpents  ce  mode  de  locomo- 
tion est  (voyez  la  figure  du  mot  Lézard)  exclusif,  puis- 
qu'on n'observe  plus  de  membres,  chez  les  sauriens, 
chez  les  tortues,  les  membres  existent  encore  et  prêtent 
un  secours  plus  ou  moins  efficace  à  la  rapidité  de  la  rep- 
tation. Chez  un  grand  nombre  de  reptiles,  on  trouve 


Fig.  2567.  —  Extrémité 
postérieure  de  lézard. 


Fig.  2568.  —  Extrémité 
antérieure  de  lézard. 


donc  les  deux  paires  de  menibres  avec  une  extrémité 
munie  de  quatre  à  cinq  doigts.  Quelques  sauriens  ne 
possèdent  qu'une  seule  paire  de  me.mbres,  soit  l'anté- 
rieure, soit  la  postérieure.  On  peut  voir  au  mot  Chi-xo- 
MENS  quelle  modification  importante  du  squelette  a 
enfernu';  leur  corps  dans  une  carapace  que  le  plastron 
complète  à  la  face  ventrale  du  corps. 

Structure  des  œufs.  —Les  reptiles  pondent  des  œufs 
recouverts  d'une  coque  souvent  moins  consistante  que 
telle  des  œufs  d'oiseaux.  Au  moment  de  la  ponte,  le 
petit  est  déjà  développé  dans  l'œuf  et  même  assez  avancé; 
aussi  les  femelles  de  quelques  espèces  conservent-elles 
leurs  œufs  dans  leur  corps  jusque  après  l'éciosion,  de 
manière  à  pondre,  non  plus  l'œuf,  mais  le  petit  lui- 
même;  elles  sont  alors  ovo-vivipares.  Chez  les  espèces 
vraiment  ovipares,  ordinairement  les  œufs  ne  sont  pas 
couvés,  les  soins  maternels  se  bornent  à  les  placer  d:ms 
quelque  lieu  convenable  à  leur  éclosion,  et  où  une  tem- 
pérature suffisante  leur  soit  assurée. 


D'après  cette  nouvelle  manière  d'envisager  la  classe  des 
Reptiles,  on  les  divise  en  trois  ordres  :  les  Chéloniens 
las  Sauriens,  ]e=,  Ophidiens  (voyez  CQS  mots).     Ad.  F.    ' 

REPUBLICAIN  (Calendrier).  —  Dans  ce  calendrier, 
imaginé  par  la  Convention,  on  adopta  pour  la  durée  ùi- 
l'année  365  j.  1/4;  on  ajoutait  par  conséquent  tous  les 
quatre  ans  un  jour  complémentaire.  Les  mois  sont  de 
trente  jours,  et  comme  12  mois  ne  font  que  3G0  jours, 
l'année  était  complétée  par  5  ou  G  jours  complémen- 
taires. C'étaient  les  jours  sans-culottides. 

L'année  commençait  à  l'équinoxe  d'automne,  époque 
de  la  fondation  de  la  République.  Les  mois  d'automne 
étaient  :  vendémiaire,  brumaire,  frimaire;  —  ceux 
d'hiver  :  nivôse,  pluviôse,  ventôse;  —  ceux  du  prin- 
temps :  germinal,  floréal,  prairial;  —  ceux  d'été  :  mes- 
sidor, thermidor,  fructidor. 

Les  30  jours  du  mois  étaient  divisés  en  trois  dé- 
cades de  10  jours;  les  noms  des  jours  étaient  primidi, 
duoili,  etc.;  le  dixième  jour,  décadi,  était  férié. 

L'an  Ide  la  République  commence  le  22  septembre  1792. 
C'est  le  premier  jour  do  vendémiaire. 

Le  calendrier  républicain  fut  abandonné  à  l'époque 
du  Consulat, 

Républicains  (Zoologie).  —  Levaillant  a  donné  ce 
nom  à  des  Oiseaux  de  l'ordre  des  Passereaux,  qu'il  a 
trouvés  en  Afrique  et  qui  sont  de  la  taille  d'un  Gros-bei- 
ordinaire.  Leur  nid  est  construit  en  commun  sur  un 
grand  mimosa  ou  un  aloès  par  une  troupe  de  plusieurs 
centaines  de  ces  oiseaux  et  divisé  en  autant  de  compar- 
timents ou  cellules  qu'il  y  a  de  couples;  là  ils  vivent  cm 
société,  d'où  vient  leur  nom  et  ne  sont  troublés  dans 
leur  possession  que  par  les  attaques  de  petits  perroquets 
qui  vivent  aussi  en  société  et  s'emparent  de  leurs  de- 
meures (voyez  au  mot  Oiseau  la  figure  des  nids  de 
républicains).  Cuvier  les  a  réunis  au  genre  Tisserin 
(voyez  ce  mot). 

REQUIN  (Zoologie),  Carc/iana.'î^Cuv., du  grec,  carcha- 
ros,  qui  a  des  dents  aiguës,  et  que  l'on  trouve  déjà  dan-. 
Aristote,  pour  désigner  un  genre  de  Squales.  —  Tribu 
de  Poissons  chondroptéryrjiens  de  la  famille  des  Séla- 
ciens, genre  des  Squales,  sous-genres  des  Squales  pro- 
prement dits,  du  groupe  des  espèces  sans  éveiits,  pour- 
vues d'une  nageoire  anale.  Cette  tribu  nombreuse 
renferme  des  poissons  à  dents  tranchantes,  pointues,  le 
plus  souvent  dentelées  sur  leurs  bords  ;  deux  nageoires 
dorsales,  dont  la  première  située  bien  en  avant  des  ven- 
trales, la  deuxième  vis-à-vis  l'anale,  la  caudale  bilobée; 
museau  déprimé.  Parmi  les  espèces  de  ce  groupe  remar- 
quable, nous  citerons  en  première  ligne  le  B.  proprement 
dit  ou  Uequiem  (C.verus,  Cnv.,Squalus  carcharias, Lin.\ 
qui  atteint  jusqu'à  10  mètres  de  longueur  et  se  reconnaît 
à  ses  dents  en  triangle,  tranchantes,  pointues,  acérées, 
arme  terrible  qui  le  rend  l'effroi  des  navigateurs,  et  l'a 
fait  nommer  le  tigre  de  la  mer.  On  le  rencontre  dans 
toutes  les  mers  et  sa  phosphorescence  le  fait  briller  au 
milieu  des  nuits  les  plus  orageuses,  «  menaçant,  dit 
Larépède,  de  sa  gueule  énorme  et  dévorante  les  infor- 
tunés navigateurs  exposés  aux  horreurs  du  naufrage,  » 
ce  qui  lui  a  valu  le  nom  sinistre  de  Uequiem,  qui  désigne 
le  repos  éternel.  Du  reste,  son  corps  est  allongé  et  sa 
peau  est  garnie  de  petits  tubercules  serrés  ;  elle  est  très- 
dure  et  on  s'en  sert  pour  polir  les  ouvrages  en  bois, 
en  ivoire,  etc.;  on  l'emploie  aussi  pour  couvrir  des  étuis, 
et  elle  est  souvent  confondue  dans  le  commerce  avec  la 
peau  de  chagrin  (voyez  Roussette).  L'ouverture  de  sa 
bouche  placée  au-dessous  de  la  tête  peut  mesurer  jusqu'à 
1"',G0  entre  les  deux  mâchoires,  et  à  l'âge  adulte,  cette 
gueule  est  armée  de  six  rangées  de  dents.  La  chair  du 
requin  est  dure,  coriace;  cependant  les  populations 
cùtières  la  mangent.  La  Faux  ou  Renard  (voyez  Faux). 
Le  Bleu.,  Sifuale  glauque  de  Lacéi)ède  (Squalus  glaucus. 
Lin.)  à  corps  grêle,  d'un  bleu  d'ardoise,  à  pectorales 
très-longues;  sa  taille  est  de  i  ou  5  mètres.  11  est  très- 
dangcreux,  parce  que  sa  couleur  empêciie  de  l'apercevoir. 

RLSEAU  (Anatomie),  lieticulum  des  Latins.  —  Nom 
donné  aux  entrelacements  des  vaisseaux,  des  nerfs  ou 
des  fibres,  qui  forment  une  multitude  de  petites  aréoles 
de  configuration  variable  et  plus  ou  moins  semblable  à 
un  filet  {rete  en  latin). 

RÉsKAux.  —  Voyez  Diffraction. 

RÉSRCTION  (Chirurgie),  reseclio,  du  latin  resecare, 
retrancher.  —  Pris  dans  son  acception  générale,  ce  mot 
devrait  signifier  toute  opération  chirurgicale  qui  a  pour 
but  l'ablation  d'une  partie  quelconque  de  nos  organes  au 
moyen  d'une  section  {secare,  couper);  cependant,  dans 
sou  sens  plus  restreint  et  plus  usuel,  il  s'applique  spé- 
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cialement  au  retranchement  d'une  des  extrémités  arti- 
culaires d'un  os  malade  ou  d'une  portion  d"un  fragment 
dans  certains  cas  de  fractures  compliquées  et  surtout 
lorsqu'un  des  bouts  de  l'os  fracturé  fait  saillie  à  travers 
les  chairs.  Dans  ces  deux  cas,  le  chirurgien  a  surtout  en 
vue  de  conserver  un  membre  qui,  malgré  la  diflormité, 
est  encore  capable  de  rendre  les  plus  grands  services. 

RÉSÉDA  (Botanique),  licseda,  Lin.,  du  latin  resedare, 
guérir,  allusion  à  de  prétendues  propriétés  médicales.  — 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Résédacées  (voyez  ce 
mot).  Ce  sont  des  herbes  annuelles  ou  bisannuelles,  rare- 
ment vivaces,  à  feuilles  alternes,  fleurs  en  é\ns;  calice 
m:>nophvlleà  4J  divisions,  corolle  de  i-7  pétales;  éta- 
mines  10- iO.  Région  de  la  Méditerranée,  plusieurs  espè- 
ces en  Fiance  Le  R.  gaude  est  le  type  du  genre  (voyez 
Gaude).  Le  R.  jaune,  R.  sauvage  [R.  lutea,  Lin.)  à  fleurs 
en  grappes,  jaunâtres,  se  trouve  au  bord  des  chemins, 
dans  les  lieux  arides.  Le  7}.  odorant  (/f.  odorata,  Lin), 
vulirairement  Réséda,  Herbe  d'amour,  à  tige  étalée, 
feuilles  oblongues,  entières,  a  des  fleurs  en  longs  épis, 
d'un  blanc  verdàtre,  douées  d'un  parfum  très-agréable. 
Originaire  d'É^vpte,  où  elle  est  vivace,  cette  espèce 
annuelle  chez  nous  est  cultivée  dans  nos  jardins  depuis 
un  siècle  environ,  plus  pour  son  odeur  recherchée 
que  pour  son  port,  qui  n'olTre  rien  d'élégant.  On  la  mul- 
tiplie de  semis  en  pot,  en  pleine  terre  ;  elle  vient  partout. 
Semée  au  printemps,  elle  donne  des  fleurs  depuis  le 
mois  de  juin  jusqu'aux  gelées.  Dans  les  serres  tempérées 
ou  dans  les  appartements,  on  peut,  en  lui  laissant  une 
seule  tige,  la  transformer  en  un  arbuste  qui  dure  plu- 
sieurs années,  en  donnant  des  fleurs  tout  l'hiver.  Du 
soleil  et  de  l'eau  pendant  la  sécheresse. 

Réskda  marin  (Zoologie),  Gonjonia  lepadifera.  Lin.  — 
Genre  de  Zoonhytes,  du  groupe  des  Gorgones. 

RKSÉD  \r.KÉS  (Botanique),  famille  de  plantes  Dicoty- 
lédones dialypétales  hypogynes,  classe  des  'Cruciférmées 
de  M.  Bronginart.  —  Ce  sont  des  hirbes  ou  sous-arbris- 
seaux à  feuilles  alternes,  fleurs  en  grappes  ou  en  épis 
terminaux;  calice  à  4-7  sépales;  i-7  pétales  libres;  éta- 
mincs  10-40;  ovaire  uniloculaire,  style  très-court;  fruit: 
follicule  ou  capsule  ;  graine  réniforme. Genre  type /fe'secZa. 

RÉSERN  ES.  —  Voyez  Teintiue. 

RÉSERVOIR  ou  Citerne  de  Pecquet  (Anatomie).  — 
On  a  donné  ce  nom  à  un  renflement  qui  commence  le 
canal  llioracique,  situé  au-dessous  du  diaphragme  (voyez 
Canai,,  Digestion. 

RÉSINES  (Chimie).  —  On  désigne  sous  la  dénomination 
générale  de  résines,  des  corps  dérivant  du  règne  végiital, 
qui  sont  solides,  friables,  non  volatils,  insolubles  dans 
l'eau,  mais  solubles  dans  les  essences,  fusibles  par  l'action 
de  la  chaleur,  combustibles  et  brûlant  avec  une  flamme 
fuligineuse.  Chaque  espèce  de  résine  que  l'on  trouve  dans 
le  commerce  est  d'ordinaire  un  mélange  de  plusieurs  prin- 
cipes résineux.  Les  résines  sont  le  plus  souvent  les  pro- 
duits de  l'oxydation  des  huiles  essentielles  sécrétées  par 
les  végi'-taux;  mélangées  à  ces  essences,  elles  constituent 
ce  que  l'on  appelle  les  baumes.  L'été,  certains  arbres  lais- 
sent exsuder  des  mélanges  d'essences  et  de  résines;  habi- 
tuellement on  provoqu»cet  écoulement  par  des  incisions 
faites  aux  tiges,  aux  branches,  aux  racines  de  certains 
végétaux  et  faisant  ainsi  écouler  le  suc  propre.  Dans  ce 
suc  extravasé  se  trouvent  les  résines,  et  quand  elles  sont 
mélangées  h  une  assez  forte  quantité  de  gomme  pour 
que  le  m<'lange  soit  soluble  dans  l'eau  en  assez  grande 
proportion,  on  lui  donne  le  nom  du  gomme-résine.  On 
trouve  des  résines  dans  le  règne  minéral,  le  succin  (voyez 
ce  mot)  en  est  un  exemple  ;  elles  proviennent  sans  doute 
d'arbres  fossiles.  Les  résines  s'élctrisent  par  le  frot- 
tement, leur  rassure  est  vitreuse;  elles  s'offrent  en  masse 
amorphes,  en  larmes,  en  grains;  d'ordinaire  elles  sont 
colorées  en  jaune,  en  brun  ou  en  rouge.  Bc^aucoup  peu- 
vent se  décolorer  sans  perdre  leurs  propriétés;  leur  cou- 
leur ne  dépend  dans  ce  cas  que  de  la  présence  d'impu- 
retés. L'oxydabilité  des  essences  permet  d'obtenir  des 
résines  par  l'ébullition  des  essences  avec  l'arido  azoli(|ue. 
Au  point  (le  vue  chimique,  llnvcrdorbcn  a  classé  les  ré- 
sines en  négatives  et  positives;  les  premières  s'unissent 
aux  bases  pour  constituer  des  corps  analogues  aux  savons, 
les  secondes  sont  indiffiTontcs. 

Les  résines  ont  de  nond)reux  usages.  On  obtient  des 
vernis  par  leur  dissolution  dani  ral<o()I,les  iiuiles  sicca- 
tives ou  l'essence  de  térébenthine  (voyez  Vkums).     II.  G. 

RÉSINES  (Botanique  indiistriclli').  —  On  a  vu  dans 
l'article  précédent  ce  que  l'on  entend  par  résines,  ce  qui 
distingue,  ces  produits  végétaux  (bîs  baumes  et  des  gom- 
mes-résines, le  procédé  à  l'aide  duquel  on  les  recueille 


et  leurs  propriétés  physiques  et  chimiques.  Nous  signa- 
lerons ici  les  résines  les  plus  importantes  et  les  plus 
utilisées.  Ce  sont  :  les  Rés.  Animé,  Copahu,  Copal. 
Elemi,  de  Gomart,  Laque,  de  Lierre,  Mastic,  Sanda- 
raque,  Tacamaques,  de  Xanlhorrœa  (voyez  ces  mots). 

FIÉSIMER  (Botanii[ue).  —  Espèce  de  plante  du  genre 
Bursére.  le  Bursera  americana  ou  gummifera,  Jacq. 

RÉSLMTE    (QcARTzl    (Minéralogie).  —   Variété    de 
Quart:^   voyez  Opale,  Hydrophane). 

RÉSISTANCE  de  l'air  (Artillerie).  —  L'air  étant 
un  fluide  gazeux  dont  les  molécules  occupent  tous  les 
points  de  l'atmosphère,  ces  molécules  ne  sauraient  être 
déplacées  par  un  mobile  sans  opposer  à  son  mouve- 
ment une  résistance  exercée  dans  la  môme  direction. 
mais  en  sens  inverse.  Cette  remarque  fort  simple  avait 
cependant  échappé  à  l'attention  des  savants  et  des  artil- 
leurs, et  Galilée  soutenait  encore,  en  1098,  que  l'air  est 
trop  subtil  pour  altérer  la  forme  de  la  trajectoire.  New- 
ton et  après  lui  Uobins  et  Hutton,  tous  Anglais,  montrè- 
rent clairement  la  différence  des  trajectoires  dans  le  vid' 
et  dans  l'air,  et  conclureiV  de  là  à  l'influence  de  la 
résistance  de  l'air.  En  1839,  on  entreprit  à  Metz  les  pre- 
mières expériences  sérieuses  pour  la  détermination  des 
lois  de  la  résistance;  mais  on  n'arriva,  et  on  n'arrivera 
jamais  sans  doute,  qu'à  des  résultats  approximatifs,  à 
cause  de  la  grande  instabilité  du  fluide.  Ces  résultats 
sont  les  suivants  :  I»  la  résistance  est  en  raison  directe 
de  la  densité  de  l'air  et  de  l'étendue  de  la  surface  anté- 
rieure du  projectile;  2"  elle  varie  dans  un  rapport  plus 
grand  que  le  carré  de  la  vitesse;  le  mobile  en  eft'et,  s'il 
est  animé  d'une  vitesse  double,  rencontre  dans  le  même 
temps  deux  fois  plus  de  molécules  qu'il  écarte  deux  fois 
plus  éncrgiquement,  ce  qui  rend  la  résistance  quadru- 
ple; mais  comme  en  outre  les  molécules  chassées  du 
centre  vers  les  bords  de  la  surface  antérieure  glissent  à 
frottement  sur  cette  surface,  la  résistance  en  est  encore 
un  peu  accrue  ;  3"  la  forme  de  la  surface  antérieure 
n'est  pas  indifférente;  à  égalité  d'étendue  en  projection, 
une  surface  plane  éprouve  plus  de  résistance  qu'une 
surface  conve-ie,  bien  ([u'il  ne  faille  pas  exagérer  la  con- 
vexité. L'expérience  a  démontré  qu'un  projectile  oblong 
éprouve  1/3  de  moins  de  résistance  qu'un  projectile 
sphérique;  4°  enfin,  l'intensité  de  la  résistance  dépend 
encore  de  la  forme  de  la  surface  postérieure  du  mobile. 
En  effet,  pendant  le  rapide  trajet  du  projectile,  il  y  a 
appel  d'air  pour  remplir  le  vide  qui  se  forme  en  arrière  ; 
si  cet  air  trouve  à  agir  sur  des  surfaces  planes,  il  exerce 
une  sorlede  contre-pression  sur  le  fluide  que  comprime 
l'avant  du  projectile,  ce  qui  diminue  la  résistance.  Un 
projectile  ne  parvient  à  vaincre  la  résistance  qu'en  per- 
dant de  sa  vitesse,  de  là  deux  autres  lois  :  l"  quand 
deux  mobiles  sont  de  même  forme,  de  mômes  dimen- 
sions, animés  d'une  même  vitesse  initiale,  c'est  le  plus 
dense  qni  éprouve  la  moindre  perte  de  vitesse  ; '2°  quand 
deux  projectiles  sont  de  même  forme,  de  même  densité, 
doués  d'une  même  vitesse  initiale,  mais  de  diamètres  diffé- 
rents, c'est  le  plus  gros  qui  conserve  le  mieux  sa  vitesse;  en 
conséquence,  pour  que  deux  mobiles  différents  de  diamè- 
tre et  de  densité,  mais  sphériques  tous  les  deux,  aient  la 
même  perte  de  vitesse,  et,  par  suite,  la  môme  portée,  il 
faut  que  les  produits  de  leurs  diamètres  parleurs  den- 
sités soient  éuaux.  On  concevra,  d'après  cela,  que  les  lois 
du  mouvement  des  corps  dans  l'air  se  rapprochent  d'au- 
tant plus  de  ces  mêmes  lois  dans  le  vide  que  le  corps 
est  plus  lourd  et  animé  d'une  moindre  vitesse.  C'est  le 
cas  des  bombes.  L'effet  de  la  résistance  de  l'air  sur  les 
projectiles  allongés  n'est  pas  seulement  d'en  ralentir  le 
mouvement,  il  est  encore  de  déterminer  une  rotation 
spéciale  qui,  composée  a\  oc  la  rotation  normale, engendre 
une  déviatiiiu  latérale  constante  à  laquello  on  a  donné 
le  nom  de  ilérivation.  Dès  les  premières  expériences  sur 
les  carabines,  on  avait  rcmaniué  que,  passé  la  distance 
de  300  mètres,  le  point  inoyiMi  d'impact  des  coups  tirés 
se  trouvait  Imijours  à  droite  du  point  visé,  si  l'arme 
était  rayée  de  gauche  à  droite,  et  à  gauche,  si  l'arme  était 
rayée  de  droite,  à  gaucho.  L'explication  de  ce  fait  persis- 
tant fut  donnée  pour  la  première  fois  par  le  professeur 
Tamissier,  de  l'école  de  VinctMines,  mais  des  observatioiis 
plus  récentes  ont  permis  de  développer  et  d'éclaircir 
b(\iucoup  cett(;  théorie.  Les  savants  travaux  de  Léon 
Eourault,  <lu  ilocteur  prussien  Magnus  et  du  major  ita- 
lien iMondo,  peuvent  se  résumer  à  pou  près  ainsi  :  dans 
l'inst^ant,  fort  court  d'ailleurs,  qui  suit  le  départ  de 
l'arme,  la  trajectoire,  l'axe  du  projectile  allongé  et  la 
direction  des  résultantes  de  l'action  retardatrice  de  l'air 
se  confondent;  mais  bientôt  la  trajectoire  cesse  d'être 


RES 


2173 


UÇS 


droite,  et  tandis  qu'elle  s'infléchit,  l'axe  de  rotation  du 
projectile  tend  à  rester  parallèle  à  sa  première  direction, 
faisant  dès  lors  un  angle  de  plus  en  plus  prononcé  avec 
la  tangente  à  la  trajectoire  en  un  point  quelconque  du 
parcours.  Or,  la  direction  de  cette  tangente  n'est  autre 
que  celle  même  des  actions  résistantes  de  l'air,  dont  le 
point  d'application,  appelé  centre  des  résistances,  se 
trouve  généralement  vers  le  sommet  du  mobile,  en  avant 
du  centre  de  gravité.  L'effet  de  l'air  sur  ce  point  tend  à 
le  soulever  et  à  le  faire  tourner,  de  bas  en  haut,  autour 
d'un  axe  perpendiculaire  au  plan  de  tir,  et  passant  par 
le  centre  de  gravité.  En  composant  selon  les  lois  de  la 
mécanique  ce  mouvement  de  rotation  avec  celui  que  les 
rayures  ont  déjà  imprimé  au  projectile,  on  voit  que  ce 
dernier  prend  un  mouvement  intermédiaire,  et  que  son 
axe  de  rotation  se  met  à  décrire  des  cônes  dont  le 
sommet  est  à  chaque  instant  au  centre  de  gravité  qui  se 
transporte  latéralement.  La  dérivation  grandit  quand 
l'allongement  du  projectile  augmente,  car  la  distance  du 
centre  des  résistances  au  centi-e  de  gravité,  agrandie  d'au- 
tant, n'est  autre  chose  que  le  bras  de  levier  de  la  rota- 
tion anormale;  en  outre,  le  projectile  se  meut  plus  diffi- 
cilement autour  de  son  axe  de  plus  petite  inertie.  On 
combat  la  dérivation  en  augmentant  la  vitesse  de  rotation 
(voyez  Raylres  et  PnojECTiLES);  on  la  corrige  en  donnant 
îila  hausse  une  inclinaison  calculée  en  fonction  de  l'écart. 
Cet  écart  est  environ  du  dixième  de  l'abaissement  ver- 
tical dû  à  la  pesanteur,  ce  qui  a  fait  incliner  du  dixième 
à  gauche  du  plan  de  tir  la  hausse  mobile  du  canon  rayé 
françiiis,  modèle  1858.  La  dérivation  est  de  1  à  500  mè- 
tres, de  5  à  1,000  mètres,  de  25  à  2,000  mètres,  de  80  à 
3,000  mètres,  etc.  La  carabine  bavaroise,  la  carabine  de 
la  Hesse  grand-ducale  et  la  carabine  neuve  des  Prus- 
siens ont  des  curseurs  de  hausse  qui  suivent  un  sillon 
oblique  en  remontant  la  planche  où  sont  gravés  les 
traits  indicateurs  des  distances.  Il  ne  faut  pas  croire 
d'ailleurs  que  la  dérivation  se  produise  nécessairement 
dans  le  sens  des  rayures,  car  si  on  construisait  des  pro- 
jectiles lestés  de  telle  façon  que  le  centre  de  gravité 
passât  en  avant  du  centre  des  résistances,  la  dérivation 
aurait  lieu  à  gauche  :  l'expérience  l'a  prouvé.  Par  une 
raison  facile  à  comprendre,  il  n'y  aurait  pas  de  dériva- 
tion du  tout  si  les  deux  centres  coïncidaient.      F.  Ed. 

Résistance  électriqije  (Physique) .  —  La  résistance 
d'un  fil  au  point  de  vue  électrique,  ou  bien  encore 
sa  longueur  réiluite  est  le  quotient  que  l'on  obtient  en  di- 
visant la  longueur  du  fil  par  sa  section  et  par  son  coeffi- 
cient de  conductibilité.  On  a  été  amené  à  considérer  cette 
quantité  en  partant  des  lois  suivantes,  appelées  lois  de 
Ohm,  qui  sont  relatives  aux  courants  thermo-électriques. 

1*^  En  interposant  entre  les  pôles  d'un  élément  thermo- 
électrique des  conducteurs  de  différentes  longueurs,  l'in- 
tensité des  courants  est,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
en  raison  inverse  des  longueurs  des  conducteurs; 

2°  Si  entre  les  pôles  d'un  élément  thermo-électrique 
on  fait  varier  la  grosseur  du  rhéophore,  l'intensité  des 
courants  est,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  en  raison 
directe  des  sections  des  conducteurs  ; 

'6"  Enfin,  toutes  choses  égcdes  d'ailleurs, l'intensité  des 
courants  est  proportionnelle  à  un  certain  facteur  con- 
stant dépendant  de  la  nature  du  conducteur  et  qu'on 
nomme  coefficient  de  conductibilité  du  fil. 

Ces  lois  peuvent  être  résumées  par  une  formule.  Soit  i 
l'intensité  d'un  courant  qui  circule  dans  un  fil  de  lon- 
gueur l,  de  section  s  et  de  conductibilité  c;  soit  E,  une 
constante.  On  a,  d'après  les  lois  de  Ohm, 


L'expression  —  à  laquelle  est  proportionnelle  l'intensité 

du  courant  s'appelle  la  puissance  conductrice  du  fil;  la 

l 
quantité  inverse  — est  précisément  la  résistance  du  rhéo- 

s  c 
phorc.  L'intensité  du  courant  dans  le  fil  de  longueur,  de 
section,  de  conductibilité  égale  à  l'unité,  est  h  l'intensité 

du  courant  dans  le  fil  considéré  comme  1  est  à  —  ,  et, 

se 
par  suite,  dans  deux  fils  de  nature  quelconque,  le  cou- 
rant aura  la  même  intensité  si  la  fraction  —  est  con- 

s  c 
stante.  Cette  fraction  porte  aussi  le  nom  de  longueur  ré- 
duite, parce  qu'elle  exprime  la  longueur  du  fil  de  section  1 
et  de  conductibilité  1  qui  aui'ait  la  même  résistance  que 


le  fil  primitivement  considéré.  Généralement  on  repré- 
sente par  une  seule  lettre  la  résistance  d'un  fil  :  posons 

l 
par  exemple  —  =  X  et  il  viendra 

E 


Le  produit  de  l'intensité  du  courant  par  la  résistance  du 
rhéophore  est  une  quantité  constante  et  ne  dépend  évi- 
demment que  de  la  nature  de  la  source  employée  ;  c'est 
la  constante  E  qui  représente  l'intensité  du  courant  dans 
un  conducteur  dont  la  longueur  réduite  serait  l'unité. 
M.  Pouillet  lui  donue  le  nom  de  tension  électrique  de  la 
source,  mais  on  lui  a  préféré  celui  de  force  électromo- 
trice (voyez  ce  mot). 

Les  lois  de  Ohm  énoncées  dans  le  cas  des  piles  ther- 
mo-électriques dont  la  résistance  est  sensiblement  nulle, 
s'appliquent  aux  piles  hydro-électriques  à  condition  d'in- 
troduire la  résistance  de  la  pile  dans  l'évaluation  de 
l'intensité  du  courant. 

Soit  r  cette  résistance,  qui  a  une  valeur  considérable, 
les  liquides  étant  peu  conducteurs  ;  on  a 


M.  Pouillet  a  vérifié  l'exactitude  de  cette  formule.  Si 
pendant  longtemps  on  n'a  pas  pu  découvrir  les  loi-s 
des  courants  hydro-électriques,  c'est  que  l'on  ne  tenait 
pas  compte  de  la  résistance  de  l'élément.  On  avait  même 
cru  que  les  courants  thermo-électriques  n'avaient  pas 
toutes  les  propriétés  des  courants  hydro-électriques,  et 
pour  cela  ou  s'appuyait  sur  la  difficulté  qu'éprouve  un 
courant  thermo-électrique  à  traverser  un  conducteur 
liquide.  Ce  fait  est  une  conséquence  de  la  différence  de 
résistance  des  piles.  Supposons  qu'on  obtienne  deux 
courants  d'égale  intensité  dans  deux  rhéophores  iden- 
tiques, ces  courants  provenant  l'un  d'une  source  thermo- 
électrique, l'autre  d'un  élément  hydro-électrique.  Appe- 
lons >>  la  résistance  du  circuit  commun,  R  celle  de 
l'élément  hydro-électrique  et  R'  celle  de  la  source 
thermo-électrique.  Soient  d'ailleurs  E  et  E'  les  forces 
électro-motrices  des  deux  sources  et  i  l'intensité  com- 
mune, on  a 

E  .  E' 


R  -h  X 


R'  +  X 


Introduisons  dans  le  circuit  une  masse  liquide  de  rés  s- 
tance  r,  les  intensités  des  deux  courants  deviennent 


E' 


R  +  r  +  X 

d'où  pour  le  couple  hydro-électrique 


R'4-»--t-x 


Ce  rapport  est  voisin  de  l'unité,  parce  que  r  et  R  sont  des 
grandeurs  peu  différentes.  Pour  le  couple  thermo-élec- 
trique 

i  r 

~  ~         H'  +  X 

et  ce  rapport  a  une  très-grande  valeur,  r  étant  incom- 
parablement supérieur  h  K -\-'k.  La  considération  de  la 
résistance  montre  donc  pourquoi  l'intensité  d'un  courant 
thermo-électrique  est  annulée  quand  on  interpose  un 
liquide  dans  le  circuit  et  pourquoi  il  n'en  est  pas  do 
même  lorsqu'il  s'agit  des  courants  hydro-électriques. 

On  peut  se  demander  ce  que  devient  la  résistance 
quand  le  rhéophore  est  formé  de  plusieurs  fils  différents 
se  faisant  suite.  La  théorie  et  l'expérience  montrent 
qu'alors  il  faut  prendre  pour  résistance  du  circuit  la 
somme  des  résistances  des  éléments  de  ce  circuit. 

Quand  l'on  offre  à  un  courant  deux  chemins  pour  reve- 
nir à  la  pile,  il  se  divise  entre  eux;  soit  V  une  pile  dont 
les  pôles  sont  réunis  primitivement  par  un  iWpabcn; 
soient  alors  I  l'intensité  du  courant,  L  la  résistance  de 
la  pile  et  des  portions  p a,  en  du  conducteur;  soit  encore 
>,  la  résistance  de  la  portion  de  fil  abc;  l'intensité  du 
courant  doit  être 

_     E 
^  ""  L-t-x' 
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Introduisons  maintenant  le  fil  adc  et  distinguons  trois 
courants  d'intensités  diverses.  Le  courant  principal  qui 
circule  dans  pa^  dans  en  et  dans  la  pile,  son  intensité 


Fig.  2569.  —  Courants  dérivés. 

esti,  ;  le  courant  partiel  qui  circule  dans  abc,  son 
intensité  est  i  ;  le  courant  dérivé  qui  parcourt  adc  avec 
une  intensité  i'.  La  théorie  et  l'expérience  montrent 
qui  1,  est  supérieur  à  I,  qu'il  est  égal  à  la  somme  de  i 
et  de  i'  et  que  l'on  a 

E  (X  +  V) 
I.  =  i  +  i'  = 


HX4-  V)  +XX' 


EX' 


L  (X  +  X')  +  X  X' 


L  (X  +  X')  +  X  V 


Ces  formules  sont  d'une  grande  importance.  M.  Pé- 
trina  en  fait  usage  pour  graduer  les  galvanomètres. 
L'étude  des  courants  dérivés  est  nécessaire  dans  l'éta- 
blissement des  fils  télégraphiques.  Si  les  poteaux  ne  sont 
pas  parfaitement  isolants,  il  s'établit  des  dérivations 
dans  la  terre.  On  est  averti  de  la  production  d'une  déri- 
vation par  l'affaiblissement  de  l'intensité  du  courant 
partiel  et  l'augmentation  d'intensité  du  courant  prin- 
cipal. 

C'est  par  l'étude  des  résistances  que  l'on  arrive  à 
trouver  dans  chaque  cas  la  meilleure  manière  d'associer 
les  couples  dont  on  peut  disposer.  Il  y  a  dabord  la  dis- 
position en  piles  qui  est  la  plus  usitée,  les  éléments 
disposés  en  série  à  la  suite  les  unes  des  autres  et  réunis 
par  les  pôles  de  nom  contraire.  Si  l'on  a  n  éléments 
égaux,  si  ),  est  la  résistance  du  rbéophore  et  L  celle  d'un 
élîment,  l'intensité  du  courant  fourni  par  la  pile  sera 

n  E 


nL  +\ 


Au  lieu  de  réunir  ainsi  les  éléments,  on  peut  les  asso- 
cier en  batterie,  c'est-à-dire  parallèlement  pôle  à  pôle,  de 
manière  à  n'avoir  en  quelque  sorte  qu'un  seul  élément 
d'une  grande  surface;  si  ces  éléments  sont  égaux, l'inten- 
sité du  courant  est 


L  -t-  nX 


La  considération  de  ces  formules  montre  dans  quels 
cas  on  doit  préférer  telle  ou  telle  disposition.  S'il  s'agit 
de  faire  traverser  au  courant  un  circuit  d'une  grande 
résistance,  la  valeur  de  ).  étant  considérable,  la  première 
disposition  est  préférable;  c'est  l'inverse  quand),  est 
très-faible  relativement  h  la  résistance  L  de  chaque  élé- 
ment. Remarquons  d'ailleurs  que,  dans  les  piles  em- 
ployées le  plus  communément,  dans  la  pile  de  lîunsen  et 
dans  celle  de  Grove,  la  conductibilité  des  éléments  est 
très-grande,  ou,  du  moins,  assez  considérable  pour  que 
la  deuxième  dispf)sition  ne  présente  pas  d'avantage  réel. 
On  peut  d'ailleurs  examiner  la  question  d'une  manière 
tout  à  fait  générale  et  chercher  quelle  est  la  meilleure 
disposition  h  adopter  pour  faire  produire  h  n  éléments 
donnés  1(>  courant  d'intensité  maxininin  dans  un  rbéo- 
phore de  résistance  X.  On  partage  b's  éléments  en  p  grou- 
pes; dans  chaque  groupe  les  éli'ments  sont  disposés  en 
batterie  et  lesgrouj)es  sont  ensuite  associés  en  pile.  L'on 
a,  les  éléments  étant  identiques, 
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expression  qui  devient  maximum  pour 


/n  X 


Cette  valeur  de  p  conduit  à  cette  conséquence  remar" 
quable  que  le  maximum  d'effet  est  produit  quand  la  ré- 
sistance X  du  conducteur  interpolairc  est  égale  à  celle  de 
la  pile.  C'est  ce  que  M.  Du  Moncel  a  vérifié  ex- 
périmentalement. 

La  considération  des  résistances  guide  les 
constructeurs  d'instruments  de  physique  dans 
certains  cas.  Pour  les  galvanomètres,  par  exem- 
ple, il  faut  remarquer  que  l'introduction  de 
cet  instrument  dans  le  circuit  tend  à  modifier 
l'intensité  du  courant  et  qu'elle  l'affaiblit  d'au- 
tant plus  que  la  résistance  de  l'instrument  eat 
plus  considérable;  de  sorte  que  si  la  source 
d'électricité  possède  une  résistance  très-faible, 
l'intensité  de  son  courant  pourra  être  presque 
annulée  par  l'introduction  dans  le  circuit  d'un 
galvanomètre  que  l'on  aura  voulu  rendre 
très-sensible  en  multipliant  le  nombre  des 
spires.  On  divise  donc  les  galvanomètres  en 
trois  classes  :  1°  galvanomètres  pour  l'étude  de  la 
thermo-électricité  à  fil  gros,  faisant  100  tours  seulement 
ou  environ  ;  2°  galvanomètres  pour  l'étude  de  l'électro- 
chimie  :  le  fil  est  fin  et  fait  environ  2,000  tours; 
3"  galvanomètres  pour  l'électro-physiologie,  à  fil  très- 
fin  ,  faisant  jusqu'à  30,000  tours,  les  tissus  animaux 
présentant  une  grande  résistance. 

Dans  les  machines  de  Glarke  (voyez  Induction)  il  y  a 
une  bobine  à  fil  gros  et  court  destinée  aux  expériences 
dans  lesquelles  le  circuit  à  traverser  offre  peu  de  résis- 
tance ;  il  y  a  une  bobine  à  fil  fin  et  long  pour  les  effets 
physiologiques  et  la  décomposition  de  l'eau. 

La  mesure  des  résistances  n'est  autre  que  celle  des  con- 
ductibilités électriques  (voyez  ce  mot).  On  a  senti  le  be- 
soin d'établir  une  unité  de  résistance;  les  uns,  comme  le 
docteur  W.  Siemens,  ont  préconisé  l'emploi  du  mercure 
comme  type  et  pris  pour  unité  la  résistance  d'un  prisme 
de  mercure  de  1  mètre  de  longueur  et  de  1  millimètre 
carré  de  section  à  la  température  de  zéro  ;  d'autres, 
comme  le  docteur  Matthiessen,  cherchent  à  établir  des 
unités  types,  en  plomb,  en  cuivre,  en  alliage  d'or  et 
de  mercure;  mais  il  est  malheureusement  impossible 
d'avoir  l'identité  dans  les  échantillons  métalliques  et 
de  pouvoir  reproduire  à  volonté  l'unité  de  résistance 
afin  de  la  faire  servir  aux  mesures.  L'Association  bri- 
tannique a  chargé  de  l'étude  de  cette  question  une  com- 
mission qui  a  proposé  pour  unité  de  résistance  dix  mil- 
lions de  fois  l'unité  électro-magnétique  absolue  telle  que 
l'a  définie  Gauss.  G.  H. 

RÉSISTANCE  DES  MILIEUX  (Physique).  —  Lorsqu'un 
corps  se  meut  dans  Tintérieur  d'un  milieu,  tel  que  l'eau 
ou  l'air,  il  éprouve  de  la  part  de  ces  fluides  une  résis- 
tance qui  diminue  graduellement  sa  vitesse,  et  finit,  en 
l'absence  de  toute  force  motrice,  par  l'éteindre  complè- 
tement. Cette  résistance  diffère  du  frottement  en  ce  que, 
tandis  que  celui-ci  ne  dépend  pas  de  la  vitesse,  ou  dimi- 
nue avec  elle,  la  résistance  des  milieux  est  d'autant  plus 
grande,  au  contraire,  que  la  vitesse  est  elle-même  plus 
grande;  c'est  sur  ce  fait  qu'est  fondé  l'emploi  des  ailettes 
pour  régulariser  le  mouvement  des  horloges.  On  a  fait 
quelques  expériences  pour  déterminer  la  valeur  numé- 
rique de  la  résistance  qu'apj)orte  un  fluide  au  mouve- 
ment d'un  corps;  ces  expériences  ont  des  a])plications 
spéciales,  par  exemple,  au  tir  des  projectiles  (voyez  Ré- 
sistance DE  L'Ain,  PnoJECTiLEs).  Nous  Hous  borucrons  à 
donner  ici  une  idée  générale  de  la  façon  dont  elles  pour- 
raient être  exécutées. 

Supposonsqu'aucentred'une surface  plane  AB(^!7. 2570) 
plongée  dans  un  liquide,  on  ait  fixé  un  fil  qui  passe  sur 
deux  poulies  de  renvoi  et  supporte  à  son  extrémité  un 
poids  P.  Le  plan,  sous  l'action  de  ce  poids,  \n-rud  d'abord 
un  mouvement  accéléré;  mais  bientôt  la  vitesse  dimhiua 
et  finit  par  devenir  constante.  A  ce  moment,  la  résistance 
du  fluide  est  lu-écisément  mesurée  par  le  poids  lui-même. 
Or,  on  trouvtî  (|u'il  y  a  entre  ce  poids  P  et  la  vitesse  V 
du  corps  la  relation 

KSDV» 


dans  laquelle  K  désigne  un  coefficient  constant,  S  la  sur- 
face du  plan  et  D  le  poids  de  l'unité  de  volume  du 
fluide';  on  est  donc  conduit  à  cette  loi  : 

/>a  rèsislance  apposée  par  un  fluide  au  mouvement 
d'un  corps  est  proportionnelle  au  carré  de  la  vitesse. 

Si  lo  fluide  avait  lui-même  un  mouvement  dans  lo 
sens  de  celui  du  plan,  il  faudrait  dans  la  formule  rem- 
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placer  la  vitesse  absolue  V  par  la  vitesse  relative  V— m, 
u  désignant  celle  du  fluide,  et  la  résistance  aurait,  dans 
ce  cas,  pour  expression 

KSD(V  — w)* 


Si  le  plan  avait  une  direction  oblique  par  rapport  à  son 
mouvement,  et  qu'en  même  temps  la  vitesse  de  l'eau  ne 


Fig.  2570.  —  Résistance  des  milieux. 

lui  fût  pas  perpendiculaire,  il  faudrait  prendre  les  com- 
posantes des  deux  vitesses  perpendiculairement  au  plan, 
ot  on  retomberait  ainsi  dans  le  cas  précédent,  car  ce  sont 
seulement  ces  composantes  normales  qui  sont  effi- 
caces. P.  D. 

RÉSOLUTIFS  (Médecine).  —  On  appelle  ainsi  des 
médicaments  topiques  plus  ou  moins  excitants,  qui  ont 
pour  effet  de  stimuler  les  fonctions  vitales  des  parties 
sur  lesquelles  ils  sont  appliqués,  en  y  déterminant  un 
surcroît  d'activité  qui  en  liàte  la  guérison.  Ce  sont  d'a- 
berd  des  infusions  de  tlcurs  de  sureau,  d'arnica,  de 
plantes  vulnéraires,  etc.;  puis  des  solutions  d'acétate  de 
plomb,  d'eau-de-vie  camphrée,  de  teinture  de  vulné- 
raire, l'eau  de  boule,  l'eau  d'arquebusade,  etc. 

RÉSOLUTION  (Médecine).  —  On  appelle  ainsi  l'une 
des  terminaisons  de  Vinllammation  (voyez  ce  mot), 
dans  laquelle  la  partie  malade  revient  peu  h  peu  à  son 
<''tat  normal  sans  amener  de  suppuration.  Cette  termi- 
naison arrive  surtout  dans  les  cas  où  l'inflammation 
n'a  qu'une  intensité  médiocre  et  où  l'agent  morbide  n'a 
]ias  détruit  ou  fortement  altéré  l'organisation  des  par- 
ues; la  douleur,  le  gonflement,  la  rougeur,  la  dureté, 
<liminuent  peu  à  peu,  l'organe  enflammé  reprend  par 
degrés  sa  texture  première,  l'exercice  naturel  de  ses  fonc- 
tions et  la  maladie  a  complètement  disparu.  11  ne  faut 
pas  confondre  \a,  résolutioti  avec  la.  dél il escense  (voyez  ce 
mot).  —  La  Résolution  des  membres  désigne  encore 
la  paralysie  subite  des  membres,  avec  flaccidité  des 
tissus. 

RÉSORPTION  (Physiologie).  —  C'est  l'absorption  d'un 

liquide  exiialé  ou  sécrété  d'une  manière  anormale  et  qui 

.s'est  déposé  dans  une  partie  du  corps.  Son  mécanisme 

ne  diffère  pas  de  celui  de  Vabsorption  (voyez  ce  mot).  — 

liésorplion  purulente  (voyez  Infectio\). 

RESPIRATION  {Physiologie  générale).  —  Tous  les 
êtres  vivants  empruntent  à  l'atmosphère  soit  directe- 
ment, soit  par  l'intermédiaire  de  l'eau,  quelqu'un  des 
corps  gazeux  qui  s'y  trouvent  mélangés.  Dans  l'organisme 
<:e  gaz  exerce  une  action  sur  le  liquide  nourricier,  sang 
ou  sève,  avec  lequel  il  est  mis  en  rapport,  et  après  avoir 
modifié  ce  liquide  il  est  rendu  lui-même  à  l'atmosphère, 
mais  altéré  dans  sa  nature  et  impropre  à  remplir  de 
nouveau  le  môme  office.  On  nomme  respiration  la  fonc- 
tion par  laquelle  les  animaux  et  les  plantes  emploient 
un  des  gaz  de  l'atmosphère  à  modifier  leur  fluide  nour- 
ricier et  altèrent  ce  gaz  chimiquement.  L'étude  de  cette 
grande  fonction  a  révélé  une  des  harmonies  admirables 
de  la  création.  Si  les  animaux  et  les  plantes  avaient 
altéré  de  la  même  manière  les  gaz  de  l'atmosphère,  leur 
durée  eut  été  limitée  à  l'époque  où,  complètement  viciée 
par  la  respiration,  cette  atmosphère  serait  devenue  im- 
propre à  servir  davantage  à  cette  fonction.  Mais  il  n'en 
est  pas  ainsi;  l'action  des  plantes  sur  l'air  est  inverse  de 
celle  qu'exercent  les  animaux.  En  un  mot,  l'air  vicié 
par  un  animal  qui  a  respin;  dans  un  espace  clos  est 
très-propre  à  la  respiration  d'une  plante,  et  en  respirant 
dans  cet  espace,  sous  l'influence  de  la  lumière,  la  plante 


assainit  cet  air  vicié,  de  façon  à  le  rendre  de  nouveau 
respirable  pour  un  animal.  Ce  fait  intéressant  est  expliqué 
en  détail  dans  les  articles  qui  suivent.  Ad.  F. 

Respiration  (Physiologie  animale).  —  La  respiration, 
chez  les  animaux,  a  pour  but  iVintroduire  dans  le  sang 
des  principes  gazeux  empruntés  à  V atmosphère,  et  d'y 
exhaler  les  gaz  impropres  à  la  vie  dont  ce  liquide  s^est 
cluirgé  pendant  la  nutrition. 

I.  —  Une  telle  fonction  a  pour  condition  première  la 
mise  en  présence  du  sang  et  des  éléments  respirables 
de  l'atmosphère  :  le  sang  est  donc  amené  sous  une 
des  membranes  que  peut  baigner  extérieurement  le 
milieu  respirable,  et  là,  par  endosmose,  à  travers 
le  tissu  membraneux,  se  fait  l'écliange  de  gaz  qui 
constitue  essentiellement  l'acte  respiratoire.  Le  prin- 
cipal corps  gazeux  que  recherche  ainsi  le  sang  dans  les 
milieux  respirables  est  Voxygène;  et  il  s'offre  aux  ani- 
maux tantôt  libre  et  mêlé  à,  ïazote  dans  l'atmosphère, 
tantôt  dissous  avec  ce  dernier  gaz  dans  l'eau  où  vivent 
les  animaux.  La  peau  de  l'animal  peut,  dans  beaucoup 
d'espèces  aquatiques ,  servir  d'organe  respiratoire  ;  le 
sang  se  répand  sous  cette  membrane,  dont  l'eau  chargée 
d'air  baigne  la  surface  extérieure,  et  la  fonction  peut 
s'exécuter.  Mais  dès  que  l'organisme  est  plus  perfec- 
tionné, la  respiration  se  localise  sur  un  point  déter- 
miné du  corps,  soit  à  sa  surface  extérieure,  soit  dans 
une  cavité  librement  ouverte  au  dehors.  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  voit  toujours  le  sang  se  présenter  au  contact  du 
milieu  respirable  sous  une  membrane  délicate  à  travers 
laquelle  s'échangent  les  principes  gazeux.  Pour  étudier 
cette  fonction,  nous  devons  envisager  successivement  les 
phénoynènes  chimiques  qui  la  caractérisent,  la  disposition 
de  Vappareil  respiratoire,  son  mécanisme  ou  la  manière 
dont  il  fonctionne,  et  enfin  les  modificatioas  que  pré- 
sente cet  appareil  dans  le  règne  animal. 

L'air  atmosphérique  est  un  gaz  indispensable  à  la 
respiration;  pour  le  démontrer  il  suffit  de  s'assurer  que 
les  animaux  ne  peuvent  continuer  à  vi\re  dans  le  vide 
ou  dans  d'autres  gaz.  L'oxygène  pur,  le  protoxyde 
d'azote  peuvent  bien  servir  quelque  temps  à  cette  fonc- 
tion, mais  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  gaz  ne  saurait  être  res- 
piré longtemps  sans  produire  degravesaccidents.D'ailleurs 
le  protoxyde  d'azote  ne  sert  quelque  temps  à  la  respira- 
tion que  parce  qu'il  fournitde  l'oxygène  libre  en  se  décom- 
posant. Le  seul  gaz  réellement  respirable  est  donc  l'air, 
et  les  animaux  aquatiques  ne  respirent  que  l'air  dissous 
dans  l'eau;  pour  s'en  convaincre  il  suffit  de  mettre  des 
poissons  dans  de  l'eau  distillée  bien  purgée  d'air,  ils  y 
meurent  comme  le  fait  un  animal  aérien  dans  le  vide. 
Dans  les  phénomènes  de  la  respiration  entre  donc 
d'abord  l'air  amof^phérique  pur,  puis  le  sang  fourni  par 
l'organisme  et  qui,  dans  cette  circonstance,  change  de 
couleur  chez  les  animaux  vertébrés  et  passe  du  rouge 
noir  au  rouge  vermeil. 

La  composition  du  sang  est  exposée  ailleurs  (voyez 
Sang)  ;  je  rappellerai  celle  de  l'air.  L'air  atmosphérique 
est  un  mélange  d'oxygène  et  d'azote  :  100  parties,  en 
volume,  contiennent '20,90  ^'oxygène  et  79,06  A' azote.  Il 
est  en  outre  habituellement  mêlé  d'acide  carbonique  (en 
moyenne  0,04)  et  d'une  quantité  variable  de  vapeur  d  eau. 
L'agent  actif  de  l'air  dans  la  respiration  est  l'oxygène  ; 
pour  le  prouver  je  dirai  seulement  que  dans  Ïazote  pur 
un  animal  périt  aussi  vite  que  s'il  était  absolument  privé 
d'air,  tandis  que  dans  l'oxygène  il  continue  à  vivre,  et 
même  toutes  ses  fonctions  sont  notablement  activées  : 
cette  accélération  seule  empêche  que  l'animal  puisse 
respirer  longtemps  sans  danger  ce  gaz  trop  actif;  il  s'y 
consume  pour  ainsi  dire  et  mourrait  des  accidents  in- 
flammatoires qui  suivent  une  semblable  surexcitation. 

II.  —  Altérations  dans  la  composition  chimique  de  l'air. 
—  Dans  la  respiration  l'air  est  tour  à  tour  inspiré  ou  ex- 
piré; pour  bien  comprendre  les  phénomènes  chimiques 
qui  ont  eu  lieu  lors  de  la  rencontre  de  l'air  avec  le 
sang,  il  est  indispensable  de  connaître  la  composition 
de  l'air  que  nous  expirons  et  de  la  comparer  h  celle  de 
l'air  normal  inspiré.  Or  nous  savons  aujourd'hui  que: 
1°  l'air  expiré  ne  représente  pas  le  volume  de  l'air 
inspiré,  mais  accuse  une  diminution  de  plus  d'un  cen- 
tième; '2"  l'air  expiré  a  une  température  très-voisine 
de  celle  du  corps,  et,  par  conséiiueut,  chez  les  animaux 
à  sang  chaud,  ordinairement  siqiérieure  l'i  la  température 
de  l'air  inspiré;  3"  il  ne  contient  plus  autant  d'oxygène, 
mais  seulement  de  ItJ  h  17  au  lieu  d'environ  21  p. 100;  la 
quantité  absorbée  peut  donc  être  évaluée  à  1  cinriuième 
de  la  quantité  d'oxygène  inspirée;  4"  mais  il  con- 
tient à  la  place  une  quantité  notable  d'acide  carbonique, 
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de  3  à  5  p.  100  en  volume;  5°  il  s'est  chargé  de  beau- 
coup d'humidité,  et  cette  vapeur  d'eau  dont  la  présence 
dansl'airexpiré se trahitlorsqu'on  dirige  l'haleine  sur  une 
glace  ou  lorsque  l'on  respire  dans  une  atmosphère  froide, 
cette  vapeur  d'eau  constitue  la  transpiration  pulmo- 
naire; 6°  la  quantité  d'azote  ne  subit  aucune  modifica- 
tion constante;  souvent  elle  demeure  la  même;  d'autres 
fois  elle  a  augmenté  ou  diminué  comparativement  à  l'air 
inspiré. 

De  ces  faits  on  peut  conclure  que  la  respiration  est 
essentiellement  caractérisée  par  une  absorptioti  d'oxy- 
gène et  une  exhalation  d'acide  carbonique.  Mais  il  faut 
se  hâter  d'ajouter  que,  d'après  l'immense  majorité  des 
expérimentateurs,  le  volume  d'acide  carbonique  produit 
n'est  pas  égal  h  celui  de  l'oxygène  qui  a  disparu  ;  ce 
dernier  est  toujours  un  peu  plus  considérable.  La  va- 
peur d'eau  est  une  véritable  exhalation  aqueuse  de  toute 
la  membrane  interne  des  voies  aériennes.  Quant  à 
l'azote,  il  semble  prendre  une  part  insignifiante  à  la 
resi)iration;  cependant  lorsqu'on  renferme  un  animal 
dans  une  atmosphère  d'oxygène  ou  d'hydrogène,  mais 
complètement  privée  d'azote,  on  constate  toujours  qu'il 
y  a  eu  dégagement  d'une  grande  quantité  de  ce  gaz. 
Aussi  pcnse-t-on  que  les  animaux  exhalent  de  l'azote  et 
en  absorbent  dans  l'air  une  quantité  à  peu  près  égale; 
selon  que  l'absorption  et  l'exhalation  se  sont  compensées, 
et  que  l'une  a  été  supérieure  à  l'autre,  on  obtient,  rela- 
tivement à  l'azote  de  l'air  expiré,  les  résultats  variables 
que  j'ai  annoncés  plus  haut. 

III.  —  Modification  dans  la  constitution  du  sang. — La 
première  et  la  plus  s.iillante  est  celle  de  la  couleur.  Nous 
en  parlerons  plus  loin.  11  faut  y  ajouter  que  :  1°  le  sang 
rouge  est  plus  chaud  que  le  sang  noir;  2»  le  sérum  y  est 
un  peu  moins  abondant  que  dans  le  sang  noir;  3"  le 
sang  rouge  contient  une  plus  grande  quantité  d'oxygène 
que  le  sang  noir;  4"  le  sang  noir  renferme  un  excès 
d'acide  carbonique  sur  la  quantité  d'oxygène  qu'il 
contient. 

Quantités  comparatives  de  gaz  extraites  de  100  centi- 
mètres cubes  de  sang  rouge  ou  de  sang  noir. 


ACIDE 
carbonique. 

OXYGÈNE. 

AZOTE. 

S0.\1.ME 

des 

trois  gaz. 

Sang  rouge. 
Sang  noir. . 

0,19 
5,50 

2,12 

1,17 

1,51 

1,01 

10,4-2 
7,08 

On  voit  donc  que,  proportionnellement,  le  sang  rouge 
possède  plus  d'oxygène  et  un  peu  moins  d'acide  carbo- 
nique que  le  sang  noir. 

On  peut  affirmer,  en  résumé,  que  dans  la  respiration 
le  sang  augmente  les  quantités  de  gaz  qu'il  tient  en  dis- 
solution, et  que  cette  augmentation  porte  surtout  sur 
l'oxygène,  qui  s'accroît  dans  la  proportion  de  1  à  2, 
tandis  que  pour  l'acide  carboni([ue  cette  proportion  n'est 
que  de  5à  6  et  pour  l'azote  de  2  à  3.  Mais  le  fait  capital, 
c'est  que  Vacide  carbonique  existe  tout  formé  dans  le 
sang.  Ce  fait  a  changé  les  idées  que  l'on  avait  à  une 
certaine  époque  sur  la  nature  des  phénomènes  respi- 
ratoires. 

Lavoisier  a  le  premier  assimilé  la  respiration  à  une 
combustion,  en  s'appuyant  sur  l'analogie  des  corps  inter- 
venants (oxygène  et  matière  organique),  et  des  produits 
(acide  carbonique,  eau,  chaleur).  Ce  grand  chimiste 
pensa  que  cette  action  s'uiïectuait  dans  les  poumons 
mêmes;  que  ces  organes  retiraient  du  sang  un  carbure 
d'hij'lrogène  dont  la  combustion  par  Voxygène  de  l'air 
produisait  Veau  et  l'acide  carbonique.  Cette  théorie  fut 
ébranlée  par  plusieurs  découvertes  successives,  d'où  l'on 
pouvait  déjà  conjecturer  ffue  l'acide  carbonique  existe 
tout  formé  dans  le  sang.  Plusieurs  observateurs  avaient 
démontré  le  fait  plus  ou  moins  heureusement,  lorsque 
M.  Magnus  le  mil  hors  de  doute.  Dès  lors  la  théiu-jc  de 
la  coniiiustion  pulmonaire  proi)osée  par  Lavoisier  ne 
pouvait  plus  être  admise;  et  co.iime  d'ailleurs  nous  sa- 
vons que  l'endosmose  s'exerce  très-bien  poiw  les  gaz  à 
travers  les  membranes  organisées,  on  fut  porté  à  re- 
garder la  respiration  connue  un  phénomène  d'ahsorption 
et  d'exhalation  de  gaz  à  travers  les  ])arois  mumbraueuses 
qui  séparent  le  sang  du  milieu  rcspjrablc. 


Il  est  donc  bien  établi  que  le  sang  veineux  revient  de 
toutes  les  parties  du  corps,  chargé  de  I/o*"  environ  de 
son  volume  d'acide  carbonique  et  d'une  faible  quantité 
d'oxygène;  au  contact  de  l'air  le  sang  noir  devient 
rouge,  ses  gaz  augmentent  environ  dans  Ta  proportion  de 
7  à  10;  mais  l'oxygène  double  de  quantité,  tandis  que 
l'acide  carbonique  se  retrouve  augmenté  seulement 
de  I  .y.  D'une  autre  part,  bien  qu'en  respirant  il  exhale 
un  gaz  chaud  et  absorbe  un  gaz  venant  de  l'extérieur 
et  plutôt  capable  de  le  refroidir,  le  sang  s'est  échauffé 
dans  l'acte  respiratoire.  De  plus,  d'après  les  belles  dé- 
couvertes de  M.  Cl.  Bernard,  en  arrivant  aux  poumons 
il  est  chargé  d'une  quantité  de  matières  sucrées  que  l'on 
n'y  trouve  plus  après  qu'il  a  subi  l'action  de  l'air  dans 
ces  organes.  Il  semble  donc  que  l'appareil  respiratoire 
soit  le  siège  à  la  fois  de  simples  phénomènes  d'exhalation 
et  d'absorption,  et  en  môme  temps  de  réactions  chimi- 
ques qui  expliqueraient  la  production  de  chaleur  et 
raugmentation  de  la  quantité  d'acide  carbonique,  quoi- 
qu'il s'en  soit  exhalé  une  proportion  considérable,  puis- 
qu'on une  minute  un  homme  peut  en  produire  par  la 
respiration  jusqu'à  25  et  27  pouces  cubes.  L'acide  car- 
bonique exhalé  proviendrait  alors  de  celui  que  le  sang 
noir  renferme  déjà  et  aussi  du  phénomène  chimique 
dont  les  poumons  sont  le  siège,  et  que  beaucoup  de  phy- 
siologistes regardent  comme  une  véritable  combustion 
des  matières  oxydables  saccharoides  ou  grasses  contenues 
dans  le  sang  des  veines  caves.  On  peut  comprendre 
ainsi  qu'après  avoir  exhalé  de  l'acide  carbonique,  le  sang 
artériel  en  renferme  néanmoins  un  i)eu  j)lus  que  le  sang 
veineux.  D'une  autre  part,  l'oxygène  absorbé  jouerait 
également  un  double  rôle;  une  portion  serait  consommée 
dans  cet  acte  chimique,  combustion  ou  autre,  qui  ex- 
plique la  production  de  chaleur  et  la  surabondance 
d'acide  carbonique;  l'autre  portion  serait  reçue  dans  le 
sang  artériel  et  y  resterait  disponible  pour  les  phéno- 
mènes ultérieurs  de  la  nutrition.  C'est  sans  contredit  à 
ces  actes  qu'il  faut  attribuer  la  production  de  l'acide 
carbonique  préexistant  dans  le  sang  noir  et  la  diminu- 
tion correspondante  dans  la  quantité  d'oxygène.  Je  ne 
puis  d'ailleurs  donner  aux  théories  relatives  à  la  respi- 
ration plus  de  précision  qu'elles  n'en  ont  dans  la 
science;  c'est  un  sujet  sur  lequel  les  chimistes  et  les 
physiologistes  n'ont  pu  encore  arriver  à  l'évidence. 

IV.  —  Appareil  respiratoire  des  mammifères.  — Chez 
l'homme  et  les  vertébrés  aériens  (mammiftères,  oiseaux, 
reptiles),  larespiration  s'exécute  dans  des  organes  nommés 
les  poumons  et  contenus  dans  la  cavité  de  la  poitrine.  Chez 
ces  animaux  il  faut  distinguer  :  1°  les  Organes  essentiels; 
ce  sont  les  Poumons  et  le  Canal  aérien,  qui  comprend 
le  Larynx,  la  Trachée -artère  et  les  Bronches  (voyez 
PouMo.NS,  Labynx,  Tr.ACnÉE-ARTÈRE,  Bronciies,  OÙ  ces 
organes  sont  décrits  et  figurés);  2°  les  Organes  acces- 
soires. —  L'appareil  pulmonaire  est  logé  dans  la  poi- 
trine; son  canal  aérien  est  suspendu  avec  le  ])harynx 
aux  parties  osseuses  de  la  tète;  il  descend  le  long  du 
cou,  en  avant  de  l'œsophage,  et  pénètre  dans  la  poi- 
trine pour  aller  y  trouver  les  poumons.  La  cavité  Iho- 
racique  est  formi}e  par  des  os  qu'unissent  et  mettent  en 
mouvement  des  muscles  diversement  disposés. 

Les  os  sont  en  arrière  la  colonne  vertébrale  (portion 
dorsale),  en  avant  le  sternum,  sur  les  côtés  ces  arcs 
osseux  nommés  côtes,  qui  s'articulent  en  arrière  sur  les 
vertèbres  et  se  rattachent  en  avant  au  sternum.  Cette 
charpente  osseuse  dessine  une  cavité  conique  dont  la 
base  est  contiguë  à  l'abdomen,  tandis  que  le  sommet 
correspond  à  l'origine  du  cou.  L'articulation  quo  pren- 
nent les  côtes  en  arrière  est  de  nature  à  permettre  une 
certaine  mobilité;  en  avant  elles  se  prolongent  eu  des 
cartilages  susceptibles  de  torsion,  et  dont  les  uns  vont 
se  fixer  directement  au  sternum,  les  autres  se  rattachent 
entre  eux ,  les  inférieurs  aux  supérieurs.  On  nomme 
vraies  côtes  les  7  supérieures  do  chaque  côté,  dont  les 
cartilages  vont  s'attacher  directement  au  sternum; 
tandis  que  les  5  autres,  qui  ne  s'y  attachent  qu'indirec- 
tement et  en  s'unissant  les  unes  aux  autres,  se  nom- 
ment les  fausses  côtes. 

Les  parties  charnues  qui  complètent  la  conformation 
do  la  jniitrine  sont  d'abord  les  mus'les  intercostaux, 
puis  le  muscle  ilia])ltragme  (voyez  (>i)Tes,  Intercostaux, 
Di\iMiii.\(.ME,  Poitrine,  avec  la  ligure). 

\'.  —  .Mécanisme  de  l'inspiration  et  de  l'expiration,  — 
Dans  cet  appareil,  le  .^ang  poussé  par  le  cœur  vient  ramper 
sous  la  meuibr.ine  des  cellules  pulmonaires;  et,  d'une 
autre;  part,  l'air  amené  par  le  canal  aérien  vient  remplir 
CCS  cellules  et  accomplir  cet  acte  nommé  V hématose 
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(aimatosis,  confection  du  sang),  qui  constitue  les  phé- 
nomènes chimiques  de  la  respiration.  Nous  connaissons 
ces  phénomènes,  et  pour  comprendre  Feiisemble  de  la 
l'onction  respiratoire,  il  faut  encore  se  rendre  compte 
des  causes  qui  iirovoquent  l'entrée  de  l'air  dans  les  pou- 
mons et  sa  sortie  hors  de  ces  organes  ;  c'est  là  ce  qu'on 
nomme  !e  mécanisme  de  la  respiralion. 

La  respiration  se  compose  de  deux  mouvements  dis- 
tincts, Vinspiralion  et  Vexpiration.  —  A.  Inspiration. 
Ce  premier  temps  de  la  respiration  a  pour  objet  l'intro- 
duction de  l'air  dans  les  poumons.  Pour  que  cette 
introduction  s'effectue,  il  suffit  que  ces  organes  augmen- 
tent de  capacité,  c'est-à-dire  qu'ils  se  dilatent.  Mais  les 
poumons  ne  sont  susceptibles  d'aucun  mouvement  par 
eux-mêmes;  aussi  n'est-ce  pas  en  eux  qu'il  fautcliercher 
le  principe  de  leur  dilatation,  mais  bien  dans  les  mou- 
vements de  la  poitrine  elle-même.  Le  tliorax  possède 
en  effet  la  faculté  d'augmenter  ou  de  diminuer  de  capa- 
cité. Par  la  surface  interne  du  canal  aérien,  chaque 
poumon  est  en  libre  rapport  avec  l'atmosphère  et  en 
supporte  par  conséquent  la  pression.  Mais  sa  surface 
externe  est  au  contraire  soustraite  à  cette  pression  et 
placée  dans  une  cavité  complètement  close,  dans  laquelle 
l'air  extérieur  n'a  aucun  accès;  la  pression  atmosphé- 
rique presse  le  tissu  pulmonaire  contre  les  parois  de 
cette  cavité.  Si  maintenant  on  suppose  que  la  cavité 
thcracique  se  dilate,  il  est  évident  que  le  poumon, 
maintenu  par  la  pression  atmosphérique  qu'il  supporte 
intérieurement  au  moyen  des  bronches,  restera  adhérent 
aux  parois  thoraciques  et  les  suivra  dans  leur  mouve- 
ment d'expansion,  de  manière  à  se  dilater  lui-même  avec 
elles.  De  cette  dilatation  passive  résultera  l'introduction 
d'une  nouvelle  quantité  d'air,  c'est-à-dire  l'inspiration. 
Quant  à  la  dilatation  de  la  cavité  thoracique  elle-même, 
elle  se  fait  de  deux  manières,  par  le  jeu  des  muscles 
intercostaux  et  par  le  diaphragme.  Le  premier  mode, 
désigné  sous  le  nom  d'inspiration  costale,  s'explique 
par  la  position  des  côtes  dans  le  repos  et  par  l'action 
élévatrice  des  muscles  intercostaux.  Lorsqu'ils  se  con- 
tractent, ils  élèvent  les  côtes  de  proche  en  proche  les 
unes  vers  les  autres,  et  produisent  en  même  temps  un 
soulèvement  du  sternum  qui  agrandit  la  poitrine  d'avant 
en  arrière  et  un  déplacement  de  chaque  côte  qui  relève 
sa  partie  moyenne,  l'éloigné  du  plan  médian  de  la  poi- 
trine et  agrandit  notablement  cette  cavité  dans  le  sens 
transversal.  Cette  dilatation  entraîne  celle  du  poumon 
et  l'inspiration  s'effectue.  Vinspira'ion  diaphragma- 
tique  est  plus  simple,  mais  s'opère  par  une  moindre 
dilatation  de  la  cavité  thoracique  (voyez  Diaphragme). 
La  dilatation  du  poumon  est  donc  passive,  et  s'effectue 
par  celle  de  la  cavité  thoracique  et  sous  l'influence  de  la 
pression  atmosphérique,  qui  maintient  le  poumon  tou- 
jours adhérent  aux  parois  de  cette  cavité;  elle  s'opère 
soit  par  le  jeu  des  muscles  intercostaux,  soit  par  l'abais- 
sement du  diaphragme.  —  B.  Expiration.  Par  le  relâ- 
chement soit  des  muscles  intercostaux,  soit  du  dia- 
phragme, la  poitrine  reprend  ses  dimensions  ordinaires; 
comprimés  par  l'affaissement  des  parois  thoraciques  ou 
par  le  retour  du  diaphragme  à  sa  forme  et  à  sa  position 
de  repos,  les  poumons  diminuent  de  volume  et  expul- 
sent, par  les  bronches  et  le  ca.x\3\  aérien,  une  certaine 
quantité  de  l'air  qu'ils  contenaient. 

De  nombreux  expérimentateurs  ont  cherché  à  déter- 
miner quelle  est  chez  l'homme,  par  exemple,  la  capacité 
du  poumon  et  quelle  quantité  d'air  est  ainsi  mise  en 
circulation  par  les  mouvements  alternatifs  d'inspiration 
et  d'expiration.  Cette  quantité  est  extrêmement  variable 
et  dépend  de  l'amplitude  même  de  l'inspiration  :j'en 
donnerai  une  évaluation  approximative.  On  estime  en 
général  à  3  litres  environ  la  capacité  des  poumons  d'un 
homme  adulte  dans  une  dilatation  modérée.  Cijaque 
[nfepiration  d'une  respiration  calme  y  introduit  environ 
50  à  65  centilitres  d'air  extérieur,  c'est-à-dire  1/5*=  de 
la  capacité  ordinaire  des  poumons.  Ces  chiffres  nous  ap- 
prennent donc  que  jamais  le  poumon  ne  se  vide  dans 
l'expiration  ordinaire,  mais  qu'il  conserve  encore  4  fois 
autant  d'air  qu'il  en  expulse.  On  peut  aussi  en  dé- 
duire qu'à  raison  de  10  inspirations  par  minute,  un 
liomme  adulte  met  en  circulation,  entre  son  organisme 
et  l'atmosphère,  environ  9  litres  d'air  par  minute,  ou 
.530  litres  à  peu  près  par  heure  et  1,'200  à  1,300  litres 
par  jour.  Mais  lorsque  la  lespiration  s'accélère  et  devient 
plus  ample,  cette  consonmiation  auginente  notablement. 
Ainsi  dans  une  inspiration  forcée  un  homme  peut  ingérer 
jusqu'à  4  et  5  litres  d'air,  comme  en  forçant  l'expiration 
il  peut  chasser  assez  d'air  pour  que  les  poumons  n'en 


contiennent  plus  qu'un  1/2  litre  environ.  D'une  autre 
part,  le  nombre  des  inspirations,  sous  l'empire  d'un 
travail  physique  ou  de  beaucoup  d'autres  causes,  peut 
s'élever  jusqu'à  25  par  minute;  il  est  facile  dès  lors  de 
concevoir  combien  peut  varier  la  consommation  d'air 
pour  un  même  homme  suivant  les  conditions  où  il  se 
trouve.  Elle  varie  encore  plus  d'un  individu  à  un  autre. 
Mais  on  peut  calculer  ces  variations  à  l'aide  de  quelques 
données  expérimentales,  et  l'hygiène  trouve  de  précieux 
secours  dans  des  résultats  de  ce  genre.  Il  n'est  peut-être 
pas  hors  de  propos  d'ajouter  ici  un  fait  expérimental 
capable  de  faire  ap))récier  l'importance  des  vêtements 
serrés  :  un  homme  de  qui  la  poitrine  nue  inspirait 
3''',724  d'air,  dans  une  respiration  forcée,  n'en  pouvait 
inspirer  plus  de  2''', 548  étant  habillé. 

Los  mouvements  respiratoires  sont  susceptibles  de  se 
modifier  pour  produire  divers  phénomènes  bien  connus, 
le  rire,  le  bâillement,  le  sanglot,  le  soupir  (voyez  ces 
mots). 

VL  —  Asplnjxie.  —  On  désigne  sous  le  nom  d'asphyxie 
une  série  d'accidents  dont  le  principe  est  dans  la  suspen- 
sion de  l'hématose.  Cette  interruption  d'un  des  actes  indis- 
pensables à  la  vie  peut  avoir  des  causes  très-variées; 
mais  ses  effets  sont  très-uniformes,  et  l'on  ne  peut  sous 
ce  rapport  établir  d'autre  différence  que  celle  de  la  rapi- 
dité de  l'asphyxie.  Si  la  respiration  est  brusquement  et 
entièrement  suspendue,  la  mort  arrive  après  deux  ou  trois 
minutes  chez  l'immense  majorité  des  mammifères  et  des 
oiseaux;  elle  est  précédée  seulement  de  quelques  mou- 
vements convulsifs,  et  l'on  trouve  les  vaisseaux  capil- 
laires des  organes  et  les  veines  gorgés  de  sang.  Si  la 
respiration,  gênée  d'abord,  est  suspendue  graduellement 
de  manière  à  ce  qu'il  se  produise  une  asphyxie  lente, 
les  phénomènes  se  distinguent  mieux.  L'animal  éprouve 
bientôt  des  angoisses  très-douloureuses  qui  provoquent 
une  agitation  convulsive;  sa  marche  devient  incertaine, 
il  trébuche,  et  l'on  sait  que  chez  l'homme,  à  ce  moment, 
il  se  produit  des  vertiges,  des  lourdeurs  de  tête  et  par- 
fois des  nausées.  La  face  devient  violette,  la  peau  se 
gorge  d'un  sang  noirâtre;  puis  surviennent  l'évanouis- 
sement et  une  sorte  de  mort  apparente  qui  dure  quel- 
ques moments,  et  pendant  laquelle  se  continuent  encore 
les  phénomènes  essentiels  de  la  nutrition;  enfin  la  cir- 
culation, depuis  longtemps  embarrassée,  s'arrête  à  son 
tour  et  la  mort  vient  terminer  toute  cette  série  de  trou- 
bles fonctionnels.  A  l'ouverture  du  corps  on  trouve  tous 
les  organes  gorgés  d'un  sang  noir  et  toujours  fluide  :  il 
remplit  surtout  les  veines  du  corps  et  leurs  racines,  les 
cavités  droites  du  cœur,  l'artère  pulmonaire  et  ses  divi- 
sions. Le  sang  est  rare  au  contraire  dans  Jcs  cavités 
gauches  du  cœur  et  dans  le  système  artéiiel  aortique. 
De  ces  désordres  mêmes  on  peut  déduire  la  tln'orie  de 
l'asphyxie.  Le  premier  effet  de  la  suspension  de  l'héma- 
tose est  d'interrompre  la  transformation  du  sang  noir 
en  sang  rouge.  Beaucoup  de  physiologistes  ont  pensû 
que  par  cela  même  la  circulation  s'arrêtait  et  les  pou- 
mons étaient  imperméables  à  un  sang  que  la  respira- 
tion n'avait  pas  régénéré.  Bichat  a  démontré  par  des 
expériences  directes  que  c'était  là  une  opinion  exagérée. 
Sans  doute  la  circulation  pulmonaire  se  ralentit,  il  se 
produit  un  afflux  du  sang  noir  dans  les  poumons;  mais 
une  portion  notable  de  ce  sang  continue  sa  route  et  va 
porter  le  trouble  dans  tous  les  organes,  o\i  il  remplace 
le  sang  oxygéné  qui  leur  est  nécessaire.  Sous  cette 
influence  délétère  ils  perdent  leur  énergie  vitale,  le 
cœur  se  ralentit,  le  cerveau  cesse  de  fonctionner,  et  peu 
à  peu  la  vie  s'éteint  dans  tous  les  organes  qu'un  sang 
noir  vient  en  quelque  sorte  empoisonner.  Cette  influence 
funeste  du  sang  noir  sur  nos  organes  explique  comment 
chez  les  asphyxiés,  où  l'on  a  écarté  les  causes  d'asphyxie 
avant  que  la  mort  n'arrivât,  il  se  développe  des  acci- 
dents graves  et  parfois  mortels  après  un  temps  même 
assez  long  (voyez  Asphyxik). 

Les  reptiles,  les  aiuphibies  et  en  général  les  animaux 
inférieurs  résistent  bien  plus  longtemps  à  l'asphyxie 
que  les  mammifères  et  les  oiseaux.  Cependant,  même 
parmi  ceux-ci  il  est  des  espèces  organisées  pour  plonger, 
et  qui  paraissent  susceptibles  de  supporter  sans  incon- 
vénient une  longue  privation  d'air;  ainsi  on  a  vu  au 
Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris  un  hiiipopotame 
rester  sous  l'eau  pendant  trois  quarts  d'heure  sans 
aucun  effort  et  sans  aucune  gêne.  Nous  ne  savons  pas 
encore  quelle  disposition  organique  peut  favoriser  une 
aussi  longue  siispcusion  des  phénomènes  respiratoires. 

VIL  —  IndicaHiin  du  mode  de  respiration  chez  les 
autres  animaux  terrestres  et  aquatiques.— JoutlQ  monde 
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sait  que  parmi  les  espèces  animales  il  en  est  un  grand 
nombre  qui  vivent  dans  l'eau.  Il  est  indispensable  de 
icchercher  comment  s'exécute  chez  eux  la  respiration. 
Jamais  un  animal  ne  respire  l'air,  n'absorbe  son  oxjgène 
par  une  surface  membraneuse  desséchée;  toujours  la 
membrane  respiratoire  est  humectée,  ne  fut-ce  que  par 
les  mucosités  mêmes  qu'elle  produit.  Mais  on  dit  que 
l'animal  a  une  respiration  aérienne  toutes  les  fois  qu'il 
n'a  besoin  de  faire  intervenir  dans  ce  phénomène  que 
l'humidité  propre  de  ces  organes,  et  n'emprunte  à  l'ex- 
térieur que  l'air  atmosphérique  pour  l'amener  tel  quel 
et  en  nature  sur  la  membrane  respirante.  On  dit  au 
contraire  que  l'animal  a  une  respiration  aquatique  lors- 
qu'il lui  faut  entretenir  sans  cesse  sur  sa  membrane 
respiratoire  de  l'eau  prise  en  dehors,  soit  qu'il  vive 
plongé  dans  ce  liquide,  soit  qu'il  recherche  les  lieux  hu- 
mides et  j^  recouvre  constamment  d'une  couche  d'eau 
ses  organes  de  respiration.  Lorsque  la  respiration  est 
aérienne,  l'oxygène  se  dissout  directement  et  de  prime 
abord  dans  les  liquides  de  l'organisme;  lorsqu'elle  est 
aquatique,  ce  gaz  se  dissout  préalablement  dans  l'eau 
qui  baigne  la  surface  rcsjjiratoirc,  et  ne  parvient  que 
par  cet  intermédiaire  dans  le  sang  qu'il  doit  régénérer. 
Dans  aucun  cas  la  respiration  aquatique  ne  se  fait  aux 
dépens  de  l'oxygène  de  l'eau  et  par  décomposition  de  ce 
liquide;  l'air  est  partout  l'agent  de  la  respiration,  et 
l'eau  ne  devient  un  milieu  respirable  qu'en  dissolvant 
de  l'air  atmospliérique.  Beaucoup  d'espèces  ont  très- 
manifestement  une  respiration  aquatique  ou  aérienne; 
mais  il  eu  est  d'autres  où  les  apparences  seraient  trom- 
peuses à  cet  égarai.  En  effet,  bien  que  la  plupart  des 
animaux  qui  vivent  plongés  dans  l'atmosphère  respirent 
l'air  en  nature  et  sans  aucune  dissolution  préalable,  il 
en  est  cependant  qui,  même  dans  ces  circonstances,  ont 
une  respiration  aquatique  :  ainsi  le  clojiorte,  bien  connu 
de  tout  le  monde,  respire  l'air  à  travers  une  lame  d'eau 
qai  recouvre  sans  cesse  les  organes  respiratoires  placés 
sous  l'abdomen  de  ces  petits  crustacés.  L'animal  a  soin 
d'aller  de  temps  en  temps  dans  quelque  endroit  humide 
renouveler  la  petite  prosision  d'eau  indispensable  à  sa 
respiration.  Le  ver  de  terre  respire  aussi  dans  la  terre 
humide  à  la  faveur  d'une  légère  couche  d'eau  dont  son 
corps  est  sans  cesse  recouvert.  S'il  en  est  ainsi  pour 
plusieurs  espèces  aériennes  en  apparence,  et  qui  réel- 
lement ont  une  respiration  aquatique,  il  existe  un  bien 
plus  grand  nombre  d'espèces  qui,  tout  en  habitant  les 
eaux,  ont  une  respiration  aérienne.  Ainsi  les  grenouilles, 
les  tritons  ou  salamandres  aquatiques  viennent  à  la 
surface  des  eaux,  où  elles  vivent,  respirer  l'air  atmo- 
sphérique comme  le  ferait  un  animal  entièrement  aérien; 
et  parmi  les  mammifères,  les  baleines,  les  dauphins, 
tous  les  cétacés,  en  un  mot,  viennent  ainsi  respirer 
l'air  à  la  surface  des  mers  qu'ils  habitent  et  dans  le  sein 
desquelles  ils  mourraient  asphyxiés  comme  le  chien,  le 
chat,  le  cheval,  s'ils  ne  pouvaient  remplir  d'air  en  nature 
leurs  vastes  poumons.  Par  compensation,  on  peut  compter 
un  nombre  considérable  d'espèces  entièrement  aqua- 
tiques qui.  comme  les  Poissons,  la  plupart  des  Mollus- 
ques, les  Zoophyles,  vivent  dans  l'eau  et  respirent  l'air 
qu'elle  tient  habituellement  en  dissolution  (voyez  ces 
mots). 

La  respiration  aérienne  s'eiïectuc  dans  des  circon- 
stances différentes  de  celles  qui  caract'-risent  la  respira- 
tion aquatique.  L'organe  de  respiration  aérienne  est 
toujours  intérieur  au  corps  de  l'animal.  Les  poumons 
des  mammifères  nous  ont  montré  cette  disposition  orga- 
nique à  son  plus  haut  point  de  complication  et  de  per- 
fection. Chez  beaucoup  d'autres  animaux  à  respiration 
aérienne,  nous  retrouverons  ces  organes  respiratoires 
plus  ou  moins  simplifiés.  Les  Insectes  (voyez  ce  mot)  et 
quelques  autres  Articulés  nous  feront  connaître  un  autre 
appareil  de  respiration  aérienne  au  moyen  des  trachées. 

La  même  nécessité  n'existe  plus  pour  les  organes 
de  respiration  aquatique.  Destinés  à  fonctionner  sous 
L'eau,  ils  sont  toujours  situés  à  l'extérieur,  recou- 
verts parfois  par  quelque  lame  protectrice,  mais  toujours 
saillants  dans  l'eau  ambiante.  Ces  organes  de  respiration 
aquatique  portent  le  nom  général  de  branchies  (voyez 
ce  mot).  Chez  beaucoup  d'espèces  aquatiques,  la  respi- 
ration ne  s'exécute  pas  dans  un  point  particulier  de.  l'or- 
Ranismc,  mais  sur  toute  la  surface  du  corps  ;  on  dit  alors 
qu'il  n'y  a  pas  d'organe  local  de  respiration,  mais  sim- 
plement une  respiration  cutanée  {cutis,  peau). 

VIIL  —  fiespiration  pulmonaire.  —  Les  Oiseaux  Qt  les 
lieptiles  respirent  comme  les  mammifères  par  des  pnu- 
UJOUi.  Les  amphibies  u'ontpa^s  dans  leur  jeuncàge  une  res- 


piration aérienne  ;  ils  naissent  avec  des  branchies  et  res- 
pirent l'air  dissous  dans  l'eau.  A  l'âge  adulte  ils  prennent 
des  poumons  et  une  respiration  aérienne  analogue  à 
celle  des  reptiles  (voyez  Amphibies). 

En  dehors  de  l'embranchement  des  vertébrés,  le  nom- 
bre des  espèces  aériennes  diminue  de  plus  en  plus  par 
rapport  à  celui  des  aquatiques,  la  respiration  pulmo- 
naire est  donc  de  moins  en  moins  répandue.  Jamais, 
d'ailleurs,  on  ne  retrouve  un  appareil  comparable  à  celui 
des  mammifères,  oiseaux,  etc.  Par  analogie  seulement, 
on  nomme  poumons  certaines  poches  intérieures  où 
pénètre  l'air  atmosphérique,  et  vers  lesquelles  le  sang 
est  amené  pour  respirer.  C'est  ainsi  que  chez  les  Ara- 
clinides pulmonaires  l'on  trouve  une  double  série  de  po- 
ches respiratoires  sur  les  cotés  de  l'abdomen  ;  un  orifice 
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Fig.  2571.  —  Dessin  du  réseau  respiratoire  dans  la  poche 
pulmonaire  du  limaçou  (1). 

nommé  stigmate  donne  accès  dans  chacune  d'elles,  et 
l'on  y  trouve  des  lamelles  saillantes  dont  l'air  baigne  la 
surface  extérieure  et  qui  contiennent  le  sang  destiné  à  la 
respiration.  Quelques  mollusques  gastéropodes  sont  dé- 
signés sous  le  nom  de  pulmonés,  précisément  à  cause  de 
leur  mode  de  respiration;  tels  sont  le  limaçon,  la  limace. 
Sur  le  coté  gauche  de  la  face  dorsale  du  corps,  on  aper- 
çoit un  orifice  arrondi  et  béant  qui  conduit  dans  la  poche 
respiratoire  unique  appelée  le  poumon  par  les  natura- 
listes. Cette  poche  est  une  cavité  de  forme  conique  et 
aplatie,  un  gros  réseau  de  vaisseaux  sanguins  en  tapisse 
la  surface  interne,  le  cœur  est  placé  près  de  sa  par'ie  la 
plus  interne  et  en  reçoit  le  sang  qui  vient  de  respirer 
l'air  en  nature.  Il  y  a  là,  on  ne  peut  le  nier,  un  peu  plus 
d'analogie  avec  le  poumon  des  vertébrés  que  nous  n'en 
avons  trouvé  chez  les  arachnides. 

IX.  —  Respiration  trachéale.  —  Voyez  Insectes. 

X.  —  Respiration  branchiale.  —  Voyez  Branchies, 
Poissons. 

XI.  —  Respiration  cutanée.  —  Chez  un  grand  nombre 
d'animaux  aquatiques  d'une  organisation  simple,  la  respi- 
ration se  fait  par  toute  la  surface  extérieure  du  corps  à 
travers  la  peau  elle-même.  La  seule  condition  nécessaire 
à  ce  mode  de  respiration,  c'est  que  la  peau  reste  molle, 
.souple  et  perméable.  Ainsi  les  Polypes,  les  Acalèphes 
(méduses,  etc.),  respirent  à  travers  cette  peau  muqueuse 
et  délicate  qui  les  recouvre.  Du  reste,  chez  beaucoup 
d'espèces  supérieures  pourvues  d'un  appareil  local  de 
respiration,  il  existe  une  respiration  cutanée  plus  ou 
moins  active.  Les  Poissons  dont  la  peau  a  conservé  une 
consistance  assez  membraneuse  offrent  ce  phénomène; 
mais  il  est  surtout  très-marqué  et  même  très-connu 
chez  les  Amphibies, comme  les  grenouilles,  les  salaman- 
dres. On  ne  peut  dessécher  la  peau  de  ces  animaux  sans 
déterminer  chez  eux  une  asphyxie  complète  :  elle  devient 
alors  impropre  à  la  respiration,  et  celle  qui  s'effectue  par 
les  poumons  ne  peut  leur  suffire.  D'un  autre  coté, 
lorsque  l'on  a  enlevé  les  poumons  h  des  grenouilles,  la 
respiration  cutanée  peut  entretenir  leur  vie  pendant  12, 
1.">  et  même  -0  heures;  elle  leur  permet  aussi  de  survi- 
vre longtemps  à  l'immersion  continue  dans  l'eau  aérée. 

XM.  —  Chaleur  animale.  —  On  nomme  chaleur  ant- 
male  celle  que  les  animaux  sont  susceptibles  de  produire 

(1)  Cœur  et  org.ine  respiratoire  du  limaron  (mollusque  gas- 
têropodo).  —  O,  oroillclte;  —  V,  ventricule  ;  —no,  artère  aorte; 
—  r,  lo  poumon  formé  par  un  naseau  vasculaire  tapissant  la 
poclie  aérienne;  —a/),  vaisseau  né  do  laveiao  cave  et  qui  amène 
le  saii(j  au  poumon,  pour  respirer. 
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par  eux-mè;nes,  et  en  vertu  de  laquelle  ils  peuvent  ac- 
quérir une  température  propre.  On  a  coutume  de  diviser 
les  animaux  sous  le  rapport  de  la  température  de  leur 
corps  en  deux  groupes  :  les  uns  à  sang  diaud,  les  autres  à 
sang  froid.  Pris  dans  leur  rigueur  absolue,  ces  termes 
sont  inexacts.  La  véiité  est  que  chez  l'homme,  les  mam- 
mifères, les  oiseaux,  le  corps  a  uije  température  propre,  et 
que  celle-ci  est  presque  indépendante  de  celle  de  l'air  am- 
biant, et  ne  varie  en  général  que  d'un  petit  nombre  de 
degrés,  lorsque  l'atmosphère  varie  d'une  manière  bien 
plus  considérable.  Ces  animaux,  que  l'on  nomme  des  ani- 
maux à  sang  chaud,  sont  donc  plutôt  des  animaux  à  tem- 
pérature fixe  ou  indépendante.  Tandis  que  les  animaux 
dits  à  sang  froid,  les  reptiles,  les  am  phibies,  les  poissons  et 
les  invertébrés  en  général,  bien  que  produisant  aussi  de 
la  chaleur,  suivent  de  très-près  les  variations  de  la  tem- 
pérature extérieure  et  ne  peuvent  se  maintenir  qu'à  1  ou 
1  degrés  au-dessus  de  la  température  ambiante  (voyez 
Chaleur  animale). 

Respiration  (Physiologie  végétale),  son  influence  sur 
l'air  ambiant.  —  La  respiration  est,  dans  les  végétaux 
comme  dans  les  animaux,  la  fonction  qui  emprunte  à 
l'air  certains  éléments  gazeux  et  lui  en  restitue  d'autres 
qui  doivent  être  éliminés  de  l'organisme.  Les  feuilles 
sont  les  organes  essentiels  de  la  respiration  des  plantes, 
et  les  stomates  fournissent  à  l'air  un  accès  facile  dans  le 
parenchyme  pour  circuler  autour  des  cellules  qui  le  for- 
ment. Pour  comprendre  la  nature  chimique  de  la  respi- 
ration végétale,  il  faut  rappeler  encore  à  l'esprit  la  com- 
position de  l'air;  c'est  un  mélange  dans  les  proportions 
suivantes  :  oxygène,  20,90;  azote,  79,06;  acide  carbo- 
nique, 00,04;  air  atmosphérique,  100,00. 

I.  —  Les  végétaux  altèrent  l'air  atmosphérique  de  deux 
manières,  suivant  les  circonstances  :  —  A.  Respiration 
iliurne.  Sous  l'influence  de  la  lumière,  les  parties 
vertes  de  la  plante  et  surtout  les  feuilles,  absorbent 
l'acide  carbonique  de  l'air,  le  décomposent  et  dégagent 
l'oxygène,  tandis  que  le  carbone  reste  fixé  dans  le  végétal. 

Il  résulte,  en  effet,  d'expériences  nombreuses  que  nous 
ne  pouvons  rapporter,  les  faits  suivants  : 

i°  La  plante,  sous  IHnIluence  de  la  lumière,  absorbe 
l'acide  carbonique  de  Vair  ;  2"  elle  le  décompose  et  re- 
tient le  carbone  :  3"  elle  retient  en  outre  une  faible  por- 
tion de  l'oxygène  et  en  restitue  la  plus  grande  partie  à 
l'atmosphère  :  4°  l'acide  carbonique  décomposé  ne  pro- 
vient pas  seulement  de  l'atmosphère,  mais  aussi  de  la 
plante  elle-même  qui  en  contient  de  tout  formé  dans  ses 
tissus.  La  respiration  diurne  s'effectue  sous  l'influence 
de  la  lumière  solaire  directe  ou  diffuse  et  même  encore 
sous  l'influence  de  la  lumière  artificielle.  Elle  a  pour 
résultat  de  solidifier  le  végétal  en  l'enrichissant  de  car- 
bone, et  de  développer  la  couleur  verte.  —  B.  Respira- 
lion  nocturne.  —  Ce  second  mode  de  respiration  con- 
siste en  une  absorption  d'oxygène  compensée  par  un 
dégagement  d'acide  carbonique.  Les  mêmes  expériences 
répétées  dans  l'obscurité  complète  feront  constater  la 
différence  des  phénomènes.  Dans  ce  cas  on  a,  après  un 
certain  temps,  nn  gaz  plus  riche  en  acide  carbonique 
et  appauvri  en  oxygène.  On  a  donc  pu  formuler  les  con- 
clusions suivantes  :  1°  Dans  Vobscurité  complète,  la 
plante  absorbe  l'oxygène  et  exhale  de  l'acide  carbonique. 
ILa  comparant  cette  proposition  aux  précédentes,  on  de- 
meure convaincu  qu'il  y  a  une  alternance  singulière 
entre  les  phénomènes  normaux  de  la  respiration  végé- 
tale pendant  le  jour  et  pendant  la  nuit.  Pendant  long- 
temps on  n'a  pas  hésité  à  considérer  la  respiration 
diurne  comme  le  mode  essentiel  à  l'organisation  végé- 
tale; mais  aujourd'hui  on  a  constaté  beaucoup  de  faits 
qui  ne  permettent  pas  de  se  décider  si  facilement.  Je 
résumerai  ces  faits  dans  les  propositions  suivantes  : 
2°  Toutes  les  parties  de  la  plante  qui  ne  sont  pas  colo- 
rées en  vert  respirent  d'une  seule  et  même  façon  à',la  lu- 
mière comme  dans  l'obscurité;  elles  absorbent  toujours 
de  Voxygène  et  dégagent  de  l'acide  carbonique.  On  a 
surtout  observé  ces  faits  sur  les  racines  ('t  les  parties 
souterraines,  et  l'on  sait  en  outre  que  la  privation  d'oxy- 
gène fait  mourir  la  plante.  C'est  ce  qui  explique  la  néces- 
sité d'une  terre  meuble  et  perméable  à  l'air  pour  que  les 
plantes  y  prospèrent;  'i"  ce  même  mode  de  respiration  est 
'clui  des  graines  pendant  la  germinaljion  (voyez  ce  mot). 
La  respiratimi  inverse,  par  absorption  d'acide  carbonique 
et  dégagement  d'oxygène,  ne  commence  à  s'effectuer  qu'à 
l'apparition  des  premières  parties  vertes  de  la  jeune 
plante;  4"  enfin,  d'après  nn  travail  rér(;nt(ie  M.  Carreau, 
les  feuilles  elles-mêmes,  pendant  le  jour,  absorberaient 
une  certaine  quantité  d'oxygène,  expireraient  une  cer- 


taine quantité  d'acide  carbonique,  et  ce  phénomène 
n'aurait  été  méconnu  que  parce  qu'il  est  dissimulé  par 
le  phénomène  inverse,  ou  la  respiration  diurne. 

IL  —  Ces  nouvelles  observations  établissent  donc  que  la 
plante  fait  avec  l'atmosphère  un  double  échange.  A  la 
lumière,  absorption  d'acide  carbonique  et  exhalation 
d'oxygène.  Ce  premier  phénomène  est  borné  aux  parties 
vertes;  il  est  de  plus  essentiellement  intermittent. 
L'autre  échange  peut  se  formuler  ainsi  :  absorption 
d'oxygène,  exhalation  d'acide  carbonique.  Ce  second 
phénomène  a  lieu  d'une  manière  continue,  à  la  lumière 
ou  dans  l'obscurité,  sur  toutes  les  parties  du  végétal  qui 
ne  sont  pas  colorées  en  vert,  et  les  parties  vertes  en  de- 
viennent également  le  siège  dans  l'obscurité  ;  peut-être 
s'y  passe-t-il  même  à  la  lumière  et  concurremment  avec 
le  premier.  Certains  végétaux  qui  ne  possèdent  pas  de 
parties  colorées  eu  vert  ne  présentent  jamais  le  phéno- 
mène de  la  respiration  diurne,  et  dès  lors  ils  respirent 
comme  les  animaux  :  les  champignons  sont  principale- 
ment dans  ce  cas. 

M.  Ad.  Brongniart,  en  décrivant  la  structure  si  simple 
des  feuilles  submergées,  a  fait  connaître  leur  mode  de 
respiration.  C'est  à  l'air  dissous  dans  l'eau  qu'elles  em- 
pruntent l'acide  carbonique  ou  l'oxygène  tour  à  tour, 
par  leur  respiration  diurne  ou  nocturne.  Elles  sont  donc, 
sous  ce  rapport,  comparables  aux  branchies  des  animaux. 

L'influence  exercée  par  les  végétaux  sur  l'air  ambiant 
est  facile  à  définir.  Ils  agissent  par  leurs  parties  non  co- 
lorées en  vert  à  la  manière  des  animaux,  prenant  de 
l'oxygène,  lui  substituant  de  l'acide  carbonique;  mais 
par  leurs  nombreuses  parties  vertes  ils  n'agissent  dans 
ce  sens  qu'à  la  faveur  de  l'obscurité  ;  dès  que  la  lumière 
les  éclaire,  ils  reprennent  à  l'air  des  quantités  considé- 
rables d'acide  carbonique,  et  le  remplacent  par  de 
l'oxygène.  La  respiration  diurne  des  plantes  par  leurs 
parties  vertes  a  donc  sur  l'air  ambiant  une  influence  l'é- 
paratrice  ei  doit  être  regardée  comme  une  des  causes  les 
plus  efficaces  pour  maintenir  la  composition  de  l'air,  et 
assurer  la  régénération  de  l'oxygène.  On  a  souvent  insisté 
sur  les  admirables  harmonies  que  nous  décèlent  des 
faits  de  ce  genre  :  la  matière  minérale,  subtilisée  sous 
la  forme  de  gaz  ou  de  dissolution,  pénètre  dans  les 
plantes  et  se  transforme  en  matière  vivante;  celles-ci  ali- 
mentent les  animaux,  et  la  matière  organisée  subit  mille 
métamorphoses  jusqu'à  ce  que  la  fermentation  putride 
la  restitue  au  monde  minéral  ;  parmi  les  quatre  éléments 
qui  ont  ainsi  passé  dans  les  êtres  vivants,  le  carbone 
joue  un  rôle  considérable.  Les  animaux  l'empruntent  aux 
plantes  sous  des  formes  très-diverses  ;  puis  ils  l'exhalent 
en  acide  carbonique  à  la  place  de  l'oxygène  qu'ils  em- 
pruntent à  l'air.  Les  plantes  le  reprennent  par  leur  res- 
piration diurne,  le  ramènent  à  l'état  de  carbone,  qu'elles 
gardent  en  elles  et  rendent  à  l'atmosphère  l'oxygène  in- 
dispensable à  la  respiration  animale  et  môme  à  leur 
propre  respiration  nocturne.  Pour  se  rendre  compte 
d'ailleurs  de  toute  l'importance  de  cette  production 
d'oxygène  par  les  plantes,  il  faut  remarquer  que  leurs 
parties  vertes  sont  très-nombreuses  comparativement 
aux  autres;  que  la  privation  complète  de  lumière  est 
nécessaire  pour  interrompre  leur  respiration  diurne,  de 
telle  sorte  que  bien  des  nuits  claires  des  pays  chauds  ne 
doivent  qu'en  diminuer  l'activité  sans  en  amener  l'in- 
terruption ;  que  précisément  les  pays  chauds  si  lumineux 
sont  les  plus  riches  en  végétaux;  que  dans  les  autres 
contrées  la  saison  des  longs  jours  est  précisément  celle 
où  la  végétation  se  développe;  qu'un  hiver  des  contrées 
temi)érées  est  toujours  compensé  par  un  été  dans  l'hé- 
misphère opposé;  de  sorte  qu'en  résumé  les  végétaux 
vivent  beaucoup  plus  à  la  lumière  directe  ou  diffuse  que 
dans  l'obssurité  complète;  enfin  que  le  règne  végétal  est 
re|)résenté  par  de  nombreuses  espèces,  presque  toutes 
extrêmement  riches  en  individus.' 

III.  — É/iO^ement.  — Les  végétaux  ne  peuvent  vivre  sans 
l'oxygène  que  leurs  parties  non  colorées  en  vert  absor- 
bent habituellement;  mais  la  privation  continue  de  la 
lumière,  et  par  suite  l'absence  de  respiration  diurne, 
sans  amener  leur  mort,  détermine  en  eux  de  profondes 
altérations.  On  nomme  éliolement  les  modifications  que 
subissent  les  plantes  élevées  dans  les  lieux  obscurs. 
L'étude  que  nous  venons  de  faire  de  l'exhalation  aqueuse 
et  de  la  respiration  nous  apprend  que  dans  les  lieux 
obscurs  et  humides,  la  plante  cosse  d'exhaler  de  l'eau  et 
n'absorbe  plus  d'acide  carbonique.  Le  résultat  de  la  vé- 
gétation dans  1(!S  caves  ou  les  carrières  sera  donc  une 
accumulation  d'eau  dans  les  tissus  du  végi'tal,  et  une  di- 
minution énorme  dans  la  auantité  de  carbone  qu'il  de- 
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vrait  posséder  normalement.  Les  plantes  étiolées  sont,  en 
effet,  peu  consistantes  et  remplies  d'un  suc  aqueux; 
elles  sont,  en  outre,  presque  dépourvues  de  matière 
verte,  car  le  développement  de  cette  substance  colorante 
est  en  relation  intime  avec  l'action  de  la  lumière  sur  les 
plantes.  Enfin  les  sucs  propres  de  la  plante  sont  profon- 
dément modifiés  par  la  pénurie  de  carbone  et  la  prédo- 
minance de  l'eau.  On  comprendra  donc  facilement  pour- 
quoi l'homme  étiole  certaines  plantes  à  principes  acres 
ou  amers,  et  en  obtient  des  substances  alimentaires 
succulentes  et  plus  douces.  La  salade  connue  sous  le  nom 
de  barbe  de  capucin  est  un  étiolement  de  la  chicorée  sau- 
vage {Cicorium  int{/bus).Le  céleri  est  un  étiolement  par- 
tiel d'une  ombellifère  {Apium  graveolens)  dont  les  jardi- 
niers recouvrent  les  feuilles  et  les  pédoncules  pour  les 
soustraire  à  l'action  de  la  lumière.  Ad.  F. 

RESTIACÉES  (Botanique).  —  Famille  de  plantes  Mo- 
nocotylédones  périspermées ,  classe  des  Joncinées  de 
M.  Brongniart.  Elle  se  rapproche  des  Cypéracées  et  des 
Joncacées  et  a  été  détachée  de  ces  dernières.  Calice  à  2-4 
divisions  profondes,  quelquefois  nul;  2-3  étamines,  quel- 
quefois une  seule;  anthère  uniloculaire;  ovaire  à  une  ou 
l»lusieurs  loges,  contenant  un  ovule;  fruit  :  capsule 
b'ouvrant  par  une  fente  longitudinale  ou  indéhiscente; 
t^raine  contenant  un  endosperme  volumineux  amylacé. 
(le  sont  des  herbes  vivaces  ayant  le  port  des  joncs  ou 
des  carex.  Leurs  feuilles  sont  étroites,  engainantes, 
lendues  à  la  base;  quelquefois  les  chaumes  sont  nus  ou 
couverts  d'écaillcs.  Elles  habitent  l'hémisphère  austral 
et  presque  toutes  le  cap  de  Bonne-Espérance,  quelques- 
unes  la  Nouvelle-Hollande.  Le  genre  liestio  établi  par 
Linné  est  le  type  de  cette  famille.  En  général  les  Res- 
tiacées  n'offrent  d'intérêt  que  dans  les  collections  bota- 
niques. 

RESTIO  (Botanique).  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Bestiacées,  établi  par  Linné,  et  qui  se  distingue  par 
des  fleurs  dioiques,  des  épis  uniflores  composés  d'écaille> 
imbriquées;  corolle  à  4-0  pétales,  considérée  par  Jussieu 
comme  un  calice.  Dans  les  fleurs  femelles,  ovaire  supé- 
rieur. Sur  les  tiges  et  les  rameaux,  au  lieu  de  feuilles, 
des  gaines  en  forme  de  spathe.  Espèces  assez  nombreuses, 
habitant  presque  toutes  le  cap  de  Bonne-Espérance. 

RÉSURRECTION  (Physiologie).  —  La  vie  est  un 
phénomène  essentiellement  continu;  elle  se  transmet  de 
générations  en  générations  et  ne  paraît  pas  pouvoir  être 
suspendue  impunément  dans  un  être  vivant.  Ainsi, 
dans  le  jeu  ordinaire  des  lois  naturelles,  il  ne  paraît  pas 
I)03sible  qu'un  animal,  encore  moins  un  homme,  re- 
prenne la  vie  quand  celle-ci  s'est  éteinte  en  lui,  qu'il 
subisse  en  un  mot  une  véritable  résurrection.  Mais  si  le 
retour  à  l'état  vivant  d'un  animal  mort  n'a  pas  été  ob- 
servé, on  a  du  moins,  chez  certains  animaux  inférieurs, 
constaté  des  faits  de  suspension  prolongée  de  tout  phé- 
nomène vital.  Leuwenhoeck  le  premier,  en  1701,  re- 
connut que  les  rotifères  survivent  à  la  dessiccation 
complète  des  liquides  qu'ils  habitent,  se  contractent 
légèrement  sans  perdre  leur  forme,  demeurent  immo- 
biles, adliércnts  aux  parois  du  vase  soc,  puis  reprennent 
leurs  mouvements  lnr:^qu'on  leur  rend  l'eau  qui  est  leur 
élément  ordinaire  {Epistolœ  ad  soc.  reg.  anglic,  t.  11). 
Needliam,  quarante  ans  plus  tard,  vit  les  anguillules  du 
blé  niellé  revenir  au  mouvement  après  avoir  été  entiè- 
rement desséchées (P/u7osop/i,'cai  transact.,\li.i).  Baker, 
dix  ans  plus  tard,  conlirnia  ce  fait  [Employ,  of  the 
microsc,  ilb'i).  Étudiés  dès  lors  par  un  grand  nombre 
d'expérimentateurs,  ces  curieux  phénomèues  de  quasi- 
résurrection  furent  bien  précisés  par  Spallanzani  [Opusc. 
de  Phys.  anim.  et  végéL,  t.  II,  1770).  Il  démontra,  par 
de  minutieuses  expériences,  que  la  dessiccation  complète 
désorganise  et  tue  délinitivcment  les  infusoires  propre- 
ment dits,  mais  que  les  rotifères,  les  tardigrades,  les 
anguillules  la  supportent  parfaitement  et  reprennent 
leurs  mouvements  lorsqu'on  les  himiecte.  Quoique 
précises  et  irréprochables,  les  expériences  de  Spallanzani 
furent  contestées,  er:tre  autres  par  Bory  Saint-Vincent 
et  Ehrenberg.  Doyère  a  repris  la  question  en  1840 
(Ann.  des  se.  nal.,  1842),  et  a  étudié  avec  une  grande 
rigueur  d'expérimentation  sur  les  animaux  signalés  par 
Spallanzani  comme  pouvant  ressusciter,  les  cITi-ts  de  la 
dessiccation  par  évaporation  simple  et  par  élévation  di- 
température.  Il  a  mis  hors  de  doute  les  fyjts  qu'avait 
aflirmés  Spallanzani  ;  la  suspension  de  la  vie  a  éli' 
prolongée  par  Doyère  pendant  2S  jours,  sans  que  la 
l'acuité  de  ruvivre  à  l'humidité  fût  dé-truite.  Cet  obser- 
vateur a  montré  en  outre  qu'à  l'état  de  vie  active  les 
animalcules  ressuscitants  meurent  dès  que  la  tumpéra- 


I  ture  s'élève  à  511»  cent.;  mais  une  fois  desséchés  complé- 
'  tement,  ces  mêmes  animacules  peuvent  être  chauffés 
jusqu'à  120"  et  1  iO"  sans  que  la  faculté  de  reprendre  le 
I  mouvement  soit  éteinte  chez  tous.  Ad.  F. 

RÉTENTION  (Médecine),  en  latin  relent io,  de  retinere, 
retenir.  —  On  appelle  ainsi  toute  accumulation  de  ma- 
tières gazeuses,  liquides  ou  solides  dans  une  partie  dans 
laquelle  elles  doivent  séjourner  plus  ou  moins  long- 
temps, ou  qu'elles  sont  destinées  à  parcourir  pour  être 
portées  au  dehors;  telles  sont  la  rétention  des  larmes 
dans  le  sac  lacrymal,  de  la  salive  dans  les  conduits  pa- 
rotidiens  ou  de  Warthon,  du  gaz  dans  les  intestins,  des 
matières  fécales  dans  le  rectum,  etc.;  mais  surtout  la 
rétention  d'urine,  le  plus  grave  de  ces  accidents.  Elles  sont 
toutes  dépendantes  d'affections  primitives,  dont  nous  ne 
pouvons  nous  occuper  ici;  nous  dirons  deux  mots  seu- 
lement de  la  rétention  d'urine  dans  la  vessie.  Elle  peut 
tenir  à  la  paralysie  ou  simplement  à  l'inertie  de  cet  or- 
gane, aux  hernies  des  parties  voisines. qui  compriment 
le  canal,  à  la  distention  du  rectum,  à  des  corps  étran- 
gers, calculs  ou  autres,  aux  tumeurs  qui  peuvent  se 
développer  dans  le  voisinage,  aux  coarctations  acciden- 
telles du  canal,  aux  divers  rétrécissements,  etc.  Suivant 
la  nature  de  ces  causes,  la  rétention  peut  être  subite  ou 
bien  arriver  progressivement;  elle  peut  être  complète 
ou  incomplète,  ce  qui  constitue  trois  nuances  de  la 
maladie  :  YlscJnirie  (du  grec  ischô,  j'arrête,  et  ouron, 
urine),  ou  rétention  absolue,  la  Strangurie  et  la  Dysurie 
(voyez  ces  deux  mots).  Dans  VIschurie,  l'urine,  s'accu- 
mulant  avec  rapidité  dans  la  vessie,  la  distend  outre 
mesure;  elle  dépasse  le  pubis,  s'élève  dans  l'hypogastre 
en  comprimant  les  organes  voisins  et  refoulant  quel- 
quefois le  diaphragme  lui-même;  les  envies  d'uriner, 
pénibles  d'abord,  deviennent  extrêmement  douloureuses, 
fatigantes,  se  renouvellent  incessamment,  tiennent  le 
malade  constamment  éveillé;  cependant  il  survient  de 
la  fièvre,  de  la  soif  que  l'on  n'ose  pas  satisfaire;  l'urine 
s'altère,  il  y  a  des  sueurs  fétides,  urineuses,  et  si  l'on 
ne  donne  pas  issue  au  liquide,  il  se  fait  des  crevasses, 
des  ruptures,  presque  toujours  suivies  d'accidents  mor- 
tels. Dans  les  autres  formes,  la  maladie  marche  moins 
rapidement,  surtout  dans  la  dysurie,  où  il  s'écoule  en- 
core un  peu  d'urine.  Toutefois  le  seul  remède  efficace, 
c'est  d'avoir  recours  à  la  sonde  creuse  pour  évacuer 
l'urine,  et  c'est  ici  que  le  médecin  doit  déployer  toute 
son  adresse  et  son  habileté  pour  arriver  dans  la  vessie 
sans  fausse  manœuvre.  Dans  quelques  cas, l'impossibilité 
du  cathétérisme  force  d'avoir  recours  à  la  ponction  de  la 
vessie.  Ces  procédés  rentrant  dans  la  haute  clTirurgie, 
nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper.  —  Consultez  les 
Traités  spéciaux  de  chirurgie.  F — n. 

RÉTÉPORE  (Zoologie),  Relepora,  Lamarck,  du  latin 
rete,  filet,  et  parus,  pore. —  Cuvier,  adoptant  ce  genre  créé 
par  Lamarck  dans  le  groupe  des  Millépores,  le  rangea 
dans  sa  classe  des  Polypes,  ordre  des  P.  à  polypiers, 
famille  des  P.  cordeaux,  tribu  des  Li/Ziop/ii/'es.  Mais  lors- 
qu'on eut  connu  les  animaux  qui  produisent  les  poly- 
piers des  rétépores,  il  a  été  évident  que  ce  n'étaient  pas 
des  zoophytes,  mais  des  mollusques  de  la  classe  des 
Bryozoaires,  où  ils  peuvent  former  le  type  d'une  famille 
des  llétéporidcs.  Caractères  :  cellules  testacées  non  dis- 
tinctes, disposées  en  lignes  ou  éparscs  sur  des  rameaux 
dichotomes  ou  réticulés,  formant  un  ensemble  penni- 
forme  ou  flabclliforme.  On  trouve  dans  la  Méditerranée 
\a.  Dentelle  de  mer  (lletepora  cellulosa.  Lamk.),  nommée 
aussi  Manchette  de  Neptune,  de  couleur  blanc  rosé, 
haute  de  O'",08  à  0'",0'J,  qui  forme  des  lames  minces, 
fenêtrées  en  réseau  et  que  nourrit  aussi  l'océan  Indien; 
le  Itét.  réticulé  {li.  reticulala,  Lamk.),  le  I\ét.  frondiculé 
[lî.  frondirulata,  Lauik.). 

RÉTICUL.MIU;,  r.ÉTICULÉ,  RÉTIFOBME  (Anatomie), 
du  latin  i-ele,  retis,  filet,  réseau.  —  On  dit  d'un  tissu 
végétal  ou  animal,  d'une  tnembrane.  qu'ils  sont  réticu- 
laires,  etc.,  lorsqu'ils  offrent  l'apparence  d'un  réseau, 
d'un  filet. 

Rkticulaibe  (Tissu)  (Anatomie  vétérinaire).  —  On  dé- 
signe sous  ce  nom  le  derme  sous-corné  qui,  chez  le 
cheval,  sert  d'enveloppe  immédiate  à  l'os  unique  du 
pied. 

RÉTicuLAinE  des  blés  (Botanique).  —  Voyez  Caiue, 
(Ji.MinoN,  Uni':niNKi:s,  UnEDo. 

HÉTICULE  (0|)iique).  —  Système  de  deux  fils  croisés 
à  angle  droit,  que  l'on  place  au  foyer  d'une  lunette  pour 
y  obtenir  un  jioint  de  repère  (voyez  MicnoMÉTnE). 

RÉ'I'INASI'IIALTE  (Minéralogie).  —  Nom  donné  par 
Ilaltchett  à  une  matière  bitumineuse  fossile  analogue 
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au  succin  (voyez  ce  mot).  D'un  jaune  brunâtre,  il  est 
opaque,  d'une  texture  vitro-résineuse,  d'un  aspect  ter- 
reux, se  laissant  entamer  par  l'ongle;  pesanteur  spt5ci- 
lique,  1,13.  Composé  de  matières  résineuses,  de  matières 
bitumineuses  et  d'un  peu  de  matières  terreuses,  il  est 
attaqualile  en  partie  par  l'alcool,  et  donne  pour  résidu 
une  sorte  d'asphalte.  Trouvé  en  Devonsliire,  près  de 
Halle  (Prusse),  à  Saint-Paulet  (Gard),  etc. 

RÉTLNE  (Anatomie),  diminutif  du  latin  rete,  réseau. 
—  Nom  donné  à  la  plus  interne  des  membranes  de 
l'œil,  s'étendant  depuis  l'insertion  du  nerf  optique  jus- 
qu'à l'extrémité  postérieure  du  corps  ciliaire.  C'est  cette 
membrane  qui  est  destinée  h  percevoir  les  rayons  lumi- 
neux. Molle,  pulpeuse,  grisâtre,  très-mince,  demi-tran- 
sparente, constituée  par  plusieurs  feuillets  membraneux, 
et  surtout  par  une  couche  nerveuse  qui  entre  dans  sa 
composition,  elle  enveloppe  immédiatement  le  corps  vitré 
auquel  elle  n'adhère  pas,  non  plus  qu'à  la  choroïde  qui  la 
recouvre.  En  dehors  du  nerf  optique  on  aperçoit  une 
petite  tache  d'un  jaune  doré,  dite  tache  jaune  de  la  ré- 
tine (voyez  la  figure  de  I'OEil  à  cet  article). 

RÉTINITE  (Médecine).  On  désigne  sous  ce  nom  l'in- 
flammation de  la  rétine.  —  Outre  qu'il  est  difficile  de 
concevoir  isolément  l'existence  de  cette  maladie,  affirmée 
par  des  auteurs  recommandables,  on  conçoit  qu'il  est 
tout  aussi  difficile  d'en  établir  la  symptomatologie  d'une 
manière  nette,  sans  être  exposé  à  la  confondre  avec  les 
ophthalmies  profondes.  C'est  pourquoi  nous  ne  nous 
étendrons  pas  davantage  à  ce  sujet  (voyez  Ophthalmie). 

RÉTINITE  (Minéralogie).  —  Nom  donné  à  un  variété  de 
roche  feldspathique  compacte,  ayant  un  éclat  résineux 
qu'elle  doit  à  une  certaine  quantité  d'eau  (0,06  à  0,08) 
qu'elle  renferme.  Ordinairement  associée  aux  porphyres 
et  aux  feldspaths,  cette  roche  diffère  de  l'obsidienne  par 
l'eau  qu'elle  contient  et  parce  que,  comme  elle,  elle  ne 
passe  jamais  à  la  ponce.  Sa  composition  est  assez  mal 
connue  (voyez  Feldspath,  Obsidienne). 

RÉTRACTJLE  (Anatomie).  —  Partie  susceptible  de  se 
rétracter,  de  se  retirer,  de  se  raccourcir. 

RÉTRACTION  (Physiologie).  —  Propriété  des  tissus 
animaux  ou  végétaux  en  vertu  de  laquelle  ils  deviennent 
rétractiles.  C'est  ainsi  que  dans  les  amputations  des 
membres,  on  observe  une  rétraction  plus  ou  moins  con- 
sidéralMe  des  difî'érents  tissus  qui  ont  été  coupés.  On 
l'emploie  aussi  comme  synonyme  de  raccourcissement. 

RETRANCHEMENT  (Fortification).  —  Un  retranche- 
ment est  un  ouvrage  en  terre  dont  les  propriétés  prin- 
cipales ont  été  indiquées  au  mot  Fortification.  Nous  ne 
donnerons  ici  que  la  marche  à  suivre  dans  sa  construc- 
tion. La  terre  excavée  est  toujours  d'un  volume  supé- 
rieur à  celui  de  l'excavation,  d'une  quantité  variable 
qu'on  nomme  foisonnement.  Ce  foisonnement  étant  dé- 
terminé expérimentalement,  on  doit  en  tenir  compte 
dans  l'établisse.ment  du  calcul  d'équilibre  entre  le  déblai 
et  le  remblai  ;  c'est  de  cet  équilibre  que  dépend  la  rapi- 
dité de  l'exécution  non  moins  que  l'économie.  On 
moule  ensuite  en  quelque  sorte  l'ouvrage  sur  le  terrain 
au  moyen  de  profils  verticaux  faits  de  lattes  reliées  par 
des  clous,  et  on  trace  sur  le  sol  deux  parallèles  qui  in- 
diquent les  sommets  de  l'escarpe  et  de  la  contrescarpe 
du  fusse.  Pour  que  les  travailleurs  ne  se  gênent  point, 
on  les  répartit  par  zones  ou  ateliers  de  2  mètres  de 
largeur  et  d'une  longueur  égale  à  l'épaisseur  du  retran- 
chement, fossé  et  parapet  compris.  Trois  outils  seuls 
sont  admis,  la  pelle,  la  pioche  et  la  dame.  Comme  le 
sol  oppose  plus  ou  moins  de  résistance  à  l'action  de  la 
pioche,  le  nombre  des  pelleteurs  n'est  pas  toujours  égal 
à  celui  des  piocheurs.  On  dit  que  la  terre  est  à  un 
homme,  si  un  pelleteur  suffit  seul  pour  l'ameublir  et 
l'enlever;  qu'elle  est  à  deux  hommes,  s'il  faut  adjoindre 
un  piocbeur  à  un  pelleteur  pour  empêcher  celui-ci  de 
chômer;  à  un  homme  et  demi,  si  un  piochcur  peut  ali- 
menter le  travail  do  deux  pelleteurs.  Les  pioclieurs 
s'enfoncent  dans  le  sol  en  ayant  soin  de  ménager  les 
talus;  si  la  profondeur  dépasse  2  mètres,  ils  établissent 
un  rclai  vertical  à  mi-hauteur.  Les  pelleteurs  recueillent 
les  terres  ameublies  et  ](is>  régalent  en  se  conformant  au 
modèle  accusé  par  les  profils  en  bois;  enfin  les  dameurs 
foulent  le  massif  pour  en  augmenter  la  consistance, 
tandis  que  quelques  auxiliaires  de  Valelier  construisent 
le  revêtement  du  talus  intérieur  di-  l'ouvrage.  11  faut  au 
moins  quatre  jours  de  travail  continu  pour  élever  un 
retranchement  ordinaire  d'après  cette  méthode.  On  con- 
naît des  procédés  plus  cxpéditifs,  mais  aux  dépens  du 
relief  et  de  la  solidité  de  l'obstacle.  F.  En. 

RÉTROGRADATION  (Astronomie).  —  Mouvement  ap- 


parent des  planètes  par  lequel  elles  semblent,  à  cer- 
taines époques,  se  mouvoir  de  l'est  à  l'ouest,  tandis  que 
le  sens  général  de  leur  mouvement  est  de  l'ouest  à  l'est. 
Ce  phénomène  a  beaucoup  embarrassé  les  astronomes 
anciens,  qui  ne  pouvaient  en  rendre  compte  que  par  la 
considération  d'épicijcles  assez  compliqués  (voyez ce  mot). 
Il  est  au  contraire  une  conséquence  immédiate  du  sys- 
tème de  Copernic  (voyez  Astronomie,  Planiîtes,  Sta- 
tions). 

RETS,  Rets-saillant  (Chasse).  —  Espèce  de  filet 
composé  de  mailles  à  losanges,  qui  sert  à  prendre  les 
pluviers,  les  canards  et  d'autres  oiseaux  plus  petits 
(voyez  Filet). 

RETUS  (Zoologie  et  Botanique).  —  Se  dit  d'un  organe 
dont  l'extrémité  se  termine  brusquement;  du  latin 
retusus,  émoussé. 

RÉUNION  DES  PLAIES  (Chirurgie).  —  C'est  le  rappro- 
chement et  le  maintien  dans  cette  position  des  bords 
d'une  plaie  récente,  et  que  l'on  désigne  sous  les  noms 
de  réunion  immédiate  par  première  intention  ou  par 
adhésion  primitive,  pour  la  distinguer  de  celle  qui  n'a 
lieu  que  plus  tard,  lorsque  déjà  la  plaie  a  suppuré,  et 
que  l'on  appelle  médiate  ou  par  seconde  iyitention.  Quelle 
que  soit  l'époque  où  l'on  opère  la  réunion,  on  peut  avoir 
recours  suivant  les  circonstances,  soit  aux  agents  agglu- 
tinatifs  (voyez  Bandelettes,  Agglutinatifs),  soit  aux  dif- 
férentes espèces  de  suture,  lorsqu'il  s'agit  de  plaies  par 
lambeaux,  ou  de  celles  dont  les  tissus  sont  très-rétrac- 
tiles  (voyez  Suture).  On  joindra  à  ces  moyens  les  ban- 
dages unissants  on  contentifs,  la  position  convenable 
pour  faciliter  la  réunion,  le  repos  de  la  partie  blessée,  etc. 

RÉVEILLE-MATIN  (Botanique).  —Nom  vulgaire  d'une 
espèce  du  genre  Euphorbe,  VEuphorbia  helioscopia. 
Lin.;  c'est  une  petite  plante  annuelle,  à  tige  haute  de 
0"\15  à  0'",20,  ramifiée  dans  sa  partie  supérieure,  à 
feuilles  éparscs;  fleurs  d'un  vert  jaunâtre,  en  ombelles 
à  3  rayons.  Commune  en  France,  dans  les  lieux  cul- 
tivés. Sa  racine  en  poudre  purge  à  la  dose  de  ls'',25. 
Les  gens  du  peuple  se  servent  du  suc  lactescent  qui 
résulte  de  la  section  de  ses  tiges  fraîches  pour  faire 
passer  les  verrues.  Il  est  légèrement  caustique. 

RÉVEILLEUR  (Zoologie),  Strepera,  Less.,  du  latin 
strepere,  pousser  des  cris.  —  Genre  à^Oiseaux  établi 
par  Lesson  dans  le  groupe  des  Corbeaux  (voyez  ce  mot), 
et  qui  établit  le  passage  de  ces  derniers  aux  Cassicans. 
L'espèce  unique  qui  le  compose,  Coracias  strepera, 
Lath.,  a  le  bec  long,  robuste,  conique,  très-peu  convexe, 
les  ailes  courtes;  la  queue  longue;  tarses  allongés.  Plu- 
mage noir,  la  queue  blanche.  D'un  naturel  doux,  dor- 
mant le  jour,  il  passe  la  nuit  à  s'agiter  et  à  jeter  des 
cris  fort  importuns  pour  les  hommes  et  les  animaux. 
Nouvelle-Hollande. 

RÊVES  (Physiologie).  — 'Voyez  Sommeil. 

REVÈrÉMENT  (Fortification).  —  11  faut  revêtir  les 
talus  intérieurs  dos  parapets,  afin  de  leur  conserver  une 
pente  plus  raide  que  celle  qu'ils  prendraient  naturelle- 
ment; cette  raideur  permet  soit  aux  hommes,  soit  aux  pièces 
de  se  rapprocher  de  la  ligne  de  feu  pour  en  faire  usage. 
On  peut  revêtir  en  gazons,  en  fascines,  en  clayonnage, 
en  pisé,  en  pierres  sèches,  en  saucissons  et  en  gabions; 
ces  deux  derniers  modes  présentent  une  grande  solidité, 
ce  qui  les  fait  affecter  spécialement  au  revêtement  des 
batteries  de  siège  ou  de  place.  Les  saucissons  sont  des 
fascines  énormes,  serrées  au  cabestan,  longues  de  6  mè- 
tres et  épaisses  de  0'",22,  pesant  jusqu'à  120  kilogr.;  on 
les  superpose  le  long  du  talus  à  revêtir,  en  les  reliant 
solidement  entre  elles,  de  manière  à  ce  que  tout  le  sys- 
tème ne  constitue  qu'une  muraille  homogène.  Les  ga- 
bions sont  des  paniers  cylindriques  et  sans  fonds,  hauts 
de  1  mètre,  larges  de  0'",55,  pesant  30  kilogr.;  on  les 
fixe  dans  le  sol  à  l'aide  des  extrémités  pointues  des 
piquets  qui  soutiennent  le  clayonnage.  Ils  conviennent 
particulièrement  pour  revêtir  les  jours  des  embrasures. 
Généralement  on  les  remplit  de  terre,  foulée,  quelquefois 
de  petites  fascines.  Les  revêtements  en  saucissons 
ofi'rcnt  une  grande  résistance;  mais  si  on  parvient  à  les 
ébranler  en  un  seul  point,  ils  s'éboulent  d'un  seul  coup. 
Les  gabions  sont  donc  souvent  préférés,  parce  que  l'un 
d'eux  ])eut  être  traversé  ou  renversé  par  le  boulet 
ennemi  sans  que  les  autres  perdent  de  leur  cohé- 
sion. ^-  ^^■ 

nÉVOLUTION  (Astronomie).  -^  Se  dit  du  temps 
qu'une  i)lani't(!  emploie  à  faire  le  tour  du  ciel.  Ainsi 
l'on  dit  que  la  révolution  apparente  du  soleil  est  d'un  an, 
celle  de  Saturne  de  trente  ans.  On  distingue  plusieurs 
sortes  de  révolutions.  La  révolution  sidérale  s'çstimç 
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par  le  retour  de  la  planète  à  une  même  étoile  fixe  ;  la 
révolution  tropique  par  son  retour  à  la  même  position, 
relativement  au  point  équinoxial;  c'est  l'année  tropique 
qui  ramène  les  saisons  et  règle  le  calendrier,  La  révolu- 
tion synodique  est  le  retour  à  une  même  position, 
relativement  au  soleil  et  à  la  lune  (voyez  Planète, 
Lune). 

RÉvoLtTioNS  (Géologie).  —  On  a  souvent  appliqué  ce 
nom  aux  cliangements  successifs  qui  paraissent  s'être 
produits  à  la  surface  de  la  terre  pendant  que  se  formait 
la  partie  de  son  écorce  solide  que  nous  avons  pu  étu- 
dier. Il  nous  reste  de  G.  t^uvier  un  ouvrage  célèbre  sous 
le  titre  :  Discours  sur  les  révolutions  de  la  surface  du 
globe  (voyez  Époqles,  Fossiles,  TEr.R.\l^s). 

REVOLVER  (Artillerie)  du  verbe  anglais  revolver, 
tourner.  Pistolet  garni  d'avance  d'un  certain  nombre  de 
charges  qu'un  mécanisme  spécial  permet  de  tirer  sans 
interruption.  Les  lievolvers  ne  tiennent  aux  inventions 
modernes  que  par  certains  perfectionnements,  et  surtout 
par  leur  nom  emprunté  à  la  langue  anglaise;  mais  le 
principe  sur  lequel  repose  leur  construction  était  connu 
et  pratiqué  dès  le  xvi"-"  siècle  ;  les  collections  du  Musée 
d'artillerie  en  font  foi.  Ce  principe  est  celui-ci  ;  séparer 
le  canon  du  tonnerre,  transformer  celui-ci  en  un  cylindre 
qui  peut  tourner  sur  une  broche-mère  dont  l'ave  est 
parallèle  à  celui  du  canon,  mais  un  peu  au-dessous;  le 
cylindre,  qu'on  nomme  encore  tambour  ou  barillet,  est 
creusé  d'un  certain  nombre  de  chambres  qui  contiennent 
autant  de  charges,  et  que  la  rotation  du  tambour  vient 
présenter  successivement  à  l'orilice  postérieur  du  canon. 
Les  pistolets  tournants  étaient  oubliés  depuis  longues 
années  lorsque  le  colonel  américain  Coït,  rajeunissant 
leur  forme,  en  fit  des  armes  qui  rendirent  de  grands 
services  à  l'Union  pendaat  l'expédition  de  la  Floride 
en  1837.  Les  armuriers  d'Europe  ne  tardèrent  pas  à  en 
fabriquer  à  leur  tour;  les  modèles  les  plus  connus  sont 
ceux  d'Udams-Duane,  de  Mau'j:cr-CombIain,  de  Devisme, 
de  Perrin  et  de  Lefaucheux.  Dans  tous  ces  types,  la  pla- 
tine est  généralement  très-simplifiée;  car  le  chien  et  la 
noix  d'une  part,  la  détente  et  la  gâchette  d'autre  part, 
ne  font  plus  qu'une  seule  pièce;  tandis  qu'on  appuie 
sur  la  détente-gâchette  pour  relever  le  chien  et  l'armer, 
celui-ci  soulève  à  son  tour  une  patte  ou  grifl'e  qui  fait 
tourner  le  barillet.  La  détente  peut  être  simple  ou 
double;  si  elle  est  simple,  il  faut  continuer  l'action  du 
doigt  jusqu'à  ce  que  le  chien,  franchissant  la  limite  du 
bandé,  retombe  sur  la  cheminée;  si  elle  est  composée, 
il  suffit  d'effleurer  la  seconde  détente  pour  provoquer  le 
départ  dès  ((ue  le  chien  est  à  l'armé.  L'emploi  du  re- 
volver n'est  ni  toujours  commode,  ni  toujours  exempt 
de  danger.  En  effet,  poiu"  prévenir  les  crachements  et 
les  déperditions  de  gaz,  il  a  fallu  rendre  aussi  parfaite 
que  possible  la  juxta|)osition  de  la  tranche  postérieure 
du  canon  et  de  la  tranche  antérieure  du  barillet,  qui 
frottent  l'une  contre  l'autre;  or  ce  frottement  devient 
très-dur  par  suite  de  l'encrassement  qui  ne  tarde  pas  à 
tapisser  les  parois  en  contact.  Quant  au  danger,  il  résulte 
du  rapprochement  des  cheminées,  qui  grandit  avec  le 
nombre  des  chambres,  et  qui  peut  être  tel,  que  le  jet  de 
feu  engendré  par  l'explosion  d'une  capsule  enflamme 
non-seulement  la  charge  correspondante,  mais  encore 
la  charge  voisine  si,  par  accident,  le  canal  de  lumière 
est  à  d(!Couvert.  Le  revolver  Lefaucheux  se  charge  avec 
la  cartouche  à  culot  de  cuivre  du  modèle  Gevelot,  ce 
qui  rend  le  ciiargement  plus  rapide  et  les  chances  d'ac- 
cident plus  rares;  la  sécuriti:  n'est  pas  complète  cepen- 
dant, parce  que  les  broches  du  nilot,  maintenues  dans 
les  rainur(!S  extériiiurcs  du  barillet,  le  débordent  assez 
pour  licurtfu"  violemment  le  sol  et  faire  partir  le  coup 
si  l'arme  tombe.  C'est  sur  celle-ci  né'anmoins  que  s'iîst 
arrêté  le  choix  de  l'administration  de  la  guerre  quand 
elle  a  voulu  pourvoir  de  revolvers  les  marins  de  la 
flotte.  Le  revolver  Lefaucheux  est  d'un  agencement  un 
peu  lourd,  mais  très-solide;  c'est  une  excellenu^  arme  de 
défense  personnelle;  la  règle  de  tir,  fort  sim|)l(^  est  la 
suivante  :  «  A  40  mètres  et  .'i  toute  distance  plus  petite 
viser  la  ceinture,  au  delà  ne  tirer  que  sur  des  grouptis, 
en  visant  les  ])icds.  »  On  connaît  des  revolvers  ilans 
lesquels  le  tambour  est  v(,'rtiral,  d'autres  encore  dans 
lesquels  le.  barillet  est  remplacé  par  uni:  harrc  ■.\\>]mi\i- 
sionnée  d'une  dizaint;  de  coups,  et  (jui  se  meut  de  di-oite 
à  gauche  devant  le  tireur  en  glissant  dans  un(!  rainure 
du  châssis  porte-canon.  On  peut  avoir  plusieurs  ban-es 
dans  sa  poche,  et  conwu(!  les  rcTlianges  sont  très- 
rapides,  il  est  facile  de  tir.r  une  trentaine  d(î  coujjs  à 
la  minute.  D'ailleurs  il  n'eit  point  téméraire  de  penser 


que  l'avenir  nous  réserve  en  ce  genre  des  surprises 
encore  plus  merveilleuses.  F.  Ed. 

RÉVULSIFS,  RÉVULSION  (Médecine).  —  Voyez  Dériva- 
tifs. 

RHABILLEURS  (Médecine).  —  Voyez  Reboutelrs. 

RHAGADE  (Médecine).  —  Synonyme   de   Crevasse, 

FlSSlRE, 

RHA.MXÉES  (Botanique),  famille  de  plantes  Dicoty- 
lédones dialypétales  per/fli/oes, classe  des  Rhamnoidéesde 
M.  Brongniart,  établie  par  A.  L.  de  Jussieu  et  ayant  pour 
type  le  genre  Hhamnus  {Xerprun).  (Caractères  :  fleurs 
hermaphrodites  ou  uniscxuées;  calice  gamosépale,  à  4-5  di- 
visions; 4-5  pétales,  très-petits,  quelquefois  nuls;  étamines 
en  même  nombre;  anthères  à  2  loges  s'ouvrant  longitu- 
dinalement;  ovaire  infère  ou  semi-infère,  quelquefois 
libre,  à  2,  3  ou  4  loges  contenant  chacune  un  ovule; 
fruit  charnu, drupacé,  indéhiscent  et  contenant  un  noyau 
à  plusieurs  loges,  ou  capsules  à  3  coques  monospermes. 
Ce  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  à  feuilles  souvent 
alternes,  quelquefois  épineuses,  accompagnées  de  petites 
stipules  caduques  ou  persistantes;  fleurs  généralement 
petites  et  peu  apparentes,  solitaires  ou  fasciculées  quel- 
quefois en  grappes.  Ces  végétaux  habitent  principalement 
les  régions  équatoriales.  On  en  trouve  aussi  dans 
les  régions  tempérées.  Cette  famille  fournit  plusieurs 
plantes  importantes;  ainsi,  dans  le  genre  Jujubier,  le 
Jujubier  commun;  le  Jujub.  lotier;  VEpine  du  Ckrist; 
dans  le  genre  Nerprun,  le  Nerprun  à  baies  jaunes  et  le 
A'erpr.  à  teinture;  le  Nerpr.  de  la  Chine,  le  Nerpr. 
purgatif:  \q  Nerpr.  alaterne  :  dans  le  genre  Hovène,VHo- 
vène  à  fruits  doux.  etc.  Cette  famille  divisée  en  3  tribus, 
les  Phylicées,  les  Zyzyphées,  les  Gouaniées  comprend 
les  genres  principaux  suivants  ',  l"  tribu,  genre  Phy- 
lique,  Hovène,  Céanothe;  2«  tribu,  genres  principaux  : 
Nerprun,  Jujubier,  Paliure;  3'"  tribu,  peu  importante 
(voyez  tous  ces  noms  de  genres).  —  Consultez  :  Ad. 
Brongniart,  Mém.  sur  la  famille  des  Rhamnées,  in-4'', 
Paris,  182tJ.  G  —s. 

BHAMNUS  (Botanique).  —  Nom  scientifique  du  genre 
Nerprun. 

RHAMiNUSIE  (Zoologie),  lihamnusium,  Meg.  —  Genre 
d'Insectes  coléoptères,  famille  des  Longicornes,  grand 
genre  Lepture  de  Linné  (voyez  ces  mots),  établi  par  Mé- 
gerle  et  adopté  par  Latreille.  Il  se  distingue  par  les  an- 
tennes plus  courtes  que  le  corps  et  en  scie,  les  yeux 
échancrés.  /?.  du  saule  [Cerambyx  salicis,  Lin.,  liha- 
gium  salicis,  Fab.);  c'est  une  espèce  d'Europe  que  l'on 
trouve  sur  les  vieux  marronniers  d'Inde,  sur  les  ormes  et 
sur  les  saules. 

RMAPONTIC  (Botanique),  Rhaponlicum,  D.  C.  — 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Composées,  tribu  des 
Cinarées,  sous-tribu  des  Serralulées,  rangé  d'abord 
parmi  les  Centaurées  par  Linné  sous  le  nom  de  Cent, 
rhapoyitica  ;  il  en  a  été  détaché  par  de  Candole  et  géné- 
ralement adopté.  Involucre  très-grand  à  écailles  sca- 
lieuses,  capitule  globuleux,  fleurs  purpurines,  feuilles 
blanches  cotonneuses.  Le  l\h.  scnrieux  [llh.  srariosum, 
Lamk.),  à  tige  droite  terminée  par  une  grande  tleur  soli- 
taire; semences  allongées  surmontées  d'une  aigrette 
sessile.  Dans  les  Alpes,  en  Provence,  en  Dauphiné.  Le 
/?/(.  artichaut  {lUt.  cinaroides,  D.  C.)  croît  dans  les  Py- 
rénées. —  On  a  encore  donné  le  nom  de  Hhapontic  à 
une  espèce  de  Rhubarbe  {Klwum  rha])i)nticum,  Lin). 

RHENiNE  (Zoologie).  —  Voyez  Renne. 

RIIKOMÈTRE.  —  Voyez  G.^lvanomktre. 

RHÉSUS  (Zoologie).  —  Espèce  de  singe  du  genre  Afa- 
eaque. 

BU  EU  M  (Botanique).  —  Nom  scientifique  du  genre 
liliuharbe. 

lilll'.XIE  ou  QtADRETTE  (Botauiquc),  Rhe.ria,  Lin.  Nom 
donné  par  Pline  ;'i  une  espèce  de  Rorraginées:  il  vient 
du  grec  rhrxis,  fracture,  à  cause  de  ses  prétendues 
()ropriétés  curalives.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
(les  .Mélasloniacées,  tribu  des  .Mélasloinées.  Calice  à4di- 
\isioiis  ptirsislautes;  4  pétah^s  obovales  ;  S  étamines; 
stigmate  aigu  ;  fruit  :  capsule  enveloppé(!  par  le  calice  et 
diviséir  (Ml  4  loges  renfermant  de  nombreuses  graines.  Ce 
sont  (les  herbes  souvent  glabres  et  (iress(''es,  tetrai^oiu'S. 
Feuilles  sessiles  étroites,  ("utières;  fleurs  ordinairement 
jaiuies  ou  purpurines  dispos(''es  en  cimes  corynibiforme8. 
I.a  //.  lie  Virginie  {({.  virginica,  Lin.)  est  une  petite 
l)lantesà  liges  aili'es,  à  feuilh^s  ovah^s,  bordées  de  rouge, 
Meui-s  solitaires,  jx^'lales  rouges,  ('-tamiiuis  jaunes.  La  /?. 
(le  Marylnnd  {[{.  i.'if/r/Vf)ia, Lin.)  .se  distingue*  par  ses  tiges 
(Huulrangidaircs,  lu'rissées,  sa  corolle  rougeâtre  à  4  pé- 
tales, onguiculés;  ^cs  deux  espèces  se  cultivent  en  plein 
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air  dans  la  terre  de  bruyère.  Elles  sont  d'un  joli  effet 
dans  les  jardins. 

RHIXANTHACÉES  (Botanique),  famille  de  plantes 
Dicotylédones  gamopétales  hijpogynes  cHablie  par  L.  de 
Jussieu.  Les  botanistes  modernes,  reconnaissant  l'affinité 
de  cette  famille  avec  les  Pédiculariées,  l'ont  réunie  h 
celles-ci  sous  le  nom  commun  de  Scrophularinées  (voyez 
ce  mot).  On  a  toutefois  formé,  sous  le  nom  de  Rhinan- 
tées,  une  tribu  de  la  famille  des  Scrophularinées;  elle 
a  pour  type  le  genre  Bliirianthe  (voyez  ci-après). 

RHliNANTHE  (Botanique),  Rhinanthus ,  L.),  du  grec  ris, 
rinos,  nez,  et  anthos,  fleur,  allusion  à  la  forme  de  la  lèvre 
de  la  corolle  qui  représente  l'échancrure  d'une  narine. 
—  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Scrophularinées, 
type  de  la  tribu  des  Rhinanthées.  Les  espèces  de  ce 
genre  nommées  vulgairement  Cocrèle,  Cocrisie,  Crête  de 
coq  ,  sont  des  herbes 
annuelles,  dressées,  à 
feuilles  opposées;  fleurs 
solitaires  ou  rappro- 
chées en  épis  termi- 
naux; calice  ventru  h 
i  dents;  corolle  à  tube 
presque  cylindrique;  lè- 
vre supérieure  ovale, 
concave;  lèvre  inférieure 
plus  courte,  à  3  lobes; 
4  étamines;  style  très- 
long;  capsule  s'ouvrant 
en  deux  valves  mem- 
branées.  Presque  toutes 


une  espèce,  la  7?/i.  granulée,  dont  la  peau  est  granulée 
comme  du  galuchat. 

RHINOCÉI'iOS  (Zoologie),  du  génitif  grec  rhinos,  nez, 
et  ceroeis,  cornu;  nez  cornu.  —  Genre  de  Mammifères 
de  l'ordre  des  Pachytlermes  (voyez  ce  mot),  compris 
dans  le  groupe  dos  Pachidermies  ordinaires  de  Cu- 
vier.  Ils  ont  pour  caractère  essentiel  d'avoir  les  os  pro- 
pres du  nez  très-épais  et  réunis  en  une  sorte  de  voûte, 
portant  une,  et  quelques  espèces,  deux  cornes  solides 
adhérentes  à  la  peau  et  d'un  tissu  fibreux  comme  si  elles 
étaient  composéL'S  de  poils  agglutinés.  Lorsqu'il  y  a  deux 
cornes,  elles  sont  placées  l'une  devant  l'autre,  la  plus 
petite  en  arrière.  Ils  ont  généralement  28  dents  mâche- 
iières  et  quatre  iniisives;  chaque  pied  divisé  en  3  doigts: 
la  tète  courte,  les  oreilles  longues  en  forme  de  cornets 
et  couchées  en  arrière;  les  yeux  petits;  la  lèvre  inférieure 
longue  et  très-mobile;  la  bouche  petite;  la  queue  courte 
et  grêle.  Ce  sont  des  animaux  d'un  naturel  stupide,  fa- 
rouche et  féroce,  quoiqu'ils  soient  essentiellement  herbi- 
vores. Ils  sont  de  grande  taille,  ont  une  force  prodigieuse 
et  leur  attaque  est  redoutable.  Quelques  zoologistes  oni 
pensé  que  la  corne  leur  servait  pour  fouiller  la  terre  afin 
d'en  extraire  les  racines  dont  ils  se  nourrissent  ;  sa  posi- 
tion et  sa  direction  ne  permettent  guère  de  s'arrêter  ii 
cette  idée;  n'est-ce  pas  plutôt  une  arme  oflensive  et  un 
moyen  de  se  frayer  un  chemiiî  au  milieu  des  forêts  im- 
pénétrables qu'ils  habitent?  Le  7?.  des  Indes  [B.  indiens. 
Cuv.)  n'a  qu'une  corne  sur  le  nez;  sa  peau  est  sillonnée  de 
plis  profonds  en  arrière  et  en  travers  des  épaules,  en 
avant  et  en  travers  des  cuisses;  ses  jambes  courtes  lais- 
sent traîner  son  ventre  presque  jusqu'à  terre.  Il  vit  soli- 
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Fig.  2572.  —  Rhinanthe  crête  de  coq. 


Fig.  25~3.  —  Rhinocéros  des  lades. 


les  espèces  sonteuropéennes.  LeR.glabre(R.glabra,  Lin.) 
àcaliceetbractéesglabres,etle7J.ueht  (/?.  hirsuta,  Lin.), 
calice  et  bractées  velus,  ont  les  (leurs  jaunes.  Elles  crois- 
sent aux  environs  de  Paris,  étoulTcnt  quelquefois  le  bon 
foin  dans  les  prairies  aussi  bien  que  le  R.  petit  {R.  minor, 
Ehrh.,  7?.  cristagalli,  Lin.),  herbe  à  feuilles  oblongues 
lancéolées,  à  fleurs  jaunes,  souvent  marquées  de  violet 
ou  de  bleu.  Cette  esjïèce  est  regardée  comme  une  variété 
du  R.  glabre.  On  la  rencontre  aussi  aux  environs  de 
Paris.  Les  rhinanthes  sont  en  général  acres  et  amères. 
Ils  croissent  dans  les  prairies  et  les  bestiaux  les  respec- 
tent ordinairement.  — Le/?,  trixago  de  Linné  fait  partie 
aujourd'hui  du  genre  Trixago,  Stev.,  caractérisé  princi- 
palement par  la  lèvre  supérieure  dont  le  palais  est  garni 
de  2  bosses;  par  les  anthères  à  lobes  mucronés.  Cette 
plante,  nommée  Trixago  de  la  Pouille  {T.  apula,  Stev.), 
hispide  ou  pubescente,  s'élève  quelquefois  à  1  mètre. 
Feuilles  oblongues,  dentelées;  fleurs  jaunes  panachées 
de  rose  et  de  blanc  et  disposées  en  épis.  Elle  croit  dans 
les  lieux  humides  et  maritimes  du  midi  de  l'Europe 
et  même  en  France. 

RBINOBATE    (Zoologie),  Rhinohatus,  Schneid  ,  du 
grec  rhiné,  ange,  espèce  de  poisson,  et  balis,  raie,  parce 

3ue  les  anciens  croyaient  qu'il  était  le  pi'oduit  de  ces 
eux  poissons.  —  Genre  de  Poissons  de  la  famille  des 
Sélaciens  (voyez  ce  mot),  détaché  par  Schneider  du  grand 
genre  des  Raies.  Ils  ont  la  queue  grosse  et  charnue  des 
squales  avec  les  caractères  des  Raies.  La  Raie  rhinobate 
{naia  rhinobatus,  Lin.),  qui,  pour  plusieurs  zoologistes, 
ne  doit  pas  être  séparée  du  genre  Raie,  habite  la  Médi- 
terranée. Celle  que  Lacépède  a  fait  dessiner  au  muséum 
avait  plus  de  i  mètre  de  longueur.  Cuvier  cite  encore 


taire  dans  les  forêts  profondes  de  l'Inde  au  delà  du  Gange. 
Lorsqu'il  est  en  fureur,  il  fait  entendre  des  cris  aigus.  Sa 
hauteur,  au  garrot,  mesure  '1"',G0  environ,  sa  longueur. 
2"\90.  Le  Rh.  de  Java  (R.  Javanus,  Cuv.)  a  aussi  un( 
seule  corne,  les  plis  de  la  peau  moins  nombreux,  e; 
celle-ci  est  couverte  dans  toute  son  étendue  de  petite 
tubercules  serrés.  Quelques  auteurs  le  regardent  comme 
une  variété  plus  petite  du  précédent.  Le  R.  d'Afrique 
(/?.  africanus,  Cuv.,  R.  bicornis.  Camper),  de  la  taille 
de  celui  des  Indes,  n'a  ni  dents  incisives,  ni  jjlis  à  \i\ 
peau;  il  porte  seulement  quelques  soies  rudes,  noires; 
il  a  deux  cornes  recourbées  vers  le  front  dont  l'anté- 
rieure beaucoup  plus  grande  a  quelquefois  jusqu'à 
0"\6o.  Cette  espèce,  qui  habite  la  terre  de  Natal,  re- 
cule au  Nord  devant  l'envahissement  des  colons,  qui 
du  reste  ont  toutes  raisons  de  le  redouter,  t:uit  par 
les  dangers  de  son  voisinage,  que  par  les  dégâts  qu'il 
leur  cause.  C'est  le  Swaart-rhenoster  des  colons.  Une 
autre  espèce,  qui  n'est  qu'une  variété  pom-  Lesson,  ha- 
bite la  même  contrée,  c'est  le  R.  de  Burchidl  [R.  simus, 
Blaiuv.,  R.  Burchelti,  Less.).  Il  paraît  plus  blanc  que  le 
précédent,  ce  qui  peut  tenir  à  ce  qu'il  est  plus  gras,  aussi 
l'appelle-t-on  R.  blanc;  l'empreinte  de  ses  pieds  est  plus 
grande,  aussi  bien  que  sa  taille  qui  dépasse  celle  du  /{. 
d'Afrique.  Toutes  ces  espèces,  dont  la  chair  est  mangea- 
ble, sont  l'objet  d'une  chasse  incessante,  mais  fort  dan- 
gereuse. ,    .    r     ., 

Rhinocéros  fossiles.—  On  a  trouvé  ces  debns  fossiles 
en  grand  nombre  dans  les  terrains  tertiaires.  Les  uns 
appartiennent  à  des  espèces  perdues;  ainsi  en  Sibérie  et 
en  Allemagne,  les  os  d'un  R.  bicorne,  ayant  une  cloison 
verticale  osseuse  qui  soutenait  les  os  du  nez  et  qu'on  a 
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nommé  R.  techorhinus,  Cuv.  (du  grec  teichos,  muraille, 
et  rhis,  i-hinos,  nez).  On  a  trouvé  en  1772,  en  Sibérie, 
près  de  la  Lena,  par  G4°  de  latitude,  le  cadavre  presque 
entier  d'un  rhinocéros  à  une  corne,  revêtu  de  sa  peau 
bien  conservée  et  sur  laquelle  on  apercevait  plusieurs 
poils  courts.  Il  était  enfoncé  dans  la  glace  et  dans  la  terre 
constamment  gelée;  Pallas  a  vu  à  Irkoutzk  la  tète  et  les 
pieds.  La  tête  était  dégarnie  de  sa  corne,  mais  la  place 
de  celle-ci  était  marquée  par  le  rebord  de  la  peau.  En 
Toscane,  en  Lombardie,  on  a  déterré  des  ossements  qui, 
selon  Cuvier,  paraissent  s'être  beaucoup  rapprochés  de 
celui  d'Afrique.  Enfin  les  cavernes  à  ossements  d'.\ngle- 
terre,  de  France  (Pyrénées,  Auvergne,  Lunel-Vicl,  Can- 
nât, Jansan,  Touraine,  Valléc-du-lihin,  etc.),  ont  fourni 
des  nombreux  ossements  aux  études  des  paléontolo- 
gistes. 

Consultez  :  Cuvier,  Recherc.  sur  les  ossem.  fossiles, 
I82"2,  t.  XI;" —  G.  Duvernoy,  Etudes  sur  les  rhin. 
foss.,  1854;  —  J.  de  Christol,  les  Rhin,  foss.,  1834, 
Montpellier;  —  de  Blainville,  Ostéograph.         F — m. 

RHiNocKr.os  (Zoologie).  —  Ce  nom  a  été  donné  à  plu- 
sieurs espèces  d'animaux  de  groupes  très -différents, 
ainsi  :  Rtiin.  de  mer,  c'est  le  Narval  (Mammifères);  — 
Rit.  avis,  nom  donné  à  plusieurs  espèces  d'Oiseaux,  du 
genre  Calao,  et  particulièrement  au  Cal.  rhinocéros 
{Buceros  rhinocéros.  Lin.)  de  l'Inde;  —  plusieurs  Insectes, 
tels  que  le  Scarabée  rhinocéros  de  Lin.,  pourvu  d'une 
corne  simple;  le  Scarab,  nasicorne,  à  corne  recourbée; 
—  une  espèce  de  Mollusques  du  genre  Murex,  le  Murex 
fémorale,  Lin. 

RHLNOLOPHE  (Zoologie),  Rhinolophus,  Et,  Geof.,  et 
G.  Cuv.;  du  grec  rhin,  nez,  et  lophos,  crête.  — Genre  de 
Mammifères,  famille  des  Chéiroptères,  groupe  ou  tribu 
des  Chauves-souris  (voyez  ces  mots).  Les  Rhinolophes  se 
distiHgucnt  surtout  parce  qu'ils  ont  le  nez  garni  de  mem- 
branes et  de  crêtes  très-compliquées,  dont  la  disposition 
leur  donne  la  figure  d'un  fer  à  cheval  ;  queue  longue 
placée  dans  la  membrane  interfémorale;  4  incisives  en 
bas,  2  très-petites  en  haut.  On  les  trouve  sur  tout  l'an- 
cien continent.  Ils  vivent  d'insectes,  sont  nocturnes  et 
font  leur  séjour  dans  les  vieux  bâtiments  abandonnés, 
les  carrières,  les  cavernes,  où  ils  se  tiennent  accrochés 
par  les  pieds,  enveloppés  dans  leurs  ailes.  On  trouve 
très-souvent,  en  France,  le  Grand- fer-à-cheval  {Rh.  bi- 
fer,  GeofT.,  Vespertilio  ferrum  equinum.  Lin.),  long  de 
0™,08;  0"',37  d'envergure,  et  le  Petit-fer-à-cheval  {Ves- 
pert.  hipposideros ,  Bechst.),  presque  aussi  grand,  mais 
qui  n'a  que  0"',14  d'envergure. 

RIIINOPLASTIE  (Chirurgie),  du  grec  rlns,  rhinos, 
nez,  et  plassô,  je  façonne.  —  Opération  chirurgicale 
qui  consiste  à  refaire  un  nez  ou  une  partie  du  nez  au 
moyen  d'un  lambeau  pris  sur  l'individu  lui-même.  Cette 
opération  dut  être  pratiquée  d'abord  dans  les  contrées 
où  la  mutilation  de  cet  organe  était  un  supplice  infligé 
par  la  loi  pénale  ;  aussi  est-ce  de  l'Inde  que  nous  vient  la 
méthode  qui  est  généralement  préférée  et  qui  porte  le 
nom  do  procédé  indien;  voici  en  quoi  consiste  ce  procédé, 
qui  est  généralement  adopté  :  la  restauration  se  fait  au 
moyen  d'un  lambeau  pris  sur  la  peau  du  front  :  après 
avoir  avivé  les  bords  de  la  partie  détruite,  on  prend 
les  dimensions  nécessaires  sur  un  moiTcau  de  papier; 
ce  modèle  a])pliqué  sur  la  partie  infériein-o  du  front,  la 
pointe  corri'spondant  à  la  racine  du  nez,  on  taille  un 
ianilicau  triangulaire  dont  la  base  est  en  haut,  en 
laissant  au  milieu  de  cette  base  un  prolongement  qui 
doit  servir  à  former  la  cloison  du  nez,  on  dissèque 
et  on  détache  ce  lambeau  jusqu'à  la  pointe  qui  est 
laissée  intacte,  puis  en  opérant  une  torsion  sur  ce  pé- 
dicule, on  renvi'rso  la  portion  de  pfau  détachée  au- 
devant  des  fosses  nasales;  on  établit  des  points  de 
suture  sur  les  parties  latérales  et  sur  la  cloison  médiane; 
de  petits  morceaux  de  linge  roulé,  de  sparadrap  ou  de 
caoutchouc  servent  h  soulever  et  îi  soiitcsnir  I(;s  ouver- 
tures du  nez  pour  reformer  des  narines.  Les  plaies  sont 
ordinairement  cicatrisées  au  bout  de  2.5  ou  .'10  jours.  Par 
le  procédé  italien,  décrit  par  Tagliacoz/.i,  le  lambeau 
était  pris  sur  la  partie  antérieure  du  bras,  que  l'on  était 
obligé  de  fixer  et  de  maintenir  innnobile  sur  la  tête  au 
moyen  de  bandages,  la  paume  de  la  main  étant  appli- 
qu('e  sur  le  sommet  du  rrAne.  F  —  \. 

r.im>II>Ti;iti:S  (Zoologie),  Hhipipln-a,  Lalr.,  du  grec 
Ihipis,  éventail,  aiptéron,  aile.  — C'est  le  onzième  onln; 
de  la  classe  des  Insectes  dans  la  méihode  du  Itèf/ne  ani- 
mal de  (Iiivier.  Le  naturaliste  anglais  Kirby  qui  a  l)eau- 
coup  étudié  ces  insectes,  a  remplacé  la  dénomination  de, 
Latrcille  par    le    nom   de  Slrepsiptère,  du   futur  grec 


strepsô,  contourner,  et  ptéron,  aile,  adopté  par  quelques 
antomologistes.  Les  Rhipiptères  sont  remarquables 
surtout  parce  qu'ils  portent,  des  deux  côtés  de  l'ex- 
trémité antérieure  du  corps,  deux  petits  corps  crustacés, 
mobiles,  en  forme  de  petites  élytres,  rejetés  en  arrière  et 
courbes  an  bout.  Leurs  ailes  sont  grandes,  membra- 
neuses et  se  plient  dans  leur  longueur  en  éventail. 
Leurs  organes  de  manducation  sont  de  simples  mâchoi- 
res en  forme  de  soie,  avec  2  palpes.  Ils  ont  2  yeux  assez 
gros,  pas  d'yeux  lisses;  2  antennes  rapprochées  à  la 
base;  l'abdomen  terminé  par  des  pièces  analogues  à 
celles  que  l'on  voit  à  l'anus  des  hémiptères;  G  pieds 
membraneux  comprimés.  A  l'état  de  larves,  ils  vivent  en 
parasites  entre  les  écailles  de  l'abdomen  de  quelques 
espèces  d'hyménoptères  (Andrènes,  Guêpes,  etc.).  Ces 


Fig.  2574.  —  Le  Stylops  de    Dale  {Stylops  Dalii,  Curtis); 
parasite  de  l'andrène  albilabre. 

insectes  sautillent  et  leurs  balanciers  se  meuvent  en 
même  temps  que  les  ailes;  ils  sont  petits  et  assez  rares. 
M.  le  professeur  Blanchard  les  divise  en  4  genres  et  seu- 
lement 12  à  15  espèces.  Les  genres  sont  :  les  Xenos; 
tarses  à  4  articles,  les  antennes  3;  les  Elenchiis;  tarses 
à  2  articles,  les  antennes  3;  les  Stylops  ;  tarses  à  4  arti- 
cles, antennes  6;  les  flalictophages  ;  tarses  à  3  articles. 

RlllZOCARPE  i^Botaniqne),  du  grec  rhiza,  racine,  et 
carpos,  fruit.  —  Genre  de  la  famille  des  Lichénacées,  établi 
par  Ramond  et  adopté  par  de  Candolle.  Connu  aussi 
sous  le  nom  de  Lecidea,  ce  genre  est  caractérisé  par  un 
thallus  noir,  très-mince,  à  écailles  distinctes,  concep- 
tacles  ou  scutclles  placés  entre  les  écailles,  noirs.  Us 
croissent  sur  les  pierres  et  y  forment  des  plaques  plus 
ou  moins  giandcs.  Le  Rh.  géographique  {Lecidea  atro- 
virens,  Ach.,  Lichen  geographicus.  Lin.)  offre  l'aspect 
d'une  croûte  noire  avec  des  écailles  d'un  jaune  foncé  vif 
ou  vcrdâtrc,  scutclles  noires;  cotte  disposition  lui  donne 
de  loin  l'apparence  d'une  carte  géographique.  Commun 
aux  environs  de  Paris,  sur  les  rochers,  les  grès,  dans 
les  endroits  montagneux. 

RHIZOME  (Botanique),  du  grec  rhiza,  racine,  omos, 
semblable.  —  Certaines  plantes  ont  une  tige  souterraine 
alors  ordinairement  peu  développée,  nommée  Rhizome, 
qui,  un  certain  temps  après  la  germination,  a  cessé  de 
s'allonger,  s'est  couverte  de  racines  adventives  par  suite 
de  son  séjour  dans  la  terre,  et  pousse  des  branches  laté- 
rales qui  se  développent  dans  l'atmosphère  et  remplissent 
les  fonctions  habituellement  dévolues  à  la  tige.  Ainsi 
s'explique  le  phénomène  des  plantes  dites  vivnces:  en 
apparence,  elles  ont  la  première  année  une  tige  annuelle, 
mais  de  leur  souche  restée  dans  la  terre  renait,  la 
deuxième   année,    une    seconde  tige   encore  annuelle 


Fig.  2Ô75.  —  Portion  du  Rli'ï  )mo  du  Scoau  de  Salomon  (1). 

comme  la  première.  C'est  que  chez  elles  la  souclie  est  un 
rlii/.oine,  ou  la  véritable  tige;  chaiiue  hiver  elle  est  char- 
gi'i'  d'un  ou  de  |)lusieurs  tarions  ou  bourgeons  d'une 
fornu)  spéciale  qui,  ;V  chaque  printemps,  s'allongent  en 
de   nouvelles  branches  aériennes  (exemp.,  les  pointes 

(1)  b,  bourgoon  déjil  développé  on  rameau  à  roxtréraité  du 
ihizomo;  —  //,  bourgeon  qui  se  développera  plus  tard;  — 
ce,  matrices  indiquant  l'insertion  des  rameaux  plus  anciens  qui 
se  sont  flétris  et  détachés. 
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d'Asperges.  Tantôt  les  tarions  sont  à  la  face  supérieure 
du  rhizome,  et  lui-même  s'allonge  sous  terre  d'une  ma- 
nière non  interrompue  (les  Souchets,  famille  ries  Cyiié- 
racees);  tantôt  le  turion  est  à  l'extrémité  du  rhizome,  qui 
se  redresse  pour  le  diriger  vers  l'atmosphère,  mais  qui 
se  continue  dans  sa  marche  souterraine  par  une  branche 
semblable  à  lui.  De  cette  façon,  certaines  plantes  par- 
courent d'année  en  année  un  espace  de  terrain,  de  ma- 
nière à  s'éloigner  beaucoup  du  lieu  où  elles  ont  germé 
(le  Sceau  de  Salomon,  famille  des  Convallariées ;  les 
iris,  famille  des  Iridées). 

RHIZOPIlOr.A  (Botanique).  —  Voyez  Palétuvier. 

RHIZOPHOr.ÉliS  (Botanique),  famille  de  plantes  Dt- 
coiijlcdones  dialypétales  périgynes ,  établie  par  Robert 
Brown  et  appartenant  à  la  classe  des  OEnothérinées  de 
M.  Brongniart.  —  Calice  adhérent  à  4-13  lobes  oblongs, 
linéaires,  persistants;  pétales  (même  nombre  que  les 
divisions  calicinales)  insérés  sur  le  calice;  étamines  en 
nombre  double  ou  triple  de  celui  des  pétales;  anthères 
dressées;  ovaire  à  2  loges  contenant  chacune  2  ou  plu- 
sieurs ovules  pendantes;  fruit  indéhiscent  contenant  une 
seule  loge  monosperme;  graine  dépourvue  d'endosperme. 
Les  plantes  qui  composent  cette  famille  sont  des  arbres 
ou  des  arbrisseaux  à  feuilles  opposées,  entières,  accom- 
pagnées de  stipules  interpétiolaires.  Leurs  fleurs  sont 
axillaires.  Ces  végétaux  croissent  dans  les  régions  mari- 
times des  tropiques.  Plusieurs  espèces  sont  intéressantes 
par  leurs  propriétés.  L'écorce  de  quelques-unes  renferme 
du  tannin  en  abondance.  Les  feuilles  d'autres  sont  mâ- 
chées par  les  Indiens  concurremment  avec  le  bétel. 
Genre  principal  type.  Palétuvier. 

RHIZOPOGON,  Pries  (Botanique),  du  grec  r/iba,  racine, 
et  pogon ,  barbe  :  racine  barbue. — Genre  de  Champignons, 
de  la  famille  des  Lycoperdacées.  Il  comprend  des  végé- 
taux se  présentant  sous  la  forme  de  tubercules  sortant 
déterre  avec  des  racines  fibrillaires très-fines.  On  trouve 
dans  quelques  localités  des  environs  de  Paris  le  R.  blanc 
{R.  albus,  Lin.)  que  BuUiard  considérait  comme  une 
espèce  de  truffe  et  qu'on  avait  nommé  vulgairement 
Truffe  blanche.  C'est  un  tubercule  arrondi,  presque 
rugueux,  blanc,  puis  d'un  roux  sale.  Cette  espèce  croît 
dans  les  terres  sablonneuses.  Elle  est  très-recherchée  par 
les  cochons,  mais  elle  est  de  peu  d'usage  pour  l'alimen- 
tation de  l'homme.  Elle  a,  du  reste,  une  odeur  nauséa- 
bonde. 

RHIZOSPERMÉES  (Botanique).  —  Synonyme  de  Mar- 
siléacées. 

RHODIOLE  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  d'une  jolie 
petite  plante  du  genre  Orpm,  c'est  l'O.  odorant  {Sedum 
rhodiola,  D.  C,  Rhodiola  rosea,  Lin.);  elle  est  rustique, 
vivace;  sa  tige,  haute  de  0'", 40  environ,  à  feuilles  glau- 
ques, dentées,  oblongues,  donne  pendant  l'été  des  fleurs 
roses,  en  corymbe  serré;  sa  racine  a  une  odeur  de  rose. 
Culture  en  terre  sableuse  et  sèche.  Des  Alpes  et  des 
Pyrénées. 

RHODODENDROxN  (Botanique);  nom  scientifique  du 
genre  Rusage,  qui  a  prévalu  et  est  généralement  adopté 
aujourd'hui;  il  vient  du  grec  rodon,  rose,  et  dendrun, 
arl)re.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Éricacées, 
tribu  des  Rhododendrées.  Les  espèces  qui  le  composent, 
en  nombre  assez  limité  (50  environ),  ont  produit,  par  la 
culture  des  semis,  une  quantité  prodigieuse  de  variétés 
qui  décorent  les  jardins  et  les  bosquets;  mais  cette  cul- 
ture elle-même  se  trouve  limitée,  dans  les  jardins  de 
médiocre  importance,  par  la  nécessité  indispensable  de 
la  terre  de  bruyère,  sans  laquelle  ils  ne  font  que  végéter 
et  périssent  promptement.  Ce  sont  des  arbustes  d'un 
beau  feuillage  persistant,  couverts  au  printemps  de 
fleurs  d'un  effet  charmant,  presf(ue  toujours  grandes  et 
brillantes,  le  plus  souvent  groupées  en  corymbe  à  l'ex- 
trémité des  branches,  de  couleurs  diverses.  Calice  à 
5  divisions,  corolle  en  entonnoir,  en  cloche  ou  en  roue, 
à  5  lobes;  10  étamines,  quelquefois  moins  par  avortc- 
ment;  ovaire  à  5-10  loges;  capsule  à  5-10  valves  renfer- 
mant de  nombreuses  graines  très-petites.  Ils  ont  de 
grands  rapports  avec  les  Azalées  et  ne  s'en  distinguent 
guère  que  parce  que  ceux-ci  ont  les  feuilles  caduques. 
Leur  mélange  dans  les  corbeilles  et  les  massifs  ])roduit 
un  effet  charmant.  Ils  ont  des  feuilles  alternes,  souvent 
coriaces.  Ces  i)lantcs  habitent  les  montagnes  de  l'Europe, 
de  l'Asie  centrale  et  de  ses  îles,  de  l'Amérique  septen- 
trionale. Nous  citerons  seulement  les  espèces  suivantes  : 
\e  Rh.  en  arbre  {R.  arboreum,  Smith.)  du  Népaul;  arbre 
pyramidal  à  rameaux  étages,  feuilles  luisantes  en  dessus, 
argentées  en  dessous;  en  avril  et  mai,  grandes  et  belles 
fleurs   terminales,    écarlates,    groupées    12    à   15    en 


corymbe.  On  obtient  de  jolies  variétés  par  les  semis  et 
l'hybridation.  Serre  tempérée;  se  multiplie  surtout  par 
greffe  sur  l'espèce  suivante  :  Rh.  ponlique{R.  ponticum. 
Lin.),  de  la  région  méditerranéenne  asiatique;  haut  de 
2  à  3  mètres  ;  à  feuilles  lancéolées,  vert  foncé  en  dessus  ; 
branches  étagées,  rougeiitres  ;  en  mai,  très-belles  fleurs 
purpurines,  en  jolies  grappes  serrées.  Plusieurs  variétés 
de  couleurs  ditïérentes,  blanches,  panachées,  etc.,  et 
qui  résistent  bien  au  froid.  Rh.  argenté  (/?.  argenteum, 
Hook  fils),  à  feuilles  très-grandes,  blanc  argenté  en  des- 
sous; fleurs  d'un  blanc  pur,  en  corymbes  énormes.  Des 
monts  Himalaya.  Serre  tempérée.  7{7i.  ferrugineux,  lau- 
rier-rose des  Alpes  {R.  ferrugineuni,  Lin.),  abondant  sur 
ces  montagnes,  haut  seulement  de  0'",50  environ,  en 
buisson  arrondi,  donne  en  été  des  fleurs  petites,  nom- 
breuses, d'un  rose  vif,  avec  un  point  jaune  en  dehors. 
Il  se  rencontre  dans  les  mêmes  localités  avec  le  suivant 
auquel  il  ressemble  beaucoup  :  R.  velu  ou  hérissé  {R. 
hirsutum.  Lin.).  Encore  plus  petit  que  le  précédent,  ses 
petites  fleurs  campanulées,  d'un  rouge  vif,  sont  marquées 
en  dehors  do  points  dorés.  Rh.  laineux  {R.  lanatum, 
Hook  fils);  très-belle  espèce  des  montagnes  de  Penjab, 
dont  les  grandes  feuilles  sont  enveloppées  en  dessus  d'un 
épais  duvet  rougeâtre;  fleurs  grandes,  campanulées,  d'un 
jaune  pâle,  à  la  gorge  une  tache  d'un  jaune  vif.  Toutes 
les  espèces  que  l'on  cultive  en  plein  air  se  plaisent  à 
l'exposition  du  nord  et  de  l'est.  On  les  multiplie  par 
graines  pour  avoir  des  variétés  que  l'on  conserve  par 
boutures,  greffes,  etc.  F  —  n. 

RHODONITE  (Minéralogie),  du  grec  rhodon,  rose,  à 
cause  de  sa  couleur.  —  C'est  un  bisilicate  de  manganèse. 
Manganèse  lithoïde  de  Brongt.,  le  Manganèse  oxycar- 
bonaté  de  Hauy  (en  partie),  vulgairement  Manganèse 
rose,  Manganèse  siliceux.  On  le  trouve  en  Suède,  en 
Piémont,  dans  la  mine  d'Orlez,  on  Sibérie.  En  masses 
laminaires,  clivables,  de  couleur  rose,  passant  au  lilas, 
au  pourpre  et  au  rose  de  chair.  Les  Russes  font  des 
boîtes  très-jolies  à  cause  de  leur  couleur  rose,  avec  celle 
qui  vient  de  la  mine  d'Orlez. 

RHODORACÉES  (Botanique).—  A.-L.  de  Jussieu  avait 
établi  sous  ce  nom  une  famille  qui  rentre  aujourd'hui 
dans  celle  des  Éricacées  et  qui  forme  la  tribu  presque 
entière  des  Rhododendrées. 

RHOEAS  (Botanique),  du  grec  roias,  qui  coule  ;  allu- 
sion au  suc  qui  s'écoule  du  pavot?  — Nom  spécifique  du 
Coquelicot  {papaver  rhœas,  Lin.)  (voyez  Coquelicot). 
Endiicher  a  établi,  sous  le  nom  de  Rhœadées,  une  classe 
de  plantes  dans  laquelle  sont  comprises,  entre  autres,  les 
familles  des  Papavéracées,  des  Fumariacées,  des  Cruci- 
fères, etc. 

RHOMBE  (Zoologie),  Rhombus,  Lacép.  —  Genre  de 
Poissons  de  la  famille  des  Scombéroïdes  (voyez  ce  mot) 
établi  par  Lacépède,  voisin  des  Stromatées,  dont  il 
difl"ère  surtout  par  une  petite  lame  tranchante  en  avant 
de  l'anus.  Le  petit  nombre  d'espèces  connues  habi- 
tent les  côtes  de  l'Atlantique  en  Amérique;  tels  sont  les 
Rh.  longipeune,  argentipenne,  etc. 

RHOMBOÏDE  (Anatomie).  —  Nom  d'un  muscle 
[dorso-scapulaire,  Chauss.),  situé  à  la  partie  supérieure 
du  dos,  et  inférieure  du  cou  ;  il  s'attache  en  dedans  au 
ligament  cervical,  aux  dernières  apophyses  épineuses 
des  vertèbres  cervicales  et  à  celles  des  premières  dor- 
sales, en  dehors,  à  la  base  de  l'omoplate  ;  son  bord  in- 
férieur s'étendant  ainsi  entre  l'épine  dorsale  et  l'angle 
inférieur  de  l'omoplate.  Il  sert  à  rapprocher  ce  dernier 
os  de  la  colonne  vertébrale. 

RHOMiioïnE  (Zoologie,  Botanique).  —  On  donne  ce 
nom  et  celui  de  Rhomboïdal  \  plusieurs  poissons  de 
genres  différents  à  cause  de  leur  forme. —  Pareillement, 
en  botanique,  on  a  désigné  ainsi  certaines  parties  des 
végétaux  qui  rappellent  un  peu  la  forme  de  cette  figure 
de  g(''ométric. 

RHOMBUS  (Zoologie).  —  Voyez  Turbot  {Poisson). 

RHUBARBK  (Botanique),  Rh'cum,  Lin.;  ce  mot  paraît 
venir  du  mot  rha,  nom  grec  du  Volga,  où  croît  en 
quantité  une  espèce  de  rhubarbo  ;  suivant  d'autres,  il 
viendrait  de  rhéô,  je  coule,  h  cause  de  ses  propriétés 
purgatives.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Pohj- 
gonées,  voisin  des  Rumex,  contenant  des  espèces  pré- 
cieuses pour  l'usage  de  la  médecine  surtout.  Ce  sont 
des  herbes  à  racine  amère,  feuilles  toutes  radicales  ou 
caulinaires,  petites  flems  en  panicules  ou  en  épis.  Cr- 
ractères  principaux  :  périanthc  herbacé  à  G  divisions  ; 
9  étamines;  ovaire  trigone  ;  caryopse  à  3  angles. 

Parmi  les  espèces  de  rhubarbe,  la  plus  usitée  en  mé- 
decine est  la  Rh.  palmée  {Rh.  palmalum,  Lin.).  Elle 
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est  vivace;  sa  tige,  haute  do  2  à  3  mètres,  est  fistu- 
leuse  ;  les  feuilles  radicales  à  long  pétiole  lisse,  à  limbe 
palmé,  5  lobes,  rudes  au  toucher,  les  caulinaires  em- 
brassantes et  déjetées.  Originaire  de  la  Chine,  ses 
graines  furent  apportées  en  Russie  vers  le  milieu  du 
siècle  dernier.  C'est  cette  espèce  dont  la  racine  constitue 
la  seule  vraie  rhubarbe  médicinale.  Quelques  auteurs,  et 
entre  autres  Guibourt,  pensent  (ju'elle  croit  dans  leThi- 
bet,  d'où  elle  nous  arrive  par  Canton,  sous  le  nom  de 
Rhubarbe  de  la  Chine.  Elle  est  en  morceaux  arrondis,  le 
plus  souvent  percés  d'un  petit  trou;  d'un  jaune  sale  à 
l'extérieur,  d'une  couleur  briquetéo  terne,  d'une  odeur 
sui  generis,  qu'on  ne  rencontre  que  dans  cette  espèce, 
d'une  saveur  amère.  Elle  croque  très-fort  sous  la  dent, 
et  donne  à  la  salive  une  teinte  jaune  orangé.  11  faut  la 
choisir  avec  soin,  parce  qu'elle  est  facilement  piquée  des 
vers  et  qu'on  y  trouve  souvent  des  morceaux  noircis  et 
avariés  à  cause  du  long  transport  par  mer.  Elle  est  pe- 
sante et  sa  poudre  est  d'un  fauve  orangé.  Très-estimée. 
La  même  espèce  fournit  encore  au  commerce  la  Rhu- 
barbe dite  de  Moscovie,  originaire  de  la  Chine  et  de  la 
Tartarie  chinoise  et  qui  nous  arrive  par  Kiachta,  en  Sibé- 
rie, où  elle  est  mondée,  nettoyée  et  vendue  à  des  mar- 
chands préposés  par  le  gouvernement  russe;  ceux-ci  la 
font  transporter  à  Saint-Pétersbourg  où  elle  subit  un 
nouvel  examen.  Par  suite  de  ces  précautions,  elle  est 
plus  estimée  que  la  précédente  et  d'un  prix  plus  élevé. 
Elle  est  en  morceaux  plus  petits,  irréguliers,  souvent 
anguleux,  percés  d'un  grand  trou,  parce  que  ceux  qui 
avaient  servi  à  la  suspendre  ont  été  grattés  et  nettoyés. 
Jaune  à  l'extérieur,  rougeàtre  en  dedans,  avec  des  mar- 
brures blanches,  elle  est  généralement  moins  lourde  et 
moins  compacte  que  celle  de  Chine.  Elle  croque  aussi 
sous  la  dent  et  colore  la  salive  en  jaune  foncé,  et  sa 
poudre  est  d'un  jaune  pur.  La  Rh.  dite  de  Perse  est  une 
autre  qualité  très-estimée  de  la  même  espèce  qui  du 
Thibet,  où  elle  croît,  nous  vient  par  la  Perse  et  la  Syrie. 
Telles  sont  les  3  sortes  de  rhubarbe  recommandées  par  le 
Codex  médicament arius  à  l'exclusion  des  autres  espèces 
du  même  genre  qui  ont  été  quelquefois  employées.  On 
a  essayé  depuis  longtemps  de  cultiver  en  Europe  la  Rh. 
palmée;  on  a  bien  obtenu  une  racine  ayant  assez  d'ana- 
logie avec  celle  dont  nous  venons  de  parler,  mais  avec  des 
qualités  inférieures,  comme  couleur,  saveur,  odeur  et 
surtout  propriétés  médicales  très-inférieures.  Analysée 
,  par  Guibourt  et  plus  tard  par  Caventou,  la  rhubarbe  a 
j  offert  entre  autres  substances  un  principe  colorant  jaune, 
',  cristallisable,  auquel  ce  dernier  a  donné  le  nom  de  Rhu- 
barbarine.  Il  est  solide,  jaune,  insoluble  dans  l'eau 
'  froide,  soluble  dans  l'eau  chaude,  l'alcool  et  l'éther, 
d'une  saveur  amère,  très-âpre.  —  La  rhubarbe,  à  faible 
dose,  agit  comme  tonique  sur  l'estomac,  mais  il  faut 
qu'il  n'y  ait  aucun  signe  d'irritation  (Oi^'',20  à  0s'",40  en 
poudre  dans  une  cuillerée  de  potage,  ou  bien  une  tisane 
composée  de  rhubarbe  concassée,  5  grammes;  faites  ma- 
cérer dans  un  litre  d'eau).  La  dose  purgative  est  de 
3  à  4  grammes  en  poudre  et  de  15  grammes  concassée 
et  infusée  dans  500  grammes  d'eau  bouillante.  Sou- 
vent, à  la  suite  de  l'emploi  de  la  rhubarbe,  il  survient 
une  constipation  opiniâtre,  aussi  la  prescrit-on  souvent 
dans  les  diarrhées  chroniques. 

Parmi  les  autres  espèces,  qui  toutes  ont  des  pro- 
priétés purgatives,  mais  beaucoup  moins  énergiques, 
nous  citerons  :  la  R.  rhaponlic  {R.  raponticum.  Lin.), 
qui  donne  des  fleurs  en  grandes  et  belhîs  paniculrs,  jau- 
nâtres; la  R.  ondulée  {R.  ondulatum.  Lin.),  fleurs  en 
panicules  étroites;  la  /{.  compacte  [R.  compactum.  Lin.), 
à  feuilliis  amples,  luisantes.  Dans  toutes  ces  espèces, 
les  feuilles  jeunes  sont  employées  pour  l'alimentation, 
mais  la  plus  intéressante  est  la  R.  fjroseilte  (R.  ribes, 
Lin.)  du  Liban  et  de  la  Perse,  à  feuilles  pâles,  rugueustis, 
cultivée  en  France,  en  Belgi(|ue,  muis  surtout  en  An- 
gleterre. On  mange  la  partie  verte  des  feuilles  tendres; 
avec  les  pétioles  des  feuilles  dont  on  extrait  lu  pul])e,on 
prépare  des  tartes,  des  confitures  très-cstimées  et  dont 
l'usage  se  propage  de  plus  en  plus. 

Rhubarbe  blanche,  c'est  le  lAseron  méchnacan  (voyez, 
LiSEiioN,  MikiioACAN)  ;  —  Rhub.  {fausse  ou  des  pauvres}, 
c'est  le  l'igamon  des  prés;  —  Rhub.  de  tiivntatine  ou 
des  Alpes,  c'est  la  Patience  des  Alpes  {Ruinex  patien- 
tia,  Lin.),  etc. 

lîllUMATISME  (Médecine),  du  grec  rhuma,  écoule- 
ment, flux,  parce  qu'autrefois  on  considérait  c(!tte  ma- 
ladie comme  une  fluxion  d'humeur  sur  nos  organes;  de 
là  est  venu  aussi  le  mot  rhume.  —  C'est  une  alfectioii 
siégeant  presque  essentiellement  dans  les  parties  libreuses 


et  musculaires,  caractérisée  par  une  douleur  quelquefois^ 
très-vive,  qui  rend  tout  mouvement  impossible.  Plusieurs 
médecins  la  regardent  comme  de  nature  inflammatoire, 
et  quelques-uns  altirment  que  dans  le  rhumatisme  aigu 
les  masses  musculaires  sont  généralement  gonflées,  d'un 
rouge  plus  intense  que  dans  l'état  normal,  que  le  tissu 
cellulaire  y  est  plus  développé,  les  vaisseaux  qui  y  abou- 
tissent plus  apparents,  et  que  si  la  maladie  a  duré 
longtemps,  il  s'y  fait  une  sécrétion  nouvelle  d'une  espèce 
de  gelée  jaunâtre,  très-analogue  à  de  la  viande.  —  Va- 
riétés. Eu  égard  à  son  siège,  le  rhumatisme  peut  affecter 
toutes  les  parties  du  système  musculaire  de  la  vie  ani- 
male, c'est  le  R.  musculaire.  Une  seconde  forme  est 
celle  qui  envahit  les  articulations  ou  R.  articulaire.  11  > 
a  bien  encore  une  variété  dite  R.  nerveux:  mais  cetti- 
forme,  par  la  nature  de  la  douleur,  par  sa  mobilité,  offre 
tant  de  points  de  contact  avec  les  névroses  et  les  névral- 
gies (voj'ez  ces  mots),  qu'il  est  bien  dillicile  d'établir 
entre  c.'s  nuances  diverses  un  diagnostic  différentiel, 
surtout  lorsqu'il  est  chronique. 

Au  début  d'un  rhumatisme  intense,  très-douloureuN- 
fixe,  on  aura  recours  aux  sangsues,  aux  ventouse- 
scarifiées;  on  proscrira  la  diète  plus  ou  moins  absolue, 
de  légers  narcotiques  à  l'intérieur;  dans  les  cas  moin- 
douloureux,  on  enlève  quelquefois  rapidement  le  mal 
au  moyen  des  révulsifs  (cataplasmes  sinapisés,  lininents 
irritants,  chloroforme,  vésicatoires  volants  ou  morphi- 
nes, etc.).  On  emploiera  aussi  les  cataplasmes  émol- 
lients  laudanisés,  le  baume  tranquille;  toutefois,  ti 
leur  humidité  semblait  préjudiciable,  on  y  renonce- 
rait; le  repos  absolu,  une  chaleur  douce  et  constante, 
les  boissons  délayantes  légèrement  sudorifiques.  Enfin, 
dans  l'état  chronique,  les  bains  de  vapeur,  le  traitement 
liydrotéra])ique,  les  bains  d'eaux  thermales  de  Baréges, 
d'Aix  (en  Savoie),  de  Bourbonne,  de  Plombières,  etc. 
Comme  moyens  préservatifs,  on  évitera  le  froid  sur- 
tout humide,  on  portera  de  la  flanelle,  etc.  Kous  men- 
tionnerons comme  rhumatismes  locaux,  le  Torticoli, 
qui  affecte  les  muscles  du  cou,  et  surtout  le  Lombago  ou 
rhumatisme  d(!S  muscles  lombaires,  qu'il  sullit  de  nom- 
mer pour  le  définir.  11  est  quelquefois  très-rebelle,  et  on 
ne  devra  pas  le  confondre  avec  les  affections  propres  des 
reins  (voyez  iNÉPHitALGir.). 

Rhumatisme  articulaire.  —  A  l'article  Goutte,  nous 
avons  présenté  les  principales  raisons  données  par  quel- 
ques médecins  pour  ne  faire  de  ces  deux  affections 
qu'une  seule  et  même  maladie,  nous  n'y  reviendrons 
pas  ici,  et,  nous  conformant  à  l'opinion  la  plus  générale, 
nous  répéterons  que  l'on  peut  considérer  la  Goutte 
comme  la  maladie  des  petites  articulations.  Cependant, 
il  est  un  point  surtout  qui  permettrait  peut-être  d'éta- 
blir un  diagnostic  différentiel  entre  les  deux  affections, 
c'est  la  transmission  presque  constante  de  l'inflammation 
des  tissus  fibreux  de  l'articulation  mala'ieâ  la  membrane 
interne  fibreuse  du  cœur,  ou  endocarde,  dans  le  rhu- 
matisme articulaire  (voyez  Endocardite,  Endocarde^ 
Quoi  qu'il  en  soit,  dans  les  causes,  dans  la  nature  de  la 
maladie,  dans  l'histoire  du  diagnostic  précis,  il  n'y  a 
que  des  différences  presque  insensibles.  Maintenant 
existe-t-il  un  rhumatisme  des  muscles  de  la  vie  orga- 
nique? L'observation  semblerait  le  prouver;  mais  il 
faut  avouer  cependant  qu'il  est  difticilc  de  déterminer 
si  dans  ce  cas  on  a  à  faire  au  rhumatisme  ou  à  une 
goutte  vague,  irrégulière  (voyez  Goutte).  Le  rhuma- 
tisme présente  encore  d'autres  variétés;  ainsi,  il  peut 
être  aigu  ou  chronique,  il  est  fixe  ou  ambulant,  etc. 
—  Parmi  les  causes  :  les  hommes  y  sont  plus  exposés 
que  les  femmes;  rare  chez  les  jeunes  sujets,  ou  l'ob- 
serve surtout  entre  '25  et  45  ans;  il  ne  parait  pas  être 
héréditaire  connue  la  goutte;  il  peut  être  déterminé  par 
presqiu;  toutes  les  causes  des  maladies  inflammatoires, 
mais  surtout  et  le  plus  fréquemment  par  le  refroidisse- 
ment brus(|ue  du  corjjs,  les  variations  di^  température, 
le  froid  humide,  les  courants  d'air,  le  repos  sur  un 
sol  humidt\les  plantations  d'arbres  trop  rapprochées  des 
maisons,  l'habitation  de  celles  qui  sont  nouvellement 
construites. 

Rhumatisme  muscttlaire.  —  Sous  la  forme  aiguë,  le 
muscle  alïecti'-  devient  le  siège  d'unie  douleur  vive  le  plus 
souvi'ut,  c|iM'lr[uefois  sourde;  elle  s'exaspère  par  le  mou- 
vement r|ul  devient  même  impossible,  la  jiression  est 
douloureuse,  il  n'ya  ni  changement  de  couleur  à  la  peau, 
ni  gonflement;  le  malade  est  ordinaireuKMit  sans  fièvre, 
â  moins  qu'il  n'y  ait  des  paroxysmes  de  douleurs  perfo- 
rantes et  vibrantes  très-intenses.  Au  bout  d'une  huitain»? 
de  jours,  en  général,  mais  quelquefois  beaucoup  plus  tôt. 
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les  douleurs  deviennent  moins  vives  et  la  convalescenc.' 
se  prononce.  Cependant  quelquefois  la  maladie  persiste 
plusieurs  mois  avec  des  temps  dexacerbation  et  de  ré- 
mission; et  l'un  arrive  ainsi  au  rhumatisme  chroriique. 
Alors  les  symptômes  généraux  disparaissent  presque 
entièrement,  il  ne  reste  plus  qu'une  douleur  beaucoup 
moins  intense,  une  espèce  d'atonie  du  membre  avec  l'im- 
possibilité de  le  mouvoir;  plus  tard,  ces  symptômes 
disparaissent,  jusqu'à  ce  que  survienne  un  nouvel 
accès  aigu  ou  chronique;  dans  tous  les  cas,  la  maladie 
est  très-sujette  à  récidive,  ou  plutôt  elle  cesse  rarement 
tout  à  fait  et  sous  le  rapport  du  traitement  on  trouve 
une  très-grande  analogie  entre  les  deux  maladies; 
cependant  il  est  rare  que  le  rhumatisme  articulaire  dé- 
bute brusquement  ;  il  y  a  en  général  des  frissons  prodro- 
miques  irréguliers,  de  l'inappétence,  de  la  soif,  un  peu 
de  fièvre,  de  la  gêne  et  de  la  raideur  des  ariiculations 
qui  vont  être  prises;  enfin  la  douleur  survient  et  avec 
elle  l'ensemble  des  symptômes  de  la  fluxion  articulaire 
qui  caractérise  la  goutte  (voyez  ce  mot).  Le  pronostic 
n'est  pas  plus  grave  que  dans  cette  dernière  maladie.  Mais 
il  survient  quelquefois  une  complication  très-sérieuse 
observée  surtout  dans  ces  derniers  temps  ;  ce  sont  des 
a  idents  du  côté  du  cerveau,  et  on  a  vu  des  malades 
sui^roniber  rapidement  à  une  méningite  sur-aiguë  carac- 
térisée souvent  par  la  céphalalgie,  le  délire,  le  coma,  et 
présentant  à  l'autopsie  les  caractères  d'une  méningite.  Il 
ne  faut  pas  confondre  cette  complication  avec  ce  délire 
peu  intense  qui  accompagne  quelquefois  la  période  la 
plus  grave  de  la  maladie;  cependant  ce  dernier  doit 
éveiller  toute  l'attention  et  la  préoccupation  du  médecin. 
Du  reste,  le  traitement  de  cette  affection  intercurrente 
devra  être  énergique,  comme  celui  de  la  méningite  la 
plus  aiguë. 

RHUME  (Médecine),  du  grec  rheuma,  écoulement 
(voyez  Bronchite,  CATABnuE). 

lUlUS  (Botanique).  —  Voyez  Slmac. 

RIIYN(;HEES  (Zoologie),  Blunchœa,  Cuv.  —  Genre 
à'Oiseaur,  ordre  des  Echassiers,  famille  des  Longiros- 
tres,  du  grand  groupe  ou  genre  des  Bécasses.  Ce  sont 
des  oiseaux  d'Afrique  et  des  Indes,  caractérisés  par  un 
bec  légèrement  arqué  au  bout,  les  deux  mandibules  à 
peu  près  égales  et  les  doigts  sans  palmure.  Avec  le  port 
des  bécassines,  ils  se  distinguent  encore  par  des  couleurs 
plus  vives  et  des  taches  œillées  sur  les  pennes  des  ailes 
et  de  la  queue.  Ils  se  rapprochent  aussi  des  barges  et  des 
chevaliers.  On  ne  connaît  pas  leurs  mœurs,  on  sait  seu- 
lement qu'ils  se  tiennent  au  bord  des  mai'ais,  souvent 
dans  l'eau,  et  il  est  probable  (jue  leur  genre  de  vie  est 
celui  des  bécassines.  Le  R.  jaspé  (/?.  variegata,  Vieil.; 
Scolopax  capensis,  Gm.)  est  long  d'environ  0"',27;  c'est 
la  Bécassine  de  Madagascar  de  Buffon;  il  habite  les 
Indes,  .Java  et  les  pays  circonvoisins.  Le  7î.  Saint-llUaire 
[Il  Udarea,  Val.),  décrit  sous  ce  nom  p;ir  Valencienncs, 
a  le  plumage  blanc  tacheté  de  jaune,  de  roux  et  de 
blanc. 

RHYNCHÈNES  (Zoologie),  Bhynchœnus,  Fabr.,du  grec 
rhynchaina,  qui  a  un  grand  nez.  —  Genre  d'I/isectes 
C'olcoplères  de  la  famille  des  Rhyncophores  (voyez  ce  mot), 
composé  d'espèces  généi'alement  sauteuses.  Kt;djli  par 
Clairville  et  Fabricius  et  adopté  par  L'itreille,  ce  groupe 
générique,  qui  n'a  pas  été  admis  par  les  auteurs  mo- 
dernes, comprend  dans  le  Bègue  animal  deux  sous- 
genres  principaux,  les  nalanines  (voyez  ce  mot)  et  les 
Bhijncliènes  proprement  dits;  leurs  espèces  sont  aujour- 
d'hui distribuées  dans  différents  genres. 

BIIYINCillTES  (Zoologie),  du  grec  rhynchion,  petit 
bec.  —  Sous-genre  d'Insectes  Coléoptères  de  la  famille 
des  Porte-bec  ou  lil]}incnpliores  (voyez  de  dernier  mot), 
du  genre  des  Atlèlabes  de  Linné,  et  établi  comme 
genre  par  Herbst.  Ils  causent  de  grands  dégâts  dans  les 
vignes  et  dans  les  vergers  (voyez  le  mot  AiTi':i,Ani;,  où  l'on 
a  donné  une  figure  de  VAttél'ube  ou  l\h\inchite  Bacchns). 
Du  reste,  ce  sont  de  jolis  petits  insect'S,  remarquables 
par  Ifi.rs  brillantes  couleurs  métalliques. 

BIIYNCOPIIOULS  ou  Pumr-BEC  (Zoologie),  Bhynco- 
pliora,  Latr.,  du  grec  rhynchos,  bec,  et  plwros,  qui 
porte.  —  Famille  d'Insectes  Coléoptères  létramères,  qui 
se  distingue  par  le  prolongement  antérieur  de  la  tète 
en  forme  de  bec  ou  de  trompe.  L'abdomen  est  gihiérale- 
ment  gros,  les  antennes  cou(l(''es,  souvent  en  massue. 
Les  larves,  dépourvues  de  pieds,  ressemblent  à  de  petits 
vers  très-mous;  blanc,  à  tête  écailleusc.  Elles  dévorent 
les  feuilles  des  arbres;  d'autres  vivent  dans  l'intérieur 
des  fruits,  des  graines,  et  causent  ainsi  de  très-grands 
dégâts.  A  l'état  parfait  même,  ces  insectes  vivent  sou- 


vent du  parenchyme  des  bourgeons  et  des  feuiHe». 
Genres  et  soi:s-genres  principaux  :  1"  Bruches,  sous- 
genres  :  anthribes,  bruches;  2°  Attélabes,  sous-g.  : 
attélabes,  rhynchites,  apion;  3°  Charançons,,  sous-g.  : 
charançons,  entimes:  4»  Bhijnchènes,  sous-g.  :  bala- 
nine,  rhyncliènes ;  5"  Ccdandres,  snus-g.  :  calandre. 

RIBES  (Botanique).  —  Nom  latin  du  genre  Gro- 
seillier. 

RIBESIACÉES  ou  Ribésikes  (Botanique),  du  latin  ribes, 
groseillier.  —  Famille  de  plantes  Dicotylédones  dialypé- 
taies  périgynes,  et  ayant  pour  type  le  genre  Groseillief 
[ribes).  Établie  sous  le  nom  de  Grossulariées  par  de  Can- 
dolle,  elle  a  été  plus  convenablement  nommée  par  Achilld 
Richard  Bibesiées,  et  Bibésiacées  par  Endiicher  et  Ad. 
Brongniart.  Elle  fait  partie  de  la  classe  des  Saxifragi- 
nées  de  ce  dernier  et  a  pour  caractères  principaux  : 
calice  coloré  à  tube  allongé,  adhérent,  divisé  en  5,  plus 
rarement  en  4  lobes  inégaux;  4-5  petits  pétales,  quel- 
quefois nuls;  4-.5  étamines  alternes  avec  eux;  ovaire 
infère  à  luie  seule  loge  contenant  des  ovules  attachés 
sur  'i-4  placentas  pariétaux;  baies  aune  loge  contenant 
plusieurs  graines  dans  une  pulpe,  plus  ou  moins  abon- 
dantes et  couronnées  par  le  calice;  endosperme  charnu. 
Ce  sont  des  arbrisseaux  quelquefois  épineux,  à  feuilles 
alternes,  souvent  fasciculées,  pétiolées,  lobées,  den- 
tées; fleurs  régulières,  presque  toujours  hermaphrodites, 
solitaires,  ou  géminées,  ou  en  épis,  ou  en  grappes. 
Les  Ribésiées  habitent  principalement  les  régions  tem- 
pérées froides  de  l'hémisphère  boréal;  le  plus  grand 
nombre  dans  l'Amérique  du  Nord.  Ces  plantes  se  cul- 
tivent aussi  Lien  pour  l'ornement  des  jardins  paysa- 
gers que  pour  leurs  fruits,  comestibles  dans  certaines 
espèces,  comme  le  Gr.  rouge,  le  Gr.  à  maquereau,  le 
Cassis,  etc.  Les  deux  seuls  genres  de  cette  famille,  qui 
était  confondue  avec  les  Cierges  par  A.-L.  de  Jussieu, 
sont  Bibes ,  Lin.,  et  Bobsonia,  Berland.  —  Travaux 
monograp.  :  Berlandier,  Mém.  sur  la  famille  des  gros- 
sularii'cs,  Genève,  18-'8;  —  C.-A.  Thory,  Monographie 
du  genre  groseillier ^  1829;  —  Spach,  Bevisio  grossula- 
riorum,  1835.  G  —  s. 

RICHARD  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  du  Geai  d'Eu- 
rope. —  Ce  nom  a  été  dduné  aussi  par  Geoffroy  aux 
insectes  du  genre  Bupreste. 

lilCHARDIA  (Botanique).  —  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Aroïdées  ou  Aracées.  Ce  sont  des  plantes 
aquatiques  à  tige  radicale;  spadice  allongé,  cylindrique, 
portant  à  sa  base  des  pistils  entremêlés  d'étamines  sté- 
riles, et  dans  le  reste  do  son  étendue  de  nombreuses 
étamines  très-serrées;  spathe  grande,  roulée  en  corne 
vers  le  bas,  lari;ement  ouverte  du  haut;  fruit  :.  baie 
contenant  un  petitnombre  de  graines.  Le  Colla  d'Éihio- 
pie,  ou  Arum  d'Élhiopie  {B.  Africana,  Kuntli,  Calla 
Mthiopica,  Lin.),  type  du  genre,  est  une  plante  aqua- 
tique du  Cap;  tige  solitaire,  haute  de  0"',7(i  à  1  mètre; 
feuilles  radicales  droites,  lancéolées-cordées,  multiner- 
vées,  munies  d'un  pétiole  long,  engainant  du  bas,  puis 
demi-cylindrique  et  enfin  plane  au  sommet;  spathe 
grandei  blanche,  enroulée  du  bas,  très-ouverte  en  haut, 
ovale,  pointue  et  d'une  odeur  suave;  spadice  jaune, 
allongé,  cylindre.  Fleurit  en  avril  et  mai.  Terre  h'gère, 
toujours  humide;  soleil.  Serre  tempérée.  Réussit  bien 
en  pot  dans  un  bassin. 

RICHE-PRIEUR  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  du 
Pinson. 

RICIN  (Botanique),  Ricinus,  Tournef.  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Euphorbiacees,  tribu  des  Cro- 
tonées,  Oiiginaires  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  ces  végétaux 
contiennent  des  espèces  herbacées  et  d'autres  arbores- 
centes dans  les  pays  chauds.  Ils  ont  des  feuilles  alternes, 
palmées,  peltées;  pétiole  glanduleux  au  sommet;  tige 
ligneuse  ou  herbacée;  fleurs  en  panicules,  monoïques, 
les  mâles  à  étamines  nombreuses,  les  femelles  a.^ant  un 
pistil  dont  l'ovaire  est  globuleux,  à  3  loges;  fruit  capsu- 
laire,  hérissé,  à  3  coques.  Le  B.  commun  {R.  conimunis. 
Lin.)  est  l'espèce  la  plus  intéressante  du  genre  vulgai- 
rement nommé  Palma  Clirisli.  11  est  oiiginaire  de 
rinde  ou  de  l'Afrique,  où  il  forme  un  arbre  assez  élevé; 
mais  à  mesure  qu'on  s'approche  du  nord  il  se  rapetisse, 
devient  annuel,  n'atteint  guère  plus  de  2  mètres,  et 
fleurit  et  fructifie  dans  la  wèmc  année.  Cependant  Will- 
deuow  pensi'  (|iu;  jamais  le  lïicin  annuel  ne  devient 
vivare;  ce  dernier  cousiituerait  une  espère  qu'il  nomme 
B.  Africanus.  Quoi  qu'il  en  soit,  sa  tige  est  droite,  ra- 
meuse, fistulouse,  souvent  un  peu  jiurpurine;  ses  feuilles 
grandes,  pétiolées,  peltées,  sont  divisées  en  (>  ou  !> 
lobes;  ses  fleurs  situées  à  l'extrémité  des  tiges  et  dep 
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râmeaus,  sont  disposées  en  longs  épis  ramifiés,  ayant 
les  fleurs  mâles  en  bas.  Les  Ricins  produisent  dans  les 
grands  jardins  un  très-bel  effet  au  milieu  des  pelouses, 
à  une  exposiiion  chaude.  11  leur  faut  une  terre  légère  et 
substantielle. 


Fig.  '25~0.    —  Le  Ricin  commun. 

Le  7Î.  commun  a  une  grande  importance  pour  la 
Matière  médicale.  Ce  sont  les  amandes  ou  graines  que 
l'on  utilise.  Chacune  des  coques  du  fruit  renferme  une 
de  ces  graines,  ovale,  convexe  en  dehors,  aplatie  du 
côté  intérieur;  elle  est  lisse,  luisante,  d'un  gris-brun 
marbré;  son  tégument  est  dur,  fragile.  L'endospcrmc 
blanc,  charnu,  d'un  saveur  douceâtre,  renferme  un 
embryon  rnincc,  surmonté  d'un  appendice,  qui  donne 
à  la  graine  Taspect  du  Bicin  des  chiens,  d'où  lui 
vient  son  nom  (voyez  l'article  suivant).  C'est  de  ces 
graines  que  l'on  retire  l'huile  de  Ricin,  employée  en  mé- 
decine. Extraite  par  la  simple  expression  à  froid  ou  à 
l'aide  d'une  faible  chaleur  comme  on  l'obtient  aujour- 
dimi,  elle  est  transparente,  incolore,  épaisse,  fihinte,  d'un 
goiJt  à  peine  sensible  et  sans  odeur;  en  vieillissant  elle 
se  colore  un  peu;  à —  iO^centig.  elle  se  coagule  en  une 
masse  jaune  transparente.  Analysée  par  Lecanu  et  Bussy 
en  18'2G,  elle  a  donné  à  ces  savants  chimistes  :  1°  un 
résidu  solide,  jaunâtre,  représentant  les  deux  tiers  de 
l'huile;  '2"  une  huile  volitile,  incolore,  très-odorante, 
cristallisable  par  le  rcfr.iidissement;  3"  deux  acides 
nouveaux  presque  concrets,  d'une  excessive  âcreté  {acide 
riciniqne  et  ac.  oléo-ricinique),  auxqu(\ls  les  auteurs 
attribuent  l'àcreté  de  l'huile.  Cette  substance  médici- 
nale nous  était  autrefois  fournie  pir  l'Amérique,  et  il 
faut  convenir  qu'elle  n'était  jkis  d'une  aussi  bonne  qua- 
lité que  celle  q>ie  l'on  fabrique  aujourdiiui  ciiez  nous; 
mais  depuis  nos  grandes  guerres  la  culture  du  Ricin  a 
été  introduite  et  piopagéi;  dans  la  Fratirc  méridionale 
et  surtout  dans  h;  dép;irtement  du  Curd.  Aujourd'hui, 
grâce  à  nos  procédés  de  fabrication  periectiouiK's,  (pii 
ont  même  passé  à  rétranger,  nous  pouvons  nous 
passer  des  Ricins  cxoti(jnes.  L'iiuile  de  Ricin  a  pour  [)ro- 
priété  caracti'iisticiue  de  si;  dissoudre  entièrement  dans 
l'alcool  à  froid,  contraiii-ineiit  à  ce  qui  a  lieu  pour  les 
autres  huiles,  et  permet  de  distinguer  sa  sophistication 
et  de  »a  débarrasser  de  l'àcreté  qu'elle  contient.  Ou 
doit  l'emjiloyer  frairbe,  parce  qu'elle  rancit  facilement. 

L'huile  de  Ricin  est  un  purgatif  doux,  surtout  lors- 
qu'elle est  récente;  à  la  dose  de  '25  à  '.ib  grammes,  elle 
rurge  bien  et  convient  aussi  particuliùic.nent  contre  les 


vers  intestinaux  qu'elle  ne  tarde  pas  à  faire  périr  et  à 
expulser.  On  la  donne  aussi  tn  lavement,  sui-tout 
contre  les  vers  ascarides  vermicidaires  (voyez  Ascarides, 

OXYIRES).  F  —  N. 

Ricins  (Zoologie),  Ricinus,  de  G.  —  Genre  d'Insectes 
de  l'ordre  des  Parasites,  du  grand  genre  des  Pédicules 
de  Linné.  Ils  se  distinguent  des  Poux  proprement  dits, 
dont  la  bouche  n'est  qu'un  mamelon  très-petit  renfer- 
mant un  suçoir,  en  ce  que  chez  eux  elle  est  inférieure 
et  composée  à  l'extérieur  de  deux  lèvTes  et  de  deux 
mandibules  en  crochet;  leurs  tarses  sont  terminés  par 
deux  crochets  égaux.  A  l'exception  d'une  seule  espèce 
qui  vit  sur  le  chien,  toutes  les  autres  se  trouvent  seule- 
ment sur  les  oiseaux.  Ils  ont  la  tête  grande,  différant 
quelquefois  dans  les  deux  sexes.  Tantôt  la  bouche  est  à 
son  extrémité  antérieure,  d'autres  fois  elle  est  presque 
centrale.  D'après  les  observations  de  Leclerc  de  Laval, 
confirmées  par  Nitzch  de  Halle,  ils  vivraient  de  plumes 
d'oiseaux.  De  Géer  a  trouvé  aussi  l'estomac  du  ricin  du 
pinson  gorgé  de  sang.  Les  espèces  sont  très-nombreuses, 
et  chaque  oiseau  en  nourrit  souvent  plusieurs. 

RICINKLLE  (Botanique).  —  Voyez  Ac\i.yphe. 

RICIJNULE  (Zoologie),  ^-  Genre  de  Mollusques  gasté- 
ropodes de  l'ordre  des  Pectinibranches,  établi  par  La- 
marck  pour  des  espèces  lapprochées  des  Pourpres  (voyez 
ce  mot;,  et  qui  s'en  distinguent  parce  que  la  columelle, 
ou  au  moins  le  bord,  sont  garnis,  dans  l'adulte,  de  dents 
qui  rétrécissent  l'ouverture;  elles  sont  ovales,  le  plus 
souvent  tuberculeuses  ou  épineuses.  Ce  sont  de  petites 
coquilles  des  mers  de  l'Inde,  dont  la  longueur  ne  dé- 
passe pas  0"',03  à  0'",04.  On  les  avait  réunies  aux  murex 
de  Linné. 

RICOCHET  (Artillerie).  —  Les  ricochets  sont  les 
bonds  successifs  que  font  les  projectiles  lorsqu'ils  ont 
une  première  fois  rencontré  le  sol  sous  un  angle  de 
chute  assez  faible.  Pour  que  le  terrain  favorise  le  rico- 
chet, il  doit  être  aplani,  sec  et  résistant;  les  petites 
trajectoires  que  décrit  alors  le  projectile  sont  de  plus  on 
plus  courtes  et  de  moins  en  moins  tendues,  car  la  ré- 
flexion a  toujours  lieu  sous  un  angle  plus  grand  que 
l'incidence.  Effectivement,  le  sol  n'est  pas  seulement 
effleuré,  mais  érafli'-,  sillonné  même  assez  profondément 
par  le  mobile  ricochant;  comme  la  résistance  du  milieu 
sillonné  amène  une  perte  de  vitesse  et  une  diminution 
dans  la  force  de  pénétration,  la  masse  de  terre  déplacée 
par  le  projectile  qui  se  relève  est  toujours  moindre  que 
le  premier  déblai,  d'où  il  suit  que  le  talus  du  relèvement 
est  plus  raide  que  celui  de  descente  et  l'angle  de  ré- 
flexion plus  grand  que  celui  d'incidence.  Les  ricochets 
sur  l'eau  se  font  mieux  que  les  ricochets  sur  la  terre,  à 
cause  de  l'incompressibilité  du  milieu.  Les  corps  sphé- 
riquos  ricochent  avec  facilité  et  sans  s'éloigner  beaucoup 
du  plan  de  tir,  surtout  quand  ils  sont  animés  d'un  mou- 
vi'uient  de  rotation  autour  d'un  axe  perpendiculaire  à  ce 
pian.  Supposons  au  contraire  un  projectile  allongé,  tiré 
à  ricochet;  si  la  bouche  à  feu  est  rayée  de  gauche  à 
droite,  la  partie  inférieure  du  boulet  tourne  de  droite 
à  gauche,  et  lorsqu'elle  rencontre  le  sol  elle  creuse  ce 
dernier  dans  le  même  sens  (sans  préjudice  du  sillon 
ordinaire),  déterminant  une  réaction  é^ale,  dirigée  de 
gauche  à  droite,  qui  doit  rejeter  le  projectile  â  droite  du 
plan  de  tir.  C"est  en  effet  ce  qu'on  a  observé  constam- 
ment dans  le  tir  à  ricochet  des  projectiles  oblongs,  et  ce 
qui  a  porté  à  le  transformer  en  un  tir  plongeant  à  faible 
charge  îvoyez  Tin).  Vanbanacu  le  premier  l'idée  d'em- 
ployer le  tir  à  ricochet  dans  les  sièges  pour  démonter 
les  pièces  de  l'assiégé  quand  on  ne  peut  prendre  sur  eux 
des  vues  directes,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  fréquent. 
Essayé  d'abord  au  siège  de  Gravelines,  le  tir  à  ricochet 
donna  des  résultats  si  merveilleux  que,  dès  le  siège 
d'Alli  (Hi"!:!),!!  était  devenu  le  plus  puissant  moyen  d'at- 
taque. Pour  l'exécuter,  on  se  place  sur  le  prolongement 
de  la  face  d'ouvrage  à  battre,  et  on  dirige  le  projectile 
sur  la  crête  du  saillant  de  la  face  adjacente.  Les  rico- 
ch(;ts  ainsi  obtenus  sont  de  deux  sortes:  les  uns,  sous 
rinfluence  d'une  forte  charge  et  d'une  faible  inclinaison 
de  la  pièce,  sont  ;illon;iés,  rapides,  aplatis;  les  autres 
sont  lents,  raccourcis,  convexes,  mous  (expression  tech- 
ni([ue;,  |)arce  (jue  la  charge  était  faible  et  l'inclinaison 
grande.  Pour  avoir  un  ricochet  tendu  ou  de  la  première 
espère,  il  ne  faut  pas  que  l'angle  de  chute  dépasse 
i  degrés;  le  ricochet  mou  peut  encore  s'obtenir  sous 
une  inclinaison  de  10  degrés.  Les  batteries  à  riiochct 
s'élablisMMii  habituellement  en  avant  de  la  deuxième 
parallèle  (voyez  ce  mot);  elles  lancent  des  obus  dont  la 
force  d'explosion  supplée  au   manque  de   vitesse.  Les 
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boulets  pleins  causeraient  beaucoup  moins  de  ra- 
vages. F.  Ed. 

RICOÏTE  (Économie  domestique).  —  Espèce  de  pré- 
paration que  l'on  fait  avec  le  petit-lait,  et  avec  laquelle 
on  fait  des  fromages  de  qualité  très-inférieure  (voyez 
Fromage). 

RIDENNE  ou  CHIPEAU  (Zoologie).  —  Espèce  de 
Canard  du  sous-genre  Soitchet,  désigné  par  Linné  sous 
le  nom  de  Anas  strepera.  Finement  rayé  de  noirâtre,  il 
a  le  bec  noir,  les  pieds  jaunes,  l'aile  rousse  avec  une 
bande  noire,  une  blanche  et  une  troisième  marron 
rougeâtre.  Il  passe  l'été  et  niche  en  Suède;  il  nous  ar- 
rive en  novembre.  Longueur  totale,  0"\54. 

RIEUR  (Zoologie).  —  Voyez  ïacco  (Oiseau). 

RIEUSE  (Zoologie).  —  C'est  la  Muuelte  rieuse. 

RIEU-MAJOU  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Station 
minérale  de  France  (Hérault),  arrondissement  et  à 
20kilom.N.-O.  de  Saint-Pons, près  de  la  petite  ville  delà 
Salvetat.  11  y  a  une  dizaine  de  sources  d'eau  bicarbo- 
natée calcique  froide,  contenant  par  litre  0'",739  de  gaz 
acide  carbonique,  des  sels  alcalins  et  un  peu  d'oxyde  de 
fer.  Ces  eaux,  d'une  saveur  piquante  et  agréable,  sont 
diurétiques,  digestives,  et  peuvent  convenir  dans  les 
dyspepsies,  les  aflections  urinaires,  etc.  Elles  suppor- 
tent bien  le  transport.  Il  y  a  un  petit  établissement. 

RIMIER,  RIMU  (Botanique).  —  C'est  VArtocarpe 
incisé  ou  Arbre  à  pain. 

RIPPOLDSAU  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Petit 
village  d'Allemagne  (grand-duché  de  Bade),  à  GO  kilom. 
S.  de  Carlsruhe,  30  Ë.  de  Colmar,  où  il  existe  des 
sources  d'eau  ferrugineuse  bicarbonatée  froide,  qui  con- 
tiennent de  ^B^94  à  2s'",08  d'acide  carbonif[ue  libre  par 
litre,  des  sels  alcalins,  de  fer  et  de  manganèse.  Em- 
ployées en  bains,  en  douches  et  surtout  en  boisson,  ces 
eaux  sont  associées  à  la  cure  du  pelit-lait.  A  la  dose 
progressive  de  deux  à  huit  ou  dix  verres,  elles  sont 
toniques  et  légèrement  laxatives,  et  sont  prescrites  sur- 
tout contre  les  dyspepsies  atoniques,  la  chlorose,  les 
affections  des  voies  urinaires,  les  rhumatismes  chro- 
niques, etc. 

RIRE  (Physiologie),  Risus  des  Latins.  —  Phénomène 
d'expression  qui  se  manifeste  par  un  mouvement  con- 
vulsif  des  muscles  de  la  respiration  et  de  la  voix,  accom- 
pagné d'un  épanouissemeat  de  la  face  exprimant  la 
gaieté. Il  consiste  dans  une  succession  de  petites  expira- 
tions bruyantes,  interrompues,  diversement  modulées, 
dans  lesquelles  se  produisent  des  sons  déterminés  par 
le  passage  brusque  et  entrecoupé  de  l'air  à  travers  le 
larynx  11  y  a  en  même  temps  des  mouvements  forcés  de 
déduction  de  la  bouche  et  expansion  joyeuse  des  traits 
de  la  face.  Ces  divers  phénomènes  peuvent  être  portés  à 
un  point  extrême;  de  là,  entrave  à  la  circulation  pulmo- 
naire, suspension  momentanée  de  la  respiration,  que 
l'on  a  vu  aller  jusqu'à  l'asphyxie  et  à  la  mort.  Du  reste, 
l'expression  de  joie  que  présente  la  face  est  l'exagéra- 
tion du  sourire,  qui  n'est  lui-même  qu'une  espèce 
d'épanouissement  de  joie  modérée  et  de  bienveillance 
dans  lequel  les  phénomènes  de  la  rcspiratiou  n'ont  au- 
cune part.  Tous  ces  chan2:enients,  d'ailleurs,  qui  sont 
plus  ou  moins  prononcés,  plus  ou  moins  subits,  sont 
involontaires  et  suscités  par  des  circonstances  exté- 
rieures, telles  que  la  vue  ou  la  narration  de  quelque 
chose  de  gai,  de  plaisant  ou  de  ridicule. 

Le  Rire  s'observe  aussi  ((uelquefois  dans  les  maladies; 
ainsi  chez  les  aliénés,  dans  le  délire;  il  est  encore  ici 
dans  les  conditions  naturelles  que  nous  venons  d'indi- 
quer, et  est  provoqué  par  des  impulsions  à  la  véiité 
déréglées,  mais  qui  n'en  existent  pas  moins.  Il  n'en  est 
pas  de  même  de  celui  que  produisent  certaines  affec- 
tions nerveuses,  hystériques.  Dans  ce  cas  le  Rire  est  un 
véritable  mouvement  convulsif,  souvent  très-pénible  et 
très-douloureux.  On  sait  qu'il  est  quelquefois  déterminé 
par  la  respiration  du  protoxyde  d'azote,  que  l'on  appelle 
pour  cette  raison  gaz  hilarianl  (du  latin  hilaris,  gai). 
On  assure  que  le  nom  de  rire  saidonique  donné  à  un 
de  ces  rires  maladifs  lui  vient  de  ce,  qu'il  est  provoqué 
par  une  espèce  de  Renoncule,  probablement  la  renoue, 
des  marais,  ou  rcnonc.  scélérate,  qui  croissait  surtout 
en  Sard  igné,  d'où  les  anciens  l'avaient  apiielôe  Sar- 
'lonia  ou  Sardoa.  Pausanias,  Dioscoride,  disent  que 
lorsqu'on  en  mangeait,  on  périssait  en  ayant  l'air  de 
vire. 

RIVIÈRE  (Géologie).  —  Voyez  Fleuves. 

RiviÉnE  (Potion  de)  (Médecine).  —  Voyez  Potjion. 

RIZ  (Botanique),  Oryza,  Lin.,  qui  viendrait,  dit-on, 
du  nom  arabe  de  cette  plante,  erus,  dont  les  Grecs  au- 


v 


raient  fait  oryza  que  Linné  lui  a  conservé.  —  Genre  de 
plantes  de  la  grande  famille  des  Graminées,  tyi)e  de  la 
tribu  des  Oryzées,  caractérisé  par  des  épillets  uniflores, 
disposés  en  grappes  lâches,  '2  gl urnes  naviculaires,  pe- 
tites; 2  glumelles  carrées  dont  l'inférieure  est  termi- 
née par  une  arête  droite,  2  petites  écailles  à  la  base  de 
l'ovaire;  6  étamines,  ovaire  surmonté  de  2  styles;  fruit: 
caryopse  comprimé;  feuilles  planes,  panicules  rameuses. 
Les  espèces,  très-peu  nombreuses,  habitent  tons  les  pays 
chauds.  Parmi  elles,  la  plus  intéressante  est  le  liiz  com- 
mun, qui  fera  le  sujet  de  cet  article. 

Le  R.  commun,  H.  cultivé  [Oryza  sativUj  Lin.)  est  la 
plante  qui  nourrit  la  plus  grande  quan-  ^ 
tité  des  habitants  du  globe.  Non-seule- 
ment elle  fait  la  base  de  l'alimentation 
de  la  plupart  des  peuples  intertropi- 
caux de  l'ancien  et  du  nouveau  monde, 
mais  encore  il  s'en  consomme  une 
quantité  énorme  dans  les  autres  par- 
ties du  globe.  Malheureusement  la  fa- 
rine du  riz  ne  peut  être  panifiée,  par 
l'absence  du  gluten  qui  fait  une  des 
qualités  essentielles  du  froment.  L'Asie 
et  les  îles  qui  en  dépendent  produi- 
sent de  nombreuses  variétés  de  cette 
plante  obtenues  par  la  culture  qui  y 
est  pratiquée  dès  la  plus  haute  anti- 
quité ;  ainsi  le  goudouli  de  l'Inde  a  le 
grain  presque  rond  ;  dans  la  varii'lé 
nommée  Berrafouli,  il  est  long  de  plus 
de  0'",013.  L'Europe  méridionale  en 
produit  plusieurs  variétés  ;  nous  cite- 
rons le  R.  sans  barbe,  qui  se  distingue 
par  l'absence  de  l'arête  qui  surmonte 
le  grain  dans  les  autres.  Bien  que 
plus  précoce  et  plus  fécond  que  la 
variété  commune ,  il  est  cependant 
moins  recherché  à  cause  de  son  aspect 
d'un  blanc  grisâtre,  et  a  laissé  la  su- 
périorité commerciale  à  l'espèce  type. 
Quant  à  la  variété  dite  7?.  sec,  R.  de 
montagne, que.  l'on  avait  vantée  comme 
pouvant  se  cultiver  sans  irrigations, 
l'expérience  a  prouvé  que  c'était  une 
illusion.  Nous  mentionnerons  encore 
le  R.  impérial,  très-cultivé  en  Chine 
à  cause  de  sa  précocité  et  de  l'abon- 
dance de  ses  produits. 

Culture.  —  Un  climat  et  une  expo- 
sition chauds,  des  plaines  découvertes 
et  sans  ombre,  des  eaux  abondantes, 
douces,  chargées  s'il  se  peut  de  prin- 
cipes organiques  :  telles  sont  les  con- 
ditions essentielles  de  cette  culture, 
qui  s'accommode,  du  reste,  de  presque 
toute  espèce  de  terrain.  Les  frais  né- 
cessités par  la  construction  des  digues 
rendraient  la  méthode  alterne  très- 
onéreuse,  malgré  la  plus-value  des 
produits  qu'elle  donne.  Aussi  ce  mode 
de  culture  est-il  généralement  aban- 
donné et  s'en  tient-on  à  la  perma- 
nence, pendant  un  certain  nombre 
d'années,  dans  les  mêmes  terrains. 
Quant  aux  engrais,  les  eaux  bien 
aérées,  chargées  de  matières  fertili- 
santes, d'une  température  douce,  sont 
d('jà  une  condition  favorable;  on  ajou- 
tera à  cela  le  fumier  de  cheval  dans 
les  terrains  frais  et  le  fumier  de  vache 
dans  les  terrains  secs.  Mais  la  partie  lapins  importante 
de  cette  culture  consiste  dans  la  préparation  du  sol  et  la 
construction  des  digues  pour  la  conservation  des  eaux. 
Le  terrain  sera  d'abord  nivelé,  afin  que  l'eau  que 
l'on  y  introduira  nO'  laisse  aucune  portion  à  soc;  si  la 
pente  était  trop  sensible,  on  le  iliviserait  transversale- 
ment eu  compartiments  au  moyen  de  digues  dans  ce 
sens  {ftg.  2578)  ;  il  en  sera  également  construit  sur  les 
cotés.  Ce  travail  terminé,  on  donne  l'eau  aux  comparti- 
ments supérieuiis  en  C  et  en  E,  puis  on  prati((uo  à  toutes 
les  digues  transversales  une  ou  plusieurs  ouvertures  D, 
pour  que  celle-ci  pénètre  aux  compartiments  iiiféi leurs; 
enfin  tout  au  bas  de  la  rizière  l'eau  s'éroule  dans  un 
fossé  F.  Les  graines  de  semence  seront  choisies  do  pré- 
férence dans  des  rizières  de  culture  alterne,  si  cela  est 
possible,  ou  tout  au  moins  tirées  des  pays  chauds; 
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quantité  est  d'environ  200  litres  par  hectare.  Les  semailles 
se  feront  en  avril  pour  les  nouvelles  rizières,  en  mai 
pour  les  anciennes;  avant  cette  opération,  on  devra 
placer  pendant  8  ou  10  heures  les  sacs  de  graines  dan^ 
un  fosst'  plein  d'eau,  afiu  de  les  ramoUii-;  après  cela  on 
a)îla!iit  le  sol  au  moyen  d'une  lourde  planche  et  la  se- 
mence  est  jetée  à    la    volée  comme    le    froment ,  et 


Kig.  2578.  —  Riziùie. 


recouverte  par  le  limon  que  vient  y  déposer  l'eau  con- 
stamment agit'c.  Dans  les  premiers  jours  on  baisse  le 
niveau  de  l'eau  afin  qu'elle  s'échaulTo  ;  quand  les  pre- 
mières feuilles  paraissent,  on  relève  ce  niveau  à  mesure 
que  la  plante  grindit,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  0"',12 
àO"',10.  Le  l'anic  pied  de  coq  {l'anicum  crus  gnili,  Lin.) 
est  une  plante  qui  croît  souvent  dans  les  rizières,  elle 
doit  être  sarclée  avec  soin,  car  elle  nuit  heancoup  au  riz. 
Lorsque  le  grain  est  mûr,  ce  qui  se  voit  à  la  couleur 
jaimàtre  d"s  paniculcs,  on  enlève  l'eau  pour  l'aire  la  ré- 
colte. Celle-ci  se  fait  à  la  faucille,  et  le  battage  au  fléau 
ou  au  dépiquage  (voyez  I^oni;\\r,F.  pour  la  suite  de  cetie 
opération).  Cela  fait,  on  détruit  les  digues  transversales, 
on  fait  avec  la  charrue  des  sillons  dans  la  longueur  de 
la  rizière  pour  faciliter  le  dessèchement  pendant  l'hiver, 
au  printemps  on  fume,  s'il  y  a  lieu,  après  un  labotir.  On 
reconstruit  h's  digues  transversales  et  on  ensemence  de 
nouveau.  Voilà  quel  est  le  mode  de  culture  du  riz  en 
Italie,  dans  quelques  parliis  de  la  France  méridiomle; 
il  offre  dans  les  coutn'es  étrangères  des  différences  sur 
lesquelles  nous  ne  pouvons  nous  étendre. 

Usage.  —  Dans  les  conlri'es  chaudes,  comme  nous 
'avons  dit,  le  riz  est  la. base  de  la  nourriture  de  riiomnie, 
tt  on  trouvera  dans  la  conipo-,ition  chimique  de  cette 
substance  une  des  causes  qui  pcuvciut  peut-être  ex- 
yliqihir  en  partie  rinférioiité  physiqui;  des  nombreuses 
■)opiiIatiotis  qui  en  font  usage;  (ui  clVet,  bien  que  le  riz 
:o:itienne  une  proportion  énorme  de  fi'cuh'  {sti  p.  100, 
f-uivant  iJraconnnt),  il  est  au  contraîre  enlièinniMit  dé- 
pourvu de  gluten  et  renferme  scuhsiuent  3,00  de  ma- 
tière azotée  ;  ce  qui  rend,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
sa  panification  absnlumfuit  impossible,  «  On  ne  pont 
se  dissimuler,  en  effi-t,  dit  l'arnii-iitirr,  que  les  hommes 
f[ui  font  du  riz  le  ir  nourriture  rnndami'ntalc,  outre 
l'alfaiblissemcnt  |)li\sique  (l  moral,  ne  soient  rxpo-^i's 
comme  nous  à  des  disettes  qui  \c->  forcent  aussi  de 
recourir  à  des  supplimieuts.  »  Aus^i  est-ce  avec  juste 
raison  que  dm-*  Icscontréiis  lenipéréi'S  la  culture  du  frn- 
iiîCQ'  Oit  préférée  là  où  celle  du  riz  pourrait  encore  proa- 


pérer,  car  la  première  fournit  une  matière  alimentaire 
beaucoup  plus  avantageuse  et  surtout  plus  nutritive,  et 
alors,  dans  ces  conditions,  le  riz  ne  sert  plus  qu';\  faire 
des  potages,  des  gâteaux  et  autres  préparations  culinaires 
dont  l'usage  est  d'une  assez  grande  importance  écono- 
mique. 

Les  Orientaux  sont  amateurs  d'un  mets  connu  sous  le 
nom  de  Pilait  dont  ils  consomment  une  assez  grande 
quantité;  il  consiste  à  faire  cuire  le  riz  avec  de  la  volaille 
coupée  en  morceaux  et  du  bouillon  assaisonné  avec  du 
sel  et  du  safran  et  arrosé  de  beurre  fondu  et  i-oussi.  On 
|)répare  aussi  avec  le  riz  une  espèce  d'eau-de-vie  à  la- 
(pi.'lle  on  donne  le  nom  de  rac,  ou  arac.  La  farine  de 
riz  porte  généialemciu  le  nom  assez  impropre  de  crème  de 
/V3.  Enfin,  \es  pailles  dites d'/^i/i'e,  qui  servent  à  fabriquer 
certains  objets,  comme  chapeaux,  etc.,  sont  des  pailles 
de  riz,  pour  la  plupart.  F — n. 

RIZIÉliE  (Économie  agricole).  —  Voyez  Riz. 

ROD  (Pharmacie).  —  Nom  par  lequel  on  désignait  les 
extraits  obtenus  avec  les  sucs  des  fruits.  On  sait  que  pour 
la  piéparation  des  extraits  une  première  opération  con- 
siste à  obtenir  la  li(|ueur  qui  doit  les  fournir;  ici  on  a 
affaire  à  un  suc  naturel,  l'opération  se  borne  à  l'extraire 
et  à  le  faire  évaporer.  Cette  éva])oration  ne  doit  jamais  se 
faire  à  feu  nu  et  ne  doit  pas  être  portée  à  la  chaleur  de 
rébullition  de  l'eau  bouillante.  Dans  tous  les  cas,  les 
robs,  comme  les  extraits  bien  préparés,  présentent  en 
général  l'odeur  et  la  saveur  des  substances  qui  les  ont 
fournis.  Parmi  les  robs  de  fruits,  baies,  etc.,  le  nouveau 
Codex  donne  la  formule  de  ceux  de  nerprun  et  de  su- 
reau. 

ROBE  (Zoologie''.  —  Nom  employé  pour  désigner  le 
pelage  des  mammifère*  quadrupèdes,  surtout  lorsqu'il 
s'agit  de  la  couleur  de  l'animal  et  quelquefois  aussi  le 
plumage  des  jeunes  oiseaux  (voyez  Pelage,  Pelleteries, 
Livrée,  Mi  e)  ;  ce  nom  est  aussi  employé  quelquefois 
pour  certains  reptiles  dont  la  peau  est  parée  de  couleurs 
briUlantes  et  variées. 

RoiiE-DE-snnoEXT  (Arboriculture).  —  Nom  vulgaire  de 
la  Printe  d'Ageu,  très-bonne  variété,  employée  surtout 
pour  l'aire  les  meilleurs  pruneaux  de  ce  pays,  dont  la 


Fig.  2579.  —  Prune  d'Ageu,  dite  Robo-de-sergout. 

réputation  est  connue;  c'est  un  fruit  violet,  en  forme  de 
poire,  saupoudré  de  blanc  lilacé,  de  grosseur  moyenne. 
Commencement  de  septembre;  arbre  vigoureux  et  très- 
fei'tile. 

ROBINIER  (Rotaniipie),  Rohinia.  Lin.  —  Genre  de 
plantes  de  la  funille  des  Pa])illi))nicees,  tribu  des  Galé- 
oéi'S,  composé  d'espèces  arborescenU's  ou  même  de  grands 
arbres  originaires  du  nouveau  monde,  se  sont  pour  la  plu- 
part très-bien  naturalisées  dans  nos  contrée*.  Ils  sont 
remarquables  par  leurs  feuilles  pennées  avec  impaire, 
stipidi^squelquiifoiséjjineuscs.  Leurs  fleurs,  généralement 
gratides  et  gracieuses  ont  un  calice  à  f)  dents,  dont  les  deux 
supérieures,  plus  courtes  et  rapprocliées  l'une  de  l'autre, 
unecoroUe  |iapillonacé(;  à  éienlard  unjieu  plus  long  que 
les  ailes;  10  étaniines  diadeliiiics;  fruit  :  goussti  com- 
primée, à  valvrs  minces,  graines  réiiil'ormes.  Le  IL  faux 
nraria  {IL  pseudn-nrat  in,  Lin.\  connu  chez  nous  sous 
lo  nom  mal  applif(U(''  d'.Irnc/'rt.c.st  un  Ijel  arbre  originaire 
de  la  Virginie.  C'est  en  l'an  1000.  sous  le  règne  de 
ihîuri  IV,  que  Jean  Robin,  savant  botaniste,  garde  du 
jardin  du  roi,  re(,"ut  d'Amr'iiqiK!  les  premières  graines  de 
Robiniers  qui  réussirent  si  l)ien,  que;  c'est  aujourd'hui 
un  de  nos  plus  beaux  arbres  d'ornement.  Il  s'élève  jus- 
qu'à '2.">  ou  .'tO  mètr(;s.  Son  tr  uic  est  droit  et  s(!s  jeunes 
rameaux,  aruu'^s  à  la  base  des  feuilles  d(!  fortes  i''pines, 
pi'i'UHït'ent  d'en  faire  diî  bonnes  baicss  vives  ou  sèches.  F^es 
feuilles  prr'seiiteni  Pi  à  'JO  folioles  avec  une  impaire;  ses 
fl  'urs  blanches,  d'utit-  odeur  b'gère,  agréable,  forment  des 
grappes  tiès-nondireuses  qui  douiu'.nt  à  l'arbre  un  as- 
pect charmant.  Mais  uu  des  caractères  précieux  de  cet 


ROC 


2191 


ROC 


arlre,  c'est  qu'il  croît  avec  une  grande  rapidité,  et  que 
cependant  son  bois  est  dur,  compacte,  rc^sistant.  A  la 
vérité  on  lui  a  reproché  d'être  cassant;  c'est  une  er- 
reur qui  tient  à  ce  ((ue  ses  brandies  se  détachent  faci- 
lement du  tronc,  sans  pour  cela  se  rompre,  mais  par  la 
dislocation  des  fitres.  Aussi  l'emploic-t-on   toutes  les 


Fi  g. 


2580.  —  Un  rameau  de  Robinier-faux-acacia, 
vulgairement  Acacia. 


fois  que  l'on  veut  obtenir  ui>e  grande  résistance,  et  que 
l'on  a  à  craindre  l'humidité.  De  plus,  il  fournit  un  bon 
bois  de  chauftage  et  son  feuillage  vert  ou  sec  est  recher- 
ché par  le  bétail  et  surtout  par  les  moutons.  On  en  a 
aussi  retiré  une  teinture  jaune.  Kn  un  mot,  c'est  une 
excellente  acquisition  et  sa  culture  mérite,  sous  tous  les 
rapports,  d'être  encouragée.  11  existe  plusieurs  variétés, 
dont  une,  le  R.  sans  &pine  {Rob.  inermis),  est  sans  épine, 
ses  feuilles  sont  planes,  ondulées,  crépues.  Le  R.umbra- 
cuUfera,  variété  naine,  sans  épines,  vulgairement  Acacia 
parasol,  en  boule,  à  rameaux  fluxueux,  est  stérile,  f.e 
7Î.  pyramidal  a  les  rameaux  redressés  comme  le  peuplier 
d'Italie.  Nous  devons  citer  encore  comme  espèces  dis- 
tinctes le  R.  visqueux  (/?.  viscosa,  Vent.)  à  épines  tiès- 
courtes  ou  sans  épines,  folioles  ovales,  dont  les  rameaux 
et  les  pédoncules  sont  glutineux,  la  corolle  d'un  blanc 
rosé,  inodore,  les  grappes  courtes;  et  le  R.  Insipide,  Aca- 
cia rose  \R.  hispida,  Lin.)  ;  il  dépasse  rarementS  ou  4  mè- 
tres; hérissé  de  poils  lilanduleux  sans  épines;  ses  fleurs 
grandes,  d'un  beau  rose,  forment  des  grappes  pendantes 
d'un  très-joli  effet. 

Sous  le  nom  de  Caragana,  Lamarck  a  établi  aux  dé- 
pens des  Robiniers  un  nouveau  genre  qui  se  distinguo 
surtout  parce  que  le  calice  est  à  5  divisions,  la  gous'^i! 
cylindrique,  les  graines  globuleuses;  fleurs  jaunes,  rare- 
ment blanches.  Nous  citerons  :  le  C.  frutescent.  Acacia  de 
Sibérie{C.  frutescens,  D.  G.;  Rob.  frutescens,  Lin.),  qui 
donne  en  mai  de  jolies  fleurs  lati'-rales  jaunes;  le  C.  à 
grandes  fleurs  {C.grandillora,D.  C;  R.  grandi llora,B\<i- 
berst.),  voisin  du  précédent;  feuilles  et  fleurs  plus 
grandes. 

HOBLOT  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  des  petits  Ma- 
quereaux. 

ROlîSONIE  (Botanique),  Robsonia,  Spach.  —  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Ribésiacées,  voisin  des  Gro- 
seilliers et  dont  plusieurs  espèci's  même  rentrent  dans  ce 
genre.  Le  /{.  spcciosa,  Walpcrs,  est  un  arbrisseau  qui 
peut  atteindre  environ  2  mètres.  Rameaux  miuiis  de  pe- 
tits aiguillons;  feuilles  luisantes,  cunéiformes,  à  3  lobes 
crénelés;  fleurs  réunies  par  2-3  au  sommet  des  pédon- 
cules pendants,  d'un  beau  rouge  écarlate;  calice  hispido; 
étaminos  rouges  et  dépassant  une  fois  la  longueur  du 
calice.  Geitc  espèce,  originaire  d(!  la  Galifornie,  est  cul- 
tivée da!i<>  nos  jardins  depuis  1827. 

HOGAMIîOLK  (Botanique),  nom  d'une  .espèce  d'Ail, 
Allium  opiitoscorodon  de  Don  et  Allium  scorodnprasuni 
(du  grec  scorodon,  ail,  elprason,  poireau)  de  Linné. On 
la  nomme  aussi  vulgairement  Ail  d'I'spagne  et  Ail  rouge. 
C'est  une  plante  qui  ne  diflèrc  guère  de  l'ail  ordinaire 
que  par  ses  bulbes  sccondairt^s  presque  globuleux;  aussi 
que./jucs  auteurs,  considérant  ce  caractère  comme  insuf- 


fisant, regardent  le  Rocambole  comme  une  variété  de 
celui-ci.  On  trouve  cette  plante  dans  l'archipel  grec  et 
dans  plusieurs  contrées  méridionales  d'Europe,  où  elle 
parait  s'être  naturalisée.  L'art  culinaire  sait  la  distin- 
guer à  cause  de  sa  saveur.  Elle  sert  d'assaisonnement, 
mais  on  mange  le  plus  souvent  ses  petits  bulbes  crus. 
G'est  à  l'aide  de  ces  bulbilles  que  se  fait  la  multiplication. 
On  les  plante,  dès  le  mois  de  mars,  en  pépinière.  0  à  8 
pieds  peuvent  produire  environ  un  litre  de  ces  bulbilles 
ou  rocambolcs,  qu'on  ne  peut  conserver  en  hiver  qu'eu 
les  mettant  dans  un  lieu  bien  sec,  mais  non  chaulTé. 
ROCCELLA  (Botanique).  —  Nom  scientifique  de  VOr- 

RO'CHE  (Géologie).  —  Voyez  Roches. 
ROCllE-POSAY  (La)  (Médecine,  Eaux  minérales).— 
Bourg  de  France  (Vienne),  arrondissement  et  à  20  kilom. 
a.-S.-E.  de  Châtellerault,  où  l'on  trouve  plusieurs  sources, 
(ue  les  auteurs  du  Dictionnaire  des  Eaux  minérales 
rangent  avec  doute  parmi  les  sulfatées,  leur  odeur  sul- 
fureuse étant  très-peu  marquée.  Leur  composition  est 
peu  connue.  Leur  mélange  donne  seulement  ls%40  de 
principes  minéraux.  Elles  sont  employées  en  bains  dans 
quelques  affections  de  la  peau  et  sont  fréquentées  par  les 
populations  voisines. 

ROCHKE  (Botanique),  Rochea,  D.  G.;  dédié  à  M.  de  la 
Roche,  botaniste  français.  —  Genre  de  la  famille  des 
Crassulacées  qui  faisait  autrefois  partie  du  genre  Gras- 
sula.  Galice  à  5  lobes;  corolle  en  forme  découpe  à  long 
tube  et  à  5  lobes  étalés;  ."î  étamines.  Ge  sont  des  sous- 
arbrisseaux  h  feuilles  épaisses,  charnues,  opposées;  du 
cap  de  lîonne-Espérance.  On  cultive  souvent  dans  nos 
jardins  la  R.  falciforme  [R.  falcata,  D.  G.,  Crassula  fal- 
cala,  W'iWd.),  k  feuilles  glauques,  recourbées  en  faux; 
fleurs  en  corymbes  terminaux  d'un  beau  roui;e.  La  fi.  à 
fleurs  blanches  [It.  albillora,  .J.  G.),  la  7?.  à  plusieurs 
couleurs  [R.  versicolor,  D.  G.),  la  R.  très-odorante  {R. 
odorat issima,  D,  G.),  la  R.  à  fleurs  de  jasmin  [R.  jas- 
minea,  D.  G.),  sont  aussi  de  jolies  plantes  d'ornement 
pour  décorer  nos  jardins. 

RocuKi!  (Géologie).  —  Masse  de  pierre  dure  qui,  en 
général,  affleure  ou  dépasse  plus  ou  moins  la  surface  du 
sol  (voyez  I'ierhr,  Roches. 

ROCHEB  (Anatomie'.  — -  Nom  donné,  h  cause  de  sa 
dureté,  à  une  portion  de  l'os  temporal.  Formant  quelque- 
fois un  os  à  part,  le  plus  souvent  se  confondant  a\ec  le 
temporal,  il  présente  une  éminence  pyramidale,  trian- 
gulaire, rugueuse,  dure,  occupant  la  partie  inférieure 
interne  du  temporal.  G'est  dans  cette  éminence  qu'est 
renfermée  l'oreille  interne  et  une  partie  de  l'oreille 
moyenne  (voyez  Oreii.ij). 

Rocher  (Zoologie),  Murex,  Lin.  —  Grand  genre  ou 
tribu  'le  Mollusques  gastéropodes  pectinibranches  de  la 
famille  des  Z/ucci»oicies,  comprenant  tous  les  buccinoîdes 


Fi".  2.5S1.  —  I-e  Rocher  droite-(''pino. 

dont  la  coquille  a  un  canal  saillant  et  droit;  l'animal  a 
une  trompe,  des  tentacules  rapprochés,  longs,  portant 
chacun  un  œil  au  coté  externe;  il  n'a  pas  de  repli 
nommé  voile  h  la  tète  et  il  possède  en  arrière  un  oper- 


ROC 


2192 


ROC 


cula  corné.  Cuvier,  d'après  Brnguière,Lamarck  et  Mont- 
fort,}' distingue  i  genres:  1°  les. )/wre.ï- (Rochers), coquilles 
à  canal  saillant  et  droit;  des  varices  en  travers  des  tours 
de  la  coquille;  sous-genres  principaux  :  Murex  propre- 
ment dits,  Tritotiium  ,•  —  2"  les  Ranelles,  coquille  à 
varices  opposées  l'onnant  des  deux  côtés  comme  une 
bordure  à  la  coquille,  bouche  ridée  aux  deux  lèvres; 
sous-genre  type  :  Banelles  proprement  dites;  —  3°  les 
Fuseaux,  coquille  à  canal  saillant  et  droit,  sans  varices; 
sous-genres  principaux  :  Fuseaux  proprement  dits,  Pij- 
rules,  Fasriolaires,  Turhinelles. 

Genre  Murex,  Lamarck.  —  11  est  extrêmement  nom- 
breux (no  espèces  vivantes,  l'20  fossiles).  Plusieurs  des 
espèces  sont  célèbres  dans  les  collections  par  la  beauté  de 
leur  coquille;  tels  sont  :  le  /?.  cornu  (M.  cornutus.  Lin.) 
ou  grande-Massue  d'Hercule,  long  deO"\K)  et  qui  nous 
vient  de  la  mer  des  Indes;  le  U.  droite  épine  {M.  bran- 
daris.  Lin.)  ou  petite  Massue  {(ig.  2081  )  Iongde0"',08 
à  0"',10,  très-commun  dans  la  Méditerranée  (voyez 
PoiRPRE  DIS  ANCIENS)  ;  le  fl.  forte-épine  M.  crassispinn, 
Lan)k.)ou  grande  Bécasse  épineuse,  longde  0"\'12,  de  la 
mer  des  Indes;  le  7?.  téte-de-bécasse  {M.hausteUum,Un.) 
long  de  0"',11  à0'",14,  de  la  mer  des  Indes;  le  /?.  palme- 
de-rosier  (M.palmarosa.  Lam.),  long  de  0"M  1  à  0"\12, 
de  la  merdes  Indes;  le  R.  chicorée-renflée  [M.  inflalus, 
Lamk.;,  de  la  mer  des  Indes,  long  de  0"',13  environ;  le 
/{.  chicorée-brûlée  {M.  alustus,  Lamk.),  long  de  0"',0'.), 
de  la  mer  des  Indes;  le  R.  feuille-de-scarole  {M.  saxa- 
tilis,  Lin.)  ou  ['ourpre-de-Gorée,  0"',02  de  longueur,  de 
la  nier  des  Indes  ;  le  R.  scorpion  {M.  scorpio,  Lin.)  ou 
palte-de-crapati'l,  etc. 

ROCHE  (a  KEi)  (Chimie).  —  Composition  incendiaire 
dont  voici  la  formule:  suif,  1;  térébenthine,  1  ;  colophane, 
3;  soufre,  4;  salpêtre,  10;  antimoine,  1;  pulvéïiser  sé|)a- 
rémentles  quatre  derniers  éléments,  les  verser  dans  le 
mélange  fondu  des  deux  premiers  et  incorporer  lente- 
ment le  tout.  La  roche  à  feu  se  conserve  dans  des  tuL-es 
de  carton.  Chargée  dans  h  s  projectiles  creux  et  projeîée 
avec  leurs  éclats,  elle  enflamme  les  corps  combustibles 
sur  lesquels  elle  tombe. 

Pétard  :  caisse  en  bois  fort,  contenant  9  kilozr.  de 
poudre  bien  tassée,  percée  d'un  trou  de  fusée  et  entourée 
d'un  réseau  de  forte  ficelle.  Accroché  et  arc-bouté  contre 
les  obstacles  de  moyenne  résistance,  le  pétard  les  ren- 
verse en  faisant  explosion.  Si  la  charge  augmente,  les 
efTets  destructeurs  augmentent  en  raison  du  carré  de 
l'augmentation.  A  défaut  de  poudre,  on  accroît  la  force 
du  pétard  en  le  surchargeant  avec  des  fardeaux.  L'n 
pétard  bien  fait  doit  renverser  les  palissades,  les  plus 
m-assives  portes,  faire  mémo  un  trou  de  1  mètre  carré 
dans  une  muraille  de  0"',G0  d'épaisseur.  F.  Ei>. 

Rocm  s  (Géologie).  —  On  désigne  généralement  sons 
ce  nom  de  grandes  masses  minérales  formées  d'une  seule 
espèce  ou  de  plusieurs  espèces  associées,  qui  se  rencon- 
trent dans  l'écorre  solide  de  notre  globe  sur  une  étendue 
assez  considérable  pour  qu'on  puisse  les  considérer 
comine  une  di;s  parties  constituantes  du  sol  et  non 
comme  un  corps  isolé  accidentellement  engagé  dans  sa 
substance  (Al.Brongniart,  flic/.c/p.s  Sc.Tiatur.,t.  XLVI). 
Les  roches  sont  donc  réelh-mcnt  1rs  substances  miné- 
rales simples  on  composées  qui,  par  leur  masse,  .joueiit 
un  r<jl(^  not;djle  dans  la  constitution  géolo^ifpie  de  l'écorce 
terrestre.  Les  roches  qui  se  présentent  associées  dans  le 
sein  de  la  terre  de  façon  à  faire  présumer  qu'elles  ont  été 
formées  ou  déposées  à  la  niûinc  époque,  constituent  ce 
que  l'on  nomme  un  terrain. 

La  distinction  des  espèces  n'est  pas  facile  dans  l'étude 
des  roches,  parce  (|ue  leur  composition  n'est  pas  définie 
et  n'est  pas  absolument  constante.  Des  variations  pro- 
gressives et  peu  sensibles  dans  la  structure  ou  mi'ine 
dans  la  com[)osiiion  chimique  s'observent  souvent  d;ins 
les  diverses  portions  d'une  mémo  roche  et  établissent 
des  transitions  grarluécsct  continues  d'une  espèce;  à  une 
autre.  On  a  dû  se  borner  h  caractériser  un  cerciiu  nom- 
bre de  t)pes  spécifiques  pour  y  rai)porter  les  ruches  qui; 
présente  aux  observateurs  l'étude  des  tenains.  Ces 
types  ou  espèces  ne  déjjassent  pas  d'ailleurs  le  nombre 
de  400;  une  trentaine  seulement  d'espèces  miui'-rali.'s 
entrent  habituellement  connue  (jlémiiits  essentiels  dans 
leur  constitution,  et  cilles  ne  s'y  associent  le  jilus  sou- 
vent qu'au  nombre  de  2,  3  ou  i.  Parfois,  cfuiiim;  il  a  été 
dit,  la  roche  est  constituée  par  une  seule  espèce  minéi'ale. 
f^ordier  a  constaté  on  outre  rpie,  sur  ce»  trente  niiné- 
r-.iix,  une  dizaine  seulement  s'offrent  en  abondance  aux 
irologues.  Selon  lui  (Dict.  tiniv.  d'hist.  nalur.,t.  XI),  si 
I  on  suppose  que  l'épaisseur  de  l'écorce  solide  du  globe 


soit  de  80,000  mètres  et  que  l'enveloppe  sédimentaire 

qui  nous  est  connue  en  représente  —  (i,000  mètres),  on 

peut  évaluer  ainsi  sa  composition,  étant  donné  100  par- 
ties de  cette  écorce  solide  : 

Feldspath 48 

Quartz 35 

Mica 8 

Talc 5 

Carbonates  calcaire  et  magnésien 1 

Péridot,  diallage,  amphibole,  pyroxène,  gypse.  1 

Argile  (sous  toutes  ses  formes) 1 

Autres  espèces  minérales 1 

Total  ....  Im 

Les  caractères  des  type-?  spécifiques  de  roches  se  ti- 
rent de  leur  structure,  de  leur  composition  et  de  leur 
origine. 

1°  Structure.  —  Il  faut  distinguer  ici  la  structure 
proprement  dite  ou  disposition  des  joints  de  séparation 
des  parties  de  la  roche  qui  détermine  ia  forme  de  ses 
parties  et  la  texture  ou  mode  d'agrégation  des  parties 
constituantes  et  aspect  de  ces  parties.  La  structure  est 
dite  schisteuse  lorsque  la  roche  est  formée  de  grands 
feuillets  superposés  (ardoises)  ;  elle  est  pseudo-réjulière 
lorsque  la  masse  s'est,  par  suite  d'un  retrait,  partagée  en 
portions  d'une  certaine  régularité;  telles  sont  les  belles 
colonnes  prismatiques  que  présentent  les  basaltes  (voyez 
ce  mot);  enfin  les  masses  granitiques  qui  n'ont  aucune 
forme  particulière  nous  offrent  l'exemple  d'une  roche  à 
structure  indéterminée. 

La  texture  ou  structure  d'agrégation  est  plus  varia- 
ble. Elle  est  granitoide  quand  les  éléments  sont  assez 
petits,  ordinairement  cristallins  et  juxtaposés  les  uns 
aux  autres  (granités,  pegmatites,  syénites);  porphyroide 
lorsque  la  roche  est  formée  d'une  pâte  homogène  dans 
laquelle  sont  disséminés  irrégulièrement  de  petits  grains 
cristallins  (porphyres,  variolites);  compacte  quand  les 
éléments  intimement  môles  forment  une  masse  homo- 
gène et  continue  (basalte,  obsidienne);  saccharoide  si 
les  parties  constituantes  cristallines,  toutes  de  même  na- 
ture et  solidement  accolées,  donnent  à  la  roclie  l'aspect 
du  sucre  (marbre  de  Carrare).  La  texture  scoriacée  ap- 
partient à  quelques  roches  poreuses  semblables  parleur 
aspect  à  des  scories  de  forges  fpierre  ponce).  Enfin  on  a 
donné  le  nom  de  texture  argileuse  à  celles  que  présen- 
tent certaines  roches  terreuses,  friables,  analogues  au\ 
argiles  ordinaires. 

2°  Composition.  —  On  appelle  roches  simples  celles 
où  il  n'entre  qu'un  seul  minéral  constituant  et  roches 
composées  celles  qui  résultent  de  l'association  de  plu- 
sieurs minéraux  de  natures  dilTérentes.  Les  grès,  les  cal- 
caires appartiennent  à  la  première  catégorie,  le  granité, 
le  basalte.  Vobsidienne,  k  la  seconde.  La  roche  composée 
est  dite  phanerogéne,  lorsque  ses  éléments  peuvent  se 
discerner  à  la  vue  simple  comme  dans  le  granité.  Le 
basalte  est  une  roche  composée  adélugène  parce  qu'on 
ne  peut,  à  la  simple  vue,  en  distinguer  les  parties  con- 
stitutives. Voici  les  minéraux  qui  constituent  des  roches 
simples  :  Quartz  ou  Silice,  Feldspath  orthose.  Mica, 
Serpentine,  Amphibole  hornblende,  Pyroxène  diopside, 
Pyroxène,  .\ugite, Fer  (•arl)onat('', Chaux  caibonatée,  Dolo- 
mie,  Anhydrite,  Gypse,  Sel  gemme,  Argile,  Charbon, 
Eau. 

Outre  ces  minéraux,  ceux  que  les  roches  composées 
renferment  le  plus  communément  à  l'état  d'éléments 
constitutifs  sont  les  suivants  :  Feldspath  albite,  F.  oli- 
poclasc  et  F.  labrador.  Mésotype,  Amphigène,  Chlorito, 
Talc,  Stéalite.  Enfin  on  doit  y  ajouter  les  suivants  qui, 
sans  faire  partie  intégrante  de  la  roche,  y  sont  très-fré- 
quemment disséminés  et  souvent  à  l'état  de  cristaux  : 
Amphibole  actiiiote  et  A.  tr<'molite,  llyperstène,  Diallage, 
Tourmaline,  Topaze,  Grenat,  Épidotc,  Fer  oxydulé,  Fer 
olipisfe. 

3°  Origine.  —  Sous  ce  rapport  les  roches  peuvent  se 
diviser  en  deux  grandes  clas'^es,  selon  qu'elles  nous  pa- 
raissent avoir  dO  se  former  par  l'action  du  feu  ou  par 
celle  (le  l'eau.  Les  ro(h''s  ignées  ou  ptutonigues  ou  cris- 
tallines, que  l'on  croit  dues  h  l'action  de  très-hautes  tem- 
pératures, sont  disposées  en  masses  de  texture  cristalline 
et  d'apparence  vitreuse;  principalement  formées  de 
silices  et  de  silicates,  elles  consistent  surtout  en  granités 
et  syi'-nites,  porphyres,  serpentines,  trapps,  trachytes 
basaltes  et  laves.  Elles  ne  renferment  pas  de  fossiles,  et 
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!oiir  origine  ignée  l'explique  suffisamment.  On  les  ren-  ' 
l'i'ntre  soit  au-dessous  des  couches  sédimentaires,  où  il 
l'-t  souvent  difficile  de  les  atteindre,  soit  au  pied  et  au 
ii'ntre  des  montagnes  où  elles  paraissent  avoir  rompu, 
!'■  dressé  les  couches  sédimentaires,  pour  s'élever  à  leur 
niveau  ou  même  au-dessus.  C'est  donc  dans  les  contrées 
montagneuses  qu'on  peut  les  trouver  à  fleur  du  sol. 

D'autres  roches  sont  évidemment  dues  h  l'action  des 
eaux  déposant  des  matières  tenues  en  dissolution  ou  en 
suspension.  On  les  nomme  roches  de  sédiment,  d'oi-igme 
aqueuse,  on  ueplwnennes.  Ces  roches  sont  arrangées  par 
couches  produites,  l'une  après  l'autre,  de  bas  en  haut, 
déposées  et  nivelées  par  les  eaux;  en  un  mot,  elles  sont 
stratifiées.  Elles  se  composent  en  général  de  roches  com- 
pactes terreuses  et  non  cristallines,  dont  les  calcaires, 
avec  des  grès,  des  sables  et  des  argiles,  forment  la  plus 
grande  partie.  Les  plus  inférieures  ou  les  plus  anciennes 
ont  seules  une  texture  à  peu  près  cristalline,  et  se  com- 
posent presque  uniquement  de  silicates  (gneiss,  schistes 
micacés,  talqueux  et  argileux  des  terrains  anciens).  Enfin 
elles  sont  caractérisées  par  la  présence  des  restes  fossiles 
d'êtres  organisés,  surtout  des  animaux  marins;  ce  sont 
d'innombrables  coquilles  plus  ou  moins  analogues  aux 
espèces  actuellement  existantes,  des  polypiers  de  tous 
genres,  des  articulés  crustacés,  des  poissons  des  formes 
les  plus  variées.  Moins  abondamment,  s'y  trouvent  des 
ossements  d'animaux  terrestres,  d'oiseaux,  de  reptiles, 
de  mammifères  et  même  des  empreintes  d'insectes. 
Quant  aux  végétaux,  on  y  observe  beaucoup  d'espèces  de 
fougères,  des  cycadées,  clés  conifères,  etc.  Ces  roches  se 
trouvent  principalement  dans  les  pays  de  plaine  et  au 
pied  des  chaînes  de  montagnes. 

Les  deux  causes  signalées  plus  haut  ont  sans  doute 
parfois  agi  l'une  après  l'autre  sur  une  môme  roche.  Au 
voisinage  des  granités,  des  porphyres  et  des  autres  ro- 
ches ignées,  on  trouve  en  général  des  roches  à  la  fois 
cristallines  et  stratifiées  qui  ont  évidemment  conservé  des 
traces  de  leur  origine  aqueuse,  mais  qui  postérieurement 
ont  été  modifiées  par  l'agent  igné.  Onadmet  aujourd'hui 
que  l'arrivée  des  roches  massives  à  travers  les  couches  déjà 
déposées  a  métamorphosé  les  parties  sédimentaires  voi- 
siues  sous  la  double  influence  delà  chaleur  et  des  forces 
chimiques  inhérentes  h  des  matières  en  fusion,  ou  même 
à  des  émanations  gazeuses.  On  a  donc  adopté  pour  ces 
roches  ambiguës  le  nom  de  roches  métamorphiques.  Le 
métamorphisme  paraît  avoir  consisté  en  général  dans  la 
dé''oloration  des  roches  ou  leur  coloration  en  une  nuance 
spéciale  par  Tintervention  du  charbon,  du  bitume  ou  du 
fer,  dans  une  sorte  de  refonte  de  la  roche,  d'où  est  ré- 
sultée sa  structure  cristalline;  dans  l'introduction  au 
milieu  d'elle  de  cristaux  pierreux  ou  de  minerais  métal- 
liques disséminés.  La  transformation  des  grès  en  quart- 
zites,  des  argiles  en  ardoises,  des  calcaires  en  marbres 
fins,  etc.,  est  entièrement  due  au  p;;'tamorphisme. 

Classificalion  des  roches.  —  Al.  Urongiiiart  {Dict.  des 
se.  nat.)  donnait,  en  1827,  une  classification  des  roches 
considérées  minéralngi(]uement,  dont  les  principaux 
groupes  peuvent  se  résumer  dans  le  tableau  suivant  : 

CLASSEMENT  DES  ROCHES  D'APHÈS  AL.  BRONGNL\RT 


CL.^RSFS. 


R.  Plianérogènes. 


R.  Adélogènes. 


R.  de  Cristallisation 


■ 


R.  d'Agrégation  . 


TRIDUS. 

Métaux  autopsides  (zinc,  cui- 
vre, fer,  etc.). 

M.  hétéropsides  simple.s  (si- 
lice). 

M.  hétéropside.scomliinés  (sul- 
fates ,  carbonates,  sili- 
cates, etc. 

R.  combustibles  (houille,  li- 
gnite, etc.). 

R.  terreuses  tendres  (kaolin, 
argile,  marne,  etc.). 

R.  terreuses  dures  (trapp, 
basalte,  ponce,  etc.). 

Feldspathiques. 

DiallaKiquos. 

Amphiboliqucs. 

Quartzeuses. 

Micaciques. 

Scliislcubes. 

Talqueuses. 

Calcaires. 

AphanJtiques. 

Pyroxéniqups. 

Fulspatho-i)yroxéniques. 

ArKilolitiques. 
1  Vitrolitiques. 
)   Grès. 
(   Conglomérats. 


M.  Ch.  d'Orbigny  a  publié,  en  1819  {Dict.  univ.  d'hisl. 
nat.,  t.  XI),  la  classification  des  roches  en  familles  natu- 
relles adoptée  par  Cordier,  après  de  longues  années 
d'études  approfondies.  Cette  classification  admet  34  fa- 
milles ou  groupes  naturels,  dont  les  32  premières  peu- 
vent être  réunies  en  4  classes,  les  2  dernières  restant 
isolées  faute  d'affinités  suffisantes  :  !''•'  classe,  Roches 
terreuses  (12  familles);  —  2«  classe,  R.  salines  ou  aci- 
difères  non  métalliques  (5  familles)  ;  —  3*  classe,  /?.  mé- 
tallifères (7  familles);  —  4^  classe,  R.  combustibles  non 
métalliques  (8  familles). 

M.  le  professeur  Delafosse  étudie  les  roches  en  les 
classant  d'une  façon  assez  simple,  dont  le  résumé  sui- 
vant donne  une  idée  : 

1«  classe.  —  Roches  cristallines. 
1"  ordre.  —  Roches  feldspathiques: 

a.  Roches  granitiques  :  Granité,  —  Protngyne,  —  Gneiss, 

—  Euritc,  —  Syénite,  —  Pegmatite  ou  granité  gra- 
phique, —  Leptynite,  —  Hyalomicte. 

b.  Roches  porphyroïdes  :  Porphyre,  —  Argilophyre,  — 

Porphyre  quartzilere,  —  Pétrosilex,  —  Rétinite,  — 
Variolite. 

c.  Roches  trachytiques  :  Trachytes,  —  Domite,  Pert,ite, 

—  Obsidienne,  —  Pierre  ponce,  —  Phonolite. 

2"  ordre.  —  Roches  amphiboliques  et  ■pyroxéniques : 

a.  Roches  amphiboliques  :  Diorite,  —  Porphyre  di^ri- 
tique,  —  Amphibolite,—  Cornéenne  ou  Aphanite. 

6.  Roches  pyroxéniques  :  Dolérite,  —  Mélaphyre, —  Ra- 
salte,  —  Trapp,  —  Lherzolite. 

3"=  ordre.  —  Roches  hyperstéxiques: 
Hypérite,  —  Euphotide. 

4*  ordre.  —  Roches  serpentineuses 
Serpentine. 

5«  ordre.  —  Roches  talqueuses: 
Talcschiste  ou  Stéaschiste,  —  Pierre  ollaire. 

G«  ordre.  —  Roches  micacées: 
Minette,  — Kersanton.  —  Micaschiste. 

7"  ordre.  —  Roches  volcaniques  : 
Laves,  —  Tufs  volcaniques.  Cendres. 

2«  classe.  —  Roches   sédimentaires. 
l"  ordre.  —  Roches  calcaires  ou  à  base  de  chaux 
Marbres,  —  Calcaires  compactes,  —  Calcaire  grossier, 

—  Calcaires  oolithiques  et  pisolitiques,  —  Craie,  —  Mar- 
nes, —  Dolomie,  —  Gypse  ou  Sulfate  de  chaux,  — 
Anhydrite. 

2*=  ordre.  —  Roches  ferrugineuses  : 
Fer  oligiste,—  Fer  carbonate  ou  Sidérose,  —  Liuionite. 

3"  ordre.  —  Roches  carbonifères  : 
Anthracite,  —  Houille,  —  Tourbe,  —  Lignite. 

4«  ordre.  —  Roches  arénacées  ou  siliceuses  : 
Grès,  —  Sables,  —  Brèches,  —  Poudingues,  —  Quart- 
zites. 

f)"  ordre.  —  Roches  argileuses  : 

Argiles,  —  Kaolin,  —  Schistes  argileux. 

Consulter  :  Werner,  Traité  des  caract.  des  miner.; 

—  De  Saussure,  Voiiage  dans  lesAlp.:, —  Al.  Dnuigniart, 
Classiftc.  et  caract.  des  roches;  —  Élic  de  lînaumont, 
Cart.  géol.  de  France.  Ad.  F.  et  Lkf. 

ROCIIIER  (Zoologie).  —  Ruffon  a  décrit  sous  ce  n)in 
le  vieux  mâle  de  VOiseau  nommé  Kmerdlon  (voyez  ce 
mot).  —  C'est  aussi  le  nom  d'un  Poisson  cartilagineux 
du  genre  Roussette.  ^  ,      „ 

ROCOU,  ROCOUYER  (Botanique).  —  Le  Rocow/er 
iUixa,  Lin.)  constitue  un  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Bixacées,  qui  se  distingue  surtout  par  un  calice  co- 
loré à  5  grandes  folioles  oibiculuiros,  5  pctales,  des 
étamines  nombn'.uscs,  un  ovaire  supérieur,  une  capsule 
un  peu  comprimée  à  2  valves  à  1  loge,  graines  nom- 
breuses entouré.is  d'une  enveloppe  pulpeuse,  d  une  oceur 
forte  Le  R.  d'Amérique  {R.  orellana.  Lin.),  arbrisseau 
de  4  à  5  mètres,  à  tige  droite,  cime  toutluo,  presque  en 
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tête,  a  des  feuilles  éparses,  pétiolées,  acuminées,  d'an 
benu  vert;  fleurs  en  panicule  terminale  peu  garnie; 
corolle  à  5  pétales  arrondis,  d'iin  blanc  pâle,  lavés  de 
rose.  L'Amérique  méridionale,  l'Inde.  Cet  arbrisseau  se 
plaît  au  bord  des  eaux;  la  pulpe  rouge  qui  entoure  les 
graines  constitue  le  Rocou  du  commerce,  très-usité  pour 
la  teinture.  Cette  propriété  donne  une  certaine  impor- 
tance à  la  culture  de  cette  plante,  qui  se  fait  en  grand 
en  Amérique,  dans  les  îles  et  môme  dans  quelques  par- 
ties de  rinde. 

Lf^  Rocou  était  connu  des  indigènes  de  l'Amérique  à 
l'arrivée  des  Européens,  et  ils  s'en  servaient  pour  se 
teindre  le  corps  en  le  mêlant  avec  de  l'huile.  La  prépa- 
ration de  cette  matière  était  bien  simple  :  en  frottant  à 
sec  les  graines  mûres  dans  leurs  mains  huilées,  ils  se 
procuraient  ufie  couleur  bien  plus  belle  que  celle  du 
commerce,  obtimue  par  des  i)rocédés  lon^s  et  compli- 
qués dont  nous  ne  pouvons  donner  le  détail.  Celui  de 
Lcblond,  approuvé  par  Vauquelin,  consiste,  après  avoir 
lavé  les  graines  dans  l'eau  en  les  frottant,  à  filtrer  cette 
eau  au  tamis  fin,  à  précipiter  la  couleur  par  le  vinaigie 
ou  le  jus  de  citron,  et  à  faire  égontter  dans  du  son  la 
couleur  déposée.  Le  meilleur  llocou  nous  vient  de 
Cayenne,  et  il  a  une  valeur  bien  supérieure  à  celui  des 
autres  pays.  Le  meilleur  doit  être  couleur  de  feu,  plus 
vif  en  dedans  qu'en  dehors,  doux  au  toucher;  sa  na- 
ture parait  être  résineuse;  il  se  ramollit  au  feu,  est  peu 
soluble  dans  l'eati,  mais  il  se  dissout  dans  l'alcool  et  dans 
l'éther,  auxquels  il  communique  une  bellecouleur  orangée. 
Cette  matière  communique  une  teinture  brillante,  mais 
des  plus  fugaces,  qui  s'altère  rapidement  par  la  lumière, 
l'air  et  le  savon.  Toutefois,  comme  sa  teinte  est  très- 
belle,  on  l'emploie  souvent  pour  aviver  les  couleurs  les 
plus  solides. 

ROGNE  (Médecine  vétérinaire).  —  Expression  vul- 
gaire par  laquelle  on  désigne  une  gale  invétérée. 

liOGNON  (Anatomie  vétérinaire).  —  Nom  vulgaire 
donné  au  rein  d'un  animal. 

lîocAONs  (Minéralogie).  —  On  appelle  ainsi  des  masses 
métalliques  ou  minérales  qui  se  sont  consolidées  au 
milieu  des  matières  molles  de  natures  diverses,  et  qui 
ne  sont  ni  en  couches,  ni  en  filons,  mais  existent  au 
milieu  des  couches  et  des  filons;  elles  doivent  aux  résis- 
tances qu'elles  ont  rencontrées  des  configurations  réni- 
formes,  des  étranglements,  etc.  Le  plus  souvent  les 
rognons  sont  lisses  à  la  surface;  tel  est  le  silex  delà 
craie.  D'autres  fois  ils  sont  arrondis,  ovoïdes,  noueux, 
tuberculeux,  hérissés  de  pointes  et  coiuposés  de  cristaux 
réunis  vers  un  centre  commun,  etc.  On  leur  a  donné  le 
nom  (11'  Unçinons  ou  Mamelons  cristallins. 

ROIIWA.ND  ou  A\Ki';r.iTK  (Minéralogie).  —  Substance 
minéiale  composée  de  carbonate  de  chaux  et  de  fer,  avec 
un  peu  de  carbonate  de  magnésie  et  de  manganèse. 
C'est  un  fer  spathique  blanc,  d'un  blanc  grisâtre  ou  rou- 
geàtre,  sa  densité  est  3.  Elle  se  rencontre  on  Styrie  et 
près  de  Castein  (Autriche). 

l'Ol  (Zoologie).  —  On  a  donné  f[uelquefoiscc  nom  h  un 
certain  nombre  d'animaux.  Ainsi,  MAMMiricnES  : /{oi  r/ps 
cliPi'rotains,  c'est  l'antilope  gnevei  ;  —  Roi  de  la  mer,  nom 
donné  quelquefois  au  (lau])liin;  —  Roi  des  singes,  ([wA- 
ques  autctws  ont  appeli'  ainsi  losalnuates.  —  Oiseaux  : 
Roi  des  cailles,  c'est  le  râle  de  genêt;  —  Roi  des  four- 
miliers (voyez  FocnMiLiFn,  Guai.i.arik)  ;  —  Rot  des  gobe- 
monch"s,nom  vulgaire  du  i)latyrhinqnc  couroniu^.  —  Roi 
deduinée,  c'est  la  grue  couronnée;  —  Roi  des  oiseaux, 
l'aigle  royal;  — Roi  des  vautours,  c'est  le  Vullur  papa. 
Lin.  — Poissons:  R.  des  harengs  (voyez  Rkg\i.i:c);  —  Roi 
des  rougets  (voyez  Apof.o\).  —  liicprii.ics  :  Roi  des  ser- 
pents, ce  nom  est  donné  quelquefois  au  boa  devin.  — 
Insixtks  :  [{oi  (le),  nom  vulgaire  du  papillon  grand  na- 
né  <!e  Gi'olTroy  (voyez  AnGï.\NE);  on  l'a  appelé  aussi 
Riii  lies  papdlons. 

r.OIOC  nu  RoYOC    Rotanif(uo).  —  Voyez  MoniMir:. 

HOllEUiTS  ou  FiGiiF.ns  (Zoologie),  ReijuUis,  (Àiv.  — 
Genre  iVOiseaux  appartenant  au  nombreux  groupe  ou 
faniille  des  Recs-fins  (voyez  ce  mot).  Ce  sor.t  les  plus 
|)etils  lies  oiseaux  d'Iùirope;  de,  telle  sorte  t\\u\  si  ce 
n'r'iait  leurs  cris  et  leurs  mouvements  vifs  et  ronlinuels, 
il  serait  (liflicile  de  les  apercevoir  au  milieu  du  feuilhim^ 
des  arbres.  Ils  ont  le  bec  grêle,  très-;iigu,  parfaile.meut 
coiiicinc  et  finement  ciitailli;  ;\  la  l);ise;  leurs  ailes  sont 
assez  longues,  la  riuenc  de  médiocre  longueur  et  très- 
écliancir'c.  'l'e!  qu'il  a  viv  r'tabli  par  Ciivier,  ccï  (relire  com- 
prend pliisieuis  espèces  'pii  en  ont  ét(':  di^tiicliéc^s;  c'est 
ainsi  qui;  \ieilIot  l'a  resin'iiit  à  ceux  f|iii  ont  les  iiaiiiies 
couvertes   |iar  deux  petites  plumes  raidies   pouvant  se 


relever,  ce  qui  en  exclut  les  Pouillots,  placés  là  par 
le  grand  naturaliste  (voyez  PoriixoT)  et  qui  sont  dé- 
pourvus de  cette  espèce  "de  couronne.  Les  Roitelets  ont 
les  mœurs  des  Mésuiges  et  celles  des  Pouillots  dont 
nous  avons  parlé  à  leurs  articles;  ils  vont  ordinairement 
par  paires  ou  en  petites  bandes,  scrutant  avec  agilité 
toutes  les  parties  d'un  arbre  pour  y  chercher  les  petits 
insectes  dont  ils  se  nourrissent;  c'est  un  mouvement, 
un  sautillement  continuel  de  branche  en  branche.  Sou- 
vent aussi  on  les  voit  s'accrocher  par  les  pieds,  la  tête 
en  bas.  Du  reste  peu  défiants  et  se  laissant  approcher, 
ils  s'apprivoisent  facilement.  Le  R.  ordinaire  [Molarilla 
regulus  et  Reg.  cristatus.  Lin.),  olivâtre  en  de-sus, 
blanc  jaunâtre  en  dessous,  a  sur  les  ailes  deux  bandes 
transversales  blanchâtres;  sur  la  tête  du  mâle  des 
plumes  longues,  eflilées,  formant  une  tache  d'un  beau 
jaune  d'or,  bordée  de  noir;  cette  tache  moins  accusée 
chez  la  femelle,  au  lieu  d'être  d'une  belle  couleur  dorée, 
n'est  que  d'un  jaune  de  citron.  Quelques  variétés  acci- 
dentelles ont  le  sommet  de  la  tête  d'un  bleu  azuré; 
souvent  les  plumes  de  la  huppe  sont  d'un  jaune 
livide.  Ils  font  sur  les  arbres  un  nid  en  boule,  dont  l'ou- 
verture est  sur  le  côté;  l'intérieur  en  est  mollement 
garni  de  mousse  fine,  de  duvet,  etc.  Ils  le  placent  de 
préférence  sur  les  arbres  verts  qu'ils  paraissent  aimer 
particulièrement.  La  ponte,  qui  n'a  lieu  qu'une  fois  par 
an,  est  de  6  à  8  œufs  gros  comme  des  pois  et  rosés. 
Longueur  :  0"\09  de  l'extrémité  du  bec  à  celle  de  la 
queue.  Nous  ne  voyons  guère  ces  Roitelets  en  Fiance 
qu'à  l'arrière  saison.  Pendant  l'été  ils  se  retirent  dans 
les  bois  des  montagnes  d'Allemagne  et  d'Angleterre.  Ré- 
pandus dans  toute  l'Iùirope  depuis  la  Suède  jus(|u';'i 
l'Italie,  on  les  retrouve  encore  en  Asie  et  jusqu'au  Ben- 
gale et  même  aux  États-Unis.  Ces  oiseaux  font  un  petit 
cri  aigu  qui  ressemble  beaucoup  à  celui  de  la  sauterelle 
et  qui  décèle  leur  présence  qui  échapperait  facilement 
aux  regards.  Le  R.  rubis  [MotacUla  calendula,  Gm.;  Re- 
g'dus  rubineus, Wv'iW.)  eut  un  oiseau  de  Pensylvanie  que 
Buflon  a  regardé  comme  une  variété  de  grandeur  du 
Roitelet  ordinaire  et  qui,  en  effet,  mesure  environ  0"',0l 
de  plus.  H  présente  d'ailleurs  d'autres  différences  (pii 
l'ont  fait  classer  par  Vieillot  comme  une  cspècedistincte; 
sa  couronne  est  plus  arrondie,  d'un  rouge  plus  franc,  et 
son  éclat  le  dispute  au  rulns,  et  la  femelle  en  est  en- 
tièrement dépourvue.  Vieillot  pense  que  ce  pourrait  bien 
être  l'oiseau  dont  parle  Muller  sous  le  nom  de  Mésange 
grise  couronnée  d'écarlate  et  qui  a  été  rappelé  par  Ruf- 
fon.  Son  nid,  fait  avec  beaucoup  d'adresse,  est  suspendu 
à  la  fourche  de  deux  branches  les  plus  faibles  et  les 
plus  feuillées  d'un  arbre  élevé.  La  femelle  y  dépose  ô 
ou  l)  œufs  d'un  blanc  sale,  pointillés  de  brun  si  fine- 
ment qu'ils  semblent  grisâtres. 

ROLLE  (Zoologie),  Colaris,  Cuv.,  Euri/stomus,  Vieill. 
—  Genre  d'Oiseaux  de  l'orclrc  des  l'assereaux,  l'tabli 
par  Cuvier  comme  soiis-genre  aux  dépens  des  Rolliers, 
avec  lesquels  ils  ont  quelques  rapports,  mais  dont  ils  se 
distinguent  par  leur  bec  plus  court,  plus  arqué  et  sur- 
tout élargi  â  la  base,  de  telle  sorte  qu'il  y  est  moins 
haut  que  large;  ils  ont  les  ailes  plus  longues  et  les  pieds 
proportionnellement  plus  courts.  Leur  genre  de  vie  est 
peu  connu,  et  ou  pense  qu'ils  se  nourrissent  de  baies 
qu'ils  avalent  entières  et  d'insectes  qu'ils  attrapent  an 
vol;  leurs  mœurs  ne  doivent  guère  différer  de  celles  des 
rolliers.  Vieillot  en  a  décrit  plusieurs  espèces,  parmi 
lesquelles  on  ne  connaît  bien  que  le  /{.  de  Madagascar  C. 
viotaceus,  Dniurv. -Xorarias  Madagascariensis,Gn}.;  F.u- 
rtjstomus  viotareus.  Vieil.),  nommé  aussi  Grand  Rolle 
violet,  parce  que  cette  couleur  domino  sur  son  corps;  il  a 
le  bec  d'un  jaune  citron  et  les  pieds  d'un  brun  rougcâtre. 
Son  plumage  est  d'un  violet  pourpré,  le  ventre  d'un 
bleu  clair,  la  queue  de  même  nuance.  C'est  le  grand 
Rolle  violet  de  Levaillant.  Il  habite  Madagascar.  Le 
Petit  Rolle  violet  [lHunjst.  purpurescens ,  Vieill.),  du 
SéiK'gal,  a  do  grands  rapports  avec  le  précédent.  D'un 
brun  pourpré  sur  toutes  les  parties  supérieures,  il 
a  du  beau  bleu  sur  la  gorge;  smi  bec  est  jaune  et  ses 
pieds  bruns.  Longueur  totale,  0"',''i(i. 

ROLLIERS  (Zoologie),  Coracias,  Lin.,  Cuv.,  Gal- 
gulus,  Vieill.  —  Genre  d'Oiseaux  de  l'ordre  des  Passe- 
reaux, famille  des  Conirostres,  dont  la  plupart  des  es- 
pèces sont  étrangèn's  ;\  notre  pays.  Ils  se  distinginuit 
par  un  bec  droit,  robuste,  tranchant,  on  général  plus 
liant  que  large,  convexe  en  dessus,  comprimé  sur  les 
coli's,  la  mandibule  supérieure  un  peu  crochue.  Assez 
semblables  aux  geais  par  les  |)lumes  lâches  de  leur 
front,  ils  sont  j)eiiits  de  couleurs  vives.  Cuvier  lésa  di- 
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visés  en  deux  sous-genres  :  les  lioUiers  proprement  dits 
et  les  Bolles  (voyez  ce  mot). 

Les  Hollicrs  proprement  dits  ont  le  bec  droit  et  par- 
tout plus  haut  que  large;  ils  diffèrent  des  geais  par  leurs 
narines,  en  grande  partie  découvertes,  linéaires  et  obli- 
ques, tandis  que  dans  les  geais  elles  sont  arrondies  et 
cachées  par  les  plumes  de  la  base  du  bec,  qui  dans  les 
Rolliers  sont  tournées  en  arrière.  Comme  eux  aussi  ils 
sont  paies  de  belles  couleurs  bleue,  verte,  pourpre,  dis- 
tribuées par  masses.  Ces  oiseaux  sont  farouches  et  se 
cachent  dans  l'intérieur  des  forôts.  Ils  sont  très-répandus 
dans  l'ancien  continent;  mais  nous  n'en  avons  qu'une 
espèce  en  Europe,  le  R.  commun  {C.  garrida,  Lin., 
Galriulusijarrigulus,  Vicill.).  C'est  un  oiseau  de  la  gros- 
seur d'un  geai;  il  est  d'un  vert  d'aiguë  iTiarine,  le  dos 
et  les  scapulaires  fauves,  du  bleu  pur  au  fouet  de  l'aile; 
le  dessus  de  la  tête  et  du  cou  d'un  bleu  clair;  le  bec 
noir  à  son  extrémité  est  jaune  à,  sa  base,  ainsi  que  les 
pieds.  Il  est  sauvage  et  criard,  nous  quitte  l'hiver  et 
passe  à  Malte,  en  Sicile,  en  Afrique,  où  il  niche  dans  le 
creux  des  arbres,  d'autres  disent  à  terre.  Cet  oiseau  vit 
de  baies,  d'insectes,  de  petits  reptiles.  Assez  rare  en 
France,  c'est  surtout  aux  environs  de  Strasbourg  qu'on 
le  rencontre,  d'où  lui  est  venu  le  nom  vulgaire  de  Geai 
de  Strasbourg;  on  l'appelle  encore  Perroquet  d'Alle- 
magne ou  Pie  des  bouleaux,  parce  que,  dit-on,  il  re- 
cherche ces  arbres. 

ROMAINE  (Horticulture).  —  Voyez  Laitue. 

ROMARIN  (Botanique),  Hosmarinus,  Lin.,  de  ros, 
roris,  rosée,  autrefois  nommé  rosée  de  mer,  ainsi  que 
l'a  écrit  Ovide,  parce  que  cet  arbrisseau  croît  dans  les 
landes  voisines  de  la  mer.  —  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Labiées,  tribu  des  Monardées.  Calice  ovale, 
campanule  à  2  lèvres,  la  supérieure  entière,  l'inférieure 
bifide  à  gorge  nue;  corolle  à  tube  plus  long  que  le  ca- 
lice ('t  à  lèvres  presque  égales;  '2  étamines  supérieures 
rudimentaires  et  même  quelquefois  nulles,  et  2  étamines 
inférieures;  filets  arqués,  munis  chacun  d'une  dent 
latérale;  anthères  linéaires  à  une  seule  loge;  akènes 
lisses.  Ce  genre  ne  renferme  guère  qu'une  espèce,  le 
7?.  officinal  (B.  officinalis,  Lin.),  arbrisseau  haut  quel- 
quefois de  1  "',50.  Rameaux  grêles,  allongés,  très-feuillés; 
feuilles  sessiles,  opposées,  ridées,  dures,  blanches  en 


Fig.  2582.  —  Romarin  officinal. 

cessons  et  à  bords  un  peu  roulés  en  dessous;  fleurs 
blanches  ou  d'un  bleu  pourpré,  et  disposées  en  grappes 
axillaires  courtes;  calice  pourpre  et  peu  dépassé  en  lon- 
gueur par  la  corolle.  Le  Romarin  a  plusieurs  variétés, 
l'une  à  larges  feuilles,  une  autre  à  feuilles  panarhécs  de 
blanc,  une  troisième  à  feuilles  panachées  de  jaune.  11 
croit  sur  les  rochers,  les  coteaux  aridi'S  du  midi  de 
l'Europe  et  même  de  la  France,  dans  le  Levant  et  dans 


le  nord  de  l'Afrique.  Toutes  les  parties  de  cette  plante 
répandent  une  odeur  très-aromatique  et  très-agréable 
qui  l'a  mis  en  faveur  dans  les  temps  anciens.  Autrefois 
on  nommait  cet  arbiisseau  lierbe  aux  couronnes,  p;irce 
qu'il  était  d'usage  d'en  former  des  bouquets  qu'on  entre- 
laçait avec  le  myrte  et  le  laurier  dans  les  couronnes.  Il 
avait  sa  place  aussi  bien  dans  les  fêtes  joyeuses  que  dans 
les  cérémonies  funèbres,  et  on  en  plantait  autour  des 
tombeaux.  Dans  les  fabliaux  et  les  chansons  du  moyen 
âge,  il  est  encore  quest^n  du  Romarin,  et  on  ne  lui 
attribue  pas  moins  de  qualités  que  dans  l'antiquité. 
L'odeur  du  Romarin  est  très-forte  et  se  conserve  très- 
longtetnps  après  la  dessiccation.  La  saveur  est  chaude  et 
un  peu  amère.  Le  Romarin  est  une  des  labiées  qui  con- 
tiennent le  plus  de  camphre.  L'huile  volatile  qu'on  en 
obtient  par  la  distillation  est  limpide  et  très-odorante; 
elle  entre  dans  la  composition  de  Vc(vi  de  Cologne.  Au- 
trefois les  dames  employaient  beaucoup  dans  la  toilette 
Veau  de  Bomarin,  dite  eau  de  la  reine  de  Hongrie;  la 
reine  qui  l'avait  compnsée  en  devait  la  formule,  a-t-ellc 
I)rétendu,  à  un  ange.  Ci  tte  eau  est  encon,  en  faveur  chez 
les  parfumeurs.  Ses  sommités  fleuries  ajoutent  aussi  aux 
propriétés  de  Veau  de  inélisse  et  du  vinaigre  des  4  vo- 
leurs. Les  propriétés  médicales  du  Romarin  sont  sur- 
tout toniques  et  excitantes.  Les  feuilles,  en  infusion 
théiforme,  ont  été  employées  comme  céphaliques  et  fé- 
brifuges. Du  reste,  cette  plante  n'a  rieti  de  spécial  en 
médecine  que  l'oti  ne  retrouve  dans  presque  toutes  les 
labiées.  La  chair  des  moutons  qui  le  broutetit  acquiert 
un  excellent  goût,  et  les  miels  de  Narbonne  et  de  Malion 
lui  doivent  en  partie  leur  parfiun.  Lorsqu'on  mâche  ses 
feuilles  fraîches,  on  sent  d'abord  dans  la  bouche  utie 
saveur  d'àcreté;  mais  elles  y  laissent  ensuite  un  parfum 
d'éther  assez  agréable.  On  les  emploie  souvent  comme 
assaisonnement  du  riz  en  Italie.  Dans  quelques  endroits 
de  la  France  elles  servent  h  aromatiser  le  jambon.  On 
cultive  le  Romarin  sous  le  climat  de  Paris;  mais  h  une 
exposition  du  midi  et  à  l'abri  du  nord,  et  en  terre 
légère,  ses  jolies  fleurs  panachées  et  surtout  son  aromo 
agréable  le  font  recheicher  dans  les  jardins  d'agrétnent. 
On  le  multiplie  par  boutures,  marcottes  ou  éclats.  Pour 
le  faire  gtirtiir  il  faut  le  tondre  et  l'arroser.  —  Quelques 
plantes  différentes  ])ortent  le  nom  vulgaire  de  Romarin; 
ainsi,  le  B.  du  Nord  est  le  Myrica  gale,  le  B.  sauvage  est 
le  Riiododendron  ferrugineux.  (i  —  s. 

RONCE  (Botanique),  Bubus,  Lin.;  du  celtique  rub, 
rouge,  jiarce  que  plusieurs  espèces  ont  r'es  fruits  rouges. 
—  Genres  de  plantes  de  la  famille  des  Rosacées,  tribu  des 
Drijadées.  Ce  sont  des  arbrisseaux  et  des  sous-arbris- 
seaux sarmenteux  à  rameaux  grêles,  souvent  munis  d'ai- 
guillons, à  feuilles  pennées,  palmées  ou  simples,  quel- 
quefois munis  aussi  d'aiguillons;  fleurs  ordinairement 
blanches  ou  rosées;  calice  à  5  divisions  profondes,  égale?; 
5  pétales;  étamines  nombreuses  insérées  comme  les  pé- 
tales sur  un  disque  pariétal  ;  styles  presque  terminaux; 
pistils  presque  en  capitule  sur  un  réceptacle  qui  devient 
légèrement  charnu  ;  akènes  drupacés  succulents,  formant 
des  fruits  en  forme  de  baie  sur  un  réceptacle  conique 
persistant.  Ces  végétaux  habitent  presque  toutes  les  con- 
trées du  globe,  principalement  les  régiotis  tempérées 
septentrionales.  On  en  trouve  quelques-unes  aux  envi- 
rons de  Paris.  La  R.  des  haies  ou  R.  frutescente  (Rubus 
fruticosus,  Lin.)  est  une  des  plus  communes  dans  nos 
bois.  Ses  tiges  s'élèvent  souvent  à  une  hauteur  qui  dé- 
passe 4  mètres;  elles  sont  dressés, sarmenteuses, garnies 
d'aiguillons, et  présentent  5  angles.  Feuilles  larges,  digi- 
tées,  à  3-5  folioles,  ovales,  oblongues,  aiguës,  dentées  en 
scie,  blanches,  tomenteuses  en  dessous,  celle  du  milieu 
plus  grande  et  portée  sur  iiti  pétiole  plus  long;  fleurs  à  pé- 
tales étalés,  fruits  glabrtîs,  noirs  et  luisants  nommiis  vul- 
gairement Mûres.  Les  fruit«,  qui  sont  recherclK's  des  eti- 
fants,  ontune  saveur  douce  assez  agréable.  On  en  prépare 
dans  certains  etidroits  une  boisson  qui  passe  pour  rem- 
placer le  vin.  Soumis  à  la  distillation,  ces  fruits  fournis- 
sent une  eau-de-vie  passable.  Le  sirop  de  mûres  sauvages 
et  les  confitures  faites  avec  ces  fruits  ont  une  saveur  qtu 
plaît  généralement.  Dans  quelques  départemenis  du  Midi, 
on  colore  certains  vins  blancs  avec  les  mûres.  Les  feuilles 
de  cette  espèce  ont  smtout  des  propriétés  importantes. 
Leur  saveur  est  un  peu  astringente;  on  les  prescrit, sous 
forme  de  décoction,  contre  les  inflammations  légères  do 
la  gorge,  (lette  espèce,  qui  porte  les  noms  vulgaires  do 
R.  de  Saint  François,  Meurons,  Mûrier  de  renard,  Mû- 
rier sauvage,  possède  plusieurs  variétés  qui  se  distin- 
guent principalement  par  le  feuillage.  On  en  cultive  sou- 
vent une  à  fleurs  roses  doubles,  qui  sont  d'un  joli  effet 
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dans  les  jardins.  La  R.  du  monl  Ida  (R.  Idcpus,  Lin.) 
n'est  autre  chose  que  le  Framboisier  (voyez  ce  mot).  La 
Ji.  bleu  (/?.  cœsnts,  Lin.},  qu'on  trouve  très-communé- 
ment aussi  dans  nos  bois,  se  distingue  principalement 
par  ses  feuilles  vertes  des  deux  cotés  et  ses  fruits  de 
forme  irrégulière  et  couverts  d'une  efflorescence  bleuâ- 
tre. Ils  ont  une  saveur  plus  fade  que  celle  des  mures 
sauvages.  La  R.  à  feuille  de  rosier  (H.  rosœfolia. Smhb) 
à  tiges  poilues,  droites,  hautes  de  0"',tJ5;  feuilles  pen- 
nées à  fleurs  blanches  solitaires,  que  la  culture  a  dou- 
blées et  qui  sont  larges  de  0"',0ô5.  Cette  espèce,  qu'on 
cultive  en  orangerie,  est  originaire  de  i'Ile  de  France. 
Une  variété  {R.ros.coronarius,  Sims.)  a  les  pétales  très- 
nombreux  et  beaucoup  plus  longs  que  le  calice.  La/f.O(/o- 
rante, Framboisier  du  Canada{R.  odoratus,  Lin.),  a  les 
feuilles  palmées  à  5  lobes  et  ses  fleurs  roses  presque 
aussi  grosses  que  des  roses  et  répandent  une  odeur 
agréable.  Cette  espèce,  qui  peut  se  cultiver  en  pleine 
terre  sous  le  climat  de  Paris,  est  originaire  de  l'Amérique 
du  Nord,  principalement  du  Canada.  La  /?.  mûrier  (R. 
chamœmorus,  Lin.)  est  une  plante  herbacée  de  Suède, 
de  Laponie,  du  Danemark,  etc.  Tiges  hautes  de  0'",10  à 
(j"',15;  fleurs  blanches,  solitaires,  terminales.  Ses  fruits 
ont  une  saveur  aigrelette  et  sont  rafraîchissants.  On  les 
mange  dans  les  paj's  du  Nord.  En  Suède,  ces  fruits  ser- 
vent à  préparer  une  boisson  fort  estimée  pendant  l'été. 
Eu  Laponie,  on  les  conserve  d'une  année  à  l'autre  en 
les  couvrant  de  neige.  G— s. 

ROiNCKTTE  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  de  l'oiseau 
nommé  Traquet  (MotacUla  rubicola,  Lin.). 

RONCLNÉ  ou  Rt\ci\É  (Botanique,:.  —  Ce  mot  s'em- 
ploie pour  caractériser  certaines  feuilles  peimaiifides, 
dont  les  lobes  latéraux  sont  aigus  et  recourbés  de  haut 
en  bas  en  fer  de  faucille  (du  latin  runcino,]^  moissonne). 
Cette  disposition  se  rencontre  souvent  dans  la  famille 
des  Composées;  ainsi  :  le  Pissenlit,  le  Laitron  des 
champs ,  celui  des  jardins ,  le  l^rcnanthe  des  mu- 
railles, etc. 

ROND  (Anatomie).  —  On  a  donné  ce  nom  à  plusieurs 
muscles  dont  la  forme  générale  est  ronde.  Le  muscle 
pelil-rond  {pelit-sus-scapulo-lrochitérien,  Cliauss.),  à  la 
partie  postérieure  et  inférieure  de  l'épaule,  s'étend  de 
la  grosse  tubérosité  de  l'iiumérus  à  l'angle  inférieur  de 
l'omoplate,  il  abaisse  le  bras.  Le  muscle  gros-rond 
[scapulo-huméral,  Ch.),  à  la  partie  inférieure  et  posté- 
rieure de  l'épaule,  s'étend  de  la  coulisse  bicipétale  de 
l'humérus  à  l'angle  inférieur  de  l'omoplate;  il  porte  le 
bras  en  arrière  et  en  dedans. 

RONDELLK,  Rovdei.ette  (Botanique).  —  Nom  vul- 
gaire de  VAsnret  d'Europe. 

RONDIKR,  RoMF.n  (Botanique),  Borassus,  Lin.,  do 
ïorassos,  nom  donné  par  les  Grecs  à  la  membrane  qui 
enveloppe  les  fruits  du  palmier,  c'est-à-dire  à  la  spatlio. 
—  Genre  de  la  famille  des  Palmiers,  type  de  la  tribu 
lies  Borracinées.  Ils  ont  des  fleurs  dioïques;  les  mâles 
en  épi  cylindrique;  calice  et  corolle  à  3  lobes;  0  étami- 
nes;  les  femelles  en  épis  plus  lâches;  3  sépales,  G-9  pé- 
tales; étamines  rudimenfaircs;  ovaire  à  3  loges;  3  siii;- 
mates  ;  drupe  à  3  noyaux  percés  d'un  trou  au  sommin. 
Ce  sont  de  grands  arbres  à  bois  noirâtre,  à  feuilles 
ayant  leur  pétiole  épineux.  Le  R.  à  éventail  [B.  (labfl- 
liformis,  Lin.)  s'élève  souvent  à  la  hauteur  de  plus 
do  30  mètres;  feuilles  en  éventail  à  <i0-80  divisions; 
fleurs  jaunâtres;  fruits  globuleux  de  0"',lt(  àO"',ly  en- 
viron ;  chair  jaune.  Ce  magnifique  végétal  croit  dans 
les  Indes  orientales  et  se  cultive  en  grand  dans  quel- 
ques îles  de  l'océan  Pacifique.  Le  Rondier  est  un 
des  palmiers  les  plus  utiles.  On  manw  les  jeunes 
pieds  (t;elinyoos)  d(i  2  ou  3  mois.  Lo  bois,  qui  est  doué 
d'une  grande  dureté,  s'emploie  pour  la  construction.  Les 
feuilles  servent  à  couvrir  les  habitations  ou  h  faire  des 
nattes  et  des  chapeaux.  Elles  sont  employées  aussi  à  fa- 
briquor  du  papier  sur  lequel  on  écrit  avec  un  styli.'t  de 
fer.  (.a  sévorlu  Romlic.r  donne  un  excellent  vinde'palme. 
Le  fruit  so  mange  ordinairement  roii.  M.  lo  lieutcuiant 
(le  vaisseau  Mage,  qui  a  vu  au  Soudan  des  forêts  de 
rondiers,  a  trouvé  ces  fruits,  avant  la  maturité,  remplis 
d'un  lait  qui,  plus  tard,  devait  être  une  amande,  encore 
liquide  et  frais,  de  très-bon  goût  et  aussi  sucré  que  le 
lait  de  coco  (Mage,  Retat.  d'un  voyage  au  Soudan,  Revue 
mar/tjme,  juillet  18ii7).  Les  graines  jeunes,  qui  ont  leur 
cridospermo  encore  gélatineux,  servent  aussi  d'aliment. 
D'après  M.  Secmann,  cet  arbre  olTrc  une  ressource  à 
plus  <le  7  millions  d'habitants.  G  — .s  et  F— n. 

R0M'LI:MENT  (Physiologie).  —  On  appelle  ainsi  le 
bruit  que  font  entendre  certaines  personnes  en  dormant 


Fig.  2583.  —  Mâchoires  et  den- 
tition d'un  Rongeur. 


la  bouche  ouverte.  Il  est  produit  par  la  vibration  du 
voile  du  palais  lorsque  l'air  traverse  l'arrière- bouche 
Quelquefois  très-fort  pendant  l'inspiration,  il  est  bear- 
coup  moins  intense  dans  l'expiration.  Il  est  remarquable 
dans  la  re-piration  stertoreuse  qui  accompagne  le  som- 
meil comateux. 

RO.NGEURS  (Zoologie).  —  Ce  nom  français,  donné  à. 
un  groupe  nombreux  de  la  classe  des  Mammifères,  s'ap- 
plique à  un  ordre  très-naturel.  C'est  la  traduction  du 
latin  rodentes  (çle  rodere,   ronger),  nom   qui   leur  a  été 
,  donné  par  Vicq-d'Azyr.  Linné  les  avait  appelés  Glires, 
ayant  pour  type  le  genre  Glis,  loir.  «  Deux  incisives  à 
chaque  mâchoire,  dit  Cuvier,  séparées  des  molaires  par 
un  espace  vide,  ne  peuvent  guère   saisir  une  proie  vi- 
vante, ni  déchirer  de  la  chair;   elles  ne  peuvent  pas 
même  couper  les  aliments,   mais  elles  servent   à   les 
limer,  à  les  réduire  par  un  travail  continu,  en  molécules 
déliées,  en  un  mot,  à  les 
ronger.  »  Ces  deux  inci- 
sives sont  taillées  en  bi- 
seau, pour  mieux  remplir 
cet  objet,  et  cette  dispo- 
sition tient  surtout  à  ce 
que,  n'ayant  d'émail  épa's 
qu'en   avant,    leur    bord 
postérieur  s'use  plus  que 
l'antérieur;  ellu's  se  dis- 
tinguent par  leur  force, 
leur  forme  arquée  et  la 
manière    profonde    dont 
elles  sont  enfoncées  da:  s 
l'alvéole  et  parce  qu'elks 
tendent  toujours  à  croître  et  à  s'allonger;  les  molaire:?, 
séparées  de  ces  dernières,  comnKî  nous  venons  de  le  dire, 
par  un  espace  où  devraient  exister  des  canines,  ont  des  cou- 
ronnes plates  avec  des  éminences  transversales  dans  ceux 
qui  sont  omnivores,  et  de  simples  lignes  dans  les  genres 
essentiellement  frugivores;  c'est  d'après  cette  disposition 
que  Fr.  Cuvier  les  avait  divisés  en  deux  sections  :  les 
Omnivores  et  les  Frugivores  ;   dans   quelques    groupes 
qui  atta([uent  les  autres  animaux  et  se  lapprochent  des 
carnivores,  elles  offrent   des  éminences   pointues.   Du 
reste,  les  Rongeurs  ont  quatre  membres  onguiculés  pro- 
pres soit  à  la  marche,  au  saut,  ou  à  fouir  la  terre.  Ils 
sont  presque  tous  de  dimension  petite  ou  moyenne.  Ils 
sont  très-répandus  et  distribués  dans  toutes  les  parties 
du  globe  et  ont  été  divisés,  par  quelques  naturalistes,  en 
sous-ordres,  par  d'autres,  en  familles,  en  genres,  en  es- 
pèces, celles-ci  toujours  fort  nombreuses.  La  forme  gé- 
nérale de  leur  corps  est  le  plus  souvent  telle  que  leur 
train  de   derrière  surpasse    celui  de  devant,  en  sorte 
qu'ils  sautent  plutôt  qu'ils  ne  marchent,  quelques-uns 
môme  presque  comme  les  kanguroos.  Un  grand  nombre 
de  rongeurs  sont  couverts  d'un  i)oil  doux  et  moelleux, 
qui  constitue  certaines  fourrures  recherchées;  tels  sont  : 
l'écureuil  petit-gris  {Sciurus  cinereus,  Lin.),  le  chin- 
chilla (C/u'ic/uV/a  lanigera,  Bcnn.)y  etc.;   d'autres  ont 
des  poils  raides,  il  en  est  même  qui   ont  de  véritaMes 
épines  :  tel  est  le  porc-épic.  La  plupart  do  ces  animaux 
pullulent  beaucoup;   on  connaît  â  Paris  la  déplorable 
fécondité  du  rat-surnuilot  qui  infeste  nos  égouts,    nos 
marchés  et  envahit  même  nos  rues  pendant  la  nuit.  Plu- 
sieurs font  de  grands  dégâts  dans  nos  maisons  (les  l'ats, 
les  souris),  dans  nos  jardins  (les  loirs;,dans  nos  champs 
(les  campagnols,  etc.).  Parmi  les  rongeia-s,  les  uns  sont 
pourvus  de  clavicules,  quelquefois  elles  sont  très-petites 
ou  ni'^me  rudimentaires.  D'où  ils  ont  été  divisés  par  la 
pliqiart  des  naturalistes  en  clavicules  et  en  mal  clavi- 
cules. Mais  après  cette  première  division  il  était  diiTicilo 
d'établir  de  grandes  coupes  naturelles,  dans  un  ordre 
qui  se  compose  d'un  nombre  assez  considérable  de  petits 
groupes  fondés  sur  des  difTéremes  dans  la  disposition  des 
dents,  dans  les  mœurs, etc.  Aussi  G. (Vivier  n'en  a-t-i!  fait 
que  des  genres  et  des  sous-genres  dont  voici  la  nomencla- 
ture :  l"  genre,  Fcureuils,  sous-genres,  écureuil,  pola- 
Umche,  aye-aye ;  —  '2''  genre,  Rais,  sous-genres  princi- 
paux, rat,  marmotte,  loir,  echimys,  hydromys,  hnutias 
nu  capromys ,  gerbitle ,  merion  ,  hamster,  campagnol, 
ondatra,  lemming,  gerboise:  —  3«  genre,  llelamys ;  — 
i''  ■,ii'i)Ti'Jtats-taupes :  —  .'>••  genre, O/'j/e/ércî; —  0'' genre, 
(icomys;  —  7'  genre,  f)i]doslomes:  —   S""  genre.  Cas- 
tors; —  '.)"  genre,   Ciuas;  —  10"  genre,  l'orc-épic, 
sous-genres,  porc-épic.  athérure; —  \ï'  gimre,  Lièvres, 
sous-genres,  lièvre  et  lapin,  lagomys;  —  l'i'  genre.  Câ- 
blais; —  l.'J'  genre,  Cobaye;  —  1 1'  genre.  Agoutis;  — 
l.V  genre,  Pacas;  —  10"  eenrc,  C/ii)icA*//a.  De  noncoté, 
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le  profcvseur  Alil-.ie  Edwardsdivise  lesclavimik'S  en  8  tri- 
bus et  les  mal  clavicules  en  4  tribus.  Le  professeur?.  Ger- 
vais,  à  son  tour,  les  partage  en  9  familles,  subdivisées  en 
tribus,  en  genres  et  en  sous-gonres. —  Consultez  :  G.  Cu- 
vier.  Règne  animal  :  —  Milne  Edwards,  Élém.de  zoolog., 
—  P.  Gervais,  [list.  nat.  des  Mammif. 

Ou  trouve  dans  les  terrains  tertiaires  de  l'Europe  des 
restes  fossiles  do  plusieurs  sortes  de  rongeurs  fort  difl'é- 
rents  par  leurs  caractères  de  ceux  qui  vivent  maintenant 
dans  la  même  partie  du  monde.  Antérieurement  à 
l'époque  actuelle,  les  castors,  les  marmottes,  les  hams- 
ters et  certains  petits  lapins  qu'on  nomme  des  lagomys 
ont  été  bien  plus  répandus  dans  nos  pays,  qu'ils  ne  le 
sont  pi'ésentement, 

ROQUEFOUT  [Fromage  de)  (Économie  rurale).  — 
Voyez  Fromage. 

ROQUET  (Zoologie).  —  Race  de  Chiens  de  petite 
taille  et  qui,  en  raison  de  son  origine  probable,  n'appar- 
tient pas  à  un  groupe  bien  déterminé.  11  a  cependant  été 
classé  parmi  les  dogues  et  paraît  provenir  du  petit  da- 
nois et  du  doguin.  Il  est  de  petite  taille,  ayant  le  mu- 
seau court  et  retroussé, le  front  bombé,  les  yeux  saillants, 
les  oreilles  courtes  et  pendantes,  le  poil  court,  de  cou- 
leur variable, les  jambes  grêles.  C'est  le  Canis  hybridus 
de  Gmelin  (voyez  Chien,  Race  canine). 

ROQUETTE  (Zoologie).  —  Espèce  de  Perdrix  de 
montagne. 

RooiETTE  (Botanique).  —  Voyez  Eruca. 

ROUELLE  (Botanique). —  Nom  donné  par  plusieurs 
auteurs  anciens  à  des  plantes  remarquables  par  la  face  su- 
périeure de  leurs  feuilles,  couverte  de  poils  colorés,  ter- 
minés chacun  par  une  petite  glande  imitant  une  goutte 
de  rosée,  d'où  lui  est  venu  le  nom  de  ros  solis,  rosée 
du  soleil,  donné  à  ce  genre  par  Tournefort,  de  rorella 
par  Haller,  et  de  drosera  par  Linné,  du  grec  droseros, 
couvert  de  rosée  (voyez  Drosï^iie). 

RORQUAL  (Zoologie).  —  Espèce  de  Mammifères  du 
genre  Baleine,  sous-genre  des  Balénoptères  à  ventre 
plissé;  c'est  le  Balœnoptera  rorqual,  Lacép.  Un  peu 
moins  grand  que  la  jubarte  des  Basques  à  laquelle  il 
ressemble  beaucoup;  il  a  la  tète  courte,  la  mâchoire  in- 
férieure arrondie  et  très  en  avant;  ses  parties  supé- 
rieures sont  noires,  à  reflets  grisâtres,  le  reste  blanc, 
les  nageoires  pectorales  noires.  Un  seul  rorqual  peut 
donner  jusqu'à  50  tonnes  d'huile.  On  le  trouve  assez 
souvent  dans  l'océan  Atlantique  (voyez  Baleine,  Balé- 
noptère). 

ROSACEES  (Botanique),  Rosaceœ,  Tourn.,  A.-L.  de 
Jussieu,  du  latin  rosa,  rose,  qui  en  est  le  genre  le  plus 
remarquable.  —  Famille  de  plantes  Dicotylédones  dialy- 
pélates  périgijnes,  classe  des  Rosinées  de  Brongt.  Tour- 
nefort avait  fait  des  Rosacées  une  classe  bien  différente 
de  ce  qu'est  aujourd'hui  ce  groupe.  A.-L.  de  Jussieu  le 
constitua  définitivement  et  le  divisa  en  7  sections,  qui 
comprennent  à  peu  de  chose  près  les  familles  reconnues 
aujourd'hui  ;  en  effet,  Ad.  de  Jussieu,  à  son  tour,  a 
divisé  ks  rosacées  en  7  familles,  savoir  :  Pomacées  : 
Rosacées  ou  Rosées;  Neuradées;  Dryadées:  Spiréacées ; 
Amygdalées ;  Chrysob(danées,  Quant  h  M.  Ad.  Bron- 
gniart,  adoptant  à  peu  près  la  même  division,  il  donne 
à  ce  groupe  le  nom  de  classe  des  Rosinées  et  ne  recon- 
naît plus  que  G  des  familles  de  Jussieu,  retranchant  les 
Dryadées  dont  il  fait  une  tribu  des  Rosacées.  Nous  re- 
viendrons tout  à  l'heure  sur  ce  classement.  Circonscrite 
de  cette  manière,  la  famille  des  Rosacées  a  pour  carac- 
tères principaux  :  calice  à  .5  divisions,  rarement  i  ou 
plus;  pétales  en  nombre  égal,  quelquefois  nuls;  étamines 
indéfinies;  carpelles  en  général  noiubreux,  insérés  sur 
le  fond  du  calice,  munis  chacun  d'un  stylo  et  renfer- 
mant chacun  1  ou  2  ovules  dressés  ou  suspendus.  Ce  sont 
des  arbres  ou  arbrisseaux  le  plus  souvent  épineux,  h 
feuilles  pennées  avec  impaire,  rarement  simples;  don- 
nant des  fleurs  parfumées  blanches,  roses,  jaunes,  etc., 
terminales,  solitaires  ou  en  corymbe.  On  les  rencontre 
surtout  dans  les  régions  tempérées  de  l'hémisphère 
boréal.  Un  grand  nombre  fournissent  à  la  floricullure 
dc>  plantes  d'ornement  remarquables  par  la  beauté  de 
Ittcrs  fleurs,  que  le  grand  nombre  de  leurs  étamines  a 
permis  de  faire  doubler  facilement.  Elles  sont,  dans  pres- 
que toutes  leurs  parties,  mais  surtout  dans  leurs  fleurs, 
douées  de  propriétés  astringentes  que  la  médecine  utilise 
souvent.  Leur  odeur  suave,  due  à  une  huile  éthérée, 
fournit  pour  la  toilette  plusieurs  parfimis  très-recher- 
chés et  très-estimés.  Quelques-unes  nous  donnent  des 
fruits  très-agréables;  tels  sont:  les  fraisiers,  les  fram- 
boisiers et  d'autres  ronces,  etc.  —  Nous  allons  mainte- 


nant donner,  pour  la  famille  des  Rosacées,  la  classiHca- 
tion  de  M.  Ad.  Brongniart,  dont  nous  suivons  la  méthode 
dansée  livre.  Cette  famille  comprend  2  tribus  :  1"  les 
Rosées  (Roseœ),  genre  principal  type.  Rose  (Rosa',  Tour- 
nef.);  —  2°  les  Dryadées  {DryailecB',  genres  principaux  : 
Ronce  {Rubus,  Lin.);  Fraisier  (Fraparia,  Lm.);  Potun- 


2584.  —  Organes  de  la  fructification  d'une   Rosacée, 
espèce  de  Ronce  [Rubus  strigosus)  (1). 

tille  [Potcntilla,  Lin.);  Comaret  [Comarum,  Lin.);  — 
Dryade  [Dryas,  Lin.l  ;  Benoîte  [Geum,  Lin.);  Aigremoine 
{Ai/rimonia,  Tournef.);  Alchemille  [Alchemilla,  Tour- 
nef.);  Sanguisorbe  {Sanguisorba,  Lin.);  Pimprenelle 
[Poterium,  Lin.)  (voyez  ces  mots). 

ROSAGÉ  (Botanique).  —  Plusieurs  personnes  appel- 
lent ainsi  les  Rhododendron. 

ROSANILLNE  (Chimie).  —  Lorsque  sur  les  anilines 
du  commerce,  qui  ne  sont  en  réalité  que  des  mélanges 
d'aniline  véritable  et  de  toluidine,  on  fait  réagir  divers 
agents  oxydants  tels  que  l'acide  arsénique,  le  bichlorure 
d'étain,  l'acide  azotique,  etc.,  on  obtient  des  matières 
colorantes  rouges  qu'on  doit  considérer  comme  des  sels 
formés  par  l'union  d'un  acide  dont  la  nature  dépend  de 
l'agent  oxydant  employé,  avec  une  base  particulière,  iso- 
lée pour  la  première  fois  par  M.  Hoffmann  et  qui  a  reçu 
le  nom  de  Rosaniline.  On  prépare  cette  base  en  la  pré- 
cipitant de  la  dissolution  d'un  de  ses  sels  au  moyen  d'un 
alcali;  elle  est  alors  unie  à  deux  équivalents  d'eau.  Ré- 
cemment obtenue,  elle  est  incolore  ou  à  peine  colorée 
en  jaune  rougeàtre  ;  mais  elle  se  colore  très-promptement 
en  rouge  par  l'exposition  à  l'air  ou  à  la  lumière.  Elle  est 
insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool,  qu'elle  colore 
en  rouge.  Cette  substance  peut  former  avec  les  acides 
trois  séries  de  sels,  selon  qu'un  équivalent  de  la  base  se 
combine  à  un,  à  deux,  ou  à  trois  équivalents  d'acide. 

Les  sels  mono-acides  qui,  à  l'état  solide,  se  présentent 
sous  la  forme  de  cristaux  d'un  vert  mordoré,  donnent 
tous  des  dissolutions  rouges  douées  d'un  pouvoir  tincto- 
rial considérable  :  ces  couleurs  s'appliquent  avec  une  ex- 
trême facilité,  notamment  sur  la  soie  et  sur  la  laine. 
Leur  fabrication  constitue  depuis  quelques  années  uni; 
très-importante  industrie.  Les  sels  bi-acides  sont  géné- 
ralement bleus.  Les  sels  tri-acides  sont  à  peine  colorés 
en  jaune.  Les  sels  de  ces  deux  dernières  séries  sont  très- 
instables,  l'eau  les  décompose  en  les  ramenant  à  l'état  de 
sels  mono-acides. 

La  rosaniline  peut  être  rapprochée  par  sa  constitution 
des  corps  appartenant  au  tvpe  ammoniaque.  Toutefois, 
tandis  que  l'ammoniaque  AzM'>  et  tous  ceux  de  ses  con- 

(1)  A,  la  fleur  coupée  verticalement;  —  e,  calice;  —  pf. 
pétales;  —  e,  étamines  ;  —  d,  disque  tapissant  le  fond  du  caliœ 
et  sur  lequel  s'insèrent  les  étamuies;  —  ;>i,  pistil  composé  do 
plusieurs  carpelles.  —  B,  une  anlli(';rc  séparée  avec  le  sommet 
du  filet,  vue  en  dehors.  —  C,  l'ovaire  o  coupé  vcrticalomcnt 
pour  montrer  la  position  de  l'ovule  g;  —s,  style.  —  D,  fruit, 
—  f,  carpelles  charnus  accompagnés  par  le  calice  persistant  c, 
i-ur  lequel  on  voit  les  filets  lletris.  -  P.,  section  verticale  d'un 
carpelle;.»,  style;  —  w,  mésocarpo  charnu  ou  sarcocarpe;  — 
e,  endocarpe  ;  —  g,  graine. 
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génères  qui  ne  contiennent  qu'un  équivalent  d'azote  et 
ne  saturent  qu'un  équivalent  d'acide  forment  la  classe 
des  monamines,  la  rosalinine  qui  contient  trois  équiva- 
lents d"azote  et  a,  comme  nous  venons  de  le  voir,  une 
capacité  de  saturation  pour  trois  équivalents  d'acide,  doit 
être  rangée  dans  la  classe  des  tri-amines.  La  formule  de 
Ja  rosaniline  anhydre  est 

C'«H'9Az'. 

On  l'écrit  d'ordinaire  de  la  manière  suivante: 

CH'  1 
C'«H'   '•   Az\ 
C'^HS  ] 

On  admet  en  effet  que  dans  la  réaction  qui  donne  nais- 
sance il  la  rosaniline, six  équivalents  d'oxygène  de  l'agent 
oxydant  se  portent  sur  d(nix  équivalents  de  toluidine 
Ci'IJ^Az  et  sur  un  équivalent  d'aniline  C'-H'Az. Chaque 
équivalent  de  ces  corps  perd  ainsi  deux  équivalents 
d'hydrogène  éliminés  à  l'état  d'eau  :  ramenés  à  l'état  de 
toluyle  C'*  H'  et  de  phényle  G'^Hï,  ils  constituent  alors, 
par  leur  union  avec  les  trois  équivalents  d'azote  restant, 
la  rosaniline  dont  le  vrai  nom  serait  ainsi  la  Ditoluyl- 
plienyltriamiiie.  L'équation  ci-dessous  résume  la  théorie 
de  cette  formation  : 

C'iH'   ) 
2  (C"H''Az)+C'2H'Az  +  60=6HO+  C'^W  }  Az'. 

C'vUi  \ 

En  réalité  la  rosaniline  n'est  pas  le  seul  produit  de 
l'actiou  des  corps  oxydants  sur  les  mélanges  de  toluidine 
et  d'aniline  :  il  se  forme  en  mémo  temps  un  assez  grand 
nombre  de  substances,  parmi  lesquelles  se  trouvent  d'au- 
tres bases  diversement  colorées  et  qui  apparaissent  en 
proportions  variables  selon  la  nature  des  mélanges  em- 
ployés et  la  manière  dont  l'opération  est  conduite.  La 
séparation  de  la  rosaniline  ou  de  ses  srls,  de  ces  produits 
étrangers,  exige  des  manipulations  assez  complexes  dont 
l'exposition  nous  ferait  sortir  des  limites  que  nous  de- 
vons nous  imposer. 

La  rosaniline  peut  donner  lieu  à  de  très-remarquables 
phénotnènesde  substitution.  Un  sel  quelconque  de  cette 
base  chautTé  en  présence  de  l'aniline  perd  bientôt  sa 
teinte  rouge  pour  virer  au  violet;  et  si  l'opération  est 
suffisamment  prolongée,  la  matière,  après  avoir  passé  par 
toutes  les  nuances  du  violet,  arrive  finalement  à  une 
couleur  d'un  bleu  magnifique.  Ce  résultat  remarquable, 
obtenu  pour  la  première  fois  par  M\L  Gi:ard  et  Dclair, 
est  aujourd'hui  facile  à  expliquer.  Dans  son  contact  avec 
l'aniline,  la  rosaniline  a  échangé  avec  elle  trois  de  ses 
équivalents  d'hydrogène  contre  trois  équivalents  de 
l)hényle  :  l'aniline  s'est  transformée  en  ammoniaiiue  et 
la  rosaniline  en  une  nouvelle  base  dont  la  formule  est 
C*0H"' (Ci2H5)3Az3  et  qu'on  ap|)elle  la  rosaniline  tri- 
phénylique.  La  réaction  a  lieu  conformément  à  l'équa- 
tion : 

C«o  H19  Az^  +  3  (C"  H'  Az)  =  3  Az  II'  +  C"'Hi'=(C'm'')'Az\ 
Rosaniline.  Aniline.     Ammoniaque.    Uosaniline  triphény- 

lique. 

La  rosaniline  triphénylique,  insoluble  dans  l'eau,  peut 
être  préci])itée  de  si's  sels  par  les  alcalis  ;  elle  est  peu 
colorée  par  elle-même;  mais  tous  ses  sels  présentent 
une  teinte  bleue  d'une  grande  richesse.  Leur  emploi  dans 
latidnture  a  pris  une  impoi  tance  considérable.  Ces  sels 
sont  à  peu  près  insolubles  dans  l'eau  pure,  solublesdans 
l'alcool,  l'esprit  do  bois,  l'acide  acétique,  etc. 

L'acide  sulfurique  employé  à  froid  détruit  leur  cou- 
leur en  la  faisant  virer  au  jaune  rougeâtre.  L'addition 
de  INiau  reproduit  la  teinte  bleue  avec  ses  caractères  pri- 
mitifs. Si  le  sel  derosauilinc  triphényliqucet  l'acide  sul- 
furique sont  chauffés  ensemble,  la  dé<oloration  se  pro- 
duit et  l'eau  fait  reparaître  la  couleur  comme  dans  le  cas 
précédant,  mais  abirs  la  matière  n'est  plus  tout  fi  fait  la 
même  qu'avant  l'opération;  car  elle  se  dissout  dans 
l'eau  en  très-grande  quantité.  On  admet  qu'il  s'est  formé 
avec  l'acide  sidfuriqu(!  imo  sorte  d'acides  copule  suscep- 
tible de  s'unir  aux  bases  ou  à  l'eau  et  de  doiuier  des 
combinaisons  bleues  solubles  dans  ce  liquide;  quoi  qu'il 
en  soit,  ce  corps  diffère  peu  du  pn'cédcnt  |)ar  ses  i)ro- 
priéiés  tinctoriales;  il  est  connu  sous  le  nom  de  hlcu 
d'anili)ie  solnhle. 

Au  lieu  de  |)réparer  la  rosaniline  triphonyliquc  en 
phénylant  la  rosaniline  (toluidine  et  aniline  désbydro- 
généesj,  on  pi'ut  l'obtenir  en  quelque  sorte,  do  |)reuiier 
jet  en  désliydrogénaiit  un  mélange  de  diloluylaniine  et 
dii)hénylaniine.  Lu  effet  ; 


C'«H'  ) 

C'H'   V  Az-t-  2 

H     \ 
Ditoluvlamine. 
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C'H 
H 
Diphénylamine. 


Az    j  -f  G0  =  6H0  +  C'«H^'Az'. 
Rosaniline  triphényiiquc. 

Ce  procédé,qui  cominence  à  devenir  industriel,  a  le  très- 
grand  avantage  de  fournir  une  matière  entièrement 
exempte  de  reflets  violacés;  résultat  très-difiicile  à  obie- 
nir  lorsqu'on  prend  pour  point  de  départ  une  matière 
rouge.  Une  portion  échappe  nécessairement  à  la  transfor- 
mation,et  l'élimination  n'en  peut  jamais  être  absolue. 

Si  en  faisant  réagir  l'aniline  sur  la  rosaniline  on 
arrête  l'opération  avant  qu'elle  soit  arrivée  à  son  terme, 
on  peut  obtenir,  suivant  que  l'action  s'est  plus  ou  moins 
prolongée,  toute  une  gamme  de  couleurs  violettes.  Ces 
violets  sont  constitués  par  le  mélange  du  rouge  non  en- 
core altéré  avec  le  bleu  dé'jà  formé,  et  sans  doute  aussi 
par  des  corps  à  constitution  définie  et  dans  lesquels  un 
ou  deux  seulement  des  équivalents  d'hydrogène  sont 
remplacés  par  du  phényle.  On  obtient  encore  d'autres 
matières  violettes  fort  remarquables  au  moyen  d'un 
phénomène  de  substitution  dont  la  découverte  "est  due  à 
M.  HotTmann.  Au  lieu  de  souinettre  le  sel  de  rosiuiiline 
à  l'action  de  l'aniline,  il  a  fait  agir  sur  le  niêine  corps 
l'iodiu-e  de  méthyle  C^II^I  ou  l'iodure  d'éthyle  C^H^L 
ou  enfin  l'iodure  d'un  radical  alcoolique  quelconque  :  il 
a  produit  ainsi  des  corps  violets  de  composition  définie 
et  dont  la  constitution   est  représentée  par  la  formule 

CiOHi6(C"'H")3Az3 

où  C"' H" désigne  le  radical  alcoolique  de  l'iodure  em- 
ployé. C'est  l'iodure  de  méthyle  qui  parait  donner  indus- 
triellement les  meilleurs  résultats.  Nous  pourrions  citer 
un  grand  nombre  d'autres  réactions  non  moins  remar- 
quables au  point  de  vue  de  la  science  pure  qu'au  point 
de  vue  de  leurs  applications;  nous  devons  toutefois  nous 
borner  à  l'exposé  qui  précède  :  il  suffira  pour  donner 
une  idée  des  phénomènes  qui  ont  contribué  pour  une 
large  part  aux  récents  progrès  de  la  chimie  organique  et 
produit  une  vérikible  révolution  dans  l'une  de  nos  plus 
importantes  industries. 

Dans  l'action  des  corps  oxydants  sur  l'aniline  pure,  il 
se  produit  une  base  dont  les  sels  sont  d'un  violet  foncé 
dans  les  dissolvants  et  d'un  bleu  noir  dans  l'acide  sul- 
furique concentré.  Cette  base  est  la  viùlamline.  Peu  em- 
ployée en  teinture  jusqu'à  ce  jour,  elle  pourrait  servir 
pour  les  nuances  très-foncées  qu'on  donne  à  certains 
draps.  Ses  couleurs  paraissent  même  assez  solides. 

ci  =  n'^  )        \  cm^  ) 

H     -  Az        -f-C0  =  6H0-)- Clli  }  Az^. 
H     )         /  C'Hi  ) 

Aniline  ou  phénj'lamiiic.  Violaniline  ou  triphényl- 

triamiiio. 

Elle  dérive  donc  du  groupement  de  trois  molécules  d'ani- 
line avec  élimination  de  six  équivalents  d'hydrogène. 

Une  réaction  exactement  semblable  produite  par  les 
oxydants  sur  la  toluidine  donne  la  (.'hrysotolui  Une,  base 
jaune.  Elle  constitue  un  résidu  assez  aboiulant  dans  la 
fabrication  des  sels  de  rosaniline  :  on  la  vend  impure  et 
mêlée  à  d'autres  substances  aux  teinturiers,  qui  l'em- 
ploient pour  des  couleurs  communes. 

C">W  \         \  C'MI'  I 

H     )  Az3    I  -f  60  =  CH0-|-C'<H'      Az\ 
II    )  /  C'<HJ  \ 

Tdluiciint'  ou  tcluy-  .Chrysotoliii>lino  ou 

hunine.  tritoltiyltiianiiiie. 

f.e groupement  de  deux  molécules  de  toluidine  et  d'une 
d'aniline  avec  élimination  de  6  équivalents  d'iiydrogèno 
donne  la  rosaniline. 

/c'Mi'  1      \     c^n^  )  cnv } 

il         H     >  Az      -f-         11     }    Az-|-CO  =  GHO-j-C"IlM  Az\ 
\       n    )        J  H     )  Clli  ] 

Toluidine  ou       Aniline  ou  Rosaniline  ou  ciito- 

toluy  lamine,     phénylamino.  luylphônyltriamiiie. 

Le  groupement  inverse  de  deux  molécules  d'aniline  et 
d'une  de  toluidine  avec  élimination  de  0  é(juivalents 
d'Ii\drogèue  donne;  la. l/r/'(i"fi»i/7/(ie, hase  formant  des  sels 
violets  d'une  couleur  maguitiquc. 


H      Az+2 

Il   \ 
Tnlui'line  ou 
loluvlamuie. 


C'^ii''  )         \  C"IP  j 

II     }  Az    I  -fCO  =  GHO-|-C'-ir'  }Az'. 
II     )        j  C'MIM 

Aniline  ou  Mauvaniline   ou 

plicny  lamine.  diplK^nyltohiylInannnc. 


Les  quatre  corps  qui  précèdent  prennent  naissance  à 
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la  fois  en  quantité  variable  toutes  les  fois  qu'on  agit  sur 
un  mi'lange  de  toluidine  et  d'aniline  ;  c'est  ce  qui  a  lieu, 
par  exemple,  dans  la  fabrication  des  sels  de  rosaniline. 
Par  le  groupement  de  trois  molécules  de  diphényla- 
mine  avec  élimination  de  six  molécules  d"liydrogène  par 
l'artion  des  oxydants,  on  a  la  violaniline  triphéuylique  : 

3  (    C'^H^      Az    )  4-60  =  6HO+C'«HH(Ci2H5)3A23. 
Diphénylamine.  Viulaniline  triphénylique. 

On  ol>tient  de  même,  avec  la  ditoluylamine,  la  chry- 
sotoUiidine  tritoluilique. 

C'^H'       Az    )  -f 60  =  GHO+C«H'8(Ci*H3)3Az3. 

Ditoluy  lamine.  Chrysotoluidine 

tritoluylique. 

Enfin,  avec  deux  molécules  de  diphénylamine  et  une 
de  ditoluilamine,  on  obtient,  par  l'élimination  de  six 
molécules  d'hydrogène,  la  rosaniline  triphénilique  : 


cm: 

C'2H 
H 
Diphénylamine. 


Ci''H'   ) 
+  CMl'   } 
H     ) 
Ditoluylamine. 


Az  +  CO 


=  6HO-j-C«>H'6  (C'2H^)3Az3. 
Rosaniline  triplienilique. 

Ce  dernier  corijs  s'obtient  aussi,  d'ailleurs,  en  phény- 
lant  directement  la  rosaniline  au  moyen  de  l'aniline  : 
c'est  le  bleu  de  Lyon.  L. 

ROSAT  {Pommade  ou  Onguent,  Vinaiore,  Miel) 
(Phai'macie).  — Voyez  Pommahe,  Vinaigre,  Miel. 

r>OSE  (Horticulture),  Bosa  des  Lutins,  lihorlon  des 
Grecs;  fleur  du  Rosier.  —  Il  ne  nous  a  pas  paru  logique 
de  parler  de  la  Piose  en  général,  de  ses  propriétés  médi- 
cales, de  son  emploi  dans  la  parfumerie,  etc.,  avant 
d'avoir  fait  l'histoire  du  Piosier,  de  ses  espèces,  de  ses 
variétés,  avec  d'autant  plus  de  raison  que  nous  aurons  à 
citer  des  espèces  affectées  spécialement  à  tel  ou  tel  usage. 
Nous  avons  donc  trouvé  plus  convenable  que  l'article 
Rosier  précédât  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  la  rose,  et 
nous  renverrons  le  lecteur  au  mot  Rosier,  à  la  fin  du- 
quel on  trouvera  ce  qui  a  tiait  à  la  Base. 

Rose  (Botanique).  —  Ce  nom  a  été  donné  vulgaire- 
ment à  un  certain  nombre  de  plantes  dont  les  fleurs 
offrent  plus  ou  moins  de  ressemblance  avec  la  rose; 
ainsi  :  R.  blanche,  c'est  une  variété  de  figues  très- 
répandue  en  Provence;  grosse,  très-charnue,  bonne  seu- 
lement sèche;  —  7».  changeante,  c'est  une  espèce  de 
Ketmie  (Hibiscus  mutabiiis,  Lin.); —  R.  du  ciel,  nom 
spécifique  de  la  lyclinide  rose  du  ciel;  — R.  de  Damas, 
c'est  une  des  variétés  de  la  rose  trémière;  —  R.  diète, 
B.  de  Guehlre,  nom  vulgaire  de  la  viorne  obier;  — 
R.  d'hiver  ou  de  Noël,  c'est  l'iieliéhore  noir;  —  R. d'Inde, 
le  grand  œillet  d'Inde  de  nos  jardins  (Tagetes  erecta. 
Lin.);  —  /{.  <lu  Japon,  nom  donné  au  camcllia  du  Japon 
et  à  l'hortensia;  — R.  de  Jéricho,  c'est  l'anastiitique 
hygromètre;  —  /{.  Notre-Dame,  la  pivoine  otlicinale;  — 
R.  trémière  (voyez  Ai.cée). 

ROSl-'.AU  (Botanique),  Aruiido,  Lin.,  du  celtirpie  aru, 
eau,  aquatique.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Graminées ,  type  de  la  tribu  d'  s  Aritndinacées.  Caracté- 
risé; surtout  ainsi  :  épillets  pédicellés  à  2-5  fleurs  herma- 
phrodites, la  supérieuie  rudimentaire;  glumes  aiguës 
carénées,  presque  égales,  membi-aneuses;  glumolle  infé- 
rieure munie  d'une  très-courte  arête  et  de  longs  poils 
soyeux,  la  sujjérieure  bicarénée;  3  étamines.  Les  Roseaux 
tels  qu'ils  sont  ciiconscrits  aujourd'hui  sont  de  grandes 
plantes  heriiarées,  quelquefois  frutescentes,  à  feuilles 
planes  et  à  panicule  dilYuse  tiès-ranieuse.  Ils  haliitent 
les  ré:;ions  tempérées  et  chaudes.  Le  R.  à  quenouille 
[A.  Donax,  Lin.,  Donax  arundinaceus,  P.  Beauv.)  a  le 
rhizome  rampant.  Sa  tige  est  crou'^e,  ligneuse,  dressée 
I  haute  qnel(|uefois  de  plus  de  h  mètres.  Feuilles  fermes, 
lancéolées,  acuminées,  d'un  vert  glauque;  panicules  (|ui 
•"^tei^nent  souvent  une  longueur  de  0"',50,  plus  ou 
noins  rougeâtres.  Cette  belle  espèce  croît  en  abondance 
dan-^  toute  la  région  méditerranéenne.  On  la  trouve  sur 
\  rs  cotes  dr  France  et  elle  porte  hs  noms  vulgaires  de 
i  Vanne  de  Provence,  grand  Roseau,  Roseau  des  jardins. 
Non-seulement  elle  est  précieu-e  pour  consolider  les 
terres,  mais  ses  tiges  s'emploient  à  une  foule  d'usages  : 
j      ou  en  fait  des  tuteurs,  des  éclialas,  des  claies  et  des 


palissages,  des  quenouilles  h  filer,  des  lignes  à  pê- 
cher, etc.  File  est  surtout  précieuse  pour  la  confection  des 
anches  de  clarinette,  de  hautbois,  de  basson.  Enfin  on 
en  fait  aussi  d'autres  objets,  tels  que  peignes,  étuis,  na- 
vettes, chalumeaux.  Les  feuilles  constituent  un  bon  four- 
rage pour  les  bestiaux.  La  racine  possède  une  saveur 
douce  et  sucrée  et  contient  une  certaine  quantité  de 
sucre.  Les  jeunes  pousses  sont  bonnes  à  manger.  On 
cultive  dans  les  jardins  d'agrément  une  variéié  d'Arundo 
donax  à  feuilles  panachées.  Dans  l'ancienne  botanique, 
le  mot  Roseau  s'appliquait  à  plusieurs  plantes  différentes 
avec  les  tiges  desquelles  les  bergers  se  confectionnaient 
des  pipeaux,  des  chalumeaux,  des  flûtes  de  Pan  à 
7  tuyaux.  C'est  avec  les  Roseaux  qu'a  commencé  l'enfance 
des  instruments  de  musique  à  vent.  On  a  confondu 
longtemps  parmi  les  Roseaux  des  espèces  de  calama- 
grostis,  bambou,  nastus,  gijnerium,  saccharum  (voyez 
ces  mots), phragmites.  Ce  dernier  a  été  établi  par  Trinius 
pour  une  espèce  qui  croît  aux  environs  de  Paris,  et  que 
Linné  nommait  Arundo  phragmites.  C'est  une  plante 
vivace  qui  ne  dépasse  guère  2  mètres  de  hauteur,  et  qui 
se  distingue  principalement  de  VArundo  donax  par  des 
épillets  à  3-G  fleurs,  dont  la  plus  basse  est  mâle,  les 
glumes  inégales  et  plus  courtes  que  les  fleurs  et  la  glu- 
melle  inférieure  très-longue.  Cette  espèce  {Phragmites 
communis,  Trin.)  croit  non-seulement  en  Europe,  mais 
s'étend  jusqu'en  Amérique  et  dans  la  Nouvelle-Hollande. 
Ses  feuilles,  coupées  de  bonne  heure,  sont  une  bonne 
nourriture  pour  les  bestiaux.  Dans  certains  endroits  de 
l'Allemagne  on  en  couvre  les  habitations  des  campagnes. 
Ses  racines  sont  regardées  comme  dépuratives.  Les 
tiges  servent  à  confeitionner  des  nattes,  des  bobèches 
pour  le  coton,  des  peignes  de  tisserand.  La  panicule  donne 
un  principe  qui  teint  la  laine  en  vert.  — On  a  donné 
improprement  les  noms  de  R.  des  étangs  ou  de  la  Pas- 
sion aux  Massettes,  et  de  B,  odorant  à  l'Acorus  cala- 
mus,  etc.  (voyez  ces  mots).  G — s. 

ROSÉE  (Physique).  —  Pendant  la  nuit,  des  goutte- 
lettes d'eau  se  forment  à  la  surface  des  corps  exposés  à 
l'air;  c'est  ce  qui  constitue  la  rosée.  Si  la  température 
s'abaisse  suflTisamment,  cette  eau  se  congèle  et  la  rosée 
se  transforme  en  gelée  branche.  Les  alchimistes,  consi- 
dérant la  rosée  Cymme  une  exsudation  des  astres,  la 
recueillaient  avec  soin  dans  le  but  d'en  extraire  la  pierre 
philosophale.  Pendant  longtemps  la  cause  de  la  rosée 
resta  inconnue;  certains  physiciens  croyaient  qu'elle 
s'élevait  de  terre,  tandis  que  d'autres  la  considéraient 
comme  une  pluie  fine  tombée  du  ciel.  La  véritable 
théorie  de  la  rosée  est  due  au  D^  Wels,  de  Londres,  qui 
la  fit  connaître  en  1818.  Cette  théorie  fut  d'ailleurs 
complétée  par  d'autres  savants,  parmi  lesquels  il  faut 
citer  surtout  Melloni. 

Voici  en  quoi  cou'-iste  la  théorie  de  Wels.  Pendant  le 
jour,  le  sol  rayonne  une  quantité  de  chaleur  inférieure  à 
celle  qu'il  reçoit  du  soleil;  il  s'échauffe;  mais  quand 
vient  la  nuit,  le  sol  rayonne  vers  les  espaces  planétaires 
et  ne  reçoit  en  échange  qu'une  quantité  insensible  de 
chaleur;  il  se  refroidit.  Grâce  à  la  mauvaise  conducti- 
bilité de  la  terre,  le  refroidissement  ne  pénètre  pas  pro- 
fondément et  la  température  du  sol  n'en  est  que  plus 
abaissée;  l'air  qui  est  au  contact  du  sol  se  refroidit  par 
ce  contact,  et  si  la  température  diminue  sullis;imment, 
une  portion  de  la  vapeur  d'eau  que  contient  cet  air  se 
dépose  à  l'état  li(|uide  en  donnant  lieu  à  la  rosée. 

Pour  vérifier  cette  théorie,  il  faut  prouver  que  la  rosée 
ne  tombe  pas  du  ciel,  qu'elle  ne  s'élève  pas  du  sol,  que 
le  sol  se  refroidit,  qu'il  en  est  de  même  des  couches 
inférieures  de  l'air.  Wels  employait  de  petits  flocons  de 
laine,  auxquels  il  donna  le  nom  de  drosomètres.  Pour 
prouver  que  la  rosée  ne  s'élève  pas  du  sol,  il  plaça  un 
drosomètre  sous  un  pi'tit  écran  horizontal,  et  il  ne  se 
couvrit  {[ue  de  peu  de  rosée,  relativement  :\  un  autre 
placé  à  ciel  libre  à  quelque  distance.  Pour  jirouver  que 
la  rosée  ne  tombe  pas  du  ciel,  il  plaça  un  drosometre 
au  centre  d'un  cylindre  de  terre  cuite  vertical  et  ouvert 
à  ses  deux  bouts;  ce  drosomètre  se.  couvrit  de  peu  de 
rosée,  tandisqu'un  autre,  librement  exposé  à  peu  de  dis- 
tance, avait  notablement  augmenté  de  poids  par  l'humi- 
dité iiui  s'y  était  condensée.  Ces  deux  expériences  sont 
d'ailleurs  en  |)lein  accord  avec  la  théorie  du  rayonne- 
ment; car  dans  l'une  et  dans  l'autre  le  dro-ometre, 
resté  à  peu  près  sec,  recevait  du  rayonnement  de  l'i^cran 
et  du  cylindre  une  quauliié  de  chaleur  q.ji  compensait 
en  grande  partie  celle  qu'il  perdait. 

R  fallait  faire  voir  nettement  l'exactitude  delà  théorie, 
montrer  le  refro/diss<îmcnt  précédant  le  dépôt  de  rosée. 
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Pour  cela  il  suffit,  dans  les  expériences,  de  substituer 
des  thermomètres  aux  drosomètres,  et  de  constater  ainsi 
que  l'abaissement  de  température  et  le  dépôt  de  rosée 
sont  deux  phénomènes  corrélatifs.  Les  expériences  faites 
dans  ce  sens  furent  toujours  des  plus  concluantes.  On  a 
de  même  étudié  la  teai[)ératiire  des  différentes  couches 
d"air  à  l'époque  du  dépôt  de  rosée,  et  l'on  a  trouvé  cette 
température  beaucoup  plus  basse  dans  le  voisinage  du 
sol  qu'à  une  hauteur  de  quelques  mètres. 

A  ces  preuves  déjà  fort  concluantes  viennent  s'en 
ajouter  d'autres.  Le  dépôt  de  rosée  dépendant  du  rayon- 
nement de  la  chaleur,  doit  être  lié  au  pouvoir  émissif  des 
corps  sur  lesquels  il  se  produit;  plus  le  pouvoir  émissif 
est  grand,  plus  effectivenuuit  le  dépôt  de  rosée  est 
intense  et  cette  différence  dans  le  dépôt  de  rosée  est  ac- 
compagnée d'une  différence  dans  la  température  des 
corps.  Ainsi  s'explique  qu'un  objet  doré  ne  se  recouvre 
pas  sensiblement  de  rosée,  et  aussi  que  deux  thermo- 
mètres étant  exposés  à  l'air  pondant  la  nuit,  l'un  ayant 
une  boule  de  verre  et  l'autre  une  boule  dorée,  le  ther- 
momètre à  boule  dorée,  dont  le  pouvoir  émissif  est  très- 
failile,  re^te  toujours  à  une  température  supérieure  à 
celle  de  l'autre. 

Il  est  une  considération  dont  Wels  n'a  pas  tenu  compte, 
et  que  M.  Melloni  a  fait  ressortir.  Il  résulte  des  expé- 
riences de  M\L  Pouillet,  Scoresby,  Glaisher,  etc.,  qu'il 
existe  toujours  une  ditTéronce  de  température  constante 
entre  un  corps  rayonnant  et  l'air  qui  l'environne.  Ainsi, 
d'après  M.  Pouillet,  pendant  la  nuit  la  différence  entre 
la  température  du  duvet  de  cygne  rayonnant  dans  l'es- 
pace et  c  lie  de  l'air  qui  l'entoure  est  constamment 
de  7*-,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  température  de  ces 
corps;  de  même  l'herbe  est  toujours  à  une  température 
de  "i"  inférieure  à  celle  de  l'air.  Voici  ce  qu'en  conclut 
Melloni  :  les  tiges  d'herbe  se  refroidissent  par  rayonne- 
ment; l'air  se  refroidit  au  contact  de  l'herbe  froide  et 
tend  à  en  prendre  la  température;  mais  cette  herbe, 
pour  conserver  sa  distance  thermométrique  de  2", 
abaisse  encore  sa  température;  de  sorte  que  l'air  et 
l'herbe  vont  sans  cesse  en  se  refroidissant  et  qu'il  en 
résulte  une  réfrigération  très-énergique,  un  dépôt  de 
ros.'o  très-abondant. 

Plusieurs  circonstances  influent  sur  le  dépôt  de  rosée; 
d'abord,  comme  il  a  été  dit,  la  nature  des  corps  sur 
lesquels  la  rosée  se  dépose,  ces  corps  ayant  un  pouvoir 
émissif  différent  et  tendant  à  garder  avec  l'air  une  dis- 
tance thermoinétrique  différente.  Si  les  corps  sont  abrités, 
ils  se  couvrent  de  moins  de  rosée  que  s'ils  sont  à  décou- 
vert, parce  qu'ils  reçoivent  des  radiations  à  la  place  de 
celles  qu'ils  perdent.  Si  le  ciel  est  couvert,  les  nuages 
jouent  le  rôle  d'abris.  Si  l'air  est  agité,  il  échappe  au 
contact  des  corps  froids  avant  de  s'êire  refroidi  jusqu'au 
point  de  rosée;  si  l'air  est  trop  calme,  il  ne  se  renou- 
velle pas  après  avoir  perdu  sa  vapeur  condensée  et  il 
n'est  pas  remplacé  par  d'autre  air  susceptible  à  son  tour 
de  produire  un  dépôt  d'humidité.  D'ailleurs  la  saison  a 
aussi  son  inflimnce;  le  maximum  de  rosée  s'observe  en 
automne  et  au  printemps,  pane  que  c'est  alors  qu'il 
existe  la  plus  grande  différence  de  température  entre  le 
jour  et  la  nuit.  Il  faut  enfin  admettre,  depuis  les  beaux 
travaux  do  MM.  'lyndall  et  Magims,  que  la  vapeur,  ou 
tout  au  moins  la  vapeur  nébuleuse  répandue  dans  l'air, 
s'opiiose  au  rayonnement  nocturne  et  au  dépôt  trop 
aborulant  de  rosée.  H.  G. 

P.OSKKS  (Botanique).  — Tribu  de  plantes  de  la  famille 
des  Itusncées  (voyez  ce  mot). 

r.OSELKT  (Zoologie).  —  Nom  que  l'on  donne  pendant 
l'été  à  VllerminK  (voyez  ce  mot),  parce  qu'alors  son 
pelage  rst  d'un  ruse-marron. 

l'iOSLOLK  (Médecine),  en  latin  Rosenla,  Bubeola, 
petite  rougeole.  —  Affection  cutanée  caractérisée  par  des 
taches  roses  diversemi-nt  figurées,  sans  élevures  ui  pa- 
pules, lille  se  distingue  de  la  rougeole  en  ce  que  les 
taches  sont  plus  roses  que  dans  cette  dernière,  plus 
larges,  plus  irrégulières;  les  taches  de  la  scarlatine  sont 
plus  animées,  plus  persistantes  et  plus  uniformément 
réjjandues.  Du  reste,  elle  se  distingue  encore  par  l'ab- 
sence des  symptômes  précurseurs,  par  sa  bénignité,  son 
peu  de  duié  •;  elle  n'est  point  contagieuse,  et  la  desqua- 
mation est  à  peu  près  nulle.  La  maladie  n'entraine.  aucun 
(langer  et  réclame,  les  moyens  les  plus  simples  (boissons 
douces,  repos,  etc.).  On  en  a  décrit  plusieurs  \arii'tés 
que  nous  ne  faisons  qu'iiHli(|uer,  d'après  IJaleman  : 
Ji'iseul.  œsliva;  II.  aulumnalis;  H.  annulala;  li.  infan- 
lilis;  K.  vnrioloKn;  U.  vaccina;  H.  miliaria. 

ROSIILIM  (.\b'decinc,  Kaux  niinéralesj.  —  Petite  ville 


de  France  (Bas-Rhin),  arrondissement  et  à2G  kilom.  N. 
de  iïciielestadt,  22  S.-O.  de  Strasbourg.  On  y  trouve 
une  source  d'eau  minérale  bicarbonatée  calcique  froide, 
qui  contient  un  peu  d'acide  carbonique,  des  carbonates 
alcalins,  et  surtout  du  carbonate  de  lithine  0?'",0114  et 
du  sulfate  de  lithine  08'',0028.  Il  y  a  un  établissement 
avec  des  baignoires,  des  douches  de  toutes  espèces.  Très- 
fréquentées  par  les  malades  des  pays  voisins. 

ROSIKRS,  Rose  (Botanique,  Horticulture),  Rosa  des 
Latins,  Rliodon  des  Grecs.  —  Les  Rosiers  constituent 
un  genre  très-naturel  et  l'un  des  plus  intéressants 
pour  la  botanique,  mais  surtout  pour  l'horticulture.  _ 
Il  est  le  type  de  la  famille  des  Rosacées  et  même  de 
la  classe  des  Rosinées  (voyez  ces  mots).  Il  est  ainsi 
caractérisé  :  calice  tubulé  à  5  divisions;  corolle  de  5, 
rarement  de  4  pétales,  insérés  à  la  gorge  du  calice  et 
alternes  avec  ses  lobes;  elle  est  grande,  à  préflo- 
raisoa  imbriquée;  étamines  nombreuses;  pistils  nom- 
breux aussi,  libres  et  distincts,  s'attachant  au  fond 
du  calice  et  formés  chacun  d'un  ovaire  à  une  seule  loge. 
Fruit  :  akènes  osseux  renfermés  dans  le  tube  cali- 
cinal  devenu  charnu  ou  cartilagineux  et  plus  ou  moins 
coloré  en  brun,  rouge  ou  orangé,  au  moment  de,  la  maturité; 
ils  renferment  des  noyaux  osseux  qui  sont  les  graines 
des  Rosiers.  A  l'état  sauvage  les  fleurs  sont  généralement 
simples;  mais  elles  doublent  facilement  par  la  culture,  en 
raison  delà  transformation  de  leurs  nombreuses  étamines 
en  pétales  ou  par  une  simple  multiplication  des  pièces 
de  la  corolle;  très-souvent  elles  sont  tout  à  fait  pleines, 
et  cependant  toutes  les  étamines  ne  sont  jamais  chan- 
gées en  pétales;  de  telle  sorte  qu'il  en  reste  assez  pour 
qu'il  s'y  forme  de  bonnes  graines,  au  moyen  desquelles 
on  obtient  des  variétés  nouvelles,  les  autres  procédés  de 
multiplication  ne  reproduisant  jamais  que  les  mêmes 
variétés.  Le  nombre  des  espèces  de  ce  genre  décrites 
jusqu'à  ce  jour  atteint  près  de  200.  Cependant  certains 
botanistes  ont  beaucoup  restreint  le  nombre  des  espèces 
primiti\es,  n'admettant  que  comme  des  variétés  obte- 
nues souvent  par  l'iiybridité  quelques-unes  de  celles 
qui  ont  été  décrites  comme  des  espèces.  C'est  ainsi  que 
Loiseleur-Deslongchamps,  qui  en  a  fait  une  étude  spé- 
ciale, n'en  comptait  que  25.  Il  faut  dire  que  Linné  n'en 
avait  admis  que  14;  Wildenow,  vers  1800,  les  porta  à  34; 
et  25  ans  plus  tard,  le  Prodrome  de  De  CandoUe  le  porte 
à  140.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  genre  a  des  représentants 
dans  l'ancien  et  le  nouveau  continent,  mais  surtout 
dans  les  régions  tempérées  et  du  Nord,  si  l'on  en  excepte 
les  îles  Vlascareignes,  oii  peut-être  quelques  espèces  ont 
été  transportées  et  semblent  y  être  indigènes.  Du  reste, 
l'étude  de  ce  genre  offre  aujourd'hui  des  difficultés 
presque  insurmontables, à  cause  des  variétés  sans  nombre 
qui  paraissent  tous  les  jours. 

Le  zèle  des  classificateurs  n'a  pas  manqué  pour  ranger 
dans  un  ordre  méthodique  la  grande  quantité  d'espèces 
et  le  nombre  encore  bien  plus  grand  de  vaiiétés  que  la 
culture  a  obtenues  dans  ce  genre:  les  uns  (Linné)  ont 
puisé  leurs  caractères  distinctifs  dans  le  tube  du  calice; 
d'autres  dans  le  fruit.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à 
l'étude  de  toutes  ces  distinctions,  qui  nous  mèneraient 
beaucoup  trop  loin,  sans  grand  profit  pour  le  but  (|ue 
nous  nous  proposons,  c'est-à-dire  d'exposer  succincte- 
ment les  idées  qui  ont  généralement  cours  aujourd'hui, et 
nous  présenterons  au  lecteur,  le  plus  brièvement  pos- 
sible, la  classification  de  Lindiey  {Monographie  du 
genre  liosa,  traduction  de  A.  de  Pronville,  1821).  Le 
savant  botaniste  divise  le  groupe  des  Hosiers  en  11  sec- 
tions ou  tribus.  \"  Section  :  R.  à  feuilles  simples  (Sini- 
plicifoliaK  liant  de  1  mètre,  feuilles  non  composées  do 
folioles;  jolie  fleur  jaune,  avec  une  tache  pourpre  à  la 
base  des  pétahis;  fruit  globuleux  ou  obrond.  De  Perse  et 
de  Tartai-ie.  Pas  de  variétés.  Assez  rare.  La  seule  esi)ôce 
est  le  R.  simplicifolia,  Salisb.  Lindiey  lui-même  en  a 
fait  plus  lard  le  genre  Lowea  et  Dumoriier  le  genre 
Ultlternia.  —  2"'  Section  :  R.  féroces  {féroces),  hauts  do 
I  ou  2  mètres;  rameauv  revêtus  de  poils  tomenton\  per- 
sistants; fruit  nu  à  la  maturité;  tige  hérissée  de  l^orls 
aiguillons.  Ivspèces  :  le  ^î.  <lu  Kanitsrhallia  [R.  Kamls- 
clialica,  \'ent.),  d'une  teinte  générale  grisâtre,  rameaux 
grêles,  fleurs  d'un  violet  clair,  fruit  globuleux,  rouge, 
glabn;.  F,ncore  ))i'u  connu.  Lu  li  féroce  proprement 
ilit  (  l{  fero.r,  Liii(il.),à  aiguillons  serrés,  d'iné-ijales  gran- 
deurs; fliîurs  grandes,  rnugcî  pourpnv,  fruit  ('-carlate  vif. 
—  ;i' Section  :  /f.  à  bradées  {firacleata);  feuilles  brac- 
téales  sous  lu  fl(;ur,  enveloppant  le  calice  d'une  sorte 
d'invoUicrc;  fruit  couvert  d'un  duvet  épais  persistant. 
Ltamines  très-nombreuses  ((luehiuefoi»  400;.  Espèce:)  : 
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ie  R.  à  bractée  {R.  bradeata,  Wendl.)i  originaire  de 
Chine;  fleurs  solitaires,  d'un  blanc  pur;  fruit  sphérique, 
rouge  orangé,  couvert  de  duvet.  Plusieurs  belles  variétés; 
ainsi  :  la  R.  macartncy, d\m  beau  blanc;  iMaria  leonida, 
couleur  blanchâtre.  Le  R.  des  marais,  fleurs  solitaires, 
blanches.  Du  JNepiiul,  du  Bengale.  Rare.  —  4«  Section  : 
R.  cannelle  [Cinnamomea)  ;  aiguillons  grêles  ou  'luls; 
feuilles  longues;  fleurs  rouges,  jamais  solitaires,  sou- 
vent en  corymbe.  Espèces  :  le  R.  Cannelle  (R.  cin- 
namomea, Lin.),  à  aiguillons  presque  droits;  fleurs 
solitaires,  quelquefois  en  cime,  d'un  rouge  pâle,  assez 
petites.  De  Candolle  et  Siringe  lui  rapportent  la /{.  de 
mai  {R.  miialis,  Desf.),  à  fleurs  solitaires,  d'un  rouge 
pâlu;  le  R.  nain  du  Labrador  {R.  nitida,  Lindl.),  fleurs 
en  corymbe,  d'un  rouge  vif;  le  R.  turnep  (/?.  râpa, 
Bosc),  à  rameaux  inermes,  fleurs  en  corymbe,  rouge 
clair;  le  R.  à  feuilles  de  frêne  {R.  fraxinifolia,  Ker.),  à 
rameaux  sans  aiguillons,  fleurs  petites,  rouges,  réunies 
«n  cime.  Assez  nombreuses  variétés.  —  5"  Section  :  Les 
R.  pimprenelles  {Pimpinella);  aiguillons  grêles,  nom- 
breux ou  nuls;  folioles  nombreuses,  serrées.  Espèces  : 
le  R.  des  Alpes  {R.  Alpina,  Lin),  belle  espèce  indigène, 
sans  aiguillons;  fleurs  rouges,  solitaires;  commun  eu 
Suisse,  très-cultivé  dans  nos  jardins.  Variétés  et  sous- 
variétés,  telles  que  R,  Boursault,  Floride  de  Bengale, 
Calypso,  etc.  Le  R.  à  fleurs  jaunes  {R.  sulfurea,  Lindl.), 
arbuste  toufl'u;  fleurs  très-grandes,  du  plus  beau  jaune. 
Apporté  de  Constantinople.  Variétés  :  Jaune  ancienne, 
Pompon  jaune.  Le  R.  à  feuilles  de  pimpre)ielle  [R.  pim- 
pinellifolia,  Lin.,  R.  spinosissima,  Jacq.)  se  trouve 
dans  les  baies  et  les  buissons  de  toute  l'Europe;  armé 
d'une  grande  quantité  d'aiguillons  inégaux,  ses  fleurs 
sont  solitaires,  blanches,  un  peu  jaunes  à  la  base;  ses 
fruits  noirs.  Son  feuillage,  serré  et  menu,  est  élégant.  Il 
en  existe  plusieurs  variétés,  parmi  lesciuelles  se  distin- 
guent les  R.  aurore  et  stanwell,  toutes  deux  remontantes 
et  très-pleines.  —  6'=  Section  :  Les  R.  cent-feuilles  {Cen- 
tifolia)  occupent  sans  conteste  le  premier  rang  dans  les 
jardins  par  la  belle  forme,  le  suave  parfum,  le  brillant 
coloris  de  leurs  fleurs  grandes  et  pleines,  qui  de  tout 
temps  ont  été  regardées  comme  la  merveille,  la  Reine  des 
fleurs.  Principales  espèces  :  \q  R.  à  cent  feuilles  propre- 
ment dit  [R.  centifolia.  Lin.),  armé  d'aiguillons  inégaux; 
il  donne  des  fleurs  grandes,  solitaires  ou  réunies  par  3 
ou  4,  d'une  forme  régulière.  C'est  le  plus  bel  ornement 
de  nos  jardins;  aussi  la  culture  a-t-elle  cherché  et  trouvé 
un  grand  nombre  de  variétés,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  les  suivantes  ;  Reine  de  Provence,  Rose  de 
Meaux.  Pompon  de  Bourgogne,  Mousseuse  ou  Moussue, 
Pompon  mousseux.  Princesse  royale,  Zoé,  etc.  Le  /?.  de 
Damas  {R.  Damascena,  Mil!.),  à  aiguillons  forts  et 
nombreux;  fleurs  grandes,  multiflores,  odorantes.  Va- 
riétés nombreuses  et  recherchées,  telles  que  :  Madame 
Hardy,  OEillet  parfait.  Ville  de  Bruxelles,  Madame 
Stoltz,  etc.  Le  R.  de  Provins  {R.  Gallica,  Lin.)  est 
armé  d'aiguillons,  à  feuilles  raides;  fleurs  en  corymbe, 
généralement  de  couleur  rose  vif,  vi  ilaré  ou  ronge 
pourpre;  c'est  la  rose  officinale  du  pharmacien.  Variétés 
principales  :  La  Tour  d'Auvergne,  D'Aguesseau,  Gloire 
de  Colmar,  Duc  de  Valmy,  Kean,  etc.  Le  R.  de  Port- 
land  {R.  Porllandica,  Hort.),  à  fleurs  solitaires,  très- 
odorantes,  blanches,  rouges  ou  carnées.  C'est  parmi  les 
R.  de  Damas  et  de  Portland  que  se  trouvent  les  variétés 
dites  perpétuelles  ou  des  quatre  saisons.  Nombreuses 
variétés,  dont  les  principales  sont  :  Cœlina  Dubos, 
liose  du  Roi,  Général  Drouol ,  Baronne  Claparède , 
Louis  Bonaparte,  Pie  IX,  Jeanne  d'Arc,  Aglaë  Adanson, 
Comte  d'fUgmont,  Nuémie,  etc.  —  1^  Section  :  Les  R. 
velus  {Vtllosa),k  aiguillons  assez  droits,  sont  représentés 
surtout  par  le  R.  blanc  {R.  alba,  Lindl.),  à  fleurs  nom- 
breuses blanches  ou  couleur  de  chair,  faiblement  odo- 
r.mtcs.  Principales  variétés:  Bouquet  blanc.  Reine  de  Da- 
nemark, l'rincesse  de  Lamballe,  Sophie  de  Marsilly,  etc. 
Li  &R  velusproprement  dits  {R.villosa, Lin.)  et  cotonneux 
[II.  tomentosa,  Lindl.)  appartiennent  à  cette  section.  — 
S"=  Section  :  Les  R.  rouilles  {Rubiginosa),  5  aiguillons 
I  inégaux,  rarement  nus,  ont  la  surface  inférieure  des 
feuilles  recouverte  de  nombreuses  glandes.  Espèces  : 
//.  églantier  ou  capucine  {R.  rubigmosa,  Lindl.),  arl»uste 
irès-rameux,  très-répandu  dans  les  haicîs;  aiguillons 
crochus;  ses  fleurs  sont  solitaires  ou  le  plus  souvent  en 
corymbe,  d'un  rose  paie;  ses  feuilles  ont  une  odeur 
j  de  pomme  de  r(!inette.  l'rincipales  variétés  :  Emmeline, 
I  Céleste.  Petite  duchesse.  Ruse  capucine  orangée,  etc.  — 
y*-'  Section  :  Les  R.  faux-églantiers  ou  cynorrhodons 
I      (/{.  canina,  Lin.),  aiguillons  crochus,  uniformes.   Es- 


pèces principales  :  Le  R.  des  c/i/ens  (i?.  ca«i»)a,Lin.),  une 
des  plus  communes  dans  nos  haies,  à  aiguillons  forts, 
crochus,  comprimés;  fleurs  d'un  rose  pâle.  C'est  sur  ses 
rameaux  et  sur  ceux  de  quelques  autres  espèces  sau- 
vages que  se  développent  les  excroissances  nommées 
Bedéguar  (voyez  Bédeguar,  Églantieb).  Ou  ne  le  cultive 
guère  qu'en  vue  de  fournir  des  sujets  pour  la  greffe.  Ses 
fruits  oblongs,  d'un  rouge  écarlate,  sont  utilisés  en  mé- 
decine. Le  R.  du  Bengale  ou  /{.  thé  (R.  Indica,  Lindl., 
R.  Bengalensis,  Pers.),  originaire  de  Chine,  est  une 
espèce  très-importante  qui  fleurit  tout  l'été;  à  tige  droite, 
aiguillons  crochus;  fleurs  solitaires  ou  réunies,  rouge 
clair,  très-odorantes.  On  les  divise  généi'alement  en 
R.  thé,  R.  de  Chine  et  R.  de  Bengale,  'i'rès-nomhreuses 
variétés  :  Ninon  de  Lenclos ,  Abricotée ,  Amour  des 
Dames,  Gloire  de  Dijon,  Ajax,  Canari,  Maréchal  Bu- 
geaud,  Safrano,  Amiral  de  Rigny,  Joubert,  Eugène 
Hardy,  Molière,  Le  Vésuve,  etc.,  etc.  Le  R.  de  Bourbon 
(R.  Borbonica,  Hort.),  à  fleurs  d'un  rouge  plus  ou  moins 
foncées,  roses  ou  blanches;  il  fleurit  pendant  l'été. 
Nombreuses  variétés  :  Orcidaiie,  Amourette,  Comte  de 
Rambut eau, Georges  Cuvier,  La  Quintinie,  Napoléon  III, 
Impératrice  Eugénie,  Soleil  d'Auslerlitz,  etc.  Le  ii.  noi- 
sette {R.  noiseltiana,  Bosc),  à  rameaux  serrés;  aiguil- 
lons crochus;  fleurs  en  corymbe,  nombreuses,  couleur 
de  chair.  Variétés  nombreuses  et  estimées  :  Aimée 
Vibert,  Duc  de  Broglie,  Octavie,  Violette  multillore, 
Triomphe  de  Rennes,  etc.  —  lt»«  Section  :  R.  à  styles 
soudés  [Synstyla);  leur  nom  indique  un  des  principaux 
caractères.  Espèces  :  R.  des  champs  {R.  arvensis,  Lin.), 
indigène;  rameaux  rampants  ;  fleurs  solitaires  ou  en  co- 
rymbes,  petites,  odorantes,  blanches;  commun  dans  les 
haies.  Le  groupe  nommé  Ayrshires  en  provient  avec  ses 
variétés :yaw>ie  de  William,  Mdlers  Climbev,  etc.  Autres 
variétés  de  cette  espèce  :  Reine  des  Belges.  Ruga,  etc. 
Le  /{.  toujours  vert  {R.semiwr  virens,  Lin.),  du  midi  de 
l'Europe,  a  produit  quelques  variétés  doubles:  ZJona  Ma- 
ria, Melanie  de  Montjoie, etc.  Le  R.  mulliflore  {R.  multi- 
/ÎOî-a,  Thunb.),  arbuste  élevé,  à  fleurs  nombreuses,  petites, 
rose  pâle.  Variéiés  :/lc/ii//e,LaM/-eDai'owsf,  etc.  Le  i?.mws- 
qué  {R.  moschata,  Mill.),  espèce  du  Midi;  fleurs  nom- 
breuses en  cime,  blanches,  odeur  de  musc.  Variétés  : 
Musquée  de  Rivers,  Double  ancienne,  fioule  rie  neige,  etc. 
—  11«  Section  :  Les  R  Banks  (Banksiana),  grimpants 
en  général,  à  fleurs  blanches,  rarement  jaunes.  Espèces 
principales  :  R.  Banks  proprement  dit  (/?.  Banksia, 
Lindl.),  à  rameaux  grimpants,  inermes;  fleure  en  om- 
belle ,  petites,  blanches,  peu  odorantes.  Variétés  : 
7.'.  Banks  à  fleurs  blanches,  à  fleurs  jaunes.  Double  de 
fortune,  etc.  Le  R.  à  feuilles  de  ronce  {R.  rubifolia,  Br.)  ; 
Amérique  septentrionale.  Variétés:  Fiancée  de  Washing- 
ton, Lucile  Gros,  Reine  des  prairies,  etc. 

Culture,  Multiplication.  —  Pour  obtenir  de  belles 
floraisons,  les  Rosiers  devront  èire  plantés  eii  terre 
franche,  légère,  meuble,  assez  profonde,  fumée;  ils  doi- 
vent ètie  aérés  surtout  et  non  sous  les  arbres.  Leur 
multiplication  se  fait  par  semis,  drageons,  marcottes, 
greffes.  On  les  cultive  francs  de  pied  ou  grefl'és  sur 
églantier.  Les  Rosiers  à  bois  tendre,  Bengale,  thé,  noi- 
sette, s'obtiennent  très-bien  francs  de  pied,  par  boutures. 
Les  variétés  à  bois  dur,  Portland,  Provins,  cent-feuilles 
devront  être  greffées;  la  greffe  rez  de  terre  et  enterrée 
donnera  des  Vamcaux  qui  peuvent  devenir  francs  de 
pied.  Mais  pour  avoir  des  variétés,  on  sèmera  des  graines 
récoltées  sur  des  variétés  bien  doubles  et  d'une  bonne 
forme,  aussitôt  après  leur  maturité  en  pot  ou  en  plate- 
bande  abritée;  elles  lèveront  en  partie  au  printemps, 
d'autres  l'année  suivante.  Le  marcottage  et  le  bouturage 
se  font  comme  il  est  indiqué  à  ces  articles.  Les  greffes 
que  l'on  emploie  pour  les  Rosiers  sont  celles  en  écusson 
et  en  fente  (voyez  Greffe).  Pour  cette  dernière  opération, 
la  préparation  des  églantiers  demande  quelques  soins; 
ainsi  ils  devront  en  général  avoir  2  ou  '^  ans,  plus 
jeunes  ils  sont  trop  susceptibles  de  geler;  ils  devront 
être  plantés  le  plus  tut  possible  après  leur  arrachement; 
la  coupe  du  chicot  devra  être  nette,  et  si  elle  est  faite 
avec  la  scie,  il  faudra  la  régulariser  avec  la  serpette 
(voyez  Pi.ANT\Tio\,  Habii.i.ac.e).  Du  reste  on  devra  les 
planter  en  automne,  si  cela  est  possihle.  La  taille  se  fait 
au  mois  de  mars.  Nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails 
de  cette  opération,  dans  laquelle  on  doit  surtout  éviter 
l'encombrement  des  branches,  et  chercher  à  rajeunir 
en  rabattant  surtout  les  rameaux  inférieurs,  que  Ion 
taille  à  3  ou  -4  yeux  en  général.  D'autres  pourtant  de- 
mandent à  être  taillés  plus  longs. 

Les  Rosie-vs  ont  ouelciucs  ennemis,  au  nombre 
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quels  sont  les  chenilles,  qui  demandent  pour  leur  des- 
truction une  chasse  incessante.  Les  pucerons  sont  encore 
plus  à  craindre;  il  faut,  dès  qu'où  les  aperçoit,  les 
détruire  avec  la  fumée  ou  la  décoction  de  tahac. 

Emploi  et  lisage  des  Bosiers  et  des  Roses.  —  «  La 
Rose,  chez  les  anciens,  brillait  dans  les  pompes  sacrées 
et  dans  les  fêtes  particulières;  les  Grecs  et  les  Romains 
entouraient  de  guirlandes  de  roses  les  statues  d'Iiébé, 
oc  \énus  et  de  Flore...  Klle  était  encore  au  nombre  des 
ileurs  qui  servaient  à  orner  les  tombeaux...  Mais  les 
premiers  chrétiens  in)prouvèrent  l'emploi  des  fleurs, 
soit  dans  les  fêtes,  soit  pour  orner  les  tombeaux,  à  cause 
des  rapports  qu'il  avait  avec  la  mythologie  païenne.  » 
(Loiseleur-Deslongcliamps).  On  voit  qu'à  travers  les 
siècles,  la  Hose  n'a  rien  perdu  de  sa  vogue;  chantée 
par  les  poètes  anciens,  les  modernes  ne  lui  ont  pas  re- 
iu-é  leur  encens,  et  maints  passages  de  leurs  œuvres 
témoignent  de  l'admiration  qu'ils  avaient  pour  la  i-eine 
des  fleurs.  Mais  tout  le  monde  sait  avec  quelle  rapidité 
j)asse  le  vif  éclat  dont  elle  brille  :  le  jour  qui  la  voit 
éclore  le  matin  la  voit  flétrir  le  soir;  c'est  ce  qu'a  ex- 
l'riuié  avec  une  grâce  si  touchante  le  poète  Malherbe, 
déplorant  la  perte  de  la  fille  d'un  ami  : 

Elle  était  de  ce  monde  où  les  plus  belles  choses 

Ont  le  pire  destin  ; 
Et  rose  elle  a  vécu  ce  que  vivent  les  roses. 

L'espace  d'un  matin. 

Toutefois  la  culture  perfectionnée  de  cette  belle  fleur 
en  a  encore  augmenté  la  célébrité,  si  cela  est  possible,  et 
partout  elle  est  répandue  à  profusion.  Il  faut  dire  cepen- 
dant, pour  être  juste,  que  cette  culture  avait  été  dtijà 
portée  très-loin  chez  les  Romains,  qui,  au  moyen  de  la 
chaleur  artificielle,  étaient  venus  à  bout  de  faire  éclnre  les 
lis  et  les  roses  pendant  les  mois  de  janvier  et  de  dé- 
cembre. 

La  parfumerie  a  tiré  un  grand  parti  de  l'odeur  suave 
de  la  rose,  qui  n'a  pas  été  négli,j,ée  par  les  confiseurs  et 
les  distillateurs.  C'est  amsi  que  l'on  aromatise  avec  la 
rose  des  quatre  saisons  surtout,  des  pastilles,  des  dra- 
gées, des  crèmes,  des  glaces,  des  li((ueurs  de  table,  des 
huiles,  des  pommades,  des  essences  pour  la  toilette. 
Vhuile  essentielle  ou  essence  de  rose,  nommée  aussi 
beurre  de  rose,  se  retire  de  la  même  espèce  et  de  la 
rose  à  cent  feuilles.  C'est  un  des  parfums  les  plus 
estimés. 

La  médecine  a  utilisé  à  son  tour  et  depuis  longtemps 
quelques-unes  des  propriétés  du  rosier  et  de  ses  fleurs. 
Ln  général  les  racines,  les  fleurs,  renferment  un  prin- 
cipe astringciit.  Le  fruit,  surtout  celui  de  l'églantier, 
connu  en  pharmacie  sous  le  nom  de  Cynorrhodon,  a  une 
saveur  astringenK;,  il  sert  à  préparer  la.  conserve  de  cy- 
norrhodon, que  l'on  emploie  encore  contre  les  diarrhées 
chroniqufs.  Les  pétales  de  la  rose  rouge  de  Provins  don- 
nent par  infusion  une  préparation  astringente  prescrite 
contre  les  flux  chroniques  sans  inflammation;  c'est  avec 
cette  rose  que  l'on  prépare  aussi  les  miel,  vinaigre,  pom- 
nnde  rosats  d'un  usage  assez  fréquent  contre  certains 
aphthes,  certains  maux  dégorge  non  iuflamuiatoires.  On 
l)n>]>are^  aussi,  avec  ces  pétales,  une  conserve  de  rose 
eni|)loyée  duns  les  mêmes  circonstances.  On  retire  aussi 
de  la  rose  des  (piatre  saisons  et  de  la  rose  à  cent  feuilles 
une  eau  distillé(!  très-usitée  dans  la  formule  de  certains 
collyres.  On  fait  avec  les  (piatre-saisons  un  sirop  dit  de 
rose  pûle,  ((ue  l'on  rend  purgatif  au  moyen  du  séné.  Les 
fleurs  de  la  rose  musquée  sont,  dit-on,  très-purgatives. 

liiblioiirajihie.  —  Andrews,  Munofirapli.  du  qenre 
Rose,  en  anglais,  Londres,  ITSi;  —  Guillenieau, '//j.s^ 
Udhtr.  de  la  Rose,  Paris,  1800;  —  Lindhy,  Mcnoçirci/'h. 
des  Roses,  tiaductiou  de  A.  de  Pronvillc;  —  A.  de  Prou- 
ville,  Noinenclat.  du  genre  Rosier,  l«2();  —  Cl.-Ant. 
l'bory,  l'rodr.  de  la  monogr.  des  Rosiers,  18'20;  —  Re- 
douté' et  Thory,  Li's  Roses,  Paris,  l«i7.  F— n. 

l'.OSINÉKS  (I5oiani(|ue),  Rosineœ.  —  Ad.  Rroiigniart 
donne  ce  nom  à  sa  fil"'  classe  de  plantes.  C'cist  à  piu 
près  la  classe  iU:^  Rosi  flores  d'Kridlicher,  moins  lafamilh! 
des  Calyranlliées,  que  le  premier  de  ((^s  savants  bota- 
nistes plare  à  la  fin  de  ses  MiirUndèes.  Vuici  du  resti; 
comment  il  caractérise  les  Hosinees  :  calire  à  sépahîs 
inihriipK's  ou  valvairc^s;  pétales  en  prélll)r:li^oll  iinhri- 
qu''s;  étamiues  riouilui-uses,  rarement  déiiuirs.  Pistil  : 
carpelles,  1  à  .^  ou  uomlireiix,  lihres  ou  rarement  incnm- 
I)liMem(înt  soudés;  ovules,  1  ou  plusieurs;  emhryon  droit. 
On  divise  cette  classe  cm  G  familles  :  l'omncées,  Neitra- 
di'cs,  Spiréacees,  Rosacées  comprenant  les  Dryndees, 
devenues   simple   tribu,  Amygdalées,  Chrysobalanées. 


ROSMARUS  (Zoologie).  —  Nom  latin  donné  par  Klein 
aux  Mammifères  du  genre  Morse. 

ROSSIGNOL  (Zoologie).  —  Dans  la  méthode  du  Règne 
animal,  cet  oiseau  si  connu  et  si  intéressant  est  placé, 
comme  espèce  dans  le  sous-genre  Fauvette  de  la  nom- 
breuse famille  des  Becs-fins  (voyez  ce^  mots)  [Mutacilla 
Lin.),  ordre  des  Passei'eaux.  Pour  plusieurs  ornitholo- 
gistes, il  est  le  type  d'un  genre  auquel  ils  donnent  pour 
caractères  principaux  un  bec  fin,  droit,  grêle;  une  bou- 
che très-fendue;  des  ongles  courbés,  con)primés,  poin- 
tus; des  ailes  longues.  Latham  l'avait  placé  parmi  les 
Rubiettes  {Sylvia,  W'olf  et  Mey.),  à  coté  des  Fauvettes. 
Que'.le  que  soit  la  place  du  rossignol  dans  la  série  orni- 
tliologique,  ce  qui  nous  intéresse  et  nous  charme  en  lui, 
ce  n'est  pas  le  brillant  coloris  du  plumage,  la  grâce  et  la 
vivacité  dis  mouvements,  mais  bien  ces  accents  d'une 
voi\  mélodieuse  dont  il  remplit  nos  bois,  nos  bosquets, 
nos  jardins  pendant  les  belles  nuits  du  printemps.  Ecou- 
tons quelques  phrases  détachées  du  grand  peintre  de  la 
nature;  Bufi'ou,  après  avoir  passé  en  revue  quelques-uns 
de  nos  principaux  chanteiu's  :  «  Il  n'en  est  pas  un  seul, 
dii-il,  que  le  rossignol  n'efface  par  la  réunion  complète 
de  ses  talents  divers  et  par  la  prodigieuse  variété  de  son 
ramage,  en  sorte  que  la  chanson  de  chacun  de  ces  oi- 
seaux, prise  dans  toute  son  étendue,  n'est  qu'un  couplet 
de  celle  du  rossignol.  Le  rossignol  charme  toujours  et  ne 
serépète  jamais,  du  moins  jamais  servilement  :  s'il  redit 
quelque  passage,  ce  passage  est  animé  d'un  accent  nou- 
veau, embelli  par  de  nouveaux  agréments  ;  il  réussit 
dans  tous  les  genres,  il  rend  toutes  les  expressions,  il 
saisit  tous  les  caractères,  et  de  plus  il  sait  eu  augmenter 
l'ell'et  par  les  contrastes.  Ce  coryphée  du  printemps  se 
prépare-t-il  à  chanter  l'hymme  de  la  nature,  il  commence 
par  un  prélude  timide,  par  des  tons  faibles,  presque  in- 
décis, comme  s'il  voulait  essayer  son  instrument  et  inté- 
resser ceux  qui  l'écoutent;  mais  ensuite,  prenant  de 
l'assurance,  il  s'anime  par  degrés,  il  s'échautïe,  et  bien- 
tôt il  déploie,  dans  leur  plénitude  toutes  les  ressources 
de  son  incomparable  organe  :  coups  de  gosier  éclatants; 
batteries  vives  et  légères;  fusées  de  chant  où  la  netteté 
est  égale  à  la  volubilité;  inurmure  inférieur  et  sourd 
qui  n'est  point  appréciable  à  l'oreille,  mais  très-propre 
à  augmenter  l'éclat  destons  appréciables;  roulades  préci- 
pitées brillantes  et  rapides,  articulées  avec  force  et  même 
avec  une  dureté  de  bon  goût;  accents  plaintifs  cadencés 
avec  mollesse  ;  sons  filés  sans  art,  mais  enflés  avec  âme, 
sons  enchanteurs  et  pénétrants;  vrais  soupirs  d'amour 
et  de  volupté  qui  semblent  sortir  du  cœur  et  font  pal- 
piter tous  les  cœurs,  qui  causent  à  tout  ce  qui  est  sen- 
sible une  émotion  si  douce,  une  langueur  si  touchante.  » 
lelle  est  la  puissance  de  la  voix  du  rossignol.  Ses  chants 
dmint  d'avril  âjuiu;  puis,  la  couvée  achevée,  il  veille 
aux  soins  de  ses  petits  et  ne  chante  plus,  il  n'a  plus 
qu'uni!  espèce  de  cri  rauque,  et  l'on  ne  reconnaît  [ilus  la 
plaintive  et  mélodieuse  Philomèle;  le  rossignol  semble 
avoir  disparu  complètement. 

Le  rossignol  dont  il  vient  d'être  question  est  le  R.  or- 
dinaire [Molacilla  lusiinia, h\n.\  Sylvia  luscinia, Scop.); 
il  est  long  de  0"',10  à  0"',17,  d'un  brun  roussàtre  en 
dessus,  gris  blanchâtre  eu  dessous  ;  la  queue  un  peu 
plus  rousse  (voyez  â  l'article  Facvettk  la  figure  du  Ros- 
signol j;  il  construit  son  nid  dans  un  buisson,  sur  un 
arbre  avec  des  herbes,  des  feuilles,  du  crin  et  de  la 
bourre  ;  il  est  très-pmfond,  peu  solide,  et  la  femelle  y 
dépose  4  ou  5  œufs  d'un  bleu  verdâtre.  Ces  oiseaux  se 
nourrissent  de  petits  insectes,  de  larves,  etc.  11  paraît 
bien  prouvé,  comme  le  dit  BufTon,  que  les  rossignols 
émigrent  pendant  l'hiver.  Le  Grand  Rossignol  {MoInriUa 
philomela,  Reckrt.;  Luscinia  philomela,  Cli.  Bona]).)  est 
une  espèce  un  peu  plus  grande  (U"',n  â  U"',18  de  lon- 
gueur,; d'un  brun  sombre,  la  puitrine  légèrement  variée 
de  reflets  grisâtres.  Parties  orientab  s  de  l'Europe. 

On  a  donné  encore  vulgairement  le  nom  de  Rossignol 
h  un  certain  nombre  d'autriîs  oiseaux;  ainsi  :  R  aux 
ailes  variées,  c'est  le  Gobe-moucln-s  noir  (Muscicapa 
atriiapilla.  Lin.);  —  l{.  (/'.Iz/tc/d/Kc,  la  (Grande  l'auveito 
de  la  .lamaî([ue;  —  R.  Haillel,  R.  de  muraille,  c'est  le 
Molacilla  pliœnicurus.  Lin.,  vulgairement  la  (/orj/c-do/re 
du  sous-genre  Rubielle  (voyez  ce  mot);  —  R.  d'eau  ou 
de  rivière,  nom  vulgaire  de  la  Rousserollc  (Tardas  arun- 
dinaceus.  Lin.);  —  R.  d'Inrer,  nom  vulgaire  du  Rnuge- 
g'u-ge  et  de  la  Fauvette  d'hiver;  —  R.  des  marais  ou 
lii luscarde  {xoyi-z  FAiiVErn); — R  de  muraille  (voyez 
]\.  B.\n.i,i;T)  ;  —  //.  de  muraille  de  (iibrallar,  c'i'st  lo 
Rougtvqueue  (Molacilla  erilliacus.  Gm.),  du  sous-genre 
Kubiette; —  R.  inonet,  nom  vulgaire  du  Bouvreuil  ordi- 
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naire;  —  R.  de  rivière,  la  grande  et  la  petite  Roussc- 
foiie;  —  /{.  de  St-Domitifiue  ou  des  Antdles,  c'est  le 
Mer]e-moqueuv  [Turdus  polyglottus.  Lin.);—  K- <l<^  }'''"- 
Oinie.  nom  vultraire  du  Cardinal  happé  {Loxia  vardina- 
lis,  Lin.)  du  genre  Gros-brc. 

ROSIELLAIRES  (Zoologie),  Roslellaria,  Lamk,  — 
Sous-cenre  de  Mollusques  Gastéropodes  établi  par  La- 
marrk  aux  dépens  des  Sirombes  (voyez  ce  mot),  ils  se 
distinguent  des  Ptérocères,  également  démembrés  du 
genre  Strombe,  parce  qu'ils  ont  généralement  un  se- 
cond canal  remontant  le  long  de  la  spire;  quelquefois 
le  bord  est  digité;  le  sinus  du  bord  externe  est  contigu 
au  canal;  la  tête  présente  en  avant  une  boucbe  d'où 
sort  une  trompe  cylindrique,  de  là  le  nom  de  ce  sous- 
genre,  diminutif  de  rostrum,  bec.  Les  RosteUaires 
habitent  les  mers  chaudes.  La  li.  bec-arqué.  Fuseau 
de  Ternate  (R.  curviroslris,  Blainv.;  Strombus  fusus. 
Lin.),  des  Moluques,  est  longue  de  0"',02.  Couleur 
d'un  fauve  roussàfre  en  dehors,  blanche  en  dedans. 

ROSTIIK  (Zoologie),  Rostrum  en  latin,  bec.  —  Dans 
certains  Crustacés,  une  partie  du  test  s'avance  quelque- 
fois plus  ou  moins  entre  les  yeux  et  constitue  une  espèce 
de  bec  auquel  on  a  donné  le  nom  de  Rostre.  —  Dans  les 
Insectes,  il  désigne  l'ensemble  des  parties  avancées  de  la 
tète,  et  surtout  le  bec  de  la  famille  des  charançons.  — 
Enfin  dans  les  Mollusques,  on  a  nommé  ainsi  le  canal 
allongé  en  forme  de  bec,  ou  le  siplion  plus  ou  moins 
allongé  qui  termine  en  avant  l'ouverture  de  certaines 
■coquilles  univalves. 

ROTACÉE  (Corolle)  (Hotanique)  ou  enroue,  rota,  en 
latin. —  Dans  la  corolle  Rotarée,  le  tube  est  tn's-court. 
Je  limbe  ouvert  et  plan;  telle  est  celle  de  la  Bourrache 
officinale. 

ROTANG  (Arboriculture),  Calamus,  Lin.,  de  l'arabe 
galem,  roseau,  d'où  kalamos,  calam,  calamus,  chaume 
et  chalumeau,  etc.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Palmiers,  type  de  la  tribu  des  Calamées,  à  tiges 
simples,  très-allongées,  qui  croissent  parmi  les  arbres 
en  se  soutenant  sur  leurs  troncs;  feuilles  flexibles, 
lisses,  pennées,  vrilles  munies  de  pi(|uants;  fleurs  or- 
dinairement dioïques;  corolle  à  3  pi'tales  libres  ou 
soudés;  0  étamines  monadelphes;  ovaire  à  3  loges;  baie 
couverte  d'écailles  et  ne  lenfermant  qu'une  seule 
graine.  Ces  végétaux  habitent  principalement  les  Indes 
orientales.  Le  R.  à  cravache  [C.  equestris,  Willd., 
C.  rotang,  Un.)  peut  atteindre  à  la  hauteur  de  *J0  mè- 
tres et  plus;  ses  tiges  à  nœuds  écartés  de  O'",^!)  à 
0'",25.  Ses  feuillps  radicales  atteignent  souvent  une  lon- 
gueur de  plus  d'un  mètre.  Iles  de  la  Sonde.  On  se  sert 
principalement  de  ses  tiges  très-flexiblcs  pour  faire 
des  cravaches.  Le  R.  osier  [li.  viminalis,  Willd.,  C.  ro- 
tang, Un.)  n'atteint  guère  plus  de  40  mètres  do  lon- 
gueur. Bornéo  et  Java.  Ses  tiges  s'emploient  aux  mêmes 
usages  qu(î  nos  osiers.  Le  //.  ordinaire  (C.  rotang, 
Lin.,  Willd.)  croît  au  Bengale,  dans  les  lieux  boisés 
et  humides.  Ses  baies  sont  grosses  comme  de  petites 
cerises.  Le  R.  sang-dragon  [C.  draco,  Willd.)  se  dis- 
tingue principalement  par  ses  piquants  ép;irs  sur  les 
rachis  et  rangés  en  iilos  sur  les  gaines,  et  par  ses 
baies  globuleuses  pointues,  donnant  une  gomme  rési- 
neuse nommée  Sang-dragon,  qui  se  retrouve  aussi  dans 
d'autres  végétaux.  Aux  îles  de  la  Sonde,  on  fait  aussi 
de  belles  cannes  avec  la  tige  de  cette  espèce.  Le  R.  à 
cordes  (C.  rudenlum,  Louv.)  a  des  ti^es  de  la  longueur 
de  300  mètres;  elles  sont  de  la  grosseur  du  bras.  Ses 
feuilles  mesurent  4  mètres  de  longueur  environ.  Mo- 
luques, Java,  îles  de  la  Sonde,  etc.  On  en  lait  aussi 
des  cannes;  mais  les  meilleures  proviennent  du  Cala- 
mus scipionum  (Lnnv.).  Elles  sont  répandues  sous  le 
nom  de  Joncs  d'Inde,  tandis  que  celles  des  autres  es- 
pèc(ts  sont  nommées  Rolang  ou  Rolin. 

ROTA'IEIRS  (Zoo'ogie),  du  latin  rota,  roue.  — 
Groupe  d'animaux  microscopiques,  confondus  pendnnt 
longtemps  avec  les  infusoires,  mais  oITrant  une  or-jani- 
sation  bien  plus  compliquée  qui  les  rapproche  de  ïv,\n- 
hranrhemcnt  des  Annelés.  En  leur  donmint  le  nom  de 
Rotateurs,  Eiirenbcrg  a  fait  de  ces  animaux  une  sous- 
ciasse  des  Infusoires  (voyez  ce  mot),  et  leur  nom  np- 
pelle  leur  caractère  le  plus  singulier.  Il  consiste  dans  un 
appareil  de  cils  vibratiles  disposés  autour  de  la  bouche, 
et  dont  le  mouvement  rotatoire  très-remarquable  pro- 
duit l'apparence  de  deux  roues  tournant  en  sens  inverse 
avec  une  grande  vitesse.  Dnjardin  a  blâmé  à  la  fois  et 
le  motet  le  classement  d'Ehrenberg.  D'une  part,  tous  les 
Rotateurs  n'ont  pas  les  fameux  organes  ciliés  ressem- 
blant à  une  paire  de  roues;  d'un    autre  part,  leur  orga- 


nisation   ne   permet  pas  de   les   maintenir  parmi   les 

Infusoires.  «  Tous  les  Rotateurs,  dit  Dujardin,  sont  sy- 
métriques et  pourvus  d'un  tégument  distinct  et  résis- 
tant, sous  la  partie  moyenne  duquel  ils  peuvent,  en  se 
contractant,  retirer  leur  corps  tout  entier.  Quelques-uns 
ont  même  cette  partie  moyenne  du  tégument  plus  solide 
en  manière  de  cuirasse,  comme  le  test  des  crustacés 
microscopiques.  »  Cet  auteur  a  proiiosé  de  considérer  les 
Hotateurs  comme  une  classe  de  l'embranchement  des  ani- 
maux annelés,  et  cette  opinion  est  généralement  suivie 
aujourd'liui.  Au  lieu  du  nom  de  Rotateurs,  il  a  proposé 
celui  de  Sysiolides  (du  grec  si/stolè,  contraction),  qui 
fait  allusion  au  mouvement  par  lequel  ces  animaux  se 
ramassent  sous  la  partie  moyenne  de  leur  enveloppe 
cutanée. 

Les  Rotateurs  ou  Systoli:les  sont  des  animaux  aqua- 
tiques; quelques-uns  vivent  sous  les  mousses  hu- 
mides; tous  sont  pourvus  d'un  canal  digestif  droit,  à 
deux  orifices  bien  distincts;  leur  bouche  est  armée  de 
mâchoires  à  mouvement  latéral.  Leur  corps  transparent 
laisse  voir  plusieurs  autres  organes  dont  le  rôle  est  peu 
déterminé,  mais  parmi  lesquels  on  a  pu  reconnaître  des 
ovaires  avec  des  œufs  et  même  des  petits  éclos.  Leur 
forme  générale,  bien  définie,  offre  des  traces  de  plis 
transverses  délimitant  des  anneaux  tégumentaires  (voyez 
Ak.xelks).  Ils  sont  dépourvus  de  pieds  articulés;  mais  on 
leur  voit  souvent  des  prolongements  pédiformes  ou 
fausses  pattes  membraneuses.  Lu  grossissement  de  2jO 
fois  en  diamètre  permet  de  les  bien  voir;  on  peut,  avec 
un  grossissement  de  400  fois,  distinguer  tous  leurs  or- 
ganes. 

Ehrenberg  a  décrit  55  genres  de  Rotateurs,  rangés 
dans  8  familles,  comme  l'indique  le  tableau  ci-joint. 
Ce  classement  est  manifestement  artificiel,  mais  il  est 
d'un  usage  très-facile. 


Monolroqucs. 
Organe  rota- 
toire cillé  lor- 
mant  une  sim- 
ple série  con- 
tinue de  eiLs 
vibratiles. . . . 


Sorolrorpirti. 
I  Organe  rota- 
toire cilié 
composé  de 
plusieurs  sé- 
ries de  cil.s 
vibratiles .... 


ORDRES.  FAMILLES. 

Ilololroinw^.    \  I  ,   ,     ,     ■ 

Boi-ddelorga- J  "^^ Ichtliyduics. 

ne   rotatoire  l 

cillé   simple  (  cuirassés.  OEcistincs. 

et  entier.. . .  / 
SeldzctiwpLea.  i 
Bord  de  l'orga-  \  ""s Vcgalolroqiie.i. 

T\p.  rotatoire  v 

cilié  lol)é  ou  l  cuirassé.?.  Floscutairef. 

échancré . . .  ) 
Polijt'of/Hc.t.    {  n    1  ,     ■ 

Organe    rota-  S  "as Ilydalnics. 

toire  cilié  di-  ^ 

vibé  en  plu-  l  cuirassés.  Eucldunidûtes. 

sieurs  séries.  / 
ZyyotrorjHcs.    \ 
Organe     rota-  I  nus Philodinéf. 

toire  cilié  di-  ', 

viséen2sér.      cuirassés.   Umchioncs. 
symétriques.  / 


Découvert  par  les  premiers  observateurs  qui  em- 
ployèrent le  microscope,  l'organe  rotatoire  excita  l'ad- 
miration de  tous  par  la  singulière  apparence  qu'il  pré- 
sente. Cet  aspect  de  roues  tournant  rapidement  a  été 
expliqué  de  plusieurs  manières;  la  plus  exacte  paraît 
avoir  été  fournie  par  Dujardin.  C'est,  suivant  lui,  l'elfet 
de  l'intersection  de  cils  vibratiles  qui  se  superposent  en 
s'inclinant  successivement  h;s  uns  après  les  autres  dans 
le  même  sens.  «  Au  reste,  ajoute  cet  observateur,  la  plu- 
part des  SystoliJes  ont  des  cils  vibratiles  dont  le  mouve- 
ment ne  figure  point  des  roues  en  mouvement;  et  quel- 
ques-uns, tels  que  les  Flosculaires  et  les  Stéphanocéros, 
ne  montrent  aucun  mouvement  vibratile.  »  Duti'ochet 
avait  attribué  l'aiiparence  des  roues  en  mouvement  à  iiik! 
bordure  membraneuse  plisséc  régulièrement  comme 
une  collerette  ou  fraise  et  agitée  d'un  mouvement  ondu- 
latoire continu. 

\°  Les  lclilh]idinés  ont  le  corps  ohlong  ou  conique, 
sans  division  annulaire  niarqui'o.  Leurs  organes  sem- 
blent moins  compliqués  qu'on  ne  l'observe  souvent 
chez  les  autres  Rotateurs.  On  y  a  établi  4  genrea, 
comprenant  ti  espèces.  (Jn  les  trouve  dans  les  eaux  sta- 
gnantes. 2"  Les  Oncistinés  se  bornent  â  2  espèces,  for- 
mant 2  genres.  Fixés  i)ar  leur  extrémité  caiidiforme, 
ils  ofîienl  une  certaine  analogie  d'asi)ect  av(!C  les  vor- 
ticelles.  3"  Les  Mégalolroques  sont  encore  un  groupe 
peu  iiombi'eux;  mais  il  commence  la  série  des  familles 
à  organisation  compliquée.  On  y  compte  3  genres, 
com(irenant  3  espèces,  dont  la  principale  est  le  Mé- 
galolroque  blanc-jaunûlre  {Vorlicelle  sociale  de  O.-F. 

139 


ROT 


220Z( 


liOT 


MûUcr),  long  de  0"',0007,  qui  se  rencontre  an  milieu 
des  menues  plantes  aquatiques.  4"  La  famille  des 
Flosciilaires  renferme  7  espèces,  réparties  dans  0  gen- 
res. Dans  le  genre  Stephanoceros,  l'organe  rotatoire  est 
représenté  par  5  tentacules  effilés,  entourés  de  nom- 
I  relises  couronnes  de  cils  vibratiles;  dans  le  g._  Flos- 
cuiaria,  ce  même  organe  est  représenté  par  5  à  6  lobes 


ri;-,'.  SûPô.  —  Ichthydiura  po- 
dura  (long.  0">,000ir>),  exemple 
de  la  famille  des  Ichthydioés. 


Fig.  25SC.  —  Floscularia 
omata  (long.  0">,00023) 


couronnés  de  bouquets  de  cils  vibratiles.  La  taille  de 
ces  petits  êtres  varie  de  0"',00141  à  G°\00023;  on  les 
rencontre  au  milieu  des  végétaux  microscopiques  des 
eaux  stagnantes. 

5°  hcsllydatinés  ont  une  organisation  très-complexe  et 
sont  très-nombreux.  Leurs  organes  rotatoires,  composés 
de  plusieurs  rangées  de  cils  vibratiles,  couronnent  la 
partie  antérieure  du  corps.  A  travers  les  téguments  on 
aperçoit  dans  beaucoup  d'espèces  des  muscles  bien  dis- 
tincts; chez  tous,  les  organes  internes  sont  nombreux. 
Toutes  les  espèces  sont  aquatiques;  quelques-unes  sont 
marines.   L'Hydatina   senla   (longueur,  0"',0û02ù),    la 


|^^^\ 
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F  ï.  23.S7.  —  Hvdalin.i  senta  (1)    Fi?.  25SR.— Salpiiia  murro- 
(long.  O^OOOij).  uaU  (long.   O-'.OOOlO). 

Dir/lenacatellma  (long., 0"' ,00007)  et  les  Triarthra  lon- 
yiscla  et  Tr.  myslacina  (long.,  0"',000I7  et  0"',000I1) 
sont  parfois  assez  nombreuses  dans  les  flaques  d'eau 
l)our  leur  donner  un  aspect  trouble  et  laitoin.  Cette 
glande  famille  compte  18  genres,  dans  lesf|ii(;ls  sont  ré- 
parties 70  iV  7'2  espèces.  Le  genre  Noloniiiiata  en  ren- 
ferme 27  à  lui  seul,  qui  vivent  g(''nérali-nient  en  parasitas 
sur  d'aiitren  rolatiiirs,  sur  de  gros  infusoires  ou  dans 
la  masse  globuleuse  du  Volvox  ylobalor.  0"  La  famille 

(I)  a, appareil  rotatoiro  à  cils  vibratiles;  —  6, musclos des  m.V 
clioircs;  —  c,  estomac;  —  d,  cloarpie;  —  e,  anus;  —  f,  ylaudes 
sa!iv.iir(>s    —  g,  ovaires;  —  A,  mu.'icle». 


des  EucJilanidoles,  moins  nombreuse  que  la  précé- 
dente ,  est  remarquable  par  l'existence  d'une  cuirasse 
qui  rappelle  la  carapace  des  tortues  ou  des  crabes.  Elle 
renferme  une  quarantaine  d'espèces,  classées  dans  12 
genres.  7"  Les  Philodinés  ont  le  corps  fusiforme  ou  ver- 
miforme;  leur  appendice  caudal  est  fourchu;  c'est  dans  ' 
cotte  famille  que  se  range  le  Bofifère  vulgaire  décou- 
vert par  Leeuwenhoeck,  étudié  et  décrit  depuis  lui  par 
un  grand  nombre  d'observateurs.  Fontana  lui  donna  son 
nom  de  liotifer  (en  latin,  porte-roue),  Joblot  l'appela 
Clienille  aquatique  et  Poisson  à  lagraixdeoueule.C'î^st  un 
animal  transparent,  long  de  0"',0005  à  0"',0010,  allongé 
en  forme  de  fuseau,  portant  à  la  tète  deux  organes  rota- 
toires larges  chacun  de  0"',0001,etdeux  points  rouges  que 
Khreiiberg  regarde  comme  des  yeux.  V.n  arrière  son 
corps  est  terminé  par  un  appendice  caudal  à  3  articles 
emboîtés  l'un  dans  l'autre.  Il  peut  contracter  son  coi'ps 
de  façon  à  le  raccourcir  de  moitié,  à  lui  donner  la 
forme  d'une  sorte  d'urne  ovale.  Alors  on  aperçoit  nette- 
ment les  5  plis  transverses  qui  séparent  le  corps  en 
0  anneaux,  mais  les  organes  rotatoires  sont  devenus 
invisibles;  l'animal  les  a  rentrés  dans  la  partie  anté- 
rieure du  corps  avec  les  courts  pédicules  c[ui  les  por- 
tent. Le  Rot.  vulgaire  a  deux  modes  de  locomotion  ; 
tantôt,  comme  une  sangsue,  il  rampe  en  fixant  tour  à 
tour  chacune  des  deux  extrémités  de  son  corps;  tantôt 
il  nage  au  moyen  du  mouvement  de  ses  appareils  rota- 
toires. Souvent  il  se  fixe  par  son  extrémité  caudale  à  un 
corps  submergé,  et  son  extrémité  antérieure  libre  et 
épanouie,  agitant  ses  deux  roues  de  cils  vibratiles,  pro- 
duit dans  l'eau  deux  courants  ou  tourbillons  qui  dirigent 
vers  la  bouche  les  corpuscules  dont  l'animal  se  nourrit. 
Ce  singulier  petit  être  vit  au  milieu  des  mousses,  sou- 
vent dans  les  cellules  de  celles  du  genre  Sphagne.  On 
le  rencontre  communément  parmi  les  touffes  de  mousse 
des  toits,  des  gouttières  et  des  vieux  murs,  se  dessé- 
chant avec  ces  végétaux  pour  revivre  avec  eux  quand 
revient  l'humidité.  Spallanzani,  le  premier,  signala  cette 
sorte  de  résurrection  (voyez  ce  mot),  qui  d'abord  no 
rencontra  que  des  incrédules,  mais  qui  ne  peut  être  ré- 
voquée en  doute  aujourd'hui.  Desséché,  le  Kotifère  vul- 
gaire est  un  globule  de0"',0u016,  dur,  semi-transparent 
et  quelque  peu  semblable  à  un  fragment  de  gomme 
sèche.  La  famille  des  Philodinés  contient,  avec  le  genre 
r.otifère,  G  autres  genres  d'animaux  assez  semblables; 
elle  compte  eu  tout  18  à  20  espèces. 


Fig.  25^'.l.  —  Rotifer  vulgaris 
(long.  Oœ.OOOS). 


Fi?.  2590.  —  Brachionus  poly- 
acantiuis  (long.  0°',000-23)." 


8"  La  dernière  famille,  celle  des  Brachionés,  contient 
i  genres,  dont  l'un,  le  g.  Anurœn,  ne  renferme  pas 
moins  (le  li  espèces,  toutes  dépourvues  d'appendice 
caudal;  un  antre,  le  g.  Brarhionus  (^n  romptii  U;  le» 
deux  autres  n'en  contiennent  que  4.  Dans  cette  famille, 
la  cuirasse  ressemble  plus  à  une  carapace  qu'Ji  un 
bouclier;  h's  organes  rotatoires  ciliés  se  montrent 
sdiivent  composés  de  5  parties,  3  centrales  et  2  la- 
térales, qui  ont  seules  le  caractère  de  véritables  appa- 
reils à  niiunement  rotatoire.  Les  IJracbioués  ont  une 
vraie  carapace  bé'risséii  de  dents  en  avant  et  souvent 
mémo   en    arrière;    leur    ap|)eiulice   caudal   est    long, 
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fixés  par  un 

pédoncule 

exclusivement 

nageurs. 


flexible,  annelé  et  fourchu  à  rextrémité.  Quelques  es- 
pèces de  ce  genre  rendent  l'eau  laiteuse  par  leur  innom- 
brable multiplicité;  cependant  leur  taille  n'est  c[ue  de 
0"',0(J070  à  0"\00021. 

F.  Dujardin  a  réduit  à  25  le  nombre  des  genres  de 
Rotateurs  et  en  mi'me  temps  il  a  diminué  le  nombre 
des  espèces  qu'il  croit  bien  distinctes.  11  a  cru  en 
outre  devoir  ranger  parmi  les  animaux  qui  nous  occu- 
pent les  Tardigrades  (voyez  ce  mot),  regardés  par  un 
très-grand  nombre  de  zoologistes  comme  des  arachnides 
d'une  organisation  peu  perfectionnée.  Je  me  borne  à 
indiquer  "en  terminant  la  répartition  que  Dujardin  pro- 
pose de  ses  25  genres  en  7  familles  : 

FAMILLES. 

sans  cils  vibratiles Flosculariens. 

avec  cils  vibratiles Mcliccrtiens. 

cuirassés Jlmchioniens . 

1  fourchue.  ...  F urcul ariens. 

nus,  a  <l^<i^^\^on(omchMe.  Alberliens. 

nageurs  ou  rampants ■. .  Holiféres. 

marcheurs . Turdujmdes. 

On  pourra  consulter  :  Ehrenberg,  [nfusionfhierchen 
(texte  allemand);  — A.  Pritchard,  a  History  of  Infusoria 
(texte  anglais;  2'^  édit.  ;  — F.  Dujardin,  Histoire  des 
Jnfusoires.  Ad.  F. 

ROTATION  (Mécanique).  —  On  dit  qu'un  corps  a  un 
mouvement  de  rotation  autour  d'un  axe  fixe  lorsque  tous 
ses  points  décrivent  des  circonférences  de  cercle  dont  le 
plan  est  perpendiculaire  à  cet  axe,  et  dont  les  centres 
sont  sur  cet  axe  lui-même.  C'est  le  mouvement  que  pos- 
sède la  terre  autour  de  la  ligne  des  pôles;  c'est  aussi  celui 
qu'exécutent  les  roues  de  machines  en  général.  Si  l'on 
considère  deux  positions  quelconques  d'un  môme  corps 
dans  l'espace,  on  conçoit  qu'il  y  a  une  infinité  de  mouve- 
ments par  lesquels  il  peut  avoir  été  amené  d'une  posiiion 
à  l'autre;  mais  on  peut  toujours  concevoir  que  les  diffé- 
rents points  du  corps  se  sont  transportés,  suivant  les  direc- 
tions rectilignes  et  parallèles,  à  la  droite  qui  joint  les 
deux  positions  d'un  même  point,  puis,  que  ce  point  res- 
tant fixe,  le  corps  a  tourné  autour  de  lui  jusqu'à  ce  que 
les  autres  viennent  dans  leurs  positions  respectives.  Or 
cette  seconde  période  du  mouvement  peut  toujours  se 
ramener  à  deux  rotations.  En  effet,  si  par  le  point  fixe 
on  mène  une  droite  perpendiculaire  sur  le  milieu  de 
celle  qui  joint  les  deux  positions  d'un  autre  point,  en 
faisant  tourner  le  corps  autour  de  la  droite  comme  axe, 
on  amènera  le  point  considéré  à  la  position  qu'il  doit 
occuper;  mais  alors  le  corps  ayant  deux  de  ses  points 
dans  la  position  convenable,  il  est  évident  que  tous  les 
autres  pourront  y  venir  par  un  mouvement  de  rotation 
autour  de  la  droite  qui  passe  par  les  deux  points  eux- 
mêmes.  Ces  explications  nous  font  voir  que  la  rotation 
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Fig.  2001.  —  Rotation. 

autour  d'un  axe  est  un  élément  important  et  fondamental 
à  considérer  dans  le  mouvement  général  d'un  corps 
solide.  C'est  d'ailleurs  le  genre  de  mouvement  ((ue  l'on 
rencontre  le  plus  ordinairement  dans  les  machines  dont 
les  roues  ou  rouages  constituent,  connue  chacun  le 
sait,  des  organes  tout  à  fait  essenti(;ls. 

Au  fond,  on  peut  ramener  le  mouvement  di'  rotation 
d'un  corps  solide  à  celui  d'un  point  mati'riel  en  consi- 
di Tant  les  difTérents  points  du  corps  comme  décrivant 
des  trnjf'ctoires  circulaires  sur  lesquelles  le  mouvement 
peut  d'ailleurs  être  uniforme  ou  varié. 

Soit  ififi.  2."»9I)  un  corps  solide  exécutant  un  mouve- 
ment de  rotation  uniforme  autour  de  l'axe  00';  un  point 


M  situé  à  une  distance  R  de  l'axe  parcourra  la  circonfé- 
rence MN,  c'est-à-dire  un  espace  égal  à  2t:R  pendant  la 
durée  d'une  révolution;  pendant  le  même  temps,  un 
point  M'  situé  à  une  distance  R'  parcourra  la  circonfé- 
rence M'N',  égale  à  27tR';  les  vitesses  de  ces  deux  points 
sont  donc  proportionnelles  aux  rayons  eux-mêmes;  c'est 
ainsi,  par  exemple,  que  dans  une  roue  les  vitesses  sont 
d'autant  plus  considérables, que  l'on  considère  des  points 
plus  éloignés  du  centre. 

Vitesse  angulaire.  —  On  appelle  vitesse  angulaire  la 
vitesse  des  points  situés  à  l'unité  de  distance  de  Taxe. 
Il  est  clair,  d'après  ce  qui  précède,  que  la  vitesse  V,  à 
une  distance  quelconque  R,  sera  égale  au  produit  de 
cette  distance  par  la  vitesse  angulaire.  Désignant  cette 
dernière  par  w,  on  aura  donc 

V  =  wR.  [a] 

Quelle  que  soit  la  nature  du  mouvement,  comme  il 
sera  toujours  peimis  de  le  considérer  comme  uniforme 
pendant  un  temps  très-court,  la  formule  [a]  est  toujours 
applicable.  La  connaissance  de  la  vitesse  angulaiie  per- 
met donc  de  déterminer  celle  d'un  point  quelconque; 
et  réciproquement,  la  vitesse  d'un  point  situé  à  une  dis- 
tance connue  fait  connaître  la  vitesse  angulaire.  Dans  la 
pratique,  pour  définir  la  vitesse  de  rotation  d'une  roue, 
on  se  sert  ortiinaircment  du  nombre  de  tours  faits 
dans  un  temps  donné,  une  minute  ou  une  seconde  par 
exemple;  ces  deux  indications  peuvent  être  facilement 
ramenées  l'une  à  l'autre. 

Rotation  de  la  terre  (Astronomie).  —  La  terre 
tourne  sur  elle-même  d'occident  en  orient  en  23  heures 
5U  minutes  ou  un  jour  sidéral.  Ce  mouvement  produit 
l'apparence  connue  sous  le  nom  de  mouvement  diurne  du 
ciel.  On  a  longtemps  hésité  avant  de  renoncer  à  l'idée  si 
naturelle  de  l'immobilité  de  la  terre  ;  l'ignorance  complète 
des  lois  de  la  mécanique  et  des  vraies  dimensions  du  sys- 
tème du  monde  explique  suffisamment  la  persistance  des 
anciens  à  conserver  le  système  de  Ptolémée,  malgré  les 
idées  plus  exactes  émises  par  plusieurs  philosophes  sur 
le  véritable  rôle  de  la  terre  dans  l'univers. 

L'objection  fondamentale  contre  la  fixité  de  la  terre, 
c'est  cette  communauté  de  mouvements  qu'il  faudrait 
attribuer  tant  aux  étoiles  qu'aux  planètes,  à  la  lune,  au 
soleil,  aux  comètes, pour  se  rendre  compte  du  mouvement 
apparent  du  ciel.  Les  anciens  avaient  senti  cette  difficulté, 
et  pour  l'éluder,  ils  supposaient  les  étoiles  invariablement 
fixées  à  une  sphère  de  cristal  tournant  tout  d'une  pièce 
autour  de  la  terre.  Mais  une  pareille  supposition  est 
devenue  complètement  inadmissible  depuis  qu'on  sait 
que  les  étoiles  ont  des  mouvements  propres  qui  les  dé- 
placent les  unes  par  rapport  aux  autres,  et  qu'elles  ne 
sont  pas  à  la  môme  distance  de  la  terre. 

Du  moment  que  l'on  est  forcé  d'admettre  le  mouve- 
ment de  translation  de  la  terre  autour  du  soleil,  son 
mouvement  de  rotation  devient  d'ailleurs  presque  né- 
cessaire; et  il  est  indiqué  par  l'analogie  avec  les  autres 
planètes  qui  tournent  sur  elles-mêmes;  le  soleil  lui- 
même,  centre  des  mouvements  planétaires,  possède  un 
mouvement  de  rotation. 

On  peut  citer,  non  plus  comme  analogies,  mais  comme 
preuves  du  mouvement  de  la  terre,  son  aplatissement 
aux  pôles,  ainsi  que  la  diminution  de  la  pesanteur  quand 
on  s'avance  du  pôle  vers  Téquateur,  diminution  qui  est 
duc  en  partie  à  la  force  centrifuge,  conséquence  du  mou- 
vement de  rotation.  Enfin  il  existe  deux  démonstrations 
directes  et  expérimentales  de  cette  rotation  :  c'est  d'abord 
la  déviation  vers  l'est  des  corps  qui  tombent  d'une 
grande  hauteur,  et  le  déplacement  du  plan  d'oscillation 
d'un  pendule  libre. 

Deux  corps  placés  sur  une  verticale  et  inégalement 
éloignés  de  la  sin'face  de  la  terre  n'ont  p;>s  la  ii:énic 
vitesse  de  rotation;  le  plus  élevé  a  la  plus  grande 
vitesse.  Il  suit  de  là  qu'un  corps  qui  tombe  ne  décrit  pas 
la  verticale,  il  s'écarte  un  peu  à  l'est  du  fil  à  plomb  et 
d'une  quantité  que  l'on  peut  calculei-,  et  qui  est  obser- 
vable, quoique  très-petite.  Or  l'expérience  a  été  faite  en 
divers  li(!u\.En  laissant  tomber  un  corps  d'une  tour  éle- 
vée, ou  bien  dans  un  puits  ou  une  mine  profonde,  et 
prenant  touies  les  précautions  nécessaires,  on  a  constaté 
une  déviation  vois  l'est. 

L'autre  expérience  est  plus  facile  à  répéter,  c'est  celle 
de  M.  Foucault.  On  a  un  pendule  d'une  assez  grande 
longueur,  c'est-à-dire  un  fil  fixé  par  une  extrémité  et 
portant  un  poids  à  l'autre  extrémité.  On  l'écarle  de  la 
position  d'équilibre  et  on  l'ahaiulonne  à  lui-même  sans 
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lui  imprimer  de  vitesse;  il  se  met  à  osciller  autour  de  la 
verticale,  mais  Ton  constate  que  son  plan  d'oscillation 
cliaiifce  progressivement,  et  paraît  tourner  en  sens  con- 
traire du  mouvement  de  la  terre  ou  dans  le  sens  du 
mouvement  diurne,  c'est-à-dire  dans  le  sens  est,  sud, 
ouest,  nord.  La  vitesse  de  ce  déplacement  est  variable 


dans  une  ouverture  convenable  et  qui  maintient  ainsi 
Taxe  vertical  dans  une  position  invariable.  Il  rrsulto  de 
cette  disposition  que  l'axe  du  disque  tournant  peut  pren- 
dre librement  iine  position  quelconque  dans  l'espace. 
Pour  faire  fonctionner  l'appareil,  on  enlève  le  premier 
cercle  avec  le  tore,  et  on  imprime  à  Taxe  de  ce  dernier 
un  mouvement  de  rotation  extrêmement  rapide.  On  se 
sert  pour  cela  d'un  système  de  roues  dentées  dont  une 
engrène  avec  un  petit  pignon  que  porte  l'axe  tournant. 


Fig.  2592.  —  Pendule  de  M.  Foucault. 

avec  la  latitude;  nulle  à  réquatcur,elle  serait  maximum 
au  polo  et  sa  durée  de  -li  injures.  Pour  se  rendre  compte 
de  ce  phénomène,  imaj;inons  que  rexpérience  soit  faiti' 
au  pôle.  Supposons  un  pendule  suspendu  exactement 
dans  la  direction  de  l'axe,  puis  lancé  hors  de  sa  position 
dYquilibre:  il  se  mettra  à  osciller,  mais  sans  particii)nr 
en  aucune  manière  au  mouvement  de  la  terre  qui  tourne 
au-dessous  do  lui.  Le  plan  d'oscillation  du  pendule  con- 
servera une  direction  invariable  dans  l'espace.  Mais 
comme  la  terre  tourne  sur  elle-même  de  l'ouest  à  l'est 
en  '24  heures,  un  observateur  qui  participe  à  ce  mouve- 
ment, sans  en  avoir  conscience,  le  rapportera  au  pen- 
dule, de  sorte  que  le  plan  d'oscillation  paraîtra  tourner 
autour  de  la  verticale  avec  la  même  vite»se,  mais  de 
l'est  à  l'ouest. 

En  examinant  avec  soin  ce  qui  se  passe  en  tout  autre 
point  du  globe,  on  verra  que  la  même  apparence  s'y 
produira;  seulement  le  déplacement  du  pendule  sera 
moins  rapide  et  s'accomplira  en  un  nombre  de  secondes 

égal  à ,  ).  étant  la  latitude  du  lieu  d'observation,  A 

sinl  . 

Paris,  par  exemple,  ce  sera  Hl  heures  i8  minutes. 

Gi/roscope.  —  Le  gyroscope  construit  par  M.  Foucault 
permet  aus^i  de  constater  la  rotation  de  la  terre.  Cet 
intére-sant  instrument  est  fondé  sur  ce  principe  que 
lorsqu'un  corps  a  comuienc''  à  tourncu'  autour  d'un  axe, 
prinfjpal,  il  continue  Ji  tourner  autour  de  cet  axe,  (|ui, 
s'il  est  parfaitement  libre,  conserve  toujours  la  même 
direction  dans  l'espace.  Cet  axe  donne  (loue  une  direc- 
tion fixe  qui  peut  permettre  d(!  juf;er  de  lu  rotation  de 
lu  terre.  L'appareil  se  compose  d'un  tore  en  bnuize  a 
monté  sur  un  axe  en  aiier  autour  (lu(|uel  il  peut  se 
mouvoir;  celui-ci  est  fixé  lui-même  à  lui  ceicle  portant 
deux  couteaux  dd  qui  servent  à  le  placer  sur  un  cercle 
vertical  ee  suspendu  ii  un  lil  ;  pour  éviter  les  oscillations 
qui  pourraient  résulter  du  mode  de  suspension,  li^  cer- 
cle ee  porte  à  la  partie  inf  ricui  e  une  pointe  qui  s'cntjaiio 


Fig.  -i.'iO.'i.  —  Gyroscope  de  M.  Foucault. 

On  remet  ensuite  en  place  les  couteaux  du  cercle  ce  et 
l'on  a  ainsi  un  corps  tourn:int  entièrement  libre  dans 
l'espace  et  dont  l'axe  conserve  par  conséquent  une  direc- 
tion invariable.  Si  donc  on  transporte  l'appareil,  on 
verra  cet  axe  conserver  son  orientation,  ainsi  que  le  fait 
une  aiguille  ds  boussole.  Or  cette  invariabilité  de  direc- 
tion de  l'axe  du  tore,  tandis  que  tous  les  points  de  la 
terre  sont  entraînés  d:ms  le  mouvement  de  rotation  de 
celle-ci,  nous  permet  de  conclure  que,  si  avec  un  ndcro- 
scope  m  nous  observons  les  traits  tracés  sur  le  cercle 
vertical,  nous  verrons  ceux-ci  passer  successivement 
dans  le  champ  de  l'instrument.  C'est  ce  que  l'on  observe 
et  d'une  manière  très-sensible  à  cause  du  grossissement 
de  l'instrument. 

l'.OIIN  (Botanique).  —Voyez  Rotwc.. 

IIOTLLK  (Anatoinie),  Rodda  en  latin,  petite  roue. — 
On  appelle  ainsi  un  os  plat,  lenticulaire,  épais,  placé  au- 
devant  du  genou,  dans  l'épaisseur  de  l'appareil  ligamen- 
teux do  l'articulation  fémoro-tibialc.  Convexe  en  avant, 
elle  est  recouverte  par  la  peau  qui  glisse  ;\  sa  surface  au 
moyen  d'une  bourse  imiqueuse;  sa  face  postérieure  est 
divisée  en  deux  facettes  revêtues  de  cartilages  et  qui 
s'articulent  avec  chacun  des  condyles  du  fémur;  à  son 
bord  supérieurs'attachent  les  tendons  communs  des  mus- 
cles extenseurs  de  la  jambe,  à  l'inférieur  un  ligament 
très-solide  qui  se  porte  à  la  partie  antérieure  et  supé- 
rieure du  tibia:  c'e>t  le  linnnirnt  rotulien.  Cet  os  sert  de 
point  d'appui  aux  nuiscles  extenseurs  de  la  cuisse  et 
protège  l'articulât  ion  de  la  jambe  contre  l'action  des 
corps  extérieurs.  11  est  assez  souvent  afTecté de  [raclures 
(voyez  ce  mol\  plus  rarement  de  luxation.  \, 

ÙOIA.N  (Hippologie).  —  On  appelle  ainsi  la  robe  du 
cheval  lorsqu'elle  présente  à  la  fois  des  poils  noirs,  des 
poils  blancs  et  des  poils  rouges,  avec  des  membres  noirs. 
D'a[)rès  la  proportion  des  poils  de  chaque  couleur,  on 
distingue  la  robe  en  Houan  clair,  H.  foncé,  li.  vineux  et 
I(.  ordinaire. 

ROUCOU  (notaniquc).  —  Vrycï  Rocou. 
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—  Les  roues 
hydrauliques  constituent  le  moyen  mécanique  de  re- 
cueillir la  force  motrice  d'une  chute  ou  d'un  courant 
d'eau.  Les  systèmes  les  plus  en  usage  sont  : 

1"  Les  roues  en  dessous  à  palettes  planes; 

2"  Lus  roues  en  dessous  à  palettes  courbes; 

3"  Les  roues  de  côté; 

4°  Les  roues  à  uuget  ou  en  dessus; 

5"  Les  roues  pendantes  sur  bateaux  ; 

C''  Les  roues  à  axe  vertical  appelées  turbines. 

Boues  en  dessous.  —  Elles  sont  formées  d'un  cylindre 
ou  t;inibour  d'une  petite  longueur  comparativement  au 
diamètre.  Sur  sa  surface  latérale  sont  implantées  des 
palettes  ou  aubes  planes  dont  le  plan  passe  par  l'axe  du 
cylindre.  Ces  palettes  ont  eu  général  de  3  à  4  décimètres 
de  longueur  et  sont  séparées  par  un  intervalle  analogue. 
Elles  sont  renforcées,  comme  le  montre  la  figure,  du 
côté  opposé  au  cours  de  l'eau,  pour  pouvoir  en  supporter 
le  choc.  La  roue  est  disposée  dans  l'espace  compris  en- 
tre deux  murs  parallèles,  espace  que  l'on  nomme  cour- 
sier, et  elle  n'a  que  peu  de  jeu  dcins  son  intérieur.  L'eau 
sort  par  un  orifir*'  de  vanne  avec  toute  la  vitesse  due  à  la 
hauteur  du  liquide  dans  le  bief  d'amont,  vient  choquer 
les  palettes  inférieures  de  la  roue,  les  meten  mouvement, 


Pi?.  2094.  —  Rouet  en  dessous. 

et  s'échappe  ensuite  pendant  que  d'autres  palettes  sont 
soumises  à  l'action  d'une  nouvelle  quantité  d'eau,  de 
sorte  que  la  roue  prend  un  mouvement  de  rotation  con- 
tinu. On  donne  habituellement  au  coursier  une  laible 
pente  à  partir  de  la  vanne  jusqu'au  point  correspondant 
au  centre  de  la  roue;  mais  au  delà  on  rend  cette  pente 
plus  forte,  afin  de  faciliter  l'écoulement  de  l'eau  qui  a 
jiroduit  son  effet. 

On  voit  clairement,  d'après  la  disposiiion  des  roues  en 
dessous,  qu'elles  sont  très-loin  de  satisfaire  aux  condi- 
tions que  doit  remplir  un  bon  récepteur  hydraulique.  En 
effet,  l'eau  a  ici  une  action  impulsive  à  la  suite  de  la- 
quelle sa  vitesse  est  brusquement  changée  en  celle  de 
l'aube  ;  il  y  a  donc  choc  et,  par  suite,  jicrte  de  travail. 
En  second  lieu,  au  moment  où  l'eau  abandonne  la  roue, 
elle  a  sensiblement  la  vitesse  de  la  roue  elle-même,  et, 
par  conséquent,  elle  serait  encore  capable  de  fournir  du 
travail,  qui  se  trouve  ainsi  perdu.  Ajoutons  que  la  roue 
a  toujours  un  peu  de  jeu  dans  le  coursier  qui  l'emboîte, 
d'où  il  suit  qu'une  partie  de  l'eau  passe  sans  agir  sur  les 
aubes;  enfin,  dans  l'intervalle  de  l'orifice  à  la  palette 
mise  en  mouvement,  l'eau  vient  choquer  les  parois  du 
coursier,  et  perd  par  ce  fait  une  portion  de  sa  force  mo- 
trice. 

En  raison  de  toutes  ces  circonstances,  les  roues  en 
dessous  doivent  être  considérées  comme  des  récepteurs 
hydrauliques  très-imparfaits  ;  mais  elles  rachètent  cette 
iiiféridrité  mécanique  par  une  grande  facilité  d'installa- 
tion et  la  possibilité  d'obtenir  directement  une  assez 
grande  vitesse,  ce  qui  i-couomise  des  transmissions  de 
mouyeuient  quelquefois  assez  complif[ui''es. 

Vitesse  (le  la  roue  qui  correspond  nu  maximum  d'ef- 
fet. —  11  est  facile  de  prévoir  à  priori  la  vitesse  do  la 


roue  qui  correspond  au  maximum  de  transmission  de 
force.  En  effet,  la  pression  exercée  par  le  liquide  sur 
Taube  est  représentée  (voyez  Résistance  des  milieux) 
par  l'expression 

KSD  (V  — ?l)» 


V-étant  la  vitesse  du  liquide,  D  sa  densité,  u  la  vitesse 
de  la  palette  choquée  et  S  la  section  de  la  portion  im- 
mergée. L'espace  que  la  palette  parcourt  dans  l'unité  de 
temps  étant  tt,  le  travail  de  l'eau,  pendant  le  même  inter- 
valle de  temps,  est  donc  égal  à 

KSD  (V— «)'m 


Il  faut  déterminer  la  valeur  de  u  qui  rend  cette  ex- 
cression  maximum;  or  on  démontre  en  algèbre  que  ce 

maximum  a  lieu  pour  la  valeur  tt  =  -  V  =  0,33  V. 

Ce  calcul  n'est  qu'approximatif,  car  nous  n'avons  con- 
sidéré qu'une  palette,  et  il  y  en  a  en  réalité  plusieurs 
qui  plongent  simultanément  dans  le  liquide.  L'expérience 
donne,  au  lii'u  du  résultat  précédent, 
M:=0,4V;  c'est-à-dire  que  la  vitesse  de  la 
roue  à  sa  circonférence  doit  être  les  0,4  de 
la  vitesse  de  l'eau. 

Uésidlats  d'expériences  sur  le  rendement 
des  roues  en  dessous.  —  Des  expériinices 
sur  le  rendement  des  roues  en  dei->ous  ont 
été  faites  par  Bossut,  Smeaton,  Christian 
et  d'autres  observateurs.  Ces  expériences 
consistent  à  évaluer  le  travail  de  l'arbre  de 
la  roue,  soit  à  l'aide  du  frein  dynamomé- 
trique, soit  en  y  fixant  un  treuil  qui  soulève 
un  poids  et  en  comparant  ce  travail  à  celui 
de  la  chute  d'eau  déterminée  directement. 
Il  résulte  de  ces  diverses  expériences  que, 
dans  les  cas  les  plus  favorables,  la  roue  en 
dessous  ne  recueille  pas  plus  des  0,'2o  du 
travail  absolu  de  la  chute  d'eau  ,  que  sou- 
vent cette  proportion  est  beaucoup  plus 
faible  et  peut  descendre  jusqu'à  0,12  ou 
0,15.  On  a  constaté  aussi  qu'une  très-no- 
table portion  de  la  perte  totale  a  lieu  dans 
le  coursier,  d'où  résulte  qu'il  faut  s'atta- 
cher à  rapprocher,  autant  que  possible,  la 
roue  de  l'orifice  de  sortie  du  liiiuide. 

Houes  à  aubes  courbes.  —  M.  Poncelet  a 
proposé,  pour  recueillir  une  portion  beau- 
coup plus  considérable  de  la  force  motrice, 
de  remplacer  les  aubes  planes  par  des  au- 
bes courbes;  les  roues  ainsi  modifiées  portent  souvent 
le  nom  de  roues  Poncelet.  La  figure  2595  représente  la 
disposition  de  ce  récepteur.  Sur  la  surface  du  tambour 
sont  disposées  des  aubes  qui,  au  lieu  d'être  planes,  sont 
curvilignes,  et  se  terminent  toutes  de  façon  à  être  sen- 
siblement tangentes  à  une  surface  cylindrique  concen- 
trique à  celle  du  tambour.  Ces  aubes  sont  en  tôle  ou  en 
bois,  en  général  au  nombre  de  30,  pour  des  roues  de  4  à 
5  mètres  de  diamètre,  et  de  48  pour  celles  de  Oà  7  mètres. 
L'eau  arrive  par  un  vannage  forlcm(Mit  incliné,  afin  de 
diminuer  les  frottements  dans  le  coursier,  s'élève  dans 
les  aubes  jusqu'à  une  hauteur  cpii  dépend  de  sa  vit(,'sse, 
redescend  ensuite  et  s'échappe  après  avoir  épuisé  sur 
l'aube  toute  sa  force  motrice. 

Ces  dispositions  sont  fort  ingénieusement  conçues  pour 
faire  disparaître  en  grande  partie  les  inconvénients  dos 
anciennes  roues  en  dessous.  Eu  effet,  l'eau,  ne  rencon- 
trant que  la  tranche  des  aub  s,  n'éprouve  aucun  choc  à 
son  entrée;  premier  avantage  fort  important.  En  second 
lieu,  quand  le  liquide  quitte  l'aube,  il  a,  par  rapport  à 
celle-ci,  une  vitesse  égale  et  contraire  à  celle  qu'il  avait 
en  y  entrant;  mais  il  possède  aussi  lu  vitesse  de  la  roue; 
si  ces  deux  vitesses  sont  égales,  comme  elles  sont  de  sens 
opposé,  il  s'ensuit  que  la  vitesse  résultante  que  possédcTu 
l'eau  en  quittant  la  roue  sera  nulle.  On  a  donc  très-ap- 
proché du  but,  qui  consiste  à  faire  entrer  l'eau  sans  choc 
et  à  la  faire  sortir  sans  vitesse. 

Vitesse  correspondante  au  maximum  d'effet.  —  Cetto 
dernière  considération  permet  de  di'ierminer  la  vitesse 
qui  correspond  au  maximum  d'effet,  car  c'est  évidem- 
mcMit  celle  pour  laquelle  l'eau  sort  avec  une  vitesse. 
nulle.  Or  soient  V  la  vitesse  do  l'eau,  u  ci'lh,'  de  l'aul)e; 
l'eau  s'introduit  sur  celle-ci  avec  une  vitesse  relative 
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égale  à  V — u,  et  s'élève  à  une  hauteur  correspondante. 
Quand  elle  quitte  l'aube,  sa  vitesse  est  égale  et  de  signe 
contraire.  Si  l'on  veut  qu'à  ce  moment  sa  vitesse  soit 

1   , 
nulle,  il  faut  que  \  —  u  =  u,  d'où?t  =  -  v. 


Fig.  2595.  —  Roue  Poncelet. 

On  est  donc  conduit  à  ce  résultat  que  la  vitesse  de  la 
roue  doit  être  la  moitié  de  celle  du  liquide.  Les  expé- 
riences directes  donnent  t(  =  0,55  \\  résultat  très-voisin 
du  précédent. 

Les  aubes  doivent  être  assez  hautes  pour  contenir  l'eau 
qui  s'y  introduit;  mais  i'I  no  faut  pas  dépasser  la  limite 
nécessaire,  car  on  augmenterait  ainsi  inutilement  le 
poids  de  la  roue. 


r-'ig.  2."j9G. 


Uouu  do  cOto  avec  v.inno. 


^  La  hauteur  des  aubes  se  déduit  de  la  vitesse  de  la  roue. 
Kn  flTit,  on  vertu  de  la  vitesso  V  —  u,  le  liquide  s'élè- 
vera à  une  hauteur  h  telle  fjue 


(V-„)2  =  2r//.. 


1 


Or,  dans  le  cas  du  maximum  d'eiïct,  tt=^- V,  ce  qui 
donne,  pour  l'équation  précédente, 
Vî  =  8i//.. 
Mais  n  désignant  la  hauteur  de  ciiutc,  on  a 


D'où  par  conséquent 


/i=-ir. 
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I      La  hatdeur  des  aubes  doit  donc  être  le  quart  de  la 
hauteur  de  chute. 

Résultats  d'expériences  sur  le  rendement  des  roues 
I  Poncelet.  —  Les  expériences  faites  par  M.  Poncelet  et 
i  par  M.  Morin  montrent  que,  dans  le  cas  du  maximum 
d'effet,  et  surtout  en  employant  une  certaine 
forme  de  coursier  destinée  à  atténuer,  au- 
tant que  possible,  les  chocs  du  liquide  à  son 
entrée  dans  l'aube,  le  travail  de  la  roue  peut 
atteindre  les  0,G5  du  travail  du  cours  d'eau. 
Dans  des  cas  moins  favorables,  cette  pro- 
portion d'minue  un  peu,  mais  elle  ne  s'a- 
baisse jamais   au-dessous  de  0,40  ou  0,42. 
Comme  on  le  voit,  ces  résultats  sont  fort 
avantageux  si  on  les  compare  à  ceux  que 
donne  la  roue  à  aubes  planes. 

Roues  à  palettes  planes  emboîtées  dans 
un  coursier  circulaire.  —  Ces  roues  sont 
appelées  aussi  roues  de  côté  ;  elle-;  diffèrent 
des  roues  en  dessous  en  ce  qu'elles  reçoi- 
vent l'eau  sur  le  côté  à  la  hauteur  de  leur 
axe,  comme  le  montrent  les  figures  '2595  et 
'2596.  En  outre,  la  roue  est  emboîtée  dans 
une  portion  de  coursier  circulaire,  de  façon 
([ue  l'eau  reste  sur  les  aubes  jusiiu'ati  bas 
du  coursier,  où  elle  les  abandonne  avec  une 
vitesse  sensiblement  égale  à  celle  de  la 
roue. 

Ces  roues  sont  évidemment  plus  avanta- 
geuses que  les  roues  en  dessous,  car  l'eau, 
au  lieu  d'agir  seulement  par  impulsion,  agit 
aussi  en  vertu  de  son  poids,  et  transmet  ainsi 
la  totalité  du  travail  que  représente  sou  mou- 
vement jusqu'au  bas  du  coursier.  Comme  dans  les  roues 
en  dessous,  il  y  a  une  perte  de  force  motrice  tenant  à  la 
vitesse  que  possède  l'eau  au  moment  où  elle  quitte  la 
roue  et  à  la  quantité  de  liquide  qui  passe  sans  agir  à 
cause  du  jeu  qu'on  est  forcément  obligé  de  donner  au 
coursier. 

On  conçoit  du  reste  que  le  travail  transmis  augmen- 
tera à  mesure  que  la  vitesse  de  la  roue  sera  plus  faible. 
On  est  conduit  ainsi   à  donner  quelquefois 
aux   roues   un   très-grand   diamètre.  Celles 
que  l'on  a  établies  pour  la  nouvelle  machine 
hydraulique  de  Marly  n'ont   pas  moins   de 
12  mètres.  C'est  le  système  de  M.  Sagebien. 
Au  lieu  d'une  vanne,  on  emploie  quelquefois 
un  déversoir,  comme  le  montre  la  figure  2597. 
Rendement  des  roues  décote.  — Des  expé- 
riences très-nombreuses  ont  été  faites  sur  le 
genre  de  récepteur  dont  nous  nous  occupons, 
afin  de   fixer    les   meilleures  conditions   de 
construction  et  de  rendement.  Il  résulte  de 
ces  expériences  que  le  travail  réel  ou  dispo- 
nible fourni  par  une  roue  de  côté  i)eut  s'éle- 
ver, dans  des  circonstances  très-favorables, 
jusqu'aux  0,70  du  travail  absolu  du  moteur; 
généralement  on  ne  peut  pas  compter  sur  un 
résultat  aussi  avantageux,  et  on   peut  fixer 
en    moyenne  à  0,00  ou   0,05  le  rendement 
d'une   roue   de   côté    convenablement    coa- 
struitc.  On  a  reconnu  aussi,  et  c'est  là  un 
avantage  précieux,  que,   sans  altérer  beau- 
coup le  travail  fourni,  on  poM\ait  faire  varier 
dans  d'assez  fortes  proportions  la  vitesse  de 
la  roue.   A  ce  point  de  vue,  les   roues  de 
;ôté  présentent  quelquefois  un  avantage  sur 
la   roue  à  augets,  dont   nous  allons  parler 
maintenant. 
Roues  à  aur/els.  —  Les  roues  à  augets,  appelées  aussi 
roues  en  dessits,  reçoivent  en  effet  l'eau  à  leur  partie 
supérieure  D  (/i;/.  2598)  dans  des  augets  M,  où  elle  agit 
par  son  poids  en  déterminant  ainsi  le  mouvement  de 
l'appareil,  et  d'où  elle  ne  se  déverse  que  vers  le  bas. 
Afin  de  satisfaire  aux  conditions  générales  des  récepteurs 
liydraulicpu's,  on   fait  arriver  l'eau  sur  l'auget  avec  une 
faible  vitesse,  et  on  fait  en  sorte  que  la  roue   tourne 
très-lentement.  De  cette  façon,  l'eau  est,  pour  ainsi  dire, 
disposée  sans  vitesse  dans  le  bief  d'aval,  ctcomniuni(iue 
la  totalité  de  sa  force  à  la  roue. 

On  doit  faire  tourner  la  roue  lentement  pour  un  aniro 
motif;  si  le  mouvement  de  rotation  était  rapide,  l'eau,  en 
vertu  de  la  force  centrifuge,  s'élèverait  le  long  du  bord 
extérieur  de  l'auget,  sa  surface  cessant  c^'étre  hoi  izontale, 
et  se  déverserait  l)ien  avant  d'avoir  atteint  la  partie  in- 
férieure. Ce  versement,  auquel  correspond  évidenunent 
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une  perte  de  force,  pourrait  se  produire  aussi  si  la  capa- 
cité des  augots  était  trop  petite  relativement  à  la  quan- 
tité d'eau  afïluentc;on  leur  donne  en  piénéral  un  volume 
tel  cp.i'ils  ne  se  remplissent  qu'à  moitié. 
A  raison  de  la  lenteur  de  leur  mouvement,  les  roues  a 


\\LU, 


augets  sont  généralement  munies  d'une  roue  dentée  qui 
fait  corps  avec  elles,  et  qui  engrène  avec  un  pignon  fixé 
à  l'arbre  de  couclie,  auquel  on  donne  ainsi  un  mouve- 
ment aussi  rapide  qu'on  le  veut. 


Houe  en  dessus  ou 

Jtm'Iement  des  roues  à  ««//"'s.— Construites  dans  les 
conditions  que  nous  venons  d'indiquer  et  de  façon  à  évi- 
ter le  versement  avant  la  partie  inférieure,  les'roues  en 
■dessus  doivent  être  considérées  comme  d'excellents  ré- 
cepteurs hydrauliques;  l'cxpérienrc  montre  qu'en  cfTet 
elles  peuvent  recueillir  jusqu'aux  0,75  du  travail  absolu 
•de  la  chute  d'eau.  On  a  reconnu,  en  outi  e,  que  la  vitesse 
pefit  varier  dans  d';issez  fortes  proportions  de  0,:{1)  à 
0,X(i  delà  vitcsso  de  l'eau,  sans  que  le  travail  disiioniblc 
"■prouve  une  diminution  bien  notable.  Mais  dans  les  cas 
où  le  versement  de  l'eau  se  jiroduit,  soit  par  une  trop 


récepteurs  iiydrauliqucs. 

lianes  pendantes  sur  bateaux. 


Dans  quelques  ri- 


vières dont  le  courant  est  rapide,  et  notamment  sur  le 
Rhône,  on  établit,  sur  le  flanc  des  bateaux,  des  roues  à 
palettes  planes  qui  plongent  ainsi  dans  un  courant  indé- 
tini;  on  les  emploie  en  général  à  faire  mouvoir  des 
meules  de  moulin.  La  théorie  de  ces  roues  est  à  peu 
près  identique  à  celle  des  roues  en  dessous  à 
aubes  planes;  seulement,  comme  ici  la  quantité 
de  travail  que  peut  fournir  le  cours  d'eau  est 
pour  ainsi  dire  surabondante, on  s'attache  à  con- 
struire les  roues  le  plus  simplement  possible.  V.n 
général,  les  aubes  ont  I/o  ou  1/i  du  rayon  de  la 
roue,  et  elles  plongent  dans  le  courant  de  façon 
à  atteindre  les'parties  de  celui-ci  où  la  vitcs-e 
est  le  plus  considérable. 

Roues  à  axe  vertical.  —  Les  roues  hydrauli- 
ques dont  il  vient  d'être  question  ont  toutes  leur 
axe  horizontal;  il  existe  aussi  des  roues  à  axe  ver- 
tical ;  cette  disposition  a  l'avantage  de  pouvoir 
faire  tourner  une  meule  directement  sans  tia!)s- 
mission  de  mouvement;  aussi  les  roues  à  axe 
vertical  sont-elles  connues  de  temps  immémorial, 
et,  dans  le  midi  de  la  France  notamment,  un  grand 
nombre  de  moulins  ont  pour  moteur  des  roues 
de  ce  genre.  L'une  des  formes  les  plus  employées 
dans  ce  cas  est  ce  que  l'on  appelle  la  roue  à  cuve, 
qui  sert  surtout  quand  on  peut  disposer  d'une 
grande  quantité  d'eau,  mais  d'une  petite  hauteur 
de  chute.  C'est  une  roue  à  aubes  courbes,  em- 
boîtée exactement  dans  l'intérieur  d'une  cuve  eu 
maçonnerie  ouverte  par  le  bas.  L'eau  arrive  par 
un  coursier  dont  un  côté  est  tangent  à  la  circon- 
férence extérieure  de  la  roue,  met  celle-ci  en  mouvement 
en  glissant  le  long  de  ses  aubes  et  s'échappe  par  la 
partie  inférieure.  Les  tourbillonnements,  les  frottements 
contre  les  parois  de  la  cuve  absorbent  une  très-forte 
proportion  du  travail  moteur;  comme 
d'ailleurs  l'eau  s'échappe  avant  d'avoir 
produit  tout  son  effet,  il  en  résulte  que 
le  travail  transmis  est  très-faible,  et  ne 
s'élève  plus  qu'aux  0,15  ou  0,18  du  tra- 
vail du  cours  d'eau;  souvent  même, 
quand  le  jeu  de  la  roue  dans  la  cuve  est 
un  peu  grand,  cette  proportion  est  beau- 
coup plus  faible. 

Turbine  Fourneyron. —  Depuis  un  cer- 
tain nombre  d'années,  les  roues  à  axe 
vertical  ont  subi  do  très-srauds  perfec- 
tionnements, elles  constituent  aujour- 
d'hui les  récepteurs  hydrauliques  les  plus 
parfaits  que  l'on  connaisse;  on  leur  donne 
le  nom  de  turbines.  Nous  ne  pouvons  ici 
entrer  dans  de  grands  détails  sur  ce  sujet, 
nous  nous  bornerons  à  décrire  la  turbine 
de  M.  Fourneyron  ,  qui  est  une  de  celles 
où  les  conditions  mécaniques  propres  à 
une  forte  transmission  de  travail  se  trou- 
vent le  mieux  réalisées. 

L'eau  du  bief  supérieur  (pg.  2500)  pé- 
nètre dans  l'intérieur  du  cylindre  ou  ton- 
neau ouvert  inférieurement  sur  tout  son 
pourtour.  Une  vanne  cylindrique  BB, 
mise  en  mouvement  par  les  tringles  f,  f 
permet  de  donner  à  l'orilice  de  sortie 
telle  grandeur  ([ue  l'on  veut,  et  même  de 
le  fermer  tout  à  fait.  L'extrémité  infé- 
rieure du  tonneau  estcntourée  d'une  roue 
annulaire  U  à  aubes  courbes  analogues  à 
celle  de  Poncelet,  mais  disposée  horizon- 
talement. Une  sorte  de  calotte  sphériquo 
F  relie  la  couronne  de  la  roue  à  son  axe  T,  Icrpiel  s'ap- 
puie inférieurement  sur  un  pivot  solide,  et  communique 
par  sa  partie  supérieure  le  mouvement  qui  lui  (^st  im- 
primé. 

Afin  de  diriger  l'eau  à  la  sortie  du  tonneau,  on  a  dis- 
posé dans  son  intérieur,  comme  le  montre  la  figure  2(i00, 
des  cloisons  directrices  BB,  dont  l'extriMuité  extj'rienre 
est  sensiblement  normale  au  premier  élément  d('s  aubes 
correspondantes  de  la  roue.  Il  suit  de  là  que  l'eau, 
s'échappant  par  tous  les  points  du  pourtour  iufrieur  du 
tonneau,  pénètre  dans  la  roue-,  glisse  sur  h'S  aulics  eu 
produisant  sur  elles  une  pression  qui  détermine  le  mou- 
vement. 

La  turbine  Fourneyron  réalise  à  un  haut  degré  les 
conditions  d'un  bon  r('cepteiii- hydraulique.  (Considérons, 
en  eiïet,  ce  ([ui  S(^  passi;  (|ii;uul  l'eau  enlie  dans  lu  roue, 
sa  vitesse  relative  s'obtiendra  en  composant  sa  vitess'! 
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absolue  avec  une  vitesse  égale  et  contraire  à  celle  du  1 

point   correspondant   de   !a   roue  elle-même  ;    il    sulTit  ! 

de  donner  au  premier  élément  de  l'aube   la  direction  | 

de    cette   vitesse  relative    pour    que    l'eau   entre   sans  I 

choc.  D'autre  part,  au  moment  où  l'eau  quitte  la  roue,  | 

elle  possède  encore  une  portion  de  sa  vitc-se  relative;  | 

or,  si  cette  vitesse  e^t  précisément  égale  à  celle  de  la  ! 
circonférence  extérieure  de  la  roue,  comme  elles  sont 

<îe  sens   contraire,  le  mouvement  résultant  sera  nul,  I 


Fig. 


Turbiiio  FnurriRjTon. 


et,  de  môme  que  dans  la  roue  de  Poncelet,  l'eau  sera 
pour  ainsi  dire  déposée  sans  vitesse  dans  le  bief 
d'aval.  Ajoutons  que  l'eau  s'écliappant  dans  tous  les 
sens,  elle  agit  sur  tous  les  points  de  la  circonférence 
de  la  roue,  d'où  il  suit  que  l'axer  n'est  pas  plus  fatigué 
dans  un  sens  que  dans  l'autre,  au  contraire  de  ce  qui 
arrive  nécessairement  dans  le-s  loucs  à  axe  horizontal. 
La  turbine  Fourneyron  présente  en  outre  un  avantage 
précieux,  c'est  de  pouvoir  être  entièrement  noyée,  et 


;'i;,'.  2(500.  —  cloisons  dire  tricos. 

par  suite  de  pouvoir  fonitionncr  pendant  les  crues 
et  ni"nic  pendant  h-s  gelées,  car  la  glacis  ne  s'étend  ja- 
mais bien  |)i()fondi''ment  au-dessous  de  la  surface  du 
li(|uide.  Toutefois  ces  avanlag(!s  sont  compensés  par  des 
inconvénients  dus  à  l'immi-rsion  même  de  la  machine. 
Ainsi,  d'une  part,  les  n-parations  de  Taftpareil  et  son 
inst;t!lalion  elle-même  sont  heaui-oup  plus  dilliciU.'s. 
D'anti'e  iKirt,  pour  transmettre  la  même  ff)rce  avec  des 
quantités  d'isau  variahles,  on  est  (il)li;;(''  de  faire  varier  la 
levée  de  la  vanne.  Or  le  travail  frausmi',  varie  avec  rette 
levée  :  il  est  f!ii  gi'-uéral  le  plus  graml  pos^ihii;  (|uau(i  lu 
levée  est  maximum  et  qiuj  l'eau  pénètre  sur  toute  ré|)ais- 
seuf  (le  la  roue;  on  se  trouve  donc  ([ueUpiefois  dans  des 
conditions  qui  sont  forcément  moins  avantageuses.  Quoi 


cju'il  en  soit,  le  travail  transmis  par  une  turbine  peut 
s'i-Iever  aux  0,80  du  travail  absolu  du  moteur, il  se  main- 
tient sensibiement  constant  pour  des  vitesses  de  rotation 
très-diverses,  et,  dans  les  cas  qui  paraissent  exception- 
nellement défavorables,  il  ne  descend  pas  au-dessous  de 
0,n5  ou  0,oU. 

On  a  donné  aux  turbines  des  dispositions  très-diver- 
ses; nous  citerons,  par  exemple,  celles  qui  sont  dues  à 
MM.  les  ingi'nieurs  Fontaine,  Kœchlin,  Gallon;  mais  le 
principe  est  toujours  le  même,  et  le  lecteur 
qui  a  compris  ci-Ues  que  nous  venons  de 
di'crire  n'aurait  aucune  peine  à  se  rendre 
compte  de  leurs  etTets  ;  nous  ne  nous  y  arrê- 
terons donc  pas  ici.  P.  D. 

r.OUGE   (FiÈvnE)    (Médecine).  —  Voyez. 
Scmilatim;. 
liOUGL-GORGE  (Zoologie).  —  Voyez  Ru- 

ElETrK. 

UOUGK-QUEUE  (Zoologie).  —  Voyez  Rit- 
butte. 

ROUGEOLE  (Médecine),  Boa,  Pline,  liii- 
beola.  —  On  désigne  sous  ce  nom  une  in- 
flammation spécifique  et  contagieuse  de  la 
peau  et  du  système  muqueux ,  caractérisée 
par  des  prodromes  de  lièvre,  de  laTmoie- 
ment,  de  toux,  suivis  de  petites  taches  rouges 
à  la  peau,  arrondies  d'abord  et  distinctes, 
puis  devenant  confluentcs,  irrégulières.  Elle 
pourrait  être  confondue  avec  la  scarlatine, 
mais  dans  celle-ci  il  existe  une  rougeur  pi- 
quetée répandue  sur  tout  le  corps  ou  dis- 
l)0sée  par  larges  plaques  (voyez  Scaulatine). 
La  rougeole  a-t-el!e  été  connue  des  anciens? 
Plusieurs  en  doutent,  et  peut-être  est-ce  à 
tort  que  Fou  a  traduit  par  le  mot  rougeole 
le  lioa  de  Pline,  qu'il  désigne  encore  sous  le 
nom  de  maladie  des  papules.  Du  reste,  elle 
a  été  confondue  pendant  longtemps  avec  la 
variole,  la  scarlatine,  etc.,  et  ce  n"est  guère 
que  depuis  Fréd.  Hoffmann  qu'elle  a  été 
bien  caractérisée  (vers  1090).  La  rougeole 
est  essentiellement  contagieuse  et  l'incuba- 
tion de  ce  principe  peut  durer  au  delà  de 
8  jours.  M.  leD''  Rufz  a  eu  l'occasion  d'ob- 
server sur  des  enfants  f|ui  avaient  été  expo- 
sés à  la  contagion  en  France  avant  leur  embarquement, 
que  la  rougeole  ne  s'était  déveloj)pée  qu'après  leur  arrivée 
à  la  Martinique  et  au  bout  de  cinq  semaines.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  maladie  débute  par  des  frissons  irréguliers,  la 
fièvre,  la  soif,  la  langue  blanche,  ou  rouge  sur  les  bords, 
larmoiement,  coryzii,  quelquefois  saignement  de  nez,  tou- 
jours une  toux  sèche,  aiguë,  sonore,  d'un  caractère  spécial, 
à  quintes  peu  prolongées;  souvent  des  vomissements, 
douleurs  de  tête,  somnolence,  délire  parfois.  Le  ;i''ou  le 
4'' jour,  quelquefois  nu-'uie  jus(|u'au  S'',  paraissent  de  pe- 
tites taches  rouges,  d'abord  distinctes  et  arromlies,  puis  se 
réunissant  bientùt  pourformtT  des  plaques  irrégulières. 
Ces  taclii's,  qui  commencent  ordinairement  au  visage, 
s'étcuident  bientôt  sur  la  poitrine,  le  col,  le  dos;  du 
reste,  les  symptômes  de  l'invasion  perdent  un  peu  de 
leur  intensité  lorsque  l'éruption  est  complète.  Au  bout 
de  2  ou  ;i  jours,  la  rougeur  s'éteint  graduellement,  les 
|)liénomènes  ^i''nérau\  dimiu\icnt,  et  alors  arrive  une 
desquamaiion  le  plus  souvent  assez  lé,;:ère,  ([ui  se  pro- 
longe pendant  queUiiuîs  jours.  On  a  parlé  d'une  rou- 
geole sans  bronchite,  ces  cas  sont  rares;  ou  a  aussi  parlé 
d'une  rougeole  sans  éruption,  ce  qui  est  bien  autrement 
problématique,  l'^n  général,  la  rougeole  se  développe 
d'iuie  manière  épidémique  et  revêt,  dans  chaque^  cas 
l)arti(iilier,  les  i  aractêres  de  l'épidiunie;  ainsi  celle-ci 
peut  ])résenter  qiu>l(|ues-unes  des  nuances  des  lièvres 
graves,  de  mauvais  caractères,  quelquefois  des  ecchy- 
moses, des  héuiorrliagies,  etc 

I,a  pneumonie,  la  bronchite  capillaire,  parfois  des 
aci-idents  du  coté  des  organes  digestifs,  sont  des  com- 
plications (jue  l'on  rencontre  le.  plus  souvent.  Elles 
devront  êtn^  de  la  part  du  médecin  l'objet  d'une  atten- 
tion sérieuse  et  d'un  traitement  sévère.  D'ailleurs,  le 
repos  au  lit,  la  diète,  une  chaleur  douce,  sans  excès,  des 
buissons  pec  lorales,  des  loochs,  etc.,  constitueront  l'en- 
semble du  traitement  de  la  rougeole  siinpb!.  La  bron- 
chite surtout,  ([ui  i)ersiste  souveiil  pendant  la  convales- 
cence et  même  au  del;\,  annoiu-e  dans  un  grand  nombre 
de  cas  un  travail  de  tubercidisatiou  qui  peut  amener 
les  accidents  les  plus  graves.  (;ett<î  maladie  n'arrive 
pn'S(iue  jamais  ([u'uue  fois  dans  la  vie.  F — N. 
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P.OUGEOT  (Zoologie).  —  Nom  que  l'on  donne  en 
Bourgogne  au  canard  milouin  [Anas  ferina.  Lin.). 

nOUGET  (Zoologie; .  —  Espèce  de  Poissons  du  genre 
Mulle,  du  groupe  des  Percoules  à  nageoires  ventrales, 
abdominales  (voyez  Mille,  Percoïdks).  Ces  poissons, 
d'un  beau  rouge  vif,  ont  le  profil  presque  vertiral.  Les 
Uomains,  qui  les  servaient  sur  leur  table,  prenaient 
plaisir  à  voir  les  changements  de  couleur  qu'ils  éprou- 
vaient en  mourant.  Ils  ont  une  chair  très-délicate.  On 
les  trouve  dans  les  mers  d'Europe,  mais  surtout  dans  la 
Méditerranée. 

ROUGET-BARBET  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  des 
Poissons  du  genre  Mulle. 

ROUILLE  (Agriculture).  —  Maladie  qui  affecte  les 
céréales  et  particulièrement  l'orge  et  le  froment.  Elle 
se  présente  sons  la  forme  de  taches  rouges  plus  ou 
moins  multipliées  sur  les  deux  faces  des  feuilles,  sur  la 
gaîno,  sur  le  chaume,  sur  les  enveloppes  florales,  sur 
le  grain,  et  est  produite  par  un  Champignon  de  la  famille 
des  Urédinées,  nommé  Uredo  ruhigo  vera,  H.  G.  Elle 
forme  d'abord  sur  les  feuilles  des  points  d'un  blanc 
jaunâtre,  ovales;  l'épidcrme  se  fend  et  il  s'en  échappe 
une  poussière  jaune  orangé;  le  plus  ordinairement  alors 
les  feuilles  pâlissent,  se  fanent;  quelquefois  les  chaumes 
sont  maigres,  les  épis  petits  et  souvent  stériles.  On  ne 
connaît  pas  de  moyen  de  s'en  préserver;  mais  on  a  vu 
<|uelquefois  une  pluie  en  amener  la  destruction.  Gette 
maladie  attaque  aussi  quelquefois  les  feuilles  de  presque 
tous  les  végétaux  herbacés  ou  ligneux.  La  rouille  se  dé- 
veloppe surtout  dans  b'S  champs  ombragés  et  humides, 
apiès  des  petites  pluies  suivies  d'un  soleil  ardent,  dans 
les  terrains  gras,  longtemps  pâturés,  etc. 

ROLISSAGE,  ROUIOIH  (Économie  rurale).— Le  mot 
rouissage  désigne  l'opération  que  l'on  pratique  pour  sé- 
parer les  unes  des  autres  les  fibres  ou  fdaments  des  plantes 
h  écorce  textile,  comme  le  chanvre  et  le  lin.  Ces  fibres 
ou  filaments,  de  nature  ligneuse,  se  trouvent  à  la  partie 
interne  de  l'écorco  et  y  forment  une  couche  où  elles 
sont  accolées  les  unes  aux  autres.  C'est  cette  adhérence 
qu(-  l'on  détruit  par  le  rouissage;  les  libres  devenues 
indépendantes  forment  ce  qu'on  nomme  de  la  filasse. 
On  connaît  un  grand  nombre  de  procédés  de  Rouissage, 
et  l'on  peut  les  diviser  en  3  catégories  :  les  procédés 
tradilionnels,  qui  sont  les  plus  suivis;  les  pr.  chimiques 
et  les  pr.  mécaniques,  tentatives  plus  ou  moins  heu- 
reuses pour  substituer  à  des  pratiques  peu  raisonnées 
des  méthodes  rationnelles  plus  rapides  et  plus  efrica':es. 

Parmi  les  procédés  traditionnels  il  faut  citer  le 
rorage  et  le  rouissage  à  l'eau.  Le  Borage,  Rosage  ou 
Sereinage  a  pour  principe  d'utiliser  l'action  dissolvante 
(le  l'atmosphère  et  des  rosées.  On  étend  les  tiges  de  lin 
ou  de  chanvre  en  couches  minces  sur  un  pré;  on  les  y 
laisse  de 'J.')  à  iO  jours,  suivant  le  temjis,  en  prenant  soin 
de  les  retourner  périodiquement  pour  (juc  l'action  se  pro- 
duise également.  On  obtient  une  filasse  grise  qui  blan- 
chit promptement,  mais  qui  donne  plus  de  déchets  au 
tissage  et  conserve  moins  de  nerf  et  de  résistance  ([ue 
la  filasse  rouie  à  l'eau.  Le  Rouissage  â  l'eau  consiste  à 
fair<'  d'abord  sécher  les  tiges  à  l'air,  les  lier  en  petiies 
bottes  dont  on  coupe  les  têtes  et  les.racines,  puis  placer 
ces  hottes  dans  l'eau  d'un  ruisseau,  d'une  rivière,  d'un 
étang,  d'une  mare,  d'un  fossé  on  d'un  bassin  spécial 
nommé  Jloutoir,  (;t  les  y  laisser  si^journer  jusqu'à  ce  que 
les  libres  se  séparent  sans  peine  les  unes  des  autres. 
Le  temps  nécessaire  pour  obtenir  ce  résultat  varie;  de 
7  à  11!)  jours.  L'opération  est  plus  prompte  dans  les  eaux 
dormantes  que  dans  les  courantes;  elle  marche  d'autant 
plus  vite  que  les  eaux  sont  moins  froides.  Le  point  im- 
portant est  de  retirer  les  bottes  juste  au  moment  conve- 
nable; car  la  décomposition  qui  a  désagrégé  les  fibres  les 
aitaque  dans  leur  tissu  même  si  on  nebs  enlève  h  temps. 
La  filasse  obtenue  par  ce  procédé  bien  pratiqué  est  d'un 
jaune  pâle  et  d'une  bonne  résistance.  Dans  certains  cas, 
on  combine  le  rouissage  à  l'eau  avec  le  nn'age;  c'est  ce 
qu'on  fait  pour  le  lin  dans  le  nord  de  la  Franci;. 

Les  procédés  chimiques  ont  tous  pour  principe  la 
substitution  d'une  opération  chimique  à  l'action  hmtc 
et  naturelle  de  l'eau  on  do  l'air  atmosphérique.  Les 
avantages  que  l'on  recherche  sont  une  plus  grande  rapi- 
dité dans  la  production  de  la  filasse,  une  diminution 
des  d(';chets  pri'levés  sur  la  matière  première,  de  meil- 
leures conditions  de  salubrité.  En  géné^ral,  on  a  i)ensé' 
que,  dans  les  procédés  traditionnels,  une  fermentation 
lente  était  la  cause  essentielle  di;  la  sé[)aration  des  fibres 
corticales;  on  a  essayé  d'y  substituer  tantôt  l'action  de 
l'eau  tiède  en  vase  clos,  tantôt  celle  des  liquides  acides 


ou  alcalins  combinée  avec  une  température  plus  on 
moins  élevée.  Parmi  les  procédés  très-nombreux  qu'on 
pourrait  citer,  je  mentionne  seulement  celui  qu'a  mis 
en  pratique  en  18,")1  M.  Scrive  (de  Lille):  il  consiste  dans 
une  légère  fermentation  acide  entretenue  pendant  48, 
l'i  ou  1)6  heures,  au  moyen  de  l'eau  tiède  que  l'on  re- 
nouvelle en  tout  ou  en  partie  après  quelques  heures  de 
fermentation.  On  assure  que  ce  procédé  donne  une 
excellente  filasse  et  entraîne  un  faible  déchet. 

Bien  que  la  fermentation  qui  se  produit  toujours 
dans  les  procédés  indiqués  ci-dessus  soit  généralement 
regardée  comme  indispensable,  plusieurs  inventeurs 
ont  entrepris  de  séparer  les  fibres  textiles  par  des 
moyens  purement  mécaniques.  Déjà  tentés  en  France  et 
en  Angleterre  an  commencement  du  xix'  siècle,  des 
essais  de  ce  genre  ont  été  repris  en  1857,  et  il  existe 
aujourd'hui  près  de  Compiègne  (Oise)  une  usine  en 
pleine  activité  où  se  pratique  le  rouissage  ou  plutôt  le 
teillage  mécanique. 

En  résumé,  jusqu'ici  le  rouissage  à  l'eau,  considéré 
uniquement  comme  procédé  préparatoire  de  la  filasse, 
est  aussi  bon  au  moins  qu'aucun  des  procédés  proposés. 
On  lui  reproche  sa  lenteur;  mais  on  n'est  pas  encore 
absolument  sûr  d'avoir  trouvé  le  moyen  de  faire  mieux 
ou  aussi  bien  en  moins  de  temps.  Le  plus  grave  re- 
proche fait  à  ce  procédé  traditionnel  concerne  l'insalu- 
brité qu'il  entraîne.  Les  tiges  du  lin  ou  du  chanvre,  en 
séjournant  dans  l'eau,  lui  abandonnent  des  matières 
gommeuses,  des  acides  gras,  du  gluten.  La  fermentation 
corrompt  peu  à  peu  ces  substances;  l'eau  se  colore  en 
brun  jaunâtre  et  répand  autour  des  routoirs,  ou  fossés 
préparés  pour  le  rouissage,  des  émanations  très-mal- 
saines. Aussi  une  mesure  de  police  rurale  prescrit  de 
placer  les  routoirs  à  une  distance  assez  grande  de  toute 
habitation,  et  on  recommande  de  n'y  travailler  que  le 
matin,  lorsque  la  fraîcheur  de  la  nuit  a  ralenti  la  dé- 
composition et  laissé  les  exhalaisons  se  disséminer  au 
loin.  Ces  routoirs  sont  de  petits  fossés  profonds  de 
1  mètre  à  1"',50,  et  dont  la  superficie  varie  selon  la  ré- 
colte qui  doit  s'y  rouir.  On  préfère  les  creuser  dans  un 
sol  argileux.  On  y  amène  l'eau  ou,  ce  qui  vaut  mieux, 
on  a  pu  mettre  le  routoir  en  communication  avec  un 
petit  ruisseau,  de  façon  à  le  remplir  et  à  le  vider  à 
volonté.  Ad.  F. 

ROULEAU,  ROULAGE  (Agriculture).  —  On  nomme 
rouleaux,  en  agriculture,  divers  instruments  employés 
pour  fouler  et  comprimer  le  sol  ou  pour  briser  les 
mottes  de  terre  qui  ont  résisté  à  la  herse.  Il  y  a  donc  deux 
sortes  de  rouleaux  :  les  Roui,  compresseurs  ou  plombeurs 
et  les  Roui,  brise-mottes.  L'instrument  a  toujours  pour 
pièce  essentielle  un  cylindre  de  I'",.'")0  à  1"',80  de 
longueur  sur  0"',25  à  0"',75  et  plus  de  diamèli'e.  Ce 
cylindre  a  son  axe  parallèle  à  la  surface  du  sol  et  porté 
par  des  tourillons  sur  un  bâti  auquel  on  fixe  les  ani- 
maux de  trait.  Par  la  traction  le  cylindre  roule  sur  le 
sol  ainsi  que  le  fait  le  pourtom-  d'une  roue.  Dans  tous 
les  cas,  l'instrument  doit  avoir  un  poids  assez  fort.  Les 
dispositions  de  détail  sont  très-variées  et  donnent  lien 
de  distinguer  beaucoup  de  rouleaux  différents.  Les  prin- 
cipaux seulement  peuvent  être  mentionnés  ici. 

Les  Rouleaux  compresseurs  ou  plonibeurs  ont  la  surface 
du  cylindre  unie  {(Ig.  2001);  ils  se  font  en  bois,  en  pierre 
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Pig.  2fi01.  —Rouleau  plombour  ordinaire,  en  bois  de  cligne  ou 
d'orme;  il  est  vu  en  dessus,  le  commencement  seul  des 
br.incards  destinés  .au  cliev.il  est  indique  (loiigii'îur  du  rou- 
leau,  1"',80;  diamètre,  O™,60). 

OU  en  fonte.  L(î  bois  prédomine;  ceux  en  fonte  sont  creiix, 
pour  ne  pas  être  trop  pesants,  quel  que  soit  leur  dia- 
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mètre.  Dans  certaines  contrées  les  rouleaux  en  pierre  '  Les  champs  labourés  en  billons  ou  d'une  surface  natii- 
ont  une  forme  polygonale.  Cette  disposition  rend  Tac-  \  Tellement  inégale  s'arrangent  mal  des  rouleaux  ordi- 
tion  du  rouleau  plus  énergique,  mais  le  tirage  devient  |  naires.  Il  convient  alors  d'avoir  recours  à  des  rouleaux 
très-fatigant  pour  les  animaux.  Les  rouleaux  en  bois  se  j  d\i%  articulés  {fig.  2(J03),  qui  se  composent  de  plusieurs 
déforment  par  l'usage  et  gardent  trop  facilement  la  terre  j  cylindres  indépendants  les  uns  des  autres,  assemblés 
adhérente  à  leur  surface.  Les  rouleaux  en  fonte  sont 
préférables,  et  on  leur  donne  généralement  une  dispo- 
sition qui  facilite  beaucoup  la  tournée  de  l'instrument 


au  bout  des  champs.  On  compose  le  rouleau  de  trois 
tronçons  ou  petits  rouleau\  longs  de  0"\50  à  0"',G0  et 
disposés  à  la  suite  sur  le  même  axe.  Les  rouleaux  en 
fonte  pèsent  habituellement  de  400  à  500  kilogr.;  leur 
prix  peut  varier  de  140  francs  à  200  francs. 

Les  rouleaux  à  surface  unie  iraient  fort  mal  sur  les 
terres  fortes  et  compactes,  dont  ils  transformeraient  la 
surface  en  une  croûte  impropre  à  la  végétation.  Pour 
ameublir  par  le  roulage  l;s  terres  de  cette  nature,  on 


sur  uu  même  axe  par  un  œil  large,  de  façon  à  pouvoir 
s'élever  ou  s'abaisser  isolément  pendant  le  roulage. 
Le  roulage  avec  les  brise-mottes  doit  se  pratiquer  au 
moment  où  les  mottes  de  terre  sont  ressuyées  à  la  sur- 
face et  encore  humectées  au  centre,  où  le  champ  tout| 
entier  est  assez  séché  pour  ne  pas  faire  pâte  et  se' 
prendre  en  masse  sous  l'instrument. 

Consulter  :  Londet,  Instntm.  açiricnles:  —  De  Gas- 
parin.  Cours  d'agricuU.;—  Lœuillet,  Annal,  de  l'agric. 
franc.,  G'-  série,  t.  VI;  —  P.  Joigneaux,  le  Livre  de  la 
ferme. 
RoL'LEAC    (Zoologie),    Tortrix,    Oppel.  —   Genre   de 
HepfUes   de  l'ordre   des  Ophidiens,   famille 
d'-'s  Vrais  Serpents,  tribu  des  Serp. propre- 
ment dits,  section  des  Serp.  non  venimeux 
(voyez  Serpexts).  Ils  se  distinguent  des  Or- 
vets, à   l'extéiieur,  par   les  écailles  le  Ions 
du  ventre  et  sous  la  queue,  qui  sont  uu  pi.ni 
plus  grandes  que  les  autres,   et  parce  (|ue 
celle-ci  est  très-courte  et  presque  du  même 
diamètre  que  le  tronc,  ainsi  que  la  tête  qui 
est  cylindrique,  un  peu  déjirimée  et  aplatie; 
ils  ont  encore,  comme  les  Boas,  des  vestiges 
de  membres    postérieurs.  Ils    forment  au- 
jourd'hui la  famille  des  Toriricides,  divisés 
en    deux  genres  :  1"  les  Rnul.  propres  ou 
Tortrix;  es]ièce  type  :  le  Ruban  ou  Roui, 
scytale   {Tort,    sci/tale,    Dumér,),    de    la 
Guyane,  long  de  0'",i5  à  0"',7.5,  peint  d'an- 
iiiiagina  d'abord  de  hérisser  le  rouleau  en  bois  de  che-  i  ncaux  irréguliers  noirs  et  blancs;  les  femelles  sont  vi- 
villes  ou  dents  en  bois  ou  en  fer.  Tejle  est  l'origine  des  |  vipares;  i"  les  Ci/lindrophis,  Wagler,  dont  on  connaît 


Fig.  2'J0-2.  —  Rouleau  brise-mottes  de  Cros'.kill,  avec  un  fragment  de  disqii 
pour  montrer  la  disposition  des  dents   (lougueur,  1">,30;  diamètre,  O^.TO). 


rouleaux  brise-mottes  (fifi.  2G02).  De  Dombasic  sub-titua 
à  cet  instrument  primitif  un  rouleau,  dit  squelette,  formé 
de  disques  creux  à  biseaux  circulaires  tranchants,  que 
séparent  de  petits  disques  interposés.  Tous  ces  disques 
étaient  en  fonte  et  fixés  sur  un  môme  axe;  l'instrument 
pesait  250  kilogr.  Le  rouleau  brise-rnottes  le  plus  ap- 
précié aujourd'hui  est  le  rouleau  anglais  de  Croskill, 
que  représente  la  figure  ci-contre.  Il  est  en  fonte  et  se 
compose  de  12  à  20  disques  hé-rissés  de  dents.  Son  poids 
est  de  1,000  kilogr.  à  1,800  kilogr.;  il  coûte  de  400  francs 
i\  GOO  francs.  Celui  qui  a  été  figuré  ici  est  le  modèle 
anglais  primitif,  encore  très-employé.  Par  un  perfection- 
nement fort  utile,  on  a  rendu  le  diamètre  des  disques 
alternativement  plus  grand  et  plus  petit;  les  plus  petits 
emi)rassent  l'axe  commun  par  une  ouverture  assez  large 
pour  leur  permettre  de  se  déplactu-  dans  le  sens  de;  la 
hautour,  selon  les  inégalités  du  terrain.  Ce  mouvement 
rf>nd  le  roulage  plus  exact  et  nettoie  les  grands  dis- 
ques par  le  frottement  des  petits  qui  sont  placés  h.  coté 
d'eux. 

On  nomme  roulage  la  façon  qui  consiste  à  passer  un 
rouleau  sur  un  champ.  Le  roulage  au  rouleau  compres- 
seur se  noiTime  souvent  plombage;  il  a  pour  but  soit  de 
donner  de  la  consistance  à  un  sol  léger  en  le  tassant, 
.soit  d'égaliser  la  terre  pour  l'ensemencer  en  graines 
fines,  soit,  après  les  semis,  de  resserrer  autour  des  grains 
les  parcelles  de  terre,  soit,  au  printemps,  de  raffermir  la 
terre  autour  des  jeunes  céréales  déchaussées  par  la 
gelée.  Le  plombage  après  semailles  ne  convient  guère 
qu'aux  céréales  de  printemps  et  non  à  celles  d'iiiver:  il 
est  utile  pour  ccilcs-ci  au  printemps,  dès  que  ia  terre 


Fi(f.  •ZC,(y.i.    ~  UoiiUî.ni  arliiiili!   on  font.?,   ao  ^t.   Cl.-ii's, 
do  Lerabecq  (longueur,  l"i,80;  dliiinùlre,  0"',60). 

est  bien  rcs^uyé(!.  Du  reste,  il  ne  faut  j.unais  roulrr  un 
champ  (|ue  dans  cette  dernièn^  condiiinn,  poui'  éviter 
que  la  terre  détrempée  ne  se  défonce  sons  le»  pieds  des 
chevaux  ou  ne  s'attaclic  au  rouleau  qui  devrait  la  tasser. 


plusieurs  espèces;  des  Célèbes,  de  Java,  du  Bengale  et 
de  Cevlan. 

BOULETTES  (Zoologie),  Rotella,  Lamk.  —  Genre  de 
Mollusques  (lasléro/iodes ,  ordre  des  l'ectinibranclies, 
famille  des  Trochoides,  grand  genre  des  Toupies  de 
Linné,  caractérisé  par  une  coquille  orbiculaire  luisante, 
à  spire  très-basse;  colunielle  convexe  et  calleuse.  Toutes 
les  espèces  paraissent  marines.  La  R.  linéolée  (/?.  lineo- 
lata,  Lamk.,  Trochus  vestiarius.  Lin),  très-commune 
dans  les  collections,  vient,  dit-on,  de  la  Mi'diterranée. 
Elle  est  petite,  orbiculaire,  couleur  de  chair  pâle,  variée 
de  petites  lignes  brunes.  Elle  est  blanche  en  dessous. 

ROULOLL  (Zoologie),  Cryptonijx,  Temm.,  du  grec 
cryptos,  caché,  et  onyx,  ongle.  —  Genre  d'Oiseaux  de 
l'ordre  des  Gallinacés,  classé  par  Cuvier  à  la  suite  des 
Faisans  {Règne  animal),  et  par  d'autres  ornithologistes 
parmi  les  Tétras  (voyez  ce  mot).  Ils  ont  le  bec  fort  et 
épais,  le  tour  de  l'œil  lui,  la  queue  médiocre  et  plane, 
les  tarses  sans  éperon,  les  doigts  armés  d'ongles  étroits 
pros(pie  droits,  à,  l'exception  du  pouce,  qui  en  est  dé- 
pourvu ;  c'est  là  un  caractère  particulier.  Le  R.  de  Ma- 
lacca  {Cr.  Coronatus,  Temm.)  est  ia  seule  espèce  bien 
connue.  Trouvé  par  S(Uinerat  dans  la  presqu'île  de  Ma- 
lacca,  il  y  eut  d'abord  un  peu  de  confusion  dans  sa 
détermination;  ses  rapports  avec  Uis  pigeons  d'une  part, 
et  surtout  avec  les  faisans,  firent  hésiter  sur  la  place 
((ui  lui  convenait;  Sparmann  et,  après  lui,  Cuvier  le 
rangèrent  dans  ces  derniers.  D'une  autre  part,  Lathani 
considéra  le  mâle  et  la  femelle  comme  deux  esiièces 
distinctes;  il  reconnut  pourtant  son  erreur;  et  enlin 
Temminck  établit  définitivement  le  genre  Crypionyx, 
(|ui  pou.rtant,  on  lui  sait  i)ourquoi,  fut  changé'  jiar 
Meillot  en  celui  de  IJponix.  Quoi  (|u'il  en  soit,  le  lion- 
loul  est  un  très-bel  oiseau,  â  plunuige  vert  sur  le  dos, 
le  crou|)ion  et  la  queue;  \iolet  foncé  sur  la  poitrine  et 
le  ventre;  la  tête  du  nu'ile  porte  une  hui)pe  comiioscc 
de  plumes  enili'es,  rousses,  occupant  l'occiput,  et  de 
longs  lirins  sans  barbe  redressc's  à  chaque  sourcil.  Toutes 
ces  |)lumes  se  dirigent  en  arrière.  Sa  grosseur  est  inUîr- 
iiu'diairc  entre  la  caille  et  la  perdrix.  Des  forêts  de 
Simiatra,  de  jMalacca  et  de  Java.  I.esson  a  décrit  une 
autre  espèce,  le  H.  Dussumier  {Cr.  Dussumierii,  Loss.), 
compli'iement  noir  et  sans  huppe.  De  Malacca. 

BOlîLlJlîE  (Arboriculture). —  On  désigne  sous  ce  nom 
ir.)  accident  (|ui  frappe  les  arbres  de  haule  tige  à  la  suito 
des  gelées  tardives.  La  couche  ligneuse  île  l'année  a 
commencé  à  s'organiser  l'arbre  étant  en  pleine  végéta- 
tion, une  forte  gelée  survient,  elle  peut  désorganiser 
cette  couche  en  état  de  formation.  Lors  de  l'abatage  do 
l'arbre,  sa  coupe  transversale  montre  dans  sou  intérieur 
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une  zone  de  couleur  brune  :  c'est  ce  qu'on  appelle  rou- 
lure. C'est  une  cause  de  grave  dépréciation  du  bois 
d'œuvre. 


Fig.  2G04.  —  Coupe  d'un  tronc  d'arbre  atteint  de  la  roulure. 

ROURE  (Botanique).  —  Voyez  Rouvre. 

ROUSSELET  (Arboriculture  ).  —  Le  Rousselet  de 
Reims  est  une  variété  de  Poires  dont  le  fruit,  déprimé 
«ux  extrémités,  devient  jaune  à  la  maturité,  et  d'un  rouge- 


Fig.  iCOÔ.  —  Uuassc'let  <le  Reims. 

■farun  du  côté  du  soleil.  Sa  chair  demi -cassante,  juteuse, 
musquée,  est  douée  d'un  parfum  particulier  très-agréa- 
ble. Fin  d'août.  On  l'appelle  encore  Petit  liousselet,  Rous- 
selet musqué.  —  On  donne  aussi  le  nom  de  Rousselet 
d'hiver  à  la  poire  de  Marlin-sec. 

ROL'SSELETTE  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  de 
VAloui'Ite  des  bois  lAlauda  neinorosa,  Gm.). 

R01:SSI:R()LLE  (Zoologie).  —  Guvier  classe  cot  Oi- 
seau dans  le  genre  des  Fauvettes  du  grand  genre  Mota- 
cilla  de  Linné.  Aujourd'iiui  on  en  a  fait  un  sous-genre 
caractérisé  par  un  bec  droit,  en  forme  d'alénc;  leurs 
ailes  sont  courtes,  obtuses;  leur  queue  longue,  ét;igéc; 
l'ongle  du  pouce  recourbé;  presque  toutes  les  espèces 
fréquentent  les  eaux  et  habitent  hs  lieux  bas  et  humides, 
au  bord  des  étangs,  où  elles  grimpent  sur  les  plantes 
aquatiques.  Elles  vivent  d'insectes,  de  mouches, de  vers. 
Leur  chant  est  infiniment  moins  gracieux  que  celui  des 
fauvettes.  La  Grande  Ronsserole,  R.  turdoïde,  Rossiçinol 
de  rivière  (Turdus  arundinaceus, Lin.;  Sylvia  turdoïdes, 
Mey.),  a  les  parties  supérieures  brun  roussàtre,  le  des- 
sous jaunâtre,  la  gorge  blanche,  le  bec  arqué.  On  la 
trouve  en  Europe,  en  Asie  et  en  Afrique.  Elle  vit  d'iu- 
sectes  aquatiques  ;  à  défaut  d'insectes,  elle  mange  du 
bois,  niche  dans  les  joncs  et  pond  4  à  (i  œufs  un  peu 
phis  gros  que  celui  du  moineau;  sa  taille  est  de  0"',18 
à  0'>',20.  La  Petite  Rousserole  ou  Effarratte  {Motacilla 
■arundinacea,  Gm.),  semblable  à  la  précédente  pour  les 
mœurs  et  les  couleurs,  est  d'un  tiers  moindre. 

ROUSSI'-l'TE  (Zoologie,  Pteropus,  Briss.  —  Genre  de 
Mammifères,  de  l'ordre  des  Chéiroptères,  tribu  des 
Chauves-souris.  A  l'article  qui  concerne  cette  tribu  nous 
avons  indiqué  la  place  que  les  Roussettes  occupent  dans 
ce  groupe,  les  caractères  qui  les  distinguent  et  les  sub- 
divisions qu'on  en  a  faites  ;  nous  ne  ferons  ici  que  com- 
pléter cet  article  par  quelques  généralités.  Ces  animaux 
sont  nocturnes,  cependant  M.Co(|ucrcI,  chirurgien  de  la 
marine,  en  a  vu  plusieurs  fois  à  Madagascar, qui  volaient 
pendant  le  jour;  il  a  observé  aussi  que  les  nousscttes 
qu'il  conservait  dans  des  cages  et  qui  restaient  accro- 
chées pendint  le  jour,  la  tCte  en  bas,  détachaient  une 
patte  pour  saisir  les  fruits  qui  leur  étaient  présentés, 
restant  accrochées  par  l'autre  et  nuingeant  la  tête  en 
bas.  Il  ne  parait  pas,  comme  on  l'a  dit,  (ju'elles  fassent 
lâchasse  aux  oiseaux  et  aux  petits  manuuifères;  on  aura 


confondu  cette  habitude  avec  celle  des  Vampires  (voyez 
ce  mot),  qui  sont  carnassiers.  Dans  tous  les  cas,  leur  or- 
ganisation démontre  qu'elles  sont  essentiellement  frugi- 
vores. Ces  animaux  habitent  l'ancien  continent  etTOcéa- 
nie  ;  on  n'eu  trouve  aucune  espèce  en  Europe.  Leur 
taille  qui  va  jusqu'à  0"',30  de  longueur,  corps  et  tète, 
leur  physionoiuie  bizarre,  leurs  grandes  ailes  membra- 
neuses à  envergure  énorme,  ont  contribué  à  accréditer 
les  récits  fabuleux  et  chargés  de  merveilleux  des  voya- 
geurs et  qui  forment  toute  la  légende  si  célèbre  des 
Vampires,  autre  genre  de  chauves-souris.  Outre  les 
espèces  citées  à  l'article  CnAuvE-soLnis ,  nous  men- 
tionnerons encore  :  la  R.  à  collier,  Rouqette  de  Ruf- 
fon{Pter.rubricollis,  Et.  Geoff.),  longue  d'environ  0'", "28, 
à  poils  longs,  très-touffus,  porte  un  large  collier  de  cou- 
leur vive  rouge-orangé.  Réunion,  Madagascar.  La  R.l;é- 
raudren  (P.  keraudren,  Quoy.  et  (iaini.),  de  grandeur 
moyenne,  vole  pendant  lejour.  Iles  Mariannes.  Ces  deux 
espèces  sont  sans  queue.  Parmi  celles  à  queue,  nous  si- 
gnalerons :  la  R.  amplexicaude  (P.  amplexicaudatus, 
Geoff.),  elle  est  roussàtre  et  sa  queue  assez  longue  est  à 
demi  engagée  dans  la  membrane.  Longueur  0'",12.  Ar- 
chipel de  l'Inde. 

Roussette  (Zoologie),  Scijllium,  Guvier.  —  Genre  de 
Poissons,  ordre  des  Ctiondroptérygiens  à  branchies  fixes, 
famille  des  Sélaciens  (Plagioslomes  de  Duméril),  appar- 
tenant au  grand  genre  Sqwa/e  de  Linné,  qui  se  distingue 
des  autres  squales  par  un  museau  court  et  obtus,  les 
narines  percées  près  de  la  bouche,  celle-ci  large,  située 
sous  le  museau  ;  leurs  dents  ont  une  pointe  sur  le  milieu, 
2  plus  petites  sur  les  côtés  ;  branchies  sans  opercule;  4 
nageoires  latérales,  1  anale;  des  évents.  La  Grande 
Roussette  [S.  canicula,  Cuv.,  Squalus  canicula,  Lin.)  a 
le  corps  couvert  de  petites  taches  noirâtres.  Longueur, 
r",00  à'l"\50.  Elle  dévore  avec  voracité  d'autres  pois- 
sons et  elle  est  même  dangereuse  pour  l'homme.  Sa  chair 
dure  et  coriace  se  mange  rarement.  Sou  foie  sert  à  faire 
de  l'huile  qui  rivalise  en  médecine,  connue  celle  de  tous 
les  squales,  avec  l'huile  de  foie  de  morue.  Avec  sa  peau, 
on  prépare  les  objets  de  commerce  connus  sous  les  noms 
de  Peau  de  chien  de  mer,  Peau  de  chagrin,  Galurltat 
(voyez  ces  mots).  —  La  Petite  Roussette,  Hochier,  Chien 
de  mer  mâle  {S.  catulus,  Cuv.,  Squalus  catidus,  Lin.) 
aussi  grande  que  la  précédente,  s'en  distingue  par  un 
museau  légèrement  allongé;  elle  a  souvent  été  confondue 
avec  la  précédente.  Employée  aux  mêmes  usages;  sa 
chair  est  un  peu  moins  désagréable.  Dans  ces  deux  es- 
pèces qui  se  trouvent  sur  nos  côtes,  la  nageoire  anale 
répond  à  l'intervalle  des  deux  dorsales.  Dans  d'autres 
qui  sont  étrangères,  l'anale  est  en  arrière  de  la  deuxième 
dorsale. 

ROUSSEUR  (Taches  de)  (Médecine).  —  Voyez  Taches 

DE    ROUSSEUn. 

ROUSSIEB  (Minéralogie).  —  On  appelle  ainsi  un  mi- 
nerai de  fer  hydraté  sablonneux  qui  se  trouve  en  ro- 
gnons grossièrement  lenticulaires  dans  li^s  parties  supé- 
rieures du  terrain  de  grès  des  plateaux  élevés  du  bassin 
de  la  Seine,  surtout  aux  environs  de  Pontoise,d'où  lui  est 
venu  le  noiu  de  IL  de  Pontoise.  On  a  dit  qu'il  renfermait 
un  peu  d'or,  ce  qui  n'est  pas  tout  à  fait  sans  vraisem- 
blance, dit  Alex.  Brongniart. 

HOUSSIN  (Hippologie).  —  Nom  que  l'on  donne  vul- 
gairement à  des  chevaux  de  race  commune  (voyez  Hip- 
pologie). 

ROUTES  (Génie  civil).  —  Les  voies  de  communication 
sont  classées  de  la  manière  suivante  par  les  lois  du 
16  septembre  1«07  et  du  21  mai  i8:!0: 

1°  Routes  nationales  de  V,  2"  et  3'=  classe,  selon 
qu'elles  vont  :  de  Paris  à  l'étranger,  à  un  port  de  mer  ou 
à  une  ville  importante,  ou  qu'elles  font  comiuuniquer 
des  villes  de  départements  sans  passer  par  Paris; 

2"  Boutes  départementales  qui  vont  du  chef-lieu  aux 
arroiulisscments,  ou  qui  servent  de  conununication  en- 
tre deux  départements; 

11"  Chciïiins  vicinaux  de  grande  communication  dont 
l'utilité  s'étend  à  plusieiu-s  conuuunes; 

4"  Chemins  communaux  ou  de  petite  vicinalité  qui  ne 
dépendent  que  d'une  commune. 

Les  deux  premières  classes  de  routes  nationales  sont 
à  la  charge  de  l'État,  celles  delà  3'"  classe  sont  à  lacharge 
d(!  l'État  et  des  départements.  Les  routes  départemen- 
tales sont  faites  et  entretenues  aux  frais  du  département, 
à  l'aide  de  centiiues  additionnels,  payés  par  les  commu- 
nes. Les  chemins  (h;  petite  vicinalité  sont  exclusivement 
à  la  charge  des  communes. 

Les  chemins  sont  classés,  sous  le  rapportadministratif, 


ROU 


121^ 


ROU 


en  chemins  de  grar.de  et  de  petite  voirie.  La  grande 
voirie  comprend  :  les  routes  nationales  et  départemen- 
tales et  les  nies  servant  de  grandes  routes.  La  petite 
voirie  comprend  les  chemins  vicinaux  et  la  voirie  ur- 
haiue,  qui  rentre  dans  ladministration  communale. 

Les  routes  sont  des  voies  de  communication  ou- 
vertes à  la  surface  du  sol,  qui  a  été  approprié,  par  cer- 
tains travaux  d'art,  aux  transports  auxquels  elles  sont 
destinées.  Les  moteurs  employés  sur  les  routes  ordi- 
naires sont  des  chevaux.  11  faut  construire  les  routes  de 
manière  à  obtenir  d'abord  le  maximum  d'action  du  mo- 
teur et  à  diminuer  les  résistances.  La  première  condi- 
tion sera  réalisée  par  le  bon  aménagement  des  pentes  et 
des  courbes  de  raccordement;  la  deuxième  est  obtenue 
par  le  mode  de  constitution  de  la  chaussée  et  la  construc- 
tion des  voitures. 

On  ne  peut  déterminer  exactement  quelle  pente  il 
convient  de  donner  aux  rampes,  car  si  d'un  côté  la  lon- 
gueur de  la  rampe  fatigue  le  cheval  par  la  continuité 
des  efforts  de  traction,  dautre  part  si  la  pente  est  trop 
raidi-,  l'exagération  même  de  ces  efforts  n'est  pas  moins 
nuisible.  Quand  les  routes  doivent  être  parcourues  au 
trot,  il  faut  en  général  rechercher  les  pentes  de  0"', 0.5  à 
0"',0:]  ;  quand  les  transports  doivent  surtout  se  faire  au 
pas,  on  peut  admettre  des  pentes  beaucoup  plus  fortes. 

Tracé.  —  Lesconsidérations  d'après  lesquelles  se  déter- 
minent les  tracés  des  routes  sont  de  ditî'érents  ordres  : 
politiques,  commerciales  ou  tecliniques.  Une  commission 
mixte,  composée  d'ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  et 
d'officiers  du  génie  militaire,  fixe  le  tracé  dans  la  partie 
qui  intéresse  la  défense  du  territoire.  Les  questions 
soulevées  par  l'étude  du  tracé  au  point  de  vue  comnier- 
cial  sont  très-difficiles  à  résoudre.  11  faut  se  rendre 
compte  de  l'état  actuel  de  l'industrie  et  du  commerce 
dans  le  pajs  qu'on  traverse;  de  l'influence  probable  sur 
leur  développement,  de  l'établissement  de  la  route  pro- 
jetée, et  voir  s'il  y  a  avantage  à  augmenter  le  parcours 
de  la  route  pour  traverser  un  centre  de  population,  ou 
s'il  vaut  mieux,  pour  l'intérêt  général,  relier  ce  centre 
à  la  route  par  un  embranchement. 

Ces  doux  ordres  de  considérations  fixent  généralement 
un  certain  nombre  de  points  par  les'|uels  la  route  doit 
passer.  Il  faut  alors  chercher  à  relier  ces  points  par  le 
tracé  le  plus  économique  à  la  fois  pour  l'établissement 
et  l'entretien  de  la  voie  et  pour  les  frais  de  transport. 
Cette  ligne  ainsi  déterminée  satisfait  généralement  aux 
conditions  suivantes  :  minimum  de  longueur,  minimum 
des  hauteurs  à  franchir,  minimuin  de  dépenses  pour  la 
construction  et  l'entretien.  11  arrive  cependant  assez 
souvent  que  ces  conditions  ne  sont  pas  toutes  réalisables 
en  même  temps. 

Dans  une  plaine  où  les  ondulations  du  sol  sont  faibles, 
il  vaut  mieux  aller  en  ligne  dioite  que  chercher  à  les 
éviter  par  des  courbes  ;  quand  les  pentes  sont  trop 
raides  pour  être  franchies  en  ligne  droite,  on  contourne 
l'obstacle  en  alloni^eant  ainsi  la  route  :  on  doit  cluTcher 
à  franchir  la  ligne  de  faite,  quand  on  doit  traverser  une 
chaîne,  au  point  le  plus  bas.  Une  fois  le  col  de  passage 
déterminé,  on  chemine  dans  la  vallée  en  suivant  sur 
l'un  des  versants  une  ligne  ascendante  ou  descendante 
ù  peu  près  parallèle  à  la  ligne  de  thalweg. 

11  faut  le  plus  souvent  placer  la  ligne  près  du  faîte.  Si 
ou  la  place  vers  le  milieu  du  flanc  de  la  vallée,  on  aura 
à  franchir  les  vallons  secondaires  de  lacliaîne  qu'on  suit 
aux  points  où  le  relief  est  considérable.  Si  on  suit  le 
fond  de  la  vallée,  les  reliefs  sont  effacés,  mais  quand  on 
approche  du  col  de  passage,  on  rencontre  des  pentes  trop 
considérables.  On  peut  choisir  à  volonté  le  versant  nord 
ou  sud,  est  ou  ouest  de  la  vallée  qu'on  suit.  On  sera  guidé 
dans  son  choix  par  la  nature  des  remblais  et  les  condi- 
tiims  atmosf)hériques  du  climat. 

Ces  conditions  sont  trfip  values  pour  déterminer  exac- 
tement la  ligne  à  suivre,  souvent  |)lusieurs  tracés  peu- 
vent y  satisfaire;  il  faut  alors  choisir  r(;lui  f]ui  entraî- 
nera pour  un  même  trafic  la  plus  faible  dê'piMise  annuelle, 
en  tenant  compte  du  caiiital  d'i'tablisscment  (intérêt  et 
amortisseiuent;,  de  l'entretien  et  des  frais  de  tiansport. 
(;e  dtTnier  élément  est  obtenu  à  laide  de  tables  calcu- 
lées en  tenant  compte  de»  pentes  et  des  longueurs  de 
parcours. 

Le  tracé  étant  définitivement  arrêté,  on  passe  .'i  ]'(;\é- 
cuiion  df!  la  cliaussée.  La  forme  et  la  nature  des  chaus- 
séi's  a  l)eaucoup  varié  depuis  l'origine;. 

Historique.  —  Les  premièies  chaussées  connues  sont 
celles  des  routes  militaires  construites  par  les  Homains. 
Lllcs  se  composaient  de  5  parties  :  au  milieu  une  lar- 


geur de  5  mètres  destinée  à  l'infanterie,  2  banquettes 
plus  élevées  destinées  aux  chefs  et  2  parties  de  2"',50 
pour  la  cavalerie. 

La  c'iau-sée  était  formée  de  plusieurs  couches  de  ma- 
tériaux :  1"  une  couché  de  grosses  pierres  posées  à  plat 
de  0'",'.'5;  2°  au-dessus  une  couche  de  maçonnerie  gros- 
sière de  0"','J3;  3"  une  espèce  de  maçonnerie  res-emblant 
au  béton, sur  laquelle  repose  un  pavage  analogue  à  celui 
qu'on  emploie  aujourd'hui; l'épaisseur  totale  avait  1"M5. 
Ces  routes  étaient  construites  avec  un  excès  de  solidité 
qui  serait  aujourd'hui  beaucoup  trop  onéreux,  par  suite 
du  di'veloppement  extraordinaire  des  routes.  Kn  France, 
les  premières  routes  furent  établies  sous  Sully.  Les 
routes  furent  construites  à  l'aide  de  corvées;  la  corvée 
fut  supprimée  en  1780.  Ou  établit,  en  1797,  des  droits 
de  barrière  pour  subvenir  à  l'entretien  des  routes.  Bona- 
parte, premier  consul,  supprima  ces  dioits  de  barrière 
et  institua  l'impôt  sur  le  sel,  dont  le  produit  fut  consacré 
en  grande  partie  à  l'entretien  des  routes.  Mais  c'est  de- 
puis l.S3ti  surtout  que  la  construction  des  routes  a  reçu 
une  vive  impulsion  et  a  permis  d'achever  rapidement  le 
réseau  des  routes  les  plus  importantes. 

Le  profil  général  adopté  pour  les  routes  depuis  l'ori- 
gine est  le  profil  bombé.  C'est  en  effet  celui  qui  est  le 
plus  rationnel. 

Le  meilleur  profil  au  point  de  vue  du  roulage  serait 
le  profil  droit,  horizontal.  .Mais  l'écoulement  des  eaux  ne 
serait  pas  facile  et  la  moindre  usure  causerait  des  exca- 
vations très-nuisibles.  Si  le  profil,  au  contraire,  est  con- 
cave, les  eaux  coulant  à  la  partie  inférieure  tendront  à 
creuser  le  sol*,  de  plus,  les  voitures  suivront  toujours 
la  même  voie  et  n'useront  la  route  qu'en  un  point.  Quand 
deux  voitures  se  rencontrent,  il  est  très-difficile  de  les 
faire  changer  de  direction ,  il  faut  que  les  chevaux 
fassent  remonter  la  voiture  et  exercent  un  effort  consi- 
dérable. Au  contraire,  quand  la  route  est  bombée,  les 
voitures  qui  suivent  généralement  le  sommet  de  la  chaus- 
sée n'ont  qu'à  descendre  pour  changer  de  direction. 
Dans  l'origine,  on  avait  donné  aux  routes  des  bombe- 

1  1 

ments  exagérés,  —,  aujourd'hui  on  le  réduit  à  —  pour 

les  chaussées  d'empierrement  et  --  pour  les   chaussées 

50 

pavées.  En    diminuant    l'inclinaison    transversale    des 

routes,  on  facilite  la  circulation;  les  voitures  n'ont  plus, 

en  effet,  une  tendance  aussi  prononcée  à  glisser  suivant 

la  ligne  de  plus  grande  pente  et  le  roulage  peut  se  faire 

sur  toute  la  route.  Dans  le  profil  adopté  en  France  sur 

toutes  les  anciennes  routes,  le  milieu  seul  est  empierré. 

Les  côtés   (accotemenis)    sont    en    terre;   ce  profil  est 

assez  défectueux;  les  accotements  sont  plutôt  nuisibles 

qu'utiles,   ils   sont  une  source  continuelle   d'humidité 

pour  la  route,  de  boue  et  de  poussière.  Pour  remédier 

à  ces  inconvénients,  on  a  élargi  la  chaussée  et  on  lui  a 

fait  occuper  toute  la  largeur  de  la  route. 

Construction  des  c/iaitssées.  —  Empierrement.  —  On 
avait  commencé  à  construire  des  chaussées  très-épaisses; 
M.  Trésaguet,  ingénieur  français,  conwnença;\  en  rédllirt^ 
l'épaisseur;  il  les  composait  de  trois  couches  :  la  pre- 
mière de  gros  matériaux  posés  à  la  main,  la  deuxième 
de  matériaux  plus  faibles,  et  enfin  d'une  couche  de  ma- 
tériaux de  très-[)etites  dimensions.  Ce  système  fut 
adopté  jusqu'en  1820,  époque  ;'i  laquelle  Mac-.\dam, com- 
missaire des  routes,  en  Angleterre,  construisit  des  chaus- 
sées d'empierrement  cnmjiosées  exclusivement  de  petits 
matériaux.  H  réduisit  en  même  temps  rép:iissenr  des 
chaussées  à  0"',-5.  Ce  système  est  aujourd'hui  le  seul 
employé  pour  les  chaussées  d'empierrement. 

Chaussées  pavées.  —  Les  chaussées  pavées  sont  assez 
rares,  leur  prix  (''levé  flOà  l"i  fois  le  prix  d'une  chaussée 
d'emiiiei'renieut)  les  fait  généralement  rejeter,  d'autant 
plus  que  les  frais  d'entretiiMi  sont  les  mêmes  que  pour 
un  empierrement.  Les  conditions  auxquelles  doit  satis- 
faire une  chaussée  pavée  sont: 

1"  Que  les  chevaux  puissent  facilement  y  prendre 

pied; 

2"  Que  toutes  les  parties  du  pavage  soient  également 
résistantes; 

3"  Que  les  Joints  ne  forment  jamais  une  ligne  con- 
tinue. 

Entretien  des  roules.  —  Les  chaussées  d'empierre- 
ment, aussitôt  qti'elies  sont  livrées  à  la  rircnlation,  ont 
besoin  d'être  entretennes  avec  le  plus  grand  soin,  surtout 
à  rê'poqiie  où  elles  viennent  d'être  livrées  à  lu  rircnlation. 

Lue  circulaire  minisic'rielle  du  diiecteur  général  des 
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ponts  et  chaussées  (1839;  a  posé  les  principes  relatifs  à 
l'entretien  des  routes  : 

II  faut  enlever  la  boue  et  la  poussière  à  mesure 
qu'elles  se  forment;  ne  jamais  laisser  d'ornières,  afin 
que  la  circulation  puisse  s'effectuer  facilement  sur  toute 
la  largeur  de  la  route;  enfin,  pour  éviter  que  les  chaus- 
sées ne  s'abaissent,  remplacer  la  boue  et  la  poussière 
par  un  poids  équivalent  de  matériaux. 

Les  chaussées  pavées  sont  d'un  entretien  plus  facile, 
quoique  aussi  coûteux  que  les  chaussées  d'empierre- 
ment; elles  sont  de  deux  sortes  :  les  relevés  à  bout  etles 
repiquages;  un  relevé  à  bout  est  la  reconstruction  com- 
plète de  la  chaussée  sur  une  étendue  plus  ou  moins 
grande.  Un  repiquage  est  un  relevé  de  peu  d'étendue  ou 
des  remplacements  de  pavés  enfoncés  ou  brisés,  sur  les 
points  les  plus  dégradés  de  la  chaussée.  M— x. 

ROCTOIR  (Économie  rurale).  —  Voyez  RoiissAtE. 

ROUVET  (Botanique).  —  Voyez  Osyris. 

ROUVIEUX  ou  Roux-viELX  (Vétérinaire).  — Nom  vul- 
gaire donné  aux  vieilles  gales  du  chien  et  du  cheval. 

ROUVRE  ou  P«oBi,E  (latinisé  de  rove,  synonyme  de 
derw,  chêne  en  celtique.  Les  Latins,  par  le  mot  robur, 
force,  avaient  fait  allusion  à  la  force,  à  la  vigueur  de 
l'arbre).  —  On  donne  vulgairement  ce  nom  à  plusieurs 
espèces  de  chêne  dans  quelques  endroits  du  midi  de  la 
France.  Linné  donnait  à  l'une  d'elles  le  nom  de  Quercus 
robur,  qui  correspond  au  Q.  pedunculata  d'Ehrhart.  Le 
Q.  robur,  Mill.  est  le  Q.  sessitiflora.  Sm.  (voyez  Chêne). 

ROYAT  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Village  de 
France  (Puy-de-Dôme),  arrondissement  et  à  4  kilom. 
S.-O.  de  Clermont-Ferrand,  dans  la  gracieuse  vallée  de 
Tiretaine.  On  y  trouve  plusieurs  sources  d'eaux  miné- 
rales dont  les  principales  sont  :  1°  celle  dite  de  Royal  ou 
de  V Établissement;  "1°  celle  de  César;  3°  et  4"  Saint-Mart 
et  les  Roches;  ces  deux  dernières  sont  situées  sur  la 
commune  de  Chamalières.  L  j  Dicl.  des  Eaux  miner,  les 
classe  parmi  les  bicarbonatées  mixtes  (ferrugineuses). 
La  source  de  Royat,  la  plus  importante,  d'une  tempé- 
rature de  35°  centigr.,  contient  par  litre,  Oi't,377  d'a- 
cide carbonique  libre,  des  bicarbonates  alcalins,  fer- 
reux, manganeux,  du  sulfate  de  soude,  du  chlorure  de 
sodium,  etc.  11  y  a  dans  l'établissement  des  piscines,  des 
cabinets  de  baignoires  nombreux,  des  apjiareils  pour 
douches,  vapeurs,  des  salles  d'aspiration,  des  bu- 
vettes, etc.  Ces  eaux  d'une  saveur  pi(;uante  sont  admi- 
nistrées avec  succès  contre  les  chloroses,  les  anémies, 
certaines  dyspepsies,  etc. 

ROYOC  (Botanique).  —  Voyez  Motîtade. 

RUBACÉ,  RiB^CEU.E,  RtiBiCETXE  (Minéralogie). —  Noms 
donnés  à  une  Topaze  du  Brésil  ayant  pris  par  l'action  du 
feu  la  couleur  rougeàtre  du  Spinelle  rubis;  on  a  aussi  ap- 
pelé de  ce  nom  une  variété  rouge  jaunâ're  du  vrai  Spinelle. 

RUBAN  (Histoire  naturelle).  —  En  zoologie,  on  ap- 
pelle B.  scytale  une  espèce  de  Serpent  du  genre  Rou- 
leau: R.rayé  une  coquille  du  genre  I'uccin,le  Buccinum 
dolium.  Lin.  —  Grand  ruban,  nom  donné  par  Geoffroy  à 
une  autre  coquille  [Hélix  ericetorum,  Lin.).  —  En  bota- 
nique, on  appelle  quelquefois  R.  d'eau  les  Sparganium 
erectum,  Lin.  Rubanier  droit  (voyez  ce  mot). 

RUBANIEH  ou  Spaugamer,  Sparganium,  L.;  du  grec 
sparganon,  petit  ruban,  à  cause  des  feuilles  longues  et 
étroites  et  ressemblant  à  un  ruban.  —  Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  Ti/phacées,  nommées  aussi  Rubans 
d'eau,  l'-lles  ont  des  fleurs  unisexuées  formant  des  spa- 
dices  réunies  plusieurs  ensemble;  fleurs  mâles  :  Tta- 
mines  libres  à  nombreux  filets  courts;  fleurs  femelles  : 
à  bractées  longues,  persistantes;  style  court;  fruit  ses- 
sile,  terminé  en  pointe  et  renfermant  un  noyau  dur,  muni 
d'un  endo^perme  farineux.  Ce  sont  des  herbes  qui  crois- 
sent dans  les  marais  ou  qui  nagent  dans  les  eaux  douces. 
Leur  tige  est  simple  ou  rameuse,  accompagnée  de  feuilles 
alternes,  étroites  et  rubanées.  Fleurs  très-petites  et 
verdàtres.  Elles  croissent  en  Europe  et  dans  l'Amérique 
septentrionale.  On  en  trouve  trois  espèces  aux  environs 
de  Paris,  les  seules  du  reste  ([ui  croissent  en  France.  Le 
R.  rameux  (S.  ramosum,  Huds. ,  S.  erectum,  a.  L.) 
est  une  plante  souvent  haute  de  1  mètre  ;  à  rhizome 
rampant;  feuilles  allongées  dressées  à  3  faces  \ers  la 
base;  inflorescences  rameuses.  Ses  fruits  anguleux 
forment  des  pyramides  renversées.  Cette  espèce  se 
retrouve  jusqu'en  Sibérie  et  dans  l'Amérique  du  Nord. 
Le  R.  simple 'S.  simplex,  Huds.,  S.  eredum,  b.  L.)  se 
distingue  principalement  par  sa  tice  simple,  son  inflo- 
rescence simple  et  ses  fruits  ellipsoïdes  rétrécis  en  fu- 
seau. Le  R.  nageant  [S.  notons,  L.)  est  d'autant  plus 
long  que  les  eaux  où  il  croît  sont  plus  profondes.  Les  feuil- 


les linéaires, très-longues,  flottent  sur  l'eau. Les  fruits  sont 
terminés  par  un  long  bec.  La  racine  des  Rubaniers  a  été 
regardée  comme  sudorifique.  Leurs  tiges  sont  précieuses 
pour  opposer  une  barrière  aux  eaux.  Pour  combler  une 
flaque  dans  le  voisinage  d'une  rivière,  a  dit  Bosc,  il  suf- 
fit d'y  semer  le  llubanier  et  d'attendre.  On  aura  alors  tous 
les  3  ou  4  ans  un  excellent  engrais.  Ces  plantes  parti- 
cipent aussi  pour  une  bonne  part  à  la  formation  de  la 
tourbe.  G — s. 

RUBASSE  (Minéralogie).  —  Nom  donné  d'abord  aux 
quartz  colorés  en  rouge  inégalement;  et  d'autres  fois  aux 
quartz  colorés  artificiellement.  On  les  emploie  assez  sou- 
vent dans  la  grosse  orfèvrerie. 

RUBÉFIANTS  iMédecine).  —  On  appelle  Rubéfiants 
des  médicaments  externes  à  l'aide  desquels  on  produit 
la  rubéfaction  de  la  peau,  sans  aller  jusqu'au  soulève- 
ment de  répiderme  ou  la  vésication.  Ils  comprennent  les 
frictions  avec  les  flanelles,  les  brosses  avec  ou  sans  ad- 
dition d'autres  substances  irritantes,  1  insolation,  le  feu 
;i  distance,  ceitaines  douches,  l'eau  chaude,  certains 
stimulants  appliqués  sur  la  peau,  tels  que  la  poix  de 
Bourgogne,  seule  ou  saupoudrée  d'une  poudre  irritante; 
la  farine  de  moutarde,  les  feuilles  de  clématite,  la  plu- 
part des  anthémis;  des  solutions  faibles  d'ammoniaque, 
de  sulfures  alcalins;  les  arides  sulfurique,  nitrique, 
aTaiblis;  les  teintures  de  cantharides,  d'Euphorbe,  etc. 
Tjus  ces  moyens,  en  rougissant  la  peau,  produisent  une 
dérivation  souvent  très-efticace  dans  plusieurs  maladies 
aiguës. 

RUBIA  (Botanique).   —  Nom  scientifique  de  la  Ga- 

TCDXCfi 

RUBIACÉES  (Botanique),  famille  de  plantes  Dicoty- 
lédones, gamopétales  périgynes  établie  par  A.-L.  de 
Jussieu  et  ayant  pour  type  le  genre  Garance  \ Ruina). 
—  Elle  appartient  à  la  classe  des  Coffeinées  de  M  Bron- 
gniart.  Calice  adhérent,  entier  ou  à  2-6  dents  ou  divisions 
persistantes;  corolle  régulière,  insérée  au  sommet  du 
tube  calicinal,  à  4-6  lobes;  4-6  étamines  insérées  en 
haut  du  tube  de  la  corolle  et  alternes  avec  les  divisions 
de  celle-ci;  ovaire  infère  ordinairement  à  2  carpelles  à 
2  loges  ou  plus;  style  simple  ou  bilide;  fruit  sec  ou 
charnu  à  2  ou  plusieurs  loges,  rarement  une  seule, 
renfermant  unt;  ou  plusieurs  graines  dans  chaque  loge; 
endosperme  cartilagineux,  corné  ou  charnu.  Les  plantes 
qui  composent  cette  très-importante  famille   sont  des 
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Fig.  260G.  —  Caractères  des  Rubiacées  (1). 

herbes  ou  des  arbrisseaux,  quelquefois  même  des  arbres 
à  feuilles  simples,  entières,  opposées,  rarement  veriicil- 
lées  et  accompagnées  de  stipules  qui  varient  de  forme  et 
de  disposition.  Leurs  fleurs,  ordinairement  hermaphro- 
dites, sont  très-diversement  disposées.  Les  r.ui)iacées 
habitent  principalement  les  régions  situées  entre  les 
tropiques  dans  les  deux  hémisphères.  Une  tribu,  les 
/l.'îpéj-u/ees,  habite  presqueexclusivenient  les  régions  tem- 
pérées de  notre  hémisphère.  La  tribu  des  Cinrknnées. 
celle  qui  renferme  les  Quinquina.-;,  appartient  presque 
entièrement  au  nouveau  monde,  tandis  que  les  Cofféa- 

())  A.  Fleur  entière  du  Gaillet  blanc  {Galivm  mollwio,  Lin.). 
H,  La  même  coui)é(j  verticalement  :  —  c,  calice  confondu  avec 
l'ovaire;  —  ;;,  corolle;  —  c,  étamines.  —  C.  Fruit  du  la  Ga- 
rance. —  K.  Le  mémo  après  l'écarlement  des  deux  carpelles. 
—  D.  Coupe  verticale  de  la  graine  :  p,  périsperme;  —  e,  em- 
tjrjon. 
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cées,  qui  ont  pour  type  le  Café,  croissent  dans  l'ancien 
continent.  Les  Rubiacées  forment  une  famille  très-natu- 
relle et  riche  en  produits  de  clifférente  nature  dont  nous 
citerons  seulement  les  principaux.  Le  Café  provient  du 
Coffea  arabica  et  doit  ses  précieuses  propriétés  à  son 
eiidosperme  corné  qui,sous  l'influence  de  la  torréfaction, 
développe  de  l'huile  volatile.  Plusieurs  espèces  de  genres 
difl"érents  fournissent  des  racines  émétiques,  acres,  pur- 
gatives ft  diurétiques  (nommées  ipécacuanha).  Les  Ce- 
pliaelis  ipecacuanlia  et  Psycotria  emetica  sont  les  prin- 
cipales. Le  genre  Cinchona  donne  des  écorces  amères 
astringentes,  douéesde  propriétés  éminemmentfébrifupes 
antipériodiques.  La  Hondeletie  fébrifuge,  qui  croit  dans 
la  Sierra  Leone,  possède  des  propriétés  analogues.  Cer- 
tains fruits  charnus,  ceux  de  Gardénia,  de  Genipa,  de 
Va  igneria,  par  exemple,  sont  comestibles.  Plusieurs 
racines,  celles  de  la  Garance  principalement,  donnent 
un  principe  co'oré  très-important. 

On  divise  ordinairement  la  famille  des  Rubiacées  en 
■12  tribus  :  1°  les  Cinclionees:  —  2"  les  Ganlénidées:  — 
3°  les  Hédi/ot idées;  —  4"  les  Isertiées:  —  5°  les  Harné- 
liées  :  —  G"  les  Guettardées  :  —  7°  les  Pœdériées  :  —  8"  les 
Cofféacées;  —  9»  les  Spermacocées;  —  10°  les  Anthro- 
sperm'^es;  —  11°  les  Aspérulées:  —  12°  les  Opercida- 
riées.  Les  principaux  genres  de  cette  grande  famille  sont  : 
Quinquina  {Cinchona,  hin.,  Nauclea,  Lin.);  Genipayer 
[Genipa,  Plum.,  Gardénia,  Ellis);  liondelette  [Rondele- 
tia,  Plum.);  Porllandia,  P.  Br. ;  Hedyotis,  Roxb.;  Ha- 
mélie  (Hamelia,  Jacq.);  Morinde  (Murinda,  Yaill.);  Da- 
naïde  [Pœderia,  Lin.);  Café  [Coffea,  Lin.):  Cephœlis, 
Swartz;  Psycltolria,  Lin.;  Garance  {Rubia,  'lourn.j; 
Asperula,  Lin.;  Crucianella,  Lin.;  Gaillet  {Galiutn, 
Lin.);  Opercularia,  Gaertn. —  Travaux  monographiques: 
A.-L.  de  Jussieu,  Sur  la  famille  des  Rubiacées;  — 
A.  Richard,  Mémoire  sur  la  famille  des  Rubiacées, 
1829;  —  Prodrome  de  D.  Candolle,  t.  IV.  G  — s. 

RLBICA^'  (Hippologie).  —  Lorsque  la  robe  d'un  che- 
val ne  contient  dans  sa  couleur  que  quelques  poils  blancs 
épars,  on  dit  qu'il  est  rubican.  tandis  qu'il  est  zain  si 
elle  ne  contient  pas  un  poil  blanc. 

RL'BICKLLH  (Minéralogie).  —  Voyez  Ribace. 
RLBIETTES  (Zoologie  ,  Sylvia,  Wolf  et  Meyer,  Fice- 
dula,  Beclist.  —  Genre  à'Oiseaux  du  grand  groupe  des 
Becs-fins  (voyez  ce  mot)  \Molacdla,  Lin.),  qui  se  distin- 
gue par  un  bec  fin,  mince,  un  peu  étroit  à  la  base,  évidé 
dans  le  milieu;  les  tarses  longs,  minces,  écailleux  en 
avant;  queue  légèrement  échancrée.  Ils  vivent  de  petits 
insectes,  de  larves,  de  petites  baies,  etc.;  leur  chant  est  ! 
agréable.  Le  liouge-gorge  {Motacilla  rubecula,   Lin.), 
d'un  gris-brun  en  dessus,  la  gorge  et  la  poitrine  rousses,   ! 
le  ventre  blanc;  très-commun  en  hurope,  il  s'apprivoise  | 
facilement,  devient  même  très-familier  et  très-conliant. 
Il  niche  dans  les  buissons  près  de   terre  ou  dans  des 
trous  d'arbre.  Ses  œufs,  au  nombre  de  4  à  0,  sont  d'un 
blanc  jaunâtre.  Le  Rouge-queue  (Motac.  eritliacus  Gm. 
a  la  poitrine  et  la  gorge  noires,  laqueue-d'un  roux  ardent. 
En  esclavage  il  devient  moins  familier  que  le  précédent. 
Assez  rare.  Ses  œufs  sont  fout  blancs.  La  Gorge-noire 
ou  Rossignol  de  muraille  [Motac.  phœnicurus,  Lin.) est 
brun  dessus,  il  a  la  gorge  noire;  la  poitrine,  le  croupion 
d'un  roux  clair.  Il  niche  dans  les  viuux  murs;  ses  œufs 
sont   bleus.   La  Gorge-bleue    Motac.  suecica,  Lin.i,  à 
gorge  bleue,  poitrine  rousse.  Rare;  il  niche  au  bord  des 
bois,  des  marais.  Ses  œufs  sont  d'un  vert  bleuâtre. 

RUIJJNKrMin''ralogic).  — Dans  l'ancienne  minéralogie, 
on  appelait  ain-^i  plusieurs  sulfures  métalliques  natifs 
ou  aniliciels,  k  cause  de  leur  couNnir  rouge;  ainsi  :  //. 
d'arsenic,  c'est  le  réalgar;  —  //.  blende,  le  sulfure  de 
zinc  rouge;  —  /{.  d'au/enl,  l'argent  rouge. 

Rl'BlS  (Mim  ralogic).  —  Ce  nom  a  été  donné  à  plu- 
sieurs pierres  précieuses  rougfs  qui  n'ont  de  romnnin 
entre  illes  que  leur  couleur;  cciiendant  les  joailliers  et 
les  anciens  mini'Talogistcs  l'appliquait-nt  plus  spécialc- 
nii;nt  il  deux  jabstances  :  1"  celle  qui  est  connue  sous  le 
nom  de  Corindon  rubis  ou  R.  oriental;  2"  le  R.  spi- 
nelle.  La  iiremièrede  ces  pierres,  dont  il  a  déj^  éié  parlé 
au  nujt  CoKrM)0>,  nommée  aussi  Escurbomle,  présente 
les  nuances  du  rose,  du  rose  foncé,  du  rosi;  cramoisi, 
du  rose  écarlate,  avec  im  éclat  très-vif.  Klles  sont  géné- 
ralement petites,  leur  valeur  à  qualité  et  à  volume  égal 
di'jjasse  celle  du  diamant;  elles  sont  irès-recherchées. 
Pour  la  seconde  es|)èce  de  Rubis,  voyez  Si'Inki.i.i;. 
RI  RUS  iJotaiiique  .  —  Nom  vulgaire  du  genre  Rome. 
RU(;nE,  RucHEn  (Acricnltme).  —  Les  abeilles  sau- 
va:rf's  lii;;e!it  dans  les  cavités  des  arbres  ou  des  roch'  rs. 
Mais  ces  cavités  n'ont  pour  elles  d'autre  mérite  j)articu- 


lier  que  d'être  bien  closes  et  bien  abritées,  d'avoir  un 
accès  peu  facile.  On  a  donc  pu,  sans  peine,  fabriquer  des 
vaisseaux  oii  ces  insectes  consentent'à  s'établir  et  à  tra- 
vailler; on  les  nomme  des  Ruches,  quelles  que  soient 
leur  forme  et  leur  disposition.  Comme  habituellement 
les  ruches  sont  faites  en  paille,  en  osier  ou  en  petites 
bandes  de  bois,  on  les  nonmie  souvent  paniers  d'abeilles 
ou  de  mouches  à  miel.  Lorsque  dans  un  endroit  conve- 
nablement choisi  on  installe  plusieurs  ruches,  on  forme 
ce  qui  s'appelle  un  rucher. 


Fi„-.  -^'.07.  —  Ruche  Fig.  2C08.  —  RucIie  vulgaire  en 

vulgaire  en  petit  bois  tressé.  paille,  un  peu  inclinée  pour 
laisser  voir  les  gâteaux  ver- 
ticalement disposés  qui  la 
remplissent. 

De  la  ruche.  —  En  France  on  rencontre  communé- 
ment trois  sortes  de  ruches  :  dans  le  nord  et  le  centre, 
une  sorte  de  cloche  en  tresses  de  paille,  d'osier,  de 
viorne  ou  de  tout  autre  petit  bois;  dans  le  midi,  soit  un 
simple  tronc  d'arbre  creusé,  soit  une  sorte  de  petite 
boite  en  planches  de  sapin  ou  en  liège.  Les  rucl.es  en 


Fig.  2G00.  —  La  môme  ruche 
vue  cumplétement  en  dessous 
et  montrant  la  coupe  des  gâ- 
teaux ou  rayons. 


Fig.  2610.  —  Ruche 
vulgaire  en  planches  de  sapin. 


forme  de  cloche  ou  de  boîte  sont  posées  sur  un  support 
en  bois  nommé  tablier,  plateau,  sié:ie  ou  tablette,  élevé 
au-dessus  du  sol  par  un  très-petit  nombre  de  points 
d'appui.  Ces  ruches  sont  d'ailleurs  d'une  seule  pièce  et 
d'une  construction  aussi  facile  ((ue  peu  coûteuse.  ^'ollS 
avons  trouvé  en  Algérie  une  autre  forme  de  ruche  en 
usaiie  parmi  les  Arabes.  C'est  um',  boite  rectangulaire, 
environ  quatre  fois  aussi  longue  que  haute,  construite 
en  planchettes  do  bois  résineux  ou  de  bois  de  féi'ule. 
L'entrée  des  abeilles  est  disposée  au  bas  d'un  des  bouts 
de  cette  boîte  longue. 

Les  ruches  vul»ùrcs  que  je  viens  de  mentionner  ne 
sont  |)as  sans  di''faut;  mais  leur  extrême  simplicité  et 
leur  prix  modique  les  malnti(mnent  malgré  des  milliers 
de  tentatives  souvent  ingénieuses  pour  construire  do 
meilleures  ruches.  Avant  de  nous  occuper  de  ces  essais, 
il  faut  coiU|)rendrcce  que  l'en  peut  reprocher  aux  ruches 
iiilgaires  et  pour  cela  il  faut  connaître  un  peu  l'usage 
qu'on  en  fait. 

Du  rucher.  —  Le  rucher,  que  quelques  personnes 
veulent  nonuner  Ai'ier  ou  Abeiller,  est  une  espèce  do 
ciié  de  ruches  créée  pour  la  production  du  miel  et  où 
chafiue  ruche  est  un  at(!lier  naturel.  Le  choix  de  l'em- 
plac('inent  est  une  première  coiuliiion  de  succès.  Les 
abeilles  redoutent  les  lieux  bas  et  humides,  l'accès  do 
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la  pluie  on  des  vents  froids  du  coté  do  l'entriie  do  lenr 
ruclio.  Les  rayons  d'un  soleil  ardent  peuvent  faire  fondre 
la  cire  des  gâteaux  et  le  miel  mis  en  réserve.  Les  abeilles 
sont  contraintes  alors  d'abandonner  leur  demeure.  11 
importe  donc  d'orienter  le  rucher  selon  le  climat  de  la 
contrée,  de  façon  à.  éviter  ces  dangers.  Il  faut  avant 
tout  le  placer  ai  l'abri  des  vents  dominants  qui  amènent 
le  froid  ou  la  pluie.  L'entrée  des  ruches  sera  tournée 


Fig.  2011.  —  rvucher  on  plein  vent. 

du  côté  le  plus  favorable  à  ce  point  de  vue.  Elle  ne  sera 
m  laquée  ni  par  des  constructions,  ni  par  des  arbres,  ni 
par  une  haie  vivo.  Le  rucher  ne  saurait  non  plus  être 
éloigné  des  pâturages  où  les  abeilles  iront  butiner.  Il 
lui  faut  un  lieu  tranquille  où  l'air  reste  pur  et  sec. 
M  On  ne  doit  pas,  dit  M.  H.  Hamet  {Cours  prat.  d'Api- 


culture), établir  les  ruchers  près  des  voies  et  passages 
publics  fréquentés,  près  des  rivières  et  des  étangs  un 
peu  étendus,  des  cheminées  toujours  fumantes  des 
usines,  des  fours  h  chaux  et  à  plâtre,  des  fabriques  de 
sirops,  des  brasseries,  des  tanneries,  etc.  On  en  établira 
le  moins  possible  dans  les  basses-cours,  au  milieu  do 
la  volaille  et  des  autres  animaux  domestiques,  qui,  s'ils 
ne  détruisent  les  mouches,  les  gênent  beaucoup  dans 
leurs  travaux.  En  outre,  les  abeilles 
peuvent  se  jeter  sur  ces  animaux  et 
occasionner  des  accidents.  On  peut 
placer  des  ruches  près  des  habita- 
tions, où  l'on  est  à  portée  de  leur 
donner  des  soins;  mais  on  évitera 
que  ce  soit  sur  le  passage  des  gens 
et  des  bètes,  car  les  abeilles  n'aiment 
pas  à  être  dérangées  par  qui  que  ce 
soit  pendant  la  bonne  saison.  » 

Les  ruches  seront  bien  installées 
le  long  d'une  haie  ou  d'un  rideau 
d'arbres.  On  les  élèvera  de  0"','i."')  à 
0'",50  au-dessus  du  sol,  selon  qu'il 
y  a  lieu  do  redouter  les  animaux 
nuisibles.  On  les  placera  à  une  dis- 
tance de  Ora,50  à  0"\80  les  unes  des 
autres.  Chaque  ruche  devra  être  re- 
couverte d'un  surtout,  capuchon, 
paillon  ou  enveloppe  en  paille.  Dans 
quelques  circonstances  on  réunit  les 
ruches  sous  une  construction  légère 
qui  les  abrite  en  commun;  c'est  ce 
qu'on  appelle  un  rucher  couvert.  Mais  les  ruchers  en 
plein  vent  conviennent  bien  mieux  à  l'exploitation  des 
ruches  comme  industrie  agricole. 

Essaimage.  —  On  peut  voir  à  l'article  Abf.ilt.e  ce  que 
c'est  qu'un  essaim  ou  jeton  et  comment  se  forme  natu- 
rellement dans  une  ruche  cette  colonie  nouvelle  du 


Fig.  2G12.  —  Kuchur  couvert  du  Jardin  d'acclimatation  do  Paris;  deux  ruches  libres  ù  citô. 


peuple  ailé.  Uessaimage  ou  émigration  des  essaims  est  1 
l'origine  des  nouvelles  ruches  et  du  repeuplement  des 
anciennes  quand  un  malheur  en  a  détruit  les  habitants.  ' 
Dans  notre  climat  de  France,  l'essaimage  commence  en  1 
mai   ou  juin  et  dure  environ  six  semaines.   Dans   les 
années  chaudes  il  est  plus  précoce,  mais  il  dure  moins  f 
longtemps,  surtout  si  la  sécheresse  se  joint  à  la  chaleur.   | 
Les  essaims  prennent  habituellement  leur  essor  entre  | 
10  heures  du  matin  et  2  ou  3  heures  de  l'après-midi.  De 
la  ruche  sort  brusquement  une  nuée  d'abeilles  tourbil- 


lonnant dans  l'air  jusqu'au  moment  où  quelques-unes 
se  dirigent  vers  quel([ue  branche  d'arbre  peu  élevée. 
Les  autres  ne  tardent  pas  à  les  suivre,  et  toute  la  co- 
lonie émigrante  est  bientôt  réunie  en  une  sorte  de 
grappe  de  mouches  accrochées  les  unes  aux  autres  par 
leurs  pattes.  C'est  à  ce  moment  qu'il  convient  de  re- 
cueillir l'essaim;  nous  verrous  bier.tôt  comment  il  faut 
s'y  prendre. 

Le   poids   des  essaims  varie  de  1  à  3  kilogr.,   5  et 
même  b.  4,  selon  la  contrée  et  la  grandeur  de  la  ruche 
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dont  ils  proviennent.  Chaque  Ivilogramme  repre^sente  de 
9,0UU  à  ll,UUO  abeilles;  cette  variation  provient  de  la 
quantité  plus  ou  moins  grande  de  miel  que  chaque 
mouche  emporte  avec  elle.  A  une  température  modérée, 
un  essaim  du  poids  moyen  de  2  kilogr.  peut  remplir  les 
trois  quarts  d'une  ruche  de  18  litres  de  capacité. 

La  ruche  qui  a  fourni  un  essaim  n'en  donne  habi- 
tuellement pas  d'autre  la  même  année.  Cependant 
lorsque  Tannée  est  très-féconde  en  végétation,  on  voit 
des  ruches  produire  deux,  trois  et  même  quatre  essaims. 
Par  compensation,  dans  les  années  ordinaires,  plus 
d'une  ruche  n'essaime  pas  du  tout.  Le  premier  essaim 
ou  essaim  primaire  est  toujours  conduit  par  la  vieille 
reine  ou  abeille  mère.  Les  suivants,  nommés  essaims 
secondaires,  n'ont  qu'une  jeune  reine  ou  quelquefois 
deux.  Dans  les  pays  chauds  il  y  a  toujours  des  essaims 
secondaires.  Dans  nos  contrées  ils  sont  faibles,  surtout 
les  derniers,  et  souvent  il  faut  en  réunir  plu'^ieurs  ou 
les  rendre  à  la  ruche  mère.  Les  essaims  secondaires 
sortent  8  ou  fl  jours  après  l'essaim  |)rimaire  et  se  sui- 
vent à  2  ou  3  jours  l'un  de  l'autre.  Le  poids  des  essaims 
secondaires  est  inférieur  à  celui  de  l'essaim  primaire. 

Récolte  des  essaims. —  L'un  des  premiers  signes  d'un 
essaimage  prochain  est  l'apparition  des  màh-s  ou  faux- 
bourdons,  reconnaissables  à  une  odeur  spéciale,  et  leur 
sortie  bruyante  au  milieu  de  la  journée.  Ce 
signe  précède  de  G  à  8  juurs  la  sortie  de  l'es- 
saim. Bientôt   on  remarque    qu'une   partie 
des   abeilles  se  tiennent    à    l'entrée   de    la 
ruche  sur  le  tablier.  Alors  la  ruche  est  sur 
le  point  de  donner   son  jeton    ou  essaim. 
L'apiculteur  qui  a  saisi  ces  signes  prépare 
une    ruche  pour   la    nouvelle  cité  qui    va 


tique  une  petite  issue  vers  la  partie  la  plus  élevée  de 
ce  trou;  on  place  sur  ce  trou  un  panier  de  ruche;  par 
l'issue  inférieure  on  projette  dans  le  trou  de  la  fumt'e 
pour  en  chasser  peu  à  peu  les  mouches  à  miel,  et  quand 
la  reine  ou  mère  est  passée  dans  la  ruche,  on  bouche 
cette  issue.  Peu  après  on  emporte  la  ruche. 

Certains  apiculteurs,  sans  attendre  la  sortie  naturelle 
de  l'essaim,  font  aux  dépens  des  ruches  bien  peuplées 
des  essaims  artificiels.  Dans  les  ruches  vulgaires,  d'une 
seule  pièce,  cette  opération  se  fait  par  la  ctiasse  ou  le 
transvasement  des  abeilles.  Comme  on  opère  toujours 
en  mai  ou  juin,  la  ruche  mère  est  alors  pourvue  de 
vivres  et  de  couvain,  préparée  en  un  mot  à  perdre  par 
l'essaimage  naturel  sa  reine  ou  mère  et  une  partie  no- 
table de  ses  ouvrières.  Si  en  outre  on  choisit  pour  le 
transvasement  un  beau  j mr  où  de  nombreuses  ouvrières 
soient  sorties  pour  butiner,  comme  celles-ci,  absentes 
pendant  l'opération,  rentreront  à  la  ruche  mère  et  con- 
tinueront à  y  habiter,  on  peut  sans  crainte  transvaser 
au  milieu  du  jour  la  population  de  la  ru.he  mère  dans 
une  nouvelle  ruche.  Ainsi  se  fera  uu(!  sorte  d'essaim 
artificiel,  l'our  transvaser  les  abeilles,  on  projette 
d'abord  un  peu  de  fumée  dans  la  ruche  pour  les  en- 
gourdir, puis  on  détache  la  luche  de  son  tablier  et  on  la 
])la!-e  sous  un  panier  de   ruche  vide,  comme  le  montre 


Fig.  2G13.  —  Ruches  disposées  pour  le  transvasement  des 
abeilles  ;  auprès  d'elles,  à  terre,  e^t  la  poupée  de  cliiiïbns 
qui  a  servi  à  enfumer  la  ruche  mère. 

se  former.  Il  passe  le  panier  de  la  ruche  au-dessus  d'un 
feu  de  paille  bien  clair  pour  y  détruire  les  œufs  ou 
les  animaux  nuisibhis;  il  (ui  fiotte  l'intérieur  avec  lui 
peu  d(!  miel  ou  des  plantes  aromatiques,  mais  cette 
précaution  n'est  pas  indispensable;  puis  il  se  couvre  la 
tète  et  les  mains  d'un  vêtement  spécial,  qui  ne  jjorte 
qu'une  gaze  au-devant  du  visage,  et  ainsi  pn'paré  il  ob- 
serve la  sortie  de  l'essaim.  Si  celui-ci  tarde  à  se  fixer, 
l'apiculteur  projette  sur  lui  un  peu  de  cendre,  de  pous- 
sière ou  d'eau.  Le  tintamarre  (|ue  l'on  l'ait  dans  beau- 
coup de  camp.ignes  pour  ari'iver  au  luènu;  but  seniMe 
une  prati(pu;  inutile.  Dés  (iu('  l'essaim  est  posé  et  qu'il 
ne  voltige,  plus  que  quelques  abeilles  autour  de  la 
grappe,  l'apiculteur  vient  présenter  sous  l'essaim  le 
|)anier  de  la  ruche  reuxersé».  Il  secuiu;  la  branche  assez 
viv(!ment  ou  même  (h'^lache  doucenu'nt  la  gi-appo  avec 
un  jx'tit  balai  ou  avec  ses  mains;  des  (;ue  celle-ci  est 
tonibi'e  dans  1(!  panier,  l'apiculteur  le  retourne,  le  som- 
met en  l'air,  et  jjose  la  base  sur  un  linge  étendu  h  terre, 
sur  une  ])lauclii!  ou  sur  le  sol  liiiii  uni  et  bien  jiropre. 
Au  bout  de  M)  à  W  minutes  on  repreiul  le  paiiitT,  où  les 
mouches  sont  iuont(''es  pour  la  plupart,  et  cm  le  porte, 
le  sommet  niaiuteuu  eu  haut,  sur  le  tablier  pn'panj 
pour  la  nouvelle  ruche.  Lorsqu'on  veut  recueillir  un 
essaim  logé  dans  un  trou  d'aibre  ou  de  mur,  on  pra- 


Fifr.  201-1.  —  Apiiiilleur  revi'>tu  do  ooslnme  prësorvaleiir, 
(ipcT.iMt  à  ciel  ouvert,  au  moyeu  d'un  enfumoir  à  soulflet, 
le  transvasement  de  ses  alieilles. 

la  figure  ci-contre.  «  Des  praticiens  habiles  et  aguerris, 
dit  AI.  IL  llamet,  n'enveloppent  pas  les  ruches;  ils 
opèrent  à.  ciel  ouvert,  et  par  \k  simt.  beaucoup  plus  à 
même  de  jugi'r  du  nu)ment  où  l'essaim  est  fait.  » 

Hécolte  des  produits  des  abeilles.  —  C'est  habituelle- 
ment, dans  nos  contréi's,  en  juin  et  juillet  que  se  ré- 
coltent les  produits  du  rucher,  au  moment  où  les  ou- 
vrières ont  commencé  la  destruction  des  nu'iles  ou 
faux-1  ourdous,  mais  ne  l'ont  pas  encore  entièrement 
acln^vi  e.  Dans  les  ruches  vidgaires  d'une  seule  pièce, 
on  n'enlè\(M-a  ([ue  parliellemeni  les  gâteaux  chargés  de 
mji'l,  aiiu  (le  laisser  aux  alieilles  luie  provision  sulVi- 
sante  pour  l'hiver  (environ  10  kilogr.  de  miel  par  ruche). 
Les  ustensiltîs  nécessaires  pour  la  récolte  sont  une  ter- 
rine ;'i  mettre  le  miel,  un  seau  d'eau  pour  se  laver  les 
mains,  .'{  ou  i  tuiles  creuses,  un  couteau  ;\  miel  un  peu 
recourbé,  un  petit  balai  pour  faire  tomber  les  abeilles  dc8 
g;\teaux,  un  l)on  enfumoir  pour  les  engourdir  et  du 
pourQel  ou  nuisfic  à  calfeutrer  la  ruche.  On  commcnco 
par  lancer  quel([in's  lioull'ées  de  Hunée  par  la  porte  do 
la  ruche,  on  décolle  celle-ci  du  tablier  et  on  introduit 
une  peiiie  cale  pour  en  soulever  h;  bord.  On  l'enfume 
encore  pour  iiuîiti'e  les  abeilles  eu  état  de  bruissement. 
!  (l'est  un  état  particulier  où  l'abeille  inmujbilc  ai'.ite  ses 
!  ailes  et  produit  j)ar  ce  Irémissemeut  un  bruit paiticulier. 
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Jamais  alors  l'insecte  n'est  irrité  et  on  n'a  rien  à  en 
redouter,  môme  si  on  est  obligé  de  le  pousser  avec  le 
petit  balai.  Dès  qu'on  entend  le  bruissement  bien  com- 
plet, on  enlève  la  ruche,  on  la  porte  vers  les  ustensiles 
de  récolte  et  on  la  renverse  à  ciel  ouvert.  On  place  une 
tuile  creuse  sur  les  gâteaux  où  on  a  reconnu  le  couvain, 
et  avec  la  fumée  et  de  petits  coups  frappés  sur  la  ruche 
on  amène  les  abeilles  à  se  réfugier  sous  la  tuile.  Les 
gâteaux  à  miel  sont  libres  alors  et  on  enlève  ce  que  l'on 
juge  convenable  de  récolter.  Cela  fait,  on  secoue  la 
tuile  pour  faire  retomber  les  abeilles  dans  la  ruche,  et 
on  reporte  promptement  celle-ci  sur  son  tablier  et  on 
la  scelle  avec  le  pourget  sur  son  tablier.  Il  est  prudent 
de  calfeutrer  promptement  fsaiif  l'entrée)  la  ruche  qu'on 
vient  de  manier;  car  les  abeilles  voisines  semblent 
mises  en  humeur  de  pillage  par  l'opération  qu'on  vient 
d" exécuter,  et  il  y  a  danger  qu'elles  ne  livrent  un  assaut 
à  cette  ruche  et  n'en  fassent  le  suc.  Une  ruche  com- 
mune d'une  capacité  de  25  à  30  litres  doit,  sillon 
M.  l'abbé  Collin  [Guide  du  propriétaire  d'abeilles  ,  avoir 
en  juillet  un  poids  brut  de  22  à  2i  kilogr.;  on  y  peut 
enlever  de  f)  à  7  kilogr.  de  miel.  Il  restera  environ  0  à 
10  kilogr.  de  miel  (ajoutez  :  pour  le  panier  de  la  ruche, 
3  kilogr.;  abeilles,  2  kilogr.;  cire  des  gâteaux,  l'"',500; 
couvain,  1  kilogr.).  Lorsqu'on  veut  supprimer  une  ruche, 
on  en  fait  la  récolte  complète.  Mais  il  faut  bien  se 
garder,  comme  on  le  fait  trop  souvent,  d'étouffer  les 
abeilles.  Klles  peuvent  très-bien  produire  encore,  et  il 
est  préférable  de  les  réunir  h  une  autre  ruche  faible- 
ment peuplée,  en  opérant  d'une  fa(,on  analogue  au  trans- 
vasement des  essaims  artificiels,  ainsi  qu'il  a  été  dit 
plus  haut.  Une  fois  la  réunion  opérée,  on  recueille 
tout  ce  que  la  ruche  supprimée  contenait  de  produits. 
Ces  récoltes  totales  se  font  surtout  en  automne.  Cer- 
tains apiculteurs  récoltent  le  miel  moitié  en  juillet, 
moitié  en  septembre.  Celte  pratique  est  mauvaise.  En 
général  le  miel  est  d'autant  plus  blanc  et  plus  fin  qu'il 
a  moins  séjourné  dans  la  ruche  (voyez  Miel). 

Quant  à  la  cire,  on  la  retire  des  gâteaux  d'oîi  le  miel 
a  été  exprimé  (voyez  Cire).  Beaucoup  d'apiculteurs  font 
une  récoltre  de  cire  au  printeni])»,  en  coupant  une 
partie  des  gâteaux  qui  ne  contiennent  ni  miel  ni  cou- 
vain. Cette  pratique  ne  parait  utilement  applicable 
qu'aux  gâteaux  vieillis,  reconnaissables  à  leur  couleur- 
noire. 

Les  ruches  vulgaires  élevées,  en  bois  ou  en  liège,  que 
l'on  einploie  dans  le  midi  de  la  France  se  récoltent 
partiellement  par  le  haut. 

Rendement  des  abeilles.  —  L'apiculture  se  fait  dans 
deux  conditions  bien  distinctes  :  tantôt  c'est  un  passe- 
temps  agréable  pour  des  prapiiétaires  amateurs  qui 
tiennent  modérément  compte  du  parti  qu'ils  en  tirent  et 
des  soins  qu'ils  y  donnent;  tantôt  c'est  une  industrie 
agricole  annexée  aux  travaux  de  toute  une  exploitation 
rurale,  et  qui  doit  alors  indemniser  le  cultivateur  de  son 
temps  et  de  sa  peine.  Il  faut  bien  le  reconnaître,  cette 
dernière  condition  est  la  plus  commune,  et  c'est  celle  où 
se  produisent  pour  la  plus  grand(!  partie  le  miel  et  la 
cire  du  commerce;  c'est  celle  qui  doit  surtout  fixer  l'at- 
tention. Le  cultivateur  (jui  élèv(!  de-;  abeilles  dans  des 
conditions  modérément  favorables  et  en  dirigeant  bien 
son  rucher  peut  en  tirer  en  moyenne,  chaque  année, 
l'"',500  à  2  kilogr.  de  miel  et  200  grammes  de  cire  par 
ruche.  Ce  produit  n'est  avantageux  pour  lui  que  s'il 
consacre  à  son  rucher  très-peu  de  temps  et  de  faibles 
dépenses.  C'est  ce  qui  explique  la  ténacité  de  certains 
cultivateurs  à  maintenir  dans  leur  pratique  les  ruches 
vulgaires  d'une  seule  pièce  et  l'usage  grossier  de  sacri- 
fier les  abeilles  des  ruches  qu'ils  récoltent,  a(in  d'opérer 
plus  rapidement.  Cette  ténacité  dépasse  trop  souvent  le 
but  et  va  jus(iu'à  la  routine;  mais  elle  n'est  que  l'exa- 
gération d'ur.e  prudence  indispensable. pour  ne  pas  se 
laisser  aller  trop  vite  à  des  essais  coûteux  et  stériles.  11 
faut  en  général  pratiqu<'r  d'abord  la  méthod(i  tradition- 
nelle dans  la  contrée,  puis  la  perfectionner  peu  à  peu, 
en  se  rendant  chaque  année  un  compte  exact  du  résultat 
obtenu.  Quant  aux  amateurs,  l'apiculture  est  pour  eux 
un  art,  souvent  une  passion.  lU  peuvent  faire  des 
sacrifices,  mais  ils  feront  toujours  bien  de  s'en  rendre 
compte. 

De  quelques  perfectionnements  apportés  aux  ruches. 
—  Les  perfectionnements  apoortés  aux  ruches  ont  en 
général  pour  but  de  rendre  la  récolte  plus  aisée  et  de 
permettre  la  réunion  facile  des  essaims.  Le  nombre  des 
diverses  sortes  de  ruches  va  jusqu'à  plusieurs  centaines, 
même  sans  compter  celles  qui  sont  spécialement  con- 


çues de  façon  à  permettre  l'observation  des  abeilles  et 
qui  sont  d'un  usage  scientifique.  Dans  cette  multitude 
de  systèmes,  il  y  a  lieu  de  signaler  surtout  deux  caté- 
gories de  perfectionnements,  dont  les  praticiens  ont  tiré 
quelque  parti  et  pourraient  encore  mieux  profiter  (|u'ils 
ne  le  font  :  je  veux  parler  des  ruches  à  cliapiteau  et  des 
ruches  à  hausses. 

Les  ruches  à  chapiteau  reposent  sur  ce  fait  que  les 
abeilles  conmiencent  à  emmagasiner  leur  miel  dans  le 
haut  de  leur  ruche.  Là  est  la  plus  belle  qualité.  On  a 


Fig.  M\ô.  —  UiKhe  normande      Fig.2G16.—  i;ii(  lie  ;i  ciiapiteau 
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donc  songé  à  rendre  le  haut  de  la  ruche  indépendant 
du  reste,  pour  pouvoir  l'enlever  sans  déplacer  toute  la 
colonie  et  faire  sans  peine  la  récolte  partielle.  Otte 
sorte  de  chapeau  mobile  de  la  ruche  est  le  chapiteau; 
mais,  selon  les  contrées,  on  lui  donne  difl'ércnts  noms, 
calotte  en  Normandie  (dai.s  le  Calvados),  capot  ou 
cabochon  dans  l'est  de  la  France,  ruchetlf,  caseret  dans 
le  midi,  etc.  Le  corps  de  la  ruche  est  clos  supérieure- 
ment par  un  plancher  percé  d'un  ou  plusieurs  trous,  ou 
formé  de  petites  planchettes  laissant  des  intervalles 
entre  elles;  c'est  sur  ce  plancher  que  l'on  pose  le  cha- 
piteau au  moment  où  les  fleurs  mellifères  vont  bientôt 
s'épanouir.  On  le  retire  après  leur  floraison,  pour  ré- 
colter le  miel  que  les  abeilles  ont  extrait  de  ces  fleurs. 

Les  ruches  à  hausses  se  composent  de  plusieurs  com- 
partiments nommés  hausses  qui  se  superposent.  La 
récolte  y  est  aussi  aisée  que  dans  les  rucht'S  à  chapi- 
teau ;  la  réunion  des  colonies,  l'essaimage  artificiel,  s'y 
font  très-facilement.  Néanmoins  cette  catégorie  de  ru- 
ches déjà  un  peu  compliquées  a  été  moins  bien  acceptée 
que  la  précédente  par  les  cultivateurs.  Quant  aux  ruches 
à  compartiments  verticaux  ou  ruches  à  feuillets,  for- 
mées de  pièces  juxtaposées  les  unes  à  côté  des  autres, 
dont  chacune  porte  un  ou  plusieurs  rayons,  elles  sont 
bonnes  pour  l'étude  des  mœurs  et  des  travaux  des 
abeilles,  mais  non  pour  l'apiculture  pratique.  C'est  dans 
une  ruche  à  feuillets  imaginée  par  lui  que  le  célèbre 
Huber  a  fait  ses  observations. 

Pillage  des  ruches.  —  Le  miel  est  un  mets  très- 
savoureux  pour  les  abeilles,  et  si  elles  respectent  les 
provisions  de  leur  ruche,  elles  sont  moins  discrètes  en- 
vers les  ruches  voisines  et  leur  déclarent  volontiers  la 
guerre  pour  les  piller.  Cc't  accident  redoutible  a  sur- 
tout lieu  lorsqu'on  manipule  du  miel  près  du  rucher  on 
qu'on  en  présente  aux  abeilles  dans  le  milieu  de  la 
journée.  Les  ruches  orphelines,  c'est-à-dire  celles  qui 
ont  perdu  leur  mère  ou  reine,  sont  très-souvent  pilh'es. 
Je  ne  décrirai  pas  le  siège  curieux  et  meurtrier  que 
subit  la  colonie  menacée,  la  lutte  des  assiégés  et  des 
assiégeants  ;  mais  je  signalerai  la  nécessité  de  renK'Hiier 
au  mal  dès  les  premiers  moments.  On  rétrécira  l'entrée 
de  la  ruche  attatiuée,  on  aspergera  les  assaillantes  d'eau 
ou  de  poussièn;.  Si  on  ne  réussit  pas  à  ramener  la  paix, 
on  bouchera  la  ruche  et  on  l'emportera. 

Maladies  des  aljeilles.  —  Trois  maladies  aiïectent 
surtout  les  abeilles.  La  dijssenterie  est  une  sorte  de 
diarrhée  qui  se  produit  dans  les  ruches  dont  l'air  est 
vicié  par  l'humidité.  Les  abeilles,  qui  habituidlement 
ne  lâchent  leurs  exci^'incnts  que  hors  de  la  ruche,  les 
dé|iQS(!nt  alors  jjartout  et  en  infectent  leur  demeure.  Il 
faut  assainir  la  ruche  en  la  renversant  pour  en  changer 
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l'air,  et  on  donnei-a  aux  insectes  uu  peu  de  miel  tiède. 
La  consUpation  est  une  maladie  produite  par  k;  froid. 
Enfin  on  nomme  pourriture  ou  loque  une  maladie  du 
couvain,  qui  meurt  et  se  décompose  dans  les  alvéoles. 
De  là  une  odeur  infecte  et  des  émanations  fatales  même 
pour  les  ruches  voisines.  On  verra  dans  les  traités  spé- 
ciaux les  remèdes  proposés  contre  ces  affections.  Ils  ont 
moins  pour  but  de  guérir  l'abeille  malade  que  de  sauver 
la  colonie  elle-même,  en  écartant  les  causes  du  mal  et 
les  victimes. 

Ouvrages  à  consulter  :  Livre  de  la  Ferme,  2«  partie, 
cil.  XXXiV;  —  Encijd.de  V agriiuHeur ,a.Y\ .  \\it-iu.i.s;  — 
l'abbé  C'illin,  Guide  des  propriét.  d'abeilles;  —  Hixiwi, 
Cours  pratiq.  (X'apicuU.,  Traité  élém.  d'apicuU.,  Ta- 
bleau d'api  cuU.:  —  de  Frarièrc,  Traité  de  l'éduc.  des 
abedles,  Uuid»  de  l'elév.  d'abedles  ;  —  Debeauvoys, 
Guide  de  l'aftirulteur,  Ai>.  F. 

RUDBKCfclE  Jiotajûque),  lindheckia,  Csl^s.  —  Dédié 
par  Linnée  à  son  protecteur Olaus  Kudbeck,  professeur  ii 
l'université  d'Upsal.  —  Genre  de  plautt^  de  la  famille 
des  Composées,  tribu  des  Sénecion idées,  sous-tribu  des 
Jléliantliées.  Ce  sont  des  herbes  à  cupitulcs  solitaires,  à 
fleurs  liiiulées  jaunes  et  à  disque  ordinairement  d"un 
violet  foncé.  Celles  de  la  circonférence  neutres,  celles 
du  disque  hermaphrodites.  Amérique  septentrionale. 
Plusieurs  sont  d'un  très-joli  effet.  La  li.  laciniée  {R.  la- 
riniata,  Lin.)  est  vivace  et  s'élève  quelquefois  à  la  hau- 
teur de  i  mètres.  Canada.  Dans  la  H.  à  grandes  (leurs 
(B.  orandiflora,  Gmel.),  1rs  feuilles  sont  à  1  nervures 
3t  très-rudes  au  toucher.  La  IL  éle<j<t»te  {R.  speeiosa, 
Wender,  est  êgatement  hispide.  Se*  fe*nlles.  nidfcales 
sont  ovales  longuement  pétiolées,  lescaulinaires  sessilcs, 
linéaires,  lancéolées.  Cette  espèce  a  été  introduite  de  la 
Géorgie  dans  nos  jardins  à  peu  près  à  la  même  époque 
que  la  précédente,  c'est-à-dire  vers  1830.  En  général,  les 
raidbcckics  sont  très- rustiques  et  viennent  très-bien 
dans  les  terres  de  bruyère.  —  La  R.  pourpre  (R.  pur- 
purea,  Lin.]  rentre  aujourd'hui  dans  le  genre  voisin 
Ech'macea,  Mœnch. 

RLDISTES  (Zoologie).  —  Famille  de  Mollusques  éta- 
blie par  Lamarck  (\oyez  OsTr.AcriK). 

•RLE  (Botanique  ,  Ruta,  Lin.;  du  grec  ruomai,  sauver, 
à  cause  des  propriétés  médicinales  de  la  Rue  fétide.  — 
Genre  type  de  la  famille  des  Rutacées.  Ce  sont  des  plantes 
herbacées  un  peu  sous-frutescentes  à  la  base.  Feuilles 
alternes  sans  stipules  et  souvent  à  points  translucides 
glanduleux;  fleurs  ordinairement  jaunâtres  disposées  en 
grappe    ou   en   corymbe;    calice   court  à    4-5  sépales; 
pétales  en  même  nombre;  10  étamines  insérées  sur  un 
disque  hypogyue,  nectarifère,  très-saillant;  capsule  à 
4-5  lobes  ;  graines  réniformes,  anguleuses.  Ces  plantes 
c^ois^ent  principalement  dans  les  climats  tempéiés.  La 
plupart  se  trouvent  dans  l'Europe  méridionale  et  au  cap 
de  Bonne-Espérance.  La  R.  fétide,  R.  commune  R.  gra- 
veolens.  Lin.)  s'élève  souvent  h.  plus  de   l  mètre.  Ses 
fleurs  ont  5  pétales  au  sommet,  tandis  que  les  autres 
n'en  présentent  que   i.  Cette  plante,  très-odorante,  se 
trouve  dans  les  lieux  incultes  et  rocailleux  des  provinces 
du  midi  de  la  France.  Sa  saveur  est  chaude  et  très- 
amèn-,  et  son  odeur  très-pénétrante  est  due  à  une  huile 
volatile  abondante.  Appliquée  sur  la  peau,  elle  déter- 
mine la  rubéfaction.  Elle  était  en  grande  faveur  dans 
l'ancienne    nK'dccine    et   passe  pour    r^^solutive,  diu- 
rétique,  vermifu:;e,   cmménagoguc    sudorilique,   anti- 
vermineuse.  En  gargarisme,  elle  a  été  conseillée  contre 
les  ulcères  fétid<-s  des  gencives;  en  poudre,  on  s'en  est 
servi  pour  détruire  les  poux.  Les  Romains  employaient 
la  Hue  omme  assaisonnement  de  certains  de  leurs  ali- 
ments.Cet  iis:i(;<',qiii  nous  surprend  à  cause  de  sa  saveur 
très-désa^ri'al)!'',  a  lieu   enrort;   dans  (|uek(ues  pays  de 
l'Europe.  La  /{.  tt  feuillus  pennées  (/?.  pinnata,  Lin.  f.) 
s'élève  souvent  à  '2  mètres.  Sa  tige  presque  simple  porte 
des  feuilles  à  segments  lanréolés,  dentelés.  Cette  espèce 
croit  aux  Canaries.  En  général,  les  Rues  présL-ntent  à  peu 
près  toutes  les  mêmes  |>ropriétés  que  la  Rue  commune. 
On  peut  facilement  observer  dans  n-s  plantes  le  piiéno- 
nvène  d'élasticité  et  de  mouvement  des  étamines.  Ces 
étamines  dispos(:'es  '1  par  2  sont  très-étal l'Cs  et  leurs  an- 
thères s'appliquent  sur  les  pétales  concaves.  Au  moment 
de  la  fécondation,   rdles  se   redressent  une    à  une   et 
v'iennent  s'appliipier  successivement  contre  l'ovaire  sur 
lequel  elli:s  ré|)an(lenl  le   pollen;  puis  quand  l'acte  de 
la  féiondation  est  terminé,  elles  reprennent  leur  pre- 
mière place.  G  —  s. 

l'.IiELLIE  (Botanique),  HneUin,  Lin.;  dédiée  h  Jean 
Ruelle,  médecin  de  François  i"'  et  auteur  de  la  Nature 


des  plantes.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Acan- 
Ihacées.  Calice  à  5  divisions  égales;  corolle  en  entonnoir; 
4  étamines  didynames;  stigmate  en  spirale;  capsule 
carrée  à  2  loges;  6-18  graines  soutenues  par  des  réti- 
nacles.Gesont  des  herbes  ou  des  sous-arbrisseaux  à  fleurs 
formant  ordinairement  des  capitules  serrés.  La  B.  hé- 
rissée [R.  hirta,  Vahl.)  est  couverte  de  poils  blancs  et  pré- 
sente des  racines  aux  articulations  de  la  tige.  Ses  fleurs 
sont  bleues.  Elle  croit  sur  la  cote  du  Coromandel.  La  R. 
tétragone  (R.  tetragona,  Link.},  plante  du  Brésil,  a  la  tig^ 
carrée.  Ses  fleurs  forment  des  épis  interrompus.  La  /{.  à 
feuilles  d'achyranthés  [R.  acliijrantliifolta,  Desf.)  se  dis- 
tingue par  ses  feuilles  ovales,  glabres  et  ses  fleurs  d'an 
blanc  violacé.  Plusieurs  espèces  de  Ruellie  font  aujour- 
d'hui partie  des  genres  voisins  Asystasia,  Uemigraphis,. 
Goldfussia,  Strobilanthes,  Dipteracantlius, etc. 

RLGl.NE  (Chirurgie,  Anatomie).  —  Instrument  dont 
on  se  sert  en  anatomie  et  en  chirui'gie  pour  racler  les 
os  et  en  détacher  le  périoste.  11  est  composé  d'un  man- 
che et  d'une  tige  métallique  à  l'extrémité  de  laquelle  est 
fixée  une  plaque  d'acier  trempé  quadrilatère  ou  le  plus- 
souvent  triangulaire  et  taillée  en  biseaux  tranchants.  — 
Les  dentistes  se  servent  aussi  de  rugines,  soit  pour  dé- 
tacher le  tartre  des  deuts,  soit  pour  nettoyer  la  carie.  Sui- 
vant l'usage  auquel  on  les  destine,  elles  ont  l'extrémité 
terminée  en  langue  de  carpe  ou  en  lame  de  canif;  ces 
dernières  sont  connues  sous  le  nom  de  deliausisoir. 

RUGISSEMENT  (Zoologie).  —  On  appelle  ainsi  le  cri 
efl'rayant  et  terrible  des  grands  animaux  du  genre  des 
chats,  tels  que  le  lion,  le  tigre,  la  panthère;  mais  c'est 
particulièrement  chez  le  lioQ  qu'il  est  le  plus  remar- 
quable (voyez  Lion). 

RUMEX  (Botanique).  —  Voyez  Patience,  Oseille. 

liUMlXAJSTS  (Zoologie).  — ^"Grand  groupe  très-naturel 
d'animaux  Mammifères  que  les  naturalistes,  depuis 
longtemps,  s'accordent  à  réunir  sous  un  même  nom. 
C'est  l'ordre  des  Pecora  de  Linné;  c'est  le  huitième  ordre- 
de  Mammifères  do  la  méthode  du  Règne  animal  de 
G.  Cuvier,  et  le  nom  de  Ruminants  rappelle  un  des  ca- 
ractères les  plus  distinctifs  de  ces  animaux,  la  rumina- 
tion dont  je  vais  parler  un  peu  plus  loin.  Les  Ruminants 
sont  des  mammifères  monodelphes,  c'ost-Ji-diro  dé-pour- 
vus  d'os  marsupiaux  sur  la  branche  antérieure  des  os  du 
bassin;  ils  ont  tous  4  membres  dont  les  extrémité* 
sont  ongulées,  c'est-à-dire  pourvues  de  sabots  cornés  en- 
veloppant toute  la  dernièi'e  phalange  de  chaque  doigt. Ils 
ont  enfin  un  régime  exclusivement  herbivore;  leur  esto- 
mac multiple  est  composé  de  4  poches  ou  dilatations 
d'inégale  capacité  (voyez  Estomac),  conformées  pour  la 
rumination.  Ce  mode  de  préparation  des  aliments  ne 
s'observe  que  chez  les  mammifères  de  cet  ordre  et  les 
caractérise  rigoureusement;  voici  en  quoi  il  consiste. 
Les  Ruminants  broutent  l'herbe  ou  le  feuillage,  le  mâ- 
chent grossièrement  et  l'avalent.  Leur  œsophage  conduit 
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Fijj.  2617.  —  Intérieur  des  estomacs  du  mouton  (1). 

ces  masses  incomplètement  divisées  dans  une  première 
dilatation  stomacale  de  vaste  capacité  que  l'on  nomme 
la  panse  et  à  laquelle  le  vulgaire  donne  aussi  les  noms 
d(!  double  et  A'Iierbier.  Le  second  estomac,  appelé  le 
Imnnet  ou  rumen,  est  petit,  globuleux;  il  reçoit  par  pe- 
tites portions  les  herbages  de  la  i>anse,  les  moule  en 
petites  pelotes,  et,  à  mesure  que  ces  pelotes  se  forment. 
l'animal,  par  un  mouvement  particulier  du  cou  allougo 

(1)  (7,  fTsopliajje  ;  —  l>,  Knultii">re  œsoph.igienne  ;  —  c,  feuil- 
let ;  _  d,  r.iiUetlo  ;  —  «,  duodeuiim  ;  —  f,  pylore  ;  —  g,  bonnet  ; 
—  Il,  paiiso. 
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en  avant,  fait  remonter  successivement  chacune  de  ces 
pelotes  dans  sa  bouche  et  la  mâche  de  nouveau  avec 
lenteur  et  d'une  façon  très-complète.  Qui  n'a  vu  dans  les 
prés  les  vaches  couchées  dans  un  coin  paisible  mâcher 
ainsi  dans  un  repos  complet  en  portant  les  mâchoires 
tour  à  tour  à  droite  et  à  gauche?  C'est  alors  qu'elles  ru- 
minent. Le  résultat  de  cette  mastication  si  complète  est 
de  réduire  la  substance  alimentaire  en  une  bouillie 
fluide  que  l'animal  avale  de  nouveau.  Cette  bouillie 
coule  le  long  des  parois  de  l'œsophage  et  n'arrive  plus 
dans  la  panse  ou  le  bonnet.  L'œsophage  des  lUiminanls 
est  très-étroit  et,  au  lieu  d'aboutir  dans  la  panse,  se  con- 
tinue en  réalité  jusqu'au  troisième  estomac  ou  feuillet. 
Seulement  il  communique  avec  la  panse  et  le  bonnet  par 
une  fente  comparable  à  une  longue  boutonnière.  Si  le 
bol  alimcutairc  qui  chemine  dans  l'œsophage  est  plus 
large  que  le  diamètre  de  ce  conduit,  les  parois  de  cehii- 
ci  étant  dilatées  de  proche  en  proche  par  la  masse  ali- 
mentaire, les  bords  de  la  fente  s'écartent  quand  cotte 
masse  parvient  au  niveau  de  la  panse  et  les  aliments  y 
tombent  comme  dans  une  bourse.  Mais  si  le  bol  alimen- 
taire est  très-petit,  ou  si  l'animal  avale  une  matière 
fluide,  la  fente  reste  fermée  et  la  matière  qui  coule  le 
long  de  l'œsophage  continue  sa  route  jusqu'au  feuillet. 
Ainsi  s'explique  toute  la  double  marche  des  aliments 
chez  les  Ruminants.  Les  herbages  grossièrement  mâchés 
forment  des  masses  solides  et  volumineuses  qui,  en  par- 
courant l'œsophage,  ouvrent  l'orifice  de  la  panse  et  pé- 
nètrent dans  cette  cavité.  Mais  après  la  seconde  masti- 
cation, la  pâte  fluide,  en  laquelle  ils  se  trouvent  réduits, 
coule  directement  dans  le  troisième  estomac  ou  feuillet, 
ainsi  que  le  font  les  liquides  que  boit  l'animal.  Ce  mé- 
canisme a  pour  résultat  que  les  boissons  des  Ruminants 
ne  vont  jamais  dans  la  panse  ni  le  bonnet,  et  crue  ces 
animaux  ne  vomissent  pas,  comme  le  font  les  autres 
mammifères  (voyez  Tympanite).  Les  aliments  ruminés 
sont  donc  ramenés  ainsi  dans  le  feuillet,  qui  doit  son 
nom  aux  nombreux  replis  en  feuillets  de  livre  dont  sa 
surface  intérieure  est  marquée.  De  là  ils  ne  tardent  pas 
à  passer  dans  le  quatrième  et  dernier  estomac  nommé 
caillette,  dont  les  parois  sécrètent  le  suc  gastrique  et  où 
s'opère  la  véritable  digestion  stomacale  (voyez  Dioesticn). 
Pendantlenr  allaitement  les  jeunesRuminants  (les veaux, 
les  agneaux,  les  chevreaux)  n'ingèrent  qu'un  aliment  li- 
quide, le  lait,  qui  coule  directement  dans  le  feuillet  et 
lacaillette.  Aussi  celle-ci  est-elle  alors  la  poche  digestive 
la  plus  grande;  c'est  là  qu'on  trouve  le  lait  caillé,  ce 
qui  lui  a  valu  son  nom.  Mais  dès  que  l'animal  se  met  à 
manger  de  l'herbe,  la  panse,  jusque-là  rudimentairc,  se 
développe  rapidement  et  acquiert  bientôt  un  volume 
énorme. 

La  bouche  des  Ruminants  est  armée  pour  faucher 
l'herbe  ou  couper  les  feuilles  des  jeunes  branches  et 
conformée  pour  une  mastication  très-énergique.  La  den- 
tition offre  dans  cet  ordre  une  assez  grande  uniformité. 
Les  molairi's,  presque  toujours  au  nombre  de  (î  de 
chaque  côté  et  h  chaque  mâchoire  ^total  '24  molaires\ont 
leur  couronne  creusée  de  2  doubles  croissants  à  con- 
vexité interne  dans  les  supérieures,  externe  dans  les  in- 
férieures. Les  chameaux  en  ont  5  seulement  (total  22) 
en  bas,  et  les  lamas  5  en  haut  comme  en  bas  (total  20). 
Les  dents  canines  manquent  aux  2  mâchoires  chez 
tous  les  Huminants  qui  ont  dos  cornes  persistantes  fgi- 
rafrs,  antilopes,  chèvres,  moutons,  bœufs).  Beaucoup 
d'espèces  de  cerfs  ont  une  canine  de  chaque  côté 
à  la  mâchoire  supérieure.  Les  chevrotains  ont  des  ca- 
nines supérieures  très-longues  et  saillantes  hors  de  la 
bouche.  Enfin  les  chameaux  et  les  lamas  ont  aux  2  mâ- 
choires d(îs  dents  canines  entre  losquellos  sont  im- 
plantées 2  ou  4  incisives  en  haut  et  (>  en  bas.  Tous  les 
autres  Ruminants  ont  8  incisives  en  bas,  tandis  que  la 
mâchoire  supérieure  en  est  entièrement  dépourvue.  Les 
iiit  stins  grêles  sont  longs  et  étroits;  le  cœcum  est  mé- 
diocrement développé  si  on  le  compare  à  celui  des  autres 
mammifères  à  régime  végétal. 

Les  membres  des  Ruminants  posent  sur  le  sol  2  doigts 
dont  les  2  sabots  (excepté  chez  les  chameaux  et  les 
lamas)  semblent  les  2  moitiés  de  1  seul  qu'on  aurait 
fendu.  De  là  les  noms  de  (jifldes,  bifurques,  hisulques, 
pieils-fenilux,  (\n'«n  leur  a  souvent  donnés.  2  petits  er- 
gots placés  en  arrière  et  au-dessus  des  sabots  sont  sans 
doute  les  vestiges  de  2  autres  doigts  ;  ces  ergots  man- 
queiU  chez  les  chameaux  et  les  girafes.  Les  2  os  iTiéta- 
carpiens  sont  soudés  en  1  seul  os  nommé  canon. 

Une  particularito'  de  l'organisation  dos  Ruminants  est 
l'existence,  sur  le  front,  d'une  paire  de  prolongements 


osseux,  cornes  ou  bois.  Aucun  mammifère  n'a  sur  le 
front  de  cornes  ou  de  bois  qui  ne  soit  un  Ruminant; 
mais  les  chameaux,  les  lamas,  les  chevrotains,  ont  le 
front  nu  (voyez  Cornes,  Bois). 

Les  Ruminants  vivent  en  troupes  souvent  considéra- 
bles où  les  femelles  et  les  jeunes  sont  réunis  en  grand 
nombre  sous  la  conduite  et  la  protection  de  quelques 
mâles.  Ceux-ci,  même  dans  les  espèces  réputées  timides, 
sont  brutaux,  irritables  et  souvent  dangereux.  Aucun 
autre  ordre  de  mammifères  ne  fournit  à  l'homme  autant 
d'espèces  domestiques  (voyez  Animaux  domestiques). 

G.  Cnvier  partageait  ses  Ruminants  en  8  arands 
genres  :  les  2  premiers  dépourvus  de  cornes,  G.  Cha- 
meau {Cametus,  Linné)  comprenant  les  cliamoaux  et  les 
lamas,  G.  Chevrotain  {Moscitus,  Lin.);  le  troisième  armé 
de  bois  caduques  sur  le  front,  au  moins  chez  les  mâ- 
les, G.  Cerf  {Cervus,  Lin.)  comprenant  les  cerfs,  les 
chevreuils,  les  daims,  les  rennes;  le  quatrième  ne  ren- 
fermc  qu'une  espèce  à  cornes  osseuses  pleines,  persis- 
tantes et  couvertes  d'une  peau  velue  avec  un  tubercule 
médian  f|u'il  faut  considérer  comme  une  troisième  corne 
frontale  impaire,  G.  Girafe  {Camelopardalis,  Lin.)  ;  les 
quatre  derniers  réunis  sous  le  nom  de  Ruminants  à 
cornes  creuses,  G.  Antilope  {Antilope,  Pallas)  à  noyaux 
osseux  des  cornes  compactes  sans  cellules,  quelquefois 
avec  2  paires  de  cornes  frontales,  G.  Chèvre  [Capra, 
Lin.),  G.  Mouton  {Ovis,  Lin.),  G.  Bœuf  [lios.  Lin.)  à 
noyaux  osseux  des  cornes  remplies  de  cellules.  Chacun 
de  ces  grands  genres  peut  être  considéré  comme  une  fa- 
mille ou  une  tribu;  on  a  donc  pu  facilement  admettre 
&  familles  naturelles  dans  cet  ordre  :  1°  les  Camélidés, 
pas  de  cornes,  0  incisives  en  bas,  2  en  haut,  sabots  pe- 
tits non  bisulqués,  toute  la  longueur  des  doigts  pose  sur 
le  sol  (chameaux,  lamas);  2°  les;l/osc7i((Zes,  pasde  cornes, 
longues  canines  saillantes  (chevrotains);  3°  les  Cervi- 
dés, cornes  phîines  rameuses  et  caduques  (cerfs)  ;  4"  les 
Camélopardés,  cornes  courtes  pleines  et  persistantes 
(Girafe);  5°  les  Kénocères,  cornes  persistantes,  creuses, 
de  nature  cornée  s'emboîtant  sur  un  noyau  osseux  (an- 
tilopes, chèvres,  moutons,  bœufs). 

L'étude  des  espèces  fossiles  de  mammifères  ruminants 
révèle  un  fait  intéressant.  Tandis  que  les  espèces  per- 
dues de  pachydermes  abondent  dans  les  terrains  ter- 
tiaires dès  leurs  couches  les  plus  anciennes,  on  ne  trouve 
des  débris  des  Ruminants  que  clans  les  terrains  ter- 
tiaires moyens,  encore  appartiennent-ils  aux  chevrotains, 
aux  antilopes,  aux  cerfs.  Les  chameaux,  les  chèvres,  les 
moutons,  les  bœufs,  apparaissent  dans  les  couches  ter- 
tiaires supérieures  ou  dans  celles  du  diluvium,  comme 
dos  précurseurs  ou  des  compagnons  de  l'espèce  humaine 
qu'ils  doivent  servir  en  domesticité.  Au.  F. 

RUMINATION  (Physiologie  animale).  —  Voyez  Rumi- 
nants. 

RUP1\  (Médecine),  du  grec  rupos,  saleté,  ordures, 
synonyme  du  latin  sardes.  —  Ce  mot,  employé  pour  la 
première  fois  par  les  médecins  anglais,  sert  aujourd'hui 
à  désigner  une  inflammation  chronique  particulière  de 
la  peau,  caractérisée  par  de  petites  bulles  ordinairement 
isolées,  aplaties,  dont  la  base  est  d'un  rouge  vif,  et  qui 
renferment  un  fluide  séreux,  bientôt  épais,  puriforme  ou 
sanguinolent,  quelquefois  noiiàta'e,  dont  la  dessiccation 
forme  des  croûtes  noires,  minces  ou  proéminentes.  La 
maladie  siège  ordinairement  sin*  les  jambes,  quelquefois 
sur  les  cuisses  et  sur  les  lombes;  plus  rarement  sur  les 
autres  régions.  On  la  distingue  en  li.  simple,  R.  proé- 
minent, dans  lequel  les  croûtes  sont  plus  épaisses,  et  R. 
escarrotique,  particulier  aux  enfants  et  dans  lequel  les 
bulles  se  convertissent  en  ulcérations  donnant  un  pus 
de  mauvaise  nature;  cette  forme  est  grave.  Le  Rupia 
n"atta(|ne  guèrcï  f|ue  les  personnes  dont  la  constitution  a 
été  profondément  altérée  par  des  maladies  antérieures, 
par  la  misère,  une  alitnentation  insuflisante,  etc.  Le 
traitement  de  cette  maladie,  d'ailleurs  assez  rare,  con- 
siste surtout  dans  de  bonnes  conditions  hygiéniques,  un 
bon  régime  alimentaire,  et  dans  l'emploi  d'une  médi- 
cation tonique  et  ré<onfortante. 

l'.UPICOl.ES  (Zoologie),  Rupicola,  Briss.,  du  latin 
rupes  colère,  habiter  les  rochers. —  Ces  oiseaux,  qui  ont 
encore  été  nommés  Coqs  de  roche,  parce  f^i'ils  portent 
sur  la  tête  une  double  crête  verticale  de  plumes  dispo- 
sées en  éventail, constituent  un  genre  di;  l'ordre  des  Pas- 
sereaux, famille  des  Dmliroslres,  caractérisés  par  un 
bec  médiocre,  robuste,  coiirbi'  et  comprimé  à  la  pointe; 
les  narines  grandes,  les  ailes  moyennes,  les  tarses  courts 
et  robustes.  Ils  habitent  les  grands  bois  escarpés  et  ro- 
cheux des  régions  tempérées  de  l'Amérique  méridionale, 
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et  vont  par  petites  troupes.  Très-défiants,  ils  se  laissent 
difficilement  approcher.  Leur  vol  est  lourd.  Ils  vivent 
de  fruits  en  baie,  en  drupe,  etc.,  nichent  dans  les  ro- 
chers; la  ponte  est  de  2  oeufs,  d'un  tiers  plus  petits  que 
ceux  des  poules  et  d'un  blanc  sale.  Le  H.  orangé  {H.  aii- 
rantia,  Vieil.,  Pipra  rupicola,  Lin.),  dont  le  mâle  est 
de  la  titille  du  pigeon  ramier,  est  d'un  jaune  doré;  sa 
huppe  à '2  plans  se  rejoignant  au  sommet  et  bordée  d'un 
cercle  rouge  est  d'un  orangé  très-vif.  La  femelle,  beau- 
coup plus  petite,  est  brunâtre.  Us  habitent  la  Guyane  et 
deviennent  rares.  Le  B.  du  Pérou  [K.  peruiiana,  Dum., 
Pipra  peruviana,  Lath.),  regardé  longtemps  comme  une 
simple  variété  du  précédent,  est  de  même  couleur;  mais 
sa  taille  est  plus  grande,  sa  queue  plus  longue  et  sa 
huppe  est  disposée  en  touffe  et  d'une  couleur  uniforme. 
Il  habite  le  Mexique.  Le  Cahjptomène  forme  le  genre  de 
ce  nom.  Très-voisin  dos  Rupicoles,  le  C.  verJin  {l{.  vl- 
ridis,  Temm.,  Calypt.  viridis,  Horsf.),  long  de  0"\18, 
est  d'un  beau  vert  d'émeraude.  Il  habite  Java,  Sumatra. 

r.L'PPIE  (Botanique),  Biippia,  Lin.;  dédié  au  bota- 
niste allemand  H.-B.  Ruppius.  —  Genre  de  plantes  .Vo- 
nocoti/'édones  apérispertnées,  de  la  famille  des  Naia- 
dees,  type  de  la  tribu  des  Buppiées.  Il  comprend  des 
petitos'herbes  qui  croissent  dans  la  mer.  Leurs  feuilles 
sont  linéaires,  un  peu  coriaces.  Leurs  fleurs  sont  en  épis  et 
composées  de  groupes  d'étamineset  de  pistils  qui  simu- 
lent des  fleurs  hermaphrodites.  La  B.  maritime  {B.  Ma- 
ritiina,  Lin.)  a  des  épis  axillaires  qui  comprennent 
environ  4  fleurs.  Cette  plante  croit  sur  les  côtes  d'Eu- 
ro])e  et  se  retrouve  en  Asie  et  dans  r.Vmérique  du  Nord. 

l'.USCL'S  (Botanique).  —  Voyez  Fragon. 

RUSMA  Chimie  industrielie).  —  Mélange  artificiel 
d'orpiment  (voyez  ce  mot),  de  chaux  vive  et  d'amidon, 
qui  est  employé  comme  dépilatoire  chez  les  Turcs. 

RLÎSSES  (Bains)  (Hygiène  .  —  Voyez  Bains. 

RUTABAGA  (Botanique  agricole).  —  Variété  de  Chou- 
navet  qui  parait  n'être  qu'une  espèce  hybride  résultant 
du  croisement  du  Chou  commun  avec  la  Bave  ou  \r 
Navet.  Ses  feuilles  sont  glauques,  sa  racine  charnue  un 
l)eu  consistante  est  arrondie,  variant  du  jaune  clair  au 


Fig.  2618.  —  Rutabaga. 

violet.  11  ressemble  au  chou-navet  par  son  feuillage,  la 
foiine,  le  volume,  la  couleur  de  sa  racine;  seuhjmeiit  il 
est  un  peu  plus  spli''rique  et  il  est  un  peu  moins  enra- 
ciné; en  un  mot,  ce  n'est  qu'onr-  variété'  du  type  chou- 
navet.  On  distingue  des  Butabagas  à  collet  bronzé, 
d'autres  à  collet  rose. 

RUTACEES  (Botanique).  Famille  de  plantes  Dt/coli/- 
lédones  diatypélales  hypogynes  et  ayant  poui-  lv|ie  le 
genre  Bue  {liuta,  Touin.).  —  Réduite  aujourd'hui  à 
quelques  genres,  elle  est  caractérisée  ainsi  :  calice  libre- 
persistant  à  3-5  sépales  soud'^s  ;\  la  base  ;  l-Ti  p 'taies 
alternes  avec  les  sépales  et  quelquefois  soudés  un  peu 


entre  eux;  4-8  ou  10  étamines;  anthères  introrses  bilo- 
culaires,  à  di'hiscence  longitudinale;  ovaire  à  4-5  loges 
inséré  sur  un  disque  circulaire  présentant  quelquefois 
des  ponctuations;  style  unique  ;  stigmate  sillonné;  cap- 
sule à  4-5  loges  représentant  chacune  un  lobe  très-pro- 
noncé etcontenanl'i  ou  plusieurs  graines;  les  membranes 
formant  l'endocarpe  ne  se  séparent  pas  de  la  portion 
charnue  ou  sarcocarpe;  embryon  droit  dans  un  endo- 
sperme  charnu.  Les  plantes  qui  composent  cette  famille 
sont  des  herbes  ou  des  arbrisseaux  à  feuilles  alternes, 
simples,  souvent  lubées,  divisées,  marquées  dans  cer- 
tains genres  de  points  transpaients,  quelquefois  accom- 
pagnées de  stipules.  Leurs  fleurs  sont  régulières,  her- 
maphrodites, disposées  au  sommet  des  rameaux  en 
grappe  ou  en  coiymbe.  Les  Rutacées  habitent  princi- 
palement les  régions  tropicales  et  voisines  des  tropiques 
dans  l'ancien  monde.  On  en  trouve  quelques-unes  dans 
la  région  méditerranéenne  et  dans  le  midi  de  la  Sibérie. 
La  plupart  des  plantes  de  cette  famille  possèdent  Mne 
huile  volatile  qui  leur  donne  de  l'amertume  et  une 
odeur  pénétrante.  Leurs  propriétés  sont  quelquefois  su- 
doritiques  comme  dans  la  Bue  commune  et  emménago- 
gues  dans  VHarmale  à  feuilles  découpées  {Peganum  har- 
mala ,  Lin.).  Certains  botanistes  considéraient  comme 
de  simples  tribus  de  cette  famille  4  groupes  qui  passent 
aujourd'hui  pour  des  familles  bien  caractérisées.  Ainsi  : 
1^  les  Zygnphyllees  qui  ont  pour  type  le  genre  Fabagelle 
{Zygophyllum,  Lin.),  se  distinguent  principalement  par 
l'endocarpe  intimement  uni  au  sarcocarpe,  l'endosperine 
cartihigiaeux  et  les  feuilles  opposées.  2"  Les  Simaroubées, 
qui  sont  des  arbres  et  des  arbrisseaux  â  suc  laiteux,  ont 
quelquefois  les  fleurs  unisexuées;  l'ovaire  contient  un 
seul  ovule  dans  chaque  loge,  l'embryon  est  à  cotylédons 
épais  et  dépourvu  d'endosperme.  Les  genres  Simaroube 
Simaruba,  Aubl.),  Quassier  [Quassii,  Aubl.)  font  par- 
tie de  ce  groupe.  3°  Les  Xanthoxylées  ou  Zanlhoxylees 
ont  les  fleurs  unisexuées,  2-4  ovules  dans  chaque  loge  et 
l'embryon  à  cotylédons  placés  au  centre  d'un  endosperme 
charnu.  Les  principaux  genres  sont  :  Brisrea,  Mill.; 
Xanthoxylum  ou  Zanlhoxylum,  Kuntli;  Ptelea,  Lin). 
4"  Enfin  les  Diosmées,  dernier  groupe  qui  était  une  trihu 
des  Rutacées,  ont  les  fleurs  hermaphrodites,  2  ou  plu- 
sieurs ovules  dans  chaque  loge  et  l'endocarpe  cartila- 
gineux, bivalve,  se  séparant  du  sarcocarpe.  Genres  prin- 
cipaux :  Fraxinelle  (l)iclamnus,  Lin.\  Diosma,  Lin., 
Calodendron ,  Thunb.,  Adenandra,  Wild.,  Barosma, 
A\ild.,  etc.  —  Adrien  de  Jussieu  a  donné  sur  les  Ru- 
tacù's  un  mémoire  en  1825. 

RUIELE  (Zoologie),  Bulela,  Latr.  —  Genre  à'Iasecles, 
ordre  dos  Coléoptères,  section  des  Pentamères,  famille 
des  Lamellicornes,  tribu  des  Scarabéides.  Placés  enire 
les  hannetons  et  les  cétoines  et  confondus  pendant  long- 
temps avec  l'un  ou  l'autre  de  ces  groupes,  ces  insectes 
ont  formé  aéfinitivement  un  genre  distinct  comprenant 
d'abord  une  quarantaine  d'espèces;  mais  dont  Bnrmeis- 
ter  a  éliminé  la  plus  grande  partie  en  le  réduisant  seu- 
lement à  8  espèces,  toutes  des  régions  de  l'Amérique  in- 
tertrnpicale. 

l\UTILE  (Minéralogie),  acide  titanique  naturel.  On 
trouve  dans  la  nature  deux  autres  formes  d'acide  tita- 
nique ;  ce  sont  l'Anatase  et  la  Brookitc.  Cette  dernière 
es|)èce  se  dislingue  des  deux  autres  par  sa  cristallisation 
qui  dérive  d'un  prisme  droit  rliomboîdal  sous  l'angle  de 
r2l°30'.  Le  Rutile  et  l'Anatase  appaitiennent  au  con- 
traire au  système  du  prisme  droit  à  base  carrée.  Voici 
d'ailleurs  les  caraclèros  comparés  de  ces  trois  substances 
identi(iues  par  la  compo-ilion  chimique.  Densité  :  4,25 
pour  le  Rutile;  3,85  pour  l'Anatase;  4,15  pour  la  Broo- 
kite.  Couleur  :  rouge  dans  le  Rutile;  brune  ou  bleue 
dans  l'Anatase;  brune  rougeâtre  dans  la  Brookite.  Le 
Rutile  alTecte,  outre  la  forme  cristalline,  cel^c  d'aiguilles 
extrêmement  déliées  d'un  rouge  éclatant.  Celte  substance 
est  disséminée  dans  les  granités  des  plus  anciennes  for- 
mations :  on  le  tiouve  en  outre  fréqueninjent  associé  au 
quartz.  L'Anatase  provient  également  de  roches  fort  an- 
ciennes :  on  en  a  trouvé  à  Oisans,  dans  le  D.iuphiné, 
dans  la  province  de  Minasgeraes,  au  Brésil,  en  Espagne 
et  en  Norwége.  La  Brookite  a  été  rencontrée  également 
à  Oisan^  et  di'puis  au  mont  Saint-Gntliard  :  une  autre 
variété  de  Brookite,  nommée  Arkansïio,  est  particulière 
aux  Etals-Unis,  l'.lle  dilïère  de  la  variéié  ordinaire  par 
la  nature  des  formes  cristallines  qu'elle  affecte  plu 
ordinairement.  Lef. 
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S  DU  COLON  (Anatomie).  —  Voyez  Colo\. 

SAl'.AL  (Botanique).  —  Genre  de  Palmiers  nomme 
aussi  Conjphe  (voyez  ce  mot).  „  ,      . 

SABELLL:  (Zooloiiie),  Sabella,  Cuv.  —  Genre  d  Anne- 
lides  de  l'ordre  des  Tubicoles  ou  Pinceaux  de  mer, 
voisin  des  Serpiiles  et  des  Aniphitrites,  caractérisé  sur- 
tout parce  que  les  deux  filaments  charnus  adhérents 
aux  brancliics  se  terminent  l'un  et  l'autre  en  pointe  et 
ne  forment  pas  d'opercule  comme  dans  les  serpules;  ils 
manquent  même  quelquefois.  La  partie  antérieure  du 


Fi;,'.  -ÎGIO.   —  Saljelle  de  Rudulphe. 

corps  est  armée  de  soies  raidcs,  et  de  chaf(ue  coté  de  la 
bouche  est  un  panache  de  branchies  en  forme  d'éven- 
tail, le  plus  souvent  offrant  de  vives  couleurs;  les  es- 
pèces connues  sont  assez  grandes.  La  S.  de  Hudolphe 
(S.  protida,  Cuv.,  Protula  Ihidolphii.  Ris.)  est  une 
belle  et  graiule  espèce  de  la  Méditerranée,  dont  le  tube 
calcaire,  rude  en  dehors,  lisse  et  blanc  en  dedans  et 
adhérant  fortement  aux  rochers,  est  Ion";  de  0"',I5;  son 
corps,  long  de  0"%07,  aplati,  allongé,  d'un  jaune  pâle, 
est  pointillé  de  rouge,  de  blanc,  de  pourpre. 

SABICE  (iJotaniquc),  Sainrea,  Aubl.,  nom  américain. 
—  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Ihihiacées.  Calice 
turbiné  à  .5  divisions;  corolle  infundibuliforme  à  tube 
allongé,  grêle,  à  .5  lobes  aigus;  style  terminé  par  5  stig- 
mates; baie  rougeàtre,  en  forme  de  poire,  couronnée 
par  le  limbe  du  calice,  et  divisée  en  .5  loges  contenant 
des  graines  anguleuses.  Aublet  a  indiqué  5  ou  0  espèces 
de  ce  genre.  Ce  sont  des  arbrisseaux  grimpants,  à 
feuilles  velues  ou  hérissé(;s  sur  la  face  inférieure,  et  à 
fleurs  axillaires  quelquefois  sessiles.  Ils  croissent  dans 
l'Amérique  méridionale,  principalement  à  la  Guyane  et 


aux  Antilles.  La  S.  en  ombelle  {S.  umhcllata,  Ruiz  et 
Pav.)  croît  dans  les  Andes.  Les  -S.  cinerea,  Aubl., 
S.  aspera,  Aubl.,  et  S.  hirta,  Swartz,  se  trouvent  sur- 
tout à  la  Guyane.  Le  S.  diversifoUa,  Thouars,  croît  à 
l'Ile-de-France  et  se  distingue  par  ses  feuilles  opposées, 
l'une  grande,  large,  et  l'autre  fort  petite. 

SABINE  (Botanique).  —  Espèce  de  plantes  du  genre 
Genévrier  [Juniperus,  Lin.);  c'est  le  /.  sabina,  ainsi 
nommé  par  les  Latins  parce  qu'il  croissait  en  abondance 
dans  le  pays  des  Sabins  (voyez  Genéviuer). 

SABLE  (Géologie).  —  On  nomme  sable 
toute  masse  de  la  matière  minérale  ré- 
duite en  poudre.  Le  sable  a  pour  origine, 
le  plus  communément,  l'usure  et  la  dé- 
composition des  roches  (voyez  ce  mot).  Sa 
nature  varie  donc  suivant  celle  de  la  roche 
dont  il  provient;  mais  il  ne  peut  être 
composé  que  de  matières  qui  ne  se  dé- 
layent absolument  pas  dans  l'eau,  car  ces 
dernières,  au  lieu  de  former  des  sables, 
donnent  des  limons,  des  argiles.  Cette  ob- 
servation explique  la  nature  presque  ex- 
clusivement siliceuse  de  tous  les  sables. 
Comme  les  débris  qui  les  forment  ont  été 
détachés  et  transportés  par  les  eaux,  ces 
débris  sont  arrondis,  de  nature  peu  diffé- 
rente et  de  dimensions  assez  uniformes 
dans  une  même  couche.  Le  frottement 
répété  a  usé  les  parties  anguleuses.  D'une 
autre  part,  les  débris  entraînés  par  un 
cours  d'eau  se  déposent  dans  un  ordre 
déterminé  par  les  difl'érences  de  densité 
des  fragments  et  les  différences  de  vitesse 
des  diverses  parties  du  cours  d'eau.  II  en 
résulte  qu'en  un  point  donné  tendent  à  se 
déposer  les  fragments  de  même  densité  et 
de  même  volume.  Les  sables  sont  très- 
abondants  autour  de  nous;  le  sol  en  ren- 
ferme des  couches  nombreuses  et  souvent 
d'une  très-grande  puissance  (voyez  Ter- 
rains); plusieurs  portions  de  la  surface  des 
terres  en  sont  couvertes  sur  une  grande 
profondeur;  nos  fleuves  et  nos  rivières  en 
roulent  et  en  déposent  chaque  jour  (voyez 
Fleuves);  les  grèves  de  nos  plages  mari- 
times en  sont  formées  sur  de  vastes  éten- 
dues. Quand  les  débris  sont  très -gros 
(0'",03  et  plus),  ce  n'est  plus  du  sable,  ce 
sont  des  galets;  un  peu  plus  fins  ((>'", 03  à 
0"',002),  ce  sont  des  cailloux  routés,  des 
graviers.  Enfin  le  nom  de  Sable  s'a|)plique 
proprement  aux  poussières  minérales  dont 
les  grains  ont  0"',001  de  diamètre  et  au- 
dessous.  Les  sables  les  plus  fins  se  nom- 
ment Sablon.  Ces  distinctions  n'ont  d'ail- 
leurs rien  de  bien  tranché.  Certains  sables, 
qui  forment  les  dunes  ou  collines  sableuses  de  certaiis 
rivages,  ou  qui  couvrent  les  steppes  de  la  Pologne,  les 
déserts  do  la  Syrie,  de  l'Arabie,  le  Sahara  d'Afrique  ou  !e 
grand  désert  asiatique  de  Gobi,  sont  composés  de  frag- 
ments extrêmement  petits  de  cristaux  de  quartz  ou  de 
minéraux  silicates,  et  paraissent  s'être  formés  sur  place. 
L'ne  sécheresse  ai)solue  laisse  ces  sables  entièrement 
libres  d'obéir  aux  vents  qui  balayent  souvent  ces  surfaces 
sans  obstacles,  et  empêchent  qu'aucune  vé'gétalion  s'y  dé- 
veloppe pour  les  maintenir.  Le  soleil  échauffe  satis  re- 
lâche cette  poussière  aride;  quand  vient  à  passer  l'oura- 
gan, le  simoun  du  Sahara  africain ,  le  sable  s'enlève  et 
tourbillonne  en  vagues  ardentes,  voile  lejour  d'un  nuage 
violacé  rougeàtre  et  déroule  sur  la  plaine  sans  bornes  un 
linceul  brûlant  et  desséché.  Aucun  animal  sauvage  no 
s'égare  dans  ces  solitudes  sans  vie;  mais  l'homme  et  le 
chameau,  enfants  du  désert,  parcourent,  suivant  certaines 
routes, cette  mer  de  sable  dont  ils  connaissent  les  orages. 
A  peine  ont-ils  vu  la  sombre  nuée  obscurcir  l'horizon, 
qu'ils  se  couchent  en  toute  hâte  sur  le  sol;  blottis  de 
façon  à  faire  le  moins  de  saillie  possible,  ils  laissent 
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passer  au-dessus  d'eux  ce  vent  furieux  et  enflammé  qui 
étouffe.  Si  l'ouragan  les  a  épargnés  et  qu'ils  se  relèvent 
derrière  lui,  le  voyageur,  au  premier  coup  d'œil  qu'il 
jette  sur  la  plaine,  ne  se  reconnaît  plus.  Le  vent  a 
changé  la  face  du  désert;  il  a  effacé  des  collines  de  sable 
pour  en  amonceler  d'autres.  Sur  ces  plaines  désolées  et 
inhabitables,  de  loin  en  loin  une  source  se  fait  jour  à 
travers  le  sol  pulvérulent.  Tout  change,  un  manteau  do 
végétation  tient  le  sol  calme  et  humecté,  des  palmiers 
élèvent  leur  tète  empanachée  au  bout  d'an  stipe  aminci, 
des  arbustes  offrent  leur  ombre  aux  créatures  animées; 
c'est  une  oasis,  une  île  de  verdure  et  de  vie,  un  nid 
pour  les  populations  nomades  de  ces  tristes  contrées. 
Cette  eau  bienfaisante  s'écoule  d'une  des  nappes  souter- 
raines formées  sous  la  masse  de  sable  par  les  pluies 
torrentielles  qui  chaque  année,  à  la  même  époque, 
tombent  durant  quel(|ues  semaines.  Puis  la  chaleur  et  la 
sécheresse  reprennent  leur  empire. 

_  Ou  trouve  encore  d'immenses  amas  de  sables  sur  les 
rives  et  vers  les  embouchures  de  beaucoup  de  grands 
fleuves.  Ce  sont  les  eaux  qui,  avec  les  siècles,  les  ont 
charriés  où  nous  les  trouvons  aujourd'hui;  ces  salbles 
proviennent  des  hauteurs  lointaines  qui  bornent  la 
partie  élevée  de  ces  cours  d'eau. 

Le  sable  quartzeux  est  employé  avec  la  chaux  vive 
pour  la  préparation  des  mortiers  à  constructions.  Les 
maçons  emploient  à  cet  usage  du  sable  de  rivière  et  du 
sable  de  carrière.  Le  sable  quaitzcux  entre  encore  dans 
la  composition  des  terres  diverses  dont  on  fait  les  pote- 
ries de  tout  genre,  et  sert  à  leur  donner  du  corps  pour 
prévenir  la  gerçure  pendant  la  cuisson.  Il  entre  aussi 
dans  celle  du  verre  et  leur  fournit  la  silice  qui  les 
constitue  en  grande  partie.  On  emploie  dans  les  verre- 
vies  deux  sortes  de  sables  :  le  blanc  (entièrement  quart- 
zeux) et  le  sable  de  rivière  (quartzeux  mêlé  de  substances 
étrangères).  Le  sable  blanc  sert  pour  le  cristal,  le  verre 
Liane  et  les  briques  réfractaires  destinées  à  la  construc- 
tion des  fours.  Le  subie  de  rivière  s'emploie  pour  fabri- 
quer le  verre  vert  et  le  verre  noir.  Les  sables  argileux 
sont  propres  à  faire  les  moules  où  Fou  coule  les  métaux 
fondus;  on  les  nomme  sables  de  fundeurs.  Le  sable 
marin  ou  sable  de  grèves,  lavé  pour  lui  enlever  le  sel 
dont  il  est  imprégné,  sert  à  amender  certaines  terres 
grasses  et  compactes  qu'il  engraisse  en  même  temps  à 
l'aide  des  détritus  organiques  dont  il  est  chargé.  An.  F. 
_  Sabi.e  (Zoologie).  —  Nom  anglais  et  russe  de  la  martre 
zibeline,  nommée  aussi  zabelle  en  Russie,  d'où  nous 
avons  fait  zibeline.  Le  nom  de  sable,  appliqué  à  la 
fourrure  noirâtre  de  la  zibeline,  est  resté  dans  le  langage 
du  blason  pour  désigner  le  noir. 

Saiu.e  AuniiÉiir.  (Minéralogie).  —  Certains  cours  d'eau, 
comme  autrefois  l'Ariége  en  France,  roulent  dans  leurs 
flots  des  sables  mêlés  de  paillettes  d'or.  C'est  ce  qu'on 
nomme  des  sables  aurifères.  Mais  ces  sables  se  ren- 
contrent en  certaines  contrées  à  la  surface  du  sol  où 
les  ont  sans  doute  ameiK's  les  anciens  cours  d'eau.  On 
connaît  aussi  des  sahius  platinifères,  stannifères,  cupri- 
fères, ferrifères,  c'est-à-dire  contenant  des  paillettes  de 
platine,  des  cristaux  d'oxyde  d'élain,  des  granules  de 
chbirurc  de  cuivre  ou  de  fer  oxydulé. 

S.Aiii.E  d'ok  ou  POUDRE  o'on  (  Miuéralogio),  —  C'est 
du  mica  |)ulvérisé  et  tamisé  qui  a  un  édut  doré,  et 
qu'on  emploie  pour  faire  sécher  l'encre  fraîche  de 
l'écriture. 

SAIJLIFP.  (Botanique),  Hura,  Lin.,  nom  ann'ricain. 
—  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  lùiphorbiacées, 
tribu  des  flipjioinanées.  Caractères  :  (leurs  monoïques; 
les  m;\les  en  é|)i  dense;  calice  urcéolé;  plu>ieurs  éta- 
mines  monadel|ihes;  les  femelles  solitaires  :  calice; 
urcéolé,  entier;  ov;iire  à  i'2-18  loges,  renfermant  cha- 
cune 1  ovule;  stilc  évasé  au  sommet;  stigmate  à  12-18 
lobes  rayonnants;  capside  ligueuse  s'ouvrant  élasliqne- 
ment  en  2  valves.  Les  cspVes  de  ce  genre  sont  des 
arbres  î^i  suc  laiteux  et  à  feuillets  alterui's  accom|iagné(!s 
de  st,i|)ule.  Ces  végéUiux  habitent  l'Amériqiu'  tropicale. 
Le  S.  explosif  (II.  crepitans,  Lin.)  est  un  arbre  qu'on 
nomme  vulgainMuent  Noyer  d'Amérique,  l'et-du-diable. 
Si's  feuilh^s  sont  grandes,  cordifurmes.  Jl  doune,  un  suc 
laiteux  délétère  (voyez  LArr  vÉc.r.TAi,).  Ses  fruits, ii  1'2  cotes 
saillantes,  s'ouvrent  avec  une  di'toualion  roniparabie  à 
celle  d'iui  coup  de  pistolet.  Il  croit  dans  le  Mexique,  la 
Guyane  et  les  Antilies.  Dans  les  collections  on  ne  peut 
C(uiserver  son  fruit  qu'en  l'entoiu-aut  firtement  d'un  fi! 
de  fer,  afin  que  ses  coques  ne  s'ouvrent  pas.  r,n  Amé- 
rique, on  vide  la  capsule  et  l'on  y  met  du  sable  pour 
saupoudrer  l'écriture:  de  là  le  nom  d«  Sablier. 


Sabuer  (Mécanique).  —  Appareil  propre  à  mesurer 
le  temps.  11  se  compose  de  deux  vases  en  verre  A  et  B 
communiquant  entreeux  par  ' 

une  ouverture  très-rétrécie; 
on  a  placé  à  l'intérieur  du 
sable  très- lin    en   quantité 
insuftisante  pour  remplir  to- 
talement l'un  des  vases.  Si 
l'on  place  l'instrument  dans 
une    position   verticale,   en 
ayant  soin  de  mettre  en  haut 
celui  qui  contient  le  sable, 
ce  dernier    s'écoule    peu    à    . 
peu  et  emploie  pour  cela  un  ~- 
temps  qu'on  peut  considérer 
comme  rigoureusement  con- 
stant;  de  telle  sorte  qu'en         Fig.  2620.  —  Sablier, 
retournant    immédiatement 

le  sablier  après  chaque  écoulement,  on  aura  une  succes- 
sion d'intervalles  de  temps  égaux. 

On  voit,  d'après  cela,  que  si  le  temps  à  mosarejr  est 
un  peu  considérable,  on  sera  obligé  de  retourner  l'iustru- 
ment  un  très-grand  nombre  de  fois;  et  comme  cette 
opération  exige  elle-même  un  certain  temps,  il  pourra 
en  résulter  finalement  une  erreur  assez  forte.  Daillears 
le  sable  es:t  susceptible  de  se  tasser  inégalement  dans 
les  expériences  successives;  de  sorte  qu'on  ne  peut  pas 
même  considérer  comme  rigourousement  égaux  les  inter- 
valles de  tejnps  pendant  lesquels  il  passe  d'un  vase 
dans  un  autre.  Le  sablier  est  donc  un  instrument  k  la 
fois  peu  commode  et  peu  exact;  aussi  les  anciens  ne 
l'ont  pas  emploj'é  dans  les  observations  astronomiques. 
De  nos  jours  on  J'emploie  encore  quelquefois  pour  d''- 
lerminer  un  intervalle  de  temps  fixe  et  donné  d'avance; 
ainsi,  si  une  opération  quelconque  doit  durer  vingt 
minutes,  ou  construira  le  sablier  de  façon  que  le  sai>le 
emploie  ce  temps  à  s'écouler,  et  on  pourra  s'en  seixir 
ensuite  pour  régler  la  durée  de  l'opération  elle-mèa»e.. 

SABLI.\E  (Botanique),  Arenaria.  Lin.,  du  latin  are«a, 
sable,  parce  que  ces  plantes  croissent  ordinairement 
dans  le  sahle.  —  Geiu'e  de  plantes  de  la  famille  des 
Caryophy liées,  ou,  suivant  M.  Brongniart,  de  la  famille 
des  Alsinées.  Caractères  :  4-5  sépales  étalés;  i-h  pétales 
ovales,  entiers  ou  un  peu  émarginés;  10  étamines  ou 
moins  par  suite  d'avortement;  '2-3  styles;  capsule  à  une 
seule  loge,  contenant  de  nombreuses  graines  et  s'ouvrant 
par  'i-ii  dents  ou  3-0  valves.  Les  espèces  très-nom- 
breuses de  ce  genre  (plus  de  lôO)  sont  des  petites 
plantes  herbacées,  gazonnantcs,  à  feuilles  entières,  op- 
posées, et  à  fleurs  blanches  ou  roses.  Ces  plantes  crois- 
sent dans  les  régions  tempérées  et  froides  de  l'Europe 
(^t  de  l'Asie.  On  en  trouve  3  espèces  aux  environs  de 
Paris  :  la  Sabline  à  3  nervures  {A.  trineriyia.  Lin.),  qui 
a  l(;s  feuilles  inférieures  pétiolées  et  les  graines  lui- 
santes; la  N.  à  feuilles  de  serpolet  {A.serpyUifolia,  Lin.), 
dont  les  feuilles  sont  sessiles  et  les  pétales  plus  courts 
que  le  calice;  enfin  la  .S.  à  grandes  fleurs  {A.  gnindi- 
flora.  Lin.,  à  feuilles  linéaires,  tubulécs  et  à  pétales 
une  fois  plus  longs  que  le  calice.  On  décore  souwnt 
les  rocailles  des  jardins  avec  la  i'.  de  Mahon  {A.  fialea- 
rica.  Lin.);  c'est  une  petite  plante  d'un  vert  luisant,  ;\ 
feuilles  ciru'es  et  fleurs  |ienchées.  G  — s. 

SABO  T  (Anatomie  et  Zoologie).  —  Dans  les  animaux 
esseuliellein(Mit  marcheurs,  dont  la  nourriture  toujours 
végi'tale  n'est  pas  saisie  avec  les  extrémités  (rumiiuuits, 
pariiydermes,  solipèdes),  l'ongle  forme  à  la  dernière 
phalange  une  sorte  de  chaussure  cornée  qui  la  reçoit 
tout  entière  et  la  transforme  en  un  véritable  pied  de 
support  ;  c'est  là  ce  ([u'on  nomme  un  S<(bot  (voyez  la 
figure  (lu  pied  de  devant  du  Citerai, ii  ce  mot),  le  cheval, 
le  mouton,  le  b(Euf,  le  cochon,  sont  des  animaux  à  sabots. 
Les  naturalistes  se  sont  servis  du  mot  Ondulés  (du  latin 
ungnla ,  sabot)  ])0ur  désigner  les  animaux  dont  les 
extrc'-Miités  sont  pourvues  de  sabots,  tandis  (ju'ils  ont 
di'si'^iu'-  sous  le  nom  û'Onquiculés  ceux  ipii  ont  des 
ongles  ou  griffes.  Le  sabot  prend  une  imporiance  capi- 
tale dans  le  cheval  à  cause  de  la  fi'rrnre.  On  le  divise 
en  3  parties  :  la  paroi  ou  muraille  (!st  la  portion  qui 
constitue  le  |)ourtonr  du  sabot  ;  sa  face  externe  est  lisse 
et  polie,  l'inti'rieur  s'i'ngrène  ;»ver  les  feuillets  du  derme. 
La  jiaroi  va  toujours  en  diniiuiiant  d'avant  en  arrière; 
sa  partie  aiit/rieure  pm-te  le  nom  de  pince.  Les  deux 
autres  parties  du  sal)ot  sont  la  sole  et  la  founlietle 
(voyez  ces  mots). 

S\iior  (Zoologie).  —  Genre  de  Mollusques,  synonyme 
de  Turbo, 
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Sabot  de  Vénus  (Botanique).— C'est  le  cypripède  Sabot. 

SACRE  (Guerre),  de  l'allemand  sa/ye/  dérivé  lui-même 
<1li  slave  sabla,  qui  signifie  coutelas.  —  Le  Sabre  est 
une  arme  blanche,  offensive  et  tranchante,  principale- 
ment destinée  à  tailler,  à  Tinversc  de  l'épée,  qui  est 
exclusivement  une  arme  d'estoc.  La  solidité  d'un  bon 
Sabre  l'empt'clie  de  se  briser  dans  les  chocs,  sa  légèreté 
le  rend  maniable,  son  élasticité  et  sa  raideur  le  préser- 
vent du  faussement;  l'aci'er  fimda  est  la  matière  qui  ré- 
l>OTid  le  mieux  à  ces  trois  conditions,  on  remploie  seul 
aTijOurd'hui  daJis  la  fabri-cadon  des  saJjrcs  français.  La 
différence  des  effets  qu'on  se  propose  d'obtenir  avec  les 
armes  blanches,  suivant  -qu'elles  sont  d'estoc  ou  de 
taille,  en  cxise  une  autre  dans  la  forme  des  laaies. 
L'épée  sera  droite,  rigide^  symétrique,  piquante  ;  le  sa- 
bre sera  cambré,  large,  aminci  vers  le  tranchant  qui 
i-ègne  sur  toute  la  lon?;uenr  de  la  lame.  L'esciime  au 
sa,bre  est  loin  de  valoir  celle  à  l'épée,  mais  elle  est  la 
seule  qui  cowvicnne  à  la  cavalerie  légère,  «ù  le  combat 
iiidivi'duel  est  la  règ:1e,  et  la  charge  en  ligne  l'exception. 
Lestournolenicnts  du  sabre  facilitent  la  défense  sur  toute 


la  sphère  d'attaque  ;  mais  les  mouvements  sont  trop 
larges,  les  coups  portent  souvent  à  faux  et,  manquant 
de  pénétration,  produisent  des  plaies  superficielles,  plus 
affreuses  mais  moins  redoutées  que  celles  produites  par 
les  coups  droits  ou  coups  d'estoc.  La  cambrure  des  lames 
de  sabre  et  l'obliquité  des  coups  diminuent  beaucoup 
ces  inconvénients,  car  le  cavalier  frappe  alors  moins  de 
points  à  la  fois,  et  la  même  dépense  de  force  de  sa  part 
étant  appliquée  à  une  plus  petite  surface,  la  pénétration 
augmente  :  qu'est-ce  d'ailleurs  que  le  tranchant  examiné 
au  microscope,  sinon  une  sorte  de  scie,  dont  l'effet  n'est 
assuré  qu'à  la  condition  d'agir  en  labourant,  rabotant  les 
surfaces  au  lien  de  les  frapper  normalement?  On  empê- 
chera les  coups  de  porter  à  faux  en  agissant  surtout 
du  poignet  et  en  rapprochant  le  centre  de  gravité  de 
façon  que  le  poids  du  sabre  semble  tout  entier  dans 
la  main;  mais  alors  le  rentre  de  percussion  s'en  rap- 
proche trop  aussi  :  le  jeu  est  plus  assuré,  mais  l'effet 
diminue.  Ces  considérations,  souvent  contradictoires, 
ont  porté  à  ailo)iter  en  France  des  sabres  mixtes  qui 
participent  des  deux  espèces  d'effets,  d'estoc  et  de  taille. 


Fig.  '2021.  —  S:ibre  de  cavalprio. 

—  Sabre  de  cavalerie  légère,  modèle  1822  {fig.  202 1)  : 
propre  aux  deux  objets.  Lame  h  la  Montmorency  (c'est- 
à-dire  à  deux  gouttières,  dont  l'une,  du  coté  du  dos,  est 
plus  petite  et  pi  us  profonde)  cambrée  à  U"',038  de  flèche, 
longue  de  0'",U2.  Poignée  en  bois,  recouverte  de  peau  de 
veau  assujettie  par  un  filigrane  de  cuivre.  La  garde,  en 
forme  de  coquille,  est  en  laiton; ses  branches,  en  forme 
de  .S,  garantissent  la  main.  Poids  :  2k, 055.  Prix  :  21  fi-. 

—  Sabre  de  grosse  cavalerie  :  moins  cambré  que  le 
précédent,  un  peu  plus  long,  jibis  lourd  et  i)lus  cher.  — 
Sabre  de  carabinier  :  vulgairement  appelé  latte,  tout  à 
fait  droit,  véritable  épéo.  Longueur  :  1  mètre  ;  le  même, 
raccourci  de  0"',02."),  sert  pour  les  dragons.  —  Sabre 
d'artillerie  à  cheval  :  trop  cambn',  arme  médiocre.  — 
Sabre-baïonnette,  modèle  \^i-2  {fig.  2(i22)  :  lame  de 
€'",57  de  longueur,  en  forme  de  yatagan,  ou  à  double 
courl)uie,  munie  d'un  biseau  ou  partie  tranchante  du 
côté  du  dos.  La  double  courbure  permet  de  ramener,  au- 
tant qu'on  le  peut  sans  gêner  le  tir,  la  direction  de  la 
lame  en  coïncidence  avec  la  direction  générale  de  la  ca- 
rabine. Les  blissurcs  occasionnées  par  cette  arme  sont 
toujours  graves,  parce  que,  péni'trant  dans  les  chairs  à 
la  façon  d'une  vrille,  elle  agrandit  les  plaies.  Jusqu'ici 
le  sabre-baïonnette  n'a  servi  qu'aux  soldats  munis  de 
carabine;  mais  depuis  le  24  octobre  18()G,  il  est  décidé 
■qu'on  l'adaptera  à  tous  les  fusils  du  nouveau  système.  La 


Fig.  202-2.  —  SabrG-lia'ionneltc. 

monture  se  compose  d'une  croisière  en  fer  pei-cée  d'une 
douille  pour  embrasser  le  bout  du  canon;  et  d'une  poi- 
gnée en  laiton  où  se  loge  le  bouton  à  ressort  qui  assu- 
jettit solidement  tout  le  système  d'assemblage.  Un  peu 
lourd,  le  sabre-baïonnette  rend  le  tir  à  bi-as  franc  assez 
incommode.  Prix  :  14  francs. 

Fabrication  des  Sabres.  —  c'est  la  manufacture  de 
ChâtcUerault  qui  a  le  monoiwle  de  la  labrication  des 
armes  blanches  nécessaires  à  l'Etat.  Des  maquettes, 
chaulïées  au  demi-blanc  et  forgées,  fournissent  d'abord 
des  lames  pleines,  dont  on  creuse  ensuite  les  pans  et 
gouttières  h  l'aide  d'étampes  fixées  sur  l'enclume  et 
dont  on  forme  le  tranchant  en  frappant  :\  plat  l'un  des 
bords.  La  trempe  suit  la  forge,  comme  elle  altère  sou- 
vent les  formes  réglementaires  et  comme  en  outre  elle 
est  trop  dure,  on  corrige  ces  effets  jKir  un  recuit  au  bleu 
sur  du  chaihon  de  bois  ardent.  L'aiguisage  se  fait  en 
deux  opérations:  l»  en  travers,  sur  une  grande  meule 
de  grès  arrosée  d'eau  ;  2"  en  long  sur  une  meule  cou- 
chée. La  lame  aiguisée,  puis  dressée,  est  cnlin  polie 
et  brunie  sur  des  meules  de  bois  de  noyer  recouvertes 
d'abord  d'un  m.istic  sirupeux  h  IVineri,  puis  nettoyées 
et  frottées  de  poudre  d'agate  ou  de  charbon.  —  Epreuve 
n»  1  :  vérifier  soigneusement  le  poids  et  les  dimensions, 
s'assurer  que  la  soie  n'est  pas  trempée,  que  la  lame  ne 
présente  ni  paille,  ni  crique,  ni  cendrure  et   qu'elle 
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cliausse  bien  exactement  le  fourreau  d'épreuve.  — 
Épreuve  n"  2  :  faire  ployer  la  lame  sur  le  plat,  dans  les 
deux  sens,  en  la  plaçont  dans  une  boîte  ad  hoc  qui 
limite  la  courbure.  Après  le  pli,  la  lame  doit  reprendre 
soudain  sa  rigidiié,  être  parfaitement  dégauchie.  — 
Epreuve  n°  5  :  fouetter  violemment  le  plat  de  la  lame 
de  chaque  côté  sur  un  cylindre  dont  la  convexité  n'at- 
teint pas  tout  à  fait  la  limite  de  courbure  de  l'épreuve 
n°  2.  Si  la  lame  est  bonne,  son  talon  et  sa  pointe  tou- 
cheront en'^cnihle  le  cylindre.  —  Épreuve  n°  4  :  Appli- 
quer un  fort  coup  de  taille  dans  un  bloc  de  bois  dur;  si 
le  tranchant  est  trop  dur  ou  trop  mou,  il  s'ébrèche  ou 
se  tord. —  Fourreaux  :  on  les  fait  en  tôle  d'acier,  rouléf^ 
d'abord  sur  dos  mandrins,  brasée  au  laiton,  puis  garnie 
des  bracelets  et  du  dard  à  l'extérieur,  des  battes  à  Tin- 
térieur.  On  reconnaît  que  la  brasure  est  sans  défaut 
quand  le  sillon  jaune  est  continu.  Pour  éprouver  la  soli- 
dité et  l'élasticité  du  fourreau,  on  laisse  tomber  sur  lui, 
en  différents  endroits,  un  poids  de  1  kilog.,  d'une  hau- 
teur de  0"',ri(!;  il  ne  doit  en  résulter  aucun  bossuaeie  de 
l'étoffe,  dont  l'épaisseur  uniforme  est  fixée  à  0"',(IOIi. 
Les  sabres  terminés  et  reçus  sont  poinçonnés  par  un 
contrôleur  de  l'État  et  portent  sur  le  dos  de  la  lame, 
près  du  talon,  une  inscription  qui  indique  leur  modèle, 
leur  destination  et  l'année  de  leur  fabrication.     F.  Ed. 

SABL'HlîK  (Médecine),  du  latin  saburra,  sable,  gra- 
vier. —  Suivant  un  certain  nombie  de  médecins  liumo- 
ristes,  les  Saburres ?,oni  des  matières  mal  élaborées,plus 
ou  moins  liquides  que  l'on  a  supposées  accumulées  et 
retenues  dans. l'estomac  et  même  dans  les  intestins  et 
qui  seraient  produites  par  les  sécrétions  muqueuses  al- 
térées par  la  bile  ou  par  des  substances  alimentaires 
mal  digérées.  Elles  deviendraient  la  cause  d'un  certain 
noiiibre  d'états  maladifs  et  en  particulier  de  ce  qu'on  a 
désigné  sous  le  nom  d!emharras  gastrique  et  intestinal 
(voyez  Embarras). 

SAC  A  TERRK  (Fortification).  Sac  de  forte  toile  qu'on 
remplit  de  terre  ameublie  et  qui  forme  la  base  des  ter- 
rassements h  exécution  rapide.  Cn  sac  vide  a  deux  pieds 
de  longueur  et  un  de  largeur;  rempli  et  aplati  sur  le  sol 
ou  sur  d'autres  sacs;  il  a  0"',.jO  de  longueur,  0"','25  de 
largeur,  ()"',! 8  d'épaisseur  et  pèse  environ  20  kilogr.  Il 
faut  de  00  à  80  sacs  pour  un  mètre  cube,  selon  qu'ils 
sont  de  fabrication  plus  ou  moins  récenie.  Six  hommes 
disposés  en  atelier  peuvent  en  remplir  150  en  une 
heure.  Entassés  les  uns  sur  les  autres  et  en  grand 
nombre,  les  sacs  à  terre  opposent  une  grande  résistance 
à  la  pénéti'ation  des  projectiles;  on  s'en  sert  pour  cer- 
tains revèteinents,  pour  organiser  les  créneaux  mobiles 
sur  la  plongée  des  ouvrages,  pour  établir  des  masques  qui 
protègent  les  travailleurs  employés  à  des  besognes  péril- 
leuses, enlin  pour  faire  l'épaulement  d'une  batterie  de 
siège  lorsque  le  sol  est  par  trop  rocailleux.  Il  faut  2i,000 
sacs  coûtant  12,000  fr.,  pour  une  batterie.de  G  pièces. 

Sac  EMBf.YO.NNAiRE  (Hotanique).  —  Voyez  Embryon, 
EMBI;yoN^AlnE. 

Sac  herniaire  'Chirurgie).  —  Dans  les  hernies  abdo- 
minale-, la  tumeur  est  enveloppée  par  les  téguments, 
les  plans  fibro-celluleux  sous-cutanés  et  dans  la  grande 
majorité  des  ras  par  une  portion  du  péritoine.  ("«\st  cette 
dernière  enveloppe  qui  constitue  ce  qu'on  appelle  le  sac 
herniaire  (voy(!z  IIermes). 

S.\c  lacrymal  (Anatomie).  —  C'est  le  commence- 
ment du  canal  nasal  ou  lacrymal  (voyez  Canal,  Œil); 
il  est  logé  dans  la  gouttière  lacrymale,  formée  elle-même 
par  r(js  unguis  et  la  branche  montante  du  maxillaire 
supérieur,  il  se  continue  en  bas  avec  le  canal  nasal,  sans 
aucun  changement. 

SACCIIAiUFlCA TION  ANIMALE  (Physiologie).  —Nom 
donné  quehiiKîfuis  à  l'acte  pliysiologi(iue  plus  connu 
sous  celui  de   Cihiroqénie  (voyez  ce  mol). 

SACCHAlilMÉTIWE  (Physique;.  —  11  est  nécessaire  d.' 
pouvoir  connailre  rapidement  la  richesse  des  dissolu- 
tions sucrées  (|ue  l'on  rencontre  dans  le  commerce  et 
qui  peuvent  conleiiir  des  matières  étrangères  qui  sont 
des  se's  mim'uaux.  M.  Bint  a  indiqu/'  que  le  phénomène 
de  la  polarisation  rotatoire  permettrait  d'atteindre  ce  but 
(voyez  Polarisation).  Le  sucre  cristallisalth;  est  dextro- 
gyre,  c'est-à-dire  qu'il  diHie  vers  la  droite  le  plan  de 
polarisation,  mais  il  (X'ut  être  mêlé  à  des  sucres  lévo- 
gyres  qui  ne  sont  pas  cri^tallisahles  et  qui  diminuent 
parleur  présence  la  rotation  ((ue  produirait  le  sucre  or- 
dinaire. Pour  lever  la  dilliculté,  on  mesure  d'alnu-d  la 
rotation  du  liquide,  |)uis  on  le  traite  par  un  acide  (|ui 
rinter\ertit,  c'est  à-dire  qui  change  le  sucre  dextrogyre 
en  lév(>{;yi'e.  On  note  la  déviation  qui  a  lieu  maintunuut 


vers  la  gauche  et  de  ces  deux  opérations  l'on  déduit  la 
proportion  de  sucre  cristallisablc  existant  réellement 
dans  le  sirop. 

Pour  évaluer  les  rotations,  M.  Biot  faisait  usage  d'un  ap- 
pareil constitué  par  un  miroir  polarisant  M  M'  [fig.  2623, 
qui  renvoyait  la  lumière  AB  dans  l'axe  d'un  cylindre  dia- 
phragme T.  Un  tube  SS'  argenté  intérieurem'ent  renfer- 
maiila  dissolution  sucrée.  La  lumière  étiiit  auaivsée  par 


larimètre  de  Biot. 


le  nicol  P  mobile  autour  du  cercle  gradué  CC  Avant 
l'interposition  du  tube  S  S'  on  éteint  le  rayon  qui  repa- 
rait quand  on  place  le  tube.  On  fait  tourner  le  nicol 
jusqu'à  l'apparition  de  la  teinte  sensible  et  on  mesure 
la  rotation. 

L'appareil  de  M.  Biot  est  d'un  centrage  difficile,  de 
plus,  il  ne  s'applique  que  difficilement  au  cas  des  liquides 
colorés.  On  lui  a  substitué  le  Saccharimètre  de  Soleil 
perfectionné  par  M.  Duboscq.  Voici  de  quoi  se  compose 
l'appareil  de  ces  habiles  constructeurs  :  soit  un  prisme 
de  spath  P  achroniatisé,  destiné  à  polariser  la  lumière 
incidente.  Le  faisceau  extraordinaire  est  assez  dévié 
pour  ne  plus  pouvoir  pénétrer  dans  l'appareil,  il  est  ab- 
sorbé par  l'enveloppe  noircie  du  tuyau.  Soit  A  un  prisme 
biréfringent  achromatisé  par  un  prisme  de  crown-glass 
et  un  très-petit  prisme  de  fluit-glass;  cet  ensemble  donne 
mieux  l'achromatisme  et  maintient  mieux  le  rayon  en 
ligne  droite;  ce  prisme  A  sert  d'analyseur,  sa  section 
principale  est  à  9U"  de  celle  du  polariseur,  de  sorte  que 
la  lumière  est  éteinte.  Interposons  actuellement  la 
plaque  R  formée  de  deux  demi-disques  D  et  G  de  môme 
épaisseur  dont  l'un  est  du  quartz  lévogyre  et  l'autre  du 
quartz  dextrogyre,  les  faces  de  tous  deux  étant  per- 
pendiculaires à  l'axe;  c'est  ce  que  l'on  appelle  une  plaque 
à  deux  rotations.  Placée  entre  le  polariseur  et  l'analy- 
seur dont  les  sections  principales  sont  à  angle  droit, 
cette  plaque  donne  à  la  lumière  une  coloration  uniforme, 
chaque  partie  ayant  dans  le  faisceau  qui  la  traverse  fait 
tourner  le  plan  de  polarisation  d'une  même  quantité, 
mais  seulement  dans  un  sens  différent.  On  donne  pour 
épaisseur  à  cette  plaque  7""', 5  et  elle  produit  alors  la 
coloration  de  la  teinte  sensible.  Supposons  que  l'on 
ajoute  ensuite  le  tube  T  plein  de  liquide  actif  entre 
l'analyseur  et  la  i)laque  à  deux  rotations,  aussitôt  les 
deux  parties  de  l'image  changent  de  teinte,  car  si  le 
liquide  actif  est  dextrogyre,  par  exemple,  il  agit  comme 
s'il  augmentait  l'épaisseur  de  la  partie  D  et  diminuait 
celle  de  (i.  Un  système  compensateur  est  destiné  à  dé- 
truire l'effet  du  liquide  actif;  il  est  constitué  d'un  quartz 
dextrogyre  Q  à  faces  parallèles  entre  elles  et  normales 
à  l'axe  et  de  deux  prismes  égaux  de  quartz  lévogyre 
acliromatisi's  Ce  ayant  leur  base  opposée.  Par  l'action 
d'une  crémaillère  que  meut  un  bouton,  ces  deux  pris- 
mes glissent  l'un  sur  l'autre,  de  telle  sorte  que  leur  en- 
semble forme  dans  la  direction  de  l'axe  de  l'instrument 
une  épaisseur  de  cristal  de  roche  variable  dt^puis  zéro 
jusqu'au  double  de  l'épaisseur  des  lames.  Quand  les 
deux  piismes  ne  di'hordenl  pas  l'un  sur  l'autre,  la  somme 
de  leurs  é|)aisseurs  est  égale  .à  celle  de  Q,  de  sorte  f|uiî 
le  compensateur  n'a  aucune  action.  Si  l'on  fait  tourner 
de  façon  à  augmenter  l'i-paisseur  variable,  il  arrive  que 
le  quartz  li-vogyre  a  une  action  pn'dominante.  C'est  l'in- 
verse qui  a  lieu  (juand  on  touine  dans  l'autre  sens.  Le 
compensateur  étant  en  place,  l'on  peut  avec  lui  annuler 
l'action  du  liquide  contenu  dans  h-  tube  T  cl  rétablir  la 
ti'inte  sensible  que  donnait  au  déhut  la  plaque  à  deux 
rotations.  Les  prismes  portent,  l'un  une  échelle  sur 
ivoire,  l'autre  un  trait  j)arcourant  l'échelle,  de  sorte  que 
l'on  peut  observer  le  di'placeinent  produit,  c'est-.à-din; 
l'i'-paisseur  de  l'ensemble  du  (juartz  lévogyre,  et,  par 
suite,  le  pouvoir  rotaloire  d(^  la  dissolution  sucrée.  L'an- 
pareil  ainsi  construit  ne  donne  pas  de  bous  résultats. 
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d'abord  parce  que  l'on  n'opère  pas  d'habitude  avec  la 
lumière  des  nuées,  mais  avec  celle  d'une  lampe  qui  est 
toujours  jaune;  ensuite,  parce  que  les  sirops  à  examiner 
sont  souvent  colorés.  Pour  ces  deux  causes,  la  teinte 
donnée  par  la  plaque  à  deux  rotations  est  encore  uni- 
forme, mais  ce  n'est  plus  la  teinte  de  passage.  Pour  y 


Fig.  2624.  —  Sacchariraètre  de  M.  Duboscq. 

remédier,  on  a  ajouté  à  l'appareil  un  ensemble  de  pièces 
portant  le  nom  de  producteur  de  teinte  sensible.  La  lu- 
mière sort  du  prisme  A  polarisée,  de  sorte  que  servant 
d'analyseur  pour  la  portion  de  l'appareil  que  nous  venons 
de  décrire,  il  peut  être  considéré  comme  polariseur  rela- 
tivement au  producteur  de  teinte  sensible  qui  se  com- 
pose d'un  quartz  perpendiculaire  à  l'axe  Q'  et  d'un  ni- 
col  N.  En  faisant  mouvoir  ce  nicol,  on  peut,  grâce  au 
quartz  Q',  traversé  par  la  lumière  polarisée,  obtenir  la 
teinte  cherchée.  Pour  rendre  parallèles  les  rayons  inci- 
dents qui  généralement  proviennent  d'une  lampe,  on 
donne  une  certaine  courbure  au  prisme  P  et  afin  de 
rendre  la  vision  distincte,  on  place  devant  le  nicol  Anne 
petite  lunette  de  Galilée  LL'.  L'instrument  étant  décrit, 
il  ne  reste  plus  qu'à  indiquer  par  quelle  série  d'opéra- 
tions l'on  arrive  à  déterminer  la  richesse  d'un  sirop.  Nous 
supposerons  qu'il  s'agisse  de  sucre  brut.  On  en  prend 
lOi^^^iJSO.on  le  dissout,  on  le  clarifie  avec  du  sous-acétate 
de  plomb  et  on  l'étend  d"eau  jusqu'au  volume  de  100<="^. 
Ou  remplit  de  ce  liquide  le  tube  T  qui  doit  avoir  0"',20 
de  long.  Auparavant  le  Saccharimètre  a  dû  être  réglé;  à 
cet  efl'et  on  l'a  placé  devant  une  lampe  modérateur,  on 
a  rempli  le  tube  T  d'eau  pure,  on  l'a  installé,  on  règle  le 
tirage  de  façon  que  l'on  aperçoive  distinctement  un  cer- 
cle lumineux  partagé  en  deux  demi-cercles  égaux  et  co- 
lorés; on  tourne  le  bouton  du  compensateur  jusqu'à  ce 
que  ces  deux  demi-disques  aient  l'uniformité  de  teinte; 
on  fait  ensuite  mouvoir  le  nicol  N  jusqu'à  ce  que  lu 
teinte  uniforme  soit  celle  de  passage;  on  fait  marquer 
zéro  à  l'index  du  compensateur.  C'est  alors  que  l'appa- 
reil est  réglé  et  que  dans  le  tube  T  on  place  la  dissolu- 
tion suciée.  L'uniformité  de  teinte  ayant  disparu,  ou  la 
rétablit  avec  le  compensateur,  puis  on  ramène  à  la  teinte 
sensible  avec  le  nicol  N.  On  a  généralement  besoin  de 
retoucher  légèrement  au  compensateur  après  avoir  fait 
mouvoir  le  nicol.  On  note  à  quelle  division  de  l'échelle 
correspond  le  trait  de  l'indicateur.  Cette  première  opé- 
ration faite,  on  verse  dans  un  ballon  le  sirop  non  em- 
ployé jusqu'à  un  trait  qui  indique  un  volume  de  oO'^'^, 
on  ajoute  de  l'acide  chlorhydrique  pur  et  fumant  jusqu'à 
un  second  trait,  le  volume  du  mélange  est  alors  de  5.')'^'^. 
On  porte  à  une  température  de  08",  on  laisse  refroidir, 
on  filtre  et  l'on  remplit  avec  ce  liquide  un  tube  sembla- 
ble à  T,  mais  de  0"','2-2  de  long;  la  colonne  liquide  devant 
être  pluscon'iidérable  parce  que  l'on  a  étendu  la  disso- 
lution en  y  ajoutant  l'acide.  Cette  fois  le  sucre  est  inter- 
verti et  le  sucre  qui  était  dextrogyre  est  devenu  lévogyre. 
On  fait  une  nouvelle  observation,  par  suite  une  nouvelle 
lecture,  et  avec  des  tables  construites  par  M.  Clerget, 
on  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  connaître  la  richesse  du 
sucre  brut.  H.  G. 

SACCHAROLÉS  (Pharmacie).  —  Médicaments' pulvé- 
rulents résultant  d'un  mélange  exact  de  sucre  en  poudre 
et  de  substances  médicamenteuses  également  en  poudre. 

SACCMARUKK  (Pharmacie).  —  Nom  donné  à  des  mé- 
dicaments solides,  de  forme  pulvérulente,  composés  de 
sucre  et  d'î  matières  médicamenteuses.  Ces  dernières 
tenues  d'abord  en  dissolution  dans  un  véhicule,  on  les 
fait  évaporer,  après  leur  mélangeavec  lesucre.au  moyen 
du  bain-marie,  en  aiiitant  jusqu'à  ce  que  la  matière  soit 
en  consistance  très-firme,  on  la  distribue  dans  des  as- 
siettes et  on  achève  à  l'étuve  ;  t.-ls  sont  Ifs  Sacrh.  de  li- 
chen, de  carraqahem,  (la  hella<lone,<\'iprraruanlia,  etc. 

SACCOMYS  (Zoologie).  —  Genre  de  Mammifères,  or- 
dre des  liongeurs,  éfàhn  par  Fr.  Cuvier  pour  une  espèce 
a  Amérique,  qui  se    distingue  par   de  fortes  abajoues 


(d'oîi  lui  vient  son  nom  du  grec  saccos,  sac,  et  m.i/s,rat), 
16  dents  molaires.  Placé  à  côté  des  Kcliimys,  il  est  de 
la  taille  du  Lérot.  Fr.  Cuvier  a  donné  à  la  seule  espèce 
connue  le  nom  de  S.  anthophile  {S.  anthophilus ,  du 
grec  anthos.  fleur,  et  phileô,  j'aime],  parce  que  l'indi- 
vidu envoyé  par  Milbert  et  qu'il  a  étudié  avait  ses  aba- 
joues remplies  de  fleurs.  Son  pelage  ost 
brun-fauve  clair  en  dessus,  d'un  blauc 
roussâtre  en  dessous. 

SACRE  (Zoologie).  —  Oiseaux  Je  proie, 
du  genre  Faucon  (voyez  ce  mot  et  Gku- 
fait). 

SACRÉ,  ÉE  (Anatomie).  —  Qui  a  rap- 
port au  Sacrum;  ainsi  :  Artères  sacrées: 
1°  Art.  sac.  moyenne  ou  antérieure  :  née 
de  la  partie  postérieure  de  l'aorte,  elle  se 
porte  au-devant  des  vertèbi'es  lombaires 
et  se  distribue  au  canal  rachidien,  aux 
muscles  de  la  région  lombaire  et  à  la  par- 
tie inférieure  du  rectum;  2"  Art.  sac.  laté- 
rales, une  de  chaque  côté,  fournies  par  les  iliaques  in- 
ternes (voyez  Iliaqie).—  Canal  sacré  \Voyez  Sacrim).— 
Nerfs  sacrés,  au  nombre  de  5  ou  G  paires,  ils  sortent  du 
canal  sacré  par  les  trous  du  sacrum;  ils  se  rendent  aux 
parties  qui  forment  cette  région  et  surtout  aux  muscles, 
et  concourent  à  la  formation  du  plexus  sciatique.  —  Le 
Plexus  sacré  ou  sciatique,  formé  par  quelques-uns  des 
nerfs  lombaires  et  par  les  nerfs  sacrés,  est  situé  à  la 
partie  latérale  et  postérieure  de  la  cavité  pelvienne  et 
fournitdes  branches  à  toutes  les  parties  contenues  dans 
le  bassin.  —  Région  sacrée,  qui  est  la  continuation  de  la 
portion  lombaire  du  tronc,  s'éiend  en  bas  jusqu'au  péri- 
née, elle  se  compose  de  dehors  en  dedans  des  parties 
suivantes  :  la  peau,  l'aponévrose  du  grand  dorsal,  cel!(>, 
du  sacro-spinal,  l'os  sacrum. 

SACRO-LOMBAIRE  (Muscle)  (Anatomie).  — Confondu 
inférieurement  avec  le  long  dorsal,  il  s'attache  d'une 
part  à  la  crête  de  l'os  des  îles,  au  sacrum,  aux  apo- 
physes épineuses  des  vertèbres  lombaires  et  dorsales; 
de  là,  arrivé  au  niveau  de  la  douzième  côte,  il  se  divise 
en  deux  portions,  l'interne  constitue  le  muscle  long  dor- 
sal, l'externe  est  le  sacro-lombaire  et  remonte  jusqu'aux 
apophyses  transverses  cervicales.  Il  redresse  le  rachis  et 
contribue  à  le  maintenir  droit. 

SACRUM  (Anatomie).  —  Os  impaire,  triangulaire, 
recourbé  en  avant,  concave.  Il  présente  sur  les  cotés 
4  trous  pour  le  passage  des  branches  antérieures  et  pos- 
térieures des  nerfs  sacrés.  Sa  base  située  en  haut  s'ar- 
ticule avec  la  dernière  vertèbre  lombaire,  son  sommet 
avec  le  coccyx.  On  y  remarque  encore  le  canal  sacré; 
triangulaire,  régnant  tout  le  long  de  l'axe  vertical  du 
sacrum,  il  se  rétrécit  graduellement  du  haut  en  bas  et 
surtout  d'a\anten  arrière. 

SAFRAN  (Botanique,  Crocus,  Lin.;  Crocos  desGrecs. 
—  Genre  de  la  famille  des  Iridées.  Ce  sont  de  petites 
plantes  herbacées  à  bulbes  peu  volumineux,  sans  tige, 
dont  les  feuilles  linéaires  et  les  fleurs  sortent  immédia- 
tement de  la  racine  ou  bulhe  formé  de  tubercules  placés 
l'un  au-dessus  de  l'autre  et  dont  le  nouveau  croît  aux 
dépens  de  l'ancien.  Fleurs  longues  et  vivement  colorées 
portées  sur  des  hampes  courtes  et  radicales;  calice  coloré, 
à  long  tube,  disposé  en  une  espèce  de  spatlie  membra- 
neuse; corolle  à  6  divisions;  3  étamines  à  antln'res 
sagittées;  ovaire  infère;  petite  capsule  ovale  à  '.i  côtes  et 
à  3  loges  contenant  plusieurs  graines.  Parmi  les  30  ou 
40  espèces  connues  et  qui  sont  propres  à  l'Europe,  à 
l'Asie  tempérée,  et  à  la  région  méditerranéenne,  la 
plus  intéressante  est  le  -S',  cultivé  {C.  sativus.  Lin.), 
originaire  de  la  Grèce,  de  l'Italie,  de  Sicile  et  cultivé 
mèilie  en  France,  dans  le  Gatinais  (Seine-et-Marne, 
Loiret),  dans  le  département  de  Vaucluse,  etc., et  un  peu 
en  Angleterre  et  en  Allemagne  :  son  bulbe,  gros  comme 
une  petite  noisette,  est  un  peu  comprimé  et  couvert 
d'une  peau  brune;  ses  fleurs, qui  paraissent  en  septembre 
et  octobre,  avant  les  feuilles,  sont  grandes  et  de  couleur 
violet  clair.  Mais  ce  qui  les  distingue  surtout,  ce  sont  si-s 
longs  stigmates  inclinés  et  pendants  qui  font  l'objet  de 
la  culture  et  du  commerce  du  Safran;  sa  riclie  couleur, 
sa  propriété  de  colorer  en  un  beau  jaune  doré,  avec  unii 
faible  quantité,  une  assez  grande  masse  d'eau,  «vait  fait 
penser  à  l'employer  pour  la  teinture,  mais  son  pi'u  de 
stabilité  n'a  pas  permis  de  l'employer.  S(!s  i)rincipaux 
usages  sont  :  dans  les  préparations  culinaires  comme 
condiment  ou  bien  pour  colorer  certains  mets  ou  des 
pâtes  dites  d'Italie.  La  médecine  l'utilise  comme  stimu 
lant  et  antispasmodique. 
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Le  Safran  est  souvent  falsifié  dans  le  commerce  avec 
différentes  parties  d'autres  végétaux,  tels  que  les  fleurons 
du  Carthame  des  teinturiers,  ce  qui  a  fait  donner  à 
cette  plante  les  nonu  vuli^aires  de  Safran  bâtard,  Safra- 
num.  On  le  sophistique  aussi  de- 
puis quelque  temps  avec  les  pé- 
tales de  différentes  fleurs  coupés 
•n  languettes  et  colorés  artiti- 
cicllement  en  rouge;  ce  sont  par- 
ticulièrement les  pétales  de  souci, 
(l'arnica,  de  saponaire;  avec  un 
j)eu  dattcntion,  ces  fraudes  sont 
faciles  à  découvrir. 

D'autres  espèces  de  Safran  sont 
employées  comme  plantes  d'or- 
nement, ainsi  :  le  S.  printanier 
(C.  vernus ,  Ail.)  a  une  seule 
fleur  violette  ou  purpurine,  quel- 
quefois blanche.  Des  Alpes,  des 
P_Vrénées.  Cultivée  dans  les  jar- 
dins, cette  espèce  fleurit  vers  la 
fin  de  février. 

La  culture  du  Safran  cultivé 
réussit  bien  dans  les  teriains 
mêlés  de  sable  et  d'argile,  de  con- 
sistance et  d'humidité  moyennes, 
anciennement  fumés,  autant  que 
possible;  elle  est  très-peu  épui- 
sante, aussi  toutes  les  récoltes 
peuvent  lai  succéder.  Elle  redoute 
les  étés  froids  et  humides,  tandis 
que  la  chaleur  lui  est  favorable. 
Elle  occupe  le  sol  pendant  2  ou  3 
ans  et  ne  peut  revenir  sur  le 
môme  terrain  qu'après  7  à  8  ans. 
Du  reste,  c'est  une  culture  qui 
prend  peu  de  développement  et  dont  les  produits  n'of- 
frent pas  de  grands  bénéfices,  si  l'on  n'a  pas  à  sa  dis- 
position une  certaine  quantité  de  bras  faibles  et  peu  dis- 
pendieux, surtout  à  l'époque  de  la  récolte.  Après  2  ou  li 
labours  pratiqués  pendant  l'hiver  et  au  printemps,  la 
terre  ayant  été  bien  ameublée,  hersée  et  roulée,  on  i)ro- 
cède  à  la  plantation  Comme  la  fleur  du  Safran  est  détruite 
avant  sa  fructification,  la  multiplication  se  fait  au 
moyen  des  bulbes  que  l'on  plante  du  mois  de  juin  au 
mois  d'août,  à  une  distance  de  0"',08  les  uns  des 
autres  dans  de  petites  rigoles  de  0"Md  de  profondeur 
et  distantes  entre  elles  de  0'",20.  Dès  que  les  jeunes 
pousses  paraissent,  on  pratique  un  premier  binage  léger 
renouvelé  plusieurs  fois  jiis(|u'à  la  floraison  qui  com- 
mence en  septembre.  Peu  après  a  lieu  la  pousse  des 
feuilles  qui  persistent  tout  l'hivei'.  La  seconde  année 
exige  les  mémesbinages  jusqu'à  la  floraison,  c'est  la  plus 
productive.  Après  la  troisième  récolte  on  arrache  tous  les 
plants,  les  oignons  sont  épluchés,  on  les  débarrasse  de 
leur  ancienne  peau,  et  on  les  conserve  dans  un  lieu  sec. 


Fig,  2625.  —  Safran 
cultivé. 


Fig.  S(i2f).  —  Uliizoclono  du  safran. 

Le  Safran  est  exposé  h  une  maladie  redoutable,  connue 
sous  le  nom  rie  la  mort,  et  déterminée  par  un  rhuiu- 
pignon  du  genre  llhiznrinne  (/f.  crnnnnm,  !).  C),  formé 
de  petits  lilets  bleiiAlres,  portant  des  tuberruh's  de  dis- 
tance en  distanre.  Ils  s'étendent  de  proche  en  proche 
aux  oignons  voisins  et  font  périr  la  plante.  Cette  ma- 
ladie est  grave;  un  champ  ainsi  envahi  ne  d'vra  jias 
recevoir  une  safrauièrc  avant  15  ans. 


-  Elle  commence  en  général  vers  le  20  sep- 
!  prolonge  quelquefois  jusqu'àlafin  d'octobre, 


Bécolte. 
tembre  et  se  i 

mais  la  plus  abondante  se  fait  dans  les  8  premiers  jours| 
le  matin  et  le  soir,  on  recueille  les  fleurs  épanouies  et 
on  les  met  dans  des  paniers,  puis  des  femmes  ou  des 
enfants  en  séparent  les  stigmates  et  rejettent  la  corolle 
comme  inutile.  Ces  stigmates  ainsi  épluchés  sont  placés, 
afin  d'être  desséchés,  dans  dre  tamis  de  ciin  suspendus 
au-dessus  d'un  feu  très-doux,  et  on  les  remue  conti- 
nuellement jusqu'à  ce  que  la  dessiccation  soit  parfaite. 
Alors  on  b^s  met  dans  des  sacs  de  papier  ou  dans  des 
boîtes  de  bois.  C'est  le  Safran  livré  au  commerce.  Le 
plus  recherché  est  celui  du  Gatinais. 

SAFR^^-B^TARl)  (Botanique}.  —  Voyez  CAT.Tn\WE. 

SAFRAtv  DES  PRKS  (Botanique),  —  'Coj'ez  C»LCHK}ce.' 

SAGAPENUM  (Botanique). —  Espèce  de  gnmme-resine, 
connue  aussi  sous  le  nom  de  gomnie-séraphique ,  se  rap- 
prochant par  ses  caractères  physiques  et  chimiques  du 
gaibanuin  et  surtout  de  l'asa  fœtida.  Il  vient  de  Perse 
comme  ce  dernier,  et  nous  arrive  en  masses  plus  ou 
moins  volumineuses,  rarement  en  larmes.  11  est  demi- 
transparent,  mou,  très-impur,  d'une  odeur  aliacée  ;  il  ne 
se  colore  pas  en  rouge  au  contact  de  l'air  et  de  la 
lumière  comme  l'asa  fœtida,  et  se  distingue  du  galba- 
num  par  sa  couleur  plus  foncée.  Il  s'enflamme  facilement 
et  est  composé  de  gonmie  et  surtout  de  résine  et  d'huile 
volatile  qui  y  dominent.  Le  Sagapenum  entre  dans  plu- 
sieurs préparations  pharmaceutiques, ainsi:  lathériaque, 
l'emplâtre  diachylon  gommé,  etc.  Quoique  son  origine 
soit  encore  douteuse,  il  est  probable  qu'il  provient  du 
Ferula  persica  (Ombellifères)  décrit  par  Olivier  dans  son 
Voxjage  dans  l'Empire  ottoman,  et  qui  serait  originaire 
de  Perse. 

SAGE-FEMME  (Médecine),  en  latin  Muher  sapiens, 
femme  habile  dans  la  science.  —  Connues  autrefois  sous 
les  noms  de  Matrones,  Accoucheuses,  les  Sages-femmes 
étaient  seules  appelées  à  faire  les  accouchements,  et 
l'usage  d'admettre  habituellement  les  hommes  à  exercer 
ce  ministère  ne  reinonte  pas  au  delà  du  xvii"^  siècle  ; 
Astruc  attribue  l'origine  de  cette  coutume  aux  premièi-es 
couches  de  M"''  de  La  Vallière,  eu  10G3.  Quoi  qu'il  en  soit, 
aujourd'hui  les  Sages-femmes  qui  veulent  passer  leurs  exa- 
mens sont  obligées  de  justifier  qu'elles  ont  assisté  aux  cours 
d'accouchement  dans  les  écoles  préparatoires  de  méde- 
cine, ou  suivi,  pendant  2  ans,  les  cours  établis  dans  les 
hospices,  et  avoir  vu  pratiquer  et  pratiqué  elles-mêmes 
des  accouchements  dans  un  hospice  ou  sous  la  surveil- 
lance d'un  professeur.  Elles  sont  ensuite  examinées  soit 
par  les  facultés,  soit  pai'  les  écoles  préparatoires.  Dans 
le  premier  cas,  elles  sont  pourvues  d'un  titre  qui  leur 
donne  le  droit  d'exercer  dans  toute  l'étendue  de  l'Empire. 
Dans  le  second,  elles  ne  peuvent  pratiquer  que  dans  le 
département  où  elles  ont  été  reçues.  Quel  que  soit 
leur  titre,  elles  ne  peuvent  employer  les  insirunients, 
dans  le  cas  d'accouchement  laborieux,  sans  appeler  un 
docteur,  ou  un  médecin,  ou  chirurgien  ancituiueme-nt 
reçu  (loi  du  19  ventôse  an  xi,  art.  33);  autrement  elles 
encourent  les  peines  portées  par  la  loi.  Elles  peuvent 
pratiquer  les  vaccinations,  les  saignées  et  donnent  les 
soins  aux  nouvelles  accouchées,  lorsque  les  choses  se 
passent  sans  accidents. 

SAGINE  (Botanique),  Sagina,L.;  du  latin  sar/(j!a;,  cjh- 
bon|ioint,  parce  que  ces  plantes  donnent,  dit-on,  de 
reniboupoiut  aux  moutons.  —  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Alsinik's  (Caryoi)liyllécs  des  autiuirsl  ;  carac- 
térisées surtout  par  4-5  sépales;  4-5  pétales  ouverts, 
plus  courts  que  le  calice  ou  nuls;  4-5  éumiines;  ovaire 
presque  globuleux  ;  4-5  styles;  capsuU;  à  1  log(!  et  s'ou- 
\ranl  en  i  valves.  Les  cs|H'ces  de  ce  genre  sont  des  pe- 
tites plantes  herbacées  rampantes.  On  trouve  aux  en- 
virons de  Paris  :  la  iS.  apétale  {S-.  apelala.  Lin.)  et  la 
S.   couchée  {S.  procumbens.  Lin.). 

SAGITTALE  ((îonTii:iii:,  Sitiuk)  (Anatomie).La  j/ok/- 
tière  sa<)illaU'  s'étemlant  de  la  crête  frontale  à  la  pio- 
tubi'raiH'e  occipital<',est  creusée  sur  l'os  frontal,  les  deux 
pariétaux  et  sur  l'occipital.  —  La  Suture  safutlale  est 
celle  (pii  unit  entre  eux  les  deux  paiii'taux;  elle  est  ainsi 
nommée,  parce  qu'elle  rencontre  à  angle  droit  le  milieu 
de  l'arc  formé  par  la  suture  fronto-pariétale  et  semble 
une  llêrhe  par  l'apport  à  cet  arc. 

SA(;rrTE  (Boi:ini(|ui')  du  hilin  sagilla,  flèclie.  —  Se 
dit  de  certaines  parties  des  végélaux  qui  ont  la  forme 
d'un  fer  lie  flèche.  Ainsi,  les  feuilles  du  liseron. 

SAGOII,  Sagouiicr  ou  SAr;ouTn-.u  (Hotaui(iue),  Sngus, 
Lin. —  Le,  Sagou  est  unesubstancealinKuitairequc  l'on  re- 
tire de  plusieurs  espèces  du  genre  Sagoutier  ((ia<;itn.),  il 
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constitue  un  genre  de  plantes  de  la  famille  des  Palmiers, 
tribu  des  Cdlamées;  ses  espèces  peu  nombreuses  crois- 
sent en  Asie,  en  Afrique  et  dans  l'Amérique  centrale  ; 
elles  présentent  un  stipe  assez  épais,  terminé  par  un 
bouquet  de  feuilles  pennées.  Leurs  fleurs  monoïques 
forment  au-dessous  des  feuilles  un  grand  régime  dont  le 


Fig.  2G27.  —  Le  Sagoutier. 

développement  n'est  complet  qu'au  bout  de  plusieurs 
années.  Les  fleurs  mâles  ont  de  0  à  12  étamines,  les 
Heurs  femelles  n'en  ont  que  0  stériles,  un  pistil  à  ovaire 
friloculaire;  fruit  arrondi,  à  larj^es  écailles  imbriquées. 
La  principale  espèce  est  le  S.  de  Humphius  {S.  Rum- 
phii,  Willd.,  S.  genuina,  Labill.),  des  Moluques.  Il 
atteint  jusqu'à  10  mètres  de  hauteur;  son  stipe  est  lisse 
«t  ses  feuilles  sont  armées  de  longues  é|)ines  caduques; 
ses  régimes  ont  quelquefois  jusqu'à  4  mètres  de  lon- 
gueur. Nous  citerons  encore,  comme  produisant  le  Sagou, 
le  S.  JiapJiia  ou  lioupa,  Lanik.,  et  le  .S.  pédoncule 
{S.  pedmiculala,  Poir.;  Haphia  pedonculala,  Palis.).  Gui- 
bourt  cite  encore  plusieurs  autres  palmiers  pouvant  pro- 
duire le  Sagou  (Histoire  des  drogues  simples). 

Le  Sagou,  tc\  qu'il  nous  vient  des  Moluques,  des  Phi- 
lippines, de  la  IVouvelle-fjuinée,  quelquefois  de  l'Inde 
et  des  Maldives,  est  eu  petits  grains  irréguliers,  blancs- 
grisàtres  ou  légèrement  rougeàtres,  durs  et  cédant  diffi- 
cilement sous  la  dent  ou  le  clioc  du  pilon;  insolubles  dans 
l'eau  froide,  solubles  dans  l'eau  chaude  à  laquelle  ils 
communiquent  une  assez  grande  viscosité,  d'une  saveur 
douce  et  un  peu  fade.  Pour  l'extraire,  on  abat  l'arbre, 
on  en  extrait  la  moelle  qui  est  ensuite  écrasée  et  dé- 
layée dans  l'eau,  on  passe  ce  liquide  dans  un  tamis  de 
crin  et  on  laisse  reposer;  ensuite  on  décante  et  on  ob- 
tient une  pftte  que  l'on  fait  sécher  à  l'ombre.  Elle  est 
cmiihyr-e  dans  cet  état  comme  aliment.  Mais  [wur  l'ex- 
portation, on  la  réduit  en  petits  grains  que  l'on  dessèche 
dans  des  bassines  platcss,  légèrement  chaufTées,  ce  qui 
lui  donne  une  teinte  grise  ou  même  rougeàtre.  Le  Sagou 
■est  un  aliment  nourrissant  et  analeptique.  Réduit  en 
poudre,  on  en  prépare  des  crèmes,  des  gelées  très- 
tonnes  pour  les  convalescents. 

Le  Sagoutier  est  encore  utilisé  par  les  indigènes  qui  se 
•servent  de  ses  feuilles  pour  la  construction  de  leurs  ha- 
bitations, pour  faire  des  clôtures;  les  côtes  servent  aux 
«ègrcs  à  faire  des  sagaies.  Le  bourgeon  terminal  peut  se 


manger  comme  le  chou-palmiste  de  l'arec.  La  sève  cpii 
découle  des  incisions  faites  à  son  stii>e  devient  une 
liqueur  vineuse  estimée  à  l'égal  du  vtn  d<'  palme. 

SAGOUIN  ou  Sagoin  (Zoologie),  du  nom  brésilien 
çagui,  désignant  les  petits  singes  du  pays,  à  queue  non 
prenante.  —  Buflon  donnait  en  commun  le  nom  de  Sa- 
gouins à  tous  les  singes  ami-'ricains  dont  la 
queue  n'est  pas  prenante,  Ltiennc  Geoffroy 
Saint-Hilaire  les  nomma  Géopilhèques  et  G.  Cu- 
vier  les  appelle  Sakis.  Il  les  divise  en  4  genres, 
dont  le  troisième  porte  le  nom  de  Callitriclin 
ou  Sagouin  et  a  pour  caractères  :  queue  non 
prenante,  grêle;  dents  non  saillantes  en  avant. 
Les  Callitriches  habitent  les  forêts  de  l'Amé- 
rique méridionale  où  ils  paraissent  vivre  sur- 
tout d'insectes  et  de  fruits-,  on  en  a  décrit  une 
dizaine  d'espèces,  toutes  des  régions  intertropi- 
cales ;  leurs  mœurs  sont  très-mal  connues.  Le 
CalUtriche  à  masQue  on  Sahouasn{C  .personat  a, 
Geoff.),  long  deO'^',97  (corpsO"',38,qucue  0'",59), 
a  le  pelage  fauve  avec  la  tête  et  les  quatre  extré- 
mitésd'unnoirfoncé.LeCa//ï^/'.  ueMt'eoue»rfe(t(7 
(C.  lugens,  Geoff.),  n'a  que  0'",75  de  longueur 
(corps  0'", 37,  queue  U'",38),il  est  noirâtre  avec  la 
gorgs  et  les  mains  blanches.  —  Consultez  : 
V.GeT\n\s,mst.nat.  des  Mammifères.    An.  F. 

SAGRE  (Zoologie),  Sagra,  Fab.  —  Genre 
d'Insectes,  ordre  des  Coléoptères  félramères, 
tribu  des  Sagrides  (voyez  ce  mot).  Ils  habitent 
les  contrées  chaudes  de  l'ancien  continent  et 
sont  remarquables  par  leur  corselet  cylindrique. 
Ils  se  tiennent  sur  les  plantes,  sont  de  grande 
taille  et  ont  une  teinte  uniforme  très-brillante, 
verte  ou  dorée,  ou  bien  d'un  rouge  éclatant.  Ils 
sont  fous  exotiques. 

SAGP.IDES  (Zoologie),  Sagrides,  Latr.  — 
Tribu  d'Insectes  coléoptères  de  la  famille  des 
Eupodes  (voyez  ce  mot).  Genre  principal  tj'pe, 
Sagre  propienient  dit  (voyez  ce  mot). 

SAIDSCIIUTZ  ou  Seidschutz  (Médecine,  Eau^ 
minérales).   —    Village    des   États   autrichiens 
(Bohême),    à   12    kilom.   de   Tœplitz,   près  de 
Bilin  et  de  Pullna  et  qui  renferme  des  sources 
minérales  sulfatées  magnésiques  froides  très- 
semblables  à  celles  de  ces  deux  localités,  mais 
moins  minéralisées  (voyez  Bilin,  Pullna).  Ce 
sont  des  eaux  amères  dont  les  propriétés  laxa- 
tives  sont  utilisées  à  la  dose  de  1  ou  2  verres 
matin  et  soir.  On  en  transporte  beaucoup. 
SAÏGA  (Zoologie),  Antilope  saïga,   Pall.  —  Espèce  de 
Mammifères  ruminants  du  genre  Antiloppe,  section  des 
Antil.  à  cornes  annelées,  à  double  courbure,  pointes  en 
aidant,  ou    en   dedans,  ou    en   haut.  Grand  comme  un 
daim.  Il  est  obligé  de  paître  en  rétrogradant  à  cause  de 
son  museau  cartilagineux,  gros,  bombé,  à  narines  très- 
ouvertes.  Habite  les  landes  du  midi  de  la  Pologne  et  de 
la  Russie  en  troupes  nombreuses. 

SAIGNÉE  (Médecine).  —  La  Saignée  est  dite  locale 
lorsqu'elle  est  pratiquée  dans  un  endroit  quelconque  du 
corps  au  moyen  des  sangsues  ou  des  ventouses  scarifiées. 
Au  contraire,  on  l'appelle  générale  lorsqu'elle  est  pra- 
tiquée avec  la  lancette  sur  une  veine  ou  sur  une  artère 
dans  un  endroit  d'élection  déterminé.  Autrefois  on  pra- 
tiquait aussi  la  saignée  sur  certaines  artères;  elle  est 
complètement  abandonnée  aujourd'hui;  cette  petite  opé- 
ration, nommée  arterioimie,  se  faisait  surtout  sur  l'ar- 
tère temporale;  nous  n'en  parlerons  pas. 

Aujourd'hui  la  saignée  veineuse  ou  la  phléboloniie  est 
la  seule  en  usage  et  même  on  peut  dire  qu'à  de  très- 
rares  exceptions  près,  il  n'en  existe  plus  qu'une  seule, 
c'est  celle  du  pli  du  bras.  Toutefois  nous  devons  dire 
qu'autrefois  elle  a  été  faite  sur  presque  toutes  les  veines 
superficielles,  mais  plus  particulièrement  sur  celles  du 
dos  de  la  main,  du  pied,  du  cou,  sur  les  veines  rani- 
nes,  sur  les  temporales,  etc.  Celle  des  veines  du  dos 
de  la  main  se  prati(iue  encore  quelquefois  lorsqu'il  est 
impossible  de  la  fair<:  au  pli  du  bras;  on  prescrit  en- 
core parfois  la  saignée  du  pied  diuis  fiuebpuis  conges- 
tions cérébrales,  dans  quelques  ophthalmies  très-inten- 
ses, etc.  Quelle  que  soit  la  veine  que  l'on  veut 
ouvrir,  il  faut  toujours,  au  préalable,  exercer  une  com- 
pression plus  ou  moins  grande  entre  le  cœur  et  le 
point  où  doit  avoir  lieu  la  saignée,  afin  de  rendre  la 
veine  plus  saillante  en  forçant  le  sang  à  s'accumuler 
dans  le  lieu  précis  qui  devra  être  ouvert  par  la  lan- 
cette. Nous  ne  nous  occuperons  que  de  la  saignée  du 
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bras,  la  seule  à  peu  près,  avons-nous  dit,  qui  soit  pra- 
tiquée aujourd'hui,  et  nous  renverrons  pour  les  autres 
aux  traitos  spéciaux  et  surtout  au  Mariuel  de  petite 
chirurgie  du  D'  Jamain. 

Saignée  du  bras.  —  Avant  de  pratiquer  une  saignée 
quelconque  et  en  particulier  celle  du  bras,  il  faut  avoir 
à  sa  disposition  des  lancettes  (voyez  ce  mot),  deux  ban- 
des, l'une  pour  la  ligature  et  l'autre  pour  le  pansement, 
des  compresses,  de  l'eau,  un  vase  pour  recevoir  le  sang, 
une  bougie  allumée  pour  s'en  servir  au  besoin,  un  drap 
en  alèze  soit  sur  le  lit,  soit  sur  k*  malade  s'il  est  saigné 
debout,  ce  qu'il  faut  éviter  autant  que  possible,  afin  de 
rendre  la  syncope  moins  imminente.  Les  ditférentcs 
veines  qui  peuvent  être  ou\ertes  au  pli  du  bras  varient 
beaucoup  dans  leurs  dispositions,  nous  nous  contente- 
rons de  les  l'nuniérer,  en  faisant  observer  qu'il  faut  en 
général  ouvrir  la  plus  apparente;  ce  sont  de  dehors  en 
dedans  la  radiale,  la  médiane  cephalique,  la  médiane, 
la.  médiane  basilique  etlSi  cubitale.  La  médiane  basilique, 
par  son  volume,  par  sa  position  superficielle,  serait  cer- 
tainement la  plus  facile,  mais  il  ne  faut  i)as  oublier 
qu'elle  croise  ol.liquement  l'artère  brachiale  sur  laquelle 
elle  est  située  et  dont  elle  n'est  séparée  que  par  l'aponé- 
vrose de  l'avant-bras;  il  importe  donc  grandement  de 
s'assurer  exactement  de  la  position  respective  de  ces 
deux  vaisseaux  et  de  ne  jamais  ouvrir  cette  veine  à  son 
passage  sur  l'artère.  Ces  précautions  prises,  le  malade 
étant  assis  ou  couché,  son  .bras  étant  appliqué  sur  le 
cùté  de  la  poitrine  du  chirurgien,  sa  main  sous  son  ais- 
selle, la  position  de  l'artère  ou  des  artères,  explorée  de 
nouveau,  ce  qu'il  ne  faut  jamais  négliger,  la  ligature 
est  appliquée  à  trois  ou  quatre  travers  de  doigt  au-dessus 
du  pli  du  bras.  Le  chirurgien  saisit  avec  la  paume 
de  la  main  (gauche  si  on  veut  saigner  le  bras  droit) 
la  face  externe  du  coude,  le  pouce  restant  libre  pour 
fixer  la  veine,  dont  la  résistance  et  le  gonflement  sont 
explorés  avec  l'index  droit.  La  lancette  ouverte  est 
placée  dans  la  bouche,  la  pointe  tournée  du  coté  du 
bras  à  saigner  est  prise  de  la  main  droite;  fixée  entre 
le  pouce  et  l'index,  la  lame  ne  doit  dépasser  les  doigts 
que  de  0"',(il5  à  0"',OiO.  La  main  de  l'opérateur 
étant  appuyée  sur  le  bras  du  malade,  il  enfonce  la  lan- 
cette un  peu  obliquement  dans  la  veine,  le  sang  païaît; 
l'instrument  est  retiré  en  en  relevant  un  peu  la  pointe, 
et  le  sang  s'échappe  en  arcade  ;  le  chirurgien  alors 
change  de  position,  le  bras  du  malade  est  ramené  en 
avant,  il  le  soutient,  la  main  gauche  placée  sous  son 
avant-bras,  la  droite  chargée  de  diriger  la  sortie  du  sang. 
Un  aide  a  présenté  le  vase  et  le  tient  pendant  toute 
celte  partie  de  l'opération  (voyez  Palette).  La  quantité 
de  sang  nécessaire  obtenue,  un  doigt  est  appliqué  sur 
l'ouverture,  la  ligature  est  desserrée  et  enlevée,  une  pe- 
tite compresse  est  ajipliquée  sur  la  plaie  et  maintenue 
au  moyen  d'une  bande  en  8  de  chiffre,  le  bras  étant  dans 
la  demi-flexion. 

Voilà  conmient  les  choses  se  passent  dans  une  saignée 
bien  réussie;  mais  il  n'en  est  jias  toujours  ainsi,  et  une 
foule  d'accidents  idus  ou  moins  graves  peuvent  accom- 
pagner ou  suivre  la  saignée.  Uans  l'impossibilité  de  les 
décrire,  énumérons  seulement  les  principaux,  renvoyant 
le  lecteur  aux  traités  spéciaux  :  1"  la  veine  peut  n'être 
pas  ouverte  ou  l'être  d'une  manière  insulTisantc;  ^1"  le 
sang  qui  a  coulé  d'abord  cesse  tout  à  coup  par  l'inter- 
position d'un  corps  graisseux  ou  d'un  jx'tit  caillot,  par  un 
mouvement  imprimé  à  la  peau,  qui  a  détruit  le  parallé- 
lisme entre  le'S  deux  ouvertures  de  la  peau  et  de  la 
veine,  ou  parce  que  la  ligature  est  trop  serrée,  ou  bien 
encore  parce  (pi'il  est  survenu  une  syncope;  3"  et  4"  une 
ecchymose  ou  un  thrombus,  accidents  peu  graves;  5"  la 
syncope;  0"  une  phlébite  (voyez  ces  mots);  7"  enlin  la 
blessure  de  l'artère,  le  plus  grave  de  tous  les  accidents 
et  qui  se  reconnaît  de  suite  par  la  sortie,  en  jets  saccadés, 
d'un  sang  rutilant,  spumeux  et  par  les  autres  signes  (|ui 
annoncent  les  blessures  des  artères.  QueUpiefois  l'artère 
et  la  veine  sont  ouvertes  simultam'inent,  h;  sang  passe 
de  l'artère  dans  la  veine,  et  il  en  résulte  une  tumeur 
anévrismale  dite  Anévrisme  variqueux  (voyez  Ainé- 
vhismk).  F— n. 

SAKJNKMENT  DE  MCZ,  IIi'MonnnAc.iK  nasai.k,  Kim- 
KTAxis  des  autiuirs  (  Méderiiu)),  du  grec  epi,  sur  ou 
augmentatif,  et  s/«2(î,je  coule  goutte  à  goutte.  —  Kcnu- 
lement  d(^  sang  plus  ou  moins  abondant  par  uiu;  ou  les 
deux  narines,  qui  la  plupart  du  temps  est  une  simple 
exhalation  à  ti'avers  la  membrane  pilnitaire.  Cette  In''- 
mitrrhagie  est  causée  tant(,t  par  une  pléthore  locale  ou 
générale,  c'est  VKpist.  acliie,  ou  bien  elle  est  sous  la  dé- 


pendance d'une  maladie  quelconque,  et  est  dite  sympa- 
thique. L'E.  active  reconnaît  pour  cause  une  nourriture 
trop  succulente,  la  suppression  d'une  hémorrhagie 
habituelle,  des  hémorrhoides,  des  époques  mensuelles, 
le  teinpérament  sanguin,  et,  comme  causes  détermi- 
nantes, un  exercice  violent,  des  excès  de  table,  l'insola- 
tion, etc.  Elle  se  présente  le  plus  souvent  chez  les 
jeunes  sujets  à  des  époques  plus  ou  moins  rapprochées, 
et  prend  quelquefois  un  caractère  alarinant  par  l'abon- 
dance de  l'écoulement  et  la  difficulté  de  l'arrêter;  on  a 
vu  la  mort  même  en  être  la  suite.  UÉpist.  sympathique 
ou  symptomatique  se  remarque  surtout  comme  crise 
dans  quelques  maladies  inflammatoires;  dans  ce  cas 
elle  est  ordinairement  salutaire.  On  l'a  vue  aussi  accom- 
pagner et  compliquer  les  maladies  de  mauvais  caractère; 
ici  c'est  en  général  un  signe  fâcheux.  Ses  fréquents  re- 
tours, à  l'époque  de  la  puberté,  doivent  toujours  éveiller 
l'attention  du  médecin  au  point  de  vue  des  débuts  d'une 
phthisie  pulmonaire,  que  celle-ci  soit  considérée  comme 
cause  ou  comme  etfet.  Un  saignement  de  nez  même  un  | 
peu  abondant,  chez  une  personne  pléthorique,  et  déter-  , 
miné  par  les  causes  indiquées  plus  haut,  n'est  qu'une 
crise  salutaire  à  laquelle  il  n'y  a  à  opposer  aucun 
moyen  sérieux.  Dans  les  autres  cas  on  devra  toujours  le 
surveiller,  en  tenant  compte  de  la  quantité  de  sang,  de 
la  force  du  sujet,  de  la  fréquence,  et,  après  avoir  pres- 
crit au  malade  le  repos  dans  un  endroit  frais,  la  tête 
élevée,  on  aura  recours  aux  applications  réfrigérantes, 
aux  dérivatifs,  aux  hémostatiques  (voyez  ce  mot);  une 
saignée  est  indiquée  quelquefois  lorsque  le  sang  n'a 
pas  encore  coulé  trop  abondamment  et  que  le  sujet  le 
permet.  Un  moyen  empyrique  des  plus  simples,  indiqué 
et  employé  par  Négrier,  consiste  à  faire  élever  perpen- 
diculairement le  bras  correspondant  à  la  narine  d'où 
part  le  sang;  aussitôt  l'écoulement  est  suspendu;  ce 
procédé  est  si  facile  qu'il  faut  toujours  y  avoir  recours. 
Enfin  si  l'héinorrhagie  résiste  à  tout  et  que  le  sujet 
s'affaiblisse,  on  devra  emj)loyer  le  tamponnement  des 
fosses  nasales.  Il  se  fait  au  moyen  d'un  instrument 
dit  sonde  de  lielloc,  qui  si  rt  à  introduire  dans  la 
bouche,  en  passant  par  les  fosses  nasales,  un  double 
fil  ciré  sur  le  milieu  duquel  on  fixe  un  bourdonnet  de 
charpie;  ce  fil,  ramené  à  travers  les  fosses  nasales 
à  leur  orifice  antérieur,  est  saisi  par  le  chirurgien, 
celui-ci  en  le  tirant  à  lui  entraine  le  bourdonnet  de 
charpie  sur  l'orifice  postérieur  qu'il  bouche  complète- 
ment; un  second  bourdonnet  est  fixé  au  moyen  du  même 
fil  sur  la  narine  et  la  ferme  également,  de  telle  sorte 
que  les  deux  orifices  sont  clos  et  ne  permettent  plus  au 
sang  de  s'échapper.  Ce  procédé  ingénieux  est  supporté, 
on  le  pense  bien,  difficilement  par  le  malade;  mais  il 
est  d'une  efficacité  merveilleuse  pour  arrêter  l'hémor- 
rhagie  en  déterminant  la  formation  d'un  caillot  plus  ou 
moins  considérable  qui  remplit  quelquefois  la  plus  grande 
partie  des  fosses  nasales.  F — n. 

SAIL-SOUS-COUZAN  (Médecine,  Eaux  minérales).  — 
Village  de  France  (Loire),  arrondissement  et  à  15  kiloni. 
N.-O.  de  Montbrisoii,  où  il  existe  une  soiuxe  bicarbo- 
natée mixte,  froide,  d'eau  minérale  contenant  par  litre  le 
quart  du  volume  environ,  et  seulement  2?', 150  de  prin- 
cipes fixes,  tels  que  bicarbonates  de  chaux,  de  soude,  de 
magnésie,  de  potasse,  de  protoxyde  de  fer;  des  sulfates 
de  soude  et  de  chaux;  des  chlorures  de  sodium,  de 
potassium,  de  magnésium,  etc.  Elle  est  prescrite  en 
boisson  contre  les  chloroses  et  chloro-anémies,  les  dys- 
pe|)sies,  la  gravelle,  à  la  dose  de  2  ou  3  verres  jusqu'à 
10  à  12  par  jour.  On  en  transporte  au  dehors. 

SAIMIIU  (Zoologie),  Saimiris,  Is.  Geoffroy.  —  Genre 
de  Mammifères  quadrumanes,  famille  des  Singes,  tribu 
des  Singes  du  nouveau  continent:  queue  comprimée, 
pouvant  encore  s'appuyer  sur  les  branclnss  sans  les  saisir 
exactement;  tête  plate,  cerveau  très-développé;  yeux 
très-volumineux,  contenus  dans  des  orbites  que  sépare 
une  cloison  en  partie  osseuse,  en  partie  membraneuse. 
L'espère  type  de  ce  genre  est  le  Snimiri  sciurin  [S.  sciu- 
reus,  Is.  GeolT.),  joli  piUit  animal  d'un  gris  olivAtre,  avec 
la  face  nue  et  blanche,  le  nez  et  le  tour  de  la  bombe  noirs, 
les  bras  et  les  jambes  roussâtres  (longueur:  corps,  0"',27; 
qm-ue,  0"',;i7).  Il  se  montre  très-doux,  très-intelligent 
et  très-afTectueux  en  captivité.  On  a  pu  constater  que, 
se  ntuirrissant  d'araignées  et  d'insectes,  il  reconnaît  ces 
animaux  sur  des  dessins  qu'on  lui  montre.  Le  Saimiri 
habite  la  Guyane  et  le  Brésil.  On  a  décrit  en  outre 
3  autres  espèces  ou  variétés.  —  Consultez  P.  Gervais, 
Iliii.  nal.  des  Mammifères.  Au.  F. 

SAIMIOIS  (notani(iue).  —  Voyez  Gaivou. 
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SAINDOUX  (Zoologie).  —  Synonyme  â'Axonge. 

SAINEGRAIN  (Bolanique).  —  Nom  vulgaire  du  Fenu- 
grec. 

SAINFOIN  (Botanique),  Hedysarum,  Lin.,  du  grec 
èdus,  agréable,  et  arâina,  odeur.  —  Genre  de  plantes  de 
la  l'ami  Ile  des  PapHlonacées ,  tribu  des  Hédysarées , 
dont  Linné  avait  formé  un  groupe  très-considérable 
ayant  des  caractères  peu  précis  et  qui  ont  rendu  néces- 
saires de  nouveaux  travaux  des  botanistes  modernes.  Il  en 
est  résulté  la  formation  d'un  certain  nombre  de  genres 
aux  dépens  de  celui-ci,  qui  se  trouve  aujourd'hui  cir- 
conscrit dans  des  limites  mieux  déterminées.  Ce  sont  des 
plantes  herbacées  ou  sous-frutescentes,  à  feuilles  pen- 
Jiées  avec  impaire;  fleurs  purpurines  ou  blanches,  dis- 
posées en  épis  ou  panicules  axillaires  ou  terminales; 
calice  persistant  à  5  divisions;  corolle  irrégulière;  ailes 
étroites,  courtes;  carène  obtuse;  10  étamincs  à  filets  réu- 
nis en  2  paquets;  ovaire  long,  étroit;  gousse  droite,  arti- 
culée, monosperme.  Les  sainfoins  habitent  les  régions 
tempérées,  même  un  peu  froides  de  l'hémisphère  boréal. 
Deux  espèces  sont  particulièrement  intéressantes  pour 
l'agriculture  :1"  le. S.  co/?iHm»r,Esparce/fecî<//a'ee(fl.ono- 
brychis,  Lin.;  Ouobrychis  saliva,  Lamk.).  Cette  plante, 
qui  croît  spontanément  en  Europe  sur  les  coteaux  secs 


Fig.  2628.  —  Sainfoin  commun. 

et  pierreux,  est  vivaco,  à  racines  pivotantes;  tiges 
droites,  flexueuses,  hautes  de  0"',50,  à  épis  axillaires, 
d'un  rose  roussâtre;  gousses  monospermes  hérissées  de 
pointes.  Aujourd'hui  elle  forme  avec  la  luzerne  et  les 
trèfles  la  ba^e  de  nos  prairies  artificielles,  dans  lesquelles 
elle  occupe  le  premier  rang  par  l'excellence  de  son 
fourrage,  qui  peut  être  donné  en  vert  sans  exposer  au- 
tant que  les  autres  les  bestiaux  à  la  météorisation  ou 
tympan ite;  de  plus  elle  a  l'avantage  de  réussir  très-bien 
dans  les  terrains  secs  et  calcaires,  où  à  la  vérité  elle 
donne  un  rendement  moins  considérable,  mais  de  qua- 
lité bien  supérieure.  Du  reste,  les  débris  organiques 
«[u'elle  laisse  sur  le  sol  en  font  une  plante  fertilisante. 
Diions  encore  que  ses  graines  sont  très-nourrissantes 
et  sont  recherchées  par  la  volaille.  Dans  des  terrains  de 
meilleure  qualité,  on  cultive  des  variétés  encore  plus 
avantigeuses,  nommées  grand  sainfoin,  sainfoin  à  deux 
coupes,  sainfoin  chaud.  Le  Sainf.  a  encore  reçu  dans 
différents  pays  les  noms  vulgaires  de  Bourgogne,  Foin 
de  Bourgogne,  Eparelle,  Fenasse,  Herbe  éternelle,  Tête 
ou  Créle-de-cog,  etc.  Ou  peut  semer  le  Sainfoin  en  au- 
tomne dans  une  céréale  d'hiver,  dans  une  céréale  de 
printemps  ou  seul  au  printemps.  La  graine  doit  être 
peu  enterrée.  Quoique;  moins  avide  d'engrais  que  la 
luzerne,  il  est  bon  cependant  de  lui  en  donner  une 
petite  quantité.  La  dunie  de  cette  prairie  artificielle  est 
de  5  ou  G  ans,  et  il  est  prudent  de  ne  pas  la  faire  pà- 


turerni  faucher  pendant  la  première  année.  2"  le  S. d'Es- 
pagne, S.  à  bouquets  (H.  roronarium,  Lin.)  est  une 
jolie  espèce  d'Italie  souvent  cultivée  chez   nous  pour 


Fio'.  2631.  —  Sainfoin  d'iispagne. 

l'ornement  des  jardins,  et  qui  eu  agriculture  donne  un 
aussi  bon  fourrage  que  l'espèce  précédente.  Elle  est 
vivace  et  ses  fleurs  d'un  beau  rouge  très-vif  et  odorantes, 
blanches  dans  une  variété,  sont  en  grappes  serrées  et 
s'épanouissent  en  juillet.  F — n. 

SAINT...  — Plusieurs  stations  d'eaux  minérales  se 
trouvent  dans  des  localités  qui  portent  des  noms  de 
Saints:  nous  avons  cru  devoir  les  réunir  ici  dans  un 
seul  article. 

Saint-Alban.  —  Petit  village  de  France  (Loire),  arron- 
dissement et  à  10  kilom.  S.-O.  de  Roanne,  où  l'on 
trouve  plusieurs  sources  d'eau  minérale  ferrugineuse 
bicarbonatée  (tempérât.  18°  centigr.),  et  dont  les  deux 
principales  portent  les  noms  de  2>uits  de  César  ou  grand 
puits  et  puits  de  Faustine  ou  puits  de  la  Pompe.  Leur 
composition  chimique  est  presque  la  même.  Dans  la 
première,  l'analyse  a  donné  1^^^9iil9  d'acide  carbonique 
lil)re  par  litre,  des  bicarbonates  de  soude,  de  potasse,  de 
chaux,  de  magnésie,  de  protoxydc  de  fer;  du  chlorure 
de  sodium,  de  la  silice,  etc.  On  n'y  a  trouvé  aucun 
sulfate.  Ces  eaux  se  prennent  en  bai  lis,  en  douches,  en 
boisson.  Apéritives  et  diurétiques,  elles  sont  très-utiles 
contre  certaines  affections  de  l'estomac,  des  voies  uri- 
naires  et  contre  les  dermatoses.  Le  gaz  acide  carbonique 
qu'elles  contiennent  en  fait  une  boisson  agréable,  et  on 
l'utilise  pour  fabriquer  en  grand  dans  rétablissement 
des  eaux  gazeuses  simples  ou  des  limonades  gazeuses. 
Transportées,  elles  se  conservent  moins  bien  que  celles 
de  Saint-Galmier,  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

Saint-Allyre.  —  Voyez  Clermont,  Incrustations. 

Saint-Amand.  —  Petite  ville  de  France  (Nord),  arron- 
dissement et  à  VI  kilom.  N.-N.-O.  de  Va!enciennes, 
24  kilom.  S.-E.  de  Lille,  près  de  laquelle  (à  2  kilom.) 
on  trouve  plusieurs  sources  d'eaux  minérales  sulfatées 
calciques,  d'une  tempérât,  de  lil"  centigr.,  nommées 
Fontaine-Bouillon,  Pavtllon-ruiné,  la  Petite-Fontaine 
et  la  Fontaine  de  l'Fvéque  d'Arras.  Leur  minéralisation 
à  peu  près  identique  donne  à  l'analyse  pour  les  deux 
premières,  par  litre  :  acide  carbonique,  0''',19;  des 
carbonates  de  chaux  et  de  magnésie  en  petite  quantité; 
des  sulfates  de  soude,  de  chaux,  de  magnésie;  des 
chlorures  de  sodium  et  de  magnésium;  de  l'aride  sili- 
ci(iue,  etc.  En  émergeant  de  terre,  ces  eaux  détachent 
la  couche  superficielle  du  sol  et  forment  ainsi  des  boues 
qui  font  la  principale  renommée  de  cette  station  (voyez 
Boui;).  Indépendamment  de  ce  traitement,  on  trouve 
encore  à  Saint-Amand  des  bains  et  des  douches  ordi- 
naires, et  même  l'eau  minérale  y  est  administrée  en 
boisson.  On  envoie  à  cette  station  les  malades  attectés 
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de  rhumatismes  chroniques  et  des  maladies  qu'ils  déter- 
minent, de  paralysies,  d"atropliie  musculaire,  etc. 

Saiiit-Christau-de-Lurbe,  —  Village  de  France  (Basses- 
Pyrénées),  arrondissement  et  à  8  kilom.  S.  d'Oloron, 
dans  la  vallée  d'Aspe,  au  pied  du  mont  Binet  ;  on  y 
trouve  5  sources  d"eaux  minérales  sulfatées  froides.  On 
a  peu  de  renseignements  ])récis  sur  la  composition  de 
ces  eaux;  on  a  seulement  annoncé  qu'elles  contenaient 
des  sulfures  alcalins,  des  carhonates  de  chaux  et  de 
magnésie,  etc.  La  source  (iite  du  Pécheur  a  été  surtout 
examinée  par  M.  Pommier.  Il  y  existe  deux  établisse- 
ments: celui  du  Pré  ou  de  la  Rotonde  et  celui  des  Bains 
vieux  ou  des  Dartres.  Elles  sont  indiquées  surtout  dans 
les  affections  de  la  peau  et  dans  celles  des  viscères 
abdominaux. 

Saiiit-Christophe-en-Brionnais.  —  Village  de  France 
(Saône-et-Loire',  arrondissement  et  à  '20  kilom.  S.  de 
Charolles,  où  il  existe  une  source  d'eaux  ferrugineuses 
bicarbonatées  froides,  très-peu  minéralisées  (Or"",  163  de 
jjrincipes  fixes).  Ce  qu'elles  offrent  de  plus  remarquable 
dans  leur  constitution,  c'est  un  carbonate  et  crénate  de 
fer  (Qf^^OTO);  après  cela  un  peu  d'acide  carbonitiue,  du 
Licarbonate  de  chaux,  du  sulfate  de  chaux,  du  chlorure 
de  sodium,  un  peu  de  silice  et  d'alumine.  Employées 
surtout  comme  reconstituantes  contre  la  chlorose,  l'ané- 
mie, etc.  Boisson  de  table  tonique,  agréable.  Bains, 
douches,  etc. 

Sai)it-Denis-Iès-Blois.  —  Village  de  France  (Loir-et- 
Cher),  arrondissement  et  à.  2  kilom.  de  Blois,  qui  con- 
tient plusieurs  sources  d'eaux  minérales  ferrugineuses 
et  bicarbonatées  froides,  dites  de  Médicis,  lienaulme  et 
Saiiit-Detiis  ou  de  Henri  IV.  L'analyse  y  a  donné  des 
bicarbonates  de  chaux  et  de  magnésie,  des  sulfates  de 
soude  et  de  chaux,  du  chlorure  de  sodium,  du  carbonate 
et  crénate  de  fer  (environ  O^^O'O) ,  etc.,  et  un  peu 
d'acide  carbonique  libre.  La  première  et  la  dernière  sont 
administrées  en  boisson,  l'autre  en  bains  et  lotions.  Sui- 
vant M.  le  D""  Blau,  elles  sont  reconstituantes  et  très- 
eilicaces  contre  la  chlorose,  l'état  anémique,  etc.  Elles 
ont  beaucoup  d'analogie  avec  celles  de  Forges,  surtout 
par  le  crénate  de  fer  qui  y  existe. 

Saint-Gulmier.  —  Petite  ville  de  France  (Loire),  ar- 
rondissement et  à  18  kilom.  E.  de  Montbrison,  où  Ton 
trouve  trois  sources  d'eaux  minérales  bicarbonatées 
calciques,  connues  sous  les  noms  de  Fonfurt,  André  et 
Baduit,  et  ayant  à  peu  près  la  même  constitution.  Ces 
eaux  sont  gazeuses,  froidt^s,  très-limpides,  aigrelettes  et 
piquantes,  ce  qu'explique  leur  composition.  En  effet, 
elles  ne  contiennent  pas  moins  de  lii^^OO  d'acide  car- 
l)oniquc  libre  par  litre,  et  environ  2  grammes  de  prin- 
cipes fixes,  dont  li'%0;J7  de  bicarbonate  de  chaux  et  de 
magnésie,  et  de  Ui^%238  à  0e'-,5ti0  de  bicarbonate  de 
soude.  Très-utiles  dans  certaines  affections  de  l'estomac 
et  des  voies  urinaires,  ces  eaux,  employées  seulement 
à  riutérieur,  sont  considérées  comme  digestives  et  con- 
stitui-'ut  une  boisson  très-agréable  et  légèrement  stimu^ 
lantes.  Transportées,  elles  se  conservent  très-bien. 

Sinnt-Gervais.  —  Villatie  de  France  (Haute-Savoie), 
arrondissement  et  à  12  kilom.  S.  de  Bonneville,  8  kilom. 
de  Sallanciies,  à  l'entrée  de  la  vallée  de  Chamouny.  Plu- 
sieurs sources  d'eiiux  minéra'es  sodiqucs,  sulfureuses; 
tein pérat.r'iO" cent igr.  (source ferrugineuse)  à  42'Jcentigr. 
(source  du  milii  u);  re  sont  :  la  source  pour  la  Boisson, 
celle  du  Milieu,  du  Torrent , lu  sniivcc  ferrugineuse.  VAles 
contiennent  presque  toutes  au  delà  de  t)  grammes  de 
principes  fixes,  dont  les  plus  abondants  sont  le  sulfate 
de  soude,  le  cblorure  de  sodium,  le  sulfate  de  chaux,  le 
l)ic:irbonate  de  chaux,  le  carbonate  de  chaux,  un  peu  de 
sulfure  de  chaux  et  de  gaz  suifhvdriquc,  et  dans  la 
source  ferrugineuse  0^^^0()(i2.■)  d'oxyde  de  fer.  l'.lles  sont 
la\atives,  si  l'on  en  excepte  la  source  ferrugineuse.  Le 
bain  procure  à  la  peau  une  onctuosité,  reinan|ue  due 
51  la  glairine  qui  existe  en  quantité  notable  dans  ces 
eaux.  i:iles  sont  prescrites  surtout  contre  les  maladies 
di'  la  [ii;au,  (juclques  g-.istralgies  sans  symptômes  d'irri- 
tabilité. Le  !)■■  Payen  les  recomuumde  aussi  pour  faci- 
liter l'expulsion  des  graviers  dans  la  gravelle  et  contre 
le  ver  poiiaire. 

Sainl-llonoré.  —  \illage  de  Francis  'Mèvre),  arron- 
dissement et  à  12  kilom.  S.  de  (;hâle;ui-(;iiiuoii.  Station 
niiui'ralf!  d'eau  sulfurée  sodique  d'une  teniin'rature  de 
21)  à  32"  ciMiiigr.  (W.  sont  les  seules  eaux  sidlurtMises 
du  centre  de  la  France.  Les  cinq  soiures  connues 
sont  :  la  Marquise,  les  anciens  Puils-Honinins .  les 
sources  de  la  Crevasse,  de  VAraria  et  de  la  drntle. 
Médiociement  minéralisées  (Oei-jOTi  de  principes  fixes 


'  par  litre),  elles  contiennent  surtout  des  bicarbonates  de 
chaux,  de  magnésie  et  de  soude  et  potasse;  des  silicates 
de  potasse,  de  soude  et  d'alumine,  du  sulfate  de  soude, 
du  chlorure  de  sodium,  etc.;  de  plus  0,10  cent.  cub. 
d'acide  sulfhydrique  libre  et  i/d'  de  volume  d'acide 
c:u-boniqu€  libre.  L'action  de  ces  eaux  se  rapproche  de 
celles  des  Eaux-Bonnes,  de  Saint-Sauveur,  etc.,.  et  peut 
être  utilisée  avec  avantage  contre  la  phthisie  pulmo- 
naire à  son  début.  On  les  prescrit  aussi  contre  les 
nuances  légères  de  scrofules,  quelques  atîections  hu- 
mides de  la  peau,  certains  catarrhes  vésicaux.  On  y 
trouve  un  établissement  très-complet. 

Saint-Laurent-les-Batns.  —  Village  de  France  (Ar- 
dèche),  arrondissement  et  à  32  kilom.  O.-N.-O.  de 
l'Argentière,  au  centre  duquel  existe  une  source  d'eau 
minérale  bicarbonatée  sodique,  d'une  tempérât,  de  5i>* 
centigr.,  dans  laquelle  une  analyse  peu  précise,  à  la 
vérité,  a  signalé  :  carbonate  de  soude,  0?'",iJOd;  sulfate- 
de  soude,.  Ot^^OtO;  chlorure  de  sodium,  0?%085;  silice  et 
alumine,  0^%0o2.  11  y  a  des  piscines,  des  baignoires  et 
desappai-eils  pour  douches  et  étuves.  On  y  traite  beau- 
coup les  affections  rhumatismales,  ainsi  que  les  névral- 
gies, mais  seulement  par  les  douches  et  les  étuves. 
Prescrites  aussi  contre  quelques  paralysies. 

Saint-Maurice.  —  Petite  station  minérale  de  France 
(Puy-de-Dôme),  à  12  kilom.  E.  de  Clermont-Ferrand, 
connue  autrefois  sous  les  noms  de  Sainte-Marguerite  et 
de  Vic-le-Comte.  11  y  existe  des  sources  nombreuses 
d'eaux  ferrugineuses  bicarbonatées,  d'une  tempérât,  de 
10  à  34"  cent.  Sur  0g'",787O  par  litre  de  principes  fixes, 
il  y  a  S^^OOOO  de  bicarbonate  de  soude  et  2s%0300  div 
sulfate  de  soude,  0?^04i'8  de  bicarbonate  de  fer.  On  y 
trouve  des  piscines  et  des  baignoires;  elles  sont  aussi 
prises  en  boisson.  Chlorose,  scrofules,  fièvres  intermit- 
tentes rebelles. 

Saint-Moritz.  —  Suisse,  canton  des  Grisons,  village 
au  pied  du  mont  Rosatsch,  à  39  kilom.  O.-S.-O.  de 
Coire,  près  duquel  il  y  a  des  sources  d'eaux  minérales 
ferrugineuses  bicarbonatées;  tempérât,  de -4  à  6°  centigr. 
seulement.  Elles  sont  remarquables  par  la  grande  quan- 
tité d'acide  carbonique  libre  qu'elles  contiennent  (la 
petite  source  jusqu'à  3k'",2780).  On  y  trouve  aussi  des 
bicarbonates  de  chaux,  de  magnésie,  de  fer,  de  manga- 
nèse, de  soude,  etc.  En  boisson  et  en  bains  contre  les 
dyspepsies,  les  cliloro-anémies.  Peu  fréquentées. 

Saint-Nectaire.  —  Village  de  France  (Puy-de-Dôme), 
arrondissement  et  à  20  kilom.  N.-O.  d'Issoire,  12  kilom. 
du  mont  Dore,  où  l'on  trouve  de  nombreuses  sources 
d'eaux  minc'rales  bicarbonatées  mixtes,  d'une  tempérât, 
qui  varie  de  18"  à  40"  centigr.  [Source  thermale  ou 
petite  Source  chaude).  Elles  sont  réparties  dans  trois 
établissements,  désignés  par  les  noms  de  Mont-Cornnilor, 
Buëlte  et  Mandon.  La  plus  minéralisée,  la  source  ther- 
male Maudon,  contient  par  litre  :  acide  carbonique 
libre,  li^'',r)30S;  bicarbonates  alcalins,  3r'',3l03;  chlorure 
de  sodium,  2f-''',4li8;  un  peu  de  carbonate  de  protoxyde 
de  fer,  de  la  strontiane,  de  l'alumine,  de  la  silice,  etc. 
La  composition  des  autres  sources  est  presque  la 
môme.  On  les  emjdoie  avec  avantage,  en  boisson  sur- 
tout, contre  les  gastralgies  atoniques,  les  rhumatismes 
(bains  et  douches),  certaines  névralgies,  la  sciatique. 
Mais  ces  eaux  sont  surtout  remarquables  par  leurs 
incrustations  (voyez  ce  mot). 

Sai)it-Pardou.v.  —  Près  de  Tcneuille  (à  3  kilom.),  vil- 
lage de  France,  arrondissement  et  à  :J2  kilom.  IN.-E.  de 
Montluçon  et  12  kilom.  S.-l''..  de  Bnurbon-rArcham- 
bault,  se  trouve  le  hameau  de  Saiut-Pardoux,  (|ui  pos- 
sède une  source  d'eau  min('rale  ferrugineuse  bicaibo- 
natée  froide,  contenant  7'()°  du  volume  d'acide  carbo- 
nique libre  p.ir  litre,  des  bicarlxmates  et  di>s  sulfates 
alcalins,  des  chloruics  de  sodium  et  de  magnésium,  du 
crénate  de  fer  (0i''',0200),  etc.  'Irès-rapprochées  de  celles 
de  Saiut-Alhan,  de  Saiut-fialmier,  elles  sont  aigrelettes, 
piquantes  et  très-agréables  comme  eaux  de  table.  Ou  les 
transporte  eu  quantité.  Elles  sont  toniques  et  rafraîchis- 
santes et  ne  s'enqjloient  (]u'en  boisson. 

Saint-Sauveur.  —  Village  de  France  (Hautes-Pyré- 
nées), arrondissement  et  à  18  kilom.  S.-E.  d'Argelès, 
80.")  kilom.  .S.  de  Paris,  dans  la  vallé'e  de  Luz,  située  à 
gauche  de  celle  de  Cauterets;  station  minérale  d'eau 
sull'lu•('•(^  sodique,  d'une  tenqiérat.  de  22"  {llonlalade)  h 
3.")0  centigr.  (Snurre  des  l)iiins),  où  il  existe  plusieurs 
soiu'ces  qui  contienui'Ut,  mtds  eu  quantité  Irès-modéri'e, 
des  sulfure  et  chlorure  de  sodium,  des  silicates  de 
soude,  de  chaux,  de  magn('sie,  d'alumine,  etc.  i/ji  Source 
des  bains  est  la  plus  utilisée.  L'alcalinité  de  ces  eaux 
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et  la  quantité  de  barégine  qu'elles  contiennent  donnent 
à  la  peau  la  sensation  d'une  eau  oléajiineusc.  On  les 
conseille  surtout  pour  les  affections  des  voies  urinaires, 
pour  les  maladies  des  femmes,  particuiiàrcment  à  la 
suite  de  «rosscsses  et  de  couches  laborieuses,  de  lacta- 
tions fatigantes,  etc.  On  les  administresous  toutes  les 
formes,  boisson,  bains,  douches,  inhalations,  etc. 

Saint-Yorre.  —  Village  de  France  (Allier),  arrondis- 
sement et  h  12  kilom.  N.-E.  de  Lapalisse,  7  kilom.  de 
Vichy,  qui  possède  des  eaux  bicarbonatées  sodiques 
froides,  dont  la  composition  rappelle  presque  exacte- 
ment celle  des  sources  de  Vichy;  aussi  sont-elles  indi- 
quées dans  les  mêmes  cLixonstances.  Peu  employées  sur 
place,  elles  sont  exportées  au  dehors. 

Sainte-Marie.  —  Petite  station  minérale  de  France 
(Cantal),  arrondissement  et  à  1")  kilom.  S.-O.  de  Saint- 
Flour,  où  il  existe  deux  sources  d'eau  ferrugineuse  bicar- 
bonatée fruide;  celle  dite  la  Source  vieille  ou  Source 
Vidalenc  a  donné  des  carbonates  de  soude,  de  chaux,  de 
fer,  un  peu  de  crénate  de  fer,  etc.  Contre  les  débilités 
du  canal  digestif,  la  chlorose,  l'aménorrhée,  etc. 

Sainte-Reine.  —  Bourg  de  France  (Cote-d'Or),  arron- 
dissement et  à  12  kilom.  E.  de  Semur,  agréablement 
situé  sur  la  croupe  nord  du  Mont  Auxois,  où  existait  l'an- 
cienne Alesia  (voyez  les  Commentaires  de  César). 
Source  d'eau  minérale  dont  l'analyse  imparfaite,  tout  en 
constatant  la  faible  minéralisation,  n'a  pu  préciser  exac- 
tement la  nature;  toutefois  la  présence  de  la  silice  y  a 
été  constatée.  Aussi  elle  est  douce  au  toucher,  d'une 
limpidité  remarquable  et  très-etlicace  en  bains  contre 
les  affections  dartreuses,  au  rapi)ort  du  D''  Guenoau, 
médecin  de  l'hôpital.  Un  joli  établissement  de  bains,  assez 
fréquenté,  existe  au  fond,  du  jardin  de  cet  hôintal. 

SAlM-GElVMAliN  (Arboriculture).  —  Variété  de  Poires 
à\teSaint-Gennain-d'hiver,à,  chair  fondante,  eau  sucrée, 
vineuse, acidulée;  elle  est  trop  souvent  pierreuse.  De  no- 
vembre à  mars.  Ou  connaît  en  Provence  une  poire  de 
St-Germain  d'été,  à  chair  demi-fondante.  En  août. 

SAIiSTE-LUClE  (Botanique).  —  Voyez  Cerisieu  maiia- 

LEB. 

SAISONS  (Agriculture).  —  Voyez  chacun  des  mois  de 
l'année. 

Saisons  f/\.stronomie).  —  Ce  sont  les  quatre  parties  de 
l'année  séparées  par  les  équinoxcs  et  les  solstices.  Le  prin- 
temps et  l'été,  le  soleil  est  au  nord  de  l'écfuateur;  l'automne 
et  l'hiver,  il  est  au  sud.  La  durée  des  deux  premières  sai- 
sons est  92-|-'J4=:18G  jours;  la  durée  des  deux  autres, 
90-)-89r=l79;  total  :  305.  Ainsi  le  soleil  passe  un  peu 


plus  de  temps  au  nord  qu'au  sud  de  l'équateur,  ce  qui 
est  à  l'avantage  de  l'hémisphère  boréal. 

Le  printemps  et  l'été  sont  les  deux  saisons  chaudes 
pour  cet  hémisphère,  et  cela  pour  plusieurs  raisons  : 
l^le  soleil  reste  plus  longtemps  sur  l'horizon,  puisque 
les  jours  sont  alors  plus  longs  que  les  nuits  :  la  terre 


Fig.  2632.  —  Saisons. 

s'échauffe  plus  qu'elle  ne  se  refroidit  ;  2°  les  rayons  so- 
laires traversent  une  moindre  épaisseur  d'atmosphère 
pour  nous  arriver  et  subissent  une  moindre  absorption, 
parce  que  le  soleil  s'élève  davantage  au-dessus  de  l'ho- 
rizon ;  3»  les  rayons  tombent  moins  obliquement  sur  la 
surface  de  la  terre,  un  même  élément  superficiel  en  re- 
çoit davantage;  il  y  en  a  d'ailleurs  moins  de  réfléchis  et 
un  plus  grand  nombre  d'absorbés  par  le  sol. 

Il  semble  d'après  cela  que  la  température  de  l'au- 
tomne devrait  être  égale  à  celle  de  l'hiver,  et  la  tempé- 
ratuie  du  printemps  à  celle  de  l'été.  Il  n'en  est  pourtant 
pas  ainsi  :  la  terre  s'étant  réchauffée  en  été,  met  un  cer- 
tain temps  à  perdre  l'excès  de  chaleur  qu'elle  avait  reçu, 
aussi  l'automne  est-il  plus  chaud  que  l'hiver,  et  l'époque 
la  plus  froide  n'est  pas  au  solstice  d'hiver,  mais  dans  le 
commencement  de  janvier.  Par  une  raison  contraire,  le 
printemps  est  moins  chaud  que  l'été;  l'époque  la  plus 
chaude  de  l'année  est  la  fin  de  juillet,  on  s'explique  de 
même  que  la  plus  grande  chaleur  du  jour  a  lieu  vers 
2  heures  de  l'après-midi,  et  le  plus  grand  froid  au  lever 
du  soleil. 

Si  la  surface  de  la  terre  était  parfaitement  régulière  et 
homogène,  le  climat  serait  identique  tout  le  long  d'un 
même  parallèle  ;  mais  il  en  est  autrement.  Ce  qui  carac- 
térise les  climats, c'est  d'uuepartla  température  moyenne 
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Fig.  2633.  —  Position  de  la  terre  par  rapport  au  soleil  dans  les  diverses  saisons, 


dte  l'année,  de  l'antre  les  températures  extrêmes  d'hiver 
et  d'été.  Or  le  voisinage  de  la  mer  tend  à  diminuer  le 
froid  de  l'hiver  et  le  chaud  de  l'été  ;  à  l'intérieur  des 
conlinents,  les  climats  sont  excessifs,  il  fait  très-chaud 
et  très-froid.  Les  côtes  occidentales  sont  toujours  plus 
chaudes  que  les  côtes  orientales.  Par  exemple,  à  la  même 
latitude,  la  température  des  côtes  de  l'Atlantique,  en 
France,  est  supérieure  de  9°  à  celle  des  côtes  des  États- 
Unis. 

Ainsi  le  climat  d'une  contrée  dépend,  en  outre,  de  la 
latitude,  du  voisinage  des  mers,  de  l'orientation  des 
côtes,  de  la  hauteur  au-desHis  du  niveau  de  la  mer  et 
d'une  foule  de  causes  locales.  Les  effets  de  la  chaleur  so- 
laire sont  extrêmement  modifiés  par  l'atmosphère  :  les 


grands  mouvements  de  l'air  en  rendent  la  distribution 
plus  uniforme.  La  transparence  de  lair  augmente  la 
quantité  de  chaleur  acquise  par  la  surface  du  sol,  parce 
que  la  chaleur  lumineuse  pénètre  assez  facilement  à,  tra- 
vers les  couches  d'air,  et  que  la  cliah^ur  obscure  en  sort 
beaucoup  plus  diffuilement.  Mais  l'utilité  de  l'atmo- 
sphère pour  les  habitants  de  notre  globe  consist(î  princi- 
p:dement  en  ce  que  la  courbe  voisine  de  la  surface  ac- 
quiert pur  ce  contact  une  température  constante  jusqu'à 
une  certaine  hauteur  et  ([ui  représente  la  température 
moyenne  de  C(!tte  surface  :  c'est  dans  cette  couche  que 
vivent  les  êtres  organisés.  Pour  180  mètres  d'élévation, 
la  temptîraturc  (l(V:roît  d'environ  1  degré.  Mais  sans  l'at- 
mosphère, la  température  de  la  surface  de  la  terre  ne 
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différerait  pas  de  celle  de  re?;pace,  laquelle,  d'après 
Fouricr,  est  peu  Inférieure  à  celle  des  régions  polaires 
(voyez  Atmosphère). 

Les  variations  périodiques  do  chaleur  dues  aux  saisons 
et  aux  divers  phénomènes  météorologiques  ne  se  pro- 
pagent dans  rintérieiir  de  la  terre  qu'à  une  très-faible 
[irofondeur.  A  "JS  mètres  environ,  dans  nos  climats,  la 
température  reste  invariable  toute  l'année.  Vers  la  moi- 
tié de  cette  profondeur,  les  oscillations  du  thermomètre 
vont  à  peiu!'  à  un  demi-degré.  Sous  les  tropiques,  la 
courbe  invariable  se  trouve  di'jà  à  un  pied  au-dessous 
du  sol,  et  il  suffit  d'enfoncer  un  thermomètre  à  cette 
profondeur  pour  obtenir  la  tempéiature  moyenne  de 
lieu. 

Les  saisons  sont  dues  à  l'inclinaison  de  l'axe  de  rota- 
tion de  la  terre  sur  le  plan  de  son  orbite,  inclinaison  qui 
est  de  'i3o  '27'.  Dans  le  mouvement  annuel  de  la  terre 
[fig.  'iO:}2),  cet  axe  se  ti'ansporte  parallèlement  à  lui-même, 
ainsi  que  le  plan  de  l'équateur  ;  et  de  là  résulte  que  le  so- 
leil si'mble  passer  successivement  d'un  coté  à  l'autre  de 
ce  plan,  qu'il  traverse  le  jour  des  équinoxes.  Si  l'obli- 
quité (le  récliptique  était  nulle,  le  soleil  serait  constam- 
ment dans  ré([iiateur,  le  jour  aurait  la  même  durée  que 
la  nuit,  et  la  température  resterait  toujours  la  même  en 
un  même  lieu.  E,  R. 

SAJOU  (Zoologie).  —  Voyez  Sapajou. 

SAKI  (Zoologie),  Pithecia,  Dosmnrest.  —  G.  Cuvier 
appliquait  ce  nom  à  tous  les  Singes  du  nouveau  conti- 
nent, dont  la  queue  n'est  nullement  prenante.  Il  y  dis- 
tinguait 4  genres  :  les  Sakis  proprement  dits  {Pitliecia, 
Desui.),  les  Brachi/ures  {liracliyurus,  Spix),  les  CaUi- 
Iriches  ou  Sagouins  [Callithrix,  E.  GeotTroy),  les  Nuc- 
Ihores  ou  Nyctipillièques  {Nyctipithecus,  Spix;  Aolus, 
Iligcr).  Le  genre  Saki  [Pithecia)  se  reconnaît  à  une 
queue  longue  et  touffue  qui  justilie  le  nom  vulgaire  de 
Singes  à  queue  de  renard  et  à  la  saillie  des  dents  inci- 
sives penchées  en  avant  aux  2  mâchoires.  La  tête  est  ar- 
rondie et  coiu'te  avec  un  front  saillant,  les  yeux  de 
dimensions  ordinaires.  Bien  que  leurs  mœurs  soient  à 
peu  près  nocturnes,  on  ne  sépare  plus  aujourd'hui  des 
vrais  Sakis  les  Brachyures  qui  sont  réellement  des  Sakis 
à  queue  très-courtes;  on  se  borne  à  voir  là  2  sous- 
genres.  Au  premier  se  lapportent  VOuakary  de  Spix 
{Pith.  ouakary)  et  le  Brachyure  rubicond  d'Is.  Geoffroy 
et  Deville,  dont  la  queue  a  0"',!0,  quand  le  corps  me- 
sure 0"',45;  ils  vivent  dans  le  haut  de  la  vallée  du 
fleuve  Amazone.  Au  sei'ond  sotis-genre  appartiennent  le 
Saki  à  ti'le  blanche  ou  Yarké(P.leucocepliala,  É.  Geoff.), 
long  de  0"',(j.')  (corps  0"',30,  queue  0'",:{5),  qui  habite  la 
Guyane;  le  S.  à  ventre  roux  (P.  rufiventer,  É.  GeotT.), 
des  mêmes  contrées,  long  deO"',<SO  (dont  la  queue  0"',i5); 
le  S.  capucin  {P.  cliiropotes,  É.  Geoff.)  de  la  môme  taille 
que  le  précédent,  mais  oi'iginaire  de  la  vallée  de  l'Oré- 
noque.  —  Consultez  :  P.  Gervais,  Hist.  nat.  des  Main- 
miÇères.  Ad.  F. 

SALAISONS  (Hygiène).  — On  appelle  ainsi  les  viandes 
ou  autres  parties  des  animaux  qui,  entourées  et  recou- 
verKîs  de  sel  de  cuisine,  se  conservent  un  t<'mps  souvent 
assez  long  pour  permetti-e  de  les  garder  pendant  l'hiver 
et  de  les  tran-poiter  au  loin  pour  les  besoins  de  l'ali- 
mentation. «  (Ju  a  longtemps  exagéré,  dit  le  professeur 
Tardieu,  les  inconvénients  attachés  à  l'alimentation  avec 
des  viandes  salées.  Si  cette  nourriture  prise  d'une  façon 
exclusive  peut  offrir  de  sérieux  inconvénients,  il  est  juste 
aussi  de  repousser  les  accusitiiuis  (|ui  ont  été  portées 
souvent  contre  l'usage  des  salaisons  comme  cause  de  ma- 
ladies scorbutiipies.  »  Mais  à  coté  de  cette  alTirmation 
(lu  savant  professeur,  il  faut  bien  vite  énoncer  un  fait 
prouvé  par  (l<;  nombreuses  expériences,  c'est  que  la 
viande  soiuniso  à  la  salaison  perd  une  partie  de  ses 
f)ropriétés  nutritives.  Des  ex|)i''riences,  concluantes  à  cet 
égard,  ont  été  faites  comparativ(;mcnt  avec  du  bœuf  salé 
d".\mérique  et  nos  viandes  de  boueiierie  :  de  telle  sorte 
(pu;  nos  populations  ont  renoncé  à  l'emploi  des  viandes 
(l'.\mi''ri(pie,  dont  rinti'ddurlinn  en  France  avait  ét(''  anto- 
risi;e  à  cause  de.  son  prix  bien  inf('ri(Mir  à  celui  de  nos 
viandes  de  l)oucherie.  Il  résulte  encore  d(;s  mêmes  expé- 
riences qu'il  en  conte  plus  du  double  pour  se  nourrir  au- 
tant avec  le  lard  d'Amérique  (pi'avec  notre  lard  iiuiigène. 
C'est  dans  la  saumure  (voyez  ce  mot),  produite  par  la 
salaison  que  se  retrouvt;,  suivant  Liebig,  la  plus  grande 
partie  de  la  perte,  subie;  par  la  viande  fraîche  soinnisc.  à 
ce  procédé.  Il  serait  donc  très-important  de  pouvoir  ticui- 
ver  un  moyen  diffirent  d'utiliser  ces  (|uantit('s  énormes 
de  chair  qui  sont  perdues  en  Am''rique.  —  Consulte/.  : 
J.  Girardin,.-!)!**/.  comparât,  des  viandes  salées  d'Aïuér. 


[Compte  rendu  de  l'Acad.  des  se,  1855)  ;  —  Tardieu, 
Dict.  d'hygiène,  article  Salaisons.  F — n. 

Salaisons,  fcmvc.e  et  boicanage.  —  Le  sel  a  été  em- 
ployé pour  conserver  les  viandes  de  boucherie  et  les 
poissons  depuis  les  temps  les  plus  reculés.  Les  procédés 
de  salage  sont  extrêmement  variés;  voici  quel  est  celui 
que  suivent  les  fabricants  anglais  : 

On  travaille  de  préférence  en  automne.  Les  animaux 
doivent  être  abattus  et  saignés  avec  le  plus  grand  soin, 
ils  ne  doivent  jamais  être  soufflés.  Après  avoir  été  dépe- 
cés, vidés  et  nettoyés,  on  laisse  les  deux  moitiés  de 
l'animal  en  repos  pendant  G  ou  8  heures,  temps  suffisant 
pour  laisser  les  chairs  se  raffermir.  Chaque  moitié  est 
alors  coupée  en  morceaux  d'une  forme  dé'terminée  et 
d'un  i)oids  variant  entre  2  et  6  kilogr.  Les  gros  os  sont 
seuls  enlevés.  Après  avoir  été  examinés  avec  soin,  net- 
toyés du  sang  qui  les  souille,  chacun  de  ces  morceaux 
passe  successivement  dans  les  mains  de  3  ou  4  saleurs 
qui  les  couvrent  de  sel  qu'ils  font  pénétrer  dans  liité- 
rieur  des  chairs  en  frottant  fortement  avec  la  paume  de 
la  main,  qui  est  le  plus  souvent  garnie  d'un  gant  de  cuir. 
En  écartant  les  muscles,  le  saleur  fait  pénétrer  le  sel  le 
plus  près  possible  du  centre  de  la  pièce,  qui  est  examinée 
de  nouveau  avec  soin  par  un  contre-maître. 

La  viande  est  alors  rangée  dans  des  barils  ou  dans  des 
cuves  sur  une  couche  de  sel,  on  la  comprime  fortement 
et  sur  chaque  rang  de  viande  on  répand  du  sel.  Quand 
le  baril  est  plein  et  la  viande  couverte  d'une  dernière 
couche  de  sel,  on  verse  delasaumurequi  remplit  tous  les 
interstices,  et  on  ferme  le  baril,  que  l'on  couclie  et  laisse 
en  repos  pendant  8  à  12  jours.  On  recommence  alors  cette 
opération  en  examinant  chaque  pièce  qui  sort  du  ton- 
neau, frottant  de  sel  les  portions  qui  n'ont  pas  ét(''  at- 
teintes et  rangeant  la  viande  dans  un  nouv(\ui  baril,  de 
la  même  manière  que  la  première  fois.  Ce  deuxième 
baril  rempli  et  fermé  est  également  couché  et  abandonné 
au  repos  pendant  8  jours;  la  bonde  étant  enlevée  après 
ce  temps,  on  remplit  le  baril  avec  de  la  saumure  fraîche, 
après  quoi  il  est  exactement  fermé  et  livré  au  commerce. 

Les  poissons  se  préparent  par  des  procédés  analogues. 

11  faut  20  à  22  kilogr.  de  sel  pour  100  kilogr.  de 
viande,  on  ajoute  souvent  2  kilogr.  de  salpêtre  raffiné 
pour  conserver  à  la  viande  sa  couleur  rouge.  La  viande 
perd,  au  découpage  et  au  désossage,  4  à  5  p.  100  de  son 
poids,  et  au  salage  5  p.  100.  Ce  dernier  chiffre  varie  un 
peu  en  raison  de  l'ancienneté  du  produit. 

La  viande  salée,  quoique  très  employée  et  constituant 
presque  la  nourriture  animale  des  marins,  est  un  mau- 
vais aliment.  Le  sel  décompose  quelques-uns  des  élé- 
ments des  viandes  et  transforme  les  tissus  en  substances 
inassimilables  et  inertes,  sinon  nuisibles.  En  !8il, 
J.-N.  Gannal  a  présenté  à  l'Académie  des  sciences  un 
procédé  de  conservation  des  viandes,  qui  consiste  à  in- 
jecter dans  le  système  artériel  d'un  animal  une  solution 
de  chlorure  d'aluminium  à  12"  Baume.  Le  chlonu'e 
d'aluminium  est  un  sel  inoffensif.  Ce  procédé  n'est  pas 
appliijué  industriellement. 

Le  12  février  18(i2,  M.  J.-M.  de  Lignac  a  présenté  à  la 
Société  d'encouragement  un  procédé  (pii  a  quelques  rap- 
ports avec  celui-ci.  M.  de  Ligna"  applique  aux  viandes 
le  procédi'  d'infiltration  que  M.  le  D''  Boucherie  emploie 
pour  les  bois.  Au  moyen  d'une  longue  canule  métallique 
qu'il  fait  pénétrer  le  long  des  os  jiis([u'au  centre  de  la 
pièce  à  préparer  et  communiquant  par  l'autre  extrémité 
à  un  réservoir  placé  quelques  mètres  plus  haut,  il  injecte 
une  saumure  aronuitisée  qui,  sous  l'action  de  cette  pn-s- 
sion,  pénètre  et  s'intilire  dans  toutes  les  parties  de  la 
pièce  à  préparer.  Ce  procédé  est  encore  trop  nouveau 
pour  que  nous  puissions  garantir  un  succès  absolu.  On 
prépare  à  Buenos-Ayres  et  à  Montevid(!o,  un  proluit  ali- 
mentaire qui  sert  à  la  nourriture  des  nègres  du  lin-sil  et 
des  C(donies  espagnoles.  La  viande  de  b(Euf  découpée  en 
longues  bandes  minces  est  salée  en  qiu'lques  jours,  puis 
sécin'e  au  soleil  ;  les  produils  ainsi  obtenuissont  de  très- 
mauvaise  (pialitt';  il  s'en  cxpc'die  cependant  tous  les  ans 
plus  de  2.'i, 11011,(1(10  de  kilogrammes. 

Conservation  des  légumes  jiar  le  sel.  —  C'est  un  pro- 
cédé (pii  est  mis  en  pratique  dans  les  lu'jpitaux;  il  est, 
du  re^t(;,  d'une  grande  simplicité.  11  consiste  à  disposer 
dans  de  grands  vases  de  ur's  ou  de  verre,  h's  légumes  ii 
conserver,  en  les  saupoudrant  au  fur  et  à  mesure  de  gros 
sel.  La  fabrication  de  la  cho)tcroute  est  analogue.  Les 
choux  coupés  en  lanières  minces  sont  rangés  dans  des 
Clives  par  couches  saupoudrées  de  sel  et  foi'tement  com- 
primés. Il  faut  à  peu  près  l  kilogr.  de  sel  pour  Mtkilogr. 
de  choux.  On  ajoute  souvent  des  aromates.  La  fcrmcn- 
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tation  est  plus  ou  moins  prompte  à  se  produire  :  en  été 
il  suffit  de  8  jours,  en  hiver  il  faut  un  mois.  On  peut 
activer  le  travail  en  versant  dans  les  cuves  un  peu  de 
vinaigre,  de  cidre,  ou  de  toute  autre  liqueur  fernientée. 
Le  choux  perd  dans  ce  travail  30  à  Si  p.  100  de  son 
poids. 

Fumage  des  viandes.  —  Pour  fumer  les  viandes,  il 
faut  préalablement  les  saler  comme  il  a  été  dit  plus  haut  ; 
on  les  laisse  seulement  8  jours  dans  la  saumure,  après 
quoi  elles  sont  lavées  et  essuyées  avec  soin  et  portées 
dans  les  chambres  h  fumée.  En  pratique  industrielle,  on 
ne  donne  à  ces  chambres  aucune  disposition  particulière, 
on  se  contente  d'y  faire  pénétrer  la  fumée  provenant 
d'une  cheminée  placée  dans  les  caves  ou  au  rez-de- 
chausste  de  la  maison.  Il  faut,  en  effet,  s'efforcer  de 
n'introduire  dans  ces  chambres  qu'une  fumée  froide. 
Suivant  la  gross'ur  des  pièces,  il  faut  de  1  à  10  semaines 
pour  que  le  travail  soit  terminé.  La  viande  subit  dans 
ces  chambres  une  dessiccation,  aussi  perd-elle  8  à  10 
p.  100  de  son  poids.  Les  viandes  fumées  sont  facilement 
attaquées  par  les  mouches  qui  y  déposent  leurs  œufs. 

Les  boisque  l'on  doit  employer  pour  produire  la  fumée 
doivent  être  choisis  avec  le  plus  grand  soin.  Le  chêne 
sec  est  celui  qui  convient  le  mieux.  On  brùle  également 
dans  les  foyers  des  baies  de  laurier  ou  de  genièvre  et 
des  plantes  aromatiques  qui  communiquent  un  bon  goût 
à  la  viande. 

Dans  quelques  pays,  an  sortir  des  chambres,  les 
viandes  sont  enveloppées  dans  des  toiles  très-serrées  qui 
sont,  en  outre,  enduites  d'un  lait  de  chaux. 

La  viande  fumée  est  un  aliment  bon,  mais  coûteux. 

Le  boucanage  est  un  procédé  employé  par  les  sauvages 
de  l'Amérique,  pour  conserver  la  chair  des  jeunes  bou- 
quetins, c'est  un  fumagi;  à  l'air  libre.  D''  G. 

SALAMANDRE  (Zoologie),  Salamandra,  Al.  Bron- 
gniart.  —  Grand  gi'nre  ou  tribu  de  la  classe  des  Batra- 
ciens ou  Amphibies,  renfermant  tous  ceux  qui  ont  le 
corps  allongé,  4  membres,  une  longue  queue,  de  façon  à 
ressemblera  des  lézards, et  qui  en  outre  respirent  à  l'état 
adulte  par  des  poumons  sans  conserver  aucune  trace  de 


Fig.  20J4.  —  Dessin  d'un  têtard  de  Salamandre  montrant 
ses  branchies  au  dehors,  sur  le  côté  du  cou. 

branchies.  Leurs  têtards  portent  d'abord  de  chaque  côté 
du  cou  3  branchies  en  forme  de  houppes,  mais  elles  se 
résorbent  de  bonne  heure.  Les  Salamandres  ont  4  doigts 
en  avant  et  g(''néralement  5  en  arrière;  ces  doigts  sont 
dépourvus  d'ongles,  comme  la  peau  est  privée  de  toute 
partie  écailleuse.  La  langue  est,  comme  celle  des  gre- 
nouilles, attachée  par  sa  partie  antérieure  et  disposée 
pour  saillir  hors  de  la  bouche  en  se  renversant  la  base 
en  avant.  Des  dents  petites  et  nombreuses  existent  aux 
deux  mâchoires  et  au  |ialais  sur  deux  rangers  longitu- 
dinales. Le  squeli'tte  n'a  que  des  rudiments  de  côtes  et 
manque  de  sternum  ossifié.  Cuvier  partage  cette  tribu 
en  deux  genres,  les  Salamandres  terrestres  {Salaman- 
dra, Lanrenti)  qui,  à  l'état  adulte,  ont  la  queue  ar- 
rondie, cylindrique  et  vivent  dans  les  lieux  humides, 
mais  toujours  hors  de  l'eau;  les  Sal.  aquatiques  {Tri- 
ton, Laur.),  qui  ont  toujours  la  queue  comprimée  en 
une  lame  verticale  et  se  tiennent  à  peu  près  constam- 
ment dans  l'eau.  Tous  ces  animaux  se  rencontrent  seu- 
lement jusqu'ici  en  Europe,  dans  l'Afrique  barbaresque, 
dans  le  nord  de  l'Asie  et  dans  l'Amérique  du  Nord. 

La  Salamandre  commune  ou  .S.  maculée  {S.  maculosa, 
Laur.)  est  le  type  du  genre  Salamandre  des  erpétolo- 
gistes  modernes.  Connu  dans  nos  campagnes  sous  les 
noms  de  sourd,  de  mouron,  ce  reptile  est  l'objet  d'une 
aversion  fondée  sur  la  terreur  qu'il  inspire.  Ni  l'une  ni 
l'autre  ne  sont  justifiées.  On  le  croit  venimeux;  il  ne 
l'est  en  aucune  façon.  A  cause  de  la  lif(ueur  laiteuse 
que  fournit  une  double  ligne  de  pores  placés  sur  la 
nuque  et  le  dos,  on  pense  que  son  contact  peut  empoi- 
sonner les  plantes  de  tout  un  territoire;  c'est  là,  un 
tissu  d'erreurs.  On  ne  se  trompe  pas  moins  quand  on 
croit  que  les  Salamandres  n'ont  pas  de  sexes.  Enfin 
voici  la  plus  grosse  des  erreurs  répandues  sur  ce  petit 


animal.  Le  feu,  at-on  écrit  et  affirmc-t-on  souvent  en- 
core, ne  tue  pas  la  Salamandre;  elle  le  traverse  impu- 
nément et  l'éteint  là  où  elle  passe.  Chacun  i)cut  faire 
l'expérience  et  se  convaincre  que  mise  dans  le  feu,  la 
malheureuse  bête  y  brùle  tout  comme  une  autre.  Sur 
la  foi  de  cette  erreur,  on  avait  adopté  la  Salamandre 
comme  un  emblème  de  fidélité  en  amour.  11  faut  re- 
noncer à  toutes  ces  fables.  La  Salamandre  commune  est 
un  petit  reptile  long  de  0'",1G  (la  queue  comprise),  d'un 
noir  profond,  avec  de  larges  taches  d'un  jaune  vif.  Elle 
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La  Kalamaniire  commune  ou  le 
(taille,  On',14  à  0'",1C). 


habite  des  trous  sous  la  terre  humide  des  bois,  des 
haies,  des  vieilles  masures.  Elle  en  sort  la  nuit  pour  se 
nourrir  de  vers,  de  petits  mollusques  et  d'insectes.  A  ce 
point  de  vue  elle  rend  de  vrais  services  que  l'on  a  tort 
de  méconnaître.  Les  femelles,  au  printemps,  portent 
40  à  50  œufs  qui  se  développent  dans  l'ovidncte,  y 
éclosent  et  donnent  naissance  à  des  têtards  munis  de 
leurs  pattes  et  d'une  queue  comprimée;  ceux-ci  séjour- 
nent dans  l'oviducte,  y  perdent  leurs  branchies  et  ne 
sortent  du  sein  de  la  mère  que  dans  leur  état  parfait. 

Les  Sal.  aquatiques  ou  Tritons  sont  représentées  en 
France  par  trois  ou  quatre  espèces,  dont  trois  très- 
communes  aux  environs  de  Paris,  dans  les  marcs  ou  les 
marécages.  Ce  sont  :  le  Tr.  crête  {Tr.  cristatus,  Latr.), 
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Fig.  -iJ^G.  —  Salamandre  à  crête,  Triton  crèté. 

long  de  0°',14,  à  peau  chagrinée,  brune  en  dessus,  à 
tacites  rondes  noirâtres,  orangé  en  dessous,  tacheté  de 
même,  pointillé  de  blanc  sur  les  cotés;  le  mâle  a  une 
crête  élevée  sur  la  queue;  le  Tr.  pondue  [Tr.  punc- 
tatus,  Latr.),  long  de  0'",1'2,  à  peau  1  sse,  brun  clairon 
dessus,  pâle  ou  rougeâtrc  en  dessous,  une  crête  sur  la 
queue  du  mâle  au  printemps;  la  femelle  est  dépourvue 
de  crête  et  un  peu  plus  petite;  le  Tr.  palmé  {Tr.  pal- 
malus,  Latr.),  long  de  0"\08,  brun  sur  le  dos,  clair  sur 
les  flancs,  tacheté  "de  gouttes  noires;  le  mâle  a  les  pieds 
de  derrière  palmés,  la  queue  terminée  par  un  filet  car- 
tilagineux et  3  petites  crêtes  sur  le  dos.  Le  Tr.  mar- 
bré^Tr.  marmoratus,  Daudin),  long  de  0'", 14,  que  l'on 
rencontre  à  Fontainebleau,  est  surtout  commun  sous  les 
pierres  dans  le  Languedoc  et  le  midi  de  l'Europe.  Les 
Salamandres  aquatiques  ont  une  singulière  aptitude  à 
reproduire  les  parties  qu'on  leur  a  coupées;  Spallanzani 
a  surtout  expérimenté  cette  faculté. 

Les  crpétologistes  modernes  ont  décrit  beaucoup  d'au- 
tres espèces  et  créé  de  nouveaux  genres.  —  Consulter  : 
Duméril  et  Cibron,  Erpétologie  générale.  Ad.  F. 

SALANGANE  (Zoologie),  Ilirundo  esculenta.  Lin.  — 
Espèce  d'hirondelle  de  l'archipel  des  Indes,  dont  Is.  Geof- 
froy Saint-llilaire  a  fait  le  type  d'un  genre  et  même 
d'une  tribu  de  sa  famille  des  [lirondinides ;  Gray  a 
donné  à  ce  même  genre  le  nom  de  Collocalia  (du  grec 
colle,  colle,  et  calia,  nid),  rappelant  la  nature  du  pro- 
duit qui  attire  l'attention  sur  la  Salangane.  C'est  elle  en 
effet  qui  construit  les  fameux  nids  d'hirondelle  si  estimes 
des  gourmets  de  l'Asie  orientale  et  dont  il  se  fait  à. lava  un 
commerce  considérable.  Chacun  de  ces  nids  a  la  forme 
d'un  petit  bénitier  ou  d'une  coquille  d'huitre,  et  pèse  8 
à  10  grammes;  leur  couleur  est  le  blanc  jaunâtre;  ils  sont 
semi-transparents  et  ont  une  cassure  vitreuse.  Dans 
l'eau  ils  se  gonflent  et  se  dissolvent  comme  une  tablette 
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de  gélatine,  et  il  en  résulte  une  sorte  d'extrait,  de  con- 
sommé que  l'on  accommode  avec  des  épices  et  du  jus  de 
volaille.  C'est  dans  les  cavernes  des  rivages  ou  des  mon- 
tagnes cjuc  l'oiseau  suspend  ce  nid  délicat.  Il  emploie, 
assure-t-on,  2  mois  à  le  construire  et  y  dépose  2  œufs 
qui  sont  couvés  pendant  15  jours.  On  a  beaucoup  discuté 
sur  la  matière  employée  par  la  Salangane  pour  faire  son 
nid;  on  croit  savoir  aujourd'hui  que  ce  sont  des  algues 
marines  ou  des  lichens  des  montagnes  macérés  par  l'oi- 
seau à  l'aide  de  sa  salive  La  Salangane  est  une  petite 
hirondelle  longue  de  0"',0S7,  noire  en  dessus,  blanchâtre 
en  dessous  avec  le  devant  du  cou,  la  gorge  et  le  front 
couleur  marron;  un  œil  blanc  sur  chacune  des  couver- 
tures de  la  queue.  —  Consulter  :  Lcsson,  Dict.  des  se. 
nat.,  artic.  Salangane.  Ad.  F. 

SAL  A  H  (Zoologie).  —  Voyez  Truite. 

SALEP  (Botanique). —  On  appelle  ainsi  une  substance 
végétale  alimentaire  que  l'on  prépare  avec  les  tuber- 
cules de  plusieurs  orcltis,  et  dont  les  Orientaux  font  un 
prand  usage.  Après  avoir  dépouillé  ces  racines  de  leurs 
fibres,  de  leur  enveloppe  et  en  avoir  séparé  les  bidbes 
desséchés  de  l'année,  on  les  lave  à  l'eau  froide  et  on  les 
passe  ensuite  un  moment  à  l'eau  bouillante;  puis  égout- 
tés,  enfilés  et  séchés,  l'on  a  de  petits  corps  ovoïdes  de 
grosseurs  variables,  égalant  en  général  celle  d'une 
noisette;  ils  sont  un  peu  translucides,  de  couleur,  d'as- 
pect, de  consistance  et  de  dureté  analogues  à  la  gomme. 
Pour  s'en  servir,  on  le  pulvérise  en  l'humectant  légère- 
ment et  on  le  délaye  en  gelée  en  le  faisant  bouillir  dans 
du  lait,  du  bouillon,  etc.  Le  Salep  ainsi  préparé  constitue 
un  aliment  sain,  léger,  auquel  les  Orientaux  attribuent 
des  propriétés  analeptiques  très-prononcées. 

Toutes  les  espèces  d'orchis  ne  peuvent  être  employées 
à  la  fabrication  du  Salep.  Mais  l'on  peut  employer 
dans  nos  contrées  VOrch.  morio,  VOr.  mascula,  YOr. 
miUtaris,  etc.  Du  reste,  le  Salep  de  Perse  est  d'un 
prix  assez  élevé  pour  qu'on  puisse  tirer  un  profit  suf- 
fisant de  cette  fabrication  dans  nos  contrées,  où,  ce- 
pendant, l'usage  du  Salep  ne  s'est  pas  répandu;  de 
telle  sorte  qu'il  n'est  guère  donné  qu'aux  malades  ou 
aux  personnes  affaiblies  par  de  longues  convalescences. 

SALUTAIRE  ou  Lythraime  (Botanique), Ly^/iritm,  Lin., 
du  grec  lythron,  sang  caillé,  sang  noir,  à  cause  de  ses 
fli'urs  rouges;  salicatre,  h  cause  des  feuilles,  qui  res- 
semblent à  celles  des  saules.  —  Genre  de  plantes  type 
de  la  famille  des  Lythrariées,  dont  les  e>pèces  peu  nom- 
breuses sont  ou  des  herbes  ou  des  sous-arbrisseaux  à 
feuilles  entières,  opposées,  et  à  fleurs  réunies  à  l'ais- 
selle des  feuilles  ou  disposées  en  épis  terminaux.  Calice 
gamosépale,  tubuleux;  0  pétales;  étamines  en  même 
nombre  ou  en  nombre  double  des  pét:iles;  capsule 
oblongue,  à  "i  loges,  contenant  de  nombreuses  graines. 
Elles  croissent  en  Europe,  et  plusieurs  en  France;  deux 
habitent  les  lieux  humides  des  environs  de  Paris  :  La 
.S.  commune  (/..  salicaria,  Lin.),  herbe  vivace,de  1  mètre 
de  hauteur;  fleurs  pourpres  ou  blanches,  en  glomerules 
axillaires  et  h  calice  pubescent.  Abondante  au  bord  des 
ruisseaux.  On  lui  a  attribué  des  propriétés  vulnéraires  et 
astringentes.  Au  Kamtchatka,  dit-on,  ou  mange  ses 
feuilles  en  guise  d'épinards  et  l'on  prend  la  plante  en 
infusion  théiforme.  La  .S.  «  feuilles  d'hijsope  L.  Iiysso- 
pifolia.  Lin.),  un  peu  moins  commune,  se  distingua  par 
des  fleurs  solitaii'es  à  l'aissi'lle,  des  feuilles  et  des  calices 
glabres.  Le  Li/llirum  pem})liis,  Lin.  fils  (du  grec  pem- 
pliix,  vent,  parce  que  la  capsule  est  comme  gonflée  par 
de  l'air;  forme  un  genre  ;\  part  {Pempltis  de  Foi'ster). 
C'est  un  arbrisseau  .'i  fleurs  blanches  solitaires.  Origi- 
naire de  Timor.  Les  l.i/lliruin  IJavum,  Sj)reng.  et  /..  ai>e- 
Uihiui,  Spreng.  font  partie  du  genre  A'esira  de  Coni- 
merson.         _  G— s. 

SALICARIÉES  (Botanique).  —  Voyez  Lytiiraiukes. 

SALICINÉES  (Botanique).  —  Faniillc  de  plantes  Dicn- 
t'ilétUines  ilialijpéliites  pérhjtines,  étaiijici  par  L.-C.  P>i- 
cliard  pour  les  genres  Saule  et  Peuplier,  sépan's  ainsi 
d''s  Anienlacées  de  Jussieu,  mais  appartcnaiu  à  la  clause 
de  ce  nom  de  M.  Brongniart.  Elle  se  distingue  primipa- 
ItMiient  par  les  caractères  suivants  :  flcius  diniqui-s; 
milles  et  femelles,  disposées  en  chatons  rylindri(iues; 
disque  à  I  ou  2  ulandes  situées  à  la  base  des  organes 
sexufls  et  cupuliformcs;  flours  fiMurlIes  :  calice  nul; 
fruit  capsulaire  s'ouvrant  en  2  valves  et  renfermant  de 
nombreuses  graines  entourées  do  longs  poils  soyeux 
(pour  les  autres  détails  de  cette  famille,  voyez  PixPLitn 
Cl  Svii.i;  . 

SAL!(;OQri;S  (Zoologie;.  —  Quatrième  section  di-s 
C'rusliiccs  dècai)odes  macroures  do   Latrcille,  caracté- 


risée par  les  antennes  moyennes  insérées  au-dessus  des 
antennes  latérales;  le  pédoncule  de  ces  dernières  entiè- 
rement recouvert  par  une  écaille.  Le  corps  de  ces  crus- 
tacés est  arqué  et  comme  bossu;  leurs  téguments  sont 
minces  et  peu  résistants.  Le  front  se  prolonge  en  un 
bec  médian  pointu,  comprimé  et  denté  sur  ses  bords; 
les  yeux  sont  très-rapprochés.  Le  feuillet  extérieur  de 
la  nageoire  terminale  est  divisé  en  deux  par  une  suture. 
Ces  crustacés  fournissent  un  aliment  recherché,  et  plu- 
sieurs espèces  se  préparent  en  salaisons  dont  on  fait 
commerce.  Tel  est  dans  la  Méditerranée  le  Pénée  cara- 
mote  {Palœmon  sidcatus,  Olivier),  long  de  0"',24,  que 
l'on  transporte  salé  dans  le  Levant.  On  confond  souvent 
sous  le  nom  de  crevettes,  les  C rangons  [yoycz  ce  mot), 
les  Palé)nons  (voyez  ce  mot)  et  la  Processe  comestible 
i\ika  edulis,  Hisso),  qui  se  vend  toute  l'année  sur  les 
marchés  de  Mce. 

SALICORNE  (Botanique),  Salicornia,  Tourn,,  d& 
salicot  ou  salicor  en  langue  d'Oc  et  dérivé  de  sal,  salis, 
sel,  et  cornu,  corne.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Chénopodées,  tribu  des  Cyclolobées,  h  fleurs  herma- 
phrodites ou  polygames;  calice  entier,  ventru,  quelque- 
fois 3-i-5  sépales;  1  ou  2  étamines;  filets  tubulés; 
ovaire  ovale;  2  styles;  stigmate  bifide;  fruit  utriculairc 
recouvert  par  le  calice  ;  péricarpe  hispide.  Les  espèces 
de  ce  genre,  au  nombre  d'une  vingtaine,  sont  des  plantes 
herbacées  ou  sous-frutescentes  chacune,  articulées,  à 
feuilles  très-petites  et  même  quelquefois  nulles.  Elles 
croissent  dans  les  lieux  maritimes  ou  dans  les  plaines 
imprégnées  de  sel  marin,  dans  les  steppes  de  la  Russie 
et  sur  les  bords  de  la  Méditerranée.  On  en  trouve  aussi 
sur  les  côtes  de  l'Océan.  Une  des  plus  communes  en 
France  est  la  S.  frutescente  {S.  fruticosa,  Lin.),  haute 
de  0"\oO;  tiges  ligneuses,  sans  articulations,  mais  à 
rameaux  articulés;  fleurs  vertes  disposées  en  épis.  La 
.S',  herbacée  {S.  herbacea,  Lin.)  est  annuelle,  et  ne  dé- 
passe guère  0"',30;  tiges  d'un  vert  glauque.  Ces  deux 
plantes  fournissent  de  très-bonne  soude  par  incinération. 
En  Angleterre  et  dans  quelques  provinces  de  la  France, 
on  fait  confire  leurs  jeunes  rameaux  dans  du  vinaigre, 
et  l'on  s'en  sert  ainsi  pour  l'assaisonnement  des  salades. 
Le  bétail  est  très-friand  de  Salicorne. 

SALINS  (iMédecine,  Eaux  minérales).  —Ville  de  France 
(Jura),  arrondissement  et  à  18  kilom.  N.-E.  de  Poligny. 
Ou  y  trouve  plusieurs  sources  d'eaux  minérales  chloru- 
rées sodiques,  presque  toutes  exploitées  pour  la  prépara- 
tion du  sel  de  table.  La  seule  qui  soit  destinée  à  l'usage 
médical,  est  celle  du  Puits  à  Muire,  qui,  après  avoir  été 
soumise  à  l'évaporation,  a  abandonné  une  grande  partie  du 
ciilorure  de  sodium  qu'elle  contenait  (ni"','tl7  par  litre). 
On  utilise  les  eaux  mères  qu'on  en  retire  dans  un  éta- 
blissement où  il  y  a  des  cabinets  de  bains,  des  douches, 
une  piscine  et  un  appareil  hydrothérapique.  Celles-ci 
contiennent  encore  I5*"',7'j8  de  chlorure  de  sodium,  des 
chlorures  de  magnésium  et  de  potassium,  du  bromure 
de  potassium,  des  sulfates  de  soude,  de  magnésium  et 
de  potasse.  On  les  rend  potables,  mais  en  jietite  quan- 
tité, en  y  introduisant  de  l'acide  carbonitiue  dont  elles 
sont  privées.  Employées  ellicacement  contre  les  scrofules 
de  toutes  formes;  prescrites  aussi  contre  les  paralysies, 
les  rhumatismes  atoniqucs,  etc. 

Salins  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Village  de  France 
(Savoie), arrondissement,  et  tout  près  de  Moutiers  (i  kil.), 
où  il  existe  deux  sources  chlorurées  sodiques;  tempérât. 
38°  centigr.  Elles  contiennent  du  gaz  acide  carl)oni(iue, 
des  sulfates  de  chaux,  de  nutijnésie  et  de  soude,  des  car- 
bonates de  chaux  et  de  fer,  du  chlorure  de  magnésium 
et  10(='',22  de  chlorure  de  sodium.  Employées  avec  avan- 
tage contre  les  scrofules,  l'étal  lynq)liati(iue,  les  chloro- 
anémies,  les  rhumatismes  atonifiues,  etc. 

SALIVAIHE  (Appaukii.).  —  Il  se  compose  de  trois. 
glandes  de  chatiue  coté,  la  Parotide,  la  Sublinguale  et 
la  Sous-ina.iiUiiire  (voyez  l'AnoTiDi:,  DniEsmiiv). 

SALIVATION  ou  Ptvai.ii^me  (Médecine),  du  grec: 
ptyalon,  crachat.  —  Sécrétion  de  salive  excédant  de 
beaucoup  ce  ([u'on  observe  dans  l'état  ordinaire.  Elle 
])eut  être  déterminée  par  des  causes  Irès-dilïérentes; 
mais  le  plus  souvent  elle  est  due  i  l'usage  du  mercure, 
c(!  métal  jouissant  d(!  cette  singulière  propriété  à  ui> 
plus  haut  Jcgré  qu'aucune  autre  substance,  (^etle  snra- 
boudauc'î  de  salive  est  aussi  syinptoniati(|uc  de  dilTé- 
rents  états  morbides;  ainsi  dans  certaines  irritation» 
gastTi(|ue.s,  dans  quelques  i)aroNysmes  de  la  rage,  dans 
la  ^l•o^';ess(^  la  chlorose,  etc. 

SAI.IM':  (Physiologie  animale).  —  Voyez  Dicestio.\» 
Actes  cliiniiiim's. 
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SALIX  (Botanique).  —  Nom  latin  du  genre  Saule. 

SALMONES  (Zoologie\  du  mot  latin  salmo,  saumon. 
—  Quatrième  famille  de  l'ordre  des  Poissons  malacop- 
térygiens  abdominaux,  caractérisée  par  un  corps  écail- 
leux,  une  première  nageoire  dorsale  soutenue  par  des 
rayons  et  suivie  d'une  seconde  nageoire  dorsale  petite  et 
adipeuse,  c'est-à-dire  formée  d'un  simple  repli  de  la 
peau  rempli  dégraisse  et  dépourvu  de  tout  rayon  solide. 
Les  Salmones  vivent  dans  la  mer,  mais  ils  remontent 
pour  frayer  dans  les  rivières  et  les  cours  d'eau  môme 
des  hautes  montagnes  et  c'est  là  qu'on  les  connaît  le 


Fig.  2637.  Truite  commune  (réduite  à  1/10'). 

mieux.  Ils  sont  voraces  et  leur  chair  est  en  général 
saine,  nourrissante  et  savoureuse.  Cette  famille  com- 
prend les  genres  Truite,  Ëperlan,  Lodde,  Ombre,  La- 
varet,  Argentine,  Characin,  Curimale,  Ayiostome,  Serpe, 
Piabuque,  Serra-salme,  Tétragonoplère,Clialceus,  Baii, 
Hydrocyn,  Citharine,  Saurits,  -Scopéle,  Aulope,  Ster- 
noplyx. 

SALPA   ou   BiPiiOBE    (Zoologie),    Salpa,   Gmélin.  — 


Fig.  -2008.  —  Biphore  (1)  ;  —  Ion 

Genre  de  Mollusques  acéphales  sans  coquilles,  famille 
des  non  agrégés;  ce  sont  des  animaux  marins  à  corps 
diaphane,  ovale  ou  cylindrique,  composé 

d'une  enveloppe  cutanée  ou  manteau  que     r 

recouvre  une  enveloppe  cartilagineuse  sé- 
crétée par  la  première.  Un  orifice  tubuleux 
correspond  à  la  bouche,  tandis  qu'à  l'anus 
répond  une  fentetransversale,  largi',  munie 
d'une  valvule  permettant  l'entrée  de  l'eau 
et  s'opposant  à  sa  sortie.  L'animal  nage  en 
admettant  l'eau  par  l'ouverture  anale  et 
en  se  contractant  pour  l'expulser  par 
l'ouverture  buccale.  Les  tc'gnments  di'  ces 
animaux  prennent  au  soleil  des  feintes 
irisée*.  Mais  ce  qui  a  surtout  attiré  l'atten- 
tion des  naturalistes  sur  ces  animaux  , 
c'est  que  chez  eux  furent  signalés,  par  de 
Chamisso,  les  premiers  faits  de  génération 
altcrnantcvvoypz  P.F.pnoDLCTiON). 

SALSKPAr.KILI^E  (Botanique),  Smilax. 
—  Genre  de  plantes  type  de  la  famillu  des 
Smilacées.  comprenant  des  sous-arbris- 
seaux grimpants  à  feuiil(>s  persistantes, 
racines  tubéreuses  ou  fibreuses,  tiges  gé- 
néralement pourvues  d'aiuuillons;  feuilles 
alternes  pétiolées,  cordiformes  ou  lancéo- 
lées, ayant  des  vrilles  à  leur  base,  fleurs 

(I)  n,  anus;  —  m,  bandes  musculaires  entourant  la  grande 
cavité  pharyngienne  ou  respiratoire;  —  hr,  braiicliies;  — 
e,  masse  viscérale  renfc;rraanl  l'estomac,  le  foie,  etc.  ;  — 
c,  cœur;  —  0,  œil  et  ganglion  nerveuï. 


en  ombelle,  en  grappe,  en  corymbe,  rarement  soli- 
taires; périantlie  coloré  à  6  folioles;  (3  étamines,  1  ovaire 
à  3  loges;  baie  renfermant  1-3  graines.  On  a  longtemps 
ignoré  la  provenance  exacte  de  la  Salsepareille  employée 
en  médecine,  et  on  l'avait  attribuée  au  Smilax  salscpa- 
rilla.  Aujourd'hui  on  sait  que  la  racine  de  cette  dernière 
n'entre  que  pour  une  très-minime  portion  dans  celle  que 
le  commerce  nous  apporte  et  que  les  espèces  qui  nous  la 
fournissent  sont  surtout  :  la  S.  officinale  {S.  officinalis, 
Kunth,  des  bords  du  fleuve  des  Amazones,  à  tiges 
sans  aiguillons,  feuilles  ovales-allongées  longues  de 
0"',30;  ia  S.  médicinale  (S.  medica,  Schlecht),  Salsep. 
de  la  Vera-Cruz;  quelques  aiguillons  auprès  des  feuilles 
inférieures  ;  son  fruit  est  rouge  foncé  à  la  maturité,  il 
a  la  forme  d'une  cerise;  la  S.  syphilitique  (S.  syphili- 
tica.  Willd  ),  de  l'Amérique  tropicale;  tige  forte,  ar- 
rondie, -  ou  3  aiguillons  à  chaque  nœud,  de  longues 
vrilles.  On  doit  encore  citer  :  la  S.  papyracée  {S.  popy- 
racea,  Poir.),  la  S.  parampuy,  Ruiz  et  Pav.,  etc.  Quel- 
ques espèces  européennes  ont  été  employées  aussi  sous 
le  nom  de  S.  d'Italie.  L'analyse  des  cendres  de  Salsepa- 
reille a  donné,  à  Ludwig,  du  carbonate,  du  sulfate,  du 
phosphate  de  potasse,  du  chlorure  de  potassium,  du 
carbonate  de  chaux,  des  phosphates  de  fer  et  d'alu- 
mine, etc.  Palota  a  retiré  de  la  Salsepareille  une  sub- 
stance particulière  cjuc  l'on  a  nommée  Salseparine  ou 
sucilanine,  ayant  pour  formule  C^H'^O^,  qui  réside 
particulièrement  dans  l'écorce,  et  qui  est  regardée 
comme  le  principe  actif  de  cette  racine. 

La  racine  de  Salsepareille  a  joui  autrefois  d'une  grande 
célébrité  et  a  été  re?:ardée  comme  un  puissant  sudori- 
fique,  et  comme  tel  très-efficace  contre  les  maladies 
vénériennes  :  cependant  aujour- 
d'hui et  déjà  depuis  longtemps, 
plusieurs  médecins  ont  contesté 
et  même  nié  la  réalité  de  son  ac- 
tion; la  vérité  pourrait  bien  être 
entre  ces  deux  oiù nions  extrê- 
mes. Dans  tous  les  cas  cette  ra- 
cine était  un  des  quatre  bois 
sudorifiques.  On  l'administre  en 
jioudre,  en  tisane,  en  sirop,  en 
vin,  en  extrait,  etc.  Elle  entre 
dans  la  composition  du  sirop  de 
Cuisinier,  du  rob  de  Boyveau- 
Laffecteur,  etc. 

La  Squine,  Smilax  China,  est 
une  autre  espèce  de  Salsepa- 
reille (voyez  Sqiixe).      F — n. 

SALSES  ou  Salzf.s  (Géologie). 
—  On  nomme  snlzes,  volcans 
d'air,  volcans  de  boue,  des  ori- 
fices ouverts  dans  le  sol  et  qui 
donnent  continuellement  passage 
à  du  gaz  liydrogène  carboné,  seul  ou  accompagné  d'eau, 
de  boues  soulevées  et  entraînées  par  le  courant  gazeux. 


.Vmérinue  niiiriilionalo). 


Le  nom  de  saize  rappelle  que  souvent  les  matièrcî  li- 
quides ainsi  rejetées  contiennent  des  sels  en  dissolution 
et  spécialement  du  sel  marin  et  du  sulfate  de  chaux.  Les 
cônes  d'où  s'échappent  ces  matières  ont  parfois  jus([ir;i  7 
et  S  mètres  de  hauteur  ;  à  leur  sonanet  est  une  cavité  sou- 
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vent  remplie  de  boue  liquide,  sorte  de  cratère  de  ces 
singuliers  volcans.  Ces  cônes  à  déjection  boueuse  sont 
luibituellement  groupés  en  grand  nombre  sur  un  même 
point.  Ou  connaît  des  Salzes  dans  le  Modenais,  où  on  les 
nomme  Maccalubes,  en  Sicile  près  do  Girgenti,  en 
Crimée,  dans  la  province  de  Carthagène  (Amérique  méri- 
dionale;, dans  l'Inde,  etc. 

SALSlFIhS  (Botanique;,  Tragopogon,  Lin.,  du  prec 
tra:!Os,  bouc,  et  pôgôtt,  barbe.  —  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Composées ,  tribu  des  C/iiroracce5,  sous-tribu 
des  Scorzonérées ,  ajant  pour  caractère  essentiel  :  1  invo- 
lucre  ou  1  calice  commun  composé  de  plusieurs  folioles 
allongées;  fleurs  scmi-flosculeuses,  hermaphrodites,  ré- 
ceptacle nu,  semences  striées,  terminées  par  une  aigrette 
plumeuse,  sessile.  Le  .S.  commun  [T.  porrifolium,  Lin.) 
est  une  plante  potagère  bisannuelle  qu"on  cultive  dans 
les  jardins  pour  sa  racine  bonne  à  manger  et  délicate. 
Elle  est  en  fuseau,  longue,  droite  et  tendre;  elle  donne 
naissance  à  une  tige  herbacée  fistuleusc,  haute  de  0"',50; 
ses  feuilles  sont  droites,  alternes,  engainantes;  les  fleurs 
terminales  composées  de  demi-fleurons  semblables  à 
ceux  de  la  scorzonèrc.  On  sème  le  Salsilis  au  printemps, 
assez  clair,  dans  un  sol  profond,  bien  ameubli  et  fumé 
depuis  longtemps.  S'il  fait  trop  sec,  on  arrosera  les  semis; 
dans  tous  li-s  cas  on  sarclera  et  on  binera.  On  commen- 
cera à  les  arracher  en  automne;  ceux  qui  seront  réservés 
pour  l'hiver  et  même  le  printemps,  seront  recouverts 
pendant  les  grands  froids  avec  de  la  litière;  ou  bien  ren- 
trés dans  une  cave  bien  sèche. 

SALTIGHADES  (Zoologie),  du  latin  saltus,  saut,  et 
gradus,  marche.  —  C'est  le  nom  de  la  deuxième  sec- 
tion de  la  division  des  Araignées  vagabondes  de  La- 
treille  [Règne  animal  de  G.  Cuvier),  famille  des  Pileuses 
de  l'ordre  des  Arachnides  pulmonaires.  Leurs  yeux  sont 
disposés  en  grand  quadrilatère  et  la  ligne  formée  par  les 
antérieurs  s'étend  sur  toute  la  largeur  du  corselet  qui 
est  presque  carré  ou  semi-ovoïde;  les  pieds  sont  dispo- 
sés pour  courir  et  sauter.  Cette  section  comprend  les 
genres  Tessarops,  Palpimanus,  Eresus,  Salticus. 

SALTIQUK  (Zoologie),  Salticus,  Latreille,^l(/ws,  Wal- 
kf'nacr,  du  latin  saltus,  saut.  —  Genre  d'AracJinldes 
pulmonaires, himiWe  des  Fileuses  on  Aranéides,  division 
des  Ar.  vagabondes,  section  des  Saltigrades  ou  Arai- 
gnées phalanges.  Caractères  :  4  paires  d'yeux,  dont  les 
intermédiaires  plus  gros,  en  avant,  sur  une  ligne  trans- 
verse, les  2  autres  près  des  bords  latéraux;  languette 
très-obtuse  ou  tronquée  au  sommet;  tarses  terminés  par 
2  crochets.  On  trouve  très-communément,  en  France,  le 
S.  chevronné  [Aranca  scenica,  Lin.),  long  de  U"',005, 
noir  en  dessus,  corselet  bordé  de  blanc,  3  lignes  blan- 
ches en  forme  de  chevron  sur  l'abdomen.  Cette  araignée 
se  montre  en  été  sur  les  murs  ou  sur  les  vitres  exposées 
au  soleil;  elle  y  marche  par  saccades,  se  dressant  fré- 
quemment sur  ses  pieds  antérieurs  et  sautant  avec  viva- 
cité. Elle  est  toujours  suspendue  au  bout  d'un  fil  de  soie 
qu'elle  dévidi;  ou  replie  suivant  le  besoin. 

S.VLVADOl'.E  (Botanique),  Salvadora,  Lin.;  dédié  à 
Jean  Salvador,  botaniste  espagnol,  fils  de  Jacques  Sal- 
vador, le  phénix  de  son  pays,  dit  Tournefort.  —  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  IHombaginécs ,  à  calice 
court;  corolle  persistante  à  4  divisions;  4  étamines  sou- 
dées aux  lobes  de  la  corolle;  baio  globuleuse,  grosse 
comme  un  pois,  à  1  loge  et  1  graine.  La  .S\  de  Perse 
[S.persica,  Lin.)  est  un  arbrisseau  à  tiges  glabres,  ;\  ra- 
meaux opposés,  cylindriques;  feuilles  0|)posées,  ovales; 
fli'urs  très-pf'tites,  disposées  en  grappes  terminales  ou 
axillaires.  Indes  orii'utales,  Arabie,  llautc-Égypte,  etc. 
Chez  les  Arabfs,  la  Sulvadore  passe  pour  avoir  d'impor- 
tantes propriétés  curât ives.  Ci'rtaincs  poésies  arabes 
les  vantent  comme  rontre-poison.  Les  fruits  sont  co- 
mestibles et  très-estimés  lorsqu'ils  sont  parfaitement 
mûrs.  D'autres  espèces  croiss(!nt  à  la  Cochinchinc  où 
elles  ont  été  trouvées  jiar  Lourciro. 

SALVATELLE  (Vkim:)  (Anatoinie).  —  Elle  est  située 
sur  la  face  doi'sale  de  la  main  près  di!  son  bord  interne, 
coumuMice  à  la  face  postérieure  des  doigtset  à  la  farc  dor- 
sale d(!  la  main  |)ar  un  réseau  que  forment  des  \énicules 
très-nombreuses;  en  se  réunissant  eu  dedans  di;  la  muin, 
elles  constituent  la  veine  salvatelle,  qui  reinontt!  b; 
long  (1(!  la  partie  interne  de  l'avant-bras,  où  elle,  prend 
le  nom  de  cubitale  postérieure.  L(;s  anciens  attrihuaient 
à  la  s:iigué(',  de  cette  veine  une  eflicaritc''  Ins-graiide 
dans  certaines  maladies,  ce  qui  lui  .-Mait  fait  doiuier  cv. 
nom  du  latin  salvus,  en  bonne  santé,  venant  lui-même 
de  serrare,  sauver. 

SALYIA  (Botanique).  —  Nom  latin  de  IdSauije. 


SALVINIE  (Botanique),  Sahinia,  Mich.;  dédié  à 
A.  Salvini,  professeur  à  Florence.  —  Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  Marsiléacées,  type  de  la  tribu  des 
Salviniées.  11  comprend  des  plantes  qui  flottent  à  la  sur- 
face des  eaux  stagnantes  et  y  forment  des  tapis  de  ver- 
dure. Feuilles  ovales  roulées  en  spirale  et  parsemées  de 
poils  articulés  réunis  par  4.  Les  organes  de  reproduc- 
tion se  présentent  sous  la  forme  de  petites  grappes  de 
capsules  hérissées  qui  naissent  à  l'aisselle  des  ramifica- 
tions et  qui  renferment  des  globules  jaunâtres.  Plusieurs 
Salvinies  croissent  dans  l'Europe  méridionale.  La  plus 
commune  est  la  5.  natans,  Lin.  G  —  s. 

SALZ  (Médecine,  Eaux  minérales). —  La  Salz  est  une 
petite  rivière  du  département  de  l'Aude,  qui  coule  tout 
près  de  la  station  minérale  de  lîennes-les-Bains  (Aude) 
(voyez  ce  mot)  et  dont  on  mélange  les  eaux  à  ces  der- 
nières et  surtout  à  celles  dites  le  bain-fort.  Comme 
elles  sont  très  minéralisées  et  qu'elles  contiennent  jus- 
qu'à 2s'',0'20  de  chlorure  de  sodium  et  de  magnésium, 
elles  leur  communiquent  une  activité  qui  aide  iiu  traite- 
ment soit  en  bains,  soit  en  boisson.  Cette  eau  devient 
purgative  à  la  dose  de  8  à  10  verres. 

SALZBRUiNN  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Village 
de  Prusse  (Silésie),  gouvernement  et  à  00  kilom.S.-O.do 
Breslau,  10  t\.  de  Waldenbourg,  qui  renferme  plusieurs 
sources,  dont  les  deux  principales,  VOberbrunn  et  le 
Muhlbrunn ,  sont  presque  seules  utilisées;  ces  eaux  sont 
bicarbonatées  sodiques  froides,  et  riches  en  acide  car- 
bonique [VOberbrunn  15U  cent.  cub.  par  litre).  Elles 
contiennent,  du  reste,  des  carbonates  de  soude  (lB%0J7), 
de  chaux,  de  magnésie  et  de  fer,  du  chlorure  de  so- 
dium, etc.  Très-recommandées  contre  les  maladies  de 
poitrine,  surtout  en  boisson,  elles  sont  très-bien  associées 
à  la  cure  du  petit  lait. 

SAMARE  (Botanique),  Samara,  nom  donné  par  Pline 
au  fruit  de  l'oi  me. —  On  donne  ce  nom  à  un  fruit  sec,  in- 
déhiscent, divisé  en  1  ou  2  loges  qui  contiennent  plusieurs 
graines;  le  péricarpe  est  mince,  membraneux  et  souvent 
prolongé  en  ailes.  Ces  fruits  existent  dans  l'orme,  les  éra- 
bles, le  frêne,  le  ptelea,  etc.  Dans  l'érable,  les  2  loges  se 
séparent  à  la  maturité,  tandis  qu'elles  restent  soudées 
dans  le  frêne  et  dans  l'orme.  D'après  la  classification  des 
fruits  adoptée  par  A.  de  Jussieu,  le  mot  samare  devrait 
être  réservé  au  fruit  composé  d'un  seul  carpelle  ailé. 

SAMBUCÉES  ou  S.\Miiuci\Ét;s  (Botanique),  tribu  de 
plantes  de  la  famille  des  Caprifoliicées,  et  ayant  pour 
type  le  genre  Sureau  [Sambucus).  Elle  est  caract/'risée 
par  une  corolle  gamopétale  régulière,  rotacée,  divisée  en 
5  lobes  plus  ou  moins  profonds  par  3  stigmates  scssiles. 
Les  autres  genres  principaux  de  ce  groupe  sont  :  Viorne 
[Viburniim),  qui  comprend  le  Laurier-tin,  VObier 
boule  de  neige,  etc.;  Abclia,  l\.  Br. 

SAMOLE  (Botanique),  Samolus,  Lin.;  du  celtique .«îrt», 
salutaire,  et  mos,  porc.  —  Ce  sont  des  plantes  herbacées, 
à  feuilles  alternes,  entières,  à  fleurs  terminales  disposées 
en  graj)pcs  ou  en  corymbes  et  ordinaireijjont  blanches. 
Calice  adhérent,  campanule;  5  étamines  insérées  sur  le 
tube  de  la  corolle;  capsule  scmi-infère,  à  1  loge  s'ouvrant 
à  5  valves;  graines  anguleus<'s.  Elles  croissent  dans 
presque  toutes  les  contrées.  On  trouve  aux  environs  de 
Paris  la  S.  de  Valerandi  [S.  \'alerandi,  Lin.),  dédiée  à 
Valérand,  botaniste  du  xvi'"  siècle  :elle  croît  dans  les  lieux 
aquatiques;  feuilles  ovales,  obtuses;  fleurs  en  grappes  au 
sommet  des  tiges.  Réitandue  sur  prescpie  tous  les  points 
du  globe.  On  l'a  rencontrée  en  Améri(iue,  en  Barbarie, 
dans  la  Nouvelle-Hollande,  etc.  Elle  passe  pour  rafraîchis- 
sante et  antiscorbutique.  «  Le  Samolus,  dit  Pline,  passe 
parmi  les  Gaulois  pour  être  bon  contre  les  maladies  des 
bœufset  des  vaches;  les  druides  le  recueillaient  en  grande 
cérémonie,  à  jeun,  avec  la  main  gauche,  et  sans  regarder 
la  plante,  ni  la  jioser  ailleurs  que  dans  l'auge  des  l)es- 
tiaux,  un  l'y  l'ilait  et  son  elïet  était  souverain.  » 

SANDAR"A()UE  (Botanique).  —C'est  une  résine  qui 
découle  du  Thuya  artirulata,  Desfont.;  Callilris  qua- 
driraivis,  Hich.  (Cupressinées).  Longtemps  on  l'avait 
crue  produite  par  \i'Jitnipcrus  commnnis  ou  par  le  yiou';). 
o.njccdrus.  La  (|iiestinn  a  ('ti''  l'iuridée  par  Dosfontaines 
dans  son  voyage  en  Barbarie.  La  saudaraque  est  en  lar- 
mes jaune-pàle,  à  cassure  nette  et  vitreuse,  elle  est  re- 
rouverlc  d'une  poussièi-c  fine;  soluble  dans  l'alcool,  avec 
lecjiiel  elle  forme  de  très-beau  vernis.  Peu  employée  imi 
UK'decine.  PulM''riN(''e,  elle  donne  une  pondre  três-lilauclie 
doit  on  se.  sert  pour  frotter  le  papier  érodé  par  le  grat- 
toir, afin  de  rein|iécber  de  Itoirc. 

S,\M)|;RI,|\(;  (Zoologie),  Arenaria,  Cuvier;  de  l'an- 
glais sand,  sable.  —  Genre  d'Oiseaux  échassiers  de  la 
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famille  des  Lonqirostres,  tribu  des  Bécasses,  caractérisé 
par  un  bec  médiocre,  droit,  iirêle,  flexible,  sillonné  jus- 
qu'à la  pointe  qui  est  élargie;  des  narines  latérales 
oblongues  situées  dans  une  rainure;  3  doigts  en  avant, 
le  pouce  tout  à  fait  rudimentaire.  Le  S.  des  sables  (.4. 
caUdris,  Meyer)  est  un  oiseau  dont  le  corps  a  0"\20  de 
longueur;  en  hiver,  le  dos  grisâtre,  le  front  et  le  ventre 
blancs,  les  ailes  noires  variées  de  blanc  ;  en  été  le  dos 
tacheté  de  fauve  et  de  noir,  la  poitrine  piquetée  de  noi- 
râtre. Il  habite  les  rivages  delà  mer,  en  Europe,  en  Asie, 
dans  l'Amérique  du  Nord;  il  passe  en  France  en  automne 
et  en  hiver. 

SANDRE  (Zoologie),  Liicioperca,  Guvicr.  —  Genre  de 
Poissons  acanthoptéryijiens,  famille  des  Percoides,  ca- 
ractérisé par  des  dents  pointues  comme  celles  des  bro- 
chets avec  des  nageoires  et  des  préopercules  semblables 
à  ceux  de  la  perche  commune.  Le  S.  Commun  ou  Sandat 
{Perça  lacioperca,  Lin.)  est  verdâtre  avec  des  bandes 
verticales  brunes;  sa  taille  est  de  1  mètre  à  l'",3r)  et  il 
pèse  10  kilogr.  et  plus.  Il  vit  dans  les  fleuves  et  les  lacs 
de  l'Europe  orientale  et  septentrionale  et  se  nourrit  de 
menus  poissons;  on  estime  sa  chair  savoureuse,  grasse 
et  bien  blanche. 

SANG  (Physiologie  animale).  —  On  a  résumé  le  rôle 
caractéristique  du  sang  en  le  nommant  le  fluide  nourri- 
cier des  animaux.  Chez  les  animaux  supérieurs  et  chez 
l'homme, il  se  reconnaît  facilement  à  sa  coloration  rouge; 
cette  couleur  se  retrouve  chez  tous  les  vertébrés,  puis 
chez  quelques  annélides  (sangsue,  ver  de  terre)  et  cer- 
tains mollusques  (planorbes);  mais  chez  la  plupart  des 
animaux  sans  vertèbres,  le  sang  est  incolore  :  aussi  les 
anciens  avaient-ils  pensé  que  ces  animaux  n'avaient  pas 
de  sang.  Je  m'attacherai  d'abord  à  décrire  le  sang  des 
animaux  vertébrés.  On  a  tenté  de  constater  combien  de 
sang  contient  un  animal  vivant;  mais  on  n'a  encore  que 
des  résultats  peu  certains.  On  pense  que  l'homme  adulte 
al4  à  15  kilogr.  de  sang;  la  femmeadulte  15  â  10  kilogr. 

Constitution  organique.  —  Le  sang  examiné  au  mi- 
croscope et  à  un  grossissement  de  400  à  600  diamètres, 
se  montre  composé  d'un  liquide  transparent  légèrement 
jaunâtre,  dans  lequel  nagent  les  globules  du  sang  (voyez 
GLOBiiLEs).  11  en  a  été  parlé  à  un  autre  article,  et  je  me 
borne  ici  à  donner  quelques  dimensions  qui  les  con- 
cernent. 

DIAMÈTRES   DES   GLOBULES   DU   SANG  EN   FRACTIONS 
DE    MILLIMÈTRES. 


Globules  circulaires. 


Homme 
Chien  . 
Lapin  . 
Cochon 
Cheval. 
Ane.  . 
Boeuf  . 
Mouton 
Chèvre. 


A  m  m 

0 
G 
0 
0 
0 
0 
0 
0 


,0083 
0072 
0071 
OOGO 
0055 
0064 
0055 
0047 
0040 


Globules 

Dinde  

Poulet 

Pigeon 

Canard 

Oie 

Moineau 

Corbeau  

Orvet 

Couleuvre  comm'"". 
Lézard  vert.  .  .  , 
Tortue  grecque  .  . 
Triton  à  crête.  .  . 
Grenouille  conim'"". 
Crapaud  commun. 

Carpe  

Raie  commune  .   . 


elliptiques. 

0"'"',00(.y  sur  0"'" 

0   0073  .)  0 

0069  »  0 

0073  »  0 

0076  »  0 

0063  .)  0 

0064  »  0 
00116  »  0 
0155 
OO'.l'i 
01.55 
0196 
015! 

01 '28  »  0 

0105  )>  0 

0159  »  0 


',0102 
0120 
0128 
0132 
0135 
0112 
0129 
0244 
0200 
0163 
0204 
0303 
0222 
02  i4 
0118 
0238 


Etat  phi/sique.  —  Le  sang  est  chez  les  animaux 
vertébrés  un  li([uide  rouge,  épais,  plus  dense  que  Vv.a.n 
(densité  chez  l'honmie  :  l,05j  et  doué  d'une  saveur  toute 
spéciale.  La  couleur  du  sang  varie  du  rouge  vermeil, 
rutilant,  au  rouge-brun  noirâtre;  de  là  cette  distinctioti 
habituelle  de  sang  rouge  t-t  de  san//  noir.  C<;  cliange- 
ment  de  couleur  peut  se  produire  d'ailleurs  en  di;hors 
de  nos  organes;  il  suflit  d'agiter  du  sang  rouge  dans  une 


éprouvelte contenant  de  l'acide  carbonique  pour  lui  don- 
ner la  teinte  foncée,  et  inversement  le  sang  noir  devient 
vermeil  dans  l'oxygène  ou  à  son  contact.  Nous  savons 
que  ces  modifications  de  couleur  ont  lieu  dans  les  glo- 
bules; elles  rappellent  au  moins  l'apparence  des  phéno- 
mènes de  la  respiration. 

La  propriété  physique  la  plus  importante  du  sang  est 
sucoagulabUité.  Après  un  intervalle  de  2  à  10  minutes,  le 
sang  tiré  do  la  veine  se  prend  en  une  masse  cohérente 
et  gélatineuse,  qui  revient  peu  à  peu  sur  elle-même,  et 
laisse  échapper  un  liquide  jaune  citrin,  très-limpide, 
qu'on  nomme  le  sérum;  tandis  q  :e  la  masse  coagulée 
qui  nage  au  milieu  porte  le  nom  ur,  caillot.  Le  sérum  du 
sang  ne  renferme  plus  de  globules,  ils  sont  tous  réunis 
dans  le  caillot.  Au  lieu  de  laisser  couler  le  sang  et  de  le 
recueillir  sans  agitation,  si  on  le  fouette  à  mesure  qu'il 
sort  du  vaisseau,  on  entrave  la  formation  régulière  du 
caillot;  les  filaments  de  fibrine  se  forment  sur  les  verges 
avec  lesquelles  on  bat  le  sang;  les  globules  restent  libres 
dans  le  sérum,  et  ce  sang  défibriné  ne  se  coagule  plus. 
On  peut  encore  empêcher  ou  retarder  la  coagulation  en 
ajoutant  au  sang  une  petite  quantité  d'alcali.  Le  sang  se 
coagule  parce  que  sa  composition  s'altère  dès  qu'il  est 
soustrait  à  l'influence  des  parties  vivantes;  la  fibrine 
joue  le  principal  rôle  dans  le  mécanisme  de  la  formation 
du-  caillot.  Contenue  à  l'état  liquide  dans  le  sérum  du 
sang,  elle  se  coagule  d'abord,  et,  entraînant  avec  elle  les 
globules  épars  de  tons  côtés  dans  le  sérum,  elle  forme 
avec  eux  la  masse  du  caillot,  d'où  le  sérum  s'échappe 
peu  à  peu  à  mesure  que  cette  masse  se  condense  et  s'ag- 
glomère plus  intimement. 

Composition  chimique.  —  Le  sang  est  un  liquide  alca- 
lin dans  nos  vaisseaux,  et  lorsqu'il  vient  d'en  sortir,  il 
tient  en  dissolution  de  Vazote,  de  Voxygène  et  de  Vacide 
carbonique.  Les  acides  le  coagulent  en  général,  et  sans 
doute  l'acidification  du  sang  au  contact  de  l'air  favorise 
sa  coagulation,  que  retarde  le  mélange  d'une  faible  quan- 
tité d'alcali.  La  composition  do  ce  liquide  varie  dans  une 
même  espèce,  suivant  les  individus,  les  âges,  l'état  de 
santé,  les  circonstances  où  se  trouve  l'animal,  et  même 
les  vaisseaux  où  on  le  prend.  A  plus  forte  raison  varie- 
t-elle  d'une  espèce  à  l'autre.  Cependant  les  divers  sangs 
des  animaux  vertébrés  ont  tous  dans  leur  composition 
chimique  des  analogies  frappantes.  Le  sang  de  l'homme  a 
été  soigneusement  analysé,  et  c'est  sur  un  grand  nombre 
d'expériences  que  les  moyennes  suivantes  ont  été  éta- 
blies. On  y  étudie  séparément  le  caillot  et  le  sérum. 

Composition  moyenne  du  sang  veineux  d'après  M.  Le- 
canu. 

1°  —  1,000  grammes  de  sang  contiennent: 

Sérum 86!1gr.,l5 

Caillot 130      85 


1000S'--,00 


2"  —  Composition   du  sérum   du   sang  coagulé;   les 
SGOb^IS  renferment  : 

Eau 79Cg'-,37 

Gaz  (azote,  oxygène,  ac.  carbonique).  \ 

Sels  minéraux /     ,„       „„ 

Sels  organiques,  colorants, etc.    .    .    .  [ 

Principes  gras  colorants. ) 

Albumine 67      80 


Sérum 


86'Jg"--,  15 


3"  —  Composition  du  caillot;  les  130k',85  de  caillot 
renferment: 

Albumine  des  globules ISSgr-.GS 

Fibrine  (dissoute  dans  le  sérum  pen- 
dant la  vie) 2      95 

Hématosine (matière  colorante  rouge).  2      27 

Caillot  ....       i:ivs';Sr) 

En  résumé,  le  sang  vivant  paraît  contenir  une  forte 
proportion  d'eau,  près  des  4/5  de  son  poids  :  une  por- 
tion considérable  de  cette  eau  forme  le  sérum  vivant  et 
y  tient  en  dissolution  des  gaz,  des  sels,  des  matières 
grassos,  colorantes,  et  enfin  plus  di;  l/IO  de  son  poids 
d'albumine  avec  1/3,50  environ  de  fibrine.  Le  reste  de 
l'eau  du  sang  est  contenu  dans  les  globules  et  y  est  uni 
à  de  l'albumine,  1/8  environ  du  poids  total  et  une  pro- 
portion beaucoup  plus  faible  de  la  matière  colorante 
rouge.  Tant  dans  ses  globules  que  dans  sa  partie  liquide, 
le  sang  coutii-nt  donc  en  poids  1/5  environ  d'albumine, 
l'.l3c%43  pour  1,000. 

Le  sang  doit  à  la  '.irandc  quantité  des  matières  azotées 
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(albumine  et  fibrine,  190,38  pour  1,000,  soit  environ  20 
pour  100)  sa  grande  énergie  réparatrice.  II  nous  offre  les 
principes  minéraux  des  os  (1),  les  principes  organiques 
des  matières  grasses  des  centres  nerveux.  M.  Dumas  pense 
qu'il  renferme  normalement  l'urée,  un  des  composants 
caractéristiques  de  l'urine:  MM.  F.  Leblanc  et  Natalis 
Guillot  croient  y  avoir  constaté  la  présence  de  la  caséine 
qui  caractérise  la  sécrétion  lactée;  M.  Ci.  Bernard  y  affirme 
la  présence  d'une  matière  sucrée.  Nous  avons,  en  un 
mot,  tout  lieu  de  penser  que  le  sang  est  une  sorte  de 
dissolution  de  tous  les  principes  de  nos  tissus  et  de  nos 
humeurs,  et  que  tout  provient  de  ce  liquide,  qui  se  récu- 
père au  dehors  par  l'absorption  générale  lympliatique  et 
veineuse  et  par  l'absorption  intestinale. 

L'iiématosine  ou  matière  colorante  du  sang  a  été  beau- 
coup étudiée;  extraite  par  un  procédé  convenable  de 
préparation,  c'est  une  matière  solide,  rouge,  inodore,  in- 
sipide, insoluble  dans  l'eau,  mais  soiuble  dans  l'alcool 
et  l'étlier  en  donnant  une  belle  liqueur  rouge  de  sang. 
Un  fait  important,  c'est  que  l'héinatosine  donne  par  la 
calcinatinn  10  jiour  100  en  poids  de  peroxyde  de  fer, 
soit  O-^-î'^T  pour  1,0U0  .grammes  de  sang. 

Usages  du  sang.  —  Le  sang  a  pour  premiers  usages, 
chez  les  jeunes  animaux,  de  fournir  les  nouveaux  maté- 
riaux par  lesquels  s'accroissent  les  organes;  chez  les 
adultes,  d'entretenir  et  de  réparer  les  tissus  et  les  hu- 
ineurs  du  corps.  Sans  cesse  il  apporte  aux  tissus  les  ma- 
tières constituantes  à  l'aide  desquelles  ils  s'organisent, 
sans  cesse  il  fournit  à  la  production  des  humeurs  de  tous 
genre.s,_  sans  cesse  il  reprend  dans  nos  organes  les  par- 
ties qui  doivent  en  être  éliminées;  enfin,  pour  fournir  à 
tant  de  fonctions,  il  se  régénère  et  se  purifie  par  les  ab- 
sor|itions,  les  exhalations,  les  sécrétions  et  la  respira- 
tion. En  outre,  il  exerce  sur  les  organes  qu'il  pénètre  à 
tous  moments  une  excitation  nécessaire  pour  que  la  vie 
se  manifeste.  Si,  en  effet,  on  laisse  écouler  le  sang  d'un 
animai,  il  s'afTaiblit,  perd  connaissance  et  bientôt  toutes 
ses  fonctions  sont  suspendue"!,  il  va  mourir.  Mais  avec 
les  précautions  convenables,  injectez  dans  ses  vaisseaux 
un  sang  pareil  à  celui  qu'il  a  perdu,  l'animal  renaît  peu 
h  peu,  la  respiration  se  rétablit,  les  mouvements  repa- 
raissent; il  est  ressuscité  (voyez  RiiSPiuATio.N,  Cikcula- 
TioN,  Chaleur  animale). 

Sang  des  animaux  sans  vertèbres.  —  Le  sang  des 
animaux  sans  vertèbres  nous  est  imparfaitement  connu. 
Généralement  blanc,  il  est  coagulable  comme  le  sang 
rouge  :  on  y  observe  des  globules  irréguliers  et  variables 
dans  le  même  sang,  que  l'on  ne  peut  assimiler  que  de 
fort  loin  à  ceux  des  vertébrés. 

Consultez  :  Longet,  Traité  de  physiologie;  —  Che- 
vrcul,  f)ict.  des  se.  nat.,  art.  Sang.  Ad.  F. 

SANG-DE-RATli  (Médecine  vétérinaire).  —  On  ap- 
pelle ainsi  une  maladie  contagieuse  des  moutons,  ([ui 
se  déclare  en  général  d'une  manière  épizootique  et  qui 
paraît  être  de  nature  charbonneuse.  «  L'invasion  du 
Sang-de-rate,  dit  M.  le  D'"  liabault,  est  brusque  et  sa 
terminaison  rapide.  Ainsi  vous  voyez  une  bète  présen- 
tant toutes  les  a[)i)arences  d'une  bonne  santé  s'arrêter 
tout  à  coup,  cesser  de  prendre  des  aliments,  s'al- 
longer, se  raccourcir,  tournoyer,  puis  tomber,  se  dé- 
battre convul-.ivcment,  expulser  violenmient  de  l'écume 
sanguinolente  par  les  naseaux,  uriner  quelques  gouttes 
de  sang  et  mourir  en  cinq  ou  dix  minutes.  »  {Le  Char- 
bon, pustule  malig.,  Sang-de-rate ,  malad.  charl)on.) 
Dans  certains  cas  pourtant,  il  y  aurait  quelques  signes 
précurseurs;  ainsi,  vivacité  extraordinaire,  regard  vif, 
coloration  de  la  peau,  injection  des  capillaires  de  l'œil, 
excréments  recouverts  d'une  matière  glaireuse  sangui- 
nolente. Ces  symptômes  viendraient  appuyer  l'opinion 
de  certains  praticiens  qui  regardent  le  Sang-de-rate 
comme  une  maladie  apoplecti([ue,  et  qui  proposent  de 
lui  appliquer  les  saignét^s  dès  le  début,  s'il  est  saisis- 
sabb'.  Toutefois  la  maladie  |)arait  (U;  nature  contagieuse, 
inoculable  et  due  à  un  lu'incijje  toxique.  Les  causes  les 
mieux  constatées  iiaraissenl  être  :  la  chaleur,  une  ali- 
mentation trop  succulente,  les  gr.mdes  sécheresses, 
l'habitation  et  les  pâturages  sur  des  U^rains  secs,  cal- 
caires ou  argilo-calcaires,  le  mauvais  état  des  étables, 
rcncombremenl,  la  mauvaise  qualité  des  eaux  (eaux  de 

(1)  Voici  la  liste  des  sels  contenus  dans  le  sang  :  chlorures  do 
sodium,  de  potassium,  d'ammonium;  carltonales  de  chaux,  do 
soude,  de  niagni^sio,  de  fer;  phosphates  do  chaux,  do  soude,  de 
magnésie  ;  sulfulo  de  potasse,  l.ictale  de  soude,  sols  X  acides 
gras  fixes  ou  volatils,  lin  outre  dii  ces  nialièrcs  salines,  on  y  si- 
gnale encore  :  la  séruliiie  (matière  grasse),  la  cholestùrine,  un 
savon,  une  graisse  phosphorOe,  une  mali'iro  colorante  jaune. 


mare,  par  exemple),  l'usage  d'aliments  détériorés,  les 
marches  forcées,  enfin  la  contagion.  Quant  au  traite- 
ment, il  est  presque  toujours  inefficace  et,  si  ce  n'est  ce 
que  nous  avons  des  antiphlogistiques  dès  le  début,  il 
ne  peut  être  basé  sur  aucune  idée  rationnelle.  Le  trai- 
tement préservatif  peut  au  contraire  prévenir,  dans 
beaucoup  de  cas,  les  désastres  d'une  pareille  épidémie, 
et  en  signalant  plus  haut  les  principales  causes  de  la 
maladie,  nous  croyons  avoir  indiqué  suffisamment  les 
moyens  de  la  prévenir. 

Consultez  :  Renault  et  Raynal,  Article  Charbon  du 
nouv.  Diction,  pratiq.  de  Chirurg.  vétérin.;  —  Carreau; 
Etiologie  du  Sang-de-rate  {Recueil  de  méd.  vétér.,  185G), 
—  Delafond,  Matad.du  sang  des  bêtes  à  laine.     F— -n. 

SAXG-DRAGON  (Botanique).  On  a  dit  que  ce  nom 
venait  de  la  couleur  de  cette  substance  et  de  ce  que  le 
fruit  de  l'arbre  t|ui  le  produit  offre  dans  son  intérieur  la 
figure  d'un  dragon;  cela  pourrait  se  dire  tout  an  plus  de 
celui  qui  est  produit  par  des  P/erocarpus.  — Le  Sang-dra- 
gon est  une  résine  solide,  d'un  brun  rougeâtre,  que  l'on 
tire  de  plusieurs  végétaux  très-dilTéreuts,  etcependant  on 
n'est  pas  encore  parvenu  à  trouver  les  caractères  qui 
appartiennent  à  chacune  de  ces  sortes.  Parmi  les  végé- 
taux qui  le  fournissent,  nous  citerons  :  1°  le  Calamus 
draco.  Lin.  (famille  des /'aJmiVrs),  dont  le  fruit  est  impré- 
gné d'une  résine  rouge  que  l'on  extrait  soit  en  secouant 
pendant  longtemps  ces  fruits  dans  un  sac  de  toile  rude 
à  travers  laquelle  passe  la  résine  en  poudre,  soit  en  les 
soumettant  à  l'eau  bouillante.  Le  premier  procédé  donne 
le  meilleur  Sang-dragon.  Fondue  ensuite,  cette  résine 
est  préjîarée  en  forme  de  globules  et  nous  arrive  comme 
des  espèces  de  chapelets;  2"  les  Plerocarpus  draco  et 
l't.  santaliitus,  Lin.  {l\ipiUonacées).,  de  l'Amérique 
méridionale  et  des  îles  de  la  Sonde,  donnent  par  inci- 
sion un  suc  rougeâtre  qui  se  coni-rète  et  qui  constitue 
une  troisième  sorte  de  Sang-dragon;  3"  le  Dracœna 
draco,  Lin.  (Liliacées-asparagées),  de  l'Jnde,  laisse 
exsuder  par  son  tronc  une  résine  rouge  nommée  aussi 
Sang-dragon.  Guibourt,  qui  assigne  pour  patrie  à  ce 
Dracœna  les  îles  Canaries,  dit  que  depuis  très-long- 
temps on  a  cessé  de  le  récolter  et  qu'il  ne  contribue  en 
rien  à  la  production  de  celui  du  commerce.  Quoi  qu'il 
en  soit,  nous  recevons  cette  substance  tantôt  en  masses 
irrégulières, ou  en  forme  de  chapelets,  ou  bien  encore  en 
petits  bâtons  plus  ou  moins  allongés,  toujours  dans  des 
feuilles  (le  plantes  monocotylédones.  Le  Sang-dragon  est 
d'une  couleur  rougeâtre;  pulvérisé  il  est  d'un  beau 
vermillon  ;  son  odeur  est  presque  nulle,  sa  saveur  très- 
astringente;  jeté  sur  des  charbons  ardents,  il  brûle  en 
donnant  une  fumée  épaisse,  piquante.  Très-usité  autre- 
fois en  médecine  coninK;  tonique,  astringent,  antiliémor- 
rhagique,  il  est  aujourd'hui  à  peu  près  abandonné;  il 
entre  pourtant  encore  dans  la  poudre  et  les  pilules  dites 
astringentes,  dans  quelques  opiats  dentifrices.  On 
l'emploie  aussi  dans  les  arts  pour  colorer  certains 
vernis.  F — n. 

SANGLIER  (Zoologie),  Sus  scrofa,  Lin.  —  Espèce  de 
mammifères,  ty|)e  du  genre  Cochon  (voyez  ce  mot),  très- 
répandue  encore  aujourd'hui  dans  les  contrées  tempérées 
de  l'Europe  et  de  l'Asie,  où  il  y  a  sans  doute  été  plus 
commun  encore  autrefois.  C'est  un  animal  analogue  au 
cochon  domestique,  dont  on  le  regarde  comme  la 
souche  sauvage;  mais  il  a  la  tête  i)lus  allongée,  le 
chanfrein  plus  arqué  à  sa  partie  inférieure,  les  défenses 
plus  grandes  et  plus  tranchantes,  les  oreilles  plus 
courtes,  dressées  et  un  peu  arrondies,  les  soies  plus 
grosses  et  plus  profondément  imi)laniées  dans  la  iieau, 
et  entremêlées  sur  différentes  parties  du  corps  d'iuie 
sorte  de  laine  jaunâtre,  grise  ou  tirant  sur  le  noir.  Les 
mâchoires  sont  armées  de  ii  dents,  11  de  chaque  coté 
et  â  chaque  mâch'ire,  réparties  comme  il  suit  :  3  inci- 
sives, 1  canine  {défense  ou  crochet),  7  molaires.  La  tète 
ou  hure  est  unie  au  tronc  ]iar  un  cou  épais  et  très- 
couit.  Le  corps,  fiu'teinent  ramassé,  est  porté  sur  des 
jambes  basses  à  pieds  fourchus,  c'est-â-dire  munies  du 
deux  doigts  ii  sabots  posant  sur  le  sol;   en  arrière  se  I 

voient  deux   autres  petits  sabots  indiquant  deux  iloigts  I 

rudimeutaires.  Le  pebige  est  rude,  abondant  et  d'un 
brun  noirâtre.  Le  sanglier  vit  de  2."»  â  'M)  ans;  au  mois 
de  décembre  li's  mâles  se  livrent  de  rudes  combats  en 
se  disputant  les  laies  (ju'ils  recherchent  pour  compa- 
gnes; celles-ci  portent  i  mois  et  mettent  bas  de  3  i'i  8 
l»etiis  (pi'iîlles  allaitent  .'l  à  i  mois.  Les  jeunes,  nommés 
marcassins  jusipiâ  ti  mois,  ont  une  livrée  ou  pelage 
sp'cial  rayé  de  bandes  longitudinales,  alternativement 
duu  l'auNo  clair  et  d'un  fauve  brun  sur  un  fond  nièlti 
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de  blanc,  de  fauve  et  de  brun.  De  G  mois  à  1  an  les 
chasseurs  nomment  le  jeune  Sanglier  bêle  rousse;  de 
1  à  '2  ans  c'est  une  bête  de  compagnie;  de  2  à  3  ans  les 
défenses  commencent  à  se  faire  craindre,  c'est  un  ragot; 
de  3  à  4,  c'est  un  sanglier  à  son  tiers  d'an:  de  4  à  5, 
un  quartanier.  Pendant  ces  deux  périodes  les  défenses, 
dressées  et  bien  tranchantes,  rendent  l'animal  tres- 
dangereux.  Riais  après  5  ans  les  défenses  se  courbent, 
s'énioussent,  les  San£;liers  sont  mirés,  et  on  les  appelle 
vieux  sangliers,  porcs  entiers  et  même  solitaires,  vieux 
ermites  lorsqu'ils  ont  passé  'J  ou  10  ans.  Réunie  pour 
le  moment  de  la  gestation  et  de  la  mise  bas,  la  famille 
est  bientôt  abandonnée  par  le  mâle,  mais  reste  ensuite 


Fig.  2640.  —  Sanglier. 

longtemps  l'assemblée.  Au  bout  de  quelques  mois,  plu- 
sieurs familles  se  joignent  en  troupes  composées  de 
laies,  de  marcassins  et  de  jeunes  mâles  de  moins  de 
3  ans. 

Les  Sangliers  vivent  dans  les  bois,  au  milieu  des 
fourrés  humides.  Le  jour  ils  restent  couchés  dans  un 
gîte  qu'on  nomme  bauge,  ou  vont  se  vautrer  au  bord 
de  quelque  mare,  en  un  lieu  qu'on  appelle  leur  souil. 
Le  soir  ils  se  mettent  en  quête  de  leur  nourriture.  Ce  sont 
des  glands,  des  châtaignes,  des  fahies  et  autres  fruits, 
des  racines,  des  grains.  Habiles  à  fouiller  le  sol,  ils  y 
procèdent  en  ligne  droite  et  vont  souvent  dans  les  ter- 
riers atteindre  et  dévorer  les  jeunes  lapins,  comme  ils 
n'épargnent  pas  au  ras  du  sol  les  levrauts  et  les  per- 
dreaux. De  temps  en  temps  le  Sanglier  émigré  d'un  pays 
à  un  autre  pour  chercher  une  nourriture  plus  abon- 
dante. Ce  grossier  habitant  des  bois  est  farouche,  violent, 
vigoureux,  hardi  et  assez  intelligent.  Il  ne  cric  presque 
jamais  et  ne  traduit  sa  frayeur  ou  sa  surprise  que  par 
un  soufïlemcnt  bruyant.  La  chasse  au  Sanglier  est  une 
.véritable  lutte  qui  a  ses  dangers;  elle  est  particulière- 
ment propre  à  développer  le  courage,  l'adresse  et  le 
sang-froid  (voyez  Vénerie).  Détruit  en  Angleterre  depuis 
le  xiii'=  siècle,  le  Sanglier  n'existe  pas  non  plus  dans  le 
■nord  de  la  Hussie  et  les  pays  Scandinaves,  mais  se  re- 
trouve au  sud,  dans  les  pays  barbaresques.  Dans  le 
nouveau  monde  existent  de  nombreux  cochons-marrons, 
véritables  Sangliers,  descendants  des  cochons  amenés 
par  les  Européens  et  échappés  à  la  domesticité.  Ils  ont 
repris  les  traits  du  Sanglier  ordinaire. 

On  ne  saurait  encore  déterminer  avec  certitude  les 
■espèces  de  Sangliers  qui  se  trouvent  en  d'autres  pays; 
mais  l'Inde  continentale  et  les  îles  Malaises  paraissent 
■en  nourrir  5  à  G  espèces  distinctes,  et  l'Afrique  méridio- 
nale 2  ou  3.  Parmi  celles-ci  est  le  S.  à  masque 
{S.  larvatus,  F.  Cuv.),  dont  la  face  porte,  auprès  des 
canines  supérieures,  deux  gros  tuluîrcules  nus  et  \er- 
ruqncux.  —  Consulter  :  P.  Gervais,  Ilist.nat.  des  Mam- 
mifères. An.  F. 

SANGLOT  (Physiologie),  Singultus  des  Latins.  — 
Phénomène  expressif  du  mouvement  d'expiration  qui, 
dans  son  mécanisme,  se  rapproche  beaucoup  du  rire, 
excepté  qu'il  est  la  manifestation  des  alVections  tristes 
«t  qu'il  se  mêle  souvent  aux  pleurs.  11  est  déterminé 
par  une  convulsion  du  diaphragme  qui  tour  à  tour 
•s'élève  et  s'abaisse,  mais  dans  une  plus  grande  étendue 
<iue  dans  le  rire  et  avec  moins  de  rapidité.  11  peut  pré- 
senter aussi  plusieurs  deirrés  d'intensité  et  a  les  mêmes 
<;irets  piiysiques  sur  la  circulation  (voyez  Riiu:). 

SANGSUE  (Zoologie),  H irudo,  Lin..,  Sanguisuga,  Savi- 
guy. —  Grand  genre  ou  plutôt  tribu  de  rcmbraucheuicnt 
tles  Articulés,  classe  des  Annélidcs,  ordre  des  Abrunclies, 


famille  des  Abr.  sans  soies  (c'est  l'ordre  des  Annélides 
suceurs  de  beaucoup  de  naturalistes  modernes),  les 
Sangsues  ou  flirudinées  sont  des  animaux  mous,  à  corps 
cylindrique  ou  déprimé,  se  ramassant  sur  eux-mêmes 
par  contraction  ou  s'allongcant  avec  une  grande  facilité, 
sans  pieds  ni  branchies.  A  l'extrémité  postérieure,  au- 
dessus  de  l'anus,  se  trouve  constamment  un  disque 
niemln-aneux  nonuné  ventouse  postérieure,  à  l'aide  du- 
quel l'animal  se  fixe  par  succion  â  la  surface  des  corps. 
Dans  la  plupart  des  espèces,  la  bouche  est  entourée  d'une 
lèvi'e  membraneuse,  formant  aussi  un  disque  contractile 
ou  ventouse  antérieure.  La  Sangsue  fixe  tour  à  tour 
chaque  ventouse,  s'étend  et  se  raccourcit  successivement, 
et  progresse  ainsi,  arpentant  en  quelque  sorte 
la  surface  des  corps.  Beaucoup  d'espèces  na- 
gent dans  l'eau  en  imprimant  à  leur  corps 
allongé  un  rapide  et  gracieux  mouvement  d'on- 
dulation. Les  Sangsues  ont  une  peau  coriace 
et  visqueuse.  Leur  corps  se  compose  de  nom- 
breux anneaux  ou  segments  (18  à  \W).  Benu- 
coup  d'espèces  possèdent  de  1  à  5  paires  d'yeux 
simples  sur  la  partie  antérieure  du  corps.  Le 
canal  intestinal  comprend,  après  un  court  œso- 
phage, un  long  estomac  à  dilatations  multiples 
et  un  intestin  peu  étendu.  Le  sang  est  presque 
toujours  rouge  et  chemine  dans  un  système 
compliqué  de  vaisseaux  aboutissant  à  4  vais- 
seaux longitudinaux  contractiles  qui  tiennent 
lieu  de  cœur.  La  respiration  se  fait  par  la 
peau.  La  vie  des  Sangsues  est  d'ailleurs  assez 
peu  active  pour  qu'après  un  repas  copieux  elles 
puissent  su]iporter  sans  périr  un  jeûne  de  plu- 
sieurs mois  et  même  de  quelques  années  ; 
elles  cessent  seulement  de  grossir  et  de  pondre. 
Les  Sangsues  sont  hermaphrodites,  de  telle  sorte  que 
tous  les  individus  portent  des  œufs.  La  manière  dont 
elles  les  déposent  diffère  d'un  genre  à  un  autre.  Quel- 
ques Sangsues  à  sang  incolore  forment  le  genre  Clepsine. 
Les  autres  ont  le  sang  rouge.  Parmi  elles,  les  genr.  Dran- 
chellio,  Albione,  llœinocharis  comprennent  des  espèces 
à  ventouse  antérieure  disposée  en  cupule  et  séparéedu 
corps  par  un  étranglement;  elles  vivent  en  parasites 
sur  les  poissons.  Les  genr.  Drancluobdella,  Ne})helis,  Tro- 
chetia  ont  une  ventouse  antérieure 
bilabiée ,  formée  de  plusieurs  seg- 
ments. Enfin  les  espèces  dont  la  bou- 
che est  armée  de  3  màclioires  ou 
d'un  suçoir  protractile  raide  et  pointu 
(g.  Hœmenteria)  constituent  les 
g.  Ddella,  Aulasfoma,  Ilœmopis, 
Hœmenteria,  Ilirudo. 

Les  genres  Pliyllinn  et  Malacob- 
della  sont  aujourd'hui  classés  parmi 
les  Planaires  et  les  Helminthes,  et 
non  plus  parmi  les  Sangsues.  Une 
seule  espèce  [Aul.  nigrescens,  Mo- 
quiii),  très-commune  dans  nos  eaux 
douces  de  France,  où  elle  dévore  des 
vers  aquatiques,  forme  le  genre  Ati- 
lastome:  elle  a  0"',00  à  0"',09  de  lon- 
gueur, le  dos  noir  et  le  ventre  gris- 
verdâtre.  On  la  confond  souvent  avec 
la  Sangsue  de  cheval  (voyez  IIÉ- 
mopie). 

Genre  Sangsue. — Les  vraies  Sang- 
sues sont  composées  de  95  anneaux 
égaux,  très-distincts  et  saillants  sur 
lus  côtés;  elles  prennent,  en  se  con- 
tractant, la  forme  d'une  olive.  Leur 
bouche  est  armée  de  3  mâchoires 
cartilagineuses;  ce  sont  des  lamelles 
lenticulaires  â  bord  donticulé  en  s'-ic, 
implantées  Imigitudinaleirient  dans 
une  fossette  du  fond  de  la  bouche, 

I  en  haut,  2  en  bas.  Pour  mordre, 
la  Sangsue  applique  sur  la  peau  sa 
ventouse  antérieure,  fait  entrer  dans 
sa  bo;iclic,  par  succion,  un  petit  ma- 
melon et  l'incise  avec  ses  mâchoires. 

II  en  résulte  une  blessure  (jui  a  la  forme  d'une  étoile  i 
3  branches.  D'après  les  expériences  de  Moquin-laudon, 
si  l'on  compare  au  poids  de  la  Sangsue  le  poids  du  sang 
qu'elle  peut  tirer,  on  trouve  :  petites  Sangsues  (poids, 
1  à  2  grammes),  2  fois  et  demie;  petites  moyennes  (2  à 
3  grammes),  4  fois;  grosses  moyennes  (3  îi  4  grammes), 
5  fois  et  dimie;  grosses  (4  à,  5  grammes),  5  fois  1/11, 


l^ig.  2641.  — Labou- 
cho  de  la  Sangsuo 
iiK-dicinalo.vue  en 
dessous  et  intacte 
en  A,  montrant  ses 
.31èvr-!S  et  le  bord 
qui  l'urme  la  ven- 
touse; —  fendue  et 
ouveite  en  B,  pour 
montier  les  3  mâ- 
choires implantées 
dans  leurs  fosset- 
tes. 
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La  manière  d'appliquer  les  Saiiçsnes  est  très-simple  : 
on  essaie  ou  on  lave  la  peau  du  malade  à  l'endroit  où  on 
veut  les  faire  prendre,  puis  on  met  dans  un  petit  linge  le 
nombre  de  Sangsues  indiqué,  on  pose  le  tout  sur  la 
peau  de  façon  que  les  Sangsues  soient  en  contact  avec 
celle-ci;  elles  doivent  prendre  en  quelques  minutes.  Les 
Sangsues  bonnes  à  appliquer  sont  vives  et  actives, 
s'aplatissent  en  ruban  lorsqu'elles  s'allongent  et  forment 
bien  l'olive  lorsqu'on  les  fait  contracter  en  les  roulant 
doucement  sous  le  doigt.  Longtemps  on  a  été  dans 
l'usage  de  jeter  les  Sangsues  après  les  avoir  employées. 
Maintenant  on  les  fait  dégorger  par  des  procédés  très- 
variés.  Le  meilleur  consiste  à  les  plon;;er  dans  une  dis- 
solution de  160  grammes  de  sel  marin  pour  1  kilogr. 
d'eau  à  4"  ou  45".  On  les  presse  légèrement,  puis  on  les 
trempe  dans  l'eau  fraîche.  Certaines  personnes  se  bor- 
nent à  placer  les  Sangsues  dans  des  bassins  de  dégorge- 
ment, d'où  elles  les  retirent  3  ou  4  mois  après.  Lors- 
qu'elles sont  gorgées,  les  Sangsues  sont  très-aptes  à 
pondre.  Ces  annélides  habitent  ordinairement  des  étangs 
ou  des  marais,  où  elles  se  tiennent  au-dessous  du  niveau 
de  l'eau.  Elles  montent,  pour  pondre,  sur  les  talus  et 
les  îlots  qu'elles  peuvent  trouver,  et  y  creusent  des  ga- 
leries où  elles  déposent  leur  cocon.  Celui-ci  est  le  pro- 
duit d'une  sécrétion  cutanée  qui  s'amoncelle  entre  le  '21^ 
et  le  cli''  anneau,  forme  autour  de  l'animal  une  sorte  de 
manchon  et  reçoit  10  à  18  œufs  qui  sortent  du  corps  par 
un  orifice  placé  entre  le  :V2''  et  le  33«  anneau,  puis  la 
Sangsue  se  retire  à  reculons  ;  le  manchon  se  referme  aux 
deux  bouts  en  un  cocon  ovoïde,  spongieux  brunâtre, 
long  de  0'", 025  environ  ot  large  de  0"', 015.  L'éclosion  des 
œufs  a  lieu  du  25''  au  28'=  jour  qui  suit  la  ponte.  Les 
jeune;  Sangsues,  longues  de  0"',()2  environ,  sortent  par 
les  extrémités  du  cocon.  Chaque  animal  adulte  ne  produit 
que  1  ou  2  cocons  par  an. 

On  peut  rapporter  à  3  espèces  les  Sangsues  employées 
en  iùirope  aux  usages  de  la  médecine.  La  Sangsue  grise 
ou  niPilicinale'Ji.  »ie(//cinfl/(s.  Lin.)  {voyez  la  figure  1918, 
à  l'artirle  Locomotion),  gris-olivàtre,  avec  0  bandes 
rousses  continues  sur  le  dos,  les  bords  olivâtres  et  le 
ventre  taché  de  noir  (longueur  0'",08  à  0"',15).  L'Europe 
et  quelques  points  de  l'Afrique  septentrionale.  La  S.  verte 
ou  officinale  {H.  officinalis,  Moquin),  vert-olivâtre,  sur 
le  dos  0  bandes  rousses  continues,  le  ventre  olivâtre. 
Avec  la  Sangsue  grise,  dont  elle  diffère  très-peu.  La 
S.  dragon  ou  truite  [II.  troctina,  Jolins),  vulgairement 
Dragon  d'Alger.  Algérie  et  toute  l'Afrique  méditerra- 
néenne; elle  est  verdâtre  avec  0  rangs  de  points  oculi- 
formes  sur  le  dos,  les  bords  orangés  et  le  ventre  sou- 
vent taché  de  noir  (même  taille  que  les  précédentes). 

Une  consommation  énorme  de  ces  précieux  annélides 
en  diminua  notablement  le  nombre  de  1825  à  1835;  le 
mille  de  Sangsues  coûta  jusqu'à  200  francs.  Des  marais 
de  la  Hongrie,  de  la  Turquie,  de  la  Grèce,  on  en  amenait 
en  l'raiice  jusqu'à  3i  millions  dans  une  année.  On  se 
préoccupa  de  remédier  à  cette  sorte  de  disette  par  un  éle- 
vage artificiel.  La  culture  des  Sangsues,  nommé  Ilirudi- 
culltire,  ou  mieux  llirudiniculture,  a  créé,  pour  couqien- 
ser  l'importation,  une  exportation  qui  la  dépasse  de  près 
de  2  millions;  le  mille  ne  coûte  i)liis  que  50 ou  GO  francs. 
La  culture  des  Sangsues  se  fait  surtout  en  France  dans 
les  marais  naturels  à  fonds  tourbeux  du  Poitou,  de 
l'Anjou,  de  la  Touraine,  de  l'Orléanais  et  du  Berry.  Des 
marais  artificiels  a<sez  étendus  et  productifs  ont  été  éta- 
blis aux  environs  de  Bordeaux  sur  les  rives  tourbeuses 
de  la  Garonne.  Ces  marais  à  Sangsues  doivent  avoir  un 
fond  tourbeux  ou  garni  d'une  terre  grasse  à  végétation 
abondante  l't  enlacée;  ils  doivent  avoir  1  mètre  de  pro- 
fondeur et  être  aménagés  po\ir  se  remplir  et  se  vider 
d'eau  facilement  et  pour  maintenir  en  toutes  saisons  un 
niveau  constant.  On  partage  les  marais  par  des  digues 
de  terre  gazonnée,  en  compartiments  carrés  d'environ 
G  mètres  sur  4  mètres,  destinés  chacun  à  des  Sangsues 
de  même  âge  ou  dis  même  sorte.  Au  printemps  on  pro- 
cède au  gorgement  des  Sangsues  dans  les  bassins  des- 
tinés à  la  production  des  cocons.  l>our  cela,  le  plus  gé- 
néralement, ou  envoie  dans  les  marais  des  bestiaux  dont 
les  Sangsues  surent  les  membres.  Cette  méthode  offre 
des  inconvénients  nombreux.  On  s'est  efforcé  di;  la  rem- 
placer par  d'autres  procédés  dont  l'usiige  est  demeuré 
assez  restreint.  Eu  juin  arriv<' la  ponte  et  souvent  à  cette 
éporpie,  pour  augmenter  le  nombre  des  galeries  où  elle 
peut  avoir  lieu,  ou  fait  écouler  eu  tout  ou  en  parue  l'eiin 
du  marais  que  l'on  remplit  de  nouveau  vers  la  lin  de 
juillet.  Les  éleveurs  les  plus  intelligents  recueillent  1rs 
jeunes  Sangsues  ou  germements  et  les  soignent  dans  de 


petits  réservoirs  spéciaux.  A  2  ans  elles  pèsent  1  1/2  à 
2  grammes  et  sont  bonnes  pour  la  vente. 

Consultez  :  Moquin-Tandon,  Hist.  des  Hirudinées  et 
Êlem,  de  zoolog.  médic,  2''  édit.;  —  de  Blainville,  Dict. 
des  se.  nnt.,  art.  Saxcsie.  Ad.  F. 

SANGUIFICATION  (Physiologie).— Voyez Respikation. 

SA^GLIN  (Anatomie,  Physiologie),  relatif  au  sang.  — 
Les  vaisseaux  sanguins  contiennent  du  sang,  les  vais- 
seaux lymphatiques  charrient  de  la  lymphe.  —  Tempé- 
rament sanguin  (voyez  Tfmpép.amext). 

SA.NGUINAIRE  (Botanique),  Sayigiiinaria,  Lin.;  du 
latin  sanguiSj  sang,  à  cause  du  suc  rouge  qui  exsude 
de  sa  tige.  —  Genre  de  la  famille  des  Papavéracées ; 
corolle  à  8  pétales  oblongs  ;  environ  24  étamines;  cap- 
sule oblongue,  à  2  valves  caduques;  placentas  persis- 
tants. Ce  sont  des  herbes  vivaces.  La  S.  du  Canada 
[S.  canadensis,  Lin.)  a  la  souche  brune,  cylindrique, 
remplie  d'un  suc  rouge.  Sa  hampe  est  cylindrique  et 
se  termine  par  une  fleur  blanche.  États-Unis.  Son  rhi- 
zome est  acre,  narcotique,  et  possède  des  propriétés  émé- 
tiques.  Son  suc  teint  en  jaune.  En  Amérique  on  lui 
donne  le  nom  de  curcuma.  et  les  Canadiens  s'en  servent 
pour  se  teindre  le  corps.  Cultiver  en  plein  air  ou  dans 
une  terre  légère  et  à  une  exposition  un  peu  ombragée. 

SANGUINE  (Minéralogie),  nom  qui  rappelle  la  couleur 
ronge  de  la  substance.  — On  nomme  ainsi  communément 
une  matière  rouge-brique,  terreuse  et  onctueuse, .tachant 
les  doigts  en  rouge,  laissant  au  frottement  une  trace 
rouge  sur  le  papier.  On  l'emploie  dans  les  arts  comme 
crayon  à  dessiner.  C'est  du  fer  oligiste  (peroxyde  de  fer) 
terreux  et  argileux. 

SANGUISORBE  (Botanique),.Sa)i.ou/sor6a,  Lin.,du  la- 
tin sanguis,  sang,  et  sorbere,  absorber;  la  principale 
espèce  passe  pour  un  très-bon  vulnéraire. —  Genre  de  la 
famille  des  Husacées,  tribu  des  Drt/adées.  Ce  sont  des 
herbes  vivaces,  à  feuilles  pennées  avec  impaire,  qui  crois- 
sent la  plupart  dans  l'Europe  tempérée,  le  Canada  et  la 
Chine.  Elles  ont  un  calice  à  4  divisions;  corolle  nulle; 
4  étamines.  On  trouve  aux  environs  de  Paris  la  6\  offi- 
cinale {S.  officinalis,  Lin.),  à  tiges  droites,  dressées, 
hautes  de  1  mètre;  folioles  ovales,  glabres;  fleurs  roses» 
ramassées  en  épis  ovales  à  l'extrémité  de  longs  pédon- 
cules; étamines  à 
peu  près  de  la  même 
longueur  que  le  ca- 
lice. Cette  espèce  se 
trouve  dans  les  prés 
secs. Mômes  proprié- 
tés que  la  pimpre- 
nelle,  mais  son  par- 
fimi  estmoinsagréa- 
bleet  elle  est  moins 
astringente.  Four- 
rage très-sain,  que 
ses  tiges  très-dures 
font  quelquefois  re- 
jeter des  bestiaux. 
La  S.  à  12  étami- 
nes (S.  dodecandra, 
Moretti)  a  les  folio- 
les oblongues,  cor- 
di  formes,  bordées 
de  dents  très-fines. 
Ses  fleurs,  qui  ont 
12  étamines  trois 
fois  plus  longues 
que  le  calice,  sont 
en  épis  trèsallon- 
gés.  Elle  croît  en 
Italie.  Comme  four- 
rage, ses  tiges  et 
ses  lameaux  sont 
très-tendres.    G— s. 

SAMCLE  (Bota- 
ni(pie) ,  Sanicula , 
Tourn.,  du  latin  sa- 
nare,  gui'rir,  à  cause 
des  etïi'ts  vulnérai- 
res, beaucoup  e\agér 
de  i)lanti>s  de  la  fami 


Fg.  2(5l-2.  —  Siinguisorbe  officinale. 


s,  de  la  principale  espèce.  —  Genre 
le  des  Ombelhfères,  type  de  la  tribu 
des.S'a/uciWccs.  Calice  hérissé,  à  di\isious  foliacées,  per- 
sistantes; 5  iiétales;  5  étamines;  ovaire  à  2  ovules;  styles 
liii formes;  fruit  ovale  globuleux.  Ce  sont  des  herbes 
vivaces  à  fleur  en  ombelle,  composée  de  4-j  rayons 
et  acc(unpagnée  d'un  involucre  unilatéral;  les  oinbel- 
lules    sont   presque  sessiles   et  entourées   d'un    invo- 
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lucelle.  La  S.  cVEurope  {S.  Europœa.  Lin.)  s'élève  au 
plus  à  0"',50.Tii!;e  simple  et  nue;  feuilles  radicales, lon- 
guement pétiolées,  palmées,  à  5  lobes  trifides,  dentés; 
fleurs  blanches,  souvent  polygames  ;  en  petites  ombel- 
lules  capitulées.  Cette  plante  est  commune  dans  nos 
bois.  Les  merveilleuses  propriétés  qu'on  lui  attribuait 
autrefois  sont  aujourd'hui  a  peu  près  oubliées.  La 
6".  de  Mari/land  (S.  Marylandica,  D.  C.)  se  distingue 
par  ses  feuilles  inférieures  palmées,  h  segments  sessiles 
dentés;  fleurs  blanches  polygames;  les  fleurs  mâles  sont 
portées  sur  des  pédicelles  très-longs,  et  les  calices  sont 
à  lobes  entiers,  tandis  qu'ils  sont  denticulés  dans  l'es- 
pèce précédente.  G — s. 

SAME  (Médecine).  —  Matière  purulente,  séreuse  ou 
grumelée,  sanguinolente,  fétide,  roussàtre,  qui  indique 
une  suppuration  de  mauvaise  nature.  La  Sanie  présente 
des  nuances  infinies,  depuis  le  pus  de  bonne  nature 
jusqu'à  l'ichor  acre,  mêlée  de  sang  qui  s'écoule  d'un 
ulcère  de  mauvais  caractère  (voyez  Pus). 

SAMTAIRK  (Régime)  (Hygiène  publique).  —  On  ap- 
pelle ainsi  l'ensemble  des  mesures,  des  prescriptions 
qui  ont  pour  but  de  préserver  les  contrées  non  infectées 
de  la  propagation  des  maladies  susceptibles  de  se  déve- 
lopper épidémiquement  et  surtout  par  contagion.  Ce 
sujet  demanderait  de  trop  grands  développements  pour 
être  exposé  dans  cet  ouvrage;  nous  nous  contenterons  de 
donner  une  idée  de  l'état  de  la  question  à  l'époque  où 
nous  écrivons,  et  nous  renverrons  les  lecteurs  aux  ou- 
vrages spéciaux  que  nous  indiquerons  à  la  fin  de  cet 
article. 

La  Bible  est  le  premier  code  où  l'on  trouve  les  traces 
des  précautions  sanitaires  prises  contre  les  maladies 
contagieuses.  C'est  particulièrement  la  lèpj-e  (voyez  ce 
mot)  qui  est  désignée;  mais  quelques  auteurs  pensent 
que  ces  prescriptions  ne  regardaient  pas  seulement  cette 
maladie  telle  que  nous  la  connaissons  aujourd'hui.  Tou- 
tefois ce  n'est  qu'à  dater  du  xii'^  siècle  que  les  Véni- 
tiens, les  premiers,  commencèrent  à  se  préoccuper  dos 
moyens  de  prévenir  le  développement  de  la  peste 
d'Orient  qui,  à  plusieurs  reprises,  avait  ravagé  leur 
territoire.  Depuis  cette  époque  jusqu'à  nos  jours,  les 
gouvernements  de  presque  tous  les  pays,  mais  surtout 
les  gouvernements  européens,  se  sont  préoccupés  des 
moyens  d'empêcher  la  propagation,  d'abord  de  la  peste, 
puis  de  la  fièvre  jaune  et  enfin  du  choléra.  Suivant  les 
craintes  quelquefois  exagérées  des  populations,  suivant 
les  observations  des  médecins  et  leur  opinion  plus  ou 
moins  arrêt 'e  sur  la  contagion  et  le  mode  de  propagation 
de  ces  maladies,  les  mesures  sanitaires  ont  été  plus  ou 
moins  sévères,  au  grand  détriment  des  transactions 
commerciales,  il  est  vrai,  mais  toujours,  il  faut  le  dire, 
dans  la  vue  de  prévenir  ces  fléaux.  A  quelles  limites  la 
sagesse  et  la  prudence  commandent-elles  de  s'arrêter 
dans  cette  voie'.'  C'est  ce  que  la  science  n'a  pas  encore 
pu  dire.  Voici,  du  reste,  une  analyse  très-succincte  des 
mesures  prises  de  concert  avec  les  principales  puissances 
de  l'Kurope  par  une  convention  internationale  conclue 
à  Paris  le  3  février  185'3.  Les  puissances  contractantes, 
on  se  réservant  le  droit  de  se  prémunir  sur  les  frontières 
de  teiTe  contre  un  pays  malade  ou  compromis  et  de 
mettre  ce  pays  en  quarantaine,  par  l'isolement,  les 
cordons  sanitaires  et  les  lazarets,  conviennent,  quant 
aux  arrivages  par  mer,  d'appliquer  les  mesures  sani- 
taires à  la  peste,  à  la  fièvre  jaune  et  au  choléra,  et 
pour  cela  d'avoir  recours  aux  mesures  suivantes  :  les 
patentes,  les  quarantaines,  les  lazarets.  Tous  les  bâti- 
ments devront,  sauf  quelques  exceptions  spécifiées  dans 
les  règlements,  être  pourvus  d'une  patente  nette  ou 
patente  de  santé,  ou  d'une  patente  brute.  La  première 
constate  l'absence  de  maladie;  la  seconde,  au  contraire, 
déclare  la  présence  constatée  de  maladie.  Dans  ce  der- 
nier cas,  le  bâtiment  sera  d('claré  en  quarantaine,  qui 
peut  être  ou  quarantaine  d'ubscrvalion,  ayant  pour  elTet 
de  tenir  le  l>âtiment,  l'équipage  et  les  passagers  en 
observation  pendant  un  temps  déterminé,  ou  quaran- 
taine de  riQueur,  c'est-à-dire  qu'indépendamment  des 
mesures  de  la  quarantaine  d'observation,  le  bâtiment 
sera  soumis  à  la  purification  et  à  la  désinfi'Ction  spi^ciales 
qui  seront  jugées  nécessaires  par  l'autorité  sanitaire.  Ce 
cas  aussi  entraînera  le  débarrpH.-ment  des  marchandises 
au  lazaret.  La  durée  de  la  quarantaine  a  été  fixée  ainsi 
qu'il  suit  :  pour  la  peste,  de  10  à  15  jours;  pour  la 
fièvre  jaune,  de  5  à  7  jours;  dans  certaines  circonstances, 
le  niiniuiiim  |)eut  être  abaissé  et  le  maximum  élevé  jus- 
qu'à 1.5.  Quant  au  choléra,  la  quarantaine  est  facultative 
et  i)eut  être  de  3  à  .">  jours. 


Le  lazaret  est  une  enceinte  spacieuse,  parfaitement 
isolée,  contenant  plusieurs  bâtiments  destinés  à  rece- 
voir les  hommes  et  les  choses  venant  de  pays  infectés 
de  contagion,  ou  ayant  été  touchés  ou  approchés  par 
des  personnes  ou  des  choses  qui  en  arrivent,  pour  y 
être  observés  pendant  un  certain  temps  avant  de  pouvoir 
circuler  librement,  et  les  choses  pour  y  être  ventilées 
et  désinfectées  suivant  les  règles  établies.  Les  deux  seuls 
lazarets  que  l'on  puisse  citer  en  France  sont  ceux  de 
Marseille  et  de  Toulon,  qui  sont  des  établissements 
complets  et  réguliers;  deux  autres,  beaucoup  moins  im- 
portants et  qui  ne  peuvent  servir  que  dans  des  circon- 
stances exceptionnelles,  sont  ceux  de  Cette  et  d'Ajaccio 
(voyez  Choléra,  (Contagion,  Fièvre  jai^e.  Peste). 

Les  lecteurs  qui  voudront  avoir  des  détails  plus 
étendus  à  ce  sujet  devront  consulter  :  Ségur-Dupeyron, 
llapp.  sur  les  divers  règl.  sanit.,  les  quarant.;  — Prus, 
Uajip.  à  l'Acad.  de  med.  sur  la  peste  et  tes  quarant., 
IS46;  —  Instruct.  pour  les  méd.  sanit.  en  Orient  {Bull, 
de  VAcad.  de  méd.,  t.  XIIl);  —  Tardieu,  Dict.  dliij- 
rjiène  publique,  article  Sanitaire  {Régime).  F — n. 

SANSEVIÈRE  (Botanique),  Sanseviera,  Thunb.  — 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Liliacées,  tribu  des 
Atoinées,  établi  pour  classer  une  vingtaine  d'espèces  des 
contrées  chaudes  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  et  dont 
quelques-unes  sont  des  plantes  d'ornement  cultivées 
dans  nos  jardins.  La  S.  de  Guinée  [S.  Gnineensis,  Willd.) 
est  une  plante  de  serre  chaude  qui  donne  de  juin  à 
novembre  des  fleurs  odorantes,  à  divisions  longues, 
linéaires,  blanches;  baie  rougeâtre.  La  S.  carnée, 
(S.  carnea,  Reich.),  de  la  Chine;  fleurs  nombreuses,  en 
épi  blanc  rosé,  odorantes.  Peut  rester  l'hiver  en  pleine 
terre  avec  des  couvertures. 

SANSONNET  /Zoologie).  — Nom  par  lequel  on  désigne 
généralement  VÉtourneau  vulgaire. 

SANTAL  (Économie  industrielle).  —  Ce  nom  désigne, 
parmi  les  matières  premières  qui  font  l'objet  du  com- 
merce maritime,  divers  bois  d'origines  différentes.  On 
distingue  : 

1°  Le  .Santal  citrin  ;  il  se  rencontre  dans  le  commerce 
sous  forme  de  bûches  arrondies,  privées  d'aubier,  lon- 
gues de  1  mètre,  épaisses  de  0"',07  environ.  Sa  couleur 
est  fauve;  son  odeur  aromatique  et  forte  rappelle  à  la 
fois  le  musc  et  la  rose;  sa  saveur  est  un  peu  amère.  Il 
est  médiocrement  dur  et  compacte,  et  moins  lourd 
que  l'eau.  Il  prend  un  poli  satiné.  Ce  bois  est  tiré  du 
Santalin  blanc  (voyez  Santalin).  Le  Santal  citrin  est 
surtout  recherché  par  les  Chinois  et  les  Indiens,  qui  en 
font  des  vases,  des  cofl'rets  et  divers  objets  de  marque- 
terie. Les  morceaux  les  moins  colorés  sont  employés 
comme  parfums;  on  les  brûle  en  menus  fragments  qui 
exhalent  leur  odeur  dans  l'air.  On  emploie  aussi  chez 
ces  peuples  la  ràpure  de  Santal  citrin  iiour  faire  une 
pâte  dont  on  frotte  la  peau  des  personnes  en  sueur. 
Ci'ite  pâte  sert  aussi  à  préparer  des  pailles  que  l'on  brûle 
pour  parfumer  l'atmosphère. 

2"  Le  .Santal  blanc  est  regardé  par  beaucoup  de  bota- 
nistes comme  l'aubier  du  Sant:d  citrin.  Gaudichaud  le 
considère  comme  le  bois  parfait  d'une  autre  espèce,  le 
Santalin  de  Freycinet.  Analogue  au  Santal  citrin  par  ses 
propriétés,  le  Santal  blanc  est  employé  comme  lui,  mais 
surtout  pour  la  parfumerie.  Les  usages  médicinaux  du 
Santal  citrin  et  du  Santal  blanc  sont  presque  nuls;  on 
les  emploie  dans  la  composition  de  quelques  électuaires 
ou  sirops  (('lert.  de  safran,  sir.  do  rhubarbe). 

3°  Le  Santal  rouge  est  un  bois  de  teinture  employé 
aussi  en  ébénisterie,  qui  provient  d'une  espèce  de  Pa- 
pillonacée  de  l'Inde  et  de  l'archipel  Malais,  le  Ptéro- 
carpe santal  (voyez  Ptérocarpe).  De  ce  bois  on  extrait 
une  matière  colorante  rouge  très-abondauto,  nommée 
Santaline ;  elle  est  de  nature  résineuse,  et  plus  sohible 
dans  l'alcool  que  dans  l'eau.  On  l'exporte  en  gros  mor- 
ceaux équarris,  d'un  brun  rougeâtre  extérieurement, 
d'iui  rouge  vif  intérieurement.  11  est  sans  odeui'  et  n'a 
qu'une  faible  sav(Hir  astringente.  Ad.  F. 

SANTALACÉES  (Bota^iique).  —  Famille  de  plantes  de 
la  classe  des  Santalinées.  —  Caractères  :  calice  tubuleux 
monosépale  à  i  ou  5  lobes,  coloré  intérieurement;  co- 
rolle nulle;  étamines  en  nombre  égal  à  celui  des  lobes 
du  calice;  filet  subulé;  anthère  ordinairement  à  '2  log(!s; 
ovain^  adhérant  au  tube  du  calice,  à  1  loge,  3  ovules 
(parfois  '2  ou  i);  style  simjile  et  court;  stigmate  à  '2  ou 
3  lobes;  fruit  en  drupe  ou  en  nucule;  l  seule  graine  eu 
péris|M;rme  charnu.  Les  Santalacées  herbacées,  annuelles 
ou  vivaces,  se  trouvent  surtout  dans  l'Amérique  boréale, 
l'Europe  et  l'Asie  centrales;  les  espèces  arborescentes, 
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dans  l'Asie  tropicale  et  l'Australie;  les  espèces  frutes- 
centes, dans  la  région  méditerranéenne  de  l'Europe  et 
les  parties  tempérées  de  l'Amérique  méridionalo.  Les 
feuilles  sont  alternes,  penninervées,  épaisses,  non  sti- 
pulées. Genres  principaux  :  Santalin,  Osyris,  Tliesion 
(voyez  Santal).  Ad.  F. 

SAMALIN  (Botanique),  Santalum,  Lin.,  par  corrup- 
tion du  nom  malais  tsjendana.  —  Genre  de  plantes  exo- 
tiques, type  de  la  famille  des  Santalacées  (voyez  ce  mot), 
et  composé  d'arbres  à  feuilles  opposées,  entières,  un  peu 
épaisses,  fermes  et  lisses  ;  à  fleurs  très-petites,  disposées 
en  thyrses  axillaires;  calice  urcéolé  à  4  lobes;  corolle 
nulle  représentée  par  4  jilandes,  écailles  ou  folioles  insé- 
rées à  la  gorge  du  calice;  4  étamines;  ovaire  à  1  loge  et 
à  2  ovules  pendants,  fruit  en  drupe  monosperme.  La  prin- 
cipale espèce  estJe  S.  blanc  {S.  album,  Roxburgh),  grand 
arbre  dont  le  port  rappelle  celui  de  notre  noyer,  à  fleurs 
rouges  et  à  fruits  noirs  semblables  à  des  cerises.  Il  est 
commun  sur  les  montagnes  voisines  de  la  côte  de  Mala- 
bar, doù  son  bois  est  exporté  sous  le  nom  de  bois  de 
Santal:  on  pense  que,  malgré  quelques  différences,  le 
bois  de  Santal  de  Timor,  des  Célèbes  et  de  la  Cochia- 
cbine  provient  d'arbres  de  la  même  espèce.  Le  .S.  à 
feuilles  de  myrte  {S.  myrlifolium,  Roxb.),  de  la  cote  de 
Coromandel,  est  un  arbre  plus  petit  dont  le  bois  n'a  pas 
de  valeur  commerciale.  Aux  îles  Sandwich,  Gaudichaud 
a  fait  connaître  le  S.  de  Freycinet  {S. 
Freycinetianum,  Gaud.),  dont  le  bois 
ressemble  absolument  au  Santal  de 
Malabar.  —  Consulter  :  Roxburgh , 
Flora  indica,  t.  I;  R.  Brown,  Prodro- 
mus  Horœ  Nov.  HoUand.        Ad.  F. 

SANTALLXÉES  (Botanique).— Classe 
de  végétaux  Phatv'rognmes ,  dicotylé- 
dones dialypétalespérigynes.  Elle  réu- 
nit 5  familles  :  Cératophyllées,  Chlo- 
ranthacées,  Loranthacées ,  Santalacées, 
Olaciiiées. 

SANTOLIXE  (Botanique),  Santo- 
lina  ,  Tournef.  —  Genre  de  la  famille 
des  Composées,  tribu  des  Sénécioni- 
dées,  section  des  Anthémidées.  Il  a 
pour  type  un  arbrisseau  commun  sur 
les  collines  sèches  de  la  Provence  et 
du  Languedoc,  la  S.  petit-cyprès  ou 
faux-cyprès  (S.  chamœnjparissus , 
Lin.),  vulgairement  Ganlcrohe  .■  Ci- 
tronnelle, Aurone  femelle.  On  lui  a 
attiibué  des  propriétés  médicinales 
aujourd'hui  oubliées,  mais  on  pense 
que  ses  rameaux  par  leur  odeur  forte 
préservent  les  vêtements  de  laine  des 
attaques  des  vers  de  teignes.  Ses 
feuilles  petites,  nombreuses,  persis- 
tantes, formées  d'un  axe  ou  nervure 
médiane  qu'entourent  4  rangi'^es  de  petites  dents  ob- 
tuses, lui  (lonnent  un  aspect  analogue  à  celui  des  cyprès. 
C'e>t  d'ailleurs  un  petit  arbiisti;  en  buisson  haut  de 
0"',50  cnvii-on,  qui  donne  en  juillet  et  août  des  fleurs 
jaunes  grou|)é(;s  en  calathidi's  solitaires  au  sommet  de 
leurs  pédoncules.  La  corolle  est  un  long  tube  très- 
arqué  en  dehors,  avec  un  limbe  à  5  divisions  bosseh'cs 
derrière  leur  sommet.  On  la  cidtive  dans  les  jardins 
comme  plante  aromatique  et  comme  plante  d'ornement. 
Elle  craint  la  gelée  et  demand(!  une  exposition  très- 
chaude  ou  même  un  abri  de  paille  pendant  l'hiver.  On 
la  multiplie  de  marcottes  et  de  boutures.  Sur  les  pentes 
un  |)eu  fortes  elle  produit  un  eiïet  pittoresque.     An.  F. 

SANVI-;  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  de  la  Moutarde 
des  champs. 

SAPAJOU  ou  S.viou  (Zoologie),  Cebus,  Erxleben.  — 
G.  Cuvier  comprend  sous  ce  nom  tous  les  singes  du  nou- 
veau continent  qui  ont  la  queue  prenante,  c'est-ù-din? 
pouvant  s'enrouler  assez  fortemcuit  autour  des  corps, 
pour  les  saisir  comme  une  main.  A  leur  tête  il  place  h- 
genre  Alouate  (voyez  ce  mot),  jinis  il  distin:;iie  parmi  les 
SiipiijoHS  ordinaires,  h  tête  plate  et  à  museau  peu  pro('- 
minent,  les  genres  :  Atèle  (voyez  ce  mot),  Lifiol riche  al 
S((ptijinis  ou  Sajous  proprement  dits.  —  Les  Laçiolrirlies 
(l.nfiollirix,  K.  Geofr.'i  ont  la  tête  arrondie,  un  pouce  (!('•- 
\('lopp('>  à  cliaquf!  e.xtri'initi':,  la  (|iieue  nue  en  dessous 
dans  la  partie  prenante.  Leur  |)elage  est  très-fourni  et 
très-moelleux.  Ils  vivent  dans  les  forêts  de  la  Colombie, 
du  Brésil  et  du  Pérou.  Les  voyageurs  cpii  en  ont  pu  ob- 
server les  ont  trouvés  intelligents  et  afTeclueux,  mais 
remarquablement  gourmands  et  voleurs.  Les  Sapajous 


ou  Sajous  {Cebus,  E.  Geoff.)  ont  la  tête  ronde,  les  pouces 
bien  développés  aux  4  extrémités,  la  queue  velue  dans 
toutes  ses  parties,  quoique  prenante.  Ce  sont  de  petits 
singes  assez  vifs,  de  manières  douces  et  affectueuses, 
intelligents  et  curieux,  familiers  et  assez  joueurs,  que 
l'on  recherche  et  conserve  volontiers  dans  les  maisons 
pour  leur  gentillesse  et  leur  caractère  inoffensif.  Ils  vivent 
d'insectes  et  d'araignées.  On  les  a  nommés  Singes  pleu- 
reurs à  cause  de  leur  voix  plaintive.  Singes  musqués  b. 
cause  de  leur  odeur.  Stages  capucins  à  cause  de  la  ca- 
lotte de  couleur  foncée  qui  surmonte  la  tête  dans 
beaucoup  d'espèces.  On  les  dresse  facilement  à  divers 
exercices,  et  leur  habileté  pour  grimper,  exempte  do 
turbulence,  les  rend  amusants  et  curieux.  Ce  sont  habi- 
tuellement les  singes  qu'entretiennent  les  petits  musi- 
ciens savoyards  qui  courent,  en  mendiant,  les  rues  de 
Paris.  On  en  mange  volontiers  la  chair  en  Amérique.  Les 
espèces  de  Sajous  sont  nombreuses  et  difliciles  à  distin- 
guer. La  plus  commune  est  le  Sajou  brun  ou  Sapajou 
sajou  {Cebus  apella.  Et.  Geoff.),  brun  roussâtre,  avec  le 
dessus  de  la  tète  et  les  côtés  des  joues  noirâtres  (tète  et 
tronc,  O'",3o  ;  queue,  0'",40).  Très-répandu  à  la  Guj'ane, 
où  on  le  nomme  Micou,  il  existe  aussi  au  Brésil,  à  ce  que 
Ion  assure.  Le  Saï  [C.  capucinus.  Et.  Geoff.),  un  peu 
plus  grand,  mais  peu  différent  de  pelage,  est  aussi  de  la 
Guyane  et  du  Brésil.  Le  Sapajou  ou  Saï  à  gorge  blan- 


Lo  Sapajou  ou  Sajou  à  gorge  blanche. 


elle  {C.  hypoleucus,  Et.  Geoff.)  a  une  grande  tache  blan- 
châtre sur  la  face,  le  cou  et  le  haut  des  bras;  il  est  à  peu 
près  de  la  taille  du  Sajou  brun;  il  habitiî  la  Nouvelle- 
Grenade.  Certaines  espèces  de  Sapajous  ont  les  poils  du 
dessus  de  la  tête  redressés  en  aigrette  de  diverses  ma- 
nières; tels  sont  le  S.  cornu  (G.  jfatuellus.  Et.  Geoff.)  de 
la  Guyane  (corps,  0"',37  ;  queue,  0"',38),  le  S.  coiffé  ou 
à  toupet  'C.  cirrifer,  Et.  Geoff.),  du  même  pays  et  qui  a 
la  taille  du  Sajou  brun. —  Consultez  :  P.  Gervais,  llist. 
nal.  des  Mammifères.  An.  F. 

SAPE,  S.\pi;uu  (Agriculture).  —  La  Sape,  aussi  nom- 
mée Piquet,  Sape  flamande,  est  une  sorte  de  petite  faux 
fixée  à  un  manche  court  ilonguenr,  O'",.'),')  environ),  coudé 
h  l'extrémité  que  saisit  la  main  de  l'ouvrier;  la  lanu;  est 
plus  courte  (()'", if)  ilu  manche  à  la  pointe)  et  plus  large 
que  ciîllo  de  la  faux.  Ci't  iustrunu'nt  sert  h  moissonner 
le  blé,  mais  il  a  pour  complément  un  crochet  formé  d'un 
manche  en  bois  long  de  1  mètre  portant  à  une  extrémité 
un  crochet  en  fer  long  de  0"'.'iS  â  0  ",30  et  incliné  en- 
viron â  (10"  sui'  le  manche.  Le  moissonneur  travaille  un 
peu  courbi'',  la  Sape  dans  la  main  droite,  le  crochet  dans 
l'autnî.  Le  crochet  sert  à  isoler  la  touffe  de  chaumes  (|u'il 
va  couper;  la  Sape  marche  comme  une  seri)e,  rasant  lo 
sol.  Les  deux  outils  saisissent  les  chaumes  coupi's,  for- 
ment la  javelle  (voyez  ce  mot)  et  la  disposent  sur  le  sol. 
Le  maniement  de  la  Sape  est  diflicile;  c'est  la  Belgique 
(|ui  a  le  iu'ivilé}.;e  de  former  les  sapeurs  habiles.  Leur 
travail  est  miulleur  et  plus  prompt  que  celui  des  mois- 
sonneurs â  la  faucille,  mais  infi'rieur  à  celui  des  fau- 
j  cheurs.  L'usage  de  la  Sajic  tend  à  tomber  eu  dé- 
I  suétude.  An.  F. 
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Sape  (Fortification).  —  Le  mot  Sape  est  tiré  du  radical 
suiaque  sap,  onomatopée  qui  éveille  l'idée  du  bruit  de 
rinstnuneiit  employé  à  saper,  l'.n  ce  qui  touche  1  attaque 
des  places,  saper,  c'est  excaver  le  sol  dans  la  sphère 
d'action  des  projectiles  ennemis,  et  le  sillonner  de 
tranchées  qu'on  dirige  vers  les  points  attaquables,  en 
employant  des  méthodes  qui  diminuent  le  penl  autant 
„.,o  Jr,.^iU)o    I  ec  travaux  de  Saoe  sont  exclusivement 
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que  possible.  Les  travaux  de  Sape  son 
dirigés  par  les  officiers  du  génie,  et,  dès  qu  ils  atteignent 
un  certain  degré  de  complication,  ils  sont  exécutes  par 
des  sapeurs  de  cette  arme.  —  Principes  :  quel  qu'ait  ete 
son  mode  d'exécution  ,  une  Sape  terminée  présente 
toujours  le  même  profil,  celui  d'une  Sape  volante.  I^ 
mode  d'exécution  se  complique  d'autant  plus  et  les  pré- 
cautions sont  d'autant  plus  nombreuses  que  la  tête  de 
Satie  est  plus  exposée  de  face,  de  flanc,  de  revers.  — 
Exécution  :  1°  Sape  volante  exécutée  par  l'infanterie. 
Les  travailleurs,  placés  sur  un  rang  à  0"',65  d'intervalle 
et  portant  chacun  un  gabion  ordinaire,  le  posent  devant 
eux  sur  le  sol,  jointif  avec  ses  voisins,  les  pointes  en 
l'air.  On  commence  à  piocher  àO'",30  en  arrière  de  l'ali- 
gnement des  gabions,  remplissant  d'abord  ceux-ci,  puis 
jetant  les  déblais  par-dessus  la  gabionnade,  mais  aussi 
près  que  possible,  pour  que  la  masse  couvrante  acquière 
promptement  de  l'épaisseur.  Ou  creuse  ainsi  la  terre 
jusqu'à  ce  qu'on  se  soit  enfoncé  de  1  mètre  :  cet  enfon- 
cem-nt,  combiné  avec  le  relief  du  gabion,  fait  au  travail- 


leur un  bouclier  de  i"',80,  très-sulTisant  pour  les  per- 
sonnes qui  circulent  dans  la  trancliéc  en  se  tenant  au 
plus  près  du  talus  int''rieur;  cependant  on  porte  toujours 
le  relief  total  k  2°',:i0,  afin  que  les  taUis  de  revers  aient 
aussi  une  protection  assurée.  Cet  accroissement  de  relief 
s'obtient  en  couronnant  les  gabions  d'un  double  cordon 
de  fascines  enfoncées  au  maillet  dans  les  pointes  des 
piquets,  et  mettant  par-dessus  un  troisième  rang  de 
fascines.  Celli'S-ci  ont  0"',2o  d'épaisseur.  Au  début  du 
travail,  la  Sape  volante  présente  toujours  un  certain 
dan'.:er,  ])uisquc  le  soldat  n'est  couvert  qu'à  hauteur  de 
ceinture  |>ar  un  simple  panier  d'osier;  aussi  nel'emploie- 
t-on  f(ue  la  nuit,  au  moins  à  portée  de  mitraille.  — Sape 
pleine  :  une  courte  description  de  cm  gimre  de  Sape  fera 
comprendre  au  lecteur  pourf(iioi  l'exécution  des  travaux 
de  sii'ge  est  en  général  si  Imite,  et  quel  genre  de  cou- 
rage réfliTlii,  d'adresse  patiente,  d'endurcissement  phy- 
sique, il  faut  au  sapeur  du  gi'nie.  La  Sape  est  exécutée 
par  X  hommes  formant  brigade,  les  4  premiers  sont  les 
sapeurs  [iropremeiit  dits,  les  4  autres  sont  les  ser- 
vants. La  position  des  2  sajieurs  les  plus  avancés  est  si 
P'MillL'iisc,  r[u'on  leur  fait  revêtir  une  épaisse  cuirasse  et 
coifl'er  un  casque  d'acier  dit  pot  en  tête.  La  Sape  pleine 
ne  saurait,  comme  la  Sape  volante,  être  entreprise  s/mwi- 
tancment  sur  plusieurs  points  de  son  développement  ;  on 
€n  conduit  la  f(?/e  successivement  dans  la  direction  indi- 


quée en  l'abritant  toujours  de  face  et  sur  le  flanc  exposé. 
Nous    admettrons    qu'on   veuille  continuer    à  la   Sape 
pleine  une  tranchée  commencée  à  la  Sape  volante  (voyez 
fig.  2G43).  Le  premier   sapeur,  agenouillé  et  se  collant 
contre  la  portion  du  parapet  déjà  commencée,  creuse 
devant  lui  un  tronc  appelé  forme,  de  0"',50  de  larixeur 
sur  autant  de  profondeur;  comme  il  ménage  un  talus  au 
quart  du  côté  de  l'épaulement,  la  largeur  au  fond  n'est 
que  de  fl"',37.  Dans  une  terre  ordinaire,  le  déblai  pro- 
venant de  la  forme  suffit  pour  remplir  un  gabion  que  le 
sapeur  a  placé  vide  dans  l'alignement  donné,  à  la  suite 
du  dernier  appartenant  à  la  Sape  volante.  Quand  le  ga- 
bion est  plein,  il  le  couronne  provisoirement  avec  2  pe- 
tites fascines  maniables  de  0'",05  de  largeur.  11  place 
ainsi  successivement  3  gabions,  en  poussant  sa  forme, 
après  quoi  il  quitte  ce  poste  pour  l'échanger  contre  un 
moins  périlleux  et  moins  fatigant,  en  devenant  deuxième 
sapeur.  Les  joints  des  gabions  étant  des   parties  faibles, 
on  les  recouvre  avec  des  fagots  de  sape,  fascines  très- 
serrées  et  d'un  petit  diamètre;  en  outre,  la  tête  de  Sape 
est  garantie  de  face  par  le  gabion  farci,  énorme  et  lourd 
gabion  (largeur,   1"',30;  longueur,  2">,30),  qu'on  couche 
perpendiculairement  à  la  direction  du  travail,  en  ali- 
gnant une  de  ses  extrémités  sur  la  ligne  des  gabions  or- 
dinaires. Le  gabion  est  dit  farci  parce  qu'on  le  bourre 
de  fascines  de  même  longueur,  qui  en  font  un  obstacle 
très-résistant;   au  fur  et  à   mesure  de  l'avancement  du 
travail,  le  gabion    farci   est 
roulé  sur  le  sol   pour  faire 
place  au  parapet.  Le  deuxième 
le  troisième  et  le  quatrième 
sapeur   agrandissent    et    ap- 
profondissent chacun  de  0"',i  7 
la   forme    du  sapeur  précé- 
dent; ils  sont  enfilés  à  1"',G5 
Tan  de  l'autre,  de  sorte  qu'a- 
]irès  le  travail  du  quatrième 
sapeur,  la  tranchée  a  acquis 
les    dimensions    suivantes  : 

I  mètre  de  largeur  supé- 
rieure, 0'",75  de  largeur  au 
fond,  l  mètre  de  profondeur. 

II  est  bien  entendu  qu'à  l'ex- 
ception des  déblais  de  la  pre- 
mière forme,  tous  les  autres 
sont  rejetés  de  l'autre  côté  de 
la  gabionnade  pour  épaissir 
le  parapet.  La  besogne  des 
servants  consiste  à  enlever 
les  fascines  de  couronnement 
provisoire  pour  les  remplacer 
par  le  couronnement  ordi- 
naire, à  faire  passer  aux  sa- 
peurs de  la  tôte  les  objets 
(gabions,  fourches,  fagots, 
pics,  etc.)  dont  ils  ont  be- 
soin, et  à  les  relever  quand 
ils  ont  terminé  leur  tâche 
commeàles  remplacer  quand 
ils  sont  tués  ou  blessés.  Les 

travailleurs  d'infanterie  sont  chargés  de  porter  la  tran- 
chée aux  dimensions  qu'elle  doit  avoir  définitivement. — 
Sape  demi-pleine  :  c'est  une  Sape  pleine  dont  on  a  pu 
supprimer  le  gabion  farci,  parce  que  les  sapeurs  ne 
sont  exposés  que  de  flanc;  elle  avance  beaucoup  plus 
rapidement.  —  Sape  double  :  si  deux  Sapes  pleines 
sont  poussées  parallèlement,  à  4  mètres  d'intervalle, 
l'une  ayant  son  parapet  à  droite,  l'autre  l'ayant  h 
gauche,  on  aura  une  Sape  double.  Il  faut  y  recounr 
quand  on  chemine  droit  sur  les  ouvragc^s  eimcmis, 
afin  de  se  couvrir  de  face  et  sur  les  deux  flancs.  — 
Sape  demi-double  :  employée  quand  la  bande  d(!  ter- 
rain sur  laquelle  on  chemine  n'est  pas  assez  large  pour 
donner  place  à  une  Sape  double  :  l'un  des  parapets 
est  alors  remplacé  par  un  chapelet  de  gabions  remplis 
de  sacs  à  terre  ou  de  fascines.  Les  Sapes  sont  l'élément 
indispensable  de  l'attaque  des  places;  elles  seules  per- 
mettent de  s'approcher  lentement,  mais  avec  une  sû- 
reté presque  mathi'iiiatique,  des  ouvrages  qu'on  vent 
renverser  soit  par  la  mine,  soit  par  le  canon.  La  jus- 
tesse du  tir  des  armes  de  nouvelle  invention,  la  pé- 
néti-ation  de  leurs  projectiles  et  la  continuité  possible 
de  leur  feu,  obligent  toutefois  à  se  demander  si  l'on  ne 
se  verra  pas  forcé  d'adjoindre  aux  gabions  des  parapets 
provisoires  en  métal,  assez  tenaces  pour  ne  pas  se  laisser 
traverser,  assez  légers  cependant  pour  que  les  sapejiïs, 
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déjà  si  lourdement  affublés,  puissent  les  manœuvrer  avec 
quelque  aisance.  F.  Ed. 

SAPHÈNK  (Anatomie),  du  grec  saphès,  évident.  — 
Nerf  saphène,  rameau  considérable  du  nerf  poplité.  — 
Veines  saphénes,  au  nombre  de  deux  :  la  grande  Saph., 
ou  Saph.  interne,  commence  aux  orteils  par  des  ramus- 
cules  nombreux,  gagne  le  cou-de-pied,  et,  constituée  par 
un  tronc  unique,  se  porte  au-devant  de  la  malléole  in- 
terne (c'est  là  où  l'on  pratique  la  saignée  du  pied);  elle 
remonte  en  dedans  de  la  jambe,  passe  derrière  le  con- 
dyle  interne  du  fémur  et  va  s'ouvrir  dans  la  veine  cru- 
rale un  peu  au-dessous  de  l'arcade.  —  La  petite  Saph  , 
beaucoup  plus  petite,  comn".ence  en  dehors  du  cou-de- 
pied,  se  porte  sous  la  malléole  externe,  remonte  le  long 
de  la  jambe  et  va  s'ouvrir  dans  la  veine  poplitée. 

SAPHIR  (Minéralogie).  —  Ce  nom  désigne  plusieurs 
variétés  de  Corindon  (^oyez  ce  mot)  que  les  joailliers 
emploient  comme  pierres  de  prix.  On  les  taille  avec  la 
poussière  de  diamant  sur  des  roues  en  plomb  ou  en  cui- 
vre imbibées  deau  mêlée  d'énieri  (voyez  ce  mot).  Les 
Saphirs  du  commerce  se  distinguent  en  Saphirs  blancs 
dont  le  volume  et  l'absence  de  toute  coloration  font  sur- 
tout le  prix;  Saphirs  femelles  ou  bleu  clair;  Saphirs 
bleu-barbeau,  d'une  nuance  veloutée  très-brillante  ;  Sa- 
pliirs  mâles  ou  bleu-indigo,  d'un  éclat  très-riche;  Sa- 
phirs yirasols  transparents  ou  légèrement  laiteux,  à  re- 
flets bleus  et  rouges  variant  suivant  la  position  de  la 
pierre  au  jour;  Saphirs  chatoyants,  à  reflets  nacrés  sur 
fond  bleu;  Saphirs  de  chat  ou  S.  astéries,  étoilées,  d'un 
bleu  clair  avec  des  reflets  brillants  à  6  rayons;  Saphirs 
polychromes,  véunissiint  plusieurs  couleurs  dans  la  même 
pierre  et  sans  valeur  dans  le  commerce.  Les  Saphirs 
nous  viennent  de  l'Inde  et  surtout  de  Ceylan;  on  les 
trouve  dans  les  sables  de  certaines  rivières.  Ad.  F. 

Saphir  du  Hrésil.  —  Nom  faussement  appliqué  à  une 
tourmaline  bleue. 

Saphir  d'eau.  —  Nom  vulgaire  d'une  variété  de  Di- 
chroite  ou  Cordiérite  (voyez  ce  dernier  mot). 

SAPIN  (Botanique), /16;e5,  Link.  —  Genre  de  végétaux 
arborescents  de  la  classe  des  Conifères,  où  il  constitue  le 
type  delà  famille  des^6ie^i/ieesd'Ad.  Bronguiart.  D'abord 
réunies  aux  espèces  du  genre  l'in,  puis  à  celles  du 
gCDTe Mélèze,  les  Sapins  n'ont  été  isolés  que  récemment; 
mais  ils  sont  aujourd'hui  répartis  en  3  genres  :  Abies, 
Link  ;  Picea,  Link,  et  Tsuqa,  Endlirher.  Ces  3  genres 
forment,  pour  le  professeur  Ducliartre,  3  sous-genres 
d'un  genre  Ahies,  dont  il  donne  ainsi  les  caractères  : 
arbres  très-élevés,  de  forme  conique;  tronc  extrêmement 
droit,  régulièrement  conique;  feuilles  persistantes, 
linéaires,  disposées,  quoique  solitaires,  en  spirale  serrée; 
chatons  mâles  solitaires;  chatons  femelles  ordinairement 
terminaux;  cône  mûrissant  en  un  an,  à  écailles  coriaces, 
amincies  au  bord;  graines  toujours  ailées. 

Genre  Ahies,  Link.  —  Caractères  :  écailles  du  cône  se 
détachant,  au  moment  de  la  dissémination  des  graines, 
de  l'axe  qui  persiste  ;  feuilles  nettement  pétiolées;  pé- 
tiole cylindrique;  insertion  de  la  feuille  laissant  une 
cicatrice  orbiculaire  peu  marquée.  Ce  genre  compte  en- 
viron '20  espèces,  dont  2  doivent  être  cIkm-s.  Le,  Supin  en 
peigne  {l'inus  picea,  Lin.;  Ab.  peclinala.  De  Caiid.)  est 
connu  sous  les  noms  de  Sapin  commun,  Sapin  blanc, 
Sapin,  Sapin  argenté.  Entre OôO  mètres  et  1,300  mètres 
d'altitude,  cette  espèce  couvre  de  magnifiques  forêts  les 
Alpes,  les  Pyrénées  et,  en  général,  les  montagnes  de 
l'Europe  tempérée  et  méridionale.  A  peine  la  trouve- 
t-on  sur  quelques  points  au  nord  du  50"  de  latitude.  Le 
Sapin  en  peigne  est  un  arbre  qui,  en  80  ou  100  années, 
s'élève  à  40  et  50  mètres  de  hauteur.  Son  écorre  est 
blanchâtre;  ses  rameaux  et  ses  ramules  sont  opposés  les 
uns  aux  autres  comme  les  bras  d'une  croix.  Son  nom  est 
dû  à  la  disjjosition  de  si-s  feuilles  insensés  sur  i  lignes 
et  déjetées  vers  deux  cotés  opposés;  elles  sont  linéaires, 
obtuses,  creusées  d'un  sillon  à  leur  face  supérieure  et 
marquées  à  leur  face  inférieure  de  deux  lignes  blanchà- 
trrs  de  stomates.  Lcscliatons  mâles  sont  à  l'aisselle  des 
ffuilUîs;  les  cônes,  longs  de  0"','2(t,  sont  dressés,  cylin- 
driques et  sessiles.  Le  bois  du  Sapin  est  blanc,  élasti- 
f[ue,  très-droit  de  fibres.  Il  rend  dts  services  immi;nses 
à  la  marine  pour  la  conf(!ction  des  mâts  et  des  vergues; 
il  fournit  à  nos  constructions  des  ])outri's  aussi  pré- 
cieuses [)iiur  liMir  grande  largeur  et  leur  ('•|)aiss(;nr  f|ue 
pour  Irur  parfaite  n-ctitude;  il  donin;  à  la  uiciiuiscrir 
CommiMK!  le  bois  qu'i-lle  emploii;  le  plus  fri''((u('mnirui 
(voyez  Bois,  Empioi  dks  bois,  Essfaces  FonKsrii;RKs). 
L<!  Sapin  commun  produit  en  outri',  comini'  les  pins,  des 
niatièics    résineuses   estimées,    paiticulièremeiit   celle 


qu'on  nomme  térébenthine  de  Strasbourg.  En  Suisse  on 
utilise  parfois  son  écorce  pour  tanner  les  cuirs.  Ses  jeu- 
nes pousses,  sous  le  nom  de  bourgeons  de  sapin,  sont 
employées  en  pharmacie  connue  antiscorbutiques;  on  les 
administre  macérées  dans  du  vin  ou  de  la  bière.  Le  Sa- 
pin en  peigne  est  enfin  un  bel  arlire  de  plantation  pour 


Fig.  261Ô.  —  Le  dapiu  commun. 

les  jardins  et  les  parcs.  Les  graines  sont  extraites  des 
cônes  recueillis  en  septembre  et  octobre.  Il  faut  les  se- 
luer  immédiatement.  Lorsqu'on  veut  faire  une  pépinière 
de  semis,  on  sème  en  terre  de  bruyère,  et  au  printemps 
suivant  on  transporte  le  plant  dans  une  terre  légère,  un 
peu  ombragée,  et  on  l'y  laisse  jusqu'à  la  troisième  ou 
quatrième  année.  Les  jeunes  plants  redoutent  les  grands 
fi  oids  ;  on  doit  les  en  garantir  avec  une  litière.  Le  S. 
baumier  {A.  balsamea,  Mill.)  est  un  arbre  de  10  à  15  mè- 
tres, connu  sous  le  nom  de  baumier  de  Gilead  en  Eu- 
rope, où  on  l'a  introduit  comme  arbre  d'ornement.  11  est 
originaire  du  Canada  et  du  nord  des  États-Unis  d'Amé- 
rique, où  on  le  nomme  flr  baham.  balsam  of  Gilead. 
Son  tronc  diminue  rapidement  d'épaisseur  de  la  base  a» 
sommet,  et  porte  une  cime  pyramidale  à  rameaux  très- 
étalés  ;  ses  feuilles  sont  très-nombr.uses  et  serrées;  ses 
cônes,  un  peu  ovales  et  longs  de  0"',10  à  0'",15,  sont 
d'une  couleur  rougeâtre.  Son  bois  n'est  pas  d'un  bon 
emploi.  Il  fournit  la  térébenthine  ou  baume  du  Canada 
ou  fau.c  baume  de  Gilead , qui  est  usitée  en  médecine,  sur- 
tout en  Angleterre.  A  ce  gi'ure  appartiennent  encore 
r.4.  grandis,  Lindl.,  de  la  Californii',  qui  atteint  05  mè- 
tres de  hauteur,  et  VA.  pinsapo,\iohs,.,  récemment  dé- 
couvert en  Espagne  dans  la  Sierra  Bermeja  et  la  Sierra 
Nevada. 

Genre  Picea,  Link.  —  Caractères  :  écailles  du  cène 
persistantes;  feuilles  à  section  quadrangulaire ;  sessiles 
à  très-court  pétiole,  laissant  sur  l'écorce,  après  leur 
chute,  une  cicatrice  en  losange.  Ce  geni-e  est  représenté 
en  Europe  par  le  Sapin  épicéa  {Pinus  abtes.  Lin.;  Abies 
cpcelsa,  DeCand.),  vulgairement  iipicoj,  Pesse,  l'incsse. 
Épicéa  de  Norwége,  (|ui  forme  de  belles  forêts  d'où  il 
exclut  à  peu  près  toute  autre  essence,  dans  les  Alpes  et 
dans  les  montagnes  de  l'Europe  moyenne  jusqu'au  67° 
de  latitude.  11  habite  entre  1,300  et  '2,150  mètres  d'alti- 
tude, rarement  jusqu'à  '2,300  mètres.  On  ne  le  trouve 
nulle  jjart  dans  les  contrées  méditerranéennes  de  l'Eu- 
r(ij)c.  Ce  bel  arbre  monte  à  40  et  50  mètres  et  atteint 
jusqu'à  G  mètres  de  circonférence  à  sa  base.  Ses  bran- 
ches, d'abord  horizontales,  s'inclinent  vers  le  sol  avec 
l'âge;  sa  verdure  e.st  sombre  et  son  écorce  est  d'un  gris 
brunàtie.  Ses  feuilles,  longues  (jnviron  de  0'",0I5,  sont 
raides  et  aiguës.  Les  chatons  mâles  sont  insérés  vers  te 
sommet  des  rameaux  de  l'année;  les  cùnes  sont  pendants, 
longs  de  0"',I5  environ.  L'épicéa  rend  les  mêmes  ser- 
vices que  l(!  Sapin  commun  précédenunent  décrit.  Son 
bois  est  ce|)en(lant  d'une  qualité  un  ])eu  inférieure. 
(!onun(!  le  Sapin,  il  oiiie  beaucoup  de  nos  parcs.  Il  se 
plaît  dans  toutes  les  terres,  mais  surtout  lorsiprelles 
sont  humides.  On  en  connaît  plusieurs  variétés  dont  une 
de  la  taille  d'un  arbuste.  On  a  inlrotiuit  dans  nos  jar- 
dins paysagers  le  5.  noir  {.\bies  n/ryrfl,  Miclix.)  ou  Sapi- 
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nette  noire,  bîack  Spruce  des  Américains,  qui  est  origi- 
naire de  l'Amérique  du  Nord  et  s'élève  à  2o  mètres 
environ.  Son  bois  est  serré,  élastique  et  tres-durablc. 
Avec  ses  jeunes  pousses  les  Américains  préparent  une 
liqueur  antiscorbutique  très-recherchée  des  marins,  la 
bière  de  Sapin  ou  Spruce  béer  des  Anglo-Amencains. 


Fig.  264G.  —  Sapin  épicéa. 

C'est  une  décoction  des  jeunes  pousses  dans  l'eau;  on  y 
ajoute  de  la  mélasse  et  on  laisse  fermenter.  Le  S.  blanc 
{Abies  alba,  Michx.)  ou  Sapinette  blanche  est  une  espèce 
de  l'Amérique  du  Nord  ;  c'est  le  white  Spruce,  arbre  élé- 


Fig.  2617.  —  La  Papinetto  noiro. 

gant,  régnlièivment  conique,  de  15  mètres  environ  de 
hauteur.  Son  bois  est  sans  qualité,  et  c'est  seulement  un 
arbre  d'uniement.  On  la  facilement  introd.uit  et  multi- 
plié en  I!uro|ie. 

Genre  Tsuga,  Kndlicli.  —  Caractères  :  écailles  du  cône 
persistantes;  feuilles  planes,  à  court  pétiole,  laissant  sur 
i'écorce  des  cicatrices  en  d(Miii-ccrcle  ou  même  en  crois- 
sant. Les  Sapins  de  ce  genre  ne  sont  pas  originaires  de 
l'Europc'.  Le  .S.  du  Canada  (Pinus  canadensis.  Lin.)  est 
du  nord  des  Ltats-Cnis  et  du  C;inada;  c'est  le  hemlock 
Spruce  qui,  dans  ces  contrées,  atteint  -25  à  30  mètres  et 
forme  des  forêts  considérables.  Introduit  en  1730  dans 
nos  plantations  d'ornement,  il  s'est  acclimaté  en  perdant 
de  ses  dimensions.  Son  bois  est  grossier  et  de  mauvaise 
qualité;  son  écorce  est  très-bonne  pour  la  tannerie. 
Cette  espèce,  dans  la  culture,  se  laisse  tailler  sans  incon- 
vénient. Les  inènKîs  contrées  nourrissent  encore  le  S.  de 
Douglas  I Abies  Douglasii,  Lindl.)  qui  s"élève  à  00  et 
C7  mètres;  sa  base  a  parfois  jusqu'à  10  et  17  mètres  de 
circonférence.  C'est  un  des  plus  grands  Sapins  que  l'on 
connaisse;  il  forme  entre  le  i3"  et  le  Tj'io  de  latitude  de 
vastes  furets  sur  les  cotes  du  golfe  Saint-Laurent. 

Consultez  :  Kndiicher,  Synopsis  coniferarum ;  Spach, 
Suites  à  Ihtffon,  t.  XL  Au.  F. 


SAPINDACÉES  (Botanique).  —  Famille  de  végétaux  . 
Phanérogames  dicotylédones  dialypétales  hypogynes, 
de  la  classe  des  /Esculinées.  Calice  polysépale ,  sou- 
vent irrégulier  ;  corolle  de  4  ou  5  pétales  appendiculés, 
insérés  sur  un  disque  hypogyne  ou  quelque  peu  péri- 
gyne;  étamines  ordinairement  deux  fois  aussi  nombreuses 
que  les  pétales;  ovaire  à  3  loges,  rarement  à  4  ou  2  ;  fruit 
à,  2  ou  à  4  loges,  en  capsule  ou  semblable  à  une  samare; 
embryon  sans  périsperme.  Les  Sapindacées  sont  presque 
toutes  ligueuses;  ce  sont  des  arbres,  des  arbrisseaux 
ou  des  lianes  dont  la  tige  offre  une  structure  fort 
bizarre  simulant  parfois  l'aspect  de  plusieurs  branches 
soudées  entre  elles. Ce  sont  des  plantes  exotiques  des  ré- 
gions intcrtropicales  et  répandues  surtout  eu  Amérique. 
Leurs  feuilles  sont  alternes,  ternées  ou  pennées  avec 
impair.  Beaucoup  d'espèces  donnent  des  fruits  vénéneux 
narcotiques.  Genres  principaux  :  Savonnier,  Paullmie, 
Kœlreuterie,  Serjanie  (voyez  ces  mots).         An.  F. 

SAl'LNETTE  (Botanique),  Abies  nigra,  Michx  (voyez 
Sapin).  —  On  appelle  encore  Hière  sapinette,  une  es- 
jièce  de  bière  antiscorbutique  dont  voici  la  composition  : 
feuilles  récentes  de  cochléaria,  30  grammes;  racine 
fraîche  de  raifort  incisée,  00  gr.;  bourp,eons  de  Sapins 
secs,  30  gr.;  bière  récente,  2,000  gr.  Introduisez  dans 
un  matras;  laissez  macérer  pendant  4  jours,  en  agitant 
de  temps  en  temps.  Passez  -avec  expression  et  fil'rez. 

SAPONAIRE  (Botanique)  Saponaria,  Lin.  —  Genre  de 
la  famille  des  Silénées.  Calice  gamosépale,  cylindrique, 
plus  ou  moins  allongé,  mai-qué  de  15  à  25  nervures  lon- 
gitudinales réticulées  dans  leurs  divisions;  corolle  de  5  pé- 
tales à  onglets  droits  et  à  limbes  élargis  ;  10  éta- 
mines à  filets  subulés;  ovaire  arrondi  ou  oblong  surmonté 
de  2  styles;  fruit  :  capsule  portée  sur  un  carpophore  cylin- 
drique et  court;  placentation  centrale;  4  rangées  de 
graines  sessiles,  réiiiformes.  La  Saponaire  officinale 
(S.  officinalis,  Lin.),  vulgairement  Savonnière,  est  une 
belle  plante  vivace,  haute  de  0"','iO  à  0"',.'')0,  qui  croît  com- 
munément au  bord  de  nos  champs,  le  long  des  fossés  et 
des  haies.  Elle  épanouit  en  juillet  et  août  ses  grandes 
fleurs  d'un  blanc  rosé  et  d'une  odeur  agréable,  groupées 
en  panicule  terminale  à  l'extrémité  des  tiges  et  des  ra- 
meaux. La  racine  est  grisâtre,  allongée,  noueuse  et  rom- 
pante; il  en  naît  plusieurs  tiges  ou  branches  radicales 
Cylindriques  et  droites,  pourvues  de  feuilles  ovales  lancéo- 
bies.  Cette  plante  est  utilisée  pour  l'ornement  des  jardins, 
où  la  culture  a  produit  une  belle  variété  à  fleurs  doubles. 
Très-rustique  d'ailleurs,  elle  n'exige  ni  exposition  spéciale 
ni  sol  particulier;  on  la  multiplie  f;icilement  par  ses  rejets 
ou  rameaux  remontants.  Lorsqu'on  prépare  une  décoc- 
tion de  ses  feuilles  ou  de  sa  racine,  on  obtient  un  liquide 
mousseux  analogue  à  de  l'eau  de  savon  et  iiropre  à 
nettoyer  et  blanchir  le  linge.  A  cette  propriété  est  dû 
son  nom.  Dans  certaines  parties  de  la  France,  on  l'em- 
ploie quelquefois  pour  le  blanchissage.  les  chimistes 
ont  extrait  de  la  racine  et  des  feuilles  une  matière  par- 
ticulière, la  saponine,  qui  est  le  principe  de  cette  pro- 
priété bizarre.  La  médecine  emploie  quelquefois  encore 
en  tisane  ou  en  extrait  la  racine  ou  les  feuilles  de  Sapo- 
naire; ce  serait  un  médicament  diurétique,  fondant, 
d(^puratif  et  stimulant.  On  a  remarqué  que,  en  général, 
les  bestiaux  refusent  de  la  manger.  On  rencontre,  en 
France,  \a.  S.  faux-basilic  [S.  ocymoidi's,L\n.),  à  fleurs 
pourprées  ou  rarement  blanches,  commune  dans  le  bas- 
sin méditerranéen,  en  Europe  et  en  Afrique;  la  .S.  (/a- 
zonnante  {S.  cespitosa.  De  Cand.),  à  fleurs  roses,  qui 
revêt  d'une  belle  verdure  certaines  parties  élevées  des 
Pyrénées.  —  En  France  et  en  Allemagne  on  trouve  com- 
munément la  S.  (les  radies  {S.  vaccaria.  Lin.)  à  fleurs 
rouges  groupées  en  panicules  lâches;  on  ne  la  considère 
généralement  plus  comme  une  vraie  Saponaire,  elle  est 
devenue  le  type  du  genre  Vaccaria,  Médik. 

SAl'OTACEESnuSAPOTiiRS  (Botanique).  —  Famille  do 
plantes  Dicoliilédones  gamopétales  hypogynes,  classe  des 
Di/ospi/roidécs  de  M.  Brongt.,  caractérisée  surtout  par 
un  calice  à  5  divisions,  généralement;  corolle  â  divi- 
sions alternant  avec  celles  du  calice  ;  étamines  en  nombre 
égal  ou  double;  anthères  bilociilaires;  ovaire  libre  à 
])liisicurs  loges;  graines  globuleuses  ou  comprimées; 
noyaux  osseux.  Ce  sont  des  arbres  ou  arbrisseaux  inter- 
tropicaux à  suc  laiteux  ;  feuilles  alternes,  coriaces  ;  fleurs 
hermaphrodites,  axillaires  ou  réunies  en  ombelles.  Un 
des  sncs  laiteux  les  plus  remarquables  de  ces  plantes  est 
la  qulla-perrlin  (voyez  ce  mot),  extraite  d'une  espèce  du 
genre  Isonandra.  Plusieurs  donnent  des  fruits  bons  fi 
manger  et  sont  cultivés  par  cette  raison,  tel  est  le  Sapo- 
tillicr  comestible.  La  plupart  ont  des  graines  oléagineuses 
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dont  on  extrait  une  espèce  d'huile  qui  se  coagule  par  le 
refroidissement  et  sert  aux  usages  alimentaires;  tel  est  le 
Bassie  arbre  à  beurre  {Bassia  butijracea,  Roxb.).  Les 
principaux  genres  de  cette  famille  sont  :  Sapotillier, 
GuUa-percha,  Buniélie,  Bassie,  Imbricaire,  iJiniisoj)e, 
Sideroxyton. 

SAPOTJLLIER  (Botanique),  Savata,Yy.  C;  Achras, 
R.  Br.). —  Genre  de  la  famille  des  Sapulées,  renfermant 
8  ou  lu  espèces  d'arbres  à  suc  laiteux  ;  feuilles  alternes; 
fleurs  axillaires,  quelquefois  à  ombelles;  calice  à  G-5  sé- 
pales; corolle  à  6-5  lobes;  C-5  étamines  opposées  aux 
lobes  de  la  corolle  ;  ovaire  à  12-0  loges  ;  fruit  charnu.  Le 
5.  commun  (A.  sapata,  Lin.;  Sapata  achras,  Mill-),  ori- 
ginaire de  la  Jamaïque,  ré[)andu  par  lu  culture  dans  tous 
les  pays  chauds  et  surtout  aux  Antilles,  est  un  arbre  qui 
acquiert  souvent  de  grandes  dimensions;  ses  fleurs  for- 
ment une  ombelle  terminale,  la  corolle  est  un  peu  cam- 
panulée  et  plus  longue  que  le  calice.  Il  renferme  un  suc 
laiteux,  presque  dépourvu  d'àcrcté,  qui  se  concrète  à  l'air 
en  prenant  une  apparence  résineuse  et  dégage  en  brûlant 
une  odeur  d'encens.  Son  fruit,  très-recherché  par  les  ha- 
bitants des  contrées  chaudes,  diffère  de  forme  et  de  volume 
suivant  les  variétés  que  la  culture  a  produites;  en  général 
il  est  de  la  grosseur  d'une  pomme.  Doué  d'une  saveur 
âpre,  il  n'est  bon  à  manger  que  lorsqu'il  est  blet,  h  l'instar 
des  nèfles  ;  aussi  lui  donne-ton  quelquefois  le  nom  de 
Ne/le  d'Amérique.  Souvent  aussi  on  le  laisse  mûrir  tout  à 
fait  sur  l'arbre,  mais  il  vaut  mieux  le  cueillir  quelques 
jours  avant.  En  Amérique,  sa  graine  qui  est  amère  sert  à 
faire  des  émulsions  que  l'on  administre  comme  apéri- 
tives;  elles  sont  préconisées  contre  les  rétentions  d'urine. 
On  en  retire  aussi  une  huile  qui  se  coagule  comme  le 
beurre.  Le  5.  découpé  {A.  dissecta.  Lin.),  vulgairement 
bois  de  natte,  donne  des  fruits  de  la  forme,  de  la  gros- 
seur et  de  la  couleur  d'uneolive  verte;  leur  chair, (puind 
ils  sont  mûrs,  a  une  saveur  douce  acidulée.  De  la  Chine, 
des  îles  Manilles;  cultivée  au  Malabar  et  dans  l'Inde. 

SARATOGA  SPRLNGS,  (Médecine,  Eaux  minérales). 
—  Station  minérale  des  États-Unis  d'Amérique  (État  de 
New-York),  trop  souvent  citées  dans  les  romans  et  dans 
les  voyages  pour  que  nous  n'en  disions  pas  un  mot.  Elle 
contient  des  sources  nombreuses  dont  lapins  importante, 
celle  dite  du  Congres,  chlorurée  sodique,  a  donné  à  une 
analyse,  peut-être  peu  exacte  :  acide  carbonique  li- 
bre, 1  vol.  1/2 ,  chlorure  de  sodium,  3S'",050,  un  peu  de  car- 
bonate de  soude  et  de  chaux,  d'oxyde  de  fer  (Oi^r,00();,  etc. 
Les  autres,  C(;/om6(C/!,  le  Ihicher  plat,  \(i  Grand-Rocher, 
flamilton,  etc.,  sont  plutôt  ferrugineuses  bicarbonatées 
et  plus  franchement  reconstituantes.  Ces  eaux,  très-an- 
ciennement célèbres, sont  extrêmement  fréquentées.  Em- 
ployées en  bain  et  surtout  en  boisson  comme  laxalives, 
toniques,  contre  les  dyspepsies  et  toutes  les  affections 
asthéniques. 

SARCELLE  (Zoologie).  —  Espèce  d'Oiseau  du  genre 
Canard. 

SA1'>CLAGR  (Agriculture).  —  On  désigne  sous  ce  nom 
l'action  d'enlever  les  plantes  nuisibles  qui  croissent  au 
milieu  des  cultures  et  ((ui  auraient  pour  ell'et,  si  on  les 
laissait  grandir,  d'étouffer  les  plantes  cultivées  et  d'ap- 
pauvrir le  siil.  Dès  que  le  bon  plant  a  pris  un  dévelop- 
pement suflisant  pour  ne  pas  être  endommagé  par  l'ar- 
rachement des  mauvaises  herbes,  il  doit  être  procédé 
à  un  premier  sarclage.  Dans  les  jardins,  il  se  fera  à  la 
main,  et,  si  la  terre  est  sèche,  il  faudra,  la  veille,  donner 
un  bon  arrosnge,  afin  que  les  herbes  s'arraih'  nt  mieux 
sans  cnclonnna-^er  les  bonnes  plantes.  Dans  la  grande 
culture,  il  ne  se  fait  à  la  main  que  pour  quelques 
plantes  délicates,  telles  que  le  lin,  que  l'on  sarcle  pied  nu 
et  avec  beaui'oup  de  précaution.  Quel([uefois  aussi  on 
arrache  h  la  main  les  mauvaises  heriies  dans  les  céréales. 
Ou  reviendra  à  cette  oi)éiation  autant  de  fois  que  lu 
pousse  des  mauvaises  hi'rbes  le  demande.  Dans  les 
plantes  semées  en  lignes,  on  peut  biner  rintervallo  des 
lignes  avec  la  binetti;  ou  la  houe  à  cheval  et  sarcler  les 
lignes  à  la  main.  Dans  tous  les  cas,  on  choisira  le  plus 
possible  le  lendemain  d'une  pluie,  sans  rpie  cependant 
la  terre  soit  Iroj)  nionilN'c.  Ees  mauvaises  herbes  à  Niu- 
gues  racines  deuianden;,  des  ])r(''rautious  particulières, 
leur  arrachement  pouvant  être  préjudiciable.  On  se  sert 
pour  cela,  dans  certains  pays,  d'une  espèce  de  petite 
fourche  en  fer,  à  2  dents,  ou  d'un  instrument  spécial 
nommi''  i  rliard(unioir. 

SARCLOIR  (Agriculture).  —  Instrument  dont  on  se 
sert  parfois  pour  sarcler  les  mauvaises  herbes.  Il  en 
existe  de  différentes  formes  suivant  les  pays  et  aussi  sui- 
vant les  espèces  d'herbes  que  l'on  veut  détruire.  Le  Sar- 


cloir n'est  point  destiné  à  arracher  les  plantes,  mais  à 
les  couper  entre  deux  terres  sans  endommager  les  cul- 
tures par  l'arrachement.  Le  plus  ordinaire  est  le  Sarcloir 
proprement  dit;  c'est  dans  sa  plus  grande  simplicité  une 
espèce  de  très-petite  bêche  qui  peut  servir  dans  tous  les 
cas;  le  tranchant  est  le  plus  souvent  droit  comme  dans 
la  bêche,  d'autres  fois  il  est  oblique  afin  que  la  section 
du  collet  de  la  racine  se  fasse  plus  facilement;  il  y  en  a 
aussi  dont  le  tranchant  est  concave,  dans  d'autres  il  est 
convexe;  quelle  qu'en  soit  la  forme,  ce  petit  instrument 
est  fixé  à  un  manche  assez  long  pour  que  le  sarcleur  ne 
soit  pas  obligé  de  se  baisser  beaucoup  pour  travailler. 

SARCOCARPE  (Botanique).  —  Nom  donné  par  Ri- 
chard au  mésocarpe  lorsqu'il  s'est  épaissi  et  s'est  trans- 
formé peu  à  peu  en  une  chair  succulente  qui  constitue 
nos  fruits  charnus  comestibles  (du  grec  sarx,  sarcos, 
chair,  et  carpos,  fruit  (voyez  Frfjit). 

SARCOCOLLE  (Botanique),  du  génitif  grec  sarcos, 
chair,  et  colla,  colle,  traduit  en  français  par  colle-chair, 
son  nom  vulgaire.  —  Substance  gommo-résineuse  qui 
suinte  de  l'écorce  du  Penœa  sarcocolla  de  Lin.  (voyez  ce 
mot)  et  qui  se  présente  sous  forme  de  petites  graines 
friables,  de  couleur  rougeàtre  ou  jaunâtre,  d'une  saveur 
un  peu  acre,  amère  et  nauséabonde.  Presque  entièrement 
soluble  dans  l'eau,  et  en  partie  dans  l'alcool.  Pelletier 
l'a  trouvée  composée  d'un  principe  particulier  nommé 
sarcocoUine,  de  gomme,  de  matière  gélatineuse,  de  ma- 
tières ligneuses,  etc.  Les  anciens  l'ont  employée  comme 
purgatif;  les  Grecs  la  recommandaient  comme  collyre 
contre  les  ophthalmies;  mais  elle  était  surtout  vantée 
comme  astringente,  détersive,  et  propre  à  faciliter  la  ci- 
catrisation des  plaies,  d'où  lui  est  venu  son  nom.  Elle 
nous  est  apportée  de  la  Perse,  de  l'Arabie,  etc. 

SARCODERME  (Botanique),  du  génitif  grec  sarcos, 
chair,  et  (/t'rma,peau.  —  De  Candolle  avait  donné  ce  nom 
à  la  partie  parenchymateuse,  quelquefois  à  peine  visible, 
quelquefois  très-apparente,  qui  se  trouve  entre  la  testa 
ou  membrane  externe  et  le  tegmen  ou  membrane  interne 
de  la  graine  (voyez  Graine). 

SARCOLOGIE  (Anatomie).  —  Quelques  anatomistes 
ont  donné  ce  nom  (du  génitif  grec  sarcos.  chair,  et  logos, 
discours)  à  cette  partie  de  l'anatomii!  qui  traite  des  par- 
ties molles  ou  charnues,  par  opposition  à  l'ostéologie, 
qui  s'occupe  de  l'étude  des  os. 

SARCOME,  Sarc.osk  (Médecine),  du  grec  sarx,  sarcos, 
chair.  —  On  donnait  autrefois  l'un  ou  l'autre  de  ces  noms, 
qui  n'ont  plus  guère  cours  dans  la  science,  à  toutes  les 
excroissamcs  qui  ont  la  consistance  de  la  chair. 

SARCOPHAGE  (Zoologie),  Sarcophaga,  Meigen,  du 
grec  sarx,  chair,  et  phagein,  manger.  —  Genre  d'In- 
sectes diptères,  famille  des  Athéricères,  tribu  des  .Mus- 
cides,  section  des  Créophiles,  très-voisin  du  genre  Mou- 
che dont  il  ne  se  distingue  que  par  l'écartcMncnt  notable 
des  yeux  dans  les  deux  sexes.  Les  femelles  de  plusieurs 
espèces  conservent  leurs  œufs  dans  leur  ventre  jus- 
qu'après l'éclosion  et  pondent  des  larves  vivantes.  Telle 
est  le  5.  ou  Mouche  vivipare  (Musca  carnaria,  Lin.), 
longue  d'environ  0"',01l,  de  couleur  cendrée  avec  les 
yeux  rouges,  des  raies  noii'es  sur  le  thorax  et  des  taches 
carrées  noires  sur  l'abdomen.  Ses  mœurs  sont  analogues 
à  celles  de  la  Mouche  à  viande  l.Musca  vomitoria.  Lin.). 
La  femelle  dépose  ses  larves  vivantes  sur  la  viande,  sur 
les  cadavres,  sur  les  plaies  mal  entretenues  (voyez 
Morcni:).  Elle  est  commune  en  France  et  en  Alle- 
magne. An.  F. 
SARCOPTE  (Zoologie  médicale).  —  Voyez  Gai.i:. 
SARCOR.VMPIIE  (Zoologie),  du  grec  sarx,  chair,  et 
7'amphos,  bec.  —  C.  Duméril  a  proposé  ce  nom  pour 
désigner  un  groupe  générique  qu'il  voulait  constituer 
parmi  les  vautours  et  qui  conii)reiuiit  ceux  dont  le  bec 
ou  la  tète  sont  accompagnés  de  caroncules  charnues 
(voyez  Vautoi  r). 

SARDE  (Zo(dogie),  Sarda,  G.  Cuvier.  —  Genre  de 
Poissons  (icanlhoidérijgiens  de  la  famille  des  Scombr- 
roides,  au(|u(!l  on  donne  aujourd'hui  le  nom  de  Pclamide 
(voyez  ce  mot). 

S\Rni\  — ^om  vulgaire,  aux  Colonies,  des  Poissons  du 
giMire  Mésoprion  (voyez  cv.  mol). 

SARDLNE  (Zoologie),  Chipea  sardina,  G.  Cuvier.  — 
l'.spèco  de  Poissons  du  genre  Hareng  (voyez  ce  mot), 
très-connnuns  sur  les  cotes  de  la  Fi'anee  dans  rOc('':ui, 
surtout  en  RriMagne,  communs  aussi  dans  la  Méditer- 
ranée, où  l'on  n'a  jamais  rencontré  le'  hareng.  La  Sanline, 
plus  ])etite  que  celui-ci,  n'a  i)as  plus  de  tl"',l2  à  0"',l.')de 
longueur;  sa  têle  est  relativeujent  jiltis  courte  et  sa  na- 
gi'i'ire  dorsale  plus  avancée;  les  nageoires  vcntralesnais- 
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sent  sous  les  derniers  rayons  de  la  dorsale;  l'analo  a 
iS  rayons;  le  subopercule  est  coupé  carrément;  le  préo- 
percule porte  des  stries  rayonnantes  qui  se  retrouvent 
plus  marquées  encore  sur  l'opercule.  Confondue  par 
Artédi  et  ses  successeurs  avec  le  Harenguet  ou  Sprat 
^'voyez  Haiieng)  des  côtes  de  la  mer  du  Mord,  la  Sardine 
n'a  été  bien  distinguée  que  par  G.  Cuvier,  qui  la  trouve, 
sauf  une  moindre  taille,  en  tout  semblable  au  Ce/«»  ou 
Pilchard  des  Anglais.  Les  Sardines  se  nourrissent  de 
menus  poissons  et  de  vers  marins;  elles  recherchent  sur- 
tout les  œufs  (ou  frai)  des  autres  poissons.  Habituelle- 
ment plongées  à  de  très-grandes  profondeurs,  elles  vien- 
nent en  automne  frayer  ou  poniire  sur  les  côtes  en 
troupes  nombreuses  comparables  à  celles  des  harengs. 
Leur  séjour  sur  les  côtes  dure  à  peu  près  3  mois.  Les 
pécheurs  le  prolongent  en  répandant  à  certaines  époques, 
dans  la  mer,  des  conserves  d'œufs  de  morues  préparées 
dans  le  Nord  pour  cet  usage.  La  pêche  des  Sardines  se 
fait  avec  des  filets  semblables  à  ceux  qu'on  emploie  pour 
les  harengs,  mais  à  m:iilles  plus  petites.  Aussitôt  ame- 
nées à  bord,  les  Sardines  sont  saupoudrées  de  sel  (car 
elles  meurent  et  s'altèrent  très-rapidement)  et  grossiè- 
rement empilées  dans  des  tonneaux;  elles  sont  alors 
salées  en  vert.  Plus  tard  on  les  sale  ou  on  les  fume  ainsi 
qnc  cela  se  fait  pour  le  hareng.  La  préparation  dos  Sar- 
dines est  une  industrie  très-importante  des  côtes  de 
la  Loire-Inférieure,  de  la  Vendi'e  et  du  IMorbihan  ; 
elle  donne  lieu  h  un  commerce  d'exportation  considé- 
rable. Ad.  F. 

SARDOINE  (Minéralogie).  —  Variété  de  quartz  agate 
de  couleur  orangée  plus  ou  moins  foncée.  Les  anciens 
nommaient  cette  pierre  sarda,  parce  qu'une  Sardoine 
d'une  nuance  estimée  leur  venait  des  environs  de  Sarda, 
en  Lydie.  Ils  employaient  les  Sardoines  à  faire  des  ca- 
mées gravés  et  nous  en  possédons  un  grand  nombre 
dans  les  diverses  collections  archéologiques.  Certains 
échantillons  de  Sardoine  se  présentent  associés  à  une  ou 
deux  couches  de  calcédoine  et  rentrent  parmi  les  agates 
onyx  (voyez  Agate);  on  leur  donne  le  nom  de  sardomjx 
et  on  les  emploie  à  faire  des  camées  en  relief  à  ciselure 
blanche  sur  fond  orangé  ou  brunâtre.  Les  Sardoines  se 
trouvent  en  cailloux  roulés  dans  les  rivières  de  beaucoup 
de  contrées. 

SARDONIE  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  donné  à  la 
Renoncule  scélérate  (Banunculus  sceleratus,  Lin.),  parce 
qu'elle  croissait  très-abondamment  en  Sardaigne  (voyez 
Renoncile,  Rire  satîdonique). 

SARDOMQUE  (Rire)  (Physiologie).  —  Voyez  Rire 
Sardonique). 

SARDONYX  (Minéralogie).  —  Voyez  Sardoine. 

SARGASSE  (Botanique),  Sargassum,  Agardh,  de  l'es- 
pagnol sargazo,  varech.  —  Genre  de  végétaux  Crypto- 
games de  la  famille  des  Fucacées  ou  Phycées.  Les  Sar- 
gasses sont  les  espèces  les  plus  élevées  en  organisation 
dans  cette  famille  ;  on  y  distingue  nettement  des  tiges  et 
des  frondes  ;  celles-ci  sont  accompagnées  de  vésicules  à 
gaz  destinées  à  soutenir  la  plante  dans  l'eau  ou  même  à 
la  surface  ;  à  l'aisselle  des  feuilles  se  voient  des  ré;  ep- 
tacles  pour  les  corps  reproducteurs.  Ce  genre  renferme 
do  nombreuses  espèces  qui  vivent  surtout  sous  les  tro- 
piques. Trois  ou  quatre  se  rencontrent  dans  la  Méditer- 
ranée; la  mer  Rouge  en  renferme  un  bien  plus  grand 
nombre.  Enfin  l'océan  Atlantique  offre,  entre  32"  et 
10"  de  latitude  d'une  part,  .'^8°  et  44°  de  longitude  de 
Paris,  d'autre  part,  une  vraie  prairie  flottante  ou  mer 
de  Sargasses  formées  surtout  par  le  S.  bacciferuni,  Ag,, 
ou  .S.  natans,  Lin.  Ad.  F. 

SARGUE  (Zoologie),  Sargus,  G.  Cuvior.  —  Genre  de 
Poissous  acanthoptérygieiis  de  la  famille  des  Sparoïdes, 
tribu  des  Spares.  Les  Sargues  ont  en  avant  des  mâ- 
choires des  incisives  tranchantes  presque  semblables  à 
celles  de  l'homme.  Dans  quelques  espèces,  les  incisives 
sont  échancrées.  La  taille  de  ces  poissons  ne  dépasse 
pas  0"','i(l;  leur  robe  est  argentée  avec  des  bandes  verti- 
cales noirâtres.  On  en  connaît  une  quinzaine  d'espèces, 
dont  f|uatre  vivent  dans  la  Méditerranée,  d'autres 
dans  la  mer  rouge,  dans  l'océan  Atlantique,  mais  pas 
sur  nos  côtes.  Ils  vivent  en  général  de  petits  coquillages 
et  de  petits  crustacés;  quelques-uns  paraissent  avoir  un 
régime  herbivore.  Aucune  espèce  n'a  d'importance  au 
point  de  vue  alimentaire;  leur  chair  est  dure  et  peu  sa- 
voureuse. 

Saroue,  Sargus,  Fabric. —  Genre  (VInsectes  diptères, 
de  la  famille  des  Xotacanlhes,  section  des  Stratiomyens, 
caranérisé  par  le  troisième  article  des  antennes  ovoïde, 
glohuleux  avec  une  soie  insérée  au  dos  de  cet  article, 


près  du  quatrième  anneau  de  cet  article  avec  le  troi- 
sième. Le  corps  de  ces  mouches  est  souvent  allongé,  vert 
ou  cuivreux  et  brillant.  Le  ^.  cuivreux {Muscacupraria, 
Lin.)  est  très-commun  en  France  et  Réaumur  en  a  tracé 
l'histoire  [Mém.  p.  serv.  à  rUist.  des  insect.,  t. IV).  Cette 
mouche,  d'un  beau  vert  doré  avec  l'abdomen  d'un  violet 
cuivreux,  les  pieds  noirs  et  un  anneau  blanc,  les  ailes 
longues  portant  une  tache  brune,  pond  sur  les  bouses  de 
vache  où  sa  larve  passe  sa  vie.  Cette  larve  est  ovale  et 
allongée,  rétrécie  et  j^ointue  en  avant,  avec  une  tète 
écailleuse  munie  de  2  crochets;  son  corps  est  velu,  l'.lle 
passe  l'état  de  nymphe  sous  sa  peau  de  larve  desséchée 
en  une  coque  dont  l'insecte  parfait  rompt  la  partie  anté- 
rieure pour  paraître  au  jour.  Ad.  F. 

SARIGUE  (Zoologie),  Didelphis,  Lin.),  du  nom  brési- 
lien Çarigueia.  —  Genre  de  Mammifères  de  l'ordre  des 
Marsupiaux  ou  animaux  à  bourse,  famille  des  Pédi- 
manes.  Les  Sarigues,  désignées  sous  les  noms  de  micouré 
an  Paraguay,  de  manicoii  dans  les  îles  de  l'Ami'rique  du 
Nord,  à-cpossum  aux  États-Unis,  de  thlaqualzin  au 
iMexique,  sont  propres  à  l'Amérique  et  furent  les  pi'e- 
miers  connus  parmi  les  marsupiaux.  G.  Cuvier  en  fai- 
sait un  grand  genre  ainsi  caractérisé  :  dentition  compo- 
sée de  10  incisives  en  bout,  8  en  bas,  4  canines, 
28  molaires,  dont  les  3  premières,  de  chaque  côté  et  à 
chaque  mâchoire,  comprimées  et  les  4  postérieures  hé- 
rissées, triangulaires  en  haut,  oblongues  en  bas  ;  en  tout 
50  dents,  le  plus  grand  nombre  observé  parmi  les  mam- 
mifères à  4  membres;  langue  hérissée;  queue  prenante 


Fig.  2G4S.  —  La  Sarigue. 

et  en  partie  nue;  pouces  postérieurs  longs,  dépourvus 
d'ongle,  nettement  opposables  aux  autres  doigts  de  façon 
à  former  une  sorte  de  main;  bouche  très-fendne;  oreilles 
grandes  et  nues.  Ce  sont  des  mammifères  de  taille 
moyenne,  peu  rapides  dans  leurs  allures,  vivant  de  pré- 
férence sur  les  arbres  où  ils  poursuivent  les  oiseaux,  les 
insectes,  recherchant  même  les  fruits  et  où  ils  nichent 
au  temps  de  la  ponte.  Leurs  mœurs  sont  nocturnes  et 
ils  répandent  une  odeur  plus  ou  moins  fétide.  Dans 
plusieui-s  espèces  le  repli  de  la  peau  du  ventre, qui  forme 
bourse  sur  les  mamelles,  constitue  une  poche  profonde 
où  les  petits  trouvent  assez  longtemps  un  asile  que  Flo- 
rian  a  chanté  dans  une  fable  charmante.  Le  genre  Sa- 
rigue de  G.  Cuvier  a  été  considéré  par  Et.  et  par  Is.  Geof- 
froy Saint-Hilaire  {Ann.  du  Mus.  d'hif^t.  nat.  de  l'aris) 
comme  une  famille,  celle  des  Diilelpliidées,  où  ils  dis- 
tinguent isGwrcn-.l"  Sarigue  {Didelphis,  poche  abdomi- 
nale bien  développée;  queue  longue, écailleuse, prenante; 
taille  n'excédant  pas  celh;  de  notre  chat  domestique.  La 
S.  à  oreilles  bica'iores,  S.  des  Illinois,  S.  à  lotigs  pods 
ou  Opossum  [D  uirgiana.  Lin.),  a  0-,7i  de  longueur 
(tète  et  tronc  O-'ViO,  queue  0"',3V;  habite  l'Amérique  du 
Nord  de  l'isthme  de  Panama  auSaint-Laurent.Elle  y  vit  en 
maraudeur  nocturne,  pillant  les  poulaillers  à  la  manière 
de  nos  fouines;  le  jour  elle  habite  les  bois,  où  elle  se 
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nourrit  de  fruits  et  d'insectes.  La  femelle,  après  26  jours 
de  gestation,  met  bas  lU  à  17  petits  pesant  chacun  envi- 
ron un  demi-gramme,  nus,  aveugles,  pourvus  de  mem- 
bres encore  incompl'hement  formés.  Introduits  dès  leur 
naissance  dans  la  poche  abdominale  de  la  mère,  chacun 
d'eux  sait  trouver  une  mamelle  qu'il  saisit  avec  sa  bouche 
et  dont  il  ne  se  détache  plus  pendant  50  jours.  A  ce  mo- 
ment les  petits  ont  la  grosseur  d'une  souris,  sont  revêtus 
de  poils  et  ont  les  yeux  ouverts,  lis  commencent  à  se 
hasarder  hors  de  la  poche  maternelle,  où  ils  accourent 
se  cacher  à  la  moindre  alarme.  La  mère  les  reçoit  jus- 
qu'au dernier  et  s'enfuit  lorsqu'elle  est  certaine  de  les 
avoir  tous.  Ils  cessent  de  chercher  cet  asile  lorsqu'ils  ont 
atteint  la  taille  d'un  rat.  La  Sarigue  à  oreilles  bicolores 
a  le  pelage  mêlé  de  blanc  et  de  noirâtre,  les  oreilles 
moitié  blanches,  moitié  noires,  la  tête  presque  blanche. 
Au  Paraguay,  au  Brésil,  vit  le  Gamba  [D.  Azzarœ, 'ï^mm.) 
qui  a  le  museau  et  les  oreilles  noirs,  le  reste  du  pelage 
blanchâtre  iiête  et  tronc  0"',40,  queue  C"',3G),  Le  Cra- 
bier  [D.  cancrivora,  Lin.),  peu  différent  de  taille  (tête  et 
tronc  0"',38,  queue  (J"',iO),  jaunâtre  mêlé  de  brun  avec 
une  ligne  brune  sur  le  chanfrein,  vit  au  Brésil  et  à  la 
Guyane,  dans  les  marécages  au  bord  de  la  mer.  A  la 
Guyane  se  rencontre  encore  communément  le  Quah'e-œil 
(D.  opossum.  Lin.),  long  seulement  de  0"','-24,  avec  une 
queue  de  0"\'22,  châtain  en  dessus,  blanc  en  dessous  avec 
une  tache  blanche  au-dessus  de  chaque  œil;  —  2°  Chi- 
ronecte  [Chironectes],  ne  comprend  qu'une  espèce  à  po- 
che abdominale  développée,  à  pieds  postérieurs  large- 
ment palmés  pour  la  n:ige;  c'est  le  Ch.  oyapoch  {Did. 
palmata,  Genfl'.),  qui  n'a  ([ue  0"',37  dont  {)"\\S:  pour  la 
queue;  il  vit  à  la  Guyane;  —  3°  Micouré  {Micoureus\ 
comprenant  les  espèces  dont  les  femelles  n'ont  pas  de 
poche,  mais  seulement  un  double  repli  longitudinal  au- 
tour des  mamelles  ;  elles  portent  leurs  petits,  dès  qu'ils 
peuvent  marcher, groupés  sur  leur  dos,  la  queue  enlacée 
avec  la  sienne.  Le  .]/.  grison  [Did.  cinerea,  Temm.),  le 
Mie.  de  Mérian  [Did.  dorsigera,  Desm.),  la  Marmose  [Did. 
murina.  Lin.),  plus  petite  qu'un  rat,  se  rapportent  à  ce 
genre.  Ce  sont  de  petits  animaux  de  l'Amérique  du  Sud; 

—  4»  Hémiure  [Hemiurus].,  caractérisé  par  la  brièveté 
de  la  queue;  tel  est  le  Tvuan  [Did.  brachyiira,  Pall.), 
qui  habite  aussi  l'Amérique  méridionale  et  a  la  taille  de 
la  marmose.  Ad.  F. 

SABMENT  (Viticulture).  —  Nom  donné  aux  rameaux 
que  la  vigne  produit  cliaque  année,  lorsqu'ils  sont  deve- 
nus ligneux. —  Par  exter.sion,  on  a  aussi  désigné  sousce 
nom  les  rameaux  de  certaines  [)lantes  grimpantes  que 
l'on  a  comparés  parleur  flexibilité  avec  ceux  de  la  vigne, 
d'où  ces  plantes  eut  été  appelées  Sarmenleuses  par  les 
horticulteurs. 

SARRACKME  (Botanique),  Sarracenia,  Lin. — Genre 
de  la  petite  famille  des  Sarracéniées,  dont  il  est  le  type, 
et  qui,  ellc-mêifte,  appartient  au  groupe  des  plantes  Di- 
cotylédones diahipélales  hypogyues,  classe  des  lienon- 
ciilinées  de  M.  Brongniart.  Ce  sont  des  herbes  (\m  crois- 
sent dans  les  lieux  marécageux,  comme  les  Nénufars 
dont  elles  sont  voisines.  Leurs  feuilles,  toutes  radicales, 
forment  un  long  tube  conique  ou  ventru,  souvent  rem- 
pli d'eau,  surmonté  d'un  ai)pendice  élargi,  redressé  et 
recourbé  en  forme  d'opercule.  La  S.  pourpre  [S.  purpu- 
rea,  Lin.),  de  l'Amérique  septe;;trionale,  porte  à  l'extré- 
mité d'une  hampe  haute  de  U"','20  à  0"',3t),  une  fleur 
rouge-pourpre,  grande,  à  corolle  composée  de  u  pétales 
alternes  ave-  les  folioles  du  calice  intérieur.  On  la  cul- 
tive dans  nos  jardins  en  orangerie  et  même  en  pleine 
terre.  Terre  tourbeuse  toujours  humide,  autant  que 
possible. 

SABHASIN  (Botauif[ue  agricole),  Fagopyrum,  Tourn. 

—  Genre  de  pl.iutes  de  la  famille  des  Polygonves,  établi 
d'abord  par  'l'oiu-nefoi-t,  l'i'uui  plus  tard  par  l^inné  au 
genre  l'ulygonum,  puis  d'-liiiiiiM'UK'ut  si'paré  par  les 
modernes  comme  l'asait  fait  'l'ouruefort.  Ce  sont  des 
plantes  herbacées  annuelles,  originaires  de  l'Asii-,  cen- 
trale et  cultivées  comme  plantes  alimentaires;  à  feuilles 
alternes,  liasli''es,  cordifoi-mes,  portées  sur  uno  tige  cy- 
lindrique; les  fleurs  ont  un  pi'riauthe  col(M'é;  Xétauiines; 
un  ovaire  triangulaire,  ainsi  que  h;  fruitqui  est  un  akène 
entouré  par  le  périanthe  persistant,  ronlenant  une  seule 
graine  de  même  forme. 

Le  .S.  commun  (F.  vnlgare,  Nées;  Pi.'ygonnm  fagopy- 
rum, Lin.;  l'olygonum  csculmlum,  Md'mh.;,  vulgaire- 
ment .Sarrasin,  Blé  noir,  Carabin,  Ihnail,  est  une 
plante  annuelle  haute  d<'.  ()"',r)((  (uiviron,  rameuse,  â 
fleurs  blanches,  quelf(uefois  légêrcincul  purpurines, 
jùunies  en  grapjies,  dont  la  graine  triangulaire  est  reui- 


Fig.  2649.  —  Sarrasin 
commun. 


plie  d'une  farine  qui  fournit  beaucoup  à  l'alimentation 
de  l'homme  dans  certaines  contrées  de  l'Europe.  Le  Sar- 
rasin redoute  le  froid,  la  grande  chaleur,  la  sécheresse, 
les  variations  brusques  de  température,  aussi  est-il 
d'une  grande  importance  dans  notre  Bretagne,  qui  pré- 
sente un  climat  doux,  uniforme,  suffisamment  humide, 
avantages  unis  à  un  sol  mé- 
diocrement fertile.  Le  Sar- 
rasin vulgaire  réussit  dans 
les  terrains  pauvres  et  mai- 
gres de  l'ouest,  du  Morvan, 
du  midi,  de  certaines  par- 
ties de  la  Picardie,  de  la 
Flandre,  et  il  est  une  grande 
ressource  pour  ces  contrées 
infécondes  où  les  céréales  et 
surtout  le  blé  feraient  défaut. 
C'est  une  plante  peu  épui- 
sante, qui  tire  une  partie  de 
sa  nourriture  de  l'atmosphère; 
on  peut  la  placer  avant  ou 
après  toute  espèce  de  récolte, 
tantôt  en  première  ou  seconde 
année  de  défrichement;  le 
plus  souvent  on  ne  lui  donne 
pas  de  fumure  directe  et  un 
seul  labour  lui  suflit.  Il  im- 
porte surtout  que  le  sol  soit 
riche  en  magnésie,  car  ou  a 
remarqué  que  sa  paille  en 
contient  une  forte  proportion. 
Depuis  quelques  années  on 
a  introduit  chez  nous  une  va- 
riété dite  S.  de  Tartarie  [F. 
tataricum,  Gaertn.),  qui  se 
distingue  surtout  par  ses 
fruits  dont  les  angles  sont 
dentés  et  échancrés.  Il  est  plus  rustique,  peut  être  semé 
plus  tôt,  parce  qu'il  craint  moins  le  froid  ;  mais  ses  pro- 
duits sont  inférieurs  sous  tous  les  rapports. 

Le  pain  de  Sarrasin  lève  diflîcilement,  il  est  compacte, 
assez  indigesti^  et  peu  nourrissant;  cependant  les  travaux 
de  M.  Isidore  Pierre  tendraient  h  le  réhabiliter  et  à  prou- 
ver qu'il  est  plus  sain  et  plus  nourrissant  qu'on  ne  l'a 
dit,  ce  que  pourrait,  du  reste,  faire  supposer  la  quantité 
d'azote  signalée  par  M.  Boussingault.  On  fait  encore, 
avec  cette  farine,  des  galettes,  des  bouillies,  etc.  On 
nourrit  les  volailles,  les  cochons,  etc.,  avec  la  graine. 
Enfin  ou  regarde  comme  un  excellent  engrais,  la  plante 
enterrée  avant  la  floraison.  On  sait  avec  quelle  avidité 
les  abeilles  reclierchent  le  Sarrasin  en  fleurs  ;  mais  le 
miel  qu'elles  en  tirent  en  abondance  est  d'une  couleur 
roussâtre  et  de  qualité  médiocre. 

SABl'.ÉTE  (Botanique),  Serratula,  Lin.  —  Genre  de 
végi'taux  Phanérogames  dicotylédones  gamopétales  péri- 
gynes,  famille  di:s  Composées,  tribu  des  Cynarées,  sous- 
tribu  des  Serratulées.  Ce  sont  des  plantes  de  l'Europe  et 
des  parties  moyen  nés  de  l'Asie,  herbacées,  non  épineuses,  à 
fleurs  purpurines  réunies  en  un  seul  ou  plusieurs  ca- 
pituhis  qu'entoure  un  involucre  à  folioles  imbriquées; 
corolle  à  5  languettes,  presque  régulière;  fruits  en  akènes 
ohlongs  et  comprimés,  surmontés  d'une  aigretic  à  poils 
simples.  Dans  nos  prés,  nos  haies  et  nos  bois,  croît 
communément  la  6\  des  teinturiers  (S.  tincloria.  Lin.). 
Sa  tige  droite,  cannelée,  divisée  supérieurement  en  ra- 
meaux qui  simulent  une  corymbe,  s'élève  h  ()"',80  ou 
1  mètre.  On  extrait  de  son  rhizome  uncî  belle  couleur 
jaune  employée  dans  la  teinture.  On  la  mêle  souvent  à 
l'indigo  pour  obtenir  des  tons  verts.  Ai>.  F. 

SABUIETTE  (Botani([ue),  Satureia,  Lin. —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Labiées,  tribu  des  Satnréiées, 
caractérisé  surtout  |>ar  un  calice  miuiopliylle,  tiibulé,  à 
5  dents;  corolle  gamopétale,  à  ]ieine  l)ilalii(''o;  i  éta- 
mines;  ovaire  à  i  lobes;  4  graines  arrondies  renfermées 
dans  le  fond  du  calice  persistant.  Ce  sont  des  herbes  ou 
des  sous-arhrisseaux  à  feuilles  ojiiiosi'es;  fleurs  en  ver- 
ticilles  axillaires  (|uelquef<iis  terminales.  Le  plus  grand 
nombre  des  espèces  aiipartient  â  l'ancien  continent.  La 
S.  grecque  (S.  grœca,  Lin.),  à  tige  rameuse,  haute  de 
0"',i.")  â  0"',IS,  a  des  fleurs  purpurines,  portées  de  3  àO 
ensemble  sur  des  pédoncules  axillaires.  Iles  de  l'Archi- 
pel; environs  de  Nice.  La  S.  de  montagne  (S.  nwntana. 
Lin.),  à  tige  ligneuse  â  la  base,  est  garnie  dans  sa  partie 
rameuse  de  feuilles  ponctuiez  et  glanduleuses,  ainsi  que 
les  ralii-es.  Ses  Heurs  sont  i)lanclios.  E\U'.  croit  dans  les 
parties  stériles  et  pierreuses  des  montagnes  du  midi  do 


SÂT 


2251 


SAT 


la  France  et  de  l'Europe.  Mais  l'espèce  la  plus  intéres- 
sante est  la  S.  des  jardins  {S,  hortensis,  Lin.);  sa  tige 
rougeâtre,  haute  de  0"',25  environ,  est  divisée  en  nom- 
breux rameaux  opposés,  garnis  de  fouilles  lancéolées, 
glanduleuses.  Ses  fleurs  purpurines,  deux  à  deux  sur 
chaque  pédoncule,  sont  rapprochées  en  petites  grappes 
terminales.  Elle  croît  naturellement  dans  les  lieux  arides 
du  midi  de  la  France  et  de  l'Europe.  Toutes  les  parties 
de  la  plante  ont  une  odeur  et  une  saveur  aromatique 
frès-agréables,  aussi  la  cultive-t-on  très-souvent  dans  les 
jardins,  pour  être  employée  en  assaisonnement  dans  nos 
cuisines.  Sa  culture  est  facile  et  demande  peu  de  soins  ; 
et,  de  plus,  elle  se  resème  d'elle-même.  F — n. 

SASSAFRAS  (Botanique).  —  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Laurinées  établi  par  Nées  aux  dépens  des 
Lauriers  et  caractérisé  surtout  par  des  fleurs  dioiques 
nues;  fleurs  mâles  :  9  étamines  sur  2  rangs,  toutes  fer- 
tiles; rudiment  d'ovaire  nul.  Fleurs  femelles  :  9  éta- 
mines stériles;  ovaire  uniloculaire;  baie  monosperme. 
La  principale  espèce  de  ce  genre,  peu  nombreux,  est  le 
S.  officinal  {S.  of/icinarum.  Nées;  Laurus  sassafras. 
Lin.),  arbre  qui  croît  dans  la  Virginie,  la  Caroline,  la 
Floride,  au  Brésil,  etc.  Ses  feuilles, très-variées  de  forme 
et  de  grandeur,  sont  alternes  ;  ses  fleurs  petites,  le  fruit 
est  ime  petite  baie  bleuâtre.  Sa  racine,  qui  nous  vient  en 
souches  souvent  grosses  comme  la  cuisse,  est  d'un  bois 
jaune-fauve,  répandant  une  odeur  très-forte,  aussi  bien 
que  l'écorce,  qui  est  grise  à  la  surface,  couleur  rouille  à 
l'intérieur;  elle  est  encore  plus  aroma- 
tique que  le  bois.  Suivant  Guibourt,  cette 
écorce  devrait  être  employée  de  préférence 
au  bois,  comme  sudorifique.  Le  bois  de 
Sassafras  est  une  des  4  espèces  sudori- 
fiques  {Squine,  Sassafras,  Salsepareille, 
Gaïac).  On  en  extrait,  par  la  distillation, 
une  huile  volatile.  F— n. 

SASSOLIN  (Minéralogie).  —  Nom  sous 
l«quel  Mascagni  a  désigné  l'acide  borique 
natif  qui  se  trouve  dans  certaines  eaux 
chaudes  et  dans  les  pierres  qui  les  envi- 
ronnent, principalement  à  Sasso,  en  Tos- 
cane, d'où  lui  est  venu  son  nom  (voyez 
Acide  borique). 

SATELLITES  (Astronomie).  —  On  ap- 
pelle satellites  ou  lunes  des  corps  de 
moindre  dimension  qui  accompagnent  les 
planètes  dans  leur  mouvement  autour  du 
soleil ,  qui  circulent  autour  d'elles  en 
obéissant  aux  lois  de  la  gravitation ,  et 
constituent  des  systèmes  secondaires  reproduisant  en 
petit  l'image  du  système  solaire.  Les  Satellites,  au- 
jourd'hui connus,  appartiennent,  1  à  la  terre,  4  à  Ju- 
piter, 8  à  Saturne,  6  à  Uranus  et  1  à  Neptune.  Le  Satel- 
lite de  la  terre  est  la  lune,  qui  est  proportionnelle- 

3 
ment  très-grand,  car  son  diamètre  est  les  —  de  celui  de 

H 
la  terre.  Un  article  spécial  lui  est  consacré.  Le  plus  gros 
des  Satellites,  la  sixième  lune  de  Saturne,a  un  diamètre 
17  fois  moindre  que  cette  planète,  mais  il  est  presque 
égal  à  Mars.  Les  Satellites  de  Jupiter  sont  un  peu  plus 
gros  que  la  lune. 

De  même  que  les  planètes,  les  Satellites  se  meuvent  de 
l'ouest  à  l'est  autour  de  leur  corps  central.  Il  y  a  pour- 
tant exception,  d'après  Herschel,  pour  les  Satellites 
d'Uranus,  et,  de  plus,  leurs  orbites  sont  presque  per- 
pendiculaires au  plan  de  l'écliptique.  D'après  Hind,  le 
Satellite  de  Neptune  aurait  aussi  un  mouvement  rétro- 
grade. 

On  sait  que  la  lune  tourne  constamment  la  même 
face  vers  la  terre,  ce  qui  provient  de  ce  que  la  durée  de 
sa  rotation  est  rigoureusement  égale  à  la  durée  moyenne 
de  sa  révolution  autour  de  la  terre.  L'analogie  porte  à 
croire  qu'il  en  est  ainsi  des  autres  Satellites  à  l'égard  de 
leurs  planètes;  Herschel  a  cru  pouvoir  conclure  qu'il  en 
est  ainsi,  d'après  des  observations  de  grandeur  ou 
d'éclat,  des  Satellites  de  Jupiter.  Mais  dans  ces  dernieis 
temps,  le  P.  Secchi  paraît  avoir  constaté  que  la  durée  de 
rotation  du  troisième  Satellite  de  Jupiter  diffère  de  la 
durée  de  sa  révolution  autour  de  la  planète. 

L'anneau  qui  entoure  Saturne  et  tourne  autour  de  lui 
peut  être  considi'ré  comme  un  Satellite  et  plus  exacte- 
ment comme  une  agrégation  de  Satellites  fondus  ensemble 
ou  invariablement  liés  entre  eux. 

On  a  indiqué,  à  l'article  Jipitkr,  l'usage  des  éclipses 
des  Satellites  de  Jupiter,  pour  la  détermination  des  lon- 


gitudes terrestres,  et  pour  le  calcul  de  la  vitesse  de  la 
lumière. 

Dans  les  systèmes  d'étoiles  doubles,  on  donne  ordi- 
nairement le  nom  d'étoile  satellite  à  la  moins  brillante 
ou  à  celle  dont  on  détermine  le  mouvement  relatif  par 
rapport  à  l'autre  (voyez  Étoiles  doibles).  E.  R. 

SATUREIA  (Botanique).  —  Voyez  Sahriette. 

SATUHÉIÉES  (Botanique),  tribu  de  plantes  de  la 
famille  des  Labiées  et  ayant  pour  type  le  genre  Sarn'c/<e 
{Satureia).  —  Elle  comprend  des  herbes  ou  des  arbris- 
seaux pourvus  de  glandes  qui  contiennent  une  huile 
essentielle.  Leurs  fleurs  ont  2-4  étamines.  Leurs  akènes 
sont  libres  à  la  base,  dressés,  secs,  lisses  ou  un  peu 
rugueux.  Genres  principaux  :  Satureia,  Lin.;  Pogoste- 
mon,  Desf.  (qui  donne  le  patchouly);  Mentha,  Lin.; 
Pied-de-loup  [Li/copus,  Tourn.);  Origan  [Origanum, 
Tourn.);  ThtjmCràymus,Lm.);  Calament,  Calamintha, 
Benth.;  Melissa,  Tourn.;  Hyssopus,  Benth. 

SATURNE  (Astronomie).  —  Cette  planète,  moins  bril- 
lante que  Jupiter,  se  reconnaît  à  sa  lumière  terne  et 
plombée.  La  durée  de  son  année,  ou  de  sa  révolution  au- 
tour du  soleil,  est  de  29  ans  et  demi;  sa  distance  au 
soleil  est  9,5,  celle  de  la  terre  étant  prise  pour  unité. 
Saturne    tourne  sur  lui-même  en  lO*"  29',  et,   d'après 

quelques  observateurs,  son  aplatis.sement  atteindrait  —  . 

Le  disque  de  la  planète  présente  des  bandes  moins  faciles 
à  distinguer  que  celles  de  Jupiter;  lapins  constante  de 


Fig.  2650.  —  Saturne. 

toutes  est  une  bande  grisâtre  située  vers  l'équateur  :  elle 
est  suivie  de  plusieurs  autres  dont  les  formes  changeantes 
indiquent  une  origine  atmosphérique.  Le  diamètre  de 
Saturne  est  9  fois  celui  de  la  terre,  son  volume  e^t  donc 
7  à  800  fois  plus  grand,  mais  sa  masse  est  seulement 
100  fois  plus  grande.  Il  suit  de  laque  sa  densité  est  très- 
faible,  elle  ne  dépasse  pas  les  0,7  de  celle  de  l'eau.  Re- 
marquons d'ailleurs  qu'il  ne  s'agit  ici  que  de  la  densité 
moyenne;  à  la  surface,  la  densité  est  probablement 
moindre,  on  peut  donc  la  comparer  à  celle  du  bois  blanc 
ou  même  du  liège. 

Saturne  est  entouré  dans  le  plan  de  son  équateur  d'un 
anneau  très-mince,  plat,  et  sans  adhérence  avec  la  pla- 
nète. Il  fut  aperçu  par  Galilée;  mais  Huyghens,  le  pre- 
mier, se  rendit  compte  de  sa  forme  et  des  apparences 
variées  qu'il  peut  ofl"rir.  En  voici  les  dimensions  : 

Rayon  équatorial  de  la  planète.    04,000  kilom. 
Rayon  intérieur  de  l'anneau...     9i,000      — 
Rayon  extérieur  —  142,000      — 

La  largeur  de  l'anneau  est  inconnue,  Herschel  l'esti- 
mait à  100  kilom.  Cet  anneau  est  plus  brillant  que  Sa- 
turne; il  est  opaque,  car  il  porte  ombre  sur  la  planète; 
il  se  compose  de  plusieurs  anneaux  concentriques,  deux 
au  moins,  situés  à  peu  près  dans  un  même  plan.  La 
ligne  noire  qui  les  sépare  fut  n-couiiue  par  Dominique 
Cassini.  On  a  pu  constater  qu'ils  tournent  autour  de  la 
planète;  la  durée  de  leur  rotation  est  peu  difTc'rente  de 
celle  de  Saturne  lui-même.  La  théorie  avait  indiqué  à 
Laplace  la  nécessité  de  ce  mouvement  de  rotation,  sans 
lequel  les  anneaux  ne  sauraient  se  maintenir  et  (iniraient 
par  tomber  sur  la  planète.  L'observation  a  confirmé  ces 
Iirévisions. 

En  1850,  l'astronome  Bond,  à  Cambridge  (Etats-Unis), 
h  l'aide  d'une  lunette  de  38  rentimèties  d'ouverture,  a 
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di'couvert  entre  l'anneau  dit  intérieur  et  la  planète,  un 
troisième  anneau  plus  sombre  qui  remplit  le  tiers  de 
l'espace  que,  jusqu'alors,  on  croyait  vide.  Quelques  as- 
tronomes considèrent  ce  dernier  anneau  comme  gazeux, 
et  l'anneau  anciennement  connu  comme  liquide.  On 
expliquerait  ainsi  les  variations  observées  dans  sa  forme 
et  dans  les  lignes  de  division  que  l'on  y  a  quelquefois 
signalées. 

L'anneau  de  Saturne  est  incliné  par  rapport  au  plan 
de  l'orJjite  et  par  rapport  à  l'écliptique.  Dans  le  mouve- 
ment de  circulation  de  la  planète  autour  du  soleil,  cet 
anneau  se  transporte  parallèlement  à  lui-même,  et  se 
montre  à  nous  sous  des  aspects  différents.  Ainsi,  aux 
équinoxes  de  Saturne,  l'annoau  n'est  éclairé  que  par  la 
tranche  et  disparaît.  Cependant,  avec  un  très-puissant 
(('•Icscope,  Herscliel  le  voyait  encore,  dans  ces  circon- 
stances, comme  un  léger  filet  lumineux.  Aux  solstices  de 
Saturne,  l'anneau  est  le  plus  favorablement  placé  pour 
être  vu,  il  présente  la  forme  d'une  ellipse  dont  le  petit 
axe  est  à  peu  près  la  moitié  du  grand;  mais  une  partie 
de  l'arineau  reste  toujours  cachée  par  la  planète.  La 
dcrnièi-e  disparition  de  l'anneau  a  eu  lieu  eu  18iiS; 
en  185Ô  l'anneau  était  va  sous  sa  plus  grande  largeur; 
en  1873  il  disparaîtra.  Ce  phénomène  de  disparition  de 
l'anneau,  tous  les  15  ans,  vers  les  équinoxes  de  Saturne, 
se  trouve  complic|ué  par  la  position  de  la  terre,  qui  se 
meut  fo!t  prés  du  soleil  comparativement  à  Saturne,  mais 
dans  un  autre  plan.  Or,  quand  la  terre  vient  à  passer  par 
le  plan  de  l'anneau,  elle  cesse  de  l'apercevoir,  bien  qu'il 
soif  éclairé  par  le  soleil,  et  on  distingue  alors  l'ombre 
qu'il  projette  sur  la  planète.  Il  en  est  de  même  lorsque 
l';iiineau  étant  éclairé  par  le  soleil  sur  une  de  ses  faces, 
la  terre  se  trouve  au-dessous  du  plan  de  cette  face. 

Saturne  possède  8  satellites  dont  1  a  été  découvert  par 
llu\gliens,  3  par  D.  Cassini,  2  par  W.  Herschel,  et  un 
(liTnicr,  en  1848,  presque  simultanément,  par  Bond,  aux 
i;tats-Unis,  et  par  Lassel,  à  Liverpooi.  Ces  satellites  sont 
dilliciles  à  observer  et  ne  présentent  pas  le  même  intérêt 
que  les  satellites  de  Jupiter  (voyez  PLA^ÈTES,  Satelutes;. 

SATELLITES    DE    SATURNE. 
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SVl'LKME  (Zoologie),  Salurnia,  Scbrank.  —  Sous- 
genre  d'iiisecles  lépidoptères,  famille  des  Nocturnes, 
section  des  liombycites,  genre  Bonibijx;  caractères  : 
ailes  étendues  et  horizontales,  tandis  que  dans  les  au- 
tres Bombycites  elles  sont  inclinées  en  toit.  Dans  ce 
sous-genrc  viennent  se  classer  le  grand  et  lepe/it  paon 


l'ig.  2IJ5L  —  Exemple  de  Saturnie  :  Uombyx  petit  p;ion  de  nuit. 

de  niiil  de  nos  pays  et  de  grandes  espèces  étrangères  dont 
plusifurs  ont  ]e«  ailes  orn(''Csde  taches  vitr>'es,  telles  que 
V Allas  (m  Phalène  pnrte-miroir  de  la  Chine,  le  fiombi/r 
hespéride,  le  //.  Cecropia,  le  B.  Inna  (voyez  Uombyx, 
Veii  a  soif,  Ammaiix  miisibi.es,  Insectes  isiiisiiu.Ks). 
SATUIIMNKS  fMAïAMiEs)  (Médecine).  —  Voyez  Plomb 

{IhjUlcnP^^  Coi. 101  K  SXTI  BM\C. 

SAI'VHI'',  f/oolo!:i(>),  Saliirns,  Latroille.  —  Sous-genre 
&Insecles  lépidoptères,  famille  des  Diurnes,  section  des 


diurnes  à  une  seule  paii'e  d'ergots  ou  d'épines  aux  jambes, 
genre  Papillon.  Les  Satyres  ont  des  palpes  inférieurs 
dépassant  le  chaperon,  très-comprimés,  avec  une  tranche- 
aiguë  hérissée  de  poils;  leurs  antennes  se  terminent  par 
un  petit  renflement  en  forme  de  bouton  ou  en  une  masse 
grêle  et  allongée.  Leurs  chenilles  sont  nues  ou  presque 
nues,  rétrécies  en  pointe  fourchue  à  leur  extrémité  pos- 
térieure; les  chrvsalides  sont  tuberculeuses  sur  le  dos  et 
bifides  h  la  partie  antérieure.  Les  papillons  sont  de  tailb' 
moyenne,  de  couleurs  peu  éclatantes  avec  des  taches  en 
forme  d'yeux.  Ces  insectes  habitent  les  lieux  secs  et 
arides  et  volent  assez  bas.  On  en  connaît  beaucoup 
d'espèces  ré))andues  dans  les  diverses  contrées  du  globe. 
On  trouve  surtout  en  France  VAtnaryllis  {S.  tithonus, 
Latr.),  large  de  0"',04,  à  ailes  fauves  en  dessus,  obscur- 
cies vers  la  base  et  les  bords,  les  premières  ailes,  ornées 
de  iyeux;  \tiXéniusien{S.  tnœra,  Lin.),  brun  en  dessus, 
les  premières  ailes  rayées  d'une  bande  fauve  à  l'extré- 
mité et  niarquées  de  '2  yeux  noirs,  les  secondes  ornées 
d'une  façon  analogue;  le  S.  bacchante  [S.  dejanira.  Lin.) 
qui  porte  4  ou  5  yeux  sur  les  premières  ailes;  le  Céphale 
[S.  (trcanius.  Lin.),  etc. 

SATYlilON  (Botani(|ue),  Sati/rium,  Swartz.  —  Genre 
do  la  famille  des  Orchidées,  tribu  des  Ophrydées,  établi 
par  Swartz,  comprenant  des  plantes  herbacées  à  racines 
tuberculeuses,  vivaces;  feuilles  entières,  alternes;  fleurs 
disposées  en  épi  terminal,  présentant  une  corolle  de 
0  pétales  irréguliers,  dont  ù  supérieurs  égaux,  le  sixième 
inférieur,  nommé  nectaire,  différent  des  autres;  une 
seule  étamine;  1  ovaire  infère;  capsule  allongée,  uni- 
loculaire  à  3  cotes,  contenant  de  nombreuses  graines 
menues.  Le  botaniste  Swartz,  qui  a  beaucoup  remanié  ce 
genre  tel  qu'il  a  été  établi  par  Linné,  en  avait  retiré  un 
assez  grand  nombi'e  d'espèces;  de  telle  sorte  qu'aujour- 
d'hui il  n'en  renferme  plus  qu'une  dizaine,  toutes  exoti- 
ques. JNous  citerons  seulement  le  S.  en  capuchon  [S.  cu- 
cullatum,  Swartz),  à  fleurs  jaunes,  et  le  S.  à  bractées 
(S.  braclealum,  Thuiib.),  tous  deux  du  cap  de  Bonne- 
Ëspéranre. 

SAUGE  (Botanique),  Salvia,  Lin.  —  Genre  de  la 
famille  de  Labiées,  tribu  des  Monardées ,  comprenant 
aujourd'hui  près  de  500  espèces  répandues  dans  l'an- 
cien et  le  nouveau  monde.  Ce  sont  des  herbes  presque 


Fig.  2G52.  —  I.;i  S.iugu  oflîcinaie. 

toujours  vivares  ou  dos  sous-arbri-^seaux,  qui  se  distin- 
u'uent  des  autres  Labiées,  dont  ils  présentent  du  reste 
les  principaux  caractères  (voyez  Labiées),  en  ce  que  la 
corolle  a  sa  lèvre  supérieure  creusée  et  recourbée  en 
casque  et  qu'elle  n'a  que  '2  étamines,  les  deux  supé- 
rieures restant  rudimeiitaires.  (]e  genre,  à  cause  du 
■^rand  nomlire  des  espèces,  a  été  divisé  par  Beniham  en 
une  quinzaine  de  sous-genres  offrant  des  caractères  assez 
nets  pour  justifier  cette  subdivision.  Toutefois  nous  no 
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pouvons  entrer  dans  aucun  détail,  et  nous  nous  conten- 
terons de  renvoyer  soit  à  l'auteur  lui-même,  soit  à  l'ar- 
ticle Sau.ie  du  Diction,  de  d'Orbiuny.  Mous  allons  citer 
quelques-unes  des  espèces  les  plus  importantes  de  ce 
genre  intéressant.  La  S.  officinale  [S.  officinalis.  Lin.) 
est  une  plante  vivace,  croissant  dans  les  lieux  secs  du 
midi  de  l'Europe  et  qui  peut  s'élever  à  I  mètre.  Sa  tige 
presque  ligneuse  est  couverte  de  poils;  feuilles  ovales, 
laineuses;  fleurs  bleues,  roses  purpurines  ou  blanches, 
disposées  en  faux  verticilles.  Répandue  aujourd'hui 
dans  tous  les  jardins,  elle  y  est  cultivée  pour  l'orne- 
ment, mais  surtout  comme  plante  médicinale.  Son  odeur 
aromatique,  forte,  agréable;  sa  saveur  amère,  chaude, 
piquante,  ayant  quelque  rapport  avec  celle  du  camphre, 
lui  ont  fait  attribuer  chez  les  anciens  et  même  chez  les 
modernes  des  propriétés  stimulantes,  toniques,  utilisées 
souvent  contre  les  spasmes,  la  débilité  de  l'estomac,  les 
maladies  hystériques,  etc.,  toutes  les  fois,  en  un  mot, 
que  ion  veut  produire  une  excitation  puissante.  Quoique 
beaucoup  déchue  aujourd'hui  de  son  ancienne  renommée, 
la  Sauge  n'est  cependant  pas  complètement  abandonnée 
en  médecine.  Elle  est  d'ailleurs  employée  quelquefois 
comme  assaisonnement;  on  sait  que  les  abeilles  tirent  de 
ses  fleurs  un  miel  très-parfumé.  11  en  existe  une  variété 
plus  petite  dans  toutes  ses  parties,  la  petite  Sauge,  qui 
possède  les  mêmes  propriétés.  La  S.  Sclarée,  Orvale, 
Toute  bonne  {S.  sclarea.  Lin.)  est  bisannuelle,  haute  de 
plus  de  1  mètre,  très-aromatique;  elle  croît  dans  les 
lieux  secs  du  midi  de  l'Iùirope;  feuilles  grandes,  en 
cœur;  fleurs  violacées  ou  bleuâtres.  Elle  sert  aux  mêmes 
usages  que  la  précédente.  La  S.  des  prés  {S.  pratensis, 
Lin.),  très-commune  dans  les  prés  secs  et  le  long  des 
chemins,  se  distingue  facilement  des  espèces  voisines 
par  ses  feuilles  très-rugueuses,  par  ses  grappes  de 
fleurs,  longues,  bleues  un  peu  violacées,  dont  la  gorge 
est  très-ventrue.  Les  mêmes  propriétés  que  la  précé- 
dente, mais  moins  prononcées.  La  S.  Hormin  ou  Onnin 
(S.  llorminum.  Lin.)  est  une  espèce  annuelle,  quel- 
quefois vivace,  qui  croît  dans  les  lieux  un  peu  ombragés; 
haute  seulement  de  0"',50  à  0"',60,  elle  a  les  feuilles 
petites,  les  épis  grêles,  les  fleurs  roses  ou  pourprées. 
Mêmes  propriétés  que  les  précédentes.  Toutes  ces  es- 
pèces sont  des  bords  européens  de  la  Méditerranée. 
Nous  devons  citer  encore  parmi  les  espèces  exotiques 
d'ornement  :  la  .S.  des  Canaries  {S.  Canariensis ,  Lin.); 
la  S.  poncifère  {S.  poncifera,  Lin.)  de  Crête;  la  5.  écla- 
tante [S.  splendens,  Sello),  très-belle  plante  qu'on  peut 
tenir  en  plein  air  l'été.  Du  Brésil.  La  6\  étalée  (S.  pa- 
ïens, Cavan.),  du  Mexique,  non  moins  belle  espèce,  qui 
demande  les  mêmes  précautions. 

Toutes  les  espèces  de  Sauge,  mais  surtout  la  S.  offi- 
cinale, ont  joui  d'une  grande  faveur  chez  les  anciens, 
qui  lui  attribuaient  de  grandes  vertus  en  méderine,  ce 
qui  lui  avait  valu  son  nom  Salvia,  du  latin  salvare, 
sauver.  F— n. 

SAULE  (Botanique),  Salix,  Lin.  —  Genre  do  végétaux 
de  la  famille  des  Salicinées,  dans  la  classe  des  Amenla- 
cées.  Ce  genre  réunit  un  assez  grand  nombre  d'espèces 
d'arbres  et  d'arbrisseaux  communs  dans  les  régions 
froides  et  tempérées  de  l'hémisphère  boréal,  amis  de  la 
fraîcheur  et  de  l'humidité,  etcouverts  d'un  feuillage  gra- 
cieux que  supportent  des  rameaux  élégants  et  flexibles. 
On  en  peut  distinguer  environ  150,  dont  près  des  trois 
quarts  appartiennent  à  l'Europe,  un  peu  plus  du  cin- 
quième aux  deux  Amériques,  et  le  reste  à  l'Asie  ou  à 
l'Afrique.  Les  Saules  sont  dioîques,  c'est-à-dire  possè- 
dent des  fleurs  unisexuées,  un  même  individu  ne  por- 
tant que  des  fleurs  mâles,  un  autre  ne  produisant  que 
des  fleurs  femelhs.  Le  Saule  mâle  a  ses  fleurs  groupées 
en  chatons  à  l'aisselle  de  ses  feuilles;  chaque  fleur  se 
compose  seulenn-nt  d'une  écaille  et  de  2,  3  ou  5  éta- 
niines.  Le  Saule  femelle  porte  d'une  façon  analogue 
des  (hâtons  dt;  fleurs  formées  chacune  d'une  écaille  et 
de  1  pistil  à  stigmate  bitide.  Le  fruit  est  une  capsule 
à  une  loge  bivalve,  contenant  plusieurs  graines  dont  le 
tégiimeni  est  recouvert  d'une  sorte  de  coton.  Les  Saules 
ont  des  feuilles  alternes  pourvues  do  stipules.  L'étude 
des  espèces  oIVre  de  telles  dillicultés,  qu'on  est  encore 
incertain  sur  l'authenticité  d'un  très-grand  nombre, 
même  parmi  celles  ((ui  vé-ôtent  sous  nos  yeux.  Je  me 
bornerai  .t  citer  les  plus  connues. 

Le  S.  blanc  {S.  atba.  Lin.)  ou  S.  commun  est  celui 
qui  borde  habituellement  nos  prairies  marécageuses  et 
se  penche  sur  nos  ruisseaux,  les  racines  p'ongTîes  dans 
la  terre  mouillée  de  leurs  rives.  C'est  naturellement  un 
bel  arbre  de  10  à  15  mètrcâ,  à  rameaiu  dioils  garnis  de 


feuilles  à  court  pétiole,  lancéolées,  soyeuses  et  blanchâ- 
tres des  deux  cotés,  donnant  ses  chatons  de  fleurs  en 
même  temps  que  ses  feuilles.  Mais  l'homme  ne  lui 
laisse  presf[ue  jamais  son  port  naturel  ;  l'habitude  où 
l'on  est  de  Vététer,  c'est-à-dire  de  lui  retrancher  tous 
les  3,  4  ans  ses  branches  pour  les  utiliser  comme  menu 
bois,  altère  entièrement  ses  formes.  Le  tronc,  arrêté 


Fig.  2653.  —  Le  Saule  blanc. 

dans  son  allongement,  se  gonfle  en  une  tête  noueuse 
et  se  creuse  avec  l'âge  sous  l'influence  des  intempéries 
des  saisons.  ISon  étêté,  il  donne  un  bois  rouge-jaunâtre, 
mou  et  peu  durable,  que  l'on  emploie  dans  les  construc- 
tions légères,  la  tonnellerie  et  la  saboterie.  Découpé 
en  minces  lanières,  il  sert  à  tisser  des  chapeaux  imitant 
la  paille.  Le  menu  bois  du  Saule  blanc  est  bon  pour 
chauffer  les  fours,  pour  faire  des  gaules,  des  échalas, 
des  palissades  légères.  Le  tronc  du  Saule  têtard  n'est 
bon  qu'à  brûler. 

Le  bois  de  Saule  est  assez  fin  et  homogène  pour 
se  prêter  à  la  sculpture;  il  donne  un  charbon  po- 
reux et  léger,  bon  pour  la  fabrication  des  crayons  à 
dessin  et  pour  celle  de  la  poudre  à  tirer.  L'écorce  du 
Saule  commun  récoltée  sur  les  jeunes  branches  est 
notablement  amère  et  astringente.  On  l'a  employée 
comme  fébrifuge,  avec  des  succès  contestés,  en  poudre 
ou  en  décoction,  rarement  en  extrait  ou  en  teinture; 
c'est,  en  tout  cas,  un  tonique  elTicace  et  actif.  A  la  dose 
de  15  à  30  grammes,  elle  a  souvent  produit,  dit-on, 
de  bons  résultats  dans  les  fièvres  intermittentes.  Les 
autres  espèces  de  Saules  ont  les  mêmes  propriétés 
médicales.  Le  principe  actif  est  une  substance  spéciale, 
que  le  pharmacien  Leroux  a  su  isoler  complétenipnt, 
et  nommée  la  Salicine.  Le  Saule  se  reproduit  très- 
facilement  par  des  boutures  que  l'on  nomme  plançons. 
Elles  se  font  à  la  fin  de  l'hiver,  là  où  l'on  veut 
avoir  l'arbre,  avec  des  rameaux  de  4  à  5  ans  que  l'on 
coupe  à  une  longueur  de  2"',f)0  à  3  mètres,  et  qu'on 
enfonce  simplement  en  terre  à  environ  0'",i5  de  pro- 
fondeur. On  regarde  volontiers  comme  des  vari(''tés  du 
Saule  commun  :  le  Saule  jaune  ou  5.  osier  (S.  vitel- 
lina,  Lin.),  osier  jaune,  amarinier,  bois  jaune,  etc. 
(voyez  OsiEn).  Le  S.  viminal  (S.  vimi)ialis.  Lin.)  ou 
osier  blanc  est  un  arbre  de  5  à  6  mètres,  à  rameaux 
ellilés,  bien  droits  et  couverts  dans  leur  jeunesse  d'un 
duvet  soyeux,  à  écorce  verte,  blanche  ou  noirâtre.  Les 
feuilles  sont  lancéolées,  très-allongées  et  pointues,  vertes 
et  glabres  en  dessus,  argentées  et  soyeuses  en  dessous. 
Les  fleurs  se  développent  avant  la  feuillaisnn.  (^ette 
espèce  habite  surtout  le  bord  des  cours  d'eau.  On  la 
reproduit  comme  la  précédente.  Elle  sert  surtout  aux 
ouvrages  de  vannerie.  Aux  mêmes  usages  est  employé 
encore  le  iS.  pourpre  {S.  purpurea,  Lin.),  osier  rouge 
ou  osier  franc,  à  écorce  pourpre  foncé,  à  longues  feuilles 
lanc'olées,  élargies  dans  le  haut.  Ses  rameaux  ont  une 
aptitude  très-précieuse  à  se  laisser  fendre  dans  leur  lon- 
gueur. On  trouve  encore  au  bord  de  nos  ruisseaux  le 
.S.  fragile  'S.  fragilis,  Lin.),  le -S.  à  feuilles  d'amandier 
(S.  am]/odolinfi.  Lin.),  etc. 

Le  S.  marceau  ou  inarsault  {S.  Caprœa,  Lin.)  est 
commun  dans  les  bois  de  la  France.  C'est  un  arbre  de 
6  à  8  mètres,  dont  les  rameaux,  d'abord  brunâtres  et 
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pubescents,  deviennent  grisâtres  dans  un  âge  avancé. 
Les  feuilles  sont  grandes,  ovales  ou  arrondies,  aiguës 
au  sommet,  glabres  en  dessus,  blanchâtres  et  velues  en 
dessous.  Les  fleurs  paraissent  avant  les  feuilles.  11  donne 
de  bon  bois  pour  les  échalas.  les  cercles,  les  fagots.  On 
le  coupe  en  t;iillis  tous  les  7  ou  8  ans.  Il  a,  pour  ses 
usages,  beaucoup  d'analogie  avec  le  Saule  commun. 


Fig.  2651.  —  Saule  marcoau. 

Enfin  au  xvii«  siècle  on  a  introduit  d'Asie  en  Europe 
(en  Angleterre  vers  1(j9'2,  en  France  vers  1710)  une  des 
plus  belles  et  des  plus  célèbres  espèces  du  genre,  le 
Saule  pleureur  {S.  babylonica,  Lin.)  ou  parasol  du 
Grand-Sei'jneur.  Cet  aibre  pittoresque  nous  vient  do 
l'Asie  Mineure;  mais  il  est  commun  en  Chine,  où  on 
l'estime  particulièrement  pour  l'ornement  des  jardins. 
Linné,  en  le  dénommant,  a  pensé  que  c'est  le  Saule  de 
Babylone,  à  l'ombre  du(;nel,  sur  les  rives  de  l'Euphrate, 
les  Israélites  captifs  s'asseyaient  pour  pleurer  au  sou- 
venir de  Sion  et  suspendaient  à  ses  rameaux  leurs 
harpes  devenues  muettes  (Psaume  136).  C'est  celui  sous 
lequel  a  dû  pleurer  Desdémone;  c'est  celui  qu'aimait 
Alfred  de  Musset  et  dont  il  voulait  que  l'ombre  pale  cou- 
vrit la  terre  où  il  dormirait  son  dernier  sommeil.  Cet 
arbre  atteint  12  à  15  nK'tres  de  hauteur;  ses  rameaux 
allongés  et  flexibles,  ses  feuilles  étroites,  lancéolées  et 
très-effilées  au  sommet,  pendent  mélancoliquement  vers 
la  terre.  Il  a  besoin  d'un  sol  bien  humecté;  il  se  plaît 
au  bord  des  eaux  et  il  se  reproduit  facilement  par  bou- 
tures. Malheureusement  nous  ne  possédons  en  Europe 
que  (les  pieds  femelles,  et  leur  puissance  de  propa- 
gation semble  quelque  peu  décroître. 

Consulter  :  Hoffmann,  lUslnria  Salicum,  1785;  — 
Seringe,  Monogr.  des  Saules,  1815;  —  Hoch,  De  Sali- 
cibus  europ.  commentai io,  18-28.  Ad.  F. 

SALLSAIE  (Arboriculture).  —  Plantation  de  Saules 
(voyez  ce  mot). 

SAUMON  (Zoologie),  Salmo,  Lin.  —  Grand  genre  do 
Poissons  malacot)térygiens  abdominaux  de  la  famille 
des  Salmones,  ainsi  caractérisé  parmi  les  autres  genres 
de  cette  famille:  une  grande  partie  du  bord  de  la  mâ- 
choire supérieure  formée  par  les  os  maxillaires;  une 
rangée  de  dents  pointues  aux  maxillaires,  aux  inter- 
maxillaires, aux  palatins  et  aux  mandibulaires;  deux 
rangées  au  vomer,  sur  la  langue  et  sur  les  pharyngiens; 
ce  sont  les  mieux  dc-nti's  des  poissons;  10  rayons  bran- 
chiaux; nageoires  ventrales  insérées  au  môme  niv(!au 
que  la  première  dorsale;  nageoire  anale  au  niveau  de  la 
dorsale  adipeuse  (voyez  Sm.mo.nks  .  Ces  poissons  possè- 
dent une  longue  vessie  natatoire,  cominuni((uant  en 
avant  avec  l'aesophage;  l'estomac  est  long  t!t  replié,  suivi 
de  nombreux  cœcums  pyloriques.  Les  espèces  de  ce 
genre  ont  en  géuéral  une  robe  tachetée;  la  plupart  ont 
le  corps  très-charnu,  et  leur  chair  «'st  délicate  et  nour- 
rissante. Leur  forme  générale  est  allongée  et  aplatie.  Ils 
se  nourrissent  de  petits  animaux  aquatiques,  vers,  co- 
quillages, petits  poissons.  Leur  existence  est  en  partie 
maritime,  en  partie  fluviale.  Au  mom<Mit  de  frayer,  c'est- 
à-dire  de  pondre,  ils  ahandonnent  les  eaux  de  la  mer, 
se  présentent  aux  embouchures  d(^s  fleuves,  s'y  enga- 
gent surtout  â  la  man'e  haute  et,  quand  le  vent  soufllo 
avec  force,  remontent  h;  cmuant  de  proche  eu  proche, 
se  répartissent  dans  les  alTluents  du  fleuve  et  pirvien- 
nent  souvent,  toujours  contre  le  courant,  en  sautant  de 


préférence  par-dessus  les  rapides  et  les  cascades  jus- 
qu'aux ruisseaux  et  aux  petits  lacs  des  régions  monta- 
gneuses qui  forment  la  haute  partie  du  bassin  des 
fleuves  et  des  rivières.  Arrivés  en  plusieurs  semaines  au 
terme  de  leur  voyage,  ils  déposent  leurs  œufs,  puis, 
après  un  séjour  de  quelques  semaines  encore,  ils  redes- 
cendent vers  la  mer.  Mais  les  jeunes  de  l'année  restent 
dans  l'eau  douce  jusqu'à  l'année  suivante,  Ils  redescen- 
dent alors  pour  n'y  revenir  qu'à  l'âge  de  3,  4  ou  5  ans, 
lorsqu'ils  commencent  à  pondre  à  leur  tour. 

Le  genre  Saumon  a  été  subdivisé  par  Cuvier  et  Valen- 
ciennes  (Iclithyologie)  en  deux  genres:  {"Saumon;  carac- 
térisé ainsi  :  des  dents  sur  le  chevron  seulement  de  l'os 
vomer  et  non  sur  le  corps  de  cet  os;  2°  Truite:  caract. 
pri  ncip.  :  des  dents  sur  tout  le  vomer.Le  genre  Saumon  ainsi 


Fig.  2655.  —  Le  Saimon. 

restreint  a  pour  type  le  S.  commun,  snhnon  des  Aiit-'hiis, 
/rtc7is  ou  lax  des  peuples  d'origine  teutoniquc  {Salmo 
salar,  Lin.).  C'est  un  beau  poisson  de  0"',S0  à  0"',U0  de 
longueur,  d'un  bleu  ardoisé  sur  le  dos,  d'un  blanc  ar- 
genté sur  le  ventre,  avec  des  nuances  irisées  sur  tout  le 
corps,  quelques  taches  noires  et  rares  sur  le  dos  et  sur 
les  côtés  de  la  tête.  Le  mâle,  surtout  lorsqu'il  est  vieux, 
se  reconnaît  à  un  petit  tubercule  relevé  sur  la  symphyse 
de  la  mâchoire  inférieure.  Cette  espèce  est  très-abon- 
dante dans  tout  l'Océan  septentrional,  la  mer  du  Nord, 
la  Baltique,  le  nord  de  l'océan  Atlantique  jusqu'au  golfe 
de  Gascogne.  Elle  remonte  les  fleuves  de  la  France,  le 
Hliin,  la  Seine,  la  Loire,  la  Gironde,  l'Adour  et  leurs 
grands  affluents,  au  commencement  de  l'automne.  C'est 
vers  la  môme  époque  que  les  Saumons  remontent  les 
fleuves  accidentés  des  Iles-Britanniques;  là  quelques 
cascades  sont  célèbres  par  les  sauts  de  7  à  8  mètres  de 
longueur  que  font  ces  poissons  pour  les  franchir;  on 
cite  le  Saut-du-Saumon  (comté  de  Pembroke),les  Sauts- 
de-Leixlif  et  de  Bally-Shannon  (Irlande).  Les  Saumons, 
pour  sauter  hors  de  l'eau,  recourbent  la  queue  d'un  coté 
aussi  fortement  que  possible,  puis  s'élançant  en  avant 
ils  frappent  brusquement  l'eau  d'un  retour  de  queue; 
pendant  le  saut,  ils  ont  soin  de  relever  leur  tète  pour  ne 
pas  la  heurter  lors  de  la  chute,  et  ils  retombent  ainsi 
sur  l'un  des  flancs.  On  assure  que  dans  les  contrées 
arctiques  de  l'Europe,  c'est  seulement  au  printemps  que 
le  Saumon  commun  reinonte  dans  les  fleuves.  Dans  tous 
les  pays  où  viennent  frayer  ces  poissons,  ils  apportent 
une  ressource  alimentaire  précieuse  et  souvent  ils  four- 
nissent la  matière  de  conserves  estimées.  Aussitôt  qu'ils 
paraissent  dans  les  fleuves,  la  pèche  s'organise.  Le  plus 
souvent  on  tend  sur  leur  passage  des  filets  à  demeure, 
des  nasses  ou  même  des  boîtes  à  clapet  dirigées  vers  le 
bas  du  courant;  dans  quelques  rivières  on  dispose  un  bar- 
rage qui  arrête  la  presque  totalité  du  poisson.  On  pèche 
aussi  le  Saumon  à  la  senne  ou  seine  (voyez  Sf.nnk,  Pèchb) 
et  même  à  la  ligne.  Cette  pèche  est  souvent  très-fruc- 
tueuse; quelques  pêcheries  d'Auirleterre  fournissent,  dit 
Valencieunes,  une  moyenne  de  200,000  Saumons  par  an; 
il  n'est  pas  r.ire,  ajoute-t-il,  que  l'on  porte  à  Berghem 
(Suède)  2,000  Saumons  frais  en  un  jour.  Les  côtes  les 
plus  riches  en  Saumons  sont  celles  de  la  Norvège,  de  toute 
la  mer  Baltique;  en  France,  celles  de  la  Picardie,  de  la 
Bretagne  et  de  la  Guyenne.  La  Livonie  est  le  siège  d'une 
industrie  considérable  de  conserves  de  Saumons  sécliés 
ou  salés.  Los  produits  de  cette  industrie  sont  amenés 
])ar  de  nombreux  navires  à  Hambourg,  d'où  ils  sont  ré- 
pandus dans  toute  l'Europe  occidentale.  La  Méditerranée 
ni  la  nier  Noire  ne  renferment  de  Saumons. 

C'est  à  travers  les  dangers  signali's  plus  haut  que 
les  Saumons  remontent  les  fleuves;  d'abord  en  troupes 
nonibrou.ses,  les  femelles  en  tète,  suivies  des  mâles,  et 
partout  les  plus  jeunes  sujets  en  dernier,  ils  nagent  au 
milieu  du  fleuve,  près  de  la  surface,  en  faisant  un  grand 
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bruit.  Tout  ce  qui  flotte  sur  l'eau  tend  à  les  effrayer  et  h 
les  détourner.  Les  rivages  bruyants  ou  couverts  d'édifices 
les  eflarouclient  aussi,  et  ils  recherclient  les  eaux  calmes 
bordées  d'arbres.  En  général,  ils  se  reposent  la  nuit  et 
toute  la  matinée,  la  queue  appuyée  sur  une  grosse  pierre 
et  le  nez  tendu  contre  le  courant.  Quelques  heures  avant 
et  après  le  coucher  du  soleil,  ils  nagent  avec  vigueur,  par- 
courant, assure-t-on,  de  30  à  40  kilomètres  par  heure. 
De  novembre  à  février  ils  s'arrêtent  successivement  dans 
les  cours  d'eau  propres  à  recevoir  leurs  œufs,  et  ils  les 
déposent  sur  les  pierres  ou  sur  le  sable  du  bord,  là  où 
le  courant  est  modéré.  Une  femelle  adulte  peut  en  donner 
de  25,000  à  30,000  ('2,000  environ  par  kilogramme  de 
-son  poidsj;  mais  aussi  que  de  chances  de  destruction! 
La  ponte  a  lieu  au  lever  du  soleil,  dans  des  fosses  que  les 
femelles  préparent  sous  0'",50  d'eau  environ.  L'œuf  est 
un  globule  rouge-orangé  de  0'",005  à  0'",007  de  dia- 
mètre. Dès  que  les  mâles  ont  passé  sur  les  fosses  et  que 
celles-ci  ont  reçu  leur  laitance,  les  femelles  recouvrent 
ces  fosses  de  gravier  et  l'incubation  se  fait  d'elle-même, 
à  une  température  de  8°  à  l'2".  Au  bout  de  50  à  70  jours, 
selon  la  température,  l'éclosion  a  lieu  et  le  jeune  Sau- 
mon, long  de  0">,15,  naît  avec  une  énorme  vésicule  sous 
le  ventre  (voyez  Reprodiction).  Cette  vésicule  diminue 
peu  à  peu,  car  le  petit  poisson  se  nourrit  uniquement  à 
ses  dépens  tant  qu'il  la  possède.  Enfin,  au  bout  de 
0  semaines,  la  vésicule  a  disparu,  parce  que  son  contenu 
est  consommé;  les  jeunes  commencent  à  manger  avec 
avidité  des  matières  animales;  à  3  mois  le  saumonneau  a 
environ  0"',0-20;  à  G  mois,  0">,095.  A  3  ans  le  Saumon 
pèse  déjà  31"', 5;  à  4  ans, 5  kilogrammes;  à  l'âge  d'adulte, 
20  à  25  kilogrammes.  Tout  le  monde  connaît  la  chair 
rosée,  substantielle  et  savoureuse  du  Saumon  ;  les  sau- 
monneaux  sont  d'une  exquise  délicatesse.  Après  l'éclosion 
des  petits,  les  Saumons  redescendent  peu  à  peu  vers  la 
mer;  mais  leur  chair  est  momentanément  devenue  fade, 
huileuse  et  cotonneuse;  il  faut  qu'ils  se  remettent  dans 
l'eau  de  mer  des  fatigues  de  leur  voyage  et  de  la  ponte. 
Le  Saumon  a  été  récemment  l'objet  de  nombreux  tra- 
vaux de  pisciculture  (voyez  ce  mot). 

On  trouve  sur  nos  cotes  de  France  une  autre  espèce 
regardée  à  tort  par  les  pêcheurs  comme  le  mâle  du 
Saumon  commun  :  c'est  le  Bécard  {S.  hamatus,  Cuv.). 
Il  a  le  dos  d'un  noir  gris  et  le  corps  couvert  de  nom- 
breuses taches  rouges.  Sa  chair,  inférieure  à  celle  du 
Saumon  commun,  est  d'un  rouge  plus  pâle.  La  mâ- 
choire inférieure  porte  sur  la  symphyse  un  crochet  sail- 
lant qui  justifie  les  noms  de  cette  espèce.  Le  Bécard 
remonte  h-s  fleuves  plus  tard  que  le  Saumon  commun 
et  par  troupes  moins  nombreuses.  Il  est  commun  dans 
le  Rhin  et  ses  affluents.  Il  fait  défaut  dans  la  Méditer- 
ranée et  la  mer  i\oire.  Mais  cette  dernière  mer  nourrit 
abondamment  d'autres  espèces  de  Saumons,  et  surtout 
le  Huch  (S.  hucho.  Lin.),  qui  atteint  presque  la  taille 
du  Saumon  commun  et  se  pêche  abondamment  dans  le 
Danube,  où  il  vient  frayer  au  printemps. 

D'autres  espèces,  généralement  moindres  de  taille, 
habitent  les  eaux  douces  de  l'Europe.  Ainsi  on  estime 
beaucoup  dans  la  Suisse  et  le  Tyrol  VOmbre  ou  Omble 
chevalier  {S.  umbla,  Lin.),  que  les  Anglais  connaissent 
aussi  sous  le  nom  de  char.  Il  a  le  système  général  de 
coloration  des  Saumons,  avec  des  taches  rouges  à  peine 
marquées  et  des  écailles  très-petites.  Il  habite  les  lacs 
très-profonds.  Sa  chair  est  presque  blanche  et  rappelle 
celle  de  l'anguille  de  rivière.  Les  eaux  douces  de  l'Eu- 
rope centrale  nourrissent  la  Truite  rouge  ou  salvelin 
(S.  salvelin,  Lin.),  qui  a  des  taches  louges  sur  les  flancs 
et  qui  est  un  vrai  Saumon.  Enfin  plusieurs  espèces 
précieuses  peuplent  les  eaux  de  la  Laponie  et  de  la  Nor- 
véj^e  fvoyez  TntiTE).  —  Consulter  :  Cuvier  et  Valen- 
ciennos,  Hist.  des  Poissons.  An.  F. 

SAUMUnE  fKconomie  domestique).  —  On  appelle 
ainsi  le  liijuid*;  salé  qui  résulte  de  la  préparation  des 
viandes,  et  surtout  de  celles  du  bœuf  et  du  porc  au 
moyen  de  la  salaison  (voyez  ce  mot).  La  Saumure  à  son 
tour  est  employée  pour  de  nouvelles  salaisons.  A  cet 
effet,  après  avoir  disposé  dans  des  cuves  de  bois  des 
couches  alternatives  de  viandes  coupées  en  morceaux 
et  de  sel,  on  arrose  le  tout  avec  une  quantité  de  ce 
liquide  sullisante  pour  boucher  tous  les  interstices. 
Lorsque  la  Saumure  est  retirée  à  la  suite  de  cette  sa- 
laison, elle  recèle  des  principes  animaux  putrescibles 
dont  il  est  nécessaire  de  la  dél)arrasser  en  la  battant 
dans  des  vases  de  bois  à  large  ouverture;  ces  principes, 
plus  légers  que  le  reste  de  la  masse,  gagnent  la  surface 
du  liquide  et  sont  enlevés  sous  forme  d'écume.  C'est  un 


excellent  engrais.  Mais  cette  pratique  ne  peut  guère  se 
renouveler  au  delà  d'un  an  ;  après  quoi  on  fuit  évaporer 
jusqu'à  siccité,  par  la  cuisson,  la  masse  de  ce  résidu, 
qui  contient  du  sel  ordinaire  et  des  matières  animales 
carbonisées;  on  la  fait  dissoudre  dans  l'eau  chaude  et 
on  filtre  pour  retirer  le  sel  qui  sert  à  de  nouvelles 
salaisons. 

La  Saumure,  qui,  comme  nous  l'avons  dit  au  mot 
Salaison,  entraîne  le  tiers  et  même  la  moitié  des  prin- 
cipes nutritifs  de  la  viande,  devient  un  moyen  précieux 
comme  condiment  pour  assaisonner  la  nourriture  si  peu 
animalisée  de  la  plupart  de  nos  paysans;  aussi  l'usage 
en  est-il  très-répandu  dans  certaines  contrées.  .Mais  s'il 
était  vrai  qu'elle  recelât  un  principe  vénéneux  nuisible, 
l'autorité  ne  manquerait  pas  de  mettre  les  populations 
en  garde  contre  ce  danger;  les  choses  heureusement 
n'en  sont  pas  là.  Il  est  bien  vrai  que,  dans  une  série 
d'expériences  sur  les  animaux,  M.  Reynal  a  constaté 
des  propriétés  délétères;  mais  il  faut  dire  que  c'est 
avec  des  quantités  considérables  que  l'on  a  expéri- 
iTienté.  Ainsi  la  Saumure  empoisonne  et  tue  en  24 
heures  un  cheval,  à  la  dose  de  2  à  3  litres;  un  porc, 
avec  un  demi-litre,  etc.  Quant  à  l'homme,  des  doses 
relatives  semblables  n'ont  jamais  été  prises  par  lui. 
Aussi  «  l'emploi  de  la  Sauinure,  dit  le  professeur  Tar- 
dieu,  à  titre  de  condiment  ou  d'assaisonnement  dans 
l'alimentation  de  l'homme,  n'a  eu  jusqu'ici  aucun  effet 
nuisible,  et  rien  n'autorise  à  penser  que  ce  procédé  éco- 
nomique, avantageux  pour  les  classes  pauvres,  doive 
être  proscrit.  »  —  Voyez  Tardieu,  Dictionn.  d'hygiène 
publique,  2"^  édit.  F — .n. 

SAUR  (HAnE\G)  (Zoologie).  —  Voyez  Hareng. 

SAURE  (Zoologie),  Saurus,  Cuv.  —  Du  grec  saura, 
lézard.  —  Genre  de  Poissons  de  l'ordre  des  Malacopté- 
rijgiens  abdominaux,  famille  des  Salmones  ;  à  museau 
court;  la  gueule  fendue  jusque  fort  en  arrière  des  yeux; 
le  bord  de  la  mâchoire  supérieure  formé  en  entier  par 
les  intermaxillaires;  nombreuses  dents  très-pointues  le 
long  des  deux  mâchoires,  des  palatins,  sur  la  langue  et  les 
pharyngiens;  aucune  sur  le  vomer;  de  8  à  15  rayons  aux 
ouïes;  la  première  nageoire  dorsale  un  peu  en  arrière 
des  ventrales;  des  écailles  sur  le  corps,  les  joues  et  les 
opercules.  Ils  sont  très-voraces.  Toutes  les  espèces 
vivent  dans  la  mer.  La  plupart  dans  la  Méditerranée; 
ainsi  :  le  Salino  saurus,  Lin.;  le  Salmo  fœtens,  Bl.;  le 
Salm.  Badi,  Cuv.,  etc.  Leur  chair  est  insipide  et  peu  re- 
cherchée. 

SAUREL  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire,  sur  les  cotes 
de  Picardie  et  de  Normandie,  d'un  Poisson  du  genre 
Caranx. 

SAUHIENS  (Zoologie),  du  grec  saura,  lézard,  parce 
que  ces  animaux  sont  analogues  aux  lézards.  —  Cuvier, 
d'après  Alex.  Brongniart,  a  donné  ce  nom  au  deuxième 
ordre  des  Reptiles  (Règne  animal),  qui  se  distinguent 
par  les  caractères  suivants  :  un  cœur  à  2  oreillettes  et 
un  ventricule  divisé  quelquefois  par  des  cloisons  impar- 
faites; les  coti'S  mobiles,  en  partie  attachées  au  sternum, 
pouvant  se  lever  ou  s'abaisser  pour  la  respiration;  les 
poumons  pénètrent  souvent  fort  avant  dans  lebas-ventre|; 
chez  quelques-uns,  ils  sont  si  grands  que  ces  animaux 
ont  la  singulière  propriété  de  ])ouvoir  changer  les  cou- 
leurs de  la  jieau,  suivant  leurs  passions  ou  leurs  be- 
soins. Les  œufs  ont  une  enveloppe  plus  ou  moins  dure, 
et  leurs  petits  ne  subissent  aucune  métamorphose.  Leur 
bouche  est  toujours  armée  de  dents,  le  plus  souvent 
leurs  doigts  portent  des  ongles  et  la  peau  est  pourvue 
d'écaillés  plus  ou  moins  serrées  ;  ils  ont  le  corps  allongé, 
arrondi,  tous  une  queue  plus  ou  moins  longue,  pres((iie 
toujour.-5  très-épaisse  à  sa  base. Tous,  à  peu  près,  ont  i  pieds; 
quelcjnes-uns  n'en  ont  que  2.  La^  circulation  du  sang  est 
moins  complète  que  chez  les  mammifèies,  puisque  le 
sang  du  corps  entré  dans  l'oreillette  droite  et  celui  du 
poumon  dans  la  gauche  se  mêlent  plus  ou  moins  dans 
son  ventricule  unique,  de  telle  façon  que  celui-ci  n'en- 
voie dans  le  poumon  ([u'une  portion  du  sang  qu'il  a  reçu 
des  diverses  parties  du  corps  et  que  lu  reste  de  ce  fluide 
retourne  aux  parties  sans  avoir  passé  par  les  poumons  et 
sans  avoir  respiré.  (À'tte  disposition  servirait  à  expliquer 
en  partie  la  sensihilitépeu  dévrloppée  chez  les  Sauriens, 
la  faiblesse  de  leurs  sens,  la  température  de  leur  sang, 
l'engourdissement  dans  lequel  ils  peuvent  rester  pendant 
plusieurs  mois,  la  lenteur  avec  laquelle  ils  perdent  la 
vie,  etc. 

Cuvier  avait  divisé  les  Sauriens  en  G  groupes  ou  familles 
distinctes  :  1°  les  Crocodtliens:  2°  les  Lacertiens;  3"  les 
Iguaniens;  4°  les  Geckotiens.  5°  les  Caméléoniens;  0"  les 
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Scincokhens  (voyez  ces  mots).  DumtTil  et  Bibron  ont 
formt^  deux  nouvelles  familles  Les  ]'araniens  ou  Platij- 
notes  comprennent  les  genres  Varan  et  Héloderme,  et  les 
Chalcidiens  ou  Cyclosaures  divisés  en  2  sections  :  1»  à 
peau  nue,  les  Glyptodermes,  comprenant  i  genres;  2°  à 
peau  écailleuse,  les  Ptychopleitres,  i'2  genres  (voyez  les 
figures  des  articles  CRoconiLE,  LKZ.\nD,  Gecko, Caméléon'. 

SAUT  (Physiologie),  Saltus  des  Latins.  —  Jlode  de 
progression  dans  lequel,  par  un  mouvement  général  du 
•corps^  celui-ci  est  détaclié  du  sol,  élevé  de  terre  et  pro- 
jeté en  l'air  à  une  certaine  hauteur,  d'où  il  retombe  en- 
suite par  le  fait  seul  de  son  poids.  Pour  le  produire, 
l'homme  fléchit  d'abord  toutes  les  articulations  du  corps, 
la  tète  en  avant  sur  le  cou,  le  racliis  sur  le  bassin,  le 
bassin  sur  la  cuisse,  la  cuisse  sur  la  jambe,  etc.;  à  cette 
flexion  générale  il  fait  succéder  une  extension  soudaine; 
le  corps  est  projeté  en  haut,  détaché  du  sol  et  lancé  en 
l'air.  Pour  beaucoup  d'animaux,  le  Saut  est  le  mode  de 
progression  le  plus  ordinaire;  ainsi,  parmi  les  mammi- 
fères, le  lièvre,  le  kanguroo;  parmi  les  insectes,  les  sau- 
terelles, les  puces,  etc.  L'homme  n'y  a  recours  qu'acci- 
dentellement. 

SAlTl-.luaXE  (Zoologie),  Locusta,  Fabric.  —Genre 
d'Insectes  or!hoptères  de  la  famille  des  Sauteurs  (vo  ez 
OnTHopTÈnES).  Cette  famille  de  la  méthode  de  Latreille 
{IH'fjne  animal  de  G.  Cuvier)  répond  tout  entière  au 
grand  genre  Sauterelle  {Gryllus)  de  Linné.  Le  genre 
Sauterelle  [Locusta)  de  Latreille  est  plus  restreint  et  a 
reçu  de  son  auteur  la  caractéristique  suivante  :  élytrcs  et 
ailes  disposées  en  toit  dans  le  repos;  4  articles  aux  tarses; 
antennes  très-longues  en  forme  desoie;  mandibules  moins 
dentées  que  dans  les  grillons, avec  une  galette  plus  large; 
femelles  toujours  armées  d'une  tarière  avancée,  compri- 
mée en  forme  de  sabre  ou  coutelas,  qui  leur  sert,  au  mo- 
ment de  la  piinte,  à  introduire  leurs  œufs  à  une  certaine 
profondeur  dans  la  terre;  régime  alimentaire  herbivore; 
2  gros  cœcums  au  niveau  du  pylore;  vaisseaux  biliaires 
entourant  le  milieu  de  riutLStin,s'y  insérant  directement 
et  non  par  un  canal  commun.  Ainsi  di'fini,  ce  gi'Uie  con- 
stitue un  groupe  très-naturel  d'animaux  nettiMuent  carac- 
térisés. Malheureusement  il  renferme  un  nombre  consi- 
dérable d'espèces;  les  unes,  en  petit  nombre,  propres  à 
l'Knrope;  d'autres  réparties  dans  l'Asie,  l'Afrique,  la  Nou- 
velle-Hollande; les  autres  {75  pour  100  environ)  habitant 
l'Amérique  et  surtout  l'Amérique  méridionale.  Déjà  La- 
treille fut  contraint  de  subdiviser  ce  genre  en  groupes 
sous-génériques;  aujourd'hui  on  a  dû  prendre  un  autre 
parti.  Le  genre  Sauterelle  de  Latreille  est  devenu  la 
tribu  des  Locustiens  et  le  professeur  E.  Blanchml, 
d'après  les  travaux  de  ses  prédécesseurs,  y  admet 
5  groupes  :  1"  les  Prochilites,  dont  on  ne  connaît  qu'une 
espèce  propre  à  l'Austraiie;  "i"  les  Ptérorhroziles,  com- 
prenant, répartis  dans  i  genres,  de  grandes  espèces  exo- 
tiques, principalement  de  l'Amérique  du  Sud;  3°  les  Lo- 
custites,  à  antennes  insérées  au  sommet  du  front, 
à  palpes  peu  longs;  ils  ont  pour  type  le  nouveau  genre 
Sauterelle  [Locusta,  Blanch.),  caractérisé  par  un  sternum 
niutique  (sans  pointe  ni  arête);  front  tubercule  entre  les 
antennes,  élytrcs  plus  longues  que  les  ailes.  Autour  de 
ce  genre  se  placent  12  autres  genres  dont  il  faut  signaler 
les  suivants,  au  point  de  vue  des  espèces  indigènes  : 
Xiphidion,  Serv.,  sternum  mutique,  ailes  d(''passant  un 
peu  les  élytres,  cuisses  muticpu.s  en  de-sous;  Decli- 
que  [Decticus,  Serv.),  prosternum  mutique,  tète  large 
sans  aucune  éminence,  élytres  un  peu  plus  longues  que 
les  ailes,  avec  un  large  miroir  chez  les  mâles;  Mvconème 
(Meconema ,  Serv.),  proslernum  muticiue,  tête  pourvue 
d'une  épine  entre  les  antennes,  élytres  étroites  sans 
miroir  chez  les  màlcs;  Itarbiliste  [Harbitisles,  Charp.), 
sternum  mutique,  trte  un  peu  prolongée  en  pointi-,  ailes 
rudimentaires  dans  les  deux  sexes  ;  4°  les  lirailyporiles, 
à  antennes  insérées  au  milieu  du  front,  sous  les  yeux, 
contiennent  encore!  des  espèces  européennes  apparlenant 
aux  genres  :  Ephippi^ère  [ilpUippiyera,  Latr.),  pnitliorax 
en  forme  de  selle,  élytres  nulles,  ailes  rudimentaires  en 
forme  d'écaillés;  Bradyporus  (Ghar]).),  prothorax  large, 
plan;  élytrcs  et  ailes  nulles  dans  les  de'ux  sexes,  corps 
épais;  Saffn  (Gharp.)  corps  é'iancé,  prosteruuin  bidenti', 
élytres  étroites  ou  rudimcuitaires,  pattes  longues,  ruissi's 
très-peu  renflées;  Tj"  lus  Cryllacrites  réunissent  des  es- 
pèces exotiques,  la  plupart  de  Java. 

Les  Sauterelles  en  général,  ou  Locustiens,  vivent,  dit 
E.  Blanchard,  dans  les  prairies,  dans  les  cham|)s,  sou- 
vent sur  les  aibres,  dévu-ent  les  feuilles  et  les  t'ges  des 
plantes.  Llles  occasionnent  ainsi  des  dé'gàts  i)eut-èire 
assez  considérables;  mais  ces  orllioplèrcs  étant  dans  tous 


les  pays  peu  nombreux  comparativement  aux  acridiens 
qui  vivent  de  la  même  manière,  leurs  ravages  ont  presque 
toujouis  passé  à  peu  près  inaperçus.  Ce  n'est  pas,  en 
efl'et,  aux  Sauterelles  proprement  dites  qu'il  faut  attri- 
buer ce  que  l'on  nomme,  les  plaies  ou  invasions  de  sau- 
relles  si  redoutées  en  Egypte  et  dans  tout  le  nord  de 
l'Afrique,  et  que  le  midi  de  l'tlurope  a  connues  encore 
trop  souvent.  Au  chapitre  x  de  VExode,  Moïse  dési,'ne 
une  invasion  de  Sauterelles  (en  hébreu  arl)eth]  comme 
la  huitième  des  plaies  dont  Dieu  frappa  l'Egypte  pour 
punir  le  pharaon  de  retenir  les  Israélites  dans  la  vallée 
du  Nil.  Un  vent  d'Orient  amena  ces  insectes  dévastateurs, 
un  vent  d'Occident  les  enleva,  lorsque  la  liberté  de  par- 
tir eut  été  accordée  au  peuple  de  Dieu.  Le  Maroc,  l'Algérie, 
Tunis,  la  régence  de  Tripoli,  comptent  presque  périodi- 
quement dans  leurs  annales  des  invasions  de  Sauterelles; 
quelques-unes  ont  laissé  un  long  et  terrible  souvenir  de 
désolation  et  de  misère.  La  France  méditerranéenne  a 
plusieurs  fois  dû  conjurer  par  des  mesures  d'intén't 
public  un  fléau  du  même  genre,  mais  moins  soudain  et 
moins  irrésistible.  L'Italie,  la  Transylvanie,  la  Moldavie, 
la  Valachie,  la  Russie  méridionale,  sont  sujettes  à  ce 
même  fléau,  qui  s'abattit  en  Bessarabie  sur  l'armée  de 
l'aventureux  Charles  ML  Lorsqu'une  année  ces  orthop- 
tères se  sont  exceptionnellement  multipliés  dans  une 
contrée,  après  y  avoir  tout  dévoré,  ils  émigrent  ensemble 
en  bataillons  épais  semblables  à  des  nuages.  Ils  se  tien- 
nent, dans  leur  vol,  serrés  les  uns  contre  les  autres  au 
point  de  former  une  vaste  nuée,  interceptant  pour  une 
grande  partie  du  ciel  les  rayons  du  soleil.  Leurs  aih  s,  eu 
se  choquant,  produisent  un  bruit  sourd  et  profond,  vem- 
blable  au  roulement  lointain  du  tonnerre.  Lor^-que  cette 
nuée  vorace  s'abat  sur  un  pays,  en  un  instant  tout  en  est 
couvert  et  en  quelques  heures  toute  trace  de  végétation 
est  détruite;  alors  la  nuée  dévastatrice  reprend  son  vol, 
laissant  derrière  elle  la  famine  absolue.  Si  les  vents,  les 
pluies,  viennent  à  les  faire  périr  dans  leur  voyage,  leurs 
cadavres  s'amoncellent  là  où  ils  ont  été  frappés;  bientôt 
ils  se  putréfient,  empestent  l'air  de  leurs  émanations 
impures  et  donnent  souvent  lieu  à  des  maladies  épidé- 
miques.  On  ne  sait  qu'opposer  h  un  tel  fléau,  puisque 
détruire  les  envahisseurs  est  dangereux  et  que  les  chas- 
ser seulement  n'est  qu'un  préservatif  local.  C'est  là,  sans 
contredit,  une  des  plus  cruelles  afflictions  que  les  ani- 
maux infligent  aux  hommes.  Mais  ce  ne  sont  pas,  malgré 
le  nom  vulgaire  qui  les  désigne,  de  vraies  Sauterelles 
qui  sont  coupables  de  tant  de  nivaux,  ce  sont  des  orthop- 
tères voisins,  les  Criquets  (voyiez  ce  mot),  dont  la  mul- 
ti|)lication  est  infiniment  plus  active.  C'est  surtout  le 
Criquet  de  passage  ou  Cr.  voyageur  {Acridium  )uiijra- 
torium,  Oliv.),  qui  ravage  l'Europe  orientale;  dans  le 
midi  de  l'Europe  et  le  nord  de  l'Afrique,  ce  sont  le  Cr. 
d'Egypte  (.le.  œgyptium,  Oliv.),  le  Cr.  de  Tarlarie  [Ac. 
tataricum,  Oliv.),  le  Cr.  lineole  {Ac.  lineola,  Fabr.). 

Les  vraies  Sauterelles  (Locustiens)  se  montrent  à  l'état 
adulte,  en  France,  vers  le  moisde  juillet  jusipi'à  l'époque 
des  premiers  froids  rigoureux.  Les  mâli.-s,  en  frottant 
l'une  contre  l'autre  les  bases  des  deux  élytres,  produisent 
un  bruit  aigu  qu'on  nomme  vulgairement  chant  des 
Sauterelles  et  qui  a  pour  objet  d'appeler  les  femelles. 
Le  calme  et  la  chaleur  semblent  provocpier  ce  chant  régu- 
lier et  peu  harmonieux;  c'est  pendant  les  belles  journées 
et  les  soirées  chaudes  de  l'été  et  de  l'automne  qu'on  l'en- 
tend surtout.  Le  chant  des  ciiquets  est  produit  ditVérem- 
ment  parle  frottement  des  cuisses  des  pattes  postérieures 
contre  les  élytrcs  ou  les  ailes.  Les  femelles  placent  leurs 
(eufs  en  terre,  au  fond  des  trous  creusés  par  leur  ta- 
rière; ces  trous  sont  ensuite  soigneusement  bouchés. 
Après  l'hiver  les  œufs  se  développent  et  les  jeunes  Sau- 
terelles paraissent  au  printemps  à  l'état  de  larves  très- 
semblables  à  l'insecte  parfait,  mais  sans  ailes.  A  la  <pia- 
trièuu!  mue  on  voit  paraître  les  ailes  sous  une  membrane; 
c'est  l'état  de  nymphe.  La  ciinjuième  mue  amène  l'état 
parfait  avec  le  complet  développement  des  organes 
du  vol. 

Nous  avons,  en  France,  la  Sauterelle  verte  {Locusta 
viridissinin,  Lin.),  improprement  nommée  cigale  dans 
beaucoup  de  nos  départements  septentrionaux.  Elle  est 
longue  d'environ  U'",!).")."»,  entièrement  verte  avec  une 
ligue  buigitudinale  bruiiAtre  sur  l'abdomen.  Le  jour  elle 
se  tient  sur  les  arbres;  le  soir  elle  descend  dans  les 
champs  et  le  mâle  fait  entendre  son  chait.  La  femello 
a  une  larièn;  longue  et  droite  qui  lui  a  valu  de  Geoffroy 
le  nom  de  Saut,  à  coutelas.  On  renc(uure  encore  en 
France,  à  la  fin  de  l'été,  dans  les  prés  humides,  \a  S. 
brune  [Xiphidion  fuscuni,  Serv.),  longue  deO"',020,  d'un 
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vert  tendre  avec  une  ligne  noirâtre  sur  la  tète,  lesélytres 
d'un  vert  brunâtre  et  de  longues  antennes  brunes.  La  S. 
ronge-verrue  [Decticus  verrucivorus,  Serv.)  est  très- 
commune  encore  dans  notre  pays.  Son  nom  lui  vient  de 
l'usage  des  paysans  suédois,  de  lui  faire  mordre  les  por- 
reaux  ou  verrues  qui  se  développent  sur  leur  peau.  Ils 
prétendent  que  l'insecte  dégorge  sur  ces  excroissances 
un  liquide  acre  qui  les  détruit.  Cette  Sauterelle  a  0"',0o5 
de  longueur,  le  corps  volumineux,  d'un  vert  pâle,  los 
«lytres  roussàtres  avec  3  séries  longitudinales  de  taches 
brunes,  la  tète  rosée  ainsi  que  les  pattes.  On  la  ren- 
contre, à  la  fin  de  l'été  et  durant  l'automne,  dans  les 
champs  cultivés  et  les  prairies;  c'est  la  Satit.  à  sabre  de 
Geoffroy,  nom  dû  à  la  tarière  recourbée  de  la  femelle. 
Enfin  je  citerai  encore  une  espèce  commune  en  France, 
la  S.  porte-sel  [Hpltippigera  vUium.  Serv.),  nommée 
aussi  5.  porte-cymbales  et  qui  hante  habituellement  les 
vignes  et  les  haies.  Elle  est  verdâtre  avec  4  lignes  longi- 
tudinales brunes  sur  la  tête;  ses  élytres  sont  très-courtes 
et  courbées;  les  ailes  sont  réduites  à  de  simples  écailles. 
La  femelle  a  un  chant  comme  le  mâle.  La  S.  à  feuille 
(le  lis  {PhaneroptaUlifolia,  Serv.),  la  6'.  grise  {Decticus 
griseus,  Serv.),  sont  encore  assez  répandues  en  France. 

—  Consulter  :  Serville,  Suites  à  Buffon,  Ins.  orlhopt.; 

—  L.  Blanchard,  Uist.  des  insect.;  —  Léon  Dufour,  J/m, 
des  savants élranuers,  t.  VII,  lK4i.  Ad.  F. 

SAUVEGAUDE^(Zoologie),  Salvator.  Cuv.  —  Sous- 
genre  de  Reptiles  sauriens,  famille  des  Lacertiens  du 
genre  des  Monitors  (voyez  ce  mot),  qui  se  distingue 
])arce  que  toutes  les  écailles  du  dos  et  de  la  queue  sont 
«ans  carènes;  les  dents  sont  dentelées;  mais  avec  l'âge, 
celles  de  l'arrière-bouche  s'arrondissent  aussi.  Cuvier 
donne  plus  particulièrement  le  nom  de  Sauvegardes  à 
ceux  qui  ont  la  queue  comprimée,  les  écailles  du  ventre 
plus  longues  que  larges.  Ou  les  trouve  aux  bords  des 
eaux,  dans  les  contrées  chaudes  du  nouveau  monde. 
D'Azara  dit  qu'ils  se  nourrissent  de  fruits  et  d'insectes, 
qu'ils  mangent  aussi  d'autres  reptiles,  des  œufs,  etc.  Ils 
ont  quelquefois  plus  de  I  mètre  de  long.  Le  Grand 
Sauveg.  d'Amérique,  Teyu-Guazu  (Lacerta  teguxin. 
Lin.),  piqueté  et  tacheté  de  jaune  sur  un  fond  noir  en 
dessus,  jaunâtre  en  dessous;  bandes  jaunes  et  noires 
sous  la  queue;  il  atteint  près  de  2  mètres  de  longueur; 
il  court  très-vite,  et  se  jette  à  l'eau  quand  on  le  pour- 
suit; on  mange  sa  chair  et  ses  œufs.  Brésil,  Guyane.  Les 
autres  Sauvegardes  constituent  le  groupe  des  Anieivas 
(voyez  ce  mot). 

SALIVE  VIE  (Botanique).  —  Voyez  Dobadilliî. 

SAVACOU  (Zoologii'j,  Cancroma,  Lin.  —  Genre  d'Oi- 
seaux de  l'ordre  di'S  EcJiassiers,  famille  des  Cultriros- 
tres,  tribu  des  Hérons;  comme  eux,  ils  ont  le  bec  fort, 
vivent  de  poissons;  mais  ils  se  distinguent  des  Hérons 
propres,  parce  que  le  bec  est  très-largo  et  comme  formé 
de  deux  cuillers  appliquées  l'une  contre  lautre;  les 
mandibules  sont  fortes  et  tranchantes;  la  supérieure 
terminée  en  crochet.  Les  pieds  ont  4  doigts  longs  et 
presque  sans  membranes,  aussi  se  tiennent-ils  sur  les 
arbres,  au  bord  des  eaux,  d'oîi  ils  fondent  sur  les  pois- 
sons qui  viennent  à  leur  portée.  Ils  ont  la  démarche 
triste.  L'espèce  connue,  le  S.  huppé  {Cane,  cochlearia, 
Lin.),  grand  comme  une  poule,  est  blanchâtre;  le  mâle 
adulte  porte  sur  la  tète  une  longue  huppe.  Les  Savanes 
noyées  de  la  Guyane  et  du  Brésil. 

SAVALLE  (Zoologie).  —  Poisson  du  genre  Mégalope. 

SAVANES  (Géographie  physique).  —  Les  Savanes  de 
l'Amérique  tropicale  sont  des  prairies  basses  analogues 
aux  landes  de  l'Europe,  qui  s'étendent  au  bord  de  lainer 
souvent  sur  de  vastes  espaces  sans  culture  et  sans  habi- 
tations. Leur  sol  marécageux  nourrit  une  abondante 
végétation  naturelle  où  dominent  les  roseaux,  les  palé- 
tuviers, les  mancenilliers.Ccs  plantes  luxuriantes,  entre- 
laçant leurs  raciiies,  forment  à  la  surface  du  sol,  même 
aux  endroits  où  il  est  couvert  d'eau,  une  sorte  de  plan- 
cher perméable  sous  lequel  najient  en  quantité  des  pois- 
sons de  rivage  et  rampent  mille  reptiles  souvent  dan- 
gereux. Los  savacous,  1(!S  jacanas  et  autres  échassiers 
des  tropiques  se  glissent  en  tout  sens  au  milieu  de  ces 
halliers  fangeux  pour  y  chercher  leur  proie.  Ces  repaires 
inhabitablfs  pour  l'homme  recèlent  habituellement  dû 
gibier  qu'il  recherche,  et  les  chasseurs  viennent  en  assez 
grand  nombre  troubler  ces  humides  et  chaudes  solitudes 
dont  ils  ont  à  redouter  aussi  bien  les  reptiles  venimeux 
que  les  ('manations  putrides. 

SAVEUR  (IMiysiologie),  Sapor  des  Latins.  —  On  ap- 
pelle ainsi  une  qualité  particulière  de  certains  corps, 
perçue  par  le  sens  du  goût  et  qui  constitue  ainsi  ceux 


que  nous  désignons  sous  le  nom  de  sapides  ou  savou- 
reux en  opposition  avec  ceux  qui  sont  dépourvus  do 
cette  qualité,  et  que,  pour  cette  raison,  on  appelle  insi- 
pides, c'est-à-dire  sans  saveur.  Cette  qualité  perceptible, 
n'étant  dans  les  corps  qu'une  manière  d'ètie  relative, 
n'existe  donc  réellement  que  par  le  rapport  établi  entre 
le  corps  sapide  et  l'organe  destiné  â  en  recevoir  l'im- 
pression. On  a  beaucoup  discuté  pour  connaître  la  cause 
immédiate  de  la  sapidité  des  corps;  les  chimistes  avaient 
imagini!  l'existence  d'un  principe  particulier  qui  leur 
était  uni  et  dont  il  était  distinct;  d'autres  ont  voulu  que 
la  saveur  dépendît  delà  forme  purticulièredes  molécules 
des  corps,  rondes,  angukiires,  pointues  et  produisant  des 
sensations,  sapides  en  rapport  avec  leurs  formes.  Enfin  il 
en  est,  et  entre  autres  Maquer,  qui  ont  placé  la  cause  de 
la  sapidité  dans  une  sorte  d'action  chimique  des  corps. 
Nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  de  toutes  ces  dis- 
cussions dont  l'examen  impartial  nous  oblige  à  avouer 
que  l'on  ignore  encore  la  vraie  cause  de  la  sapidité. 

Tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  que  le  nombre  des 
saveurs  est  immense  et  qu'il  en  existe  pour  ainsi  dire 
autant  que  de  corps  sapides,  chacun  ayant  en  lui  la 
sienne  jiropre  ;  de  plus,  mille  circonstances  peuvent  en 
faire  varier  la  sensation,  ainsi  le  mélange  des  corps  sa- 
pides dans  des  proportions  différentes,  les  habitudes,  les 
âges,  l'état  physiologique  des  individus,  la  faim,  la  soif, 
la  réplétion  ou  la  vacuité  de  l'estomac,  etc.  Cette  diver- 
sité infinie  des  saveurs  a  excité  le  zèle  des  classiflcateurs; 
ainsi  on  les  a  divisées  en  acides,  acerbes,  salées,  acres, 
douces,  sucrées,  fades,  nauséeuses,  etc.,  etc.  Mais,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  on  sait  combien  l'iiabi- 
tude,  par  exemple,  modifie  cette  sensation,  paisc|iie 
nous  voyons  tous  les  jours  une  saveur,  désagréable 
d'abord,  devenir  plus  tard  un  condiment,  un  assaison- 
uenient  recherché.  F — n. 

SAVONS  (Chimie  industrielle). —  Les  Savons  sont  des 
combinaisons  des  acides  gras  avec  des  bases,  l'on  ne  fait 
usage  que  des  Savons  à  base  de  soude  et  de  potasse, 
dont  les  acides  sont  les  acides  margarique,  oléique,  stéa- 
rique  et  palmitique.  Les  Savons  faits  avec  les  oxydes  des 
métaux  non  alcalins  sont  insolubles.  La  consistance  des 
Savons  est  d'autant  plus  grande  que  le  point  de  fusion  do 
l'acide  gras  est  plus  élevé.  Les  Savons  à  base  de  soude 
et  de  potasse  sont  seuls  employés  pour  le  blanchissage 
et  la  toilette.  On  distingue  dans  le  commerce  les  Savons 
durs  et  les  Savons  mous.  Les  premiers  sont  à  base  de 
soude  et  se  fabriquent  avec  de  l'huile  d'olive,  du  suif, 
des  graisses,  etc.  Les  seconds  sont  à  base  de  potasse  et 
se  préparent  avec  des  huiles  de  colza,  de  chènevis,  de 
lin,  etc.  Pendant  longtemps  Gênes",  l'Espagne  et  Marseille 
fournirent  seuls  des  Savons  au  monde  entier;  aujour- 
d'hui des  fabrif[ues  existent  partout,  grâce  à  la  pi-oduc- 
tion  de  la  soude  par  le  procédé  Leblanc.  Pour  com- 
prendre la  fabrication  des  Savons,  il  faut  savoir  que  tout 
corps  gras  est  le  résultat  de  la  combinaison  d'un  acide 
gras  et  d'un  principe  appelé  glycérine;  pour  faire  le 
savon  il  faut  substituer  à  la  glycéiine  une  base  alcaline. 
Pour  cela  l'on  emploie  deux  procédés  :  l'un  dit  à  chaud 
ou  à  la  grande  chaudière,  l'autre  dit  à  froid  ou  à  la  pe- 
tite chaudière. 

Dans  le  premier  procédé  qui  est  employé  à  Marseille, 
on  fait  une  dissolution  à  chaud  do  sel  de  sonde,  on  la 
rend  caustique  par  l'addition  de  chaux  vive  bien  cuite 
et  éteinte,  on  amène  cette  lessive  à  un  degré  aréomé- 
trique  de  10"  et  l'on  charge  dans  une  chaudière  ayant  la 
forme  d'im  tronc  de  cùne  renversé  terminé  par  un  fond 
hémisphéric[ue  en  fonte;  la  partie  conique  supérieure  est 
en  douves  de  bois  cerclées  et  enclavées  dans  une  ma- 
çonnerie solide.  Quand  la  lessive  est  près  de  l'ébullition, 
on  y  verse,  en  plusieurs  fois,  le  corps  gras  de  l'huilo 
d'olive,  par  exemjjle,  en  soutenant  l'action  de  la  chaleur  ; 
la  saponification  se  produit  et  il  arrive  un  moment  où  la 
pâte  qui  se  forme  est  assez  épaisse  pour  que  la  vapeur, 
en  sortant,  soulève  la  masse.  Cette  première  partie  de 
l'opération  s'appelle  empâtage.  On  procède  alors  au  re- 
layage  qui  doit  enlever  au  i)roduit  la  trop  grandi;  quan- 
tité d'eau  qu'il  contient;  on  y  arrive  eu  ajoutant  i)cu  à 
peu  de  la  lessive  concentrée,  et,  en  dcuiiier  lieu,  une 
dissolution  de  sel  marin.  Le  Savon,  étant  insoluble  dans 
la  lessive  salée,  se  rassemble  à  la  surface  en  pâte  con- 
sistante et  en  abandonnant  de  l'eau.  La  saponification 
est  alors  faite  et  la  glycérine  se  mêle  aux  liquides.  La 
chaudière  porte  en  son  centre  et  en  bas  un  tuyau  nommé 
épine  qui  forme  une  soupape,  on  ouvre  l'épine  après  le 
relayage,lc  feu  ayant  été  enlevé  depuis  plusieurs  heures, 
et  on  laisse  écouler  une  notable  portion  du  liquide.  Oii 
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procède  alors  à  la  coction  en  faisant  bouillir  la  pâte 
formée  avec  de  nouvelles  lessives  concentrées,  qu'à  la 
lin  l'on  additionne  de  sel  marin;  la  pâte  prend  alors  une 
consistance  grenue;  on  remet  le  Savon  à  sec  en  épinant, 
il  constitue  alors  une  masse  bleu  foncé. 

Cette  masse  est  délayée  peu  à  peu  avec  des  lessives 
faibles  à  une  douce  dialeur;  cotte  opération  est  appelée 
liquéfaction  ou  liquidation,  on  l'accélère  en  brassant  con- 
tinuellfiueiit  la  masse  avec  le  redable,  qui  est  une 
planchette  de  bois  munie  d'un  long  manche  qui  lui  est 
implanté  perpendiculairement;  rouxrier  charrié  de  ce 
soin  est  placé  sur  une  planche  posée  sur  la  chaudière. 
Quand  la  pâte  est  devenue  homogène,  on  la  maintient 
fluide  par  un  feu  doux,  elle  se  sépare  alors  en  deux  cou- 
ciies;  une  certaine  portion  du  Savon  que  les  ouvriers 
appellent  le  gras  se  dissout  dans  la  lessLie  faible,  gagne 
le  fond  de  la  chaudière  en  entraînant  l'excès  d'eau  et 
les  impuretés  telles  que  sulfure  de  fer,  savon  d'alumine, 
savon  de  chaux,  etc.  Le  Savon  proprement  dit,  inso- 
luble dans  cette  même  lessive,  surnage.  La  séparation 
du  gras  et  du  Savon  est  aussi  tranchée  que  celle  de 
l'huile  et  de  l'eau  contenues  dans  un  même  vase  ;  quant 
à  la  théorie  de  cette  séparation,  elle  est  inconnue  et  il 
ne  faudrait  pas  croire  qu'il  y  ait  là  une  simple  précipi- 
tation de  matières  provenant  des  impuretés  des  maté- 
riaux. En  opérant  dans  des  capsules  d'argent  avec  des 
matériaux  purs,  on  a  encore  la  précipitation  du  gras  qui 
est  alors  d'un  blanc  bleuâtre.  Le  Savon  est  alors  enlevé 
de  la  chaudière  avec  di's  poches  de  cuivre  nommées  poi- 
dons  ou  pouadons,  et  coulé  dans  des  moules  appelés 
mises.  L'on  obtient  ainsi  du  Savon  blanc. 

Pour  avoir  le  Savon  marbré  ou  madré,  on  ajoute  à  la 
fin  de  l'empâtage  un  peu  de  sulfate  de  fer;  on  augmente 
dans  les  lessives  la  dose  de  sel  marin,  afin  de  serrer  la 
pâte  de  façon  à  empêcher  la  précipitation  des  matit^res 
étrangères.  On  supprime  la  liquidation,  on  remplace 
catte  oi)éralion  par  un  mélange  intime  de  la  masse  que 
l'on  fait  au  moyen  du  redable  et  avec  l'addition  d'une 
certaine  quantité  de  lessive.  On  coule  ensuite  dans  les 
mises. 

Dans  le  procédé  à  la  petite  chaudière,  le  corps  gras  et 
l'alcali  nécessaire  à  la  saponification  sont  ajoutés  suc- 
cessivement, et  le  produit  obtenu  à  une  température  do 
00  à  70",  sans  séparation  de  la  glycérine  ni  d'aucune  ijn- 
pureté,  est  livré  au  comnn'rce. 

Il  y  a  plusieurs  Savons  livrés  à  la  consommation  dans 
des  conditions  un  peu  dilférentes.  Ainsi  le  Savon  de  ré- 
sine est  fabriqué  avec  du  suif  de  bœuf,  de  la  graisse 
d'os,  de  l'huile  de  palme  additionnés  de  30  p.  100  de 
résine;  il  a  un  grand  pouvoir  détersif,  mousse  à  toutes 
les  eaux;  la  fabrication  dilTère  de  celle  du  Savon  de 
Marseille  par  l'addition  de  la  résine  au  moment  du  gi  c- 
nage. 

Les  acides  gras,  principalement  l'acide  oléique,  qui 
«ont  l'un  des  résidus  de  la  fabrication  des  bougies  stéa- 
riques,  servent  aujourd'liui  à  fabriquer  des  Savons;  ici  la 
s.iiKjnincation  se  fait  facilement,  i)uis<|u"il  n'y  a  pas  di; 
glycérine  â  expulser  et  que  l'acide  peut  se  rombiiier  di- 
lectementâ  la  soude,  aussi  en  résulte-t-il  une  slnii)liii- 
cation  dans  les  opérations. 

Le  Savon  d'huile  de  i)alme,  le  Savon  d'huile  de  coco, 
sont  aussi  des  Savons  durs  fort  en  usage. 

Les  Savons  mous  ou  à  base  de  potasse  sont  employés 
dans  la  parfumerie  ou  dans  le  blanchiment  de  la  toile  et 
de  la  laine.  Dans  le  premier  cas,  on  i)rend  de  l'axonge 
de  porc  mêlé  d'un  dixième  de  suif  de  mouton  et  on  sapo- 
nifie i)ar  la  potasse;  l'on  obtient  ainsi  les  crèmes  de 
Savon. 

bans  le  second  cas,  l'on  saponifie  les  huiles  de  colza, 
caineline,  chènevis,  etc.,  et  l'on  obtient  les  Savons  mous 
d'une  couleur  vcrdâtre  qui  ne  sont  recherchés  que  pour 
leur  bas  prix. 

Ou  coiisulteraavec  iruit,  sur  relie  (|ue-,li(in,  le  Dirtion- 
vaire  île  Cltiinii'  iiulnsln<-Hi',di'  MM.  Ilarreswil  et  Aimé 
Girard;—  les  Grandes  L'itnesde  l'iume,  de  M.  Turgan, 
t.  II.  11.  G. 

Savons  (Matière  médicale).  —  On  emploie  en  méde- 
cine plusieurs  substances  médicamtnleuses  (pii  ont  pour 
base  les  Savons  (voyez  ce  mot).  iNous  riierons  seulenu'nt 
le  Savon  médicinal,  Savon  aniii:iil<itiii,  <:()mp()S(';  de 
soude  rausiifpie  li(inide  â  \^'V,i  {'M"  naumé  ,  l,0ll(t  gr.; 
huile  d'amandes  douces,  '2,101)  gr.;  solide,  i)lanc,  d'uiu' 
od(!ur  (;l  d'une  saveur  douces,  il  est  souvent  employé 
fui  mi'dcciue  sous-forme  de  pilules,  associé  à  rpii'l(|ues 
gonimcs-résiiies,  au  calonu'las,  à  lu  saponuaiie,  à 
l'aloès,  etc.,  dans  certains  engorgements  de  la  rate  et  du 


foie,  dans  le  carreau,  contre  certaines  tumeurs  scrofu- 
leuses,  contre  les  calculs  biliaires,  la  goutte  ancienne 
(dose  :  de  0î^'",20  à  0(^'',ôO  par  jour).  On  peut  aussi  em- 
ployer l'eau  de  savon  dans  l'empoisonnement  par  les 
acides  forts.  A  l'extérieur  en  lotion,  cataplasmes,  emplâ- 
tres contre  les  tumeurs  lymphatiques. —  L'Emplâtre  de 
savon  est  composé  de  :  emplâtre  simple,  '2,000  gr,;  cire 
blanche,  100  gr.;  savon  blanc,  l'25  gr.  Résolutif. 
Savon    végétal    (Botanique).    —  Voyez    Savoxmer» 

QuiLLAÏA. 

SAVONNIER  (Zoologie;,  Ryplicus,  G.  Cuvier.  —Genre 
de  Poissons  acanthopléri/giens,  famille  des  Percoides: 
caractères  :  7  rayons  branchiaux  ;  une  seule  nageoire  dor- 
sale; dents  fines  en  velours;  opercules  et  préopercules 
épineux  sans  dentelures;  écailles  petites,  cachées  dans 
un  épiderme  épais.  La  peau  est  enduite  d'une  viscosité 
qui,  lorsqu'on  la  frotte,  mousse  comme  de  l'eau  de 
savon.  On  en  connaît  deux  espèces  de  l'Amérique  tro- 
picale. 

Savonmep.  (Botanique),  Sapindus.  Lin.  —  Genre  de 
plantes  exotiques  de  la  famille  des  Sapindacées  qui  lui 
doit  son  nom.  Les  Savonniers  sont  des  arbres  communs- 
dans  toute  la  zone  intertropicale  ;  leurs  feuilles  sont  dé- 
pourvues de  stipules,  pennées  et  à  folioles  entières  ;  leurs 
fleurs  en  grappes  rameuses  sont  polygames  et  donnent 
un  fruit  charnu  parfois  divisé  en  2  ou  3  lobes.  Le  Sa- 
vonnier usxiel  {S.  saponaria.lÀn.)  qui  croit  aux  Antilles 
et  dans  l'Amérique  intertropicale  a  valu  son  nom  au 
genre,  à  cause  du  singulier  emploi  auquel  se  prêtent  ses 
fruits.  Leur  pulpe  mêlée  à  l'eau  y  produit  l'effet  du  Sa- 
von, la  rend  mousseuse  et  propre  à  dégraisser  le  linge. 
Elle  renferme  en  effet  une  certaine  quantité  de  saponine 
coiimie  la  plante  nommée  Saponaire,  m  cette  matière  lui 
donne  la  même  propriété.  Les  fruits  du  Savonnier  ofl'rent 
à  peu  près  l'aspect  d'une  cerise,  mais  leur  saveur  est 
amère.  La  racine  et  l'écorce  sont  employées  comme  to- 
niques amers,  à  cause  des  principes  astringents  qu'elles- 
contiennent.  L'Asie  intcrtropicale  nourrit  plusieurs 
espèces  du  même  genre  propres  aux  usages  du  Savonnier 
des  Antilles.  On  trouve  au  Sénégal  et  au  Brésil,  dans  la 
province  de  Minas-Ceraes,  des  espèces  à  fruits  comes- 
tibles assez  recherchées  dans  ces  contrées.       Ad.  F. 

Savonnier  de  la  Chine  (Botanique).  —  Voyez  K(ïl- 

RELTÉRIE. 

SAXATILE  (Botanique).  —  Ce  sont  des  plantes  qui 
croissent  sur  les  rochers  (en  latin  saxum);  ainsi  r 
Vlberide  saxalile. 

SAXICAVE  (Zoologie),  Saxicava,  Fleur,  de  Bellcv.,  du 
latin  saxum,  pierre,  et  cavare,  creuser.  —  Genre  de 
Mollusques  acéphales,  de  l'ordre  des  Teslacés,  famille 
des  Enfermes,  détaché  des  liyssomies  de  Cuvier,  par 
Fleuriau  de  liellevue  pour  des  es|)èces  de  coquilles  téré- 
brantcs  ou  qui  vivent  dans  rintérieur  des  rochers,  des 
madrépores,  etc.  (^'est  une  cocpiillc  épaisse,  allongée, 
obtuse  aux  extrémiiés,  dont  l'animal  allongé  a  le  man- 
teau fermé  de  toutes  parts  et  percé  inferieurement  et  en 
avant  par  un  orifice  arrondi  pour  le  passage  d'un  pied 
très-petit.  On  les  trouve  dans  les  pierres  calcaires 
qu'elles  creusent,  soit  avec  un  fluide  acide,  soit  par  dt^s 
mouvements  répétés.  Elles  sont  eu  général  petites.  La  S. 
gallicane  {S.  Gallicana,  Lamk.'i,  des  cotes  de  la  Rochelle 
et  de  la  Manche,  est  une  coquille  un  jx'u  prolongée  et 
tron(|uée  eu  arrière.  Dans  les  rochers  calcaires  et  dan» 
le  têt  des  grosses  huîtres;  c'est  le  Mytilus  rugosus  de 
Linné. 

SAX1C0I.,A  (Zoologie).  —  Voyez  TnAQti.T  (Oiseau). 

SAXIl'IlAGACKES  (Botanique).  —  Voyez  Saxikragkes. 

SAXIFRAGE  (Botani(iue),  Saxifraga,  Lin.;  du  latin 
saxuni,  rocher,  et  frangere,  briser,  parce  que  ces  plantes 
croissent  dans  les  fentes  des  rochers  qu'elles  semblent 
biiser.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Saxifra- 
gées  ou  Saxifragacces  de  Juss.,  tribu  des  Saxifragées^ 
Elles  sont  herbacées,  le  plus  souvent  vivaces,  à  feuilles- 
entières  ou  découpées,  ordinairement  alternes,  char- 
nues ou  coriaces,  les  inférieures  réunies  en  rosette;  les 
Heurs,  g''néralement  en  grappe  ou  en  panicule  quehpio- 
fois  corymbiforme  d'un  aspect  gracieux.  On  en  connaît 
plus  de  !.">()  espèces,  dont  iO  au  moins  sont  de  notre 
pays;  plusieurs  cultivées  communément  dans  nos  jar- 
iliiis.  Leurs  principaux  caractères  sont  :  calice  jx'rsis- 
tant,  â  U  divisions  plus  ou  moins  profondes;  corolle  à 
.')  pétales;  10  (''lamines;  ovaii'e  plus  ou  moins  adhi'rent 
au  calice  ;  cai)sule  ovale  ti'iininée  par  "1  pointes  s'ouvrant 
en  '2  valves  et  contenant  de  nombreuses  graines,  petites. 
Les  botanistes  en  ont  fait  plusieurs  sections  suivant  la 
position  de  l'ovaire,  supèie,  seaii-infèrc  et  infère,  et 
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celles  des  feuilles  ou  alternes  ou  opposées.  Mais  nous 
nous  bornerons  à  énoncer  succinctement  les  principales 
espèces  :  5.  à  feuilles  charnues  {S.  crassifolia,  Lin.); 
racine  épaisse,  vivace;  tige  divisée  en  plusieurs  rameaux 
portant  des  fleurs  nombreuses,  assez  grandes,  en  pani- 
cule  pourpre.  Sibérie;  elle  est  cultivée  dans  nos  jardins, 
où  elle  fleurit  en  mars  ou  avril.  La  S.  sarmenteuse 
{S.  sarmentosa,  Lin.),  vivace,  à  rameaux  sarmenteux, 
donne  de  nombreuses  fleurs  blanches  tachetées  de  rouge. 
De  la  Chine  et  du  Japon  ;  cultivée  dans  quelques  jar- 
dins. La  i\  granulée  (S.  granulala,  Lin.),  à  tige  droite 
haute  de  0"',20  à  0"',^5,  qui  porte  des  fleurs  blanches 
terminales  assez  grandes.  En  Franco,  dans  les  pâturages 
et  au  bord  des  bois.  Connue  vulgairement  sous  les  noms 
de  Sanicle  de  montagne,  Casse-pierre.  La  S.  à  longues 
feuilles  {S.  longifolia,  Lapeyr.)  a  des  feuilles  radicales 
linéaires  longues  de  0"',0«  à  0'",10,  étalées  et  disposées 
en  une  large  rosette  du  milieu  de  laquelle  s'élève  une 
tige  droite  haute  de  0"',G0  à  0"',70  et  formant  une 
longue  grappe  paniculée  garnie  dans  toute  sa  longueui 
d'un  nombre  considérable  de  fleurs,  un  peu  jaunâtres, 
ponctuées  de  rouge  vers  la  base  des  pétales.  Pyrénées, 
Alpes,  dans  les  fentes  des  rochers.  La  5.  cotylédon, 
S.  pyramidale  {S.  pyi-amidalis,  Lapeyr.)  ressemble 
beaucoup  à  la  précédente,  si  ce  n'est  qu'elle  a  les  feuilles 
oblongues  et  que  sa  panicule  est  pyramidale  au  lieu  d'être 
presque  égale  dans  toute  sa  longueur,  comme  dans  l'es- 
pèce précédente.  Cette  belle  plante  est  cultivée  dans  nos 
jardins,  où  elle  acquiert  quelquefois  1  mètre  et  porte 
jusqu'à  2,00l)  fleurs.  La  S.  aquatique  {S.  aquatica,  La- 
peyr.) à  tige  haute  de  0"',05,  a  des  fleurs  blanches,  assez 
grandes,  formant,  dans  les  aisselles  des  feuilles  supé- 
rieures, une  panicule  ou  une  corymbe.  Au  bord  des  ruis- 
seaux dans  les  Pyrénées.  Li  à',  étoilée  {S.  stellaris, 
Lin.),  très  commune  dans  les  lieux  humides  des  monta- 
gnes et  sur  le  bord  des  ruisseaux  provenant  de  la  fonte 
des  neiges,  dans  les  Alpes,  les  Pyrénées,  l'Auvergne,  etc., 
est  une  plante  vivace,  qui  porte  de  petites  fleurs  blan- 
ches, marquées  de  taches  rougeàtres.  F — n. 

SAXIFRAGÉES,  Saxifragacéks  (Botanique),  famille  de 
plantes  Dicotylédones  dialypélales  périgynes,  classe  des 
Saxifî'aginées  de  M.  Brongniart,  à  tiges  herbacées; 
feuilles  alternes  ou  opposées,  simples  ou  lobées,  quel- 
quefois un  peu  épaisses.  Elles  ont  pour  caractères  prin- 
cipaux :  calice  de  5  folioles  ou  même  3  ou  jusqu'à  10, 
distinctes,  le  plus  souvent  soudées  ;  pétales  en  nombre 
égal,  alternes  avec  les  folioles  du  calice;  étamines  en 
nombre  égal  aussi  et  disposées  de  même  ou  en  nombre 
double;  ovaire  libre  ou  soudé  avec  le  calice,  surmonté 
ord'inairement  de  '2  styles  et  de  2  stigmates;  fruit  ordi- 
nairement capsulaire  et  biloculaire,  rempli  de  graines 
menues  à  te^t  lisse;  embryon  très-petit,  placé  à  la  par- 
tie supérieure  d'un  périsperme  charnu  et  épais.  Cette 
famille  a  été  divisée  par  les  botanistes  en  plusieurs 
tribus.  Le  professeur  Brongniart  en  établit  5,  de  la 
manière  suivante:  U"  tribu,  les  CépJialotes,  genre  type  : 
cephalotus ,  Labill.;  —  2"  les  Saxifragées ,  genres 
principaux  :  saxifrage,  soteia,  Decaisne;  —  3°  les  Cu- 
noniacées ,  genres  principaux  :  calliroma,  Andrews, 
cunonia,  Lin.;  —  4»  les  flydrangées,  genre  type  :  hy- 
drangea.  Lin.;  —  5°  les  Escaloniées,  genres  principaux: 
escallonia,  Mutis;  ilea.  Lin. 

SAXON  (Médecine,  Eaux  minérales),  —  Station  miné- 
rale de  la  Suisse,  canton  du  Valais,  à  8  kilom.  E.  de  Mai- 
tigny,  10,  S.-O.  de  Sion,  où  il  existe  une  source  mi- 
nérale bicarbonatée  calcique;  tempérât.  25".  Outre  les 
bicarbonates  de  chaux  et  de  magnésie  en  quantité  assez 
notable,  elle  contient  encore  des  iodures  de  calcium  et 
de  magnésium,  dont  la  quantité  varie  d'une  manière 
remarquable,  et  à  des  époques  indéterminées.  On  les 
prescriton  bains  eten  boisson,  surtout  dans  les  affections 
strunieuses  de  toute  nature,  Il  y  a  un  établissement  de 
bains  et  de  piscines.  On  peut  les  transporter. 

SCABIECSE  (Botanique),  Scahiosa,  Lin.  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Dipsacées,  renfermant  des  es- 
pères herbacées  ou  sous-frutesceutes,  à  ranines  vivaces, 
à  feuilles  opposées,  entières;  fleurs  rapprochées  plusieurs 
ensemble,  en  tètes  disposées  à  l'extrémité  des  tiges  ou 
des  rameaux  sur  un  réceptacle  commun,  chargé  de  pail- 
lettes ou  de  filaments  raides  ou  r.us  et  accompagnées 
d'un  invohirre  cylindrique;  corolle  à  4  ou  5  divisions  ;  4 
ou  5  étamines  à  filets  sul)uli;s  terminés  par  des  anthères 
oblongues;  ovaire  infère  uniloculaire;  fruit  :  utriculo 
à  une  seule  graine  ovale,  couronni''e  par  le  limbe  du  ca- 
lice. Ce  genre,  tel  (ju'il  a  été  établi  par  Linné,  a  subi  des 
modiiications  qui  ont  amené  son  démembrement  par  les 


auteurs  modernes,  d'après  certains  caractères  différentiels 
tirés  de  la  disposition  de  l'involucre,  de  celle  du  calice,  de 
la  corolle,  des  paillettes  du  réceptacle,  de  la  graine,  etc.,  ' 
on  en  a  formé  trois  ou  quatre  genres.  Voici  ceux 
qui  ont  été  adoptés  par  la  plupart  des  auteurs  et,  entre 
autres,  par  le  professeur  Brongniart  :  Pferocarpus.Vaill., 
Knautia,  Lin.,  Cephalaria  et  Scabiosa,  Schrad.;  ce  der- 
nier, le  principal  des  quatre,  est  caractérisé  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut.  Ainsi  restreint,  le  genre  Scabieuse 
renferme  des  plantes  appartenant  en  partie  à  la  région 
méditerranéenne,  à  l'Europe  moyenne  et  à  l'Asie,  quel- 
ques-unes au  cap  de  Bonne-Espérance.  La  ^?.  succise  ou 
tronquée,  vulgairement  la  Succise  (S.  succisa,  Lin.),  du 
latin  succisus,  coupé,  a  la  racine  tronquée,  comme  ron- 
gée à  son  extrémité;  sa  tige  droite,  cylindrique,  haute 
de  0"',05,  garnie  de  feuilles,  porte  à  son  sommet,  et 
sur  de  longs  pédoncules,  des  fleurs  bleues,  rarement 
blanches,  à  corolle  régulière.  Dans  les  bois  et  dans  les. 
pâturages  humides  de  toute  l'Europe-  On  lui  avait  donné 
le  nom  vulgaire  de  mors  du  diable,  d'après  la  croyance 
superstitieuse  que  le  diable  la  rongeait  pour  la  faire 
périr,  afin  de  priver  les  hommes  des  qualités  merveil- 
leuses qu'on  lui.  attribuait,  et  qui,  aujourd'hui,  ont 
perdu  tout  leur  prestige.  La  iS.  noir-pourpre,  S.  (leur  des 
veuves  {S.  atro-purpurea.  Lin.),  donne  des  fleurs  d'un 
pourpre  foncé,  quelquefois  blanches,  ayant  les  corolles 
de  la  circonférence  beaucoup  plus  grandes  que  celles  du 
centre.  Originaire,  dit-on.  de  l'Inde,  on  la  cultive  dans 
nos  jardins.  La  S.  du  Caucase,  {S.  caucasica.  Lin.), 
donne  des  fleurs  solitaires  d'un  bleu  clair,  plus  grandes 
que  celles  des  autres  espèces  et  qui  se  succèdent  pen- 
dant 2  ou  3  mois.  On  la  cultive  en  pleine  terre.  La  S.  de 
Crète  ou  de  Syrie  {S.  syriaca,  Lin.)  a  les  fleurs  d'un 
bleu  pâle.  Dans  tout  le  Levant. 

iNous  devons  citer  encore  ici  la  S.  des  champs  {S.  ar- 
vensis.  Lin.)  qui  appartient  aujourd'hui  au  genre  Knau- 
tia. Ses  fleurs  rougeàtres  ou  bleuâtres  sont  porléessur 
de  longs  pédoncules.  Commune  en  France.  Très-ancien- 
nement connue,  c'est  probablement  elle  qui  a  valu  à  ce. 
genre  le  nom  de  scabiosa,  dérivé  du  latin  scabies,  gale, 
parce  qu'elle  passait  pour  très-efficace  contre  les  mala- 
dies de  la  peau. 

SCALAIBE  (Zoologie),  Scalaria,  Lamk.  —  Genre  de 
Mollusques  Gastéropodes,  ordre  des  Peclinibranches,  fa- 
mille de  Trochoïdes,  du  grand  genre  Turbo,  Lin.  (Sa- 
bots). Ce  sont  des  coquilles  turriculées  dont  la  spire  est 
allongée  en  pointe,  la  bouche  coiriplétement  formée  par  le 
dernier  tour  ;  le  bourrelet  mince  de  cette  ouverture  que 
l'animal  répète  d'espace  en  espace,  à  mesure  (pie  sa 
coquille  s'accroît,  y  forme  comme  des  échelons,  d'où  lui 
est  venu  son  nom,  du  latin  scala,  échelle.  Il  a  des  tenta- 
cules longs  et  grêles.  La  S. précieuse  {S.  pretiosa.Lamk.: 
Turbo  scalaris, Lin.),  longue  de  0"',040  àO"',OJO,  est  une 
coquille  très-recherchée  ;  se  distingue  parce  que  ses 
tours  de  spire,  ne  se  touchant  qu'aux  points  où  sont 
les  bourrelets,  laissent  du  jour  dans  leurs  intervalles. 
Elle  était  d'un  prix  considérable;  aujourd'hui  elle  est 
beaucou])  plus  répandue  dans  le  commerce. 

SCALÉNES  (Muscles)  (Anatomie),  du  grec  scalênos, 
oblique,  inégal.  —  Il  y  en  a  deux,  situés  à  la  partie  sii- 
péricure  du  cou  ;  le  Se.  antérieur  sur  les  parties  laté- 
rales ;  il  s'attache  à  la  première  cote,  et  va,  en  montant 
obliquement,  s'attacher  aux  apophyses  transverses  cor» 
vicalcs.  Le  Se.  postérieur  a  deux  portions  inférieure^ 
ment,  l'antérieure  s'attache  à  la  première  cote,  l'autre  à 
la  seconde:  ces  deux  portions  bientôt  réunies  remontent 
vers  le  raciiis  et  s'attachent  aux  G  dernières  apophyses 
transverses  cervicales.  Ils  fléchisscntle  cou  latéralement. 
Avant  de  se  réunir,  ses  deux  portions  inférieures  cir- 
conscrivent un  espace  triangulaire  dans  lequel  se  trouve 
l'artère  sous-clavière. 

SCALOPE  (Zoologie),  Sca/ops,  Cuv.,  du  grec  scallô,  je 
fouis.  —  Genre  de  Mammifères  de  l'ordre  des  Insectivores 
établi  par  Cuvier  pour  une  espèce  détachée  des  Musarai- 
gnes de  Linné  et  placé  près  des  Condylures  et  des  Taupes; 
ils  ont  des  dents  assez  semblables  à  celles  des  Dcsmans, 
seulement  les  petites  et  les  fausses  molaires  moins  nom- 
breuses; leurs  mains  sont  élargies,  armées  d'ongles 
forts,  propres  à  fouir,  comme  celles  des  taupes;  leurs 
yeux  sont  aussi  petiis.  La  seule  espèce  connue  est  le  S. 
du  Canada  {S.  Cana(lensis,(.Aiv.;  Sorex  aquaticus.  Lin.) 
long  de  0"\17  doiit()"',02  seulement  pour  la  queue,  est 
d'un  gris  fauve  tant  en  dessus  qu'en  dessous.  Il  habite 
le  long  des  rivières  d<!  TAuiériquc^  septentrionale. 

SCALPEL  (Anatomiej,  du  latin  scaipo,  je  coupe,  je 
taille.  —Instrument  tranchant  destiné,  dans  les  travaux 
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anatoniiques,  à  inciser,  à  isoler  les  tissus,  à  faire  les 
préjjarutions  temporaires  pour  l'étude  et  les  recherches, 
ou  pour  celles  qui  sont  destinées  à  être  conservées  dans 
les  collections.  Il  est  composé  d'une  lame  de  formes  di- 
verses, arrondie  ou  droite,  plus  ou  moins  étroites  quel- 
quefois à  deux  tranchants.  Celle-ci  est  fixée  à  demeure 
solidement  sur  un  manche  dont  l'extrémité  est  amincie 
et  mousse,  pour  suppléer  la  lame  dans  les  cas  où  l'on 
veut  isoler  et  séparer  sans  couper. 

SCAM.MO-NÉE  (Botanique).  —  ICspèce  du  genre  Liseron 
{Convolvulus,  Lin  ),  c'est  le  L.  scammonée  [C-  scainnio- 
nia,  Lin.),  de  la  famille  des  Convolvulacées ,  qui  croit 
en  Orient,  en  Perse,  en  Syrie,  etc.  Cette  plante  se  dis- 
tingue par  une  racine  épaisse,  charnue,  fusiforme,  vi- 
vace;  ses  tiges  cylindriques,  2;réles,  un  peu  velues, grim- 
pantes, sont  garnies  de  feuilles  triangulaires;  ses  fleurs 
sont  blanches  ou  légèrement  purpurines,  grandes,  por- 
tées deux  ou  trois  ensemble  sur  des  pétioles  axillaires; 
les  folioles  du  calice  sont  obtuses.  C'est  de  sa  racine  que 
l'on  retiie  la  Scammonée,  médicament  purgatif  des  plus 
énergiques  et  dont  nous  allons  parler  : 

La  Scammonée  est  une  espèce  de  gomme-résine,  con- 
nue aussi  sous  le  nom  de  Diagrèile  et-dont  on  distingue 
dans  le  commerce  trois  sortes  principales  désignées  sous 
les  noms  de  Se.  d'Alep,  Se.  de  Smijrne, Se.  de  Montpellier. 
l"  La  Se.  d'Alep  extraite  par  incision,  du  Convolvulus 
scammouia,  s'écoule  sous  la  forme  d'un  suc  visqueux, 
blanc,  lait'^ux,  que  l'on  recueille  dans  de  grandes  coquilles 
où  il  s'évapore  et  se  concrète;  c'est  celle  qui  est  connue 
sous  le  nom  de  Se.  en  coquilles,  la  plus  recherchée  et  la 
plus  rare.  Un  autre  procédé  consiste  à  arracher  les  ra- 
cines et  à  exprimer  le  suc  laiteux  qu'elles  contiennent. 
Celui-ci  fournit  presque  toutes  celles  qui,  dans  le  com- 
merce, portent  le  nom  de  Se.  d'Alep.  Elle  est  en  pains, 
d'une  couleur  gris-rougeàtre,  sa  cassure  est  terne,  elle 
est  friable,  son  odeur  forte  et  désagréable.  —  '1°  La  Se. 
de  Smijrne  est  retirée  de  la  racine  du  Periploca  scam., 
Lin.  (Asclépiadées  .  Beaucoup  moins  estimée,  elle  est  en 
morceaux  d'un  brun  foncé,  non  friables,  ni  creux conmie 
l'i'St  souvent  la  Se.  d'Alep.  —  3°  La  Se.  de  Montpellier, 
Fausse  .icanimonée,  est  extiaiti;  par  le  même  procédé  du 
Cunanelium  monspeliacum,h\i\.  (Asclépiadées),qui  croît 
aux  environs  de  Montpellier;  elle  est  presque  noire, 
d'une  odeur  assez  agréable  et  peu  employée. 

La  Scammonée  est  un  des  purgatifs  drastiques  les 
))liis  énergiques,  aussi  ne  doit-on  l'em))loyer  qu'à  très- 
faible  dose  (0(!'',05  à  0«%20).  Ou  l'a  prescrite  surtout 
dans  les  hydropisies  passives.  Elle  entre  dans  la  compo- 
sition des  pilules  hydragogues  et  de  Belloste. 

SCANDIX  fBotanique).  —  Voyez  CiiRiixiL, 

SC.\.\S(JHES  (Zoologie).  — Nom  latin  donné  pariliger 
à  un  groupe  d'Oiseaux  de  l'ordre  des  Grimpeurs. 

SCAPHOIDE  (Os)  (Anatomie),  du  grec  scapliè,  nacelle, 
et  eidos,  apparence.  —  H  y  a  dans  le  squelette  humain 
quatre  Os  scaplioides,  un  à  cha(|ue  main  et  un  à 
chaque  pied  :  le  Scaphoide  de  la  main  est  le  plus  gros 
de  ia  première  rangée  du  carpe  (voyez  ce  mot).  Il  s'arti- 
cule en  haut  avec  le  radius,  en  bas,  où  il  est  concave, 
avec  le  trapèze  et  le  trapézoîde,  en  dedans  avec  le  semi- 
lunaire  et  le  grand  os.  11  donne  attache  à  des  ligaments. 
Le  Se.  du  pied  est  situé  à  la  partie  moyenne  et  interne 
du  tarse.  Sa  face  postérieure,  concave,  s'articule  avec  la 
tète  de  l'astragale;  l'antérieure,  convexe,  avec  les  trois 
cun(''ïformes.  H  donne  attache  à  des  ligaments  et  en  de- 
dans au  tendon  du  jambier  antérieur. 

SCAPUL.MI'iE  (Anatomii-),  du  latin  scapulœ,  i''paules, 
qui  a  rapport  h.  l'épaule.  —  Aponévrose  srapulaiie,  elle 
recouvre  les  muscles  de  l'épaub;.  —  Artères  scapulaires , 
la  supérieure  naît  ordinairement  d(ï  la  sous-clavière, 
Vinférieure,  très-grosse,  est  fournie  par  laxillaire;  la  ;)os- 
lérieure  OM  cervicale  Iransverse  nait  de  la  sous-clavière, 
((uelquefois  d'un  tronc  qui  lui  est  commun  avec  la  thy- 
roïdienne inférieure.  Toutes  es  artères  se  distribuent 
aux  |)arlies  qui  constituent  l'é^paiilr. 

ScAPiii.AinK  (Ciiirurgie).  —  On  ajjpellc  ainsi  une  bamlc 
de  toile  qui  sert  à  fix('r  le  bandage  d((  corps.  On  la  fixe 
par  le  milieu  au  bandage  de  corps  dans  la  ré^iion  du  dos, 
on  rann'iiie  les  deux  chefs  sur  les  épaules  et  on  attache 
en  avant  chacune  d'flles  avec  des  é|)innles, 

ScAPM.AinK  (Zoologie).  On  donne  ce  nom  aux  plumes 
qui  recouvrent  le  mi'mbre  antérieur  des  oiseaux  dans  la 
n'gion  qui  correspond  h  l'humérus. 

SCMWBI^E  (Zoologie),  Scarabfpus,  I-atr.  —  Gi-nre 
(Vliiscrirs  coléoptères  de  la  tribu  di's  I.amellicornrs  sca- 
rahétdes  (voyez  ScAnABKînis),  section  des  Xjilo]iliiles ; 
lisent  le  corps  épais,  convexe;  cote  extérieur  des  man- 


dibules sinué  ou  denté;  mâchoires  cornées  et  dentées. 
Ce  sont  de  grands  insectes  des  contrées  équatoriales  de 
l'ancien  et  du  nouveau  monde.  Le  Se.  hercules  (Se.  tier- 
cules,  Lin.)  ou  mouche  cornue,  de  l'Amérique  méridio- 
nale et  di'S  Antilles,  a  0=",135  de  longueur.  Il  est  noir 
avec  les  élytres  d'un  gris  verdâtre  et  mouchetés  de  noir. 
Le  mâle  porte  sur  le  corselet  une  longue  corne  dirigée 
en  avant,  et  une  autre  un  peu  moins  longue  sur  la  tète. 
Le  Se.  longs-bras  {Se.  longimanus,  Lin.)  est  encore  un 
grand  insecte,  des  Indes  orientales  ;  ses  deux  pattes  an- 
térieures sont  arquées  et  de  moitié  plus  longues  que  le 
corps.  Le  Se.  branchu  [Se.  dichotomus,  Oliv.),  est  une 
autre  grande  espace  des  mêmes  contrées.  On  trouve  en 
France  le  Se.  ponctué  (Se.  punctatus,  Oliv.l,  espèce 
beaucoup  plus  petite,  noire  avec  une  ponctuation  bieii 
marquée  sur  les  élytres.  C'est  aujourd'hui  le  type  du 
genre  Pentodon  de  Kirby. 

Dans  le  langage  vulgaire,  le  nom  de  Scarabée  s'ap- 
plique à  un  grand  nombre  de  Coléoptères  plus  ou  moins 
éloignés  des  vrais  Scarabées.  L'un  des  plus  intéressants 
parmi  nos  espèces  indigènes  est  le  Se.  nasicorne  [Oryctes 
nasicornis,  llig.)  long  de  0"',0o  à  0'",06,  d'un  brun 
marron  lisse  et  luisant,  avec  une  corne  conique  sur  la 
tète  du  mâle.  Il  vit  à  ses  divers  états  dans  les  couches 
de  tan  et  de  terreau.  C'est  le  type  du  genre  Oryctès. 
Swammerdam  en  a  fait  l'histoire  dans  son  bel  ouvrage 
intitulé  Biblia  naturœ. 

Mais  ce  qui  a  surtout  valu  la  célébrité  au  nom  de  Sca- 
rabée, c'est  le  culte  voué  par  les  Égyptiens  à  quelques  es- 
pèces de  coléoptères  nomnnjs  lléliocanlharoi  ou  Cantliaroi 
par  les  Grecs,  Scarabœi  par  les  Latins.  On  doit  à  La- 
treille  un  bon  mémoire  sur  ces  insectes  sacrés  {.Mém.  sur 
les  insect.  peints  et  sculptés  sur  les  mon.  ant.  de  l'É- 
giipte).  Il  semble  établi  aujourd'hui  que  les  représenta- 
tions hiéroglyphiques  des  Égyptiens  se  i  apportent  â  quatre 
sortes  de  coléoptères  :  1°  VAteuchus  sacré;  2"  V.\leuchus 
des  E  lupliens  (voyez  Atel'chus);  3°  un  Bousier  ou  Copris 
à  corselet  armé  dune  seule  corne  (voyez  BousiEn);  i"  un 
Géotrupe  à  corselet  armé  d'une  doubli-  corne  comme  un 
taureau  (voyez  Giioriiui>E).  Les  deux  Atheucus  paraissent 


Fig.  2GÔ6.  —  Sçaral.ée  ou 
Ateuchus  des  Kgyptieus. 


Le   Bousier. 


avoir  été  quelque  peu  confondus;  le  premier,  de  couleur 
noire,  commun  dans  la  basse  et  moyenne  Egypte,  a  long- 
teinjis  été  seul  connu;  le  second,  d'un  beau  vert  doré, 
propre  â  la  haute  Kgypte,  est  le  Scarabée  rayonnant,  sym- 
bole du  soleil,  dont  les  30  doigts  (articles  des  tarses) 
r(!présentent  les  30  jours  du  mois.  Une  observation  in- 
complète des  mœurs  de  l'Atheucus  avait  en  outre  donné 
lieu  au  symbolisme  suivant,  se  rapportant  ;\  l'une  ou 
l'autre  espèce  :  l'Ateuchus  signifie  dans  leurs  caractères 
figuratifs  une  naissance,  un  père,  le  monde,  un  homme. 
L'At(nichus  ou  Scarabée,  selon  leurs  croyances,  ne  pro- 
venait pas  d'une  femelle,  tous  les  individus  étaient  des 
mâles.  L'un  d'eux  formait  avec  de  la  fiente  de  bœuf 
une  boule  (ju'il  nmiait,  avec  ses  pattes,  du  levant  au 
couchant  et  qui  représentait  par  conséquent  le  monde. 
La  boule  déposée  dans  la  terre  y  séjournait  '2S  jours, 
durée  du  cours  de  la  lune.  Le  'i'.)*  jour,  la  boule  jetée 
dans  l'eau  par  le  Scarabée  s'y  ouvre  et  il  en  nait  des 
Scarabt'cs  ;  r'ost  là  la  naissance,  naissance  du  inonde 
eoîncidaut  avcx  le  jour  où  s(^  rencontrent  le  soleil  et  la 
lune.  Il  est  faux  que  les  Alhencus  soii'iU  tous  mâles; 
mais  il  est  vrai  que  les  femelles  forment  des  boules  de 
(ie.nte  pour  y  placer  leurs  œufs  enfouis  dans  la  terre.  Le 
Srarabi'e  uiiicorne  ou  Bousier  était  consacré  à  Mercure, 
et  le  Scarabée  bicorne  à  la  lune,  que  les  Iv.'yptiens  regar- 
daitmt  comme  séjournant  dans  la  constellation  du  Tau- 
reau. Ad.  F. 
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Scarabée  aqlatiqle  (voyez  Dytiqie,  Hydrophile);  — 
Scarabée  cornu  (voyez  Lucane);  — Se.  disséqueur  (voyez 
Derme-^te)  ;  —  Se.  enter reur  (voyez  Nécrophore);  —  Se. 
hémisphérique  ou  Tortue  (voyez  Coccinelle);  —  Se.  du 
lis  (voyez  Criocère);  —  .Se.  de  mai  ou  des  maréchaux 
(voyez  Meloé)  ;  —  6\-.  Monocéros,  c'est  la  Se.  ou  Oryctès 
nasicorne;  —  Se  pdulaire  (voyez  Bousier)  ;  —  Se.  pul- 
sateur  (voyez  Vrillette);  —  Se.  à  ressort  (voyez  Ela- 
ter  ou  Taupin);  —  Se.  à  trompe  (voyez  Charanso.\). 

SCARABÉIDES  (Zoologie).  —  Première  tribu  de  la 
famille  des  Lamellicornes  qui  est  la  sixième  et  dernière 
famille  des  Insectes  coléoptères  pentamères  de  la  mé- 
thode de  Latreille  {Règne  animal  de  G.  Cuvier).  Cette 
tribu  a  pour  caractères  :  antennes  terminées  en  massue 
feuilletée  et  plicatile  dans  la  plupart  ou  composée  d'ar- 
ticles emboîtés,  soit  en  forme  de  cône  renversé,  soit 
presque  globuleux;  mandibules  identiques  ou  presque 
■semblables  dans  les  deux  sexes;  tète  et  corselet  des 
mâles  souvent  marqués  de  saillies  ou  de  formes  particu- 
lières; antennes  des  mâles  souvent  plus  développées. 
C'est  le  grand  genre  Scarabée  (Scarabœus)  de  Linné. 
Cette  tribu  est  divisée  par  Latreille  en  0  sections  :  1"  les 
■Coprophages  (voyez  ce  mot);  —  2°  les  Arénicoles  (voyez 
ce  motj;  —  3»  les  Xylophiles  (du  grec  xylon,  bois,  et 
philein,  aimer),  écusson  toujours  distinct;  élytres  ne  re- 
couvrant pas  l'extrémité  postérieure  de  l'abdomen  ;  cro- 
chets des  tarses  souvent  inégaux;  10  articles  aux  an- 
tenues,  les  3  derniers  en  massue  feuilletée;  labre  non 
saillant;  mâchoires  cornées,  droites;  languette  recou- 
verte par  un  menton  triangulaire  ou  ovoïde;  pieds  insé- 
rés à  égale  distance  les  uns  des  autres.  Genres  princip.  : 
Oryctès,  Scarabées,  Ihilèles,  etc.;  —  4°  les  Phyllophages 
(du  grec  phyllon,  feuille,  et  pliagein,  manger),  mandi- 
bules recouvertes  en  dessus  par  le  chaperon,  cachées  en 
dessous  par  les  mâchoires  ;  tranche  antérieure  du  labre 
à  découvert,  sans  sinus  ni  dentelures;  8  à  10  articles 
aux  antennes;  languette  entièrement  recouverte  parle 
menton  ou  incorporée  avec  sa  face  antérieure;  élytres  se 
joignant  entièrement  tout  le  long  de  la  suture.  Genres 
principaux  :  Hannetons,  Sérique,  Macrodactyle,  Aniso- 
plies,  Hoplies,  etc.; —  5"  les  Anthobies  (du  grec  anihos, 
fleur,  et  bios,  vie),  divisions  de  la  languette  faisant  saillie 
au  delà  de  l'extrémité  supérieure  du  menton  ;  élytres 
écartées  du  coté  de  la  suture  à  leur  extrémité  postérieure 
cfui  est  rétrécie  en  poir.te;9  à  10  articles  aux  antennes, 
les  3  derniers  formant  une  massue;  insectes  généralement 
-exotiques  vivant  sur  les  fleurs  ou  les  feuilles;  genr.  :  Am- 
phicôme,  etc.;  —  G"  les  Melilophiles  (voyez  ce  mot). 

Cette  nombreuse  tribu  des  Coléoptères  a  été  l'objet  de 
beaucoup  de  travaux  et  a  subi  bien  des  remaniements 
que  je  ne  puis  rappeler  ici;  je  me  borne  à  signaler  le 
classement  adopté  par  M.  le  professeur  E.  Blanchard. 
Les  Scarabéiens  forment  pour  lui  la  première  des  25  tri- 
bus dans  lesquelles  il  divise  l'ordre  des  coléoptères;  ils 
sont  ainsi  caractérisés  :  u  antennes  courtes,  insérées 
dans  une  profonde  cavité  sous  les  bords  de  la  tète,  ter- 
minées par  une  massue  presque  toujours  lamellée; 
tarses  presque  toujours  de  5  articles  très-distincts.  C'est 
une  des  tribus  les  plus  nombreuses  de  l'ordre  des  co- 
léoptères. C'est  en  môme  temps  l'une  de  celles  qui  ren- 
ferment les  plus  beaux  insectes  aux  formes  les  plus  va- 
riées. Cette  tribu  est  parfaitement  naturelle  et  très-bien 
limitée.  Quoique  les  formes  paraissent  extrêmement  va- 
riées lorsqu'on  examine  les  insectes  parfaits,  ou  est  vrai- 
ment frappé  de  la  grande  similitude  qui  existe  entre 
toutes  les  larves,  même  lorsqu'on  compare  celles  des 
familles  les  plus  éloignées.  Ces  larves  ne  sont  autre 
•chose  que  de  gros  vers  de  couleur  blanchâtre,  à  peau 
diaphane,  dont  l'extrémité  du  corps  est  contournée,  la 
tête  écai lieuse  et  les  mandibules  très-robustes  et  dentées. 
Les  larves  des  Scarabéiens  vivent  ou  dans  la  terre,  et 
alors  elles  rongi-nt  les  racines,  ou  bien  dans  les  bois  plus 
ou  moins  décomposés.  Les  nymphes  sont  grosses  et  mas- 
sives et  retracent  déjà  parfaitement  toutes  les  formes  des 
insectes  parfaits.  La  métamorphose  s'exécute  toujours  au 
lieu  ntême  où  ont  vécu  les  larves  qui  se  forment  une 
loge  pour  subir  leur  transformation.  Généralement  le 
corps  de  ces  insectes  est  épais  et  assez  ramassé;  leurs 
antennes  foliacées  à  l'extrémité  les  font  reconnaître  dès 
le  premier  abord.  Les  uns  vivent  sur  les  fleurs,  les  au- 
tres rongent  les  feuilles;  d'autres  vivent  au  milieu  des 
'matières  excrémentitielles.  On  compte  généralement  que 
ces  coléoptères  passent  3  années  à  l'état  de  larves. 
L'état  de  nymphe  est  très-court,  ainsi  que  celui  d'in- 
secte parfait. Les  Scarabéiens  sont  abondants  dans  toutes 
les  parties  du  globe,  mais  c'est  principalement  dans  les 


jiays  chauds  qu'ils  sont  très-répandus,  et  c'est  aussi  dans 
ces  régions  qu'habitent  les  plus  grosses  espèces  (E.Blan- 
chard, Uist.  des  insectes).  »  On  peut  citer  comme  célè- 
bres à  ce  titre,  dans  les  collections,  les  Goliaths  et  les 
Scarabées  (voyez  ces  mots).  Cette  grande  tribu  des  Sca- 
rabéiens correspond  à  la  famille  des  Lamellicornes  de  La- 
treille. Le  professeur  E.  Blanchard  la  partage  en  9  familles 
dans  lesquelles  sont  répartis  en  28  groupes  205  genres 
dont  45  environ  renferment  des  espèces  européennes 
(voyez  Cétoine,  Trichie,  Hoplie,  Hanneton,  Anisoplie, 
Géotrupe,  Aphodie,  Bousier,  Sisyphe,  Gymnopleure, 
Ateuchis,  Lucane). 

Consulter  :  Mac  Leay,  Horœ  entomologicœ  ;  —  Bur- 
meister.  Manuel  d'entomologie,  en  allemand;  —  Dejeaii, 
Calai,  des  coléopt.;  —  Mulsant,  Hist.  nat.  des  colévpt. 
de  France;  —  E.  Blanchard,  flist.  des  insectes. 

se  ARE  (Zoologie),  Scarus,  Lin.  —  Genre  de  Poissons 
acanthoptérygiens  delà  famille  des  La6/'0(V/es, caractérisé 
par  la  forme  ovale  du  corps  qui  est  oblong,  comprimé; 
écailles  lâches  et  larges;  ligne  latérale  interrompue  et  cou- 
dée, à  pores  trifides;  mâchoires  convexes,  arrondies; 
dents  disposées  comme  des  écailles  recouvrant  le  bord  et  le 
devant  des  mâchoires  et  se  succédant  d'arrière  en  avant, 
de  sorte  que  les  plus  nouvelles  sont  en  arrière;  3  pla- 
([ucs  pharyngiennes  transversales  et  lamelleuses;  lèvres 
rétractiles;  4  ou  5  rayons  à  la  membrane  branchyostége. 
Les  Scares  ont  une  robe  à  couleurs  éclatantes  qui  leur  a 
valu  le  nom  de  Poissons-perroquets  ;  ils  se  nourrissent 
de  matières  végétales  et  de  coraux,  et  ils  peuplent  les 
mers  des  contrées  chaudes  du  globe.  On  en  a  décrit  plus 
de  80  espèces,  dont  une  habite  la  Méditerranée  orien- 
tale; c'est  le  Se.  des  anciens  (Se.  creticus,  Aldrovande), 
bleu  ou  rouge,  selon  la  saison,  très-estimé  des  gourmets 
de  l'antiquité.  Au  temps  de  l'empereur  Claude,  on  voulut 
l'acclimater  sur  les  côtes  d'Italie.  Un  amiral  romain  fut 
chargéavec  quelques  navires  d'exécuter  ce  projet,  dont  les 
résultats  ne  furent  pas  durables,  car  c'est  encore  seule- 
ment sur  les  côtes  de  la  Grèce  qu'on  le  trouve  aujour- 
d'hui. La  chair  du  Scare  rappelle,  dit-on,  celle  du  mer- 
lan et  celle  du  surmulet.  —  Consulter  :  G.  Cuvier  et 
Valenciennes,  Hist.  des  Poissons.  Ad,  F. 

SCARIFICATEUR,  Scarifications  (Chirurgie).  —  On 
appelle  Scarificateur,  un  instrument  tranchant  destiné 
à  faire  de  légères  incisions,  que  l'on  a  nommées  Scarifi- 
cations, sur  la  peau  ou  sur  quelques  membranes  mu- 
(lueuses.  A  son  défaut  on  a  recours  soit  à  la  lancette,  soit 
au  bistouri  ;  cette  manière  de  faire  ces  incisions  déter- 
mine en  général  des  douleurs  plus  vives.  Aussi  a-t-on 
imaginé  plusieurs  sortes  de  Scarificateur;  le  plus  usité 
consiste  dans  une  boite  en  cuivre,  de  forme  cubique, 
portant  dans  son  intérieur  seize  petites  lancettes  et  un 
ressort  qui  les  fait  mouvoir  instantanément  et  toutes  à 
la  fois,  en  demi-cercle;  elles  rentrent  de  même,  après 
avoir  fait  seize  petites  incisions.  L'instrument  offre  dans 
sa  construction  le  moyen  de  faire  varier  la  profondeur 
dos  incisions  au  gré  de  l'opérateur.  Ainsi  multiplicité 
des  incisions  faites  en  môme  temps,  facilité  de  les  pra- 
tiquer toutes  à  la  môme  profondeur,  douleurs  moins  vives 
que  celles  qui  résultent  de  la  manœuvre  répétée  de  la 
lancette  ou  du  bistouri,  possibilité  d'opérer  sur  une  sur- 
face large  et  unie,  tels  sont  les  avantages  de  cet  instru- 
ment, dont  on  a  encore  augmenté  Timportauco  en  y 
adaptant  une  pompe  aspirante  qui  rend  inutile  l'appli- 
cation des  ventouses,  indispensables  sans  cela  avant 
l'opération.  On  a  aussi  imaginé  des  instruments  pour 
.scarifier  l'œil,  lorsque  la  conjonctive  est  boursouflée  et 
gonflée. 

Scarikicateur  (Agriculture)  (Voyez  Larours,  Larocrs 
suPEREiciELS.  — L'cmploi  des  Scarificateurs  a  pour  objet 
de  rompre  la  croûte  du  sol  durcie  après  la  moisson  ou  une 
jachère,  d'ameublir  la  couche  superficielle,  de  rafraîcliir 
au  printemps  les  labours  d'automne,  de  tirer  à  la  surface 
les-racines  traçantes  des  mauvaises  iK^rbes.  —  Consulter  : 
L.  MoU  et  E.  Gayot,  Eiicycl.  de  l'Agric,  article  Scari- 

ITCATEUR. 

SCARIOLE,  Scarole  (Botanique).  —  Voyez  Chicorée. 

SCARITE  (Zoologie),  Scarites,  Fabric,  du  grec  scari- 
zein,  courir.  —  Genre  d'Insectes  coléoptères  carnassiers 
de  la  tribu  des  Carabvjues.  Il  comprend  une  centaine 
d'espèces  de  grands  insectes  des  contrées  chaudes  du 
globe.  Leurs  palpes  sont  tronquées;  la  lèvre  supérieure 
est  très-courte  et  trilobée;  les  mandibules  sont  très- 
grandes,  mais  les  antennes  sont  plus  longues.  Les  élytres 
ne  montrent  pas  de  troncature.  Les  jambes  antérieures 
sont  élargies  à  l'extrémité,  palmées  en  dehors  et  ornées 
de  3  digitalions.  La  couleur  générale  des  Scarites  est  le 
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noir  luisant.  Ils  vivent  sur  les  rivages  de  la  mer,  cachés 
dans  le  sable  tout  le  jour  et  chassant  aux  insectes  la 
nuit.  Sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  on  trouve,  en 
France  et  en  Espagne,  le  Se.  géant  {Se.  pyracmon,  Bo- 
nelli),  long  de  0"',0"27;  le  Se.  des  sables  [Se.  lœvigatus, 
Fabr.),  long  de  6"',0'2'2  ;  le  5c.  terricole  (Se.  terrieola, 
Bonel.),  long  de  0'",018  à  0"',0'20,  qui  est  ailé,  tandis 
que  les  deux  premiers  sont  aptères. 

SCARLATINE  (Médecine),  dite  aussi  Fièvre  rouge. 
Fièvre  pourprée.  —  Maladie  éruptive,  contagieuse, 
fébrile,  caractérisée  par  une  rougeur  de  toute  la  surface 
de  la  peau,  quelquefois  circonscrite  à  quelques  points  et 
presque  toujours  accompagnée  d'une  angine  plus  ou 
moins  intense.  Inconnue,  ou,  tout  au  moins, passée  sous 
silence  par  les  auteurs  anciens  grecs  et  latins,  ce  n'est 
que  vers  le  milieu  du  xv!""  siècle  (1553;  qu'elle  fut  signa- 
lée à  Naples,  par  Ingrassias,  et,  un  peu  plus  tard  (1578), 
en  France,  par  Coytard,  médecin  à  Poitiers;  enfin,  dans 
le  xvm*^  siècle,  les  médecins  n'eurent  que  trop  souvent 
l'occasion  de  l'observer  dans  les  nombreuses  épidémies 
de  cette  époque.  On  a  généralement  divisé  la  marche  de 
la  Scarlatine  en  trois  périodes  :  VInvasion,  VEruption,  la 
Desquamation.  Dans  la  période  d'Invasion,  nous  retrou- 
vons les  prodromes  de  la  rougeole  (voyez  ce  mot),  ma- 
laise général,  frissons,  céphalalgie,  soif,  inappétence, 
fièvre,  quelquefois  vomissements,  etc.  Mais  tandis  que 
dans  la  rougeole  nous  avions  une  bronchite  plus  ou 
moins  intense,  rougeur  des  yeux  et  larmoiement,  ici 
c'est  le  mal  de  gorge  avec  dilficulté  de  la  déglutition,  et 
absi.'nee  de  larmoiement.  Cette  période  est  en  général  de 
courte  durée  (de  quelques  heures  seulement  à  2  jours). 
VÊruplion,  commençant  par  la  face,  s'étend  bientôt  an 
cou,  à  la  poitrine,  etc.  Ce  sont  d'abord  de  petites  taches 
rouges,  non  saillantes,  qui  s'élargissent,  se  réunissent, 
et  au  bout  de  2i  heures  l'éruption  est  complète.  Alors 
la  peau  présente  une  coloration  uniforme,  écarlate,  d'où 
la  maladie  a  tiré  son  nom  ;  elle  est  tendue,  sèche,  brû- 
lante et  dt'vient  le  siège  d'une  vive  démangeaison  ;  la 
fièvre  ne  diminue  pas  comme  dans  la  rougeole,  l'angine 
persise  et  augmente  souvent;  la  muqueuse  de  la  bouche 
et  du  pharynx  est  d'un  rouge  encore  plus  vif.  Au  bout 
de  4  ou  5  jours,  la  peau  commence  à  pâlir,  elle  n'est 
plus  tuméfiée,  la  fièvre  tombe,  ainsi  que  le  mal  de  gorge. 
Enfin  la  desquamation  qui  se  fait  d'abord  vers  le 
sixième  ou  septième  jour  à  la  face  et  au  cou,  ne  com- 
mence guère  aux  membres  avant  le  quinzième  et  quel- 
quefois le  vingt  ou  le  vingt-cinquième  et  même  plus 
tard;  elle  a  lieu  alors  par  plaques  d'une  assez  grande 
étendue.  La  Scarlatine,  h  cet  état  de  simplicité,  dure  or- 
dinairement 7  à  8  jours.  Nous  ne  pouvons  nous  étendre 
sur  les  nuances  qu'ofl're  cette  maladie  et  sur  les  compli- 
cations souvent  graves  qui  peuvent  entraver  sa  maiciie; 
celle-ci,  du  reste,  est  toujours  subordonnée  au  caractère 
de  l'épidémie  régnante,  revêtant  quelquefois  la  forme 
des  fièvres  de  mauvaise  nature,  etc.  Nous  parlerons  seu- 
lement, un  peu  plus  loin,  de  l'anasarqu'  qui  survient 
fréquemment  pendant  la  convalescence.  Le  pronostic  de 
la  Scarlatine,  peu  grave  eu  général,  doit  cependant  tou- 
jours être  porté  avec  réserve  par  le  médecin  :  «  Qu'on 
sache  bien,  dit  le  professeur  Grisolle,  qiu;.  dans  les 
Scarlatines  anomales  et  graves,  le  péril  est  de  tous  les 
instants.  C'est  en  effet  une  des  maladies  aiguës  dans 
lesquelles  on  voit  le  plus  de  morts  rapides  et  imprévues; 
elles  viennent  même,  surprendre,  parfois,  lorsque  tout 
semblait  donner  de  la  sécurité.  Je  ne  saurais  dire  com- 
bien la  Scarlatine  est,  sous  ce  rapport,  une  alîection 
perfide.  »  {Traité  de  palholoaie  interne).  Paroles  sages 
et  trop  vraies  et  que  tout  médecin  devra  méditer  avant 
de  formuler  son  pronostic,  qui  devient  souvent  très- 
diflic  ile  et  très-incertain. 

Le  traitement,  lorsque  la  maladie  est  simple,  sera 
très-simple  aussi  :  diète,  repos  au  lit,  boissons  douces, 
bains  de  pieds,  chaleur  modérée.  Pendant  la  convales- 
cence, les  malades  ne  prendront  l'air  et  ne  sortiront 
qu'avec  une  extrême  pnulence.  Nous  n(!  parlerons  pas 
des  complications  qui  réclannuit  toujouis  l'.issist.ince  du 
médecin.  Ou  a  beaiuonp  précfuiisé,  en  Allnmagiui  sur- 
tout, la  belladone  comme  moyen  prési'rvalif.  (Ictte  médi- 
cation n'a  pas  trouvé  grand  crédit  en  France;  en  eiïet, 
il  est  diflicile  d'en  constater  l'ellicacité,  la  Scarlatine 
n'étant  |)as  fatalement  conta;;i('us(!;  et,  cependant,  on  ne 
peut  blâmer  ceux  qui  font  des  rixhcrches   i"!  cet  l'gard. 

Anasarrjue.  —  L'anasar(|ue  (voyez  ce  mot)  surviiMit 
souvent  après  un  refroidissement,  une  sortie  trop  pré- 
cipité!!, fiuebpiefois  sans  cause  appréi'iable,  le  plus 
communément  du  quinzième  au   vingt-cinquième  jour. 


La  figure  est  pâle,  boufTie,  il  y  a  malaise,  insomnie,  les 
extrémités  se  gonflent,  il  y  a  de  la  fièvre,  mal  de  tète; 
parfois  quelques  symptômes  du  côté  de  la  poitrine;  on 
a  vu  des  individus  succombera  la  suite  de  convulsions, 
d'un  état  comateux,  etc.  Ordinairement  les  malades  gué- 
rissent au  bout  de  2  ou  3  semaines.  Quelques-uns  pourtant 
succombent  au  bout  d'un  temps  beaucoup  plus  long  à  la 
suite  d'une  affection  des  reins.  Le  traitement  consistera, 
s'il  y  a  beaucoup  de  fièvre,  dans  les  émissions  sanguines, 
surtout  dans  les  sangsues  sur  la  région  rénale,  les  bains 
tièdes;  s'il  n'y  a  pas  de  fièvre,  les  sudorifiques,  les  bains 
de  vapeur,  les  frictions  sèches,  aromatiques,  quelquefois 
le  quinquina.  On  s'abstiendra  des  diurétiques. 

SCATOMYSIDES  (Zoologie),  du  grec  scatos,  excré- 
ment, et  niyia,  mouche.  —  Section  à'Inseetes,  tribu  des 
Muscides,  famille  des  Athéricères.  Tète  sphérique  ou 
triangulaire,  un  peu  plus  large  que  longue;  corps  non 
filiforme,  mais  seulement  étroit  et  allongé;  pattes  posté- 
rieures non  grêles  et  pas  plus  longues  que  le  corps; 
genres  princip.  :  Thi/réophore,  Seathophage,  etc. 

SCATOPHAGE  (Zoologie),  Seatophaga,  Meigen,  du 
grec  scatos,  excrément,  et  phagein,  manger.  —  Genre 
d'Insectes  diptères  de  la  famille  des  Athéricères,  tribu 
des  Muscides,  section  des  Seatomyzides  ;  ailes  dépas- 
sant l'abdomen,  Le  S.  commun  ou  mouche  merdeuse 
{Musea  stercoraria,  Lin.)  est  très-commun  en  France, 
sur  les  matières  fécales  ;  d'un  jaune  grisâtre,  très- 
velu.  Ad.  F. 

SCEAU  de  Notre-Dame  (Botanique).  —  Voyez  Tami- 

MER. 

ScEAC  de  Salomon  ('Botanique). —  Voyez Polygonatum, 

SCHliLTOPUSSICK  (Zoologie).  —  Voyez  Pseudopus. 

SCHINE  (Botanique),  Schinus,  Lin.  —  Genre  de  la 
famille  des  Anacardiées,  tribu  des  Pistaciées,  dont  la 
principale  espèce,  nommée  vulgairement  Poivrier  d'Amé- 
rique {Sch.  molle,  Lin.),  ou  simplement  molle,  est  un 
petit  arbre  â  rameaux  pendants,  à  feuilles  pennées;  ses 
folioles  froissées  exhalent  une  odeur  de  poivre  dont 
les  fruits  ont  la  saveur.  Les  fleurs  petites,  blanches  et 
en  grappe  s'épanouissent  en  juillet.  Orangerie. 

SCIIINZNACH  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Village 
de  Suisse,  canton  d'Argovie,  â  12  kilom.  N.-E.  d'Arau 
8  kilom.  O.  de  Baden,  sur  l'Aar.  Altitude  :  i,lttO  mètres. 
Source  d'eau  minérale  sulfurée  calcique;  tempérât.  36"^. 
Elle  contient  entre  autres  des  sulfates  de  chaux,  de 
soude  et  de  magnésie;  des  carbonates  alcalins,  et  sur- 
tout par  litre  ti3,54i  cent.  cub.  de  gaz  hydrogène  sul- 
furé et  94,522  d'acide  carbonique.  Elles  sont  prescrites 
à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  contre  les  maladies  de  la 
peau  de  toute  nature.  Les  bains  déterminent  souvent  le 
piiénomène  de  la  poussée  (voyez  ce  mot). 

SCHISTE  (Minéralogie),  du  grec  sc/i(i(os,  fissile. —  Le? 
minéralogistes  désignent  parce  mot,  non  pas  une  espèce 
déterminée,  mais  un  état  physique  que  présentent  cer- 
tains minéraux  de  nature  argileuse.  Aussi  le  mot  schiste 
n'est-il  employé  que  suivi  d'un  adjectif  indiquant  la  na- 
ture de  la  substance  et  a-t-il  lui-même  fourni  l'adjectif 
schisteux,  (\n\  s'ajoute  à  certains  noms  d'esjjèces  miné- 
rales. »  Le  Schiste,  dit  Al.  Brongniart,  est  une  roclie 
homogène  ou  d'apparence  homogène,  d'une  nature  argi- 
loide  et  d'une  structure  fissile,  qui  ne  se  délaye  pas 
dans  l'eau.  Le  nom  de  roche  indique  déjà  qu'il  n'est  pas 
susceptible  de  donner  des  cristaux  réels  et  rigoureuse- 
ment déterminables.  Il  à  une  structure  principale  fissile, 
tantôt  tubulaire,  tantôt  feuilleti''e.  Les  feuillets  sont  quel- 
quefois très-droits,  dans  d'autres  cas  ils  sont  sinueux  et 
même  très-contournés.  Outre  cette  structure  essentielle, 
les  Schistes  présentent  des  joints  obliques  aux  joints 
principaux  qui  divisent  la  masse  en  parallélipipèdes 
obliqu;ingles  réguliers.  »  {Diet.  des  Se.  nat.,  t.  XLVIII.^ 
Le  Schiste  se  laisse  rayer  par  le  cuivre,  et  sa  rayure  est 
grise;  sa  pesanieur  spécifique  est  de  1,9  à  3,8;  sa 
couleur  varie  du  gris  au  bleuâtre  ou  au  noir  et  tourne 
parfois  au  verdàtre,  au  jaunâtre  ou  au  rougeâtre.  La 
composition  chimique  ne  peut  être  précisée,  puisciu'il 
s'agit  en  réalité  de  plusieurs  espèces  plus  ou  moins  voi- 
sines; mais  l'acidi!  siliciqne,  l'alumine  et  le  fer  y  domi- 
nent. Souvent  on  y  trouve  des  jiyrites  dissémini'-es,  et  le 
mica  y  est  habiluellenn.'ut  répandu  en  une  multitude  de 
lamelics  imperceptibles.  Le  Schiste  le  plus  commun  ot 
le  plus  imiiortant  est  le  schiste  arnilrux  dont  \'ardoisecs.r 
une  variété  bien  connue,  et  diuU  les  diverses  pieires  i> 
aiguiser  sont  des  variétés  plus  dures  originaires  d'Alle- 
magne. Les  Schistes  api)artiennent  aux  terrains  de  siuii- 
nient  primaires  et  aux  terrains  secondaires  antérieurs  â 
répo(|  ne  crétacée. 


SCI 


2263 


SCI 


SCHIZOPODES  (Zoologie),  Schizopoda,  Latr.—  Groupe 
de  Crustacés  décapodes,  section  des  Macroures,  qui  se 
distingue  par  dis  pieds  grêles,  en  forme  de  lanières; 
aucun  n'est  terminé  en  pince;  le  test  mince,  la  queue  en 
manière  de  nageoire.  Ils  sont  de  petite  taille  et  marins. 
Divisés  en  3  genres  :  Musis,  Cryptopes,  Mulcions. 

SCHRADEK  {Brome  de)  (Botani<|ue),  Bromus  Schra- 
deri,  Kuntli.  —  Espèce  de  Graminée  du  genre  Brome 
<voyez  ces  mots),  nouvellement  introduite  dans  la  cul- 
ture des  prairies,  et  dont  M.  Alph.  Lavallée,  surtout,  a 
révélé  la  puissance  de  production  et  la  qualité  supérieure 
comme  fourrage,  pouvant  donner  jusqu'à  4  ou  5  coupes  en 
vert.  Séché,  il  constitue  un  excellent  foin.  Cette  plante 
très-rustique,  d'une  culture  facile  et  qui  peut  rester  en 
prairie  pendant  plusieurs  années,  forme  des  touffes 
îarges  qui  couvrent  tout  le  sol  et  étouffent  les  plantes 
nuisibles. 

SCHWALBACH  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Ville 
d'Allemagne  (duché  de  Nassau),  à  8  kilom.  S.-E.  d'Rms 
et  à  12  kilom.  N.-O.  de  Wiesbaden,  où  l'on  trouve  plu- 
sieurs sources  d'eaux  minérales  ferrugineuses  bicarbo- 
natées, riches  surtout  en  bicarbonates  de  fer,  de  chaux, 
de  magnésie,  de  soude  et  en  gaz  acide  carbonique.  Mêmes 
indications  que  tous  les  autres  ferrugineux. 

SCIATIQUE  (Anatomie),  qui  est  relatif  à  l'ischion.  — 
Artère  sciatique  (voyez  Ischiatique).  —  Nerf  sciati- 
que,  grand  nerf  sciât.;  c'est  le  plus  gros  de  nos  nerfs; 
formé  par  les  branches  du  plexus  sacré  dont  il  semble 
^tre  la  continuation,  il  est  plutôt,  dit  le  professeur  Cru- 
veilhicr,  le  plexus  sacré  lui-même  condensé  en  un  cordon 
nerveux;  il  sort  du  bassin  par  l'échancrure  sciatique, 
formée  elle-même  par  la  réunion  du  sacrum  et  de  l'os 
des  îles,  descend  obliquement  le  long  de  la  partie  pos- 
térieure moyenne  de  la  cuisse  jusqu'au  jarret  où  il  se 
divise  en  deux  troncs  nommés  popUtés.  Dans  ce  trajet,  il 
donne  des  branches  aux  parties  voisines. 

Sciatique  (Névralcir)  (Médecine),  Névralgie  fémoro- 
poplitée,  Goutte  sciatique,  Rhumatisme  sciatique.  — 
Cette  maladie  qui  a  son  siège,  comme  son  nom  l'in- 
dique, dans  le  nerf  sciatique,  à  peine  connue  des  anciens, 
décrite  par  Cuttogno,  a  été  étudiée  à  nouveau,  dans  ces 
derniers  temps,  par  Martinet  et  par  Valleix.  Klle  est  ca- 
ractérisée par  une  douleur  vive  qui  s'étend  généralement 
sur  tout  le  trajet  du  nerf,  c'est-à-dire  depuis  l'échan- 
crure ischiatique  jusqu'au  jarret,  et  même  jusqu'à  la 
région  dorsale  du  pied.  Elle  débute  quelquefois  brusque- 
ment, mais  plutôt  graduellement.  11  y  a  d'abord  de  l'en- 
gourdissement, de  la  pesanteur  dans  le  membre,  puis 
survient  une  douleur  au  pli  de  la  cuisse,  et  vers  l'échan- 
crure sciatique;  elle  se  porte  quelquefois  vers  la  hanche, 
enfin  dans  la  cuisse,  dans  les  régions  poplitée,  malléo- 
laire,  dorsale  du  pied  et  plantaire  externe;  cependant 
elle  n'occupe  pas  toujours  tous  ces  points  à  la  fois.  La 
marche,  difficile  et  douloureuse,  est  quelquefois  impos- 
sible ;  la  douleur  est  souvent  excessivement  vive  et  re- 
vient par  exacerbation  surtout  le  soir.  Le  froid  humide, 
comme  un  refroidissement  subit,  en  sont  les  causes  les 
plus  fréquentes.  La  maladie  peut  durer  depuis  quelques 
jours  jusqu'à  plusieurs  mois.  Quant  au  traitement,  si  elle 
est  peu  intense,  on  aura  recours  soit  à  un  Uniment  vo- 
latil, soit  à  des  cataplasmes  synapisés  à  la  partie  supé- 
rieure de  la  cuisse.  Si  les  douleurs  sont  violentes,  une 
application  de  sangsues  ou  des  ventouses,  un  Uniment 
narcotique,  quelques  bains,  et  enfin  le  vésicatoire  répété 
autant  qu'il  sera  nécessaire,  moyen  très-efficace;  telles 
sont  les  bases  de  la  médication.  On  a  préconisé  aussi  un 
moyen  bizarre  dont  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de 
parler,  c'est  la  cautérisation  de  l'hélix  (repli  du  pavillon 
de  l'oreille)  du  côté  malade,  avec  le  fer  rouge;  vantée 
en  France,  surtout  par  Malgaigne,  elle  n'a  pas  produit 
entre  les  mains  d'autres  praticiens  les  résultats  brillants 
rapportés  par  le  célèbre  chirurgien.  Lorsque  la  névralgie 
devient  chronique,  on  aura  recours  aussi  aux  eaux  mi- 
nérales du  Mont-Dore,  d'Aix,  de  Baréges,  de  Luchon, 
de  Bourbonne,  enfin  à  l'hydrotliémpie. 

SCIE  (Zoologie),  Pristis,  Lath.  —  Nom  grec  par  lequel 
Latliam  a  désigné  un  genre  de  Poissons  de  l'ordre  des 
Cfiondroptérygiens  à  branchies  fixes,  famille  des  Séla- 
ciens. Ils  ont  la  forme  allongée  des  squales,  un  corps 
aplati  en  avant,  des  branchies  percées  en  dessous  comme 
dans  les  raies;  mais  ils  se  distinguent  surtout  par  un 
long  museau  déprimé  en  lame  d'épéc,  armé  de  chaque 
côté  de  fortes  épines  osseuses,  pointues  et  tranchantes 
et  avec  lequel  ils  ne  craignent  pas  d'attaquer  les  plus  gros 
cétacés.  Ces  poissons  nagent  avec  rapidité  et  on  en  ren- 
contre dans  toutes  les  mers.  La  S.  commune  (P.  anti- 


quorum, Lath.,  Squalus  pristis,  Lin.)  atteint  jusqu'à 
5  mètres,  le  bec  a  quelquefois  i"',60  de  longueur. 

SCIÈNE  (Zoologie),  Sciœna,  Lin.  —  Genre  de  Pois- 
sons de  l'ordre  des  Acanthoptérygiens,  famille  des  Scié- 
noides,  caractérisé  par  une  tête  bombée  soutenue  par  des 
os  caverneux,  2  nageoires  dorsales  ou  I  seule  très-échan- 
crée,  1  anale  courte  ;  préopercule  dentelé  ;  pas  de  dents 
au  palais;  7  rayons  aux  branchies.  La  tête  entière  est 
écailleuse.  Parmi  les  espèces  nous  citerons  la  Se.  propre 
ou  Maigre  d'Europe  {Se.  aquila,  Cuv.),  poisson  de 
grande  taille  (quelquefois  1  mètre),  d'un  gris  argenté 
assez  uniforme,  la  première  dorsale,  les  pectorales  et 
les  ventrales  d'un  beau  rouge;  il  abonde  sur  nos  côtes  et 
sa  chair  est  délicate;  mais  il  faut  se  défier  de  sa  force, 
on  ditqu'il  peut  renverser  un  homme;  aussi  l'assomme- 
t-on  lorsqu'il  est  pris.  La  Se.  ombre.  Maigre  de  l'Aunis 
{Se.  umbra,  Cuv.)  atteint  souvent  plus  de  2  mètres. 
C'est  un  bon  poisson  de  l'Océan. 

SGIÉNOIDES  (Zoologie),  Scienoïdes,  Cuv.  —  Famille 
de  Poissons  acanthoptérygiens,  qui  a  de  grands  rapports 
avec  les  Percoîdes  ;  elle  s'en  dislingue  par  l'absence  de 
dents  au  vomer  et  aux  palatins.  Les  os  du  crâne  sont 
ordinairement  caverneux  et  le  museau  bombé;  il  y  a 
des  Sciénoides  à  2  dorsales  qui  forment  une  1"  sec- 
tion, dont  les  genres  principaux  sont  :  Sciène,  Ombrine, 
Tambour,  Chevalier;  il  y  en  a  à  une  seule  dorsale  for- 
mant une  2'  section:  genres  principaux  :  Gorette,  Dia- 
gramme, Pomacentre,  Glyphisodon,  Héliase. 

SCILLE  (Botanique), Sci/ia des  Grecs. —  Genre  delafa- 
milledesLtitacees^tribu  des  Hyacinlhinées,  établi  d'abord 
par  Linné,  mais  subdivisé ,  dans  ces  derniers  temps, 
de  telle  sorte  que  la  principale  espèce,  au  point  de  vue 
médical,  la  Salle  maritime,  se  trouve  aujourd'hui  dans 
le  nouveau  genre  Urginea  de  Steinheil.  Pourtant,  pour 
nous  conformer  à  l'usage,  nous  en  parlerons  à  la  fin  de 
cet  article.  Tel  qu'il  est  reconnu  par  la  plupart  des  au- 
teurs, le  genre  Scille  se  compose  de  plantes  bulbeuses 
que  l'on  trouve  en  Europe  et  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. Leur  hampe  est  terminée  par  un  long  épi  ter- 
minal do  fleurs  blanches  ou  bleu  de  ciel,  dont  le  ca- 
lice est  pétaloïde,  à  6  divisions  profondes;  les  étamines 
sont  insérées  à  sa  base;  l'ovaire  a  un  style  simple,  tri- 
lobé ;  capsule  à  3  valves.  Plusieurs  espèces  sont  cultivées 
pour  l'ornement.  La  Se.  du  Pérou  (Se.  peruviana,  Lin.), 
vulgairement  yaciH//ie  du  Pérou,  est  une  très-belle  fleur, 
non  du  Pérou,  comme  son  nom  pourrait  le  faire  croire, 
mais  bien  de  l'Algérie  et  de  Tunis.  Son  bulbe,  assez 
gros,  donne  naissance  à  des  feuilles  allongées,  larges, 
étalées  en  cercle  sur  le  sol,  sa  hampe  est  terminée  par 
un  gros  épi  de  nombreuses  fleurs  d'azur.  Il  y  en  a  une 
variété  à  fleurs  blanches.  Terre  légère,  exposition  au 
midi;  on  la  couvrira  pendant  les  temps  froids.  La  Se.  à 
deux  feuilles  [Se.  bifolia.  Lin.),  à  petit  bulbe  so- 
lide, d'où  naissent  2  feuilles  lancéolées;  du  milieu 
s'élève  une  hampe  nue,  terminée  par  une  grappe  lâche 
de  6  fleurs  en  général  le  plus  souvent  d'un  beau  bleu 
foncé,  quelquefois  blanches.  On  la  trouve  abondamment 
dans  nos  bois,  où  elle  fleurit  au  commencement  du  prin- 
temps. La  Se.  agréable  [Se.  amœna,  Lin.),  aussi  à  fleurs 
bleues,  disposées  comme  dans  la  précédente  espèce,  a 
son  bulbe  solide,  gros  comme  une  noix,  d'un  rouge  noi- 
râtre extérieurement.  Elle  croît  naturellement  dans  le 
midi  de  l'Europe.  On  la  cultive  dans  les  jardins  où  elle 
fleurit  en  mars  et  avril. 

La  Se.  maritime  [Se.  maritima.  Lin.),  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  appartient  aujourd'hui  au  genre 
Urginea  de  Steinheil,  sous  le  nom  de  Urginée  scille 
(Urginea  scilla,  Steinh.).  C'est  une  plante  à  bulbe 
ovoïde,  arrondi,  gros  comme  les  deux  poings,  formé 
intérieurement  de  tuniques  charnues  et  blanches,  re- 
couvert extérieurement  de  membranes  minces,  brun 
foncé.  La  hampe,  qui  pousse  toujours  avant  les  feuilles, 
est  droite,  élancée,  haute  de  0"',05  à  I  mètre,  couverte 
dans  sa  moitié  supérieure  d'un  long  épi  de  fleurs 
blanches.  Elle  croît  sur  les  bords  sablonneux  de  l'O- 
céan et  de  la  Méditerranée  et  surtout  en  Sicile.  Cette 
plante  s'emploie  souvent  en  médecine;  mais  on  ne 
fait  usage  que  des  écailles  du  bulbe;  préalablement  des- 
séchées; alors  elles  sont  d'une  couleur  rosée  et  on  les 
désigne,  en  pharmacie,  sous  le  nom  de  squames  de 
scille;  presque  sans  odeur,  elles  ont  une  saveur  acre  et 
amère.  Elles  ont  été  analysées  par  Vogel  qui  y  a  trouve, 
entre  autres  principes,  de  la  gomme,  du  tannin,  et  un 
principe  amer,  très-âcre,  qu'il  a  nommé  seillitine,  mais 
qu'il  n'a  pu  isoler.  Au  reste,  Tilloy,  pharmacien  à  Dijon, 
pense  que  la  seillitine  de   Vogel  n'est  pas  un  principe 
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immédiat,  mais  un  mélange  de  sucre  incristallisable, 
d'une  matière  excessivement  acre  et  très-amèro.  Elle 
contient  aussi  un  principe  vésicant  tellement  volatil, 
qu'il  n'existe  plus  dans  son  eau  distillée.  La  scille  à 
haute  dose  est  un  poison  narcotico-ârre;  mais  h  dose 
modérée,  c'est  un  médicament  très-énergique  qui  a 
pour  effet  d'exciter  la  sécrétion  des  bronches  et  des 
voies  urinaires,  surtout  si  on  a  la  prudence  de  ne  l'ad- 
ministrer que  lorsqu'il  n'y  a  pas  d'excitation  dans  les 
organes  de  la  respiration  et  de  la  sécrétion  dos  urines, 
tels  sont  le  cas  de  bronchites  chroniques  des  vieillards, 
d'anasarqups  et  d'autres  hydropisies  passives.  On  l'ad- 
ministre ordinairement  en  poudre,  sons  forme  de  pilules 
ou  de  bols  depuis  Os'",IO  jusqu'à  0*='',50,  fractionnée  en 
plusieurs  prises.  On  fait  aussi  un  extrait,  une  teinture 
alcoolique,  un  vin,  un  vinaigre,  dits  scilliliques.  L'oxy- 
mel  scillitique  s'emploie  très-souvent,  il  est  préparé  avec 
le  miel  et  le  vinaigre  scillitique.  F — n 

SCILLITINE  (Chimie  organique).  —  Voyez  Sctu.E. 

SCILLITIQUES  (Préparations)  (Matière  médicale).  — 
Voyez  Scille. 

SCINCOIDIENS  (Zoologie).  —  C'est  la  sixième  et  der- 
nière famille  de  l'ordre  des  Reptiles  sauriens;  on  lui  a 
assigné  pour  caractères:  membres  courts;  une  langue 
non  extensible;  sur  tout  le  corps  et  la  queue,  des  écailles 
égales  se  recouvrant  comme  des  tuiles.  Cette  famille 
comprend  les  genres  Scinque,  Seps,  Bipède,  Chalcide, 
Bimane  (voyez  ces  mots  et  surtout  la  figure  dnChalcide). 
Duméril  et  Bibron  ont  donné  à  ce  groupe  le  nom  de  Lé- 
pidosaures  (du  grec  lépis,  écaille,  sauras,  lézard);  — 
Consulter  :  Th.  Cocteau,  Tabul.  synopt.  Scincoideorum; 
—  Duméril  et  Bibron,  Erpctologie  générale. 

SCINQUE  (Zoologie),  SrincMS,  Laurenti. — Les  anciens 
nomma'cnt  scincus  \emonitor  terrestie  d'Egypte  et  lui 
attribuaient  une  foule  de  vertus  médicinales.  Les  Arabes 
et  les  Abyssins  ont,  peu  à  peu,  introduit  dans  le  com- 
merce avec  la  même  réputation  leur  wlda  ou  dhab,  au- 
quel les  modernes  ont  appliqué  le  nom  de  scincus,  et  qui 
est  un  tout  autre  reptile.  Ce  scinque  des  m')dernes  est 
devenu  le  type  d'un  genre  de  la  famille  des  Scincoidiens, 
dont  voici  les  caractères  :  4  pieds  assez  courts,  corps 
d'une  seule  venue  avec  la  queue,  sans  crête,  ni  fanon, 
ni  renflement  à  locciput, couvert  d'écaillés  luisantes  rap- 
pelant l'aspect  de  celles  de  la  carpe;  mâchoires  armées  de 
petites  dents  serrées;  langue  charnue  et  peu  extensible; 
œil  disposé  comme  celui  des  lézards,  c'est-à-dire  protégé 
par  deux  paupières;  doigts  libres  et  poiu'vus  d'ongles. 
Ce  genre  comprend  environ  70  espèces,  des  diverses  con- 
trées du  globe;  aussi  Duméril  et  Bibron  l'ont-ils  subdi- 
visé en  8  genres  (consulter  VErpétoloçiie  génér.].  C'est 
par  erreur  qu'aux  Antilles  on  regarde  la  morsure  de  cer- 
tains Scinques  comme  venimeuse:  toutes  les  espèces  sont 
inofrensives.  La  principale  espèce  est  le  Se.  des  phar- 
macies (Se.  offli  inalis,  Laur.),  long  de  0"',1(),  la  queue 
l)lus  courte  que  le  corps,  une  robe  argentée  jaunâtre  avec 
7  ou  8  bandes  noires  transversab-s.  Il  est  très-commun 
dans  l'Egypte,  la  Nubie,  l'Abyssinie  et  l'Arabie  ;  ou  le 
rencontre  dans  les  pays  barharesques  et  même  en  Sicile 
et  dans  les  îles  voisines  de  la  Grèce.  Dans  le  haut  de  la 
vallée  du  Ml,  les  nomades  font  une  chasse  assidue  aux 
Scinques,  les  sèchent  au  soleil  et  les  livrent  au  commerce. 
Eu  Europe  on  regarde  comme  fabuleuses  ses  préteiulues 
vertus  m^'dicinales,  mais  les  médecins  do  l'Orient  conti- 
nuent à  vanter  ce  remède  contre  les  maladies  de  i)eau  et 
réi)iiisement.  Le  Scinque  se  nourrit  d'insectes,  il  vit  dans 
le  saille  et  s'y  creuse  une  retraite  avec  une  merveilleuse 
agilité.  Ad.  F. 

SCINTILLATION  (Astronomie).  —  La  Scintillation  des 
étoiles  consisU;  chms  une  alternative  d'augmentation  et 
de  diminution  d'éclat,  accompagni'o  d'un  cliange'uieiit  de 
couleur.  On  l'observe  à  la  lunette,  comme  à  l'fril  nu. 
Les  planètes  scintillent  beaucoup  moins  que  les  étoiles  : 
ce  phénomène  est  cependant  Irès-si'usible  |)our  V(''nuset 
surtout  pour  Mercure.  Arago  cxprupu;  la  S(uiuillatiuii  i)ar 
Vititerférence  des  rayons  lumineux  (|ui  airivent  à  notre 
ff^il  après  avoir  traversé  des  coiu-.hes  d'air  de  densili'  dif- 
férente (voyez  l'annuaire  du  bureau  des  longitudes 
|)Oiir  I85'i). 

SCINL'S  (Botanique).  —  Genre  de  plantes  th;  la  faïuilbi 
des  Anacardiacées,  tribu  des /'<.s7arjeps,  établi  pari, inné, 
et  dont  on  connaît  deux  espèces  :  la  première  .Se.  molle, 
de  Lin.,  ou,  vulgairemeut,  Poirier  d'Antcriiiue.  a  des 
fleurs  en  panicuh's  axillaires  et  terminales,  (|iji  sont 
blanches  ou  d'un  vert  pâle.  Originaire  du  Chili,  où  l'on 
fait  avec  ses  fruits,  qui  sont  des  baies  globuleuses,  une 
boisson  agréable  et  rafraîchissante. 


Fig.2'î58.—  LeScirpe  des 
marais,  avec  une  portion 
de  son  rhizome. 


SCIRPE  (Botanique),  Scirpus,  Lin.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Cypéracées,  dont  les  espèces  sont  des  plantes 
herbacées,  croissant  en  général  dans  les  lieux  humides 
et  dans  les  eaux.  Endiicher  en  a  détaché  le  genre  Isole- 
ps,  dans  lequel  se  trouve  entre  antres  le  S.  flottant  {S. 
Ihiitans,  Liir)  à  chaume  grêle  flottant  dans  l'eau.  Ainsi 
restreints,  les  Scirpes  se  distinguent  par  des  fleurs  her- 
maphrodites réunies  en  épillets  multiflores,  à  écailles  ou 
paillettes  imbriquées  sur  toutes  les  faces,  point  de  co- 
rolle, 3  étamines;  ovaire  supère; 
caryopse  crustacé,  surmonté  de 
style  persistant.  Parmi  les  nom- 
breuses espèces  nous  citerons  : 
le  S,  des  lacs  {S.  lacustris, 
Lin.),  Jonc  des  chaisiers.  Jonc 
des  tonneliers,  dont  ces  noms 
vulgaires  indiquent  les  usages. 
Haut  de  1  ou  2  mètres,  ils  habi- 
tent les  étangs  et  les  lacs, 
leurs  chaumes  sont  remplis 
d'un  tissu  cellulaire  spongieux. 
On  s'en  sert  encore  pour  cou- 
vrir les  toits  rustiques  et  pour 
litière.  Le  S.  des  marais,  Jonc 
des  marais  {S.  j)alustris.  Lin.; 
Se.  heleocharis,  R.  Br.  ),  haut 
de  0"',40  à  0"\M,  à  souche  ho- 
rizontale très-longue,  est  brouté 
par  le  bétail,  et  les  cochons  en 
recherchent  la  souche  avec  avi- 
dité. Il  est  très-commun  dans 
nos  étangs.  Le  S.  maritime  {S. 
maritimus ,  Lin.)  produit  un 
chaume  triangulaire  haut  de  0"',35  à  L  mètre.  Commun 
en  France  dans  les  marais,  sur  les  bords  de  la  mer. 

SCISSURE  (Anatomie),  en  latin  scissura,  fente,  cre- 
vasse. —  On  appelle  ainsi  des  fentes,  des  sillons  qu'on 
observe  à  la  surface  de  quelques  organes;  tels  sont  :  la 
Scissure  de  G/oser  située  au  fond  de  la  cavité  glénoîdedu 
temporal;  —  la  Grande  Scissure  du  foie,  ou  sillon  hori- 
zontal de  cet  organe;  —  la  Grande  Sciss.  de  Sylvius  sépare 
les  lobes  antérieurs  de  l'encéphale  des  lobes  moyens; 
elle  loge  l'artère  cérébrale  moyenne.  — On  trouve  encore 
des  Scissures  dans  le  poumon,  dans  la  rate,  dans  le  rein. 

SCITAMINÉES  (Botanique).  — C'est  la  treizième  cbisse 
des  plantes  dans  la  classification  de  M.  Brongniart.  Elle 
est  caractérisée  ainsi  :  périanthe  irrégulier,  adhérent  à 
l'ovaire, une  des  divisions  souvent  labelliforme;  étamines 
en  partie  stériles  ou  pétaloïdes,  souvent  une  seule  fertile. 
Cette  classe  comprend  les  familles  des  Musacées,  des 
Cannées,  des  Zmgibéracées. 

SClUROPfElîE  (Zoologie),  du  latin  sciurus,  écureuil, 
et  du  grec  pleron,  aile,  —  Voyez  PoLATOucHr.. 

SCIURUS  (Zoologie).—  Nom  latin  du  genre  Écureuil. 

SCLABKE  (Botanique).  —  Voyez  Sauc.k 

SCLÉRAN  rHK  (Botanique',  Scleravihus.  Lin  ,  du  grec 
scléros,  rigide,  et  anthos,  fleur.  —  Genre  de  piaules  de 
la  famille  des  /'a»"o>ii/67iiees  (classe  des  Caryphyllinées), 
tribu  diîs  Ulécébrées ;  caractires  :  un  calice  sans  corolle; 
étamines  insérées  à  sa  gorge;  ovaire  à  une  seule  loge 
contenant  l  ovule  suspendu  à  un  fuuicule  central;  fruit 
en  utiicule,  enveloppé  par  le  calice  persistant  séch'î  et 
durci;  graine  renfermant  un  embryon  roulé  avec  un  pé- 
risperme  farineux.  Ce  genre  réunit  des  herbes  (jui,  i)our 
la  plupart,  croissent  en  Europe  dans  les  champs  incultes 
ou  les  lieux  sablonneux.  On  leur  donne  le  nom  de  Gna- 
velles.  Sur  les  racines  du  Se.  onGnavelle  vivace  {Se.  pe- 
rennis,  Lin.),  vit  une  cochenille  indigène  dont  ou  extrait 
unecouleiu'  roug(î  de  mc'diocre  valeur  (voyez Coc.iiENii.i.r). 

SCLIiHEME  tiMédecine),  du  grec  S'-lèros,  dur.  —  Ma- 
ladie des  nouveau-nés,  nommée  encore  OEdcme  dur, 
Endurcissement  du  tissu  cellulaire,  dont  sont  atteints 
assez  souvent  les  nouveau-nés  privés  de  soin,  dans  les 
|)remiers  jours  de  la  naissance,  et  qui,  le  plus  souvent, 
envahit  tout  le  tissu  cellulaire  sous-cutané.  C'est  du  reste 
un  véritable  (cdème  (pii  atta((ue  les  enfants  du  premier 
au  huitième  jour  de  la  iiaiss  uice.  il  débute  par  une  cou- 
leur livide  de  la  peau,  un  froid  marqui;,  de  l'assoupisse- 
ment, gène  de  la  nsiiiralion  ;  puis  l'ccilèmo  des  pieds, 
des  mains,  de  la  fac(!,  et  en  lin  de  tout  le  coi'|)s;  lu 
pouls  est  très-petit;  la  peau  prend  une  teinte  violette, 
le  refroidissement  angmtuilo  et  l(!s  enfants  succombent 
soit  [)ar  asphyxie,  soil  |)ar  une  véritable  pneumonie.  On 
peut  dire  (|ue  relt(!  maladie  est  une  espèce  d'as|)hyxie 
lente,  une  asthénie  g''uéra!e.  On  la  rencontre  raremmit 
dans  la  pratique  civile.  Elle  est  très-grave  et  le  traite- 
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ment  consistera  surtout  dans  les  excitants  delà  peau; 
ainsi  les  bains  chauds  répétés,  les  frictions  sèches  et  aro- 
matiques, le  massage,  l'allaitement,  si  cela  est  possible  ; 
on  a  proposé  aussi  les  émissions  sanguines,  mais  on 
conçoit  qu'elles  ne  peuvent  convenir  qu'aux  enfants  vi- 
goureux. F — i^- 

SCLÉlîODERMES  (Zoologie),  du  grec  sclèros,  dur,  et 
derma,  peau.  —  Seconde  famille  de  l'ordre  des  Poissons 
plectognathes,  caractéiisée  par  un  museau  conique  ou 
pyramidal  prolongé  depuis  les  yeux,  terminé  par  une 
petite  bouche  armée  de  dents  distinctes  peu  nombreuses 
à  chaque  mâchoire;  peau  généralement  âpre  ou  revêtue 
d'écaillés  dures;  vessie  natatoire  ovale,  grande  et  robuste. 
Cette  famille  comprend  les  deux  grands  genres  Balisle  et 
Coffre  (voyez  ces  mots). 

SCLÉROPHTHALMJE(Médpcine),  du  grec  sclèros,  dur, 
et  ophthalmos,  œil.  —  Le  professeur  Cloquet  pense  que 
ce  mot,  dû  càAëtius,  est  synonyme  à'Orgelet. 
SCLEROTIQUE  (Anatomie).  —  Voyez  OEil. 
SCOLIE  (Zoologie),  Scolia,  Fab.  —  Genre  à'Insectes 
hyménoptères  de  la  tribu  des  Scoliètes,  qui  se  distingue 
par   des  mandibules  tridentécs    dans  les   mâles,   sans 
dents  dans  les  femelles;  l'abdomen  pédicule,  les  antennes 
en  fuseau  allongé.  Elles  ont  à  première  vue  l'aspect  des 
guêpes,  mais  leur  corps  est  moins  gros  et  plus  allongé. 
La  Se.  des  jardins  [Se.  hortorwn,Yixb.),  longue  de  0"',O:55 
environ,  est  noire,  l'abdomen  a  deux  bandes  jaunes  au 
milieu,  l-.lle  vole  sur  les  fleurs  pendant  la  grande  chaleur. 
SCOLIOSIi  (Médecine).  —  Voyez  Gibbositk. 
SCOLOPAX  (Zoologie).  —  Voyez  Bécasse. 
SCOLOPENDRE  (Zoologie), iSro/ope/((Zra, Lin.  — Genre 
de  ^yr/apodes  de  la  famille  des  C/iJ/oj30t/es  (voyez  ce  mot), 

taractérisé  ainsi  qu'il 
suit  :  corps  composé 
d'une  vingtaine  d'an- 
neaux égaux  et  bien 
séparés;  21  paires  de 
pattes  comptées  à  par- 
tir de  la  première  paire 
,-  qui  suit  les  '2  crochets 
formant  la  lèvre  exté- 
rieure; antennes  de  17 
articles;  de  chaque 
côté  de  la  tète  4  yeux 
distincts,  bien  visibles. 
On  en  a  séparé  les 
Géopkiles  (voyez  ce 
mot)  et  les  Cryptops, 
qui  ont  les  pattes  très- 
peu  visibles,  les  2  der- 
nières pattes  plus  grê- 
li)  les  et  Icsantennes  plus 
grenues.  La  Se.  cin- 
gulée  {Se.  cingulata , 
Latreille)  est  une  assez 
grande  espèce  com- 
mune dans  le  midi  de 
l'Europe,  surtout  en 
Italie  et  dans  la  France 
méridionale.  Sa  taille 
variede0"M0n0"',15 
et  môme  0'",17;  elle 
est  connue  sous  le  nom 
de  Mille-pieds  et  redoutée  par  sa  morsure,  qui,  sans 
Être  dangereuse  pour  l'homme,  provoque  une  douleur 
vive  suivie  d'enflure,  de  rougeur  et  de  démangoaison. 
L'animal  mord  avec  sa  bouche,  qui  est  composée,  dit 
Moquin  Tandon,  d'une  hnre  quadrindc,  de  2  mandi- 
bules, de  '2  palpes  ou  petits  picds-tiiàchoires  et  d'une 
seconde  lèvre  formée  par  uno  autre  paire  de  pieds- 
mâchoires  dilatés,  joints  à  leur  naissance.  Ces  derniers 
{forcipuies)  sont  les  organes  qui  constituent  l'arme  re- 
doutalile  de  l'insecte.  La  glande  vénénii'ère  est  logée 
dans  l'intérieur  de  ces  organes.  Les  forcipules  sont  ter- 
niii^éfs  par  un  crochet  mobile,  très-fort  et  très-pnintu, 
d'un  brun  noirâtre,  excepté  vers  la  base,  lequel  présente 
au-dessous  de  son  extrémité  un  petit  trou  oblong  qui 
laisse  sortir  l'humeur  veninuaise.  On  a  vu  la  morsure  de 
la  Scolopendre  cingulée  provoquer  un  accès  de  lièvre  bien 


(1)  A,  la  tête  et  le  premier  anneau  vus  en  dessous;  —  1, an- 
tennes; —  2,  i)alpes  maxillaires;  —  3,  mâchoires;  —  4,  forci- 
pules, —  .5,  labre.  —  13,  crocliet  do  la  forcipiilo  vu  en  dessous 
et  montrant  l'ouverture  terminale  par  où  coule  le  vi-nin  et  le 
sillon  externe  qui  y  alioutit.  —  C,  la  glande  (2)  qui  sécrète  le 
venin,  et  son  conduit  (1),  en  place  dans  la  forcipule. 


(2) 


Fig.  2659  —  Uet  uls  de  1  appareil 
à  morsure  venimeuse  d  une  Sco- 
lopendre (IJ. 


marqué.  On  n'oppose  guère  d'autre  remède  aux  suites  de 
cette  morsure  que  la  cautérisation  immédiate  avec  l'am- 
moniaque et  les  calmants.  La  Se.  mordante  ou  le  MaU 
faisant  des  Antilles,  le  Mille-pattes  des  côtes  de  Guinée 
iSc.  morsilans.  Lin.),  atteint  une  taille  un  peu  plus 
grande  et  mord  cruellement  en  produisant  des  accidents 
analogues.  Il  existe  aux  Indes  de  grandes  espèces  lon- 
gues de  0"',20,  dont  la  morsure,  sans  être  plus  funeste, 
est  réputée  fort  douloureuse.  Les  Scolopendres  ont 
une  di'marche  rampante,  mais  très-rapide;  elles  fuient 
la  lumière  et  se  cachent,  à  l'hamidité,  sous  l'écorce  des 
vieux  arbres,  sous  les  vieilles  pièces  de  bois  et  sous  les 
pierres.  Elles  se  nourrissent  de  menus  animaux  terres- 
tres, vers  de  terre,  petits  insectes  et  leurs  larves.  —Con- 
sulter :  P.  Gervais,  Hist.  nat.des  insect.  aptères;  —  Mo- 
quin Tandon,  Élém.  de  zool.  médie.  Ad.  F. 

SCOLOPENDRE  (Botanique),  Scolopendrium,  Smidt. 
—  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Fougères,  très- 
voisin  des  Aspleniiiîn  dont  il  a  fait  partie  et  qui  contient 
surtout  une  espèce  intéressante  et  très-commune,  la  S. 
officinale  ou  des  boutiques,  ou  Langue  de  cerf  {S.  offici- 
nale, Sm.;  Asplenium  scolopendrium.  Lin,).  Sa  fronde 
est  largement  lancéolée,  oblongue,  et  offre  beaucoup  de 
variétés.  On  la  trouve  dans  toute  l'Europe,  dans  les 
lieux  humides  et  ombragés,  dans  les  fentes  des  murailles 
et  des  puits.  Un  peu  astringente,  elle  a  été  employée 
autrefois  en  médecine  contre  les  hémorrhagies,  les  diar- 
rhées et  aussi  comme  béchique  et  vermifuge. 

SCOLYMK  (Botanique),  S'co/iymws,  Tourn.  —  Genre  de 
la  famille  des  Composées,  tribu  des  Chicoracées,  à  feuilles 
coriaces,  armées  de  fortes  épines;  corolles  amples  et 
jaunes. Ce  sont  des  herbes  delà  région  méditerranéenne. 
Le  S.  à  grandes  fleurs  [S.  grandiflorus,  Desf.)  est  une 
belle  espèce  des  côtes  de  Barbarie,  dont  les  fleurs  soli- 
taires ont  une  corolle  fort  grande,  d'un  beau  jaune.  Le 
Se.  d'Espagne  {Se.  hispanicus.  Lin.),  à  tige  blanchâtre; 
feuilles  lancéolées,  à  segments  dentés,  épineux,  à  épines 


Fig.  2(ji;0.  —    Suol^uie  d'Espagne. 

et  nervures  blanches.  Il  ressemble  à  un  chardon  très- 
épineux.  Dans  notre  Midi,  où  il  croît  à  l'état  sauvage, 
on  mange  sa  racine.  Des  essais  assez  heureux  ont  été 
faits  aux  environs  de  Paris  pour  l'introduire  dans  la 
culture. 

SCOLYTE  (Zoologie),  Scolytus,  GeolTroy.  —  Genre 
d'Insectes  coléoptères  tétravtères  de  la  famille  des  Xylo- 
phnges ;  caractères  :  antennes  de  9  articles,  droites,  sans 
poils,  le  y*^  article  dilaté  en  une  massue  solide;  inser- 
tion des  antennes  très-près  du  bord  interne  des  yeux,  qui 
sont  étroits  etallongi'S  dans  le  sens  vertical;  corps  ovale 
oblong  brusqiiemeni  tronqué  en  arrière;  pénultième  ar- 
ticle lies  ta:  ses  bilobé.  Ce  genre  renferme  aujourd'hui  une 
quinzaine  d'espèces,  dont  8  sont  européennes  et  dont 
quelques-unes  se  sont  rendues  célèbres  par  le,  mal 
qu'elles  font  aux  arbres  (voyez  Insectes  nuisibles  aux 
FORÊTS  et  les  figures  1()71,  1()72  et  1G73). 

SCOMBÉROIDKS  (Zoologie).  —  Septième  famille  de 
l'ordre  des  Poissons  acanthoptérygiens;  elle  a  pour  type 
le  genre  Scomijre  ou  Maquereau.  Elle  réunit  un  très- 
grand  nombre  de  poissons  à  écailles  petites,  â  corps 
lisse,  terminé  par  une  nageoire  caudale  vigoureuse.  Les 
pièces  de  leur  opercule  sont  dépourvues  de  dentelures; 
leurs  nageoires  verticales  ne  sont  pas  envelopt)ées 
d'écaillés;  leur  canal  digiistif  est  accompagné  de  nom- 
breux cœctims.  Un  grand  nombre  des  espèces  de  cette 
famille  fournissent  à  l'homme  une  chair  estimée;  beau- 
coup d'entre  elles  donnent  lieu  â  de  grandes  pèches  qui 
jouent  un  rôle  considérable  dans  la  vie  maritime  des 
populations  côtières.  G.  Cuvicr  a  divisé  celte  famille  en 
la  grands  genres  ou  tribus  :  1°  les  Scombres,  2°  les^s- 
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Vadons,  3«  les  Cenfronotes,  4"  les  RhinchobdeUes,  5"  les 
Sérioles,  6°  les  Pasteurs,  1°  les  Temnodons,  8°  les  Ca- 
ranx,  9°  les  Yomers,  10°  les  Dorées,  1 1°  les  Stromatées, 
42"  les  Kurtes,  13°  les  Coryphènes.  G.  Cuvier  et  Valen- 
ciennes  {Hist.  des  poissons]  les  divisent  en  5  tribus  : 
l'e  tribu,  Scombéroïdes à  fausses  pinnules  et  sans  armure 
à  la  ligne  latérale;  genres  prinàpaux  :  Maquereau, Tlion, 
Germon, Pélamide,  lispadon. — 'i*  tribu,  Scomb.  à  rayons 
épineux  du  dos  séparés;  — genres  principaux  :  Pilote  ou 
Centronote,  Ltche,  IS'otacanthe.  —  .'^"^  tribu,  Scomb. à  ligne 
latérale  cuirassée  ;  genres  principaux  :  Caranx,  Saurel.  — 
4*  tribu,  Scomb.  sans  fausses  pinnules,  sans  épines  libres 
sur  le  dos,  sans  armure  aux  côtés  de  la  queue;  genres 
principaux  :  Seriole,  Temnodon ,Coryphène .  —  5*^  tribu, 
Scomb.  à  boucbe  protractile;  genres  principaux  :  Dorée 
ou  Zèe,  Lampris  (vove/î  ces  mots). 

SCOMBRÉSOCES "(Zoologie),  Scombresox ,  Lacép.  — 
Sous-genre  de  Poissons  malacoptérygiens  abdominaux 
du  grand  genre  des  Brochets  [Esox,  Lin.)  (voyez  Ésoces); 
établi  par  Lacépède  pour  classer  des  espèces  très-rap- 
prochées  des  Orphies,  mais  qui  s'en  distinguent  par  les 
derniers  rayons  de  leur  dorsale  et  de  leur  anale,  qui  sont 
détacbés  en  fausses  nageoires.  Le  S.  Campérien  {S.Cam- 
perii,  Lacép.,  Esox  saurus,  BI.),  de  la  Méditerranée,  est 
long  d'environ  0"',3o;  il  a  la  nageoire  caudale  fourchue; 
ses  mâchoires  rappellent  la  forme  du  bec  de  l'avocette. 
Sa  teinte  générale  est  d'un  blanc  nacré. 

SCOPS  (Zoologie), 5cops,  Savigny. —  Genre  d'Oiseaux 
de  proie  de  la  famille  des  Nocturnes,  caractérisé  par  des 
oreilles  à  fleur  de  tète,  des  disques  de  plumes  imparfaits 
autour  des  yeux,  des  doigts  nus  et,  sur  la  tète,  des  ai- 
grettes analogues  à  celles  des  hibous  et  des  ducs.  Le 


Fig.  2661,  —  Scops  vulgaire. 

Petit  Duf,,p\\issouventno[nmé\eScops  {Sir  ixscops,L\r\.), 
est  très-commun  en  France,  où  il  habite  les  collines  boi- 
sées près  des  villages;  il  se  met  en  campagne  après  le 
coucher  du  soleil,  et  alors  on  entend  son  chant  mesuré 
et  monotone  kthiou,  kthiou,  etc.  L'hiver  il  émigré  vers 
l'Afrique.  Son  plumage  est  cendré,  nuancé  de  fauve  et  mar- 
qué de  raies  noires.  Il  se  nourrit  de  mulots,  de  chenilles, 
d'insectes;  c'est  à  ce  titre  un  oiseau  très-utile.      Ad.  F. 

SCOHBUT  (Médecine),  dérivé  d'un  mot  danois  ou 
hollandais  qui  signifie  ulcère  de  la  bouciie.  —  Maladie 
produite  par  l'altération  du  sang  et  qui  est  caractérisée 
par  une  faiblesse  musculaire  très-grande  et  des  hénior- 
rhagies  plus  ou  moins  considérables,  des  ecchymoses  sur 
la  peau,  la  tuméfaction  ut  le  saignement  des  gencives. 
Hippocrate,  suivant  quelques  nu  decins,  n'a  pas  connu  le 
Scorbut,  d'autres  (Hochoux)  pensent  qu'elle  se  trouve 
exactement  décrite,  quoi(|uo  d'une  manière  fort  ahrégi'^e, 
dans  le  recueil  des  écrits  attribués  à  Hippocrate  et  qu'elle 
est  mentionnée  dans  plusieurs  endroits  du  même  re- 
cueil, entre  autres  dans  le  Prorrlietique.  Plus  tard,  Pline 
a  décrit  sous  le  nom  de  Stomacare  une  aiïection  prfiha- 
blcment  scorbutique  qui  attaqua  l'armée  de  Gc  rmanicus 
campée  au  delà  du  Rhin.  Tout  le  monde  connaît  les  ter- 
ribles ravages  qu'il  fît  dans  l'armée  de  Saint-Louis  à 
Damiette,  et  nous  retrouvons  dans  l'histoire  de  la  méde- 
cine les  traces  de  son  passage  dans  les  armées  et  dans 
les  équipages  des  navires  eiUidoyés  soit  dans  les  guéries, 
soit  dans  les  voyages  de  long  cours.  Une  des  causes  les 
plus  puissantes  de  cette  maladie,  c'est  le  froid  humide, 
aussi  l'st-re  une  maladie  descontucs  où  dominent  ces  con- 
ditions météorologiques;  viennent  ensuite  la  niauvaive 
nourriture,  le   mauvais  air,  les  grandes  agglomérations 


d'hommes,  les  privations  de  toute  nature,  les  aliments 
avariés,  les  passions  tristes,  etc.  On  remarque  en  effet 
que  depuis  les  progrès  qu'a  faits  l'hygiène  publique, 
cette  maladie  est  infiniment  moins  fréquente.  Au  reste, 
elle  débute  par  un  afTaisement,  une  lassitude  extrêmes, 
l'essoufflement  après  le  moindre  mouvement;  quelques 
jours,  souvent  quelques  semaines  après,  les  gencives  se 
tuméfient,  elles  deviennent  fongueuses,  laissent  exhaler 
une  odeur  fétide,  saignent  au  moindre  contact;  la  peau 
présente  des  taches  livides,  ecchymotiques;  les  articula- 
tions se  tuméfient,  deviennent  douloureuses;  des  hémor- 
rhagies  ont  lieu  dans  difl'érentes  membranes  muqueuses; 
la  faiblesse  devient  extrême,  il  y  a  de  l'oppression,  sou- 
vent des  syncopes,  le  pouls  est  misérable,  fréquent;  la  diar- 
rhée, les  hémorrhagiesmultipliées,rinfiltration  des  mem- 
bres, la  destruction  des  gencives,  le  déchaussement  des 
dents,  annoncent  une  terminaison  fatale  dont  il  est  dureste 
impossible  de  fixer  l'époque  même  approximativement. 
Si  la  terminaison  est  favorable,  la  convalescence  est  or- 
dinairement lente,  et  il  reste  pendant  très-longtemps 
une  faiblesse  générale,  souvent  des  douleurs  articulaires 
que  l'on  pourrait  prendre  pour  un  rhumatisme  chro- 
nique. On  voit  fréquemment  des  récidives  de  la  maladie. 
Le  premier  et  le  meilleur  conseil  que  le  médecin  puisse 
donner  pour  le  traitement  de  cette  cruelle  affection,  c'est 
de  soustraire,  s'il  est  possible,  le  malade  à  l'action  des 
causes  qui  l'ont  déterminée  et  que  nous  avons  signalées 
plus  haut.  Dans  les  épidémies,  on  devra  veiller  à  la  pro- 
preté des  camps,  des  casernes,  des  navires,  donner  aux 
hommes  des  vêtements  chauds,  une  bonne  alimentation, 
n'entretenir  aucune  cause  d'humidité,  etc.  C'est  à  l'ob- 
servation rigoureuse  des  règles  de  l'hygiène  que  l'on  doit 
la  diminution  considérable  du  Scorbut.  On  administrera 
soit  en  bouillon,  soit  sous  d'autres  formes,  le  cresson, 
l'oseille,  le  cerfeuil,  les  fruits  acides,  le  bon  vin;  on  a 
donné  aussi  avec  avantage  le  cochléaria,  le  quinquina, 
l'ail,  l'oignon,  le  raifort  et  d'autres  plantes  anières  et 
toniques.  —  Consulter  :  Lind,  Du  Scorbut. 

SCORDIUM  (Botanique).  —  Voyez  Germandhée. 

SCORPÈNE  (Zoologie),  Scorpœna,  Lin.,  Cuv.,  vul- 
gairement Rascasse.  —  Genre  de  Poissons  acanthopté- 
rygiens,  de  la  famille  des  Joues  cuirassées,  caractérisé 
par  un  corps  écailleux,  la  tête  cuirassée  et  hérissée, 
mais  comprimée  sur  les  côtés;  7  rayons  aux  ouïes; 
1  seule  nageoire  dorsale;  des  lambeaux  cutanés  épars 
sur  différentes  parties  du  corps.  On  en  connaît  environ 
18  espèces,  dont  '2  vivent  sur  nos  côtes  en  assez  grandes 
troupes,  surtout  dans  la  Méditerranée.  La  Grande  Scor- 
pène  rouge  {Se.  scrofa,  Lin.)  atteint  quelquefois  4  mè- 
tres; rouge,  à  écailles  larges,  à  lambeaux  cutanés  nom- 
breux; des  barbillons;  les  épines  dorsales  inégales.  La 
Petite  Scorp.  (Se.  porcus,  Lin.),  beaucoup  plus  petite 
(0'",40  à  0"',45);  elle  est  brune,  à  écailles  plus  petites, 
plus  nombreuses.  La  chair  de  ces  espèces,  en  général 
dure  et  coriace,  se  mange  néanmoins.  Leurs  piquants 
passent  pour  faire  des  blessures  dangereuses. 

SCORPION  fZoologie),  Scorpio,  Lin.  —  Genre  de  la 
classe  des  Arachnides ,  or  dm  des  /'w/Hio/iaircf,  famille  des 
Pédipalpes,  caractérisé  par  l'abdomen  intimement  uni  au 
thorax  dans  toute  sa  largeur,  ofTrant  à  la  face  inférieure 
de  sa  base  deux  lames  mobiles  en  forme  de  peigne  (qui 
ont  cons<!rvé  ce  nom),  et  terminé  par  une  queue  noueuse 
armée  d'un  aiguillon  à  son  extrémité;  les  stigmates,  au 
nombre  de  8,  découverts  et  disposés  4  par  4  de  chaque 
côté  de  la  longueur  du  ventre;  les  palpes-pinces  termi- 
nées par  2  doigts,  dont  l'extérieur  mobile;  une  paire 
d'yeux  assez  gros,  accolés  sur  la  ligne  médiane  au  milieu 
du  céphalothorax,  et  un  nombre  variable  d'yeux  latéraux 
plus  petits  sur  les  bords  antérieurs  de  cette  partie  du 
corps.  Ainsi  défini,  le  genre  Scorpion  a  paru  trop  étendu, 
et  on  a  cru  nécessaire  do  tenir  compte  des  différences 
que  présentaient  les  espèces  pour  le  démembrer  en  plu- 
sieurs genres  nouveaux  qui,  pour  beaucoup  de  natura- 
listes, ne  sont  que  des  sous-genres  ou  sections  du  genre 
naturel  dont  cet  article  porte  le  nom.  Les  caractères  do 
ces  groupes  secondaires  sont  surtout  tirés  du  nombre 
des  yeux  latéraux,  de  la  forme  des  organes  nommés 
peignes  et  du  nombre  de  dents  que  ceux-ci  présentent. 
On  trouvera  ces  détails  purement  scientifiques  dans 
V Histoire  nntur.  des  Insrrt.  aptères  du  professeur  P.  Ger- 
vais.  Je  m'attacherai  ici  à  faire  connaître  quelles  espèces 
on  peut  observer  dans  nus  contrées.  Le  midi  de  la  France 
possède  abondaminent  le  Se.  d'Europe  ou  .Se.  ordinaire 
(.S'c.  lùtropirtts.  Lin.;  Se.  flavieauilus,  de  Geer).  Il  a 
(t"',0'J7  de  longueur;  sa  couleur  est  le  brun  souvent 
foncé;  il  a  la  queue  plus  courte  que  le  corps,  '2  paires 
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d'yeux  latéraux  et  9  dents  à  chaque  peigne.  Ses  serres 
ou  palpes-pinces  ont  la  forme  d'un  cœur.  Selon  M.  H.  Lu- 
cas, on  le  rencontre  dans  toute  l'Europe  méridionale, 
depuis  la  Crimée  jusqu'en  Espagne.  Le  midi  de  la  France 
nourrit  encore  le  Se.  roussâlre  ou  Se.  deSouvignaroues, 
Se.  blond  ou  Se.  fauve  {Se.  oecinatus,  Amoreux),  com- 
mun à  Narbonne,  Cette,  Port-Vendres,  en  Espagne,  en 
Algérie  et  en  général,  dit  Moquin-Tandon,  dans  la  zone 
végétale  de  l'olivier.  Il  a  0"',080  à  0"',08o  de  longueur, 

3  paires  d'yeux  latéraux,  les  peignes  tres-dévcloppes, 
comptant  chacun  28  à  30  et  môme  33  dents.  Sa  couleur 
est  jaunâtre  plus  ou  moins  pâle,  mais  l'aiguillon,  au 
bout  de  la  queue,  est  noirâtre.  Cette  espèce  fait  partie  de 
la  section  nommée  Androclone  (en  grec,  meurtrier  des 
hommes),  sans  être  pour  cela  notablement  plus  redou- 
table que  la  précédente  pour  l'espèce  humaine.  En  Al- 
gérie vivent  deux 
autres  espèces  :  le 
Se.  tunisien  ou  Se. 
d'Afrique  {Se.  tune- 
tanus,  Redi;  Se.  fu- 
nestus,  Ehrenberg), 
long  de  0'",  150,  brun 
très-foncé ,  a\ec  5 
paires  d'yeux  laté- 
raux et  13  dents  à 
chaque  peigne; c'est 
encore  un  Androc- 
tone  des  auteurs  ré- 
cents; le  Se.  palmé 
{Sc.palrnatus,  Eh.), 
analogue ,  pour  la 
couleur,  au  Scorpion 
ordinaire,  avec  3  pai- 
res d'yeux  latéraux 
et  8  dents  à  chaque 
peigne. 

Les  figures  ci- 
jointes  montrent  la 
forme  générale  des 
Scorpions, leur  corps 
oblong,  quelque  peu 
aplati ,  formé  ,  en 
avant,  d'un  céphalo- 
thorax en  bouclier; 
au  milieu,  d'une  pre- 
mière partie  de  l'ab- 
domen large  «t  an- 
nelée  ;  en  arrière, 
d'une  seconde  par- 
tie rétrécie  en  une 
queue  rappelant  l'aspect  d'un  chapelet  et  dont  le  der- 
nier anneau,  qui  nous  occupera  tout  à  l'heure,  se  termine 
en  un  dard  crochu  avec  lequel  l'animal  pique  et  dépose 
un  venin  dans  la  piqûre.  Ces  figures  montrent  encore  les 

4  paires  de  pattes,  et  en  avant  les  palpes-pinces,  qui 
ressemblent  assez  à  la  serre  que  forme  la  première  paire 
de  pattes  chez  les  écrevisses.  Les  Scorpions  se  tiennent 
sous  les  pierres,  sous  les  pièces  de  bois,  dans  les  lieux 
sombres  et  frais.  On  en  trouve  dans  les  habitations, 


Flg.  2662.  —  Le  Scorpion  d'Afrique. 


Fig.  2GG3.  -   Lo  Scorpion. 

particulièrement  dans  les  celliers  et  les  caves.  Séden- 
taires pendant  la  journée,  ils  se  mettent  la  nuit  à  la 
poursuite  des  araignées,  des  cloportes,  des  carabes,  cha- 
rançons, blattes  et  autres  insectes  dont  ils  se  nourris- 
sent. Leur  bourbe,  située  entre  les  bases  des  palpes-pin- 
ces, est  organisée  pour  broyer  au  moyen  des  hanches  ou 
pièces  basi lai res  des  serres  ou  palpes-pinces  et  des  deux 
premières  paires  de  pattes.  Les  femelles  sont  plus  grandes 
que  les  mâles  ;  elles  produisent  de  40  à  00  œufs  qu'elles 


portent  en  elles  de  10  à  il  mois,  et  qui,  pendant  ce  temps, 
éclosent  dans  leur  corps,  de  sorte  que  la  ponte  donne; 
naissance  à  des  petits  et  non  à  dos  œufs.  Pendant  plu- 
sieurs jours  la  mère  transperte  les  petits  accrochés  sur 
son  dos.  La  démarche  des  Scorpions  est  lente  ;  leurs 
serres  sont  étendues  en  avant  et  leur  queue  traîne  der- 
rière eux.  Mais  si  quelque  alarme  ou  quelque  excitation 
les  sollicite,  leur  allure  change;  les  pinces  ramem'cs 
vers  la  tête  semblent  prêtes  à  la  protéger,  et  en  même 
temps  la  queue,  courbée  au-dessus  du  dos  et  ramenée 
en  avant,  vient  présenter  au-dessus  et  en  avant  de  lu 
bouciie  l'aiguillon  prêt  à  frapper  et  laissant  voir  à  sa 
pointe  une  gouttelette  de  venin.  Ainsi  prép;u'é  pour  com- 
battre, le  Scorpion  recule,  comme  pour  prendre  champ; 
puis  il  avance  résolument  et  s'élance  de  toutes  ses  forces 
sur  l'ennemi  qu'il  veut  frapper.  Si  c'est  un  insecte  ou 
une  araignée,  il  saisit  sa  victime  avec  ses  serres  et  la 
frappe  à  loisir  avec  son  aiguillon;  il  lui  coupe  les  pattes 
pour  paralyser  sa  défense,  et  ramenant  le  tronc  vers  la 
bouche,  il  le  dévore  avidement.  Si  c'est  un  gros  animal, 
il  frappe  de  son  aiguillon,  recule  et  frappe  de  nouveau 
ainsi  à  plusieurs  reprises.  L'organe  qui  sécrète  le  venin 
est  double  et  logé  dans  le  renflement  en  forme  de  poire 
que  présente  le  dernier  anneau  de  la  queue.  Un  canal 
unique  provient  de  ce  double  organe  et  va  s'ouvrir  au- 
près de  la  pointe  du  dard.  «  La  piqûre  des  Scorpions, 
dit  Moquin-Tandon,  est  en  général  caractérisée  par  une 
tache  d"un  rouge  foncé  qui  s'agrandit  insensiblement  et 
devient  noirâtre  à  son  centre.  Cette  tache  dure  7  à  8 
jonrs,  rarement  15.  Ambroise  Paré  a  très-bien  décrit  les 
effets  de  cette  piqûre  :  11  survient,  dit-il,  une  inflamma- 
tioi  en  la  partie  offensée,  avec  grande  rougeur,  tumeur, 
et  douleur...  Le  malade  a  une  sueur  et  frissonnement 
comme  ceux  qui  ont  la  fièvre,  et  a  une  horripilation.  » 
(Moq.-Tand.,  Élém.  de  zoolog.  médic.)  On  paraît  avoir 
souvent  exagéré  les  effets  de  la  pi((ùre  des  Scorpions,  au 
moins  en  ce  qui  concerne  les  espèces  que  j'ai  citées  ci- 
dessus.  Il  semble  résulter  des  expériences  et  des  obser- 
vations auxquelles  on  peut  ajouter  pleinement  foi,(,ue 
le  Scorpion  ordinaire  ne  provoque  que  des  accidents 
locaux  dépourvus  de  toute  gravité.  Le  Scorpion  roussâtre, 
qui  est  beaucoup  plus  gros,  est  plus  malfaisant,  sans  être 
habituellement  meurtrier  pour  l'espèce  humaine;  mais, 
suivant  le  D""  Maccari,  il  donne  souvent  lieu  à  des  acci- 
dents généraux  graves,  quelquefois  mortels  sur  des  su- 
jets jeunes  ou  faibles.  Le  Scorpion  tunisien,  (jui  est 
d'une  taille  encore  plus  forte,  peut  sans  doute  produire 
parfois  les  accidents  mortels  que  lui  attribuent  plusieurs 
auteurs.  En  général  les  Scorpions  sont  d'autant  plus  dan- 
gereux qu'ils  sont  plus  grands,  plus  âgés,  plus  irrités  et 
sous  un  climat  plus  chaud;  mais  il  faut  remarquer  néan- 
moins que  chez  l'homme  leur  piqûre  est  rarement  mor- 
telle. On  combat  ordinairement  les  effets  de  leur  venin 
en  appliquant  sur  la  blessure  des  compresses  imbibées 
d'ammoniaque  ou  alcali  volatil;  la  cautérisation  au  fer 
rouge  est  plus  sûre  encore,  lorsqu'on  peut  la  pratiquer 
dans  un  très-court  délai  après  avoir  été  piqué.  Comme 
le  remarque  M.  H.  Lucas,  souvent  le  mode  de  traitement 
usité  dans  les  pays  à  Scorpions  est  plus  à  craindre  que 
la  piqûre  des  animaux. 

Consulter,  outre  les  ouvrages  cités  :  H.  Lucas,  Dict. 
univ.  d'hist.  nat.,  art.  Scorpion.  Ad.  F. 

SCORPIONIDES  (Zoologie).  —  Le  professeur  P.  Ger- 
vais  et  plusieurs  naturalistes  modernes  ont  formé  sous 
ce  nom  un  ordre,  qui  est  le  troisième,  dans  la  classe  des 
Araehnides.  Cet  ordre  comprend,  outre  les  Scorpions 
qui  en  forment  le  genre  principal,  les  Téhjphones  et  les 
Pinces  ou  Chélifèrcs.  —  Consulter  :  P.  Gervais,  Hist. 
natur.  des  Insect.  aptères. 

SCOr.PH  liK  (botanique).  —  Chenillette. 

SCOUZOxNEUE  ou  Scorsonère  (Botanique),  Scorzo- 
nera,  Lin.,  du  nom  espagnol  escorzonera.  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Composées,  trihu  des  6'corro- 
nérées.  Caractères  :  capitules  terminaux,  solitaires,  for- 
més d'un  grand  nombre  de  (leurs  jaunes,  rarement 
purpurines;  iuvolucre  du  capitule  composé  de  folioles 
imbriquées  sur  plusieurs  rangées,  hahiluellement  sca- 
ricuses  à  leur  bord;  réceptacle  sans  paillettes;  fruits  en 
akènes  uniformes,  sessiles  et  portant  une  aigrette  de 
poils  plumeux.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  herbes 
vivaces  à  tige  simple  ou  rameuse,  à  feuilles  lancéolées, 
entières,  scmi-embrassantes  à  leur  base.  Elles  habitent 
surtout  l'Europe  méridionale  et  les  régions  moyennes 
de  l'Asie.  Une  espèce  doit  fixer  l'attention,  c'e^t  la 
Se.  d'Espaqne  {Se.  Hispanica,  Lin.),  vulgairement  nom- 
mée Scorzonère,  salsifis  noir.  C'est  une  plante  origi- 
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naire  de  l'Espagne,  haute  de  0"',70  en  moyenne,  à  tige 
rameuse,  à  feuilles  ondulées,  un  peu  dentelées  ou  en- 
tières, garnies  de  quelques  poils.  Les  rameaux  sont  nus 
et  portent  chacun  à  leur  extrémité  un  capitule  de  fleurs 
jaunes.  La  racine  est  épaisse  et  longue:  elle  devient 
charnue  par  la  culture;  sa  chair  est  hlanche,  mais  son 
enveloppe  extérieure  est  noirâtre.  La  Scorzonère  est 
bisannuelle;  on  fait  les  semis  en  mars  et  en  avril,  dans 
un  sol  doux,  profond,  bien  fumé  antérieurement.  On 
éclaircit  le  plan  s'il  y  a  lieu,  on  sarcle  et  on  bine.  Après 
la  fleur  de  la  première  année  on  rabat  les  tiges,  et  on 
récolte  la  seconde  année.  Dans  des  terres  très- favo- 
rables, on  peut  récolter  en  novembre  de  la  première 
année.  Les  semis  peuvent  aussi  se  faire  en  a  lùt.  En  Sicile 
on  cultive  une  autre  espèce,  la  .S'c.  délicieuse  Se.  deli- 
ciosa,  Gussone),  dont  la  racine  est  assez  estimée  des 
habitants  pour  entrer  dans  la  préparation  des  glaces  et 
sorbets.  Ad.  F. 

SCHOBIGULÉ  (Botanique),  du  latin  scrohicultis,  fos- 
sette. —  Se  dit  de  certaines  parties  des  plantes  qui  sont 
creusées  de  petites  fossettes;  ainsi  :  le  fruit  du  gouet 
d'Italie,  le  noyau  de  la  pêche,  etc.  Ce  mot  s'emploie 
aussi  en  anatoinie  animale. 

SCROFULAIRE  ou  Scrophulaire  (Botanique),  Scro- 
fularin,  Lin. —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Scro- 
fulariées,  tribu  des  Chélonées.  Caractères  :  calice  gamo- 
sépale, à  5  divisions  à  peu  près  égales;  corolle  gamopétale 
irrégulière,  à  tube  large  et  ventru,  à  limbe  bilabié;  lèvre 
inférieure  courte  et  trilobée,  lèvre  supérieure  courte  et 
bilobée;  4  étamines  didynames  soudées  par  paires  au 
moyen  de  leurs  anthères,  une  5«  étamine  rudimentaire 
sous  la  lèvre  supérieure;  ovaire  à  2  loges  multiovulées 
avec  les  placentaires  adnés  aux  deux  faces  de  la  cloison  ; 
style  simple;  stigmate  échancré;  fruit  en  capsule;  graine 
rugueuse.  Les  Scrofulaires  sont  des  herbes  ou  des  sous- 
arbrisseaux  des  régions  tempérées  de  l'hémisphère  boréal, 
et  p.irticulièrement  du  bassin  de  la  Méditerranée.  Elles 
portent  des  feuilles  opposées,  quelquefois  alternes,  de. 
formes  variables  selon  les  espèces;  les  fleurs  sont  grou- 
pées en  grappes  composées  ou  en  tliyrses  à  5  divisions. 
On  en  connaît  85  à  90  espèces.  La  Se.  noueuse  {Se.  nodosa. 
Lin.),  dont  le  nom  spécifiqueVappelle  la  forme  de  son  rhi- 
zome, est  une  plante  vivacc  assez  commune  en  France  le 
long  des  cours  d'eau  et  des  fossés  humectés.  Longtemps 
réputée  efficace  pour  résoudre  les  tumeurs  des  scrofuleux, 
elle  a  dû  son  nom  de  Scrofulaire  à  cette  opinion  aujour- 
d'hui abandonnée  par  l'immense  majorité  des  médecins. 
Ses  feuilles  sont  grandes,  ovales  à  sommet  aigu,  sa  lige 
épaisse  et  raide,  haute  de  0"',00  à  U'",SO,  ses  fleurs  petites, 
d'un  brun  rou^eàtre  extérieurement,  d'un  brun  pâle  et 
verdûtre  à  l'intérieur.  Elle  a  une  odeur  analogue  à  celle 
du  sureau.  On  trouve  abondamment  dans  les  mêmes 
lieux  la  Se.  aquatique  {Se.  aquatica,  Lin.;,  hante  d'envi- 
ron 1  mètre,  et  dont  la  tig»;  épaisse  présent'-  quatre  arêtes 
longitudinales  formant  unesaillit;  m(;mbraneuse.  On  n'uti- 
lise guère  la  vertu  purgative  et  vomitive  de  ses  feuilles, 
parce  que  leur  usage  fatigue  l'estomac.  La  Se.  des  chiens 
(Se.  canina.  Lin.)  est  employée  en  Italie  pour  préparer 
une  eau  avec  laquelle  on  lave  les  chiens,  Ifs  porcs  attaqués 
de  la  gale.  La  Scrofulaire  est,  dans  quelques  parties  de 
la  France,  employée  contre  la  gale  de  l'espèce  humaine. 

Goiisu.lter  :  Bentham,  Prodromus  de  De  Cundollc, 
10'  volume.  Ad.  F. 

SCKOFLLARL\CÉES,  Scrofiilarinkes  (Botanicjne).  — 
L.  de  Jussi<m  avait  dans  l'origine  établi  dmix  familles, 
l'une  sous  le  nom  de  Hhinaiilhai  ées,  l'autre  sous  C!lui  de 
l'ersimnées ;  il  les  réunit  di':liuiti\iMnent  en  une  siule  sons 
la  dénomination  de  Scrofulariures.  Di\isi''  de  nouveau 
en  i  ou  5  familles  par  d'autr(;s  botanistes. C(î  grand  groupe 
a  été  reconstitué  par  Bentham  (Prodromus  de  De  Can- 
dolle.  Kl"'  volume)  (!t  adopté  par  h'  professeur  Ad.  Bron- 
gniart.  Cette  famille  appartient  à  l'emliranchement  d(;s 
Phanéroqanies  dii()l!tledones,ii.-vnihv.ilrs,Anqiospermes, 
série  des  Gamopétales  hiipoqijnes,  classi;  d(!s  Personnves, 
section  des  l'ers,  à  périsperme  charnu.  Voici  ses  princi- 
paux caractères  :  calice  gamosépale  lil)r(i,  per-i^tant  à 
•4  ou  .T  divisions;  corolle  gamopétale  à  i  ou  5  divisions, 
rarement  0  ou  7,  alternant  avec  celles  du  calice,  disposée 
gi'ni'ralement  en  '2  lèvies;  étamines  iw  nntnhre  é^al  à 
celui  des  divisions  de  l;i  corolle,  le  plus  souvent  i  l'-ta- 
mine.s  didynames,  quelquefois  'i  seulement;  ovaire  bilo- 
culaire,  giMiéralement  multiovuh';  fruit  rarement  charnu, 
ordinaireMKMil  capsulair(!.  Ce  sont  des  herbes  ou  des 
son^-arbrisseaux  .'i  feuilles  non  sti|)ul<''es  en  gi'ni'ral,  à 
suc  aqueux  souvent  amer,  acre  ou  asiringent,  parfois 
vénéneux,  narcotique.  Ou  divise  cette  famille  en  13  tri- 


bus, dont  les  principales  sont  :  les  Calcéolarmées  (voyez 
Calcéolaire),  les  Verbascees  (voyez  Molène,  Celsie), 
les  Antirrhinces  (voyez  Miflier,  Linaire),  les  Chélonées 
(voyez  Scrofulaire,  Paulownia),  les  Gratiolées  (voyez 
Gratiole,  Mimli.e),  les  Buddlees  ou  Buddleiées  (voyez 


Fig.  2664.  —  La  Digitale  pourprée  (exs.iiple 
de  Scrofularinées). 

Bcdllea),  les  Digitalées  (voyez  Digitale),  les  Véromcées 
(voyez  Véromqije),   les  Rltinanthées  (voyez  Eupuraise, 

.\1ÉLAMPYRE,  PÉ1J1CCLA1RE,  PiUINANTnE).  Ad.    F. 

SCROFULE  (Médecine).  —  On  donne  ce  nom  à  un 
état  maladif  général  caractérisé  par  l'engorgement  chro- 
nifjue  des  ganglions  lymphatiques  accompagné  le  plus 
souvent  de  lésions  diverses  soit  des  parties  molles,  soit 
des  os.  Cette  aft'ection  connue  dans  le  langage  vulgaire 
sous  les  noms  d' H umeurs  froides,  d'Éerouelles,  a  été 
observée  par  les  anciens  et  on  peut  dire  encore  aujour- 
d'hui que,  malgré  les  nombreux  travaux  des  modernes, 
il  est  plusi(!urs  points  de  son  histoire  qui  ont  encore 
besoin  d'être  élucidés.  La  plupart  des  auteurs  font  déri- 
ver le  mot  scrofule  du  latin  scrofa,  truie,  à  cause,  dit- 
on,  (lequehiueressemblance  entre  les  engorgements  qui 
la  distinguent  et  ceux  que  l'on  remarque  souvent  chez 
les  truies.  Toutefois,  si  cette  élymologie  est  vraie,  on  ne 
voit  pas  pourquoi  on  a  écrit  pendant  si  longtemps  Scro- 
p/ui/c.  La  constituiion  qui  prédispose  aux  Scrofules  a  un 
cachet  particulier  qui  se  traduit  en  général  par  une  peau 
line,  transparente,  blafarde  ou  rosée,  les  lè\res  épaisses, 
gonflées,  crevassées,  souvent  enflammées  par  le  froid, 
li's  paupières  rouges  sur  les  bords,  chassieuses,  les  yeux 
grands  et  bleus;  des  croûtes  sur  le  cuir  chevelu,  à  la 
face,  derrière  les  oreilles,  ont  existé  dans  l'enfance,  en 
même  temps  les  ganglions  du  cou  ont  été  engorgés  et  le 
sont  encori!  plus  tard  ;  souvent  il  y  a  eu  un  embonpoint 
remarquable  joint  à  do  la  faiblesse,  à  des  sueurs  abon- 
dantes; tous  ces  signes  comménioratifs  doivent  être  tenus 
en  grande  consi(i(''ration  par  le  médecin.  Cependant, 
malgré  ces  prr'dispusiiions,  il  est  un  «rand  ncuuhre  d'in- 
dividus chez  lesqiH;ls  il  ne  se  développe,  dans  tous  le 
cours  d'une  longue  vie,  aucun  symptôme  de  la  maladie; 
c'est  en  général  parce  ipie,  par  une  cause  quelconque,  ils 
ont  été  soustraits  aux  influences  qui  déterminent  ordi- 
nairement le  d(''\eloppement  de  la  maladie,  comme  nous 
le  dirons  plus  loin.  l»armi  les  causes  de  cette  atlection, 
il  faut  encore  signaler  riiérédité  ([ui  ne  peut  guère  être 
mise  en  doute  ;  puis  viennent  les  causes  occasionnelles; 
ainsi  les  pays  tempérés  et  humides,  marécag<(ux,  le  pas- 
sage d'un  climat  chaud  ;\  un  climat  froid,  les  grandes 
villes  où  se  remarqui^  iilns  particulièrement  Tentasse- 
ment  des  indiviilus,  la  misère,  la  pauvreté,  les  priva- 
lions,  li^s  aliments  insullisanls  ou  de  mauvaise  nature, 
les  habitations  humides,  peu  aérées,  etc.  C'est  dans 
l'enfance  et  la  jeunesse  qu'on  l'observe  fré((uemment. 
La  maladie  débute  ordinairement  par  des  engorgements 
(les  nann'ions  du  <'ou,  (pii,  quchpiefois,  disparaissent 
pour  revenir  un  lieu  |)lus  tard  et  rester  enlin  staiion- 
naircs,  puis  ils  s'enflanunent  cl  su|)i)urenl  pendant  un 
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temps  ordinairement  très-long;  pourtant,  le  plus  souvent, 
ils  se  ferment  en  laissant  des  cicatrices  enfoncées  cjui,  plus 
tard,  sont  toujours  suspectes.  Les  mêmes  engorgements  se 
produisent  aussi  aux  aines,  aux  aiselles,  etc.  Les  autres 
tissas  subissent  des  altérations  analogues,  la  peau  pré- 
sente dans  différentes  parties  des  saillies  dures,  d'un 
rouge  violet,  qui  souvent  s'enflamment,  s'ulcèrent  et  de- 
viennent de  petits  clapiers  très-longs  à  guérir.  On  re- 
marque aussi  sous  la  peau  de  petits  abcès  donnant  un 
pus  sanieux  et  formant  des  ulcérations  plus  ou  moins 
profondes,  des  trajets  fistuleux,  etc.  Des  abcès  froids,  le 
gonflement  des  articulations,  simulant  des  tumeurs 
blanches,  l'inflammation  et  la  suppuration  du  périoste, 
la  carie  des  os,  leur  ramollissement,  la  nécrose,  enfin  le 
rachitisme,  tel  est  l'ensemble  très-analytique  des  sym- 
ptômes propres  à  cette  affection,  mais  que  l'on  est  loin 
de  rencontrer  tous  chez  le  môme  malade.  A  cela  il  faut 
ajouter  un  état  de  langueur,  de  débilité,  de  pâleur  géné- 
rale; perte  de  l'appétit,  digestions  mauvaises,  diarrhées 
fréquentes;  le  sang  est  plus  séreux,  il  contient  moins  de 
globules.  Souvent  coexistent  en  môme  temps  des  tuber- 
cules pulmonaires,  quelquefois  dans  le  mésentère  ;  puis 
la  fièvre  hectique  survient,  la  diarrhée,  le  marasme, 
enfin  la  mort.  Lorsque  la  maladie  se  termine  par  la  gué- 
rison,  tous  les  symptômes  énumérés  plus  haut  vont  en 
diminuant,  les  ulcérations  se  cicatrisent,  les  engorge- 
ments se  résolvent,  les  forces  reviennent  avec  l'appétit, 
et  enfin  la  convalescense  se  prononce,  mais  toujours 
lentement,  et  la  guérison  n'a  quelquefois  lieu  qu'au  bout 
de  plusieurs  années.  L'observation  rigoureuse  des  règles 
de  l'hygiène  est  le  meilleur  moyen  à  employer,  et  même, 
dans  certains  cas,  à  lui  seul,  il  suffit  pour  enrayer  la 
maladie,  mais  surtout  pour  en  empêcher  le  développe- 
ment, lorsque  les  prédispositions  signalées  plus  haut  en 
annoncent  l'explosion  imminente;  bien  plus,  on  peut 
dire  que,  sans  leur  application,  tout  autre  traitement  sera 
presque  toujours  inefficace.  Ainsi,  un  pays  exempt  d'hu- 
midité, éloigné  des  cours  d'eau,  des  étangs,  des  maré- 
cages, un  air  pur  et  sec,  l'exercice  et  le  mouvement,  une 
habitation  saine,  une  alimentation  substantielle  (viande, 
œufs,  vin,  avec  un  peu  de  légumes  et  de  fruits  bien 
mûrs  ,  telles  sont  les  bases  du  traitement  hygiénique; 
le  lait  ne  convient  que  lorsque  quelques  symptômes  d'in- 
flammation en  indiquent  l'usage.  Quant  au  traitement 
médical,  il  consistera  dans  l'emploi  des  toniques,  des 
amers  (gentiane,  quinquina,  feuilles  de  noyer,  le  fer, etc.), 
et  surtout  de  ceux  dans  lesquels  entre  l'iode  ou  ses  com- 
posés ;  on  aura  recours  aussi  aux  bains  salés,  sulfureux, 
iodés,  aux  bains  aromatiques;  si  cela  est  possible,  aux 
bains  minéraux  de  Kreuznach,  de  Salins,  de  Lavey,  de 
lîourbonne,  de  Balaruc,  d'Aix-Ia-Chapelle,  de  la  Bour- 
boule,  Baréges,  Bagnères-de-Luchon,  etc.  ;  aux  bains  de 
mer.  On  traitera  les  ulcérations  par  des  lotions  toniques, 
les  tumeurs  glanduleuses,  osseuses,  par  des  frictions 
mercurielles. 
Consultez  les  Traités  de  Pathologie. 
SCHOPHULAIRK,  Scrophulariées  (Botanique).  — 
Voyez  ScROFL'i.AiRE,  etc. 

SCUÏKLLAIHK  (Botanique),  Sculellaria,  Lin.;  du  la- 
tin .5C(^t«m,  bouclier,  par  allusion  à  la  forme  d'une  écaille 
qui  accompagne  le  calice.  —  Gem-e  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  f.ab(pe.ç,  tribu  des  ScM<e//anee.s.Caract.princip.: 
calice  campanule,  bilabié,  fermé  ajn-ès  la  floraison,  se 
rouvrant  à  maturité  en  2  valves  caduques,  conforpié  en 
2  lèvres  entières  et  arrondies  dont  la  supérieure  est  mu- 
nie d'im  api)endice  dorsal  accrescent  en  forme  de  bou- 
clier; corolle  à  tube  long,  à  2  lèvres;  4  étamines,  les  2 
supérieures  plus  courtes;  fruit  en  akène.  Les  plantes  de 
ce  genre  sont  des  herbes  annuelles  ou  vivaces;  rare- 
ment des  sons-arbrisseaux  ;  leurs  feuilles  sont  variables 
déforme;  li-urs  fleui-s  disposées  en  grappes.  On  en  con- 
naît une  quarantaine  d'espèces;  la  .Se.  romiimne  [Se. 
finlerkulata,  Lin.)  ou  Toque  est  une  herbe  des  prai- 
ries tourbeuses  que  l'on  employait  jadis  comme  fébri- 
fuge. Quelques  espaces  exotiques  à  fleurs  grandes  ou 
vivomi;nt  colorées  sont  cultivées  pour  l'ornement  des 
jardins  ou  des  serres  chaudes;  on  peut  citer:  la  Se.  coc- 
cinée  {Se.  coceinea ,  Vent.),  à  fleurs  rouge  safran,  ia 
Se.  de  Ventenat  'Se.  ventenalii,  Hook.),  à  flem-s  d'un 
rouge  écarlate.  (Serre  chaude);  la  Se.  à  grandes  fleurs 
{Se.  maerantha,  Fisch.),  qui  nous  vient  du  nord  de  la 
Chine.  Ad.  F. 

SCUTELLK  (Zoologie),  Scutella,  Lamk.;  du  latin  scu- 
tum,  bouclier,  par  allusion  à  la  forme  des  animaux  de 
ce  genre.  —  Genre  de  Zoophytes  de  la  classe  des  kchi- 
noderines,  ordre  des  IJch.  pédicellrs.  famille  des  Oursins 


ou  Hérissons  de  nier,  section  des  0.  irréguhers.  Les 
Scutelles  ont  le  corps  aplati,  elliptique  ou  suborbicu- 
laire,  un  peu  convexe  en  dessus,  à  bord  mince  ;  la  bou- 
che est  centrale  à  la  face  inférieure  ou  la  plus  aplatie; 
l'anus  sous  le  bord  ou  dans  le  bord;  les  ambulacres  ou 
séries  de  pieds  vésiculeux  bornés  et  imitant  sur  le  coté 
convexe  du  test  une  fleur  à  5  pétales.  D'après  les  der- 
niers travaux  de  MM.  Agassiz  et  Desor,  l'ancien  genre 
Scutelle  de  Cuvier  est  subdivisé  en  12  genres,  parmi  les- 
quels figure  un  genre  Scutelle  restreint,  ne  comprenant 
plus  que  les  espèces  à  test  circulaire  et  tronqué  en 
arrière,  à  pétales  de  la  rosette  des  ambulacres  arrondis 
et  presque  fermés,  à  face  inférieure  marquée  de  sillons 
sinueux.  Toutes  ces  espèces  sont  fossiles  et  des  terrains 
tertiaires.  —  Consulter  :  Agassiz  et  Desor,  Annales  des 
se.  «atur. ,  18i(5  et  1847. 

SCUTKLLÈRE  (Zoologie),  Scutellera,  Lamk.;  du  latin 
seutum,  bouclier  ou  écusson,  allusion  au  développement 
de  l'écusson.  —  Genre  d'Insectes  hémiptères  de  la 
famille  des  Géocorises  ou  punaises  terrestres,  tribu  des 
longilabres;  caractères  :  gaine  du  suçoir  de  4  articles 
distincts  et  découverts;  labre  très-prolongé  au  delà  de  la 
tète,  en  forme  d'alêne,  et  strié  en  dessus  ;  3  articles  aux 
tarses;  antennes  filiformes,  composées  de  5  articles; 
corps  raccourci  et  de  forme  ovale;  écusson  couvrant  tout 
l'abdomen.  Ce  genre  renferme  plusieurs  centaines  d'es- 
pèces phytophages,  dont  la  plupart  sont  exotiques  et  re- 
marquables par  les  nuances  vertes,  rouges,  et  les  reflets 
métalliques  de  l'écusson  et  des  parties  voisines.  Divisé 
en  genres  très-nombreux,  l'ancien  genre  Scutellèrc  est 
devenu  un  groupe  des  Scutellérites  dans  une  grande 
tribu  des  Scuteltériens  qui  comprend  en  outre  les  Pcn- 
tatomes  de  Latreille.  Quant  au  nom  de  Scutellère,  il  est 
resti;  à  un  genre  restreint  ne  renfermant  que  des  espèces 
de  l'Afrique  et  de  l'Asie  interlropicales,  revêtues  des 
plus  éclatantes  couleurs.  —  Consulter  :  É.  Blanchard, 
Diet.  univ.  d'iiist.  natur.,  art.  Scutellère.  Ad.  F. 

SCUTIBRANGHES  (Zoologie),  du  latin  seutum,  bou- 
clier, et  du  grec  branelUa,  branchie.  —  Ordie  de  Mol- 
lusques gastéropodes  rangé  le  huitième  dans  cette  cla-se  ; 
il  comprend  les  mollusques  à  coquille  univalve  très-ou- 
verte, sans  opercule,  à  peine  ou  nullement  turbinées  et 
protégeant  les  branchies  comme  un  véritable  bouclier. 
Cet  ordre  comprend  les  genres  Haliotide,  Padolles,  Sto- 
mate, que  plusieurs  naturalistes  ont  réuni  depuis  aux 
Gastér.  peetinibranches,  et  les  genres  Fissurelle,  Émar- 
ginule  et  Pavois. 

SGUÏIGÈRE  (Zoologie),  Scutigera,  Lamk.;  du  latin 
seutum,  bouclier,  et  gerere,  porter.  —  Genre  de  Myria- 
podes de  la  famille  des  Chilopodes;  caractères  :  lii  pai- 
res de  pattes;  corps  recouvert  de  8  plaques  en  forme 
décusson  ou  de  bouclier  qui  semble  en  dessus  n'indi- 
qu(!r  que  8  anneaux,  mais  en  dessous  on  aperçoit  15 
demi-anneaux  portant  chacun  une  paire  de  membres; 
pattes  terminées  par  un  tarse  long,  grêle  et  divisé  en  ar- 
ticles nombreux;  dernières  paires  plus  allongées  que  les 
autres.  Ce  sont  en  quelque  sorte  des  Scolopendres  ou 
mille-pieds  à  corps  raccourci  et  à.  pattes  tièsallongées. 
Animaux  nocturnes  ou  cr(''pusculaires,  les  Scuiigères  se 
cachent  dans  les  vieux  bois  des  habitations;  leur  dé- 
marche est  très-vive;  ils  se  nourrissent  de  petits  insiîctes 
et  de  larves.  On  trouve  dans  toute  l'Europe  et  même  en 
Algérie  la  Se.  rayée  {Se.  eoléoptrala,  Fabric.  ou  Se.  li- 
neata,  llig.),  nommée  aussi  Se.  aranéoïde  par  quelques 
auteurs;  elle  a  0'",()2I  de  longueur  et  l'envergure  de  ses 
pattes  est  d'environ  (t"',035;  elle  est  jaunâtre  translucide, 
avec  !{  li'ines  longitudinales  brunes  sur  le  dos. 

SCYLLABE  (Zoologie,,  .S'cj/^ants,  Fabricius.  — Genre 
de  Crustacés  décapodes  macroures  renfermant  des  ani- 
maux de  forme  singulière,  sortes  d'écrevisses  sans  pinces 
à  corps  trapu  et  raccourci,  dont  les  antennes  latérales  ne 
sont  formées  que  d'un  pédoncule  à  articles  d('mesuré- 
ment  élargis  et  fortement  aplaiis,  sans  tige  à  leur  suite. 
Ils  vivent  dans  des  trous  creusés  par  eux  dans  le  sable 
des  rivages.  On  en  connaît  0  espèces,  dont  2  habitent 
la  Mi'diterranée  ;  ce  sont  :  le  Se.  ours  {Se.  aretus,  Fabr.) 
ou  Cigalede  mer,  long  de  0"',1(i  environ,  et  le  Se.  large 
{Se.  latus,  Latr.),  long  do  0"',32. 

SCYTALE  (Zoologie),  Seytale,  Daudin.  Ce  nom  grec 
d'un  serpent  indéterminé  a  été  appliqué  par  les  natu- 
ralistes de  façon  à  produire  une  confusion  fâcheuse. 
D'abord  une  espèce  de  /<o!t/eau  (voyez  ce  mot),  le  Hnijan 
(Torlris  s<ytale,OppcA'!,a  reçu  de  Liiuié  le  nom  sp('ci- 
fique  d',l((,f/H/.s-  sc!/tale;\e  même  naturaliste  nomme //oa 
seytale  V Anacondo  (lùmectes  murintis,  Wagler).  Enfin 
deux  genres  assez  éloignés  ont  reçu  eu   même  temps  co 


SEC 


2270 


SÉC 


norn.  C'est  d'abord  parmi  les  Serpents  non  venimeux, 
le  s,eare  Scytale  de  Merreni  ou  Psewlo-boa  de  Schneider, 
adopté  par  G.  Cuvier  et  qui  renferme  des  espèces  voi- 
sines des  Boa,  mais  offrant  des  plaques  sur  le  crâne  aussi 
Lien  que  sur  le  museau,  point  de  fossettes  aux  plaques 
des  cotés  des  mâchoires,  le  corps  rond  et  la  tète  d'une 
seule  venue  avec  le  tronc.  Ce  genre  a  été  démembré  de- 
puis et  les  espèces  réparties  entre  d'autres  genres.  Enfin 
Latreilie  et  Daudin  ont  nommé  Scytale  un  ^enre  de 
Serpents  venimeux,  appelé  Êcliis  par  Merrem.  Ce  genre 
se  place  dans  le  groupe  des  Vipères  et  s'y  distingue  par 
une  tôte  couverte  de  petites  écailles;  toutes  les  plaques 
du  dessous  de  la  i[ueue  simples  au  lieu  d"être  doubles  en 
tout  ou  en  partie.  On  rencontre  en  Egypte  le  Se.  des  Py- 
ramides [Se.  pyramidum,  Is.  Geoffroy-Saint-Hilaire), 
long  de  0"',aO  et  dont  la  morsure  est  très-redoutée.  Il  se 
glis?e  jusque  dans  les  habitations  où  il  se  blottit  dans 
les  coins  obscurs  et  jusque  dans  les  lits.  C'est  pour  le 
faire  sortir  de  sa  retraite  que  les  Égyptiens  ont  recours 
aux  sifflements  imitatifs  des  psylles  ou  charmeurs  de 
serpents.  On  trouve  aux  Indes  Vllorrata-pam  ou  Se. 
zig-zag  {Se.  btnotatus,  Daud.),  de  la  même  taille,  non 
moins  dangereux,  et  le  Se.  krait  {Se.  krait,  Daud.},  long 
de  0"',80  et  extrêmement  venimeux.  Ad.  F. 

SKBACK  (Anatomie).   —  Vo3ez  Peau. 

Sl'^BKSri'.MEIiS  ou  CoRDiACÉKS  (Botanique), Corc/irtceo'. 
—  Famille  de  plantes  Dicotylédones  gamopétales  hy- 
pogynes  appartenant  à  la  classe  des  Aspérifoliées  de 
M.  Brongniart.  Ce  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  à 
feuilles  alternes  simples,  coriaces,  sans  stipules;  fleurs 
en  grappes  ou  corymbes  terminaux;  calice  gamosépale, 
tubuleux,  à  4  ou  5  divisions;  corulle  gamopétale  régu- 
lière, tLibuleuse  en  entonnoir,  quelquefois  en  cloclie; 
limbe  à  4-15  lobes,  étamines  en  même  nombre;  fruit  : 
dru[io  charnue.  Genre  type,  Sébestier  {Cordia,  Lin.). 

SÉBESTIER  (Botanique),  Cordia,  Lin.,  dédié  au  bota- 
niste allemand  Cordus.  —  Genre  de  i)lantes  de  la  petite 
famille  des  Cordiacées  ou  Sébesteniers,  éiablie  par 
R.  Br.  aux  dépens  des  Borraglni'es.  Ce  sont  des  arbres 
ou  des  arbrisseaux  dis  contrées  chaudes,  à  feuilles  alter- 
nes persistantes,  à  fleurs  disposées  en  grappes  ou  pani- 
cules  terminales;  calice  tubuleux  persistant,  à  4  ou 
5  dents;  corolle  en  entonnoir  oflVant  de  5  à  15  lobes; 
étamines  en  même  nombre;  fruit  :  drupe  accompagnée 
du  calice  persistant  et  contenant  un  noyau  quadri  et  ra- 
rement hiloculaire.  Le  Séb.  officinal,  Seb.  myxa  Cord. 
inyxa.  Lin.),  de  l'Inde,  de  Malabar,  du  iSépaul,  cultivé 
aussi  dans  le  Levant,  est  un  arbre  de  taille  moyenne, 
à  feuilles  alternes  sans  stipules,  longuement  petiolées, 
de  formes  très-diverses.  Les  fleurs  en  cimes  rameuses 
ont  une  corolle  à  5  lobes  allongés;  fruits  ovoïdes,  cou- 
leur ja'jnc  pâle,  contenant  une  pulpe  visqueuse  et  peu 
succulente  et  un  noyau  osseux  à '2  loges.  Malgré  sa  sa- 
veur médiocrement  agréable  et  sa  viscosité,  on  le  mange 
Cn  Oiient  et  on  le  trouve  sur  les  marchés  et  dans  les 
rues  du  Caire.  On  en  obtient  parla  macération  une  glue 
blanche  employée  autrefois  en  médecine;  ils  sont  inucila- 
pineux,  émoilients  et  pectoraux.  Aujourd'hui  on  leur  pré- 
fère les  jujubes  et  les  ligues  qui,  à  des  propriétés  mieux 
constatéi'S,  joignent  une  saveur  beaucoup  plus  agréable. 
On  iMn|)loie  aussi  dans  l'Inde,  concurremment  avec  ceux 
de  l'espèce  précédente,  les  fruits  du  Seb.  à  larges  feuilles 
{C.  lalifolia,  lîoxb.),  autre  espèce  à  rameaux  angulrux, 
feuilles  ovales  arrondies,  très-entières;  fleurs  blanches, 
plus  grande-s;  fruit  jaune,  gros  comme  une  prune. 

SEBirÉBE  (Botanique),  Sebiferum,  du  latin  sébum, 
suif,  et  fero,  je  porte.  —  i\om  spécilique  du  Crolon  se- 
biferum, Lin.  (Voyez  ce  mot). 

SECALE,  Lin.  (Botanique).  —  Nom  latin  du  Seigle. 

SECAN  TE.  —  Voyez  'i'rii(;oNOMÙTi;iK. 

SECATEUB  (Agriculture),  du  latin  secare,  couper.  — 
Cet  iiistrunuMit,  bien  connu  de  toutes  les  personnes  qui 
s'occupent  dhorticulture,  inventé  |)ar  le  marquis  Ber- 
trand d(;  Molleville, opère  avec  l)eaucoup  plus  dc|)ronip- 
titude  et  d'économie  que  la  siirpette;  mais  il  lu'ésente 
des  inconvéniiints  graves  :  lorsqu'on  se  sert  d'.- cet  instru- 
ment, on  appuie  le  croissant  sur  l'un  des  côtés  de  la 
liranchi!  â  couper,  et  en  serrant  les  deux  brandu's  on 
rapproche  la  lame  con))ante  de  la  |)remière;  co  mode  de 
section  ne  coupe  pas  net  comme  la  si'rpette  et  ne  peut 
^tre  employé  d'ailleurs  que  pour  les  sarments  de  la  vigne 
et  les  branches  peu  volumineuses.  Dans  tous  les  cas, 
lorsqu'on  se  sert  d(>  cet  instrument,  il  faut  toujours  tenir 
le  croissant  vers  la  partie  sui)érieure  de  la  section,  parce 
qu'alors  toute  la  partie  qu'il  a  meurtrie  se  trouve  enle- 
vée par  la  lame  coupante.  Les  coupes  en  biseau  qui  sont 


les  plus  convenables,  sont  aussi  moins  bien  faites  avec  le 
Sécateur  qu'avec  la  serpette. 

SÈCHE  (Zoologie).  —  Voyez  Seiche. 

SECHILM  Botanique).  —  Genre  de  la  famille  des 
Cueurbitacées,  établie  par  P.  Brown  aux  dépens  du 
genre  Sycios,  pour  des  espèces  de  plantes  herbacées  à 
feuilles  alternes,  fleurs  monoïques;  mâles  :  calice  à 
5  divisions;  corolle  de  même;  5  étamines  monadelphes; 
femelles  :  calice  et  corolle  comme  dans  les  mâles;  ovaire 
infère,  uniloculaire;  fruit  :  baie  globuleuse  ou  ovale,  mo- 
nosperme. Le  Seeli.  edule,  Swartz,  vulgairement  nommé 
chayote  aux  Antilles,  où  il  est  cultivé  pour  son  fruit,  est 
une  plante  grimpante  à  tiges  garnies  de  vrilles;  feuilles 
grandes,  petiolées;  fleurs  petites,  jaunes;  fruit  :  vert  lui- 
sant en  dehors,  charnu,  blanchâtre  en  dedans.  Il  y  en. a 
deux  variétés,  l'un  est  lisse,  du  volume  d'un  œuf  Be  poule; 
l'autre  plus  gros,  hérissé  de  soies  molles.  Accommodés  de 
diverses  manières,  ils  constituent  un  mets  recherché  par 
les  créoles. 

SECRÉTAIRE,  Messager,  Serpentaire  (Zoologie),  Ser- 
pentarius,  Cuw,  nommé  par  quelques  naturalistes  Sagit- 
taire, parce  qu'on  le  voit  quelquefois  lancer  en  l'air  une 
paille  qu'il  a  prise  avec  son  bec;  par  d'autres  (Levaillant), 
Mangeur  de  serpents,  parce  que  telle  est  sa  principale 
nourriture. — Genre  d'Oiseaux  dont  on  a  longtemps  hésité 
à  trouver  la  place  dans  le  cadre  ornithologique,  et  que 
Cuvier  a  classé  dans  l'ordre  des  Oiseaux  de  proie,  fa- 
mille des  Diurnes,  division  des  Faucons,  section  des 
Ois.  de  pr.  ignobles  {Règne  animal,  de  Guv.),  à  la  suite 
des  Milans.  La  seule  espèce  connue,  le  Sécr.  proprement 
dit  {Falco  serpentarius,  Gm.  ;  Secretarius  replilivorus, 
David),  se  distingue  par  des  tarses  très-hauts;  les  jambes 
couvertes  de  plumes,  le  bec  crochu  et  fendu,  les  sour- 
cils saillants;  une  longue  huppe  raide  â  l'occiput;  les 
ailes  armées  de  3  éperons  obtus;  2  pennes  de  la  queue 
beaucoup  plus  longues  que  les  autres.  Il  habite  les  lieux 
arides  et  découverts  des  environs  du  Cap,  où  il  poursuit 
à  la  course  les  reptiles  et  surtout  les  serpents.  On  a  fait 
des  essais  pour  le  multiplier  à  la  Martinique  où  il  pour- 
rait rendre  de  grands  services  en  détruisant  le  serpent- 
fer-de-lance  qui  y  pullule. 

SÉCliÉTIOISS  (Physique  animale),  du  latin  secernere, 
séparer.  —  On  nomme  Sécrétions,  les  fonctions  qui 
produisent  dans  l'économie  animale  des  liquides  spé- 
ciaux, tels  que  la  bile,  la  salive,  les  larmes,  etc.,  liquides 
qui,  très-probablement,  sont  tous  extraits  du  sang,  mais 
qui,  bien  évidemment,  sont  très-distincts  de  lui.  Outre 
ces  liquides  séparés  du  sang  et  qui  sont  rejetés  au  de- 
hors soit  directement,  soit  après  avoir  servi  à  quelque 
usage  physiologique,  le  corps  des  animaux  perd  sans 
cesse  des  liquides,  et  surtout  de  l'eau,  qui  s'échappe  à 
travers  nos  tissus  et  qui  s'évapore  dans  l'atmosphère, 
dès  qu'ils  sont  parvenus  sur  une  surface  en  rapport  avec 
l'extérieur  :  c'est  ce  phénomène  que  l'on  nomme  exha- 
lation (voyez  ce  mot).  L'exhalation  est  une  fonction  in- 
verse en  quelque  sorte  de  l'absorption  :  qu'une  sub- 
stance traverse  un  tissu  de  l'extérieur  vers  l'intérieur, 
elle  est  absorbée;  que  ce  mouvement  ait  lieu  au  con- 
traire de  l'intérieur  vers  l'extérieur,  c'est  une  exhalation. 
Aussi  l'endosmose,  qui  nous  a  permis  de  com|)rendre  la 
nature  du  travail  d'absorption,  nous  explique  également 
le  travail  d'exhalation,  et  par  suite,  ainsi  i|ue  nous  allons 
le  voir,  celui  de  la  sécrétion.  Un  simple  changement  de 
direction  dans  le  courant  qui  prédomine,  en  traversant 
la  membrane,  conduira  un  de  nos  liquides  hors  du 
corps,  tandis  que  la  même  membrane  en  contact  avec 
un  autre  liquide  agira  dans  le  sens  de  l'absorption  et  le 
fera  pénétrer  du  dehors  dans  notre  organisme. 

Tontes  les  membranes  (voyez  ce  mot)  peuvent  laisser 
échapper  ainsi  du  sang,  une  eau  chargi'o  de  quelques 
matières  solubles;  mais  le  [iroduit  du  travail  sécnHeur 
n'a  |)as  toujours  cette  simplicité  de  composition.  L'urine, 
la  biliN  le  suc  pancréatique,  la  sali\t',  ont  une  nature 
spéciale  ([ui  en  fait  autant  d'humeurs  dilïi'rentes.  Les 
membranes  (pii  séparent  du  sang  ces  liquides  ont  don:: 
des  propriétés  toutes  particulières,  et  exercent  une 
influence  propre  sur  la  nature  de  l'exhalation.  Aussi 
n'a-t-on  pas  laissé  à  ces  e.r/ia/a/ioD.t,  si  nettement  carac- 
térist'-es,  le  nom  g^'uiéral  cpii  désinue.  le  plK'Uoméue  élé- 
mentaire. i]c  .^ont  des  sécrétions,  vt  les  membranes  d'une 
nature  spéciale  qui  les  exécutent  sont  conformées  en 
organes  parti<-nliers,  que  selon  leur  complication  ou 
nomme(iescri//)/('.s',(les/'o//;'ra/e.'isimples,agrégi''S()ucoin- 
[)nsé><,  d*:-^  glandes.  On  a  fait  connaître  ailleurs  la  nature 
des  meml)ranes  séreuses  (voyez  ce  mot'.  Ce  sont  des 
membranes  partout  continues  avec  elles-mômcs,  qui  tapis- 
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sent  les  cavités  closes  et  les  viscères  qu'elles  contien- 
nent. Elles  sont  le  siège  d'une  exhalation  sur  toute  leur 
surface,  sans  présenter  pour  cela  une  organisation  spé- 
ciale. On  peut  donc  les  prendre  comme  un  point  de  départ 
pour  l'étude  des  appareils  sécréteurs.  Le  liquide  très- 
aqueux  qu'elles  fournissent  se  nomme  sérosité  (voyez  ce 
mot).  Les  membranes  muqueuses  qui  tapissent  la  surface 
interne  des  cavités  en  libre  communication  avec  le  dehors, 
sont  déjà  des  appareils  plus  compliqués  et  où  la  sécrétion 
commence  à  se  montrer  auprès  de  la  simple  exhalation. 
Ces  membranes  ne  se  bornent  jjIus  à  exhaler,  elles  pro- 
duisent en  certains  de  leurs  points,  par  des  organes 
très-nombreux,  très-petits  et  ordinairement  fort  rappro- 
chés, un  liquide  beaucoup  moins  aqueux  que  la  sérosité, 
plus  compliqué  dans  sa  composition  et  que  l'on  nomme 
la  mucosité  (voyez  ce  mot).  Les  organes  qui  la  fournis- 
sent sont  des  enfoncements  de  la  membrane  muqueuse 
conformés  en  petits  godets  nommés  cryptes,  ou  des  fol- 
licules (voyez  ces  mots).  Un  riche  réseau  capillaire  ta- 
pisse la  surface  de  ce  petit  organe  et  fournit  les  éléments 
de  la  sécrétion  muqueuse.  Parfois  plusieurs  de  ces  fol- 
licules sont  réunis  par  groupes,  et  leurs  orifices  distincts 
se  voient  très-près  les  uns  des  autres,  ce  sont  alors  des 
follicules  agrépès.  Dans  d'autres  cas,  plusieurs  follicules 
très-rapprochés  réunissent  leurs  conduits  et  aboutissent 
au  dehors  par  un  seul  orifice.  On  désigne  cette  disposi- 
tion par  le  nom  de  follicules  composes  ou  agglomérés; 
c'est  la  première  ébauche  d'une  glandule;  ce  mode  d'ag- 
glomération répété  un  grand  nombre  de  fois  et  sur  des 
follicules  très- nombreux  peut  nous  faire  comprendre  la 
structure  que  nous  allons  bientôt  trouver  dans  les  glandes. 
La  peau  est  une  membrane  analogue  aux  membranes 
muqueuses,  mais  dont  la  situation  et  les  fonctions  toutes 
spéciales  ont  exigé  des  modifications  assez  profondes 
(voyez  Peau). 

On  nomme  glandes  en  général  des  organes  plus  ou 
moins  volumineux,  bien  distincts  des  organes  voisins, 
pénétrés  par  des  vaisseaux  sanguins  abondants,  et  qui 
en  extraient  quelque  humeur  spéciale  qu'un  conduit  né 
de  la  glande  va  verser  soit 
au  dehors  (urine),  soit 
en  un  point  déterminé  du 
corps,  pour  concourir  à 
l'accomplissement  de  quel- 
que fonction  (bile,  suc  pan- 
créatique, larmes).  En  gé- 
néral ces  glandes  sont  de 
véritables  follicules  globu- 
leux, agglomérés  en  grand 
nombre  sur  un  canal  ex- 
créteur commun  rameux. 
Elles  se  composent  en  effet, 
pour  la  plupart,  de  granu- 
lations ou  petites  vésicules 
membraneuses,  pourvues 
chacune  d'un  canal  excré- 
teur; ces  canaux  se  réunissent  entre  eux  comme  les'ra- 
mifications  d'une  grappe  sur  leur  tige  commune  ;  puis  ces 
troncs  principaux  eux-mêmes  se  joignent  entre  eux  et 
finissent  par  constituer  le  conduit  unique  de  toute  la 
glande.  Telle  est  la  structure  des  glandes  salivaires,  du 
pancréas,  de  la  glande  lacrymale.  Toutes  appartiennent 
à  un  genre  de  glandes  que  lear  structure  môme  a  fuit 
nommar  glandes  granuleuses,  glandes  composées  ou  con- 
glomérées. 

Mais  cette  forme  n'est  pas  la  seule  que  l'on  observe 
dans  la  structure  intime  des  glandes.  11  en  est  d'autres 
que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  tubuleuses,  parce 
qu'elles  sont  formées  de  longs  tubes  ordinairement  fer- 
més à  un  bout  et  s'ouvrant  par  l'autre,  dans  le  canal 
commun  qui  conduit  hors  de  la  glande  le  produit  de  sa 
sécrétion.  On  peut,  chez  les  animaux  supérieurs,  étudier 
cette  structure  dans  le  rein  [voyez  P.kln-,  LiuNAifiE  (Appa- 
reil) ].  La  substance  corticale  de  cet  organe  est  celle  où 
se  forme  l'urine;  elle  consiste  en  uneniultiiude  de  tubes 
fermés  à  leur  extrémité,  libres,  très-enroulés  sur  eux- 
rnCmes,  et  qui,  changeant  de  direction,  marchent  en 
ligne  droite  vers  le  bassinet  et  constituent  la  substance 
tubuieuse.  C'est  dans  ces  tubes  que  se  sécrète  l'urine; 
elle  est  versée  par  eux  dans  le  bassinet.  De  là  Vuretere 
qui  naît  de  ciiaque  rein  la  porte  dans  un  réservoir  mem- 
braneux nommé  la  vessie  urinaire,  et  qui  lui-même, 
par  un  canal  unique,  mène  l'urine  au  dehors.  Certaines 
glandes  ont  un  simple  conduit  excréteur  sans  dilatatinu 
ni  réservoir  où  l'humeur  sécrétée  puisse  s'accumuler; 
d'autres,   comme  le  rein,  sont  au  contraire  pourvues 


Fig.  2665.  —  Fragment  d'une 
glande  composée  vu  à  un 
grossissement  de  15  diamè- 
tres. 


d'un  véritable  réservoir  placé  sur  le  trajet  du  canal  ex- 
créteur, et  où  peut  s'amasser  le  liquide  sans  s'écouler 
d'une  manière  continue.  Le  foie  est  une  glande  généra- 
lement pourvue  d'un  réservoir,  désigné  sous  le  nom  de 
vésicule  du  fiel. 

Les  liquides  produits  par  ces  divers  organes,  quoique 
très-variés  dans  leur  nature,  dérivent  tous  du  sang,  et 
nous  avons  lieu  de  croire  que  leurs  matériaux  y  sont 
tout  formées;  les  glandes  paraissent  simplement  les  sé- 
parer du  sang.  M.  Dumas,  dans  des  expériences  devenues 
célèbres,  a  montré  que  lorsqu'on  enlève  les  reins  à  un 
animal  vivant,  loin  de  supprimer  la  sécrétion  de  l'urine, 
on  en  retrouve  les  matériaux  dans  le  sang,  où  ils  agissent 
comme  un  poison,  et  ils  amènent  au  bout  de  peu  de 
jours  la  mort  de  l'animal.  Le  rôle  des  reins  n'était  donc 
pas  de  composer  l'urine,  mais  de  l'extraire  du  sang,  où 
ses  principes  ne  sauraient  séjourner  sans  entraîner  de 
graves  accidents.  Le  travail  des  autres  glandes  parait 
être  assez  analogue  dans  sa  nature. 

Consulter  ;  Burdach,  Trait,  de  Physiol.;  —  Muller, 
Man.  de  Physiol.;  —  Longet,  Trait,  de  Physiol.;  — 
Duvernoy,  Dict.  u»iv.  d'hist.  nat.,  art.  Siîcrétion.    Ad. F. 

Sécrétions  (Physiologie  végétale).  —  La  sève  des  vé- 
gétaux remplit  en  eux  des  fonctions  analogues  à  celles 
du  sang  chez  les  animaux.  Comme  lui,  elle  contient  les 
matériaux  des  substances  diverses  que  l'on  rencontre  dans 
les  différentes  parties  d'une  même  plante.  Elle  fournit  la 
matière  première  de  la  cellulose,  des  principes  consti- 
tuants du  6o(s,  de  ra»a"(/û«,  de  la  gomme,  du  sucre,  delà 
pectine,  de  la  protéine,  de  Valbumine,  de  la  fibrine,  des 
autres  matières  azotées  végétales  et  des  diverses  luatières 
grasses,  La  production  de  ces  substances  et  de  leurs  dé- 
rivés est  le  résultat  du  mouvement  nutritif  lui-même; 
mais,  outre  ce  travail  physiologique  qui  a  pour  siège  les 
tissus  eux-mêmes,  on  recon- 
naît chez  les  végétaux  des  or- 
ganes spéciaux  de  sécrétion, 
beaucoup  moins  nombreux, 
à  la  vérité,  et  moins  com- 
pliqués que  ceux  des  ani- 
maux. Par  analogie,  on  a 
donné  à  ces  organes  parti- 
culiers le  nom  de  glandes. 
Souvent  des  cellules  à  pro- 
pri(;tés  spéciales  constituent 
déjà  des  organes  sécréteurs. 
De  ce  dernier  genre  sont  les 
poils  glanduleux  que  l'on 
rencontre  chez  beaucoup  de  Fig.  2666.— Poils  glanduleux 
plantes.  Ce  sont  des  poils  du  Muflier  vus  au  microscope, 
formés  de  cellules,  comme 

les  autres  poils  des  végétaux;  mais  leur  forme,  légè- 
rement modifiée  par  quelque  dilatation,  se  prête  à  l'ac- 
cumulation d'un  liquide  que  les  parois  de  la  cellule  ont 
le  don  de  tirer  de  la  sève.  Les 
poils  urticants  des  orties  se  rap- 
prochent plus  de  la  nature  des 
glandes.  Ces  poils  sont  formés 
par  une  seule  cellule  allongée 
et  conique,  dans  laquelle  se  sé- 
crète la  liqueur  irritante. Chaque 
poil  est  enchâssé  dans  une  base 
formée  par  du  tissu  cellulaire 
accumulé  qui  sécrète  aussi  cotte 
liqueur.  L'extrémité  libre  de  la 
grande  cellule  qui  forme  le  poil 
est  renflée  en  une  sorte  de  bouton 
qui  se  brise  et  reste  dans  la  peau 
en  même  temps  que  le  liquide 
intérieur  y  pénètre  et  provoque 
des  démangeaisons  pénibles  et 
une  irritation  passagère  de  la 
peau. 

JL,es  glandes  proprement  dites 
sont  constituées  dans  les  plantes 
par  une  cavité  entourée  d'une 
couche  de  cellules.  Dans  cette 
cavité  s'accumule  la  liqueur  sé- 
crét('e.  On  nomma  glandes  vési- 
citlaires  de  petits  réservoirs  rem- 
plis d'huile  essentielle  et  qu'on 
observe  dans  l'enveloppe  herbacée  des  végétaux.  Le 
contenu  des  glandes  est  épanché  au  dehors,  soit  par 
luie  sorte  de  sécrétion  de  la  surface  extérieure,  soit  par 
luie  transsudation  à  travers  les  cellules  d(;  l'envelujjjie 
de  la  glande.  An.  F. 


Fig.  2007.  —  l'oil  urli- 
cant  de  l'Ortie  (iioique 
vu  au  microscope. 
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SECTIONS  CONIQUES  (Géométrie).  —  Quand  on 
coupe  un  cône  à  base  circulaire  par  un  plan,  la  ligne 
d'intersection  est  l'une  des  trois  courtes  du  second  degré, 
c'est-à-dire  des  courbes  que  représente  l'équation  géné- 
rale du  second  degré  entre  deux  variables  x  et  y  considé- 
rées comme  des  coordonnées  rectilignes.  Les  anciens  ont 
beaucoup  étudié  les  sections  coniques,  et  ont  reconnu  le 
plus  grand  nombre  de  leurs  propriétés.  Ces  propriétés 
se  démontrent  très-simplement aujourdMuii  par  les  pro- 
cédés de  la  géométrie  analytique.  iSous  allons  faire  voir, 
dans  cet  article,  que  l'intersection  d'un  cùne  droit  à  base 
v'irculair.'  par  un  plan  est  une  ellipse,  une  hyperbole  ou 
mmparabole,  suivant  que  le  plan  sécant  rencontre  toutes 
les  génératrices,  est  parallèle  à  deux  d'entre  elles  ou  à 
une  seule. 

l*^""  cas.  —  Considérons  un  cône  droit  à  base  circulaire 
coupé  par  un  plan,  et  soit  SAA'  {Po-  2008)  l'intersection 
du  cône  par  un  plan  perpendiculaire  au  plan  sécant.  CB 
est  la  tr.ico  de  ce  plan.  Les  droites  CD  et  BE  parallèles 
à  A  A'  déterminent  à  la  fois  la  grandeur  du  cône  et  la 
position  du  plan  sécant.  Soit  donc 

CD=2/i,   BE  =  2f/,  CB  =  2a. 

Par  le  point  M  de  la  section  conique,  menons  un  plan 
parallèle  à  la  ba^e;  il  coupera  le  cône  suivant  un  cercle 
de  diamètre  HK,  et  le  plan  sécant  suivant  une  droite 
MP,  perpendiculaire  h  SAA',  comme  étant  l'intersection 
de  deux  i)lans  perpendiculaires  à  un  troisième. 

Or  on  a  dans  le  cercle  MP-  =  HPX  PK.  Si  l'on  prend 
CB  pour  axe  des  x,  et  pour  axe  des  y  la  perpendiculaire 
élevée  en  C  dans  le  plan  de  la  section,  on  aura  CP=x, 
MP=!/.  Les  triangles  semblables  CPK,  CBE  donnent 

PK=^—;  et  les  triangles  semblables  PBH,  CDD  don- 
a 

nent  HP=-(2a — x).  Donc 
a 


y 


i^iax- 


C'est  l'équation  d'une  ellipse  ayant  CB  pour  grand  nxe. 
Il  ne  serait  pas  difficile  de  montrer  que  si  l'on  inscrit  un 
cercle  dims  le  trian;;le  SCB,  le  point  de  contact  avec  CB 
sera  un  foyer  de  l'ellipse. 


/ 

\d 

'/^ 

\An 

f/ 

/--J 

A'        A 


l-'S-  -iTOS. 


2"'  cas.  —  Si  le  plan  sécant  est  parallèle  à  deux  génératri- 
ces, il  coupera  li;s  deux  nappes  du  cône,  comme  le  montre 
la  figuic  200'.).  Soit  SAA'  une  section  perpendiculaire 
au  plan  sécant,  et  posons  encore  (;n=:2/j,  BK^'i;/, 
Cl};=2a.  Par  le  point  M  de  la  s(;itioii,  menons  un 
plan  MKll  parallèle  à  la  base.  Dans  le  cercle  do  sec- 
tion on  a  MI'2=nPxPK.  Prenant  BP  pour  axe  des  .x 
et  une  perpendiculaire  dans  le  plan  de  la  seriinn  co- 
nique peur  axe  des  y,  les  triangles  CPII,  CBi;  donnefft 

IIP  =  - (2a-j-x),  et  les  triangles  BPK,  BCD  donnent 
a 


PK=  -.T.  Donc 


2/2=?-'(2ox  +  x'). 


C'est  une  hyperbole  dont  l'axe  transverse  est  BC. 

3'  cas.  —  Si  le  plan  coupant  est  parallèle  à  nue  seule 
génératrice  du  cône,  en  figurant  toujours  la  section  SAA' 


perpendiculaire  au  plan  sécant  {fig.  2670),  SA'  sera 
parallèle  à  la  trace  BC  que  l'on  prendra  pour  axe  des  x. 
Soit  SB  =  a  BD^2g(.  Par  un  point  M  de  la  section  me- 
nant un  plan  KM  H  parallèle  à  la  base,  on  obtiendra  un 
cercle  dans  lequel 


M  P-  =H  P  X  K  V  =  2g.  K  P. 
Or  les  triangles  SBD,  PKB  donnent  KP:: 


2gx 


Donc 


C'est  une  parabole  ayant  son  sommet  en  B,  et  son  axe 
suivant  BC. 


Si  le  cône  était  oblique,  mais  toujours  à  base  circulaire, 
l'intersection  par  un  plan  serait  encore  une  ellipse,  une 
hyperbole  ou  une  parabole.  Le  cercle  s'obtient  en  cou- 
pant par  un  plan  parallèle  à  la  base  ;  mais,  dans  ce  cas, 
on  peut  encore  obtenir  un  cercle  d'une  autre  manière. 
Si  l'on  trace  la  section  principale  SAA'  {fîp.  2071)  du 
cône,  c'est-à-dire  son  intersection  par  un  plan  passant 
par  l'axe  et  perpendiculaire  à  la  base  du  cône;  si  l'on 
mène  BB'  telle  que  l'angle  SRB'  soit  égal  à  SAA',  un 
plan  conduit  par  BB'  perpendiculairement  à  la  section 
piincipale  donnera  un  cercle  :  c'est  ce  qu'on  appelle  la 
section  antiparallèle  d'un  cône  oblique. 

Inversement,  étant  donné  un  cône  et  une  courbe  du 
second  det^ré,  on  peut  se  demander  s'il  est  possible  de 
couper  le  cône  de  manière  que  l'intersection  soit  cette 
courbe.  Cela  est  toujours  possible  quand  la  courbe  est 
une  ellipse  ou  une  parabole.  Mais  si  c'est  une  hyperbole, 
une  condition  est  nécessaire  pour  qu'elle  puisse  être 
placée  sur  le  cône,  c'est  que  l'angle  au  sommet  du  cône 
soit  au  moins  égal  à  celui  des  asymptotes  de  l'hyper- 
bole. 

Le  cylindre  est  un  cas  particulier  du  cône,  le  point  de 
concours  des  génératrices  s'éloignant  à  l'infini;  il  s'en- 
suit que  les  sections  du  cylindre  à  base  circulaire  ne  peu- 
vent être  que  des  sections  coniques  et  même  nécessaire- 
ment des  ellipses,  à  moins  que  le  plan  sécant  ne  soit 
parallèle  aux  génératrices,  et  alors  on  aurait  deux  lignes 
droites  (voyez  Ki.i.ipsr,  HvPEnBOi.E,  PAnABOi.E).     E.  H. 

SKDATIl-'S  (Mi'nicAMENTs)  (Matière  médicale),  du  latin 
sedare,  ajiaiser,  calmer.  —  Ce  sont  tous  ceux  qui  ont 
pour  but  d'a|)aiser,  d'adoucir,  de  diminuer  les  douleurs 
inflammatoires  ou  nerveuses;  ils  ne  constituent  pas 
nn(!  classe  spéciale  de  médicaments  et  on  pourrait  dire 
qu'ils  embrassent  la  Matière  médicale  tout  entière, 
puisque  la  gnérison  radicale  ou  palliative  des  maladies 
en  est  le  dernier  terme;  cependant  on  considère  généra- 
lementcomme  sinlalifs  :  h'<^  anodins. \cs  a<loucissanl s, Ics^ 
nntiphlooistiques.  les  anlispcismodiques,  les  émollient.<!, 
les  narroliques,  les  résolutifs  (voyez  ces  mots). 

SÉDIMKNT  (Médecine),  sedinientum  des  Latins.  — 
Dépôt  qui  se  forme  par  la  précipitation  de  quclques- 
unesdessubsiances  tenues  en  dissolution  dansun  licjuide. 
Le  S(''(liuieut  qui  se  forme  dans  l'in'ine  est  un  moyen 
que  le  médecin  ne  doit  pas  négliger  d'examiner  avec  soin 
lorsqu'il  est  question  d'établir  le  diagnostic  et  le  pro- 
nostic des  maladies  (voyez.  UniNE). 

Si':i)iMi  \T  (ri;i\n\i\  ni:).  —  Voyez  TEnnAiN. 

SKI)l!M  (Botanique).  —  Voyez"()ni'i\. 

SKICIII'',  ou  Six.nK  (Zoologie),  Sepia,  de  Lamarck.  — 
Linné  avait  réuni  sous  ce  nom  tous  les  Mollusques  cé- 
phalopodes (de  G.Cuvier)  qui  n'ont  pas  de  coquille  cxté- 
rieiM-e.  I^nmarck  sépare  ce  grand  genre  des  Poulpes  et 
di"^  Cahnars  (voyez  ces  mots).  Ainsi  restreint,  le  genre 
.S'c(c/ie  fut  adopté  p;ir  G.  Cuvier.  On  peut  lui  assigner 
pour  caractères  :  2  longs  bras  comme  chez  les  calmars. 
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outre  les  8  bras  é2;aux  cliarsés  de  suçoirs  qui  envi- 
ronnent la  bouche;  ces  longs  bras  se  composent  d  un 
prolongement  arrondi  et,  à  l'extrémité,  d'une  portion 
élargie  et  oblongue  qui  porte  seule  des  suçoirs;  une  na- 
geoire charnue 'i-éguant  tout  le  long  de  chacun  des  cotés 
du  sac  qui  constitue  le  corps  de  l'animal.  La  peau  du 
dos  renferme,  entièrement  cachée  dans  une  grande 
lacune,  une  plaque  oblongue  et  ovalaire  d'une  matière 
spongieuse,  opaque,  friable,  de  nature  calcaire  crétacée. 
Cette  plaque  protège  les  viscères  et  représente  vérita- 
blement une  coquille;  on  la  connaît  vulgairement  sous 
les  noms  d'os  de  Seiche,  biscuit  de  mer.  La  tête  est  cou- 
ronnée par  les  bras  ou  tentacules,  entre  les  bases  des- 
quels se  trouve  la  bouche  conformé-e  en  un  bec  corné 
très-semblable  à  celui  d'un  perroquet.  Sur  les  côtes  se 
voient  2  gros  yeux  à  peu  près  immobiles  et  sans  pau- 
pières. L'oreille  est  située  dans  l'épaisseur  de  la  base  de 
la  tête,  mais  sans  que  rien  la  révèle  extérieurement  aux 
regards.  Le  corps  est  un  sac  allongé  et  trapu,  plus  grand 
comparativement  que  chez  les  poulpes,  plus  large  que 
chez  les  calmars.  A  la  face  ventrale,  au  niveau  du  cou, 
se  trouve  une  fente  transversale  donnant  accès  dans  une 
vaste  cavité  interne.  Dans  cette  cavité  sont  logées  deux 
branchies  symétriquement  placées;  là  aussi  s'ouvre 
l'anus  dont  les  déjections  sont  conduites  au  dehors  par 
un  entonnoir  membraneux  engagé  dans  la  fente  qui 
vient  d'être  indiquée,  et  dépendant  du  cou  de  l'animal. 
Le  bec,  dont  la  bouche  est  armée,  est  mù  par  des  mus- 
cles vigoureux.  Deux  glandes  salivaircs  sont  annexées  à 
la  bouche.  Vient  ensuite  un  œsophage  étroit,  mais  ex- 
tensible, qui  pénètre  dans  la  portion  abdominale  du  corps, 
habituellement  nommée  le  sac  ;  il  conduit  dans  un  esto- 
mac considérable  que  suit  un  intestin  assez  peu  con- 
tourné sur  lui-même.  Un  foie  volumineux  est  annexé  au 
commencement  de  l'intestin.  A  la  base  commune  des 
branchies  est  un  cœur  qui  reçoit  le  sang  vivifié  par  la 
respiration  et  le  pousse  dans  deux  artères,  l'une  anté- 
rieure, l'autre  postérieure.  Le  sang  est  incolore  et  n'a 
pas  de  température  propre.  Dans  la  portion  postérieure 
du  sac  qui  forme  le  corps,  est  une  glande  regardée  par 
plusieurs  anatomistes  comme  analogue  aux  reins  des  ani- 
maux vertébrés  et  qui,  par  un  canal  particulier,  va  s'ou- 
vrir extérieurement  tout  à  côté  de  l'anus,  dans  la  cavité 
où  sont  les  branchies.  Cette  glande  sécrète  un  liquide 
d'odeur  musquée,  d'un  brun-noir  plus  ou  moins  foncé, 
qu'on  nomme  l'encre  de  la  Seiche.  La  même  disposition 
existe  d'ailleurs  chez  les  poulpes  et  chez  les  calmars. 
Comme  ces  animaux,  les  Seiches  font  usage  de  ce  liquide 
noirâtre  pour  obscurcir,  en  cas  d'alarme,  l'eau  qui  les 
environne,  se  dissimuler  aux  regards  et  s'esquiver 
pendant  ce  temps.  Le  système  nerveux  des  Seiches  con- 
siste en  un  renflement  compliqué  contenu  dans  la  tête, 
au-dessus  de  l'œsophage  et  qu'on  nomme  volontiers  le 
cerveau.  Du  cerveau  partent  deux  rubans  nerveux  très- 
courts  qui  entourent  l'œsophage  et  s'unissent  à  une  autre 
masse  nerveuse  située  sous  ce  conduit  et  qui,  avec  le 
cerveau,  complète  un  véritable  collier  nerveux  péri- 
œsophagien.  De  cette  dernière  masse  naissent  deux  paires 
symétriques  de  filaments  dont  l'externe  aboutit  à  une 
paire  de  ganglions  situés  dans  les  muscles  latéraux  du 
corps,  l'interne  à  une  autre  paire  de  ganglions  nerveux 
située  auprès  du  cœur  et  des  branchies.  On  connaît 
iTià!  le  mode  de  progression  des  Seiches  ;  animaux  de 
pleine  mer  expirant  promptenicnt  dès  qu'on  les  retire  de 
l'eau,  ils  n'ont  pu  êtr(>  observés  dans  leurs  allures  natu- 
relles, comme  l'ont  été  plus  ou  moins  complètement  les 
poulpes  et  les  calmars.  Lenrs  mouvements  paraissent 
être  rapides  et  ou  pense  qu'elles  nagent  à  l'aide  des  con- 
tractions de  leur  cavité;  branchiale  ('omme  les  calmars) 
et  par  le  mouvement  de  la  nageoire  circulaire  qui  en- 
toure le  corps.  l'',lles  se  nourrissent  de  crustacés  et  de 
poissons  et  paraissent  les  chasser  à  la  nage  et  non  à 
l'atTùt.  Elles  se  reproduisruit  probablement  en  avril  ou 
mai;  les  œufs  globuleux  et  reliés  cntn;  eux  comme  une 
grappe  sont  d'''posés  parmi  les  fucus.  On  connaît  très- 
peu  d'espèces  de  Seiches,  mais  on  trouve  abondamment, 
dans  toute»  nos  mers  d'iMiroi^e,  la  .S.  officinale  {S.  offi- 
cinalin,  Lin.)  qui  atteint  0"','r)  et  0"',4()  de  longueur  et 
exceptionnellement  ()"',.')().  Sa  peau  est  lisse,  blanchâtre 
et  poiiitillée  de  roux.  Sa  chair  est  d'un  goût  fade  et 
d'une  consistance  mollasse,  on  s'en  sert  comme  d'appât 
pour  la  pèche.  On  retire  de  son  dos  l'os  de  Seiche,  que 
l'on  livif!  au  commerce.  Tout  le  monde  en  a  vu  dans  les 
cages  des  oiseaux  qui  mandent  la  matière  calcaire  fria- 
ble dont  cette  coquilh^est  formée.  On  a  pensé  longtemps, 
mais  à  tort,  que  l'encre  de  Seiche  servait  h  la  fabrication 


de  Vencre  de  Chine,  celle-ci  se  prépare  avec  du  noir  de 
fumée  mêlé  de  gomme  et  aromatisé.  L'encre  de  Seiche 
forme  à  peu  près  seule  la  belle  couleur  connue  sous  le 
nom  de  sepia  par  les  artistes  et  qu'on  imite  parfois 
d'une  façon  imparfaite  avec  d'autres  matières. On  connaît 
dans  la  mer  des  Indes  une  autre  espèce  plus  petite  à 
peau  rugueuse  (S.  luberculata,  Lamk.).  Les  débris  de 
véritables  Seiches  à  l'état  fossile  ne  sont  pas  très-abon- 
dants. On  en  a  recueilli  dans  les  terrains  jurassiques  et 
dans  les  terrains  tertiaires.  Ceux  de  ces  derniers  ter- 
rains semblent  annoncer  des  Seiches  gigantesques  dont 
M.  Voltz  a  fait  le  genre  Belosepia.  Pour  les  ci'phalopodes 
vivants  de  taille  gigantesque  dont  il  a  été  parlé  îi  diverses 
époques,  nous  renverrons  à  l'article  Poulpe.       An.  F. 

SEIGLE  (Botanique),  Secale,  Lin.  —  Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  Graminées,  tribu  des  Hordéacées, 
caractérisé  par  la  disposition  des  épis.  Les  Seigles  por- 
tent, au  bout  d'une  tige  élevée,  un  épi  simple  dont  les 
épillets  sont  insérés  sur  un  axe  ou  rachis  qui  présente 
des  articulations.  Les  épillets  sont  solitaires,  appliqués 
contre  l'axe  par  une  de  leurs  faces,  composés  de  '2  fleurs 
bien  développées  avec  une  troisième  rndimentaire,  pro- 
tégés par  '2  glumes  presque  égales,  carénées,  mutiques 
ou  aristées  (pourvues  d'une  arête)  et  plus  courtes  que  la 
fleur.  Chaque  fleur  présente  une  enveloppe  ou  balle 
formée  de  2  glumelles,  l'inférieure  à  carène  prolongée 
par  une  arête,  la  supi'rieure  courte  et  bicarénée.  Le  grain 
ou  caryopse  est  libre,  oblong  et  ovale,  aigu  à  sa  base, 
émoussé  et  poilu  au  sommet.  Les  feuilles  des  Seigles 
sont  planes  et  minces.  Ce  genre  ne  renferme  que  5  es- 
pèces, dont  l'une  compte  parmi  nos  céréales  les  plus 
importantes,  c'est  le  S.  cultivé  {Secale  céréale,  Lin.), 
élégante  graminée  annuelle,  à  feuilles  étroites  et  aiguës 
portées  sur  un  chaume  mince,  ferme  et  flexible,  qui  at- 
teint de  1  mètre  h  l'",50  et  même  2  mètres  de  hantcur. 
Son  épi,  lorsqu'on  le  passe  entre  les  doigts,  semble  ru- 
gueux, parce  que  les  carènes  des  glumes  (halle)  sont 
garnies  de  petites  dents.  Les  glumelles  dépassent  les 
glumes,  et  l'inférieure  porte  des  poils  raides  sur  sa  ca- 
rène et  une  arête  droite  fort  longue.  Cette  céréale  croît 
à  l'état  sauvage  en  Crimée  et  dans  les  contrées  voisines 
du  Caucase  et  de  la  mer  Caspienne;  elle  se  plaît  dans 
les  terrains  sablonneux  et  secs.  On  la  regarde  comme 
originaire  de  l'Asie  occidentale,  où  se  rencontrent  égale- 
ment les  autres  espèces  peu  importantes  que  l'on  a  cru 
pouvoir  distinguer.  Les  botanistes  n'admettent  dans  l'es- 
pèce du  Seigle  cultivé  que  il  variétés  :  le  5.  ordinaire,  h 
épi  simple;  le  S.  de  Vierland.  h  épi  très-ramassé,  com- 
pacte, à  grain  renflé,  jaunâtre,  à  feuilles  d'un  vert 
tendre;  le  .S.  à  épi  rameux  par  sa  base.  'Vilmorin  re- 
garde le  S.  de  Vierland  comme  un  Seigle  ordinaire  de 
très-belle  qualité  (voyez  Graminées).  —  Consulter  : 
Kunth,  Entiineralio  plantarum,  t.  I;  —  Seringe,  liist. 
des  céréal.  europ.  Ad.  F. 

Seigle  (Agriculture),  Secale  céréale.  Lin.  —  Après  le 
froment,  les  contrées  tempérées  de  l'ancien  inondi>  ne 
connaissent  pas  do  céréale  plus  précieuse  que  le  Seigle. 
Il  paraît  avoir  été  importé  en  Europe  longtemps  après  le 
froment  par  les  peuples  qui  habitaient  au  nord  des  Bal- 
kans et  des  Alpes.  Galien,  au  temps  de  Marc-Aurèlc  (101  à 
180  de  notre  ère)  signalait  le  Seigle  comme  une  des  plantes 
cultivées  au  nord  de  la  Thrace  par  les  peuples  de  la 
vallée  du  Danube.  Pline  l'ancien,  aux  temps  de  Néron 
et  de  Vespasien  (.'ii  â  70),  avait  déjà  cit(''  le  Seigle  comme 
une  culture  des  vallées  des  Alpes.  C'est  surtout  dans  les 
Gaules  que  les  Romains  apprirent  à  connaître  et  à  ap- 
précier cette  céréale.  Le  Seigle  est  maintenant  cultivé 
dans  toute  l'Europe,  surtout  dans  les  régions  monta- 
gneuses, et  particulièrement  en  Allemagne  et  en  France. 
On  lui  reronnaît  pour  qualités  spéciales  une  grande 
rusticité  qui  lui  permet  de  s'accommoder  des  sols  pau- 
vres et  d'étoufl^er  h;  développement  des  mauvaises  herbes, 
une  maturation  précoce  qui  le  soustrait  aux  influences 
contraires  de  la  dessiccation  du  sol  ou  dt;s  froids  pré- 
maturés, une  plus  grande  régularité  de  production,  une 
aptitude!  à  la  panification  (voyez  ce  mot)  qu'il  partage 
seul  avec  le  froment  tout  en  lui  demeurant  iuféri(Hir. 
Avec  la  farine  de  froment  mélangée  de  farine  de  sei;;Ic, 
on  fait  un  pain  de  très-bonne  qualité.  La  paille  du 
Seigle  est  remarquable  par  son  abondance  et  sa  solidité. 
On  en  fait  d'excellents  liens,  un  chaume  durable,  de 
bonnes  litières,  des  tresses  très-résistantes  pour  cha- 
peaux de  paille.  Le  Seigle  est  encore  précieux  pour  la 
fabrication  des  alcools  et  des  eaux-de-vie  de  grains. 
Enlin  cette  utile  céréale  joue  un  rôle  important  dans 
l'alimentation  des  animaux  de  ferme  comme  fourrage 
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vert,  et  dans  rcngraissement  des  bestiaux,  qui  prennent 
très-volontiers  son  grain  cuit,  concassé  ou  mêlé  avec  les 
pois  ou  les  féveroles.  On  sème  souvent  le  froment  et  le 
seigle  mélangés  (V03CZ  Méthi.). 

Malgré  cette  diversité  d'emplois,  le  Seigle  cultivé 
compte  un  très-petit  nombre  de  variétés,  même  aux  yeux 
des  agriculteurs.  Ils  distinguent  habituellement  :  1°  le 
Seigle  d'automne,  S.  d'hiver  ou  S.ordinaire  type,  qui  se 
sème  en  automne  (fin  de  septembre  ou  première  semaine 
d'octolire)  et  se  récolte  l'été  suivant 
\\\\\\)  Il   ,  (juillet  ou  août);  2"  le  S.  de  mars, 

S.  marsais  ou  5.  trémoie,  qui  se 
sème  au  printemps  (février,  mars) 
et  se  résolte  15  ou  20  jours  plus 
tard  que  le  seigle  d'automne;  3"  le 
S.  multicaide  ou  5.  de  la  Saint- 
Jean  ,  qui  provient  de  la  Hesse 
grand-ducale  et  a  été  introduit  en 
France  en  1835;  il  se  sème  à  la  fin 
de  juin,  se  fauche  vert  ou  se  con- 
somme sur  pâturage  à  l'automne, 
et  se  récolte  en  grains  l'été  suivant; 
on  peut  aussi  le  cultiver  comme  le 
seigle  d'automne;  4°  le  S',  de  liussie 
ou  ^'.  à  buisso^is ,  qui  nous  vient 
des  bords  de  la  Baltique  et  se  sème 
en  automne.  Les  agronomes  con- 
viennent eux-mêmes  qu'il  n'y  a 
aucune  diflerence  essentielle  entre 
les  trois  premières  variétés;  seule- 
ment le  Seigle  semé  en  hiver  réussit 
toujours  mieux  que  les  Seigles  de 
printemps.  Aussi  ceux-ci  se  dis- 
tinguent-ils par  une  paille  plus 
courte  et  plus  fine,  un  grain  plus 
petit;  d'ailleurs  le  Seigle  de  prin- 
temps semé  en  automne  revient-i! 
aussitôt  au  type  du  Seigle  ordinaire, 
tandis  que  l'inverse  s'obtient  très- 
dilliciloinent.  Quant  au  Seigle  mul- 
ticaule,  ses  jets  latéraux  sont  dus 
à  la  récolte  de  fourrage  vert  qu'on 
])iélève  sur  lui,  et  ne  constituent 
pas  un  caractère  particulier.  Le 
Seigle  de  lUissic  se  rapproche  beau- 
coup du  5.  de  Vierlaud  et  semble 
intermédiaire  entre  celui-ci  et  le 
Seigle  ordinaire;  il  a  de  larges 
feuilli's,  la  paille  haute,  le  grain 
très-abondant. 

Le  Seigle  se  plaît  dans  les  terres 
légères  qui  se  dessèchent  facile- 
ment, telles  que  les  sols  sableux 
ou  composés  de  sable  mêlé  de 
quelciue  peu  d'argile,  les  terres  cal- 
caires les  |)las  arides.  Les  terres 
fortes  sont  trop  humides  pour  lui. 
Il  redoute  peu  les  froids,  pourvu 
que  ses  tiges  n'aient  pas  |ioussé  avant  l'hiver  et  que  ce- 
pendant ses  racines  supérieures  soient  dévclopi)ées. 
C'est,  on  un  mot,  le  blé  des  terres  légères  et  des  climats 
froids.  11  prend  bien,  dans  les  assolements  des  sols 
légers,  la  place  qu'on  réserve  au  froment  dans  ceux  des 
terres  fortes.  Il  peut  en  outre  se  succéder  :\  lui-même 
pendant  plusieurs  années,  sur  le  même  sol,  sans  que 
sa  production  ditninue  en  qualité  ni  en  quantité.  On  es- 
time f|n'il  ('nlèv(!  au  sol  200  kilogr.  de  fumier  pour 
100  kilogr.  de  gi-ain  et  de  paille  r('<iiltr'S.  Sa  culture  est 
tout  à  fait  analogue  à  celle  du  fronu'iit  (voyez  Hi.k);  il 
inont('  en  é])is  du  15  avril  au  5  mai  et  fleurit  8  ou  10 
jours  après.  On  moissonne  le  Si'igle  du  10  au  25  juillet 
dans  la  France  centrait',  15  ou  20  jours  :ivant  h;  fro- 
ment; il  doit  mûrir  C(un|)l('tement  sur  pied;  on  ne  le 
laisse  javeler  (voyt;/,  Javki-i.i;^  (|ue  le  temps  nécessaire 
pour  sécher  la  paille,  et  on  le  bat  très-peu  de  temps 
après. 

Le  Sei^ilc  rend  en  Fiance  ninyennement,  jtar  liectare, 
22  hectolitrt  s  mininnun,8  heclol.;  maximum, 35  heclol.), 
pcsmt  cliai'iui  '2  kilogr.,  r''colti's  en  sus  de  la  semence, 
et  3,500  kilo-r.  (rniuim.  2,000  kil.;  maxini.  0,0(10  kil.) 
de  paill(\  Suivant  .\1\L  (lirardiu  et  Du  Ureuil,  UtO  kilogr. 
de  la  plant(;  de  Seigle  sont  ainsi  constitU(''s  :  grain,  2i,V; 
paille  et  balle,  .50,5;  chaume,  10,1.  En  outre,  100  de 
grain  ré|)OMdent  k  222  de  paille  et  de  balle;  100  de  grain 
ser,  h  'J02  de  paille  i:\  de  balle.  L'analvs('  faite  par 
M.  Jolinstoa  a  constaté  (luc  la  paille  île  seigle  est  riche 
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en  potasse  (17  p.  100),  en  silice  (Ci  p.  100)  et  en  acide 
phosphorique  (près  de  i  p.  100;.  Le  môme  chimiste  a 
trouvé  dans  le  grain  beaucoup  de  potasse  (21  p.  100),  de 
soude  (11  p.  lOOi,  de  magnésie  (10  p.  lUOj  et  d'acide 
phosphorique  (40  p.  100). 

Le  grain  de  seigle  contient  de  19  à  21  p.  1,000  d'azote; 
la  paille,  14  p.  1,000  en  moyenne.  L'analyse  organique 
du  grain  de  seigle  donne  :  albumine  et  gluten,  105 
p.  1,000;  amidon,  640;  goinmeet  matières  grasses,  145; 
sucre,  30;  cellulose  et  sels  minéraux,  80. 

Le  Seigle  est  sujet  à  plusieurs  maladies,  dont  la  plus 
remarquable  est  celle  qu'on  nomme  ergot  (voyez  ce  mot 
et  RoLiLLE,  Chariîo\,  Carie).  Ad    F. 

Seic.le  EncoTÉ  (Patliologie  végétale).  —  Voyez  Ergot. 

SELME  (Médecine  vétérinaire).  —  Nom  par  lequel  on 
désigne  la  fissure  ou  la  fente  complète  du  sabot  sur  la 
paroi  et  dans  la  direction  des  fibres  de  la  corne.  Le  dé- 
faut d'aplomb,  les  pieds  rampins,  les  pieds  de  devant  à 
talons  resserrés  y  prédisposent;  les  causes  détermi- 
nantes sont  :  les  changements  de  température,  bs  ma- 
ladies du  pied  mal  guéries,  les  contusions,  la  mauvaise 
ferrure,  etc.  La  maladie  est  simple  qua;id  il  n'y  a  qu'une 
fente  de  la  paroi;  dans  tous  les  cas,  elle  a  pour  consé- 
quence une  boiterie  plus  ou  moins  intense,  quelquefois 
la  suppuration  du  tissu  feuilleté,  la  carie  des  os,  la  gan- 
grène des  parties  molles.  Au  début  on  einploiera  les  émol- 
lients,  le  repos,  une  ferrure  convenable;  lorsqu'elle  est 
ancienne,  les  caustiques,  l'extirpation  des  parties  ma- 
lades. Dans  ce  cas,  la  maladi((  est  très-grave. 

SELN  (Inflammation  du),  MASTITE  (Médecine),  du 
grec  mastos,  mamelle.  —  L'inflammation  de  cet  organe 
peut  se  manifester  à  différentes  époques  de  la  vie  et 
être  déterminée  par  des  causes  variées.  Les  coups,  les 
chutes,  quelquefois  les-  vices  dartreux,  arthritiques, 
scrofuleux,  peuvent  lui  donner  lieu.  Les  deux  premières 
causes  nécessitent  quelquefois  l'application  des  sang- 
sues; dans  tous  les  cas,  des  cataplasmes  émollients,  lau- 
danisés,  etc.  Si  la  suppuration  se  manifeste,  on  devra 
ouvrir  ces  abcès  de  bonne  heure,  pour  éviter  les  décolle- 
ments de  la  peau,  les  abcès  multiples,  etc.  Quant  à  ceux 
qui  sont  sous  la  dépendance  d'un  vice  constitutionnel, 
il  faut  joindre  au  traitement  indiqué  le  traitement  spé- 
cial qui  convient  à  l'état  général. 

Mais  c'est  surtout  chez  les  femmes  en  couche  ou  ré- 
cemment accouchées  que  l'on  observe  fréquemment 
l'innammation  des  mamelles;  elle  se  manifeste  aussi 
pendant  l'allaitement  et  à  l'époque  du  sevrage.  Les  causes 
les  plus  manifestes  sont  :  la  dilliculté  de  l'excrétion  du 
lait,  son  abondance  chez  une  femme  qui  ne  nourrit  pas, 
les  douleurs  vives  qu'elle  éprouve  par  la  succion  de  l'en- 
fant, le  sevrage  précipité;  puis,  comme  cause  détermi- 
nante, un  refroidissement  subit,  une  émotion  vive,  etc.  Le 
plus  souvent  la  maladie  n'affecte  qu'un  sein.  Elle  débute 
par  un  frisson  dans  le  dos,  puis  de  la  chaleur,  de  la 
fièvre,  l'engorgement  douloureux  du  sein.  Souvent  au 
bout  de  24  heures  la  fièvre  tombe  et  la  santé  revient;  c'est 
cet  état  que  les  bonnes  femmes,  les  matrones  nomment 
le  poil.  D'autres  fois  on  voit  survenir  une  véritable 
inflammation;  la  mamelle  augmente  de  volume, devient 
dure,  très-douloureuse;  elle  est  tendue,  chaude,  rouge; 
il  y  a  des  élancements;  la  fièvre,  la  soif,  l'agitation, 
l'insomnie  se  manifestent;  la  douleur,  la  chaleur,  le 
gonflement  se  propagent  aux  aisselles;  en  un  mot,  on 
voit  a[)paraître  fous  les  symptômes  locaux  et  généraux 
d'une  violente  inflammation.  Lorsque  celle-ci  est  mo- 
dérée, elle  se  termine  souvent  par  résolution  ;  mais  pour 
peu  qu'elle  soit  intense,  il  est  rare  qu'il  ne  se  forme  pas 
un  ou  plusieurs  abcès.  Dans  ce  cas  les  signes  infiam- 
matoires  persistent  et  même  ils  augmentent  ;  des  élan- 
cements, des  dmileurs  pulsatives,  des  frissons  vagues, 
quel((u<'fois  même  du  délire,  annoncent  la  formafion  du 
pus;  bientôt  011  per(;oit  la  fluctuation,  qui  ne  laisse  plus 
de  doute  sur  l'existence  d'un  abcès.  Faire  teter  l'enfant 
de  bonne  heure  pour  vider  les  mamelles  ;i  mesure  (|u'elie3 
se  r(ïini)lissenf,  éviter  aufant  que  possible  les  causes 
signalées  plus  Jiauf,  voil;\  pour  le  traitement  préservatif. 
QiKint  au  traitement  de  la  maladie  ;  au  début,  la  succion 
de  l'enfant  est  le  meilleur  moyen  de  dégorger  le  sein;  si 
ciila  ne  sullit  pas,  on  jiourra  avoir  rectnirs  ;'i  un  enfant 
|)lus  fort  ou  même  î"!  toute  autre  ]>ersonnc;  on  presi'rira 
un  régime  débilitant,  rem|)loi  des  pMrgatifs;  on  couvrira 
le  sein  avec  une  peau  de  lapin,  de  cygne.  Si  le  gonfle- 
ment empêche  l'enfant  de  teter,  on  aiiplii|uera  des  cata- 
plasmes émollients,  se  réservant  de  donner  le  sein  à 
l'enfant  au'^sitot  que  cela  sera  possible.  lailin,  si  l'en- 
gorgement prend  tout  à  fait  le  caractère  inflamnntoire, 


SEL 


2275 


SEL 


on  aura  recours  à  la  saignée,  à  l'application  des  sang- 
sues autour  du  point  malade,  aux  cataidasmes  un  peu 
narcotiques,  aux  purgatifs  doux  ;  on  cessera  de  faire 
teter  l'enfant;  le  repos,  la  diète,  les  boissons  adoucis- 
santes compléteront  le  traitement.  Lorsque  la  suppura- 
tion vient  terminer  la  maladie,  que  la  fluctuation  est 
manifeste,  il  faut  donner  issue  au  pus,  sans  trop  se 
hâter,  mais  aussi  sans  trop  attendre  ;  c'est  au  chirurgien 
qu'il  appartient  de  choisir  le  moment  opportun.     F — n. 

SRINK  ou  SKiNNE  (Pèche).  — On  appelle  ainsi  la  pêche 
fluviale,  que  l'on  pratique  au  moyen  de  grands  filets; 
on  comprend  quelquefois  sous  ce  nom  toutes  les  espèces 
de  filets  à  nappe.  Ils  doivent  varier  de  longueur  suivant 
la  largeur  du  courant;  la  hauteur  est  proportionnée  à  la 
profondeur  des  eaux.  La  tête  ou  ralingue  de  la  Seine, 
soutenue  par  une  corde,  sera  garnie  de  liège,  et  le  fond 
de  b:dles  de  plomb. 

SELS  (Chimie).  —  Un  Sel,  d'après  la  définition  an- 
cienne, était  :  tout  ce  qui  cristallise.  Ainsi  le  sucre,  le 
sel  marin,  l'acide  oxalique,  etc.,  étaient  des  Sels.  Cette 
définition,  qui  ne  reposait  que  sur  une  propriété  phy- 
sique, a  été  changée  par  la  commission  de  l'Académie 
des  sciences  chargée  de  fixer  la  nomenclature.  On  a 
appelé  Sel  le  résultat  de  la  combinaison  d'un  acide  et 
d'une  base.  Cette  définition  ne  convient  plus  aujourd'hui 
à  l'ensemble  des  faits.  Lavoisicr  croyait  que  l'oxygène 
était  le  seul  corps  engendrant  des  acid(^s,  et  par  suite 
tous  les  sels  devaient  être,  comme  le  sulfate  de  potasse 
ou  l'azotate  de  soude,  un  composé  ternaire  contenant 
de  l'oxygène  à  la  fois  dans  lacide  et  dans  la  base. 
Bertholiet,  le  premier,  fit  voir  que  l'acide  sulfhydrique 
et  lit  un  composé  de  soufre  et  d'hydrogène;  plus  tard 
l'expérience  prouva  que  l'acide  chlorhydrique  n'était 
formé  que  de  chlore  et  d'hydrogène.  On  reconnut  en- 
core qu'en  se  combinant  à  la  soude,  l'acide  chlorhy- 
drique fournissait  deux  corps: de  l'eau  et  du  chlorure  de 
sodium;  de  sorte  que  ce  dernier  corps,  étant  un  composé 
binaire  formé  de  l'union  de  deux  corps  simples,  ne 
rentrait  plus  dans  la  définition  des  sels,  lui  qui  dans  le 
principe  leur  avait  servi  de  type  et  était  encore  connu 
sous  les  noms  de  sel  marin,  sel  gemme,  sel  de  cuisine. 
Lavoisier  admettait  encore  sur  la  constitution  des  Sels 
une  idée  fondamentale,  c'est  que,  quand  un  acide  se 
combine  à  une  base,  ces  deux  corps  restent  séparés, 
s'unissant  l'un  à  l'autre  sans  se  pénétrer,  s'ajoutant  sans 
se  confondre;  ce  principe  de  dualité  est  parfaitement 
exprimé  dans  les  règles  de  la  nomenclature  des  Sels. 
L'idée  de  Lavoisier  paraissait  justifiée  par  un  grand 
nombre  d'expériences,  telles  que  la  suivante  :  on  verse 
de  l'acide  monohydraté  sur  de  la  baryte  anhydre;  la 
combinaison  se  fait  avec  incandescence;  le  résultat  est 
du  sulfate  de  baryte  qui  est  un  sel.  Mais  si  l'on  prend 
un  acide  anhydre  et  une  base  anhydre,  la  réaction  n'a 
plus  lieu.  L'utilité  de  l'action  de  l'eau  pour  produire  des 
réactions  chimiques  est  encore  prouvée  par  ce  fait,  que 
la  décomposition  des  carbonates  par  l'acide  acétique 
hydi-até  est  très-facile ,  mais  au  moyen  de  l'acide 
anhydre  elle  est  complètement  nulle.  On  voit  donc  que 
les  acides  semblent  ne  plus  jouir  de  leurs  propriétés 
quand  ils  sont  anhydres;  de  sorte  que  l'iiydrutation  est 
nécessaire  pour  que  l'acidité  se  manifeste.  C'est  ce  qui  a 
amené  les  chimistes  modernes  à  se  faire  des  sels  et  des 
acides  une  idée  différente  de  celle  que  l'on  s'en  était 
faite  depuis  Lavoisier.  Si  on  prend  de  l'acide  sulfurique 
et  qu'on  le  mette  en  contact  avec  une  solution  de  soude, 
par  exemple,  en  proportion  convenable,  on  a  pour  ré- 
sultat un  corps,  le  sulfate  de  soude,  ne  possédant  ni  les 
aptitudes  de  l'acide,  ni  celles  de  la  base;  c'est  un  sel 
neutre  aux  réactifs  colorés,  c'est-à-dire  ne  rougissant 
pas  la  teinture  de  tournesol  et  ne  brunissant  pas  le 
curcuma.  Si  l'on  prend  la  même  base  cl  qu'on  la  mette 
en  contact  avec  l'acide  ciilorhy(lri((iie,  on  obtient  encore 
un  composé  neutre,  le  chlorure  de  sodium.  Dans  le  pre- 
mier cas,  d'après  Lavoisier,  on  a  uu  sel,  c'est-à-dire  un 
composé  résultant  de  la  combinaison  de  deux  composés 
binaires,  et  dans  le  second  cas,  on  a  un  composé  binaire. 
Pourtant  dans  les  deux  cas  le  composé  formé  jouit  des 
mêmes  propriétés.  Si  l'on  prend  du  fer,  qu'on  le  nuitte 
en  contai-t  avec  de  l'aride  sulfurique  hydraté,  il  arrive, 
d'après  Lavoisicr,  ((ue  le  fiT  décompose  l'eau,  s'oxyde  en 
produisant  de  l'hydrogène,  et  il  se  forme  du  sulfate  de 
fer  composé  d'oxyde  de  fer  et  d'acide  sulfuritpuj.  Si  on 
remplace  l'acide  sulfurique  hydraté  par  l'acide  chlorhy- 
drique, il  y  a  un  même  dégagement  d'hydrogène,  il  se 
produit  du  chlorure  de  fer  tout  à  fait  analogue  au  sul- 
fate de  fer;  mais,  d'après  Lavoisier,  ici  l'acide  est  dé- 


truit, cède  son  chlore  au  fer  et  donne  lieu  à  un  dégage- 
ment d'hydrogène.  Les  chimistes  modernes  n'ont  pas 
voulu  admettre  une  dissemblance  d'action  dans  ces  deux 
expériences  qui  donnent  des  résultats  analogues,  et  on 
préfère  les  rattaclier  toutes  deux  à  une  même  cause. 
D'après  eux,  quand  on  met  en  contact  un  acide  et  une 
base,  il  y  a  une  double  décomposition  par  laquelle  l'oxy- 
gène de  la  base  s'unit  à  l'hydrogène  de  l'eau  de  l'acide 
hydraté,  afin  de  former  de  l'eau,  et  l'oxygène  restant 
s'unit  à  l'acide  pour  former  un  radical  composé  qui 
s'unit  au  métal  de  la  base;  de  sorte  que  le  sel  a  une 
identité  parfaite  de  composition  avec  les  chlorures,  cya- 
nures, etc.  Dès  lors  le  sulfate  de  fer,  au  lieu  d'être  con- 
sidéré comme  la  combinaison  de  l'acide  sulfurique  et  de 
l'oxyde  de  fer,  devient  la  combinaison  du  radical  So'* 
avec  le  fer  Fe,  l'équivalent  de  fer  Fe  a  remplacé  l'équi- 
valent d'hydrogène  de  l'eau  combinée  à  l'acide  anhydre. 
De  même  pour  l'action  de  la  soude  et  de  l'acide  sulfu- 
rique; c'est  ainsi  que  Davy  a  expliqué  la  nécessité  d:  la 
présence  de  l'eau  pour  que  les  acides  oxygénés  exer- 
cent leur  action.  Pour  suivre  la  théorie  de  Lavoisier,  il 
faut  considérer  deux  genres  de  Sels  :  1"  les  Sels  que 
Berzélius  a  appelés  haloïdes,  qui,  tels  que  les  chlorures, 
résultent  de  la  combinaison  d'un  métal  et  d'un  corps 
simple;  2°  les  Sels  résultant  de  la  combinaison  d'un 
acide  et  d'un  oxyde,  tels  que  le  sulfate  de  soude,  et  aux- 
quels seulement  s'applique  la  définition  de  rAcad'Uiie. 
D'après  Davy,  il  n'y  a  qu'une  seule  espèce  de  Sels,  et 
l'on  peut  les  réunir  tous  dans  cette  définition  :  Un  Sel 
est  un  composé  formé  de  deux  parties,  Vane  mctalli'iue, 
l'autre  non  métallique,  pouvant  s'échanger  par  voie  de 
double  décomposition. 

Les  Sels  ayant  été  considérés  dans  l'origine  comme 
la  juxtaposition  d'un  acide  et  d'une  base,  on  conçoit  que 
l'on  doive  donner  le  nom  de  Sel  neutre  à  un  Sel  dans 
lequel  les  propriétés  de  l'acide  et  celles  de  la  base  sont 
complètement  masquées.  Les  acides  rougissent  la  tein- 
ture de  tournesol,  les  bases  la  ramènent  au  bleu.  On 
appellera  donc  Sel  neutre  un  sel  qui  sera  sans  action 
sur  la  teinture  de  tournesol  rouge  ou  bleue.  Tel  est  le 
sulfate  de  potasse.  Mais  il  est  des  cas  où,  en  suivant 
cette  loi,  on  ne  trouverait  pas  de  Sel  neutre.  Ainsi,  tout 
sulfate  de  cuivre  rougit  la  teinture  de  tournesol,  tout 
carbonate  de  soude  le  ramène  au  bleu.  Il  n'y  aurait 
donc  point  de  sulfate  neutre  de  cuivre,  de  carbonate 
neutre  de  soude.  Berzélius  a  changé  la  définition  des 
Sels  neutres;  il  a  trouvé  que  dans  tous  les  sulfates  re- 
connus neutres  par  les  réactifs  colorés,  il  y  avait  trois 
fois  autant  d'oxygène  dans  l'acide  que  dans  la  base,  et  il 
a  étendu  le  nom  de  sulfate  neutre  à  tout  sulfate  ayant 
cette  composition;  de  sorte  que  le  sulfate  neutre  de 
cuivre  est  celui  qui  a  pour  formule  CuO,SO^,  le  sulfate 
neutre  d'alumine  est  Al^O^jSSO*.  Des  remarques  analo- 
gues ont  été  faites  pour  chaque  groupe  de  Sels,  et  on  a 
été  amené  à  appeler  ainsi  azotates  neutres  ceux  qui  con- 
tiennent cinq  fois  autant  d'oxygène  dans  l'acide  que 
dans  la  base;  carbonates  neutres,  ceux  qui  contiennent 
deux  fois  autant  d'oxygène  dans  l'acide  que  dans  la 
base,  etc.  Outre  les  Sels  neutres,  il  y  en  a  d'autres  ; 
ainsi  il  y  a  trois  carbonates  de  soude,  ayant  pour  for- 
mules :  NaOC02,  2NaO,3CO-2,  NaO,2;:02.  Un  seul  est 
neutre,  c'est  le  premi(>r;  les  autres,  contenant  une  plus 
grande  quantité  d'acide  pour  la  môme  quantité  de  base, 
sont  dits  Sels  acides.  Considérons  encore  les  deux  Sels 
formés  par  l'acide  sulfurique  et  la  potasse;  dissolvons- 
les  dans  l'eau  :  l'une  des  liqueurs  est  neutre  à  la  tein- 
ture de  tournesol,  et  l'autre  la  rougit;  il  y  a  d'ailleurs, 
pour  une  même  quantité  de  potasse,  deux  fois  plus 
d'acide  sulfurique  dans  le  second  corps  que  dans  le  |)re- 
mier;  il  est  donc  naturel  d'ajtpeler  ce  deuxième  cor])s 
un  sulfate  acide.  De  niCnic  il  y  a  des  Sels  à  excès  d'al- 
cali. Un  Sel  bien  connu  en  médecine  et  que  l'on  produit 
en  mettant  du  vinaigre  en  contact  avec  de  l'eau  et  du 
plomb,  a  les  propriétés  alcalines;  il  verdit  le  sirop  de 
violettes;  si  l'on  met  du  vinaigre  en  contact  avec  lui,  il 
prend  deux  fois  autant  d'acide  qu'il  en  contient  déjà,  et 
alors  il  devient  neutre  et  prend  le  nom  d'acétate  neutre; 
c'était  donc  un  acétate  lril)asi(|ue. 

En  partant  de  la  loi  (1(!  Ber/.élius  pour  déterminer  les 
Sels  neutres,  il  faut  dans  cba(|ue  genre  coiuiaiire  des 
Sels  neutres  à  la  teinture  de  tournesol,  roninie  le  sulfate 
de  soude,  l'azotate  de  potasse.  Or  il  n'existe  pas  de  sem- 
blables Sels  dans  tous  les  g(Mires.  Ainsi  les  carbonates 
solubles  bleuissent  tous  la  teinture  de  tournesol;  il  en 
est  de  même  pour  les  silicates,  les  borates,  etc.  On  dé- 
termine dans  ce  cas  les  Sels  neutres  au  moyen  d'une 
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convention  qui  considère  comme  Sels  neutres  les  com- 
posés les  plus  stables  ou  les  plus  usuels. 

Les  Sels  ont  une  pesanteur  spécifique  variable  qui 
croit  généralement  avec  le  poids  de  l'équivalent  chi- 
mique du  métal  qui  y  est  contenu;  cela  pouvait  se  pré- 
voir, puisque  plusieurs  Sels,  étant  isomorphes,  ont  le 
même  volume  atomique,  et  que  par  suite  leur  densité 
doit  être  proportionnelle  à  l'équivalent  (voj'ez  Isomor- 
phisme). 

Les  Sels  sont  en  général  inodores;  généralement 
aussi  ils  sont  sapides,  et  cette  sapidité  est  varial)le  avec 
la  nature  du  métal  qu'ils  renferment,  mais  ne  dépend 
pas  de  la  base;  ainsi  les  sels  de  protoxyde  et  de  ses- 
quioxyde  de  fer  ont  la  même  saveur  styptitiue  particu- 
lière. Il  est  au  contraire  des  métaux,  tels  que  le  gluci- 
nium,  qui  donnent  à  leurs  Sels  une  saveur  sucrée. 

La  couleur  dépend  de  la  nature  de  la  base;  cepen- 
dant les  acides  colorés  doiment  dos  Sels  colorés,  mais 
ces  acides  sont  peu  nombreux.  Lorsqu'un  acide  incolore 
se  combine  avec  les  bases  colorées,  il  se  produit  des 
Sels  colorés.  Cette  couleur  est  variable  avec  le  degré 
d'oxydation  du  métal  et  n'a  d'ailleurs  aucun  rapport 
avec  la  couleur  de  la  base;  ainsi,  tandis  que  l'oxyde  de 
cobalt  et  celui  de  nickel  sont  noirs,  les  Sels  de  cobalt 
sont  roses  et  ceux  de  nickel  sont  verts.  Il  y  a,  au  cou- 
traire,une  grande  analogie  entre  la  couleur  d'un  hydrate 
d'une  base  et  celle  d'un  Sel  de  la  môme  base,  ce  qui 
tient  peut-être  à  ce  que  ces  hydrates  devraient  être  con- 
sidérés comme  des  Sels  véritables  dans  lesquels  l'eau 
jouerait  le  rôle  d'acide. 

L'action  de  la  chaleur  sur  les  Sels  diffère  selon  que 
l'on  considère  les  Sels  proprement  dits  ou  bien  les  hy- 
drates de  ces  Sels.  Les  Sels  peuvent  en  eflet  se  combiner 
avec  l'eau,  et  constituer  ainsi  des  hydrates  qui  sont 
susceptibles  d'être  détruits  par  la  chaleur.  Cette  eau 
reste  unie  aux  Sels  quand  ceux-ci  ont  cristallisé  au 
sein  de  ce  liquide.  Quand  on  chauffe  des  Sels  contenant 
ainsi  de  l'eau  de  cristallisation,  le  Sel  en  général  com- 
mence par  fondre,  parce  qu'il  abandonne  l'eau  qu'il 
contient  et  s'y  dissout;  on  a  ainsi  le  phénomène  appelé 
fusion  aqueuse.  En  continuant  à  chauffer,  l'eau  se  va- 
porise, le  Sel  anhydre  reste  à  l'état  solide.  Souvent  en 
continuant  l'action  de  la  chaleur,  le  Sel  anhydre  se 
liquéfie  et  donne  lieu  à  la  fusion  ignée.  L'alun  présente 
le  phénomène  de  la  fusion  aqueuse.  Quand  par  la  cha- 
leur on  chasse  l'eau  unie  à  un  Sel,  il  faut  remarquer 
que  cette  déshydratation  s'effectue  plus  ou  moins  faci- 
lement, selon  que  la  masse  du  Sel  est  plus  ou  moins 
grande  par  rapport  h  la  quantité  d'eau  qu'il  renferme. 
Ainsi  le  sulfate  do  cuivre  renferme  cinq  équivalents 
d'eau;  il  en  perd  quatre  quand  on  le  chauffe  ;\  100",  et 
n'abandonne  le  dernier  qu'à  une  température  bien  plus 
élevée. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  chassant  l'eau  que  la  cha- 
leur agit  sur  les  Sels;  elle  peut,  suivant  les  cas,  les  vo- 
latiliser, ou  les  fondre,  ou  les  décomposer.  La  chaleur 
décompose  les  Sels  dans  lesquels  il  y  a  une  très-grande 
difTérence  de  volatilité  entre  l'acide  et  la  base.  C'est 
ainsi  que  le  carbonate  de  chaux  se  décompose,  par  la 
chaleur,  en  chaux  vive  qui  reste  fixe,  et  eu  acide  car- 
bonique qui  se  dégage;  de  même  le  phosphate  d'ammo- 
niaque à  une  haute  température  abandonne  l'ammo- 
niaque qui  se  dégnge,  et  l'acide  phospliorique  reste 
fondu,  mais  fixe.  Cette  propriété  du  phosphate  d'am- 
moniaque peut  être  employée  pour  rendre  les  tissus 
incombustibles  (voyez  Iincombdstible).  Toutes  les  fois 
que  l'on  aura  un  acide  et  une  basr  fixe,  la  d(''Composi- 
tion  par  la  rliulour  sera  évidr-mment  impossible;  car  si 
elle  avait  lieu,  la  recomposition  aurait  lieu  lors  du  re- 
froidissi'mcnt.  Mais  si  l'acide  du  Sel  au  lieu  (l'être  vo- 
latil était  décomiiosable,  il  y  aurait  déconipositinn  de 
l'acide  par  l'action  de  la  chaleur,  et  par  suite  le  Sel  lui- 
même  serait  di'truit.  C'est  ainsi  que,  l'on  prépare  la 
baryte,  en  .calcinant  l'a/otate.  Lu  phénomène  analogue 
aurait  lieu  si  c'i'iait  la  base  qui  fût  di'composable;  expo- 
sons, par  exempl(%  le  borate  d'ari^i'Ut  à  une.  temix'raiurc 
élevét:,  il  se  diTomiJOse  en  laissant  poin-  résidu  de  l'ar- 
gent métallique  et  de  l'acide  borique.  Il  est  à  remar- 
quer, et  ceci  constitue  une  loi  générale,  que  la  tempé- 
rature nércssaire  pour  oi>i'rer  la  destrurtion  soit  de 
l'aride,  soit  de  la  base,  sera  jjIus  l'hivée  (pie  si  l'acide  et 
la  base  étaient  libres,  di;  sort(;  ([U(!  le  fait  d'avoir  formé 
im  Sel  a  augmenté  la  stabilité  de  ses  éli'ments. 

La  lumiènî  est  sans  inlluenc(!  sur  la  plupart  des  Sels; 
d'autres,  au  contraire,  sont  mo(li(i(''s  j)ar  elle  avec  ime 
grande  activité,  comme  le  chlorure  d'or,  l'azotate,  l'io- 


dure,  le  bromure  et  le  chlorure  d'argent,  le  bicroraate 
de  potasse,  etc.  (voyez  Photographie). 

Les  Sels  se  décomposent  sous  l'influence  de  la  pile, 
et  les  preiTiiers  résultats  observés  parurent  favorables  au 
dualisme.  Si,  en  effet,  l'acide  et  la  base  restent  distincts 
dans  le  Sel  et  sont  seulement  juxtaposés  l'un  à  l'autre, 
on  comprend  facilement  que  si  l'on  avait  des  moyens 
assez  puissants  pour  qu'en  tirant  violemment  ces  corps 
l'un  d'un  coté,  l'autre  de  l'autre,  la  séparation  vienne  à 
s'effectuer,  les  corps  se  retrouveraient  tels  qu'ils  étaient 
avant  la  combinaison.  Cette  image,  il  sembla  au  premier  . 
abord  que  la  pile  était  venue  la  réaliser.  Qu'on  soumette 
du  sulfate  de  soude  à  l'expérience,  de  manière  qu'au 
pôle  positif  se  trouve  du  tournesol  et  au  pùle  négatif 
du  sirop  de  violette,  on  verra  rougir  le  tournesol  par 
l'action  de  l'acide  sulfurique  qui  se  porte  au  pôle  posi- 
tif, et  verdir  le  sirop  de  violette  par  l'action  de  la 
soude  qui  se  porte  au  pôle  négatif;  la  théorie  de  Lavoi- 
sier  se  trouvait  vérifiée,  et  comme  complément  à  cette 
théorie  les  chimistes  admettaient  cette  idée,  que  la 
force  électricpie  et  la  force  chimique  n'étaient  qu'une 
seule  et  même  force.  On  disait  :  le  sulfate  de  soude  est 
composé  d'acide  sulfuricpie  et  de  soude  unis  par  la 
force  électrique,  l'acide  contenant  du  fluide  négatif  et  la 
base  du  fluide  positif.  Voilà  pourquoi  ils  se  soudent  l'un 
à  l'autre;  voilà  encore  pourquoi  la  pile  les  disjoint, 
l'acide  allant  au  pôle  positif,  où  se  trouve  accumulé  le 
fluide  contraire  au  sien,  et  la  base  allant  au  pôle  chargé 
d'électricité  contraire.  Pour  que  la  pile  pût  décomposer, 
il  suffirait  que  la  quantité  d'électricité  qu'elle  fournit 
fût  supérieure  à  celle  du  corps.  En  répétant  l'expérience 
avec  des  Sels  autres  que  les  Sels  alcalins,  on  vit  que 
pourvu  qu'ils  soient  ou  aient  été  rendus  conducteurs, 
ils  se  décomposaient,  le  métal  allant  seul  au  pôle  né- 
gatif, tandis  que  l'acide  et  l'oxygène  de  la  base  se  ren- 
daient au  pôle  positif.  Lorsque  les  métaux  sont  ainsi 
mis  en  liberté,  ils  se  déposent  sous  des  formes  diverses, 
tantôt  en  lames  cristallines,  tantôt  au  contraire  en 
couche  homogène  continue,  susceptible  de  reproduire 
les  plus  petites  ondulations  de  la  surface  sur  laquelle  le 
métal  se  dépose.  C'est  précisément  là  l'origine  de  la 
galvanoplastie  (voyez  Galvanoplastie,  Électuochimie). 
Dans  ce  nouveau  mode  de  décomposition,  on  voit  une 
preuve  à  l'appui  de  la  théorie  de  Davy;  le  sulfate  d8 
cuivre,  donnant  lieu  à  du  cuivre  à  l'un  des  pôles  et  à 
de  l'acide  sulfurique  et  de  l'oxygène  à  l'autre  pôle,  peut 
très-bien  être  considéré  comme  formé  de  la  molécule  Cu 
unie  à  la  molécule  SO'';  quant  à  l'objection  qui  naît  de 
l'action  de  la  pile  sur  le  sulfate  de  soude,  elle  n'est 
qu'apparente;  le  sodium,  ne  pouvant  pas  exister  au  con- 
tact de  l'eau,  se  transforme  en  soude  dès  qu'il  se  pro- 
duit, et  dégage  de  l'hydrogène  comme  l'expérience  le 
confirme. 

L'eau  peut  agir  sur  les  Sels  de  trois  manières  diffé- 
rentes :  elle  peut  les  dissoudre,  elle  peut  se  combiner 
avec  eux  en  constituant  des  hydrates,  elle  peut  enfin  les 
décomposer.  Les  Sels  qui  renferment  des  alcalis  sont 
en  général  solubles;  il  en  est  de  même  de  beaucoup 
d'autres.  Il  est  intéressant  de  constater  dans  chaque  cas 
l'intensité  de  cette  solubilité.  On  le  fait  par  un  procédé 
dû  à  Gay-Lussac.  Ou  prend  une  dissolution  du  Sel  sa- 
turée pour  une  certaine  température,  on  la  pèse,  puis 
on  évapor(^  à  siccité  et  on  pèse  le  Sel  qui  reste.  Le  pro- 
blème se  trouve  ainsi  résolu.  Il  y  a  deux  nn'thodes  [tour 
avoir  une  di>solution  saturée;  on  peut  d'abord  opérer 
la  dissolution  à  une  température  plus  élevée  que  celle  à 
laquelle  on  veut  opérer,  puis  on  laisse  refroidir  jusqu'à 
ce  qu'on  revienne  à  cette  température.  On  peut  encore 
mettre  l'eau  en  contact  avec  un  excès  de  Sel,  et  main- 
tenir ce  contact  pondant  longtemps  à  la  température  à 
la(|uelle  on  doit  opérer.  i.,a  solubilité  varie  en  général 
beaucoup  avec  la  tem|)i''r;iture;  il  est  cependant  des 
Sels,  comme  le  chlorure  de  sodium,  qui  se  dissolvent 
en  même  quantité  à  toute  température;  mais  le  plus 
souvent  la  solnbiliti''  augmente  rapidement  avec  la  teni- 
pth'ature.  QueNpiefois  celte  solubilité  augnu-nte  jus(|irà 
un  certain  point,  puis  diuiinue  ensuit(i  rapidement; 
c'(îst  le  cas  du  sulfate  de  soude,  dont  la  solubilité  maxi- 
mum est  à  XV'.  On  représente  en  général  par  des 
courbes  la  solubilité  des  Sels.  Sur  une  ligne  horiz()nlale 
ajipeUHî  axe  des  abscisses,  on  jwrte  des  longueurs  ('gales 
à  partir  d'un  point  fixe  appelé  origine;  par  chacune  do 
ces  divisions  et  par  l'origine  elle-même,  on  élèv(!  des 
perpendiculaires  h  l'axe  d(;s  abscisses;  ces  |)erpeudicu- 
laires  sont  dites  des  ordonnées.  Sur  rordonn(V!  passant 
par  l'origine  on  porte  une  longueur  qui  représente  la 
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quantité  de  Sel  dissous  dans  un  certain  poids  d'eau  à  la 
température  de  0°;  sur  l'ordonnée  élevée  à  l'endroit  de 
la  première  division  on  porte  une  longueur  proportion- 
nelle à  la  quantité  de  Sel  dissous  dans  la  même  quan- 
tité d'eau  pour  la  température  de  1°,  et  ainsi  de  suite 
pour  toutes  les  ordonnées.  Par  les  extrémités  de  toutes 
ces  ordonnées  on  fait  passer  un  trait  continu  qui  repré- 
sente la  solubilité  du  Sel  dans  l'eau.  Certaines  dissolu- 
tions salines  présentent  la  propriété  singulière  de  rester 
surchargées  d'un  excès  de  Sel  quand  on  vient  à  les 
refroidir;  ce  phénomène  est  connu  sous  le  nom  de  sur- 
saturation  (voyez  Sursaturation). 

L'eau  peut  se  combiner  avec  les  Sels.  Ainsi,  si  l'on 
prend  du  sulfate  de  cuivre  incolore  et  pulvérulent, 
qu'on  le  mette  au  contact  de  l'eau,  aussitôt  il  se  prend 
en  pâte  et  il  y  a  un  dégagement  de  chaleur  qui  apprend 
qu'il  y  a  eu  combinaison  entre  l'eau  et  le  sulfate  de 
cuivre;  si  on  prend  du  bichlorure  d'étain,  l'action  est 
encore  bien  plus  énergique.  Selon  que  l'on  opère  à  telle 
ou  telle  temp('rature,  il  se  produit  des  hydrates  diffé- 
rents. Le  plâtre  doit  son  emploi  dans  les  arts  à  ce  phé- 
nomène. Si  l'on  prend  la  pierre  à  plâtre,  qui  est  la 
combinaison  du  sulfate  de  chaux  avec  deux  équivalents 
d'eau,  et  qu'on  la  chauffe,  elle  perd  de  l'eau;  si  on  met 
ce  plâtre  cuit  en  contact  avec  l'eau,  on  obtient  une  ma- 
tière que  l'on  peut  délayer  et  qui  se  moule  facilement; 
mais  au  bout  d'un  certain  temps  la  température  s'élève, 
la  matière  devient  consistante  et  finit  par  se  transfor- 
mer en  une  véritable  pierre;  c'est  un  phénomène 
d'hydratation.  11  y  a  développement  de  chaleur  pendant 
l'hydratation,  d'abord  parce  qu'il  y  a  formation  d'un 
hydrate  â  proportion  définie,  véritable  composé  salin; 
en  second  lieu,  tout  porte  à  croire  que  l'eau  qui  enti'e 
dans  la  constitution  des  hydrates  n'est  pas  de  l'eau 
liquide,  mais  de  l'eau  à  l'état  de  glace;  dès  lors  cette 
eau,  en  passant  de  l'état  liquide  à  l'état  solide,  dégage 
une  grande  quantité  de  chaleur.  Généralement  lorsqu'un 
Sel  a  été  dissous  dans  l'eau,  que  cette  dissolution  a  été 
augmentée  par  une  élévation  de  température,  et  que  le 
Sel  vient  à  cristalliser  en  se  refroidissant,  il  se  combine 
à  une  certaine  quantité  d'eau.  On  observe  générale- 
ment que  le  degré  plus  ou  moins  grand  d'iiydratalion 
varie  dans  ce  cas  avec  la  température  à  laquelle  a  lieu 
le  dépôt;  plus  la  température  de  cristallisation  est  basse, 
plus  le  Sel  est  hydraté;  ainsi  le  borax,  qui  à  la  tempé- 
rature ordinaire  prend  10  équivalents  d'eau,  n'en  prend 
que  5  à  40°  ou  50".  Lorsque  ces  Sels  qui  contiennent 
de  l'eau  sont  exposés  à  l'air,  ils  se  comportent  de  dif- 
rentes  façons.  11  en  est  qui  abandonnent  l'eau  qu'ils 
contiennent;  le  Sel  perdant  ainsi  de  sa  consistance  se 
désagrège  et  est  dit  efflorescent;  tantôt  il  arrive  alors 
que,  comme  le  sulfate  de  soude,  ils  perdent  toute  leur 
eau  de  cristallisation;  tantôt,  comme  le  carbonate  et  le 
phosphate  de  soude,  ils  en  perdent  seulement  une 
partie.  D'autres  fois,  au  contraire,  les  Sels  prennent  à 
l'air  une  nouvelle  quantité  d'eau,  et  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas  ils  se  dissolvent  alors  dans  cette  eau;  ils 
sont  alors  appelés  déliquescents;  tels  sont  le  carbonate 
de  potasse,  le  chlorure  de  calcium.  Quelquefois  cepen- 
dant le  Sul,  après  avoir  absorbé  l'eau,  ne  s'y  dissout  pas 
et  se  transforme  eu  matière  pulvérulente. 

Lorsque  les  métaux  se  trouvent  en  contact  avec  les 
Sels,  ils  peuvent  les  décompo<;er.  Si  l'on  plonge  une 
lame  de  fer  dans  une  dissolution  de  cuivre,  le  Sel  de 
cuivre  est  décomposé,  le  cuivre  se  dépose,  le  fer  se 
dissout.  11  se  produit  un  phénomène  analogue  quand 
l'on  met  du  mercure  dans  la  dissolution  d'un  sel  d'ar- 
gent, du  zinc  dans  la  dissolution  d'un  sel  de  plomb. 
Pour  que  le  déplacement  ait  lieu,  il  faut  que  le  métal 
ajouté  soit  plus  oxydable  que  celui  qui  était  dissous. 

Lorsqu'on  met  en  contact  un  acide  et  un  sel,  on  a 
cru  pendant  longtemps  que  l'action  devait  dépendre 
seulement  du  rapport  des  affinités  des  acides  avec  la 
base  du  Sel.  C'est  à  Berthollet  que  l'on  doit  d'avoir  pré- 
cisé l'inlluence  des  circonstances  qui  produisent  la  dé- 
composition des  Sffls.  Outre  l'influence  de  l'airinité,  les 
actions  chimiques  peuvent  encore  être  modifiées  par  les 
quantités  de  matière  qui  interviennent;  ce  que  l'on  peut 
appeler  la  masse  d'un  corps  joue  un  rôle  dans  la  pro- 
duction des  pliimomèufs.  Lorsqu'une  base  A  se  trouve 
en  présence  de  deux  acides  A  et  A',  elle  se  partage  entre 
les  deux,  en  raison  de  l'énergie  et  de  la  masse  de 
chacun  d'eux.  Si  la  base  est  combinée  avec  l'un  des 
acides,  l'autre  acide  en  décompose  une  partie,  si  faible 
qu'il  soit;  par  exemple,  si  l'on  prend  du  sulfate  de 
sesquioxyde  de  fer  et  que  l'on  y  verse  de  l'acide  acé- 


tique, il  se  forme  un  peu  d'acétate  de  fer,  quoique 
l'acide  acétique  soit  bien  moins  énergique  que  l'acide 
sulfurique.  On  reconnaît  la  formation 'de  cet  acétate 
parce  que  la  liqueur,  au  lieu  de  diminuer  de  couleur 
par  l'addition  de  facide  acétique  qui  est  incolore,  prend 
une  teinte  beaucoup  plus  foncée  qui  est  propre  à  l'acé- 
tate de  fer.  Il  a  donc  bien  fallu  qu'une  portion  d'acide 
acétique  se  soit  combinée  à  un  peu  d'oxyde  de  fer,  en 
éliminant  un  peu  d'acide  sulfurique.  On  peut  encore  citer 
un  autre  exemple.  Le  sulfate  de  cuivre  est  bleu  et  le  chlo- 
rure de  cuivre  est  vert.  Si  donc  on  ajoute  au  sulfate  de 
cuivre  de  l'acide  chlorhydrique  et  que  celui-ci  déplace  une 
partie  de  l'acide  sulfurique,  la  nuance  changera  et  l'on 
verra  apparaître  la  couleur  verte  du  chlorure  de  cuivre. 
L'influence  de  la  masse  peut  d'ailleurs  être  mise  facile- 
ment en  évidence;  car  si  l'on  augmente  la  dose  d'acide 
chlorhydrique,  la  teinte  tourne  de  plus  en  plus  au  vert. 
Quand  on  a  eu  ajouté  de  l'acide  chlorhydrique,  il  est 
arrivé  qu'à  mesure  qu'il  réagissait  sur  l'oxyde  de  cuivre, 
la  masse  de  cet  acide  restée  libre  a  été  en  diminuant; 
celle  de  l'acide  sulfurique  mis  en  liberté  a  été  en  aug- 
mentant. Il  a  dû  arriver  un  moment  où  les  deux  actions 
se  sont  contre-balancées,  et  c'est  à  cet  état  d'équilibre 
qu'a  cessé  le  partage  de  la  base  entre  les  deux  acides; 
mais  si  l'on  vient  à  enlever  un  peu  de  l'acide  sulfurique 
libre,  l'équilibre  serait  troublé,  la  décomposition  con- 
tinuerait, et  elle  serait  complète  si  l'on  enlevait  tout 
l'acide  sulfurique  à  mesure  qu'il  se  dégage.  Si  donc  il 
existait  certaines  circonstances  physiques  qui  permis- 
sent l'élimination  de  l'acide  mis  en  liberté,  la  décompo- 
sition se  ferait  complètement.  Or,  un  corps  ne  jjcut 
exercer  d'action  sur  un  autre  quand  il  n'est  pas  en  con- 
tact; si  donc  l'acide  du  Sel  est  volatil  tandis  que  celui 
que  l'on  ajoute  est  fixe,  le  premier  se  dégagera  complè- 
tement et  la  décomposition  sera  produite.  Donc,  toutes 
les  fois  qiu;  Ton  mettra  un  acide  fixe  en  présence  d'un 
Sel  à  acide  volatil,  cet  acide  sera  éliminé,  pourvu  que 
l'on  opère  à  la  température  où  cet  acide  est  volatil.  Ainsi, 
si  l'on  verse  de  l'acide  azotique  sur  un  carbonate, 
l'acide  carbonique  sera  chassé;  mais  si  l'on  traite  l'azo- 
tate formé  par  l'acide  sulfurique  à  une  température  à 
laquelle  l'acide  azotique  soit  volatil,  l'azotate  de  soude 
est  décomposé  et  c'est  par  ce  moyen  que  l'on  prépare 
l'acide  azotique.  Le  corps  chassé  peut  rester  dans  la 
masse,  pourvu  qu'il  n'ait  pas  d'action;  par  exemple,  si 
l'acide  combiné  avec  la  base  se  précipite  à  l'état  inso- 
luble à  mesure  qu'il  se  forme,  il  reste  encore  dans  la 
masse,  mais  sans  pouvoir  exercer  aucune  action  ;  si  l'on 
prend,  pour  fixer  les  idées,  un  silicate  et  qu'on  le  mette 
en  contact  avec  de  l'acide  chlorhydrique,  cet  acide  s'em- 
parera d'abord  d'une  partie  de  la  base;  mais  la  décom- 
position ne  s'arrête  pas,  car  l'acide  siliciquc  étant  inso- 
luble dans  l'eau,  devient  inerte  à  mesure  qu'il  se 
produit,  et  alors  l'équilibre  ne  peut  pas  s'établir.  Donc 
toutes  les  fois  qu'un  acide  est  mis  en  contact  avec  un 
Sel  dont  l'acide  est  insoluble,  la  décomposition  s'opère 
et  l'acide  se  précipite. 

Si  l'on  fait  agir  une  base  sur  un  Sel,  on  comprend 
facilement  que  son  action  sera  analogue  à  celle  d'un 
acide.  Quand  une  base  agit  sur  un  Sel,  elle  s'emparera 
d'une  quantité  d'autant  plus  grande  de  l'acide  que  c'est 
une  base  plus  énergique.  Il  y  aura  donc  une  certaine 
quantité  de  l'autre  base  qui  deviendra  libre;  mais  si  la 
base  mise  en  liberté  peut  se  dégager,  l'action  de  l'autre 
sur  le  Sel  ne  cessera  pas,  et  la  décomposition  sera 
complète,  non  pas  parce  que  l'une  des  bases  a  plus 
d'affmité  que  l'autre  pour  l'acide,  mais  parce  qu'il  y  a 
eu  destruction  de  l'état  d'équilibre  par  l'enlèvement  de 
l'une  des  bases. 

Si  on  met  en  contact  les  dissolutions  de  deux  Sels,  un 
échange  partiel  s'établit  entre  les  acides  et  les  bases,  et 
il  en  résulte  quatre  Sels  au  lieu  de  deux  et  un  certain 
état  d'équilibre  tend  à  s'établir;  mais  si  l'on  vient  à 
enlever  l'un  des  Sels  à  mesure  qu'il  se  produit,  la  dé- 
composition se  produira  jusqu'à  décomposition  com- 
plète. C'est  ce  qui  arrive  quand  l'un  des  Sels  qui  tend 
à  se  produire  est  volatil  ou  insoluble  dans  les  conditions 
de  l'expérience.  H.  G. 

S[:r,  A!MMOMAC,Cin,ORHfDBATE  d'ammoniaque  (Az^ H»C1). 
—  Corps  solide  blanc,  à  cassure  fibreuse,  anhydre, 
voluil  au-dessous  du  rouge  sombre;  chauffé  avec  cer- 
tains métaux,  il  les  transforme  en  chlorures;  sa  densité 
est  1 ,45. 

Il  sert  à  préparer  l'ammoniaque  et  à  déraper  les  mé- 
taux, principalement  le  cuivre,  dont  il  réduit  l'oxyde  par 
son  hydrogène,  en  même  temps  que  le  protochiorure  de 
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cuivre  qui  se  forme  se  volatilise.  En  médecine  on  l'em- 
ploie comme  stimulant  et  fondant. 

Longtemps  ce  corps  a  été  retiré  d'Egypte  où  on  l'ex- 
trayait de  la  suie  provenant  de  la  combustion  de  la  fiente 
des"  chameaux.  Cette  suie  contient  le  quart  de  son  poids 
de  sel  ammoniac  qui  peut  s'extraire  par  sublimation. 
Ou  prépare  aujourd'hui  le  Sel  ammoniac  avec  les  urines 
putréfiées,  les  eaux  de  condensation  du  gaz  de  l'éclai- 
rage, etc..  Ces  li(|uidcs  sont  chargés  de  carbonate  d'am- 
moniaque; on  les  amène  sur  du  sulfate  de  chaux  en 
poudre  fine,  il  se  produit  du  carbonate  de  chaux  et  du 
sulfate  d'ammoniaque;  ce  dernier  reste  dissous;  on  l'ad- 
ditionne de  chlorure  de  sodium;  une  nouvelle  double 
décomposition  a  lieu  pendant  que  l'on  concentre  les 
liquides  dans  des  chaudières,  le  sulfate  de  soude,  moins 
soluble,  se  dépose,  on  l'f  nlève  avec  des  écumoires.  Le  Sel 
ammoniac  cristallise,  mais  il  est  impur;  la  purification 
se  fait  en  le  sublimant  à  une  douce  chaleur,  soit  dans 
des  chaudières  de  fonte,  soit  dans  des  pots  de  grès.  On 
le  livre  au  commerce  en  pains  affectant  la  forme  de  la 
paroi  sur  laquelle  ils  se  sont  condensés  par  suite  de  la 
sublimation.  H.  G. 

Sel  gemme,  Sei.  marin  (Minéralogie,  ChimieJ.  —  Voyez 
SoDiiM    Chlorure  de). 

SKLACHE  ou  Pèlerin  (Zoologie),  du  grec  selache,  nom 
commun  à  tous  les  poissons  cartilagineux.  —  Genre  de 
Poissons,  famille  dus  Selaoens,  du  grand  genre  Hquale 
de  Linné.  Avec  les  formes  des  requins,  ils  ont  des  évents 
comme  les  Milandres  ;  des  ouvertures  de  branchies  assez 
grandes  pour  leur  entourer  presque  tout  le  cou,  des 
dents  petites,  coniques  et  sans  dentelures.  Grâce  à  cette 
dernière  disposition,  l'espèce  la  mieux  connue,  Selache 
maximus,  Cuv.  [Squalus  maximus,  Lin.),  n'a  rien  de 
la  férocité  du  requin,  quoiqu'il  soit  le  plus  grand  de 
tous  les  Squales  (quelques-uns  ont  plus  de  10  métros). 
Des  mers  du  Nord,  quelquefois  sur  nos  cotes. 

SÉLACIENS,  Cuv.  (Zoologie^,  Plagiostomes  de  Dumé- 
ril.  —  Famille  de  la  classe  des  l'oissons,  ordre  des  Chon- 
droptérygiens  à  branchies  fixes  qui  comprend  les  deux 
grands  groupes  ou  genres  Squales  et  Haies  (voyez  ces 
mots).  Caractères  principaux  :  leurs  palatins  et  leurs 
postmandibulaircs  sont  seuls  armés  de  dents  et  tiennent 
li.'u  de  mâchoires,  les  os  de  celles-ci  n'existant  qu'en 
vestige.  Un  seul  os  suspend  ces  mâchoires  apparentes 
au  crâne.  L'os  hyoïde  porte  des  rayons  branchioslèges 
qui  paraissent  peu  au  dehors,  et  il  n'y  a  aucune  des 
trois  pièces  qui  composent  l'opercule.  Ils  ont  des  pecto- 
rales et  des  ventrales,  celles-ci  situées  en  arrière  de 
l'abdomen,  des  deux  côtés  de  l'anus. 

SELAGINL  (Botanique),  Selaijo,  Lin.  —  Genre  de  la 
petite  famille  des  Selaginées,  voisine  des  Jasminées.  Ce 
sont  des  herbes  ou  des  sous-arbrisseaux  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  à  petites  feuilles,  à  petites  fleurs  ter- 
minales, corolle  gamopétale,  4  étamines  didynames;  on 
cultive  pour  l'ornement  la  Sel.  bâtarde  {Sel.  spuria. 
Lin.),  petite  espèce  à  tiges  nombreuses,  hautes  de  U"',;)U 
àO"',00;  fleurs  très-petites,  d'un  joli  bleu  clair,  grou- 
pées en  grand  nombre  en  épis,  réunies  en  corymbes, 
d'un  joli  effet.  Orangerie. 

Pline  a  nommé  Selago,  «  une  plante  ressemblant  à  la 
Sabine,  et  que  les  Druides  recueillaient  avec  plus  de 
cérémonie  que  le  samolus,  quoiciuede  la  même  manière. 
Elle  préservait  de  tout  maiencontre;  son  parfum  était 
fort  bon  contre  les  nuiux  dyeux.  »  On  ne  sait  au  juste 
(juellf  plante  il  a  voulu  di'signer. 

SKLACI.NELLE  (iJotanique),  Selnginella,  Pal.  Beauv. 
—  Genre  de  plantes  do  la  famille  des  Lycopodiacées, 
établi  par  Palisot-Beauvois  aux  dépens  des  Lycopodes, 
et  f|ui  se  dislingue  par  des  organes  reproducteurs  com- 
posi's  de  capsules  à  graïuiles  fins  ta  de  capsules  renfer- 
mant 4  gros  globules;  feuilles  disposées  sur  .'{-i  rangs 
et  de  grandeur  im'gale.  C'est  sur  l'espèce  de  Lycnpode 
nommé  Faux  sélago  {Lycopoiiiuin  selaginoides,  Lin.), 
que  Palisot-Beauvois  a  étai)li  les  caractères  de  ce  nou- 
veau genre,  en  donnant  k  cette  espèce  le  nom  de  Scla- 
ginella  spinosa.  La  S.  à  feuilles  élégantes  (S.  lepido- 
pliylla,  Spreiig.),  Krsurection  plant  des  Anii'ricains, 
<;st  une  planu;  hygrnmétriipK!  qui  offre  la  sin;.;uliére  pro- 
priété de  se  dessécluir  complélenicuit  en  se  pelolounant 
flans  les  temps  secs,  et  de  s'é'taler,  de  reverdir  sous 
l'influence  de  l'humidité.  Ses  tiges  simulent  [)ar  leur 
forme  une  plume  à  barlxis  ramifiiies,  et  leur  nspert  est 
celui  (le  (grandes  mousses  d'un  beau  vert  clair  en  des- 
.sous  et  louié  en  dessus;  ses  tiges,  partant  en  grand 
nombre  d'un  même  point,  se  développent  en  spirale 
ctalée,  formant  une  belle  rosace  du  diamètre  de  l)"',lo 


à  0"\30.  M.  Vilmorin,  qui  s'occupe  d'en  étudier  la  cul- 
ture, pense  qu'elle  doit  réussir  en  serre  tempérée,  en 
pots,  dans  une  terre  de  bruyère  mêlée  de  terre  franche, 
avec  une  humidité  suffisante.  Cette  plante  peut  se  cul- 
tiver en  appartement. 

SÉLF.CTION  (Zootechnie).  —  Voyez  Race. 

SÉLÈNE  (Zoologie),  du  grec  Se'lénê,  lune.  —  Genre 
de  Poissons  établi  par  Lacépède  et  qu'il  a  nommé  ainsi 
à  cause  du  brillant  de  leurs  écailles.  Fondé  sur  des  ca- 
ractères mal  observés,  il  n'a  pas  été  adopté  et  les  deux 
espèces  qui  le  constituaient,  le  Sél.  argenté  et  le  Sél. 
quadrangulaire,  appartiennent  au  groupe  des  Vomers, 

SÉLÉNITE  ^Minéralogie).  —  Nom  donné  par  les  an- 
ciens minéralogistes  au  gypse  laminaire  ou  chaux  sul- 
fatée et  que  l'on  peut  conserver  comme  nom  vulgaire  de 
cette  variété  de  Gypse. 

SÉLÉNIUM  (Chimie).  —  Corps  simple  métalloïde  qui 
se  présente  sous  deux  modifications  principales.  Quand 
après  l'avoir  fondu  on  le  laisse  refroidir  lentement,  le 
Sélénium  se  solidifie  sous  forme  d'une  masse  vitreuse, 
noire  quand  elle  a  une  certaine  épaisseur,  et  d'un  rouge 
rubis  par  transparence  quand  l'épaisseur  est  faible.  La 
cassure  ressemble  à  celle  de  l'obsidienne;  sous  le  pilon 
la  masse  se  brise  et  don  ne  une  poussière  grise  qui  devient 
rouge  par  le  frottement  sur  un  corps  dur.  La  densité  du 
Sélénium  vitreux  est  de  4,  8;  ce  corps  est  insoluble  dans 
le  sulfure  de  carbone. 

Amené  à  9(3"  ou  98°,  le  Sélénium  vitreux  continae  à 
s'échauffer  de  lui-même  jusqu'à  plus  de  '200"  sans  qu'il 
y  ait  fusion,  la  couleur  devient  bleuâtre,  l'éclat  métal- 
lique; on  peut  alors  polir,  limer  et  marteler  le  corps 
dont  la  cassure  devient  comparable  à  celle  de  la  fonte 
grise.  Cette  modification  présente  un  caractère  métal- 
lique très-prononcé.  Quand  il  a  été  brusquement  refroidi 
après  fusion,  le  Sélénium  prend  encore  l'aspect  métal- 
lique et  sa  densité  est  4,28. 

Mitscherlisch  a  obtenu  le  Sélénium  cristallisé  par  dis- 
solution dans  le  sulfure  de  carbone;  il  constitue  alors 
un  prisme  oblique  rhomboïdal  de7li"20',doiu  la  base  est 
inclinée  à  l'axe  de  104o(J'.  Le  Sélénium  cristallisé  fond  à 
217"  sans  ramollissement  préalable.  Vers  700",  le  Sélé- 
nium entre  en  ébullition  et  donne  une  vapeur  jaune 
moins  foncée  que  celle  du  soufre.  La  densité  de  cette  va- 
peur est  7,07  à  800";  G,:}7  k  lOiO";  5,7  à  li'iO";  elle  se 
fixe  ensuite  à  la  valeur  de  5,0.  Si  l'on  condense  cette  va- 
peur, l'on  obtient  une  poudre  rouge-cinabre  connue  sous 
le  nom  de  fleur  de  Sélénium;  on  obtient  une  poudre 
identique,  soit  par  voie  de  précipitation,  soit  en  broyant 
la  variété  cristalline.  Le  Sélénium  se  raye  facilement.  Oa 
trouve  le  Sélénium  à  l'état  natif  ou  mélangé  au  soufre 
dans  le  volcan  de  Kilanea  aux  îles  Sandwich,  à  (hilébras, 
en  Mexique,  dans  le  cratère  du  Vulcano,  petit  volcan  des 
îles  Lipari,  dans  les  pyrites  de  Fahlem,  en  Suède,  où 
Berzélius  le  découvrit  en  1S17. 

Le  Sélénium  brùlediflicilement  à  l'air  avec  une  flamme 
bleu  rougeâtre  et  en  dégageant  l'odeur  du  chou  pourri; 
il  se  forme  de  l'acide  Sélénieux  (SeO')  qui  est  un  corps 
solide  très-soluble  dans  l'eau.  L'on  connaît  encore  un 
acide  sélénique  (SeO'),  un  acide  sélénhydrique  (Se  H); 
des  chlorures  de  Sélénium,  etc.  Il  existe  une  très  grande 
analogie  entre  le  soufre  et  le  Sélénium,  tant  à  cause  de 
leurs  propriétés  physiques  que  de  leurs  propriétés  chi- 
miques. 

Le  Sélénium  s'extrait  des  séléniures  métalliques  qui 
se  trouvent  à  l'état  naturel,  principalement  dans  le 
llartz.  H.  G. 

SELIN  (Botanique),  Selinum,  Hoffm.  —  Genre  de  la 
famille  des  Ombellifères,  tribu  des  Angélirées.  établi 
d'abord  par  Linné,  accru,  puis  après  démeuibré  par  les 
botanistes  et  restreint  enfin  par  lIolTniann  à  un  petit 
nombre  d'espèces  lierbac('-(>s,  vivaces,  de  l'I'.urope  et  de 
l'Amé-rique  tenipé-rées.  Elles  ont  des  feuilles  ternées, 
des  fleurs  blanches  en  ombelle  composée  à  involucre 
pauci-folioli';;  fruit  ovale  oblong  comi)rimé  latéralement. 
^ous  citerons  :  le  .S.  à  feuilles  de  carvi  {S.  carvifolia. 
Lin.),  haut  de  1  mètre  environ,  à  tiges  sillonnées  et  k 
angh^s  aigus,  fleurs  blanches,  involucre  nul,  folioles 
laucéoir'es.  Vivace,  on  le  trouve  dans  les  bois  et  les 
prés.  Sa  graine  et  sa  racine  ont  été  signalées  comme 
apéritives  et  carniinatives. 

SELTEBS  ou  SELTZ  (Médecine,  Eaux  minérales).  — 
Près  du  village  de  Niederselters,  en  Allemagne  rduché 
(le  Niissau),  situé  h  il  kiloni.  N.-O.  de  Fraiicfort-sur- 
.Mein,  40  kiloin.  N.-N.-O.  de  Mayeuce,  on  trouve  la 
source  miiiiTale.  de  Selters  ou  Seitz,  qui  jaillit  abon- 
dauinuMit  dans  une  vallée  du  Taunus,  arrosée  par  le 
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ruisseau  d'Emsbach.  Ces  eaux,  qui  s'échappent  avec 
force  en  faisant  un  grand  bruit  et  laissant  échapper  des 
bulles  de  gaz  qui  viennent  éclater  à  la  surface  du  bassin, 
n'ont  rien  de  commun  que  le  nom  avec  ces  eaux  de 
Seltz  artificielles  que  l'on  sert  sur  nos  tables  (voyez 
l'article  suivant).  Classées  parmi  les  chlorurées  sodiqnes 
[Diclionn.  des  eaux  minérales),  leur  température  est  de 
16"  à  17°  et  elles  contiennent,  sur  1,0(I0  grammes  d'eau, 
1,035  grammes  d'acide  carbonique  libre,  de  plus  des 
bicarbonates  de  soude,  de  chaux,  de  magnésie,  de  fer, 
du  chlorure  de  sodium  (2,040  grammes),  etc.  Elles  sont 
acidulés,  piquantes,  légèrement  ferrugineuses,  salées, 
et  ne  s'emploient  qu'en  boisson  ;  leur  vertu  digestive, 
légèrement  tonique,  les  a  fait  conseiller  quelquefois 
contre  les  affections  des  organes  respiratoires.  Ce  sont 
du  reste  d'excellentes  eaux  de  table,  et  on  en  expédie 
des  quantités  considérables.  11  n'y  a  pas  d'établissement 
thermal. 

SKLTZ  (Eau  de)  (Chimie  industrielle).  —  L'usage  de 
l'Eau  (le  Sellz  factice  est  tellement  général,  qu'il  n'est 
peut-être  pas  hors  de  propos  de  donner  sommairement 
l'historique  des  différentes  phases  de  sa  fabrication,  et  de 
faire  approximativement  la  statistique  actuelle  de  sa 
consommation  dans  Paris  : 

Avant  l'année  1830,  l'Eau  de  Seltz  factice  était  peu  en 
usage,  aussi  sa  fabrication  était  fort  restreinte.  A  cette 
époque,  deux  établissements,  l'établissement  du  Gros- 
Caillou  et  celui  des  bains  de  Tivoli,  exploitaient  seuls, 
à  Paris,  cette  branche  d'industrie  et  fabriquaient  l'Eau 
de  Seltz  d'après  la  formule  du  Codex,  c'est-à-dire  en 
employant  le  bicarbonate  de  soude.  Dès  l'année  1831, 
époque  de  la  première  apparition  du  choléra,  la  consom- 
mation de  l'Eau  de  Seltz  prit  déjà  un  accroissement  con- 
sidérable. On  croyait  alors  généralement  que  l'usage  de 
l'Eau  de  Seltz  était  un  préservatif  contre  l'épidémie. 
Entrée  dans  les  habitudes  de  la  vie  par  surprise, 
l'Eau  de  Seltz  ne  tarda  pas  à  y  prendre  une  large  place. 
On  crut  à  son  efticacité  hygiénicpie,  aussi  son  succès  a- 
t-il  été  toujours  en  grandissant.  11  existait  néanmoins  un 
obstacle  à  sa  propagation  générale  :  c'était  l'élévation  du 
prix  qui  se  maintenait  au  taux  de  1  fr.  la  petite  bouteille, 
et  cela  en  l'aison  de  l'imperfection  et  de  l'insutlisance  des 
appareils  de  fabrication.  Les  choses  allèrent  ainsi  sans 
modification  notable  jusque  vers  l'année  1839,  date 
de  l'invention  du  vase  siphoîtle.  L'apparition  du  si- 
phon créa  véritablement  cette  industrie,  qui  n'a  cessé, 
depuis  ce  moment,  de  faire  des  progrès  immenses. 
En  effet,  au  bout  de  10  années,  plusieurs  étaltlisse- 
ments  importants  se  fondèrent  rapidement,  en  voyant 
les  bénéfices  qu'on  pouvait  recueillir.  Chaque  année 
leur  nombre  augmente,  et  malgré  tout,  la  fabrication 
reste  bien  au-dessous  des  besoins  de  la  consomination. 
Les  moyens  perfectionnés  de  fabrication  permirent 
promptement  aux  fabricants  d'abaisser  considérablement 
leur  prix  de  vente,  tout  en  se  réservant  encore  d'assez 
beaux  bénéfices.  Aujourd'hui,  dans  de  bonnes  condi- 
tions industrielles,  le  prix  de  revient  de  100  siphons  est 
de  90  centimes;  chaque  siphon  est  livré  au  commerce 
au  prix  moyen  de  15  centimes,  et  pourtant,  dans  les 
restaurants,  cafés  et  autres  lieux  publics  les  consom- 
mateuis  le  payent  encore  50  à  00  centimes.  Quoi  qu'il  en 
soit,  l'aris  compte  actuellement  environ  soixante  fabri- 
ques d'Eau  de  Seltz,  et  chaque  ville  de  province  de 
quelque  importance  possède  un  ou  plusieurs  établisse- 
ments. Les  quatre  principaux  établissements  de  Paris 
livrent  à  la  consommation  environ  4  millions  de  si|)hoiis 
par  année,  toutes  les  autres  fabriques  réunies  environ 
6  millions;  total  :  10  millions,  consommés  dans  un  délai 
d'envircui  3  mois.  Nous  affirmons  que  ce  chitfre  trop 
éloquent  de  10  millions  est  plutôt  au-dessous  qu'au-des- 
sus d(i  la  vérité  (voyez  Gazeuses  [Eaux],  Ga/.ochni:). 

SEMAILLES  (Agriculture).  —  Ce  mot,  employé  souvent 
dans  un  sens  vague,  signifie  proprement  repocpie  où  l'on 
confie  à  la  terre  les  graines  destinées  à  produire  les 
plantes  que  l'on  cultive.  Cette  époque  varie  souvent 
d'une  espèce  à  une  autre,  cependant  il  y  a,  dans  l'année 
de  culture,  des  périodes  où  l'on  sème  en  général  plutôt 
qu'en  d'autres  temps.  La  saison  rigoureuse  n'est  pas  une 
de  ces  périodes,  parce  que  ni  la  u^rre,  ni  l'atmosphère 
ne  sont  à  cette  époque  favorables  à  rensemcncennuif. 
L'été  n'est  pas  non  plus  une  saison  de  semailles,  parce 
qu'il  est  plutôt  consacré  au  di'veloppement  et  à  la  matu- 
ration de  la  plupart  des  plantes  cultivées.  Cependanton 
sème  en  celte  saison  certaines  i)lantes  fourragères,  les 
navets,  la  moutarde,  la  spergulc,  etc.  Les  deux  périodes 
importantes  pour  les  semailles  sont  l'autontne  et  le  prin- 


temps. Les  semailles  d'automne,  qui  supposent  que  la 
jeune  plante  subira  sans  dommage  sérieux  les  rigueurs 
de  l'hiver,  commencent  en  septembre  et  s'étendent 
jusqu'à  décembre.  Les  semailles  de  printemps  vont  de 
février  à  mai.  Il  est  facile  de  comprendre  que  l'époque 
où  il  convient  de  semer  chaque  espèce  varie  selon  les 
pays,  les  climats,  les  conditions  météorologiques  de 
chaque  année  et  qu'il  s'agit  ici  du  climat  de  la  France. 
On  trouvera  à  l'article  qui  concerne  chaque  espèce  de 
plantes  cultivées  des  indications  spéciales  relatives  aux 
semailles.  Ad.  F. 

SEMBLIDES  (Zoologie),  Semblis,  Fab.  —  Genre  d'In- 
sectes névroptères,  de  la  famille  des  Planipennes,  sec- 
tion des  Hémérobins.  Ils  ont  les  pattes  simples,  assez 
grêles;  les  antennes  simples,  sétacées;  les  mandibules 
très-courtes.  Les  larves  sont  aquatiqu?s;  e;les  sortent  de 
l'eau  pour  se  transformer  en  nymphes  dans  la  terre,  où 
elles  restent  immobiles.  L'insecte  parfait  ne  vit  que  peu 
de  jours.  Le  type  du  genre,  le  i'.  de  la  boue  S.lutarius, 
Dum.;  Hemerobius  lutarius.  Lin.),  est  d'un  noir  mat; 
les  ailes  d'nn  brun  clair,  avec  des  nervures  noires. Très- 
commun  au  bord  des  rivières  des  environs  de  l'aris. 

SÉMÉIOLOGIE,  Skmkiotique  (Médecine),  du  grec  s6- 
meion,  signe.  —  Branche  de  la  pathologie  dans  laquelle 
on  traite  spécialement  des  signes  des  maladies,  c'est-à- 
dire  des  phénomènes  qui  se  présentent  dans  l'état  ma- 
ladif et  que  l'on  considère  sous  le  rapport  de  leur  va- 
leur pour  le  diagnostic,  le  pronostic  et  les  indications 
thérapeutiques  des  maladies. 

SEMEiN-CO^TRA  (Matière  médicale),  Semen  contra 
vernies.  —  Ce  nom,  ainsi  que  ceux  de  Sémencine,  Sé- 
mentine,  Barbotine,  s'applique  aux  capitules  de  plusieurs 
espèces  du  genre  Armoise,  Arlemisia,  Lin.  (Composées) 
et  particulièrement  de  VArt.  contra.  Lin.,  et  surtout  de 
VArt.  juilaica,  Lin.,  qui  nous  viennent  de  l'Arabie  et  do 
la  Judée,  du  Thibet,  de  l'Asie  Mineure.  Ce  sont  des  ca- 
pitules brisés,  des  fleurs,  des  fruits,  des  lamifications, 
mélangés  ensemble.  Dans  le  commerce  on  en  distinguo 
deux  sortes  :  l»  le  Sem.-contra  d'Alep  ou  d'Alexandrie, 
le  plus  estimé  est  verdâtre,  ou  d'nn  jaune  rougeâtre;  il 
se  compose  de  pédoncules,  de  petits  fruits,  de  capitules 
de  fleurs  entiers;  son  odeur  et  sa  saveur  sont  fortement 
aromatisée;  2°  le  Sem.  de  Barbarie,  beaucoup  plus  ré- 
pandu dans  le  commerce,  est  formé  de  petits  cajîitules 
blanchâtres  non  épanouis,  et  de  fragments  de  feuilles  et 
de  pédoncules;  son  odeur  est  plus  forte,  moins  agréable, 
sa  saveur  plus  acre.  Plusieurs  autres  espèces  du  genre 
Armoise  fournissent  encore  au  commerce  différentes  sor- 
tes de  semen-contra  moins  estimées,  telles  sont  r.-l?'/c»i. 
Sieberii,  Bess.,  Iesi4rf.  paitri/Zora,  Stechm.,  campestris, 
Lin., etc.  Le  Semen-contra  est  un  vermifuge  souvent  em- 
ployé. La  dose  pour  les  enfants  est  d'un  gramme,  le  dou- 
ble et  le  triple  pour  les  adultes;  on  le  donne  en  poudre, 
en  pilules  ou  en  bols;  on  l'associe  souvent  au  mercure 
doux  ou  à  la  rhubarbe. 

SEMENCE  (Agriculture).  —  'Voyez  Semence,  Semis. 

SEMI-FLOSCULEUSES  (Botanique).  —Nom  donné 
par  Tournefort  aux  fleurs  composées  dont  chaque  capi- 
tule est  formé  uniquement  de  fleurs  ligulées  ou  do 
demi-fleurons. 

SEMI-LUNAIRE  (Anatomie),  qui  est  en  demi-lune. — 
Ganglions  semi-lunaires  ;  situés  dans  la  profondeur  de  la 
région  épigastrique,  ils  font  partie  du  nerf  grand-sym- 
pathique. —  Os  semi-lunaire;  c'est  le  deuxième  de  la 
rangée  supérieure  du  cari)e;  de  forme  irrégulière,  il 
s'articule  en  haut  avec  le  radius,  en  bas  avec  l'unciformo 
et  le  grand  os,  en  dehors  avec  le  scaphoîde,  en  dedans 
avec  le  pyramidal;  en  avant  et  en  arrière  il  donne  attache 
à  des  ligaments.  —  Valvules  semi-lunaires  ou  sygmoï- 
des,  au  nombre  de  trois,  situées  à  l'intérieur  de  l'aorte, 
près  de  son  insertion  dans  le  ventricule  gauche. 

SÉMINULE  (Botanique).  —  Corps  reproducteurs  des 
plantes  cryptogames  (voyez  Spores). 

SEMIS,  Ensemencement  (Agriculture).  —  L'ensemen- 
cement ou  l'exécution  des  semis  est  une  opération  va- 
riable dans  sa  pratique,  suivant  les  espèces  de  plantes 
cultivées.  Lorsqu'on  se  place  à  un  point  de  vue  général, 
ce  qu'on  peut  en  dire  se  borne  à  un  petit  nombre  de 
principes  ou  de  faits  communs,  au  delà  desquels  le 
lecteur  devra  se  reporter  à  l'article  spécial  de  telle  ou 
telle  plante  de  culture.  L'ensemencement  des  plantes 
de  grande  culture  soulève  plusieurs  questions  également 
importantes  :  1°  le  choix  des  semences;  2°  la  quantité ^ 
3"  l'époque  des  semailles;  4°  le  mode  d'ensemence- 
ment. 

1°  Le  choix  des  semences  est  une  des  conditions  es- 
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sentielles  de  la  bonne  production.  La  fertilité  du  sol, 
l'application  judicieuse  des  engrais,  les  bonnes  façons 
données  à  l.i  terre  ont  pour  effet  d'assurer  le  développe- 
ment et  l'alimentation  de  la  plante.  Mais  si  le  germe 
confié  au  sol  est  mal  conformé,  chéiif  ou  même  malade, 
le  produit  qu'on  obtiendra  portera  toujours  la  trace  de 
cette!  infirmité  native.  On  obtiendra  des  récoltes  mé- 
diocres ou  même  mauvaises  avec  les  moyens  de  culture 
qui  auraient  fait  prospérer  des  germes  sains  et  vigou- 
reux, et  enricbi  le  cultivateur  assez  intelligent  pour  se 
procurer  des  graines  qui  les  renferment.  Il  n'existe  que 
deux  moyens  de  se  procurer  les  graiu(^s  pour  semences, 
l.'s  produire  soi-même  ou  les  acheter.  Évidemment,  pour 
l'agriculteur  éclairé,  le  premier  moyen  oftVe  les  plus 
sûres  garanties.  L'n  certain  nombre  de  principes  géné- 
raux, résultant  de  l'observation  et  de  l'expérience,  doi- 
vent être  observés  dans  la  production  des  graines  des- 
tinées à  l'ensemencement.  La  graine  la  meilleure  se 
récolte  habituellement  sur  les  individus  les  plus  vigou- 
reux parmi  ceux  qui  présentent  bien  accusées  les  formes 
et  les  propriétés  caractéristiques  de  la  race  ou  variété 
qu'on  veut  produire.  Il  faut  se  méfier  des  graines  pro- 
venant d'individus  produits  eux-mêmes  par  d'autres 
moyens  que  les  semis  ou  ayant  été  semés  en  pépinières, 
sur  couches,  et  repiqués  plus  tard  en  pleine  terre.  Les 
plantes  obtenues  par  rejetons,  boutures,  marcottes, 
œilletons,  tubercules,  ne  donnent  jamais  d'aussi  bonnes 
graines  que  celles  nées  de  semis  k  demeure.  Lorsque 
l'agriculteur  a  surtout  en  vue  d'obtenir  un  produit  spé- 
cial, comme  le  sucre  dans  certaines  plantes  fourragères, 
les  libres  dans  le  lin  et  le  chanvre,  la  matière  colorante 
dans  la  garance,  Thuile  dans  le  colza,  il  choisira,  pour 
produire  ses  graines,  les  individus  qui  otl'rent  une  supé- 
riorité incontestable  en  qualité  et  en  quantité  pour  la 
production  du  produit  recherché.  Les  plantes  bisan- 
nuelles donnent  leurs  meilleures  graines  la  seconde 
année;  celle  que  donnent  certains  individus  la  pre- 
mière année  est  toujours  chétive  et  défectueuse.  La 
même  observation  s'applique  aux  plantes  trisannuelles. 
Quant  aux  plantes  vivaces,  c'est  seulement  lorsque  leurs 
racines,  leur  tige  et  leurs  rameaux  ont  atteint  leur  plein 
développement  qu'elles  donnent  de  bonnes  graines.  Les 
sujets  vieillis  donnent  des  graines  inférieures.  Il  ne  faut 
pas  destiner  à  la  semence  les  giaincs  tardives,  mais  bien 
celles  qu'on  récolte  dans  le  moment  de  la  plus  belle 
production  des  graines;  cette  observation  importe  sur- 
tout pour  les  plantes  dont  nous  mangeons  les  graines 
ou  les  fruits,  et  que  trop  souvent  on  multiplie  avec  des 
semences  de  qualité  inférieure.  Parmi  les  graines  d'un 
môme  individu  réunissant  les  meilleures  conditions 
comme  porte-graines,  il  faut  choisir  les  plus  grosses, 
les  plus  lourdes,  en  un  mot  les  mieux  conformées.  Dans 
certaines  cultures  on  a  même  remar((ué  que  les  meil- 
leures graines  venaient  de  certaines  parties  de  la  plante, 
en  général  de  celles  qui  ont  le  plus  de  vigueur.  La 
graine  n'est  bonne  pour  semence  qu'à  la  condition  d'être 
compb'tenient  mûre.  Les  graines  bien  constituées  ger- 
ment d'autant  mieux  qu'elles  sont  récoltées  depuis 
[Tioins  longtemps.  Ajoutons  cependant  que  les  graines 
récentes  donnent  surtout  des  plantes  vigoureuses  en 
feuillage  et  en  rai'incs,  tandis  que  les  graines  plus 
vieilles  donnent  surtout  des  sujets  féconds  en  fruits  et 
en  graines.  Cette  rem;ir(|ue  permettra  de  com|)rendre 
pourquoi,  dans  certains  cas,  les  cultivateurs  préfèrent  la 
vieille  graine.  La  durée  de  la  faculté  gcrminaiive  est 
variable  suivant  les  espèces,  mais  ne  s'étend  jamais  très- 
loin  quand  il  s';igit  de  semence.  Le  plus  souvent  elle 
doit  être  fixée  à  ((uelques  mois,  et  se  limite  k  IS;  rare- 
ment elle  s'étend  jus(|u'à  '2  ou  iJ  ans.  Celte  duré'e  varie 
d'ailleurs  suivant  la  qualité  de  la  graine,  le  terrain  où 
elle  doit  germer,  etc. 

Quant  à  la  semence  aciietée  chez  les  marchands  grai- 
niers,  on  ne  saurait  trop  se  mélier  de  la  quuliK:.  D'une 
part,  un  grand  nombre  de  fraudes  se  prali(|uenl  dans 
le  commerce  des  graines,  surtout  en  ce  i|ui  ((uu-.i'rne 
les  trèfles  et  les  luzernes.  D'une  autre  paît,  il  est  (hUi- 
cile  de  distinguer  sùrenuMit  la  bmine  graine.  Les  mar- 
chands eux-mêmes  pcuvrnt  s'abuser  et  ir()ni|)er  de 
bonne  foi  l'acheteur.  Aussi  les  meilleures  maisons  soiit- 
elles  dans  la  coutume  de  ne  mettre  en  vente  ipu;  di-s 
graines  l'prouvéiis  par  elles  au  moyen  d'un  semis  fait 
dans  leur  jardin.  L'examcMi  h  la  loupe  et  au  microscope 
est  indispensable  pour  les  petites  graines. 
■  '2°  La  quantité  de  semence  qu'il  faut  employer  varie 
beaucoup  d'une  espèce  à  une  autre;  mais  en  outre  pour 
chaque  espèce  on  ne  peut  guère  indiquer  que  des  (pian- 


tités  moyennes,  tant  sont  nombreuses  les  influences 
modificatrices.  Voici  quelques  nombres  indiqués  par 
divers  agronomes  : 

QUANTITÉ    MOYENNE    DE    SEMENCE    POUR    i     HECTARE 
EXCLUSIVEMENT  OCCUPÉ  PAR  CHAQUE  ESPIÎCE. 

Céréales. 

Avoine  commune 400  litres. 

Froment  d'hiver '22.0  » 

—       de  printemps 270  » 

Maïs  ou  blé  de  Turquie 40  » 

Millet  commun 34  » 

Orge  conmiune 320  )^ 

Riz  commun 200  » 

Sarrasin 100  » 

Seigle  ordinaire , 17.t  » 

Sorgho  à  balai 25  » 

Légumineuses  comestibles. 

Féverolles  \  ?°™!s  à  la  volée 300  litres. 

I  Semis  en  lignes 110      n 

Haricots,  dolics 105      » 

Lentilles 100      » 

Pois  cultivés 125      n 

—    gris 200      » 

Fourrages  (voyez  Prairies). 

Ajoncs 15  kilogr. 

Betteraves  i  ?"î^^  '^"''^'•^ f       » 

(  Graines  nues.   .....       5       » 

Carottes 2,5  » 

Choux  cultivés,  choux-navets.  —  Semis 

en  pépinières G  » 

Lupins 80  » 

Navets 3  » 

Panais 5,5  » 

Raves 2  » 

Spergule 15  » 

Plantes  industrielles. 

Cameline 5   kilogr. 

Cardère 10        » 

r\  onvro  \  ^  filasse  grossière liOO   litres. 

uianvre  j  à  filasse  fine 400       » 

Chicorée  à  café 5   kilogr. 

p  ,       ^  Semis  à  demeure 3        » 

'^"'^^   I  Semis  en  pépinière 1,3    » 

Garance  d'automne 90        » 

Gaude  d'automne 4        » 

—      d'été 5        1) 

j  .         \  pour  graines 150        » 

^'"      (  pour  filasse 290        >. 

Madia 13,5     » 

m     .     111    ,„K«  \  Semis  à  la  volée.       0,5    » 
Moutarde  blanche  j  ^^^^.^  ^^  ^.^^^^^^      ^V     ,^ 

^  Semis  Ji  la  volée.       6        » 
noire.  .  j  g^^^^jg  ^^^  lignes,       4        » 

Navette  d'hiver 4        » 

—        d'été 5        » 

Pastel 12        » 

Pavots 2,5    » 

Tabac.  —  Semis  en  pépinière 300  litres. 

Tournesol 4  kilogr. 

3°  L'époque  des  semailles  varie  suivant  les  espèces, 
les  contrées,  les  climats,  les  années  (voyez  Semailles). 

4"  L(!  mode  d'ensemencement  varie  aussi  selon  les  espè- 
c(;s;à  chaqucaiticlesp(''cial  lesprincipales  indicationssont 
mentionnées.  Je  me  bornerai  ici  à  quelques  gi-néralités 
sommaires.  L'ensemeucciment  est  le  moyen  le  plus  gé- 
néral de  reproduire  les  végétaux  de  grande  culture;  ce 
n'est  repenilant  pas  le  seul  (]ue  l'on  emploie.  I.e  houblon 
ne  se  multiplie  |)as  par  graines,  mais  au  moyen  de  jets 
radicaux  extraits  des  souches  d  unt;  ancienne  houblon- 
nièn!,  ou  au  moyen  de  boutures  faites  sur  les  jneds  de 
choix  d'une  lioulilonnière  actuelle.  —  La  pomme  de 
terre,  le  topinambour,  la  i)atate  se  multiplient  au  moyen 
de  leurs  tubercui(!s.  Le  safran  se  multiplie  au  moyen 
des  caîenx  ou  jeunes  oignons  recueillis  dans  une  vieille 
safrauière.  (Juant  à  l'ensemenrement,  il  s'cixt-cute  soit  à 
la  main,  soit  au  moyiMi  des  machines  nomnn'es  semoirs 
(voyez  ce  mot'.  Les  Semis  se  font  à  demeure,  c'est-à-dire 
sur  le  sol  même  où  les  [liantes  floiveiit  végéter  et  donner 
récolte;  ou  bien  on  sème  sur  un  terrain  spécial  nommé 
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pépinière,  et  on  en  extrait  plus  tard  les  jeunes  plants  pour 
les  repiquer  (voyez  Pépinière,  Repiquage)  sur  le  clianip 
où  l'on  compte  obtenir  et  récolter  le  produit.  Enfin  on 
peut  signaler  deux  modes  principaux  d'ensemencement, 
les  semis  à  la  volée  et  les  semis  en  lignes.  L'ensemence- 
ment à  la  volée  et  à  la  main  est  la  pratique  la  plus  ré- 
pandue en  agriculture;  c'est  celle  où  l'on  lance  sur  la 
surface  du  sol,  en  la  dispersant  de  son  mieux,  la  semence 
que  le  semeur  a  pu  saisir  à  poignée  dans  une  de  ses 
mains.  Ainsi  se  sèment  la  plupart  de  nos  céréales  et  les 
plantes  fourragères  de  prairies.  Beaucoup  de  racines 
fourragères,  betteraves,  carottes,  panais,  navets,  se 
sèment  tantôt  à  la  volée,  tantôt  en  lignes.  L'ensemen- 
cement à  la  volée,  qui  tend  à  répartir  également  la  se- 
mence et  les  plantes  (|ui  en  naissent,  se  prête  moins 
bien  au  sarclage  et  au  binage  que  les  semis  en  lignes; 
aussi  doit-on  préférer  en  général  l'autre  procédé  pour 
les  plantes  sarclées  ou  qui  demandent  certaines  façons 
spéciales.  Les  Semis  à  la  volée  et  à  la  main  exigent  une 
habileté  toute  particulière  ;  c'est  un  talent  précieux  à 
acquérir  que  de  les  bien  faire,  et  le  revenu  de  la  culture 
se  ressent  de  la  dextérité  du  semeur.  «  On  doit,  dit  un 
auteur,  se  proposer  deux  buts  bien  distincts  :  le  pre- 
mier, de  répartir  également  et  uniformément  la  semence 
sur  toutes  les  parties  du  champ  ;  le  second,  d'arriver  à 
semer  sur  une  étendue  déterminée  une  quantité  donnée 
de  graines.  Pour  satisfaire  au  premier  but  deux  choses 
sont  nécessaires  :  la  première,  c'est  que  le  semeur  ait 
acquis  une  certaine  adresse  de  corps,  une  certaine  habi- 
leté mécanique  pour  composer  un  jet  de  semence  uni- 
forme et  aussi  disséminé  que  possible;  la  seconde,  c'est 
que  le  semeur  sache  combiner  un  arrangement  de  ces 
jets  de  semence,  tel  que  le  champ  soit  également  semé 
partout,  qu'il  n'y  ait  pas  plus  de  semence  dans  une* 
place  que  dans  une  autre.  Pour  satisfaire  au  second  but, 
semer  sur  une  étendue  déterminée  une  quantité  donnée 
de  graines,  il  faut  établir  un  certain  rapport  entre  les 
quatre  éléments  des  semis  à  la  volée,  savoir  :  la  quan- 
tité de  semence  à  répandre  par  hectare,  le  pas,  la  poi- 
gnée et  la  longueur  du  jet  du  semeur  (Pichat,  Encyclop. 
de  Vagric,  art.  E\seme.\ck.ment).  »  Je  ne  puis  m'arrèter 
davantage  sur  ce  point  important,  et  le  lecteur  voudra 
bien  se  reporter,  s'il  veut  y  insister,  à  l'article  dont  un 
fragment  vient  d'être  cité.  Quand  la  semence  a  été  pro- 
jetée sur  le  sol,  on  l'enterre  plus  ou  moins  profondé- 
ment, selon  les  espèces,  au  moyen  d'un  hersage  plus  ou 
moins  énergique,  d'un  roulage  plus  ou  moins  léger, 
quelquefois  aussi  d'un  labourage  très-superficiel  avec  la 
charrue  ou  l'extirpateur.  L'ensemencement  en  lignes  a 
pour  principe  le  dépôt  de  la  semence  dans  des  sillons  ou 
petites  fosses  creusées  d'avance  et  espacées  d'une  quan- 
tité déterminée,  selon  l'espèce  que  Ion  sème.  Le  plus 
souvent  une  charrue  ouvre  le  sillon  ou  rayon,  et  un 
semeur  qui  la  suit  y  répand  à  mesure  la  semence  en 
f[uantilé  convenable.  11  sudit  pour  la  recouvrir  de  re- 
jeter, par  un  procédé  ou  par  un  autre,  la  terre  dans 
le  sillon  qui  a  reçu  les  graines.  Selon  la  nature  de 
chaque  plante  cultivée,  les  Semis  en  lignes  peuvent  se 
faire  avec  certaines  modifications  de  détail.  l*our  s'en 
rendre  compte ,  on  pourra  consulter  les  principaux 
traités  d'agriculture;  mais  rien  ne  sera  plus  instructif 
que  la  vue  même  des  opérations  pratiques.         An.  F. 

Semis  (Horticulture).  —  L'horticulteur  agit  sur  une 
moins  grande  surface  de  terrain  et  sur  un  moins  grand 
nombre  de  plantes  que  l'agriculteur.  Aussi  peut-il  sou- 
vent recourir  à  des  procédés  plus  délicats  et  par  cela 
même  plus  efficaces.  En  outre  l'horticulteur  a  le  mono- 
pole de  la  culture  d'un  grand  nombre  d'espèces  qui 
exigent  des  méthodes  spéciales.  Quelques  mots  sont 
di)nc  nécessaires  pour  compléter  l'article  qui  précède,  au 
point  de  vue  des  pratiques  horticoles.  La  multiplication 
fies  plantes  cultivées  par  les  horticulteurs  se  fait  par  des 
|)rocédés  assez  variés,  parmi  lesquels  les  Semis  figurent 
avec  un  rôle  particulier.  C'est  eu  recourant  aux  Semis 
que  l'on  se  procure  les  races  ou  variétés  nouvelles, 
tandis  que  la  multiplication  par  boutures,  marcottes,  etc., 
tend  à  les  perpétuer  sans  altération.  Ces  derniers  pro- 
cédés sont  mentionnés  à  des  artiijcs  spéciaux  (MAncor- 
TACE,  BouTiJiiE,  GnEiFK).  L'iiorticultcur  qui  se  propose 
d'exécuter  des  Semis  doit  se  préoccuper  du  dioix  des 
uraines  d'après  les  principes  indicpiés  ci-dessus  pour 
les  Semis  en  agriculture.  Les  graines  l'evêtues  de  noyaux 
ne  germeraient  que  très-lentement  si,  avant  de  les  s(i- 
mer,  on  ne  les  préparait  par  un  proc'^dé  nommé  slralifi- 
ralion  (voyez  Semis,  arboriculture).  Les  Semis  à  la  volée 
s'exécutent  aussi  en  horticulture,  mais  sur  des  étendues 


plus  restreintes  qu'en  agriculture.  On  sème  en  lignes  les 
plantes  qui  ont  besoin  d'être  sarclées  et  binées.  On  nomme 
semis  en  poquets  ou  en  potets  ceux  qui  consistent  à 
creuser  des  trous  à  des  distances  et  à  une  profondeur 
déterminées  par  la  nature  de  la  plante;  on  y  dépose  la 
semence  ;  on  recouvre  avec  la  terre  déplacée;  un  j^eu  plus 
tard  on  butte,  en  relevant  autour  de  la  jeune  plante  la 
terre  environnante.  Les  Semis  de  sauvagi'ons,  d'arbres 
fruitiers  en  pépinière  se  font  souvent  à  l'automne.  On 
répand  les  pépins  ou  les  graines  à  la  volée,  et  on  les  en- 
terre à  0"',U3.  Les  noyaux  se  placent  un  à  un  aux  dis- 
tances voulues,  et  s'enfouissent  à  0"',00.  Pendant  les 
gelées,  on  couvre  le  sol  de  la  pépinière  avec  de  la  paille  ■ 
ou  des  feuilles.  Les  plantes  délicates  se  sèment  en  pots, 
avec  des  précautions  appropriées  à  leur  nature.  —  Con- 
sulter :  le /youjan/i»(er.  Al).  F. 

Semis  (Arboriculture).  —  La  question  des  Semis  va 
être  considérée  surtout  au  point  de  vue  du  semis  des 
plantes  ligneuses  dans  les  pépinières.  Ici  comme  ail- 
leurs, le  succès  des  semis  dépend  de  la  bonne  constitu- 
tion des  graines,  de  leur  mode  de  récolte,  de  prépara- 
tion et  de  conservation,  de  l'époque  des  semis,  de  la 
nature  et  de  la  préparation  du  sol,  du  mode  d'ensemen- 
cement. Pour  qu'une  graine  puisse  germer,  il  faut 
qu'elle  ait  reçu  une  bonne  conformation  sur  la  plante 
mère,  et  surtout  qu'elle  ait  été  fécondée.  Ainsi  chaque 
graine  doit  olVrir,  bien  conformée,  une  tunique  et  un  em- 
bryon et  être  parvenue  à  un  degré  convenable  de  matu- 
rité. Cette  maturité  se  reconnaît  à  ce  que  le  fruit  qui 
renferme  la  graine  a  acquis  tout  son  développement,  et 
qu'il  se  détache  naturellement  de  l'arbre.  Pour  le  plus 
grand  nombre  des  espèces,  le  moment  de  cette  maturité 
arrive  à  l'automne.  Il  en  est  un  plus  petit  nombre  dont 
les  graines  se  disséminent  en  mai  (orme),  en  juin  (gro- 
seilliers), en  juillet  (cerisiers),  en  août  (arbres  fruitiers 
à  noyau). 

Préparation  et  conservation  des  graines.  —  Les  se- 
mences, récoltées  fraîches  et  présentant  le  degré  conve- 
nable de  maturité,  reçoivent  un  mode  de  préparation  et 
de  conservation  qui  varie  en  raison  de  leur  nature.  On 
peut,  sous  ce  point  de  vue,  les  partager  en  trois  séries: 
fruits  à  péricarpe  sec;  fruits  à  pépins,  en  baies  et  à 
noyau;  fruits  à  osselets. 

Les  semences  à  péricarpe  sec,  comme  celles  du  frêne, 
du  chêne,  du  hêtre,  du  châtaignier,  de  l'érable,  du  ro- 
binier, du  charme,  etc.,  ne  reçoivent  aucune  prépara- 
tion ;  immédiatement  après  leur  récolte,  on  les  étend 
spacieusement  dans  des  endroits  aérés,  où  on  les  remue 
souvent  pour  les  faire  sécher  et  leur  donner  un  dernier 
degré  de  maturité.  Les  semences  qui,  en  se  détachant  de 
l'arbre,  conservent  leur  péricarpe,  comme  celles  des 
pins  et  sapins,  de  l'acacia,  etc.,  ne  doivent  être  extraites 
de  leur  enveloppe  qu'au  moment  même  de  l'ensemence- 
ment; elles  s'en  conservent  beaucoup  mieux.  Quand  elles 
sont  sullisamment  desséchées,  on  les  place,  jusqu'au 
moment  de  leur  mise  en  terre,  dans  un  endroit  ni  trop 
sec  ni  trop  humide,  abrité  de  la  lumière  et  des  brus- 
ques changements  de  températui'e.  Les  semences  des 
fruits  à  pépins,  en  baies  et  à  noyau,  doivent  d'abord  être 
débarrassées,  par  plusieurs  triturations  et  lavages,  de  la 
plus  grande  partie  de  la  pulpe  charnue  qui  les  recouvre; 
après  quoi  on  les  étend  dans  un  endroit  spacieux  et 
aéré,  où  on  les  remue  souvent.  Lorsqu'elles  sont  bien 
sèches,  on  les  place,  jus(|u'au  moment  de  l'ensemence- 
ment, dans  un  endroit  semblable  à  celui  que  nous  avons 
indi((aé  pour  les  graines  à  péricarpe  sec.  Quant  aux 
fruits  à  osselets,  comme  ceux  des  aubépines,  des  ali- 
ziers,  etc.,  ils  sont  mis  en  tas,  en  plein  air,  immédiate- 
ment après  leur  récolte;  puis  on  les  remue  de  temps  en 
temps,  aliii  d'empêcher  qui;  la  fermentation  qui  se  déve- 
loppe ne  d(Uruise  la  faculti;  germinaiive  des  graines.  Ou 
les  laisse  ainsi  pendant  tout  l'hiver;  au  printemps  sui- 
vant, lorsque  la  pulpe  est  en  partie  détruite,  on  enterre 
juscpi'au  niveau  du  sol  un  vase  ou  un  tonneau  défoncé 
par  11!  haut,  puis  on  y  place  ces  semences  en  les  mélan- 
geant avec  une  petite  quantité  de  terreau  consommé. 
On  les  abandonne  dans  cet  état  pendant  l'été  et  l'hiver 
qui  suivent.  Vers  la  fin  de  mars,  ces  graines  commen- 
cent à  germer,  et  c'est  alors  ([u'on  les  confie  à  la  terre. 
L'expérience  a  démontré  qu'eu  les  semant  dès  le  prin- 
temps qui  suit  leur  récolte,  quchpies-unes  se  développent 
seules  pendant  l'été  même,  mais  que  le  plus  grand 
nombre  ne  gernu'nt  que  l'année  suivante.  Or,  ii  cette 
époque,  le  terrain  pri'piu'i;  depuis  un  an  est  en  mauvais 
état,  il  ne  donne  lieu  ((u'à  uni;  vi';gétation  chétive;  d'un 
autre  coté,  ce  mode  d'ensemencement  deviendrait  plus 
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coûteux  que  le  premier,  car  le  sol  sera  occupé  pendant 
deux  années  au  lieu  d'une. 

A  l'aide  de  ces  procédés,  les  graines  peuvent  être  con- 
servées, sans  souffrir  sensiblement,  jusqu'au  moment  de 
leur  ensemencement;  toutefois  le  laps  de  temps  qui 
s'écoulera  depuis  leur  récolte  jusqu'à  leur  mise  en  terre 
ne  pourra  pas  dépasser  une  certaine  limite  qui  varie 
suivant  les  espèces  entre  1  et  24  mois  et  au  delà  de 
laquelle  elles  perdraient  leur  faculté  germinatiye.  Lors- 
qu'on sera  obligé  de  semer  des  graines  un  peu  vieilles, 
on  pourra,  pour  détremper  leur  enveloppe  et  hâter  leur 
germination,  les  laisser  séjourner  pendant  5  à  C  heures 
dans  de  Peau  à  laquelle  on  aura  ajouté  du  sel  marin 
dans  la  proportion  de  15  grannnes  par  litre  d'eau.  (]e 
Bel  marin  sfimulcra  l'énergie  vitale  de  l'embryon  en- 
gourdie par  Tfige. 

Époque  des  semis.  —  Quant  à  l'époque  la  plus  favo- 
rable pour  les  semis  des  plantes  ligneuses,  sauf  les  cas 
particuliers  mentionnés  ci-dessus,  la  nature  nous  indique 
qu'en  général  on  devra  les  confier  à  la  terre  aussitôt 
qu'elles  se  détachent  d'elles-mêmes  des  arbres. 

Toutefois  la  nature  du  sol  et  d'autres  circonstances, 
telles  que  la  rigueur  de  l'hiver  et  la  présence  des  uni- 
maux  rongeurs,  viennent  singulièrement  modifier  cette 
règle.  En  effet,' si  le  sol  de  la  pépinière  est  d'une  nature 
argileuse,  les  graines  resteront  longtemps  exposées,  avant 
leur  germination,  à  l'influence  nuisible  de  riiumidité 
surabondanteque  présentent  ces  terrains  pendant  l'hiver, 
et  pourriront  souvent.  D'un  autre  côté,  il  est  certaines 
semences  qui,  comme  celles  des  châtaigniers,  ne  peuvent 
supporter,  sans  être  désorganisées,  l'action  des  gelées. 
Enfin  les  grosses  graines,  comme  celles  du  marronnier, 
du  chêne,  du  hêtre,  du  noyer,  etc.,  sont  exposées  à  être 
complètement  détruites  par  les  animaux  rongeurs.  Les 
terrains  du  Midi  et  les  sols  très-légers  du  Nord,  exposés 
dès  le  printemps  à  la  sécheresse,  offrent  dom'  seuls  plus 
d'avantage  pour  les  semis  d'automne.  Pour  éviter  les  in- 
convénients de  conservation  des  graines  que  présentent 
les  ensemencements  du  printemps,  on  devra  avoir  re- 
cours à  la  stratification. 

La  stratilicalion  consiste  dans  l'opération  suivante  : 


Fig.  2073.  —  Graines  stratifiées  à  la  surface  du  sol.  —  .\,  couclic  do 
sable  ou  de  terre  légère;  —  B,  couche  de  paille  longue;  —  C,  pot 
renversé  servant  d'abri  ;  —  D,  rigole  circulaire  pour  l'écoulement 
des  eaux. 


lorsque  les  semences  ont  été  récoltées  et  préparées  avec 
les  soins  f|uc  nous  avons  prescrits,  on  les  dépose  sur  le 
sol,  en  plein  air,  en  les  niiHangeant  avec  du  sable  fin  ou 
de  la  terre  l''j;èr«',  plutôt  sèilie  (in'himiide.  On  en  forme 
une  sorte  de  monticule  qu'on  place  autant  ([ue  possible 


Fig.  2(;7-l.  —  Graines  str.ilili'is  il.ms  un  v.isi-  <'nlcrré.—  A,  vase 
conlenaul  lus  grauius;  —  B,  butlo  du  terre. 

sur  \)n  terrain  élevé  pour  que  les  eaux  n'y  si'journeut  p.is 
On  n-coiivrc,  le  tout  avec  une  cduclie  de  ^^al)lc•  ou  de 
toirf  li'g('i-e  et  avec  une  [ii'iitc  coucIk!  de  paillit  longue 
disposée  comme  l'indique  la  ligure  '2073.  C'e.^t  lu  blra- 


tification  à  la  surface  du  sol.  Elle  peut  être  employée  pour 
les  grandes  quantités  de  graines;  quand  on  en  aura  peu, 
on  les  disposera  dans  un  vase  qu'on  enterrera  en  le 
surmontant  d'une  petite  butte  de  teiTe  de  manière  à  en 
écarter  les  eaux  [fig.  '■2674).  On  a  conseillé  de  stratifier  les 
graines  dans  des  caves  ou  dans  des  celliers  abrités  de  la 
gelée;  mais  la  température  y  étant  plus  élevée  qu'en 
plein  air,  la  germination  s'y  trouve  trop  hâtée,  et  il  de- 
vient nécessaire  de  pratiquer  l'ensemencement  avant  les 
dernières  gelées  printanières,  qui  peuvent  alors  désor- 
ganiser complètement  les  graines.  Dans  le  cas  ordinaire, 
c'est  au  printemps  qu'on  met  en  terre  les  graines  strati-, 
fiées.  Les  petites  graines  sont  semées  avec  le  sable  qui 
les  entoure;  les  grosses  en  sont  débarrassées. 

Nature  du  sol.  —  On  doit,  quant  à  la  nature  du  sol  qui 
convient  le  mieux  pour  les  semis  et  l'éducation  des  arbres, 
préférer  à  tous  les  autres  les  terrains  de  consistance  et 
de  fertilité  moyennes,  ceux  auxquels  on  donne  le  nom 
de  silicéo-argileux  ou  terres  franches.  Nous  exceptons 
cependant  la  plupart  des  espèces  à  feuilles  persistantes 
et  quelques  espèces  à  feuilles  caduques,  qui  exigent  la 
terre  de  bruyère  (voyez  Pépinière). 

Préparation  du  sol. —  La  préparation  du  terrain  pour 
les  Semis  exige  quelques  soins  particuliers.  Outre  le  dé- 
foncement  uniforme  donné  comme  première  préparation 
à  toute  la  surface  de  la  pépinière,  les  espaces  destinés  à 
être  ensemencés  devront  recevoir  un  labour  au  moment 
même  de  l'ensemencement,  afin  que  la  surface  soit  bien 
pulvérisée  et  rendue  perméable  à  l'air  et  aux  premières 
racines  des  jeunes  arbres.  Bien  qu'en  général  le  terrain 
des  pépinières  doive  être  maintenu  dans  un  état  de  fer- 
tilité moyenne,  la  surface  du  sol  destiné  au  Semis  doit 
être  bien  fumée.  Il  semble  que  les  arbres  aient  besoin, 
pendant  leur  premièrejeuncsse,  d'une  nourriture  abon- 
dante, facile  à  puiser,  en  rapport  avec  la  délicatesse  de 
leurs  organes,  tandis  que,  plus  tard,  alors  qu'ils  ont  ac- 
quis plus  de  vigueur,  ils  se  contentent  d'une  nourriture 
moins  bien  préparée,  plus  difficile  à  absorber.  Nous 
exceptons  de  ce  qui  précède  les  terres  de  bruyère,  qui, 
dans  aucun  cas,  ne  doivent  recevoir  de  fumure. 
Mode  d'ensemencement.  —  Nous  avons  à  examiner 
successivement  la  manière  de  répandre  les 
semences  sur  le  sol,  la  profondeur  à  laquelle 
elles  doivent  être  enterrées,  les  procédés  à  em- 
ployer pour  les  recouvrir.  Deux  procédés  sont  usi- 
tés :  le  Semis  à  la  volée  et  le  Semis  en  ligne. 
L'ensemencement  à  la  volée  est  généralement  pré- 
féré, comme  le  plus  prom|>t,  pour  les  semences 
dont  la  grosseur  ne  dépasse  pas  celles  du  hêtre. 
Pour  cela  on  unit  bien  la  surface  du  sol  avec  un 
râteau,  puis  on  y  répand  la  semence  à  la  main, 
le  plus  régulièrement  possible,  et  à  des  distances 
l)roportionnées  au  développement  que  doivent 
prendre  les  jeunes  plantes.  Les  graines  plus  volu- 
mineuses,ycompriscellesdu  hêtre, sont  pluscon- 
vcnablement  semées  en  ligne.  Dans  ce  cas,  on 
trace  sur  la  plate-bande,  avec  la  binette,  de  petits 
rayons  parallèles  entre  eux  à  des  distances  en  rap- 
port avec  le  développement  qu'acquerra  le  jeune 
plant,  puis  on  y  répand  les  semences  le  plus  régu- 
lièrement possible;  les  graines  se  trouvent  ainsi 
plus  uniformément  es]iacées,  et  surtout  ])lus  régulièrement 
enterrées.  Lu  profondeur  h  hiquelle  les  semence.' doivent 
être  placées  dans  la  terre  demande  à  être  examinée  avec 
attention.  On  sait  (jue  l'air  et  l'eau  sont  indispensables  à 
la  germination  des  graines;  celles-ci  doivent  donc  être 
enterrées  de  manière  à  recevoir  l'influence  de  ces  deux 
agents.  Le  tableau  suivant  riînferme  une  série  de  graines, 
depuis  la  plus  petite  jusqu'à  la  plus  grosse,  avec  l'indi- 
cation de  la  profondeur  à  laquelle  chacune  d'elles  doit 
être  entcrn  e,  d'après  son  volume  et  la  quantité  d'eau 
qu'elle  a  besoin  d'absorber  : 
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Toutefois  ces  imlications  varient  en  raison  de  la  natnro 
du  sol.  Ainsi,  dans  uiu'  terre  argileuse  très-compacte, 
les  mêmes  graines  devront  être  placées  plus  superfi- 
ciellement, parce  que  ce  terrain  est  toujours  plus  hu- 
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mide.  Dans  un  sol  très-lôger,  dans  un  sol  siliceux,  elles 
sont  placées  plus  profondumont,  parce  que  ce  terrain 
est  plus  p'^rinéable  à  l'air.  Les  graines  ayant  été  répan- 
dues sur  'à.  terre,  on  doit  Jes  recouvrir.  Sur  celles  qui 
ont  été  scTiéeb  à  la  volée,  on  répandra  de  la  terre  bien 
pulvérisée,  de  manière  à  les  enterrer  à  une  profondeur 
en  rapport  avec  leur  vokuuc.  Pour  les  graines  semées  en 
ligne,  à  un  degré  de  profondeur  convenable,  il  suffira 
d'abattre  avec  "le  dos  du  râteau  le  sommet  de  cliaqae 
crête  formée  par  les  sillons, de  telle  sorte  que  la  surface 
du  terrain  soit  bien  nivelée.  Les  semences  étant  ainsi 
recouvertes,  on  devra  plomber  le  sol,  c'est-à-dire  le  tasser 
légèrement  sur  les  graines,  avec  le  dos  de  la  pelle  ou  avec 
une  sorte  de  batte.  Ce  plombage  est  surtout  utile  pour 
les  terrains  légers.  Dans  les  terres  compactes  il  est  moins 
nécessaire,  et  l'on  ne  devra  plomber  que  très-légèrement. 
Enfin,  après  le  plombage,  on  répandra  à  la  surface  du 
sol  une  couche  très-mince  de  paille  en  décomposition,  de 
feuilles  sèclies  ou  de  fumier  usé.  Cette  couverture  sera 
comprise  dans  l'épaisseur  de  la  couche  qui  doit  être 
placée  sur  chaque  sorte  de  graines.  Pour  les  Semis 
effectués  en  terre  de  bruyère,  on  y  emploiera  avec  succès 
la  mousse  hachée. 

Après  ces  diverses  opérations,  depuis  le  moment  où  les 
graines  germent  jusqu'à  celui  du  repiquage,  il  n'y  a 
d'autres  soins  à  prendre  que  d'empêcher  l'envahissement 
des  plantes  nuisibles,  et  d'elTectuer  après  le  coucher  du 
soleil  quelques  arrosements  pendant  les  grandes  séche- 
resses. A.  DU  Br. 

SEMNOPITHÈQUE  (Zoologie),  Semnopilhecus,  Fr.  Cu- 
vier,  du  grec  se  m  nos,  vénéré,  et  ptthècos,  singe,  allusion 
au  culte  que  reçoit,  dans  l'Inde,  une  espèce  de  ce  genre 
et  aux  allures  graves  de  ces  singes  comparativement  à 
celles  des  Cercopithèques. —  Genre  do  Mammifères  qua- 
drumanes de  la  famille  des  Singes,  tribu  des  S.  de  l'ancien 
continent,  assez  voisins  des  Gibbons  et  des  Cercopithè- 
ques ou  Guenons.  Ils  ont  à  la  dernière  dent  molaire  in- 
férieure 5  tubercules  dont  un  plus  petit  qui  n'existe  pas 
chez  les  Cercopithèques;  le  Croo,  espèce  de  Semnopithè- 
ques  deJava(i).  coma(M5,Desm.),  n'a  pas  non  plus  ce  cin- 
quième tubercule  ;  leurs  canines  sont  courtes,  surtout  en 
haut;  leur  régime  est  exclusivement  végétal  et  leur  es- 
tomac très-allongé  et  compliqué  de  renflements  multi- 
ples qui  rappellent  un  peu  celui  des  Ruminants.  Leurs 
fesses  sont  calleuses  comme  cela  existe  chez  les  Cerco- 
pithèques. Les  formes  des  Semnopithèques  sont  élan- 
cées et  sveltes;  leur  queue  très-longue,  habituellement 
relevée  sur  le  dos,  constitue  un  ornement  gracieux. 
Leur  caractère,  moins  pétulant  que  celui  des  Cercopi- 
thèques, donne  à  leurs  mouvements  plus  de  lenteur  et  de 
dignité.  L'Asie  orientale  et  les  îles  qui  en  dépendent 
sont  les  régions  peuplées  par  les  Semnopi'îièques.  L'Inde 
continentale  en  nourrit  4  ou  5  espèces,  dont  les  plus  re- 
marquables sont  VEntelle,  le  Naslque  et  le  Duuc  (voyez 
ces  mots).  Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire  divise  en  4  groupes 
les  espèces  de  Semnopithèques  qu'il  a  eu  occasion  d'obser- 
ver dans  les  collections  du  Muséum  d'hist.  nat.  de  Paris  ; 
les  uns,  comme  le  Doue,  ont  les  poils  du  dessous  de  la 
tête,  à  paitir  du  front,  courts  et  diiigés  en  arrière; 
d'autres,  comme  l'Entelle,  les  ont  divergents  à.  partir  d'un 
point  central  et  couchés;  d'autres  les  ont  relevés  et  ceux 
de  devant  arqués  vers  la  face;  d'autres  enfin  ont  sur  la 
tête  de  longs  poils  redressés  en  huppe.  —  Consulter 
P.  Gervais,  Hist.  nat.  des  Mammifères.  An.  F. 

SEMOIll  (Agriculture).  —  La  plus  grande  partie  des 
travaux  d'ensemencement  de  l'agriculture  française  se 
font  à  la  main.  Souvent  on  nomme  semoir  le  grand  ta- 
blier de  toile  dont  se  revêt  le  semeur  et  qui  contient  la 
semence  où  il  puise  chaque  poignée  de  graines.  On  ré- 
pand le  grain  à  la  volée  ou  en  lignes,  et  on  l'enterre  à 
la  charrue,  à  la  herse  ou  au  rouleau.  Mais  l'habileté  du 
semeur  a  sur  le  résultat  de  l'opération  une  influence 
décisive,  et  quelque  habile  qu'il  soit,  une  partie  de  la 
semence  est  toujours  perdue.  Cetie  perte  résulte  de  ce 
que  la  graine  est  trop  ou  trop  peu  enterrée,  de  ce  qu'elle 
est  inégalement  disséminée,  de  ce  qu'imparfaitement 
recouverte  elle  est  dévorée  par  des  animaux.  L'emploi 
d'un  appareil  mécanique  peut  donner  à  cette  opération 
agricole  plus  de  rapidité  et  plus  de  précision.  On  prétend 
que,  dès  le  second  siècle  avant  Jésus-Christ,  les  Chinois 
apprirent  de  Tchao-Knuo  l'usage  du  léou  ou  semoir  mé- 
canique. Les  Européens  ont  été  plus  tardifs,  car  on  ne 
trouve  aucune  trace  d'un  pareil  instrument  chez  les 
anciens  ni  au  moyen  flge.  Vers  le  milieu  du  xvii»  siècle, 
l'Espagnol  José  de  Lurat(!llo  inventa  un  instrument 
mécanique  pour  pratiquer  l'ensemencement.  C'était  une 


charrue  pourvue  d'un  appareil  propre  à  semer  et  d'un 
autre  appareil  disposé  pour  herser  en  même  temps.  Un 
Italien,  Giovanni  Cavallina,  est  cité  comnif  ayant, 
quelques  années  plus  tard,  imaginé  aussi  une  rrachir.t; 
à  semer.  Il  eut  pour  successeurs  dans  cette  ^'Oie  ses 
compatriotes  :  le  marquis  del  Borro  (1009)  et  \r  V.  Lana 
(1070).  Au  milieu  du  siècle  suivant,  Duhamel  du  Mon- 
ceau fit  connaître  en  France  une  machine  à  semer  ou 
semoir  inventée  en  1730  par  l'Anglais  Jethro  Tull. 
Dans  le  même  temps,  le  semoir  de  l'Espagnol  Patullo, 
perfectionné  par  le  fermier  anglais  Coke,  prenait  rang 
dans  la  pratique  agricole  de  l'Angleterre  où  se  sont  suc- 
cédé depuis,  jusqu'à  nos  jours,  les  semoirs  d'Arbuthnot, 
de  Duckett,  de  Garrett.  de  Hornsby,  de  Smith,  de 
Barrett,  de  Bail,  de  Croskill,  de  Fowler,  etc.  Le  premier 
semoir  d'invention  française  parut  en  1830,  c'est  celui 
de  Hugues  (de  Bordeaux).  Bientôt  après  de  Valcourt 
apporta  de  nouveaux  perfectionnements  au  semoir  de 
Patullo  déjà  amélioré  par  Coke.  De  Dombasle  donna 
peu  de  temps  après  à  l'agriculture  un  semoir  remar- 
quable par  sa  simplicité  et  ses  mérites  pratiques  et  qui 
n'est  pas  oublié  même  aujourd'hui  que  se  sont  produits 
tour  à  tour,  en  France,  les  semoirs  mécaniques  d'Ar- 
melin,  de  Bella  (semoir  de  Grignon),  de  Jacquet -Robil- 
lard,  de  Barrault,  de  Crespel-Dellisse,  de  Fiévet,  de 
Dubron,  de  Rédier,  de  Bréval,  de  Villard,  de  G.  Ha- 
moir,  etc.  Chaque  pays  agricole  a  ainsi  produit  sa  série 
plus  ou  moins  nombreuse  de  semoirs  mécaniques,  et  ce 
fait  seul  indique  que  nulle  part  on  n'a  trouvé  un  instru- 
ment qui  remplisse  parfaitement  le  but  proposé.  Ce  ré- 
sultat étonnera  peu  les  personnes  qui  réfléchiront  aux 
conditions  que  doit  remplir  un  bon  semoir  mécani(|ue  : 
\°  semer  à  volonté  en  lignes  ou  à  la  volée;  2»  exiger 
assez  peu  de  tirage  pour  que  l'apiiareil  marche  à  raison 
de  60  à  70  mètres  par  minute;  3"  régler  à  tout  moment 
la  quantité  de  semence  répandue  sur  la  vitesse  avec  la- 
quelle marche  le  semoir;  4°  répandre  la  semence  très- 
régulièrement  en  proportions  précises,  mais  variables  à 
volonté;  5"  répandre  à  volonté  et  avec  la  même  perfec- 
tion toutes  les  graines,  depuis  les  plus  fines  jusqu'aux 
pins  grosses;  6°  suspendre  et  reprendre  instantanément 
et  à  volonté  l'ensemencement  ;  7"  fonctionner  sur  les 
sols  inclinés  ou  inégaux  aussi  bien  que  sur  les  sols  plats 
et  horizontaux;  8"  recouvrir  convenablement  la  semence 
après  l'avoir  déposée;  9°  présenter  à  la  fois  une  con- 
tructiou  simple  et  solide  et  un  prix  très-bas.  Tout  Se- 
moir mécanique  se  compose  nécessairement  d'un  réser- 
voir à  semence  (caisse  ou  trémie),  d'où  la  graine  s'échappe 
en  dessous  pour  se  répartir  dans  un  appareil  distribu- 
teur qui  la  répand  sur  le  sol.  Tout  ce  système  est  porté 
soit  sur  une  brouette  qui  se  conduit  à  bras  d'homme, 
soit  sur  un  train  auquel  on  attelle  un  ou  deux  chevaux. 
Le  mouvement  de  la  roue,  par  une  chaîne  sans  fin  ou  un 
jeu  d'engrenages,  fait  fonctionner  l'appareil  distributeur. 
Les  semoirs  à  cheval  sont  en  outre  très-souvent  munis 
en  avant  de  petits  socs  ou  dents  propres  à  tracer  h  s 
rayons  où  la  semence  sera  reçue  et  en  arrière  d'appareils 
propres  à  opérer  un  hersage  léger  ou  un  roulage  sur  le 
sol  ensemencé.  Enfin  il  est  des  Semoirs  qui  possèdent 
un  appareil  complémentaire  pour  répandre  sur  le  semis 
l'engrais  pulvérulent.  La  partie  du  Semoir  où  s'est  le 
plus  évertuée  l'imagination  des  inventeurs,  est  l'appa- 
reil distributeur  de  la  semence.  Cet  appareil  consiste  en 
général  en  un  cylindre  tournant  sur  lequel  le  réservoir 
laisse  couler  la  semence  par  son  propre  poids  et  sous  l'in- 
fluence du  mouvement  de  translation  du  Semoir.  Ce  cy- 
lindre, pour  recevoir,  mesurer  et  répartir  la  semenc,  e>t 
tantôt  muni  de;  cuillers  ou  poquets;  tantôt  creusé  de  ca- 
vités ou  alvéoles,  de  cannelures,  d'encoches,  elc;  tantôt 
conformé  en  cylindre  creux  souvent  divisé  à  l'intérieur 
en  capsules  ou  lanternes;  tantôt  hérissé  de  soies  en 
brosses  projetant  les  grains  comme  un  moulinet.  Parmi 
les  Semoirs  à  bras,  on  cite  celui  de  De  Dombasle,  qui 
coûte  de  50  à  00  francs;  le  Semoir  anglais,  employé  sur- 
tout pour  les  turneps;  le  Semoir  Armelin,  qui  coûte 
00  francs;  le  Semoir  Hunter,  perfectionné  par  M.  Bar- 
rault; le  Semoir  centrifuge  américain,  importé  d'Angle- 
terre en  Prusse  en  18(W  et  encore  presque  inconnu  en 
France.  Il  pèse  3  kilogr.,  coûte  environ  40  francs  et  per- 
met à  un  homme  d'ensemencer  8  à  10  hectares  par 
jour.  Parmi  les  Semoirs  à  cheval,  on  peut  citer  celui  de 
De  Dombasle,  qui  revient  à  280  francs;  celui  de  Grignon, 
de  2()5  francs;  celui  de  Garrett,  qui  va  jusqu'à  400  francs, 
mais  peut  servir  pour  toutes  les  graines  et  sème  à  toutes 
les  distances,  etc.  Je  me  borne  à  donner  ici  les  figures 
d'un  Semoir  à  bras  et  d'un  Semoir  à  cheval. 
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Le  Semoir  à  bras  représenté  ci-dessous  est  le  Semoir  à 
Ijras  de  Dombasie,  nommé  aussi  Semoir  n  brouette.  La 
caisse  ou  réservoir  à  semence  est  en  P;  une  seconde 
caisse  0  renferme  l'appareil  distributeur.  Une  coulisse  L 
v.uiable,  située  vers  le  bas  de  la  première  caisse,  laisse 


F.^',  iO'ô.  Semoir  à  bras  de  Dombasie  vu  de  profil 


Fig.  26~ij.  Coupe  longitudinale  du  Semoir  à  bras  de  Dombasie,  montrant 
sa  construction  intérieure. 

passer  la  graine  de  P  en  O.  Devant  cette  coulisse  est 
placé  un  cylindre  très-court  G,  sorte  de  disque  eu  métal 
sur  la  circonférence  duquel  on  place  à  volonté  de  petites 
cuillers  ou  poquets  en  cuivre  K, qui  reçoivent  la  semence 
et  vont,  par  le  mouvement  de  rotation  du  disque  G,  la 
verser  dans  un  conduit  15  qui  la  mène  jusqu'au  sol.  Le 
mouvement  de  rotation  est  obtenu  par  une  chaîne  sans 
fin  S  qui  lie  la  poulie  L  de  la  roue  .N  avec  la  poulie  H 
du  disque  à  cuillers.  Le  prix  de  ce  semoir  ne  dépasse  pas 
00  francs. 
La  troisième  figure  do  cet  article  représente  le  Semoir 


?X^ 


l'i;,'.  2')"7.  —  .Semuir  .'»  s-iit 


à  cheval  de  Jacquot-Robillard.  Cet  appareil  mécanique 
est  poité  sur  trois  roues  h  peu  pr(?s  égales,  une  en  aNaiit 
et  d(!ux  en  arrière.  La  caisse  ou  réservoir  ?i  seiu'Mirc 
verse  les  graines  par  sept  roidisses  dont  le  calibre  varie 
à  volonté,  dans  se[it  tubes  descendant  en  deux  rangées 
vers  le  sol.  Chatpic  tube,  à  son  exlrémiti-  infiTii'ure,  (•><t 
nrnnj  anti'ri'jun'nicnt  d'un  petit  sor  adhi'-r'iit  qui  ouvre 
la  terre  pour  recevoir  la  semeuce.  Le  prix  de  cet  instru- 


ment est  de  280  francs.  —  Consulter  ;  Encyclop.   de 
VAqric,  article  .Sewoi;*.  Ad.  F. 

SEMOULE  (Économie  domestique),  Semola  des  Ita- 
liens. —  Pâte   faite  avec  le   gruau   de  farine   de  blé, 
comme  le  fermjce//e,mais  divisée  en  petits  grains  comme 
du  millet.  On   on    fait   des  potages,  de» 
gâteaux,    etc.,   comme  avec   les  autre* 
pâtes  d'Italie. 

SEMPEIWIVUM  (Botanique).  —  Nom 
latin  de  la  Joubarbe. 

SÉNÉ    (Botanique    médicale).  —  On 
donne    ce   nom  à  plusieurs  espèces   de 
plantes  du  genre  Casse  (voyez  ce  mot), 
de  la  famille  des  Légumineuses ,   et  que 
Linné  avait  confondues  sous  le  nom  diï 
Cassia  senna.  Ces  espèces  qui  ont  été 
distinguées  par  les  botanistes  modernes 
sont  :  1°  le  Cas.  acutifoUa .  Delile,  ar- 
buste  peu    élevé,   à  tige   ligneuse,    ra- 
meuse, feuilles  pennées  sans   impaire, 
fleurs  jaunes  ,  en  grappes  pédonculées  et 
axillaires;  fruits  (dits /"oZ/icu/es)  plans, 
elliptiques.    Egypte,    Nubie;    '2°  le  Cas. 
obovala,  Colladon,   arbuste  plus  petit, 
fleurs  d'un  jaune  pâle,  en  petites  grappes; 
gousses    ou    follicules   très- comprimés, 
'i'hébaide,  Sénégal,  Syrie;  3°  Cas.  œlhio' 
pica,  Guib.,  à  gousses  planes,  réniformes, 
arrondies,  contenant  3  à  5  graines;  Nu- 
bie, Fc'zzan,  Tripoli;  4°  Cas.  lanceolala, 
Forsk.,  il  ressemble  au  premier;  fleui'* 
jaunes  en  grappes  terminales,  follicules, 
allongés,    étroits;   Arabie.     Ces   plantes 
fournissent  tout  le  Séné  que  le  commerce 
apporte  en  Europe,  et  que  l'on  distingue, 
généralement  en  5  variétés  commerciales  : 
1"  S.  de  la  Palte,  variété  la  plus  répan- 
due et  la  plus  estimée,  tirée  du  C.  acu^ 
tifolia;  2"  S.  de  Tripoli,  moins  estimé, 
produit  par  le  C.  œlhiopica  :  3°  S.  d'Arabie,  de  tVoka 
ou  de  la  Pique,  dont  les  follicules  jaunissent  rapide- 
ment, tiré  du  C.  lanceolata;  i"  S.  de  Syrie  ou  d'Àlep, 
à  folioles  ovales,  très-obtuses,  i)rovenant  du  C.  obovala: 
enfin  5"  le  S.  de  l  Inde ,  à  folioles  d'un  beau  vert  qui 
bientôt  devient  jaune;  il  provient  aussi  du  C.  lanceo- 
lata,  mais  cultivé  dans  l'Inde.  Les  Sénés  sont  souvent 
sophistiqués,    surtout  celui  de  la  Palte,  avec  une  espèce 
du  genre  Cijnandie  (Apocynées)  très-irritante. 
.  Lassaigne  et  FencuUc  ont  trouvé  dans  le  Séné  de  la 
Palte,  un  principe  nouveau  qu'ils  ont  nommé  catliar- 
line  et  qui  parait  être  le  prin- 
cipe purgatif;  il  est  d'un  jaune 
rougi'âtre,  d'une  saveur  amère, 
nauséabonde.  C'est  aux  méde- 
cins arabes  qu'est  due  la  con- 
naissance des  projiriétes  pur- 
gatives du  Séné.  Administrés 
en  infusion  â  la  dose  de  8  à 
10  grammes,  les  fruits  (folli- 
cules), les  pétioles,  les  folioles 
purgent   très -bien,   mais  en 
donnant    quel((uefois  des  co- 
lifiucs    douloureuses    et    des 
nausées,  l'our  parer  à  cet  in- 
convénient, on  lui  associe  un 
purgatif  plus  doux  tel  que  la 
niaiine  ou  une  substance  aro- 
matique   carminative   comme 
les  fruits  d'anis  ou  do  curian- 
dre.  Les  autres  modes  d'adini- 
nisiKitinn,  décoction,  poudre, 
extrait,  sont  peu  usités. 

SÉM'.niEltK     (Botanique), 
Sirneliiera,  Poir.,  dédié  h  Sénc- 
bier,  physiolnuiste  genevois. — 
j  If,]  (Jenre  de  la  famille  des  Cru- 

cifères, type  de  la  tribu  des 
Sënebièrées ,  formé  de  plantes 
herbacées  do  l'Europe  centrale  et  des  p:iys  chauds,  à 
petites  fleurs  blanches,  en  ;;rappes,  opposées  aux  feuilles  ; 
calice  â  i  s'''pales,  (i  (''tamines;  silicule  faiblement  com- 
primi'-e,  Ji  'j  loges  monosperiues.  l^;\  S.  pennatiftde  {S.pen- 
nalifida,  I).  C.,  I.epidium  dtdt/mnni.  Lin.)  a  une  saxcur 
pf)ivri'e  et  un  peu  |)iqu:uite.  Bosr  avait  conseillé  de  la 
cultiver  c(iu)me  salade.  Elle  est  cunnue  àSaint-Uomingue 
sous  le  nom  do  cresson  des  savanes. 
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Fig.  2678.  —  Séneçon 
iacobée. 


SÉNEÇON  (Botanique),  Senecio,  Lin.  —  Genre  de  la 
famille  des  Composées,  type  delà  tribu  des  Senecwmdees 
et  de  la  sous-tribu  des  'Sénécionées,  extrêmement  nom- 
breux, puisqu'il  ne  comprend  pas  moins  de  596  espèces 
dans  le  Prodromus  de  De  Candolle  ;  elles  sont  dispersées 
sur  toute  la  surface  du  globe.  Toutes  herbacées,  à  feuilles 
alternes,  ces  espèces  se  distinguent  par  des  capitules 
solitaires,  ou  en  corymbes,  ou 
en  panicules,  disque  générale- 
ment jaune,  rarement  pourpre; 
calice  à  plusieurs  folioles  sur  un 
seul  rang,  entourées  souvent  de 
petites  écailles  avortées  formant 
une  espèce  de  calicule;  récep- 
tacle nu;  fleurs  du  rayon  à  co- 
rolle ligulée,  celles  du  disque 
l'ont  tubulée;  akènes  couronnés 
par  une  aigrette  simple,  molle 
et  sessile.  Parmi  la  multitude 
des  espèces  connues,  nous  cite- 
rons quelques-unes  de  celles  qui 
sont  indigènes  :  le  «S.  commun 
{S.  vulgaris.  Lin.),  plante  an- 
nuelle de  tous  les  lieux  cultivés, 
est  remarquable  par  la  mollesse 
de  toutes  ses  parties ,  presque 
charnues;  sa  lige  droite,  haute 
de  0"',30  à  0'",35,  porte  des 
feuilles  épaisses,  embrassantes  ; 
fleurs  petites,  nombreuses,  jau- 
nes, toutes  formées  de  fleurons 
tubulés.  11  passe  pour  émollient. 
Ses  graines  sont  mangées  avec 
avidité  par  les  oiseaux  de  volière, 
aussi  bien  que  ses  feuilles  char- 
nues. Le  6'.  jacobée ,  vulgaire- 
ment Jacobée,  Herbe  de  Saint- 
Jacques  {S.  jacobœa.  Lin.),  est 
une  plante  vivace  très -com- 
mune dans  les  prairies,  les  terrains  rocailleux,  le 
long  des  chemins,  dont  la  tige,  haute  de  plus  de  1  mètre, 
SG  termine  par  un  corymbe  de  capitules  jaunes,  rayonnes. 
Ses  feuilles  passaient  autrefois  pour  vulnéraires,  expec- 
torantes, etc.  Elles  ne  sont  plus  employées.  Plusieurs 
espèces  exotiques  sont  cultivées  pour  l'ornement  des  jar- 
dins; tels  sont  :  le  S.  d'Afrique  et  des  Indes  (S.  ele- 
gans.  Lin.),  du  Cap,  rendu  vivace  par  la  culture;  tige 
droite,  très-rameuse;  en  juin-août,  capitules  nombreux 
beaucoup  plus  grandes  que  dans  le  Séneçon  commun,  à 
rayons  cramoisi  clair,  roses,  lilas  ou  blancs,  disque  jaune 
doré.  Variétés  simples  de  différentes  couleurs  obtenues 
de  semis;  variétés  doubles,  multipliées  de  bouture  et  de 
graines.  Le  S.  agréable  {S.  venuslus,  Kew.,  6\  grandi- 
florus,  D.  C,  du  Cap,  à  tige  ligneuse,  est  un  arbuste 
touffu  qui  porte  de  beaux  capitules  à  longs  rayons  pour- 
pres. Le  S.  cinéraire.  S-  pourpre,  Cinéraire  des  Canaries 
(S.  cruentus,  D.  C;  Cineraria  cruenta.  L'Hérit.),  des 
Canaries;  espèce  vivace  à  feuilles  en  cœur,  vertes  ou 
purpurines,  velues  ou  cotonneuses,  donne  de  février  en 
mai  des  capitules  nombreux  à  rayon  pourpre  clair  et 
disque  pourpre  foncé.  C'est  de  cette  espèce  que  les 
floriculteurs  ont  obtenu  les  variétés  brillantes  culti- 
vées sous  le  nom  de  Cinéraires  et  qui  nous  offrent 
tant  de  belles  plantes  d'ornement.  Toutes  ces  espèces 
o  -^'î'ues  demandent  à  être  conservées  en  serre  pendant 
l'hiver. 

.  É  ÉCIOMDÉF.S  'Dntnuiquo),  Senecionideœ,  Less. — 
Grande  tribu  de  la  fauiillc  des  Composées,  dont  les 
plantes  ont  pour  caractères  principaux  :  involurrc  cyliu- 
diiqnc  .'i  folioles  unisériées,  cohérent  à  leur  base.  Capi- 
tult  s  ordinairement  radiés,  quel(|uefois  flosculcux,  fleu- 
rons hermaphrodites,  demi-fleurons  i)istillés;  akènes 
cylindri(]ues  munis  de  côtes;  aigrettes  de  i)oils  plurisé- 
riées;  demi-fleurons  et  fleurons  le  plus  souvent  jaunes. 
(;ette  tribu  a  éti-  divisée  en  8  sous-tribus,  savoir  :  l"  Los 
Sénécionées;  genres  princip.  :  séneçon,  cacalie,  doro- 
nic ,  ligulaire,  cinéraire.  2"  Les  Gnaphaliées;  genres 
princip.  :  filage,  gnaphale,  héliplère,  héltchryse.  3°  Les 
Aniheinidées;  genres  princip.  :  tanaisie,  armoise,  di- 
morpholhera,  chnisanthcme,  pyréthre,  matriraire,  san- 
toline,  diotis,  arhillée,  ptarniiqiie,  camomille.  4"  Les 
Héléniées;  genres  princip.  :  madi,  hélénie,  gaiUardie; 
5*^  Les  Tagétinées;  genre  type  :  tagetes.  H"  Les  Flaré- 
riées  genre  type  :  fïavérie.  7"  Les  llélianUiées;  gc-nres 
l'rincip.  :  hétérosperme  ,  spilanlhe,  bident,  hélianthe, 
harpalion,  coréopsis,  calliopsis,  rudbekie,  védelie,  zin- 


nie.  8"  Les  Mélampodiées  :  genres  princip.  tparlhenium, 
iva,  ambroisie,  lampourde. 
SÉNÉGA,  Seneca,  Sénéka  (Botanique).  —  Voyez  Po- 

LYGALA. 

SÉNÉGALl  (Zoologie).  —  Plusieurs  ornithologistes  et 
entre  autres  Vieillot  ont  établi  dans  le  genre  Fringille 
(Moineaux)  difl"érentes  sections  dont  une  comprend  les 
espèces  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  Sénégalis;  ils 
ont  le  bec  à  pointe  courte,  et  peu  aiguë,  paraissant  dilaté 
(vu  en  dessus)  et  un  peu  aplati  près  du  capistrum.  Les 
Sénégali  [Fringilla  senegala,  Gm.),  5.  mélanote  [Fring. 
melanotis,  Temm.),  S.  à  gorge  noire  [Fring.  atricollis, 
Vieil.),  sont  du  Cap;  le  S.  sanguinolent  {Fring.  sangui' 
notenta)  est  du  Sénégal. 

Sr.NEGRIN  (Botanique). — Nom  vulgaire  du  Fe>iwsfrec. 

SENELLE  (Botanique).  —  Nom  du  fruit  de  l'aubépine 
dans  quelques  provinces. 

SÉNEVÉ  (Botanique).  —  La  moutarde  noire. 

SEN^E  (Pèche).  —  Voyez  Seine. 

SENS  (Physiologie).  —  On  comprend  sous  ce  nom 
toutes  les  manifestations  de  la  faculté  de  sentir;  mais  les 
physiologistes  ont  dû  l'appliquer  spécialement  au  tou- 
cher, à  l'odorat,  au  goût,  à  la  vue  et  à  Vouïe  (voyez  ces 
mots).  Les  organes  affectés  à  l'exercice  de  ces  facultés 
ont  pris  le  nom  général  d'organes  des  sens.  Ils  sont  si- 
tués à  la  surface  du  corps  ou  dans  des  cavités  superM- 
cielles  et  accessibles.  A  chacun  d'eux  aboutissent  les 
extrémités  des  nerfs  spéciaux  capables  de  recevoir  les 
impressions  qu'y  produisent  les  agents  extérieurs.  Les 
nerfs  de  la  sensibilité  tactile  sont  de  beaucoup  les  plus 
nombreux  et  se  répandent  dans  la  peau,  qui  couvre  la 
surface  générale  du  corps.  Aussi  désigne-t-on  souvent  le 
sens  du  toucher  sous  le  nom  de  sens  général,  tandis 
qu'on  nomme  sens  spéciaux  les  autres  sens  localisés  dans 
des  organes  particuliers  et  animés  par  des  nerfs  qui  leur 
sont  propres.  —  Voyez  Nerveux  (système). 

SENSATION,  Sensibilité  (Physiologie).  —  Voyez  Neu- 
VEUX  (système). 

SENSITIVE  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  sous  lequel 
est  connue  généralement  une  espèce  déplantes  du  genre 
Mimosa  (voyez  ce  mot),  la  Mimeuse  pudique  [Mimosa 
pudica.  Lin.).  Elle  doit  son  nom  de  Sensitive  à  l'ex- 
trême irritabilité  de  ses  feuilles.  Originaire  des  Antilles 
et  de  l'Amérique  centrale,  où  elle  abonde,  elle  s'est  ré- 
pandue dans  les  Indes  orientales,  les  Philippines,  etc. 
Dans  nos  climats  c'est  une  plante  de  serre  et  même  de 
serre  chaude  lorsqu'on  veut  la  voir  belle  et  obtenir  des 
graines.  Ses  tiges,  hautes  de  0'",70,  sont  armées  d'ai- 
guillons épars,  crochus  ;  feuilles  bipennées  portant  cha- 
cune de  15  à  25  paires  de  folioles,  linéaires,  algues; 
fleurs  rouge-violet,  très-petites,  formant  de  petits  capi- 
tules légers.  Les  phénomènes  de  sensibilité  que  présente 
cette  singulière  plante  ont  été  l'objet  d'un  grand  nombre 
d'observations  et  de  recherches  des  savants,  et  n'ont  pas 
moins  vivement  piqué  la  curiosité  du  vulgaire  et  même 
celle  des  gens  du  monde;  nous  allons  résumer  succinc- 
tement ce  que  l'on  fait  à  cet  égard.  Si  l'on  touche  une 
feuille  de  Sensitive  ou  si  seulement  elle  reçoit  un  choc 
quelconque,  ses  folioles  se  relèvent  et  s'appliquent  l'une 
contre  l'autre;  en  même  temps  le  pétiole  commun  s'abaisse 
et  devient  pendant,  la  feuille  paraît  flétrie,  et  si  le  choc 
a  été  violent,  le  mouvement  peut  se  communiquer  aux 
feuilles  voisines.  Au  bout  d'un  certain  temps  le  pétiole 
se  relève  et  les  folioles  reprennent  leur  position  habi- 
tuelle. On  a  même  remarqué  quelquefois  des  déviations 
appréciables  dans  les  pédoncules  et  jusque  dans  les 
branches.  Mais  ces  phénomènes  si  extraordinaires  n'at- 
teignent leur  plus  grande  énergie  que  lorsque  la  plante 
est  vigoureuse  et  qu'elle  est  exposée  h  une  chaleur  hu- 
mide de  2'é"  à  25ocentigr.,  et  des  observateurs  dignes  de 
foi  ont  constaté  que  dans  les  contrées  où  elle  est  indi- 
gène, les  pas  d'un  homme  et  à  plus  forte  raison  ceux 
d'un  cheval  suffisent,  par  l'ébranlement  qu'ils  commu- 
niquent au  sol,  pour  déterminer  le  mouvement  dans  les 
feuilles  des  plantes  de  cette  espère  qui  croissent  alentour. 
Bien  plus,  Mcyer  a  observé  sur  une  Sensitive  vigoureuse 
exposée  aux  rayons  d'un  soleil  ardent,  par  une  belle 
journée,  que  certaines  folioles  se  meuvent  isolément, 
comme  si  elles  étaient  touchées  par  un  corps  étranger. 
Duhamel  avait  déjà  signalé  la  propriété  qu'ont  les  agents 
chiminues  de  produire  les  phénomènes  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Runge,  en  Allemagne,  a  repris  ces  tra- 
vaux et  a  constaté  surtout  l'action,  sur  cette  plante,  des 
arides  et  des  alcalis  plus  ou  moins  énergiques,  suivant 
leur  degré  de  concentration.  Quant  à  l'électricité,  cer- 
tains faits  observés  tendraient  à  prouver  son  action  sui 
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la  Sensitive,'  d'autres  paraîtraient  la  mettre  en  doute; 
c'est  un  travail  à  reprendre. 

Maintenant  la  science  a-t-elle  pu  découvrir  la  cause 
d'une  propriété  aussi  singulière  dans  une  plante,  à  tel 
point  qu'elle  aui^ait  'ine  certaine  analogie  avec  l'irritabi- 
lité animale?  '^es  n.clurciies  de  Dutrooliet,  de  Meyer, 
des  Martins,  de  Dassen,  de  Linck,  etc.,  sont  loin  d'avoir 
résolu  le  problème.  Seulement  une  disposition  anato- 
mique  particulière  a  fixé  l'attention  des  savants  :  le 
point  d'attache  des  folioles,  du  pétiole  commun  et  de 
celui-ci  sur  la  tige  présente  un  renflement  marqué 
auquel  on  a  donné  le  nom  de  renllement  moteur.  C'est 
dans  la  structure  de  ce  petit  organe  que  les  botanistes 
ont  cherché  la  cause  des  mouvements  de  ces  parties. 
Cependant  M.  Fée  a  nié  l'existence  d'un  appareil  s))écial, 
tout  en  accordant  que  le  renflement  moteur  est  plus 
irritable  que  toutes  les  autres  parties  (voyez  Fée,  Mém. 
sur  la  Sensit.  et  les  plant,  dites  Sommeillant).  Nous  de- 
vons dire  aussi  que  l'on  trouve  dans  le  genre  Mimosa  et 
même  dans  quelques  oxnlidées,  des  plantes  présentant 
des  phénomènes  d'irritabilité.  F — n. 

SÈNSORIUM  (Anatomie,.  —  Nom  latin  francisé,  sous 
lequel  on  désigne  quelquefois  le  cerveau,  centre  commun 
des  sensations,  le  sensorium  commune. 

SKNTEUK   Pois  de).  —  Voyez  Gesse. 

SEP  (Agriculture).  —  Voyez  Charrue,  Labour. 

SÉPALE  (Botanique).  —  Nom  donné  par  Necker  à 
chacune  des  pièces  qui  composent  le  calice,  comme  on 
appelle  pétale  chacune  de  celles  qui  forment  la  corolle. 

SÉPARATEUR  ou  Diviseur  (Hygiène  publique). —  On 
appelle  ainsi  un  appareil  qui,  placé  dans  une  fosse  d'ai- 
sances (voyez  ce  mot),  sépare  les  déjections  solides  des 
liquides  en  les  conservant  dans  des  réservoirs  parfaite- 
ment distincts.  Une  ordonnance  du  2'.t  novembre  1854  a 
prescrit,  d'après  l'avis  du  conseil  de  salubrité,  Tinstalla- 
tion  des  séparateurs.  Pour  que  ces  appareils  remplissent 
le  but  auquel  ils  sont  destinés,  ils  doivent  opérer  et 
maintenir  la  séparation  complète  des  solides  et  des 
liquides  et  offrir  dans  leur  construction  le  moyen  d'ex- 
traire aussi,  séparément,  les  liquides  et  les  solides.  Plu- 
sieurs sy^tèmcs  ont  été  proposés  ;  nous  ne  pouvons  en- 
trer dans  les  di'tails  de  chacun  d'eux,  nous  emprunterons 
seulement  à  M.  le  professeur  Tardieu  la  description 
sommaire  du  Séparateur  de  M.  Dugléré  pour  les  fosses 
fixes.  «  Les  matières  solides  et  liquides  tombent  dans  un 
réservoir  de  capacité  variable,  construit  en  pierres 
meulières  ou  en  briques  réunies  avec  du  ciment  ro- 
main. En  un  point  du  réservoir,  ou  deux  points,  si  la 
capacité  est  fort  grande,  se  trouve  le  Séparateur  pro- 
preiiitr.t  dit.  C'est  une  cloison  ayant  la  forme  d'un 
demi-cylindre  de  0"',40  de  diamèire;  elle  est  faite  de 
ciment  romain;  son  épaisseur  est  de  0"',07  et  sa  sur- 
face est  criblée  de  trous  d'environ  0"',004  de  diamètre. 
Les  matières  solides  restent  duns  ce  réservoir,  tandis 

3ue  les  liquides  qui  filtrent  à  travers  la  cloison  cyliii- 
ri'iue  se  rendent  dans  u::  réservoir  spécial  placé  laté- 
ralement à  un  niveau  un  peu  plus  bas,  ou  bien  tout  à 
fait  au-dessous,  suivant  les  localités.  Chacun  de  ces 
compartiments  présente  une  ouverture  pour  la  Vidange 
et  un  tube  de  Ventilation  (voyez  ces  mots  .  »  Il  ne  faut 
pas  croire,  en  effet,  que  le  Séparateur  dispense  de  la 
ventilation,  car  il  n'est  pas  destiné  à  la  désinfection,  et 
a  seulement  pour  effet  de  rendre  les  vidang<'s  plus  ficih's, 
moins  inconjmodes  et  moins  coiiteuses.  Des  appareils 
spéciaux  ont  aussi  été  appliqués  aux  fosses  mobiles; 
cel'ii  de  M.  Dugléré  se  compose  d'un  récipient  d'un  hec- 
tolitre de  capacili-  environ  en  métal,  ayant  toute  sa  sur- 
face criblée  de  trous  pour  le  passage  des  liquides  qui  se 
rendent  ou  d  iiis  la  fosse  ordinaire  qui  leur  sert  de  réser- 
voir, ou  dans  un  égont,  comme  cela  a  lieu  aux  halles 
centrales.  —  (Voyez.  Dict.  d'hyç/iène  publique,  par  M.  Tar- 
dieu, ariich;  K<  ssk  d'aisancis. 
SEI'IA  (ZoolOL'ie).  —  Voyez  Skichk. 
SliPS  iZoologie)  Seps,  Daiidin;  nom  donné  par  les 
anciens  à  un  reptile  serpentiform»^  pourvu  de  4  membres. 
—  Genre  de  llrpliles  sauriens  de  la  famille  des  Sctnrot- 
diens,  reconnaissables  k  leur  corps  très-allongé,  sem- 
blable à  reliii  d'un  orvet,  mais  muni  de  deux  paires 
de  pieds  très-petits.  «  Lorsqu'on  regarde  im  Seps,  dit 
Lacépède,  on  croirait  voir  un  serpent  (\u\,  p;ir  une 
monstruosité,  serait  né  avec  deux  très-petites  pattes 
auprès  de  la  tète,  et  deux  autres  Irès-éloignées  situées  h 
roi'igine  de  la  quene.On  le  croirait  d'autant  plus  que  cet 
animal  a  le  corps  très-long  et  très-menu,  et  qu'il  a  l'ha- 
Jiitude  de  se  rouler  sur  lui-même  comme  les  serpents.  » 
L'espèce  dont  il  s'agit  dans  ce  passage  est  le  6'.  clialnde 


{S.  chalcides,  Dumér.  et  Bitron'),  long  de  0"',30  environ, 
gris  d'acier,  avec  4  à  8  raies  longitudinales  brunes  sur 
le  dos;  il  a  3  doigts  très-courts  à  l'extrémité  des  mem- 
bres. On  le  rencontre  communément  dans  le  midi  de  la 
France,  en  Italie,  oii  ou  le  nomme  cecella  et  cicignu, 
dans  toutes  les  îles  de  la  Méditerranée,  en  Espagne,  ';n 
Algérie  et  dans  toute  l'Afrique  méditerranéenne.  Ce 
petit  reptile  est  vivipare;  il  habite  les  prairies  herbeuses 
au  bord  des  marécages  et  se  retire  l'hiver  dans  des  trous 
souterrains  oii  il  reste  engourdi.  Une  erreur  populaire  re- 
grettable lui  attribue  une  morsure  venimeuse  et  l'accuse 
d'empoisonner  les  bestiaux  qui  le  mangent  en  paissant 
l'herbe.  C'est  au  contraire  un  animal  très-innocent  et 
utile,  parce  qu'il  se  nourrit  d'insectes  et  de  petits  mol- 
lusques terrestres.  —  Consultez  :  Duméril  et  Bibron, 
Erpétologie  générale.  An.  F. 

Seps  de  Surinam  (Zoologie).  —  Voyez  Ameira. 

Sep,  Seps,  Cep,  Ceps  (Botanique).  —  Voyez  Bolet, 
Champignon. 

SEPT-ŒIL  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  de  la  Lam- 
proie des  rivières. 

SEPTEMBRE  (Agriculture).  —  Le  mois  de  Septembre, 
ainsi  nommé  parce  qu'il  était  le  septième  de  l'année  ro- 
maine, voit  continuer  et  en  grande  pariie  terminer  les 
récolles  si  activement  commencées  dans  les  mois  précé- 
dents. Les  labours  et  les  ensemencements  d'automne, 
précédés  du  battage  et  de  la  préparation  des  semences, 
viennent  augmenter  encore  les  travaux  de  ce  mois; 
ajoutez  à  cela  la  préparation  de  tout  ce  qu'il  faut  pour 
la  vendange,  dans  les  pays  vignobles,  qui  se  fout  quel- 
quefois dans  ce  mois;  eu  un  mot,  le  cultivateur  ne 
manque  pas  d'occupations.  La  moisson  terminée  et  ren- 
trée, on  conduira  le  fumier  et  les  autres  amendements 
dans  les  champs  à  labourer  avant  l'ensemencement 
très-prochain,  et  cfui  commencera  par  les  terrains  les 
plus  maigres,  ceux  destinés  aux  seigles;  on  continuera 
par  ceux  qui  ont  porté  du  trèfle,  du  colza  et  des  plantes 
sarclées.  Si  l'on  sème  avant  le  labour,  celui-ci  devra 
être  très-y"2u  profond;  il  devra  l'être  beaucoup  plus  si 
l'on  sème  après  et  s'il  doit  être  hersé.  Le  seigle,  le 
méteil  (mélange  de  froment  et  de  seigle),  l'orge  d'hiver, 
l'avoine  d'hiver,  la  vesce  d'hiver  et  quelques  autres  se 
sèment  eu  général  avant  la  fin  de  Septembre;  et,  à  la 
même  époque,  les  froments  dans  les  terres  légères  et 
dans  celles  qui  sont  froides;  pour  les  autres,  on  attend 
le  mois  d'octobre.  On  repiquera,  dès  les  premiers  jours 
du  mois,  les  plantes  semées  en  pépinière  en  juin, 
ainsi  :  choux  cavaliers,  colza  repiqué,  navets,  car- 
dères,  etc.  C'est  aussi  à  la  même  époque  que  l'on  com- 
mence la  récolte  des  pommes  de  terre,  du  mais,  des 
haricots,  des  féverolles  de  printemps,  du  sarrasin,  du 
colza  de  mars,  du  safran,  du  houblon,  de  la  gaude 
de  printemps.  D'une  autre  part,  on  procédera  aux  semis, 
sur  une  céiéale,  des  prairies  artificielles  :  sainfoin,  trèfle, 
luzerne,  etc.  On  fera  bien  aussi  de  semer  les  prairies 
naturelles.  On  plantera  les  plançons  de  saule,  de  peu- 
plier, les  boutures  d'osier;  on  commencera  les  éla- 
gages  dans  les  parcs  et  dans  les  bois.  C'est  encore  le 
moment  de  faire  le  drainage  des  terres  que  l'on  va  ense- 
mencer et  des  prés  dont  on  a  enlevé  le  regain. 

Le  Verger,  le  Potager  et  le  Fruitier  n'olTrent  pas  des 
travaux  moins  intéressants,  pendant  ce  mois,  que  la 
grande  culture.  Paru:  i  les  arbres  fruitiers,  les  pêchers  seuls 
exigent  quelques  soins,  on  devra  pincer  et  palisser  les 
branches  les  plus  vigoureuses,  tirer  en  avant  celles  qui 
sont  trop  faibles;  on  découvre  les  fruits  trop  ombragés, 
et  on  met  en  sac  les  plus  belles  grappes  de  chasselas. 
Dans  le  cas  où  il  y  aurait  quelques  dispositions  nouvelles 
à  faire  dans  les  jaidins,  on  devra  commencir  :\  y  tra- 
vailler ;  on  rentrera  les  plantes  de  serre  chaude,  on  rem- 
potera celles  d'orangerie  et  de  serre  tempérée;  on  veillera 
à  mettre  en  bon  état  les  biches  et  les  cli;\ssis.  En  même 
temps  on  sèmera  et  on  plantera  ce  qui  peut  encore  être 
recueilli  avant  l'hiver;  ainsi  :  radis,  salades,  fournitures; 
et  même,  pour  l'hiver,  navets,  mfiches,  cerfeuil,  etc.  On 
pré|)are  les  fumiers  pour  les  couches;  on  butte  le  céleri, 
on  empaille  les  cardons  et  les  cardes  poirées.  La  récolte 
est  encore  des  plus  aboiulantes,  car  sans  compter  les 
dernières  fraises,  la  cerise  du  nord,  des  melons  tardifs, 
ou  a  les  figues  d'aiitiunne,  dans  les  années  favorables; 
puis  en  abondance  les  meilleures  pêches,  les  chasselas  et 
d'autres  raisins,  queUiuefois  le  muscat,  de  bonnes  et 
belles  prunes,  damas  de  septembre,  sainte-calherine, 
reine-claude  violette,  petite  mirabelle,  reine-claudc 
rouge  Van  Mous,  reine-claudc  de  Bavay,  et  pour  pru- 
neaux: la  robe-de-sergent,  la  couestche  d'Italie,  etc.;  des 
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poires  de  première  qualité  :  beurré-gris,  beurré-d'aman- 
lis,  bon-clirétien  d'été,  doyenné-saint-Michel,  seigneur- 
d'Esperen,  bergamote  d'été,  etc.  On  a  aussi  en  pommes: 
la  reinette  hâtive  jaune,  monstruous-pippin.  Au  nombre 
des  fleurs  de  ce  mois,  on  peut  citer  :  les  colchiques 
d'automne,  les  cinéraires,  les  asters,  la  verge  d'or,  des 
coréopsis,  quantité  de  dahlias,  des  pavots  et  des  coque- 
licots semés  au  printemps,  des  tlaspis,  des  giroflées  de 
Mahon,  des  pétunias,  des  balsamines,  des  reines-mar- 
guerites, des  volubilis,  des  œillets  d'Inde,  etc. 

StPTÉ^AIRE  (Médecine).  —  Espace  de  sept  jours; 
cette  période  a  été  et  est  encore  considérée  comme  im- 
portante dans  la  marche  des  maladies  fébriles;  souvent 
les  maladies  se  jugent  en  1,  '2,  3  Septénaires  et  plus, 
c'est-à-dire  que  ces  époques  correspondent  souvent  aux 
mouvements  critiques  qui  s'efTectuent  et  à  l'amélioration 
qui  se  fait  remarquer  dans  l'état  du  malade  (voyez  Crise, 
Critiques  [Jours]). 

SEPTICIDE  (Botanique).—  Déhiscence  septicide,  c'est 
lorsque  les  cloisons  se  décollent  en  deux  lames  dans  le 
sens  de  leur  épaisseur  et  que  les  carpelles  soudés  de- 
viennent distincts. 

SEPTIQUE  (Médecine),  du  grec  sépf os,  pourri.  —  On 
désigne  quelquefois  sous  ce  nom  certains  Poisons  qui 
ont  pour  effet  de  déterminer  des  affections  gangri'nenses; 
tels  sont  le  seigle  ergoté,  le  venin  de  plusieurs  ser- 
pents, etc. 

SEPTUM  (Anatomie,  Botanique),  mot  latin  qui  signifie 
cloison.  —  Le  Sept,  lucidum  est  la  cloison  qui  sépare 
les  deux  ventricules  du  cerveau.  —  En  botanique  ce  mot 
et  celui  de  cloison  s'emploient  pour  désigner  des  sépa- 
rations membraneuses  entre  les  parties  du  fruit  (voyez 
Cloison. 

SÉQUESTRE  (Chirurgie).  —  Voyez  Nécrose. 

SÉQUOIA  (Botanique).  —  Genre  de  la  famille  des 
Abiélinr'es  (Conifères;,  voisin  des  Pins  et  qui  renferme 
des  arbres  d'une  dimension  énorme.  Ils  habitent  le 
Mexique  et  la  Californie.  Le  Seq.  toujours  vert  {S.  sem- 
per  virens,  Endl.)  est  un  arbre  à  feuilles  courtes,  ob- 
tuses; cônes  du  volume  d'une  grosse  noisette;  réussit 
dans  des  terrains  secs,  mais  profonds  et  siliceux.  11  ré- 
siste bien  aux  hivers  de  France  et  a  donné  des  fruits  en 
Sologne.  Le  S.  gigantesque  (S.  gigantea,  Endl.)  de  la 
Californie,  dont  on  a  essayé  la  culture  en  Alsace,  où  il 
parait  réussir,  atteint  jusqu'à  100  mètres  de  hauteur. 
Du  bois  de  ces  arbres  et  de  leurs  fruits  s'écoule  une 
substance  particulière,  sohible  dans  l'eau. 

SERAI  (Economie  dome^^tique).  —  Débris  de  caillé  du 
lait  qui  troublent  le  petit-lait  (voyez  Laiterie). 

SÉRAI'IAS  (Botanique).  —  Voyez  Km.éborive. 

SERKINE  (Goutte)  (Médecine).  —  Voyez  Amaurose. 

SÉRKUX  (Anatomie),  membrane  séreuse  (voyez  Mem- 
BRANKS;  Apoplexie  seret/se  .'voyez  Apoplexie). 

SKRFOUliTTE  agriculture).  —  Voyez  Binette. 

SÉRIGAIRE  (Zooioiiie),  Sericaria,  Latr.;  du  latin 
sera,  soie.  —  Voyez  Soie. 

SÉRICICULTURE  (Économie  rurale),  du  latin  sera, 
soie,  et  cultura,  culture. —  On  a  donné  ce  nom  à  l'in- 
dustrie de  la  production  de  la  soie  et  à  la  science  qui  a 
établi  les  principes  et' fixé  les  méthodes  de  cet  art  pré- 
cieux (voyez  Soie). 

SÉRIES  (Mathématiques).  —  Une  série  est  une  somme 
composée  d'un  nombre  illimité  de  termes  formés  d'après 
une  loi  déterminée.  Ainsi  les  progressions  arithmétique 
et  géométrique  sont  des  séries.  Une  série  est  convergente 
lorsque  la  somme  de  ses  termes  approche  indéfiniment 
d'une  certaine  limite  à  mesure  que  l'on  considère  un  plus 
grand  nombre  de  termes. Cctt<i  limite  est  la  somme  delà 
série.  Une  série  qui  n'est  pas  convergente  est  divergente; 
elle  ne  représente  alors  aucune  grandeur  et  ne  peut  être 
d'aucun  usage  en  analyse. 

Une  progression  géométrique  est  une  série  conver- 
gente lorsque  la  raison  est  moindre  que  l'unité.  On  a  en 
effet,  quel  que  soit  q. 


a -\- aq -\- aq^ -\- 


-aç»"'  =;- 


l-q 


comme  on  peut  le  vérifier  en  effectuant  la  division  in- 
diquée au  second  membre.  Or  ce  second  membre  peut 
s'écrire 

a  u'i^ 

T^q~T^q 
Si  q  est  moindre  que  l'unité,  et  si  n  augmente  indéfini- 
aq"  a 

ment,  le  terme  -. tend  vers  zéro.  Donc  , est  la 

1— «  \—q 


limite  de  la  série  a-|-aq-foq^-|-  .  .  .  prolongée  indé- 
finiment. 

Mais  si  la  raison  q  surpasse  l'unité,  la  série  est  évi- 
demment divergente,  car  la  somme  de  ses  termes  croît 
sans  limite  à  mesure  qu'on  en  prend  un  plus  grand 
nombre.  Il  en  est  de  même  si  la  raison  est  égale  à  1 . 

1      1       1 
Exemple :1a  série  1 -{- -4---{-—  4-  ...   est  conver- 

3 

gcnte  et  a  pour  somme  -. 

En  général,  pour  qu'une  série  soit  convergente,  il  faut 
que  ses  ternies  aillent  en  diminuant  indéliniment;  mais 
cette  condition,  qui  est  nécessaire,  n'est  pas  suffisante. 

111 
C'est  ainsi  que  la  série  1 -1---|-^ -f  2^ -h  .   .  .  est  di- 
vergente. Mais  si  les  termes  vont  en  décroissant  et,  de 
plus,  sont  alternativement  positifs  et  négatifs,  la  série 
est  certainement  convergente.  Telle  est  la  série 

1.1      1 

Il  n'est  pas  toujours  facile  de  décider  si  une  série  est 
convergente  ou  divergente.  11  existe  cependant  des  règles 
qui  permettent  fréquemment  de  résoudre  cette  question. 
Voici  la  plus  simple  :  elle  est  due  à  d'Alembert.  Une  série 
est  convergente  lorsque,  à  partir  d'un  certain  rang,  le 
rapport  d'un  terme  au  précédent  est  toujours  moindre 
qu'un  certain  nombre  fixe  plus  petit  que  l'unité,  et  à  for- 
tiori si  ce  rapport  tend  vers  zéro.  On  reconnaîtra  à  ce 

/y»  /yjS  0"3  n^^ 

caractère  que  la  série  T+ô'^~T"^T"^''  '  ^^*' 
toujours  convergente  lorsque  ic  <  1  ;  elle  cesse  de  l'être 
pour  x=\  ou>l. 

111 
La  série  1 +  7 +T-r,  + pjl.  +  •  •  •    ^^*  ^"^*'  '^°"" 

vergente;  elle  joue  un  très-grand  rôle  dans  l'analyse  où 
on  la  représente  par  la  lettre  e  (voyez  Fonction  loga- 
rithmique. 

Développements  en  Série.  —  Le  déveloiipemcnt  d'une 
série  s'effectue  ordinairement  à  l'aide  de  la  formule  de 
Taylor  ou  de  celle  de  Maclaurin.  Voici  en  quoi  consiste 
le  théorème  de  Taylor  :  soit  f{x)  une  fonction  de  la  va- 
riable X,  ('x,  f"x,  ...  ses  dérivées  successives;  si  l'on 
donne  à  xun  accroissement /i,  la  fonction  devient  f(a;4-/i), 
et  l'on  a 


f(x+li)  =  fx-\-hrx+-rx+—f"'x+  . 


(1) 


Lorsque  f{x)  est  une  fonction  algébrique,  rationnelle  et 
entière  de  x,  la  suite  des  termes  qui  forment  le  second 
membre  se  termine  d'elle-même  :  car  chaque  dérivée  sera 
une  fonction  entière  de  x  dont  le  degré  diminue  d'une 
unité  à  chaque  opération.  Si  donc  f{x)  est  du  degré  m,  le 
second  membre  se  terminera  au  m-|-l"^""=  terme.  La 
même  formule  subsiste,  en  général,  lorsque  f{x)  est  une 
fonction  quelconque  algébrique  ou  non;  seulement  la 
suite  ne  se  termine  plus,  et  le  développement  devient 
une  série  compo'^ée  d'une  infinité  de  termes. 

Pour  les  fonctions  que  l'on  rencontre  le  plus  souvent, 
la  formule  (l)  ou  la  série  de  Taylor  exige  pour  être 
vraie  cette  seule  condition  que  le  second  membre  soit 
une  série  convergente,  ce  dont  on  s'assure  au  moyen  de 
la  règle  de  d'Alembr-rt. 

Le  théorème  de  Taylor  contient,  comme  cas  particu- 
lier, le  développement" d'un  binôme  élevé  à  une  puissance 
quelconque.  H  donne  en  effet,  en  prenant  fx=x"\ 

(x  +  /i)'"  =  x°-fwix'°-'  A-f"     "~     X"-'/!'-}-  .  .  . 

Cette  égalité  est  toujours  exacte  si  l'on  tient  compte  du 
terme  complémentaire;  mais  pour  que  le  second  membre 
soit  une  série  convergente,  il  faut  que  h  soit  moindre 
que  X.  Si  au  contraire  x  était  plus  petit  que  h,  on  élu- 
derait la  dilhculté  en  ordonnant  suivant  les  puissances 
croissantes  de  x,  ce  qui  donne 

,  »«(m—  1)  ,      ,    ,  , 
(x-f /i)»  =  /»°'-f  w/i-'-'x-h  -^ /!">-' x^-f  .  .  . 

Formule  de  Maclaurin.  —  Si  dans  la  formule  de 
Taylor  on  fait  x=o,  elle  devient 

fh  =  fo+hro+jf"o+  .... 
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et  en  remplaçant  la  lettre  h  par  x, 
fx  =  fo  +  xro  +  '^f"o-\r 


(«) 


qui  aura  lieu  aux  mômes  conditions  que  celle  de  Taylor, 
c'est-à-dire  qu'elle  devra  (■■treconvergente.il  est  vrai  que 
cette  convergence  ne  suffit  pas  toujours  pour  que  la  série 
représente /"x,  mais  ce  n'est  que  dansdescas  exceptionnels 
que  cette  particularité  se  présente. 

Application  de  la  formule  de  Maclaurin  au  développe- 
ment de  la  fonction  exponentielle  a^ .  On  a  ici  fx^a'^  , 
f'x  =  la.ax,  f"x  =  {la)-a^,  ....  on  en  conclut 


a^  =  l  +  ^la+—(lay 


+  ^2-^"^ 


+  ■ 


la  désigne  le  logarithme  népérien  de  a.  Il  suit  de  là  que 
si  l'on  fait  a:=e,  on  aura 

n=^  +  i  + 172  +  1:2:3+ •  ••• 

et  dans  le  cas  particulier  où  a;=l, 
11         1      , 

c'est  le  développement  en  série  du  nombre  e,  base  des 
logarithmes  népériens,  et  dont  la  véritable  définition  est 

d'être  la  limite  vers  laquelle  tend  (  1  +     )    lorsque 

n  croît  indéfiniment.  En  prenant  les  14  premiers  ter- 
mes de  la  série,  on  trouvera  pour  sa  valeur  approchée 

f  =  2,718-2818284  .  .    . 

Le  logarithme  népérien  de  ce  nombre  est  1  ;  son  loga- 
rithme vulgaire  ou  décimal  est  le  module 

M  =  0,43429448  .  .  . 

On  démontre  facilement,  à  l'aide  de  la  série,  que  ce 
nombre  e  est  incommensurable,  c'est-à-dire  ne  peut  être 
représenté  par  le  rapport  de  deux  nombres  entiers.  On 
peut  faire  voir  aussi  que  ce  nombre  ne  saurait  Ctre  racine 
d'une  équation  du  second  dc^ré  à  coefficients  entiers. 
C'est  un  de  ces  nombres  que  l'on  pourrait  appeler  trans- 
cendants, et  qui,  de  même  (jue  le  rapport  n  de  la  circon- 
férence au  diamètro,  peuvent  être  obtenus  avec  telle 
approximation  qu'on  le  désire,  bien  qu'on  n'en  puisse 
jamais  donner  une  valeur  exacte. 

L'intégration  par  les  séries  fournit  un  moyen  souvent 
assez  commode  pour  développer  les  fonctions.  Ce  procédé 
est  applicable  lorsque  l'on  sait  développer  la  dérivée  de 

la  fonction.  Par  exemple,  l{l4-x)  a  pour  dérivée . 

i-\-x 
On  peut  donc  écrire 

Or,  si  X  est  moindre  que  l'unité,  on  a 


1   4  X 


=  1  —  X  +  x'  — x'  + 


Cela  se  voit  en  cfToctuant  la  division  indiquée.  Substi- 
tuant sous  le  signe /et  intégrant,  on  a 


m+:r)  =  x-^+--  . 


Il  faut  remarquer  que  la  constante  arbitraire  intio- 
duite  par  l'inir'^iration  doit  être  nulle,  parce  que  le  pre- 
mier membre  /(I-|-.t)  s'annule  par  x—n.  C'est  la  for- 
mule fondamentale  des  développements  logarithmiques. 
On  développe  arc  tang.a;  par  un  procédé  analogue. Cette 
1 
fonction  a  pour  dérivée   — - — .On  trouve  que 
1  -|-,t* 

Arc  lang.  x=:x  —  —  +  —  —  •  •  ., 

formule  applicable  lotîtes  les  fois  que  l'arc  .rcst  moindre 
que  1,  c'est-à-dire  que  l'angle  correspondant  ne  dépasse 


pas  45°;  à  cette  limite  x  =  \,  et  on  a  l'arc  dont  la  lon- 

gueur  est  -  : 

4 

1 


4 


U^ 


,+ 


résultat  plus  curieux  qu'utile,  parce  que  la  série  est  si 
peu  convergente  qu'elle  donnerait  difficilement  la  valeur 
de  n  avec  plusieurs  décimales.  Mais  il  existe,  pour  le 
calcul  de  ir,  des  formules  plus  commodes  qu'on  trouvera 
dans  tous  les  traités  de  calcul  différentiel.  E.  R. 

SERIN  (Zoologie),  Serinus.  —  Genre  d'oiseaux  de 
Tordre  des  Passereaux  conirostres,  famille  des  jWot- 
neaux  {FringiUa,  Lin.).  Cuvier  ne  les  désigne  que  par 
ces  mots  :  «  D'autres  espèces  (de  moineaux)  plus  ou 
moins  verdàtres  portent  les  noms  de  Serins  oa  Tarins,  » 
confondant  ainsi  deux  groupes  que  d'autres  ornitholo- 
gistes ont  séparés,  surtout  d'après  la  conformation  du 
bec  des  premiers,  qui  rappelle  celui  des  bouvreuils. 
Nous  adopterons  cette  dernière  méthode, qui  appartient  à 
Brebm.  Les  Serins  auront  pour  caractères  principaux  : 
bec  gros,  court,  légèrement  comprimé;  la  mandibule 
supérieure  débordant  l'intérieure  ;  fosses  nasales  larges; 
tarses  médiocres;  ailes  pointues  ;  queue  de  moyenne  lar- 
geur et  profondément  échancrée.  Nous  avons  en  Europe 
le  Cini  {Ser.  meridionalis,  Br.,  FringiUa  serinus,  Lin.l, 
qui  a  le  plumage  olivâtre  dessus,  jaunâtre  dessous;  il 
est  tacheté  de  brun,  avec  une  bande  jaune  sur  l'aile;  la 
gorge  et  la  poitrine  d'un  beau  jaune.  Il  habite  une 
grande  partie  de  l'Europe  méridionale  et  centrale,  et  en 
particulier  le  midi  de  la  France  jusqu'en  Bourgogne. 
C'est  un  des  chanteurs  les  plus  agréables,  et  sa  voix, 
qui  a  de  la  force,  se  fait  entendre  presque  toute  l'année. 
Il  niche  sur  les  grands  arbustes,  et  sa  ponte  est  de  4  ou 
5  œufs  d'un  blanc  azuré  légèrement  tiqueté.  Le  Cini  se 
nourrit  de  petites  graines  de  plantain,  de  séneçon,  etc., 
aussi  bien  que  l'espèce  suivante,  le  Ser.  des  Canaries 
{Ser.  Canarius ,  Br.,  FringiUa  Canaria ,  Lin.)  plus 
grand  que  le  précédent;  celui-ci  est  exotique,  comme 
l'indique  son  nom;  mais  il  s'est  tellement  répandu  chez 
nous,  en  esclavage,  qu'il  est  difficile  aujourd'hui  de  re- 
trouver ses  caractères  distinctifs  dans  l'immense  quantité 
des  individus  qui  vivent  aussi  bien  dans  nos  apparte- 
ments que  dans  les  demeures  les  plus  humbles  de  l'ou- 
vrier. Suivant  les  naturalistes  et  les  voyngeurs,  dans  son 
pays  natal,  où  il  vit  en  liberté,  il  est  d'un  gris  verdàtre 
avec  des  taches  ohlongues  brunes;  chez  nous,  il  est  gé- 
néralement d'un  jaune  plus  ou  moins  intense,  plus  ou 
moins  nuancé  de  verdàtre,  mais  tellement  varié  de  cou- 
leur, qu'il  est  difficile  de  lui  en  assigner  une  primitive. 
D'ailleurs  on  a  l'habitude  de  le  croiser  avec  la  plupart 
des  autres  espèces  voisines,  ce  qui  produit  souvent  avec 
elles  des  mulets  plus  ou  moins  féconds,  et  quelquefois  des 
races  nouvelles  et  même  des  sous-variétés.  Ainsi  on  le 
mêle  avec  le  chardonneret,  la  linotte,  le  cini,  le  tarin,  le 
venturon  et  même  le  bouvreuil;  et  si  l'on  n'a  pas  par  ce 
moyen  des  individus  aptes  à  se  reproduire,  on  obtient  au 
moins  de  très-bons  chanteurs,  qui  joignent  à  une  voix 
l^lus  étendue  un  timbre  plus  clair.  Les  plus  estimés  s'ob- 
tiennent d'un  chardonneret  mâle  avec  un  serin  femelle. 

SERINGAT  (Botanique).  —  Voyez  Syiuncat. 

SÉRIOLE  (Zoologie),  Seriola.  Cuv.  —  Genre  de 
Poissons  acanthopterygiens  de  la  famille  des  Srombé- 
roides ,  très-rapproché  des  Caranx  et  des  Liches.  Ils 
difTèrent  des  premiers  en  ce  que  les  écailles  de  la  ligne 
latérale  dépassent  à  peine  celles  du  reste  du  corps,  et 
des  liches  en  ce  que  les  épines  de  leur  pr(>niière  dorsale 
sont  réunies  par  une  membrane.  Nous  avons  sur  la 
côte  de  Nice  la  Ser.  de  Dumeril  {Ser.  Dumerilii,  Ris.),  qui 
pèse  quelquefois  jusqu'à  80  kilogr.  Elle  est  d'une  belle 
couleur  argentine;  sa  chair  est  rougeAtrc  et  très-délicate. 

Si  nioi.i':  (Botanique),  Seriola,  liin.  —  Genre  de  la 
famille  des  Composées,  tribu  des  Cliicoracées,  sous-tribu 
des  Hfiporhér idées,  comprenant  des  plantes  herbacées 
annuelles,  à  fisuilles  dentées  ou  roncinées;  fl(>urs  li|iu- 
lées,  jaunes;  capitules  ti'rniinaux  solitaires,  Ri'-gion  mé- 
diterranéenne, Brésil,  Chili.  La  .Ser.  de  l'Flna  {Ser. 
.lîhiensis,  Lin.),  liante  de  0"','2tl  à  0"',40,  à  tige  rameuse, 
a  des  feuilles  obtuses  obloimues,  et  terminées  par  des 
capitules  longueuu'iit  pédicules. 

SKItlOUK  (Zoologie),  Serira,  Mac  Leay,  —  Genre 
d'Inserlrs  coléoptères  pentamères  tanieUirornes  «le  la 
tribu  des  Sraraliéiiles,  section  des  Phi/llophayes  fvoyez 
ScAn\ni'ii>i:s).  Caractères  :  mandibules  cornées,  partagées 
en  deux  parties,  l'interne  membraneuse,  rexiernc  cor- 
née; divisions  de  la  lèvre  inférieure  très-courtcà  ;  élytres 
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jointes  jusqu'à  leur  extrémité  ;  labre  caché;  tarses  pour- 
vus tous  de  crochets;  anteunes  de  9  articles;  massue 
phis  longue  que  ie  reste  de  l'antenne;  chaperon  presque 
•carré;  dernier  article  des  palpes  long  et  cylindrique. 
Les  Sériques  sont  de  petits  insectes  à  reflets  changeants 
■et  d'aspect  soyeux  (ce  que  rappelle  leur  nom,  du  latin 
^era,  soie),  se  tenant  communément  sur  les  plantes,  où 
ils  volent  et  se  meuvent  avec  agilité.  La  S.  brune  {S. 
brunnea,  Mac  Leay)  se  rencontre  dans  toute  la  France; 
sa  larve  habite  la  mousse  au  pied  des  pins.        Ad.  F. 

SERJANIE  (Botanique),  Serjania,  Plumier.  —  Genre 
de  plantes  exotiques  de  la  famille  des  Sapindacées.  Ce 
sont  des  lianes  des  forêts  de  l'Amérique  tropicale.  Leur 
tige,  frêle  et  enlaçante,  porte  des  feuilles  alternes  pen- 
nées ou  ternées,des  fleurs  unisexuées  ou  hermaphrodites 
disposées  en  grappes  axillaires.  Le  calice 
a  5  divisions;  la  corolle  4  pétales  entou- 
rant 8  étamines  et  1  ovaire  excentrique  à 
3  loges  monospermes.  Le  fruit  est  composé 
de  3  samares  adhérentes  à  un  axe  cen- 
tral. La  sève  des  Serjanies  est  souvent  un 
poison  narcotique  (S.  lethalis.  du  Brésil); 
le  pollen  recueilli  dans  la  fleur  par  la 
guêpe  léchéquana  donne  au  miel  de  ces 
insectes  des  propriétés  vénéneuses  dont 
le  botaniste  voyageur  Aug.  Saint-Hilairc 
faillit  périr  victime.  Ad.  F. 

SÉROSITÉ  (Anatomie).  —  On  appelle 
ainsi  le  liquide  sécrété  par  les  membranes 
séreuses  et  qui  suinte  de  toute  leur  sur- 
face sous  la  forme  d'une  rosée  presque 
incolore.  Dans  l'état  normal,  on  admet  "' 
généralement  que  ce  liquide  ne  se  trouve  «''■ 
guère  que  dans  la  proportion  suffisante  <' 
pour  humecter  ces  membranes,  et  que  si 
dans  les  autopsies  on  la  rencontre  en 
quantité  plus  ou  moins  considérable, 
c'est  que,  très-probablement,  elle  est  due 
à  la  transsudation  cadavérique.  Cepen- 
dant on  observe  que  sur  les  animaux 
vivants  on  la  trouve  toujours  en  quantité 
appréciable  dans  les  points  les  plus  dé- 
clives. Quant  aux  usages  de  ce  liquide, 
il  semble  uniquement  destiné  à  faciliter 
le  jeu  et  les  déplacements  des  organes 
renfermés  dans  les  cavités  splanchnicpies; 
la  présence  des  membranes  séreuses  dans 
les  articulations  et  l'existence  de  la  séro- 
sité dans  ces  sacs  membraneux  ten- 
draient à  appuyer  cette  assertion.  Le 
liquide  séreux  est  limpide,  d'une  teinte 
légèrement  citrine,  alcaline,  assez  ana- 
logue au  sérum  du  sang  dilué  dans  sept 
fois  son  volume  d'eau.  L'analyse  de  la 
sérosité  sécrétée  par  l'arachnoïde  a  donné 
à  Berzélius,  sur  1,000  parties  :  eau, 
988,30;  albumine,  1,6();  substance  soluble 
dans  l'alcool  et  lactate  de  soude,  3,32  ; 
substance  animale  insoluble  dans  l'alcool, 
0,26;  soude  et  sels  divers,  6,46.  On  ne 
devra  pas  perdre  de  vue  que  les  analyses 
de  la  sérosité  ont  presque  toujours  été  faites  sur  des  li- 
quides accumulés  en  quantités  anormales,  et  par  consé- 
quent altérés  par  un  état  pathologique,  comme  cela  a  lieu 
au  début  des  hydropisies;  il  faut  donc  ne  les  accepter  que 
comme  des  approximations.  On  sait,  en  effet,  que  dans 
les  maladies  que  nous  venons  de  citer,  le  liquide  sécrété 
augmente  d'une  manière  extraordinaire  et  que  sa  na- 
ture chimique  change  très-sensihlement.  F — n. 

SÉROTINE  (Zoologie).  —  Espèce  de  Mammifères  du 
genre  des  Vespertilions  ou  Chauves-souris  coinmunes 
(Vespertilio  serntinus,  Lin.).  Elle  a  les  oreilles  noirâ- 
tres, la  conque  plus  courte  que  la  tête.  Couleur  marron 
foncé,  la  femelle  plus  pâle.  Elle  habite  dans  nos  pays, 
sous  les  toits  des  grands  bâtiments. 

SERPE  (Arboriculture).  —  Instrument  bien  connu, 
indispensable  pour  l'exploitation  et  l'élasage  des  bois, 
pour  la  conduite  et  la  culture  des  arbres  fruitiers  et 
autres,  et  dont  on  ne  peut  même  se  passer  dans  les  jar- 
dins ordinaires.  H  se  compose  d'une  lame  en  fer  aciéré, 
longue  de  0"',2.5  à  0"',35,  haute  de  0'",08  â  0'",09,  dont 
une  des  extrémités  est  fixée  solidement  à  un  manche 
assez  gros  pour  être  saisi  à  pleine  main  et  long  de  0"',12 
à  0"',lo;  l'autre  extrémité  est  plus  ou  moins  recourbée 
en  dedans,  suivant  les  pays  et  l'usage  auxquels  l'instru- 
ment est  destiné.  Ainsi,  dans  la  Serpc  d'élagueur,  la 


courbure  est  peu  prononcée,  mais  le  milieu  de  la  lame 

est  bombé  et  fait  une  espèce  de  ventre. 

SERPENTS  (Zoologie).  —  G.  Cuvier  nommait  Ophi- 
diens ou  Serpents  le  troisième  ordre  de  la  classe  des 
Reptiles  (voyez  Ophidiens).  Dans  cet  ordre  il  admettait 
3  familles  :  1"  les  Anguis;  tête  osseuse;  dents,  langue 
semblables  à  celles  des  seps  (genre  figurant  parmi  les 
derniers  Sauriens);  corps  couvert  de  toutes  parts  d'écaillés 
imbriquées;  ce  sont  des  seps  privés  de  membres.  Beau- 
coup de  naturalistes  les  rangent  aujourd'hui  à  la  fin  de 
l'ordre  des  Sauriens  et  non  plus  parmi  les  Ophidiens; 
—  2°  les  vrais  Serpents,  sans  sternum  ni  trace  d'épaule  j 
cotes  entourant  encore  une  grande  partie  du  tronc;  corps 
des  vertèbres  articulé  par  une  facette  convexe  dans  une 
facette  concave  de  la  suivante  ;  pas  de  troisième  pau- 


Fig.  2079.  —  Anatomie  de  la  Couleuvre  à  collier  (I),  d'après  Milnc  Edwards. 


pière  ;  pas  de  tympan  h  l'oreille,  mais  sous  la  peau  un 
osselet  de  l'ouïedont  le  manche  passe  derrière  l'os  tym- 
panique;  —  3"  les  Serpents  nus,  ne  comprenant  ([ue  le 
genre  Cécilie  (voyez  ce  mot),  aujourd'hui  classé  parmi 
les  ISalraciens  ou  Reptiles  amphibies. 

En  résumé  donc,  l'ordre  des  Serpents  ou  Ophidiens 
tend  à  se  restreindre  actuellement  à  la  seule  famille  des 
vrais  Serpents  de  G.  Cuvier.  Cette  famille  est  subdivisée 
par  le  même  auteur  en  2  tribus  :  1"  Doubles-marcheurs 
(voyez  ce  mot),  comprenant  les  genres  Amphisbéne  et 
Tt/phlops  (voyez  ces  mots);  —  2°  Serpents  proprement 
dits;  os  tympauique  ou  jjédiculc  do  la  mâchoire  infé- 
rieure mobile  et  presque  toujours  suspendu  lui-même 
:\  un  autre  os  analogue  à  l'os  mastoïdien,  que  des  mus- 
cles et  des  ligaments  attachent  au  crâne  eu  lui  laissant 
de  la  mobilité  ;  branches  de  la  mâchoire  inférieure  unies 

(1)  /,  langue  et  glotte;  —  œ,  œsophage  coupé  en  œ'  pour 
meltro  à  découvert  le  cœur,  etc.;  —  i,  estomac  ;  —  i',  intestin; 

—  cl,  cloaque;  —  an,  anus;  —  f,  foie;  —  o,  ovaire;  — 
o',  orufs;  —  t,  trachée-artère;  —  p,  poumon  principal;  —  p',  lo 
petit  poumon  ;  —  vt,  ventricule  du  cœur  ;  —  c,  oreillotta 
gauche  du  cœur;  —  e',  oreillette  droite;  —  ag,  aorte  gauche; 

—  nd,  aorte  droite  ;  —  a',  aorte  ventrale  ;  —  ac,  arti  res  caro- 
tides ;  —  r,  veine  cave  supérieure;  —  vc,  veine  cave  inférieure  ; 

—  vj),  veine  pulmonaire. 
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l'une  à  l'autre  par  de  simples  ligaments;  branches  de  la 
mâchoire  supérieure  attachées  à  l'os  iutermaxillaire  aussi 
par  des  ligaments;  de  telle  sorte  que  la  bouche  peut  se 
dilater  énormément  et  permet  à  l'auirnal  d'avaler  des 
proies  plus  grosses  que  le  diamètre  ordinaire  de  son 
corps;  arcades  palatines  mobiles,  armées  de  dents  aiguës 
recourbées  en  arrière;  trachée-artère  très-longue;  cœur 
placé  très  en  arrière;  généralement  un  seul  poumon  dé- 
veloppé et  fort  long,  l'autre  rudimentaire. 

G.  Gavier  divise  sa  tribu  des  Serpents  proprement 
dits  en  3  sections  :  les  5.  non  venimeux,  les  >S'.  veni- 
meux à  crochets  isolésetles  S.  venimeux  à  crochets  non 
isolés.  Les  Serpents  non  venimeux  ont  les  branches  des 
deux  mâchoires  et  les  branches  des  os  palatins  ar- 
mées tout  du  long  de  dents  fixes  non  percés;  ces  dents 
forment  4  rangées  à  peu  près  égales  en  haut,  et  2  ran- 
gées en  bas.  Ges  Serpents  sont  dépourvus  d'appareil 
venimeux  et  ne  versent  dans  les  morsures  que  leurs 
dents  peuvent  faire  aucun  liquide  nuisible.  Parmi  eux  se 
trouvent  les  espèces  qui  atteignent  les  plus  grandes 
tailles.  Cuvler  y  range  les  genres  Bouleau,  Boa,  Cou- 
leuvre. Acrochorde  (voyez  ces  mots).  Bien  que  dépourvus 
de  venin,  tous  ces  Serpents  sont  essentiellement  carnas- 
siers. Privés  de  membres  pour  combattre  et  saisir  leur 
proie,  et  ne  pouvant  la  foudroyer  avec  un  venin  dès 
qu'ils  la  mordent,  ils  la  happent  avec  prestesse,  la  re- 
tiennent avec  leurs  dents  recourbées  en  arrière  et  l'en- 
gloutissent peu  à  peu  toute  vivante  dans  leur  gueule. 
Les  cris  de  la  victime  et  les  mouvements  silencieux  et 
calculés  du  Serpent  font  de  ce  repas  une  sorte  de  drame 
lugubre.  Les  espèces  de  forte  taille,  comme  les  boas,  les 
pythons,  avalent  jusqu'à  de  grands  quadrupèdes,  mais 
après  les  avoir  étouffés  et  pétris  dans  les  replis  enroulés 
de  leur  corps.  La  digestion  de  ces  animaux  est  fort 
lento,  et  ils  peuvent  en  outre  subir  sans  inconvénients 
une  longue  abstinence  avant  de  retrouver  une  nouvelle 
proie. 

Dans  la  section  de^iSerpents  venimeux  à  crochets  isolés, 
la  mâchoire  supérieure  est  profondément  modifiée  pour 
constituer  leur  redoutable  appareil  venimeux.  Les  os 
maxillaires  sont  très-petits  et  très-mobiles;  ils  sont 
portés  sur  un  long  pédoncule  osseux,  qui  paraît  corres- 
pondre à  l'apophyse  ptérygoïde  externe  de  l'os  sphénoïde. 
Chacun  de  ces  os  maxillaires  est  armé  d'une  grande 
dent  aiguë  recourbée  en  arrière  et  nommée  c•>•o^/le^Gette 
dent  est  creu'^ée  intérieurement  d'un  petit  canal  qui 
s'ouvre  auprès  de  la  pointe  et  reçoit  à  la  base  do  la  dent 
le  conduit  excréteur  d'une  glande  à  venin  située  sous 


Fig.  2080.  —  Préparation  anatomique  montrant  l'appareil 
venimeux  du  Crotale  durisse  (grandeur  naturelle)  (1). 

l'œil.  Le  venin  sécrété  par  cette  glande  va  par  ce  conduit 
et  le  canal  intérieur  du  crochet  se  verser  dans  la  plaii; 
où  le  Sinpent  a  plongé  ses  deux  dents  vcnisneuses.  la 
taille  des  crochets  à  venin  est  telle,  que,  lorsfpio  le  Ser- 
pent ouvre  sa  lar^je  gueule,  on  les  voit  très-nettement 
.saillir  à  la  màclioire  su|)i'Tii'ure.  On  ne  comprendrait 
même  pas  que  l'animal  put  refermer  la  gueule  sans  se 
blesser,  si  un  méianisme  curieux  n'était  destiné  à  évit(!r 
un  accident  moi  tel  pour  le  Serpent  lui-même.  Ces  re- 
doutables crochets  ne  sont  dressés  et  saillants  que 
lorsque  la  gueule  est  ouverte;  à  mesure  qu'elle  se  re- 
ferme, les  crochets  se  courjieiil  en  arrière,  dans  un  repli 
de  la  gencive,  comme  la  laun;  d'un  couteau  fermant  dans 
sa  rainure,  et,  lorscpie  les  mâchoires  sont  rapprochées, 
les  crochets  sont  tout  à  fait  enfouis  dans  la  gencive 
appropriée  pour  les  loger  ainsi.  Ge  mouvement  des  cro- 
cîiets  résulte  de  celui  des  os  maxillaires  qui  bs  portent; 
il  est  lié  aux  mouvements  mêmes  par  lts(iucls  l'animal 

(1)  (I,  «lande  vcnimeu.se  avec  un  conduit  qui  so  rend  au  canal 
creusi!  dans  lo  crociiet  venimeux  ;  —  tn,  mu.scics  qui  la  rompri- 
ment  en  rapprochant  les  ni.'iclioircs;  —  d,  dents  ou  crocliut.s 
Touimeuz;  —  s,  glandes  salivairos. 


ouvre  la  gueule.  Quant  à  la  glande  à  venin,  elle  est 
placée  habituellement  de  façon  que  les  muscles  qui 
meuvent  les  mâchoires  la  pressent  et  en  exnriment 
le  venin  lorsque  l'animal  mord.  La  composition  de  ce 
venin  est  à  peu  près  inconnue,  car  l'animal  n'ayant  pas 
de  réservoir  où  ce  dangereux  liquide  s'accumule,  on  n'a 
pu  le  recueillir  isolé  en  quantité  suffisante.  Ses  pro- 
priétés sont  souvent  terribles  et  paraissent,  dans  une 
même  espèce,  se  montrer  d'autant  plus  actives  que  la 
température  ambiante  est  plus  chaude  et  que  le  Ser- 
pent est  plus  iri'ité.  Mais  il  n'est  pas  très-facile  de  donner 
sur  ce  point  des  renseignements  précis.  Les  observations 
positives  et  incontestables  que  nous  possédons  ne  sont 
pas  nombreuses  et  se  rapportent  seulement  à  quelques 
espèces.  Pour  les  autres,  nous  n'avons  que  des  récits 
de  voyageurs  ou  des  croyances  locales  où  le  vrai,  le  faux 
et  l'incertain  sont  mêlés  de  façon  à  ne  pouvoir  être  dis- 
cernés. Nous  possédons  en  Europe  3  cs|)èces  de  cette 
section,  du  genre  Vipères  (voyez  ce  mot),  et  on  a  recueilli 
sur  les  accidents  qu'entraîne  leur  morsure  des  observa- 
tions dignes  de  confiance  (consultez  :  L.  Soubeyran,  thèse» 
la  Vipère  et  son  venin;  —  Moquin-Tandon,  Élém.  de 
zoolog.  médic).  11  résulte  de  ces  observations  que  le» 
vipères  ont  la  morsiu'e  toujours  dangereuse  et  quelque- 
fois mortelle  pour  l'espèce  humaine.  Mais  les  contrées 
chaudes  du  globe  nourrissent  d'autres  espèces  bien  plus 
dangereuses  de  Serpents  venimeux.  On  connaît  sur- 
tout :  les  Cérastes  ou  Serpents  cornus,  dont  une  espèce 
est  répandue  en  Egypte,  en  Algérie,  au  Maroc,  dont  une 
autre  espèce  habite  la  Perse  et  les  parties  voisines  de 
l'Asie;  les  Crotales  ou  Serpents  à  sonnettes,  dont  nous 
parlerons  tout  à  l'heure,  propres  à  l'Amérique  (États- 
Unis,  Mexique,  Guyane,  Brésil),  depuis  le  40"  degré 
juscju'au  tropique  du  Gapricorne;  les  Bothrops,  Trigo- 
nocéplmles  ou  fers-de-lance,  dont  la  tête  triangulaire 
justifie  ce  nom  vulgaire  ;  une  espèce  s'est  fait  une  sinistre 
réputation,  spécialement  sous  les  noms  de  Serpent  jaune 
des  Antilles,  Vipère  fer-de-lance,  Vipère  jaune  de  la  Mar- 
tinique (consultez  :  Rufz  de  Lavison,  Enquête  sur  le  ser- 
pent), ainsi  qu'une  autre  très-redoutée  au  Bi'é«il  sous  le 
nom  de  jararaca;  enfin  les  Naïas,  dont  deux  espèces 
sont  surtout  connues,  le  Serpent  à  lunettes,  cobradeca- 
pello,naia  6a/af/i/ieouserpeH<àcoi/"/"e,qui  vitdansl'InJe, 
et  le  Haje,  aspic  d'Egypte,  aspic  de  Cléopâtre,  commun 
dans  toute  l'Egypte;  c'est  à  un  individu  de  cette  espèce 
que  la  reine  Gléopâtre  demanda  la  délivrance  par  une 
mort  prompte  et  certaine.  Bien  d'autres  Serpents  sont 
signalés  comme  venimeux  et  méritent  cette  funeste  ré- 
putation, sans  que  l'on  ait  constaté  aussi  nettement  que 
pour  les  précédents  les  eiïets  de  leur  morsure.  En  tout 
cas,  on  peut  affirmer  que  jamais  la  blessure  de  ces  dan- 
gereux reptiles  n'est  due  à  un  aiguillon  qui  serait  au 
bout  de  la  langue  ou  au  filet  fourchu  qui  termine  cet 
organe.  La  langue  des  Serpents  est  complètement 
charnue  et  no  peut  jamais  piquer.  La  blessure  qu'ils 
fout  résulte  toujours  de  la  pénétration  de  leurs  dents 
crochues  dans  les  chairs;  c'est  véritablement  une  mor- 
sure. Lorsqu'elle  provient  d'un  Serpent  à  crochets  ve- 
nimeux, on  le  reconnaît  aux  deux  plaies  plus  larges  et 
plus  profondes  (jue  laissent  ceux-ci  à  l'extrémité  de 
deux  lignes  courbes  de  petites  piqûres  produites  par  les 
autres  dents  qui  arment  la  bouche  du  Serpent.  Les  acci- 
dents qui  suivent  cette  blessure  ne  sont  bien  connus 
que  pour  les  vipères,  et  sont  indiqués  à  l'article  qui  les 
concerne.  Si  l'on  en  croit  les  témoignages  des  voya- 
geurs, les  malheureux  qu'ont  mordu  les  Serpents  à  son- 
nettes sont  souvent  foudroyés  en  2  ou  3  minutes;  d'au- 
tres fois  le  venin  agit  moins  promptement;  alors  on  voit 
conununément  la  gangrène  se  i)roduire  autour  de  la 
blessure,  le  corps  enfle  et  particulièrement  la  langue, 
la  bouche  est  ardente  et  une  soif  inextinguible  tour- 
mente les  derniers  moments  du  malade.  On  a  eu  plu- 
sieurs exemples  d'elTels  funestes  produits  par  la  blessure 
des  crocbets  venimeux  après  la  mort  du  Serpent  et 
mêm<?  après  une  longue  conservation  dans  l'esprit-de- 
vin.  Les  elTcts  du  venin  des  fers-de-lance  ont  été  mieux 
observés  chez  l'hoitmie  :  vive  douleur  au  moment 
de  la  morsure,  enflure  livide  de  la  partie  blessée, 
refroidissement  et  inigourdissement,  lassitiule,  malaise 
gém'ral,  délire  avec  somnolence,  parfois  soif  intense, 
paralysi(!  ou  congestion  pulmonaire  avec  crachement* 
de  siing,  enfin  mort  au  bout  de  1  à  4  ou  T)  Jours.  La 
mort  n'arrive  pas  constamment,  nuiis  elle  est  frécpientc. 
(le  (jue  l'on  sait  du  venin  des  naias  semble  le  mon- 
trer aussi  actif  pour  le  moins  que  celui  des  fers-de- 
lance.  Les  remèdes  que  l'on  oppose  à  ces  blessures  re- 
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doutables  ne  sont  efficaces  qu'en  petit  nombre,  et  l'on 
ne  peut  guère  citer  cjuc  la  cautérisation  immédiate  des 
plaies  avec  le  fer  rouge,  le  nitrate  d'argent  ou  quelque 
caustique  violent,  ou  bien  encore  la  succion  pratiquée 
immédiatement  sur  les  plaies.  Ce  dernier  moyen  paraît 
au  premier  abord  dangereux  pour  ceux  qui  l'appliquent; 
mais  il  n'en  est  rien.  Le  venin  des  Serpents  n'est  ab- 
sorbé et  n'agit  que  lorsqu'il  pénètre  dans  le  sang  par 
une  blessure;  mais  les  surfaces  internes  des  voies  diges- 
tives  ne  l'absorbent  pas.  Ainsi  s'explique  l'innocuité, 
pour  le  Serpent  lui-même,  de  la  proie  qu'il  avale  après 
l'avoir  empoisonnée  en  la  mordant.  Ainsi  s'explique  l'in- 
nocuité  de  la  succion  pour  ceux  qui  la  pratiquent.  Il  est 
encore  un  point  de  l'histoire  des  Serpents  qui  a  beau- 
coup exercé  l'imagination  :  c'est  leur  prétendu  pouvoir 
de  fasciner  les  animaux  qu'ils  regardent  et  convoitent. 
Ce  pouvoir  a  été  attribué  à  la  fixité  particulière  du  re- 
gard des  Serpents;  en  effet,  leurs  yeux  à  fleur  de  tête 
et  dépourvus  de  paupières  ont  un  regard  que  rien  n'in- 
terrompt et  que  l'immobilité  obstinée  de  leur  corps 
rend  plus  redoutable  au  moment  où  ils  vont  frapper.  On 
comprend  que  la  frayeur,  en  présence  de  ce  regard, 
puisse  paralyser  ou  agiter  de  mouvements  convulsifs  et 
désordonnés  de  petits  mammifères,  des  oiseaux  quemena- 
cent  ces  hideux  reptiles.  Mais  aucun  fait  connu  n'auto- 
rise à  admettre  que  le  regard  du  Serpent  attire  peu  à 
peu  sa  victime  jusque  dans  sa  gueule,  ni  surtout  qu'il  y 
ait  là  une  influence  de  magnétisme  animal,  ainsi  qu'on 
a  voulu  le  faire  croire.  La  terreur  qu'inspirent  assez 
justement  les  Sei'pents  venimeux  a  fait  confondre  avec 
eux  non-seulement  des  Serpents  entièrement  innocents, 
mais  même  d'autres  reptiles,  tels  que  les  lézards,  les 
salamandres,  etc.,  dont  on  redoute  bsaucoup  les  atteintes 
en  certains  pays.  On  peut  affirmer  qu'il  n'existe  de 
reptiles  dont  la  morsure  soit  venimeuse  que  parmi  les 
Serpents  ;  que  les  couleuvres,  les  boas  sont  des  Serpents 
non  venimeux;  mais  il  faut  avouer  qu'il  est  des  es- 
pèces douteuses  à  cet  égard,  même  pour  les  naturalistes. 
Il  est  démontré  en  effet  aujourd'hui  que  l'organisation 
des  dents  n'indique  pas  toujours  bien  clairement  si  le 
Serpent  est  ou  n'est  pas  venimeux.  Chez  les  Serpents 
venimeux,  qui  ont  pour  types  les  genres  Vipère,  Crotale, 
Trignocéphale ,  les  os  maxillaires  ne  portent  absolument 
que  les  crochets  canaliculés  en  rapport  avec  la  glande 
vénénifère  et,  derrière  ceux-ci,  3,  4  ou  5  crochets  de 
remplacement,  également  canaliculés,  destinés  à  sup- 
pléer celui  qui  se  casserait  ou  serait  arraché  en  frappant. 
Les  Naïas,  les  Ëlaps,  offrent  une  autre  disposition,  que 
Cuvier  connaissait  et  a  décrite  seulement  dans  les  Ser- 
pents venimeux  de  sa  3<=  section,  qui  va  i^tre  mentionnée. 
Enfin  il  existe  des  espèces  que  tous  leurs  caractères, 
même  ceux  du  système  dentaire,  rapprochent  des  cou- 
leuvres, et  dont  les  dernières  dents  insérées  sur  l'os 
maxillaire  sont  plus  grandes  et  creusées  d'une  rigole 
qui  semble  indiquer  un  appareil  venimeux;  cependant 
on  les  regarde  généralement  comme  non  venimeuses. 
Ainsi  le  professeur  P.  Gervais  a  observé  cette  disposi- 
tion chez  la  couleuvre  de  Montpellier  {Cœlopeltis  Mons- 
pessulana,  Ch.  Bonap.),  assez  commune  dans  le  midi 
de  la  France  et  certainement  non  venimeuse.  En  un 
mot,  il  n'existe  pas  de  moyen  sûr  de  distinguer  tou- 
jours à  première  vue  un  Serpent  venimeux  d"un 
Serpent  inoflensif,  et  le  plus  sage  est  de  se  méfier  de  ces 
reptiles,  à  moins  de  renseignements  précis  et  spéciaux 
à  la  localité. 

Les  Serpents  venimeux  à  crochets  non  isolés  ont  une 
organisation  des  mâchoires  intermédiaire  à  celle  des 
autres  S.  venimeux  et  à  celle  des  S.  non  venimeux.  Les 
os  maxillaires,  plus  grands  que  dans  les  i)remiers,  por- 
tent une  petite  série  de  dents  dont  les  postérieures  sont 
pleines  et  non  venimeuses,  et  les  antérieures,  creusées 
d'une  gouttière  longitudinale,  sont  en  rapport  avec  une 
glande  à  venin.  Celte  organisation,  qui  est  aussi  celle 
des  Is'aïas,  n'était  connue  de  Cuvier  que  chez  les  Don- 
gares  et  les  Hydres,  llyilropJiis  ou  Serpents  d'eau 
(voyez  BoNdARE,  Hydiioimiis).  —  Consulter  :  Lacépède, 
Hist.  natur.  des  Serpents;  —  Duméril  et  Bibron,  Erpé- 
tologie générale,  etc.  Ad.  F. 

Serpf.nt  a  sonnettes  (Zoologie),  Crotalus ,  Lin.;  ce 
dernier  nom  du  grec  crolalon,  crécelle.  —  Genre  de 
Serpents  venimeux  américains,  particulièrement  recon- 
naissables  à  l'organe  bruyant  qui  entoure  l'extrémité  de 
leur  queue  et  qui  leur  a  valu  leur  nom.  (Ict  appareil 
consiste  en  plusieurs  cornets  écaillcux  emboîtés  lâche- 
ment l'un  dans  l'autre,  leur  orifice  évasé  tourné  vers  le 
bout  de  la  queue.  Quand  l'animal  s'agite,  les  mouve- 


ments de  la  queue  frottent  ces  cornets  l'un  contre  l'autre, 
et  il  en  résulte  un  bruit  qui,  à  petite  distance,  révèle  la 
présence  de  ces  dangereux  reptiles.  Les  Crotales  se  dis- 
tinguent en  outre  des  vipères  par  l'existence  d'une  pe- 
tite fossette  arrondie  derrière  chaque  narine.  On  n'a  rien 
exagéré  dans  ce  qu'on  a  dit  de  la  violence  du  venin  des 
Serpents  à  sonnettes.  Leurs  victimes  ordinaires,  qui 
sont  des  oise.iux  et  de  petits  mammifères  grimpeurs, 
périssent  comme  foudroyées  par  un  seul  coup  de  leurs 
crochets.  Ces  Serpents  exhalent  une  odeur  fétide  qui 
avertit  au  loin  les  hommes  et  les  animaux.  Les  cochons 
s'en  nourrissent,  h  ce  que  l'on  assure  ;  mais  les  autres 
espèces  redoutent  au  dernier  point  ces  reptiles.  Les 
serpents  à  sonnettes  se  tiennent  ordinairement  dans  des 
endroits  dénudés,  sur  le  passage  des  animaux  sauvages. 
La  vue  du  Serpent  paralyse  la  victime  par  la  frayeur.  Le 
crotale  enroulé  se  détend  et  part  comme  une  flèche  dès 
qu'il  est  à  portée.  Lents  et  engourdis  dans  leurs  mouve- 
ments, les  Crotales  n'attaquent  pas  l'homme  sans  avoir  été 
provoqués;  mais  alors  une  seule  morsure  peut  tuer  en 
quelques  minutes.  On  en  connaît  une  i|uinzaine  d'espèces, 
dont  les  plus  célèbres  sont  :  le  Cr.  durisse  {Cr.  durissus. 
Lin.),  des  États-Unis  et  du  Mexique,  long  de  2  mètres, 
brun,  avec  des  bandes  transversales  irrégulières  d'un 
brun  noirâtre;  le  Cr.  boiquira  [Cr.  horridus.  Lin.),  de 
la  Guyane,  du  Brésil,  du  Mexique  et  de  l'Amérique 
intertropicale,  long  également  de  2  mètres,  brun,  avec 
des  taches  en  losange  bordées  de  noir  et  quatre  lignes 
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Fig. 


2681.  —  Tête  osseuse  du  Crotale  durisse 
(grandeur  naturelle)  (1). 


noires  le  long  du  dessus  du  cou.  Ces  deux  espèces  ont 
le  dessus  de  la  tête  garni  d'écaillés  pareilles  à  celles  du 
dos.  Le  Cr.  millet  {Cr.  miliaris,  Lin.),  des  bords  de 
rOrégon,  a  de  grandes  plaques  écailleuses  sur  la  tête; 
on  le  dit  extrêmement  dangereux.  Ad.  F. 

SKRPEM'AIRE  (Zoologie).  —  Voyez  SEcnÉTAuiE  (Oi- 
seau). 

Serpentaire  (Botanique).  —  Ce  nom  a  été  donné  à 
plusieurs  plantes;  ainsi  :  la  Serp.  de  Virginie  est  VAris- 
tolochia  serpentaria.  Lin.  (Aristolochiées);  la  Serp.  fe- 
melle est  le  Polygonum  bistorla,  Lin.  (Polygonées);  — 
mais  on  a  surtout  désigné  sons  ce  nom  le  Gouet  serpen- 
taire {Arutn  dracunculus,  Lin.)  (Aroidées). 

SERPENTINE  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  du  Cierge 
flagelliforme  (voyez  CiEncE).  —  Parfois  aussi  on  a  donné 
ce  nom  à  la  Scorsonère  d'Espagne  et  à  l'Estragon. 

Serpei\tine  (Minéralogie).  —  Minéral  constituant  à 
lui  seul  des  roches  puissantes.  C'est  un  silicate  de 
magnésie  hydraté,  renfermant  moins  de  silice  que  le 
talc  ou  le  stalclite.  Cette  roche  est  tendre,  comiiacte, 
douce  au  toucher,  à  cassure  écailleusc.  Son  éclat  est  légè- 
rement gras  et  sa  couleur  dominante  le  vert,  passant 
graduellement  au  gris  jaunâtre;  quelquefois  elle  est 
translucide,  mais  le  plus  souvent  opaque.  On  ne  par- 
vient pas  à  la  fondre  au  chalumeau;  l'action  d'un  feu 
prolongé  la  durcit  au  contraire.  Les  minéraux  dissé- 
minés qu'elle  renferme  sont  le  diallage,  le  labrador, 
l'amphibole,  le  grenat,  la  pyrite,  l'asbeste,  le  fer  oxy- 
dulé  ou  chromaté.  Le  diallage,  qui  est  quelquefois  fort 
abondant,  semble  alors  se  fondre  avec  la  pâte  qui  l'en- 
toure. La  Serpentine  forme  des  masses  intercalées  dans 
les  terrains  sédimcntaires  et  constitue  une  chaîne  pres(iue 
continue  sur  le  revers  des  Alpes,  du  Piémont,  du  coté 
de  l'Italie.  On  la  retrouve  aussi  dans  un  trôs-graïul 
nombre  de  points  des  Apennins,  surtout  aux  environs 
de  Gènes.  Les  roches  auxquelles  la  Serpentine  est 
le  plus  fréquemment  associée  sont  l'eupliotidc  et  les 
calcaires.  Dans  ce  dernier  cas,  le  carbonate  de  chaux 
forme  au  milieu  de  la  Serpentine  des  veines  iiréguhèies 
qui  donnent  à  la  roche  un  aspect  fort  agréable.  Cette 

(1  )  —  1  os  intermaxillaires  ;  —  2, maxillaire  supérieur;  —  3,  cro- 
ci.ets  ven'imeui  ;  —  4.  os  du  nez  ;  -  5,  os  palatin  ;  —  6,  7  et  8, 
os  frontaux;—  9,  os  mastoïdien  ;  —  10,  os  tympanique;  —  11,  o. 
ptérygoïdieu  faisant  suite  à  l'os  palatin;  — 12,  maxillaire  inférieurs 
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variété,  qui  reçoit  le  nom  d'ophiolithe,  est  exploitée 
comme  marbre.  Une  autre  variété  remarquable  est  celle 
qui  porte  le  nom  de  Serpentine  noble;  elle  est  translu- 
cide, d'an  vert  de  pistache;  on  l'emploie  comme  pierre 
d'ornement  pour  faire  des  boîtes,  des  vases  de  couleur 
uniforme. 

SKr.PI-VrTE  (Horticulture),  c'est-à-dire  petite  serpe. — 
La  lame,  en  effet,  n'a  pus  plus  de 
0'",08  à  0'",00,  est  recourbée  vers 
la  pointe  et  son  manciie  doit  avoir 
presque  les  mêmes  dimensions  que 
pour  la  serpe;  on  a  l'habitude  de 
le  faire  en  corne  de  cerf,  afin  que 
les  rugosités  le  fixent  solidement 
dans  la  main.  La  Serpette  est  l'in- 
strument le  plus  ancien  dont  on 
se  soit  servi  pour  faire  la  taille 
des  arbres  et  de  la  vigne,  et  c'est 
sans  contredit  le  meilleur  (voyez 
Sécateur}. 

SI:RPIGINECX  (Médecine),  qui 
va  en  rampant,  du  latin  scrpere, 
ramper.  —  On  désigne,  par  cette 
épithète,  certains  ulcères  et  quel- 
ques éruptions  cutanées  qui,  gué- 
rissant dans  un  point  de  leur  sur- 
face, tandis  qu'ils  s'étendent  d'un 
autre  côté,  s&mblent  parcourir  en 
serpentant  certaines  régions  du 
corps;  cette  dernière  circonstance 
se  présente  surtout  dans  quelques 
formes  consécutives  des  affections 
syphilitiques. 
SERPOLET  (notani([uc).  —  Espèce  de  plantes  du 
genre  Tlujm  {Tliymus,  Lin.).  C'est  le  Th.  serpyllum. 
Lin.  (voyez  Thymj,  dont  Bcntham  a  fait  un  sous-genre 
sous  le  nom  de  Serpyllum,  caractérisé  par  le  tube  de  la 
corolle  inclus,  ou  dépassant  à  peine  les  dents  du  calice 
et  contenant  entre  autres  espèces  le  Th.  serpolet  {Th. 
serpyllum,  Lin.).  Commun  dans  les  endroits  secs,  mon- 
tueux,  au  bord  des  chemins.  Il  se  distingue  par  ses 
feuilles  petites,  ovales  ou  oblongues,  son  odeur  aroma- 
ti((ue  connue  partout.  Il  a  une  saveur  amère,  et  on 
en  extrait  jiar  la  distillation  une  huile  essentielle  à 
odeur  forte  qui  laisse  déposer  du  camphre;  aussi  passe- 
t-elle  pour  tonique,  excitante.  On  sait  que  le  Serpolet 
est  recherché  par  les  lièvres  et  les  lapins,  dont  il  rend 
la  chair  plus  délicate.  Les  abeilles  vont  butiner  sur  ses 
fleurs,  qui  communiquent  au  miel  un  parfum  plus  fin. 
Une  autre  espèce  très- voisine  est  le  Th.  commun 
{Th.  vulgarix.  Lin.)  (voyez  ïhvm). 

SEI\PULE  (Zoologie),  Serpula,  Lin.,  du  latin  serpere, 
ramper.—  Genre  d'Annélides  luhicoles  se  construisant  par 
une  sécrétion  de  la  peau,  des 
tubes  calcaires  entortiih's 
entre  eux,  que  l'on  trouve 
adhérents  à  la  surface  des 
corps  submerg''s,  pierres, 
corpiilles,  pièci's  de  bois,  etc. 
L'aniiual  ([ui  habite  ce  tube 
calcaire  est  un  ver  assez 
court  pour  sa  largeur,  divisé 
en  nombreux  segments,  et 
dont  la  partie  antérieure  s'é- 
largit en  un  disque  armé  de 
chaque  coté  di!  soies  raides, 
en  avant  duqnfl  est  percée  la 
boucho.  Di-  «hafpK!  ci>UÏ  de 
cet  orifice  s'élève,  comme  un 
panache  vivement  coloré  (à 
l'état  vivant),  une  i)ranc]iie 
lilamenteuse  étali'c  eu  éven- 
tail. Tout  cet  appareil  peut 
rentrer  et  se  replier  dans  le 
tube,  et  celui-ci  peut  habi- 
tuellement se  fermer  au 
moyen  (runappendicecliariiii 
nommé  opercule,  lusryr  à  la 
base  d'une  des  branchies  cl 
dilat(!  vers  sa  partie  libn"  en 
un  cftnc  h  base  diversement  conformée,  suivant  les 
espèces.  Celles-ci  sont  d'ailleurs  nombreuses,  et  (ui  les 
a  divisées  en  :  I"  Serp.  simjiles ,  li  branchies  en  forme 
de  fli'-au,  parmi  icsquelUis  se  rangent  l'espèce  coininuiu- 
de  nos  mers,  la  .S",  contournée  ou  ver  à  coquille  tuhu- 
leuse  {S.  contortiplicala,  El  lis),  dont  les  branchies  for- 
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.Sfifpulos  lie  1'l'.s[)i';co  do 
la  .S.  contournéo. 


ment  de  beaux  panaches  rouges  marqués  de  jaune  et 
de  violet,  et  la  S.  spirorbe  {S.  spirorbis,  IMiill.),  de 
petite  taille,  très-répandue  dans  l'Océan;  2°  Serp. 
cymospires ,  à  branchies  contournées  en  spirales  pecti- 
niformes  et  à  opercule,  parmi  lesquelles  figure  la  .*>.  gi- 
gantesque {S.  gigantea ,  Pallas)  des  Antilles;  3°  Serp. 
spiramelles,  à  branchies  spirales  jiectiniformes ,  sans 
opercule. 

Le  nombre  des  Serpules  fossiles  est  considérable  ;  on 
les  rencontre  depuis  les  terrains  carbonifères;  mais 
elles  abondent  dans  les  couches  des  terrains  jurassiques 
et  des  terrains  crétacés.  Ad.  F. 

SERRAN  (Zoologie),  Serranus,  Cuv,  —  Genre  nom- 
breux de  Poissons  acanthoptérygiens,  famille  des  Per- 
coides,  appartenant  à  la  division  des  Perc.  à  sept  rayons 
branchiaux  et  une  seule  dorsale,  subdivision  pourvue  de 
dents  en  crochets.  Ils  se  distinguent  par  le  préopercule 
dentelé,  l'opercule  osseux,  terminé  en  une  ou  plusieurs 
pointes.  La  disposition  du  museau  et  des  mâchoires  a 
permis  à  Cuvier  de  les  subdiviser  en  3  sous-genres  : 
1°  les  Serr.  propres,  vulgairement  Perches  de  mer,  qui 
n'ont  pas  d'écaillos  apparentes  aux  deux  mâchoires.  Es- 
pèces :  Serr.  écriture  {Serr.  scriba,  Cuv.,  Perça  scriba, 
Lin.),  ainsi  nommé  à  cause  de  quelques  traits  irrégu- 
liers bleus  sur  la  tête.  Il  a  des  couleurs  variées  très- 
éclatantes;  sa  chair  est  savoureuse.  Méditerranée.  Le 
Serr.  commun  {Serr.  cabrilla, Cuv.,  Perça cabrilla,  L\n.) 
a  3  bandes  obliques  sur  la  joue.  Même  habitat.  '2°  Les 
Barbiers  {.Anthias,  Bl.,  en  partie);  la  mâchoire  et  le  bout 
du  museau  armés  d'écaillés.  Esp.  princip.  :  Darb.  de  la 
Méditerranée  {Anth.  sacer,  BL),  joli  poisson,  d'un  beau 
rouge  de  rubis  nuancé  d'or;  longueur  0"',18  â  0"\'2(l. 
3"  Les  Mérous,  de  taille  beaucoup  plus  grande;  maxil- 
laire dépourvu  d'écaillés  ;  la  mâchoire  inférieure  garnie 
de  petites  dents.  Esp.  princip.  :  le  M.  brun  {Serr.  gigas, 
Cuv.),  long  de  1  mètre,  de  couleur  brune;  sa  chair  est 
recherchée.  Côtes  de  Nice. 

SERRADELLE  (Agriculture).  —  On  admet  générale- 
ment que  cette  espèce,  connue  et  cultivée  en  Portugal 
comme  plante  fourragère,  sous  le  nom  de  Serradilla, 


Fig    '2681.  —  La  Porradelle. 

est  rOrnitliope  petit  ou  A{H'\c&t  (Ornithopus  perpusillus. 
Lin.)  fvoyez  Ohmitiioi-k),  de  la  famille  des  Papillonn- 
cves.  Commune  en  France,  dans  les  li(Mi\  sablonuiiix  et 
arides.  «  L'aboiuiance,  la  liiuisse  et  la  bonne  qualité  de 
son  fourrage,  dit  le  Iton  Jardinier,  doivent  faire  désirer 
que  (les  essais  métlio(li(iues  et  suivis  soient  entrepris 
dans  cette  Vue.  »  (^es  essais  ont  été  faits  en  Belgique, 
où  la  Serradelle  est  cultivée  en  grand  dans  les  terres 
sablonneuses  et  sèches  où  le  I relie  ne  réussit  pas.  On  la 
sème  en  mai  jusqu'à  la  lin  de  juin,  à  raison  de  -0  à 
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25  kilogr.  par  hectare,  et  on  commence  à  la  récolter  en 
septembre.  Selon  M.  Heuzé,  le  rapport  en  vert  serait  de 
12  à  15,000  kilogr. 

SERRATULE  (Botanique).  —  Synonyme  de  Sarrète. 

SERRES  (Zoologie).  —  On  appelle  ainsi  les  griffes  ou 
ongles  acérés  des  oiseaux  de  proie. 

Serres  (Horticulture).  —  Le  désir  de  cultiver  dans 
nos  climats  tempérés  des  plantes  de  climats  plus  chauds 
a  depuis  longtemps  inspiré  l'idée  de  leur  consacrer  des 
constructions  spéciales  que  les  Romains  nommaient 
adonea,  et  que  nous  nommons  en  France  des  serres. 
Ce  sont  des  bâtiments  clos  et  vitrés,  assez  spacieux  pour 
qu'un  homme  puisse  s'y  promener,  et  disposés  pour 
assurer  autant  que  possible  à  certaines  plantes  exotiques 
les  conditions  favorables  à  leur  végétation. 

Conditions  générales  d'établissement.  —  La  Serre  doit 
être  placée  sur  un  sol  purgé  de  toute  humidité  inté- 
rieure, loin  de  toute  usine  aux  émanations  malsaines, 
aussi  près  que  possible  de  l'habitation  de  celui  qui  en 
prend  soin.  Elle  sera  abritée  du  côté  du  nord,  du  nord- 
est  et  du  nord-ouest,  librement  accessible  aux  vents  du 
midi,  de  l'est  et  de  l'ouest.  L'heure  où  les  rayons  so- 
laires tombent  perpendiculairement  au  grand  axe  de  la 
Serre  définit  son  exposition,  et  l'on  sait  dès  lors  ce  que 
signifient  les  mots  :  expositions  do  midi,  de  I  heure,  de 
11  heures,  etc.  En  général,  les  expositions  voisines  de 
celle  de  midi  sont  préférées.  L'emplacement  de  la  Serre 
étant  choisi,  il  reste  à  s'occuper  de  la  forme.  Ici  les 
conditions  d'élégance  et  les  exigences  de  la  végétation  ne 
sont  pas  absolument  d'accord.  On  comprend  combien  il 
importe  de  bien  clore  la  Serre,  et,  pour  atteindre  ce 
but,  les  surfaces  planes  ont  des  avantages  incomparables 
dans  la  construction.  D'une  autre  part,  il  faut  bien 
avouer  que  les  Serres  à  vitrages  courbes  offrent  une  plus 
heureuse  disposition  de  lignes  et  plaisent  plus  aux  yeux. 
Aussi  les  voit-on  chaque  jour  préférées,  malgré  des  in- 
convénients que  l'on  ne  peut  nier  et  auxquels  il  n'y  a 
aucun  moyen  de  porter  complètement  remède.  Cet  en- 
traînement vers  les  formes  courbes  est  aussi  une  des 
causes  qui  font  adopter  le  for  de  préférence  au  bois. 
Cependant  celui-ci,  moins  dilatable  et  plus  mauvais  con- 
ducteur du  calorique,  donne  à  la  fois  des  fermetures 
plus  exactes  et  une  meilleure  conservation  de  la  chaleur. 
Le  bois,  il  est  vrai,  s'altère  à  l'humidité;  mais  le  fer 
s'oxyde  et  distille  sur  les  feuillages  des  gouttes  d'eau 
ferrugineuse  fatales  aux  plantes.  Les  mômes  soins  qui 
préserveront  le  fer  de  la  rouille  préserveront  le  bois  de 
la  pourriture.  Les  seuls  avantages  que  le  fer  présente  à 
côté  de  ses  inconvénients,  c'est  de  donner  plus  de  Ui- 
niiére  à  cause  de  ses  faibles  épaisseurs,  et  de  s'établir 
plus  économiquement  lorsqu'on  adopte  des  formes  planes. 
En  résumé,  les  jardiniers  de  profession  préfèrent  le  bois, 
au  moins  pour  les  Serres  chaudes  humides;  ils  admet- 
tent le  fer,  mais  surtout  pour  les  Serres  froides  ou  les 
Serres  tempérées,  qui  ne  demandent  pas  d'humidité. 
Lorsque  toute  la  toiture  n'a  qu'une  seule  et  môme 
pente,  la  Serre  est  à  un  seul  versant;  elle  est  à  deux 
versants  lorsque  la  toiture,  en  dos  d'âne,  présente  deux 
pentes  opposées.  On  choisira  la  forme  à  un  seul  versant 
pour  les  plantes  des  pays  tropicaux  seulement;  car  si 
cette  forme  se  prête  mieux  au  maintien  d'une  haute 
température,  elle  répartit  mal  la  lumière  sur  les  végé- 
taux en  les  éclairant  d'un  seul  côté.  La  forme  à  deux 
versants  convient  aux  Serres  froides  et  tempérées,  oii  la 
■déperdition  de  la  chaleur  est  moins  à  craindre,  puisque 
la  température  intérieure  est  moins  élevée  au-dessus  de 
•celle  du  dehors.  Les  Serres  à  un  seul  versant  exigent 
pour  le  mur  de  fond  0'", 35  à  0'",50  d'épaisseur;  pour 
les  murs  de  devant  et  de  retour,  une  épaisseur  un  peu 
moindre,  sur  une  hauteur  de  0'",50  au  plus  au-dessus 
•du  sol.  Les  Serres  à,  deux  versants  n'ont  que  de  petits 
murs  d'appui  pour  supporter  toute  la  cage  vitrée  à 
double  pente.  Les  recouvrements  des  murs  seront  tou- 
jours taillés  en  dos  d'âne  pour  provoquer  l'écoulement 
des  eaux.  La  maçonnerie  doit  s'exécuter  de  préférence 
en  pierres  meulières  et  ciment;  on  y  admet  aussi  la 
brique  et  même  le  moellon;  mais  il  faut  se  préoccuper 
d'éviter  les  matériaux  capables  de  conserver  l'humidité. 
L'établissement  des  chevrons  ou  arbalétriers,  des  pan- 
neaux ou  châssis  et  du  vitrage,  doit  toujours  être  subor- 
donné aux  conditions  suivantes  :  donner  passage  â  la 
plus  grande  somme  possible  de  lumière;  offrir  le  moins 
de  prise  possible  à  l'humidité;  ménager  de  nombreux 
vasistas  pour  l'aérago  ;  former  une  clôture  hermétique. 
A  ce  dernier  point  de  vue,  on  recommande  do  mettre 
«ux  panneaux  un  double  vitrage.  Les  carreaux  do  vitre 


seront  arrondis  à  leur  partie  inférieure,  pour  provoquer 
l'écoulement  de  l'eau  à  la  partie  moyenne  et  non  le 
long  des  barres;  ils  se  recouvriront  de  0'",005  seule- 
ment, pour  ne  pas  intercepter  trop  de  lumière.  On  choi- 
sira un  verre  bien  blanc  et  exempt  de  bulles  qui  font 
lentilles  au  soleil  et  brûlent  les  feuilles  par  places.  Dès 
que  la  Serre  est  un  peu  large,  il  faut  établir  au  sommet 
une  galerie  de  service  pour  la  manœuvre  des  toiles 
d'ombrage  et  des  paillassons.  Cette  galerie  doit  pouvoir 
aisément  supporter  le  poids  de  deux  hommes. 

Il  est  bon,  dans  la  distribution  intérieure  de  la  Serre, 
de  ménager  une  sorte  de  vestibule  pour  évitor  l'intro- 
duction brusque  de  l'air  extérieur  et  ménager  une  tran- 
sition. L'ouverture  du  fojer  de  chauffage  sera  bien 
placée  dans  ce  vestibule  pour  épargner  la  fumée  aux 
végétaux.  Cette  première  pièce  servira  aussi  à  beaucoup 
de  travaux  concernant  la  culture.  Dans  les  Serres  tem- 
pérées et  les  Serres  chaudes,  ce  vestibule  est  indispen- 
sable. Quant  aux  aménagements  intérieurs  de  la  Serre 
proprement  dite,  ils  varient  suivant  les  plantes  qu'on 
veut  surtout  y  cultiver.  Ils  comprennent  principalement 
des  plates-bandes,  des  bâches,  des  tablettes  et  gradins, 
des  sentiers.  Les  plates-bandes  sont  formées  d'une 
couche  de  terre  de  bruyère  ou  à  oranger,  substituée  au 
sol  naturel  sur  une  profondeur  variable  selon  les  be- 
soins des  plantes.  La  largeur  ne  dépassera  jamais  2  mè- 
tres. On  borde  la  plate-bande  de  petits  murs  légers,  de 
briques  sur  champ,  de  tuiles  ou  de  planches  goudron- 
nées. On  nomme  bâches  de  grandes  caisses  en  bois  à 
panneaux  mobiles  ou  en  briques,  en  dalles  maçonnées 
profondes  de  1  mètre  à  r",20,  et  remplies  soit  de  terre 
de  bruyère  pour  la  culture  en  pleine  terre,  soit  de  fu- 
mier (0'",70)  surmonté  d'une  couche  de  tannée  (0"',30 
à  0'",50)  pour  la  culture  des  plantes  en  pot.  Dans  cette 
tannée,  que  traversent  au  besoin  des  tuyaux  de  chauf- 
fage, on  enterre  les  pots  les  uns  à  côté  des  autres.  On 
recouvre  quelquefois  la  bâche  d'un  plancher  qui  sup- 
porte les  pots;  mais  alors  l'intérieur  ne  contient  que 
des  tuyaux  de  chauffage,  sans  fumier  ni  tannée.  Dans 
les  Serres  froides  on  se  contente  souvent  de  remplir  la 
bâche  avec  du  gravier,  des  débris  de  forge,  etc.  Sur  les 
côtés  de  la  Serre  on  installe  des  tablettes  pour  recevoir 
des  pots  à  fleurs.  Quand  la  culture  en  pot  domine  dans 
la  Serre,  on  y  établit  des  gradins  ou  tablettes  étagées  en 
amphithéâtre,  selon  les  exigences  spéciales  des  plantes 
auxquelles  on  les  destine.  Les  gradins  peuvent  être  en 
bois,  ou  en  fer  et  fonte.  Les  sentiers  disposés  pour  le 
service  entre  les  plates-bandes,  les  bâches,  les  gradins, 
auroHt  au  moins  0"',60  de  largeur.  On  évitera  de  les 
paver  pour  ne  pas  nuire  à  la  perméabilité  du  sol.  On 
pourra  les  recouvrir  de  carreaux  de  terre  cuite,  ou 
mieux  d'un  plancher  à  claire^voie  disposé  à  quelques 
centimètres  au-dossus  du  sol. 

L'appareil  destiné  au  chauffage  de  la  serre  est  une  des 
parties  essentielles  de  sa  construction.  Comme  le  chauf- 
fage des  autres  édifices,  celui  des  serres  peut  se  faire  au 
moyen  de  l'air  chaud,  de  l'eau  chaude  ou  de  la  vapeur 
d'eau  (voyez  Chauffage).  Le  chauffage  à  l'air  chaud 
s'opère  à  l'aide  d'un  poêle  ou  calorifère  dont  les  tuyaux 
dirigés  horizontalement  le  long  des  murs,  sous  les  sen- 
tiers ou  dans  les  bâches,  se  terminent  â  un  foyer  d'appel. 
On  allume  un  moment  celui-ci  pour  établir  le  tirage, 
puis  tout  marche  régulièrement.  Les  tuyaux  sont  en 
terre  cuite  ou  ce  sont  des  carreaux  rectangulaires  en 
briques  maçonnées,  fermés  en  dessus  par  une  plaque  de 
fonte  mobile  pour  faciliter  les  nettoyages.  Le  chauffage 
â  l'air  chaud  est  le  plus  répandu  parce  que  c'est  le  plus 
simple  et  le  moins  coûteux.  11  suffit  absolument  pour  les 
serres  froides  ;  on  peut  s'en  contenter  pour  certaines 
serres  tempérées  do  petites  dimensions.  Dans  les  autres 
cas,  on  devra  préférer  l'un  des  deux  autres  procédés.  Le 
chauffage  à  l'eau  chaude  est  fondé  sur  les  courants  qui 
s'établissent  dans  une  masse  d'eau  dont  un  seul  point  est 
échauffé.  Il  se  pratique  au  moyen  d'une  chaudière  rem- 
plie d'eau  dans  laquelle  plonge  par  ses  deux  extrémités 
un  tube  replié  sur  lui-même  en  lacet  et  rempli  d'eau 
comme  lachaudière.  Un  foy(!r  disposé  sous  celle-ci  échauffe 
l'eau  qu'elle  contient.  Celle-ci  monte  dans  le  tuyau,  et 
l'eau  froide  de  celui-ci  descend  dans  la  chaudière.  Comme 
l'eau  chaude  qui  a  pénétié  dans  le  tuyau  s'y  refroidit 
toujours,  le  courant  se  maintient  ramenant  toujours 
l'eau  moins  chaude  dans  la  chaudière  et  emportant  l'eau 
plus  chaude  dans  le  tuyau.  Les  appareils  de  ce  genre 
sont  désignés  sous  le  nom  général  de  tliermosiphnns. La. 
forme  et  la  disposition  du  foyer  et  de  la  chaudière  ont 
été  modifiées  de  bien  des  manières,  mais  parmi  les  di- 
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vers  systèmes  de  thermosiphons  on  recommande  sur- 
tout ce"ux  de  Gervais  de  Paris),  de  Cerl)elaud  (de  Paris), 
de  Phillpost  (Angleterre).  Le  chauffage  à  la  vapeur  d'eau 
ne  convient  qu'aux  grandes  serres,  mais  y  rend  les  plus 
grands  services.  Ce  mode  de  chauffage  exige  une  instal- 
lation très- coûteuse  et  la  compense  par  un  grand  pou- 
voir échauffant.  11  exige  l'établissement  d'un  fourneau  et 
dune  chaudière  dans  un  compartiment  annexé  à  la 
serre.  De  cette  chaudière  naissent  des  tuj-aux  qui  pénè- 
trent dans  la  serre  et  y  promènent  la  vapeur  de  façon  à 
produire  un  chauffage  convenable.  On  recommande  le 
système  de  Rafarin,  qui  a  le  mérite  d'être  à  la  fois  sim- 
ple et  commode.  Quel  que  soit  le  système  de  chauffage 
que  l'on  adopte,  on  en  réglera  la  marche  au  moyen  de 
thermomètres  placés  l'un  au  dehors,  les  autres  dans  la 
Serre.  Ceux-ci  doivent  être  au  moins  au  nombre  de 
deux,  l'un  dans  l'endroit  le  plus  chaud,  l'autre  dans 
l'endroit  le  moins  chaud  de  la  Serre;  si  celle-ci  est  spa- 
cieuse, il  en  faut  un  plus  grand  nombre. 

Outre  le  chauffage,  il  est  nécessaire  d'a-ssurer  la  ven- 
tilation de  la  Serre  et  de  se  ménager  les  moyens  de  la 
protéger  contre  les  rayons  du  soleil.  Lorsque  la  tempé- 
rature extérieure  est  supérieure  à  5°,  la  ventilation  peut 
se  faire  au  moyen  des  panneaux-vasistas  que  l'on  tient 
ouverts  au  moyen  d'une  tringle  à  bascule  fixée  sur  le 
chevron.  Lorsque  le  froid  extérieur  descend  vers  0°,  la 
ventilation  devra  se  faire  au  moyen  de  tuyaux  amenant 
l'air  extéi-i^ur  en  le  faisant  passer  près  du  foyer  de 
chauffage.  Quant  au  soleil,  pour  s'en  garantir,  on  em- 
ploie bien  des  moyens  :  des  toiles  tendues  extérieure- 
ment avec  dos  anneaux,  des  claies  légères  formées  de 
menues  tringles  de  bois,  des  enduits  de  blanc  d'Es 
pagne  délayé  dans  de  l'eau  et  du  lait  que  l'on  applique 
au  pinceau  sur  l'extérieur  des  carreaux  de  vitre.  Les 
paillassons  dont  on  couvre  souvent  l'extérieur  du  vitrage 
desserres  sont  moins  employés  pour  ombrer  que  pour 
empêcher  la  déperdition  Je  la  chaleur  dans  les  temps 
froids. 

Diverses  sortes  de  Serres.  —  Les  Serres  les  plus  sim- 
ples sont  les  orangeries  ou  conservatoires.  Toute  salle 
large  de  6  à  9  mètres  sur  une  longueur  quelconque, 
éclairée  par  de  larges  fenêtres  en  plein  midi,  est  propre 
à  faire  une  orangerie.  Un  poêle  placé  en  dehors  et  dont 
les  tuyaux  y  pénétreront  permettra  de  la  chauffer,  au 


besoin,  de  façon  à  y  maintenir  la  température  un  peu  au- 
dessus  de  0».  Toutes  les  fois  que  l'air  extérieur  sera 
lui-même  au-dessus  de  0°,  on  ouvrira  les  fenêtres  ou 
vasistas  depuis  le   matin  jusqu'à  3  heures  de  l'après- 


Fig.  268Ô.  —  Coupe  transversale  d'une  Serre  anglaise  à  lieut 
versants.  — A,  bâche  centrale;  —  BB,  chemins  de  circula- 
tion; —  ce,  tablettes  latérales  sous  lesquelles  circulent  les 
tuyaux  du  calorifère  (les  principales  dimensions  sont  indiquées 
en  mètres). 

midi  ;   la   température  intérieure    ne  doit  jamais    dé- 
passer -\-  5". 

On  nomme  Serres  froides  celles  où  la  température 
intérieure  peut  descendre  jusqu'à  0°  et  ne  s'élève  pns 
au-dessus  8"  à  lO»  lorsque  l'air  ambiant  est  à  une  tem- 
pérature plus  élevée.  Les  plantes  cultivées  en  Serre 
froide,  dans  nos  pays  tempérés  de  l'Europe  occidentale, 
sont  généralement  originaires  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, de  la  Cliine,  du  Japon,  de  l'.\ustralie  ou  des 
montagnes  des  contrées  plus  chaudes.  On  les  rentre  en 
général  du  10  au  '20  octobre  et  on  les  sort  du  !5  avril  au 
1"  mai.  On  peut  éiioneer  comme  règle  générale  que, 
pendant  l'hiver,  il  faut  ventiler  une  Serre  froide  dès  que 


Kig.  S'Wi;.  —  Vue  génôiale  duii  jardin  d'hiver  placé  il.ms  un  jiarc. 


la  température  inférieure  menace  de  dépasser -f- 10", 
et  qu'il  faut  chauffer  dès  qu'elle  aiiproclie  de  0".  Les 
principale»  plantes  de  Serres  froides,  dont  la  plupart 
s'accommodent  aussi  des  Serres  tempérées,  sont  les 
suivantes  :  acncies,  airelles,  amanjllis,  anilromèdcs, 
badianes,  brut/nres,  burtouies,  ralccidatres,  camellias, 
céanolhes,  chironies,  cinéraires,  rlcthra ,  cyclamen, 
daphnées,  diosma,  epacris,  escallonia,  ynidiennes,  ken- 
nédies ,  Uns,  mélaleuques,  méirosidéros  ,  myopores , 
myrtes,  oxalides,  pimrlées,  poUjuala,  protêts,  puUenres, 
rhododendrons.  On  dislingue;  i)armi  les  Serres  froiiles  : 
la  .Serre  hollandaise,  haute  de  '2  mètres  environ,  dont 
1  mètre  sculenient  hors  du  sol  et  1  mèlrc  eu  contre- 


bas; ses  versants  ou  son  versant  unique  reposent  direr- 
tcmcnt  sur  le  mur  d'appui,  sans  aucune  partie  vitrée 
verticale;  souvent  elle  n'a  pas  d'appareil  de  chauffage  à 
feu  ;  —  la  Serre  à  bruyi^rrs,  qui  peut  ressembler  beau- 
coup à  la  Serre  hollandaise,  mais  doit  ne  s'enfoncer 
dans  le  sol  r|ue  de  {)"','!'.)  à  0"',:iO,  être  à  deux  versant» 
et  vitrée  de  tous  cotés;  on  a  rarement  besoin  de  chauffer; 
—  la  .Serre  à  camellias  est  une  Serre  hollandaise  en- 
terrée à  0"',r)0,  garnie  de  gr.'\din3  et  légèrement  chauf- 
fée ;  —  la  Serre  ani/laise,  (\\i\m  peut  approprier  à  telle 
culture  que  l'on  veut,  mais  qui  supporte  ses  versants 
sur  un  vitrage  vertical  plus  ou  moins  haut  continuant 
le  mur  d'appui;  —  le  jardin  d'hiver  ou  Serre  froide. 
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d'un  aspect  monumental,  où  les  végétaux  plantés  en 
pleine  terre  d'une  façon  pittoresque  doivent  offrir  un 
aspect  aussi  heureux  que  possible. 

Les  Serres  tempérées  sont  celles  où  on  entretient  une 
températurede  +  G»àlO»centigr.pendantlejour,  +  4«àt3'' 
pendant  la  nuit.  La  forme  qu'on  leur  donne  dépend  des 
végétaux  auxquels  on  les  destine.  Il  faut  disposer  la  Serre 
de  façon  qu'elle  reçoive  le  soleil  de  10  à  '2  heures.  On 
n'y  doit  pas  laisser'  pénétrer  l'air  extérieur  dès  que  la 
température  du  dehors  n'est  pas  au  moins  de  6".  La 
rentrée  des  plantes  a  lieu  du  l*"""  au  15  octobre,  et  la 
soriie  du  1""  au  10  mai.  Les  principales  plantes  de 
Serres  tempérées,  outre  beaucoup  de  plantes  de  Sirres 
froides,  sont,  pour  les  fleurs,  les  suivantes  :  cactées, 
chrysanthèmes,  crassules  et  autres  plantes  grasses,  eu- 
patoires,  fuchsias  et  leurs  nombreuses  variétés,  ficoïdes, 
gesneries,  gloxinies,  héliotropes,  jasmins,  ketmies,  lan- 
lana,  pelargonium  aux  variétés  si  nombreuses,  pétu- 
nies,  primevères,  sauges,  sparmannies,  véroniques  :  pour 
les  feuillages  décoratifs  :  agaves,  aralies,  araucaria, 
balisiers  [cannas),  bégonies,  broméliacées,  caladions, 
cycadées,  datura,  dragonniers ,  eucatyptes,  certains 
figuiers  exotiques,  fougères  arborescentes,  pandanées, 
palmiers,  yucca,  etc.  On  désigne  parmi  les  Serres 
tempérées  :  la  Serre  à  pelargonium,  ni  trop  élevée  ni 
trop  enfoncée  dans  le  sol,  exposée  au  sud-ouest  ou  au 
sud-est,  avec  une  pente  de  0"',60  à  0'",85  par  mètre 
pour  sa  toiture,  aussi  lumineuse  que  possible,  où  la 
température  ne  dépasse  pas-}-  4»  ou  5°  en  hiver;  \a Serre 
à  calcéolaires,  qui  ressemble  beaucoup  à  la  précédente; 
—  la  Sen'e  à  orangers,  adoptée  en  Angleterre  pour  la 
culture  en  pleine  terre  des  orangers,  des  mjrtes,  etc.;  — 
la  Serre  à  platdes  grasses  qui  exige  une  division  en 
plusieurs  compartiments  inégalement  chauffés  ou  doit 
être  multiple  pour  les  diverses  sortes  de  plantes  grasses; 
elle  doit  être  sèche,  exposée  au  midi  ;  les  mélocactées  et 
les  mamillariées  veulent  une  température  de  10»;  les 
cereus,  les  opuntia,  4°;  les  stapelia,  l'i"  à  li''. 

Les  Serres  chaudes  sont  habituellement  maintenues  à 
une  température  minima  de  14°  à  15°  centigr.  en  hiver. 
Il  importe  de  distinguer  tout  d';ibord  les  Serres  chaudes 
sèches  qui,  selon  le  professeur  Decaisne,  ne  sont  guère 
que  des  variétés  de  Serres  tempérées.  Elles  ne  doivent 
pas  être  exposées  au  midi  et  exigiMit  toutes  les  conditions 
possibles  de  sécheresse.  La  ventilation  s'y  fera  au  moyen 
du  ventilateur  à  air  chaud.  Quant  aux  Serres  chaudes 
humides,  elles  relèvent  de  la  grande  horticulture  et  sont 
réservées  aux  riches  amateurs  ou  aux  grands  producteurs 
à  moyens  puissants.  Le  meilleur  emplacement  pour  les 
établir  est  l'ados  d'un  mur  de  terrasse  exposé  au  midi. 
Elles  exigent  une  grande  perfection  dans  la  construction 
pour  obtenir  une  clôture  hermétique,  des  soins  minu- 
tieux d'entretien  à  cause  de  l'action  incessante  de  l'hu- 
midité et  un  système  de  chauffage  énergique  et  bien  en- 
tendu. Souvent  on  adosse  la  Sirre  chaude  à  une  Serre 
tempérée  ou  froide,  parce  que  l'excédant  de  calorique 
qui  s'échappe  de  la  première  suffît  pour  chauffer  la 
seconde.  La  plupart  des  plantes  intertropicales  à  fleurs 
brillantes  ou  à  feuillage  ornemental  se  cultivent  en  Serre 
chaude  humide;  mais  beaucoup  d'entre  elles  exigent 
des  dispositions  spéciales  dispendieuses  et  difficiles  à 
combiner. On  sait  que  parmi  les  constructions  d'un  grand 
luxe  horticole  tigurenl  les  Serres  à  orchidées,  \gs Serres- 
aquarium  à  Victoria  regia,  les  Serres  à  paltniers,  les 
Serres  à  ananas,  etc.  C'est  en  Be'pique,  eu  Angleterre, 
en  Hollande,  dans  la  Prusse  rhénane  et  en  France  que 
«e  trouvent  les  plus  beaux  types  de  Serres  chaudes 
humides  à  culture  spéciale. 

Ou  nomme  Serres  à  forcer  des  Serres  établies  dans 
le  but  de  faire  produire  aux  végétaux  leurs  fleurs  ou 
leurs  fruits  à  une  époque  autre  que  celle  que  leur  a 
assignée  la  nature.  On  peut  installer  ces  Serres  sous 
forme  provisoire  devant  les  murs  à  espalier,  il  suffit  de 
disposer  sur  de  grands  chevrons  des  panneaux  vitrés 
inclinés  à  l"',75  et  qui  reposeront  inférieurement  sur 
une  planche  retenue  avec  des  piquets  et  établie  sur  le 
sol.  Les  Serres  à  forcer  fixes  reçoivent  par  des  ouver- 
tures iiabilement  ménagées  les  tiges  et  les  rameaux  des 
plantes  qu'elles  abritent,  mais  les  racines  sont  au  de- 
hors, en  pleine  terre  et  à  la  libre  action  de  l'atmosphère. 
Les  Anglais  construisent  jusqu'à  des  vergers  couverts 
pour  obtenir  sous  le  climat  de  leur  île  les  fruits  du  con- 
tinent. A  l'histoire  des  Serres  se  rapportent  encore  les 
Serres  à  multiplication  chauffées  à  la  tannée  ou  par  des 
tuyaux  de  calorifère,  les  Serres  à  greffes,  les  Serres  de 
voyage  pour  le  transport  des  plantes  précieuses,   les 


Serres  d'appartements  fort  répandues  aujourd'hui  et  où 
s'exerce  le  goût  de  nos  constructeurs.  «  Les  Serres  d'ap- 
partements sont  formées  d'une  caisse  haute  et  Iari.T  de 
0|",35  à  0"','iO,  couvei-ffc  d'u;;e  cage  vitrée  et  doublée 
d'une  feuille  de  zinc.  Ls  fond  -le  doit  pas  êtvsplac;,  r;iais 
disposé  en  gouttière,  puur  l'égouttage  de  la  terre  qu'hu- 
mectent en  excès  de  fréquents  arrosages.  A  la  partie  la 


Fig.  2687.  —  Coupe  transversale  d'une  Serre  hollandaise  à 
multiplication  (les  principales  dimensions  sont  indiquées  en 
mètres). 

plus  déclive  est  un  trou  muni  d'une  petite  cannelle  qu'on 
ouvre  à  volonté.  Sur  ce  fond  l'on  établit  une  couche  de 
gros  gravier  sur  une  hauteur  de  0"',10  au  moins.  Le 
vitrage  est  formé  de  carreaux  de  verre  reçus  dans  les 
rainures  d'une  petite  carcasse  en  baguettes  de  bois  ou  de 
fer.  On  peut  simplifier  beaucoup  ce  petit  appareil  quand 
on  le  destine  spécialement  à  la  culture  des  fougères.  Il 
suffit  alors  d'un  socle  en  bois  contenant  de  la  tourbe 
mêlée  de  terre  franche  avec  de  l'herbe  et  de  la  mousse; 
on  le  place  sur  une  cuvette  en  zinc  et  on  le  recouvre 
avec  une  cage  formée  de  cinq  carreaux  de  vitre  que  l'on 
assemble  par  leurs  bords,  à  angle  droit,  au  moyen  d'un 
galon  bien  tendu  et  cousu  à  chaque  extrémité.  On 
plante  les  fougères  et  l'on  a  soin  de  renouveler  chaque 
fois  qu'il  en  est  besoin  l'air  et  l'eau  de  cette  petite  serre, 
en  soulevant  la  cage  qui  la  couvre.  On  peut  signaler 
encore,  comme  Serres  d'appartements,  de  jolis  aquarium 
formés  de  deux  cloches  de  verre,  l'une  plus  grande 
posée  par  son  sommet  sur  un  socle  en  bois  et  présentant 
son  ouverture  dirigée  vers  le  haut,  l'autre  plus  petite 
renversée  sur  la  première  et  soutenue  dans  cette  posi- 
tion par  trois  petits  crochets  en  zinc.  Au  fond  de  la 
grande  cloche  on  place  une  couche  de  0'",0(j  de  sable 
bien  lavé;  on  pose  sur  cette  couche  un  vase  à  fleurs 
étroit  et  élancé  que  surmonte  une  soucoupe  contenant 
de  la  terre  et  quelques  jolies  fougères.  La  cloche  infé- 
rieure est  ensuite  remplie  d'eau,  on  y  met  des  plantes 
aquatiques  et  de  petits  poissons.  On  peut  même  élever 
ainsi  certaines  plantes  inarines  en  faisant  une  eau  de 
mer  artificielle,  dont  voici  la  formule  d'après  le  pro- 
fesseur Decaisne:  bonne  eau,  10  litres;  sel  marin, 
'270  grammes;  sulfate  de  magnésie,  70  gr.;  chlorure 
de  magnésium,  50  gr.  II  y  faut  alors  placer  de  petits 
poissons  de  mer  si  l'on  veut  animer  l'aquarium.  —(Con- 
sulter :  Decaisne,  Gravures  de  Valman.  du  bon  jardinier; 
—  Puydt,  [Hantes  de  Serre  froide;  —  Ch.  Naudin,  Ser* 
res  et  orangeries  de  plein  air;  —  Neumann,  .Irt  de 
construire  et  de  gouverner  les  Serres;  —  l'^.-A  Carrière, 
Guide  prat.  du  jardinier-multiplicateur  ;  —  lUifarin, 
Chauffage  des  Serres;  —  Ed.  André,  Plantes  de  terre  de 
bruyère;  —  Berlèse,  Camellia;  —  Labouret,  Mono" 
graph.  de  la  famille  drs  Cactées;  —  Morel,  Culture  des 
Orchidées;  —  Thibaut,  Pelargonium;  —  J.  Hémy,  Jar- 
dinier des  fenêtres,  des  apparl.  et  des  pet.  jard.  Ad.  F. 
Sl•:RRE-^OEl]D  (Chirur-ie).  —  On  désigne  sous  ce 
nom  tous  les  moyens  imaginés  par  les  chirurgiens  pour 
exercer  une  certaine  constriction  sur  une  ligature  qu'on 
a  passée  autour  d'une  tumeur  pédiculée,  pour  le  traite- 
ment de  la  fistule  à  l'anus  par  la  ligature,  pour  certaines 
ligatures  des  grosses  artères,  etc.  Une  multitude  do 
moyens  plus  ou  moins  ingénieux  ont  été  inventés  à  cet 
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effet,  nous  nous  arrêterons  seulement  à  celui  que  l'on  em- 
ploie généralement  pour  les  polypes  des  fosses  nasales 
et  autres;  c'est  celui  de  Desault.  Il  consiste  en  une 
tige  d'argent  ou  d'acier  de  0"\002  à  0"',003  de  diamètre 
sur  une  longueur  qui  varie  suivant  les  circonstances. 
Une  de  ses  extrémités  arrondie  et  un  peu  aplatie  est 
coudée  à  angle  droit  et  percée  d'un  trou  assez  grand  pour 
laisser  passer  les  deux  chefs  du  fil  destiné  à  la  ligature 
du  polype  ;  l'autre  bout  de  la  tige  est  plat  et  présente 
une  fente  ou  échancrure  profonde  dans  laquelle  sont 
reçus  et  arrêtés  les  deux  bouts  de  la  ligature.  Des- 
champs, Royer,  etc.,  ont  aussi  proposé  des  Serre- 
nœuds  de  leur  invention. 

Sl^HRICORMiS  (Zoologie),  5?rr/cornes,  Latr.— C'est 
la  3*  famille  d'Insectes  coléoptères  pentamères  dans  la 
méthode  du  Rèrjne  animal  de  Cuv.;  ils  n'ont  que  4  palpes 
comuie  presque  tous  ceux  du  même  ordre  et  se  distin- 
guent des  Bracliélitres  par  leurs  élytres  qui  recouvrent 
l'abdomen.  Les  antennes  sont  généralement  de  la  même 
grosseur  partout.  Ils  sont  divisés  en  trois  sections  : 
1"  les  Slernoxes,  dont  le  corps  est  toujours  de  consis- 
tance solide;  la  tête  engagée  jusqu'aux  yeux  dans  le 
corselet;  les  pieds  antérieurs  éloignés  de  l'extrémité 
antérieure  du  corselet.  Ils  comprennent  deux  tribus  : 
les  Kupreslides  et  les  Élatérides  (voyez  ces  mots;;  2"  les 
Malacodermes  (voyez  ce  mot);  3°  les  Lime-bois,  qui  se 
distinguent  des  deux  autres  parce  que  la  tète  est  entiè- 
rement à  découvert  et  séparée  du  corselet  par  un  étran- 
glement ou  espèce  de  cou.  Cette  section  se  compose  du 
genpf  l.iméx\i\on  (voyez  ce  mot). 

SERSIFIX  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  du  Salsifis. 

SEl'iTULAIRb;  (Zoologie,  Seiiularia,  Lin.,  du  latin 
sertum,  bouquet.  —  Genre  de  Polypes  à  polypiers  de  la 
famille  des  l'ol.  à  tuyaux,  caractérisé,  selon  G.  Cuvier, 
par  une  tige  cornée  simple  ou  ramifiée  et  portant  sur  ses 
cotés  des  cellules  sur  lesquelles  reposent  les  polypes  for- 


mant l'agrégation  d'animaux  que  ce  polypier  soutient. 
Tous  CCS  polypiers  sont  reliés  entre  i;ux  par  uun  parlii! 
gélatin(Mise  intérieure  au  polypier,  comme  la  moelle  d'un 
arbre.  1,'aspect  général  des  Sertuiaires  o-.t  celui  de  pe- 
tit(;s  plantes  fines  et  gracieuses.  Ue  nombreux  sous- 
geiires  ont  ijté  formi's  par  Lainouroux  cl  par  Lamarck, 
d'après  la  disposition  des  rcllules  où  logent  les  poly|)es. 
Krenberg,  eu  \H'M,  systématisant  tous  les  travaux  anti'- 
rienrs,  a  proposé  (ra(i()|)ter  le  graïul  geure  Sertulaire  de 
Linné  pour  en  fornu-r  une  famille  (i<^s  Serlulunnes  rotn- 
prenaiit  dt'S  polypes  à  roi  mou,  rétrai-tile  dans  une  cel- 
lule souvent  caïuijanuli'o,  produisant  des  (■iq>suli's  ovi- 
gèreset  dontîe  manteau  membraneux  ou  corné,  tnbuleiix 
et  stolonifére,  forme  un  polypier  rameux.  Dans  ce 
groupe  il  admet  quatre  subdivisions  :  I"  MoiHipyxulrs, 
capsules  ovigères  axillaires,   solitaires,    nuillii)ares   et 


terminales  (Campanularia ,  Lamk,);  2°  Podopyxides, 
caps.  ovig.  naissant  au  pied  de  chaque  polype;  3»  Péri' 
pyxides,  caps.  ovig.  vertici liées  autour  des  nœufs  des 
rameaux  du  polypier;  4»  Sporadopyxides,  caps.  ovig. 
éparses  sur  la  tige  et  les  rameaux,  nombreuse  subdivi- 
sion où  il  a  fallu  créer  des  coupes  :  a,  polypes  d'un  seul 
coté  des  rameaux  {Plumularia,  Lamk.);  b,  pol.  alternes 
et  épars  {Sertularia,  Lamour.);  c,  pol.  opposés  {Dyna- 
mena  et  Cymodoce,  Lamour.);  d,  pol.  verticellés  ou  en 
tète  [Antennularia  et  Tuliparia,  Lamk.).  Les  Sertuiaires 
vivent  dans  la  mer,  le  long  des  côtes,  entre  les  fucus  et 
les  algues  auxquels  ils  se  fixent  ainsi  qu'aux  corps  sub-. 
mergés.  Leur  couleur  habituelle  est  le  brun  jaunâtre, 
les  plus  grandes  ont  0'",r2  à  0"',15  de  longueur,  et 
chaque  polype  étendu  n'a  pas  plus  de  0"\003  à  0"',004 
de  longueur.  La  reproduction  de  ces  polypes  est  confiée 
à  des  individus  d'une  forme  spéciale  constituant  chacun 
une  capsule  ovigère;  les  autres  individus  ne  produisent 
pas  et  prennent  part  seulement  à  la  nutrition  commune 
de  l'agrégation.  La  capsule  ovigère,  à  une  certaine 
époque  de  l'année,  renferme  sous  une  enveloppe  com- 
mune des  embryons  qui  s'en  échappent  à  un  certain  mo- 
ment et  se  meuvent  librejnent  dans  la  mer  jusqu'à  ce 
qu'ils  se  fixent  définitivement  et  se  multiplient  en  déve- 
loppant un  polypier. —  Consulter:  de  Blainville,  .V/rtHud 
d'Actinologie;  —  Erenberg,  Mém.  s.  les  pohjp.  de  la  inet 
Rouge  (texte  allem.).  An.  F. 

SÉRTULE  (Botanique).  —  Richard  a  donné  ce  nom 
aux  inflorescences  eu  ombelle  essentiellement  simples. 

SÉRUM  (Anatomie).  —  Voyez  Lait,  Sang,  Petit-i.ait. 

SERVAL  (Zoologie).  —  C'est  un  animal  un  peu  plus 
gros  que  le  chat  sauvage  et  qui  ressemble  à  la  panthère 
par  ses  couleurs.  BufTon  appliqua  ce  nom  à  une  espèce 
de  chat  dont  il  ignorait  l'origine.  Enfin  Linné  en  a  fait 
le  nom  spécifique  d'une  espèce  du  grand  geure  Chat, 
c'est  le  Serval  {Felis  serval,  Lin.). 

SERVICE  DK  SANTÉ  DE  i.A  MARINE  (Médeciue).  —  Pour 
la  marine  comme  pour  l'armée  de  terre,  il  existe  en 
France  un  corps  de  santé  dont  l'organisation  dernière 
repose  sur  un  décret  impérial  du  14  juillet  I86."S,  modi- 
fiant certaines  dispositions  de  l'ordonnance  de  1835  et  du 
décret  de  1854.  Voici  quelques-unes  des  principales  pres- 
criptions de  ce  décret:  «  Le  cadre  du  personnel  du  corps 
de  santé  de  la  marine  est  fixé  de  la  manière  suivante  : 
1  inspecteur  général;  puis,  pour  le  service  médical  : 
3  directeurs,  1  inspecteur  adjoint,  10  médecins  en  chef; 
l'2  médecins  professeurs,  32  médecins  principaux,  125 
médecins  de  l"""  classe,  200  médecins  de  2'"  classe, 
120  aides-médecins.  Pour  le  service  pharmaceutique  : 
1  inspecteur  adjoint,  3  pharmaciens  en  chef,  0  pharma- 
ciens professeurs,  2  pharmaciens  principaux,  0  pharma- 
ciens de  I™  classe,  18  pharmaciens  de  2'-  classe,  15 aides- 
pharmaciens.  Lorsque  les  besoins  du  service  l'exigent, 
on  lient  employer  des  médecins  et  des  pharmaciens 
auxiliaires  de  2*^  classe,  des  aides-médecins  et  des  aides- 
pharmaciens  dont  le  mode  d'admission  et  d'avance- 
ment est  réglé  par  le  décret  précité.  Les  aides-médecins 
et  les  aides-pharniariens,  les  médecins  et  les  pharma- 
ciens de  2"-  classe,  les  médecins  professeurs  et  les  phar- 
maciens professeurs  sont  nommés  suivant  Tordre  de 
classement  dressé  après  concours.  Les  médecins  et  les 
pharmaciens  de  1"=  classe  sont  nommi's  au  concours  et 
au  choix.  Deux  années  constatées  d'étude  dans  une 
faculté  on  une  école,  avec  les  diplômes  universitaires 
demandés  par  le  dociorat,  sont  exiiiécs  pour  le  concours 
des  aides-médecins;  pour  celui  des  aides-pharmaciens, 
deux  anni'cs  d'étude  dans  une  école  de  pharmacie,  et  la 
l)r()(luction  des  diplômes  universitaires  exigés  dans  les 
écoles  sii|)érieures.  Le  diplôme  do  docteur  en  médecine 
est  «?xig(''  pour  tous  lescradiis  du  service  médical,  excepté 
pour  criui  d'aide-médecin;  celui  de  pharmacien  de 
\"'  classe  pour  tons  les  tirades  du  service  pli:irmaceu- 
li((ue,  exce|)té  pour  celui  d'aide-pharm.icien.  Des  (Voles 
de  médecine  navale  sont  instituées  dans  les  ports  de 
Brest,  de  Rochefoit  et  de  Toulon  ;  pour  être  admis  à  ces 
écoles,  les  élèves  doivent  produire  les  diplômes  de  ba- 
chelier exit;i's  pour  le  doctorat  en  médecine  ou  pour  lo 
tiiic  de  pharmacien  universitaire  de  i"'  classe. 

Service  de  santé  de  i.a  cumnE  (Mi'decine).  —  Nous 
ne  pouvons  donner,  faute  des  documents  qui  ne  nous  ont 
pis  ('ti'-  fournis,  comme  ils  l'ont,  et''-  pour  la  marine,  ce 
qui  re;:arde  le  Serviic  île  saille  de  la  çiuerre. 

SÉSAME  (ll(itaniiiue),  Sesniuum,  Lin.  —  Genre  de  la 
famille  des  IliQiioiiiacees ,  tribu  des  Sésamées,  établi 
par  Linné,  et  dont  Endlicher  a  fait  deux  groupes  sé- 
parés (pi'il  a  noinmés  IHusesamum    et  Scsamopleris. 
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Cette  division,  adoptée  par  plusieurs  botanistes,  ne  l'a 
pas  été  par  le  professeur  Brongniart  dans  son  Enumé- 
ration,  etc.  Les  Sésames,  originaires  de  l'Inde,  sont  des 
plantes  herbacées,  annuelles,  à  feuilles  le  plus  souvent 
opposées;  fleurs  solitaires,  axillaires;  calice  persistant, 
à  5  lobes;  corolle  à  tube  élargi  supérieurement;  4  éta- 
mines  didynanies;  rudiment  d'une  cinquième;  capsule 
à  4  angles  obtus,  bivalve,  biloculaire;  graines  nom- 
breuses, ayant  un  embryon  à  cotylédons  charnus,  oléa- 
gineux, plus  longs  que  la  radicule.  Le  Ses.  de  l'Inde 
(S.Indicum,  D.  C),  dont  la  culture  a  passé  de  l'Inde  en 
Egypte,  dans  tout  le  Levant,  aux  Antilles,  est  une  plante 
à  racine  blanchâtre,  pivotante;  tige  droite,  herbacée; 
feuilles  opposées,  de  tissu  un  peu  mou;  fleurs  blanches, 
lavées  de  rose;  capsule  veloutée,  obovée.  De  Candolle 
en  distingue  3  variétés,  dont  l'une,  qu'il  appelle  S.  in- 
divisum,  a  été  décrite  par  la  plupart  des  botanistes 
comme  une  espèce  distincte,  sous  le  nom  de  Ses.  orien- 
tale, Lin.,  5.  oleiferum,  Mœnsch.  C'est  celle  qui  nous 


Le  fruit. 


intéresse  particulièrement  comme  plante  oléagineuse. 
Cultivé  dans  le  Levant,  en  Egypte,  le  sésame,  car  il  est 
connu  sous  ce  nom,  porte  aussi  celui  de  rugoline;  sa 
graine  renferme  dans  ses  cotylédons  une  huile  fixe, 
douce,  qui  rancit  très-lentement,  comparable  à  l'huile 
d'olive.  On  la  consomme  en  quantité  dans  tout  l'Orient 
pour  les  usages  économiques,  comme  cosmétique,  très- 
employé  par  les  femmes,  qui  eu  boivent  même  pour 
obtenir  de  l'embonpoint.  Eu  médecine,  c'est  un  laxatif 
doux.  On  l'emploie  aussi  contre  les  taches  de  la  peau, 
les  (■■ruptious  furfuracées.  A  Marseille  on  s'en  sert  pour 
la  snponifiration,  etc. 

SÉSA.VIOiDE  (Os)  (Anatomie),  qui  ressemble  à  un 
grain  de  sésame.  —  On  donne  ce  nom  îi  certains  petits 
os  ariondis,  lenticulaires,  dont  le  nombre  est  très- 
variable  et  ([ue  l'on  trouve  dans  l'épaisseur  de  plusieurs 
tendons,  au  voisinage  de  certaines  articulations.  Ainsi 
la  ratule,  que  l'on  peut  regarder  comme  un  os  sésa- 
moïde  et  le  plus  gros  de  tous,  donne  une  idée  exacte  de 
la  forme  de  ces  os;  aussi  esl-il  placé  dans  le  tendon  du 
muscle  extenseur  de  la  jambe,  au-devant  d'une  grande 
articulation,  celle  du  genou.  On  eu  rencontre  toujours 
deux  au-dessous  de  l'articulation  métatarsiiMUU!  du  gros 
oiteil,  deux  autres  à  la  main,  eu  avant  de  l'aiticulatiou 
métacarpo-phalangienne  du  pouce,  etc.  Par  leur  posi- 
tion, ils  ont  pour  usage  de  garaïuir  les  articulations  des 
chocs  extérieurs  et  aussi,  en  changeant  la  direction  des 
tendons,  d'ajouter  à  la  force  des  muscles  auxquels  ils 
appartiennent. 

SÉSLLI   (Botanique).  —    Genre  de   la  famille   des 


Ombellifères,  tribu  des  Sésélinées ,  comprenant  des 
plantes  herbacées  vivaces  ou  bisannuelles,  à  feuilles  al- 
ternes, composées  de  folioles  étroites,  linéaires;  fleurs 
blanches,  quelquefois  un  peu  rougeâtres,  disposées  en 
ombelle,  les  ouibellules  courtes,  ramassées;  calice  à 
5  petites  dents;  5  pétales  égaux;  5  étamines;  le  fruit, 
surmonté  par  les  deux  styles  réfléchis,  est  ovale,  petit, 
strié  ou  cannelé,  composé  de  2  graines  convexes  exté- 
rieurement, planes  et  accolées  l'une  à  l'autre  en  dedans. 
Ces  plantes  habitent  l'Europe,  l'Amérique  septentrionale 
et  l'Asie.  De  Candolle  les  a  divisées  en  3  sous-genres, 
d'après  la  disposition  des  involucres  et  des  involu- 
celles.  Nous  citerons  parmi  les  espèces  de  ce  genre  :  le 
Ses.  fenouil  des  chevaux  {S.  hippomaratlirum.  Lin.),  il 
se  distingue  par  une  espèce  de  collerette  h  la  base  des 
ombellules,  qui  résulte  de  la  soudure  des  folioles  de  ses 
involucelles.  En  France  (Alsace),  en  Autriche.  Le  Ses. 
tortueux  [S.  tortuosum.  Lin.),  vulgairement  Ses.  de 
Marseille,  Ses.  officinal,  Lin.,  ou  seulement  Séséli,  à 
racine  vivace;  tige  haute  de  0"',30  à  0"',40,  dure,  presque 
ligneuse  inférieurement,  très-rameuse,  tortueuse  ;  feuil- 
les glauques,  tripennées;  donne  des  fleurs  blanches,  à 
ombelles  dépourvues  d'involucre.  Cette  plante  croît  dans 
les  sols  pierreux,  dans  les  fentes  des  rochers  du  midi  de 
la  France  et  de  l'Europe.  Ses  graines,  d'une  odeur  aro- 
matique qui  se  rapproche  de  celle  de  l'anis,  s'emploient 
quelquefois  pour  préparer  une  liqueur  de  table.  On  s'en 
sert  encore  en  médecine,  infusées  dans  du  vin,  pour 
faciliter  les  digestions,  et  contre  les  tranchées,  etc. 
Elle  entre  aussi  dans  la  préparation  de  la  thériaque;  sa 
racine  a  été  vantée  contre  l'asthme,  l'épilepsie.  Le  S.  de 
montagne  {S.  rnontanum.  Lin.)  a  aussi  été  employé  en 
médecine,  moins  pourtant  que  le  précédent;  sa  racine 
pivotante,  blanchâtre,  vivace,  produit  ordinairement  plu- 
sieurs tiges  cylindriques,  droites,  garnies  dt;  feuilles 
ailées;  ses  fleurs  sont  blanches  et  ses  fruits  légèrement 
pubescents.  Même  habiiation  que  le  précédent. 

SESÉLINÉKS  (Botanique).  —  Tribu  de  plantes  de  la 
famille  des  Ombellifères,  qui  a  pour  type  le  genre 
Séséli;  ses  genres  principaux  sont  :  OEnanthe,  /Ethuse, 
Séséli,  Fenouil,  Alhamanlhe,  Livèche,  Meum,  Dacile. 

SÉSIADES,  SÉSIÉIDES  (Zoologie),  Sesiades,  Latr.  — 
Tribu  des  Sphinx  {Lépidoptères  crépusculaires),  ayant 
pour  type  le  genre  Sésie  (voyez  ce  mot)  et  distinguée 
par  des  antennes  simples,  en  fuseau,  souvent  terminées 
par  un  petit  faisceau  de  soies  ou  d'écaillés;  des  ergots 
très-forts  à  l'extrémité  des  jambes  postérieures.  Leurs 
chenilles  rongent  l'intérieur  des  tiges  et  des  racines  des 
végétaux.  Genre  principal  :  Sésie. 

MÏSIE  (Zoologie),  Sesia,  Latr.  —  Genre  d'Insectes 
lépidoptères,  famille  des  Crépusculaires,  du  grand  genre 
Sphinx  de  Linné.  Ils  ont  les  antennes  terminées  par 
une  petite  houppe  d'écaillés,  les  ailes  horizontales  avec 
des  espaces  vitrés,  l'abdomen  terminé  par  une  brosse 
d'écaillés.  Les  Sésies  volent  pendant  la  chaleur  du  jour, 
et  se  posent  sur  les  feuilles  et  sur  les  fleurs  pour  en 
sucer  le  nectar.  Leurs  larves  se  nourrissent  en  général 
de  la  moelle  des  arbrisseaux  ou  des  parties  ligneuses. 
Parmi  toutes  les  espèces  connues,  on  n'a  guère  étudié 
que  celles  d'Europe.   La  5.   crabroniforme  ou  frelon 


Fig.  2G92.  —  Sésie  apiformo. 

{S.  apiformis.  Lin,),  de  la  grosseur  d'une  grosse  guêpe, 
a  une  envergure  de  0"',055;  c'est  la  plus  grande  espèce 
du  genre.  Elle  a  le  corps  d'un  brun  rougeâtre.  des  poil,^ 
jaunes  disposés  par  taches  ou  par  zone;  tète  jaune-citron 
entre  l(!s  antennes.  Vit  sur  les  saules  et  les  peupliers, 
sa  larve  dans  leurs  tiges  et  h^urs  racines.  La  S.  muti- 
la'formc  {S.  mutiUvformis ,  Godard),  beaucoup  plus 
petite,  est  noire,  un  serment  de  l'abdonieu  rouge;  elle 
habite  sur  le.-*  vieux  troncs  de  pommiers ,  dans   los 
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endroits  où  l'écoroe  se  détache.  Commune  en  France. 

SliSSILE  (Bot:mique).  —  Se  dit  d'une  feuille  sans 
pétiole,  d'une  fleur  sans  pédicelle,  d'-me  anthère  sans 
filet»  de  l'ovaire  sans  pédicule,  etc. 

SÉTACÉ,  TACÉE  (Zoologie),  du  latin  'cia,  ?'>\e.  —  On 
appelle  ainsi,  chez  les  insectes,  certainr;  partitâ  sembla- 
bles à  une  soie  de  cochon,  à  extrémité  libre,  plus  grêle 
que  la  base.  On  rencontre  cette  conformation  dans  les 
palpes,  les  antennes,  chez  quelques  familles  ou  quelques 
genres  d'insectes.  —  En  Botanique,  une  partie  d'une 
plante,  d'une  surface  est  dite  sétacee  lorsqu'elle  est  cou- 
verte de  soies  raides  comme  celles  du  cochon. 

SÉTAIRE  (Botanique),  S.^/ar/a,  Pal. -Beauv.  —  Genre 
de  Graminées  de  la  tribu  des  Panicées,  d')nt  les  espèces, 
réparties  pendant  buigtoniijs  dans  les  genres  Panicum 
etPa/i/se^wm, ont  enfin  été  réunies  par  Falisot-Beauvois 
pour  former  celui  de  Sélaire,  adopté  par  la  plupart  des 
botanistes,  et  entre  autres  par  M.  Brongniart.  Ce  sont 
des  graminées  à  panicults  resserrées,  à  épillets  bitlores; 
la  fleur  supérieure  hermaphrodite,  l'inférieure  femelle 
ou  neutre;  le  caryopse  libre  dans  les  glumelles,  qui 
l'enveloppent  entièrement.  La  5.  d'Italie  {S.  Italka, 
P.-Btauv.,Prt'u'cî<m  ilalicum,  Lin.),  vulgairement  Millet 
à  grappes,  Pains  d'Italie,  que  l'on  croit  originaire  de 
l'Inde,  a  une  paniciile  dense  et  en  forme  d'épi;  on  la 
cultive  dans  le  midi  de  la  France  pour  la  volaille;  elle 
est  mèiTie  mangée  par  l'homme. 

SÉ'l'ON  (Chirurgie),  du  latin  sefa,  soie,  crin,  parce 
que  les  anciens  se  servaient  pour  les  mèches  du  Séton, 
de  crins  de  cheval,  de  fils  de  soie,  etc.  —  Ce  mot  sert  à 
désigner  en  môme  temps  et  la  mèche  au  moyen  de 
laquelle  on  entretient  le  Séton  et  la  plaie  sous-cutanée 
entretenue  par  cette  mèche,  et  qui,  opérée  autrefois  par 
le  fer  rouge,  a  été  définitivement  pratiquée  avec  le  bis- 
touri ou  Faiguille  acérée  d'un  bout  et  œillée  de  l'autre, 
de  Boyer.  On  peut  établir  le  Séton  sur  différents  points 
du  corps,  mais  le  plus  souvent  c'est  à  la  nuque.  Voici 
de  quelle  manière  on  procède  :  le  malade  étant  placé 
convenablement,  le  chirurgien  fait  à  la  peau  de  cette 
région,  et  dans  sa  partie  moyenne,  un  pli  perpendicu- 
laire; soulevant  ce  pli  le  plus  possible,  il  en  fait  tenir 
l'extrémité  supérieure  par  un  aide,  tandis  que  lui-même, 
avec  le  pouce  et  l'index,  il  tient  l'extrémité  inférieure; 
il  plonge  ensuite  le  bistouri  à  la  base  du  pli,  et  passe 
sur  la  lame  le  stylet  œillé  qui  porto  la  mèche  dans  tout  le 
trajet  incisé  et  doit  y  rester  pour  entretenir  la  suppura- 
tion. Celle-ci  s'établit  au  bout  de  quelques  jours.  Cette 
mèche,  en  coton,  en  linge  effilé  ou  en  plomb,  est  enduite 
à  rluu[ue  pansement  de  cérat,  d'onguent  digestif,  etc. 

SÉ\  E  (Botanique).  —  On  appclh;  sève  le  liquide  ab- 
sorbé par  les  racines,  et  qui  parcourt  tous  les  tissus  de 
lu  plante  pendant  la  période  active  de  la  végétation. 
Dans  ce  trajet,  la  Sève  change  plusieurs  fois  de  nature; 
uniquement  constituée  dans  l'origine  par  les  sucs  ou 
dissolutions  salines  que  contenait  la  terre,  elle  se  mêle, 
à  mesure  qu'elle  se  meut,  aux  liquides  que  renferme 
déjà  le  végétal.  Mais  la  plus  graudo  modilication  ([u'elle 
subisse  s'effectue  dans  bs  feuilb'S,  au  contact  de  l'air 
et  par  les  phénomènes  de  la  respiration.  La  Sève  a  dès 
lors  acquis  les  qualités  nécessaires  pour  nourrir  et  dé- 
veloppée les  tissus;  elle  est  plus  épaisse,  mieux  caracté- 
risée, et  coutil  nt  d(;  nouvelles  substances  destinées  à 
des  usages  variés.  Avant  ce.  perfectionnement,  la  Sève 
montait  de  la  racine  vers  les  feuilles;  après  avoir  res- 
piré, elle  descend  des  feuilles  vers  les  racines.  On  a 
dune  di'signé  sous  le  nom  de  sève  ascendante  U'.  li(|uidc 
nourricier  des  plantes  encore  incomplé'tement  l'hiboré. 
On  a  nommé  au  contraire  la  Sève  qui  s'est  conipli  ti'e 
dans  les  feuilles  par  la  respiration,  sève  desceiulanle  ou 
sève  élaborée. 

Sève  ascendante.  —  Les  surs  de  la  terre  pénètrent  par 
endosmose  dans  les  cellules  supi-rficielles  des  extrémités 
des  radicelles.  A  |  eine  entiés  dans  le  végétal,  ces  surs 
augmentent  de.  densité,  et  l'endusnidsc  les  ré'pand  de. 
proche  <;ii  proche,  de  cellule  en  cellule,  et  dans  les  hiiigs 
canaux  extrènu-ment  lins  que  forment  le  tissu  vascnlaire 
(t  le  tissu  libreux.  Le  mouvement  de  la  Si've  s'expli(|uc 
j);ir  la  force  d'endosmose  (voyez  ce.  mol)  et  |)ar  les  pro- 
priétés des  tubes  capillaires.  Comme  la  Sève  ascendante 
n-^t  d'autant  plus  dirnse  (|u'on  l'observe  dans  une  partie 
plus  élevé'e  de  la  plante,  rcndosmose  a  pour  cH'et  de 
faire  monter  peu  à  peut  ce  liquide  à  travers  l(.is  tissus 
de  la  plante.  Les  tubes  nombreux  (!t  très-lins  du  tissu 
fibreux  et  du  tissu  vascnlaire  doivent  agir  par  capillarité 
et  favoriser  l'ascension  de,  la  sève.  I..a  plus  simple  e\|i('- 
rience  met  ces  causes  en  évidence.  Prenez  une  branche 


tranchée  nettement  sur  un  végétal  vivant,  plongez-en 
l'extrémité  coupée  dans  l'eau,  le  liquide  s'y  élève  par  la 
doeble  action  que  j'ai  indiquée.  C'est  pourquoi  les  fleurs 
des  ;>ouquets  se  conservent  et  vivent  quelques  jours 
lorscu'on  met  tremper  leurs  pédoncules  dans  l'eau; 
c'est  par  le  môme  mécanisme  que  les  boutures  repren- 
nent dans  la  terre  humide  où  ou  les  plante.  A  ces  deux 
causes  il  faut  ajouter  l'évaporation  qui  a  lieu  par  les 
feuilles  et  les  parties  vertes.  Cette  évaporation  diminue 
la  quantité  des  liquides  dans  les  extrémités  supérieures 
du  végétal,  en  môme  temps  qu'une  autre  portion  est 
consommée  dans  le  dévelo])pement  même  des  tissus  de 
ces  nouveaux  organes.  11  en  résulte  un  afflux  de  la  Sève" 
des  parties  inférieures  vers  celles  où  il  est  besoin  de 
remplacer  le  liquide  qui  a  disparu.  Ainsi  s'établit  une 
véritable  succion  ;\  courant  ascendant,  qui  porte  con- 
stamment la  Sève  des  racines  vers  les  feuilles  tant  que 
celles-ci  sont  en  train  de  se  développer,  ou  tout  au 
moins  sont  fraîches  et  verdoyantes.  Il  est  bien  évident 
aussi  que  l'état  hygrométrique  de  l'air,  l'action  calori- 
fique du  soleil  exercent  sur  l'évaporation,  par  les  par- 
ties vertes,  une  influence  considérable;  le  mouvement 
de  la  Sève  ascendante  s'accélère  ou  se  ralentit  en  pro- 
portion, et  toute  la  nutrition  du  végétal  se  moditie  sui- 
vant les  conditions  du  climat  et  de  la  saison. 

Voici  comment  se  manifeste,  dans  nos  pays,  le  phé- 
nomène de  la  Sève  ascendante,  si  nous  le  considérons 
dans  un  de  nos  arbres.  En  hiver  le  végétal  est  dans  une 
iui.rtie  à  peu  près  complète;  dépouillé  de  feuilles,  il 
ne  montre  plus  sur  ses  branches  dénudées  que  les 
bourgeons  développés  à  l'aisselle  des  feuilles  ou  à  l'ex- 
trémité des  jeunes  rameaux  et  de  la  tige  même.  Au 
printemps  la  température  se  relève  un  peu;  aussitôt  la 
vie  reparaît  dans  la  plante.  Les  bourgeons  se  gonflent 
légèrement,  et  en  même  temps  les  racines  commencent 
à  absorber  dans  la  terre  de  nouveaux  sucs.  L'endosmose 
s'exerce  avec  énergie,  car  les  matières  contenues  dans 
les  tissus  du  végétal  se  sont  épaissies  pendant  l'hiver, 
et  leur  densité,  bien  supérieure  à  celle  des  liquides 
puisés  dans  la  terre,  donne  une  grande  énergie  aux 
courants  endosmotiques.  A  cette  éjwque  la  moindre  ou- 
verture faite  aux  enveloppes  du  végétal  en  laisse  écouler 
la  Sève  comme  d'une  fontaine.  On  dit  que  la  plante  est 
dans  sa  sève  de  printemps.  Les  végétaux  que  l'on  taille 
à  cette  époque  exsudent  un  liquide  bien  connu,  par 
exemple,  sous  le  nom  de  pleurs  de  la  vigne.  L'Anglais 
Haies,  parmi  de  nombreuses  expériences  sur  la  circula- 
tion de  la  Sève,  a  mesuré  sa  force  ascensionnelle  en 
adaptant  un  manomètre  à  air  libre  à  un  cep  de  vigne 
coupé  à  5  décimètres  au-dessus  du  sol.  11  constata  que 
dans  cette  circonstance  la  force  de  la  Sève  montante  était 
capable  de  soulever  une  colonne  de  mercure  de  1  mètre, 
ce  qui  équivaut  à  une  colonne  d'eau  de  13"\G0.  Cette 
énergie  va  s'arcroltrc  encore,  car  à  mesure  (pie  la  Sève 
monte,  les  bourgeons  se  développent,  les  feuilles  s'éta- 
lent, et  l'évaporation  joint  sa  jiuissante  influence  aux 
causes  qui  déterminaient  déjà  l'ascension  de  la  Sève. 
Cette  activité  s(^  maintient  jusqu'à,  ce  que  le  feuillage 
ait  atteint  son  état  délinitif.  A  ce  moment  elle  se  ra- 
lentit, pour  cesser  complètement  lorsque  les  feuilles  se 
flétrissent  et  tombent.  Dans  certaines  années,  la  Sève 
du  printemps  s'est  mise  en  nmuvcment  de  bonne  heure, 
et  sa  marche  a  été  si  rapide  que  la  belle  saison  dure 
encore  'orscpie  tous  les  ])hénomèiies  qu'elle  a  |iour  but 
d'acconqilir  sont  terminés.  Dans  ces  circonstances  ex- 
ceptionnelles, la  plante  rixommence  à  la  fin  de  l'été  son 
travail  vital  du  printemps;  quelques-uns  des  bourgeons 
se  développent  immédiatement,  et  sous  leur  induencc 
se  manifeste  ime  seconde  Sève  ascendante  que  l'on  ap- 
pelle la  sève  d'août.  Les  rigueurs  de  la  lin  de  l'aulcnnue 
et  de  l'hiver  ne  tardent  pas  à  interrompre  ces  phéno- 
mènes il'un  développement  antici|i('';  les  tissus  s(^  des- 
sèchent et  se  solidilient,  les  feuilles  flétries  tombent 
rapidement,  et  tout  rentre  dans  cet  état  d'inertie  (pii 
si^^naie  l'hiver  de  nos  contrées.  Dans  la  description  (jui 
pii'cède,  je  n'.ii  parlé  que  de  la  Sève  ascendante  ;  nous 
verrons  tout  à  l'heure  la  Sève  descendante  lui  succi'der 
pendanl  l'été  et  la  lin  de  la  saison,  et  donner  lieu  à 
des  phiMiomènes  tout  particuliers.  Si,  au  lieu  do  consi- 
dc'rer  les  vi'-gétaux  (!(•  nos  climats,  nous  envisageons 
Ceux  des  tropi(pies  sous  rinflu(Mico  d'un  été  pre-que 
continu,  la  végi'talion  ne  semble  plus  connaître  le  repos 
(jne  l'hiver  amène  vw  d'autn^s  pays,  et  les  mouvements 
di'  la  Sève  se  succèdent  vraisemblablement  sans  inter- 
ruption appri''ciable. 

11  est  utile  d'iuiliipier  la  route  que  suit  la  Sève  asccn- 
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dante  au  milieu  des  tissus  de  la  tige.  La  Sève  du  prin- 
temps est  répandue  partout;  les  cellules  médullaires, 
les  fibres,  les  vaisseaux,  les  méats  en  sont  également 
gorgés.  Elle  monte  dans  la  tige  par  le  corps  ligneux  tout 
entier  chez  les  branches  encore  jeunes;  par  l'aubier 
chez  les  branches  plus  âgées.  Après  le  grand  mouve- 
ment du  printemps,  l'ascension  modérée  qui  s'effectue 
alors  parait  avoir  lieu  dans  le  tissu  cellulaire,  et  consiste 
en  un  transport  lent  et  la-ogressil'  des  liquides  vers  les 
parties  supéiieures  de  la  plante. 

Sève  descendaute  ou  élaborée.  —  Dans  tout  son  trajet, 
la  Sève  ascendante  s'est  enrichie  de  matériaux  de  tout 
genre,  et  le  travail  respiratoire,  qui  a  son  siège  dans  les 
feuilles,  achève  la  préparation  du  liquide  tout  particu- 
lier que  renferment  les  feuilles  et  l'écorce  des  jeunes 
branches,  et  que  l'on  nomme  la  Sève  élaborée.  C'est  là 
véritablement  le  fluide  nourricier  de  la  plante,  l'ana- 
logue du  sang  artériel  des  animaux.  Cette  Sève  élaborée 
descend  alors  des  feuilles  vers  les  racines  à  travers  les 
tissus  de  l'écorce,  chez  les  dicotylédonées  dont  nous 
nous  sommes  à  peu  près  exclusivement  occupé  dans  les 
descriptions  qui  précèdent.  On  la  trouve  fluide  et  des- 
cendant d'une  manière  continue  dans  les  fibres  corli- 
cales;  mais  en  môme  temps  elle  descend  entre  l'écorce 
et  le  bois  dans  le  réseau  des  vaisseaux  laticifères.  Là 
elle  affecte  une  nature  spéciale  qui  lui  a  valu  le  nom  de 
latex  ou  suc  propre  (voyez  Latex,  Cvclose). 

Circulation  intracellulaire.  —  On  nomme  circula- 
tion intracellulaire ,  rotation  ou  giralion ,  les  mouve- 
ments observés  dans  les  liquides  qui  remplissent  les 
cellules  de  certaines  plantes  ou  de  certains  organes,  tels 
que  les  poils.  Bonaventure  Coni  de  Modène  a  le  premier 
vu  ces  mouvements  dans  des  plantes  aquatiques  crypto- 
games purement  formées  de  tissu  cellulaire,  et  nommées 
les  cliaras.  Sa  découverte  fut  publiée  en  1775  ;  un  grand 
nombre  de  physiologistes  s'en  sont  occupés  depuis  cette 
époque,  et  on  sait  aujourd'hui  que  la  circulation  intra- 
cellulaire existe  chez  tous  les  végétaux  aquatiques  pure- 
ment cellulaires,  dans  d'autres  plantes  également  aqua- 
tiques d'une  organisation  un  peu  moins  simple,  telles 
que  les  naïadèes,  les  hydrochai  idées,  les  vallisneries,  etc. 
Beaucoup  d'autres  plantes,  d'une  structure  plus  com- 
pliquée, ont  montré  le  même  phénomène  dans  leurs 
parties  celluleuses.  On  l'observe  facilement  sur  les  poils 
de  l'éphémère  commune  (r/"a^/esfan/(fl  Virginiana,  Lin,) 
et  d'autres  végétaux  analogues;  en  giMK'ral,  larolaiion  se 
manifeste  avec  énergie  dans  les  cellules  des  tissus  riches 
en  sève  €t  où  s'effectue  un  déveloi)pement  rapide.  La 
circulation  intracellulaire  se  voit  au  microscope  sous 
l'aspect  que  voici  :  duns  la  cavité  de  la  cellule  s'agitent 
des  granules  nombreux  et  de  diverses  grosseurs  ;  ils 
nagent  au  milieu  du  liquide  transparent  qui  remplit 
l'utricule  et  y  décrivent  un  ou  plusieurs  courants  fer- 
més, c'est-à-dire  revenant  à  leur  point  de  départ,  de 
façon  que  chacun  décrit  un  cercle  ou  une  ellipse  iné- 
gulière,  selon  la  forme  de  la  cellule.  Tantôt  chaque  cel- 
lule ne  montre  qu'un  seul  couiant,  tantôt  il  y  eu  a  plu- 
sieurs qui  viennent  se  rejoindre  au  noyau  ou  nucleus. 
Le  phénomène  est  d'ailleurs  isolé  dans  chaque  cellule, 
c'est-à-dire  que  le  mouvement  qui  a  lieu  dans  une 
d'elles  est  entièrement  indépendant  de  celui  qui  s'ef- 
fectuiî  dans  les  cellules  voisines.  Les  agents  physiques 
ou  chimiques  qui  activent  ou  ralentissent  la  vie  exercent 
la  même  influence  sur  la  rotation  ou  circulation  intra- 
cellulaire. On  a  lieu  de  penser  que  ce  mouvement  se 
produit  dans  le  tissu  cellulaire  de  tous  les  végétaux; 
mais  il  eu  est  cependant  où  l'on  n'a  pu  le  constater. 
Son  but  doit  ètie  de  porter  successivement  sur  toutes 
les  parties  de  la  surface  de  chaque  cellule  la  matière 
granuli'use  ci  fluide  qui  en  forme  le  suc.  Son  mécanisme 
et  ses  causes  nous  sont  inconnus. 

Considter  :  De  Saussure,  Rerherc.  chim.  s.  la  vègét.; 
—  Dutrochet,  Mémoires;  —  Hichard,  Nouv.  éléni.  de 
botan.;  —  A.  de  Jussieu,  Cours  éléin.  d'Iiid.  n.  Bota- 
nique. Al).  [*'. 

SliVllAGl':  (Hygiène),  yt/;/ac/af/o  des  Latins.  —  On 
sait  que  le  Sevrage  consiste  à  priver  les  petits  des 
mammifères  de  l'aliaitement,  et  à  les  faire  vivre  d'a- 
liments qui  sont  étrangers  à  ce  genre  de  nourriture. 
La  conditiuu  de  l'homme  sur  ce  point  est  la  mOme  que 
celle  des  animaux.  L'époque  du  Sevrage  est  pour  lui 
celle  où  sa  première  dentition  est  achevée;  mais  il 
n'est  rien  d'absolu,  et  des  causes  diverses  peuvent 
avancer  ou  reculer  l'allaitement,  sans  que  l'cnfaMt  en 
souffle  toujours  d'une  manière  grave  Toutefois  les  ris- 
ques anguicntent  d'uutaut  plus  que  l'on  s'éloigne  da- 


vantage de  cette  époque,  surtout  lorsqu'on  est  obligé 
de  sevrer  un  enfant  trop  près  de  sa  naissance.  A  l'ar- 
ticle Enfants  [Hygiène  des),  nous  avons  indiqué  suc- 
cinctement ce  qu'il  y  avait  à  faire  en  vue  de  l'enfant; 
mais  la  nourrice  demande  aussi  quelques  précautions. 
Toutes  les  fois  que  le  Sevrage  pourra  se  faire  lentement 
et  que  l'on  pourra  y  employer  plusieurs  jours  et  même 
quelques  semaines,  la  sécrétion  laiteuse  diminuera  pro- 
gressivement sans  lui  être  préjudiciable.  Il  n'en  est  pas 
de  même  lorsque  le  Sevrage  a  lieu  brusquement;  dans 
ce  cas  les  seins  peuvent  s'engorger,  s'enflammer;  des 
abcès  peuvent  en  être  la  suite  (voyez  Sein  [Inllamninfion 
du]  ).  Pour  parer  à  ces  accidents,  la  femme  devra  garder 
le  repos,  manger  très-peu  ou  même  garder  la  diète  ab- 
solue si  des  accidents  sont  imminents;  on  joindra  à  cela 
des  bains  de  pieds,  des  purgatifs  légers,  etc. 

SIII'LTOPUSIK  (Zoologie).  —  Voyez  Pseluopus  (Rep- 
tilo). 

SllÉPHi:i'.DIE(liotanique),  Sepherdia,  Nutt.  —  Genre 
de  la  famille  des  Êléagnees,  établi  par  Nuttal  aux  dépens 
des  Hippophae,  pour  des  plantes  de  l'Amérique  septen- 
trionale. Ce  sont  de  petits  arbres  à  feuilles  opposées, 
couvertes  en  dessous  de  poils  écailleux,  argentés.  Leurs 
fleurs  dioîques  ofiVent  dans  les  mâles  un  périanthe  à 
■i  dents,  point  de  corolle,  8  étamines;  dans  les  femelles 
point  de  corolle,  1  ovaire  infère;  pour  fruit  une  baie 
monosperme.  La  S.  du  Canada  {S.  Canadensis ,  Nutt.)  est 
un  arbrisseau  rameux,  épineux,  haut  d'environ  2  mètres, 
qui  croit  sur  le  bord  des  lacs.  Ses  feuilles  obloiigucs, 
argentées  et  ferrugineuses  en  dessous,  les  font  cultiver 
dans  quel(|ues  jardins.  Les  fleurs,  en  petites  grappes 
droites,  naissent  entre  les  feuilles.  Le  fruit  a  une  sa\ear 
douceâtre. 

SIALAGOGUE  ou  Siai.ogogue  (Matière  médicale),  du 
grec  sialon,  salive,  et  agô,  je  provoque.  —  Médicaments 
qui  ont  la  propriété  de  provoquer  la  sécrétion  de  la  sa- 
live Les  moyens  le  plus  généralement  employés  dans 
ce  but  sont  ceux  que  Ton  désigne  plus  particulièrement 
sous  le  nom  de  Masticatoires  (voyez  ce  mot).  Ils  ne  sont 
pas  considérés  comme  des  médicaments.  Ceux  qui  ren- 
trent dans  cette  caiégorie  sont  particulièrement  les  pré- 
parations mercurielles,  et  surtout  en  frictions. 

SIALISMli  (Physiologie),  du  grec  sialon,  salive.  — 
Synonyme  de  Salivation, 

"siamoise  (Punaise)  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire 
donné  par  Geoffroy  à  la  Sculellère  sianwise  {Scuie.llera 
nigro-lineata,  Latr.),  espèce  d'Insectes  hémiptères  de  la 
famille  des  Géocorises,  voisine  des  Punaises.  C'est  une 
belle  espèce  ovale,  rouge;  5  lignes  noires  sur  le  cor- 
selet, 3  sur  l'écusson.  Commune  dans  le  midi  de  la 
France. 

SIBTHOP.PIE  (Botanique),  Sibthorpia,  Lin.,  nom 
d'homme.  —  Genre  de  la  famille  des  Scrophul'irinees, 
tribu  desS(7;//io/'pic«s.Cesontdes  plantes  herbacées,  ram- 
pantes, à  feuilles  alternes;  fleurs  axillaires  purpurines 
violacées;  corolle  presque  rotacée,  à  5-8  lobes  égnux; 
4  étamines  didynames;  ovaire  supère,  arrondi;  Iruit  : 
capsule  orbiculaire,  comprimée,  à  2  loges  s'ouvrant  par  le 
sommet.  Europe  occidentale,  Amérique  centrale. _  La 
5.  d'Europe  {S,  Europœa,  Lin.),  à  racine  vivace;  tiges 
grêles,  rampantes,  longues  de  0'",35;  feuilles  longue- 
ment pétiolées;  petites  fleurs  jaunes;  habite  les  lieux 
humides,  le  long  des  ruisseaux. 

SICCATIF  (Médecine).  —  Voyez  Dessiccatif. 

SIDA  (Botanique),  Sida,  Kunth.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Malvacées,  tribu  des  Sidées,  comprenant  nu 
grand  nombre  d'espèces,  bien  que  Kunth  l'ait  réduit  en 
en  retranchant  les  genres  Gaya,  Bastardia  et  Abutihui, 
que  De  Candolle  y  avait  placés.  Ainsi  restreint,  il  se 
compose  de  plantes  herbacées  à  feuilles  pétiolées,  en- 
tières; fleurs  dépourvues  d'involucrc;  calice  à  5  dents; 
corolle  à  5  pétales;  ovaire  sessile;  capsule  dont  les  loges 
deviennent  des  coques  monospères.  Des  régions  tropi- 
cales. Quelques  espèces  sont  cultivées  pour  l'ornement; 
de  ce  nombre  est  le  S.  napée  (S.  napœa,  Cavan.,  Napœa 
levis.  Lin.),  belle  plante  herbacée,  vivac(%  à  feuilles 
palmées,  divisées  en  5  lobes  oblongs,  acuminés;  fleurs 
de  grandeur  moyenne,  blanches.  Elle  peut  être  cultivée 
en  pleine  terre.  De  la  Virginie. 

SIDÉKAL  (Jouii)  (Astronomie),  intervalle  entre  deux 
passages  consécutifs  d'une  étoile  au  méridien;  il  est  plus 
court  que  le  jour  solaire,  à  cause  du  mouvement  propre 
du  soleil  (  voyez  Jom). — Année  sidérale,  temps  de  la 
révolution  de  la  terre  par  rapport  à  une  étoile  :  elle  est 
plus  longue  que  l'année  tropi(|ue,  à  raison  de  la  préces- 
sion des  équinoxcs  (voyez  Akmîk). 
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SIDÉRATION  {Médecine,  Arboriculture),  en  latin  Side- 
ratio,  de  sidits,  astre.  —  Les  anciens  appelaient  ainsi 
certaines  maladies  graves  survenant  subitement,  sans 
cause  apparente,  comme  par  l'influence  des  astres;  ainsi  : 
l'apoplexie,  la  paralysie  d'un  membre,  etc.  —  En  arbo- 
riculture, on  donne  aussi  ce  nom  à  une  maladie  des 
arbres,  surtout  du  figuier,  de  la  vigne,  causée  par  l'in- 
lluence  d'une  cbaleur  trop  vive. 

SIDÉlîITE  (Botanique  ,  Sideritis,  Lin.,  du  grec  sidé- 
ras, fer.  —  GiMire  de  plantes  de  la  famille  des  Labiées, 
tiibu  des  Sla'hydées,  comprenant  des  végétaux  her- 
bacés des  iles  Canaries  et  des  régions  moyennes  de  l'Ku- 
rope  et  de  l'iVsie.  Elles  ont  des  fleurs  petites,  jaunâtres, 
rapprochées  en  grappes  ou  en  épis,  à  calice  tubuleux  , 
quinquéfide;  corolle  à  lèvre  supérieure  dressée;  lèvie 
inférieure  étalée,  trilobée;  étamines  didynames.  Le 
.S.  des  Canaries  {S.  Canariensis,  Lin.),  haut  d'environ 
1  mètre,  se  distingue  par  les  poils  laineux  blanc-jau- 
nâtre qui  couvrent  sa  tige  et  ses  rameaux,  ses  feuilles 
veloutées,  laineuses.  Ses  Heurs  jaunâtres  sont  disposées 
en  faux  verticilies.  On  le  cultive  pour  rornement,  à  une 
expos"'tion  chaude  l'été  ;  l'orangerie  l'hiver.  Il  en  est  de 
même  du  ^\  de  Sijrie  {S.  Syrica,  Lin.).  On  trouve  dans 
les  Garrigues  du  bas  Languedoc  le  S.  romain  {S.  lio- 
mana.  Lin.),  qui  habite  les  terres  sèches  et  incultes. 

SIDÉU(J1)EM3R0.\  (Botanique),  du  grec  sidéros,  fer, 
et  dendron.  arbre.  —  Genre  de  la  famille  de  Rubiacées, 
tribu  des  Cofféacées,  créé  par  Schreb.  Calice  à  i  dents; 
corolle  en  so'icoupe;  gamopétale,  4  étamines;  fruit  : 
une  baie  sèche  à  ti  loges  monospernies.  Ce  sont  des  ar- 
bres des  Antilles  et  de  l'Amérique  intertropicale.  Le 
S.  à  trois  fleurs  (S.  Iriflorum,  Vahl.),  arbre  très-élevé, 
très-rameux,  à  fleurs  axillaires,  croit  sur  les  montagnes 
boisées  des  iles  de  la  Martinique,  de  Mont-Serrat,  etc., 
où  il  est  connu  sous  le  nom  de  Bois  de  Fer. 

SIDEROSE  (Minéralogie),  du  grec  sidéros,  fer.  — 
•  Sous  ce  nom  et  sous  ceux  de  fer  carbonate,  fer  spa- 
thique,  m  ne  d'acier,  chaux  carbonatée  ferrifcre,  etc., 
on  dési;;nn  un  carbonate  de  fer  naturel ,  important 
comme  minerai  et  dont  la  formule  est  CcO,  C0-.  (^omme 
la  chaux  est  isomorphe  de  l'oxyde  de  fer,  une  C(;rtaine 
quantité  de  ce  dernier  est  souvent  remplacée  par  de  la 
chaux,  et  comme  d'ailleurs  les  formes  cristallines  sont 
presque  identiques,  Haûy  avait  appelé  le  carbonate  de 
fer  chaux  carbonatée  ferrifère.  mais  comme  il  existe 
un  grand  nombre  de  cristaux  parfaitrment  purs,  ce  nom 
ne  doit  pas  être  conservi!-.  La  Sidérose  a  une  densité 
de  3.8;  elle  s'altère  spontanément  à  l'air  par  suite  de  la 
suroxydation  de  l'oxyde.  On  la  trouve  soit  en  cristaux, 
soit  en  masses  lithoîdes.  Les  cristaux,  auxquels  on  donne 
le  nom  de  fer  spathique,  affectent  la  forme  d'un  rhom- 
boïde, sous  l'angle  de  107",  auquel  conduisent  trois 
clivages  très-faciles.  Leur  couletu-  est  le  blanc-grisâtre, 
quand  ils  n'ont  pas  subi  d'altération  ;  mais  ils  sont  sou- 
vent jaunâtres  ou  même  bruns;  rarement  transparent*, 
ils  sont  toujours  fortement  translucides.  11  faut  ratta- 
cher à  cette  variété  Voliqonspalh,  carbomite  de  fer  et  de 
mauïanèsc  qui  cristallise  en  rhomboèdres  sous  l'angle 
de  107"  3'.  Le  carbonate  de  fer  lithoide  ou  minerai  des 
houillères  forme  des  rognons  ou  des  masses  irrégulières 
de  couleur  grise  très-foncée,  quelquefois  tout  â  fait 
noire.  11  est  rarement  pur  et  souvent  mêlé  au  carbonate 
de  chaux  ou  k  l'argile.  Le  fer  spalhique  forme  des  liions 
dans  les  terrains  anciens  ou  de  transition.  Mais  c'est  la 
variété  lithoïdequi  présente  le  plus  grand  intérêt  indus- 
triel; sa  position  au  milieu  du  t('rrain  houiller,  qui 
fournit  aussi  le  minerai  et  h;  combustible  pour  l'exploiier, 
est  des  plus  remarquables,  et  c'est  à  elh;  que  l'Angle- 
terre doit  sa  su|i('iinrili';  dans  la  fai)rication  dti  fer.  l'hi 
France,  le  bassin  houiller  de  J'Aveyrou  est  le  seul  f|ui 
soit  à  la  fois  riche  en  houille  et  en  niiiierai  de  fer;  les 
fonderies  de  Dccazeville  sont  alimentées  par  ses  pro- 
duits. Ler. 

SlDÉr.OXYLE  (Rotanique^,  Sideroxijlou ,  Lin.,  du 
grtrc  sidi'riis,  fer,  et  xyUm,  bois.  —  (lenre  de  la  famille 
de»  Siiixilécs,  établi  par  Dillenius.  Ce  sont  des  arbn-s 
connus  sous  le  nom  de  llois  de  fer  l>lanc  aux  iles  Mas- 
caraignes  (Maïu'ice  et  la  Ri'union),  d'où  ils  sont  ori;;i- 
naires,  et  f[ui  ont  pour  caractères  princi|)aux  :  calice  â 
;")  lobes  profonds,  imbrirpiés;  corolle  h  5  divisions; 
5  étamiiMis;  ovaire  hi'Missi'-,  ordinairement  à  .''i  l'>i;es; 
fruit  charnu  â  .'")  semences.  Ce  genre,  assev.  mal  dr^lini, 
renferme  d(^s  arbrisseaux  et  d(;s  arbnîs  de  (grandeur  \w- 
«liocre,  apparn-naut  surtout  au  nouveau  monde.  Le  Sid. 
inerme  {S.  inerme.  Lin.),  arbrisseau  tortueux,  h  tige 
couverte  d'une  écorce  épaisse,  crevassée;  feuilles  dures, 


épaisses;  fleurs  très-petites,  blanches.  Amérique  méri~ 
dionale.  Le  S.  à  feuilles  de  saule  {S.  lyciohles,  Lin.\ 
vulgairement  bois  laiteux  du  Mississipi,  est  un  arbre 
de  3  ou  4  mètres,  épineux,  répandant  un  suc  laiteux 
lorsqu'on  coupe  ses  jeunes  branches.  Louisiane,  Amé- 
rique septentrionale. 

SIDJAX  (Zoologie),  Siganus,  Forsk.  —  Genre  de 
Poissons  acanthoplérygiens,  famille  des  Tenlhyes,  établi 
par  Forskal  et  caractérisé  surtout  parce  qu'ils  ont  dans 
leurs  nageoires  ventrales  deux  rayons  épineux,  l'un  ex- 
terne et  l'autre  interne,  les  trois  intermédiaires  étant 
brancluis.  Les  espèces  sont  assez  nombreuses  dans  l:i 
mer  des  Indes.  Ce  genre,  adopté  dans  le  Règne  animal 
de  Cuvier,  forme  VAmphacanIhe  de  Bloch  et  de  Valen- 
ciennes. 

SIÈGE  (Art  militaire)  (voyez  aussi  les  mots  B.^tterie, 
Blindage,  Br.iicuK,  Rmiallèle,  Place  forte.  Sape,  Tran- 
chée). —  On  s'empare  d'une  place  forte  en  dirigeant 
contre  elle  des  attaques  melhodiques,  généralement  pro- 
longées, et  nécessitant  un  ensemble  d'opérations  qui 
portent  le  nom  de  siège.  Nous  résumerons  dans  cet  ar- 
ticle les  règles  principales  de  l'attaque  et  de  la  défense, 
en  supposant  qu'elles  s'appliquent  à  une  place  foitiliée 
d'après  le  système  bastionné  français,  et  en  suivant 
l'ordre  chronologique  des  événements  qui  se  déroulent 
dans  tout  Siège  classiquement  conduit. 

Attaque.  —  a.  Tout  Siège  est  précédé  d'un  investisse- 
ment rapide  et  complet  de  la  place  menacée,  efl'cctué- 
par  un  corps  de  troupes  légères,  pour  empêcher  l'en- 
trée des  secours  de  tonte  nature  et  la  sortie  des  bouches 
inutiles.  Durant  l'investissement  le  général  en  chef 
achève  ses  préparatifs;  on  jugera  de  leur  importance  en 
sachant  que,  pour  le  seul  service  de  l'artillerie,  il  faut 
à  une  armée  de  100,0U0  hommes  attaquant  une  place 
de  \"  ordre  :  '200  bouches  à  feu  approvisionnées  à 
100  coups,  .^00,000  kilogr.  de  poudre,  2  à  3  millions  de 
cartouches  à  fusil,  des  bois,  des  rechanges,  des  outils,  etc.  ; 
de  sorte  que  20,000  chevaux  ne  sultiraient  peut-être 
pas  à  traîner  tout  cet  attirail.  Cependant  l'armée  arrive- 
à  son  tour  en  vue  de  la  place  et  se  partage  en  deux 
grandes  fractions,  l'une  chargée  du  Siège  proprement 
dit,  l'autre  chargée  de  repousser  toute  tentative  de  se- 
cours venant  du  dehors,  c'est  le  corps  dit  d'observation. 
Une  fois  installé  dans  ses  camps,  le  corps  de  Siège 
occupe  autour  de  la  place  une  zone  circulaire  d'une  telle 
étendue  et  de  si  peu  d'épaisseur,  qu'il  est  obligé  de 
s'enfermer  entre  deux  lignes  de  fortifications  de  cam- 
pagne, l'une  extérieure,  et  dite  de  circonv(dlation , 
l'autre  intérieure,  et  dite  de  rontrevallation ,rcnip\àcw 
le  plus  souvent  par  la  première  parallèle.  Les  troupes 
sont  employées  immédiatement  à  la  confection  des  fas- 
cinages,  l'artillerie  parque  son  matériel,  le  génie  recon- 
naît la  place  et  dresse  le  plan  directeur  sur  lequel  seront 
dessinés,  au  fur  et  à  mesure  de  leur  avancement,  tous 
h  s  travaux  de  sape  ou  de  mine,  afin  de  résoudre  plus 
aisément  les  questions  qui  intéressent  la  marche  du 
siège.  Enfin,  on  choisit  le  point  d'attaque:  ce  choix 
fort  délicat,  est  souvent  influencé  par  des  considérations 
étrangères  â  l'art  de  l'ingénieur,  mais  rattachées  â  l'en- 
semble des  opérations  de  la  campagne;  il  serait  inop- 
portun de  les  éiiumérer  ici,  nous  dirons  simplement  que 
l'on  compare  entre  eux  les  éléments  de  force  des  dilfé- 
icnts  fronts,  éliminant  successivement  ceux  qui  se  dé- 
veloppent sur  des  terrains  rocheux,  marécageux  ou 
inondés;  ceux  qui  sont  eu  ligne  droite  avec  leurs  voi- 
sins; (;vii  siuit  contieminés,  etc.,  etc.,  de  manière  a 
n'attaquer  que  des  fronts  en  saillies  sur  un  sol  prati- 
cable, lors  même  que  les  pièces  de  fortification  y  sont 
accumulées,  cetti!  accumulation  étant  l'indice  le  ()hi3 
certain  d(!  leur  faiblesse  naturelle.  —  b.  line  atta(|ue 
simple  comprend  celle  d'un  ba  tion  et  des  deux  demi- 
lunes  collatérales,  de  là  trois  cheminements,  que  l'on 
dirige  à  peu  près  simultamMuent  sur  les  saillants  des 
ouvrages,  eu  suivant  leurs  rapilales,  aliu  de  biMiélicier 
d(;s  secteurs  sans  feu.r  (voyez  Foutiiication}.  Ces  clie- 
miueuieuts  ne  sont  pas  en  ligue  droite,  parce  ((ue  les 
obusiers  de  la  place-  les  cnlihM'aient  dans  toute  leur  lon- 
gueur; on  les  compose  d'une  s(''rie  de  boyaux,  en  zig- 
zag, iracé's  de  telle  façon  ([ue  leurs  prolongements  tom- 
bent toujours  eu  di'iiors  de  l'enceinte  assiégée.  Il 
inqiorte  ((ue  les  zigzags  ne  s'éli)ignent  pas  beaucoup  des 
capitales  y/iq.  'it)'.):)),  tant  pour  dennurer  dans  les  sec- 
teurs sans  ftiox  (pie  po\u'  ne  |)as  entraver  k^  tir  des  bat- 
teries de  l'assiét^eant.  Les  boyaux  se  recouvrent  cepen- 
dant les  uns  les  autres,  d'une  certaine  longueur;  ces 
prolongetnents  abritent  le  revers  de  la  trauchce,  servent 
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de  gares  momentanées  quand  la  circulation  n'est  pas 
assez  libre,  et  remplissent  môme  quelquefois  pour  de 
petits  postes  le  rôle  que  nous  avons  assigné  aux  grandes 
places  d'armes  ou  parallèles  (voyez  ce  mot).  Bien  que 
les  cheminements  constituent  la  partie  la  plus  essen- 
tielle des  travaux  de  sape,  puisque  seuls  ils  permettent 
de  gagner  du  terrain  en  avant,  on  ne  peut  les  commen- 
cer qu'après  leur  avoir  assuré  un  soutien  en  creusant  la 
première  parallèle;  c'est  cette  opération  qui  porte  le 
nom  d'ouverture  de  la  tra»cliée  (voyez  Tranchék)  et  c'est 
par  elle  seulement  que  débute  le  siège  véritable.  Autre- 
fois on  ne  construisait  de  batteries  qu'à  partir  de  la 
deuxième  parallèle;  mais  les  progrès  de  l'artillerie  per- 
mettent aujourd'hui  d'entamer  les  murailles  à  des  dis- 
tances énormes;  on  construit  donc  des  batteries  dites 


d'investissement,  tivmiie%  de  pièces  de  24  rayées,  dont  la 
mission  est  de  tirer  par-dessus  la  première  parallèle,  h 
H)  ou  1800  mètres  de  la  place,  pour  gêner  l'armement 
du  front  d'attaque  et  multiplier  dans  le  corps  de  place 
des  ouvertures  qui,  bien  qu'insuffisantes  pour  livrer  pas- 
sage à  des  colonnes  d'assaut,  ne  laissent  pas  d'obliger 
l'assiégé  à  dé|)loyer  un  plus  grand  appareil  pour  se 
garder.  —  c.  La  deuxième  parallèle,  à  275  mètres  en 
avant  de  la  première,  doit  pouvoir  être  entamée  dès  la 
troisième  nuit  du  siège;  on  l'exécute  à  la  sape  votante 
(voyez  ce  mot),  et,  tandis  qu'on  la  perfectionne,  le  service 
de  l'artillerie  construit,  à  25  nu  -W  mètres  en  avant,  les  bat- 
teries a,  b,  c,  d  qui  réunissent  le  canon  de  la  place.  Ces 
batteries  sont  reliées  à  la  parallèle  par  des  coiTimunica- 
tions  dûment  défilées;  pour  trouver  leur  emplacement. 


Fig.  2093.   —  Travaux  de  Sit'ge.  —  Cheminements. 


il  suffît  de  prendre  sur  le  plan  directeur  le  prolonge- 
ment de  toutes  les  faces  d'ouvrages  que  l'on  attatiue 
directement,  ou  qui  prennent  ou  prendront  des  vues  sur 
le  terrain  des  attaques.  Les  batteries  de  la  deuxième  pa- 
rallèle remplissent  un  triple  objet;  à  cheval  sur  le  pro- 
longement d'une  face,  elles  l'entilent  dans  toute  sa  lon- 
gueur; elles  conire-battent  directement  la  face  adjacente; 
enfin  elles  prennent  à  revers  les  flancs  voisins  :  elles 
usent  généralement  du  tir  à  ricochet  qui  a  l'avantage  de 
s'adresser  à  toute  une  ligne  de  pièces,  de  les  atteindre 
dans  leurs  œuvres  vives,  d'user  moins  de  [)oudrc  et  de 
ne  pas  gêner  les  travailleurs  en  avant.  —  d.  L'artillerie 
assiégeante  ne  peut  être  battue  que  de  plein-fouet,  i)uis- 
qu'elle  est  maîtresse  du  choix  de  ses  positions,  elle  peut 
en  outre  n^mplacer  instantanément  son  matériel  dé- 
monté; ces  deux  causes  de  supériorité  lui  perrfii'ttent  de 
réduire  presque  au  silence  le  canon  de  rassi('géet(l(',  pio- 
téger  eflicacement  la  construction  des  nouveaux  chrmiue- 
nicnts  qui  relient,  la  deuxième  parallèle  à  la  troisième  en 
proj  tant  à  mi-distance  les  dnmi-places  d'armes.  A  par- 
tir de  ces  dernières  (200  mètres  de  la  place),  la  mous- 
queterie  des  chemins  couverts  devient  si  gênante  qu'il 
faut  cheminer  à  la  sape  pleine  (voyez  ce  mot),  ce  qui 
ralentit  beaucoup  h-s  travaux.  La  troisième  parallèle  est 
excavéede  la  même  manière  par  des  brigades  de  sapeurs 
partant  de  l'extrémité  des  derniers  cheminements,  à 
00  mètres  des  saillants  du  chemin  couvert,  pour  se 
porter  à  la  rencontre  les  uns  des  autres.  Après  l'achè- 


vement de  cette  parallèle,  le  tir  h  ricochet  des  batteries 
de  la  deuxième  ne  peut  plus  avoir  lieu  ;  on  y  supplée 
par  des  batteries  de  mortiers  creusées  en  avant  de  la 
troisième  para  lèle,  recourant  ainsi  aux  feux  verticaux, 
parce  que  les  canons  ne  sauraient  ni  tirer  de  plein-fouet 
à  cause  de  la  masse  du  glacis,  ni  tirer  à  ricochet,  parce 
que  le  ricocliet  serait  trop  mon.  —  e.  Le  siège  entre 
alors  dans  luie  phase  éminemment  critique  et  sanglante 
à  cause  des  actions  de  vive  force  auxquelles  l'assiégeant 
va  être  obligé  de  recourir  et  à  cause  de  sa  position  qui 
est  devenue  enveloppée,  d'enveloppante  qu'elle  était 
d'abord.  Dans  le  cas  général  qui  nous  occupe  (fig.  2(i!)i), 
le  bastion  est  dans  un  rentrant  assez  prenoucé  pour 
qu'il  faille  momentanément  cesser  de  cheminer  contre 
lui,  les  demi-lunes  devant  d'abord  tomber,  voyons  ce 
f[u'il  convient  de  faire  pour  obtenir  ce  résultat.  Dcuix 
brigades  de  supeurs  di'boiichant  de  la  troisième  [)aral- 
lèle,  l'une  à  droite  et  l'autre  à  gauche  de  la  capitale,  se 
portent  circulairement  en  avant  à  la  rencontre  l'une  do 
l'autre;  leur  réunion  se  fait  sur  la  capitale  même,  elles 
en  repartent  immédiatement  pour  cheminer  en  sape 
double  debnut  (voyez  ce  mot),  jusqu'à  .tO  mètres  du 
suillant  de  la  place  d'armes,  d'où,  sépan'es  de  nouveau, 
elles  poussent  chacune  une  sape  pleine  simple,  de  tracé 
circulaire,  qui  contourne  le  saillant  attaqué  et  s'arrête 
après  avoir  atteint  le  prolongement  des  faces  du  chenn'n 
couvert.  L'ensemble  de  cette  deuxième  portion  circu- 
laire et  de  la  sape  double  qui  y  conduit  porte  le  nom 
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de  T,  à  cause  de  sa  forme.  A  ses  extrémités  on  élève  les 
cavaliers  de  tranchée,  massifs  d'un  très-fort  relief,  au 
sommet  desquels  on  arrive  par  des  gradins,  et  où  l'on 
embusque  de  bons  tireurs  pour  faire  évacuer  les  che- 
mins couverts,  ou  tout  au  moins  les  places  d'armes  sail- 
lantes, par  un  feu  incessant  et  plongeant.  Enfin,  entre 
les  extrémités  du  T  et  les  cavalii-rs,  on  pousse  deux  sapes 
doubles  qui  se  réunissent  à  4  ou  5  mètres  du  saillant 
même.  —  /".  On  se  rend  définitivement  maître  du  che- 
min couvert  en  le  couronnant  de  vive  force  ou  pied  à 
pied  :  le  couronnement  pied  à  pied  consiste  à  contourner 
la  crête  du  glacis  par  une  sape  pleine  qui  lui  reste  con- 
stamment |>arallèle,  à  5  mètres  de  distance;  cette  sape, 
convenablement  élargie  et  traversée,  devient  batterie  de 
brèche  et  contre-batterie.  Quand  les  cavaliers  de  tranchée 


n'ont  pu  être  construits  ou  sont  demeurés  sans  action, 
l'assiégé  persiste  à  occuper  le  chemin  couvert  et  rend  le 
couronnement  pied  à  pied  impossible;  on  n'a  d'autre 
ressources  alors  que  de  l'effectuer  de  vive  force  :  pour 
cela  des  hommes  d'élite  envahissent  le  chemin  couvert, 
y  livrent  combat  au  défenseur,  et,  tandis  qu'ils  le  tien- 
nent ainsi  en  haleine,  des  travaillmirs  exécutent  en 
arrière  d'eux,  à  la  sape  volante,  le  travail  dont  il  vient 
d'être  parlé.  Ces  épisodes  sont  aussi  meurtriers  qu'un 
assaut  et  ne  réussissent  pas  toujours  d'emblée.  Les  em- 
brasures des  contre-batteries  sont  percées  dans  le  bour- 
relet de  terre  qui  sépare  la  sape  du  terre-plein  du  che- 
min couvert,  en  face  de  la  portion  du  corps  de  place  que 
la  trouée  du  fossé  de  la  demi-lune  laisse  apercevoir; 
celles  des  batteries  de  brèche  sont  percées  dans  le  même 


'2G94.  — Travaux  de  Siège.  —  Préliminaires  de  l'asaut. 


bourrelet,  à  la  suite  des  contre-batteries  et  voient  direc- 
tement les  escarpes  de  la  demi-lune,  assez  près  du  sail- 
lant. —  g.  La  brèche  étant  pratiqui'e  dans  la  demi-lune 
par  les  procédés  indiqués  au  mot  DnisCHE,  il  faut,  pour  y 
donner  un  premier  assaut  ou  pour  la  couronner  pied  à 
pied,  se  ménager  les  moyens  d'arriver  à  couvert  jusqu'au 
pied  de  son  talus;  c'est  là  l'oijjet  de  la  descente  du  fossé, 
à  ciel  ouvert  d'abord,  blindé  ensuite,  qu'on  creuse  en 
pente,  en  face  de  la  deuxième  traverse  du  chemin  cou- 
vert, depuis  le  niveau  de  la  batterie  de  brèche  jusqu'à 
celui  du  fond  du  fossé  s'il  est  sec,  ou  jusqu'à  celui  do  la 
surface  de  l'eau  s'il  est  mouillé  .  Le  passage  du  fossé  fait 
suite  à  la  descente  cpii  a  dû  di'boucher,  en  renversant, 
une  partie  de  la  muraille  de  contrescarpe  :  un  passage 
sec  se  compose  d'une  sape  pleine  simple  dont  le  parapet 
regarde  le  bastion;  un  passage  de  fossé  plein  d'eau 
s'exécute  sur  une  digue  avec  gabionnade  formant  parapet 
du  même  côté  :  tous  deux  se  font  sous  la  protection  de  la 
contre-batterie  adjacente.  On  ))rend  alors  pour  l'assaut 
de  la  demi-lune  des  dispositions  qui  sont  du  ressort  de 
la  tactique,  et,  dès  qu'on  est  maître  de  la  brèclu',  on  la 
couronne  d'une  gabionnade;  circulaire  ([ui  se  nomme  le 
nid  de  pie.  —  li.  Dès  que  les  demi-lunes  sont  au  pou- 
voir de  l'assiégeent,  il  reprend  ses  cheminenients  sur  le 
bastion,  dt'Jà  entamé  d'ailleurs  en  deux  indruits  par  les 
contrc-batlerie-i  des  places  d'armes  saillantes  des  che- 
mins couverts;  mais  si  les  demi-lunes  et  les  places 
d'armes  rentrantes  ont  des  réduits,  on  nej)cnt  cour(uiutr 
le  chemin  couvert  du  ba^tiim  a\aut  la  prise  d('s  réduits  de 
places  d'armes,  ni  doniuîr  l'assaut  ;;i''iii'ial  avant  la  prise 
des  riMluits  de  d('mi-lun(;s.  i'',n  cffel,  1rs  flancs  de  ces  der- 
niers vcrrai(;nt  la  brèche  à  revers  et  détruiraiei  t  les  co- 
lonnes d'attaque.  Nous  pensons,  vu  la  grande  analogie  de 
tous  ces  travaux,  pouvoir  nous  dispenser  d'en  indiquer  le 
détail,  ajoutant  seulem(;nt  rpie  les  brèclns  aux  réduits 
se  font  généralement  par  la  inmc,  parce  qu'on  ni'  trouve 
pas  toujours  sur  les  terrc-plfins  tMi  fa<'e  d'elles  le  loge- 
ment nécessaire  pour  y  construire  une  batterie,  (!t  pai'ce 
que  rien  n'<'st  plus  difficile  (|ue  de  liisscT  de  lourdes 
pièces  (l'artilhîiic  par  nue  première  brèche  pour  en  en- 
tamer une  plus  en  arrière.  —  i.  Lnlin,  la  i)risc  de  tous 


les  dehors  permet  de  façonner  les  brèches  au  bastion,  do 
détruire  les  derniers  flanquements  par  les  contre-batte- 
ries de  la  place  d'arme  saillante  du  chemin  couvert  du 
bastion,  qui  battent  les  fiaius  des  deux  bastions  collaté- 
raux; on  passe  le  fossé  du  corps  de  place  en  face  des 
quatre  brèches  et  on  donne  l'assaut  général.  L'assaut  est 
une  action  de  haute  vigueur  qui  relève  autant,  sinon 
pins,  de  la  valeur  des  troupes  ei  de  leur  héroïque  opi- 
niàtnïté  que  de  l'habileté  des  moyens  auxiliaires  em- 
ployés pour  le  fairt!  réussir;  c'est  le  couronnement  bel- 
liqueux et  presque  poétique  du  siège,  dont  les  péripéties, 
loin  de  se  suivre  avec  la  régularité  qu  •  nous  avons  dû 
su  p[)osei',  subissent  au  contraire  tant  île  ri'lar(is,|>ar  suite 
de  rinclémencc  du  tenqjs,  de  la  nature  rebelle,  du  sol, 
des  attaques,  de  la  vigoureuse  défense  de  l'assiégé,  ou 
même  par  suite  des  lautes  qu'il  est  encore  si  aisé  de 
comnnttrc.il  est  toutefois  assez  rare  que  le  grand  assaut 
renile  maître  immédiatde  la  forteresse  assiégée;  presque 
toujours  le  gouverneur  de  celle-ci  a  bâti  eu  arrière  des 
brèches  un  retranchement  solide  (|ui,  l'empêchant  d'être 
à  la  merci  de  l'assiégeant,  lui  |)ermet  d'obtenir  une  ca- 
pitulation plus  ou  moins  avantageuse. 

Défense.  —  Les  fortifications  les  plus  redoutables  ne 
sont  pas  toujours  ci'll(»s  où  1(>  talent  dt;  l'ingénieur  s'est 
exercé  avec  ie  |ilus  d'cclat  ;  elles  i)oiu-iaieut  ne  consti- 
tuer (|u'uue  masse  inerte,  si  de  bonnes  troupes  ap|)ro- 
visioniiées  en  vivres,  en  matériel  et  en  munitions,  et 
dirigées  par  une  main  ferme,  ne  savaient  leur  infuser 
eu  (|uel((ne  sorte  et  la  force  et  la  vie.  Un  gouverneur 
diL'iic  (le  sa  charge  est  rame  de  la  défense,  et  la  gloire 
(|ii'il  peut  ac(piérirn'a  d'égale  que  sa  res|ionsal)ilité.  Son 
rôle  est  d'autant  plus  dillicile  i|ui!  la  chute  d'une  i)lace 
altaqué'e  dans  les  règles  et  non  s(;courue  est  à  peu  près 
certaine,  qiK-  tous  les  moyens  de  résistance  subissent  un 
épuiseuKMit  graduellement  inverse-  de  ceux  do  l'attaque 
et  ((u'il  est  presipie  toujiuirs  obligé  de  subir,  durant  les 
opérations,  la  loi  de  l'assiégeant  au  lieu  do  la  lui  faire. 
—  a.  Dans  une  place  assiégée,  l'autorité  du  gouverneur 
sur  les  différents  |)ouvoirs  civils  et  nu'lit;iircs  est  absolue 
et  ne  peut  être  contrôlée  qu'à  l'issue  du  siiige.  —  h.  La 
garnison  peut  être  de  8  à  10  fois  inférieure  à  l'armée  do 
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siège,  une  bonne  défense  demande  environ  600  hommes 
par  bastion  et  170   pièces  de  canou  pour  une  grande 
place.  F.es  précautions  contre  les  incendies,  les  surprises, 
les  attaques  par  escalade,  doivent  être  permanentes;  on 
palissade  tous  les  dehors  du  front  d'attaque,  on  y  orga- 
nise des  réduits,  on  complète  le  système  des  mines,  on 
prépare  le  jeu  des  écluses  et  l'on  tend,  s'il  y  a  lieu,  les 
inondations.  Toutes  les  troupes  qui  ne  sont  pas  de  ser- 
vice doivent  être  abritées  dans  des  casernes  voûtées  ou 
dans  des  bâtiments  blindes.  Le  front  d'attaque  et  les 
faces  qui  le  voient  sont  armés  complètement,  les  autres 
fronts  reçoivent  l'armement  dit  de  sûreté;  on  prend  ses 
précautions  contre  les  ricochets  de  l'assiégeant  par  des 
traverses  en  terre  entre  les  pièces  et  par  le  rehausse- 
ment des  saillants,  contre  les  feux  verticaux  en  blindant 
les  dernières  batteries.  —  c.  Les  moyens  principaux  de 
la  défense  sont  les  feux  à  ciel  ouvert  ou  souterrains,  et 
les  sorties.  Les  feux  à  ciel  ouvert  sont  ceux  de  l'artillerie 
et  de  la  mousqueterie  :  l'artillerie  tire  à  mitraille  contre 
les  masses  de  troupes  découvertes,  au  début  des  tra- 
vaux d'ensemble,  ou  au  moment  des  assauts;  à  ricochet, 
contre  les  cheminements  en  zigzag  et  contre  les  tran- 
chées imparfaitement  détilées;  à  boulet  plein  contre  les 
batteries,  contre  b'S  travaux  terminés  et  même  contre 
les  têtes  de  sape.  La  mousqueterie  tire  sans  relâche 
contre  les  têtes  de  sape,  contre  les  francs-tireurs  enne- 
mis, contre  les  entreprises   rapprochées    à  découvert, 
assauts,  couronnement  de  vive  force,  etc.  Les  feux  sou- 
terrains provoquent  par  l'explosion  des  mines  le  boule- 
versement et  l'efiTondrement  des  travaux  d'attaque,  mais 
leur  effet  est  plus  ou  moins  neutralisé  par  les  mines  de 
l'assiégeant;  néanmoins  on  peut  compter  sur  eux  pour 
faire  sauter  les  cavaliers  de  tranchée,  les  premiers  cou- 
ronnements et  les  premières  batteries  de  brèche,  pour 
déblayer  et  escarper  les  talus  des  brèches,  pour  faire 
sauter  les  dehors  et  le  corps  de  place  lui-même  au  fur 
et  à  mesure  que  l'attaque  s'en  empare  et  s'y  loge.  — 
d.  On  disiingue  les  grandes  sorties  et  les  petites  sor- 
ties. Tous  les  bons  auteurs  blâment  les  grandes  sorties, 
parce  qu'elles  épuisent  la  garnison  sans  produire  plus 
d'effet  que  les  petites;  presque  toujours  elles  laissent  des 
prisonniers  aux  mains  de  l'ennemi  et  jamais  elles  ne 
peuvent  se  retirer  assez  lestement  pour  laisser  celui-ci 
en  prise  à  tous  les  feux  de  la  place.  On  ne  peut  guère  les 
risquer  qu'avec   les   ci  armes   réunies   pour   empêcher 
l'établissement  de  la  première  ou  de  la  deuxième  paral- 
lèle ;  ou  pour  détruire  quelque  batterie  importante.  Les 
petites  sorties  doivent  au  contraire  être  inces'^antes  et 
lutter  corps  à  corps  avec  les  sapeurs  des  têtes  de  sape, 
pour  retarder   indéfiniment  leur   travail.   —   e.   L'as- 
siégé doit  faire  tout  ce  qu'il  peut  pour   obliger  l'assié- 
geant à  des  attaques  de  vive  force  au  lieu  d'attaquer  pied 
à  pied;  sa  tactique  est  alors  de  céder  momentanément 
le  terrain  pour  l'inonder  de  miiraille,  puis  de  faire  des 
retours  offensifs  :  cependant  la  brèche  principale  doit 
toujours  être  défendue  sur  place.  L'assiégé  peut  encore, 
par  des  chasses  d'eau,  renverser  et  entraîner  plusieurs 
fois  de  suite  les  passages  de  fossés  ou  même  les  colonnes 
d'assaut  ;  il  peut  pousser  à  la  sape  et  sur  le  flanc  des  pa- 
rallèles ennemies  des  lignes  dites  de  contre-approches  qui 
prennent  ces  parallèles  à  revers;  ou  bien  encore  élever,  en 
avant  des  ouvrages  permanents,  d'autres  ouvragesde cam- 
pagne, qui  augmentent  indéfiniment  les  labeurs  de  l'as- 
saillant, enfin  il  peut  organiser  la  défense  des  maisons 
de  la  ville  et  recommencer  les  résistances  héroïques  de 
Saragosse,  Puebla,  etc.  —  f.  Nous  terminons  cet  article 
déjà  long,  quoique  encore  incomplet,  en  citant  quelques 
textes  empruntés  aux  lois  et  règlements  en  vigueur  :  <i  Le 
commandant  supérieur,  celui  de  l'artillerie,  celui   du 
génie,  et  le  chef  de  l'administration  tiennent  chacun  un 
journal   sur  lequel  ils  transcrivent,  par  ordre  do  dates, 
sans  aucun  blanc   ni   interligne,  sans  grattage  ni  sur- 
charge, la  copie  littérale  des  ordres  qu'ils  reçoivent  et  de 
ceux  qu'ils  donnent,  avec  des  renseignements  sur  le 
mode  d'exécution  de  ces  ordres,   sur   leur  résultat  et 
enfin  sur  toutes  les  circonstances  propres  à  faire  con- 
naître la  marche  de  la  défense.  —  Le  commandant  de  la 
place  ménage  sa  garnison  et  ses  munitions  de  guerre  et 
de  bouche,  de  manière  à  pouvoir  soutenir  vigoureuse- 
ment  les  dernières   attaques  et  à  conserver   pour  les 
assauts,  la  reprise  du  dehors,  et,  surtout  pour  l'assaut 
au  corps  de  place,  une  réserve  choisie  parmi  les  vieux 
soldats  de  la  garnison.  Dans  aucun  cas  il  ne  se  met  à  la 
tête  des  troupes  lorsqu'elles  font  une  soitie;  il  ne  con- 
duit jamais  l'attaque  lui-même,  à  moins  que  le  salul  de 
la  place  n'y  soit  attaclié.  11  ne  doit  s'exposer  que  dans 


des  circonstances  très-importantes,  sa  mort  pouvant 
entraîner  la  chute  de  la  place.  Les  lois  militaires  con- 
damnent à  la  peine  de  mort,  avec  dégradation  militaire, 
le  commandant  d'une  place  de  guerre  qui  capitule  sans 
avoir  forcé  l'ennemi  à  passer  par  les  travaux  lents  et 
successifs  des  sièges,  et  avant  d'avoir  repoussé  au  moins 
lin  assaut  au  corps  de  place  sur  des  brèches  praticables. 
Tout  commandant  qui  a  perdu  une  place,  est  tenu  de 
justifier  sa  conduite  devant  un  conseil  d'enquête.  S'il 
l'a  défendue  en  homme  d'honneur  et  en  sujet  fidèle,  il 
est  présenté  à  l'Empereur  et  reçoit  la  récompense  pu- 
blique de  ses  services.  S'il  a  été  tué  sur  la  brèche  ou  s'il 
est  mort  de  ses  blessures,  il  est  inhumé  avec  des  hon- 
neurs spéciaux,  l'État  adopte  sa  l'amille.  Enfin  les 
citoyens  qui  se  distinguent  en  concourant  à  la  défense 
reçoivent  également  des  témoignages  publics  de  la  re- 
connaissance du  pays.  »  C'est  dans  la  relation  des  sièges 
célèbres  qu'on  puise  les  meilleures  leçons  sur  l'art 
d'attaquer  ou  de  défendre  les  places;  les  plus  mémo- 
rables sont  :  ceux  de  Troie,  d'Ascalon,  de  'i'yr,  de  Sa- 
gonte,  de  Carthage,  d'Alesia;  ceux  des  temps  modernes 
ne  sont  pas  moins  héroïques  et  sont  plus  instructifs  : 
tels  sont  ceux  de  Lille  (1 708),  de  Grasse,  de  Valenciennes, 
de  Dou;ii  (1710),  (dus  près  de  nous  ceux  de  Saragosse,  de 
Dantzig,  et  enfin  celui  de  Sébastopol.  Outre  les  ouvrages 
cités  au  mot  place  furie,  ou"  consultera  avec  fruit  les  deux 
grands  Trailés  de  Vauban,  le  Mémorial  de  Cormon- 
taingne,  le  Traité  de  Carnot,  les  Relations  du  gi'néral 
Todtleben  et  du  maréchal  Mel,  etc.,  etc.  F.  Ed. 

SIbTLEUR  (Zoologie).  —  Ce  nom  a  été  donné  vulgai- 
rement k  quelques  animaux  de  groupes  très-différents, 
à  cause  de  l'espèce  de  sifflement  qu'ils  font  entendre. 
Ainsi,  plusieurs  voyageurs  ont  appelé  Siflleurs  les  Singes 
qui  composent  le  genre  Sapajou;  une  espèce  de  lîon- 
geur  du  genre  Lagomys,  le  Lag.  pica  {Lepus  alpiniis, 
Pall.);  un  Oiseau  du  genre  Canard,  désigné  par  Linné 
sous  le  nom  de  Anas Pénélope. 

SIFJLET  (Zoologie).  —  Espèce  d'oiseau  du  genre  des 
Oiseaux  de  paradis  (Paradisœa,  Lin.).  C'est  !e  Par.  au- 
rea,  Gin.;  Sexeclacea,  Shaw.;  grand  comme  un  merle, 
noir,  un  plastron  vert-doré  sur  la  gorge;  trois  des 
plumes  de  chaque  oreille  prolongées  en  longs  filets,  ter- 
minés par  un  petit  disque  de  barbes  vert-doré. 

SIGVIOIDE  (Anatomie),  qui  a  de  la  ressemblance  avec 
le  2  (sigma)  des  Grecs.  —  Cavités  sigmoïdcs,  ce  sont 
deuxsurfaces  concavesde  l'extrémité  supérieure  du  cubi- 
tus, encroûtées  de  cartilages  et  qui  s'articulent,  la  plus 
grande  avec  l'humérus,  et  l'autre  avec  l'extrémité  supé- 
rieure du  radius.  —  Valvules  sigmoïdes,  on  appelle 
ainsi  trois  replis  membraneux  situés  à  l'orifice  de  l'ar- 
tère pulmonaire;  trois  autres  replis  de  la  même  nature 
existent  à  l'orifice  de  l'aorte  et  portent  le  même  nom. 

SIGNE  (Médecine).  —  Les  mi'decins  entendent  par  le 
mot  Signe,  tout  ce  qui  peut  éclairer  sur  l'état  passé, 
présent  et  futur  d'une  maladie.  Dans  le  premier  cas,  les 
signes  sont  dits  commémorât  ifs,  ils  font  connaître  ce 
qui  a  précédé  son  invasion;  dans  le  second  cns,  on  les 
appelle  diagnostics,  ils  éclairent  sur  l'état  présent; 
enfin,  dans  le  troisième,  les  signes  dits  prognostics  sont 
ceux  qui  annoncent  les  changements  qui  surviendront 
dans  le  cours  ultérieur  de  la  maladie.  Les  mots  Signes 
et  Symptômes  sont  en  général  devenus  synonymes  pour 
les  personnes  étrangères  à  la  médecine,  et  même  [lonr 
quelques  médecins;  il  ne  peut  pas  en  être  ainsi.  »  Le 
symptôme,  dit  Chomel,  est  un  changement  perce|)tible 
aux  sens,  survenu  dans  un  organe  on  dans  une  fonction 
et  lié  à  l'existence  d'une  maladie  :  c'est  une  simple  sen- 
sation qui  ne  devient  Signe  que  par  une  oi.'ération  par- 
ticulière de  l'esprit  et  d'après  des  règles  qui,  jusqu'ici, 
n'ont  pas  été  conven;iblemenl  établies.  » 

Sk.nes  a  la  peau  (Anatomi(0.  —  Voyez  Envie,  Notvus- 

SiGNKS    DE    I.A   MORT  (l'iiysiologio).   —  VoVCZ   MCHT. 

Sgnf.s  AiG'^nniQ'.ES. —  Voyez  Cai.cii,  Ai.rirBniQrr. 

Signes  du  Zodiaqiie  (Astronomie).  — L'édiptique  et  le 
Zodiaque  sont  divi-és  en  sous-parfies  dont  chacune 
contient  30  degrés.  On  les  compte  à  partir  du  point 
équinoxial  et  de  l'ouest  :'i  l'est,  dans  l'ordre  suivant  :  le 
liélier,  le  Taureau,  les  Gé;nieaux,  le  Cancer,  le  Lion,  la 
\ieree,  la  Balance,  le  Scorpion,  le  Sagittaire,  le  Verseau 
et  les  Poissons.  Ils  tirent  leuf  nom  des  12  constellations 
qui  occupaient  les  positions  correspondantes  de  l'érlij)- 
tique,  il  y  a  deux  mille  ans.  .Mais  depuis  lors,  les  Si^iiics 
se  sont  déplacés  par  la  précession  des  é(|uinoxes,  de 
sorte  que  le  Signe;  du  Bélier  est  maintenant  d;ins  la 
consti'ilaiion  des  Poissons,  le  Signe  du  Taureau  dvus  la 
constellation  du  Bélier,  etc. 
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SILfcNE  (Botanique),  Silène,  Lin.  —  Grand  genre  de 
la  famille  des  Silenees,  pour  M.  Brongniart  et  pour 
d'autres  botanistes  de  la  famille  des  Caryophylléex, 
tril)u  des  Silénées.  A  la  suite  des  travaux  nombreux 
faits  sur  ce  genre  important  et  desquels  nous  ne  pouvons 
entretenir  nos  lecteurs,  ou  a  généralement  adopté  la 
manière  de  voir  de  M.  Al.  Braun  {Êtud.  sur  les  genres 
de  lafam.  des  Silen.).  Ainsi  considérées,  les  Silènes  sont 
des  plantes  annuelles  ou  vivaces,  à  fleurs  blanches  ou 
purpurines;  calice  à  10,  20  ou  30  nervures;  les  pétales 
ordinairement  garnis  d'une  corouulc;  pistil  à  3  styles; 
capsule  uniloculaire.  Répandus  sur  tout  le  globe,  ils 
abondent  surtout  dans  la  région  méditerranéenne.  Plu- 
sieurs espèces  servent  à  l'ornement  des  jardins.  De  ce 
nombre  sont  :  le  .S.  à  cinq  taches  [S.  quinque  vaincra, 
Lin.),  à  racine  annuelle,  tige  bauie  de  0"','25  à  0"',30; 
fleurs  purpurines  bordées  de  blanc;  le  5.  armeria  ou 
à  bouquets  {S.  armeria,  Lin.),  fleurs  petites,  roses,  en 
cyme  corymbifornie;  le  6\  attrape-mouche  (S.  musci- 
pula,  Lin.),  fleurs  petites,  rouges,  disposées  en  cyme. 
Ces  espèces  sont  indigènes.  Le  .S.  de  Virginie  {S.  virgt- 
nica,  Lin.),  de  Viriiinie,  est  vivace;  fleuis  d'un  beau 
rouge  pourpre,  grandes,  en  panicules.  11  faut  la  préserver 
des  froids  de  l'iiiver. 

SlLKiNÉliS,  SiLKNACÉES  (Botanique),  Sileneœ,  Lindl., 
Brongt.  —  Famille  de  plantes  Dicotylédones  dialypétales 
périgynes,  classe  des  Caryuphytltnées,  Brongt.,  qui 
n'était  d'abord  qu'une  tribu  de  la  famille  des  Cariio- 
phyllées.  Ses  genres  principaux  sont  :  Drypis,  OEilïet, 
Gypsophile,  Saponnaire,  Silené,  Cucubalus,  Lychnis. 

SILLR  (Botanique),  Siler,  Scop. —  Genre  de  la  famille 
des  Ombelliféres.  créé  par  Scopoli  pour  une  espèce  de 
l)lante  herbacée  vivace  qui  croit  dans  les  montagnes  en 
liurope  et  en  Asie  et  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  S. 
trilobum;  c'est  le  Laserpilium  trilobum.  Lin.  Ses  om- 
belles composées  sont  blanches  à  involucre  nul  ou  com- 
posé de  peu  de  folioles;  calice  à.  5  dents j  fruit  lenticu- 
laire, comprimé. 

SILEX  (.Minéralogie),  du  latin  silex,  roche.  —  Ce  nom 
désigne  des  substances  minérales  formées  presque  uni- 
quement de  silice;  aussi  dures  que  le  quartz;  infusililes 
au  chalumeau  ordinaire;  opaques  ou  faiblement  trans- 
lucides; à  cas'^ure  conohoïde,  écailleusc,  avec  un  aspect 
pierreux  un  peu  gras.  Ces  substances  blanchissent  au 
feu  et  s'y  désagn'gent  même  entièrement.  Elles  n'ofl'rent 
pas  de  formes  cristallines  extérieures  et  doivent  être  re- 
gardées comme  résultant  d'une  agglutination  mécanique 
de  particules  siliceuses.  Leur  texture  est  généralement 
grossière,  dense,  parfois  celluleuse,  poreuse  ou  même 
pulvérulente.  Leurs  couleurs  sont  ternes  et  sans 
vivacité.  Ces  caractères  ont  paru  sufïisants  pour  consi- 
dérer le  Silex  comme  une  espèce  du  genre  Quartz  (voyez 
ce  mot).  Sa  densité  est  d'ailleurs  de  '2,  G  et  il  contient 
1)8  pour  lOU  de  silice  avec  un  mélange  de  fer,  d'alu- 
mine, etc.  Certains  minôialogistes  n'ont  vu  dans  le  Silex 
qu'une  variété  île  la  calcédoine,  qui  pour  eux  est  une 
espèce  et  non  uiie  simple  variété  de  quartz.  Le  quartz- 
silex  présente  plusieurs  variétés;  la  plus  importante  est 
le  Silex  pirumnque  (feu  de  combat),  vulgairement  pierre 
à  fusil  et  naguère  encore  pierre  à  briquet,  d'une  cassure 
facile  donnant  des  éclats  à  bords  très-tranchants  et  pro- 
duisant très-aisément  d'abondantes  étincelles  au  choc  de 
J'acier  et  du  fer.  11  olire  des  couleurs  ternes  dont  les 
nuances  sont  :  h;  brun,  le  blond,  le  rougeàtre,  le  jau- 
nâtre, (Silex  jaspoidej,  le  vcrdàtre  (Silex  prase).  Le  Silex 
pyromaque  se  n^ncontre  toujours  en  rognons  de  formes 
irrégiilicres  et  arrondies,  de  volume  très-varié;  il  git 
dans  les  terrains  de  sédiment  et  particulièrement  dans 
Jes  couches  de  la  craie,  tiès-abondamment  disscMuiné 
dans  certaines  strates  des  d(''|)6ts  calcaires;  exce|ition- 
nellement  les  rognons  forment  diss  lits  continus  de  peu 
d'épaisseur.  Utilisé  par  les  hommes  primitifs  pour 
labriquer,  à  défaut  de  fer,  des  armes  et  des  instruments 
tranchants,  le  Silex  iiyromaqui-  a  pendant  lf)ngteinps 
fourni,  chez  les  peuples  tnodeiiiiis,  la  nuitière  d'un  coni- 
inerce,  inq)oriatit,  celui  des  pierres  i'i  fusil  et  des  pierres 
à  brif|uet;  l'usage  des  poudriîs  fulminantes  sup[)rime 
|i'ui  à  pr-ii  cetK-  industrie,  comme  les  allumrttes  in- 
llammaliles  par  le.  frottement  ont  fait  à  peu  |)rès  dis- 
p.iraitre  les  pierres  h.  briquet.  La  Eranct!  possède  les 
incilleunïs  sous- variétés  de  Silex  jionr  ces  usages  (Loir-et- 
Cher,  Indie,  Ardèche,  Yonne,  Seine-et-Oise),  et  avait 
])resqM('  une  supériorité  reconnue  pour  cette  fabrication. 
Ia'  Silex  meulière  \nycz  Mki  i.iiinK)  est  une  autre  variété 
iniportimte.  Le  Sdex  corné  est  la  variété  conmiune  à 
texture  grossière  que  présentent,  surtout  au  voisinage 


des  minerais  métalliques  ou  disséminés  en  rognons  les 
terrains  de  sédiment  de  tous  les  âges.  On  nomme  Silex 
nectique  de  petites  masses  de  Silex  à  texture  lâches  po- 
reuse ou  spongieuse,  que  cette  structure  rend  assez 
légères  pour  les  faire  surnager  lorsqu'on  les  met  dans 
l'eau.  On  en  trouve  au  pied  de  la  colline  de  Montmartre, 
près  de  Paris.  Ad.  F. 

SILICATES  (Minéralogie).  —  Cette  série  de  substances 
dérivées  de  la  Silice  est  la  plus  importante  de  toutes 
celles  que  le  règne  minéral  nous  présente,  tant  au  point 
de  vue  scientifique  qu'au  point  de  vue  industriel.  Elle 
constitue  plusieurs  ordres  distincts  qui  sont  :  1"  Sili- 
cates alumineux;  —  2^  SU.  non  alumineux; —  3"  SU. 
sutfurifères;  —  4°  SU.  chlorifères  ou  [luorifères  : — 5»  SU. 
boriféres.  Nous  allons  donner  les  noms  et  les  formules 
des  principaux  Silicates. 

SILICATES    ALl'MlNEtX. 

1"  irihn.— Cubiques  :  —  Analcime,  APO^,  NaO'2  110, 
8SiO;  —  Amphigène,  AI-0',Ko,8SiO;  — Grenats,  A\-, 
0»,  3  no,  G  Si  0. 

'i"  tribu.  —  Quadratiques  :  —  Idocrase,  Al-O^  OnO, 
6  Si  O  (oct.  déc.n"  10');— Geblénite,AI203, 3 Ca  0\  4  Si O; 
—  Wernérite,A1203,CaO,4SiO;  —  Édingtonite,  Al^O», 
CaO,SiOHO. 

'i^  tribu.  —  Wiomboédriques  :  —  Émeraude,  Be20',AI2 
03,12SiO;  —  Néphéline,  NaO,A120M2SiO;  —  Bio- 
tite  (mica  à  1  axe),  3MgO,A1203,GSiO;  —  Chlorite, 
3A]gO,Al«O3,0SiO4-2MgO,HO;  —  Ripidolithe;  — 
Pennine;  —  Chabasie,  CaO,Al2  0î,8SiO-|-GHO  ;  — 
Leuyne;  —  Herschelite. 

4'='tribu.—  /i7io>«6(Ques.— Staurotide,  '2A1203,3Si03 
(Prism.  de  129'^  31')  ;  —  Andalousite,  Macle,  4A1203,9Si 
03  (Pris,  de  91"50');  Cordiérite;  —  Harmotome,  Al^O», 
BaO,10SiOGHO;  —  Thomsonite;  —  Prehuite,  AI^O», 
2Ca0,GSi0,H0  (Pris,  de  99"  4G')  ;  —  Stilbite,  AI^O», 
Ca0,12Si0,GI10. 

b*^  tribu.  —  h'iinorhombiques  :  —  Heulandite;  —  Méso- 
tvpes,  A1203,  Na0,GSi0,2H0  (Pris,  de  91''}  et  Al^O», 
CaO,GSiO,2llO  (l'ris.  de  91«  35');  —  Micas  à  2  axes, 
A1203vKO,LiOj,SiO,  1°  Potassique,  2"  Lithiquo;  —  Eu- 
clase,  A1^03,Be2,0s,4Si0;  —  Épidote,  A1S03,3U0, 
9  SiO  (Pris,  de  1  LV);  —  Triphane. 

G"^  tribu.  —  Klinoédriques  :  —  Pétalite,  4A12  03,3Li0, 
14SiO;  — genre  Feldspath,  Al^O^,  UO.nSiO  ;  Orlhose, 
A1203,KO,  l2SiO;  Albite,  Al'H)»,  NaO,12Si03;  OliiiO- 
clase,  A|203,  NaO,9SiO;  Andesine,  A120''(CaO,  NaÔ), 
8SiO;  Labrador,  A12O3(CaO,NaO),0SiO;  Anortite,  Al* 
03.  Ca  0, 4  Si  O  ;  Uistliène,  Al^O»,  2  Si  0  (Pris,  de  100"  15', 
100" 50'  et  93",  15'). 

Appendice  à  cet  ordre  :  —  Argiles;  —  Kaolins. 

SILICATES  NON   ALl'MINEDX. 

l"  tribu.  —  Klinorhombiques  :  —  Groupe  Pyroxéno- 
Ampiiiboliques  :  —  a.  Amphiboles,  4HO,9SiO(Pris.  de 
12i",  iiicljn.  de  la  base  Iu5")  :  'l'rémolite,  4(CaO,MgO), 
9 SiO;  Actinote,4(CaO,FcO),9SiO;  Hornblende  noire, 4 
fCaO,MgO,EcO),9SiO;  Auibophyllite,  4  (FeO,MgO), 
9SiO;  —  b.  Pyroxènes,  UO,2SiO(;i'rism.  de  87°  inclin, 
de  la  base  105  à  lOG"),  Diopside  (CaO,  MgO),  2SiO; 
Sahlite,  Ilédenbergite  (CaO,EeO),2SiO ;  Augite  (CaO, 
MgO,FeO),2SiO;  JelTersonite  iCaO,  MgO,FeO,  MnO. 
ZnO),2SiO;  llvpersthènc  (MgO,  EeO),2SiO;  Diallago 
fMgO,EeO),2SiO. 

Hhodonite,  MuO,2SiO(Pris.  de  92°55');  — Wollasto- 
nite,  CaO,2SiO  (Pris,  de  95"25');  —  Akmite  (NaO-f 
3EiO  ,2  SiO  (Pris,  de  93"4');  —  uadolinite  (VlO,CcO, 
FeO), 2 SiO  (l'ris    de  115"). 

2"'  tiihu.  —  Itliombiques  :  —  Licorite,  Fe=03,Fe04-3 
CaO,2SiO  (Pris,  de  ni"12');  —Talc,  Mg03SiO,  ou 
M-0^2SiO-i-IIO)  (Prisme  de  120"?;;  — Stéaiite;—  l'éri- 
dot,  MgO, SiO  (Pris,  de  ll'.l"  1 1',;  — W  illarsite,4(MgO.-]- 
Si  ())-|- il  O  (l'ris.  de  119" 59');  —  Serpentine,  2  (MgO, 
2SiO)-|-Mg02llO;  —  Magnésile  (('■cume  de  mer)  MgO, 
3Si()H0;  —  Zinc  silicate,  2iZnO,Si  O,-)- HO. 

3'"  Iribu.  —  /Ihoniliocdriques  :  —  \\  illemite,  ZnO,SiO 
(lllinmh.  de  12.S"3(I');  —  l'héuakite,  Ile20^  3Si  O  ^Hh. 
(!.'  IIG-UI');  —  Dioptase,  (:uO,2SiOH()  (Bh.  d(;  I2G'' 
17',;  _  Oonstedlite,  FeH)3,3Ee(),3Si()3HO  ;  —  Co- 
nte (;eO,LaO, 1)0  ,SiOIIO);  — Thorile.  ThO.SiOllO. 

i"  Irihu.  —  Quadratiques  :  —  Apophyllile;  —  Zircon, 
Zr503,3SiO(ortaè.  de  8i"20'). 

.V  tribu.  —  Cubiques ;  —  Eubytine,  Bo'O»,  iSiO, Ph G» 
(Tétraèdre). 
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1" tribu.—  Cubiques  :  —  Ilelvine  (létraèdre); —  Spi- 
îiellaiie,  3(A1203NaO  iSiO^  +  NaOSO^;  —  Hauyiie;  — 
Ittnérite;  —  Lapis (Lazurstein),  Al-O^NaO,SiOS. 

SILICATES   CHLORIFÈr.ES   OU  FLUORIFÈRES. 

i'"  tribu.  —  Cubiques  :  —  Sodalite  3(A1203,Na03, 
4SiO)-[-NaCl. 

'2*^  tribu.  —  lihomboédriques  :  —  Eudyalitc  (P.homb. 
de'/3''2i')— Pyrosmalite  (Dirliomb.  de  1U1"'J4'). 

3=  tribu.  —  Klinorlioinbiques :  —  Leucopliane,  3CaO, 
Be2O3,l0SiO+FliNa. 

4«^  tribu.  —  niwmbiques  :  —  Topaze,  AlsFia+Al^O» 
SiO  (Pris,  de  124»  19'). 

Le  nombre  des  espèces  minérales  renfermées  dans 
cette  série  justifie  l'importance  que  lui  ont  de  tout 
temps  accordée  les  minéralogistes.  La  complication  que 
présente  la  composition  cliimique  d'un  grand  nombre  de 
ces  espèces  a  porté  M.  Delafosse  à  prendre  pour  équiva- 
lent du  silicium  le  tiers  de  l'équivalent  qu'on  lui  donne 
•en  chimie  et  à  représenter  la  Silice  non  pas  par  SiO'', 
mais  par  SiO  :  cette  modification  adoptée  dans  le  tableau 
■que  nous  venons  de  donner,  a  simplifié  un  assez  grand 
nombre  de  foi'mules.  Les  raisons  qui  ont  porté  le  savant 
minéralogiste  que  nous  venons  de  citer  à  faire  cette 
modification  sont  les  suivantes  :  il  regarde  la  silice  non 
pas  comme  un  acide,  de  l'acide  silicique,  mais  bien 
comme  un  corps  neutre  et  il  attribue  la  présence  de  cet 
■élément  dans  les  Silicates,  non  à  une  at^linité  chimique 
de  base  à  acide,  mais  à  une  force  analogue  à  celle  qui 
introduit  l'eau  de  cristallisation  dans  la  composition  des 
sels.  Pour  lui,  la  silice  serait  le  véliicule  d"où  se  seraient 
séparés  nos  Silicates,  comme  les  sels  solubles  se  dépo- 
sent dans  les  laboratoires  des  dissolutions  aqueuses. 
Cette  idée  qui  paraîtbien  plausible  expliquerait  en  même 
temps  la  multiplicité  de  ces  silicates.  Les  principales 
espèces  de  ce  vaste  groupe  ont  été  mentionnées  dans  un 
article  spécial  de  ce  dictionnaire.  Lef. 

Silicates  (Chimie).  —  Ce  sont  les  sels  que  forme  la 
sifice  en  se  combinant  avec  les  bases;  ils  sont  insolu- 
bles, excepté  ceux  de  potasse  et  de  soude.  Ils  se  trou- 
vent en  abondance  dans  la  nature,  comme  ceux  de  chaux, 
d'alumine,  de  fer  (voyez  Mica,  Talc,  Gathose,  Albite, 
Amphibole,  etc.).  L'industrie  en  fabrique  de  grandes 
quantités  (voyez  Verres,  Cristal,  etc.).  Certains  consti- 
tuent des  pierres  précieuses  (voyez  Top.uk,  Émeraude, 
ZiRCON,  Grenat).  Les  Silicates  sont  indécomposables  par 
la  chaleur  et  fusil)les  à  des  degrés  divers;  ils  résistent 
assez  bien  aux  acides.  L'acide  fluorhydrique  cependant 
les  attaque  tous,  et  sous  l'influence  de  la  chaleur  l'acide 
sulfurique  en  attaque  un  grand  nombre,  quelquefois 
fort  lentement.  Chauffés  au  contact  des  bases,  les  Sili- 
cates sont  attaqués;  les  carbonates  de  potasse,  de  sonde, 
de  baryte  et  de  chaux  peuvent  produire  les  mômes 
effets.  La  plupart  des  Silicates  peuvent  s'obtenir  en 
chauffant  la  silice  au  contact  de  la  base  avec  laquelle  on 
veut  l'unir.  Les  silicates  ne  présentent  d'intérêt  qu'au 
point  de  vue  minéralogique  ou  bien  au  point  de  vue 
métallurgique,  comme  dans  la  préparation  du  fer;  il 
faut  en  excepter  le  Silicate  de  potasse  et  les  mélanges 
de  Silicates  qui  constituent  le  verre  et  le  cristal. 

Silicate  de  Potasse  (Chimie)  (Ko,  SiO^).  —  Ce  sel 
était  connu  des  anciens  chimistes,  qui  désignaient  sa 
dissolution  sous  le  nom  de  liqueur  des  cailloux.  C'est 
un  corps  fusible,  incol  )re,  qui  s'obtient  par  la  réaction  di- 
recte du  sable  pulvérisé  sur  la  potasse  ou  le  carbonate 
de  potasse  sous  l'action  de  la  chaleur.  M.  Kuhlmann  a 
indiqué,  dès  1841,  les  applications  ])récieuses  dont  ce 
corps  peut  être  l'objet.  Les  statues,  les  ornements  en 
pierres  calcaires  ou  en  plâtre  deviennent  durs  et  com- 
pactes quand  on  les  recouvre  au  pinceau  d'une  dissolu- 
tion de  Silicate  de  potasse.  Les  statues  du  nouveau 
Louvre  ont  été  durcies  par  ce  procédé.  Pour  conserver 
les  peintures  murales,  on  les  arrose  d'une  dissolution  de 
Silicate  de  potasse,  ([ue  l'on  projette  sur  elles  avec  une 
pompe  munie  d'une  pomme  d'arrosoir.  Dans  la  peinture 
sur  verre, on  délaye  lescouhîurs  minérales  inattaquables 
aux  alcalis  dans  une  dissolution  de  Silicate  de  potasse, 
on  applique  les  couleurs  au  pinceau,  et  elles  se  fixent 
sous  l'action  du  feu.  Pour  l'impression  des  étoffes,  le 
Silicate  de  potasse  peut  remplacer  l'alumine  pour  fixer 
la  couleur;  il  peut  remi)l;icer  l'huile  et  l'essence  de  téré- 
benthine pour  la  peinture  à  l'huile.  L'industrie  com- 
mence à  appliquer  ces  remarquables  découvertes  de 
M.   Kuhlmann.    Le  Silicate  de   potasse  peut  servir   à 


coller  les  pierres,  les  morceaux  de  verre,  de  poteries,  de 
mnrbre,  etc. 

SlLlCb:  (Cliimie)  (SiO^).  —  Ce,  corps  est  l'oxvde  de 
silicium  ou  acide  silicique;  il  est  fort  répandu  dans  la 
nature,  où  il  constitue  les  silex,  le  sable,  le  quurl:^  ou 
cristal  de  roche,  Vacjale,  etc.  (voyez  ces  mots).  A  l'état 
hydraté,  c'est  l'opale  ou  l'hydrophane  (voyez  es  mots). 
Bien  que  très-réfractaire,  la  silice  peut  fondre;  on  la 
peut  dissoudre  dans  l'acide  fluorhydrique  ou  dans^  un 
alcali  en  fusion.  Cette  dernière  propriété  permet  de  l'ob- 
tenir à  l'état  pur;  on  maintient  au  rouge  du  sable  mé- 
langé de  carbonate  de  potasse,  la  niasse  fond,  on  la 
coule  en  plaques,  et  l'on  a  la  substance  qui,  dissoute 
dans  l'eau,  constitue  la  liqueur  des  cailloux.  L'acide 
chlorhydrique  précipite  de  cette  dissolution  une  gelée 
blanche  qui  est  de  la  Silice  hydratée  pure,  soluble  à 
froid  dans  les  solutions  acides  ou  alcalines  :  chauflee, 
cette  matière  perd  son  eau  et  sa  solubilité,  c'est  de  la 
Silice  pure. 

La  Silice  joue  un  grand  rôle  en  agriculture;  elle  donne 
de  la  rigidité  à  la  charpente  des  végétaux,  particulière- 
ment au  clianme  des  céréales.  Elle  se  trouve  souvent 
dissoute  dans  les  eaux  de  source  et  de  rivière  à  la  faveur 
de  l'acide  carbonique  libre. 

SILICIUM  (Chimie)  (Si  =21).  —  C'est  nn  corps 
simple,  métalloïde,  qui  fut  entrevu  par  Gay-Lussac  et 
Thénard,  mais  ne  fut  découvert  qu'eu  1808  par  Berzé- 
lius;  on  ne  le  connaît  bien  que  depuis  l'étude  qui  en  a 
été  faite  par  M.  H.  Sainte-Claire  Deville.  Analogue  au 
carbone,  il  se  présente  comme  lui  sous  trois  états  qu'il 
faut  étudier  séparément. 

Silicium  amorphe.  —  Berzélius  l'obtint  sous  forme 
d'une  poudre  brune,  que  l'on  crut  longtemps  infusible 
parce  qu'on  l'obtenait  mélangée  de  silice,  mais  qui  fond 
en  réalité  à  la  môme  température  que  la  fonte  de  fer. 
Cette  poudre  peut  être  enflammée  à  l'air. 

Silicium  graphitoïde.  —  Il  fut  obtenu  par  M.  Deville. 
11  se  présente  sous  forme  de  lamelles  héxaédriqucs 
brillantes,  d'un  gris  de  plomb;  il  est,  comme  le  graphite, 
bon  conducteur  de  l'électricité,  mais  plus  dur  que  lui, 
il  raye  le  verre.  Il  est  peu  oxydable. 

Silicium  adamantin.  — C'i:st  encore  M.  Deville  qui  le  fit 
connaître.  Comme  le  diamant,  il  cristallise  dans  le  sys- 
tème régulier  et  souvent  sous  des  formes  compliquées; 
il  est  opaque,  d'un  éclat  métallique,  d'une  couleur  un 
peu  rougeâtre.  Sa  densité  est  2,49.  Il  n'est  attaquable  à 
la  température  ordinaire  par  aucun  acide,  si  ce  n'est  un 
mélange  d'acides  azotique  et  fluorhydrique. 

On  prépare  le  Silicium  en  traitant  le  fluosilicate  de 
potasse  par  l'aluminium  ou  par  le  sodium. 

Silicium  (Oxyde  de).  —  Voyez  Silice. 

Silicium  (Chlorure  de)  (Si,  CP).  —  Corps  liquide, 
incolore,  fumant  à  l'air,  se  décomposant  au  contact  de 
l'eau,  se  préparant  par  l'action  du  chlore  sur  un  mélange 
de  silice  et  de  charbon. 

Silicium  (Fluorure  de)  (Si,  FI»).  —  Gaz  découvert  par 
Schéele  et  plus  tard  par  Priestley  ;  fume  abondamment 
à  l'air,  se  décompose  au  contact  de  l'eau  en  donnant  lieu 
à  l'acide  hydrofluosilicique  et  à  de  la  silice  gélatineuse; 
se  prépare  en  cliauffant  le  spath  fluor  avec  du  sable 
fin  et  de  l'acide  sulfurique.  H-  G. 

SILICULES  (Botanique).  —  Voyez  Silioue. 

SILIQUASTKUM  (botanique).  —  Ce  nom,  donné  par 
Tournefort  au  genre  Gainier,  a  été  changé  plus  tard 
l)ar  Linné,  qui  l'a  remplacé  par  celui  de  Cercis,  et  a 
conservé  le  nom  de  Siliquastrum,  pour  désigner  une 
espèce  du  genre.  Ce  changement  a  été  généralement 
adopté  (voyez  Cercis).  .     . 

SILIOUH,  SiLicuLE  (Botanique).  —  On  appelle  ainsi 
le  fruit' des  plantes  de  la  famille  des  Crucifères  et  de 
quelques  autres  groupes.  Il  ai>partient  à  la  section  des 
fruits   simples,  syncarpés,   déhiscents   (voyez  au   mot 

SILI.ACO,  Cuv.  (Zoologie).  —  Genre  de  Poissons 
acaiilhoplén/rjiens  de  la  iamille  des  Percoides,  division 
des  Perc.  à  moins  de  G  rai/ons  branchiaux  et  a  '2  dor- 
sales, établi  par  Cuvicr,  et  qui  se  distingue  i)ar  la  tète 
un  peu  allongée  en  pointe;  la  bouclic  petite,  protractile; 
mâchoires  et  devant  du  vomer  pourvus  de  dents  en  ve- 
lours; la  première  dorsale  à  épines  grêles,  la  seconde 
longue  et  peu  élevée.  Ces  poissons  ont  une  cliair  tre.s- 
délicate.  Mer  des  Indes.  Le  SU.  madame,  Péche-Mudame 
de  Pandtchéri)  {S.  domina,  Cuv.)  (dédicace  à  M"'"-'  de  la 
Bonrdonn;iye),  est  brunâtre;  tête  écailleuse;  l'œil  très- 
petit.  Le  premier  rayon  de  la  dorsale  s'allonge  en  un 
filet  aussi  long  que  lé  corps,  Le  S.  bicout,  Pèche  bicout 
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(.S.  acuta,  Ciiv.,  S.  sciœna  malabarka ,  Bl.),  long  au 
plus  de  0"'.3-',  de  couleur  fauve,  pa^se  pour  le  poisson 
le  plus  délicat  de  la  nier  des  Indes. 

SILLON  (Anatomie).  —  On  déiigne  généralement  sous 
ce  nom  les  rainures  que  Ton  observe  à  la  surface  des 
os,  et  particulièrement  celles  qui  logent  des  artères; 
tandis  que  le  nom  de  gouttières  est  plus  spécialement 
appliqué  à  celles  qui  reçoivent  les  veines.  Divers  or- 
ganes, comme  le  foie,  offrent  aussi  des  Sillons  plus  ou 
moins  profonds. 

Sillon  Agriculture).  —  On  appelle  ainsi  les  raies 
tracées  par  la  charrue  (voyez  Labou-.,  Charule). 

SILO  (Économie  rurale;.  —  Parmi  les  divers  moj-ens 
de  conserver  les  gi-ains,  une  coutume  traditionnelle  en- 
seigne à  certains  peuples  la  praticpie  de  greniers  souter- 
rains. C'est  surtout  cliez  les  peuples  guenicrs  du  bassin 
méditerranéen  que  cette  coutume  se  retrouve.  On   la 
trouve  encore  en  vigueur  dans  certaines  parties  de  l'Es- 
pagne (Istramadure  ,  Anddousie),    de  la  Sicile  et  de 
l'Italie  (Toscane,  Iialie  méridionale)  et  surtout  en  Algérie 
et  dans    plusieurs    autres   contrées    occupées    par   les 
Arabes.  En  l^spagne  on  donne  à  ces  greniers  souterrains 
le  nom  de  Silo  que  nous  avons  adopté  en  France.  Géné- 
ralement  les  Silos  que  l'on  trouve  en  usage  dans  les 
pays  qui  viennent  d'être  cités  sont  très-anciens,  et  beau- 
pcoup  d'entre  eux  ont  été  construits  certainement  par 
les  Romains  ou  les  Arabes.  L'habitude  d'y  conserver  les 
grains  s'est  perpétuée  de  génération  en  génération  dans 
les  localités  où  se  trouvaient  les  meilleurs  Silos.  II  y  a 
donc   là  une  expérience  séculaire  qu'il  est  de  la  plus 
haute  importance  de  connaître  à  fond,  avant  d'imiter 
aujourd'hui  cette  antique  méthode  de  conservation.  C'est 
là  ce  que  comprit  parfaitement  L.  Doyère,  'orsque,  abor- 
dant celte  question  en  18Ô-2,  il  débuta  par  des  voyages 
en  Espagne  et  en  Algérie  pour  examiner  scrupuleuse- 
ment les  Silos  en  usage  et  le  blé  conservé  par  ce  moyen. 
C'est  alors  qu'il  put  discerner  les  vraies  conditions  de 
la  conservation  des  grains  en  Silos  (qu'il  nomma  ensi- 
lage), expliquer  les  insuccès  trop  connus  de  Ternaux  à 
Saint-Ouen,  et  établir  définitivement  les  faits  suivants  : 
le  blé  se  conserve  bien  dans  les  Silos  souterrains  her- 
métiquement clos,  sans  vide  préalable  ni  introduction 
d'aucun  gaz,  d'aucune  vapeur;  il  n'y  subit  ni  déchet,  ni 
dépréciation;  il  n'exige  pendant  tout  le  temps  qu'il  reste 
dans  le  Silo  aucun  soin,  aucune  dépense  d'entretien. 
Pour  se  conserver  un  temps  indéterminé,  le  blé  doit, 
au  moment  où  on  le  met  eu  Silo,  contenir  15  à  10  p.  100 
de  son  poids  d'humidité,  être  exempt   de  tonte  odeur 
ou  saveur  et  n'en  avoir  jamais  eu  depuis  la  moisson  ;  le 
blé  contenant  plus  de  15  à  IG  p.  100  d'humidité  ne  se 
consf-rverait  pas  au  delà  de  G  années.  Les  Silos  doivent 
être  souterrains,  parce  qu'une  température  basse  comme 
celle  des  caves  et  des  puits  arrête  la  fermentation  du 
grain  tt  le  développement  des  insectes  et  autres  animal- 
cules; du  moment  où  le  Silo,  hermétiquement  clos,  ne 
peut  donner  nul  accès  à  l'air  extérieur  ni  à  l'humiilité, 
la  conservation  du  blé  ne  d»''pend  en  rien  du  climat  ni 
de  la  natiwe  du  sol.  Après  une  dizaine  d'années  d'expi;- 
riences  et  d'études,  L.  Doyère  est  arrivé  à  proposer  aux 
agriculteurs,  pour  la  conservation  absolue  des  grains, 
un  procédé  d'ensilage  que  l'on  peut  résumer  ainsi  :  dans 
un    terrain   sain,   creuser    une  excavation    cylindrique 
dont  les  dimensions  dépendent  du  volume  de  blé  que  le 
Silo  recevra,  mais  ne  sauraient  guère  excéder  6  mètres 
en  diamètre  et  8  mètres  de  profondeur,  et  peuvent  être 
notablement  moindres;  revêtir  intérieurement  cette  ex- 
cavation de  ciment,  de  bitume  ou  d'une  bonne  maçon- 
nerie impi'rmi'-alile,  et  placer  dans   ce  revêtement  un 
grand  vase  en  tôle  forte  (U"',()0.'{  d'épaisseur),  représen- 
tant assez  bien  une  grosse  bouleilli-,  et  sur  l('f|iu'l  sera 
moulé  le  revêtement  indiqué  prérédeumicnt.  Ln  orifice 
de  U"','lO  h  (i"',GO  vient  se  présenter  à  (leur  du  sol  ;  on  le 
ferme  hermétiquement  av(;c  un  opcirulc  en  UAc  et  on 
recouvre;  avec   une   l(;gèrc  couche  di'   terre  sèche.   On 
consultera    utilement    le    mémoire  spé(  ial    puhlii'    par 
L.   Doyère  sur  l'Iùisilage  cl  les  Annales  de  ilnslitul 
agronom.  de  Versailles, 

Les  récoltes  de  céréales  ne  sont  pa»»  seules  capables  de 
se  conserver  dans  des  Silos;  ce  moyen  est  menu;  plus 
fréquemment  employé  pour  les  récoltes  de  carotte-;, 
betteraves,  chf)ux,  pommes  de  terre.  Un  sol  l)ien  sain 
est  encore  la  condition  première,  et  on  doit  se  placera 
l'ahri  de  l'arrivée  et  du  séjour  des  eaux.  On  pratique 
une  excavation  ronde,  ou  carrée,  ou  rectangulaire,  de 
1  mèlfc  de  profondeur  sur  0"',75  à  1  mètre  de  largeur; 
Ja  terre,  rejetée  sur  les  bords,  servira  à  recouvrir  lorsque 


la  récolte  aura  été  déposée.  On  se  préoccupera  d'assurer 
par  des  moyens  simples  une  bonne  circulation  d'air 
dans  le  Silo,  afin  d'éviter  l'échauflement,  la  moisissure, 
la  viciation  de  l'air  intérieur.  Il  importe  que  le  Silo  soit 
placé  près  d'un  chemin  bon  en  tout  temps  pour  les  voi- 
tures et  près  du  lieu  de  consommation  des  produits 
qu'il  renferme.  Les  autres  conditions  varient  suivant  la 
nature  de  la  récolte  à  conserver;  àz  reste  cette  con- 
servation ne  comporte  que  quelques  mois  et  n'excède 
pa*  une  année.  Ad,  F. 

SlLPIll",  (Zoologie).  —  Voyez  Boisift.. 
I  SILPIIION  (Botanique).  Silpliium,  Lin.  —  Genre  de 
la  famille  des  Composées,  tribu  des  Sénécionidées,  sous- 
tribu  des  Mélampodiées.  Ce  sont  de  très-belles  plantes, 
presque  toutes  d'ornement,  remarquables  par  la  hauteur 
de  leurs  tiges,  l'élégance  de  leur  port,  la  beauté  et  sou- 
vent la  grandeur  de  leurs  fleurs  qui,  bien  que  plus  pe- 
tites, ont  de  grands  rapports  avec  les  Hélianthes.  Elles 
se  distinguent  par  des  feuilles  alternes,  verticillées  ou 
opposées  et  de  grands  capitules  de  fleurs  jaunes,  mu- 
nis d'un  involucre  campanule,  à  écailles  imbriquées; 
fleurs  du  rayon  femelles  et  ligulées;  celles  du  disque 
hermaphrodites  à  la  périphérie,  mâles  au  centre;  akènes 
comprimées  à  2  ailes.  Originaires  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale. La  S.  perfuliée  {S.  perfolialum  ,  Lin.); 
tige  de  près  de  2  mètres,  campanulée,  d'un  vert  jau- 
nâtre; fleurs  jaune>,  disposées  en  panicules  terminales. 
Le  S.  à  feuilles  laciniérs  [S.  lacinidum,  Lin.);  tige  cy- 
lindrique, haute  de  plus  de  2  mètres;  feuilles  très- 
grandes,  pétiolées,  pennatifides;  capitules  de  plus  de 
0"',10  de  diamètre.  Le  S.  trifolié  ou  à  feuilles  ternées 
[S.  trifuliatum,  Lin.);  tige  arrondie,  légèrement  hexa- 
gonale ;  feuilles  ovale>,  dentées,  verticillées  par  3.  Toutes 
ces  plantes,  que  l'on  cultive  pour  l'ornement,  réussissent 
en  toute  terre,  résistent  au  froid  et  se  multiplient  de 
semis  on  par  éclats. 

SILURES  (Zoologie)^  Sihirus,  Lin.  —  Grand  groupe 
de  Poissons  dont  Linné  n'avait  fait  qu'un  genre,  carac- 
térisé surtout  par  sa  nudité,  sa  bouche  fendue  au  bout 
du  museau.  Dans  la  plupart  d'entre  eux,  le  premier 
ra3^on  de  la  nageoire  pectorale  constitue  une  forte  épine 
que  l'animal  peut  fixer  perpendiculairement  et  en  faire 
une  arme  dangereuse,  dont  les  blessures  sont  regardées 
par  quelques-uns  comme  venimeuses;  elles  produisent 
quelquefois  le  tétanos.  Ils  ont  la  tête  déprimée,  les  inter- 
maxillaires suspendus  sous  l'ethmoïde,  les  maxillaires 
très-petits,  se  continuant  le  plus  souvent  chacun  en  un 
barbillon  charnu.  Ils  abondent  dans  les  pays  chauds. 
Cuvier  les  a  divisés  en  une  douzaine  de  sous-genres,  qui 
sont  véritablement  des  genres,  dont  les  deux  princi- 
paux sont  :  Silures  proprement  dits,  Ilélérobranches 
(voyez  ce  mot). 

Les  Silures  proprement  dits  constituent,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  un  genre  qui  se  distingue  par  une 
seule  petite  épine  dorsale  de  peu  de  rayons  et  sans 
épine  sensible.  Le  SU.  glanis,  Salulh  des  Suisses,  W'els 
ou  Sclieid  des  Allemands,  Glane  sur  le  lac  de  Ncuchâtel, 
Mal  des  Suédois  {SU.  glanis.  Lin.),  dont  le  nom  spéci- 
fique se  retrouve  dans  Aristote,  dans  Élieu,  dans  Pline, 
est  la  seule  espèce  de  ce  grand  genre  qui  habite  les 
eaux  douces  de  l'Europe.  C'est  un  des  plus  grands  pois- 
sons des  rivières  et  des  lacs  de  cette  partie  du  monde; 
long  de  3  à  5  mètres  et  pesant  justju'à  200  kilogr.;  on 
l'a  surnommé  quelquefois  baleine  des  rivières  et  des 
lacs.  Lisse,  r.oir,  de  couleur  verdâlrc,  tacheté  de  noir 
en  dessus,  blanc-jaunàlrc  en  dessous;  sa  bouche,  assez 
grande,  est  entourée  de  G  barbillons;  ses  yeux  sont 
petits;  il  n'a  pas  de  nageoire  adipeuse.  On  ne  le  trouve 
ni  en  Angleterre,  ni  en  France,  ni  en  Italie,  ni  en  Es- 
pagne. Il  habite  les  lacs  de  Morat  et  de  Neuchàtel, 
quelques-uns  le  lac  de  Constance.  H  en  existe  dans  le 
Rhin,  dans  l'Ill,  dans  le  lac  de  Harlem;  mais  où  il 
al)onde  surtout,  c'est  dans  l'Elbe,  le  Danul  e,  dans  tous 
les  fleuves  de  Russie,  de  Prusse,  dans  ceux  (|ni  se  ren- 
dent dans  la  Baltiipie,  la  mer  Noire,  la  mer  Cas- 
pienne, etc.  On  le  trouve  très-rarement  dans  la  mer.  Sa 
chair  blanche  et  tirasse  est  assez  agréable,  mais  elle  varie 
suivant  les  saisons  et  les  fonds  sur  Ie-(|uels  il  réside. 

SILI  r.ll.N  n'i:nii.M\).  —  Voyez  Tinn.MN. 

SILUI'.OIDES  , Zoologie).  —  Nom  donné  par  Cuvier 
(Urgnc  animal)  à  sa  troisième  famille  des  Poissons  do 
l'onlre  des  Malacopléri/giens  abdominaux.  Ils  ."îe  distin- 
guent de  tons  les  autres  de  cet  ordre  parce  (|u'ils  n'ont 
jamais  de  vraies  écailles,  mais  la  peau  nue,  ou  bien 
revêtue  de  grandes  plaques  osseuse^;  le  canal  intes- 
tinal ample,  ainsi  que  la  vessie;  presque  toujours  la 
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dorsale  ou  les  pectorales  ont  une  forte  épine  articulée. 
Cette  grande  famille  a  été  divisée  par  Cuvier  en  4  genres 
ou  tribus,  ce  sont  :  les  Silures,  les  Malaptérures,  les 
Asprèdes,  les  Loricaires  (voyez  ces  mots). 

SILVAIN  (Zoolosie).  —  Voyez  Sylvain. 

SILYBCM,  Vaill.  (Botanique).  —  Genre  de  la  famille 
des  Composées,  tribu  des  Cinarees,  sous-tribu  des  Sily- 
bées,  établi  d'abord  par  Vaillant, réuni  au  genre  Can/Hus 
par  Linné  et  définitivement  rétal)li  par  Gartner,  de  Can- 
dolle,etc.  L'espèce  unique  est  une  grande  plante  cultivée 
pour  l'ornement,  nommée  Chardon-Marie,  Carlhame 
maculé,  Chardon-Notre-Dame  (Sib.  marianum,  Gœrt.); 
elle  est  annuelle,  herbacée;  croît  dans  les  lieux  in- 
cultes, le  long  des  chemins.  Par  la  culture  elle  atteint 
une  hauteur  de  I  mètre  à  1'", GO;  à  feuilles  grandes,  obo- 
vales,  et  donne  en  tout  temps  des  fleurs  nombreuses  en 
corymbe  terminal  blanc-rosé  devenant  violàtrc;  elle 
aime  l'ombre  et  la  chaleur  des  serres. 

SIMABA  (Botanique).  —  Genre  de  la  famille  des 
Simaroubées,  établi  parAug.  Saiut-Hilaire  pour  un  petit 
groupe  d'espèces  (18  à  '20)  d'arbustes  ou  arbres  de 
l'Amérique  centrale.  Voisin  des  Simaroubas,  il  s'en  dis- 
tingue surtout  par  des  fleurs  hermaphrodites;  ils  ont 
du  reste  les  mêmes  propriétés.  On  peut  citer  le  Sim. 
floribnnda  et  le  Sim.  ferrufiinea  d'Aug.  Saint-Hilaire. 

SIMABOUBA  (Botanique).  —  Genre  de  la  potitc  fa- 
mille des  Simai-Qubées,  établi  par  Aublet  aux  dépens  du 
genre  Quassia.  Ce  sont  des  arbres  de  l'Amérique  tropi- 
cale, à  feuilles  alternes;  fleurs  petites,  blanchâtres,  en 
panicules  axillaires  ou  terminales.  Elles  sont  monoïques, 
ont  toutes  un  calice  court  en  soucoupe,  à  5  dents  ;  co- 
rolle à  5  pétales;  mâles  :  10  étamines,  un  rudiment 
d'ovaire  au  centre;  femelles  :  10  petites  écailles  qui 
marquent  la  place  des  étamines;  1  pistil;  5  ovair.  s 
libres  et  5  styles;  fruit  :  5  drupes,  ordinairement  mo- 
nospermes. Le  Sim.  officinal  {Sim.  offlcinalis,  D.  C, 
Sim.  amara,  Aublet,  Quassia  simaruba.  Lin.)  est  un 
arbre  de  la  Guinée  et  des  Antilles,  à  feuilles  pennées; 
folioles  alternes.  Son  icorce  a  une  amertume  franche, 
forte,  due  à  un  principe  auquel  on  a  donné  le  nom  de 
Quassin  et  dont  la  formule  est  C^^hiso^;  on  y  trouve 
encore  une  matière  résineuse,  une  huile  essentielle,  etc. 
Cette  écorce,  un  des  meilleurs  toniques  de  la  matière 
médicale,  est  employée  contre  les  fièvres  intermittentes, 
la  chlorose,  les  dyssenteries  atoniques  et  toutes  les  fois 
qu'on  a  besoin  d'une  médication  franchement  tonique.  Le 
Sim.  élevé  {Sim.  excelsa,  D.  C.)  des  Antilles,  à  bois 
blanchâtre,  écorce  grise,  crevassée,  a  les  mômes  pro- 
propriétés. 

SIMAUOUBÉES,  SiMAnucÉES,  SiMARrB\CKES  (Bota- 
nique). —  Famille  de  plantes  Dicotylédones  dialypétales 
hypoyynes  de  la  classe  des  Térébenihinées  de  M.  Brongt., 
Caractères  principaux  :  calice  à  4-5  divisions,  autant  de 
pétales;  étamines  en  nombre  double;  ovaires  en  nombre 
égal;  autant  de  styles  terminaux;  fruit  composé  d'autant 
de  drupes;  graines  à  téguments  membraneux.  Ce  sont 
des  arbres  ou  arbrisseaux  des  régions  tropicales,  surtout 
eu  Amérique.  Cette  famille  comprend  les  genres  princi- 
paux suivants:  Q«as5ier,  Simarouba,  Simaba. 

SIMIA  (Zoologie).  —  Voyez  Sinc.e. 

SIMPLE  (Botanique).  —  Cette  épithète  sert  à  qualifier 
certaines  parties  des  végétaux  qui  présentent  cette  dis- 
posiiion  particulièie.  Nous  donnerons  pour  exemples  : 
lu  racine,  la  tige,  etc.,  qui  ne  sont  point  ramifiées;  la 
feuille  dont  toutes  les  parties  sont  continues  ensemble; 
le  fiuit  qui  provient  d'un  ovaire  unique;  la  fli'ur  qui  n'a 
que  le  nombre  normal  des  jjétales  qu'elle  doit  avoir  et 
qui  n'est  point  augmenté  par  la  transformation  des  par- 
ties qui  la  composent;  le  périanthe  qui  ne  présente  qu'une 
seule  envi'loppe,  etc.  —  On  a  donné  vulgairement  le 
nom  de  simples  aux  plantes  médicinales. 

SIMPLICl.VIANES  (Zoologioj.  —  Latreille  a  donné  ce 
nom  à  la  4''  section  des  Insectes  pentaméres  de  la  famille 
des  Carnassiers,  tribu  di's  Carabiques  (voyez  ce  mot;. 
Ils  comprennent  une  trentaine  de  genres,  dont  les  prin- 
cipaux sont  :  Zabre,  Féronie,  Céphalote,  Calathe. 

SIMPSON  (formule  de).  —  Noyez  Quadratohe. 

SJNAPIS  fl3otanique).  — Voyez  .Moltaroe. 

SINAPISME  (Médecine).  —  Cataphisme  rubéfiant  pré- 
paré avec  la  farine  de  moutarde  noire  grossièrement 
pulvérisée;  la  blanche  est  moins  active.  Il  faut  rejeter 
la  farine  qui  est  très-fine,  dont  les  parties  corticales  ont 
été  altérées  par  la  mouture  et  le  tamisage.  En  général, 
on  ne  doit  liumectiT  la  moutarde  que  l'on  va  appliquer 
qu'avec  de  l'eau  froide  on  à  peine  chaude,  la  ciialeur 
ayant  pour  effet  de  faire  di'gager  pendant  la  préparation 


le  principe  actif  et  très-volatile  de  la  moutarde.  Suivant 
l'efTet  plus  ou  moins  actif  que  l'on  veut  produire,  on 
réglera  la  durée  de  l'application  du  sinapisme  sur  la  sen- 
sibilité de  la  peau  en  général,  celle  de  la  partie  sur  la- 
quelle on  l'applique,  l'état  d'accablement  ou  d'excitation 
du  malade,  etc.  On  n'oubliera  pas  que  dans  les  affec- 
tions comateuses,  la  prostration  profonde  fait  que  la 
moutarde  agit  quelquefois  très-éiiergiquement  sans  pro- 
duire ni  rubéfaction  ni  vésication  apparente. 

SINCIPUT  (Anatomie).—  Mot  latin  francisé  par  lequel 
on  désigne  le  sommet  de  la  tête,  nommé  encore  vertex, 
latin,  bregma,  grec  :  les  os  pariétaux  sont  quelquefois 
appelés  os  du  sinciput. 

SINDON  (Chirurgie),  du  grec  sindôn,  morceau  de  drap 
ou  d'étoffe  qui  se  fabriquait  à  Sidon,  ville  de  Phœuicie. — 
On  appelle  ainsi  un  petit  morceau  de  toile  que  l'on  in- 
troduit dans  l'ouverture  faite  au  crâne  par  la  couronne 
du  trépan.  11  est  lié  à  sa  partie  moyenne  par  un  fil  au 
moyen  duquel  on  le  retire  (voyez  Trépan). 

SINGE  (Zoologie).  —  Sous  ce  nom  général  le  vulgaire 
désigne  des  animaux  qu'une  ressemblance  plus  ou  moins 
éloignée  avec  l'homme  signale  à  l'attention  des  uns,  à  la 
répulsion  des  autres.  Cette  ressemblance,  qu'on  a  beau- 
coup exagérée  (voyez  CntMPANzÉ,  Ocang,  Gonii.LE),  peut 
être  très-frappante;  mais  les  instincts  de  la  brute,  la 
privation  de  la  parole,  l'absence  de  toute  manifestation 
religieuse,  de  tout  acte  intellectuel  d'une  nature  élevée, 
de  toute  notion  de  moralité,  maintient  une  énorme  dis- 
tance entre  l'homme  et  le  siuiie.  On  ne  peut  concevoir 
que  la  raison  humaine  ait  abusé  d'elle-même  jusqu'à  re- 
présenter l'homme  comme  un  singe  perfectionné!  (Voyez 
I>ÈG\E  Ht  MAIN,  Homme.)  Dans  la  méthode  de  G.  Cuvier, 
le  nom  de  Singes  désigne  la  première  famille  de  l'ordre 
ùQi  Quadrum  an  es ,  et  cette  îamiWe  est  caractérisée  comme 
il  suit  :  4  dents  incisives  droites  à  chaque  mâchoire;  des 
on;iles  plats  aux  doigts  des  4  extrémités  ;  dents  mo- 
laires à  tubercules  mousses,  comme  celles  de  l'homme; 
canines  plus  longues  que  les  autres  dents  et  conformées 
en  crocs  plus  ou  moins  forts.  Cette  famille  est  subdivisée 
comme  il  suit  :  1"  Singes  proprement  dits  ou  de  l'ancien 
continent  :  5  dents  molaires  de  chaque  côté,  à  chaque 
mâchoire  comme  chez  l'homme;  narines  séparées  par 
une  cloison  mince.  Genres  :  Orang,  Gibbon,  Cercopi- 
thèque ou  Guenon,  Semnopilhèque,  Macaque,  Magot, 
Cynocéphale,  Mandrill;  —  ^"Singes  du  nouveau  conti- 
nent :  6  dents  molaires  de  chaque  côté  et  à  chaque  mâ- 
choire; narines  écartées,  séparées  par  une  large  cloison. 
Genres  :  Alouale,  Atèle,  Lagolhriche,  Sapajou,  Saimiri. 
Saki,  Sagoum  ou  Callitriclie,  Nocllwre  ou  Nyctipilhèque. 
Les  espèces  principales  sont  mentionnées  à  l'article  qui 
concerne  chaque  genre. 

Isidore  Geoifroy  réunit  aux  Singes  les  Ouistitis  (voyez 
ce  mot),  dont  Cuvier  fait  une  famille  distincte.  Cette 
réunion,  généralement  adoptée  aujourd'hui,  ne  permet 
plus  de  donner  à  cette  famille  ainsi  accrue  le  caractère 
des  ongles  plats,  mais  maintient  les  antres  caractères. 
Is.  Geoffroy  admet  dans  cette  grande  famille  4  tribus;  les 
Pithéciens,  les  Cynopithéciens,  les  Cébiens,  les  Hapa- 
liens.  En  combinant  les  travaux  de  Blainville  et  de 
Is.  Geoffroy  avec  les  siens,  le  professeur  P.  Gervais 
classe  ainsi  les  singes: 


.Singes 
Antliropomorphes. 


Pithéciens. 


GENRES. 

Chimpanzé. 
Gorille. 
Orang. 
Gibbon. 
[   Pliopitlii'que. 
.,,  ,  \   Setnnopithèque. 

Semnopitheques..  j  colobe. 

Guenons Cercopithèque. 

/  Maiigabey. 

)    Macaque. 

Macaques j   Magot. 

Cynopilhèquc. 


_  .   .    .  )  Mandrill. 

Cynocéphales....  ^  cynocéphale. 

Hurleur. 

I.agot  riche. 

Uriode. 

Atèle. 
Cébiens {  Sajou. 

Callitriche. 

Saimiri. 

Nyctipilhèque. 

Saki. 
\  Hapalicns : Ouistitis. 

?>ingps  fossiles.  —  Les  ossements   des  Singes  sont 
rares  parmi  les  débris  fossiles  et  on  n'en  a  trouvé  que 
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dans  les  terrains  tertiaires.  M.  Lartet  a  découvert 
en  1837,  à  Sausan  (France  [Gers]  ),  dans  des  couches 
miocènes,  une  niàclioire  inférieure  et  plusieurs  autres 
restes  d'un  Singe  voisin  des  Gibi)ons  et  dont  l'espèce 
n'existe  plus  aujourd'hui;  c'est  le  Propithccus  antiquiis, 
devenu  le  type  unique  du  genre  Pliopithéque.  Le  profes- 
seur P.  Gervais  a  découvert  à  Montpellier,  dans  des  cou- 
ches de  la  même  période,  le  Semtwpithecus  monspessu- 
lanus.  R.  Owen  a  trouvé,  dans  les  terrains  pliocènes  de 
l'Angleterre,  le  Macacus  pliocœnus,  et  dans  les  terrains 
«îocènes  du  même  pays  le  Macacus  eocœnus.  Une  se- 
conde espèce  de  Semnopitlièque  fossile  a  été  trouvée 
dans  les  terrains  tertiaires  moyens  (miocène)  de  l'Inde 
anglaise.  En  1855  et  1850,  M.  Àlh.  Gaudry,  explorant  le 
gisement  de  fossiles  de  Pikerni  (Attique-Grèce),  y  a  re- 
connu, parmi  bien  d'autres  ossements,  ceux  d'un  qua- 
drumane intermédiaire  aux  maraqucs  et  aux  semnopi- 
thèques,  qui  est  devenu  le  type  d'un  genre  nouveau  sous 
le  nom  de  Mésopithèque.  Enfin,  avant  cette  époque  on 
avait  trouvé,  dans  la  province  Minas-Geraes  (Brésilj,  les 
restes  d'une  espèce  de  Sajou,  d"un  Callitrirhe  ou  Sa- 
(jouin,  d'une  espèce  perdue  de  Singe  du  nouveau  conti- 
nent, pour  laquelle  on  a  fait  le  genre  l'rutopithéque,  et 
enfin  une  espèce  d'Ouistiti  plus  grande  que  celle  de  nos 
jours.  Ces  ossements,  comme  ceux  découverts  en  Attique, 
étaient  renfermés  dans  des  couches  de  l'époque  miocène 
(voyez  Terrains;.  Il  importe  de  remarquer  que  jusqu'ici 
les  espèces  fossiles  de  quadrumanes  se  montrent  géo- 
graphiquement  réparties  comme  les  espèces  encore 
vivantes;  l'ancien  monde  n'a  fourni  que  des  restes  de 
Pilhéciens  et  le  nouveau  monde  des  débris  de  Cébiens  et 
à'Hapaliens. 

SLNGULTUEUX  (Physiologie),  du  latin  singultus, 
sanglot.  —  On  dit  que  la  respiiation  est  singullueuse, 
lorsqu"(!lle  est  gênée,  entrecoupée  de  sanglots. 

SINUS  (Anatoniie).  —  Mot  latin  conservé  dans  notre 
langue,  par  lequel  on  désigne  une  cavité  plus  ou  moins 
irrégulière,  dont  l'ouverture  est  beaucoup  ])lus  rétrécie 
que  la  cavité  dans  laquelle  elle  conduit;  la  plupart  de 
ces  cavités  n'ont  aucune  analogie  de  fonctions.  —  Les 
Sinus  ménitigiens  sont  des  canaux  veineux  creusés  dans 
l'épaisseur  de  la  dure-mère;  ce  sont  le  S.  longitudinal 
supérieur,  le  S.  lonç/itud.  inférieur,  le  S.  droit,  les  6\ 
latéraux,  les  N.  occipitaux,  les  S.  pétreux  supérieur  et 
inférieur,  le  S.  transverse,  le  S.  caverneux,  le  .S.  coro- 
naire. Le  Sinus  de  la  veine-porte  est  le  tronc  résultant 
de  la  réunion  de  la  veine  ombilicale  avec  la  veine-porte. 
—  Il  existe  dans  l'épaisseur  de  certains  os  ^ie  la  face,  du 
crâne,  des  fosses  nasales,  des  cavités  nommées  Sinus, 
de  grandeurs  et  de  formes  diverses,  ce  sont  les  Sinus 
>n/i.rillaires,  les  Sinus  frontaux,  Sphénoidaux,  etc. 

SiMS.  —  Voyez  Thiconométrik. 

.SIIMION  (Zoologie,,  du  grec  sijj/ifJn,  tube.  —  On  ap- 
pelle ainsi  le  canal  (lui  traverse  la  cloison  de  certaines 
coquilles  et  qui  fait  communiquer  ensemble  leurs  di- 
verses parties. 

Siphon  (liotaniqne).  —  Espèce  d'Arisloloclie. 

Siphon  (Zoologie).  —  Dans  les  coquilles  de  certains 
Mollusques  (le  la  classe  des  Gastéropodes  et  plus  parti- 
culièrement dans  l'ordre  des  l'eclinibranclies,  on  observe 
ce  que  l'on  appelle  le  .S'/ji/to/i,- c'est  un  prolongement  ou 
replis  tubuli'ux  du  manteau  (voyez  ce  mot),  destiné  à 
amener  aux  branchies  l'i'au  nécessaire  pour  la  respira- 
tion. Si  le  Siphon  nste  droit  et  immobile,  le  têt  se  pro- 
longe en  forim;  de  long  canal,  comme  cela  a  lieu  dans 
les  Fuseaux;  si  en  restant  immobile  il  se  recourbe  en 
dessus,  il  Utvmc.  un  canal  recourbé  de  la  coquille,  comme 
dans  les  Casques  ;  s'il  est  constamment  mobihi,  il  dé- 
termine la  formation  d'une  échancrurc;  c'est  ce  qu'on 
observe  dans  les  Burrius. 

Siphon  [Fosse)  (Hygiène).  —  A  l'article  Fossrs  h'ai- 
SANCis,  il  a  été  parlé  d'un  procédé  qui  consiste  à  faire 
coulei"  dans  le  ruisseau  et  par  siiit(!  dans  l'i'gout  voisin 
la  partie  liquide  ronti'Uiie  dans  la  foss".  ^L  l)eplanque, 
voulant  ré'aiiser  l'idc'e  de;  M.  le  pri'IVi  de  la  Soinc, 
d'imaginer  un  moyen  de  retenir  tous  Us  principes  ferti- 
lisants et  de  ne  v(!i'ser  dans  ri''gi'ut  qu'une  eau  inodon- 
i-X  sans  utilité,  a  demandi'r  et  obtenu  l'aiitoi  isation  (rin- 
stalicT,  à  titre  d'essai,  une,  fosse  de  son  invention,  (|u'il 
apyn'AU;  fosse-siphon.  On  sait  f|iie  l'eau  di'  chaux  a  la  pro- 
priété de  pié<"i|)iter  et  (U:  di''siiife<ter  les  eaux  d'égonis 
et  les  matières  des  vidanges.  Or  le  |)roré(lé  en  question 
consiste  d'abord  à  fermer  hermétiquement  la  fosse,  ex- 
cepté en  deux  points,  le  tuyau  de  descente  qui  est  luli'- 
avec  soin,  et  un  autre  en  plomb  qui,  d'un  coté,  plon^'e 
dans  la  fosse,  et,  do  l'autre,  va  sintroduirc  par  sa  partie 


supérieure  dans  l'égout  voisin.  Cela  fait,  la  fosse  est 
remplie  complètement  d'eau  de  chaux;  on  comprend  ce 
qui  se  produit:  à  mesure  que  les  matières  arrivent,  les 
Solides  organiques  et  les  substances  en  dissolution  dans 
les  li([uides  se  combinent  avec  la  chaux  et  forment  un  pré- 
cipité qui  tombe  au  fond  en  déplaçant  un  volume  égal 
de  liquide  qui  s'écoule  dans  l'égout.  Lorsque  les  mati'Tes 
solides  ont  rempli  la  fosse,  elle  doit  être  vidée.  On  voit 
de  suite  le  défaut  principal  de  ce  procédé,  c'est  qu'à  me- 
sure que  la  décomposition  a  lieu,  la  quantité  de  liquide 
décom|)Osant  diminue  et  en  même  temps  sa  puissance 
aussi  diminue  ;  et  malgré  les  perfectionnements  apportés 
par  l'auteur,  ce  procédé  offre  encore  des  défauts  graves. 
«  Mais,  dit  le  professeur  Tardieu,  le  but  indiqué  par 
M.  le  préfet  de  la  Seine  n'est  malheureusement  pus  en- 
core atteint,  et,  au  point  où  en  est  la  question,  les  sépa- 
rateurs (voyez  ce  mot)  qui  remplissent  un  rôle  réelle- 
ment utile,  qui  rendent  plus  facile  la  vidange  des  fosses 
et  qui  rendent  possibles  les  améliorations  ultérieures, 
sont  encore  jusqu'à  présent  le  procédé  qui  se  rapproche 
le  plus  de  la  solution  du  problème.  »  F — \. 

Siphon  (Physique).  —  Le  Siphon  consiste  en  un 
tube  à  deux  branches  inégales,  et  est  destiné  à  transvaser 
les  liquides.  Supposons  que  par  un  moyen  quelconque 
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Fig.  2095.  —  Siphon. 

on  ait  rempli  ce  tube  d'un  certain  liquide,  ses  ex- 
trémités étant  plongées  dans  deux  vases  contenant  le 
môme  liquide.  Considérons  dans  l'intérieur  du  tube  une 
tranche  liquide,  et  cherchons  les  pressions  auxquelles 
elle  est  soumise  de  part  et  d'autre.  Soit,  pour  plus  de  sim- 
plicité, la  tranche  F  {fig.  2ti05)  située  dans  la  partie  la  plus 
élevée  du  tube.  Sur  le  niveau  du  licjuide,  dans  le  vase  V, 
s'exerce  la  pression  atmosphérique.  Soit  II  cette  pression 
exprimée  par  la  hauteur  d'une  colonne  du  liquide  sou- 
mis à  l'expérience  et  qui  lui  ferait  équilibre;  soit  h  la 
hauteur  de  la  tranche  l]  au-dessus  du  niveau  NX'; 
\l-h  mesure  la  pression  sur  la  tranche E  dans  le  sens  WK. 
De  même  /('  étant  la  ditfi.'rencc  de  niveau  de  F  et  de  VV, 
la  pression  exercée  sur  1'^  dans  la  direction  CE  est  me- 
surée par  II-Zi'.  Si  k^  niveaux  du  li(|uide  dans  les  deux 
vases  V  et  V  étaient  les  mêmes,  ces  pressions  seraient 
égales,  car  h  et  li'  seraient  aussi  égales;  la  tranche  E 
n^sterait  eu  équililire.  Dans  le  cas  de  la  figure,  ll-Zi  est 
plus  grand  que  II-/(';  donc  la  tranche  considérée  E  sera 
entraînée  dans  le  vase  V  et  il  y  aura  écoulement; 
l'excès  de  pression  en  vertu  duquel  l'iVoulement  se  pro- 
duit est  /i'-/i,  c'est-à-dire  est  mesuré  par  la  hauteur  d'une 
colonne  li([uidi'  dont  la  hauteur  est  la  dill'érence  des 
niveaux  du  liquide  dans  les  deux  vases.  Le  raisonue- 
nient  fait  pour  la  tranche  E  peut  s'appliquer  à  une 
ti'anche  (]ueli-onque;  l'écoulement  se  fait  toujours  en 
\(Mtu  de  la  (lin'r'rencc  de.  pression  h'-li.  Cet  t'i-otilenient 
continue  jusqu'à  ce  que  le  liquid»;  du  \ase  V  soit  com- 
l)li''tenu!nt  ville,  ou  j)lutot  jus(|u'à  ce  que  le  niveau  du 
liquide  dans  ce  vase  soit  au-dessous  de  l'orilico  du  tube. 
La  vitesse  d'éconlemeut  n'est  ('vidi-mineut  pas  constante, 
car  II  augmente  et  h'  diminue;  donc  li'-h  diminue  aussi 
et  la  vitesse  va  di'croissant. 

Pour  que  l'appareil  fonctionne,  il  faut  que  le  Siphon 
soit  amorcé  et  de  plus  qu(^  h  soit  infé'rienr  à  II.  Si  le 
conirairiî  avait  lii'u,  le  li(iuide  s'élèverait  dans  les  deux 
branches  jus(|n'à  unc^  même  hauteur  II,  et  on  aui'ait  un 
sysième  de  deux  baromètres.  On  peut  op(''rer  l'amor- 
cement  du  Siphon  de  [)liisieurs  manières.  On  peut  in- 
cliiM'r  le  tube  en  le  renversant,  de  manière  que  les  deux 
e\tri''miti''s  soiiMit  sur  un  même  plan  horizontal,  y  verser 
du  litpiide,  fermer  les  deux  bouts  avec  le  doii^t  et  re- 
tfiuriMT,  en  plongeant,  la  petite  extrémité  dans  le  v;iso 
d'où  l'on  veut  faire  écouler  le  liquide.  II  n'est  pas  né- 
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cessaire  d'ailleurs  que  la  grande  branclio  plonge  dans  le 

vase  V.  .      ,         ,      j     c-  I 

On  peut  encore  plonger  la  petite  branche  du  biplion 
dans  le  liquide  et  aspirer  avec  la  bouclic;  mais  ce  pro- 
cédé ne  peut  être  employé  avec  les  liquides  qu'il  serait 
dangereux  d'introduire  dans  la  bouche.  Généralement 
alors  on  soude,  vers  l'extrémité  inférieure  de  la  grande 
branche  et  au-dessous  de  l'extrémité 
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Fig.  2!396. 
Amoroement 
du  siphoQ. 


de  la  petite,  un  tube  de  verre  très- 
étroit  et  recourbé  CHA.  On  ferme  l'ou- 
verture D  avec  le  doigt  et  on  aspire. 
Si  le  liquide  est  dangereux,  on  ferme 
D  avec  un  bouchon  ou  avec  le  doigt 
recouvert  de  caoutchouc;  on  enlève  le 
bouchon  quand  l'on  a  aspiré.  L'orilicc 
D  doit  être  très-étroit  pour  que  l'air 
ne  puisse  pas  rentrer  dans  le  tube.  Il 
est  commode  de  placer  une  boule  C 
sur  le  tube  auxiliaire,  afin  que  le  li- 
quide puisse  s'y  accumuler;  on  est 
alors  plus  assuré  contre  l'introduction 
du  liquide  dans  la  bouche. 

Si  le  liquide  émet  des  vapeurs  nui- 
sibles, on  emploie  un  Siphon  à  la 
partie  supérieure  duciuel  est  une 
boule.  Si  l'on  chauffe  cette  boule  tout 
en  faisant  plonger  les  extrémités  du 
Siphon  dans  le  liquide,  l'air  qu'elle 
contient  se  dilate,  se  dégage  par  son 
excès  de  force  élastique,  et  si  on  laisse 
refroidir,  le  liquide  s'élève  dans  les 
deux  branches  et  le  Siphon  s'amorce;  une  partie  du 
liquide  pourra  même  pénétrer  dans  la  boule  qui,  pen- 
dant que  l'appareil  marchera,  contiendra  de  l'air  à  une 
pression  moindre  que  la  pression  atmosphérique.  On 
peut,  au  lieu  d'une  boule  de  verre,  faire  usage  d'une 
poire  de  caoutchouc;  on  la  presse  entre  les  doigts,  afin 
d'en  expulser  l'air;  lâchant  ensuite  la  poire,  elle  revient 
à  sa  forme  première  par  son  élasticité  et  produit  ainsi 
une  succion  qui  amorce  le  siphon. 

Un  siphon  une  fois  amorcé  ne  peut  pas  fonctionner 
indéfiniment,  car  il  y  a  toujours  dans  les  liquides  de 
l'air  dissous,  et  la  pression  au  sommet  du  Siphon  étant 
moindre  que  celle  de  l'atmosphère,  l'air  tend  à  se  dégager 
€t  s'accumule  au  sommet  de  l'instrument.  H.  G. 

SiPHo\  NATURE!,  (Pliyslque).  —  Voyez  Fontaines. 
SIPHOME  (Botanique),  Siphonia,  Schéb.  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Euphurbiacées,  tribu  des  Cro- 
tonées,  correspondant  à  une  partie  des  Jatropha  de 
Linné.  Nommé  d'abord  llevea  par  Aublet,  ce  nom  dut 
i^tre  changé  pour  ne  pas  faire  de  confusion  avec  le  genre 
Evea  du  même  auteur.  Ce  sont  des  arbres  de  la  Guyane 
«t  du  Brésil,  à  fleurs  monoïques  en  grappes  paniculées 
dont  la  fleur  terminale  est  seule  femelle.  Fleurs  mâles  : 
5-10  étamines  ;  femelles  :  1  ovaire  à  G  côtes,  surmonté  de 
3  stigmates;  fruit  :  grosse  capsule  à  jiéi'icarpe  fibreux. 
Le  S.  élastique  {S.  elaslica,  Pers.  ;  Hevea  Guianensis, 
Aul)l.;  Jatropha  elastlca,  L.  F.)  est  un  arbre  qui  produit 
la  plus  grande  partie  du  caoutchouc  du  commerce.  C'est 
un  suc  laiteux  qui  se  concrète  après  s'être  écoulé  spon- 
taïKÎment  des  branches  de  l'arbre  ou  par  des  incisions. 
Voir  les  di'tails  au  mot  Caoutchouc. 

SlPHONOSTOMIiS  (Zoologie),  du  grec  siphon,  tube,  et 
stonia,  bouche.  Lacépède  a  désigné  sous  ce  nom  une  fa- 
mille de  Poissons  acanthopténj<ii"ns,  qui  rentre  tout  h 
fait  dans  celle  des  Bouche-en-HûLe  (voyez  ce  mot)  de 
Cuvier,  dont  le  mot  siphonostomes  n'est  que  la  traduc- 
tion grecque. 

SliîADAN  (Médecine,  Faux  minérales).  —  Village  de 
France  (Hautes-Pyrénées),  arrondis-^ement  et  à  30  kilom. 
E.-S.-K.de  Bagnères-de-Bigorre,et20  IS.-F.  de  Baguères- 
dc-Luchon,  où  l'on  trouve  deux  souices  minérales,  l'une 
sulfatée  calcique,  assez*  riche  en  carbonate  et  en  sulfate 
de  chaux;  l'autre  ferrugineuse  bicarbonatée,  contenant 
<le  plus  do  l'oxyde  de  fer.  Elles  sont  employées  comme 
dig<!Stivcs  et  reconstituantes  dans  les  affections  anémi- 
ques, et  contre  la  gravclle,  le  catarrhe  vésical,  etc.  II  y 
a  un  établissement. 

SIlîFNF  fZoologie),  Siren,  Lin.  — Genre  de  la  classe 
des  Batraciens  ou  Ampltilnes  de  la  famille  des  Pérenni- 
branches  dont  le  cor|)s  allongé  ressemble  assez  à  celui 
des  anguilles.  Ces  animaux  sont  pourvus  seulement  ce 
pieds  de  devant  et  leurs  branchies  sont  extérieiii'es  et 
persistent  à  tous  les  âges,  malgré  l'existence  simultain'e 
des  poumons.  Ayant  quelque  analogie,  avec  les  prêtées, 
les  Sirènes  vivent  comme  eux  de  petits  animaux  aqua- 


tiques ;  Gmelin  les  avait  placées  parmi  les  poissons,  et  ce 
n'est  qu'en  1807  que  G.  Cuvier  a  lu,  à  l'Académie  des 
sciences,  Un  mémoire  sur  les  repî.  douteux,  où  il  établit 
les  véritables  alliuitésdes  Sirènes.  La  S.  lacerline  (S.  la~ 
cerlina.  Lin.),  longue  de  près  de  1  mètre,  est  noirâtre, 
ses  pieîls  ont  4  doigts;  queue  comprimée.  On  la  trouve 
dans  les  marais  de  la  Caroline;  elle  s'y  tient  dans  la  vase 
d'où  elle  va  quelquefois  à  terre  ou  dans  l'eau.  La  6\  in- 
termédiaire {S.  iiitermedia,  Lecont")  et  la  S.  rayée  [S. 
striât  a, I.QC.)  sont  beaucoup  plus  petites  (0™, 32  et  0"','24). 

SIRENES  (Zoologie).  —  Nom  donné  par  Iliger  à  une 
division  des  Mammifères  qui  comprend  les  Lamantins 
et  les  Dugongs. Cii  sont  les  Cétacés  herbivores  dQCuy'ier. 

SIREX  (Zoologie),  Sirex,  Lin.  —  Genre  d'Insectes  hy- 
ménoptères, famille  des  Porte-scie,  tribu  des  Urocères, 
formant  dans  la  méthode  de  Linné  le  grand  genre  Sirex, 
divisé  par  Cuvier  eu  deux  nouveaux  groupes  dont  le  genre 
Sirex  proprement  dit  est  le  plus  important.  Ce  sont  des 
insectes  de  grande  taille,  qui  ont  l'extrémité  du  dernier 
segment  de  l'abdomen  terminée  en  forme  de  queue;  la 
femelle  enfonce,  avec  sa  tarière,  ses  œufs  dans  les  vieux 
arbres,  surtout  dans  les  pins.  Quelquefois  ils  pul- 
lulent d'une  manière  fâcheuse.  La  larve  a  0  pieds,  vit 
dans  les  bois,  où  elle  se  file  une  coque.  S.  géant  (S. 
gigas.  Lin.);  la  femelle,  longue  de  0"',03,  noire,  a  une 
tache  derrière  chaque  œil;  les  derniers  anneaux  de  l'ab- 
domen jaune.  Le  mâle  a  l'abdomen  d'un  jaune  fauve  avec 
son  extrémité  noire. 

SIRIUS  (Astronomie).  —  La  plus  brillante  étoile  du 
ciel,  appartient  à  la  constellation  du  grand  chien.  Les 
anciens  l'appelaient  Canicule  (voyez  Étoiles). 

Sir.OCO  (Météorologie).  —  Voyez  Vent. 

SIROP  (Pharmacie).  Les  Sirops  sont  des  médicaments 
liquides,  de  consistance  visqueuse  qu'ils  doivent  à  une 
grande  proportion  de  sucre,  formant  environ  les  2/3  de 
leur  poids. 'Les  liquides  qui  servent  à  faire  les  Sirops  de 
nature  très-diverse  sont  :  des  dissolutions  de  substances 
chimiques,  des  eaux  distillées,  des  sucs  de  plantes,  des 
infusions,  des  décoctions,  des  émulsions.  etc.  Les  Sirops 
ont  en  général  besoin  d'être  clarifiés;  cette  opération  se 
fait  au  moyen  du  blanc  d'œuf,  ou  avec  la  pâte  de  papier. 
Le  premier  procédé  est  fort  simple  :  il  consiste,  après 
avoir  délayé  le  blanc  d'œuf  dans,  une  petite  quantité 
d'eau,  à  l'ajouter  au  Sirop,  porté  â  l'ébuUition,  puis  à 
écumer  l'albumine  coagulée.  Pour  le  second  on  forme 
avec  du  papier  sans  colle  une  pâte  que  l'on  délaye  dans 
le  Sirop  chaud  et  cuit,  on  passe  ensuite  le  Sirop  deux 
fois  â  travers  une  étoffe  de  laine.  Apurés  le  refroidisse- 
ment, on  le  met  dans  des  bouteilles'bien  séchées,  que 
l'on  bouche  bien;  on  les  conserve  dans  un  endroit  frais. 
Les  Sirops  s'administrent  par  cuillerées  à  soupe  (20 
grammes)  ou  à  café  (.J  grammes). 

Les  Sirops  sont  s(?«p/es  lorsqu'ils  ne  contiennentqu'unc 
seule  substance  avec  le  sucre;  ils  sont  composés  lorsqu'il 
y  a  plusieurs  substances.  Nous  allons  indiquer  la  for- 
mule de  quelques-uns  des  principaux,  d'après  le  Codex 
(les  Sirops  précédés  d'une  *  doivent  se  trouver  préparés 
dans  toutes  les  pharmacies)  :  1°  Sirops  simples  :  *6'.  d'a- 
mandes ou  S.  d'orgeat,  amandes  douces,  r.OI»  grammes; 
id.  amères,  150  grammes;  sucre  blanc,  3,000  grammes; 
eau,  1,025  grammes;  eau  de  fleurs  d'oranger,  250  gram- 
mes. —  "^.S.  de  baume  de  'Mu,  baume  de  Tolu  sec,  lOOgranj- 
mes  ;  eau,  1 ,000  grammes  ;  sucre  très-blanc,  q.  s.  —  *S.  de 
belladone,  teinture  de  belladone,  75  grammes;  sirop  de 
sucre,  1,000  grammes.  —  S.  de  berbéris,  S.  de  cerise, 
S.  de  coings  (voyez  S.  dk  groseille).  —  S.  de  coquelicot, 
pétales  secs  de  coquelicot,  100  grammes;  eau  bouillante, 
1,000  grammes;  sucre  blanc,  q.  s.  On  prépare  de  même 
les  Sirops  de  fleurs  sèches  de  chèvrefeuille;  *de  feuilles 
sèches  de  capillaire  du  Canada;  *de  racine  de  gentiane. 
—  '.S',  de  codéine,  codéine  pulvérisée,  0p'',20;  eau  distillée, 
3i  grammes;  sucre  très-blanc,  OU  grammes.  —  *S.  diacode 
ou  de  pavot  blanc,  extrait  d'opium,  0«%50;  eau  distillée, 
4^^.')0;  sirop  de  sucre,  9',)5  grammes.  —  *S.  de  digitale, 
tiniiturc  de  digitale,  25  grammes;  sirop  de  sucre,  1,000 
grammes.  —  *i\  d'écorce  d'orange  amère,  écorres  sèches 
d'orange amère,  100 grammes;  alcool  à 00\  100 grammes; 
eau,  1 ,000  grammes  ;  sucre  blanc,  q.  s.  On  préparc  de  même 
le  i".  de  bourgeons  de  sapin.  —  *N.  d'éther,  sirop  de  su- 
cre incolore,  8,000  grammes;  eau  distillée,  100  grammes; 
alcool  de  vin  k  OO",  50  grammes;  éthcr  sulfurniue  rec- 
tili(\  50  grammes.  —  *N.  de  fleur  d'oranger,  eau  dis- 
tillée de  fleur  d'oranger,  500  grammes;  sucre  très-blanc, 
050  grammes.  On  [irépare  de  même  le  S.  de  menthe  poi- 
vrée. —  S.  de  fleurs  de  pécher,  suc  de  fleurs  de  pêcher, 
1,000  grammes;  sucre  blanc,  1,000  grammes.  Préparez 
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de  même  les  Sirops  avec  ]os  sucs  de  cochléaria,  de  roses 
■pales.  —  '5.  de  racine  de  gentiane  (voyez  S.  de  coque- 
licot). —  'S.  de  gomme,  gomme  arabique  ou  gomme  du 
Sénégal,  l,(iOO  grammes;  eau  1,500  grammes;  sirop  de 
surre,  10,000  grammes.  —  '>^.  de  groseilles,  suc  de  gro- 
seilles, 1,U00  grammes;  sucre  blanc,  1,700  grammes. 
Préparez  de  même  les  Sirops  de  berbéris,  'de  cerise,  'de 
coings,  'de  mûres,  de  suc  d'orange.  —  "S.  de  guimauve, 
racine  sèche  de  guimauve  incisée,  50  grammes;  eau, 
;^0U  grammes;  sirop  de  sucre,  1,500 grammes. —  S.  d'io- 
dure  de  /e;-,iode, 4f^V-5;  limaille  de  fer,  2  grammes;  eau 
distillée,  10  grammes;  sirop  de  gomme,  7«5  grammes; 
sirop  de  fleur  d'oranger,  200  grammes.  —  'S.  d'ipéca- 
cuanha,  extrait  alcoolique  d'ipécacuanha,  10  grammes; 
eau  distillée,  q.  s.;  sirop  de  sûcre,  OOi  grammes.  —  vS. 
de  karabé{\oyc7.  S.  d  opilm).  — S.  de  lactucarium  opiacé, 
extraitalcoolique  de  lactiicarium,  lf'',50;  extrait  d'opium, 
0?%75;  sucre  blanc, 2,000  grammes;  eau  de  fleurs  d'oran- 
ger, 40  grammes;  eau  distillée,  q.  s.;  acide  citrique, 
OgrJS.  —  S.  de  limaçons,  chair  de  limaçons  des  vignes, 
200  grammes;  eau,  1,000  grammes;  sucre  blanc, 
1,000  grammes.  —  .S.  de  menthe  poivrée  (voyez  S.  dk 
FLF.i'r.  d'ohancer).  —  'S.  de  morphine,  sulfate  de  mor- 
phine, 0e%0j;  eau  distillée,  2  grammes;  sirop  de  sucre 
incolore,  98  grammes.  —  '^\  de  mousse  de  Corse,  mousse 
de  Corse  mondée,  200  grammes;  eau,  q.  s.;  sucre, 
"1,000  grammes.  —  'S.  de  mûres  (voyez  S.  de  groseille). 

—  'S.  de  nerprun,  suc  de  nerprun,  1,000  grammes;  su- 
cre, 1,000  grammes.  —  'S.  d'opium,  extrait  d'opium, 
2  grammes;  eau  distillée,  8  grammes;  sirop  de  sucre, 
090  grammes.  On  obtient  le  S.  de  karahé,  en  ajoutant 
à  100  grammes  de  S.  d'opium,  0<'''',50  d'esprit  de  succiu. 

—  S.  de  suc  d'orange  (voyez  S.  de  groseille}.  —  *S.  d'or- 
geat (voyez  S.  d'amandes).  —  *S.  de  pavot  blanc  (voyez 
S.  diacode).  —  tS.  de  pen\ée  sauvage,  pensée  sauvage  sè- 
che, 80  grammes;  eau,  1,0U0  grammes;  sucre  blanc, q. s. 

—  *.S.  de  pointes  d'asperges,  suc  de  pointes  d'a'^perges 
clarifié  à  chaud,  1 ,000  grammes  ;  sucre  blanc,  1 ,000  gram- 
mes. —  '5.  r/e  gfiti'n'j'/Jfifl,  quinquina  calisaya  eu  poudre 
demi-fine,  100  grammes;  alriKil  à  .'!0",  I,li00  grammes; 
eau,  q.  s.;  sucre  blanc,  1,<I00  L;rammes.  —  "6'.  de  sucre, 
sucre  blanc,  10,000  grammes;  eau,q.  s.;  blanc  d'œuf  n"  1. 

—  S. de  sucre  incolore,  sucre  très- blanc,  1,000  grammes; 
eau,  525;  cassez  le  sucre  par  morceaux,  faites  foudre  à 
froid  dans  l'eau,  et  filtrez  an  papier.  —  S.  de  thndace, 
thridace, 20  grammes;  eau  distillée,  q.  s.;  sirop  de  sucre, 
980  grammes. —  5.  de  vinaigre  framboise,  vinaigre  fran- 
boisé,  1,000  giamoics;  sucre  blanc,  1750  grammes. — 
'.S',  de  violettes,  pétales  de  violet:es  récents  et  mondés, 
1,000  grammes;  eau  distillée,  q.  s.;  sucre  blanc, 
•i,000  grammes. 

2°  Sirops  composés,  la  préparation  de  ers  Sirops  n'en- 
trant pas  dans  la  pratique  vulgaire,  est  tout  à  fait  du 
domaine  de  la  pharmacie;  la  place  dont  nous  disposi  ns 
ne  nous  permet  pas  d'en  donner  les  formules  (voyez  le 
Codex  medicamentarius  de  1800). 

SISO.N  (Biitaniquc  ,  Sison,  Lagasc.  —  Genre  de  la 
famille  des  Ombeliifères,  tiibu  des  Amminées,  qui  avait 
été  formé  par  Linné  d'un  certain  nombre  d'espèces,  dont 
la  plupart  ont  été  retirées  et  placées  dans  des  genres 
différents,  et  parlicnlièrement  parmi  les  lierles  Sium, 
Koch.),  de  telle  sorte  qu'il  ne  resterait  datis  le  gctire 
Sison  que  le  .S.  amome  {S.  amnmum,  Lin.,  Sium  aro- 
malicum,  Lamk.),  plante  bisannuelle  (|ui  croit  dans  les 
liaies.  Sa  racine,  d'une  saveur  douce  et  aroinaticpic, 
produit  une  ou  idusicurs  tiges,  hautes  de  0"',40  à  0"',50; 
SCS  fleurs  sont  blanches  et  disposées  en  petites  ombelles 
latérales  et  terminales;  li's  fruits  sont  regardés  comme 
diurétiques  et  carminatifs;  ils  entrent  dans  quelques 
préparations  pharmaceuliqur-s. 

SISYMIUIL  (Hotaniquc),  Sist/mbrium,  Lin.,  nom 
d'une  plante  chez  les  Gnscs.  —  Genre  de  la  famille  d'  s 
Crucifères,  tril)u  di's  Sisymbriees,  établi  par  Linné, 
très-mo'Jilii':  i)ar  l'iiidlichi-r ,  et  ayant  pour  carac- 
tèriîs  princijiaux  :  fleurs  jatmes  ou  blanches  mi  grap- 
pes; calice  à  4  S(';pales;  corolle  à  4  prtahs;  silique 
allongée,  contenant  des  graines  nombreuses.  Gc  sont  des 
j)laiitcs  herbaréos  ou  vivaccs  de  l'Lureixr  et  de  l'Asie. 
Le  S.  officinal  {S.  officinale,  Scop.,  F.rtjsimnm  <)ff\ri- 
nale,  D.  G.)  faisait  partii!  autrefois  du  getire  lîrysimum 
(voyez  ce  mot);  il  est  connu  vulgairement  sous  les 
noms  de  Velar,  Torlelle;  sa  tige  et  ses  feuilles  sont 
rudes  au  toucher.  Le  sirop  dit  d'Krysimum  est  admi- 
nistré comme  pectoral,  d'où  est  vetiu  aussi  à  la  plante 
1(!  nom  A'Ilerbe  au  chantre.  Le  S.  sagesse  (S.  siijihia, 
Lin.)  est  nommé  vulgairement  Sagesse  des  chirurgiens, 


à  cause  de  la  grande  réputation  dont  il  jouissait  pour  la 
guérison  des  plaies. 

SISY.MnniÉKS  (Botanique).  —  Tribu  de  plantes  de  la 
famille  des  Crucifères,  qui  se  distingue  par  les  cotylé- 
dons [dans,  perpendiculaires  à  la  cloison.  Genres  princi- 
paux -.Julienne  {Uesperis,  Lin.);  Sisymbre:  Erysimum 

SISYPHE  (Zoologie),  Sisyphus,  Latreille.  —  Genre 
d'Insectes  coléoptères  pèntaméres  lamellicornes  de  la 
tribu  des  Scarabéides,  section  des  Coprophages.  Carac- 
tères :  antennes  de  8  articles  seulement;  labre  et  man- 
dibules membraneux  et  cachés  entièrement;  écussoi» 
caché;  tète  dépourvue  d'aspérités  dans  les  detix  sexes; 
pattes  intermédiaires  écartées  à  leur  base;  pattes  posté- 
rieures très-longues;  corps  court  et  épais.  Le  nom  my- 
thologique donné  à  ce  genre  rappelle  un  trait  de  mœurs 
que  l'on  rencontre  aussi  dans  les  Ateuchus  et  i)lusieur.s 
genres  voisins,  cette  habitude  des  femelles  de  former, 
pour  y  déposer  leurs  œufs,  des  boules  de  terre  et  de 
fiente,  qu'elles  roulent  avec  effort  comme  Sisyphe  rou- 
lait son  rocher  sans  cesse  retombant.  Le  S.  de  Schœffer 
{S.  Schœfferi,  Latr.),  long  de  0"',008,  noir,  avec  les 
élytrcs  striées  et  ponctuées,  et  une  très-petite  dent  à 
chacune  de  ses  cuisses  postérieures,  se  trouve  dans  le 
midi  de  la  Fiance  et  même  aux  environs  de  Paris. 

SITTKLLE  (Zoologie),  Sitta,  Lin.  —  Genre  d'Oiseaux 
de  l'ordre  des  Passereaux,  famille  des  Ténuirostres 
(Règne  animal  de  Cuvier);  ils  sont  voisins  des  Grimpe- 
reaux,  dont  ils  diflèrent  surtout  par  leur  bec  droit,  qui 
est  du  reste  comprimé  vers  le  bout,  pointu,  et  ces 
oiseaux  s'en  servent  comme  les  pics  pour  entamer  l'écorcc 
et  en  retirer  les  vers  ;  inais  leur  langue  ne  s'allonge  pas. 
Ils  n'ont  qu'un  doigt  très-fort  en  arrière,  et  leur  queue 
ne  sert  point  à  les  soutenir.  Les  Sitelles  ont  aussi  quel- 
ques-unes des  habitudes  des  mésanges;  ainsi  elles  se 
suspendentcomme  elles  à  l'extrémité  des  branches.  Elles 
sont  d'im  caractère  doux,  vivent  généralement  soli- 
taires, et  réjièteut  toute  la  journée  leur  cri  monotone  en 
grimpant  le  long  des  arbres.  Leur  nourriture  se  compose 
de  larves  et  d'insectes  qu'elles  font  sortir  de  leurs  ca- 
chettes en  frappant  sur  l'écorce  à  la  manière  des  Pics. 
Elles  nichent  dans  les  troncs  d'arbres  ou  dans  les  trous 
qui  ont  été  faits  par  les  pics,  et  elles  rétrécissent 
l'entrée  avec  de  la  boue,  d'oi'i  leur  sont  venus  les  noms 
di,'  Pic-Maçon,  Torche-pot ,  Perce-pot.  La  S.  commune. 
Torche-pot  comm,un  [Sitta  Europa'a,  Lin.),  longue  de 
près  de  0"',10,  est  d'un  cendré  bleuâtre  en  dessus,  rnus- 
sàtre  en  dessous;  une  bande  noirâtre  derrière  l'œil;  elle 
est  sédentaire  où  elle  est  née.  La  femelle  pond  4  à  0  œufs 
blancs,  pointillés  de  rouge.  La  S.  syriaque  [S.  syriaca, 
Ehrcnb  ),  que  l'on  trouve  dans  le  Levant,  en  Dalma- 
tie,  etc.,  diffère  de  la  précédente  par  le  devant  du  cou 
et  la  poitrine  d'un  blanc  pur. 

SIUM  (Hotanique;.  —  Voyez  Berle. 

SIZERIN  (Zoologie).  —  Voyez  Linotte. 

SMALT  ((.himie)  (Bleu  d'azur,  bleu  de  Saxe,  bleu  de 
safre,  bleu  d'émail).  —  C'est  un  silicate  double  de  po- 
tasse et  de  cobalt  dû  au  verrier  (Christophe  Schùiver, 
de  Neuderk  (Saxe).  Sa  découverte  remonte  au  \\t'  siècle. 
11  sert  dans  la  céramique,  la  coloration  des  vitraux  et 
aussi  pour  donner  de  la  couleur  au  papier.  On  le  pré- 
pare avec  certains  minerais  de  cobalt  (sinaltine  ou  co- 
baltine)  que  l'on  grille  et  dont  on  recueille  le  résidu 
nommé  safre.  Celui-ci  est  i)orté  au  rouge  blanc  dans 
d(!S  creusets  réfractaires,  avec  du  quai  tz  broyé  et  de  la 
potasse;  la  masse  fondue  est  brusquement  refroidie  par 
projection  dans  l'eau  froide;  on  broie  sous  des  meules, 
la  poudre  obtenue  est  le  Smalt. 

SMAHIS  (Zoologie).  —  Voyez  Picardel  (Poisson). 

SMECTIQLE   (Minéralogie).  —    Voyez   Aiuiile   smec- 

TIQt  E. 

SMÉHINTIIE  (Zoologie),  Smerinllius,  Latr.,  du  grec 
smiU'iuthos  ou  mérinthos,  petite  corde,  i'i  cause  de  la 
forme  di;  leurs  antennes  demplées  et  flexueuses.  — 
Genre  d'Insectes  Iriiidoplcres  de  la  famille  (U's  Crépus- 
culaires, tribu  des  Sphingiiles.  Ils  ont  tuie  trompe  ru- 
dimentaire,  les  antennes  renflées  vers  le  milieu,  leriniinTs 
en  pointe  crochue,  les  ailes  dentelées.  Le  Sm.  du  tilleul 
{Spliin.r  liliip.  Lin.),  dont  on  trouve  le  plus  souvent  la 
chenille  sur  l'orme,  est  d'un  fauve  teiulre,  avec  <leii\ 
taches  vertes  sur  les  ailes  antérieures.  Le  Sm.  demi- 
paon  {Sphinx  ocellala.  Lin.)  a  les  ailes  postérieures  d'un 
rouge  carmin,  a\ec  une  grande  tacht!  ocellée  bleue,  Ift 
centre  noir;  il  a  0"',08  à  0"',00  d'envergure.  Sa  chenille 
vit  sur  les  saules.  Le  .Sm.  du  chêne  {Sphinx  quenûs, 
Eab.  ,  plus  tiraud,  d'un  gris  fauve.  Midi  de  la  France. 

S.VllLAGEES  (.IJotanique),  Similaceœ,  R.  Br.  —  Famille 
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de  plantes  Monocotylédones  périspermées,  adoptée  par 
presque  tous  les  botanistes,  mais  que  M.  Brons^niart  n  a 
pas  admise  dans  son  Ênum'h-ation,  et  dnnt  il  répartit 
les  espèces  parmi  les  Liliacees  et  particulièrement  dans 
la  tribu  des  Asparagées.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  famille 
des  Smilacées  telle  que  l'a  établie  Rob.  Brown  com- 
prend des  plantes  herbacées  vivaces  on  sous-frutescciites 
pourvues  d'un  rhizome  rampant;  feuilles  alternes,  en- 
tières; fleurs  hermaphrodites  ou  unisexuées  par  avor- 
tement,  solitaires  ou  en  grappes;  périanthe  coloré,  le 
plus  souvent  à  G  folioles,  quelquefois  4-8-12; 
étamines  opposées  à  ces  folioles  et  en  même 
nombre;  pistil  libre,  sessile;  ovaire  à  3  loges; 
fruit  :  baie  le  plus  souvent  triloculaire,  renfer- 
mant peu  de  graines.  Ces  plantes  se  rencon- 
trent dans  toutes  les  contrées  tempérées.  Elles 
manquent  en  Afrique.  On  les  a  divisées  en 
2  tribus  :  1°  les  Paridées,  qui  ont  les  styles 
distincts;  genre  principal  type  :  paris;  2"  les 
Couvai lariées,  genr.  princip.  :  dnjniopliile.poly- 
Qonutum  [muguet,  ronvallaria ,  Def. );  salse- 
pareille  [smdax,  Tourn.);  fragon  {ruscus, 
Tourn.). 

SMILAX  (Botanique).  —  Voyez  SAt.SEPARFiu.E. 

SMlN'rilUHK  (Zoologie),  ISmintliurus,  Latr., 
du  grec  smintlios,  souris,  et  aura,  quene.  — 
Genre  à'Inxecles,  ordre  des  Tliysanoures ,  fa- 
mille des  Pudurelles,  très-voisin  des  Podures, 
dont  il  diffère  par  les  antennes,  plus  grêles 
vers  leurs  extrémités  et  terminées  par  une  pièce 
annelée,  le  tronc  et  l'abdomen  réunis  en  une 
masse  globuleuse  ou  -ovalaire.  On  les  trouve 
dans  les  lieux  humides;  ils  sautent  avec  agilité. 
Le  Sm.  croisé  (Sm.  signatus,  Fab. )  est  très- 
répandu  en  France.  Sur  les  feuilles  humides. 

S.MYr>NlUM  (Botanique).  —  Nom  scientifique  du  genre 
Mareron. 

SOBRIÉTÉ  (Hygiène).  —  C'est  la  règle  qui  détermine 
ce  qui  a  rapport  à  la  quantité  des  aliments  et  des 
boissons  que  l'on  doit  prendre,  dans  quelle  limite  il  faut 
s'arrêter  d'une  part  pour  satisfaire  les  besoins  du  corps, 
d'autre  part  pour  ne  pas  outre-passer  ces  bi'soins  en 
surchargeant  d'aliments  nos  organes  digestifs.  A  ce 
point  de  vue  la  sobriété  est  relative,  et  tel  individu  qui 
mange  beaucoup  est  cependant  dans  les  limites  de  la 
sobriété,  parce  qu'il  a  de  grands  besoins  à  satisfaire; 
tandis  que  tel  autre  cesse  d'être  solire,  quoique  man- 
geant beaucoup  moins,  parce  qu'il  est  dans  des  condi- 
tions contraires.  Hâtons-nous  de  dire  toutefois  que  géné- 
ralement on  mange  trop  dans  les  dusses  qui  jouissent 
d'une  certaine  aisance,  et  qu'il  vaut  mieux  pécher  par 
excès  de  sobriété  que  par  le  défaut  contraire;  témoin 
l'exemple  du  noble  vénitien  Cornaro,  que  nous  avons 
cité  à  l'article  Jeu.ve.  Tout  ce  qui  regaide  la  Sobriété  a 
été  traité  à  cet  article  et  aux  mots  Diète,  Inanition, 

RÉr.lME,  IVRKSSE. 

soc  DE  CHARRUE  (Agriculture).  —  Voyez  Ceiarrue, 

LAR'n  R. 

SODA  (Médecine).  —  Un  des  noms  vulgaires  de  la 
maladie  connue  sous  le  nom  de  Pyrusis. 

Soda-Water  (Hygiène),  mots  anglais  qui  signifient 
Eau  de  soude  et  généralement  adoptés  en  France,  où 
l'on  dit  même  tout  simplement  .Sor/a.  C'est  une  solution 
de  bicarbonate  de  soude  (ls^%tJ4)  dans  de  l'eau  chargée 
de  5  volumes  d'acide  carbonique.  Cette  eau  est  rafraî- 
cliissante  et  diurétique.  Comme  boisson  d'agrément,  on 
fait  encore  une  espèce  de  Soda  eu  mêlant  à  de  l'eau  de 
Seltz  un  sirop  acidulé. 

SOUEN  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Petite  ville 
d'Allemagne  (duché  de  Nassau),  à  12  kilom.  N.-O.  de 
Francfort-sur-Mein,  24  kilom.  E.  de  Wicsbaden.  On  y 
trouve  de  nombreuses  sources  minérales  chlorurées  so- 
tliquos  (ferrugineuses),  dont  les  plus  minéralisées  con- 
tiennent jusqu'à  10  à  12  grammes  de  chlorure  de  sodium 
et  même  suivant  d'autres  analyses,  jusqu'à  14  grammes, 
un  peu  de  carbonate  de  fer  et  d'acide  carbonique  libre. 
Elles  sont  employées  en  ba«ns  donnés  tièdes,  mais  sur- 
tout en  boisson,  contre  les  maladies  asthénique';,  chlo- 
rose, anémie,  les  scrofules,  et  particulièrement  contre 
les  maladies  de  la  poitrine  qui  sont  sous  la  dépendance 
<lu  vice  scrofuleux.  La  douceur  du  climat,  qui  n'est 
troublée  que  par  de  légères  variations  atmosphériques, 
favorise  encore  celte  médication. 

SODIUM  (Chimie).  —  C'est  un  métal  alcalin  décou- 
vert par  Davy  en  lb07.  H  est  solide,  mou,  ductile.  Ré- 
cemment coupé,  il  a  l'éclat  de  l'argent.  Sa  densité  est 


0,972;  il  fond  à  90°  et  bout  au  rouge.  Il  s'oxyde  à  l'air 
et  doit  se  conserver  dans  l'huile  de  naplite;  cependant 
sa  vapeur  seule  est  inflammable,  et  si  les  doigts  sont 
bien  secs  on  peut  le  manier  sans  danger.  Il  décompose 
l'eau  à  la  température  ordinaire  et  se  promène  alors 
ave-  une  grande  rapidité;  mais  il  n'y  a  pas  de  flamme 
produite,  la  température  ne  s'élevant  pas  assez;  si  le 
métal  est  fixé  en  place,  alors  l'hydrogène  s'enflamme. 
Les  préparations  qui  ont  été  appliquées  au  potassium 
permettent  aussi  d'obtenir  le  Sodium;  mais  le  prix  du 
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Fis.  2697.  —  Fabrication  du  Sodium. 


Sodium,  en  suivant  ces  méthodes,  était  de  3,000  francs 
le  kilogramme,  tandis  qu'aujourd'hui,  grâce  à  M.  Dcville, 
le  prix  n'est  plus  que  de  20  à  25  francs.  Ce  chimiste  cal- 
cine, dans  des  cyli ndres  de  fer  forgé  {(ig.  2092),  un  mélange 
intime  et  préalablement  desséché  de  30  parties  de  car- 
bonate de  soude,  13  parties  de  houille  et  5  parties  de 
craie  de  Meudon.  Les  cylindres,  sont  lûtes  et  enveloppés 
dans  un  manchon  réfractaire;  on  le  charge  et  on  le  dé- 
charge par  l'extrémité  A;  on  n'arrête  jamais  le  feu.  L'ex- 
trémité C  du  cylindre  est  reliée  par  un  canon  de  fusil  à 
un  récipient  B,  dans  lequel  le  métal  se  condense  et  d'où 
il  coule  d'une  manière  continue  dans  un  vase  contenant 
de  l'huile  de  schiste.  Le  Sodium  est  fort  employé  pour  la 
fabrication  de  l'aluminium  par  le  procédé  de  M.  Deville. 

Le  Sodium  forme  avec  l'oxygène  un  oxyde  appelé, 
soude  (voyez  Soude)  et  un  deutoxyde  fort  peu  important. 

Sodium  (Chlorure  de)  (Chimie),  Sel  mari.n.  Sel  gemme!. 
—  Substance  dont  les  applications  à  l'économie  domes- 
tique et  à  l'agriculture  sont  connues  de  tous.  C'est  de 
touti.'S  les  substances  salines  incontestablement  celle  qui 
se  trouve  dans  la  nature  en  plus  grande  abondance.  Les 
eaux  de  toutes  les  mers  en  renferment  une  proportion 
un  i)eu  variable,  mais  qu'on  peut  évaluer  en  moyenne 
à  3  p.  100.  Des  lacs  et  des  sources  salées  se  rencontrent 
dans  un  grand  nombre  décentrées,  principalement  dans 
les  grandes  plaines  de  nos  continents.  Enfin  on  connaît 
d'importantes  mines  de  sel  gemme  dont  les  plus  célèbres 
sont  celles  de  Wieliczka,  en  l'oloune,  qui  s'étendent 
jusqu'à  Rymnick,  en  Mo'davie.  L'extraction  du  sel  marin 
se  fait  d'une  manière  variable  suivant  les  cas. 

Les  eaux  de  la  mer,  au  moins  dans  les  contrées  méri- 
dionales, sont  abandonnées  à  leur  évaporation  naturelle 
dans  de  vastes  bassins  qu'on  nomme  di^s  marais  salants. 
Ces  bassins  sont  différents  de  forme  et  de  profondeur,  et 
l'eau  de  mer  passe  successivement  des  uns  aux  autres. 
Dans  les  derniers,  où  la  couche  d'eau  n'a  que  quelques 
centimètres  d'épaisseur,  le  sel  se  dépose  sous  des  états 
qui  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  toutes  les  localités.  Ainsi 
dans  les  salines  de  l'Ouest  le  sel  de  premier  jet  est  gris 
et  a  besoin,  pour  être  amené  à  l'état  de  blancheur,  de 
subir  l'opération  du  rallinage.  Dans  le  Midi  le  sel  est 
obtenu  tout  d'abord  blanc  et  pur.  Parmi  les  substances 
cjui  altèrent  la  pureté  du  sel  gris  il  faut  citer  le  chlorure 
de  ma;inésium  dont  la  saveur  piquante  et  amère  a  sans 
doute  donné  lieu  à  l'opinion,  complètement  inexacte 
d'ailleurs,  que  le  sel  gris  sale  mieux  que  le  sel  blanc. 

L'exploitation  des  mines  de  sel  gemme  se  fait  de  la 
même  façon  que  celle  de  tous  les  matériaux  solides,  et 
les  produits,  quand  ils  sont  as.'^ez  blancs,  sont  liviés  di- 
rectement au  commerce.  Quand  ils  sont  impurs,  on  les 
dissout  et  on  les  fait  cristalliser.  Quelquefois  aussi  ou 
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amène  l'eau  dans  les  galeries  et  lorsque  la  dissolution  est 
accomplie,  on  la  soutire  avec  des  pompes,  on  la  fait 
évaporer  et  cristalliser. 

L'exploitation  des  sources  salées  consiste  dans  l'éva- 
poration  des  eaux  à  l'aide  de  chaudières.  Quand  la 
richesse  en  sel  est  très-faible,  on  produit  à  l'origine  une 
évaporation  spontanée  des  eaux  en  les  faisant  tomber  sur 


-^ — .c 
Fig.  23D3.  —  Bàtimeut  do  graduation. 

des  masses  de  fagots  d'épines  très-hautes  et  placées  sous 
des  hangars  cou\  erts.  C'est  ce  que  l'on  appelle  les  bâti- 
ments de  graduation  {f\Ç}.  '201)8).  Le  sel  marin  pur  est  in- 
colore, inodore;  à  peine  soluble  dans  l'alcool  anhydre,  il 
est  très-sol ubie  dans  l'eau,  qui  en  dissout  environ  35 
p.  100,  quelle  que  soit  la  température.  Il  cristallise  en 
cubes  qui  s'agglomèrent  souvent  de  manière  à  former  des 
espèces  de  trémies.  Il  est  fusible  au  rouge  et  volatil  à  une 
température  un  peu  pins  élevée.  Chauffé  avec  la  silice  au 
contact  de  la  vapeur  d'eau,  il  donne  lieu  ;\  du  silicate 
de  soude.  C'est  sur  cette  réaction  qu'est  fondé  son  em- 
ploi pour  le  vernissage  des  poteries.  On  projette  dans  le 
four  du  sil  marin  humide;  à  l'aide  de  la  silice  des  po- 
teries, la  réaction  a  lieu  et  le  silicate  formé  constitue 
une  couche  vitreuse  à  la  surfiice.  P.  D. 

Chlorure  de  soiUnm  nalif  ou  Sel  gemme  (Géologie), 
du  latin  (lemma,  i)ierre  précieuse.  —  Ce  nom  désigne 
les  couches  ou  les  amas  do  chlorure  de  sodium  ou  sel 
natif  ([u'i  se  trouvent  dans  l'intérieur  du  sol.  Ce  sel,  bien 
recounaissable  à  sa  saveur  sal(!'e  et  à  ses  caractères  chi- 
miques, se  présente  cristallisé  en  cubes  qui  se  disposent 
ordinairement  en  tréinies.  On  le  trouve  aussi  en  masses 
fibreuses  colorées  par  de  l'oxyde  de  fer  d'une  léi:r;e 
teinte  r  sée.  A  l'état  cristallisé,  le  sel  gemme  est  incolore 
et  parfaitement  transparent.  Il  laisse  encore  mieux  pas- 
ser à  travers  sa  masse  la  chaleur  que  la  lumière; 
quelle  que  soit  son  épaisseur,  une  lame  de  Sel  gemme 
donne  passade  àO,'.i'2  de  la  chaleur  incidente,  de  quelqui' 
source  qu'elle  provienne.  Le  sel  gemme  se  rencontre 
abondamment  dans  tous  les  pays  :  la  France,  l'Espagne, 
la  Pologne,  l'Allemagne,  l'Angleterre  et  la  lîussie  eu 
renferment  des  mines  très-ridies.  II  forme  tantôt  des 
couches  slratilii''es  cl  tantôt  des  amas;  la  pri'uiière  dispn- 
siliou  se  renconirc  surtout  dans  la  partie,  du  terrain 
triasique  qui  porte  le  nom  di-  tnnrncs  irisées.  L(!s  cou- 
ches do  sel  ne  pré-senteut  pas  lami''me  rontiiuiiti'  que  des 
couches  de  cahaire;  néanmoins,  sur  une  étendue  do 
2'}  kilomètres,  entre  Dienzc  et  Vie,  on  on  a  reconnu 
\'l  couclios,  parfaitement  coiicorrlantfîs,  si'-parées  ontri; 
elles  par  des  couches  d'une  argih;  t;rise  piné'ti'ét;  d(!  s(d 
fibreux  et  appeb'e  dans  le  pays  snlzdion,  de  l'alUiiuaiul 
sallz,  sel,  et  thon,  arLi;ile.  L,es  couches  de  sel  gemme  sont 
ordinairement  accompacrnées  de  couches  de  gypse. 

La  di'-posiiiou  du  sel  eu  amas  o-t  plus  fri';i|uente  que 
la  préci''(lcute;  mais  ces  amas  ne  sont  pas  lui  stratification 
concordante  avec  le  terrain  cl  se  rencontrent  dans  des 
Bédiments  do  natures  très-variées;  ainbi  les  salines  de 


Dox  (Suis?c)  sont  placées  dans  le  lias,  tandis  que  les  ex- 
ploitations de  Cardone  (Catalogne)  et  de  Wieliczka  (Po- 
logne) appartiennent  au  terrain  crétacé  :  d'autres  mines 
se  rencontrent  dans  les  terrains  tertiaires;  mais,  quoi 
qu'il  en  soit,  le  sel  est  toujours  accompagné  de  roches 
ignées,  comme  les  porphyres  ainpliiboliques  et  d'amas 
de  soufre  et  de  gypse.  Le  dépôt  salifère  de  Wieliczka,  le 
plus  riche  que  l'on  connaisse,  présente 
une  masse  que  l'on  trouve  sur  plus  de  '20l> 
lieues  de  longueur  et  40  de  largeur  deçà  et 
delà  des  monts  Carpathes  :  l'exploitation 
s'étend  sur  3,000  mètres  de  longueur, 
1,600  de  largeur  et  300  de  profondeur.  Ces 
immenses  excavations,  où  sont  employés 
plusieurs  milliers  d'ouvriers,  présentent 
de  vastes  salles  sup])ortées  par  des  co- 
lonnes de  sel  transparent  comme  la  glace  : 
on  y  trouve  des  lacs  salés  où  l'on  peut  se 
promener  en  bateau ,  des  écuries  pour  les 
chevaux  qui  font  le  service  de  la  mine. 
Ces  salines,  exploitées  depuis  plus  de  GUO 
ans,  présentent  de  jour  en  jour  un  aspect 
plus  imposant;  on  y  descend  par  un  esca- 
lier de  mille  degrés  taillé  dans  le  sel,  et 
l'on  arrive  dans  des  souterrains  auxquels 
l'élégance  de  la  construction  et  l'éclat  des 
parois  réfléchissant  de  mille  manières  la 
lumière  des  lampes  donnent  un  aspect 
magique.  Le  sel  y  est  d'une  pureté  re- 
marquable et  peut  être  livré  au  commerce 
à  l'état  même  où  il  sort  de  la  mine. 

Le  sel  se  rencontre  également  dans  un 
grand  nombre  d'eaux  minérales  dont  quel- 
ques-unes sont  exploitées  comme  sources 
salées;  mais  c'est  principalement  dans 
l'eau  de  la  mer  que  le  sel  existe  en  dis- 
solution. On  l'en  extrait  en  différents  pays 
par  l'évaporation  à  l'air  libre  dans  di'S 
bassins  fermés  appelés  marais  salants. 
C'est  surtout  sur  les  bords  de  la  .Méditerranée  qu'on  se 
livre,  en  France,  à  cette  exploitation  :  cela  tient  à  deux 
causes:  la  première  est  la  teuqiérature  plus  élevée  de  ces 
régions,  et,  ]iar  suite,  plus  favorable  à  l'évaporation;  la 
seconde  est  la  plus  grande  salure  de  l'eau  de  la  Médi- 
terranée. Si  l'on  compare  en  effet  l'eau  de  la  Manche  et 
l'eau  de  la  Méditerranée,  on  trouve  dans  la  première,  par 
litre,  un  résidu  de  3ân'',267,  renfermant ''i7i'''',000  de  sel, 
et,  dans  la  seconde,  un  résidu  de  3<Sr'',tj'2(3,  contenant 
30i^'',lS-J  de  sel.  Le  travail  des  marais  salants  perinet  d'ex- 
traire environ  80  p.  100  du  sel  contenu  dans  l'eau,  ce 
qui  donne  annuellement  '20  millions  de  kilogr.  pom-  une 
saline  de  '200  hectares  dans  laquelle  on  évapore  800,000 
mètres  cubes  d'eau.  On  attribue  souvent  la  salure  de 
l'eau  de  mer  à  l'action  dissohante  que  l'eau  exercerait 
sur  des  bancs  de  sel  gemme;  mais  cette  explication 
n'est  guère  admissible  si  l'on  considère  que  le  rapiiort 
entre  la  quantité  approximative  du  sel  contenu  dans 
toutes  les  mines  connues  et  la  quantité  existant  dans 
l'eau  de  la  mer  n'est  guère  que  de  0,005,  c'est-à-dire  une 
très-pctiie  fraction.  Lef. 

SoDii'M  (SiLiiT.K  de)  (Chimie).  —  11  en  existe  plu- 
sieurs; le  plus  important  est  le  monosulfure,  (|ui  est 
très-iMnployé  à  la  f^abrication  des  bains  de  Baréges.  On 
le  prépare  en  dissolvant  l'acide  sull'hydrique  dans  la 
sonde  caustique;  quand  on  le  fait  cristalliser  par  n-fi'oi- 
disseunmt  an  sein  d'une  liqueur  chargée  d'acide  sulfny- 
diii|ue,  il  donne  lieu  à  de  volumineux  cristaux. 

bOlK  (Zoologie).  —  La  matière  filamenteuse  que  dé- 
signe ce  nom  et  qtie  l'on  tisse  pour  fabriquer  des  étoffes 
estiiTiées,  est  fournie  par  un  iusortc  lépidoptère  connu 
sous  le  nom  vuli^aire  de  ver  à  soie,  et  que  l>inn '■  a 
nouiuu!  Hombijre  du  mûrier  {Hoinhiix  mori).  Ce  papilhni 
n'est  pas  le  seul  dont  la  chenille  sécrète  de  la  soie  |iour 
se  former  nue  coque  résisiante  ct  perméable  au  mo- 
ment où  elle  va  se  transformer  en  chrysalide.  Loin  de 
l.'i,  ce  fait  s'observe  chez  tous  les  bond)ycites  et  chez 
beaucoup  d'autres  lépiiloptères;  d'autres  insectes  encore 
parmi  bs  coléoptères,  la  pln|^;iit  des  hyménoptères  et 
plusi(!urs  uévroptères  présiMitent  le  niéuu^  phénomène. 
Il  esi  aussi  des  insectes  ipii  emploient  la  soie  qu'ils 
produisent  ii  former  une  espèce  do  nid  pour  leurs  unifs 
(voyez  \H\  A  son). 

SoiK  (Zoologie).  —  Ou  donne  encore  le  nom  de  Soies 
\  (les  |.oils  rii;iiles,  l)i  illaiils  et  relalivi-ment  assi'Z  gros, 
que  l'on  observe  chez  divers  animaux. —  Ou  renconirc  des 
iMammifères  qui,  comme  le  sanglier,  les  fourmiliers,  etc., 
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portent  des  Soies  dans  leur  pelage,  tantôt  svir  tout  le 
corps,  tantôt  sur  le  dos,  le  cou  ou  la  queue.  —  Des  larves 
d'insectes,  des  Insectes  parfaits  portent  fréquemment  des 
Soies  en  certains  points  de  leur  enveloppe.  —  Ce  sont  des 
Soies  d'une  configuration  compliquée  qui  arment  les  pieds 
membraneux  de  beaucoup  d'espèces  d'Annélides. 

Soie  (Botanique).  —  Par  imitation  du  langage  adopté 
en  zoologie,  les  botanistes  nomment  soies  les  poils 
raides  et"  isolés  que  l'on  voit  souvent  au  sommet  des 
feuilles.  —  On  appelle  encore  soie  le  pédoncule  filiforme 
qui  soutient  chez  les  mousses  l'organe  nommé  urne 
(voyez  Mousses). 

boiE  DU  PORC  (Médecine  vétérinaire).  —  Maladie  des 
porcs  nommée  vulgairement,  suivant  les  contrées  : 
Soijon,  poil  piqué,  maladie  piquante,  soies  piquées, 
dont  les  principaux  caractères  sont  les  suivants  :  à  l'en- 
droit où  les  soies  sont  implantées  dans  la  peau,  du  côté 
du  cou,  celle-ci  devient  rouge,  puis  brune,  livide,  vio- 
lacée; il  y  a  un  gonflement  considérable  des  muscles 
voisins  du  larynx,  de  l'arrière-bouche,  de  l'œsophage, 
suivi  de  la  gangrène  de  ces  parties,  ce  qui  a  fait  consi- 
dérer cette  affection,  par  quelques-uns,  comme  une  an- 
gine gangreneuse.  Cependant  la  bouche  est  brûlante,  la 
langue  fuligineuse,  l'animal  se  plaint;  il  succombe  le 
plus  souvent  au  bout  de  1  ou  2  jours,  asphyxié  parla 
compression  de  la  trachée-artère.  Cette  maladie  recon- 
naît pour  cause  :  les  grandes  chaleurs,  la  sécheresse, 
une  mauvaise  nourriture,  et  surtout  la  malpropreté  de 
la  porcherie.  Le  traitement  consiste  dans  les  vomitifs, 
les  boissons  acidulées,  une  température  douce,  la  pro- 
preté. Quelques-uns  ont  conseillé  un  bouton  de  fer  sur 
la  tumeur;  d'autres  son  extirpation.  Comme  préservatifs, 
une  habitation  propre,  une  nourriture  saine. 

SOIF  (Physiologie).  —  La  Soif  ou  besoin  de  prendre 
des  aliments  liquides  et  surtout  aqueux  se  manifeste 
par  une  sensation  spéciale  dont  le  siège  est  dans  le 
pharynx,  comme  le  sentiment  de  la  faim  se  localise  dans 
l'estomac.  C'est  d'abord  une  légère  sécheresse  des  lèvres, 
de  la  langue,  de  la  muqueuse  buccale;  bientôt,  si  la 
Soif  n'est  pas  satisfaite,  survient  une  sensation  d'ardeur 
de  strangulation  dans  l'arrière-gorge;  puis  la  langue  paraît 
s'épaissir,  la  bouche  s'empâte,  il  y  a  un  malaise  avec 
excitation  générale,  la  peau  devient  sèche  et  brûlante, 
la  fièvre  s'allume,  l'haleine  est  fétide.  Au  bout  de 
quelque  temps  il  y  a  du  délire,  des  illusions  et  des  hal- 
lucinations en  rapport  avec  la  privation  des  boissons; 
enfin  on  a  vu  la  mort  arriver  après  un  temps  qui  varie 
suivant  l'état  général  du  sujet  et  l'influence  que  peuvent 
exercer  les  agents  extérieurs,  et  l'on  peut  dire  que  les 
angoisses  causées  par  la  Soif  sont  plus  violentes  encore 
que  celles  de  la  faim. 

Comme  la  faim,  la  Soif  est  déterminée  par  un  besoin 
général  des  organes,  et  elle  provient  non  de  la  nécessité 
d'introduire  des  liquides  dans  l'estomac,  mais  bien 
plutôt  de  l'urgence  qu'il  y  a  de  réparer  les  pertes 
que  fait  le  sang  de  ses  parties  aqueuses;  et  une  des 
preuves  de  ce  que  nous  avançons,  c'est  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  de  boire  pour  calmer  la  Soif.  Ainsi  des  expé- 
riences faites  par  Dupuytren  ont  prouvé  que  l'injection 
dans  les  veines  d'un  liquide  aqueux  apaisait  la  soif  des 
animaux  soumis  à  ces  expérimentations.  On  sait  l'effet 
que  produit  dans  ce  cas  l'immersion  du  corps  dans  un 
bain,  etc. 

SOL  (Géologie).  —  L'étude  du  Sol  dans  ses  parties  sou- 
terraines révèle  tout  un  ordre  de  faits  qui  sont  indiqués  au 
mot  Terrains;  mais  lorsqu'on  se  borne  à  jeter  les  yeux 
sur  la  superficie,  on  y  voit  presque  i)artout  une  couche 
où  de  nombreux  végétaux  plongent  leurs  racines  et  que 
l'on  nomme  le  sol  arable  (qui  peut  être  labouré,  du 
latin  arare,  labourer),  le  sol  cultivable,  le  sol  végétal, 
la  terre  végétale  ou  simplement  le  sol.  L'analyse  chi- 
mique a  permis  de  constater  qu'un  petit  nombre  de 
principes  fixes,  de  nature  min(;rale,  entrent  dans  sa 
composition  et  que  l'on  y  rencontre  surtout  habituelle- 
ment :  la  silice,  Valumine,  la  chaux,  la  uiannésie,  la 
potasse,  la  soude,  Voxyde  de  fer,  Voxyde  de  manf/anèse. 
La  silice  y  est  tantôt  isolée  sous  forme  de  matières  aré- 
nacées,  tantôt  et  plus  souv(!nt  combinée  à  quelqu'une 
des  bases  mentionnées  ci-dessus,  alumine,  chaux,  etc. 
La  chaux  se  présente  souvent  aussi  à  l'état  de  carbonate 
de  chaux  ou  calcaire  ;  on  la  rencontre  aussi  sous  les 
formes  de  gypse  ou  sulfate  de  chaux,  et  de  phosphate  de 
chaux  habituellement  associée  avec  la  magnésie.  La  na- 
tuie  chimique  du  sol  arable,  son  état  pliysicpie,  l'obser- 
vation des  phénomènes  géologiques  de  l'i  poque  actuelle, 
démontrent  qu'il  a  pour  oiigine  la  décomposition  an- 


cienne ou  récente  des  roches  qui  constituent  les  parties 
plus  profondes  du  Sol  terrestre.  Parfois  le  sol  arable  est 
formé  des  limons  de  l'époque  diluvienne;  plus  commu- 
nément il  se  forme  lentement  chaque  jour  par  la  dé- 
composition des  roches  exposées  à  l'action  de  l'atmo- 
sphère et  des  eaux  courantes.  Les  montagnes  présentent 
à  l'influence  directe  de  l'air  extérieur  des  neiges  et  des 
glaces,  des  eaux  torrentielles,  les  vastes  surfaces  de  ro- 
ches nues  qui  semblent  former  leur  charpente.  Une  usure 
incessante  détache  des  particules  de  ces  roches  et  les  eaux 
les  emportent  vers  les  vallées.  Ainsi  se  renouvellent  les 
alluvions  qui  se  voient  touio\irs  accumulées  dans  celles-ci 
et  dont  la  couche  superficielle,  au  long  contact  de  l'at- 
mosphère, devient  la  terre  arable.  Les  plateaux  et  les 
plaines  élevées  qui  présentent  des  roches  à  leur  surface 
subissent  également  une  décomposition  lente  dont  les 
produits  contribuent  à  former  le  Sol  cultivable.  Ainsi  se 
trouvent  réparties  dans  le  Sol,  avec  une  certaine  uni- 
formité, des  substances  minérales  empruntées  à  des  ro- 
ches diverses;  ainsi,  comme  des  canaux  nourriciers  des 
terres  végétales  et  de  tout  ce  qu'elles  produisent,  les 
cours  d'eaux  portent  partout  sur  leurs  rives  les  éléments 
de  la  vie  à  la  surface  des  masses  inertes  du  monde  or- 
ganique. Tout  se  tient  dans  la  création  par  une  harmonie 
et  une  prévision  surprenantes.  Bientôt,  sur  cette  couche 
minérale  ébauchée  pour  nourrir  des  êtres  vivants,  quel- 
ques plantes  prennent  naissance.  Leur  action  achève  la 
préparation  du  Sol.  Leurs  racines  y  puisent  des  ali- 
ments de  nature  minérale  qui  vont  s'élaborer  dans  leurs 
tissus.  Après  cette  transformation,  lorsqu'une  de  ces 
plantes  se  flétrit,  ses  parties,  en  se  décomposant,  re- 
tombent sur  le  Sol  et  y  introduisent  des  substances  de 
nature  organique  propres  à  alimenter  de  nouvelles 
plantes  plus  exigeantes  que  les  premières  dans  leur  vé- 
gétation. Ainsi  s'achève  peu  à  peu  la  constitution  de  ce 
mélange  incrveilleux,  réservoir  des  éléments  qui  sou- 
tiennent la  vie  qui,  loin  de  s'épuiser  en  produisant,  de- 
vient de  plus  en  plus  fertile  à  mesure  que  l'homme  sait 
mieux  le  cultiver.  Ad.  F. 

Sol  (Agriculture).  —  11  règne  dans  le  langage  agricole 
une  certaine  confusion  d'expressions  relatives  au  Sol. 
Lefour  a  cherché  à  préciser  les  ternies  en  usage.  Il 
nomme  Sol  la  couche  la  plus  superficielle  du  Sol  qui 
fournit  aux  plantes  un  support  et  les  principes  de  leur 
développement.  Dans  le  Sol  il  distingue  le  sol  végétal, 
qui  est  la  couche  dans  laquelle  s'étendent  les  racines; 
le  sol  arable,  qui  est  la  couche  remuée  par  les  instru- 
ments aratoires.  Cette  dernière  couche  comprend  évi- 
demment la  première,  mais  la  dépasse  en  profondeur. 
Enfin  le  Sol  repose  sur  une  couche  impropre  à  la  végé- 
tation que  l'on  nomme  sous-sol.  Une  division  différente 
et  peut-être  plus  pratique  a  été  adoptée  par  de  Gasparin. 
Ce  célèbre  agronome  distinguait  dans  le  Sol  d'une  con- 
trée agricole  :  1°  le  sol  actif,  couche  superficielle  mêlée 
de  terreau,  accessible  à  l'action  de  l'atmosplu're  dont  elle 
reçoit  les  sels  solubles,  propre  aux  phénomènes  de  la 
végétation,  atteinte  et  remuée  par  les  instruments  de 
labour;  '1°  le  sol  inerte,  couche  de  même  nature  que  la 
précédente,  mais  que  n'atteignent  pas  les  façons  ordi- 
naires de  la  culture;  3°  le  sous-sol,  couche  encore  jikis 
perméable,  différente  des  deux  précédentes  par  la  com- 
position ininérale,  qui  quelquefois  nulle  ou  peu  épaisse, 
d'autres  fois  d'une  puissance  assez  considérable,  s'étend 
entre  le  sol  inerte  et  la  couche  suivante;  i"  la  couche 
imperméable,  ordinairement  de  nature  argileuse,  située 
h  une  profondeur  variable  et  récoltant  les  eaux  des  ter- 
lains  su[)érieur.s,  qu'elle  tient  comme  en  réserve.  La 
couche  imperméable  n'intéresse  la  culture  que  comme 
réservoir  des  eaux,  et  c'est  là  un  point  de  vue  important. 
L"a:j;riculteur  doit  savoir  où  sont  les  eaux  dans  sou  Sol  et 
à  quelle  distance  elles  se  trouvent  du  sol  arable.  Quant 
aux  trois  autres  couches,  leur  connaissance  est  indispen- 
sable pour  établir  sur  un  Sol  une  culture  raisonnée.  Il 
est  bien  vrai  que  fort  souvent  la  culture  recommandée 
dans  une  contrée  par  la  tradition  est  accommodée  heu- 
reusement à  la  nature  du  Sol.  Mais  l'agriculteur  a  tout 
au  moins  intérêt  à  comprendre  pourquoi  cette  culture 
convient  à  la  terre  où  elle  s'est  établie  avec  le  temps. 
Il  en  conservera  mieux  les  avantages  lorsqu'il  s'en  sera 
rendu  compte,  et  il  pourra  concevoir  et  tenter  les  sages 
améliorations  que  comporte  sa  situation.  Ainsi  toute 
culture  doit  avoir  pour  base  la  connaissance  aussi  exacte 
que  possible  du  Sol  où  elle  est  établie. 

Au  point  de  vue  agricole,  les  principes  fixes  essen- 
tiels des  sols  arables  sont  au  nombre  de  4  :  le  sable 
(silice  pure  ou  faiblement  mélangée  d'autres  matières), 
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Vargile  (silicate  d'alumine),  le  calcaire  (carbonate  de 
chaux^  Vhumus  (mélange  de  matières  organiques  en 
décomposition;.  Le  mélange  de  ces  principes,  en  pro- 
portions très-variées,  forme  le  sol  arable  des  divers  paj's, 
et  les  proportions  de  ce  mélange,  en  donnant  aux  Sols 
des  aptitudes  et  des  propriétés  différentes,  permettent 
d"en  distinguer  les  principales  sortes.  Seul,  aucun  do 
ces  principes  ne  suffit  à  la  végétation.  Le  sable  n'est  pas 
assez  décomposé  ni  assez  décomposable  pour  alimenter 
les  plantes;  il  laisse  d'ailleurs  échapper  trop  vite  les 
eaux  et  Ihuniiclité.  L'argile  est  une  pâte  trop  compacte 
pour  que  les  végétaux  y  poussent  leurs  racines.  Le  cal- 
caire ne  peut  non  plus  suffire  seul,  et  l"hnmus,  appliqué 
seul  à  la  composition  du  Sol,  entraînerait  i)i''ntùt  dans 
sa  fermentation  putride  les  racines  des  plantes  qui  y 
seraient  placées.  Chacun  de  ces  principes  a  son  rôle 
dans  le  Sol  cultivable.  L'argile  en  est  la  base  et  lui 
donne  sa  consistance.  Elle  retient  l'eau,  les  engrais,  les 
matii'res  solubles  ;  elle  donne  appui  aux  racines  par  son 
adhér.'nce  et  sa  compacité.  Le  sable  modère  ces  deux 
qualités,  dont  l'excès  rendrait  la  végétation  impossible. 
Le  calcaire  absorbe  et  retient,  comme  une  sorte  d'é- 
ponge,  l'eau  qui  U-nd  à  se  réunir  en  petites  couches 
stagnantes  à  la  suiface  de  l'argile;  il  complète  l'ameu- 
blissemcnt  de  celle-ci  en  y  mêlant  ses  molécules  ténues 
et  douces  an  contact;  plus  prompt  à  absorber  la  chaleur 
solaire,  il  la  conserve  et  la  communique  aux  parties 
voisines.  Quant  à  l'humus,  il  a  un  rôle  prépondérant 
dans  l'alimentation  des  plantes.  C'est  lui  surtout  que 
les  engrais  proprement  dits  sont  destinés  à  régénérer, 
tandis  que  les  amendements  ont  plutôt  pour  effet  de 
modifier  la  proportion  relative  des  autres  principes. 

Classement  des  sols  arables  d'après  leur  constitution 
chimique.  —  Ce  classement  rapproche  les  diverses  sortes 
de  sols  d'après  les  principes  qui  y  dominent  par  la  quan- 
tité. La  prédominence  alternative  de  l'un  des  quatre 
principes  précédents  donne  d'abord  quatre  classes.  Mais 
dans  certains  terrains  de  l'Angleterre  et  de  rAllema'j:ne, 
on  trouve  en  grande  abondance  un  cinquième  principe, 
habituellement  associé  comme  subordonné  à.  la  chaux, 
c'est  la  magnésie  et  pour  ces  sortes  de  sols  il  y  aurait 
lieu  de  faire  une  classe  spéciale.  Quant  aux  espèces  de 
sols  comprises  dans  chaque  classe,  elles  sont  établies 
d'après  la  prédominence  relative  du  principe  le  plus 
abomlant  après  celui  qui  caractérise  la  classe. 

CLASSEMENT   DES   SOLS  ARABLES, 

QUANT  A   LEUR  CO.MPOSITION ,    d'APUÈS   GUURDIN   ET  DU    BREUIL- 
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Sols  argjloux  purs. 

—  argilo-fenugineux. 

—  argilo-calcaires. 

.,       , ,         i  Terres  fortes. 

—  argilo-sableux  J  ,^.^„^^  franches. 

Sols  sal)!eux  purs. 


2.  —  Sols 
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(Sols  sableux  purs. 
—  sablo-arKileux. 
—  quaitzeux,  graveleux,  i 


granitiques. 

—  vnicaiiiques. 

—  salilo-argilo-ferrugineux. 

—  Salilo-hiimifères  (Terres  de  brujùre). 

(Sables  cali  alius. 
Sols  crayeux. 
CALCAIRES,  j      —  tufeux. 

\     —  marneux. 
4.  —  Sols  maonésikns. 
0.  —  Sols     j   Sols  tourbeux. 
uu.Mir KUEs.  {     —  inaruiagcux. 

Un  résumé  sommaire  des  principaux  caractères  de  ces 
espèces  complétera  C(;  tableau,  et  dans  ce  résumé  je 
prends  pour  guid(!s  les  mêmes  auteurs  auxquels  la  clas- 
bilication  ci-dessjs  est  empruntée. 

Sol  argileux.  —  l'rédominencc  si  prande  de  l'argile 
sur  le  sable,  le  calcaire  et  l'Iiunnis  que  la  terre  a  les  ca- 
ractères essentiels  de  l'argile  ou  ulaise. ;  (ui  les  nomme 
aussi  sols  qlaiseux.  Coloration  brune,  jaune  ou  rouge; 
odeur  et  saveur  argileuses;  les  fragments  de  sols  argi- 
leux happent  à  la  langue.  Texture,  compacte  et  tenace; 
une  molle  d'iui  pareil  sol  pi'lric  dans  la  main,  conserve 
longtemps  la  firme  f|u'on  lui  a  donnée.  AilliéTcnce  Irès- 
forb;  aux  pieds  des  hommes  et  à  tous  les  instruments  do 
culture,  l'endant  les  ])luii;s,  les  sols  argileux  se  rouvrent 
d'eau;  dans  les  temps  secs,  ils  se  gercent  do  lar;:es  cre- 
vasses; après  le  labour,  ils  restent  en  mottes  bien  mou- 
lées par  le  ve.rsoir  de  la  charrue.  Les  fragments  secs 
absorbent  beaucoup  d'eau  et  forment  uno  pâte  bien  liée, 
l'eu  ou  point  d'effervescence  au  contact  des  acides;  après 


une  heure  de  cuisson  sur  les  charbons  ardents,  conver- 
sion en  une  sorte  de  poterie. 

La  végétation  spontanée  des  sols  argileux  est  peu  va- 
riée, mais  caractérisée  par  le  sureau  yèble,  la  laitue 
vireuse,  le  tussilage  pas-d'àne,  la  chicorée  sauvage,  le 
lotier  corniculé,  l'orobe  tubéreux,  l'agrostide  traçante, 
l'aristoloche  commune. 

Désignés  en  beaucoup  de  pays  sons  le  nom  de  terres  à 
froment,  les  sols  argileux  sont  en  effet  incomparablement 
plus  propres  que  les  autres  à  la  production  des  froments 
d'automne  ;  les  fèves,  les  choux,  le  trèfle  y  réussissent 
très-bien.  Mais  en  dehors  de  ces  cultures,  les  sols  argi- 
leux ne  conviennent  plus  ni  aux  prairies,  ni  aux  racines, 
ni  aux  légumes,  ni  aux  fruits,  ni  au  seigle,  à  l'orge,  à 
l'avoine,  ni  même  à  la  production  forestière,  car  le  bois 
y  vient  plus  tendre  et  plus  altérable.  Les  sols  argileux 
sont  d'ailleurs  d'une  culture  pénible  et  difficile,  exigent 
de  fréquents  labours  faits  à  propos  et  poussijs  profondé- 
ment; ils  ont  besoin  d'être  assainis,  ameublis  avec  soin, 
fumés  abondamment.  Leurs  produits  sont  tardifs,  facile- 
ment compromis  par  les  accidents  des  saisons  et  d'un 
rapjïort  peu  élevé. 

Les  Sols  nrijilo-ferruQineux,  colorés  en  rouQ;e,  en  nnir, 
ou  en  jaunâtre  contiennent  une  forte  proportion  d'oxide 
de  fer.  Les  variétés  à  coloration  jaunâtie  sont  très-peu 
fertiles,  à  moins  de  renfermer  beaucoup  de  matières  or- 
ganiques. Les  variétés  à  coloration  noire  ont  les  qualités 
et  les  défauts  des  terres  argileuses;  celles  à  couleur 
rouge  soutTi  eut  dijà  quelque  peu  de  la  présence  de  l'oxide 
de  fer.  La  calcination  sur  une  pelle  à,  feu  donne  à  ces 
terres  une  coloration  rouge  bien  accusée. 

Les  Sols  argilo-calcaires,  caractérisés  par  la  présence 
d'une  quantité  notable  de  calcaire,  ont  des  qualités  ou 
des  défauts  variables  selon  la  proportion  de  ce  principe 
et  l'état  oii  il  s'y  rencontre.  Dans  tous  les  cas,  au  con- 
tact des  acides,  ces  terres  donnent  une  effervescence  bien 
prononcée.  On  peut  les  reconnaître  à  leur  végétation 
spontanée  où  dominent  l'anthyllide  vulnéraire,  la  pnten- 
tille  ansérineetia  potentille  rampante,  la  mélique  bleue, 
le  sainfoin,  le  frêne  commun,  etc.  Lorsque  le  calcaire 
extrêmement  divisé  dans  la  masse  fait  pâte  avec  l'ar- 
gile, on  a  des  aniiles  )narneuses  ((iii,  dans  les  aunes 
sèches,  donnent  d'assez  bons  produits  en  blé,  navets, 
sarrasin,  pommes  de  terre  et  vesccs,  mais  qui,  dans  les 
années  pluvieuses,  se  transforment  en  une  bouillie  à  peu 
près  stérile.  Lorsque  le  calcaire  est  réparti  dans  l'argile 
en  menu  gravii'r,  on  a  des  terres  très-analogues  aux 
sols  argilo-sablcux  et  qui  peuvent  être  d'une  grande 
fertilité. 

Les  Sols  arçiilo-sableux  constituent  en  général  des 
terres  estimables  et  souvent  des  terres  très-riches.  La 
proportion  notable  de  silice  ou  de  sable  qui  est  mêlée  à 
l'argile  se  décèle  facilement  lorsqu'(.n  agite  quelques 
minutes  dans  l'eau  un  fragment  de  terre.  Le  sal)le  se 
dépose  au  fond  du  vase,  tandis  que  l'argile  délayée  par 
l'eau  s'écoule  avec  elle;  si  le  gravier  déposé  est  insoluble 
dans  l'acide  chlorliydrique  et  ne  produit  avec  lui  aucune 
effervescence,  il  est  de  nature  siliceuse.  Les  plus  fertiles 
variétés  de  sols  argilo-sableux  sont  communément  dési- 
gnées sous  le  nom  de  terres  franvlies:  elles  renferment 
(le  10  à  '2.')  p.  100  de  calcaire,  30  à  iO  d'argile  et  '20  à 
il")  de  sable  siliceux,  c'est-à-dire  les  trois  principes  mi- 
néraux en  iiroportions  presque  égales.  Au^si  n'ont-elles 
guère  besoin  d'amendements  et  se  prêtent-elles  bien  à 
toutes  les  cultures.  On  nomme  vulgairement  terres  fortes 
les  sols  argilo-sableux  où,  le  calcaire  ne  s'élevant  pas  i 
10  p.  100,  l'argile  et  le  sable  prennent  plus  d'importance 
et  produisent  une  terre  assez  analogue,  aux  sols  argilo- 
calcaires  à  gravier  calcaire.  On  y  doit  lutter  contre  les 
défauts  que  l'argile  oppose  à  la  culture,  et,  pour  peu  que 
le  terrain  soit  bas  ou  alu-ité.ou  a  des  terres  froides  d'une 
fertilité  médiocre  et  incertaine  suivant  les  années.  Il  im- 
porte de  noK'r  d'ailleuis  que  les  plantations  d'arbres  à 
bois  blancs  y  prosjirrent  constamment. 

Sols  sablru.r. —  Ccdoralion  variable,  souvent  jaunAtre 
tournant  plus  nu  moins  iui  brun,  parfois  blanchiire  et 
même  blanche.  Particule.^  sans  adhérence  entre  <dles,8'ag- 
glomiTant  mal  |nrsqu'(ui  les  pétrit  ;  état  (|uelquefois  tout 
il  fait  jmlvérub'nt.  'l'ou'her  rude;  amnin  happement  à 
la  langue,  l'erun'abilité  extrême  pour  l'eau;  dessiccation 
prompt(;  au  soleil.  Ces  sortes  de  sols  n'adhèrent  ni  aux 
jiied,  ni  aux  iustru neuls  de  culture.  Après  le  labour 
les  sillons  restent  à  peine  marqués,  parce  que  les  mottes 
soulevées  par  la  charrue s'émietient  piomptement.  L'eau 
délaye  ces  terres  facilement  sans  former  pâte  avec  elles 
ou  en  donnant  une  pâte  très-mal  lice;  mais  au  fond  du 
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liquide  se  fait  un  dépôt  de  sable.  Les  acides  sont  presque 
sans  action  sur  ces  sortes  de  terres  et  le  feu  les  sèche 
sans  les  durcir. 

La  végétation  spontanée  des  terrains  sableux  est  abon- 
dante et  variée.  Parmi  les  arbres  et  arbrisseaux  on  peut 
citer  :  le  pin  maritime,  le  châtaignier,  le  bouleau,  le 
saule  des  sables,  le  genêt  des  Anglais,  le  genêt  sagitté; 
parmi  les  lierbes:  l'agrostide  des  vents,  la  fétuque  rouge, 
la  fléole  des  sables,  les  canches  naine  et  blanchâtre, 
l'alysse  calicinale,  la  carline  vulgaire,  le  réséda  jaune, 
lesorpins  acre  et  blanc,  les  sablines  pourpre  et  à  feuilles 
menues,  l'oseille  petite,  les  oeillets  armérie  et  des  char- 
treux, la  laiche  des  sables,  les  cistes  hélianthème  et 
moucheté,  la  véronique  en  épi,  l'élime  des  sables,  le 
saxifrage  tridactyle,  le  statice  des  sables,  le  plantain 
corne-de-cerf,  le  géranium  sanguin,  le  roseau  des  sables, 
la  drave  printanière,  le  filage  et  la  spcrgule  des  champs. 

Les  Sols  sableux  se  cultivent  à  peu  de  frais,  exigent 
des  labours  peu  fré(juents,  se  sarclent  avec  facilité  et 
donnent  généralement  des  produits  hâtifs.  Leur  grand 
défaut  est  de  se  dessécher  rapidi'ment;  on  le  combat  par 
des  amendements  marneux,  l'emploi  du  fumier  de  cour 
et  des  récoltes  vertes  comme  engrais;  si  l'on  a  le  bon- 
heur de  trouver  qu'un  Sol  sableux  repose  sur  un  sous-sol 
argileux,  on  en  fait  une  terre  merveilleusement  fertile  en 
ramenant,  par  un  défoncement  énergique,  le  sous-sol 
dans  le  sol  arable.  Avec  des  amendements  et  des  engrais 
bien  choisis,  les  Sols  sableux  conviennent  à  la  culture 
des  grains  de  toutes  sortes,  surtout  le  seigle,  l'orge  et 
l'avoine;  des  prairies  de  toutes  natures,  surtout  la 
luzerne  et  le  trèfle  ;  des  pommes  de  terre  qui  y  réussissent 
exceptionnellement  avec  de  bons  soins.  On  y  peut,  pour 
taillis,  planter  des  bouleaux  ou  semer  des  hêtres,  des 
châtaigniers,  des  charmes,,  des  chênes  même,  auxquels 
on  mêlera  toujours  des  ajoncs  ou  joncs  marins.  Le  pin 
maritime,  le  pin  sylvestre,  le  peuplier  blanc,  le  châtai- 
gnier, le  cerisier,  réussissent  comme  haute  futaie  dans 
les  terrains  sableux  arides. 

Les  Sols  sablo-argileux  sont  des  terres  très-fertiles, 
voisines  des  terres  franches  par  leur  nature  et  d'une  cul- 
ture encore  plus  facile  parce  qu'elles  deviennent  moins 
boueuses  à  la  pluie,  étant  plus  riches  en  sable  qu'en 
argile.  Ce  sont  les  terres  de  ces  riches  vallées  d'alluvion 
que  certains  cours  d'eau  inondent  et  fertilisent  l'hiver, 
terres  fécondes  en  herbages  naturels  où  le  trèfle  domine. 
Tous  les  engrais  leur  conviennent,  à  peine  ont-elles 
besoin  d'èire  amendées.  La  culture  potagère  et  maraî- 
chère s'y  développe  admirablement.  Le  bétail  y  trouve 
une  nourriture  succulente  et  copieuse  Ce  sont  les  grasses 
prairies  des  bords  de  la  Seine,  de  la  Loire,  de  l'Escaut 
et,  en  général,  de  ces  contrées  que  l'on  nomme  les  deltas 
des  fleuves. 

Les  Sols  volcaniques  sont  encore  d'une  admirable  fer- 
tilité lorsqu'en  été  ils  sont  humectés  suffisamment. Légères, 
noirâtres,  grisâties  ou  rougeâtres,  ces  terres  se  désagrè- 
gent et  se  décomposent  facilement,  de  façon  à  nourrir 
les  plantes  sans  peine  avec  leurs  princip('S  minéraux 
mêlés  à  des  traces  de  matières  organiques.  Tels  sont  les 
tufs  ponreux  de  la  campagne  de  Naples,  débris  du  vieux 
volcan  de  la  Somma  et  des  laves  récentes  du  Vésuve. 
C'est  au  débris  des  volcans  éteints  de  l'Auvergne  que  la 
Limai^Mic  doit  la  richesse  de  sa  belle  vallée. 

Mais  les  variétés  de  Sols  sableux  où  la  proportion 
d'argile  diminue  se  montrent  d'autant  plus  rebelles  â  la 
culture  que  le  sable  y  prédomine  davantage.  Go  sont 
d'abord  les  sols  graveleux,  commun  au  pied  des  mon- 
tagnes et  formés  en  grande  partie  de  cailloux,  dont  les 
plus  gros  n'excèdent  pas  0"',()10  à  0"',01  j  de  diamètre. 
Les  graves  des  rives  gauches  de  la  Garonne  et  de  la  Dor- 
dogne,  les  vallées  des  Bouches-du-Rhone  sont  des  terroirs 
à  Sol  graveleux  où  sont  établis  souvent  d'excellents 
vignoble'^,  n)ais  qui  se  refusent  aiirès  à  toute  autre  culture, 
si  ce  n'est  celle  des  arbres  â  racines  profondes.  Lncore 
moins  fertiles  sont  les  Suis  caillouteux  où  abondent  les 
cailloux  roulés  de  0"',U2  k  0"',(I3  de  diamètre.  Les  .S'r>/.y 
granitiques  retrouvent  une  certaine  fertilité  lors(iue  le 
feldsp;ith  y  abonde  et  fournit  la  terre  végétale  en  se 
dé'composant;  mais  la  prédomin;ince  du  quaitz  les  frappe 
au  contraire  de  stérilité.  Le  centre  de  la  France  otl're 
certaines  contrées  granitiques  feldspatbiques  que  cou- 
vrent de  magnifiques  châtaignera'es  et  des  chênes  su- 
perbes; sur  quelques  points  prospèrent,  dans  ces  mètnes 
Sols,  des  vit;nobles  renommés;  la  pomme  de  terre,  les 
pois,  y  réussissent;  mais,  qinint  aux  grains,  le  seigle  et 
le  sarrasin  seuls  savent  s'y  accommoder,  l'uis  viennent  les 
Sols  stériles  par  excellence  :  les  Sols  sablo-argilo-ferru- 


gineux  à  couleur  foncée,  d'une  aridité  funeste  et  que  les 
bouleaux,  les  châtaigniers  peuvent  seuls  utiliser;  les  Sols 
sablo-humifères  non  moins  noirâtres  et  formés  d'un 
sable  fin  où  les  bruyères,  les  fougères,  les  genêts,  les 
airelles,  forment  avec  leurs  débris  un  terreau  riche  en  fer 
et  en  tannin;  utilisées  par  les  horticulteurs  sous  le  nom 
de  terre  de  bruyère,  mais  où  la  grande  culture  ne  trouve 
ni  profondeur,  ni  consistance,  ni  fraîcheur,  et  dont  les 
landes  de  la  Sologne,  de  la  Bretagne,  de  la  Guyenne, 
offrent  de  trop  célèbres  exemples;  enfin  les  Sols  sableux 
purs,  qui  ne  peuvent  donner  quelques  maigres  produits 
fourragersqu'à  force  d'eau,  d'engrais  et  d'amendements. 

Sols  calcaires.  —  Coloration  blanchâtre.  Texture 
friable,  fragments  se  moulant  dans  la  main  en  une  pe- 
lote bientôt  réduite  en  petits  morceaux.  Aridité  et  séche- 
resse en  temps  ordinaire;  en  temps  de  pluie,  consistance 
boueuse  à  laquelle  succède  une  croûte  suiierficielle  résis- 
tant aux  pluies  légères  et  imperméable  à  l'air  extérieur. 
Les  Sols  calcaires,  lorsqu'ils  sont  humides,  s'attachent 
aux  pieds  et  aux  instruments,  mais  y  tiennent  peu  de 
temps.  Les  sillons  restent  assez  bien  marqués  après  le 
labour,  mais  les  mottes  de  terre  sont  peu  consistantes  et 
conservent  mal  la  trace  du  versoir.  L'eau  délace  facile- 
ment les  terres  calcaires  et  forme  avec  elles  une  pâte 
courte  et  peu  consistante;  les  acides  les  attaquent  avec 
effervescence  et  l'acide  chlorhydrique  en  dissout  la  plus 
grande  partie;  le  feu  les  durcit  et  les  convertit  plus  ou 
moins  complètement  en  chaux  vive  par  la  calcination. 

La  végétation  spontanée  des  Sols  calcaires  a  pour  es- 
pèces caractéristiques  les  divers  chardons,  le  d  quelicot, 
la  gaude,  l'arrôte-bœuf,  la  germandrée  petit-cliêne,  la 
violette  de  Rouen,  la  potentille  printanière,  la  brunelle 
â  grandes  fleurs,  le  boiicage  saxifrage,  le  genévrier,  le 
noisetier  et  le  frêne.  Peu  profonds  en  général  et  placés 
sur  un  tuf  ou  un  banc  calcaire,  les  Sols  qui  nous  occu- 
pent tiennent  mal  l'humidité  et  reflètent  trop  ardemment 
les  rayons  du  soleil.  Très-exigeants  en  engrais,  ils  les 
consomment  rapidement,  ce  qui  leur  a  valu  le  nom  de 
Sols  brûlants.  Les  gelées  y  déchaussent  très-facilement 
les  racines  des  plantes.  Les  meilleures  cultures  pour  les 
Sols  calcaires  sont  les  prairies  artificielles  formées  de 
plantes  qui  supportent  au  besoin  la  sécheresse  (trèfle 
flexueux,  coronille  variée,  sainfoin).  On  y  plantera  avec 
succès  l'épicéa,  le  vernis  du  Japon,  le  pin  sylvestre,  le 
frêne,  le  cyprès,  Tif,  le  noisetier,  l'aune,  l'arbre  de 
Judée,  l'arbre  de  Sainte-Lucie,  le  merisier  des  bois,  le 
faux  ébénier. 

Les  sables  calcaires  sont  aussi  peu  fertiles  que  les 
Sols  graveleux  et  les  sables  siliceux  purs,  lorsque  l'eau 
ne  les  modifie  pas.  Mais  cet  agent  les  atténue  peu  à  peu 
et  les  amène  à  l'état  de  poussière  calcaire.  Poiu"  i)eu 
qu'ils  renferment  une  certaine  proportion  d'argile,  ils 
deviennent  alors  propres  à  la  culture  des  blés  de  prin- 
temps; lorsqu'ils  ont  de  la  profondeur,  même  avec  une 
très-faible  proportion  d'argile,  ils  nourrissent  le  sain- 
foin. Avec  une  bonne  fumure  on  y  fait  réussir  l'avoine, 
le  seigle  et  l'orge. 

Les  autres  variétés  de  Sols  calcaires  sont  peu  fertiles 
ou  tout  à  fait  stériles.  Les  Sols  crayeux  de  la  Cham- 
pagne dite  pouilleuse  sont  d'une  stérilité  notoire,  et  pour 
que  ces  sortes  de  terres  reirouvent  de  la  fertilité,  il  faut 
qu'elles  reposent,  comnie  en  Touraine,  sur  une  argile 
qui  retient  les  eaux  du  ciel  et  conjure  l'aridité  naturelle 
à  ces  terres.  Les  Sols  tufeux  sont  formés  d'une  couche 
de  calcaire  tendre,  mais  plus  compacte  ((ue  la  craie.  Ce 
n'est  |ias  là  une  terre  cultivable,  et  lorsque  le  tuf  est  en 
sous-sol,  les  labours  profonds,  en  le  ramenant  dans  la 
couche  arable,  y  produiraient  la  stérilité.  C'est  seulement 
par  un  mélange  convenable  avec  l'argile  et  le  sable  que 
cert:iins  Sols  où  dominent  les  débris  de  tuf  ctilcairc 
donnent  d'assez  bonnes  récoltes  de  légumineuses  fourra- 
gères (sainloin,  luzerne,  trèfle).  La  vigne  réussit  assez 
bien  dans  les  Sols  crayeux  et  tufeux  qui  ne  sont  pas  tout 
à  fait  impnipres  â  la  culture.  C'est  p;ir  les  variétés  nom- 
mées Suis  marneux  mio,  les  Sols  calcaires  se  rapprochent 
des  tirres  argileuses  et  argilo  calcaires;  on  y  trouve  do 
'25  à  3.')  p.  100  d'argile  et  plus  de  W  de  calcaire;  l'humus 
fait  à  peu  près  défaut.  Leur  stérilité  est  à  peu  près  sans 
remède;  m;iis  la  maine  qu'ils  renferniiM)t  est  un  amen- 
dement préj  ieiix  que  l'agriculteur  sera  très-souvent  heu- 
reux d'utiliser  pour  ameublir  et  rendre  plus  perméables 
les  terres  Iroidcset  humides  voyez  Mauve  Mminagiî).  Les 
terres  marneuses  se  reconnaissent  habiluellement  à  leur 
végiHation  f-(;iontanée  où  dominent  les  tussihiges,  les  sau- 
ges, les  ronces,  les  chardons,  les  plantains,  la  bugrane 
arrôte-bœuf,  le  niélampyre,  le  trèfle  jaune,  etc. 
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Je  ne  m'arrêterai  pas  ici  aux  sols  magnésiens,  peu 
communs  en  France  et  eu  général  peu  favorables  à  la 
culture,  à  moins  d'amendements  bien  choisis. 

Sols  humiferes.  —  La  prédominance  de  l'bumus, 
c'est-à-dire  des  débris  organiques  en  décomposition,  est 
loin  de  donner  la  fécondit-  à  ces  sortes  de  terres.  Dans 
leur  état  naturel,  les  Sois  humiferes  ont  une  végétation 
spéciale  peu  profitable  pour  l'homme,  et  ce  n'est  qu'au 
prix  de  grands  travaux  d'amélioration  qu'on  en  tire 
parti.  Les  sols  tourbeux  sont  colorés  en  brun  foncé, 
dune  texture  spongieuse  et  élastique  nuMée  de  débris 
et  de  détritus  de  plantes.  En  été  ils  sont  relativement 
froids,  en  hiver  relativement  chauds,  parce  qu'ils  te 
refroidissent  et  s'échauflent  avec  une  extrême  lenteur. 
Si  l'on  chauffe  un  fragment  de  Sol  tourbeux,  il  se  des- 
sèche et  perd  60  à  70  p.  100  de  son  pnids.  Leur  végéta- 
tion est  exclusivement  aquatique;  les  curex,  les  pesses, 
les  prèles,  les  scirpes,  les  callitrirhcs,  les  lenticules,  les 
myriophyllcs,  les  potamots,  signalent  les  tourbières  aux 
regards  les  moins  attentifs.  Pour  mettre  en  culture  de 
pareils  Sols  il  faut,  par  les  amendements,  y  introduire 
le  sable,  l'argile  et  la  chaux,  les  ameublir,  les  écobuer  et 
souvent  les  égoutter  avec  soin.  Ce  sont  là  do  grands 
sacrifices;  mais  en  général,  après  ce  pénible  défriche- 
ment, les  Sols  tourbeux  oITrent  une  fertilité  assez  grande. 
Les  sols  marécageux  sont  toute  l'année  ou  pendant  plu- 
sieurs mois  couverts  d'une  couche  d'eau  peu  profonde 
qui  en  exclut  la  culture  et  les  voue  à  une  végétation 
aquatique  de  macres,  laiches,  scirpes,  souchets,  nénu- 
fars ,  renoncules  d'eau,  roseaux,  massettes ,  fléchiè- 
res,  etc.  Lorsque  l'eau  les  abandonne  duiant  quelques 
mois  d'été,  ils  se  couvrent  d'un  foin  abondant,  mais  de 
mauvaise  qualité;  les  saules,  les  peupliers,  les  aunes  et 
les  bouleaux  aiment  à  plonger  leurs  racines  dans  ces 
Sols  mouillés.  Ces  terrains,  où  croupissent  sans  cesse 
une  mas>e  de  végétaux,  sont  des  foyers  d'infection  pour 
les  hommes  (voyez  Marais);  il  faut  les  convertir  en 
étangs  durables  ou  les  dessécher  par  des  travaux  d'art 
dispendieux,  mais  que  compense  largement  la  ferti- 
lité presque  toujours  exceptionnelle  du  Sol  ainsi  assaini 
[voyez  Eai:x  (Éplisement  ues)  ]. 

Étude  des  Sols  arables.  —  Pour  connaître  un  Sol,  il 
faut  se  rendre  comj)te  de  son  état  physique,  de  sa  com- 
position et,  s'il  a  di'jà  été  cultivé,  des  récoltes  qu'il  a 
produites.  C'est  dans  les  traités  spéciaux  d'agriculture 
et  d'agronomie  que  l'on  trouvera  convenableuH'nt  dé- 
taillées les  méthodes  imaginées  pour  procéder  à  cette 
étude  avec  précision,  sans  grands  frais  ni  appareils  com- 
pliqués, et  au  moyen  de  notions  très-élémentaires  de 
physique  et  de  chimie.  La  connaissance  de  l'état  phy- 
si(|ue  comporte  la  détermination  ou  la  mesure  approxi- 
mative du  poids  spécifique,  de  la  ténacité,  de  la  cohé- 
sion, de  la  perméabilité  ou  facilité  à  laisser  filtrer  l'eau, 
de  la  capillarité  et  de  l'aptitude  à  absorber  l'eau,  de  la 
farulié  de  sécher  à  l'air  et  de  changer  de  volume  in 
séchant,  de  la  faculté  d'absorber  l'humidité  de  l'air 
ou  les  gaz,  de  l'aptitiido  à  absorber  et  à  conserver  la 
chaleur.  Ces  divers  problèmes  ont  été  résolus  aussi  sim- 
plement que  possible  par  Schubler  (/{ec/it^/T/ics  sur  les 
propriétés pinjsiqnes  des  terres,  liaduct.de  De  Gasparin). 
L'examen  chimique  du  Sol,  destiné  à  faire  connaître  sa 
composition,  a  été  ramené  par  de  nombreux  expéri- 
mentateurs à  des  m<''tliod(!s  relativement  faciles,  expédi- 
tives  et  assez  peu  dilTérentes  l'une  de  l'antie.  (hiellc 
que  soit  celle  ([u'im  adopte,  H  importe  que  le  résultat 
renferme  l'évaluatiim  de  la  quantité  d'eau,  de  sable,  de 
pravior,  de  frairments  de  corps  organiques,  d'humus, 
d'argile,  de  calcaire,  d'oxyde  de  fer  et  même  de  magnésie 
et  de  pliospliate,  de  chaux  cjue  peut  renfermer  la  terre 
soumise  à  l'éturle.  il  arrive  néanmoins  rpie  l'on  re- 
cherche R(^ulement  rpielques-unes  de  ces  matières  com- 
posantes du  Sol;  mais  on  ne.  (irocedi;  plus  alors  à  une 
étude  com[)lèie  du  Sol.  On  trouvera  des  m(';tho(les  pra- 
tiques d'analyse  dans  :  De  Gasparin,  Cours  d'açiricnl- 
ture ; —  Boussingault,  !-'i  onoinir  rurale: —  Is.  Pierre, 
Chimie  aiirirole:  —  Malaguii,  Chiiuie  iippU'i.  à  iniiric. 
et  l'etit  Cours  de  chiiiiie  aurirole :  —  ItMrral,  Drainage, 
irrigations,  ençirais,  etc.;  —  Lefour,  .S'(»/  el  entirais  :  — 
Bobierro,  L' ahnos\thére ,  le  sol  et  les  emjrais;  —  Girardin 
et  Du  nreiiil,  r.'oMr.v  elihn.  il'açiric. 

Mise  en  culture  du  Sol.  —  La  culture  exige  :  I"  «pui 
le  Sol  reçoive  et  conserve  une  humidité  convenable; 
2''qu'il  soit  ameubli  et  ai'ré;  :{"ipi"il  renfermecn  propor- 
tions convenabli:s  les  principes  fixes  nécessaires  à  lu 
végétation.  La  mise  en  culture  d'un  Sol  roinpreiid  iMic 
Bériu  d'opérations  répondant  à  ces  trois  indications  gcué- 


rales  :  \°  il  faut  égoutter,  dessécher  les  terres  trop  hu- 
mides, irriguer  les  terres  trop  sèches  (voyez  InnicvTmvs). 
Les  dessèchements  qui  concernent  de  grandes  surfaces 
territoriales  dépassent  en  général  les  ressources  des 
propriétaires  ruraux  et  constituent  de  grandes  opérations 
réservées  à  l'action  collective  des  grandes  sociétés,  des 
corps  publics  ou  même  des  gouvernements  [voyez  Iîadx 
(Épuisemem  des)  ].  Dans  des  limites  plus  restreintes,  le 
dessèchement  peut  se  pratiquer  par  des  moyens  simples, 
accessibles  aux  particuliers.  Mais  avant  de  l'entreprendre, 
il  faut  se  préoccuper  de  résoudre  avec  certitude  une 
question  fondamentale.  Les  dépenses  des  travaux  de 
dessèchement  seront-elles  indubitablement  remboursées 
par  l'augmentation  de  valeur  du  terrain  mis  en  culture? 
Ces  deux  questions  favorablement  résolues,  on  peut  se 
mettre  à  l'œuvre.  Un  terrain  marécageux  conserve  les 
eaux,  soit  parce  qu'il  repose  sur  une  couche  imper- 
méable, soit  parce  que,  situé  dans  une  position  déclive 
et  recevant  les  eaux  des  terrains  environnants,  il  n'a 
pas  un  sous-sol  suffisamment  perméable  pour  s'en  débar- 
rasser aussi  promptement  qu'il  les  reçoit;  soit  enfin 
parce  que  son  niveau  est  inférieur  à  celui  d'un  cours 
d'eau  voisin.  Dans  le  premier  cas,  il  faut  amener  les 
eaux  à  la  surface  et  les  fairtî  écouler.  Ué-coltées  sur  la 
couche  imperméable,  les  eaux  ne  remontent  jusqu'au 
Sol  arable  et  ne  viennent  l'imbiber  que  parce  qu'elles 
manquent  de  voies  d'écoulement.  Si  on  leur  ouvre  par 
des  trous  de  sonde  verticaux  un  accès  facile  vers  la  sur- 
face, elles  y  remonteront  par  leur  pression  même,  et  de 
bonnes  rigoles  pourront  les  faire  écouler  vers  un  puits 
absorbant  ou  boitout  [ilacé  au  point  le  plus  déclive  des 
rigoles  et  percé  à  une  assez  grande  profondeur  pour 
traverser  la  couche  imperméable.  On  commencera  donc 
par  établir  un  système  de  rigoles  bien  combiné  pour 
l'écoulement  des  eaux  vers  un  même  point,  et  en  ce 
point  on  établira  le  puits  absorbant.  Quand  tout  cet  ap- 
pareil d'écoulement  sera  prêt,  on  pratiquera  dans  les 
fossés  des  rigoles  des  trous  de  sonde  régulièrement  es- 
pacés et  pénétrant  jusqu'à  la  najipe  d'eau  que  retient  la 
couche  imperméable;  les  eaux  reviendront  à  la  surface 
et  s'écoub^i'ont  jusqu'au  puits.  Les  figures  ci-jointes  fe- 
ront comprendre  cet  ensemble  de  travaux. 


Fig.  2609.  —  Coujui  veiluale  'i'uii  marais  eu  état  do  liessé- 
chemoiit.  —  A,  couche  impermuable  (glaiseuse)  ;  —  U,  trous 
do  soade  forés  au  fuuU  d'un  fossé;  —  E,  puits  absorbant. 


^    .Vi.vlm,  ,.•■ w. 


Fig.  27no.  —  D6t.iils  du  puifs  al)sorb.int.  —  A,  orifice  du  puil*, 
rempli  de  caillnutat^e  periinialile  .à  l'eau;  —  B,  trou  de  sonde; 
—  C,  tul)e  ou  coffre  en  bois  d'auiio,  d'ornip  ou  île  cligne;  — 
l),  atiri  en  pieires  plates,  disposé  pour  »Mnpèi  lier  que  le  lulut 
en  l)nis  ne  se  bouche;  —  G,  rigolo  arrivant  au  puils  (échclla 
du  O'n.OO'l  par  uiètrej. 

Lorsque  le  terrain  marécageux  reçoit,  à  cause  de  sa 
position  déclive,  les  eaux  d'OcuulcmuiU  des  terrains  voi- 
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•sins  ou  celles  d'un  cours  d'eau  placé  à  peu  de  distance, 
:il  faut  d'abord  endiguer  le  terrain  marécageux  pour  en 
■détourner  les  eaux  du  dehors;  cela  fait,  on  disposera  un 
■système  de  rigoles  à  pentes  convenablement  calculées 
pour  faire  écouler  les  eaux  du  terrain  niéiue  dans  un 


Fig.  2701.  —  Plan  d'un  marais  en  état  de  dessèchement.  — 
B,  rii^oles  d'écoulement;  —  C,  fossé  ou  rigole  principale 
recevant  l'eau  des  rigoles  latérales  ;  —  E,  puits  absorbant. 

puits  absorbant.  Une  précaution  essentielle,  c'est  de 
faire  reposer  l'endiguenient  sur  la  couche  imperméable 
du  sous-sol,  afin  que  les  eaux  qu'il  écarte  ne  filtrent  pas 
au-dessous  de  lui. 

L'agriculteur  peut  encore  avoir  à  lutter  contre  un  Sol 
non  pas  marécageux,  mais  seulement  trop  humide;  alors 
il  lui  faut  égoutter  ou  assainir  la  terre  pour  la  mettre 
en  bon  état  de  culture.  L'égouttement  des  terres  s'ob- 
tient tantôt  par  des  rigoles  ou  tranchées  ouvertes  ou 
fossés  (l'égouttement  dont  on  sillonne,  suivant  les  pentes, 
la  surface  du  champ  pour  faire  couler  les  eaux  de  proche 
en  proche  jusqu'à  un  puits  absorbant;  tantôt  par  le 
drainage  (voyez  ce  mot). 

L'ameablissement  et  l'aération  des  Sols  arables  résul- 
tent des  fiiçons  diverses  que  le  cultivateur  donne  à  sa 
terre  (voyez  Laboi;rs,  Hersage,  etc.).  Enfin  les  bonnes 
proportions  des  principes  constitutifs  du  Sol  sont  éta- 
blies ou  maintenues  par  les  aniendem-nts  et  les  engrais 
(voyez  ces  mots).  —  Consulter  :  Maison  rustique  du 
xix'=  siècle;  —  De  Gasparin,  Cours  d'agric;  —  De  Dom- 
basle,  Trait,  d'agric;  —  Payen  et  Hichard,  Précis  d'agric. 
tliéor.  et  prat.;  —  Girardin  et  Du  Breuil,  Trait,  éléni. 
d'agric;  —  P.  Joigneaux,  Ln^-e  de  la  ferme.      Ad.  F. 

SOLAIRE  (Pi.EXLS)  (Anatomie).  —  Réseau  nerveux 
formé  par  l'assemblage  de  plusieurs  ganglions  et  de  filets 
très-multipliés  appartenant  au  système  nerveux  du  grand 
sympathique  et  qui  correspond  en  arrière  à  la  colonne 
vertélirale,  à  l'aorte,  en  avant  à  l'estomac,  en  haut  au 
foie  et  au  diaphragme,  en  bas  au  pancréas.  Il  est  l'origine 
de  presque  tous  les  plexus  intestinaux.  Son  nom  vient 
de  ce  qu'il  rayonne  comme  le  soleil. 

SOLANDRE  (Botanique),  Solandra.  —  Ce  nom  a  été 
donné  h  plusieurs  plantes  de  genres  différents;  mais  il 
e»>t  resté  détinitivement  à  un  genre  de  la  famille  des  So- 
■lanées,  le  Solandra,  de  Svvartz.  Très-voisin  des  Daturas, 
il  est  composé  d'arbrisseaux  sarmeuteux  à  feuilles  alter- 
nes, un  peu  charnues,  et  très-grandes  fleurs  terminales  ; 
calice  tnbuleux  à  3  ou  5  dents;  corolle  en  entonnoir; 
5  étamines;  fruit  pulpeux  polysperme,  entouré  par  le 
calice.  Le  Sol.  à  grandes  fleurs  {Sol.  grandiflora,  Sw.) 
est  un  grand  arbuste  sarmeuteux  des  Antilles,  à  feuilles 
^grandes,  ovales,  visqueuses;  fleurs  grandes,  assez  sem- 
blables à  celles  du  Dalura  arborea,  terminales,  soli- 
taires, longues  de  0"',20,  odorantes,  blanches  sur  le 
limbe,  d'un  jaune  verdàtre  sur  le  tube,  lavéus  de  pour- 
pre à  l'intérieur.  Multiplie  de  graines  et  de  boutures  que 
l'on  tient  en  couche  sous  châssis.  Terre  franche,  serre 
chaude,  près  de  la  lumière. 

Soi.AMxiE  (Vétérinaire).  —  Voyez  Crevasse. 

SOLANEES  (BotaiiiqLie),.SoZa/u'cp,Drongt.— Famille  de 
plantes  Dicotylédones  gamopétales  hypagijnes  de  la  classe 
des  Solaninées  de  .VL  Brongniart  et  ((ai,  poia-  un  grand 
nombre  de  botanistes,  n'e^t  qu'une  tribu  de  la  famille 
■des  Solanacées,  l'onr  nous,  suivant  comme  d'habitude  la 
méthode  du  savant  professeur  que  nous  venons  de  nom- 
mer, les  So/a/iées  sont  une  famille  com|)renaiit  des  espèces 
■herbaci'es  aniuielles  ou  vivaces,  des  arbrisseaux  et  même 
des  arbres,  à  feuilles  entières,  alternes,  sans  stipules;  ses 
•caractères  principaux  sont  :  calice  monophylle  à  5  divi- 


sions, rarement  4  ou  G,  persistant;  corolle  rotacée,  ou  en 
cloche,  ou  en  entonnoir;  5  étamines  alternant  avec  les 
divisions  du  calice;  anthères  biloculaires  ;  ovaire  libre, 
à  2  loges,  renfermant  un  grand  nombre  d'ovules;  style 
simple;  fruit  charnu  ou  capsulaire;  grain.es  réni formes, 
comprimées  latéralement;  quelquefois  une  couche  pul- 
peuse. Le  plus  grand  nombre  des  Solanées  appartient 
aux  pays  chauds,  quelques-unes  habitent  les  régions 
tempérées,  aucune  les  pays  froids. 

Une  propriété  remarquable  qui  domine  dans  la  ma- 
jeure partie  des  jtlantes  de  cette  famille,  c'est  leur  ac- 
tion narcotique  et  stupéfiante  qui  agit  surtout  sur  le 
système  nerveux  ;  aussi  les  emploie-t-on  principalement 
dans  les  maladies  qui  dépendent  des  altérations  de  re 
système;  mais  il  s'en  faut  bien  que  ce  principe,  toxi(|ue 
dans  certains  cas,  soit  répandu  également  dans  toutes 
les  plantes  de  cette  famille  et  dans  toutes  les  parties  de 
ces  plantes.  En  examinant  comparativement  toutes  les 
espèces,  ou  est  d'abord  frappé  de  voir  qu'en  général  elles 
sont  plus  ou  moins  narcotiques,  acres  et  par  conséquent 
dangereuses ,  et  que  pourtant  quelques-unes  sont  tout 
à  fait  innocentes,  tel  est  le  genre  Verbascum  en  entier 
qui  est  composé  d'espèces  douces  et  émoUientes  et  nul- 
lement narcotiques.  Quant  aux  différents  organes  de 
celles  qui  jouissent  de  propriétés  suspectes,  on  sait  que 
les  racines  sont  en  général  vénéneuses;  ainsi  :  la  man- 
dragore, la  belladone,  la  jusquiame,  recèlent  dans  cette 
partie  les  principes  les  plus  actifs,  et  cependant  la 
pomme  de  terre  paraîtrait  faire  exception  si  l'on  ne  con- 
sidérait pas  que  ce  n'est  point  une  racine,  mais  une  tige 


Fig.  2702. Organes  do  la  fructification  d'une  Solanéo  (pomma 

de  terre)  (1). 

souterraine  remplie  d'une  fécule  douce,  abondante  et 
qui  constitue  un  bon  aliment.  Les  feuilles  sont  souvent 
aussi  très-narcotiques,  telles  sont  celles  de  stramoine, 
de  tabac,  de  belladone,  etc.  Cependant,  dans  certains 
pays,  on  mange  les  feuilles  tendres  de  morellc  noire.  Il 
en  est  de  même  des  fruits,  tout  le  monde  commît  ceux 
de  l'aubergine,  de  la  tomate,  (|ui  sont  comestibles. 
Toutes  ces  plantes  doivent  lein-s  propriétés  narcotiques  à 
(ui  alcolaîde,  auquel  elles  ont  donné  leur  nom,  ainsi 
l'atropine,  l'hyosciamine,  la  solaniine,  la  narcotine,  etc. 

L''s  principaux  genres  de  lafamilh^  des  Solanées  sont: 
la  Mandragore:  le  Lycict;  la  morclk  {Solanum,  Lin.); 
le  Piment  {Capsium,  Tournef.);  Physalidrs  ;  AIropa, 
Jusquiame  (tlyosciamus,  Tournef.);  Solandre;  Dalura; 
Tahar.  {Nicotiana,  Lin.);  Pétunie.  F— -n. 

SOLANUM  (Botanique).  —  Nom  latin  du  genre  3/0- 
rellc. 

(1)  A,  Coupe  verticale  de  la  fleur;  — c,  calice;  —  ;>, paitio  in- 
férieure de  la  corolle;  —  e,  étamines;  —  o,  ovaire;  —  s,  style 
et  stigmate;  —  13,  fruit;  —  C,le  mêiie  coupé  horizontalement;  — 
D,  graine;  —  E,  la  môme  coupée  verlicalemeut;  —  t,  tégument; 
—  ;),  périspcrme;  —  e,  einbyron. 
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SOLARIUM  Zoologie).  —  Nom  scientifique  donné  par 
Linné  aux  Mollusques  du  genre  Cadran  (voyez  ce  mot). 

SOLDAT  IL  r>E  ou  Soi.e  i!atlrë  [^Médecine  vétérinaire). 
—  Maladie  propre  aux  Mammifères  monodactyles  ou  so- 
lipèdes  qui  résulte  de  la  contusion  de  la  sole  produite 
par  un  fer  mal  attaché,  par  des  corps  étran;j;ers  intro- 
duits sous  le  fer,  par  la  marche  sur  un  sol  dur  ou  cail- 
louteux. Plus  fréquente  chez  le  cheval  que  chez  l'âne  et 
le  mulet. 

SOLDANF.LLE  (Botanique),  SoIilaneJla,  Tourn.  — 
Genre  do  la  famille  des  Primulacéi's,  tribu  des  Primu- 
lées,  créé  par  Tonrnefort,  pour  trois  espèces  de  petites 
plantes  de  montagnes,  à  feuilles  en  cœur  h  leur  base; 
fleurs  éléi;antes  bleues  ou  violacées;  corolle  presque cam- 
panuléc  à  limbe  quinquilobée.  Elles  habitent  les  endroits 
humides  et  près  des  neiges,  dans  les  Alpes,  les  Pyré- 
nées, etc.  La  Sol.  des  Alpes  (Sol.  alpina.  Lin.)  est  une 
jolie  petite  plai.te  à  racine  vivace,  dont  la  hampe,  haute 
de  0"\i5,  poite  en  avril  et  mai  3  ou  i  fleurs  violacées  ou 
blanches.  La  Sol  de  montagne  {Sol.  montana,  Willd.) 
un  peu  plus  giande.  Ces  deux  plantes,  cultivées  comme 
plantes  d'ornement,  demandent  de  la  terre  de  bruyère, 
avec  une  exposition  un  peu  ombragée.  On  les  multiplie 
par  graines  et  division  des  piels. 

SOLDAT  (Zoologie).  —  Voyez  Termites. 

SOLE  (Zoologie),  Solea,  Cuv.;  mot  latin  qui  veut  dire 
semelle.  —  Sous-genre  de  Poissons  du  grand  genre  Plen- 
ronectes,  ordre  des  Malacoptérygiens  subbracliiens,  fa- 
mille des  Poissons  plats,  ayant  pour  caractères  princi- 
paux :  la  bouche  contournée  et  comme  monstrueuse 
du  côté  opposé  aux  yeux  et  garnie  seulement  de  ce 
côté  de  fines  dents  en  velours,  le  côté  des  yeux  privé 
de  dents  est  d'un  brun  olivâtre.  Ces  poissons  ont  la 
forme  oblor.gue,  le  museau  long, la  nageoire  dorsale  com- 
mençant sui  la  bouche  et  régnant  jusqu'à  la  caudale;  la 
ligne  latérale  droite;  une  sorte  de  villosité  sur  la  tète  du 
côté  opi>osé  aux  yeux;  ils  ont  une  dorsale  beaucoup  plus 
étendue  que  les  Flétans  et  les  Plies:  et  leur  bouche  con- 
tournée Us  distingue  des  Turbots.  La  .S.  commune  {S.  vnl- 
garis,  IL  Cloq.;  PU-uronettes  solea,  Lin.),  brune  du  côté 
des  yeux,  à  |iectora!e  tachée  de  noir,  a  une  chair  tendie 
et  délicate  qui  lui  a  valu  le  nom  vulgaire  de  perdrix  de 
mer.  Elle  ahonde  si;rtout  dans  la  Méditerranée;  on  la 
trouve  aussi  dans  la  Baltique,  dans  l'Océan;  elle  entre 
quelquelois  dans- les  ri\iè!es.  Il  en  existe  encore  d'autres 
espèces  dans  la  .Méditerranée  et  dans  les  mers  étrangères. 

Soi.E  (Zoologie)  —  G'e>t  un  des  noms  marchands 
d'une  espèce  de  coquille  du  genre  Peigne,  ainsi  nommée 
parce  qu'elle  est  mince  et  plate  comme  une  Sole;  c'est  le 
Pecten  pleuronectes  de  Lamark  ;  on  a  aussi  donné  le 
nom  de  Sole-en-bénitier  au  Peigne  dg  zag  {Ostrea  zig- 
zag, l.in.;. 

Soi.e  (Ilippiatrique).  —  On  appelle  ainsi  une  des  par- 
ties constituantes  du  pied  du  cheval  (voyez  Hippologie). 

Soi. E  (Agriculture).  —  Voyez  Assolement. 

SOLi;\Il\E  (Anatomie),  du  latin  solea,  semelle.  — 
Nom  (ioDiié  â  uu  muscle  qui  occupe  la  région  postéricui'e 
de  la  jambe.  Recouvert  par  les  jumeaux,  le  jambicr  grêle 
et  l'apoiié'xrosf;  jambière,  et  apfjlifpié  sur  le  péroné,  al- 
longi',  large  au  milieu,  rétréci  à  ses  cxiri'inités;  il  s'at- 
taclic  en  haut  au  moyen  d'une  large  aponévrose  à  la 
partie  externe  et  snpériiuire  du  péroné,  et  par  une  autre 
à  la  ligue  oblique  |)osti''rieure  du  tibia;  puis  ses  libres 
convcr^(!iit  les  un('s  vers  les  autres,  s'implantent  â  la 
surface  d'une  large  aponévrose  qui  se  réunit  avec  celle 
des  muscles  jumeaux  pour  former  le  tendon  dWchille. 

SOLEIL  (Astronomie).  Le  soleil,  centre  de  notre  sys- 
tème phini'taire,  n'est  autre  chose  r|u'iine  étoile;  mais 
à  raison  de  sa  proximité  de  la  terre,  relativement  â  la 
distance  prodigieuse  des  autres  «''toiles,  il  e4  pour  nous 
la  sonne  prii.cijjale  de  clrdeur  et  de  lumière.  Pour  se 
rendre  compte  du  rang  rpic  tient  le  Soleil  piirmi  li.'s  au- 
tres astres,  il  faut  d'abord  étudier  son  mouvement 
appai'cnt. 

Le  Soleil  partii-jpe  au  mouvcim'Ut  dinrnc  <les  ('toilos; 
il  se  lève  à  l'orient,  se  comln;  â  l'occident,  et,  clKupie 
jour,  son  passage  au  méridien  marque  le  midi.  Mais  le 
Soleil  a,  de  plus,  ^M^  mouvement  propre  qui  est  en  sens 
contraire  du  mouv<;ment  diurne,  c'est-à-dire  f|ii'il  s'exé- 
cute de  l'ouest  à  l'est.  Si  en  clTct  on  observe  un  certain 
jour  l;i  posiliim  du  Soleil  relalivenient  à  rpielques  étoil(!«, 
le  lenileiMain,  à  la  même  heiiri',  il  se  irouvc'ra  plus  .'ivaucrî 
d'environ  !  degré  vers  l'est.  Au  bout  de  l'année,  il  aura  fait 
le  tour  du  ciel  :  c'est  ce  que  l'on  appelle  le  mouvement 
propre  (innucl  du  Soleil. 
Lft  roule  ijne  le  soleil  suit  parmi  les  étoiles  traco  sur 


la  sphère  céleste  une  courbe  plane  qu'on  appelle  éclip- 
tique:  c'est  un  grand  cercle  incliné  d'environ  '23°  '27'  j  sur 
le  plan  de  l'équateur  céleste. 

Ces  deux  plans  se  coupent  suivant  une  droite  qu'on 
appelle  ligne  des  équinoxes  et  dont  les  extrémités  sur  la 
sphère  céleste  sont  les  points  équinoxiaux  :  l'un  est 
l'équinoxe  du  printemps,  l'autre  l'éviuinoxe  d'automne. 
En  allant  du  premier  au  second,  le  Soleil  est  au  nord 
de  l'équateur;  il  passe  ensuite  dans  l'hémisphère  aus- 
tral. Le  solstice  d'été  est  le  point  de  l'écliptique  le  plus 
éloigné  de  l'équateur  vers  le  nord;  le  solstice  d'hiver  le 
point  le  plus  éloigné  vers  le  sud.  La  droite  qui  va  d'un 
solstice  à  l'autre  est  perpendiculaire  à  la  ligne  d(  s  équi- 
noxes et  fait  avec  l'équateur  un  angle  égal  à  l'obliquité 
de  l'écliptique. 

Le  parallèle  mené  par  le  solstice  d'été  se  nomme  tro- 
pique du  Cancer,  le  parallèle  mené  par  le  solstice  d'hiver 
est  le  tropiTue  du  Capricorne  :  ce  sont  les  cercles  que 
décrit  le  Soleil  le  jour  des  solstices. 

Le  zodiaque  est  une  bande  dont  l'écliptique  forme  le 
milieu  et  qui  est  divisée  en  douze  signes,  dont  les  noms, 
en  allant  de  l'ouest  à  l'est,  sont  contenus  dans  ces  deux 
vers  : 

Sunt  .\ries,  Taurus,  Gemini,  Cancer,  Léo,  Virgo, 
Libraque,  Scorpius,  Arcitenens,  Caper,  Amphura,  Pisces. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  signes  avec  les  constella- 
tions du  même  nom  :  ainsi  le  signe  du  Bélier  répond 
aujourd'hui  à  la  constellation  des  Poissons  (voyez  Préces- 
sion). 

Mais  les  deux  mouvements  diurne  et  annuel  du  soleil 
ne  sont  qu'apparents.  On  a  vu  à  l'article  Mouvemext  de 
L.4  TERRE  qiu'  c'cst  à  uotro  globe  qu'il  faut  les  rapporter; 
le  Soleil  peut  être  considéré  comme  immobile  relati- 
vement aux  planètes  et  aux  comètes  qui  accomplissent 
autour  de  lui  leurs  révolutions.  Toutefois  il  n'est  pas 
plus  exact  de  croire  que  le  Soleil  est  en  repos,  qu'il  ne 
l'était  dans  les  systèmes  anciens  de  considérer  la  terre 
comme  fixe.  Les  lois  de  la  mécanique  exigent  que  le 
Soleil  lui-même  tourne,  aussi  bien  que  son  cortège  de 
planètes,  autour  du  centre  de  gravité  de  tout  le  système 
solaire  :  ce  centre  de  gravité  est  d'ailleurs  situé  tantôt  à 
l'intérieur  môme  du  Soleil,  tantôt  un  peu  au  dehors, 
par  suite  des  changements  qui  surviennent  sans  cesse 
dans  les  positions  respectives  des  planètes.  De  plus,  ce 
centre  de  gravité  possède  un  mouvement  qui  transporto 
le  Soliil  et  tous  les  corps  qui  en  dépendent,  avec  une 
vitesse  supérieure  à  celle  de  la  terre  dans  son  orbite, 
mouvement  qui  est  actuellement  dirigé  vers  la  constel- 
lation d'Hercule. 

La  masse  du  Soleil  est  3G0  mille  fois  plus  grande  que 
celle  de  la  terre,  et  700  fois  plus  grande  que  celle  de  toutes 
les  planètes  réunies.  Sou  diamètre  est  1 12  fois  plus  grand 
que  le  diamètre  de  la  terre,  et  son  volume  I,i00  mille 
fois.  Il  suit  delà  que  la  densité  moyenne  du  Soleil  n'est 
que  le  quart  de  celle  de  la  terre.  Mais  il  faut  remarquer 
que  ce  (|ue  nous  ap|)elous  le  diamètre  du  Soleil  est  celui 
de  son  atmoSj)lière  lumineuse,  atmosphère  dont  la  den- 
sité est  peut-être  très-faible  :  de  sorte  que  le  noyau  so- 
laire est  sans  doute  beaucoup  plus  petit,  et  sa  densité 
assez  considérable. 

La  distance  du  Soleil  à  la  terre  calculée  d'après  les  ob- 
servations du  dernier  passage  de  Vénus  est  de  '24,008 
rayons  terrestres,  avec  une  incertitude  qui  peut  aller  à 
une  centaine  de  rayons  eu  plus  ou  en  moins.  Le  temps 
employé  par  la  lumière  â  nous  arriver  du  Soleil  est  do 
b"',18\  La  parallaxe  du  Soleil  ou  l'angle  sous  lequel  do 
cet  astre  on  verrait  le  rayon  terrestre  est  de  8", Ml.  Son 
diamètre  apparent  est  32'.  Au  périgée,  vers  le  l'*' jan- 
vier, sa  distance  est  de  23,01)7  raymis  et  son  diamètre 
apparent  32'  32".  A  ra|)ngée,  le  2  juillet,  la  distance  est 
2i, '*(')'.),  le  diamètic  apparent  31' 2S".  Vu  de  l'étoile  la 
plus  voisine  qui  parait  être  du  Centaure,  le  diamètrtj 
apparent  du  Soleil  serait  seulement  0",'.l,  ce  cpii  corres- 
pond à  une  distance  égale  à  270  mille  fois  celle  de  la 
terre  au  Soleil,  et  à  D  mille  fois  celle  de  la  planète 
Neptuno. 

Le  S  deil  parait  exactement  circulaire  et  ne  présente 
pas  d'aplaîisseiiient  siuisible.  Les  bords  sont  un  peu 
moins  lumineux  «lue  1(>  centre;  et  les  régions  éijuatoriales, 
d'après  le  P.  Si-cihi,  plus  chaudes  (|ue  les  régimis  polaires. 
I  es  Connaissances  (pie  nous  pos.^édons  sur  la  constitu- 
tion phvsiqui-  du  soleil  reposent  principalement  sur 
l'étude  des  lâches. 

Lorsqu'on  observe  le  Soleil  avec  une  lunette  nuinic  de 
verres  colorés,  pour  eu  aiïaiblir  l'éclat  dangereux  à 
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l'œil,  on  aperçoit  le  plus  souvent  à  sa  surface  des  taclies 
noires  de  forme  irrégulière  et  variable,  mais  dont  le 
contour  est  nettement  défini.  Elles  sont  ordinairement 
entourées  d'une  sorte  de  bordure  grise  appelée  pénombre. 
Les  taches  se  montrent  surtout  dans  le  voisinage  de 
réquateur  solaire  :  il  est  rare  qu'il  y  en  ait  à  une  dis- 
tance de  plus  de  30°  de  part  et  d'autre  de  l'équateur. 
Elles  possèdent  un  mouvement  apparentde  l'est  à  l'ouest, 


2703.  —  Taches  solaires. 


qui  a  servi  à  constater  et  à  mesurer  la  rotation  du  Soleil 
lui-même.  Cette  rotation  s'effectue  de  l'ouest  à  Test  en 
25  jours  i.  L'équateur  solaire  est  incliné  sur  l'écliptique 
de  7°|.  La  durée  de  la  rotation  apparente  est  de  27Jj. 

Les  diverses  modifications  qu'éprouvent  les  taches 
ont  conduit  à  admettre  l'existence,  autour  du  noyau  so- 
laire, d'une  atmosphère  dans  laquelle  flotte  une  matière 
floconneuse  semblable  à  des  nuages,  mais  douée  d'une 
lumière  très-vive,  et  qu'on  appelle  photosphère.  11  peut 
arriver  que  des  courants  ascendants  se  produisent  dans 
l'atmosphère  proprement  dite  et  percent  dans  l'atmo- 
sphère une  ouverture  à  bords  évasés  :  la  portion  du 
Soleil  vue  à  travers  cette  ouverture  constitue  le  centre 
noir  de  la  tache,  et  les  talus  constituent  la  pénombre. 
Les  taches  ne  sont  donc  pas  extérieures  au  Soleil  comme 
on  l'a  cru  longtemps.  La  manière  dont  la  pénombre 
disparaît  quand  une  tache  se  rapproche  du  bord  du 
Soleil  ne  peut  s'expliquer  que  par  une  ouverture  pro- 
duite dans  l'atmosphère. 

Les  taches  ne  sont  pas  permanentes  :  d'un  jour  h 
l'autre  on  les  voit  s'élargir,  se  resserrer,  changer  de 
forme,  puis  disparaître  tout  à  fait.  Ordinairement  le 
noyau  s'évanouit  avant  la  pénombre;  quelquefois  la  pé- 
nombre s'étend  de  manière  à  séparer  la  tache  en  deux 
ou  plusieurs  autres. »Ces  circonsiances  annoncent  dans 
la  photosplière  une  extrême  mobilité  et  souvent  un  état 
violent  d'agitation  qui  ne  peut  guère  exister  que  cliez 
un  fluide. 

L'échelle  sur  laquelle  ces  mouvements  s'accomplissent 
est  immense.  Une  seconde  d'arc,  pour  l'observateur  ter- 
restre, correspond  sur  le  disque  du  Soleil  à  170  lieues, 
et  un  cercle  de  ce  diamètre  est  le  nioindi'e  espace  que 
nous  puissions  y  discerner.  Or  on  a  observé  des  taches 
dont  le  diamètre  surpassait  Ui  mille  lieues,  à  peu  près 
5  fois  le  diamètre  de  la  terre.  Pour  que  de  semblables 
taches  disparaissent  en  six  semaines  (et  elles  durent  ra- 
rement plus  longtemps),  il  faut  que  les  bords,  en  se 
rapprochant,  décrivent  plus  de  3G0  lieues  par  jour 
(J.  Mcrschel). 

La  portion  du  disque  solaire  que  les  taches  ne  recou- 
vrent pas  n'a  pas  davantage  un  éclat  nniforme.  Le  fond 
en  semble  parsemé  d'une  multitude  de  petits  points 
obscurs.  Enfin  dans  le  voisinage  des  tacluis  on  observe 
souvent  de  larges  espaces  couverts  de  raies  plus  lumi- 
neuses que  le  reste  du  disque,  et  qu'on  nomme  facules; 
elles  sont  plus  facilement  visibles  vers  les  bords  du 
Soleil.  On  voit  fréquemment  des  taches  se  former  au- 
près des  facules,  lorsqu'il  n'y  en  avait  pas  auparavant. 
On  les  regarde  comme  le  sommet  de  vagues  immenses 
qui  parcoiMvnt  la  photosphère  à  la  suite  des  violentes 
agitations  qui  produisent  les  taches. 

Dans  ces  derniers  temps,  M.  S'hvvale  de  Dessau  a 
constaté,  par  plus  de  25  années  consécutives  d'observa- 
tions, que  les  variations  dans  le  nombre  des  taches  so- 
laires se  reproduisent  par  périodes  de  10  à  11  ans.  Ainsi, 


dans  les  années  1833,  1843,  on  a  vu  très-peu  de  taches 
sur  le  Soleil;  en  1828,  1837,  1848,  au  comraire,  il  n'y 
a  pas  eu  un  seul  jour  sans  taches  visibles.  Une  décou- 
verte non  moins  intéressante,  due  à  M.  Rod.  Wolff,  de 
Zurich,  consiste  dans  la  coïncidence  des  époques  de 
maximum  et  de  minimum  des  taches  solaires  avec  la 
période  des  variations  du  magnétisme  terrestre.  Ces  di- 
vers faits  sont  encore  inexpliqués. 

Nous  en  dirons  autant  de  ces  apparences  extraordi- 
naires, de  couleur  rouge,  qui  furent  aperçues  autour  du 
disque  solaire,  durant  l'éclipsé  totale  de  Soleil  du  8  juil- 
let 18i2.  Lorsque  ce  disque  fut  entièrement  couvert  par 
la  lune,  on  l'aperçut  entouré  d'une  lueur  blanchâtre  en 
forme  d'auréole;  et,  de  plus,  deux  ou  trois  protubérances 
l'ougeàtres  appuyées  sur  le  disque  lunaire  et  sous-tendant 
uu  angle  SLipéricur  à  une  minute.  Ou  les  a  considérés 
comme  des  montagnes  ou  comme  des  nuages  flottant  à 
la  surface  du  Soleil  et  dont  les  dimensions  seraient 
énormes,  car  un  angle  d'une  minute  à  la  distance  du 
Soleil  correspond  à  trois  fois  et  demie  le  diamètre  de  la 
terre. 

Des  apparences  du  même  genre  avaient  été  constatées 
en  1842,  mais  sans  qu'on  y  eût  attaché  d'importance  : 
elles  ont  été  revues  en  1851,  en  1858  et  eu  18(38;  on  a 
observé  dans  cette  dernière  les  protubérances  au  spec- 
troscope,  et  on  a  conclu  qu'elles  sont  formées  par  une 
niasse  gazeuse  où  domine  l'hytlrogène.  E.  R. 

Soleil  (I'achis  du).  —  Les  taches  du  Soleil  ont  été 
décrites  à  l'article  Soleil,  il  est  cependant  utile  de  reve- 
nir sur  ce  sujet  pour  développer  une  théoi'ie  de  la  con- 
stitution du  Soleil,  nouvellement  imaginée  par  M.  Faye; 
seulement  nous  supposerons  connu  ce  qui  a  été  dit 
précédemment.  Outre  les  variations  réelles  qu'une  même 
tache  subit  avec  le  temps,  il  y  a  des  modifications  appa- 
rentes qui  dérivent  de  la  rotation  du  Soleil  et  des  chan- 
gements de  perspective.  Sui)posons  qu'une  tache  placée 
au  centre  du  disque  se  présente  à  nous  sous  forme  d'un 
noyau  circulaire  entouré  d'une  pénombre  annulaire  con- 
centrique; la  rotation  de  l'astre  transporte  la  tache  vers 
le  bord  oriental  du  disque,  elle  prend  alors  l'aspect  d'un 
ovale  allongé;  de  plus,  la  pénombre  n'est  i)lus  concen- 
trique au  noyau,  elle  semble  diminuer  du  coté  du  centre 
et  croître  du  côté  du  bord.  Ceci  prouve  que  la  tache 
n'est  pas  une  excroissance  à  la  surface  du  Soleil,  mais 
bien  une  cavité,  sans  quoi  l'on  observerait  dans  la  pé- 
nombre une  modification  inverse  d'après  les  lois  de  la 
perspective.  Une  auti'e  preuve  que  les  taclies  ne  sont  pas 
des  protubérances,  c'est  qu'à  mesure  qu'elles  s'éloignent 
du  centre  de  l'astre,  elles  diminuent  de  largeur  et 
s'évanouissent  avant  d'avoir  atteint  le  bord. 

Outre  les  taches  proprement  dites  qui  sont  obscures, 
il  en  est  d'autres  qui  sont  lumineuses  et  qui  sont  appe- 
lées facules.  Enfin,  observé  avec  de  très-forts  grossisse- 
ments, le  Soleil  présente  un  aspect  pommelé,  on  trouve 
à  sa  surface  un  mélange,  un  entre-croisement  de  parties 
lumineuses  et  obscures.  Les  rides  lumineuses  ont  reçu 
le  nom  de  lucules,  leur  forme  les  a  fait  comparer  à  des 
feuilles  de  saule,  h  des  grains  de  riz.  Toutes  ces  granu- 
lations lumimmses  sont  sans  cesse  en  mouvement,  et  les 
astronomes  observateurs  les  comparent  à  un  précipité 
chimique  en  voie  de  formation  dans  une  liqueur. 

Ce  sont  ces  phénomènes  que  M.  Faye  a  entrepris  d'ex- 
pliq.uer;  il  suppose  que  le  Soleil  est  au  delà  de  cette 
température  à  laquelle  toutes  les  combinaisons  chimi([ues 
ont  cessé  d'exister;  toutes  les  substances  que;  contient  le 
Soleil  sont  donc  des  corps  simples  non  combinés,  mé- 
langés les  uns  aux  autres  et  all'ectant  l'état  gazeux, 
Arago  avait  en  efl'et  établi  depuis  longtemps  que  la  sur- 
face du  Soleil  ne  pouvait  être  ni  liquide  ni  solide,  car 
la  lumière  qui  en  émane  ne  possède  jias  trace  de  pola- 
risation, quel  que  soit  l'angle  d'émergence  des  rayons 
lumineux,  propriété  c(ui  n'appartient  qu'à  la  lumière 
fournie  par  les  gaz  incandescents.  Cependant  une  autre 
expérience  d'optique  semblait  contredire  la  précédente; 
M.  Kirchoff  prétend  que  les  spectres  continus  à  raies 
noires  (voyez  Haies  du  spi-xtri;)  sont  dus  à  des  corps 
solides  ou  licpiides  incandescents  entourés  d'une  vapeur 
obscure;  la  nature  du  spectre  du  soleil  semblait  prouver 
(jue  cet  astre  était  constitué  par  une  masse  solide  ou 
liquide  entourée  d'une  atmosphère  gazeuse.  M.  Faye, 
j)our  concilier  les  deux  expériences,  remaniue  que  pour 
constater  l'absence  de  polarisation  dans  la  lumière  des 
flammes,  Arago  opérait  sur  le  gaz  de  l'éclairage,  lequel 
contient  des  matièi es  solides  eu  suspension;  il  remar- 
que de  plus  ((ue  des  parties  solides  ou  licpiides  flottant 
dau3  un  gaz  sullisent  probablement  pour  engendrer  un 


SOL 


2320 


SOL 


spectre  continu  avec  raies  obscures.  C'est  sur  ces  con- 
sidérations qu'il  base  sa  théorie  du  Soleil  qui  est  la 
suivante. 

rs'ofre  astre,  comme  la  plupart  des  étoiles,  se  trouve 
formé  de  corps  à  l'état  simple  et  réduits  en  vapeur  ;  la 
surface  rayonne  dans  l'espace,  et  à  cause  de  la  conducti- 
bilité peu 'intense  des  gaz,  cette  surface  se  refroidit  assez 
pour  que  les  affinités  puissent  de  nouveau  se  satisfaire; 
des  corps  composés  se  produisent  et  peuvent  même  passer 
à  l'état  liquide  ou  solide.  Ce  sont  ces  particules  incan- 
descentes qui  permettent  d'expliquer  la  nature  du  spectre  ; 
ce  sont  elles  aussi  qui  constituent  les  granulations  lu- 
mineuses ou  lucules.  Bientôt  sollicités  par  la  gravité,  les 
particules  se  précipitent  vers  les  couches  profondes,  s'j' 
vaporisent  et  se  décomposentde  nouveau;  elles  sont  rem- 
placées à  la  surface  par  des  masses  gazeuses  ascendantes; 
ces  colonnes  qui  s'élèvent  peuvent  avoir  quelquefois  de 
grandes  dimensions;  en  se  déversant  sur  la  surface  du 
Soleil,  elles  refoulent  autour  d'elles  les  parties  solides 
ou  liquides;  et  comme  les  gaz  ont  un  pouvoir  émissif 
très-faible,  ces  colonnes  viennent  former  des  taches  som- 
bres qui  sont  les  noyaux  des  taches  solaires.  M.  Faye 
explique  même  certains  phénomènes  du  mouvement  des 
taches  sur  lesquels  nous  ne  pouvons  nous  étendre  ici  ; 
la  déformation  rapide  des  taches  est  une  conséquence 
évidente  de  la  théorie.  M.  Faj-e  adopte  du  reste  les  idées 
de  Laplace  et  de  Thomson;' il  admet  avec  le  premier 
que  le  Soleil  est  formé  par  la  concentraiion  de  la  ma- 
tière d'une  nébuleuse,  et  avec  le  second  que  c'est  la  des- 
truction de  force  vive  qui  en  résulte  qui  a  engendré 
l'énorme  quantité  de  chaleur  accumulée  dans  le  Soleil. 
Enlin,  appliquant  à  toutes  les  étoiles  sa  théorie  du  Soleil, 
il  conclut  en  ces  termes  : 

Il  11  y  a  trois  phases  à  considérer  dans  le  refroidisse- 
ment d'une  masse  fluide  isolée  dans  l'espace,  animée 
d'un  mouvement  de  rotation,  et  jwrtée  à  une  tempéra- 
ture bien  supérieure  aux  forces  d'association  physiques 
et  chimiques  des  molécules  :  1°  la  phase  de  complète 
décomposition  (certaines  nébuleuses,  voyez  Raies  du 
SPECTitK),  où  la  chaleur  va  décroissant  du  centre  à  la 
périphérie.  Dans  cet  état  le  pouvoir  émissif  est  très-fai- 
ble; la  lumière  est  purement  superficielle;  le  spectre  se 
réduit  à  de  nombreuses  raies  brillantes  séparées  par  des 
intervalles  obscurs;  2"  refroidissement  des  couches  ex- 
ternes au  point  où  le  jeu  de  certaines  affinités  molécu- 
laims  devient  possible.  Formation  d'une  photosphère, 
espèce  de  laboratoire  superficiel  qui  détermine  les  con- 
tours apparents  de  la  masse.  Pouvoir  émissif  considé- 
rable pour  la  chaleur  et  la  lumière.  La  lumière  émise 
vient  d'une  profondeur  considérable  de  la  photosphère. 
Le  spectre  de  la  phase  précédente  est  interverti.  La  lu- 
mière n'est  pas  sensiblement  polarisée  sous  divers  angles 
d'émergence.  L'énorme  llux  de  chaleur  émané  de  la 
photosphère  est  entretenu  aux  dépens  de  la  masse  en- 
tière par  le  jeu  des  courants  ascendants  et  descendants 
qui  s'établissent  entre  les  couches  profondes  et  la  péri- 
phérie. C'tte  deuxième  phase  est  celle  où  se  trouve  le 
Soleil,  elle  doit  occuper  un  laps  de  temps  considérable; 
3°  lorsque,  par  les  progrès  du  refroidissement,  les  cou- 
rants verticaux  commencent  îi  se  ralentir,  la  photo- 
sph"re  devenue  très-épaisse  prend  à  la  surface  une  con- 
sistance li(|uide  Ou  pâteuse  et  finalement  solide.  Alors  la 
communiraiion  avec  la  masse  centrale  est  interceptée; 
le  reiroiilissement  de  cette  masse  ne  s'opère  plus  guère 
que  par  la  simple  conductibilité  d'un  liquide  plus  ou 
moins  pâteux;  celui  de  la  croûte  liquide  ou  solide  faitdes 
progrès  rapides  à  l:i  sui)er(icie;  le  plu'-nonu'nie  des  taches 
et  des  facules  disparaît.  L'intimité'  de.  la  radiation  baisse 
raf)id<iment,  la  lumière  émisiî  oliliqucnw-ul  est  fort(;mcnt 
polarisée;  b's  raies  du  spectre  disparaissent,  il  ne  n^ste 
que  les  raies  atmosphériques,  l'uis  viennent  les  phéno- 
mènes de  l'extinction  définitive.  C'est  là  la  phase  géolo- 
gique. » 

.VL  Faye  a  appliqué  sa  théorie  aux  étoiles  variables 
ou  temporaires  qui  en  sont,  d'après  lui,  à  la  troisième 
phase.  H.  G. 

Soleil  (GnA^D)  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  de  Vllé- 
t  unit  lie  annuel. 

Soi.i'it,  fl'KTrr)  (Botanique),  S.  muUiflnra.  —  Lspèce  de 
plantes  du  genre  lletiantlie  (voyez  ce  mol),  vuh/airement 
Svlcil  vivncn,  elle  est  très-rus(iqur^  et  se  cultive  facile- 
ment dans  les  jardins;  c'est  le  llcUaulhus  mull iflorus. 
Lin.  Ses  tiges,  moins  élevées  que  celles  du  grand  Soleil 
(//(,'/.  annus,  Lin.),  atteignent  à  peine  1"',:tO;  ses  capi- 
tules plus  peliis  sont  simples,  semi-doubles  ou  doubles; 
ses  fleura  sont  très-abondantes.  Août  cl  septcuibre. 


SOLEX  (Zoologie),  Soh-n,  Lin.;  mot  latin  et  grec  quî 
signifie  tuyau.  —  Genre  de  Mollusques  acéphales  testa- 
cés,  connu  sous  le  nom  vulgaire  de  Manche  de  couteau, 
à  cause  d'une  certaine  ressemblance,  divisé  générale- 
ment en  plusieurs  sous-genres.  Le  principal  auquel  ce 
nom  bizarre  a  été  surtout  affecté  est  le  sous-genre  Solen 
proprement  dit,  dont  il  a  été  donné  une  description  suc- 
cincte au  mot  Manche  de  couteau;  il  comprend  un  petit 
nombre  d'espèces  dont  5  ou  G  se  trouvent  assez  souvent 
sur  nos  côtes;  elles  vivent  enfoncées  dans  le  sable  à 
une  profondeur  de  0"',oO  à  0'",(i(l,  d'où  elles  sortent 
pour  s'y  enfoncer  de  nouveau.  Tels  sont  le  S.  gousse 
[s.  legumen,  Lin.),  coquille  très-plate,  toute  blanche 
sous  un  épidémie  verdâtre.  Méditerranée.  11  fait  partie 
du  nouveau  genre  Solénicurte  de  Blainville,  non  adopté, 
ainsi  que  le  suivant:  S. des  Antilles  {S. caribœus,La.mk-)y 
d'un  fauve  pâle.  Antilles. 

SOLÉNOIDLS  (Physique).  —  On  appelle  Solénoîde 
un  système  de  courants  plans,  fermés  égaux,  de  petites 
dimensions,  équidistants,  très-voisins  les  uns  des  autres 
et  perpendiculaires  i\  une  courbe  quelconque.  Si  cette 
courbe  est  fermée,  le  Solénoîde  est  lui-même  dit  fermé; 
il  est  indéfini  quand  la  courbe  a  une  branche  infinie. 
Avant  d'exposer  ce  qui  a  rapport  aux  Solénoîdes,  il  faut 
faire  connaître  les  principes  de  cette  branche  de  la  phy- 
sique que  l'on  appelle  électro-dynamique,  et  qui  a  été 
créée  par  Ampère.  Ce  physicien  commença  par  se  pro- 
curer des  conducteurs  métalliques,  mobiles  autour  d'un 
axe  soit  horizontal,  soit  vertical,  et  dans  ces  conduc- 
teurs il  fit  passer  le  courant  d'une  pile,  puis  il  reconnut 
qu'un  courant  électrique  circulant  dans  un  cadre  qu'il 
tenait  à  la  main  agissait  tantôt  par  attraction,  tantôt  par 
répulsion  sur  les  courants  mobiles.  Ampère  fut  ainsi 
conduit  à  poser  cinq  lois  fondamentales  : 

l'«  loi.  —  L'attraction  et  la  répulsion  de  deux  parties 
rectilignes  d'un  même  courant  sont  égales. 

2''  loi.  —  Deux  courants  qui  form'înt  entre  eux  un 
certain  angle  s'attirent  quand  tous  deux  s'approchent 
ou  que  tous  deux  s'éloignent  du  sommet  de  l'angL:  ;  ils 
se  repoussant  dans  le  cas  contraire. 

En  étendant  cette  loi  aux  cas  limités,  l'on  obtient  les 
suivantes  : 

3«  loi.  —  Deux  courants  s'attirent  quand  ils  sont  pa- 
rallèles et  de  même  sens,  ils  se  repoussent  quaiul  ils 
sont  parallèles  et  de  sens  contraire. 

4*  loi.  —  Deux  portions  contiguës  d'un  même  courant 
se  repoussent. 
Une  dernière  loi  fort  importante  est  enfin  la  suivante  : 
5"  loi.  —  L'attraction  et  la  ré/iulsion  de  deux  parties 
d'un  même  courant,  l'une  rectiliiine.  l'autre  sinueuse^ 
mais  s'écartant  très-peu  de  la  première  et  aboutissant 
aux  mêmes  extrémités,  sont  égales. 

Cette  dernière  loi  permet  de  remplacer  par  la  pensée 
un  élément  linéaire  de  courant  par  trois  éléments  li- 
néaires qui  seraient  ses  composantes  rectangulaires.  Ces. 
composantes  sont  en  eiïet  égales,  parallèles  et  infiniment 
peu  distantes  des  trois  parties  d'un  courant  contourné, 
infiniment  peu  distant  du  premier  et  aboutissant  aux 
mêmes  extrémités.  C'est  en  partant  de  ce  point  qu'Am- 
père a  pu  découvrir  ce  que  l'on  appelle  l'action  élémen- 
taire, c'est-à-dire  l'action  que  peut  exercer  un  courant 
de  longueur  extrêmemene  petite  sur  un  autre  courant  de 
même  dimension.  Bien  des  points  qui  servirent  de  base 
à  cette  thi'orie  mathématique  de  réli!Ctro-dynami(|ue 
étaient  bypothétitiues;  mais,  depuis,  une  précision  con- 
venable à  été  apportée  dans  l'étude  de  cette  question, 
glace  à  divers  savants  ot  pariiculièremcnt  à  M.  ('élo- 
rier. Tous  les  faits  de  l'électro-dynamiipie,  c'est-à-dire  do 
l'action  mécanique  réciproque  des  courants  les  uns  sur 
le^  autres,  ont  pu  être  traités  par  le  calcul;  ils  ont  pu 
aussi  être  étudiés  expérimentalement.  Ampère,  \^^  pre- 
mier, a  obtenu  des  conducteurs  mobiles;  les  divers 
supports  de  ces  conducteurs  avaient  été  par  lui  fixés  sur 
une  même  table  appelée  table  d'Ampère.  Cet  appareil  a 
été  abaiulonni'-,  les  supports  ont  été  sépar(:s  les  uns  de.S- 
autres  et  modifiés  par  ^L  l'ouillet,  puis  plus  récenunent 
et  d'une  manière  fort  heureuse  par  M.  Obelliaue.  L)e  sot* 
coté,  M.  de  la  Itive  a  imaginé  des  lloMeurs  formés  d'un 
disque  de  WiHv  au-dessous  des(|uels  est  fixée  uTie  petite 
pile  à  la  Uollastoii  ;  le  lil  (|ui  réunit  les  pôles  s'élève 
au-dessus  du  liège  et  peut  recevoir  les  formes  que  l'on 
veut;  on  fait  flotter  le  liège  sur  l'eau  acidulée,  et  alors- 
la  petite  pile  fonctionne. 

En  utilisant  di!  semblables  appareils  pour  l'étude  des 
lois  de  rêlectrn-dynamique,ron  reconnaît  que, soustraits 
à  l'action  de  tout  courant,  ils  prennent  eux-mûmes  des 
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directions  déterminées.  Il  n'y  a  d'ailleurs  là  rien  que  de 
fort  naturel;  les  courants  dirigent  les  aimants  (voyez 
Éi.ECTRO-MACNÉTisME',  et  par  loi  de  réciprocité,  les  aimants 
dirigent  les  courants.  Or  la  terre  peut  être  considérée 
comme  un  aimant;  elle  doit  donc  exercer  sur  les  cou- 
rants mobiles  une  action  directrice.  Il  en  résulte  une 
difficulté  dans  l'étude  de  l'action  réciproque  des  courants 
qui  se  trouve  compliquée  de  celle  de  la  terre;  mais  cette 
difficulté  peut  facilement  être  levée  par  l'emploi  de  con- 
ducteurs dits  asiatiques,  dans  lesquels  le  rliéophore  est 
contourné  de  telle  sorte  que  les  actions  de  la  terre  sur 
ses  diverses  parties  se  détruisent. 

Cette  action  de  la  terre  étant  celle  qui  peut  le  mieux 
faire  concevoir  la  considération  des  Solénoides,  il  est 
utile  de  l'examiner  avec  quelque  soin.  Considérons  pour 
cela  un  courant  rendu  mobile  autour  d'un  axe  vertical 
par  un  procédé  quelconque;  ce  sera,  par  exemple,  un 


Fig.  2701.  —  Orientation  d'un  courant  circulaire. 

courant  circulaire.  Les  deux  fils  de  la  pile  s'attachent 
aux  bornes  H  et  F;  le  courant  suit,  par  exemple,  la 
potence  A,  pénètre  par  la  tige  E  dans  la  capsule  C,  qui 
contient  un  peu  de  mercure,  circule  suivant  F'GF  dans 
le  circuit  mobile,  pénètre  dans  la  capsule  D  à  fond  do 
verre  par  une  pointe  qui  plonge  dans  du  mercure  et 
revient  à  la  pile  par  la  colonne  B.  A  la  place  du  con- 
ducteur circulaire,  on  peut  en  prendre  un  rectangu- 
laire; l'un  et  l'autre,  abandonnés  à  eux-mêmes  sous 
l'action  de  la  terre,  se  dirigent  de  telle  sorte  que  leur 
plan  soit  perpendiculaire  au  méridien  magnétique,  que 
le  courant  soit  ascendant  dans  la  branche  verticale 
tournée  vers  l'ouest,  descendant  dans  la  branche  tournée 
vers  l'est.  De  cette  expérience  Ampère  conclut  que  la 
terre  agit  comme  un  courant  parcourant  l'équateur  de 
r(.'st  à  l'ouest.  Considérons  en  effet  le  courant  rectangu- 
laire, supposons  le  courant  équatorial  et  examinons  les 
actions  mutuelles  de  ces  courants  en  partant  des  lois 
un  l'électro-dynaniique,  et  nous  verrons  que  les  actions 
des  parties  horizontales  se  détruisant,  les  actions  des 
parties  verticales  tendent  à  produire  l'effet  observé.  Quant 
au  conducteur  circulaire,  la  cinquième  loi  de  l'électro- 
dynamique  permet  de  considérer  à  la  place  di;  chacun 
de  ses  éléments  deux  éléments,  l'un  horizontal,  l'autri! 
vertical,  terminés  aux  mêmes  extrémités  et  sur  lesquels 
»«  peut  raisoNner  comme  sur  les  côtés  du  conducteur 
rectangulaire. 

Supposons  maintenant  une  série  do  courants  circu- 
laires tels  que  le  précédent,  placés  de  façon  que  leurs 
centres  soient  sur  une  même  ligne  droite;  ces  cercles, 
sous  l'action  de  la  terre,  s'orienteront  de  façon  que  leurs 
plans  soient  parallèles  entre  eux;  et  si  la  ligne  qui  joint 
les  centres  est  perpendiculaire  aux  plans  des  courants. 
Ton  aura  un  Solénoïde  dont  la  courbe  directrice  sera 
une  droite  ayant  la  dirertion  de  l'aii^uille  de  déclinaison. 
Idéaliser  un  pareil  Solénoïde  rectiligne  no  serait  pas 
facile;  mais  ce  que  l'cm  ap[)elle  les  hélices  électro-dyna- 
miques jouent  le  même  njle.  La  figure  représente  une 
semblable  hélice,  pouvant  se  placer  sur  le  même  support 
que  le  courant  circulaire  mobile.  Chaque  spire  de  l'hélice 
peut,  d'après  la  cinrjuième  loi  de  l'électro-dynaniique, 
Ctre  assimilée  à  un  cercle  et  un  élihiient  rectiligne;  l'en- 
semble des  spires  équivaut  donc  à  un  Solénoïde  recti- 


ligne, plus  un  courant  fixe,  rectiligne  aussi,  ayant  la. 
longueur  de  l'hélice.  Or  l'action  de  ce  courant  est  dé- 
truite par  celle  du  courant  rectiligne  aussi,  qui  va  de  la 
coupe  G  à  une  extrémité  de  l'hélice  et  revient  de  la 
deuxième  extrémité  de  l'hélice  à  la  pointe  D. 

Lue  hélice  électro-dynamique 
C  mobile  autour  d'un  axe  vertical 

se  place  comme  l'aiguille  de 
déclinaison;  si  cette  hélice  est 
mobile  autour  d'un  axe  horizon- 
tal ,  elle  se  place  comme  l'ai- 


Fig.   •2'70b,    —    Orientation 
d'uncourantrectangulaire. 


ilOG.  —  Orientation 
d'un  Solénoïde. 


guille  d'inclinaison.  Il  y  a  là  une  première  analogie 
entre  les  Solénoïdes  et  les  aimants.  Le  calcul  et  l'expé- 
rience en  indiquent  d'autres. 

Si  l'on  considère  un  Solénoïde  indéfini  limité  à  une 
seule  extrémité  et  de  forme  quelconque,  on  trouve  par 
le  calcul  que  l'action  d'un  tel  Solénoïde  sur  un  élément 
de  courant  est  identique  à  celle  du  pôle  d'un  aimant. 
Si  l'on  considère  un  Solénoïde  limité  dans  les  deux  sens, 
il  agit  à  la  manière  d'un  aimant.  Si  l'on  fait  agir  sur  un 
courant  mobile  une  hélice  électro-dynamique  fixe,  on 
voit  qu'elle  dirige  le  courant  comme  le  ferait  un  aimant; 
inversement,  l'hélice  étant  mobile  et  le  courant  fixe, 
l'hélice  obéit  h  la  loi  d'Ampère  sur  les  aimants  (voyez 
Électro-magmîtisme).  Les  hélices  électro-dynamiques  se 
dirigeant  comme  les  aimants  sous  l'influence  du  globe 
ont  un  pôle  boréal  et  un  pôle  austral;  les  lois  de  l'élec- 
tro-dynamique  et  l'expérience  s'accordent  pour  montrer 
que  les  pôles  de  même  nom  se  repou.ssent  et  que  les 
pôles  de  nom  contraire  s'attirent.  Les  mêmes  attractions 
et  répulsions  se  manifestent  entre  un  aimant  et  un 
Solénoïde. 

Sur  ces  faits,  Ampère  fonda  une  théorie  électro-dyna- 
mique du  magnétisme.  Cette  théorie  fort  remarquable 
est  surtout  intéressante  par  le  lien  qu'elle  établit  entre 
deux  ordres  de  phénomènes  en  apparence  étrangers  l'un 
à  l'autre;  elle  est  hypothétique  quand  elle  définit  la 
cause  des  phénomènes.  Voici  d'ailleurs  en  quoi  elle  con- 
siste :  dans  les  corps  magnétiques  il  existe  autour  de 
chaque  particule  un  courant  circulaire  infiniinent  petit; 
ces  courants  étant  orientés  dans  tous  les  sens,  leurs 
actions  s'annulent. 

Soumettons  maintenant  le  corps  magnétique  à  l'ac- 
tion d'un  aimant,  et  les  courants  purliculaires,  obéissant 
à  cette  action,  tendront  vers  une  certaine  position  dont 
ils  se  rapprocheront  plus  ou  moins,  et  le  corps  magné- 
tique prendra  à  un  degré  plus  ou  moins  sensible  les 
propriétés  d'un  aimant,  ou  plutôt  d'un  Solénoïde.  Si  les 
courants  ont  une  certaine  difficulté  h  se  déplacer  par 
suite  de  l'existence  d'une  force  coercitive,  l'aimantation 
se  produit  lentement  et  peut  môme  subsister  après  que 
la  force  extérieure  a  cessé  d'agir. 

iNon-seulement  les  aimants,  mais  encore  les  courants 
peuvent  produire  cette  orientation  des  courants  particu- 
iaires;  de  là  la  possibilité  d'aimanter  par  l'action  de  la 
pile  (voyez  Électho-aimants). 

La  principale  objection  que  l'on  ait  pu  faire  à  cette 
théorie,  c'est  qu'elle  ne  rend  pas  compte  des  phénomènes 
de  diamagnétisme  (voyez  ce  mot).  H.  G. 

SOLENOSTKMME  (Botanique), . S'o/Bnosf(?m?jm,  llayne; 
du  grec  sôlén,  tuyau,  et  slemnia,  couronne.  —  Genre  de 
plantes,  famille  des  Asdépiadecs,  tribu  des  CynancUees, 
établi  iiar  Hayne  pour  une  seule  espèce,  Ci/naruhum 
argel,  Delilo,  et  qui  se  distingue  par  une  corolle  profon- 
dément divisée  en  5  lobes,  une  couronne  d'étamines  en 
coupe;  des  follicules  ovoïdes,  lisses,  cartilagineuses.  Le 
Sol.  argel  {St.  argel,  llayne;  Cynanchum  argel,  Del.), 
arbuste  de  la  haute  Egypte,  de  la  Nubie,  n'est  intéres- 
sant à  connaître  que  parce  que  ses  feuilles  apportées  au 
Caire  par  les  Arabes  y  sont  mélangées  au  sém;  dans 
une  assez  forte  proportion.  Ou  a  pen>é,  sans  preuves 
certaines,  que  ce  mélange  était  la  cause  des  coliques  dé- 
terminées souvent  par  le  séné. 

SOLENOSTOiME  (Zoologie),  Solenosloma.  Dumér.,du 
grec  sôlén,  tuyau,  et  stoma,  bouche.  —  Genre  de  Pois- 
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sons  de  l'ordre  des  Laphobranches,  du  groupe  ou  genre 
des  Syngnathes  de  Linné,  qui  se  distinguent  surtout  par 
de  très-grandes  ventrales  en  arrière  des  pectorales;  une 
dorsale  de  peu  de  rayons,  mais  tMevée  ;  ils  ressemblent  à 
l'hippocampe.  La  Ftstulaire  paradoxe  {Fistularia  para- 
doxa,  Pcill  ),  rapportée  à  tort  au  genre  Fistulaire,  et  à 
qui  appartient  celui-ci,  est  de  la  nier  des  ludis. 

SOLFATA[{E  (Géologie).  —  On  nomme  Solfatares  des 
cratères,  depuis  longtemps  en  repos,  qui  dégagent  seu- 
lement, par  les  fissures  du  sol,  des  gaz  sulfureux  et  de 
la  vapeur  d'eau.  La  célèbre  Solfatare  de  Ponzzole  (Il  ki- 
lomètres O.  de  Naples)  parait  avoir  été  toujours  en  cet 
état.  Dans  les  périodes  de  repos,  les  cratères  des  volcans 
en  activité  deviennent  de  véritables  Solfatares.  Plusieurs 
cratères  ou  Solfatares  sont  d'ailleurs  remplis  d'eau  plus 
ou  moins  chargée  de  matières  salines  ou  acides  en  dis- 
solution. 

SOLIDAGE  (Botanique),  SolUago,  Lin.;  du  latin  soli- 
dare,  raffermir,  à  cause  des  propriétés  vulnéraires  qu'on 
lui  attribuait.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Composées,  tribu  des  Astéracées,  sous-tribu  des  Astérées, 
qui  comprend  un  assez  grand  nombre  d'espèces  herbacées 
quelquefois  frute-centes,  à  feuilles  alternes,  sessiles; 
fleurs  jaunes;  capitules  de  moyenne  grandi'ur,  en  grappe 
ou  en  cyme,  à  involucre  écailleux;  les  fleurs  du  di>que 
hermaphrodites,  celles  du  rayon  ligulées,  femelles; 
akènes  à  aigrette  de  poils  rudes.  Plusieurs  sont  cultivées 
pour  l'ornement,  surtout  dans  les  grands  parterres. 
Amérique  du  Nord,  quelques-unes  en  Europe  et  en 
Asie.  La  détermination  des  espèces  de  ce  genre  a  pré- 
senté de  grandes  difficultés  et  a  été  l'objet  de  nombreux 
travaux  de  de  Candolle,  de  Nuttal,  de  forrey,  etc.;  nous 
n'entrerons  pas  dans  ces  détails  et  nous citt-rous  seulement 
les  espèces  suivantes  :  la  S.  verge  d'or  [S.  virga  aurea, 
Lin.),  qui  croît  dans  tous  les  pays  tempérés,  a  des  tiges 
hautes  souvent  de  plus  d'un  mètre;  capitules  jaunes,  en 
panicules  plus  ou  moins  nombreux.  Elle  est  très-rustique 
et  propre  à  décorer  les  massifs  et  les  grands  parterres. 
La  5.  du  Canada  {S.  canalensis,  Lin  ),  vulgairement 
Gerbe  d'or,  .se  distingue  par  ses  grandes  et  belles  inflo- 
rescences. On  cultive  encore  le  S-  bicolore.  Lin.,  à 
rayons  blancs,  et  plusieurs  autres.  Les  Solidages  ont  des 
propriétés  amères,  astringentes,  utilisées  autrefois  en 
médecine. 

SOLIDISME  (Médecine).  Nom  donné  aux  différents 
systèmes  de  médecine  qui  expliquent  tous  les  phéno- 
mènes de  la  vie  en  santé  ou  en  maladie  par  les  mouve- 
ments de  la  fibre  animale;  c'est-à-dire  les  parties  solides 
de  nos  organes.  A  ces  systèmes  opposés  à  ceux  des  hu- 
moristes, qui  donnent  une  prépondénince  exclusive  aux 
humeurs  ou  parties  fluides,  se  rapporte  le  méthodisme 
des  anciens, et  chez  les  modernes  les  théories  de  Haglivi, 
de  Cullen,  de  Orown,  de  lîroussais,  etc.  L'exclusivisme 
de  toutes  ces  mé'thodes  a  été  la  cause  du  discrédit  dans 
lequel  elles  sont  tombées  devant  l'observa- 
,.  /\  tion  des  faits  qui  ne  permet  pas  de  nier  la 
I  ^1  ]  part  que  prennent  les  solides  et  les  fluides 
dans  les  maladies. 

SOLIPEDES  (Zoologie),  Solipeda,  Cuv.  — 
C"e>t  la  troisième  famille  des  Maintnifèrrs 
de  l'ordre  des  Pacln/dermes  ou  animaux  à 
sabots,  non  ruminants;  elle  comprend  des 
quadrupèdes  qui  n'ont  qu'un  doigt  apparent 
et  un  seul  sabot  à  chaque  pied,  quoiqu'ils 
portent  sons  la  peau,  de  chaque  coté  de 
leu"  métacarpe  et  de  leur  métatarse,  des 
stylets  qui  représentent  deux  doigts  laté- 
raux {Jirijne  animal  de  Cuvicr).  Elle  est  for- 
mée du  seul  genre  C/tei;a/.  Les  vétérinaires 
(bunKnit  comiiiunéiiHrnt  h  cette  famille  le 
iiDui  de  Moiioddili/lrs  (du  grec  monos, 
unique,  et  dacli/los,  i\o\At).  Gray  les  appelle 
l!'iuidcs  et  les  divise  en  i  genres  :  celui  des 
Clievaux  [Eiiuus)  et  celui  des  Anes  (,ls/>j»/s); 
cette  division  n'a  pas  été  admise;  mais 
li'"-  ''^7.""''  Is.  Geoffroy  a  adopté  le  mot  Équidés,  pour 
P'«'.  •'""  dési:;uer  la  famille, 
(clieval).        SOidTAII'.K   (Veii)  (Zoologie,  Médecine). 

—  VV)yez  'l'iAïA. 
SOLSTICKS  (Astronomie). —  Ce  sont  les  deux  posi- 
tions du  soleil  où  sa  déclinaison  e>t  la  plus  grande,  soit 
au  nord,  soit  au  sud  de  ré(|uateur.  Le  cercle  ((u'il  semhli' 
décrire  alors,  par  l'effet  du  inoivenient  diurne,  s'appelle 
tro|)iiiue.  Il  y  a  donc  deux  solstice-)  et  deux  tropiques  : 
11!  tr<ii)i(|ue.  (lu  Cancer  et  le  Solstice  d'été,  qui  a  lieu  le 
'-!!  juin  et  répond  au  jour  le  plus  long  pour  notre  hénii- 
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I  sphère  ;  le  tropique  du  Capricorne  et  le  Solstice  d'hiver, 
j  qui  arrive  vers  le  '21  décembre.  Le  mot  Solstice,  à  sol- 
j  stat,  piovient  de  ce  que,  dans  le  voisinage  de  ce  point, 
;  le  .soleil  semble  pendant  quelques  jours  avoir  à  peu 
près  la  même  hauteur  méridienne,  et  la  durée  du  jour 
reste  sensiblement  la  même. 

SOLUTIO.N  (Médecine).  —  On  se  sert  souvent  de  ce 
mot,  en  médecine,  pour  désigner  la  terminaison  d'une 
maladie  avec  ou  sans  mouvement  critique,  il  vient 
du  latin  solvere,  qui  signifie,  dans  ce  cas,  délivrer.  — 
En  chirurgie  on  appelle  Solution  de  continuité  toute 
division  des  parties  auparavant  continues,  le  mot  solfere 
signifiant  ici  interrompre  cette  continuité.  Telles  sont 
les  plaies,  les  fractures,  les  ruptures. 

Solution  (Pharmacie,  Chimie).  —  Synonyme  de  Dis- 
solution (voyez  ce  mot). 

SOLITION  ARSENICALE   DE   FOWLEn;  SOLUTION   ARSENICALE 

DE  Peahson  (Matière  médicale).  —  Voyez  Liquelr  arse- 
nicale, etc. 

SOMBItER  (Agriculture).  —  On  appelle  ainsi  le  pre- 
mier labour  que  l'on  donne  à  une  jachère;  d'où  l'on  a 
fait  le  mot  Sombres,  qui  signifie  des  champs  en  jachère. 

SOMMEIL  (Physiologie  générale).  —  Eu  créant  la 
succession  des  jours  et  des  nuits,  l'auteur  de  toutes 
choses  semble  avoir  assujetti  la  création  tout  entière  à 
des  périodes  alternatives  d'activité  et  de  repos.  La  plante, 
aux  rayons  du  jour,  accomplit  par  ses  feuilles  et  ses 
parties  aériennes  des  fonctions  que  la  nuit  vient  sus- 
pendre (voyez  Respiration).  L'animal  consacre  au  repos 
la  nuit  ou  le  jour,  suivant  les  espèces.  L'homme  est  or- 
ganisé pour  agir  durant  le  jour  et  se  reposer  la  nuit.  Ce 
repos  des  êtres  vivants  peut  être  considéré  comme  un 
phénomène  général  ;  mais  le  mot  Sommeil  désigne  jilus 
spéciulement  le  repos  complet  et  réparateur  de  l'homme, 
celui  des  animaux  et  certains  phénomènes  observés  chez 
les  végétaux. 

Sommeil  (Physiologie  humaine).  —  Le  Sommeil  est 
un  des  phénomènes  que  l'homme  a  le  moins  bien  réussi 
à  s'expliquer.  Dans  ce  singulier  état  il  y  a  tout  d'abord 
à  distinguer,  dans  notre  double  nature,  l'àine  et  le 
corps.  Le  rôle  de  l'àine  est  eu  dehors  du  champ  de  la 
physiologie,  ici  comme  ailleurs;  c'est  au  philosophe  à 
l'étudier.  Le  physiologiste  n'examine  que  le  rôle  des 
organes  dont  le  corps  est  composé.  Au  premier  abord  on 
est  tenté  de  dire  que  le  Sommeil,  considi'ré  pbysiologi- 
quement,  est  un  état  de  repos  de  nos  organes;  mais 
l'observation  restreint  bientôt  cette  détinition.  L'état  de 
veille  est  incontesiabhniient  caractérisé  par  l'activiié  di^ 
tous  nos  organes;  mais  l'état  de  sommeil  ne  comporte 
pas  l'inertie  de  toutes  nos  parties.  Le  cœur  et  l'appareil 
circulatoire,  les  organes  de  respiration,  continuent  à 
fonctionner;  seulement  leurs  mouvements  sont  ralentis 
et  leur  jeu  est  moins  actif.  L'appareil  digestif,  ceux  des 
sécrétions  et  des  exhalations  se  conduisent  de  même.  En 
un  mot,  le  Sommeil  est  un  temps  de  repos  relatif,  mais 
non  absolu,  pour  les  fonctions  de  la  vie  organicpie 
Beaucoup  d'auteurs  ont  affirmé  que,  du  moins  dans  les 
organes  de  la  vie  animale  ou  de  relation,  il  y  a  sus- 
pension absolue  des  fonctions  pendant  le  Sommeil.  Telle 
est  l'opinion  de  Buffon,  de  Broussds;  mais  Cabanis,  le 
professeur  Longet  et  beaucoup  d'autres  se  refusent  à 
considérer  comme  une  simple  cessation  d'une  partie  de 
nos  fonctions  un  état  où  se  répare  l'énergie  nerveuse 
et  musculaire,  où  le  corps  se  retrempe  en  quelque  sorte 
dans  un  milieu  régémérateur.  Ils  ne  veulent  pas  admettre 
(|ne  le  Stnnineil  soit,  par  cette  délinition  négative,  assi- 
milé pour  ainsi  dire  ;\  la  mort.  Ils  préfèrent  le  consi- 
dérer, ainsi  que  le  faisait  déj.^  Hippocrate,  comme  une 
niodificatiim  du  jeu  de  nos  organes.  «  Dans  le  So:nnieil, 
disait  le  père  de  la  médecine,  les  mouvements  de  la  vie 
se  tonrnenten  dedans.»  —  «Le  soinmi'il,(lii  leprofessenr 
Longet,  semble  être  un  étal  dans  lequel  l'Iiomine  vit 
pour  ainsi  dire  en  lui  mènnî,  isolé  de  ce  qui  l'entoure.  » 
Il  importe  de  remai(|uer  (|ue  cet  état,  lorsque  le  Som- 
meil est  prof(Mui,  a  pour  trait  iirincipal  la  suspension  do 
toute  conscience  de  ce  c|ui  se  passe  en  nous  et  au  dehors. 
Le  moi  semble  cesser  d'exister  parce  qu'il  cesse  de  se 
connaître  lui-même.  Voilà  |)ouri|uoi,  sans  doute,  nous 
connaissons  si  incoiui)lét(;nient  les  phénomènes  cfu  Som- 
meil ;  mais  si  ceux-ci  sont  inexpliipiés  pour  nous,  le 
réveil  en  est  le  fait  le  plus  inexplicable.  Sans  doute  nous 
nous  ré\ cillons  souvent  sous  l'iiinnence  d'un  agent  ex- 
té'rienr  r(ui  a  fortement  ébranlé  nos  orgaïKîs;  mais  sou- 
vent aussi  iKHis  nous  r(''veillons  spontanément,  comme 
si  nos  nrgamîs  de  la  vie  de  relation,  suffisamment  répa- 
rés, avaient  hâte  de  reprendre  lu  plénitude  de  leur  acti- 
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vitû.  Il  y  a  plus,  nous  pouvons  vouloir  nous  rt^veiller  et 
nous  réveiller  en  effet  à  une  heure  déterminée  après 
im  Sommeil  court  ou  prolongé.  On  a  beaucoup  médité 
et  disserté  sur  ces  faits;  mais  le  mystère  est  resté  à  peu 
près  impénétrable  jusqu'ici.  Le  Sommeil  est  loin  d'ail- 
leurs d'être  toujours  complet;  souvent,  lorsque  la  plupart 
de  nos  facultés  dorment  profondément,  une  ou  deux  d'entre 
elles  veillent  en  partie  ou  complètement.  Alors  s'agitent 
en  nous  les  pensées,  les  affections  qui  nous  ont  le  plus 
vivement  a.ïités  pendant  la  veille.  La  mère,  sans  cesse 
attentive  aux  mouvements  et  aux  cris  de  son  enfant,  les 
entend  encore  pendant  un  Sommeil  que  d'autres  bruits 
beaucoup  plus  intenses  ne  peuvent  interrompre.  La 
femme,  l'ami,  qui  veillent  un  malade  aimé  ne  cessent 
pas  en  dormant  d'être  attentifs  au  moindre  mot,  au 
moindre  mouvement  du  patient  qui  possède  toute  leur 
pensée.  Ce  sont  les  préoccupations  persistant  pendant  le 
Sommeil  qui  donnent  naissance  aux  songrs  (voyez  ce 
mot),  autres  phénomènes,  inexpli(iués  jusqu'ici,  de  l'état 
de  Sommeil. 

Ajoutons  d'ailleurs  en  terminant  que  le  Sommeil 
calme,  profond  et  convenablement  prolongé  selon  l'âge 
et  les  habitudes,  est  un  des  signes  de  la  santé,  comme 
il  en  est  une  des  conditions.  La  privation  de  Sommeil 
est  une  cause  de  profond  affaiblissement  et  détermine 
des  maladies  variées,  parmi  lesquelles  dominent  celles 
du  cerveau  et  desauires  parties  de  l'encéphale.  Lorsque 
cette  privation  est  absolue,  elle  constitue  une  sorte  de 
torture  à  laquelle  l'organisme  ne  tarde  pas  à  succomber. 
Le  besoin  de  Sommeil  varie  avec  l'âge,  la  constitution 
et  les  circonstances  générales  de  la  vie.  Aux  constitu- 
tions faibles  et  molles  il  faut  plus  de  Sommeil  qu'aux 
personnes  vigoureuses;  les  femmes  ont  besoin  de  dormir 
plus  de  temps  que  les  hommes.  Les  hygiénistes  conseil- 
lent en  général  une  proportion  de  Sommeil,  dans  les 
24  heures,  ainsi  établie  selon  les  âges  :  de  7  à  0  ans, 
9  à  10  heures;  de  10  à  13  ans,  8  à  0  h.;  de  14  à  15  ans, 
7  h.  Cette  dernière  duiée  du  Sommeil  peut  être  re- 
gardée comme  normale  pour  l'homme  adulte.  Le  vieillard 
doit  en  général  dormir  moins  que  les  hommes  mûrs  et 
les  jeunes  gens.  —  Consulter  :  Longet,  Traité  de  phy- 
siologie; —  Mûller,  Manuel  de  physiol.,  traduct.  de 
Jourdan;  —  Burdach,  Traité  de  physiol.; —  Michel  Lévy, 
Traité  d'hygiène  (voyez  Létharc.ie).  Ad.  F. 

.Sommeil  (Physiologie  animale).  —  Tous  les  animaux 
supérieurs  que  nous  avons  pu  observer  ont  besoin  de 
Sommeil  comme  l'homme.  C'est  môme  un  moyen  sou- 
vent employé  pour  dompter  leur  c.iractère  farouche,  que 
la  privation  prolongée  de  Sommeil.  L'époque  et  la  durée 
du  Sommeil  se  rapportent  à  la  succession  du  jour  et  de 
la  nuit;  mais  toutes  les  espèces  ne  sommeillent  pas 
pendant  la  période  nocturne.  Les  naturalistes  distinguent 
des  animaux  diurnes  dont  la  veille  et  l'état  d'activité 
coïncident  avec  le  jour.  D'autres  sont  crépusculaires, 
c'est-à-dire  que,  tranquilles  et  reposés  pendant  le  jour, 
ils  s'éveillent  à  son  déclin  et  se  montrent  surtout  à 
l'heure  douteuse  qui  précède  la  nuit.  D'autres  enfin  sont 
nocturnes,  c'est-à-dire  que  leur  repos  et  leur  sommeil 
ont  lieu  pendant  le  jour  et  qu'ils  agissent  dans  l'obscu- 
rité de  la  nuit.  Sans  doute  le  nombre  des  animaux 
diurnt's  est  le  plus  considérable;  mais  on  compte  aussi 
beaucoup  d'espèces  nocturnes  parmi  les  animaux  terres- 
tres. Bien  que  le  Sommeil  ait  été  observé  chez  beaucoup 
d'animaux  inférieurs,  nous  ne  savons  que  très- peu  de 
choses  sur  ce  point  de  leur  histoire.  Outre  le  Sommeil 
quotidien,  certains  animaux  jouissent  du  Sommeil  hi- 
bernal; c'est  à-dire  que  pendant  une  saison,  l'hiver  habi- 
tuellement, ils  dorment  d'une  façon  continue  plusieurs 
semaines  ou  plusieurs  mois  (voyez  11ibei\nation). 

Sommeil  des  plantes  (Physiologie  végétale).  —  Linné 
a  le  premier  bien  étudié  les  i)hénoniènes  qu'il  a  groupés 
sous  ce  nom.  11  a  nommé  Sommeil  des  plantes  le  clian- 
goment  de  position  qui  s'observe  dans  les  feuilles  et 
même  les  fleurs  d'un  certain  nombre  d'espèces  lorsque 
la  nuit  succède  au  jour,  La  forme  des  feuilles  semble 
avoir  une  influence  sur  cet  ordre  de  phénomènes,  car 
les  feuilles  simples  (voyez  Fermes)  sont  moins  sujettes 
au  Sommeil  que  les  feuilles  composées.  Du  reste  le  Som- 
meil des  feuilles  simples  se  manifeste  principalement 
de  quatre  manières.  Si  elles  sont  opp')S('es,  elles  se  re- 
lèvent la  nuit  pour  apjiliquer  l'une  contre  l'autre  leurs 
faces  supériiuires  et  abriter  entie  elles  les  bourgeons; 
exemple  :  l'arroche,  la  stellaire  intermédiaire  ou  mouron 
blanc.  Si  les  feuilles  sont  alternes,  elles  se  redressent 
le  long  de  la  tige  en  l'enveloppant,  ex.  :  l'onagre  molle; 
ou   seulement  en   l'entourant  comme    un    entonnoir, 


ex.  :  la  stramoine,  l'amarante  crête-de-coq;  ou  bien 
enfin  elles  se  rabattent  au  contraire  en  formant  aux 
parties  placées  en  dessous  une  sorte  de  voûte  protectrice, 
ex.  il'impatiente-n'y-toucliez-pas.  Les  feuilles  composées 
ont  dans  le  Sommeil  des  attitudes  plus  variées.  Occu- 
pons-nous d'abord  des  feuilles  composées  à  3  folioles; 
tan  lût  les  folioles  se  relèvent  de  façon  à  se  toucher  par 
leur  sommet,  en  formant  comme  un  berceau  qui  sou- 
vent abrite  la  fleur,  ex.  :  le  trèfle  incarnat,  le  lotier 
rouge  ;  ou  bien  elles  se  relèvent  de  façon  à  se  toucher 
seulement  par  leur  base  en  divergeant  par  leur  sommet, 
ex.: les  mélilots;  d'autres  fois  elles  se  rabattent  au  con- 
traire et  vont  se  toucher  par  leur  face  inférieure.  Les  fo- 
lioles des  feuilles  composées  pennées  sujettes  au  Sommeil 
peuvent  prendre  4  positions  :  tantôt  elles  se  relèvent, 
appliquant  l'une  contre  l'autre  leurs  faces  supérieures, 
ex.  :  le  baguenaudier  arbuste  et  le  bag.  sous-arbrisseau, 
la  gesse  odorante  ou  pois  de  senteur,  le  sainfoin  d'Es- 
pagne; plusieurs  au  contraire  se  rabattent,  appliquant 
l'une  contre  l'autre  leurs  faces  inférieures,  ex.  :  les 
casses;  quelquefois  elles  se  couchent  le  long  du  pétiole 
commun,  en  se  dirigeant  vers  son  sommet,  celles  d'un 
même  coté  s'appliquant  par  imbrication  l'une  sur  l'autre, 
ex.  :  les  mimeuses,  les  tamarins;  d'autres  enfin,  d'après 
une  observation  de  Desfontaines  sur  le  Tcphrosia  ca- 
ribœa,  se  couchent  de  la  même  manière,  mais  en  se 
dirigeant  vers  la  base  du  pétiole. 

La  cause  d(?s  mouvements  des  feuilles  réunis  sous  le 
nom  de  Sommeil  est  encore  inconnue  malgré  les  recher- 
ches de  Cl).  Bonnet,  de  Dutrochet,  Link,  Meyen,  Dassen, 
de  Candolle,  Les  ingénieuses  expériences  de  ce  dernier 
ont  seulement  démontré  que  tous  ces  phénomènes  sont 
directement  liés  à  l'action  de  la  lumière  sur  les  plantes. 
—  Consulter  :  Linné,  thèse  de  P.  Bremer,  Somnus  plan- 
tarum;  —  de  Candolle,  BuUet.  de  la  Soc.  philomalh., 
t.  Il  ;  —  Dutrochet,  Mémoires:  —  Burdach,  Trait,  de 
Physiolog.; —  Duchartre,  Dict,  univ,  d'hist.  nat.,  arti- 
cle Sommeil  des  plantes.  Au.  F. 

SOMMITÉ  (Botanique,  Pharmacie).  —  Par  ce  mot  on 
entend  la  pointe  des  herbes  et  plus  communément  les 
extrémités  des  tiges  fleuries  de  quelques  plantes  dont 
les  fleurs  sont  trop  petites  pour  être  conservées  séparé- 
ment. Ainsi  on  dit  des  Sommités  d'absinthe,  de  lavande, 
de  centaurée,  de  mitle-pertuis,  etc. 

SOMlNAMBULISML';  (Médecine), du  latin  Somnus,  som- 
meil, et  ambulare,  marcher.  —  C'est  un  état  maladif 
des  fonctions  du  système  nerveux  qui  se  manifeste  par 
les  phénomènes  les  plus  bizarres  et  semble  toucher  au 
merveilleux  et  au  monde  surnaturel.  Aussi  le  Somnam- 
bulisme a-t-il  depuis  longtemps  vivement  éveillé  la 
curiosité  et  parfois  les  superstitions  du  vulgaire.  Son 
histoire  s'est  eu  même  temps  obscurcie  de  beaucoup  d'as- 
sertions exagi'rées  et  de  faits  mal  observés,  n  Le  Som- 
nambulisme, dit  Piostan,  consiste  à  faire  pendant  le  som- 
meil un  grand  nombre  d'actes  que  l'on  ne  fait  ordinai- 
rement que  pendant  la  veille.  »  On  sait  en  efi'et  que  le 
sommeil  ordinaire  est  parfois  seulement  assez  profond 
pour  que  toutes  les  fonctions  de  relation  demeurent  sus- 
pendues; souvent,  au  contraire,  telle  ou  telle  de  ces  fonc- 
tions se  maintient  en  a  tivité  pendant  que  les  autres 
dorment,  et  il  en  résulte  des  rêves  ou  songes  de  formes 
très-variées.  Dans  le  Somnambulisme  la  majeure  partie 
des  fonctions,  un  moment  suspendues  par  ic  sommeil, 
rentrent  en  activité  d'une  façon  incomplète,  mais  très- 
étendue,  et  le  somnambule  semble  agir  en  honuuc 
éveillé,  sans  avoir  cei)endaut  cessé  de  dormir.  On  ne 
saurait  trop  désirer  que  d(;  nombreuses  observations  li- 
goureuses  soient  recueillies  sur  le  Somnambulisme,  car 
aujourd'hui  on  doit  regarder  comme  peu  certains  beau- 
coup des  faits  énoncés,  et  cependant  plus  ces  faits  sor- 
tent de  l'ordre  habituel,  plus  il  y  aurait  intérêt  à  les 
vérifier  ou  aies  rayer  de  la  .science.  Ce  qui  est  incontes- 
table, c'est  que  les  somnambules  manheut  pendant  le 
sommeil,  se  dirigent  souvent  avec  une  adresse  surpre- 
nante, saisissent  avec  dextérité  toutes  sortes  d'ol)ji'ls, 
ouvrent  et  referment  les  portes,  grimpent  avec  résolution 
et  sang-froid  même  sur  lus  toitures  et  les  couttières, 
nagent  môme  on  certains  cas,  montent  à  cheval,  etc. 
Mais  tons  ces  actes  sont  tantôt  en  accord  exact,  tantôt 
en  désaccord  complet  avec  ce  qui  les  entoure.  Ainsi,  tan- 
dis qu'un  Somnambule  monte  réellement  à  cheval,  un 
autre  enfourche  un  appui  de  fenêtre  et  s'y  conduit 
comme  sur  une  monture  ordinaire;  tandis  que  descen- 
dant jusqu'à  une  pièce  d'eau,  l'un  nage  en  réalité,  un 
autre  exécute  les  mouvements  de  la  natation  étendu  sur 
un  lit  ou  sur  un  plancher.  Souvent  encore  les  bras  du 
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somnambule  s'agitant  dans  le  vide  exécutent  un  travail 
imaginaire  sur  des  objets  absents,  tandis  que  d'autres 
fois  il  accomplit  effectivement  des  travaux  qui  lui  sont 
habituels.  Un  fait  plus  étonnant  a  été  maintes  fois  ob- 
servé, c "est  celui  de  somnambule  allumant  une  bougie 
comme  pour  s'éclairer,  bien  qu'en  général,  dans  cet  état, 
la  vue  soit  à  peu  près  nulle;  la  preuve,  c'est  que  si, 
après  avoir  allumé  d'autres  bougies,  on  souffle  celle  qu'il 
tient,  le  somnamtiule  la  rallume  pi-esque  toujours.  La 
vision  ordinaire  semble  remplacée  par  la  mémoire  et 
l'imagination  de  façon  à  demeurer  tout  intérieure.  Les 
yeux  sont  tantôt  ouverts  ou  demi-clos,  tantôt  eniièrement 
fermés.  L'ouïe  est  parfois  aussi  nulle  que  dans  le  plus 
profond  sommeil,  d'autres  fois  elle  est  très-fine  et  le 
bruit  amène  facilement  le  réveil  ;  d'autrefois,  sans  se  ré- 
veiller, le  somnambule  nJpond  aux  paroles  qu'on  lui 
adresse  d'une  voix  douce  et  soutient  ainsi  une  conver- 
sation où  se  mêlent  pour  lui  le  rêve  et  la  réalité.  Les  au- 
tres sens  présentent  des  pbénomènesanalogues,  et  le  tou- 
cher parait  d'une  délicatesse  extrême.  On  dit  et  avec 
raison  qu'il  est  dangereux  de  réveiller  brusquement  les 
Somnambules.  On  risque  en  effet  dans  ce  cas  de  provo- 
quer une  crise  nerveuse,  les  convulsions,  l'épilepsie.  On 
les  réveille  mieux  en  les  touchant  doucement,  en  cha- 
touillant les  lèvres  avec  une  plume,  en  les  appelant  dou- 
cement. En  résumé,  les  accès  de  Somnambulisme  se 
manifestent  habituellement  assez  peu  de  temps  après  le 
d'rbut  du  sommai  naturel.  Ils  sont  caractérisé^  par  une 
sorte  de  réveil  intérieur  de  la  plupart  des  facultés  qui 
demeurent  à  peu  près  étrangères  aux  phénomènes  exté- 
rieurs; par  la  perte,  après  le  réveil  des  somnambules, 
de  tout  souvenir  de  ce  qu'ils  ont  fait,  dit  ou  entendu  dire 
pendant  l'accès  de  Somnambulisme.  On  a  vu  parfois, 
lor>que  les  accès  sont  fréquents,  ce  souvenir  renaître  à 
l'accès  suivant,  comme  au  réveil  normal  nous  retrouvons 
la  mémoire  de  tout  ce  qui  nous  entourait  au  moment 
où  nous  nous  sommes  endormis. 

Le  Somnambulisme  est  souvent  une  affection  hérédi- 
taire; on  l'observe  surtout  chez  les  pi'rsonnes  d'unie 
complexion  nerveuse,  irritable  et  sensible.  Les  femmes, 
à  ce  titre,  y  sont  plus  sujettes  que  les  hommes,  lesjeunes 
gens  des  deux  sexes  plus  que  les  enfants,  les  adultes  et 
les  vieillards.  On  ne  l'a  guère  observé  avant  l'âge  de 
7  ans  ni  au  delà  de  00.  Les  affections  morales  vives  et 
profondes,  l'abus  des  travaux  intellectuels  ou  des  jouis- 
sances matérielles,  toutes  les  causes  ([ui  rendent  la  diges- 
tion laborieuse,  surtout  le  soir,  tendent  à  provoquer  le 
SomnambulisniC.  L'âge  plus  encore  que  les  remèdes 
réussit  à  le  guérir.  Cependant  il  est  bon  de  lui  opposi'r 
un  régime  hygiénique  rationnel:  supprimer  les  causes  qui 
paraissent  favoiiser  le  Somnambulisme,  veiller  à  ce  que 
pendant  le  sommeil  la  respiration  soit  très-libre  et  la 
tête  élevée,  supprimer  absolument  le  repas  du  soir, 
l'usage  des  boissons  spiritueusesou  excitantes  et  changer 
la  manière  habituelle  de  vivre. 

Les  faits  de  Somnauibulisme  ont  pris  une  grande  im- 
portance dans  la  doctrine  des  magni'tiseurs  (voyez  pour 
cette  partie  de  la  question  l'article  Macm'itisme  ammai.). 
—  Consulter  sur  le  Somnambulisme  :  Carpenticr,  C'ijclu- 
pœiia  ofannl.  andplnjs.;  —  MuUcr,  Manuel  de  phys., 
tradurt.  de  .lourdan.  A».  F. 

SOMMFLlîE  (;\li'decincl,  du  latin  snmnus,  sommeil, 
et  ferOj  je  porte  :  qui  produit  le  sommeil  (voyez  INauco- 
TiQi  i:. 

SO.MNOLF.NCE  (Médecine).—  État  intermédiaire  entre 
la  veille  et  le  sommeil,  sommeil  incomplet.  Dans  l'étiit 
de  santé,  surtout  chez  les  tempéraments  i)léthoriques,il 
annonce  souvent  une  congestion  cérébrale  imminente. 
Dans  les  affections  fé'brib:s  inflammatoires,  ce  symptôme 
est  assez  fi-é-qucnt,  sans  pronostitpuT  pour  cela  un  grand 
danger.  II  est  presrjue  constant  dans  les  lièvres  de  mau- 
vais caractère.  Il  tient  le  milieu  entre  Vassoupissemenl 
et  le  coma. 

SON  (Fconomic  rurale).  —  On  donne  ce  nom  à  une 
poussière  lamelleuse  qui  se  produit  dans  la  mouture  des 
grains  de  céréales  et  f|ue  l'on  sépare  de  la  farine  par  le. 
tamisage.  Le  son  est  formé  de  fragments  dus  enveloppes 
du  grain;  lorsqu'il  est  de  bonne  qualité,  il  blanehit  la 
main  qui  le  manie  et  trouble  l'eau  où  l'on  en  projette  une 
pin<;ée.  C'est  un  aliment  utile  pour  les  besti;iu\,  mais  à 
la  condition  d'être  frais,  c'est-à-dire  de  provenir  d'une 
mouture  réeeute,  d'être  sec  et  de  n'avoir  aucune  oileur. 
Dans  ces  conditions,  le  son  est  un  aliment  estimable, 
surtout  lorsqu'on  veut  ponssfîr  à  l'engraissement  et  si 
l'on  a  soin  de  le  mêler  dans  le  l'é'gime  à  d'auties  aliments. 
Lorsqu'il  domine  dans  l'alimentation,  il  débilite  les  ani- 


maux et  répare  mal  leurs  forces  après  un  travail  fatigant. 
Les  porcs  et  les  volailles  à  l'engrais  s'accommodent  parti- 
culièrement bien  de  l'alimentation  au  son.  Le  son  de 
froment  est  le  meilleur;  celui  de  seigle  est  plus  pesant 
et  presque  aus-i  nourrissant  ;  le  son  d'orge  est  très-léger 
et  très-pauvre,  c'est  un  aliment  misérable.  On  recom- 
mande, comme  mode  d'administration  du  Son  aux  bes- 
tiaux, la  méthode  qui  consiste  à  le  fraiser  ou  friser, 
c'est-à-dire  à  le  mouiller  très-légèrement  et  le  frotter 
ensuite  dans  les  mains  pour  humecter  chaque  fragment. 
Les  bestiaux  sont  friands  de  l'eau  où  l'on  a  délayé  une 
très-petiie  quantité  de  Son.  Quant  à  la  coutume  où  l'on 
est  de  le  mêler  aux  grains  et  surtout  à  l'avoine,  elle  a 
des  inconvénients  qui  doivent  engager  à  en  user  modé- 
rément. Cette  pratique  pousse  les  animaux  à  manger 
vite  en  mâchant  incomjilétement  et  provoque  des  diges- 
tions incomplètes  et  laborieuses.  Le  mélange  du  Son 
avec  des  tubercules  hachés,  avec  des  farines,  avec  des 
aliments  fibreux  cuits,  secs  ou  frais,  est  de  beaucoup  pré- 
férable. Le  Son  s'altère  facilement;  il  prend  alors  une 
coloration  noirâtre  ou  pâle,  une  odeur  aigre  ou  même 
fétide;  bientôt  il  moisit  et  s'emplit  de  vermine.  Il 
s'échauffe  facilement  par  fermentation  spontanée.  On  ne 
peut  le  conserver  plus  de  4  à  5  mois;  encore  est-ce  à  la 
faveur  d'une  sécheresse  rigoureuse,  d'une  aération  sou- 
tenue. Il  importe  toujours  de  le  garder  en  petit  tas  peu 
épais.  Le  Son  de  froment  analysé  par  M.  Is.  Pierre 
contient  en  moyenne,  par  kilogramme  : 

Amidon,  dextrine  et  matière  sucrée.  550  à  500  gr. 

Azote 20  à    30  — 

Matières  grasses 30  à    40  — 

Cellulose  indigestible 9  à    10  — 

Substances  minérales 5  à      6  — 

Eau 125  à  150  — 

Ad.  F. 

SONCHUS  (Botanique).  —  Nom  scientifique  du  Lai' 
tron. 

SONDE  (Chirurgie),  Specillum  des  Latins,  ML'lé  des 
Grecs.  —  On  distingue  par  ce  nom  des  instruments  de 
chirurgie  de  formes  et  de  dimensions  variées.  Les  uns 
servent  à  explorer  la  cavité  de  quelques  organes,  à  don- 
ner issue  aux  liquides  qu'ils  renferment;  il  en'cst  qui 
servent  de  guides  pour  faire  pnétrer  d'autres  instruments 
dans  certaines  parties.  Ne  pouvant  entrer  dans  aucun  ùé- 
t'il  technique  sur  ce  sujet,  nous  nous  bornerons  à  citer 
quelques-unes  des  Sondes  les  plus  importantes:  Sonde 
urélro-vésicale ;  long  de  0'",27  à  0"',30,  cet  instrument 
est  une  sorte  de  tuyau  cylindrique,  courbé  dans  son 
dernier  tiers,  dont  l'extrémité  est  percée  sur  les  cùtTs; 
il  sert  à  être  porté  dans  la  vessie  pour  évacuer  l'urine 
ou  pour  explorer  sa  cavité;  afin  de  s'assurer  s'il  y  existe 
un  calcul.  Dans  ce  cas  elle  est  le  plus  souvent  solide  et 
faite  en  or,  en  argent  ou  en  platine,  et  elle  est  générale- 
ment désiiuiée  sous  le  nom  d'fl/i/n/f'e.  On  a  recours  aussi 
à  des  sondes  flexibles  composées  d'une  partie  centrale» 
tresse  ou  tissu  de  soie,  sur  un  mandrin  do  cuivre,  en- 
duite à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  de  plusieurs  coucIkjs 
de  caoutchouc  dissous  d'abord,  puis  étendu  dans  nue 
huile  grasse.  L'extrémité  est  en  olive  et  percée  aussi  de 
deux  ouvertures  sur  les  cotés.  Les  Sondes  dont  nous  ve- 
nons de  parler  sont  creuses  et  se  distinguent  des  lioU' 
fiwscn  ce  que  ces  dernières  sont  pleines  (voyez  Doicins). 
On  a  imaginé  aussi  d'employer  des  Sondes  droites  et 
sans  courbure.  Vantée  par  Des':hamps,  par  Gruithuisen, 
Amussat,  Civiale,  etc.,  elle  peut  avoir  son  utilité  dans 
certains  cas,  c'est  au  cbiriwgien  à  aviser.  —  Sonde  à 
dard,  c'est  une  Sonde  en  argent,  légèrement  courbée  à 
son  dernier  tiers  et  portant  dans  son  intérieur  un  man- 
drin en  argent  dont  l'extrémité  en  acier  est  terminée 
par  une  pointe  triangulaire;  on  s'en  sert  pour  rojjération 
(le  la  taille  par  le  haut  appareil.  —  Sonde  œsopliaçiicinie 
(voyez  CATiién-nisME).  —  Sonde  de  Iti'Uoç,  pour  tam- 
ponner les  fosses  nasales  dans  les  Saioneinents  de  nez 
(voyi'z  ce  mot).  C'est  une  canule  d'argent  léi^èremeiiL 
courbe,  dans  laipielle  on  introduit  un  mandrin  de  même 
mi'tal  girni  d'un  anneau  à  une  de  ses  extrémités,  l'autre 
introduite  dans  la  Sonde  porte  un  petit  ressort  de  nioutro 
termiiM'-  par  un  bouton  olivaire,  percé  d'un  trou. 

SONCl'iS  (l'hysiologie).  —  Les  rêves  ou  Songes  se 
manifestent  lorsque  le  sommeil  est  incomplet.  Dans  le 
repos  général  de  nos  facultés,  quelques-unes  d'entre  elles 
s'éveillent  et  entrent  en  jeu  en  dehors  de  notre  volonté 
et  de  notre  raison.  Habituellement  les  idées  qui  nous 
agitent  alors  se  rattachent  à  nos  occupations,  à  nos  pas- 
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sions,  à  nos  soucis  les  plus  habituels  on  les  plus  ré- 
cents; parfois,  au  contraire,  les  rêves  vont  évoquer  dans 
le  passjé  des  souvenirs  plus  ou  moins  éloignés;  mais 
je  plus  souvent,  dans  ce  cas,  un  mot,  un  objet  a  pro- 
voqué ce  retour  pendant  la  veille  ou  lorsque  le  sommeil 
allait  commen^-er.  Les  Songes  les  plus  simples  ne  trou- 
blent pas  le  repos  du  corps";  mais  s'ils  sont  prolongés  et 
compliqués,  les  organes  dont  les  fonctions  correspondent 
aux  illusions  du  rêve  se  réveillent  peu  à  peu,  les  bras 
s'agitent,  les  lèvres  murmurent  des  paroles  confuses. 
Là  le  Songe  tourne  au  somnambulisme  ou  au  cauchemar 
(voyez  ces  mots).  Souvent  les  Songes  sont  excités  ou 
entretenus  par  un  malaise  physique,  une  digestion  pé- 
nible, une  douleur  sourde  affectant  quelque  point  du 
corps.  Dans  ce  cas,  les  illusions  du  rêve  se  rattachent 
en  gi'uéral  à  la  nature  du  malaise.  Chez  les  personnes 
dont  le  sommeil  est  habituellement  profond,  les  rêves 
annoncent  quelque  trouble, surtout  du  coté  des  fonctions 
digestivcs.  Mais  il  est  des  personnes,  surtout  celles 
d'une  constitution  nerveuse  et  initable,  qui  ne  dorment 
jamais  sans  avoir  quelques  Songes.  En  tous  cas.  on  peut 
dire  que  les  rêves  agi'éables  se  produisent  fort  bien  dans 
un  bon  état  de  saïUC,  et  que  les  rêves  pénibles  et  désa- 
gréables révèlent  presque  toujours  un  certain  état  ma- 
ladif. Lorsqu'ils  se  succèdent  indétiniment  avec  une 
agitation  pénible,  une  anxiété  continue,  on  donne  aux 
Songes  le  nom  de  rêvasseries.  Ci'rtaines  substances,  telles 
que  l'opium,  les  extraits  de  belladone,  de  jusquiame,  de 
stramoine  et  en  général  les  narcotiques,  ont  le  don  de 
produire  des  rêvasseries  nombreuses  et  variées  des 
formes  souvent  les  plus  singulières.  A  côté  de  ces  rêves 
développés  sous  l'influence  de  troubles  plus  ou  moins 
grands  de  nos  fonctions,  il  faut  citer  des  rêves  plus  sur- 
prenants provoqués  par  la  continuité  de  certaines  préoc- 
cupations intellectuelles,  et  qui  rappellent  certains 
traits  du  somnambulisme.  Cardan  affirme  avoir  composé 
en  rêve  un  de  ses  ouvrages  de  mécanique.  \'oltaire  dit 
avoir  refait  en  rêve  un  des  chants  de  la  Henriade.  Con- 
dillac  assure  avoir  résolu  en  songe  un  grand  nombre 
des  questions  métaphysiques  traitées  dans  ses  ouvrages. 
Maignan  combinait  en  dormant  des  déductions  mathé- 
matiques de  façon  à  trouver  des  théorèmes,  et  il  se  ré- 
veillait pour  les  écrire  aussitôt.  Burdach  raconte  que,  sur- 
tout en  été,  il  a  souvent  rêvé  de  questions  scientifiques 
et  conçu  ainsi  des  idées  neuves  dont  il  a  plus  tard  tiré 
parti.  Les  rêves  sont  des  phénomènes  trop  communs 
pour  n'avoir  pas  étonné  successivement  toutes  les  géné- 
rations. (1  La  croyance  aux  rêves  annonçant  l'avenir  n'a 
jamais  péri,  dit  Burdach;  elle  existait  chez  les  Israé- 
lites, les  Grecs,  les  F.omains  et  autres  peuples  de  l'anti- 
quité, tout  comme  on  la  rt'trouve  chez  un  grand  nombie 
de  nations  modernes  qui  sont  étrangères  à  notre  niotle 
de  civilisation...  L'imposture  a  souvent  su  tirer  parti 
de  la  foi  que  les  hommes  ont  généralement  aux  rêves. 
Mais  prétendre  à  priori  que  les  Songes  révélateurs  do 
l'avenir  sont  des  fables,  c'est,  comme  le  dit  Brandis, 
suivre  une  marche  qui  n'est  ni  la  plus  sûre  ni  la  plus 
raisonnable,  bien  qu'elle  soit  assurément  la  plus  com- 
mode. »  J'ai  tenu  à  transcrire  cet  aveu  si  modeste  d'un 
physiologiste  éininent  et  consciencieux.  Que  savons- 
nous,  que  pouvons-nous  affirmer  dans  cette  incompré- 
hensible histoire  des  phénomènes  nerveux  et  de  leurs 
rapports  avec  l'âme?  (Voyez  Cauchemar,  Halucination.) 
—  Consulter  :  Burdach,  Trait,  de  pln/siolog.,tra.ûucA.  de 
Jourdan;  —  Dict.  des  se,  médic,  t.  48;  —  Gruithuisen, 
J'h'/si(xinosie:  —  Aristote,  Trait,  des  Sonrjes.      An.  F. 

SOMCÉPHALE  (Zoologie).  —  Nom  donné  vulgaire- 
ment à  quelques  Insectes  coléoplères  qui  font  du  bruit 
avec  leur  tête,  et  particulièrement  à  la  Vrillette  opi- 
niâtre, Anobium  perlinax. 

SOPMORA  (Botanique),  nom  arabe  d'une  espèce.  — 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  j'apillonacées,  tribu 
des  Sophorées,  établi  par  Linné,  et  dont  on  a  letranciié 
un  certain  nombre  d'espèces  qui  forment  aujourd'hui 
les  genres  :  Ormosia,  Backs.;  lùlwart.sia,  Sal'isb.;  l'o- 
dalijria,  Lamk.,  et  Styphnolobiiim,  Schott.  De  telle 
sorte  qu'il  se  trouve  réduit  à  un  petit  nombre  d'espèces 
arborescentes  et  herbacées,  à  feuilles  pennées,  avec  im- 
paire éloignée  de  la  drrnière  paire;  fleurs  en  grappes 
axillaires  ou  terminales;  calice  largement  campauuli'; 
corolle  papillonacée;  10  étamines  libres;  ovaire  presque 
sessile;  légume  en  chapelet,  indéhiscent  polysperuie. 
Kous  citerons  seulement  :  le  6'.  queue  de  renard  (S.  alo- 
2>ecuroidcs,  Lin.),  espèce  herbaci'C,  vivace,  dont  la  racine 
rampante  produit  plusieurs  tiges  droites,  hautes  de 
1  mètre  à  1"',30;  fleurs  dans  l'aisselle  des  rameaux,  en 


longues  grappes  simples.  Elle  croît  dans  le  Levant.  — 
Par  unebizarrerie  singulière,respècelaplusremarquab!e 
de  l'ancien  genre  Sopliora  ne  lui  appartient  plus;  il  fait 
partie  aujourd'hui  du  genre  Sti/phnolobium,  c'est  le  So- 
phora  du  Japon  {Styph.  Japonirum,  Schott;  Soph.Japo- 
nica.  Lin.),  dont  nous  allons  dire  deux  mots,  pour  nous 
conformer  aux  habitudes  du  monde.  C'est  un  grand  arbre 
de  pleine  terre,  à  rameaux  étalés;  écorce  grise  sur  le 
tronc,  d'un  vert  foncé  sur  les  jeunes  rameaux;  feuillage 
léger  et  touffu;  tleurs  d'un  blanc  jaunâtre,  nombreuses, 
un  peu  odorantes,  en  amples  panicules  droites;  gousses 
pulpeuses;  semences  noires,  ovales,  luisantes.  Jeune,  il 
faut  le  garantir  du  froid;  bonne  exposition;  terre 
franche.  Son  bois  est  dur,  couleur  de  chêne  foncé.  Cul- 
tivé au  Jardin  des  Plantes  depuis  \lil. 

SOPHORÉES  (Botanique).  —  Tribu  de  plantes  de  la 
famille  des  Papillonacées,  qui  a  pour  type  le  genre 
Sophora  (voyez  ce  mot).  Ses  principaux  genres  sont  : 
Sophora,  Virodier,  Slypltnolobium,  Ormosie. 

SOPOBATIl"',  Soporifique,  Soporeux  (Médecine),  du 
latin  sopor,  sommeil  profond.  —  Ces  mots,  synonymes 
de  Somnifère ,  désignent  en  général  ce  qui  porte  au 
sommeil  morbide.  Les  maladies  soporeuses  sont  celles 
qui  sont  accompagnées  d'un  sommeil  profond  (voyez 
Coma). 

.^  SOP.A  (Zoologie).  —  Espèce  de  Mammifères  du  genre 
Ericule  (voyez  ce  mot). 

SOBBE  (Botanique).  —  Fruit  du  Sorbier. 

SOBBIEH  (Botanique),  Sorbus,  Lin.  —  Groupe  de 
plantes  de  la  famille  des  Pomacées,  considéré  comme 
un  genre  distinct  par  Touruefoit,  Linné,  Jussicu,  de 
Caudolle,  etc.;  réuni  par  plusieurs  botanistes  au  genre 
Pyrus,  divisé  par  Spach  en  deux  genres  séparés,  il  a  été 
classé  comme  genre  par  le  professeur  Duchartre,  qui 
l'a  subdivisé  en  deux  sous-genres,  les  Cormiers  et  les 
Sorbiers.  D'après  cette  manière  de  voir,  le  genre  Sor- 
bier [Sorbus,  Lin.)  comprend  des  arbres  ou  des  arbris- 
seaux à  feuilles  pennatipartites  ou  pennées,  avec  im- 
paire; fleurs  blanches  en  corymbe;  il  a  pour  caractères 
principaux  :  calice  à  5  dents;  5  pétales;  ovaire  adhérent 
à  '2-5  loges,  surmonté  d'autant  de  styles  libres,  plus  ou 
moins  laineux;  fruit  charnu,  pyriforine  ou  globuleux,  à 
2  loges  monospermes. 

Sous-genre  Cormier  [Connus,  Spach).  11  a  pour  ca- 
ractères :  dents  du  calice  recourbées  en  dehors;  pistil  à 
5  loges,  à  5  styles  très-laineux  dans  toute  leur  longueur; 
fruit  généralement  pyriforme.  11  ne  comprend  t(u'une 
espèce,  le  S.  cormier,  S.  domestique  [C.  domestica, 
Spach,  Sorb.  domestica.  Lin.).  C'est  un  arbre  indigène 
des  montagnes  de  l'Europe  méridionale,  connu  généra- 
lement sous  le  nom  de  Cormier.  11  s'élève  à  15  ou  18  mè- 
tres de  liauteur.  Son  tronc  droit,  couvert  d'une  écorce 
grisâtre,  se  termine  par  une  cime  pyramidale;  ses  feuilles, 
présentent  13-17  folioles  dentées;  son  fruit,  qui  a  la 
forme  d'une  très-petite  poire,  vulgairement  nommé 
Corme,  est  très-âpre;  mais  en  devenant  blet  il  est  assez 
agréalde  à  manger.  Son  bois  rougi 'âtre,  compacte,  d'uii 
grain  tin,  est  très-dur;  on  s'en  sert  pour  faire  des  vis, 
des  dents  de  roue,  pour  la  gravure  sur  bois,  etc.  On 
l'emploie  aussi  pour  l'ornement  des  parcs. 

Sous-genre  Sorbier  [Sorbus ,  Spuch) .  Dents  du  calice 
dressées  pendant  la  floraison,  puis  rabattues  en  ded;ins; 
fruit  petit,  jtlobuleux,  ombiliqué  aux  deux  extrémités. 
Le  S.  des  oiseleurs  [S.  aucuparia.  Lin.),  vulgairement. 
Cochéne,  s'élève  à  8  mètres.  Feuilles  de  11  â  13  folioles; 
fleurs  blanches,  en  corymbe;  fruits  ronds,  mous,  en 
corymbe  d'un  rouge  corail,  d'un  effet  gracieux  dans  les 
grands  jardins  ou  les  parcs.  Quelques  ]iorsonues  les 
trouvent  afi;réables  à  manger.  On  en  fait  une  espèce  de 
cidre;  il  sert  aussi  d'apiiùt  pour  pi'ondre  h'S  grives,  les. 
drennes,  etc.  Son  bois  dur  et  compacte  est  inférieur  à 
celui  du  précédent.  11  y  en  a  une  varii'té  à  rameaux 
pleureurs.  Nous  devons  encore  citer  le  S.  de  iMponie, 
S.  hybride  [S.  hybrida,  Lin.),  à  fleurs  frès-cntonnenses 
en  dessous;  fleurs  en  corymhes  serrées,  blanches;  fruits 
plus  gros,  lavés  de  rouge  îi  leur  maturité. 

Sorbier  alisier  ou  S.  des  Alpes,  S,  de  Fontaine- 
bleau (voyez  Alisier). 

SOlîE  (Botanique).  —  Voyez  Spore. 

SOBEDIO.N  (Botanique).  —  Ou  a  donné  ce  nom  à 
des  amas  de  propagules  que  l'on  rencontre  à  la  surface 
du  tliallus  de  certains  lichens,  lorsque  ces  cori)S  repro- 
ducteurs sont  accumulés  çà  et  là  sous  la  forme  de  taches 
pulvérulentes. 

SOBEX  (Zoologie).  —  Nom  scientifique  du  genre -I/m- 
saraigne. 
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SORGHO  (Botanique).  —  On  a  donné  ce  nom  et  vul- 
paireineat  celui  de  Grand-millet  à  plusieurs  espèces  de 
Graminées  du  genre  Andropogon  (voyez  ce  mot).  Parmi 
ces  espèces  il  en  est  une  surtout  qui  a  paru  très-intéres- 
sante, le  Sorgho  sucré  {Androp.  sarcharatus.  Kunth'j.La 
culture  de  cette  plante  en  vue  de  l'extraction  de  l'alcool 
n'a  pas  réalisé  toutes  les  espéram^es  qu'on  avait  d'abord 
conçues;  ainsi  :  «  On  lui  reproche,  dit  le  Livre  de  la 
ferme,  et  avec  raison,  d'épuiser  le  sol  plus  que  le  mais 
et  de  rendre  moiiis  la  plupart  du  temps.  »  Sa  culture 
est  la  mf:me  que  celle  de  ce  dernier;  mais  elle  ne  mûrit 
bien  ses  graines  qu'au  sud  de  la  Loire.  Cependant  nous 
pensons  qu'il  convient  encore,  avan'  d?  se  prononcer  sur 
l'importance  du  Sorgho  su'-ré,  d'attendre  de  nouvelles 
expérinnces.  Une  autre  espèce  déjà  citée  à  l'ai-ticle  An- 
DROPOGO.N  de  ce  dictionnaire,  le  .S.  à  balais  {Holcus  sor- 


Fig.  2703.  —  I.e  Sorgho  sucré. 

g'iiCws,Lin.;^udropogi.sorâi/m»n,  Brot.),ades  ti.îoshautes 
de  I  à2  mètres,  des  feuilles  larges,  une  panicule  de  fleurs 
volumineuse.  On  la  cultive  pour  ses  panicuJes  dont  ou 
fait  des  balais,  et  pour  son  grain  d  )Ut  on  nourrit  la 
volaille. 

SOUBRESAUT  (Médeci ne).  — Kspèce  de  tressullcnient 
qu'éprouvent  les  tendons  par  suite  de  la  contraction 
invoinntaire  et  instantanée  des  fibres  musculaires.  Ce 
phénomène,  qui  se  remarque  surtout  au  poignet,  est  le 
résultat  d'une  excitation  pirticulière  du  cerveau  et  s'ob- 
S'^rvo  principalement  dans  les  maladies  graves  des  cen- 
tres nerveux,  (l'est  ordinairement  un  signe  fàciieux  dans 
ces  affections,  surtout  lurs<|u'il  s'accompagne  de  mouve- 
ments conviilsifs,  de  carpliologic. 

SOUBUSIi  (Zoologie).  —  Espèce  d'Oiseaux  du  genre 
Busard. 

SOUCHE  (no'anique),  Cespes  dos  Latins.  — Ce  mot, 
employé  vulgairement  dans  des  sens  divers,  sert  à  dési- 
gner, dans  le  langage  de  la  scicnre,  la  portion  per.sis- 
tauie  de  la  tige  des  plantes  vivaces,  de  la()iii'ile  parlent 
annuellement  les  tiges  aériennes.  Dans  la  Souche  à  ra- 
cine pivotante,  le  pivot  primitif  s'allonge  et  s'accroît  iu- 
d'Hiniment;  pendant  ce  teinjjs  les  tiges  qui  succèdent 
chaque  année  aux  tiges  d '■truites  des  années  pivrédenlcs 
preimeiu  naissance  sucessivement  sur  la  partie  infé- 
rieure persistante  de  ces  tiges  détruites.  C'est  cette 
partie  que  les  jardiniers  désignent  S'his  le  nom  de  collet. 
Une  autre  csi)6cc  de  Souche  est  la  Souche  à  rhizomes 
(voyez  ce  mot). 

SOUCIIET  (Zoologie).  —  On  a  donné  n;  nom  à  un 
groupe  d'Oiseaux  du  grand  giuiro  des  Canards;  c'est  la 
deuxième  section  du  sous-gnu-e  des  Canards  iiropremcnt 
dits.  Il  en  a  éti'  ([ueslion  au  mol  Canahu. 

SoicHET  (Botanique),  Ct/perus,  Lin.;  Cypeiro^  dis 
Crées.  —  Genre  de  la  famille  des  Cypéracées,  tribu  des 
Ci/pérées  dont  il  est  le  type.  Ce  sont  des  plantes  berba- 
CC03,  à  feuilles  étroites,  engainantes  à  la  partie  inférieure, 


graminées;  fleurs  en  épis  qui  se  groupent  en  fascicules 
ou  en  ombelles,  à  écailles  imbriquées;  3  étamines  ;  1  pis- 
til à  3  styles;  fruit  :  akène  triangulaire,  quelquefois 
comprimé.  Ce  genre  est  très-noinbreux  en  es|ièces;  nous 
citerons  seulement  les  suivantes  :  Le  S.  à  papier  (C.  pa- 
pyrus, Lin.)  dont  il  a  été  question  au  mot  Papyrus,  et 
que  WiUdenow  avait  placé, sous  le  nom  de  Papyrus  an- 
tiquorum, dans  un  petit  genre  établi  par  lui  sous  le  nom 
de  Papyrus.  Le  S.  comestible  (C.  esculentus),  vulgaire- 
ment Amande  de  terre,  est  une  plante  du  midi  de  l'Eu- 
rope, de  l'Orient  et  de  l'Afrique  tempérée;  sa  racine 
rampante  vivace  porte  des  tubercules  oblongs  ou  arrondis 
de  la  grosseur  d'une  noisi'tte  qui  contiennent  une  quan- 
tité notable  de  fécule  qui  a  une  saveur  douce,  agréable 
et  assez  semblable  à  celle  de  la  châtaigne  ;  on  les  mange 
ordinairement  cuits,  on  bienon  en  fait  une  sorte  d'émul- 
sion  ou  orgeat  très-agréable.  Ou  a  dit  aussi  que  l'on 
pouvait  en  tirer  de  l'huile.  On  cultive  cette  plante  en 
vue  de  la  production  des  tubercules  dans  une  terre 
légère,  huiTiide  et  bien  meuble;  au  mois  de  mars  on  les 
plante  par  groupes  de  3  ou  4  que  l'on  a  fait  gonfler  dans 
l'eau,  et  ou  les  espace  de  0"',30  environ.  On  bine,  on 
sarcle  et  on  arrose,  et  en  octol)re  on  arrache  les  tuljer- 
cules.  Le  S.  long  (C.  longus.  Lin.),  S.  odorant,  croit 
dans  les  fossés,  sur  le  bord  des  eaux,  dans  les  marais,  en 
France,  dans  le  midi  de  l'Europe.  11  se  distingue  par  ses 
fleurs  disposées  en  épillets  roussàtres  portés  sur  des 
pédoncules  rameux,  en  formant  de  petites  ombelles; 
écailles  calicinales  très-serrées.  Son  rhizome,  long,  noi- 
râtre, a  une  saveur  un  peu  anière  et  une  odeur  agréable. 
Les  parfumeurs  le  réduisent  en  poudre  et  l'emploient 
comme  parfum.  On  en  a  fait  usage  autrefois  comme  to- 
nique et  diurétique.  Le  S.  rond  (C.  rotundus.  Lin.),  a 
beaucoup  d'analogie  avec  le  précédent,  si  ce  n'est  que  la 
saveur  de  son  rliizome  est  acre  et  plus  am'Te. 

SoicuKT  (Botanique).  —  Ce  nom  a  été  donné  vulgaire- 
ment à  quelques  plantes  qui  n'appartiennent  pas  à  ce 
groupe;  ainsi  :  Souchet  d'Amérique,  c'est  une  espèce  du 
ginre  Rotang.  —  Souchet  des  Indes,  espèce  du  genre 
Curciima. 

SOUCI  (Botanique),  Calendula,  Lin.  —  Genre  de  la 
famille  des  Composées,  tribu  des  Calendulacées,  sous- 
tribu  des  Calendulées,  établi  par  Linné,  mais  démembré 
depuis,  pour  en  retirer  plusieurs  espèces  placées  aujour- 
d'hui dans  des  genres  voisins.  Tel  qu'il  est  constitué 
maintenant  et  ainsi  restreint,  il  comprend  des  plantes 
herbacées  à  feuilles  entières,  rudes  au  toucher  ;  capitules 
de  fleurs  jaunes,  celles  du  rayon  femelles  et  fertiles,  aux- 
quelles succèdent  des  akènes  hérissés  de  pointes;  les 
fleurs  du  disque  sont  mâles.  On  les  rencontre  dans  l'Eu- 
rope moyenne  et  la  région  méditerranéenne.  Le  S.  des 
champs  (C.arvensis,  Lin.),  très-commun  dans  les  champs 
et  dans  les  vignes,  a  des  tiges  étalées,  longues  de  0"',08 
àO"',10;  il  produit  pendant  toute  labdle  saison,  et  même 
au  delà,  des  fleurs  jaunes,  solitaires,  terminales;  les 
fleurons  du  centre  sont  stériles.  On  se  sert  souvent  des 
fleurs  pour  colorer  le  beurre  en  jaune;  quelquefois  aussi 
on  les  fait  confire  dans  le  vinaigre  pour  servir  d'assai- 
sonnement dans  les  cuisines.  Cette  plante  croît  en  si 
grande  abondance  duis  certaines  cultures, qu'elledi'vient 
nuisible,  avec  d'autant  plus  de  raison  qu'elle  se  ressème 
d'el!c-mème  pciid.uit  tout  l'été.  C'est  du  reste  un  bon 
fourrau'e  pour  ks  \achcs.  Le  S.  des  jardins,  S.  officinale 
{('.  oflicinalis,  Lin.\  beaucoup  plus  grand  dan?,  toutes 
SCS  p:unies,  lui  ri  ssemble  beaucoup.  Ses  fletu's  sont  très- 
grandes  et  d'un  jaune  orangé.  11  se  trouve  dans  tous  les 
jardins;  on  l'y  cultive  en  pleine  terre,  et  on  en  a  obtenu 
plusieurs  variétés  assez  belles.  Tontes  ses  parties  exha- 
lent un(!  odeur  forte  et  i)eu  agréable;  sa  saveur  est  amèrc 
et  un  peu  acre.  Ces  deux  plantes  ont  été  employées  autre- 
fois en  médecine;  mais  leur  usage  est  à  peu  près  aban- 
donné; et  pourtant  elles  ne  mamiucnt  pas  d'une  crtainc 
action  stimnliinte,  que  l'on  avait  lUilisée  pour  rétablir 
le  cours  dts  nienstrues,  surtout  lorsque  ci  t  état  dépen- 
dait d'une  cause  débilitante;  on  les  administrait  aussi 
comineantispasniodi(iueset  même  comme  antiscrofuleux. 
On  a  aussi  employé  ces  fleurs  pour  falsifier  le  s.dran 
(voyez  ce  mot,. 

Snrci  d'iau  (Botanique).  —  'Voyez  Populace. 

SOUDE  (Botanique  ,  Sahnla,  Lin.,  dérive»  du  latin 
.<;e/,  sel.  —  (ienn-  de  plantes  de  la  famille  des  Chrnopo- 
dées,  tribu  des  Spirolo'jées,  caractérisx'  par  un  périanlhc 
à  .■>  folioles,  qui  i)lus  tard  se  dilatent  autour  du  fruit  et 
l'accompagnent  en  f(u-mant  T»  ailes  transversales;  5  éta- 
mines opposées  aux  folioles  du  périanthe;  I  ovaire  dé- 
primé à  1  loge  et  1  ovule  j  1  fruit  eu  ulriculc.  On  peut 
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évaluer  à  35  le  nombre  des  espèces  décrites;  ce  sont 
des  herbes  ou  des  sous-arbrisseaux  propres  aux  rivages 
des  mers  dans  les  régions  tempérées  du  globe.  Les 
feuilles  sont  charnues  et  comme  cylindri(|ues.  Ces 
plantes  contiennent  de  la  soude,  que  l'on  en  extrait  ])ar 
incinération  sur  les  côtes  de  lu  Méditerranée,  surtout  en 
Espagne.  On  rapporte  aux  ^\  soda.  Lin.,  S.  kali.  Lin., 
S.  tragus.  Lin.,  hs  plantes  ainsi  exploitées.  La  pre- 
mière espèce  a  une  tige  rameuse  souvent  couchée  à  sa 
base,  puis  redressée  et  s'élevant  à  0"',35  ou  U"',40.  Les 
deux  autres  espèces  sont  aujourd'hui  regardées  comme 
deux  variétés  ;  leur  tige  est  hérissée  de  poils  courts. 
On  cultive  la  Soude  en  Espagne,  surtout  aux  envi- 
rons d"Alicante.  Les  semis  se  font  par  un  temps 
pluvieux,  en  octobre  et  novembre,  sur  un  sol  bien 
labouié  et  bien  fumé.  On  sarcle  tous  les  mois  à 
partir  de  février,  et  on  récolte  fin  juillet  ou  août. 
On  arrache,  on  amoncelé  en  petites  meules  et  on 
laisse  sécher.  Après  5  à  6  jours  l'incinération  se 
pratique  dans  des  fosses  creusées  en  terre,  où  l'on 
agite  beaucoup  les  plantes  pendant  la  combustion. 
On  obtient  pour  résidu  la  Soude  brute,  qui  renferme 
de  li  à  30  p.  100  d'alcali  (voyez  Solde  [Cliimie\). 
Cette  fabrication  se  fait  aussi  à  Narbonne;  mais 
l'invention  des  soudes  artificielles  a  presque  ruiné 
toute  cette  industrie.  Ad.  F. 

Soude  (NaO)  (Chimie).  —  C'est  l'oxyde  de  so- 
dium. 11  n'est  d'aucun  usage;  mais  l'on  désigne 
encore  souvent  sous  le  nom  de  Soude  l'hydrate 
et  le  carbonate  de  ce  corps. 

Soude  (Hydrate  de)  (NaO,  Ho).  —  Ce  corps  est  aussi 
appelé  Soude  caustique;  il  a  presque  identiquement  les 
mêmes  propriétés  que  la  potasse  caustique  ivoir  ce  mot). 
On  prépare  l'hydrate  de  soude  comme  l'hydrate  de  po- 
tasse en  substituant  au  carbonate  de  potasse  le  carbo- 
nate de  soude;  il  y  a  une  sonde  à  la  (baux  et  une  soude 
à  l'alcool,  comme  il  y  a  une  potasse  à  la  chaux  et  une 
potasse  à  l'alcool.  La  dissolution  d'hydrate  de  soude  est 
l'eau  seconde  des  peintres. 

SouiiE  (Carisonate  df.).  —  Il  en  existe  trois  :  le  carbo- 
nate neutre,  qui  est  la  Soude  du  commerce;  le  sesqui- 
carbonate  ou  nafron;  le  bicarbonate  ou  sel  de  Vichy. 

Soude  du  commerce.  —  Le  carbonate  neutre  est  ana- 
logue par  ses  propriétés  au  carbonate  ueutr.'  de  potasse. 
Il  a  une  saveur  acre  caustique;  sa  réaction  est  alcaline; 
il  cristallise  en  beaux  prismes  rliombuïdaux  qui  portent 
le  nom  de  cristaux  de  soude  et  contiennent  10  équiva- 
lents d'eau.  Il  est  efHurescent.  La  chaleur  le  fond  sans 
le  détruire.  Un  courant  de  vapeur  d'eau  décompose  le 
sel  chauflé  au  rouge;  l'acide  carbonique  est  chassé,  et 
il  se  forme  de  Fhydr.ite  de  soude. 

Le  carbonate  de  soude  se  retire  des  cendres  des  plantes 
marines,  comme  le  carbonate  de  potasse  provient  des 
cendres  des  végétaux  terrestres.  L'on  a  la  Soude  d'Ali- 
cante,  de  Carihagène,  de  Malaga,  etc.,  suivant  la  pro- 
venai'.ce.  Ce  mode  de  préparation  est  insuffisant.  Lehianc, 
chimiste  français,  en  a  inventé  un  autre.  On  prend  du 
sel  marin,  on  le  traite  par  l'acide  sulfuriqne;  on  a  de 
l'acide  chlorhydrique  qui  se  dégage  ft  du  sulfate  de 
soude;  on  puritie  ce  dernier  par  cristallisation,  puis  on 
le  mélange  avec  du  carbonate  de  chaux  et  du  charbon. 
Les  poiportions  sont  :  40  paities  de  sulfate  de  soude 
desséché,  40  partiels  do  carbonate  de  chaux  et  14  de 
charbon.  Ou  cliauffe  dans  drs  fours  de  forme  particu- 
lière, qui  sont  les  fourneaux  i\  réverbère  de  l'industrie. 


tangulairesen  tôle  établis  en  gradins.  Ce  lessivage  de  la 
Soude  brute  est  une  opération  fort  délicate,  car  s'il  est 
nécessaire  de  dissoudre  ainsi  tout  le  carbonate  formé,  il 
faut  éviter  de  dissoudre  encore  les  sulfures  produits. 
On  parvient  à  ce  résultat  en  opérant  avec  de  l'eau  froide 
ou  à  peine  tiède,  et  l'on  fait  passer  sur  la  masse  plusieurs 
eaux  successives.  En  général  on  opère  de  la  manière 
suivante  :  dans  des  cuves  rectangulaires  C  disposées 
deux  h  deux  et  par  gradins,  on  immerge  des  paniers  P 
en  tôle,  percés  de  trous  à  la  partie  inférieure  et  sup- 
portés par  une  traverse  eu  bois  qui  s'appuie  sur  les  pa- 


Fig.  2700.  —  Fabrication  de  la  Soude  par  le  procédé  Leblai 


Dans  ces  fours  la  flamme  de  la  houille,  sortant  du 
foyer  F,  contourne  une  masse  de  maçonnerie  appelée 
l'autel,  pour  venir  lécher  la  surface  supérieure  des  ma- 
tières (|ue  l'on  chauffe;  celles-ci  sont  introduites  par 
des  orifices  0  pratiqués  sur  le  haut  du  fourneau,  a|)rès 
s'être  déj.'i  échauffées  par  la  chaleur  perdue.  I.a  théorie 
de  cetti!  fabrication  est  encore  peu  connue.  Au  soriir 
du  fourneau,  la  matière  est  lessivée  dans  des  vases  rcc- 


Fig.  2710    —  Lessivage  de  la  Soude. 

rois  de  la  cuve.  Ces  paniers  contiennent  la  Soude  brute. 
Quand  ils  ont  séjourné  dans  les  cuves  les  plus  basses, 
on  les  place  dans  les  cuves  immédiatement  supérieures, 
et  on  les  amène  ainsi  successivement  jusqu'aux  cuves 
les  plus  élevées.  De  l'eau  pure  arrive  par  deux  robinets 
dans  les  cuves  supérieures;  elle  passe  de  cuve  en  cuve 
à  l'aide  des  tubes  t  et  se  sature  de  plus  en  plus  sur  sa- 
route;  enfin  elle  s'écoule  dans  un  réservoir  R.  Lk  les 
eaux  déposent  leurs  impuretés,  s'éclaircissent  et  sont 
amenées  par  des  pompes  dans  des  chaudières  destinées 
à  leur  évaporation  et  qui  peuvent  être  chauffées  par  la 
chaleur  perdue  des  fours  à  soiule  ;  le  sel  se  déi)ose  pen- 
dant l'évaporation  ;  on  l'enlève  et  on  l'égoutte,  puis  on 
le  dessèclie  sur  des  i)lates-formes  de  fonte  chauffées.  Le 
corps  ainsi  obtenu  est  connu  sous  le  nom  de  Sel  de 
soude.  Il  ne  contient  pas  d'eau.  Si  l'on  vient  à  le  dis- 
soudre et  à  le  faire  cristalliser  par  refroidissement  au 
sein  de  sa  dissolution,  l'on  a  les  cristaux  de  soude,  dont 
la  formule  chimique  est  ^aO  CO-,  10  HO,  et  qui  retien- 
nent 03  p.  100  d'eau.  Lorsque  l'on  a  obtenu  les  cristaux 
de  soude,  on  les  embarrille  immédiatement,  parce  qu'au 
contact  de  l'air  ils  s'eftleurissent,  perdent  les  huit  neu- 
vièmes de  leur  eau  et  se  transforment  en  carbonate 
monobydraté  (NaO  CO-,  HO).  Le  sel  de  soude  sert  aux 
savonniers,  aux  verreries,  à  la  transformation  du  borax 
en  acide  borique,  dans  les  teintureries,  à  l'impression 
des  tissus,  etc.  Les  cristaux  de  soude  sont  plus  particu- 
lièrement employés  par  les  blanchisseurs. 

Bicarbonate  de  soude  (MaO,  2C02,  HO).  —  Sel  blanc 
cristallisé  en  prismes  rectangulaires  à  quatre  pans,  d'iuic 
saveur  salée,  un  peu  urineuse,  médiocrement  solublc 
dans  l'eau;  il  perd  la  moitié  de  son  acide  à  une  tempé- 
rature peu  élevi'e.  Poiu'  pré'parer  ce  corps,  on  place  des 
cristaux  de  soude  sur  des  claies,  dans  des  chambres  ou 
dans  des  tonneaux  munis  d'un  faux-fond  percé  de  trous. 
Au-dessous  des  claies  ou  du  faux-fond  débouche  un  tube 
amenant  un  courant  d'aride  carbonique  pio- 
duit  par  la  combustion  du  charbon,  ou  par  l'ac- 
tion d<;s  acides  clilorliy(lri(|ue  ou  sulfurique  sur 
le  calcaire.  A  Vichy  on  profite  de  l'acide  carbo- 
nique qui  se  dégage  des  eaux  gazeuses  natu- 
relles. Le  gaz  pénètre  la  substance  des  cristaux 
et  la  transforme  en  une  masse  spongieuse  do 
bicarl)onat(\  l'eau  de  cristallisation  est  sépan'e 
et  ruisselle  à  travers  les  trous  du  faux-fond  ou 
d(;s  claies;  cette  eau  est  elle-même  recueillie 
et  évaporée  pour  en  retirer  le  sel  qu'elle  con- 
"^^  tient. 

Le  bicarbonate  de  soude  est  employé  dans  la 
fabrication  des  eaux  gazeuses  aitificielles;  en  médecine  il 
constitue  l'un  des  principaux  agents  de  médication  alca- 
line; on  l'administre  contre  la  giavelle.  Il  se  trouve  abon- 
damment dans  l'eau  de  Vichy,  ((iii  lui  doit  ses  propriétés, 
et  il  est  la  base  di  s  pastilles  de  Vichy,  ((ue  l'on  recommande 
pour  faciliter  la  digestion.  L'éconoinie  absorbe  facile- 
ment ce  sel,  qui  fait  disparaître  l'acidité  de  certaims 
sécrétions,  notamment  des  urines. 


sou 


2328 


SOU 


Sesqmcarbonate  de  soude  (2NaO,  SCO^,  3H0).  —  Ce 
sel,  connu  sous  le  nom  de  na'ron,  n'a  plus  d"usage;  il  fut 
pendant  longtemps  la  principale  source  du  carbonate  de 
soude,  employé  pour  la  verrerie  et  la  fabrication  du 
savon.  On  le  recueille  dans  certains  lacs  du  Fez/.an,  sur 
les  bords  du  grand  désert  africiin,  à  l'entrée  du  Soudan. 
M.M.  Boussaingiault  et  de  Rivers  en  ont  aussi  trouvé 
dans  la  Colombie.  C'est  un  corps  solide,  en  masses  com- 
pactes et  dures. 

Les  essais  alsalimétriqucs  destinés  à  faire  connaître  la 
ricbesse  d'un  carbonate  de  soude  se  font  comme  pour  la 
potasse  du  commerce;  seulement  on  prend  3*="",  185  de 
soude,  tandis  que  l'on  prescrit  4Sf,8iO  de  pousse  (voyez 
Potasse  et  ALCAUMiiTr.E). 

Soude  (Azotate  de)  (NaO  AzO^;.  — Ce  corps  est  connu 
sous  le  nom  de  salpêtre  du  Chili.  11  cristallise  en  gros 
prismes  rhomboïdaiiK  transparents;  il  fond  au-dessous 
du  rou2p;  sa  solubilité  croît  avec  la  température,  et 
à  15°,  100  parties  d'eau  en  dissolvent  33  parties.  11  est 
un  peu  déliquescent,  et  ne  peut  pour  cette  raison  rem- 
placer Tazotaie  de  potasse  dans  la  fabrication  de  la 
poudre.  11  sert  à  la  préparation  de  l'acide  azotique  et  à 
celle  du  niire.  On  le  trouve  abondamment  au  Cliili  et 
surtout  au  Pérou,  d'ot'i  l'on  en  a  exporté  8,030,108  quin- 
taux en  vingt-quatre  ans. 

Solde  (Sulfate  de).  —  Il  y  a  deux  sulfates  de  soude  : 
le  sulfate  neutre  et  le  bisulfate.  Le  sulfute  neutre  est 
connu  sous  le  nom  de  sel  admirable  de  Cilauber,  parce 
qu'il  cristallise  en  magnititjues  prismes  à  4  pans  t<r- 
minés  par  dos  sommets  dièdres;  il  contient  alors  10  équi- 
valents d'eau,  c'est-à-dire  environ  50  p.  100;  il  s'eflleurit 
à  l'air  et  perd  toute  son  eau.  Sa  solubilité  dans  l'eau 
croît  rapidement  jusqu'à  32",7  ;  il  arrive  qu'alors  10  i  par- 
ties d'eau  dissolvent  50,05  parties  de  sulfate  anhydre; 
la  solubilité  va  ensuite  décroissant  à  mesure  que  la 
température  augmente.  Une  dissolution  saturée  de  sul- 
fate de  soude  bout  à  103°.  Le  sulfate  de  soude  est  re- 
marquable par  les  phénomènes  de  sursaturation  qu'il 
présente  (voyez  Siusaturation).  Quand  on   le   dissout 


Fig.  2711.  —  Préparatiun  du  sulfate  do  sou  le, 

dans  l'acide  cblorbydrique,  le  sulfate  de  soude  donne  un 
mé'lange  i^i'-fri^'érant ;  les  propoiiions  Ii-s  plus  convena- 
bles sont  de  15  parties  de  sd  pour  12  d'acide.  Le  sulfate 
de  soude  se  prépare  en  générai  par  l'action  de  l'acide 
sulfurifpie  sur  le  sel  marin;  c(jtle  (l(';compositinn  s'cIT'Ctue 
<lans  (les  fours  fu  lirif(Mes  coniposi'-s  d'un  foyer  A  et  de 
deux  chambres  LG.  Deux  carneaux  que;  la  ligure  ne  re- 
présente pas,  partent  de  K  et  vont  n-joindre  h;  canal 
Ff'F";  c'est  ce  chemin  (|uc  prennent  les  produits  de  la 
combustion  quand  U:  registre  !l,  étant  abaissé,  ferme 
l'ouverture  d.  Au  ronniniirc-ment  d  est  ouvert,  toutes 
les  parties  du  four  s'é  haulTent.  puis  l'on  ferme  d  et  on 
introduit  en  G  du  sel  marin  desséché,  parce  qu'il  a  été 
préalablement  mis  eu  tas  le  long  du  fourruiau;  sur  ce 
sel  on  verso  de  l'acide  sulfurique;  le  fond  de  la  chambre  (J 
est  doublé  de  plomb,  alin  d'être  moins  attaquable.  Ou 
ferme  d;  les  produits  de,  la  combustion  ne  [tassent  plus 
dans  G,  il  l'acide  rhlorliydrif|ue  n'sullant  de  la  r'aclimi 
se  r(!nd  par  MM'  dans  un  coudensateur.  Quand  il  ne  se 
déiia^e  plus  guère  d'acide,  on  rouvre  d  et  l'on  amène  la 
matière  de  U  en  E,  oii  la  calcinalion  plus  complète  ex- 


pulse les  dernières  traces  d'acide  cblorhydriqne;  pen- 
dant ce  teinps  Ton  a  rechargé  G,  de  sorte  que  l'opéra- 
tion  est  continue.  M.  Balard  a  indiqué  un  moyen  jiour 
extraire  le  sulfate  de  soude  des  eaux  de  la  mer  à  la  place 
du  sel  marin.  Les  eaux  de  la  met'  contiennent  du  chlo- 
rure de  sodium  et  du  sulfate  de  magnésie.  Quand  la 
température  est  basse,  il  tend  à  se  produire  du  sulfate 
de  soude  et  du  chlorure  de  magnésium;  le  premier  sid 
se  dépose,  tandis  que  l'autre  reste  en  dissolution  ;  la  sé- 
paration se  fait  donc  facilement.  On  recueille  le  sel 
dépo-é,  qui  revient  alors  à  bon  marché.  Dans  les  salines, 
appartenant  à  la  compagnie  des  produits  chimiques 
d'Alais,  on  obtient  le  refroidissement  et  par  suite  la 
production  du  sulfate  de  soude  au  moyen  d'un  appareil 
réfrigérant  de  M.  Carré  (voyez  Gi.ace). 

Le  sulfate  de  soude  sert  à  la  fabrication  du  carbonate 
de  soude;  il  est  employé  comme  médicament;  on  s'en 
sert  pour  chauler  le  blé;  on  fabrique  du  verre  avec 
lui  en  le  calcinant  avec  du  quartz. 

Le  bisulfate  de  soude  se  produit  dans  la  fabrication  de 
l'acide  azotique;  il  est  sans  usages. 

Soude  (Sulkitk  de)  (NaO  SO^). —  C'est  un  sel  incolore, 
assez  soluble  dans  l'eau,  s'altérant  rapidement  à  l'air  en 
se  transformant  en  sulfate.  Il  sert  dans  l'industrie  soit 
dans  le  blanchiment,  en  mettant  son  acide  en  liberté  et 
le  déplaçant  par  un  autre  acide,  soit  sous  le  nom  d'an- 
tichlore,  pour  enlever  au  papier  les  dernières  traces  de 
chlore  qu'il  peut  renfermer.  Pour  le  préparer  on  dirige 
un  courant  d'acide  sulfureux  sur  des  cristaux  de  soude 
(carbonate  de  soude  hydraté)  ;  l'acide  carbonique  do  ces 
cristaux  est  cliassé  par  l'acide  sulfureux,  et  le  produit  se 
dissout  dans  l'eau  de  cristallisation  qui  est  mi^e  en 
liberté.  On  obtient  ainsi  du  bisulfite  de  soude  (NaO  2S0*); 
mais  en  traitant  le  produit  par  des  cristaux  de  soude, 
on  peut  le  ramener  à  l'état  de  sulfite  neutre. 

Soude  (IIvposulfite  de)  (NaO,  S^O^,  5H0).— C'est  un 
sel  qui  se  présente  sous  forme  de  cristaux  volumineux 
et  incolores;  la  chaleur  et  les  acides  le  décomposent  faci- 
lement  en  mettant  du   soufre  en   liberté.  Il  est  très- 
employé  en  photographie,  à  cause  de  sa 
propriété  de  dissoudre  les  sels  d'argent  et 
d'or.   Sa  dissolution  s'oxyde  à  l'air  et  se 
change  peu  à  peu  en  sulfate.  On  l'obtient 
par  deux  méthodes  :  dans  la  première  on 
fait  bouillir  du  sulfite  de  soude  avec  du 
soufre  qui ,  s'incorporant  au  sel ,  le  trans- 
forme en  hyposullite;  dans  la  seconde  on 
prend  du  .sulfate  de  baryte  pulvérisé,  on 
le  calcine  à  l'abri  de  l'air  et  au  contact  du 
charbon  :  on  obtient  ainsi  du  sidfure  de 
baryum;  celui-ci  est  dissous  dans  l'eau  et 
traité  par  l'azotate  de  soude  ap:  es  avoir  été 
sudisammcuit  concentré.  Une  double  dé- 
composition s'opère  :  il  se  forme  de  l'azo- 
tate de  baryte  et  du  sulfure  de  sodiimi; 
le  premier  "de  ces  corps,  étant  de  beaucoup 
le  moins  soluble,  se   dépose.  Le   sulfure 
de    sodium    est    amené   à    sec   et    traité 
alors  |)ar    un  courant   d'acide  sulfureux; 
il   se    itroduit    ainsi    de    l'hyposulfiie   de 
soude  qui  se  dissout  dans  la  petite  quan- 
tité d'eau  que  le  sulfure  retient  toujours. 
On  fait  cristalliser  et  on  livie  au  com- 
merce. 
Soude  (Borate  de).  —  Voyez  Borax. 
Soi  HE  (AÉr.TVTK  de).  —  Voyez  Aci'.t\tes.         IL  G. 
SOI  l-'FLLl  BS  (Zoologie).—  Nom  par  lequel  on  a  dé- 
signé une  famille  de  Mamiiiifèrrs  célacéx.  Ils  le  d(  i\ent 
à  l'appariul  particulier,  au   moyen  duquel  ils  rejelteut, 
par    leiu-s  rvciils,  l'eau  (|ui   s'est  introduite  en  j^ramle 
quantité  dans  leur  énorme  gueule  lorsqu'ils  y  englou- 
tissent leur  jiroie;  cette  eau,  amassée  dans  un  sac  placé 
à  l'extérieur  de  la  cavité  du  nez,  est  chassée  avec  vio- 
lence par  lu  compression  de  muscles  puissants  à  travers 
une  ouviM-lure  placée  au-dess\is  delà  tète.  C'est  ainsiqu'ils 
l)roduis(nt  ces  jets  d'eau  cpii  les  font  remanpier  de  loin 
par  les    navigateurs.   Cette    famille  a  été  désignée  aussi 
sous  le  nom  de  Celacés  onlinairos  (voyez  ce  mot). 

SOIH'BACiK  (Agriculture).  —  On  nomme  ainsi  toute 
opération  consistant  dans  l'emploi  du  soufre  comme 
modilirateur  des  matières  orgauicpu's.  Tantôt  on  brille 
le  soufre,  alln  d'en  obtenir  immédiatement  le  gaz  acide 
sullureux  à  l'aide  du(iuel  on  veut  agir;  tantôt  on  applique 
à  la  surface  de  telles  ou  telles  parties  des  plantes  le  soufre 
en  poudre  pour  la  destruction  de  crypto^ann-s  parasiK;» 
nuisibles.  Pour  employer  le  soufre  on  le  brûlant,  ou 
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prépare  ce  que  l'on  nomme  des  mèches  soufrées.  Ce  sont 
des  bandelettes  de  toiles  (longueur, 0"', 20;  largeur, 0"',04) 
que  l'on  plonge  dans  un  bain  de  soufre  fondu  et  qu'on 
laisse  refroidir  ensuite  pour  s'en  servir  au  besoin. 
Avec  des  mèches  de  ce  genre  on  soufre  les  osiers  ou  vî- 
mes à  barriques,  les  tonneaux  et  les  vins.  Pour  les  osiers, 
on  les  enroule  contre  les  parois  intérieures  d'un  tonneau 
défoncé  par  un  bout;  on  retourne  celui-ci  le  bout  fermé 
en  haut  et  sous  ce  tonneau  à  demi  plein  d'osier  on  brûle 
dans  un  tèt  de  brique  une  mèche  soufrée.  On  se  propose 
par  cett-3  opération  d'assouplir  l'osier,  de  lui  donner  une 
coloration  générale  jaune  vordàtre  et  de  le  rendre  moins 
attaquable  aux  vers.  Le  soufrage  des  tonneaux  vidés  a 
pour  objet  d'empêcher  l'aigreur  et  la  moisissure  de  s'y 
produiie.  On  se  sert  pour  cela  d'un  brûloir  composé 
d"un  fil  de  fer  de  0"',3U  implanté  dans  une  bonde  en  bois 
et  recourbé  à  son  extrémité  libre.  On  attache  à  la  pointe 
recourbée  de  ce  brûloir  un  morceau  de  mèche  soufrée 
que  l'on  allume  et  l'on  introduit  le  tout  dans  le  trou  de 
bonde  du  tonneau  sur  lequel  la  bonde  du  briiloir  vient 
se  poser.  Dès  que  le  soufre  a  cessé  de  brûler,  on  retire  le 
brûloir  et  on  ferme  bien  le  tonneau.  L'acide  sulfureux 
qui  s'y  est  produit  et  qui  s"y  conserve  l'assainit  complè- 
tement. Avant  le  soufrage  on  a  dû  bien  laver  le  tonneau 
avec  de  l'eau  et  le  laisser  égoutter  avec  soin  pendant  vingt- 
quatre  heures.  On  soufre  certains  vins  pour  empêcher 
la  fermentation  acide  de  s'y  développer  aux  époques 
correspondant  aux  principales  phases  de  la  véiiéiation 
des  vignes.  L'opération  consiste  à  soufrer  le  tonneau  où 
l'on  va  introduire  le  vin  que  l'on  veut  préserver. 

Soufrage  des  vignes.  —  Le  Soufrage  des  vignes  con- 
siste à  répandre  sur  les  parties  vertes  de  ces  plantes  de 
la  fine  poussière  de  soufre.  Le  but  principal  qu'on  se 
propose  est  de  combattre  une  végétation  parasite  bien 
connue  sous  le  nom  d'Oïdium  (voyez  ce  mot)  et  qui  pai'aît 
constituer  ou  caractériser  une  des  plus  redoutables  ma- 
ladies de  la  vigne.  Le  Soufrage  paraît  en  outre  assainir, 
fortifier  les  ceps  et  en  éloigner  les  insectes  nuisibles.  On 
doit  préférer  pour  cette  opération  la  fleur  de  soufre 
(voyez  Soufre);  mais  on  se  sert  beaucoup  aussi  de  soufre 
finement  pulvérisé.  On  répand  la  poudre  avec  des  souf- 
flets de  bois  légers,  munis  d'une  tuyère  recourbée  que 
termine  un  pavillon  d'entonnoir  fermé  à  son  fond  par  une 
toile  métallique  à  mailles  de  0'",002.  La  pondre  de 
soufre  se  verse  dans  le  trou  de  0"',0i  percé  au  côté  su- 
périeur du  souftlet;  on  le  ferme  ensuite  avec  un  bouchon. 
Tel  est  le  soufflet  proposé  par  M.  le  comte  de  la  Vergne 
et  qui  paraît  le  plus  généralement  adopté.  C'est  à  partir 
du  milieu  du  mois  de  mai  qu'il  convient  d'examiner  les 
vignes  pour  déterminer  s'il  y  a  lieu  de  pratiquer  le  Sou- 
frage. Au  moindre  signe,  à  la  moindre  tache  annonçant 
l'oïdium,  il  faut  se  hâter  de  soufrer  le  cep  qui  les  porte 
et  tous  ceux  qui  se  trouvent  dans  les  mêmes  conditions 
d'âge,  de  sol  et  de  culture;  car  c'est  un  avis  qu'il  faut 
se  hâter  de  mettre  à  profit.  Le  Soufrage  a  généralement 
besoin  d"être  exécuté  deux  fois,  quelquefois  trois.  Cer- 
tains vignerons  soufrent  régulièrement  une  première  fois 
au  moment  où  la  fleur  va  s'ouvrir,  une  seconde  fois 
quand  le  fruit  vient  de  nouer.  L'injection  du  soufie  avec 
le  soufflet  se  fait  de  bas  en  haut,  à  l'intéiieur  du  feuil- 
lage et  tout  autour  de  chaque  cep.  L'opération  rc'uissit 
mieux  |)ar  un  temps  calme  et  sec  avec  un  soleil  vif; 
m^anmoins  il  ne  faut  jamais  différer  sous  aucun  prétexte, 
dût-on  recorniDencer  au  premier  beau  tenqis.  —  Consul- 
ter :  Comte  de  la  Vergne,  liègles  du  Soufrage; —  E.  Gayot, 
E>ici/<i.  de  l'agric,  article  Soui-HAr.E.  An.  F. 

SOLFIIE  ((>himie),  en  latin  Snifur.  —  Corps  simple 
d'un  jaune  citron  que  l'on  lencontreen  grande  quantité 
dans  la  nature  à  l'état  libre  ou  de  combinaison. 

Le  Soufre  a  une  densité  égale  à  '2,0^7.  11  est  très-fria- 
ble et  mauvais  conducteur  de  la  chakuir,  en  sorte  que 
lorsqu'on  en  tient  un  bâton  à  la  main,  l'inégale  dilata- 
tion de  ses  parties  superficielles  et  centrales  amène  la 
rupture  de  celles-ci;  il  est  naturellement  sans  odeur  et 
sans  saveur,  mais,  quand  on  le  frotte,  il  s'élertrise  et 
d'>gago  une  odeur  sensible.  Il  fond  vers  111";  bout  à 
40(1°;  on  peut  le  faire  cristalliser  soit  par  la  voie  sèche, 
soit  par  la  voie  humide,  mats  il  ai'quiert,  dans  ces  deux 
cas,  deux  formes  cristallines  différentes. 

Le  Soufre  est  insoluble  dans  l'eau,  mais  on  peut  le 
dissoudre  dans  certaines  huiles  vo'atiles  et  en  particu- 
lier dans  le  sulfure  de  carbone.  Par  l'évaporation  ou  le 
refroidissement,  le  Soufre  se  di'pose  de  sa  dissolution 
sous  forme  d'octaèdres  à  base  rliombe  appartenant  au 
4'  système;  tandis  que  du  Soufie  fondu  cristallise  par  le 
refroidissement  en  aiguilles  appartenant  au  5*  système 


et,par  conséquent,  d'une  forme  incompatible  avec  la  pré- 
cédente. Les  aiguilles  cristallines  d'abord  transparentes 
d('viennent  peu  à  peu  opaques,  un  mouvement  molécu- 
laire s'est  accompli  en  elles;  elles  se  sont  divisées  en  un 
très-grand  nombre  de  petits  cristaux  appartenant  au 
4«  système.  Au  moment  où  le  Soufre  fond,  il  prend  l'as- 
pect d'une  huile  transparente  d'une  couleur  orange;  à 
mesure  que  sa  température  monte,  il  brunit  et  perd  de 
sa  fluidité;  à  200°  il  devient  si  épais  qu'on  peut  renverser 
le  vase  qui  le  contient  sans  qu'il  s'en  écoule;  entre  200° 
et  400°,  sa  fluidité  reparaît  peu  à  peu,  mais  sa  couleur 
continue  à  se  foncer;  vers  '250°  le  thermomètre  y  reste 
quelque  temps  stationuaire  par  l'effet  d'une  absorption 
de  chaleur  latente  très-prononcée;  si  à  ce  moment  on 
le  coule  dans  un  vase  d"eau  froide  de  manière  à  le  re- 
froidir brusquement,  il  reste  mou,  élastique,  et  pent 
s'étirer  en  fils.  Ce  n'est  que  peu  à  peu  qu'il  reprend  sa 
friabilité  ;  toutefois,  plongé  dans  de  l'eau  à  98°,  il  reprend 
rapidement  cet  état  en  laissant  dégager  assez  de  chaleur 
latente  pour  que  sa  température  monte  d'elle-même  et 
rapidement  à  108°.  Le  Soufre  cassant  ou  cristallisé  dans 
le  i'  système  et  le  Soufre  mou  ou  cristallisé  dans  le  5«, 
constituent  deux  étuts  moléculaires  bien  distincts  du 
même  corps.  La  densité  de  la  vapeur  de  Soufre  mesurée 
à  500°  par  M.  Dumas  a  été  trouvée  égale  à  6,654;  me- 
surée à  1000°,  par  M.  Bineau  elle  est  descendue  à  2,218. 
C'est  cette  dernière  valeur  qu'il  faut  adopter  pour  la  va- 
peur de  Soufre  telle  qu'elle  entre  dans  les  combinaisons 
chimiques. 

Le  Soufre  est  très-inflammable;  il  prend  feu  dans 
l'air  quand  il  y  est  chauffé  à  une  température  de  150°.  Il 
répand  alors  une  odeur  suffocante  que  l'on  attribue  vul- 
gairement à  de  la  vapeur  de  Soufre  et  qui  est  due  à  de 
l'acide  sulfureux,  produit  de  la  combustion. 

Le  Soufre  est  l'objet  de  nombreuses  et  importantes 
applications.  La  France  en  consomme  annuellement 
20,000,000  de  kilogr.,  qu'elle  retire  presque  exclusivement 
de  la  Sicile,  dont  les  mines  en  fournissent  50,000,000  de 
kilogr.  chaque  année  et  paraissent  inépuisables.  Toute- 
fois, en  cas  de  guerre  maritime,  nous  trouverions  sur 
notre  territoire  d'abondantes  mines  de  Soufre  dans  les 
pyrites  de  fer  qni  peuvent  en  céder  14  p.  100.  La  princi- 
pale consommaiion  du  Soufre  est  dans  la  fabrication  de 
l'acide  sulf'irique  qui  en  contient  le  tiers  de  son  poids  dans 
la  fabrication  de  la  poudre,  des  allumettes.  L'agriculture 
commence  à  en  tirer  un  grand  parti  pour  le  soufrage  des 
vignes  et  autres  plantes. 

Le  Soufre  existe  à  l'état  libre  dans  diverses  sortes  de 
terrains  et  particulièrement  dans  les  contrées  volca- 
niques. Il  s'y  rencontre  tantôt  sous  forine  de  cristaux 
jaunes  verdâtrcs,  ordinairement  transparents,  tantôt  sous 
forme  de  masses  opaques  ou  translucides,  le  plus  sou- 
vent en  poudre  mélangée  de  substances  terreuses.  On 
lui  fait  subir  sur  place  un  premier  degré  de  purification 


Fig.  2712.  —  Préparation  du  soufre  brut. 

en  le  distillant  dans  des  pots  en  terre.  Notre  fig.  2712 
représente  une  coupe  transversale  du  fourneau  allongé 
dans  lequel  sont  disposés  sur  deux  rangs  une  vingtaine 
de  ces  pots  A  que  l'on  charge  par  leur  extrémité  supé- 
riem-e.  La  vapeur  de  Soufre  se  rend  dans  des  |)ots  B 
semblables  aux  premiers,  disposés  hors  du  fonrne;iu  et 
servant  de  condensateur;  de  là  le  Soufre  s'écoule  dans 
des  baquets  contenant  de  l'eau  où  on  le  recueille.  Ainsi 
préparé,  le  Soufre  est  livré  au  commerce  sous  le  nom  de 
Soufre  brut  et  renferme  encore  de  3  à  10  p.  100  de  ma- 
tières terreuses  entmînées  pendant  li;  cours  d'une  distil- 
lation mal  ré!:lée.  Pour  l'épurer  d'une  manière  complète, 
on  lui  fait  subir  une  seconde  distillation  dans  des  appa- 
reils mieux  établis  et  dont  notre /!f7.  27i:i  représente  mte 
coupe.  En  T  est  une  cornue  cylindrique  en  fonte  où  l'on 
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distille  le  Soufre.  Cett.'  cornue  vient  déboucher  dans  une 
grande  chambre  en  maçonnerie  communiquant  au  de- 
hors par  une  porte  P,  une  soupape  S  et  une  ouverture 
à  tirette  t.  Au-dessus  du  fourneau  qui  chaufTe  la  cornue T 
se  trouve  une  chaudière  A  dans  laquelle  on  introduit  le 
Soufre  brut.  Ce  Soufre  y  fond,  laisse  déposer  la  plus 
crande  partie  des  matières  terreuses  qu'il  contient  et, 
quand  il  est  ainsi  dépouillé,  s'écoule  par  le  tuyau  »  dans 


Fi^.  •2'7i;i.  —  Raffinage  du  .soul'io. 


la  chaudière.  Dans  les  premières  heures  de  la  distilla- 
tion, la  vapeur  de  Soufre  se  dépose  dans  la  chambre 
sous  forme  de  neige  que  l'on  appelle  lleur  de  Soufre, 
mais  peu  à  peu  cette  chambre  s'échauffe,  et,  si  la  fleur  de 
Soufre  n'a  pas  été  retirée,  elle  fond;  on  obtient  du  Soufre 
fondu  que  l'on  coule  dans  d«s  moules  coniques  en  bois. 
On  a  ce  que  l'on  app{'lle  Soufre  en  canon. 

Le  Soufre  est  de  tous  les  métallokb-s  celui  qui  s'unit 
à  l'oxygène  en  proportions  les  plus  diverses.  Nous  don- 
nons la  liste  des  sept  combinaisons  de  ce  genre,  qui 
toutes  sont  acides  : 

1°  Acide  hyposulfureux S^O^ 

2°  Acide    hyposulfurique  trisulfuré  (penta- 

thioniquc) S''0'' 

3"  Acide    hyposulfurique    bisulfure    (tétra- 

tbionifjiu'.j 8*0^ 

/t'  Acide   iiy|)0sulfuriquc   monosulfuré   (tri- 

thioniqui-) S30' 

5°  Acide  sulfureux S  O- 

G°  Acide  liypnsulfuri(|ue  (dithioni([Uf)  .    .    .  S-O-"' 

7"  Acide  sulfuri<|ue S  0'* 

Soi  I  p.E  VKfii'TM.  (notani(|ue).  —  Voyez  LvcopohK. 

SOIII.  i.u  SOL'Ii.l.K  (Vénerie).—  Voyez  SAN(;i.ii;n. 

SOLI-MANG\  (Zoologie),  Cinnyris,  Cuv.  —  (Jenrc 
û'Oiseaiix,  ordre  dus  Passereaux,  famille  des  Temii- 
roslres,  classé  par  Cuvier  dans  le  grou|)e  des  (Iriin- 
pereaux,  bien  (lu'ils  ne  grimpenl  jamais,  ainsi  qi;c 
l'a  fait  remaïquci- Vieillot, et  ((u'ils  n'aient  ni  les  iiKruis 
ni  le  genre  de  vie  des  oiseaux  de  ce  groupe;  ilnnt 
ils  ne  se  rapprochent  que  juir  la  rnurhurc  du  bec  i|ui 
est  rarement  dmil  ;  ses  deux  nifindibules  sont  finiMueiit 
dentelées  en  scie  sur  les  bords;  leur  langue  bilide  pcil 
s'allonger  hors  du  bec  pour  aller  chercher  de  peliis  iu- 
B(!cles  et  pomper  le  suc  mielleuxdesfleurs  dont  ils  se  nour- 
rissent, Us  ont  un  chunt  agréable,  uu  naturel  gui,  et  si 


l'on  ajoute  à  cela  la  richesse  et  l'éclat  des  couleurs  qui 
parent  le  mâle  au  moment  de  la  ponte,  on  concevra 
pourquoi  ces  oiseaux  sont  recherchés  des  amateurs  de 
collections.  La  plupart  ont  la  queue  égale;  tels  sont: 
le  5.  Mang.  de  MailagascarlC.  Madagascariensis,  Vieil.), 
le  plus  anciennement  connu,  a  une  longueur  totale  de 
0"',10  àO"',l  1  ;  dans  le  mâle,  la  tête,  la  gorjie,  toute  la 
partie  antérieure  du  cou,  ont  l'éclat  de  l'émeraude;  sur  le 
cou,  deux  colliers,  l'un  violet,  l'autre  marron  assez  vif; 
le  ventre  jaune  clair.  Le  .S.  Mang. éblouissant  (T.  splendi- 
dus,  Vieil.;  Certhia  splendida,  Shaw.),  d'Afrique,  se  fait 
remarquer  par  l'éclat  du  violet  à  rellets  pourprés  et  . 
d'azur  qui  recouvrent  la  tête,  le  cou,  la  poitrine,  les 
flancs  et  le  ventre.  Il  a  le  bec  droit. 

SOULCIE  (Zoologie).  —  Espèce  d'Oiseau  du  genre 
Moineau. 

SOL  LÈVEMENTS  (Géologie\  —  La  surface  du  globe 
offre  des  saillies  énormes  pour  nous,  insensibles  pour 
l'oeil  qui  pourrait  l'embrasser  d'un  regard  (voyez  .Slox- 
TAGM.s).  Ces  saillies  ne  sont  pas  des  points  isolés,  mais 
de  vastes  plis,  des  rides  gigantesques  nommées  chaînes 
de  montagnes.  Pour  essayer  d'expliquer  l'origine  des 
chaînes  de  montagnes,  on  a  pu  ado|iter  comme  point  de 
départ  l'une  ou  l'autre  des  deux  hypothèses  suivantes. 
Les  uns  ont  imaginé  une  sorte  de  retrait  de  la  croûte 
extérieure  du  globe  par  suite  duquel  se  seraient  creusi'cs 
les  vallées  et  les  fonds  des  mers,  tandis  que  des  masses 
plus  résistantes  conservant  leur  niveau  auraient  main- 
tenu en  saillie  les  sommets  des  montagnes.  Les  autres,  au 
contraire,  supposent  que  sous  la  croûte  solidiliée  qui  en- 
veloppe la  terre  est  enfermée  une  masse  fluide  à  très- 
haute  température,  dont  les  mouvements  d'expansion 
ont  soulevé  et  soulèvent  encore  de  t»  mps  en  temps  la 
croûte  terrestre.  C'est  ainsi,  selon  eux,  que  sa  surface 
s'est  ridée  peu  à  peu  par  des  soulèvements;  c'est  là  l'ori- 
gine des  chaînes  de  montagnes.  La  jiremière  hypothèse, 
où  les  montagnes  résulteraient  de  l'atlaissement  du  lit 
des  mers  et  du  sol  d'.-s  vallées,  semble  aujourd'hui  en 
désaccord  avec  toutes  nos  connaissances  sur  la  physique 
générale  du  globe;  elle  est  abandonnée.  La  seconde,  au 
contraire,  a  acquis  un  nouveau  degré  de  probabilité 
par  toutes  les  recherches  de  nos  plus  éminents  géolo- 
gues et  particulièrement  du  savant  professeur  Elie  de 
lîeaumont  qui  a  créé  là  tout  un  nouveau  chapitre  de 
riiistoire  du  globe.  Ses  travaux  assidus  et  ses  ingé- 
nieuses études  sur  le  redressement  des  couches  sédimen- 
iiiires  au  voisinage  des  montagnes  ont  surabondamment 
(liMUontré  que  les  saillies  de  la  surface  terrestre  sont 
dues  à  des  soulèvements  de  la  croûte  solide  par  les  fones 
intérieures  qui,  encore  aujourd'hui,  manifestent  leur  re- 
doutable puissance  par  les  tremblements  de  terre  et  par 
les  éruptions  volcaniques.  On  peut  résumer  en  quelques 
propositions  la  théorie  des  soulèvements  qui  résulte  des 
travaux  de  M.  Élie  de  Beaumont.  En  voici  les  points  es- 
senticds: 

1°  Les  montagnes  ont  été  soulevées  par  les  agents  in- 
térieurs qui  produisent  et  ont  produit  tous  les  phéno- 
mènes dits  [dutoniqnes,  c'est-à-dire  attribués  à  l'actiou 
du  feu  central  du  globe; 

2°  Ce  soulèvement  a  eu  pour  premier  effet  de  pousser 
au  dehors  des  roches  cristallines  dont  les  masses  énor- 
mes forment  le  no\au  des  montagnes  actuelles,  l't  vien- 
nent ordinairement  se  montrer  à  nu  dans  leurs  parties 
éb^vécs  et  jus(iu'à  leur  sonnuet; 

3"  Le  surgissement  de  ces  roches  cristallines  a  néces- 
sairement rompu  le  sol  r(''sistant  qui,  auparavant,  for- 
mait sur  ces  jiointsla  surface  terrestre,  et  les  deu\  hoids 
de  la  vaste  déchirure  (pii  en  résultait  se  sont  redrissés 
le  long  des  pentes  et  à  la  base  des  masses  cristallines 
soulevées; 

•4"  Les  couches  sédiment^ures  redressées  et  disloquées 
qui  s'observent  au  |)ied  des  miuitagiies  sont  donc  colles 
qui  existaient  avant  le  soulèvenu-nt,  et  par  conséquent 
avant  les  montagnes  qui  les  domineMit  aujourd'hui; 

U"  Après  l'apparition  d<s  crêtes  monta'iueusis,  les 
vallées  situées  à  leur  pied  ont  pu  être  cnvah'es  par  de 
nouvelles  mers  ou  des  lacs,  et  de  nouveaux  dépôts  ont 
pu  recouvrir  les  couches  préexistantes  à  la  montjigno; 
mais  nécessnirement  ces  nouveaux  di'pots  ont  alVecti'  une 
horizontalité  (jui  contraste  avec  le  redressement  des  cou- 
ches antérieures  au  soulèvement; 

Cl"  Les  couches  sédimentaires  qui,  sur  les  flancs  des 
montagnes,  oflYeni  une  siratilii  ation  discordante  avoi-  le» 
couches  redressées  etiiffertent  une  direction  horizontale, 
sont  celles  qui  n'ont  été  formées  qu'après  le  soulc- 
vuaicnl; 
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7o  Pour  déterminer  l'âge  géologique  d'une  montagne, 
il  faut  donc  constater  à  sa  base  quelles  sont  les  couches 
redressées  par  le  soulèvement,  et  quelles  sont  les  cou- 
ches qui  se  montrent  encore  horizontales,  et  viennent 
avec  cette  direction  mourir  au  pied  de  la  montagne. 
Celle-ci  est  en  elïet  plus  jeune  que  toutes  les  couclics 
redressées  et  plus  âgée  que  toutes  celles  qui  ne  le  sont 
pas.  Ainsi  la  partie  orientale  des  Pyrénées  montre,  re- 
dressées sur  ses  flancs,  les  couches  des  terrains  de  tran- 
sition et  des  terrains  secondaires,  y  compris  celles  de  la 
craie;  mais  le  calcaire  parisien  repose  horizontalement 
contre  ces  couches  redressées;  l'âge  des  Pyrénées  est 
donc  bien  indiqué;  cette  chaîne  de  montagnes  a  paru 
entre  l'époque  crétacée  et  l'époque  tertiaire  éocène. 

M.  Élie  de  Beaumont  a  montré  encore  que  les  monta- 
gnes de  même  âge  ont,  en  Europe,  des  directions  géné- 
ralement parallèles;  de  telle  sorte  que  les  forces  souter- 
raines ont,  à  chaque  soulèvement,  manifesté  leur 
puissance  sur  des  bandes  de  terre  plus  ou  moins  larges, 
et  y  ont  laissé  pour  traces  des  crêtes  dirigées  dans  le 
même  sens.  L'ensemble  des  montagnes  parallèles,  que 
réunit  ainsi  une  identité  d'âge  géologique,  constitue  ce 
qu'on  a  nommé  un  système  de  soulèvement  et  le  nom 
des  plus  importantes  montagnes  qui  en  font  partie  sert 
d'habitude  à  le  désigner:  système  des  Alpes  occidentales; 
système  de  la  Câte-d'Or,  etc.  Ce  parallélisme  des  monta- 
gnes d'un  même  âge  et  qu'on  doit  considérer  comme  dues 
à  un  môme  soulèvement,  a  permis  de  déterminer, d'après 
les  points  cardinaux,  la  direction  de  chaque  soulève- 
ment, et  on  a  l'habitude  de  la  désigner  ainsi.  D'ingé- 
nieuses observations  ont  été  faites  sur  les  directions 
relatives  des  phénomènes  qui  nous  occupent;  mais  leur 
exposition  excéderait  les  limites  de  ces  notions  élémen- 
taires. L'application  de  la  théorie  imaginée  par  M.  Élie 
de  Beaumont  a  conduit  à  déterminer  une  série  de  sys- 
tèmes de  montagnes,  collines  ou  saillies  dues  à  des  sou- 
lèvements distincts.  J'en  vais  donner  un  résumé  rapide 
en  procédant  des  plus  anciens  aux  pins  récents. 

i° Système  delà  Vendée, dirigéduN.-N. -0.au  S.-S.-E.; 
reconnu  dans  la  Vendée  (France),  sur  le  littoral  sud- 
ouest  de  la  Bretagne,  à  Belle-île-en-Mer. 

2°  Système  du  Finistère, àm^é  de  E.  'il"  N.  àO  21°  S. 
par  rapport  à  Brest,  reconnu  dans  le  Finistère  (France), 
dans  le  Bocage  normand  et  la  Manche,  retrouvé  entre 
Gotheborg  et  Cpsal  (Suède),  dans  le  midi  de  la  Fin- 
lande. 

3°  Système  de  Longmynd,  dirigé  du  N.  30°  F.  au  S. 
30°  0.  par  rapport  au  Bingcr-Loch,  sur  le  Rhin,  reconnu 
dans  les  collines  du  Longinynd  (Shi'opshire,  Angleterre); 
aux  environs  de  Morlaix,  de  Saint-Pol-de-Léon,  en  Bre- 
tagne (France);  dans  la  Normandie  entre  Domt'ront, 
Avranche  et  Fougères; dans  le  Limousin;  dans  les  mon- 
tagnes des  Maures  et  de  l'Esterel  entre  Toidon  et  An- 
tibes;  en  Saxe,  dans  l'Erzgebirge,  près  de  Freiberg;  dans 
la  contrée  qui  environne  Zlabings  (Moravie)  et  dans  les 
parties  adjacentes  de  la  Bohême  et  de  l'Autriche;  entre 
Gotheborg  et  Gèfle  (Suède);  près  d'Ulcaborg  et  aussi 
entre  Abo  et  Viborg  (Finlande). 

4°  Système  du  Morbihan,  dirigé  de  E.  38°  S.  à  0  38° 
N.  par  rapporta  Vannes  (France)  ;  reconnu  sur  les  côtes 
sud-ouest  do  la  Bretagne  et  de  la  Vendée  (France),  sur- 
tout entre  l'Ile  de  Noirmoutier  et  l'île  d'Ouessant,  et  par 
conjecture  dans  les  roches  schisteuses  de  la  Cnrrèze,  de 
la  Dordogne  et  de  la  Charente,  aux  environs  d(!  Messine 
(Sicile),  dans  quelques  parties  du  Pioebmerwaldgcbirge 
(Bavière  et  Bohême)  et  de  FErzgi'birge  (Saxe),  dans  le 
steppe  granitique  qui  s'étend  dans  l'Ukraint;  des  fron- 
tières sud-est  de  la  Volhynie  au  fleuve  Kalmiuss,  enfin 
jusque  dans  le  Labrador  et  le  Canada. 

Les  quatre  systèmes  de  montâmes  qui  viennent  d'être 
signalés  sont  dus  à  des  soulèvements  antéi'ieurs  à  la  pé- 
riode des  terrains  siluriens  (voyez  'l'EimAns)  et  f(ui  se 
sont  produits  â  diverses  époques  de  la  période  encore  si 
obscure  des  terrains  cambriens.  L'âge  des  systèmes  de 
montagnes  que  nous  allons  mentionner  maintenant  a  pu 
être  déterminé  avec  plus  de  certitude. 

5°  Système  du  Westmoreland  et  du  flundsriirk,  di- 
rigé d(;  F.  31°  N.  à  0.  31"  S.  par  rapport  au  Bin;;er-Loch 
sur  le  Pdiin  ;  du  à  un  soulèvement  qui  a  suivi  la  période 
silurienne  et  c«lles  des  couclies  déronietines  anciennes. 
A  ce  système  appartiennent  les  montagnes  du  Westmo- 
reland (Angleterre),  les  collines  siluriennes  du  Long- 
mynd de  la  Cornouaillc,  les  monts  Granipians  (Écossiî), 
les  roches  stratifi(''es  d'i  l'Erzgebirge  (Saxci,  le  Franken- 
wald  (haute  Franconie-Bavière),  le  MuiKlsriick  et  Me 
Taunus  (Prusse  rhénane),  les  hauteurs  du  Condros  (Na- 


mur,  Belgique)  et  des  Ardennes  (France),  entre  Charle- 
ville  et  Frépin,  celles  de  Saint-Malo,  Cancale,  Jugon  et 
Lamballe,  en  Bretagne,  les  couches  schisteuses  du  mas- 
sif central  des  Vosges  qui  a  Saint-Dié  pour  centre,  le 
massif  de  la  montagne  noire  entre  Castres  et  Carcas- 
sonne,  les  couches  schisteuses  des  Maures  près  d'Hyères, 
les  roches  anciennes  de  la  Corse. 

6°  Système  des  Ballons  des  Vosges  et  di'S  collines  du 
Bocage  normand,  dirige  de  0.  1tJ°  N.  à  E.  10°  S.  par 
rapport  au  Ballon  d'Alsace;  dû  à  un  soulèvement  posté- 
rieur à  la  période  du  vieux  grès  rouge  et  des  couches 
dévoniennes  proprement  dites.  Ce  soulèvement  a  mis  en 
!  saillie  les  Ballons  des  Vosges  de  Plombières  à  Giroma- 
gny  et  Massevaux  (France),  la  masse  du  mont  Lozère,  les 
collines  de  la  Bretagne  entre  Ploërmel  et  Angers  et  de  la 
Normandie  entre  Alençon  et  Mortain,  entre  Coutances 
et  Falaise,  les  collines  du  nord  du  Devonshire  (Angle- 
terre), celles  de  la  pointe  sud-ouest  du  Pembrokeshire 
(Pays  de  Galles)  et  celles  du  sud  de  l'Irlande  aux  envi- 
rons et  au  nord  de  Cork,  les  Ballons  du  Westmoreland 
(Angleterre),  certaines  montagnes  du  midi  de  la  Forêt- 
Noire  (grand-duché  de  Bade),  les  montagnes  du  Hartz 
(Prusse),  celles  de  Sandomirz  (Pologne),  les  hauteurs 
dévoniennes  de  la  Russie  entre  Voronije  et  le  golfe  de 
Riga  et  les  monts  Timan  (Russie  septentrionale).  On  a 
reconnu  des  traces  de  ce  soulèvement  dans  les  monts 
Altai  (Asie)  et  dans  les  Alleghanies  (Amérique  septen- 
trionale). 

7°  Système  du  Forez,  dirigé  de  N.  15°  0  à  S.  15°  E. 
par  rapport  au  centre  du  Fi  rez  (Loire,  France),  résultant 
d'un  soulèvement  postérieur  au  terrain  antitraxifère  et 
antérieur  au  terrain  houiller.  On  rattache  à  ce  soulève- 
ment les  montagnes  du  Forez,  la  partie  occidentale  du 
massif  du  Morvan,  le  bord  oriental  de  celui  de  l'Aidècho 
de  Tain  à  Condrieux  et  le  massif  primitif  du  départe- 
ment du  Rhône  de  Vienne  à  Lyon,  les  saillies  terminales 
des  granités  du  Limousin,  les  collines  siluriennes  de 
Dudley  (Worcestershire,  Angleterre)  et  du  Lower-Lic- 
key,  les  monts  Obdores  dans  l'Oural  (Russie). 

8°  Système  du  Nord  de  l'Angleterre,  dirigé  de  N.  5°  O. 
à  S.  5°  E.  par  rapport  aux  environs  de  Middleham  et 
Leyburn  (Yorkshire,  Angleterre)  produit  par  un  soulè- 
vement qui  a  suivi  la  période  du  terrain  houiller.  A 
ce  soulèvement  sont  dues  les  montagnes  qui  de  la 
latitude  de  Derby  aux  frontières  de  l'Ecosse  sillonnent 
du  sud  au  nord  le  sol  de  l'Angleterre,  la  côte  occidentale 
du  département  de  la  Manche  (France),  les  saillies  des 
îles  de  Gothland  et  d'Oland  dans  la  Baltique,  les  côtes 
de  la  Suède  entre  Nykoping  et  Calmar. 

9°  Si/stème  des  Pays-Bas  et  du  sud  du  Pays  de  Galles, 
dirigé  de  E.  5°  N.  à  0.  5°  S.  par  rapjiort  à  Mons  (Hai- 
naut,  Belgique),  dti  à  un  soulèvement  immédiatement 
postérieur  à  la  période  des  terrains  permiens.  Dans  ce 
soulèvement  ont  été  disloquées, des  bords  de  l'Elbe  jus- 
qu'à la  baie  de  Saint-Bride  (Pays  de  Galles)  et  jusqu'à 
la  chaussée  de  Sein  (Bretagne,  France),  toutes  bs  cou- 
ches sédimentaires  qui  ne  sont  pas  postérieures  à  l'époque 
permienne  et  en  même  temps  les  couches  carbonifères  de 
la  région  du  Donetz  (Russie  méridionale).  Alors  se  sont 
produits  les  reliefs  des  côtes  méridionales  de  l'Irlande, 
entre  le  havre  de  Wexford  et  la  baie  de  Ken  mare  au 
nord  de  Dangravan  et  de  Corke,  les  montagnes  de  l'inté- 
rieur de  cette  île  aux  environs  de  Kilmallock,  de  Lime- 
rick  et  de  Boyle,  les  collines  du  Hainaut  et  celles  de  la 
Bretagne  entre  Ouimper  et  Laval. 

10°  Système  du  lihin,  dirigé  de  N.  21°  E.  à  S.  21°  0. 
par  rapport  à  Strasbourg  (France),  dû  â  un  soulèvement 
qui  a  suivi  la  période  pendant  laquelle  s'était  déposé  le 
grès  vosgien  et  précédé  Vépoque  du  terrain  de  trias.  Ce 
soulèvement  a  mis  en  relief  les  Vosges  (Fi'ance)  et  la 
Ilardt  (Uavière  rhénane),  les  montagnes  de  la  Forêt- 
Noire  (Bade)  et  l'Odenwald  (Hcsse-Darmstadt',  les  sail- 
lies de  la  côte  orientale  de  l'Irlande  et  celles  de  la  côte 
occidentale  de  l'Ecosse  depuis  la  presqu'île  de  Caiitii'e 
jusqu'au  cap  Wrath,  les  sommets  di;  la  longue  traînée 
d'îles  qui  s'étend  de  Hara-head  par  Morth-Uist  jusqu'aux 
Feroë,  ceux  des  îles  Orcades  et  Shetland. 

Il"  Système  du  ThiJriiigerwald,  du  Bô'imermald  et 
du  Morvan,  dirigé  de  0.  40°  N.  â  E.  U)"  S.  par  rai)port 
à  la  cime  du  Greifenberg  dans  le  Tliuringerwald  Prusse 
saxonne),  produit  par  un  soulèvement  po  térieur  à  la 
période  des  terrains  d'!  trias.  Ce  soulèveiuent  a  élevé 
le  Tliuringerwald  et  le  Bohmerwald  (frontières  de 
Bavière  et  de  Bohême),  les  cimes  du  Morvan  (France), 
les  cotes  sud-ouest  de  la  Bretagne  entre  la  pointe  de 
Pcnmark  et  l'île  de  Noirmoutier,  et  peut-être,  dans  l'ar- 
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chipel  grec,  les  hautenrs  de  l'Attique,  l'ile  de  Négrepont 
et  diverses  îles  voisines. 

12°  Système  du  mont  Pila,  de  la  Côte-d'Or  et  de  l'Ers- 
gebirge,  dirigé  de  E.  40"  N.  ù  0.  40"  S.  par  rapport  à 
Dijon  iFrance),  provenant  d'un  boiilùvcment  postérieur 
à  la  période  jurassique  et  qui  a  émergé  les  montagnes 
de  la  Cote-d'Or  (France),  le  mont  Pila  dans  le  Forez,  les 
Cévennes,  les  plateaux  du  Larzac,  rFrz2;ebirge  (Saxe). 

13"  Système  du  mont  Viso  et  du  Pinde,  dirigé  de  \.- 
N.-O.  à  S.-S.-E.  par  rapport  au  mont  Viso  dans  les  Alpes 
cottiennes  (France),  provenant  d'un  soulèvement  qui  a 
suivi  l'époque  des  terrains  crétacés  inférieurs.  On  attri- 
bue à  ce  soulèvement,  outre  les  Alpes  cottiennes  ou  du 
Dauphiné,  les  crêtes  des  côtes  vendéennes  au  sud  de 
l'ile  de  Noirmoutier,  celles  des  gorges  de  Pancorho 
(VieiUe-Gastille,  Espagne),  les  montagnes  grecques  du 
Pinde  ou  xMessovo. 

14"  Systems  djs  Pyrénées,  dirigé  de  0.  18°  N.  à  E. 
18"  S,  par  rapport  au  pic  de  Netliou  ou  Maladetta  (Na- 
varre, Espagne),  émergé  piu-  un  vaste  soulèvement  ter- 
minant l'époque  crétacée  et  qui  a  jeté  dans  le  relief  de 
l'Europe  les  Pyrénées  espagnoles  et  françaises  du  cap 
Ortegal  en  Galice  au  cap  Creuss  en  Catalogne,  une  partie 
dos  collines  et  montagnes  de  la  Provence,  les  Alpes  ma- 
ritimes près  du  col  de  Tende,  les  Apennins  (Italie),  les 
Morges  entre  Bari  et  Tarente,  les  principales  hauteurs 
de  la  Sicile,les  Alpes  juliennes  (Carniole  ,  les  montagnes 
de  la  Croatie,  de  la  Dalmatie  et  de  la  Bosnie,  !a  portion 
des  Carpatlies  qui  sépare  la  Hongrie  de  la  Gallicie  et  les 
montagnes  de  l'Acliaïe  (Grèce). 

15"  Système  de  la  Corse  et  de  la  Sardaigne,  dirigé  de 
N.  à  S.  par  rapport  au  cap  Corse,  résultant  d'un  soulè- 
vement posti''rieur  au  terrain  tertiaire  parisien.  Ce  sou- 
lèvement a  donné  les  montagnes  de  la  Corse  et  de  la 
Sardaigne,  les  hauteurs  qui  séparent  la  Loire  de  l'Allier 
(France),  certaines  crêtes  du  Jura,  des  montagnes  de  la 
Savoie  et  des  Alpes,  entre  le  mont  Blanc  et  le  mont  Viso. 
10°  Système  de  l'île  de  'Wighl,  du  Tatra,  du  Rilo- 
Dagh  et  de  Vllœmus,  dirigé  de  0-  5"  N,  à  E.  5"  S.  par 
rapport  au  mont  Lomnica,  dans  la  chaîne  du  Tatra  (Hon- 
firie  septentr .).  Ce  système  résulte  d'un  soulèvement 
intermédiaire  à  l'époque  des  grès  de  Fontainebleau  et  à 
celle  des  molasses  d'eau  douce  et  du  calcaire  d'eau  douce 
supérieur  des  environs  de  Paris.  Alors  sont  apparus  les 
sommets  du  Pulo-Dagh  et  des  Balkans  ou  Hœmus  (Tur- 
quie ,  les  montagnes  de  la  Crète  ou  Candie,  celles  des 
îles  Dalmates,  telles  que  Lésina  et  Corzola,  les  crêtes 
de  l'île  d'Elbe  (Italie;,  les  Alpes  de  Styrie  et  de  Croatie, 
une  partie  des  Alpes  carniqucs  (Corinthie),  les  Alpes 
rhétiques  (Tyrol),  la  chaîne  du  Lomont  (.lura,  France  ) 
et  les  chaînes  parallèles  dans  le  .lura  septentrional,  les 
massifs  de  la  dent  d'Oche  et  du  Stockhorn  dans  les 
Alpes  suisses,  les  saillies  de  l'île  de  VVight  et  de  la  côte 
méridionale  de  l'Angleterre. 

17"  Si/stéme  de  l'Ëri/manthe  et  du  Sancerrois,  dirigé 
de  N.  oit"  E.  à  S.  G'J"  Ô.  par  rapport  à  Corinthc,  dû  à 
un  soulèvement  peu  puissant  ([ui  a  relevé  en  Grèce 
l'Erymantlie  (Acliaie),  les  monts  Gavrais  et  Vezitza,  en 
France  les  collines  du  Sancerrois.  Ce  soulèvement  se 
serait  effijctué  à  l'époque  du  calcaire  d'eau  douce  supé- 
rieur des  environs  de  Paris  et  celle  des  faluns. 

18"  Système  des  Alpes  occidentales,  dirigi''  de  N.  20°  E. 
à  S.  20"  O.  par  rapport  aux  Alpes  du  Daiipliiné,  produit 
par  un  soukvcment  d'une  grande  puissance  intermé- 
diaire à  la  période  où  se  sont  formés  le^  faluns  de  la 
Touraine  et  h  ceux  des  terrains  subapennins.  A  cette 
époque,  rompant  les  terrains  de  sédiment  de  toute  la 
série  connue,  sauf  ces  dernières  couciies,  des  inassrs 
granitiques  énormes  ont  formé  le  mont  Blanc,  lo  mont 
Rose  et  en  général  les  hantes  chaîne?  do  la  Savoie  et  du 
Dauphini!;  (sn  même  temps  apparaissaient  les  montagnes 
et  1(^9  saillic!^  de.  la  cote  mi''iliterran(''enne  de  ri'",spagne, 
celles  (lu  Maroc  et  de  Tunis  et  les  chaînes  transverses 
de  l'Atlas,  certains  fVvh  du  nord  de  la  presqu'île  Scan- 
din;ive  et,  de  la  Nouvlle-Zemhle. 

lOo  Système  des  Alpes  principales,  dirigi'  de  0.  10"  S. 
h  E.  10"  N.  par  rapport  aux  Alpes  du  Valais,  résuit mt 
d'un  soulèvement  f[iii  a  termini'-  la  période  det  dépôts 
suliiipeniiins.  Ce  sdulèvi'tiient  a  mis  en  saillii!  les  som- 
mets des  Alpes,  d(;puis  le  N'alais  et  le  Saiiil-Cioiliard 
jusfpi'en  Autriche,  une  falaise  énorme  de  la  montagne 
Noire  (Tarn  et  Aude,  France)  et  les  chaînes  parallèles 
ou  Si(!rras  qui  sillounc.'nt  le  sol  de  l'Espagne;  c'est  lui 
qui  parait  avoir  P'^ili!  (i^'Onitiveinent  le  relief  général 
que  présente  aujourd'liui  l'Europe  occid(uitale. 
20"  Système  du  Ténare,  dirigé  de  N.  '20°  0.  à  S.  20°  E. 


par  rapport  au  cap  Ténare  ou  Matapan  (Morée,  Grèce). 
Le  soulèvement  qui  a  produit  ce  système  est  le  plus 
récent  de  tous  ceux  qu'on  a  pu  reconnaître  jusqu'ici;  il 
est  postérieur  à  la  période  des  alluvions  anciennes  nom- 
mées diluvium;  on  a  des  raisons  de  croire  que  l'homme 
a  pu  en  être  témoin.  Cette  dernière  catastrophe  a  se- 
coué la  surface  de  l'Europe  sans  la  modifier  beaucoup; 
mais  elle  a  dû  produire  les  volcans  de  l'Auvergne  et  du 
Vivarais,  le  vieux  volcan  vésnvien  de  la  Somma,  le 
Stromboli,  l'Etna;  elle  a  dû  soulever  les  hauteurs  mé- 
ridionales du  Péloponèsc  ou  Morée  vers  le  cap  Ténare, 
et  particulièrement  le  Taygète.  La  mythologie  grecque 
n'a-t-ellc  pas  gardé  un  vague  souvenir  de  ce  dernier 
bouleversemetit?  Ne  peut-on  pas  le  reconnaître  dans 
cette  guerre  des  géants  voulant  escalader  le  ciel  en  en- 
tassant les  montagnes,  et  dont  l'un  fut  enseveli  sous  le 
poids  de  l'Etna,  et  d'autres  sous  diverses  montagnes 
volcaniques  de  la  même  époque? 

En  parcourant  ce  résumé,  on  peut  remarquer  que, 
submergées  en  grande  partie  pendant  l'époque  primaire, 
la  France  et  l'Europe  n'ont  reçu,  des  soulèvements  de 
cotte  longue  période,  que  des  montagnes  peu  impor- 
tantes, sauf  les  Ballons  des  Vosges  (0"  soulèvement), 
celles  du  Yorkshire  en  Angleterre  et  les  montagnes 
méridionales  de  la  Suède  et  de  la  Norvvége  (S*-'  soulève- 
ment). L'époque  secondaire,  après  avoir  peu  à  peu  sou- 
levé quelques-uns  des  sommets  de  l'Eni'ope,  a  donné  nais- 
sance, après  l'époque  jurassique  (I-*  soulèvement),  à  nn 
système  très-important  en  France,  celui  qui  comprend  la 
Côte-d'Or,  la  plus  grande  pai'tie  des  montai^nes  du 
Morvan,  le  Jura,  les  Cévennes  jusque  près  de  Carcas- 
sonne.  Cette  grande  perturbation  n'a  été  que  le  prélude 
de  catastrophes  plus  puissantes  qui  ont  peu  à  peu 
émergé  l'Europe  actuelle.  Après  la  formation  des  cor.clies 
inférieures  de  la  craie,  les  Alpes  commencent  par  leurs 
chaînons  du  Dauphiné,  les  côtes  de  l'Italie  sont  émer- 
gées par  le  même  ébranlement,  ainsi  qu'une  partie  des 
monts  Ibériens  en  Espagne  (13«  soulèvenn-nt).  Enfin  la 
période  secondaire  se  termine  par  une  des  catastrophes 
les  plus  étendues  (li*  soulèvement)  qui  aient  agité  la 
surface  que  devait  occuper  l'Europe;  une  grande  partie 
de  ses  montagnes  en  sont  résultées;  toutes  les  Pyré- 
nées, les  Apennins,  les  Alpes  juliennes  (Frioul),  les 
monts  Karnathes,  les  montagnes  de  la  Croatie,  de  la 
Bosnie,  les  monts  Balkans.  L'Europe  était  ébauchée;  un 
vaste  continent  avait  remplacé  les  mers  qui,  durant  les 
époques  précédentes,  avaient  donné  les  dépots  jurassi- 
ques et  crétacés.  La  période  tertiaire  va  continu<T,  par 
de  puissants  soulèvements,  la  constitution  de  l'Europe 
actuelle;  cependant  la  première  catastrophe  qui  signale 
cette  période  fut  aussi  remarquable  par  ses  affaisse- 
nients  que  par  ses  émersions;  pendant  que  s'élevaient  la 
Corse  et  la  Sardaigne,  ainsi  que  les  hauteurs  qui  sépa- 
rent les  vallées  de  la  Saône,  de  la  Loire  et  de  l'Allier 
(15'^  soulèvement),  une  partie  du  bassin  de  Paris,  la 
!  ouraine,  la  Gascogne,  une  partie  de  la  Suisse,  la  vallée 
du  Rhône,  plusieurs  parties  de  l'Italie,  s'affaissaient  pour 
servir  de  lit  aux  eaux  qui  ont  formé  la  molasse.  Mais 
deux  soulèvements  considérables  ont  enlin  fixé  la  confi- 
guration et  le  relief  de  l'Europe  ;  l'un  (IS'  .soulèvement) 
a  pnduit  les  plus  hauts  sommets  de  cette  partie  du 
niond(!,  les  Alpes  occidentales;  l'antre  (10"  soulèvement) 
a  élève:  le  vaste  massif  des  Alpes  princip.iles,  du  Saint- 
Go'hard  jusqu'en  Autriche,  les  sierras  parallèles  do 
l'Espagne;  et  la  plus  grande  partie  du  sol  de  l'Europe 
s'est  relevée  dans  ce  vaste  mouvement. 

Telles  sont  les  notions  recueillies  par  les  géologues 
sur  le  travail  successif  dont  résultent  les  reliefs  actuels 
de  l'Europe.  On  voit  dès  l'abord  que  chaque  chaîne  de 
montagnes,  telle  que  les  géographes  la  conçoivent,  ré- 
sulte le  plus  habiiuellement  de  plusieurs  systèmes  se 
l'apportant  ;\  des  soulèvements  distincts.  La  comparaison 
des  dircictions  ou  orientations  des  divers  soulèvenn-nts 
semble  révéler  une  certaine  tendance  au  retour  pério- 
dique de  ces  grands  phénomènes  naturels  dans  des  direc- 
tions h  peu  près  semblables,  après  uuc  période  de  7  à 
8  sonlèvenienis. 

Consulter  :Élie  de  Beanmont,  ffech.  sur  quelques-unes 
des  révul.  du  globe,  Ann.  se.  nat.,  I8'20et30;  —  Dicl. 
univers,  r/'/iix^  »m/.,  art.  SvsTi-;Mi:  r/c  montagnes:  —  l)u- 
frénoy,  F.:rplirat.  de  la  carte  géol.  d'  Fr.  Au.  F. 

SOL'LTZBACIl  (Mrdecine,  Eaux  minérales).  —Village 
de  France  (llaut-Rliin),  arrondissement  et  à.  18  kilom. 
S.-O.  di'  Colmar,  où  l'on  trouve  trois  sources  d'eaux  mi- 
nérales ferrugineuses  bicarbonatées  froides,  qui  coHlien- 
nont  des  bicarbonates  de  soude,  de  chaux,  de  magnésie 
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■et  de  fer,  etc.;  de  plus,  une  proportion  notable  d'acide 
carbonique  libre  (2k%04::!5).  Ce  sont  des  eaux  de  table, 
■digestives,  feiTugineuses,  qui  se  transportent  et  se  con- 
servent très-bien  avec  les  précautions  nécessaires.  On 
les  administre  aussi  en  bains,  en  douches.  Klles  sont 
recommandées  contre  les  dyspepsies,  les  affections  chlo- 
rotiques,  anémiques,  etc. 

SOCLTZMATT  (Médecine,  F:aux  minérales).  —Bourg 
de  France  (Haut-Rhin),  arrondissement  et  à  '22  kilom. 
S.-O.  de  Colmar.  On  y  trouve  plusieurs  sources  d'eaux 
minérales  bicarbonatées  sodiques  froides  qui  ont  une 
analogie  assez  remarquable  avec  celles  do  Soult7.i)acli, 
dont  elles  sont  voisines,  avec  cette  différence  que  le  fer  y 
existe  dans  une  proportion  très-minime;  aussi  peut-on 
les  administrer  en  bains,  en  douches  et  surtout  en  bois- 
son dans  les  mêmes  circonstances,  et  la  faible  proportion 
■de  fer  les  fait  préférer  pour  les  personnes  pléthoriques  et 
irritables.  Elles  se  transportent  très-bien  et  sont  une 
eau  de  table  digestive. 

SOLLTZ-SOUS-FOHÈTS  (Médecine,  Eaux  minérales). 
—  Petite  ville  de  France  (Ras-lUiin),  arrondissement  et 
à  15  kilom.  S.  de  Wissembourg,  où  existe  un  établisse- 
ment thermal  d'eaux  chlorurées  sodiques  produiles  par 
une  seule  source.  EUes  contiennent  surtout  du  chlorure 
de  sodium  (3,187),  un  peu  de  bromure  et  d'iodure  de 
potassium,  etc.,  et  ont  une  grande  analogie  avec  celles 
de  Chatenois  et  de  Niederbronn  (voyez  ces  mots),  situées 
dans  le  même  département. 

SOUPIR  (Physiologie),  Suspirium  des  Latins.  —  On 
désigne  sous  ce  nom  une  des  modifications  de  la  fonc- 
tion respiratoire  dans  laquelle  on  dilate  largement  la 
poitrine,  de  manière  à  y  faire  pénétrer  l'air  peu  à  peu. 
Ce  mouvement  est  souvent  un  signe  des  affections  mo- 
rales de  riiomme  et  môme  de  quelques  animaux  supé- 
rieurs; souvent  aussi  c'est  une  inspiration  destinée  à 
réparer  une  gêne  plus  ou  moins  prolongée  de  la  res- 
piration. 

SOURCES  (Géologie).  —  Sur  tous  les  points  du  globe 
habité  des  fontaines  naturelles,  nommées  Sources,  ver- 
sent l'eau  qui,  s'écoulant  suivant  les  pentes  du  sol,  va 
former  les  cours  d'eau.  C'est  surtout  à  travers  les  cou- 
ches des  terrains  de  sédiment  que  sourdentces  fontaines 
naturelles,  cependant  on  en  rencontre  beaucoup  aussi 
dans  les  montagnes  granitiques  et  schisteuses,  parmi  les 
masses  de  trachytes  et  de  porphyres.  Dans  ces  terrains 
non  stratifiés,  les  Sources  se  produisent  généralement  en 
minces  filets  et  en  très-grand  nombre.  C'est,  au  contraire, 
des  terrains  de  sédiments  et  surtout  de  ceux  dont  les 
couches  calcaires  sont  très-perméables,  que  sortent  les 
Sources  remarquables  par  l'abondance  de  leurs  eaux.  Les 
contrées  montagneuses  possèdent  plus  de  Sources  que  les 
plaines.  Il  semble  que  de  vastes  réservoirs  soient  cachés 
dans  les  flancs  des  Alpes  d'où  naissent  le  rdiin,  le  Rhône, 
le  Danube  et  leurs  affluents  supérieurs.  Tandis  que  les 
plaines  des  Pays-Bas,  de  la  Provence,  des  provinces  da- 
nubiennes sont  plutôt  les  surfaces  d'écoulement  de  ces 
grandes  masses  d'eau.  Le  mode  d'écoulement  de  l'eau 
dans  les  Sonnes  est  très-varié.  Sans  pouvoir  désigner 
par  un  mot  chacune  de  ces  manières  d'être,  on  a  dû  ce- 
pendant distinguer  des  Sources  ordinaires  :  les  S.  jail- 
lissantes et  les  c).  intenniltentes.  La  nature  des  eaux  que 
fournissent  les  Sources  est  indiquée  aux  mots  Faix  po- 
TABLKS,  Eaux  minérales.  Eau  {Hyqlàne).  11  est  parlé  des 
Sources  intermittentes  au  mot  Fontaini:s;  quant  aux 
Sources  jaillissantes,  les  phénomènes  de  leur  production 
se  rattachent  à  ceux  des  puits  artésiens  dont  il  va  être 
fait  mention.  Enfin  on  a  dû,  quant  à  la  température  de 
leurs  eaux,  distinguer  les  Sources  froides  et  les  Sources 
thermales  ou  Sources  chaudes  (voyez  Gkyskr). 

Tels  sont,  sommairement  énumérés,  les  phénomènes 
impoitants  que  nous  offrent  les  Sources.  La  cause  géné- 
rale de  ces  faits  a  été  diversement  comprise.  La  pluscé- 
lehre  des  opinions  émises  sur  ce  point  est  celle  de  Des- 
raites.  Pour  lui,  les  Sources  s'alimentaient  par  les  eaux 
de  la  mer  (|ue  des  conduits  souterrains  et  secrets  ame- 
naient dans  les  flancs  des  montagnes  ou  des  collines.  La 
chaleur  propre  du  globe  les  amenait  .'i  l'état  de  vapeurs 
qui  s'élevaient  dans  le  sein  des  montagnes  et  se  condr^i- 
saient  au  voisinage  de  leur  surface.  L'observation  a  fait 
justice  de  ces  hypothèses  et  d'autres  semblables.  Voici 
les  principaux  faits  qu'elle  nous  a  conduits  h  admettre 
aujourd'hui  : 

L'évaporation  continue  qui  se  fait  à  la  surface  de  la 
mer  lui  enlève  annuellement  une  courlie  d'environ  1  mè- 
tre d'épaisseur,  qui  lui  est  rendue  par  l'eau  des  fleuves 
tt  celle  des  pluies.  Cette  eau  évaporée  journellement 


forme  les  brouillards  et  les  nuages.  Attirée  peu  à  peu 
vci's  les  sommets  des  montagnes  qui,  par  leur  basse  tem- 
pérature, refroidiss(mt  l'air,  le  contractent  et  l'appellent 
h  eux  par  sa  pression  même,  l'eau  des  nuages  se  condense, 
tombe  en  pluie,  neige  ou  grêle,  de  telle  sorte  que  les 
terres  émergées  au-dessus  des  mers  en  reçoivent  sans 
cesse  une  partie.  Sur  les  plus  hauts  sommets  de  monta- 
gnes dont  la  température  demeure  toujours  au-dessous 
de  0°  (voyez  Momagnes,  Glacifrs),  la  condensation  delà 
vapeur  d'eau  se  fait  directement  en  neige,  et  c'est  ainsi 
que  s'alimentent  ces  neiges  perpétuelles,  puissants  ré- 
servoirs d'eau  dont  la  fusion  au  contact  du  sol  infiltre 
constamment  l'eau  dans  les  flancs  de  la  montagne.  Ces 
eaux  déposées  ou  tombées  sur  la  terre  s'infiltrent  dans 
ses  fissures  ou  à  travers  ses  couches  poreuses  et  per- 
méables, et  pénètrent  ainsi  de  plus  en  plus  profondément, 
jusqu'àce  qu'elles  rencontrent  une  couche  sans  fissure  et 
imperméable,  comme  par  exemple  un  lit  d'argile.  Arrêtée 
à  sa  surface,  l'eau  s'y  répand  en  une  nappe  parfois  con- 
sidérable ;  ces  eaux  souterraines  sont  très-communes  dans 
le  sein  de  la  terre  et  y  constituent  des  réservoirs  d'une 
puissance  énorme  et  qui,  dans  certaines  circonstances, 
peuvent  s'écouler  à  la  surface  et  forment  les  sources  d'où 
naissent  nos  fleuves  et  leurs  affluents,  torrents  ou  ri- 
vières. Si  la  surface  de  la  couche  qui  retient  les  eaux  est 
parallèle  au  sol,  celles-ci  restent  enfermées;  mais  si,  par 
suite  d'un  redressement  des  couches  ou  de  quelque  éro- 
sion qui  abaisse  le  sol  en  les  interrompant,  le  réservoir 
des  eaux  vient  affleurer  à  la  surface  du  sol,  colles-ci 
s'écoulent  et  il  se  forme  une  Source.  L'existence  des 
nappes  d'eau,  des  lacs,  des  cours  d'eau  souterrains  a  été 
maintes  fois  reconnue  par  l'observation,  et  la  pratique  des 
puits  artésiens  est  une  démonstration  surabondante  de 
l'exactitude  des  faits  admis  comme  réels. 

Sources  thermales.  —  Ces  Sources,  qui  sont  le  plus 
souvent  minérales  en  même  temps,  donnent  des  eaux 
chaudes  dont  la  température,  variable  suivant  les  Sources, 
peut  atteindre  jusqu'à  100"  centigrades.  Les  eaux  miné- 
rales thermales  de  Baréges  (France,  Ilautes-Pyrénées) 
marquent  de  -{-  35"  à  -f-  iO"  ;  celles  de  Cauterets  (France, 
Basses-Pyrénées)  vont  de-f-'22°  à-[-G5'';  celles  d'Aix-la- 
Chapelle  (Prusse  rhénane),  de -|- 30"  à -f- 75°.  Les  eaux 
chaudes  proviennent  sans  doute  des  émanations  gazeuses 
qui  s'échappent  sans  cesse  des  foyers  volcaniques,  et  qui 
s'infiltrent  dans  toutes  les  fentes  des  terrains  souvent  à 
de  grandes  distances  des  volcans  en  activité,  ou  même 
des  volcans  éteints,  dont  elles  représentent  les  dernières 
traces.  Ces  émanations  gazeuses,  toujours  très-riches  en 
vapeur  d'c^au,  se  condensent  en  arrivant  dans  les  couches 
superficielles  du  sol,  et  se  transformejit  en  Sources  plus 
ou  moins  chaudes,  suivant  que  leur  liquéfaction  a  eu 
lieu  plus  ou  moins  près  de  leur  lieu  d'écoulement,  ou 
dans  des  couches  plus  ou  moins  froides.  11  est  cependant 
possible  de  concevoir  un  autre  mécanisme  de  la  produc- 
tion des  eaux  thermale^,  et  sans  contredit  il  en  est  qui 
sont  dues  aux  circonstances  que  je  vais  indi((uer  ici.  A 
travers  les  diverses  assises  de  l'écorce  solide  du  globe. les 
eaux  peuvent  filtrer  jusqu'à  une  profondeur  telle  qu'elles 
y  prennent  une  température  élevée;  celte  nappe  chaude 
produira  natiu'ellement  une  Source  thermale  et  en  outre 
la  température  n'aura  été  qu'un  agent  favorable  pour  y 
dissoudre  certains  principes  de  nature  minérale.  On  peut 
citer,  parmi  les  Sources  thermales  minérales  les  j)lus 
célèbres  pour  leurs  usages  en  médecine,  en  France,  les 
eaux  de  Plombières,  dans  les  Vosges;  les  eaux  sulfureuses 
de  Baréges,  dans  les  Pyrénées;  d'Aix,  en  Savoie.  Les 
eaux  acidulés  et  alcalines  de  Vichy,  dans  l'Allier,  et  du 
Mont- Dore,  dans  le  Puy-de-Dôme;  les  eaux  salines  de 
de  Sediitz,  en  Bohême,  et  d'Epson,  en  Angleterre,  figu- 
rent parmi  les  Sources  minérales  froides  les  plus  re- 
nommées. 

Sources  jaillissantes  et  puits  artésiens. —  Les  Sources 
jaillissantes  résultent  d'une  disposition  toute  spéciale.  Il 
se  présente,  dans  certains  terrains,  une  allernancc  de 
couches  perméables  et  de  couches  imperméables  aux 
eaux.  Si  nous  considérons,  dans  la  figure  ci-jointe,  ime 
couche  perméable  C,  placée  entre  deux  couches  A  et  B, 
toutes  deux  imperméables,  il  snfflra  que  ces  couches 
soient  inclinées  pour  que,  quelque  paît,  la  couche  C  aille 
se  présenter  à  la  surface  du  sol  et  s'y  imbiber  des  eaux 
qui  y  sont  rc'pandues;  parfois  même  elb;  ira  affleurer  le 
sol  dans  un  point  où  il  est  recouvert  par  une  rivière,  un 
étang  ou  un  lac.  La  couche  C  laissera  filtrer  des  eaux  qui 
formeront  entre  les  deux  couches  une  nappe  plus  ou 
moins  abondante,  plus  ou  moins  étendue.  Si  cette  couche 
recelant   ime  masse   d'eau  emprisonnée  entre  A  et  B 
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vient  affleurer  en  deux  points,  dont  l'un  soit  plus  bas 
que  l'antre,  à  ce  second  point  les  eaux  formeront  une 
Source  jaillissante  sous  l'empire  de  la  pression  produite 
par  la  colonne  d'eau  renfermée  dans  la  partie  G  dont  le 
niveau  est  plus  élevé. 

Si  le>  deux  bords  de  la  couche  G  sont  au  même  niveau, 
ou  surtout  si  les  couches  ne  se  relèvent  pas  pour  ramener 


^. 


Fig.  2714.  —  Théorie  des  puits  artésiens. 

les  eaux  au  niveau  du  sol,  la  nappe  d'eau  reste  ignorée 
dans  le  sein  de  la  terre.  Les  -puils  artésiens  ont  pour  but 
de  faire  jaillir  au  niveau  du  sol  ces  eaux  souterraines,  en 
leur  frayant  un  passage  à  travers  les  couches  superposées 
et  particulièrement  à  travers  celles  dont  l'imperméabilité 
les  sépare  complètement  des  couches  supérieures.  On 
perce  donc  à  travers  ces  couches  un  conduit  vertical  tel 
qu'on  le  voit  eu  a,  et  les  eaux  jaillissent  jusqu'au  niveau 
du  sol,  et  parfois  au-dessus,  si  le  réservoir  (lac  ou  ri- 
vière) qui  alimente  la  couche  G  est  placé  plus  haut  que 
le  sol  où  le  puits  est  pratiqué.  On  peut  donc  tenter  légi- 
timement d'établir  un  puits  artésien  dans  toute  plaine 
éloignée  des  montagnes  et  dont  les  nappes  souterraines 
paraissent  pouvoir  être  alimentées  par  quelques  réser- 
voirs placés  parfois  à  une  très-grande  distance.  Si  le 
puits  artésien  est  très-profond,  comme  à  Grenelle  (500 
mètres),  on  ai  rivera  sur  une  couche  chaude  et  ce  puits 
donnera  de  l'eau  encore  échauffée  i  voyez  Ciialei  n  ti:ii- 
RESTRF,  iNcnusTATio.Ns).—  Consulter  J.  Dumas,  la  Science 
des  fontaines.  Ai).  F. 

SOLHGIER  (Géologie).  —  Ge  nom,  d'où  dérive  sans 
doute  celui  de  Sorcier,  a  été  donné  autrefois  à.  des 
hommes  qui  s'attribuaient  le  don  de  voir  ou  de  sentir 
l'eau  souterraine,  et  de  préciser  ainsi  le  lieu  où  l'on 
pouvait  avec  succès  tenter  l'établissement  d'une  fon- 
taine. Aujourd'hui  quelques  personnes,  à  l'aide  de  con- 
naissances géologiques  raisonnées  et  d'une  grande  ex- 
^érirnce,  parviennent  à  guider  utilement  ceux  qui 
jfecherchent  les  eaux  souterraines.  Mais  il  n'y  a  aucune 
magie;  c'est  le  fruit  d'oltservatipns  faites  avec  sagacité. 
La  baguette  divinatoire  ou  le  coudrier  ne  sont  pour  rien 
dans  ce  talent. 

SOUIJGIL  (Anatomie),  Superciliumdc?.  Latins.  —  Les 
Sourcils  sont  deux  éminences  arquées,  situées  au  des- 
sous du  front,  do  chaque  coté  de  la  racine  du  nez  et  qui 
ont  pour  base  les  arcades  sonrcilières  de  l'os  frontal; 
elles  sont  formées  par  ces  arcades,  le  muscle  sourciller, 
une  partie  de  l'orbiculairc  des  paupières  et  de  l'occipito- 
fronlal,  des  vaisseaux  fournis  par  les  optii(ues,  des  nerfs 
provenant  de  la  branche  frontale  de  l'oplithalmiiiue  et 
du  facial,  de  la  peau  épaisse  et  dense  en  cet  endroit. 
Celle-ci  tst  recouverte  de  poils  plus  ou  moins  longs, 
nombreux,  serrés  chez  les  sujets  bruns,  un  peu  moins 
chez  les  blonds  et  les  sujets  sanguins;  ils  sont  ordinai- 
rement plus  gros  que  b-s  cheveux.  Tout  le  monde  con- 
naît le  rôle  important  qu'ils  jouent  dans  l'eApression  de 
la  physicmomie.  Ils  .servent  aussi  jiar  leur  fronc('mcnt  à 
modérer  rimpn'ssioii  de  la  lumière;  et  d'une  autre  part 
ils  cmpérhent  la  sueur  de  tomber  entre  les  paupières. 

SOLIUJLIIJl,  !-:r.K  (Anatomie),  qui  a  rapport  aux 
sourcils.  —  Arcades  sourcilièrns  (voyi-z  Kiiontvi,  Os).  — . 
Artère  sourcil iere,  branche  de  rophtlialmicpic  (pii  ello- 
même  nait  de  la  carotide  interne.  —  Muscle  sourd- 
lier;  il  s'étend  depuis  hscùtés  delà  bosse  nasale  jusfpi'n 
la  partie  moyenne  de  l'arcade  sourcilièri;;  aplati,  allongé, 
plus  large  en  dedans  (|u'en  dehors,  il  corresp  uid  eu 
avant  au  pyramidal  et  à  l'orbirulaire  des  p;  up'ères,  en 
arrièi'e  il  est  appliqui-  sur  rar{a<le  sourrilit  rc.  Il  s'at- 
tache à  la  bosse  na-al'-  d'une  part,  puis  h  l,i  partie  es- 
terne  de  l'arcadr  sonrrihére.  Il  abaisse  les  sourcils,  les 
r^jj^uoche  et  les  fronce. 


SOURD,    Soi'RD-MUET   (Médecine).   —  Voyez  Scrdi- 

MUTITÉ. 

SocRn  (Zoologie).  —  On  a  désigné  vulgairement  sous 
ce  nom  une  espèce  de  Lézard  du  Sénégal,  très-friand  des 
blattes  qu'il  détruit  en  quantité,  et  à  la  Salamandre  ter- 
restre du  midi  de  la  France. 
SO'JRDON  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  d'une  espèce 
de  Mollusques  du  genre  des  Ducardes,  c'est  le  Cav' 
dium  edule,  Lin. 

SOUIUS   (Zoologie).  —  Espèce   bien    connue  de 
Mammifère  du  genre  Rat,  le  Mus  musculus,  Lin. 
■^,    (voyez  Rat). 

Souris  (Zoologie).  —  On  a  donné  vulgairement  ce 

nom  à  quebpies  animaux.  Ainsi  on  a  appelé  Souris 

^     une  espèce  de  coquille  du  genre  Porcelaine,  Cyprœa 

^    lurida,  Lin.;  5.  blanche,  une  autre  espèce  du  même 

V      genre,  Cyp.  Iiirundo.  Lin.;  — S.  des  bois,  ce  sont 

-^       les  petites  espèces  de  Mammifères  du  genre  Sarigues; 

="       — S.  d'eau,  de  petites  espèces  de  Musuraisines  qui 

habitent  au  bord  des  ruisseaux;  —  .S.  de  montof/ne 

à  deux  pieds,  c'est  la  Gerboise  d'Egypte;  — S.  de 

Moscovie,  la  Martre  zibeline; — S.  déterre,  les  petites 

Gsoèces  de  Mulot   etc 

SOUS-ARBRISSEAU  (Botanique),   Suffrutex  en 
latin,  dont  on  a  fait  Suffrutescenl,  Sous  frutescent. 

—  On  désigne  ainsi  les  plantes  plus  ou  moins  ligneuses, 
au  moins  à  leur  base,  dont  la  taille  reste  peu  élevée  et 
dont  les  tiges  ne  donnent  pas  de  bourgeons  proprement 
dits. 

SOUS-CLAVIER,  vière  (Anatomie),  qui  est  sous  la 
clavicule.  —  Artères  sous-claivères  :  l'une  à  droite  et 
l'autre  à  gauche.  La  droite  nait  du  tronc  brachio-cé- 
phalique  (voyez  ce  mot)  improprement  appelé  innoniiné; 
moins  longue  que  l'autre,  elle  se  dirige  obliquement  en 
haut  et  en  dehors.  La  S.  clav.  gauche,  au  contraire, 
naît  directement  de  l'aorte,  remonte  verticalement  eu 
haut.  Arrivées  au  niveau  de  la  première  côte,  ces  deux 
artères  présentent  la  même  disposition,  deviennent  ho- 
rizontales, passent  entre  les  deux  muscles  scalènes  et 
prennent  le  nom  d'axillaires  (voyez  ce  mot).  —  Muscle 
sous-clavier  :  situé  en  haut  et  au-devant  de  la  poi- 
trine, il  s'attache  d'une  part  à  la  clavicule  et  au  liga- 
ment coraco-claviculaire  et  descend  d'autre  part  se 
fixer  par  un  tendon  h  la  première  côte.  Il  abaisse  la 
clavicule,  ou  élève  la  première  côte.  —  Veines  sous- 
clavières  :  au  nombre  de  deux,  elles  succèdent  aux  axil- 
laires  et  s'étendent  jusqu'à  la  veine  supérieure  qu'elles 
forment  par  leur  réunion  (voyez  Gwes  [u'ùies]  ).  hn 
droite  très-courte,  la  gauche  plus  longue  et  plus  volumi- 
neuse, elles  reçoivent  les  jugulaires,  les  vertébrales  et 
les  intercostales  supérieures.  La  dernière  reçoit  encore 
la  mammaire  interne  et  la  tyroïdienne  inférieure,  et 
enfin  le  canal  thoracique. 

SOUS-Él'IiNEUX,  EisE  (Anatomie),  qui  est  situé  sous 
l'épine  de  l'omoplate.  Fosse  sous-epineuse  (voyez  ce  mot). 

—  Muscle  sous-épineux,  situé  dans  la  fosse  sous-épi- 
neuse à  laquelle  il  s'attache  dans  une  assez  grande  éten- 
due, ses  libres  convergent  pour  former  un  tendon  qui 
va  se  fixer  à  la  grosse  tubérosité  de  l'humérus.  Il  est  ro- 
tateur de  cet  os  de  dedans  en  dehors. 

SOUS-GORGK  (Hippologie),  —  On  appelle  ainsi  la 
partie  de  la  bride  d'un  cheval  qui  passe  sous  la  gorge; 
elle  sert  à  assuj(!llir  la  bride  (Voyez  IIarnaciiemint'. 

SOUSLIK  (Zoologie),  espèce  de  Marmotte  (voyez  Sper- 

MOI'MII.E). 

SOUS-MAXILLAIRE  (Glande)  (Anatomie).  —  C'est 
une  des  glandes  salivaires.  Située  au  côté  int-rne  de  la 
branche  et  du  corps  de  l'os  maxillaire  inférieur,  plus 
jii'tite  ([ue  la  jiarotide,  de  forme  ovalaire,  elle  répond  en 
dehors  à  l'angle  de  la  nutchoire.  Son  canal  excréteur, 
nommé  conduit  de  M'(n-//io(i,se  porte  en  avant  et  traverse 
la  nuHjneuse  buccale  en  avant  du  frein  de  la  langue. 
Lors(pie  la  salive  s'accumule  dans  ce  conduit,  elle  con- 
stitue la  m  iladi(i  nommée  Grenouillette  (voyez  ce  mot). 

SOUS-OCGII'i  l'AL  (Anatomie),  situé  au-dessous  de 
l'occipital.  —  AV/f  sous-occipilal  (voyez  Occipital 
[Mm\). 

SOUS-OlîBITAllU'.  fAnatomic),  qui  est  situé  au  des- 
sous di^  l'orbite.  —  Artère  sous-orhilairr,  brancho  de 
la  niaxillaire  interne,  qui  s'en  sépaie  au  niveiui  de  la 
fosso  zygonuiti(|ue,  pour  pénétrer  dans  le  canal  sous- 
orbitaire.  —  C.r  canal  est  creusé  dans  l'épaisseur  de  la 
l)aroi  inférieure  de  la  cavité  orbitaire,  commence  en  ar- 
rière par  une  simple  gouttière  (pii  si;  convertit  bientôt  on 
un  (-((nduit  destiné  ;i  loger  les  vaisseaux  et  les  nerfs  sous- 
orbilaires. 
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SOUS-SCAPULÂIRE  (Anatomie),  situé  sous  le  Sca- 
fuluin  (omoplate j.  —  Artère  sous-scapulaire,  c'est  la 
scapiilaire  inférieure  (voyez  ce  mot). —  Fosse  sous-scapu- 
ia//r (voyez ce  mot). — Musde sous-scapulatre;  i\s'a.tta.che 
daus  presque  toute  l'étendue  de  la  fosse  scapulaire,  de 
là  ses  fibres  vont  en  convergeant  se  réunir  sur  un  tendon 
qui,  se  confondant  en  partie  avec  la  capsule  de  l'articu- 
lation scapulo-luunérale,  va  s'attacher  à  la  petite  tube-  ' 
rosité  de  l'humérus.  Il  est  rotateur  de  l'humérus  en  de- 
dans. 

SPA  (Médecine,  Eaux  minérales).  — Ville  de  Belgique, 
province  de  Liège,  arrondissement  et  à  12  kilom.  S.  de 
Verviers.  Station  minérale  très-fréquentéo  où  l'on  trouve 
des  eaux  ferrugineuses  bicarbonatées  froides  produites 
par  une  quinzaine  de  sources  dont  une  seule,  le  Pouhon, 
la  plus  célèbre  de  toutes,  est  au  centre  de  la  ville;  les 
autres  sont  à  une  certaine  distance;  voici  les  plus  impor- 
tantes :  la  Géronstère,  la  Saiwenière,  le  Groesheck,  le 
Tonnelet.  Leur  composition,  q  il  offre  une  grande  ana- 
logie, présente  pourtant  quek^u  ^s  diiïérences  d'après  les- 
quelles les  malades  sont  plus  spécialement  dirigés  sur 
telle  ou  telle  source.  Elles  contiennent, en  moyenne,  en- 
viron 0''',S50  de  gaz  aride  carbonique,  et  le  Pouhon,  la 
plus  ferrugineuse, 0!-''',09.j9  de  carbonate  de  fer;  de  plus, 
des  carbonates  alcalins,  etc.  La  Géronstère  dégage  un  peu 
de  gaz  hydrogène  sulfuré.  Ces  eaux,  employées  presque 
exclusivement  en  boisson,  sont  essentiellement  forti- 
fiantes et  toniques;  elles  conviennent  surtout  dans 
l'anémie,  la  chlorose,  les  cachexies,  etc.  Transportées, 
elles  se  conservent  mal,  ce  qui  explique  la  vogue  de 
cette  station.  F — n. 

SPADICE (Botanique\S/)af//.'r desLatins.  — On  désigne 
par  ce  nom  une  inflorescence  indéfinie,  propre  aux  \("j.è- 
taux  monocotylédonés.  C'est  un  épi  de  fleurs  unisexuécs 
plus  ou  moinsembrassé  par  une  spathe.  Les  fleurs  rappro- 
chi'es  et  sessiles  sont  portées  sur  un  axe  commun  éjiais 
et  souvent  charnu.  Le  Spadiceest  simple  dans  les  aroï- 
dées  en  général  (voyez  la  figure  de  l'article  GouET);dans 
les  palmiers  il  est  rameux  et  porte  généralement  le  nom 
de  régime. 

SPALAX,  AsPAi.Ax  (Zoologie),  du  grec  Spalax,  taupe. 
—  Genre  de  Mammifères  romjeurs,  classé  par  Guvier 
dans  le  grand  genre  des  Rats  de  Linné  et  faisant  partie 
aujourd'hui  d'une  petite  famille  du  même  groupe,  les 
Oryctères  (voyez  ce  mot)  de  Fr.  Cuvier.  Le  genre  Spalax 
établi  par  Guldenstedt  se  distingue  jiar  -.  4  dents  inci- 
sives et  12  mâchelières,  en  tout  IG  dents;  les  jambes 
très-courtes;  5  doigts  courts  et 5  ongles  plats  à  tous  les 
pieds;  queue  très-courte  ou  nulle.  Ce  sont  des  animaux 
souterrains,  qui  se  creusent  des  galeries  comme  les 
taupes,  d'où  leur  est  venu  le  nom  de  Rats-taupes.  Dans 
ce  genre  peu  nombreux  on  remarque  surtout  le  Zemni 
de  Bulfon,  Hat-taupe aveugle  {Sp.  tijpldus,  Pal.)  un  peu 
plus  gros  que  notre  rat  ordinaire,  qui  habite  la  Russie 
méridionale,  la  Hongrie,  la  Pologne  et  tout  le  Levant.  11 
est  entièrement  aveugle  et  se  nourrit  de  racines. 

SPARADl'.AP  (Pharmacie;;  on  appelle  ainsi  des  bandes 
d'étoffes  de  fil,  de  coton  ou  de  soie  et  même  de  papier 
sur  lesquelles  on  étend  une  couche  de  matière  emplas- 
tique.  Citte  couche  doit  être  lisse,  également  épaisse,  et 
adhérer  convenablement;  elle  doit  être  assez  consistante 
pour  que  les  surfaces  mises  en  contact  ne  s'attaciient  pas 
l'une  à  l'autre.  Les  différentes  espèces  de  Sparadrap  ser- 
vent à  faire  des  bandcletti's  agglutinatives  pour  panser  les 
plaies  que  l'on  veut  réunir  par  première  intension  (voyez 
Rki mon),  ou  pour  être  a])pliqués  sur  des  surfaces  plus  ou 
moins  larges,  etc.  Nous  donnons  ici  la  composition  des 
plus  usités  :  Spar.  de  cire.  Toile  de  mai,  cire  blanche, 
2(10  grammes;  huile  d'amandes  douces,  100  grammes; 
térébenthine  de  mélèze,  25  grammes.  —  Sp.  mouches  de 
Milan,  poix  blanche  purifiée,  50  grammes;  cire  jaune,  50 
grammes;  cantharides  pulvérisées,  50  grammes;  térében- 
thine de  mélèze,  10  grammes;  huile  volatile  de  lavande 
et  id.  de  thym,  de  chaque  1  gramme.  —  Le  Spar.  révulsif 
de  tapsia  contient  sur  100  parties  d'autres  substances, 
7  particsderésinedetapsia.  — Le. S'pnr.mirflHi contient, 
sur  1(10  parties,  33  de  cantharides  en  poudre  fine.     F— n. 

SPARCETTE,  Esparceitk  (Botanique).  —  Nom  vul- 
gaire du  Sainfoin. 

SPARE  fZoologie),  Spnrus,  Cuvier.  —  Tribu  de  Pois- 
sons acanlhiiptéri/fiiens  de  la  famille  ih'^  Sparoides  (voyez 
ce  mot)  établie  par  G.  Cuvier  pour  des  espèces  dont  "les 
m;Vhoires  peu  extensibles  sont  garnies  sur  les  cotés  de 
molaires  rondes  en  forme  de  pavés.  Elles  sont  réparties 
dans  les  genres  Snrgues,  Daurades,  Pagres  et  Pagels. 

SPARGANIER  (Botanique).  —  Voyez  Riibameu. 


SPARGOUTE  (Botanique).— Voyez  Spkrgilf. 

SPAROIDE  (Zoologie).  —  C'est  la  quatrième  famille 
des  Poissons  ocanthoptérygiens  dans  le  liègne  animai 
de  Cuvier.  Voisins  des  Sciénoides,  dont  ils  ont  les  formes 
générales,  comme  eux  ils  n'ont  pas  de  dents  au  palais, 
sont  couverts  d'écaillés  plus  ou  moins  grandes,  mais  ils 
n'en  ont  point  aux  nageoires;  il  n'y  a  ni  dentelures  au 
préupercule  ni  épines  à  l'opercule;  le  museau  n'est  pas 
bombé  comme  dans  la  plupart  des  Sciénoides,  et  les  os  de 
leur  tête  ne  sont  pas  caverneux.  Aucun  n'a  plus  de 
6  rayons  aux  branchies;  il  y  a  à  la  ventrale  une  épine 
qui  est  suivie  de  5  rayons  mous;  et  l'anale  est  précédée 
de  3  rayons  épineux.  Cette  famille  comprend  4  tribus  : 
1"  les  Spares;  2°  les  Dentés,  genre  Denté  ;  3"  les  Can- 
ihères,  genre  C anthère;  4°  les  Bogues,  genres  Dogue  et 
Oblade  (voyez  ces  mots). 

SPARTE  ou  Spart  (Botanique),  Li/ge»m,  Lin.  — Genre 
de  la  famille  des  Graminées,  tribu  des  Panicées,  dont  les 
chaumes  simples  et  gazonnants  se  terminent  par  un  seul 
épilletà2  fleurs  à  3  étamines, et  embrassé  par  une  feuille 
en  forme  de  spath  ;  feuilles  cylindriciuos.  La  seule  espèce 
connue,  le  Lygée  spart  iLygeum  spartum,  La-fl.).  est 
une  plante  jonciforme  d'Espagne  et  du  nord  de  l'Afrique, 
haute  d'environ  0"',30,  que  l'on  emploie  pour  la  fabri- 
cation   des  ouvrages  dits  de  Sparterie. 

SPARTERIE  (Economie  industrielle).  —  On  appelle 
ainsi  des  tissus  faits  avec  le  chaume  de  deux  plantes  de 
la  famille  des  Graminées,  le  Lygeum  spartnm  (voyez 
l'article  précédent)  et  surtout  le  Stipa  tenacissima  (voyez 
Stipe).  Tout  le  monde  connaît  les  nattes,  les  chapeaux 
de  Sparterie,  et  toutes  ces  espèces  de  tapis  aux'|uels  on 
donne  diflTérentes  couleurs,  qui  sont  d'un  si  grand  usage 
et  qui  font  l'objet  d'un  commerce  assez  considérable. 

SPASME  (Médecine),  Spasma  des  Grecs,  de  spaô, ']Q 
tiraille.  —  Le  Spasme  en  effet,  comme  les  convulsions, 
consiste  dans  un  tiraillement,  une  contraction  involon- 
taire des  fibres  musculaires  de  certaines  régions  du 
corps;  on  a  même  pensé  c[ue  cet  état  n'iHait  pas  borné 
au  système  musculaiie  et  qu'il  s'étendait  à  toutes  les 
libres  organiques  qui  devenaient  ainsi  le  siège  d'une 
raideur,  d'une  tension  insolite  et  désordonnée.  Quoiqu'il 
en  soit,  on  est  généralement  convenu  d'appliquer  ce 
mot  aux  contractions  involontaires  des  tissus  musculaires 
qui  ne  sont  pas  soumis  à  l'empire  de  la  volonté,  réser- 
vant le  nom  de  convulsions  pour  ce  qui  a  rapport  aux 
autres  muscles  (voyez  Convllsions). 

SPATANGUE  (Zoologie),  Spatangus,  Lamk.,  du  grec 
spatos,  cuir,  etaggos,  vase.  —  Genre  de  Zoophytes  de 
la  classe  des  Échinodermes,  groupe  des  Oursins  ou 
Échinides;  il  renferme  des  oursins  ou  hérissons  de  mer 
dont  la  bouche  est  située  sur  le  côté,  dont  les  pores  des 
pieds  pédiccllés  forment  sur  le  dos  une  rosace  habi- 
tuellement à  4  branches  seulement.  On  trouve  com- 
munément sur  nos  cotes  de  l'Océan  le  Sp.  pourpré  (Sp, 
/jit;'/)Mrei(S, Klein),  vulgairement  Cœur-de-mer  ou  Pas-dc- 
poulain.  MM.  Agassiz  et  Dosor  ont  beaucoup  subdivisé 
ce  genre  (.4jj»i.  se.  nat.,  18i0-47).  11  renferme  une  ving- 
taine d'espèces,  dont  un  tiers  environ  sont  fossiles  et  se 
rapportent  à  la  période  crétacée  ou  à  l'époque  tertiaire. 

SPATH  (Minéralogie),  dénomination  allenutnde.  — Ce 
terme  général  désignait  au  siècle  dernier  des  substances 
minérales  d'un  aspect  lamellcux  et  chatoyant,  mais  sou- 
vent très-difTérentes  sous  d'autres  rapports.  On  ne  l'em- 
ploie plus  aujoui'd'iiui  que  par  tradition  pour  certaines 
substances  devenues  autrefois  célèbres  sous  le  nom  de 
Spath.  On  peut  citer  à  ce  titre  :  le  Spath  calcaire  dont 
une  variété  incolore  et  limpide,  le  Spalli  d'Islande,  a 
surtout  conservé  ce.  nom,  c'est  le  carbonate  de  chaux  la- 
mellaire; le  Spalli  amer  ou  magnésien  qui  est  la  dolomie; 
Spaltt  brunissant,  do\omu:  ferro-magnésifère;  Spath  perlé, 
dolomie  narrée.  Le  Spath  des  citamps  est  le  feldspath 
commun;  le  Spath  Labrador,  le  feldspath  Labradfjr.  Le 
Spath  lluor  e^t  la  fluorine,  nommée  aussi  Spalh  fusible, 
Spalh  vitreux.  Le  Spatlt  adamantin  est  le  corindon  la- 
melleux  ou  adamantin;  le  Spalh  chatoyant  est  le  dial- 
lage  métalloïde;  le  Spalli  de  Bologne  est  la  barytine 
radiée;  le  Spalh  pesant,  la  barytine  laminaire.  On  nom- 
mait encore  Spath  fusible  la  barytine,  l'orthosc;  Spalh 
boracique,  la  boracitc;  Spath  cubique,  la  karsténite  ou 
anbydrite,  etc.  Cette  liste  des  Spaths  s'étendait  autrefois 
à  près  de  soixante-dix  substances  minérales. 

SpATir  d'Islande  (Minéralogie).  —  C'est  une  variété  de 
Calcaire  ou  Carbonate  de  chaux  ({lù  se  présente  en  belles 
masses  laminaires  limpides  et  incolores,  de  formes  rhom- 
l)oé<lriques  dont  le  grand  angle  a  environ  105"  et  dont  les 
clivages  reproduisent  cet  angle.  Ce  minéral,  dont  les  plus 
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beaux  L'chantillons  nous  viennent  de  l'Islande,  est  célè- 
bre pour  sa  double  réfraction,  c'est-à-dire  que,  si  l'on 
pose  sur  un  papier  portant  un  dessin  ou  des  K'ttres  une 
lame  de  Spath  calcaire,  on  voit  doubles  ces  objets  à  tra- 
vers la  niasse  du  minéral.  Les  physiciens  recherchent 
particulièrement  le  Spath  d'Islande  pour  les  expériences 
relatives  à  la  double  réfraction  et  à  la  polarisation  de  la 
lumière.  Le  Spath  d'Islande  offre  d'ailleurs  un  type  de  la 
cristallisation  du  Calcaire  en  rhomboèdre.  Le  calcaire 
est  une  espèce  minéralogique  de  la  tribu  des  Carbonates 
rhomboédriqms  qui  ont  pour  mesure  du  grand  angle  du 
rhomboèdre  10i°50'à  lOÏ^^O'  (voyez  Cm.cairk).  Outre 
cette  espèce,  on  remarque  encore  dans  ce  genre  :  la  Do- 
lomie  (voyez  ce  mot)  qui  est  un  c:irbonate  de  chaux  ma- 
gnésien; la  Giobertite  qui  est  surtout  un  carbonate  dc« 
magnésie;  la  Mésilinile  qui  est  un  carbonate  de  magné- 
sie et  de  fer;  VAukérile  ou  Rohwand  connue  sous  le  nom 
de  fer  xpatliique  blanc:  la  Sidérose  ou  fer  apathique;  la 
Smithsonite  ou  carbonate  de  zinc,  etc.  Le  carbonate  de 
cliaux  reparaît  dans  la  tribu  voisine,  celle  des  Carbo- 
nates rhombiqiies  dont  la  forme  primitive  est  un  prisme 
droit  à  base  rhombc;  il  eu  fournit  l'espèce  principale, 
VArarjonite.  C'est  un  carbonate  de  chaux  de  même  com- 
position que  le  Calcaire  cristallisé,  non  pas  en  rhom- 
boèdres, mais  en  prismes  droits  ;\  base  rhombe  sous 
l'angle  de  110"  10'.  Cette  différence  de  système  cristallin 
entre  deux  substances  de  même  composition  chimique 
fut  la  première  exception  reconnue  aux  lois  cristallogra- 
pliiques  de  llauy.  11  est  constaté,  en  effet,  que  le  carbo- 
nate de  chaux  est  susceptible  de  cristalliser  dans  deux 
systèmes  distincts.  C'est  la  propriété  que  les  chimistes 
ont  désignée  par  le  mot  dimorphisme  (voyez  ce  mol). 
L'Aragonitc  est  en  masses  cristallines  ou  fibreuses,  sou- 
vent d'apparence  radiée,  d'une  couleur  blanche,  légère- 
ment laiteuse  ou  grisâtre;  sa  densité  est  '2,1)3.  Elle  pos- 
sède la  double  réfraction  à  deux  axes  optiques.  Lorsqu'on 
la  chauffe  au  rouge  sombre,  elle  tombe  en  poussière  et 
passe  au  Calcaire;  c'est  donc  par  la  voie  humide  qu'elle 
a  dû  se  former.  Une  circonstance  remarquable  dans  la 
cristallisation  de  cette  substance  est  la  multiplicité  des 
grappements  que  peuvent  former  ces  cristaux  et  qui  les 
transforment  en  maclcs  très-complexes.  On  trouve  dans 
quelques  mines  de  fer  une  variété  d'Anigonitecoralloïde; 
ses  rameaux  contournés  imitent  parfaitement  le  corail,  et 
leur  apparence  de  végétation  leur  a  fait  donner  le  nom 
de/ïosfenv'.L'Aragonite  se  rencontre  surtout  à  Bilin  (Bo- 
hème), i\  Leogang  (duché  de  Salzbonrg),  h  Bastenncs 
(Landes,  France),  h  Molina  (Aragon).  Son  nom  dérive  de 
ce  dernier  gisement.  Elle  constitue  de  nombreuses  con- 
crétions provenant  de  l'évaporation  des  eaux  calcaires, 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  aux  sources  de  Vichy,  par 
exemple. 

Aui)rès  de  l'Arogonite  viennent  se  placer  la.  Struntia- 
nite  (carbonate  deStrontiane),  la  Céruse  (carb.  de  plomb), 
IstJunckerite  (carb.  de  fer  prismatique). 

Une  troisième  tribu,  celle  des  Carbonates  clinorhom- 
biques  (à  prisme  oi)lic(ue  sur  base  rlioml)e),a  pour  espè- 
ces primipaliîs  le  iXalron  (sous-carbonate  de  soude  hy- 
draté), la  (iaij-lussitc  (carbonate  de  soude  et  de  chaux 
hydratée»,  1  Azurite  (carbonate  bleu  de  cuivre),  la  Ma- 
lachite fcarbonatf;  vert  de  cuivre).  Ai). F. 

Sl'A'IHI';  (liotanique),  du  grec  spathè,  épéo  à  large 
lame. —  Enveloppe  foliacée  souvent  très-vaste  qui  riMi- 
ferme  et  proté'ge  l'inflorescence  d»-  beaucoup  de  plantes 
monocolylc'doïK'S.  L<'s  Spatlies  qui  enveloppent  le  spa- 
dice  des  arums,  le  rt'gime  des  palmiers,  la  ileur  d(^s  iris, 
des  narcisses,  rindorescence  des  oignons,  sont  des 
bractées  réduites  à  une  consistance  iianheminée  ou  co- 
riace. La  Sputlic  du  palmier  maripa  de  la  Guyane  est 
presf|ue  ligni;use,  piîut  coiit(!uir  i)lusieurs  litres  de  liquide 
et  peut  s'employer  comme  vasi;.  Certaines  Spatlies  sont 
au  contraire  de  petites  lames  foliacées. 

SPATULE  (Chirurgie),  en  grec  spn/Zic,  qui  signifie  aussi 
une  é'pi'e  élargie  vers  le  bout.  —  C'est  un  instrument  de 
chirurgie,  long  généralement  de,  (»"',! 'i  à  <•'",! Il,  foiuié 
d'une  tige  aplatie  de  métal,  étroite  dan-^  les  deux  tiers  de 
sa  longu(!ur(^t  terminée  par  une  siiiface  large  eu  forme  de 
feuilli!  de  myrte;  on  s'en  sei-t  poiu*  étendre  li.-s  onguents, 
les  cérats,  etc.  ("est  la  S|)atul(!  de  la  trousse  des  chirur- 
gicms.  En  pharmacie  et  en  droguerie  on  se  sert  de  Spa- 
tules d'une  plus  grande  dimension  pour  In  préparation 
des  niédiciinients. 

Sp\Ttji.E  Zoologie,  Vlatalca,  Lin.,  allusion  à  la  forme 
du  bec.  —  Genre  û'Oiseaus  cchassirrs  de  la  famille  des 
Cullrirostres;  ciiracièriïs  :  bec  long,  droit,  HexiMc.  très- 
aplati  et  urruudi  vci'â  l'extréuiité  uu  funiiu  de  spatule, 


narines  ovales  percées  près  de  l'origine  de  deux  sillon» 
longitudinaux  qui  parcourent  la  face  supérieure  de  la 
mandibule  supérieure  ;  du  reste  l'organisation  et  l'aspect 
des  cigognes.  Les  Spatules,  vulgairement  nommées  ]J(//es 
ou  palettes,  vivent  dans  les  marais  boisés,  vers  l'embou- 
chure des  grands  fleuves.  Avec  leur  bec  en  palette,  elles 
fouillent  la  vase  et  se  nourrissent  de  vers,  de  mollus- 
ques, d'insectes  aquatiques  qui  y  fourmillent.  Elles  ni- 
chent sur  les  grands  arbres;  leur  nid  grossier  ressemble 
à  celui  des  cigognes  et  des  hérons;  la  ponte  est  de  2  à 
i  œufs;  les  jeunes  ne  prennent  qu'à  la  troisième  année 
leur  plunuige  d'adulte.  On  connaît  3  espèces  de  ce  sin- 
gulier genre  :  la  Sp.  blanche  (l'I.  leurorodia,  Gmel.)qui 
se  rencontre  en  Europe,  surtout  en  Hollande  et  sur  nos 
côtes  de  la  Manche;  la  Sp.  à  front  nu  [PI.  nwlifrons, 
Cuv.)  du  Sénégal  et  du  Ca])  ;  la  Sp,  rose  [PI.  ajaja,  Lin.) 
de  l'Ami'rique  intertropicale. 

SPÉCIFIQUE  Médecine),  5pec//?cus, du  latin sppcie5,es- 
pèce,  et  /"acerc, l'aire  ;  qui  produit  des  effets  d'une  nature  et 
d'une  espèce  particulières. —  Ainsi:  certaines  causes  de 
maladies  produisent  des  affections  qui  sont  toujours  les 
mêmes  et  d'une  nature  spéciale,  comme  la  variole,  la 
rougeole,lesvirussyphilitiques,rabiques,  les  venins,  etc.; 
ce  sont  des  causts  spécifiques.  —  Certaines  substances 
médicamenteuses  déterminent  dans  l'organisme  des  effets 
d'une  nature  tout  à  fait  particulière,  telle  est  l'action  de 
l'opium  sur  le  système  nerveux,  du  mercure  sur  les 
glandes  salivaires,  de  la  digitale  sur  les  battements  da 
cœur,  etc.;  ce  sont  des  agents  spécifiques.  —  L'idée  de  la 
spécificité  des  médicaments  était  beaucoup  plus  généra- 
lisée autrefois  qu'elle  ne  l'est  de  nos  jours,  de  telle 
sorte  qu'il  y  avait  des  spécif.  antidotes,  antiscrofuleux, 
antiscorbutiques,  etc.  On  recherchait  sans  cesse  le  mé- 
dicament spécifique  qui  devait  guérir  chaque  maladie. 
Nous  dirons  en  passant  qu'il  y  a  bien,  dans  certains 
esprits,  un  peu  de  tendance  à  revenir  à  cette  idée.  .Alais 
nous  conviendrons  pourtant,  avec  Guersent,  que  l'ob- 
servation a  fini  par  désabuser  les  médecins,  et  toutes 
les  tentatives  ont  abouti  seulement  à  faire  connaître 
que  certains  agents  thérapeutiques  sont  plus  ou  moins 
appropriés  à  quelques  maladies;  ainsi  le  quinquina  est 
devenu  le  moyen  curatif  principal  des  fièvres  intermit- 
tentes, etc.  Mais  ces  agents  médicamenteux,  quoi  qu'en 
général  plus  convenables  que  beaucoup  d'autres,  dans 
ces  diverses  maladies,  ne  sont  point  d'une  eflicacilé 
constante. 

Si'iicinQUE  (Histoire  naturelle).  —  Ce  terme  désigne  ce 
qui  appartient  ii  l'espèce;  on  dit  :  Caractères  spécifi- 
ques, ce  sont  ceux  qui,  dans  un  genre,  distinguent  une 
espèce  des  autres  espèces  qui  y  sont  comprises.  —  Nom 
spécifique,  c'est  le  nom  que,  d'après  les  i)rincipes  de  la 
nomenclature  linnéenne,  l'on  ajoute  à  celui  du  genre  pour 
dé.signer  une  espèce  au  milieu  de  toutes  celles  qui  por- 
tent le  même  nom  de  genre  (voyez  Réone  amm.^l). 

SPECKSTKIN  (Minéralogie).  —  Vulgairement  Pierre- 
de-lard  (voyez  Tai.c). 

SPECTRE  (Zoologie).  —Nom  spécifique  d'une  espèce 
de  Chauve-souris  dn  genre  des  Vampires,  c'est  le  ]'am- 
])irus  sport rum,  d'Ét.  Geoffroy.  —  On  a  donné  aussi  le 
nom  de  Spectre  h  un  genre  d'Insectes  orthoptères  de  la 
famille  des  Coureurs,  du  grand  genre  des  Mantes. 

SPECI r.OSCOPES  (Physique).  —  Newton  démontra  le 
premier  ([ue  la  lumière  du  soleil  est  uu  mélange  de  lu- 
mières diversement  colorées  qui,  par  leur  ensemble,  don- 
nent la  sensation  du  blanc,  maisciui,  soumises  à  i'acti(ui 
du  prisme,  se  trouvent  sépari'es  et  viennent  se  ranger  côte 
à  cote  dans  un  ordre  déterminé.  Le  rouge,  l'orangé,  le 
jaune,le  vert,  le  bleu,  l'indigo,  le  violet,  sont  les  teintes  (| ni 
viennent  immédiatement  frapper  l'œil.  Si  le  prisme  exerce 
cette  décomposition,  c'est  r|u'il  dévie  les  rayons  lumineux 
et   r|ue  cette  déviation  varie  avec  la  couleur  de   la  lu- 
mière. Supposons,  d'après  cela,  que  par  une  fente  pra- 
tiquée dans  un  volet  on  laisse  pénétrer  dans  une  cham- 
bre obscure  un  faisceau  de  rayons  solaires;  supposons, 
de  plus,  que  l'on  fasse  tomber  c(î  faisceau  sur  uu  écran 
blanc,  on  aura  sur  cet  écran  une  inuige  Iniuincusi^  de 
l'ouverture,  c'est-à-dire,  un  rectangle  allongé;  interpo- 
sons un  prisme  et  ch;K[ue  couleur  se  déviant  d'une  façon 
I  dilïi'-renle  donnera  sur  l'i'Tran  un  petit  rticiangle  lumi- 
neux ayant  sa  couleur  propre.  S'il  y  a  un  passage  insen- 
sible entre  la  r('-frangil)ilité  de  charpie  couleur,  tous  les 
I  rectangles  colorés  vii'udront  se  ranger  cote   à  cùte  sur 
I  ré'cran  et  mènii;  pourront  (unpié'ter  partiellement  les  uns 
'  sur  les  autres,  comnu'  b-s  ardoises  d'un  toit;   on  aura 
j  ainsi  une  bande  lumineuse  colon''e,  rcuisi'  à  une  e\tr('- 
I  mité,  violette  ù  l'autre  et  présentant  dans   riutcrvalle 
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toutes  les  dégradations  de  teintes  en  passant  par  l'orangtS 
le  jaune,  le  vert,  le  bleu  et  l'indigo.  Cependant  Fraun- 
hofer,  célèbre  opticien  de  Munich  et  savant  d'un  rare 
mérite,  reçut  le  spectre  sur  une  lunette  disposée  de 
manière  à  pouvoir  distinguer  avec  une  grande  netteté  la 
fonte  pratiquée  dans  le  volet.  En  promenant  sa  lunette 
dans  le  faisceau  des  rayons  déviés,  il  aperçut  distincte- 
ment un  grand  nombre  de  traits  noirs  déliés,  parallèles 
à  la  fente  et  indiquant  l'absence  de  rayons  lumineux 
possédant  la  teinte  intermédiaire  entre  les  deux  colora- 
tions qui  existent  de  chaque  coté  de  la  raie  obscure. 

Ce  qui  surprit  le  plus  Frannhofer,  c'est  qu'en  substi- 
tuant la  lumière  d'une  lampe  à  celle  du  soleil,  il  lui  fut 
impossible  d'apercevoir  des  raies  obscures  dans  le  spec- 
tre ;  il  trouva  plutôt  des  raies  lumineuses,  c'est-à-dire 
des  renforcements  de  lumière  en  certains  points;  la  lu- 
mière électrique  lui  fournit  les  mêmes  résultats.  Une 
lumière  très-intense,  celle  de  Drummond,queronobti(jnt 
en  portant  à  l'incandescence  un  morceau  de  chaux  vive 
au  moyen  du  chalumeau  à  gaz  oxygène  et  hydrogène,  a 
donné  un  spectre  continu  et  très-éclairant.  11  en  est  de 
même,  comme  l'a  prouvé  M.. Draper,  quand  l'on  prend 
pour  source  lumineuse  du  platine  incandescent.  Frann- 
hofer, étonné  de  ces  divers  effets,  examina  le  spectre 
que  donne  la  lumière  émanant  des  planètes  et  de  la  lune. 
Cette  lumière,  qui  n'est  autre 
que  celle  du  soleil  réfléchie, 
donna  les  mêmes  raies;  mais 
les  étoiles,  et  en  particulier 
Sirius  qui,  à  cause  de  son 
grand  éclat,  se  prête  surtout 
aux  expériences,  donnent  dos 
raies  noires  différentes  de 
celles  du  soleil.  L'on  conclut 
de  tout  ceci  qu'il  est  des 
sources  de  lumière  comme  le 
soleil  et  les  étoiles  qui  man- 
quent de  rayons  de  certaines 
couleurs;  qu'il  en  est  d'au- 
tres chez  qui  tous  les  rayons 
se  trouvent  à  peu  près  dans 
les  mêmes  proportions  et  qu'il 
en  est  enfin,  comme  la  flamme 
d'une  lampe  ou  la  lumière 
électrique,  qui  possèdent  tous 
les  rayons,  mais  certains 
d'entre  eux  avec  excès. 

La  présence  de  certains 
corps  au  sein  de  la  source  lu- 
mineuse peut  modifier  les 
effets.  M.  Foucault  fit  voir  que 
si  l'on  prend  la  lumière  élec- 
trique et  que  l'on  place  des 
métaux  dans  son  sein,  ceux-ci 
se    volatilisent   et   des  raies 

brillantes  dos  renforcements  de  lumière  apparaissent 
dans  le  spectre.  Ces  raies  brill  nt;s  occupent  toujours  la 
même  place,  présentent  toujours  la  même  teinte  quand 
on  emploie  le  même  métal. 

Ces  expéiiences  furent  reprises  par  Massnn,  qui  fit 
faire  un  pas  de  plus  à  la  (piestion.  Dans  une  flamme  de 
gaz  diminuée  suffisamment  pour  qur-  le  spectre  ne  soit 
plus  sensiblement  lumineux,  il  introduisit  des  sels  mé- 
talliques et  obtint  encore  des  raies  lumineuses  d'autant 
plus  sensibles  que  le  si)cctrc  de  la  flamme  du  gaz  était 
moins  visible  ;  mais  ce  qui  est  très-remarquable,  c'est 
que  tout  sel  d'un  métal  déterminé  donnait  les  mêmes 
raies  que  ce  métal  lui-même  placé  dans  la  lumière  élec- 
trique; ces  raies  étaient  de  même  teinte  et  de  même 
position,  soit  fjue  le  métal  fût  libre,  soit  qu'il  entrât  dans 
la  composition  d'un  sel. 

Tel  était  l'état  de  la  question  quand  M.  Kirrhoff,  pro- 
fesseur de  physique  à  l'université  de  lleidclbing,  eut 
l'idi'e  d'étudier  d'une  manière  complète  le  si)ectre  de 
chaque  métal,  c'i  st-à-dire  les  raies  brillaiiti's  que  chaque 
métal  fait  naître  dans  le  spectre  d'une  lumière.  M.  Bun- 
sen, professeur  de  chimie  dans  la  même  ville,  s'adjoignit 
à  lui  dans  le  but  d'en  faire  l'appliration  h  l'analyse  chi- 
mique. La  méthode  employée  est  à  peu  près  la  même 
que  celle  do  Masson.  Voici  comment  MM.  Kirchoff  et 
Bunsen  s'expriment  pour  indiquer  les  principes  de  leur 
méthode  d'analyse: 

•1  Lorsque  par  des  observations  répétées  on  s'est  rendu 
compte  des  particularités  de  chaque  spectre,  il  n'est  pas 
nécessaire  pour  distinguer  les  raies  d'avoir  recours  à 
des  mesures  rigoureuses;  leur  couleur,  leur  position  res- 


pective, leur  forme,  leur  intensité  et  leur  éclat  particu- 
lier sont  autant  de  caractères  qui  suffisent  pour  s'orienter 
même  à  un  observateur  peu  exercé.  Les  couleurs  des 
raies  apparaissent  toujours  intactes  et  leur  pureté  ne 
varie  nullement  avec  la  présence  des  matières  étran- 
gères. Les  positions  que  ces  raies  occupent  dans  le  spec- 
tre impliquent  une  propriété  chimique  capitale  et  d'une 
nature  immuable.  11  existe  en  outre  une  considération 
qui  donne  à  la  méthode  d'analyse  par  le  spectre  une 
importance  toute  spéciale;  cette  méthode,  en  effet,  recule 
presque  à  l'infini  les  limites  auxquelles  on  avait  d'à  jus- 
qu'ici s'arrêter  dans  la  connaissance  des  propriétés  chi- 
miques de  la  matière.  Elle  permet  de  conduire  à  des  ré- 
sultats précieux  concernant  la  distribution  des  corps  dans 
les  différentes  formations  géologiques;  les  premières 
expériences  ont  fait  voir  que  deux  métaux,  le  Lilhiuin  et 
le  Strontium,  considérés  jusqu'ici  comme  très-rares,  se 
trouvent  dans  la  plupart  des  minéraux,  mais  en  quan- 
tités excessivement  faibles.  » 

On  peut  ajouter  que,  dès  la  première  année  de  son 
emploi,  la  méthode  faisait  découvrir  trois  métaux  nou- 
veaux, le  Rubidium,  le  Césium  et  le  Thallinm. 

L'instrument  destiné  à,  faire  ces  expériences  d'analyse 
spectrale  est  appelé  Spectroscope.  Les  premiers  ont  été 
construits  par  M.  Steinhei,  habile  fabricant  de  Munich; 


Fig.  %lVy.  —  Spuctruscope. 

les  plus  employés  en  France  sortent  des  ateliers  de 
M.  Duboscq. 

Cet  appareil  se  compose  d'un  prisme  P  recouvert  d  un 
chapeau  en  laiton  T,  percé  de  trois  ouvertures  et  destiné 
h  éliminer  les  rayons  étrangers  h  la  lumière  sur  laquelle 
on  expérimente.  Trois  corps  de  lunettes  A,  B,  C  sont  di- 
rigés vers  les  ouvertures  du  chapeau  T;  l'un  A  sert  à 
l'observation  et  contient  un  objectif  et  un  oculaire,  le  se- 
cond D  porte  à  une  extrémité  une  fente  L  placée  au 
foyer  principal  d'-uie  lentille,  c'est  donc  un  collimateur 
donnant  à  l'observateur  l'image  d'une  fente  placée  à  l'in- 
fini; d'ailleurs  la  hmiière  qui  sort  de  B  tombe  sur  le 
prisme,  sous  l'angle  relatif  à  la  déviation  minima.  Le 
corps  de  lunette  C  contient  un  micromètre  éclairé  par 
une  bougie,  placée  aussi  au  foyer  principal  d'une  lentille 
et  dont  l'image  est  réfléchie  dans  la  lunette  d'observa- 
tion par  la  surface  antérieure  du  prisme.  En  regard  de 
la  fente  on  place  une  lampe  de  Bunsen  M  alimeiilée  par 
le  "az  à,  éclairage;  un  petit  cône  entoure  la  flamme  et 
l'empêche  de  vaciller.  On  règle  à  volonté  l'arrivée  de  1  air 
dans  cette  lampe,  de  sorte  que  la  flamme  peut  être  ren- 
due à  volonté  très-écliiirante  et  d'une  température  peu 
élevée  ou  fort  peu  éclairante  et  douée  en  même  temps 
d'un  grand  pouvoir  calorifique.  On  rend  d'abord  la 
flamme  éclairante  et  l'on  dispose  l'appareil  de  façon  à 
obtenir  un  spectre  d'une  grande  netteté;  puis  1  on  dimi- 
nue l'éclat  de  la  flamme  jusqu'à  la  rendre  presque  invi- 
sible dans  la  lunette;  on  y  introduit  alors  un  lit  de  pla- 
tine O,  que  porte  un  pied  N  et  qui  a  été  imprégné  du 
corps  à  essayer;  le  micromètre  permet  alors  de  repérer 
les  raies  lumineuses  que  l'on  aperçoit.  Si  l'on  veut  con- 
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stater  l'idendité  de  deux  corps,  on  emploie  une  seconde 
lampe  M'  dont  la  lumière  vient  frapper  un  petit  prisme 
adjoint  à  la  fente  L  et  peut  ainsi  s'introduire  par  réflexion 
totale  dans  l'appareil  ;  ce  petit  prisme  ne  couvre  que  la 
moitié  de  la  fente,  de  sorte  que  l'on  aperçoit  superposés 
le  spectre  de  la  source  lumineuse  M  et  ce'ui  de  la 
source  M'.  Si  l'on  veut  comparer  le  spectre  d'un  métal  à 
celui  du  soleil,  on  place  un  sel  de  ce  métal  dans  la  flamme 
de  la  lampe  M'  et  Ton  dirige  les  rayons  solaires  sur  la 
fente;  à  cet  effet  l'on  place  au  soleil  le  miroir  mobile  M  et 
on  amène  constamment  le  miroir  à  réfléchir  les  rayons  sur 
la  fente  L. 

L'emploi  du  Spectroscope  est  d'ailleurs  fort  commode 
pour  l'étude  des  raies  du  spectre  solaire,  mais,  tel  que 
nous  l'avons  décrit,  l'appareil  n'a  pas  une  puissance  suf- 
fisante. Aussi  MM.  Stenheil  et  Duboscq  construisent- 
ils  pour  cet  usage  des  Spectroscopes  à  quatre  et  même  à 
six  prismes.  La  figure  ci-jointe  représente  l'un  des   in- 


Fig.  2716.  —  Spectroscope  à.  4  prismes. 


struments  et  la  projection  horizontale  de  son  plateau  et 
de  ses  prismes.  Ici  la  grande  dispersion  rapproche 
presque  côte  à  côte  les  corps  de  lunette  A  et  B  de  l'ap- 
pareil à  un  prisme.  Le  micromètre  existe  toujouis.  L'on 
peut  d'ailleurs,  à  volonté,  faire  usage  d'un,  de  deux  nu 
de  trois  prismes.  Quand  on  agit  avec  une  puissance  dis- 
jiersivc  aussi  grande,  l'on  ne  peut  apercevoir  à  la  fuis 
qu'une  petiti'  fraction  du  spectre,  et  si  l'on  vient  à  faire 
mouvoir  la  lunette  pour  passer  de  l'étude  d'une  couleur 
à  celle  d'une  autre,  il  faudia  changer  la  position  des 
prismes  afin  de  la  ramener  à  la  déviation  minimum  re- 
lative à  la  couleur  observée,  sans  quoi  les  raies  cesse- 
raient d'être  assez  nettes. 

C'S  raies  noin-s  de  la  lumière  solaire  trouvent  une 
explication  dans  les  expériences  précédentes.  M.Brewster, 
le  premier,  émit  une  idée  que  M.  Kirrhnfl'a  reprise  en 
lui  donnant  une  probabilité  nouvelle.  M.  Brewster  eut 
l'idée  de  placer  du  gaz  coloré  sur  le  trajet  des  rayons 
lumineux  destinés  h  former  un  spectre  et  il  aperçut 
qu'aussitôt  certaines  lumières  venaient  ii  manf|uer  et  que 
des  bandes  ou  des  raies  noires  apparaissaient  dans  le 
spectre.  Muller  a  constaté  que  l'iode  et  le  brome  en  va- 
peur produisaient  les  mêmes  eiïets.  M.  Brewster  se  de- 
mande si  les  raies  du  si^ectre  n'é'taient  point  dues  à  une 
cau-e  de  même  nature.  D'après  La[)lace,  le  soleil  est 
formé  d'une  masse  solide  incandescente,  entourée  d'uno 
atmosphère  lumineuse.  D'après  M.  Brewster,  l'absorp- 
tion de  certains  rayons  lumineux  par  l'atmosphère  so- 
laire engendre  les  raies  du  spectre. 

Une  expérience  faite  en  ISiS,  par  M.  Fotirault,  vint 
jeter  un  nouveau  jour  sur  la  (|iu">tion.  Si  on  laisse 
passer  par  une  fente  la  lumière  des  chai  bons,  elle  dorme 
un  sp(!ctre  continu  sans  raies  noires  ou  biillantes, 
comme  le  fait  tout  corps  solide  incandescent.  Si  au  con- 
traire on  reçoit  sur  un  prisme  la  lumière  électri([ue 
jaillissant  entre  les  deux  cliarbnns,  elle  présente  eu  gé- 
m'nd  deux  rai(!s  lumineuses  jaunes  provenant,  rouiine 
l'a  indif|ué  Schwan,  du  chlorure  de  sodium  répaixiu  dans 
l'air.  Si  maintenant  l'on  s'arrange  de  façon  à  faire  tra- 
verser à  la  lumière  des  charbons  celle  qui  jaillit  entre 
eux,  il  se,  produit  l'inveision  des  raies  du  soilium,  de 
SOI  te  que  de  brillantes  elles  deviennent  noires. 

M.  KirrholT  itUiigina  que  toute  lumière  est  opaque  pour 
les  rayons  de  même  nature  ;  il  le  prouve  de  la  manière 


suivante  :  Devant  la  fente  du  Spectroscope  on  dispose 
une  lampe  à  gaz  très-paie,  dans  laquelle  on  met  un  sel 
métallique,  aussitôt  les  raies  apparaissent  dans  la  lu- 
nette; derrière  la  lampe  on  place  un  fil  de  platine  que 
l'on  rend  incandescent  en  le  faisant  traverser  par  un 
courant  électrique,  aussitôt  il  y  a  inversion  du  spectre, 
et  les  raies  noires  sont  substituées  aux  raies  brillantes. 
Dans  le  soleil,  d'après  M.  KirchofT,  le  rayon  joue  le  rôle 
du  fil  de  platine  incandescent,  l'atmosphère  remplace  la 
lampe  à  gaz  et  les  raies  noires  doivent  correspondre  aux 
métaux  en  vapeur  répandus  dans  l'atmosphère  solaire. 
—  Faire  l'analyse  de  cette  atmosphère  devenait  une  idée 
toute  naturelle  et  c'est  pour  cela  que  l'on  fait  arriver 
dans  le  Spectroscope  les  rayons  solaires  et  les  rayons 
d'une  lampe  à  gaz.  de  façon  à  avoir  deux  spectres  su- 
perposés. Dans  la  flamme  de  la  lampe  on  porte  successi- 
vement des  sels  des  différents  métaux  et  quand  les  raies 
brillantes  d'un  spectre  de  la  lampe  forment  le  prolonge- 
ment de  raies  noires  du  spectre  solaire, 
on  en  conclut  la  prt'sencc  du  métal  cr- 
respondant  dans  l'atmosphère  du  soleil. 
Ainsi,  le  fer  donne  environ  80  raies  bril- 
lantes qui  se  trouvent  toutes  dans  le 
prolongement  des  raies  obscures  du 
spectie  solaire.  Une  telle  coïncidence 
semble  prouver  la  perfection  de  la  mé- 
thode. Elle  a  conduit  à  admettre  que  le 
sodium,  le  calcium,  le  baryum,  le  magné- 
sium, le  fer,  le  cuivre,  le  zinc,  le  chrome 
existent  dans  l'atmosphère  solaire,  que  le 
strontium,  le  cadmium,  le  nickel,  le  co- 
balt paraissent  y  exister  et  que  les  autres 
y  font  défaut.  Mais  toute  conclusion, 
avant  d'être  admise,  doit  lever  toutes  les 
objections  et  de  sérieuses  ont  été  faites 
relativement  à  cette  analyse  du  soleil 
principalement  par  M.  Paye;  il  reste  en- 
core des  doutes  sur  cette  question. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ranal3se  spectrale 
a  rendu  déjà  d'immenses  services,  elle  a 
permis  à  MM.  KirchofT  et  Bunsen  de  dé- 
c  Mivrir  deux  nouveaux  métaux  :  le  rubi- 
dium et  le  césium  et  à,  MM.  W.  Crookes  et  Lamy  d'en 
découvrir  un  troisième  :   le  tliallium.  Par  ce   procédé 
MM.  Kirchoff  et  Bunsen,  en  Allemagne,  et  M.  Grandi^au, 
en  France,  ont  pu  trouver  la  composition  de  certaines 
eaux  minérales  avec  une  exactitude  que  l'on  n'avait  pu 
atteindre  jusqu'alors. 

Il  est  à  remarquer  que  le  spectre  de  chaque  métal  pa- 
raît varier  avec  la  température  :  les  observations  de 
MM.  Mascart  et  Wolf  ne  laissent  aucun  doute  à  cet 
égard;  il  y  a  là  une  étude  curieuse  h  laquelle  on 
emploie  le  Spectroscope;  il  est  bon  dans  ce  cas  de  lui 
faire  subir  une  modilication  due  à  M.  Mascart.  Ou 
arme  l'oculaire  d'un  diaphragme  d'ouverture  mobile 
formé  de  lames  de  laiton  verticales.  Quand  une  raie  lu- 
mirieuse  très-brillante  existe  dans  le  champ,  on  l'inter- 
cepte avec  le  diai)hragme,  ce  qui  permet  de  voir  des 
raies  noires  lumineuses  dont  l'éclat  eût,  sans  cela,  été 
masqué.  H.  (i, 

SPÉCULAIRE  (Botanique),  Specularia  Ileister,  du 
latin  spéculum,  miroir,  allusion  au  limbe  jilane  de  la 
corolle.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Cain- 
panulacées,  tribu  des  Cainpanulees;  le  tube  du  calice 
adhérent,  allongi'',  conformé  en  prisme  ou  en  cône  ren- 
versé ;  corolle  en  roue  h  h  lobes;  fruit  en  longue  capsule 
prismati(|ue  à  3  loges.  La  Sp.  v)iroi>-ilr-\'c)ius  {Caiiipa- 
uuld  spéculum,  Lin.)  émaille  nos  moissons  de  ses  fleurs 
d'un  beau  violet  foncé  qui  ne  s'ouvrent  qu'au  soleil.  Sa 
tige  rameuse  se  divise  supi'rieurement  en  rameaux  por- 
tant Il  fleurs.  Ou  la  culliv(^  connue  plante  d'ornement; 
elle  est  annuelle  et  se  sème,  stir  place. 

SPKCliUiM  (Médecine),  mot  latin  passé  dans  le  lan- 
gage scientilique  et  qui  signilie  miroir;  il  sert  l'i  di'signer 
dilVérents  instruments  de  chirurgie  au  moyen  de~qtiels 
on  peut  voir  plus  ou  moins  distinctement  certaines  par- 
ties de  nos  organes  sitm'es  hors  de  la  vue  daiij  l'état 
normal.  Ainsi  on  a  le  Sp.  îles  t/eux,  propre  à  tenir  les 
paujiières  ('loigni'es  l'une  de  l'autre  ;  li'  .S';»,  (le  l'oreille 
au  moyen  duquel  on  dilate  et  on  peut  voir  assez  pro- 
fondément le  conduit  auditif;  le  Sp.  uteri,  pour  les 
maladies  de  cet  organe,  etc.  Knfin  le  Lan/nnoscope  ou 
Vhnripmoscope  (voyez  ce  mot)  pour  les  maladies  de  l'ar- 
rière-poige,  etc. 

SPi;iU;ilLI'.  ou  SPABGOIITF,  (Botanique,  Agriculture), 
Spernula,  Lin.,  du  lutin  sparyere,  répandre,  allusion  à 
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la  dispersion  des  graines  par  ouverture  spontanée  du 
fruit.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Alsinêes; 
caractères  princip.:  calice  à  5  lobes  ovales  très-séparés, 
verts;  corolle  à  5  pétales  ovales;  5à  10  étamiiies;  5  styles; 
fruit  en  capsule  ovoïde,  unilociilaire,  s'ouvrant  par 
5  valves;  graines  nombreuses  globulo-lenticulaires.  Ce 
genre  se  recommande  à  l'attention  par  sa  principale 
esjièce,  la  Sp.  des  champs  {Sp.  arvensis,  Lin.),  nommée 
aussi  Spargoute,  Spergoufe,  Spargarelte,  Espargoute, 
Sporée.  C'estune  planteannuelle,  hautede  0"',20à0"',40, 
glabre  ou  revêtue  d'un  court  duvet.  Ses  feuilles  sont  li- 
néaires avec  un  sillon  longitudina^à  leur  face  supérieure. 
Les  fleurs,  qui  s'épanouissent  au  commencement  de  juin, 
sont  petites,  blanches  et  portées  sur  de  longs  pédoncules 
étalés  et  disséminés  en  une  large  inflorescence  très-légère. 
La  Spergnle  des  chainps  croit  spontanément  dans  les 
terrains  siliceux  de  l'Europe  tempérée  et  septentrionale. 
Cultivée  depuis  longtemps  comme  fourrage  en  Hollande 
et  en  Allemagne,  elle  commence  à  se  répandre  en  France. 
On  la  regarde  comme  une  plante  améliorante  pour  le 
sol;  elle  donne  un  fourrage  très-estimé,  vert  ou  sec,  pour 
les  vaches  laitières  et  ses  graines  broyées  au  moulin 
sont  vantées  comme  aussi  nourrissantes,  pour  le  bétail, 
que  les  tourteaux  de  colza.  On  peut  cultiver  la  Spergule 
comme  engrais  vert,  grâce  à  la  rapidité  de  sa  végétation. 
Cette  plante  fourragère  demande  un  climat  humide, 
brumeux  et  pluvieux,  et  un  sol  siliceux  ou  sai)lo-argileux 
très-perméable  et  un  peu  frais.  On  la  cultive  comme  ré- 
colte principale  après  les  plantes  sarclées,  alors  on  sème 
surtout  en  mars  et  on  récolte  le  fourrage  en  pleine  flo- 
raison pour  faire  du  foin;  les  semis  faits  à  d'autres 
époques  donnent  un  fourrage,  à  consommer  vert,  sur 
place  ou  à  l'étable.  On  la  cultive  aussi  comme  récolte 
intercalaire  après  les  récoltes  précoces  comme  le  seigle, 
le  trèfle  incarnat,  etc.  On  peut  d'ailleurs  avoir  sur  le 
même  sol  plusieurs  récoltes  de  Spergule  pendant  l'année. 
La  culture  de  ce  fourrage  n'exige  qu'un  labour  et  un 
hersage  pour  préparer  le  sol.  On  sème  à  raison  de 
15  kilogr.  par  hectare;  le  rendement  est  en  moyenne  de 
3,500  kilogr.  de  fourrage  sec  (équivalant  à  3,150  kilogr. 
de  bon  foin  de  prairie).  An.  F, 

SPËRKISii  (Minéralogie).  —  Espèce  minérale  du  genre 
des  fers  sulfurés,  connue  encore  sous  les  noms  de  pyrite 
blanche  ou  rhombique.  C'est  un  bisulfure  de  fer,  d'un 
jaune  livide,  verdâtie,  se  décomposant  facilement  à  l'air 
humide  et  se  transformant  en  sulfate  de  fer.  Sa  cris- 
tallisation est  remarquable  par  sa  tendance  à  former 
des  groupements  réguliers  en  rosaces  par  la  réunion 
de  plusieurs  cristaux  autour  d'un  axe  commun.  Elle 
appartient  aux  terrains  do  sédiment  et  se  trouve  sou- 
vent dans  la  craie,  disséminée  en  masses  globuleuses, 
quekiuefois  aussi  en  niasses  assez  grandes.  On  l'em- 
ploie pour  la  préparation  du  sulfate  de  fer,  de  préférence 
à  la  pyrite  (voyez  ce  mot),  qui,  du  reste,  a  la  même 
composition. 

SPERMA-CETI  (Zoologie).  —  Voyez  Bianc  de  daleine, 
Cachai.ot. 

SPEHMACOCE,  Lin.  (Botnnique).  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Hubiacées,  tribu  des  Spermarocées,  qui,  sui- 
vant De  Candollc,  se  trouve  en  quantités  notables  dans 
les  Ipécaruanhas  du  commerce  (voyez  lercACtiANHA). 

SPEIIMIOLE  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  donm''  par- 
fois aux  œufs  de  grenouilles  et  de  crapauds,  qui  forment, 
à  la  surface  des  eaux  des  mares,  une  sorte  de  gelée 
agiilomérée. 

SPF.HMOPHILE  (Zoologie),  Sermophilns,  Fr.  Cuv.; 
du  gicc  sperma,  graine,  et  phileia,  aimer.  —  Genre  de 
Mammifères  de  l'ordre  des  liongeurs,  voisin  des  Mar- 
nîoltes  dont  il  se  distingue  par  l'existence  des  abajoues 
(voyez  ce  mot)  et  par  des  formes  plus  légères.  La  princi- 
pale espèce  est  le  Souslilc  ou  Zizel  {Mus  cilillus,  Pallas), 
qui  se  rencontre  en  Bohême,  en  Galiirie,  en  Silésie,  en 
Hongrie,  en  Pologne.  C'est  un  joli  animal,  long  de  0"',2."), 
sans  la  queue  qui  en  mesure  0"',10;  gris  brun  en  dessus, 
avec  des  gouttelettes  blanches,  blanc  en  dessous.  Il  est, 
pour  les  contrées  qu'il  habite,  iin  fléau  analogue  à  nos 
campagnols;  on  le  dit  assez  friand  de  chair.  L'Iùiropc 
orientale  possède  encore  4  autres  espèces  de  Spermo- 
philes.  L'Asie  occidentale  en  nourrit  spéciab'ment  une, 
outre  les  quatre  qui  viennent  d'être  mentionnées.  Entin 
l'Amérique  septentrionale  en  a  offert  jusqu'ici  8  ou  0  es- 
pèces, parmi  lesquelles  le  Sp.  à  treize  lignes  {Sp.  trede- 
cim-liueatus ,  Fr.  Cuv.),  curieusement  rayé  de  \'\  bandes 
longitudinales  brunes  à  points  blancs,  le  Sp.  de  Hichard- 
son  {Sp.  Richardsonii,  Fr.  Cuv.),  des  plaines  du  Sas- 
katchewan  (Amérique  anglaise),  et  le  Sp.  de  llood  {Sp. 


Hoodii,  Fr.  Cuv.),  nommé  aussi  Écureuil  de  la  Fédé- 
ration ou   Marmotte-Léopard.  Ad.  F. 

SPET  (Zoologie).  —  Espèce  de  Poissons  du  genre 
Sphyréne. 

SPHAGÉLA1RE  (Botanique),  Sphacelaria,  LyughyQ,  du 
grec  spacélos,  brûlure.  —  Genre  de  végétaux  Cryptogames 
amphigènes,  classe  des  Algues,  famille  des  Confervacées, 
qui  a  pour  type  le  Confarva  scoparia  de  Linné,  algue 
filiforme,  articulée  et  très-rameuse,  dont  les  extrémités 
semblent  briilées  et  déchirées.  On  en  connaît  une  ving- 
taine d'espèces  des  mers  tempérées  du  globe. 

SPHACÈLE  (Médecine).  —  Noyez  Ga\ghène. 

SPHACÉLIE  (Botanique)  — Voyez  EnooT  (Botanique). 

SPH^B.  —  Les  mots  qui  commencent  ainsi  viennent 
du  grec  Sphaira,  alobe,  et  doivent  s'écrire  .S'p/tcer. 

SPH/ERIDIE  (Zoologie),  Sphœridium,  Fabric,  du  grec 
sphaira,  globe,  et  eidos,  apparence.  —  Genre  d'Insectes 
coléoptères  pentamères  de  la  famille  des  Palpicornes  où 
il  est  le  type  de  la  tribu  des  Sphcer idiotes.  L'espèce  prin- 
cipale est  le  Sph.  à  quatre  taches  {Dermestes  scara- 
bœoides,  Lin.),  commun  dans  toute  l'Europe  et  dans  le 
nord  de  l'Afrique.  C'est  un  petit  insecte  presque  hémi- 
sphérique, noir  luisant  avec  4  taches  symétriques  rouge 
de  sang  sur  les  élytrcs.  La  larve  et  l'insecte  vivent  dans 
les  bouses  de  vache. 

SIMLElilDlOT:  S  (Zoologie).  —  Voyez  Sph^ridie. 

SPHiElSIUM  (Zoologie),  Myrmecophila,  Latr.;  du  grec 
sphairion,  petite  boule.  —  Genre  d'Insectes  ortiioptéres 
de  la  famille  des  Sauteurs,  groupe  des  Sauterelles,  éta- 
bli pour  une  petite  espèce  sans  ailes,  à  corps  sub-globuleux 
avec  la  tête  cachée  sous  le  prothorax,  ressemblant  d'ailleurs 
aux  grillons  avec  des  cuisses  postérieures  très-grosses. 
C'est  le  Sph.  des  fourmilières  {Blatta  acervorum,  Pan- 
zer),  qui  vit  dans  les  fourmilières  de  nos  contrées  où  on 
le  rencontre  cependant  assez  rarement. 

SPH.EBOME  (Zoologie),  Sphœroma,  Latr.,  du  grec 
sphaira,  boule,  allusion  à  la  faculté  de  se  rouler  en 
boule.  —  Genre  de  Crustacés  isnpodes  marins  à  corps 
large,  bombé,  arrondi  aux  extrémités;  tête  courte  très- 
large,  bombée  en  avant;  anneaux  du  thorax  tons  sem- 
blables et  terminés  latéralement  par  un  angle  aigu; 
alidomen  grand,  bombé,  composé  d'une  première  poriion 
semblable  au  thorax;  feuillet,s  branchiaux  de  gran- 
deur moyenne,  appliqués  l'un  sur  l'autre  sous  l'abdo- 
men. Le  Sph.  denté  {Sph.  serratum,  Leach.),  long  de 
0"',014,  abonde  sur  les  cotes  de  la  Méditerranée  et  de  la 
Manche;  il  vit  sur  les  rochers  sous-marins,  au  milieu  des 
polypiers  et  des  algues.  » 

SPH/ERULITES  (Zoologie).  —  Genre  de  Mollusques 
acéphales  de  la  famille  des  Ostracés,  établi  par  Lamé- 
therie,  dont  les  coquilles  fossiles  ont  les  valves  hérissées 
par  des  feuillets  qui  se  relèvent  inégalement. 

SPHAGNACÉES  (Botanique).  —  Tribu  des  plantes 
Cryptogames  acrogènes  de  la  famille  des  Mousses,  f(ui 
a  pour  type  le  genre  Spaigne  {Sphargnum,  Dillen), 
remarquable  surtout  par  des  feuilles  blanches  avec 
une  légère  teinte  rougeàtre.  On  les  rencontre  dans  Uîs 
lieux  marécageux,  où,  avec  la  suite  des  temps,  elles  for- 
ment ces  masses  de  tourbe  qui  servent  au  chauffage 
dans  plusieurs  contrées.  La  moitié  environ  des  espèces 
se  rencontre  en  Europe.  Dans  la  classification  de  Mon- 
tagne, elles  forment  une  tribu  sous  le  nom  de  Sphagnies. 

SPHAIGNE  (Botanique).  —  Voyez  Sphagnacées. 

Sl'HAlîGlS  (Zoologie).  —  Nom  donné  par  Merrem  à  la 
Tortue  luth. 

SPHKGIKNS  ou  Sniit-GiDES  (Zoologie).  —  Voyez  Sphrx. 

SPHliMSQUE  (Zoologie),  Spheniscus,  Brisson,  du  grec 
splièn,  coin,  allusion  à  la  foi'me  du  bec.  —  Genre  d'oi- 
seaux palmipèdes,  de  la  famille  des  Plongeurs,  groupe 
des  Manchots,  caractérisé  par  un  bec  comprimé,  droit, 
irrégulièrement  sillonné  à  sa  base;  le  bout  delà  man- 
dibule supérieure  est  crochu,  celui  de  l'inférieure  est 
tronqué;  les  narines  sont  percéi  s  au  milieu  de  la  fa^c  su- 
périeure du  bec  et  di'couvertes.  Le  Siih.  du  Cap  (Apleno- 
dyles  demersa,  Gmel.),  Manchot  tacheté  ou  M.  à  bec 
tronqué,  se  trouve  au  cap  de  Bonne-Espérance  et  aux  îles 
Malouines.  H  a  environ  0"',55  de  longueur  et  pèse  5  à 
()  kilogr.;  il  est  noir  en  dcissus  et  blanc  en  dessous  avec 
le  bec  brun.  Gaimard  et  Quoy  ont  publié  sur  cette  espèce 
d'intéressants  détails  dans  le  voyage  de  la  corvette 
VUranie. 

SPIIÉNOIDAL,  DAi.E  (Anatomie),  qui  appartient  au 
Sphénoïde.  —  Cornets  sphénoidaux,  ce  sont  deux  petites 
portions  de  l'os  sphénoïde,  auquel  elles  ne  sont  réu- 
nies que  dans  l'adulte  et  qui  sont  contiguës  à  l'cthmoïilc, 
avec  lequel  ils  s'articulent  ainsi  qu'avec  le  vomer  et  l'os 
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palatin.  —  Fente  sphénoïdale  ou  orbitaire  supérieure, 
située  entre  la  grande  et  la  petite  aile  du  sphénoïde. — 
Sinus  sphénoïdaux,  creusés  dans  l'épaisseur  du  corps 
du  sphénoïde. 

sphénoïde  (,\natomie).  —  Un  des  os  du  crâne;  im- 
paire, symétrique,  situé  à  la  partie  inférieure  et  moyenne 
de  la  base  du  crâne,  sa  forme  irrégulière  l'a  fait  compa- 
rer à  une  chauve-souris  dont  les  ailes  sont  étendues.  Sa 
partie  moyenne  est  à  peu  près  cubique,  et  nommée  le 
corps  du  Sphénoïde;  ses  parties  hitérales  sont  surmon- 
tées de  quatre  apophyses,  désignées  sous  le  nom  de 
grandes  et  petites  ailes.  Nous  ne  pouvons  donner  la 
description  de  cet  os  dont  la  forme  très-irrégulière  exige- 
rait des  détails  longs  et  difficiles;  nous  dirons  seule- 
ment qu'il  est  en  rapport  avec  tous  les  autres  os  du  crâne 
dont  il  forme  en  quelque  sorte  la  clef,  analogue,  en  cela, 
à  un  coin,  d'où  lui  est  venu  son  nom,  du  grec  sphèn, 
coin.  Il  s'articule  aussi  avec  quelques  os  de  la  face  :  les 
palatins,  les  malaii'es  et  le  vomer. 

SPIlÈTiE  CÉLESTE  (Astronomie).  —  Sphère  de  très- 
grand  rayon,  ayant  son  centre  à  la  terre,  et  sur  laquelle 
le  soleil,  les  étoiles,  les  planètes  semblent  attachés. 
C'est  une  pure  conception  de  l'esprit,  propre  à  se  repré- 
senter le  phénomène  du  mouvement  diurne  et  que  Ton 
réalise  matériellement  dans  les  globes  célestes.  —  Voyez 
Ci  KL. 

SPHEX  lZoo\o^.\e),  Sphex,  Lin.;  du  grec  5;>/ite, guêpe. 
—  Grand  genre  ou  tribu  d'Insectes  hyménoptères,  section 
des  Porte-aiguillon,  famille  des  Fouisseui's  ou  Gu^pes- 
ichneumons.  Ce  grand  genre  répond  à  toute  cette  famille 
(voyez  FoL'issF.iRs)  et  a  été  partagé  par  Latreille  en 
7  coupes  principales,  dont  la  3*,  celle  des  Sphégides,  est 
caractérisée  par  une  tète  large  avec  un  labre  saillant,les 
mâchoires  et  la  lèvre  inférieure  courtes;  antennes  cour- 
tes, généralement  contournées  dans  les  femelles;  pattes 
conformi'cs  pour  fouir,  les  postérieures  beaucoup  plus 
longues  que  les  autres,  épineuses  chez  les  femelles. 
Cette  femelle  réunit  un  grand  nombre  d'espèces  dont  les 
formesrappellent  celles  des  ichneumons  et  dont  l'abdomen 
est  armé  de  l'aiguillon  des  guêpes.  Les  insectes  parfaits 
vivent  des  sucs  des  fleurs,  mais  les  larves  sont  carnas- 
sières et  en  môme  temps  dépourvues  de  pattes  et  inca- 
pables de  pourvoir  à  leurs  besoins.  Chaque  femelle  dé- 
ploie une  merveilleuse  industrie  pour  construire  à  ses 
larves  futures  un  nid  d'une  architecture  souvent  com- 
pliquée, et  pour  les  approvisionner,  lorsqu'elles  sont 
nées,  des  insectes  et  des  vers  qu'elles  dévorent  tout  vi- 
vants. Chaque  œuf  a  sa  loge  distincte,  auprès  est  déposée 
la  victime  destinée  à  la  première  alimentation  de  la  larve 
nai^sa^te.  La  femelle  a  blessé  cette  victime  de  son 
aiguillon  pour  paralyser  ses  mouvements  et  empêcher  sa 
fui;e.  Après  l'éclosion,  ce  sont  toujours  de  nouvelles 
proies  que  la  mère  apporte  à  chacun  de  ses  nourrissons. 
Ce  sont  les  mœurs  des  abeilles  avec  une  alimentation 
carnassière.  Lorsque  le  jeune  ver  va  se  transformer,  la 
mère  ferme  la  loge  oiî  la  nymphe  se  prépare  et  meurt 
avant  d'avoir  vu  naître  l'insecte  dont  elle  a  tant  soigné 
les  premiers  âges.  Les  Sph('-gides  sont  distribués  dans 
huit  genres  par  Latreillc;  les  principaux  sont  les  genres 
l'ouipile,  Ammophile,  l'vlupée,  CItlorion. 

L<'  l'ompile  des  chemins  {Sphex  viatica,  Lin.),  commun 
en  France,  creuse  son  nid  dans  le  sable  au  bord  des  che- 
mins et  l'approvisionne  d'araignées.  C'est  un  insecte  noir 
avec  l'abdomen  rouge  cerclé  do  noir  {longueur,0"',OI  1). 
D'autres  pompilcs  font  leur  nid  dans  de  \ieux  bois.  — 
Les  Ammophiles  (voyez  ce  mot)  abondent  dans  notre 
pays.  —  Les  Pélnpées  (voyez  ce  mot)  ou  Potiers.  —  On 
connaît  à  l'Ile  de  France  le  Chlorion  comprimé  [Chl.  rom- 
pressuin,  Fabric.)  (voyez Cmioiuon).  —  Consulter  :  lîéau- 
mnr.  Mémoires  p.  servir  â  l'Inst.  des  ins.  Ad.  F. 

SPIIIGCL'IŒ  (Zoologie),  Sidiifidurus,  Fréd.  Cuvier,  du 
grec  piiifKjein,  presser,  et  oura,  queue. —  Genre  de  Mam- 
mifères ronoeurs  itabli  par  Fr.  (Cuvier  aux  dé'pens  des 
l'orcs-épicspour  des  animaux  essentiellement  grimpeurs, 
à  queue  prenante  et  en  partie  nue.  Leurs  pif|naiits  (|ni 
ne  sont  pas  très-longs,  mais  très-ai;.;us,  sont,  pendant 
l'hiver,  recouverts  de  poils  qui  les  di^simuiont  et  les 
rendent  plus  dangereux  (Micorc.  Le  Sph.  insidieux  (S/di. 
insidiosa,  Fr.  Guv.)  offre  surtout  cette  particularité.  Du 
Mi-\i(puî  et  de  la  Plala,  qu(;l(|ues-iin(-s  du  l'érou. 

SI'lll.\(;rEi;  (Anatoniie;,(lu  grec  .S'/i/i/'/f/d.tpie  Ton  pro- 
nonce .s/y/ioif/ô,  je  si;rre. —  Nom  que  l'on  donne  à  |)lusieurs 
muscles  annulaires  destinés  à  fermer,  fi  resserrer  cer- 
tiiines  ouvertures  naturelles.  Ainsi  il  a  été  appliqué  à 
l'orhiculaire  des  lèvres  ou  labial  (voyez  ce  mot);  mais 
plui  particulièrement  à  ceux  qui  ferment  l'anus.  Ils  sont 


au  nombre  de  deux  :  le  Sph.  externe,  membraneux,  s'in- 
sère au  sommet  du  coccyx,  entoure  l'anus  par  deux  fais- 
ceaux musculaires  qui  se  réunissent  au-devant  de  cette 
ouverture;  le  Sph.  interne,  analogue  au  précédent,  est 
considéré  par  la  plupart  des  anatomistes  comme  la  ter- 
minaison des  fibres  circulaires  du  rectum. 

SPHLNGIDES  (Zoologie).  —  Sous  ce  nom  Latreille  dé- 
signe sa  seconde  section  des  Papillons  crépusculaires 
(voyez  ce  dernier  mot)  qui  a  pour  genre  principal  le 
genre  5p/i(Ha;.  Les  antennes  des  Sphingides  sont  toujours 
terminées  par  un  petit  flocon  d'écaillés;  leurs  palpes  in- 
férieurs ou  labiaux  sont  larges  ou  comprimés  en  travers, 
très-fournis  d'écaillés  qui  leur  donnent  l'aspect  velu,  et 
le  '3«  article  généralement  peu  distinct.  Les  chenilles  ont 
généralement  le  corps  volumineux  avec  la  tête  conique 
et  une  saillie  en  forme  de  corne  à  pointe  dirigée  en  ar- 
rière sur  l'avant-dernier  anneau.  Elles  sont  dépourvues 
de  poils  et  habituellement  marquées  sur  les  flancs  de 
rayures  obliques  ou  longitudinales.  Après  avoir  dévoré  les 
feuilles  de  certaines  plantes  elles  se  cachent  dans  la  terre 
pour  se  transformer  en  chrysalides.  Elles  ne  filent  géné- 
ralement pas  de  cocon  pour  s'envelopper  sous  ce  nouvel 
état  et  les  chrysalides  nues  constituent  des  corps  oblongs 
d'aspect  corné  oii  se  distinguent  di'jâ  l'ébauche  des  prin- 
cipales parties  du  papillon.  Les  Sphingides  ont  souvent 
de  belles  couleurs  à  l'état  de  chenille  comme  à  l'état 
d'insecte  parfait.  Latreille  rangeait  dans  cette  section, 
auprès  du  genre  Sphinx  (voyez  ce  mot),  le  genre  Smé- 
rinthe  (voyez  ce  mot).  Quelques  modifications  ont  été 
apportées  à  cette  distribution.  Aux  dépens  du  genre 
Sphinx  ont  été  formés  :  le  genre  Macroglosse  qui  a  pour 
type  le  Sph.  du  caille-lait;  le  genre  Pterogon,  type  le 
Sph.  de  l'epdube;  le  genre  Deilepliila,  où  se  classent  les 
Sph.  du  laurier-rose,  de  la  vigne,  du  tilhymale:  le  genre 
Acherontie,  type  le  Sph.  t/te-de-mort.  —  Consulter  : 
E.  Blanchard,  flist.  des  insectes.  Ad.  F. 

SPHINX  (Zoologie),  Sphinx,  Latr.;  on  a  prétendu  que 
les  chenilles  des  papillons  de  ce  groupe  rappelaient  par 
leur  attitude,  lorsqu'on  les  irrite, celle  du  Sphinx  mytho- 
logique. —  Linné  avait  réuni  sous  le  nom  de  Sphinx,  et 
de  Geer,  sous  celui  de  Papillons-bourdûns,  tous  les  Pa- 
pillons crepMscu/a(/-ei"  de  Latreille  (voyez  Crépusculaires). 
Celui-ci  restreignit  ce  nom  ;\  un  genre  de  cette  !.randc 
famille  (voyez  Sphingides)  caractérisé  par  des  antennes 
formant,  â  partir  de  leur  milieu,  une  massue  prisma- 
tique, simplement  ciliée  ou  striée  transversalement  en 
manière  de  râpe,  sur  un  coté  ;  une  trompe  très-distincte. 
Ces  papillons, au  crépuscule, volent  avec  rapidité;  souvent 
on  les  voit  planer  au-dessus  des  fleurs  â  peine  agités  d'un 
imperceptible  frémissement  et  produisant  en  même  temps 
un  bourdonnement  assez  éncrgi((ue.  Dans  cette  position 
ils  déroulent  leur  trompe  et  la  plongent  au  sein  de  la 
fleur,  puisant  le  suc  des  nectaires  sans  se  poser.  Cette 
habitude  leur  a  valu  le  nom  de  Sphinx-éperviers.  Du 
reste,  leur  corps  volumineux  et  robuste  ferait  souvent 
plier  sous  son  poids  la  tige  délicate  des  Heurs.  De  bril- 
lantes couleurs  ornent  en  gi'néral  les  papillons  de  ce 
geiu'C  et  leurs  chenilles,  généralement  très-grosses,  sont 
aussi  richement  peintes.  On  peut  citer  parmi  les  plus 
belles  espèces,  le  Sph.  du  t  tliymalc  {Sph.  euphorbicp. 
Lin.),  gris  rougeâtre  sur  les  ailes  supérieures,  avec  trois 
taches  et  une  large  bande  verte;  rouge  sur  les  ailes  infé- 
rieures, avec  une  bande  noire  et  une  tache  blanche;  an- 
tennes blanches;  corps  vert-olive  en  dessus;  abdomen 
conique,  très-pointu.  La  clienille  est  noire,  taché**,  et 
ponctuée  de  jaune,  la  queueetics  pieds  rouges.  Elle  ronge 
les  feuilles  tlis  euphorbes  et  surtout  des  tithymales.  Le 
Sph.  de  la  vigne  [Spli.  elpennr.  Lin.)  est  rose  avec 
les  ailes  antérieures  d'un  \ert  jaunâtre,  traversées  de 
3  bandes  roses.  La  chenille  est  d'un  vert  noirâtre  velouté 
avec  2  taches  bleues  sur  les  2  premiers  anneaux, vit  sur 
l'impatiente  des  bois,  sur  les  vignes  et  sur  les  épilobes. 
Le  Sph.  du  laurier-rose  {Sph.  ncrii.  Lin.)  est  particulière- 
ment brillant;  ses  ailes  anti'rieures  nuancéees  de  vert  et 
de  rose  portent  des  raies  blanches  avec  un  point  noir  à 
leur  base  ;  les  postérieures  noirâtres  à  la  base  sont  vertes 
à  l'extrémité  avec  imc  ligne  de  démarcation  blanche  et 
très-sinueuNC.  La  chenille  est  verte  iiointillée  de  blanc 
avec  2  taches  bleues;  elle  vit  sur  le  laurier-rose.  Le  Sph. 
phœnix  (.S/i/i.  celerio,  Lin.)  est  brun  clair  avec  une  raie 
jaune  clair  de  chaque  côté  du  corsi'let,  uikî  raie  blanche 
bordée  de  noirâtre  le  long  du  dessus  de  l'abdomen  et  des 
raies  semblables  sur  les  flancs;  un  point  et  une  raie  jau- 
nâtres sur  les  ailes  antérieures.  La  chenille  est  l)rune 
avec  2  raies  et  2  taches  jaunâtres;  une  corne  sur  l'avant- 
dernier  anneau;  elle  vit  sur  la  vigne.  Sur  la  m<^m"  plante 
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se  tient  une  chenille  également  brune,  mais  sans  corne. 
C'est  celle  du  petit  Sph.  de  la  vigne  {Sph.  jwrcellus.  Lin.), 
moitié  plus  petit  que  le  Sphinx  de  la  vigne  cité  plus  haut 
et  d'une  teinte  générale  rose  pâle.  On  rencontre  commu- 
nément pendant  les  soirs  d'été,  dans  les  jardins,  autour 
des  lilas  et  des  chèvrefeuilles,  le  Sph.  du  troène  [Sph. 
ligustri.  Lin.),  gros  papillon  dont  les  ailes  antérieures 
veinées  de  bnin-noir,  de  blanc  et  de  gris-rougeàtre  con- 
trastent avec  la  teinte  rose  des  postérieures  sur  lesquelles 
se  dessinent  2  bandes  noii-es  ;  l'abdomen  est  comme  zé- 
bré de  noir  sur  rouge;  le  corselet  est  brun  avec  bande 
rougeâtre  de  cbaquecôté.  Sa  chenille  est  d'nn  beau  vert- 
pomme  avec  7  bandes  obliques  lilas  et  blanc  sur  les 
flancs.  Elle  mange  en  été  les  feuilles  des  lilas.  Le  plus 
singulier  des  papillons  de  ce  genre  est  le  redouté  Sph. 
tête-de-mort  {Sph.  atropos,  Lin.),  la  plus  grande  espèce 
de  nos  pays.  Sa  livrée  est  noire  et  jaune;  les  ailes  anté- 
rieures d'un  brun  noirâtre  portent  des  taches  irrégulières 
jaune  clair  et  jaune  foncé,  les  postérieures  sont  jaunes; 
l'abdomen  est  gris-blcuàtre  avec  une  bande  jaune  et  noire 
sur  chaque  anneau;  le  corselet  est  noir,  mais  à  sa  face 
supérieure  une  tache  jaune  marquée  de  2  points  noirs 
rappelle  l'aspect  d'un  crâne  décharné  vu  de  face.  Ce  signe 
funèbre  s'ajoute  à  une  sorte  de  petit  cri  plaintif  que  ce 
papillon  fait  entendre  dès  qu'il  est  inquiet.  Les  idées  su- 
perstitieuses se  sont  éveillées  à  ce  sujet  et  l'insecte  est 
regardé  dans  bien  des  campagnes  comme  un  animal  de 
sinistre  augure.  Sa  chenille  est  grande  et  belle;  d'un 
jaune  foncé  avec  des  taches  vertes  «t  une  petite  corne  à 
l'avant-dernier  anneau,  l'.lle  se  nourrit  de  feuilles  de 
pommes  de  terre.  Je  m'arrête  ici,  ayant  épuisé  l'espace 
dont  je  dispose,  mais  non  la  liste  des  espèces  de  ce  genre 
qui  mériteraient  d'être  citées.  —  Consulter  :  Hubner,  tes 
Chenilles;  —  Duponchel  et  Godart,  Lépidoptères  de 
France.  Ad.  F. 

SPHYGMOMÈTRE,  Sphyomographe  (Physiologie),  du 
grec  .çp/i;y(/mos^  mouvement  du  pouls,  et  metron,  mesure, 
ou  bien  graphein,  dessiner,  c'est-à-dire  mesure  ou  tracé 
des  mouvements  du  pouls.  —  On  a  dit  que  Sanctorius 
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avait  imaginé,  pour  mesurer  les  mouvements  du  pouls, 
«n  instrument  qui  n'est  pas  arrivé  jusqu'à  nous  et  au- 
quel il  avait  donné  le  nom  de  pulsiloge.  C'est  en  1834 
que  le  docteur  Hérisson  inventa  le  premier  Sphygmo- 
mètre,  constitué  simplemont  par  un  tube  terminé  en  bas 
par  un  demi-globe  à  jour  fermé  par  une  membrane  très- 
fine  et  contenant  une  quantité  déterminée  de  nn-rcure; 
appliqué  par  sa  base  sur  l'artère,  la  nieniLiranc  en  con- 


tact avec  la  peau,  les  mouvements  de  l'artère  sonttrans- 
mis  à  la  colonne  de  mercure  qui  s'élève  plus  ou  moins 
dans  le  tube  suivant  la  force  dos  battements.  Le  Spliyg- 
momètre inventé  depuis  par  Vieiordt  repose  sur  une  autre 
donnée.  Ce  sont  deux  bras  de  levier  :  l'un,  plus  court,  est 
appliqué  sur  l'artère  ;  l'autre,  plus  long,  augmente  en 
raison  directe  de  sa  longueur  un  déplacement  en  rap- 
port avec  celui  du  mouvement  artériel  et  qui  est  apprécié 
sur  une  feuille  de  papier  au  moyen  d'un  crayon  fixé  au 
long  bras  du  levier.  Le  docteur  Marey  a  simplilié  et  perfec- 
tionné ce  petit  appareil  dont  nous  n'avons  donné  qu'une 
idée  irès-succincte  ;  et  il  vient  tout  récemment  de  recevoir 
encore  un  nouveau  perfectionnement  par  M.  le  docteur 
Longuet.  Nous  donnons  ici  la  figure  de  cet  instrument 
fabriqué  par  MM.  Robert  et  Collin.  Une  tige  verticale  A 
est  terminée  à  son  extn-mité  supérieure  par  une  potence 
E,  supportant  un  fil  qui  s'enroule  autour  d'un  axe  mo- 
bile B,  et  à  son  extrémiti;  inférieure  par  une  très-petite 
plaque  qui  doit  être  en  contact  avec  la  peau.  Un  double 
ressort  C  C,  appuyé  sur  la  tige,  la  ramène  de  haut  en 
bas,  quand  le  choc  artériel  l'a  soulevée  de  bas  en  haut. 
Sur  l'axe  mobile  F  est  fixée  une  roue  H  à  laquelle  chaque 
mouvement  vertical  de  la  tige  fait  décrire  un  arc  de 
cercle  en  rapport  avec  la  hauteur  du  mouvement  prin- 
cipal. La  tige  A  transmet  à  une  aiguille  mobile  I  un 
mouvement  par  lequel  est  indiquée  la  pression  de  la 
plaque  sur  l'artère,  et  la  force  de  projection  de  la  pulsa- 
tion. Une  plume  G,  tenue  par  une  tige  articulée,  s'ap- 
plique sur  la  roue  et  suit  son  mouvement  ;  elle  décrit  un 
trait  horizontal  quand  la  tige  A  décrit  un  mouvement 
vertical.  Le  papier  sur  lequel  est  inscrit  le  tracé,  long  de 
1"",04,  passe  entre  deux  cylindres  qu'un  mouvement 
d'horlogerie  M  fait  tourner  l'un  sur  l'autre,  mus  par  une 
vis  K  plantée  dans  un  soc  en  bois  D,  sur  lequel  deux  sup- 
ports mobiles  NN  servent  à  maintenir  le  bras  sans  qu'il 
subisse  aucune  pression.  Celui-ci  est  placé  entre  les  deux 
supports  de  façon  que  l'artère  soit  juste  au-dessous  de  la 
plaque.  Lorsque  l'on  a  trouvé  le  plus  grand  arc  de  cercle 
que  peut  produire  la  roue  en  variant  la  pression,  l'instru- 
ment est  en  bonne  position.  La  plume  est 
fixée  sur  la  roue,  et  trace  son  trait  de  va- 
et-vient  que  le  papier  transmet  en  ondu- 
lations. 

SPHYRKNE  (Zoologie),  Sphyrœna,  RI., 
en  grec  sphyraina.  —  Genre  de  l'oissons 
acanlhoptérygiens  percoides  à  ventrales 
abdoyninalcs  :  ils  sont  de  grande  taille,  de 
forme  allongée,  ont  deux  dorsales  écartées, 
la  tète  ohlongue,  la  mâchoire  inférieuie  for- 
mant une  pointe  en  avant  de  la  supérieure 
et  ayant  une  partie  des  dents  graiules,  poin- 
tues et  traiuMiantes;  le  préopercule  ^ans 
dentelures,  l'opercule  sans  épines;  s(^pt 
g|  rayons  aux  ouïes;  la  caudale  fourchue.  Ils 

^  ont  de  nombreux  cœcums  comme  les  per- 

^  ches.  Nous  en  avons  une  espèce  dans  la  Mé- 

diterranée, le  Spet ,  Espeto  des  Espagnols, 
Broche  de  mer  ou  Luzzo  des  Italiens,  à 
cause  de  ses  fortes  dents  {Ezox  sphyrœna. 
Lin.,  Sphijrène  spet,  Lacép.).  C'est  un  pois- 
son ([ui  atteint  plus  d'un  mètre;  il  est 
plombé  sur  le  dos,  argenté  sur  les  cotés  et 
sous  le  ventre.  Il  est  très-agile  et  très-vo- 
race,  sa  chair  est  délicate,  et  on  le  pèche 
abondamment  dans  la  Méditerranée  et 
rOi'éan.  La  Bécune  {Sph.  barracuda ,  Cuv., 
Sph.  becuna,  Lacép.)  atteint  quelquefois,  dit- 
on,  plus  de  3  mètres;  sa  gueule  est  arnu'e 
de  grandes  dents  tranchantes  qui  expliquent 
sa  voracité  naturelle,  et  la  rendent  presque; 
aussi  redoutable  que  le  requin,  car  elle 
attaque  avec  furie  les  honmies  qui  se  bai- 
gnent. Elle  est  commune  à  la  .lamaïque,  aux 
'  '  Antilles.  Sa  chair  quï  est  à  peu  près  comme 

celle  du  brochet,  est  très-sujette  à  prendre 
des  qm\lités  malfaisantes  qui  causent  un 
véritable  empoisonnement. 

SPIC.  SiMCA,  Aspic  (Rotanique).  —  Noms 
donnés  à  la  l.avandi'  spic  (voyez  ce  mot). 

SPICA  (Chirurgie),  du  latin  spica,  épi.  —  Espèce  dn 
bandage  dont  les  cireonvolutions  et  les  tours  de  bande 
sont  disposés  de  telle  sorte  qu'ils  représentent  les  rangs 
d'un  (■■pi  de  blé.  On  distingue  le  Sp.  de  l'épaule  que  l'on 
emploie  dans  les  luxations  de  l'humérus,  dans  les  frac- 
tures de  racromion  et  de  l'extrémiité  scapulain;  de  la 
clavicule;  le  <S.  de  l'aine,  dont  on  se  sert  dans  la  luxa- 
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tion  du  fémur,  etc.  —  Voyez  Jamaiii,  l'raité  de  petite 
chirurgie,  et  tous  les  Traités  de  bandage  et  aiipareils  et 
ceux  de  chirurgie. 

Spica  (Botanique).  —  Nom  générique  d'une  espèce  d'.4- 
grolis'le  (voyez  ce  mot),  VAgr.  spica  venti,  Lin.  Agr.  jouet 
du  vent. 

SPIGA-NARD  ^Botanique).  —  Voyez  Nap-d  des  a\ciens. 

SPIGÉLE,  Spigklie  (Botanique).  —  Genre  type  de  la 
petite  (àmiWe  i\es>  Spigéliacées,  admise  par  quelques  au- 
teurs comme  un  di-membrenient  de  celles  des  Luganla- 
cées  et  des  Strijchnées  à  fruit  capsulaire.  Les  Spigélies 
sont  des  plantes  frutescentes  et  herbacées  des  contrées 
chaudes  de  l'Amérique,  à  feuilles  opposées,  fleurs  ter- 
minales en  épi  rosées  ou  purpurines;  calice  campanule, 
corolle  en  entonnoir;  ovaire  à  2  loges;  capsule  didyme 
comprimée.  L'xSp.  anthelmintiQue{Sp.anlhelinia,  Lin.), 
vulgairement  la  BrinviUiers,  herbe  annuelle  du  Brésil, 
est  une  plante  vénéneuse  à  l'état  frais.  Son  odeur  est 
vireuse,  très-forte  et  sa  saveur  nauséeuse;  elle  fait  périr 
les  bestiaux  qui  la  broutent;  à  faible  dose,  c'est  un  an- 
tlielmintique,  cependant  elle  n'est  pas  usitée  en  France. 
La  Sp.  du  Marijland  Sp.  marijlandica,  Lin.),  du  sud 
de  l'Amérique  septentrionale;  à  tige  quadrangulairc; 
corolle  à  lobes  lancéolés  jaune  en  dedans,  rouge  en  de- 
liors,  est  douée  de  propriétés  moins  énergiques  que  la 
précédente;  sa  racine  est  employée  comme  astringente. 
Assez  répandue  comme  plante  d"orncment. 

SPILANTHE  (Botanique),  Spilanthes,  Jacq.,  du  grec 
spllos,  tache,  et  anthos,  fleurs.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées ,  tribu  des  Sénécionidées ,  tribu  des  IléUan- 
thees  ;  ce  sont  des  plantes  vivaces  ou  annuelles,  herba- 
cées, des  pays  chauds  et  surtout  de  rAméric[ue;  à  feuilles 
opposées,  entières;  fleurs  d'un  jaune  uniforme  pour  la 
plupart,  à  capitules  rayonnes;  akènes  dépouivus  de  bec. 
Le.  Sp.  potager  f.S/J.o/eracefl,  Jacq.),  vulgairement  Abévé- 
daire,  Cresson  de  /'ara, est  annuel;  sa  tige  est  rameuse, 
dilVuse;  feuilles  en  ovale  large,  obtuses,  tronquées.  Ori- 
ginaire de  l'Amérique  méridionale,  d'autres  disent  des 
Indes,  elle  a  une  saveur  pi(iuante,  poivrée,  qui  la  fait 
employer  hachée  en  petite  quantité,  comme  assaisonne- 
ment, dans  la  salade.  C'est  un  bon  antiscorbutique.  Le 
Sp.  brun  (Sp.  fusca,  Jacq),  vulgairement  Cresson  du 
Brésil ,  difl'ère  du  précédent  par  ses  fleurs  brunes  et  ses 
feuilh's  d'un  vert  roussàtre.  Antiscorbutique. 

SPl.NA  BtFiDA  (Médecine),  mots  latins  qui  signifient 
épine  divisée  en  deux.  —  C'est  une  des  formes  de  VHy- 
drorachis,  dans  laquelle  b's  vertèbres  sont  déformées  et 
si'-parées  (voyez  IlYi)i:onAciiis), 

SiMNA  VENTOSA  (Médeciuc),  du  latin  spina ,  épine, 
qui,  dit-on,  indique  le  caractère  de  la  douleur  propre 
à  cette  maladie,  et  venlosa,  venteuse,  à  cause  du  gon- 
flement emphysémateux  c(u'elle  prescrite.  —  C'est  une 
îifl'ection  des  os  qui  consiste  dans  la  distension  |dus  ou 
moins  considérable,  raminci>semcnt  progressif  et  la 
perforation  des  parois  du  canal  mi''dullaire  et  dont  le 
siège  paraît  être  dans  4a  membrauiî  du  même  nom.  Asley 
Cooper,  adoptant  cette  opiuion  qui  est  celle  de  !$i''ilard, 
considère  cette  all'ection  et  l'ostéo-sarcome  comme  des 
vaiiiHi'-s  d'une  seule  et  mèmi^  maladie.  Une  variéié  de 
Spina  venlosa  aiïecie  surtout  les  enfants  et  est  sous  la 
dé'pendance  du  vice  srrofuleux;  on  la  remarque  aux  os 
(lu  métacarpe,  du  métatarse,  du  carpe,  du  tarse,  des 
phalanges.  Llle  débute  [)ar  un  gounemeut  dur,  des  dou- 
leurs sourdes,  puis  les  parties  molles  s'ulcèrent  et  don- 
nent issue  à  un  pus  sé'ro-sanguinolent,  la  |>ortion  d'os 
malade  se  nécrose,  se  sépare,  et  la  puérison  s'opère  avec 
dilToriiiité,  si  l'état  général  s'est  amélioré.  Une  autre  va- 
l'iélé  affecte  surfout  les  adultes  et  attaque  spi'cialement 
les  os  longs  des  membres,  elle  a  la  plus  grande  analogie 
a\ ed'ostéo-sarcome  et  la  majeure  i)artie,  des  chirurgiens 
n'en  font  qu'une  seule  et  même  maladie  (voyez  OsiÉo- 

SAlirOME.) 

SI'INACIA  (Botanique).  —  Nom  latin,  du  genre  7ij)j- 
7iard. 

Sl'INAL,  Ai.E  (Anatomie\  qui  a  rapport  k  Vrpine  dor- 
sale (m  rachis. —  ,l;'/crc.s-.v;)/iir//c.s-,  elle^uaisseul  des  vcr- 
té'brales,  au  nombre  de  trois,  une  aulé'rieure  et  deux  pos- 
ti-rieures.  —  Nerf  spinal  ou  Accessoires  de  Willis;  il  nait 
de  la  partie  supi'rieun;  de  la  portion  cervicale  de  la 
moelle  et  de  la  ()ariie  iuri'rieure  du  bulbe  rachidieii  par 
un  grand  nornbn;  de  filets  (''nianant  de  ces  deux  sources, 
reiu(Hite  en  haut  et  péMiéire  dans  Ir  crànt;  par  le  trou  oc,- 
cii)ital,  s'engage  dans  le  trou  dédiiré  postérieur  avec  lu 
pneumo-gastri(pie.  en  sort  bientôt  en  s'éloignanl  de  ce 
ïieif,  se  réunit  à  l'hypoglosse,  l'abandonne,  se  jette  en 
dehors  dans  le  muscle  slerno-mastoîdieu  et  s'engage  sous 


le  trapèze  dans  lequel  il  se  termine.  Dans  ce  trajet  ce 
nerf  donne  et  reçoit  un  certain  nombre  de  filets,  parmi 
lesquels  on  peut  citer  les  rameaux  pharyngiens  et  la- 
ryngés. 

SPINAX  (Zoologie).  — Nom  latin  des  Poissons  du  genre 
Aiijuillat. 

Sl'INELLE  Minéralogie).  —  Substance  minérale  du 
groupe  des  Aluniinides  de  Beudant;  c'est  un  aluminate 
anhydre  à  base  de  magnésie,  de  zinc  et  de  fer,  qui  se  ren- 
cnntre  toujours  à  l'état  cristallin  en  octaèdre  régulier;  il  est 
inl'ujible,  très-dur,  mais  moins  que  le  corindon  qui  le 
raye;  comme  lui  il  est  disséminé  et  se  trouve  dans  les  sa- 
bles des  ruisseaux;  sa  formule  est  (.)/a,fe)  .4/^.  Le  Spi- 
nelle,  lorsqu'il  est  d'un  beau  rouge,  est  connu  sous  le 
nom  de  rubis  spinelle;  d'un  rouge  ponceau,  il  est  coloi'é 
par  l'acide  chromique;  ses  cristaux  ont  un  éclat  très-vif, 
sont  transparentset  offrent  plusieursteintes  du  rouge  ;  ce- 
lui qui  est  d'un  rouge  vif  est  le  plus  estimé  et  on  le  fait 
passer  quelquefois  pour  du  rubis  oriental.  Du  reste,  il 
occupe  un  des  premiers  rangs  parmi  les  pierres  pré- 
cieuses. On  le  trouve  surtout  à  Ceylan,  dans  l'iudoustan, 
au  Pégu,etc.,  mais  les  plus  beaux  viennent  de  l'Inde.  Les 
Spinelles  à  teintes  rosàtre,  lie  de  vin,  etc.,  portent  le  nom 
de  liubis-balais  et  sont  moins  estimés;  on  les  confond 
quelquefois  avec  les  topazes  brûlées.  11  y  a  encore  des 
varii'tés  bleues  assez  agréables,  qui  vont  avec  les  saphirs 
pâle^,  etc.  F— K. 

SPiUALE  (Géométrie).  —  Courbe  engendrée  par  un 
point  qui  tourne  autour  d'un  point  fixe  et  s'éloigne  con- 
tinuellement de  ce  point  suivant  une  loi  déterminée.  On 
étudie  en  géométrie  plusieurs  sortes  de  Spirale,  et  no- 
tamment le  Spirale  d'Archimède,  le  Spirale  hyperbolique 
et  le  Spirale  logarithmique. 

SPlliE  (Zoologie),  en  latin  sptra.  —  Dans  la  plus  grande 
partie  des  coquilles  univalves  le  corps  de  la  coquille  est 
le  résultat  d'un  enroulement  oblique  de  droite  à  gauche, 
si  l'on  va  de  la  base  au  sommet;  on  donne  le  nom  de 
Spire  à  toute  cette  partie  d'une  coquille  spirivalve  for- 
mée par  l'enroulement  du  cône;  quelquefois  on  distingue 
de  la  totalité  de  la  Spire  le  dernier  tour  qui  est  ordinai- 
rement le  plus  gros  et  où  se  trouve  l'ouverture.  L'enrou- 
lement se  fait  généralement  de  droite  à  gauche,  fiuel((ue- 
fois  dans  le  sens  contraire.  La  Spire,  dans  sa  forme 
générale,  présente  encore  de  grandes  différences;  ainsi 
elle  est  aplatie,  écrasée,  élevée,  couronnée,  etc. 

SPIBÉACÉES  (Botanique).  —  Famille  de  la  classe  des  i 
Rosinées  (Brongniart),  voisine  de  celle  diis  Rosacées,  du 
même  auteur,  et  qui  pour  plusieurs  botanistes  ne  forme 
qu'une  tribu  de  la  famille  des  Rosacées.  Ce  sont  des  ar- 
brisseaux ou  (les  herbes  à  feuilles  entières  plus  ou  moins 
profondément  décoiqiées;  calice  à  5  divisions,  le  plus 
souvent  5  ovaires  libres,  autour  d'un  axe  central;  fruit 
nmltiple,  composé  de  petites  capsules  ou  follicules. 
Genres  principaux  :  Corèle  [K-erria ,  D.  C);  Spirée, 
genre  ty()e  :  Qiiillaia  (voyez  Panama,  bois  de). 

SPinÉE  (Botani(nic  ,  Spirea,  Lin.,  en  grec  Speiraia. 
—  tienre  de  plantes  de  la  famille  des  Spiréacées  (\oyez 
ce  mot),  composé  d'espèces  herbacées  ou  frutescentes 
des  contrées  tempérées  de  notre  hémisphère;  à  feuilles 
simples;  fleurs  blanches  ou  rosées,  disposées  en  inflercs- 
cenccs  diverses;  calice  concave  on  campanule,  cinq  pétales 
insérés  sur  la  gorge  du  calice  et  très-éia!és,  étamines  en 
nombre  indéterminé,  insé'rées  de  nu^^me;  ovaire  unilocu- 
luire,  renfermant  de  deux  à  <iuinzeo',ules,  sur  deu\rangi''(  s. 
Des  GO  à  "JO  espèces  qu'il  renferme,  plusieurs  sont  cul- 
tivées pour  l'ornement,  nous  citerons  les  suivantes  :  la 
Sp.  ulmaire  (S.  idmaria.  Lin.)  ou  Reine  des  prés, 
grande  et  belle  plante  hi-rbacée,  vivace,  qui  croit  dans 
nos  prairies  humides  au  bord  des  eaux;  haute  de  plus 
d'un  mètre,  sa  tige  jxule  des  feuilles  glabres,  couvertes 
souvent  en  dessous  d'un  duvet  blanc  ,  pennées  à  lobes 
inét:aux.  l-'.n  juin  et  juillet,  fleurs  petites,  nombreuses, 
simples  ou  doubles,  blanches,  en  panicules,  légèrement 
odorantes.  ].:iSp.tilii>i'>idule  (voyez  Fil. ipendi'i.e)  ;  la  Sp.à 
feuilles  de  sorbier  Sp.  sorbifolia,  Lin.\  oiiginaire  de 
Sibérie;  h  rameaux  un  i)eu  tortueux;  feuilles  pennées 
(\1  ;i  'il  folioles),  donne  en  juin  des  fleurs  blanches  en 
|)anicules  loulTues,  ayant  souvent  près  de  ()"',iO,  qui  se 
succèdent  du  mois  d'avril  au  mois  de  seplenibn-.  Terre 
fraîche;  d<'  l'oiiibre.  La  .S'p.  barbe-de-biiuc  ou  de  chèvre 
{Sp.  iiriiiirus.  Lin.).  d'Eiu-ope,  est  rusii(pie,  vivace,  à 
fiMiilles  tripennées;  fleurs  petit(!s,  nond)reuses,  blanches, 
en  grande  panicule.  La  Sp.  ii  feuilles  de  saute  {S.  salici' 
folia.  Lin.)  à  rauKViux  anguleux,  feuilles  oxales,  den- 
tées; en  été-,  fleurs  d'un  blanc  carné,  petites,  en  pani- 
cule dressée.  Terrain  un  peu  humide.  Elle  est  commune 
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en  Auvergne.  La  Sp.  à  feuilles  de  prunier  (Sp-  pru)ù-  \ 
folia  flore  pleno,  Sieb.,  est  un  joli  arbrisseau  très-rus-  \ 
tique,  que  l'on  multiplie  facilement  de  boutures;  il  forme  j 
un  gracieux  buisson  de  0"',40  à  l)"',50;  à  feuilles  ovales,  ; 
arrondies,  d'un  vert  luisant,  donnant  en  abondance  des 
fleurs  doubles,  d'un  blanc  pur.  La  Sp.  à  feuilles  lobées  j 
{Sp.  lohata,  Lin.),  Reine  des  prés  du  Canada,  est  une  ; 
belle  plante  à  racines  traçantes,  vivaces  et  odorantes,  | 
donnant  des  fleurs  roses  éfialement  odorantes.  La  Sp.  \ 
gracieuse  (Sp.  venusta,  Wall.),  plus  grandes  et  à  fleurs 
plus  nom'oreuses  et  plus  roses,  est  originaire  du  Népaul. 
Nous  ne  citerons  que  pour  mémoire  :  la  Sp.  à  feuilles 
d'orme,  la  Sp.  tombante,  la6'p.  à  feuilles  lancéolées,  la 
Sp.  à  larQes  panicules,  etc. 

SPIROGYRE  (Rotanique),  Spirogyra,  Link.,  du  grec 
speira,  spirale,  et  gyros,  tour.  —  Genre  de  plantes 
Cryptogames  amphigènes  de  la  classe  des  Algues,  fa- 
mille des  Confervacées.  On  en  connaît  une  vingtaine 
d'espèces,  habitant  les  eaux  douces,  où  elles  forment 
des  flocons  d'un  beau  vert.  Les  Spirogyres  se  composent 
de  filaments  simples  articulés  contenant  dans  chacune 
des  cellules  qui  les  composent  une  ou  plusieurs  bande- 
lettes vertes  contournées  en  spirale. 

SPIRORBE  (Zoologie),  Spirorbis,  Daudin,  du  latin 
sp/ra,  spire,  et  orbis,  boule.  —  Genre  à'Annelides  tubi- 
coles  ou  Pinceaux-de-mer  du  groupe  des  Serpules.  Il 
contient  de  petites  espèces  de  vers  à  nombreux  anneaux 
portant  sur  leur  tète  3  ou  4  filets  branchiaux  de  chaque 
coté  et  habitant  un  tube  calcaire  contourné  en  spire  cir- 
culaire. Ces  petits  tubes  blancs  recouvrent  en  grande 
abondance  les  fucus,  les  coquilles  roulées,  les  pierres  et 
les  morceaux  de  bois  submergés. 

SPIRULE  (Zoologie),  Spirula,  Lanik.  —  Genre  de 
Mollusques,  classe  des  Céphalopodes,  du  grand  genre 
Nautilus  de  Linné,  établi  par  Lamarck  pour  un  Cépha- 
lopode muni,  comme  la  seiche,  de  !U  bras  en  couronne 
autour  de  la  tète,  2  plus  longs  (|ue  les  autres;  son  corps 
est  en  grande  partie  hors  de  la  coquille;  et  chacun  de 
ses  côtés  a  une  nageoire  terminale.  Elle  a  été  rapportée 
par  Pérou  de  l'océan  Austral.  C'est  le  Nautilus  spirula 
de  Linné,  vulgairement  Cornet  de  postillon. 

SPLAClliNE  (Botanique),  Splachnum,  Lin.,  corruption 
du  mot  grec  splagclina,  entrailles.  —  Genre  de  plantes 
Cryptogames  acrogènes  de  la  classe  des  Muscinées,  fa- 
mille des  Mousses,  tribu  des  Spliagnacées.  Ces  mousses 
se  développent  sur  la  fiente  des  animaux. 

SPLANCHiNlQUE,  SpL.v^cH^•OLOGlb;  (Anatomie),  du  grec 
splagchna,  prononcé  Splanchna,  viscères,  entrailles.  — 
La  signification  de  l'adjectif  splanclinigue  n'a  pas  été 
restreinte  seulement  à  ce  qui  a  rapport  aux  entrailles,  on 
l'a  étendue  aux  trois  grandes  cavités  du  corps  :  le  crài.e, 
le  thorax  et  l'abdomen,  ainsi  qu'à  tous  les  organes 
qu'elles  contiennent.  Quant  au  mot  splanchnoloyie,  il 
désigne  cette  partie  de  l'anatomie  qui  traite  des  diffé- 
rentes iiartiesque  nous  venons  de  nommer. 

Splanchniques  (NiiRFS)  (Anatomiej.  —  Situés  dans  l'ab- 
domen, ils  émanent  du  grand  sympathique  et  sont  au 
nombre  de  dcut  :  le  Grand  Splanchn.,  né  de  plusieurs 
ganglions  tboraciques,  il  traverse  immédiatement  le  dia- 
phragme et  se  jette  dans  le  ganglion  semi-lunaire.  Le 
Petit  Splanchn.  traverse  le  diaphragme  avec  le  précé- 
dent et  se  divise  en  trois  branches,  l'une  s'anastomose 
avec  le  grand  splanchn.;  les  deux  autres  se  rendent  dans 
le  plexus  solaire-et  dans  le  rénal. 

Splanchnique  (Thi)  (Anatomie).  —  Nom  donné  par 
Clianssier  au  nerf  grand  sympathique. 

SPLEEN  (Mi'decine).  —  Ex|)ression  anglaise  par  la- 
quelle on  désigne  une  espèce  de  mélancolii',  d'hypochon- 
drie  dont  on  a  peine  à  s'expliquer  la  cause  et  que  l'on 
attribuait  à  l'influence  d'une  humeur  noire  que  l'on 
croyait  produite  par  la  rate.  Elle  est  très-commune  chez 
les  Anglais,  qui  ont  adopté  lemotsp/(;e/i,en  latin  splen,\3. 
rate,  pour  la  désigner  (voyez  Mélancolii:,  I1ïi'olho\di;ie, 
1''oi.ie)._ 

SPLÉNIQUE  (Anatomiel,  qui  a  rapport  à  la  rate,  nom- 
mée en  latin  splen,  —  Artère  splén.,  la  plus  grosse  di'S 
Lranrhes  tlu  tronc  cœliaque;  elle  se  porte  de  droite  à 
gauche  jusqu'à  la  scissure  du  foie.  Très-flexueusc,  elle 
donne  dans  ce  petit  trajet  les  artères  pancréatiques,  la 
pastro-épiploiquc  gauche,  quelquefois  des  rameaux  gas- 
triques; enfin  les  artères  dites  vaisseaux  courts  {vasa 
Irevia)  qui  vont  àrtsiomac,  au  nombre  de  5  on  0.  Après 
cela  elle  pénètri;  dans  la  rate,  où  elle  se  divise.  —  La 
\'eine  spleniii.,  provenant  de  la  l'éunion  de  toutes  les 
veinules  de  la  rate,  se  joint  à  la  inésentérique  supérieure 
pour  former  la  veine  porte  abdominale. 


SPLÉNITE  (Médecine),  du  latin  splen,  rate;  inflam- 
mation de  la  rate.  —  Pour  quelques  auteurs,  toutes  les 
altérations  de  cet  organe  doivent  être  considérées  comme 
une  splénite  ou  tout  au  moins  comme  les  conséquences 
de  cette  inflammation.  Pour  d'autres  cette  inflamma- 
tion même  est  très-problématique.  Toutefois  ceux  qui 
l'admettent  avec  restriction  et  qui  nous  paraissent  plus 
près  de  la  vérité  la  caractérisent  par  de  la  fièvre,  de  la 
tension  dans  l'hypochondre  gauche,  avec  chaleur,  gon- 
flement, douleur  à  la  pression,  et  tous  les  symptômes 
généraux  des  phlegmasies  viscérales;  on  conçoit  que, 
dans  cette  hypothèse,  elle  peut  entraîner  à  sa  suite,  sinon 
tous,  au  moins  une  partie  des  désordres  organiques 
dévoilés  par  les  autopsies  cadavériques.  On  oppose  à  la 
Splénite  les  évacuations  sanguines,  les  cataplasmes,  les 
bains  et  tous  les  moyens  qui  constituent  le  traitement 
antiphlogisti'jue. 

SPLENIUS  (Muscle)  (Anatomie),  du  grec  splénion,  es- 
pèce de  bandage,  à  cause  de  la  forme  d'une  compresse 
fendue.  —  Situé  à  la  partie  postérieure  du  cou  et  supé- 
rieure du  dus,  il  est  divisé  en  haut  en  deux  portions, 
l'une  interne,  qui  s'attache  au  sommet  des  apophyses 
épineuses  des  deux  premières  cervicales,  est  le  Splen ius 
du  cou  des  auteurs,  qui  nomment  Splenius  de  la  tête  la 
seconde  portion  qui  s'attache  à  l'occipital  et  à  l'apophyse 
mastoîde;  en  bas  il  se  termine  en  pointe  et  se  fixe  aux 
apophyses  épineuses  des  premières  dorsales  et  de  la  der- 
nière cervicale.  Chacun  d'eux  étend  la  tête  et  l'incline  de 
son  côté. 

SPONDIAS  (Botanique),  Spondias,  Lin.,  nom  d'un 
prunier  dans  Théophraste.  —  Genre  de  végétaux  de  la 
famille *des.4/!acar(//acées  où  il  forme  le  type  d'une  tribu 
spéciale,  celle  des  Spondiacées.  Caractères  :  calice  petit, 
coloré,  à  5  divisions  ou  dentelures;  corolle  de  5  pétales 
insérés  au  bord  d'un  disque  légèrement  crénelé,  10  éta- 
mines,  un  ovaire  à  5  loges  uniovulées,  5  styles  courts  et 
épais  ;  fruit  en  drupe  renfermant  un  noyau  ligneux  à 
5  loges.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  arbres  des  ré- 
gions interiropicales.  Leurs  feuilles  sont  alternes,  pen- 
nées avec  foliole  impaire;  ils  portent  des  fleurs  blanches 
ou  rouges,  groupées  en  panicules  axillaires  ou  termi- 
nales. Le  Sp.  rouge  {Sp.  purp^irea.  Lin.),  prunier  d'Es- 
pagne et  plumb-tr"^  aux  Antillqg,  est  un  arbre  fruitier 
des  parties  chaudes  de  l'Amérique.  Son  fruit  oblong  est 
gros  comme  une  prune  et  fortement  coloré  en  rouge  du 
côté  du  soleil.  Il  a  une  saveur  aigrelette  et  aromatique, 
on  en  fait  des  gelées  et  des  confitures.  Le  Sp.  jaune 
(Sp.  lulca,  Lin.;,  mombin  des  Antilles,  est  des  mêmes 
contrées  et  donne  un  fruit  jaune  qui  ressemble  à  une 
prune  de  mirabelle  et  que  les  colons  recherchent  volon- 
tiers. Le  Sp.  doux  {Sp.  dulcis,  Forster),  arbre  de  Cy- 
thère,  abonde  à  Taîti  et  dans  les  îles  environnantes. 
Commerson  l'introduisit  à  l'Ile  de  France  danslexviii''siè- 
cle;  on  a  continué  à  l'y  cultiver.  11  produit  des  grappes 
de  fruit  gros  comme  des  citrons,  connus  sous  le  nom  de 
pommes  de  Cylhère,  d"une  saveur  aigrelette  qui  rappelle 
celles  de  nos  pommes  de  reinette.  H  faut  se  garder  d"y 
mordre  à  belles  dents,  à  cause  des  épines  dont  le  noyau 
est  hérissé.  Avec  le  bois  blanc  et  dur  de  cette  espère, 
les  indigènes  font  des  pirogues  qu'ils  calfatent  à  l'aide  du 
suc  ri'sineux  qui  découle  de  l'écorce.  Ad.  F. 

SPONDYLE  (Anatonjie).  —  Synonyme  de  Vertèbre, 
en  grec  spomhi'os. 

Sl'ONDVi.E  ' Zoologie),  Spondylis,  Fab.;  du  grec  .ipon- 
dyle,  nom  d'un  insecte.  —  Genre  d'//(scc/es  coléoplé>cs, 
famille  des  Longicornes,  tribu  des  Prioniens,  qui  se  dis- 
tingue par  sa  languette  membraneuse,  le  corselet  presque 
globuleux,  sans  rebord  et  dépourvu  de  dents  ou  d'épines. 
Leurs  larves  vivent  dans  l'intérieur  des  pins  et  des  sapins 
de  l'Europe.  Le  Sp.  bupresloide  (Biipresloïdi'S,  Lin.), 
long  de  0"',014,  est  tout  noir.  On  le  trouve  en  Irance  et 
en  Allemagne. 

Spondvi.e  (Zoologie),  Spondylus,  Lin.  —  Genre  de 
Mollusques  de  la  classe  des  Acéphales  testacés,  fainille 
des  Ostracés.  Connus  sous  le  nom  vulgaire  d'HuîIres 
épineuses,  ces  mollusques  ont  une  coquille  raboteuse  et 
feuilletée,  souvent  même  épineuse;  lem-  charnière  ofl'ie 
à  chaque  valve  2  dents  entrant  dans  des  fossettes  de  la 
valve  opposée.  L'animal  a  les  bords  du  manteau  garnis 
de  2  rangées  de  t<'ntacules,  dont  quelques-uns  sont  ter- 
minés p;ir  de's  tubercules  colorés.  Ils  sont  comestibles. 
Leurs  coquilles  sont  souvent  ornées  de  vives  couleurs. 
Le  Sp.  pied-d'onc  {Sp.  gœderopus,  Chenin.),  a  une  co- 
quille longue  deO"',08à  0"',10,  rongeâtre  ou  orangée. De 
la  Mi'-diterranée. 

SPONGIAIRES  (Zoologie),   du  latin  spongia,  éponge. 
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—  Gwupe  d'animau\  ZoophytesàontG.  Cuvier  fait,  sous 
le  nom  d'Épunges,  un  genre  de  la  classe  des  Polypes, 
ordre  des  Pul.  à  polypiers,  famille  des  Alcyons.  Les 
changements  profonds  que  les  travaux  modernes  ont  pro- 
voques dans  le  classement  des  Zoophyies  ou  Rayonnes 
ont  amené  à  considérer  les  Eponges  ou  Spongiaires 
comme  une  classe  distincte  du  dernier  eml>rancliement 
du  règne  animal.  Ct-s  êti-es  singuliers  ont  longiemps  em- 
barrassé les  naturalistes.  Aristote  et  les  anciens  avec  lui 
hésitaient  à  les  considérer  comme  des  animaux  et  à  nier 
que  ce  fussent  des  plantes.  Ces  doutes  ont  subsisté  jus- 
qu'à l'époque  actuelle,  et, bien  que  la  majorité  des  natu- 
ralistes penche  pour  la  nature  animale  des  éponges, 
l'opinion  contraire  a  encore  quelques  défenseurs.  En 
somme,  Aristote,  Linné,  Cuvier,  Lamarck,  de  Blainville 
et  tous  les  zoologistes  modernes  ont  classé  les  éponges 
dans  le  règne  animal;  Tournefort,  Magnol,  Vaillant, 
J.-E.  Gray,  Dutrochet,  Linck,  Hogg  les  ont  <omptées 
parmi  les"  végétaux.  Ce  sont  en  ePet  de  singuliers  ani- 
maux que  ces  masses  à  forme  extérieure  variable  dans 
la  même  espèce,  composées  d'un  tissu  homogène,  à  peu 
près  privées  de  mouvement  et  de  sensibilité.  Miis  ce  se- 
raient des  végétaux  plus  bizarres  encore,  et  leur  nature 
«emble  après  tout  moins  éloignée  de  celle  des  animaux. 

Les  espèces  d'épongés  se  reconnaissent  à  un  aspect 
géni'ral  identique  malgré  de  nombreuses  et  grandes  dif- 
férences dans  lus  détails  de  la  forme  extérieure.  Toutes 
Tivent  dans  l'eau,  fixées  par  une  bas(;plus  ou  moins  large 
à  des  corps  submergés  ou  au  fond  même  de  l'eau.  Elles 
sont  formées  d'une  matière  organisée  glaireuse,  fort  peu 
consistante,  rapidement  détruite  dès  qu'on  retire  l'éponge 
<le  l'eau;  et  d'une  partie  fibreuse  ou  même  pierfeusequi 
se  conserve  seule  après  la  dessiccation.  Cette  partie  plus 
durable  est  constituée  par  une  sorte  de  feutrage  régulier 
de  particules  solides  nommées  spicules  que  le  micro- 
scope seul  permet  d'y  distinguer.  Ces  spicules  sont  de 
petits  corps  en  forme  dj  fuseaux  un  peu  courbés,  minces 
«t  aigus  aux  deux  bouts;  ils  sont  formés  de  silice  dans 
certiiines  espèces,  de  calcaire  dans  d'autres.  Certaines 
éponges,  comme  les  éponges  usuelles,  ont  en  outre  dans 
leur  charpente  solide  des  libres  entre-croisées  les  unes 
avec  les  autres  dans  tous  les  sens.  Dans  d'autres,  les  spi- 
cules étant  très-petits,  cette  partie  fibreuse  semble  com- 
poser toute  la  charpente  solide  de  l'éponge.  Cette  masse 
bizarre  semble  une  sorte  de  polypier  où  manquent  les 
polypes;  ou  a  parfois  sui)posé  qu'ils  existaient  et  avaient 
éi  happé  aux  observateurs.il  n'en  est  rien  et  l'on  ne  sait 
vraiment  trop  si  l'on  doit  regarder  une  éponge  coiumc 
uu  seul  individu  ou  comme  une  agrégation  d'indi\idus 
confondus  ensemble.  On  a  prétendu  que  la  masse  de 
l'éponge  pouvait  se  contracter  lentement  sur  elle-même  et 
resserrer  les  orifices  extérieurs  des  canaux  qui  la  tra- 
versent en  tous  sens.  Cette  faculté  existe,  selon  M.  Milne 
Edwards  et  Audouin,dans  lesTéthies,  mais  no:!  dans  les 
vraies  éponges.  Aucun  phénomène  comparable  à  une  ali- 
mentation et  àunedigestion  n"a  pu  être  disiinguéjusqu'ici; 
les  éponges  se  nourrissent  sans  doute  en  al)sorbaiit  di- 
rectement les  matières  nutritives  que  tiennent  en  tlisso- 
lution  les  eaux  où  elles  \ivent.  On  a  recueilli  quek[ues 
observations  sur  leur  reproduction.  Dans  les  éponges 
d'eau  douce  on  a  reconnu  l'existence  de,  petits  corps 
ronds  jaunâtres  situés  dans  le  tissu  de  l'éponge,  jirès  de 
la  siuface  extérieure  ou  à  la  base  par  laquelle  elle  se  fixe. 
On  les  a  nommés  des  graines,  parce  qu'cm  eflet  (P.  Ger- 
vais,  Coinpt.renil.  de  l'Avad.des  Se,  18:{j)  on  distingue 
dans  les  éponges  marines  ou  fluviales  d'autres  cor|)s 
nomnn'S  gemmes  (m  bourgeons  uiolAle.s.  Ils  sont  ovoïdes, 
blanchâtres  et  recouveits  de  nombreux  cils  vibraliles. 
<;'est  surtout  pendant  la  bc^lle  saison  (juc  ces  gemmes  se 
produisent.  A|)rês  avoir  erré  '2  ou  :t  jours  dans  l'eau  au 
moyen  de  leurs  cils  vibraiiles,  ils  se  fixent  à  un  corps 
submergé,  perdent  leurs  cils,  s'aplatissent  et  se  déve- 
loppent en  une  éponge  (Grant,  Ann.  des  Se.  naiur., 
lX"2<)j.  Chaque  espèce  prend  sa  forme  gi^iérale  caracté- 
ristique. La  variété  de  ces  conli^uralions  est  très-grande 
et  a  valu  à  certaines  espères  des  noms  vulgaires  très-ex- 
pressifs :  la  plume,  Veventad,  la  cloclie,  la  rorhcillv,  le 
calice,  la  lyre,  la  Irompelte,  la  (iHcnouille,  lu  corne 
d'élan,  le  pied,  de  lion,  la  jialte  d'oie,  la  queue  de  paon, 
le  ganl  de  Neptune,  etc. 

La  di'terminalion  des  espèces  et  la  formation  des 
genres  de  S|)Oiigiaires  sont  encore  peu  avancées;  cepen- 
dant Guettaid  (I7«(i),  Lamarck  (ISi:)-'2'2j,  (!<•  Illanville 
(Miinuel  d'aclinologie],  Gr.mt,  Fleming,  Goldluss,  ont 
(lê'bronillé  peu  à  peu  la  classification  de  ces  êtres,  et 
M.  J.  Hogg  a  publié  vers  1840  une  répartition  des  JO  gen- 


res admis  aujourd'Iiui,  en  5  familles  :  1°  Éponges  sub- 
cornées, fibres  cornées,  sans  spicules;  "2°  Ep.suùcornéo- 
siliceuses,  fibres  de  consistance  cornée,  nombreux  spicules 
siliceux  ;  3"  Ép.  subcartilaginéo-calcaires,  fibres  carti- 
lagineuses, spicules  calcaires;  4"  Êp.  subcartilaginéo- 
siliceuses ,  fibres  cartilagineuses,  spicules  siliceux; 
5°  Ep.  subéro-siliceuses,  fibres  de  consistance  analogue 
à  celle  du  liège,  spicules  siliceux.  Le  nombre  des  es- 
pèces fossiles  de  Spongiaires  est  considérable,  et  ce 
groupe  de  zoophytes  semble  surtout  avoir  été  représenté 
d'une  façon  abondante,  avec  une  certaine  perfection  re- 
lative, aux  époques  jurassiques  et  crétacées.  Aujourd'hui 
une  quinzaine  de  genres  peuplent  encore  nos  mers  de 
nombreuses  espèces  qui  semblent  pulluler  surtout  dans 
les  régions  chaudes  du  globe;  la  Méditerranée  est  de 
temps  immémoiial  très-riche  en  ce  genre,  et  elle  a  le 
privilège  de  produire  les  plus  belles  éponges  usuelles. 
Aristote,  originaire  des  contrées  où  on  les  récolte  encore 
aujourd'hui,  les  a  soigneusement  décrites  et  indique  net- 
tement les  diverses  sortes  qu'on  en  distinguait  alors. 
Aujourd'hui  les  diverses  variétés  admises  dans  le  com- 
merce sont  rapportées  par  les  naturalistes  à  2  espèces  : 
l'^ Epo)ige  commune  [Spongia  coHUHu/u'.fjLamk.), grosse, 
brune  et  percée  de  larges  trous;  c'est  V Éponge  brune  de 
Barbarie  ou  Ep.  de  Marseille.  On  la  pêche  à  Tuniset 
sur  les  côtes  méditerranéennes  de  l'Afrique.  —  2°  Ép. 
usuelle  [Sp.  itsitatissima,  Lamk.i,  blonde,  fine,  percée 
de  canaus  petits  et  nombreux.  Elle  fournit  au  commerce 
VÉponge  fine  douce  de  Syrie,  qui  est  l'éponge  de  toilette, 
et  VÉponge  fine  douce  de  V Archipel,  employée  à  la  toi- 
lette, mais  en  outre  dans  la  fabrication  de  la  porcelaine, 
dans  la  corroierie  et  dans  la  lithographie.  On  connaît 
imparfaitement  la  vraie  nature  de  VÉp.  fine  dure 
grecque,  employée  dans  diverses  industries;  VÉp.  blonde 
de  Syrie,  à  formes  très-régulières,  jointes  ii  une  grande 
légèreté,  très-empioyée  aux  usages  domestiques;  VEp, 
blonde  de  l'.Archipel,  très-semblable  à  la  précédente  et 
confondue  avec  elle  sous  le  nom  à'Èp.  de  Venise;  VÉp. 
géline  des  côtes  de  Barbarie;  VÉp.  de  Salonique. 

La  pêche  des  éponges  est  une  grande  industrie  pour 
les  Syriens  et  les  Grecs.  Elle  se  fait  de  mai  à  septembre, 
entre  Beyrouth  et  Alexandrette.  Quelques  pêcheurs  gi-ecs 
se  servent  d'une  drague  pour  arracher  et  ramener  l'é- 
ponge. La  plupart  emploient  des  plongeurs  armés  de 
couteaux  à  forte  lame  ou  de  tridents.  A  peine  retirées  de 
la  mer,  les  éponges  sont  lavées  avec  soin  pour  les  dé- 
barrasser de  leur  matière  animale  et  des  corps  étrangers 
qui  s'y  sont  logés.  On  les  baigne  ensuite  dans  de  l'eau 
acidulée  pour  dissoudre  leurs  parties  calcaires  et  les 
assouplir;  on  les  sèche  et  on  les  livre  au  commerce.  La 
mer  Houge  produit  des  éponges  de  bonne  qualité  que  le 
commerce  ne  dédaigne  pas.  Mais  on  estime  beaucoup 
moins  que  celles  de  la  Méditerranée  celles  qui  nous 
viennent  de  la  côte  de  Baliama.  Les  autres  côtes  do 
l'Amérique  n'ont  pas  été  sullisamment  exi)Iorées  ;'i  ce 
point  de  vue,  mais  paraissent  renfermer  des  éponges 
que  l'on  pourrait  utiliser.  —  Consulter  :  Lamarck,  Ann. 
du  Muséum,  t.  X.\;  —  De  Blainville,  Manuel  d'arlino- 
logie;  —  P.  Gervuis,  Dict.  univ.  d'Iiist.  nul.,  article 
Eponges.  Ai).  F. 

SPONGILLE  (Zoologie),  Spongilla,  Lamk.,  diminutif 
du  latin  spongia,  épongi;.  —  Genre  de  Zoophytes  du 
groupe  des  Eponges  ou  Spongiaires  (voyez  ce  mot;.  Les 
Spongiltes  apparaissent  au  printem|>s,  -à  la  surface  des 
corps  submergés  dans  les  eaux  douces,  sous  la  forme  de 
couches  molles,  un  peu  convexes,  rajipelant  l'asiiect  du 
drap.  Vertes,  plucheuses  et  pénétrées  de  nombreux  si)i- 
cules,  ces  couches  donnent  bientôt  naissance  à  des  bran- 
ches longues  de  0"',08  à  0"',I0  et  larges  de  l)"',Ollti  à 
0"',()lt«,  parfois  rameuses,  le  plus  souvent  simples.  Vers 
l'automne  la  couleur  verte  passe  au  gris  et  les  Spongilles 
se  remplissent  di;  {/raines  ou  globules  reproducieur.s.  Au 
))rintemps  et  durant  l'été  h^s  Spongilles  produisent  dos 
gemmes  ou  larves  iiinvertes  de  cils  \ib)'atiles.  (a's  êtres 
singuliers  sont  de  v.'iitables  éponges  d'eau  douce.  Ce 
genre  est  celui  (|uc  Oken  a  nommé  Tupha;  Lamouroux, 
Éphydalie;  Buxbanm,  liadtaga.  Gray,  Linck  et  Hogg 
considèrent  les  Spongilles  comme  des  végétaux. 

Sl'ONGIOLf;  (Botanique),  diminutif  du  latin  spongia, 
éponge.  —  (lertaines  jiarties  terminales  des  plantes,  et 
partiiiilièrement  les  extrémités  des  racines  ei  l(!  stig- 
mate dans  le  pistil,  sont  formés  de  tissu  cellulaire  per- 
méable, sans  épid(!rme  qui  le  recouvre.  De  Candolle 
considéra  les  parties  comme  des  organes  distincts  d'ab- 
6orpli(ui  et  les  nomma  spongioles.  Cette  manière  de 
voir  n'a  pu  être  adoptée  après  des  observations  anato- 
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miques  plus  exactes.  Si  le  mot  est  resté  dais  la  langue 
des  botanistes,  il  désigne  aujourd'hui  les  extrémités  des 
radicelles  sans  entraîner  en  rien  l'idée  d'organes  spé- 
ciaux et  distincts,  et  il  ne  s'applique  jamais  au  stigmate. 

SPOliADlQUES  (Maladies)  (Médecine),  du  génitif  grec 
sporados,  épars.  —  Ce  sont  les  maladies  qui  n'attaquent 
que  quelques  individus  isolés,  épars,  par  opposition  aux 
maladies  épidémiques  ou  endémiques  qui  sévissent  eu 
mémo  temps  sur  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
personnes. 

SPORANGE  (Botanique},  du  grec  sporos,  graine,  et 
aggeion,  vase.  —  On  nomme  ainsi  les  organes  qui, 
dans  beaucoup  de  plantes  cryptogames  ou  acotylédones, 
renferment  les  spores  ou  corpuscules  reproducteurs. 
—  Voyez  Acotylédones,  Folt.èp.es,  Mousses,  etc. 

SPORES  (Botanique),  du  grec  sporos,  graine.  —  Cor- 
puscules organisés  que  produisent  les  végétaux  cryp- 
togames et  par  lesquels  ils  se  multiplient.  Les  Spores 
diffèrent  des  graines  en  ce  qu'ils  constituent  des  masses 
homogènes  susceptibles  de  se  développer  en  un  végé- 
tal, mais  n'offrant  encore  aucune  partie  distincte.  Les 
graines,  au  contraire,  comme  les  œufs  des  animaux,  ren- 
ferment le  nouvel  être  déjà  reconnaissable  et  muni  d'or- 
ganes qui  lui  sont  propres.  La  Spore  a  été  comparée  à 
un  embryon  nu  sous  son  premier  état.  —  Consulter  : 
J.  Payer,  Botanique  cryptogamique. 

SPORULES  (Botanique),  diminutif  de  spore.  —  Cor- 
puscules reproducteurs  qui  semblent  de  petits  bourgeons 
rudimentaires  et  que  possèdent,  outre  les  Spores,  cer- 
tains végétaux  cryptogames,  tels  que  Hépatiques.  — 
Consulter  :  De  Mirbel,  Méni.  sur  le  Marchantia  voly- 
morpha:  —  J.  Payer,  Bot.  cryptogamique. 

SPRAT  (Zoologie).  —  Nom  donné  par  les  Anglais  au 
Mélet,  espèce  de  poissons  du  genre  Hareng  (voyez  ce 
mot). 

SPUTATION  (Physiologie),  du  latin  sputare,  cracher 
(voyez  Cn achats). 

SQUALES  (Zoologie),  Squalus,  Lin.  —  Groupe  nom- 
breux de  Poissons  chondroptérygiens  à  branchies  fixes, 
famille  des  Sélaciens,  constituant  un  grand  genre  con- 
sidérable, et  pour  plusieurs  auteurs  une  famille  qui 
se  distingue  par  un  corps  allongé,  une  queue  grosse  et 
charnue,  l'ouverture  des  branchies  répondant  aux  cotés 
du  cou  et  non  au-dessous  comme  dans  les  Raies,  dont 
ils  se  rapprochent  sous  certains  rapports.  Us  ont  les 
yeux  aux  côtés  de  la  tète,  du  reste,  avec  la  forme  des 
poissons  ordinaires.  Leur  chair  est  géméralement  coriace, 
Plu>ieurs  sont  vivipares.  Ce  groupe  ou  cette  famille 
comprend  dans  le  Hegne  animal  de  Cuvier  les  genres 
Roussettes  et  Squales  propres  (voyez  ces  mots). 

Les  Squales  propres  forment  un  genre  dont  toutes  les 
espèces  se  distinguent  par  un  museau  proéminent,  sous 
lequel  existent  des  narines  non  prolongées  en  sillon, 
comme  cela  a  lieu  dans  les  Roussettes;  la  nageoire  cau- 
dale a  en  dessous  un  lobule  qui  lui  donne  la  forme  four- 
chue. D'après  la  présence  ou  l'absence  dos  évents  et  de 
l'anale,  on  les  sous -divise  en  tribus  de  la  manière 
suivante  :  1»  espèces  sans  évents,  pourvues  d'anale  : 
Bequins,  Lamies;  '2°  espèces  ayant  des  évents  et  une 
anale  :  Milandres,  Êmissoles,  Grisets,  Sélaches  ou  Pè- 
lerins: 3"  espèces  sans  anale  et  pourvues  d'évents  : 
Aiguillais,  Humantins,  Leicites  (voyez  ces  mots). 

SQIlA.ME  (Botanique',  Squama  des  Latins,  eu  fran- 
çais Écaille  (voyez  ce  mot). 

Squame  (Médecine),  Squama,  écaille.  —  On  appelle 
ainsi  des  lames  opaques,  épaissies  de  l'épiderme,  pro- 
duites ordinairement  par  quelque  inflammation  spéiciale 
de  la  peau.  Elles  forment  le  caractère  de  certaines  ma- 
ladies cutanées,  nommées  à  cause  de  cela  Sqnam- 
meuses;  telles  sont  la  Lèpre,  le  Psoriasis,  le  Pityriasis, 
Vlvhthynse. 

SQllAMMIPENNES(Zoologie),du  latin  S7uania, écaille, 
et  penna,  nageoire.  —  Cuvier  a  donné  ce  nom  à  sa 
sixième  famille  des  Poissons  de  l'ordre  des  Acantho- 
ptérygiens,  parce  ([ue  la  partie  molle  et  souvent  la  partie 
épineuse  de  leurs  nageoires  dorsales  et  anales  sont  re- 
couvertes d'écaillés  qui  les  encroûtent  pour  ainsi  dire, 
et  les  rendent  diUciles  à  distinguer  de  la  masse  du 
corps.  C'est  le  caractère  le  plus  apparent  de  ces  pois- 
sons, dont  le  corps  est  en  général  très-comprimé.  Valen- 
ciennes  fait  remarquer,  peut-être  avec  queUpie  raison, 
que  ces  caractères  sont  artificiels  et  qu'ils  ont  l'incon- 
vénient de  rapprocher  des  espèces  qui  naturellement 
devraient  appartenir  à  des  familles  voisines.  Néanmoins 
nous  adopterons,  comme  c'est  notre  habitude,  la  méthode 
de  l'illustre  maître,  qui  divise  les  Squammipennes  en 


plusieurs  genres,  dont  les  principaux  sont  :  les  Chéto- 
dons  ou  Chœtodons,  les  Castagnoles,  les  Archers.  Les 
premiers  sont  divisés  en  plusieurs  sous-genres. 

SQUATINA,  Sqlatine  (Zoologie).  —  Nom  scientifique 
des  l^oissons  du  genre  Ange. 
I  SQUELETTE  (Anatomie),  Squeleton  des  Grecs,  du 
I  mot  squellein,  dessécher.  —  Le  Squelette  est  l'ensemble 
I  des  os  qui  constituent  la  charpente  solide  des  animaux 
vertébrés.  Les  zoologistes  donnent  aussi  le  nom  de 
Squelette  extérieur  aux  parties  dures  du  corps  des  ani- 
maux sans  vertèbres.  Nous  ne  considérerons  ici  que 
le  squelette  des  Vertébrés  et  en  particulier  de  l'homme. 
Il  est  formé  par  une  matière  spéciale  appelée  s^ibsfance 
osseuse  (voyez  Os)  et  peut  se  diviser  en  trois  paities  : 
la  Tête,  le  Tronc  et  les  Membres.  Les  deux  premières 
sont  essentielles  et  forment  à  la  fois  une  charpente  in- 
térieure propre  à  protéger  les  organes  essentiels,  sys- 
tème nerveux,  appareils  de  la  nutrition,  et  un  point 
d'appui  pour  les  muscles  qui  meuvent  le  corps  et  les 
membres.  Quant  à  la  troisième  partie,  elle  manque  chez 
certains  vertébrés  ou  n'existe  qu'incomplètement  déve- 
loppée ;  en  tout  cas  elle  n'admet  jamais,  chez  les  ani- 
maux de  cet  embranchement,  plus  de  deux  paires  de 
membres. 

1°  Tête.  —  La  tête  osseuse  comprend  deux  parties:  le 
crâne  et  la  face.  Le  crâne  est  une  sorte  de  boite  osseuse 
contenant  les  niasses  centrales  du  système  Jiervenx  et 
qui  termine  en  avant  la  colonne  vertébrale.  Les  os  qui 
le  forment  sont  en  général  plats  et  articulés  entre  eux 
d'une  manière  fixe;  leur  nombre  varie.  Chez  l'homme 
on  en  compte  8,  dont  4  os  pairs  et  i  impairs.  Les  quatre  os 
pairs  sont  les  2  pariétaux,  qui  forment  la  voûte  du  crâne 
un  peu  en  arrière  et  en  dessus,  et  les  2  temporaux,  qui 
soutiennent  au-dessus  de  chaque  oreille  cette  surface 
connue  de  tout  le  monde  sous  le  nom  de  la  tempe.  Les 


Fig.  2718.  —  Tête  osseuso  de  l'homme  (1). 

quatre  os  impairs  placés  sur  la  ligne  médiane  sont,  cn 
avant,  W  frontal  ou  cnronal  qui  constitue  le  front;  en 
arrière,  Voccipital  qui  forme  l'occiput  et  contient  le  trou 
vertébral  par  le((uel  la  cavité  crânienne  communique 
avec  le  canal  de  la  colonne  vertébrale;  puis  c'est  encore 
le  sphénoïde  placé  à  la  base  du  crâne,  en  avant  du  trou 
vertébral,  et  dont  les  pointes  viennent  former  de  chaque 
côté  le  tiers  antérieur  de  la  tempe;  enfin  Vetmoïde,  petit 
os  criblé  de  trous  pour  le  passage  des  nerfs  de  l'olfac- 
tion, et  qui,  logé  entre  les  deux  orbites,  fournit  le  plan- 
cher supérieur  des  fosses  nasales. 

La  face  est  appliquée  en  avant  de  la  base  du  crâne 
et  y  forme  un  apjjondice  dont  le  développement  semble 
contrc-balancer  celui  de  cette  cavité.  Chez  l'homme  la 
faee  est  petite  et  ne  fait  presque  point  saillie;  mais  à 
mesure  que  le  crâne  diminue,  la  face  se  développe  et  se 
prolonge  en  un  cône  dont  la  bouche  et  le  nez  occupent 
le  sommet.  Comm(î  les  os  du  crâne,  ceux  de  la  face  sont 
en  nombre  variable  chez  les  différents  vertébrés;  chez 
l'homme  il  y  en  a  \i,  la  plupart  immobiles  les  uns  par 
rapport  aux  autres;  un  seul,  qui  .soutient  la  mâchoire 
inférieure,  jouit  d'une  mobilité  complète. 

Les  quatorze  os  de  la  face  forment  diverses  cavités  qui 
logent  les  organes  des  sens,  sauf  celui  de  l'audition. 
L'oreille  est  en  effet  située  dans  une  partie  de  l'os  tf^m- 
poral  nommé  rocher,  et  c'est  à  la  surface  de  cet  os,  près 
de  l'articulation  de  la  mâchoire  inférieure,  que  se  voit 
le  trou  auditif  externe.  Les  autres  sens  ont  pour  siège 

(1)  FiR.  2718.  —  f,  frontal  ;  —  p,  paridt.il  ;  —  t,  temporal  ;  — 
0,  occipital;  —  s,  sphéiKjUie  ;  —  la,  Irou  auditif;  —  n,  os 
nasaux; — ms,  maxillaire  supérieur;  —  mf,  maxillaire  inférieur; 
—  i,  dents  incisives;  —  ;',  os  ju^'al  ou  os  de  la  pommette. 
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des  cavités  de  la  face.  Ce  sont  d'abord  les  orbites,  qui 
protègent  les  yeux.  Ces  cavitOs  coniques  sont  formées 
par  les  os  du  crâne,  en  haut  et  sur  les  côtés  (frontal, 
sphénoïde,  elhmoîde),  et  complétées  par  certains  os  de 
la  face,  les  os  malaires  ou  jur/aux,  ou  os  de  la  pom- 
mette; les  maxillaires  siiprrieurs,  qui  concourent  en 
outre  à  former  les  cavités  ou  fosses  nasales  et  la  bouche; 
enfin  les  os  lacrymaux,  petits  os  placés  à  l'angle  interne 
de  l'œil,  sous  le  larmier.  L'organe  de  l'odorat  est  placé 
dans  les  fosses  nasales,  et  ces  cavités  sont  constituées 
par  Vethmoide,  parmi  les  os  du  crâne,  puis  par  les 
maxillaires  supérieurs,  que  j'ai  déjà  nommés,  et  qui 
forment  en  bas  la  voûte  du  palais,  cloison  comnmne  aux 
fosses  nasales  et  à  la  bouche,  et  complétée  en  ai-rière 
par  les  os  palatins.  Les  fosses  nasales  contiennent  en 
outre  deux  os  pairs  sur  lesquels  se  développent  les  replis 
de  la  muqueuse  nasale  :  ce  sont  les  cornets  inférieurs; 
puis  ces  cavités  sont  protégées  en  avant  par  la  saillie  du 
nez,  dont  la  base  est  formée  par  les  deux  os  7iasaux  ou 
os  propres  du  nez  ;  et  enfin  la  cloison  médiane  qui  les 
sépare  contient  un  os  impair  que  sa  ressemblance  gros- 
sière avec  un  soc  de  charrue  a  fait  nommer  le  vomtr. 
Quant  à  la  bouche,  limitée  en  haut  par  la  voûte  palatine 
que  forment  les  os  palatins  et  les  maxillaires  supérieurs, 
elle  est  soutenue  en  bas  par  Vos  maxillaire  inférieur. 
Les  trois  os  nommés  ma\illaire>">  portent  sur  leurs  bords 
les  dents,  qui  sont  implantées  dans  les  alvéoles. 

Ainsi  les  14  os  de  la  face  sont  :  2  os  malaires,  2  os 
lacrymaux,  2  os  nasaux,  2  os  maxillaires  supérieurs, 

2  cornets  inférieurs,  2  os  palatins,  le  vomer  et  l'os 
maxillaire  inférieur.  Ce  dernier  os  s'articule  avec  le 
temporal  un  peu  eu  avant  du  trou  auditif, dans  unecavité 
ovale  nommée  cavité  glénoide  du  temporal.  Au-dessus  de 
cette  cavité  naît  une  sorte  d'arcade  osseuse  formée  par 
le  temporal  et  l'os  malaire,  et  que  l'on  appelle  Var- 
cade  zjif/oma'ique  (du  grec  zeugnumi,  joindre),  et  qui 
sert  d'arc-boutant  pour  ai^puyer  en  ([uekiue  sorte  la  face 
sur  le  crâne.  C'est  sons  celte  arcade  que  passent  les 
muscles  moteurs  du  maxillaire  inférieur.  11  faut  ajouter 

3  petits  osselets  situés  dans  ciiaque  oreille  et  1  os  sus- 
pendu au-dessous  de  la  face,  à  la  base  de  la  langue,  et 
destiné  à  supporter  l'organe  de  la  voix,  je  veux  dire  l'os 
hyoïde  (voyez  ce  mot). 

2"  Tronc.  —  Le  tronc  est  la  portion  du  squelette  qui 
correspond  au  corps  proprement  dit  et  forme  la  char- 
pente des  cavités  thorai'ique  et  abdominale.  On  y  doit 
distinguer  la  colonne  vertébrale,  le  sternum  et  les  côtes, 
et  on  y  comi^rend  aussi  le  bassin,  qui  réellement  est  la 
partie  basilaire  du  membre  inférieur,  modifiée  pour 
compléter  et  protéger  l'abdomen. 

La  colonne  vertébrale  est  l'axe  du  squelette  et  du 
corps  tout  entier.  A  son  extrémité  supérieure  elle  porte 
la  tête,  et  son  extrémité  inférieure  se  termine  par 
quel(|ues  vestiges  du  prolongement  caudal,  qui  devient 
visible  et  très-iirolongé  chez  un  grand  nombre  de  \erté- 
brés.  (>!tte  colonne,  qui  est  en  quelque  sorte  la  partie 
caractéristique  du  squelette  osseux,  est  formée  d'os  tous 
analogues  entre  eux  quant  à  leur  compoNition,  mais  tous 
dissemblables  quant  aux  détails  de  leurs  formes  ;  ce  sont 
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Fig.  2"719.  —  Uno  vortwljro  liuiiiaino  vuo  par  sa  faco 
supérieure  (1). 

les  vertèbres.  La  verlèbie  se  compose  en  avant  d'une 
masse  ryli[i(lroî(l{!,  (pie  l'on  nomme  son  corps,  à  droite;  et 
à  gauche,  la  face  postérieure  du  corps  de  la  vertèbre 
donne  naissance  à  deux  proluni-'euieiits  osseux  qui  cireon- 
scrivent  le  Irou  médullaire, CdviU't  de  la  vertèbre  où  passe 
la  moelle  épinière.  Kii  superposant  les  vertèbres,  on  con- 
struit avec  les  corps  une  colonne  résistantt!  fpii  souiicut 
tout  le  tronc;  et  les  trous  médullaires  placés  ainsi  leg 

(1)  Fig.  2719.  — Vertèbre  humaine:  —  r,  corps  do  la  vorl(';l)rp; 
—  tv,  trou  vert61)ral  ;  —  al,  ut,  apiii)liy,sf!.s  tran.sverses;  —  u<t, 
aa,  npopliyses  articulaires;  —  ac,  apuiiliyso  épinouse. 


uns  à  la  suite  des  autres  forment  derrière  cette  colonne 
un  canal  qui  continue  la  cavité  crânienne,  avec  laquelle 
il  communique  par  le  trou  vertébral  de  l'occipital,  et  qui 
loge  le  prolongement  nerveux  nommé  la  moelle  épi- 
nière, émanant  lui-même  des  masses  principales  conte- 
nues dans  le  crâne,  cerveau,  cervelet,  etc.  Mais  cet  anneau 
vertébral  est  hérissé  en  arrière  de  saillies  osseuses  ou 
apophyses  qui  servent  soit  à  unir  les  vertèbres  entre 
elles,  soit  à  fournir  des  points  d'attache  aux  muscles 
moteurs  de  la  colonne  vertébrale.  Ces  apophyses  sont  au 
nombre  de  sept  sur  chaque  vertèbre.  D'abord  en  arrière 
les  deux  moitiés  de  l'anneau  vertébral  se  réunissent  en 
une  apophyse  médiane  nommée  Vepine  ou  Vap.  épineuse 
de  la  vertèbre.  Les  autres  sont  groupées  sur  chacjue 
branche  de  l'anneau  vertébral  :  ainsi  de  chaque  côté  et 
en  dehors  se  voit  \'api>physe  transverse  qui,  comme  l'épi- 
neuse, sert  à  l'insertion  des  muscles.  A  la  base  de  chaque 
transverse  se  trouvent  deux  autres  apophyses,  l'une  nais- 
sant delà  face su))érieure, l'autre  de  la  face  inférieure  de 
cette  base;  ce  sont  \e&apopliyses  articulaires  qui  attachent 
les  vertèbres  les  unes  aux  autres;  les  deux  supérieures 
vont  s'articuler  avec  les  deux  inférieures  de  la  vertèbre 
placée  en  dessus,  et  inversement  les  deux  inférieures 
s'unissent  à  la  vertèbre  placée  au-dessous.  En  unissant 
les  vertèbres  entre  elles,  on  voit  que  les  branches  de 
l'anneau  où  passe  la  moelle  épinière  ne  s'unissent  pas 
exactement  par  leurs  bords,  mais  laissent  entre  elles  une 
série  de  trous  nommés  trous  de  co«jit.(ja/soH, par  lesquels 
sortent  les  nerfs  nés  de  la  moelle  épinière. 

La  colonne  vertébrale  se  divise  en  cinq  régions,  qui 
sont,  à  partir  de  la  tète,  la  région  cervicale,  la  région 
dorsale,  la  région  lombaire,  le  sacrum  ou  région  sacrée, 
la  région  coccygienne  ou  caudale.  La  tète  repose  sur  la 
première  vertèbre  cervicale  par  deux  SLiillies  placées  de 
chaque  côté  du  trou  vertébral  et  (|ue  l'on  nomme  les 
comlyles;  cette  vertèbre,  nommée  atlas,  est  intimement 
unie  à  la  tête  et  la  suit  dans  ses  mouvements  de  rota- 
tion en  i>ivotant  sur  la  deuxième  vertèbre  cervicale 
nommée  axis.  La  région  cervicale  {cervix,  cou)  compte 
en  résumé  7  vertèbres  chez  l'homme  et  les  mammifères. 
La  région  dorsale  c%t  caractérisée  par  l'articulation  d'une 
paire  de  côtes  sur  chacune  de  ses  vert  hres.  Celles-ci 
sont  en  nombre  variable;  chez  l'homme  il  y  en  a  12, 
mais  chez  certains  serpents  il  y  en  a  jibis  d'une  cen- 
taine. La  région  /o?«6a/re,  vulgairement  nommée,  suivant 
les  espèces,  les  reins,  le  râble,  le  fîlel,  comprend  un 
moins  grand  nombre  de  vertèbres  :  on  n'en  compte  chez 
l'homme  que  5.  Oiuint  au  sacrum,  c'est  dans  l'espèce 
humaine  un  os  unique  qui  ferme  en  arrière  le  bassin  ; 
mais  il  est  évidemment  composé  de  5  vertèbres  soudées 
ensemble,  et  qui  dans  le  jeune  âge  sont  encore  parfai- 
tement distinctes.  La  région  coccygienne  ou  le  coccyx  est 
ruilimentaire  chez  l'homme  et  n'oilVe  que  les  vestiges 
de  4  vertèbres  réduites  à  peu  près  entièrement  à  leur 
corps.  Chez  les  animaux  les  vertèbres  coccygiennes  pren- 
nent le  nom  de  vertèbres  caudales,  sont  beaucoup  plus 
nond)reuses  et  beaucoup  plus  allongées,  quoique  l'aniK'au 
vertébral  y  ait.  disparu  et  que  le  corps  seul  subsiste,  hé- 
rissé de  quelques  apophysi  s  plus  ou  moins  développées. 

Le  sternum  est  un  os  plat  situé  sur  la  ligne  méiliane 
et  dans  la  paroi  antérieure  de  la  poitrine.  11  est  com|)osé 
de  six  à  sept  pièces  qui  se  soudint  plus  ou  moins  rapi- 
dement. A  cause  de  cette  disposition,  quelques  anato- 
mistes  ont  cru  iiouvoir  le  comparer  â  une  sorte  de  co- 
lonne verti'hi-ale  antéiidire  frappi'e  normalement  d'un 
arrêt  de  dévelopi)ement  qui  n'en  a  laissé  subsister  (jue 
quel<iues  vestiges.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  os  reçoit  en 
avant  l'attache  des  côtes  et  complète  ainsi  la  cavité  iho- 
racique. 

Lc^  côtes  sont  des  paires  de  lames  osseuses  contournées 
en  arcs  de  cercle  irréimliers,  dont  la  courbure  est  beau- 
coup plus  marquée  et  plus  brusque  en  arrière  qu'en 
avant  (voyez  Coti-s). 

Le  bassin  termine  l'abdomen  à  sa  partie  inférieure  ou 
pnsiéiieuro  (voyez  Iîassin). 

Li;s  os  dont  je  viens  de  |)ailer  forment  la  charpente  du 
tronc  et  lui  fonniissent  un  axe;  solide  et  llexilde  en  même 
ttunps,  la  colonne  verti'lirale,  puis  une  cage  mobile  et 
résisiiinte  qui  limite  le,  thorax,  et  enlin  une  ceinture  ter- 
minale pour  la  cavité  du  ventre.  Quant  aux  parois  anlé- 
ri(!ures  et  lati'rales  de  cette  seconde  cavité  viscérale, 
elhïs  sont  uuif|uiMiu^nt  formées  par  des  parties  molles, 
musrulaire.s  et  fibreuses. 

3"  Membres.  —  Les  vertébrés  peuvent  avoir  jusqu'à 
deux  paires  de  membres  :  l'une  s'appuie  sur  larhar|)enle 
osicuse  du  thorax  :  ce  sont  les  membres  supérieurs  ou 
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antérieurs^  ou  mieux  membres  thoraciques;  l'autre  paire, 
directement  fixée  sur  la  colonne  vertébrale,  a  pour  base 
le  bassin  lui-même  et  se  rapporte  à  la  cavité  abdominale  : 
ce  sont  les  membres  inférieurs  ou  postérieurs,  membres 
abdominaux  on  pelviens  (pelvis,  ventre).  Les  membres 
d'une  même  paire  sont  parfaitement  semblables  et  symé- 
triques. Le  membre  thoracique  se  comjiose  de  quatre 
parties  placées  à  la  suite  les  unes  des  autres  :  l'épaule, 
le  bras,  l'avant-bras  et  la  main. 

Vépaule  forme  la  base  du  membre  et  s'appuie  sur  les 
côtes  et  souvent  sur  le  sternum;  elle  se  compose  chez 
l'iiomuiede  deux  os  :  Vomoplale,  située  sur  la  face  dor- 
sale de  la  cage  thoracique;  la  clavicule,  qui  va  de  l'ex- 
trémité externe  de  l'omoplate  se  fixer  sur  la  partie  supé- 
rieure du  sternum.  A  son  bord  supérieur  l'omoplate 
porte  Vapophyse  coracoïde,  et  sur  sa  face  postérieure  une 
saillie  obliquement  dirigée  de  bas  en  haut  et  de  dehors 
en  dedans,  on  la  nomme  épine  de  l'omoplate.  A  l'angle 
externe  cette  épine  se  termine  par  une  apophyse  nommée 
acromion,  qui  forme  la  pointe  de  l'épaule,  s'articule  avec 
la  clavicule,  et  surmonte  la  cavité  glénotde,  dans  laquelle 
vient  se  loger  et  se  fixer  l'extrémité  supérieure  de  l'os  du 
bras. 

Le  bras  est  formé  par  uii  seul  os  nommé  humérus 
(voyez  ces  mots). 

Ùavant-bras  comprend  deux  os  longs,  parallèles,  le 
cubitus  et  le  radius  (voyez  ces  mots). 

La  main  est  un  organe  compliqué,  disposé  chez 
l'homme  pour  saisir  les  objets,  mais  qui  chez  les  ani- 
maux, bien  qu'employé  à  bien  des  usages  différents, 
offre  à  peu  près  toujours  la  même  composition.  On  y 
distingue  :  lepoignet  ou  carpe, le  métacarpe  et  les  doigts. 
Le  carpe  est  formé  de  deux  rangées  de  petits  os  légère- 
ment mobiles  les  uns  par  rapport  aux  autres,  et  qui  don- 
nent la  plus  grande  variété  aux  mouvements  de  la  main 
sur  l'avant-bras;  chez  l'homme,  on  compte  8  os  du  carpe 
Sur  la  rangée  inférieure  du  rarpe  se  fixent  5  os  allongés, 
parallèles,  sortes  de  piliers  dont  chacun  supportera  un 
des  doigts  :  ces  5  os  resteront  er.veloppés  dans  les  par- 
ties molles  et  réunis  en  une  seule  masse,  et  forment  le 
métacarpe.  Enfin  les  doigts  sont  composés  de  3  pha- 
langes, dont  la  supérieure  ou  1"  est  la  plus  grande,  l'in- 
férieure, terminale  ou  3'=  est  la  plus  petite  :  le  pouce 
seul  n'a  que  2  phalanges,  et  c'est  la  seconde  qui  paraît 
lui  manquer.  Chaussier  avait  proposé  de  nommer  les 
l'*^  les  phalanges,  les  2«*  les  phalangines,  les  3"*  les 
'phalangettes.  Ce  sont  ces  dernières  qui  portent  l'ongle, 
aussi  les  nomme-t-on  souvent  phalanges  unguéales 
(voyez  Main,  Carpe,  Métacarpe,  Doigt). 

Le  membre  abdominal  ou  pelvien  se  compose  de 
4  parties  correspondantes  à  celles   du  membre   anté- 


rique  où  vient  s'articuler  la  tête  de  l'os  de  la  cuisse;  on 
la  nomme  cavité  coltyoide,  et  elle  est  comparable  à  lu 
cavité  glénoide  de  l'omoplate.  Après  le  bassin  vient  la 
cuisse,  comme  le  bras  après  l'épaule.  La  cuisse  est  sou- 
tenue par  un  seul  os  nommé  le  fémur  (voyez  Cuisse, 
Fémur).  La  jambe  est,  comme  l'avant-bras,  composée 
de  2  os  longs,  parallèles,  le  tibia  et  le  péroné  (voyez 
Jambe,  Péroné,  Tibia,  Rotlile).  Enfin  le  pied  a  une 
composition  semblable  à  celle  de  la  nuiin.  On  y  trouve 
le  tarse  ou  cou-de-pied,  le  métatarse  et  les  doigts,  sou- 
vent nommés  orteils  (voyez  ces  mots). 

Telle  est  la  corn  position  générale  du  squelette  des  ver- 
tébrés. Chez  tous  il  dérive  d'un  même  type  fondamental; 
tel  os  se  développe  ou  même  se  multiplie;  tel  autre 
diminue  ou  disparaît;  d'autres  fois  plusieurs  os  d'un 
animal  sont  soudés,  en  un  seul  chez  un  autre;  mais  par- 
tout la  comparaison  est  facile  et  naturelle;  partout  on 
reconnaît  le  même  squelette,  modifié  seulement  pour  des 
hesoins  différents.  L'étude  comparative  des  membres  des 
vertébrés  montre  de  nombreux  exemples  de  ce  genre 
(voyez  Locomotion). 

SQIJILLE  (Zoologie),  Squilla,  Rondelet.  —  Geiu'e  de 
Crustacés  stomapodes,  famille  des  Unicuirassés,  dont  la 
figure  ci-jointe  fait  connaître  les  formes  générales.  Ce 
sont  des  crustacés  [larfois  d'assez  grande  taille,  car  la 
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Sqaiilc  maculée  vue  de  cûté  (1) 


2720.  — Squelette  d'un  vertébré  (le  lion)  (1). 


rieur:  le  bassin,  la  cuisse,  la  jambe,  le  pied.  Le  bassin  i 
est  l'analogue  de  l'épaule  et  peut  lui  être  comparé  très- 
exactement.  Uilium  lepréscnte  l'omoplate,  et  le  ])itbis  i 
peut  être  assimilé  à  la  clavicule.  A.  la  jonction  de  l'ilium, 
du  pubis  et  de  l'isciiion,  se  trouve  une  cavité  hémisphé- 

(1)  Fig.  2720.  —a,  1"  vertèbre  cervicale  ou  atlas;  —  d,  ver- 
tèbres dorsales;  —  /,  vertèbies  lombaires;  —  o,  omoplat'o;  — 
/(,  humérus  ;  —  r,  radius  ;  —  e.  cubitus;  —  me,  métacarpe;  ■— 
1,  os  iliaque  ;  —  is,  isrhion  ;  —  ^  fémur;  —  r,  rotule  ;  —  (.tarse; 
m,  métatarse;  —  s,  sternum 


Squille  maculée  {Sq.  maculata,  Lamk.)  atteint  0"', 30  et 
0"',33  de  longueur,  mais  dont  beaucoup  d'espèces  ne 
dépassent  pas  0'",07  et  0'",08.  Ils  sont  armés  de  façon  à 
se  procurer  sans  peine  des  proies  vivantes.  Leur  pre- 
mière paiie  de  pattes  (pattes  ravisseuses)  sont  confor- 
mées en  lame  de  faux  à  tranchant  hérissé  de  longues 
dents  acérées  et  reçue  dans  une  rainure  du  bord  corres- 
pondant de  l'article  qui  précède.  Ces  animaux  habitent 
tous  les  mers,  surtout  celles  des  contrées  chaudes,  à 
des  Drofondeurs  considérables  et  loin  des  côtes.  On  dis- 
tingue parmi  les  15  espèces  du  genre  celles 
qui  ont  la  taille  fine,  c'est-à-dire  un  rétré- 
cissement entre  la  carapace  et  l'abdomen , 
et  celles  qui  ont  le  corps  trapu  sans  rétré- 
cissement. Parmi  les  premières  la  Médi- 
terranée nourrit  la  Sq.  mante  (Sq.  mantls, 
l«nnd.),  d'une  couleur  gris  pâle,  longue  de 
()"',ir)  à  0'",19,  et  la  Sq.  de  Desmarest  {Sq. 
Desmarestii.  Latr.  ),  jaunâtre  piquetée  de 
brun,  parfois  rosée,  longue  de  0"M  I  envi- 
ron, et  qui  habite  aussi  la  Manche  et 
rOi'('an.  Parmi  les  Squillcs  trapues,  la  Sq. 
de  Cerisy  (Sq.  Cerisii,  Roux.),  longue  de 
()"\10  à  "()"', 11,  se  rencontre  aussi  dans  la 
Méditerranée.  Ad.  F. 

SOUINE  (Botanique  médicale).  —  llacino 
d'une  espèce  du  genre  Salsepareille ,  le 
Smilax  china.  Lin.,  plante  à  tiges  volti- 
biles,  souvent  épineuses,  de  la  Chine;  et  du 
Japon.  Cette  racine,  qui  offre  beaucoup  de 
nodosités,  est  couverte  d'un  épidémie  l'ou- 
goàtre.  Elle  est  tantôt  spongieuse,  légère; 
d'autres  fois  pesante,  dure;  contient  beau- 
coup d'amidon,  dégomme  et  une,  matière 
colorante,  rougcâtro,  soluble  dans  l'eau.  C(''lèbre  autre- 
fois comme  antiv('néricnne,  à  cause  de  sa  propriété  su- 
doriliiim;,  compai'ée  même  au  gaïac,  elle  a  bcauroiq) 
perdu  aujourd'hui  de  son  ancienne  vogue.  Elle  est  cepen- 
dant classée  parmi  les  quatre  bois  sudorifi([ues.  Vant('o 
aussi  contre  la  goutte,  elle  fut  employée  par  Charles- 


(1)  Kg.  2721.  —  i/,  yeux  ;  —  a,  antennes  ;  —p',  p.ittes  de  la 
1"  paire; —  p",  paltcs  do  la  2«  paire  et  dos  2  suivantes;  — 
p'",  pattes  dos  3  dernières  paires;  —  pu,  fausses  pattes  abdomi- 
nale.s  ;  —  b,  branchies;  —  y,  nageoire  caudale. 
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Quint  pendant  un  accès  de  cette  maladie,  à  l'insu  de 
ses  mc'decins,  ce  qui  contribua  encore  à  sa  vogue. 

SQUiliPiHli  (.Médecine),  du  grec  scirrltos,  dur.  —  Se 
disait  autrei'ois  de  toute  tumeur  dure,  indolente,  résis- 
tante, et  surtout  de  celles  qui  se  développaient  dans  les 
glandes,  les  ganglions  lymphatiques,  et  dont  la  termi- 
naison était  picsque  toujours  le  cancer;  la  transition 
d'une  maladie  à  l'autre  était  marquée  par  Fapparition  et 
le  développement  des  douleurs  lancinantes  dans  cette 
«jmeur,  indolente  auparavant.  Depuis  les  travaux  de 
Laënnec,  ce  mot  s'ap|)lique  plus  particulièrement  à  une 
variété  du  cancer,  avec  dégénérescence  en  un  tissu  blanc 
grisâtre,  un  peu  transparent,  ayant  la  consistance  de  la 
couenne  de  lard  et  quelquefois  celle  des  cartilages,  et 
ordinairement  homogène.  Cependant  nous  devons  dire 
que,  malgré  toutes  ces  recherches  sur  la  nature  des 
tissus  morbides,  le  sens  du  mot  Squirrhe  n'est  pas  en- 
core tout  à  fait  fixé  et  qu'il  sert  encore  à  désigner  le 
premier  degré  du  cancer,  dans  le  langage  vulgaire,  tout 
au  moins. 

STACIIIDE  ou  St.^cfivs  (Botanique),  S/ac/i/y^,  Bentlu, 
du  grec  stacliys,  épi. —  Genre  de  plantes  do  la  famille  des 
Labiées,  tribu  des  Slackydées,  dont  il  est  le  type.  Carac- 
tères princip.  :  calice  tubulenx  campanule  à  j  dents;  corolle 
tiibuleiisecylindroïde;  4  éiaminesdidynames, style  bifide 
au  sommet;  fruit  formé  de 4 akènes  obtus,  non  tronqués. 
Les  Stachides  sont  des  herbes,  sous-arbrisseaux  et  ar- 
lirisseaiix  répandus  dans  toutes  lescontrées  du  globe,  sauf 
la  \ouvi;lle-Hollande.  Leurs  espèces  sont  au  nombre  de 
KiO  environ,  réparties  dans  9  sous-genres  dont  les  princi- 
paux sont:  1°  le  sous-genre  fitf7oine(  voyez  ce  mot);  —  2"  le 
sous-genre  Eriostachys  où  se  classent  le  St. (V Allemagne 
{St.  germanica.  Lin.),  graiVie  et  belle  plante  laineuse, 
commune  le  long  de  nos  chemins  et  aux  bords  de  nos 
champs;  le  St.  des  Alpes  {St.  Alpina,L'u\.),  très-répandu 
sur  toutes  les  montagnes  de  la  France  dans  les  lieux 
frais  et  couverts;  — 3"  le  sous-genre  C'a/osfac/iys  dont  une 
espèce,  le  St.  ècmiale  {St.  coccinea,  Wild.),  originaire 
du  Chili  et  introduite  en  France  vers  1800,  orne  pendant 
Tété  nos  jardins  de  ses  grandes  fleurs  d'un  beau  rouge 
et  se  conserve  l'hiveren  orangerie  ; —  'i  "  le  sons-genre  ii"/a- 
ch;otypus  q\i\  réunit  les  espèces  tyjjiques  du  genre,  le 
Si.  lies  bois  {St.  sylvatica.  Lin.),  à  fleurs  lie  de  vin,  ;'i 
grandes  feuilles  en  cœur;  le  St.  des  marais  {St.  palus- 
iris,  Lin.),  à  fleurs  purpurines,  h  feuilles  lancéolées  den- 
tées en  scie;  le  St.  des  champs  {St.  arvevsis,  Lin.)  à 
fleurs  pourpres  ponctuées  de  pourpre  plus  fcuicé,  à 
renillos  ovales  obtuses.  Ad.  F. 

Sr.\Dl.'\  (Guerre),  du  grec  stadion,  mesure  itinéraire 
en  usage  dans  l'ancienne  Grèce.  —  On  appelle  stadia 
un  instrument  qui  sert  à  mesurer  l'é- 
loiïnement  d'un  objet  sans  qu'on  soit 
obligé  de  recourir  h  la  mesure  directe 
ou  à  l'emploi  de  quelf|ue  construction 
géométrique.  Dans  la  pratique  du  tir 
aux  grandes  distances,  l'emploi  du 
Stadia  est  à  peu  près  indispensable  : 
eu  efl'et,  la  connaissance  la  plus  par- 
faite des  principes  du  tir  ne  peut  con- 
duire, dans  rapi>lifation,  qu'à  savoir 
quelles  variations  de  cjiarge  ou  d'incli- 
naison pernu-ltent  de  lancer  le  prnjec- 
tile  à  une  distam.'e  contiin',-  d'où  il  suit 
que  si  la  distance  est  inconnue,  on  ne 
sait  quelle  refile  de  tir  il  convient 
d'employer.  L'arme  la  meilleure  peut 
n'<"'tre  (lès  lors  qu'un  impuissant  instru- 
nii'iH.  entre  les  mains  du  tiieur;  son 
exie.llenre  même  devient  un  défaut, 
\j//  car,  si,  par  suite  d'une  erreur  dans  l'es- 

<J  timalion    de   la  distance,  nous  tirons 

'         avec  la  Iruisse,  de  .Mil)  nièln-s,  sur  une 

troupe  à  4(10  mètres,  bs  projectiles  se 
grouperont  à  100  iin''lres  au  delà  de  la 
troupe  avec  une  régularité  proportion- 
nelle il  la  f)r('cision  de  nôtres  eo'jiin.  Il 
y  a  Jonglcmps  que  les  mililnires  ont 
cn.npris  la  nécessité  de  |)0u8ser  dans  des  voies  paral- 
lèles le  perfectionnement  dt^s  armes  et  la  n'uovation 
des  moyens  très-simples,  mais  très-barbares,  qu'on 
einj)loyait  jusqu'à  ces  derniers  temps  pour  appri'ricr 
les  distances.  On  construisait  des  instruments  fondé's 
sur  ce  principe  que  la  hauteur  apparente!  des  objets 
diminue  en  raison  de  leur  éloignement  :  principe  vrai, 
n:uis  pj-e>(iue  inapplicable,  parce,  que  les  divisions  de 
l'inslruincnt  ne  pouvaient  correspondre  qu'a  des  moyea- 
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nés  de  taille,  parce  que  leur  rapprochement  extrême 
faisait  commettre  d'énormos  erreurs  de  lecture  dès  que 
la  distance  dépassait  400  à  ôOO  mètres,  parce  qu'entin  on 
supposait  l'homme  toujours  debout,  toujours  immobile, 
toujours  visible  des  pieds  à  la  tète,  ce  qui  est  le  cas  de 
beaucoup  le  plus  rare.  Cette  ditTicile  question  a  cependant 
fait  un  grand  pas,  et  tout  l'honneur  du  progrès  accompli 
revient  au  capitaine  Dupuy  de  i'odio,  du  l'"'"  voltigeurs- 
do  la  garde,  qui  le  premitr,  en  1801,  a  construit  un 
instrument  dont  l'emploi,  fort  simple  et  assez  rapide, 
permet  de  mesurer,  pourvu  qu'on  voie  l'objet,  les  dis- 
tances les  plus  grandes  que  puisse  avoir  à  apprécier  l'ar- 
tillerie moderne.  Le  principe  du  stadiomètre  de  Podio  est 
celui-ci  :  dans  un  triangle  rectangle,  où  l'un  des  côtés^ 
de  l'angle  droit  reste  constant,  si  l'antre  côté  prend  des 
accroissements  successifs  de  longueur,  l'anij^litude  de 
l'angle  opposé  s'accroit  proportion. .ellement.  Soit  donc 
une  base  constante  AC  et  un  objet  supposé  successive- 
ment en  B,  B',  B"  :  si  après  avoir  mesuré  directement 
AB,  AB',  AB",  nous  en  déduisons  triaonométriquement 
les  valeurs  proportionnelles  des  amplitudes  BCA,  B'CA, 
B"C  A;  toutes  les  fois  que  par  l'observation  directe  nous 
retrouverons  ces  mêmes  amplitudes,  nous  pourrons  en 
déduire,  sans  autre  opération,  les  distances  réciproques 
AB,  AB',  AB".  Le  tableau  des  amplitudes  étant  dressé 
pour  toutes  les  distances,  il  ne  reste  plus  qu'à  construire 
un  instrument  qui  permette  de  les  relever  avec  rapidité 
et  précision.  L'appareil  est  porté  sur  un  trépied  et  sur 
un  genou  à  coquille,  il  se  compose  dans  ses  parties  es- 
sentielles :  de  deux  disques  identiques,  superposés,  tour- 
nant sur  un  pivot  central  en  sens  inverse  l'un  de  l'autre  ; 
d'une  lunette  fixe  au-dessous  du  disque  inférieur;  d'une 
lunette  mobile  au-dessus  du  disque  supérieur.  La  lunette 
mobile  occupe  le  diamètre  d'un  demi-cercle  qui  tourne 
avec  elle,  entraînant  un  vcrnier  ;  ce  vernier  sullirait  à  la 
rigueur  pour  faire  apprécier  les  variations  d'amplitudes, 
mais  ces  dernières  étant  très-faibles  aux  grandes  dis- 
tances, M.  do  Podio  adapte  à  la  lunette  une  aiguille  dont 
la  vite-se  angulaire  est  sensiblement  plus  grande,  de 
sorte  que  des  variations  presque  insignifiantes,  et  sur- 
tout presque  indistinguibles.  du  vernier  se  trouvent  ac- 
cusées avec  une  netteté  parfaite  par  les  saules  beaucoup 
plus  grandes  de  l'aiguille  sur  le  disque  supérieur  où  sont 
inscrites  les  distances  kilométriques  qui  répondent  aux 
amjilitudes.  —  Manœuvre  d?l'inslniment  :  soit  à  relever 
la  distance  AB,  l'observateur  stationné  en  A  installera 
l'appareil  et  visera  le  point  B  par  la  lunette  supérieure, 
plus  une  direction  perpendiculaire  AC  par  la  lunette 
inférieure;  il  se  transportera  ensuite  en  C,  après  avoir 
pris  AG=  50  mètres  et  visera  de  ce  point  sa  première 
station  A,  toujours  par  la  lunette  inférieure.  A  ce  moment 
li's  deux  lunettes  feront  encore  entre  elles  un  angle  de 
HO",  mais  la  lunette  supérieure  ne  permettra  plus  d'aper- 
cevoir le  point  B;  pour  replacer  ce  point  dans  le  champ 
de  la  vision,  il  faudra  faire  marcher  la  lunette  de  CH  en 
CB  et  l'amplitude  de  l'angle  HCB  ne  sera  autre  chose 
que  le  comiilément  de  l'amplitude  cherchée  BCA.  Le 
stadiomètre  de  M.  de  Podio,  établi  par  nos  meilleurs 
construcleiu's,  fonctionne  avec  luie  grande  précision,  la 
nuit  comme  le  jour;  la  division  du  génie  de  la  garde, 
qui  en  a  fait  la  première  expérience  onicielle,a  obtenu, à 
7  mètres  près,  des  estimations  de  1,000  mètres,  à  50  mè- 
tres près  des  estimations  de  '2,0i  0  mètres  ;  le  temps  néces- 
saire à  roi)ération  varie  de  4à  S  minutes.  On  reproche  àcet 
ingénieux  instrument  son  prix  considérable,  ]?  lenteur 
frés-relaliiH'  do  sa  manœuvre  et  surtout  la  nécessité  de 
le  trans|inrler  h  l'extrémité  d'une  base  dont  la  mesure 
exigi'  f|uel(|ue  précaution.  D'autres  iiersonuos  se  sont  en- 
gagies  dans  la  voie  ouverte  par  l'inventeur,  mais  à 
l'heure  présente  il  ne  paiait  pas  qu'elles  aient  l)eancotq> 
mieux  triomphé  que  lui  des  grandes  dillicnllés  de  cet 
ardu  problème  dnpilqut!  appli(|uée.  On  consultera 
avec  fruit  les  Annales  du  (jeuie  civil,  i\nnw  1S(i5, 
É.  Lacroix,  éditeur;  la  Kevite  inililaire ,  année  IStiO, 
livraison  du  5  juin;  le  Siwclalriir  mililaire,  juillet 
1S  i5;  enfin  les  liapports  du  Cuinitc  d'artillerie,  annéca 
1805  et  l.SOt».  F.  Fn. 

SI'ALACHTE  ctSTAi.vcMiTE  (Minéralogie  et  Géologie), 
du  grec  slatazcin.  couler  goutte  à  goutte.  —  On  non)me 
Slalacliles  des  aiguilles  calcaires  qui  pendent  vortirale- 
meiU  du  plafond  de  certaines  excavations  souterraines, 
et  à  chacune  desquelles  corrtîspond  sur  le  sol  de  la 
grotte  un  rùun  calcaire  vertical  et  bien  moins  allongé 
(jne  l'on  appelle  Slalanmile.  L(^s  Stalactites  semblent.au 
premier  coup  d'o'il  ûr.  longues  gouttes  pvtriliées  d'un 
liquide  pâteux.  C'est  qu'en  cll'et  elles  ont  pour  origine 
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les  incrustations  successives  déposées  par  les  eaux  qui 
filtrent  incessamment  de  la  voûte  supérieure  de  la  grotte. 
Ces  eaux  vont  se  réunir  en  gouttes  aux  parties  les  plus 
déclives,  et  l'évaporation  de  l'acide  carbonique  ou  de 
l'acide  sulfliydrique  qu'elles  contenaient  détermine  sur 
le  point  où  cliaque  goutte  se  rassemble  un  dépôt  calcaire. 
Les  gouttes  qui  suivent  les  premières  accroissent  ce 
dépôt  en  s'écoulant  à  sa  surface,  et  avec  les  siècles  la 
Stalactite  descend  peu  à  peu  vers  le  sol  en  formant  des 
figures  bizarres  qui  font  rornementatiou  de  certaines 
grottes.  C'est  en  tombant  sur  le  sol,  précisément  au- 
dessous  de  la  Stalactite,  que  l'eau  dépose  la  Stalagmite. 
Avec  \d  temps,  ces  deux  dépôts  grandissent  parfois  assez 
pour  se  rencontrer  et  former  des  colonnes  dont  plusieurs 
grottes  offrent  de  brillants  exemples.  On  peut  citer  en 
France  les  grottes  d'Auxelles  (Franche-Comté),  d'Arcy 
(Bourgogne),  de  Caumont,  près  de  Rouen  (Normandie), 
de  Labalnie,  près  de  Lyon.  La  grotte  d'Antiparos,  dans 
l'arcliipel  grec,  est  la  plus  célèbre  en  ce  genre.      Ad.  F. 

STAMIÎNAL,  Stamimî,  SrAMiNii-Èr.E  (Botanique),  du 
grec  stama  et  stémci,  qui  a  rapport  aux  étamines.  —  Les 
fleurs  Staminées  ou  Stdminifères  sont  les  fleurs  dioïques 
mâles,  c'est-à-dire  celles  qui  ne  portent  que  des  organes 
mâles,  par  opposition  aux  ûams  pistillces,  qui  ne  por- 
tent que  des  femelles. 

STAPÉLIE  (Botanique),  Stapelia,  Lin.,  dédiée  à  Van 
Stapcl,  médecin  hollandais  du  xvn^  siècle.  —  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Asclépiadées,  tribu  des 
Pergulariées.  Calice  à  5  lobes;  corolle  en  roue  à  5 
divisions,  charnue;  double  couronne  d'étamines;  an- 
thères simples  au  sommet,  masses  poUiniques  fixées 
par  leur  base;  stigmate  sans  pointe;  fruit  en  fol- 
licule cylindroïde;  graines  surmontées  d'une  aigrette. 
Ce  genre  comprend  des  plantes  d'un  aspect  singulier, 
charnues,  privées  de  feuilles,  et  dont  les  rameaux  sont 
renflés  de  i  côtes  anguleuses  dentées.  Les  fleurs,  grandes 
et  belles,  sont  marbrées  de  brun  rouge  foncé  et  répan- 
dent souvent  une  odeur  fétide  analogue  à  celle  des  ma- 
tières animales  putréfiées.  Ces  plantes  bizarres  sont  le 
plus  souvent  remplies  de  sucs  acres  qui  peuvent  les 
rendre  dangereuses.  On  en  connaît  un  grand  nombre 
d'espèces,  toutes  étrangères  ;  mais  on  cultive  dans  nos 
jardins  la  St.  à  grandes  (leurs  (St.  grandillora,  Mass.), 
du  cap  de  Bonne-Kspérance,  dont  les  fleurs,  d'un  pourpre 
noirâtre,  ont  jusqu'à  0"',lo  de  diamètre;  la  St.  hérissée 
ou  velue  (St.  hirsula,  Lin.),  de  même  origine,  à  fleurs 
aussi  grandes,  mais  jaunâtres,  avec  des  stries  brunes; 
la  St.  panachée  [St.  variegala,  Lin.),  vulgairement  fleur- 
de-crapaud,  également  du  Cap,  à  fleurs  larges  de  0"',06, 
jaunâtres,  avec  des  rugosités  transversales  et  des  taches 
irrégulières  colorées  en  brun-rouge.  La  culture  se  fait 
en  serre,  dans  une  terre  forte;  il  faut  éviter  toute  espèce 
d'humidité;  la  multiplication  se  fait  par  boutures.  — 
Consulter  :  Masson,  Stapeliœ  novœ,  1796;  —  Jacquin, 
Stapeliœ  cultœ,  1806.  Ad.  F, 

STAPHYLE  (Anatomie).  —  Ce  mot  grec,  qui  signifie 
grain  de  raisin,  a  été  donné  quelquefois  à  la  luette, 
à  cause  de  quelque  ressemblance  de  forme  avec  ce 
fruit.  De  là  on  a  fait  dériver  les  mots  qui  commencent 
ain^i. 

STAPHYLÉACÉES  (Botanique).  —  Famille  de  plantes 
Phanérogames  dicotylédones, angiospermes, dialypétales, 
hypogynes,  à  fleurs  complètes,  à  calice  persistant  après 
la  floraison,  à  étamines  en  nombre  défini,  classe  des 
Célastroidées.  Calice  coloré  à  5  divisions;  5  pétales  al- 
ternes; 5  étamines  libres,  alternant  avec  les  pétales; 
2  ou  3  carpelles  groupés  en  un  seul  ovaire  à  '2  ou  3  loges; 
ovules  nombreux,  insérés  à  l'angle  des  loges  ;  '2  ou  3  styles 
filiformes;  fruit  capsulaire  ou  bacciforme;  graines  globu- 
leuses. Ce  sont  des  arbres  ou  arbrisseaux  de  l'Europe  tem- 
pérée et  de  l'Amérique  du  Nord,  ou  même  des  Antilles, 
du  Mexique,  du  Japon  et  de  l'Asie  tropicale. 

STAPHYLIER  (Botanique),  Slaphylœa,  Lin.,  du  grec 
staphylê,  grappe,  à  cause  de  rinfloresrencc.  —  Goure  de 
plantes  qui  sert  de  type  à  la  famille  des  Staphyléacées. 
Caractères  :  fruit  en  capsule  membraneuse,  enflée  en 
vessie,  à  2  ou  3  lobes,  s'ouvrant  par  la  suture  ventrale. 
Les  Staphyliers  sont  des  arbrisseaux  à  fleurs  blanches 
disposées  en  panicule.  On  cuUive  comme  arbrisseaux 
d'ornement,  dans  nos  jardins,  deux  espèces.  L'une  de 
l'Europe  méridionale,  le  St.  penné  (St.  pinnala,  Lin.), 
vulgairement  nommé  nez-coupé,  faux-pistachier,  pate- 
nôlrier,  s'élève  à  4  ou  5  mètres.  Ses  feuilles  pennées 
comptent  5  à  7  folioles.  L'autre  espèce  est  originaire  de 
l'Amérique  du  Nord,  c'e-t  le  St.  trifolié  {St.  trifoliala, 
Lin.),  haut  de  3  mètres  seulement,  à  feuilles  trifoliolées. 


On  les  produit  par  rejetons  et  par  graines.  Ils  réussissent 
à  toutes  les  expositions  et  dans  tous  les  sols.        Ad.  F. 
STAPHYLIN  (Zoologie),  Staphylinns,  Lin.,  nom  grec 
d'un  insecte  à  queue  redressée.  —  Grand  genre  â' Insectes 
coléoptères  penlamères,  famille  des  Brachélytres  (voyez 
ce  mot),  qui  correspond  à  toute  cette  famille  et  en  a  les 
caractères;  mais  il  a  été  subdivisé  en  sections  devenues 
des   genres   aujourd'hui.    Parmi   eux    figure   le   genre 
Staphylin   (Slaphylinus,  Fabric),  caractérisé   par  des 
palpes  filiformes  et  des  antennes  insérées  au-dessus  du 
labre  et  des  mandibules,  entre  les  yeux.  Ce  sont  des 
insectes  à  tète  aplatie  et  grande,  à  fortes  mandibules,  à 
courtes  antennes.  Le  corselet,  aussi  large  que  l'abdomen, 
porte  des  ailes  de  dimensions  ordinaires,  ramassées  sous 
I  des  élytres  tronquées,  de  telle  façon  qu'un  grand  nombre 
;  des  anneaux  de  l'abdomen  restent  à  découvert  et  libres 
j  de  se  mouvoir  en  tous  sens.  A  l'extrémité  de  l'abdomen, 
■  qui  est  long  en  forme  de  bande,  se  voient  deux  pointes 
!  coniques  et  velues  qui  rentrent  e^  sortent  à  volonté. 
;  Lorsque  l'animal  les  fait  saillir,  il  s'en  dégage  une  va- 
I  peur  ténue  souvent  douée  d'une  odeur  prononcée  d'étlier. 
I  Une  habitude  caractéristique  des  Staphylins  est  de  re- 
!  dresser  leur  abdomen  en  queue  retroussée;  ils  le  font 
I  pour  rentrer  leurs  ailes  sous  leurs  élytres.  Ils  le  font 
surtout  lorsqu'on  les  touche  ou  lorsqu'ils  courent,  et  à 
ce  moment  leurs  pointes  terminales  sont  saillantes.  Ces 
insectes  vivent  dans  les  matières  excrémentitielles,  les 
charognes,  les  fumiers,  les  champignons,  les  amas  de 
détritus    végétaux.   Leurs    larves,  assez    semblables   à 
I  l'insecte  parfait,  vivent  de  la  même  manière,  et  c'est 
j  dans  les  mômes  endroits  qu'elles  se  transforment  en 
;  nymphes.  Le  St.  bourdon  (St.  hirtus,  Lin.)  est  commun 
j  dans  le  nord  de  l'Europe,  en  France  et  en  Allemagne;  il 
est  noir,  couvert  d'un  poil  serré  jaune  et  lustré,  long  do 
!  0"",02G  sur  O'",00G  do  large.  Dans  toutes  nos  voiries 
!  pullule  le  St.  à  mâchoires  {St.  maxillosus,  Lin.),  noir 
'  luisant,  long  de  0'",018.  Le  St.  odorant  (St.  olens,  Fabr.) 
j  court  à  tons  moments  sur  nos  chemins;  il  est  d'un  noir 
mat  et  long  de  0"',027.  On  trouve  encore   en  France 
j  plusieurs  autres  espèces,  telles  que  le  St.  à  niles  rousses 
I  (St.  erypthropterus.  Lin.),  sous  les  bouses  de  vache  sé- 
I  chées  dans  les  prairies;  le  St.  bleu  (St.  cyaneus,  Oliv.), 
le  St.  gris  (St.  murinus,  Fabr.),  le  St.  à  tête  jaune 
(St.  pubescens ,    Oliv.).   —   Consulter  :   Gravenhorst, 
Blonogr.  des  coléopt.  micropt.;  —  E.  Blanchard,  Uist. 
I  des  insectes.  Ad.  F. 

i  STAPHYLOME  (Médecine),  môme  étymologie  que  le. 
j  précédent.  —  On  a  donné  ce  nom  à  certaines  déforma- 
;  tiens  du  globe  de  l'œil,  caractérisées  à  première  vue  par 
!  une  convexité  très-sailhintc  de  la  cornée.  En  raison  des 
I  parties  qui  sont  le  siège  de  la  maladie,  on  distingue  : 
1"  le  St.  de  la  cornée;  tumeur  formée  par  une  portion 
ou  la  totalité  de  la  cornée,  ordinairement  avec  perle  de 
la  vue.  Elle  survient  souvent  à  la  suite  d'ophtlialmies 
répétées.  De  forme  très-variable,  blanchâtre  ou  bleuâtre, 
cette  tumeur  finit  presque  toujours  par  s'ouvrir;  l'œil  se 
vide  et  l'iris  fait  hernie  au  dehors;  2"  le  St.  de  l'ir%, 
procidence  de  Viris,  est  formé  par  cette  membrane,  en- 
gagée dans  une  ouverture  accidentelle  de  la  cornée  iaite 
l)ar  une  blessure,  par  une  ulcération,  etc.  Il  en  résulte 
une  petite  tumeur  noirâtre,  molle,  plus  ou  moins  dou- 
loureuse. Cette  maladie  compromet  presque  toujours  la 
vision;  le  St.  de  la  sclérotique  a  beaucoup  de  rapports 
avec  celui  de  la  cornée;  celui  qui  se  dévelo])|ie  sur  l'hé- 
misphère postérieur  de  l'œil  ne  peut  être  soupçonné;  i! 
est  très-rare.  Sur  l'hémisphère  antérieur  on  l'aperçoit 
en  soulevant  les  paupières;  la  maladie  est  le  plus  sou- 
vent incurable  et  entraîne  la  cécité.  F — n. 

STAPHYL0R.\PH1E  (Chirurgie).  —  Nom  donné  par  le 
professeur  Roux  à  une  opération  qu'il  a  pratiqui'e  le 
premier;  elle  consiste  dans  une  suture  au  voiledu  palais, 
dans  l'intention  de  remédier  à  la  division  coi'géiiialc  ou 
accidentelle  de  cette  partie.  On  commence  par  aviver 
les  bords  de  la  division  anormale,  puis  on  les  rappro- 
che et  on  les  maintient  en  contact  pendant  tout  le  tetnps 
nécessaire  à  leur  agglutination,  par  deux  ou  trois  points 
de  suture  pratiqués  au  moyen  d'aiguilles  courbes  fort 
petites  et  bien  pointues.  Telle  est  l'opération  délicate 
imaginée  et  exécutée  par  Roux  la  première  fois  en  181'J, 
et  pratiqué(ï  depuis  par  Groese,  Sédillnt,  etc. 

STAPlIlSAIGrii';  (Botanique),  Delphiniuni  slaphisa' 
gria,  Lin.,  du  grec  slaphis,  raisin  sec,  et  agria,  saw- 
Vage.  —  Espèce  do  plantes  du  g(;nre  IJauphinelle  (voyez 
ce  mot),  vulgairement  nommée  Herbe  aux  poux,  parce 
que  ses  uraines,  fortement  purgatives,  sont  employées 
à  l'extérieur  et  en  poudre  contre  les  maladies  cutanées. 
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et -la  vermine;  quelquefois  à  faible  dose  à  l'intérieur 
comme  vomitives  et  anthelmintiques.  D'après  les  expé- 
riences d'Orllla,  c'est  un  poison  violent  pourriiommcet  les 
animaux.  Cette  plante  s'élève  à  1  mètre  et  r",50;  elle  a 
de  grandes  feuilles  palmées  à  5  ou  7  lobes.  A  la  base  du 
pédicule  de  ses  fleurs  est  une  grande  bractée  qui  les 
dépasse;  les  (leurs  sont  bleues,  groupées  en  épi  lâche. 
La  Staphisaigre  croit  spontanément  dans  le  midi  de  la 
France  et  de  l'Europe. 

STASE  (Médecine),  du  grec  stasis,  action  d'arrêter.  — 
Accumulation  et  rétention  des  liquides  dans  un  lieu 
quelconque  du  corps.  Dans  la  théorie  des  humoristes, 
la  stagnation  du  sang  était  nn  état  auquel  étaient  attri- 
buées de  nombreuses  maladies.  La  Stagnation  dilTère 
de  la  Stase  en  ce  que  dans  celle-ci  les  humeurs  ne  sont 
jamais  altérées;  elles  peuvent  l'être  dans  l'autre. 

STATICE  (Botani(iue),  Siatice,  Willd.  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Plomhafjinees.  Calice  en  tube 
ou  en  entonnoir;  fleurs  en  épi;  fruit  en  utricule.  Ce 
genre  comprend  des  herbes  ou  sous-arbrisseaux  à  feuilles 
radicales.  De  l'Europe  et  de  l'Asie  n)oyenne.  Ce  sont  17 
ou  18  espèces  de  ce  genre  qui  forment  la  base  de  la  vé- 
gétation de  nos  côtes  sur  l'Océan  et  la  Méditerranée.  Le 
St.  nionopétale  [St.  monopetala,  Lin.)  abonde  près  de 
iNarbonne;  c'est  une  herbe  de  0"',50  de  hauteur,  à  fleurs 
rosr's,grandes,  disposées  en  épi  interrompu  par  des  feuilles. 
Sur  les  rivages  de  nos  deux  mers  croit  communément  le 
St.  limonium  {St.  limoniinn,  Lin.),  haut  de  0"',:iO  à, 
0"',iO,  à  larges  feuilles  ovalaires  ondulées  et  glauques, 
à  fleurs  lilas  ramassées  en  épis  raccourcis.  Le  St.échioïde 
iSt.  echioides.  Lin.),  à  feuilles  tuberculeuses,  vit  aux 
bords  de  la  Méditerranée;  le  St.  articulé  (St.  arliculala, 
Lois.),  en  Corse;  le  St.  à  feuilles  ovales  [St.  ovalifolia, 
Poir.)  et  le  St.  à  feuilles  de  pâquerette  {St.  bellidifolia, 
Dec.  et  Lem.),  aux  bords  de  l'Océan.  On  cultive  dans 
nos  jardins,  pour  leurs  fleurs  nombreuses  et  leur  longue 
floraison,  le  St.  sinué  {St.  sinuata,  Lin.)  du  Levant,  à 
fleurs  bleues,  à  feuilles  lyrées,  à  tige  ailée;  le  St.  élé- 
gant {St.  speciosa.  Lin.)  de  Russie,  à  fleurs  roses,  à 
feuilles  subovales.  On  les  tient  c;i  orangerie  et  on  les 
multiplie  de  graines. 

STATIONS  i.r  RiiTROGRADATiONS  DES  PLANÈTES  (Astro- 
nomie. —  Lorsqu'on  observe  attentivement  le  mouve- 
ment propre  des  planètes  ou  leur  déplacement  parmi  les 
étoiles,  on  reconnaît  que  ce  mouvement  est  en  général 
dirigé  de  l'ouest  à  l'est.  Mais  à  certaines'  époques  il 
semble  se  ralentir;  la  planète  reste  quelque  temps  sla- 
tionnaire,  puis  le  mouvement  change  de  sens,  la  planète 
marche  de  l'est  à  l'ouest,  ou  rétrograde;  après  une  nou- 
velle Station,  le  mouvement  redevient  direct,  et  ainsi 
de  suite.  Ces  phénomènes  ont  longtemps  préoccupé  les 
astronomes;  les  anciens  n'avaient  pas  trouvé  d'autre 
moyen  d'en  rendre  compte  que  de  faire  mouvoir  ces 
astres  sur  des  rpicycles  (voyez  ce  mot).  Mais  ce  n'était 
pas  là  une  explication.  En  réalité  il  n'y  a  dans  le  mou- 
vement des  planètes  ni  Stations  ni  Rétrogradations.  Ce 
sont  h\  de  pures  apparences  dues  au  mouvement  de  la 
terre  autour  du  soleil.  Pour  un  observateur  placé  dans 
le  soleil,  toutes  les  planètes  marcheraient  const  miment 
de  l'ouest  vers  l'est.  Le  système  de  Copernic,  en  resti- 
tuant à  la  terre  son  rôle  de  planète,  a  fait  disparaître  la 
diniiiilté  que  les  anciens  n'avaient  pu  éluder. 

Les  planètes  se  meuvent  avec  des  vitesses  difrérentcs 
autour  (lu  soNmI;  les  durées  de  leurs  révolutions  crois- 
sent plus  rapidement  que  leurs  distances  à  cet  astre. 
Ain^-i  Jupiter  emploie  12  ans  h  parcourir  son  orbi'e, 
dont  le  rayon  est  5  fois  plus  grand  que  celui  de  l'orbe 
terrestre.  Sa  vites-e  réelle  est  donc  moindre  que  celle 
(le  la  terre.  De  même  pour  T(;s  autres  planètes  :  leur  vi- 
tesse est  réciproque  à  la  racine  carrée  de  leur  distance 
au  soleil. 

Considérons  nnc  planète  supérieure,  c'est-à-diro  dont 
l'orbite  embrasse  la  tcrie.  11  résulte  de  la  théorie  des 
mouvements  relatifs  rpie  son  mouvement  apparent  ou 
géoccMtrique  résulte  de  son  m'uvement  réel  combiné 
avec  celui  de  la  terre  transporté  en  sens  contraire.  A 
l'épofiue  de  la  conjonction,  le  mouvement  n'el  de  la  pla- 
nète est  contraire  à  celui  de  la  ferre;  son  mouvennuit 
gi'ocentrique  est  donc  alors  la  somme  de  ces  deux  niou- 
veuients,  et  il  a  la  même  direction  (jue  le  mouvement 
réel  :  il  est  donc  direct.  A  l'opposition  le  mouvement  de 
la  planète  a  la  même  direction  (|ue  le  mouv(!ment  de  la 
terre;  et  comme  il  est  plus  petit,  d'ajjrès  ce  f|ui  vient 
d'i  trc  dit,  en  se  composant  avec  ce  dernier  mouvement 
transporté  en  sens  contraire,  il  prend  une  direction  op- 
posée à  sa  direction  primitive  :  il  est  donc  rétrograde. 


On  conçoit  facilement  que  dans  le  passage  du  mouve- 
ment direct  au  mouvement  rétrograde,  la  planète  doit 
paraître  quelf[ue  temps  stationuaire,  et  que  cela  aura 
lieu  quand  le  mouvement  géocentrique  résultant  du 
mouvement  réel  de  la  planète  et  de  celui  de  la  terre, 
pris  en  sens  contraire,  est  dirigé  suivant  le  rayon  visuel. 
Dans  les  planètes  inférieures  il  y  a  aussi  successive- 
ment mouvement  direct,  station  et  mouvement  rétro- 
grade; mais  comme  elles  ne  s'écartent  jamais  beaucoup 
du  soleil,  les  anciens  n'avaient  pas  eu  de  peine  à  recon- 
naître que  le  soleil  est  le  centre  de  leurs  mouvements. 

—  Voyez  Pi.ANiiTE,  Astronomie.  E.  R. 
Station  (Physiologie).  —  Voyez  Locomotion, 
Stations  (Géographie  naturelle).  —  Voyez  RiiGXE  ani- 
mal, lliiOXE  Vli(;ÉTAL. 

S TA'ITSTIQUE.  —  Voyez  PnoBABiUTÉ. 
STAUROTIDE  (Minéralogie),  du  grec  stauros,  croix. 

—  Espèce  minérale  qui  se  présente  très-habituellement 
en  cristaux  prismatiques  droits,  à  base  rhombe,  groupés 
deux  il  deux  en  croix,  sous  un  angle  de  90"  ou  de  l'iU». 
Il  en  résulte  tantôt  des  croix  à.  branches  perpendiculaires 
entre  elles,  tantôt  des  croix  à  branches  obliques.  Cette 
espèce  appartient  à  l'ordre  des  Silicates  alumineux  et 
est  elle-même  un  silicate  d'alumine  et  de  fer,  infusiblc 
au  chalumeau  et  rebelle  à  l'action  des  acides.  Sa  den- 
sité est  3,5  ;  sa  dureté,  7.  Le  grand  angle  du  rhombe 
basique  du  prisme  est  de  l'iQ"  pnviron.  On  distingue 
deux  variétés  de  Staurotide  :  la  Grenatite,  d'une  couleur 
brun  rougeàtre  translucide,  qu'on  trouve  au  Saint- 
Gothard;  la  Croisette  ou  St.  commune,  opaque  et  d'un 
brun  grisâtre,  qui  se  rencontre  dans  les  schistes  argileux 
de  la  Bretagne,  près  de  Qui  m  lier,  et  de  la  Galice,  près 
de  Saint-Jacques  de  Compostelle  (Espagne).- 

STÉAIUNE  (Chimie).  —  Voyez  Siif. 
SIÉATITE  (Minéralogie).  —  Voyez  Talc. 
STÉATOME  (Médecine).  —  Voyez  Loupe. 
SI ÉCHAS,  Stotîchas  (Botanique),  en  grec  stoichas.  — 
Espèce  de  plante  du  genre  Lavande  {Lavandula  stœclias. 
Lin.)  (voyez  Lavande).  —  Le  Sirop  de  Stœclias  se  pré- 
pare en  faisant  digérer  au  bain-marie  3-2  grammes  des 
fleurs  sèches   et  mondées  dans   1,000  grannnes   d'eau 
distillée  de  ces  mêmes  fleurs,  et  en  ajoutant  '2,000  gram- 
mes (le  sucre  blanc. 

STILLAIRE  Botanique), 5tc//aria,Lin., du  latin  s/e//ff, 
étoile.  —  Genre  de  végétaux  de  la  classe  des  Cari/op/it//t- 
nees   de  Brongt.,  famille  des  Alsinées,  caractérisé  par 
1  calice  â  4  ou  5  segments  herbacés  ;  1  corolle  â  4  ou  5  pé- 
tales fendues  en  deux;  8  à  10  étamines;  1  ovaire  sessile 
à  1  loge,  surmonté  de  3  styles;  1  fruit  en  capsule  glnbu- 
leuse  ou  ovoïde.  Les  plantes  de  ce  genre  sont  des  iierbes 
souvent  diffuses  sur  le  sol,  parfois  grimpantes,  à  feuilles 
opposées,  à  fleurs  groupées  en  cime.  On  en  rencontre 
dans  presque  toutes  les   régions   du  globe;  6  espèces 
environ  vivent  en    France,   iiarmi   les'iuelles  :  La  St. 
des  bois    (St.    ncmorum ,   Lin.)    a    ses    feuilles    infé- 
rieures   cordiformes    et   pétiolées,   et  les   supérieures 
presque   sessiles  et  lancéolées.  Elle  se  plaît  dans   les 
lieux  frais   itarmi  les  bois  des  Alpes,    des  Pyrénées  et 
des  Vosges.  La  St.  liolosiée  {St.  holoslea.  Lin.),  vulgai- 
rement gramcn  lleuri,  épanouit  en   avril   et  mai  ses 
grandes  fleurs  blanches  dans  les  haies  et  dans  les  bas 
taillis  de  nos  bois.  Ses  feuilles  sont  sessiles  et  cônrc, 
\  raidus  et    lancéolées,   très-étroites;   sa   tige  est   grêle, 
allongée,  très-cassante  et  relevée  d'angles  aigus.  La  SI. 
moyenne  {St.  média,  Willd.)  est  extrêmement  commune 
dans  les  lieux  cultivés  et  donne  presque  toute  l'anuée 
ses  fleurs  blanches.   On   la  connaît  sous  les  noms  vul- 
gaires de  .Mouron  blanc,  Mouron  des  petits  oiseaux, 
Morgeline. 
■      si'ELI.ÉRE    (Zoologie),  Ihjtina,   Ilig.   —  Genre  de 
!  Mammifères  cétacés  de  la  famille  des  Cet.  herbivores,  créé 
'  pour  un  animal  des  mers  du  Kamtschalka,  décrit  en  I7.M 
'  par  Steller,  naturaliste  russe  (voyez  Fr.  Cuvier,   Suites 
à  linffon,  Cétacés),  comme  une  espèce  de  lamenlin,  et 
'  nommé    aujourd'hui    St.    boréal   {H.   boréal is  ,   Ilig.). 
!  Long   d(!  3"',r)0  ;\  4  mèties,   i\  corps  pisciforuie,  renih'j 
'  au   milieu;   queue  échancrée  ;    nageoiies   petites,  sans 
I  ongles;  tête  petite,   allong(''0,  pourvue   de  moustaches 
longues   et    grossièr(!s;    mâchoires    priv(W   de    dents 
1  et  garnies  en  avant  de  fortes  iihupies  cornées.  M.  Braudt 
a  de  nouveau  étudié  cet  anunal  en  1810  {Mém.  de  /',1c. 
de  l'rtcrsbourçi).  Aucun  voyageur  ne  l'a  retrouvé  dans  le 

I   Paeil'Kpie  depuis  Steller. 

SriLl.ÉRIDI-.S  (Zoologie.).—  Lamarck  et  de  Blainville 
ont  réuni  sous  ce  nom  Ic^  espèces  du  grand  genre 
Astérias  ou  Étoile-dc-mer  us  Linné.  —  Consulter  :  La- 
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marck,  Hist.  disanim.  sans  vertèbres;  —  De  Blainville, 
Manuel  d'Actbwlogie. 

STELLION  (Zoologie),  Stellio,  Daiidin,  nom  latin  d'un 
reptile  inconnu.  —  Genre  de  Reptiles  sauriens  de  la 
famille  des  Iguaniens,  caractérisé  par  les  formes  géné- 
rales des  lézards,  avec  une  langue  charnue,  épaisse, 
non  extensible,  seulement  échancrée  au  bout,  une  queue 
entourée  d'anneaux  que  forment  de  grandes  écailles 
souvent  épineuses.  G.  Cuvier  y  distinguait  comme  sous- 
genres  :  les  Cordyles  (voyez  ce  mot);  les  Stellions  ord:- 
naires,  à  tète  renflée  en  arrière,  sans  anneaux  d'écaillés, 
mais  à  épines  éparses  sur  le  ventre,  le  dos  et  autour 
des  oreilles;  les  Queues-rudes  ou  Doryphores,  dépourvus 
d'épines  sur  le  corps;  les  Fouette-queue  (voyez  ce  mot) 
ou  Uromastix,  nommés  aussi  Stellions  bâtards.  Ces 
reptiles  sont  étrangers  à  l'Europe  et  originaires  en  gé- 
néral de  l'Asie  occidentale  ou  de  l'Afrique  septentrionale  ; 
les  Doryphores  sont  du  Brésil  et  des  Guyanes.  Le  St.  du 
Levant  {St.  vulgaris,  Daud.)  est  un  animal  long  de  0'",33 
en  tout,  brun  noirâtre  et  commun  au  milieu  des  ruines. 
]1  vit  dans  des  trous  en  terre  et  se  nourrit  d'insectes. 
Suivant  Belon,  on  recueille  sa  fiente  en  Egypte  comme 
substance  pharmaceutique. D'après  G.  Cuvier,  les  musul- 
mans accusent  le  Stellion  de  se  moquer  d'eux  en  bais- 
sant la  tête,  comme  lorsqu'ils  font  la  prière,  et  le  tuent 
toutes  les  fois  qu'ils  peuvent  l'atteindre.  Les  anciens 
nommaient  Stellion  un  lézard  tacheté  qu'ils  disaient  ve- 
nimeux, rusé  et  ennemi  de  l'homme.  Le  mot  Stellionat 
(fourberie  dans  les  contrats)  en  paraît  dé- 
rivé. Ce  ne  doit  pas  être  notre  Stellion,  et 
on  ne  sait  trop  quel  reptile  ils  désifrnaient 
ainsi.  —  Consulter  :  Duméril  et  Bibron, 
Erpélol.  qénér.  Ad.  F. 

STELLÏTK  (Minéralogie),  àu\a.t\u stelln, 
étoile.  —  Substance  minérale  qui  se  pré- 
sente en  cristaux  aciculaires  d'un  blanc 
de  neige  et  d'un  éclat  soyeux,  groupés  en 
étoile  ou  en  masses  rayonnantes.  C'est  un 
silicate  hydraté  d'alumine,  de  chaux  et 
de  magnésie;  on  l'a  trouvé  dans  une 
roche  amphibolique,  en  Ecosse. 

SÏEMMATES  (Zoologie),  du  grec  stem- 
ma,  bandeau  frontal.  —  Nom  employé  par 
quelques  auteurs  pour  désigner  les  yeux 
simples  ou  lisses  que  certains  insectes 
(cigale,  sphex,  etc.),  portent  sur  le  front, 
entre  leurs  yeux  à  facettes  ou  yeux  com- 
posés. 

STÉN ANTHÈRE  (Botanique)  Stenan- 
thera,  R.  Br.  —  Genre  de  la  famille  des 
Épacridées,  tribu  des  Styphéliées.  établi 
pour  une.  plante  de  la  IS'ouvelle-Hollande 
(Van  Diémen),  qui  fournit  à  l'ornement 
un  joli  petit  arbrisseau,  le  St.  à  feuilles 
de  pin  (St.  pinifolia,  R.  Br.),  remarquable 
par  ses  feuilles  linéaires  très-nombreuses, 
glauques,  serrées.  En  juin  i!  donne  des 
fleurs  axillaires  à  corolle  tubuleuse,  dont 
le  tube  est  d'un  rouge  vif  dans  une  partie, 
le  surplus  blanc  iaunàtre.  Serre  tempi';rée. 

STÉNÉLYTRËS  (Zoologie),  Stenelytra, 
Latr.,  du  grec  sténos,  étroit,  et  elytron, 
élytre.  —  Famille  d'Insectes  coléoptères 
hétéromères,  caractérisée  ainsi  :  corps  b; 
plus  souvent  oblong,  arqué  en  dessus; 
les  pieds  allongés.  Ils  sont  généralem<'nt 
plus  agiles  que  les  Taxicornes,  dont  ils 
sont  très-voisins  et  dont  ils  diffèrent  seu- 
lement par  les  antennes,  qui  ne  sont  ni 
grenues,  ni  perfoliées,  et  dont  l'extrémité, 
dans  le  plus  grand,  n'i'st  point  épaissie. 
On  en  trouve  sous  les  vieilles  écorci  s 
des  arbres,  d'autres  sur  les  feuilles  ou  les 
fleurs.  On  les  divise  en  5  tribus,  savoir  : 
les  Hélopiens,  les  Cistelides ,  les  Serro- 
palpides ,  les  OEdémérites ,  les  lUujno- 
slomes.  Les  principaux  genres  de  cette  fa- 
mille sont  :  les  flelops,  les  Cistèles,  les 
OEdémères,  les  Galopes,  etc. 

STKNOCARPES  (Botanique),  Stenorar- 
pus,  R.  Br.,  du  grec  sténos,  étroit,  et 
carpos,  fruit.  —  Genre  de  la  famille  des 
Protéacées ,  tribu  des  Grévillées,  compre- 
nant des  arbustes  de  la  Nouvelle-Hollande,  à  fe  lilles 
alternes;  fleurs  en  ombelles  axillaires  ou  terminales; 
fruit:  follicule  étroit,  linéaire  LeSt.  de  Cunnmgham  {St. 


Cunninghami,  R.  B.)  est  un  bel  arbre  à  feuilles  très- 
grandes;  fleurs  d'un  rouge  écarlate,  orangé  brillant  à 
l'intérieur.  Serre  tempérée. 

STÉNOCHILE  (Botanique),  Sfenoc/i(7ws,R.Br.,  du  grec 
sténos,  étroit,  et  cheilos,  lèvre.  —  Genre  de  la  famille  des 
Myoporinées.  Arbustes  de  la  Nouvelle-Hollande,  à  feuilles 
alternes  ;  fleurs  rouges  ou  jaunâtres.  Le  St.  maculé  (St. 
maculatus,  Ker.),  de  l'Australie,  arbrisseau  à  feuilles 
lancéolées;  pétiole  glanduleux;  à  fleurs  axillaires  plus 
longues  que  les  feuilles,  d'un  rouge  sombre  en  dehors, 
maculées  de  rouge  sur  fond  jaune  en  dedans;  de  serre 
tempéré(\  Terre  de  bruyère. 

STÉNORH  YNQUES  (Zoologie),SferJor7iyNc/i!/5,  Lamk., 
du  grec  sténos,  étroit,  et  rhynclios,  nez.  —  Genre  de 
Crustacés  décapodes  brachyures ,  section  des  Triangu- 
laires (Règne  animal  de  Cuvier),  et  de  la  famille  des 
Oxyrhynques ,  tribu  des  Macropodiens  de  M.  Milne 
Edwards.  Ils  ont  le  rostre  aigu,  bifide,  les  yeux  saillants, 
G  segments  h  la  queue  dans  les  deux  sexes.  On  ne  les  a 
trouvés  que  dans  les  mers  d'Europe  et  surtout  dans  la 
Méditerranée.  Ils  sont  de  petite  taille.  Le  St.  longirost7-e 
{St.  longirostris,  Milne  Edvv.,  Macropus  longirostris, 
Latr.)  habite  la  Manche  et  la  Méditerranée. 

STENTOR  (Zoologie).  —  Nom  donné  par  Geoffroy  aux 
singes  du  genre  Alouate,  qu'on  a  nommés  aussi  iJur- 
leurs,  à  cause  de  leur  voix  forte  et  retentissante. 

STÉPHANOMIE  (Zoologie),  Stephanomia,  Péron.  — 
Dans  leur  voyage  de  découvertes  aux  terres  australes 


Fig.  niZJ.  —  Sléplianoauo  tortillée  (1). 

(\)  a,  groupe  d'organes  vésiculeus  natatoires;  —  b,  bouches 
multiples;  —  c,  grappes  d'œufs  ;  —  d,  longs  filaments  servant 
à  saisir  les  particules  et  animalcules  dont  se  nourrit  ranimai. 
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(1804),  Pcron  et  Lesueur  recueillirent,  à  l'extrême  sud 
de  l'océan  Atlantique,  un  être  d'une  élégance  bizarre, 
se  promenant  sur  les  flots  avec  l'aspect  d'une  guirlande 
de  cristal  azuré  longue  de  0"',90  au  moins,  et  soulevant 
successivement  ses  folioles  transparentes  en  forme  de 
feuilles  de  lierre  entremêlées  de  longs  filaments  roses. 
Us  le  nommèrent  Stéplianoniie  d'Aniphitrite  {St.  Am- 
pltitritis).  D'autres  espèces  furent  plus  tard  rapportées 
au  même  genre  par  divers  auteurs,  et  entre  autres  la 
.S7.  tortillée,  découverte  par  M.  Milne  Edwards  dans  la 
haie  de  VilUfranclie,  pris  de  Nice,  et  décrite  par  lui  avec 
grand  soin  {Ann.  des  se.  nat.,  18il).  Les  naturalistes 
penchent  à  considérer  ces  êtres  inexplicables  comme  des 
agrégations  d'animaux,  sortes  de  polypiers  charnus  dun 
genre  tout  spécial. —  Consulter  :Lesson,  Suites  à  Ihiffon, 
Hist.  des  Acalèphes.  An.  F. 

STÉPIIA.NOTIS,  Dup.  Th.  (Botanique),  —  G  nre  de 
la  famille  des  Asclépiadees ,  tribu  des  Pergulariées, 
établi  pour  des  plantes  grimpantes  de  Madagascar,  dont 
une  espèce,  le  St.  florifère  {SI.  floribunda),  orne  gra- 
cieusement nos  serres  chaudes.  Ses  fleurs  élégantes,  en 
ombelles  axillaires,  blanches,  tubuleusi's,  longues  de 
0"',04  et  larges  de  0  ",05,  la  feront  rechercher  des  riches 
amateurs  aussi  bien  que  leur  odeur  suave  de  tubéreuse, 
qui  a  fait  donner  à  la  plante  le  nom  de  Liane  à  odeur 
de  tubéreuse:  ces  fleurs,  du  reste,  sont  de  longue  durée. 

STURCOnAlRE  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  des  Oi- 
seaux du  genre  Labbe  (voyez  ce  mot).  —  On  a  désigné 
aussi  sous  ce  nom  certains  Insectes  que  l'on  rencontre 
dans  la  fiente  des  animaux,  tels  que  les  Bousiers  et  plu- 
sieurs espèces  de  Diptères. 

STERCULIAGI' ES  Botanique),  Sterculiaceœ,  Venten., 
du  latin  slercus,  excrément,  parce  que  plusieurs  espèces 
de  ce  groupe  ont  une  odeur  infecte.  —  Famille  de  plantes 
de  la  classe  des  Malvoidées  Je  M.  Brongniart,  ayant  pour 
type  le  genre  Sterculier,  très-voisine  des  Slalvacées  et 
qui  comprend  des  arbres  de  presque  tous  les  pays  chauds; 
à  feuilles  simples  ou  lobées,  quelquefois  palmées;  fleurs 
en  panicules,  ou  grappes  pendantes,  ou  en  faisceaux; 
fleurs  monoïques;  pas  de  pétales,  etc.  On  les  a  divisées 
en  3  tribus  :  1°  les  liombacées,  genres  principaux  :  bao- 
bab {adansonia.  Lin.);  pacluria ,  Aubl.;  fromaçier 
{bombax,  Lin.);  eriodendron,  D.  C;  pourrelie,  Willd.; 
ochroma,  Sw.  ;  —  '2°  les  Ueliclérées,  genre  principal: 
matisie,  Huml).  et  Houpl.;  —  3°  les  Sterculiées,  genre 
type  :  sterculier. 

STEUCIJLIEB  Botanique),  Slercuîia,  Lin.  Genre  de  la 
famille  des  Sterculiacées  (voyez  ce  mot),  comprenant 
des  arbres  de  toutes  les  contrées  chaudes  de  l'Asie  et  de 
rAfri(|ue;  couverts  de  poils  étoiles;  à  feuilles  alternes; 
fleurs  jaunes,  rouges  ou  panachées;  le  périanthe  est  un 
calice  coloré  campanule,  (juelqiiefois  tubuleux,  à  5  divi- 
sions étalées  ou  réfléchies  ;  les  fruits  sont  des  follicides  qui 
s'ouvrent  de  manière  que  les  graines  mûrissent  Ji  décou- 
vert. Ce  g'iire  renferme  plus  de  70  espèces,  parmi  les- 
quelles nous  citerons  :  le  St.  feltde  [St.  fœtida,  Lin.),  de 
rindc,  à  feuilles  digitées,  peltées;  fleurs  d'une  odeur 
très-désagréai)le  ;  ses  graines,  bonnes  à  manger,  ont  un 
goût  d'amandes,  et  donnent  une  huile  comestible  très- 
employée  dans  le  pays.  Le  SI.  à  feuilles  de  platane  [St. 
plalanifolid,  L\n.),  de  la  Chine  et  du  Japon,  a  de  grandes 
feuilles  palmé'Cis  assez  si;ml)l:ii)les  à  celles  du  platane.  Il 
croit  très-bien  dans  le  midi  de  la  France.  \j'  Si.  acu)ninc 
(St.  acumiiiala,  Palis. i  de  l'Africiue  occidentale,  intro- 
duit aux  Antilles,  au  Bp'sil,  etc.,  produit,  des  graines 
grosses  comme  des  châtaignes,  que  l'on  manne  malgré 
leur  Apreti'  et  qui  sont  connues  dans  le  pays  sous  le  nom 
de  iVoi.r  de  Gourou,  .\oi.r  de  Soudan. 

STKItCIS  DIAliOLl  (Minéralogie).—  Voyez  Dusodyle. 

SIÉBÉOCIIAPIIIE.  —  Voyez  Phojkctions. 

STKIti;OS(;()PE.  (Optiqur-  .  — Nos  yeux  nous  |)ermet- 
tenl  de  saisir  faiileuient  U;  relief  di's  objets.  (;haqne  o;il 
n'est  qu'une  chandire  noire  et  pioduil  sur  la  ri'iiiie  une 
image  sans  épaisseur  f)ù  existe  seulenient  le  contraste 
des  ombres  ei  de  la  lumière  comme  dans  une  simi>lo 
gravure;  mais  chaque  n-il  reçoit  une  impression  dilTé- 
rente;  l'oil  droit  atteint  des  pciints  de  l'objet  invisibles 
pour  le  gaïK'he  et  réci|)ro(pieinent;  â  chaque  o-il  corres- 
pond une  pers|)ec,tive,  particulière,  et  cepiuidant  la  sen- 
sation pour  l'oltservateur  «!st  unicpie  au  lieu  d'èlrn 
doul)le.  A  riiW-  de  ce,  fait  il  y  en  a  un  autre  :  par  l'elVet 
de  la  vision  binoculaire,  le  relief  devient  perceptible  et 
nait  de  rctti;  coexistence  au  fond  des  deux  yt^ux  de  deux 
inuiKes  s;ins  épaiss(!ur,  mais  dissemblables,  pour  le 
proiner,  ciirniti  une  exiiérienec  ((ue  dt'crit  ainsi  ^L  Dc- 
sains  dans  son  excellent  Traite  de  physi(iue  vl  (pie  t'.iut 


le  monde  peut  répéter  :  «  Soit  CD  une  fenêtre  un  peu 
en  retrait  sur  le  mur  d'un  appartement  et  soient  O  etO'  les 
deux  yeux  d'un  observateur,  O  étant  sur  le  prolongement 
de  la  paroi  CB,  si  l'on  ferme  O',  la  distance  du  plan 
DC  au  plan  AB  disparaîtra  presque  complètement.  La 
fenêtre  semble  se  rapprocher  au  niveau  AB.  Qu'on 
ouvre  O.  aussitôt  on  apei'çoit  BC,  et  CD  semble  fuir  in- 
stantanément. »  M.  A\  lu-atstone  pense  que  si  la  vision 


Fig.  2*21.  —  Exporijiice  de  relief  slértoscopique. 

par  les  deux  yeux  nous  donne  la  sensation  du  relief,  ce 
résultat  peut  être  obtenu  en  faisant  parvenir  à  chaque 
œil,  au  moyen  de  deux  dessins,  les  images  que  chaque 
œil  recevrait  de  l'objet  lui-même;  c'est  ainsi  qu'il  fut 
conduit  à  l'invention  du  Stéréoscope  à  réflexion.  Sur 
deux  cloisons  verticales  on  ap|)lique  deux  dessins  AB,  A'B' 
d'un  même  objet,  ces  dessins  étant,  comme  on  le  voit, 
symétriquement  disposés,  et  l'un  représentant  l'objet  tel 
qu'il  est  vu  de  l'œil  droit,  tandis  que  l'autre  représente 
l'impression  (jue  doit  recevoir  l'œil  gauche.  Deu\  miroirs 


Fig.  2"2j.  —  Stéréoscope  (le  M.  Wlicatstoiio. 


PQ,QR  rectangulaires  en're  eux  sont  disposés  vertica- 
lement de  telle  (-drou  (|ue  le  plan  bissecteur  de  leur 
angle  soit  parallèle  à  AB  et  .\'B';  un  écran  perpendicu- 
laire aux  cloisons  et  les  reliant  entre  elles  se  trouve  à 
[teu  de  distance  en  avant  de  l'intersection  des  deux  mi- 
roirs; deux  trous  i»rati((ués  dans  cet  écran  permettent 
aux  yeux  d'un  observateur  d'examiner  chacune  avec  l'œil 
(|ui  lui  convient  les  images  de  AB  et  A'B'  qui  se  super- 
posent sensiblement  eu  ab,  mais  cha(iue  œil  pen.oitune 
im|)ression  dilVéreute,  chacun  d'eux  ne  pouvant  recevoir 
que  les  rayons  rélléchis  par  un  seul  des  miroirs.  Dans 
ces  conditions  l'observ.iteur  ne  voit  qu'une  seule  image 
dont  l(îs  n^liefs  sont  très-prononci's.  Ce  que  fait  la  na- 
ture pour  Id'il,  le  ^ti'n'oscope  le  fait  donc  |iareillement. 
L'appareil  de  M.  W  he:itst(Mie  date  de  1838,  il  est  peu 
commode  et  resta  peu  connu.  En  ISH,  AL  Brewslerrem- 
pla(;a  les  miroirs  par  les  deux  mnitii's  d'inie  lentille  et 
inventa  ain^i  le  Sii'n'-oscope  .\  réfraction.  Soient  toujours 
AB  et.\'B'  fi'h  "l'i'H'h  les  deux  ligures  représentant  l'objet 
vu  de  l'œil  droit  et  de  r(eil  gauche;  L  et  L'  sont  les  deux 
demi-lentilles,  O  cl  O'  les  deux  yeux  de  l'observateur. 
Soient  c  et  c'  les  positions  d'un  point  correspiuidant  des 
deux  dessins;  si  les  distances  des  demi-lentilles  aux  deux 
images  sont  convcMiablement  détermini'es,  les  faisceaux 
lumineux  partis  de  c  et  c'  et  arrivant  aux  deux  yeux 
paraîtront  diverger  d'un  mêuKr  |ioiiU  e.  De  cette  super- 
position naîtra   la  sensation  du  relief.  Les  doux  deiiii- 
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lentilles  sont  placées  dans  deux  tubes  ou  bonnettes  sur 
lesquels  on  applique  les  deux  yeux.  Construit  poui"  'a 
première  fois  par  Loudon,  opticien  à  Dundee,  le  bteico- 
scope  à  réfraction  doit  ses  perfectionnements  et  sa  vulga- 
risation à  un  constructeur  français,  M.  P'il>oscq,  a  qui 
M.  Brewstor  montra  son  instrument  eu  'Sp'J;/  '  ^^i'^' 
sition  de  Londres,  en  IS.M,  le  Stéréoscope  deM.Duboscq 
lui  valut  une  médaille  de  première  classe,  et,  à  par  ir  do 
ce  moment,  rinstrumcnt  se  répandit  avec  une  grande  ra- 
pidité. Le  Stéréoscope  à  réfraction,  tel  que  la  constiuit 


Fig.  i'iô.  —  Stéréoscope  de  M.  Biewster. 

M.  Duboscq,  se  compose  d'une  boîte  ayant  la  forme  d'un 
tronc  de  pyramide  dont  la  grande  base  est  une  plaque 
dépolie  et  dont  l'autre  base  porte  les  deux  demi-lcntillcs. 
Le  long  de  la  plaque  dépolie  on  glisse  dans  une  rainure 
deux  images  photographiques  sur  verre  représentant 
l'objet  que  l'on  doit  considérer  tel  qu'il  est  vu  par  chaque 
œil  ;  ces  photographies  sont  ainsi  éclairées  par  transpa- 
rence ;  l'idée  d'employer  ces  photographies  sur  verre  est 
due  à  M.  Duboscq.  Pour  les  images  opaques  telles  que 
photographies  sur  papier,  on  les  glisse  dans  la  même 
rainure,  puis  l'on  soulève  l'une  des  faces  latérales  de  la 
boîte  qui  est  mobile  autour  d'une  charnière  et  recouverte 
intérieurement  d'une  feuille  d'étain;  on  dispose  cette 
face  de  façon  qu'agissant  comme  réflecteur  elle  renvoie 
le  plus  de  lumière  possible  sur  les  images  que  l'on  veut 
regarder.  M.  Duboscq  a  placé  dans  chaque  bonnette  non 
plus  une  demi-lentille,  mais  un  prisme  rectangle  isocèle 
et  une  lentille,  les  prismes  donnant  la  déviation  et  les 
lentilles  devant  grossir  l'image  et  donner  de  la  convpr- 
genceaux  faisceaux  lumineux;  les  lentilles  et  les  prismes 
possèdent  des  mouvements  indépendants,  ce  qui  permet 
<le  régler  l'appareil  pour  les  myopes  et  les  presbytes  et 
même  d'obvier  aux  cas  de  strabisme  convergent  et 
divergent. 

Au  Stéréoscope  se  rapportent  divers  appareils  qui  n"en 
sont  que  des  modifications. 

Le  pseudoscope  de  Wheatstone  n'est  autre  qu'un  Sté- 
réoscope à  réfraction  et  réflexion  totale,  mais  dans  lequel 
on  fait  voir  à  l'œil  droit  l'image  qui  était  destinée  à  l'œil 
gauche  et  inversement;  il  y  a  alors  perception  d'un  creux 
t'i  la  place  d'un  relief,  et  vice  versa.  Si  l'on  enlève  les 
lentilles,  on  peut  avoir  l'illusion  pseudoscopique  en  re- 
4j;ardant  l'objet  lui-même  à  l'aide  de  l'instrument,  car 
deux  rayons  émanés  de  deux  points  voisins  d'un  même 
objet  continuent  dans  les  prismes  leur  chemin  parallè- 
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Fi  g.  2727    —  Télestéréoscope  d'Helmolz. 

liment,  mais  par  la  réflexion  totale  ils  changent  de  cf)té 
de  telle  sorte  que  chaque  œil  reçoit  de  l'objet  une  sen- 
sation inverse  de  la  sensation  nornuile.  On  prévoit  tous 
les  services  que  crt  instrument  peut  rendre  aux  graveurs 
en  cachets  et  a\ix  amateurs  de  pierres  gravées. 

Le  télestéréoscope  d'HelmoItz  est  destiné  à  faire  voir 
le  relief  des  objets  très-éloignés,  ce  qui  permet  de  recti- 
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fier  les  erreurs  que  l'on  pourrait  faire  sur  leur  arrange- 
ment. Aux  extrémités  d'un  tube  de  l  mètre  de  long  sont 
deux  prismes  rectangles  isocèles  P  et  P'.  Les  rayons 
venusde  l'objet  se  réfléchissent  totalement  sur  ces  prismes 
et  viennent  eu  rencontrer  deux  autres  Q  et  Q'  qui  ren- 
voient les  rayons  dans  les  deux  yeux  armés  d'une  jumelle. 
L'on  obtient  dans  les  yeux  les  images  qui  se  foruieraient 
si  les  yeux  étaient  distants  de  1  mètre  ;  le  relief  peut 
donc  se  produire,  car  s'il  n'avait  pas  lieu  avant  l'em- 
ploi de  l'appareil,  cela  tient  à  ce  que  la  vision  était  la 
même  pour  chaque  œil,  la  distance  à  laquelle  ils  se 
trouvent  l'un  de  l'autre  disparaissant  devant  l'éloigne- 
ment  de  l'objet  examiné. 

Claudet,  habile  photographe,  a  imaginé  le  monosté- 
réoscope. Une  seule  photographie  sur  verre  dépoli  est 
examinée  avec  deux  lentilles  convenablement  disposées 
pour  que  les  deux  yeux  projettent  l'une  sur  l'autre  deux 
images  de  la  photographie  et  éprouvent  ainsi  la  sensation 
du  relief.  H-  ^' 

STIRLET  (Zoologie).  —  Voyez  EsTcr.oEOx. 
STERNAL,  NALE(Auatomie),qui  a  rapport  au  sternum. 
—  Chaussier  a  désigné  sous  le  nom  de  côtes  slcrnales 
celles  qui  s'articulent  directement  avec  le  sternum,  et 
par  opposition,  Asternales,  les  plus  inférieure^  qui  n'ont 
pas  un  rapport  immédiat  avec  cet  os.  —  La  région  ster- 
nale  est  cette  partie  de  la  paroi  antérieure  de  la  poitrine 
qui  correspond  au  sternum. 

STER^E  (Zoologie),  Sterna,  Lin.  —  Genre  d'0(5fa!(X 
palmipèdes  lonçiipennes,  nonmiés  aussi  Hirondelles  de 
mer,  à  cause  de  leurs  ailes  excessivement  longues  et 
pointues,  de  leur  queue  fourchue  et  de  leurs  pieds  courts 
qui  leur  donnent  un  vol  analogue  à  celui  des  hirondelles. 
Ces  oiseaux  se  distinguent  par  un  bec  assez  long,  pointu, 
comprimé,  droit,  tranchant;  des  narines  situées  vers  sa 
base,  étroites  et  percées  de  part  en  part;  4  doigts,  les  3  de 
devant  réunis  par  une  membrane  fort  écliancrée  ;  aussi 
nagent-elles  peu.  Elles  volent  avec  rapidité  sur  la  mer 
en  jetant  de  grands  cris  et  enlevant  habilement  de 
petits  poissons,  des  mollusques.  On  en  trouve  sur  les 
lacs  et  les  rivières;  telles  sont  chez  nous  la  St.  Pierre- 
Garin  {St.  hirundo,  Lin.),  le  bec  et  les  pieds  rouges,  le 
plumage  cendré  bleuâtre  en  dessus,  blanc  en  dessous, 
une  calotte  noire.  Longueur,  0"\M,  envergure  au  moins 
le  double.  La  St.  petite  [St.  minuta,  Lin.),  moindre 
d'un  tiers,  à  front  blanc,  pieds  d'un  rouge  orange, 
l'rès-commune  en  France,  sur  toutes  nos  côtes.  La  St. 
caujek,  Hirond.  de  mer  à  bec  noir  {St.  cantiaca,  Gm.), 
répandue  sur  toutes  les  côtes  d'Europe,  plus  grande  que 
le  Pierre-Garin,  a  le  1  ec  noir  à  bout  jaune,  la  poitrine 
d'un  blanc  rose.  Nous  devons  citer  encore  :  la  St.  tche- 
qrava  {St.  caspia,  Pall.),  la  plus  grande  de  nos  espèces; 
la  St.  ôpouoanlail,  Hirond.  de  mer  noire  (St.  nigra. 
Lin.),  d'un  cendré  noirâtre,  la  plus  abondante  sur  les 
lacs  et  les  maréc.iges  de  l'Europe.  Les  ornithologistes 
modernes  ont  subdivisé  ce  groupe  en  plusieurs  genres. 
STERNO-CLÉIDO-MASTOlDlhN  ou  Sterno-mastoi- 
DiE\  (Muscle)  (Anatomie).  —  Situé  à  la  partie  antérieure 
latérale  du  cou,  il  est  allongé,  ai)lati.  Simple  en  haut, 
où  il  s'attache  à  l'apophyse  mastoîde  et  à  la  ligne  courbe 
occipitale  supérieure,  il  est  divisé  en  bas  en  deux  por- 
tions, dont  l'une  est  interne  et  va  se  fixer  au  sternum, 
l'autre  externe,  à  la  portion  interne  de  la  clavicule.  Il 
fléchit  la  tôte  et  devient  inspirateur  dans  les  inspirations 
difficiles.  . 

STERNUM  (Anatomie),  Sternon  des  Grecs.  —  Os  im- 
pair, symétrique,  occupant  la  partie  antérieure,  moyenne, 
supérieure  de  la  paroi  thoracique.  11  est  allongi;,  aplati, 
rétréci  à  son  milieu,  et  présente  en  avant  quatre  lignes 
saillantes,  horizontales,  indiquant  l'union  des  cinq  pièces 
qui  le  formaient  primitivement;  il  s'articule  en  haut,  de 
chaque  côté,  avec  les  deux  clavicules,  et  sur  ses  bords 
latéraux  avec  les  sept  premières  côtes,  et  se  termine  eu 
bas  par  une  espèce  d'apophyse  nommée  apophyse,  ou 
appendice  sternal  ou  xiidunde,  du  grec  xiphos,  épec. 
En  avant  le  Sternum  donne  attache  aux  muscles  sterno- 
mastoidicns,  aux  grands  pectoraux,  aux  muscles  droits 
et  grands  obliques  du  bas-ventre.  La  face  postérieure 
correspond  au  médiastin.  _^  ,,.     ,  , 

S'I'ERNUTATOir.ES  (Médicaments)  (Matière  medicali';. 
—  On  appelle  de  ce  nom  et  de  relui  iVlùrliins  des  sub- 
stances qui,  introduites  dans  les  fosses  nasales,  ont  la 
propriété  de  provoquer  l'élernument  (du  latin  slernu- 
tare  éternuer  souvent).  Ce  sont  toujours  des  matières 
vé^'étales.  Les  principaux  Sternuîatoires  sont  :  les  pou- 
dres de  muguet,  de  béloine,  de  ptarmi(iue,  d'ins,  d'asa- 
ret,  de  tabac,  de  marjolaine,  d'euphorbe,  d'ellébore,  etc. 
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On  les  emploie  quelquefois  seules,  mais  le  plus  ordinai- 
rement mêlées;  telle  est  la  poudre  sternutatoire  du 
Codex  :  mélange,  par  parties  égales,  de  poudres  de  feuilles 
sèches  d'asaret,  de  bétoine,  de  marjolaine  et  de  fleurs  de 
muguet,  La  fameuse  poudre  capitale  de  Saint-Ange,  du 
nom  de  l'empirique  qui  l'a  employée,  a  eu  une  grande 
vogue;  elle  est  à  peu  près  composée  de  môme.  On  pro- 
duit aussi  l'éternument  en  introduisant  dans  le  nez  les 
barbes  d'une  plume,  un  petit  pinc-au  de  crin,  etc.  Ces 
médicaments  pi-uvent  être  utiles  dans  quelques  céphal- 
algies essentielles  sans  congestions  cérébrales,  dans 
quelques  cas  de  surdité,  dans  certains  coryzas  chroni- 
ques. 11  est  souvent  dangereux  d'avoir  recours  aux  Ster- 
nutatoires  violents,  tels  que  celui  de  Saint-Ange. 

STEKTORliUX,  rfxse  (Physiologie).  —  On  dit  que  la 
respiration  est  stertoreuse,  du  latin  sterto,  je  ronfle, 
lorsque  les  mouvements  qui  la  constituent  sont  gênés  et 
accompagnés  d'un  ronflement  considérable,  comme  dans 
quelques  affections  cérébrales,  l'apoplexie  surtout.  C'est 
le  plus  souvent  un  svmptôme  fâcheux. 

STÉTHOSCOPE  (Médecine),  du  grec  slêlhos,  poitrine, 
et  scopein,  observer  attentivement.  —  Laënnec,  partant 
de  cette  donnée  connue  en  physique,  que  les  corps  so- 
lides communiquent  à  notre  oreille  avec  une  extrême 
fidélité  les  moindres  vibrations  qui  ont  agité  quelques- 
uns  de  leur  point,  que,  par  exemple,  en  appliqua:)t 
l'oreille  à  l'extrémité  d'une  longue  poutre,  on  entend 
nettement  un  grattement  léger  produit  à  l'autre  bout  et 
que  l'on  ne  percevrait  pas  sans  l'intermédiaire  du  corps 
solide,  imagina  d'écouter  les  mouvements  et  les  bruits 
qui  se  passent  dans  la  poitrine  au  moyen  d'un  cylindre 
de  bois  auquel  il  donna  le  nom  de  Sléthoscope.  Long  de 
0"',:i2  et  d'un  diamètre  de  U'",Oi,  ce  cylindre  est  percé 
d'un  bout  à  l'autre  d'un  conduit  central  de  0"',0U8  de 
diamètre;  il  est  formé  de  deux  portions  d'égale  longueur, 
réunies  par  un  tenon  à  vis;  à  l'une  des  extrémités  on  a 
pratiqué  un  évasement  conique  d'une  profondeur  de 
0"',(l3o  à  0"',0W,  dans  le([uel  est  placé  un  embout  ou 
obturateur,  qui  remplit  à  volonté  cet  évasement  et  qui 
Cît  percé  comme  le  cylindre  lui-même, et  fixé  par  un  tube 
de  cui\  re  qui  s'insère  à  frottement  dans  celui  du  cylindre. 
Pour  explorer  la  voix  et  les  battements  du  cœur,  on  se 
sert  de  riiistriiment  complet;  au  contraire, lorsqu'il  s'agit 
d'explorer  la  respiration,  on  retire  l'embout  et  on  ap- 
plique sur  la  poitrine  l'extrémité  évasée.  De  nom- 
breuses modilications  ont  été  apportées  au  Stéthoscope, 
surtout  en  vue  de  le  rendre  moins  volumineux  et  plus 
portatif;  peut-être,  et  c'est  l'opinion  d'un  grand  nombre 
de  médecins,  toutes  ces  modifications  l'ont  rendu  moins 
bon  conducteur  des  ondes  sonores  que  le  cylindre  pri- 
mitif de  Laéniiec. 

STHÉME,  MOLE,  Asthénie  (Médecine),  du  grec  stlie- 
nos,  force.  —  Le  mot  Sthénie,  consacré  par  la  doctrine 
de  Brown,  est  un  état  de  tonicité,  d'exaltation  de  l'ac- 
tion organique.  C'est  l'opposé  de  VAsthénie  ou  Atonie, 
et  il  a  la  plus  grande  analogie  avec  le  nom  général 
d'Irritation  (voyez  Bkowmsme,  Iiiritation). 

ST1I51É,  IF.E  (Matière  médicale),  du  latin  stibium,  an- 
timninc. —  Ce  mot  est  synonyme  d'antimonial,  et  il  a  été 
employé  pour  désigner  plus  iiarticiilièrement  h.'s  prépara- 
tions d'antimoine.  Ainsi  le  tartre  stibic  est  le  tartratc 
d'antimoine  et  de  potasse  ou  émétique;  la  pommade 
slitjiée  ou  iVAulenrielk  (voyez  PommaiiE,. 

SIIGMATE  (Botanique),  da  stif/ma.  mot  grec  et  latin 
qui  signilii;  mari(ne.  —  On  appelle  ainsi  cette  partie  du 
pistil  ou  carpelle  (jui  en  forme  l'extrémité  supérieure,  et 
fpii  est  destinée  h  retenir  le  pollen  des  étamines  et  à 
d'Hcrminer  la  formation  du  boyau  polliiiiqne  avant  son 
cheminement  Jusqu'à  l'ovaire  (voyez  Boyauj.  Cette  partie, 
qui  iK!  man(nie  jamais,  arrête  les  graines  de  pollen  au 
moyen  de  sa  surface  comme;  velouti'e  ou  hérissée  de 
pajiilles,  et  humectée  par  une  matière  visqueuse  (|ui  a 
ciu;ore  pour  effet  de  favoriser  le  gonflement  graduel  de 
CCS  graines.  Quelquefois  le  style  manque  et  le  Stigmate 
repose  immédiatement  sur  l'ovaire;. on  dit  alors  qu'il  est 
si'ssite.  Le  Stigmate  varie  dans  sa  forme,  dans  sa  disjm- 
siiion,  suivant  que  le  style  est  simple  ou  multiple  (voyez 
pour  ces  di':tails  au  mot  Fi,i:in). 

Stiomuks  (Zoolog;(!).  —  On  désigne  sous  ce  nom  les 
nrilices  extérieurs  des  trachées  respiratoires  chez  les 
liisecti's  (vf)yez  c(!  mot). 

STILBITE  (Minéralogie).  —  Substance  minérale  ap- 
partenant, dans  la  nn':tlio(ie  de  B(;udant,  au  groupe  des 
silicates  alumineux  doubles  hydratés,  à  base;  calcaire  ou 
alcaline,  avec  la  formule  .5  Al  Si*  -f  C'a  Si^  -\-  0  Aq.  On 
peut  y  reconnaître  plusieurs  espèces  ayant  toutes  un  cli- 


vage net,  un  éclat  nacré  vif.  Elle  se  rencontre  dans  les 
terrains  de  cristallisation  et  dans  les  terrains  volcaniques 
du  Vésuve,  de  l'Etna,  de  l'Auvergne,  etc. 

STILLINGIE  (Botanique),  Stillingia,  Lin.  f.  —  Genre 
de  la  famille  des  Euphorbiacées,  tribu  des  Hippomanées, 
comprenant  des  arbres  et  des  arbrisseaux  à  suc  laiteux 
des  contrées  chaudes  de  l'Asie  et  de  l'Amérique  et  des 
îles  Mascarcigncs;  à  feuilles  alternes,  feuilles  monoïques» 
les  mâles  en  épi,  les  femelles  solitaires.  La  St.  sébifère 
{St.  sebifera)  a  ses  graines  enveloppées  d'une  couche 
(le  matière  semblable  à  du  suif. 

STIMULANTS  (Médicaments)  (Matière  médicale).  — 
Voyez  Excitants. 

STIMULUS  (Physiologie),  mot  latin  passé  dans  le  lan- 
gage français,  et  qui  signifie  aiguillon.  —  On  comprend 
sous  ce  nom  tout  ce  qui  est  capable  de  produire  une 
excitation  dans  l'organisme  (voyez  Irritabilité). 

STIPE  (Botanique),  Stipes  des  Latins.  —  Ce  mot, 
synonyme  de  tige  dans  certains  cas,  sert  particulière- 
ment à  désigner  les  tiges  des  végétaux  monocotylédonés, 
et  cette  partie  des  cliampignons  qui  supporte  le  cha- 
peau (voyez  Tir.F,  CnAvpiGNON). 

Stipe  (Botanique),  Stipa,  Lin.  —  Genre  de  la  famille 
des  Graminées,  type  de  la  tribu  des  Stipacées,  formé 
pour  des  plantes  vivaces  de  contrées  tempérées;  à  feuilles 
planes  ou  enroulées;  l'pillets  paniculés,  à  2  glumes; 
•i  étamines;  1  ovaire  stipité,  surmonté  de  3  styles.  Ce 
genre  est  assez  nombreux.  Nous  citerons  la  St.  pennée 
(St.  pennafa.  Lin.),  qui  croît  sur  les  coteaux  arides  en 
Europe  et  particulièrement  en  France  ;  elle  a  des  feuilles 
jonciformes,  des  tiges  de  0"\50,  grêles,  surmontées  d'un 
épi  très-long,  plumeux  et  flottant  gracieusement;  on 
en  fait  de  jolies  bordures.  —  Une  autre  espèce  qui  a  été 
détachée  de  ce  genre  et  qui  fait  partie  aujourd'hui  du 
genre  Macrochloa  de  Kunth,  c'est  le  St.  tenace  (St.  te~ 
nacissima,  Lin.\  du  midi  de  l'Europe.  On  fait  avec  ses 
chaumes  la  plus  gi-aude  partie  des  tissus  de  sparteric 
que  l'on  trouve  dans  le  commerce,  et  ou  le  préfère  même 
au  Sparte  pour  cette  fabrication. 

SriPULKS  (Botanique),  du  latin  stipula,  chaume.  — 
Les  Stipules  sont  de  petits  organes  foliacés  situés  de- 
cliaque  coté  de  la  base  des  feuilles.  Ce  sont  des  annexes 
de  la  partie  vaginale  ou  gaine  de  la  feuille;  certains  vé- 
gétaux en  sont  complètement  dépourvus,  mais  un  grand 
nombre  les  possèdent  d'une  manière  plus  ou  moins  évi- 
dente. Leur  disposition,  en  général  très-uniforme  dans 
un  même  groupe,  fournit  parfois  de  bons  caractères  ;  les 


Fig.    27-28.   —    Conformation  Fig.    Z'jao.    —    Feuille  do 

des  Stipules  f..li;icces  —  a,  gesse;  A  s.-i  base  se  voient 

l'axe;  —  j),  le  péliole;  —  s,  des  Stipules, 
les  Stipules. 

Stipules    offrent  ordinairement  une  constance  remar- 
quable dans  toute  une  famille. 

Souvent  réduites  à  une  pointe,  un  filament  ou  uner 
écaille,  elles  ont  souvent  aussi  mik!  apparence  nettement 
foliacée  et  des  conliguraii(uis  |.arfois  assez  conipliipiée». 
et  comparables  à  celles  des  feuilles.  On  trouve  des  Sti- 
pules entiènuneut  libres,  d'autres  sont  plus  ou  moins 
soudées  au  pétiole  de  la  feuille;  parfois  lt>s  deux  Sti- 
pules, très-élargies,  vont  se  réunir  de  l'autre  coté  de  la 
branche,  et  lui  complètent  une  gaine  fendue  ou  non  fen- 
due. On  les  observe  aussi  dans  certains  végétaux,  unie» 
par  leur  coté  inU-nie  dans  l'aisselli^  même  de  la  feuille» 
et  formant  une  lame  uni(iue  nommée  Stipule  axillaire. 
Les  Stipules  sont  fn-epiemmeiit  caduques,  et  après  leur 
chute  un  grand  noud)re  de  végétaux  semblent  en  Cire 
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dépourvus;  mais  l'observation  des  feuilles  encore  jeunes 
rectifie  facilement  cette  erreur. 

On  n'observe  pas  de  Stipules  chez  les  végétaux  mo- 
nocotvlédonés. 

STOCKFISCH  (Zoologie),  de  l'allemand  stock,  bâton, et 
fisck,  poisson.  —  Les  pêcheurs  du  Nord  donnent  ce  nom 
à  la  Morue  et  à  la  Merluche  salées  et  séchées. 

STOECHAS  (Botanique).  —  Voyez  Stfchas. 

STOLÉPHORE  (Zoologie),  du  grec  stolé,  vêtement,  et 
pherô,  je  porte.  —  Espèce  de  Poisson  du  genre  Anchois 
{Engraulis,  Cuv.),  rapporté  de  l'ile  de  la  Réunion  par 
Commerson,  auquel  Lacépède  donna  le  nom  de  Sto- 
léphore,  et  dont  il  fit  un  genre  nouveau;  il  parait,  du 
reste,  se  rapporter  au  genre  Anchois;  Valencionnes  lui  a 
donné  le  nom  de  Engr.  Brownii.  C'est  le  môme  que  le 
Piquitinga  de  Marcgrave. 

STOLOiXS  (Botanique),  —  Coulants  et  Propagules  : 
il  est  des  végétaux  qui,  comme  le  fraisier  commun,  la 
renoncule  rampante,  émettent  des  pousses  grêles  et 
flexibles  qui  rampent  à  la  surface  du  sol,  portant  un 
bourgeon  à  leur  extrémité.  Après  avoir  couru  un  certain 
espace  sans  rien  produire,  elles  donnent  un  bouquet  de 
feuilles  tournées  vers  le  ciel.  De  la  partie  inférieure 
naissent  bientôt  des  racines  et  un  nouvel  individu  est 
ainsi  complété.  On  peut  dès  lors  le  séparer  de  l'ancien. 
Ces  pousses  d'une  nature  toute  spéciale  se  nomment 
coulants,  gourmands,  stolons,  etc.;  peu  à  peu  les  liens 
qu'ils  établissent  entre  les  nouveaux  individus  et  le  vé- 
gétal primitif  se  rompent  par  flétrissure.  Cette  opération 
naturelle  peut  être  regardée  comme  le  modèle  du  mar- 
cottage qu'effectuent  pour  beaucoup  d'autres  végétaux  nos 
jardiniers.  On  nomme  Stolonifères  les  plantes  qui  pro- 
duisent des  Stolons.  Quelques-unes  à  feuilles  épaisses, 
dites  plantes  grasses,  offrent  aussi  de  véritables  coulants; 
mais  organisées  pour  vivre  quelque  temps  avec  le  seul 
secours  de  leurs  feuilles,  elles  n'ont  pas  besoin  que  le 
nouvel  individu  placé  à  l'extrémité  du  coulant  ait  poussé 
des  racines  avant  d'être  séparé  du  végétal  primitif.  Ces 
bourgeons  si  vivaces  végètent  d'eux-mêmes  et  se  complè- 
tent, bien  que  le  coulant  ait  été  coupé;  on  nommu  pro- 
pagule  cette  modification  du  coulant.  Mais  ce  mot  a  été 
aussi  emploj'é  dans  un  autre  sens  (voyez  Propagule). 

STOMACAL,  Stomachiqi'e  (Matière  médicale).  —  On 
donne  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  noms  aux  médicaments 
qui  sont  supposés  propres  à  stimuler  et  à  régulariser  les 
fonctions  de  l'estomac;  ce  sont  en  général  les  toniques, 
amers,  excitants.  Ces  médicaments,  auxquels  on  accor- 
derait d'après  leur  nom  une  propriété  spéciale,  ne 
peuvent  former  une  classe  séparée  et  doivent  rentrer 
dans  les  différents  groupes  de  substances  médicamen- 
teuses dont  l'action  s'exerce  d'une  manière  plus  générale 
sur  l'économie,  tels  sont  :  les  Amers,  les  Toniques,  les 
Stimulants  (voyez  ces  mots). 

STOMAPODES  (Zoologie),  du  grec  stoma,  bouche, 
et  pous,  pied.  —  Deuxième  ordre  de  la  classe  des  Crus- 
tacés [Règne  animal  de  Cuvier)  Il  renferme  des  Crust. 
nageurs  à  corps  allongé,  dont  les  branchies  à  découvert 
sont  adhérentes  aux  5  paires  d'appendices  natatoires 
que  l'animal  porte  sous  l'abdomen,  vulgaii-ement  nommé 
queue.  Lo  corps  est  divisé  en  2  parties,  céphalo-thorax 
et  abdomen.  Les  anneaux  antérieurs  de  la  tête  sont 
libres  et  mobiles;  la  carapace  est  souvent  peu  étendue 
et  n'a  pas  à  recouvrir  latéralement  les  branchies; 
mais  elle  abrite  les  premiers  anneaux  de  la  tète,  sauf 
les  yeux  et  les  premières  antennes.  Une  pièce  acces- 
soire terminée  en  pointe  précède  la  carapace  et  recouvre 
les  yeux  et  les  premières  antennes.  Les  pieds-mâ- 
choires et  les  2  paires  antérieures  de  pieds  sont  ra- 
menés vers  la  bouche,  située  sons  la  carapace;  disposi- 
tion que  rappelle  le  nom  de  Stomapodes.  L'abdomen, 
long  et  nettement  annelé,  rappelle  celui  des  écrevisses, 
des  homards  et  des  langoustes;  il  est  terminé  aussi  par 
une  nageoire  formée  do  plusieurs  pièces  articulées  sur 
l'avant-dernier  anneau.  Tous  ces  crustacés  hafeitcnt  la 
mer,  surtout  dans  les  régions  intertropicales  du  globe. 
Cuvier  et  Latrc. Ile  partageaient  cet  ordre  en  deux  familles  : 
les  Unicuirassés  ou  .Sguilles  et  les  liicuirassés  ou  Phijl- 
losomes.  On  sait  aujourd'hui  que  les  Phyllosomes  sont 
des  larves  ou  jeunes  de  langoustes  ou  de  crustacés  dé- 
capodes voisins.  Il  reste  donc  une  seule  famille,  la  pre- 
mière, où  Latreille  distingue  les  genres  Squille  {voyez,  ce 
mot),  Gonodacttjle,  Coronis,  Ericlite,  Alime.  —  Con 
Bulter  :  Milne  Edwards,  Hist.  nat.  des  Crust.      Ad.  F. 

STOMATELLE  (Zoologie),  Stomatella,  Lamk.,  du  grec 
stoma,  bouche.  —  Genre  de  Mollusques  scutibranches 
tellement  voisin  des  Stomates,  que  beaucoup  d'autres  les 


réunissent.  La  St.  imbriquée  {St.  imbricata,  Lamk.)  est 
de  Java;  elle  a  0"',038  de  longueur. 

STOMATES  (Zoologie),  St07natia,  Lamk.,  du  grec 
stoma,  bouche.  —  Genre  de  Mollusques  scutibranches 
voisins  des  Ormiers  ou  Haliotides  et  caractérisé  par  une 
coquille  plus  creuse,  à  spire  plus  saillante  et  non  perforée 
comme  dans  les  Ormiers.  Ces  animaux  sont  des  mers 
de  l'Inde.  La  St.phymotis,  Lamk.,  produit  une  coquille 
nacrée  très-brillante,  longue  de  0"\017. 

Stomates  (Botanique),  du  grec  stoma,  bouche. — 
Sortes  de  pores  situés  dans  le  tissu  épidermique  des 
feuille?  chez  les  végétaux.  Ce  nom  leur  a  été  donné  par 
Linck,  et  de  (]andolle  l'a  consacré  et  vulgarisé  parmi 
nous.  Depuis  Grew  et  Guettard,  les  botanistes  nommaient 
ces  organes  des  glandes;  les  Allemands  ont  conservé 
l'usage  de  les  nommer  Haudriisen  (glandes  cutanées). 
Les  fonctions  etla  structure  des  Stomates  sont  indiquées 
au  mot  Feuili.es.  Le  mode  de  distribution  des  Stomates 
sur  les  feuilles  est  très-variable;  le  plus  souvent  dissé- 
minés sans  ordre  apparent,  ils  sont  d'autres  fois  groupés 
en  des  points  déterminés.  On  n'en  observe  jamais  sur  les 
nervures.  En  général,  chez  les  végétaux  herbacés,  les  deux 
faces  de  la  feuille  possèdent  autant  de  Stomates;  mais 
chez  les  végétaux  ligneux  ces  petits  organes  sont  rares  à 
la  face  supérieure  et  abondants  à  la  face  inférieure  des 
feuilles.  D'après  Krocker,  on  compte  par  millimètre 
carré  les  nombres  suivants  de  Stomates  :  Pin  d'Alep,4; 
Epicéa,  5;  Asclepiascurassavica,200;  Nymphff!a  cœrulea, 
4i3;  Solanum  sanctum,623;  Agave americana/iC.  Ad. F. 

STOMATITE  (Médecine),  du  grecsfoma,  bouche,  et  de 
la  terminaison  ite  qui  désigne  l'inflammation.  — On  ap- 
pelle ainsi  l'inflammation  de  la  muqueuse  de  la  bouche. 
Elle  est  déterminée  le  plus  souvent  par  des  boissons  trop 
chaudes  ou  irritantes,  des  substances  acres,  etc.,  ou  des 
plaies,  des  contusions.  Cette  maladie  est  caractérisée  par 
de  la  rougeur,  de  la  chaleur,  du  gonflement,  une  grande 
sensibilité;  elle  cède  à  la  diète,  aux  bains  locaux  émol- 
lieiits,  aux  pédiluves,  etc.  Elle  peut  être  compliquée 
ù'Aplithes,  de  Muguet  ou  Stomatite  pultacée  (voyez  Apu- 
THFS,  Muguet). 

STOMOXE  (Zoologie),  5<o/no.T!/s,Fabric.,  du  grec  sto- 
ma, bouche,  et  oxys,  aigu.  —  Genre  d'Insectes  diptères 
de  la  famille  des  Athéricères,  tribu  des  Conopsaires ; 
caractérisé  par  une  trompe  coudée  seulement  près  de  sa 
base,  se  portant  ensuite  entièrement  en  avant.  M.  Mac- 
quart  ajoute  à  ce  caractère  ceux  de  la  disposition  des 
nervures  dans  les  ailes,  de  celle  de  leurs  lèvres  termi- 
nales petites  et  de  leurs  palpes  ne  dépassant  pas  l'épi- 
stome.  Ce  genre  contient  peu  d'espèces;  il  a  pour  type  le 
St.  piquant  {St.  calcitrans,  L\n.), c'eut  une  mouche  d'en- 
viron 0"',007  à  abdomen  ovale,  à  corselet  globuleux  avec 
une  tête  plus  large  que  longue.  Sa  couleur  est  un  gris 
cendré  tacheté  de  noir  sur  l'abdomen,  rayé  longitudina- 
Icment  de  noir  sur  le  corselet.  La  trompe  est  solide, 
menue,  allongée,  mais  plus  courte  que  le  corps.  L'insecte 
s'en  sert  pour  faire  de  cruelles  piqûres  qui  le  rendent 
très-incommode  pour  l'homme.  Il  s'attaque  surtout  aux 
jambes,  et  la  blessure  donne  encore  du  sang  quelque 
temps  après  qu'il  a  quitté  la  i)lace.  Il  pique  même  les 
bœufs  et  les  chevaux.  C'est  eu  été  et  en  automne,  à  l'ap- 
proche des  orages,  qu'il  est  surtout  excité  et  tourmente 
les  hommes  et  les  bestiaux.  On  le  trouve  dans  toute 
l'iMirope.  Ad.  F. 

STOR  ou  Store  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  de  V Es- 
turgeon commun. 

STOIiAX  (Matière  médicale).  —  Voyez  Styrax. 

STOURNE  (Zoolo:4ie),  Lamprotornis,  Temmk.,  du 
latin  sturnus,  étourneau.  —  Genre  d'0/seaM.r  établi  par 
Temniinck  pour  des  Merles  étrangers  à  j)lumage  brillant 
qui  portent,  comme  l'étourneau,  des  plumes  pointues 
sur  l'occiput. 

STRABIS.ME  (Médecine),  du  grec  strabos,  louche,  qui 
est  aiïecté  de  Strabisme.  —  Nom  par  lequel  on  désigne 
une  disposition  vicieuse  du  globe  oculaire  qui  détruit 
le  parallélisme  entre  les  deux  axes  visuels,  les  yeux 
n'étant  pas  dirigés  simultanément  vers  le  même  objet. 
Citle  difformité  est  queUiuefois  congénitale,  le  plus  sou- 
vent elle  est  acqui.se  et  l(!S  causes  en  sont  p;u'fois  diffi- 
ciles à  saisir.  Elle  est  déterminée  par  le  défaut  d'éfiuilibre 
et  d'antagonisme  entre  les  muscles  qui  sont  destinés  à 
maintenir  les  deux  yeux  dans  la  direction  du  n)ême 
foyer  visuel.  Cela  peut  tenir  à  un  vice  d'organisation, 
à  un  dérangement  fonctionnel;  dans  ce  cas  il  est  dit 
essentiel;  d'autres  fois  il  est  symptomatique  d'une  affec- 
tion du  cerveau,  de  l'orbite,  etc.;  il  peut  tenir  aussi 
à  la  direction  vicieuse  de  la  lumière  qui  frai)pe  habi- 
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tuellement  les  yeux  de  l'enfant  au  berceau.  La  diver- 
gence entre  les  deux  yeux  peut  affecter  toute  sorte  de 
direction;  le  plus  souvent  l'œil  qui  louche  est  dirigé  en 
dedans;  quelquefois  les  deux  convergent  l'un  vers  l'autre, 
c'est  le  Strabisme  convergent,  ou  en  dehors  {divergent);  on 
a  vu  les  deux  yeux  dirigés  l'un  en  haut,  l'autre  en  bas,  etc. 
On  a  mis  en  usage  une  foule  de  moyens  contre  cette  dif- 
formité aussi  désagréable  que  ditbcile  à  guérir;  ainsi  on 
a  couvert  l'œil  le  plus  fort  pour  n'exercer  que  le  plus 
faible  ;  on  a  eu  retours  ou  à  des  lunettes  noircies,  ou  à  un 
corps  opaque  quelconque,  ayaut  seulement  vis-à-vis  des 
pupilles  de  chaque  œil  une  ouverture  qui  les  force  à  se 
diriger  vers  le  même  point.  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
dire  que  le  Strabisme  symptomatique  est  ordinairement 
temporaire  et  se  guérit  le  jilus  souvent  avec  la  maladie 
qui  Va  déterminé;  cependant  il  devient  quelquefois  per- 
manent. Enfin  on  a  pratiqué  la  section  sous-cutanée 
d'un  ou  de  plusieurs  muscles  de  l'œil.  Cette  méthode, 
objet  d'un  engouement  exagéré  vers  Tannée  18:18,  n'a 
pas  réalisé  les  espérances  qu'elle  avait  fait  concevoir; 
elle  est  aujnurd'luii  presque  abandonnée.  F — N. 

STP.AMOINE,  Stramomum  (Botanique).  —Nom  d'une 
espèce  de  Solanées  du  genre  Dalura  (voyez  ces  mots;, 
le  D.  slramoniuin,  Lin.,  vulgairement  P.nnme  épineuse. 
Herbe  des  mafiiciens.  Herbe  du  diabh.  Toutes  les  parties 
de  cette  plante  répandent  uni' odeur  vireuse,  désagréable, 
surtout  lorsqu'on  les  froisse  entre  les  doigts.  C'est  un  poi- 


Fig.   2730.  —  D.-itura  .stiamonium. 

son  narcotico-:\crc  violent  (voyez  l'nisox)  dont  les  pro- 
priétés narcoiiciues  sont  assez  différentes  de  celles  de 
l'opium.  M\I.  ISraiide,  Geigcr  (;t  Ilo^se  en  ont  retiré  un 
alcali  cristallisé  nommé  Dalurine,  très-actif  et  di'termi- 
nant  la  lixiié-  i;t  la  dilatation  de  la  pupille.  On  a  em])loyé 
la  Siramoine  dans  les  cas  de  névroses,  de  névralgies,  de 
convulsions,  dans  certaines  céphalalgies  purement  ner- 
veuses. La  dose  est  de  Ol=^O.J  à  Ot-'%'-J(»  d'extrait  ou  de 
poudre.  Les  feuilles  peuvent  servir  à  faire  des  cata- 
plasmes calmants.  On  en  a  fait  aussi  des  cigarettes 
contre  l'astlimc,  comme  avec  celles  de  belladone.  On 
doit  signaler  parmi  les  effets  que  cette;  plante  produit 
sur  l'éronomif;,  les  vertiges,  la  dilatatiDU  de  la  pui)ill(\ 
les  troubles  de  la  vision,  les  liallneiiiations,  une  som- 
nolencf;  avec  des  rêvasseries  plutôt  agréables  que 
tristes,  Ole.  F — N. 

STUANGULATION  (Médecine),  du  latin  slrangulare, 
étrangler.  —  On  appelle  ainsi  la  consii  iction  du  cou  ou 
toute  autre  action  déterminant  la  suffonalion,  puis  la 
mort  |)ar  obstacle.  mé'cani(|U(!  à  la  res|)iralii)n  ;  c'est  donc 
une  espère,  d'asphyxie  coiiuik'  la  susiinisinn  et  la  jii'n- 
daison;  il  en  a  été'  (|uestion  au  mot  Asi'Iivmk.  'l'outefois, 
lors(|u(!  la  mort  s'en  est  suivie,  le  méilecin  |teut  être  ap- 
pelé à  donner  son  avis  sur  la  questi(ui  de  savoir  si  clin 
a  été  déterminée  par  la  pendaison  ou  par  toute  autr(! 
cause.  Il  devra  donc  examiner  attentivement  s'il  y  a 
traces  d'un  litMi,  la  forme  ei  la  direction  du  iiuîiid,  l'état 
de  la  peau  et  celui  du  tissu  cellulaire  sous-jacenf,  et, 
dans  tous  les  cas,  son  opinion  ne  sera  jamais  formulée 
d'une  manière  trop  afllrmative. 

STIiANCl  IWE  (Médecine),  du  grec  s/ raii.r,  goutte,  et 


ouron,  urine;  urine  qui  coule  goutte  à  goutte.  —  C'est 
en  effet  le  caractère  de  cette  espèce  de  Rétention  d'unne. 
Avec  la  difficulté  extrême  d'uriner,  l'émission  de  ce 
liquide  ne  se  fait  que  goutte  à  goutte,  accompa'iuée  d'ar- 
deur, de  douleurs,  de  ténesme.  A  l'article  Rétention 
d'urine,  on  a  dit  que  cette  affection  pouvait  être  com- 
plète et  que  malgré  fous  les  efforts  du  malade  il  ne 
s'échappait  pas  une  goutte  d'urine;  il  y  a  alors  Ischiirie; 
mais  il  arrive  aussi  que  la  maladie,  soit  qu'elle  débute 
lentement  ou  bien  tout  à  coup,  n'arrive  que  par  degré  à 
cette  dernière  période,  précédée  le  plus  souvent  de  la 
Slrangurie.  Le  malade  en  proie  aux  ténesmes  vésicaux 
les  plus  intenses  accuse  un  sentiment  de  pesanteur  des 
plus  incommodes  au  périnée;  à  chaque  instant  il  éprouve 
un  extrême  besoin  d'uriner,  et  après  des  efforts  inouïs, 
l'émission  rare  de  quelquesgouttesd'urinesoulageà  peine 
ses  angoisses  pour  un  instant.  Du  reste  le  traitement 
rentre  absolument  dans  celui  de  la  Rétention  d'urine. 

STRASS  Chimie).  —  On  donne  ce  nom  à- une  sorte 
de  verre  très-propre  à  imiter  les  pierres  précieuses,  et 
qui  est  un  borosilicate  à  base  de  potasse  et  d'oxyde  de 
plomb.  Voici  diverses  recettes  pour  produire  ce  verre. 
On  fond  ensemble  : 

(1)  (2)  (3)  (4) 

Cristal  de  roche  ou  sable  blanc.  300  3U0  300  300 

Minium 470  »  462  » 

Ci-ruse »  314         »  512 

Potasse  à  l'alcool 163  96  108  96 

Borax.    ,        22  27         18  27 

Acide  arsénieux 1  1          0,5  1 

Le  Strass  incolore  ainsi  obtenu  sert  à  imiter  le  dia- 
mant, dont  on  lui  donne  la  taille  et  la  monture;  on 
peut,  en  le  colorant,  lui  faire  imiter  les  topazes,  les 
rubis,  les  émeraudes,  les  améthystes,  etc. 

Pour  la  topaze,  on  fond  ensemble  : 

(I)  (2) 

Strass  très-blanc 1000  1000 

Verre  d'antimoine 40  » 

Pourpre  de  Cassius 1  » 

Oxyde  de  fer »  10 

Le  rubis  s'obtient  avec  :  Strass,  1000;  oxyde  de  manganèse,  25. 
L'émeraude      —  Strass,  1000;  oxyde  de  cuivre,  8;  oxyde 

de  chrome,  0,2. 
Le  saphir  —  Strass,  1000;  oxyde  de  cobalt,  13. 

C'est  un  Allemand  du  nom  de  Strass  qui  inventa  ce 
verre.  Nous  empruntons  à  M.  Girardin  l'historique  sui- 
vant de  la  fabrication  des  pierres  fausses  : 

i(  L'art  de  contrefaire  les  pierres  précieuses  avec  du 
verre  coloré  est  fort  ancien,  puisque  Pline  en  parle 
comme  d'un  art  très-lucratif  porté  de  son  temps  Ji  un 
haut  degré  de  perfection.  Cette  assertion  est  confirmée 
par  Trébellius  Pollion.  Cet  art  avait  pris  naissance  en 
Egypte,  et  Thèbes  était  renommée  pour  les  ouvrages  en 
verre  coloré  qui  sortaient  de  ses  fabriques  et  qui  s'ex- 
portaient au  loin  par  l'intermédiaire  des  Phéniciens  et 
des  Carthaginois.  Les  livres  de  Zozime  de  Panopolis, 
ceux  du  moine  Tliéoidiilo  et  le  précieux  ouvrage  ano- 
nyme intitulé  :  Mappœ  clavicula,  écrits  entre  le  ni*  et 
le  XIII'"  siècle,  montrent  ([ue  l'on  faisait  au  moyen  âge 
de  très-beaux  verres  imitant  les  pierres  fines.  Ces  imita- 
tions se  trouvent  d'ailleurs  très-souvent  entrcniôlées  à 
des  joyaux  véritables  sur  des  clulsses  très-anciennes 
Lue  fabri(|ue  di;  diamants  faux  était  en  activité  au 
Tem|)le  du  temi)s  de  Louis  \]\ .  Cet  art  d'imiter  les  dia- 
mants, les  saphirs,  les  émeraudes,  les  rubis  et  les  perles 
a  toujours  été  très-développé  en  Allemagne.  Mais  ile- 
pnis  181'J  cette  branche  importante  de  commerce  a  été 
enl(!vée  à  ce  dernii'r  pays  |)ar  les  artistes  français,  no- 
tamment par  Dunanlt-\\  ieland,  bijoutier  di;  Paris,  qui 
s'est  distingué  dans  la  fabrication  des  pierres  arlificiolles. 
Celles-ci  sont  aussi  helli^s  que  les  gemmes  naturelles,  et 
il  faut  une  grande  liabituile  pour  les  distinguer  les  unes 
desautnîs,  au  moins  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas. 
La  joaillerie  des  |)ierres  préci<'uses  artificielles  de  Paris 
est  anjoiird'liui  la  i>lus  renommée  d'I'^urope.  »       H.  G. 

Srii.\  ri'.CilK  (Art  militaire),  du  grec  stratos,  armée, 
et  éjjn^islliai ,  C(mduire.  —  La  Stratégie  est  en  effet 
l'art  de  conduire  une  armée  sur  un  tlié;\tre  de  guerre, 
d'en  diriger  les  dilTé'n'utes  fraetions  vers  le  jioint  le  plus 
iniporlanl  du  réseau  territorial  oiciqx'-  par  l'ennemi,  et 
d'y  concentrer  au  moment  opportun  la  masse  de  ses 
forces  pour  frapper  un  coup  décisif-  Ci;tle  di-finition 
comporte  un  double  précepte  :  1»  discerner  le  point 
important;  2"  s'y  porter  en  masse  en  temps  opportun, 
c'est-à-dire  à  l'instant  où  l'ennemi  l'occupe  le  moins  for- 
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tement.  Telles  sont  en  efl'et  les  deux  opérations  qui, 
bien  conçues  et  vigoureusement  exécutées,  constituent 
dans  son  expression  la  plus  élémentaire  la  science  du 
général  en  chef,  du  stratégiste.  La  Stratégie  est  dif- 
licile  à  définir  nettement  et  sa  définition  a  été  beaucoup 
controversée,  parce  qu'elle  s'applique  partiellement  à 
d'autres  branches  de  l'art  de  la  guerre.  En  effet,  porter 
les  masses  sur  le  point  décisif  est  aussi  bien  du  ressort 
de  la  grande  tactique  que  de  la  Stratégie;  mais  on  peut 
dire  que  l'idée  stratégique  préside  à  la  bataille,  parce 
que  la  nécessité  de  frapper  en  forces  au  point  faible  s'y 
représente  au  plus  haut  degré,  qu'elle  s'approprie  alors 
le  concours  plus  immédiat  de  la  tactique  en  lui  emprun- 
tant les  moyens  d'exécution  les  plus  efficaces.  La  né- 
cessité d'un  maximum  de  forces  ne  doit  pas  s'entendre 
dans  le  sens  exclusivement  matériel  de  l'expression  ; 
la  victoire  n'est  pas  toujours  pour  les  gros  balaillons; 
l'enthousiasme  ou  l'aguerrissement  des  troupes,  la  supé- 
riorité de  leur  armement  ou  de  leur  organisation  tac- 
tique, le  choix  judicieux  des  positions  et  des  directions, 
le  talent  du  généralissime  et  la  confiance  qu'il  inspire, 
méritent  d'être  pris  en  considération  très-sérieuse.  Ce- 
pendant il  faut  avouer  que  ces  éléments  auxiliaires  du 
succès  tendent  à  se  niveler  chez  les  nations  modernes 
civilisées;  de  sorte  que  la  question  du  nomljre  d'iiommes 
appelés  à  composer  ks  armées  mérite  plus  d'attention 
qu'autrefois. 

Grandes  divisions  de  la  Stratégie.  —  La  conduite 
d'une  guerre  offensive  comporte  la  conception  d'un  plan 
de  campagne  ;  celle  d'une  guerre  défensive  oblige,  mais 
moins  impérieusement  et  surtout  moins  librement,  à 
concevoir  un  plan  de  défense.  Ces  plans  reposent  sur 
un  canevas  général  d'opérations  dans  lequel  on  dis- 
tingue nettement  des  points  de  départ,  un  point  d'ar- 
rivée, une  série  de  points  intermédiaires;  de  là  trois 
ordres  de  préceptes  particuliers  concernant  les  bases 
d'opérations,  les  lignes  d'opérations,  les  points  objectifs 
ou  stratégiques. 

1"  Bases  d'opérations.  —  Ce  sont  ordinairement  des 
lignes  de  frontière  composées  d'obstacles  naturels  ou  ar- 
tificiels joints  entre  eux  par  un  fleuve,  une  chaîne  de 
montagnes,  ou  mêtne  une  simple  limite  politique  ;  les 
meilleures  bases  sont  celles  qui  ont  à  la  fois  la  force  et 
la  largeur  :  la  force,  pour  couvrir  les  dépots,  liopitaux, 
arsenaux,  grands  magasins,  etc.,  sans  avoir  besoin  d'une 
armée  spéciale;  la  largeur,  afin  que  l'armée  qui  opère  en 
avant  soit  moins  exposée  à  en  être  facilement  séparée.  La 
forme  d'une  base  d'opérations  dépend  de  celle  de  la  fran- 
tièie;  par  rapport  à  celle  de  l'ennemi,  elle  jieut  être  pa- 
rallèle, concave,  convexe,  oblique,  double  ou  en  équerre. 
Les  bases  parallèles  forcent  les  adversaires  à  se  heurter 
de  front,  car  l'un  ne  peut  tenter  de  tourner  l'autre,  c'est- 
à-dire  de  le  séjtarer  de  sa  base,  sans  être  aussitôt  lui- 
même  menacé  du  même  risque.  Une  base  obli(|ue  rend 
la  manœuvre  précédente  moins  périlleuse,  surtout  si  la 
partie  avancée,  en  l'air,  est  bien  fortifiée.  Une  base  con- 
cave donne  un  bon  appui  aux  ailes  de  l'armée  et  parti- 
ripe  des  avantages  de  la  double  base,  seule  forme  qui 
l)ermette  de  gagner  avec  quelque  sécurité  un  des  flancs 
de  l'ennemi,  c'e^-t-à-dire  de  menacer. d'intercepter  même 
ses  commun icat ions  sans  perdre  ou  compromettre  les  sien- 
ne ■*  propres.  Napoléon,  en  l<S().5,  avait  pour  double  base  la 
ligne  du  Mein  et  celle  du  Rhin,  de  Bâle  à  Mayence;-du 
M<;in  il  porta  le  gros  de  son  armée,  par  les  routes  de  la 
Souabe,  sur  le  Danube,  en  arrière  de  l'armée  autri- 
chienne, concentrée  près  d'Ulm.  .Mack,  qui  fut  obligé  de 
faire  face  en  arrière  à  son  propre  pays,  ne  pouvait  y 
rentrer  sans  des  victoires;  Napoléon  restait  maître,  en 
«as  de  défaite,  de  rebrousser  chemin  par  où  il  était 
venu.  Ainsi  donc,  la  partie  était  inégale  par  le  seul  fait 
•du  mouvement  stratégi((ui!  des  Français,  puisque  la  dé- 
faite de  Napoléon  n'eut  été  qu'un  revers,  tandis  que 
celle  de  Mack  anéantit  son  armée.  Mack  eût  pu,  se  voyant 
<-oupé,  trave^^cr  la  Souabc  et  porter  la  guerre  dans  les 
J)assins  du  Necker,  du  Mein,  sur  les  communications  de 
l'armée  française.  Napoléon  s'installait  alors  sans  combat 
autour  d'Dlm  et  renonçait  à  sa  base  du  Mein  pour  se 
relier  uniquement  b.  celle  du  Hhin.  Savoir  choisir,  dé- 
mêler sur  la  carte  une  double  base,  l'occuper  habile- 
ment, en  profiter  pour  déboucher  sur  les  con)munica- 
tious  de  l'ennemi,  est  donc  une  manœuvre  stratégique 
de  premier  ordre.  Napnlêon  en  a  laissé  trois  exemples 
mémorables  :  Marengo,  Ulm,  léna.  —  Quand  une  base 
est  convexe,  faisant  une  pointe  dans  le  pays  ennemi, 
par  exemple  la  frontière  autrichienne  de  Boliême  par 
rapport  aux  possessions  prussiennes  et  saxonnes,  elle 


facilite  jusqu'à  un  certain  point  l'offensive,  mais  à 
la  condition  expresse  d'avoir  des  forces  au  moins  égales 
à  celles  de  l'ennemi;  on  en  forme  alors  une  seule  niasse 
qui,  rayonnant  du  centre  à  la  circonférence,  peut  se 
porter  à  volonté  sur  l'une  ou  l'autre  des  grandes  frac- 
tions de  l'ennemi  et  l'accabler  avant  sa  jonction  avec 
d'autres  fractions.  —  Une  armée  ne  peut  pas  sans  péril 
s'éloigner  indéfiniment  de  sa  base;  aussi  crée-t-on,  à 
mesure  qu'on  s'enfonce  dans  le  pays  ennemi,  des  bases 
successives,  qu'on  fortifie  comme  la  base  principale. 
Napoléon,  en  1812,  avait  créé  des  bases  secondaires  sur 
rtlbe,  l'Oder,  la  Vistule,  le  Niémen.  —  Quand  on  fait  une 
guerre  défensive,  la  base  d'opérations  prend  le  nom  de 
ligne  de  défense:  on  ne  saurait  protéger  une  li^ne  de 
cette  nature  eu  disséminant  l'armée  en  cordon  sur  tout 
son  développement,  car  elle  serait  aisément  percée;  le 
seul  moyen  rationnel  est  de  se  concentrer  en  arrière  de 
la  frontière,  dans  la  position  la  plus  centrale,  pour  se 
porter  en  forces  sur  les  débouchés  de  l'ennemi.  Une 
fuis  la  ligne  de  défense  forcée,  si  le  théâtre  des  opéra- 
tions s'y  prête,  il  faut  en  prendre  une  nouvelle,  perpen- 
diculaire à  la  première,  de  manière  à  exécuter  ce  qu'on 
nomme  une  retraite  parallèle. 

2°  Lignes  d'opérations.  —  Une  ligne  d'opérations  est 
la  direction  générale  que  suit  une  armée  pour  se  trans- 
porter de  sa  base  à  son  objectif,  dans  la  guerre  défen- 
sive elle  devient  la  ligne  de  retraite.  Une  armée  un  peu 
considérable  ne  s'avance  jamais  sur  une  seule  route,  ses 
déplacements  seraient  trop  longs  et  sa  subsistance  serait 
trop  difficile;  elle  s(!  fractionne  en  plusieurs  colonnes 
qui  suivent  des  routes  à  peu  près  parallèles,  dont  l'en- 
semble forme  la  ligne  d'opérations,  on  appelle  f^'ont 
stratégique  la  ligne  qui  joint  les  différentes  têtes  de  co- 
lonnes, et  front  d'opérations  la  zone  de  manœuvres  qui 
sépare  les  fronts  stratégiques  dos  deux  armées  opposées. 
Le  front  stratégique  doit  êti'e  assez  étendu  pour  tenir  en 
suspens  l'ennemi  sur  l'objectif  définitif,  assez  resserré 
cependant  pour  en  assurer  la  concentration  rapide  sur 
le  point  d'élection.  Napoléon  excellait  à  concilier  ces 
conditions.  —  Les  lignes  d'opérations  peuvent  être  sim- 
ples, doubles  intérieures,  doubles  extérieures,  concen- 
triques, excentriques.  Deux  armées  partant  d'une  même 
base  ont  une  ligne  double  quand  il  est  impossible  de  les 
réunir  en  un  même  jour  sur  un  même  champ  de  ba- 
taille. Les  lignes  sont  intérieures  ou  extérieures  suivant 
qu'on  opère  en  dedans  ou  en  dehors  des  directions  sui- 
vies par  l'ennemi,  l'illes  sont  concentriques  quand  elles 
partent  des  extrémités  d'une  base  pour  se  réunir  en 
avant  ou  en  arrière  sur  un  même  point  (ex.  :  la  marche 
des  trois  armi'es  d'invasion  sur  Paris  en  1814).  Enfin 
elles  sont  excentriques  quand,  parties  d'un  même  point, 
elles  prennent  des  directions  divergentes.  Une  armée 
emploie  les  marches  pour  ie  mouvoir  sur  sa  ligne  d'opé- 
rations, et  les  marches-manœuvres  pour  se  concentrer 
sur  son  fiont;  la  science  des  marrlu-s,  basée  sur  un 
calcul  de  temps  et  de  distance,  constitue  une  branche  de 
la  stratégie  qui  porte  le  nom  de  logistique.  C'est  la  spé- 
cialité des  états-majors.  Une  ligne  d  opérations  doit  être 
parfaitement  couverte  tant  par  les  bases  secondaires  (|ue 
par  le  front  de  l'armée;  on  ne  peut  risquer  de  la  laisser 
couper  que  si  on  peut  en  changer  immédiatement  en 
poussant  droit  sur  une  autre  base.  —  Le  principe  fonda- 
mental de  la  Stratégie,  contenu  dans  sa  définition,  montre 
que  c'est  une  faute  grave  de  suivre  une  ligne  double, 
à  moins  d'être  sur  chaque  ligne  aussi  puissant  que  l'en- 
nemi qu'on  prétend  envelopper.  Si  la  ligne  double  est 
divergente  (Moreau  et  Jourdan  contre  l'archiduc  Charles 
en  nUO),  la  faute  est  plus  grande  encore,  car  l'adver- 
saire, manœuvrant  sur  une  ligne  simple  et  intérieure, 
et  sans  aucun  souci  d'une  coordination  de  mouvements 
toujours  difficile,  peut  se  porter  alternativement  sur  les 
grandes  fractions  divergentes  et  les  battre.  La  campagne 
de  17'.lG  offre  deux  brillants  exemples  de  cette  méthode; 
celle  de  1814,  toute  semblable,  aurait  réussi  sans  la 
disproportion  des  moyens;  celle  de  1813  (position  cen- 
trale de  Napoléon  à  Leipzig,  en  face  des  trois  armées  de 
la  coalition;  fut  compromise  par  l'entrée  en  campagne 
de  l'armée  autrichienne  qui,  pur  les  routes  de  lîohême, 
débordait  toute  notre  droite.  —  Une  ligne  d'opérations 
peut  recevoir  trois  directions  princi|)ales  :  Sur  le  centre 
ennemi,  sur  l'une  ou  l'autre  de  ses  ailes,  si  le  front 
stratégique  de  votre  adversain;  est  trop  étendu ,  réu- 
nissez vos  forces  en  un  bloc  et  perrez  résolument  son 
centre  pour  repousser  les  ailes  dans  des  directions  diver- 
gentes (Napoléon  contre  ColJi  et  Beaulieu,  au  début 
de  la  campagne  de  1790).  Si  la  coucentration  de  l'en- 
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netni  est  faite,  dirigez-vous  sur  une  aile,  afin  d'obliger 
l'adversaire  à  un  changement  de  front  stratégique,  opé- 
ration qui  ne  s'accomplit  jamais  sans  désordie.  Des  deux 
ailes  il  convient  de  clioisir  celle  qui,  forcée  ou  débordée, 
vous  permettra  de  rejeter  l'ennemi  dans  une  région  sans 
issue,  une  mer,  un  pays  neutre,  une  province  où  aucun 
changement  de  base  n'est  possible.  Enfin  il  faut  se 
garder  d'avoir  une  ligne  trop  profonde,  c'est-à-dire  un 
objectif  trop  éloigné  de  la  base,  à  moins  que  cette  der- 
nière, tiès-étendue,  puisse  toujours  être  regagnée  en  cas 
de  revers. 

3°  Des  objectifs  et  des  points  stratégiques. —  L'objectif 
est  le  point  dont  on  suppose  que  l'occupation  résoudra 
favorablement  la  campagne;  les  points  stratégiques  sont 
tous  ceux  qui  acquerraient  une  importance  stratégique, 
qui  procureraient  des  avantages  notables  à  l'armée  si  la 
guerre  embrassait  la  région  où  ils  sont  situés  :  ils  de- 
viendraient alors  des  objectifs  secondaires.  D'après  cela 
nous  rangerons  parmi  les  points  stratégiques  au  premier 
chef  les  capitales  d'empire;  puis  les  villes  ou  même 
les  localités  qui  se  trouvent  à  la  jonction  d'un  grand 
nombre  de  routes  (Ratisbonne,  Leipzig);  celles  qui  sont 
à  cheval  sur  un  grand  fleuve,  ou,  ce  qui  vaut  mieux  en- 
core, au  confluent  de  plusieurs  cours  d'eau  (Coblentz, 
Lyon,  Mayence,  Namur);  celles  qui  dominent  les  sources 
de  plusieurs  rivières,  parce  qu'elles  ouvrent  autant  de 
routes  naturelles  (Langres,  le  mont  SaintGothard};  celles 
qui  sont  assises  en  arrière  d'une  chaîne  de  montagnes, 
à  la  rencontre  des  routes  qui  la  traversent  (Ulm,  Saint- 
Dié,  Alexandrie,  Pampelune,  Toulouse);  enfin  celles 
qui  barrent  directement  quelque  important  passage  ou 
qui  font  la  force  artificielle  d'une  frontière  (Belfort, 
Strasbourg,  Lille,  Metz,  Briançon,  Mont-Louis,  etc.).  La 
plupart  des  points  stratégiques  méritent  d'être  en  même 
temps  des  forteresses;  ils  ne  le  sont  pas  tous  cependant 
(voyez  Place  fortk);  mais  tous,  en  temps  de  guerre, 
sont  occupés  et  deviennent  des  points  d'appui,  de  résis- 
tance, des  pivots  d'opérations.  Quand  une  position  est 
stratégique,  mais  qu'elle  n'est  fortifiée  ni  artificiellement 
ni  naturellement,  on  y  immobilise  des  tioupes  qui  de- 
viennent alors  des  pivots  de  manœuvres  (le  corps  de 
Lannes  à  l'entrée  des  défilés  de  la  l''orêt-Noire  pendant 
la  conversion  de  l'armée  en  1805). 

Les  principes  de  la  Stratégie  sont,  on  le  voit,  peu 
nombreux  et  essentiellement  simples.  «  Leur  application, 
dit  Dufour,  n'en  est  pas  moins  de  la  plus  haute  difficulté. 
Le  problème  est  indéterminé,  on  ne  se  base  que  sur  des 
conjectures,  parce  qu'on  n'est  pas  dans  le  camp  ennemi. 
Les  événements  se  pressent,  les  accidents  surviennent, 
le  temps  manque  presque  toujours.  Aussi  n'y  a-t-il  que 
les  hommes  supérieurs  qui  soient  cajjables  de  pratiquer 
cette  science,  dont  les  préceptes  se  réduisent  à  si  peu  de 
chose.  »  Pour  bien  é'tudier  la  Stratégie,  il  ne  faut  pas 
se  contenter  de  lire  les  ouvrages  qui  exposent  la  doc- 
trine; il  est  indispensable  de  lire  avec  le  secours  des 
cartes  l'histoire  des  campagnes  des  grands  capitaines. 

—  Consulter  :  Jomini,  OEuvres  complètes;  —  Archiduc 
Charles,   Id.  ;  —  Dufour,  Cours  de  tactique,  l"-''  cliap.; 

—  Marmont,  Esprit  des  instit.  milit.,  etc.       F.  Ed. 
STl'iATES  (Géologie).  —  Voyez  Stiiatipication. 
STlîVïlI'"lCAT10^  DES  cr.Ai.NS  (Agriculture).  —  Voyez 

Semis. 
Stuatification  (Géologir),  du  latin  stratum,  couche. 

—  On  nomme  Stratification  la  disposition  des  couches 
de  l'écorce  solide  du  globe  les  unes  par  rapport  aux  au- 
tres. On  distiuRue  d'aboid  deux  Stratifications  bien  dis- 
tinctes :  la  Si  ratification  horizontale,  où  les  couches 
dirigées  parallèlement  à  l'horizon  se  présentent  encore 
dans  la  direction  où  les  eaux  les  ont  déposées;  la  Stra- 
lifiration  inclinée,  où  les  couciies  diversement  inclinées 
])ar  rapport  à  l'horizon  forment  avec  lui  un  angle  nommé 
angle  d'inclinaison.  Ces  couches  ont  toujours  été  dé|)la- 
cées  par  soulèvement  ou  affaissement.  Pour  caractériser 
les  Stratifications  inclinées,  on  considère  leur  degré 
d'inclinaison,  qui  se  mesure  par  leur  angle  d'inclinaison, 
et  lepoirt^  lie  l  horizon  vers  lequel  plongent  les  couches. 
11  est  clair  ((ue  l'on  connaît  ainsi  le  sens  di'  riticlinaisoii, 
et  les  couches  présentent  nécessairement  ;'i  la  surfarc;  du 
sol  leurs  crêtes  relevées  dans  un  sens  porpcndiculaire  au 
sens  de  l'inclinaison.  Ce  sena  perpendiculaire  est  ce 
qu'on  nomme  direction  des  couches. 

Kn  comparant  entre  elles  les  Stratifications  des  divers 
dépots,  ou  di'^tingueen  outre  :  \a.Stratiti(ation  concor- 
dante al  la  Stratification  discordante.  ]y,\.  Stratification 
est  concordante  lorsque  les  couches,  quelles  que  soient 
leur  direction  et  leur  forme,  sont  parallèles  les  unes  aux 


autres.  Si  dans  leur  parallélisme  elles  affectent  une 
forme  convexe,  on  désigne  ce  fait  par  ces  mots  :  en  forme 
de  manteau.  Si  au  contraire  elles  sont  concaves  et  s'em- 
boîtent réciproquement,  on  dit  que  leur  Stratification 
est  en  fond  de  bateau.  Cette  dernière  disposition  est 
commune  dans  les  dépôts  de  houille.  La  Stratification 
est  discordante  toutes  les  fois  que  les  couches  ne  sont  pas 
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Fig.  il3\.  Concordance  de  Stratification  (1). 

parallèles  entre  elles.  On  observe  alors  des  relations  très- 
variées  des  couches  les  unes  envers  les  autres;  ici  des 
couches  horizontales  viennent  s'arrêter  sur  des  couches  in- 
clinées; ailleurs  ce  sont  des  couches  inclinées  qui  se  ren- 
contrent sous  des  degrés  d'inclinaison  différents.  Dans  la 
figure  ci-dessous  ce  phénomène  se  présente  même  avec  un 
caractère  particulier,  c'est  que  les  couches  supérieures 


Fig.  2"32.  —  Discordances  de  Stratification;  contournement 
des  couches  (2). 

reposent  sur  la  tranche  des  couches  du  dépôt  inférieur; 
ou  emploie  pour  désigner  cette  disposition  les  mots  de 
Stratification  transgressive.  Ad.  F. 

STIÎATIOME  ou  Moiche-armée  (Zoologie), S^raf(o»i;/s, 
Geofïr.,  du  grec  sfm/io^ès,  soldat,  et  myi'a,  mouche,  à 
cause  des  épines  du  thorax.  —  Genre  d'Insectes  diptères 
de  la  famille  des  Notacantlies,  type  de  la  section  des 
Stratiomydes.  Caractères  :  3  articles  aux  antennes,  le 
dernier  formé  de  5  ou  G  anneaux  ;  ailes  couchées  l'une  sur 
l'autre;  écusson  dépourvu  d'épines  dans  beaucoup  d'es- 
pèces pourvues  d'un  stylet  ou  d'une  soie  à,  l'extrémité 
des  antennes.  Latreille  divisait  ce  grand  gein'c  ou  groupe 
en  sous-genres  assez  nombreux  :  l»  les  uns  sans  soie  an 
bout  des  antennes,  le  '-i'  article  formant  une  masse  allon- 
gée en  cône  ou  en  fuseau,  avec  une  trompe  tantôt  courte, 
Straliomes  proprement  dits,  Odonlomi/ies,  Ephippiet, 
Oxycères:  tantôt  longue,  conformée  en  siphon  grêle  et 
coudé  h  sa  base,  Neniotèles:  —  '2"  les  autres  portant 
une  longue  soie  au  bout  des  antennes  dont  le  3''  article 
forme  avec  le  '2''  une  massue  ovoïde  ou  globuleuse,  Chnj- 
sochlores,  Sargues,  Vappons. 

Parmi  les  espèces  de  notre  pays,  on  doit  citer  le  St. 
ccunéléon  [St.  chamn-lcon,  Fabr.),  jolie  niouciie  noire 
avec  l'extrémité  de  l'écusson  jaune  et  3  taches  jaunes 
de  chaque  côté  sur  l'abdomen  ;  elle  atteint  0"", 013.  C'est 
la  Mouche  armée  à  ventre  plat,  à  six  lunules,  de  Geoffroy. 
Elle  vil  sur  les  fleurs,  mais  sa  larve  habite  les  eaux  des 
ruisseaux  et  des  mares.  C'est  un  ver  allongé,  a|)lati, 
ciblé  en  une  (jucue  terminée  par  une  toulTe  de  jioils. 
Le  bout  de  cette  (pieuc^  reste  fixé  ;\  la  surface  de  l'eau  où 
plonge  le  reste  du  corps.  On  trouve  sur  le  tronc  des  vieux 
chênes  VEphippie  tliorncique  {St.  ephippium,  Fabr. )» 
longue  de  0"',OI.S,  très-noire,  avec  le  thorax  rouge  satiné, 
une  épine,  de  chîU[ue  côté  et  '2  sur  l'écusson. —  Con- 
sulter :  Swammerdain,  llibiia  naturœ; — Geoffroy,  llist. 
des  insectes:  —  Macquari,  llisl.  nat.  des  Diptères.     An.  F. 

STIIATIOTE  (Botanique;,.S7r(j/(o/c.?,  Liu.,du  grec."î^rn- 
tiotès,  soldat,  à  cause  de  ses  feuilles  en  lame  de  glaive. 

—  Genre  de  plantes  de  la  famille  dos  Hydrockandees. 

(1)  Fiff.  2731.  —  A,  B,  couches  en  str.itifiration  concordant». 

—  1,2,  :),  'l,  couches  en  stratilication  discordante  avec  A  ot  B. 

(2)  l-'iK-  2'7.T2.  —  fi,  /(,  c.  d,  discordance  do  stratification  entre 
d(!s  couchesdiverspmont  inclinées.— A,  B,  C,  D,  E,  F,  stratilicalioo 
transgressive.  —  0,  couches  bonzoutales  recouvrant  des  cou- 
ches coatouraées. 
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Fleurs  dioiques;  les  fleurs  staminifères  groupées  dans 
une  spathe  à  2  bractées,  6  divisions  au  périanthe,  étamines 
nombreuses,  à  filets  courts,  anthères  à  loges  écartées; 
les  fleurs  pistillées  enveloppées  chacune  isolément  d'une 
spathe,  périanthe  à  tube  adhérent  et  à  6  segments, 
ovaire  à  6  loges;  fruit  en  baie  ovoïde.  Les  Stratiotes  sont 
des  herbes  à  feuilles  allongées,  semblables  à  une  lame 
de  sabre  court,  épineuses  sur  les  bords.  Leur  port  rap- 
pelle celui  des  broméliacées  tropicales.  On  rencontre 
communément  dans  les  canaux  de  la  Belgique  le  .S7. 
faux-aloès  [St.  aloides,  Lin.).  Les  étangs  de  Meudon, 
près  de  Paris,  en  ont  reçu  quelques  pieds  qui  y  vé- 
gètent. Ad.  F. 

STRÉLITZIE  (Botanique),  Strelitzia,  Banks,  en  l'hon- 
neur de  la  reine  femme  de  George  III  d'Angleterre,  qui 
était  de  la  maison  de  Mecklembourg-Strélitz.  — Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Musacees,  comprenant  des 
herbes  du  Cap  de  Bonne-Espérance,  à  grandes  feuilles 
radicales  distiques  et  longuement  pétiolées,  du  milieu 
desquelles  naît  une  hampe  engaînée  dans  des  feuilles  et 
couronnée  de  (leurs  grandes,  vivement  colorées,  que  pro- 
tège une  spathe  d'une  seule  pièce  ;  le  périanthe  comprend 
<3  pièces,  3  folioles  externes  d'un  ton  orangé,  3  internes 
d'une  nuance  bleue;  5  étamines  par  avortement  d'une  G*^; 
ovaire  adhérent  à  3  loges  multiovulées,  style  simple  à 
stigmate  trifide;  fruit  en  capsule  triloculaire.  La  St.  de 
la  reine  (St.  reginœ,  Banks)  est  une  des  plus  belles 
plantes  d'ornement  que  l'on  élève  dans  les  serres  de 
nos  contrées.  Elle  atteint  1"\40;  elle  donne  8  à  10  fleurs 
magnifiques.  On  la  multiplie  par  division  des  pieds  et 
on  la  cultive  en  serre  chaude  ou  tempérée.  Elle  demande 
de  la  terre  d'oranger  quand  elle  a  pris  sa  croissance; 
elle  a  besoin  d'être  souvent  arrosée  en  été.        Ad.  F. 

SfREPËRA  (Zoologie).  —  Nom  scientifique  des  Oi- 
seaux du  genre  Béveilleur. 

STREPSILAS  (Zoologie).  —  Nom  scientifique  des  Oi- 
seaux du  genre  Tourne-pierre. 

STREPSIPTÈRES  (Zoologie).  — Kirby  a  donné  ce  nom 
à  l'ordre  des  Insectes  Rlùpiplères  de  Latreille. 

STRIGIDÉS  (Zoologie).  —  Voyez  Strix. 

STRIGOPS  (Zoologie),  du  latin  strix,  chouette,  et  du 
grec  ops,  œil  ou  aspect.  —  Genre  créé  par  G.  R.  Gray 
pour  un  oiseau  de  l'ordre  des  Grimpeurs,  qui  réunit  aux 
caractères  généraux  des  perroquets  quelques-uns  de  ceux 
des  oiseaux  de  proie  nocturnes.  C'est  le  St.habroptiius, 
Gray,  de  la  Nouvelle-Zélande,  singulier  perroquet  qui 
porte  sur  la  face  les  plumes  écailleuses  et  les  longues 
soies  des  rapaces  nocturnes  et  dont  le  plumage,  sur  un 
fond  de  coloration  de  perruche,  montre  les  taches  et  les 
stries  des  chouettes.  Le  Muséum  de  Paris  en  possède  un 
seul  individu.  Ad.  F. 

STRIX  (Zoologie).  —  Nom  latin  d'un  grand  genre  où 
Linné  avait  réuni  tous  les  Oiseaux  de  proie  nocturnes; 
on  le  traduit  eu  français  par  le  nom  de  Chouette. Il  forme 
aujourd'hui,  pour  la  plupart  des  ornithologistes,  une  fa- 
mille sous  le  nom  de  Strigidés.  Cette  famille  peut  se 
subdiviser  en  4  tribus  :  les  Surninœ  ou  Chouettes-éper- 
vières,  les  Buboiiidœ  ou  Ducs,  les  Ululinœ  ou  Cliouettes, 
les  Siriginœ  ou  Effraies. 

STRÔBILE  (Botanique).  —  Voyez  Cône. 

STliOMATÈE  (Zoologie),  StromaleuS,  Lin,,  du  grec 
stromâ,  tapis  bariolé.  —  Genre  de  Poissons  acanthoplé- 
rygiens  de  la  famille  des  Scombéroïdes:  corps  comprimé 
en  forme  de  losange,  raccourci,  couvert  de  très-petites 
écailles;  museau  obtus  non  protractile;  une  seule  nageoire 
dorsale,  pas  de  ventrales;  nageoires  verticales  écail- 
leuses. Une  espèce  vit  dans  la  Méditerranée,  c'est  la 
Fiatole  [St.  flatola.  Lin.),  joli  poisson  à  robe  grise 
plombée  parsemée  sur  le  dos  de  taches  et  de  bandes  in- 
terrompues d'une  couleur  dorée.  Ce  poisson  atteint  0'",i5 
de  longueur.  Les  Pamples  de  la  mer  des  Indes  sont 
d'autres  espèces  de  Stromatées. 

STROMBE  (Zoologie),  Strombus,  Lin.,  du  grec  strom- 
bas.  toupie.  —  Genre  de  Mollusques  gastéropodes  de 
l'ordre  des  Pectinibranches,  famille  des  Buccinoidcs ;  il 
comprend  des  animaux  dont  la  coquille  présente  un  ca- 
nal droit  ou  infléchi  vers  la  droite,  une  ouverture  ou 
bouche  dont  le  bord  externe  se  dilate  avec  l'âge  et  con- 
serve toujours  vers  le  canal  un  sinus  ou  échancrure  pur 
lequel  passe  la  tète  quand  l'animal  s"étend  hors  de  la 
coquille.  Les  Strombcs  portent  une  coquille  ventrue 
dont  la  bouche  est  souvent  d'une  belle  coloration  et  d'un 
poli  parfait.  Ce  grand  genre  est  subdivisé  en  sous-genres 
par  G.  Cuvier  de  la  manière  suivante  :  l"  certaines  es- 
])èces  ont  le  sinus  du  bord  externe  de  la  bouche  taillé 
à  quelque  distance  du  canal  ;  mais  les  unes  ont  ce  bord 


externe  dilaté  en  une  aile  étendue,  non  divisée  en  digi- 
tations,  sous-genre  Strombes  proprement  dits  ;  les  autres 
ont  le  bord  externe  de  la  coquille  divisé  en  digitations 
longues  et  maigres,  variables  quant  au  nombre  d'une- 
espèce  à  l'autre,  sous-genre  Ptérocères  (voyez  ce  mot). 
Dans  ces  deux  sous-genres  devenus  des  genres  aujour- 
d'hui, l'animal  présente  un  pied  petit,  des  tentacules  ou 
cornes  portant  les  yeux  sur  un  pédicule  latéral  plus  gros 
que  le  tentacule  même,  un  opercule  corné  long  et  étroit 
fixé  sur  une  sorte  de  queue  étroite;  —  2°  d'autres  es- 
pèces ont  le  sinus  du  bord  externe  contigu  au  canal, 
sous-genre  Rostellaires  (voyez  ce  mot). 

Tous  ces  mollusques  habitent  les  mers  intertropicales 
au  voisinage  des  îles  ou  des  bancs  de  coraux.  Quelques- 
uns  atteignent  de  grandes  tailles.  Le  St.  géant  {St.  gi- 
gas,  Lin.)  ou  aile  d'aigle  atteint  0"',25  et  0"',30;  sa 
bouche  rose  largement  ailée  l'a  fait  rechercher  pour  l'or- 
nement des  salles  à  manger,  des  rocailles,  etc.  Il  est  des 
côtes  des  Antilles  Les  collections  en  possèdent  un  très- 
grand  nombre  d'espèces  depuis  longtemps  récoltées  pour 
leur  bel  aspect.  Ad.  F. 

STRONGLE  (Zoologie),  Strongylus,  MulL,  du  grec 
siroggylos,  cylindrique. —  Genre  de  Vers  intestinaux  ou 
Helminthes  de  la  famille  des  Cavitaires,  caractérisé  par 
un  corps  arrondi, allongé  et  à  peu  près  également  aminci 
aux  deux  extrémités;  le  mâle  a  l'anus  enveloppé  d'une 
sorte  de  bourse.  Le  St.  du  cheval  [St.  equinus,  Gmel.), 
long  de  0"',05i,  se  rencontre  presque  constamment  dans 
les  intestins  du  cheval,  de  l'âne,  du  mulet.  Le  St.  géant 
{St.  gigas,  Rud.)  atteint  0"',25  à  0"',30,  c'est  la  plus 
grande  espèce  connue  de  vers  intestinaux;  il  n'est  pas 
très-commun,  mais  se  trouve  surtout  dans  les  reins  du 
loup,  du  chien,  de  la  martre,  de  l'homme  même. 

STRONTIANE  (SrO)  (Chimie).  —  C'est  le  protoxyde 
de  strontium;  Ce  corps  est  solide,  d'un  blanc  grisâtre, 
spongieux  quand  il  est  anhydre,  soluble  dans  l'eau. 
Susceptible  de  constituer  un  hydrate  solide  (SrO,  lOHOj. 
On  l'obtient  en  portant  au  rouge  l'azotate  de  Strontiane. 
Le  seul  sel  important  auquel  ce  corps  donne  naissance 
est  un  azotate. 

Strontiane  (Azotate  de)  (SrO,  AzO^).  —  C'est  un 
sel  incolore  cristallisant  en  octaèdres  réguliers,  soluble 
dans  son  poids  d'eau  bouillante,  décomposable  par  la 
clia'eur.  On  le  prépare  en  traitant  le  carbonate  de  Stron- 
tiane naturel  par  l'acide  azotique.  L'azotate  de  Strontiane 
est  fort  employé  par  les  artiticiers  pour  préparer  le  feu 
rouge  de  lîengale  qui  est  un  mélange  de  40  parties 
d'azotate  de  Strontiane,  13  parties  de  fleur  de  soufre, 
10  de  chlorate  de  potasse  et  4  d'oxy sulfure  d'antimoine. 

STRONTIUM  (Sr).—  Métal  alcalino-terreux  qui  n'a 
pas  d'usage  et  qui  n'a  été  préparé  qu'en  petite  quan- 
tité; il  a  peu  d'éclat,  sa  densité  est  seulement  de  2,5; 
il  s'oxyde  rapidement  â  l'air.  On  le  prépare  en  décom- 
posant son  chlorure  par  la  pile. 

Stroxtujm  (culorure  de)  (SrCl).  —  Sel  incolore  cris- 
tallisant en  longs  prismes  incolores;  sa  saveur  est  acre 
et  désagréable;  soluble  dans  5  fois  son  poids  d'eau  bouil- 
lante. Ou  le  prépare  soit  en  traitant  le  carbonate  naturel 
par  l'acide  chlorhydrique,  soit  en  calcinant  un  mélange 
de  chlorure  de  calcium  et  de  sulfate  de  Strontiane. 

STROPHULUS  (Médecine).  —  Inflammation  de  la 
peau,  fréquente  chez  les  enfants  à  la  mamelle, caracté- 
risée par  des  papules  prurigineuses,  rouges  ou  blanches, 
d'un  volume  variable,  apparaissant  d'une  manière  suc- 
cessive, le  plus  souvent  sur  la  face  et  les  membres,  dis- 
paraissant, se  reproduisant  quelquefois  d'une  manière 
intermittente  et  se  terminant  souvent  par  desquamation 
furfuracée.  Cette  éruption  est  accompagnée  d'une  dé- 
mangeaison très-viv(î,  revenant  par  accès  et  s'exaspérant 
par  la  chaleur  du  lit.  Elle  peut  être  déterminée  par  toutes 
les  causes  susceptibles  d'irriter  la  peau.  Le  Strophulus 
n'offre  par  lui-même  aucun  danger,  mais  il  est  souvent 
symptomatique  d'uncinflainmation  gastro-intestinale  qui 
seule  constitue  le  degré  de  gravi  té  de  la  maladie  et  contre 
laquelle  il  faut  diriger  le  traitement.  On  aura  recours 
dans  tous  les  cas  aux  bains,  lotions,  onctions  locales 
adoucissantes,  etc.  Pour  la  plupart  des  auteurs,  ce  n'est 
qu'une  variété  de  Lichen. 

STRUMES,  Strumkux  (Médccine\  du  latin  struma, 
écrouclles.  —  Synonymes  de  Scrofules,  Scrofuleux. 

STRUTIO  (Zoologie).  — Nom  scientifique  de  l'autruche, 
d'où  Vigors  a  établi  sa  famille  des  Slruliodinées,  dans 
laquelle  il  comprend  les  Bréripennes  de  G.  Cuvier,  les 
Outardes,  VAptérix,  le  Dronle. 

Strutio-camëix's,  Lin.  (Zoologie).  —  Nom  scienti- 
fique de  VAutruclie  d'Afrique. 
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STRYCHNÉES  (Botanique).  —  Tribu  de  plantes  de  la 
famille  des  Apocynees,  qui  a  pour  type  et  pour  genre 
principal  le  genre  Strychnos  (voyez  ce  mot). 

STRYCHNINE  (Chimie;.  —  Alcaloïde  tiré  de  la  noix 
vomiqne;  il  a  pour  formule  C^oh^^Az^O^.  Poison  ex- 
trêmement violent.  On  le  prépare  en  traitant  la  noix 
vomique  en  poudre  par  l'acide  sulfurique  étendu, on  pré- 
cipite par  la  chaux  et  on  dissout  par  l'alcool.  Par  le 
refroidissement  la  Strychnine  cristallise,  et  il  reste  dans 
l'alcool  la  brucine,  autre  alcali  contenu  dans  la  noix 
vomique. 

STRYCHNOS  (Botanique).  Les  Grecs  donnaient  ce 
nom  à  plusieurs  plantes  qui  paraissent  être  des  solanées. 
—  Genre  de  la  famille  des  Apocynees  (Brongniart),  selon 
d'autres  botanistes,  de  celle  des  Loganiacées  (Richard), 
établi  par  Linné  et  comprenant  des  arbres  assez  élevés 
ou  des  arbrisseaux  en  forme  de  lianes,  à  feuilles  oppo- 
sées, fleurs  en  cymesuxillaires  ou  terminales. Ces  plantes 
appartiennent  à  l'Inde  et  à  l'Amérique  du  Sud.  Elles  se 
distinguent  par  un  calice  gamosépale  quinquélide  comme 
leur  corolle  gamopétale;  4-5  étamines  libres  et  dis- 
tinctes; ovaire  simple;  fruit  globuleux,  charnu  à  l'inté- 
rieur Inde,  Amérique  du  Sud.  Le  St.  noix  vomi'iue  {St. 
nux  vomica.  Lin.),  arbre  de  l'Jnde,  Ceylan,  Malabar, 
porte  des  fruits  bien  connus  sous  le  nom  de  Noix  vo- 
mique, ovoïdes,  gros  comme  une  orange,  à  enveloppe 
crustacée;  graines  orbiculaires  aj'aht  environ  0"',015  de 
largeur  sur  0'",006  d'épaisseur,  logées  dans  une  pulpe 
aqueuse,  ombelliquées,  grisàtr  s,  un  peu  velues;  d'une 
çaveur  très-amère.  Sous  la  pellicule  qui  la  recouvre  se 
trouve  une  amande  dure,  cornée,  d'un  blanc  sale;  ce 
sont  ces  graines  dont  on  fait  usage. 

La  Noix  vomique,  dont  on  n'a  connu  la  vraie  origine 
que  dans  ces  derniers  temps,  est  un  poison  violent  pour 
l'homme  et  les  animaux,  dont  les  médecins  arabes  parais- 
sent avoir  eu  connaissance.  Sa  propriété  la  plus  évidente 
paraît  être  d'agir  sur  la  moelle  épinièrc  et  sur  les  muscles 
de  la  vie  animale,  auxquels  elle  communique  une  excita- 
tion remarqu-ible.  Aussi  dans  cet  empoisonnement  les  con- 
tractions violentes  des  muscles  de  la  mâchoire,  de  la 
poitrine, finissent  par  déterminer  une  véritable  asphyxie; 
et,  après  la  mort,  qui  arrive  rapidement,  on  trouve  les 
poumons  gorgés  d'un  sang  noir  (voyez  Asphyxie).  On  l'a 
employée  en  médecine,  à  doses  très-légères,  contre  la 
paralysie,  surtout  celle  des  membres  inférieurs,  à  la  dose 
de  0-'',05  à  0^%  10  par  jour  d'extrait  alcoolique  en  pilules 
(ou  Os"",!)!  de  Strychnine),  cette  substance  est  entrée  dans 
le  domaine  de  la  matière  médicale.  On  y  a  recours  fré- 
quemment pour  l'empoisonnement  des  chiens.  Pelletier 
et  Caventou  ont  découvert  dans  la  noix  vomique  un 
alcaloïde  qu'ils  ont  nommé  Strychnine  (voyez  ce  mot). 

Le  St.  fève  Saint-Ignace  (voyez  Fève  saint-ignace).  Le 
St.  denté  fournit  l'un  des  poisons  les  plus  violents  du 
règne  végétal,  VUpas  tienté  (voyez  ce  mot).  Le  St.  faux- 
quinquina  {St  pseudo-quina,  Aug.  Saint-Hil.),  petit 
arbre  tortueux  du  Brésil,  dont  l'écorce  épaisse,  subé- 
reuse, d'un  jaune  d'ocre,  d'une  saveur  amère,  est  très- 
souvent  employée  comme  tonique  et  fébrifuge  dans  le 
pays ,  où  il  est  connu  sous  les  noms  de  Quina  do 
campo,  Copa'chi.  Le  St.  des  l)uveurs  {St.  potatorum, 
Lin.),  de  l'Inde,  a  des  grains  dont  les  indigènes  se  ser- 
vent pour  purifier  l'eau.  F — n. 

Sl'UPEUR  (Médecine),  stupor  des  Latins,  —  On  ap- 
pelle ainsi  une  espèce  d'engourdissement  des  facultés  de 
l'entendement,  dans  lequel  on  remarque  l'abattement 
de-i  traits  de  la  face,  une  expression  d'étonnement,  d'hé- 
bétude dans  la  physionomie,  une  difliculté  à  comprendre, 
une  lenteur  à  rrjiondre  aux  questions,  et  enfin  une  in- 
dilTérence  complète  pour  ce  qui  entoure  le  malade;.  On 
observe  la  Stupeur  au  début  des  maladies  graves  de  l'en- 
réphale,  apoplexie,  ramollissement, et  dans  le  cours  des 
fièvres  de  mauvais  caractère.  C'est  toujours  un  signe 
fâcheux. 

STIJIUO  (Zoologie). —  Nom  scientifique  d(iV Esturgeon. 

S'I'YLE  (Bf)tanique).  —  Voyez  Fi.Huns. 

STYLET  (Chirurgie).  —  C'est  une  tige  métallique, 
grêle,  flexibit;,  terminée  à  une  do  ses  extrémités  par  un 
petit  bouton  et  souvent  à  l'autre  par  un  chas.  On  s'en 
sert  pour  sonder  les  plaies  flstuleuses  ou  passer  des 
mècli(!s  de  séton. 

STYIJDIER  (Botanique),  Stylidium,  Swartz,  du  grec 
stylds,  colonne.  —  Genre  de  vi'gi'-laux  de  la  famille  des 
Slylidiées,  dans  la  classe  des  Campanulincrs.  Carnc- 
tèri'S  :  calice  adhérent,  tuhuleux,  à  limbe  bilabii'-;  corolle 
irri'-giilièrc  à  tube  court,  à  ')  (l<;ntelures  dont  l'inlV'rieure, 
ou  labelle,  plus  petite;  'i  étamines  accolées  au  style  de 


façon  à  former  une  sorte  de  colonne  (d'où  le  nom  du 
genre)  très-irritable,  qui  s'agite  lorsqu'on  la  touche  avec 
une  aiguille;  fruit  en  capsule  à  2  loges.  On  connaît  plus, 
de  100  espèces  de  ce  genre,  presque  toutes  de  la  Nou- 
velle-Hollande. Ce  sont  des  herbes  ou  sous-arbrisseaux 
à  fleurs  en  grappes  ou  en  corymbcs.  Le  St.  frutescent 
[St.  fruticosum,  R.  Brown)  se  cultive  pour  l'ornement 
de  nos  jardins.  C'est  un  arbrisseau  de  0'",30,  à  petites 
fleurs  rosées.  On  cultive  aussi  le  Sf.  adné  {St.  adnatum, 
R  Brown).  Ces  plantes  sont  d'orangerie  et  de  terre  de 
bruyère;  on  les  multiplie  par  semis  ou  par  boutures. 

STYLO-GLOSSE  (Anatomie),  du  grec  stylos,  stylet,  et 
glôssa,  langue.  —  Muscle  fixé  d'une  part  à  la  base  de. 
l'apophyse  styloide  du  temporal  et  d'autre  part  à  la  pointe 
et  à  la  base  de  la  langue;  il  porte  la  langue  en  haut,  en 
arrière  et  de  côté.  —  Le  Muscle  stylo-hyoïdien  va  de  l'apo- 
physe styloide,  au  cùté  de  l'os  hyoïde;  il  élève  l'os  hyoïde. 
—  Le  Muscle  stylo-pharyngien  se  porte  de  l'apophyse  sty- 
loide au  pharynx  où  il  se  confond  avec  les  autres  muscles 
de  cet  organe;  il  élève  le  pharynx  et  le  porte  en  arrière. 

STYLOIDE  (Apophyse'  (Anatomie).  —  Elle  est  loncruo 
et  grêle,  et  appartient  au  temporal.  On  donne  le  même 
nom  à  une  saillie  de  l'extrémité  inférieure  du  radius  et 
de  celle  du  cubitus. 

STYPHÉLIE  (Botanique),  Styphelia,  Smith.  —  Genre 
de  la  famille  des  Épacridées.  Ce  sont  des  plantes  de 
l'Australie  qui  fournissent  plusieurs  espèces  à  l'orne- 
ment; ainsi  :  la  SL  à  trois  feuilles  {St.  trifolia,  Anders.), 
à  fleurs  tubuleuses  d'un  beau  rouge;  et  la  St.  à  plu- 
sieurs épis  {St.  polystachya,  Spr.),  joli  arbrisseau  à 
fleurs  blanches,  petites,  en  épis.  Pour  ces  deux  plantes 
la  serre  tempérée  et  la  terre  de  bruyère. 

STYPHNOLOBIUM  (Botanique).  —  Voyez  Sophora. 

STVPTIQUES  MÉDICAMENTS  (Matière  médicale).  — 
Synonyme  d'astringents  ;  cependant  il  se  dit  générali'- 
nient  de  ceux  qu'on  emploie  à  l'extérieur  (voyez  Astkin- 

GENTS. 

STYRACÉES  (Botanique).  —  Famille  déplantes  f)irn- 
tylédones  angiospermes  gamopétales  hypngynes  à  pistils 
formés  d'autant  de  carpelles  que  la  corolle  a  de  pétaivs, 
classe  des  Dtospyroidées.  Caractères  :  calice  à  5  lolios 
(rarement  7,  (3  ou  4);  corolle  divisée  en  autant  de  lobes 
alternes;  étamines  en  nombre  double,  triple  ou  indélini, 
insérées  à  la  base  du  tube  de  la  corolle;  ovaire  adhérent 
à  .5  ou  '2  loges,  un  seul  style,  un  stigmate  obtus;  fruit 
charnu  ou  sec;  graines  périspermées.  Les  plantes  de  cette 
famille  sont  des  arbrisseaux  ou  des  arbres  des  régions 
tropicales  de  l'Amérique  et  de  l'Asie.  Leur  sève  renferme 
souvent  des  matières  résineuses  aromatiques  parmi  les- 
quelles on  peut  citer  le  Bt-njoin,  le  Styrax.  Les  Styra- 
cées  ont  des  feuilles  alternes,  simples,  sans  sti])ules; 
des  fleurs  blanches  ou  jaunes  solitaires  ou  réunies  en 
grappes  aux  aisselles  des  feuilles.  On  distingue  dans  cette 
famille  '2  tribus  :  les  Symplocées  à  fleurs  jaunâtres,  à 
anthères  petites  et  globuleuses,  à '2  ou  i  ovules  suspendus  ■ 
dans  chaque  loge  du  fruit,  à  cotylédons  très-courts,  I 
genre  type  :  symploque;  les  Styracinées  à  fleurs  blan-  I 
elles,  à  anthères  allongées,  à  plus  de  4  ovules  en  partie 
ascendants,  â  cotylédons  foliacés  allongés,  genres  prin- 
cipaux :  styrax,  halesia.  —  Consulter  :  De  Candolle, 
Prodromus,  Vlll*'  volume. 

STYRAX  (Botanique,,  Styrax,  Lin.  —  Genre  de  la 
famille  des  Styracées,  connu  aussi  sous  le  nom  vulgaire 
à'Aliboufier;  il  comprend  des  arbres  et  des  arbrisseaux 
pour  la  plupart  de  l'Amérique  tropicale;  quelques-uns  en 
Asie,  dans  l'Amérique  du  Nord  et  une  seule  espèce  dans 
notre  Europe.  Pour  les  caractères,  voyez  Styiiacfes.  Le 
St.  officinal  'St.  officinale.  Lin.)  croit  naturellement 
dans  le  Liban,  en  Grèce,  et  on  le  trouve  même  en  Italie 
et  jusqu'à  Nice;  chez  nous  on  le  cultive  comme  arbre 
d'atcrément.  C'est  cet  arbuste  qui,  par  incision,  donne  lo 
Storax  on  Styrax  calamité.  Ce  baume  parait  avuir  éié 
nommé  ainsi  paire  rpie,  suivant  Galieii,  celui  que  l'on 
(levait  préférer  pour  la  tln'riaque  était  apporté  de  Pam- 
philie  clans  des  tiges  de  roseaux,  en  latin  calamus.  On  en 
trouve  plusieurs  sortes  dans  le  commerce;  ainsi,  le  .S"/. 
blanc,  en  lames  blaïu'hes,  opaques,  assez  volumineuses, 
réunies  en  masse  par  adhérence.  11  a  une  odeur  forte  et 
a'.;réable  qui  tiiMit  de  la  vanille,  et  une  saveur  parfumée. 
Guibourt  cite  une  autre  espèce  qu'il  nomme  St.  linuidc. 
et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  St.  du  Liquidamii.ir 
(voyez  ces  mots).  On  l'extrait  par  la  pression  à  chaud  de 
l'iTorce  du  St.  oiricinalc,  incisée  et  enlevée  sous  forme  de 
lanières  étroites.  On  l'emploie  en  médecine,  soit  m 
fiiniigatious  dans  les  maladies  de  la  poitrine,  soit  en  tein- 
ture à  l'extérieur,  sur  des  tumeurs  indolentes. 
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Styrax  liquide  (Matière  médicale).  —  Baume  demi- 
liquide  obtenu  par  expression  de  l'écorce  du  lAquidani' 
bar  orientale,  arbre  qui  diffère  du  Liq.  stijracyllita  de 
Lin.,  surtout  par  ses  feuilles  et  ses  fruits  plus  petits.  On 
le  purifie  ensuite  en  le  faisant  fondre  dans  l'eau  de  mer. 
C'est  avec  ce  baume  que  l'on  fait  ïOnguent  de  styrax 
qui  entre  dans  la  composition  de  plusirurs  emplâtres  ; 
voici  sa  formule  pharmaceutique  :  huile  d'olive,  lôO 
grammes;  colophane,  180  grammes;  styrax  liquide,  ré- 
sine élémi,  cire  jaune,  de  chaque  100  grammes. 

SUBDRACHIENS  (Zoologie),  du  latin  sub,  sous,  et 
hrachiuiii,  bras.  —  Troisième  ordre  de  la  classe  des 
Poissons  et  second  ordre  de  la  division  des  HJalacopté- 
rydiens.  Caractérisé  par  la  position  des  nageoires  ven- 
trales sous  les  pectorales.  Cet  ordre  comprend  4  familles, 
les  Gadoides,\es  Pleuronectes  ou  Poissons  plats,  les  Dis- 
coboles et  les  Echineis. 

SUBDELIRIUM  (Médecine).  —  Espèce  de  délire  in- 
complet dans  lequel  les  malades  sont  absorbés  dans  des 
rêvasseries  continuelles  et  tiennent  des  propos  incohé- 
rents et  inintelligibles,  gesticulent,  etc.  Ils  ne  sortent  de 
cet  état  que  lorsque  leur  attention  est  fortement  excitée 
par  les  personnes  qui  les  entourent.  C'est  un  symptôme 
grave  (voyez  Délire). 

SUBliR  (Botanique).  —  Nom  latin  du  Liège,  d'où  on 
fait  Subéreux,  semblable  à  du  Liège. 

SUBLET  (Zoologie),  Coricus,  Cuv.  —  Genre  de  Pois- 
sons osseux acanthoptérygiénsde  la  famille  desLobroides, 
qui,  avec  tous  les  caractères  extérieurs  et  intérieurs  des 
Labres  (voyez  ce  mot),  offre  un  préopercule  à  bord  den- 
telé, une  bouche  tros-protractile,  une  ligne  latérale  non 
interrompue.  Le  Sublet  groin  [C.  rosiralus.  Val.)  se 
pC'che  toute  l'année  dans  la  Méditerranée  sur  tes  cotes 
rocheuses  ;  sa  chair  est  tendre  et  de  bon  goût.  11  a  0'",11 
à  0'",I3  de  longueur. 

SLBULÉ  (Botanique),  du  latin  subula,  alêne.  —  Or- 
gane qui,  d'abord  cylindrique,  se  termine  en  alêne. 

SUBCLICORNES  (Zoologie).  — C'est  la  1«  famille  des 
Insectes  névroptères,  qui  se  distingue  par  les  antennes 
en  forme  d'alêne  (en  latin  subula),  les  ailes  écartées, 
horizontales  ou  élevées  perpendiculairement.  Ils  passent 
les  deux  premières  phases  de  leur  vie  dans  Feau  où  ils 
se  nourrissent  de  proies  vivantes  ;  les  larves  et  les  nym- 
phes sortent  de  l'eau  pour  subir  leur  dernière  méta- 
morphose. Ils  comprennent  deux  tribus  :  les  Libellules 
(voyez  ce  mot),  genres  Libellules  .Eahnes,  Agrions:  et  les 
Éphémères,  genre  unique  Éphe-mere  (voyez  ce  mot). 

SUC  GASTRIQUE  (Anatomie).  —  Voyez  Digestion. 

Suc  PANCRÉATIQUE  (Anatomic).  —  Voyez  Digestiois, 
Pancréas. 

Suc  PROPRE  (Botanique).  —  Voyez  Latex. 

Sics  végétaux  (Matière  médicale).  —  On  emploie  en 
médecine'les  Sucs  de  certains  végétaux  que  l'on  extrait 
de  parties  très-diverses;  les  uns  proviennent  des  parties 
vertes  et  sont  de  véritables  dissolutions  dont  les  éléments 
sont  l'albumine,  une  matière  extractive,  la  chloro- 
phylle, etc.;  une  classe  nombreuse  comprend  les  Sucs 
acides  retirés  des  fruits  et  contenant  du  sucre,  une  ma- 
tière azotée,  et  quelquefois  une  gelée  végétale  ou  pectine 
qui  donne  de  la  vis'-osité  à  ces  Sucs.  On  extrait  les  pre- 
miers par  la  contusion  et  la  pression  et  on  les  dépure  par 
la  chaleur;  ils  se  préparent  au  moment  de  l'emploi  ;  les 
seconds  par  la  pression  seulement  et  sont  généralement 
transformés  en  sirop. 

Les  Sucs  végétaux  dont  on  fait  le  plus  souvent  usage 
sont,  parmi  les  Sucs  simples  :  les  Sucs  de  chicnrée,  de 
cochléaria,  de  cresson,  de  cerfeuil  ;  les  Sucs  de  cerises, 
de  citron,  de  coings,  de  groseilles,  etc.  Parmi  les  Sucs 
composées  :  le  Suc  d'herbes  ordinaires  extrait  des  feuilles 
fraîches  de  chicorée,  do  cresson,  de  fumetcrre,  de  laitue, 
pilées  dans  un  mortier  de  marbre  ;  après  expression,  on 
filtre  au  papier  ;  et  le  Suc  antiscorbiiti(|ue  i)réi)aré  avec 
les  feuilles  fraîches  de  co'iili'aiia,  de  cresson  et  de  nv':- 
nianthe.  Les  ditl'érentcs  substances  végétales  dont  on  ex- 
trait ces  Sucs  indiquent  l'usage  que  l'on  en  peut  faire. 

SUCCÉDAiNE  (Matière  médicale),  du  latin  snccedere, 
prendre  la  place.  —  On  emploie  cet  adjectif  pour  di'si- 
gner  des  médicaments  qui  ont  des  |)ropriéti':s  analogues 
à  celles  d'un  autre  et  qui  peuvent  le  remplacer  dans 
certains  cas  ;  ainsi  on  a  regardé  les  écorccs  de  maron- 
nier  d'Inde,  de  chêne,  de  saule,  comme  succédanées  du 
quinquina. 

SUCGENTURIÉ  (Ventricule)  (Zoologie).  —  Voyez  Oi- 
SEAr. 

SUCCIN  (Miné-ralogie;,  du  nom  latin  succinum.  — 
Substance  minérale  de  la  classe  des  Combustibles  non 


métalliques  et  que  l'on  regarde  comme  d'origine  orga- 
nique. Le  Succin,  Ambre  jaune,  Karabé  {Electron  dts 
Grecs),  est  une  matière  solide,  jaune,  transparente  ou 
translucide  qui  rappelle  l'aspect  de  la  résine  copal.  11 
brûle  avec  flamme  et  fumée  en  répandant  une  odeur  rési- 
neuse. Il  fond  à  la  température  élevée  où  le  verre  se  ra- 
mollit et  il  coule  comme  de  l'huile.  Cassant  et  peu  dur,  il 
se  polit  bieiT;  sadensité  est  1,08.  Le  frottement  sur  lalaino 
ou  la  peau  y  développe  facilement  de  l'électricité;  c'est 
mémo  là  un  des  phénomènes  électriques  les  plus  ancien- 
nement connus  et  le  Succin  a  donné  son  nom  grec  à 
Vélectricité.  On  en  extrait  par  distillation  un  acide 
nommé  SMCc/«i"gfue.D'aprèsBerzélius,cetacide  se  compose 
d'oxygène 478  p.  I,OI_lO  (3  volumes),  carbone  480  (4  vol.), 
hydrogène  42  (4  vol.).  Le  résidu  de  la  distillation  est  ua 
charbon  brillant. 

Le  Succin  se  présente  tantôt  en  masses  solides  peu 
considérables,  d'une  couleur  qui  varie  du  blanc  mat  au 
blanc  jaunâtre,  au  jaune  pur,  au  jaune  roux  et  mômeau 
brun  rougeâtre;  tantôt  en  poussière  jaune  ou  brunâtre. 
On  le  trouve  dans  le  soi,  parmi  les  sables,  les  argiles, 
les  lignites  des  terrains  tertiaires  inférieurs.  Il  y  forme 
des  nodules  disséminés  dont  le  diamètre  varie  de  0"\01 
à  0'",20,  parfois  de  petites  plaques  interposées  entre  les 
feuillets  des  lignites.  On  y  observe  souvent  des  insectes 
ou  des  fragments  de  plantes  enfermés  dans  la  masse  et 
visibles  par  transparence.  Le  Succin  est  très-commun, 
mais  il  se  présente  en  fragments  que  l'on  puisse  exploiter 
dans  quelques  localités  seulement.  Je  signalerai  les  côtes 
prussiennes  de  la  Baltique,  de  Memel  à.  Dantzick,  et  sur- 
tout les  environs  de  Kœnigsberg;  en  France,  Saint- 
Pollet  (Gard),  Noyer  près  de  Gisors  (Eure),  Villers-en- 
Prayer  près  de  Soissons  (Aisne),  Auteuil  près  de  Paris 
(Seine).  En  Prusse,  l'exploitation  de  l'ambre  jaune  se  fait 
de  diverses  manières.  Le  plus  communément  on  recueille 
les  morceaux  qu'entraînent  dans  leurs  eaux  les  petits 
ruisseaux,  cevx  que  la  mer  rejette  sur  ses  plages.  D'au- 
tres fois  les  pêcheurs  s'avancent  dans  la  mer  jusqu'au  cou 
et  ramassent  avec  un  filet  le  Succin  que  ballottent  les 
flots,  ou  bien  avec  des  crocs,  montés  sur  une  chaloupe, 
ils  vont  ébranler  et  faire  ébouler  des  portions  de  falaise 
qui  leur  paraissent  riches,  ou  bien  encore  ils  creusent 
dans  les  dunes  des  fosses  de  10  et  15  mètres  de  profon- 
deur. En  France  l'exploitation  est  très-restreinte  et  con- 
siste dans  quelques  fouilles  au  milieu  desquelles  on  ra- 
masse les  fragments  qui  se  rencontrent.  Ces  fouilles  ont 
d'ailleurs  pour  objet  Texploitation  des  lignites  et  des 
argiles  où  se  trouve  l'ambre  jaune.  Le  Succin  est  em- 
ployé pour  l'ornement;  on  le  taille  et  on  le  tourne  pour 
en  faire  des  pipes  ou  des  bouts  de  pipes,  des  pommes  de; 
canne,  des  perles  à  collier,  etc.  On  l'a  jadis  employé 
en  médecine,  mais  il  est  aujourd'hui  entièrement 
inusité  Ad.  F. 

SUCCOTRIN  (Botanique).  —  Voyez  Aloès. 

SLCCUBK  (Médecine).  —  Voyez  Cauchemar. 

SUCCUSSION  (Médecine),  du  latin  succutcre,  secouer, 
—  Méthode  de  diagnostic  employée  et  décrite  par  Hi])- 
pocrate  et  que  l'on  employait  avant  la  découverte  de  la 
percussion  (voyez  ce  mot).  Elle  consistait  à  imprimer 
brusquement  une  secousse  au  tronc  du  malade  et  à 
écouter  les  bruits  qui  pouvaient  s'opérer  dans  la  poi- 
trine. Cette  méthod(!  ne  pouvait  être  utile  que  pour 
éclairer  le  diagnostic  de  quelques  collections  gazeuses 
ou  liquides  contenues  dans  un  des  organes  renfermés 
dans  le  thorax. 

SUCET  (Zoologie).  —  Ce  nom  vulgaire  désigne  plu- 
sieurs espèces  de  poissons,  tels  que  le  Cyprin-Suret 
(Catastomus  suceti)  de  la  Caroline,  la  petite  Lam])roic 
de  rivière  [Petromyzon  IHaneri)  de  nos  eaux  douces,  le 
Rémora  (Echineis  rémora). 

SL'CELIBS  (Zooloiiie).  —  Seconde  famille  des  Poissons 
cartilauineux  Mx-Chondroptérygiens,  à  branchies  fixes, 
qui  comprend  les  plus  imparfaits  des  poissons.  On  leur 
a  donné  aussi  le  nom  de  Cychslomes  (voyez  ce  mot). 

SUCRE  (Canne  a)  (Botanique).  —  Voyez  Canne. 

Sucres  (Chimie).  —  Un  grand  nombre  de  substances 
sont  aujourd'hui  considérées  comme  des  sucres.  Il  faut 
donc  commencer  par  donrH^r  quelques  notions  générales 
qui' permettent  de  voir,  un  corps  étant  donné,  s'il  rentre 
dans  cette  catégorie.  Les  premières  qualités  apparentes 
sont  la  neutralité,  la  saveur  sucrée,  la  solubilité  dans 
l'eau  et  une  composition  telle  que  le  corps  contienne  un 
nombre  d'équivalents  de  carbone  multiple  de  (i,  une 
quantité  d'oxygène  environ  moitié  du  poids  total  et  une 
pntportion  d'hydrogène  susceptible  de  former  de  l'eau 
avec  l'oxygène  ou  voisine  de  ce  poids.  La  chaleur,  les 


suc 


2362 


SUC 


alcalis,  les  agents  oxydants  décomposent  les  sucres  en 
produisant  des  réactions  analogues  avec  les  différentes 
matières.  Les  sucres  se  combinent  aux  bases  puissantes 
à  la  manière  des  alcools,  et  peuvent  s'unir  aux  acides 
en  donnant  naissance  à  des  corps  neutres  analogues  aux 
corps  gras.  De  là  le  rapprochement  fait  par  M.  Berthelot 
entre  les  alcools  et  les  sucres,  qu'il  considère  comme  de 
véritables  alcools  polyatomiques  (voyez  Gi.ycols,  Glycé- 
rine). Sous  l'influence  de  certains  ferments  azotés,  les 
matières  sucrées  se  dédoublent  en  alcool,  acides  lac- 
tique, acétique,  butyrique,  carbonique;  ou  bien  elles  se 
transforment  les  unes  dans  les  autres.  M.  Berthelot  ad- 
met comme  sucres  des  corps  non  formcntescibles;  il  dis- 
tingue deux  catégories  : 

1"  La  glycérine,  la  mannite,  la  dulcite,  la  piuite,  la 
quercite,  la  mélanpyrite,  etc.  Ces  matières  sont  assez 
stables,  plus  ou  moins  volatiles,  résistant  à  200°  ou  ^ôH», 
ainsi  qu'aux  acides  et  aux  alcalis  énergiques  à  100". 
Vers  200°  elles  se  combinent  aux  acides  organiques. 
Elles  contiennent  plus  d'hydrogène  qu'il  n'en  faut  pour 
former  de  l'eau. 

2°  Les  sucres  fermentescibles  par  la  levure  de  bière 
et  leurs  isomères  détruits  à  150°  ou  200°  au  plus,  décom- 
posés à  100"  par  les  acides  énergiques  et  souvent  par  les 
bases.  Ces  matières  contiennent  l'hydrogène  et  l'oxy- 
gène dans  les  pioportions  qui  forment  l'eau.  Ce  sont 
les  sucres  proprement  dits.  On  leur  donne  la  terminaison 
ose,  et,  comme  le  fait  observer  M.  Berthelot,  on  doit  les 
mettre  du  féminin. 

Sucre  de  canne  ou  de  betterave  {Saccliarose) 
(C12  H^'  O'i)'  —  Ce  corps  est  incolore,  inodore,  transpa- 
rent quand  il  est  en  gros  cristaux;  il  constitue  alors  le 
sucre  candi;  ces  cristraux  sont  des  prismes  rhomboi- 
daux  obliques  hemiédriques.  Sa  saveur  est  bien  connue; 
sa  densité  est  1,00.  Par  le  choc  ou  la  friction  il  devient 
phosphorescent;  en  le  râpant  il  prend  un  petit  goût  de 
brûlé;  sa  saveur  sucrée  et  sa  solubilité  sont  devenues 
moindres.  L'eau  en  dissout  trois  fois  son  poids  à  froid  et 
toute  proportion  à  chaud.  La  saccharose  est  insoluble 
dans  l'alcool  absolu;  elle  dévie  à  droite  la  lumière  pola- 
risée à  peu  près  de  la  même  manière  à  toute  tempéra- 
ture (voyez  SACCHAniMÈTRE).  A  100"  la  saccharose  fond; 
si  on  la  coule  sur  un  marbre  froid,  elle  prend  l'aspect 
vitreux  du  sucre  d'orge;  cette  medification  s'altère  avec 
le  temps,  la  transparence  disparaissant.  Si  l'on  mainte- 
nuit  longtemps  le  sucre  à  sa  température  de  fusion,  il 
commencerait  à  se  dédoubler  en  glucose  et  lévulose; 
entre  180"  et  200"  on  obtient  successivement  trois  com- 
posés nouveaux  fixes  et  colorés  en  brun  :  la  caramélane, 
les  acides  caramélique  et  caraméliniqne. 

Certains  acides  organi((ues,  tels  que  l'acide  tartrique 
et  les  acides  volatils  (acéti(|ue,  butyrique,  sléarique), 
chauffés  vers  100°  avec  le  sucre  de  canne,  s'y  combinent; 
les  acides  minéraux  très-éteiulus  et  chauds  le  transfor- 
ment immédiatement  en  un  mélange  de  sucre  de  raisin 
dextrogyre  (glucose)  et  de  sucre  de  fruit  lévogyre  (lévu- 
lose); ce  dt^rnier  agissant  plus  énergiquement  sur  le 
plan  de  polarisation,  le  mélange  est  lévog\re  ;  on  dit 
pour  cette  raison  que  le  sucre  a  été  interverti.  S'ils  sont 
roncentrés,  les  acides  minéraux  transforment  la  saccha- 
rose en  matières  hunii(|ues. 

Les  alcalis  et  les  terres  donnent  des  composés  appelés 
sucrâtes,  dont  les  plus  imi)ortaiits  sont  ceux  de  chaux, 
ciii|)loyés  dans  les  dos.iges  d'azote. 

Kn  pri'seuce  des  fernieiits  la  saccharose  s'intervertit 
et  les  i)roduits  qui  en  dérivent  fernientiîiit.  La  saccha- 
rose devient  réductrice  après  uni!  l'biillition  lungtemps 
prolon'^ée,  sans  dduK;  pur  suite  de  son  interversion. 

{'réparation  du  sucre  de  canne.  —  La  saccharose  fut 
d'abord  extruile  de  la  ciinne  h  sucre  (voyez  ce  mot  ,  ([uc 
l'on  fait  passer  |)lusieiu's  fois  entre  des  cylindres  broyeurs 
pour  en  extraire  le  suc  ou  vcson  ;  hi.résidu,  appelé  l)a- 
{lasse,  sert  (|iuind  il  est  si'.r  comnie.  combustible.  Le 
vesou  contient  environ  21  p.  100  de.  sucre;  li;  reste  est 
de  l'eau  et  de  petites  quantités  de  matières  salines  et 
organiques;  la  présimce  do  ces  dernières  substances 
produirait  une  aU/'ration  rapide;  mais  elles  sont  suscep- 
tibles de  se  coiiiliiner  a\i'C  la  chaux  pour  former  des 
comi)OS(''S  insolubles.  On  place  donc,  le  vesou  dans  une 
chaiulière  appelée  la  grandi-  :  on  ajoute,  suivant  les  cas, 
de  0,2  à  0,3  kilonranmies  d(ï  chaux  pour  1,000  de  jus,  et 
on  porte  W  l'éhnllitiou;  on  écumi!  et  on  fait  i)asscr  dans 
une  siîconde  chandière  dite  la  propre;  pendant  l'éviipo- 
ration  qui  a  liou  dans  cette  chandiénî,  il  se  produit  un 
peu  d'rcunie  que  l'on  rejette  dans  la  grande.  De  la 
projireou  fait  passer  le  li<iuide  dans  une  troisième  chau- 


dière, le  flambeau,  ainsi  appelée  parce  que  l'on  y  recon- 
naît, à  l'aspect  du  liquide,  si  l'on  a  ajouté  assez  de 
chaux;  du  flambeau  le  liquide  passe  dans  le  sirop,  chau- 
dière où  il  est  aiTiené  à  consistance  sirupeuse;  enlin  on 
achève  l'évaporation  dans  une  chaudière  appelée  batterie, 
à  cause  du  bruit  que  fait  le  liquide  quand  la  fin  de 
l'opération  arrive.  L'ensemble  des  cinq  chaudières  porte 
le  nom  d'équipage:  elles  sont  en  fonte  ou  en  cuivre;  la 
batterie  où  se  fuit  la  citite  est  la  plus  rapprochée  du  feu, 
et  la  grande,  où  se  fait  la  défécation,  en  est  la  plus  éloi- 
gnée. Après  la  cuite  on  verse  dans  des  cristallisoirs, 
puis  l'on  met  dans  des  formes  jusqu'à,  cristallisation 
complète  et  on  laisse  égoutter.  Le  sirop  non  cristallisé 
est  cuit  de  nouveau;  mais  après  plusieurs  cristallisations 
il  est  devenu  brun,  épais,  incristallisable,  et  sert  à  la 
fabrication  du  rhum.  Les  écumes  s'emploient  comine 
engrais. 

Le  procédé  que  nous  venons  de  décrire  n'est  pas  le 
procédé  primitif;  ce  n'est  pas  non  plus  le  plus  perfec- 
tionné, mais  le  plus  en  usage.  Il  y  a  bi  auco  ip  d'amélio- 
rations à  obtenir;  l'évaporation  à  feu  nu  altère  les  jus, 
on  tend  à  y  substituer  l'évaporation  dans  des  chaudières 
chauffées  par  des  serpentins  à  vapeur;  on  perfectionne 
chaque  jour  le  broyage.  Pour  déféquer,  JIM.  Mclsens  et 
Reynoso  emploient  le  sulfite  de  chaux  au  lieu  de  chaux, 
et  i\1M.  Périer  et  Possoz  le  sulfite  de  soude. 

Fabrication  du  sucre  de  betterave.  —  Toute  betterave 
n'est  pas  convenable  (voyez  Bktteuave),  et,  de  plus,  pour 
une  même  espèce  le  mode  de  culture  influe  beaucoup 
sur  la  qualité.  La  plante  arrachée  est  épluchée,  décol- 
letée et  lavée.  On  procède  ensuite  au  râpuge  au  moyen 
d'un  cylindre  armé  de  dents  de  scie  et  faisant  800  tours 
à  la  minute.  La  pulpe  obtenue  est  placée  dans  des  sacs 
et  soumise  à  l'action  d'une  presse  hydraulique;  après 
deux  ou  trois  pressions  successives  l'on  a  du  jus  et  un 
gâteau  solide  propre  à  servir  d'engrais  ou  d'aliment 
pour  les  bestiaux.  A  la  presse  hydraulique  ordinaire 
l'on  a  substitué  dans  certaines  usines  des  presses  cir- 
culaires fonctionnant  d'une  manière  continue.  Les  jus 
sont  déféqués  avec  de  la  chaux;  il  en  faut  de  4  à 
10  kilogrammes  pour  1,000  litres  de  jus,  selon  les  cas. 
Les  chaudières  à  déféquer  ont  une  contenance  de  15 


Fig.  2"/33.  —  Chnudière  à  déféquer. 

à  20  hectolitres;  elles  sont  à  double  fond.  Dans  l'in- 
tervalle D  des  deux  fonds  circule  de  la  vapeur  des- 
tinée à  chauffer  le  jus;  aju-ès  l'opération  on  décante 
par  le  robinet  V,  tandis  {[ue  les  impuretés  précipitées 
sont  retirées  par  le  robinet  H.  La  grande  dilliculté  do 
l'opération  est  l'emploi  d'une  quantité  convenable  de 
chaux,  et  cette   quantité  doit  varier   avec  les  circon- 
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Fig.  2731.  —   Appnrcil  do  M.  Kousseau. 

Stances;  trop  peu  de  chaux  laisse  le  jus  impur  et  fcr- 
mentescible;  trop  de  cliaux  rend  la  cuite  dillicile;  on  y 
reméili(î  par  l'appareil  Bousseau.  Après  la  défécation, 
que  l'on  produit  par  un  grand  excès  de  ciiaux  (".iô  kilo- 
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grammes  de  chaux  pour  1,000  de  jus),  on  filtre  sur  du 
noir  d"os  et  l'on  amène  dans  une  chaudière  O  analogue 
à  celle  qui  sert  à  déféquer;  un  tube  t"  se  termine  dans 
la  chaudière  par  une  pomme  d'arrosoir  et  y  amène  de 
l'acide  carbonique;  ce  gaz  provient  de  la  combustion  du 
charbon  dans  un  fourneau  F,  alimenté  par  une  pompe  à 
air  P  ;  le  gaz  se  lave  dans  l'eau  du  vase  V.  La  chaux  en 
excès  est  précipitée  à  l'état  de  carbonate.  On  chasse  par 
l'ébuliition  l'excès  d'acide  carbonique;  il  suffit  pom-  cela, 
quand  l'opération  est  terminée,  d'envoyer  un  jet  de 
vapeur  dans  le  double  fond  de  la  chaudière. 

Après  la  défécation  vient  le  filtrage,  qui  s'opère  dans 
dévastes  cylindres  en  tôle  remplis  de  noir  d'os  en  grains: 
le  jus  arrive  par  le  haut  et  s'écoule  par  une  sorte  de 
siphon  communiquant  avec  le  bas  du  cylindre.  Le  noir 
en  grains  doit  être  renouvelé  fréquemment  quand  le 
sirop  peut  contenir  un  excès  de  chaux,  ce  qui  n'a  pas 
lii'u  quand  on  emploie  la  méthode  Rousseau. 

On  évapore  ensuite,  on  filtre  de  nouveau  quand  le  jus 
marque  ^ô"  à  l'aréomètre  de  Baume,  puis  on  concentre, 
ce  qui  est  l'opération  désignée  sous  le  nom  de  cuite. 
L'évaporation  et  la  cuisson  se  font  souvent  dans  le  vide, 
ce  qui  est  un  moyen  d'obtenir  de  la  i-apidiié  tout  en 
opérant  à  une  température  relativement  basse,  c'est-à- 
dire  de  05"  à  70°  environ,  ce  qui  évite  l'altération  des 
sirops.  Pour  savoir  quand  la  cuite  est  terminée,  on  fait 
ce  que  l'on  appelle  la  preuve:  on  met  enire  le  pouce  et 
l'index  une  goutte  du  liquide,  on  écarte  brusquement  et 
l'on  examine  la  forme  du  filet  de  sucre  solidifié. 

Après  la  cuite  on  fait  cristalliser,  et  pendant  cette 
opération  on  brasse  fréquemment,  afin  de  disséminer 
dans  la  masse  les  cristaux  qui  se  forment;  quand  ceux-ci 
sont  suffisamment  nombreux,  on  verse  dans  des  cônes 
placés  la  pointe  en  bas.  Cette  pointe  est  percée  d'un 
trou  que  bouche  un  tampon  de  linge;  au  bout  de 
24  heures  on  enlève  le  tampon  de  linge,  ou  laisse  égoutfer 
et  l'on  a  des  pains  de  sucre  brut.  On  met  aussi  la  masse 
dans  des  caisses  dont  le  fond  est  une  toile  métallique; 
il  faut  alors  que  la  cristallisation  soit  bien  plus  avancée 
que  quand  l'on  place  dans  les  cônes.  Le  mieux  est  d'ein- 
ployer  le  procédé  Syrig,  qui  opère  en  même  temps  le 
clairçage,  c'est-à-dire  cjui  sépare  la  mélasse.  Le  sucre 
brut  non  égoutté  est  concassé,  délayé  dans  du  sirop  et 
placé  dans  un  vase  en  toile  métallique  à  mailles  serrées, 
mobile  autour  de  son  axe  vertical.  Ce  vase  est  situé  dans 
un  autre  concentrique  et  à  parois  pleines;  pendant  le 
mouvement  de  rotation,  qui  est  de  SOO  à  1,200  tours  à 
la  minute,  le  sucre  reste  dans  la  toile.  Le  liquide,  en- 
traînant avec  lui  la  mélasse,  se  répand  dans  le  vase 
extérieur  et  s'écoule  par  un  conduit  ad  hoc. 

Raffinage  du  sucre. —  Le  sucre  de  canne  ou  de  bette- 
rave, préparé  comme  il  a  été  dit, est  envojé  à  la  raffinerie. 
Là  on  le  dépote,  c'est-à-dire  qu'on  le  retire  des  barriques 
ou  des  sacs  et  que  l'on  sépare  les  matières  altérées.  On 
procède  ensuite  à  la  fonte,  qui  a  lieu  dans  une  chau- 
dière à  double  fond  et  qui  consiste  dans  une  dissolution 
dans  de  l'eau  chauffée  par  un  jet  de  vapeur.  On  ajoute 
à  la  dissolution  ou  clairce  du  sang  de  bœuf  et  du  noir 
d'os,  et  l'on  injecte  dans  la  masse  un  courant  de  va- 
peur; au  bout  de  15  à  20  minutes  on  dirige  le  liquide 
dans  des  filtres  formés  de  poches  de  toile  soutenues  par 
des  claies  en  osier  et  contenant  du  noir  d'os.  Le  sirop 
ainsi  filtré  est  soumis  à  une  cuite,  comme  dans  la  pré- 
paration du  sucre  de  betterave;  après  la  cuite  le  sirop 
est  dirigé  dans  des  réchauffoirs  où,  sa  température  de- 
venant plus  élevée,  la  matière  est  mieux  préparée  pour 
une  bonne  cristallisation.  On  puise  la  masse  dans  le 
récliaufl'oir  avec  des  poches  de  cuivre  et  on  en  remplit 
des  formes  coniq\ies  en  tôle  piùnte;  à  la  pointe  est  un 
trou  que  ferme  un  linge  mouillé.  La  criNtallisation  se 
produit  dans  la  forme;  mais  dans  le  début  il  faut  remuer 
les  premiers  cristaux  produits  et  les  nu;langer  à  la 
masse;  c'est  l'opération  de  l'opalage.  Quand  la  masse 
contenue  dans  la  forme  est  sndisamnient  solidilii'e,  on 
cnl've  le  tampon  de  linge  et  on  introduit  par  cette  ou- 
verture une  alèse  qui  détermine  un  plus  facile  écoule- 
ment des  liquides.  Au  bout  d'un  certain  temps  d'égout- 
tage,  ou  étend  sur  le  fond  du  pain  de  sucre  une  ét(.fre 
de  laine,  et  on  verse  dessus  une  dissolution  de  sucre 
concentrée  à  la  température  à  laquelle  on  opère;  on  ré- 
pète plusieurs  fois  cette  opi-ration  avec  des  clairces  de 
plus  en  plus  pures;  finalemimt  on  fait  usage  d'un  sirop 
très-pur.  On  déplace  ainsi  la  mélasse  et  le  surre  incris- 
tallisable.  Il  n'y  a  plus  qu'à  égoutter  complètement  les 
pains,  ce  que  l'on  fuit  avec  la  sucette,  qui  est  un  réser- 
voir dans  lequel  on  maintient  le  vide  et  qui  porte  des 


orifices  que  viennent  boucher  les  pains  de  sucre.  On 
sèche  ensuite  le  pain  à  l'étnve,  on  gratte  sa  surface  pour 
la  nettoyer,  on  l'habille  et  on  le  livre  au  commerce. 

Sucre  de  fécule  ou  d'amidon,  Sucre  de  raisin.  — 
Voyez  Glucose 

Sucre  de  lait.  —  Voyez  Lactose.  H.  G. 

SUClilKR  (Zoologie).  —  Voyez  FoimNitr.  (Oiseau). 

SUDOr.lFlQUES  a\lÉDicAMEi\Ts),du  latin  sudor,  siieur, 
et  ef/icere,  produire.  —  La  plupart  des  médicaments  qui, 
d'après  cette  étymologie,  pourraient  être  classés  comme 
sudorifiques,  ont  des  propriétés  immédiates  très-diffé- 
rentes, et  peuvent  dans  certaines  circonstances  favoriser 
la  sueur,  ainsi  lorsque  les  forces  vitales  sont  très-exal- 
tées, que  la  peau  est  sèche,  brûlante,  on  voit  les  boissons 
rafraîchissantes,  les  éniollients  produire  une  détente 
générale  qui  amène  la  sueur.  Cependant  il  est  impossible 
de  ne  pas  reconnaître  une  action  sudorifique  s|>éciale 
dans  certaines  substances,  telles  que  :  la  bourrache,  la 
fleur  de  sureau,  l'opium  même,  les  préparations  d'anti- 
moine, l'acétate  d'ammoniatiue,  etc.  Quelques-unes  de 
ces  substances  ont  reçu  particulièrement  le  nom  de  bois 
sudorifiques  ;  ce  sont  :  la  salsepareille,  le  sassafras,  la 
squine  et  le  gaiac  (voyez  ces  mots). 

SUETTli,  SuFTTE  Mii.iAittE  [M.édi}cine), Febrîs purpiiro la 
miliaris.  ~  Maladie  éruptive,  le  plus  souvent  épidé- 
mique,  caractérisée  surtout  par  des  sueurs  abondantes, 
et  une  éruption  miliaire.  Cette  affection,  dont  la  pre- 
mière épidémie,  observée  en  1718  et  décrite  par  Bellot 
en  \l'.y.i,  a  sévi  à  Abbeville,  et  depuis  cette  époque, 
à  différentes  reprises,  elle  a  reparu  en  Picardie,  dans  la 
Brie,  en  Normandie  et  dans  beaucoup  d'autres  contrées. 
Les  plus  remarquables  de  nos  jours  sont  celles  de  18"21 
dans  l'Oise,  de  1841  dans  la  Dordogne,  do  1854  dans  la 
Somme  et  l'Aisne.  Les  causes  de  cette  maladie  sont  peu 
connues;  cependant,  d'après  les  localités  qu'elle  a  enva- 
hies, on  peut  présumer  que  les  pays  marécageux,  les 
vallées  à  fonds  tourbeux  ont  un  certain  degré  d'influence  ; 
de  telle  sorte  que  ce  sont  presque  toujours  les  mêmes 
causes  qui  prépareraient  le  développement  de  toutes  les 
grandes  épidémies.  Est-elle  contagieuse?  on  l'a  dit,  mais, 
suivant  M.  Grisolle,  le  fait  n'a  pu  encore  être  démontré. 
La  Suette,  assez  souvent  précédée  de  malaise,  de  lassitude, 
de  perte  de  l'appétit,  quelquefois  de  vomissements  et  do 
diarrhée,  peut  aussi  débuter  brusquement,  et  on  a  vu 
des  personnes  être  tout  à  coup  prises  de  sueurs  abon- 
dantes; viennent  ensuite  la  céphalalgie,  une  constriction 
vive,  douloureuse  à  l'épigastre,  de  l'oppression,  des 
palpitations,  quelquefois  delà  syncope.  Cependant  l'urine 
devient  rare,  il  y  a  de  la  fièvre,  avec  un  pouls  ample, 
sans  grande  fréquence,  mais  surtout  des  sueurs  conti- 
nues très-abondantes.  Au  bout  de  2  ou  3  jours  il  y  a  des 
picotements  violents  à  la  peau,  des  démangeaisons,  enfin 
pai-ait  une  éruption  tantôt  miliaire  très-petite,  rouge, 
dure,  papuleuse,  qui  se  transforme  en  vésicules  (miliaire 
rouge);  ou  bien  il  n'y  a  pas  de  rougeur,  miliaire  blanche. 
L'éruption  terminée,  les  symptômes  diminuent  et  vers 
le  G"'  ou  le  '«^  jour  la  desquamation  commence.  Cependant 
quelque  bénigne  qu'elle  paraisse  d'abord,  la  maladie 
n'en  devient  pas  moins  grave  dans  certains  cas,  et  c'est 
une'de  celles  qui  doivent  toujours  tenir  le  médecin  sur 
le  qui-vive.  En  général  la  fréquence  du  pouls,  l'afTaisse- 
ment  de  l'éruption,  les  longs  accès  de  constriction  tho- 
racique,  etc.,  sont  des  symptômes  fâcheux.  La  maladie 
dure  de  3  à  4  jours  à  2  septénaires.  Les  boissons  douces, 
les  révulsifs,  l'ipécacuanha,  les  purgatifs  forment  la  base 
du  traitement.  —^  Consulter  :  Rayer,  tlist.  de  ta  Suelle 
mi!.:  —  Foucart,  Rpid.  de  iSii i,  dans  l'Aisne.        F— n. 

SUKDB  (Physiologie  animale).— La  Surur  de  l'homme 
est  un  liquide  incolore  ou  quelque  peu  jaunâtre,  d'une 
saveur  salée  et  d'une  odeur  forte  variable  selon  les  indi- 
vidus et  surtout  selon  la  coloration  de  la  peau  et  du  sys- 
tème pileux.  Elle  renferme  99  p.  100  d'eau  et  1  de 
matières  fixes  où  l'on  a  reconnu  de  l'urée,  des  Jactates 
alcalins,  du  chlorure  de  sodium  et  qu(î!ques  autres  sels, 
des  acides  gras  et  un  acide  particulier,  Varide  hydrolique 
ou  sudoriqup,  qui  est  uni  à  diverses  bases  minérales.  La 
Sueur  récente  a  une  réaction  acide  prononcée.  Elle  est 
toujours  mêlée  à  de  la  matière  sébacée  riche  en  sub- 
stalices  grasses.  Elle  est  sécrétée  par  des  grandes  spé- 
ciales de  la  peau  nommées  glandes  sudoripares  (voyez 
Pkah).  On  a  peu  étudié  la  Sueur  chez  les  animam.  11  en 
est  comme  le  cheval,  le  bœuf,  le  mouton  où  cette  sécré- 
tion est  abondante  lorsque  l'animal  s'écbaufl'e;  mais  le 
chien,  le  chat  et  le  porc  en  donnent  à  peine  quelques 
signes.  Ad.  F. 

buEcns  (Médecine).  —  On  distingue  parmi  les  Sueurs 
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que  le  médecin  peut  observer,  les  S.  partielles,  qui  siè- 
gent aux  pieds,  aux  aisselles,  à  la  tête,  à  la  paume  des 
mains,  et  les  5.  générales.  Il  convient  d'en  constater  la 
durée,  la  fréquence,  la  production  habituelle  ou  acci- 
dentelle, l'ab  uidance  et  la  nature.  L 's  Sueurs  sont  abon- 
dantes dans  les  maladies  aiguës  que  la  fièvre  caractérise 
et  dans  certaines  maladies  chroniques,  particulièrement 
dans  la  phthisie  pulmonaire  ;  celles-ci  sont  le  plus  sou- 
vent partielles.  Elles  sont  parfois  momentanément  sup- 
primées au  début  de  certaines  fièvres  et  dans  des 
maladies  chroniques,  telles  que  le  diabète,  la  myélite, 
l'ichthyosc.  Grasses  dans  l'ictère,  les  Sueurs  sont  vis- 
queuses dans  le  choléra,  la  péritonite  aiguë,  les  gan- 
grènes internes,  les  dernières  crises  qui  pi-écèdent  la 
mort.  La  Sueur  est  colorée  en  jaune  dans  l'ictère,  parfois, 
dans  d'autres  afi'ections,  on  l'a  vue  tacher  le  linge  eu 
verdàtre  ou  bleuâtre.  Dans  certaines  maladies  les  Sueurs 
prennent  une  odeur  aigre,  nauséabonde,  laiteuse,  uri- 
neuse  ou  fétide.  Quelquefois  elles  manifestent  une  réac- 
tion alcaline. 

Les  Sueurs  générales ,  parfois  mémo  les  Sueurs 
partielles  jouent  dans  le  cours  des  maladies  un  rôle 
important,  mais  que  l'on  a  parfois  exagéré.  On  nomme 
S.  colliquatives  les  Sueurs  abondantes  des  maladies 
chroniques  qui  tendent  à  épuiser  les  malades;  leur  in- 
fluence est  fâclieuse,  surtout  lorsqu'elles  deviennent 
froides  et  visqueuses.  On  leur  a  opposé  les  préparations 
de  plomb.  On  nomme  6'.  critiques  certaines  Sueurs  qui 
semblent  toriuiner  nue  phase  de  la  maladie  et  provoquer 
la  guérison.  En  général  les  Sueurs  chez  les  malades  sont 
favorables  lorsque,  modérées  d'ailleurs,  elles  sont  accom- 
pagnées d'une  chaleur  moite  et  d'un  sentiment  de  bien- 
être.  Souvent  on  cherche  à  les  provoquer  (voyez  Scdori- 

FIQUES;. 

SiiEtRS  RENTRÉES  OU  SUPPRIMÉES  (Médcciuc). —  Ce  noui 
vulgaire  désigne  des  afi'ections  assez  variées,  mais  ou 
prédominent  les  douleurs  rhumatismales  et  les  maladies 
de  l'appareil  respiratoire.  La  suppression  d'une  Sueur 
accidentelle  offre  d'autant  plus  de  danger  que  le  refroi- 
dissement est  plus  l)rusque  et  que  la  Sueur  était  plus 
abondante.  La  pleurésie,  la  pneimionie,  le  rhumatisme 
articulaire  aigu  se  développent  souvent  par  cette  cause. 
Il  faut  en  général,  lorsque  le  corps  est  humecté  dune 
Sueur  abondante  et  chaude,  le  protéger  contre  l'évapo- 
ration  à  froid  et  toutes  les  causes  qui  l'activent,  contre 
l'eau  de  la  pluie,  le  brouillard,  etc.  On  doit  alors  le  cou- 
vrir et  surtout  éviter  le  repos  absolu.  Si  la  Sueur  a  été 
brusquement  arrêtée,  on  agira  par  les  sudoritiques,  les 
excitants  et  les  moyens  d'échauffement.  La  suppression 
des  Sueurs  liabituelles  de  certaines  (larties  du  corps  en- 
traîne généralement  des  accidents;  il  faut  s'efforcer  de 
ramener  cette  évacuation  naturelle. 

Sueurs  de  .sang  (Médecine).  —  Accident  rare  et  qui 
consist'  dans  un  suintement  de  sang  par  gouttelettes  à 
la  pulpe  des  doigts,  aux  aisselles,  aux  orteils,  au  cou 
(voyez  Diapûdèse). 

SUFFOCATION  (Médecine).  —  Voyez  Respiration, 
Stranculation. 

SUFFHUTESCENT  (Botanique),  du  latin  suffrulex, 
arbris*-eau,  qui  a  les  caractères  d'un  Arhrissrau. 

SlIFFLSION  f.Médeciiie),  du  latin  suffiintlere.  se  ré- 
pandre au-dessous.  —  Nom  donné'  par  les  anciens  à  la 
Cataracte,  qu'ils  regardaient  comme  un  (■i)ancliemeut 
d'humeur  dans  l'œil. 

SUGILLAIION  (Médecine),  du  latin  suriillare,  meur- 
trir. —  Ce  mut,  dont  la  signifu-iiioii  n'i-st  pas  Ijien  pré- 
cise, est  'i  peu  prés  synonyme  (Vhj-cinniiose. 

SLK^IUE  (Médi.'cine),  du  génitif  latin  ski, de  soi-même, 
et  cœdes,  nieurtn;. —  Le  Suicide  est  donc  l'aciiou  de  se 
tuer  soi-même,  de  briser  en  soi  ce  sentiment  di-  la  con- 
servation si  fortement  empreint  dans  lecrr'iir  de  l  homme. 
Plusieurs  causes  peuvent  porltu'  au  suicide;  |iarmi  elles 
il  en  est  de  morales,  h-s  chagrins,  li-s  passions  trop 
vives,  violemment  surexcitées,  et  conduisant  au  di'-sis- 
poir  les  persfmncs  chez  lesquelles  les  sentiments  ri'li- 
gieux  font  défaut  ou  sont  trop  peu  mis  en  piarK|ue.  Les 
autres,  tout  k  fait  physiques  et  (pii  rentrent  dans  le  do- 
maine de  II  mé'decine,  (h'peiident  d'un  élat  morbidi'  rpii 
déprave  liiitclligcnce  et  l'anéantit  comme  cela  a  lieu 
dans  fpielqiii's-unes  des  nuances  de  la  fidie,  et,  entre 
autres,  dans  certaines  mononianies.  Il  en  a  été  question 
au  mol  Foi. IF. 

SLIK  (A^ricultiiri').  —  Tout  le  morule  connaît  cette 
matière  noire,  grasse,  floconneuse,  qui  se  di''pose  sur  les 
parois  des  conduits  de  cheminées  ou  des  tuyaux  des 
poêles  et  calorifères.  Elle  est  formée  peu  à  peu  par  l'ag- 


glomération des  particules  et  des  matières  volatiles  qui 
font  partie  de  la  fumé'e.  D'après  Braconnot  [Ann.  de  ch. 
et  de  phys..  '2''  série,  t.  XXXl},  la  Suie  de  bois  renferme 
30  pour  100  d'acide  d'acide  ulmique,  '20  d'une  matière 
azotée  soluble  dans  l'eau,  14  à  15  de  carbonate  de  chaux, 
12,5  d'eau,  1  de  silice,  5  de  sulfate  de  chaux,  10  à  11  d'acé- 
tates (de  chaux,  de  potasse,  de  magnésie,  de  fer  et  d'am- 
moniaque), 1 ,5  de  phosphate  de  chaux  ferrugineux,  0,4  de 
chlorure  de  potassium,  3  ou  4  d'une  matière  carbonacée 
insoluble,  0,5  d'un  principe  acre  Bt  amer.  Payen  et  Bous- 
singault,  en  analysant  des  Suies  provenant  de  la  combus- 
tion du  bois  et  de  celle  de  la  hcuille,  ont  confirmé  les 
faits  annoncés  par  Braconnot.  La  présence  des  matières 
azotées  en  proportions  notables  peut  expliquer  l'usage 
depuis  longtemps  adopté  de  la  Suie  en  agriculture.  Les 
grandes  villes  vendent  leurs  Suies  aux  cultivateurs;  ceux- 
ci  les  répandent  (à  la  dose  de  18  hectolitres  par  hectare) 
sur  les  jeunes  trèfles,  sur  les  jeunes  blés,  sur  les  semis 
de  colza  (50  hectolitres  par  hectare).  Boussingault  a  re- 
connu que  la  Suie  de  houille  est  la  plus  riche  en  matière 
azotée.  Schwertz  la  recommande  comme  préférable  à  celle 
du  bois.  Ad.  F. 

SUIF  (Chimie  industrielle).  — Ce  nom,  comme  chacun 
le  sait,  désigne  la  graisse  que  l'on  retire  du  corps  des  ani- 
maux de  boucherie.  On  peut  la  prendre  pour  type  des 
graisses  proprement  dites.  Tel  qu'on  le  retire  du  corps  des 
animaux,  le  Suif  se  compose  de  la  matière  grasse  contenue 
dans  des  cellules  de  tissu  adipeux.  Ces  cellules  sont  des 
petits  sacs  membraneux  à  parois  minces  et  transparentes 
parcourues  par  des  vaisseaux  sanguins.  Si  on  laisse  le 
Suif  naturel  exposé  à  l'air  un  peu  humide,  ces  éléments 
organisés  qui  sont  mêlés  avec  lui  provoquent  une  fer- 
mentation qui  altèie  la  graisse.  Aussi  se  liâte-t-on  de 
l'extraire  en  la  séparant  des  tissus  qui  la  contiennent. 
Cette  extraction  se  fait  à  l'aide  de  la  chaleur  et  par  divers 
procédés. 

Extraction  du  Suif. — Le  Suif,  tel  que  les  bouchers  et 
les  équarrisseurs  le  retirent  du  corps  des  animaux,  se 
nomme  Suif  en  branches  ou  Suif  en  rames.  Les  fondeurs 
l'achètent  en  cet  état,  le  hachent  en  petits  morceaux  et 
le  fondent  dans  des  chaudières  en  cuivre  chauffées  à  feu 
nu.  La  disposition  des  chaudières  permet  de  soutirer  le 
Suif  à  mesure  qu'il  fond  ;  il  coule  sur  des  tamis  destinés 
à  retenir  les  corps  étrangers  qu'il  renferme  encore,  et  il 
est  recueilli  dans  un  récipient  maintenu  chaud  où  il  re- 
pose sans  se  figer  pendant  quelques  heures.  Ou  y  intro- 
duit alors  0,00 i  à  0,005  de  son  poids  d'alun  pour  achever 
d'en  séparer  les  débris  membraneux  putrescibles;  puis, 
avec  des  cuillers,  on  le  verse  dans  les  ja/o/s.  grands  ba- 
quets coniques  où  il  se  fige  et  se  prend  eu  ])ains.  La 
chaudière  où  s'est  opérée  la  fusion  conserve  des  résidus 
d'où  l'on  extrait  encore  un  peu  de  Suif  par  une  forte  com- 
pression ;  après  cette  dernière  opération,  les  résidus  pren- 
nent le  nom  de  pciins  de  créions:  ils  contiennent  encore 
eu  moyenne  12  p.  100  de  matières  grasses  et.  convien- 
nent pour  la  nourriture  du  bétail  et  l'engraissement  des 
terres.  Cette  méthode  est  connue  sous  le  nom  de  méthode 
au  creton.  hc  procédé  à  /'nc/V/e  consiste  à  faciliter  l'action 
de  la  chaleiiren  maintenant  le  Suif  en  branches,  pendant 
2  heures  1/2,  dans  de  l'eau  acidulée  à  l'acide  sulfurique 
(suif,  1,000;  eau,  200;  ac.  suif,  à  Oti",  5),  sous  un  courant 
de  vapeur  surcliauffi'e  h  110"  ou  ll.V.  Le  rendement,  par 
ce  procédé,  est  un  peu  plus  fort;  le  Suif  est  plus  blanc 
et  plus  dur,  mais  il  a  déjà  subi  un  commencement  de 
décomposition  qui  le  rend  onctueux  au  toucher  au  lieu 
d'être  sec.  La  fonte  des  Suifs  est  une  industrie  surveillée 
comme  insalubie,  parce  qu'elle  offre  de  grandes  chances 
d'incendie  et  répand  des  odeurs  très-mauvaises;  à  Paris, 
elle  se  pratique  dans  les  abattoirs  (voyez  ce  mot).  M.  Evrard 
a  proposé  une  méthode  qui  évite  ces  inconvénients;  mais 
les  habitudes  ac((uises  ont  jusqu'ici  restreint  l'emploi  de 
cette  nu'ihnde.  Le  Suif  en  branches  a  pour  reiuleinent 
moyen  SO  p.  100  de  Suif  en  pains.  Los  animaux  très- 
gras  donnent  un  Suif  d'un  meilleur  rendement.  On  fond 
annuelleineul  ;i  Paris  plus  de,  5  millions  de  kilogrammes 
de  Suif  en  branclies,eton  yconsoiniue  pliisde  1,200  loiines 
nK'iriques  de  Suif  pour  la  fabrication  des  chandelles,  du 
savon,  df's  acides  gras  destim-s  à  la  préparation  des  bou- 
gies sléarique>.,])iuir  la  préparation  des  cosmétiques, pour 
le  hongroyage  des  cuirs,  etc. 

Le  Suif  du  commerce  est  un  mélange  de  Suifs  de 
mouton,  de  bœuf,  de  vache  et  de  veau.  Trop  souvent  on 
le  laNilie  en  y  mêlant  des  graiss(>s  de  qualités  infé- 
rieures et  surtout  du  fldinhart  (urai^'-e  recueillie  h  la 
siirfai-i'  (les  eaux  de  cuisson  des  charcutiers;  et  du  Suif 
d'i)S  ou  petit  Suif  {\oyci  Suifs  u'osj.On  y  introduit  aussi 
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de  l'eau,  en  le  battant  longtemps  avec  ce  liquide,  de  la 
fécule,  du  kaolin,  de  la  poudre  de  marbre  blanc,  etc. 
Le  Suif  du  pays  ou  Suif  de  France,  et  surtout  celui  de 
Paris,  occupe  le  premier  rang  dans  la  consommation. 
Mais  cbaque  année  la  France  tire  plusieurs  millions  de 
kilogrammes  de  Suif  de  la  Russie,  de  l'Italie,  de  l'An- 
gleterre, de  l'Amérique  du  Sud.  Les  Suifs  de  Russie  sont 
les  plus  estimés  parmi  les  Suifs  étrangers. 

Le  Suif  est  solide  à  la  température  ordinaire,  blanc  ou 
blanc  jaunâtre;  il  a  une  odeur  particulière;  il  fond  à 
environ  38°  ;  soumis  à  l'action  des  corps  basiques,  tels 
que  la  potasse,  la  soude,  la  chaux,  il  se  saponifie,  c'est- 
à-dire  donne  naissance  à  un  savon  et  à  un  corps  neutre, 
la  glycérine  (voj'ez  ce  mot).  Quant  au  savon  qui  s'est 
produit,  il  est  constitué  par  trois  sels  :  stéarate,  oléate, 
marqarate  de  la  base  qui  a  servi  à  saponifier  le  Suif. 
Le  Suif  s'est  donc  dédoublé  en  acides  gras  et  en  glycé- 
rine; mais  cette  réaction  n'a  eu  lieu  qu'à  l'aide  d'une 
absorption  d'eau  (voyez  Gras).  On  regarde  par  consé- 
quent le  Suif  comme  formé  de  trois  principes  immé- 
diats :  la  margarine,  Voléine  (voyez  ces  mots)  Gtla stéa- 
rine. 

Stéarine.  —  Si  l'on  chaufTe  du  Suif  avec  de  l'essence 
de  térébenthine,  on  obtient  une  dissolution  qui,  par  le 
refroidissement,  abandonne  une  matière  solide.  On  dé- 
cante, on  presse  plusieurs  fois  de  suite  la  matière  solide 
entre  deux  feuilles  de  papier  non  collé,  enfin  on  la  dis- 
sout dans  l'éther  à  chaud.  Par  le  refroidissement,  celte 
nouvelle  dissolution  abandonne  la  stéarine  (du  grec 
stéar,  suif)  que  l'on  isole  par  décantation.  La  stéarine 
est  un  corps  blanc  qui  se  présente  en  petites  lamelles 
d]un  éclat  nacré.  Elle  fond  entre  60°  et  02°;  elle  ne  se 
dissout  pas  dans  l'eau,  se  dissout  avec  peine  dans  l'al- 
cool froid,  mais  facilement  dans  8  parties  d'alcool  bouil- 
lant. On  représente  la  composition  de  la  stéarine  par  la 
formule  C'i*Hii20*2;  les  travaux  de  M.  Berthelot  con- 
duisent à  considérer  la  stéarine  comme  analogue  par^sa 
composition  aux  éthers  composés  triatomiques  (voyez 
Éthers). 

Acide  stéarique.  —  On  trouve  dans  le  commerce  un 
acide  stéarique  impur  qui  provient  de  la  saponification 
du  Suif  au  moyen  de  la  chaux  (voyez  Bougie).  En  trai- 
tant plusieurs  fois  cet  acide  par  l'alcool,  on  l'épure,  sans 
jamais  le  débarrasser  d'une  certaine  quantité  de  marga- 
rine. Le  procédé  de  M.  Chevreul  donne  seul  de  l'acide 
stéarique  pur.  Le  savon  de  Suif  est  dissous  dans  G  à 
8  parties  d'eau  chaude,  et  la  dissolution,  étendue  dans  40 
à  50  parties  d'eau  froide.  Longtemps  reposée,  la  dissolu- 
tion donne  un  dépôt  (mélange  de  bistéarate  et  de  bimar- 
garate  de  potasse)  qu'on  recueille  sur  un  filtre  que  l'on 
lave  et  que  l'on  fait  sécher.  On  le  dissout  bien  sec  et  à 
chaud  dans  l'alcool  marquant  S'i"  à  l'alcoomètre  centé- 
simal. Il  se  forme,  par  le  refroidissement,  un  dépôt  que 
l'on  fait  cristalliser  plusieurs  fois;  enfin  on  le  décompose 
par  l'acide  chlorliydrique.  Le  corps  solide  que  l'on  sé- 
pare cristallise  par  fusion  en  aisuilles  blanches  brillantes, 
c'est  de  l'acide  stéarique  (G^sH^6  0'*j.  Cet  acide  est  so- 
luble  en  toutes  proportions  dans  lalcool  et  dans  l'éther; 
il  fond  à  70"  et  se  vaporise  à  300".  Par  distillation  on  en 
obtient  de  l'eau,  de  l'acide  carbonique,  un  hydrogène 
carboné  et  un  corps  nommé  stéarone.  L'acide  azotique 
en  fait,  naître  une  double  série  de  produits  acides,  les 
uns  monoatomiques,  les  autres  biatomiques. 

Chandelles.  —  Les  chandelles,  qui  chaque  jour  cèdent 
le  pas  aux  bougies  sh'ariques  et  tendent  à  disparaître,  se 
fabriquent  avec  le  suif  par  des  procédés  analogues  à  ceux 
de  la  fabrication  des  bougies  avec  la  stéarine  (voyez 
BotciEs).  Le  Suif  fondu  est  versé  dans  des  moules  en 
fer-blanc  légèrement  coniques,  au  centre  desquels  est 
fixée  une  mèche  de  brins  de- coton  toi  dus.  On  laisse  re- 
froidir, pui.s  on  retire  les  chandelles  en  chauffant  dou- 
cement les  parois  des  moules  ou  simplement  en  tirant 
doucement  sur  la  mèche.  Mais  le  plus  ordinairement  on 
opère  d'une  façon  bien  plus  expéditive.  Dans  un  bain  de 
Suif  fondu,  on  plonge  un  instant  une  série  de  20  ou  '25 
mèches  de  coton  retenues  par  une  boucle  à  une  même 
baguette.  L'immersion  a  duré  environ  30  secondes,  le 
refroidissement  enraidit  la  mèhe  et  forme  ainsi  l'âme 
de  la  chandelle.  C'est  ensuite  par  des  immersions 
successives  qu'on  amène  les  chandelles  à  la  grosseur 
voulue.  On  en  fait  de  32,  2i,  20,  10,  12,  10  et  8  au  kilo- 
gramme.—Consulter  :  Th.  Château,  Corps  gras  indus- 
triels. y\'|,_    p_ 

Suif  d'os  (Chimie  industrielle).  —  Avant  d'employer 
les  os  à  la  fabrication  du  noir  animal,  de  la  gi'latine,  on 
en  extrait  une  matière  grasse  nommée  pe/i(  Suif,  graisse 


ou  Suif  d'os.  Elle  est  destinée  à  la  fabrication  des  sa- 
vons. 

SUINT  (Agriculture).  —  Matières  grasses,  nommées 
aussi  surge,  dont  la  toison  du  mouton  est  naturelle- 
ment imprégnée  et  qui  coulent  comme  une  huile  lorsque 
l'on  presse  ou  que  l'on  tord  une  mèche  de  lair.e.  Che- 
vreul a  constaté  que  le  suint  est  composé  de  29  sub- 
stances différentes.  Il  y  a  distingué  une  partie  soluble 
(niélange  de  sels  alcalins)  où  les  sels  de  potasse  prédo- 
minent, l'autre  insoluble  dans  l'eau  (mélange  de  matières 
grasses  spéciales);  la  partie  soluble  représente  à  peu  près 
33  p.  100  du  poids  total.  —  Consulter  :  Maumené  :  En- 
cyclopédie de  Vagric, ,  art.  Suint. 

SUITE.  —  Voyez  Séries 

SULFATES  (Chimie)  —  Substances  formées  par  la 
combinaison  de  l'acide  sulfurique  avec  une  base.  Il 
existe  des  Sulfates  neutres  dans  lesquels  l'oxygène  de 
l'acide  est  à  celui  de  la  base  dans  le  rapport  de  3  à  1. 
Parmi  les  Sulfates  acides  on  ne  connaît  que  des  bisul- 
fates, c'est-à-dire  des  sels  qui  contiennent  deux  fois  plus 
d'acide  que  les  Sulfates  neutres.  Les  Sulfates  basiques 
sont  de  beaucoup  d'espèces,  l'on  en  connaît  même  qui 
contiennent  douze  équivalents  de  base  pour  un  d'acide. 
Les  Sulfates  des  métaux  de  la  première  section  et  celui  de 
magnésie  sont  indécomposables  par  la  chaleur  seule,  les 
autres  sont  détruits  à  une  température  plus  ou  moins 
élevée,  l'acide  se  transforme  en  deux  volumes  d'acide 
sulfureux  et  un  volume  d'oxygène.  Il  se  dégage  en  outre 
des  quantités  variables  d'acide  sulfurique  anliydre  dont 
la  proportion  est  d'autant  plus  grande  que  le  sulfate  a  été 
décomposé  à  une  plus  basse  température.  Lorsqu'on 
chauffe  les  Sulfates  dans  un  courant  d'hydrogène,  ceux 
des  métaux  de  la  première  section  ne  s'altèrent  pas;  avec 
les  autres,  il  se  produit  suivant  les  cas  de  l'eau,  de  l'acide 
sulfureux  et  un  oxysulfure  ou  un  sulfure  ou  le  métal 
lui-même;  on  obtient  encore  de  l'acide  sulfliydrique  avec 
les  Sulfates  de  fer,  de  nickel,  d'étain.  Un  mélange  de  Sul- 
fate et  de  charbon  chaulTé  au  rouge  donne,  dans  le  cas  où 
le  métal  appartient  à  la  première  section,  un  sulfure  plus 
ou  moins  mélangé  d'oxyde;  dans  le  cas  d'un  métal  de  la 
deuxième  section,  l'on  obtient  un  oxyde,  enfin,  dans  les 
autres  cas,  l'on  a  un  sulfure.  Les  acides  fixes,  c'est-à-dire 
les  acides  borique,  silicique,  phosphorifiiu',  décomposent 
les  Sulfates  à  une  température  très-élevée. 

On  prépare  les  Sulfates  de  plusieurs  manières.  D'abord 
il  en  est  que  l'on  trouve  tout  formés  dans  la  nature  eu 
quantités  assez  considérables  pour  que  l'on  n'ait  pas 
besoin  de  les  préparer;  ce  senties  Sulfates  de  magnésie, 
de  chaux,  de  baryte,  de  strontianc.  On  trouve  aussi  na- 
turellement beaucoup  d'alun,  de  Sulfate  de  potasse  et  de 
Sulfate  de  soude.  On  prépare  par  double  décomposition 
les  Sulfates  insolubles  ou  peu  solubles  tels  que  ceux  de 
plomb,  de  protoxyde  de  mercure  et  d'argent.  On  obtien- 
drait de  même  ceux  de  baryte,  de  strontiane  et  de  chaux. 
Cette  double  décomposition  peut  encore  se  produire 
même  lorsque  les  Sulfates  que  l'on  veut  obtenir  ne  sont 
pas  insolubles.  C'est  ainsi  que  dans  les  salines  on  peut 
obtenir  du  Sulfate  de  soude  pendant  la  nuit  et  du  chlo- 
rure de  sodium  pendant  le  jour,  (/est  aussi  par  ce  pro- 
cédé qu'il  se  forme  dans  la  nature  du  Sulfate  de  magnésie; 
des  eaux  entraînant  avec  elles  du  Sulfate  de  chaux  et 
venant  à  passer  sur  des  terrains  qui  contiennent  des 
sels  de  magnésie,  une  double  décomposition  a  lieil  et  il 
se  forme  du  Sulfate  de  magnésie;  c'e^t  à  cette  cause  qu'il 
faut  attribuer  la  présence  du  Sulfate  de  magnésie  dans 
les  eaux  d'Epsom.  On  prépare  aussi  les  Sulfates  par 
l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  le  métal.  C'est  ainsi 
que  l'on  prépare  chaque  année,  à  la  Monnaie  de  Paris, 
des  quantités  assez  considérables  de  Sulfate  de  cuivre. 

La  propriété  caractéristique  des  Sulfates  est  la  sui- 
vante :  si  dans  la  dissolution  aqueuse  d'un  Sulfate  on 
verse  un  sel  de  baryte,  il  se  forme  un  précipité  blanc 
insoluble  dans  ra'ido  azotique  et  dans  l'acide  chloihy- 
drique.  Ce  caractère  permet  de  distinguer  les  Sulfates 
de  tous  les  autres  sels. 

Les  usages  des  Sulfates  sont  de  deux  sortes.  Comme  les 
Sulfates  sont  généralement  soliiblcs,  ils  peuvent  servir 
à  donner  de  la  solubilité  aux  bases;  ou  les  emploie  alors 
pour  les  bases  qu'ils  contiennent  et  non  pour  l'acide; 
ainsi  pour  chauler  le  blé,  c'est-à-dire  pour  le  débarrasser 
des  champignons  parasites  qui  se  forment  dans  les  grains, 
on  les  lave  avec  des  bases  telles  que  la  chaux  ou  les 
oxydes  de  fer;  au  lieu  d'employer  l'oxyde  de  fer,  on  pré- 
fère employer  le  Sulfate  de  fer  qui  est  soluble.  Il  est  des 
circonstances  cependant  où  les  Sulfates  paraissent  agir 
par  la  nature  de  l'acide.  Ainsi  quelques-uns  d'entre  eux 
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sont  nécessaires  à  la  végétation  ;  on  conçoit,  en  effet, 
qu'ils  puissent,  par  leur  acide,  décomposer  les  carbo- 
nates calcaires  ou  terreux  et  fournir  ainsi  aux  plantes 
l'acide  carbonique  dont  elles  ont  besoin;  en  outre  l'al- 
bumine et  la  léguinine,  qui  sont  des  principes  des  végé- 
taux, contiennent  du  soufre  et  ce  sont  les  Sulfates  qui  le 
leur  fournissent.  Le  Sulfate  do  chaux,  comme  l'a  prouvé 
Franklin,  et  le  Sulfate  de  magnésie,  comme  l'a  montré 
M.  Isidore  Pierre,  facilitent  le  développement  des 
plantes  et  particulièrement  des  céréales  (voir  pour  chaque 
Sulfate  la  base  qui  sert  à  le  former).  H.  G. 

SULFHYDRIQUK  (Acide)  (Gliiniie).  —  Acide  hydro- 
sulfurique,  hydrogène  sulfuré,  sulfure  d'hydrogène.  — 
Composé  gazeux  formé  par  l'union  de  Ib  parties  de 
soufre  avec  une  partie  d'hydrogène;  sa  densité  est  de 
1,191. 

C'est  un  gaz  incolore  d'une  odeur  fétide,  d'une  saveur 
acide  et  sucrée.  Il  brûle  au  contact  de  l'air  en  produisant 
de  l'eau  et  en  dégageant  de  l'acide  sulfureux  si  la  com- 
bustion est  complète,  ou,  dans  le  cas  contraire,  en  lais- 
sant un  dépôt  de  soufre.  Jl  se  liquéfie  à  la  température 
ordinaire  sous  une  pression  de  4b  atmosphères,  ou  à  la 
pression  ordinaire  sous  l'influenced'un  grand  froid.  Il  peut 
même  être  congelé  et  prend  alors  un  aspect  cnmphré.  Il 
est  soluble  dans  un  tiers  de  son  volume  d'eau  et  lapins 
petite  quantité  de  ce  gaz  suffit  pour  donner  à  l'eau  une 
odeur  caractéristique  d'œufs  pourris.  Cette  dissolution  se 
désinfecte  spontanément  par  son  contact  avec  l'air; 
l'acide  se  brûle  peu  à  peu  en  donnant  de  l'eau  par  son 
hydrogène  et  un  dépôt  de  soufre  avec  quelques  traces 
d'acides  sulfureux  et  sulfurique.  V.n  efl'et,  tandis  que 
l'air  et  l'hydrogène  sulfuré  secs  sont  sans  action  l'un 
sur  l'autre  aux  tempTratures  ordinaires,  il  n'en  est  plus 
de  même  quand  l'eau  ou  l'humidité  interviennent.  On 
remarque  même  que  dans  les  salles  de  bains  sulfureux 
les  rideaux  et  autres  étoffes  sont  rapidement  détruits 
par  de  l'aiide  sulfurique  dont  ils  s'imprègnent  et  qui 
provient  d'une  oxydation  complète  de  l'acide  sulfliy- 
drique,  sous  l'intluence  du  tissu  d'origine  végétale  ou 
animale. 

Le  clilore,  le  brome  et  l'iode  décomposent  rapidement 
le  sulfure  d'hydrogène  dont  ils  précipitent  le  soufre; 
aussi  la  première  substance  est-.elle  utilisée  pour  dé- 
sinfecter l'air  contenant  du  gaz  sullhydriqne,  tandis  que 
la  dernière  peut  servir  à  évaluer  lu  quantité  de  ce  gaz 
contenue  dans  les  diverses  eaux  sulfureuses  (voyez  Sllf- 
iivDROMiiTni;. 

La  plujjart  des  métaux  sont  attaqués  par  l'acide  suif- 
hydrique  dont  ils  pn;nnent  le  soufre  pour  se  transfor- 
mer en  sulfure,  et,  comme  un  grand  nombre  de  sulfures 
métalliques  sont  noirs,  le  métal  noircit  comme  il  arrive 
pour  l'argent  et  même  pour  l'or.  On  rend  à  ces  métaux 
leur  éclat  primitif  en  les  lavant  dans  une  dissolution  de 
carbonate  de  sonde  qui  dissout  le  soufre  et  enlève  les 
taches  qu'il  avait  produites. 

L'anide  sulfureux  humide  exerce  une  action  rapide  sur 
le  sulfure  d'hydrogène  L'oxygène  de  l'un  se  porte  sur 
l'hydrogène  de  l'autre  pour  former  de  l'eau  et  un  di'pot 
de  soufre  a  lieu.  Cette  double  décomposition  fait  com- 
prendre un  ph(''nomèn(!  naturel  l'csté  pendant  longtemps 
inexplicable.  Sur  le  sol  de  quelques  anciens  cratères  et 
notamment  à  la  solfatare  d'Agnano,  près  de  Napirs,  on 
voit  se  dégagf.T  du  sol  par  des  fentes  imperceptibles  de 
légères  fuuK'es  {fumerolles,  fumnjoli)  qui  deviennent 
très-denses  et  se  propagent  (|uel(piefciis  au  loin,  quand 
on  en  approche  un  mr)rceau  d'amadou  allumé.  Ces  va- 
peurs sont  formées  par  la  vapeur  d'ean,  de  l'hydrogène 
sulfuré  et  un  p('n  de  sunfK;.  Au  contact  de  l'amadou 
allumé  le  gaz  sulfhydriquo  brûle  et  donne  (U;  lacido 
sulfureux  qui  réagit  sur  le  gaz  non  brûlé  et  détermine 
im  di'pot  (le  soufre. 

L'hydiD'^èiie  sulfuré  peut  prendre  naissance  par  l'ac- 
tion (les  matières  organiques  sur  les  sulfates  en  disso- 
lution dans  l'<;au;  ceux-ci  sont  peu  à  peu  (h'ipouillés  de 
leur  oxygène  et  transformés  en  sulfures  (|ue  l'aride  carbo- 
nique de  l'air  (li''con)|)ose  à  son  tour  en  acidi;  suH'hy- 
driqne  (ît  en  carbnnati!.  (;'est  de  cette  manière  que  (piel- 
queseaux  douées  ac((uièrcnt  peu  Ji  peu  dans  des  tonniMux 
de  bois  une  odeur  d'œufs  pourris.  On  pri'vienl  cet,  l'ffi-i 
en  carbonisant  les  tonneaux  à  l'inlérienr,  et  cinaud  il  est 
produit,  il  snllii  d'exposer  l'eau  au  contact  de  l'air  pour 
que  le  gaz  sulfhydrique  se  brûle  et  que  l'infection  dis- 
paraisse. 

L'hydrogi'ne  sulfuré  se  forme  encore  toutes  les  fois  fine 
le  soufre  et  riiydro'.;ène  se  rencontrent  à  l'étal  naissant 
comme   il   arrive  dans  lu  di'composition  spontanée   de 


certaines  matières  organiques  et  particulièrement  des 
œufs.  Mais  on  le  prépare  le  plus  ordinairement  en  trai- 
tant du  sulfure  de  fer  par  de  l'acide  sulfurique  étendu 
ou  mieux  encore  du  sulfure  d'antimoine  par  de  l'acide 
chlorhydrique  concentré. 

L'acide  sulfhydrique  est  sans  usagejndnstriel;  mais 
les  eaux  sulfureuses  sont  fréquemment  recommandées 


Fig.  '2735.  —  Préparation  de  l'aciiie  sulfhyd;:que 
par  le  sulfure  de  fer. 

en  médecine.  Dans  les  laboratoires  il  est  fréquemment 
employé  pour  distinguer  les  métaux  les  uns  des  autres 
dans  leurs  dissolutions.  Ce  gaz  est  d'ailleurs  très-délétère 
et  cette  propriété  le  fait  quelquefois  servir  avec  succès  à 
la  destruction  des  animaux  nuisibles;  mais  comme  il 
se  dégage  en  abondance  des  fosses  d'aisances,  il  occa- 
sionne des  accidents  dont  les  vidangeurs  sont  souvent 
victimes. 

L'hydrogène  sulfuré  a  été  d'abord  observé  par  Car- 
theuser  et  Beaumé,  puis  étudié  avec  soin  par  Rouelle 
jeune  en  1773  et  par  Scheele  en  1777. 

SULFHYDROMt:TP.lE  (Chimie).  —  On  donne  ce  nom 
au  procédé  d'analyse  qui  permet  de  doser  l'acide  sulfhy- 
drique libre  ou  combiné  qui  se  trouve  en  dissolu- 
tion, dans  une  eau  minérale  par  exemple.  Le  procédé 
sulfhydrométrique  le  plus  em])loyé  est  celui  de  Dupas- 
quier  ;  il  repose  sur  ces  deux  faits  :  1°  que  l'iode  décom- 
pose l'acide  sulfhydrique  pour  se  substituer  au  soufre; 
2°  que  l'iode  libre  donne  avec  l'amidon  une  colo- 
ration bleue.  Los  appareils  nécessaires  sont  :  \°  un  sulf- 
liydromètre;  c'est  nn  tube  gradué  affectant  la  forme 
d'une  pipette  et  d'une  capacité  de  35  à  iO"^*^  environ; 
chaque  degré  de  cet  appareil  a  une  capacité  de  O'^'',05;  le 
sulfhydromèlre  est  destiné  à  verser  la  teinture  d'iode 
dans  l'eau  minérale;  2°  une  dissolution  d'iode  titrée 
formée  de  2  grammes  d'iode  et  1  décilitre  d'alcool; 
char|ue  degré  du  sulfhydromètre  contient  d'après  cela 
un  centigramme  d'iode;  la  teinture  dont  on  se  sert  doit 
être  récemment  préparée,  l'iode  et  l'alcool  réagissant  à 
la  longue  l'un  sur  l'autre;  3°  une  solution  aqueuse 
d'amidon  qui  se  piépaie  en  délayant  à  peu  près  une 
demi-cuilleri'e  à  café  d'amidon  pulvéïisé  dans  un  peu 
d'eau,  puis  faisant  bouillir  pendant  U)  minutes  dans  un 
qiuut  de  litre  d'eau.  Cett(;  solution  ne  st;  garde  pas; 
pendant  les  chaleurs,  2i  heures  sullisent  pour  l'altérer; 
■4"  un  vase  jaugeant  un  quart  de  litre;  5"  une  capsule  de 
poi'celaine. 

L'opération  se  conduit  di>  la  manière  suivante.  On 
jauge  un  <|uart  de  litre  de  Teau  minérale,  si  elle  est 
sullisamment  sulfureuse, et  une  jibis  grande  quantité  dans 
le  cas  contraire;  on  place  dans  la  capsule;  on  addi- 
tionne d'une  cuillerée  de  solution  d'amidon;  on  mélange 
avec  un  agitateur.  Ou  renq)lit  le  sulfhydromètre  de  la 
solution  d'iode  ((u'on  laisse  tomber  goutte  à  goutte  dans 
la  capsule  en  a:;itiant  aver  une  baguette  de  verre;  l'agi- 
tation ne  doit  pas  être  trop  vive,  alin  de  ne  pas  intro- 
duire dans  la  liqncMir  trop  d'air  qui  altère  les  sulfures. 
On  arrête  dès  que  la  liqminr  bleuit.  On  lit  la  quantité 
de  lifpieur  d'é-preuve  employée  et  on  en  diduit  au  moyen 
d'une  table,  f|ui  se  vend  avec  l'appareil,  la  tiuantité  do 
soufre  ou  d'acide  snlfhydrirpic  (pie  contenait  lu  quau- 
titi'  d'eau  sur  laquelle  on  a  opén''. 

Il  y  a  fpielques  |>ré(autions  à  prendre  dans  l'emploi 
de  la  méthode  de  l)upas(piier.  Ainsi  il  faut  faire  la  dis- 
solution d'iode  ;\  Ifi".  Il  ne  faut  pas  opérer  sur  des  eaux 
minérales  dont  la  lenq)i''i-ature  soit  supérieure  à  ()0",car 
alors  l'amidon  ne  se,  colore  plus.  M.  Filliol  substitue  ^  la 
teinture  d'iode  la  solution  de  ce  corps  dans  l'iodure  de 
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potassium  dissous  dans  l'eau,  parce  que  cette  liqueur  se 
conserve  mieux  et  se  dilate  moins. 

M.  Mohr  dose  l'acide  sulfliydrique  par  l'acide  arsé- 
nieux,  mais  ce  procédé  est  compliqué.  H.  G. 

SULFITES.  —  Sels  formés  par  la  combinaison  de 
l'acide  sulfureux  et  des  bases;  il  existe  des  Sulfites  neu- 
tres et  des  bisulfites  ;  dans  les  premiers,  il  y  a  deux 
fois  plus  d'oxygène  dans  l'acide  que  dans  la  base.  Les 
Sulfites  alcalins  sont  tous  solubles  dans  l'eau;  quand  ils 
sont  dissous,  ces  sels  absorbent  l'oxygène  de  l'air  et  se 
transforment  en  sulfates.  Presque  tous  les  Sulfites  per- 
dent leur  acide  sulfureux  sous  l'influence  de  la  chaleur, 
mais  les  Sulfites  alcalins  et  alcalino-terreux  se  transfor- 
ment dans  ce  cas  en  sulfates  et  sulfures,  pourvu  que  l'on 
opère  à  l'abri  du  contact  de  l'air. 

Les  Sulfites  s'obtiennent  par  l'action  directe  de  l'acide 
sulfureux  sur  les  bases;  on  les  reconnaît  à  ce  que,  par 
l'action  des  acides  c'ilorliydrique  ou  sulfurique,  ils  déga- 
gent leur  acide  sulfureux  reconnaissable  à  son  odeur  et 
sans  qu'il  y  ait  dépôt  de  soufre  ou  production  d'acide 
sulfuri<pie. 

SLILI'URES  (Chimie).  —  Les  Sulfures  sont  des  com- 
posés binaires  renfermant  du  soufre  et  un  autre  corps 
simple,  généralement  un  métal.  Le  soufre  sec  et  les 
métaux  secs  se  combinent  en  effet,  la  plupart  du  temps, 
quand  on  élève  la  température,  mais  jamais  cette  action 
n'a  lieu  à  froid.  Le  soufre  et  le  potassium  s'unissent 
ainsi  avec  dégagement  de  lumière.  Si  l'on  chauffe  dans 
un  ballon  de  verre  du  cuivre  avec  la  moitié  de  son 
poids  de  soufre;  on  voit  d'abord  le  soufre  entrer  en  fu- 
sion, puis  il  se  manifeste  une  véritable  combustion,  la 
clialeur  déuagée  est  assez  intense  pour  que  la  réaction  se 
continue  d'elle-même.  Si  l'on  substitue  du  plomb  au 
cuivre,  la  chaleur  dégagée  est  assez  vive  pour  fondre  le 
ballon;  avec  le  mercure,  il  y  a  souvent  explosion.  Au 
contraire  le  zinc,  l'or,  l'argent,  le  platine,  ne  se  combi- 
nent pas  directement  au  soufre,  celui-ci  passeà  l'état  de 
vapeur  avant  que  l'action  ait  commencé. 

En  présence  de  l'eau,  le  soufre  et  les  métaux  se  combi- 
nent à  la  température  ordinaire  dans  certaines  circon- 
stance*^. Ainsi  le  soufre  en  fleur  et  le  fer  en  limaille, 
quand  ils  sont  mélangés  et  humides,  se  combinent  avec 
un  dégagctnent  de  clialeur  assez  intense  pour  réduire 
l'eau  en  vapeur.  Quand  on  met  ce  mélange  en  assez 
grande  quantité  dans  un  trou  recouvert  de  terre,  la  va- 
peur d'eau  soulève  la  terre  et  s'échappe  au  travers,  aussi 
l'expérience  a-t-elle  reçu  le  nom  de  Volcan  de  Leinenj, 
du  nom  de  son  inventeur.  On  mélange  pour  cette  expérience 
deux  jiarties  de  limaille  de  fer  à  une  de  fleur  de  soufre. 
C'est  à  cause  de  cette  action  que  les  barreaux  de  fer  scel- 
lés avec  du  soufre  sont  bientôt  détruits  à  l'air  humide. 

Les  Sulfures  ont  été  partagés  en  cinq  classes  :  1°  les 
Sulfures  basiques;  2"  les  Sulfures  acides  (ces  deux  sortes 
<ie  Sulfures  se  combinent  entre  eux  à  la  manière  des 
acides  et  des  bises);  3"  les  Sulfures  salins  qui  résultent 
de  l'union  des  Sulfures  acides  et  basiques;  4"  les  Sul- 
fures indifférents  qui  jouent  suivant  les  cas  le  rôle  d'acide 
ou  celui  de  base;  5°  les  Sulfures  singuliers  qui  ne  peu- 
vent se  combiner  aux  autres. 

Les  Sulfures  sont  diversement  colorés  et  présentent 
souvent  de  très-belles  nuances;  tels  sont  :  le  Sulfure  de 
cadmium  qui  est  jaune  serin,  le  Sulfure  de  mercure 
ou  cinabre,  les  deux  Sulfures  d'arsenic  connus  sous  les 
noms  d'orpiment  et  de  réalgar  ;  le  Sulfure  de  manganèse 
qui  est  couleur  chair.  Les  teintes  des  Sulfures  dépendent 
hcaucoup  des  conditions  dans  lesquelles  ils  se  produisent. 
Tandis  que  le  Sulfure  d'antimoine  naturel  est  noir,  relui 
que  l'on  obtient  en  précipitant  par  l'acide  sulfliydrique 
les  sels  d'antimoine  est  orangé.  Le  Sulfure  de  cadmium 
est  d'autant  plus  pâle  que  le  dégagement  de  gaz  qui  le 
fournit  est  plus  lent. 

L'éclat  et  l'aspect  des  Sulfures  varient  beaucoup  ;  les 
uns,  comme  le  Sulfure  d'antimoine,  ont  l'aspect  tout  à 
fait  méiallique.  D'ar.tres  sont  tout  à  fait  ternes  et  terreux 
comme  le  Sulfure  dî  zinc.  Ils  sont  opaques,  excepté  les 
Sulfures  de  zinc  et  de  mercure  que  l'on  peut  obtenir 
transparents. 

Certains  Sulfures  sont  volatils,  comme  le  Sulfure  de 
mercure,  eton  remarque  que  quand  un  même  métal  peut 
former  plusieurs  Sulfures,  c'est  le  plus  sulfuré  qui  est  le 
plus  volatil.  Les  Sulfures  des  métaux  dont  les  oxydes 
sont  réductibles  par  la  chaleur  seule  sont  seuls  déconi- 
posables  par  cet  agent,  toutefois  les  Sulfures  contenant 
plusieurs  équivalents  de  soufre  ou  polysulfures  peuvent 
èire  réduits  partiellement  et  ramenés  à  l'état  de  mono- 
sulfures. 


L'oxygène,  quand  on  élève  la  température,  décompose 
les  Sulfures;  il  se  forme  des  sulfates,  ou  des  hyposul- 
fates,  ou  même  seulement  des  oxydes.  Chauller  un  Sul- 
fure au  contact  de  l'air  pour  produire  cette  transforma- 
tion s'appelle  griller  ce  sulfure.  L'action  dans  certains 
cas  a  lieu  à  la  température  ordinaire.  Ainsi  le  monosul- 
fure de  potassium,  quand  il  est  très-divisé,devientincan- 
descent  au  contact  de  l'air  et  constitue  le  pyrophore  de 
Gay-Lussac.  Le  Sulfure  de  fer  provenant  du  volcan  de 
Lémery  s'enflamme  souvent  à  l'air.  L'humidité  active 
l'action  de  l'oxygène  sur  le  Sulfute  de  fer,  aussi  est-ce  à 
cette  action  qu'il  faut  attribuer  l'inflammation  de  cer- 
taines houillères;  il  y  a  en  effet  du  bisulfure  de  fer  en 
feuillets  minces  disséminé  dans  la  houille  et  qui,  pre- 
nant feu  au  contact  de  l'air  humide,  1^  communique  à  la 
houille. 

Il  n'y  a  de  solubles  dans  l'eau  que  les  Sulfures  de  po- 
tassium, sodium,  lithium,  baryum,  stiontium,  calcium 
et  magnésium.  Le  Sulfure  d'aluminium  décompose  l'eau. 

On  peut  se  procurer  les  Sulfures  par  difl'éreiits  pro- 
cédés :  1°  en  chauffant  ensemble  le  métal  el!*le  soufre; 
2°  on  mêle  le  soufre  à  l'oxyde  du  métal  et  l'on  chaufïe; 
3"  on  calcine  avec  du  charbon  le  sulfate  du  métal;  4°  ou 
fait  réagir  l'acide  sulfhydrique  sur  un  oxyde  du  métal; 
il  se  forme  de  l'eau  et  un  Sulfure;  .')"  on  fait  réagir  l'acide 
sulfhydrique  ou  un  Sulfure  alcalin  sur  un  sel  dissous; 
si  le  métal  du  sel  donne  lieu  à  un  Sulfure  insoluble, 
celui-ci  se  forme  et  se  précipite. 

Les  Sulfures  naturels  sont  d'ailleurs  fort  nombreux; 
ce  sont  ceux  qui  forment  les  minerais  les  plus  communs; 
aussi  les  alchimistes  disaient-ils  que  le  soufre  est  le  prin- 
cipal minôralisateur  des  métaux.  Il  y  a  treize  Sulfures 
métalliques  naturels.  Ce  sont  :  ceux  de  zinc,  de  fer,  de 
manganèse,  d'étain,  d'arsenic,  de  molyhdène,  d'anti- 
moine, de  bismuth,  de  cuivi"e,  de  plomb,  de  mercure, 
d'argent,  de  cobalt. 

Les  émanations  d'acide  sulfhydrique  qui  existent  dans 
l'air  tendent  à  produire  des  Sulfures;  aussi  les  peintures 
au  carbonate  de  plomb  deviennent-elles  noires  à  la 
longue,  le  Sulfure  de  plomb  étant  noir.  Au  contraire  les 
peintures  au  blanc  de  zinc  ne  changentpas,  car  leSulfiu'c 
de  zinc  est  blanc. 

Si  les  eaux  chargées  de  sulfates  se  trouvent  au  contact 
de  matières  organiques,  l'hydrogène  de  ces  matières  se 
combine  à  l'oxygène  des  sulfates  et  les  réduit  à  l'état  de 
Sulfures.  C'est  ainsi  que  sont  produites  les  eaux  sulfu- 
reuses dites  accidentelles  pour  les  distinguer  des  eaux 
naturelles  qui  existent  dans  les  couches  profondes  du 
sol  telles  qu'on  les  recueille  à  la  surface.  Les  eaux  sulfu- 
reuses d'Enghien  sont  accidentelles.  C'est  à  un  phéno- 
mène identique  cpie  le  port  de  Marseille  doit  son  insa- 
lubrité. II.  G. 

Sulfure  de  CAr.BONE  (Chimie).  —  En  ISùG  et  18"i7, 
M.  Doyère  a  démontré,  devant  plusieurs  commissions  de 
l'administration  des  vivres  de  la  guerre,  que  le  Sulfure 
de  carbone,  versé  à  petite  dose  dans  un  silo  plein  de  blé 
ou  d'orge,  y  fait  périr  complètement  les  charançons  et 
leurs  œufs,  que  cet  agent  chimique  n'altère  en  rien  la 
qualité  du  blé,  qu'il  lui  laisse  seulement  une  légère 
odeur,  mais  qui  n'est  pas  persistante  et  s'évanouit 
promptement  dès  que  le  grain  est  exposé  à  l'air  libre. 

La  dose  de  Sulfure  de  carbone  nécessaire  revient  à  1 
ou  2  centimes  par  quintal  métrique  de  blé.  Dans  les 
24  heures  le  résultat  de  l'opération  est  atteint  et  les  cha- 
rançons non-seulement  sont  morts,  mais  même  carbo- 
nisés et  s'écrasent  en  poussière  sous  une  légère  pression 
des  doigts. 

Avec  une  dose  de  15  grammes  par  hectolitre  de  blé, 
en  2i  heures  le  charançon  est  mort;  avec  une  moindre 
dose,  il  ne  meurt  qu'an  bout  de  2  à  4  jours,  mais  dès  les 
premiers  moments  il  est"  atteint  d'inertie  et  cesse  ses 
ravages. 

Dans  un  grenier,  cette  opération  peut  se  faire  en  cou- 
vrant la  couche  de  blé  charançonné  d'une  forte  toile, 
rendue  imperméable  par  un  enduit.  Les  bords  en  sont 
garnis  d'argile,  puis  fixés  solidement  sur  le  plancher  au 
moyen  de  madriers,  afin  que  l'air  ne  pénètre  plus  jus- 
qu'au blé.  Le  Sulfure  est  versé  par  3  ou  4  orifices  mé- 
nagés en  dessus.  —  Consultez  :  Doyère,  Conservation 
des  grains  par  l'ensilage,  §  III,  page  51,  Paris,  1802, 
grand  in-S". 

SULFUr.EU.K  (AcmE,  SO^)  (Chimie).  —  Combinaison 
de  soufre  et  d'oxygène  dans  la  proportion  de  10  p.  de 
soufre  et  de  10  p.  d'oxygène. 

L'acide  sulfureux  est  un  composé  gazeux  qui  prend 
naissance  toutes  les  fois  qu'on  brûle  du  soufre  au  con« 
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tact  de  l'air,  et  c'est  à  lui  qu'il  faut  attribuer  l'odeur 
suffocante  qui  apparaît  dans  ce  cas.  11  est  incolore,  se 
liquéfie  sous  un  froid  do  15°  et  forme  alors  un  liquide 
très-mobile,  bouillant  à  10°  au-dessous  de  zéro;  ce  liquide, 
en  se  vaporisant,  produit  un  froid  si  intense,  qu'il  con- 
gèle rapidement  le  mercure. 

L'acide  sulfureux  est  irrespirable,  il  éteint  les  corps 
en  combustion  et  les  empêche  de  se  rallumer,  ce  qui 
explique  l'usage  de  jeter,  avant  de  les  fermer,  du  soufre 
en  poudre  dans  les  cheminées  où  le  feu  a  pris.  Le  soufre 
absoibe  d'abord  l'oxygène  de  l'air  contenu  dans  le  tuyau 
et  lacide  sulfureux  produit  exerce  en  outre  une  action 
spéciale  sur  les  corps  en  combustion. 

L'acide  sulfureux  est  indécomposable  par  la  chaleur; 
l'air  sec  est  sans  action  sur  lui;  mais  au  contact  de  l'air 
humide  il  s'oxyçsène  lentement  et  se  transforme  peu  à 
peu  en  acide  sulfuriquc.  L'eau  en  dissout  environ  50  fois 
son  volume;  le  gaz  dissous  se  transforme  également  peu 
à  peu  en  acide  sulfurique  en  absorbant  l'oxygène  de  l'air. 
Du  reste  l'acide  sulfureux  et  l'oxygène  secs  peuvent 
se  combiner  entre  eux  sans  l'intirmédiaire  de  l'eau, 
mais  sous  l'influence  de  la  chaleur  et  des  corps  poreux 
ou  de  certains  oxydes  comme  les  oxydes  de  chrome  et  de 
cuivre  ;  mais  la  manière  la  plus  ordinaire  d'opérer  cette 
combinaison  consiste  à  se  servir  des  composés  oxygénés 
de  l'azote  comme  intermédiaire. 

L'hydrogène  à  l'état  naissant  peut  décomposer  l'acide 
sulfureux  pour  donner  de  l'eau  et  de  l'acide  sulfhydrique. 
Cette  réaction  peut  même  servir  à  constater  les  pins  fai- 
bles traces  d'acide  sulfureux  dans  les  tissus  blanchis  au 
soufre  et  mal  lavés.  A  cet  effet,  on  prend  un  flacon  monté 
à  l'ordinaire  pour  la  préparation  de  l'hydrogène  ^voyez 
ce  mot)  et  on  fait  rendre  le  gaz  qui  se  dégage  dans  nne 
dissolution  d'acétate  de  plomb.  Quand  l'expérience 
marche  depuis  quelque  temps  et  que  la  dissolution  de 
plomb  conserve  sa  transparence,  si  on  introduit  dans 
le  flacon  un  peu  de  l'étolïe  à  examiner,  pour  pou  que 


cipalement  pour  le  blanchiment  des  matières  textiles- 
d'origine  animale,  comme  la  laine  et  la  soie  (voyez 
Blanchiment).  11  peut  également  servir  à  l'assainisse- 
ment des  lazarets  et  des  bâtiments,  à  la  désinfection  des 
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737.  —  PrL'iiaration  de  l'acule  sulùircux  liquide. 


l''ii,'.  27M.  —  l'réparali  .n  de  l'acide  sulfureux  gazeux 


cette  étolTc  retienne  d'acide  sulfureux,  la  disiiolution 
devient  noire,  l'a'idi;  sulfhydrique  furmé  donnant  lieu  à 
du  sulfure  <1<,'  |)lornl)  insoluble  et  noir. 

L'acide  sulfureux  se  prépare  ordinairement  pour  les 
besoins  industriels  p,ir  la  conibustir)n  du  soufr(!  dans 
l'air;  mais  (piand  on  veut  l'obtenir  pur,  on  le  retire  de 
l'afide  sulfurirpie  en  enlevant  à  ce  dernier  aridi-  le  tiers 
de  son  oxy::ène.  A  cet  effet  on  introduit  dans  un  bal- 
lon B(fig.  '.i7:î(ij  du  cuivre  et  du  mercure,  on  y  verse  une 
rerlaine  qnautiti':  d'acide  sulfini((ue  et  on  chauffe,  lue. 
nioitic'' de  l'aiiile  sulfiui'pie  est  déconi|)os(''e,  une  propDr- 
tion  de  son  o\y;;èneso  |)orte  sur  le  métal,  r|ui  s'oxyde  et  se 
combine  alors  avec  l'autre  moitié  de  l'aeide  pour  former 
lin  sulfate;  le  gaz  acide  sulfureux  se  dégage.  On  obtien- 
drait le  même  dé'gagc'ment  gazi'ux  eu  faisant  agir  l'i-ride 
sulfnrirpie  sur  du  charbon  ;  mais  le  produit  serait  iné'- 
langé  d'acide  carbouif|ue.  Pour  avoir  le  corjis  à  ('(''lat 
liquide,  on  le  fait  arriver  dans  un  tube  en  L)  ffig.  '2'37) 
entouré  d'un  mi''lange  réfrigi'raut  de  glace  et  de  sel. 
L'acide  sulfureux  est  employé  dans  l'industrie  prin- 


hardes,  nipfe'as  et  couvertures  des  malades,  à  la  des- 
truction di  s  sporules  de  muscardine  dans  les  magnane- 
ries; ou  en  fa  t  aussi  usage  en  médecine  contre  certaines 
maladies  de  la  peau.  Mais  dans  quelques- 
uns  de  ces  cas,  on  le  remplace  par  du 
soufre  en  poudre,  ainsi  qu'on  le  fait  dans 
le  traitement  des  vignes  attaquées  par 
l'oïdium. 

SILFURIQUK  (Acide)  (Chimie).— Com- 
binaison de  soufre  et  d'oxygène  dans  la 
proportion  de  lO  p.  de  soufre  et  de  24  p. 
d'oxygène.  A  l'état  anhydre  ou  sans  eau 
sa  formule  est  SO'. 

Acide  sulfurique  hydraté  ou  normal.  — 
L'acide  sulfurique  du  commerce  contient 
toujours  de  r(>au;  à  son  plus  grand  état 
de  concentration  il  en  renferme  encore 
18, i  p.  100  et  sa  formule  est  SO^,  110, 
c'est  l'acide  normal.  11  forme  alors  un 
liquide  incolore,  sirupeux,  d'où  lui  vient 
son  ancien  nom  d'huile  de  vitriol,  i>arce 
qu'on  l'extrayait  du  vitriol  (sulfate  de  fer). 
C'est  un  acide  extrêmement  énergique» 
désorganisant  toutes  les  matières  végétales- 
et  animales,  attaquant  la  |>lupart  des  mé- 
taux, sa  densité  est  de  l,Si;{;  il  marque 
CO  à  l'aréomètre  de  Baume,  bout  à  3'J5", 
sous  la  pression  ordinaire,  et  se  congèle 
îi  Si"  au-dessous  de  zéro. 

L'acide  sulfurique  est  extrêmement 
avide  d'eau;  aussi  dessèche-t-il  rapide- 
ment l'air  qui  se  trouve  en  contact  avec 
lui  ;  il  prend  même  de  l'eau  aux  corps  qui  n'en  con- 
tiennent pas  de  toute  formée,  mais  qui  en  renferment 
les  éléments.  C'est  ainsi  qu'il  charbonne  les  bois  et 
autres  matières  végétales  ou  animales.  Aussi  brunit-il 
assez  rapiden)ent  au  contact  de  l'air,  à  cause  des  parti- 
cules de  matières  organiques  qui  lui  sont  apporté'es  par 
l'atmosphère.  Quaiul  ou  le  mêle  h  l'eau,  la  (empé'rature 
de  la  masse  li(|ui(le  s'élève  d'une  manière  très-marquée. 
L'acide  sulfurique  ne  résiste  pas  à  l'action  d'(me 
chaleur  rouge  blanc;  il  se  dé-compose  alors  en  acide 
sulfureux  et  eu  oxygène.  Cette  di'coniposition  s'obtient 
jdus  fiicilement  encore  si  on  fait  intervenir,  en  mémo 
temps  que  la  chaleur,  un  corps  ayant  de  l'afliiiité  pour 
l'oxygène;  tels  sont  le  charbon  et  la  plupart  des  mé- 
taux. 

Aride  sulfurique  anhxjdre.  —  L'acide  sulfurique  peut 
être  obtenu  ?i  l'état  anhydre.  c'i-st-A-dire  entièrement 
privé'  d'eau.  F»our  cela  on  le  cnitibine  avec  de  la  soude 
ou  de  l'oxyde  de  fer,  de  nuuiièrc  :"i  former  tui  bistdftite 
do  sotule  ou  de  fer  que  l'on  fait  fondre  pour  le  |)river  de 
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son  eau.  En  calcinant  la  masse  fondue,  on  lui  fait 
perdre  la  moitié  de  son  aride  snlfurique,  qui  va  se  dé- 
poser sous  forme  cristalline  dans  un  récipient  entouré 
de  glace.  On  peut  également  obtenir  cet  acide  en  dis- 
tillant doucement  de  l'acide  de  Nordhausen.  L'acide 
sulfurique  anhydre  est  solide,  blanc,  lanugineux;  il  fond 
à  250  et  bout  à  30".  Il  est  tellement  avide  d'eau  et  pro- 
duit tant  de  chaleur  en  s'unissant  à  elle,  que  si  on  en 
projette  quelques  parcelles  dans  ce  liquide,  il  y  produit 
l'efiet  d'un  fer  rouge,  et  que  si  on  verse  quelques  gouttes 
d'eau  sur  une  petite  masse  de  l'acide,  il  y  a  explosion 
avec  production  de  lumière. 

L'acide  sulfurique  anhydre  et  pur  a  peu  d'applications 
en  chimie  et  n'en  a  aucune  dans  l'industrie.  11  n'en  est 
plus  de  même  de  cette  substance  eu  dissolution  dans 
l'acide  sulfurique  hydraté  normal. 

Acide  sulfurique  de  Nnrdhnusen.  —  Liquide  brun 
oléagineux  fumant,  qui  n'est  autre  chose  qu'une  disso- 
lution d"acide  sulfurique  anhydre  dans  de  l'acide  normal. 
On  le  prépare  en  grande  quantité  dans  le  Hartz,  en  dis- 
tillant du  sulfate  de  fer  préalablement  grillé  à  l'air. 
Par  le  grillage,  le  sulfate  de  protoxyde  de  fer  perd  d'a- 
bord son  eau  de  cristallisation,  puis  une  portion  do  son 
acide  sulfurique,  dont  le  tiers  de  l'oxygène  suroxyde  le 
fer.  Il  se  dégage  donc  de  l'acide  sulfureux  et  il  se  forme 


du  sous-sulfate  de  peroxyde  de  fer.  Ce  dernier  sel,  cal- 
ciné dans  des  cornues  bien  sèches,  abandonne  sou  acide 
sulfurique  à  l'état  anhydre,  que  l'on  condense  dans  des 
récipients  contenant  de  l'acide  normal.  La  coloration 
brune  que  possède  le  produit  obtenu  provient  de  ma- 
tières organiques  qui  se  trouvent  en  contact  avec  lui.  Cet 
acide  fume  à  l'air,  à  cause  des  vapeurs  d'acide  sulfu- 
rique anhydre  qu'il  dégage,  et  qui  absorbent  rapidement 
l'humidité  de  l'air  pour  se  transformer  en  acide  normal 
peu  volatil. 

L'acide  de  Nordhausen  jouit  de  la  propriété  de  dis- 
soudre l'indigo,  ce  qui  lui  donne  une  assez  grande  im- 
portance industrielle. 

L'acide  sulfurique  normal  joue  un  très-grand  rôle  dans 
les  arts;  la  France  en  consomme  annuellement  à  elle 
seule  environ  7(1,000,000  de  kilogrammes.  La  consom- 
mation est  encore  plus  considérable  en  Angletrrre,  où 
une  seule  fabrique,  près  de  Glascow,  en  produit  près 
de  8,000,000  de  kilogrammes  par  an.  Presque  toutes 
les  industries  ont  recours  à  lui  d'une  manière  plus  ou 
moins  directe. 

La  préparation  de  l'acide  sulfurique  est  une  des  plus 
remarquables  de  la  chimie.  Elle  se  fait  dans  d'immenses 
chambres  de  plomb,  dont  nous  donnons  une  coupe  dans 
notre  figure  '2738. 


i'ig.  i~38.   —   Chambres  do  pfjmb  pour  la  fabrication  de  l'acide  sulfurique. 


En  F  sont  deux  fourneaux  dans  lesquels  on  brûle  le 
soufre  sur  une  large  plaque  en  tjle.  La  chaleur  pro- 
duite par  cette  combustion  est  appliquée  à  chaulTer 
deux  chaudières,  qui  distribuent  de  la  vapeur  dans  les 
diverses  parties  de  rapj):ueil.  Le  gaz  sulfureux  mêlé  à 
•le  l'air  se  porte  par  le  tube  ï  dans  le  bac  réfi'igérant  B, 
puis  de  là  passe  dans  une  immense  chambre  do  plomb 
AA'A".  Dans  cette  chambre  se  trouvent  réunis  l'acide  sul- 
fureux, l'air  et  la  vapeur  d'eau.  11  y  a  aussi  des  produits 
nitreux  provenant  de  la  décomposition  de  l'azotate  de 
soude,  que  l'on  chauffe  dans  le  four  avec  de  l'acide  sul- 
furique; le  mélange  est  placé  dans  des  capsules  de 
fonte.  Par  la  réaction  de  ces  divers  éléments,  l'acide 
sulfurique  se  produit  d'une  manière  continue.  Le  tam- 
bour K  est  rempli  de  fragments  de  coke  grossièrement 
concassés,  sur  lesquels  coule  un  filet  d'acide  sulfurique. 
Les  résidus  gazeux,  qui  doivent  être  versés  dans  l'atmo- 
sphère, contiennent  des  quantités  notables  d'acide  hy- 
poazotique  qui  seraient  perdues  si  on  ne  les  recueillait; 
cet  acide,  étant  soluble  dans  l'acide  sulfurique,  est  retenu 
dans  les  fragments  de  coke.  C'est  l'acide  sulfurique  qui 
a  produit  cette  condensation  qui  est  reporté  dans  un 
tambour  placé  en  tète  et  rempli  aussi  de  coke,  où  il 
restitue  son  gaz  hypoazotique.  L'addition  de  ces  pre- 
mière et  dernière  chambres  est  due  à  M.  Gay-Lussac 
et  a  permis   de  réaliser  une   notable  économie   dans 


la  fabrication  de  l'acide  sulfurique.  Voici  maintonnnt 
la  série  des  réactions  chimiques  qui  s'y  accomplis- 
sent. 

Une  proportion  (Az  O')  d'acide  hypoazotique  mise  en 
contact  avec  deux  proportions  ('2S0-)  d'acide  sulfureux 
donne  deux  proportions  d'acide  sulfurique  2S0^  et  une 
proportion  de  bioxyde  d'azote  AzO^.  Au  contact  de  l'air 
le  bioxyde  d'azote  repasse  à  l'état  d'acide  hypoazotique, 
pouvant  transformer  deux  autres  proportions  d'acide 
sulfureux;  de  sorte  que  dans  cette  opération  le  bioxyde 
d'azote  prend  à  l'air  l'oxygène  qu'il  donne  ensuite  à 
l'acide  sulfureux,  et  que,  théoriquement,  une  môme 
quantité  de  bioxyde  pourrait  servir  à  l'oxygénation  d'une 
quantité  indéfinie  d'acide  sulfureux.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
dans  la  pratique,  où  il  y  a  toujours  des  pertes;  mais  la 
consommation  en  vapeurs  niircuses  est  assez  faible  pour 
que  le  prix  de  l'acide  sulfurique  soit  inférieur  au  prix 
du  soufre  qui  sert  à  le  former.  Il  est  vrai  que  10  kilo- 
grammes de  soufre  donnent  environ  50  kilogrammes 
d'acide  sulfuri(|ue. 

Pour  que  l'opération  marche  bien,  il  faut  donner  de 
la  vap(!ur  d'eau  en  abondance;  aussi  l'acide  obtenu  est-il 
très-dilué.  On  le  conrcntre  par  évaporaiioii  dans  des 
chaudières  en  plomb  à  vaste  surface  jusqu'à  ce  qu'il 
maïquc  00°  à  l'an'omètre  Baume.  On  achève  sa  concen- 
tration en  le  chauffant  jusqu'à  l'ébullilion  dans  des  cor- 
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nues  en  verre  ou  mieux  en  platine,  jusqu'à  ce  qu'il 
marque  OG".  Cet  acide  est  très-rarement  employé  dans 
l'industrie  à  ce  degré  de  concentration;  on  l'y  amène 
surtout  afin  de  diminuer  les  frais  de  transport,  qui  élè- 
vent son  prix  d'une  manière  notable. 

L"acide  sull'urique  était  inconnu  aux  anciens;  Rhazès, 
chimiste  arabe  du  x"  siècle,  est  le  premier  qui  en  fasse 
mention,  encore  ne  le  fait-il  que  d'une  manière  vague. 
Au  xui'^  siècle,  Albert  le  Grand  le  désigna  sous  le  nom 
de  soufre  des  pliitosoplws  et  à'espril  de  vitriol  romain. 
Vers  le  milieu  du  xv'  siècle,  Basile  Valentin  en  fit  connaître 
la  préparation  par  la  distillation  du  vitriol  [sulfate  de 
fer).  Angélus  Sala  reconnut,  au  commencement  du 
xvir  siècle,  que  l'huile  de  vitriol  s'obtient  par  la  com- 
bustion directe  du  soufre  dans  des  vases  humides;  enfin 
Lefèvre  et  Lemcry  proposèrent,  quelques  années  après, 
de  favoriser  cette  combustion  en  ajoutant  au  soufre  une 
certaine  quantité  de  salpêtre.  Mais  ce  furent  les  Anglais 
qui-,  les  premiers,  exécutèrent  en  grand  l'opération  indi- 
quée par  les  chimistes  français.  Ils  se  servirent  quelque 
temps  de  grands  ballons  de  verre;  puis  en  1746  deux 
Anglais,  Rcrbuck  et  Garbett,  remplacèrent  les  ballons  de 
verre  par  les  chambres  de  plomb.  Les  derniers  perfec- 
tionnements apportés  à  cette  fabrication  sont  dus  à 
Jl.  Gay-Lussac.  M.  D. 

SULTANE  (PorLE)  (Zoologie).  —  Voy.  Podle  st  i,ta\e. 
SUMAC  (Botanique),  Hhus,  Lin.,  du  mot  rons,  nom 
grec  de  la  iilante.  —  Genre  de  la  famille  des  Anacardia- 
cées,  qui  comprend  des  arbres  et  des  arbrisseaux  crois- 
sant dans  presque  toutes  les  contrées  tempérées  et  un 
peu  chaudes.  Ils  ont  des  feuilles  alternes,  sans  stipules, 
.souvent  pennées  avec  impaire;  petites  fleurs  quelquefois 
monoïques  ou  dioïques,  à  calice  persistant  quinquilobé; 
5  pétales;  5  étamines;  un  ovaire  libre;  trois  styles  courts; 
fruit  :  drupe  sec,  noyau  osseux.  De  Candolle  les  a  partagés 
en  cinq  sous-genres;  mais  nous  suivons  ici  la  méthode 
de  Brongniart,  qui  ne  subdivise  pas  ce  genre.  Plu- 
sieurs espèces  sont  employées  dans  l'ornement  :  Le  i'.  de 
Virginie,  S.  amarante  (li.  tijphina.  Lin.),  haut  de  4  à 
■1  mètres,  à  feuilles  grandes,  pennées,  donne  de  l)elles 
panicules  de  fleurs  rouges,  semblables  à  une  amarante; 
en  automne,  ses  feuilles  deviennent  d'un  rouge,  éclatant. 
Le  S.  copal  (li.  copallina.  Lin.),  de  l'Amérique  du  Nord, 
à  fleurs  d'un  jaune  verdùtre,  produit  une  espèce  de  copal. 
Le  .S',  vernix  [li.  vernicifera,  D.  C.)  du  Japon  fournit  un 
vernis  employi';.  Le  S.  vénéneux  (H.  toxicodendron, 
Tourn.)  d'Ami'rique,  à  tiges  sarmenteuses,  feuilk^s  lui- 
satites,  fleurs  verdàtres  en  corymbe;  il  est  vénéneux, 
répand  autour  de  lui  des  émanations  malfaisantes,  et  ses 
parties  herbacées  donnent  un  suc  bUincliâtre  très-âcre. 
Le  li.  rarlicans  paraît  n'en  être  qu'une  variété.  Tous  les 
deux,  malgré  leiu's  qualités  vénéneuses,  sont  cultivés 
dans  les  jardins.  On  en  a  fait  usage  en  médecine  contre 
ly-pilepsie,  la  paralysie',  etc.  Knfin  nous  devons  citer  par- 
ticulièrement le  vS.  à  feuilles  d'orme,  liouvre  des  cor- 
royi^urs  {li.  coriaria.  Lin.),  dont  il  sera  question  clans 
l'article  suivant.  F— n. 

SrMAC  DES  r.oni-.ovEiins  (Botanique),  hhus  coriaria.  Lin. 
—  C'est  un  arbuste  haut  de  1  mètre,  à  feuilles  velues, 
de  5  à  7  paires  de  fr)lioles.  Ses  drupes,  acides,  sont  em- 
ployées dans  certains  pays  en  guise  de  vinaigre  ou  pour 
assaisonner  les  mets.  Cet  arbuste  est  originaire  des  par- 
lies  rhaiules  de  l'Kurope,  et  croît  spontamhnent  en  Italie, 
i.'U  Sicile,  en  Kspagne  et  dans  les  parties  les  i)lus  méri- 
dionales de  la  Frauri;.  On  le  cultive  dans  ces  diverses 
contrées  pour  ses  feuilles,  douées  au  plus  haut  degié  de 
proprii'tés  astringentes,  et  qu'on  emploie  pour  la  teinture 
en  noir,  et  plus  particulièrement  poiu'  le  tannage  des 
cuirs,  (iette  culture  jiaraît  remonler,  eu  Provence,  jusqu'à 
raun('e  1  Ki."). 

C'est  s(!ulement  dans  le  midi  de  la  France  que  la  cul- 
ture du  Simiac  peut  être  établie  avec  avantage  et  sécu- 
rité. Plus  au  nord,  il  est  fréquemment  atteint  par  les 
hivers  rigoureux;  et  d'ailhiurs  sa  vi'f;(iation,  plus  h-nte, 
moins  vigoureuse, donne  moins  de  i)ro(luiis.  il  a  le  graïul 
avantage  de  pouvoir  croître,  dans  les  terrains  secs  les 
plus  arides.  La  faculté  qu'il  possède  de  di'veloppcjr  de 
iKMubieiix  drageons  en  fait  un  arbre  précieux  pour  sou- 
ttuiir  les  lenes  sur  les  pentes  oscarpéi^s.  Il  est  égahî- 
ment  doué  d'une  grand»;  rusticité,  vit  fort  longtemps  et 
n'exige  presque  pas  de  culture.  On  nuiltiplie  le  Sumac  au 
mfiyen  des  drageons  <pi'(ui  di'tacliedu  pied  di;  l'arlue,  et 
des  semis  faits  en  p('pinière.  Ce  (lernii;r  proc('(lé  donne 
des  sujets  plus  vigoureux  et  plus  rusti(iues.  Les  je.unes 
plants  sont  repiqués  (ui  pépinièrt;  au  bout  d'un  an,  puis 
plantés  à  demeuie  l'année  suivante. 


On  commence  la  première  récolte  des  feuilles  deux  ou 
trois  ans  après  la  plantation.  Cette  récolte  est  faite  vers 
la  fin  de  juillet,  lorsque  la  pousse  de  l'année  est  ter- 
minée. On  coupe  alors  ks  tiges  à  0"',S  ou  0"',10  du  sol; 
on  sépare  les  plus  grosses  branches  des  rameaux  feuilles; 
puis,  ces  deruiers  étant  desséchés  à  l'ombre,  on  les  porte 
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Fig.  2~39.  —  Sumac  des  corroyeur.s. 

au  moulin,  qui  réduit  le  tout  en  poudie  plus  ou  moins 
fine,  qu'on  livre  au  commerce.  Cette  récolte  n'est  répétée 
que  tous  les  deux  ou  trois  ans  sur  les  mêmes  arbres,  afin 
de  ne  pas  les  épuiser.  Un  hectare  de  terre  planté  en  Sumac 
peut  donner  en  moyenne  '2,000  kilogr.  de  i)roduit  sec;  ce 
rendement  |ieut  s'élever,  dans  les  coiulitions  les  plus 
favorables,  jus(|u'à  -4,000  kilogrammes.  A.  nr  Bu. 

SUI'HIIK  (Botanique).  —  Terme  que  l'on  emploie  pour 
désigner  la  position  du  pistil,  dans  la  fleur  où  l'ovaire 
est  libre  de  toute  soudure  avec  la  corolle  ou  les  autres 
parties  de  la  fleur,  et  leur  est  jtour  ainsi  dire  supérieur. 

SUPL'^ATION  (Physiologie),  du  latin  supinus,  couché 
sur  le  dos.  —  Ce  mot  s'appliqiu;  à  cette  jiosition  de 
l'avant-bras  de  Thoinme  oi'î  la  main  éteiulue  au  bout  du 
bras,  le  i)ouce  du  côté  externe  du  poignet,  présente  sa 
face  palmaire  en  avant  ou  en  haut,  et  sa  face  dorsale  en 
arrière  ou  en  bas.  Oans  la  supination,  les  os  radius  et 
culiilus  (le  ravaut-l)ras  sont  parallèles  l'un  à  l'autre.  — 
Le  mot  supination  se  dit  en  pathologie  de  la  position  des 
malades  qui  habituellement  restent  couchés  sur  le  dos; 
cette  position  e>t  en  çéuéral  un  signe  de  faiblesse. 

SUIM'OSITOIIIES  (Pharmacie,  médeciiu'),  Supposito- 
riuni  des  latins.  —  On  d(mne  ce  nom  à  certains  médica- 
ments de  consistance  solide,  destinés  à  être  introduits 
dans  l'anus.  Ils  sont  de  forme  coni(iue  et  d'un  volume 
variable.  On  les  fait  avec  le  savon,  le  suif,  le  beurre  do 
cacao,  le  miel  ('paissi.  Nous  citerons  :  les  Sup.  de  beurre 
de  cacao,  dans  lesquels  on  fait  entrer  5  grammes  de  cc^tte 
substance  ;  les  Sujip.  d'nloès,  avec  :  aloès  en  poudre,  (Ir^fiO  ; 
beurre  de  cacao,  5  grammes;  les  Supp.  d'extrait  de  ra- 
tanhia,  extr.  de  ralanhia,  I  gramme;  bem-re  de  cacao, 
'j  grammes.  Pour  pré|)arer  ces  siq)posit.oires,  on  liqué- 
fiera les  substances  à  une  douce  chaleur,  et  on  lescouleia 
dans  des  moules  de  ])apier  fornu''s  en  concs. 

SUi'PrP.A'l'lON  ^Médecine).  —  Voy.  Pi's,  Pvooi^^nie. 

SUBAL,  Ai.i:  (Auatoinie),  du  latin  sura,  le  mollet,  le 
gi  as  de  la  jambe.  —  On  a  di'signé  sous  ce  nom  les  parties 
qui  (Uit  rapport  au  mollet. 

SUUI)I-MI 'Il  TK,  SI'liniTK  (Médecine).—  Lorsciu'un 
enfant  nait  juivi'' du  sens  de  l'ouie  ou  (pi'une  maladie  le 
rend  sourd  d.ms  les  |)remieis  temps  de  la  vie,  a\ant  ipi'il 
ait  pu  apprendre  .'i  parler,  iK'cessairement  ili'st  frappéde 
mutisme,  parce  qu'il  iuî  ptuil  entendre  les  autres  et  com- 
muni(iuer  avi-c  eux  par  la  parole,  de  sorte  (jue  son  infir- 
niitc'  ne  vietit  jias  de  ce  qu'il  a  la  lamine  mal  conformée; 
c'est  donc  dans  l'organe  de  l'ouïe  qu'il  faut  cherclier  la 
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cause  de  la  mutité.  Nous  ne  pouvons  entrer  dans  les 
détails  des  lésions  qui  peuvent  produire  la  surdité  con- 
génitale, l'anatomie  pathologique  n'a  pas  jusqu'à  pré- 
sent éclairé  complètement  cette  question  de  duignostic  ; 
nous  citerons  seulement  les  principales  que  Ton  a  ren- 
contrées :  l'absence  du  conduit  auditif  externe,  l'obli- 
tération de  la  trompe,  l'absence  des  osselets  ou  du 
labyrinthe,  ou  des  canaux  demi-circulaires,  quelquefois 
la  désorganisation  de  ces  parties,  du  nerf  acousti- 
que, etc. 

Autrefois  les  sourds-muets  ne  recevaient  aucune  espèce 
d'éducation,  et  ce  n'était  que  par  une  mimique  des  moins 
compliquées  et  des  plus  simples  qu'ils  faisaient  com- 
prendre leurs  besoins  physiques;  ils  étaient  abandonnés 
complètement  à  eux-mêmes.  Quelques  essais  avaient  bien 
été  tentés  pour  les  rendre  à  une  vie  nouvelle;  mais  ce 
n'est  que  vers  le  commencement  du  xvni"-'  siècle  que  le 
vénérable  abbé  de  l'Épée  inventa  pour  eux  le  langage 
des  signes,  et,  par  des  efforts  soutenus  et  persévérants, 
parvint  au  moyen  de  l'instruction  à  les  tirer  de  l'état 
d'abaissement,  d'infériorité  et  d'ignorance  où  avaient 
croupi  pendant  si  longtemps  leurs  devanciers;  l'abbé 
Sicart,  successeur  de  l'abbé  de  l'Épée,  vint  continuer  son 
œuvre  et  la  compléter  en  quelque  sorte.  Un  antre  procédé 
nommé  la  méthode  allemande,  tandis  que  l'antre  porte 
le  nom  de  méthode  française,  a  pour  but  d'apprendre  à 
parler  aux  sourds-muets  en  leur  faisant  imiter  les  mou- 
vements des  lèvres;  elle  a  déjà  produit  des  résultats  re- 
marquables. Du  reste,  depuis  les  heureuses  tentatives 
de  l'abbé  de  l'Épée,  on  a  élevé  dans  presque  tous  les 
pays  des  établissements  destinés  à  l'instruction  et  à 
l'éducation  des  sourds-muets;  tout  le  monde  connaît 
V Institution  impériale  des  sourds-7niiets  de  Paris  et  celle 
de  Bordeaux. 

La  surdité  accidentelle  reconnaît  pour  causes  une  partie 
de  celles  de  la  surdi-mutité;  quelquefois  elle  se  lie  à  une 
afl'ection  typhoïde,  à  l'hystérie;  il  est  rare  alors  qu'elle 
persiste.  Fréquemment  on  la  voit  se  développer  et  s'ac- 
croître avec  les  progrès  de  l'âge,  et  ici  elle  est  presque 
toujours  incurable  ;  l'accumulation  du  cérumen  l'orme 
quelquefois  à  la  longue  un  bouchon  tel,  qu'il  obstrue 
totalement  le  conduit  auditif;  signaler  ces  causes,  c'est 
indiquer  le  moyen  de  guérir  la  maladie.  Nous  n'insiste- 
rons pas  sur  les  autres  cas  de  surdité,  qui  rentrent  dans 
une  thérapeutique  spéciale.  Consultez  les  travaux  d'Itard, 
de  Ménières,  de  Blanchet,  de  Delcau,  etc.  F— n. 

SURDITÉ  (Médecine).  —  Voyez  Sunni-MUTiTÉ. 

SUIîtiAU  (Lîotanique),  Sambucus,  'i'onrnef.  —  Genre 
de  plantes  type  de  la  familledes  Sambuvees ,  danslarlasse 
des  Capri  fol  lacées.  Ce  genre  compi'ond  des  herbes  vivaces 
de  grande  taille,  de  vigoureux  arbrisseaux  arborescents  ;i 
feuilles  opposées,  à  segments  pennés,  stipulées  à  leur 


Fig.  2740.  —  Le  Sureau  noir. 

base;  à  fleurs  blanches  groupées  en  corymhes  qui  for- 
ment des  surfaces  planes.  Le  calice  est  adhérent  à  l'ovaire 
ctotTre  5 divisions;  la  corolle  a  5  segments;  les  étaniines, 
au  nombre  de  5,  sont  égales  entre  elles;  l'ovaire  ren- 
ferme :j  à  5  loges  uniovnlécs  surmontées  de  3  à  T)  stig- 
mates; le  fruit  est  une  baie  globuleuse  uniloculaire  èi^'.i 
ou  5  graines.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  répandues 
dans  toutes  les  régions  chaudes  et  tempérées  du  globe. 
La  principale  est  le  .S',  noir  {S.  nigra,  Lin.),  le  sureau 
du  vulgaire.  C'est  un  bel  arbrisseau  qui  atteint  5,  0 
et  7  mètres;  il  aime  les  lieux  frais  et  pousse  natunslle- 
ment  dans  les  haies  par  toute  l'Europe.  Une  moelle  abon- 


dante remplit  ses  jeunes  branches.  Ses  fleurs  blanclies 
apparaissent  en  juin  et  juillet,  répandent  une  odeur  forte 
et  peu  agréable.  Les  fruits  sont  noirs  et  donnent  un  jus 
très-coloré.  La  culture  du  sureau  est  très-répandue.  C'est 
un  arbrisseau  rustique  qui  se  multiplie  très-facilement 
par  boutures,  par  rejets  ou  surgeons  ou  par  graines. 
Il  fait  de  bonnes  haies  de  clôture.  On  en  a  obtenu  des 
variétés  agréables  à  feuillage  découpé  ou  panaché  de 
blanc  ou  de  jaune,  à  fruits  verts  ou  blancs.  Elles  sont 
recherchées  pour  l'ornement.  La  fleur  de  sureau  est  em- 
ployée fréquemment  en  médecine  pour  préparer  des  infu- 
sions ou  des  décoctions.  C'e-t  un  médicament  diaphoré- 
tique  à  l'intérieur,  résolutif  à  l'extérieur.  Le  bois  de 
sureau  n'a  d'usage  que  quand  il  est  très-vieux;  on  en 
fabrique  quelques  ouvrages  de  tour;  il  est  jiiunâtre 
comme  le  buis,  mais  moins  dur.  Le  S.  à  grappes  {S. 
racemosa,  Lin.)  croît  dans  les  régions  montagneuses  de 
l'Kuropc  et  se  plante  souvent  dans  nos  jardins.  On  y 
aime  l'effet  de  ses  fruits,  d'un  rouge  vif,  et  des  grappes 
ovales  que  forment  ses  fleurs  blanc  jaunâtre.  Il  ne  dé- 
passe guère  5  mètres.  Le  S.  hyèble  (S.  ebulus,  Lin.) 
est  une  plante  herbacée  très-connu  une  au  bord  de  nos 
champs  cultivés  (voyez  Hyi'.Bi.E). 

SURELLE,  Surette  (Botanique). —  Voyez  Oxaiide. 

SUR-ÉPINKUX  (Anatomie^— Pour  Sis-épimix. 

SUREXCITATION  (Physiologie).  —  Synonyme  u'Inni- 

TATION. 

SURFACES  COURBES  (Géométrie).  —  On  a  vu,  à  l'ar- 
ticle CooRDOxNK.ES  Comment  une  surface  courbe  peut 
être  représentée  analytiquement  par  une  équation  : 
f  [x,  y,  2)  =  0  entre  les  trois  coordonnées  d'un  de  ses 
points.  On  est  conduit  par  là  à  classer  les  surfaces  d'après 
le  degi'é  de  leur  équation. 

Le  plan  est  la  seule  surface  du  premier  degré;  parmi 
celles  du  second  degré, on  distingue  l'ellipsoïde,  les  hijpi-r- 
boloides  et  les  paraboloides,  qui  sont  ainsi  nommées 
d'après  la  nature  des  courbes  que  l'on  obtient  en  les  cou- 
pant par  des  jjlans. 

Les  surfaces  peuvent  encore  être  classées  à  un  autre  poi  nt 
de  vue,  d'après  leur  mode  de  génération.  Ainsi, on  appelle 
surface  réglée  toute  surface  qui  peut  être  engendrée  par 
le  mouvement  d'une  ligne  droite,  et  sur  laquelle,  jiar 
conséquent,  une  règle  peut  être  appliquée.  Une  surface 
réglée  cstdéveloppable  lorsque  deux  positions  infiniment 
voisines  de  la  génératrice  sont  situées  dans  un  même 
plan;  elle  peut  alors  être  développée  tout  entière  sur  un 
plan,  sans  déchirure  ni  duplirature.  Une  surface  réglée 
qui  n'est  pas  développable  est  dite  gamh?. 

Comme  exemple  di'  surfaces  développables,  nous  cite- 
rons les  cônes  et  les  cylindres.  On  appelle  surface  coni(iue 
la  surface  engendrée  parle  mouvement  d'une  droite  qui, 
passant  constamment  par  un  point  fixe,  s'ajipuie  sur  une 
courbe  donnée  c(u'on  appelle  la  directrice.  Le  cône  est  à 
base  circulaire  ((uand  cette  directrice  est  un  cercle.  Une 
surface  ciiHnilri(ine  est  cngei.drée  par  une  droite  qui, 
s'appuyant  sur  une  directrice  fixe,  se  meut  en  restant 
toujours  parallèle  à  une  direction  donnée.  Dans  le  cylindre 
de  la  géométrie  élémentaire,  la  directrice  est  un  cercle,  et 
la  génératrice  est  perpendiculaire  au  plan  du  cercle. 

Parmi  les  surfaces  gauches,  on  peut  citer  le  conoïde, 
surface  engendrée  par  une  droite  mobile  assujettie  à 
rester  parallèle  à  un  plan  donné  et  à  s'appuyer  constam- 
ment sur  une  droite  fixe  et  sur  une  courbe  donnée;  tel 
est  riiélicoide  gauche  ou  la  surface  d'un  escalier  à  vis. 
Les  ailes  de  moulin  à  vent,  le  versoir  d'une  charrue  pré- 
sentent encore  des  exemples  de  surfares  gauches. 

l'.nfin  une  classe  très-importante  est  celle  des  surfaces 
df  révolution,  engendrées  par  une  ligne  qui  toiu'ne  an- 
tour  d'un  axe  fixe.  Dans  ce  mouvement,  chaque  point 
de  la  ligne  génératrice  décrit  un  cercle  perpendiculaire 
à  l'axe,  et  ayant  son  centre  sur  cet  axe.  11  suit  de.  là  qui; 
l'on  peut  encore  considérer  une  surface  de  révolution 
comme  engendrée  par  une  circonférence  dont  le  plan  est 
perpendiculaire  à  l'axe,  et  dont  le  centre  se  meut  sur 
l'axe,  le  rayon  variant  de  telle  sorte  que  la  circonférence 
rencontre  toujours  une  courbe  donnée.  Tout  plan  passant 
par  l'axe  coupe  la  surface  suivant  une  même  ligne  qu'on 
api)elle  le  méridien. 

La  sphère,  le  conc  et  le  cylindre  des  éléments  sont 
des  surfaces  de  révolution.  Une  ellipse,  une  hyperbole, 
une  parabole  tournant  autour  de  leurs  axes  principaux 
engendrent  un  ellipsoïde,  un  hypcrboloîdc,  un  parabo- 
loîde  de  révolution. 

Les  caractères  géométriques  de  ces  diverses  catégories 
de  surfaces  peuvent  être  exprimés  par  des  équations,  et 
correspondent  ordinairement  à  des  propriétés  du  plan 
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tangent.  Dans  les  cj'lindres  et  les  cônes,  le  plan  tangent 
en  un  point  est  aussi  tangent  dans  tonte  l'ûtendnc  de  la 
génératrice  rectilignequi  passe  parce  point.  Dans  les  sur- 
faces de  révolution,  la  perpendiculaire  au  plan  tangent, 
ou  la  normale,  rencontre  toujours  l'axe  de  révoUition. 

Ces  divers  théorèmes  sont  les  fondements  de  l'étude 
des  surfaces,  et  présentent  de  nombreuses  applications 
dans  la  géométrie  descriptive,  dans  la  coupe  des  pierres 
et  la  théorie  des  ombres.  Nous  mentionnerons  aussi  la 
théorie  de  la  courbure  des  surfaces,  l'une  des  plus  remar- 
quables de  la  géométrie  par  sa  généralité,  ainsi  que  les 
projiriétés  des  lignes  de  courbure.  On  devra  consulter  sur 
ce  sujet  l'Application  de  l'analyse  à  la  géométrie,  par 
Monge.  E.  R. 

SURFUSION  (Physique).  —  Dans  certains  cas,  la  tem- 
pérature à  laquelle  se  fait  la  solidilication  d'un  corps  n'est 
pas  la  môme  quu  celle  du  point  de  fLision  ;  c'est  à  ce  phé- 
nomène, qui  ne  s'observe  d'ailleurs  que  dans  des  circon- 
stances exceptionnelles,  que  l'on  a  donné  le  nom  de  sur- 
fusion. C'est  ainsi  que  Fahrenheit  a  vu  l'eau  rester  liquide 
dans  un  thermomètre  à  col  eftilé  et  exposé  à  l'air  à  une 
température  inférieure  à  zéro.  D'autres  savants,  M.  Des- 
prez  entre  autres,  ont  observé  le  même  fait.  L'expérience 
se  fait  d'ordinaire  dans  un  petit  thermomètre  contenant 
de  l'eau  purgée  d'air;  on  amène  lentement  cette  eau  jus- 
qu'à 12°  et  même  IG"  au-dessous  de  zéro;  on  peut  alors 
agiter  le  vase  sans  produire  la  solidification  de  l'eau, 
mais  la  moindre  vibration  détermine  cette  congélation; 
l'introduction  dans  le  liquide  d'un  morceau  de  glace  ou 
iiiême  d'un  corps  pointu  produit  le  môme  effet,  ce  qui 
explique  pourquoi  dans  les  ruisseaux  la  glace  se  forme 
au  fond  au  contact  des  aspérités  des  cailloux.  Quand  l'on 
détermine  la  congélation  par  Fun  de  ces  moyens,  elle  se 
produit  avec  une  certaine  rapidité,  et  la  température 
remonte  subitement  à  0",  par  suite  du  dégagement  de 
chaleur  latente  au  moment  de  la  solidification. 

La  surfusion  a  été  observée  sur  d'autres  corps  que  sur 
l'eau.  L'étain  peut  descendre  à  2'lb"  sans  se  solidifier, 
quoiqu'il  fonde  à  228",  Le  phosphore  peut  être  maintenu 
li((uide  jusqu'à  22",  quoique  son  point  normal  de  solidi- 
lication soit  à  41°.  Mais  quand  l'étain  se  solidifie,  sa  tem- 
pérature remonte  à  228",  et  de  même  le  phosphore  re- 
passe à  i't".  C'est  en  mettant  obstacle  aux  mouvements 
intestins  des  liquides  que  l'on  obtient  d'ordinaire  les 
phénomènes  de  surfusion.  Les  forces  capillaires  sont 
dans  ce  but  de  précieux  auxiliaires.  M.  Dufour  opère 
autrement;  il  soustrait  le  liquide  au  contact  d'un  solide. 
Il  place  de  l'eau  dans  un  mélange  de  chloroforme  et 
d'huile  d'amandes  douces  ayant  même  densité  ;  l'eau 
prend  la  forme  de  sphères  en  équilibre  qui  ne  gèlent 
suivant  leurs  dimensions  qu'à  0",  10"  et  môme  20"  au- 
dessus  dtj  zéro;  raj;itaiion,  amenant  la  déformation  de  la 
sphère,  ne  la  congèle  pas,  mais  la  congélation  se  produit 
par  le  contact  d'un  fragment  de  glace  ou  par  la  décharge 
de  la  bobine  de  RulitnkorfT.  On  obtient  les  mômes  effets 
avec  le  soufre,  qui  reste  liquide  à  70",  au  sein  d'une 
dissolution  de  chlorure  de  zinc  de  môme  densité.  Le 
phosphore  et  la  naphtaline  donnent  des  résultats  ana- 
logues. H.  G. 

SURGl'.ON  (Botanique),  probablement  du  latin  sur- 
gere,  se  relever,  —  On  nomme  ainsi  une  pousse  nais- 
sant du  collet  ou  de  la  souche  d'un  aihre,  et  qui,  séparée 
de  cet  arbre  avec  une  portion  de  la  racine,  peut  vé- 
géter et  former  un  nouvel  individu.  Ln  horticulture, 
on  emploie  quelquefois  les  surgeons  pour  multiplier  l(.'s 
plantes.  Plus  souv(.'nt  on  les  reiranclu;  dès  qu'ils  se 
montrent  pour  ne  pas  laisser  l'arbre  s'épuiser.  On  pro- 
cède toujours  ainsi  av(!C  les  arbres  ou  arbiisseaiix  greffiVs, 
car  le  Surgeon  reproduit  le  sauvageon  et  menace  d'ap- 
pauvrir h;  sujet  t.'reff(''  sur  ce  sauvageon. 

SURMULET  (Zoologie),  Miillus  sitnnulrlux,  Lin. — 
Espèce  de  poisson  du  genre  Mullr,  plus  grande  que  le 
roug(!t,  rayée  de  jaune  dans  le  sens  longitudinal,  et  abon- 
dant(^  dans  l'CJcéan  (voyez  Mi'i.i.i). 

SURVHLOr  (Zoologie),  —  Mammifère  du  genn^  Hat 
(voyez  ce  mot). 

SUROS  (\étérinairc), —  Ce  sont  des  tumeurs  osseuses 
fini  se  développent  à  la  jonction  du  canon  du  cheval  avec 
les  métacarpiens.  On  appelle  le  Suros  i  hevilté  lorsf|u'il 
existe  de  rhafjue  coté  du  canon.  Ils  pro(luis(-ut  la  boi- 
terie.  Le  ti-aileuienl  lousiste  surtout  dans  l'enqilni  du  feu. 

SUR('>K.NALi;S  ("Cai'SI  i.i-sj  (Auatomie).  —  Nommi'cs 
enrore  H'ms  siirccutitriés,  Cinisules  atrahilairrs.  (les 
deux  organes,  placés  à  la  partie  supérieure  des  reins 
dont  ils  recouvrait  l'extrémité,  ap|ili(|ués  immédiate- 
ment sur  chacun  d'eux,  sont  plus  longs  que  larges,  de 


couleur  d'un  brun  jaunâtre  en  dehors,  d'un  rouge  foncé 
à  l'intérieur;  ils  sont  d'un  tissu  dense,  serré,  composé  de 
deux  substances,  l'externe  jaunâtre,  l'interne  molle  et 
d'un  rouge-brun.  Elles  contiennent  une  humeur  brune, 
rougeâtre,  qu'on  a  cru  être  l'atrabile  des  anciens.  Leurs 
usages  sont  à  peu  près  inconnus.  Dans  ces  derniers  temps 
on  a  fait  beaucoup  d'expériences,  desquelles  on  avait  été 
porté  à  conclure  qu'ilsjouaient  un  rôle  important  dans 
l'économie,  mais  rien  n'est  prouvé  à  cet  égard, 

SURSATURATIO.N  (Chimie).  —  Beaucoup  de  corps 
sont  plus  solubles  à  chaud  qu'à  froid.  Si  on  les  main- 
tient au  contact  de  l'eau  à  une  température  élevée,  ils 
se  dissolvent  rapidement,  et  l'eau  se  charge  d'une  plus 
grande  quantité  de  sel  qu'elle  n'en  peut  retenir  à  la  teni- 
péi'ature  ordinaire.  Si  on  laisse  refroidir,  l'eau  dépose 
constamment  du  sel  dissous,  afin  de  n'en  conserver  que 
la  quantité  correspondante  à  la  solubilité  relative  à  la 
température  du  liquide.  Mais  il  arrive  quelquefois  que 
le  sel  reste  dissous  malgré  rabaissement  de  tempéra- 
ture ;  c'est  là  le  phénomène  de  la  sursaturation,  qui  est 
analogue  à  la  surfusion.  On  a  surtout  étudié  la  sursatu- 
ration du  sulfate  de  soude,  qui  présente  les  plus  remar- 
quables particularités.  Si  l'on  dissout  ce  sel  dans  un  tube, 
que  l'on  fasse  bouillir  la  dissolution  de  façon  à  expulser 
tout  l'air  du  tube,  puis  qu'on  ferme  à  la  lampe,  le 
liquide,  après  refroidissement,  reste  sursaturé  ;  on  peut 
l'agiter  dans  le  tube  sans  que  le  dépôt  solide  se  fasse; 
mais  si  l'on  vient  à  casser  l'extrémité  fermée,  l'air  rentre 
et  la  solidification  a  lieu.  On  peut  aussi  obtenir  cette  dis- 
solution sursaturée  en  la  laissant  refroidir  lentement 
dans  un  petit  matras  placé  sous  une  cloche,  destinée  à 
préserver  le  licpiide  des  agitations  de  l'air;  si  l'on  vient, 
après  le  refroidissement,  à  agiter  le  matras  ou  à  y  intro- 
duire soit  un  cristal  de  sulfate  de  soude,  soit  une  baguette 
de  verre,  la  cristallisation  se  produit.  Cependant,  si  la 
baguette  de  verre  a  été  préalablement  chaufl'ée  et  qu'on 
l'ait  laissée  refroidir  dans  un  tube  fermé,  elle  est  impuis- 
sante à  produire  la  solidification,  à  moins  qu'après  l'avoir 
retirée  de  son  tube  on  ne  l'ait  laissée  exposée  quelque 
temps  à  l'air  libre.  Si  l'on  a  obtenu  dans  un  matras  une 
dissolution  sursaturée  de  sulfate  de  soude,  et  qu'on  la 
fasse  traverser  par  un  courant  d'air,  celui-ci  détermine 
la  cristallisation,  à  moins  que  l'air  amené  au  sein  du 
liquide  n'ait  été  au  préalable  tamisé  sur  du  coton  ou 
qu'il  ait  traversé  des  tubes  desséchants  ou  des  tubes 
contenant  de  la  pierre  ponce  humectée  d'eau  pure.  Tous 
ces  faits  attendent  encore  une  explication  à  la  fois  com- 
plète et  satisfaisante.  ,        H,  G, 

SUS-ÉPINEU.\  (Ligaments)  (Anatomie).  —  Au  nombre 
de  deux,  l'un,  dit  durso-lonibaire,  s'étend  sur  les  apo- 
physes épineuses  des  vertèbres  dorsales  et  lombaires; 
l'autre  ou  cervical,  depuis  la  septième  vertèbre  cer\icale 
jusqu'à  l'occipital. 

Sls-kpinedx  (Muscle)  (Anatomie),  —  Épais,  allongé, 
triangulaire,  il  se  porte  de  ré|)ine  de  l'omoiilale  et  do 
la  fosse  sus-épineuse  à  la  grosse  tubérosité  de  riiumérus. 
Il  élève  le  bras  et  le  port(^  en  dehors, 

SUS-OliBirAHîE  (Anatomie),  situé  au-dessus  de  l'or- 
bite. —  Artère  sus-orbitaire  ou  sourcilière,  branche  de 
l'ophthalmique,  qui  elle-mûmc  naît  de  la  carotide 
interne. 

SUSPENSKUR  (Licamf.m)  (Anatomie).  —  Le.ligament 
SKspenseiir  du  foie  est  un  repli  triangulaire  formé  par 
le  péritoine,  qui  s'étend  des  environs  de  l'ombilic  à  la 
scissure  du  foie,  et  renfermant  dans  son  épaisseur  la 
veine  ombilicale. 

SUTURI'",  (Anatomie).  —  On  appelle  ainsi  les  articula- 
tions immobiles  qui  réunissent  les  os  du  crâne  et  ceux 
de  la  face. 

SrriRE  (Cliirurgie),  du  latin  sulum,  du  verbe  .<îho,  je 
couds.  —  On  désigne  sous  ce  nom  les  moyens  que  l'on 
emploie  pour  réunir  et  maintenir  les  bords  d'une  plaie 
au  moyen  de  i)oints  de  suture.  On  en  a  employé  autre- 
fois (!(■  plusieurs  sortes;  mais  aujourd'hui  on  ne  pratique 
plus  guère  qui?  la  suture  entrecou|)ée  et  la  sutun-  en- 
tortillée. La  Sut.  entrecoupée  ou  à  iioinls  séiuirvs , 
comme  son  nom  rindi(|iu\  est  formée  de  points  séparés 
les  luis  di's  autres  et  ayant  chacun  un  lil  pro|)r(>.  C'est 
la  plus  employée.  La  Sut.  entortillée  se  pratique  avec 
des  aiguilles  droites  qu'on  hiissi;  à  demeure  dans  lea 
bords  (le.  la  plaie,  et  sur  lesquelles  on  retient  ces  bords 
au  nmyen  de  fils  f[ue  l'on  passe  alternativement  dessus 
et  de^s(lus  cluKiue  aiguille.  Ou  l'i'nqiloie  surtout  j)our 
le  bei--de-lièvre. 

SU  AHTZIK  (Uotaniquc),  Swarlzin,  W  ildenow,  dédi(5 
au  botaniste  Swurlz,  —  Genre  de  plantes  do  la  famille 
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Fig.  2741.  —  S3-cone 
du  figuier. 


des  Cœsalpiniées,  dans  la  classe  des  Léguminosées,  com- 
prenant une  cinquantaine  d'espèces  d'arbres  de  l'Amé- 
rique  tropicale.  On  peut  donner  comme  caractères  prin- 
cipaux dn  genre  :  5  sépales  au  calice;  corolle  nulle  ou 
réduite  par'avortement  à  1,  '2  ou  3  sépales;  étamines 
libn^s,  hypogynes,  au  nombre  de  10  ou  indéfinies;  ovaire 
uniloculàire  à  plusieurs  ovules;  fruit  en  légume  on 
gousse,  contenant  quelques  graines  accompagnées  d'un 
arille.  Ce  genre  a  servi  de  type  à  une  tribu  des  Sivart- 
ziées. 

SWIÉTINE  (Botanique),  Swietenia,  Lin.,  dédié  au 
médecin  botaniste  Van  Swiéten.  —  Genre  de  plantes  de 
la  famille  des  Cédrélées,  qui  ne  comprend  que  le  Siv. 
acajou  {Sw.  mahogoni,  Lin.).  —  Voyez  Acajou. 

SYCOMORE  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  de  l'érable 
faux-platane  {Acer  pseudoplatanus.  Lin.).  On  nomme 
faux-sycomore  l'azédarach  {Melia  azedarach,  Lin.).  — 
Voyez  ÉnABLE,  Azédarach. 

SYCONE  (Botanique).  —  On  a  parfois  désigné  sous 
le  nom  àaSycone  une  inflorescence  toute  spéciale  qui  se 
rapproche  des  capitules,  et  qu'on  observe  dans  quelques 
genres  de  la  famille  des  Marées.  Dans  le  genre  Dorste- 
nia,  qui  appartient  à  l'Amérique  tropicale,  les  fleurs 
sont  enfoncées  en  partie  dans  un  réceptacle  irrégulière- 
ment carré  ou  orbiculaire,  et  dont  les  bords  relevés 
semblent  vouloir  se  réunir  pour  enfermer  les  fleurs  dans 
la  concavité  du  réceptacle.  Dans  le  genre  voisin,  celui 
des  figuiers,  ficus,  cette  ten- 
dance est  complètement  sa- 
tisfaite :  l'inflorescence  est  un 
corps  lisse  et  en  forme  de 
poire  qui  dissimule  complète- 
ment les  fleurs;  c'est,  en  un 
mot,  ce  que  tout  le  monde 
connaît  plus  tard  sous  le  nom 
de  figue.  La  figure  ci-jointe 
ninntre  une  section  de  cette 
inltorescence.  On  y  voit  l'axe 
primaire  ou  pédoncule  du  Sy- 
cone;  la  masse  charnue  qui 
s'étend  au-dessus  est  le  récep- 
tacle devenu  complètement  con- 
cave et  fermé  par  la  réunion 
de  ses  bords;  enfin  la  cavité  intérieure  formée  par  la 
surface  supérieure  du  réceptacle  ainsi  réfléchi  sur 
lui-même  porte  à  sa  surface  les  fleurs  complètement 
cachées  et  invisibles  lorsqu'on  n'ouvre  pas  le  Sycone. 
Cette  bizarre  disposition  en  impose  aux  personnes 
étrangères  à  la  botanique.  Elles  ne  soupçonnent  pas 
l'existence  de  ces  fleurs  insérées  sur  toute  la  surface 
inté-rieure  du  réceptacle  qui  est  refermé  au-dessus 
d'elles,  et  qui  ne  laisse  apercevoir  au  dehors  que  sa 
surface  extérieure  verte,  lisse  et  ayant  la  forme  d'une 
petite  poire. 

SYCOSIS  (Médecine),  du  grec  sycon,  figue,  à  cause 
de  quelf|ue  analogie  de  ressemblance.  —  Maladie  de  la 
peau,  plus  généralement  connue  sous  le  nom  de  Men- 
tagre  {voyez  ce  mot). 

SYEMTE  (Géologie),  du  nom  de  la  ville  égyptienne 
de  Syène.  —  Werner  a  donm'^  ce  nom  ;\  une  roclie  gra- 
nitique composée  de  feldspath  lameileux,  d'amphibole 
et  de  quartz,  mais  où  domine  le  feldspath.  Le  mica  y 
figure  accessoirement,  et  l'on  y  trouve  accidentellement 
du  zircon  et  du  titane  nigrine.  La  Syénite  a  une  struc- 
ture grenue  et  une  texture  cristalline;  elle  est  ordinaire- 
ment d'un  rose  rougeâtre  qui  est  dû  au  feldspath,  mais 
tachetée  de  noir  et  de  gris.  Cette  roche  se  trouve  en 
grandes  masses,  prend  un  beau  poli  et  résiste  merveil- 
leusement aux  intempéries  des  saisons.  Les  Égyptiens 
ont  betiuconp  utilisé  dans  leurs  monuments  les  Syénites 
que  renferme  leur  sol.  Les  sphinx,  les  obi'lisques  (tels 
que  celui  qui  se  voit  à  Paris,  place  du  la  Concorde), 
plusieurs  tombeaux  de  rois  sont  faits  en  Syénite.  On  en 
trouve  aussi  en  Saxe,  dans  les  Vosges,  au  mont  Blanc, 
à  Schemnitz  (Hongrie),  en  Finlande,  au  mont  Sinaï. 

SYLLIS  fZoologie),  Syiiis,  Savigny.  —  Genre  d'Anné- 
lidrs  dorsibranches,  établi  pour  une  espèce  de  la  mer 
Rouge,  la  5.  monilaire  {S.  monilaris,  Sav.l,  et  auquel 
on  a  rapporté  depuis,  mais  avec  doute,  la  Néréide  pro- 
lifère {Nereis  proliféra,  Oth.  F.  MuUer).  Cette  espèce, 
commune  sur  nos  côtes  de  Bretagne,  oITre  le  singulier 
phénomène  de  la  multiplication  par  division  spontanée. 
C'est  un  long  ver  à  nombreux  anneaux;  à  certaines  épo- 
ques un  étranglement  se  produit  au  milieu  de  ce  long 
corps  annelé;  une  tète  s'organise  sur  le  segment  posté- 
rieur, derrière  l'étranglement,  et  peu  après  les  deux  ani- 


maux se  séparent.  —  Consulter  :  De  Quatrefages, 
Métamorphoses  des  animaux, 

SYLVAINS  (Zoologie),  du  latin  sylva,  forêt.  —  Tem- 
minck  a  désigné  par  ce  nom,  dans  divers  genres  d'oi- 
seaux, une  section  comprenant  les  espèces  qui  habitent 
les  bois.  Vieillot  a  réuni  sous  ce  nom,  dans  un  ordre 
spécial,  les  vrais  passereaux,  les  grimpeurs  et  les  pigeons 
de  G.  Cuvier.  —  Les  amateurs  de  papillons  nomment 
Sylvains  quelques  belles  espèces  du  genre  Nymphale 
(voyez  ce  mot). 

SYLVICOLE  (Zoologie),  Si/?ujco/a,Swainson.  —  Genre 
d'Oiseaux  passereaux  établi  pour  une  vingtaine  d'oi- 
seaux américains  à  couleurs  brillantes,  que  G.  Cuvier 
classe  dans  son  genre  Roitelet  ou  Figuier  {lîegulus,  Cuv.). 

SYLVICULTURE.  —  C'est  par  erreur  que,  au  mot 
Forêt,  nous  avons  renvoyé  à  Sylviculture  pour  l'AbMi- 
NisTRATio^  des  Forêts,  cette  matière  n'entrant  pas  dans 
le  cadre  restreint  de  notre  Dictionnaire;  notre  intention 
était  de  renvoyer  au  Dictionnaire  général  des  Lettres, 
Beaux-Arts,  article  Eaux  et  Forêts. 

SYLVIE  (Zoologie).  —  Nom  latin  de  certains  Oiseaux 
passereaux  compris  dans  le  genre  liubiette  de  Cuvier, 
groupe  des  Becs-fins. 

Sylvie    (Botanique),  —   C'est  V Anémone  des    bois. 

SYMPATHIQUE  (Nerf  grand)  (Anatomie),  dit  encore 
Nerf  intercostal,  trisplanchnique,  ganglionnaire,  système 
nerveux  du  grand  sympathique  système  nerveux  de  la 
vie  organique. —  Ce  sijstème  nerveux  se  présente  sous  la 
forme  d'une  série  de  centres  nerveux  formés  de  petites 
masses  affectant  la  forme  de  ganglions  reliés  entre  eux 
par  des  cordons  nerveux.  La  structure  intime  de  ces 
ganglions  et  des  nerfs  qui  en  émanent  peut  être  regardée 
comme  parfaitement  analogue  à  celle  du  système  ner- 
veux de  la  vie  animale. 

Le  système  nerveux  du  grand  sympathique  se  com- 
pose d'une  double  chaîne  de  ganglions  étendue  de  la 
base  du  crâne  au  coccyx,  à  gauche  et  à  droite  de  la 
saillie  formée  par  les  corps  des  vertèbres,  et  contre  la 
face  antérieure  de  la  paroi  dorsale  des  cavités  du  thorax 
et  de  l'abdomen;  des  filaments  longitudinaux  complè- 
tent cette  chaîne  en  unissant  l'un  à  l'autre  successive- 
ment tous  ces  ganglions.  De  la  face  antérieure  de  cette 
chaîne  ganglionnaire,  ou  nerf  grand  sympathique,  nais- 
sent des  filets  dclii's  qui  se  rendent  aux  viscères  du  cou, 
de  la  poitrine  et  de  l'abdomen.  Le  caractère  particulier 
de  ces  nerfs  de  la  vie  organique  est  de  former  entre 
eux  des  anastomoses  nombreuses  et  souvent  renflées  en 
des  ganglions  très-considérables.  Les  ganglions  du  grand 
sympathique  sont  échelonnés  de  chaque  côté  de  la  co- 
lonne vertébrale,  de  telle  façon  que  dans  toutes  les  por- 
tions dorsale,  lombaire  et  sacrée  on  en  trouve  une  paire 
à  peu  près  au  niveau  de  chaque  trou  de  conjugaison, 
c'est-à-dire  au  niveau  de  chaque  paire  de  nerfs  spinaux 
émergeant  de  ces  régions.  Un  filet  mince  réunit  d'ailleurs 
chaque  ganglion  au  tronc  spinal  corriispoiuiant,  et  éta- 
blit entre  les  deux  systèmes  une  communication  qui  s'ob- 
serve en  beaucoup  de  points  de  leur  étendue.  Au  cou,  les 
ganglions  sont  plus  gros  et  moins  nombreux.  En  somme, 
le  grand  sympathique  compte  de  21  à  24  renflements 
symétriques.  Les  branches  qu'il  envoie  aux  viscères  sont 
nombreuses  et  afl"ectent  une  disposition  très-compliquée; 
sur  les  ri'seaux  multiples  qu'elles  forment  s'observent 
principalement,  dans  la  portion  thoracique,  le  grand 
nerf  splanchnique  né  des  G",  7»,  8"  et  9*^  ganglions, 
qui  traverse  le  diaphragme  et  va  dans  l'abdomen  s'unir 
à  l'un  des  ganglions  semi-lunaires  situés  au-devnnt 
de  chaque  pilier  du  diaphragme;  puis  le  petit  nerf 
splanchnique  qui  naît  des  10'',  11'=  et  12"  ganglions  tho- 
raciqucs,  et  se  rend  aussi  dans  l'abdomen  pour  se 
joindre  au  plexus  solaire  placé  en  avant  de  l'aorte,  au 
niveau  de  l'estomac,  et  au  plexus  rénal,  que  l'on  voit, 
entouré  de  beaucdup  d'autres,  le  long  de  l'artère  rénale. 
Cette  portion  du  grand  sympathique,  ainsi  répandue  au 
milieu  d(;s  viscères  abdominaux,  en  constitue  l'annexe 
la  plus  importante.  Un  fait  essentiel  à  retenir,  au  sujet 
des  dispositions  anatomiques  du  système  nerveux  gan- 
glionnaire, ce  sont  ses  nombreuses  communications  avec 
le  système  cérébro-spinal. 

Le  système  nerveux  du  grand  sympathique  préside  à 
tous  les  phénomènes  végétatifs  auxquels  la  sensibilité  et 
la  volonté  n'ont  pas  h  prendre  part,  c'est-à-dire  au  plus 
grand  nombre.  Pour  les  autres  il  agit  concurremmrnt 
avec  les  nerfs  ('mam's  de  l'axe  cérébro-spinal.  L'uclioa 
propre  au  système  ganglionnaire  est  donc  une  excitation 
motrice  indéi)endante  de  la  volonté  et  le  plus  souvent 
ignorée  de  nous-mêmes  dans  ses  effets.  Mais  on  a  coa- 
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staté,  par  des  expériences,  qu'il  possède  aussi  une  sensibi- 
lité vague,  impuissante  à  nous  transmettre  de  faibles  im- 
pressions, mais  capable  de  provoquer  de  la  douleur  sous 
l'influence  d'une  cause  énergique.  C'est  sans  doute  ce 
qui  explique  celle  que  nous  font  éprouver,  lorsqu'ils  sont 


iMj.  u".J2.  —  l'ortion  aij  iomiiialc  du  grand  sympatluquu 
do  l'homme  (l). 

malades,  les  organes  qui,  dans  l'état  sain  (les  intestins, 
par  exemple),  no  nous  font  éprouver  aucune  sensation. 
Là  se  borne  à  peu  prés  ce  que  nous  savons  d'esscnliel 
sur  b;s  fnuitions  du  grand  sympatliiqui-.  Ad.  F. 

SYMi'MOlU.NK  (l5ot:inifiuej,.S'i/mp/ior(crtrpo.î,  Dillen., 
du  i:.rvr^  sj/ntjilioros,  ramassé.  —  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  (Japrifaliacérs,  tril)u  des  Lonkèn-es  ;  carac- 
tères :  califc,  à  tube  adliérent  et  k  limbe  persistant;  co- 
rolle en  entonnoir  à  4  ou  T)  lobes;  ^  ou  5  étamiiics; 
ovaire  à  4  luges  dont  '2  sli'piles;  fruit  en  biiii;  subglobu- 
leuse couronn'-e  par  le  limbe  du  calice;.  Originaires  de 
l'Amérique  septentrionale,  les  Symplinriiies  sont  des  ar- 
brisseaux très-rameu\  à  feuilles  oppo^i'cs,  ;i  (leurs  pe- 
tites, blancbes  ou  rose'es.  On  cultive  <duime  aibrisscaux 
d'ornement,  à  causer  de  l'aspect  de  leurs  fruits,  la  .S.  à 
petili-s  llrurs  (S.  pnrvillora ,  Desfont.  .  qui  donne  des 
fruits  d'un  rouge  vif  et  la  .S.  à  fruits  hlaiirs  \S.  Icuco- 
cariKi,  W.  I'.),  ((ui  porte;  lont;lemps  eu  automne  ses  fruits 
d'un  blanc  de  lait.  Ce  sont  deux  arbrisseau \  de  pleine 
terre. 

SYMPLOQllE  (notanique),  Symphcns,  Lin.  —  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Slyrarérs,  qui  comprend  des 
arbres  exoticiues  des  contrées  cbaudes  d(;  rAm<''ri<|ue, 

(')  —  Il  1,  1,  1,  chaîne  eanglionnairc  principale,  portion  lom- 
baire ;  —  2,  un  des  nerfs  <iu  plexus  lomliaire  ;  —  3,  3, 3,  3,  pluxus 
«olairo;  —  4, -t,  ganglions  rt-naiix. 


des  montagnes  de  l'Inde  et  du  Japon.  —  Consulter  : 
Alph.  de  Candolle,  Prodrome,  tome  VIII. 

SYMPTOMATIQUE  (Médecine).  —  Cet  adjectif  par  le- 
quel on  caractérise  certaines  maladies  exprime  que  ces 
affections  dépendent  d'autres  maladies  dont  elles  sont 
vraiment  un  symptôme;  il  est  opposé  au  mot  idiopa- 
thique  (voyez  ce  mot),  qui  signifie  qu'elles  existent  par 
elles-mêmes  et  que  l'altération  d'organe  ou  de  fonctions 
qui  les  constitue  est  produite  par  une  cause  qui  émane 
directement  de  cet  organe. 

SYMPTOME  (Médecine),  en  grec  Symptâma,  de  sym~ 
pitlô,  je  surviens  avec.  —  On  appelle  ainsi  tout  phéno- 
mène morbide,  tout  changement  perceptible  aux  sens  qui 
a  lieu  dans  l'état  physique  d'un  organe,  ou  dans  son 
action  et  qui  est  lié  à  l'existence  d'une  maladie.  H  a  été 
dit  au  mot  Sione  que  ces  deux  expressions  n'étaient  pas 
synonymes.  On  dit,  en  pratique  médicale,  faire  la  mé- 
decine  du  Symptôme,  lorsque  par  la  dilïiculté  et  l'ob- 
scurité du  diagnostic,  par  l'ignorance  où  l'on  est  de 
la  nature  de  la  lésion,  on  est  obligé  de  diriger  les  moyens 
thérapeutiques  contre  les  Symptômes  les  plus  saillants 
à  me.sure  qu'ils  se  présentent,  autrement  dire  de  faiic  la 
médecine  symptomatique. 

SYiN'ALLAXE  (Zoologie),  Synallaxis,  Vieill.  —  Genre 
d'Oiseaux  passereaux  de  la  famille  des  Ténui)\>stres, 
groupe  des  Sitelles  ou  Torchepots,  caractérisé  par  un 
bec  droit,  peu  allongé,  très-comprimé,  grêle  et  pointu; 
une  queue  longue  et  conformée  en  pointe.  Ces  oiseaux 
appartiennent  aux  contrées  chaudes  de  l'Amérique  et  à 
l'Amérique  australe.  Ils  vivent  dans  les  bois  à  bas  taillis 
po  irsuivant  les  moucherons. 

SYiNANCÉE  (Zoologie),  Synanceia.  Blocb.  —  Genre  de 
foissons  acanllioptérygiens  de  la  famille  des  Joues-cui- 
rassées,  très-voisin  de  celui  des  Pélors  et  comme  eux 
remarquables  par  des  formes  hideuses,  tête  grosse,  rude 
et  tuberculeuse,  yeux  dirigés  vers  le  ciel,  à  peau  lâche 
et  fongueuse.  Ils  sont  complètement  dépourvus  de  dents 
au  vomcr  et  aux  palatins.  On  rencontre  les  Synancées 
dans  la  mer  des  Indes  et  l'océan  Pacifique.  Leur  laideur 
lepoussante  inspire  partout  le  dégoût  et  leur  fait  attri- 
buer volontiers  des  propriétés  venimeuses  qu'ils  n'ont 
pas  réellement. 

SYNAN  lIlÉliKl'.S  (Botanique).  —  Nom  donné  par 
L.-C.  Richai'd  à  la  famille  chia  Composées  (voyez  ce  mot). 

SYi\.\UTin\OSE  (Anatomie).  —  Mode  d'articulation 
immobile  (voyez  AnTici'LATioN). 

SYNCARI'ÉS  (Fruits!  (Botanique).  —  Genre  de  Fruits 
formés  de  carpelles  souciés  en  une  seule  masse  (voyez 

Fl'.UIT. 

SYNCOPE  (Médecine),  du  grec  syn,  avec,  et  copein, 
fatiguer.  —  On  désigne  par  ce  nom  une  perte  subite  du 
sentiment  et  du  mouvement,  produite  par  la  cessation 
ou  l'aiïaiblissement  de  la  circulation  du  sang  dans  le 
cerveau.  Aussi  n'est-ce  que  depuis  la  découverte  do  la 
circulation  et  surtout  depuis  les  beaux  travaux  de  Bicliat 
que  la  nature  de  ce  phénomène  a  pu  être  bien  connue. 
Les  causes  occasionnelles  de  la  Syncope  agissent  donc 
l'ssentiellemcnt  sur  le  cœur  et  sur  le  système  nerveux; 
dans  le  premier  cas,  ce  sont  les  plaies,  presque  tous  les 
désordres  qui  peuvent  affecter  les  organes  contenus  dans 
la  poitrine  (cunir,  poumons,  gros  vaisseaux,  etc.),  les  bé- 
morrhagies,  l'inanition,  les  sueurs  excessives,  etc.;  dans 
le  second,  ce  sont  les  émotions  vives  de  toutes  sortes,  cer- 
taines odeurs,  vuie  chaleur  excessive,  une  indigestion, 
des  fatigues,  des  douleurs  vives,  etc.  Le  plus  souvent  la 
Syncope  est  précédée  de  malaise,  de  vertigt^s,  de  bâille- 
ments, de  nausées;  quebiuefois  elle  sui'vient  brus(|ue- 
ment  avec  perte  subite  du  sentiment,  du  nu)ineiiienl, 
suspension  de  la  circulation,  de  la  respiration  ;  dans  tous 
les  cas,  I;i  face  i)âlit,  il  y  a  un  é\an(uiissemeiit  complet, 
perti'  de  connaissance,  sueur  froide,  évacuations  invo- 
lontaires des  déjections,  mouvennuits  convulsifs,  aboli- 
tion des  battements  du  cœur  et  de  la  respiration.  Iai  vie 
sembhî  tout  à  fait  éteinte.  (;e|)endant  on  a  contesté  la 
cessation  com|)lète  des  battements  du  cœur  et  sans  doute 
avec  raison  ;  car  on  sait  (|ue  ce  phénomène  un  jieu 
prolongé;  serait  promptement  suivi  de  la  nuu't;  et 
quoique  en  gi'MK'Tal  de  courte  durée,  la  Syncope;  dure 
souvent  assez  longtemps  |)our  amener  iwu'  catastrophe, 
qui  du  reste  est  très-rare.  Après  (nu-lques  minutes,  quel- 
quefois uni;  demi-heure,  raiemeiit  ()lus,  les  batiements 
du  c(Piir  re|iaraissent,  la  j-espiration  se  n'iablit,  les 
yeux  s'ouvrent,  les  idées  s'élucident  et  les  maladeîs 
sortent  prompti'ment  de  cet  état,  souvent  avec  qu(;lque3 
douleurs,  le  brisement  des  membres,  quelquefois  sans 
rien  ressentir.  La  Syncope   présente  généralement  peu 
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de  gravité,  surtout  lorsqu'elle  dépend  d'une  cause  ner- 
veuse, d'une  hémorrhagie  peu  abondante  comme  la  sai- 
gnée, etc.  Mais  elle  peut  être  un  symptôme  grave,  sur- 
tout si  elle  se  renouvelle,  dans  les  afi'ections  des  organes 
de  la  circulation  et  de  la  respiration.  La  première  pré- 
caution à  prendre  dans  la  Syncope,  c'est  de  placer  le 
malade  à  plat,  et  même  la  tète  un  peu  plus  basse,  pour 
faire  revenir  le  sang  vers  le  cerveau,  de  débarrasser  le 
corps  de  tous  liens  ou  entraves;  on  donnera  un  air  frais, 
on  stimulera  la  peau  par  tous  les  moyens  possibles,  et 
même,  si  cela  était  nécessaire,  on  exciterait  l'intestin  par 
un  lavement  avec  du  sel,  du  vinaigre;  enfin,  si  tous  ces 
moyens  échouaient,  on  aurait  recours  à  l'insufflation 
pulmonaire. 

SYXDACTYLES  (Zoologie),  du  grec  syn,  préposition 
qui  indique  la  réunion,  et  dactylos,  doigt.  —  Seconde  et 
dernière  division  de  l'ordre  des  Oiseaux  ■passereaux, 
comprenant  les  espèces  chez  lesquelles  le  doigt  externe, 
presque  aussi  long  que  celui  du  milieu,  lui  est  uni  jusqu'à 
l'avant  dernière  articulation.  Ces  espèces  sont  réparties 
dans  5  grands  genres  :  Guêpiers,  Motmots,  Marlins-pê- 
cheurs,  Ceux,  Todiers. 

SYNDKSMOLOGIE  (Anatomic).  —  Traité  des  Articu- 
lations (voyez  ce  mot). 

SY.NGNATHES  (Zoologie),  Syngnathus,  Lin.,  du  grec 
Sun,  avec,  et  gnalhos,  mâchoire.  —  Grand  genre  de 
Poissons  osseux  de  l'ordre  dos Lophobranches,  caractérisé 
par  une  bouche  conformée  en  un  museau  tubuleux  qui 
résulte  d'un  allongement  du  vomer,  des  os  tympaniqucs, 
des  préopercules,  des  sous-opeicnles.  Au  bout  de  ce  mu- 
seau est  une  bouche  conformée  comme  celle  des  autres 
poissons  osseux,  mais  à  fente  presque  verticale  sur  son 
extrémité.  C'est  vers  la  nuque  que  sont  ouverts  les  ori- 
fices respiratoires.  Ils  n'ont  pas  de  nageoires  ventrales. 
La  reproduction  des  Syngnathes  offre  un  trait  tout  par- 
ticulier. Au  moment  de  la  ponte  les  œufs  glissent  sous 
le  ventre  ou  sous  la  base  de  la  queue  de  la  femelle  ;  ils  y 
demeurent  fixés,  et  la  peau,  se  boursouflant  à  l'entour, 
leur  forme  bientôt  une  poche  où  ils  subissent  leur  incu- 
bation et  éclosent,  puis  elle  se  fend  pour  laisser  sortir 
les  petits.  G.  Cuvier  admet  dans  ce  genre  (ou  tribu)  3  sous- 
genres  :  Syngnathes  proprement  dits,  Hippocampes, 
Solenostomes.  Les  vrais  Syngnathes,  vulgairement  nom- 
més Aiguilles  de  mer,  ont  le  corps  très-mince  et  très- 
allongé.  Toutes  nos  mers  en  renferment  plusieurs 
espères.  L'Océan  et  la  Méditerranée  nourrissent  la 
Trompette  de  mer  {S.  typhle.  Lin.)  à  corps  prismatique 
à  6  faces,  longue  deO'",H5  àO"',iO.  On  la  nomme  Gagnola 
à  Marseille;  on  l'emploie  comme  appât  de  pêche.  Le 
Cavau  de  INice  ou  S.  vert  {S.  viridis,  Rond.)  a  le  corps 
prismatique  à  7  faces,  long  de  0"',30  à  0">,35.  Le 
Tuyau  de  mer  [S.  pelagicus.  Lin.)  a  la  même  forme  de 
corps  et  0'",'20  à0'",23'de  longueur;  est  de  l'Océan,  côte 
du  Havre.  Ad.  F. 

SYiNODIOUE  (Astronomie).  —  Voyez  Rkvolutiom. 

SYNOQUK  (Médecine). —  Synonyme  de  Fièvre  injlani- 
matoire,  du  grec  synochos,  continu;  c'est  la  fièvre  con- 
tinue des  auteurs.  —  Voyez  l!<iFLAMMATOiRE  {Fièvre). 

SYNON'IAL,  ALE  (Anatomie),  qui  a  rapport  à  la  Synovie. 
—  Les  Capsules  ou  Membranes  synoviales  constituent 
un  genre  de  si  reuses  destinées  à  recouviir  les  surfaces 
articulaires  qui  sont  encroûtées  de  cartilages;  un  de 
leurs  feuillets  tapisse  une  surface  et  se  réfléchit  sur 
l'autre;  elles  forment  ainsi  de  petits  sacs  clos  de  toute 
part,  interposés  entre  les  surfaces  articulaires  et  oi'i  se 
sécrète  la  Synovie  qui  facilite  le  glissement  des  parties. 
Elles  entrent  pour  une  bonne  part  dans  les  maladies  des 
articulations. 

SYiNOVlK  (Anatomie),  du  grec  syn,  avec,  et  ôon,  œuf, 
à  cause  de  sa  ressemblance  avec  du  blanc  d'œiif?  —  Li- 
quide clair,  jaunâtre,  d'aspect  huileux,  sécrété,  comme 
il  est  dit  dans  l'article  précédent,  par  les  synoviale^.  Son 
analyse  a  donné  (Synovie  du  cheval)  h  peu  près  les 
mêmes  éléments  que  celle  de  la  Sérosité,  seulement  on 
peut  y  signaler  une  augmentation  de  l'albumine  (6,4t>, 
au  lien  de  1,0*)).  Cette  huiueur  est  susceptible  de,  s'al- 
ti'Ter  dans  les  maladies  des  articulations  et  alors  elle 
perd  ses  caractères  primitifs.  Elle  a  pour  usage  de  lubri- 
fier les  surfaces  articulaires  et  de  faciliter  leur  glisse- 
ment les  unes  sur  les  autres. 

SYiNTIJESE  (Cliiruriiie),  en  grec  synihesis.  tinion, 
rapprochement.  —  On  comprend  sous  ce  nom  géiiéri(|ue 
toutes  les  opérations  qui  ont  pour  but  de  réunir  les 
parties  divisées,  comme  les  bords  d'une  plaie,  de  raji- 
procher  les  fragments  d'un  os,  c'est  ce  qu'on  a  appelé 
Synth,  de  continuité;  tandis  qu'on  a  donné  le  nom  de 


Synth,  de  contiguïté  à  celle  dans  laquelle  on  opère  la  ré- 
duction des  organes  déplacés  comme  cela  a  lieu  dans  les 
hernies  et  les  luxations. 

Synthèse  (Chimie),  —  C'est  l'opération  inverse  de 
l'analyse.  Reproduire  un  corps  au  moyen  de  ses  éléments 
s'appelle  eu  faire  la  Synthèse;  c'est  là  un  moyen  quel- 
quefois employé  pour  déterminer  la  composition  exacte 
des  corps;  il  a  été  employé  par  Berzélius,  Diilong  et 
M.  Dumas  pour  l'eau  et  pour  l'acide  carbonique.  Pour  ce 
qui  est  des  corps  de  la  chimie  minérale,  leur  Synthèse 
est  en  général  facilement  effectuée;  mais  en  vertu  de  ce 
principe  que  plus  l'analyse  d'un  corps,  c'(;st-à-dire  sa 
décomposition,  est  facile  et  plus  sa  Synthèse  est  difficile, 
les  corps  de  la  chimie  organique  ne  semblaient  pas  de- 
voir être  reproduits  par  Synthèse.  M.  Berthelot  a  fait 
voir  qu'il  n'en  était  rien.  Ce  savant  est  parvenu  à  recon- 
stituer un  grand  nombre  de  corps  en  fraisant  agir  pen- 
dant longtemps  les  actions  lentes  et  les  affinités  directes. 

Afin  de  remonter  du  plus  simple  vers  le  plus  complexe, 
il  fallait  d'abord  combiner  entre  eux,  deux  à  deux,  les 
quatre  corps  simples  qui  forment  à  eux  seuls  presque  tous 
les  corps  d'origine  animale  ou  végétale.  L'oxygène  et  l'hy- 
drogène ont  été  au  wui''  siècle  combinés  pour  former  de 
l'eau.  L'oxygène  et  le  carbone  ont  été  unis  directement 
du  jour  où  l'on  a  fait  usage  du  charbon.  L'oxygène  et 
l'azote,  sous  l'action  d'une  série  d'étincelles  électriques, 
forment  de  l'acide  hypoazotique  s'ils  sont  secs,  et  de 
l'acide  azotique  s'ils  sont  humides.  L'hydrogène  et 
l'azote  à  l'état  naissant  se  réunissent  pour  donner  de 
l'ammoniaque.  Le  cyanogène  formé  d'azote  et  de  carbone 
avait  été  obtenu  en  faisant  passer  de  l'ammoniaque  sur 
du  charbon  chaufl'é.  Restait  à  unir  le  carbone  et  l'hy- 
drogène, c'est  ce  à  quoi  M.  Berthelot  est  parvenu  en  18t)3, 
quand  il  obtint  l'acétylène  en  soumettant  à  l'influence 
de  l'arc  voltaique  des  baguettes  de  charbon  plongées  dans 
un  courant  d  hydrogène. 

Prenant  maintenant  l'oxyde  de  carbone  et  l'eau, 
M.  Berthelot  forme  un  composé  ternaire,  l'acide  for- 
mique.  Avec  l'acide  formique  on  obtient  des  furmiates 
qui,  par  leur  décomposition,  peuvent  fournir  divers 
carbures  d'hydrogène.  Avec  les  carbures  d'hydrogène  et 
l'eau,  M.  Berthelot  forme  d'autres  composés  ternaires, 
les  alcools,  d'(u'i  dérivent  les  aldéhydes,  les  éthers,  les 
acides  gras,  tous  ternaires  aussi.  Ces  corps  unis  à  l'am- 
moniaque nous  amènent  aux  composés  quaternaires  tels 
que  les  amidcs,  les  alcaloïdes,  etc.  On  peut  avec  des 
com;iosés  ternaires  ou  quaternaires  en  former  d'autr.'s 
de  même  nature  et  plus  complexes;  c'est  ainsi  que  l'acidi^ 
hippurique  est  constitué  avec  l'acide  benzoique  et  la 
glycollamine,que  l'acide  lactique  s'obtient  par  l'union  de 
l'aldéhyde  et  de  l'acide  formique;  l'acide  cinnamiijue  par 
l'union  de  l'aldéhyde  benzoique  et  de  l'acide  acéti'iue. 
La  Synthèse  des  corps  gras  neutres  à  l'aide  de  la  glycé- 
rine et  des  acides  gras  en  est  le  plus  bel  exemple.  — 
Consulter  :  Chimie  organique  fondée  sur  la  Synthèse 
par  M.  Derlhdot.  H.  G. 

SYI'.INGA,  Seringat  ou  Sep.ixt.a  (Botanique).  —  Ce 
nom  est  le  sujet  d'une  confusion  importante  â  connaître. 
Tournefort  donna  le  nom  latin  de  Syringa  à  la  plante 
vulgairement  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  .SV- 
ringat.  Mais  Linné  changea  cette  nomenclature.  11 
nomma  Syringa  (en  latin)  le  genre  Lilas  (voyez  ce  mot) 
et  l^hiladelphiis  (en  latin)  le  genre  Seringat;  c'est  celui 
dont  il  est  question  ici.  —  Genre  de  plantes  de  la 
classe  des  Saxifraginées,  où  il  sert  de  type  à  la  famille 
des  Philadelphees :  caractères  :  calice  tubuleux,  ob-co- 
ni'iue,  à  5  on  4  segments;  corolle  à  4  ou  5  pétales;  éta- 
mines  nombreuses;  ovaires  à  4,  5,  8  ou  10  loges,  4  ou 
5  styles  soiulés  à  leur  base;  fruit  en  capsule  coriace.  Les 
plantes  de  ce  genre  sont  des  arbrisseaux  à  feuilles  oppo- 
sées, simples,  dentées  ou  presque  entières;  à  fleurs 
blanches  gronpéi^s  en  corymbes.  Souvent  ces  fleurs  ré- 
pandeut  une  odeur  très-pénétrante.  On  en  connaît  onze 
espèces  de  l'Europe  méridionale  et  de  la  zuue  tempérée 
de  rAméri(|ue  du  ^ord.  Le  .S.  odorant  ou  des  jardins 
[l'h.  coronarins,  Lin.)  s'élève  à  2  ou  3  mètres,  et  tout  le 
monde  connaît  l'odeur  forte  et  presque  enivrante  de  ses 
jolies  fleurs,  qui  s'épanouissent  au  mois  de  juin.  Le 
N.  inodore  (l'h.  inodorus.  Lin.'),  originaire  de  la  Caro- 
line, est  exempt  de  cet  inconvénient;  ses  fleurs  sont  plus 
blanch<'S,  ses  fimilles  |)lus  pointues.  Il  a  été  introduit  en 
Europe  vers  1734.  Eti  1815,  nos  horticulteurs  ont  encore 
emi)runté  à  la  Caroline  une  autre  espèce  à  fleurs  ino- 
dores, le  .S.  à  larges  feuilles  (P/i.  lalifolnis.  Schrad.), 
recfmiiaissable  à  ses  feuilles,  plus  larges  et  pubescentcs 
en  dessous.  Ces  arbrisseaux  se  cultivent  pour  former  des 
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bosquets  d'ornement  dans  les  jardins.  Ils  se  plaisent  dans 
tons  les  sols  et  à  toutes  les  expositions.  On  les  mul- 
tiplie par  boutures,  par  marcottes,  par  rejetons  ou  par 
éclats.  Al).  F. 

SYRMUM  (Zoologie).  —  Nom  scientifique  du  Chat- 
huatit. 

SYRPHE  (Zoologie),  Syrphus,  Fabric,  du  grec  syrphos, 
mouche.  —  Grand  genre  qui  comprend  tontes  les  espèces 
d'Insectes  diptères  de  la  famille  des  Athércières,  formant 
la  tribu  des  Sijrphides;  on  leur  assigne  pour  caractères: 
trompe  longue,  membraneuse,  coudée  près  de  sa  base, 
terminée  par  2  lèvres  très-marquées;  suçoir  renfermé 
dans  une  gouttière  supérieure,  composé  d'une  pièce  supé- 
rieure large  et  voûtée,  de  3  autres  pièces  linéaires  et 
pointues.  Ce  sont  des  mouches  à  2  ailes  ressemblant  sou- 
vent à  des  bourdons  ou  à  des  guêpes.  «  Conmie  les 
larves  de  plusieurs  d'entie  eux,  dit  Latreille,  vivent 
dans  rintérienr  des  nids  de  ces  hyménoptères,  il  sem- 
blerait que  l'auteur  de  la  nature  a  voulu  les  revêtir  de  la 
même  manière,  afin  que.  trompant  les  resards  des  bour- 
dons, ils  pussent  s'introduiie  sans  danger  dans  leurs  liabi- 
tations.  »  Latreille  et  Cuvier  distinguaient  dans  ce  grand 
groupe  2 i  sous-genres,  parmi  lesquels  on  doit  surtout  citer 
lesVolucelles,  le»  Eristales.  les  Helophiles,  les  Me.roduns, 
les  Ascies,  Ips  Eumères  et  les  Syrpltes  proprement  dits. 
Ceux-ci  ont  l'abdomen  aminci  en  pointe  de  sa  base  à  son 
extrémité;  leurs  larves  se  nourrissent  exclusivement 
des  diverses  espèces  de  pucerons,  et  ont  la  forme  d'un 
ver  conique.  Le  S.  du  groseiU.er  {S.  ribesti,  Fabr.), 
un  peu  plus  petit  que  la  mouche  à  viande,  est  jaune  et 
bronzé.  VHélophile  abeillifonne  {Musca  tenax,  Lin.) 
a  la  taille  et  les  couleurs  de  labeille  domestique  mâle. 
Sa  larve  vit  dans  les  eaux  bourbeuses,  les  égouts  et 
les  latrines.  VEumère  sifflante  [Musca  pipiens.  Lin.) 
est  une  mouche  de  0'",fl09,  noire  avec  l'abdomen  taché 
de  blanc  de  chaque  coté,  et  reconnaissable  à  son  bour- 
donnement, qui  ressemble  ti  un  piaulement.  Ces  insectes 
sont  conminns  dans  nos  pays.  Ao.  F. 

SYRPIIIDKS  (Zoologie).  —  Voyez  Syrphe. 

SYSTÈMK  (Anatomie),  du  grec  sxjst'ma,  ensemble 
d'une  composition,  d'une  doctrine.  —  On  a  souvent  con- 
fondu en  anatomie  les  mots  appareil  et  système;  mais, 
comme  il  a  été  dit  ailleurs,  Vappnreil  est  composé  d'or- 
ganes divers  concourant  à  l'exercice  d'une  même  fonc- 
tion, tandis  que  le  système  comprend  toutes  les  parties 
formées  d'un  tissu  semblable,  mais  répandues  qk  et  là 
dans  toutes  les  parties  du  corps;  c'est  dans  ce  sens  que 
l'on  dit  système  osseux,  système  musculaire.  C'est  à 
l'.ichat  surtout  que  l'on  doit  d'avoir  insisté  sur  cette  dis- 
tinction dans  son  immortel  ouvrage  VAnalomie  nénérale. 

Système  ;l!i>toire  naturelle).  —  On  entend  en  Histoire 
naturelle,  par  Système  ou  Classificalion  artificii'.lle,  une 
m(''thode  de  classification  où  l'on  ne  prend  eu  considéra- 
tion que  les  ressemblances  d'un  ou  de  deux  mêmes 
organes  pour  constituer  les  groupes.  L'exemple  le  plus 
reniarf[uahle  que  l'on  (luisse  citer  dans  ce  genre  est  le 


système  sexuel  de  botanique  de  Linné,  basé  sur  les  seuls 
organes  de  la  fécondation;  ce  sujet  a  été  traité  au  mot 
Règne,  nous  y  renvoyons. 

Sy''TÈme  du  monde  (Astronomie). —  Ordre  et  arrange- 
ment des  différents  astres  qui  composent  l'univers.  Plus 
ordinairement,  on  donne  au  mot  monde  une  acception 
plus  restreinte  en  ne  l'étendant  qu'au  Système  solaire. 
C'est  alors  l'ensemble  des  corps  qui  accompagnent  le 
soleil,  savoir  :  les  planètes  et  leurs  satellites,  les  comètes 
et  les  astéroïdes.  Les  Systèmes  de  Ptolémée  et  de  Tycho- 
Brahé  ont  méconnu  le  véritable  rôle  du  soleil  dans  l'uni- 
vers, en  attribuant  à  la  terre  une  importance  qu'elle  n'a  . 
pas  au  point  de  vue  astronomique.  Le  Système  de  Copernic 
est  plus  rapproché  de  la  vérité,  bien  que  trop  absolu  en- 
core quand  il  fait  du  soleil  le  centre  du  monde.  Les  lois 
de  la  mécanique  et  la  découverte  de  la  gravitation  ont 
prouvé  que  le  soleil  n'est  pas  plus  fixe  que  la  terre  et  les 
planètes;  chacun  de  ces  corps  gravite,  c'est-à-dire  tombe 
vers  tous  les  autres,  seulement  la  vitesse  n'est  pas  la 
même  pour  chacun,  les  plus  petites  masses  font  la  plus 
grande  partie  du  chemin. 

Le  Système  du  monde,  ainsi  défini,  nous  est  aujour- 
d'hui assez  bien  connu  dans  son  ensemble;  il  reste  pour- 
tant beaucoup  à  dérouvrir  tant  dans  l'astronomie  pro- 
prement dite  ou  étude  physique  des  astres  que  dans 
l'astronomie  théorique  ou  mécanique  céleste.  La  nature 
du  soleil,  de  ses  taches,  son  influence  magnétique,  la 
lumière  zodiacale,  les  petites  planètes,  la  constitution  des 
comètes, enfin  l'originede  tous  ces  corps,  ou  la  cosmogonie, 
sont  tout  autant  de  points  sur  lesquels  on  ne  sait  que 
fort  peu  de  choses. 

Si  l'étude  du  monde  planétaire  est  encore  si  impar- 
faite, qee  dire  du  système  de  l'univers,  dont  nous  ne 
savons  absolument  rien?  Notre  soleil  n'est  qu'un  point 
dans  'cette  immensité,  où  les  étoiles  se  déplacent  en 
tous  sens.  C'est  à  peine  si  nous  connaissons  la  direc- 
tion vers  laquelle  se  transporte  le  système  solaire.  L'as- 
tronomie sidérale  est  toute  récente;  l'étude  des  paral- 
laxes, des  mouvements  propres,  des  étoiles  doubles 
commence  à  peine.  Les  résultats  obtenus  suffisent  pour- 
tant pour  faire  prévoir  quel  avenir  de  découvertes  est 
réservé  à  cette  partie  de  la  science.  E.  R. 

SYSTOLE  (Physiologie),  du  grec  systole,  action  de 
resserrer. —  On  sait  c|ue  le  cœur  est  le  siège  d'un  mou- 
vement alternatif  de  contraction,  c'est  la  systole,  et  de 
relâchement  ou  dilatation,  c'est  la  diastole.  La  Systole 
se  compose  de  deux  contractions  qui  se  succèdent  rapi- 
dement; la  première  se  manifeste  à  la  base  de  l'organe 
et  a  lieu  dans  les  parois  des  oreillettes;  la  seconde  glisse 
pour  ainsi  dire  à  la  suite  de  la  première,  de  la  base  vers 
le  sonmiet  du  cœur,  et  resserre  énergiquement  les  parois 
des  ventricules.  Voyez  Diastole. _ 

SVZYGIES  (Astronomie),  nomconimun  par  lequel  on 
dé'signe  les  conjonctions  et  les  oppositions  d'une  phuiète 
par  rapport  au  soleil.  Les  éclipses  n'ont  lieu  que  lorsque 
la  lune  est  dans  ses  syzygies. 


TAB 


TAB 


TABAC  ou  NicoTi/WK  (Botanique,  économie  rurale), 
Nicotinna,  Lin.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Solanees,  rpii  compiend  une  (|uarantaiiu',  d'espèces 
généralement  ori-^inaires  des  régidus  tropicales  de  l'A- 
mérique. Les  Nicoiianes  sont  de  bcîlleH  plantes  herba- 
cées souvent  de  haute  taille,  qiKïhpiefois  d('s  sous-ar- 
brisseaux. La  plupart  sont  couvertes  dans  leurs  diverses 
parties  d'une  villosité  gluante.  Les  f(!uillcs  sont  larges, 
entières  et  aliernes  sur  la  li;:e  et  les  rameaux.  Leur 
coloration  e^t  souvent  d'un  vert  un  peu  sombre.  Les 
fleurs,  blanchâtres,  verdàlres  ou  purpurines,  sont  gra- 
cieusement groupées  et  d'un  joli  effet.  Le  calice  est 
tubiileux,  en  forme  de  clochette,  à  5  loI)es;  la  cmollc 
est  en  forme  d'eutonnoir,  avec  un  limbe  plissé-  à  .')  lobes; 
•'•  é'iaiiiines  é;;al(!s,  ins(''ré'es  sur  l(!  tube,  de  la  corolle, 
portent  (les  anthères  à  déhisrence  longitudniale,  et  en- 
tourent un  pistil  dont  l'ovaire  contient  2  loges  à  ovules 
nombreux;  le  style  est  simple,  et  le  stiy:mate  ter- 
niiiiul.  Le  fruit  est  une  capsule  accompagnée  du  calice 


persistant;  il  contient  dans  ses  2  logos  des  graines 
très-petites  et  très-nond)reuscs.  On  a  étiibli  4  divisions 
parmi  les  espèces  de  ce  genre. 

1"  Les  Tabacs.  —  Grandes  et  larges  feuilles;  fleurs 
rouges  ou  roses,  firoupéc^  en  giappes  courtes  qui  st;  réu- 
nissent en  panicules  terminales;  corolle  en  entonnoir; 
plantes  herlaci'es,  irliiiineuses.  Le  Tabac  (.V.  labacuin) 
est  une  grande  et  belle  plante  annuelle  de  2  mètres  et 
plus  de  hauteur.  Les  feuilles,  (|ue  la  culture  a  surtout 
en  vlie,  sont  ol)lon;;ues,  sessiles,  entières,  et  le  limbe 
descend  vers  la  lige  pour  l'embrasser,  (^elle-ci  est  droite, 
arrondie,  rameuse  à  sa  |)arti(!  supérieure.  Les  fleurs  sont 
grandes,  la  corolle  H  fois  plus  longue  que  le  calice,  à  tube 
verdâlre,  à  limbe,  rose  éiali'.  'i'outes  les  parties  de  la 
piaule  exhalent  une  odeur  forte,  vireuse  et  caract'  ris- 
lique.  Cette  espèce  est  de  l'Amérique  méridionale;  c'est 
tUKï  Ixîllo  plante  d'ornement,  mais  sa  culture  a,  comme 
on  sait,  une  bien  autre  im|ioit.'mce  et  un  tout  autre  objet 
dont  il  est  parlé  plus  loin.  On  en  a  obtenu  plusieurs  va- 
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riétés  importantes;  le  Tabac  à  grandes  feuilles  (N.  lab. 
macropht/llum)  est  une  des  plus  avantageuses  pour  la 
culture,  mais  il  le  cède  cependant  pour  l'étendue  de  ses 
feuilles  au  T.  ailé  (N.  lab.  alipes),  variété  reconnaissable 


Fig.  2745. 
Fruit. 


Fig.  2~J3  —  Tabac  à  larges  feuilles,  réJuit  environ  à  1/10. 

par  un  pétiole  largement  ailé.  Le  T.  à  feuilles  étroites 
{N.  tab.  altenuatuin)  ou  de  Virginie  a  les  feuilles  lan- 
céolées, étroites  et  pointues;  ses  produits,  moins  abon- 


Fig.  2716.  — Tabac  à  feuilles  étroites  ou  deVirginic.réduit  à  1/0. 

dants  que  ceux  des  variétés  précédentes,  sont  très-csti- 
més.  —  Consulter:  Schrank,  Botan.  Beobarhlungen,  dans 
le  liolan.  Zeitung  de  Ilop])o,  année  ISO"). 

2"  Les  linstiques.  —  Fleurs  jaimes;  divisions  du  limbe 
de  la  corolle  aiguës  ou  obtuses.  La  principale  espèce  est 


la  Nicotiane  rustique  {N'.  rustica.  Lin.),  Tabac  femelle 
oir  Tabac  du  Mexique  à  feuilles  rondes ,  Tabac  des 
jjaysans,  priapée,  également  originaire  de  l'Amérique, 
communément  cultivée  dans  le  midi  de  la  France,  et 


Fig.  2747.  —  Nicotiane  rustique,  réduite  à  I/O. 

qui  donne  un  Tabac  doux,  mais  riche  en  aronie.  Elle 
ressemble  pour  l'aspect  à  la  N.  Tabac,  mais  elle  est  un 
peu  moins  haute,  porte  dos  fleurs  jaunes,  des  feuilles 
beaucoup  plus  épaisses  à  court  pétiole.  C'est  une  plante 
très-rustique  et  qui  se  multiplie  très-facilement.  La 
A'^.  paniculée  {N.  paniculala.  Lin.),  vulgairement  Tabac 
d'Asie,  Tabac  du  Brésil,  est  aussi  de  l'Amérique  du  Sud; 
ses  fleurs  sont  d'un  jaune  verdâtre.  La  A'^.  glauque 
{N.  glauca,  Grah.)  est  des  environs  de  Buenos-Ayres; 
c'est  un  bel  arbrisseau  d'ornement  à  feuillage  glauque,  à 
longues  fleurs  tubuléos  d'un  vert  jaunâtre.  On  la  multi- 
plie de  graines  et  de  boutures  et  souvent  on  greffe  sur 
elle  des  Pétunies. 

3°  Les  Pélunioïdes.  —  Fleurs  blanches,  corolle  hypo- 
cratériforme  à  tube  presque  cylindrique.  La  A^  odo- 
rante (N.  suaveolens,  Lelim.)  est  originaire  de  la  Nou- 
velle-Hollande, mais  son  odeur  de  jasmin  et  l'aspect 
agréable  de  ses  fltîurs  blanches  ont  provoqué  son  intro- 
duction dans  les  jardins.  Elle  fleurit  abondamment  vers 
la  fin  de  l'été  et  durant  l'automne.  On  la  multiplie  par 
semis  sur  couches.  C'est  une  herbe  tmnuelle  de  0"',70 
environ.  Ventenat  la  nommait  N-  undulata  à  cause  de 
ses  feuilles  à  bords  ondulés. 

4°  Les  PolydirUes.  —  Fleurs  de  couleur  livide,  corolle 
tubuleuse,  ventrue  à  la  base  ou  hypocratéri forme.  Les 
A'^.  multivalvis,  Liudl.,  et  N.  quadnvaivis,  Pursh. 

i'our  l'histoire  botanique  de  ce  genre,  on  consultera 
utilement  Georges  Don. 

Culture  et  production  du  Tabac.  —  Entièrement  in- 
connu des  ])eupli;s  européens,  asiatiques  et  africains  jus- 
qu'aux dernières  années  du  xv*  siècle,  le  Tabac  est 
devenu  aujourd'hui  une  matière  indispensable  qui  donne 
lieu  à  une  culture  de  la  plus  haute  importance  et  à,  un 
commerce  de  premier  ordre.  La  cultm-c  du  Tabac  se  fait 
non-sculemeiit  en  Amérique,  où  elle  a  eu  son  point  de 
départ,  mais  dans  une  grande  partie  de  l'Europe,  dans 
l'Asie  occidentale,  dans  l'Afrique  septentrionale  et  dans 
d'antres  contrées  encore.  Les  espèces  on  variétés  culti- 
vées et  les  procédés  de  culture  ne  sont  pas  partout  les 
mêmes.  On  ne  saurait  même,  pour  beaucoup  de  con- 
tr(;es,  donner  sur  ces  divt'rs  points  des  détails  précis  ni 
complets.  Je  vais  surtout  parler  ici  de  la  culture  du 
Tabac  en  France.  Cettt!  cultm-c  est  soumise  dans  ce  pays 
à  un  régime  tout  particulier  qui  se  lie  au  monopole  que 
le  gouvernement  se  réserve  pour  la  fabrication  et  la  vente 
du  Tabac.  Au  xvii''  et  au  xvni"  siècle,  la  culture  du  Tabac 
n'était  i)ermise  que  dans  trois  provinces  :  la  Flandre,  la 
Franche-Comté  et  l'Alsace.  Le  drvit  d'exercer  cette  cul- 
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ture  était  concédé  à  des  fermiers  spéciaux,  et  une  légis- 
lation sévère  permettait  de  frapper  ceux  qui  essayaient 
de  leur  faire  concurrence  ou  d'éluder  les  conséquences 
de  leur  privilège.  Le  2i  février  \'iS)\,  fut  décrétée  la 
liberté  absolue  de  la  culture,  de  la  fabrication  et  de  la 
vente  du  Tabac.  Cette  liberté  fut  restreinte  peu  à  peu, 
d'abord  par  un  impôt  sur  la  vente,  bientôt  après  par  un 
impôt  sur  la  culture  nn-mc  de  cette  plante  si  recbcrchée. 
Puis,  le  29  décembre  IMU,  un  décret  impérial  constitua 
le  monopole  actuel;  l'État  se  réserve  exclusivement  le 
droit  de  fabriquer  et  de  vendre  le  Tabac  de  toute  espèce. 
Quant  à  la  culture,  autorisée  d'abord  dans  G  dépar- 
tements seulement,  elle  s'est  étendue  peu  à  peu,  et, 
en  18G8,  18  départements  avaient  le  privilège  de  cul- 
tiver le  Tabac  dans  un  certain  nombre  de  leurs  cantons; 
on  en  trouvera  plus  loin  la  liste.  On  ne  cultive  guère  en 
France  que  2  espèces  de  Tabac,  la  Nicotiane  tabac  et  ses 
variétés  à  grandes  feuilles  et  à  feuilles  étroites,  et  la 
N.  rustique.  Comme  plante  annuelle,  le  Tabac  est  à  peu 
près  indépendant  des  froids  de  l'hiver,  et  peut  se  cultiver 
dans  tous  les  pays  où  l'été  se  prolonge  assez  pour  la  durée 
de  sa  végétation.  .Mais  plus  le  climat  qu'il  subit  est  cliaud, 
meilleure  est  la  qualité  du  produit;  aussi,  en  toutes  con- 
trées, il  faut  lui  ré-erver  les  expositions  les  plus  chaudes 
et  les  mieux  abritées.  La  nature  du  sol  a  une  influence 
décisive  sur  la  qualité,  à  tel  point  qu'il  y  a  des  crus  de 
tabac,  comme  il  y  a  des  crus  de  vins  célèbres.  Les  meil- 
leures terres  pour  la  culture  du  Tabac  sont  les  sols  pro- 
fonds, riches,  de  consistance  moyenne,  bien  amendés  et 
convenablement  fumés.  Le  Tabac  succède  bien  aux  racines 
fourragères  qui  ont  reçu  une  copieuse  fumure,  aux  prai- 
ries naturelles  ou  aux  luzernes.  Il  n'épuise  pas  le  sol  et 
le  laisse  bien  préparé  pour  toutes  sortes  de  récoltes.  Il 
peut  se  succéder  plusieurs  années  à  lui-même,  avec  un 
engiais  suffisant  pour  maintenir  la  fertilité  du  sol.  La 
préparation  du  terrain  comprend  un  labour  en  automiio, 
au  printemps  suivant  un  îiersage,  puis  un  nouveau  labour 
suivi  d'un  second  hersage,  d'un  roulage  et  d'un  troisième 
hersage  ;  enfin  un  labour  superficiel  et  un  dernier  hersage 
au  moment  même  de  planter.  Les  engrais  les  plus  favo- 
rables sont  les  engrais  riches  en  potasse,  en  chaux,  en 
chlorures  alcalins  et  en  phosphates,  tels  que  le  bon 
fumier,  les  composts  avec  cendres  et  chaux,  l'engrais 
flamand,  la  poudrette,  la  colombine,  les  tourteaux,  le 
guano.  On  estime  que  le  Tabar  absorbe  l'éiiuivalent  de 
7.')U  kilogr.  de  fimiicr  par  100  kilogr.  de  feuilles  sèches 
récoltées.  Mais  il  faut  que  l'engrais  soit  très-bien  mêlé  à 
la  terre,  bien  divisé  et  bien  consommé.  Comme  amende- 
ments, on  recommande  le  plâtrage  et  le  marnage. 

Le  Tabac  se  sème  en  pépinière  et  se  repique  un  peu 
plus  tard.  Ses  graines  sont  trop  fines  pour  qu'on  puisse 
faire  de  bons  semis  sur  place.  1  litre  pèse  5.50  grammes, 
et  1  gramme  de  semence  de  tabac  contient  de  2,500  à 
4,000  graines.  Dans  le  nord,  on  sème  sur  couches  de  bon 
fumier;  dans  le  midi,  sur  le  sol  bien  ameubli  <'t  fumé. 
On  estime  qu'une  pépinière  de  30  mètres  carrés  donne  le 
plant  nécessaire  pour  1  hectare.  La  pépinière  est  partagée 
en  planches  larges  de  1"',.50.  On  sème  en  mars  à  la  vuléc, 
à  raison  de  1  centilitre  environ  par  mètre  carré,  l'endant 
le  dévi-loppenujnt  des  jeunes  plants,  on  tient  la  pépinière 
fraîche  en  arrosant,  on  sarcle,  on  éclaircit  les  plants  trop 
serrés  et  on  anrite  contre  les  geli'cs  blanches.  Le  repi- 
quage se  fait  quand  les  jeunes  plants  ont  0"',05  à  0"',07 
de  hauteur.  Le  nombre  de  plants  que  doit  contenir  un 
hectare,  et  par  conséquent  l'intervalle  qu'il  faut  mettre 
entre  les  rayons  de  repifiuage,  sont  prescrits  pour  chaque 
département  par  radniinistration  de  la  l^'gie;  cet  inter- 
valle est  de  0"',20  à  (l"',;i:{  dans  le  Nord  et  l'Kst,  il  est  de 
i  mètre  dans  le  Midi.  On  niainti''nt  le  plant  frais  après 
le  repiquage,  et  ou  l'abrite,  s'il  y  a  lieu,  du  soleil  avec 
des  feuilles  de  chou,  de  bardane  ou  de  potiron.  On  bine 
et  on  butte  une  ou  deux  fois,  c^t  lors((u'apparai--s(!nt  les 
houtonsà  fleurs,  on  écime,  c't!st-;"i-direque  l'on  ri'iranchc 
les  sommets  florifères  pour  favoriser  le  développement 
dos  feuilles,  t.a  hauteur  à  lafpielle  il  faut  écinu-r,  le 
nomhi'e  de  feuilles  C8  ou  0)  f|u'on  l.iissi-  sur  cliariue 
plant  sont  encore  prescrits  par  la  F^''gie.  On  rciraurhe 
encore  les  bourgeons  latiu'aux  qui  se  d'''velo(ip(,Mit  après 
l'érimage.  La  récolte  se  fait  quand  les  feuilles  rommeu- 
cent  à  jaunir  un  peu,  s'inclinent  vers  la  terre  et  exha- 
lent une  pins  forte  odeur.  Kn  faisant  cette  n'Tolie.  on  se 
pn'occupe  surtout  de  favoriser  la  dessiccation  des  feuilles 
et  d'évitei'  la  fermentation;  sf)us  ce  rapi)ort,  le  Nord  et  le 
Midi  ne  sauraient  admettre  les  mêmes  pratiques.  Dans 
le  midi,  on  coupe  la  plante  même,  on  la  sèche,  on  en 
sépare   les  feuilles  dès  qu'elles   tou-nent  au  brun,  et 


celles-ci  sont  réunies  en  manoquss  ou  paquets  de  25  à 
30  feuilles.  Ces  manoques  sont  soigneusement  conservées 
à  l'abri  de  la  moisissure  et  de  la  fermentation  jusqu'après 
les  dernières  chaleurs  de  l'automne.  Alors  les  inano- 
ques,  réunies  en  balles,  sont  livrées  à  la  Régie.  Dans  le 
IVord ,  on  coupe  les  feuilles  sur  la  tige  debout,  on  les 
sèche  lentement,  suspendues  à  des  ficelles  dans  une 
pièce  spéciale,  puis  on.  les  rassemble  en  manoques  de  00 
à  70  feuilles,  que  l'on  garde  en  les  soignant  contre  la 
fermentation  et  la  moisissure.  Quand  toute  chance  d'al- 
tération est  éloignée,  on  lemballe  et  on  en  fait  livraison. 
Dans  le  Nord,  le  rendement  est  d'environ  1,800  kilogr. 
de  feuilles  sèches  par  hectare;  dans  le  Midi,  il  n'est' 
que  de  000  kilogr.  an  maximum.  Les  tiges  servent  à  faire 
du  fumier  ou  sont  consommées  comme  combustible.  Le 
Tabac  est  protégé  de  l'attaque  des  insectes  par  l'àcreté 
même  de  ses  sucs;  mais  un  parasite  redoutable  vient 
souvent  s'attacher  à  lui,  c'est  l'Orobanche  rameuse 
(voyez  Orobanche).  On  ne  peut  s'en  préserver  qu'en 
an  a  haut,  dès  qu'on  le  reconnaît,  le  pied  attaqué  avant 
que  la  plante  parasite  ait  répandu  ses  graines. 

Voici,  d'après  J.  Barrai  iBapports  du  Jury  interna- 
tiOtal  de  18ti7,  tome  VT),  les  chilfres,  exprimés  en  tonnes 
ou  milliers  de  kilogrammes,  de  la  production  annuelle 
du  Tabac  en  France  en  1807,  dans  les  18  départements 
on  la  culture  est  autorisée  : 

Tonnes.  Tonnes. 

Bas-Rhin 7,;J00    Moselle 800 

Nord 2,500    Haute  Saône 500 

Ille-et-Vilaine.   .   .    .  2,000    Haute-Savoie 400 

Lot-et-Garonne  .    .   .  2,000  Bouches-du-Rh6ne.  .   .  137 

lot 2,000    Savoie "6 

Dordogne 1,GOO    Var '2 

Pas-de-Calais.    .    .    .  l,-200  Alpes-Maritimes.   ...  57 

Haut-Rhin 1,160  Hautes- Pyrénées  (pour 

-Meurtbe 1,100  mémoire). 

Gironde 900 

La  production  annuelle  de  la  France,  dans  ces  condi- 
tions, est  donc  de  22,802  tonnes  de  feuilles  sèches  de 
Tabac.  La  Régie  achète  en  outre,  chaque  année,  1,000 
tonnes  de  feuilles  sèches  aux  planteurs  algériens,  et 
12,000  tonnes  environ  de  Tabacs  étrangers,  surtout  des 
Taliacs  exoti(|ues.  La  Corse,  bien  (|ue  département  fran- 
çais, jouit  d'une  liberté  complète  pour  la  culture  et  la 
fabrication  du  Tabac;  mais  ses  produits,  de  (jualité  infé- 
rieure, ne  se  consomment  guère  que  sur  place.  La  Régie 
française  acquiert  donc  annuellement  (en  1807)  environ 
37  millions  de  kilogrammes  de  feuilles  sèches,  qui  don- 
nent 32  millions  de  kilogrammes  de  Tabac  fabriqué,  et 
5  millions  de  kilogrammes  de  déchets  et  résidus.  L€S 
feuilles  indigènes  (Algérie  comprise)  représentent  une 
valeur  moyenne  de  1  fr.  1 1  c,  et  les  feuilles  exotiques 

I  fr.  50  c.  par  kilogramme.  Ces  produits  sont  réunis  dans 
33  magasins  de  cultuie,  qui  sont,  en  France,  ceux  de 
Lille,  Mervilie,  Béthunc,  Aire,  Saint-Pol,  Montreuil, 
Strasbourg,  Benfeld,  Haguenau,  Sclilesladt,  Colmar,  Ve- 
soul,  Metz,  Faul(|uemont,  Nancy,  Saint-Malo,  Bordeaux, 
Langon,  Caliors,  Souillac,  Tonneins,  .\iguillon,  Damazan, 
Périgueux,  Bergerac,  Rumilly,  Antilles,  Aix,  Tarbes;  et, 
en  Algérie,  ceux  d'Alger,  Blidah,  Roue  et  Philippeville. 

II  faut  y  ajouter  5  niaj;asius  de  ti'ansit  pour  l'importation 
des  Tabacs  étrangers,  ceux  de  Duukerque,  Dieppe,  le 
Havre,  Bordeaux  et  Marseille. 

La  culture  du  Tabac  s'est  depuis  longtemps  implantée 
en  Algérie;  en  1807,  elle  a  donné  l,rM6,000  kilogr.  de 
finiilles  sèches,  dont  .'0,000  ont  été  livrés  au  commerce 
d'e\|)ortation.  Quant  aux  autres  colonies  de  la  France, 
leur  prodiwtion  en  Tabac  est  sans  importance,  et  pour- 
voit seulement  aux  besoins  locaux;  le  fameux  labac  ma- 
couba  (le  la  Martini(|ue  n'est  plus  qu'un  souvenir;  les 
plantations  de  sucre  ont  peu  à  peu  enlevé  la  terre  au 
Tabac  et  au  café. 

Les  Ktats  Fuis  de  l'Amérique  constituent  la  i)lus  im- 
portante région  de  production  pour  le  Tabac,  et  les  pro- 
duits les  j)lus  reinimmi's  sont  ceux  du  Keuiurky,  du 
Muryland,  de  la  Virginie  et  de  la  Louisiane.  L'exporia- 
ti(ui  des  Tabacs  aniiMicains,  consistant  principalement  en 
feuilles  sèches,  et  pour  une  faible  i)art  seulement  en 
cigares  et  'Taliacs  en  poinlre  à  piiser,  s'i'lève  annuelle- 
ment (en  I8ii7)  h  einiron  75  millions  de  kilogr.  Mais 
deux  autres  contrées  jouissent  d'une  renommée  sans 
('•gale  |)nnr'  la  qualité  (l(!  leurs  Tabacs,  ce  sont  l'île  de 
(Jiba  et  le  Levant.  L'île  de  Cuba  a  nn^me  sur  In  Levant 
une  supérii)rit(':  établie;  le  parfum  de  ses  cigares  délie 
jusf(u'ici  toute  concurrencii.  Aussi  à  ((uel  prix  s'élève  ce 
précieux  produit!  Jl  est  des  Tabacs,  ;i  la  Havane,  qui  se 
vendent  jusqu'à  3,('00  et  i,n0O  francs  le  quintal.  Les  crus 
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les  plus  célèbres  sont  ceux  de  la  Vuelta-Abajo,  et  parti- 
culièrement les  vegas,  ou  plantations  de  la  Lena,  de 
Hatode  la  Cruz  et  de  Rio-Hondo.  Puis  viennent  les  crus 
de  Partidas  et  de  la  Vuelta  Arriba.  Toutes  ces  localités 
sont  situées  dans  le  département  occidental.  La  culture 
et  la  fabrication  du  Tabac  se  font  dans  toute  l'ile  sous  un 
régime  d'entière  liberté.  La  production  totale  annuelle  de 
nie  de  Cuba  est,  en  1807,  de  32,000  tonnes  de  Tabac  (la 
consommation  annuelle  du  Tabac,  dans  le  monde  entier, 
est  évaluée  à  3-20,000  tonnes  environ);  on  estime  que 
cette  production  vaut  au  moins  (50  millions  de  francs. 
De  1852  à  1807,  l'accroissement  pour  Cuba  a  été  de 
■12,000  tonnes.  Le  Levant  est  une  autre  terre  privilé- 
giée du  Tabac.  Là  aussi  se  révoltent  des  produits  va- 
lant jusqu'à  4,000  francs  le  quintal;  là  aussi  on  cite  des 
crus  hors  ligne,  et  particulièrement  celui  de  Yénidjé- 
Karasou.  D'autres  contrées  de  l'empire  ottoman  offrent 
encore  au  commerce  des  produits  estimés,  tels  sont  les 
Tabacs  brun  clair  de  Salonique,  de  Yaiiina,  de  Tré- 
bizonde,  d'Alep,  de  Djebel,  de  Syrie;  les  Tabacs  plus 
foncés  et  plus  forts  de  Melialié-Beni-Ali,  connus  sous  le 
nom  de  Utiakié,  et  ceux  de  Semer-Kilé,  connus  sous  le 
nom  de  abou-reha.  La  production  totale  annuelle  de 
l'empire  ottoman  était  estimée,  en  1807,  à  75,000  tonnes 
de  feuilles  sèches,  dont  30,000  sont  exportées.  Ces  Tabacs 
sont  surtout  destinés  à  la  pipe  et  à  la  cigarette.  Après 
ces  grands  pays  de  production  du  Tal)ac,  je  me  bornerai 
à  citer,  à  un  rang  bien  inférieur,  les  îles  Philippines  et 
Porto-Rico  parmi  les  colonies  espagnoles,  .Madère,  les  îles 
Açores,  la  province  portugaise  d'Angola  en  Afrique,  la 
Perse,  le  royaume  de  Siam,  le  Brésil,  et,  en  Europe,  la 
Belgique,  le  Palatinat,  le  grand-duché  de  Bade,  la  Ba- 
vière, la  Hesse,  la  Suisse,  la  Hongrie,  la  Roumanie,  la 
Grèce,  la  Russie. 

Introduction  du  Tabac  en  Europe.  —  Lorsqu'à  la  fin 
du  xv^  siècle  les  Espagnols  découvrirent  les  Antilles, 
puis  le  Mexique,  la  Colombie  et  le  reste  du  contimuit 
américain,  ils  apprirent  des  indigènes  de  ces  contrées 
nouvelles  à  connaître  le  Tabac.  Les  Indiens  le  vantaient 
comme  une  plante  médicinale  puissante  et  précieuse,  et 
fumaient  habituellement  des  rouleaux  de  feuilles  sèches 
réunies  dans  un  tube  grossier,  sorte  de  cigare  qu'ils 
nommaient  tabacos.  C'est  là  sans  doute  l'origine  du  nom 
le  plus  vulgaire  de  la  plante  et  de  son  produit.  En  1518, 
Ch.  Colomb  envoya  en  Europe  de  la  graine  de  Tabac,  et 
on  cultiva  la  nouvelle  plante  au  point  de  vue  des  usages 
médicinaux.  Olivier  de  Serres,  à  la  fin  du  xvi«  siècle,  la 
citait  encore,  dans  son  Théâtre  d'agriculture ,  comme 
«  à  bon  droit  appelée  l'herbe  de  tous  maux,  »  et  faisait 
une  longue  énumération  des  maladies  qu'elle  peut  guérir. 
En  1500,  Jean  ÎSicot,  qui  avait  été  ambassadeur  en  Por- 
tugal pour  le  roi  de  France  Henri  II,  rapporta  en  France 
le  'l'abac  qu'il  avait  fait  venir  des  Indes  en  Portugal;  la 
mémoire  de  ce  service  a  été  consacrée  par  le  nom  de 
Nicotiane  que  l'on  a  donné  à  la  plante  du  Tabac  et  à  ses 
congénères.  La  nouvelle  herbe  fut  connue  vulgairenieiit 
sous  les  noms  d'Herbe  à  la  reine,  H.  à  l'ambassadeur, 
H.  sacrée,  H.  médicée,  //.  du  grand  prieur,  Tabac.  L"s 
indigènes  de  l'Amérique  la  nommaient  Petun.  L'usage  de 
fumer  le  Tabac,  à  l'exemple  des  Indiens,  s'introduisit 
avec  la  plante  elle-même.  Il  se  développa  d'abord  surtout 
dans  les  Pays-Bas,  en  Portugal,  en  Espagne  et  en  Angle- 
terre, où,  dès  1004,  Jacques  I'^''  fulminait  contre  cette 
mauvaise  herbe,  et  pui)liait,  en  1019,  son  poëme  latin 
intitulé  Misocapnos  (l'ennemie  de  la  fumée).  Les  Euro- 
péens inventèrent  bientôt  un  nouvel  usage  de  la  plante, 
celui  de  priser  la  piunire  di'  Tabac.  C'est  surtout  sous 
cette  forme  que  le  Tabac  se  répandit  en  France  dès  ItiJO; 
il  valait  alors  10  francs  la  livre  (500  grammes)  Une  lutte 
violente  s'établit  entre  les  détrafteurs  et  les  partisans  du 
Tabac.  Pendant  que  l'on  publiait  des  hymnes,  di'S 
poèmes  en  l'honneur  de  cette  nouveauté,  en  1t)2i  le 
pape  Urbain  VIII  en  interdisait  l'usage  aux  fidèles  dans 
les  églises.  Bientôt  le  sultan  Amurat  IV,  le  roi  de  Per>e, 
le  grand-duc  de  Moscovie  défendirent  à  leurs  sujets 
l'usage  du  Tabac  sous  des  peines  san;^lanies.  Aucune 
puissance  ne  put  résister  à  l'invasion  de  l'herbe  nar- 
cotique; le  gouvernement  français,  plus  avisé,  en  fit 
l'objet  d'un  monopole  lucratif  qui,  dès  1787.  rapportait 
à  l'Étal  2'.»  millions  de  francs  par  an,  et  qui,  en  1807, 
produisait  un  bénéfice  net  de  170  à  180  millions  en  une 
année.  An.  F. 

Constitution  chimique  du  Tabn'^.  —  Nicotine.  —  Les 
principales  propriétés  du  Tabac  sont  dues  à  un  alcaloïde 
part'culier  (|ue  contiennent  les  feuilles.  On  le  nomme 
\&Nicun)ie,  Ou  se  le  procure  par  le  procédé  suivant  :  ha- 


cher des  feuilles  de  Tabac  du  commerce,  les  faire  bouil- 
lir dans  l'eau;  filtrer  le  liquide  sur  une  toile;  concentrer 
à  chaud  par  évaporation  jusqu'à  consistance  sirupeuse; 
traiter  cet  extrait  par  deux  fois  son  volume  d'alcool  à  36". 
Il  se  forme  un  dépôt  de  matières  noires;  décanter,  con- 
centrer encore,  traiter  ensuite  par  une  dissolution  de 
potasse  et  agiter  avec  de  l'éther.  Dans  la  dissolution 
éthérée  verser  de  l'acide  oxalique  en  poudre;  il  se  forme 
au  fond  du  vase  une  couche  sirupeuse  qu'on  lave  avec 
de  l'éther.  On  obtient  ainsi  un  oxalate  de  nicotine;  on  le 
traite  tour  à  tour  par  la  potasse  et  par  l'éther.  Il  se  forme 
une  dissolution  éthérée  de  nicotine;  on  la  distille  au  bain- 
marie  et  l'on  transvase  le  résidu  dans  une  cornue  traver- 
sée par  un  courant  d'hydrogène  sec.  On  chautVe  la 
cornue  à  14i)°  pendant  plusieurs  heures;  quand  toute 
l'eau  est  éliminée,  on  chauffe  à  180°  et  c'est  la  nicotine 
pure  qui  distille.  C'est  un  liquide  oléagineux,  transpa- 
rent, incolore,  jaunissant  avec  le  temps,  brunissant  à 
l'air,  d'une  odeur  acre  particulière,  d'une  saveur  brû- 
lante, exhalant  des  vapeurs  très-irritantes,  entrant  en 
ébulliiion  lorsqu'on  le  chauffe  à  250".  La  nicotine  est 
une  base  puiss;mte,  un  alcaloïde  non  oxygéné;  sa  com- 
position est  représentée  par  la  formule  C-ûH14,Az2  (car- 
bone, hydrogène,  azote).  Elle  se  dissout  dans  l'eau,  l'al- 
cool et  l'éther;  la  dissolution  a  une  réaction  alcaline 
bien  marquée.  C'est  pour  l'homme  et  pour  les  animaux 
un  poison  des  plus  violents  ;  une  goutte  (0K^005)  déposée 
sur  la  langue  d'un  chien  de  moyenne  taille  provoque 
la  mort  en  moins  de  3  minutes  (expériences  de  Barrai). 
On  se  rappelle  encore  un  procès  célèbre  oii  ce  redoutable 
alcaloïde  ajoué  un  rôle  fatal  (procès  de  Bocarmé).  Mel- 
sens  a  reconnu  que  la  fumée  de  Tabac  contient  de  la 
nicotine.  Ce  corps  curieux  a  été  découvert  par  Rcimann 
et  Posselt,  puis  étudié  avec  soin  par  Boutron,  Henry, 
Ortignsa,  Barrai. 

Industrie  des  Tabacs.  —  L'industrie  considérable  qui 
repose  sur  la  production  du  Tabac  a  pour  matières  pre- 
mières le  Tabac  en  feuilles  dont  j'ai  indiqué  plus  haut  la 
préparation.  Elle  le  transforme  en  5  produits  distincts  : 
le  Tabac  haché  ou  scaferlati,  destiné  à  être  fumé  dans 
les  pipes  ou  en  cigarettes  faites  à  la  main  ;  les  cigares: 
le'i  cigarettes  préparées  d'avance;  \a.  poudre  on  Tabac  à 
priser;  le  Tabac  pressé  mis  en  carottes,  en  tablettes  ou 
en  cordes  filées,  que  le  consommateur  coupe  pour  le 
fumer  dans  une  pipe  ou  pour  le  chiquer.  Si  l'on  s"en 
rapporte  au  témoignage  des  jurys  internationaux  des 
expositions,  la  fabrication  des  Tabacs  n'est  nulle  part 
aussi  parfaite  qu'elle  l'est  en  France;  c'est  donc  aux  pro- 
cédés de  la  régie  de  France  que  je  ferai  surtout  allusion. 
La  composition  des  diverses  sortes  de  Tabacs  naturels, 
est  la  base  du  choix  des  feuilles.  La  manufacture  impé- 
riale des  Tabacs  a  reconnu  que  la  richesse  en  nicotine 
varie  beaucoup;  voici  quelques-uns  des  lésultats  moyen* 
obtenus  en  opérant  sur  des  feuilles  séchées  à  100°  : 


SORTES  DE  TARACS. 


(p.lOO).        SORTES  DE  TABAr':.         ,|,,o(,j 

Lot  (France) 7,96  Kentucky 0,0!) 

Lot-et-Garonne  (France).  7,3-1  P;is-de-Ca!ais  (France).   .  5,94 

Virginie 6,S7  Alsace  (France) 3,21 

Nord  (France) 6,.ô8  Maryland 2,2» 

llle-et-Vilaine  (France) .  6,29 

Les  feuilles  les  plus  riches  en  nicotine  sont  préférées  pour 
les  Tabacs  à  priser  et  surtout  pour  les  Tabacs  à  màclier. 

La  fabrication  des  diverses  sortes  de  Tabacs  ci-dessus 
indiquée  débute  par  une  opération  commune,  le  mouil- 
lage. Après  avoir  isolé,  trié  et  assorti  les  feuilles,  on  les 
étale  en  courlies  superposées  que  l'on  arroge  avec  de 
l'eau  salée,  à  mesure  qu'on  les  forme.  Cette  mouillade 
rend  souples,  résistantes  et  maniables  les  feuilles  des- 
tinées au  Tabac  à  fumer;  elle  rend  fermentescibles  les 
feuilles  destinées  au  Tab;ic  à  priser. 

Pour  fabriquer  les  Tabacs  à  priser,  on  hache  les 
feuilles  après  la  mouillade,  on  les  amoncelle  en  tas  rec- 
tangulaires sur  4  mètres  de  hauteur,  4"', 50  de  largeur 
et  0  à  7  mètres  de  profondenr,  et  on  les  laisse  fermenter. 
La  temiiératiire  s'élève  parfois  dans  les  tas  jusqu'à  80"; 
mais  au  bout  de  5  à  0  mois  elle  devient  stationnaire  ou 
s'abaisse  peu  à  peu.  Alors  on  détruit  les  tas  et  on  en 
place  les  débris  dans  des  moulins  comparables  à  des 
moulins  à  café  de  grandes  dimensions.  Là  s'exécute  le 
ràpage  du  Tabac.  On  le  tamise  ensuite  pour  égaliser  les 
fragments;  puis  vient  la  fermentai ian  en  case.  La  case 
est  une  grande  chambre  en  bois  de  (  hêne  qui  peut  con- 
tenir 50  à  00  milliers  de  kilogrammes  d;  tabac  lamis''. 
Lo  Tabac  y  est  accumulé  et  y  séjourne  pendant  9  à  10 
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mois;  la  fermentation  a  lieu  à  une  température  qui  ne 
dépasse  pas  55°.  Le  Tabac  devient  noir  et  exliale  une 
odeur  d'ammoniaque.  On  le  transvase  ensuite,  2  ou 
H  fois  successivement,  dans  de  nouvelles  cases,  à  2  mois 
d'intervalle.  C'est  là  qu'il  prend  son  parfum.  Enfin  on 
l'étend  1  mois  à  0  semaines  dans  une  grande  salle  et  on 
le  tamise  une  dernière  fois.  On  a  reconnu  que  dans  ce 
traitement  le  Tabac  a  perdu  environ  les  deux  tiers  de  sa 
nicotine;  mais  il  a  pris  une  odeur  toute  spéciale  qui 
constitue  son  parfum.  Le  Tabac  à  priser  des  manufac- 
tures de  France  a,  dit  M.  Barrai,  une  juste  réputation 
dans  le  monde  entier.  La  vente  la  plus  considérable  pour 
ce  genre  de  produit  est  celle  à  laquelle  donne  lieu  le 
râpé  de  l'"^  qualité  dit  râpé  ordinaire.  La  régie  impé- 
riale vend  en  outre  des  râpés  supérietu's,  dits  étranger.^ 
(Virginip  pur,  \irginie  haut-goût,  Mrginie  dcmi-Amers- 
fort,  Portugal,  Espagne,  Cuba,  Hollande},  à  12fr.  le  kilogr.; 
des  râpés  d'importation  (Macouba,  Natcbitoclies);  enfin 
des  râpés  à  prix  réduits  pour  les  frontières  de  l'Est  et  du 
Kord  (2  sortes,  à  8  fr.  et  5  fr.,  4  fr.  et  3  fr.  le  kilogr.). 

La  fabrication  des  Tabacs  à  fumer  comporte  d'autres 
procédés.  Après  avoir  trié  et  mouillé  les  feuilles,  on  les 
écôte,  c'est-à-due  que  l'on  enlève  à  la  feuille  assouplie 
par  l'humidité  la  portion  de  la  cote  qui  excède  une  cer- 
taine grosseur  et  deviendrait  dure  et  cassante  en  séchant. 
Pour  préparer  le  Tabac  à  fumer  proprement  dit,  ou  sca- 
ferlati, on  hache  ensuite  les  feuilles  avec  des  machines 
spéciales  et  on  en  frise  les  brins  dans  les  fours  à  torré- 
faction. Ce  sont  de  longues  tables  formées  de  tuyaux  de 
cuivre  juxtaposés  horizontalement  et  où  circule  de  la  va- 
peur à  120".  Le  Tabac  reste  une  vingtaine  de  minutes 
dans  l'atelier  des  fours  et  passe  de  là  au  séchoir.  Là  il 
est  étalé  sur  des  claies  dans  une  atmosphère  maintenue 
à  22°.  La  régie  française  réussit  très-bien  dans  la  fabri- 
cation des  sf-aferlatis  ;  on  en  distingue  5  sortes  :  1°  Sca- 
ferlatia  de  luxe  (Tabac  Vizir  à  20  fr.  le  kilogr.;  Platana 
et  Yénidgé,  à  15  fr.;  —  2"  ^>caf.  supérieurs  étrangers  à 
12  fr.  le  kilogr.  (Marjiand,  Virginie,  Levant,  Latakié,\'ari- 
nas);  —  3»  Scaf.  /■■'•  qualité  ordimire  à  10  fr.  le  kilogr., 
vulgairement  nommé  caporal;  —  i° .S'of.  à  prix  réduits 
pour  les  frontières  de  l'Est  et  du  Nord  (4  sortes,  à  8  fr., 
6  fr.,  4  fr.  et  3  fr.,  2  fr.  50  c.  le  kilogr.)  ; —  5"  Scaf.  pour 
les  armées  de  terre  et  de  mer,  à  1  fr.  50  c.  le  kilogr. 

Les  cigarett(;s  que  débite  la  ri'gie  en  France  sont  faites 
avec  des  scaferlaii-;  on  en  distingue  9  sortes  :  l°avec 
Tabac  turc  vizir  (25  fr.,  40  fr.,  75  fr.,  lOflfr.  et  150  fr.  le 
mille);  2»  avec  Tabac  du  Levant  supérieur,  Platana, 
Yénidgé  (20  fr.,  '15  fr.,  50  fr.,  05  fr.  et  100  fr.  le  mille  ; 
3"  avec  Maryland  (20  fr.,  25  fr.,  40  fr.  et  (iO  fr  le  mille); 
4"  avec  Tabac  dit  caporal  (25  fr.,  40  fr.  et  00  fr.  le 
niilh');  5°  à  la  russe,  avec  Tabac  haché  disposé  en  brins 
parallèles  (2  qualit«'S  :  Tabac  du  Levant  à  75  fr.  le  mille; 
caporal,  à  50  fr.);  0°  avec  Tabac  de  la  Havane;  7"  ciga- 
rcics  ordinaires  de  petite  dimension  (Marylancl)  à25fr. 
le  mille  ;  S"  cigares  ordinaires  de  grande  dimension  (Mary- 
land et  Algi'iie);  9"  cigares  ordinaires  façon  (juatemala. 

Les  cigares  comportent  deux  sortes  de  matières  pre- 
mières -.les  feuilles  pour  intérieur  qui,  triées,  mouillées 
et  éc6técs,sont  légèrement  humectée>,  puis  enroulées  les 
unes  avec  les  autres  en  un  faisceau  homogène;  ]ii%  feuilles 
pour  extérietir  ou  pour  roljes,  qui  après  l'écotage  sont  éta- 
lées sur  une  planchctteettailh'es  en  morceaux  de0"',25  do 
longueur;  ces  morceaux  sont  enroulés  en  spirale  autour 
du  cigare,  le  bord  libre  dirigé  vers  le  buut  qui  sera  al- 
lumé; il  forme  son  enveloppe.  Pour  l'intérieur  la  qualité 
de  la  feuille  importe  avant  tout;  pour  l'extérieur  c'est 
leur  étendue  et  fur  belle  aiiparence.  Les  cigares  confec- 
tionnés sont  éiendus  sur  des  claies  dans  des  séchoirs 
maintenus  à  2ll"  et  24".  Après  8  jours  de  séchage,  on 
les  met  en  caisse  et  on  les  y  tient  jusqu'au  moment  de 
les  consommer.  Voici  les  caractères  que  l'on  assigne  à 
un  cigare  bien  fait  :  égale  résistanc(!  en  tous  p(  ints  lors- 
qu'on 1(!  presse  doucement  entre  les  doigts,  robe  sans 
aucune  di'chirure,  forme  régulière  sans  bosse  ni  di'faut, 
robe  pas  trop  serrée.  Les  trois  pnuniers  caractères  ga- 
rantissent ([ue  le  cigare  brûlera  régulièrement  de  tmis 
les  cotés  en  même  teujps;  le  dernier  garantit  qu'il  n'exi- 
gera pas  d'elTet  d'aspiratien  pour  continuer  à  brûler;  les 
cig.ires  trop  serrés  ne  se  fiurient  |ias,  s'é'teignent  à  tout 
moment.  La  régie  française  vend  des  cigares  \ai iés,  (pie 
l'on  peut  rapporter  à  4  catégories  :  1'*'  catégorie,  cigares 
étrangers  importés  en  France  tout  fabriqm^s;  4"  caté- 
gu.'ie  :  cigares  h  5  centimes,  dits  ordinaires.  —  l'"^  ca- 
tégorie; cigares  dr  la  Havane,  vendus  en  Fiance  au  prix 
moyen  de  5'.»  fr.  le  kilogr.  (25(1  cigares  par  kilogr.)  di'- 
L:i''S  à  1  fr.  50  C,  1  fr,  25  c,  1  fr.,  75  cent.,  00  cent., 


50 cent.,  40  cent.,  35  cent.,  30  cent,  et  25  cent,  aux  con- 
sommateurs; cigares  de  Manille  (20  et  15  cent,  aux 
consommateurs);  —  2*  catégorie  :  cigares  de  la  Havane 
fabriqués  en  France  avec  Tabac  de  la  Havane,  9  modules 
de  cigares,  dits  :  Regalia  extra,  Regalia  de  la  reijna, 
Conchas  imperials,  .\Iedia-Regalia,  Medianos,  Mediani- 
tos,  Londres,  Trabucos,  MiUares;  tous  ces  cigares  sont 
faits  avec  les  meilleurs  crus  de  Cuba  et  se  recommandent 
par  une  rare  perfection  de  fabrication  ;  —  3'  catégorie  : 
cigares  dits  étrangers,  à  10  centimes;  ils  sont  fabriqués 
avec  des  Tabacs  Brésil  et  Havane  à  l'intérieur  avec  une 
robe  de  Tabac  indigène;  —  i'  catégorie:  cigares  dits  or- 
dinaires, à  5  centimes,  faits  avec  d('s  Tabacs  de  France. 

Il  me  reste  à  dire  un  mot  des  Tabacs  à  mâcher  ou  à 
chiquer.  On  en  distingue  3  sortes  :  les  rôles  supérieurs 
dits  menus- filés,  k  12  fr.  le  kilogr.;  les  rôles  !■■«  qualité 
dits  ordinaires,  à  1(1  fr.  le  kilogr.;  enfin  les  rôles  de 
troupe  pour  les  armées  de  terre  et  de  mer,  à  2  fr.  le 
kil.  A  côté  de  ces  Tabacs  à  mâcher,  il  faut  placer,  par  ana- 
logie, les  carottes  spécialement  faites  pour  fumer.  Toutes 
ces  sortes  de  Tabacs  sont  faites  avec  des  feuilles  triées, 
mouillées,  puis  écôtées.  On  les  roule  en  véritables  cordes 
que  l'on  enveloppe  ensuite  avec  des  feuilles  choisies  qui 
leur  forment  robe.  Les  Tabacs  indigènes,  surtout  le  Nord, 
le  Lot  et  le  Lot-et-Garonne,  dominentdans  cette  fabrica- 
tion. Les  robes  sont  en  général  faites  avec  du  Virginie. 

La  direction  générale  des  Tabacs  compte  en  France 
17  manufactures,  situées,  à  Paris,  au  Gros-Caillou  et  à 
Reiiiljy;  en  province,  à  Lille,  Metz,  Nancv,  Strasbourg, 
Dieppe,  le  Havre,  Morlaix,  Nantes,  Chàtellerault,  Lyon, 
Tonneins,  Bordeaux,  Toulouse,  Marseille  et  Nice.  Elle 
occupe  19,000  ouvriers  (dans  les  manufactures  17,000, 
dans  les  magasins  2,00(l; —  hommes,  3,700;  femmes, 
15,000;  enfants,  300).  Elle  tient  en  magasins,  pour  sub- 
venir à  la  consommation  annuelle,  05  à  70  millions  de 
kilogrammes  de  Tabac.  Le  chiffre  total  des  ventes  a  été, 
en  1801),  de  2G5  millions  de  francs,  dont  30  millions 
environ  pour  les  d('bitants,  et  235  pour  la  régie  (achats 
annuels,  environ  45  millions  de  francs;  frais  de  fabri- 
cation, etc.,  20  millions;  béo'^fice,  170  à  180  millions). 
La  consommation  du  tabac  augmente  d'une  façon  con- 
tinue et  très -notable;  on  en  jugera  par  les  chitTres 
suivants  : 

CONSOMMATION  COMPARATIVE  DU  TABAC  EN  FRANCE 
PENDANT  LES  ANNÉES  1863  ET  1866. 


SORTES  DE  TAB.VCS. 

1S6.'J. 

1866. 

1»  Tabacs  à  fumer. 

Scaferlatis  de  luxe  (créés 
depuis  1S64).    . 

—  étrangers 

—  dit  caporal .... 

—  à  prix  réduits.    .    . 

—  pour  l'armée.   .   . 

Totaux.    .    . 

Cigares   de  la  H.ivane .    . 

—  de  M.mille  .    .    . 

—  Lon'lros 

—  Trabucos.    .    .    . 

—  Millairs   .... 

—  à  Of.lO 

—  à  Of,05 

Totaux.    .    . 

CiRarettcs  diverses.   .   .   . 
Carottes  pour  fumer  .   .   . 

kilogr. 

46,000 

10,016,000 

6,250,000 

1,161,000 

kilogr. 

1,500 

70,000 

ll,l(3(l,0(J0 

0,385,000 

l,-.>(l(i,0()0 

17,.50:j,000 

lS,S-i-2,.500 

33,170,000 

• 
• 
» 

27,'2O0,0')0 
0^^0,:!0' 1,000 

48, 181, .500 

6(»0,(100 

31,000 

3,00i),000 

10,700,000 

45,000,000 

7:f7,.500,(i00 

7IO,'.i7.i,0(iO 

S15,01.5,.500 

D 

17-2,667  kilog. 

7,000,000 
480,000  kilog. 

2"  Tabacs  à  priser. 

R.'ipé,  dit  ordinairo.    .    .    . 

—  dit  élrangor  .... 

—  à  prix  réduits.   .   . 

Totaux.   .    . 

.T»  Tdliacs  (i  imiclicr. 

Rôles  ordinaires 

—  ir.rniis-lil"'s  .... 

—  pour  l'armée.   .    .    . 

—  a  i)rix  réduits  .   .   . 

Totaux.   .    . 

kilocr. 
0,600,000 
4,S51 
77;t,711 

kilogr. 
7,2011.000 
10,000 
015  000 

7,:ns,.5(i2 

8,1.5.5,000 

V.iopr. 

.■iO-2,551 

ll'.l.l:)! 

U  1 ,500 

115,577 

kiloirr. 

805,000 

175,000 

6(i,000 

135,000 

5:18,759 

081,000 

TAB 
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En  somme,  la  consommation  des  Tabacs  à  fumer  sca- 
ferlatis a  augmenté,  en  trois  années,  de  1,319,500  kilogr., 
soit  environ  7  p.  '100;  celle  du  scaferlati  caporal  en 
particulier,  de  1,114,000  kilogr.,  soit  10  p.  100;  celle 
des  cigares  importés  de  la  Havane,  de  14,711,000 
cigares,  soit  42  p.  100;  celle  des  cigares  à  Of,10,  de 
17,';yi,0<)0  cigares,  soit  C3  p.  100;  celle  des  cigares 
à  0f,05,  de  57,500,000  cigares,  soit  de  plus  de  8  p. 
100;  celle  du  Tabac  en  carottes  pour  fumeurs,  de 
317,333  kilogr.,  soit  1S4  p.  100;  celle  des  Tabacs  à  priser, 
de  77e, 438  kilogr.,  soit  10  p.  100;  celle  des  Tabacs  à 
mâcher,  de  142,341  kilogr.,  soit  20  p.  100.  Comme  im- 
portance commerciale  figurent  parmi  les  produits  vendus 
par  la  régie  :  au  1"  rang,  le  scaferlati,  dit  caporal  (plus 
de  120  millions  de  francs  par  an);  au  '1''  rang,  le  tabac  eu 
poudre  à  priser  (environ  70  millions);  au  3«  rang,  les 
cigares  à  0^,05  (plus  de  38  millions).  Tout  le  reste  ne 
figure  dans  la  vente  que  pour  37  millions  environ.  Tous 
les  cbifl'res  donnés  ici  sont  empruntés  au  rapport  inséré 
par  M.  J.  Barrai  dans  les  Rappoi'ts  du  jury  interna- 
tional de  1867,  t.  \T.  An.  F. 

Tabac  (Matière  médicale.  Hygiène).  —  Lors  de  son 
introduction  en  Europe,  le  Tabac  y  arriva  avec  la  répu- 
tation d'un  médicament  énergique,  employé  par  les 
indigènes  de  l'Amérique  contre  certaines  maladies; 
comme  tout  ce  qui  est  nouveau,  on  vanta  à  outrance  ses 
propriétés  médicales,  et  jieu  s'en  fallut  qu'il  ne  devînt 
une  panacée  universelle.  En  effet,  son  action  narcotique, 
qui  le  rapprochait  des  autres  solanées  vireuses,  semblait 
justifier  cette  vogue;  mais  bientôt  on  s'iqierçut  qu'il 
s"en  éloignait  par  des  propiiétés  irritantes  très-pronon- 
cées, et  son  usage  en  médecine  fut  peu  à  peu  presque 
entièrement  abandonné.  Introduit  dans  l'estomac  à  pe- 
tite dose,  il  l'irrite  et  donne  lieu  à  des  voniiss?ments  et 
à  des  déjections  alvines  plus  ou  moins  abondantes;  à 
plus  forte  dose,  il  peut  occasionner  les  accidents  les 
plus  graves  et  même  la  mort;  et  enfin,  comme  il  a  été 
dit  plus  haut,  si  c'est  la  nicotine  que  l'on  emploie,  on 
a  tous  les  effets  des  poisons  narcotico-âcres  les  plus 
énergiques  (voyez  Poison).  Aussi  a-t-on  abandonné 
l'usage  du  Tabac  à  l'intérieur,  si  ce  n'est  dans  quelques 
cas  d'apoplexie,  d'asphyxie  par  submersion,  où  l'on  em- 
ploie quelquefois  des  lavements  avec  la  fumée  de  Tabac 
(voyez  Asphyxie,  Noyé),  moyen  qui  n'est  pas  toujours 
sans  danger.  On  a  conseillé  l'application  sur  l'abdomen 
de  compresses  trempées  dans  une  décoction  de  tabac, 
contre  la  colique  des  peintres.  Il  a  été  employé  aussi 
contre  le  tétanos,  dit-on,  avec  succès,  en  fomentations, 
en  bains  et  même  en  lavements.  C'est,  nous  le  répé- 
tons, un  médicament  énergique  et  dont  l'administration 
demande  beaucoup  de  réserve. 

L'usage  du  Tabac  a  soulevé,  au  point  de  vue  de 
Vhygiène,  des  discussions  et  des  controverses  bien  au- 
trement vives  que  celles  qui  ont  été  suscitées  par  son 
emploi  en  médecine,  et  il  faut  convenir  que  ce  n'est 
pas  sans  raison;  l'excitation,  l'espèce  d'ivresse,  les  nau- 
sées, les  vomissements  que  déterminait  son  usage  très- 
répandu  à  la  suite  de  la  conquête  des  contrées  de  pro- 
duction par  les  Espagnols,  le  firent  d'abord  considérer 
comme  une  drogue  dangereuse,  à  tel  point  que  le  roi 
Jarques  I'''  et  le  pape  Urbain  Vlll  s'élevèrent  avec  vio- 
lence contre  le  Tabac  et  défendirent,  sous  les  peines  les 
plus  sévères,  d'en  faire  usage  de  quelque  manière  que 
ce  fût;  presque  tous  les  gouvernements  de  l'Iiurope 
suivirent  cet  exemple,  et  en  Turquie  ou  menaça  de  cou- 
per le  nez  et  même  d'infliger  la  peine  de  mort  à  ceux  qui 
enfreindraient  cette  défense.  Les  médecins  ne  pouvaient 
manquer  de  joindre  leur  voix  à  ce  concert  de  réjiro- 
balion,  et  Fagon,  qui  fut  plus  tard  premier  médecin  de 
Louis  XIV,  publia  une  thèse  brillante  contre  le  Tabac. 
Mais  ces  proscriptions,  ces  diatribes  n'empêchèrent 
jias  son  usage  de  s'étendre  et  la  consommation  de 
s'accroître  d'année  en  année;  et  il  est  probable  que 
rien  n'arrêtera  le  courant  dans  lequel  sont  entraînées 
les  populations  du  monde  entier.  Nous  nous  conten- 
terons de  relater  brièvement  les  effcUs  du  Tabac  sur 
la  santé  publique  et  privée.  Constatons,  d'abord  que 
l'usage  du  Tabac  à  priser  a  participé  pour  une  très- 
petite  part  à  l'accroissement  de  la  consommation,  et 
cepi'udant  cest  sous  cette  forme  que  son  emploi  est  le 
moins  dangereux;  d'une  autre  part,  les  Tabacs  les  plus 
nicotines  doivent  être  les  plus  délétères,  et,  comme  on 
peut  le  voir  plus  haut,  les  Tabacs  do  France  occupent 
le  premier  rang  sous  ce  rapport.  Maintenant  il  paraît 
bien  établi  que,  à  mesure  qui'  l'habitude  de  fumer  s'est 
■étendue  et  propagée,  les  maladies  des  centres  nerveux 


ont  augmenté  dans  une  proportion  effrayante,  particuliè- 
reiuent  les  maladies  mentales,  les  paralysies  g('nérales 
et  progressives,  les  ramollissements  du  cerveau,  cer- 
taines maladies  cancéreuses  de  l'estomac,  mais  surtout 
des  lèvres  et  de  la  langue  chez  les  vieux  fumeurs  du 
brûie-gueide  (voyez  Pipe).  On  a  dit  aussi,  mais  comme 
une  coïncidence  dépourvue  de  toute  sanction  scienti- 
fique, que  le  mouvement  progressif  de  la  population 
s'arrête  en  même  temps  que  s'élève  le  cbitTre  de  la  con- 
sommation du  Tabac.  Si  l'on  met  en  regard  de  ces  faits 
la  nature  vénéneuse  du  Tabac,  les  effets  produits  par 
son  usage  au  début  (vertiges,  somnolence,  nausées,  vo- 
missements) sur  les  jeunes  fumeurs;  si  l'on  envisage 
d'autre  part  le  cachet  de  stupeur,  d'hébétude,  d'atrophie 
intellectuelle,  etc.,  que  l'on  remarque  chez  la  i)kipart 
des  vieux  fumeurs,  on  ne  peut  s'empêcher  d'y  trouver 
une  certaine  relation  de  cause  à  efl'et,  surtout  en  consi- 
dérant l'absence  presque  complète  de  tous  ces  dérange- 
ments de  la  santé  chez  les  femmes,  à  moins  qu'elles  ne 
soient  exposées,  comme  les  maîtresses  d'estaïuinet,  par 
exemple,  à  un  séjour  habituel  et  prolongé  au  milieu 
d'une  épaisse  fumée  de  Tabac.  Aussi  dans  ce  cas  re- 
marque-t-on  chez  elles  des  maux  de  tête,  des  nausées  et 
même  des  syncopes.  On  a  dit  (M.  de  La  Tour  du  Pin) 
que  s'il  était  possible  de  dépouiller  les  Tabacs  trop  forts 
d'une  partie  de  leur  nicotine,  on  résoudrait  le  problème 
de  l'innocuité  du  Tabac,  puisque  les  Tabacs  d'Orient, 
qui  n'en  contiennent  qu'une  bien  moindre  quantité, 
sont  très-estimés;  mais  il  faut  considérer  qu'eu  privant 
les  Tabacs  forts  d'une  partie  de  leur  nicotine,  on  leur 
enlève  la  principale  qualité  recherchée  par  les  grands 
fumeurs,  pour  lesquels  les  Tabacs  d'Orient  sont  trop 
faibles;  d'autre  part,  ces  derniers  doivent  probablement 
au  climat  et  à  la  nature  du  sol  les  qualités  spéciales 
qui  les  font  apprécier.  Concluons  donc  de  tout  ce  que 
nous  venons  de  dire  et  de  tout  ce  que  nous  sommes 
obligés  d'omettre,  que  l'usage  immodéré  du  Tabac  peut 
amener  à  la  longue  les  désordres  les  plus  graves;  que 
son  usage  restreint  n'entraîne  pas  généralom.'iit  de 
grands  inconvénients  sur  les  constitutions  molles  et 
lymphatiques,  et  que  les  constitutions  neivenses,  san- 
guines doivent  en  user  avec  beaucoup  de  réserve. 

TABANIENS  (Zoologie),  Taban ides, LaU:  —On  désigne 
sous  ce  nom  {Règne  animal  de  Cuvier)  la  3"=  famille  des 
Insectes  de  l'ordre  des  Dip'.ères.  Ils  se  distinguent  par 
une  trompe  saillante,  terminée  ordinairement  par  2  lè- 
vres, avec  les  palpes  avancés;  le  dernier  article  des 
antennes  annulé;  un  suçoir  de  6  pièces.  Genres  princi- 
paux :  Taon,  type  de  la  famille  IJéniotopotes. 

TABANUS  (Zoologie).  —  Nom  scientifique  du  genre 
Taon  (Insecte). 

TABLES  TRIGOXOMÉTRIQUES  (Algèbre).  —  Ce  sont 
des  tables  qui  contiennent  les  sinus,  cosinus,  tangentes 
et  cotangentes  des  divers  arcs,  ou,  pour  mieux  dire,  les 
logarithmes  de  ces  lignes  trigonométriques.  Indiquons 
d'abord  comment  on  a  pu  calculer  les  diverses  lignes 
pour  tous  les  arcs,  de  minute  en  minute  par  exemple. On 
sait  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'étendre  la  table  au  djlà 
de  45".  De  plus,  il  suffit  de  calculer  directement  le  sinus, 
les  autres  ligues  trigonométriques  pouvant  se  déduire  de 
celle-là. 

\ 

Le  sinus  de  450  ggt  -y/^ ,  nombre  qui  peut  èlrc  cal- 
culé avec  telle  approximation   qu'on  voudra  ;  on   con- 

1 
naît  aussi  le  sinus  de  30"  qui  est  égal  h  -,  pa^cc  qu'il 

est  la  moitié  du  côté  de  l'hexagone  régulier.  Ces  sinur 
étant  connus,  ou  en  déduit  les  cosinus  correspon- 
dants par  la  formule  cosa;=y/l  —  sin^o;.   La  formule 

siu'— =  i  /  permettra  d'obtenir  le  sinus  de 

l"  1 

2-i«-,  celui  de  15",  puis  de  7"  -.  Par  de  nouvelles  divi- 
sions d'arc,  ou  bien  par  des  additions  et  des  soustrac- 
tions d'arc,  on  arrivera  à  trouver  aussi  exactement  qu'on 
voudra  le  sinus  d'un  certain  nombre  d'angles  compris 
entre  0"  et  45",  et  qui  devront  servir  de  repère  ou  de 
moven  de  vérification  poiu-  les  sinus  calculés  par  le  pro- 
cédé beaucoup  plus  expéditif  que  nous  allons  indiquer. 
Remarquons  que  lorsqu'un  arc  est  très-petit,  il  diffère 
peu  de  son  sinus,  de  sorte  que  l'on  peut  confondre,  par 
exemple,  l'arc  et  le  sinus  d'une  minute,  h  une  erreur 
près  moindre  qu'une  unité  décimale  du  dixième  ordre. 
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En  se  fondant  sur  cette  approximation,  on  obtient  pour 
le  sinus  de  l'arc  d'une  minute 

sin  1'  =  0,000  2908883. 

Connaissant  sin  1',  on  aura  cos  1' =  Vl'  —  sin^  1' 
=  0,99',t99'.l  1*58  0.  Et  de  là  ou  passera  au  sinus  et  au 
cosinus  de  2',  par  les  formules  qui  donnent  sin  (a  +  b) 
et  cos  (a  -l-6j;  puis  au  sinus  et  au  cosinus  de  3',  et  ainsi 
de  suite. 

Seulement  il  faut  remarquer  que,  dans  cette  suite  de 
calculs,  la  première  erreur  commise  ira  en  se  multi- 
pliant d'une  opération  à  l'autre,  et  finirait  par  sortir  des 
limites  d'approximation  qu'on  a  dû  se  poser  en  com- 
mençant le  calcul.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  et 
savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  cette  accumulation  d'erreurs, 
on  aura  soin  de  comparer  les  résultats  obtenus  par  ce 
procédé  avec  ceux  que  Ton  à  calculés  comme  points  de 

1 

2' 
comme  on  vient  de  dire,  s'accorde  avec  celui  qu'on 
avait  obtenu  directement,  au  degré  d'approximation 
voulu.  S'il  en  est  ainsi,  les  sinus  des  arcs  moindres  sont 
exacts  à  fortiori.  Toutefois,  pour  éviter  une  nouvelle  ac- 
cumulation d'erreurs,  on  continuera  le  calcul  à  partir  de 

7"- et  jusqu'à  15",  avec  la  valeur  exacte  du  sinus  et  du 

1 

cosinus  de  7°  ^.  A  \5°  on  fera  une  nouvelle  vérification, 

et  ainsi  de  suite. 

Après  avoir  trouvé  les  sinus  et  cosinus,  on  aurait  fari- 
lement  la  tanciente  et  la  cotangente.  Mais  ce  ne  sont  pas 
précisément  les  lijines  trigonométri(|ues  que  renferment 
les  tables,  ce  sont  leui's  logaritbmes;  il  y  aurait  donc  à 
calculer  préalablement  les  loga_ritlimcs  des  sinus  et  des 
cosinus  par  les  formules  données  à  l'article  Fonction 
LOGAniTHMioi  k;  puis  le  logaritlimede  la  tangente  et  de  la 
cotangente  s'obtiendront  par  de  simples  soustractions, 
car  on  a 
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log.  fang  X  =  log.  sin  x  —  log.  cos  x, 
log.  tang  X  =:  —  log.  coix. 

En  réalité,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'ont  été  calculées  nos 
tables,  et  si  l'on  avait  à  les  construire  aujourd'hui,  on 
emploierait  des  formules  plus  commodes  qui  donnent  im- 
médiatement les  logarithmes  des  sinus  ou  des  cosinus 
d'un  arc,  sans  passer  par  le  sinus  et  le  cosinus  naturels. 

Los  sinus  et  cosinus  d'un  arc  quelconque  étant  tou- 
jours moindre  que  Funiti',  leurs  logarithmes  sont  néga- 
tifs. On  les  ramène  à  n'avoir  de  n('gatif  que  la  caracté- 
ristique. Mais  dans  les  tables  en  usage  on  a  trouvé  jjIus 
avantageux  d'ajouter  10  unités  aux  caractéristi(|ucs,  re 
qui  les  a  rendus  toutes  positives.  Il  en  ré^^ulte  que  lors- 
qu'on a  le  logai  iliime  du  sinus  d'un  arc  et  qu'on  veut 
chercher,  dans  la  table,  l'arc  correspondant, il  faut  préa- 
lablement l'augmenter  de  10  unités,  l.éciproqucment, 
pour  introduire  dans  un  calcul  le  logarithme  ilu  siims 
pris  dans  la  table,  il  faut  le  diminuer  de  10  unités,  ou 
faire  toute  autre  opéi'ation  équivali'Ute. 

On  peut  dire  encore  qu'augmenter  de  10  unités  chaque 
logarithme  de  sinus  ou  de  cosinus,  revietil  à  mulii|)licr 
ces  lignes  clles-u^,>mes  par  le  nombre  dont  Kl  est  loga- 
ritlime,  ou  par  lU'»  :  cela  revient  à  mesurer  ces  ligiii.-s 
non  pas  dans  le  cercle  de  rayon  1,  mais  dans  un  cercle 
dont  le  myon  serait  10'»  ou  10  billions.  Les  logarithmes 
des  tangentes  et  des  cotangentes  ont  également  été  aug- 
mentés de  10  unités,  quand  ces  logariihmca  étaient  né- 
gatifs, c'est-à-dire  pour  les  tangentes  de  0  à  •'(5",  et  les 
cotangentes  de  'i'o°  à  '.'0°.  On  peut  remarquer  aussi  que 
la  colonne  des  dilTérences  dans  les  tables  est  la  même 
pour  les  tangentes  et  les  cotangentes;  celte  dillérence  est 
d'ailleurs  la  somme  des  ditb'rences  qui  corresi)ondciit 
au  sinus  et  au  cosinus  du  même  arc. 

Les  table'<  les  plus  employées  sont  celles  de  Latande, 
de  Callet,  de  \éga,  et  de  Borda  pour  la  division  di'rimale 
du  rerchî.  ^oub  nous  bornerons  à  indi'iuer  ici  la  dispo- 
sition et  l'usagc!  des  tables  de  Lalaiule.  (.]<'<•  tables  don- 
nent l(;s  logarithmes  des  sinus,  ro^iniis,  tangente  et  eo- 
tauLieiite  de  minute  en  minute,  depuis  Ojuscm'a  9(1",  av(!i; 
5  décimales.  Au  haut  de  la  page  sont  inscrits  les  di'gri's; 
dans  la  première  colonne  à  gaurhe,  bis  minutes.  La  tnble 
ne  semble  au  i)remier  abord  aller  qui;  jusqu'à  V.>",  mais 
pour  les  angles  compris  entre  i.'t"  et  90",  il  faut  lin;  l'in- 
dication des  degrés  au  bas  de  la  pa;;e,  et  celle  des  mi- 
nutes dans  la  dernière  colonne  à  droite. 


Les  différences  entre  les  logarithnies  de  deux  sinus 
consécutifs  sont  inscrites  dans  la  colonne  à  droite  de 
celle  des  sinus;  de  même  pour  la  diiTérence  entre  les 
logarithmes  de  cosinus.  On  a  omis  ces  différences  quand 
elles  sont  moindres  que  5,  ce  qui  a  lieu  pour  les  arcs 
plus  petits  que  l8".  Enfin  entre  la  colonne  des  tangentes 
et  celle  des  cotangentes  se  trouvent  inscrites  sous  le  nom 
de  différence  commune  les  différences  entre  les  loga- 
rithmes de  deux  tani^entes  ou  de  deux  co;aEgentes  suc- 
cessives. 

D'après  cela,  si  un  arc  donné  ne  contient  que  des  degrés 
et  des  minutes,  on  aura  à  vue  par  la  table  le  logarithme 
de  ses  diverses  lignes  trigonométriques.  Si  l'arc  contient 
en  outre  des  secondes,  soif  par  exemple  10°  3t')'  25",  dont 
on  demande  le  sinus,  on  trouvera  d'abord  9,i5589  pour 
le  sinus  de  10°  30',  avec  13  pour  différence,  c'est-à-dire 
que  le  sinus  de  10"  37'  serait  9,i5589 -f  0,(l00i3.  Si  au 
lieu  d'augmenter  de  1'  ou  00",  l'arc  augmente  de  25", 
,     .  25 

le  sinus  augmentera  des  —  de  43  ou  de  18.  Le  logarithme 
00 

du  sinus  demandé  est  donc  0,45007.  Cette  proportionna- 
lité des  accroissements  d'un  arc  aux  accroissements  cor- 
respondants du  logarithme  de  ses  lignes  trigonométriques 
ne  serait  rigoureuse  que  si  ces  arcs  étaient  infiniment 
petits,  mais  elle  est  ici  suffisamment  exacte,  et  il  n'eu 
saurait  résulter  d'erreur  sensible. 

Le  problème  inverse  consiste  à  trouver  l'arc  corres- 
pondant au  logarithme  donné  d'un  sinus,  cosinus,  tan- 
gente ou  cotangente.  Si  ce  logarithme  se  trouve  dans  la 
table,  il  n'y  a  pas  de  difficulté.  Soit  actuellement  à  trouver 
l'arc  dont  le  logarithme  sin  =  9,91447;  on  cherchera  à 
la  colonne  du  sinus  le  logarithme  immédiatement  infé- 
rieur à  ce  nombre.  On  trouve  ainsi  9,9144iqui  répond 
à  55"  12';  le  logarithme  proposé  est  plus  grand  de 
5  unités  du  dernier  ordre.  Or  la  différence  tabulaire 
est  9,  c'est-à-dire  que  l'arc  augmentant  de  tiO",  le  loga- 
rithme sinus  augmenterait  de  9.  11  s'ensuit  qu'un  accrois- 
sement 5  du  logarithme  sinus  répond  à  un  accroissement 

5 
de  l'arc  égal  aux  -  de  GO,  ou  a  33".  L'arc  demandé  est 

donc  55°  12' 33".  11  faut  remarquer  toutefois  que  le  sup- 
plément de  cet  arc,  12i°47'27",a  le  même  sin.is.  La  na- 
ture de  la  question  décidera,  dans  les  cas  de  ce  genre,  s'il 
faut  choisir  l'angle  obtus  ou  bien  l'angle  aigu.       E.  R. 

Tables  de  logarithmes.  —  Voyez  Logarithmes. 

TABLET'I'ES  (Pharmacie).  —  Préparation  pharmaceu- 
tique d'une  consistance  solide,  composée  de  sucre  et  d'une 
ou  plusieurs  substances  médicamenteuses;  généralement 
le  sucre  doit  ètn;  réduit  en  poudre  très-fine  et  mis  en 
pâte  au  moyen  d'un  mucilage,  presque  toujours  préparé 
avec  la  gomme  adragante  ;  celle-ci  est  préalablement  dis- 
soute avec  9  fois  son  poids  d"eau  ;  au  bout  de  24  heures 
on  passe  le  mucilage  qui  en  résulte,  on  le  bat  dans  un  mor- 
tier de  marbre  et  on  y  ajoute  successivement  le  sucre  et 
les  autres  substances.  La  pâte  terminée  doit  être  ferme 
et  ductile  ;  on  l'étend  en  couche  mince  sur  un  marbre  sau- 
poudré d'amidon,  et  on  la  coupe  à  l'emporte-pièce.  Les 
Tablettes  les  plus  connues  sont  :  les  Tabl.  ou  pastilles 
de  Viclnj  ou  de  Darcet,  contenant  sur  21S0  grammes, 
50  grammes  de  bicarbonate  de  soude;  —  les  Tau.  de 
carhoH  (1011  grammes  de  cachou  sur  5 't5  grammes);  — 
les  Talil.  de  )nagncsie  (200  grammes  d'hydrocarbonate  de 
magnésie  sur  1120  grammes);  —  Tabl.  d'ipeca.  (100 
d'ipéca,  en  poudre  sur  5380  grammes); —  Tabl.  de  chtu- 
rale  de  potasse  (chlorate  de  potasse,  100  grammes  sur 
1100  grammes;;  —  Tabl.ferruçiineuses  (tartrate  ferrico- 
potassi(|ue,  50  grammes  sur  1 180  grammes).  —  On  con- 
naît encore  les  Tabl.  de  charbon,  les  Tabl.  deouimaiive, 
les  Tal)l .  de  li  lien ,  etc.  I"" — 'N. 

TA|}()l]IU;r  (l}ou»ni(|ue).  —  Voyez  Thiaspi, 

TAC  (Médecine,  \  étérinaire).  —  On  a  d('signé  .sous  ce 
nom,  dans  certain  pays,  la  gale  des  moulons  et  quel- 
(juefois  rinnainmation  des  parotides. 

TACAMAIl  \(:\,  Tm.amaode  (Botanique).  —  Sorte  de 
Résine  qui  parait  |)roveuir  de-  différentes  sources  et  par- 
ticulièrement de  quehmcs  espèces  d'Iriquier  et  de  Calo- 
plnjlle  (voyez  ces  mots;.  Uni',  première  espèce  décrite 
par  plusieurs  auteurs  sous  le  nom  de  liés.  atJmée, 
a  été  désignée  sous  celui  de  Tacam.  jaune  huileuse 
par  Guibourt,  qui  la  confond  avec  la  It.  animée  pro- 
duite par  les  iciquiers  d'Amérique.  Elle  est  un  peu 
o|)a(|ne  ou  transparente,  d'un  jaune  qutîhiuefois  un  peu 
rougeàire,  se  laisse  mâcher  l'acileiuent  en  donnant  une 
saveur  douci-  et  agr.'able,  et  a  lun-  odeur  suave  et  assez 
forte.  11  eu  existe  dans  le  commerce  une  variété /iiii/t'use 
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incolore  qui  a  été  vendue  comme  liés,  élémi,  et.  nommée 
aussi  Encens  de  Cayenne;  une  variété  jaune  terreuse 
d'Afrique,  attribuée  à  un  Bursère  (voyez  ce  mot),  etc. 
Plusieurs  espèces  du  genre  Calophylle,  le  G.  tacamahca 
des  Indes,  le  C.  inophylle  de  la  Réunion,  entre  autres, 
donnent  encore  une  H.  tacamaque  verte,  molle,  gluante, 
connue  sous  les  noms  de  Tarn,  de  l'île  Bourbon,  Baume 
vert,  Baume  de  Marie.  Cette  résine  n'est  plus  employée 
«n  médecine. 

TACCA  (Botanique),  Tacca,  Forst.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Taccacees  comprenant  des  plantes  herbacées 
des  parties  chaudes  de  l'Asie  et  de  l'Océanie,  à  feuilles 
longuement  pétiolées,  souvent  palmées,  dont  les  fleurs 
forment  au  sommet  de  la  hampe  une  ombelle  simple; 
elles  ont  un  périanthe  coloré,  Gétamines,  1  ovaire  adhé- 
rent; fruit  charnu,  surmonté  du  périanthe  persistant. 
Le  T.  pennatifide  {T.  pinnatifida,  Forst.)  est  une  plante 
alimentaire  cultivée  dans  ses  pays  d'origine.  La  culture 
a  adouci  l'amertume  de  sa  racine,  et  l'industrie  a  lini 
par  la  débarrasser  des  principes  acres  qu'elle  contient  et 
par  en  exti'aire  une  fécule  blanche,  nourrissante,  agri''able 
à  manger,  que  l'on  dit  préférable  même  au  sagou.On  en 
apporte  en  Angleterre,  où  elle  est  estimée. 

ÏACGACÉES  (Botanique).  —  Petite  famille  de  plantes 
ayant  pour  type  le  genre  Tacca,  dont  elle  présente  les 
caractères.  Placée  par  Endlicher  et  M.  Ad.  Brongniart  à 
côté  des  Dioscorées,  elle  appartient  à  la  classe  des  Ly- 
rioïdées  de  ce  dernier. 

TACGO  (Zoologie),  Saurolhera,  Vieil.  —  Genre  d'Oi- 
seaux établi  par  Vieillot  auK  dépens  des  Coucous  et  en 
particulier  du  genre  Conas  de  Vaillant  (voyez  ce  mot). 
Ils  se  distinguent  par  un  bec  plus  long  que  la  tète, 
courbé  [seulement  à  la  pointe,  dentelé  sur  ses  bords,  des 
tarses  annelés,  des  ailes  moyennes.  Ils  sont  peu  sauvages 
et  se  laissent  très-facilement  approcher;  oiseaux  mar- 
cheurs, leur  vol  est  peu  élevé.  Ils  se  nourrissent  de 
chenilles,  de  très-petits  lézards  {Anolis^.,  même  de  cou- 
leuvres, et  nichent  sur  les  arbres.  Le  Tacco  (S.  veiula, 
Vieil.),  ainsi  nommé  parce  qu'il  a  les  plumes  du  menton 
blanches,  se  trouve  à  Saint-Domingue,  Porto-Bico,  etc. 
Le  mâle  est  long  de  0"%:i6  à  0'",38.  Le  nom  Tacco  lui 
vient  d'un  des  cris  qu'il  pousse  en  volant. 

TAGHE  JAtNE  (Anatomie).  —  Voyez  Bétine. 

Taches  a  la  peau  (Médecine).  —  Voyez  Envie,  Naevus. 

Taches  pe  rousseur  (Médecine).  —  Traité  au  mot 
Nfvus. 

Taches  du  soleil  (Astronomie).  —  Voyez  Soleil. 

TACHOMÊTBE  (Mécanique).  —  Voyez  Graphique. 

TACT  (F'hysiologie\  —  voyez  Toucher. 

TADORNE  (Zoologie).  —  Sous-genre  d'Oiseaux  du 
grand  genre  Canard  (voyez  ce  mot). 

T/EN.  . .  —  Les  mots  commençant  ainsi  sont  renvoyés 
à  Tën.  . . 

TAFFETAS  d'Angleterre  (Pharmacie).  —  Espèce  de 
sparadrap  fait  avec  des  bandes  de  soie^,  employé  comme 
agglutinatif  et  composé  de  :  colle  de  poisson,  fiO  grammes; 
eau  commune  et  alcool  à  U0%  de  cîiaque  400  grammes; 
chauffé  au  bain-marie,  dans  un  vase  couvert,  ce  mélange, 
lorsque  la  dissolution  est  opérée,  est  passé  à  travers  une 
toile.  On  en  recouvre  ensuite  avec  un  pinceau,  en  l'en- 
tretenant liquide,  des  bandes  bien  tendues  de  Taffetas 
noir,  rose  ou  blanc.  On  en  met  successivement  plusieurs 
couches  jus(|u'à  ce  que  le  Taffetas  soit  bien  couvert.  On 
prépare  aussi  de  la  Baudruche  gommée  de  la  même  ma- 
nière. 

TAGÈTES  (Botanique),  Taqetes,  Tnurn.  —Genre  de  la 
famille  des  Composées,  tribu  de  Sénécionidées,  sous- 
tribu  des  Taçiélinées.  Les  plantes  de  ce  genre,  bien  con- 
nues sous  le  nom  vulgaire  d'OEillets  d' Inde  (voyez  ce 
mot;,  sont  des  herbes  annuelles  originaires  d'Amérir(ue, 
dont  les  fleurs,  qui  ont  pour  la  plupart  une  odeur  forte 
et  désagréable,  sont  jaunes  ou  orangf'es  et  forment  des 
capitules  le  plus  souvent  à  rayons  femelles,  multiflores; 
akènes  allongés  portant  une  aigrette  simple.  Parmi  les 
espèces,  en  nombre  assez  restreint,  quelques-unes  servent 
à  l'ornement;  ainsi  :  le  T.  dressé  ou  Grand  œillet  d'Inde 
{T.erecla,\Àn),  originaire  du  Mexique,  atteint  près  d'un 
mètre,  ses  capitules  sont  grands,  solitaires,  toujours 
jaunes.  Le  T.  étalé,  ou  Petit  œillet  d'Inde  ('/'.  patuln. 
Lin.),  plus  petit  dans  toutes  ses  parties,  a  des  fleurs 
jaunes  au  bord  et  fauves  au  centre.  11  y  en  a  plusieurs 
variétés  de  nuances  diverses. 

TAIE  DES  VEU\  (Médecine).  —  On  confond  sons  ce  nom 
différentes  affections  de  la  cornée  (voyez  Albugine,  Leu- 

COMA,  NrPIIKLION). 

TAILLE  DES  arbres  (Arboriculture).  —  Au  mot  Éla- 


CAGE,  nous  avons  parlé  de  la  Taille  des  arbres  en  général. 
Ici  il  ne  sera  question  que  de  la  Taille  des  arbres  frui- 
tiers :  encore  sommes-nous  obligés  de  prévenir  le  lecteur 
que  la  place  qui  nous  est  accordée  ne  nous  permet  que 
l'énoncé  de  quelques-uns  des  principes  généraux  de  la 
taille,  sans  aucun  développement  théorique,  renvoj'ant 
toutes  les  personnes  qui  voudront  des  détails  à  notre 
Traité  d'arboriculture. 

C'est  à  l'aide  de  la  tuille  qu'on  impose  aux  arbres 
fruitiers  une  forme  telle,  quMls  donnent  la  plus  grande 
quantité  de  fruits,  eu  égard  à  l'espace  qu'on  leur  fait 
occuper.  A  coté  de  cet  avantage  important  il  en  est  d'au- 
tres qui,  bien  que  secondaires,  n'en  sont  cependant  pas 
moins  d'une  grande  utilité.  Par  la  Taille  on  rend  la  pro- 
duction des  arbres  à  fruits  à  pépins  pres([ue  égale 
chaque  année,  c'est-à-dire  qu'on  détruit  l'intermittence 
que  l'on  remarque  dans  la  jjroduction  des  fruits  de  ces 
arbres.  La  Taille  détermine  aussi  la  production  de  fruits 
plus  volumineux  et  de  meilleure  qualité,  parce  qu'une 
certaine  quantité  des  fluides  nourriciers  qui  auraient 
alimenté  les  parties  supprimées  fait  prendre  aux  fruits 
conservés  un  développement  plus  considérable.  La  Taille 
des  arbres  fruitiers  a  donc  pour  but,  d'abord  do  leur 
donner  une  forme  en  rapport  avec  la  place  qu'on  veut 
leur  faire  occuper,  pins  d'en  obt(Miir  chaque  année  une 
égale  quantité  de  fruits  plus  volumineux.  On  a  parfois 
reproché  aux  opérations  de  la  Taille  d'abréger  la  durée 
des  arbres  qui  y  sont  soumis.  Ce  reproche  est  mérité,  au 
moins  pour  la  plupart  des  espèces  d'arbres  fruitiers.  Mais 
est-ce  à  dire  que  l'on  doit  renoncer  à  la  Taille?  Non, 
incontestablement;  car  cette  opération  nous  permet  de 
réaliser,  dans  un  laps  de  temps  beaucoup  plus  court,  la 
somme  de  produits  qu'un  arbre  peut  donner  dans  le  cours 
de  son  existence,  et  d'obtenir  en  outre  une  masse  de 
fruits  beaucoup  plus  abondante  sur  une  surface  de  ter- 
rain déterminée  et  des  fruits  d'une  plus  giande  valeur. 

§  I.  —  Principes  généraux  de  la  Taille.  —  Ils  sont 
peu  nombreux,  mais  ils  ont  tous  une  grande  impor- 
tance. Le  cultivateur  doit  toujours  les  avoir  présents 
à  l'esprit;  en  les  appliquant  avec  soin,  les  résultats  sont 
infaillibles;  sans  eux  ou  réussit  quelquefois,  mais  le 
succès  est  dû  au  hasard;  ces  opérations  deviennent  alors 
de  l'empirisme. 

lo  La  charpente  des  arbres  doit  être  parfaitement 
symétrique. 

'1°  La  durée  de  la  forme  d'un  arbre  soumis  à  la 
Taille  dépend  de  l'égale  répartition  de  la  sève  dans 
toutes  ses  branches. 

Pour  arriver  à  ce  résultat  on  aura  recours  aux  moyens 
suivants  :  —  a.  Tailler  très-courts  les  rameaux  de  la 
partie  forte,  et  tailler  très-longs  ceux  de  la  partie  faible. 

—  b.  Incliner  la  partie  forte  et  redresser  la  partie  faible. 

—  c.  Supprimer  le  plus  tôt  possible,  sur  la  i)artie  forte, 
les  bourgeons  inutiles,  et  pratiquer  cette  suijpression  le 
plus  tard  possible  sur  la  partie  faible.  —  (/.  Supprimer 
de  très-bonne  heure  l'extrémité  herbacée  des  bourgeons 
de  la  partie  forte,  et  ne  pratiquer  cette  opération  que 
le  plus  tard  possible  sur  la  partie  faible,  en  y  soumet- 
tant seulement  les  quelques  bourgeons  qui  sont  trop 
vigoureux  et  qui,  dans  tous  les  cas,  devraient  subir  cette 
opération  en  raison  de  la  position  qu'ils  occupent.  — 
e.  Palisser  très-près  du  treillage  et  de  très-bonne  heure 
les  bourgeons  de  la  partie  forte,  et  ne  pratiquer  ce  pa- 
lissage (jue  très-tard  sur  la  partie  faible.  —  f.  Laisser 
sur  la  partie  forte  le  plus  grand  nombre  de  fruits  pos- 
sible, et  les  supprimer  tous  sur  la  partie  faible.  — 
g.  Supprimer,  sur  le  côté  fort,  un  certain  nombre  de 
feuilles.  —  h.  Mouiller  toutes  les  parties  vertes  du  coté 
faible  avec  une  dissolution  de  sulfate  de  fer.  —  i.  Eloi- 
gner le  côté  faible  du  mur  et  y  maintenir  le  côté  fort. 

—  j.  Couvrir  le  côté  fort  de  manière  ix  le  ])river  de  la 
lumière.  —  k.  Planter  au-dessous  d'une  branche  trop 
faible  un  jeune  sauvageon  et  grelTer  i)ar  approche  le 
sommet  de  ce  jeune  plant,  lorsqu'il  est  bien  repris,  au- 
dessous  de  la  brandie  faible. 

Les  difl'érents  moyens  (juc  nous  venons  d'indiquer 
pourront  être  successivement  employés  dans  l'ordre  où 
nous  les  avons  décrits,  ('t  cela  jusqu'à  ce  «lue  l'on  ait 
atti'int  le  résultat  qu'on  s'est  proposé. 

3o  La  sève  fait  développer  des  bourgeons  beaucoup 
plus  vigoureux  sur  un  rameau  taillé  court  que  sur  un 
rameau  taille  long, 

■i"  La  sève,  tendant  toujours  à  affluer  à  l'extrémité 
des  rameaux,  fait  développer  le  boulon  terminal  avec 
plus  de  vigueur  que  les  boulons  latéraux. 

it"  Plus  la  sève  est  entravée  dans  sa   circulation, 
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moins  elle  agit  avec  force  sur  le  développement  des  bour- 
geons, et  plus  elle  produit  de  boutons  à  fleurs.  —  Les 
opérations  suivantes,  employées  clans  Tordre  où  nous 
allons  les  indiquer,  peuvent  diminuer  l'intensité  de 
l'action  de  la  sève  et  amener  la  mise  à  fruit  des  arbres. 

—  a.  'l'ailler  très-long  le  prolongement  des  brandies  de 
la  charpente.  —  6.  Appliquer  aux  bomgeons  qui  nais- 
sent sur  les  prolongements  successifs  de  la  clifwpente, 
ainsi  qu'aux  rameaux  qui  en  résultent,  les  opérations 
destinées  à  diminuer  leur  vigueur.  Ces  opérations  sont, 
pour  les  bourgeons,  le  pincement  et  la  torsion,  et  pour 
les  rameaux,  le  cassement  complet  ou  le  cassement  par- 
tiel. —  Les  opérations  suivantes  ne  seront  appliquées 
qu't'xceptionnellement;  par  exemple,  pour  des  poiriers 
greffés  sur  franc,  plantés  dans  un  sol  frais  et  très- 
fertile,  et  qui  tarderont  à  se  mettre  à  fruit.  —  c.  Prati- 
(luer  la  taille  dliiver  très-tardivement,  lorsque  déjà  les 
bourgeons  ont  atteint  une  longueur  de  0"',()4.  Il  résulte 
de  cette  Taille  tardive  qu'une  grande  partie  de  l'action 
de  la  sève  s'est  dépensée  au  profit  du  sommet  des  ra- 
meaux. —  (/.  Appliquer  sur  les  branches  de  la  char- 
pente un  certain  nombre  de  greffes  de  côté  Girardin.  Ce 
moyen  ne  convient  qu'aux  arbi'cs  à  fruits  à  pépins.  — 
e.  Arquer  toutes  les  branches  de  la  charpente  de  façon 
qu'une  partie  de  leur  longueur  soit  dirigée  vers  le  sol 
(voyez  la  f\g.  l'Jli  de  ce  Dictionnaire).  —  f.  Pratiquer  en 
févi'ier  vers  la  base  de  la  tige  de  l'arbre,  avec  la  scie  ù 
main,  une  incision  annulaire  assez  profonde  pour  enta- 
mer la  couche  de  bois  la  plus  extérieure.  —  g-  t)'5- 
chans-cr  au  jirin temps  le  pied  de  l'arbre,  de  façon  que 
les  racines  principales  soient  mises  à  nu  sur  une  grande 
partie  de  leur  longueur,  et  les  laisser  dans  cet  état  pen- 
dant tout  Tété,  afin  de  gêner  leurs  fonctions,  de  dimi- 
nuer ainsi  la  vigueur  de  l'arbre  et  de  dé'terminer  alors 
sa  mise  à  fruit.  —  h.  Déchausser  le  pied  de  l'arbre  au 
printemps,  puis  mutiler,  en  les  coupant,  une  partie  des 
racines  et  replacer  ensuite  la  terre.  Cette  opération, 
plus  énergif[uc  que  la  précédente,  produit  les  mêmes 
résultats;  mais  il  conviendra  de  l'employer  rarement.  — 
i.  Transplanter  les  arbres  à  la  fin  de  lautomne,  en  les 
déplantant  avec  le  plus  «irand  soin,  de  façon  h  leur 
conserver  tontes  leurs  racines. 

G"  Tout  ce  qui  tend  à  diminuer  la  vigueur  des  bour- 
geons et  à  faire  afiluer  la  sève  dans  les  fruits  concourt 
à  augmenter  In  grosseur  de  ceux-ci.  —  Les  opérations 
suivantes  aui'ont  ce  résultat.  —  a.  Greffer  les  arbres  sur 
des  espères  de  sujets  peu  vigoureux.  Les  poiriers  grelVés 
sur  coignassicrs,  les  pommiers  greffes  sur  paradis,  don- 
nent, tontes  choses  égales  d'ailleurs,  des  fruits  plus  gros 
que  ceux  grcflés  sur  poirier  ou  pommier  franc.  —  b.  Ap- 
I)liqueranx  arlires  une  Taille  d'hiver  convenable,  c'est-à- 
dire  ne  laisser  sur  l'arbre  que  les  rameaux  ou  parties 
des  rameaux  nécessaires  à  l'ai  croisscment  symétrique 
de  la  charpente  ou  à  la  formation  des  rameaux  h  fruit. 

—  c.  Faii'e  naître  les  rameaux  h  tViiit  directement  sur 
les  branches  de  la  charpente  de  l'arbre,  et  les  maintenir 
le  plus  court  possible.  —  d.  Tailler  les  branches  tiès- 
court  dès  que  h-s  boutons  i\  fleur  sont  formés.  —  e.  Mu- 
tiler les  lioui';.'eons  f[ui  ne  sont  pas  ni'cessairos  à 
l'accroissement  de  la  charpente  de  l'arbre  à  l'aide  de 
piniements  réitérés.  —  f.  Placer  les  fruits  sous  l'om- 
brage des  feuilles  pendant  tout  le  temps  de  leur  accrois- 
sement. —  g.  Ne  laisser  sur  l'arbri;  (lu'un  nombre  peu 
considérable  de  fruits,  en  faisant  les  suppressions  dès 
qu'ils  ont  atteint  le  cinquième  de  leur  d(';velo))pemcnt. 

—  Les  opérations  (pii  f)récèd(Mit  devront  être  régulière- 
ment ai)pliqii('es  chafpK!  année.  Les  suivantes  ne  seront 
r|u'exceptioniielles,  lorsqu'on  voudra  faire;  accpiérir  au 
fruit  une  grosseur  anormale. —  li.  Pratiquer  une  incision 
annulaire  sur  le  rameau  fructifère,  au-dessus  du  poitit 
d'attache  di>s  fleurs,  au  moment  diî  leur  (''panouissernent, 
et  de  façon  rpie  cette  incision  n'olTre  pas  plus  de  D'i^lKI.-» 
de  largeur.  (>o  sont  particulièrem(!iil  les  fruits  h  noyau 
et  la   vigne,  qui  se  prêtent  le  mieux  h  cette  pratifiue. 

—  i.  GretTer  des  rame;iux  à  fruit  soi'  un  arbie  viixourenx, 
en   ayant  recours  pour  cela  à  la  grrffe  dp  cùlè  Girardin, 

—  j.  l'Iacer  smis  les  fruits,  pendant  leur  di'iveloppenient. 
u!i  support  destiné  à  les  empêcher  de  tendre  liiur  pi'-- 
doncule  ou  (|iieue  {fig.  '27iS).  —  /,-.  Maintenir  les  fruits 
dans  leur  position  normale  pendant  tout  le  temps  de 
leur  déveln])penient,  i-"est-à-dire  les  tenir  dressi'-s  de 
façon  que  le  pédoncule  soit  en  bas  {/îj/.  '27 i'.').  — 
l.  A|)plif(uer  sur  les  jeunes  fruits  une  dis>olutioii  dii 
sulfate  de  fer.  Cette;  dissolution  aitive  leurs  fonctions 
absorbantes;  ils  attirent  à  eux  une  plus  grande  (|uan- 
litc  de  sève  au  détriment  des  feuilles,  et  devionneiit 


tellement  gros,  que  cet  accroissement  monstrueux  nuit 
souvent  à  leur  qualité.  —  m.  Greffer  par  approche  un 
bourgeon  sur  le  pédoncule  des  fruits  lorsqu'ils  ont  ac- 
quis le  premier  tiers  de  leur  développement.  —  On  a 
remarqué  que,  par  suite  de  cette  opération,  le  volume 
des  fruits  devient  plus  considérable. 


Fig.  2'348.  —  Poire  soutenue      Fig.  27-19  —  Poire  maintenuo 
par  un  support  pendant  soQ  dans  une   position  verticale 

développement.  pendant  son  développement. 

7o  Les  feuilles  servent  à  préparer  la  sève  des  racines 
pour  la  nourriture  de  l'arbre  et  concourent  à  la  forma- 
tion des  boutons  sur  les  rameaux;  tout  arbre  gui  en 
est  privé  est  exposé  à  périr.  —  11  faut  donc  se  garder 
d'enlever  aux  arbres  une  trop  grande  quantité  de  feuilles, 
sous  prétexte  do  placer  plus  immédiatement  les  fruits 
sous  l'inlluence  du  soleil. 

S"  Dès  que  les  ramification';  ont  atteint  l'âge  de  2  ans, 
ceux  de  leurs  boutons  qui  n'ont  pas  encore  végété  ne  se 
développent  plus  que  sous  l'influence  d'une  Taille  très- 
courte;  dans  le  pêcher,  ils  résistent  presque  toujours  à 
celte  opération. 

0"  Le  prolongement  annuel  de  la  charpente  des  arbres 
doit  élre  d'autant  plus  raccourci  que  la  branche  est 
plus  rapprochée  de  la  ligne  verticale. 

10°  Quelle  que  soit  la  forme  doniiée  à  la  charpente 
d'un  arbre  soumis  à  la  Taille,  soit  en  espalier,  soit  en 
plein  air,  il  importe  de  faire  développer  chaque  année 
à  l'exlrcmilé  des  branches  de  la  charpente,  après  leur 
formation  complète,  un  l)ourgeon  vigoureux. 

11"  On  ne  doit  appliquer  la  première  Taille  aux; 
jeunes  arbres  fruitiers  qu'après  leur  reprise  complète, 
c'est-à-dire  en  général  après  une  année  de  plantation. 
—  Cependant,  si  on  retranche  sur  la  tige  des  jeunes 
arbres,  aussitôt  après  la  plantation,  une  proportion  do 
rameaux  égale  aux  pertes  éprouvées  par  les  racines,  les 
boutons  conservés  donneront  lieu  pendant  l'été  à  autant 
de  bourgeons  pourvus  de  feuilles  nombreuses,  et  celles-ci 
produiront  un  nouvel  appareil  de  racines.  Si  au  prin- 
temps suivant  on  aiiplitiue  à  ces  jeunes  arbres  le  recé- 
page nécessiti';  i)ar  la  |>remière  taille,  on  concimtre  alors 
toute  l'action  de  la  sève  sur  quel(|ues  boutons  seule- 
ment, et  l'on  force  ceux-ci  à  produire  de  très-vigoureux 
bourgeons  à  l'aide  desquels  on  foi'me  facilement  la  char- 
pente de  l'arbre.  Le  i>rincipe  que  nous  venons  d'exposer 
s'applique  à.  toutes  les  espèces  d'arbres  fruitiers  et 
quellf;  (|iie  soit  la  forme  à  donner  à  leur  charpente,  moins 
le  pécher.  Cet  arbre  olTre  en  effet  ce  fait  particulier,  que 
les  boutons  qui  ne  font  pas  leur  évolution  pendant  l'été 
qui  suit  celui  qui  a  présidé  à  leur  naissance  sont  am'antis^ 
l'année  suivante.  D'où  il  suit  que  si  l'on  ne  prati(|uait 
pas  la  première  Tailb;  sur  ces  arbres  aussitôt  après  leur 
plantation,  les  boutons  placés  vers  la  base  de  la  tige,  et 
qui  sont  indispensables  pour  former  la  charpente,  ne  se 
développeraient  plus  (voyez  Pi-cuEn). 

<^  II.  —  Diverses  opérations  ^ui  constituent  la  Tailledes 
arbres  fruitiers.  —  Les  op('rations  de  la  Taille  peuvent 
être  lan'ii'cs  dans  deux  catégories  :  celles  (pii  s'effectuent 
pendant  le  repos  de  la  végi'tation  et  qui  constituent  la 
Taille  il'hiver,  et  celles  (|ui  sont  pratiquées  pendant  1» 
végi'lalion  (;t  (|u*on  a  réunies  sous  le  nom  de  Taille  d'été. 
La  Taille  d'hiver  comiirend  1 1  opéi-ations  |)rincipales  : 
le  dépolissage,  la  coupe  <les  lameau.r,  le  cassmient, 
Vvborgnage.  le  rapprochement,  le  ravalement,  le  rccr- 
pnge,  les  inrisiims,  les  entailles,  l'arcure,  le  palissage 
d'hiver.  La  Taille  d'été  comprend  7  opérations  princi- 
pales :  Vébourgeonnement,  le  pincement,  la  torsion, 
la  taille  en  vert,  le  palissage  d'été,  la  suppression  de^. 
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fruits  trop  nombreux  et  Veffcuillement.  Nous  avons 
exposé  la  plupart  de  ces  opérations  h  chacun  de  ces 
mots  ou  à  l'article  Poirier.  Nous  ajouterons  seulement 
ceci  :  la  Taille  d'iiiver  doit  être  exécutée  pendant  le 
repos  de  la  végétation,  de  novembre  à  mars;  mais 
entre  ces  deux  limites,  le  moment  le  plus  favorable 
est  celui  qui  suit  les  fortes  gelées  de  l'hiver  et  qui 
précède  les  premiers  mouvements  de  la  végétation,  vers 
le  mois  de  février.  Si  l'on  taille  avant  les  fortes  gelées 
d'hiver,  on  expose  la  coupe  des  rameaux  à  l'influence  de 
l'air,  de  l'humidité  et  des  gelées,  longtemps  avant  les 
premiers  mouvements  de  la  sève  qui  doivent  venir  cica- 
tris3r  cette  plaie,  et  il  en  résulte  que  le  bouton  terminal 
réservé  au  sommet  de  ces  rameaux  est  souvent  détruit. 
Les  accidents  ne  sont  pas  moins  fâcheux  si  l'on  pra- 
tique l'opération  pendant  les  fortes  gelées;  les  instru- 
ments coupent  difficilement  le  bois  qui  est  gelé;  les 
plaies  sont  contuses,  elles  ne  se  cicatrisent  pas;  la  mor- 
talité descend  au-dessous  du  bouton  qui  avoisine  la 
coupe,  et  ce  bouton  est  anéanti.  Si  l'on  attend,  enfin, 
que  le  bourgeonnement  commence  à  se  manifester,  les 
inconvénients  sont  beaucoup  plus  graves  encore.  La  sève 
des  racines  s'est  répandue  dans  toutes  les  parties  de 
l'arbre;  si  l'on  supprime  une  certaine  étendue  du  som- 
met des  ramifications,  la  sève  déjà  absorbée  par  cette 
partie  est  perdue.  D'un  autre  côté,  en  taillant  aussi  tard, 
on  est  exposé  à  endommager,  à  briser  un  grand  noml)re 
de  boutons  à  bois  ou  à  fleur  qui,  déjà  en  partie  déve- 
loppés, se  détachent  au  moindre  chnc.  Enfin  la  sève  des 
racines,  refoulée  du  sommet  vers  la  base,  peut  déchirer 
les  vaisseaux,  s'extravaser  et  donner  lieu  aux  chancres 
ou  à  la  gomme.  La  Taille  en  février  est  surtout  très- 
importante  pour  le  pêcher,  dont  les  boutons  de  la  base 
des  rameaux  à  fruit  s'endorment  souvent  faute  d'une 
action  assez  puissante  de  la  sève,  ce  qui  empêche  de 
remplacer  convenablement  ces  rameaux  après  leur  pro- 
duction et  détermine  des  vides  sur  les  branch(^s.  On 
pourra  cependant  tailler  très-tard  et  même  attendre 
que  les  bourgeons  commencent  à  s'allonger,  lorsqu'on 
opérera  sur  des  arbres  qui,  tiop  vigoureux,  ne  peuvent 
être  mis  facilement  à  fruit.  Une  partie  de  l'action  de  la 
sévc  ayant  été  dépensée  au  profit  de  rextrémité  dos  ra- 
mifications supprimées,  elle  agira  avec  moins  de  force 
sur  les  boutons  réservés,  et  ceux-ci  prendront  plus  faci- 
lement le  caractère  de  rameaux  à  fruit.  Ce  que  nous 
venons  de  dire  de  l'époque  de  la  Taille  d'hiver  s'ap- 
plique surtout  au  climat  de  Paris  et  au  nord  de  la 
France.  Mais  on  conçoit  que  plus  on  se  rapprochera 
du  Midi,  plus  il  faudra  devancer  l'époque  que  nous  ve- 
nons d'indiquer,  afin  de  pratiquer  toujours  cette  opéra- 
tion avant  le  développement  des  bourgeons  ou  des  fleurs. 
Ainsi,  dans  la  région  des  oliviers  il  sera  convenable  de 
tailler  on  décembre  et  en  janvier.  —  Toutes  les  opéra- 
-tions  qui  constituent  la  Taille  d'été  sont  pratiquées  pen- 
dant la  végétation,  et  la  plupart  d'entre  elles  sont 
continuées  pendant  tout  ce  laps  de  temps.  Quant  au 
moment  précis  où  il  convient  de  les  appliquer  à  cha- 
cune des  parties  de  l'arbre,  il  est  déterminé  par  l'état 
de  développement  de  ces  parties.  Nous  avons  donné  ces 
Indications  en  étudiant  la  taille  de  chaque  espèce  d'ar- 
bres, et  particulièrement  du  Poirier. 

§  in.  —  Meilleures  formes  à  imposer  à  la  charpente  des 
arbres  fruitiers  soumis  à  la  Taillf.  —  Les  formes  qui 
conviennent  le  mieux  à  la  charpente  des  arbres  frui- 
tiers, au  point  de  vue  du  produit  le  plus  abondant  et 
le  moins  coûteux,  sont  surtout  les  suivantes  : 

Cordons  obliques. —  On  choisit  de  jeunes  arbres  d'un 
an  de  greffe,  sains,  vigoureux  et  ne  portant  qu'une  tig(\ 
On  les  plante  à  0"',iO  l(!s  uns  des  autres,  en  les  incli- 
nant, sur  un  angl(!  de  GO".  On  ne  retranche  que  le  tiers 
environ  de  la  longueur  totale  de  ces  jeunes  tiges.  Pen- 
dant l'été  suivant,  on  favorise  le  plus  possible  le  déve- 
loppement du  bour<:eon  terminal,  et  tous  hs  autres  sont 
transformés  en  rameaux  à  fruit  à  l'aide  de  la  série  d'opé- 
rations di'crite  aux  mots  Pohuer  et  LAMnouRDES.  La  se- 
conde année,  on  applique  à  chacun  des  rameaux  lati'raux 
les  soins  nécessaires  pourhis  transfoinicr  en  lambourdes, 
puis  on  retranche  de  nouveau  le  tiers  de  la  longueur 
totale  du  nouveau  rameau  de  prolongement.  A  la  troi- 
sième taille,  on  abaisse  la  jeune  tige  sur  un  angle  de  iU", 
et  l'on  applique  au  rameau  terminal  et  aux  rameaux  laté- 
raux la  njrine  opération  que  lors  de  la  taille  précédente. 
]l  n'y  a  plus  ensuite  qu'à  com[)létor  ces  arbres  en  conti- 
nu;int  de  prolonger  la  lig»^,  à  l'aidi;  (h's  mêmes  opéra- 
tions, jusqu'au  sommet  du  mur;  ariivée  là,  elle  est  coupée 
à  U"',40  au-dessous  du  chaperon.  Pour  les  murs  dirigés 


du  nord  au  sud,  l'inclinaison  des  tiges  devra  être  vers  le 
midi;  pour  les  antres  e\positions,  cela  e^t  indiiférent.  Si 
le  mur  est  en  pente,  il  faudra  les  incliner  vers  le  som- 
met. La  fructification  commence  pendant  le  quatrième 
été  et  arrive  à  son  maximum  vers  le  sixième.  Avec  les 
autres  formes,  ce  n'est  que  vers  le  vingtième.  Les  murs 
doivent  avoir  au  moins  2"',.')0  à  3  mètres. 

Les  Cordons  verticaux,  plantés  à  U"',^0  de  distance, 
exigent  les  mêmes  soins;  les  murs  devront  être  plus 
élevés.  On  emploie  encore  la  forme  en  Palmette  (voyez 
ce  mot).  —  Pour  plus  de  détail,  on  pourra  consulter 
notre  Cours  d'arboriculture.  A.  du  Br. 

Taille  (Chirurgie).  —  Voyez  Lithotomie. 

TAILLIS  (Sylviculture).  —  Voyez  Forêts. 

TAISSON  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  du  Blaireau. 

TALC  (Minéralogie).  —  Substance  minérale  verdâtre, 
blanchâtre  on  grisâtre,  le  plus  souvent  feuilletée,  suscep- 
tible de  se  diviser  en  lames  minces  plus  ou  moins  trans- 
parentes; elle  diffère  du  mica  par  l'absence  de  l'alu- 
mine, et  en  ce  qu'elle  est  douce  et  onctueuse  au  toucher; 
c'est  un  silicate  anhydre  de  magnésie;  selon  Boudant,  sa 
formule  est  Ma  Si';  elle  se  raye  facilement  par  l'ongle  et 
fond  très-difficilement  au  chalumeau.  On  connaît,  comme 
variétés  de  structure  :  le  T.  laminaire,  blanc  ou  ver- 
dâtre; le  T.  lamelleiix,  blanc,  jaunâtre  ou  rosàtre;  le 
T.  écailleux  ou  craie  do  Briançon  ;  le  T.  fibreux,  à  fibres 
radiées;  le  T.  pulvérulent,  en  masses  terreuses,  gris 
blanchâtre.  On  connaît  aussi  le  talc  en  petites  masses 
composées  d'écaillés;  mais  on  confond  alors  souvent  sous 
ce  nom  des  Sléatiles,  qui  en  difTèi'ent  par  la  présence  de 
l'eau;  ces  dernières  sont  une  variété  à  structure  com- 
pacte, blanchissant  et  durcissant  au  feu;  du  reste,  très- 
tendre,  se  laissant  rayer  par  l'ongle.  Généralement 
blanche,  elle  passe  à  des  teintes  de  gris,  de  jaune,  de 
vert,  etc.  On  en  connaît  des  sous-variétés  fibreuse,  gra- 
nulaire, compacte,  etc.  Le  talc  ne  forme  pas  de  grandes 
masses,  il  se  trouve  en  amas,  en  petits  lits,  en  filons 
dans  des  roches  de  cristallisation  ou  dans  le  calcaire. 
On  le  trouve  dans  les  Alpes,  en  Piémont,  etc. 

TALÈVi;  (Zoologie).  —  Voyez  Poule  sultane. 

TALIN  (Botanique),  Tatiimm,  Adans.  —  Genre  de  la 
famille  des  Portulacées,  tribu  des  Calandinées.  Ce  sont 
des  plantes,  la  plupart  herbacées,  du  Cap  et  de  l'Amé- 
riqui'  méridionale;  leui-s  feuilles,  charnues  comme  celles 
du  pourpier,  peuvent  être  employées  pour  assaisonne- 
ment. 

TALIPOT  (Botanique).  —  Voyez  Coryphe. 

TALLES,  Tai.ler  (Botanique).  —  Les  Talles  sont  les 
branches  qui  se  détachent  du  collet  d'une  plante  et  y 
forment  une  toufle;  les  céréales,  les  gazons  tallent  lors- 
qu'ils émettent  de  leur  collet  des  chaumes  secondaires 
qui  plus  tard  produiront  un  épi  ou  une  panicule. 

TALON  (Anatomie),  Talus,  Calx  des  Latins.  —  On 
appelle  ainsi  la  partie  postérieure  et  inférieure  du  |)ied 
qui  fait  une  saillie  au  delà  du  niveau  de  la  circonférence 
inférieure  de  la  jambe.  Cette  saillie  est  formée  par  l'os 
calcanéum  (voyez  ce  mot). 

TALPA  (Zoologie).  —  Nom  latin  de  la  Taupe. 

TAMANDUA  (Zoologie). —  Voyez  Foi)r.MiLir;R. 

TAMANOIR  (Zoologie).  —  Voyez  Folumilier. 

TAMAPJN  (Zoologie),  Midas,  Et.  Geof.  —  Genre  de 
Mammifères  de  l'ordre  des  Quadrumanes,  détaché  du 
genre  Ouistiti  de  Cuvier  (voyez  ce  mot  ,  et  qui  se  distin- 
guent par  les  caractères  suivants  :  incisives  supérieures 
contiguës,  les  inférieures  penchées  et  convergentes  en  bec 
de  lliite;  oreilles  très-grandes  et  plates  sur  les  cotés  de 
la  tête;  fiont  grand  et  très-relevé.  I.e  Tamarin  {Simia 
midas.  Lin.,  Mid  rufimunus,  Et.  Geof.),  giand  comme 
un  écureuil;  corps  assez  allongé;  poil  généralement  noir; 
les  quatre  mains  jaunâtres;  huiueue  très  longue.  Ils  habi- 
tent en  grandes  troupes  sur  les  arbies  à  la  Guyane.  Il 
s'apprivoise  facilement,  est  vif  et  très-colère.  Le  T.  à 
lèvres  blanches  {M.  labiatus.  Et.  Geof.),  tout  noir;  le  nez 
et  le  boid  des  lèvres  couverts  de  poils  blancs;  Brésil.  Lo 
Marikina  [Simia  rosalia.  Lin.,  M.  rosalia.  Et.  Geof.), 
noir;  une  crinière  autour  de  la  tête  d'un  roux  doré  vif. 

Tamaiun,  Tamarinier  (Botanique),  Tamarindus,  Lin., 
du  nom  indien  tamar-hendy.  —  Genre  de  plantes  de  la 
classe  des  Léguminosées,  famille  des  Cœsalpiniées,  ca- 
ractérisé de  la  manière  suivante  :  calice  coloré,  à  tube 
turbiné,  à  limbe  profondément  dirisé  en  4  lobes,  dont  la 
postéiicur  plus  larg(!  et  bidenté;  corolle  à  5  pétales,  dont 
les  ',i  supérieurs  plus  grands,  ascendants  et  r('flé'cliis,  les 
2  inférieurs  petits  et  grêles;  9  étamincs  soudées  infé- 
rieureniont,  dont  3  seulement  longucis  et  fertiles;  fruit 
en  gousse  oblongue  compriméo,  divisé  en  plusieurs  loges 
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par  de  fausses  cloisons  transversales,  à  péricarpe  pul- 
peux. La  seule  espace  de  ce  genre  est  le  T.  de  l  Inde 
\T.  indica.  Lin.),  ardeb  des  Arabes  d'Egypte,  tamar- 
liendy  des  Indiens.  C'est  un  bel  arbre  qui  croît  sponta- 
nément dans  l'Inde,  l'Asie  occidentale  et  l'I'gypte;  il  a 
été  introduit  par  la  culture  aux  Antilles  et  dans  les  ré- 
gions cliaudis  de  l'Afrique.  Sa  tige  est  un  tronc  volumi- 
neux à  écorce  brune;  ses  feuilles  alternes,  composées 
pennées  sans  impaire,  comptent  10  à  15  paires  de 
folioles  ;  ses  jeunes  rameaux  portent  des  grappes  pen- 
dantes de  6  à  8  fleurs  d'un  jaune  verdùtre.  Le  port  de 
cet  arbre  est  élégant  et  le  fait  rechercber  pour  l'orne- 
ment des  jardins  dans  les  pays  chauds.  La  pulpe  de  la 
gousse  du  Tamarin  est  usitée  en  médecine.  LUe  con- 
tient, d'après  Vauquelin,  de  l'acide  citrique,  de  Tacide 
malique,  de  l'acide  tartrique,  du  tartrate  acide  de  po- 
tasse, du  sucre,  ne  la  gomme,  une  gelée  et  plus  de  00 
p.  100  de  son  poids  d'eau  et  d'amidon.  C'est  un  médica- 
ment laxatif  ou  même  purgatif,  suivant  la  manière  dont 
il  est  administré.  Ln  tisane,  à  la  dose  de  HO  grammes, 
c'est  une  boisson  rafraîchissante  qui  peut  atténuer  la  cha- 
leur de  la  lièvre;  en  infusion,  à  la  dose  de  OU  grammes, 
c'est  un  purgatif  doux,  mais  efficace.  Le  commerce  apporte 
la  pulpe  de  Tamarin  encore  mèb'e  aux  graines  et  aux  dé- 
bris du  péricarpe;  on  la  nettoie  et  on  fait  évaporer  dans 
des  bassines  de  cuivre  sur  un  feu  doux;  dans  cet  état,  elle 
est  livrée  aux  consommateurs.  Ad.  F. 

TAMARIS,  Tamahisc  (Botanique),  Tamarix,  Lin.  — 

Genre  de  plantes  de  la 
classe  des  Gullifères, 
famille  des  Tamaris- 
cinées  ;  caractères  : 
calice  à  4  ou  5  seg- 
ments; corolle  mar- 
cescente  à  4  ou  5  pé- 
tales; 5  à  10  éta- 
inines  (rarement  4) 
libres  entre  elles;  3 
styles  et  3  stigmates; 
fruit  en  capsule  ob- 
iongue  ,  triangu- 
laire, à  3  valves,  à 
1  loge  contenant  plu- 
sieurs graines  aigret- 
ti'es  à  la  chalaze  et 
attachées  au  bas  ou 
au  milieu  des  valves. 
Les  Tamaris  sont  des 
arbrisseaux,  ou  rare- 
ment des  plantes  her- 
bacées, d'un  portélé- 
gant,  à  feuilles  al- 
t(?rnes  très-petites, 
<;ii  forme  d'écaillés 
ciigaînantcs.  Leurs 
fUnirs,  blanches,  ro- 
sées ou  purpurines, 
sont  groui'ées  en  é'pis 
simples  ou  panicu- 
l''s.  Leur  patrie  est 
la  r(''gioii  méditerra- 
néenne, l'Inde  on  les 
îles  Canaries.  Le  long 
di!s  rivières  ctsurles 
cotes  du  Languedoc 
et  de  la  Provence 
croît  très-abondam- 
ment le  T.  de  Fi'ance 
(  T.  çjallica  ,  Lin.), 
Ta  mari  s  roDiniun  , 
T.  df  ^"arbnnn(',  T. 
desCaulea.  Il  s'i'lève 
.'i  t)  ou  (»  mètr(>s,  et 
il  doit  à  ses  ram^'aux 
grries,  à  ses  petites 
leiiilles  d'un  vert 
glauque,  h.  ses  t'pjs 
de  pi'titi's  fleurs  d'un 
rose  vif,  un  aspect 
original  et  pittores- 
que que  l'on  riclier- 
chc  |iour  les  bos- 
f|iiets  des  jardins  et 
des  parcs.  Il  se  plaît 
dans  les  lieux  frais,  .lu  bord  des  eaux.  Il  fleurit  en 
mai.  Ou  lo  multi|)lic  du  boutures.  Son   bois  croit  ra- 
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pidement  et  donne  un  bon  combustible  dans  le  midi 
de  la  Fiance  et  de  l'Europe.  Il  forme  d'assez  bonnes 
haies  de  clôture.  On  assure  que  l'arbrisseau  du  Sinai, 
nommé  par  les  Arabes  tarfa  ou  allé,  et  qui  donne  de  la 
manne  par  la  piqûre  d'un  insecte  du  genre  cochenille, 
est  une  variété  du  Tamaris  de  France.  On  cultive, 
comme  arbrissrau  d'ornement,  le  T.  de  Vlnde,  le  T. 
d'Angleterre,  le  T.  d'Afrique.—  LeTamaris  d'Allemagne 
est  une  espèce  d'un  gein-e  voisin,  à  étamines  mona- 
delphes,  le  genre  Myricaria,  Desv.,  que  l'on  rencontre 
en  Alsace  et  en  Allemagne.  Ad.  F. 

TAMAlilSCLNÉES  (IJotanique).  —  Famille  de  plantes 
Dicotylédones  angiospermes,  dialypétales.  hypogynes  à 
fleurs  complètes,  à  calice  persistant  après  la  floraison,  à 
étamines  généralement  nombreuses,  classe  des  Gulli- 
fères, section  des  GuL,  à  graines  sans  périsperme,  avec 
embryon  à  radicule  infère.  Caractères  :  calice  à  5  ou 
4 divisions; corolle  à  5  ou  4  pétales,  à  préfloraison  imbri- 
quée ou  tordue;  5  à  10  étamines;  ovaire  libre  à  3  on 
4  angles,  contenant  3  ou  4  placentas  pariétaux  qui  portent 
de  nombreux  ovules;  fruit  en  capsule  s'ouvrant  par  3 
valves;  graines  ascendantes,  à  aigrettes;  embryon  droit 
à  cotylédons  allongés.  Cette  famille  comprend  aujour- 
d'hui les  genres  Tamarix,  Myricaria  et  Trichaurus,  et 
représente  l'ancien  genre  Tamarix  de  Linné.  —  Con- 
sulter :  Desvaux,  Ann.  des  se.  nat.,  I""*  série,  t.  IV. 

TAMATIA  (Zoologie),  Tamalia,  G.  Cuv.,  nom  brésili(  n 
d'une  des  espèces.  —  Genre  d'Oiseaux  grimpeurs  du 
grand  genre  ou  groupe  des  Barbus,  dist'll^g^\é  par  un  bec 
un  peu  plus  allongé  et  plus  comprimé  que  celui  des  vrais 
Barbus,  recourbé  en  dessous  à  l'extrémité  de  sa  mandi- 
bule supérieure.  Les  Tamatias,  avec  leur  grosse  tiHe 
chargée  d'un  grand  bec  et  portée  sur  un  corps  trop  petit 
que  termine  une  petite  queue,  ont  un  aspect  grotesque 
et  stupide.  Ils  ont  à  peu  près  la  tidlle  de  nos  merles; 
leurs  couleurs  ne  sont  pas  sans  éclat.  Leur  naturel  est, 
dit-on,  triste  et  solitaire;  ils  vivent  d'insectes  et  nichent 
dans  le  creux  des  arbres.  Tous  appartiennent  au  conti- 
nent américain. 

TAMBOUll  (Anatomie).  —  Nom  donné  quelquefois  à  la 
caisse  du  tympan.  —  Voyez  Ohkille. 

T.^kVBOuR-  (Zoologie),  l'ogonias ,  Larép.  —  Genre  de 
Poissons  acanllioplérygiens ,  de  la  famille  des  Scié- 
noides,  groupe  des  Sciènes:  les  espèces  de  ce  genre 
ressemblent  à  celles  du  genre  Ombrine,  mais  portent 
plusieurs  barbillons  sous  la  mâchoire  inférieure.  Ce 
sont  de  grands  poissons  exotiques  qui  doivent  leur  nom 
au  bruit  sourd  qu'ils  font  entendre  en  nageant  autour 
des  navires. 

TAMIA  (Zoologie),  Tamias ,  Ilig.  —  Sous-genre  du 
genre  Écureuil,  nui  a  pour  type  une  espèce  fort  mal  à 
propos  nommée  Ec.  suisse  {Sciiirus  siriatus.  Pall.),  puis- 
qu'il est  de  l'Amérique  septentrionale.  Il  habite  des  ter- 
riers où  il  emmagasine  des  provisions  d'hiver,  consistant 
en  graines  et  en  fruits  secs.  Il  est  plus  petit  que  notre 
écureuil;  son  pelage  est  élégant. 

TAMIMEU,  Tamk,  Tamieu  (Botanique),  Tamus,  Lin. 
—  Genre  de  plantes  de  la  classe  des  Ijnoïlées,  famille 
des  Dioscorées,  caraetZ-risé  par  des  fleurs  dioïques,  (>  éta- 
mines, un  fruit  charnu  en  baie  succulente,  subglobu- 
leuse, à  I  ou  3  loges.  Les  Tamiers  sont  des  herbes  ;'i  tiges 
volubilis,  h  feuilles  alternes  longuement  pétiolées,  ;\  pe- 
tites fleurs  en  grappes  axillaires.  Le  T.  co)nmun  {T.  com- 
viunis,  Lin.)  a  reçu  les  noms  vnlgairesde  sceau  de  IKolre- 
Dame,  sceau  de  la  Vierge,  herbe  aux  femmes-  baltues, 
vigne  noire,  bryone  noire,  racine  vierge.  Son  rhizome, 
qui  est  gros  et  noir,  renferme  un  principe  Acre  mêlé  i!l 
une  grande  quantité  d'amidon;  il  a  des  iiropriétés  pur- 
gatives analogue^  h  celles  de  la  bryone,  et  on  a  prétendu 
qu'aiiplicpié  extérieurement,  il  calme  les  douleurs  arti- 
culaires et  ré-out  b^s  contusions  provenant  des  coups. 
Les  gens  de  la  campagne  rem|)l()ient  encore,  mais  la  iné-- 
decine  n'en  fait  plus  attciin  u'^age  aujourd'hui.  Par  des 
lavages  successifs,  on  peut  enlever  le  principe  acre,  et  ce 
rhizome  devient  une  matière  alimentaire  féculente.  Le 
Tamier  croît  communément  dans  les  haies  humides  de 
ri',urn|io  et  les  (l(''i(ire  agr(''ablenu^!it  par  ses  tiges  sar- 
mcMiteuscs  grêles,  ses  feuilles  (;n  coeur  d'un  beau  vert  et 
ses  fruits  roi;g('s  semblables  à  nn  grain  de  groseilb'.  I  es 
oiseaux,  tels  que  les  grives,  les  mangent  avidement 
après  l'hiver.  On  voit  parfois,  dans  nos  serres  tempé- 
rées, une.  singulière  espèce  du  Cap,  à  grosse  souche  cou- 
verte de  gross(!s  l'-cailles  grises  polyédriques,  c'est  le  7". 
pied-d'rlèphant  {T.  elcphaulipes,  Bure),  pour  lequel  on  a 
cré'é  le  irenre  Teshidinaire.  Ai>.  F. 

TAMPO^NEMENT  (Chirurgie).  —  On  désigne  sous  ce 
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nom  l'introduction  de  bonrdonnets,  de  tampons  de  char- 
pie, de  morceaux  d"éponge  que  Ton  presse  sur  la  surface 
d'une  plaie,  ou,  plus  souvent,  dans  une  cavité  ((ue  l'on 
veut  obstruer  complètement  pour  arrêter  le  sang  qui  s'en 
écoule;  tel  est  le  Tamponnement  qu'on  pratique  dans  les 
fosses  nasales  pour  arrêter  un  écoulement  de  sang  dan- 
gereux. —  Voyez  SAIf.NI'MtNT  DE  NEZ. 

TAN  (Économie  industrielle).  —  Voyez  Tannage, 
Tannin. 

TANACETUM  (Botanique).  —  Voyez  Tanaisie. 

TANAGHA  (Zoiilogie).  —  Voyez  Tangara. 

TANAISIK  (Botanique),  Tanacetum,  Lin.  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Composées,  tribu  des  Sénécio- 
nidées,  section  des  Anlhémidées;  caractères  :  capitules 
jaunes,  flosculeux,  rarement  radiés,  presque  globuleux, 
à  fleurs  marginales  pistillécs,  à  fleurs  centrales  stami- 
nées; réceptacle  convexe,  nu;  akènes  uniformes,  angu- 
leux; plantes  herbacées  ou  sous-frutescentes  à  feuilles 
diversement  divisées.  Les  nombreuses  espèces  de  ce 
genre  (100  environ)  sont  réparties  dans  toutes  les  ré- 
gions, mais  surtout  en  Europe  et  dans  l'Asie  moyenne. 
On  l(^s  a  classées  dans  5  sous-genres,  que  l'on  trouvera 
indiqués  et  caractérisés  dans  le  Prodome  de  De  Can- 
dolle  (tome  IV).  La  T.  commune  {T.vidgare,  Lin.),  nom- 
mée parfois  aussi  tanaise,  athauasie,  barbotine,  est  une 
plante  vivace,  del  mètre  et  plus  de  hauteur,  exhalant  de 
toutes  ses  parties  une  forte  odeur  aromatique  et  d'une 
saveur  amère  nauséabonde.  Ses  feuilles  glabres  sont  dé- 
coupées en  segments  pennés  divisés  eux-mêmes  d'une 
façon  analogue.  Ses  capitules  sont  petits,  d'un  beau  jaune 
et  réunis  en  corymbes.  Elle  croît  par  toute  l'Europe  et 
une  partie  de  l'Asie,  dans  les  lieux  incultes,  au  voisinage 
des  habitations  ;  on  la  cultive  très-communément  dans 
les  jardins.  On  lui  a  jadis  attribué  des  propriétés  médi- 
cinales excitantes,  fébrifuges,  etc.  Ou  n'emploie  guère 
aujourd'hui  que  la  décoction  pour  chasser  les  ascarides; 
on  la  donne  aussi  comme  succédanée  de  l'absinthe,  en 
poudre  ou  en  infusion.  Les  peuples  du  nord  de  l'Europe 
font  grand  usage  de  la  Tanaisie  comme  médicament  ou 
comme  condiment.  Ad.  F. 

TANCHE  (Zoologie),  Tinca,  G.  Cuv.  —  Genre  de  Pois- 
sons malacoptérygiens  abdominaux,  de  la  famille  des 
Cyprinoides ,  caractérisé  par  les  nageoires  dorsale  et 
anale  courtes,  toutes  deux  dépourvues  d'épines;  de  pe- 
tits barbillons  autour  de  la  bouche;  des  écailles  très- 
petites.  Valenciennes  et  beaucoup  d'auteurs  réunissent 
ce  gcmre  à  celui  des  Goujons.  La  T.  commune  {Cijprinus 
tinca,  Lin.)  atteint  exceptionnellement  0"',45  et  0'",5!)  ; 


Fig.  2~51.  —  La  Tanclie. 

mais,  en  France,  elle  ne  dépasse  pas  0"%30  à  0"',32.  C'est 
un  poisson  trapu,  court  et  épais,  d'un  jaune  doré  dans 
les  eaux  claires  et  courantes,  noirâtre  dans  les  eaux  fan- 
geuses, le  ])liis  souvent  d'un  vert  foncé  sur  le  dos,  jau- 
nâtre aux  flancs,  blancliâtre  en  dessous.  Les  Tanch(!s 
peuplent  les  eaux  de  presque  tous  les  i)ays,  mais  elles 
aiment  surtout  les  eaux  vaseuses  et  stagnantes,  subis- 
sent les  rigueurs  de  l'hiver  enfouies  dans  la  vase,  et 
pondent  en  été  des  onifs  petits  et  nombreux  qu'elles  atta- 
chent aux  herbes  aquatiques.  l!ne  femelle  de  2  kilugr. 
porte  à  cette  époque  environ  297,000  œul's  dans  son  ab- 
domen. On  les  pèclic  au  filet  ou  ;i  la  ligne  amorcée  de 
vers.  Elles  sont  très-voraccs  et  se  nourrissent,  comme  les 
carpes,  en  partie  de  graines,  d'iierbcs  aquatiques,  de  vase 
iinprégnée  de  débris  organisés.  La  cbair  de  la  Tanche  est 
blanche,  molle,  fade,  lardée d'arèU^s,  et  trop  souvent  elle 
sent  la  vase.  Elle  est  d'une  digestion  diflicile.  On  lui  a 
attribué  des  propriétés  médicinales  merveilleuses  dont 
pas  une  n'existe  en  réalitc'-.  An.  F. 

'i'ANGAHA  (Zoologie),  Tanagra,  Lin.  —  Grand  genre 
linnéeu  ou  tribu  d'Oiseaux  de  l'ordre  des  Passereaux, 


famille  des  Dentirostres;  il  a  pour  caractères  :  bec  co- 
nique, triangulaire  à  sa  base,  légèrement  arqué  à  son 
arête,  échancré  vers  le  bout;  ailes  courtes  et  vol  peu 
puissant;  régime  granivore  mêlé  de  fruits  charnus  et 
d'insectes;  couleurs  du  plumage  généralement  éclatantes. 
Tous  lesTangaras  sont  de  la  zonetorride  de  l'Amérique; 
ils  y  rappellent  par  leurs  allures  vives  et  remuantes  Ks 
inoineaux  ou  fringillcs  de  l'Europe.  Beaucoup  d'espèces 
vivent  en  troupes,  d'autres  seulement  en  famille,  d'au- 
tres enfin  vivent  solitaires.  Leur  voix  est  généralement 
désagréable.  Leurs  pontes  comprennent  un  petit  nombre 
dœuls;  mais  ils  font  plusieurs  couvées  par  an.  G.  Cuvier 
y  établit  6  divisions  sous-génériques  :  i"  les  Etipliones 
ou  T.  bouvreuils,  à  bec  et  à  queue  courts;  2"  les  T.  grvs- 
becs,  à  gros  bec  conique  aussi  large  que  haut;  3°  les  T. 
vrais,  à  bec  conique  plus  court  que  la  tête  et  aussi  haut 
que  large;  4°  les  T.  loriots,  à  bec  conique  arqué,  aigu, 
échancré  au  bout;  5"  les  T.  cardinals,  à  bt'c  conique  un 
peu  bombé,  armé  sur  le  côté  d'une  dent  saillante  obtuse; 
()"  les  T.  rliamphocèles  à  bec  conique  dont  la  mandibule 
inférieure  a  ses  branches  renflées  en  arrière.  Les  plus 
connus  parmi  les  Tangaras  sont  le  Septicolore  {T.  talao, 
Gmel.),  de.  la  Guyane,  oiseau  long  de  0"',l(i,  noir  de  ve- 
lours en  dessus,  avec  le  croupion  et  les  plumes  sus-cau- 
dales rouge-orangé  ;  la  gorge  et  les  couvertures  des 
ailes  bleu-violet,  la  poitrine  et  le  ventre  d'un  vert  d'aigue- 
marine;  le  T.  à  cou  rouae  (T.  rubricollis,  'Icmni.),  de 
l'Ainériquedu  Sud;  le  T.  tricolore  {T.  trirolor,  Lath.), 
du  Brésil.  —  Consulter  :  Lesson,  Complém.  à  Buffon  ; 
—  Ch.  Bonaparte,  Cunspectus  avium;  —  Lemaout,  Hist. 
nat.  des  Oiseaux.  Ad.  F. 

TANGENTE  (Géométrie),  —  Les  anciens  appelaient 
Tangente  à  une  courbe  une  droite  qui  n'a  qu'un  point 
commun  avec  cette  courbe.  La  définition  que  l'on  donne 
aujourd'hui  est  plus  générale  et  plus  propre  à  en  faci- 
liter la  recherche  :  si  par  un  point  d'une  courbe  on  mène 
une  sécante,  et  si  on  la  fait  tourner  autour  de  ce  point 
jusqu'à  ce  que  le  second  point  d'intersection  vienne  se 
confondre  avec  le  premier,  dans  cette  position  liniite  la 
sécante  sera  devenue  une  tangente.  • 

Le  problème  des  Tangentes  se  ramène  à  une  construc- 
tion giaphique  très-simpie  quand  la  courbe  est  un  cercle, 
une  ellipse,  une  hyperbole,  une  parabole,  une  cycluide. 
Cette  construction  est  indiquée  à  propos  de  chacune 
de  ces  courbes.  Il  s'agit  dans  cet  article  de  donner  la  so- 
lution générale  du  problème,  c'est-à-dire  la  détermina- 
tion de  la  Tangente  à  une  courbe  définie  par  son  équa- 
tion y  =  /■  {x). 

Supposons  tracée  cette  courbe,  et  soit  M  le  point  xuf 
par  lequel  on  veut  lui  mener  une  Tangente.  Soit  M'  un 
point  voisin  a'-fA.r,  y' -\- à.\) ;  la  sécante  menée  par 
ces  deux  points  a  pour  équation 

y  -  y  ^ -^[x  -  x'), 

X  et  y  étant  les  coordonnées  courantes.  Faisons  con- 
verger Ax  vers  zéro,  le  point  M'  se  rapprocliera  indéfi- 
niment de  M,  et  la  sécante  deviendra  Tangente;  mais 

A(/ 
alors  le  rapport  —  tend  vers  ce  qu'on  appelle  la  dérivée 

Ax 
(voyez  ce  mot),  que  l'on  désigne  par  f'{x').  L'équation 
de  la  Tangente  est  donc 

y-  y'  =  f'i'^')  i-e  —  x'). 

On  voit  que  le  coefficient  angulaire  de  la  Tangente  est 
égal  à  la  itérivée  de  l'ordonuée  par  rapport  à  x,  (h'rivée 
(|ui  s'obtiendra  par  des  règles  connues,  soit  que  l'équa- 
tion de  la  courbe  soit  résolue  ou  qu'elle  soit  donnée  sous 
forme  implicite.  —  Voyez  Di-nivri). 

Exemple:  Soitl'équaiionde  Vahipi^c  a'' y- -\- b-x^  =  a^b-; 
d'où  l'on  tire 


a'' y  dy  -\-  b^x dx=0,  et 


''y 


La  Tangente  au  point  x'y'  a  pour  équation 

Cette  équation  peut  se  simplifier;  en  chassant  le  déno- 
minateur et  exprimant  que  le  point  x'u'  étant  sur  l'el- 
lipse ses  coordonnées  satisfont  à  l'équation  de  la  courbe, 
on  trouve  : 

a'^y'y  +  b^x'x  =  n^i^. 
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Au  lieu  de  donner  le  point  de  contact  de  la  Tangente, 
on  peut  se  proposer  de  mener  cette  Tangente  par  un  point 
extt'Tieur  donné.  On  introduira  alors  comme  inconnues 
auxiliaires  les  coordonnées  x'y'  du  point  de  contact,  ce 
qni  donne,  pour  l'équation  de  la  Tangente  : 
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,j  —  y'  =  f'  (x')  (X  -  I') 


(1) 


avec  la  relation 

mais  la  Tangente  devant  passer  par  le  point  donné  a,  b, 
on  doit  avoir  : 

b-y'  =  f'{x'){a-x').  (3) 

Les  équations  (2)  et  (3),  ne  renfermant  d'autres  incon- 
nues que  x'  et  y',  serviront  à  les  déterminer  ;  on  portera 
ensuite  leur  valeur  dans  l'équation  (I). 

La  recherc'.ie  des  normales  se  ramène  à  celle  des  Tan- 
gentes, car  une  normale  est  une  perpendiculaire  menée 
à  la  Tangente  par  le  point  de  contact.  Si  l'on  suppose, 
pour  simplifier,  les  axes  rectangulaires,  et  qu'on  se  rap- 
pelle la  condition  de  perpcndicularité  de  deux  droites,  on 
aura 


y  —  y=  —  - 


(x  —  x') 


pour  équation  de  la  normale. 

Appliquant  cette  règle  à  l'ellipse  de  tout  à  l'heure,  on 
verra  que  la  normale,  au  point  x'y' ,  a  pour  équation 

La  propriété  dont  jouit  la  dérivée  ('{x)  de  représenter 
le  coefficient  angulaire  de  laTangente  à  la  courbe  y=f[x) 
est  très-]irécieuse  dans  la  'liscussion  des  courbes. 

Le  problème  des  Tangentes  et  toutes  les  questions  qui 
en  dépendent  se  rattachent  immédiatement  au  calcul  dif- 
férentiel, et  ont  même  été  le  principe  de  sa  découverte. 
Le  problème  inverse,  qui  se  ramène  au  calcul  intégral, 
consi>te  à  rechercher  une  courbe  dont  la  Tangente  jouit 
d'une  certaine  propriété.  Ainsi,  quelle  est  la  courbe  telle 
que  la  portion  de  la  Tangente  interceptée  entre  deux  axes 
soit  divisée  en  deux  parties  égales  au  point  de  contact? 
La  traduction  analytique  de  cet  énoncé  conduit  à  une 
équation  différentielle  du  premier  ordre,  et  en  l'intégrant 
on  trouve  l'équation  générale  de  toutes  les  hyperboles 
qui  ont  pour  asymptotes  les  deux  axes  (voyez  Courbes, 
Asymptote,  Coi'kblre,  Équations  des  courbes.  Points 
sin'^ui.iers).  e.  r. 

TANNAGE  (Technologie). —  Prendre  la  peau  d'un  ani- 
mal, la  rendre  souple,  imperméable,  iiialn'rable  à  l'air  : 
tel  est  le  but  qu'on  se  propose  dans  l'indusuie.  Ce  but 
est  tellement  utile  que,  dès  les  temps  les  j)liis  reculés, 
on  s'est  occupé  de  l'atteindre,  et  l'art  du  tanneur,  (jue 
les  Grecs  et  les  Homainsont  fait  beaucoup avanrei',  était 
aussi  connu  des  pcupladiis  de  l'Amérique  quand  Chris- 
tophe Colomb  dé'ouviit  le  nouveau  monde.  Créé  par 
la  routine,  cet  art,  depuis  un  siècle,  s'est  beaucoup  amé- 
lioré, et  chaque  jour  de  nouveaux  efforts  tendent  en- 
core vers  de  nouveaux  progrès. 

La  peau  d'un  animal,  c'est-à-dire  cette  enveloppe  qui 
reiitouie,  est  composi;ij  de  deux  couches  :  le  derme 
et  l'éiiidermc.  Le  derme  est  une  membrane  épaisse 
constitiii''e  i)ar  des  fibres  enlre-cioiN(''cs;  r('|;iderme  plus 
niinro  recouvre  la  surface  du  derme  et  porte  les  poils 
ou  la  laine.  C'est  le  derme  qui,  par  l'action  des  matières 
tannantes,  est  susceptible  de  se  transformer  en  cuir. 

En  K'-néral,  le  tanneur  reçoit  les  peaux  cpiand  on 
vient  de  dépouiller  l'animal;  elles  sont  souples  et  n'ont 
besoin,  avant  d'eire  soumises  au  travail,  que  d'élre  la- 
vées dans  un  coiu'ant  d'eau  afin  de  les  (b'barraser  du 
sang  et  dus  fragments  de  chair  qui  y  adhèrent  encore. 
Mais  outre  ces  peaux  fraîciics  ou  vertes  comme  on  les 
appelle,  il  en  <^st  d'autres  (jui,  (•xiic''di<''is  de  p;iys  loin- 
tains, sont  sèches  et  ont  acquis  iiin'  ri;;i(li'é  (lu'ii  faut 
faire  disparaître.  Les  unes  viennent  di;  IJaiiia  v.l  sont 
sèches  et  salées,  d'autres  ari'ivent  de  liuenos-Ayres  et 
sont  seulement  dcssi'chées.  On  les  mouille,  on  les  pié-- 
tine,  on  les  travaille  mécaniquement,  souvent  même  un 
les  passe  à  l'eau  de  chaux  jusqu'à  ce  que  la  souplesse 
primitive  ait  été  rétablie. 

Vient  ensuite;  le.  di-hourrnfie  ou  cpilafie  dont  le  but  est 
d'enlever  les  poil-,  lixi'-,  à  r(''i>i(lerme  ;  tous  les  proci'di's 
employés  doivent  rendre  le  poil  peu  adhérent,  nuus  on  y 


arrive  de  deux  manières;  quand  par  exemple  on  trempe 
les  peaux  dans  l'eau  de  chaux,  leur  tissu  devient  plus 
lâche  et  les  fibres  moins  serrées  laissent  facilement  ar- 
racher les  poils  dont  les  racines  pénétraient  au  milieu 
d'elles.  Si  l'on  emploie  les  sulfures,  c'est  la  matière 
même  du  poil  qui  s'altère  et  garde  si  peu  de  consistance, 
que  le  seul  frottement  d'un  racloir  de  bois  suffit  pour 
dénuder  la  peau. 

Le  nombre  des  pélains,  c'est-à-dire  des  liquides  em- 
ployés comme  l'eau  de  chaux  et  les  dissolutions  de  sul- 
fures pour  faciliter  l'enlèvement  des  poils  est  très-con- 
sidérable; on  s'est  servi  d'eau  acidulée  par  l'ai'ide  . 
sulfuriqne,  d'eau  dans  laquelle  ont  séjourné  des  pâte» 
aigries  et  enfin  de  jusee,  c'est-à-dire  d'eau  qui  est  restée 
longtemps  au  contact  de  la  tannée.  Mackensie  rapporte 
que  les  Kalmoucks  font  leurs  pélains  avec  du  lait  aigri. 

Les  meilleurs  pélains  c«u  leurs  inconvénients  :  ainsi 
le  lait  de  chaux  fait  que  les  cuirs,  quand  on  les  soumet 
à  l'action  du  tan,  prennent  une  certaine  dureté  qui  leur 
enlèvedeleur  souplesse.  On  évite  l'emploi  de  ces  liquides 
en  soumettant  les  peaux  à  l'action  d'un  jet  de  vapeur,  ou 
bien  encore  en  les  entassant  dans  un  lieu  dont  la  tem- 
pérature est  élevée.  Ce  dernier  procédé  dit  à  l'échauffé 
produit  de  bons  résultats,  surtout  pour  les  peaux 
épaisses. 

Quand  les  peaux  sont  ainsi  préparées,  on  les  gratte 
avec  un  couteau  émoussé  appelé  pf/oi'r;  les  poils  et  l'épi- 
derme  se  détachent  facilement;  il  ne  reste  plus  qu'à 
frotter  les  peaux  avec  une  pierre  à  aiguiser  appelée 
queurse  et  à  les  passer  dans  une  eau  courante.  Quand 
les  peaux  ont  été  queursées  et  passées  à  l'eau  de  ri\  ière, 
on  a  mis  à  nu  la  fleur,  c'est-à-dire  le  côté  du  derme  qui 
recouvrait  l'épiderme. 

Il  faut  ensuite  ouvrir  davantage  les  pores.  Cette  opé- 
ration, appelée  gonflement,  est  très-délicate  et  se  fait  en 
plaçant  les  peaux  successivement  dans  des  cuves  pleines 
de  jusées,  à  des  degrés  de  décomposition  de  plus  en  plus 
avancés.  Cette  opération  va  plus  vite  l'été  que  l'hiver 
et  aussi  en  temps  d'orage,  parce  qu'alors  la  jusée  entre 
en  fermentation  d'une  manière  bien  plus  rapide.  Il  faut 
se  défier  de  tout  accident  qui  accélère  l'ouverture  des 
pores,  car  il  peut  arriver  que  ceux-ci, soumis  à  une  action 
trop  brusque,  ne  se  resserrent  plus  dans  la  suite  et  (|uc 
le  cuir  produit  soit  de  mauvaise  qualité.  L'ouvrier  tan- 
neur doit  donc  conduire  avec  les  plus  grands  ménage- 
ments l'opération  du  gonflement,  tenant  compte  pour  sa 
durée  des  circonstances  atmosphériques,  et  nous  n'hési- 
tons pas  à  affirmer  que  certaines  fabriques  éprouvent 
parfois  des  insuccès,  parce  que  l'opération  du  gonflement 
a  toujours  la  même  durée  en  toute  saison. 

Après  l'opération  du  gonflement  vient  le  Tannage  pro- 
prement dit;  il  a  pour  but  de  détruire  autant  que  pos- 
sible les  tendances  de  la  peau  à  se  pourrir  et  surtout  de 
lui  pennet<,re,  quand  elle  est  sèche,  de  rester  un  tissu 
fibreux,  résistant  et  essentiellement  maniable.  Cette  se- 
conde période  du  travail  est  la  plus  longue,  celle  dont  la 
manière  d'aj^ir  est  la  moins  connue  et  qu'il  serait  le 
plus  utile  de  perfectionner. 

L'écorce  de  chêne  contient  entre  autres  sultstances  le 
tannin  qui  peut  donner  aux  peaux  les  qualités  précieuses 
qu'on  veut  leur  faire  ac(iuérir;  l'écorce  de  chêne  broyé'O 
ou  tan  est  donc  la  substance  dont  l'on  fait  usage.  Dans 
des  (osses  en  bois  ou  en  maçonnerie  dont  les  bords  alfleu- 
retit  la  terre,  on  place  une  couche  de  tan,  puis,  alierna- 
tivement,  des  peaux  et  du  tan,  jusc[u'à  ce  que  la  fosso 
soit  remplie.  Un  canal  qui  arrive  tlans  le  fond  permet 
d'amener  de  l'eau  qui,  dissolvant  le  tannin  que  renf>rme 
l'écorce,  en  facilite  l'absorption.  .\u  bout  (l'un  nombre 
de  mois  plus  ou  moins  considérable,  les  i>eaux  sont  re- 
tirées de  la  fosse  |)Our  être  replacées  dans  un  autre.  Sou- 
vent le  Tannage  d'une  peau  dure  ainsi  plus  d'une  année. 
Il  va  jusqu'à  deux  ans  |iour  les  cuirs  d(!  bœuf  ou  de 
buITle  appelés  cuirs  l'orts.  Il  est  évident  qu'un  i)areil 
proci'dé  est  défectueux  au  plus  haut  point;  le  tanneur 
achète  des  peaux  en  quantité  considérable  et  pendant 
tout  le  temps  ([u'elles  sont  dans  la  fosse,  elles  consii- 
tuent  un  capital  sans  revenu.  C'est  là  une  perte  d'ar- 
gent dont  il  faut  tenir  compte  quand  on  livre  le  cuir  au 
commerce.  Eviter  que  le  Tannagi^  demaiule  un  temps 
considi'rable  serait  un  service  immense  à  rendre  à  l'in- 
dustrie par  l'abaisscwuent  imini-diat  qui  se  produirait 
dans  h;  prix  du  cuir,  (le,  n'est  jias  tout;  à  certains  mo- 
ments, il  faut  à  l'Etat  des  masses  considéiables  de 
cuirs.  On  ne  peut  auumeiUer  tout  à  coiq)  la  fabrication 
et  suflire  ainsi  à  îles  besoins  inattendus,  car  ce  n'est 
qu'au  bout  (j'une  année  ou  deux  ([u'un  dévcloppenieat 
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plus  grand  dans  le  travail  des  peaux  viendrait  à  porter 
ses  fruits.  Dans  de  pareils  moments,  une  sorte  de  disette 
se  produit  dans  les  cuirs  et  en  fait  augmenter  la  valeur. 
Jamais  peut-être  une  semblable  crise  ne  s'est  fait  autant 
sentir  qu'à  l'époque  de  la  première  république,  qui  en- 
tretenait une  immense  quantité  de  soldats  victorieux, 
mais  pieds  nus.  C'est  alors  qu'Armand  Seguin  parvint  à 
réduire  à  25  jours  les  opérations  du  Tannage,  mais,  alors 
comme  depuis,  ces  cuirs  rapidement  préparés  n'étaient 
point  de  bonne  qualité. 

La  première  question  h.  résoudre  avant  d'aller  plus 
loin,  c'est  de  chercher  quelle  est  la  manière  d'agir  du 
tannin.  Poussé  par  le  désir  de  tout  expliquer  par  une  ac- 
tion chimique,  Berzélius  a  vu  dans  la  peau  une  matière 
susceptible  de  se  combiner  au  tannin,  et  comme  celui-ci 
est  un  acide,  que  d'ailleurs  la  peau  ou  corium  a  la  même 
composition  que  la  gélatine,  on  a  donné  au  cuir  le  nom 
scientifique  de  tannate  de  la  gélatine.  Mais  il  est  pro- 
bable, comme  le  prétend  M.  Knapp,  qu'on  cédait  ainsi 
à  l'attrait  d'une  explication  facile  sans  marcher  vers  la 
vérité.  Bien  des  sul)stances  qui  n'ont  nul  rapport  avec 
le  tannin  produisent  les  mêmes  effets  :  tels  sont  les  sels 
de  fer  et  d'alumine,  la  graisse  elle-même.  BerzMius 
pensait  que  ces  sels  devaient  être  décomposées  par 
l'opération  du  Tannage.  M.  Knapp,  par  des  expériences 
extrêmement  délicates  et  qui  paraissent  fort  précises, 
pense  avoir  démontré  qu'il  n'en  était  rien.  Il  y  a  seule- 
ment incorporation  du  sel  à  la  peau.  Ainsi,  pour  se 
tanner,  une  même  espèce  de  peau  fixe  7,5  p.  c.  d'alun, 
27,'.»  p.  c.  de  sulfate  d'alumine,  29, !}  p.  c.  de  chlorure 
d'aluminium,  et  23  p.  c.  d'acétate  d'alumine.  Ces  nom- 
bres n'ont  aucun  rapport  avec  ceux  suivant  lesquels  ces 
sels  entrent  en  combinaison,  ce  qui  détruit  complète- 
ment l'idée  que  le  Tannage  puisse  être  dû  <i  une  action 
chimique.  D'ailleurs  un  lavage  prolongé  à  l'eau  pure 
enlève  tous  les  sels  absorbés.  Les  sels  de  fer  et  de 
chrome  ne  diffèrent  d'action  avec  ceux  d'alumine  qu'en 
ce  qu'ils  colorent  la  peau.  Quel  est  donc  le  vrai  carac- 
tère du  Tannage?  C'est,  d'après  M.  Knapp,  d'envelopper 
les  fibres  de  la  peau  de  telle  manière  que  leur  adhé- 
rence devienne  impossible  et  qu'après  dessiccation  la 
flexibilité  soit  conservée.  Il  faut,  de  plus,  que  la  matière 
introduite  mécaniquement  dans  la  peau  la  rende  impu- 
trescible et  le  tan  produit  cet  effet  au  plus  haut  degré. 

Plus  une  peau  est  lourde  après  le  Tannage,  plus  elle 
est  estimée  ;  le  séjour  prolongé  dans  les  fosses  donne 
seul  cette  qualité.  Dans  les  procédés  rapides,  on  se  sert 
d'une  dissolution  de  tan  dans  l'eau.  En  Angleterre, 
W.  Drake  a  proposé  de  plonger  les  peaux  gonflées  dans 
une  dissolution  de  tan,  puis,  après  quelque  temps  d'im- 
mersion, on  coud  les  peaux  deux  à  deux,  de  façon  à  for- 
mer des  outres  que  l'on  remplit  de  la  dissolution  do  tan. 
Celle-ci  s'écoule  lentement  par  les  pores;  on  la  recueille 
et  la  renverse  dans  le  sac;  cette  opération  se  fait  plu- 
sieurs fois  dans  un  atelier  maintenu  à  la  température  île 
2(j",  on  continue  ensuite  en  chauffant  jusqu'à  ce  que 
cette  température  soit  devenue  de  GO".  De  cette  façon 
le  Tannage  s'effectue  en  15  jours.  Quand  on  tanne  par 
le  séjour  des  peaux  dans  une  dissolution  de  tan,  ce  pro- 
cédé est  dit  Tanmiije  à  la  flotte. 

Après  le  Tannage  vient  le  corroyage;  on  nettoie  les 
peaux  du  coté  de  la  chair,  avec  un  couteau,  et,  de  plus, 
on  les  ramène  à  avoir  partout  la  même  épaisseur,  (lette 
opération  ('st  dite  Véchar'nage.  On  les  tire  ensuite  à  la 
paumelle  ou  7narianne.  Cet  instrument,  très-pénible  à 
manier,  consiste  en  une  pièce  de  bois  do  30  centimètres 
de  long,  plate  en  dessus,  bombée  et  cannelée  en  dessous; 
sur  le  dessus  est  une  poignée  en  cuir,  dans  laquelle  on 
place  l'avant-bras;  on  plie  la  j)cau  fleur  contre  fleur,  et 
la  paumelle  étant  placée  sur  le  pli,  on  appuie  et  on  la 
retire  vivement,  ramenant  ainsi  par  soubresauts  la  peau 
sur  elle-même;  la  fleur  devient  lisse  et  douce. 

Le  métier  de  tanneur  est  parfaitement  sain  ;  rarement 
les  épidémies  sévissent  dans  les  tanneries,  et  certaines 
maladies  sont  guéries  en  buvant  avec  précaution  un  peu 
de  (iissdlutioii  de  tannin.  II.  G. 

TANNIN  (Acide  tanmque)  (Chimie).  —  Il  existe  dans 
l'écorce  de  chêne  une  substance  qui  jouit  de  la  propriété 
de  former  avec  les  peaux  des  animaux  une  combinaison 
imputn  sciblc,  qui  n'est  autre  cho>e  que  le  cuir.  Ci'Hc 
substance  à  laquelle  I  ■  tan  des  tanneurs  doit  smi  ellif-a- 
cité  a  été  isolée;  c'est  une  matière  astringente;  sa  dis- 
solution précii)itc  en  noir  les  sels  de  fer;  elle  forme 
dans  les  dissolutions  d'albumine  et  de  g(;latine  des  pré- 
cipités blanchâtres  volumineux  qui  durcissent  à  l'air  et 
doviounent  imputrescibles. 
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Ce  n'est  pas  seulement  dans  l'écorce  de  chêne  que  se 
trouve  le  principe  dont  nous  parlons;  on  le  trouve  dans 
la  noix  de  galle,  dans  l'écorce  de  la  plupart  des  arbres, 
notamment  du  marronnier,  de  l'orme,  du  saule,  dans 
certains  sucs,  comme  le  cachou,  etc.,  et,  en  général,  dans 
toutes  les  parties  des  végétaux  jouissant  de  propriétés 
dites  astringentes.  Il  est  à  croire  que  ce  n'est  pas  un 
principe  identique  qui  se  trouve  ainsi  répandu  dans  un 
si  grand  nombre  de  végétaux;  toutefois,  les  recherches 
destinées  h  éclaircir  ce  point  de  la  chimie  végétale  ne 
sont  pas  encore  suffisamment  complètes.  Nous  ne  par- 
lerons ici  que  de  l'acide  tannique  de  la  no'x  de  galle  ou 
de  l'écorce  de  chêne,  qu'on  nomme  aussi  Tannin. 

Pour  extraire  le  Tannin  de  la  noix  de  galle,  on  emploie 
l'appareil   dit  de  déplacement  qui  est 
représenté  dans  la  figure   2752.  A   est  Q  j^ 

une  allonge  en  verre,  bouchée  h  l'i'meri  <^ 

en  B,  et  dont  le  col,  muni  d'un  robinet 
C,  est  introduit  dans  le  goulot  d'un 
flacon  F.  On  (ilace  dans  l'allonge,  au- 
dessus  du  robinet,  un  tampon  de  coton, 
on  ajoute  par-dessus  de  la  noix  de  galle 
pulvérisée,  et  on  achève  de  remplir 
avec  de  l'éther,  L'éther  du  commerce, 
que  l'on  emploie  pour  cette  opération', 
renfermant  toujours  de  l'eau,  celle-ci 
dissout  le  Tannin,  de  sorte  qu'on  trouve 
dans  le  flacon  F  deux  couches  :  l'une 
sirupeuse,  ambrée  de  couleur,  qui  oc- 
cupe le  fond  et  qui  est  une  dissolution 
aqueuse  fortement  chargée  de  Tannin; 
l'autre,  placée  au-dessus,  est  colorée  en 
vert,  et  n'est  guère  que  de  l'éther  an- 
hydre, reiiferiuant  en  dissolution  une 
petite  proportion  de  substances  diverses 
empruntées  à  la  noix  de  galle.  On  con- 
tinue le  déplacement  par  l'éther  jusqu'à 
ce  que  le  liquide  sirupeux  n'augmente 
plus  de  volume.  On  lave  plusieurs  fois 
ce  liquide  sirupeux  avec  de  l'éther,  et 
on  évapore  dans  le  vide  ou  à  une  tem- 
pérature qui  ne  doit  pas  dépasser  100"; 
le  résidu  est  du  Tannin  pur. 

Dans  les  fabriques  de  produits  chi- 
miques, on  fait  macérer  la  noix  de  galle 
pulvérisée     avec    de     l'éther    |)endant 
2i  heures,  et  on  soumet  à  la  pression  la  pâte  molle  qui 
en   résulte.  La  dissolution   éthêrée,  soumise  à  l'évapo- 
ration, laisse  un  résidu  de  Tannin  plus  abondant  que  par 
la  méthode  de  déplacement,  mais  moins  pur. 

L'aride  tannique  est  solide,  blanc  tirant  sur  le  jaune, 
d'une  saveur  très-astringente,  soluble  dans  l'eau  et  in- 
cristallisable. 

L'acide  tannique  dissous  dans  l'eau  est  totalement  ab- 
sorbé par  le  derme  des  animaux  avec  lequel  il  forme 
une  combinaison  imperméable  et  imputrescible. C'est  là 
le  principe  de  l'art  du  tanneur  (voyez  Tamnage). 

La  dissolution  de  Tannin  précipite,  presque  toutes  les 
matières  animales,  telles  que  la  gélatine,  l'albumine,  e'c  ; 
elle  est  employée,  à  cause  de  cehi,  dans  la  fabrication  des 
vins  blancs  pour  coaguler  et  précipiter  une  matière  azoti'e, 
appelée  glaiadine,  qui  rend  le  vin  visqueux  et  le  fait 
tourner  au  gras. 

L'acide  tannique  précipite  presque  toutes  les  dissolu- 
tions métalliques  en  donnant  pour  quelques-unes  des  pré- 
cipités d'une  couleur  caractéristique.  La  plus  importante 
de  CCS  réactions  est  celle  qui  a  lieu  avec  les  sels  de  ses- 
quioxyde  de  fer;  le  tannate  de  fer  qui  en  résulte  est 
noir,  et  forme  la  base  de  l'encre  ordinaire. 

Avec  un  sel  de  protoxyde  de  fer  pur,  il  ne  se  produit 
rien  ;  mais  au  contact  de  l'air  la  liqueur  se  colore  peu  ;i 
peu,  et  finit  par  passer  au  noir  très-intense,  ce  qui  tient 
à  l'oxydation  gradiullc  du  fer  en  présence  de  l'air. 
L'encre  ordinaire  étant  fabriquée  avec  du  sulfate  de  pro- 
toxyde de  fer  plus  ou  moins  nu'langi!  de  sulfate  de  per- 
oxyde, on  comprend  pourquoi  les  caractères,  d'ab'ud 
pâles,  finissent  par  prendre  une  teinte  beaucoup  plus 
foncée  (voyez  Kncre). 

Le,  Tannin,  abandonné  à  l'air  et  à  l'humidité  sous  l'in- 
fluence  d'une  température  de  25  à  30",  éprinive  une 
sorte  de  fermentation  qui  a  pour  résultat  de  l'oxyder  et 
de  lui  faire  perdre  de  l'acide  carbonique.  Le  i-ésultat  do 
cette  réaction  est  la  formation  d'un  acide  cristallisablo 
qu'on  appelle  acide  gallique,  et  qui  peut  être  représenté 
par  de  l'ai  ide  tannique,  i)lus  de  l'oxygène,  moins  de 
l'acide  carbonique. 
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L'acide  galliquese  rencontre  tout  formé  dans  quelques 
substances  végétales,  telles  que  le  sumac,  l'écorcc  de 
pommier,  etc. 

Soumis  à  l'action  de  la  chaleur,  l'acide  gallique  perd 
de  l'acide  carbonique  et  se  transforme  en  un  produit 
pyrojiéné  cristuUisable  qui  est  Vaciie  pyrogallique. 

L'acide  gallique  et  l'acide  pyrogallique  sont  employés 
en  photograpliie. 

Lacide  gallique  se  forme  souvent,  par  l'altération  du 
Tannin,  dans  les  matières  qui  renferment  ce  dernier; 
c'est  ce  qui  a  lieu  notamment  dans  la  noix  de  galle. 

L'acide  gallique  précipite  en  noir  les  sels  de  scs- 
quioxyde  de  fer;  l'encre  ordinaire  doit  donc  être  regardée 
comme  ayant  pour  base  un  mélange  de  tannate  et  de 
gallate  de  sesquioxvde  de  fer.  P.  D. 

TANP.EC  fZoolotiic).  —  Voyez  Tenhec. 

TANTALE  (.Zoologie),  Tmitalus,  Lin.  —  Genre  d'Oi- 
seaux échassiersdc  la  famille  des  Cullrirostres ;  carac- 
tères :  bec  très-long,  droit,  un  peu  comprimé,  courbé 
vers  le  bout;  narines  longitudinales  voisines  du  front; 
une  partie  de  la  tùte  et  du  cou  privée  de  plumes;  tarses 
très- longs;  4  doigts  dont  les  3  antérieurs  réunis  par  une 
membrane.  Habitants  des  rives  maiécageuses  des  grands 
fleuves,  les  Tantales  y  vivent  de  poissons,  de  reptiles  et 
de  vers.  Ils  nichent  à  la  cime  des  grands  arbres,  et  c'est 
aussi  là  qu'ils  se  retirent  pour  digérer.  Ils  pondent  "2  ou 
3  œufs  et  nourrissent  longtemps  leurs  petits.  Ils  ont  les 
migrations  ré^iulit-rt^s  de  tous  les  grands  échassiers.  Le 
T.  d'Afrique  (T.  Uns,  Lin.)  a  près  de  1  mètre  de  haut; 
il  est  blanc  avec  la  face  et  les  pieds  rouges,  les  ailes  et 
la  queue  noires.  Jusqu'à  Cuvier,  on  l'a  pris  pour  l'Ibis 
sacré  des  Égyptiens  (voyez  Ibis).  Aux  bords  du  Gange, 
à  Java,  sur  les  grands  "fleuves  de  l'Amérique  et  de  la 
NùuvcUe-Ilollande,  vivent  3  autres  espèces. 

TANTALITE  (Minéralogie).  —  Deux  sortes  de  sub- 
stances minérales  portent  ce  nom  :  1"  la  T.  de  Finlande 
qui  est  un  tantalate  naturel  de  fer  et  de  manganèse, 
brun,  noirâtre  et  opaque;  2°  la  T.  de  Bavière  et  d'Amé- 
rique, tanialate  de  fer  et  de  manganèse  peu  différent  du 
précédent  et  nommé  aussi  Baiérine  on  Colombite.L'Yt- 
trolantalite  est  un  tantalate  naturel  d'yttrium. 

TANYSTO.MES  (Zoologie),  du  grec  fanj/ei/!,  tendre,  et 
stoina,  bouche.  —  Deuxième  famille  d'fnsecles  de  l'ordre 
des  diptères,  caractérisée  par  le  dernier  article  des 
antennes  sans  divisions  transversales;  un  suçoir  com- 
posé de  4  pièces.  Les  larves  de  ces  mouches  sont  des 
vrs  longs,  sans  pattes,  à  tète  écailleuse,  et  qui  vivent 
dans  la  terre.  On  y  admet  plusieurs  grands  genres  ou 
tribus  :  les  Asiles,  les  Empis,  les  Cyrtes,  les  llombilles, 
les  Anthrax,  les  Tliérèves,  les  Leptis,  les  Dolicltopes.  — 
Consulter  :  G.  Cuvier  et  Latreille,  Règne  animal;  Mac- 
quart,  Suites  à  liuffon,  Diptères. 

TAON, Ton, Taiion  fZoolosiie),  Tabanits.Un.  —Grand 
genre  ou  tribu  d'Insectes  diptères,  type  de  la  famille  des 
Tabaniens;  il  comprend  de  grosses  mouches  à  corps 
généralement  peu  velu,  dont  la  figure  ci-jointe  peut 
donner  une  id(''e.  Ces  insectes  se  font  remarquer  par 
2  yeux  énormes;  liabituellemeut  d'un  vrrt  doré  rayé  ou 
taché  de  pourpre,  leurs  antennes  sont  aussi  longues  que 
la  tèta  et  composées  de  3  articles  dont  le  dernier  plus 
long,  pointu,  sans  soie  ni  stylet  et  marqué  de  2  à  0  |)lis 
transverses  ligurant  3  à  7  divisions.  La  trompe,  pres([ue 
membraneuse,  renferme  un  suçoir  de  0  petites  pièces 


Fig.  2"53.  —  Taon  des  lioufs,  graniieur  naturel)». 

aiguës  propres  à  per({;r.  Aussi  les  Taons  sont-ils  connus 
pour  les  iiiqûrcs  dont  ils  tourmentent  les  bœufs  it  l<"s 
chevaux,  fiarfois  même  les  honuues,  afin  de  surer  leur 
Fautî.  Ils  cotnmi:iu-.eut  à  se  montrer  au  mois  de  juin  et 
volent  en  bomdonnant  dans  les  bois  cl  les  pâturages. 
I-atreille  les  répartit  dans  S  sous-genres  qui  sont  vrai- 
ment des  genres  et  dont  2  doivent  fixer  l'attenliiMi  : 
1"  Genre  Taon  proprement  dit;  trompe  plus  courte  nu 
à  peine  plus  longue  que  la  tète;  antennes  à  peine  plus 


longues  que  la  tète,  dernier  article  à  5  divisions.  Le 
2'.  des  bœufs  [T.  bovinus.  Lin.),  commun  dans  notre 
pays,  a  0"',025  de  longueur;  il  est  brun  en  dessus,  gris 
en  dessous.  Sa  larve  vit  en  terre,  c'est  nn  ver  allongé, 
cylindrique  et  apode.  Les  métamorphoses  ont  lieu  dans 
la  couche  superficielle  du  sol.  En  Afrique  le  T.  du  Maroc 
(T.  maroccanus.  Fabr.)  tourmente  beaucoup  les  cha- 
meaux; il  est  noir  avecl'abdomen  taché  d'un  jaune  doré; 

2°GenreC/irysops,-  trompe  comme  chez  les  Taons,  an- 
tennes évidemment  plus  longues  que  la  tète  avec  un  der- 
nier article  à  i  divisions  et  les  2  premiers  cylindriques 
et  presque  égaux.  Les  chevaux  redoutent  beaucoup  le 
Cil.  aveuglant  {Ch.  cœcutiens,  Fabr.),  long  d'environ 
0"',OI,  brun  avec  les  côtés  de  l'abdomen  jaune,  les  ailes 
tachées  de  noir  et  les  yeux  dorés.  Le  Cli.  pluvial  [Ch. 
pluvialis,  Macq.;  Tabanus  pluvialis,  Lin.),  dont  Héau- 
miu"  a  écrit  l'histoire  {Métnoires,  t.  IV,  p.  238)  est 
très-incommode  dans  les  temps  d'orage.  —  Consulter  : 
Macquart,  Suites  à  Buffon,  Diptères.  Ad.  F. 

TAPAYE  (Zoologie).  —  Genre  de  Reptiles  sauriens 
établi  par  Cuvier  dans  le  groupe  des  Agamiens  et  que 
Wiegmann  a  rattaché  à  son  genre  Phrynosome.  Ce  sont 
de  petits  reptiles  à  formes  bizarres  et  même  hideuses 
qui  habitent  le  Mexique  (Agames  orbiculaires  deDaudin 
eu  partie  .  Le  T.  orbiculaire,  Cuv.;-Tapayaxin  d'Her- 
nandès  {Lacerta  orbicularis.  Lin.),  long  de  0"',10  à 
0'",12,  a  le  dos  épineux,  le  ventre  semé  de  points  noi- 
râtres. 

TAPIOKA  (Économie  domestique).  —  Espèce  de  fécule 
alimentaire  que  l'on  retire  de  la  racine  de  Manioc  (voyez 
ce  mot),  qui  contient  un  suc  très-vénéneux,  très- 
altérable  et  volatil,  dont  les  indigènes  avaient  déjà  su 
la  débarrasser  pour  en  retirer  un  aliment  abondant  et 
salutaire.  Cette  fécule  constitue  un  certain  nombre  de 
produits  auxquels  on  a  donné  différents  noms;  ainsi: 
le  Couaque  se  prépare  avec  la  racine  râpée,  exprimée, 
séchée  sur  des  claies  chaudes  et  criblées.  Elle  se  gonfle 
beaucoup  par  la  cuisson  et  on  en  fait  des  potages  très- 
nourrissants.  La  Cassave  est  la  môme  fécule,  mais  non 
séchée,  que  l'on  étend  sur  des  plaques  chaiules  et  dont 
on  fait  un  biscuit  solide,  très-recherché.  La  Moussache 
ou  Cipipa  est  la  fécule  pure,  lavée  et  séchée  à  l'air.  Pré- 
parée ensuite  sur  des  plaques  chaudes,  elle  se  cuit  en 
partie,  se  prend  en  grumeaux  durs  et  irréguliers,  c'est 
le  Tapioka.  Quelque  ressemblance  avec  le  sagou  lui  a 
fait  donner  quelquefois  le  nom  de  Sagou  blanc.  Le  Ta- 
pioka est  inodore  et  jouit  de  toutes  les  propriétés  chi- 
miques des  autres  fécules.  Par  la  cuisson,  il  forme  une 
espèce  de  gelée  ou  d'empois  qui  offre  un  caractère  parti- 
culier de  transparence  et  de  viscosité.  On  en  fait  des 
potages,  des  gelées  semblables  à  ceux  que  l'on  prépare 
avec  le  sagou,  l'arrow-root,  etc. 

TAPIR  (Zoologie),  Tapir,  Gmel.,  du  nom  indien  ta- 
piyre.  —  Genre  de  Mammifères  pachydermes  de  la 
famille  des  Pachydermes  ordinaires  de  G.  Cuvier, 
c'est-à-dire  do  ceux  qui  ont  4,  3  ou  2  doigts  aux  extré- 
mités; il  est  caractérisé  par  la  petite  trompe  charnue 
(pii  prolonge  le  nez;  par  4  doigts  en  avant  et  3  en 
arrière;  par  un  système  dentaire  composé,  à  chaque 
mâchoire,  de  3  paires  d'incisives,  1  paire  de  canines 
peu  développées  en  haut;  7  paires  de  molaires  en 
liant,  0  en  bas.  Ces  molaires,  avant  d'être  usées  par 
la  mastication,  montrent  sur  leur  couronne  2  collines 
transvcrscs  droites.  On  distingue  3  espèces  de  Tapirs. 
1°  C'est  au  commencement 
du  XV i''  siècle  que  vinrent 
d'Amérifpie  en  Europe  les 
premières  notions  sur  le 
T.  d'Amérique  (T.  ameri- 
canus,  Gmel.).  Les  Indiens 
l'appelaient  boeri,  les  co- 
lons européens  le  nommè- 
rent nnta,  qui  se  corrom|)it 
en  ant,  riant,  et  désignait 
le  cuir  pnparé;  les  voya- 
geurs l'ont  nonmié  maï- 
potiri,  tlarn.roli)le,  mborebi, 
lapchiri',  tapcroussou,  suivant  les  populations  au  milieu 
di'squelles  ils  l'ont  observé  dans  rAméri<[ue  iuieriropi- 
cale.  iJolVon  eut  l'occasion  d'en  voir  un  seul  vivant  et 
d'en  faire  dissi'quer  un  autre.  Depuis  iKdd,  l'Euroiie  en 
a  vu  beaucoup  d'individus.  C'est  un  animal  de  la  taille 
d'un  p(;lit  âne,  rai)pelant  un  peu  les  formes  pleines  du 
rlicnal  ;  mais  à  tète  comprimée  comme  le  sanglier  et  avec 
une  queue  courte  et  des  pieds  à  doigts  multi|iles  qui  lui 
sont  tout  à  fait  propres.  On  lui  donne  parfois  les  noms 


Fig.  2"i4.  —  Têto  an  Tapit 

d'Amérique,  védinto  à  1/13  de 

la  grandeur  naturelle. 


TAR 


23C1 


TAR 


vulgaires  de  mule  sauvage,  cheval  marin.  Bien  que  nul- 
lement maritime,  il  vit  dans  les  marécages  sur  les  bords 
des  fleuves  et  des  rivières.  Sa  peau  est  brune,  parsemée  de 
quelques  poils  rudes.  11  se  nourrit  de  fruits  et  de  parties 
herbacées  des  végétaux  ;  il  ne  rumine  pas.  Sa  marche  est 
assez  rapide,  il  nage  bien  et  chemine  dans  les  bois  un 
peu  selon  la  manière  brutale  des  sangliers.  Son  caractère 
est  doux  et  sociable  dans  les  ménageries.  Sa  chair  est 
un  aliment  savoureux.  Il  est  un  des  animaux  dont 
Is.  Geoffrov-Saint-Hilaire  recommande  d'entreprendre 
et  de  poursuivre  la  domestication.  On  le  cite  comme  le 
plus  gros  quadrupède  de  l'Amérique  du  Sud.  2°  Cette 
même  contrée  possède,  dans  les  hautes  régions  de  la  Cor- 
dillère des  Andes,  une  autre  espèce  un  peu  plus  petite, 
le  T.  pinchaque  {T.  pinchaque,  l^oulin),  découvert  par  le 
docteur  P«oulin  vers  1827.  Il  est  noir,  couvert  d'un  poil 
épais;  ses  os  du  nez  sont  plus  allongés.  3"Mais  avant  cette 
époque,  vers  1818,  MM.  Duvaucel  et  Diard  avaient  dé- 
couvert le  T.  indien  [T.  indicus,  G.  Cuv.),  originaire  de 
Sumatra,  Bornéo,  Mal  icca  et  connu  dans  l'Inde  sous  le 
nom  de  maiba;  plus  grand  que  celui  d'Amérique,  brun- 
noir  avec  le  dos  gris;  le  jeune  est  taché  de  noir  et 
de  blanc.  On  a  pensé  que  le  Tapir  indien  p  uvait  bien 
être  l'origine  des  fables  rapportées  par  les  auteurs  chi- 
nois sur  l'animal  nommé  le  me;  que  même  le  griffon  des 
Grecs  venait  peut-être  d'une  représentation  gros'^ière 
du  Tapir.  —  Consulter  :  Boulin,  Mém.  des  sav.  élr.  à 
l'Ac.  des  Se,  tome  Vi,  et  Hist.  nat.  An.  F. 

TAPinOTHERlUM  (Zoologie).  —  Les  recherches  des 
paléontologistes  ont  exhumé  de  diverses  couches  de 
l'époque  tertiaire  des  ossements  de  vrais  tapirs  et  d'ani- 
maux voisins.  Parmi  ces  derniers  on  a  distingué  les 
types  de  2  genres  perdus  :  le  genre  Lophiadon  (voyez 
ce  mot)  et  le  genre  Tapiroilierium.  —  Consulter  :  de 
Blainville,  Ostéoqraphie. 

TARA.\DUS  (Zoologie).  —  Voyez  Renne. 

TARARE  (Économie  rurale).  —  Voyez  Nettoyage  des 

GRAINS. 

TAliASPIC,  Tkraspic  (Botanique).  —  Voyez  Thlaspi. 

TARAXx\CLM  (Botanique).  —  Voyez  Pissknut. 

TARDIGRADli  (Zoologie),  Macrobiolos,  Schultze,  du 
latin  tardas,  lent,  et  gradus,  démarche,  et  du  grec  ma- 
cros, long,  et  bios,  vie.  —  Genre  d'animalcules  microsco- 
piques que  l'on  range  gi'néralement  aujourd'hui  parmi 
les  Annelés  du  sous-embranchement  des  Vers,  classe 
des  Syslolides.  Ce  sont  de  petits  vers  longs  de  deux 
tiers  de  millimètre  environ,  pourvus  de  4  paires  de 
membres  très-courts.  Ils  vivent  dans  la  mousse  des 
toits,  dans  le  sable  des  gouttières.  Une  longue  dessicca- 
tion ne  les  tue  pas,  mais  suspend  leur  vie  jusqu'au  re- 
tour de  l'humidité  (voyez  RÉSi  nr.i-cTiON).  Corli  vit  le 
premier  ces  animaux  et  les  nomma  Petites  chenilles 
{Bruccolini);  Eichhorn  les  connut  de  son  côté  et  les 
nomma  Ours  d'eau(]Vasserbaer);S[)[iUnnza,m  les  étudia 
avec  soin;  puis  vinrent  les  observations  de  Dujardin 
(Ann.  des  se.  nat.,  1838);  enfin,  après  beaucoup  d'au- 
tres travaux,  le  Mémoire  remarquable  de  Doyère  (Ann. 
des  se.  nat.,  1842)  qui  a  fixé  la  science  à  l'égard  de  ces 
animalcules.  Ad.  F. 

TAP.niGr.ADES  (Zoologie).  —  Première  tribu  de  l'ordre 
des  Mammifères  édentés ;  les  animaux  de  cette  tribu  se 
reconnais^iMit  à  leur  face  courti',  à  la  lenteur  de  leurs 
mouvements,  à  une  structure  bizarre  par  les  inégales 
proportions  des  membres.  Ils  forment  le  genre  Pares- 
seux {firadijpus,  Lin.).  —  Voyez  Bradype. 

TAliE  (Economie  rurale).  —  On  désigne  sous  ce 
nom  un  vice  quelconque  qui  di'précie  un  animal  et  di- 
minue sa  valeur;  il  consiste  dans  une  dilVormité  a'-ci- 
dcntelle.  Par  exemple,  on  dit  un  cheval  taré,  lorsqu'il 
présente  au  genou  des  cicatrices  qui  indiquent  qu'il  a 
été  couronné  ou  bien  cautérisé  par  le  fer  louge. 

TAREiNTUF^E  (Zoologie),  Aranea  tarentula,  Lin.,  de  la 
ville  de  Tarente  aux  environs  de  laquelle  elle  est  com- 
mune. —  Espèce  d'Araignée  du  genre  Lycose  (voyez  ce 
mot),  célèbre  par  la  malignité  qu'une  opinion  populaire 
attribue  à  sa  morsure;  plusieurs  auteurs  se  sont  faits 
l'écho  de  cette  croyance.  Selon  les  uns,  les  hommes 
mordus  de  la  Tarenlulo  éprouvent  des  accidents  com- 
parables à  ceux  (le  la  fièvre  maligne;  selon  les  autres, 
ce  ne  seraient  que  des  fourmillements,  des  crampes 
légères,  quelques  taches  rouges  à  la  peau.  La  traditinn 
populaire  nomme  ce  mal  tarentisme:  la  musique  seule 
peut  guérir,  selon  elle,  les  tarenlolati  ;  certains  aii's  au- 
raitint  même  le  pouvoir  exclusivement  aux  autres.  Ce 
sont  là  autant  de  fables.  La  Tarentule  tue  de  sa  mor- 
sure venimeuse  les  insectes  dont  elle  se  nourrit;  mais 


elle  est  inoffensive  pour  l'homme  et  ne  peut  produire 
chez  lui  que  rarement  une  petite  inflammation  locale. 
Au  lieu  d'imaginer,  il  vaut  mieux  observer;  c'est  ce  qu'a 
fait  Léon  Dufour  durant  une  excursion  en  Espagne,  et  il 
nous  a  tracé  un  tableau  très-pittoresque  de  l'industrie 
et  des  mœurs  de  cette  araignée  si  injustement  redoutée; 
il  peint  le  clapier  ingénieusement  combiné  qu'elle  se 
creuse  et  où  elle  se  tient  aux  aguets;  les  ruses  qu'elle 
oppose  au  chasseur  qui  veut  la  capturer  ;  il  nous  apprend 
môme  que  cet  être  regardé  comme  si  fatal  et  que  pour 
cela  l'on  trouve  si  hideux,  peut  s'api)rivoiser  et  donner 
à  celui  qui  le  soigne  quelques  signes  de  reconnaissance. 
Commune  dans  le  midi  de  la  France.  La  Lycose  taren- 
tule [L.  tarentula,  Lin.)  est  longue  de  0"',026;  elle 
est  noire  avec  le  dessous  de  l'abdomen  rouge  marqué 
d'une  barre  noire.  La  /..  narbonnaise  (L.  narbonensis, 
Valck.),  commune  dans  le  midi  de  la  France,  a  le? 
mêmes  mœurs;  elle  est  plus  petite,  noire  avec  une  bor- 
dure rouge  autour  de  l'abdomen.  —  Consulter  :  Dict. 
un'V.  d'hist.  nat.,  article  Lycose.  Ad.  F. 

TARET  (Zoologie),  Teredo,  Lin.  —  Genre  de  Mol- 
lusques acéphales  testacés,  de  la  ftimille  des  Enfermés; 
caractères  :  coips  allongé  comme  celui  d'un  ver  (voir  la 
figure  ci-jointe),  composé  d'une  masse  anti'rieure  ren- 
flée qui  porte  les  deux  co- 
quilles et  renferme  la  bouche 
et  une  partie  des  viscères, 
d'un  autre  renflement  oblong 
où  est  contenu  le  reste  des 
viscères,  et  d'un  tube  double 
très-allongé  dont  un  canal 
sert  à  la  respiration  et  l'autre 
à  l'expulsion  des  résidus  de 
la  digestion.  Le  manteau , 
très-mince,  estouvert  en  avant 
pour  la  sortie  d'un  pied  tron- 
qué. Les  valves  de  la  coquille, 
allongées  en  segments  d'an- 
neau, entourent  cette  ouver- 
ture. A  l'extrémité  du  doul)le 
tube  le  manteau  secrète  une 
paire  d'appendices  calcaires 
en  forme  de  demi-cylindres 
nommés  palettes ,  et  qui  peu- 
vent jouer  l'un  vers  l'autre 
comme  deux  cuillerons.  La 
vie  de  ces  animaux  est  aussi 
singulière  que  préjudiciable 
pour  nos  établissements  ma- 
ritimes. Tout  jeune,  le  Taret 
s'introduit  dans  quelque  pièc(> 
de  bois  submergé,  il  s'y  éta- 
blit à  demeure  et  y  passe 
son  existence  entière  à  creu- 
ser en  tous  sens  des  galeries 
qu'il  habite  successivement. 
C'est  à  l'aide  des  valves  de  la 
coquille  que  les  Tarets  usent 
et  percent  le  bois.  «  Qu'on 
se  figure,  dit  le  professeur  de  Quatrcfages,  ce  que  de- 
viendraient nos  arbres,  nos  meubles,  les  poutres  et  les 
solives  de  nos  toits  rongés  par  des  vers  d'un  pied  de  long, 
et  l'on  comprendra  les  ravages  exercés  par  ces  mineurs 
obscurs  dont  rien  ne  trahit  le  travail.  En  quelques  mois, 
eu  quelques  semaines,  des  planches  épaisses,  des  ma- 
driers de  chêne  ou  de  sapin,  parfaitement  intacts  en 
apparence,  sont  quelquefois  vermoulus  de  telle  sorte 
qu'ils  n'offrent  plus  aucune  résistance  et  cèdent  au 
moindre  choc.  Aussi  a-t-on  vu  des  navires  s'ouvrir  eu 
pleine  mer  sous  les  pieds  des  marins,  que  rien  n'avait 
avertis  du  danger;  aussi,  dans  le  commencement  du  der- 
nier siècle,  la  moitié  de  la  FFollande  faillit-elle  périrsoiis 
les  flots  parce  que  les  pilotis  do  toutes  ses  grandes  digues 
s'étaient  rompus  h  la  fois,  minés  par  les  Tarets  (^So^n'e- 
nirs  d'un  naturaliste,  tome  11).  »  Contre  ces  redoutables 
atteintes,  on  a  ima-iné  de  doubler  en  feuilles  de  cuivre 
la  coque  en  bois  des  navires;  mais  les  magasins  de  bois 
submergés  dont  nos  ports  ont  besoin,  les  pilotis  des 
digues  demeurent  sans  défense,  (.'est  le  7'.  naval  {T.  na- 
valis.  Lin.)  qui  commet  ces  d<'gàts  dans  la  Méditerra- 
née, la  Manche  et  l'Atlanliquc.  On  en  connaît  encore  une 
quinzaine  d'espèces  de  diverses  mers.  —  On  a  trouvé 
les  débris  de  quelques  espèces  fossiles.  Ad.  V. 

TARIER   (Zoologie).  —  Espèce  d'Oiseaux  du  genre 
Traquet. 

TAISIÈRE  (Zoologie),  Terebellum,  Lamk.,  allusion  à  la 


Fig.  27.')5.  —  Le  Taret  naval 
dans  sa  galerie  (longueur 
0m,-25  à  O^.SO). 
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forme  de  la  coquille.  —  Genre  de  Mollusques  gastéro- 
podes pectiiiibranches  de  la  famille  des  Buccinoïdes : 
caractères  :  coquille  oblongue  à  ouverture  étroite  sans 
plis  ni  rides,  s'élargissant  également  jusqu'au  bout 
opposé  de  la  spire.  On  n'en  connaît  qu'une  espèce 
vivante,  qui  habite  la  mer  des  Indes,  et  deux  espèces 
fossiles  des  terrains  tertiaires. 

Tarièue  (Aiiaiomie  animale).  —  On  donne  ce  nom 
à  des  organes  diversement  fij;urés  que  portent  à  l'extré- 
mité postérieure  de  l'abdomen  certains  insectes,  tels  que 
les  iclineumons,  les  sirex,  les  cynips,  les  tenthrèdes,  les 
sauterelles,  les  cigales,  etc.  Ces  Tarières,  le  plus  ordi- 
nairement destinées  à  la  ponte,  sont  presque  toujours 
l'apanage  des  femelles,  qui  les  emploient  à  percer  les 
téguments  des  végétaux  ou  des  animaux  pour  déposer 
leurs  œufs  sous  ces  tissus. 

T.\riL\  (Zoologie, .  —  G.  Cuvier  emploie  ce  nom  comme 
synonyme  de  celui  de  Serin  pour  désigner  un  sous-genre 
du  grand  genre  Moineau  [FringiUa,  Lin.)  (voyez  Fr.i.\- 
GiLi.É).  En  distinguant  sous  le  nom  spécial  de  Serins  les 
es|)èces  à  plumage  verdâtre  ou  jaunâtre,  à  bec  de  linotte 
rappelant  celui  des  bouvreuils,  Brehni  et  d'autres  au- 
teurs ont  placé,  à  cause  de  la  forme  du  bec,  le  (îros-bec 
Tarin  ou  Tarin  commun IFrinç/illu  spinus.  Lin.)  parmi 
les  chardoimerets.  Le  Tarin  est  un  oiseau  long  de  0'",IJ 
(la  ((ueue  comprise),  olivâtre  en  dessus,  jaune  en  des- 
sous; avec  une  calotte,  l'aile  et  la  (pieue  noires.  Ou  le 
trouve  dans  toute  l'Europe.  Il  niche  au  liant  des  sapins 
et  pond  une  fois  dans  l'année  quatre  ou  cinq  œufs  blanc- 
grisâtre  tachés  de  brun.  En  cage,  il  s'apprivoise  rapide- 
ment, apprend  à  sortir  et  à  rentrer  tour  à  tour;  souvent 
même  il  ramène  des  compagnons  avec  lui. C'est  en  hiver 
qu'il  faut  commencer  à  le  dresser  à  ce  mani'ge.  Des 
graines  de  chènevis  et  de  pavot  éparpillées  à  l'entrée  de 
la  cage  lui  servent  de  rappel.  Ad.  F. 

TARO  (Botanique).  —  Nom  généralement  répandu 
chez  tous  les  peuples  de  la  mer  du  Sud,  par  lequel  ils 
désignent  une  matière  féculente  nutritive  qu'ils- retirent 
de  ïArum  esculentum,  Lin.,  et  de  VA.  sagittafolium. 
Lin.,  qui  sont  aujourd'hui  du  genre  Caladium,  Venten., 
que  les  indigènes  cultivent  dans  les  lieux  humides, 
près  des  cabanes;  elles  croissent  à  l'état  sauvage  et  leur 
fécule  est  très-pui'c.  Ils  en  reconnaissent  plusieurs  va- 
riétés. Les  Nouveaux-Zélandais  nomment  aussi  Taro  une 
espèce  de  pain  grossier  qu'ils  font  avec  les  racines  de 
VAcrosfichum  Çurcalum,  Less. 

TAfiSK  (Anatomie  humaine).  —  Partie  du  pied  située 
immédiatement  au  ])as  de  la  jambe  et  en  arrière  du  mé- 
tatarse (voyez  I'ied). 

Tarse  (Anatomie  animale).  —  Partie  du  membre  pos- 
térieur des  vertébrés  ou  des  membres,  en  général,  des 
articulés,  qui  se  présente  à  la  suite  do  la  jambe.  — 
Voyez  Locomotion',  Squelette, 

Taiîsks  Cartilages).  —  Lames  cartilagineuses  situées 
dans  l'épaisseur  du  bord  libre  de  chaque  paupière;  le 
supérieur  plus  long  et  bi-aucoup  plus  large  que  l'infé- 
rieur. Recouverts  en  arrière  par  la  conjonctive,  leur 
face  anti'-rinure  est  on  rapj)ort  avec  la  peau  et  le 
muscle  orbiculaii'e. 

TARSILR  (Zoologie;,  Tnrsius,  Cuv.,  du  mot  tarse,  à 
cause  du  développement  de  cette  partie.  —  Genre  de 
Mammifères  quadrumanes  du  groupe,  des  Malas  ou 
l/muriens,  créé  pour  un  animal  fort  singulier  des  lies 
Bauka,  Bornéo,  Ci'lèbes,  d(''ciit  pour  la  pi'emière  fois  jiar 
Daub 'nton,  dans  VUistitire  naturelle  de  Bulïon,  sous  le 
nom  d'!  Tarsier,  et  nommé  p;ir  Linné  Letnur  spectrutn. 
C'est  un  gracieux  animai  fi  (ormes  grc'l''s,  dont  le  cr.ips 
mesure  l)"',lt)  du  bout  du  inuM'uu  ù  la  basi'  de  la  queue; 
celle-ci,  mince  comme  un  gros  111  et  près  de  deux  fois 
aussi  langue  que  le  corps,  est  velue  et  fournie  de  longs 
poils  dans  son  (l(;rnier  tiers.  I.e  museau  est  court  et  (in, 
les  yeux  tiès-grands,  his  on.'illes  assez  dévclnpptk's  et  en 
entonnoir.  La  di'.niiiion  se  citMiposc  de  '2  paires  d'inci- 
sives en  haut,  i  en  bas,  I  paire  de  canines  et  (i  pains 
de  molaires  à  chaque  mâchoire;  les  '2  incisives  supé- 
ri(;ur(!s  miloyennes  sont  longues,  fortes  et  pointues.  Les 
membres  rappellent  ceux  des  sing(!s  par  leurs  propor- 
tions, pt  en  arriére  se;  remarquent  de  longs  tarses  plus 
marf|nés  encore  qm;  ceux  des  autres  Lémuriens  noc- 
f  urnes.  Les  extrémités  jiorlent  cin(]  doigis.  dont  un  pouco 
opposable  aux  auln-s  doi^^ts;  mais  en  arrière  le  plus  long 
doigt  est  le  qualriènic  après  le  pouce,  et  le  premier  e>t 
II-  plus  court.  Le  Tarsi(!r  vit  dans  les  bois  et  S"  nom-rit 
d'insectes.  InolTensif  et  ti'anquille,  il  parait  n'iclurne  on 
crépiisculairo.  Les  Malais  le  désignent  soin  le  nom  de 
Todic.  Ai>.  F. 


TARTARIN  (Zoologie).  —  Espèce  de  singes  du  genre 
Cynocéphale:  d'un  cendré  bleuâtre;  les  poils  des  côtés 
de  la  tête  lui  forment  une  belle  crinière,  d'où  lui  est 
venu  le  nom  de  Pajdon  à  perruque.  C'est  un  grand  singe 
très-féroce.  Arabie  et  Ethiopie.  —  Voyez  Cv\océi>h\i,e. 

TARTRE  (Chimie).  —  Dans  les  tonneaux  où  l'on  con- 
serve le  vin  se  produit  un  dépôt  formé  de  lamelles  cris- 
tallines ;  on  lui  donne  le  nom  deTartre;  on  distingue  le 
Tartre  blanc  et  le  Tartre  rouge  suivant  la  couleur  du  vin 
d'où  il  provient.  Paracelse  prétend  que  le  mot  Tartre  vient 
de  tartare,  car  il  produit,  dit-il,  l'huile,  l'eau,  la  tein- 
ture et  le  sel  qui  brûlent  le  patient  comme  le  fait  l'enfer. 
Quelle  que  soit  l'origine  de  son  nom,  le  Tartre  n'a  pas  les 
propriétés  qu'indique  Paracelse,  et  sa  véritable  composi- 
tion fut  découverte  par  Scheele  en  1770.  Le  Tartre  est 
formé  presque  exclusivement  de  bitartrate  de  potasse; 
on  y  trouve  aussi  du  tartrate  de  chaux  et  une  matière 
colorante.  Un  tonneau  de  vin  fournit  de  5ti0  grammes  à 
1  kilog.  de  Tartre;  parmi  les  vins  qui  en  fournissent  le 
plus,  il  faut  citer  les  vins  du  Midi,  ceux  de  la  Moselle, 
du  Haut  et  du  Bas-Rhin.  Le  Tartre  brut  a  d'ailleurs  une 
valeur  très-différente,  selon  le  vin  qui  le  fournit. 

Purifié,  le  Tartre  brut  devient  la  crème  de  Tartre,  qui 
est  du  bitartrate  de  potasse  (KO,  HO,  CSH'O'Oj  dépouillé 
de  la  plus  grande  partie  des  impuretés  qui  le  salissaient. 
Ce  corps  est  blanc,  cristallisé;  il  craque  sous  la  dent,  a 
une  saveur  acide,  se  di'^sout  dans  240  parties  d'eau  à  10" 
et  dans  ^b  parties  seulement  d'eau  bouillante;  cliauffé, 
il  répand  une  odeur  de  caramel.  Il  doit  son  nom  de 
crème  de  Tartre  à  ce  que,  mélangé  à  sa  dissolution  saturée 
et  bouillante,  il  la  surnage  à  la  manière  de  la  crème. 

La  crème  de  Tartre  se  trouve  dans  le  commerce  sous 
deux  formes  :  1°  la  crème  de  Tartre  de  Montpellier,  qui 
est  en  plaques  irrégulières  formées  de  petits  cristaux 
agglomérés;  2°  la  crème  de  Tartre  de  Marseille,  en  pla- 
ques plus  petites  composées  de  cristaux  bien  formés. 
Pour  avoir  la  crème  de  Tartre  à  Montpellier,  on  met  le 
Tartre  dans  l'eau,  on  fait  bouillirdans  des  cliaudièresde 
cuivre;  il  se  forme  un  dépôt  boueux,  on  décante  et  l'on 
fait  cristalliser.  Les  cristaux  sont  repris  par  l'eau  ;  on  fait 
bouillir  de  nouveau  avec  du  noir  animal  et  de  l'argile 
tirée  du  bourg  de  Merviel,  voisin  de  Montpellier.  L'alu- 
mine de  cette  terre  forme  une  laque  insoluble  a\ec  la 
matière  colorante.  On  enlève  cette  laque  avec  une  écu- 
moire,  on  laisse  cristalliser;  on  lave  les  cristaux  à  l'eau 
froide  et  on  les  sèche  au  soleil. 

La  calcination  de  la  crème  de  Tartre  mélangée  à  l'azo- 
tate de  potasse  fournit,  suivant  la  circonstance,  le  flux 
blanc  (carbonate  de  potasse)  et  le  flux  noir  (mélange  de 
carbonate  de  potasse  et  de  charbon). 

Mélangée  avec  son  poids  de  blanc  d'Espagne  et  moitié 
de  son  poids  d'alun,  la  crème  de  Tartre  sert  à  neitoyer 
l'argenterie.  On  réduit  le  mélange  en  poudre  fine,  on 
l'étend  délayé  dans  de  l'eau  sur  un  linge,  et  l'on  frotte 
les  objets  avec. 

La  crème  de  Tartre  est  employée  en  Amérique  pour 
faire  lever  le  pain  et  lui  donner  plus  de  blancheur.  C'est 
là  l'un  des  plus  grands  débouchés  de  la  fabrication  du 
Tartre. 

Le  Tartre  sert  aussi  à  préparer  l'acide  tartriqiic.    H.  G. 

TAKTlilQCK  (Acinr)  (Chimie). —  Acide  organique  que 
l'on  tire  (le  la  crème  de  tartre.  Dans  une  dissolution  bouil- 
lante de  crème  de  tartre,  on  verse  du  carbonate  de  chaux; 
il  se  forme  du  tartrate  de  chaux  insoluble,  il  se  dégage 
de  l'acide  caibonique,  et  il  reste  dans  la  liqueur  du  t^ir- 
Irate  neutre  de  potasse.  En  ajoutant  du  cblornre  de  cal- 
cium, le  tartrate  neutre  de  potasse;  lui-même  donne  lieu 
à  du  tartrate  de  chaux,  de  sorte  tiue  finalement  tout 
l'acide  taririqiie  de  la  crème  de  tartre  se  combine  avor  la 
chaux  On  recueille  le  tartrate  de  chaux,  on  le  délaye 
dans  l'eau,  et  on  le  traite,  par  l'acide  sulfurique;  il  se 
forme  du  sulfate  de  ch  lux  insoluble,  <'t  la  li(pieur  relient 
l'acide,  tartritjue  en  dissolution.  Cette  li<|ueur  ronccn- 
tri''e  jus(|u'i\  consistance  sirupeuse  et  alianclonnée  â  clle- 
ménie  laisse  déposer  des  cristaux  d'acide  tartrique, 
qu'on  purilh;  par  une  nouvelle  cristallisation. 

I.,'aci(ie  tartri(|U(;  cristallise  tm  prismes  obliques,  sou- 
vent aplatis  en  forme  de  lames;  ces  cristaux  sont  inalté- 
rables â  l'air. 

Il  se  dissout  dans  une  fois  et  demie  son  poids  d'eau 
froide  et  dans  nue  proportion  beaucoup  plus  faible  d'eau 
lioiiillante. 

Dissous  dans  une  grande  quantité  d'eau,  il  a  une  saveur 
acide  agri'able. 

Netsé  dans  une  dissolution  de  potasse,  il  donne  lieu  à 
un  précipité  de  tartrate  acide  de  potasse,  qu'un  excès  de 
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potasse  redissent.  Ce  précipité  ne  se  forme  point  avec  la 
soude  ou  les  sels  de  soude;  on  emploie  quelquefois  ce 
caractère  pour  distinguer  ces  deux  alcalis  l'un  de  l'autre. 
La  dissolution  du  précipité  par  la  potasse  tient  à  ce  que 
le  tartrate  neutre  de  potasse  est  très-soluble,  tandis  que 
le  tartrate  acide  l'est  très-peu. 

La  formule  de  l'acide  tartrique  est  C^l^O'»,  2  HO; 
dans  les  tartrates,  un  ou  deux  équivalents  d'eau  sont 
remplacés  par  un  ou  deux  équivalents  de  hase. 

L'acide  tartrique  est  employé  dans  les  fabriques  d'in- 
diennes aax  mêmes  usages  que  l'acide  oxalique.  On  s'en 
sert  aussi  comme  mordant  dans  la  teinture  des  laines, 
mais  sous  la  forme  de  cièmc  de  tartre. 

On  se  sert  de  l'acide  tartrique  dans  les  ménages  pour 
faire  des  boissons  rafraîchissantes.  On  obtient,  par 
exemple,  une  excellente  limonade  en  dissolvant  dans  un 
litre  d'eau  2  grammes  d'acide  tartrique,  100  grammes 
de  sucre,  et  ajoutant  quelques  gouttes  d'essence  de 
citron. 

La  crème  de  tartre  calcinée  donne  lieu  à  une  matière 
noire,  appelée  flux  noir,  qui  est  un  mélange  de  carbo- 
nate de  potasse  et  de  charbon.  Si  on  fait  la  caici nation  en 
ajoutant  du  nitre,  le  charbon  est  brûlé,  et  l'on  obtient 
une  matière  blanche  appelée  flux  blanc.  Le  flux  blanc  et 
le  flux  noir  sont  employés  comme  fondants. 

Le  tartrate  de  potasse  et  de  soude,  ou  sel  de  seignctte, 
est  employé  en  médecine  comme  purgatif. 

Le  tartrate  de  potasse  et  d'antimoine,  ou  émétique,  est 
un  vomitif  très-énergique.  P.  D. 

TATOU  (Zoologie),  Dasypus,  Lin.,  corruption  du  nom 
indigène;  le  nom  latin  vient  du  grec  dasijs,  poilu,  et 
pous,  pied.  —  Grand  genre  linnéen  de  Mammifères 
édentés,  de  la  tribu  des  Édentés  ordinaires,  caractérisé 
par  la  disposition  des  téguments.  Leur  peau  est  cou- 
verte de  petites  plaques  écailleuses,  résistantes,  juxtapo- 
sées comme  les  petits  pavés  d'une  mosaïque.  Cette  orga- 
nisation est  en  rapport  avec  leurs  habitudes  souterraines. 
Ces  pièces  forment  un  premier  bouclier  sur  la  tête;  un 
second  beaucoup  plus  vaste  sur  le  corps.  La  figure 
ci-jointe  donae  une  idée  de  cette  bizarre  carapace.  La 


Fig.  2756.  —  Tatou  pichiy,  réduit  à  1/5. 

bouche  de  ces  animaux  ne  contient  en  général  que  des 
dents  molaires  de  forme  cylindrique,  semblables  entre 
elles.  Ils  vont  en  petites  troupes  dans  les  bois  ou  dans 
les  plaines  des  contrées  chaudes  du  nouveau  continent; 
ils  se  nourrissent  d'insectes,  de  vers,  de  petits  reptiles  et 
oiseaux,  de  cadavres  et  de  racines.  Leurs  ongles,  longs  et 
forts,  leur  servent  à  creuser  des  terriers  tortueux  d'où 
ils  ne  sortent  que  la  nuit.  Ils  ont  coutume,  lorsqu'on  les 
attaque,  de  se  rouleren  boule  comme  les  hérissons,  mais 
d'une  façon  moins  complète.  G.  Cuvier  partage  les  Tatous 
en  G  groupes,  qui  sont  de  vrais  genres  :  Cachicames, 
4  doigts  en  avant,  5  en  arrière,  28  dénis;  Apars,  4  doigts 
en  avant,  5  en  arrière,  'M  h  40  dents;  Encouberts,  5  doigts 
à  toutes  les  extrémités,  3G  à  40  dents;  Cahassous,  5  doigts 
partout,  32  à  3()  dents;  Priodontt's,  5  doigts  partout,  94  à 
90  dents;  CIdamijphires,  5  doigts  partout,  'lO  dents,  une 
disposition  spéciale  du  test  en  bandes  transversales  sur 
le  dos,  sans  autre  bouclier.  On  trouve  au  Brésil,  à  la 
Guyane,  au  Paraguay,  le  Cachicame  noir  ou  pcba  {Dos. 
novemcinctus,  Lin.;,  long  de  0"',iO  sans  la  queue;  au 
Brésil,  le  Carh.  mulet  {Das.  seplemcinctus,  Lin.),  long 
de  0"',3().  UApar  de  BufTon  (Das.  tricinctus,  Lin.)  est 
encore  du  Brésil;  il  a  la  taille  d'un  hérisson.  Le  Ca- 
bassou  propre  ou  talouay  {Das.  unicinclus.  Lin.),  à 
20  bandes  intermédiaires,  long  de  0"',.^jI),  h;ibite  encore 
la  Guyane  et  le  Brésil.  C'est  encore  au  Brésil,  puis  au 
Pérou  et  dans  le  bassin  de  l'Amazone,  que  l'on  trouve 
le  Priodonte  ijèant  ou  grand  Tatou  [Das.  gigas,  Cuv  ), 
à  12  ou  13  bandes,  long  de  1  mètre  avec  une  queue  de 
0"',30.  Le  plus  p'tit  des  Tatous  est  VEncoubsrt  pichiy 
{Das.  minimus,  Desm.),  qui  n'a  que  0"',27;  il  est  de 
la  Plata  et  de  la  Patagouie  (voyez  E.NCOi'nEi'.T,  Ciii,\- 
wYPfionE).  Ad.  F. 


TAUPE  (Zoologie),  Talpa,  Lin,  —  Gt.ire  de  Mam^mi- 
fères  carnassiers  insectivores,  bien  connus  dans  les 
campagnes  et  môme  dans  les  villes  par  leur  habitude  de 
vivre  sous  terre,  par  les  galeries  qu'ils  creusent  sous  la 
surface,  par  leur  incapacité  pour  marcher  sur  le  sol, 
par  leur  tête  pointue  qui  semble  privée  d'yeux,  et  par 
les  grosses  extrémités  en  forme  de  pelles  qui  arment 
leurs  membres  antérieurs.  Cette  main  fouisseuse  est 
composée  d'une  paume  nue  toujours  tournée  en  dehors 
ou  en  arrière,   amincie  vers  son  bord  inférieur,   d'où 


Fig.  2757-  —  Taupe  commune,  réduite  à  1/3  de  sa  grandeur. 

sortent  5  ongles  plats,  longs  et  tranchants,  enveloppant 
l'extrémité  des  doigts.  Tel  est  l'outil  de  ce  mineur  des 
terres  meubles.  Le  membre  qui  le  porte  est  court,  muni 
d'os  résistants  et  de  muscles  vigoureux.  La  tête  pointue 
et  conique  est  pourvue  de  muscles  cervicaux  énergi- 
ques; car  c'est  en  perçant  du  nez,  en  soulevant  et  reje- 
tant avec  sa  tête  que  la  Taupe  fouit  sa  galerie.  Un  os- 
selet spécial  soutient  dans  ce  but  le  bout  du  museau. 
«  Aveugle  comme  une  Taupe,  »  dit-on.  C'est  peut-être 
exagéré,  car  sous  le  poil  noir  qui  revêt  sa  tète  la  Taupe 
a  un  œil  ;  mais  cet  œil  est  tout  petit  et  semble  avoir  été 
arrêté  dans  son  développement.  L'odorat  est  très-délicat 
et  l'ouïe  très-fine.  La  bouche  est  armée  de  4i  dents  : 
0  incisives  en  haut,  8  en  bas,  4  canines,  14  molaires  en 
haut,  12  en  bas.  Toutes  ces  dents  sont  hérissées  de 
pointes  propres  à  mâcher  et  broyer  les  insectes  et  au- 
tres bestioles  que  l'animal  poursuit  avec  avidité.  Placée 
sur  la  terre  arable,  la  Taupe  s'y  enfonce  en  un  instant 
comme  si,  piquant  du  nez  et  ramant  des  membres  an- 
térieurs, elle  nageait  dans  une  eau  opaque.  Ses  galeries 
souterraines  se  composent  d'un  gîte  où  l'animal  se  tient 
le  plus  souvent,  et  de  percées  fort  longues  et  tortueuses 
poussées  dans  diverses  directions  sur  une  large  surface. 
Le  diamètre  de  la  galerie  est  d'environ  0'",0i.  La  pro- 
fondeur à  laquelle  elle  est  percée  varie  selon  la  profon- 
deur où  se  tiennent  les  vers  et  insectes  que  la  Taupe 
recherche.  Superficielles  et  apparentes  au  printemps  ou 
dans  les  terrains  sablonneux,  les  galeries  de  la  Taupe 
sont  ailleurs  ou  en  été  profondes  et  insensibles  à  la  sur- 
face du  sol.  «  Une  Taupe,  dit  Desmarest,  creuse  hori- 
zontalement à  partir  d'un  point  de  centre,  et  elle  ouvre 
plusieurs  galeries  dans  des  directions  difl'érentes,  les- 
quelles se  rejoignent  entre  elles  par  des  boyaux  de  com- 
munication. Les  taupinières  qu'elle  forme  do  distance 
en  distance  ont  pour  objet  de  rejeter  en  dehors  la  terre 
fouillée  et  qui  obstruerait  le  passage  :  c'est  à  l'aide  de 
sa  tête  qu'elle  soulève  cette  terre  pour  former  le  soupi- 
rail, par  lequel  elle  rejette  ensuite  tous  les  autres  dé- 
blais dont  elle  veut  se  débarrasser.  Pour  établir  son 
domicile,  elle  choisit  d'habitude  un  terrain  meuble  et 
fertile,  et  s'éloigne  également  des  endroits  pierreux  ou 
rocailleux  et  des  lieux  marécageux  ou  seulement  très- 
humides.  Dans  sa  demeure  le  |)oint  où  elle  se  tient  le 
plus  souvent  est  toujours  le  plus  élevé  et  le  plus  sec. 
.lamais  ses  galeries  ne  sont  en  communication  directe 
avec  l'air  extérieur.  Elle  se  livre  à  ses  travaux  de  mineur 
piincipalemeut  vers  le  lever  et  le  coucher  du  soleil  et 
aussi  vers  midi.  Kn  hiver  elle  est  moins  active  qu'en  été; 
mais  elle  ne  tombe  pas  dans  un  état  de  torpeur  comme 
les  loirs,  les  lérots  et  les  marmottes.  Les  femelles  met- 
tent bas  deux  fois  l'an  (mars  et  juillet).  Les  petits  nais- 
sent tout  nus  et  tout  rouges,  après  une  gestation  de  peu 
de  durée,  et  l'on  en  comjjte  4  à  5  par  portée.  La  mère 
l(!s  soigne  avec  beaucoup  de  tendresse  et  les  dépose  sur 
un  lit  de  feuilles  et  d'herbes  qui  tapisse  le  sol  d'une 
sorte  de  chambre  assez  spacieuse,  dont  la  voûte  est  sup- 
portée par  des  piliers  de  terre,  cl  qui  est  située  dans  la 
partie  la  plus  élevée  et  la  plus  sèche  du  terrier,  de 
façon  à  être  à  l'abri  des  inondations.  {Dict.  des  se.  nalur., 
t.  LU.)  » 

Au  point  de  vue  agricole,  on  n'est  pas  d'accord  sur  le 
rôle  de  la  Taup(\  Comme  destructeur  d'insectes,  de 
larves  et  de  vers,  cet  animal  rend  des  services  évidents; 
mais,  d'une  autre  paît,  en  bouleversant  dès  le  premier 
printemps  la  terre  des  guércts,  il  déchire  et  brise  le3 
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jeunes  racines  des  céivales  et  des  plantes  de  prairies 
(sans  cependant  en  manger  aucune);  en  outre  les  tau- 
pinières qu'il  foime  gênent  les  faucheurs  au  temps  de  la 
récolte,  les  empêchent  de  raser  le  sol  et  produisent  une 
perte  sur  le  rendement.  Les  défenseurs  des  Taupes  ont 
invoqué  un  fait  exact,  c'est  la  prodigieuse  multiplication 
des  vers  blancs  ou  larves  de  hanneton  dans  les  prés  où 
on  a  complètement  détruit  les  Taupes.  Ils  ont  ajouté  que 
les  galeries  de  la  Taupe  forment  dans  le  sol  une  sorte 
de  drainage  natui'el  fort  utile  à  l'égouttement  du  sol. 
Riais  il  faut  convenir,  d"une  autre  part,  que  leurs  fouilles 
sont  très-préjudiciables  dans  un  terrain  ensemencé  de 
plantes  annuelle*.  Là  il  faut  les  détruire.  Dans  les  prés 
et  les  pelouses  il  faut  en  conserver  un  certain  nombre 
pour  tenir  en  bride  la  multiplication  des  larves  et  in- 
sectes mangeurs  de  racines.  En  résumé,  il  faut  des 
Taupes,  mais  il  n'en  faut  pas  trop.  Leur  destruction 
exige  une  connaissance  exacte  des  mœurs  de  ces  ani- 
maux et  comporte  certains  procédés  spéciaux.  Aussi 
est-ce  l'objet  d'une  industrie  spéciale  bien  connue  dans 
les  campagnes,  celle  du  taitpier.  On  en  trouvera  les 
pratiques  et  les  principes  exposés  dans  d'anciens  ou- 
vrages encore  fort  bons  aujourd'hui,  tels  qu'un  mémoire 
publié  en  ll'iO  par  Delafaille,  un  opuscule  intitulé 
VArt  du  taupier  par  Dralet,  un  ouvrage  sur  ce  sujet  de 
Cadet-Devaux. 

Uétaupinage  est  une  opération  agricole  qui  consiste, 
non  à  détruire  les  Taupes,  mais  à  enlever  et  égaliser  sur 
le  sol  les  taupinières  et  autres  saillies  qui  entraveraient 
plus  tard  la  fauchaison. 

Le  pelage  fin,  doux  et  lustré  de  la  Taupe  a  quelque- 
fois été  employé  comme  fourrure  de  fantaisie.  Mais  la 
peau  est  trop  peu  résistante  et  il  est  très-difficile  de 
trouver  un  grand  nombre  de  peaux  de  la  même  nuance. 
Un  usage  plus  singulier  est  celui  qu'inspirait  à  ((uelques 
femmes  du  xviii*  siècle  la  manie  de  refaire  leur  visage. 
Elles  se  rasaient  les  sourcils  pour  coller  à  leur  place  de 
petites  bandes  de  peau  de  Taupe. 

La  Taupe  commune  (T.  Europœa,  Lin.),  à  laquelle  se 
rapportent  Ifs  détails  précédents,  est  laprincipale  espèce 
du  genre,  l'aile  est  longue  de  0"',1G  (y  compris  une  queue 
de  0"',0:].")).  Son  pelage  e'-t  d'un  noir  velouté;  mais  on 
en  connaît  des  individus  blancs,  gris  ou  fauve  pâle. 
Elle  habite  toute  l'Europe.  On  a  trouvé  les  débris  de 
plusieurs  espèces  de  Taupes  fossiles  de  l'époque  tertiaire 
la  plus  récente.  Ad.  F. 

Taupe  asiatique,  T.  dorée.  —  Voyez  Chrysochi.ore. 

Taupe  du  Canada.  —  Voyez  Condyi.ire. 

Taupe  du  Cap,  T.  des  dunes.  —  Voyez  OnvcTÈnE. 

Taupe-Grillon.  —  Voyez  CotiitTii.Li:nE. 

Taipe  (Médecine).  —  Nom  vulgaire  donné  aux  loupes 
qui  se  développent  sous  le  cuir  chevelu  et  que  leur 
forme,  généralement  aplatie,  a  fait  comparer  à  une 
taupe. 

Talpe,  Mai.  de  taupe  (Médecine  vétérinaire).  —  Tu- 
meur qui  se  développe  sur  la  nuqm'.  du  cheval  et  du 
bœuf,  ainsi  nommée  à  cause  de  la  disposition  des  fis- 
tules qui  en  sont  la  suite,  et  que  l'on  a  comparées  aux 
galeries  soutorraines  des  taupes.  Déterminées  le  jilus 
souvent  par  des  coups  de  fouet,  des  rruttements  ou  des 
contusions  sur  la  mangeoire,  elles  débutent  ordinaire- 
ment par  des  abcès  suivis  de  fistules  et  quelquefois  de  la 
carie  des  tendons,  des  os,  etc.  iWi  état,  qui  arrive  sur- 
tout lorsque  la  maladie  a  été  négligée  au  début,  est 
grave.  Aussi  les  abcès  d'  vroul  être  soignés  convenable- 
ment, les  fistules  seront  dél)ridt;es  et  les  portions  cariées 
enlevées  avec  l'instrument  tranchant. 

TAU  PIN  (Zoologie  ,  Elater,  Lin.  —  Grand  genre 
linnécn,  dont  Latreille  a  fait  sa  tribu  des  Étaléridcs 
(voyez  ce  mot)  parmi  les  Insecti's  coléoptères  serricornes. 
Il  divise  cette  tribu  en  '2  groupes.  —  I'""  groupe  :  an- 
tennes pouvant  se  loger  (•nlièreuient  dans  des  cavités 
lali'i-ales  du  thorax;  compreml  des  insectes  presque  tous 
exotiques;  —  2*  groupe  :  ant(Mini;s  cxti'rieuros  ou  tou- 
joiMs  à  découvert;  là  se  range  le  genre  Taupins  propre- 
ment dits  [Kliiler).  —   Voyez  Ei.ateh. 

TAIIU.AIJ    Zool(igi(').  —  {',{'.   nom,  qui   est  celui   du 
nulle  (le  la  vache,  a  éti'-  attribué  sous  sa  formti  latine  \ 
taurus  k  l'cspi'ai  nommée  en  français  le  H<v.iif  lommun 
ou  li.  ordinaire.  —  Voyez  Rni:i:K,  Hacks  boviinks. 

TAUTOCIIHOM'  (Physique).  —  On  désigne  ainsi  une 
courbe  telle  f|iie  des  points  matériels  pesants,  glissant 
sur  elle  e.t  partant  d(!  difTi'rents  poiuts,  arrivent  en- 
semble et  cxactenuMit  à  la  paiticr  infi'rieiire.  La  cyelnide 
(voyez  ce  mot^  jouit  exclusivement  de  celte  proi)ri(''i(''. 
C'est  à  cause  de  cette  circonstance  que  Iluygliens  avait 


proposé  le  pendule  cycloidal,  dont  les  oscillations  se- 
raient rigoureusement  isochrones,  tandis  que  cet  iso- 
chronisme  n'est  qu'approché  dans  le  pendule  circulaire. 

TALZIN ,  TfiALziN  (Botanique).  —  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  chêne  appelée  aussi  chêne  anqoumois 
(Quercus  tauza,  Bosc).  L'est  un  arbre  de  "20  à  ii  mètres 
dans  son  plein  développement,  à  feuilles  multilobées 
pennées,  dont  les  lobes  se  terminent  en  pointe.  Il  croît 
bien  dans  les  terrains  arides  du  midi  de  la  France  et  il 
donne  un  bois  dur,  noueux,  peu  propre  à  être  employé 
comme  bois  de  fente,  mais  bon  pour  les  coustructions 
et  pour  le  chaufl'age. 

TAXICORNES  (Zoologie),  du  grec  taxis,  ordre,  régu- 
larité. —  Deuxième  famille  de  la  section  des  Insectes 
coléoptères  hetéromères ,  caractérisée  comme  il  suit  : 
point  d'onglet  corné  au  côté  interne  des  mâchoires; 
corps  habituellement  carré,  avec  le  corselet  trapézoïdal 
ou  semi-circulaire  abritant  la  tête;  pieds  propres  à  la 
course;  antennes  insérées  sous  un  bord  saillant  des  cotés 
de  la  tête,  courtes,  perfoliées  ou  grenues,  grossissant 
insensiblement  ou  terminées  en  massue.  Cette  famille 
comprend  2  tribus  :  1°  les  Diapérales,  dont  la  tête  est 
à  découvert  et  qui  ont  pour  type  le  genre  Diapère  (voyez 
ce  mot)  ;  —  2°  les  Cossyphènes,  dont  la  tête  est  cachée 
ou  abritée  par  le  corselet.  —  Voyez  Cossyphe,  Cossy- 

PHiîiVES. 

TAXIDERMIE  (Zoologie),  du  grec  tassein,  arranger, 
dresser,  et  denna,  peau.  —  On  nomme  ainsi  l'art  de 
préparer,  pour  les  conserver  dans  les  collections,  les 
objets  qui  se  rapportent  aux  animaux.  Cet  art,  tout  mo- 
derne par  sa  perfection,  s'applique  à  un  grand  nombre 
d'objets  et  varie  dans  ses  procédés  pour  ciiaque  grand 
groupe  du  règne  animal.  Ne  pouvant  même  essayer  d'en 
donner  ici  les  principaux  points,  je  me  borne  à  indiquer 
quelques  auteurs  utiles  à  consulter  pour  se  renseii:ner 
sur  cet  art  curieux.  —  Consulter  :  L'abbé  Mauesse, 
l'rait.  sur  la  man.  d'empailler  et  de  conserver  les  ani- 
maux  et  les  pelleteries;  —  Dufresne,  Nouv.  dict.  d'Iiist. 
natur.  de  Déterville,  art.  Taxidermie;  —  Lesson,  Ma- 
nuel de  Taxid.  à  l'us.  des  marins;  —  lîoitard.  Manuel 
de  Taxidermie;  —  Dupont,  Traité  de  Taxidermie. 

TAXIS  (Chirurgie),  du  grec  tassein,  mettre  en  ordre. 
—  On  appelle  ainsi  une  manœuvre  chirurgicale  qui  a 
pour  but  la  réduction  des  hernies,  et  particulièrement 
des  hernies  abdominales.  Ordinairement  lorsque  celles-ci 
sont  déjà  anciennes  et  qu'elles  rentrent  facilement,  les 
malades  ont  l'habitude  de  procéder  eux-mêmes  à  cette 
petite  opération,  favorisée,  du  reste,  parla  position  hori- 
zontale qu'ils  savent  prendre  en  pareil  cas.  Mais  il 
arrive  fréqueinnient  qu'à  la  suite  d'un  elTort,  d'un  accès 
de  toux,  etc.,  les  parties  s'échaiipent  violenunent,  et 
toutes  lés  tentatives  du  malade  sont  impuissantes;  il 
faut  avoir  recours  au  chirurgien,  qui  alors  procède  mé- 
thodiquement au  Taxis.  Cette  manœuvre  devra  être 
piécédée,  dans  quelques  cas,  d'un  lavement  émoi  lient, 
d'un  bain  entier,  d'un  peu  de  rej)Os;  on  a  eu  recours 
aussi  au  chloroforme,  à  la  glace;  tous  ces  moyens  peu- 
vent faciliter  la  rentrée  de  la  hernie.  Enfin  le  malade 
étant  couché  dans  une  position  déclive  des  pieds  à  la 
tête,  de  telle  sorte  ((ue  les  parties  herniées  tendent  à 
rentrer  dans  l'ouverture  qui  leur  a  donné  passage,  les 
genoux  sont  légèrement  plies  et  soutf'uus  par  un  aide, 
les  muscles  dans  le  plus  grand  relâchement  possible;  le 
chirurgien  alors  saisit  la  tumeur  à  pleine  main,  les 
doigts  rapprorliés  autour  de  sa  base:  il  l'allonge  légère- 
ment en  lui  imprimant  des  mouvements  de  pression 
douce  qui,  en  facilitanl  la  rentrée  préalable  des  gaz  et  des 
liquides,  ont  pour  ell'et  de  l'amollir  et  d'en  diminuer  le 
volume  ;  il  continue  cette  légère  pression  dans  le  sens  de 
l'anneau,  et  le  plus  souvent  un  alTaisseineut  subit  de  la 
tumeur  et  une  esiiêce  de  gargouillement  bien  connu  des 
chirurgiens  annoncent  ipie  la  liernii"  l'st  réduite.  Le  ban- 
dage est  réappliqué;  un  peu  de  repos,  un  lavement  ('mol- 
lient  comi)lèt(Mit  la  cure.  Malluîureuscment  les  choses  ne 
se  passent  pas  toujours  ainsi  ;  et  pourlant  le  Taxis  no 
doit  |)as  être  confinui-  et  renouvelé  tro])  longlemi)s.  Si 
après  quelqU'S  mauuMivres  la  tumeur  devient  doulou- 
rcMise,  rénilente,  et  si  la  léduction  ne  fait  aucun  progrès, 
il  faut  y  renoncer;  c'est  ce  qui  arrive;  surtout  pour  la 
hernie  crurale;  aussi  dans  ce  cas  faut-il  agir  avec  beau- 
coup (U\  r(''serve,  dans  la  crairrie  de  désordres,  d'inllam- 
matiou,  de  gani;rène  de  Tint  'slin  si  les  tentatives  étaient 
tnij)  pmion-ées.  Il  n'y  a  dès  lors  d'autre  moyen  que 
ropi-raliou  du  di'bridement.  F — k. 

TAXODIEli  (l'.i)taniriiu-),  Taxodium,  C.  Ricli.,  du  latin 
taxas,  if.  —  Genre  de  i)lantes  de  la  classe  dos  Cuni- 
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fères,  famille  des  Cupressinées:  il  comprend  des  arbres 
résineux  de  l'Amérique  du  Nord,  d'abord  classés  avec 
les  cyprès.  Leurs  rameaux  sont  pendants;  les  feuilles 
étroites,  caduques,  alternes  et  distiques,  de  façon  à  donner 
l'aspect  d'une  feuille  compos ''e  pennée  à  cliacun  des  ra- 
meaux. Les  fruits  sont  des  cônes  quasi-globuleux  avec 
des  écailles  semi-ligneuses.  Le  T.  distique  {T.  distichum, 
Rich.),  vulgairement  cyprès  chauve,  est  un  bel  arbie  du 
Mexique  et  des  États  orientaux  et  méridionaux  de  l'Union 
américaine.  Il  se  rencontre  à  1,000  et  1,500  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Il  acquiert  parfois  des  dimen- 
sions exceptionnelles;  ainsi  le  fameux  cyprès  ds  Mon- 
tézuma,  dans  les  jardins  de  Chapultepec  (Mexique),  est 
un  Taxodier  de  13  mètres  de  circonférence.  Le  bois  du 
Taxodier  est  excellent  pour  toutes  les  constructions;  on 
l'emploie  très-communément  à  la  Louisiane. 

TAXONOMIK  (Histoire  naturelle),  du  grec  taxis,  clas- 
sement, et  nomos,  loi.  —  De  CandoUe  a  imaginé  ce  mot 
pour  désigner  la  tliéorie  des  classifications  en  histoire 
naturelle;  c'est  l'ensemble  des  principes  qui  guident  le 
naturaliste  pour  classer  les  objets  naturels.  Il  est  syno- 
nyme de  Taxologie.  —  Voyez  Classification,  Méthode, 
Règnes,  Genrp,  Espèce. 

TAXUS  (Botanique).  —  Nom  latin  du  genre  If. 

TECK  (Botanique),  Tectona,  Linn.,  du  nom  indien 
tehha.  —  Genre  de  végétaux  arborescents  de  la  famille 
des  Verbénacées ,  tribu  des  Viticées.  II  a  pour  type 
le  Tectona  grandis.  Lin.,  de  l'Inde  et  de  Ceylan,  grand 
arbre  à  puissante  ramure  qui  fournit  le  fameux  bois  de 
teck,  le  plus  renommé  de  tous  les  bois  pour  les  construc- 
tions navales.  On  estime  qu'il  dure  trois  fois  plus  que 
le  meilleur  chêne.  Cet  arbre  a  des  feuilles  assez  grandes, 
opposées,  un  peu  pendantes.  Ses  fleurs,  blanc  grisâ- 
tre, s'épanouissent  en  belles  et  amples  panicules  ter- 
minales. Le  fruit  est  charnu,  un  peu  plus  petit  qu'une 
cerise.  On  cultive  le  Teck  aux  Indes  comme  arbre  d'or- 
nement. André  Tliouin  recommanduit  de  le  naturaliser 
en  Europe  {Ann.  du  mus.  d'hist   nat..  t.  II). 

TÉCOME  (Botanique),  Tecoma.  Juss.,  du  nom  mexi- 
cain técomaxochitl.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Bignoniacées,  tribu  des  Bignonié's,  bien  connu  dans  nos 
parcs  et  nos  jardins  d'Europe  grâce  à  l'introduction  d'une 
de  ses  espèces,  le  T.  de  Virginie  [T-  radicans,  Juss.), 
vulgairementjasmm  trompette ,  jasmin  de  Virginie  (voyez 
Jasmin  de  Virginie).  On  cultive  encore  comme  arbrisseau 
d'ornement  le  T.  de  la  Chine  {T.  grandiflora,  Pelunn  ), 
à  fleurs  d'un  rouge-vermillon,  et  le  T.  du  Cap  {T.  Ca- 
pensis,  Thouin),  à  fleurs  rouges,  courbées.  Pour  beau- 
coup d'auteurs,  ces  espèces  font  partie  du  genre  Bi- 
gnoniu. 

TECTIBRANCHES  (Zoologie),  du  latin  tectus,  couvert, 
et  branchia,  branchies  —  Quatrième  ordre  des  Mollus- 
ques gastéropodes,  caractérisé  par  des  branchies  fixées 
au  côté  droit  ou  sur  le  dos  en  forme  de  feuillets  non 
symétriques,  recouvertes  par  le  manteau  et  presque  tou- 
jours protégées  par  une  petite  coquille.  Cuvier  les  divise 
en  9  genres,  dont  les  principaux  sont  :  Pleurobranches, 
Aplysies,  Dolabelles,  Acères,  Bulles,  Gastroptèies,  Om- 
brelles.—  Voyez  ces  mots  et  les  figures  des  mots  Apusie, 
Pleurobranche. 

TECTRICES  (Zoologie),  du  latin  tectrix,  qui  couvre. 
—  Les  ornithologistes  donnent  ce  nom  aux  plumes  im- 
briquées qui,  chez  les  oiseaux,  couvrent  l'aile  et  la  base 
de  ses  grandes  plumes,  ou  la  base  des  grandes  plumes  de 
la  queue. 

TÉGÉNAIRE  (Zoologie),  Teyenaria,  Walck.  —  Genre 
d'Arachnides  formé  par  Walckenaër  [Hist.  nat,  des  ins. 
aptères,  t.  Il)  aux  dépens  du  genre  Arai  ;née,  et  qui  a 
pour  type  VAr.  domestique.  —  Voyez  Araignée. 

TEGMEN  iBotanique). —  Voyez  Graine. 

TÉGUMENTS  (Zoologie),  du  latin  légère,  couvrir.  — 
On  donne  ce  nom  aux  couches  membraneuses  qui  re- 
couvrent extérieurement  les  corps  des  animaux.  Les 
botanistes  l'ont  aussi  adopté  pour  désigner  l'enveloppe 
extérieure  des  plantes. 

TEIGNE  (Médecine),  dont  on  attribue  l'étymologie  à 
l'arabe  al  tin,  et  peut-être  mieux  au  latin  liaca,  vermine, 
à  cause  de  la  grande  quantité  de  poux  (|ui  complique  le 
plus  souvent  cette  affwtion.  —  Sous  h;  nom  de  Tcif/ne, 
on  a  quelquefois  confondu  toutes  les  inflammations  du 
cuir  chevelu,  d'autres  fois  on  en  a  restreint  le  sens  à 
quelques-unes  d'entre  elles,  que  l'on  a  considérées  comme 
des  espèces  ou  des  variétés  d'une  seule  et  même  affec- 
tion. Aujourd'hui  ce  mot  a  presque  dis|)aru  du  langage 
médical,  et  les  maladies  qu'il  représentait  ont  été  dé- 
crites sous  les  noms  de  Favus,  Porrigo,  Eczéma,  Impé- 


tigo, etc.  Avant  les  derniers  travaux  des  pathologistes 
modernes,  Alibert  reconnaissait  5  espèces  de  Teignes  ; 
faveuse,  granulée,  muqueuse,  furfuracée,  amiantacée. 
Rayer  en  admettait  4  :  faveuse,  annulaire,  granulée, 
muqueuse.  Quant  à  M.  Cazenave,  il  n'existe  pour  lui 
qu'une  espèce,  c'est  le  Favus,  Porrigo,  T.  faveuse  et 
T.  annulaire  de  Rayer;  il  considère  les  autres  espèces 
comme  constituant  des  variétés  de  l'eczéma,  de  Vimpe- 
tigo,  etc.  (voyez  ces  mots). 

Le  Favus  de  M.  Cazenave,  Tinea  vera  de  Lorry,  Por- 
rigo favosa  de  Biett,  T.  faveuse  d'Alibert,  de  Rayer,  de 
Malion,  paraît  avoir  été  connu  des  anciens;  étudiée  plus 
tard  par  les  médecins  arabes  et  surtout  par  Haly-Abbas, 
qui  en  admettait  6  espèces,  dont  faisait  partie  la  T.  fa- 
veuse, cette  maladie  est  une  inflammation  spéciale,  con- 
tagieuse du  cuir  chevelu,  quelquefois  d'autres  parties  du 
corps  où  il  y  a  des  poils  et  qui  attaque  surtout  les  en- 
fants. On  en  reconnaît  généralement  deux  variétés  : 
1°  F.  disséminé,  qui  est  la  T.  faveuse  de  Rayer;  elle 
débute  par  de  petits  points  jaunes,  situés  sous  l'épi- 
derme,  à  la  base  des  poils  qui  en  traversent  le  centre, 
entourés  d'une  auréole  rouge  qui  s'efface  bientôt  ;  puis  une 
sécrétion  abondante  des  cryptes  pilifères  s'épanchant  sous 
l'épiderme  sous  la  forme  d'une  matière  jaune,  liquide, 
qui  se  concrète  en  croûtes  jaunes,  sèches,  déprimées  en 
godets  arrondis;  ces  croûtes  peuvent  être  isolées  ou  con- 
fluentes  par  les  progrès  du  mal;  cette  dernière  forme 
s'accuse  de  plus  en  plus,  et  on  voit  souvent  le  cuir  che- 
velu couvert  d'une  espèce  de  calotte.  Cependant  les  che- 
veux s'altèrent,  ils  deviennent  secs,  racornis,  et  tombent 
pour  ne  plus  repousser;  en  même  temps  il  se  développe, 
sous  les  croûtes,  des  poux  en  quantité  prodigieuse.  Aban- 
donnée à  elle-même,  cette  maladie  ne  guérit  pas  tant 
qu'il  reste  des  poils,  et  lorsqu'ils  ont  été  détruits,  la  peau 
s'enflamme,  s'ulcère,  il  survient  des  abcès,  des  engorge- 
ments ganglionnaires  du  cou,  etc.  :  en  même  temps  se 
produit  un  arrê'  remarquable  du  développement  phy- 
sique et  moral  de  l'individu.  2°  F.  en  cercles,  T.  an- 
nulaire de  Rayer;  elle  diffère  de  la  variété  précédente 
par  l'existence  de  plaques  assez  régulièrement  circu- 
laires, qui  conservent  quelque  chose  de  cette  forme 
pendant  toute  la  maladie.  Quoique  aussi  tenace,  elle  est 
cependant  moins  grave,  les  poils  s'altèrent  moins  profon- 
dément; après  leur  chute,  ils  repoussent  plusieurs  fois, 
et  l'alopécie  est  moins  définitive  et  se  produit  plus  par- 
tiellement. Parmi  les  pathologistes  modernes,  un  grand 
nombre  considèrent  la  Teigne  comme  une  maladie  para- 
sitaire, déterminée  par  un  champignon  voisin  de  l'oïdium 
de  la  vigne,  et  auquel  MM.  Bazin,  Hardy,  Gruby,  Le- 
bert,  Ch.  Robin,  Link,  Remak  donnent  le  nom  d'AchO' 
rion  tinece. 

Le  traitement  de  cette  cruelle  maladie  consiste  surtout 
dans  l'avulsion  des  cheveux;  tous  les  autres  moj'ens, 
émollients,  antiphlogistiques,  etc.,  ne  sont  que  des  adju- 
vants, des  préparations  à  cette  méthode.  Nous  ne  pouvons 
entrer  dans  les  détails  des  pommades  diverses  pour  ar- 
river à  une  épilation  complète,  nous  signalerons  seule- 
ment celle  des  frères  Mahon,  dont  la  composition  est 
restée  un  secret,  et  les  compositions  de  sulfhydrate  de 
chaux;  nous  ne  citerons  que  pour  mémoire  l'affieux 
procédé  de  la  calnlte  (voyez  ce  mot).  —  Consultez  :  les 
Travaux  d'Alibert,  de  R  lyer,  de  iMM.  Bazin,  Hardy,  etc. 
—  De  plus,  Cazenave,  Traité  des  maladies  du  cuir  che- 
velu, 1850.  —  Lebert,  Physiol.  pnthol.  —  Ch.  Robin, 
Uist.  nat.  des  végét.  paras,  de  l'homme  et  des  anim., 
1853;  etc.  F— N. 

Tkigne  (Zoologie),  Tinea,  Fabric.  —  Genre  d'Insectes 
lépidoptères  de  la  famille  des  Nocturnes,  distingué  des 
autres  genres  de  papillons  nocturnes  par  des  palpes  infé- 
rieurs ne  dépassant  guèie  le  front,  une  trompe  très-courte 
formée  de  deux  petits  filets  membraneux  et  disjoints,  des 
écailles  disposées  en  huppe  sur  la  tète.  Les  chenilles  ont 
la  forme  de  vers  glabres,  jaunâtres  ou  blanchâtres,  avec 
6  pattes  écailleuses  et  8  membraneuses  très-courtes,  une 
tête  écailleuse  et  une  plaque  cornée  sur  le  premier  anneau. 
Elles  se  nourrissent  eu  général  de  substances  organiques 
sécliées  et  se  fabriquent  avec  des  morceaux  ou  des  par- 
celles de  ces  matières  des  tuyaux  qu'elles  habitent. 
Réaumur  appliquait  vaguement  le  nom  de  véritables 
Teignes  aux  insectes  dont  les  vers  se  fabriquent  des  four- 
reaux mobil<;s  qu'ils  transportent  avec  eux;  il  nomme 
fausses  Teignes  les  chenilles  ou  larves  qui  habitent  dans 
des  fourreaux  immobiles  dans  lesquels  elles  marchent. 
Les  Teignes  sont  de  petits  papillons  d'existence  éphé- 
mère, nuisibles  par  les  ravages  qu'ils  commettent  à  l'état 
de  chenilles.  «  La  T.  des  tapisseries  {T.  tapetzella,  Lin  ), 
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que  Geoffroy  appelait  la  Teigne  bedeaude  à  tête  blanche, 
est,  dit  le  professeur  Blanchard,  Tune  des  plus  redouta- 
bles. La  petite  chenille  rongeant  les  étoffes  de  laine  se 
construit,  avec  de  petits  brins  qu'elle  tisse  d"une  manière 
fort  habile,  un  fourreau  à  peu  près  cylindrique.  Oblig>'e, 
par  suite  de  sa  croissance,  d'avoir  une  demeure  plus  spi- 
cieuse,  elle  l'allonge  au  moyen  de  fils  ajoutés  à  chacun 
des  bouts.  Voulanf  élargir  le  fourreau,  elle  le  coupe  dans 
toute  sa  longueur  et  y  adapte  une  pièce  de  la  largeur  con- 
venable. Que  l'on  s'amuse  à  prendrede  jeunes  chenilles, 
et,  à  de  courts  intervalles,  à  les  transporter  sur  des  mor- 
ceaux de  drap  de  différentes  couleurs,  les  Teignes  auront 
bientôt  un  véritable  habit  d'arlequin,  qui  permettra  de 
suivre  la  façon  donts'exérute  leur  travail  {Métam.,7nœurs 
et  inst.  des  insectes).  »  Réaumur  a  observé  le  premier  et 
minutieusement  décrit  ces  faits;  il  fait  remarquer,  au 
sujet  de  ce  fourreau,  que  l'extérieur  seul  est  de  laine, 
l'intérieur,  toujours  d'un  gris  blanc,  est  de  soie.  Ainsi  le 
fourreau  est  en  soie  filée  par  la  chenille  et  feutré  exté- 
rieurement de  brins  de  Iryne  coupés  par  elle.  Lorsque 
cette  chenille  va  se  métamorphoser  en  chrysalide,  puis 
en  papillon,  elle  fixe  son  fourreau  par  une  extrémité  et 
se  retourne  dans  Tintérieur,  la  tête  vers  l'extrémité  lihre, 
pour  trouver  une  issue  prête  lorsqu'elle  sortira  sous  forme 
de  papillon.  Ce  papillon  est  long  d'environ  0"',0U8,  il  a  les 


Fig.  2758.  —  La  Teigne  des  tapisseries,  double  de  la  grandeur 
naturelle. 

ailes  brunes  à  la  base,  d'un  blanc  jaunâtre  dans  les  autres 
parties;  le  corps  est  brun,  la  tête  blanche.  Engourdies  pen- 
dant l'hiver,  les  chenilles  de  cette  Teigne  ne  font  presque 
aucun  dégât.  Mais  au  printemps  elles  se  transforment, 
vingt  jours  après  les  papillons  sortent,  la  ponte  se  fait  et 
au  bout  de  quinze  jours  a  lieu  réclosion  des  œufs.  Alors 
tout  est  dévoré  dans  le  courant  de  l'été  pour  nourrir  les 
chenilles,  et  en  quelques  semaines  d'alïreux  dégâts  se 
produisent.  Réaumur  recommande,  pour  s'en  préserver, 
de  frotter  les  étoffes  avec  de  l'essence  de  térébenthine, 
ou,  lorsqu'on  craint  de  les  altérer  par  ce  traitement,  de 
les  enfumer  avec  du  tabac.  Ces  procédés,  du  reste,  lais- 
sent après  eux  une  odeur  désagréable.  On  se  sert  aussi  de 
poivre  en  poudre  répandu  sur  les  étolîcs  que  l'on  veut 
mettre  à  l'abn  des  dégâ  s.  Récemment  on  a  substitué 
avec  avantage  au  poivre,  dont  l'odeur  excitante  est  in- 
commode et  provoque  des  éternuments  fatigants,  la 
poudre  insecticide  de  pyrèthre,  que  l'on  répand  abon- 
damment sur  ces  étoffes.  Cette  poudre  agit  très-bien  quand 
elle  n'est  pas  falsifiée  au  moyrii  d(;  matières  inertes. 
Ajoutons  d'ailleurs  que  toute  étoffe  de  laine  fréquem- 
ment remuée  et  exposée  à  la  lumière,  puis  battue  tous 
les  huit  jours  pendant  l'été,  ne  se  mange  pas  aux  vers. 

On  voit  souvent  volti.er  dans  nos  appartements,  au 
printemps,  un  autre  petit  papillon  dont  les  ailes  sont  d'un 
gris  jaunâtre  argenté;  c'est  la  T.  fripière  ou  T.  des  draps 
{T.  sarritella.  Lin.),  dont  la  chenille  vit  â  peu  près 
comme  la  préc(^dente  et  excrciî  des  ravages  analogues.  Les 
fourrures  et  pelleteries  ont  aussi  â  redouter  la  '/'.  des  pel- 
leteries {T.  ppllionella,  Lin.);  son  papillon,  de  la  taille 
des  précédents,  est  gris  argenté  avec  un  ou  deux  points 
noirs  sur  chaciuc  aile.  La  chenille  coupe  le  poil  des 
fourrures  à  la  racine  et  les  rase  ainsi  en  très-peu  de 
temps.  Nos  meubles  sont  ravagés  non-seuicmeut  par  la 
Teigne  des  tapisseries,  mai»  encore  par  la  T.  du  crin 
{T.  crinetla,  Treitsclike),  dont  la  chenille  ne  s'attaque 
qu'aux  crins,  aux  plumes  et  aux  peaux.  Le  papillon  a  les 
ailes  unif(irin(';miMit  colorées  de  fauve  pâle.  Li's  mêmes 
moyens  permettent  de  se  pré^crvrT  des  clienilhis  de  ces 
divtu's  insectes.  Les  collections  d'histoire  naturelle  sont 
partiiulièrement  en  proie  au\  clicnilh^s  d'une  autre  <!s- 
pèce,  la  7'.  à  front  jaune  T.  flavifrontella,  Fabric),  qui 
ressemble  assez  à  laTrjgne  fripière. 

Toutes  les  Teignes  ne  ravagent  pas  les  matières  ani- 
males; une  espèce  signalée  pour  la  première  fois  par 
Leuwcnhoeck  (en  IGO'i)  di'-sole  les  n'^servcs  de  grains, 
surtout  le  froment  et  le  stngle.  Kilo  est  connue  suu^  le 
pom  de  T.  des  grains  {T.  granelta.  Lin.)  ou  fausse  Teigne 


des  blés  de  Réaumur.  Le  papillon  est  marbré  sur  les  ailes 
de  brun,  de  noir  et  de  gris;  la  huppe  de  sa  tête  est  rous- 
sàtre;  ses  ailes  se  relèvent  postérieurement.  La  chenille 
lie  avec  de  la  soie  plusieurs  grains  de  blé  qui  lui  forment 
une  sorte  de  fourreau  d'où  elle  sort  en  partie  pour  ronger 
les  grains  qui  sont  autour  d'elle.  C'est,  avec  le  charançon, 
l'ennemi  le  plus  habituel  de  nos  greniers  à  céréales.  L'alu- 
cite  est  tout  aussi  redoutable,  mais  ses  dégâts  ne  s'exer- 
cent que  dans  certaines  contrées  (voyez  Ali  cite). 

Entin  il  est  des  espèces  de  Teignes  qui  vivent  sur  des 
plantes;  je  citerai  la  T.  de  l'aubépine  {T.  cralœgella, 
Lin.),  dont  les  chenilles  vivent  réunies  sous  l'abri  d'un 
réseau  membraneux  sur  les  feuilles  de  l'aubépine. — Con- 
sulter Ri'aumur,  Mém.  p.  serv.  à  riiist.  des  insect.,  t.  III, 
ou  La  vie  et  les  mœurs  des  ins.,  extraits  par  C.  de  Mont- 
mahon.  Ad.  F. 

Teigne  aqdatiqde.  —  Nom  donné  par  Réaumur  aux 
larves  de  Phnjoanes;  —  Teigne  des  chardons,  larves  des 
Cassides; —  Teigne  de  la  cire,  c'est  la  Gallerie  de  la  cire; 
—  Teigne  des  cuirs,  larves  des  Crambes: —  Teigne  des 
faucons  (voyez  Ricins);  —  Teigne  du  lis,  larves  des 
Criocères. 

TEINTURE  (Technologie).  —  Le  but  de  la  Teinture  est 
de  fixer  des  matières  colorantes  sur  certaines  substances, 
telles  que  les  fils,  les  tissus,  les  peaux  des  animaux,  les 
bois,  etc.  Lorsque  la  matière  colorante  est  simplement 
déposée  sur  le  corps,  on  dit  que  celui-ci  est  peint. 
Dans  ce  cas,  la  couleur  n'est  retenue  que  par  une  simple 
adhérence  mécanique,  et  il  est  facile  de  l'enlever  par  le 
frottement  ou  le  lavage.  Lorsque,  au  contraire,  la  ma- 
tière colorante  forme  une  véritable  combinaison  avec  le 
corps,  celui-ci  est  teint;  dans  ce  cas,  la  couleur  est  re- 
tenue d'une  façon  plus  ou  moins  énergique,  suivant  les 
cas,  et  il  n'est  pas  possible  de  l'enlever  par  de  simples 
lavages. 

La  teinture  d'un  tissu  est  donc  la  combinaison  de  ce 
tissu  avec  la  matière  colorante. 

Pour  opérer  cette  combinaison,  on  dissout  la  matière 
colorante  dans  un  véhicule  approprié,  et  on  y  immerge 
le  tissu  à  la  température  â  laquelle  l'expérience  a  montré 
que  l'affinité  est  la  plus  marquée. 

Quelquefois  la  coloration  n'existe  pas  dans  le  bain, 
mais  elle  résulte  d'une  combinaison  qui  se  produit  dans 
l'épaisseur  môme  du  tissu.  Ainsi,  si  l'on  imbibe  un  mor- 
ceau de  toile  avec  un  sel  de  fer,  et  qu'on  le  plonge  en- 
suite dans  une  décoction  de  noix  de  galle,  il  se  formera 
de  l'encre  en  ciiaque  point  de  l'étoffe,  et  celle-ci  sera 
teinte  en  noir. 

Parmi  les  matières  colorantes,  il  en  est,  et  notam- 
ment l'indigo,  qui  se  combinent  immédiatement  avec 
le  tissu,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'employer  aucun 
intermédiaire.  Mais  il  en  est  d'autres,  et  c'est  même 
le  plus  grand  nombre,  qui  ne  peuvent  directement  for- 
mer (pie  des  combinaisons  peu  stables,  et  qui  n'auraient 
que  peu  d'^.  solidité.  On  a  recours,  dans  cette  circon- 
stance, à  l'action  d'une  substance  qui  ait  à  la  fois  de 
l'alffiiité  et  pour  le  tissu  et  pour  la  matière  colorante; 
cette  substance  prend  le  nom  du  mordant.  Ainsi,  qu'on 
plonge  du  coton  dans  une  dissolution  de  garance,  il  ne 
prendra  qu'une  teinte  faible  et  peu  stable;  mais  qu'on 
l"imprègne  à  l'avance  d"alun  ou  d'acétate  de  fer,  plongé 
dans  le  même  bain  de  teinture,  il  prendra  une  coloration 
très-marquée  etd'unegraiulestabilité.  Certaines  couleurs, 
en  particulier  l'indigo,  n'ont  pas  besoin  de  mordants. 

On  emploie  comme  mordants  des  sels  métalliques  en 
dissolution,  mais  à  proprement  parler,  c'est  l'oxyde  qui 
se  combine,  et  avec  la  couleur  et  avec  le  tissu  ;  l'em- 
ploi du  sel  n'a  d'autre  but  que  de  rendre  l'oxyde  soluble. 

Les  mordants  dont  on  fait  i)rinci|)alement  usage  sont 
â  base  d'alumine,  d'étain,  de  cuivre  ou  de  fer.  Presque 
toujours  le  mordant  réunit  deux  avantages  :  il  fi\c  la 
couleur  et  il  lui  donne  l'éclat,  ou  même  en  modifie 
profondément  la  nuance  :  cette  dernière  circonstance 
se  produit  lorsque  l'oxyde  est  lui-même  coloré.  On 
voit  qu'en  variant  les  mordants,  on  peut  multiplier 
beaucoup  les  nuances  qui  proviennent  d'une  même  sub- 
stance. On  se  sert,  du  reste,  Sdus  le  nom  il'altérants, 
de  matières  dont  l'unique  but  est  de  modifier  les  teintes 
obtenues. 

L(^  iiiordançage  pont  se  faire  de  plusieurs  façons  : 

1"  Quelquefois  on  imprègm^  les  tissus  avec  la  disso- 
lutimi  du  sel  métallique,  puis  on  les  porte  au  bain  de 
teinture  après  qu'ils  sont  secs; 

'2"  D'antres  fois  on  introduit  le  mordant  dans  le  bain 
de  t'  inlure,  et  on  y  plonge  directeiiient  le  tissu; 

\i°  Enfin,  dans  ccrtiiins  cas,  le  tissu  est  préalablement 
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tnordancé,  et  néanmoins  on  met  du  mordant  dans  le  bain 
lui-même. 

La  quantité  de  matière  colorante  dont  un  tissu  se 
charge  est  d'autant  plus  grande  que  la  dissolution  du 
mordant  est  plus  concentrée.  On  tire  parti  de  ce  fait,  en 
teinture,  pour  obtenir  avec  la  môme  substance  tincto- 
riale des  nuances  diverses.  C'est  ainsi  qu'avec  un  bain 
de  garance  et  des  mordants  à  lalumine,  on  produit  tous 
les  tons  de  rouge.  Avec  des  mordants  ferrugineux  et  le 
même  bain  de  teinture,  on  peut  teindre  depuis  le  noir 
jusqu'au  lilas. 

Pour  que  les  couleurs  que  l'on  fixe  sur  les  tissus  aient 
tout  leur  éclat,  il  faut  que  les  tissus  soient  débarrassés 
des  matières  étrangères  qui  les  acconip;ignent  toujours, 
et  qui  nuiraient  à  la  fois  à  la  beauté  de  la  couleur  et  à 
sa  solidité.  Cette  opération  préliminaire  qui  précède  la 
Teinture  est  le  blanchiment  (voyez  ce  mot). 

Impression  sur  étoffes.  —  Dans  la  Teinture  on  donne 
à  l'étoffe  une  couleur  uniforme;  mais  dans  la  fabrication 
des  indiennes  on  ne  doit  colorer  que  certaines  parties 
et  déposer  plusieurs  couleurs  différentes  de  manière  à 
figurer  des  dessins.  Autrefois  toutes  les  étoffes  de  cette 
espèce  venaient  de  l'Inde  comme  l'indique  le  nom 
qu'elles  portent  encore.  On  employait  dans  ce  pays  des 
procédés  qui  n'ont  pas  subi  de  perfectionnements  nota- 
bles depuis,  et  qui  sont  d'une  grande  simplicité.  On 
couvre  de  cire  K's  parties  de  l'étoffe  qui  ne  doivent  pas 
recevoir  de  couleur,  et  ou  introduit  la  pièce  dans  le  bain 
de  Teinture.  Dès  qu'elle  est  sèche,  on  enlève  la  cire  sur 
les  parties  qui  doivent  prendre  une  autre  couleur,  et 
ainsi  de  suite.  On  voit  combien  est  long  et  minutieux 
ce  travail,  pour  peu  que  le  dessin  soit  compliqué  et  que 
les  couleuis  qu'on  veut  appliquer  soient  ditl'érentes. 

En  France,  cette  industrie  a  pris  aujourd'hui  un  im- 
mense développement,  et  on  y  a  appliqué  des  procédés 
extrêmement  parfaits,  qui  sont  dus  à  la  fois  aux  progrès 
de  la  mécanique  et  de  la  chimie.  Nous  donnerons  une 
idée  de  quelques-uns  d'entre  eux. 

Application.  —  Fixation  à  la  vapeur.  —  Cette  mé- 
thode consiste  à  appliquer  immédiatement,  sur  les  points 
qui  doivent  être  colorés,  les  couleurs  épaissies  avec  la 
gomme  et  mêlées  avec  les  mordants.  Cette  application 
se  fait  or  linairement  à  l'aide  de  cylindres  en  cuivre 
gravés,  qui,  dans  leur  mouvement  de  rotation,  se  char- 
gent des  couleiu's  et  viennent  ensuite  s'ap|)liquer  sur 
l'étoffe,  après  toutefois  que  la  surface  a  été  nettoyée  de 
l'excédant  de  couleur  par  l'action  d'un  petit  appareil 
appelé  docteur.  Une  machine  donne  un  mouvement  con- 
tinu au  cylindre  et  à  la  toile,  de  telle  façon  que  l'im- 
pression se  produit  sans  interruption.  Souvent  on 
installe  dans  le  même  bâti  deux ,  trois  ou  un  plus 
grand  nombre  de  cylindres  qui,  agissant  successivement 
sur  la  toile,  permettent  d'appliquer  sur  sa  surface  un 
certain  nombre  de  couleurs  à  la  fois. 

Ces  couleurs  d'application  ont  en  général  fort  peu  de 
solidité,  et  ne  résisteraient  ni  aux  frottements  ni  aux 
lavages.  Cela  tient  à  ce  que,  sous  l'influence  de  l'épais- 
sissant qu'on  est  obligé  d'employer,  le  contact  entre  la 
couleur,  le  tissu  et  le  mordant  n'est  pas  assez  intime 
pour  que  la  combinaison  se  fusse  bien.  On  est  parvenu 
à  produire  cette  combinaison  et,  par  suite,  à  fixer  la 
couleur  pur  un  procédé  extrêmement  ingénieux,  et  qui 
constitue  l'une  des  plus  grandes  découvertes  (|ui  aient 
été  faites  dans  l'art  de  l'indien neur.  Ce  procédé  consiste 
à  exposer  les  étoffes,  dans  des  cuves  bien  fermées,  à  la 
vapeur  de  l'eau  bouillante  pendant  30  ou  40  minutes. 
Sous  l'influence  de  la  vapeur,  de  Ihumidité  et  de  la  cha- 
leur qui  en  résultent,  les  éléments  du  tissu  de  la  ma- 
tière colorante  et  du  mordant  n'agissent  les  uns  sur  les 
autres,  leur  combinaison  s'effectue,  et  la  couleur,  en 
môme  temps  qu'elle  est  consolidée,  se  trouveavoir  acquis 
une  vivacité  qu'elle  n'avait  pas  avant  ce  traitement. 

Une  autre  méthode  consiste  à  appliquer  sur  l'étoffe,  à 
des  points  déterminés,  à  l'aide  de  la  machine  à  impri- 
mer, des  mordants  convenablement  épaissis.  On  plonge 
ensuite  l'étoffe  dans  le  bain  de  Teinture;  les  points  mor- 
dancés  sont  les  seuls  qui  soient  teints  solidement;  il 
suffit,  par  conséquent,  de  soumettie  l'étoffe  à  quelques 
lavages  ou  à  une  exposition  de  (luelques  jours  aii  pré, 
pour  que  la  couleur  disparaisse  des  parties  sur  lesquelles 
le  mordant  n'a  pas  été  appliqué. 

En  raison  même  de  l'épaississement  du  mordant,  il  y 
en  a  nécessairement  une  partie  qui  ne  se  combine  pas 
avec  le  tissu,  et  dont  l'étoffe  doit  être  débarrassée  avant 
de  passer  an  bain  de  Teinture.  C'est  là  l'objet  de  deux 
opérations  qui  sont  appelées  le  bounage  et  le  dt-gorgeage. 


Le  bousage  consiste,  comme  l'indique  son  nom,  à  pas- 
ser les  toiles  dans  un  bain  de  bouse  de  vache,  qui  enlève 
la  matière  adhésive  et  l'excès  du  mordant.  Le  même  ré- 
sultat peut  être  obtenu  aussi  avec  un  bain  de  son,  ou 
môme  avec  une  dissolution  d'un  sel  formé  de  phosphate 
de  soude  et  de  chaux. 

Le  dégorgeage  consiste  à  laver  à  plusieurs  reprises,  et 
avec  beaucoup  de  soin,  dans  de  l'eau  froide,  qui  enlève 
les  dernières  traces  des  matières  étrangères,  et  met  ainsi 
à  nu  le  tissu  mordancé. 

Lorsque  l'étoffe  doit  avoir  plusieurs  couleurs,  on  im- 
prime successivement  divers  mordants,  à  l'aide  de  plan- 
ches qui  les  déposent  dans  les  intervalles  que  laissent 
les  premiers  dessins;  on  peut  ainsi  appliquer  trois, 
quatre  dessins  successifs  ;  cette  opération  s'yppelle  ren- 
trer ou  faire  des  rentrures.  Si  on  passe  ensuite  la  pièce 
dans  le  même  bain  de  Teinture,  ou  même  dans  des  bains 
différents  après  chaque  impression,  il  se  produit  pour 
chaque  mordant  une  nuance  différente,  ce  qui  donne 
lieu,  par  conséquent,  à  des  dessins  variés  de  couleur.  Si, 
par  exemple,  on  imprime  sur  du  calicot  trois  dessins 
avec  des  mordants  à  l'acétate  d'alumine,  à  l'acétate  de 
fer  et  au  mélange  de  ces  deux  sels,  et  qu'on  passe  en- 
suite au  bain  de  garance,  on  aura  des  dessins  rouges 
pour  le  mordant  d'alumine,  noirs  pour  celui  de  fer  el 
violets  pour  le  mélange  des  deux. 

Rèserves-résisles.  —  Une  autre  méthode  consiste  à 
teindre  l'étofte  comme  à  l'ordinaire,  en  recouvrant  les 
parties  qu'on  veut  conserver  blanches  d'une  matière  qui 
les  soustrait  à  l'action  des  bois  de  Teinture.  Ces  parties 
peuvent  recevoir  ultérieurement  une  couleur  différente 
de  celle  du  bain  primitif.  Les  substances  qui  protègent 
ainsi  certaines  parties  des  toiles  s'appellent  réserves, 
quand  lacouleur  du  fond  est  le  bleu  d'indigo,  et  résistes 
quand  c'est  toute  autre  couleur. 

Les  réserves  sont  généralement  formées  avec  le  sul- 
fate ou  l'acétate  de  cuivre,  à  cause  de  leur  action  oxy- 
dante. On  les  applique  avec  la  machine  à  imprimer 
après  les  avoir  convenablement  épaissis.  On  teint  ensuite 
l'ttoffe  en  bleu,  et,  au  sortir  de  la  cuve,  on  la  passe  dans 
un  bain  acide  qui  enlève  l'oxyde  de  cuivre  qui  s'est  pré- 
cipité. On  lave  enfin  à  grande  eau  jusqu'à  ce  que  toute 
la  réserve  ait  disparu. 

On  emploie  aussi  quelquefois  des  réserves  pour  ainsi 
dire  matérielles,  c'est-à-dire  qu'on  serre  certaines  par- 
ties de  l'étoffe  entre  des  bandes  ou  des  plaques  métal- 
liques qui  la  préservent  complètement  du  contact  du 
bain  colorant. 

Rongeants.  —  Enfin  une  dernière  méthode  consiste  à 
mordancer  la  totalité  du  tissu  et  à  applituier  ensuite  en 
certains  points  des  rongeanls,  c'est-à-dire  des  substances 
qui  en  paralysent  reflet.  Ces  parties  deviennent  blan- 
ches par  des  lavages  convenables  et  peuvent  ensuite  re- 
cevoir des  colorations  diverses. 

Les  corps  qu'on  emploie  comme  rongeants  sont  ordi- 
nairement les  acides  oxalique,  citrique  et  tartrique,  aux- 
quels on  associe  quelquefois  une  petite  proportion 
d'acides  minéraux  pour  en  augmenter  l'effet. 

Supposons,  par  exemple,  qu'on  mordancé  un  calicot 
à  l'acétate  de  fer,  et  qu'on  applique  ensuite  de  l'acide 
oxalique  épaissi  convenablement  avec  de  la  gomme.  En 
passant  au  bain  de  garance,  toute  l'étoffe  sera  teinte  en 
noir,  excepté  les  points  où  on  a  appliqué  l'acide,  parce 
que  là  il  se  sera  formé  des  sels  sobibles  de  fer.  C'est  à 
cette  propriété  de  former  des  sels  solubles  avec  les  bases 
des  mordants  géuéialement  employés,  que  les  acides 
désignés  ci-de&sus  doivent  d'être  employés  comme  ron- 
geants. P.  D. 

Tkinture  (Pharmacie).  —  On  appelle  ainsi  des  pré- 
parations pbarmaceuti((ues  dont  la  base  est  tantôt  l'al- 
cool, tantôt  un  mélange  d'éther  et  d'alcool  ;  de  là  les 
Teintures  alcooliques  et  les  Teintures  élhérées. 

Teint,  alcooliques  ou  aicoo/es.— Médicaments  liquides 
qui  résultent  de  la  dissolution  dans  l'alcool  de  diverses 
suhstances,  le  plus  souvent  végétales, ou  animales.  Elles 
sont  simples  lorsiiu'elles  ne  contiennent  qu'une  seule 
matière,  composées  si  elles  en  contiennent  plusieurs. 
On  les  prépare  par  dissolution  ou  par  macération.  Il  ne 
faut  pas  confondre  les  teintures  avec  les  Alcoolats,  qui 
résultent  de  la  distillation  de  l'alcool  sur  une  on  plu- 
s'curs  substances  médicamenteuses,  ni  avec  les  Alcoo- 
latures,  qui  sont  des  teintures  alcooliques  que  l'on  pré- 
pare avec  les  plantes  fraîches.  Les  principales  Teint, 
alcooliques  sont  celles  •  de  gentiane,  de  gaiac,  (Varmca, 
d'  corce  d'oranges  amères,  de  jalap,  de  rhubarbe,  de 
quinquina,  de  feuilles  d'absinthe,  id.  de  belladone,  do 
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ciguë,  de  dirjitale,  de  racine  de  ratanhia,  id.  de  valé- 
riane, de  noix  vumique,  de  girolles,  de  cannelle,  d'aloès, 
de  cachou,  de  semences  de  colchique,  de  cantharides, 
de  castoréum,  de  musc,  de  vanille,  de  benjoin,  d'asa  foe- 
titla,  d'iode,  etc. Parmi  les  Teint, alcool,  composées,  FeZ/xir 
f/e  longue  vie  (voyez  Éuxir),  la  ^e('i^  dite  vulnéraire, 
le  baume  du  commandeur  (voyez  ce  mot),  la  Teint,  tlié- 
baique,  le  laudanum  de  Sydenham,  le  laudanum  de 
Jiousseau,  les  gouttes  noir-es  anglaises. 

Teint,  éllierees  ou  Éthéroles.  —  Pour  leur  prépara- 
tion, on  fera  un  mélange  de  712  parties  d'éther  pur  avec 
'288  d'alcool  à  90°,  et  on  fera  macérer  les  parties  de 
plantes  pendant  12  heures  dans  ce  mélange.  Princi- 
pales Teint,  éthérées  :  de  digitale,  de  baume  de  Tolu,  de 
castoréum,  de  musc,  de  cantharides,  etc.  —  Consultez  ; 
les  Traités  de  pharmacie;  —  le  Codex  medicam^ntarius 
de  18CG. 

TEK  (Botanique).  —  Voyez  Teck. 

TELAGO.X  (Zoologie).  —  Espèce  de  mammifères  du 
genre  Mijdaus,  Fi-.  Cuvier. 

TÉLÉGI'.Al'HIE  (Physique).  —  La  nouvelle  que  nous 
attendons  d'un  événement  lointain  nous  préoccupe  et 
nous  impatiente;  qu'elle  nous  inspire  des  craintes  ou 
qu'elle  nous  berce  d'espérances,  nous  finissons  par 
trouver  que  l'incertitude  est  le  pire  des  maux.  C'est 
de  ce  sentiment  si  naturel  chez  l'homme  que  procède 
l'art  télégraphique,  dont  on  retrouve  partout  des  traces, 
aussi  loin  que  l'on  remonte  dans  rhi>t(iire  du  passé. 

Thésée,  partant  pour  aller  à  là  conquête  de  la  toison 
d'or,  avait  arboré  sur  son  vaisseau  des  voiles  noires:  il 
promit  d'y  substituer  des  voiles  blanches  à  son  retour 
s'il  réussissait  dans  son  entreprise.  Eschyle  nous  ra- 
conte qu'Agamemnon  avait  placé  plusieurs  vedettes  sur 
le  chemin  de  Troie,  afin  d'annoncer  par  des  feux  à  Cly- 
temnesire  la  ruine  de  ses  ennemis.  Ce  qui  prouve  que  les 
Grecs  faisaient  des  signaux  un  usage  fréquent,  c'est  la 
quantité  de  motsqu'ilsy  ont  consacrée  dans  leur  langue: 
jiharos,  le  phare;  pursos,  petit  feu;  phructos,  signaux 
torches;  phrucluros,  la  sentinelle;  pliructuria,  la  sta- 
tion; phucturco,  l'action  de  guetter  les  signaux;  pur- 
seia,  la  dépêche.  Tous  les  éléments  d'un  système 
ciinpletde  transmission  ont  un  nom  dans  cette  nomen- 
clature. l-.n  Afrique  et  en  Espagne  les  tours  d'Annibal; 
à  PiTme  lu  colonne  Trajane;  en  France  les  tours  dUzès, 
de  Bellegarde,  d'Arles,  de  Nîmes,  sont  encore  autant  de 
vieux  débris  qui  témoignent  de  l'existence  d'établisse- 
ments télégraphifiues  dans  l'antiquité. 

Les  anciens  n'employaient  pas  seulement  les  feux,  les 
voiles  ou  drapeaux  de  diverses  couleurs,  ils  avaient 
aussi  leur  télégraphie  acoustique.  César  dit  dans  ses 
Commentaires  que  les  Gaulois  s'avertissaient  par  des 
cris  répétés  de  distance  on  distance,  et  qu'ainsi  le  mas- 
sacre des  Romains,  qui  avait  eu  lieu  à  Orléans  au  lever 
du  soleil,  fut  connu  i-n  Auvergne  à  !•  heures  du  soir. 

L'idi-e  d'une  correspondance  générale  par  la  voie  des 
signaux  a  dû  se  manifester  bientôt  après  les  premiers 
succès  obtenus  dans  la  transmission  de  quelques  phrases 
conventionnelles.  Polvbe  décrit  un  procédé  d'/Enéas  le 
tacticien,  qui  vivait  SM)  ans  avant  J.-C.  Deux  personnes 
se  placent  à  une  grande  distance  l'une  de  l'autre;  elles 
ont  chacune  une  torche  et  un  vase  rempli  d'eau.  Les 
deux  vases,  parfaitement  identiqu  s,  portent  du  haut  en 
bas  des  divisions,  et  au-dessous  de  la  dernière  division 
une  ouverture  bouchée;  à  ciiaque  division  correspond 
une  lettre  ou  une  phrase.  La  personne  qui  vmit  jiarler 
élève  sa  torche,  l'autre  lui  répond  pur  la  même  ma- 
nœuvre, et  tout(;s  les  deux  débouchent  leurs  vases  en 
même  temps.  Lorsque  le  niveau  de  l'eau  est  arrivé  sur 
la  division  qui  correspond  à  l;i  phrase  îi  transmettre,  la 
personne  qui  fiarb;  uvise  l'autre  en  abaissant  sa  torche. 
Jules  l'Afri'uin  rapporte,  fpi'on  disposait  8  chaudières 
dans  lesquelles  on  allumait  des  fiux;  à  une  certaine 
distance  on  plaçait  trois  autres  feux;  chaque  chaudière 
se  rapportait  à  une  partie  de  l'alphabi't  dont  les  trois 
feux  accessoires  servaient  à  dé-terminer  la  battre.  C'est 
un  effort  manifeste  pour  transmet  tn;  autre  chose  que  des 
mots  ou  des  phrases  ])révues  d'avance.  C'est  un  essai 
du  système  alphabé'tique;  mais  comment  réussir  avec 
des  procédés  de  transmission  aussi  imparfaits'.'  La 
qucsiion  parait  être  restée  de  longues  suites  d'années 
sans  faire  un  pas.  Il  faut  arriver  jusqu'au  xvT'  siècle  de 
rèr(;  cliré'tientie  pour  retrouver  la  trace  de  rcrherrhes 
faites  en  vue  d<^  généraliser  le  langage  des  signaux. 

Toutefois  les  idées  qui  surgirent  alors,  nées  de  con- 
naissances scientifiques  encore  Incomplètes  et  fort  peu 
vulgarisées,  portent  l'empreinte  d'une  imagination  plus 


ardente  que  pratique.  On  annonça  qu'on  pouvait  com- 
muniquer à  distance  par  des  aiguilles  aimantées  qui  se 
mouvaient  sympathiquement  sur  des  cadrans  sembla- 
bles; on  prétendit  que  des  personnes  éloignées  de  plus 
de  100  lieues  se  parleraient  aisément  au  moyen  d'un 
alphabet  magnétisé.  11  n'est  guère  possible  d'attribuer 
au  xvi*"  siècle  un  pressentiment  fondé  de  la  Télégraphie 
de  nos  jours.  Et  d'ailleurs  toutes  ces  mystérieuses  décou- 
vertes n'aboutirent  à  aucun  résultat  pratique.  L'imagina- 
tion des  savants-ne  connaissait  aucune  borne.  Porta  publia 
qu'il  ferait  parvenir  dans  la  lune  des  mots  qui  seraient 
réfléchis  sur  toute  la  surface  du  globe.  Kircher  proposa 
d'écrire  les  dépêches  sur  une  plaque  métallique  ;  les 
rayons  réfléchis  du  soleil  ou  de  la  lune  viendraient  les 
prendre  là  pour  les  transporter,  à  travers  une  lentille 
grossissante,  très-loin,  dans  une  chambre  obscure  con- 
venablement disposée.  C"est  ainsi,  dit  Kircher,  que 
Roger  Bacon  se  rendait  visible  à  ses  amis  absents.  Bêcher 
et  Schott,  plus  modestes  que  Porta  et  Kircher,  cher- 
chèrent à  perfectionner  la  vieille  méthode  des  feux  ap- 
pliquée au  système  alj)liabétique.  Ils  proposèrent  d'em- 
ployer des  bottes  de  paille  qu'on  ferait  glisser  le  long 
de  cinq  mâts  séparés  les  uns  des  autres;  chaque  màt 
portait  5  divisions  et  chaque  division  correspondait  à 
une  lettre;  mais  à  distance  l'appréciation  des  divisions 
n'était  jamais  sûre.  Il  ne  faudrait  pas  croire  qu'on  eiît 
été  plus  heureux  avec  des  boules  ou  des  drapeaux  de 
diverses  couleurs;  les  couleurs  s'altèrent,  s'effacent 
même  quelquefois  lorsqu'on  les  observe  de  loin;  elles 
se  modifient  également  avec  toutes  les  circonstances  qui 
font  varier  l'état  de  l'atmosphère  ou  la  lumière  du  jour. 
Robert  Hooke  paraît  avoir  eu  le  premier  l'heureuse  idée 
d'employer  les  formes  elles-mêmes  des  corps  opaques 
isolés,  dans  l'atmosphère.  Dans  un  mémoire  qu'il  pré- 
senta à  la  Société  royale  de  Londres  en  lG8i,  on  re- 
marque des  observations  très-judicieuses  sur  la  manière 
de  placer  les  stations  et  sur  les  conditions  générales  de 
la  visibilité  des  signaux.  Sa  machine  se  composait  de 
planches  de  diverses  formes,  peintes  en  noir,  qu'il  his- 
sait en  groupes  ou  isolément  au  milieu  d'un  châssis;  il 
exprimait  ainsi  toutes  les  lettres  et  un  certain  nombre 
de  phrases  conventionnelles.  Les  manœuvres  de  ce  télé- 
graphe sont  fort  longues,  et  quand  on  songe  qu'il  en 
fallait  une  pour  chaque  lettre,  on  a  une  idée  du  temps 
que  devait  exiger  la  transmission  de  la  moindre  dé- 
pêche. Après  Hooke,  d'autres  essais  furent  tentés  par 
Amontons,  Bergtrasser,  Dupuis  et  Linguet.  Bergtrasser 
songea  le  premier  à  représenter  tous  les  mots  par  des 
nombres  et  les  signaux  par  des  chiffres,  afin  de  dimi- 
nuer la  longueur  des  transmissions;  avec  cette  idée  et 
celle  de  Hooke,  on  ne  devait  pas  tarder  à  faire  un  bon 
télégraphe. 

L'imagination  desinventcursnetrouvait  pasun  aliment 
suibsant  dans  la  recherche  des  meilleurs  signaux  opti- 
ques; elle  se  livrait  en  même  temps  à  une  étude  sérieuse 
des  procédés  sonores,  et  on  peut  dire  que  si  l'art  télégra- 
phique n'a  pas  beaucoup  profité  des  observations  qui  ont 
été  faites  dans  cette  voie  un  peu  plus  ingrate  pour  lui, 
la  science  les  a  du  moins  recueillies  avec  intérêt  et  en 
a  parfois  tiré  profit.  Schwenter  et  Kircher  avaient  voulu 
parler  avec  des  instruments  de  musique,  en  donnant  à 
clia(|ue  note  la  signification  d'une  lettre.  En  1070,  le 
clunalier  Morland  fit  construire  une  trompette  d'airain 
qu'on  entendait  à  une  distance  de  trois  milles  anglais, 
et  cette  puissance  résultait  plutôt  de  rintelligente  con- 
struction de  l'instrument  que  de  ses  grandes  dimen- 
sions. En  1782  dom  Gautey,  après  avoir  fait  des  études 
sur  les  conduites  de  la  pompe  de  Chaillot,  proposa  de 
transmettre  la  parole  elle-même  par  l'intermédiaire 
d'une  série  de  tuyaux  de  4  kilomètres  chacun.  Ce  sont 
les  travaux  de  dom  Gautey  qui  inspirèrent  à  M.  Biot 
ses  belles  expériences  sur  la  propagation  des  sons  à  tra- 
vers les  cor|)s  solides  et  dans  les  longs  tuyaux. 

Jusqu'en  I7'.ti  il  n'avait  été  fait  que  des  applications 
restreintes  ou  fort  incomplètes  de  l'art  des  signaux. 
C'est  que  sur  une  grande  échelle  les  difficultés  sont  tout 
autres  et  bi(Mi  plus  nombreuses  qu'entre  deux  stations; 
et  cette  vérité  parait  avoir  été  longtemps,  sinon  tout  à 
fait  méconnue,  du  moins  très-mal  appréciée.  Il  était 
réservé  à  la  Bi^volutiou  française  de  mettre  en  lumière 
le  génie  de  Cliappe  et  de  lui  faire  prendre  tout  son  es- 
sor en  donnant  à  la  télégraphie  les  proportions  d'une 
nécessité  nationale.  La  télégraphie  reconnaissante  dé- 
buta par  un  service  éclatant;  sa  première  ligne,  celle 
d('  Paris  !i  Lille,  était  à  peine  achevée  qu'elle  transmet- 
tait sans  hésitation  une  dépêche  devenue  célèbre  :  le 
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1"  septembre  n94,  à  6  heures  du  matin,  Conde  s  était 
rendu  sans  conditions  aux  armées  de  la  République. 

L' 

au 


.'Assemblée  nationale  recevait  cette  importante  nouvelle 
au  milieu  d'une  de  ses  séances,  et  décrétait  aussitôt  de 
patriotiques  éloges  qu'avant  de  se  séparer  elle  savait 
arrivés  à  leur  destination.  A  dater  de  ce  jour  ,^f^Sr^- 
phie  était  faite,  et  la  Révolution  française  1  insiuvait 
au  nombre  de  ses  plus  précieuses  créations. 

La  figure  2759  représente  la  machine  de  Chappe.  La 


Fig.  2";59.  —  Télégraphe  de  Chappe. 


pièce  AB,  dite  régulateur,  peut  prendre  quatre  positions 
correspondantes  à  la  division  de  la  circonférence  en 
huit  parties  égales.  Chacune  des  bianclics  AC,  BD  peut 
prendre  huit  positions  distinctes  et  diflerant  l'une  de 
l'autre  de  45°;  on  n'en  utilise  que  sept.  Ces  sept  positions, 
avec  les  quatre  du  régulateur,  donnent  7  X  ^  X  ^=  l'JG 
signaux,  dont  192  sont  tout  à  fait  distincts  les  uns  des 
autres.  Le  régulateur  a  4"',()0  de  longueur  sur  0"',.'{5  de 
largeur;  les  indicateurs  ont  chacun  2  mètres  sur  0"',33. 
Ces  trois  pièces  sont  en  bois,  faites  comme  des  per- 
sienncs  et  peintes  en  noir.  Dans  la  maisonnette  se 
trouve  le  manipulateur  abcd,  sur  lequel  le  station naire 
n'a  qu'à  former  sous  ses  yeux  le  signal  à  tiansmettre; 
par  le  moyen  de  cordes  et  de  poulies  de  renvoi,  le 
télégraphe  extérieur  prend  toujouis  la  forme  du  mani- 
pulateur. 

Une  bonne  machine  télégraphique  doit  être  d'un 
volume  assez  considérable  pour  être  vue  de  loin,  assez 
solide  pour  résister  aux  grands  vents,  et  cependant 
assez  b'gère  pour  être  facilement  et  rapidement  ma- 
nœuvrée.  Il  faut  qu'elle  donne  de  nombreux  signaux. 
Les  brouillards  en  hiver,  les  ondulations  de  l'air  pen- 
dant les  grandes  chnleiirs  de  l'été,  arrélent  ou  dénaturent 
trop  souvent  la  visibilité;  il  est  donc  extrèmeniciit  im- 
portant de  pouvoir  composer  un  vocabulaire  qui  com- 
prenne tous  les  mots  et  le  plus  grand  nombre  de  leurs 
groupes  usuels,  afin  de  dire  beaucoup  avec  peu  de 
signaux  et  diminuer  ainsi  la  durée  des  transmissions. 
Sous  peine  de  manquer  leur  but,  ces  nombreux  signaux 
doivent  en  outre  être  vus  et  distingués  facilement.  Or 
une  ligne  se  voit  mieux  qu'un  point;  quoique  la  couleur 
blanche  réfléchisse  le  plus  de  lumière,  il  faut  choisir 
la  couleur  noire,  parce  qu'il  s'agit  ici  d'objets  qu'on 
regarde  dans  le  ciel,  et  que  leur  visibilité  résulte  plutôt 


du  contraste  do  leur  couleur  avec  celle  de  l'air  ambuUit 
que  de  la  lumière  qu'ils  réfléchissent.  11  ne  faut  pas 
que  les  signaux  soient  formés  de  surfaces  unies;  ils  de- 
viendraient confus  et  même  invisibles  sous  certaines 
incidences  des  rayons  solaires. 

Qu'on  se  reporte  maintenant  à  la  machine  que  nous 
avons  décrite,  on  verra  combien  toutes  ces  conditions 
y  sont  admirablement  réalisées.  Quoi  de  plus  net  que 
ces  trois  lignes  droites,  dont  les  diverses  positions  rela- 
tives ne  se  différencient  que  par  des  angles  d<j 
45,  90  et   135  degrés?  En  les  construisant  ci. 
forme  de  persiennes,  on  a  obtenu  un  triple  ré- 
sultat :  non-seulement  on  a  ménagé  des  parties 
obscures  pour  toutes  les  incidences  des  rayons 
solaires,  mais  on  a  donné  plus  de  légèreté  aux 
pièces  mobiles  et  on  les  a  rendues  moins  sen- 
sildes  à  l'action  des  vents. 

Il  ne  suffît  pas  d'avoir  de  bonnes  machines, 
il  faut  encore  les  placer  convenablement,  en 
évitant  autant  que  possible,  sur  tout  le  parcours 
du  rayon  visuel,  la  région  des  nuages,  les  points 
plus  particulièrement  fréquentés  par  les  brouil- 
lards, le  voisinage  des  terrains  dont  la  nature 
ou  le  genre  de  culture  donne  lieu  aux  plus  fortes 
ondulations  de  l'air  pendant  Tété. 

L'art  de  faire  une  ligne  télégraphique  exige 
des  recherches  difficiles  et  minutieuses.  11  est 
indispensable  de  se  livrer  à  une  première  étude 
sur  une  bonne  carte  topographique;  mais  il  faut 
ensuite  se  transporter  sur  les  lieux  et  se  ren- 
seigner complètement  sur  les  conditions  météo- 
rologiques, géologiques  et  agricoles  des  localités 
à  traverser.  Ce  n'est  qu'après  une  semblable 
étude,  consciencieusement  faite,  qu'il  sera  pos- 
sible de  trouver  le  meilleur  tracé;  on  en  vérifiera 
ensuite  tous  les  points,  et  on  déterminera  la 
hauteur  à  donner  à  chaque  maisonnette  La  ligne 
droite,  on  le  voit,  n'est  pas  toujours  celle  qui 
convient  le  mieux  ;  il  en  est  de  même  des  posi- 
tions les  plus  élevées.  Entre  le  point  de  départ 
et  celui  d'arrivée,  on  ne  saurait  se  tenir  con- 
stamment au-dessus  de  la  région  des  nuages,  il 
est  donc  préférable  de  rester  toujours  en  dessous. 
D'ailleurs,  un  télégraphe  comporte  des  construc- 
tions et  la  présence  d'une  créature  humaine;  de 
teil'S  conditions  limitent  forcément  ses  tendances 
ascensionnelles  aux  altitudes  accessibles  et  ha- 
bitables. 

Le  parti  que  Chappe  a  tiré  de  ses  signaux 
pour  traduire  les  déièches  et  assurer  l'exacti- 
tude des  transmissions  n'est  pas  moins  remar- 
quable que  sa  machine  et  ses  signaux  eux- 
mêmes.  Kous  savons  que  le  régulateur  peut  prendre 
quatre  positions  :  l'horizontale,  la  verticale  et  deux 
obliques.  Un  signal  de  correspondance  est  d'abord 
formé  sur  l'oblique  de  droite,  mais  il  n'a  de  valeur  que 
lorsque  le  régulateur  est  ramené  à  la  position  verticale 
ou  horizontale;  cela  s'appelle  porter  le  siguiil.  Tout  le 
temps  qu'un  signal  n'est  pas  porté,  celui  qui  le  transmet 
peut  le  faire  corriger  par  celui  qui  le  reçoit,  si  ce  dernier 
l'a  mal  pris.  Cette  précaution  de  faire  chaque  signal  pro- 
visoirement, avant  de  le  valider,  est  une  mesure  indis- 
pensable si  l'on  veut  s'épargner  de  nombreuses  erreurs 
et  l'introduction  de  faux  signaux  qui  rendraient  la  dé- 
pêche incompréhensible. 

Afin  de  distinguer  les  signaux  réglementaires  ou  de 
service,  des  signaux  de  correspondance,  on  les  forme  sur 
l'oblique  de  gauche.  11  y  en  a  un  en  tête  de  toute  (lé|)êclio 
pour  indiquer  son  degré  de  priorité;  le  brouillard  ou  bru- 
maire, rai)sence  ou  la  non-réponse  d'iui  correspon<lant, 
la  petite  ou  la  grande  avarie  survenue  dans  une  machine, 
toutes  les  stations  d'une  môme  ligne,  sont  représentés 
par  autant  de  signaux  réglementaires  connus  des  em- 
ployés. Lorsqu'une  dépêche  en  transmission  rencontre 
un  brumaire,  une  absence,  un  petit  ou  un  grand  déran- 
gement de  machine,  elle  est  arrêtée.  De  part  et  d'autre 
(le  l'obstacle  les  stations  correspondantes  arborent  aus- 
sitôt le  signal  qui  le  représente,  fcuit  suivre  l'indicatif 
de  la  station  paralysée,  et  les  deux  signaux  arrivent  au\ 
extrémités  de  la  ligne  à  la  connaissance  des  chefs,  qui 
avisent  s'il  y  a  lieu. 

Pour  assurer  la  surveillance  et  l'exactitude  du  service, 
Chappe  a  ainsi  sacrifié  la  moitié  de  ses  signaux;  en  chif- 
frant les  pages  et  les  lignes  de  son  vocabulaire,  il  a  pu, 
avec  l'autre  moitié,  exprimer  encore  très-simplement  ton» 
les  mots  et  un  grand  nombre  de  leurs  combinaisons. 
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Telle  est  l'invention  de  Claude  Chappe,  qui,  à  dater 
de  1704,  a  formé  en  France  une  des  branches  de  l'admi- 
nistration publique.  Vivement  attaquée  dès  le  début,  sur- 
tout à  l'étranger,  elle  a  bravement  accepté  tous  les  défis, 
victorieusement  traversé  toutes  les  épreuves.  C'est  bien 
Tœuvre  d'un  maître,  et  les  plus  sapes  se  sont  contentés 
de  la  copier.  Les  administrateurs  qui,  après  les  frères 
Chappe,  furent  appelés  à  diriger  la  télégraphie,  con- 
vaincus par  une  étude  quotidienne  et  consciencieuse  de 
l'excellence  des  principes  qui  avaient  présidé  à  la  con- 
ception du  télégraphe  de  179i,  n'en  changèrent  jamais 
les  bases  essentielles.  C'est  leur  éloge  aussi  bien  que 
celui  de  l'inventeur;  mais  ils  n'oublièrent  pas  que  le  ca- 
ractère propre  de  toute  œuvre  humaine  est  d'être  sans 
cesse  perfectible.  Le  vocabulaire  fut  enrichi,  le  secret  en 
fut  mieux  assuré;  la  machine  elle-même,  sans  perdre  sa 
physionomie  primitive,  reçut  des  perfectionnements  ou 
d'ihtellisentos  modifications  selon  les  circonstances;  on 
fixa  le  n'ïulateur  sur  la  position  horizontale,  et  le  rôle 
des  obliques  fut  rempli  par  une  pièce  mobile  placée  au- 
dessus;  les  employés  n'ayant  plus  à  mettre  en  mouve- 
ment la  pièce  la  plus  lourde,  le  passage  des  signaux  de- 
vint pins  rapide.  Kn  Afrique,  où  la  visibilité  ne  lencontre 
pas  les  mêmes  obstarles  qu'en  France,  on  supprima  la 
pièce  mobile  pour  rendre  les  machines  plus  portatives, 
et  on  remplaça  le  porté  du  signal  par  le  reploiement  des 
deux  indicateurs.  Le  vocabulaire  lui-même  fut  restreint 
et  rendu  moins  volumineux  pour  être  facilement  trans- 
porté en  campagne. 

On  s'occupait  d'étendre  le  réseau  et  de  faire  une  télé- 
graphie de  nuit  lorsque,  vers  1S42,  la  télégraphie  élec- 
trique prit  toutes  les  allures  d'une  sérieuse  réalité. 
M.  Foy,  toujours  au  courant  des  travaux  qui  intéres- 
saient son  administration,  en  avait  attentivement  suivi 
les  progrès.  11  alla  de  lui-même,  sans  mission  oRicielle, 
chercher  en  Angleterre,  sur  des  faits,  une  conviction  que 
son  savoir  et  sa  raison  lui  avaient  fait  pressentir.  A  peine 
de  retour,  il  engageait  le  gouvernement  à  faire  le  grand 
essai  qu'il  réalisa  de  18U  à  i8i5  sur  la  ligne  de  Paris  à 
Rouen.  La  télégraphie  aérienne  se  retira  bientôt  sur  tous 
les  points  l'un  après  l'autre,  devant  l'incontestable  supé- 
riorité de  sa  rivale;  elle  n'est  plus  guère  aujourd'hui 
qu'un  glorieux  souvenir.  Toutefois  les  services  impor- 
tants que,  sous  la  forme  des  Télégraphes  d'Afrique,  elle 
a  rendus  en  185a  et  1850  à  l'armée  de  Crimée,  semblent 
prouver  qu'elle  n'a  pas  perdu  toute  sa  vitalité.  Ce  n'est 
pas  dans  une  éternelle  retraite,  c'est  dans  la  réserve 
qu'elle  est  allée  prendre  la  place  c(ui  lui  convient. 

TÉi.ÉGUAPiiiK  ÉLECTP.iQtE.  —  Li's  premières  tentatives 
qui  aient  été  faites  pour  transmettre  des  signaux  par 
l'électricité  paraissent  remonter  à  un  peu  plus  de  cent 
ans.  lin  1747,  des  Anglais,  parmi  lesquels  on  remarque 
Cavendish  et  Graham,  s'envoyèrent  réciproquement  des 
décharges  de  batteries  électriques  à  deux  milles  de  dis- 
tance. Lu  1774,  Lesage,  savant  d'origine  française,  éta- 
blit à  Genève  un  Télégraphe  composé  de  vingt-quatre  fils 
métallif|ues  séparés  et  noyés  dans  une  matière  isolante; 
chaque  fil  correspondait  à  un  électromètre  particulier, 
et  cliaque  électromètre  désignait  une  lettre.  La  même 
année,  Hei'-fr,  en  Allemagne,  proposa  de  remplacer  les 
électromètres  par  les  lettres  elles-mêmes,  découpées  sur 
des  carreaux  de  verre  recouverts  de  plaques  d'étain,  et 
disposées  de  manière  à  pouvoir  être  illuminées  séparé- 
ment au  moyen  de  décharges  électriques. 
•  Ce  ne  sont  là  que  des  synii)tomes,  l'avant-garde  obligée 
d'une  grandi-  conquête  pratifpie.  Le  génie  inventif  porte 
ses  investiL'ations  sur  tout  et  partout;  mais  si  v'e^t  lui 
qui  féconde  les  grands  principes,  c'est  le  génie  scienti- 
fique qui  les  découvre,  et  la  science  de  l'électricité  était 
encore  biiMi  p;iuvre.  Depuis  Tlialês,  on  ne  connaissait 
d'antre  générateur  de  ce  mystérieux  fluide  que  le  frotte- 
ment de  qui'lqnes  substances  les  unes  contre  les  autres. 
On  s'.'tait  créé  des  machines  commodes,  et  on  savait  avec 
des  batteries  de  L^yde  emmagasiner  une  certaine  quan- 
tité d'électricité;  mais  c'était  toujours  cette  élfciriiiié 
de  tension  capricieuse,  diflicile  à  contenir,  incapable  di; 
suivre  d'un  bout  h  l'autre,  sans  se  perdre  en  roule,  un 
conducteur  niélallique  un  peu  long.  Les  inventeurs  avaient 
deux  chosi's  a  trouver  :  une  électricité  transniissilile  an 
loin  et  les  moyens  de  lui  faire  faire  de  bous  signaux  de 
correspondance.  La  science  ne  leur  avait  pas  encore 
fourr.i  ce  qu'il  fallait  pour  résoudre  convenablement  l'un 
ou  l'aiitr.'  (Il-  CCS  deux  |iri)lilème3. 

Lu  I80II,  l'illuslrc  Volta  découvrit  dans  la  cm-icusc  ex- 
périenc(!  de  Galvaui  le  principe  d'une  nouvelle  sniu'ce 
d'électricité,  et  fit  sa  pile  à  colonnes.  La  pile  à  colonnes 


était  faible  et  s'épuisait  vite;  elle  fut  aussitôt  perfec- 
tionnée; on  lui  fit  subir  d'heureuses  transformations,  et 
on  a  aujourd'hui  des  piles  d'un  débit  énergique  et  régu- 
lier. L'électricité  des  piles,  connue  sous  le  nom  d'électri- 
cité dynamique,  est  plus  facile  à  isoler  sur  les  conduc- 
teurs métalliques,  auxquels  elle  s'attache  d'une  manière 
plus  intime;  par  leur  intermédiaire  elle  se  propage  ra- 
pidement à  de  très-grandes  distances.  C'est  à  la  décou- 
verte de  Volta  qu'est  due  la  solution  du  premier  des 
problèmes  de  la  Télégraphie,  celui  de  la  transmission 
de  l'électricité  au  loin. 

Les  décompositions  chimiques,  les  phénomènes  de 
lumière  et  de  commotions  que  le  courant  des  piles 
donna  dès  le  début  fournissaient  de  nouvelles  ressources 
pour  résoudre  la  question  des  signaux.  A  Munich,  en  1811, 
Sœmmering  proposa  la  décomposition  de  l'eau.  Trente- 
cinq  pointes  d'or,  disposées  au  fond  d'un  vase  rempli 
d'eau,  représentaient  les  lettres  et  les  chifl'res;  elles  cor- 
respondaient par  des  fils  de  cuivre,  soigneusement  isolés 
les  uns  des  autres,  à  trente-cinq  cylindres  métalliques 
portant  les  mêmes  lettres  et  les  mêmes  chiffres.  Le  con- 
tact du  pôle  d'une  pile  avec  un  des  cylindres  produisait 
aussitôt  un  dégagement  de  gaz  sur  la  pointe  d'or  corres- 
pondante. Ces  signaux  valaient  mieux  que  les  mouve- 
ments incertains  d'un  électromètre,  mais  ils  n'avaient 
encore  ni  la  promptitude  ni  la  netteté  qu'exige  un  ser- 
vice de  correspondances.  Il  fallait  en  trouver  de  meilleurs 
et  les  choisir  de  manière  à  ne  pas  être  obligé  d'employer 
trente-cinq  fils  pour  une  seule  voie  de  communication. 

En  1819,  OErsted  découvrit  l'action  des  courants  sur 
l'aiguille  aimantée;  Sweiger  observa  presque  aussitôt 
qu'en  multipliant,  autour  de  l'aiguille,  les  spires  du  fil 
traversé  par  le  courant,  l'action  croissait  en  intensité. 
Avec  le  multiplicateur  de  Sweiger,  on  peut  faire  qu'une 
aiguille,  mobile  autour  de  son  centre  dans  un  plan  ver- 
tical et  maintenue  verticale  elle-même  au  moyen  d'un 
petit  excès  de  poids  dans  sa  partie  inférieure,  soit  brus- 
quement et  très-nettement  déviée  jusqu'à  la  rencontre 
d'un  butoir,  à  droite  si  le  courant  marche  dans  un  sens, 
à  gaucho  s'il  marclie  dans  le  sens  inverse.  Voilà  deux 
signaux  parfaitement  saisissables.  Supposons  deux  sys- 
tèmes semblables  réunis  à  côté  l'un  de  l'autre  dans  un 
même  instrument,  et  nous  aurons  quatre  signaux  bien 
distincts  ;  admettons  plusieurs  déviations  rapidement 
exécutées,  mais  quatre  au  plus  pour  chaque  aiguille,  les 
signaux  seront  encore  faciles  à  percevoir  et  deviendront 
assez  nombreux  pour  composer  un  alphabet.  C'est  le 
Télégraphe  à  aiguilles  de  Wheatstone,  encore  en  usage 
sur  plusieurs  lignes  anglaises.  La  figure  '•27(iO  représente 
l'instrument  complet  vu  de  face;  la  figure  27G  l  donne  une 
des  moitiés  de  l'intérieur  composé  de  deux  parties  en- 
tièrement semblables.  L'employé  agit  sur  les  poi- 
gnées P,  P',  et  les  mouvements  qu'il  leur  imprime  à 
droite  ou  à  gauche  de  la  verticale  sont  aussitôt  repro- 
duits, par  les  aiguilles  A,  A',  sur  son  instrument  comme 
sur  celui  du  correspondant.  Chaque  aiguille  extérieure 
est  fixée  sur  l'axe  de  l'aiguille  intérieure  qui  lui  corres- 
pond; chaque  poignée  fait  mouvoir  un  commutateur  inté- 
rieur dans  lequel  C  et  Z  communiquent  avec  les  pôles 
d'une  pilé;  les  deux  saillies  C  et  K',  situées  dans  des 
plans  dilTérents,  sont  isolées  l'une  de  l'autre  et  font  com- 
muniquer C  avec  C  et  Z  avec  T;  n  est  une  petite  ba- 
guette mi'tallique  isolée  qui,  pour  la  réception  des  signaux 
venant  du  correspondant,  relie  à  l'état  de  repos  les  res- 
sorts R,  R'.  Si  la  poignée  est  poussée  à  gauche,  le  res- 
sort IV  est  isolé  de  )i,"C'  vient  toucher  D,  et  le  courant 
passe  de  C  à  D;  si  elle  est  poussée  à  droite,  c'est  R  qui 
est  isnli'  et  D  reçoit  le  courant  qui  vient  de  l'autre  pOlc 
de  la  pile.  . 

Lu  même  temps  que  Sweiger  trouvait  son  multqilica- 
teur.  Ampère  découvrait  son  solénoîde,  et  Arago  mettait 
en  évidence  les  propriétés  magnétisantes  des  courants; 
il  nous  apprenait  que  ces  propriétés,  persistantes  dans 
l'acier,  cessent  dans  le  fer  doux  avec  rinllneuce  qui  les 
a  dévi'loppées.  On  peut  donc,  au  moyen  d'une  pile  et 
(l'un  roiuluclenr,  (l.'velopper  à  distance  une  force  dans  le 
fer  doux,  la  détruire  et  la  faire  renaître  à  volonté;  c'est 
un  mouvement  de  va-et-vient  (jue  la  mécanique  nous 
apprend  à  transformer  de  cent  manières  diverses.  La 
pile  avait  résolu  une  partie  du  iirolilènu;  téléi;rapliique, 
celui  de  la  transmission  de  l'électricité;  l'électro  aimant 
venait  conqiléter  la  solution  en  donnant  le  moyen  de 
faire  des  uuichines  à  signaux.  Les  inventeurs  avaient  dé- 
sormais outre  les  mains  foutes  les  ressources  nécessaires 
pour  faire  de  bons  Télégraphes. 

>ous  allons  faire  connaître  une  série  de  types  auxquels 
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il  est  possible  de  rattacher  tous  les  appareils  télégraphi- 
ques de  quelque  valeur. 

Télégraphe  anglais.—  C'est  le  Télégraphe  deWheat- 
stone,  qui  vient   d'être  décrit.  Afin  de  rendre   la    dé- 


viation des  aiguilles  beaucoup  plus  franche,  on  a  souven\ 
substitué  dans  la  construction  de  cet  appareil  des  électro- 
aimants aux  multiplicateurs. 

Télégraphe  français.  —  Une  roue   d'érhappemei 


Fig.  2"60.  —  Télégraphe  à  aiguilles  de  Wlieatstone. 
Vue  extérieure. 


Fig.  2701.  —  Commutateur  du  Télégraphe  anglais. 


ilig.  27C2)  portant  quatre  dents  et  tendue  par  un  mouve- 
ment d'horlogerie,  est  arrêtée  sur  une  ancre.  L'ancre  est 
liée  à  une  fourchottn  f  dans  laquelle  est  engagée  une  tige 
formant  le  levier  d'une  plaque  de  fur  doux.  Un  électro- 


aimant est  posé  en  face  de  la  plaque  de  fer  doux.  Sur  le 
prolongement  de  l'axe  de  la  roue  d'échuppemenl  est  fixée 
une  aiguille  noire  sur  un  tableau  blanc.  Lorsque  l'électro- 
aimant  est  traversé  par  un  courant,  la  plaque  de  fer  doux 


Fig.  2702.  —  Mécanisme  du  Télégrax<hc  français. 


Fig,  27U3.  —  Appareil  français  :  Kécepteur  et  manipulateur. 


est  attirée,  l'ancre  se  dérange  d'un  certain  angle,  et  la 
dent  de  la  roue  d'échappement  qui  s'appuyait  extérieu- 
rement sur  la  branche  de  gauche  passe  à  l'intérieur  et 
s'arrête  sur  la  branche  de  droite.  Si  le  courant  cesse,  la 
plaque  de  fer  doux  se  retire,  l'ancre  revient  à  sa  place,  lu 


dent  de  la  roue  d'échappement  qui  était  engagée  se  dé- 
gage, et  la  suivante  vient  buter  extrieurcment  contru 
l'ancre.  La  roue  d'échappement  s'arrête  conséquemment 
huit  fois  pour  exécuter  une  rotation  complète,  et  l'ai- 
guille qu'elle  porte  sur  son  axe  prend  sur  le  tableau  blanc 
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les  positions  de  l'indicateur  Chappe  sur  son  rt^gulateur. 

Mettons  cùte  à  côte  deux  systèmes  semblables,  et  les 
deux  aiguilles  nous  donneront  tous  les  signaux  de  Chappe. 

La  figure  2703  représente  les  deux  appareils  en  rap- 
port avec  leur  manipulateur.  L'employé  agit  sur  la 
manivelle  du  manipulateur  en  la  faisant  tourner  de 
haut  en  bas  à  partir  de  la  position  horizontale;  la  ma- 
nivelle entraine  la  roue  à  rainure  r  qui  dirige  le 
galet  çj.  Pour  une  rotation  complète,  l'organe  des  con- 
tacts bb'  a  touché  quatre  fois  et  quitté  quatre  fois  le 
butoir  auquel  est  attaché  le  pôle  de  la  pile.  L'électro- 
aimant  ayant  été  é.'ectrisé  quatre  fois,  l'aiguille  du  ré- 
cepteur a  pris  les  huit  positions  dont  nous  avons 
parlé  en  même  temps  que  la  manivelle  du  manijuilateur 
prenait  elle-même  des  positions  semblables  par  rapport 
à  une  ligne  horizontale  partant  de  son  centre  de  rotation. 
Lorsque  la  manivelle  est  horizontale  ou  verticale,  le  cou- 
rant du  correspondant  peut  arriver  dans  l'appareil  i>ar  la 
ligne  et  le  butoir  de  gauche.  Il  est  donc  possible,  comme 
dans  lap|)areil  anglais,  de  transmettre  et  de  recevoir  par 
le  même  fil  les  mêmes  appareils. 

L'idée  de  l'appareil  français  est  due  à  M.  Foy.  Les  dé- 
pêches, nécessairement  composées  en  signaux  pour  les 
Télégraphes  aériens,  et  toutes  secrètes,  avaient  à  passer 
p:ir  des  lignes  moitié  électriques,  moitié  aériennes.  Si 
aux  points  de  raccordement  il  eût  fallu  les  traduire  ou 
les  composer  à  nouveau,  c'eût  été  des  pertes  de  temps 
considérables  et  des  frais  de  personnel,  car  il  n'y  avait 
pas  toujours  là  un  bureau  de  traduction.  Heureusement 
imaginé  pour  traverser  une  époque  de  transition,  le 
Télégraphe  français  était  d'ailleurs  un  excellent  instru- 


ment. Il  était  simple  et  travaillait  avec  une  rapidité  qu'on 
n  a  pas  retrouvée  dans  l'appareil  Morse  qui  lui  a  été  sub- 
stitué. Il  se  prêtait  admirablement  aux  fréquents  échansos 
de  renseignements  réglementaires  que  nécessitent  la  cor- 
rection des  erreurs,  le  collationnement  des  chiffres  et  des 
mots  importants,  les  fréquents  accusés  de  réception  aux- 
quels donnent  lieu  les  courtes  dépêches  de  la  T.-légraphie 
privée;  c'était  par  excellence  le  Télégraphe  de  la  conver- 
sation. On  lui  a  reproché  d'employer  deux  fils  et  de  ne 
donner  que  des  signaux  fugitifs.  En  décomposant  le  signal 
en  deux  parties,  il  se  contentait  d'un  fil  et  ne  perdait  pas 
un  quart  de  sa  grande  puissance  de  travail;  mais  dans  un 
cas  comme  dans  l'autre  il  nïmprimait  pas  ses  signau^ ,  et 
cette  lacune  est  devenue  un  véritable  défaut  le  jour  où 
1  extension  du  service  a  donné  beaucoup  d'importance 
aux  moyens  de  contrôle. 

Télégraphe  à  cadran.  —  Prenez  la  moitié  du  Télé- 
graphe français,  mettez  13  dents  à  la  roue  d'échappe- 
ment et  signalez  pardes  lettres  et  deschiffres  les  '.iC  arrêts 
de  I  aiguille;  faites  'JG  entailles  sur  le  cercle  du  manipu- 
lateur, et  notez-les  avec  les  mêmes  lettres  et  les  mêmes 
chiffres  :  vous  aurez  le  Télégraphe  à  cadran, qu'on  apprend 
a  manœuvrer  en  quelques  heures  et  que  vous  trouverez 
dans  presque  toutes  les  gares  des  chemins  de  fer.  1 1  est 
généralement  employé  toutes  les  fois  que  le  Télégraphe 
étant  un  simple  auxiliaire  d'exploitation,  il  faut°avant 
tout  un  instrument  solide,  facile  à  manier,  susceptible 
d  être  utilisé  par  le  premier  employé  inoccupé. 

Télégraphe  Morse.  —  Une  plaque  de  fer  doux,  mobile 
autour  d'une  charnière,  en  face  d'un  électro-aimant;  un 
criiyou  attaché  à  la  tige  qui  fait  contre-poids  à  la  plaque 


Fj?.  iir.i,  —  T(:'l(5graphe  Morse,  modifié  par  MM.  Digriey,  avec  le  roLiis. 


le  fer  doux;  une  bande  ,lo  papier  qui  se  déroule  drVant 
la  pointe  du  crayon  et  nçoit  sa  trace  lorsmie  la  phique  d,- 
fer  doux  est  attirée:  voila  le  Té.|/.gra|,h,3 'd,.  M.'rse  ,hns 
iTr!  i;''  ^'"'.1''""."  Pnmiiivc.  C'est  l'utilisation  directe, 
sans  effort  d  ima-inatioti,  de  la  force  produit,,  par  l'élec- 
tro-aiinant.  La  pointe  du  crayon  s'énioussait  rapi.lement 
et  ne  marquait  pas  ou  mar<(uait  mal;  on  l'a  reiupla.ée 
par  une  ikunIc  d'aci(-r,  qui  donnait  des  signaux  g;uifiés. 
i^e  gaufrage  se  distingue  péniblement,  et  cnccn!  faut-il 
que  le  jour  arrive  convenablement  sur  le  papier  Cette 
rtcrmere  ciivonstance  ren.lait  fort  .iilliril,;  la  réunion  <le 
plusieurs  ;,ppareils  dans  une  mèni<'  pièce.  Kn  1s:,S, 
K^„L  ^^"->''  '"''"^^'■'"'"■'"•s  à  Paris,  trouvèrent  la  meil- 
leure manière  d  obtenirdes  signaux  à  l'encre.  La  lig.  'i7(;i 
representeunde  hurs  appaiV^ils.  Le  mouvement  d'hor- 
'o^eiie  qui    ait   dérouler   le  papier  fait   aussi   tourner 


j  sur  |)la<  e  la  petite  molette  m,  dont  la  jante  se  charge  con- 
j  slammentcruneencre  oli'ique  en  frottant  sur  le  tampon  t. 
I  Le  levier  de  la  phupie  de  fer  doux,  recourbe  ;i  son  tixtré- 
I  mité,  amène  le  papier  au  <  ontact  de  la  molette  lorsque  la 
^  plaque  de  fr  doux  est  aitirée  par  l'éleciro-aimant 

ï]'  est  le  relais.  On  fait  des  appareils  Digney  sans  relais; 

mais  loiM|Me,  au  lieu  de  la  molette  actuelle,  on  avait  la 

point,;  d  aeier,  le  relais  et  lit  iudispensal.le.  L'impression 
1  par  ^aufiaLTeexigrait  une  CMtaine  force,  et  le  courant  de 
;   la  ligne,  ;maildi  par  la  distance,  n'était  pas  assez  puissant 

pour  laproijuire.  Le  relais, -st  tout  simplement  un  électro- 
I  aimant  pourvu  d'une  armature  mobile;  il  r,T,.it  le  cou- 
j   r.iiitde  la  ligne,  et  son  armature,  ,■11  .se  déplaçant,  vient 

leriuer  le  rircuif  d-uii,'  pjl,.  |o,ale  ,lans  letiuel  se  trouve 

compris  I  l'iertro-aimaiit  du  récepteur. 
J      Deux  relais  convenablement  disposés,  de  manière  à  faire 
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un  relais  double,  renouvellent  le  courant  au  milieu  d'une 
ligne  trop  longue.  Deux  appareils  peuvent  être  disposés 
en  relais;  c'est  ainsi  qu'au  moyen  d'un  seul  fil  on  dessert 
plusieurs  stations,  qui,  prises  deux  à  deux,  n'occupe- 
raient pas  ce  fil  suffisamment.  Lorsqu'une  de  ces  stations 
en  appelle  une  autre,  tous  les  appareils  partent  ensemble  ; 
mais  comme  les  appels  se  distinguent  à  l'oreille,  la  station 
appelée  répond  seule. 

Le  manipulateur  est  tout  simplement  une  pièce  de 
cuivre  AB  mobile  autour  d'une  charnière  C.  En  pressant 
sur  le  bouton,  l'employé  met />  en  communication  avec  c, 
et  le  courant  passe  sur  la  ligne;  l'aimant  de  l'appareil 
du  correspondant  est  influencé,  et  la  molette  trace  sur 
le  papier  un  trait  d'autant  plus  long  que  le  courant  dure 
plus  longtemps.  On  n'emploie  dans  la  correspondance 
télégraphique  que  le  point  ou  le  trait  court  et  le  trait. 
L'alphabet  adopté  est  celui-ci  : 


a 

b 

c 

(i 

c 

"  r 

9 

h 

i 

J 

k 

l 

m 

n 

Le  Télégraphe  Morse,  originaire  d'Amérique,  a  fait 
pour  ainsi  dire  le  tour  du  monde;  il  a  été  pendant  plu- 
sieurs années  employé  à  peu  près  exclusivement  et 
presque  partout.  Il  doit  son  succès  à  sa  grande  simpli- 
cité et  principalement  à  son  caractère  de  Télégraphe  im- 
primeur, car  il  n'atteint  pas  la  rapidité  de  travail  des 
Télégraphes  anglais  et  français,  et  ses  signaux,  qu'une 
manipulation  un  peu  irrégulière  peut  quelquefois  mal 
espacer,  donnent  lieu  à  bien  des  erreurs.  11  lui  faut  au- 
jourd'hui beaucoup  trop  de  fils  pour  assurer  le  service 
sur  les  lignes  les  plus  actives;  dans  certains  pays,  no- 
tamment en  France,  on  lui  a  substitué  déjà  des  instru- 
ments de  transmission  plus  puissants. 

Il  est  utile  de  placer  ici  quelques  considérations  qui 
aideront  à  comprendre  la  valeur  des  appareils  déjà  dé- 
crits et  l'opportunité  des  efforts  qui  ont  été  faits  ou  qui 
restent  à  faire  pour  combler  leur  insuffisance. 

Il  y  a  des  routes  de  grande  communication,  des  routes 
dépaitementales  et  des  chemins  vicinaux;  les  chemins 
de  fer  ont  leurs  grandes  lignes,  leurs  embranchements 
de  deuxième  et  de  troisième  ordre  et  les  chemins  dépar- 
tementaux. Un  réseau  télégraphique  est  quelque  chose 
d'à  peu  près  pareil.  La  France  est  divisée  en  un  certain 
nombre  de  grandes  régions  dont  les  centres,  Paris,  Lyon, 
Marseille,  Toulouse,  Bordeaux,  Limoges,  Nantes,  Caen, 
Lille,  Strasbourg,  etc.,  sont  réunis  deux  à  deux  par  un 
nombre  de  fils  directs  proportionné  à  l'importance  de 
leurs  communications.  Chaque  centre  communique  direc- 
tement avec  tous  les  chefs-lieux  de  département  de  la 
région,  les  chefs-lieux  de  département  avec  les  chefs-lieux 
des  arrondissements  et  leurs  villes  importantes,  ces  der- 
niers avec  beaucoup  de  cantons  ou  même  avec  de  sim- 
ples communes.  C'est  ainsi  qu'une  dé|iêche  partie  de  la 
localité  la  plus  reculée  peut  arriver  à  une  destination 
quelconque.  Les  fils  départementaux  la  conduisent  sur 
une  grande  artère,  qui  d'un  seul  bond  la  trans|)orte  dans 
la  ré- ion  destinataire.  Elle  reprend  là  les  fils  de  petite 
communication,  si  elle  va  dans  une  petite  localité.  Afin 
de  donner  du  jeu  au  système  et  de  faire  disparaître  les 
choquantes  anomalies  queson  application  trop  rigoureuse 
ferait  ressortir  dans  les  moyens  de  communication  entre 
deux  points  quelconques  appartenant  à  des  départements 
limitrophes,  les  chefs-lieux  de  ces  départements  sont  re- 
liés par  (les  fils  auxiliaires,  et  il  eu  est  de  même  de  leurs 
villes  voisines.  Pour  une  petite  distance  comme  pour  un 
long  trajet,  il  faut  que  la  dépêche  aille  au  bureau  de  dé- 
part, et  du  bureau  d'arrivée  à  destination  par  les  moyens 
ordinaires;  dans  les  bureaux  elle  donne  lieu  au  même 
tavail;  il  import;iit  donc  de  ne  pas  forcer  les  transmis- 
sions échangées  entre  deux  dé'partetnents  voisins  à  faire 
le  grand  tour.  Les  avantages  de  la  Télégraphie  se  rédui- 
sent nécessairement  à  bien  peu  de  chose  lorsqu'il  ne 
s'agit  de  franchir  que  quelques  kilomètres,  et  il  est  bon 
de  ne  pas  les  amoindrir 


Pour  desservir  les  relations  internationales,  Paris  est 
relié  directement  avec  la  plupart  dfs  capitales  de  l'Eu- 
rope, les  centres  les  plus  rapprochés  des  frontières  avec 
la  capitale  et  les  villes  principales  de  l'État  voisin.  En- 
fin le  long  des  frontières  une  série  de  fils  auxiliaires 
attend  les  relations  de  voisinage  un  peu  importantes  avec 
les  localités  secondaires  des  pays  limitrophes. 

Un  réseau  bien  entendu  doit  ménager  des  communi- 
cations multiples  et  par  des  chemins  différents  pour 
desservir  les  mêmes  points;  c'est  le  seul  moyen  de  faire 
face  aux  accidents  qui  peuvent  se  produire  à  l'impro- 
viste  sur  une  ligne  déterminée.  Il  doit  également  avoir 
dans  toutes  les  directions  des  ressources  suffisantes 
pour  écouler  dans  l'espace  de  3  ou  4  heures  le  travail 
moyen  de  chaque  jour.  Sans  cela  les  dépèches  abondant, 
surtout  à  certaines  heures,  éprouvei-aient  des  retards 
considérables,  et  le  but  de  la  Télégraphie  serait  manqué. 
Ceux  qui  calculent  ce  qu'un  réseau  donné  peut  faire  en 
24  heures  et,  en  rapprochant  le  résultat  possible  du  ré- 
sultat réel,  déduisent  de  cette  comparaison  la  taxe  à 
appliquer,  font  un  raisonnement  absolument  erroné.  La 
dépêche  télégraphique  se  présente  à  son  heure  et  doit 
êtie  transmise  immédiatement  si  on  ne  veut  pas  lui 
faire  perdre  son  caractère  télégraphique. 

Le  travail  des  grands  centres  est  considérable  ;  il  faut 
2,  3,  4  fils  et  quelquefois  plus  pour  certains  d'entre  eux 
dans  les  directions  les  plus  actives.  La  plupart  des  cen- 
tres secondaires  se  contentent  d'un  seul  fil;  les  petits 
bureaux  chôment  la  majeure  partie  du  temps.  Il  en  ré- 
sulte que  sur  les  petits  embranchements  éloignés  des 
grandes  artères  les  procédés  de  transmission  en  usiige 
sont  plus  que  suffisants,  mais  sur  les  grandes  lignes  il 
faut  ou  multiplier  les  fils,  ou  trouver  des  appareils  de 
transmission  plus  puissants. 

On  eut  tout  d'abord  la  pensée  de  conserver  l'appareil 
à  signaux  de  Morse  tel  qu'il  est  et  de  substituer  au  ma- 
nipulateur une  machine  capable  de  transmettre  automa- 
tiquement, avec  une  rapidité  que  la  main  de  l'employé 
ne  saurait  atteindre,  les  dépêches  préalablement  compo- 
sées pour  ce  genre  de  transmission,  par  un  personnel 
suffisamment  nombreux.  Mais  ce  procédé,  outre  qu'il  est 
beaucoup  plus  dispendieux  et  d'une  exploitation  dilli- 
cile,  n'a  ofiert,  jusqu'ici  du  moins,  aucun  avantage  sé- 
rieux lorsqu'il  a  fonctionné  dans  les  conditions  les  plus 
favorables;  il  s'est  môme  trouvé  souvent  paralysé  :  les 
très-grandes  vitesses  de  transmission  ne  sont  pas  tou- 
jours possibles,  principalement  sur  les  grandes  lignes. 

Un  courant  ne  se  transporte  pas,  en  effet,  tout  d'une 
pièce  à  la  manière  des  projectiles,  et  ne  marche  pas  avec 
la  vitesse  indéfinie  qu'on  lui  attribue  généralement. 
Lorsqu'une  pile  est  mise  en  communication  avec  un  fil 
télégraphique,  le  flux  électrique  envahit  aussitôt  le  con- 
ducteur qui  lui  est  offert,  mais  il  ne  parvient  de  suite 
que  très-faiblement  à  l'autre  extrémité;  très-abondant 
au  premier  abord  dans  le  voisinage  de  la  pile,  il  y  dé- 
croît rapidement  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  uniformément 
répandu  sur  toute  la  longueur  du  fil.  Cet  état  d'équi- 
libre qu'on  appelle  état  permanent  met  en  moyenne, 
sur  un  fil  de  fer  de  500  kilomètres  de  longueur,  0,02  do 
seconde  à  s'établir.  (lette  durée  moyenne  croît  avec  la 
longueur  du  fil,  avec  la  température  et  avec  toutes  les 
circonstances  qui  font  varier-l'isolement;  un  fil  met  en 
outre  à  se  décharger  quatre  fois  le  temps  qu'il  a  fallu 
pour  le  charger.  Ajoutons  enfin  à  tout  cela  les  perpi'- 
tuelles  influences  du  globe  et  de  l'atmcsphère  qui,  eu 
développant  des  courants  naturels,  viennent  troubler  à 
tout  instant  l'accomplissement  régulier  des  lois  de  la 
propagation  de  l'électricité,  et  nous  aurons  l'ensemble  des 
circonstances  qui  limitent  la  vitesse  des  transmissions 
et  obliiJ,ent  à  les  surveiller  sans  cesse.  La  rapidité  avec 
laquelle  on  peut  lancer  dans  un  fil  une  succession  de  cou- 
rants utiles  descend  dans  certains  cas, c'est  un  fait  d'ex- 
périence, au-dessous  de  ce  que  la  transmission  manuelle 
peut  obtenir  sans  effort  sur  un  manipulateur  Morse. 

L'appareil  Morse  doit  être  conservé  partout  où  il  suf- 
fit à  fains  le  travail  avec  un  seul  fil  :  ce  serait  s'engager 
bien  gratuitement  dans  d'inutiles  dépenses  que  de  rem- 
placer sans  objet  un  matériel  considérable;  mais  entre 
les  points  généralement  éloignés  les  uns  di:s  autres,  ((ui 
nécessitent  l'emploi  de  fils  multipliés,  il  y  aurait  un 
avantage  évident  à  pouvoir  se  servir  de  nioyeiis  d'action 
plus  puissants.  La  transmission  Morse  ne  jiouvant  être 
accélérée,  il  faut  en  simplifier  les  éléments  ;  elle  exige 
trois  courants  en  moyenne,  dont  un  long,  pour  faire 
une  lettre,  il  faut  essayer  de  faire  chaque  lettre  avec  un 
seul  courant;  pour  un  même  travail  du  fil,  on  réalise- 
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ra:t  trois  fois  plus  de  produit.  C'est  ce  que  fait  l'appa- 
reil de  M.  Hughes  et  c'est  ce  qui  explique  l'accueil  em- 
pressé qu'il  reçut  de  l'administration  française,  dès  les 
premiers  moments  de  son  apparition. 

Télégraphe  Hughes.  —  Un  mécanisme  d'horlogerie  que 
l'on  voit  (/if/.  '2700)  fait  tourner  d'un  mouvement  uniforme 
et  continu  par  les  pignons  G'  et  1'  deux  axes  G  et  1  dé- 
taillés {fig.  2767  et  2768).  Le  mouvement  est  régularisé  par 


le  volant  I'  et  par  une  lame  élastique  vibrante.  Cette  lame 
vibrante  {fig.  2706)  est  attachée  excentriquement  à  une 
ancre  Z  que  la  roue  d'échappement  G^  à  dents  très-ser- 
rées fait  osciller  rapidement;  elle  porte  un  curseur  qu'on 
remonte  ou  qu'on  abaisse  pour  retarder  ou  accélérer  les 
vibrations.  Les  deux  lames  des  appareils  correspondants 
doivent  être  réglées  de  manière  à  vibrer  synchronique- 
ment, g'  est  une  roue  d'angle  qui,  par  l'intermédiaire 


Fig.  2765.  —  Télégraphe  Hughes.  —  Rouage. 


Fig.  STee.  —  Télégrapha 
Hughes. —  Lame  Tibraatô. 


d'une  autre  roue  tout  à  fait  pareille,  communique  à 
l'arbre  z  un  mouvement  identique  à  celui  de  l'axe  G. 
L'arbre  z  est  composé  de  deux  parties  métalliques  iso- 
lées l'une  de  l'autre  par  un  disque  d'ivoire  q.  Ces  deux 
parties  communiquent  ordinairement  par  la  vis  v,  mais 


la  pièce  qui  porte  cette  vis  est  articulée  et  les  parties  r  ot 
r'  peuvent  se  disjoindre.  Le  bras  formé  par  les  pièces  r, 
r',  r"  et  qu'on  nomme  chariot  tourne  avec  l'arbre  aau- 
dessus  d'un  disque  de  cuivre  percé  d'autant  de  trous  que 
la  roue  des  types  T  contient  de  lettres  ou  de  signes,  et 


Fig.  2107.  —  Tclôg.'-.-iiihi!  IIu^lics.  —  Axe  des  tjpcs  ot  chariot. 


l'extrémité  de  ce  bras  passe  exactement  au-dessus  des 
trous  ran(!,és  circulaircmciit  autour  du  i)i<;d  de  l'arlire  a. 
Lors(|u'on  presse  une  toui  be  du  clavier,  le  goujon  sort 
du  trou  correspondant;  il  attend  le  passiige  du  rlia- 
riot  pour  h;  soulever,  isol<!r  r  de  r'  et  envoyer  ainsi  lo 
courant  sur  la  ligne.  La  ligne  conununi(|U('  avec  r,  la 
terre  avec  r"  et  la  pile  avec  les  goujons.  Nous  retrou- 


vons ici  la  disposition  nécessaire  pour  transmettre  et 
recevoir  pur  le  même  fil.  Les  élortro-aimants  KL  sont 
interposés  sur  le  fil  entre  les  arbres  o  et  la  ligne,  afin 
qui!  l'iniprcssion  se  fasse  à  la  fuis  sur  les  appareils  de 
dépari  et  d'arrivée. 

»  I/électro-aimant  est  formé  d'un  aimant  permannet  au 
lieu  du  fer  doux.  L'armature    mobile  en  fer  doux  est 
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maintenue  au  contact  par  l'attraction  de  l'aimant,  mais 
sollicitée  par  un  ressort  qui  tend  à  l'en  éloigner.  Le 
courant  doit  être  dirigé  de  manière  à  contrarier  l'aimant 
et  à  faire  prédominer  l'action  du  ressort.  Si  l'aimant  et 
le  ressort  sont  très-forts,  mais  de  forces  peu  différentes, 
le  courant  n'aura  pas  besoin  d'être  considérable,  et  néan- 
moins la  force  mécanique  développée  sera  très-énergique. 

L'axe  imprimeur  se  compose  de  deux  parties  :  l'une 
I  porte  le  volant  I"  et  tourne  toujours  entraînée  par  le 
pignon  r  qui  engrène  avec  la  roue  G3  ;  l'autre  qui  se  ter- 
mine en  i  est  tenue  en  repos  par  un  cliquet  articulé  i", 
mais  lorsque  l'armature  de  l'électro-aimant  se  soulève, 
elle  agit  par  l'intermédiaire  du  levier  LL'  sur  le  cli- 
quet i",  s'engage  dans  les  dents  de  la  roue  I,  et  Taxe  i 
qui  tient  au  cliquet  se  trouve  entraîné.  Au  bout  d'un 
tour  le  cliquet  i'  se  dégage  et  l'axe  i  s'arrête.  L'axe  I  porte 
à  son  extrémité  située  au-dessous  de  la  roue  des  types 
(fig.  27G9]  une  came  étroite  et  aiguë  h,  qui  soulève  ra- 
pidement le  levier  a  a,  mobile  autour  de  a,,  fuit  buter 
le  papier  contre  la  roue  des  tjpcs,  et  la  lettre  qui  passe 
se  trouve  imprimée.  Pour  prendre  ainsi  une  lettre  au 
vol  sur  une  roue  qui  ne  s'arrête  pas,  il  est  indispensable 
d'agir  très-rapidement;  on  s'explique  de  cette  manière 
pourquoi  le  ressort  de  l'électro-aimant  est  fort  et  la 
came  h,  très-aiguë.  Le  levier  a  a,  retombe  en  vertu  de 
son  poids  et  sous  la  pression  d'un  ressort.  La  roue  a  est 
une  roue  à  rochet  pouvant  tourner  sous  l'action  d'un 
cliquet  b,  fixé  à  la  pièce  b,  b^  ;  une  deuxième  came  atta- 
chée à  l'axe  i,  derrière  la  came/i,.  atteint,  aussitôt  après 
l'impression,  la  pièce  b,  b^  et  la  fait  baisser;  la  roue  a, 
prise  par  le  cliquet,  tourne  d'une  dent  et  le  papier  avance 
de  la  quantité  nécessaire  pour  espacer  deux  lettres  con- 
sécutives. 

La  roue  des  types  doit  pouvoir  être  facilement  dé- 
placée pour  la  correction  des  erreurs  et  pour  rétablir  sa 


Fig.  2768.  —  Télégraphe  Hughes.  —  Axe  des  cames. 

concordance  avec  le  chariot  lorsque  cette  concordance  a 
été  troublée;  c'est  pour  cela  que  l'axe  G  est  creux  et 
l'axe  G  G'  engagé  dans  son  vide  à  frottement  d'oux,  un 
cliquet  m,  porté  par  une  pièce  qui  tient  à  l'axe  CG',  en- 
grèiie  avec  la  roue  G.,  et  l'axe  GC' participe  du  mouvement 
de  l'axe  G;  mais  si  l'on  appuie  sur  un  levier  mobile  à  la 
main,  la  pièce  E'  soulève  le  cliquet  m;  au  même  instant 


Fig.  2769.  ■ 


Télégraphe  Hughes.  —  Mécanisme 
de  l'impression. 


le  goujon  e',  qui  est  venu  s'appuyer  sur  la  roue  H,,  entre 
dans  une  encoche  dn  cette  roue  et  la  roue  des  types  s'ar- 
rête. Get  arrêt  correspond  au  passage  du  blanc,  c'est-ît- 
dire  de  l'intervalle  non  pourvu  de  type  sur  la  roue  des 


types.  Lorsque  la  roue  des  types  est  arrêtée,  son  em- 
brayage se  fait  à  la  main  ou  automatiquement  par  le 
premier  courant  venant  d'un  côté  ou  de  l'autre,  et  voici 
comment  :  le  mouvement  du  levier  LL'  dégage  la  roue 
H,,  la  pièce  E'  abandonne  le  cliquet  m  qui  retombe  sur 
la  roue  G3  et  l'axe  G  G'  est  entraîné. 

Enfin  l'axe  I  porte  une  troisième  came  qui,  à  chaque 
révolution  de  cet  axe,  passe  entre  les  dents  d'une  roue 
largement  dentée  H',  fixée  au  même  axe  que  la  roue  des 
types,  et  fait  avancer  ou  reculer  cette  roue  sans  rompre 
sa  liaison  avec  le  rouage  moteur.  Les  petits  écarts  qui 
pourraient  se  produire  dans  la  concordance  entre  le 
chariot  et  la  roue  des  types  sont  ainsi  corrigés  toutes  les 
fois  qu'une  lettre  s'imprime. 

Telle  est  la  machine  de  M.  Hughes.  Elle  n'a  pas  la 
simplicité  que  l'on  était  habitué  à  trouver  dans  les  ap- 
pareils télégraphiques  jusqu'alors  usités.  Toujours  est-il 
que  les  instruments,  grossièrement  construits,  avec  les- 
quels M.  Hughes  s'est  présenté  en  France,  ont  immé- 
diatement fonctionné  sur  les  lignes  et  fourni  tout  aus- 
sitôt une  puissance  de  travail  presque  double  de  celle 
des  appareils  Morse.  Ils  ont  été  depuis  bien  simplifiés  et 
en  même  temps  complétés  par  les  efforts  de  Taduiinis- 
tration  française. 

Télégraphes  électro-chimiques  (appareil  automatique 
de  M.  Gaselli;.  —  Reportons-nous  au  récepteur  Morse 
de  MM.  Digney,  et  supposons  qu'à  la  place  du 'bec  re- 
courbé du  levier  de  la  plaque  de  fer  doux,  il  y  ait  un 
cylindre  métallique  tournant  sur  un  axe  fixe  et  com- 
muniquant avec  la  terre,  que  l'électro-aimant  et  son 
armature  mobile  soient  supprimés,  que  le  papier  soit 
fraîchement  imbibé  de  cyanure  de  potassium,  qu'on 
substitue  enfin  à  la  molette  un  bout  de  fil  de  fer  de 
tout  petit  diamètre,  dont  la  pointe  vienne  s'appuyer 
constamment  sur  le  papier  :  chaque  fois  que  ce  fil  de 
fer  recevra  le  courant  de  la  ligne,  il  se  formera  du 
bleu  de  Prusse  au  point  de  contact  du  fer  et  du  cyanure 
de  potassium,  et  le  papier  emportera  une  trace  coloriée, 
courte  si  le  courant  dure  peu,  longue  s'il  se  prolonge 
un  certain  temps.  Les  signaux  et  le  manipulateur  sont 
les  mêmes  que  pour  l'appareil  Morse.  Il  ne  faut  pas  que 
le  papier  soit  trop  humide;  il  se  produirait  des  bavures 
qui  rendraient  la  transmission  indéctiiffrable.  Il  ne  faut 
pas  non  plus  qu'il  soit  trop  sec;  la  décomposition  chi- 
mique n'aurait  pas  lieu.  Le  papier  est  la  grosse  affaire 
de  ce  télégraphe. 

L'idée  des  signaux  électro-chimiques  est  due  à 
M.  Bain,  dont  l'appareil  n'était  pas  tout  à  fait  celui  que 
nous  venons  de  décrire.  Le  récepteur  était  un  plateau 
circulaire  tournant  dans  son  plan  autour  d'un  axe  per- 
pendiculaire. Le  papier  couvrait  le  plateau;  le  petit  fil 
de  fer,  par  le  moyen  d'une  vis  sans  fin,  avançait  le  long 
d'un  rayon,  du  centre  vers  la  circonférence,  taudis  que 
le  plateau  tournait  au-dessous,  et  la  dépêche  se  déve- 
loppait en  spirale  sur  le  papier.  Le  manipulateur  Morse 
est  applicable  à  cet  appareil;  mais  M,  Bain  ne  l'em- 
ployait pas.  Il  composait  préalablement  la  dépêche  avec 
un  emporte-pièce,  sur  une  bande  de  papier-carton  qu'il 
faisait  ensuite  passer  rapidement  entre  la  jante  d'une 
roue  métallique  communiquant  avec  la  ligne  et  un 
pinceau  de  fils  de  fer  relié  au  pôle  de  Li  pile.  Sur  de 
longues  lignes  il  n'obtenait  qu'un  trait  continu;  la  dif- 
fusion des  courants  remplissait  rintcrvalle  entre  les 
points  et  les  traits.  Pour  avoir  des  signaux  lisibles,  il 
fallait  ralentir  et  ne  pas  dépasser  la  vitesse  de  la 
transmission  manuelle;  nous  en  savons  les  raisons. 

MM.  Bain  et  Whoatstone  paraissent  avoir  songé  à 
faire  des  appareils  autographiques;  leurs  brevets  en  font 
mention.  Toutefois  ils  ne  donnèrent  d'abord  aucune 
suite  à  leurs  projets,  et  M.  Backewell  fut  le  premier  qui 
exécuta  un  appareil  de  ce  genre. 

Un  télégraphe  autographique  comporte,  dans  les  deux 
stations  en  correspondance,  deux  pointes  de  fer,  une 
dans  chaque  station,  dirigées  di;  manière  à  parcourir 
simultanément  entre  des  Usines  parallèles  et  semblables, 
des  séries  de  lignes  perpendiculaires  seniblablement 
I)lacées  et  très-rapprochées  les  unes  des  autres.  Dans 
c(!s  conditions,  si  à  la  station  de  départ  on  écrit  la  dé- 
pêche avec  une  encre  isolante,  sur  un  papi<,T  métallique, 
en  caractères  ordinaires  et  un  peu  gros,  et  qu'on  la 
place  sous  la  i)ointe  à>:  fer;  si  on  dispose  de  la  même 
manière  une  feuille  de  papier  chimique  à  la  station 
d'arrivée.  <n  qu'on  mette  les  deux  pointes  simultanément 
en  mouvement,  la  pointe  de  la  station  d'arrivée  cessera 
de  marquer  sur  le  papier  chimique  toutes  les  fois  que 
la  pointe  de  la  station  de  départ  passera  sur  l'encre 
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Isolante,  et  la  dépêche  se  trouvera,  en  fin  de  compte, 
reproduite  à  la  station   d'arrivée  en    blanc   sur  fond 


'      l'I'l'l 


Limj 


-  c 


m 


3) 


■P 

TnnTT 


^\ 


k 


Fig.  -/'TO.  —  Principe  du  télégraphe  Caselli. 


bleu.  Le  fond  ne  sera  pas  une  teinte  plate  et  continue, 
mais  une  série  de  lignes  rapprochées  qui  produiront  le 


résultant  à  distance  de  la  diffusion  dfis  courants.  Après  de 
longs  et  intelligents  efforts,  M.  Caselli  a  été  plus  heureux. 
M.  Caselli  obtient  la  dépêche  en  bleu  sur 
fond  blanc,  ce  qui  est  plus  naturel  et  plus 
clair.  L'ingénieuse  disposition  de  circuit,  au 
moyen  de  laquelle  il  est  parvenu  à  ce  résultat 
et  qui  lui  a  permis  de  s'affranchir  en  même 
temps  de  la  presque  totalité  des  inconvénients 
de  la  charge  du  til,  est  des  plus  remarquables. 
A  {fig.  2770)  est  l'appareil  de  départ;  A'  est 
l'appareil  d'arrivée;  P  est  une  grande  pile;  I  et 
r  sont  deux  petites  piles  entièrement  sembla-  ■ 
blés  et  tournées  eu  sens  inverse  l'une  de  l'autre 
sur  la  ligne  L.  Lorsque  la  pointe  de  A  est  sur 

le  papier  métallique,  le  courant  de  la  pile  P  ne 

sort  pas  du  circuit  DCBP,  qui  lui  offre  une  ré- 
sistance à  peu  près  nulle  par  rapport  à  la  ligne  ; 
mais  lorsque  cette  pointe  arrive  sur  l'encre,  le 
circuit  DCBP  étant  ouvert,  le  courant  passe  sur 
la  ligne  et  vient  influencer  l'appareil  A'.  Les 
piles  I  et  r  étant  disposées  en  sens  inverse 
l'une  de  l'autre,  leurs  courants  se  détruisent.  Cepen- 
dant la  ligne  n'étant  jamais  bien  isolée,  le  courant  de 
r  domine  un  peu  du  côté  de  A';  mais  il  en  ré- 
sulte un  bien  :  comme  ce  courant  marche  en 
sens  inverse  de  celui  de  la  pile  P,  il  aide  à  la 
décharge  du  fil.  Cette  action  est  si  nécessaire 
que,  sur  les  lignes  trop  bien  isolées,  on  est 
obligé  de  faire  une  perte  factice  dont  on  règle 
l'intensité  au  moyen  du  rhéostat  R. 

L'appareil  {fig.  2771)  consiste  en  un  pendule  A, 
assez  lourd,  de  2  mètres  de  long,  qui  oscille  dans 
un  espace  restreint.  Par  l'intermédiaire  d'un 
bras  B,  articulé  en  D  et  L,  ce  pendule  en  oscil- 
lant fait  basculer  autour  du  point  G  le  système 
MH.  NN  est  une  surface  cylindrique  fixe  sur  la- 
quelle on  dispose  la  feuille  métallique  qui  porte 
la  drpi'^che  s'il  s'agit  de  transmettre,  ou  le  pa- 
pier chimique  s'il  s'agit  de  recevoir.  La  pointe 
traçante,  figurée  en  R,  est  attachée  à  un  curseur 
qui  peut  se  mouvoir  le  long  d'une  vis  sans  fin. 
Pour  une  oscillation  complète  du  pendule,  cette 
pointe  parcourt  d'abord  sur  le  cylindre  suivant 
une  section  droite,  une  ligne  de  gauche  à  droite; 
avant  de  revenir,  le  système  bat  contre  un  bu- 
toir, la  pointe  se  lève  et  la  vis  sans  fin  marche 
d'un  pas  ;  le  système  revient  à  gauche,  la  pointe 
retombe  et  l'opération  recommence.  De  sorte 
que  la  pointe  traçante  agit  absolument  comme 
la  plume  avec  laquelle  on  écrit:  elle  trace  une 
ligne  de  gauche  à  droite,  se  lève,  se  recule  un 
peu  et  revient  à  gauche  pour  tracer  une  seconde 
ligne  au-dessous  de  la  précédente. 

Le  synchronisme  des  pendules  est  obtenu  en 
plaçant  à  côté  de  chaque  appareil,  dans  les  Jeux 
stations  correspondantes,  un  chronomètre  sem- 
blable  à  celui  qui  est   représenté  figure  2772. 


l-ig,  •/■/■.!.    —    Ici^npiiu  tdsoiil. 


l-'ig.   2";72.— TiMi^praiilio  Caselli.  —  Pendule  ri'gulatour. 


même  effet.  Un  spécimen  do  cette  écriture  fut  pré-cnté 
par  M.  Backewcllà  l'KxiJOsitior.  de  Londres,  eu  Wt\.  11 
ne  parait  pas  que  cet  inventeu?  ait  résolu  la  diflicullé 


L'accord  parfiiit  des  deux  pendules  chronométriques 
s'obiii'Ut  aisément  par  le  réglage  de  la  vis  v.  Le  pen- 
dule chronoinétri(iuc  rompt  périodiquement  le  circuit 
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du  courant  de  ligne  et  le  pendule  A  se  détache  de  l'élec- 
tro-aimant.  Le  pendule  chronométrique  oscillant  deux 
fois  plus  vite  que  le  pendule  télégraphique,  et  tout 
étant  symétrique  à  droite  et  à  gauche  de  ce  dernier,  les 
mêmes  circonstances  se  produisent  à  l'autre  extrémité 
de  l'axe  d'oscillation. 

Il  suffit  de  regarder  comment  les  pointes  traçantes 
prennent  et  reproduisent  les  lettres,  pour  s'apercevoir 
qu'elles  prendraient  et  reproduiraient  également  bien 
un  dessin  quelconque  fait  à  la  plume  sur  une  feuille  de 
papier  métallique,  à  la  condition  toutefois  de  ralentir 
la  marche  des  pendules  si  les  traits  sont  délicats  et  la 
ligne  un  peu  longue;  on  se  rappelle  en  effet  les  lois  de 
la  propagation  des  courants.  Un  télégraphe  qui  peut 
ainsi  transmettre  un  dessin  quelconque,  et  par  consé- 
quent la  sténographie,  doit  arriver  à  primer  tous  les 
autres  le  jour  où,  tout  compte  fait,  il  pourra  produire 
avec  la  même  quantité  de  fils  le  même  nombre  d'em- 
ployés, et  dans  le  même  temps  la  même  somme  de  tra- 
vail que  le  télégraphe  qui  en  fait  le  plus.  11  aurait 
l'hiappréciable  avantage  d'éviter  toutes  les  causes  d'er- 
reur provenant  des  employés  pendant  la  transmission, 
la  lecture  ou  la  transcription. 

Piles.  —  Les  mécanismes  télégraphiques  sont  généra- 
lement assez  légers;  ils  ne  demandent  pas  une  grande 
force  pour  être  mis  en  mouvement.  La  régularité 
de  l'action  importe  beaucoup  plus  que  son  énergie,  et 
la  meilleure  pile  télégraphique  est  à  peu  près  celle  qui 
donne  un  courant  constant  le  plus  longtemps  possible. 
La  pile  de  Daniell,  sous  diverses  formes  ayant  toutes 
pour  but  de  faciliter  son  entretien  ou  d'augmenter  la 
durée  de  sa  force  normale,  est  la  plus  généralement  em- 
ployée. La  pile  à  sulfate  de  mercure  de  M.  Marié-Davy 
se  maintient  encore  plus  longtemps  que  la  pile  de  Da- 
niell ;  la  consistance  pâteuse  de  la  matière  qu'elle  em- 
ploie lui  donne  des  qualités  toutes  particulières  pour 
accompagner  les  appareils  portatifs.  Elle  a  été  très- 
heureusement  employée,  presque  à  son  début,  pour  le 
service  télégraphique  de  l'armée  d'Italie. 

Lignes.  —  Les  fils  sont  en  fer  et  isolés  sur  les  lignes, 
en  l'air,  au  moyen  de  petits  appareils  en  porcelaine 
dont  la  forme,  différente  dans  chaque  pays,  repose  in- 
variablement aujourd'hui  sur  le  même  principe,  à  savoir 
que  pour  aller  du  fil  au  poteau,  en  cheminant  sur  l'iso- 
lateur, on  passe  nécessairement  sur  une  partie  à  l'abri 
de  la  pluie.  C'est  pour  cela  que  tous  les  isolateurs  ont 
plus  ou  moins  la  forme  d'un  vase  renversé. 

Sous  terre  on  s'est  servi  de  caoutchouc,  de  gutta- 
percha,  de  bitume  ou  de  ces  substances  diversement 
combinées.  On  a  aujourd'hui  de  bons  câbles  souterrains; 
mais  ils  coûtent  bien  cher  pour  en  faire  de  longues 
lignes.  L'induction  terrestre  sur  grandes  longueurs  rend 
d'ailleurs  ce  genre  de  lignes  plus  impropre  à  faire  un 
travail  rapide,  et  on  ne  l'emploie  que  dans  la  traversée 
des  grandes  villes  ou  lorsque,  ce  qui  est  rare,  l'installa- 
tion des  fils  en  l'air  devient  une  impossibilité. 

Télégraphie  sous-marine.  —  Le  28  aoùtl850,M.  Brett 
fit,  entre  Douvres  et  Calais,  la  première  tentative  d'im- 
mersion d'un  conducteur  télégraphique  sous -marin. 
Mais  le  câble  dont  il  se  servit,  formé  d'un  simple  fil  de 
cuivre  recouvert  de  gutta-percha,  n'offrait  pas  une  résis- 
tance suffisante  et  ne  vécut  que  quelques  heures.  Le 
26  octobre  1851,  l'essai  fut  renouvelé  avec  un  câble  à 
4  conducteurs  fortement  armés  en  fer  et  le  succès  fut 
des  plus  complets.  Après  avoir  essuyé  à  de  longs  inter- 
valles quelques  rares  avaries  promptement  réparées,  ce 
même  câble  fonctionne  encore  aujourd'hui. 

Devant  un  au^si  brillant  début  la  téir-graphie  sous- 
marine  ne  pouvait  pas  rester  bien  longtemps  un  fait 
isolé  sur  un  étroit  bras  de  mer.  Kn  18,V2  et  1853,  on  relia 
l'Angleterre  avec  l'Irlande,  la  Belsiqu<"  et  la  Hollande  par 
des  câbles  de  l'iO,  130  et  190  kilomètres;  celui  de  Calais 
n'en  avait  pas  plus  de  40;  des  modifications  introduites 
dans  les  appareils  de  transmission  et  dans  la  disposition 
des  piles  avaient  assez  bien  vaincu,  sur  les  câbles  déjà 
posés,  les  mauvais  effets  du  ralentissement  que  l'induc- 
tion fait  nécessairement  subir  h  la  marche  du  courant 
dans  les  conducteurs  souterrains  et  sous-marins.  Les 
dépêches  s'échangeaient  avec  une  rapidité  très  satisfai- 
sante. Parmi  les  difficultés  qu'on  avait  prévues,  c'était 
une  des  plus  grosses  et  des  esprits  hardis  songèrent  dé- 
sormais très-si^rieusement  à  atteindre  le  nouveau  monde 
•"t  l'extrême  Orient.  Ils  ne  se  dissimulaient  pas  que  les 
difficultés  allaient  augmenter  dans  di's  proportions  con- 
sidérables avec  la  distance  à  franchir,  que  dans  une  ques- 
tion aussi  neuve  l'imprévu  conservait  encore  une  bonne 


partie  de  ses  droits;  mais  tous  les  obstacles  avaient  été 
si  bien  surmontés  dans  quelques-unes  des  entreprises 
déjà  réalisées,  qu'on  entrevit  le  succès  et  on  se  laissa  en- 
traîner par  la  grandeur  d'une  œuvre  qui  devait  être  glo- 
rieuse et  rémunératrice.  Les  gouvernements  auraient 
sous  la  main  leurs  colonies  les  plus  lointaines;  un  négo- 
ciant pourrait  surveiller  à  chaque  instant  ses  intérêts 
répandus  sur  le  monde  entier;  il  y  avait  là  pour  les  ca- 
pitaux toutes  les  perspectives  d'un  placement  fructueux. 
Dès  1854,  une  compagnie  se  formait  en  Amérique  pour 
immerger  un  câble  à  travers  l'Atlantique;  après  quel- 
ques hésitations,  elle  se  constituait  définitivement  eu 
Angleterre  en  1856,  au  capital  de  8,750,000  francs,  sous 
le  nom  de  Compagnie  du  télégraphe  atlantique. 

L'âme  du  câble,  autrement  dit  la  partie  centrale, 
consistait  en  un  conducteur  isolé,  se  composant  de 
7  brins  de  cuivre  assemblés  en  cordelette  et  recouvert 
de  3  couches  de  gutta-percha  formant  un  cylindre  de 
15  millimètres  de  diamètre.  Elle  était  entourée  d'une 
enveloppe  de  5  cordes  de  chanvre  imprégnées  d'une 
composition  de  5/12  de  goudron  de  Stockholm,  5/12  de 
poix,  1/12  d'huile  de  lin  et  1/12  de  cire.  Enfin  le  tout 
était  protégé  par  un  revêtement  de  18  cordelettes  de 
fer  au  bois  composées  chacune  de  7  fils  de  0'",0007  de 
diamètre.  Au  sortir  de  la  machine  qui  le  recouvrait 
de  son  armature  en  fer  et  avant  le  lavage,  le  câble  pas- 
sait à  travers  une  chaudière  contenant  un  mélange  à 
chaud  de  goudron,  de  poix  et  d'huile  de  lin. 

Après  plusieurs  tentatives  dont  la  première  remonte 
à  1857,  ce  câble  fut  posé  en  août  1858,  entre  Valentia, 
dans  le  comté  de  Kerry,  en  Irlande,  et  l'extrémité  sud- 
ouest  de  la  baie  de  la  Trinit(;'  dans  l'île  de  Terre-Neuve, 
sur  une  longueur  d'environ  4,000  kilomètres.  Il  avait 
été  chargé  par  parties  égales  sur  deux  vaisseaux  ;  l'Aga- 
memiton  et  le  Niagara,  qui,  après  avoir  soudé  leurs 
bouts  au  milieu  de  l'Océan,  s'étaient  dirigés,  le  premier 
sur  Valentia,  le  deuxième  sur  Terre-Neuve.  Un  petit  dé- 
faut se  manifesta  après  le  déroulement  de  la  moitié  du 
câble.  Le  5  août  18J8  la  pose  était  complète  entre  les 
deux  points  extrêmes  et  le  courant  passait  d'un  bout  à 
l'autre,  mais  très-affaibli.  Le  2  septembre  il  ne  passait 
plus.  Mais  un  grand  pas  était  fait  :  il  était  démontré 
qu'on  pouvait  poser  un  câble  entre  les  deux  mondes  et 
t|ue  par  ce  câble  on  pouvait  transmettre  des  courants. 
Huit  ans  après,  en  1866,  cette  grande  opération,  tentée 
de  nouveau  dans  des  conditions  perfectionnées,  réussis- 
sait complètement. 

Un  câble  sous-marin  est  une  immense  bouteille  de 
Leyde  dont  le  conducteur  est  l'armature  intérieure  et 
l'eau  de  mer  l'armature  extérieure.  Sur  le  câble 
transatlantique,  le  ralentissement  qui  en  résulte  dans 
la  marche  des  courants  est  tellement  considérable,  que 
les  moyens  de  transmission  ordinaires  y  sont  impra- 
ticables. On  a  dû,  pour  arriver  à  une  vitesse  qui  est 
à  peine  le  cinquième  de  celle  des  lignes  terrestres,  faire 
les  émissions  de  courant  dans  des  conditions  toutes  par- 
ticulières. Pour  faire  un  signal,  on  emploie  cinq  émis- 
sions successives,  alternativement  positives  et  négatives. 
De  cette  façon  il  n'arrive  à  l'autre  extrémité  du  câble 
qu'une  faible  portion  du  courant  de  la  pile,  mais  la  dé- 
charge du  fil  qu'il  est  nécessaire  d'opérer  avant  d'en- 
voyer le  signal  suivant  est  relativement  rapide.  L'appa- 
reil à  signaux  est  nécessairement  très-sensible;  c'est  le 
galvanomètre  à  miroir  de  Thompson. 

Le  câble  transatlantique  n'avait  pas  absorbé  tous  les 
efforts,  détourné  toutes  les  attentions.  Pendant  que  se 
préparait  cette  gigantesque  entreprise,  il  s'en  réalisait  de 
plus  modestes.  A  partir  de  185i,  les  principaux  câbles 
posés  sont  les  suivants  : 

En  1854,  d'Angleterre  en  Irlande,  41  kilomètres;  delà 
Spczzia  en  Corse,  176  kilomètres; 

En  1855,  de  Varna  à  Halaclava,  570  kilomètres;  de 
Varna  à  Gonstantinoiile,  275  kilomètres; 

En  1856,  de  Terre-Neuve  au  cap  Breton,  136  kilo- 
mètres; 

En  1857,  de  Cagliari  à  Bône.  200  kilomètres;  de  Ca- 
gliari  à  Malte  et  de  Malt(!  à  Corfou,  1120  kilomètres; 

En  1858,  de  Croum  (Angleterre),  à  Emden  (Hanovre), 
450  kilomètres;  de  VVeymouth  â  Alderney,  Jersey  et 
Guernesey,  149  kilomètres;  du  détroit  des  Dardanelles 
âChio  et  Candie  et  de  Candie  à  Smyrne,  833  kilomètres; 
le  câble  transatlantique, 4,01)0 kilomètres; 

En  1H51),  de  Croum  (Angleterre)  à  Tonningue  (Dane- 
mark), 560  kilomètres;  de  Boulogne  à  Folkstone,  38  ki- 
lomètres; de  Singapoor  à  Batavia,  880  kilomètres;  de 
Suède  à  l'ile  Gotland,  102  kilomètrcjjj  de  Transmanie  en 
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Australie.  384  kilomètres;  d'Athènes  à  Syra  et  Chio, 
'278  kilomètres  ;  de  Suez  à  Kurrachée  par  la  mer  Rouge 
et  l'océan  Indien.  5030  kilomètres  en  6  sections;  de  la 
Sicile  à  Malte,  112  kilomètres  ; 

En  18(j0,  de  Barcelone  à  Mahon,  290  kilomètres; 
d'îviîa  à  Majorque,  118  kilomètres;  de  la  côte  d'Espagne 
à  Iviza,  122  kilomètres;  d'Alger  à  Mahon  et  de  Manon  à 
Toulon,  770  kilomètres. 

En  18G1,  de  Corlou  à  Otrante,  96  kilomètres. 
Depuis  18(51,  de  Mahon  à  Port-Vendres;  de  Toulon  en 
Corse  ;  de  Dieppe  à  A'ewhaven  ;  de  Malte  à  Alexandrie. 
Telles  sont  les  principales  lignes  sous-marines;  mal- 
heureusement elles  n'ont  pas,  à  beaucoup  prés,  toutes 
réussi.  Sur  les  19  à  20,000  kilomètres  que  mesure  la 
totalité  des  câbles  immergés,  5  à  0,000  seulement  ré- 
sistent encore  et  sont  en  pleine  exploitation.  Les  autres 
n'ont  jamais  été  bons  ou  ont  cessé  de  l'être  au  bout 
d'un  temps  plus  ou  moins  long.  Les  câbles  qui  vivent 
encore  sont  en  général  les  plus  courts,  les  plus  forte- 
ment armés,  sur  le  trajet  desquels  la  mer  n'atteint  pas 
plus  de  150  à  200  mètres  de  fond.  Lorsqu'il  s'est  agi 
d'aborder  les  longues  distances  et  les  grandes  profon- 
deurs, on  a  toujours  employé  aux  abords  des  côtes  des 
portions  de  câble  à  forte  armature,  afin  de  résister  aux 
ancres  et  au  frottement  sur  des  fonds  généralement  ro- 
cheux et  encore  agités;  mais  pour  le  reste  du  trajet  on 
a  toujours  compté  que  la  ligne  reposerait  dans  une  ré- 
gion calme  et  inaccessible  aux  ancres.  On  s'est  alors 
attaché  à  réduire  autant  que  possible  le  volume  et  le 
poids  du  câble,  afin  de  diminuer  le  prix  de  revient,  n'em- 
ployer qu'un  seul  navire  et  rendre  ainsi  la  pose  plus 
facile  et  plus  prompte.  Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  en 
efîét  que,  dans  une  opération  de  ce  genre,  la  réussite  est 
avant  tout  une  question  de  beau  temps.  Les  plus  grandes 
profondeurs  du  trajet,  qui  déterminent  la  tension  à  la- 
quelle le  câble  sera  soumis  pendant  la  pose,  fixent  la 
résistance  qu'il  convient  de  lui  donner  ;  cette  résistance 
n'aurait  plus  de  limites  s'il  fallait  tenir  compte  des  plus 
violentes  secousses  que  les  gros  temps  peuvent  occa- 
sionner. 

Toutes  les  fois  qu'on  a  pu  le  faire, on  a  relevé  les  câbles 
mauvais.  On  a  trouvé  des  vices  de  fabrication,  des  ava- 
ries que  les  dilllcultés  de  la  pose  avaient  dû  produire; 
mais  le  plus  souvent  on  a  constaté  à  côté  de  parties  en- 
tièrement saines  des  longueurs  plus  ou  moins  grandes 
complètement  avariées.  Il  n'est  nuilheureusement  pas 
douteux  que  certains  fonds  ont  sur  la  matière  des  câbles 
une  action  désorganisatrice  rapide.  Sera-t-il  possible  de 
toujours  déterminer  ces  fonds,  de  les  éviter  ou  de  com- 
battre leurs  mauvais  effets?  Il  y  a  hï  un  rude  problème 
à  résoudre,  mais  il  ne  paraît  pas  insoluble. 

L'énorme  pression  à  laquelle  un  câble  est  soumis  dans 
les_  grandes  profondeurs  parait  lui  être  plus  utile  que 
nuisible.  Elle  agit  uniformément  tout  au  fond,  comprime 
la  matière  et  améliore  l'isolement;  on  comprend  toute- 
fois qu'il  faille  pour  cela  que  l'armature  et  les  revête- 
ments soient  solidement  appliqués,  que  la  gutta-percha 
ne  présente  aucune  fissure  pouvant  permettre  à  l'eau  de 
pénétrer.  L.  b. 

'1  Ef^KPMKlM  (Botanique).  —  Espèce  du  genre  Orpin. 
TELEI'HOlîK  (Zoologiej,  Telepliorux,  SchœlTer,  du  grec 
télé,  de  loin,  et  phorein,  porter.  —  Genre  d'Insectes  co- 
léoptères pentameres  de  la  section  des  Malacodermes, 
groupe  des  Lampijres  ou  Lntnpijrides;  ce  genre  se  dis- 
tingue par  des  palpes  dotit  l'artu^le  terminal  est  en  forme 
de  hache  et  par  nu  corselet  sans  érliancrures  latérales. 
Ce  sont  des  insectes  carnassiers  qui  courent  sur  les 
plantes  en  été  et  particulièrement  dans  les  blés  et  les 
prairies  de  craminées.  Leur  corps  est  allongé,  aplati  et 
mon.  Lfiir  vol  -'st  lourd.  Les  larves  vivent  sous  la  terre 
buiuide  et  y  dévorent  avec  avidité  des  larves  et  des  vers 
de  terre.  Ce  régime  alimentaire  range  les  'l'él  phores 
parmi  les  insectes  destructeurs  d'animaux  nuisibles,  et 
qu'il  y  a  lieu  d'épargner.  On  remontre  très-abondam- 
nii'iit  par  toute  l'Europe  le  7'.  t)ntn  ou  T".  ardoisé  {Can- 
Iharis  fusca.  Lin.;,  long  de  0"',012,  d'un  noir  ardoisé, 
avec  le  corselet  rouge  ainsi  que  les  bords  et  la  pointe  de 
l'abdomen,  une  ta<ho  noire  sur  le  corselet.  C'est  la 
('ici)ulèle  noire  à  corselet  maculé  de  Geoll'roy.  Do  Ce<T  a 
observé,  en  Suède,  une  grande  quantité  de  larves  de  cet 
insecte  et  de  qmdqu(!S  autres  dans  la  neige  tombée;  par 
des  orages  violents.  Il  pense  que  des  tourbillons  de  vent, 
en  déracinant  les  sapit)s  des  forêts,  .soulèvent  et  empor- 
tent, pour  les  rejeter  plus  loin,  les  brins  de  terre  et  les 
larves  qui  y  vivaientenfouies;  d'où  vient  leur  nom.  Ces 
lurvca  bout  cylindiiqucs,  d'un    noir  velouté,   avec  les 


antennes,  les  palpes  et  les  pieds  roux;  elles  sont  armées 
de  fortes  mandibules.  On  connaît  environ  200  espèces  de 
ce  genre.  Ad.  F. 

TÉLESCOPES  (Physique).  —  Les  Télescopes  diffè- 
rent des  lunettes  en  ce  que  l'image  de  l'objet,  au  lieu 
d'être  formée  par  réfraction  à  travers  une  lentille,  se 
forme  par  réflexion  sur  un  miroir  (voyez  Lunettes). 
Les  Télescopes,  fort  usités  autrefois  avant  que  l'on  sût 
fabriquer  avec  une  perfection  sutfisante  le  [tint,  présen- 
tait d'adleurs  des  inconvénients  graves  qui  les  avaient 
fait  presque  abandonner.  En  premier  lieu,  bien  que  le 
pouvoir  réflecteur  du  bronze  des  miroirs  soit  assez  con- 
sidérable, néaimioins  la  perte  de  lumière  par  un  miroii' 
est  très-notablement  supérieure  à  celle  qu'amène  u& 
réfracteur  de  même  foyer.  D'autre  part,  lorsque  par 
suite  de  l'action  de  l'air  la  surface  a  été  altérée,  il  faut 
procéder  à  une  opération  qui  est  l'équivalent  du  travail 
primitif,  pour  l'obtention  rigoureuse  de  la  forme  géomé- 
trique. Ajoutons  que  la  densité  du  bronze  étant  très-forte 
(de  8  à  9  environ),  le  poids  des  grands  miroirs  est  ex- 
trêmement considérable. 

Ces  divers  inconvénients  ont  disparu  complètement, 
grâce  à  l'emploi  des  miroirs  en  verre  argenté  proposés 
par  Steinheil  de  Munich  et  Foucault.  Le  pouvoir  réflec- 
teur de  l'argent  poli  est  énorme  (95  à  90  p.  100).  Le  tra- 
vail de  la  surface  se  fait  sur  le  verre,  et  lorsque  la 
couche  d'argent  est  altérée,  il  sufïit  de  l'enlever  et  d'en 
déposer  une  nouvelle.  Enfin  la  densité  du  verre  étant 
qu  itre  fois  plus  petite  environ  que  celle  du  bronze,  à 
rigidité  égale  les  miioirs  de  verre  sont  beaucoup  plus 
légers.  M.  Foucault  a  en  outre  fait  connaître  une  mé- 
thode de  retouches  locales  qui  permet  d'obtenir  une 
surface  rigoureusement  parabolique  et  de  faire  dispa- 
raître ainsi,  pour  les  objets  éloignés,  l'aberration  de 
sphéricité. 

Le  procédé  d'argenture  employé  aujourd'hui  est  dû  à 
M.  Adolphe  Martin,  collaborateur  de  M.  Foucault  et  con- 
tinuateur de  ses  travaux.  On  se  sert  :  1"  d'une  solution 
de  40  grammes  de  nitrate  d'argent  cristallisée  dans  un 
litre  d'eau  distillée;  2"  d'une  solution  de  70  cent.  cub. 
d'ammoniaque  pure  dans  un  litre  d'eau;  3"  d'ime  solu- 
tion de  40  grauHues  de  potasse  caustique  dans  un  litre 
d'eau  ;  4"  d'un  d  'mi-litre  de  solution  de  sucre  interverti, 
obtenu  par  l'ébullition  de  250  granmies  d'eau  contenant 
25  grammes  de  sucre  et  3  grammes  d'acide  nitrique;  on 
neutralise  avec  la  potasse;  on  ajoute  50  centilitres  d'al- 
cool et  on  étend  d'eau  jusqu'à  un  demi-litre.  On  fait  un 
mélange  à  volumes  égaux  de  ces  quatre  solutions;  on 
le  place  dans  une  assiette  sur  laquelle  on  dispose,  à 
l'aide  de  petites  cales  de  bois,  le  miroir  soigneusement 
nettoyé;  au  bout  de  quelques  minutes  ce  licjuide,  devenu 
trouble,  se  couvre  de  plaques  d'argent  brillant,  l'argen- 
ture est  terminée. 

TKt.FscopF,  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  d'une  grande 
coquille  de  l'Inde  qui  se  rapporte  au  genre  Toupie,  sous- 
genre  Entonnoir. 

TELFAIIUE  (Botanique),  Telfairia,  Hooker.  —  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Cucurbitacées,  nommé  aussi 
Joliffia  par  Bojer,  et  établi  pour  un  végétal  très-curieux 
des  côtes  du  sud-est  de  l'Afrique,  où  les  nègres  lo  nom- 
ment kouénip.  C'est  une  plante  grimpante  gigantesque 
dont  les  branches  ont  jusqu'à  30  mètres,  dont  les  fruits 
mesurent  0"',70  à  i  mètre  sur  0"',22,  et  dont  les  graines 
sont  larges  de  0"\02t).  On  retire  de  ces  dernières  une 
excellente  huile  grasse.  Cultivée  à  la  Réunion,  à  Mau- 
ric<^ 

TELLINE  (Zoologie),  Tellina.  Lin.  —  Genre  de  Mollus- 
ques acepltales  testacés  de  la  famille  des  Cariliacés, 
caractérisé  par  une  coquille  bivalve  dont  la  charnière 


Fig.  21:3,  —  Telkne. 

présente  au  milieu  3  dents,  1  à  la  vaivo  gauche  et  2  à 
la  droite;  à  (|uelf|ue  distance  en  avant,  cette  dernière 
porte,  un(i  lame  qui  ne  pénètre  pas  dans  une  fosse  do  la 
valve  ^;au(he.  A  l'extrémité  postérieure,  un  pli  b'ger 
reiul  les  deux  valves  inégales.  L'animal  |)ortt;,  pour  res- 
pirer, deux  longs  tubes  <iiii  sortent  entre  les  valves  de 
lacociuille,  tm  peu  bâillantes  en  arrière;  ces  tubes  peu- 
vent rentrer  et  se  caclicr  dans  lu  manteau.  Les  TcUincs 
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vivent  enfoncées  dans  le  sable  sur  les  bords  de  la  mer. 
On  connaît  des  espèces  de  ce  genre  dans  toutes  les  con- 
trées. Les  mers  de  l'blurope  nourrissent  la  /'.  donacine 
(T.  donacina,  Gmel.),  petite  coquille  oblongue  à  fond 
blanc  marqué  de  rayons  violets  interrompus.  La  T.  va- 
riable [T.  variabilis,  Gmel.),  blanche  avec  de  pâles 
rayons  roses,  vit  sur  nos  cotes,  dans  la  Manche,  avec  la 
T.  mince  {T.  tennis,  Maton  et  Rakett)  et  la  T.  solidule 
{T.  solidula,  Lamk.).  On  voit  communément  dans  les 
collections  la  T.  soleil  levant  {T.  radiala,  Gmel.),  belle 
espèce  à  fond  blanc,  marquée  de  rayons  rouges  rappelant 
ceux  du  soleil  à  son  lever;  elle  est  des  mers  d'Amérique. 

TELLURE  (Chimie).—  Corps  simple  métalloïde, d'un 
blanc  bleuâtre,  friable,  à  cassure  lamelleuse  et  présenj-ant 
un  éclat  presque  métallique:  sa  densité  est  de  G,^^;  il 
fond  vers  500"  et  ne  se  volatilise  que  très-ditlicilement. 

Le  Tellure  brûle  à  l'air  avec  une  flamme  bleuâtre  en 
répandant  une  forte  odeur  de  raifort.  Il  forme  avec  l'oxy- 
gène deux  combinaisons  acides,  l'acide  telluieux  TeÔ^ 
et  l'acide  tellurique  TeO',  et,  avec  l'hydrogène,  l'acide 
tellurhydrique  TeH. 

Le  Tellure  est  peu  répandu  dans  la  nature.  On  le 
trouve  dans  quelques  mines  d'or  de  la  Transylvanie,  où 
il  a  été  découvert  en  1782  par  Muller  de  Reichenstein. 
On  trouve  également  du  tellurure  d'argent  et  de  plomb 
en  Sibérie,  du  tellurure  de  bismuth  en  Hongrie  et  en 
Norwége.  Cette  substance  est  sans  usages. 

TÉLOPÉE  (Botanique),  Telopea,  R.  Br.  —  Genre  de 
la  famille  des  Protéacées,  tribu  des  Grévillées,  détaché 
par  R.  Brown  du  genre  Protée,  pour  classer  quelques 
arbustes  de  la  Nouvelle-Hollande  que  l'on  cultive  aujour- 
d'hui chez  nous  pour  l'ornement  ;  telles  sont  la  T.  élé- 
gante {T.  speciosa,  R.  Br.;  Prolea  speciosa,  Lin.),  à  tige 
haute  de  2  à  3  mètres,  couverte  d'un  duvei  argenté  ; 
fleurs  entourées  d'écaillés  nuancées  de  jaune,  de  bruu 
et  de  noir  ;  ses  fruits  sont  du  volume  d'un  œuf;  le  T.  à 
fleurs  7ioires  [T.  lepidocarpon,  R.  Br.),  dont  les  feuilles 
sont  bordées  d'une  ligne,  les  écailles  des  fleurs  noires. 

TELPHUSE  (Zoologie).  —  Voyez  Thelphuse. 

TEMPE  (Anatomie).  —  On  a  donné  ce  nom  à  la  dé- 
pression que  présente  la  tète  sur  ses  parties  latérales, 
entre  le  front  et  l'œil  qui  sont  en  avant,  et  l'oreille  qui 
est  en  arrière.  Elle  correspond  à  la  fosse  temporale 
(voyez  ce  mot), 

TEMPÉRAMENT  (Physiologie).— On  a  désigné  sous  ce 
nom  certaines  différences  dans  l'organisation  qui,  basées 
sur  des  disproportions  de  volume  et  d'activité  fonction- 
nelles entre  les  divers  organes,  sont  cependant  compa- 
tibles avec  la  santé.  C'est  ainsi  que  certains  organes 
peuvent  être  plus  ou  moins  développés,  plus  ou  moins 
actifs  que  d'autres;  il  n'en  résultera  que  quelques  dif- 
férences entre  les  hommes  dans  leur  apparence  exté- 
rieure, dans  l'ensemble  de  leur  vie,  sans  compromettre 
leur  santé  autrement  que  par  certaines  aptitudes,  cer- 
taines prédispositions  morbides  plus  ou  moins  accen- 
tuées. Les  anciens  ont  beaucoup  disserté  sur  cette 
question,  et  Galien,  d'après  sa  doctrine  du  chaud,  du 
froid,  du  sec  et  de  Vhumide,  représentés  par  les  quatre 
humeurs  sang,  pituite,  bile  et  mélancolie  ou  atrabile 
(voyez  Gai.énisme),  avait  adopté  quatre  tempéraments 
primordiaux  et  quatre  autres  mixtes,  résultant  de  la  com- 
binaison des  premiers;  ainsi  :  chaud  et  sec,  chaud  et 
humide,  froid  et  sec,  froid  et  humide  ;  d'où  il  établissait 
huit  tempéraments.  Halle,  Rostan,  Georgct,  Bégin,  ont 
étudié  à  nouveau  la  doctrine  des  tempéraments,  et  leurs 
travaux  n'ont  guère  élucidé  cette  question;  ;\  tel  point 
que  ce  dernier  considère  la  théorie  des  tempéraments 
comme  une  superstition  que  nous  a  léguée  l'humorisme. 
Zimmermann,  de  son  coté,  pense  que  ce  ne  sont  que 
des  combinaisons  de  ces  différents  types  entre  eux,  dans 
lesquelles  l'observation  trouve  plus  de  cas  d'exception 
que  de  ras  affirmatifs.  Toutefois  on  est  obligé  d'avouer 
que  la  distinction  des  tempéraments  exprime  des  difTé- 
rences  d'organisation  que  l'on  retrouve  chez  beaucoup 
d'individus  et  qui  établissent  la  constitution  particulière 
de  chacun.  Ces  types  ont  été  restreints  au  nombre  de 
-deux  (J.  Béclard),  le  sanguin  et  le  nerveux;  de  trois 
(Bégin),  en  ajoutant  le  lymphatique  ;  de  quatre,  avec  le 
bilieux.  Dans  le  T.  sanguin,  il  y  a  prédominance  des  or- 
ganes et  des  fonctions  circulatoire  et  respiratoire,  avec 
prédispositions  aux  affections  inllanimatoires,  aux  lié- 
monhagies,  etc.  Le  T.  nerveux  se  décèle  par  un  grand 
développement  du  système  nerveux  cérébro-spinal,  avec 
les  aptitudes  intellectuelles  et  les  prédispositions  mor- 
bides qui  en  doivent  être  la  conséquence.  Le  T.  bilieux 
est  remarquable  par  une  prédominance  marquée  du 


foie  et  de  la  bile;  ici  les  données  physiologiques  ne  ren- 
dent peut-être  pas  très -bien  raison  des  manifestations 
physiques  et  intellectuelles  des  personnes  bilieuses,  qui 
se  disiiuguent  en  général  par  la  force,  l'énergie,  la  fer- 
meté de  caractère,  etc.;  elles  expliquent  mieux  la  pré- 
disposition aux  affections  du  système  biliaire.  Le  T. 
lymphatique  annonce,  par  une  organisation  molle,  le 
faible  développement  des  organes  de  la  circulation  et  de 
la  respiration,  la  fréquence  des  afl'ections  lymphatiques, 
scrofules,  etc.,  et  une  faible  aptitude  aux  travaux  phy- 
siques et  intellectuels.  On  conçoit  que  toutes  ces  distinc- 
tions ne  sont  que  des  types  dont  se  rapprochent  plus  ou 
moins  tous  les  individus,  sans  qu'on  puisse  alfirmcr 
qu'aucun  d'eux  soit  la  représentation  exacte  d'un  de 
ces  types. 

Tempérament.  —  Voyez  Gamme. 

TEMPERANCE  (Hygiène),  du  latin  temperare,  régler, 
modérer.  —  C'est  l'usage  modéré  et  bien  léglé  du  ré- 
gime alimentaire  de  l'homme.  H  est  difticile  de  dire 
où  commence  et  où  finit  la  tempérance;  il  faudrait, 
pour  résoudre  cette  question,  connaître  la  ration  nor- 
male de  l'homme.  Or  rien  n'est  déterminé  à  cet  égard 
et  il  est  impossible  de  la  fixer  d'une  manière  ab- 
solue :  la  nature  des  aliments,  vé:iétaux,  animaux,  mé- 
langés dans  des  proportions  variées,  la  diflérence  de 
leurs  qualités  nutritives;  la  saison,  le  climat,  la  tempé- 
rature; l'âge,  le  sexe,  l'état  de  santé,  la  constitution  et 
une  multitude  d'influences  de  toutes  sortes  s'opposent 
à  la  solution  exacte  du  problème.  C'est  à  l'homme  rai- 
sonnable de  puiser  dans  ses  sensations  une  mesure,  une 
règle  sûre.  Le  besoin  réel  se  contente  de  peu,  nous 
l'avons  dit  ailleurs.  Dans  la  vie  aisée  on  se  nourrit  trop, 
on  en  prend  la  funeste  habitude,  on  provoque  des  appé- 
tits factices;  les  organes  digestifs  se  congestionnent, 
l'état  général  de  la  santé  s'altère,  et  survient  alors  le 
cortège  des  maladies  qui  sont  la  conséquence  de  ces 
déplorables  abus. 

TEMPERANTS  (Médicaments)  (Médecine),  du  latin 
temperare,  modérer,  calmer.  —  On  appelle  ainsi  les 
médicaments  qui  diminuent  l'irritation  et  modèrent 
l'activité  de  la  circulation;  les  antiphlogistiques  sont 
dans  ce  cas.  Mais  on  a  surtout  désigné  sous  ce  nom  les 
boissons  acidulés,  rafraîchissantes.  Les  bains  tièdes  pro- 
longés sont  aussi  des  tempérants. 

TEMPÉRATURE  (Physique).  —  Si  on  place  en  pré- 
sence les  uns  des  autres  plusieurs  corps  inégalement 
chauds,  on  reconnaît  qu'il  se  produit  entre  eux  une  sorte 
de  communication  en  vertu  de  laquelle  ils  éprouvent 
des  modifications  inverses;  les  plus  chauds  se  refroi- 
dissent, tandis  que  les  plus  froids  s'échauflent;  au  bout 
d'un  temps  plus  ou  moins  long,  ces  phénomènes  in- 
verses cessent  de  se  produire  et  les  corps  se  constituent 
dans  un  étal  d'équilibre  mutuel.  On  dit  qu'ils  sont  à 
une  même  température.  Si  à  partir  de  ce  moment  on 
fait  agir  sur  eux  une  cause  de  réchauffement,  on  peut 
dire  que  leur  température  augmente;  si  on  les  aban- 
donne à  eux-mêmes,  dans  un  milieu  plus  froid,  ils  se 
refroidissent  tous  et  on  dit  que  leur  température  di- 
minue. Le  mot  température  désigne  donc  un  certaiti 
état  d'équilibre  relativement  aux  causes  physiques  qui 
produisent  les  sensations  de  chaleur  et  de  froid.  A  partir 
d'un  de  ces  états  déterminés,  dire  que  la  température 
d'un  corps  augmente  ou  diminue,  revient  à  dire  que 
le  corps  s'échauffe  ou  se  refroidit.  —  Voyez  Theumo- 
mètre. 

TEMPORAL,  ALE  (Anatomie),  qui  a  rapport  à  la 
tempe. —  Aponévrose  temporale.  Elle  recouvre  le  muscle 
de  ce  nom  et  donne  insertion  à  un  grand  nombre  de 
ses  fibres;  elle  s'attache  à  la  ligne  courbe  temporale  su- 
périeure, à  l'os  de  la  pommeite  et  à  l'arcade  zygoma- 
tique.  —  Les  Artères  tempor.,  au  nombre  de  trois,  nais- 
sent toutes  de  la  carotide  externe  ;  la  plus  considérable, 
qui  est  la  terminaison  de  la  carotide  externe,  passe  sous 
l'arcade  zygomatique  et  devient  sous-cutanée.  —  La 
Fosse  tempor.  (voyez  Fosse).  —  Le  Muscle  tempor., 
large,  apl.iti,  triangulaire,  re.iiplit  la  fosse  temporale; 
il  s'attache  à  l'aponévrose  temporale,  à  la  liune  courbe 
temporale,  au  périoste  de  la  fosse  temporale  et  à  l'os 
de  la  pommette;  de  là  ses  libres  convergent  les  unes 
vers  les  autres  et  forment  d'abord  une  aponévrose,  puis 
un  tendon  qui  s'iusère  à  l'apophyse  coronoide  du  maxil- 
laire inf(h-i>ur.  Il  rapproche  le  maxillaire  inférieur  du 
supérieur.  —  L'ojî  tempor.,  pair,  irré^ulier,  situé  sur 
les  parties  latérales  et  inférieures  du  crâne  (voyez  ce 
mot),  présente  trois  parties  distinctes  •  1°  une  supérieure 
ou  écaillvuse,  à  surface   convexe,   forme  une  grande 
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partie  de  la  fosse  temporale  ;  on  y  remarque  d'abord 
l'apophyse  zygomatiqiie  en  bas,  puis  le  conduit  auditif, 
une  émincnce  articulaire  et  la  cavité  glénoîde;  '2°  une 
autre  portion,  dite  mastoïdienne,  en  arrière  du  trou  au- 
ditif, présente  d'abord  l'apophyse  niastoide,  où  s'insè- 
rent les  muscles  sterno-niastoidien,  splénius,  petit  com- 
plexus;  puis  en  arrière  le  trou  mastoïdien,  qui  donne 
passage  à  l'îirtère  et  à  la  veine  de  ce  nom;  3°  la  troi- 
sième portion,  appelée  pierreuse  ou  le  Rocher,  forme 
une  émineiice  qui  s'élève  du  milieu  de  la  face  crânienne 
de  l'os  et  dans  laquelle  sont  logées  les  parties  qui  con- 
courent au  sens  de  l'ouïe  (voyez  Oreille). 

TENAILLE  (Fortifications).  —  La  Tenaille  est  l'une 
des  parties  constitutives,  mais  non  essentielles  ci-pen- 
diint,  d'un  front  complet  de  fortification  permanente. 
Elle  se  compose  de  deux  ailes  et  d'une  partie  centrale; 
le  tout  règne  en  avant  de  la  courtine  et  des  flancs;  c'est 
une  dérivation  de  la  fausse-braie  des  anciens  ingénieurs. 
Lfs  ailes  de  la  Tenaille  sont  dans  le  prolongement  des 
faces  des  bastions;  la  partie  centrale  est  parallèle  à  la 
courtine.  Cet  ouvrage  peut  être  revêtu  en  totalité  ou  en 
partie,  ou  encore  n'avoir  que  des  talus  à  terre  coulante; 
il  est  souvent  surmonté  d'un  parapet  organisé  pour  la 
nousqueterie;  Vauban  lui  a  quelquefois  donné  la  forme 
d'un  petit  front  bastionné.  Quelle  que  soit  cette  forme, 
le  relief  total  ne  doit  en  aucun  cas  dépasser  celui  de  la 
magistrale  du  corps  de  place,  par  dérogation  au  prin- 
cipe des  commandements  successifs  de  l'intérieur  vers 
l'extérieur  de  la  place. 

Avantages  de  la  Tenaille.  —  Le  principal  est  de  donner 
aux  bastions  retranchés  toute  leur  valeur,  puisque,  en 
masquant  la  courtine,  elle  empêche  qu'on  y  fasse  brèche 
pour  tourner  le  retranchement.  La  Tenaille,  en  outre, 
couvre  bien  la  grande  poterne,  et  son  fossé  est  une  bonne 
place  d'armes;  quand  ses  extrémités  sont  recouvertes 
soit  par  des  orillons  (angles  d'épaule  arrondis  qu'on 
voit  dans  les  vieilles  places),  soit  par  des  contre-gardes, 
on  peut  lui  ajouter  des  flancs  qui  redoublent  ceux  de 
la  place. 

Inconvénients.  —  La  présence  d'une  Tenaille  gène 
plus  ou  moins  l'action  des  flancs,  et  donne  toujours  au 
pied  des  escarpes  de  ces  derniers  des  espaces  non  battus 
ou  angles  morts. 

En  fortification  de  campagne  on  appelle  aussi  Tenaille 
un  ouvrage  simple,  composé  de  deux  faces  qui  forment 
un  angle  rentrant  tourné  vers  l'ennemi,  et  facilitent 
ainsi  la  convergence  des  feux.  Il  faut  que  ses  ailes 
soient  bien  appuyées.  F.  Ed. 

TENDINEUX  (Anatomie),  qui  a  rapport  aux  tendons. 
—  Centre  tendineux,  autrement  dit  centre  nerveux  du 
diaphragme  (voyez  ce  mot).  —  Tissu  tendineux.  —  Voyez 
Tendon. 

TENDON  (Anatomie).  — Faisceaux  ligamenteux,  ronds 
ou  aplatis,  composés  de  fibres  ligamenteuses  unies  entre 
elles,  de  couleur  blanche,  nacrée,  chatoyante.  La  plupart 
de  ces  faisceaux,  situés  aux  extrémités  des  muscles,  ser- 
vent à  les  fixer;  quelques-uns,  placés  au  milieu  des  fibres 
musculaires,  forment  des  tendons  d'intersection.  Leur 
jonction  avec  los  fibres  charnues  est  extrêmement  in- 
time; leur  extrémité  est  généralement  fixée  aux  os  près 
des  aiticulations.  Ils  reçoivent  beaucoup  moins  de  vais- 
seaux que  les  muscles,  et  leur  tissu  n'est  point  irritable 
comme  celui  de  ces  derniers;  il  est  du  reste  de  même 
nature  que  relui  des  ligaments.  Mais  ce  qui  caractéiise 
surtout  les  Tendons,  c'est  leur  inextensibilité  et  leur 
force  de  cohésion,  qui  leur  permet  de  transmettre  aux 
os  l'action  des  muscles;  celle-ci,  comme  on  sait,  est  quel- 
quefois très-puissante. 

Tendon  d'Acliille.  —  On  désigne  sous  ce  nom  un 
tendon  volumineux  commun  aux  muscles  jumeaux 
et  soléaires  (h-  la  Jambe.  11  naît  de  deux  larges  aponé- 
vroses résultant  de  la  rruuiou  de  ces  deux  muscles 
vers  le  tiers  inférieur  de  la  Jambe;  aplati  d'abord,  il 
se  rétrécit,  devient  plus  épais,  pres(|u(!  rond,  et  en 
arrivant  près  du  calcanéum  il  s'i-largit  de  nouveau 
derrière  cet  os  et  s'insère  à  toutes  ses  aspérités,  excepté 
à  sa  partie  supérieure.  Une  des  variéiis  du  pied-hot, 
le  yied-équin  fvoyez  Pifd-bot),  est  due  le  plus  souvent  h 
ce  que  le  Tendon  d'Achille  n'a  pas  la  longueur  conve- 
nable; de  telle  sorte  rpu;  la  pointe  du  pied  est  entraînée 
en  bas.  Cette  (liflormiti!  néc(!ssile  souvent  la  section  du 
Tendon.  —  Voyez  Tknotomie.  F-  n. 

TENDRAC  (Zoologie).  —  Espèr/;  de  manmiifèn.'s  in- 
sectivores du  genre  Tenrec  (voyez  ce  mot) 

TKNÉBHION  (Zoologie),  Tenetmo,  Fabric,  du  mot 
ténèbres,  parce  que  ces  animaux  fuient  la  lumière.  — 


I  Genre  d'Insectes  coléoptères  hétérotnères  de  la  famille 
des  Mélasomes:  corselet  carré,  plus  large  que  long; 
corps  étroit;  bord  antérieur  de  la  tète  droit,  sans  échan- 
crure;  avant-dernier  article  des  antennes  lenticulaire 
et  dirigé  transversalement.  Une  espèce  de  ce  genre  vit 
dans  nos  habitations,  c'est  le  T.  de  la  farine  (F.  molitor. 
Lin.),  vulgairement  nommé  cafard,  long  de  0"',015, 
d'un  brun  noirâtre  en  dessus,  brun  marron  et  luisant 
en  dessous.  La  larve  est  un  long  ver  cylindrique,  jaune 
et  très-lisse;  on  la  connaît  sous  le  nom  de  ver  de  la 
farine.  Elle  y  vit  en  efl'et,  s'y  métamorphose,  et  y 
produit  des  dégâts  considérables  et  coûteux.  On  la  vend- 
aux  oiseleurs  pour  nourrir  les  rossignols  et  autres 
oiseaux  insectivores.  Ce  Ténébrion  se  plaît  dans  les  gre- 
niers des  boulangeries  et  surtout  au  voisinage  du  four, 
dont  la  chaleur  lui  plaît;  on  le  trouve  aussi  dans  les 
endroits  isolés  de  nos  maisons,  dans  les  magasins  de 
biscuits  de  mer  et  sur  les  vieux  murs.  On  en  connaît 
encore  une  douzaine  d'espèces,  dont  trois  seulement 
sont  européennes. 

TÉNEBP.IONITES  (Zoologie).  —  Troisième  tribu  de  la 
famille  des  Mélasomes,  dans  l'ordre  des  Insectes  coléo- 
ptères (section  des  hétéromères);  corps  ovale  ou  oblong, 
déprimé  ou  peu  élevé;  corselet  carré  ou  trapézoïdal;  des 
ailes  sous  les  élytres;  palpes  plus  gros  à  leur  extré- 
mité; menton  peu  étendu.  Genres  princip.  :  Opatre, 
Ténébrion. 

TENESME  (Médecine),  du  grec  teinein,  s'efforcer  de. 
—  On  appelle  ainsi  les  efl'orts  souvent  inutiles  que  l'on 
fait  pour  rendre  des  matières  fécales,  dans  certaines 
diarrhées  colliquatives,  dans  la  dysseuterie,  etc.  Ces  ef- 
forts sont  accompagnés  de  contractions  violentes,  dou- 
loureuses, de  cuissons,  de  chaleur,  de  tension  à  la  région 
de  l'anus.  On  y  remédie  par  des  émoUients,  des  adou- 
cissants et  en  calmant  la  maladie  dont  il  dépend. 

TENETTES  (Médecine).  — Instrument  de  chirurgie  en 
forme  de  pince,  dont  on  se  sert  pour  saisir  les  calculs 
dans  la  vessie,  et  en  faire  l'extraction  (voyez  C.ilcll,  Li- 
tuotomie).  On  les  emploie  encore  quelquefois  en  guise 
de  tire-balles  pour  extraire  les  balles,  les  séquestres  des 
os,  etc. 

TÉNIA,  T.F.MA  (Zoologie),  Tœnia,  Lin.,  du  grec  tainia, 
ruban.  —  Genre  de  Vers  intestinaux  ou  Helminthes 
dont  le  corps  se  compose  d'une  tète  généralement  assez 
petite,  de  figure  losange,  portant  des  suçoirs,  sans 
bouche  ni  canal  digestif,  et  d'un  corps  en  forme  de  ru- 
ban qui  s'élargit  régulièrement  à  partir  de  la  tête  et 
présente  presque  toujours  une  longueur  énorme.  Le 
corps  est  nettement  divisé  en  anneaux  de  forme  rectan- 
gulaire. Chacun  de  ces  anneaux,  en  se  développant,  de- 
vient un  réservoir  d'oeufs  très-nombreux  et  se  détache 
de  l'e.xtrémité  opposée  à  la  tète,  lorsque  ces  œufs  sont 
mûrs  ;  puis  l'anneau  est  rejeté  hors  du  canal  digestif. 
Chaque  article  en  contient  plusieurs  centaines.  Ce  sont 
ces  articles  séparés  que  certains  auteurs  ont  décrits 
comme  des  vers  intestinaux  spéciaux,  sous  le  nom  de 
cucurbitains.  Les  œufs  m-  tardent  pas  à  être  mis  en 
liberté  par  la  décomposition  de  l'anneau  qui  les  conte- 
nait. Chaque  œuf  est  petit  au  point  de  ne  se  voir  qu'à 
la  loupe  ;  il  renferme  un  embryon  court,  non  divisé  en 
anneaux  et  généralement  armé  de  crochets  propres  à  se 
fixer  dans  les  tissus.  Ce  sont  généralement  les  animaux- 
voraces,  mangeurs  de  toutes  sortes  de  débris,  qui  avalent 
ces  œufs  sans  le  savoir.  Le  porc  est  particulièrement 
sujet  à  être  infesté  de  cette  façon;  mais  les  animaux 
herbivores  trouvent  aussi  sur  les  iilantes  qu'ils  avalent 
les  (cnfs  de  diverses  espèces.  L'eml)ry(Mi,  une  fois  intro- 
duit dans  h\  canal  digestif,  sort  de  l'œuf,  se  glisse  dans 
les  parois  de  l'intestin  et  jusque  dans  le  tissu  cellulaire 
voisin.  Là  il  subit  une  étrange  métamorphose  ;  dans  cette 
larve,  produit  de  l'œuf,  se  développe  un  nouvel  individu 
de  forme  dilTi 'rente.  Il  e-l  composé  d'une  tête  suivie 
d'une  grossie  vésicule  semi-transparente;  en  un  mot, 
c'est  un  t'i/slirerque  (voyez  ce  mot .  Il  peut  rentrer  sa 
tête  dans  la  vésicule,  c'est  sa  demeure  au  milieu  des 
tissus  de  l'animal  (pii  a  reçu  l'œuf  de  ténia.  Le  c^sti- 
cerque  ne  produira  |ias  d'œufs,  mais  il  peut  se  mul- 
tijilier  |)ar  gemmiparité;  en  bourgeonnant,  il  donne 
naissance  â  un  gi-and  nombre  <le  cysticcrques  comme  lui. 
Ainsi  les  animaux  herbivores,  rongeurs,  oiiuiivores, 
s'infestent  de  vers  htjdatiques  ou  hi/datides  (voyez  ce 
moti.  Les  mêmes  accidents  se  produisent  chez  certains 
poissons.  Utic  espère  Carnivore,  mammifère,  oiseau, 
poisson,  l'homme  lui-mênie,  pour  quel(|ues  espèces, 
tnangcnt  ces  chairs  pi'uplées  de  cy^ticercpics,  érliino- 
coqucs,  scolcx,  clc.  Ces  vers  ainsi  parvenus  dans  uu 


TÉN 


2/ill 


TÊN 


nouveau  milieu,  dans  un  canal  digestif  où  s'élabore  ha- 
bituellement de  la  chair,  élisent  domicile  dans  l'intestin, 
aux  parois  duquel  ils  se  fixent;  la  vésicule  qui  suivait  la 
tête  disparaît,  l'animal  s'allonge  en  ruban  annelé,  en  un 
mot,  il  devient  un  ténia,  capable  de  produire  des  an- 
neaux qui  se  détacheront  pour  recommencer  toute  la 
«érie  de  ces  singulières  métamorphoses.  Les  expériences 
curieuses  qui  ont  révélé  ces  faits  sont  dues  à  MM.  Van 
13eneden,  de  Siebold,  Kûchenmeister,Leuckart,  A.  Hum- 
î)crt,Gurtl,  Kschricht,  Koll,  Kubner,  etc.  C'est  une  série 
de  découvertes  du  plus  haut  intérêt  pour  l'histoire  de 
la  propagation  des  vers  intestinaux,  et  une  connaissance 
plus  étendue  des  faits  de  ce  genre  nous  fuit  entrevoir 
quels  moyens  on  pourra  employer  pour  en  préserver 
l'espèce  humaine.  Moquiii-Tandou,  après  avoir  résumé 
les  travaux  des  observateurs  que  je  viens  de  nommer, 
pose  les  conclusions  suivantes  comme  des  notions  déjà 
acquises  à  la  science  :  «  1°  Les  llelmintlies  veskuleux 
■ou  hydaliques  sont  les  larves  des  Helminthes  rabanes; 
—  '2'>  les  Acephalocystes  sont  des  helminthes  vésiculeux 
très-impart'aitement  développés  ou  arrêtés  dans  leur  dé- 
veloppement; —  3"  les  larves  revêtent  la  forme  écliino- 
<coque  ou  la  forme  cysticsrque:  —  4°  les  larves  se  déve- 
loppent et  arrivent  à  l'état  parfait  ou  rubané  en  passant 
•d'un  animal  à  un  animal  plus  élevé  dans  la  série;  — 
-5°  la  même  chose  a  lieu  dun  animal  à  l'homme  ;  —  6°  la 
différence  du  milieu  influe  sur  leur  évolution.  Le  tube 
■digestif  est  nécessaire  à  leur  entier  développement;  — 
7"  certains  Helminthes  vésiculeux,  fourvoyés  dans  leurs 
pérégrinations,  n'arrivent  jamais  à  l'état  parfait  ;  —  8°  les 
■œufs  ou  larves  des  HalminUies  rubanés  passent  d'un 
animal  à  l'homme,  ou  d'un  animal  à  un  autre  animal, 
avec  les  aliments  et  les  boissons.  » 

L'alimentation  des  ténias  dans  les  intestins  où  ils 
habitent  se  fait  par  une  véritable  absorption  des  sucs 
dont  l'intestin  est  rempli.  Les  suçoirs  semblent  jouer 
un  rôle  important  dans  ce  phénomène,  car  ils  com- 
muniquent avec  deux  longs  canaux  latéraux  intérieurs 
qui,  d'un  anneau  à  l'autre,  parcourent  tout  le  corps  de 
l'animal. 

Les  faits  indiqués  ci-dessus  rattachent  intimement  les 
Cysticerques  aux  Ténias.  Je  vais  parler  des  uns  et  des 
autres  chez  l'espèce  humaine.  On  trouve  chez  l'homme 
assez  rarement  des  Cysticer((ues  et  l'on  n'en  peut  guère 
indiquer  avec  certitude  que  3  espèces  :  le  Cyst.  de  la 
<:ellulosité  (Cysticermis  cellulosa:,  Piudolphi  ,  le  même 
<\\\\  se  multiplie  chez  le  porc  au  point  de  produire  la  ma- 
ladie connue  sous  le  nom  de  lailrerie;  sa  vésicule  ou 
kyste  est  longue  de  0"' ,015  à  0"',020  sur  0"', 005  environ  ; 
sa  tête  est  armée  de  3'2  crochets  ;  —  le  C.  triarmé  ou 
Acanlhotrie  de  W'einland,  dont  la  tête  porte  4'i  crochets 
•sur  3  rangs  distincts;  — le  C.  ténuicolle  [C.tenuicollis, 
lUid.),  commun  chez  les  animaux  de  boucherie,  et  dont 
le  cou  est  étroit,  recourbé  e  rugueux. 

On  trouve  encore  chez  l'honmie  des  vers  vésiculeux 
nommés  Échinocoques  où  une  même  vésicule  ou  kyste 
contient  plus'eurs  vers  (voyez  Éciiinocoque),  et  enfin  des 
Acéplialocystes  mentionnés  plus  haut. 

Quant  aux  helminthes  rubanés  ou  vrais  Ténias  de 
l'espèce  humaine,  on  en  connaît  deux  espèces  qui,  au- 
jourd'hui, servent  de  types  à  deux  genres  distincts.  La 
première  espèce  est  le  T.  ordinaire  (T.  solium,  Lin.), 
vulgairement  Ver  solitaire,  V.  rubané,  V.  blanc,  T. 
commun,  T.  à  longs  anneaux.  Il  est  loin  d'être  rare, 
mais  il  est  surtout  commun  chez  les  habitants  des  con- 
trées humides  de  la  France,  de  l'Italie,  de  la  Hollande, 
de  l'Allemagne  et  de  l'Angleterre.  Sa  tête  est  une  sorte 
de  petite  nodosité  large  de.  0"',tl0'2  environ,  placée  à 
l'extrémité  la  plus  fine  du  ver, munie  de  4  suçoirs  et  de 
"iJ5  à  30  crochets;  un  cou  rétréci  suit  la  tête  et  commence 
la  série  des  anneaux  rubanés  dont  les  plus  étroits  ont  à 
peine  0"',000()  et  les  plus  larges  présentent  0"',008  à 
0"',012  de  hirgeur  sur  0"',018  à  0"',0i>0  de  longueur.  11 
est  inutile  de  demander  quelle  est  la  longueur  du  ver; 
l'animal  perd  un  à  un  ses  derniers  anneaux  à  mesure 
que  les  œufs  sont  mûrs.  Les  plus  longs  ténias  mesures 
d'un  seul  morceau  n'atteignent  pas  10  mètres;  leur  lon- 
gueur moyenne  peut  être  évaluée  à  4  ou  5  mètres.  Les 
nombres  beaucoup  plus  forts  que  l'on  cite  souvent  sont 
■certainement  exagérés.  Le  nom  de  Ver  solitaire  est  dû 
à  une  erreur  populaire;  on  aflirmc  que  la  même  per- 
sonne ne  renferme  jamais  qu'un  seul  ténia  à  la  fois  dans 
ses  intestins.  En  réalité  on  en  a  souvent  observé'2  ou  3  en 
inêmet<!mpsclie.T  le  même  malade;  on  en  a  mèmeri'connu 
jusqu'à  4,  U,  li  et  18.  \j\  nom  de  solitaire  n'est  donc 
•{)as  mérité.  La  seconde  espèce  de  ver  rubané  que  l'on 


rencontre  chez  l'homme  est  le  Dothriocéphale  larqe  {Bo~ 

thrtocephalus  latus,  Bremser),  dont  la  tête,  dépourvue 

de  crochets,  n'a  que  '2  fossettes  en  suçoirs  au  lieu  de  4. 

On  le  rencontre  dans  les  contrées  où  le  ténia  ordinaire 

est  rare,  en  Russie,  en  Pologne,  en  Suisse.  11  est  large 

au  plus  de  0'",0I3;  ses  derniers  anneaux  n'ont  guère 

que  0"',004  de  longueur,  de  telle  sorte  que  leur  largeur 

j  est  de  beaucoup  supérieure  à  leur  longueur.  On  lui  a 

j  donné   les  noms  vulgaires   de  Lombric  membraneux, 

i   Ver  solitaire  gris,  V.  rubané  large,  Ténia  à  larges  an- 

j  neaux,  etc   Sa  longueur  est,  comme  celle  du  ténia  ordi- 

!  naire,  assez  indéterminée;   en  moyenne  elle  est  de  2  à 

I  7  mètres;  on  prétend  qu'elle  est  parfois  bien  plus  consi- 

!  dérable.  Ses  anneaux  se  comptent  par  plusieurs  milliers. 

On  ne  connaît  pas  les  métamorphoses  du    bothriocé- 

phale;  quant  au  ténia  ordinaire,  il  a  pour  larve  ou  forme 

transitoire  le  cysticerque  de  la  cellulosiié. 

D'autres  espèces  de  ténias  vivent  chez  les  animaux 
vertébrés  et  offrent  des  transformations  analogues.  Ainsi 
I  le  r.  crassicollis,  qui  vit  chez  le  chat,  a  pour  larve  le 
Cysticercus  fasciolaris  rencontré  chez  la  souris;  le 
T.  serrata  du  chien  provient  du  Cyst.  pisiformis  du 
lapin  ;  le  T.  crassipes  du  renard  provient  du  Cyst.  lon- 
gicollis  du  campagnol;  le  T.  cœnurus  du  loup  vient  du 
Cœnurus  cerebralis  du  mouton.  Chez  les  épinoches 
(Poissons)  vivent  des  vers  qui  passant  dans  l'estomac 
des  canards  y  produisent  une  tout  autre  forme.  Les 
Botriocéphales  des  grands  poissons  voraces  vivent  sous 
une  autre  apparence  dans  les  poissons  moins  gros  dont 
ils  font  leur  proie.  Je  ferai,  en  terminant  ce  sujet,  une 
remarque  curieuse  :  les  vers  rubanés  observés  chez  les 
mammifères  carnivores  ont  tous  la  tête  armée  de  cro- 
chets; ceux  des  mammifères  herbivores  ont  tous  la  tête 
désarmée.  C'est  sans  doute  à  cause  de  son  régime  omni- 
vore mixte  que  l'homme  nourrit  deux  vers  rubanés  dont 
l'un  a  la  tête  iiifrme  et  l'autre  est  armé  de  crochets.  — 
Consulter:  Moquin-Tandon,  Êlém.  de  zoologie  médicale; 
—  Bremser,  Traité  des  vers  intest,  de  l'homme; —  Da- 
vaine,  Traité  des  entozoaires ; —  P.  Gervais  et  Van  Be- 
neden,  Zoulogie  medic.  An.  F. 

Affections  produites  par  les  ténias  chez  l'homme.  — 
Les  signes  qui  indiquent  la  présence  des  Ténias  chez 
l'homme  sont  très  variés,  très-noml)reux,  et  peuvent  se 
rencontrer  dans  un  grand  nombre  de  maladies.  Nous  ne 
pouvons  les  donner  en  détail  et  nous  résumerons  seule- 
ment les  principaux  :  dilatation  des  pupilles,  démangeai- 
son des  ailes  du  nez,  odeur  aigre  de  l'haleine,  pâleur  de 
la  face,  digestions  irrégulières,  amaigrissement,  faim 
quelquefois  désordonnée,  soif,  sentiment  vague  de  piqû- 
res, de  tiraillements,  de  reptation  dans  l'abdomen,  car- 
dialgie,  palpitation,  etc.,  et  quelquefois,  il  faut  le  dire, 
absence  complète  de  symptômes  annonçant  la  présctucc 
du  ténia,  qui  se  manifeste  tout  à  coup  par  des  anneaux 
plus  ou  moins  nombreux  rendus  par  le  malade.  C'est  du 
reste  le  seul  signe  certain,  tous  les  autres  pouvant  se 
rencontrer  comme  nous  l'avons  dit  dans  une  foule  de 
maladies;  et  c'est  d'après  ce  signe  seul  que  dans  la  grande 
majorité  des  cas  le  médecin  devra  avoir  recours  au  trai- 
tement qui  convient  pour  expulser  la  tête  de  cet  ennemi 
tenace,  condition  essentielle  pour  la  guérison.  Une  multi- 
tude de  méthodes  do  traitements  ont  été  préconisées 
dans  ce  but,  dont  la  base  a  été,  tour  à  tour,  le  zinc, 
l'etain,  le  mercure  doux,  etc.,  aidés  de  purgatifs  dras- 
tiques; quelques  remèdes  ont  eu  une  vogue  particulière, 
tels  que  le  remède  de  .W'""  Nouffer  (voyez  ce  dernier  mot). 
Boni  dier  a  aussi  institué  un  traitement  dont  l'efficacité  a 
été  constatée  par  plusieurs  praticiens  distingués  :  il  con- 
siste à  donner  4  grammes  d'éther  sulfuriquc  le  matin  à 
jeun  dans  un  verre  de  décoction  de  racinede  fougère  màh;; 
apri's  4  ou  b  minutes,  un  lavement  du  même  liquide 
contenant  la  même  dose  d'éther;  une  heure  api  es, 
(JO  grammes  d'huile  de  ricin  avec  une  once  de  sirop  de 
fleius  de  pêcher;  cette  purgation  répétée  3  jours  de  suite. 
Enfin,  dans  ces  derniers  temps,  on  a  obtenu  de.  grands 
succès  avec  la  décoction  d(î  racine  fraîche  de  grenadier 
(voyez  ce  mot,  qui  est  devenue  un  remède  très-usuel; 
on  a  vanté  aussi  l'infusion  des  fleurs  de  Brayera  anthel- 
minthica.  Kuntli  (voyez  ce  mot).  F— n. 

TÉiMOIDKS  fZoologie)  —  Huitième  famille  des  Pois- 
sons acanthoptérygiens,  à  laquelle  on  doniie  aussi  le 
nom  de  poissons  en  ruban,  qui  est  la  traduction  du  mot 
Téuioides,  du  grec  tatnia,  ruban.  Cette  famille  a  pour 
caractère  la  forme  du  corps,  très-allongé,  très-aplati  sur 
les  côtés,  et  recouvert  de  très-petites  écailles.  On  la 
partage  en  3  trilms  :  1"  museau  allongé,  bouche  fendue, 
dents  fortes,  mâchoire  inférieure  proémineuie;  génies: 
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I/pidope  ou  Jarretière,  Trichiiire;  —  1°  bouche  petite, 
peu  fendue;  genres  :  Gynuiètre,  Styléphore,-  —  3"  mu- 
seau court,  bouche  fendue  obliquement;  genres  :  Ruban, 
Lopliote. 

Témoîdes  (Zoologie).  —  Troisième  Aimille  des  Vers 
intestinaux  parendujmateux  de  G.  Cuvier,  caractérisée 
par  une  tète  à  2  ou  i  pores.  Elle  comprend  les  genres 
Ténia,  Tricuspidaire,  Hothriocéphale,  Dibothriocéphale, 
Floriceps ,  Tétrarhiinque  (larves  de  Bothriocéphales), 
Tentaculaire,  Cyslicerque  (larves  de  Ténias),  Cmnure 
(larves  de  Ténias),  Svolex  (larves  de  Ténias). 

TÉNOTOMIE  (.Médecine),  du  grec  tenon,  tendon,  et 
toniè,  section.  —  Expression  récente  par  laquelle  on  a 
désigné  la  section  des  tendons  dans  des  cas  déterminés. 
Aujourd'hui  on  l'emploie  toutes  les  fois  qu'il  est  ques- 
tion de  couper  une  partie  trop  courte,  telles  sont  les 
brides  résultant  de  la  cicatrisuiion  des  brûlures  ou  des 
plaies  avi'C  perte  de  substance,  certaines  difformités,  le 
pied-bot  équin  par  exemple,  etc.  Quelquefois  on  opère 
directement  en  incisant  d'abord  la  peau  dans  le  sens  du 
tendon  ou  de  la  bride  à  détruire;  dans  ce  cas,  la  cicatrice 
a  lii^u  le  plus  souvent  sans  adhérence;  d'autres  fois,  l'in- 
cision est  faite  transversalement,  la  suppuration  en  est 
la  suite,  et  l'on  a  une  cicatrice  adhérente,  ce  qui  peut 
rendre  le  jeu  des  mouvements  plus  difficile.  Mais  dans 
ces  derniers  temps  on  a  imaginé  un  procédé  plus  avan- 
tageux en  ce  qu'il  ne  nécessite  pas  d'incision  à  la  peau; 
ce  procédé  a  reçu  le  nom  de  sous-rutané,  et  il  a  donné 
de  très-beaux  résultats,  surtout  pour  la  section  du  tendon 
d'.\cliille,  polir  celle  du  muscle  sterno-cléido-niastoïdien, 
pour  certaines  positions  vicieuses  de  la  tète.  11  consiste 
à  faire  à  la  peau  une  piqûre,  et  à  porter  par  cette  voie 
nu  instrument  nommé  Ténotume,  à  lame  courte  et  très- 
éiroite,  au  moyen  de  laquelle  on  fait  la  section  des  par- 
ties profondes  en  commençant  par  les  plus  superlicielles. 
Après  l'opération  on  met  les  parties  dans  la  position 
qu'elles  doivent  avoir,  et  on  les  y  maintient  par  les 
moyens  contcntifs  que  fournit  l'orthopédie. 

Tr.MiEC,  Tanreg  (Zoologie),  Centenes  ou  Centetes, 
lligcr.  —  Genre  de  Mammifères  carnassiers  do  la  famille 
des  Insectivores;  leur  corps  est,  en  dessus,  couvert 
d'épines  comme  celui  des  hérissons,  mais  ils  ne  sont  pas 
conformés  pour  se  rouler  en  boule  ainsi  que  le  font  ces 
derniers;  i!s  manquent  de  ((ueue,  et  leiu"  dentition  dif- 
fère notablement.  Elle  comprend  0  incisives,  2  longues 
canines  et  l'i  molaires  à  chaque  mâchoire.  Ce  sont  des 
animaux  propres  à  l'île  de  Madagascar;  on  1rs  a  intro- 
duits de  là  à  l'Ile  de  France  ou  ile  iMaurice  et  dans  les 
îles  Alascareignes.  Ils  sont  nocturnes,  et  l'on  a  dit  qu'ils 
passent  en  léthargie  trois  mois  de  l'année,  ceux  de  la 
saison  cliaude.  Cette  assei'tion  est  encore  fort  douteuse. 
On  connaît  deux  ou  trois  espèces;  la  plus  commune  est 
le  7'.  soyeux  {Erinaceus  ecauJalus,  Lin.),  qui  a  0"',30 
de  longueur.  —  On  a  longtemps  rapportera  ce  genre  le 
l'cndrac  {Erinaceus  setosus.  Lin.),  mais  on  sait  aujour- 
d'hui ([u'il  se  rapproche  plus  des  hérissons  parce  qu'il 
a  les  picpiants  plus  flexibles,  qu'il  peut  encore  se  rouler 
on  boule;  il  n"a  que  3G  dents  (i  incis.,  2  can.,  0  mol. 
à  ch.  mâchoire).  Cet  animal,  originaire  de  Madagascar, 
où  on  le  nomme  sora  ou  sokina,  n'a  guère  que  0"',12 
de  longueur.  On  en  a  fait  un  genre  particulier,  EriciUus, 
Is.  Geolî.  —  Vnyez  Éricl'i.k.  Ad.  V. 

TI,.\T\CLLKS  (Zoolo-ie),  du  latin  tenlare,  tâter. — 
On  donne  ce  nom  aux  prolongements  non  soutenus  par 
dt;s  parties  solides  av(ïc  lesquels  les  animaux  à  corps 
mou,  (t  particulièrement  les  Mollusques  et  certains 
Zoophyies,  saisi.ssent  leur  proie  ou  touchent  les  objets 
|iour  li's  leconnaîire. 

TI'l.NTE  (Médecine;.  —  Ou  désigne  sous  ce  nom  de 
jx'lits  rouleaux  do  charpie  un  peu  durs,  de;  forme  cylin- 
(lri(|ue  ou  pyramidali',  li(''s  h  leur  partie  moyenne,  et  des- 
lims  h  èlre  introduits  dans  d^s  plaies  ou  foyers  puru- 
lents dont  on  veut  remplir  la  cavité. 

TiATK  i)t  crnvr.t.KT  (.\nati)mie  .  —  On  donne  ce  nom 
h  un  large  rrpli  de  la  dure-mère  f|ui  sé'pare  les  lobes 
posti'-i'ieurs  du  cerveau  des  lobi's  du  ccirvelet. 

Tl'.iNTIlIlKDE  (Zoologie),  Tenlhredo,  Lin.,  nom  grec. 
—  (ieure  d'Iuserles  hyménoptères  térél)ranls ,  de;  la 
famille  dis  l'oile-scin,  distingui:  des  genres  voisins  \n\r 
ili's  antenni'.s  de  1)  articles  simples  dans  les  deux  sex(.'s. 
Leurs  larves  ont  de  IX  ;'i  'l'I  i)alles;  on  les  désigne  sou- 
vent sous  le  nom  de  fausses-chenilles,  et  au  premier 
aspect  elles  ressemblent  absolument  à  des  larves  de  l.é- 
pido|)ièri;s,  mai»  leurs  pâlies  mernbi'aïu'use'i  sf)nt  (ui  plus 
gland  nouibr(\  Les  vraies  chenilles  u'iui  ont  jamais  plus 
de  10,  qui,  ajoutées  aux  0  pattes  écailleuses,  ne  foulque 


16  en  totalité.  Les  larves  des  Tenthrèdes  sont  herbivores- 
et  souvent  nuisibles  à  ce  titre;  souvent  elles  vivent  eit 
tamille  ou  en  société;  quelquefois  même  elles  savent  se 
filer  avec  de  la  soie  un  abri  commun.  Les  nymphes  s'en- 
veloppent d'un  cocon.  Les  insectes  parfaits  sont  des  mou- 
ches à  4  ailes  dont  les  femelles  portent,  à  l'extrémité  de 
l'abdomen,  une  double  tarière  à  dents  de  scie  pour  insérer 
les  œufs  dans  diverses  parties  des  végétaux  i  voyez  Ten- 
thréd:\es).  On  trouve  sur  les  feuilles  de  la  scrophu- 
lairc  la  fausse  chenille  de  la  T.  de  la  scroi)Jiulaire 
{T.  scroptnilaria,  Lin.}.  L'insecte  parfait  se  nourrit 
d'autres  insectes;  il  est  long  de  0"',011,  noir,  l'abdomen 
bordé  de  jaune,  sauf  au  deuxième  et  au  troisième  an- 
neau. Il  ressemble  à  une  guêpe.  La  larve  est  blanche 
avec  la  tête  et  des  points  noirs;  elle  a  22  pattes.  Sur  le 
bouleau  vit  la  larve  de  la  T.  verte  ou  lettre  hébraique^ 
verte  (T.  viridis.  Lin.).  L'insecte  est  de  la  taille  de  la 
précédente,  vert  avec  des  lignes  noires  semblables  h  des 
lettres  sur  la  tête  et  le  corselet.  —  Consulter  :  IJéaumur, 
Mem.  p.  serv.  à  l'hist.  des  insectes  ou  La  vie  et  les  mœurs 
des  insectes,  extraits  par  C.  de  Montmabou.  —  Pour  la 
T.  du  pin  {T.  pin,  Lin.)  et  la  T.  des  champs  {T.  cam- 
pestris.  Lin.),  voyez  l'article  Insectes  nlisidles  aux 
FORÊTS,  description  et  figures.  Ad.  F. 

TEMTHRÉDINES  (Zoologie)  ou  vulgairement  Mouches- 
A  SCIE.  —  Première  tribu  de  la  famille  des  Porte-scie, 
dans  la  section  des  Insectes  hyménoptères  térébrants; 
elle  comprend  des  mouches  à  4  ailes  dont  la  bouche  est 
pourvue  de  mandibules  allongées  et  comprimées,  d'une 
languette  à  trois  segments;  dont  l'abdomen  est  armé, 
chez  les  femelles,  d'une  tarière  composée  de  2  lames 
pointues,  dentelées  en  scie  et  logées  dans  une  coulisse 
sous  l'anus.  Les  palpes  maxillaires  ont  G  articles,  les 
palpes  labiaux  4.  Ces  insectes  se  reconnaissent  facile- 
ment à  leur  port  lourd,  à  leur  abdomen  cylindrique 
composé  de  9  anneaux  et  largement  uni  au  corselet, 
qu'il  semble  continuer,  à  leurs  ailes  chiffonnées  en  appa- 
rence, aux  deux  tubercules  granuleux  qui  se  voient  der- 
rière l'écusson.  Les  femelles  portent  à  l'extrémité  de 
l'abdomen  un  instrument  des  plus  curieux  pour  déposer 
leurs  œufs,  c'est  une  tarière  mobile  et  dentelée,  véritable 
scie  longue  de  0'",002  à  0"',003,  et  entaillée  sur  son  bord 
inférieur  de  1.')  h  20  ou  22  dents.  Cette  scie  est  logée 
entre  deux  lames  concaves  qui  lui  servent  d'étui.  L'in- 
strument peut,  à  la  volonté  de  l'animal,  saillir  ou  rentrer 
dans  l'extrémité  de  l'abdomen.  Avec  cette  scie,  la  Ten- 
thrédine  fait  une  entaille  dans  une  des  branches  ligneuses 
ou  dans  le  fruit  de  l'un  des  végétaux  qu'elle  préfère,  et 
dépose  un  œuf  dans  le  trou  ainsi  préparé.  Puis  elle  y 
verse  par  la  bouche  une  liqueur  moussi'use  qui  remplit 
abondamment  la  cavité.  Elle  abandonne  ensuite  ce  petit 
nid  !)onr  en  pratitpier  un  autre  un  peu  plus  loin.  Peu  à 
peu  la  cavité  s'accroît,  et  ses  bords  se  relèvent  selon  les 
besoins  de  l'œuf  et  de  la  larve  qui  en  sortira-  Les  larves 
doTentlirédines  sont  des  vers  assez  semblables  à  des  chc- 
nilleset  nommés  pource  (ah  Fausses-chenilles.  Elles  sont 
pourvues  de  0  iwttes  écailleuses,  et  le  plus  souvent  elles 
j)0ssèdent  en  outre  12  à  IG  pattes  membraneuses,  qui  ce- 
pendant manquent  dans  quel(|ues  espèces.  Leur  corps  se 
compose  de  12  anneaux;  leur  bouche  est  organisée  pour 
couper  et  mâcher  les  parlii's  herbacées  des  végétaux. 
Comme  les  chenilles,  elles  filent  de  la  soie  (voyez  Ver 
A  soie),  et  elles  se  tissent  une  coque  pour  s'enfermer 
;i  l'état  de  nymphe.  A  l'étal  parlait,  les  Tenthrédines 
sont  djs  insectes  agiles,  à  corps  lisse  et  luisant,  à  cou- 
leurs variées;  ils  édosent  au  printemps,  et,  occupés 
alors  de  la  ponte,  ils  s'agitent  au  soleil  durant  la  matinée 
de  la  façon  la  plus  gracieuse. 

Les  nombreuses  espèces'de  ce  groupe  ont  été  réparties 
par  Latreille  en  12  giMires,  dont  voici  les  principaux  : 
Cimbex,  Ilylotome,  Tenthrède,  Lophyre.  —  Consulter  : 
Lepelletier"d(!  Saint-Fargeau,  Monoçir.  Tenllircdineta- 
rum;—  lîrullé,  Suites  à  liuffon,  llyniTuoptères;  — 
ISéaumur,  Mém.  p.  serv.  c\  l'hist.  des  insectes,  t.  V  ;  — 
De  Geer,  Mrm.  p.  serv.  à  l'hist.  des  ins.  Ad.  F. 

TÉMIIHOSTUES  (Zoolo-ie),  du  latin  tenuis,  mince,  et 
roslrum,  bec.  —  Qmitrième  famille  des  Oiseaux  Passe- 
reaux, raract(''risée  par  un  bec  grêle,  allongé,  sans 
écliancrure.  Elli!  comprend  comme  groupes  principaux 
les  Sitlellcs,  les  (irtmiiereaux,  les  Colibris,  les  Huppes 
(vovez  des  ligures  aux  mots  GinMPrni'.uix  et  IIuim-es). 

TÉPIilUTI:;  (Zoolo-ie),  ■/'(^/)/i)-/Vi.s-,  Lutr.,  du  grec  /cp/ir^, 
ci'inlri'.  —  Genn;  d'Insectes  (bplères  de  la  famille  des 
.\  hrricères,  tribu  des  Musciilrs:  il  cnmpnMiil  des  mou- 
ches dont  l'alnloineu  est  terminé  chez  les  femelles  |)ar 
une  sorte  de  tube  saillant,  en  forme  de  queue,  doiuiant 
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issue  aux  œufs;  la  tète,  vue  en  dessus,  est  arrondie  et 
plutôt  transverse  que  longitudinale.  Ces  diptères  portent, 
dans  le  repos,  les  ailes  écartées  du  corps  à  angle  droit. 
Ces  ailes,  membraneuses  et  transparentes,  sont  gracieu- 
sement marquées  de  taches  noires  ou  brunes.  Le  T.  du 
chardon  (T.  cardui.  Lin.),  dont  Réaumur  a  écrit  l'his- 
toire {Mein.  p.  l'hist.  des  ins.,  t.  111)  sous  le  nom  de 
mouche  du  chardon  heniorrhunlal,  est  long  de  0"',OOG, 
noir  rayé  de  jaune  citron  avec  les  ailes  ornées  dans  leur 
longueur  d'une  tache  noire  en  triple  zigzag.  La  femelle 
enfonce  ses  œufs  dans  les  tiges  du  chardon  hémorrhoîdal 
et  y  fait  naître  une  galle  où  la  larve  habite  et  se  développe. 
La  bardane,  l'armoise,  le  tussilage  nourrissent  des  espèces 
spéciales  de  Téphrites.  —  On  a  séparé,  sous  le  nom  gé- 
nérique de  Dacus,  Fabric,  les  espèces  à,  ailes  non  bigar- 
rées et  à  longues  antennes.  La  mouche  de  l'olive  {Dacus 
oleœ,  Meigen)  est  la  principale  espèce  de  ce  genre  ou 
sous-genre.  Sa  larve,  tout  petit  ver  blanchâtre,  sort  de 
l'œuf  en  mai,  ronge  les  jeunes  feuilles  de  l'olivier,  puis 
s'introduit  dans  le  fruit  et  en  dévore  la  pulpe.  Costa  a 
tracé  l'histoire  de  cet  ennemi  de  l'olivier  [Monogr.  des 
ins.  nuis,  aux  oliviers);  on  la  nomme  chiron  dans  les  cam- 
pagnes de  la  Provence  (voyez  Ammaux  nuisibles,  avec 
les  figures).  Ad.  F. 

'1  ÉPHROSIE  (Botanique),  Tephrosia,  Pcrsoon,  du  grec 
tephra,  cendre.  —  Genre  de  plantes  de  la  classe  des 
Léguminosées ,  famille  des  Papillotiacées,  tribu  des  Lo- 
tées,  section  des  Galégées.  Les  Téphrosies  sont  des  vé- 
gétaux propres  aux  plus  chauds  climats;  ce  sont  des 
herbes,  des  arbrisseaux  ou  des  arbres.  Un  duvet  soyeux 
qui  revêt  toutes  leurs  parties  leur  donne  une  teinte  cen- 
drée. On  en  connaît  une  centaine  d'esjjèces. 

TEPLITZ  (Eaux  minérales).  —  Voyez  ToEPi.rrz. 

TKRASPIG  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  de  Vlbéride 
de  Crète. 

TERATOLOGIE  (Histoire  naturelle  générale),  du  grec 
téras,  monstruosité,  et  logos,  science.  —  Il  n'est  pas  rare 
que,  s'écartant  de  ses  formes  habituelles  et  normales, 
la  nature  vivante  produise  des  formes  inaccoutumées 
que  nous  nommons  monstrueuses.  De  tout  temps  l'at- 
tention du  vulgaire  a  été  éveillée  fréquemment  par  la 
naissance  de  monstres  plus  ou  moins  iiizarres,  la  crédu- 
lité, la  superstition  s'en  sont  préoccupées  avidement. 
Aristote,  et  Pline  d'après  lui,  ne  virent  dans  ces  mons- 
tres que  des  erreurs  ou  des  jeux  de  la  nature.  On  y  vit 
une  manifestation  de  la  volonté  de  Dieu  que  l'on  inter- 
préta souvent  comme  une  menace  ou  une  punition.  Au 
moyen  âge  on  mêla  à  ces  idées  la  croyance  à  l'inter- 
vention du  démon.  On  alla  même  jusqu'à  attribuer  cer- 
taines monstruosités  à  des  croisements  de  la  race 
humaine  avec  des  races  animales.  De  pareilles  idées 
éloignaient  de  l'étude  des  monstruosités  et  tendaient  à 
jeter  dans  l'esprit  des  observateurs  des  illusions  au  lieu 
de  notions  exactes.  Elles  avaient  une  conséquence  plus 
funeste  encore;  objets  d'horreur  et  de  crainte,  les  êtres 
monstrueux  de  l'espèce  humaine  étaient  souvent  anéan- 
tis ou  condamnés  à  une  séquestration  pire  que  la  mort. 
11  sulfisait  de  la  présence  d'un  sixième  doigt  à  la  main, 
d'une  taille  de  nain  ou  de  géant  pour  qu'un  malheureux 
encourût  les  redoutables  conséquences  de  cette  absurde 
réprobation,  (^est  seulement  an  milieu  du  xviu'  siècle 
que,  plus  libres  des  anciens  préjugés,  mieux  inspirés 
l)ar  l'amour  de  l'humanité  et  de  la  science,  les  savants 
ciiminencèrent  à  observer  avec  exactitude  les  monstruo- 
sités de  riioumie  et  des  animaux.  Duverney,  Winslovv, 
Lémery  ouvrirent  surtoutcette  voie  nouvelle. Puis  liallcr 
publia  son  traité  des  monstres  {de  iMonstris)  et  fonda 
li'ur  ('tude  scientifique  sur  une  critique  sévère  dans 
l'observation  des  faits.  Ce  .sont  les  deux  GcoflVoy-Saint- 
llilaire  qui  ont  osé  chercher  les  causes  d(!  ces  faits  et 
créer  la  science  nouvelle  que  le  fils,  Is.  Geoffroy,  a  nommée 
la  Tératologie,  et  qu'il  a  coordonnée  dans  son  Histoire 
gcn.  et  partie,  des  anomalies  (l832-:i(i).  11  fut  établi  que 
•  1'  qu'on  appelle  habituellement  des  monstruosités, 
c'est-à-dire  des  productions  contre  nature,  n'i  st  ([u'uiie 
dérogation  aux  lois  habituelles  de  la  production  et  se 
iiommeraii  plus  exactement  anomalie.  L'anomalie  fut 
définie  une  déviation  du  type  de  l'espèce,  c'est-à-dire 
une  particularité  organique,  un  mode  de  conformation 
pHipre  à  un  individu  à  l'exclusion  de  la  plupart  des  in- 
dividus de  son  espèce.  Les  di'ux  Gcoll'roy  admirent 
'  onime  principe  que  les  anomalies,  loin  d'être  des  jeux 
lurtuits  de  la  cuissance  souveraine,  ne  sont  que  des  ap- 
plications inaccoutumées  des  lois  établies  par  elle.  Cet 
é' art  a  pour  cause  rinterveiiti(ni  extraordinaire  d'une 
cause  accidentelle  au  milieu  du  travail  du  déveloiipe- 


ment  de  l'être  organisé.  Les  lois  ordinaires  du  monde 
organisé  ne  sont  pas  enfreintes  ou  suspendues,  mais 
troublées  seulement  dans  leur  exécution,  et  il  en  résulte 
une  conformation  inusitée,  une  anomalie.  Ainsi  consi- 
dérée, l'étude  des  anomalies  se  lie  forcément  à  celle  du 
dévelopjiement  des  êtres  vivants,  à  l'einlH-yogénie  (voyez 
Rei'Rodlctiok),  à  l'anatomie  humaine  et  zoologique.  En 
un  mot,  c'est  par  une  comparaison  incessante  des  êtres 
anomaux  avec  les  êtres  normaux  de  la  même  es|ièce  et 
des  autres  espèces  que  la  tératologie  se  constitua  et 
éclaircit  le  chaos  des  faits  redoutés  et  incompris  jusqu'à 
eux.  Cette  comparaison  révéla  un  certain  ordre  dans  les 
anomalies,  comme  si  elles  consistaient  simplement  dans 
la  substitution  de  procédés  déterminés  et  insolites  aux 
procédés  ordinaires  de  la  formation  des  organismes. 
Mais  ces  procédés  insolites  ne  sont  pas  sans  précédi'uts; 
ils  rappellent  certains  faits  de  la  vie  embryonnaire  ou 
certaines  dispositions  normales  chez  d'autres  espèces. 
Dès  lors  un  classement  rationnel  des  anomalies  chez 
l'homme  et  chez  les  animaux  parut  possible  et  Is.  Geof- 
froy l'a  réalisé. 

Toutes  les  anomalies  exactement  observées  chez  les 
animaux  ou  dans  l'espèce  humaine  se  rapportent  à 
4  grands  gronjies  ou  embranchements. 

1"  Embranchement  :  llémitéries,  du  grec  hèmisus, 
demi,  et  téras,  monstruosité.  11  comprend  les  anomalies 
simples,  c'est-à-dire  qui  ne  portent  que  sur  un  seul  or- 
gane, un  seul  système  d'organes,  une  seule  condition 
oiganique.  On  les  désigne  communément,  selon  leur 
intensité,  sous  les  noms  de  variétés,  vices  de  conforma- 
tion. Ce  sont  de  beaucoup  les  anomalies  les  pins  fré- 
quentes et  les  plus  variées.  On  a  établi  5  classes  dans 
cet  embranchement,  selon  que  l'anomalie  concerne  le 
volume,  la  forme,  la  structure,  la  disposition  ou  le  nom- 
bre des  parties. 

'2"  Embranchement  :  Hétérotaxies,  du  grec  héléros,  dif- 
férent, et  taxis,  arrangement.  Là  sont  classées  des  ano- 
malies complexes  intéressant  à  la  fois  un  grand  nombre 
d'organes  sans  entraver  cependant  l'exercice  d'aucune 
fonction.  C'est  en  quelque  sorte  une  combinaison  de 
vices  de  conformation  indépendants,  mais  coexistants 
dans  le  môme  sujet,  et  se  compensant  les  uns  les  autres 
de  façon  à  ne  pas  altérer  les  fonctions.  Ce  sont  là  des 
cas  rares  et  les  hétérotaxies  sont  aussi  peu  communes 
que  les  hémitéries  sont  fréipientes.  Tel  e^t  l'inversion 
des  gros  viscères  par  laquelle,  dans  quelques  sujets, 
le  foie  se  trouve  à  gauche,  le  cœur  et  l'estomac  à 
droite,  etc. 

.3'^  Embranchement  :  Ilermaphrodismes.  Cet  embran- 
chement concerne  des  anomalies  toutes  spéciales  pour 
l'étude  desquelles  je  renvoie  le  lecteur  à  l'ouvrage  déjà 
cité  dis.  Geoll'roy-Saint-Hilaire. 

4*^  Embranchement  :  Monstruosités.  Là  sont  réunies 
les  anomalies  les  pins  graves,  celles  où  l'enseinble  do 
l'organisation  est  modifié  et  où  les  modifications  ont  une 
influence  manifeste  sur  l'exercice  d'une  ou  de  i)lusienrs 
fonctions.  Cet  embranchement  se  partage  en  2  grandes 
classes  :  1"  celle  des  Monstres  unitaires  où  chez  les- 
quels on  ne  trouve  que  les  éléments,  complets  ou  inconr- 
plets,  d'un  seul  individu  ;  '2"celle  des  Monstres  composes 
où  chez  lesquels  on  trouve  les  éléments,  complets  ou 
incomplets,  de  plus  d'un  individu.  Cette  seconde  classe 
se  divise  elle-même  en  2  sous-classes  •  les  Monstres  dou- 
bles et  les  Monstres  triples. 

Dans  la  classe  des  Afonstres  undaires  sont  établis 
3  ordres  :  1°  les  Aulosites,  qui  peuvent  vivre  après  la 
naissance,  un  temps  |)lns  ou  moins  long,  d'une  vie  qui 
leur  est  propre;  on  les  partage  en  i  tribus  selon  que  les 
anomalies  constituant  la  monstruosité  intéressent  les 
membres,  le  tronc,  l'axe  cérébro-spinal  ou  la  tête  en- 
tièn;;  —  '2"  les  Omphnlosites,  qui  ne  peuvent  vivre 
d'une  vie  propre,  subsistent  tant  qu'ils  sont  dans  le 
sein  de  leur  mère  et  meurent  à  la  naissance;  on  y  admet 
'2  tribus,  selon  que  le  corps  renferme  des  viscères  ou 
n'en  renferme  même  plus;  —  3°  les  Parasites,  qui  no 
sont  plus  que  des  masses  inertes,  composées  surtout 
d'os,  de  dents,  de  poils,  de  cornes,  avec  un  peu  de  chair 
et  do  gi'aisse. 

La  soii--classe  des  Monstres  doubles  comprend  2  or- 
dres :  1"  les  M.  doubles  nulosilaires  où  les  deux  indi- 
vidus sonci  gaiement  développés  ei  naissent  viables  pour 
lin  temps  plus  ou  moins  long.  On  y  reconnaît  3  tribus, 
selon  que  les  deux  sujets  nettement  distincts  ne  se  tien- 
nent «pie  par  une  région,  on  bien  se  couffuident  par  la 
tète  ou  par  le  train  postérieur;  2"  M.  doubles  parasi- 
taires,où.  l'un  des  sujets,  réduit  àl'état  rudimentaire,cst 
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un  parasite  de  l'autre.  La  siibdivi;ûon  de  l'autre  sons- 
classe  repose  sur  les  mêmes  principes.  An.  F. 

TKHCIS  (Médecine,  Eaux  minérales'.  —  Village  de 
France  (Landes),  arrondissement  et  à  4  kilom.  S.-O.  de 
Dax,  où  Ton  trouve  une  station  minérale  d'eaux  chlo- 
rurées sodiques.  Tempérât.  'ii°,  contenant  entre  autres 
principes  :  ciilorure  de  sodium,  '2f,l-4;  du  chlorure  de 
magnésium,  des  carbonates  de  magnésie  et  de  chaux,  etc. 
Recommandée  contre  les  embarras  gastriques,  la  chlo- 
rose, les  rhumatismes  chroniques,  etc.  11  y  a  un  établis- 
sement très  convenable. 

ÏÉRÉBELLE  (Zoologie),  Terehella,  G.  Cuv.;  du  latin 
terebra,  vrille,  foret.  —  Genre  d'Anvélides  tubicoles 
composé  di'  vers  moyennement  allongés,  renflés  vers  la 
partie  antérieure,  amincis  vers  l'extrémité  postérieure 
et  composés  d'anneaux  assez  nombreux;  la  tête  peu  dis- 
tincte est  formée  de  3  ann«vux;  elle  est  surmontée 
dune  hoiwppe  échevelée  de  longs  filaments  servant  à  la 
préhension.  Les  premiers  anneaux  qui  suivent  la  tête 
portent  1,  "2  ou  ;<  paires  de  branchies  en  forme  d'arbuste. 
Ces  vers  habitent  un  tube  composé  de  grains  de  sable, 
de  fragments  de  coquilles  agglutinés  entre  eux.  Les  'lé- 
rébelles  sont  des  animaux  marins.  Les  côtes  de  France 
en  possèdent  plusieurs  espèces  dans  l'Océan  et  dans  la 
Méditerranée. 

TLI'.ÉBLM'HINE  (Botanique  industrielle).  —  On  dé- 
signe sous  ce  nom,  dit  Guibourt,  tout  produit  végétal 
coulant  ou  liquide,  essentiellement  composé  d"essence  et 
de  résine,  sans  acide  benzoique  ou  cinnamique.  Les 
Grecs  nommaient  terebinllios  le  pistachier  sauvage;  par 
suite,  la  résine  qui  découhî  de  son  tronc,  lorsqu'on  l'en- 
taille, s'appelait  rètinè  térébenthine  (résine  de  pistachier); 
on  a  traduit  par  allitération  résine  térébenthine,  puis 
simplement  Térébenthine.  Le  nom  s'est  ensuite  généra- 
lisé en  s'appliquant  à  d'autres  résines  analogues.  11  y  a 
donc  plusieurs  sortes  de  Térébenthines,  et  je  vais  les 
indiquer  successivement.  La  première  sorte  de  'l'érében- 
tliine  est  fournie  par  le  pistachier  (voyez  ce  mot),  c'i'St 
la  Térébenthine  de  Cliio.  Le  baume  de  Jndee,  baume  de 
La  Mecque,  est  une  sorte  de  Térébenthine  produite  par 
le  balsamier  (voyez  ce  mot).  Les  autres  sortes  proviennent 
de  diverses  espèces  d'arbres  de  la  classe  des  Conifères. 
Ou  trouve  ordinairement  dans  le  commerce  3  sortes  de 
substances  nommées  Térébenthine  :  la  T.  de  Bordeaux 
ou  T.  commune,  épaisse,  grenue,  opaque,  d'odeur  forte, 
sans  usages  en  médecine,  très-commune  chez  les  mar- 
chands de  couleurs  et  qui  provient  du  pin  maritime;  la 
7'.  au  citron,  T-  d'.Alsnce,  T.  de  Strasbourg,  T.  de  \'e- 
nise,  biç/eim,  la  plus  belle  de  toutes,  d'une  odeur  citron- 
née agnjablc,  d'une  consistance  li(iuidc,  d'un  prix  trop 
élevé  pour  un  usage  journalier  et  qui  est  extraite  du 
sapin;  la  T.  fine  ordinaire,  très-employée  par  les  phar- 
maciens, trausparetite,  d'une  odeur  tenace,  faible  et  peu 
a;ïréable,  d'une  saveur  acre  et  amère,  d'une  consistance 
éjiaiNse  bien  que  coulante,  mais  jamais  liquiile;  elle  est 
jjroduite  par  le  mélèze;  dans  les  pharmacies  on  la 
nomme  souvent  7'.  de  Strasijourçi,  bien  qu'elle  vienne 
de  Suisse.  Le  baume  du  Canada  e^t  véritablement  une 
térébenthine  extraite  du  sapin  baumier  (veyez  Sapi\). 
La  poix  de.  Dmirqoqne,  poix  jaune,  poix  blanche,  poix 
des  Vosges,  est  une  'lérébentliine  à  moitié  solide  qui 
découle  des  incisions  faites  au  tronc  de  ré|)icéa  (voyez 
Poix,  Sapin).  Vencens  de  Hussie  ou  de  Suède,  usité  en 
IJussie  pour  faire,  dans  les  appartements,  des  fumiga- 
tions arouiatif(ues,  est  regardée  parGnibonrt  comme  un 
produit  probable!  de  l'épicéa  et  du  pin  laricio.On  reçoiten 
Europe,  sous  le  nom  de  T. de  Boston, nwa  substance  rési- 
iieu'ie  récoltée  dans  la  Virginie  et  la  Caroline,  provenant 
du  Pin  des  marais  (voyez  i'i\)  ot  sans  doute  aussi  du  Pin 
tonlie.  Pin  à  l'encens  (l'inus  lœda,  Lin.);  c'est  une  sub- 
stance; opaque,  blanrh;itic,  coulante,  d'une  saveur  anu'Te 
et  d'une  odeur  qui  rap|)elle  rc-lle  de  la  ti  rébentliine  de 
Lirdeiux;  elle  est  très-cmployi'c  eu  Angleterre  pour  la 
fabriratioii  de  l'esseinf;  de  térébiuilhinc;  et  celle  (|u'elle 
fournit  est  d'une  espèce  distincte  de  l'esbCuce  qui  dis- 
tille de  la  ti'-rébenthinc  de  Bordeaux. 

Ces  divers(;s  matières  résineuses  d''Conlent  en  gi'ni'ial 
spontanément  à  travers  les  gerçures  de  l'écorn;  du  treuic 
des  arbres  qui  les  produisent;  mais  on  n'en  récolte 
ainsi  que  de  très-petites  quantités  en  concrétions  ou  en 
comtes  très-pures.  Li?  plus  souvent  on  stimule  l'écoule,- 
luent  en  firatirpiant  ç;"!  et  là  des  incisions  dans  l'érorce. 
Itaus  les  landes  de  la  (hiyenne  (France),  l'exiiloitation  du 
pin  maritime  est  une  industrie  principale, et  ou  fan  rendre, 
à  l'arbre  une  grande  fpiantilé  de  n'sine  A  l'aide  de  nu'- 
thodcs  particulières.  L'oiiération  par  laquelle  on  se  pro- 


cure la  résine  du  pin  maritime  se  nomme  le  gemmage. 
Elle  se  pratique  dans  deux  conditions  :  sur  de  jeunes 
arbres  que  l'on  saigne  à  mort  pour  éclaircir  une  jeune 
pinière,  sur  des  arbres  plus  âgés  que  l'on  saigne  discrè- 
tement pour  ménager  l'arbre  et  se  réserver  les  récoltes 
des  années  suivantes.  Dans  tous  les  cas,  on  afhrme  que 
le  bois  a  plus  de  valeur  et  se  conduit  mieux  comme  bois 
de  chaull'age  et  dans  les  ouvrages  où  on  l'emploie, 
lorsque  l'arbre  a  été  saigné. -Dans  les  jeunes  pinières  on 
ne  saigne  les  brins  destinés  à  être  supprimés  que  lors- 
qu'ils ont  atteint  0"',10  ou  0'",15  de  diamètre  à  I  mètre 
du  sol.  On  pratique  sur  toutes  les  faces  de  l'arbre  de 
larges  incisions  mettant  le  bois  à  nu  sur  une  hauteur 
de  "1  mènes  environ  ;  chaque  brin  fournit  en  moyenne 
pour  0^15  de  résine;  le  bois  est  recherché  de  préfé- 
rence pour  échalas,  perches,  chevron,  ou  jiour  la  fabri- 
cation du  charbon.  Le  gemmage  méthodique  se  fait  au- 
treinent;  il  ne  commence  que  lorsque  l'arbre  a  atteint 
30  ou  40  ans;  le  tronc  présente  alors  en  moyenne  0"','i5 
à  0"',30  de  diamètre  à  1">,G0  au-dessus  du  sol.  Une  ou 
deux  fois  par  semaine,  durant  l'automne,  ou  pratique 
des  incisions  à  la  base  de  l'arbre,  puis  un  peu  plus 
haut,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  3  mètres  environ  au- 
dessus  du  sol;  on  recommence  ensuite  à  partir  de  la 
base.  Le  plus  souvent  on  se  contente  de  creuser  au  pied 
de  l'arbre  une  petite  fosse  où  se  récolte  la  résine;  mais 
on  en  perd  beaucoup  de  cette  façon.  11  vaut  beaucoup 
mieux  placer  au-dessous  de  chaque  entaille  un  petit 
réci|)ient  en  verre  ou  en  zinc.  Le  résinier  sait  après  quel 
délai  il  doit  faire  sa  tournée  pour  recueillir  le  contenu 
de  ces  récipients.  Un  hectare  de  terre  peut  nourrir  '200 
à  250  pins  maritimes  en  exploitation  ;  chaque  pin  donne 
environ  pour  0*^,50  de  résine  (à  déduire  0^,15  pour  frais 
d'exploitation).  L'explcitation  du  même  pied  dure  une 
vingtaine  d'années  si  el'.e  est  bien  conduite.  A  00  ans  il 
n'y  a  pas  mieux  à  faire  que  d'abattre  le  pin;  mais  le 
bois  jouit  d'une  plus-value  notable  qu'il  doit  au  gem- 
mage. 

Telle  qu'elle  est  recueillie,  la  Térébenthine  brute  se 
nomme  dans  le  pays  gomme  molle.  On  la  puriKe  par 
un  filtrage.  En  été,  on  expose  la  Térébenthine  au  soleil, 
dans  une  grande  caisse  à  fond  percé  comme  une  écumoirc, 
En  hiver  on  la  fond  au  feu  dans  une  chaudière  et  on  la 
ver.se  sur  un  liltre  en  iiaiUe.  Sur  le  filtre  ou  dans  la 
caisse  reste  ce  ini'on  nomme  la  poix  noire.  La  Térében- 
thine au  soleil  est  la  plus  estimée.  Distillées  avec  de 
l'eau,  les  Térébenthines  donnent  une  essence  limpide 
d'une  odeur  très-forte,  nommée  essence  de  térében- 
thine, et  un  résidu  résineux  nommé  brai  sec,  colophone 
ou  colophane,  arcanson.  On  nomme  galipot  ou  barras 
la  résine  qui,  après  la  récolte  terminée,  suinte  enecue 
des  entailles  non  cicatrisée-.  C'est  une  Térébenthine 
impure,  dont  on  tire  aussi  de  l'essence  et  du  brai  sec. 
Enlin  avec  les  débris  d'arbres  épuisés  on  prépare  le 
goudron.  Dans  cette  préparation  surnage  au  goudron 
une  huile  noire  qu'on  appelle  huile  de  cale.  Du  gou- 
dron l'on  extrait  la  paraffine,  la  créosote.  L'huile  de  rase 
est  retirée  du  galipot  encore  mou,  que  l'on  fait  cuire 
dans  un  alambic  avec  de  l'eau.  —  Voyez  BitAi,  Colo- 
phane, Galipot,  Golduon,  Cr.iosoTK. 

L'écorce  solide  du  globe  recèle,  enfouis  dans  ses  cou- 
clies,  des  débris  aliondanls  de  végétaux  analogues  & 
ceux  qui  nous  donnetit  aujourd'hui  les  Térébenthines. 
Les  produits  résineux  de  ces  végétaux  ont  subi  cer- 
taines transformations  et  se  sont  combinés  ou  mêlés 
avec  les  produits  de  la  décuiiposition  des  autres  bois, 
et  peut-être  de  certaines  matières  animales.  Telle  est 
l'origine  des  bitumes  (voyez  ce  mot).  Les  uns  sont  li- 
quides et  portent  le  nom  de  pétroles;  distillés  avec  de 
l'eau,  ils  se  purilient  et  passent  à  l'état  de  naphle.  Ces 
bitumes  huileux  sortent  du  sol  avec  de  l'eau  et  souvi  nt 
avec  des  gaz  combustibles,  dans  certains  p:»ys  où  ils 
forment  des  sources  naturelles.  Les  autres  bitumes  sont 
solides,  et  l'un  des  plus  connus  est  Vasphalle. 

Térébenthine  de  Ji/i/cc. —  Substance  résineuse  extraite 
du  nalsainier  (vovez  ce  mot)  cl  nomnic'e  aussi  llaunic  de 
La  Merqu,-,  IL  dcjudee.  H.  de  Cileard,  IL  du  Caire.  Cette 
matière  aromatiepie,  célèbre!  dans  tout  l'Orient  où  t^llo 
est  d'un  prix  élt!vé,  est  très-rare  en  Europe  à  l'était 
de  pureté;  le  i)lus  souvent  elle  est  falsiiii-e  avec  do 
l'huile,  ou  mi"'me  c'est  une  autre  Térébeiithiiu!  fcelh!  de 
Chio  nu  du  (Canada)  qtu'  l'on  vend  sous  le  nom  de  baume 
de  La  .Mec(iue.  La  Ter.  de  Judée  est  une  matière 
litpiide  de  la  consistance  d'un  siroj),  et  rappelant  par 
s(ui  aspcit  le  sirop  d'orgeat,  avec  une  teinte  fauve  par- 
ticulière; elle  répand  une  odeur  forte  trùs-aromatiiiue; 
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exposée  à  l'air,  elle  adoucit  son  odeur,  qui  devient  di'-li- 
cieuse.  Elle  a  une  saveur  amère  et  acre.  Si  on  laisse 
tomber  une  goutte  dans  un  vase  plein  d'eau,  après  iHre 
descendue  elle  remonte  à  la  surface  et  s'y  étend  en  une 
couche  nébuleuse  qui  s'attache  tout  entière  à  un  poinçon 
qu'on  y  plontierait  légèrement.  An.  F. 

TÉREGENTUINF,  KS'iENCE  DE  TÉRÉBENTHINE   (Chimie).  — 

La  Térébenthine  est  un  liquide  bnui  très-visqueux  qui 
suinte  par  des  incisions  faites  au  pin  maritime  lorsqu'il 
a  un  certain  âge,  environ  40  ans.  On  la  purifie  en  la 
filtrant  sur  du  menu  bois,  puis  en  la  faisant  passer  len- 
tement à  travers  les  ais  mal  joints  d'un  tonneau,  et  enfin 
on  la  distille.  Par  cette  opération  la  Térébenthine  se  sé- 
pare en  deux  parties  :  l'une  solide  et  inodore,  c'est  la 
colophane;  l'autre  liquide  et  odorante,  c'est  l'essence  de 
Térébenthine. 

L'essence  de  Térébenthine  est  un  liquide  incolore, 
très  fluide,  d'une  saveur  acre  et  brûlante.  Sa  densité 
est  de  0,87;  el'e  bout  vers  155°;  elle  brûle  avec  une 
flamme  très-fulii;ineuse.  L'acide  azotique  concentré,  versé 
sur  elle,  produitune  oxydation  accompagnée  d'une  assez 
grande  élévation  de  température  pour  déterminer  sa 
combustion.  Au  premier  abord  l'essence  de  térébenthine 
paraît  homogène;  l'expérience  prouve  qu'il  n'en  est  rien 
et  qu'elle  contient  ou  qu'elle  a  de  l'aptitude  à  produire 
deux  corps  paiticuliers  isomériques  avtfc  elle,  identi- 
ques par  plusieurs  de  leurs  propriétés,  mais  qui  se 
distinguent  par  plusieurs  autres.  Quand  on  fait  passer 
un  courant  d'acide  chlorhydrique  dans  de  l'essence  de 
Térébenthine  à  une  basse  température,  elle  absorbe  une 
grande  quantité  de  ce  gaz  et  il  se  forme  : 

1"  Un  produit  solide  cristallin  blanc  qui,  par  son 
odeur  et  son  apparence,  a  mérité  le  nom  de  camphre 
artificiel;  —  2°  un  liquide  brun  très-volatil. 

Le  camphre  artificiel  a  pour  formule  C^OH'^CIH. 
L'acide  chlorhydrique  n'y  est  appréciable  aux  réactifs 
qu'après  la  combustion.  Cette  expérience  sert  à  distin- 
guer ce  corps  du  camphre  naturel;  ce  dernier  ne  donne 
dans  sa  combustion  aucun  produit  capable  de  précipiter 
les  sels  d'argent.  Le  liquide  brun  qui  accompagne  la 
formation  du  camphre  artificiel  a  la  même  composition 
que  lui,  C-^oilioci  H. 

Le  chlore  enflamme  l'essence  de  Térébenthine  qu'on 
y  laisse  tomber  goutte  à  goutte;  il  y  a  dépôt  de  charbon 
et  formation  d'acide  chlorhydrique.  Le  brome  a  égale- 
ment une  action  très-vive;  il  se  forme  un  nuage  épais 
d'acide  bromhydrique. 

L'essence  de  Térébenthine  est  employée  pour  la 
confection  des  vernis.  On  a  cherché  aussi  à  l'utiliser 
comme  corps  éclairant.  Cette  substance  brûle  en  elïet 
avec  une  flamme  fuligineuse;  mais  on  lui  enlève  cette 
propriété  eu  la  dissolvant  dans  l'alcool.  On  a  construit 
autrefois,  pour  l'usage  du  liquide  ainsi  formé,  des 
lampes  dites  à  gaz  liquide. 

Plusieurs  essences  offrent  la  même  composition  que 
l'essence  de  Térébenthine;  telles  sont  les  essences  de 
citron,  de  poivre,  de  cubèbe,  de  copahu,  de  genièvre,  etc. 
Toutes  donnent  lieu,  pur  l'action  de  l'acide  chlorhy- 
drique, à  des  camphres  artificiels;  mais  ces  derniers 
corps  n'ont  pas  toujours  la  même  constitution,  ce  qui  as- 
signe à  leurs  radicaux  des  équivalents  différents.     P.  D. 

TÉRrBEMHiNE  (Matière  médicale).  —  Toutes  les  Téré- 
benthines sont  des  médicaments  essentiellement  exci- 
tants; cci)endant  ils  exercent  une  action  favorable 
spéciale  dans  les  diverses  espèces  de  catarrhes,  lorsqu'il 
n"y  a  plus  de  symptômes  d'irritation.  On  peut  en  dire 
autant  de  la  plupart  des  affections  des  voies  urinaires.  Du 
reste  elles  entrent  dans  la  composition  des  baumes, 
des  emphitrcs,  des  onguents,  etc.  L'essence  de  T('ré- 
bentliine,  dont  l'action  est  plus  promjUe  et  plus  éner- 
gique, a  l'té  employée  avec  avantage  contre  le  ténia. 

TÉIIKBINTHACÉI'S  (lîotanique).  —  C'est  aujourd'hui 
la  famille  des  Anacardiacées  (voyez  ce  mot). 

TKf'<i;riIN'rilL  'Botanique).  —  Voyez  PiSTACiiiEn. 
_Ti:r,i:iil>TmNÉHS  (Botanique),  du  grec  térehinthos, 
pistachier.  —  Classe  de  végétaux  Dicotylédones  dialijpe- 
talcs  hypiifii/nes,  à  calice  imbriqué,  court,  persistant 
après  la  floraison,  à  corolle  dialypét;ile,  exccptiunncl- 
lement  gamopétale.  Étamines  en  nombre  double  des 
pétales.  Pis; il  isomère,  régulier  on  réduit  par  avorte- 
ment;  ordinairement  1  ou  2  ovules;  graines  non 
périspermi'es  le  plus  souvent;  embryon  à  radicule 
généralement  supi'rieure.  Cette  classe  réunit  K  familles, 
savoir  :  Halacees,  iJiosniées,  Oclinacées,  Sitnarubécs, 
Zanthoxylées,  Anacardiées,  Connaracées ,  Durséracées 
(voyez  ces  mots). 


TERRBRA  (Zoologie).  —  Voyez  Vis  (Coquille). 

TÉRi;nRA^TS  (Zoologie),  du  latin  terehrare,  percer. 
—  Première  section  de  l'ordre  des  Insectes  hyménoptères, 
caractérisée  par  l'existence  d'une  tarière  à  l'extrémité  de 
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Sirex  géant  (exemple  d'insectes  térébrant» 
porte-scie). 


Fig.  277.-.. 
Térébratula  digona. 


l'abdomen  chez  les  femelles.  Elle  comprend  deux  familles: 
les  Porte-scie  et  les  Pupivores. 

TÉRÉBRATULES  Zoologie!,  du  latin  terebratus,  percé. 
—  Genre  de  Mollusques  cïe  la  classe  des  Drachiopodes, 
qui  ont  deux  valves  inégales,  régulières  et  symétriques 
jointes  par  une  charnière  à  deux  dents.  Elles  sont  atta- 
chées aux  corps  marins  par  un  pédicule  charnu  passant 
par  un  trou  dont  est  percé  le  sommet  de  la  plus  grande 
valve.  On  remarque  à  l'int/rieur  deux  branches  presque 
osseuses,  formant  une  espèce  de  petite  charpente  quel- 
quefois assez  complif|uée,  qui  s'articulent  h  la  valve  non 
percée,  et  semblent  servir  de  soutien  h  l'animal.  Celui- 
ci,  situé  vers  la  charnière,  est  ovale,  assez  épais,  a  les 
lobes  du  manteau  très-mince;  la  bouche  est  une  petite 
fente  verticale,  médiane.  Ce  genre  comprend  un  certain 
nombre  d'esi)èces  vivantes  et  une  quantité  considérable 
d'espèces  fossiles  que  l'on  rencontre  dans  les  terrains 
anciens  et  les  terrains  secondai- 
res. Parmi  les  espèces  vivantes, 
nous  citerons  :  la  T.  tête  de  ser- 
pent [T.  caput  serpentis,  L\n.\ 
petite  coquille  ovale  des  mers  du 
Nord  et  de  la  Méditerranée;  la 
T.  vitrée  {T.  vitrea ,  Lin.),  de 
0"\0l  environ,  est  ovale,  ventrue, 
très-mince.  Quelquefois,  mais  ra- 
rement, dans  la  Méditerranée.  Et 
parmi  les  espèces  fossiles  :  la 
r.  digona,  Sowerby,  coquille  al- 
longée, étroite,  lisse,  triangulaire,  à  sommet  recourbé, 
tronqiu'e  à  son  bord  inférieur,  longue  de  0"',O27,  large 
de  0"',0I4.  Environs  de  Caen,  du  Mans,  de  Dijon, 
d'Angers,  etc. 

TEREDO  (Zoologie).  —  Nom  linnéen  des  Mollusques 
du  genre  Taret. 

lÉl'.ÉDYLI.S  (Zoologie\du  grec  <eMMn,  ver  qui  ronge 
le  bois,  et  yU',  bois.  —  Duméril  a  établi  sous  le  nom  de 
Térédyles  ou  Perce-bois  une  famille  d'Insectes  colroptéres 
pentamères,  caractérisée  par  des  élytrcs  dures,  le  cor|)s 
allongé,  convexe,  les  antennes  en  fil.  Tous  attaquent  le. 
bois  sous  la  forme  de  larve  ou  d'insecte  parfait.  Duméril 
les  divise  en  (i  genres  :  les  Lime-bois,  les  Plines,  \Q&Vril- 
Icltes.  les  Miilasis,  les  Panaches,  les  Tilles. 

TI'.RGÉMiNE  (Botanique;,  du  latin  ter,  trois  fois,  et 
gemnintus,  doublé.  —  Adjectif  dont  on  se  sert  pour  dési- 
gner des  feuilles  dont  le  pétiole  commun  porte  à  son 
sommet  une  paire  de  folioles,  et  en  outre  deux  pi'tioles 
secondaires  qui  ont  aussi  chacun  à  leur  sommet  une  paire 
de  folioles.  Exemple  :  Mimosa  tergemina,  Lin., de  l'Amé- 
rique méridionale. 

TERMES  (Zoologie).  —  Nom  scientifique  des  insectes 
du  genre  Termite. 

TEr.MINALL\  (Botanique).  —  Voy.  Badavieii. 

TERMITE  (Zoologii-),  Termes,  Lin.  — Genre  d'Insectes 
névropières  de  la  famille  des  Planipennes,  reconnais- 
sablc  aux  caractères  suivants  :  i  articles  à  tous  les  tarses, 
antennes  en  soie,  abdomen  dépourvu  de  filets,  ailes  très- 
longues  et  couchées  horizontalement  sur  le  corps,  mais 
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seulement  chez  les  mâles  et  les  femelles,  les  individus 
stériles  n'en  ont  pas.  Ces  insectes  vivent  en  sociétés  nom- 
breuses où  se  rencontrent  des  mâles,  des  femelles,  des 
individus  neutres  ou  stériles,  des  larves  et  des  nymphes; 
mais,  par  une  singularité  inexplicable  jusqu'ici,  chacune 
de  ces  catégories  présente  des  individus  de  taille  dilTé- 
rente  suivant  les  saisons.  On  doit  à  M.  Lespés  une  étude 
spéciale  sur  le  Termite  lucifuqe  [T.  lurifwium ,  Rossi), 
qui  existe  sur  quelques  points  de  la  France.  Dans  les 
habitations  de  celte  espèce,  cet  ohservateur  a  constaté 
lexistence  de  il  sortes  d'individus  :  1°  individus  entiè- 
rement aptères,  composés  d'une  tête  volumineuse  suivie 
de  3  anneaux  tborariqucs  et  de  10  anne;uix  abdominaux; 
3  sortes  :  les  ouvriers,  longs  de  U"',()Ui,  d'une  teinte 
blanchâtre,  dont  la  tète  forme  à  peu  près  le  quart  de  la 
longueur  totale  de  l'in'^ecte;  les  soldais,  longs  de  0"',(U)5 
à  0"',tHiO,  également  blanchâtres  avec  les  parties  anté- 
rieures rousses,  dont  la  tète  occupe  un  peu  moins  de  la 
moitié  de  la  longueur  totale,  et  est  arnu'e  en  avant  de 
fort'S  mandibules  mesurant  0"',()(tl-2;  les  larves,  blan- 
châtres aussi,  longues  de  0"',00:ir),  et  dont  la  tète  n"a 
guère  que  (l"',()UOiS;  -1°  individus  portant  des  ailes  rudi- 
mentaires  aux  deux  derniers  anneaux  du  thorax,  peu 
différents  d'ailleurs  des  précédents,  et  qu'on  doit  consi- 
dérer comme  des  n\mphes;  "1  sortes  :  les  nymplies  à 
petils  étuis,  longues  de  ()"',(.)0C,  dont  la  tête  mesure 
O"',0()(t<t,  l'abdomen  0"',tl0:j5,  et  les  ailes  rudimentaires 
ou  étuis  0"',0  418;  les  nymphes  à  longs  étuis,  longues  de 
0"',007  et  dont  les  ailes  mesurent  près  de  0'", 003;  3"  indi- 
vidus noirs  ailés  ou  ne  portant  jilus  que  la  base  des  ailes, 
qui  tombent  au  moment  où  va  se  faire  la  ponte;  4  sort' s  : 
les  pet  ts  mâles,  longs  d'envinn  0'",007  jusqu'au  bout 
des  ailes;  les  grands  mâles,  d'un  tiers  plus  longs  envi- 
ron; les  petites  femelles,  longues  de  0"',0(t8  à  0"',009; 
les  grandes  femelles,  qui  atteignent  0'",010  et  0"',(n2, 
dont  l'abdomen,  long  de  0"',(i07,  a  0"',00  {  de  diamètre. 
Les  petits  mâles  et  les  petites  femelles  sont  ceux  qui  ap- 
paraissent en  mai;  les  grands  individus  des  deux  sexes 
se  montrent  en  août.  Au  moment  où  la  ponte  va  com- 
mencer,chaque  colonie nerenferme  ordinairement  qu'un 
mâle  et  une  femelle.  «  Le  Termite  huifuge,ciit  le  profes- 
seur Blanchard,  estcommun  dans  les  landes  de  Gascogne, 
où  il  s'établitdans  les soucliesdes vieux  pins;  mais  depuis 
longtemps  déjà  il  a  envahi  les  maisons  des  villes  de  la 
Charente-Infi'rieure,  La  Rochelle,  Rochefort,  Tonnay- 
Cliarente,  Saintes,  etc.,  et  aujourd'hui  il  se  montre  dans 
quelques  quartiers  de  Bordeaux...  Des  maisons  entières 
sont  minées  par  le  Termite,  et  comme  les  surfaces  exté;- 
rieures  sont  toujours  respectées,  on  peut  ne  pas  soupçon- 
ner le  danger;  de  là  des  accidents  plus  ou  moins  graves 
{les  Mélamorph.  des  insectes).  »  La  préfecture  et  l'arsenal 
de  l-a  Rochelle  sont  envahis  depuis  longtemps.  «  Un  beau 
jour,  dit  le  profisseur  de  Quatrefages,  les  archives  du  dé- 
partement s'i'taient  trouvées  détruites  presciue  en  tota- 
lité, et  cela  sans  que  la  moindre  trace  du  di'gât  parût  au 
dehors...  lin  carton  rempli  seulement  de  déiritus  infor- 
mes semblait  renfermer  des  liasses  en  parfait  état...  J'ai 
vu.  dans  l'escalii-r  des  bureaux,  une  poutre  de  chêne  dans 
laquelle  un  employé,  faisant  un  faux  pas,  avait  enfoncé 
la  main  jusqu'au-dessus  du  poignet.  L'intérieur,  entière- 
ment formé  de  cellules  abaïuionnées,  s'égrenait  avec  un 
grattoir,  et  la  couche  laissée  intacte  par  les  Termites 
n'était  guèie  plus  éi'aissc  ciu'imc  feuille  de  papier  {Sou- 
venirs d'un  naturaliste,  t.  II).  »  Les  Termites  lurifuges 
sont  donc  di's  mineurs  redoutablespar  leur  activité  et  b  ur 
innombrable  multiplicité.  l'^n  Guyenne,  en  Provence,  ils 
n'exercent  leurs  rava-res  que  dans  les  champs.  Kn  Sain- 
tonge,  c'est  particulièrement  dans  les  maisons.  Pour  ex- 
plif|uer  refle  surprenante  diffé-rence  de  moeurs,  plusieurs 
naturalistes  ont  voulu  voir  là  drux  e'-pèccs  différrnles; 
cette  opinion  n'a  pas  été  g''ni'ralement  adoptée.  Cepen- 
dant, ^-ous  les  efforts  incessants  d<'  ces  mineurs  invisibles, 
les  cbarp'mti's  se  creusent  à  l'intc'-rieur  comme  par  en- 
chantenieut,  perdent  toute  soliditi;  et  laissent  écrouler 
des  constructions  encore  récentes.  On  a  de  M.  Bobe- 
IMoreau  un  bon  Mémoire  sur  les  Termites  ohservés  à 
Jlitrltffitrl.  Pour  combattre  des  ravaces  si  dan^'ereux  et  si 
prompts,  fui  a  propo-é  bien  des  remèdes  :  eau  de  gou- 
dron, essenre  de  i(''ri''l)enlliiiie,  arsenic  en  poudre,  lessive 
bouillante  ont  et-'-  dirigé's  contre  ces  malfaisants  petits 
animaux.  Tout  jusfpi'ici  est  demeuré  sans  grand  résultat. 
M.  le  professeur  de  0"uilrrfage,s  a  proi)osé  de  faire  péné- 
trer (In  rblore  gazeux,  (le  nm\<'n  ne  s'est  pas  plus  gém'-- 
ralisé  que.  les  autres,  et  les  Termites  continuent  burs 
dégâts.  Outre  le  Term.  lucifuge,  on  trouve  encore  on 
Kspagne   et   en    Algérie  le  T.  flavirolle  {T.  f.avicolle, 


Fabr.),  qui  nuit  beaucoup  aux  oliviers,  dont  il  mine  le 
tronc.  Redoutant  avant  tout  la  lumière,  nos  Termites 
indigènes  travaillent  si  mystérieusement  que  leurs 
mœurs  sont  encore  à  peu  pr^s  inconnues.  Il  existe  dans 
les  régions  chaudes  de  r.\sie  et  de  l'Afrique  d'autres 
espèces  connues  sous  les  noms  de  fourmis  blanches, 
poux  de  bois,  carias,  vagimgues,  dont  les  mœurs,  assez 
différentes  quant  aux  travaux  exécutés,  nous  ont  été  dé- 
crites en  détail  par  divers  voyageurs.  Voyez  Smeatli- 
mann  {Trans.  philos.,  vol.  LX.\I,  et  traduction  par 
liigaud  du  Voyage  de  Sparmann  au  Cap)  où  l'on  trouve 
de  minutieuses  observations  sur  les  fourmis  blanelies 
dans  le  sud  de  l'Afrique;  elles  paraissent  être  les  mêmes 
qui  habitent  en  abondance  les  Indes  et  Ceylan,  c'est  l'es- 
pèce nommée  T.  belliqueux  {T.  bellicosum'Smeaxh.),  dont 
l'insecte  parfait  atteint  0'",014;  les  femelles  remplies 
d'oeufs  ont  un  abdomen  énormément  dilaté,  de  façon  à 
quintupler  ou  sextupler  de  longueur.  On  voit  au  Muséum 
de  Paris  une  femelle  de  Termite,  d'une  espèce  mal  connue, 
provenant  de  la  cùtc  de  Guinée,  et  dont  la  tête  et  le  thorax 
mesurent  0"',011,  tandis  que  l'abdomen,  monstrueuse- 
ment distendu,  a  0'",104  de  longueur  sur  0"' ,031  de  dia- 
mètre. Quant  aux  mœurs  des  Termites  belliqueux,  voici 
les  principaux  traits  racontés  par  Smeathmann  :  Leur 
demeure  souterraine  est  la  base  d'un  éditice  com]iliqué 
formé  de  terre  agglomérée  et  concrétée  d'une  rare  soli- 
dité. Ce  sont  d'abord  des  cônes  à  hauteur  double  environ 
du  diamètre  de  la  base,  groupés  les  uns  auprès  des 
autres  comme  des  tourelles;  ils  augmentent,  se  fondent 
peu  à  peu  et  forment  «ne  masse  qui  atteint  jusqu'à  3  et 
4  mètres  de  hauteur  et  représente  lui  monticule  de  forme 
irrégulièrement  conique.  M.  le  professeur  de  Quatrel'ages 
compare  ces  monuments  singuliers  des  Termites  à  ceux 
dont  s'enorgueillit  le  plus  l'humanité,  et,  en  tenant 
compte  de  la  taille  relative  de  l'homme  et  de  l'insecte, 
il  fait  remarquer  que  la  pyramide  de  Chéops,  qui  avait 
iiO  mètres  de  hauteur  au-dessus  du  sol  au  moment  où 
elle  fut  élevée,  devrait  atteindre  l,»iOO  mètres  pour  être 
proportionnellement  aussi  haute  qu'un  de  ces  nids  de 
Termites,  c'est-à-dire  qu'elle  devrait  dépasser  de  plus 
de  100  mètres  la  hauteur  du  Puy-de-Dôme.  La  solidité 
ne  le  cède  en  rien  à  la  grandeur  des  dimensions;  ces 
monta ules  portent  sans  peine  un  homme,  un  butTle,  et 
cependant  ils  sont  creux.  «  Que  mes  lecteurs,  dit  le 
professeur  de  Quatrefages,  consultent  avec  moi  la  cu- 
rieuse planche  où  l'auteur  anglais  a  figuré  un  de  ces 
monticules  coupé  par  le  milieu.  Voici  d'abord  des  pa- 
rois presque  aussi  dures  que  de  la  brique,  et  épaisses 
de  0"',G0  à  0'",80.  Des  galeries  plus  ou  moins  cylin- 
driques sont  percées  dans  ces  murailles  et  augmentent 
de  diamètre  vers  la  base,  où  les  plus  grandes  attei- 
gnent 0,3.5  de  large  et  s'enfoncent  sous  terre  à  près  de 
1  mètre  1/'2  de  profondeur.  Ces  dernières  sont  à  la 
fois  des  carrières  et  des  déversoirs.  Ce  sont  elles  qui 
ont  fourni  les  matériaux  de  l'édifice,  et  en  cas  d'inon- 
dation elles  recevraient  et  perdraient  profondément  dans 
le  sol  l'eau  qui  ne  peut  atteindre  ainsi  les  quartiers  po- 
puleux. Les  autres  galeries,  qui  serpentent  obliquement 
en  tous  sens,  s'embranchent  ensuite  les  unes  sur  les 
autres,  et  arrivent  jusqu'au  dôme  et  dans  les  moindres 
tourelles,  sont  autant  de  routes  servant  uniquement  au 
passage  des  travailleurs  occupés  de  maçonnerie.  Cet  en- 
semble n'est  pas  encore  la  i't7/(',-il  n'en  est  pour  ainsi 
dire  que  le  rempart...  Sous  le  dôme  se  trouve  un  grand 
espace  libre  occupant  la  largeur  entière  du  monticule. 
La  hauteur  de  cette  espèce  de  comble  égale  à  peu  pi'ès 
le  tiers  de  la  hauteur  totale.  Le  plaïu-lier  en  est  plat  et 
sans  aucune  ouverture.  Quelques-unes  des  galeries  per- 
cées dans  l'enveloppe  générale  s'ouvrent  h  son  niveau; 
d'autres  débouchent  à  des  hauteurs  diverses,  et  sont 
coniiiuiées  par  des  ram])es  en  relit^f  aiipliqm'es  contre 
le  mur  comme  les  escaliers  placés  à  l'intérieur  de  la 
coupole  du  Panthéon.  Ce  sont  autant  d'échafaiulagi-s  qui 
permettent  aux  travailleurs  d'atteindre  i\  toutes  les  par- 
ties de  la  voûte.  Quant  au  comble  lui-même,  il  joue  le 
rôle  d'un  double  foiul,  d'une  chambre  à  air  dont  on 
comprend  sans  peine  l'utiHti'' sous  ce  ciel  brûlant,  où  les 
nuits  sont  si  fraîches;  il  entretient  dans  lï'dilice  entier 
une  tempéraliu'e  i)luségaleel  garantit  surtout  des  vai-ia- 
tions  journalières  les  ci  iivoirs  plîicés  au-dessous.  Nous 
avons  visit"'  les  murs,  les  caves  et  les  combles  de  l'i'difice, 
pénétrons  maintenant  dans  les  appartements.  Au  ni\<'au 
du  sol,  au  entre  du  rez-de-chaussée,  est  le  palais  des 
souverains.  Ce  palais  est  utie  grande  cellule  oblongue  ;'i 
fond  plat,  à  voûte  arrondie,  qui,  dans  les  vieilles  termi- 
tière-!, a  jusqu'il  0"','J5  de  long.  Les  parois  en  sont  très- 
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fenêtres  rondes  régulièrement  espacées.  Tout  autour  de 
ce  sanctuaire,  sur  un  espa-e  de  plus  de  0",30  en  tous 
sens,  s'étend  un  véritable  dédale  de  chambres  voûtées, 
toujours  rondes  ou  ovales,  donnant  Tune  dans  1  autre  ou 
communiquant  par  de  larges  corridors.  Ce  sont  les  salles 
du  services  exclusivement  réservées  aux  travailleurs  et 


Fig.  2-6.  -  N.ds  de  TermHes,  d'après  le  dessin  do  ^^fTh^'^ÀeZ  S  'le  il'll 
supposé  coupé  verticalement  pour  montrer  l'inteneur. 

soldats  occupés  du  couple  royal.  Sur  les  côtés  s'élèvent 
iusqu'au  plancher  du  comble  les  magasins  adosses  aux 
murs  de  l'enveloppe  générale.  Ce  sont  de  grandes  cham- 
bres irrégulières,  toujours  remplies  de  gommes  et  de  sucs 
de  plantes  solidifiés  et  réduits  on  particules  tenues  » 
(loc.  cit.).  Au-dessus  du  palais,  résidence  du  couple  royal, 
et  des  dépendances  que  l'auteur  vient  de  décrire  si  ingé- 
nieusement, se  voit  un  grand  espace  vide,  occupant  a  peu 
près  le  centre  du  monticule  et  limité  tout  autour  par  des 
espèces  de  piliers  supportant  les  couvoirs,  c'est-à-dire 
les  cellules  où  sont  déposés  les  œufs  et  élevées  les  larves. 
Quant  au  roi  et  à  la  reine,  ils  sont  prisonniers  dans 
leur  chambre  royale,  dont  les  ouvertures  ne  peuvent 
donner  passage  qu'aux  ouvriers  et  aux  soldats.  Tout  le 
.travail,  tout  le  mouvement  des  ouvriers  a  pour  centre  la 

reine  ou  femelle;  on  lui  donne 

à  manger,  on  reçoit  et  enlève  ses 

œufs   à    mesure    qu'elle   pond. 

Snieathmann  assure  que  cette 

reine,  d'une  fécondité  inimagi- 
nable, pond  jusau'à  00  œufs  par 

minute    (80,000    et    plus    par 

jour  !  )  et  il  croit  que  cette  ponte 

dure    toute    l'année    (près   de 

trente  millions  d'œufs  par  an!). 

Oi)  juge   quel  travail  c'est  de 


FiK.   —  2-J-7    —  Termite  Fifï    2"H.  —  Termite  bolli- 

'belliqiieux  (individu   mile)    queux  (individu  neutre,  soldat) 

grossi  deux  fois  et  demie.         grossi  deux  fois  et  demie. 


-répartir  cette  progéniture  innombrable  dans  les  cel- 
lules du  couvoir,  de  la  soigner  et  de  l'élever.  «  Vers 
la  saison  des  pluies  il  leur  pnusse  des  ailes,  et  par  quelque 
soirée  d'orage,  mâles  (!t  femelles  sortent  par  millions  de 
leurs  retraites  souterraines;  mnis  leur  vie  aérienne  e'^t 
de  courte  durée.  Au  bout  de  quekiues  heures,  leurs  ailes 
se  flélrissent  et  se  détachent.  Dès  le  lendemain  la  t^rre 
•est  jonchée  de  ces  malheureux,  et  désormais  incapables 


avec  soin  cette  provende  annuelle.  Bien  peu  échappent 
au  massacre.  Quelques  couples  recueillis  par  des  ou- 
vriers protégés  par  des  soldats  que  le  hasard  a  conduits 
auprès  d'eux,  rentrent  dans  leurs  galeries,  et  deviennent 
d'ordinaire  les  souverains  de   leurs  sauveurs.  Bientôt 
cloitrés  pour  toujours  dans  leur  cellule  royale,  ils  forment 
le  noyau  d'une  nouvelle  termitière 
et  n'ont  plus  qu'à   songer  à   ac- 
croître le  nombre  de  leurs  sujets 
{Souveiiirsd'un  naturaliste, t.U).» 
Lu  rôle  des  soldats  est  des  plus 
curieux  et  nous  montre  chez  ces 
pauvres    insectes    une    sorte  _  de 
ciste    guerrière    et    dominatrice. 
Dans  chaque  termitière  on  trouve 
à  peu  près  cent  ouvriers  pour  un 
soldat  Ils  exercent  sur  les  ouvriers 
une  autorité  évidente.  Pendant  que 
travaille  la  foule  de  ceux-ci,  un 
certain  nombre  de  soldats,  comme 
des    contre- maîtres    vigilants    et 
protecteurs,  assistent  au  travail, 
veillent   à  la   sûreté    générale   et 
animent  les  travailleurs.  Pour  sti- 
muler le  travail,  pour  s"animerau 
combat,  lorsqu'il  y  a  lutte  contre 
quelque  ennemi,  les  soldats  frap- 
pent le  sol  de  leurs  fortes  mandi- 
bules. A   ce   signal   les  ouvriers 
répondent  par  une  sorte  de  frémis- 
<;ement  général  qui  forme  un  vé- 
ritable sifflement.  Le  courage  de 
ces  petites  bêtes  est  merveilleux; 
leurs  morsures  sont  profondes  et 
sanglantes;    quand  un    soldat    a 
mordu,  il  ne  lâche  plus  prise,  le 
coupât-on  en  morceaux.  11  fauts'ar- 
rêter  là  dans  cescurieux  détails etrenvoyer  lelccteuraux 
auteurs  mêmes  qui  les  ont  recueillis  et  qui  en  rappor- 
îeiU  lien  d'^.trel  Smeathman,  dans  l'Afrique  centrale 
a  Sbservé  encore  quatreautres  espèces,  de  mœa;^  et  d 

dustiie  différentes.  Le  T.atrnc.e,  le  T.  '»o'-''«;'*- ^  \' * 
destouix.llescylindriquesàtoitcomque   luuiesdeO     00 

environ.  Le  T.  des  arbres  place  le  pa  ais  de  ses  sou- 
vera  ns  et  toutes  les  constructions  qui  en   dépendent 
S  un  nid  sphérique,  gros  parfois,  dit  ^^eat  imann 
comme  une   barrique  à   sucre,  et   ^^^Pendu   a  20  o 
25  mètres  du  sol  dans  les  branches  dun  a. lie   Cette 
termitière  aérienne  communique   par  ""«  galène  ma 
connée  le  long  des  branches  et  du  tronc  avec  les  ga lents 
so    enafnes  que  toute  termitière  a  toujours  pour  base 
Li   ne  caractérisait   ainsi  le  rôle  funeste  des    I  ermites 
aux  Inde    0  i  ntales  :  «  Le  Termite  détruit  tout  ce  qui 
esi^à  l'usa-e  de   l'homme;   c'est  le  fléau  suprême  de 
nUeînl^ison,  navires, denn.e.  alimentaires   vèem^^^^^^^ 
substances  animales  ou  végétales   il  ronge  to  t   ne  lais 
saut  que  la  surface  intacte.  »  L'homme  a  ^^ondu  Par- 
fois à   cette  malfaisance  sans  borne  par    ""  J?'^^;    .f 
expédient. Aux  Indes,  enAfrique,on  mange  ^e^    ™   J, 
so  t  en  les  pétrissant  comme  de  la  farine  poui  en  taire 
une  sorte  i  pâtisserie,  soit  en  les  torréfiant  seuicm. 
devant  un  brasier.  Des  voyageurs  européens  n  on      as 
dédaigné  ce  mets  bizarre  et  l'ont  môme  vante  comme 
ac:ri'able  et  nourrissant.  ■  ■  ,„ 

On  connaît  aux  Antilles  et  dans  l'Amérique  méridio- 
nale des  espèces  de  Termites  non  moins  ') 'y »'  •'*!;' _f 
font  aussi  intéressantes  à  d'autres  égards  (  ochefoit 
II, st.  nat.  etmor.des  Antilles;  Chauvalon,  Fo;/.  ^'  <« 

il/(n7()l('/Me).  .       ,        ,        \    ■*       '  V'A.rn., 

TI',[\NLS  (Les)  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  voyez 

'^'1  kÙnSTROEMF,  (Botanique), Tenis^ranua,  Mutis;  dé- 
dié au  botaniste  Ternstroni.—  Genre  type  de  la  famille 
des  Ternslrœniiacces.-  il  ne  renferme  que  de^  espèces 
tropicales  américaines  sans  importance  dans  1  économie 
domestique  ou  la  culture.  t^      ■,,     .„  „-, 

TEHNSTC.OEMIACI-ES  (Botanique).  -  Famille  de  vé- 
gétaux Dicotijlèdoncs,  a>m<m^ermes,dial,jpclales,  i;/po- 
m/nes,  à  fleurs  complètes,  à  calice  persistant  après  la  flo- 
raison, à  étamines  non  délinies  en  nombre.  Calice 
de  ■}  4  ou  5  pièces  coriaces,  imbnquees;  peiales  en 
nombre  égal;  étamines  sur  plusieurs  rangs;  ova;re 
à  '>  3  ou  4  loges.  Ce  sont  des  arbres  ou  arbrisseaux  a 
feiUlIcs  le  plus  souvent  alternes,  non  slipnb'es,  simples 
souvent  lustrées  d'un  duvet  soyeux.  Les  fleurs  sont  g(;- 
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iK'ralement  grandes  et  belles,  blanches,  rosés  ou  rouges. 
Les  Fririons  tropicales  des  deux  hémisjihères,  l'Amérique 
du  Nord,  l'Asie  orientale,  le  Japon.  Genres  principaux  : 
Ternstrœmia,  Camellia,  Thea  (voyez  ces  mots). 

TERRA  MERITA  (Botanique).  —  Nom  donné  autrefois 
au  Curcuma  lonqa  (voyez  Circima). 

TERI'.AINS  (Géologie).  —  Au-dessous  de  la  couche 
superficielle  que  l'on  "nomme  sol  arable  (voyez  Sol),  se 
trouvent  des  matières  minérales  de  nature  variable  sui- 
vant les  contrées  et  suivant  la  profondeur,  qui  consti- 
tuent le  sol  géologique,  la  couche  superficielle  que  les 
géologues  étudient  et  cherchent  à  définir.  Dans  cette 
couche,  d'une  épaisseur  considérab'e  par  rapport  à  nous, 
peu  sensible  quant  à  la  masse  totale  du  globe  terrestre, 
les  minéraux  associés  entre  eux  forment  ce  qu'on  nomme 
des  roches  (voyez  Minkraix,  liocuEs).  L'étude  des  roches 
conduit  à  en  reconnaître  deux  ordres  distincts,  les  ?'q- 
ches  cV origine  ignée  ou  roches  crislallines,  non  strati- 
fiées, et  les  roches  d'origine  aqueuse  ou  roches  sédunen- 
taires.  Le  trait  caractéristique  de  ce  dernier  ordre  de 
roches  est  leur  disposition  en  couches  superposées, 
ce  qu'on  nomme  leur  stratification  (voyez  ce  mot). 
La  s'.ratificatinn  révèle  la  succession  de  couches  dé- 
posées les  unes  après  les  autres  pendant  des  périodes 
(le  temps  qui  ont  dû  être  bien  distinctes  ;  l'étude  com- 
plète des  roches  enseigne  les  différences  et  les  ressem- 
blances que  les  couches  offrent  entre  elles;  Texamen 
comparatif  des  fossiles  (voyez  ce  mot)  permet  de  consta- 
ter la  permanence  ou  la  discontinuité  des  conditions 
générales  au  milieu  desquelles  certaines  séries  de  cou- 
ches se  sont  déposées.  De  ces  trois  ordres  de  considéra- 
tions, la  nature,  minéralogique  des  couches  du  sol,  leur 
mode  de  stratification  et  la  nature  des  fossiles  que  l'on 
y  rencontre,  on  déduit  la  probabilité  que  les  couches  ont 
été  déposées  durant  une  même  période  ou  se  sont  for- 
mées pendant  des  périodes  différentes.  On  nomme  gé- 
néralement Terrain  la  série  des  diverses  couches  que 
l'on  regarde  comme  formées  pendant  une  seule  et  même 
période,  et  la  suite  des  terrains  énumérés  dans  leur  or- 
dre de  superpo-ition  constitue  une  sorte  de  chronologie 
des  temps  géologiques.  Cette  chronologie  repose  sur  ce 
principe  que  évidemment  tout  terrain  superposé  à  un 
autre  a  été  formé  postérieurement  à  celui-ci,  est  plus 
récent,  plus  jeune  dans  les  âges  du  monde. 

§L  Terrains  sédimentaires. —  L'observation  des  cou- 
ches de  roches  sédimentaires  prend  en  vertu  de  ce  prin- 
cipe une  importance  de  premier  ordre  en  géologie,  parce 
qu'elle  seule  nous  fournit  les  notions  relatives  à  la  suc- 
cession d(!S  époques.  C'est  dans  le  cadre  tracé  au  moyen 
des  résultats  de  ces  observations  ([ue  viennent  utilement 
prendre  place  'esfaiis  révélés  par  l'étude  des  roches  cris- 
tallines ou  massives.  En  résumé,  d'après  les  considéra- 
tions que  je  viens  d'indiquer,  le  but  définitif  des  géolo- 
gues dans  leurs  travaux  est  maintenant  un  classement 
ciironoh)gic[ue  des  terrains  qui  repose  déjà  sur  un  cer- 
tain nomhre  de  faits  hirn  établis  et  qui  se  perfectionne, 
sa!;s  être  ébranlé  jusqu'ici,  à  mesure  que  la  science 
progresse.  Je  vais  indiquer  les  traits  essentiels  de  ce 
classement.  Connue  on  le  pense  bien,  tous  les  géologues 
ne  sont  pas  arrivées  au  nu"'me  résultat  sur  tous  les  points; 
mais  la  série  même  des  terrains  sédimentaires  est  éta- 
blie de  manière  à  laisser  peu  de  divergences  importan- 
tes; c"e>l  la  un  résultat  très-satisfaisant.  En  tStif),  so\is 
le  double  patronage  de  G.  Cuvi(;r  et  de  Al.  de  llumboldt, 
paraissait  avec  U:  Discours  sur  les  révolutions  de  la  sur- 
face du  globe,  un  tableau  do  la  succession  chronolo- 
gique des  terrains  alors  bien  reconnus.  (;e  tableau  déli- 
mite d'j:'i  les  grandes  époques  gé^oloiiiques  ((ue  nous 
retioiivons  en  IXtl  dans  un  tableau  (h;  la  même  suc- 
cession donné  par  ISHL  iJie  de  lîiaMnioni  et  Dufrénoy, 
dans  y  Explication  de  la  carte  géologi'iue  de  France: 


TABLEAU  GÉNÉRAL  DES  TERRALNS 

QTIl    COMPOSENT    L'ÉCORCE    DU    fJLOBE 

d'après  élie  nE  beaimont  et  DirnENOT. 

1»   ALLDVIQNS: 

Tor.  (l'dlliirion. —  l)i\)'Âs  contemporains;  volrans  mo'Icmes 
éteints  et  Ijiùlants. 

2»    TERHAINS  TEnTfAinES  ; 

T.  toi.  mipérintis.  —  T.  subapennins;  sablos  dos  L.nndes; 
alliiviiins  anciennes  ilo  la  Bresse  ;  tuf  à  ossenn'iits  de  rAii\erK'no. 

T.  Il')  t.  vuiycnx.  —  l'aluns  île  la  Toiiraino;  calcaire  d'oau 
douce  avec  aiculières  ;  grès  de  Fontainebleau. 


T.  iert.  inférieurs.  —  Marnes  avec  gypse  ;  calcaire  grossier^ 
pierre  de  taille  de  Paris;  argile  plastique;  lignites  du  Soissou- 
nais. 

3»  TEBRAINS  SECONDAIRES  : 

A.  —  T.  crétacés. 

Craie  srinéHeure.  —  Couches  avec  siles  ;  couches  sans  silex. 
Craie  inférieure.  —  Craie  tufîeau  ;   grès  vert;  grès  et  sabi» 
ferrugineux  ;  T.  néocomien;  formation  wealdienne. 

B.  —  T.  de  calcaire  du  Jura. 

Calcaire  ootit'  iqne.  —  Uturjp  supérieur  :  calcaire  de  Portland  ; 
argile  de  Kinimeridge;  argile  de  Honfleur.  —  Él^ge  moyen  : 
oolite  d'Oxford;  calcaire  de  Lisieux  ;  coral  rag  ;  argile  d'Ox- 
ford; argile  de  Dives.  —  Etage  inférieur  :  calcaire  à  polypiers; 
grande  oolite  ou  calcaire  de  Caen  ;  oolite  inférieure;  marnes  et 
calcaires  à  bellemnites;  marnes  supérieures  du  lias  ;lignites  da 
Tarn  et  de  la  Lozère. 

Lias  ou  Calcaire  d  gryphces.—  Calcaire  à  gryphées  arquées  , 
grès  du  lias;  dolomies. 

C.  —  Trias. 

Marnrs  irisées.  —  Marnes  avec  amas  de  gypse  et  de  seL 
Masciiellialti.  — Calcaire  coquiUier. 
Grés  biijarjc. 

D.  —  Terrains  secondaires  infciiews. 

Grès  des  Vosges. 

Zectist'in.  —  Calcaire  magnésien  ;  schistes  à  poissons  riches 
en  minerais  de  cuivre,  du  .Mansfeld. 

Grés  romie. 

Teirain  liouiller.  —  Grès;  schistes  avec  houille  et  fer  carbo- 
nate; calcaire  carbonifère  ou  calcaire  bleu  avec  houUe. 

4»  TERRAINS  DE  TRANSITION. 

T.  de  trans.  supéi-iciir.  —  Vieux  grès  ronge;  anthracit;  li» 
la  Sarihe. 

T.  de  trans.  moyen.  —  Calcaire  de  Brest  et  de  DudU^y;. 
schistes  ar.loisiers  d'Angers;  grès  quartzite  (caradoc  sandbt^mo 
des  Anglais}. 

T.  de  trans.  inférieur.  —  Calcaire  compacte  esquilleui  ;  schistes, 
argileux. 

5»  TERRAINS  CRANITIQVES. 

Granité  formant  la  base   principale    de  l'écorce   solide  du 

globe. 

Les  divisions  et  les  noms  adoptés  dans  l'ouvrage  jus- 
tement célèbre  de  M.M.  Elie  de  Beaumont  et  Dufrénoy 
sont  très-employés  en  France  et  bien  connus  h  l'éiran- 
ger.  Aie.  d'Orbigny  {Cours  élém.  de  Paléontologie  et  de 
Géologie)  a  systématisé  les  noms  des  divers  étages,  sans- 
apporter  de  changements  essentiels  dans  les  divisions. 
J'ai  réuni  dans  un  même  tableau  les  termes  imaginés 
par  lui  comparativement  à  ceux  qu'avait  adoptés  Beu» 
dant  [Cours  eléin.  d'hist.  nat..  Géologie]. 

TABLF.au  CHRONOLOGIQUE 


DES 

DÉPÔTS    SÉDIMENTAIRES    PRINCIPAUX. 

d'après  beudant. 

DAP;  Es   AL.   D'ORUiGNr. 

26. 
25. 

Alluvions. 
DiUivium. 

1  Époque  actuelle. 

24. 

T.  subapennin. 

27. 

Étage  subapen- 
,nin. 

®   4>' 

23. 

T.  de  molasse. 

20. 

Étage  falunien.      ) 

.2 'S 

22. 

T.  parisien. 

25. 

—  parisien.       1 

—  sues.sonien.  J 

c  ô» 

24. 

23. 

—  danien. 

. 

1  21. 

Craie  blnnrhe. 

22. 

—  sénonien. 

-4> 

l   -iO. 

Craie  main'^use. 

i 

ci 

• 

\   19. 

Craie  tulfi'.iu. 

21. 

—  turonien.      f 

a 

18. 

Craie  verle. 

20. 

—  cénoma  -      / 

■^ 

.o 

/ 

mon.           l 

-3 

1   ^''■ 

Grès  vert. 

19. 

—  albion.          ' 

O 

H 

J 

IS. 

—  aptien. 

^ 

1   16. 

Dépôts     néoco- 

n. 

—  néocomien.  / 

1 

miens. 

'    15 

Groupe  portlan- 

16. 

—  porllandicn  ' 

dien. 

15. 

—  kinimerid  - 
gien. 

à 

à 

14. 

Groupe      coral- 

11. 

—  Corallien. 

3 

S* 

lien. 

7, 

V. 

13. 

Groupe     oxfor- 

13. 

—  oxfordien. 

îî 

.1 

' 

dien. 

.1 

12. 

—  rallovion. 

^ 

H 

12 

Grande  oolithe. 

11. 

—  bathonien. 

o 

10. 

—  b.ijocion. 

1 

9. 

—  Inarcion. 

\   Il 

Lias. 

8. 

—  liasion. 

—  siiieiuurien. 

10 

Marnes  iri.séc.^. 

6. 

—  salifrricn 

<:<& 
C  3 

9 

Calcaire  concliy- 

5 

—  coucbylien 

^^•* 

,  •  'C 

licn. 

H  - 

8 

7 

Grès  bisarré. 
Grès  vosgion. 

TER 


S/ilQ 


TER 


6.  Calcaire  pér.éen. 
5.  Grès  rouge. 

4.  Grès  houiller. 

3.  Terr.  dévonien. 

2.     —   silurien. 

1.     —  cambrien. 

Matières  inconnues, 
peut-être  primi- 
tives. 


permien. 


3. 

—  carbonifé- 

rien. 

2. 

—  dévonien. 

1. 

—  silurien. 

Groupe  des  talcilcs. 

—  desmicacites. 

—  des  gueiss. 


A  ce  double  tableau  on  pourra  comparer,  pour  con- 
stater l'accord  qu'ils  présentent  sur  la  plupart  des 
points,  le  tableau  des  couches  fossilifères  donné  par  feir 
CI).  Lyell,  en  185G,dans  son  Manuel  degeolugie  (traduct. 
de  Hugard). 

Les  "termes  primaires  et  secondaires  appliqués  à  cer- 
taines roches  ou  à  certaines  couches  ont  été  inaugurés 
au  miliou  du  xvin"=  siècle  par  un  int:énieur  nommé  Leh- 
man; il  nommait  primaires  les  roches  d'origine  ignée, 
roches  platoniques  ou  roches  massives,  et  les  roches 
des  couches  non  fossilifères  ou  roches  métamorphiques 
(voyez  Roches);  secondaire,?, les  roches  d'origine  aqueuse 
ou  fossilifères.  Lehman  ajoutait  une  troisième  classe  des 
formations  résultant  selon  lui  de  plusieurs  inondations 
locales  et  du  déluge  de  Noé;  celle-ci  correspond  auxallu- 
vions  anciennes  et  modernes.  jO  ans  après,  Wcrner, 
reprenant  cette  classification  pour  la  perfectioiiner, 
créa,  entre  le  groupe  des  roches  primaires  et  celui  des 
roches  secondaires,  un  groupe  de  formations  de  transi- 
tion pour  des  schistes  et  des  grés  argileux  accompagnés 
de  calcaires  que  l'on  range  aujourd'hui  parmi  les  cou- 
ches siluriennes.  Ces  dénominations  étaient  acceptées 
pai'  tous  les  géologues,  lorsque,  dans  le  premier  quart 
du  xix'=  siècle,  des  travaux  tels  que  ceux  de  G.  Cuvier 
et  Al.  Brongniart,  sur  les  terrains  des  environs  de  Paris, 
firent  connaître  une  nouvelle  série  de  couches  plus  ré- 
centes que  les  couches  secondaires  les  moins  anciennes 
(Terr.  crétacés)  et  plus  âgées  que  les  alluvions.  Par 
analogie  on  leur  donna  le  nom  de  terrains  tertiaires. 
Mais  dès  lors  cette  nomenclature  n'avait  plus  d'autre 
raison  d'être  que  la  coutume;  la  tendance  des  géologues 
du  milieu  du  xi\'=  siècle  a  été  d'abandonner  peu  à  peu 
ces  termes  vieillis  et  le  groupement  général  qu'ils  impo- 
sent ;  mais  la  tradition  scientifique  les  a  assez  maintenus 
pour  qu'il  faille  en  tenir  compte  et  en  préciser  le  sens. 

Les  Terrains  de  sédiment  anciens  ou  primaires  anté- 
rieurs au  Terrain  houiller  ou  carbonilère,  longtemps 
désignés  sous  le  nom  de  Terrains  de  transition,  ont  subi 
sous  l'influence  de  la  chaleur,  au  voisinage  des  Terrains 
ignés,  des  modifications  importantes  qui  ont  développé 
en  eux  le  caractère  cristallin,  leurs  couches  arénacées  ou 
argileuses  se  sont  ainsi  transformées  en  graïuvahes 
(voy.  ce  mot)  de  nature  et  d'aspect  variables  ;  les  calcaires 
ont  pris  la  texture  et  la  compacité  des  marbres  ;  enfin  de 
nombreuses  roches  cristallines  se  sont  intercalées  sous 
forme  d'amas,  de  filons,  etc.,  dans  leurs  diverses  fis- 
sures, et  recèlent  les  minerais  d'argent,  de  plomb,  de 
zinc,  de  cui\re  de  ces  Terrains.  Le  Terrain  houiller  ou 
carbonifère  a  une  physionoinie  toute  spéciale  qui  révèle 
une  époque  bien  distincte  entre  les  Terrains  véritable- 
ment nommés  autrefois  Terrains  de  transition  et  les 
couches  sédimentaires  moyennes  ou  de  Vépoque  dite  5e- 
condaire.  Les  Terrains  secondaires  en  général  de  forma- 
tion mai-ine  sont  composés  de  couclies  de  grès,  de 
marnes  et  d'argiles  très-abondantes  dans  les  étages  in- 
férieurs; dans  la  partie  supérieure,  le  calcaire  prédomine. 
Les  fossiles  y  sont  nombreux,  en  général  différents  des 
êtres  actuellement  vivants;  les  ammonites,  et  plus  tard 
les  bélemniles,  sont  des  coquilles  caractéristiques  des 
Terrains  secondaires;  les  débris  de  reptiles  y  sont  nnm- 
breux;  ceux  d'oiseaux,  rares;  et  ceux  de  mammifères 
s'y  montrent  très-peu.  Parmi  les  fossiles  végétaux,  on 
observe  surtout  les  dé'biis  de  cycadéfs  et  de  conifères. 
Les  filons  et  amas  métallifèresy  sont  plus  rares  que  d;ins 
les  Terrains  ani'iens;  cependant  h^s  étages  les  plus  iiifé'- 
rieurs  en  possèdent  encore.  Quant  aux  Terrains  ter- 
tiaires, on  a  pu  caractéri^er  leur  disposition  géolo- 
gique. «  On  a  observé,  dit  C.h.  Lyell,  qu'en  Angb'terre, 
en  Allemagne,  (n  Italie  et  en  France,  les  dépôts  tertiaires 
occupaient,  h  l'égard  de  toutes  les  roches  anciennes,  une 
position  analogue  à  celle  des  eaux  des  lacs,  des  mers  in- 
térieures et  des  golfes,  par  rapport  aux  continents,  of- 
frant souvent,  de  même  que  ces  eaux,  une  profondeur 
très-grande  et  une  étendue  superficielle  assez  bornée;  et 
souvent  aussi  se  présentant,  comme  elles,  par  portions 


séparées  et  isolées.  »  Les  débris  fossiles  recueillis  dans 
les  couches  tertiaires  se  rapportent  en  grand  nombre  h 
des  espèces  terrestres,  particulièrement  à  des  mammi- 
fères. Ces  fossiles  ressemblent  aux  débris  analogues  que 
donneraient  les  espèces  actuelles,  beaucoup  plus  que 
les  fossiles  des  autres  couches  sédimentaires  (voyez  Ai.- 
i.uviONS,  Cavernes,  Dii.iiVUiM,  Tertiaires,  Crétacés,  Ju- 
rassiques, Trias,  Terrain  pénéfn,  Houiller  {Terrain)^ 
Terrain  dévomen,  Terrain  silirien.  Terrain  camerien. 
§  11.  Terrains  massifs  non  stratifiés.  —  Ces  Terrains 
se  distinguent  par  leur  disposition  en  masses  irrégulière- 
ment délimitées,  par  la  structure  cristalline  ou  vitreuse 
des  roches  qui  les  composent,  par  l'absence  de  cailloux 
roulés,  sables  et  argiles,  par  l'absence  aussi  de  tout  dé- 
bris organique  fossile.   Les  Terrains  massifs  ont  pour 
roches  essentielles  le  feldspatli  (silicate  d'alumine  et  de 
quelque  autre  base),ramp/u7;o/e  (silicate  double  calcaro- 
magnésien  ou  d'autres  bases),  le  pyroxène  (mêmes  élé- 
ments chimiques,  dans  d'autres  proportions),  la  serpen- 
tine  et  le  dia/^age  (silicates  magnésiens).  Elles  paraissent 
être  formées  de  substances  venues  des  parties  de  l'écorce 
terrestre  inférieures  aux  terrains  stratifiés.  Tantôt  leur 
masse  solide  a  été  soulevée  par  un  efi"ort  gigantesque,  en 
disloquant  les  couches  supérieures;  tantôt  rendues  pâ- 
teuses par  leur  haute  température,  ces  matières  ont  pé- 
nétré dans  les  fentes  ou  dans  les  interstices  de  stratifi- 
cation ;  tantôt  enfin  liquides  et  en  pleine  fusion,  elles  se 
sont  injectées  violemment  à  travers  les  couches  et  s'y 
sont  refroidies  peu  à  peu,  non  sans  modifier  puissamment 
parleur  chaleur  les  roches  sédimentaires  au  contact  des- 
quelles ces  matières  se  consolidaient.  Ces  diverses  cir- 
constances de  l'apparition  des  Terrains  massifs  sont  ré- 
vélées par  leur   disposition  relativement  aux  Terrains 
stratifiés.  Ils  y  forment  des  filons,  des  amas  en  îlots  ou 
noyaux  lenticulaires,  en   nappes,  en  dômes,  etc.    Les 
filons  traversent  les  couches  stratifiées,  souvent  en  se 
ramifiant,  et  s>ir  de  grandes  étendues;  les  amas  sont 
tantôt  intercalés  dans  la  roche  sédimentaire,  tantôt  éta- 
lés comme  par  épanchement  à  la  surface  de  la  couche 
qu'elle  constitue   D'ailleurs  chaque  espèce  de  roche  mas- 
sive n'est  pas  liée  à  telle  ou  telle  époque  exclusivement, 
mais  peut  se  retrouver  dans  plusieurs  Terrains  apiiar- 
tenantà  des  époques  très-diverses;  ainsi  les  serpentines 
s'observent  dans  les  terrains  de  transition,  dans  tous  les 
Terrains  secondaires  et  dans  les  deux  étages  inférieurs 
des  terrains  tertiaires.  Bien  que  la  production  des  ro- 
ches massives  ait  été  successive  et  ait  marché  concur- 
remment avec  les  dépôts  sédimentaires,  leur  disposi- 
tion telle  que  je  viens  de  l'indiquer  oITre  peu  de  facilité 
pour  déterminer  leur  âge  relatif,  et  l'on  ne  peut  fixer 
avec  certitude  que  les  limites  extrêmes  de  périodes  pen- 
dant lesquelles  leur  apparition  s'est  etTectuée. 

L'opinion  qui  représente  le  globe  terrestre  comme 
ayant  été  dans  l'origine  une  masse  en  fusion  conduit  h 
admettre  que  la  croûte  solide,  qui  l'enveloppe  aujour- 
d'hui, a  pour  base  une  écorce  minérale  cristalline  soli- 
difiée par  refroidissement.  Les  Terrains  de  sédiment 
reposent  sur  cette  couche  primitive,  et  nous  sommes 
portés  à  croire  que  les  roches  cristallines  qui  s'olTrent  à 
nous  au-dessous  des  Terrains  de  sédiment  les  plus  an- 
ciens sont  des  parties  de  ce  sol  cristallin  d'origine  ignée. 
Telle  a  été  d'abord  l'opinion  des  géologues,  et  ils  l'ont 
exprimée  pai  la  dénomination  de  Terrains  prl)nilifs, 
appliquée  à  ces  formations  massives-  Mais  l'étude  des 
faits  géologiques  a  conduit  â  penser  que  nulle  part  nous 
n'atteignons  ces  roches  primitives  ou  tout,  au  moins 
dans  la  position  même  où  elles  se  sont  solidifiées.  On  a 
cependant  conservé  la  coutume  de  nommer  Terrains 
primitifs  les  granités,  les  porphyres,  placés  en  inanité 
endroits  au-dessous  des  pins  vieilles  couches  sédimen- 
taires, et  s'en  distinguant  par  labsence  des  sables,  des 
débris  roulés  et  des  fo.ssiles.  ('es  mots  ne  veulent  plus 
dire  que  ces  granités,  porphyres  et  autres  soient  néces- 
sairement d'une  date  antérieure  aux  dépôts  sédimen- 
taires qui  leur  sont  superposi's;  car,  pour  les  roches 
ignées,  la  cause  productrice  est  intérieure  au  globe  et 
peut  agir  par  dessous  les  Terrains,  et  aussi  bien  après 
qu'avant  leur  formation  11  y  a  donc  des  Terrains  pn|ni- 
tifs  réellement  antérieurs  aux  premiers  dépôts  stratifiés, 
et  que  des  soulèvements  ont  poussés  jusqu'à  la  surface 
du  sol-  mais  il  y  en  a  d'autres  qui,  après  le  dépôt  des 
couches,  ont  été  rejelés  à  l'état  de  pâle  plus  ou  moins 
liquide  sous  ces  couches  elles-mêmes,  les  ont  soulevées, 
disloiiuées  en  divers  sens,  puis  se  sont  solidifiés  en  des- 
sous en  se  liant  plus  ou  moins  avec  elles  par  des  liions 
et  des  amas  intercalés.  Ces  derniers  Terrains  igiiés  ne 


TER 


2420 


TER 


sont  rviellement  pas  primitifs;  on  les  nomme  plus  sp(5- 
cialement  Terrains  ignés  anciens;  cette  désignation  n'a, 
du  reste,  rien  d'absolu,  et  il  est  souvent  dillicile  de  dé- 
cider si  une  roche  ignée  granitique  doit  être  rapportée  j 
aux  Terrains primitii^s  ou  considérée  comme  appartenant  i 
seulement  à  un  Terrain  igné  ancien.  J'en  indique  les  | 
principales  espèces  :  les  granités  (voyez  ce  mot)  et  les 
roches  granitiques  tellesque  les  gneiss, les  micaschistes, 
les  syénites,  les  diorites;  les  porphyres:  les  mélaphyres; 
les  serpentines;  les  trapps  (voyez  ces  mots). 

L'apparition  des  granités  est  contemporaine  des  pre- 
miers dépots  de  sédiment.  Ils  ont  été  poussés  au  jour  à, 
un  état  pâteux  plutôt  que  fluide,  et  ne  contiennent  ni 
scories,  ni  conglomérats.  Leur  éjection  a  été  fréquente 
aux  diverses  époques  des  Terrains  anciens;  elle  s'est 
ralentie  peu  à  peu  pour  s'arrêter  à  la  fin  de  la  période 
secondaire. 

Les  porphyres  proprement  dits  ou  porphyres  rouges 
ont  commencé  à  paraître  dès  l'époque  silurienne,  et  ils 
se  lient  avec  les  syénites  et  les  granités,  comme  dans 
les  Vosges,  le  Morvan,  etc.  De  nombreux  conglomérats 
des  débris  qu'ils  ont  entraînés  avec  eux  dans  leur  éjec- 
tion les  accompagnent  habituellement.  Les  éruptions  de 
porphyres,  conmiencées  à  l'époque  silurienne,  paraissent 
avoir  cessé  après  celle  du  grès  bigarré. 

Les  porphyres  verts  ou  serpenlines  sont  contempo- 
rains de  presque  tous  les  Terrains  de  sédiment;  leurs 
éruptions  ont  commencé  avec  les  Terrains  sédimentaires 
anciens  et  n'ont  cessé  qu'à  l'époque  tertiaire  pliocène. 
L'Aveyron,  les  Vosges,  les  Maures  en  Provence,  possè- 
dent des  serpentines;  mais  elles  sont  communes  en 
Corse,  en  Toscane,  en  Piémont,  etc. 

Les  mélaphyres  se  lient  aux  roches  ignées  de  nature 
volcanique;  ils  forment  intérieurement  au  sol  des  filons 
nombreux,  et  superficiellement  des  bandes  au  pied  des 
grandes  chaînes  de  montagnes.  Leur  éruption  a  surtout 
signalé  la  fin  de  la  période  crétacée,  ou  même  le  com- 
mencement de  la  période  tertiaire  (versant  méridional 
des  Alpes  ;  Tyrol). 

Les  trapps,  dont  la  nature,  douteuse  jusqu'à  présent, 
semble  intermédiaire  à  celle  des  serpentines  ou  des  nié- 
lapiiyres  et  à  celle  des  basaltes  et  des  autres  produits 
des  volcans  anciens,  ont  pour  caractère  leiu-  structure 
tabulaire  produisant  une  cassure  en  escalier  qui,  on 
Suède,  leur  a  valu  le  nom  de  trapps.  Ils  ont  paru  depuis 
lépoque  silurienne  jusqu'à  la  fin  de  l'époque  des  terrains 
de  craie.  La  Bretagne  et  les  Vosges  possèdent  ces  Ter- 
rains ignés. 

Volcans  éteints.  —  Dans  plusieurs  contrées  de  l'Eu- 
rope, il  existe  des  montagnes  tellement  caractérisées 
comme  d'origine  ignée,  que  le  bon  sens  populaire  l'a  su 
discerner,  et  rattache  souvent  à  leur  existence  des  ti'a- 
ditions  qui  parlent  de  feux  souterrains  et  de  puissances 
infernales.  Les  géologues,  en  étudiant  ces  montagnes,  y 
ont  retrouvé  les  caractères  qui  distinguent  les  volcans 
actuels  :  forme  conique  terminée  par  une  cavité  en  cra- 
tère, cônes  de  soulèvemcîiit  avei"  ou  sans  cônes  d'éruption, 
pré-;ence  de  scories  et  (U'.  rapiUi,  courants  de  laves  soli- 
difiées sur  les  flancs  de  la  mont:tgn(\  Ces  caractères  leur 
ont  paru  sullisants  pour  admettre  que  ces  montagnes, 
dont  la  chaîne  des  Puys,  en  Auvergne,  est  un  type  com- 
plet, sont  des  volcans  éteints.  J^'analogie  avec  les  volcans 
actuels  no  laisse  rien  à  dé'sirer,  et  les  nombreux  i)ro- 
duits  qui  couvrent  la  contiée  environnante  sont  aussi 
clairement  volcaniciuesque  les  produits  du  Vésuve  ou  de 
l'Klna.  A  ces  volcans  se  rattachent  des  roclies  ignéi's 
plus  récentes  que  les  granités  et  les  porphyres,  et  dont 
le  mode  d'apparition  a  été  un  peu  dilTérent;  ce  senties 
basaltes  et  les  Irachytes  (voyez  ces  mots).  Ces  roches, 
que,  l'on  poiiri'ait  considérer  conmie  les  porphyres  de 
ri'pnque  tertiaire,  ont  en  giMiéral  été  njeti-ps  dans  un 
état  plus  fluide  que  les  roches  ign(';es  anciennes;  elles  se 
sont  fait  jour  par  des  fentes  plus  ou  moins  vastes  ou  par 
les  cheminées  des  volcans  éteints;  lieauconp  de  scories, 
conglomérats  et  rochi's  vitreuses  les  accompagnent.  L'ap- 
parition (les  liasalirs  date  du  counncncenu-nt  de  répoipie 
tertiaire  etse  continue  encore  de  nos  jours,  par  exemple, 
dans  les  volcans  de  l'Islande.  Les  Irachytes  oi\l  paru  du- 
rant la  mémo  p(''rio(le  et  alternativement  avec  les  ba- 
fi.ilies.  L'Auvergncî  est  un  pays  l'minemment  lrachyii'|U(!. 
1-es  lares  ne,  sont  pas  des  roches  partienlieres;  ce  sont 
]iliitot  des  trarbytes,  basaltes,  etc..  fondus  et  solidifié'» 
de  nouveau  après  leur  éjection  par  les  volcans. 

I)istnliuti(m  fies  terrains  sur  le  sol  de  la  France.  — 
Le  grand  travail  de  i\l.\L  Dufrénoy  et  Klie  de  Iteauniont 
{Carie  ijvoUxjiiiue  de  France)  conunencé  en  18'22,  publié, 


en  1841  et  continué  depuis  par  les  cartes  de  détail, 
peut  seul  donner  une  idée  complète  de  la  constitution 
géologique  de  la  France.  Il  nous  serait  impossible  de 
le  résumer  même  en  un  assez  grand  nombre  de  pages 
de  ce  Dictionnaire.  Je  me  bornerai  à  en  extraire  quel- 
ques traits  jiarmi  les  plus  remarquables.  L"exainen  de 
la  carte  géologitpie  de  la  France  montre  d'abord  que 
presque  tous  les  terrains  classés  par  les  géologues  se 
présentent  sur  quelque  point  de  notre  terri loire.  Mais 
ils  sont  loin  d'y  coivrir  des  superficies  équivalentes. 
Voici  à  peu  près  dans  quelle  proportion  ils  y  figurent  : 


NOMS  DES  TERR.^IXS. 

SCPF.UFICIKS 

en 
hectares. 

FRACTIONS 

du 

territoire 

total. 

T.  d'alluvion 

520,000 
520,000 
15,600,000 
6,240,000 
10,400,000 
2,000,000 
520,030 
5,200,000 
10,100,000 

0,01 
0,01 
0,30 
0,12 
0,20 
0,05 
0,01 
0,10 
0,20 

Roches  volcaniques 

T.  Iriasique  et  pénéen.  .  .  . 
Porpli3Tes  et  T.  carbonifère.  . 
T.  de  transition 

Totaux 

52,000,000 

1,00 

Deux  régions  géologiques  remarquables  se  dessinent 
au  milieu  du  territoire  français  (voyez  les  cartes  qui 
accompagnent  les  articles  Jurassiques  [Terrains]  et 
Tertiaires  [Terrains]  )  :  l'une,  qui  a  Paris  pour  centre 
et  peut  s'appeler  la  région  neustrienne  ou  le  bassin  de 
Paris,  est  limitée  au  nord  par  la  .Manche  et  la  fron- 
tière belge  et  couvre  la  Flandre,  l'Artois,  la  Picardie, 
rilc-de-France,  une  partie  de  la  Normandie  (Seine-Infé- 
rieure, Eure),  l'Orh'anais,  la  Touraine;  l'autre,  qui  a 
pour  centre  les  montagnes  de  l'Auvergne  et  peut  s'ap- 
peler le  plateau  central,  occupe  la  Marche,  le  Limousin, 
l'Auvergne,  une  partie  du  Lyonnais  (part,  niérid.  du 
Rhône)  et  du  Languedoc  (Haute-Loire,  Ardèche,  Lozère). 
La  région  neustrienne  est  occupée  par  les  terrains  ter- 
tiaires moyens  et  inférieurs.  La  région  du  jilateau  cen- 
tral est  formée  de  terrains  granitiques  et  de  roches  vol- 
caniques. Autour  de  ces  deux  régions,  si  l'on  suit  les 
terrains  jurassiques  à  travers  la  Lorraine,  la  Champagne 
(Haute-Marne),  la  Bourgogne,  le  Nivernais,  le  Berry,  le  Poi- 
tou, l'Angoiuiiois,  la  Gascogne  (Dordogne,  Lot),  le  Rouer- 
gue,  le  Languedoc  (Hérault,  Gard),  le  Dauphiné,la  Fran- 
che-Comté,puis,  dans  l'ouest,  à  travers  le  Maine  (Mayenne) 
et  la  Normandie  (Orne,  Calvados);  on  les  voit  former 
ainsi  une  sorte  de  lacet  en  8  de  cliilfre,  dont  la  bonde 
septentrionale  contient  la  région  neu'^trienne  et  dont  la 
boucle  méridionale  embrasse  le  jilateau  central.  Dans  la 
première  de  ces  deux  boucles  les  bandes  des  terrains 
jurassiques  sont  réellement  les  bords  d'un  bassin  gigan- 
tesque lecevant  dans  son  creux  les  terrains  crétacés 
comme  deux  vases  semblables  entrent  l'un  dans  l'autre. 
Les  bords  du  bassin  crétacé  logé  dans  le  bassin  juras- 
sique se  montrent  en  Champagne  (Marne,  Aube),  dans 
l'Auxerrois,  surh-s  rives  du  Cher,  entre  Poitiers  et  An- 
gers, aux  environs  du  Mans  et  juscpie  vers  Mortagni». 
Enfin  dans  cette  double  cuvette  jurassique  et  crétacée 
reposent  les  terrains  tertiaires  du  bassin  de  Paris.  Ainsi 
dans  la  boucle  septcMitrionale  les  terrains  jurassi(|iies 
se  creusent  pour  recevoir  la  région  neustrienne.  il  en  est 
tout  autrement  autour  du  plateau  central.  Dans  cette 
seconde  boucle  du  S,  uiu".  vaste  solution  de  conliiuiilé 
laisse  saillir  le  plateau  graniti(|ue  dans  l'espèce  de  col- 
lier ((ue  lui  forment  les  couches  jiu"assi(iues. 

Va\  dehors  des  i)ortiims  de  la  France,  (|ne  nous  ven^uis 
de  pari'oiirir,  s'allonge  xcrs  l'Oci'an  lui  promontoire  for- 
mant la  Normandit!  (.Manche)  et  la  lii'eiagni^;  s'ouvre  au 
pied  des  Pyrénées  la  belle  vallée  do  la  Garonne;  se  dé- 
veloppent sur  la  Médilerraui'-e  les  rivages  de  la  l'rovcnce, 
et  s'étendent  le  I<uil;  du  Itliin  les  riches  campagnes  de 
l'Alsace.  Le  promontoire  ai'UKU'ieain  a  pour  sol  les  vieilles 
assises  ri'nnies  autrefois  sous  la  dénomination  de,  ter- 
rain de  IransUiiin  alti'rnant  avec  les/crnjoix  granilitiues 
qui  prédominent  en  Vendée.  La  vallée  de  la  Garonne  est 
encore  un  bassin  de  terrains  tertiaires  (étages  moyens 
et  s^ipérieurs)  qui  s'étend  de  Libourno  à  Dax  et  va  en 
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se  rétrécissant,  comme  un  triangle,  de  la  c6te  du  golfe 
de  Gascogne  jusqu'à  Montpellier  et  Mmes.  La  Provence 
offre  un  sol  peu  uniforme,  ovi  se  succèdent  les  dépots 
d'alluvion  autour  des  bouches  du  niiône,  les  terrains 
tertiaires  entre  Digne  et  Avisinon,  les  couches  crétacées 
autour  de  Marseille  et  dans  le  nord  du  Var,  les  terrains 
triasique  et  pénéen  autour  de  Draguignan,  les  terrains 
granitiques  de  Toulon  à  Saint-Tropez.  Enfin  la  Lorraine 
orientale  (Moselle,  Meurtlio,  Vosges)  montre  à  sa  surface 
les  couches  du  trias  et  dugrès  vosgicn,  à  côté  des  roches 
granitiques,  tandis  que  des  dépôts  d'alluvion  couvrent 
l'Alsace  tout  le  long  du  Rhin. 

Je  ne  saurais  trop  engaj:er  mes  lecteurs  à  consulter 
dans  VExpiicalion  de  la  carte  géoloçiique  de  France  les 
considérations  curieuses  au  point  de  vue  historique,  ad- 
ministratif, militaire  et  économique  que  la  structure  de 
notre  sol  inspire  aux  deux  savants  qui  l'ont  décrite. 
Peur  eux  le  bassin  de  Paris  et  le  plateau  central  sont 
comme  les  deux  pôles  de  la  France.  «L'un  est  en  creux 
€t  attractif;  l'autre,  en  relief  et  répulsif.  Le  pôle  on 
<:reux  vers  lequel  tout  converge,  c'est  Paris,  centre  de 
population  et  de  civilisation.  Le  Cantal,  jilacé  vers  le 
centre  de  la  partie  méridionale,  représente  assez  bien  le 
pôle  saillant  et  répulsif.  Tout  semble  fuir  en  divergeant 
de  ce  centre  élevé,  qui  ne  reçoit  du  ciel  qui  le  surmonte 
que  la  neige  qui  le  couvre  pendant  plusieurs  mois  de 
l'année.  Il  domine  tout  ce  qui  l'entoure,  et  ses  vallées 
divergentes  versent  les  eaux  dans  toutes  les  directions. 
Les  routes  s'en  échappent  en  rayonnant.  Il  repousse 
jusqu'àses  habitants  qui,  pendant  une  partie  de  l'année, 
émigrentvers  des  climats  moins  sévères.»  Jetant  ensuite 
un  coup  d'œil  sur  le  bassin  de  Paris,  les  auteurs  signa- 
lent sur  ses  limites  orientales  cette  série  de  crêtes  sail- 
lantes, sortes  de  moulures  concentriques  tournant 
autour  de  Paris,  qui  sont  les  bords  des  assises  diverses 
redressées  au  pourtour  du  bassin.  Ces  crêtes  forment  les 
ligues  de  défenses  naturelles  de  notre  pays  de  ce  'côté, 
€t  quelques  noms  de  champs  de  bataille  et  de  places 
fortes  suffisent  pour  le  prouver.  La  ligne  la  plus  exté- 
rieure, formée  par  les  couches  jurassiques,  s'étend  de 
Langres  à  Montmédy  et  Mézières.  Une  seconde  ligne 
(également  jurassique)  se  développe  près  de  Chatillon- 
sur-Seine,  Chaumont,  Toul  et  Verdun.  Une  troisième 
(encore  jurassiifue)  court  de  Bar-sur-Scine  à  Bar-sur- 
Au'be,  Bar-le-Duc  et  Ligny.  Une  quatrième,  moins 
nettement  accusée,  nous  donne  les  fameux  défilés  de  l'Ar- 
gonne.  Une  cinquième,  formée  par  les  assises  crétacées, 
se  dessine  en  pas'sant  par  Troyes,  Brienne,  Vitry-le- 
François,  Sainte-Menehould  et  Valmy,  Enfin  le  bord  des 
couches  tertiaires  trace  une  sixième  ligne  d#  défense 
autour  de  laquelle  on  trouve  Montereau,  Nogent,  Sé- 
zaïine,  Vauchamps,  Montmirail,  Champaubert,  Épernay, 
Craonne  et  Laon.  Ce  sont  ces  remparts  du  bassin  de 
Paris  qu'ont  défendus,  tour  à  tour,  parmi  nos  grands 
capitaines  :  Bayard,  le  duc  de  Guise,  Dumouriez,  Napo- 
léon. «  La  France,  ajoutent  nos  deux  géologues,  malgré 
la  variété  que  présente  son  sol,  est  un  des  pays  de  la 
terre  dont  la  population  est  le  plus  naturellement  ho- 
mogène ou,  du  moins,  le  mieux  reliée  dans  toutes  ses  par- 
ties. La  disposition  du  terrain  y  atténue  autant  que  pos- 
«ible  la  diversité  des  climats.  L'unité  de  la  France  est 
due,  en  grande  partie,  à  ce  que  le  noyau  montagneux 
■du  midi,  à  cause  de  son  élévation,  est  beaucoup  plus 
froid,  proportionnelleiiientù,sa  latitude,  que  le  bassin  du 
noi'd;  d'où  il  résulte  qu'abstraction  faite  de  la  Gascogne 
■et  du  littoral  de  la  Méditerranée,  le  sol  de  la  Franco 
présente,  jusqu'à  un  certain  point,  dans  tous  les  dépar- 
tements, la  inèmc  température  moyenne.  Si  les  rela- 
tions de  hauteur  dont  nous  venons  de  parler  étaient  rcn- 
TCi^ées,  si  les  terres  basses  du  nord  de  la  France  étaient 
port(''es  au  centre  et  que  les  terres  élevées  du  centre  fus- 
sent portées  au  nord,  laFrance  serait  partagée  entre  deux 
nations  presque  distinctes,  conmie  la  Grandc-llretagne 
onti'c  les  Anglais  et  les  Lcossais.  »  On  trouvera  dans 
l'ouvrage  irititidé;  Palria  un  bon  résumé  de  la  descrip- 
tion tiéologique  de  la  France,  dû  à  M.  V.  Raulin. 

(^onsidtcr.  outre  les  ouvrages  déjà  cités  :  d'Omalius 
■d'ilalloy,  Élem.  de  Géoloçiic:  —  de  Li  Bêche,  Manuel 
■gcnloq.;—  Cuvier  et  Al.  Brongniart,  Essai  sur  la  géogr. 
miiiér.desenv.  de  Paris,  —  Cotnpte  rendu  des  trav.  des 
ingrn.  démines.  Ad.  F. 

Trr.RAiN  d'ai.i.i'VION  (Géologie).  —  Voyez  Aixuviox. 

Tkuuain  c,\Miiiii(-:\  ou  cuMnniKN  (Géologie),  noms  tirés 
des  pays  où  on  l'a  observé,  l'ancien  pays  des  Cambrions 
(Pays  de  Galles)  et  le  Cumberland.  —  C'est  le  plus  an- 
cien des  terrains  stratifiés  actuellement    connus.  Ses 


couches  reposent  sur  les  schistes  argileux,  les  mica- 
schistes et  les  gneiss  regardés  comme  d'anciens  dépôts 
sédimentaires  qu'ont  modifiés  les  agents  métamorphiques 
nés  des  entrailles  du  globe  terrestre  (voyez  Hoches).  Les 
roches  qui  constituent  le  terrain  cambrien  sont  des  grau- 
icackes  schisteuses  do  consistance  et  de  couleur  très-va- 
riables, intercalées  avec  des  grauumckcs  grossières  et 
renfermant  des  couches  de  quartzites.  Les  fossiles  ca- 
j  ractéristiques  sont  peu  nombreux;  quelques  débris  de 
I  mollusques  bracliiopodes;  dans  les  rares  couches  cal- 
I  caires,  quelques  portions  de  zoophytes  du  groupe  des  en- 
j  crinifes  et  de  celui  des  polypiers  ou  madrépores.  Le  ter- 
;  rain  cambrien  a  pour  typcdes  sédiments  anciensobscrvés 
j  en  Angleterre,  dans  le  centre  du  pays  de  Galles  (ancienne 
j  Cambrie).  On  avait  cru  pouvoir  regarder  comme  contom- 
poi'ains  de  ces  sédiments  des  schistes  de  laBretagneet  de 
:  la  Normandie  (entre  Pontivy  et  Saint-Lô)  qu'on  a  reconnus 
I  depuis  coiTime  un  peu  moins  anciens  et  contemporains 
des  schistes  du  Cumberland,  on  a  donc  adopté  le  terme 
I  de  scJiistes  camf)riens,  et  cette  désignation  est  souvent 
appliquée  au  terrain  tout  entier.  On  retrouve  des  traces 
de  ces  vieux  terrains  sédimentaires  dans  le  midi  de  la 
Finlande,  en  Suède  (entre  Upsal  et  Gotheborg),  puis, 
d'antre  part,  en  Catalogne  et  dans  les  Pyrénées.  AÏc.d'Or- 
bigny  [Cours  élém.   de  Paléontologie)  regarde  les  cou- 
ches cambriennes  et  cumbriennes  comme  dépendantes 
i  du  terrain  silurien.  Ai>.  F, 

I      Tkrrain  CAniîONiFiîRE  (Géologie).  —  Voyez  Houiller 
i  (Terrain). 

l  Terrain  dévonien  (Géologie),  du  nom  du  Dovonshire,  où 
ce  terrain  est  commun,  —  C'est  un  terrain  de  sédiment 
ancien  formé  de  couches  antérieures  à  toutes  celles  du 
,  terrain  houiller  et  carbonifère,  et  postérieures  à  celles  du 
,  terrain  silurien.  Le  terrain  dévonien,  très-répandu  dans 
'  le  Devonshire  (Angleterre),  dans  le  sud  du  pays  de 
Galles  et  dans  le  Cornouailles,  est  beaucoup  moins 
'  commun  en  France.  Dans  le  pays  de  Galles,  il  se  com- 
pose de  poudingues  alternant  avec  des  grès  qui  ont  valu 
à  ces  dépôts  le  nom  anglais  de  old  red  samlstone  on  vieux 
grès  rouge  ;  ces  grès  sont  mêlés  à  quelques  bancs  de 
marnes  argileuses.  Mais  dans  beaucoup  de  points  on  y 
observe  des  couches  de  calcaires  compactes  avec  des  grès 
schisteux  au  milieu  desquels  se  trouvent  des  couches 
souvent  très-irrégulières  (ïanthracite  ou  houille  écla- 
tante bien  distincte  de  la  houille  véritable,  mais  qui 
semble  annoncer  les  terrains  carbonifères.  Le  terrain 
dévonien  a  parfois  reçu,  par  suite  de  cette  circonstance, 
le  notn  de  terrain  antliraxifère:  il  renferme  ainsi  les 
premiers  dépôts  de  combustibles,  dans  l'ordre  chrono- 
logique de  la  formation  des  terrains.  On  les  exploite  en 
Russie  et  dans  l'Furope  centrale.  Ce  terrain  offre  un  assez 
grand  nombre  de  fossiles  caractéristiques.  Ainsi  parmi 
les  Polypes  à  polypiers  pierreux,  des  Cari/ophyllies.  Les 
amplexus,  que  les  uns  considèrent  comme  des  polypiers, 
les  autres  comme  di'S  coquilles  analogues  aux  orthocé- 
ratites,  sont  d 'S  fossiles  particuliers  aux  terrains  dévo- 


Fi(?.  2779.  —  Fussiles  du  terrain  dévonien.  —  1.  Caiyophyllie 
élevoo  ;  —  2.  AnipU.'xus  corallo'idc,  très-réduit;  —  3.  Calcéola 
sandaline;  —  4.  Clyménie  linéaire. 

nions;  on  ne  les  a  jamais  trouvés  ailleurs.  Il  faut  citer 
parmi  lescoquilles  de  mollusques  acéphales  b  s  calcéoles, 
puis  Vjiclymenia  //Hcar/.f,  coquille  cloisonnée  d'un  cépha- 
lopode voisin  des  nautiles,  mais  à  siphon  ventral  ;  parmi 
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les  brachiopodes,  des  espèces  particulières  de  térébra- 
tules:  enfin  des  polypiers  arborescents.  On  trouve  dans 
ce  terrain  plus  de  70  espèces  particulières  de  poissons 
dont  les  analogues  n'existent  plus  aujourd'hui.  Les  dépots 
d'anthracite  qu'il  renferme  offrent  plusieurs  espèces  de 
végétaux  fossiles. 

L'Angleterre  possède  en  abondance  les  dépôts  dévo- 
niens  dans  le  Devonshire,  le  Cornouailles,  le  sud  du 
pays  de  Galles.  On  rapporte  à  ce  terrain  les  anthracites 
de' la  Sartlie  et  de  Maine-et-Loire,  en  France,  ainsi  que 
celles  de  l'Irlande.  Ad.  F. 

Terrain  pknéen  ou  permien  (Géologie),  du  grec  penès, 
pauvre,  parce  qu'il  ne  fournit  aucun  minerai  métal- 
lique, ou  du  nom  de  la  province  russe  de  Perm,  où  il 
est  abondant.  —  Ce  terrain  de  sédiment  se  présente 
dans  la  série  chronologique  comme  plus  ancien  que  les 
couches  du  terrain  de  trias  et  môme  du  grès  des  Vosges, 
et  comme  plus  récent  que  le  terrain  houiller  ou  carbo- 
nifère. Les  couches  les  plus  élevées  du  grès  houiller 
sont  recouvertes  en  beaucoup  de  contrées  par  des  ter- 
rains qui,  ailleurs,  reposent  directement  sur  les  terrains 
de  transition,  et  que  l'on  désigne  par  le  nom  général  do 
terrain  pénéen  ou  permien.  Ce  terrain  comprend  deux 
étages  :  le  grès  rouge  {new  red  sandstone  des  Anglais, 
rotidiegende  des  Allemands),  très-abondant  en  Thuringe 
et  qui  ne  se  trouve  en  France  qu'autour  des  montagnes 
des  Vosges;  le  calcaire  pénéen  ou  zechstein  des  Alle- 
mands, calcaire  magnésien  des  Anglais,  qui  commence 
(surtout  en  'i'huringe)  par  un  schiste  bitumineux  conte- 
nant de  nombreuses  empreintes  de  poissons  et  des 
minerais  de  cuivre  ou  de  fer,  et  se  continue  par  des  as- 
sises calcaires  entièrement  dépourvues  de  matières  uti- 
les. Le  calcaire  pénéen  manque  absolument  en  France; 
le  zeclistein  et  le  calcaire  magnésien  renferment  en  Al- 
lemagne et  en  Angleterre  des  dépôts  de  gypse  et  de  sel 
gemtne,  que  l'on  exploite  en  plusieurs  contrées.  Fn 
France,  le  grès  rouge  est  '-ecouvert  par  un  autre  dépôt 
de  grès  également  coloré  en  rouge  dans  la  plus  grande 
partie  de  sa  masse.  Composé  de  grains  quartzeux  en- 
duits d'oxyde  rouge  de  fer  et  dépourvu  de  ciment  qui 
agglomère  ces  grains,  il  est  ordinairement  friable;  par- 
fois cependant  on  le  trouve  solide  et  résistant.  On  y 
trouve  à  pidne  des  débris  fossiles.  Ce  dépôt  a  été  regardé 
par  M.  Élie  de  lifaumout  comme  une  formation  dis- 
tincte, et  est  désigné  sous  le  nom  de  grès  vosgien.  11 
contient  des  minerais  d'oxyde  de  fer,  de  manganèse,  de 
plomb,  de  mercure. 

Dans  les  schistes  cuivreux  de  la  Thuringe,  dans  le 
calcaire  pénéen,  ont  été  trouvés  les  plus  anciens  débris 
fossiles  de  reptiles  sauriens.  Ce  devaient  être  des  ani- 
maux voisins  des  monitors  et  des  ignames.  C'est  aussi 
dans  CCS  couches  que  se  rencontrent  les  débris  les  moins 
anciens  des  genres  de  poissons  perdus,  nonmiés  palœo- 
nisrns  et  ambiyplerus,  si  communs  dans  les  terrains 
houillors.  An.   F. 

TKnr.AiNS  TEnriAiRES  (Géologie).  —  Voj'ez  Tlrtiairks. 
TKunAiN  siLcniEN  (Géologie),  du  nom  de  la  rentrée 
du  pays  de  Galles  jadis  habitée  par 
les  Silures.  —  Dans  la  série  cliro- 
nolo;iique  des  couches  sédinieiitaires, 
l'im  des  plus  anciens  terrains  qui 
se  présentent  est  le  terrain  silurien. 
Ce  terrain  est  très-analogue  au  ter- 
rain cambrien  quant  à  sa  nature;  la 
discordance  de  stratilication  les  in- 
dif|uc  seule  comme  deux  formations 
distinctes.  Cependant  c[uelques  au- 
teurs, et  entre  autres  Aie.  d'Or- 
bigny,  persistent  à  confondre  sous 
le  nom  d(!  terrain  silurirn  les  cou- 
ches de  ces  deux  formations.  Les 
di'pots  siluriens  commencent  par  des 
dépots  arénacés,  puis  viennent  des 
poudingues ,  AiS  grès  quurtzeu.v  et 
quarizites,  des  calcaires  compactes 
alternant  av(x  le  grès,  des  grauwa- 
ckrs  scliisleuses.  On  y  trouve  prin- 
cipalement diverses  espères  de  ces 
crustacés,  voisins  des  cloportes,  mais  susceinibles  tl'at- 
teindre  de  bien  plus  grandes  <iimensions,  (ju'on  a  nom- 
mi';s  des  trilobiles;  des  cni|uilles  de  mollus(|ues  n'-plia- 
lopodes  voisins  des  nautiles  actuels  et  a|>partenant  aux 
genres  éteints  des  lUuites ,  des  ortliocératiles ,  et  ((ui 
toutes  atteignent  de  grandes  dimensions;  des  coquilles, 
des  mollus(|ues  brachiopodes  appartenant  au  groupe  si 
nombreux  des  térébralules;  les  productus,  genre  dé- 


FiK.  2-80.  —  Trif)- 
biln,  r,ilyin"';ne  tie 
Blunicinijacli,  des 
terrains  anciens 
(gran'Icur  natu- 
relle). 


truit  aujourd'hui ,  et  les  térébratules ,  dont  les  nom- 
breuses espèces  se  retrouvent  dans  les  divers  terrains 
de  sédiment  et  dont  quelques-unes  vivent  encore  aujour- 
d'hui; enfin  divers  zoophytes  du  irroupe  des  madrépores 
ou  polypes,  dont  les  polypiers  sont  parvenus  jusqu'à 
nous. 

Le  terrain  silurien  est  très-répandu  dans  les  régions 
montueuses  de  l'Europe;  on  le  rencontre  en  France  dans 
presque  toute  la  Bretagne,  l'ouest  et  le  sud  de  la  Nor- 
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Fig.  2-81.  —  Fossiles  du  terrain  silurien  (1). 

mandie  (départements  de  la  Manche  et  de  l'Orne),  dans 
l'Anjou;  puis  dans  les  Ardennes,  d'où  il  passe  en  Bel- 
gique, dans  les  Vosges;  enfin  dans  le  midi,  aux  environs 
d'Hyères  (Var),  de  Carcassonne  ;Aude)  et  au  pied  de  la 
chaîne  des  Pyrénées.  Les  ardoises  d'Angers,  des  Ar- 
dennes (environs  de  Mézières  et  Gharleville)  et  celles  du 
pays  de  Galle>,  en  Angleterre,  sont  des  schistes  argileux 
du  terrain  silurien.  Les  ardoises  de  l'Anjou  ont  une 
juste  célébrité;  les  i)lus  estimées  viennent  do  Trélazé  et 
d(.'s  Agraux,  à  4  kilomètres  d'Angers.  Ces  ardoises  de 
l'Anjou  contiennent  de  nombreuses  empreintes  de  di- 
verses espèces  de  trilobites.  Les  calcaires  du  terrain 
silurien  fournissent  aussi  une  grande  partie  des  marbres 
colorés  des  Pyrénées  et  de  la  montagne  Noire,  près  de 
Carcassonne  (Aude).  Fn  Cornouailles  (.Angleterre),  les 
schistes  du  terrain  silurien  renferment  des  filons  de 
minerais  à'étain  et  de  cuivre;  en  Bretagne  (Francc\  une 
couche  de  même  genre  nous  offre  les  riches  gisements 
de  galène  (sulfure  de  plomb)  argentifère  de  Pullaoucn 
et  de  Huelgoat.  Ad.  F. 

TerHAINS  de  TRANSPOnT.  —  VoyCZ  Al.LUVION,  DlLUVlUM, 

Cavehnes. 

TEHRF  CAstrononiie;.  —  La  terre  que  nous  habitons, 
l'une  des  huit  planètes  principales,  est  un  globe  dont 
la  mer  recouvre  plus  des  deux  tiers  et  qui  est  environné 
d'une  mince  couche  d'air.  Ce  globe  décrit  autour  du  so- 
leil un  orbe  elliptique  dans  l'inteivalle  d'un  an,  ou 
3(i."i,'2i'2'2,  et  il  tourne  sur  lui-même  en  un  jour  sidéral, 
ou  '■23'',5G"",i»,  temps  moyen.  Ces  deux  mouvcmeuts 
s'exécutent  de  l'ouest  à  l'e.st. 

On  entend  par  forme  de  la  terre  celle  de  la  surface 
des  mers,  qu'on  imagine  prolongée  dans  tous  les  sens. 
La  surface  solide,  malgré  ses  inégalités  apparentes,  ne 
s'en  écarte  pas  beaucdup.  Nulle  part,  en  effet,  les  cotes 
de  la  mer  ne  sont  très-élevées  au-dessus  de  son  niveau, 
et  les  fleuves  qui  traversent  bs  continents  ont  en  gé- 
néral une  pente  peu  considérable.  La  hauteur  moj-enne 
des  continents  au-di'ssus  des  mers  n'atteint  pas  liOlt  mè- 
tres, et  les  montagnes  ne  sont,  à  la  surface  ilu  globe, 
qu'une  exceiition.  La  hauteur  des  plus  élevées  est  d  ail- 
l(!urs  peu  de  chose  relativ(Mnent  au  rayon  terrestre.  Les 
plus  hauts  pics  de  l'Himalaya,  au  Thibet,  ne  dép-sseut 
guère  8,r)00  mètres,  ce  qui  fait  moins  do  deux  lieues, 

i 
à  peine  —  du  rayon.  Sur  une  .-^phere  ayant  1  mètre 

de  diamètre,  ils  seraient  représentés  par  une  aspérité 
de  0""",7.  Sur  une  sphère  de  1  décimètre,  ce  ne  serait 

pas  —  de  millimètre.  Quant  à  la  profondeur  moyenne 
10 

des  mers,  elle  paraît  être  de  1  ,riOO  mètres  environ;  leurs 
plus  grandes  profondeurs  att<'ignent  les  dinu-nsions  des 
plus  hautes  montagnes.  Il  suit  de  là  que  la  comparaison 
((ue  l'on  fait  ordinairement  des  inégalités  do  la  surface 

(1)  Fig.  2"8I.  —  1,  I.ituito  giganlesquo  très-rt^duit;  — 
2.  fr.ixniont  d'oithnc^ro  conique;  —  3.  Productus  déprimé;  — 
4.    l'urebratulo  uaviculo. 
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du  globe  avec  les  rugosités  de  la  peau  d'une  orange  est 
non-seulement  légitime,  mais  exagérée. 

Les  preuves  de  la  rondeur  de  la  terre  sont  bien  con- 
nues, et  il  nous  suftira  de  les  indiquer.  1°  Cette  ron- 
deur résulte  de  la  manière  dont  les  objets  terrestres 
disparaissent  aux  yeux  du  navigateur  qui  s'éloigne  du 
rivage,  ou  réciproquement  le  vaisseau  aux  yeux  du  spec- 
tateur placé  sur  la  terre  ferme.  Dans  les  deux  cas, 
l'olijet  qui  s'éloigne  ne  disparaît  pas  tout  à  la  fois, 
comme  cela  aurait  lieu  par  le  seul  effet  de  l'augmenta- 
tion de  distance;  mais  il  parait  s'abaisser  progressivement 
au-dessous  de  la  mer.  2°  Lorsqu'on  s'élève  sur  une  mon- 
tagne d'où  la  mer  peut  être  aperçue,  riiorizon, c'est-à-dire 
la  ligne  de  séparation  de  la  mer  et  du  ciel,  présente  une 
forme  exactement  circulaire,  comme  cela  doit  arriver  si 
la  terre  est  courbe  et  si  de  plus  sa  courbure  est  la 
même  dans  tous  les  sens  autour  de  l'observateur.  3°  Les  j 
voyages  autour  du  monde  montrent  qu'en  se  dirigeant 
autant  que  possible  dans  le  même  sens,  on  finit  par  re- 
venir au  point  de  départ.  i°  Dans  les  éclipses  de  lune, 
alors  que  l'ombre  de  la  terre  se  projette  sur  cet  astre,  la 
forme  de  cette  ombre  est  celle  d'un  croissant;  l'ombr.j 
de  la  terre  est  donc  courbe,  ce  qui  exige  qu'elle  le  soit 
elle-même.  Enfin  le  déplacement  que  paraissent  éprouver 
les  étoiles  pour  un  voyageur  qui  marche  du  nord  au  sud, 
et  réciproquement,  indique  la  convexité  de  la  terre.  En 
s"avançant  vers  le  nord,  on  voit  l'éioiie  polaire  s'élever 
sur  l'horizon  et  toujours  proportionnellement  au  chemin 
que  l'on  a  fait  dans  ce  sens;  cela  prouve  que  la  cour- 
bure de  la  terre  est  partout  à  peu  près  la  même. 

Le  mouvement  diurne  des  étoiles  d'orient  en  occident 
n'est  qu'apparent  (voyez  Rotation);  il  résulte  d'un 
mouvement  de  rotation  de  la  terre  qui  s'exécute  dans 
le  même  temps,  mais  en  sens  contraire,  c'est-à-dire 
d'occident  en  orient.  L'axe  autour  duquel  la  terre  tourne 
passe  constamment  par  les  mêmes  points  du  globe;  ses 
extrémités  sont  les  pôles  de  la  terre  Si  par  le  centre 
de  la  terre,  que  nous  supposons  pour  le  moment  sphé- 
rique,  on  mène  un  plan  perpendiculaire  à  l'axe,  on  a  ce 
qu'on  a])pelle  le  plan  de  Véqualear.  Ce  plan  coupe  la 
surface  suivant  un  cercle  qu'on  appelle  aussi  équateur 
ou  ligne  équinoxiale,  parce  que  sur  tous  les  points  de 
cette  ligne  le  jour  est  constamment  égal  à  la  nuit;  cela 
n'a  lieu  aux  autres  points  du  globe  qu'aux  deux  épo- 
ques de  l'année  nommées  équinoxes.  L'écpuiteur  partage 
la  terre  en  deux  liémisphères  ,  nord  et  sud. 

Les  méridiens  sont  des  giands  cercles  dont  le  plan 
passe  par  l'axe  de  la  terre.  Les  parallèles  sont  des  petits 
ccicles  parallèles  à  l'équateur  ou  pei'pendiculaires  à 
l'axe.  On  détermine  la  position  d'un  point  à  la  surface 
de  la  terre  en  iiuliquaut  le  méridien  et  le  parallèle  qui 
passent  par  ce  point.  Le  méridien  est  donné  par  sa  dis- 
tance angulaire  à  un  méridien  connu;  cette  distance 
.s'exprime  en  degrés,  nu'nutes  et  secondes,  et  on  la 
compte  sur  l'équateur  divisé  en  3G0";  c'est  la  longitude. 
On  peut  encore  compter  la  longitude  sur  les  parallèles; 
mais  alors  il  faut  remarquer  que  la  longueur  absolue 
d'un  dcjré  va  constamment  en  diminuant  depuis  l'équa- 
teur, parce  que  le  rayon  du  parallèle  diminue. 

La  longitude  d'un  lieu  étant  donnée,  on  saura  sur 
quel  demi-méridien  il  se  trouve,  l'our  fixer  compléte- 
rueat  sa  position,  on  fait  connaître  sa  lalilude  ou  sa 
distance  à  l'équateur,  compiée  sur  le  méridien  depuis 
0"  jusqu'à  90°  en  allant  de  l'équateur  vers  le  pôle;  il 
faut  ajouter  si  la  latitude  est  boréale  ou  australe. 

Si  l'on  trace  sur  une  sphère  les  pôles,  l'équatcnr,  les 
méridiens  et  parallèles,  on  y  pourra  rapporter,  à  l'aide 
de  leur  longitude  et  de  leiu-  latitude,  les  divers  points 
remarquables  de  la  terre,  ainsi  que  la  configuration  des 
niers;  on  ohtic'idra  ainsi  ce  qu'on  appelle  un  globe  ter- 
restre. Les  cartes  géographi(iues  sont  des  figures  planes 
destinées  à  le  représc'Uler  en  totalité  ou  en  partie. 

Il  n'est  pas  difficile  de  d('termincr  le  rayon  de  la 
terre,  si  on  la  suppose  spliérique.  Considérons  deux 
points  de  la  surface  terrestre  situés  sur  le  même  méri- 
dien et  éloignés  d'un  degré  (Paris  et  Amiens  sont  dans 
ce  cas),  ce  dont  on  s'assurera  en  mesurant  la  hauteur 
du  pôle  en  chacun  de  ces  lieux.  Si  l'on  mesure  la  dis- 
tance de  ces  deux  villes,  on  la  trouvera  de  r)7,()00  toises 
à  fort  peu  près,  et  on  en  conclura  que  telle  est  la  lon- 
gueur de  la  300*^  partie  de  la  circonférence  de  la  terre. 
Cette  circonférence  est  donc  5,000  X  300  toises,  ce  qui 
fait  environ  9,000  lieues  de  '2,'283  toises  ou  de  '25  au 
degré,  et  ce  qui  donne  1,'432  lieues  pour  le  rayon  de  la 
terre  supposée  spliéri(|ue. 

Mais  si  l'on  répète  cette  mesure  sur  diverses  parties 


d'un  même  méridien,  on  reconnaît  que  le  méridien  n'est 
j)as  circulaire;  car  à  mesure  qu'on  s'avance  vers  le 
nord,  on  trouve  que  l'arc  d'un  degré  augmente,  c'est-à- 
dire  qu'il  correspond  à  un  rayon  de  plus  en  plus  grand; 
ce  rayon  diminue  au  contraire  si  l'on  marche  vers 
l'équateur.  11  faut  donc  que  le  méridien  soit  aplati  vers 
les  pôles.  On  admet  que  sa  forme  est  celle  d'une  ellipse 
dont   le  rayon   polaire  serait  plus  petit  que   le  rayon 

1 
équatorial  de  près  de  5  lieues,  ou  de  — -  du  rayon  de 

'  300  -^ 

l'équateur.  C'est  ce  que  l'on  appelle  Vaplalissement  de 
la  terre. 

La  détermination  du  mètre  légal  a  été  conclue  d'un 
ensemble  de  mesures  de  ce  genre.  Ayant  obtenu  ap- 
proximativement la  longueur  du  méridien  ternstre, 
supposé  elliiiti(iue,  on  l'a  divisée  en  10  millions  de  par- 
ties égales,  dont  l'une  constitue,  sous  le  nom  de  mètre, 
l'unité  fondamentale  du  système  français  des  poids  et 
mesures;  c'est  environ  3  pieds  11  li-'nes  et  1  tiers.  On 
peut  admettre  que  la  circonférence  de  la  terre  est  à  peu 
près  de  40,001)  kilomètres  et  son  rayon  moyen  de 
0,307  kilomètres.  Le  demi-axe  des  pôles  est  plus  court 
de  21  kilomètres  que  le  demi-diamètre  équatorial;  c'est 
cinq  fois  la  hauteur  du  mont  Blanc 

Les  observations  du  pendule  peuvent  servir  indirec- 
lenient  à  déterminer  la  figure  de  la  terre,  et  elles  con- 

l 
duisent  à  un  aplatissement  plus  fort  que  -—r;  mais  cette 

méthode  mérite  moins  de  confiance  que  la  mesure  di- 
recte des  degrés,  à  raison  de  l'influence  pertiu-hatrice 
des  chaînes  de  montagnes  et  de  la  densité  variable  des 
couches  terrestres. 

Quand  la  figure  de  la  terre  est  connue,  on  peut  en 
déduire  l'action  qu'elle  exerce  sur  le  mouvement  de  la 
lune;  réciproquement  de  la  connaissance  de  ce  mouve- 
ment on  peut  remonter  à  la  forme  de  notre  planète. 
C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Laplace  qu'un  astronome,  sans 
soitir  de  sou  observaioire,  en  comiiarant  seulement  ses 
observations  à  la  théorie,  peut  déterminer  exactement 
la  forme  de  la  terre.   L'aplatissement  qu'on  déduit  des 

1 
inégalités  lunaires,  et  qui  est  de  —,  a  sur  les  mesures 

de  degré  isolées  et  sur  les  observations  du  pendule 
l'avantage  d'être  indépendant  des  accidents  locaux  et  de 
donner  l'aplatissement  moyen.  Comparé  à  la  vitesse  de 
rotation  de  la  terre,  il  prouve  que  la  densité  des  cou- 
ches terrestres  va  en  croissant  de  la  surface  au  centre. 
Déjà  iNewton  avait  reconnu  que  la  terre  doit  être  aplatie 

1 
et  avait    fixé   la   valeur   de   cet   aplatissement  à  —, 

dans  l'hypothèse  d'une  masse  homogène.  La  difléience 
provient  de  ce  que  l'intérieur  de  la  terre  est  beaucoup 
plus  dense  que  la  superficie. 

Les  deux  hémisphères  paraissent  avoir  à  peu  près  la 
même  courbure;  mais  les  mesures  de  degrés  donnent 
pour  les  diverses  localiiés  des  résultats  si  diflérents, 
qu'aucune  figure  régulière  ne  peut  s'adapter  à  toutes  les 
déterminations  ainsi  obtenues.  «La  figure  réelle  de  la 
terre,  dit  M.  de  Humboldt,  est  à  une  ligure  régulière  et 
géométrique  ce  que  la  surface  accidentée  d'une  eau  en 
mouvement  est  à  celle  d'une  eau  tranquille.  » 

Plusieurs  méthodes  ont  été  imaginées  pour  peser  la 
terre,  c'est-à-dire  pour  comparer  son  poids  siiécifique 
moyen  à  celui  de  l'eau.  La  première  consiste  à  déter- 
miner, par  une  combinaison  de  luesures  astronomiques 
et  géodésiques,  la  quantiti'  dont  le  fil  à  plomb  est  dévié 
de  la  verticale  sous  l'influence  d'une  ruontagne  voisine; 
elle  a  été  appliquée  par  Maskeline  en  Kcosse.  La  seconde 
est  fondée  sur  la  comparaison  des  longueurs  d'un  pen- 
dule qu'on  fait  osciller  d'abord  au  pied,  puis  au  sommet 
d'une  montagne.  Mais  ce  genre  d'expériences  ne  pc^it 
conduire  qu'à  des  densités  exceittionnelies,  parce  qu'elles 
dépendent  de  l'influence  des  masses  qui  altèrent  la  sy- 
métrie terrestre.  Lne  troisième  méthode  est  celle  de  la 
balance  de  torsion,  oii  l'on  fait  osciller  un  pendule  ho- 
rizontal sous  l'attraction  d'une  masse  connue  d'avance. 
C'est  ainsi  que  Cavetidish  a  trouvé  5,5  pour  la  densité 
moyenne  de  la  terre  entière,  celle  de  l'eau  étant  prise 
pour  unité.  Cette  expérience  a  été  répétée  par  Heich  et 
Baily,  et  la  comparaison  de  leurs  résultats  pai'aît  con- 
duire au  nomhre  5,0. 

D'après  la  nature  di  s  corps  qui  constituent  la  coucns 
supérieure  du  globe,  la  densité  des  continents  ne  parait 
pas  dépasser  '2,7  ;  la  densité  moyenne  des  continents  et 
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des  mers  est  au  plus  égale  à  2.  On  arrive  donc  à  cette 
conclusion  que  la  densité  des  couches  intérieures  doit 
^trc  plus  grande  que  5,0,  et  elle  doit  aller  en  croissant 
de  la  surface  au  centre  si  l'on  admet  la  fluidité  primi- 
tive du  globe.  Cet  accroissement  de  densité  peut  résulter 
ou  de  la  nature  des  matières  qui  composent  le  noyau 
central  de  la  ti'rre,  ou  de  lénnrme  pression  qu'elles 
éprouvent  de  la  part  des  couches  supérieures.  Il  ne  fau- 
drait pourtant  pas  leur  attribuer,  comme  l'ont  fait  cer- 
tains géologues,  une  densité  exagérée.  La  densité  au 
centre  ne  saurait  dépasser  notablement  le  double  de  la 
densité  mo3enne,  c'est-à-dire  onze  à  douze  fois  celle  de 
l'eau. 

On  arrive  à  ce  résultat  au  moyen  d'une  certaine 
donnée  numérique  qui  dépend  de  la  distribution  de  la 
matière  à  l'intérieur  du  globe,  et  qui  peut  êtn;  calculée 
d'ai>rès  la  grandeur  du  phénomène  asti"ouomi((ue  de  la 
procession.  Cette  quantité  est  fort  importante  à  con- 
naître, parce  qu'elle  constitue,  avec  l'aplatissement  ter- 
restre, la  seule  notion  que  Ton  possède  sur  la  constitu- 
tion interne  de  notre  planète.  La  densité  des  couches 
centrales  du  globe  est  donc  quatre  ou  cinq  fois  plus 
grande  que  celle  des  couchfs  superficielles;  mais  il  n'est 
pas  possible  de  dire  quels  sont  les  corps  qui  en  consti- 
tuent le  noyau.  Pour  émetire  à  cet  égard  quelque  opi- 
nion, il  faudrait  pouvoir  tenir  compte  de  la  pression 
que  ces  corps  y  supportent  et  de  la  température  à  la- 
quelle ils  sont  soumis.  Or  l'ignorance  où  nous  sommes 
sur  ces  deux  points  empêche  également  de  rien  affirmer 
sur  la  nature  des  matériaux  qui  forment  l'intérieur  de 
la  terre. 

L'augmentation  de  densité  de  la  surface  au  centre 
entraine  des  cons'quences  curieuses  et  que  l'observation 
vérilie.  Si  la  terre  était  une  sphère  homotîène,  la  pesan- 
teur irait  en  diminuant  quand  on  descend  au-dessous 
de  sa  surface,  et  e'ie  varierait  proportionnellement  h  la 
distance  au  centre.  Or, au  contraire,  elle  augmente  h  l'in- 
térieur de  la  terre  jusqu'à  une  certaine  profondeur. 
M.  Airy  a  constaté,  en  IS.'ji,  ce  résultat  du  calcul  par 
une  expérience  faite  au  fond  de  la  mine  de  Harton,  à 
.'iSô  mètres  de  profondeur.  Il  a  constaté  que  la  pesan- 
teur était  plus  grande  qu'à  la  surface,  de  r^.^^v^;  "" 

pendule  y  exécutait  en  1i  heures  deux  oscillations  et 
quart  de  i)lus  qu'à  la  surface;.  A  une  profondeur  plus 
grande;,  au  sixième  du  rayon,  la  pesanteur  surpasserait 

de  ..   la  pesanteur  à   la  surface;   mais  à  partir  de  là 
\o 

elle  décroîtiait  rapidement  juseju'au  centre  où  elle  est 
nécessairement  nulle. 

La  pfîsanteur  diminue  quand  on  s'élève  au-dessus  de 
la  surface  de  la  terre.  KUe  diu)inue  aussi  quand  on 
s'avance  du  pôle  vers  l'équateur.  Cette  variation  fut 
constatée  pour  la  première  l'ois  par  le  Français  Rii-lier  à 
Cayeune,  en  1072,  et  expli(|uée  par  Huyghens.  On  sait 
qu'un  pendule  oscille  d'autant  i)lns  vite  que  l'intensité 
de  la  pesanteur  est  plus  grande;.  Or  Uichcr  reconnut 
qu'un  \)iiudu\(i  qui,  à  l'aris,  battait  la  seconde,  oscillait 
à  l'eiquafeur  beamoup  plus  lentement,  et  que,  pour  le 
ramener  à  donner  la  seconde,  il  fallait  h;  raccourcir 
notablement.  Doux  causes  concourent  à  produire  ce  |)hé- 
nomène  :  la  force  ci'ntrifu^ie  et  l'aplatissement  de  la 
terre.  La  force  centrifuge  seule  diminuerait  à  l'équateur 

de  "     le  poids  des  corps;  mais  de  plus  ils  y  sont  plus 

éloignés  du  centre,  et  pour  ce  motif  l'attraction  doit  ètio 
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momdre  de  •-—.  En  somme,  c  est  d'environ      -  qu'est 
58(1  2('0 

diminué  le  poids  d'un  corps  tiaiisporté  du  pôle  à  l'équa- 
teur. 

(;c  n'est  pas  seulem(;nt  l'intensilé  de  la  pesanteur  f|ui 
est  mf)diliée  par  l'aplatissement  terrestre  et  par  la  l'urci; 
centrifuge,  c'est  aussi  sa  direction.  Ainsi  les  diriv  tious 
de  la  pesanteur  ne  vo'it  pas  concouiir  (ixacteuient  au 
centre  d<j  la  tirre;  mais,  dans  tous  les  cas,  relie  direc- 
tion est  donnée  expérimentalement  par  le  (il  à  |)lomb 
en  éfpiilibre,  lequed  est  exactement  perpendiculaire  à  la 
surf.ue  des  eaux  ti'anquilles.  De  là  l'emploi  des  diverses 
sortes  (le  niveau. 

D'après  les  expériences  faites  dans  les  mines  ou  dans 
les  puits  arti'siens,  la  t(;mpr'rature  de  l'éiorce  tiirrestre 
augiiicnier.iit  eu  moyeune^  de  I"  par  ')0  mètres  de  ijcufeui- 
deur.  Si  cette  loi  se  mai utiuiait,  nue  couche  di' granit  scr.'iit 
en  pleine  fusion  vers  iOkilum.  L'écorce  solide  du  globe  se 


raitdonc  moins  épaisse  encore  que  son  atmosphère.  Quant 
à  la  masse  interne,  e^t-elle  entièrement  fluide,  ou  bien 
l'accroissement  de  la  température  s'arrète-t-il  à  une 
certaine  profondeur?  C'est  ce  qu'il  n'est  pas  possible  de 
savoir.  Ce  qu'on  peut  affirmer,  c'est  que  la  terre  se  re- 
froidit très-lentement;  depuis  2,000  ans,  sa  température 

moyenne  n  a  pas  varie  de  — -  de  degré,  et  par  consé- 
quent SOS  dimensions  n'ont  pas  varié  d'une  quantité 
appréciable.  Cette  proposition  a  été  démontrée  pur  La- 
place,  par  la  comparaison  du  mouvement  de  la  lune  tel 
qu'il  résulte  des  observations  d'éclipsés  faites  du  temps 
d'Hipparque.  Pour  se  rendre  compte  de  la  liaison  qui 
peut  exister  entre  ces  deux  phénomènes,  en  apparence 
tout  à  fait  distincts,  il  suftlt  de  se  rappeler  que  le  jour 
sidi'ral  est  l'unité  de  temps  fondamental  en  astronomie; 
or  le  jour  sidéral  ou  la  durée  de  la  rotation  de  la  terre 
aurait  diminué  si  ses  dimensions  avaient  diminué  sen- 
siblement. Cette  relation  entre  la  longueur  du  jour  et 
la  variation  de  la  chaleur  du  globepermettra,  dans 
l'avenir,  d'apprécier  ces  variations.  E.  H. 

Tehre  (Gi'ologie).  —  Le  globe  terrestre,  légèrement 
aplati  vers  les  pôles,  a  la  forme  d'un  sphéroïde  de  ré- 
vr^ution,  dont  le  plus  grand  rayon  (rayon  équatorial)  a 
en  kilomètres  0,377'', 380  et  le  plus  petit  raynn  (rayon 
polaire)  0,350'', 080.  Sa  surface  est  de  5,099,508  myria- 
mètres  carrés;  son  volume,  de  108,284  nn'llions  de  kilo- 
mètres cubes.  La  densité  du  globe  terrestre  est  en 
moyenne  de  5,48  d'après  Cavendish,  la  densité  de  l'eau 
étant  prise  pour  unité.  On  pourrait  donc  évaluer  le 
poids  du  globe  terrestre  àO,259,53i  milliards  de  milliards 
de  kilogrammes.  Mais  la  densité  des  principales  ma- 
tières qui  forment  les  couches  superficielles  étant  environ 
de  2,5  seulement,  on  conclut  que  la  densité  du  globe 
va  en  augmentant  à  mesure  qu'on  s'approche  du  centre 
et  que  les  matières  qui  l'avoisincnt  doivent  être  extrê- 
mement pesantes.  Enfin  l'observation  nous  montre 
qu'au-dessous  d'une  couche  supcriicielle,  en  général  peu 
épaisse,  le  sol  a  une  température  invariable  à  une  même 
profondeur.  Mais  à  mesure  qu'on  s'enfonce  dans  les  en- 
trailles delà  terre, cette  température  augmente  d'environ 
i  degié  centigrade  par  33  mètres  de  profondeur.  D'ajirès 
ces  données,  on  peut  estimer  qu'à  3,000  mètres  la  tem- 
pérature du  globe  peut  être  de  100";  à  20,000,  de  000"; 
au  centre  de  la  terre  200,000",  température  dout  nous 
ne  i)ouvons  nous  faire  aucime  idée  et  à  laquelle  tous 
les  corps  que  nous  connaissons  seraient  probabliMuent 
vaporisés.  On  admet  plus  généralement  qu'à  200,('00 
mètres  environ  de  profondeur  s'établit  une  température 
uniforme  de  3,000  à  i,000'';  et  déjà  à  une  telle  chaleur 
aucun  des  corps  que  nous  connaissons  ne  conserve- 
rait l'état  solide,  et  la  plupart  auraient  pris  la  forme 
gazeuse. 

Pour  expli(|uer  tous  ces  faits,  on  sui>pose  que  la  terre 
a  été  iirimitivement  une  masse  fluide  incandesceiue,  et 
qu'aujourd'hui  encore  la  plus  grande  partie  de  sa  sub- 
stance est  à  cet  état.  La  surface  seule  se  serait  refioidie 
et  solidifiée  en  une  croûte  qui  n'aurait  que  20,000  à 
40,000  mètres  d'épaisseur,  c'est-à-dire  0,003  à  0,000  de 
la  lungueur  du  l'ayon  teriestre.  Il  est  imjiortant  de  bn'ii 
se  figur-r  ce  qu'est  une  i)ai'eille  nusse  fluide  contiunu; 
dans  une  enveloppe  aussi  mince,  et  l'on  comp'-c'iidra 
facilement  que  celte  enveloppe  soit  de  temps  à  autie 
soulevée,  crevassée,  disloquée  par  le  liquide  incandes- 
cent qu'elle  enserre. 

La  siuTace  du  glube  terrestre  est  en  grande  partie  con- 
veili'  d'eaux  qui  fiu'ruent  les  mers;  ou  estiuie  que  sur 
les  5  millions  de  myriamètres  cn'r''s  environ  que  pré- 
sente la  surface  terrestre,  3  millions  800  mi  le  sont 
occupés  par  les  mers,  et  la  croûte  solide  du  pi.)l<e  ne  se 
montre  à  découvert  (pie  sur  I  niill.on  200  mille  myria- 
mètres carrés;  en  d'.iutres  'eruies,  les  eaux  coin  lent  en- 
viron trois  quarts  de  la  snrfaee  terrestre,  et  le  dernier 
quart  S(!ul  est  une  surface  solide  ;  ce  sont  les  continents 
et  les  îl<-s,  ce  qu'on  nomme  en  général  les  lerirs.  Au 
lieu  d'olTrir  une  rotmulilé  unilorme.  l'écorce  solide  do 
notre  globe  est  bosselée  dans  quelques  parties,  oxcavéo 
dans  beaueoiqi  d'aiities.  Dans  ces  vastes  excavations  so 
sont  rassemblées  l(;s  eaux,  et  les  éminences  dont  It;  re- 
lief dépasse;  le  niveau  de  cette  masse  li(]uidi!  forment  les 
iles  de  toutes  grandeurs  et  les  eontin(;nts.  Pour  se  faire 
une  idéee;xact(;  des  phénomènes  géedoijiques,  il  est  ess(;n- 
tied  de  bien  se'  rappeler  (pu;  le  feuid  des  mers  ne  diffère 
(|eie'  |iar  le-  niveau  de  la  sui-face'  du  ce)ntin(;ut,  et  (|uc 
d'ailleurs  il  oITre  les  mêmes  irrégularités,  des  montagnes, 
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dos  vallées,  des  plateaux,  etc.  Qu'une  force  gigantesque 
soulève  le  fond  d'une  mer,  il  pourra  se  trouver  à  sec  et 
devenir  un  continent  ou  une  île;  pour  effectuer  une  telle 
transformation,  il  suffit  d'un  changement  de  niveau. 

On  sait  riuc  la  surface  des  terres  offre  des  saillies  aux- 
quelles on  donne  le  nom  général  de  monlagnes,  des  creux 
liahituellement  sillonnés  par  les  eaux  douces,  et  que  l'on 
nomme  des  vallées,  et  enfin  de  grandes  étendues  d'un 
niveau  à  peu  prés  uniforme  qu'on  appelle  en  général  des 
plaines,  ou,  lorsqu'elles  dépassent  le  niveau  général  de 
la  contrée,  dea  plateaux.  Les  saillies  les  plus  petites  et 
les  moins  étendues  portent  les  noms  spéciaux  de  tertres, 
buttes,  rocliers,  coteaux,  collines,  etc.  Quant  aux  monta- 
gnes proprement  dites,  elles  sont  ordinairement  groupées 
suivant  des  lignes  plus  ou  moins  sinueuses,  et  forment 
ce  quon  appelle  des  chaînes,  dont  les  ramifications 
latérales  portent  le  nom  de  chaînons:  souvent  les  chaî- 
nons eux-mêmes  donnent  naissance  sur  leurs  flancs  à 
des  rameaux.  On  appelle  nœud  le  point  où  s'entre-croi- 
sent  deux  chaînes  de  montagnes;  on  y  observe  souvent 
les  saillies  les  plus  considérables.  Les  vallées  sont  les 
creux  que  laissent  entre  elles  les  montagnes;  entre  le? 
chaînes  s'étendent  de  longues  vallées  parcourues  fré- 
quemment par  un  grand  fleuve,  et  que  l'on  nommo  val- 
lées principales  ou  lon<jihi(linales;  entre  les  chaînons 
sont  les  vallées  transversales,  qui  aboutissent  latérale- 
ment dans  les  précédentes;  enfin  les  vallons  sont  entre 
les  rameaux.  Parfois  les  montagnes  sont  séparées  par  de 
véritable^  échancrures  que  l'on  nomme  cols,  passages, 
ports,  brèches,  suivant  les  pays.  Les  rétrécissements  de 
certaines  vallées  forment,  dans  quelques  points  de  leur 
longueur,  des  défilés  parfois  nommés  portes  de  nations; 
le  Taurus  et  le  Caucase  en  possèdent  dans  plusieurs  de 
leurs  vallées,  et  les  Thermopyles  (Grèce),  les  Fourches 
Caudines  (États  romains)  sont  des  défilés  célèbres.  Les 
vallées  sont,  par  leur  déclivité  même,  destinées  à  l'écou- 
lement des  eaux;  celles-ci  y  forment  d'abord  des  tor- 
rents, gaves,  etc.,  souvent  coupés  dans  leur  cours  de 
rapides,  sauts,  chutes,  cascades  ou  cataractes:  un  peu 
plus  loin  leur  niasse,  mieux  réunie,  coule  en  fleuve  ou 
rivière,  pour  allei  directement  ou  indirectement  se  mêler 
aux  eaux  de  la  mer  ou  de  quelque  grand  lac. 

Dans  l'étude  de  la  configuration  superficielle  des  par- 
ties solides  du  globe,  le  relief  qu'elles  présentent  mi'rite 
de  fixer  particulièrement  l'attention.  Quelque  considé- 
rable que  nous  paraisse  la  hauteur  de  certaines  monta- 
gnes, ce  n'est  à  la  surface  du  globe  terrestre  qu'une 
irrégularité  presque  insignifiante.  Les  plus  hauts  som- 
mets des  montagnes  que  nous  connaissions  n'atteignent 
pas  11,000  mètres  d'élévation  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer;  d'une  autre  part,  la  plus  grande  profondeur  des 
mers  ne  paraît  pas  excéder  8,0011  mètres  ;  de  telle  sorte 
que  l'on  peut  admeitre  que  les  reliefs  de  la  surface  de 
la  terre  ont  pour  dilTérence  extrême  une  dénivellation  de 
'1 7,000  mèti'cs,  c'est  un  chiffre  énorme  pour  nos  dimen- 
sions humaines;  c'est  bien  peu  par  rapport  à  celles  de 
la  terre;  ce  chiffre  ne  représente  que  0,0027  environ  de 
la  longueur  du  rayon  terrestre,  Pour  rendre  les  faits 
plus  appréciables,  supposons  une  sphère  terrestre  de 
'J  mètres  de  diamètre.  La  difféience  de  niveau  entre  la 
plus  grande  profondeur  des  mers  et  la  hauteur  des  mon- 
tagnes les  plus  élevées  serait  déjà  exagérée  si  ou  la  rc- 
ju'ésentait  par  une  inéj;alité  de  '.i  millimètres.  Sur  une 
telle  sphère,  la  saillie  d'une  montagne  do  8,840  mètres  se 
réduirait  à  13  dixièmes  de  millimètres.  Si  l'on  ajoute 
d'ailleurs  que  les  reliefs  de  nos  montagnes  sont  envi- 
ronnés de  pentes  douces  qui  montent  peu  :\  peu  vers  leur 
sommet  sur  de  vastes  éter.dues  superlicielles,  on  se  fera 
une  idée  plus  exacte  du  peu  d'iujportynce  des  inégaliti's 
de  la  surf  ice  terrestre.  On  reconnaîtra  que  ce  globe,  dont 
la  surface  nous  paraît  si  tourmentée  et  si  peu  unie,  est 
en  réalité  plus  lisse  qu'une  orange,  lorsqu'on  le  conçoit 
dans  son  ensemble.  An.  V. 

TiaiRE  (Géologie,    Agriculture).  —    Voyez   Ti:rhaii\  , 

SOL. 

TERnE  (Minéralogie,  Botanique).  —  Ce  mot  a  élé  em- 
ployé pour  di'siguer  un  ceitaiu  nombre  de  substances, 
piesrpie  toutes  niinérales,  qui  ont  avec  la  terre  quidoucs 
rai)ports  de  consistance,  d';is])(;ct  ou  de  composition; 
nous  allons  en  citer  un  petit  nondire;  —  dans  le  IJèsi-ne 
minéral  :  T.  absorbante,  on  appelle  ainsi  en  médecine 
des  substances  aux([uell(;s  on  attribue  la  profiriété;  d'ab- 
sorber les  humeurs  viciées  di;  l'estomac,  telles  sont  la 
Magnésie,  les  Yeux  d'ecrevisse,  etc.  —  T.  d'.ilinagra, 
variété  de  Sanguine.  —  T.  alumineuse,  c'est  une  variété' 
de  Lignite.  —  T.  argileuse^  ce  noua  s'applique  à  toutes 


les  variétés  d'Argile.  —  T.  d'Arménie,  espèce  d'i4r- 
gile  ocreuse  rouge  dont  on  se  sert  pour  la  peinture.  — 
T.  bitumineuse,  ce  sont  des  terre  s  argileuses  ou  sablon- 
neuses contenant  du  Bitume.  —  T.  blew,  plusieurs 
substances  ont  été  appelées  ainsi,  telles  que  les  terres 
argileuses  colorées  par  le  carbonate  de  cuivre,  que  l'on 
•a  désignées  aussi  lui-même  sous  ce  nom,  ainsi  que  les 
Cendres  bleues  (voyez  ce  mot).  T.  bolaire  (voyez  Bols). 

—  T.  de  Chio,  on  pense  que  c'était  une  espèce  de 
terre  à  foulon  (voyez  Argile).  Elle  était  blanche  et  Pline 
nous  dit  que  les  femmes  s'en  servaient  comme  de  la 
terre  de  Samos  pour   blanchir  et  conserver   la  peau. 

—  r.  cimolée  (voyez  Cimolék).  —  T.  comestible;  au 
rapport  de  Labillardière,  les  naturels  de  la  Nouvelle- 
Calédonie  mangent  une  espèce  de  terre  SHico-magné- 
sienne  verdàtre,  douce  au  toucher,  qui  ne  contient  rien 
de  nutritif  et  ne  peut  servir  qu'à  tromper  la  faim  un 
moment. —  '/'.  érélrienne,  sorte  déterre  citée  par  Dios- 
cnride  et  Pline,  et  employée  par  les  anciens  en  médecine 
et  dans  les  arts.  On  pense  que  c'était  une  sorte  d'Argile 

j  blanche  très-fine.  T.  à  foulon,  T.  glaise  (voyez  Argile). 

I  T.  à  four,  espèce  d'argile  mêlée  à  du  sable,  pour  les  po- 
teries communes  et  la  construction  des  fours.  —  T.  de 
Lemnos  (voyez  Bol).  --  T.  mélienne,  les  anciens  s'en 
servaient  en  médecine  et  dans  les  arts.  Césalpin  croit 
que  c'était  une  terre  alumineuse.  —  T  d'Ambre,  es- 
pèce d'ocre  briii  e  l'inployc'e  dans  la  peinture  et  qui  vient, 

i  dit-on,  de  l'Ondrie.  C'est  un  double  hydrate  de  fer  et 
de  manganèse,  uni  à  de  la  silice  et  à  un  peu  d'alu- 
mine. Elle  fournit  une  couleur  d'un  brun  bistré  très- 
pur.  —  T.  pesante,  c'est  la  Baryte.  —  T.  de  pipe, 
argile  plastique  blanche,  douce  ati  toucher,  et  qui  durcit 
au  feu  en  restant  blanche.  —  T.  à  porcelaine  (voyez 
Kaolin,  Poteries).  —  T.  à  potier,  c'est  V Argile  commune. 

—  T.  pourrie  (voyez  Pierre  pourrie),  —  T.  de  Samos, 
une  des  terres  que  les  anciens  employaient  en  méde- 
cine; elle  était,  dit  Dioscoride,  blanche,  légère,  humide, 
molle,  friable,  happait  à  la  langue.  On  jiense  que  c'est 
une  sorte  de  carbonate  de  magnésie.  —  T.  de  Sienne, 
variété  d'ocre  jaune,  d'une  finesse  extrême,  qui  se  tire 
et  se  prépare  aux  environs  de  Sienne  en  Italie.  D'une 
belle  nuance  jaune,  elle  acquiert  par  le  grillage  une 
teinte  de  rouge  toute  particulière.  Employée  dans  la 
peinture  et  la  fabrication  des  pa])iers  de  tenture.  —  7'. 
sigillée  (voyez  Bol).  —  T.  de  Sinope,  variété  de  Terre 
biliaire  (voyez  Bol),  de  couleur  rouge,  employée  autre- 
fois en  médecine  et  clans  la  peinture. —  T.  végétale  (voyez 
Sol,  Terreau).  —  7'.  verte  de  Vérone  ou  Baldogée,  d'un 
vert  foncé  ou  olivâtre,  elle  se  trouve  surtout  eu  Italie, 
aupiès  de  Vérone,  au  Moute-Baldo,  etc.  Elle  estcomjio- 
sé:e  de  silice,  de  protoxyde  de  fer,  de  potasse,  et  très-peu 
de  magnésie.  Employée  pour  la  peinture  en  vert  et  la 
coloration  du  stiu;.  —  Dans  le  règne  végétal  :  T.  du  Japon, 
nom  vulgnire  du  Cachou  (voyez  ce  mot).  —  Terre  noix, 
racine  bulbeuse  du  Carvi  noix  de  terre  [Carum  bulbo- 
castanum,  Kocb);  (voyez  Carvi). 

TKRHEAU  ou  Humus  lllorticulture).  —  Le  Terreau, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  tei're  végétale,  le  sol 
arable,  e<,t,  à  proprement  parler,  le  résultat  de  la  décom- 
position des  matières  végétales  et  de  quekjues  matières 
anima'cs.  Ainsi,  à  la  siu'face  du  sol,  les  feuilles  qui  tom- 
bent des  arbres,  Ice  plantes  herbacées  qui  meurent, 
l'écorce  des  arbres,  les  petites  branches,  les  racines,  etc., 
se  décomposent  peu  à  peu  sous  l'influence  de  l'air,  de 
l'eau  et  de  la  chaleur  et  se  ti  anslorment  avec  le  temps 
en  une  matière  noire,  onctueuse  au  toucher,  qui  con- 
stitue; l'humus  ou  terreau.  L'industrie  du  jardinag(3  ob- 
tient aussi,  au  moyen  du  fumier  renfermé  dans  les  cou- 
ches et  mêl(''  à  une  certaine  quantité  de  terre,  un  terreau 
utilisé  ensuite  pour  certaines  cultures  horticoles;  mais 
dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  la  conversion  des 
matières  végétales  en  cette  nouvelle  terre  est  toujours 
fort  lente  à.  s'effectuer,  elle  est  accélérée  par  une  tempéra- 
turc  élevée  et  le  libre  contact  de  l'air,  ce  qui  a  lieu  pour 
les  terreaux  des  jardiniers  qui  lemuent  h  chaque  sidson 
le  fumier  de  leurs  couches;  tandis  qu'elle  est  ralentie 
par  l'absence  de  l'humidiic'  et  par  la  privation  d'air, 
comme  on  peut  le  remarquer  dans  les  sols  arL;il(Mix,  où 
le  nuiouvelleinent  de  l'air  se  trouve  empêcln''  i)ar  la  con- 
sistance, même  du  terrain;  aussi,  dans  ces  conditions,  la 
trans«)rmation  des  dé'bris  végétaux  en  humus  est-elle 
longtemps  à  se  produire.  Il  résulte  d(!  ce  que  nous  ve- 
nons d(!  dire  que  le  terreau  est  un  mélange  de  diverses 
matières  oriianiques  en  voie  de  décomi)osition  et  qu'il 
est  rarement  doué  de  propriétés  constantes  et  di^tinctes, 
d'autant  plus  que  l'immense  variété  des  matériaux  qui 
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le  composent  peuvent  être  dans  un  état  de  décomposi- 
tion plus  ou  moins  complète. 

TERRliTTE  et  dans  certains  pays  Serrf.tte  (Bota- 
nique). —  Un  des  noms  vulgaires  du  Lierre  tevrestre. 

TERRIER  (Zoologie).  —  Ou  a|)pelie  ainsi  les  demeures 
souterraines  que  se  creusent  plusieurs  mammifères, 
tels  que  les  Blaireaux,  les  Lapins,  etc.  Ou  désigne  en- 
îore  sous  le  nom  de  Terriers  une  race  de  chiens,  voi- 
sins des  Bassets  (voyez  Race  C\m\e).  —  En  Auvergne, 
on  appelle  vulgairement  Terrier  l'oiseau  connu  sous  le 
nom  de  Grimpereau  des  murailles. 

TERTIAIRES  (Trrrains), Époque  ou  Période  tertiaire 
(Géologie).  — On  trouvera  au  mot  Terrain  l'origine  de 
ce  mot  tertiaire  si  généralement  employé  pour  désigner 
la  série  des  couches  comprises  entre  les  grandes  assises 
de  la  période  crétacée  ^voyez  Crétacés)  et  les  couches 
d'aliuvion.  L'étude  de  ces  terrains  si  intéressants  ne 
s'est  développée  que  depuis  le  commencement  du 
xix*-"  siècle  et  surtout  depuis  la  publication  (.en  I80i)du 
Mém.  sur  les  a>iim.  des  plâtriéres  de  Paris,  par  Cuvier, 
et  (en  1810)  de  VRssaisur  la  qéogr.  miner,  des  environs 
de  Paris,  par  Cuvier  et  Al.  Brongniart.  Cette  série  de 
formations  se  présente  avec  des  caractères  tout  particu- 
liers. La  longue  période  de  rei^os  pendant  laquelle  nos 
continents,  en  grande  partie  submergés,  avaient  recules 
immenses  dé|iôts  de  la  craie,  paraît  avoir  été  terminée 
par  une  révolution  géologique.  Cette  convulsion  de  l'en- 
veloppe de  notre  planète  aurait  ébauché  nos  terres  ac- 
tuelles en  émergeant  presc(ue  toute  la  France,  où  deux 
golfes  seulement  échancraient  encore  notre  sol;  l'un  dans 
la  Guyenne  et  la  Gascogne,  l'autre  dans  le  bassin  de  Pa- 
l'i-i.  Dès  lors  les  dépôts  ne  se  sont  plus  opérés  sous  les 
flots  profonds  de  grands  océans,  mais  bien  dans  les  sinuo- 
sit('s  des  rivages,  dans  les  lacs  salés  ou  d'eau  douce  qui 
baignaient  encore  ces  terres  récemment  soulevées.  Le 
caractère  général  des  terrains  tertiaires  est  donc  leur 
division  en  bassins  et  l'alternance  des  dépôts  produits 
par  les  mers  avec  les  dépôts  provenant  des  eaux  douces. 
Cela  veut  dire  qu'au  lieu  de  se  montrer  en  grandes  cou- 
ches et  par  formations  générales  identiques,  ou  super- 
posées lorsqu'elles  dillèrent,  les  terrains  de  l'époque 
tertiaire  se  composent  de  formations  circonscrites,  dif- 
férentes les  unes  des  autres,  et  plutôt  juxtaposées  et 
contemporaines  en  beaucoup  de  cas  que  superposées 
et  successives.  Tous  ces  terrains  d'ailleurs  renferment 
de  nombreux  débris  d'animaux  terrestres  et  particuliè- 
rement de  mammifères  et  d'oiseaux;  leurs  nombreuses 
coquilles  accusent  tour  à  tour  l'origine  marine  ou  flu- 
viatiie  et  lacustre  des  divers  dépôts.  Les  végétaux  dico- 
tylédones y  abondent  avec  une  assez  grande  richesse  de 
vionncotulédonés  et  particulièrement  de  palmiers.  Les 
bassins  des  dépots  tertiaires  reposent  en  général  sur  les 
parties  basses  diî  notre  sol  et  dans  les  excavations  des 
terrains  secondaires  et  en  particulier  de  ceux  delà  craie; 
leurs  roches,  peu  cohérentes  en  général,  sont  des  argiles, 
des  sables,  des  calcaires  grossiers,  terreux  et  tendres; 
des  marnes,  des  gypses,  des  grès  et  des  meulières. 

l'ar  une  coïncidence  très-digne  de  remar(|ue  et  qui 
s'explique  parla  nature  géologique  des  terrains  qui  nous 
occupent,  les  grandes  capitales  du  monde,  Rome,  Paris, 
Londres,  se  sont  développées  dans  des  bassins  tertiaires 
a'<se7.  analogues.  En  dé-rrivant  le  bassin  tertiaire  de  Paris, 
Cuvier  et  Al.  Brongniart  y  avaient  distingué  !»  foinia- 
tions  distinctes,  qu'ils  ont  désignées  ainsi  qu'il  suit,  en 
commençant  par  les  plus  anciennes  : 

1°  Argile  plastique  et  sable  avec  lignites; 

'i°  Calcaire  grossier  avec  marne  et  grès  marin; 

30  Calcaire  siliceux  et  meulière; 

4°  Gypse  et  marne  (d'eau  douce); 

l)°  Marnes  marines; 

0"  S;U)le  et  grès  sans  coquilles; 

1°  Sable  et  grès  marin  sui)éri(!ur  ; 

8"  Meulières  sans  coquilles,  sable  et  marne; 

'J"  Calcaires  inarneiix,  marne,  calcaire  siliceux,  silex, 
meulières  et  sable  (d'eau  douce). 

Plus  tard.  Al.  Brongniart  réparlissait  ces  D  formations 
on  0  groupes  (consulter  :  Dict.  des  sr.  uat.,  t.  LIV,  art. 
Théorie  rie  la  strucl.du  globe).  J'ai  indiqué  au  mot  Ti;r- 
TiAiN  la  répartition  des  terrains  tertiaires  en  :{  groupes, 
qui  a  été  ad()|)tée  par  MM.  l)ufn;noy  et  Elle  «le.  lieau- 
mont  {Carte  (icolog.  de  la  France).  Sir  (;ii.  Lyell  s'est 
peu  écarté  de  cette  manière  de  voir,  mais  il  a  introduit 
dans  la  science  desmots  nouveaux,  en  même  temp>^  rpiil 
lecueillait  avec  un  soin  miinitieuMoMslesrenseigui'tneuts 
relatils  aux  terrains  tertiaires  d"  l'Angleterre,  \oici  U\ 
résumé  de  la  clasbilicaiiou  qu'il  a  donnée  eu  18iiU  dans 


son  Manuel  de  Géologie  élémentaire  (en  procédant  des 
plus  récentes  couches  aux  plus  anciennes)  : 

T.\BLEAU   DU  GROUPE   TERTI.URE 
d'après  sir  ch.  lybll. 

1»  Pliocène  (du  grec  pleion,  plus  ;  cainos,  nouveau). 

A.  —  iXoureau  pliocène.  —Terrains  de  transport  glaciaire  de 
l'Europe  septentrionale,  du  nord  des  États-Unis;  terrain  erra- 
tique des  Alpes;  calcaire  de  Girgenti;  brèches  osseuses  d'Aus-       \ 
tralie  (ces   couches  récentes  sont  classées  par  beaucoup  d'au-       1 
leurs  parmi  les  formations  quaternaires).  > 

B.  —  Vieux  l'iiomie.  —  Dépôts  subapennins;  collines  de 
Rome;  crag  (sables  quartzeux  et  coquilles  pulvérisées)  d'Anvers 
et  de  Normandie  ;  dépôts  aralo-caspiens. 

2°  .Miocène  (du  grec  mcion,  moins;  cainos,  nouveau). 

C.  —  Faluns  (débris  coquilliers)  de  la  Touraine;  partie  des 
dépôts  do  Bordeaux,  du  Bolderberg  (Belgique);  partie  du  bas- 
sin de  Vienne;  partie  de  la  molasse  suisse;  sables  de  James- 
River  et  de  Richmond  (Virginie). 

3"  EocÈNE  (du  grec  éùs,  aurore;  cainos,  nouveau). 

D.  —  Eocèae  supérieur. —  Calcaire  lacustre  supérieur;  grès 
de  Fontainebleau  (France);  parties  des  couches  lacustres  d'.-i.u- 
vergne  ;  dépôts  du  Limbourg  (lielgique);  bassin  de  Mayence; 
partie  du  lignite  d'Allemagne;  argile  à  tuiles  des  environs  de 
Burlin  (beaucoup  d'auteurs  réunissent  ces  dépôts  divers  au 
Miocène), 

E.  —  Eocène  moyen.  —  Gypses  de  Montmartre  (France);  cal- 
caire lacustre  supérieur;  calcaire  siliceux;  grès  de  Beaucliamp 
(France);  dépôts  de  Laeken  (Belgique);  calcaire  grossier;  lits  de 
Bruxelles;  glauconie  grossière;  couches  de  Claiborne  et  d'.Vla- 
bama (États-Unis);  formation  nummulitique  d'Europ;  et  d'Asie; 
sables  du,  Soissonnais  (France). 

F.  —  Eocène  inléricur.  — Argile  de  Londres;  argile  plastique 
et  lignite;  sables  de  Thaaet  (.Angleterre). 

Aie.  d'Orbigny  [Cours  élém.  de  Paléontologie)  admet 
4  étages  dans  la  période  tertiaire  :  l»  V Etage  suba- 
pennin  qui  est  le  vieux  pliocène  de  Lyell;  "1°  VÉt.  fa- 
lunien  subdivisé  en  2  sous -étages,  le  Falunien  pro- 
prement dit  (Miocène  de  Lyell)  et  le  Tongriea  (l;iocène 
supérieur  de  Lyell);  3°  VÉt.  parisien  (partie  de  l'Eocène 
moyen  do  Lyell);  4»  VEt.  suessonien  (formation  num- 
mulitique, sables  du  Soissonnais  et  Éocènc  inférieur  de 
Lyell). 

On  trouve  enfin  dans  la  Géologie  de  Rendant  une  ré- 
partition des  dépôts  tertiaires  en  3  terrains  dont  je  vais 
rendre  un  compte  détaillé  : 

A. — Les  terrains  tertiaires  inférieurs  correspondent 
à  l'Eocène  inférieur  et  moyen  de  Lyell,  aux  étages 
suessonien  et  parisien  d'Alc.  d'Orbigny.  On  les  a  nom- 
més aussi  terrains  palœolhériens,  parce  que  c'est  dans 
certaines  de  leurs  couches,  et  là  seulement,  que  l'on 
trouve  des  ossements  de  ces  pachydermes  perdus,  dont 
G.  Cuvier  a  formé  les  genres  Palœotlterium,  .Anoptolhe' 
rium  (voyez  ces  mots).  Au-d(;ssus  de  la  craie,  ces  ter- 
rains nous  offrent  d'abord  un  dépôt  argileux  déjiosé  par 
une  mer  dans  laquelle  arrivaient  do  nonibreux  ainuents 
d'eau  douce,  comme  le  font  penser  les  fossiles  lluvio- 
marins  qu'on  y  rencontre.  Celte  argile,  propre  à  la  faliri- 
caiion  des  poteries,  a  reçu  pour  cela  le  nom  d'argile 
plastique;  c'est  elle  qu'on  exploite  à  Montercau  et  près 
de  Dreux,  pour  la  fabrication  des  porcelaines  opaques. 
Ch.  Lyell  place  ici  les  couches  sédimentaires  calcaires 
que  caractérisent  de  nombreuses  coipiilles  de  forami- 
nifèi'es  (voyez  ce  mot)  du  g«mre  A^ummulites.  Ces  dé- 
pôts, qui  sont  très-répandus  et  connus  sons  le  nom  do 
calcaires  à  nuntmuliles,  ne  sont  pas  classés  par  tous 
les  auteurs  au  mémo  point  de  la  série  chronolo- 
gique des  terrains.  La  plupart  des  géolo,.;uos  regardent 
ces  calcaires  comme  une  des  couches  les  plus  récentes 
des  terrains  crétacés.  Aie.  d'Orbigny  a  fait  de  ces  cou- 
ches son  étage  suessonien. 

L'argile  plastique  est  recouverte  par  nue  couche  do 
sable,  ])uis  des  calcaires  très-sableux  eteuliu  îles  bancs 
de  calcaire  grossier,  calcaire  parisien  ou  calcaire  à  céri- 
tes,  souvent  séparés  par  des  lits  peu  épais  de  marnes 
argileuses.  Ces  dépôts  renferment  des  coquilles  marines; 
mais  les  coquilles  d'eau  douce  ipie  l'on  trouve  dans  cer- 
tains lits  marneux,  soit  seuhis,  soit  mélangées  avec  des 
coipiilles  marines,  prouvent  que  les  mers  du  calcaire  à 
ci'Tites  recevaient  de.  nombreux  courants  d'eau  douce  et 
baignaient  par  conséquent  des  côt(;s  nombreuses  autour 
du  bassin  |iarisien.  I,e  crt/c«irc  drcn'/c.î  doit  ce  nom  à  l'a- 
hondauce  des  coquilles  de  ce  genre  dont  on  y  trouve  les 
ri'stes.  Lue  des  espèces, la  cérile gigantesque  ( voy . ce  mot),  • 
atteint  plus  de  U"',.')0  de  longueur;  les  autres  sont  beau- 
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coup  plus  petites.  Ce  calcaire  constitue  la  pierre  à  bâtir 
de  Paris;  ses  assises  sont  connues  dans  les  constructions 
sous  les  noms  de  liais,  dicart,  roche,  lambourde,  etc.^ 

Dépôts  contemporains  du  calcaire  parisien.  —  l''n 
même  temps  qu'un  vaste  golfe  formait  le  calcaire  pari- 
sien, ailleurs  d'autres  eaux  donnaient  naissance  à  d'au- 
tres dépôts  que  nous  retrouvons,  soit  juxtaposés  au  cal- 
caire à  cérites,  soit  là  où  il  manque,  le  remplaçant  sur 
l'argile  plastique.  On  remarque  parmi  ces  formations 
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Fig.  27^2.  —  Carte  des  continents  et  des  mers  en  France  et  en  Angleterre  à  l'époque  des 
terrains  tertiaires.  —  24,  étage  suessonien  ;  —  25,  étage  parisien;  — 26,  étage  falunien; 
—  27,  étage  subaponnin. 


les  dépôts  suivants  :  le  calcaire  siliceux  a  été  formé 
par  des  eaux  douces  chargi'e^  de  calcaire,  de  silice  et 
de  gypse.  Sur  certains  points  la  silice  accumulée  a 
formé  des  amas  enclavés  de  piarres  meulières,  ailleurs 
des  amas  de  gypse  ou  pierre  à  plâtre.  Le  calcaire  sili- 
ceux, abondant  à  la  surface  do  la  Brie,  fournit  par  ces 
enclaves  la  pierre  meuliiTe  ou  pierre  à  mciih's  exploitée 
à  la  Ferté-sous-Jouarre,  Meaux,  Montniirail,  etc.  Quant 
aux  amas  de  gypse,  on  les  observe  dans  les  marnes 
gypseuses  qui  sont  entremi'léesavec  lo'^ dépôts decalcaire 
siliceux  :  ce  sont  ces  marnos  qui  fournissent  aux  exploi- 
tations si  riches  des  carrières  à  plâtre  de  Montmartre, 
près  Paris, et  des  pays  voisins.  Les  dépôts  àalignites  (bois 
carbonisé)  sont  peu  abondants  dans  Vargile  plastique; 
mais  ils  nous  y  montrent  de  nombreux  débris  de  coni- 
fères et  de  palmiers  et  quflques  espèces  de  dicotylé- 
dones. Les  autres  dépôts  de  l'époque  tertiaiie  inférieure 
ne  possèdent  aucun  amas  de  combustibles,  bien  qu'ils 


recèlent  des  débris   de  végétaux  marins  et  terrestres 
monocotylédonés  et  dicotylédones. 

C'est  dans  la  pierre  à  plâtre  de  Montmartre  que 
G.  Cuvier  a  découvert  et  décrit  les  mammifères  pachy- 
dermes qui  caractérisent  cette  époque  (anoplolherium, 
palœotherium ,  etc.).  Il  y  a  reconnu  aussi  des  reptilessau- 
riens  et  des  tortues  (voyez  Fossiles). 

On  peut  encore  signaler  comme  fossiles  caractéristi- 
ques :  coquilles  marines,  turrilella  imbricataria,  ceri- 
thium  mutabile,  cerit.  gigan- 
teum  (gastéropodes),  càrdium 
porw/osM/n  (acéphales  testac); 
coquilles  d'eau  douce,  lymnea 
longiscata ,  cyclostoma  mu- 
mia  (gastéropodes). 

Les  terrains  parisiens  cou- 
vrent des  points  restreints 
du  sol  de  l'Europe  occiden- 
tale; ils  forment  le  bassin  de 
Paris  et  celui  de  Bordeaux 
en  France  ;  en  Angleterre,  ils 
forment  également  le  bassin 
de  Londres,  où  le  calcaire 
parisien  manque  et  est  rem- 
placé par  une  argile  spéciale 
(argile  de  Londres).  Fnfin  on 
les  trouve  aussi  eu  Belgique. 
B. — Les  terrains  tertiaires 
moyens  sont  les  couches  de 
l'Éocène  supérieur  et  du  Mio- 
cène de  Lyell,  de  l'étage  falu- 
nien d'Alc.  d'Orbigny  ;  ce  sont 
encore  les  terrains  de  mo- 
lasses,  à  cause  des  grès  de 
formation  récente,  ou  molas- 
ses (voyez  Grès),  qui  y  prédo- 
minent. Aux  environs  de 
Paris,  ces  terrains, assez  déve- 
loppés, recouvrent  le  calcaire 
à  cérites,  le  calf.t!"'rp  siliceux 
ou  les  marnes  gyp«euses,  par 
des  sables  ferrugineux  ou 
purs  qui  forment  souvent 
des  masses  de  grès  purs, 
c'est-à-dire  sans  débris  co- 
quilliers ,  ou  pénétrés  de 
nombreuses  coquilles.  Les 
grès  de  Fontainebleau,  qui 
fournissent  h  s  pavés  de  Paris, 
sont  entièrement  dépourvus 
de  coquilles  et  presque  cris- 
tallins. On  trouve  au  contraire 
les  grès  coquilliers.  à  Mont- 
morency et  à  Montmartre. 
Ci'S  grès  ont  pour  analogues, 
dans  le  Midi,  les  grès  de  la 
Provence  entre  Aix  et  Apt. 
Mais  en  général  les  terrains 
tertiaires  moyens,  dans  ces 
contrées,  commencent  par 
des  dépôts  d'eau  douce  que 
recouvrent  des  molasses  ma- 
rines ,  comme  on  le  voit 
auprès  de  Toulouse  (Haute- 
Garonne),  d'Agen  (Lot-et- 
Garonne),  et  dans  tout  le 
Languedoc.  En  Tonraine,  les 
molasses  sont  remplacées  par 
des  dépots  de  fragments  de  coquilles  connus  sous  le 
nom  de  faluns,  et  qui  se  retrouvent  dans  les  Landes. 

Les  espèces  animales  des  terrains  tertiaires  moyens 
ressemblent  beaucoup  plus  que  celles  de  l'i'poque  pré- 
cédente à  nos  espèces  actuelles;  elles  ditTèrent  sensible- 
ment de  celles  des  terrains  tertiaires  inférieurs.  Les 
animaux  les  plus  remarquables  sont  quelques  espèces 
de  palœotherium  différentes  de  celles  des  terrains  pari- 
siens, les  mastodontes, la  dinotlierium  gi>ianteum{voyez 
ces  mots),  des  rhinocéros,  des  hippopotames,  des  cas- 
tors, des  singes. 

On  peut  encore  citer  comme  fossiles  caractéristiques  : 
Coquilles  marines  :  balanus  cra^sus  (annelés  cirrho- 
podes),  rostellaire  pied-de-pélican  (gastéropodes),  peigne 
pleuronecte  (acéphales  testac);  Coquilles  d'eau  douce: 
planorbes,  lymnées,  limaçons  (gastéropodes).  —  Végé- 
taux :  conifères,  érables,  noyers,  ormes,  bouleaux, 
palmiers. 
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Les  lifjnites  forment  dans  la  molasse  d'abondants  dé- 
pôts combustibles  que  l'on  retrouve  en  Languedoc,  en 
Provence,  en  Suisse,  en  Allemagne.  Les  conifères  en 
forment  la  plus  grande  partie,  mais  on  y  reconnaît 
aussi  d'autres  arbres  dicotjlédonés,  tels  que  noyers,  era- 
hles,  ormes,  bouleaux,  etc.  Les  bois  de  pal- 
miers se  rencontrent  encore  dans  ces  terrains. 
Les  molasses  renferment  encore  des  gypses  ana- 
logues à  ceux  des  terrains  parisiens,  que  l'on 
rencontre  à  Aix  (Bouches-du-r«h6ne),  et  que 
l'on  exploite  entre  ÎNarbonne  et  Sijean  (Aude). 
Knfin  ces  terrains  contiennent  du  fer  oxydé, 
qui  constitue  le  minerai  exploité  dans  le  lîerry 
et  le  Mvernais,  et  que  l'on  retrouve  encore 
dans  l'Angoumois  et  le  Périgord. 

Le  terrain  de  molasse  couvre  une  étendue  considi''- 
rable  du  bassin  parisien  ;  on  le  retrouve  dans  tout  le 
bassin  de  la  Garonne,  en  Provence,  dans  la  vallée  du 
Rhône,  etc.  11  couvre  la  vallée  de  la  Suisse,  où  il  est  lié 
à  des  poudingues  nommés  nagelflue:  il  passe  de  là  en 
Bavière,  en  Autriche,  en  Hongrie,  en  Pologne,  etc.; 
l'Italie  et  l'Espagne  le  possèdent  également  dans  toutes 
leurs  parties  basses. 

C.  —  Les  terrains  tertiaires  supérieurs  sont,  pour 
Lyell,  le  vieux  Pliocène;  pour  Aie.  d'Orbigny,  l'étage 
subapennin.  La  Bresse  tout  entière  (Saône-ct-Loire,  Ain) 
montre  au-dessus  des  terrains  de  molasse  un  vaste  bas- 
sin lacustre  qui  s'étend  de  Dijon  (Côte-d'Or)  et  Besançon 
(Doubsj  jusqu'à  Valence  (Drônie).  Il  est  formé  de  bancs  al- 
ternatifs de  cailloux  roulés  des  Alpes,  de  sables  et  d'argile 
grossière.  La  Provence  possède  des  dépôts  analogues 
entre  Digne,  Sisteron,  Forcalquier( Basses-Alpes).  D'une 
autre  part,  depuis  Turin  (Piémont)  jusqu'aux  extré- 
mités de  l'Italie,  des  dépôts  marins  de  l'époque  pliocène 
forment  les  collines  placées  au  pied  de  l'Apennin.  Ce 
sont  des  sables  renfermant  des  lits  de  marnes  plus  ou 
moins  calcaires,  et  dont  les  coquilles  fossiles  sont  pour 
moitié  des  espèces  encore  vivantes  aujourd'hui  dans  la 
Méditerranée.  Ces  dépôts  se  retrouvent  en  Sicile  et  en 
Sardaigne.  Des  traces  des  dépôts  de  la  même  période  et 
d'origine  h'-cuocie  ou  marine  se  retrouvent  sur  divers 
points  du  sol  de  la  France,  dans  les  Landes,  au  pied 
des  Pyrénées,  en  Auvergne  près  d'Issoire  (Puy-de- 
Dôme),  etc.  Les  lignites  se  trouvent  aussi  dans  ces  ter- 
rains et  on  les  exploite  à  Paumiers  (Isère),  près  de  la 
Tour-du-Pin  et  en  plusieurs  points  de  la  Haute-Saône). 
Les  espèces  dicotylédones  analogues  aux  nôtres  y  sont 
très-nombreuses  et  mêlées  avec  des  conifères.  On  peut 
résumer  comme  il  suit  l'indication  des  fossiles  cai'ac- 
téristiques  des  terrains  tertiaires  supérieurs.  —  Ani- 
maux :  Coquilles  marines  (outre  \esbalanus,  roslellaire, 
peigne  du  terrain  précédent  qui  se  rettouvent  Ici),  pleu- 
rotoma  rolata,buccinum  prisntaticum,  voluta  Lamberti 
■(gastéropodes).  Mammifères  :  é/ep/ianfs  parmi  lesquels 
le  mammouth,  éléphant  velu  trouvé  tout  entier  dans 
les  glaces  des  rives  de  plusieurs  fleuves  en  Sibérie; 
on  le  rencontre  aussi  dans  le  terrain  de  transport,  hip- 
popotames, rhinocéros,  hyènes,  ours,  etc.  —  Végétaux  : 
bois  de  conifères,  et  autres  dicotylédones. 

Consulter,  outre  les  ouvrages  cités  :  d'Omalius  d'Hal- 
loy,  Klém.  de  géologie;  —  de  La  Bêche,  Manuel  de  géo- 
logie. Ai>.  F. 

TEST  ou  Tf^T  (Zoologie),  en  latin  testa.  —  Mot  par 
lequel  les  auteurs  ont  souvent  désigné  renvelopi)e  de  la 
plupart  des  moliusfpies  à  laquelle  nous  donnons  le  nom 
de  Coquille,  et  d'où  est  venu  celui  de  Testacés  donné  au 
groupe  de  ces  animaux  qui  en  sont  pourvus  (voyez  Co- 
QLiLLH,  Testacks).  — .  11  parait  ce|)eudant  que  le  mot 
testa  étant  défini  d'après  la  dureté,  la  solidité  et  même 
le  mode  de  rupture  de  l'enveloppe  cn^tanée,  recevait 
une  api)!icati()n  moins  restreinte  que  cille  que  nous 
lui  donnons  aujourd'hui  ;  ainsi  on  rangeait  parmi  les  tes- 
tacés, les  Tortues,  les  Crustacés,  les  Oursins, 

TESTA  (Botanique).  —  Nom  par  leipiel  on  désigne 
l'enveloppe  la  plus  extérieure  de  la  graine  (voyez  ce 
mot). 

TESTACKLLE  (7Mo\o(i\tt),Testnrella.  Lamk., diminutif 
de  testa,  coquille!.  —  Genre  d<'.  Mollusques  gaslérojiodes, 
nrdri'  des  l*ulmonés  du  grand  genre  l.iviax  de  Linné. 
Etabli  par  Drî-parnaud,  ce  petit  genre  est  caractérisé 
ainsi  :  manteau  fitrt  petit  et  plari;  sur  l'extrémité  po.sti'- 
lieure;  roiilirc  de  l.i  lespiratiDii  et  l'aiMis  à  cette  ex- 
trémité. L(!  manteau  routiiuil  une  très-i)etite  cotpiille 
ovale,  à  très-petite  spire,  qui  a  à  peine  le  dixième  de  la 
longueur  du  corps.  Les  animaux  ont,  du  reste,  l'aspect 
des  limaces.  La  T.  ormier  (T.  haliotoidca,  Drap.),  que 


l'on  trouve  fréquemment  dans  nos  départements  du 
midi  ;  d'un  roux  plus  ou  moins  pâle  et  sans  tache,  ou 
grisâtre  avec  des  taches  d'un  gris  plus  foncé;  elle  vit 
sous  terre  et  se  nourrit  surtout  de  lombrics.  On  en  con- 
naît deux  ou  trois  autres  espèces. 


Fig.  2783.  —  La  Tesfacelle  ormier. 

TESTACÉS  (Zoologie). —  C'est  le  premier  ordre  de  la 
classe  des  Mollusques  acéphales  de  Cuvier  (voyez  Acé- 

PH.\(,KS). 

TESTE-DE-BUCH  (La)  (Médecine).  —  Petite  ville  de 
France  (Gironde),  arrondissement  et  à  5G  kilom.  S.-O. 
de  Bordeaux,  située  sur  le  bord  du  bassin  d'Arcachon, 
baie  d'une  étendue  de  90  kilom.  La  tranquillité  des  eaux 
de  cette  baie,  la  douceur  du  climat,  le  voisinage  des  pins 
séculaires  qui  ont  été  semés  autrefois  sur  ses  bords,  en 
font  une  des  stations  de  bains  de  mer  les  plus  agréables 
et  les  plus  fréquentées. 

TESTUDO  (Zoologie).  —  Voyez  Tortce. 

TftT  (Zoologie).  —  Voyez  Test. 

TÉTANOCÈBES  (Zoologie),  Tetanocera,  Dumér.,  du 
grec  Tétanos,  raide,  et  ceras,  antenne.  —  Les  Tétano- 
cères,  en  effet,  ont  les  antennes  dirigées  en  avant,  sou- 
vent comprimées,  dont  le  dernier  article  est  terminé  en 
fer  d'alêne;  ils  constituent  un  genre  û' Insectes  diptères, 
tribu  des  Muscides  ou  Mouches,  section  des  Dolichocères 
(voyez  MuscmEs),  établi  par  Duméril  aux  dépens  des  Sca- 
tophages  et  adopté  par  Latreille.  Ils  vivent  sur  les 
végétaux;  on  en  connaît  une  vingtaine  d'espèces  dont  le 
type  est  le  T.  fauve  [T.  ferruginea,  Fallen),  long  de 
0"',007  à  0'",0l)8,  que  l'on  trouve  souvent  aux  environs  de 
Paris  sur  les  plantes. 

TÉTANOS  (Médecine),  Tétanos  des  Grecs,  de  teinein, 
tendre.  —  Maladie  caractérisée  par  la  rigidité,  la  tension 
convulsive  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  muscles 
et  quelquefois  de  tous  les  muscles  soumis  à  l'empire  de 
la  volonté.  Très-anciennement  connue,  indiquée  par 
Hippocrate,  elle  a  été  décrite  par  Celse,  par  Arétée, 
Cœlius  Aurelianus,  plus  tard  par  Ambroise  Paré,  Fernel, 
Cullen,  Pinel,  Richerand,  Boyer,  et  enfin  dans  ces  der- 
niers temps  par  Fournier-Pescai  et  surtout  par  Trnka, 
qui  a  analysé  et  discuté  avec  un  très-grand  soin  plus  de 
deux  cents  cas,  laborieusement  extraits  des  auteurs  et 
réunis  dans  son  ouvrage  {Commentar.  medic.  de  tetano. 
Vienne,  1777).  Les  causes  prédisposantes  du  tétanos  sont 
en  première  ligne  les  climats  chauds,  certaines  saisons 
de  l'année;  à  un  bien  moindre  degré  les  grands  froids, 
comme  on  l'a  observé  à  Stockholm  en  i83i  {Cazetle  mé- 
dicale, 1842),  à  Vienne,  à  Wilna,  à  Pétersbourg,  etc.,  et 
surtout  dans  ces  dernières  contrées  sur  des  nouveau-nés. 
Les  honim(!S  y  seraient  plus  disposés  que  les  femmes,  sui- 
vant le  professeur  Grisolle;  ce  serait  le  contraire  d'après 
Rochoux,  qui  a  eu  l'occasion  de  l'observeraux  Antilles.  Les 
causes  occasionnelles  de  la  maladie  sont  le  plus  souvent 
des  blessures  (piqûres,  déchirures,  etc.),  et  ce  ne  sont 
pas  toujours  les  plus  graves;  dans  des  cas  beaucoup  plus 
rares,  l'Ile  se  déclare  spontanément  à  la  suite  li'une  émo- 
tion vive,  d'une  frayeur,  d'un  refroidissement.  On  l'a 
aussi  rattachée  à  la  i)résence  des  vers  intestinaux  (Lau- 
rent, de  Strasbourg,  Mém.  sur  le  tétan.  chez  lesbless.), 
mais  cette  opinion  a  été  contredite  par  des  faits  nom- 
breux. Le  tétanos  spontané  éclate  ordinairement  d'une 
ni.mière  brusipie,  (pielquefois  après  quelques  bàille- 
meuts,  une  légère  raideur  dans  le  col.  Lorsqu'il  est  la 
suite  d'une  blessure,  l'invasion  est  parfois  précédée  do 
douleurs,  do  tension  dans  la  paitie  lésée;  les  malades 
sont  trist(!S,  ils  perdent  l'appétit,  le  sonmieil;  ils  souffrent 
de  la  tête.  On  a  vu,  mais  trop  rarement,  ces  luodromes 
anêtés  par  des  |Kinseuieuts  C(uivenaliles,  des  di'bride- 
nients,  etc.  Ordinairement  ces  pr(''ludes  s'aggravent,  des 
mouvemeuts  coiivulsifs,  d'abord  faibles,  rares  et  de  peu 
de  durée, annoncent  ledéveloppiMiient du  mal;  ils  acquiè- 
r(Mit  plus  d'intensité  à  charpie  retoiu",  se  succèdent  plus 
rapidement  et  enfin  deviennent  rontiuus.  Dans  ratVection 
gi^KMale,  tiins  les  muscles  sont  convulsés,  et  le  corps  est 
raide  comme  une  statue.  D'après  Sprcngel  {Inslit.  me- 
diiir,  Halle,  1800^,  les  doigts  seuls  resteraient  flexibles; 
cette  (ipiiiiiiu  parait  erronée.  Cejiendant  la  figure  exprime 
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la  souffrance  et  l'effroi;  les  yeux,  quelquefois  immobiles, 
sont  souvent  agités  de  mouvements  convulsifs,  le  nez  est 
tiré  en  liaut,  les  muscles  des  joues  entraînent  celles-ci 
vers  les  oreilles;  il  y  a  de  temps  en  temps  quelques 
intervalles  de  rémission,  suivie  bientôt  de  nouveaux  accès. 
Au  milieu  de  cette  scène  de  douleurs,  Tintelligence  se 
conserve  le  plus  souvent  nette  et  sans  délire.  Bientôt  le 
pouls,  qui  était  resté  à  peu  près  naturel,  s'affaisse,  la  phy- 
sionomie s'altère,  les  accès  deviennent  continus;  il  y  a 
une  sueur  froide  et  visqueuse,  la  respiration  s'embarrasse, 
et  les  malades  meurent  asphyxiés  du  deuxième  au  huit 
ou  dixième  jour.  Le  tétanos  partiel  peut  courber  le  corps 
en  arrière  {opisthotonos,  du  grec  opisllien.  par  derrière), 
en  avant  {emprost/iototws,  du  grec  emprosthen,  en  avant), 
sur  l'un  des  côtés  [pleurosthotonos,  du  grec  pleuron, 
côté);  le  trismus  (en  grec  tris7nos,  bruit  aigu  comme  le 
grincement  de  dents)  est  le  tétanos  des  muscles  de  la 
mâchoire.  Le  pronostic  du  tétanos  est  extrêmement 
grave.  Parmi  les  moyens  de  traitement,  les  saignées 
sont  rarement  indiquées;  les  sudorifiqucs,  l'opium,  les 
frictions  mercurielles  ont  réussi  quelquefois;  les  inha- 
lations d'éther  et  de  chloroforme  plus  souvent;  le  doc- 
teur Prévôt,  d'Alençon,  cite  sur  38  cas,  22  guérisons 
{Valeur  thérap.  de  l'éthéris.,  Thèsei  naug.,  Paris,  1851). 
Enfin,  en  1859,  M.  Vella,  de  Turin,  a  expérimenté  le 
curare;  d'autres  essais  ont  été  faits  depuis  avec  quel- 
ques succès,  mais  ce  violent  poison  ne  doit  être  donné 
qu'ayec  une  extrême  réserve.  F— n. 

TÊTARD  (Zoologie).  —  On  nomme  ainsi  le  petit  des 
animaux  de  la  classe  des  Batraciens  on  Amphibies,  de- 
puis le  moment  où  il  sort  de  l'œuf  jusqu'à  celui  où,  à  la 
■suite  de  diverses  métamorphoses,  il  passe  à  l'état  adulte, 
sans  conserver  ni  sa  forme, 
ni  sa  structure,  ni  même  sa 
manière  de  vivre.  Son  mode 
de  développement  diffère 
considérablement  de  celui 
qui  est  commun  aux  Reptiles 
et  aux  Oiseaux.  L'embryon 
étant  encore  dans  l'œuf  ne 
se  trouve  pas  enveloppé  dans 
Vamnios,  il  est  dépourvu 
à'allantoïde, eilorsqu'il  sort 
de  l'œuf,  rien  d'important 
ne  le  distingue  des  poissons; 
il  est  conformé  pour  la  vie 
aquatique.  Dépourvu  de 
pattes  au  moment  de  sa 
naissance,  le  corps  du  Tê- 
tard, ainsi  nommé  à  cause 
du  volume  de  sa  partie  an- 
térieure, se  continue  en  une 
longue  queue  aplatie  qui  lui 
sert  de  nageoire;  il  porte  de 
chaque  côté  du  cou  de 
grandes  branchies  en  forme 
de  panaches,  et  son  squelette  est  cartilagineux.  Avec 
1  âge,  ces  Têtards  perdent  leurs  branchies,  excepté  dans 
quelques  genres  {Protées,  Axolot  [voyez  ces  mots]);  les 
poumons  se  développent,  et  les  organes  circulatoires  se 
modifient  pour  se  prêter  au  mode  de  circulation  aérienne 
(voyez  Amphibie,  Batracien). 

TÈTE  (Anatomie),  Caput  des  Latins,  Kephalè  des 
Grecs.  —  Considérée  dans  l'espèce  humaine,  la  Tête  est 
la  partie  supérieure  du  tronc;  elle  estcomposéedu  crâne 
et  de  la  face,  et  représente  un  ovoïde  comprimé  anté- 
rieurement, latéralement  arrondi  dans  sa  partie  supé- 
rieure et  excavé  en  dessous.  Sa  grosse  extrémité  se 
trouve  en  haut  et  en  arrière,  la  petite  extrémité  dirigée 
en  bas  et  en  avant  correspond  au  menton.  Les  formes  de 
la  tête  dépendent  de  la  charpente  osseuse  qui  la  con- 
stitue. Nous  aurions  à  présenter  ici  une  description  suc- 
cincte de  cette  partie  du  squelette,  mais  il  en  a  été 
question  aux  mots  Crâne,  Face,  Sq(jei.i;tte,  et  nous  y 
renvoyons.  Nous  entrerons  seulement  dans  quelques  dé- 
tails sur  les  différences  relatives  de  forme  et  de  volume 
de  ces  parties. 

Chez  le  fœtus,  la  face  est  très-développée  dans  sa 
partie  supérieure,  tandis  que  le  reste  de  cette  partie  est 
à  peine  dessiné,  à  cause  de  l'absence  de  tout  c(!  qui  con- 
stitue l'appareil  dentaire;  de  là  résultent  le  rétrécissement 
du  diamètre  perpendiculaire  de  la  face  dans  sa  partie 
inférieure,  et  l'élargissement  du  diamètre  transversal 
dans  sa  partie  supérieure.  A  mesure  que  l'accroissement 
s'opère,  l'étendue  proportionnelle  du  crâne  diminue,  et 
celle  de  la  face  augmente  par  le  développement  des  fosses 
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nasales,  des  sinus  maxillaires,  l'éruption  des  dents,  etc. 
Dans  l'âge  adulte,  lorsque  la  tête  a  acquis  tout  son  dé- 
veloppement, elle  présente  les  formes  et  les  proportions 
normales  avec  les  ditTérences  individuelles  innombrables 
que  nous  connaissons  et  que  nous  voyons  tous  les  jours. 
Chez  le  vieillard,  le  diamètre  vertical  diminue  par  la 
chute  des  dents,  qui  entraîne  des  changements  nom- 
breux dans  la  face.  Comparée  aux  autres  parties,  la  tète 
est  relativement  plus  grosse  chez  la  femme  que  chez 
l'homme,  et  le  crâne  est  plus  grand  relativement  à  la 
face.  Des  différences  remarquables  sont  constatées  aussi 
dans  les  dili'érentes  races  humaines.  Ainsi,  en  prenant 
pour  point  de  départ  la  classitication  de  Blumenbach,  on 
trouve  que,  tandis  que  dans  la  race  blanche  ou  cauca- 
siqiie  le  développement  du  crâne  l'emporte  de  beaucoup 
sur  celui  de  la  l'ace,  et  que  la  saillie  du  front  et  sa  lar- 
geur sont  remarquables,  dans  toutes  les  autres  la  face 
est  généralement  plus  prononcée,  et  la  partie  antérieure 
et  supérieure  du  crâne  offre  une  diminution  marquée. 
Dans  la  race  mongole  ou  jaune,  la  tête  est  plus  ronde, 
la  face  large,  aplatie,  les  pommettes  fort  écartées.  La 
race  nègre  ou  éthiopienne  est  caracti-risée  par  un  front 
rétréci,  aplati,  la  face  très-développée,  la  saillie  des  mâ- 
choires très-prononcée,  par  l'aplatissement  des  os  nasaux. 
Dans  la  race  malaise,  le  crâne  est  légèrement  rétréci  et 
oblique  en  avant,  la  face  large  et  très-développée.  Dans 
la  race  américaine,  le  front  est  étroit,  déprimé  et  très- 
oblique  en  arrière;  toute  la  partie  inférieure  de  la  face 
est  très-développée  et  saillante. 

Quant  au  développement  proportionnel  du  crâne,  il  en 
a  été  question  au  mot  Angle  facial. 

Tête  (Histoire  naturelle).  —  Ce  nom  a  été  donné  à 
plusieurs  animaux  ou  végétaux;  nous  allons  en  donner 
quelques  exemples  :  —  T.  d'âne,  espèce  de  Poisson  du 
genre  Chabot,  nommé  aussi  Testard;  —  T.  de  bécasse 
(Coquille);  c'est  le  Murex  haustellium,  espèce  du  genre 
Rocher.  —  T.  de  chien,  espèce  de  Reptile  du  genre  Boa, 
le  Bojobi  (Boa  canina.  Lin.).  —  T.  de  faïence  (Oiseau), 
c'est  la  Mésange  à  tête  bleue.  —  T.  de  (leurs  (Bota- 
nique); on  appelle  ainsi  des  fleurs  serrées  et  ramassées 
en  boule,  et  qui  constituent  les  capitules  ou  calathides. 
—  T.  de  lièvre  (Poisson)  ;  c'est  le  Gobie  lagocéphale  de 
Pallas.  —  T.  de  méduse  (Zoophytes),  nom  donné  à  une 
espèce  d'Astérie  du  genre  Euryale  [Asterias  caput  me- 
dusœ,  Lin.).  En  Botanique,  c'est  un  Champignon  du 
genre  Agaric  qui  croît  en  touffe  au  pied  des  chênes,  au 
nombre  quelquefois  d'une  trentaine;  sa  chair,  blanche 
et  ferme,  a  une  odeur  désagréable.  De  qualité  très- 
suspecte.   C'est  VAgaricus  polymyas,   Pers.  —  T    de 

mort  (Insecte)  (voyez  Sphinx) T.  noire  (Couleuvre) 

[Coluber  melanocephalus).  —  T.  nue  (l^oisson),  nom 
vulgaire  de  l'Amie  chauve.  —  T.  plate  (Reptile),  nom 
vulgaire  du  Gecko  frangé.  —  T.  de  serpent,  c'est  une 
Coquille  du  genre  Porcelaine,  ovale,  très-plate  et  très- 
large  en  dessous.  De  la  mer  des  Indes.  —  T.  de  tortue, 
nom  vulgaii'e  d'une  espèce  de  Poisson,  le  Tetrodon 
perroquet  (T.  psittacus,  Bl.).  —  T.  de  vipère,  nom  spéci- 
fique de  la  Couleuvre  à  tête  de  vipère  {Coluber  mœiulis, 
Lin.),  longue  de  0"',40  à  1  mètre. 

TÉTE-cniiVRE  et  mieux  Tette-chèvre  (Zoologie).  — 
Voyez  Engocjlevent. 

Tète  des  os  (Anatomie).  —  Le  nom  de  TtHe  a  aussi 
été  donné  à  certaines  parties  des  os  qui  sont  arrondies, 
sphériques  et  le  plus  souvent  continues  avec  le  reste 
de  l'os  par  une  portion  rétrécie  que  l'on  appelle  col. 
C'est  ainsi  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  tête  de  l'hu- 
mérus, tête  du  fémur,  l'extrémité  supérieure  et  articu- 
laire de  chacun  de  ces  os. 

TÈTE  ns  PONT  (Art  militaire).  —  Ouvrages  de  fortifi- 
cation passagère,  de  tracé  variable,  au  moyen  desquels 
on  protège  le  débouché  d'un  pont  ou  d'un  système  do 
ponts  voisins  les  uns  des  autres.  En  effet,  quand  en 
pays  ennemi  un  fleuve  sert  de  base  d'opérations  (voyez 
SrnATKGiE),  il  faut  assurer  la  sécurité  des  passages,  ga- 
rantir surtout  l'armée  en  lui  permettant,  dans  un  mou- 
vement rétrograde,  de  repasser  le  cours  deim  à  son 
heure  et  sans  désordre,  c'est-à-dire  sans  courir  le  risque 
de  se  faire  acculer,  noyer  peut-être.  Les  petites  têtes  de 
pont  se  composent  d'une  lunette  ou  d'un  redan;  les 
grands,  d'un  ouvrage  à  cornes,  à  couronne,  ou  de  lignes 
continues,  quelquefois  de  deux  longues  faces  en  crémail- 
lère et  d'une  Icnatlle.  Quel  que  soit  le  tracé,  il  importe 
que  la  gorge;  reste  ouverte,  afin  que  de  la  rive  amie  on 
puisse  battre  tout  le  terre-plein  après  l'évacuation;  la 
ligne  de  gorge  est  d'ailleurs  difTicilement  abordable,  puis- 
qu'elle court  le  long  de  la  rivière,  Cependant  on  la  se- 
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pare  quelquefois  da  bord  même  par  une  ligne  de  palis- 
sades faisant  corridor,  qui  isole  la  garnison  de  la  tète  du 
retranchement  et  rempèche  de  céder  trop  vite  à  la  tenta- 
tion de  se  mêler  aux  troupes  dont  elle  couvre  la  retraite. 
Pour  bien  asseoir  une  tête  de  pont,  on  recherche  avant  tout 
une  position  non  dominée,  car  le  défilement  de  toute  la 
longueur  des  ponts  serait  impraticable,  où  la  rive  amie 
commande  la  rive  ennemie,  où  la  rivière  soit  de  moyenne 
largeur  et  coudée  dans  son  cours,  la  concavité  étant 
tournée  vers  l'ennemi.  Cette  concavité  permet  de  croiser 
les  feux,  donne  plus  d'espace  intérieur  et  moins  de  tra- 
vaux à  faire.  Les  faces  qui  s'appuient  aux  rives  doivent 
leur  être  à  peu  près  perpendiculaires,  afin  qu'on  puisse 
les  enfiler  de  la  rive  opposée  et  flanquer  efficacement 
leurs  fossés.  Kn  amont,  à  quelques  centaines  de  mètres, 
on  construit  une  estacade  pour  arrêter  les  bateaux, 
brûlots  ou  autres  corps  flattants  avec  lesquels  l'ennemi, 
en  les  abandonnant  à  la  dérive,  pourrait  essayer  de 
rompre  les  ponts.  Généralement  les  ponts  sont  en  nom- 
bre plus  considérable  que  le  strict  nécessaire,  afin  qu'on 
ait  des  rechanges  en  cas  d'accident.  Pour  permettre  aux 
troupes  qui  abandonnent  le  territoire  ennemi  de  rega- 
gner l'intérieur,  ou  plutôt  la  gorge  de  l'ouvrage,  on  perce 
dans  le  parapet  des  communications.  A  cet  effet  on  ar- 
rête la  masse  courante,  mais  non  le  fossé,  à  quelques 
mètres  de  chacune  des  rives.  Le  fossé  se  franchit  sur 
un  petit  pont  mobile;  la  trouée  fiiite  pour  la  communi- 
cation est  fermée  au  moyen  d'une  portion  de  parapet 
retirée  et  disposée  pour  la  fusillade;  enfin,  pour  em- 
pêcher tout  le  système  d'être  tourné  par  la  rivière 
môme,  si  celle-ci  était  peu  profonde  sur  ses  bords,  on 
fait  courir  au  fond  du  fossé  une  ligne  de  palissades  et 
on  la  prolonge  dans  l'eau  jusqu'à  ce  que  celle-ci  atteigne 
2  à  '.i  mètres  de  profondeur,  approfondissant  le  lit  au 
besoin.  —  Les  têtes  de  pont  ne  peuvent  se  passer  d'un 
réduit  qui  facilite  l'évacuation  successive  de  toutes  leurs 
parties,  en  commençant  par  les  plus  avancées;  quel- 
quefois même  le  réduit  est  doublé  d"un  blockhaus.  — 
Une  double  tête  de  pont  est  celle  qui  se  prolonge  sur  les 
deux  rives;  si  elle  est  située  sur  un  cours  d'eau  per- 
pendiculaire à  une  base  d'opérations,  elle  joue  un  grand 
rôle  stratégique  en  permettant  de  se  couvrir  à  volonté 
de  l'une  ou  l'autre  rive.  I!  y  a  bon  nombre  de  places 
fortes,  et  ce  soîî  les  meilleures,  qui  sont  doubles  têtes 
de  pont.  F.  E». 

TÊTIÈRE  (Hippiatrique).  —  Nom  de  cette  partie  des 
harnais  du  clieval  qui  embrasse  la  tête  et  à  laquelle  est 
fixée  la  bride  (voyez  Harnachement).  Son  nom  explique 
suffisamment  son  emploi. 

TETRA. . .  Ce  mot,  qui  vient  du  grec  attique  teltares, 
et  qui  signifie  quatre,  entre  dans  la  comjiosition  d'un 
certain  nombre  de  mots  scientifiques,  dont  nous  nous 
dispenserons  le  plus  souvent  d'indiquer  l'étymologie. 

TÉTRAUACTYLES  (Zoologie).  —  Vieillot  a  établi  sous 
ce  nom,  qui  signifie  quatre  doigts,  une  tribu  des  Oiseaux 
de  rordr('  des  Èrhassiers,  qui  présentent  cette  dispo- 
sition. Elle  comprend  une  douzaine  de  familles. 

TÉTRADYNAMIi:  (Botanique  .  —  Linné  a  donné  ce 
nom  à  la  15"  classe  de  son  système  sexuel,  caractérisé 
par  f)  étaniines,  dont  4  plus  longues  que  les  autres  (du 
groc  d\inami$,  force).  Cette  classe  se  divise  en  2  ordres  : 
1"  la  Tctrad.  sitiqueuse,  exemple  Giroflée;  2"  la  Tétrad. 
silioileuxc,  ex.  Ihéride. 

TÉTl'iA<;NATlli;(Zoolof:ie),re/rrt<7iia//(a,Latr.,Walck., 
du  grec  /c/^a/cx,  quatre,  et  r/Hfl//ios,  ni;\clioire.  —  Genre 
à'Aracliniiles,  ordre  des  Pulmonaires,  famille  des  Ara- 
néides,  trilni  des  Araignées,  établi  par  VValckenaër. 
Yeux  situés  (pialre  par  quatre  sur  deux  lignes  ;  mâchoires 
longues,  étroites,  dilat/'es  seulement  vers  leur  extrémité; 
corps  allongé,  ayant  dans  le  repos  les  quatre  pattes  an- 
térieures portées  en  avant,  en  litine  droite.  Elles  for- 
ment une  toile  verticale,  à  réseau  régulier;  cercles 
concentriques  coupés  par  des  rayons  droits  partant  du 
centre.  La  T.  étendue  {T.  exlensa.  Walrk.j,  qui  n'est  pas 
rare  aux  environs  di-  Paris,  est  longue  d'environ  0"',U07; 
roussfltre,  l'abdomen  d'un  jaune  vert  comme  doré;  une 
ligne  noire  le  long  du  dos. 

TÉ'l'HAGOME'l5otunique),7'p?ra(70Hia,Lin.— Genrcdc 
la  fauii  Ile  des  .l/e.se(;i/>ir(y«"'/ié»iet'S,  tribu  des  7'cV/Y/(7o/n>p.s-, 
établi  i>ar  Linné  pour  des  plantes  herbacées  annuelles 
ou  sous-frutescentes  originaires  de  l'iiémisphère  austral; 
feuilles  chiirnucs,  planes;  calice  piTsistant,  colon'' ;  fias 
<le  corolle;  10  à  l'2  étamines;  pour  fruit  une  dniix-  ou 
noix  revêtue  par  le  tube  calirinal,  dont  les  angles  for- 
ment (les  ailes  loiiKiludinales.  La  T.  étalée  ou  cornue 
(T.  exiiansa.  Ait.),  de  la  iNouvelIc-Calédouie,  a  été  si- 


gnalée par  Cook  comme  une  bonne  plante  potagère  et 
même  antiscorbutique.  Introduite  en  Europe  en  177'2,  ce 
n'est  qu'en  1812  qu'elle  fut  importée  en  France.  Elle 
peut  remplacer  l'épinard,  dans  nos  jardins,  avec  avan- 
tage; le  principal,  c'est  qu'elle  produit  d'autant  plus  que 
la  saison  est  plus  chaude  et  plus  sèche,  et  que  ses  jeunes 
pousses  se  renouvellent  sans  cesse;  de  plus  cette  plante 
est  rampante  et  s'étale  en  nombreuses  branches  qui  se 
chargent  de  feuilles,  de  telle  sorte  qu'il  sufïït  d'un  petit 
nombre  de  pieds  pour  couvrir  un  grand  espace  et  avoir 
toujours  de  nouvelles  feuilles  à  récolter.  On  multiplie 
de  semis,  dont  le  meilleur  se  fait  sur  couches  ou  en 
petits  pots,  repiquant  le  plant  fin  d'avril  à  0'",60  de 
distance.  Les  semis  sur  place,  au  printemps,  lèvent 
souvent  mal;  c'est  probablement  ce  qui  a  dérouté  les 
jardiniers  et  empêché  le  développement  de  cette  culture, 
qu'il  serait  bon  d'encourager.  F — \. 

TÉTRAGYNIE  (Botanique).  —  Dans  son  système 
sexuel  de  classification,  Linné  a  établi  pour  plusieurs  de 
ses  classes  un  groupe  particulier  ou  ordre  pour  les 
plantes  pourvues  de  quatre  pistils;  il  a  donné  à  ces  or- 
dres le  nom  de  Tétragynie,  du  grec  teltares.  quatre,  et 
gyne,  femelle.  C'est  ainsi  que  dans  la  classe  Tétrandrie 
existe  un  ordre  Tetrand.  tétragynie,  dans  lequel  nous 
citerons  le  houx   Ilex,  Lin.).  —  Voyez  Tétrandrie. 

TÉTRAiMÈBES  (Zoologie),  Tetramera,  Latr.,  du  grec 
teltares,  quatre,  et  meros,  parties,  c'est-à-dire  que  ces 
insectes  ont  quatre  articles  à  tous  les  tarses.  —  Duméril 
a  donné  ce  nom  à  la  3«  section  des  Insectes  de  l'ordre 
des  Coléoptères:  adopté  généralement,  et  en  particulier 
par  Latrcille,  il  sert  donc  à  désigner  un  groupe  d'in- 
sectes qui  se  nounissent  tous  de  substances  végétales. 
Leurs  larves  ont  les  pieds  courts,  et  même  ils  manquent 
souvent.  A  l'état  parfait,  ces  insectes  se  tiennent  sur 
les  fleurs  ou  sur  les  feuilles.  On  les  divise  en  7  familles  : 
1°  les  Bhyncophores  ou  Porte-bec;  2°  les  Xylophages . 
3°  les  Platysomes :  i"  les  Longicornes:  5"  les  Eupodes 
(voyez  ces  mots);  6°  les  Cycliques,  qui  se  distinguent 
par  un  corps  ordinairement  arrondi,  des  antennes  fili- 
formes, leur  taille  généralement  petite;  on  les  partage 
en  '.i  tribus  :  les  Cassidaires,  les  Chrysomélines  et  les 
Galérucites  ;  7°  les  Clavipalpes  (voyez  ces  mots). 

TKTRAiNDRlE  (Botanique),  du  grec  attique /ef/a?yj, et 
du  génitif  an(/ros,  homme. —  Nom  de  la  quatrième  classe 
du  système  sexuel  du  règne  végiHal  imaginé  par  Linné; 
cette  classe  est  ainsi  caractérisée  par  lui  :  «  4  maris  dans 
la  môme  union,  c'est-à-dire  4  étamines  dans  la  même 
fleur;  si  2  étamines  voisines  sont  plus  courtes,  reportez- 
vous  à  la  classe  13,  Didynamie.  »  La  Tétrandrie  est  par- 
tagée par  Linné  en  4  ordres  :  Monogynie,  1  seul  pistil; 
ex.  :  les  genres  Protea ,  Scabiosa,  Asperula ,  Galium 
(Gaillet),  lîubia  (Garance),  Plantago  (Plantain",  Sangui- 
sorba  (Pimprenelle),  Cornus  (Cornouiller),  Parietaria, 
Urtica  (Ortie),  Viscum  (Gui),  etc. —  Digynie,2  pistils; 
ex.  :  les  gen.  Belula  (Bouleau),  Morus  (Mûrier),  Myrica, 
Cuscula,  etc.  —  Trigynie,  3  pistils;  ex.  :  le  gen.  liuxus 
(Buis). —  Tétragynie,  4  pistils;  ex.  :  les  gen.  //ex  (Houx), 
Polamogeton.  An.  F. 

TETRAPHARMACUM  (Matière  médicale).— Voyez  Basi- 

I.ICIM. 

TÉTRAS  (Zoologie),  Tetrao,  Lin.  —  Grand  genre  d'Oi- 
seaux gallinacés  équivalant  à  une  petite  famille  et  ca- 
ractérisé par  une  bande  nue,  et  le  plus  souvent  rouge, 
tenant  la  place  du  sourcil.  G.  Cuvier  comprend  daus  les 
Tétras  les  sous-genres  suivants  :  1°  les  Coqs  de  bruyère: 
—  2"  les  Lagopèdes  (voyez  ce  mot);  —  30  les  Ganga 
(voyez  ce  mol);  —  4"  les  Perdrix  (voyez  ce  mot),  qu'il 
divise  en  Francolins  et  Perdrix  onlinaircs:  —  fi°  les 
Cailles  (voyez  re  mot);  — ()"  les  Colins  ou  Perdrix  et 
Cailles  d'Amérique.  Cuvier  sépare  nettement  des  Ti-lras, 
les  Tridactyles  et  les  Tinamous  (voyez  ces  mots),  que 
Linné  y  réunissait. 

Les  Coqs  de  bruyère;  à  jambes  couvertes  de  plumes 
sans  éperon,  queue  ronde  ou  fourchue,  doigts  nus,  sont 
connus  vulgairement  les  uns  sous  ce  nom,  les  autres 
sous  celui  de  Gelinottes  (voyez  ce  mot).  Le  grand  C. 
de  bruyère  (/'.  urognllus.  Lin.),  le  plus  «rand  des  galli- 
nacés, surpasse  même  la  taille  du  dindon.  Plumage 
ardoisé,  rayé  en  travers  de  lignes  noirâtres  chez  le 
mille,  fauves  ch(!z  la  femelle;  rayure  brune  ou  noirAtre. 
Le  niàle  peut  redresser  en  aigrette  les  plunn^s  de  sa 
lêle  et  fiire  l;i  roue  avec  sa  queue.  ()i^e;iu\  farouches  et 
di'-liants,  ils  n'ont  pu  être  élevés  eu  domiîsticité;  ils  habi- 
tent les  forêts  des  hautes  montagnes,  se  nourrissant  de 
baies  et  de  bourgeons.  Leur  nid  est  à  ras  de  terre  sous 
des  broussailles;  ils  y  pondent  0  à  12  œufs  jaunâtre» 
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tachés  de  fauve,  longs  de  0"',054.  Lepetit  Coq  de  bruyère. 
Coq  de  bouleau  ou  T.  à  queue  fourchue  [T.  tetrix,  Lin.), 
n'est  pas  rare  dans  les  bois  en  France,  au  nord  de  la  Loire 
et  dans  l'Europe  septentrionale.  C'est  un  oiseau  de  la 
taille  de  notre  coq;  le  mâle  est  noirâtre  avec  du  blanc 
aux  couvertures  des  ailes  et  sous  la  queue.  Celle-ci  est 
contournée  en  dehors  aux  deux  bords  externes  comnie 
les  cornes  d'une  lyre.  La  femelle  est  fauve  rayée  de  noir 
et  de  blanc  dans  le  sens  transversal.  Ces  deux  espèces 
ont  une  chair  excellente  et  sont  l'objet  de  chasses  très- 
renommées.  Ad.  F. 

TÉTRODON  (Zoologie),  Tetraodon,  Lin.,  du  grec 
attique  tettares,  quatre,  et  odous,  dent.  —  Genre  de  Pois- 
sons de  l'ordre  des  Plectognathes,  famille  des  Gijmno- 
dontes,  dont  le  principal  caractère  consiste  dans  la  dis- 
position des  mâchoires,  divisées  dans  leur  milieu  par 
une  suture  et  présentant  l'apparence  de  quatre  dents, 
deux  en  dessus  et  deux  en  dessous.  Ils  n'ont  à  la 
peau  que  des  épines  peu  saillantes,  et  plusieurs  espèces 
passent  pour  venimeuses.  A  la  manière  des  Diodons,  ils 
peuvent  se  gonfler  comme  des  ballons.  Cuvier  les  dis- 
tingue en  trois  groupes  :  1°  espèces  à  tête  courte,  suscep- 
tibles de  se  gonfler,  tel  est  le  T.  du  Nil,  Fahaca  des 
Arabes  {T.  lineatus,  Lin.),  à  dos  et  flancs  rayés  longitu- 
dinalement  de  brun  et  de  blanchâtre;  le  Nil  en  rejette 
beaucoup  sur  les  terres  pendant  les  inondations,  et  il 
sert  de  jouet  aux  enfants  ;  2°  à  tête  oblongue,  le  7'.  lago- 
cépliale  {T.  lagoceplialus,  Lin.),  des  mers  do  l'Inde;  3°  à 
dos  caréné;  ainsi  le  T.  électrique  {T.  electricus,  Paters.), 
de  l'océan  Indien.  Les  espèces  à  corps  épineux  ont  été 
nommées  vulgairement  Hérissons  de  mer;  celles  à  peau 
nue  sont  réputées  électriques. 

TETTE-CHKVRE  (Zoologie).  —  Voyez  Engoulevent. 

TETTIGOMÉTRE  (Zoologie),  Tetligometra,  Latr.,  du 
génitif  grec  tettigos,  cigale,  et  metron,  mesure.  —  Genre 
d'Insectes  hémiptères,  famille  des  Cicadaires,  grand  genre 
Fulgore  de  Lin.,  établi  par  Latreille,  comprenant  des 
espèces  dont  les  antennes  sont  logées  entre  les  angles 
postérieurs  et  latéraux  de  la  tête;  le  front  est  confondu 
avec  les  parties  latérales  de  la  tête.  La  T.  virescens, 
Panz.,  type  du  genre,  est  de  notre  pays. 

TETTIGONES  (Zoologie),  Tettigonia,  Latr.,  nommées 
aussi  Cicadelles  proprement  dites.  —  Genre  d'Insectes 
hémiptères  du  gTAnd  genre  desCicadelles  de  Linné  (voyez 
ce  mot).  Vue  en  dessus,  leur  tête  est  triangulaire,  sans 
être  très-allongée  ni  très-aplatie.  JN'ous  n'en  avons  qu'une 
espèce  dans  notre  pays,  que  l'on  doit  considérer  comme. 
le  type  du  genre,  la  T.  verte  {T.  viridis,  Fab.,  Cicada 
viridis,  Lin.),  longue  d'environ  0"',008  ;  le  dessus  du 
corps  vert,  la  tête  jaune,  marquée  en  dessus  de  deux 
points  noirs  que  l'on  retrouve  sur  l'écusson;  les  pattes 
sont  jaunâtres.  C'est  la  Cigale  verte  à  tête  panachée  de 
Geoffroy. 

TEUCRIUM  (Botanique).  —  Nom  scientifique  de  la 
Germandrée. 

TEUTHIS,  Lin,  (Zoologie).  —  Nom  donné  par  Cu- 
vier, d'après  Linné,  à  sa  neuvième  famille  des  Pois- 
sons  acanlhoptérygiens ,  comprenant  un  i)etit  nombre  de 
genres  très-voisins  des  Scombéroïdcs,  avec  lesquels  ils 
ont  de  grands  rapports;  ils  se  distinguent  par  un  corps 
comprimé,  oblong,  une  seule  dorsale,  la  bouche  petite, 
non  protractile,  n'ayant  à  chaque  mâciioire  qu'une  seule 
rangée  de  dents  tranchantes,  le  palais  et  la  langue  en 
sont  dépourvus;  une  seule  dorsale.  Ils  sont  ln'rbivores 
et  étrangers  à  l'Europe.  Genres  principaux  :  Sidjan,  Na- 
aoiis  (voyez  ces  mots). 

TEXTORLS  (Zoologie).  ■—  Nom  latin  de  la  famille  de^. 
Tisserands  (Oiseaux),  dans  la  classilication  de  Vieillot. 

ÏHAL.AMIFLORES  (Botanique).  —  Nom  donné  par  de 
Candolie  aux  plantes  Dicotylédones  dialypétales  hypo- 
gyncs,  dont  les  fleurs  sont  insérées  sur  le  réceptacle 
(Thalamus)  au  niveau  de  l'ovaire. 

THALAMUS  (Botanique),  mot  latin  qui  signifie  lit 
nuptial.  —  Nom  donné  au  réceptacle  de  la  fleur  ou 
extrémité  du  pédicel'e  où  s'insèrent  les  organes  de  la 
fleur;  c'est  de  ce  mot  qu'est  venu  celui  de  Thalamiflorc . 
qui  est  à  peu  près  synnnyme  de  Torus. 

TIIALASSIDRO.ME  (Zoologie),  du  grec  thalassa.  la 
mer,  et  dromns,  ([ui  court.  —  Genre  d'Oiseaux,  établi 
par  Vigors  pour  le  Procellaria  pelagica,  Briss.  (voyez 

PKTRKr,). 

TIIALVSSIOI'FIYIES  (Botaniq-ic).  —  Voyez  Phvckes. 

THALASSri'ES  (Zoologie),  du  grec  thalassa,  la  mer. 
—  Duméril  et  Bihron  ont  établi  sous  ce  nom,  d'après 
Aristote,  une  famille  de  liepliles  qui  correspond  au  sous- 
genre  des  Tortues  de  mer  de  Cuvier.  Elle  se  divise  en 
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;enres  :  les  Chélonées  et  les  Sphargis  (vo3'ez  Ton- 


deux 

TUE). 

THALICTRUM  (Botanique).  —  Voyez  Pigamon. 

THALIE  (Botanique),  Thalia,  Lin.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Cannées  comprenant  des  plantes  herbacées 
vivaces  de  l'Amérique  centrale.  Elles  sont  remarquables 
par  leurs  tiges  et  leurs  feuilles  couvertes  d'une  pous- 
sière glauque;  leurs  fleurs  solitaires  ou  géminées  sont 
renfermées  dans  une  spathe  à  2  valves;  corolle  à  Ti  pé- 
tales; une  seule  étamine.  On  cultive  pour  l'ornement  la 
T.  blanche  {T.  dealbata,  Lin.),  à  feuilles  ovales,  longue- 
ment pétiolées;  fleurs  d'un  bleu  violet  en  i)anicule  lâche. 
Serre  tempérée  ou  bien  on  la  submerge  pendant  l'hiver 
pour  la  soustraire  à  la  gelée. 

THALLE  (Botanique),  Thallus,  du  grec  thallos,  ra- 
meau, fronde.  —  On  appelle  ainsi  dans  les  Lichens  l'or- 
gane qui  porte  la  fructification,  et  qui  n'est  autre  chose 
que  le  corps  même  du  lichen  (voyez  Liché\acées). 

THALLITE  (Minéralogie).  —  Variété  d'Êpidote  (voyez 
ce  mot). 

THAPSIE  (Botanique,  Matière  médicale),  Thapsia, 
Tournef.  —  Genre  de  la  famille  des  Onibellifères,  tiibu 
des  Thapsiées,  comprenant  des  plantes  herbaci'os  vivaces, 
à  grandes  ombelles  de  fleurs  jaunes.  La  racine  contient 
un  suc  acre,  très- purgatif,  dont  les  anciens  ont  fait 
usage.  Cette  plante  est  citée  par  Dioscoride,Théophraste, 
Pline,  Galien.  La  T.  garganique  {T.  garganica,  Lin.)est 
la  seule  employée  aujourd'hui,  elle  croît  en  Sicile,  dans 
la  Pouille.en  Afrique,  près  de  l'ancienne  ville  de  Tiiap- 
sos.  On  retire  de  sa  racine,  au  moyen  de  l'alcool  bouil- 
lant, une  résine  qui  a  la  consistance  du  miel  et  dont  on 
se  sert  pour  pn'parcr  l'emplâtre  ou  sparadrap  de  Thap- 
sia (voyez  Sparaurap). 

THÉ  (Botanique  industrielle),  Thea,  Lin.,  du  nom 
populaire  thèli  dans  le  Fou-kian  ((]hine).  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Ternstrœmiacées,  formé  d'ar- 
bustes à  feuilles  alternes;  à  fleurs  blanches  solitaires, 
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Fig.  27S3.  —  Tliô  vert  de  Linné. 

portées  sur  des  pédoncules  axillaires.  Calice  à  5  sé- 
pales, persistant;  la  corolle  compte  0  à  9  pétales  cohé- 
rents, dont  les  extérieurs  plus  petits.  Nombreuses 
étamines  à  insertion  liyposyne,  dont  les  filets  adhèrent 
au  bas  des  pétales.  Ovaire  à  3  lo^'c.s,  chacune  ren- 
fermant 4  ovules;  il  est  surmonté  d'un  style,  trifide  à 
3  stigmates  aigus.  Fruit:  capsule  presque  gl(i!)uleuse  à 
2  ou  3  logis,  contenant  ordinairement  une  seule  graine 
chaque   et   s'ouvrant   par   déhiscence   loculicide.    Due 
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f  spèce  célèbre  fait  tout  l'intérêt  de  ce  genre,  c'est  le 
Thé  ou  T.  de  la  Chine  {T.  virirUs  et  7".  bohea,  Lin.; 
T.  chinensis,  Sims),  dont  les  feuilles  sont  l'objet  d'un 
des  grands  commerces  du  monde.  L'arbuste  à  thé, 
nommé  tsja  au  Japon,  tcha  en  Chine  et  thèh  dans  cer- 
tains patois,  varie  de  hauteur  entre  1"%70  et  9  ou  10 
mètres.  Sa  tige  entrelace  d'une  façon  diffuse  ses  ra- 
meaux nombreux  et  d'un  jet  court.  «  Les  feuilles  sont 
alternes,  courtemenl  pétiolées,  très-glabres,  coriaces, 
d'un  vert  foncé,  ovales  oblonirues  ou  ovales  elliptiques, 
pointues  aux  deux  bouts,  entières  inférieurement,  den- 
telées vers  le  sommet,  longues  de  2  ou  3  pouces  (0"',05i 
à  0"',0S1)  sur  i  pouce  (0'",0'27)  de  largeur  (de  Mirbel, 
Dict.  de  médec).  »  Les  graines  contiennent  une  huile 
d'une  saveur  amère  qui  excite  la  salivation  et  provoque 
des  nausées.  On  assure  que  les  Chinois  s'en  servent 
pour  la  cuisine  et  l'éclairage.  Le  bois  de  l'arbuste  est 
dur,  fi))reiix,  d'un  vert  pâle;  il  est  sans  usage.  Le  port 
de  la  plante,  ses  feuilles,  ses  fleurs,  ont  la  plus  grande 
ressemblance  avec  certaines  espèces  du  genre  Camellia 
et  particulièrement  le  Cam.  sasangua. 

Culture  du  thé.  —  Confinée  dans  l'extrême  Asie,  la 
culture  du  thé  a  longtemps  été  un  mystère  pour  lesEu- 
ropéens;  c'est  au  commencement  du  xviii*  siècle  que  ce 
mystère  fut  éclairci  par  la  publication  de  l'ouvrage  du 
voyageur  hollandais  Kœmpfer(.4mœHiYa^É'sexoficœ,  17 12) 
qui  avait  résidé  au  Japon.  Plus  tard  les  Lettres  cu- 
rieuses et  édifiantes  des  jésuites,  la  Description  géné- 
rale, etc.,  du  P.  Du  Halde,  1735;  le  Rapport  à  la  Com- 
pagnie des  Indes,  de  Bruce,  1839;  la  Description 
générale,  etc.,  de  Davis,  1841,  firent  connaître  les  pro- 
cédés très-perfection  nés  suivis  par  les  Chinois  des  di- 
verses parties  du  Céleste-Empire.  L'arbuste  à  thé  croît 
spontant'meiit  dans  plusieurs  contrées  de  la  Chine  et  du 
Japon.  Dans  ce  dernier  pays  on  ne  le  plante  que  sur 
les  lisières  des  champs  de  riz  ou  de  blé.  L'ensemen- 
cement se  fait  très-simplement:  de  distance  en  distance 
on  creuse  des  trous  ;  dans  chacun  d'eux  on  dépose  G  à 
12  graines  (le  contenu  d'un  fruit);  il  en  lève  2  ou  3 
environ.  Le  jeune  plant  est  en  général  abandonné  à  lui- 
même  jusqu'à  la  troisième  année,  où  l'on  peut  commen- 
cer à  récolter  les  feuilles.  Quelques  cultivateurs  seule- 
ment prennent  soin  de  sarcler  (voyez  Sahclace,  débiner 
et  de  fumer  la  terre  chaque  année.  A  7  ans  l'arbuste  a 
environ  1"',G0;  on  le  recèpe  alors  (voyez  l'ECÉPAGE)pour 
maintenir  l'abondance  et  la  qualité  du  produit  en  feuilles. 
Les  Chinois  pratiquent  plus  savamment  cette  culture. 
Ils  en  font  de  véritables  plantntions  avec  choix  raisonné 
du  sol  et  de  l'exposition.  Le,  Thé  paraît  s'accommoder 
de  sols  assez  variés  et  d'ex|. 'citions  diverses;  mais  la 
qualité  de  la  feuille  se  resseu'  il:;  ces  conditions.  En  gé- 
néral les  plantations  de  thé  réussissent  dans  des  terres 
un  peu  légères,  sablonneuses,  luais  non  pierreuses,  lui. 
mectées  sans  être  humides;  la  grande  sécheresse  leur 
est  aussi  funeste  que  la  grande  humidité;  un  soleil  ar- 
dent leur  nuit  aussi  bien  que  le  séjour  habituel  à  l'om- 
bre. Cet  arbuste  n'exige  pas  d'ailleurs  un  climat  chaud, 
la  neige  le  couvre  sans  lui  nuire;  c'est  entre  le  25"  et  le 
33"  de  latitude  que  se  trouvent  en  Chine  les  meilleurs 
pays  de  production.  Selon  l'alconner,  le  thé  croît  par  une 
t''inp(''ialure  moyenncde-j-  l.^"(maximum,en  été, -|- 20"; 
minimum,  en  hiver,  —  1"),  sous  un  clinint  également 
jiluvieux  dans  tous  les  mois  de  l'année,  mais  d'une  humi- 
dité modérée.  La  culture  du  thé  est  très-répandue  dans 
le  (;é!este-Emi)irc  et  y  prend  tous  les  jours  de  l'exten- 
sion. L'Europe  ocridentalc  reçoit  surtout  des  thés  des 
jirovinces  de  Eou-kien,  de  Kiang-nan  ou  IN'gar-hoei,  de 
Tché-kiang,  de  Kiang-si  et  de  Kiang-son,  c'est-;\-dire 
des  contré'c's  qui  forment  le  bas  bassin  du  fleuve  Bleu 

Van-tse-kiang)  et  qui  bordent  la  mer  Orientale  jusque 
vers  le  tropique  du  Cancer.  Les  Russes  reçoivent  le  thé 
qu'ils  consomment  en  abondance  par  les  caravanes  du 
i;ord  de  l'Asio.  Celles-ci  le  tirent  surtout  des  provinces 
se|)tentrinii;ile3  de  l'i^mpire  chinois. En  Cliinc  on  estime 
parliculièremi'nt  celui  des  environs  de  Pékin.  La  terre 
iilTedée  aux  plantations  de  flié  est  soigneusement  pré- 
j)arée  par  des  laboui-s,  parfaitement  sarclée  deux  fois 
par  an  :  l'ensemencement  a  lieu  au  mois  de  février,  après 
h's  pluies;  il  se  fait  dans  des  petits  trous  espacés  de 
l"',r)0  h  2  mètres,  et  où  l'on  d''|iose  0  à  10  graines  (!t  une 

poignée  «le  fumier  de  ferme  niùli'  de  rendres  pulvérisées. 

Parfois  aussi  on  ensemence  sur  ronclie  pour  re|>iquer. 
On  multiplie  aussi  par  la  segmentatiou  et  la  transplanta- 
tion des  vieilles  souches  et  par  lu  m^'iliodedes  boutures; 
le  semis  seul  est  pratiqué  dans  le  Koii-kien.  Sur  les  ter- 
rains en  pente  le»  Chinois  disposent  dans  le»  plantations 


des  rigoles  d'irrigation  ;  sur  les  plateaux,  l'arrosage  àt 
bras  d'homme  ou  par  les  machines  est  une  nécessité.  Le 
sol  doit  être  entretenu  dans  un  bon  état  de  fumure.  Une 
fois  créé,  le  plant  dure  ordinairement  de  30  à  40  ans. 
L'effeuillage  répété  qui  constitue  la  récolte  empêche 
l'arbuste  de  s'élever  rapidement,  mais  en  outre  les  cul- 
tivateurs chinois  retranchent  souvent  les  branches  supé- 
rieures. Après  30  ou  40  ans,  on  rabat  l'arbuste  au  niveau 
du  sol  pour  en  obtenir  des  rejets  jeunes  et  vigoureux. 
La  culture  du  thé  au  Brésil  a  été  décrite  très-exactement 
par  le  voyageur  français  Guillemin  (1839);  mais  elle  est 
moins  intéressante  à  conaître  que  celle  du  grand  pays  de 
production  dont  je  viens  di".  parler. 

AuJapononfaithabituellementtroisrécoltesde  feuilles. 
La  première  a  lieu  à  la  fin  de  février  ou  au  commence- 
ment de  mars;  elle  donne  \eficki-tsja  (thé  pilé  ou  en  pou- 
dre) que  l'on  pulvérise  et  que  l'on  fait  tremper  dans  l'eau 
chaude.  La  seconde  récolte  a  lieu  un  mois  plus  tard;  on 
en  fait  le  too-tsja  (thé  chinois)  que  l'on  prépare  en  in- 
fusion, comme  cela  se  pratique  en  Chine.  La  troisième 
récolte  se  fait  en  juin;  elle  fournit  le  ban-tsja  (thé  com- 
mun) destiné  à  la  consommation  populaire.  Quelques 
cultivateurs  préfèrent  ne  pratiquer  que  la  seconde  et  la 
troisième  récolte  et  s'abstenir  de  celle  de  février;  il  en 
est  même  qui  récoltent  une  fois  seulement  en  juin.  En 
Chine  on  fait  généralement  trois  récoltes:  la  première  au 
commencement  d'avril,  la  seconde  en  mai  et  la  troisième 
vers  la  fin  de  juin.  Les  feuilles  tendres  et  délicates  de  la 
première  récolte  donnent  les  thés  les  plus  estimés.  Dans 
le  Fou-kien  et  le  Kiang-si  la  récolte  commence  le  5 avril 
au  jour  nommé  chin-ming,  et  le  thé  recueilli  dans  cette 
journée  est  en  très-grande  réputation.  La  cueillette  doit 
en  tout  cas  se  faire  par  un  beau  jour  de  soleil  et  dans  la 
matinée,  lorsque  la  rosée  perle  sur  les  feuilles. 

On  distingue  deux  variétés  :  le  thé  vert  à  feuilles  lan- 
céolées, planes,  trois  fois  aussi  longues  que  larges;  le  thé 
bou  il  feuilles  elliptiques  etoblongues,  un  peu  rugueuses, 
deux  fois  aussi  longues  que  larges.  On  a  cru  longtempsquc 
la  première  variété  donnait  les  thés  verts  du  commerce 
et  la  seconde  les  thés  noirs;  on  a  lieu  de  penser  aujour- 
d'hui que  la  différence  entre  ces  deux  sortes  de  thés  est 
uniquement  due  à  des  procédés  spéciaux  de  préparation. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  récolte  ne  se  fait  pas  de  même  pour 
préparer  l'une  ou  l'autre  sorte.  Pour  les  thés  verts, 
le  cueilleur  plus  soigneux  tient  d'une  main  l'arbuste  et 
détache  les  feuilles  une  à  une  en  laissant  tout  le  pétiole 
sur  la  plante.  Il  jette  sa  cueillette  dans  une  corbeille 
suspendue  à  sa  ceinture.  Pour  les  thés  noirs,  on  cueille 
avec  les  deux  mains  en  employant  le  pouce  et  l'index 
et  en  enlevant  une  portion  du  pétiole  avec  la  feuille; 
les  feuilles,  réunies  d'abord  dans  la  paume  de  la  main, 
sont  ensuite  jetées  dans  un  panier  placé  auprès  de  l'ar- 
buste. De  tous  les  renseignements  recueillis  il  résulte 
que  les  jeunes  feuilles  sont  toujours  les  plus  estimées  et 
que  les  vieilles  de  l'année  donnent  un  thé  inférieur; 
quant  à  celles  des  années  précédentes,  on  ne  les  cueille 
même  pas.  Au  rapport  des  voyageurs,  la  cueillette  marche 
avec  une  rapidité  merveilleuse;  on  ne  voit  que  des 
mains  voltigeant  de  droite  à  gauche,  se  vidant  et  s'cm- 
plissant  tour  îi  tour;  on  n'entend  qu'un  frôlement  con- 
tinu qui  rappelle  le  battement  monotone  d'une  pendule. 
Un  arbuste  de  bonne  venue  donne  en  moyenne  1  1/2 
kilogramme  à  2  kilogrammes  de  feuilles  par  an.  Chaque 
cueilleur  peut  récolter  7  à  8  kilogrammes  par  jour. 

Préparation  des  thés  du  commerce.  —  Nous  sommes 
loin  de  connaître  i\  fond  les  procédés  suivis  dans  l'ex- 
trême Asie  pour  préparer  les  thés  qui  en  sont  exportés 
en  si  grande  quantité.  C'est  dans  le  liapport  de  Bruce, 
déjà  cité  plus  haut,  que  se  trouvent  les  meilleurs  ren- 
seignements sur  celte  industrie.  La  base  des  procédés 
de  préparation  est  une  torréfaction  méthodique  des 
feuilles.  Cette  torréfaction  a  lieu  sous  des  espèces  de 
hangars  abritant  des  fourneaux  en  maçonnerie  élevés  à 
1  mètre  au-dessus  du  sol,  réunis  plusieurs  en  une  seule 
construction.  Chaque  fourneau  est  un  trou  rond  sur  le- 
quel est  fixée  une  bassine  de  fonte  (diamètre  (i"',70; 
profondiiur,  0"',20),  circulaire,  très-évasée,  très-inclinée 
sur  le  devant  et  k  bords  relevés  sur  le  derrière  et  les 
côtés.  L'ouvii(>r  se  titMit  devant  la  bassine  et  règle  l'opé- 
ration. La  torréfaction  doit  commencer  le  jour  même  où 
la  feuille  est  cueillie;  autrement  celle-ci  s'échauffe, 
noircit  et  perd  son  arôme.  Je  parlerai  d'abord  de  la  pré- 
paration des  thés  verts.  On  se  rappelle  qu'elle  a  pour 
matière  première  les  feuilles  cueillies  sans  pétiole.  Aus- 
sitôt qu'elles  sont  récoltées,  on  les  répartit  à  raison  de 
1  1/2  kilocrammo  dans  les  bassines chaulTécs  au  ronge; 
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l'ouvrier  les  remue  sans  cesse  tant  avec  ses  mains  qu'avec 
deux  petites  fourchettes  de  bambous  longues  de  0"',32. 
Au  bout  de  3  minutes  elles  sont  devenues  flexibles,  on 
les  retire  en  les  versant  dans  des  mannes,  ou  corbeilles 
creuses.  Là  un  autre  ouvrier  les  reçoit,  les  évente,  les 
vanne  et  enfin  les  étale  sur  une  table  couverte  de 
nattes  où  des  hommes,  des  femmes,  des  enfants  même, 
les  frottent  vivement  entre  leurs  mains,  les  doigts  serrés 
les  uns  contre  les  autres  et  les  pouces  étendus.  Les 
feuilles  se  ramassent  ainsi  en  paquets  coniques  qui  sont 
placés  sur  des  châssis  et  exposés  8  à  10  minutes  au  so- 
leil. Puis  on  déroule  les  feuilles  et  on  recommence 
trois  fois  l'opération  de  l'enroulement  en  paquets  coni- 
ques. Knsuite  ou  torréfie  de  nouveau  les  feuilles  dérou- 
lées jusqu'au  moment  où  elles  vont  brûler.  Alors  on  les 
jette  (à  raison  de  8  ou  10  kilogr.  par  sac)  dans  des  sacs 
de  toile  épaisse  (longueur,  1"',30;  circonférence,  0"',tJ5). 
On  foule  ces  sacs  fortement  en  tous  sens  avee  les  pieds 
et  les  bras.  Le  thé  se  réduit  peu  à  peu  et  on  resserre  le 
sac  sur  la  masse.  Quand  la  réduction  est  arrivée  au  tiers, 
le  sac  est  lié  fortement  à  ce  niveau,  le  reste  de  la  toile 
est  retourné  dessus  et  lié  lui-même  solidement.  Le  thé 
est  ainsi  comme  en  un  double  sac.  Alors  un  homme,  sus- 
pendu par  les  deux  mains  à  une  traverse  de  bambou, 
saute  à  pieds  joints  sur  ce  sac  bien  fermé  et  étendu  à 
terre.  Il  ne  l'abandonne  que  lorsque,  réduit  et  resserré 
peu  à  peu,  il  est  devenu  dur  comme  un  caillou.  Le  len- 
demain les  feuilles  sont  encore  retirées  de  ce  sac,  passées 
au  feu  jusqu'à  être  entièrement  recoquillées;  puis  on  les 
emballe  dans  des  caisses  ou  des  paniers  de  bambou  et  on 
les  garde  5  à  6  mois.  Après  ce  délai,  on  extrait  le  thé  des 
caisses  ou  paniers,  onl'étend  dans  de  grandes  corbeilles 
à  l'air  pour  ramollir  la  feuille.  On  torréfie  encore  une 
fois  à  la  bassine  pendant  une  heure  avec  une  agitation 
continuelle.  On  passe  ensuite  au  crible  sur  un  triple 
tamis  qui  sépare  trois  qualités  :  le  gros,  le  moyen  et  le 
fin.  On  introduit  ensuite  chaque  qualité  de  thé  dans  une 
machine  à  vanner  toute  spéciale,  qui  sépare  les  pelli- 
cules et  poussières  des  feuilles  les  plus  jeunes  et  des 
feuilles  plus  lourdes  et  moins  délicates.  Il  en  sort  cinq 
qualités  distinctes  inégalement  estimées.  Après  ce  van- 
nage, un  laborieux  triage  à  la  main  enlève  encore  les  dé- 
bris de  toutes  sortes  que  chaque  qualité  peut  renfermer. 
Enfin  toute  cette  série  de  triage  se  répète  trois  fois,  et 
dans  la  dernière  torréfaction,  on  ajoute  aux  thés  une 
poudre  colorante  composé  d'acco  ou  sulfate  de  chaux  75 
p.  400  et  25  d'younglin  ou  indigo  pulvérisé  et  finement 
tamisé.  C'est  ce  qui  donne  aux  thésverts  leur  coloration. 
On  termine  en  emballant  le  thé  tout  chaud  dans  des 
caisses  où  on  le  tasse  énergiquement  et  où  on  l'enferme 
avec  soin. 

La  préparation  des  thés  noirs  est  assez  différente.  Les 
feuilles  sont  d'abord  exposées  2  heures  au  soleil  sur  des 
claies  de  bambou.  Puis  les  ouvriers  les  pétrissent  pour 
les  enrouler  en  masses  sphériques,  les  déroulent  ensuite, 
les  étendent  de  nouveau  sur  des  claies.  Cette  double 
opération  se  répète  3  et  4  fois.  Le  thé  devient  noir  et 
souple  comme  de  la  peau.  Alors  on  procède  à  la  torré- 
faction en  bassine.  Un  nouvel  enroulement  la  suit  et  on 
alterne  jusqu'à  3  ou  4  fois  la  torréfaction  et  l'enroule- 
ment. Les  feuilles  sont  ensuite  séchées  de  nouveau  sur 
un  tamis  où  on  les  étend  et  que  chaufi"e  au-dessous  un 
brasier  de  feu  de  bois  sans  odeur  ni  fumée.  Le  lende- 
main on  procède  à  un  triage  minutieux,  puis  on  sèche 
de  nouveau  au  tamis,  on  vanne,  on  étend  et  on  recom- 
mence ainsi  jusqu'à  3  fois. Tout  est  fini  quand  les  feuilles 
bien  crispées  se  brisent  à  la  moindre  pression.  Alors  on 
emballe  le  thé  noir  comme  cela  se  fuit  pour  le  thé  vert. 
Un  point  obscur  dans  cette  piN'paration,  c'est  l'addition 
de  certaines  plantes  aromatiques  destinées  à  parfumer 
les  thés  noirs.  On  ne  sait  rien  de  positif  sur  ce  point; 
maison  a  reconnu  souvent  dans  certains  thés  noirs  di;s 
fragments  de  fleurs  de  l'olivier  odorant,  du  ramellia  sa- 
sungua,de  l'oranger,  du  jasmin  d'Arabie, de  l'anis  étoile, 
du  magnolia,  etc.  On  ignore  entièrement  comment  et  à 
quel  point  des  opérations  ce  mélange  s'exécute  et  même 
s'il  se  pratif[uc  twijours. 

Les  thés  verts,  moins  torréfiés  que  les  thés  noirs, 
s'altèrent  plus  facilement  avec  le  temps;  il  ne  faut  pour- 
tant les  employer  qu'au  bout  d'un  an,  afin  de  leur 
laisser  perdre  leur  odeur  iicrbacée  et  leur  goût  styji- 
tique.  Les  thés  noirs  se  perfectionnent  eu  vieillissant, 
mais  ne  peuvent  être  mis  en  usage  qu'après  15  ou 
10  mois. 

On  distingue  dans  le  commerce  un  grand  nombre  de 
sortes  de  thés;  je  me  borne  ici  aux  plus  importantes. 


—  1"  Thés  verts.  Le  plus  généralement  estimé  est  celui 
qu'on  nomme  hyson  ou  lie-chun  (heureuse  fleur  du 
printemps)  ;  il  provient  de  la  première  récolte  de  l'année. 
il  est  lourd,  très-sec,  facile  à  briser;  la  feuille  est 
longue,  étroite,  charnue,  bien  tournée  en  spirale;  il 
s'altère  facilement  à  l'air.  On  doit  le  faire  infuser  long- 
temps. Le  thé  poudre-à-canon  ou  chou-tcha  (thé  perlé) 
est  du  hyson  soigneusement  trié;  il  est  plus  parfumé  et 
a  plus  de  force;  il  est  un  peu  plus  vert  que  le  hyson; 
il  est  formé  des  jeunes  feuilles  les  mieux  enroulées  en 
grains.  L'impérial  est  un  hyson  trié  en  grains  plus  gros; 
il  est  d'un  vert  argenté.  Comme  les  précédents  il 
doit  infuser  longtemps;  mais  il  a  toujours  moins  de 
force,  parce  qu'il  est  composé  de  feuilles  plus  grandes. 
Le  tonkay  ou  tun-ke  (croissant  au  bord  du  ruisseau) 
provient  de  la  dernière  récolte  d'été;  il  est  formé  de 
larges  feuilles  jaunâtres,  mal  roulées.  C'est  un  thé  com- 
mun et  à  bas  prix;  mais  il  entre  pour  plus  des  deux 
tiers  dans  les  importations  des  thés  verts  que  reçoit 
l'Angleterre.  On  le  mélange  souvent  avec  des  thés  verts 
plus  précieux.  —  2°  Thés  noirs.  Le  plus  fin,  le  plus 
parfumé  et  le  plus  cher  est  le  pekoe,  pekoe  à  pointes 
blanches  ou  pak-ho  (duvet  blanc)  ;  il  vient  des  provinces 
septentrionales  de  la  Chine  et  est  très-recherché  en 
France  et  en  Russie  ;  en  Angleterre  on  ne  l'emploie  que 
mêlé  à  d'autres  thés  noirs.  Il  a  la  feuille  allongée,  d'un 
noir  argenté,  avec  un  léger  duvet  blanchâtre  et  soyeux. 
C'est  une  première  récolte  de  l'année;  on  y  mêle  quel- 
ques fleurs  d'olivier  odorant.  Comme  on  le  torréfie  assez 
légèrement,  il  s'altère  facilement,  surtout  à  l'humidité; 
son  infusion  a  une  saveurqui  rappelle  la  noisette  fraîche. 
Le  pekoe  cVAssam  (colonie  anglaise)  est  très-semblable 
au  pekoe  de  Chine  pour  l'aspect;  mais  il  donne  une  in- 
fusion beaucoup  moins  parfumée.  Uorange  pekoe  est 
très-menu,  noir  foncé  mêlé  de  jaune  orangé.  Il  a  une 
odeur  agréable,  due  à  des  plantes  aromatiques  qu'on  y 
ajoute.  On  le  mêle  ordinairement  avec  le  souchong,  et 
il  donne  alors  une  boisson  agréable,  mais  excitante;  à 
Londres  on  le  vend,  mêlé  avec  du  congo,  sons  le  nom 
de  howka  mixture.  Le  congo  ou  koong-foo  (travail  as- 
sidu) est  très-estimé  en  Chine  et  très-recherché  en  An- 
gleterre ;  c'est  le  thé  de  famille  des  Russes.  Il  se  cueille 
sur  des  arbustes  de  C  ans  immédiatement  après  la  ré- 
colte destinée  au  pekoé;  il  est  noir  grisâtre;  ses  feuilles 
sont  minces,  courtes  et  petites.  Son  infusion  est  très- 
parfumée,  avec  une  légère  amertume  très-agréable.  Le 
souchong  ou  seaou-chung  (sorte  petite  et  rare)  est  un 
thé  de  la  seconde  récolte,  très-estimé  des  Chinois;  c'est 
le  plus  fort  des  thés  noirs;  sa  feuille  est  un  peu  plus 
large  que  celle  du  congo.  On  estime  encore  plus  en 
Chine  le  pouchong  dont  l'arôme  est  très-fin,  la  foice 
très-faible  ;  il  faut  en  mettre  plus  que  de  toute  autre 
sorte  pour  faire  une  bonne  infusion.  Le  bohea  ou  ivoo-e 
est  le  plus  commun  des  thés  noirs;  les  feuilles  de  thé 
y  sont  mêlées  avec  toutes  sortes  de  feuilles.  Il  est  faible 
et  peu  savoureux;  il  laisse  un  sédiment  noir  dans 
l'infusion. 

Co)islitution  chimique  du  thé;  Théine.  —  Etudiée 
d'abord  par  Davy,  Frank,  Brande,  la  constitution  chi- 
I  inique  du  thé  a  été  déterminée  surtout  par  Péligot.  Le 
I  thé  du  commerce  contient  entre  autres  principes  une 
j  huile  essentielle  spéciale  (thé  vert,  79  p.  100;  thé  noir, 
0,(30)  qui  lui  donne  son  parfum  :  un  premier  principe 
azoté,  nommé  la  théine  (thé  vert  de  2,34  à  3  p.  100;  tlié 
noir,  2,93),  qui  est  identique  à  la  caféine  (voyez  ce  mot); 
un  second  principe  azoté,  que  Péligot  a  trouvé  iden- 
tique à  la  caséine  du  lait  des  animaux.  Le  thé  est  une 
des  substances  végétales  les  plus  riches  en  matière 
azotée;  cela  tendrait  à  faire  penser  que  c'est  une  sub- 
stance nourrissante.  Péligot  a  constaté  que  l'infusion  de 
thé  contient  encore  environ  1  de  matière  azotée  pour 
100  parties  en  poids.  Ce  qui  est  bien  nxonnu  en  outre, 
c'est  que  le  thé  est  une  boisson  stimulante  analogue  au 
café,  mais  moins  active;  cette  action  est  sans  doute  due 
à  la  caféine  ou  théine  qu'elle  contient. 

Usage  et  influence  du  thé.  —  La  boisson  connue  sous 
le  nom  de  thé,  et  si  chère  aux  Anglais  et  aux  Russi  s, 
est  une  infusion  faite  avec  certaines  précautions.  Deux 
vases  doivent  être  réservés  exclusivement  h  cet  u  ags 
si  l'on  veut  un  arôme  exquis  :  une  bouilloire  pcjiir 
chaufTcr  l'eau,  une  théière  en  argent  ou  en  métal  pour 
faire  l'infusion.  11  faut  échauiïei-  préalablement,  en  y 
passant  de  l'eau  bouillante,  la  théière  et  les  tasses.  11 
importe  de  verser  dans  la  théière,  sur  les  feuilles,  de 
l'eau  vraiment  bouillante  et  de  ne  remplir  d'abord  ce 
vase  qu'à  moitié;  on  le  referme  et  on  laisse  infuser  6  à. 
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8  minutes.  Après  ce  temps,  on  ajoute  le  reste  de  l'eau 
bouillante  et  on  laisse  encore  infuser  2  minutes.  II  faut 
environ  8  grammes  de  feuilles  de  tlié  pour  2  tasses,  12  gr. 
pour  4  ta^^ses,  30  gr.  pour  12  tasses.  Une  forte  cuillerée 
à  café  de  feuilles  de  thé  noir  et  de  thé  vert  mélangés  pèse 
à  peu  près  4  grammes.  Il  faut  augmenter  la  dose  pour  les 
thés  noirs  seuls,  la  diminuer  pour  les  thés  verts, qui  sont 
plus  lourds.  Quand  on  fait  deux  infusions  successives 
avec  les  mêmes  feuilles,  il  faut  éviter  de  vider  complè- 
tement la  théière,  mais  la  remplir  de  nouveau  quand 
elle  est  à  moitié. 

L'usnge  du  thé  exerce  sur  la  santé  une  influence 
qu'il  importe  de  signaler,  et  qui  diffère  selon  qu'il 
saiiit  du  thé  noir  ou  du  thé  vert.  Le  thé  noir  est  un 
excitant  salutaire,  dont  les  effets  se  manifestent  pendant 
plusieurs  heures.  Le  thé  vert  a  une  influence  moins 


Fig.  278C.  —  Caficr  ou  Caféier  (comparafson  avec  lo  Thé 


heureuse.  A  l'exritation  que  produisent  les  thés  noirs 
succèdent,  au  bout  d'une  iKuire  environ,  des  troubles 
nerveux,  bùillenients,  pincements  à  l'estoniuc,  frémis- 
sements dans  les  membres-,  le  tout  se  termine  par 
un  vague  sentiment  de  fiUigue.  L'habitude  atténue  ces 
phénoujùnes;  mais  il  est  beaucoup  de  jiersonnes  que  le 
thé  vert  empêche  de  dormir  la  nuit.  Les  tempéraments 
robustes  et  [eu  irritables  sentent  à  i)eine  ces  effets  ou 
même  ne  les  ressentent  pas.  Le  thé,  en  gt'néral,  favorise 
notablement  la  digestion.  On  l'a  accusé,  sans  raison 
sullisiinte,  de  produin;  l'embonpoint,  d'altérer  les  dents. 
Aucune  fâcheuse  influence  du  tlié  n'a  éti''  (•onstaté<\  sé- 
rieusement. Le  thé  peut  être  employé  romme,  médica- 
ment, mais  seulement  chez  les  personnes  ([ui  n'en  font 
pas  un  usage  liabituel.  On  l'emploie  avec  succès  contre 
les  troubles  de  la  digestion,  contre  les  diarrhées  con- 
sécutives à  la  dyssenterie,  au  choléra.  Il  réussit  siu-- 
tout  dans  ces  affections  chez  les  personnes  d'un  h'^c. 
avancé.  Le  thé  peut  très-utilement  être  substitui'  à  l'u- 
sage (les  spirituiuix  chez  les  personnes  que  les  excès  de. 
la  table  ont  épuisées.  Dans  quelipies  cas  il  faut  inter- 
dire, l'usage  du  thé  aux  personnes  qui  ont  abusé  de;  cet 
excitant  habituellement  si  favorable.  Les  thés  v«rls  sont 
légèrement  diuréliciues. 
Consommation  du  Iké  en  Europe.  —  L'usage  du  thé 


qu'au  XVII'  siècle;  Piton  de  Tournefort  ne  cite  même 
pas  la  plante  dans  ses  ouvrages  de  botanique.  Dans  leurs 
relations  avec  les  Chinois  et  les  Japonais,  les  Hollandais 
apprirent  que  ces  peuples  tiraient  leur  boisson  ordi- 
naire des  feuilles  d'un  arbuste.  Ils  eurent  l'idée  d'é- 
changer cette  denrée  contre  de  la  sauge,  et  en  1602  la 
première  importation  de  thé  en  Europe  fut  faite  de 
cette  façon,  à  raison  de  1  kilogr.  1/2  de  thé  contre  un 
demi-kilogramme  de  sauge.  Ce  thé  fut  vendu  à  Paris 
60  francs,  100  francs  et  200  francs  le  kilogramme.  La 
sauge  n'eut  aucun  succès  en  Chine  ;  on  sait  ce  qu'il 
advint  au  contraire  du  thé  en  Europe.  Au  milieu  du 
xvu«  siècle  c'était  déjà  une  marchandise  importante 
dans  le  commerce  de  long  cours;  les  Hol- 
landais l'exploitaient  seuls.  Une  certaine  po- 
lémique s'établit  pendant  ce  siècle  pour  et 
contre  ce  nouvel  usage;  le  public  tranciia  la 
question  en  faveur  de  la  boisson  chinoise. 
C'est  vers  le  milieu  du  xvii'=  siècle  que  com- 
mença l'introduction  du  thé  en  Angleterre, 
et  en  I6ti0  le  parlement  fraj)pa  la  vente  dans 
les  tavernes  d'un  droit  de  8  pence  (en- 
viron 0f,80  par  Gallon  (2'''i,500);  ce  droit 
fut  aboli  en  1089  par  Guillaume  III  et  Ma- 
rie, et  remplacé  par  une  taxe,  sur  le  com- 
merce du  thé,  de  5  shillings  (environ  6^,25) 
par  gallon.  C'est  en  1069  que  la  célèbre 
Compagnie  des  Indes  avait  importé  à  Lon- 
dres sa  première  cargaison  de  thé.  On  as- 
sure, du  reste,  que  de  1652  à  1700  il  ne 
fut  pas  importé  à  Londres  plus  de  OO.ôOO 
kilogrammes  de  thé.  C'est  par  les  Hollan- 
dais et  les  Anglais  que  son  usage  se  répandit 
peu  à  peu  dans  l'Europe  occidentale.  On  ne 
sait  au  juste  à  quelle  époque  ce  même 
usage  prit  naissance  chez  les  Russes,  dont 
les  rapports  intimes  avec  la  Chine  remon- 
tent au  xvi"  siècle  et  se  développèrent  sur- 
tout au  temps  de  Pierre  le  Grand.  Le  thé 
a  été  l'occasion  d'une  mesure  féconde  en 
conséquences  dans  î  histoire  du  monde  mo- 
derne. On  se  rappelle  que  la  révolte  des 
colonies  anglaises  de  l'Amérique,  devenues 
depuis  les  États-Unis,  eut  pour  cause  immé 
diate  l'établissement,  sans  le  consentement 
des  colons,  de  taxes  sur  le  timbre,  sur  le 
thé,  le  verre  et  le  papier.  La  consommation 
du  thé  est  en  voie  d'extension  dans  toute 
l'Europe.  La  Chine  a  exporté  pour  cette 
contrée,  en  1866,  73  millions  de  kilogr., 
dont  56  millions  pour  les  ports  anglais,  15 
millions  pour  les  ports  américains  et  le 
reste  pour  les  ports  de  la  France  et  des 
autres  pays  de  l'Europe.  L'Angleterre  tirait 
annuellement  de  la  Chine,  pour  sa  consom- 
mation et  pour  son  commerce  :  en  1700, 
45,500  kilogr.  do  thé;  en  1785,  7,500,000 
kilogr.;  en  1800,  12,600,t)00  bilogr.  Ce  chiffre 
a  plus  que  quadruplé  de  18ii0  à  1866.  La  cou'^omnKition 
intérieure  de  la  Craidc  Bretagne  était  de  28, (100,000 ki- 
logr. en  1856;  eu  1S66  elle  s'élevait  à  46,267,000  kilogr. 
L'exportation  des  iIk's  de  la  Chine  en  Hussie  a  été  en 
1863  de  12,7(10,800  kilogr.,  )ilus  une  contrebande  éva- 
luée à  0,0"/ 2,000  kilogr.  Eu  18()6,  la  consommation  an- 
niH'lle  (les  thi'sen  France  était  d'environ  600,000  kilogr 
Ou  rajjprochera  peut-être  volontiers  de  ces  nombres* 
quehpies  données  sur  le  commerce  du  café.  ;Nous  don- 
nons ici  la  figure  du  Cafier.)  En  1866,  sa  consommation 
annuelle  est  évaluée  ainsi  qu'il  suit  : 

Provcnnnres.                                                     Millions  ilo  kili^g. 
15re.sil 180 


Col.  liolLindaiso-s. 

Antilles 

Coylan 

Iinic,  Egypte,  etc..   . 

Total. 


28 
30 
3.J 

335 


Ln  consommation  du  café  en  France  s'élevait  j\  20  mil- 
lions d(\  kilogr.  en  1853;  ;\  jibis  àv  26  millions  en  IS63; 
à  43  millions  et  demi  (>u  IS65;  eu  186(),  à  4l,6(t0,000 
kiloi^r.,  dont  jibis  de  8  inillious  achetés  sur  b-s  marchés 
anglais  et  belges;  lo  reste  tiré  directement  des  pays  do 
production. 
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Au  siècle  dernier,  on  a  fait  de  grands  efforts  pour  in- 
troduire en  Europe  l'arbuste  à  thé.  Sa  culture  y  a  réussi, 
mais  ses  feuilles,  en  changeant  de  patrie,  semblent  avoir 
perdu  toutes  leurs  qualités.  —  Consulter  :  J.-G.  Hous- 
saj'e.  Monographie  du  Thé.  Ad.  F. 

Thé  des  apalaches.  —  On  donne  ce  nom  à  une  infu- 
sion de  feuilles  du  Houx  émétique,  fort  en  usage  dans 
l'Amérique  du  Nord  (voyez  Houx). 

Thé  de  Bourbon. —Infusion  usitée  aux  îles  Masoarei- 
gnes  et  préparée  avec  les  feuilles  d'Angrec  odorant  {An- 
fjrœcum  fragrans).  Elles  sont  aromatiques  et  livrées  au 
commerce  sous  les  noms  de  Faham  ou  Thé  de  l'île 
Bourbon. 

Thé  d'Europe.  —  Infusion  de  feuilles  de  Véronique  ou 
de  Sauge. 

'J'hé  du  MEXfQOE.  —  Infusion  théiforme  en  usage  au 
Mexique  et  préparée  avec  les  feuilles  de  l'Ansérine  fausse- 
ambroisie  (voyez  Ansi-rine). 

Thé  du  Paraguay.  —  Infusion  que  l'on  prépare  au  Pa- 
raguay avec  les  feuilles  d'une  espèce  de  Houx  qui  y  croît, 
c'est  le  Maté  (voyez  Houx). 

Thé  du  Pérou.  —  Infusion  célèbre  comme  condiment 
nutritif  et  réconfortant,  que  l'on  prépare  au  Pérou  avec 
les  fnuilles  du  Coca  (voyez  ce  mot).  Ces  feuilles  sont  em- 
ployées aussi  comme  masticatoire. 

Thé  de  Suisse  (Botanique).  —  Voyez  Falltranck. 

THÉAGÉES  (Botanique).  —  Nom  donné  par  Mirbel  à 
une  famille  qu'il  avait  établie  aux  dépens  des  Ternstrœ- 
miacées  de  De  CandoUe.  Elle  n'a  pas  été  généralement 
adoptée  (voyez  Thé,  Ternstroemiacées). 

THKINE  rChimie  organique).  —  Voyez  Thé,  Caféine. 

THEIS,  Salisb.  (Botanique).  —  Synonyme  de  Rhodo- 
dendron. 

THELPHUSE  ou  ThelpiIeuse  (Zoologie),  Telphusa, 
Latr.  —  Genre  de  Crustacés  décapodes  de  la  famille  des 
Brachyures,  section  des  Quadrilatères,  établi  par  La- 
treille  pour  le  crabe  [luviattle  de  Belon  et  pour  quelques 
autres  espèces  qui  habitent  également  les  eaux  douces. 
Ils  ont  les  antennes  latérales  plus  courtes  que  les  pédon- 
cules oculaires,  composées  de  peu  d'articles  avec  une  tige 
cylindro-conique  à  peine  plus  longue  que  le  pédoncule. 
Leur  carapace  est  beaucoup  plus  large  que  longue,  no- 
tablement rétrécie  en  arrière,  très-légèrement  bombée  en 
dessus.  Les  pattes  de  la  seconde  paire  sont  plus  courtes 
et  plus  grêles  que  les  autres,  excepté  celles  de  la  der- 


Fig.  2787.  —  Teiphuse. 

nière.  Les  pattes  antérieures  sont  un  peu  inégales  entre 
elles,  et  les  pinces  pointues  et  finement  dentées.  La 
T.  fluviatile  {T.  fluvial  il  is ,  Latr.)  habite  le  midi  de 
l'Italie,  la  Grèce,  l'ivjiypto,  la  Syrie.  Les  anciens  grecs 
l'ont  connu  sous  le  nom  de  carcinos  potamios;  c'est  sans 
dout^!  le  crabe  héracléoliqne  d'Aristote:  les  Italiens  le 
nomment  grancio,  les  Araljes  sarniân.  On  la  mange  vo- 
lontiers dans  l'État  romain,  surtout  plon'^'éo  dans  du  lait, 
t^  frite  avec  de  la  farine.  Elle  n'habite  que  les  eaux 
le.  plus  claires;  elle  est  jaunâtre  et  longue  d'envi- 
ron '>">,(>7.  Ad.  F. 

TKÉLYPHONE  (Zoologie),  Thelyphonus, LaU:  — Genre 
d'Ararfviidrs  pulmonaires  de  la  famille  des  l'édipnlpes, 
comprenant  7  ou  8  espères  des  pays  chauds  ([ui  sont, 
pour  ainsi  dire,  des  scorpions  à  qu.nie  filiforme  moitié 
moins  longue  que  lecorps,  et  dépourvue  d'aiguillon  à  son 
extrémité;  en  outre  les  mandibules  ou  antennes  pinces 
sont  assez  robustes;  la  forme  iiéurrale  du  corps  est  allon- 
gée. Le  7';  à  queue  (T.  raudatus,  Latr.)  des  Indes  orien- 
tales a  0"',tKl  de  longueur;  récemment  on  a  décrit  le 
T.  géant  {T.  giganfeus,  H.  Luc),  du  Mexique,  qui  est 
beaucoup  plus  grand.  On  redoute  ces  animaux  comme 


venimeux;  il  est   très-douteux  que  cette  crainte  soit 
fondée. 

THKNARD  (Anatomie).  —  Nom  donné  à  la  saillie  qui 
existe  à  la  partie  antérieure  et  externe  de  la  paume  de 
la  main.  Elle  est  formée  par  les  trois  muscles  court  ad- 
ducteur, opposant  et  court  fléchisseur  du  pouce.  Riolan 
etWinslow  avaient  donné  ce  nom  à  la  masse  réunie  de 
ces  trois  muscles. 

THEOBROMA  (Botanique).  —  Nom  linnéen  du  Ca- 
caoyer (voyez  ce  mot). 

THÉORIE  MÉCAMguE  de  la  chaleur  (Physique).  — 
Un  principe  qui  dans  les  sciences  devient  de  plus  en  plus 
incontestable  est  celui-ci  ;  Rien  ne  se  perd,  rien  ne  se 
crée  dans  la  nature  {Exnihilo  nihil,  in  nihiluuinil  passe 
reverti).  Appliqué  d'abord  à  la  matière,  il  a  fait  entrer  la 
chimie  dans  la  voie  des  recherches  rigoureuses  ;  en  voyant 
le  combustible  disparaître  dans  les  brasiers,  le  savant  ne 
conclut  pas  à  sa  destruction,  mais  à  sa  transformation 
en  produits  pour  la  plupart  volatils,  il  pèse  le  charbon 
et  l'oxygène  qui  doit  servir  à  le  brûler  et  il  trouve  après 
la  combustion  un  poids  égal  d'acide  carbonique.  Ce  que 
la  balance  a  permis  de  démontrer  rigoureusement  piiur 
la  matière,  le  physicien  s'exerce  aujourd'hui  à  le  prou- 
ver dans  le  cas  des  agents  physiques  (voyez  Physique). 
La  théorie  mécanique  de  la  chaleur  e.st  tout  entière 
fondée  sur  le  principe  que  nous  venons  de  poser  et  lui 
donne  un  éclatant  appui.  Quand  l'on  examine  une  ma- 
chine en  activité  alors  que  le  régime  est  établi,  c'est-à- 
dire  que  le  mouvement  est  uniforme,  les  principes  les 
plus  élémentaires  de  la  mécanique  démontrent  qu'il  y  a 
égalité  entre  le  travail  des  forces  dites  motrices  et  le 
travail  des  forces  dites  résistantes.  Les  premières, 
comme  leur  nom  l'indique,  sont  celles  que  l'on  emploie 
pour  mettre  la  macliine  en  mouvement,  c'est,  par  exem- 
ple, l'effort  musculaire  exercé  par  l'homme  qui  fait 
tourner  un  treuil;  quant  au  travail  des  forces  résis- 
tantes, il  ne  faut  pas  compter  comme  tel  seulement  le 
travail  utile,  car  ce  dernier  est  toujours  plus  petit  que 
le  travail  moteur.  On  ne  s'est  pas  suffisamment  préoc- 
cupé jusqu'à  ces  derniers  temps  de  ce  désaccord  entre 
le  raisonnement  et  les  faits,  et  l'on  s'est  mis  à  l'aise 
en  imaginant  le  nom  de  forces  ou  résistances  passives 
que  l'on  a  donné  à  des  forces  hypothétiques  naissant 
pendant  le  mouvement  et  dont  la  somme  des  travaux 
jointe  au  travail  utile  produisait  un  total  égal  à  celui  dos 
travaux  moteurs.  Même  en  donnant  aux  résistances  pas- 
sives des  noms  plus  précis  tels  que  ceux  de  frot- 
tement, choc,  etc.,  on  ne  fait  que  désigner  les  causes  de 
certains  effets  sans  rien  préjuger  sur  la  nature  même  de 
ces  effets;  le  résultat  mécanique  final  est  seul  considéré 
et  l'on  admet  qu'il  pourrait  être  produit  par  des  forces 
extérieures  ajoutées  aux  forces  résistantes  et  ces  forces 
seules  sont  introduites  dans  les  calculs  par  cela  même 
que  leurs  travaux  pourraient  remplacer  les  phénomènes 
spéciaux  qui  se  produisent.  En  réalité  on  a  dépensé  une 
certaine  quantité  de  travail  moteur, on  a  recueilli  un  tra- 
vail utile  moindre,  et  si  rien  ne  se  perd  de  môme  que 
rien  ne  se  crée,  si  des  transformations  seules  peuvent  se 
produire,  il  y  a  lieu  de  se  demander  ce  qu'est  devenu  le 
travail  perdu,  de  rechercher  quelle  transformation  s'est 
opérée,  quel  est  le  phénomène  physique  produit  chaque 
fois  qu'un  travail  mécanicpie  extérieur  semble  s'anéantir. 
Il  est  facile  de  reconnaître  que  dans  ce  cas  le  fait  le  plus 
général  est  la  création  d'une  certaine  quantité  de  cha- 
leur; on  peut  encore  faire  intervenir  un  autre  principe, 
celui  de  la  réciprocité  entre  l'effet  et  la  cause  et  conclure 
que  toute  perte  de  chaleur  peut  devenir  une  cause  de 
travail  mécaniiiue  extérieur. 

L'^s  exemjiles  de  la  création  de  chaleur  par  l'anéan- 
tissement de  travail  mécanique  et  de  la  création  d(ï  tra- 
vail par  l'anéantissement  de  la  chaleur  abondent  en 
mécanique  et  en  physique.  Nous  allons  en  citer  un  cer- 
tain nombre,  car  i'on  ne  saurait  trop  multiplier  les 
preuves  à  l'ap|)ui  d'idées  nouvelles. 

Frappez  du  plomb  sur  une  enclume,  le  marteau  s'ar- 
rête, le  travail  moteur  est  détruit  sans  production  d'un 
travail  utile  notable,  et  si  vous  allez  à  coups  redoublés, 
le  métal  s'échauffe  à  tel  point  (pi'il  fond;  il  y  a  destruc- 
tion de  travail  mécani(pie,  mais  il  y  a  production  de 
chaleur.  De  même  les  pièces  de  monnaie  s'échauffent 
sous  le  choc  du  coin  qui  les  frappe. 

l>renez  le  briquet  pneumatique  de  Gay-Lussac.  C'est 
un  cylindre  de  verre  fermé  par  un  bout  et  dans  lequel 
glisse  un  piston;  faites  pénétrer  vivement  le  piston,  l'air 
se  comprime  brusquement  et  s'échauffe  au  point  d'en- 
nammer  les  huiles  et  de  mettre  le  feu  à  un  petit  nior- 
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ceau  d'amadou  placé  à  l'extrémité  de  la  tige  du  piston 
ou  à  un  peu  de  coton  imbibé  de  sulfure  de  carbone  et 
placé  au  fond  du  tube.  Cette  élévation  de  température 
est  la  conséquence  de  la  destruction  du  travail. 

Quand  deux  corps  frottent  l'un  sur  l'autre,  tout  le 
monde  sait  qu'il  y  a  production  de  chaleur  et  MM.  Beau- 
mont  et  Mayer  ont  mOme  tenté  d'en  faire  une  applica- 
tion industrielle  (voyez  Frottement).  La  quantité  de 
chaleur  développée  par  le  frottement  est  d'autant  plus 
grande  que  le  frottement  lui-même  est  plus  considé- 
rable et  que  leâ  corps  s'usent  davantage.  C'est  ainsi  que 
les  métaux  frottant  sur  la  pierre  ou  le  grès,  ou  les  uns 
sur  les  autres  sans  enduit,  donnent  lieu  à  une  produc- 
tion de  chaleur  susceptible  parfois  d'occasionner  l'in- 
flammation. Considérons  un  train  do  chemin  de  fer;  s'il 
approche  d'une  station,  on  serre  le  frein,  des  étincelles 
jaillissent  de  la  roue  sur  laquelle  il  agit,  le  train 
s'arrête.  Pourquoi?  C'est  que  la  force  motrice  que  possé- 
dait le  convoi  a  été  transformée  en  chaleur  quand  le  frein 
a  été  serré.  Pourquoi  le  mécanicien  graisse-t-il  les  or- 
ganes de  sa  machine?  Pourquoi  le  menuisier  graisse-t-il 
sa  scie?  C'est  afin  d'empêcher  la  transformation  de  la  force 
en  chaleur,  afin  d'utiliser  tout  le  travail  dépensé.  Quel 
écolier  ne  s'est  brûlé  les  doigts  au  contact  d'un  bouton 
de  cuivre  qu'il  avait  énergiquement  frotté  contre  le  banc 
de  la  classe?L'eau  de  mer,  comme  les  marins  le  consta- 
tent, est  rendue  plus  chaude  par  l'agitation  causée  par 
la  tempête,  le  froissement  mécanique  des  vagues  étant 
converti  en  chaleur.  Nous  réchauffons  nos  mains  en  les 
frappant  contre  le  corps  ou  les  frottant  l'une  contre 
l'autre.  Tout  le  monde  sait  pourquoi  l'on  bat  la  semelle. 
Les  sauvages  enflamment  le  bois  en  frottant  deux  mor- 
ceaux l'un  contre  l'autre.  Les  aérolithes  deviennent 
incandescents  par  leur  frottement  conti'e  l'air.  Les  parti- 
cules de  métal  détachées  quand  l'on  bat  le  briquet  sont 
assez  chaudes  pour  s'enflammer  dans  l'air.  Les  copeaux 
métalliques  qui  tombent  d'une  machine  à  raboter  le  fer 
sont  brûlants. 

Il  serait  facile  d'ajouter  encore  à  tous  ces  exemples  de 
transformation  de  travail  en  chaleur,  mais  pour  nous 
limiter,  nous  n'en  citerons  plus  qu'un  ([ui  n'a  aucun 
rapport  avec  ceux  que  l'on  voit  journellement  se  pro- 
duire et  dans  lequel  le  travail  est  détruit  par  une  sorte 
de  résistance  passive  qui  échappe  aux  sens.  Entre  les 
pùles  de  l'électro-aimant,  on  place  un  disque  de  cuivre 
mobile  autour  d'un  axe  horizontal  et  pouvant  prendre 
sous  l'influence  d'une  manivelle  et  d'un  rouage  une 
vitesse  de  '200  tours  par  seconde.  Le  disque  étant  lancé 
à  toute  vitesse,  si  l'on  fait  agir  l'électro-aimant,  la  ro- 
tation s'arrête  presque  instantanément  comme  par  l'effet 
d'un  frein  invisible;  mais  si,  le  circuit  électrique  étant 
maintenu  fermé,  on  force  avec  la  manivelle  le  disque  à 
conserver  son  mouvement,  la  températiu-e  de  celui-ci 
s'élève  très-notablement.  Cette  remarquable  expérience 
est  due  à  Foucault. 

Ayant  démontré  d'une  manière  surabondante  la  trans- 
formation du  travail  en  chaleur,  il  reste  à  démontrer  le 
retour  possible  de  la  chaleur  à  l'état  de  force.  Les  exem- 
ples sont  ici  moins  nombreux  et  moins  frappants,  ils  ne 
sont  pas  d'ailleurs  d'observation  vulgaire. 

Une  bande  do  caoutchouc  étant  étirée  à  l'avance,  on 
la  laisse  se  contracter  sur  elle-même,  elle  surmonte  le 
travail  résistant  dos  forces  qui  la  distendaient;  par  son 
élasticité  elle  produit  du  travail,  aussi  se  refroidit-elle 
assez  pour  que  l'effet  soit  sensible  au  toucher. 

Piumfonl  faisant  des  essais  avec  une  carabine  chargée 
tantiità  poudre,  tantôt  Ji  balle, remarquaqu'elle  s'échauf- 
fait [)lus  dans  le  premier  cas  que  dans  le  second.  Le 
travail  produit  pour  chasser  la  balle  consoniuic  donc  de 
la  chaleur. 

Si  l'on  prend  un  gaz  comprimé  dans  un  réservoir  et 
qu'on  le  mette  en  communication  avec  l'atmosphère,  il 
s'élancera  vivemtmt  au  dehors,  chassant  devant  lui  l'air 
extérieur  qui  résiste  ;  en  se  dégageant,  ce  gaz  accomplit 
donc  un  travail  mécanique,  mais  le  seul  agcsiit  dont  il 
dis|)ORe  i)0\ir  produire  cet  cffcît,  c'est  la  chahnir  qu'il 
contient  en  lui-même,  une  portion  de  celte  chaleur  sera 
donc  consfimméo  et  la  ma^se  gazeuse  se  refroidira.  l'our 
bien  constater  ce  fait,  on  ])lacc  le  rés(îrvoir  de,  gaz  com- 
primé au  sein  d'une  niasse  d'eau,  et  quand  ou  fait 
échapper  le  gaz  dans  l'air,  on  voit  l'eau  se  refroidii'. 

Que  l'on  mette  une  bouteille  d'eau  di;  seltz  au  con- 
tact d'une  pile  thermo-éloctrifiuo,  (pie  l'on  atteiuh;  (pu; 
l'équilibre  de  tenipt'raturc  se  soit  ('tabli,  puis  que  l'on 
coupe  les  liens  du  bouihon,  ct;lui-ri  est  cliassi''  par  le 
gaz  qui  se  dégage  après  avoir  développé  ce  travail  méca- 


nique; la  pile  indique  que  la  bouteille  s'est  refroidie;  on 
peut  même  souvent  le  constater  au  toucher. 

Si  l'on  fait  le  vide  sous  une  cloche  au  moyen  de  a 
machine  pneumatique,  l'air  intérieur  chasse,  par  son 
élasticité,  celui  qui  est  au  voisinage  du  canal  d'évacua- 
tion et  un  thermomètre  de  Bréguet  placé  sous  la  cloche 
accuse  une  perte  de  chaleur.  Si  l'on  ouvre  le  robinet  de 
rentrée,  la  température  du  thermomètre  s'élève,  car  l'air 
qui  se  précipite  rencontre  une  résistance  dans  la  force 
élastique  de  celui  qui  est  resté  sous  la  cloche  et  il  y  a 
destruction  de  vitesse.  Gay-Lussac  a  fait  une  expé- 
rience toute  semblable  de  la  manière  suivante  :  il  pre- 
nait deux  grands  ballons  i\  robinets  réunis  par  un  tube 
de  communication;  dans  les  deux  ballons  se  trou- 
vaient deux  thermomètres  très-sensibles.  On  faisait  un 
vide  partiel  dans  l'un  des  ballons  et  alors  qu'ils  étaient 
tous  deux  à  la  même  température,  on  ouvrait  les  robi- 
nets de  communication;  la  température  s'élevait  dans 
le  vase  où  la  pression  augmentait  et  baissait  d'autant 
dans  l'autre. 

Les  expériences  précédentes  avaient  été  considérées 
comme  prouvant  seulement  ce  fait  qu'un  gaz  qui  se  dilate 
se  refroidit  et  qu'un  gaz  qui  se  comi)rime  s'échauffe,  la 
relation  avec  un  travail  mécanique  n'avait  pas  été  aper- 
çue. M.  Joule  reprit  l'expérience  en  1843  et  en  donna 
le  véritable  sens.  11  p\aça.  dans  un  même  calorimètre, 
c'est-à-dire  dans  le  même  vase  plein  d'eau,  deux 
cylindres  métalliques  de  même  volume;  l'un  (Icux  \ 
était  plein  d'air  comprimé  à  22  atmosphères,  l'autre  B 
était  vide;  on  étabhssait brusquement  la  communication 
entre  ces  vases  ;  le  résultat  final  était  que  le  volume 
d'air  doublait  et  passait  de  la  pression  de  22  atmo- 
sphères à  celle  de  11  atmosphères,  sans  production  exté- 
rieure d'aucun  travail  mécanique.  La  température  du 
calorimètre  reste  invariable,  il  n'y  a  ni  production  ni 
anéantissement  de  chaleur.  En  réalité,  il  y  a  bien  pro- 
duction de  travail  mécanique  extérieur  au  cylindre  A, 
puisque  la  tension  du  gaz  y  descend  de  22  atmosphères 
à  11  atmosphères,  mais  il  y  a  pareille  consommation  de 
travail  mécanique  dans  le  vase  B,  puisque  la  tension  du 
gaz  y  remonte  de  zéro  à  1 1  atmosphères.  Les  deux  effets 
mécaniques  inverses  étant  parfaitement  égaux,  leur  ré- 
sultante calorifique  est  nulle.  M.  Joule  disposa  d'ailleurs 
son  expérience  (l'une  autre  façon,  il  rendit  le  vase  B  ex- 
tensible en  remplaçant  le  fond  supérieur  par  un  piston 
chargé  de  poids  et  mobile  dans  le  cylindre  comme  dans 
un  corps  de  pompe.  En  établissant  la  communication 
comme  précédemment,  le  gaz  se  distend  et  cliasse  le 
piston  devant  lui  jusqu'à  ce  que  le  volume  ait  doublé;  le 
résultat  final  est  donc  identique  à  celui  de  la  première 
expérience,  sauf  qu'un  travail  mécanique  extérieur  a  été 
effectué  par  la  détente  du  gaz.  La  teinpérature  du  calori- 
mètre s'est  abaissée,  donc  à  la  création  d'un  travail  mé- 
canique extérieur  correspond  un  anéantissement  de  cha- 
leur. Ces  mémorables  expériences  de  M.  Joule  ont  été 
vérifiées  en  France  par  M.  Rcguault  qui  les  a  trouvées 
exactes  de  tout  point  et  qui,  en  annonçant  ce  fait,  eu 
1853,  à  l'Académie  des  sciences,  s'est  rangé  parmi  les 
partisans  des  idées  nouvelles. 

Tous  les  faits  qui  précèdent  démontrent  qu'il  existe 
une  corrélation  entre  la  chaleur  et  le  travail  mécanique. 
Il  faut  se  demander  maintenant  si  cette  transformation 
est  directe  et  indépendante  de  la  nature  et  de  la  mise  en 
œuvre  plus  ou  moins  complexe  des  agents  qui  la  pro- 
duisent. Cette  corrélation  est-elle  une  simple  équiva- 
lence dégagée  de  toute  dépendance  avec  les  conditions 
des  phénomènes  intermédiaires?  Quand  même  l'on  ad- 
mettrait le  principe  métaphysique  qu'aucune  force  ne 
se  crée  ni  ne  se  perd,  il  reste  à  savoir  si  dans  la  trans- 
formation ,  à  coté  des  phénomènes  de  chaleur  et  do 
travail  mécanique,  il  ne  se  place  aucun  autre  phéno- 
mène, ou  du  moins  si  ces  autres  phénomènes  sont  de 
simples  agents  do  transition  s'évanouissant  dans  l'équi- 
valence filiale. 

Dans  l'hypothèse  où  la  chaleur  et  le  travail  se  substi- 
tuent l'un  à  l'autre  sans  l'introduction  d'éléiiienls  dilTé- 
rents,  la  même  (pumtité  de  travail  doit  fournir  toujours 
la  même  quantité  de  chaleur,  et  inversement.  L'unité 
de  chaleur  est  la  quantité  de  chaleur  nécessaire  pour 
élever  de  1"  la  température  d'un  kilogramme  d'(\au; 
on  lui  donne  le  nom  de  calorie.  L'unité  de  travail  (»st 
l'effort  nécessaire  pour  soulever  un  kilogramme  à  un 
mètre  de  hauteur;  on  l'appelle  kilogiammètre.  H  faut 
voir  si,  dans  toute  circonstance,  la  perte  d'une  calorie 
engendrera  le  même  nombre  de  kilogramniètres,  et 
si  ce  nombre  existe  il  faudra,  avec  Mayer,  lui  donner 
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le  nom  caractéristique  d'équivalent  mécanique  de  la 
chaleur,  car  il  prouvera  la  réalité  de  Thypothèse  pré- 
cédente. 

Partant  de  sa  conviction  du  principe  absolu  d'équiva- 
lence, principe  qu'il  a  le  premier  formulé  et  qui  le  rend 
le  fondateur  de  la  théorie  nouvelle,  le  C  J.-R.  Mayer, 
médecin  k  Heilbronn,  dans  le  Wurtemberg,  calcula  le 
premier,  au  début  de  l'année  18i'2,  l'équivalent  méca- 
nique de  la  chaleur.  Il  se  fondait  sur  la  différence  qui 
existe  entre  les  chaleurs  spécifiques  des  gaz  à  volume 
constant  ou  à  pression  constante,  différence  qui  est 
due  au  travail  absorbé  par  la  chaleur  latente  de  dilata- 
tion. Le  calcul  fait  voir  qu'en  prenant  pour  tous  les 
nombres  à  introduire  dans  les  formules  ceux  qui  inspi- 
rent le  plus  de  confiance,  l'équivalent  mécanique  de  la 
chaleur  déduit  de  cette  considération  est  de  426  kgm., 
du  moins  si  le  gaz  employé  est  l'air  atmosphérique. 
^'ous  ne  serons  en  droit  d'admettre  ce  nombre  et  même 
d'admettre  l'existence  d'un  équivalent  mécanique  qu'au- 
tant que  d'autres  considérations  fort  différentes  nous 
conduiront  à  retrouver  cette  même  valeur. 

M.  Joule  a  étudié  le  frottement  d'une  roue  munie  de 
8  palettes  sur  une  masse  d'eau.  Cette  roue  est  mue  par 
des  poids;  elle  tourne  dans  un  calorimètre  plein  d'eau. 
Le  travail  moteur  passe  tout  entier  dans  les  effets  de 
frottement  et  de  remous  produits  dans  le  calorimètre; 
la  quantité  de  chaleur  gagnée  par  le  calorimètre  devant 
provenir  du  travail  mécanique  dépensé,  fournit  le 
moyen  de  calculer  l'équivalent  mécanique  de  la  cha- 


leur. M.  Joule  a  trouvé  ainsi  le  nombre  424  kgm.  En 
substituant  dans  le  calorimètre  du  mercure  à  l'eau,  il  a 
obtenu  pour  l'équivalent  mécanique  425  kgm. 

M.  Joule  fit  ensuite  frotter  l'un  sur  l'autre  deux  an- 
neaux de  fonte  de  fer  mis  en  mouvement  comme  dans 
les  expériences  précédentes,  par  la  chute  d'un  poids; 
ces  anneaux  étaient  placés  dans  un  calorimètre  plein  de 
mercure;  réchauffement  produit  par  le  frottement  de- 
vait correspondre  au  travail  moteur.  L'équivalent  mé- 
canique de  la  chaleur  déduit  de  ces  expériences  est 
de  420  kgm. 

D'ailleurs  chacun  des  nombres  qui  précèdent  est  la 
moyenne  d'un  grand  nombre  d'expériences  très-concor- 
dantes entre  elles.  N'est-on  donc  pas  en  droit  de  con- 
clure que,  quel  que  soit  l'agent  de  transformation,  à 
une  même  quantité  de  travail  anéanti  correspond  tou- 
jours une  même  quantité  de  chaleur  créée?  qu'à  une 
même  quantité  de  chaleur  anéantie  correspond  toujours 
une  même  quantité  de  travail  créé?  La  théorie  est  donc 
nettement  établie,  l'équivalent  mécanique  approximati- 
vement fixé.  Il  n'y  a  donc  plus  qu'à  assigner  à  ce 
nombre  une  valeur  plus  rigoureuse,  et  à  chercher  à 
rendre  fertile  le  principe  nouveau  par  les  conclusions 
que  l'on  en  peut  déduire. 

Avant  de  poursuivre  les  conséquences  du  principe, 
nous  allons  donner  le  tableau  des  principales  détermi- 
nations qui  ont  été  faites  de  l'équivalent  mécanique  de 
la  chaleur,  et  indiquer  quelles  causes  d'erreur  peuvent 
se  présenter  dans  de  semblables  recherches. 


NATURE  DU  PHENOMENE 

AUQUEL  LA  DÉTEniIlNATION  DE  L'ÉQUIVALENT  MÉCANIQUE 

EST  EMPRUNTÉE. 


Par  le  calcul  d'après  la  différence  des  capacités  calorifiques 
des  gaz  : 

1°  Air  atmosphérique   en   prenant   pour   poids   du  mètre 
cube  lk,2931 

Pour  chaleur  spécifique  à  pression  constante,  0,23'î7. 

Pour  coefficient  de  dilatation  de  l'air,  0,003Gt;ô.   .    .    . 

Pour  rapport  entre  les  deux  chaleurs  spécifiques,  1,1078. 
2"  Oxygène  en  prenant  pour  densité  1,1056 

Pour  coefficient  de  dilatation,  0,00367 

Pour  chaleur  spécifique  à  pression  constante,  0,2412. 

Pour  rapport  des  chaleurs  spécifiques,  1,3998.  .  .  . 
3»  Azote  en  prenant  pour  densité  0,9713 

Pour  coefficient  de  dilatation,  0,00367 

Pour  chaleur  spécifique  à  pression  constante,  0,237.    . 

Pour  rapport  entre  les  deux  chaleurs  spécifiques,  1,428. 
4»  Hydrogène  en  prenant  pour  densité  0,0692 

Pour  coefficient  de  dilatation,  0,003661 

Pour  chaleur  spécifique  à  pression  constante,  0,23.56. 

Pour  rapport  entre  les  deux  chaleurs  spécifiques,  1,4 127. 
5»  Oxyde  de  carbone  en  prenant  pour  densité  0,9674.   .    .    . 

Pour  coefficient  de  dilatation,  0,003669 

Pour  chaleur  spécifique  à  pression  constante,  0,2399.   . 

Pour  rapport  entre  lesdeux  chaleurs  spécifiques,  1,4092. 
6°  Acide  carbonique  en  prenant  pour  densité  1,529 

Pour  coel'ficient  de  dilatation,  0,003719 

Pour  chaleur  spécifique  à  pres.sion  constante,  0,3308.   . 

Pourrapport  entre  les  deuxchaleurs  spécifiques,  1,2867. 
7"  Protoxyde  d'azote  en  prenant  pour  densité  1,52.50.    .    .    . 

Pour  coefficient  de  dilatation,  0,00.3719 

Pour  chaleur  spécifique  à  pression  constante,  0,3413.   . 

Pour  rapport  entre  lesdeux  chaleurs  spéci  tiques,  1,2795. 
S»  Acide  sulfureux  en  prenant  pour  densité  2,217 

Pour  coefficient  de  dilatation,  0,003903 

Pour  chaleur  spéuifique  à  pression  constante,  0,3489.  . 

Pour  rapport  entre  les  deux  chaleurs  spécifiques,  1,2.522. 
9»  Par  le  calcul  d'après  la  théorie  des  vapeurs  à  l'aide  du 

principe  de  Carnot 

10»  D'après  la  dilatation  et  l'élasticité  des  métaux 

11»  D'après  la  compression  de  l'air 

12»  D'après  l'expansion  de  l'air :   '  ' 

13»  D'après  le  frottement  de  l'eau  dans  les  tuyaux  étroits.  . 
14»  D'après  le  frottement  de  l'eau  par  une  roue  à  palette.  . 
15»  D'après  le  frottement  d'une  roue  à  palette  dans  le  mer- 
cure   

16»  D'après  le  frottement  de  deux  anneaux  de  fonte  .... 

17»  D'après  le  frottement  médiat  <les  métaux 

18»  D'après  le  forage  des  métaux 

19»  D'après  des  expériences  sur  la  machine  à  vapeur.  .  .  . 
20»  D'après  la  chaleur  due  aux  courants  électriques  .... 
21»  D'après  la  chaleur  développée  par  l'action  du  zinc  sur  le 

sulfate  de  cuivre 

22»  D'après  la  force  électromotrice  de  la  pile  de  Daniell  .   . 


PHYSICIENS 

QUI  ONT  DÉTERMINÉ 

LES  DONNÉES 

EXPÉRIMENTALES. 


Regnault. 

Regnault. 
Regnault. 
MoU  et  Van  Beek. 
Regnault. 
Regnault. 
Regnault. 
Van  Rees. 
Regnault. 
Regnault. 
Regnault. 
Van  Rees. 
Regnault. 
Regnault. 
Regnault. 

Dulong. 
Regnault. 
Regnault. 
Regnault. 

Masson. 

» 
Regnault. 
Regnault. 

Masson. 

Regnault. 
Regnault. 
Masson. 

Regnault. 
Regnault. 
Masson. 


llirn. 


PHYSICIENS 

QUI    ONT    DONNÉ 

LA  MÉTHODE 

DE  DÉTERMINATION. 


Mayer. 

Holtzmann. 

Clausius. 


Mayer. 


Mayer. 


Mayer. 


Clausius. 

Reech. 
KupITer. 

Joule. 

Joule. 

Joule. 

Joule. 

Joule. 
Joule. 
Ilirn. 
Ilirii. 
Clausius. 
Weber. 

Favre. 
Bosscha. 


1842 
1815 
1850 


1842 


1842 


VALEUR 


L  EQUIVALENT 

MÉCANIQUE. 


425,7 


431,3 


-125,3 


420,7 


402,3 


399 


423,8 


18.50 

421 

1858 

431,9 

18.52 

401 

1845 

443,8 

1 845 

437,8 

1813 

422,4 

1850 

423,9 

18.50 

421,7 

18.50 

426,2 

18.58 

425 

18.58 

425 

1800-61 

420-1.32 

1857 

432, 1 

1857 

432,1 

1857 

432,1 
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En  examinant  le  tableau  des  nombres  trouvés  pour 
l'équivalent  mécanique,  on  voit  des  difl'érences  qui 
pourraient  donner  au  premier  abord  des  doutes  sur  la 
fixité  de  ce  nombre,  c'est-à-dire  sur  son  existence;  mais 
il  y  a  dans  toutes  ces  déterminations  une  difficulté  fort 
grave  à  l'abri  de  laquelle  il  faut  se  mettre,  c'est  celle 
de  l'existence  des  forces  moléculaires  internes.  Consi- 
dérons, par  exemple,  un  corps  solide  ou  liquide  que 
Ton  chauffe,  il  se  dilate,  d'où  résulte  l'accomplissement 
de  deux  travaux  :  le  l*"""  est  le  travail  intérieur  qui  dé- 
place chaque  molécule  du  corps  pour  l'amener  dans  une 
position  nouvelle;  le  second  est  extérieur,  c'est  celui 
qui  transporte  les  points  d'application  des  pressions  ex- 
térieures par  suite  de  l'augmentation  de  volume  des 
corps  ;  ces  deux  travaux  doivent  consommer  de  la  cha- 
leur, et  c'est  à  leur  ensemble  qu'est  due  l'absorption  de 
la  chaleur  latente  de  dilatation.  L'on  ne  peut  connaître 
évidemment  que  le  travail  extérieur,  l'intérieur  nous 
échappe;  l'on  a  bien  essayé  d'en  tenir  compte  en  sub- 
stituant comme  travail  correspondant  à  une  dilatation 
le  travail  des  forces  extérieures  qui  produiraient  la 
même  déformation,  mais  rien  ne  justifie  cette  méthode 
que  M.  Kupffer  et  M.  Masson  ont  tenté  d'appliquer. 
Heureusement  un  mode  de  raisonnement  dû  k  Sadi  Car- 
not  et  développé  par  Clapeyron  permet  de  tourner  la 
difficulté.  Orf  fait  passer  le  corps  sur  lequel  on  opère 
par  une  série  de  modifications  et  on  le  ramène  finale- 
ment à  son  état  initial.  C'est  ce  que  l'on  a  exprimé  en 
disant  que  les  opérations  successives  forment  un  cycle 
fermé,  le  travail  intérieur  est  finalement  nul.  Si  le  cir- 
cuit des  opérations  ne  se  ferme  pas,  l'on  est  conduit  à 
des  conclusions  inexactes,  comme  cela  est  arrivé  à  M.  La- 
boulaye,  1  irsqu'il  a  voulu  fixer  l'équivalent  mécanique 
à  111  kilogrammèties.  Si  Mayer  a  donné  une  méthode 
exacte  de  calcul  de  l'équivalent  mécanique  fondée  sur  la 
différence  de  chaleur  spécifique  des  gaz  à  volume  con- 
stant et  à  pression  constante,  c'est  que  dans  le  cas  des 
gaz  le  travail  intérieur  n'existe  pas,  ou  du  moins  est 
très-faible;  la  chaleur  latente  de  dilatation  du  gaz  a 
donc  pu  être  attribuée  tout  entière  au  travail  extérieur. 
D'ailleurs,  dans  les  différentes  théories  sur  la  constitu- 
tion des  gaz,  théories  sur  lesquelles  nous  reviendrons 
plus  loin,  il  a  fallu  admettre  que  la  cohésion  était  nulle 
dans  ces  corps,  du  moins  quand  ils  sont  suffisamment 
éloignés  de  leur  point  de  liquéfaction  ;  s'il  n'y  a  pas  de 
force  moléculaire  attractive,  il  n'y  a  donc  aucun  effet 
moléculaire  à  vaincre  à  l'intérieur  d'un  gaz  pour  dis- 
joindre ses  molécules.  D'ailleurs  l'absence  de  travail  in- 
térieur par  l'acte  de  la  dilatation  de  l'air  a  été  démontrée 
par  M.  Joule.  Reportons-nous  à  cette  expérience  où  ce 
physicien  plaçait  dans  un  même  calorimètre  deux  cy- 
lindres égaux,  l'un  vide,  l'autre  plein  d'air,  à  une  pres- 
sion de  '22  atmosphères;  après  avoir  ouvert  le  robinet 
de  communication,  il  constatait  que  l'eau  du  calorimètre 
était  restée  à  la  môme  température;  il  faut  en  conclure 
qu'il  n'y  a  eu  production  d'aucun  travail  intérieur,  car 
celui-ci  eût  absorbé  de  la  chaleur  tout  comme  le  travail 
extérieur  qui  a  lieu  quand  le  gaz  distendu  soulève  un 
piston.  La  chaleur  que  l'on  communique  à  un  gaz  n'a 
donc  que  deux  résultats:  1''  faire  changer  la  tempéra- 
ture; '2°  développer  un  travail  extérieur.  Mtiyer,  dans  ses 
calculs,  partait  donc  d'un  principe  juste.  Cependant,  si 
riijdrngène,  l'air,  l'oxygène  et  l'azote  conduisent  ainsi 
sensiblement  au  même  (iquivalent  mécanique  425  kilo- 
prarnmèlres,  l'on  voit  l'acide  carbonique,  l'acide  sulfu- 
reux, le  protoxydo  d'azote,  donner  dis  nombres  qui 
s'écartent  notablement  du  précédent.  Il  ne  faut  pas  s'en 
étonner  et  ces  nombres  doivent  être  rejetés,  car  les  gaz 
que  nous  venons  de  citer  sont  trop  voisins  de  leur  point 
de  liquéfaction,  ce  ne  sont  pas  di;s  gaz  parfaits,  chez 
eux  la  cohésion  n'est  pas  nulle,  il  se  produit  un  travail 
mécanique  intérieur.!  'dxpériencr  dc'jà  citée  de  M..loiile 
ne  parviendrait  peut-être  pas  à  l'arcnser,  car  la  masse 
d'eau  du  calorimètre  est  consid('ral)le,  et,  par  suit»;,  ne 
rendrait  pas  compte  d'une  faible  variation  dans  la  tem- 
pérature du  gaz.  M.  William  Tliomson,  par  un  procédé 
plus  di'licat,  a  dt'uumtré  r<',\istenre  du  travail  intérieur 
dans  le  cas  des  gaz  lif|U(''liables,  il  a  nn'inc  di'moutn'  que 
dans  le  cas  ûr.  l'air  il  faut  le  considé'rrr  seulement 
comme  extrêmement  faible,  mais  non  comme  rigoureu- 
sement nul. 

Dans  les  autres  modes  d'évaluation  do  l'équivalent 
m'ranique,  il  y  a  toujours  aussi  quckpies  j)etii(^  incer- 
titudes; ainsi  M.  Ilirn,  (|ui  a  excruli'  un  travail  des  pins 
remarquables  sur  la  d('termination  de  réiinlvalent  nn'- 
canique  au  moyen  de   la  machine  à  vapeur,  s'exprime 


ainsi  :  «  Les  expériences  sur  la  machine  à  vapeur,  quel- 
que soin  que  l'on  y  apporte,  ne  peuvent  servir  à  donner 
une  valeur  correcte  de  l'équivalent.  Ici,  à  la  vérité,  le 
corps  soumis  à  l'expérience  décrit  un  cycle  complet  et 
revient  exactement  à  sa  forme  première  après  avoir 
fourni  du  travail;  de  plus,  les  perti-s  accessoires  de  cha- 
leur dans  la  macliiue  peuvent  être  évaluées  très-correc- 
tement et  sont  d'ailleurs  fort  petites  ;  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  de  la.perte  de  travail  à  laquelle  donnent  lieu  les 
frottements  des  diverses  pièces  de  la  machine.  11  est  en 
un  mot  impossible  de  connaître  assez  exactement  la  force 
réelle  que  donne  ce  moteur  pour  qu'on  puisse  calculer, 
avec  certitude  la  valeur  de  l'équivalent  mécanique 
d'après  le  déchet  de  chaleur  qui  y  a  lieu.  Je  dis  pour  le 
moment  :  la  difficulté,  en  effet,  n'est  pas  insurmon- 
table. » 

Un  autre  mode  de  détermination  de  l'équivalent  mé- 
cani([ue  et  qfai  n'offre  pas  non  plus  toute  la  précision  né- 
cessaire estcelui  qu'employa  M.  Favre.  Dès  1813,  M.Dc- 
larlve  énonçait  le  fait  suivant  :  «  Quand  on  se  sert  d'un 
seul  couple  dont  le  courant  traverse  des  fils  métalliques 
plus  ou  moins  fins,  la  somme  des  quantités  de  chaleur 
développées  dans  le  fil  et  dans  le  li(|uide  du  couple  est 
constante  pour  une  même  quantité  d'électricité  :  seule- 
ment, suivant  la  grosseur  du  fil,  c'est  tantôt  l'une  et 
tantôt  l'autre  de  ces  deux  quantités  qui  est  la  plus  con- 
sidérable; et  ce  qui  semble  toujours  déterminer  le  degré 
de  réchaufl'ement  des  différentes  parties  d'un  circuit  vol- 
taïque,  c'est  la  résistance  qu'elles  présentent.  »  D'après 
cela,  M.  Favre  fit  les  expériences  suivantes  :  une  pile  et 
un  électro-aimant  étaient  placés  dans  deux  calorimètres 
voisins  et  étaient  réunis  l'un  à  l'autre  par  des  fils  mé- 
talliques offrant  à  l'électricité  une  résistance  négligeable, 
l'électro-aimant  pouvait  être  employé  à  soulever  un 
jioids,  c'est-à-dire  à  accomplir  un  travail  mécanique  dé- 
terminé; on  remarque  que  tant  que  l'électro-aimant  ne 
produisait  pas  de  travail,  la  somme  des  quantités  de 
chaleur  l'ecueillies  dans  les  deux  calorimètres  égalait 
exactement  celle  que  produit  la  dissolution  du  zinc,  mais 
dès  que  l'électro-aimant  accomplissait  un  travail,  cette 
somme  de  quantité  de  chaleur  diminuait  notablement. 
En  égalant  la  chaleur  perdue  au  travail  développé,  on 
trouve  pour  valeur  de  l'équivalent  mécanique  de  la  cha- 
leur 413  kilogrammètres,  mais  il  ne  faut  pas  considérer 
ce  résultat  comme  infirmant  l'existence  de  cet  équiva- 
lent, il  le  confirme  plutôt,  car  l'erreur  d'observation 
peut  être  assez  notable. 

Passons  maintenant  aux  conséquences  de  la  théorie 
nouvelle.  Il  y  a  d'abord  des  conséquences  mécaniques, 
car  bien  des  points  obscurs  de  la  théorie  des  machines 
vont  se  trouver  élucidés;  il  y  a  aussi  des  conséquences 
chimiques,  il  y  en  a  de  physiologiques,  et  enfin  il  y  a  des 
conséquences  qu'on  peut  appeler  philosophiques  et  qui 
sont  relatives  à  la  constitution  intime  des  corps. 

Occupons-nous  d'abord  des  applications  mécanir|ucs 
et  débutons  par  l'étudi'  de  la  machine  à  vapeur.  Avant 
la  notion  de  la  transformation  de  la  chaleur  en  travail, 
cette  machine  devait  se  présenter  comme  réalisant  le 
mouvement  perpétuel.  La  force  motrice  provient  de  la 
vapeur,  mais  celle-ci  était  à  l'état  d'eau  dans  la  chau- 
dière, de  là  elle  passe  dans  le  corps  de  pompe  pour  ar- 
river dans  le  condenseur  et  revenir  de  là  dans  la  chau- 
dière; il  y  a  eu  un  cycle  complet  de  décrit  après  lequel 
tout  dans  la  machine  a  repris  sa  position  primitive 
et  le  travail  moteur  reste  inaperçu.  M.  Regnault  a  déve- 
loppé comment  il  fallait  envisager  les  faits.  Voici  son 
raisonnement  :  Prenons,  par  exemple,  la  machine  à 
basse  pression  et  à  condensation.  La  vapeur  arrive  dans 
le  cylindre  à  la  température  de  100°  sous  la  pression  de 
0"',700.  I'',llc  est  mise  ensuite  en  communication  avec 
un  condensinir  où  l'on  maintient  de  l'eau  froide.  Admet- 
tons qu(!  l'eau  qui  a  condensi'  la  vapeur  en  sorte  à  la 
température  de  30",  auipiel  cas  la  vapeur  ne  conserve 
plus  qu'une  pression  de  0"',3I.  A  son  arrivée  dans  le 
piston,  la  vapeur  possède  une  quantité  de  chaleur  égale 
à  ()37  unités  de  chali'ur;  amenée  à  30",  elle  n'en  ren- 
ferme plus  que  lil."),?;  la  (|uanlité  de  chaleur  utilisée 
dans  la  maihine  est  donc  de  '21,3.  Le  rapport  de  l'effet 
21,3 


utile  à  la  dépense  est  donc 


(537 


Quant  aux  G  1.^,7  ca- 


lories restant,  on  les  retrouve  dans  une  masse  d'eau  à 
30"  à  l'état  (le  chaleur.  Passons  aux  machines  à  hauto 
|iression  et  à  vapeur  jierdue.  La  vajieur  arrive  dans  lo 
cylindnî  avec  une  pression  de  f)  atmosphères  à  une  tem- 
pi'iature  d'(Mivir(m  l.Ml"  et  nous  admettons,  de  plus, 
(|u'ello   se  détende   couqilélement,    c'est-à-dire   qu'elle 


THÉ 


2^139 


THÉ 


sorte  du  cylindre  avec  une  pression  aussi  peu  supérieure 
que  possible  à  celle  de  l'atmosphère.  Remarquons  que 
ce  sont  les  conditions  les  plus  favorables  dans  lesquelles 
puisse  fonctionner  cette  machine  et  que  le  plus  ordinai- 
rement elles  sont  loin  d'être  remplies  dans  la  pratique. 
D'abord  la  détente  n'est  pas  et  ne  peut  pas  être  com- 
plète. Ensuite,  pour  gagner  un  peu  de  force,  on  fait 
quelquefois  marcher  la  machine  en  ne  lui  donnant 
qu'une  faible  détente.  On  peut  même  aller  à  toute  va- 
peur; il  y  a  alors  une  grande  dépense  et  l'effet  produit 
n'est  que  peu  augmenté,  aussi  la  force  obtenue  dans  ce 
cas  revient-elle  fort  cher.  Dans  les  conditions  supposées, 
la  vapeur  à  150°  apporte  652,2  calories  et  en  sortant 
à  100°,  elle  en  emporte  t)37;  il  y  a  donc  seulement  15,2 
unités  de  chaleur  utilisées.  Les  machines  les  plus  par- 
faites sous  le  rapport  du  rendement  seul  sont  celles  dites 
à  détente  et  à  condensation.  Admettons  que  de  la  va- 

1 
peur  à  150°  arrive  sous  le  piston  pendant  -  desacourse, 

5 
de  manière  à  réaliser  la  détente  complète  et  qu'ensuite 
elle  soit  mise  en  rapport  avec  un  condenseur  d'où  l'eau 
sortira  à  une  température  de  ^0°.  La  vapeur  apporte 
dans  le  corps  de  pompe  652,2  unités  de  chaleur  et  en 
sort  avec  615,7;  la  perte  utile  est  donc  de  36,5  et  l'effet 

36,5  1 

utile  est  -— -  ,  ou  à  peu  près  --t-.  D'après  cela,  dans  la 

652,2  20» 

machine  à  vapeur  actuellement  en  usage,  il  n'y  au- 
rait, dans  le  cas  du  plus  haut  degré  de  perfectionne- 
ment, que  le  vingtième  de  combustible  brûlé  sous  la 
chaudière  qui  soit  transformé  en  travail  mécanique.  Ce 
résultat  s'est  trouvé  en  désaccord  avec  les  expériences 
de  M.  Hirn  ;  il  a  toujours  obtenu  pour  effet  utile  au 

1  1 

moins  —  et  même  une  fois  — ;  en  moyenne  il  arrive  à 

1 

—  pour  cotte  valeur. 

o 

/,os  machines  à  air,  telles  que  celles  de  Stirling  ou 
d'Ercs^n,  s'étudient  facilement  au  moyen  de  la  théorie 
mécanique  delà  chaleur  et  elles  peuvent  présenter  quel- 
que avantage  sur  la  machine  à  vapeur,  non  pas  que  l'air 
puisse  transformer  une  quantité  donnée  de  chaleur  en 
une  quantité  de  travail  plus  grande  que  celle  que  l'on 
obtiendrait  au  moyen  de  la  vapeur,  mais  parce  qu'on 
peut  opérer  entre  des  limites  de  température  plus  écar- 
tées, sans  développer  de  fortes  pressions;  cet  avantage 
est  cependant  douteux,  car  à  une  température  élevée 
l'air  oxyde  les  organes  des  machines.  L'expérience  de 
M.  Favre  prouve  que  les  machines  électro-magnétiques 
rentrent  dans  le  cas  des  machines  thermiques.  Les  ma- 
chines électro-magnétiques  sont  théoriquement  les  plus 
parfaites;  seules  elles  pourraient  employer  toute  la  cha- 
leur produite,  mais  à  la  condition  de  fonctionner  avec 
une  vitesse  énorme.  D'un  autre  côté,  la  chaleur  produite 
dans  la  pile  revient  à  un  prix  trop  considérable  pour 
qu'eu  ce  moment  l'on  songe  à  un  emploi  industriel  de 
ces  appareils. 

Toutes  les  actions  chimiques  sont  dues  au  jeu  d'une 
certaine  force  désignée  sous  le  nom  d'affinité  chimique, ■ 
quand  l'aniiiité  s'exerce,  de  grands  développements  de 
chaleur  se  produisent  généralement;  la  mesure  de  ces 
dégagements  de  chaleur  peut  donc  conduire  à  une 
connaissance  exacte  des  forces  moléculaires  et  du  tra- 
vail produit  lors  de  la  combinaison. 

Passons-nous  à  la  physiologie,  nous  trouvons  des  ré- 
flexions de  Jules  Robert  Mayer,  appuyées  par  les  ex|)é- 
riences  de  M.  Hirn  et  par  celles  de  Béclard.  Notre  corps 
est  le  siège  de  réactions  chimiques  qui,  pour  la  plupart, 
sont  des  oxydations;  il  y  a  oxydation  de  nos  aliments 
dans  la  digestion,  il  y  a  oxydation  de  carbone  et  d'hy- 
drogène dans  la  respiration.  Toutes  C(;s  combustions  en- 
i^endient  de  la  chaleur;  nos  forces  dérivent  de  là.  Si 
l'animal  est  en  repos,  la  masse  de  travail  ou  de  chaleur 
(|ui  résulte  des  combustions  internes  so  dégage  sous 
forme  de  chaleur  rayonnée  ou  [«M-due  jxu-  conductibilité. 
S'il  est  en  mouvement,  une  partie  seulement  de  la  cha- 
leur se  perd  ainsi,  l'autre  est  consommée  par  le  travail 
eff^JCtué.  Ainsi  on  peut,  comme  l'a  fait  Uéclard,  placer 
un  bon  thermomètre  le  long  du  biceps  et  contracter  ce 
muscle;  un  dégagement  de  chaleur  s'observe,  mais  ce 
dégagement  de  chaleur  est  bien  moindre  si  l'on  fait  ser- 
vir la  contraction  à  soulever  un  poids. 

Si  un  homme  travaille,  il  faut  lui  en  fournir  les  moyens, 
au'^si  voit-on  sa  respiration  devenir  plus  active  et  plus 
précipitée  en  même  temps  que  l'appétit  s'accroît. 


Si  nous  passons  de  la  physiologie  animale  à  la  physio- 
logie végétale,  nous  voyons  des  phénomènes  inverses  se 
produire;  les  combustibles  s'accumulent  chez  eux  sans 
s'oxyder, il  y  aplutôt  phénomène  inverse: au  lieu  de  lais- 
ser les  affinités  chimiques  s'exercer  dans  toute  leur 
énergie,  la  vie  végétale  lutte  contre  elles  et  détruit  ce 
qu'elles  unissaient.  Pour  lutter  contre  ces  forces  molé- 
culaires, il  faut  que  d'autres  forces  se  développent  dans 
le  végétal  et  leur  existence  ne  peut  découler  que  d'une 
absorption  de  chaleur;  c'est  la  chaleur  solaire  qui  vient 
emmaganiser  dans  nos  forêts  la  force  dont  nous  dispo- 
serons un  jour  soit  par  la  combustion  du  bois  lui-même, 
soit  par  la  combustion  de  la  houille  ou  des  lignites  en 
le'iquels  il  se  convertira.  C'est  aux  dépens  de  la  lumière 
solaire  que  s'opère  la  décomposition  de  l'acide  carbo- 
nique par  les  plantes.  «  Sans  le  soleil  la  réduction 
n'aurait  pas  lieu  et  elle  exige  une  dépense  de  lumière 
solaire  exactement  égale  au  travail  moléculaire  accompli. 
C'est  ainsi  que  s'élèvent  les  arbres;  c'est  ainsi  que  ver- 
dissent les  prairies,  c'est  ainsi  que  les  fleurs  s'épanouis- 
sent; que  les  rayons  solaires  tombent  sur  une  surface  de 
saille,  le  sable  est  écliauffé  et  finalement  il  rend  par 
rayonnement  autant  de  chaleur  qu'il  en  a  reçu;  que  ces 
mômes  rayons  tombent  sur  une  forêt,  la  quantité  de, 
chaleur  rendue  sera  inférieure  à  la  quantité  reçue, 
parce  que  l'énergie  d'une  portion  du  faisceau  lumineux 
est  employée  à  faire  grandir  les  arbres.  » 

Jusqu'ici  nous  sommes  resté  dans  le  domaine  des 
faits,  rien  n'est  hypothèse,  tout  est  rigoureusement  dé- 
montré, mais  sur  la  transformation  de  la  chaleur  en  tra- 
vail sont  venues  se  baser  des  théories  nouvelles  et  par- 
ticulièrement une  théorie  de  la  chaleur  elle-même. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps  l'on  adoptait,  pour  expl  iquer 
les  phénomènes  calorifiques,  une  théorie  fort  simple 
d'après  laquelle  la  chaleur  est  une  sorte  de  matière  ou 
fluidefort  subtil  remplissant  les espacesintermoléculaires 
des  corps.  Gmelin,  qui  a  développé  longuement  cette  théo- 
rie, dans  son  Manuel  de  chimie,  définit  la  chaleur  une  sub- 
stance dont  l'entrée  dans  nos  corps  cause  la  sensation  du 
chaud  et  la  sortie  la  sensation  du  froid  ;  il  va  mêmejus- 
qu'à  parler  des  combinaisons  de  cette  substance  avec  la 
matière  pondérable.  La  quantité  de  matière  calorifique  ou 
calorique  répandue  dans  l'univers  était  d'ailleurs  considé- 
rée comme  constante  et  seulement  susceptible  de  dépla- 
cement.On  admettait  lapossibilité  del'emmaganiserdans 
les  corps  en  plus  ou  moins  grande  quantité  et  la  chaleur 
spécifique  pouvait  être  considérée  comme  un  coefficient 
d'emmagasinement.  Pour  expliquer  dans  cette  théorie  la 
chaleur  produite  par  le  choc,  on  admettait  que  les  mo- 
lécules se  rapprochant  davantage,  la  compression  forçait 
à  s'échapper  une  portion  du  calorique  contenu  en  elles. 
Leur  faculté  d'emmagasinement  devait  par  cela  même 
diminuer,  et,  par  suite,  leur  chaleur  spécifique  devenir 
moindre.  Une  éponge  imprégnée  d'eau  représente  donc 
assez  exactement  un  corps  chargé  de  calorique.  Rum- 
ford,  le  premier,  attaqua  cette  théorie  par  des  objec- 
tions sérieuses  Frappé  de  la  quantité  de  chaleur  dégagée 
pendant  l'opération  mécanique  du  forage  des  canons, 
il  imagina  l'expérience  suivante  :  Deux  cylindres  de 
bronze  très-lourds  étaient  juxtaposés  par  deux  parties 
hémisphériques  et  plongeaient  dans  un  vase  plein  d'eau. 
La  rotation  du  cylindre  supérieur  sur  le  cylindre  infé- 
rieur produisait  un  frottement  avec  grippement  assez 
fort  pour  réduire  le  bronze  en  limaille;  il  y  avait  à  la 
fois  anéantissement  de  travail  mécanique  et  création  de 
chaleur.  «  Le  résultat  de  cette  belle  expérience,  écrit 
Rumford,  fut  frappant  et  le  plaisir  qu'elle  me  procura 
me  dédommagea  amplement  de  toutes  les  peines  que 
je  m'étais  données  pour  inventer  et  combiner  le  méca- 
nisme compliqué  dont  je  me  servais  pour  la  faire.  Le 
cylindre  était  en  mouvement  depuis  un  temps  assez 
court,  lorsque  je  m'aperçus  en  mettant  une  main  dans 
l'eau  et  touchant  l'extérieur  du  cylindre  que  de  la  cha- 
leur était  déjà  engendrée.  Au  bout  d'une  heure  la  tem- 
pérature de  l'eau  qui  pesait  1 1'',36  s'était  élevée  de  15°,4 
à  40°.  Une  heure  et  denne  ajjrès  que  la  machine  eût  été 
mise  en  mouvement,  la  température  de  l'eau  était  de  (il", 
après  2  heures  20  minutes,  l'eau  était  à  92", i,  enfin, 
après  2  heures  30  uiinutes,  elle  bouillait  réellement. 
En  méditant  sur  les  résultats  de  cette  expérience,  nous 
sommes  amenés  à  cette  grande  question  qui  a  été  si  sou- 
vent l'objet  des  spéculations  des  philosophes,  à  savoir  : 
qu'est-ce  que  la  chaleur?  Y  a-t-il  quelque  chose  qtii 
puisse  être  appelé  proprement  calorique?  Nous  avons  vu 
qu'une  quantité  très-considérable  de  chaleur  pouvait 
être  engendrée  par  le  frottement  de  deux  surfaces  mé- 
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talliques  et  engendrée  de  manière  à  fournir  un  courant  ( 
en  flux  dans  toutes  les  directions  sans  interruption  ou 
sans  intermittence  et  sans  aucun  signe  de  diminution  ou 
d'épuisement.  En  raisonnant  sur  ce  sujet,  nous  ne  de- 
vons pas  oublier  cette  circonstance  des  plus  remarqua- 
bles que  la  source  de  chaleur  engendrée  par  le  frotte- 
ment  dans   ces   expériences   paraît   évidemment    être 
inépuisable.  Il  est  à  peine  nécessaire  d'ajouter  qu'une 
chose,  qu'un  corps  isolé  ou  un  système  de  corps  peuvent 
continuer  de  fournir  indéfiniment  sans  limites,  ne  peut 
absolument  pas  être  une  substance  matérielle,  et  il  nie 
paraît  extrêmement  difficile,  si  ce  n'est  tout  à  fait  impos- 
sible, de  se  former  une  idée  d'une  chose  capable  d'être 
excitée,  ou  communiquée  dans  ces  expériences,  à  moins 
que  cette  chose  ne  soit  un  mouvement.  »  Ici  Rumford 
devançait  son  siècle  et  devinait  quelle  théorie  devait  suc-  : 
céder  à  celle  à  laquelle  il  portait  un  si  rude  coup.  On  lui  , 
doit  aussi  la  remarque  suivante  au  sujet  de  son  expé-  ; 
rience.  Si  la  limaille  en  se  détachant  a  cédé  tant  de  cha- 
leur, c'est  que  sa  puissance  d'emmagasinement  "  '^'tii-  | 
nué,  cependant  l'on  n'observe  aucune  variation  aans  sa 
chaleur  spécifique.  Davy,   lui  aussi,  avait  combattu  la  j 
théorie  matérielle  de  la  chaleur.  Il  partait  de  ce  fait  que,  I 
pour  passer  de  l'état  de  glace  à  l'état  d'eau  liquide,  il 
faut  que  ce  corps  absorbe  une  quantité  énorme  de  cha-  j 
leur.  «  Si,  dit-il,  par  le  frottement,  je  parviens  à  liqué-  j 
fier  la  glace,  je  produirai  une  substance  qui  contiendra 
une  quantité  de  chaleur  absolue  beaucoup  plus  grande  j 
que  celle  contenue  dans  la  glace  ;  et,  dans  ce  cas,  on  ne  i 
pourra  pas  dire  avec  quelque  apparence  de  raison  que  i 
j'aurai   simplement  rendu  sensible   la  chaleur  cachée  ! 
dans  la  glace,  puisque  cette  quantité  de  chaleur  ne  sera  j 
qu'une  petite  fraction  de  celle  contenue  dans  l'eau.  » 
L'expérience  fut  faite,  la  glace  fut  fondue. 

En  rejetant  l'idée  du  calorique  matériel,  on  fut  natu- 
rellement conduit,  comme  l'avait  été  Rumford,  à  voir 
dans  la  chaleur  un  mouvement.  L'équivalence  et  la 
transformation  réciproque  de  deux  effets  en  apparence 
aussi  hétérogènes  que  la  chaleur  et  le  travail  méca- 
nique conduit  à  supposer  que  la  chaleur  est  un  état 
vibratoire  particulier  auquel  participent  lis  dernières 
molécules  du  corps,  et  la  quantité  de  chaleur,  la  plus 
ou  moins  grande  somme  de  force  vive  propre  à  cet  état 
vibratoire.  Rien  de  plus  simple  qu'une  transformation 
qui  ne  ferait  que  transporter  aux  mouvements  d'en- 
semble d'un  corps,  considéré  en  masse,  les  forces  vives 
empruntées  à  tous  les  mouvements  individuels  d'une 
infinité  de  molécules.  Le  mouvement  oscillatoire  inté- 
rieur se  transformerait  en  mouvement  de  translation 
extérieur.  Les  transformations  de  mouvement  sont  des 
phénomènes  très-fréquents.  Ainsi  il  arrive  souvent  qu'un 
boulet  avance  lentement  sur  le  sol;  on  est  tenté  de 
l'arrêter  en  posant  sur  lui  le  pied  ;  mais  alors  il  ricoche, 
reprenant  un  vif  mouvement  en  ligne  droite  :  c'est  qu'il 
était  animé  d'une  énorme  vitesse  de  rotation,  et  qu'en 
fixant  un  point  l'on  a  transporté  la  rotation  en  une 
translation.  La  théorie  ondulatoire  rend  si  bien  compte 
de  tous  les  phénomènes  lumineux,  que  l'on  est  tenté  de 
l'appliquer  aux  autres  et  que  l'on  a  des  raisons  touttvs 
particulières  de  le  faire  pour  ia  chaleur,  à  cause  de 
l'identité  probable  de  ces  deux  agents  :  lumière  et  cha- 
leur. Delaroche  et  Biîrard,  et  surtout  Melloni,  ont  sou- 
mis les  rayons  calorifiques  aux  mômes  épreuves  que  les 
rayons  lumineux,  et  sont  arrivés  à,  l'identité  des  résul- 
tats. Mclloni  a  résumé  ses  vues  dans  un  Mémoire  lu  à 
l'Académie  des  sciences  de  Naplcs  le  '2  février  18i'2,  et 
intitulé  :  De  l'identité  des  rai/ons  de  toute  sorte.  D'au- 
tres travaux  faits  depuis,  et  principalement  ceux  de 
MM.  Jamin  et  Masson  sur  la  transmission  de  la  chaleur 
rayonnante,  ceux  de  MVL  Laprovostaye  et  Uesains  sur 
la  polarisation  des  rayons  de  chaleur,  et  ceux  de  MM.  Fi- 
zeau  et  Foucault  sur  rinterfércnce  des  mêmes  rayons, 
ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  On  considère  donc 
m;iintf;nant  un  corps  chaud  comme  faisant  naître  autour 
de  lui  un  mouvement  "udulatoii-e  |)iuiiculier,  dont  la 
conséquence  est  le  refroidissemiuit  de  la  source  ralori- 
lique.  L'écliaufl'ement  d'un  corps  froid  i»ar  absorption  de 
chaleur  rayonnante  résulte  de  la  destruction  du  même 
mouvement  ondulatoire. 

La  théorie  nouvelle  de  la  chaleur  conduit  h  une 
manière  particulière  d'envisager  la  théorie  des  gaz,  qui 
a  été  surtout  développée  par  M.  Clausius,  et  au  déve- 
loppement de  laquelle;  MM.  Joule,  KrCmig,  Maxwell  ont 
contribué  et  qui,  paraît-il,  avait  di'jà  été  projiosée  en 
i'i'M  pai-  Dani(;ll  l'ernouilli.  Un  corps  gazt'ux  serait 
composé  dy  molécules  séparées  par  des  intervalles  tels, 


que  leurs  actions  réciproques  soient  nulles  ou  insensi- 
bles; le  défaut  de  cohésion  dans  les  gaz  était  d'ailleurs 
admis  dans  l'ancienne  idée  que  l'on  se  faisait  de  leur 
constitution  et  qui  était  due  à  Laplace.  Les  lois  du  mé- 
lange des  gaz  avaient  fait  admettre  cette  conclusion  ; 
l'absence  de  travail  intérieur  lors  de  la  dilatation  eu  est 
une  preuve  nouvelle.  Ces  molécules  s'élanceraient  en 
ligne  droite  avec  une  vitesse  de  quelques  centaines  de 
mètres  par  seconde,  se  heurtant  les  unes  aux  autres  et 
rebondissant  contre  leur  enveloppe.  La  rapidité  avec 
laquelle  se  propagent  les  émanations  des  corps  odo- 
rants justifie  la  tliéorie  nouvelle,  et  cette  propagation 
serait  même  encore  plus  grande  si  les  particules  odo-' 
rantes  n'avaient  leur  mouvement  contrarié  par  leur  choc 
incessant  contre  les  molécules  d'air.  Ainsi  dans  les  gaz, 
les  molécules,  lancées  dans  toutes  les  directions  avec 
des  mouvements  rectilignes  et  uniformes  et  de  même 
vitesse,  exercent  par  leurs  chocs  continuels  une  pression 
contre  l'enveloppe.  Si  les  molécules  se  choquent  entre 
elles,  grâce  à  leur  élasticité  parfaite  le  sens  du  mouve- 
ment change  seul,  la  valeur  de  la  vitesse  reste  la  même. 
La  loi  de  Mariette  s'explique  facilement.  Doublons,  en 
effet,  le  volume  d'un  gaz  contenu  dans  une  enveloppe, 
et  nous  n'aurons  changé  ni  la  masse  des  molécules  ni 
leur  vitesse;  mais  elles  seront  en  nombre  double  :  il  y 
en  aura  deux  fois  plus  qui  dans  le  môme  temps  vien- 
dront choquer  les  parois;  la  pression  nécessaire  pour 
maintenir  celle-ci  en  équilibre  devra  être  deux  fois  plus 
grande,  c'est-à-dire  que  la  force  élastique  du  gaz  aura 
doublé.  Voyons  l'action  de  la  chaleur  sur  une  masse 
gazeuse,  en  admettant  la  théorie  de  Clausius.  Deux  gaz 
à  la  même  température  et  à  la  môme  pression,  mis  eu 
contact,  n'altèrent  pas  réciproquement  leur  état;  c'est 
que  le  nombre  des  molécules  sous  le  môme  volume  est 
le  même,  et  que  dans  chacun  d'eux  le  produit  de  la 
masse  d'une  molécule  par  le  carré  de  la  vitesse  donne 
le  même  résultat.  La  pression  en  effet  est,  nous  l'avons 
vu,  proportionnelle  à  la  masse  des  molécules;  il  faut 
montrer  qu'elle  doit  être  proportionnelle  au  carré  de 
leur  vitesse.  Doublons  en  effet  la  vitesse  des  molécules 
gazeuses  contenues  dans  une  enveloppe,  le  choc  de 
chacune  d'elles  sera  deux  fois  plus  énergique;  mais  en 
outre  il  arrivera  sur  la  paroi  deux  fois  plus  de  molé- 
cules; la  pression  sera  donc  quadruplée,  c'est-à-dire 
qu'elle  est  proportionnelle  au  carré  de  la  vitesse.  Ce 
produit  de  la  niasse  par  le  carré  de  la  vitesse,  c'est  la 
force  vive  moléculaire,  et  cette  quantité  doit  varier  avec 
la  température,  par  suite  d'une  modification  dans  la 
vitesse.  Ici  se  place  une  conséquence  curieuse.  L'on 
sait  que  la  pression  d'un  gaz  sous  volume  constant  est 
proportionnelle  à  l'expression  '273  -|-  t.  Si  donc  la  tem- 
pérature atteignait  273°  au-dessous  de  zéro  de  l'échelle 
thermométrique,  la  force  vive  moléculaire  serait  nulle; 
les  molécules  des  gaz  sans  vitesse,  le  zéro  absolu  de 
température  serait  atteint.  Malheureusement  la  vérifica- 
tion expérimentale  du  fait  est  actuellement  impossible. 

Il  est  bien  évident  que  toutes  les  déductions  précé- 
dentes supposent  un  gaz  parfait.  Si  les  attractions 
moléculaires  subsistent,  il  en  résulte  des  perturbations; 
les  mouvements  cessent  plus  ou  moins  d'être  rectilignes 
et  uniformes. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  toutes  ces  hypothèses,  une  voie 
nouvelle  est  ouverte  dans  la  science;  des  horizons  nou- 
veaux se  découvrent.  C'est  incontestublement  Jules- 
Uober  Mayer,  médecin  à  lleilbronn,  qui  en  18i'2  a  posé 
l'existence  de  l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur.  Ses 
écrits  étaient  encore  ignorés  quand  M.  Colding,  ingé- 
nieur des  eaux  de  la  ville  de  Copenhague,  émettait  les 
mêmes  idées  à  la  Société  royale  de  Danemark,  et  que 
M.  Joule  publiait  en  IS13  ses  premiers  travaux  sur  la 
question.  La  théorie  mécanique  de  la  chaleur  fut  donc 
découverte  par  trois  personnes  presque  simultanément. 
M.  Joule  est  peut-être,  de  tous  les  savants,  celui  qui 
a  le  plus  fait  pour  l'aire  adopter  le  nouveau  prinripe. 
MM.  Ilrliuliolt/.,  Clausius,  Ma((|uorn  Hankine,  William 
Thomson,  llirn,  Hrech,  Favre,  ont  fourni  les  travaux  les 
plus  remar(]uahles  sur  la  question.  Comme  à  toute  dé- 
couverte il  y  a  des  précurseurs,  nous  citerons  parmi 
eux  Daniell  "ncrnonilH,  Lavoisier,  Rumford,  Davy,  Sé- 
guin, Sadi  Carnot,  Clapeyron. 

On  peut  consulter  sur  ce  sujet  :  Les  leçons  sur  l'équi- 
valent  tiii''r(ini(iue  de  la  chaleur,  professées  par  M.  Verdet 
à  la  Société  chimique  de  l>aris;  —  La  chaleur  consi- 
dérée comme  un  mode  de  mouvement,  cours  en  douze 
leçons  par  M.  Tyndall,  traduit  par  l'abbé  Moiguo;  — 
LJ-posé  analytique  et  expérimental  de  la  théorie  mcca' 
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Fig.  2788.   —  Thèques 
de  lichenacées  (1). 


nique  de  la  chaleur,  par  Hirn;  —  De  la  conservation 
de  la  force,  par  Helmholtz;  —  Essai  d'une  dynamide 
atomique,  par  Rankine;  —  De  la  contraction  muscu- 
laire  dans  ses  rapports  avec  la  température  animale, 
par  M.  J.  Béclard;  —  Étude  historique  sur  la  théorie 
de  la  chaleur,  par  Laboulaye;  —  Corrélation  des  forces 
physiques,  par  Grove.  H.  G. 

THÈQUES  (Botanique),  du  grec  théké,  boîte,  petit 
sac.  —  On  appelle  ainsi  dans  la  plupart  des  plantes 
Cryptogames  de  petites  capsules 
([ni  contiennent  les  organes  de 
reproduction;  ainsi,  dans  les 
Ciiampignons,  ce  sont  de  petits 
sacs  microscopiques  contenant 
les  spores;  dans  les  Mousses 
elles  constituent  ce  qu'on  appelle 
urne  (voyez  la  figure  de  l'article 
Mousse);  dans  les  Lichenacées, 
les  thèques  renfermés  dans  le 
tlialamium  (voyez  Lichenacées) 
consistent  dans  des  cellules  ver- 
ticales contenant  dans  leur  ca- 
vité, sur  une  ou  deux  rangées, 
d'autres  cellules  nommées  gé- 
néralement spores  qui  sont  avec 
les  thèques  placées  entre  les 
paraphyses  (voyez  Champignons,  Mousses). 

THÉKAPELTIQUE  (Médecine), r/iercfpcw<icèdesGrecs, 
de  therapeuein,  remédier  à.  —  C'est  cette  partie  de  la 
médecine  qui  a  pour  objet  le  traitement  des  maladies. 
La  Th.  chirurgicale  s'occupe  du  traitement  des  maladies 
externes  ou  chirurgicales,  la  Th.  médicale,  des  maladies 
internes  ou  médicales.  Chacune  de  ces  deux  branches  se 
subdivise  à  son  tour  en  Th.  générale  embrassant  dans 
leur  ensemble  les  considérations  qui  doivent  diriger 
l'emploi  des  différents  modificateurs  dans  les  maladies 
en  général,  et  Th.  spéciale  qui  s'occupe  des  règles  de 
traitement  propres  à  chaque  maladie  en  particulier;  il 
a  été  question  de  cette  dernière  aux  articles  qui  concer- 
nent chaque  maladie.  Quant  à  la  thérapeutique  générale, 
ne  pouvant  entrer  dans  des  détails  que  ne  comporte 
pas  ce  livre,  nous  dirons  seulement  qu'elle  emprunte 
les  différents  agents  à  l'histoire  naturelle,  à  la  chimie,  à 
la  physique  et  qu'elle  constitue  véritablement  une  bran- 
che collatérale  à  la  matière  médicale,  dont  il  est  presque 
impossible  de  la  séparer;  un  seul  groupe  paraît  devoir 
en  être  excepté,  ce  sont  les  agents  thérapeutiques  tirés 
des  moyens  moraux,  et  encore,  bien  qu'iri  la  thérapeu- 
tique ne  mette  plus  en  jeu  des  agents  matériels,  on  ne 
doit  pas  oublier  que  ces  moyens  se  comportent  à  beau- 
coup d'égards  comme  les  agents  physiques,  dans  leur 
manière  générale  d'agir. 

THÉRIAQUE  (Matière  médicale).  —  Ce  nom  vient-il 
du  grec  thh'ion,  bête  venimeuse,  qui  lui  aurait  été  donné 
parce  que  la  vipère  entre  dans  sa  composition,  ou  bien 
parce  que  la  thériaque  est  employée  contre  ia  morsure 
des  animaux  venimeux?  C'est  une  question  que  nous  ne 
chercherons  pas  à  résoudre.  —  Toujours  est-il  q-ue  cette 
dénomination  fut  donnée  à  l'électuaire  de  Mithridate 
(voyez  ce  mot)  par  le  médecin  Nicander,  qui  vivait  du 
temps  d'Attale,  roi  de  Pergame,  vers  l'an  200  avant  J.-C, 
dans  l'ouvrage  qu'il  publia  et  où  il  passe  en  revue  les 
animaux  venimeux  et  les  moyens  de  guérir  leur  morsure  ; 
parmi  eux  figurait  cet  électuaire.  Un  peu  plus  tard,  le 
médecin  Anciromachus,  à  la  sollinit;ttion  de  Néron,  per- 
fectionna cet  électuaire  et  en  composa  la  thériaque,  dont 
la  formule  remaniée  à  différentes  époques  a  pourtant  con- 
servé son  cachet  primitif,  c'est-à-dire  ce  mélange  et  cette 
association  bizarre  d'agents  toniques,  excitants,  narcoti- 
<pies,  uommeux,  sucrés,  etc.,  qui  en  ont  fait  un  médica- 
ment très-employé  autrefois,  presque  abandonné  aujour- 
d'hui et  peut-être  à  tort;  nous  pouvons  afTirmer  en  avoir 
retiré  souvent  de  bons  effets  comme  calmants  dans  des 
diarrhées  rebelles,  dans  des  bronchites  chroniques  avec 
toux  opiniâtre,  etc.  Quelque  longue  que  soit  la  pri'pa- 
ration  de  la  thériaque  et  l'énumération  des  substances 
qui  entrent  dans  sa  composition,  nous  croyons  devoir  la 
donner  ici  d'après  la  formule  du  nouveau  Codex  (IHfiO), 
qui  l'appelle  seulement,  du  nom  de  Thériaque.  L'an- 
cien l'avait  intitulée  :  Électuaire  opialique  polyphar- 
maque.  Voici  cette  formule  : 


(I)  A,  thique  frrossi  d'un  lichen  {.Solorina  saccnta)  renfer- 
mant quatre  spores  cloisonnées;  —  B,  deux  des  couples  précô 
dents  grossis  Uavantaé'e. 


gramm. 

Racine  de  gingembre  .  60 

—  d'iris    de     Flo- 

rence   ....  60 

—  de  valériane  sau- 

vage   60 

—  de  valériane  cel- 

tique   20 

—  d'acore    aroma- 

tique   30 

—  de  quintefeuille.  30 

—  de  rhapontic  .   .  30 

—  de  gentiane.  .   .  20 

—  de  meum.   ...  20 

—  d'aristoloche  clé- 

matite ....  10 

—  d'asarum.   ...  10 

Bois  d'aloès 10 

Cannelle  de  Ceylan.   .   100 
Squames   de  scille  sè- 
ches    60 

Schœnante  arabique(an- 

dropogon  odorant)   .  30 

Dictame  de  crête  ...  30 

Feuilles  sèches  de  lau- 
rier    30 

Sommités  de  scordium.  60 

—  de  calament.  30 

—  de     marrube 

blanc.    .   .  30 

—  de  pouliot  de 

montagne  .  30 

—  dechamœdris  20 

—  de  chamœpy- 

tis  (ivette).  20 

—  de   milleper- 

tuis.  ...  20 

—  de  petite  cen- 

taurée. .   .  10 

Pétales  de  rose  rouge  .  60 


gramm. 

Safran 40 

Fleurs  de  stœchas.   .    .  30 

Écorce  sèche  de  citron.  30 

Fruits  de  poivre  long  .  120 

—  de  poivre  noir  .  60 

—  de  persil  ....  30 

—  d'amnis  officinal.  20 

—  d'anis 20 

—  de  fenouil  ...  20 

—  de  seseli  de  Mar- 

seille   20 

—  de     daucus     de 

Crète  (Alhaman- 

tha  crelensis).  .  10 
Semences  d'Ers  (£»■««)» 

ervilia).   .    .  200 

—  de  navet  sau- 

vage.   ...  60 

—  de  petit  car- 

damome .   .  80 
Agaric  blanc  (bolet  du 

Mélèze) 60 

Opium  de  Smyrne  .   .  120 

Suc  de  réglisse.   ...  60 

Cachou 40 

Gomme  arabique  ...  20 

Myrrhe 40 

Oliban 30 

Sagapenum 20 

Galbanum 10 

Opoponax 10 

Benjoin  en  larmes.    .   .  20 

Vipères  sèches  ....  60 

Castoréum 10 

Mie  de  pain  desséchée.  60 

Terre  sigillée 20 

Sulfate  de  fer  desséché.  20 
Bitume   de   Judée  (as- 
phalte)   10 


Pilez  ensemble  toutes  ces  substances,  passez-les  au 
tamis,  de  manière  à  obtenir  une  poudre  fine,  que  l'on 
désigne  sous  le  nom  de  Poudre  thériacale;  prenez  alors: 
poudre  thériacale,  1,000  grammes;  térébenthine  de 
Chio,  50  grammes;  miel  blanc,  3,500  gi-ammes;  vin  de 
Malaga,  250  grammes.  Mettez  dans  une  bassine  la  téré- 
benthine de  Chio,  liquéfiez-la  à  une  douce  chaleur,  ajou- 
tez-y assez  de  poudre  thériacale  pour  la  diviser  exacte- 
ment. D'autre  part,  faites  fondre  le  miel;  versez-le 
encore  chaud  et  peu  à  peu  dans  la  bassine,  pour  délayer; 
ajoutez  peu  à  peu  le  vin  de  Malaga,  et  conservez  dans  un 
pot.  Au  bout  de  quelques  mois,  broyez-la  de  nouveau 
dans  un  mortier.  La  thériaque  de  Venise  était  la  plus 
estimée. 

THÉRIDION  (Zoologie),  Theridion,  Valck.  —  Cenre 
à' Arachnides,  ordre  des  Aranéides,  section  des  Inéqui- 
tèles  de  Latreille,  dont  on  connaît  plus  de  50  espèces, 
qui  se  distinguent  par  des  yeux  au  nombre  de  8;  4  au 
milieu  en  carré,  les  2  anté- 
rieurs placés  sur  une  petite 
éminence  et  2  de  chaque  côté 
aussi  sur  une  élévation;  le  T. 
malmignatte  {Aranea  15-gut- 
tala,  Fab.  ;  Latrodectus  mal- 
mignatus ,  Valck.  )  a  le  corps 
noir  avec  13  petites  taches 
rondes,  d'un  rouge  de  sang, 
sur  l'abdomen.  On  croit  sa 
morsure  venimeuse  et  môme 
mortelle;  mais  cette  question  a 
besoin  encore  d'être  étudiée 
sérieusement.  Toscane,  Corse. 
Cette  espèce  est  le  type  du 
genre  Latrodecte  de  Valckcnaër, 
qui  n'a  pas  été  adopté  par  La- 
treille (voyez  Latrodecte).  Le 
T.   hien faisant   (T.    benignum, 

Valck.)  a  l'abdomen  noir;  très-commun  dans  nos  jar- 
dins, il  fait  son  nid  dans  l'intérieur  des  feuilles,  dans 
les  bouquets  de  fleurs  et  surtout  dans  les  grappes  de 
raisin  ;  sa  toile  très-fine  les  préserve  de  la  morsure  des 
insortes. 

THERMALES  (Eaux),  Thermes  (Médecine).  --Le  mot 
Thrrnics,  en  grec  thermal  (bains  chauds),  désigne  en 
effet  des  bains  chauds  et  on  a  plus  spécialement  em- 
ployé le  mot  Eaux  thermales  pour  désigner  les  stations 
d'eaux  minérales  chaudes.  Sous  le  rapport  de  la  tempé- 
rature, on  avait  divisé  les  eaux  minérales  ^"/^«'«ff. 
au-dessous  de  20"  Réaumur;  tempérée,  de  JO"  à  30  ; 
chaudes,  au-dessus  de  cette  température.  Les  eaux  les 


Fig.  2780.  —  Theridion 
malmignato. 
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Îhh2 


THE 


plus  chaudes  que  nous  ayons  en  France  sont  celles  de 
Chaudes-Aiguës  dans  le  Cantal,  dont  la  température  va 
jusqu'à  81o,5  centig.  à  la  source  du  Par.  La  source  de 
Hammam-Meskoutin,  en  Algérie,  à  20  kilom.  O.  de 
Guelma,  marque  jusqu'à  95°.  Celles  du  grand  Geyser 
(voyez  ce  mot),  en  Islande,  atteignent  quelquefois  100" 
et  même  112°  après  une  grande  éruption.  On  a  cru 
pendant  longtemps  que  dans  les  eaux  thermales  le  calo- 
rique se  conduisait  d'une  façon  toute  spéciale;  ainsi  on 
a  dit  :  «  Dans  les  sources  thermales  qui  donnent  jusqu'à 
70°  Réaumur  de  chaleur,  non-seulement  les  substances 
végétales  ne  périssent  pas,  mais  elles  paraissent  prendre 
plus  de  fraîcheur;  on  a  ajouté,  en  outre,  que  les  eaux 
thermales  se  refroidissent  en  général  plus  leniement  et 
s'échauffent  plus  difficilement  (Guersentj.  »  Ces  proposi- 
tions ont  été  niées  d'après  des  travaux  faits  récemment; 
cependant,  pour  ce  qui  est  de  la  dernière  surtout,  il 
parait  résulter  de  nombreuses  et  anciennes  observations 
que  les  eaux  thermales  minérales  qui  contiennent  une 
forte  proportion  de  principes  minéraux  renferment  une 
plus  grande  somme  de  calorique,  et,  par  conséquent, 
qu'elles  refroidissent  plus  lentement  et  s'échauffent  plus 
difficilement.  Il  nous  semble  qu'en  présence  de  ces  opi- 
nions contradictoires,  ce  sujet  appelle  de  nouveaux  tra- 
vaux et  de  nouvelles  expériences  faites  surtout  sur  les 
eaux  les  plus  minéralisées.  Quant  à  la  cause  qui  échauffe 
ces  eaux,  il  en  est  question  au  mot  Solrce. 

Nous  indiquons  ici  les  eaux  thermales  de  France  qui, 
outre  celles  de  Chaudes-Aiguës  citées  plus  haut,  ont 
une  température  de  50°  centig.  et  au-dessus  :  Oletto 
(Pyrén. -Orient.),  78°;  — Ax  (Ariége),  source  du  Rossi- 
gnol, 77°;  —  Plombières  (Vosges),  source  de  Bassom- 
pierre,  71»; —  Bagnères-de-Luchon  (Haute-Gar.), source 
Bayeu,Oii"; — Améiie-les-Bains  (Pyrén. -Orient.),  sources 
du  Grand  Escaldadoce  et  de  Lamerbessière,&\°;  —  Dax 
(Landes),  61°;  —  Cauterets  (Haut. -Pyrén.),  griffon  des 
OEufs,  00°;  —  Lamotte  (Isère),  CO';  —  Bourbonne-les- 
Bains  (Haute-Marne),  fontaine  de  la  Place,  58°  :  —  Pie- 
tra  pola  (Corse),  58°;  —  Le  Vernet  (Pyrén. -Orient.), 
58»;  —  Bourbon-Lancy  (Saône-et-Loire),  source  du 
Limbe j  50°;  —  Luxeuil  (Haute-Saône;,  Grand  bain, 
56°;  —  Évaux  (Creuze),  source  de  César,  55°;  —  Saint- 
Laurent-les-Bains  (Ardèche),  53°;  —  Bourbon-l'Archam- 
bault  (Allier),  52°;  —  La  Bourboule  (Puy-de-Dôme),  52°; 
—  Guagno  (Corse),  Grande  source,  52°;—  Néris  (Allier), 
52°;  —  Bagnères-de-Bigorre  (Hautes-Pyrén.),  51";  — 
Renncs-les-Bains  (Aude),  51°;  —  Bains  (Vosges),  Grosse 
source,  50". 

L'importance  de  la  haute  température  des  eaux  ther- 
males est  loin  d'être  démontrée  et  elle  devient  mt^me  un 
inconvénient  dans  la  pratique,  puisqu'il  serait  impos- 
sible de  supporter  un  bain  au-dessus  de  35°  à  40°;  on 
est  donc  obligé,  dans  ce  cas,  d'avoir  recours  à  des  mé- 
langes qui  affaiblissent  l'eau  minérale  etpeuventl'altérer, 
ou  de  laisser  refroidir  jusqu'à  la  température  voulue,  ce 
qui  est  peut-être  encore  plus  préjudiciable;  de  telle  sorte 
que  les  eaux  thermales  de  30°  à  40°,  sont  peut-être  celles 
dont  l'efficacité  peut  être  le  mieux  appréciée.  Toutefois, 
si  l'on  en  croit  Guerscnt,  «  on  supporte  b'S  eaux  miné- 
rales, en  boisson  et  en  bains,  à  un  degré  de  chaleur  bien 
supérieur  à  celui  de  l'eau  chauffée  artiliciellement.  L'eau 
minérale  naturelle,  à  30°  ou  40°  Héaumur,  ne  cause 
aucune  sensation  désajiréable  sur  nos  organes,  qui  se- 
raient douloureusement  affectés  par  un  liquide  quel- 
conque chauffé  à  la  même  température  (Dii:t.  de  med., 
t.  vil,  p.  258).  »  On  voit  qu'il  reste  encore  beaucoup  de 
points  obscurs  dans  cette  question.  F — n. 

THLRMO-KLLlCrHICnÉ  (Physique).  —  L'existence 
des  courants  tliiTino-électriques  a  été  signalée  par  See- 
beck  en  1821.  Il  prit  un  rectangle  dont  un  côté  était 
une  barre  de  bismuth,  les  trois  autres  étaient  formés 
par  une  lame  de  cuivre  recourbée  deux  fois,  lin  chauf- 
fant l'une  d<'s  soudures,  il  constat;i  la  production  d'un 
courant  capable  de  diriger  une  aitiuilic  aimantée  conte- 
nue dans  l'intérieur  du  rectangle  et  allant  du  bisiiuitli  au 
cuivre  à  travers  la  soudure  chaude.  Si  Fou  chauffe 
l'autre  soudure  en  refroidissant  la  premiên;,  la  di'viatiou 
de  l'aiguille  et  par  suite  le  sens  du  couriiut  cliangenl  dtï 
direction.  Tant  que  les  deux  soudures  ont  lu  même 
température,  il  n'y  a  pas  de  courant. 

On  distingue  aujourd'hui  trois  classes  de  courants 
thermo-i-Icctriques,  suivant  qu'ils  se  prodiiiscui  :  l"<l;uis 
un  circuit  métalliciue  homogène;  2"  dans  un  circuit  mé- 
tallique hétérogène;  3"  au  contact  des  métaux  et  des 
matières  non  métallitiues. 
Premier  cas.—  Ctrcuits  homogènes.  —  Yéiin  remarqua 


le  premier  qu'en  chauffant  en  un  de  ses  points  une  grande 
masse  de  bismuth,  on  pouvait  dévier  une  aiguille  ai- 
mantée placée  dans  le  voisinage.  M.  Sturgeon  constata 
peu  après  le  même  fait  sur  l'antimoine.  Si  dans  de  pa- 
reilles masses  il  y  a  homogénéité  au  point  de  vue  chi- 
mique, il  y  a  hétérogénéité  au  point  de  vue  physique;  en 
effet,  dans  une  masse  cristallisée  de  bismuth  ou  d'anti- 
moine, les  cristaux  ne  sont  pas  tous  dans  une  position 
parallèle;  c'est  à  cette  hétérogénéité  que  sont  dus  les 
courants.  Swanberg  le  fit  bien  voir;  il  fit  tailler  dans  une 
masse  de  bismuth  deux  barreaux  dans  deux  directions 
différentes;  ces  deux  barreaux,  rapprochés  et  chauffés  au 
point  de  contact,  donnaient  un  courant  de  sens  déter-' 
miné;  l'un  des  barreaux  était,  par  exemple,  taillé  paral- 
lèlement au  plan  de  clivage  principal,  et  l'autre  perpen- 
diculairement à  ce  plan.  Ainsi,  bien  qu'un  courant  se 
produise  dans  un  circuit  homogène,  c'est  à  une  hétéro- 
généité phj-sique  qu'il  faut  l'attribuer. 

C'est  cette  même  cause  qui  donne  naissance  à  un  cou- 
rant lorsqu'on  chauffe  le  point  de  contact  d'un  barreau 
trempé  et  d'un  barreau  de  même  acier  non  trempé. 

M.  Becquerel  a  aussi  remarqué  que  si  l'on  fixe  les  deux 
extrémités  d'un  fil  de  fer  aux  deux  fils  d'un  galvanomètre 
et  que  l'on  chauffe  fortement  l'un  de  ses  points,  il  se 
produit  un  courant.  Ce  fait  s'explique  facilement  :  le  fer 
que  l'on  a  chauffé  et  qui  se  refroidit  lentement  se  recuit 
et  prend  des  propriétés  différentes  ;  il  y  a  hétérogénéité 
physique.  M.  Magnus  s'est  occupé  avec  soin  de  cette 
question  ;  un  fil  de  fer  écroui  par  son  passage  à  la  filière 
était  réduit  sur  une  de  ses  moitiés;  on  notait  exactement 
le  point  de  séparation  de  la  partie  recuite  et  de  la  partie 
écrouie;  ce  point  était  plongé  dans  l'eau  bouillante;  les 
deux  extrémités  du  fil  étaient  mises  en  rapport  avec  un 
galvanomètre;  un  courant  électrique  se  produisait  allant 
de  la  partie  recuite  à  la  partie  non  recuite.  Avec  d'autres 
métaux  on  peut  observer  l'effet  inverse. 

Deuxième  cas.  —  Circuits  métalliques  hétérogènes,  — 
Pourexpérimenterles  courants  produits  par  deux  métaux, 
par  exemple  l'étain  et  l'argent,  on  soude  le  fil  d'argent 
par  ses  extrémités  à  deux  fils  d'étain  que  l'on  attache  aux 
bouts  d'un  galvanomètre,  puis  l'on  établit  une  différence 
de  température  entre  les  deux  soudures.  Si  l'on  assimile 
la  soudure  chaude  à  un  élément  de  pile,  cette  soudure 
devra  être  traversée  par  le  courant  en  se  rendant  du 
métal  positif  vers  le  métal  négatif.  Les  principaux  mé- 
taux ont  été  rangés  dans  un  ordre  tel  que  chacun  d'eux 
soit  positif  par  rapport  à  ceux  qui  le  précèdent,  la  sou- 
dure chaude  étant  supposée  à  50"  et  la  soudure  froide  à 
zéro.  Voici  cet  ordre  : 


Bismuth. 

Cobalt. 

Rhodium. 

Fer. 

Mercure. 

Manganèse. 

Laiton. 

Arsenic. 

Nickel. 

Argent. 

Cuivre. 

Antimoine 

Platine. 

Étain. 

Or. 

Tellure, 

Palladium. 

Plomb. 

Zinc. 

Jusqu'à  100°  l'intensitédes  courants  thermo-électriques 
est  sensiblement  proportionnelle  à  la  différence  de  tem- 
pérature; cette;  proportionnalité  est  môme  exacte  pour  le 
couple  bismuth  cuivre  jusqu'à  100",  et  pour  le  couple 
platine  palladium  jusqu'à  300°.  A  une  haute  tempéra- 
ture cette  proportionnalité  cesse;  il  peut  même  arriver 
que  la  différence  augmentant  sans  cesse,  l'intensité  du 
courant,  diminue,  s'annule  même,  et  que  le  courant 
change  de  sens;  c'est  ce  qui  a  lieu  pour  le  couple  fer 
cuivre,  dont  le  courant  change  de  sens  au  rouge,  pour 
le  couple  argent  zinc,  qui  change  pour  un  excès  de  tem- 
prratuie  de  250°,  et  pour  le  couple  or  sine,  auquel  il 
suffit  d'une  différeme  de  150". 

Troisième  cas.  —  Circuits  cotnposés  de  corps  les  uns 
métalli'iues,  les  autres  non  métalliques.  —  M.  Andrews  a 
obtenu  des  effets  thermo-électriques  en  interposant  entre 
deux  tils  conducteurs  un  sel  anhydre;  fondu  et  par  suite 
devenu  lui  aussi  conducteur.  Ainsi,  si  l'on  termine  les  fils 
d'un  galvanomètre  par  des  fils  de  platine  et  qu'on  les 
fasse,  trempi-r  dans  une  goutte  de  borax  fondu,  il  n'y  a 
pas  d'action  chimique  et  cependant  il  se  forme  un  cou- 
rant ;  le  nu'^me  phénomène  i)eui  se  produire  avec  d'autres 
sels  et  d'autres  métaux,  le  palladiimi,  par  exemple.  Il  se 
produit  l'galrment  un  courant  ((uaud  on  plonge  les  deux 
iils  d'un  g:ilvanomèlre  dans  un  bain  df  verre  fondu. 
M.  (inuiiain  a  fait  voir  ((ue  certains  oxydes  et  carbiues 
m«'i;illi<iues  jouaient  le  même  rôle  ([ue  les  sels  anhydres 
fondus. 

La  raison  de  la  production  des  courants  thermo-élec- 
triques parait  liée  à  un  fait  découvert  par  Pcltier  et 


THE 


24^3 


TIÎE 


étudié  depuis  par  Lenz,  Frankeniieim,  etc.  Si  l'on  fait 
passer  uu  courant  électrique  à  travers  un  conducteur 
formé  de  deux  fils  soudés  bout  à  bout,  la  température  de 
la  soudure  diffère  de  celle  du  circuit,  et  suivant  le  sens 
du  courant,  elle  est  plus  haute  ou  plus  basse  que  celle 
des  points  voisins;  cette  température  peut  même,  dans 
certains  cas,  être  moindre  qu'avant  le  passage  du  cou- 
rant; de  plus,  si  la  direction  du  courant  est  la  même  que 
celle  du  courant  thermo-électrique  auquel  on  donnerait 
naissance  en  chauffant  la  soudure,  c'est  alors  que  la  sou- 
dure est  moins  chaude  que  les  points  voisins,  tandis  que 
c'est  l'inverse  dans  le  cas  contraire.  Au  fait  découvert  par 
Peltier  et  précisé  par  Frankenheim,  il  faut  joindre  le 
•suivant,  dû  à  M.  W.  Thomson.  Quand  un  courant  élec- 
trique traverse  un  circuit  dont  les  parties  sont  à  des 
températures  diverses,  il  produit  dans  ce  circuit  des  effets 
calorifiques  différents  suivant  qu'il  marche  du  froid  au 
chaud  ou  du  chaud  vers  le  froid.  Si  l'on  joint  à  ces 
deux  faits  celui  découvert  par  Cumming  et  étendu  par 
M.  Thomson  à  un  grand  nombre  de  couples,  que  l'on 
peut  renverser  le  sens  d'un  courant  thermo-électrique 
par  une  élévation  convenable  de  la  température,  on  se 
trouve  en  possession  des  éléments  nécessaires  pour  éta- 
blir une  théorie  des  courants  thermo-électriques  fondée 
sur  la  transformation  de  la  chaleur  en  force  électrique 
(voyez  Théorie  mécanique  de  la  chaleur).  Cette  théorie, 
due  à  MM.  Thomson  et  Glausius,  ne  saurait  trouver  place 
ici.  (Pour  les  applications  et  les  lois  des  courants  thermo- 
électriques, voir  :  Résistance,  Piles,  Forces  électro- 
motrices. Thermomètres.)  H.  G. 

THERMOMÈTRES  (Physique).  —  Le  Thermomètre  est 
un  instrument  qui  a  pour  but,  non  pas,  comme  on  le  pour- 
rait croire  trop  facilement,  de  mesurer  les  températures 
dans  la  véritable  acception  du  mot,  c'est-à-dire  de  recon- 
naître si  une  température  est  double  ou  triple  d'une  autre, 
mais  seulement  de  comparer  les  températures  entre  elles, 
de  manière  à  pouvoir  les  classer  par  ordre  de  grandeur. 
Lorsque  les  académiciens    de  Florence   établirent 
que  tous  les  corps  changeaient  de  volume  sous  l'in- 
fluence de  îachaleur,  ils  posèrent  les  bases  delather- 
mométrie.L'instrumentdont  se  servaient  ces  savants 
c  jnsistait  en  une  sphère  AB  (/îg.  2790)  soudée  à  un 
tube  étroit  BC  et  contenant  de  l'alcool  coloré  jus- 
qu'en D.   Si  l'on  porte  cet  appareil  d'un   milieu 
dans  un  autre  plus  chaud,  le  liquide  se  dilate,  le 
niveau  D  s'élève,  accusant  ainsi  l'augmentation  de 
température.  Cet  appareil  date  de  16C0. 
Pour  que  les  Thermomètres  fussent  com- 
parables entre  eux,  c'est-à-dire  afin  que 
dans  les  mômes  circonstances  ils  pus- 
sent donner  les  mêmes  indications,  les 
académiciens  de  Florence  les  firent  tous 
conformes  à  un  même  étalon,  autant  du 
moins  qu'il  leur  fut  possible.  Un  physi- 
cien de  Pavie,  Charles  Renaldi,  proposa 
le  premier,  vers  1G94,  le  moyen  employé 
encore  aujourd'hui  pour  avoir  des  Ther- 
momètres comparables.  Ce   moyen  con- 
siste  à   placer  l'instrument   successive- 
ment dans  deux  conditions  calorifiques 
invariables  et  faciles  h  reproduire,  celles 
qui  correspondent  à  la  fusion  de  la  glace 
et  à  l'ébullition   de  l'eau.  Entre  ces  li- 
mites  de  température,  un  même  corps 
se  dilate  toujours  de  la  même  fraction 
de  son  volume.  On  marque  généralement 
0°  au  point  où   le  liquide   du  Thermo- 
mètre s'arrête  dans  la  glace  fondante,  et 
100"  à  l'endroit  où  il  reste  stationnaire 
au   sein   de  l'eau   bouillante;   ces   deux 
points  étant  marqués  sur  la  tige,  on  a 
Kg  2790.  divisé  leur  intervalle  eniOO  parties  égales, 
et   les   divisions  ont  été  prolongées   de 
part  et  d'autre.   Newton  aj'ant  clairement  démontré  la 
fixité  du  point  de  fusion  et  Amontons  la  fixité  du  point 
d'ébullition  de  l'eau,  le  moyen  employé  par  Renaldi  pour 
rendre  les  Thermomètres 'comparables  fut  adopté  par 
tous  les  physiciens. 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  faut  indiquer  quel  est  le 
corps  que  l'on  a  choisi  pour  corps  thermométrique.  Au 
premier  abord  toute  substance  qui  se  dilate  par  la  cha- 
leur peut  en  servir.  Les  corps  solides  doivent  d'abord  être 
exclus,  parce  qu'ils  sont  les  moins  dilatables  pour  une 
même  variation  de  température.  Il  est  de  plus  difficile 
de  mesurer  avec  précision  et  simplicité  les  variations  de 
volume  d'un  corps  solide.  On  ne  peut  en  effet  prendre 


un  corps  de  grande  dimension  même  dans  un  seul  sens, 
et,  dans  ce  cas,  la  sensibilité,  quoique  grande,  ne  s'allie 
pas  à  l'exactitude  à  cause  des  déformations  que  peut  subir 
le  corps.  11  est  difficile  de  trouver  des  échantillons  iden- 
tiques d'un  même  corps  solide  sous  le  rapport  de  la  dila- 
tabilité comme  sous  tous  les  autres,  car  en  admettant,  ce 
qui  a  rarement  lieu,  que  les  solides  employés  soient  chi- 
miquement purs,  ils  auront  été  forcément  soumis  à,  des 
actions  mécaniques  diverses  qui  ont  leur  influence  sur 
la  dilatation;  les  Thermomètres  solides  ne  sont  donc  pas 
comparables.  Les  liquides  avaient  été  mis  en  usage  par 
les  académiciens  de  Florence,  qui  employaient  l'alcool; 
ils  sont  plus  dilatables  que  les  solides  et  peuvent  être 
pris  sous  des  formes  qui  rendent  faciles  à  constater  les 
variations  de  leur  volume;  enfin  les  liquides  peuvent  en 
général  être  obtenus  purs  et  identiques.  Mais  ici  est  in- 
troduite la  cause  d'erreur  qui  tient  au  défaut  de  compa- 
rabilité  des  substances  solides  qui  renferment  le  liquide, 
et  cette  influence,  bien  que  faible,  n'est  cependant  pas 
négligeable.  Les  gaz  offrent  l'avantage  d'une  observation 
facile  par  leur  grande  dilatation  et  leur  pureté  absolue; 
mais  ils  exigent  des  appareils  thermométriques  de  grandes 
dimensions.  Enfin  ici  la  dilatation  de  l'enveloppe  influe 
peu,  et  par  suite  les  variations  des  propriétés  physiques 
de  cette  enveloppe  ne  peuvent  causer  d'erreur  appré- 
ciable. On  emploie  donc  les  liquides  pour  les  observa- 
tions usuelles,  et  les  gaz  servent  aux  observations  très- 
délicates. 

Parmi  les  liquides,  la  mercure  fut  proposé  par  Halley 
en  1680;  il  présente  de  grands  avantages  parce  que  son 
échelle  de  liquidité  est  fort  longue,  qu'on  peut  le  porter 
dans  l'eau  bouillante  pour  déterminer  le  100'  degré,  ce 
qui  n'a  pas  lieu  avec  l'alcool,  et  enfin  parce  qu'il  est  très- 
facile  de  le  purifier. 

Pour  construire  un  Thermomètre  à  mercure,  on  se 
procure  des  tubes  que  l'on  trouve  dans  le  commerce, 
qui  sont  capillaires,  terminés  d'un  côté  par  un  réservoir 
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Fig.  a^Qî.  —  Introduction  du  mercure. 

et  de  l'autre  par  une  ampoule  et  une  pointe  effilée.  Cette 
pointe  est  fermée  au  moment  de  la  fabrication  pour  em- 
pêcher la  poussière  d'y  pénétrer.  Pour  le  remplissage  du 
tube,  on  ouvre  la  pointe,  on  la  plonge  dans  un  bain  de   > 
mercure,  et  l'on  chauffe  l'ampoule  A  (fig.  2791).  L'air  I 
chauffé  augmentede  force  élastique  et  sort  partiellement  à  ( 
travers  le  mercure.  On  laisse  refroidir,  l'air  de  l'ampoule  i 
se  refroidit,  diminue  de  force  élastique,  et  alors  sous  l'in-  ^ 
fluence  de  la  pression  atmosphérique  le  mercure  vient 
s'élever  dans  l'ampoule.  Celle-ci  a  d'ordinaire  une  capa-  [ 
cité  supérieure  à  celle  du  réservoir  B,  de  sorte  que  le 
mercure  ainsi  introduit  peut  suffire  au  remplissage  du 
réservoir  B  et  du  tube.  On  place  alors  le  tube  dans  la 
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position  de  la  figure  2792.  Le  mercure,  à  cause  de  la  ca- 
pillarité du  tube,  ne  descend  pas.  On  chauffe  le  réser- 
voir et  la  tige,  l'air  qu'ils  contiennent  s'échappe  partiel- 
lement, et  si  on  laisse  refroidir,  la  pression  atmosphérique 
refoule  le  mercure  de  A  dans  B.  Après  quelques  opéra- 
tions de  ce  genre,  l'appareil  est  presque  rempli;  il  reste 
quelques  bulles,  que  l'on  chasse  en  portant  le  mercure 
à  l'ébullition,  ce  qui  se  fait  généralement  au  moj'en  d'une 
grille  contenant  des  charbons  ardents.  Après  le  refroi- 
dissement, on  détache  l'ampoule;  on  fait  sortir  en  chauf- 
fant l'excès  de  liquide,  et  on  ferme  à  la  lampe. 

Pour  graduer  l'appareil  une  fois  construit,  on  le  main- 
tient dans  de  la  neige  fondante  ou  de  la  glace  finement 
pilée  jusqu'à  ce  qu'il  soit  en  équilibre  de  température; 
l'eau  résultant  de  la  fusion  doit  pouvoir  s'écouler  à  me- 
sure qu'elle  se  produit.  A  cet  effet,  le  vase  qui  contient 
la  glace  est  percé  de  trous. 

Pour  déterminer  le  poiut  100",  on  se  sert  d'un  appa- 
reil dû  à  Wollastou,  et  formé  d'une  chaudière  A  surmontée 

d'une  double  enve- 
loppoBCDEqui  laisse 
échapper  la  vapeur 
par  le  tuyau  I.  Le 
thermomètre  T  est 
fixé  par  un  bouchon 
comme  l'indique  la 
figure,  et  plonge  dans 
la  vapeur  de  Tenve- 
loppe  centrale,  qui  est 
protégée  du  refroi  - 
dissement  par  l'enve- 
loppe externe  pleine 
aussi  de  vapeur.  Un 
manomètre  à  eau  F, 
qui  communique  avec 
la  partie  centrale,  in- 
dique que  la  vapeur 
ne  possède  pas  un 
excès  de  pression  sur 
l'atmosphère.  L'ap- 
pareil doit  nécessai- 
rement être  en  mé- 
tal ,  la  température 
d'ébullition  de  l'eau 
variant  avec  la  nature 
du  vase  dans  lequel  on  la  chauffe.  Les  points  0°  et 
100°  étant  connus  et  marqués  sur  le  tube,  on  par- 
tage avec  une  machine  à  diviser  l'espace  compris  en 
100  parties  égales,  et  l'on  a  un  Thermomètre  gradué 
sur  verre.  D'ordinaire  l'instrument  est  appliqué  contre 
une  planchette  de  bois  sur  laquelle  les  divisions  sont 
peintes.  Il  y  a  là  un  inconvénient  grave,  car  la 
planchette  se  place  le  long  d'un  mur,  et  Ton  ob- 
serve ainsi  la  température  de  ce  mur  et  non  pas 
celle  de  l'air  extérieur.  M.  Salloron  a  disposé  des 
thermomètres  dans  lesquels  l'instrument  est  tenu 
à  distance  de  la  planchette;  on  lit  la  température 
sur  une  échelle  en  papier  contenue  dans  un  cy- 
lindre de  verre;  l'air  circulant  librement  autour 
du  thermomètre  l'amène  à  sa  température  véri- 
table, sauf  le  rayonnement  des  objets  voisins. 

En  France  on  adopte  l'échelle  de  Celsius  modi- 
fiée par  Strœmer;  on  marque,  comme  nous  l'avons 
dit,  100"  au  point  d'ébullition  de  l'eau,  et  0°  au 
point  de  la  glace  fondante  ;  mais  cette  échelle, 
dite  centigrade,  n'est  pas  la  seule  employée.  L'é- 
chelle de  Uiviiimur,  encore  usitée  dans  l'Allemagne 
méridionale,  la  Russie,  l'Espagne,  l'Amérique  du 
Sud,  marque  seulement  80°  à  la  température  de 
l'eau  bouillante,  et  comme  d'ailleurs  le  zéro  est 
le  mc''mc  que  dans  l'échelle  précédente,  un  degré 
centigrade  vaut  exactement  les  V.*)"'  d'un  degré 
Réaumur;  l'on  peut  donc  facilement  passer  d'une 
échelle  h  une  autre. 

L'érlielle  Fahrenheit,  dont  on  se  sert  en  Angleterre  et 
aux  Kt;its-Uni3,  est  bien  plus  diffr^rente;  elle  marque  32° 
dans  la  glace  fondante  et  212"  dans  l'eau  bouillante.  Il  est 
facile,  d'après  cela,  de  dresser  un  tableau  de  comparaison 
des  trois  principales  échelles.  Dans  ce  tableau  l'on  con- 
vient d'aiïecter  du  signe —  les  températures  inférieures 
au  zéro;  quant  aux  autres,  elles  ont  le  signe  -|-,  ou 
même  on  ne  leur  donne  aucun  signe. 

Bien  (pie  l'emploi  du  mercure  ait  prévahi,  on  rencontre 
encore  beaucoup  de  thermomètres  à  alcool,  surtout  dans 
les  instruments  communs.  Le  tube  de  ces  thermomètres 
est  moins  capillaire;  le  liquide  est  plus  dilatable,  le 


Fig.  2793.  —  Appareil  pour  le 
point  100<'. 


remplissage  en  est  facilité.  Dans  ces  appareils  l'on  peut 
noter  le  point  0°,  mais  non  le  point  100°,  l'alcool  bouil- 
lant dès  80"  ;  on  se  borne  d'ordinaire  à  déterminer  le  zéro 
par  immersion  dans  la  glace, puis  on  obtient  une  deuxième 
température  arbitraire  par  comparaison  avec  un  thermo- 
mètre à  mercure  ;  on  divise  en  parties  égales  l'espace  com- 
pris ;  mais  l'alcool  et  le  mercure  ne  se  dilatent  pas  suivant 
la  même  loi,  de  sorte  que,  suivant  que  l'on  a  pris  le 
deuxième  point  fixe  à  telle  ou  telle  température,  la  marche 
du  thermomètre  est  différente;  on  peut  encore  ajouter 
que  l'alcool  que  l'on  trouve  dans  le  commerce  est  plus  ou 
moins  mêlé  d'eau,  et  l'on  peut  affirmer  que  deux  ther- 
momètres à  alcool  pris  au  hasard  sont  construits  avec  des 
liquides  différents,  et  par  suite  ont  une  dilatation  diffé- 
rente. On  a  cependant  employé  souvent  le  Thermomètre 
à  alcool  à  la  mesure  de  températures  inférieures  à  celles 
de  la  congélation  du  mercure,  mais  on  ignore  quelles  re- 
lations précises  existent  entre  ces  indications  et  celles 
que  l'on  obtient  à  des  températures  plus  élevées  à  l'aide 
du  mercure. 

Pour  certaines  circonstances  particulières,  on  a  modifié 
la  forme  des  appareils  thermométriques.  Veut-on,  par 
exemple,  avoir  seulement 
des  températures  élevées , 
tout  en  se  réservant  la  fa- 
culté d'observer  les  tempé- 
ratures atmosphériques;  on 
munit  alors  la  tige,  un  peu 
au-dessus  du  zéro,  d'un  ren- 
flement intermédiaire,  afin 
de  diminuer  les  dimensions 
de  l'instrument;  le  mercure 
se  loge  dans  cette  ampoule 
auxiliaire  tant  que  la  tempé- 
rature est  comprise  entre 
celles  que  l'on  veut  observer. 

Si  l'on  veut  étudier  des 
différences  de  températures, 
on  a  recours  au  thermomètre 
différentiel  de  Leslie,  formé 
d'un  tube  horizontal  fin  et 
assez  court  qui  se  relève  ver- 
ticalement à  chaque  extré- 
mité; les  branches  verticales 
sont  longues  et  terminées  par 
deux  boules  de  verre  pleines 

d'air.  De  l'aride  sulfurique  coloré  par  le  carmin  est  con- 
tenu dans  l'appareil  et  s'élève  jusqu'au  milieu  des  tran- 
ches verticales;  un  liquide  volatil  ne  conviendrait  pas,  et 
le  mercure  serait  trop  dense.  Les  niveaux  de  l'index 
liquide  doivent  être  sur  une  même  horizontale  quand  les 


Fig.  2794.  —  Thermomètre 
différentiel  de  Leslie. 
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Fig.  'Z'é'Jô.  —  Thunnouiil-ti'o  à  maxima. 


Fig.  2796.  —  Thermomètre  i  miuima. 

températures  des  deux  boules  sont  identiques.  On  marque 
en  ce  point  zéro.  Pour  achever  de  graduer  l'appareil,  ou 
établit  entre  les  deux  boules  une  différence  de  tempéra- 
ture de  10».  On  marque  10"  b.  l'extrémité  de  chacune  des 
colonnes,  on  divise  en  dix  parties  l'espace  compris  jus- 
qu'au zéro,  et  l'on  prolonge  la  graduation  au-dessus  et 
au-dessous.  Le  principe  de  l'appareil  repose  sur  les 
variations  de  pression  produites  par  la  variation  de 
tcmpi'rature. 

Ou  a  souvent  h  noter  des  températures  maxama,  ou 
miuima  priuripalenient  en  météorologie.  Do  là  des  in- 
struments spéciaux.  Les  plus  simples  sont  ceux  deRuthcr- 
ford.Son  thermomètre  à  maxima  (/i*;.  27'.);})  est  couché  ho- 
rizontalement et  construit  avec  du  mercure.  Un  flotteur 
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en  fer  ou  en  émail  est  maintenu  par  un  fil  de  verre  fai- 
sant ressort,  de  sorte  que  son  propre  poids  ne  peut  suf- 
fire pour  le  déplacer. Le  mercure,  en  se  dilatant,  pousse 
l'index,  et,  en  se  contractant,  l'abandonne  au  point 
extrême  où  il  est  parvenu.  On  fait  redescendre  l'index 
par  des  secousses  s'il  est  en  émail,  par  le  moyen  d'un 
aimant  s"il  est  en  fer. 

Le  thermomètre  h  minima  {flg.  2796)  est  h  alcool  ;  un 
index  est  entraîné  par  la  capillarité  quand  le  liquide  se 
retire  et  reste  immobile  quand  le  liquide  se  dilate.  Ces 
deux  appareils  sont  en  général  réunis  sur  une  même  plan- 
chette. 

Ces  appareils  à  index  ne  peuvent  servir,  s'ils  sont  expo- 
sés à  subir  des  chocs  ou  des  secousses  qui  pourraient 
déplacer  les  index;  il  faut  alors  leur  substituer  les  ther- 
momètres à  déversement  de  M.  Walferdin.  Le  thermo- 
mètre à  maxima  a  la  forme  qu'indique  la  figure  2797, 
il  est  à  mercure,  et  quand  la  température  monte,  ce 
liquide  se  déverse  dans  le  réservoir  placé  à  la  partie 
supérieure.  Si  le  thermomètre  est  vertical,  le  mercure  ne 
peut,  par  le  refroidissement,  rentrer  dans  la  tige;  s'il 
est  horizontal,  il  peut  au  contraire 
y  avoir  amorcement  et  retour  du 
mercure  dans  le  tube.  La  tige  est 
graduée.  Pour  se  servir  de  l'appa- 
reil, on  remplit  la  tige  de  mer- 
cure à  0°  jusqu'à  une  division  dé- 
terminée. On  porte  dans  le  lieu 
dont  on  veut  prendre  la  tempéra- 
ture; le  mercure  se  déverse  alors 
partiellement;  on  ramène  le  ther- 
momètre, on  note  la  hauteur  à  la- 
quelle le  mercure  qui  reste  s'élève 
dans  la  tige  pour  deux  températures 
données  et  nn  calcul  permet  d'ob- 
tenir le  maximum  chcrclK!. 

Le  thermomètre  à  mi  nima(/(9.'2798) 
de  M.  Walferdin  a  son  réservoir  B 
rempli  de  mercure  et  d'alcool.  Pour 
mettre  l'instrument  en  eNpérience, 
on  le  maintient  vertical  et  on  le 
refroidit  au-dessus  du  minimum 
qu'il  doit  mesurer.  On 
le  penche  alors  pour 
faireplongerla  pointeA 
dans  le  mercure  et  en 
le  réchaulTant  l'on  en- 
gage dans  la  tige  une 
colonne  de  mercure. 
On  place  alors  l'appa- 
reil dans  le  lieu  où 
l'on  veut  expérimenter. 
Une  partie  de  la  co- 
lonne de  mercure  peut 
retomber,  mais  il  en 
doit  rester  toujours  une 
certaine  quantité  dans 
la  tige.  L'appareil  étant 
d'ailleurs  tenu  verticalement,  un  réchauflemcnt  ne  peut 
que  repousser  la  colonne  de  mercure  en  introduisant  de 
l'alcool  au-dessous;  un  calcul  permet  alors  de  trouver 
le  minimum  cherché. 

Le  thermomètre  à  poids  (flg.  2799),  employé  le  plus  sou- 
vent comme  thermomètre  à  maxima,  est  à,  mercure  ;  il  se 
compose  d'un  réservoir  cylindrique  A  terminé  par  un  bec 
recourbé  B.  On  le  pèse  vide,  puis  plein  de  mercure  à  0°; 
on  obtient  ainsi  le  poids  P  du  métal  qui  le  remplit  alors; 
on  porte  l'appareil  dans  le  lieu  dont  on  veut  avoir  la 
température,  le  mercure  s'échauffant  se  dilate,  sort  par- 
tiellement, et  cet  excédant  est  recueilli  dans  une  cap- 
sule G  ;  le  poids  p  du  mercure  sorti  sert  à  déterminer  la 
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Si  le  bec  B  plonge  dans  la  capsule  C,  le  thermomètre  est 
toujours  plein,  le  liquide  rentrant  quand  la  température 
se  refroidit;  mais  si  le  bec  est  h  une  certaine  distance 
au-dessus  delà  capsule  et  ne  baigne  pas  dans  le  liquide 
qu'elle  contient,  l'induction  donnée  par  l'instrument  est 
celle  de  la  température  maxima  à  laquelle  il  a  été  porté. 
Le  thermomètre  à  poids  doit  être  cmployi;  pour  avoir  la 
température  moyenne  des  bains  liquides  dont  toutes  les 
parties  ne  sont  pas  également  chaudes,  le  réservoir  doit 
alors  avoir  la  même  longueur  que  la  colonne  liquide  que 
l'on  étudie. 
Un  thermomètre  métallique  très-sensible  est  celui 


Fig.2197.     Fig.2798. 


d'Abraham  Bréguet.  C'est  un  ruban  hélicoïdal,  d'argent 
à  l'intérieur  et  de  platine  à  rcxtérieur,  les  deus  métaux 
étant  réunis  par  une  lame  d'or.  L'argent  est  plus  dila- 
table que  le  platine.  Quand  la  température  augmente, 
les  spires  doivent  donc  diminuer  de  courbure.  L'ex- 
trémité de  l'hélice  porte  une  aiguille  horizontale  qui  se 
meut  sur  un  cercle  divisé.  Pour  graduer  l'instrument, 
on  opère  par  comparaison  avec  un  thermomètre  à 
mercure,  en  supposant  l'arc  décrit  par  l'aiguille  propor- 
tionnel à  la  température.  Un  horloger  de  Copenhague, 
Jûrgensen,  a  modifié  l'instrument  de  Bréguet,  de  manière 
à  le  renfermer  dans  une  boîte  de  montre  dont  l'aiguille 


Fig.  2800.  —  Thermométrograplie  de  Bréguet. 

indique  les  températures  sur  un  cadran  divisé.  Cette 
modification  n'est  pas  heureuse,  elle  rend  l'instrument 
paresseux  et  moins  sensible. 

M.  Bréguet  neveu  a  disposé  le  thermomètre  métallique 
de  façon  à  écrire  les  températures.  Au  moyen  d'un  mé- 
canisme particulier  analogue  à  celui  des  compteurs  à 
pointage,  l'aiguille  marque  sa  position  d'heure  en  heureou 
de  demi-heure  en  demi-heure  sur  une  plaque  métallique 
animée  d'un  mouvement  rectiligne  de  translation.  Sur 
cette  plaque  est  tracée  une  série  d'arcs  de  cercle  divisés 
en  degrés  de  température,  et  c'est  chaque  fois  sur  un 
cercle  différent  que  l'aiguille  laisse  une  trace.     H.  G. 

THÉSION  (Botanique),  Thesium,  Lin.  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Santalacées,  qui  comprend  des 
herbes  et  des  sous-arbrisseaux  de  l'Europe  et  du  cap 
de  Bonne-Espérance.  Caractères  :  fleurs  hermaphro- 
dites en  épi,  en  grappe  ou  en  panicule;  calice  à  4  ou 
5  divisions;  pas  de  corolle;  4  à  5  étamines;  ovaire  bio- 
vulé;  fruit  en  nucule.  Le  Th.  à  feuilles  de  lin  (Th.  lino- 
phyllum.  Lin.),  à  fleurs  petites,  verdâtres;  calice  cam- 
panule à  5  découpures;  tiges  anguleuses,  hantes  de  0"',12 
à  0'",25  et  môme  plus;  elle  croît  communément  en 
France  dans  les  prés  secs  et  montueux. 

THLASPI  ou  Tabouret  (Botanique),  Thlaspi,  Dille- 
nius,  du  grec  thlaein,  comprimer,  à  cause  de  la  forme 
du  fruit.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Cruci- 
fères, type  de  la  tribu  des  Thlaspidces.  Caractères  :  fleurs 
blanches  en  grappe  simple;  calice  à  4  sépales;  fruit  en 
silicule  comprimée  sur  les  côtés,  oblongue  ;  2  ou  plu- 
sieurs graines  suspendues  dans  chacune  des  2  loges.  Les 
Thlaspis  sont  des  herbes  annuelles  ou  vivaces  des  par- 
ties moyennes  de  l'i'.urope  et  de  l'Asie.  Les  feuilles  .sont 
radicales  ou  caulinaircs,  les  premières  pétiolécs,  les 
secondes  embrassantes;  leur  surface  est  glabre,  leur 
couleur  glauque,  leurs  bords  entiers  ou  dentelés.  Parmi 
les  nomi)reuses  espèces  on  doit  citer  le  Th.  des  champs 
(Th.  arvense.  Lin.),  vulgairement  Monnoyère,  répandu 
en  Franco,  dans  toute  l'Europe  et  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale, remarquable  par  son  odeur  d'ail  et  com- 
mune au  milieu  de  nos  moissons.  Le  Th.  des  montagnes 
(Th.  montanum,  Lin.)  se  rencontre  fréquemment  sur 
nos  coteaux  calcaires.  Tnfin  dans  toute  l'Europe  et  dans 
plusieurs  autres  contrées  croît  en  abondance,  parmi  les 
champs  cultivés,  les  jardins  et  au  bord  des  chemins,  le 
Th.  bourselle  {Th.  hursa-pasloris.  Lin.),  vulgairement 
Malette,  Tabouret,  Bourse-à-berger,  fiourse-à-pasteur, 
à  cause  de  ses  fruits  aplatis,  qui  sont  des  silicules 
triangulaires.  On  emploie  quelquefois  cette  plante  en 
médecine  comme  légèrement  astringente.  Le  nom  de 
Thlaspi  a  été  adopté  par  Linné  et  jiar  de  Candolle,  et  le 
groupe  qu'il  désignait  a  été  subdivisé  en  genres  et  en 
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sous-genres.  —  Consulter  :  De  Candolle,  Prodromus.  — 
Ce  nom  est  en  outre  appliqué  vulgairement  à  plusieurs 
espèces  des  genres  Ibéride  et  Lépidier  (voyez  ces 
mots).  Ad.  F. 

THOMISE  (Zoologie),  Thomisus,  Walcken.,  du  grec 
thomissein,  lier.  —  Genre  d' Arachnides  pulmonaires  de 
la  famille  des  Fileusos,  section  des  Latérigrades.  Ces 
arénéides  ont  reçu  le  nom  vulgaire  à'Arakjnées-crahes, 
parce  que  leur  marclie  de  côté  et  la  forme  de  leur  corps 
rappellent  un  peu  les  crabes.  Elles  peuvent  d'ailleurs 
marcher  en  tous  sens.  Leurs  pattes  sont  étendues  dans 
le  repos;  les  4  antérieures  sont  ordinairement  les  plus 
longues;  les  yeux,  au  nombre  de  8,  sont  ordinairement 
disposés  le  long  d'une  ligne  courbe  en  croissant;  le 
corps  est  généralement  aplati,  avec  un  abdomen  ar- 
rondi ou  triangulaire.  Ces  araignées  sont  dépourvues  de 
poils  ou  très-peu  velues.  «  On  les  voit  courir  à  terre, 
grimper  sur  les  buissons,  sur  les  plantes,  même  sur  les 
arbres  élevés,  d'où  elles  descendent  souvent  par  le  moyen 
d'un  fil  qu'elles  dévident  et  avec  lequel  elles  peuvent  re- 
monter... Les  thomises  ne  tendent  pas  de  filets  pour 
prendre  leur  proie;  ils  attendent  patiemment  qu'elle 
vienne  se  livrer  à  eux.  M.  Walckenaër  dit  qu'ils  s'intro- 
duisent dans  les  toiles  abandonnées  des  autres  ara- 
néides  et  qu'ils  profitent  du  fruit  de  leurs  travaux 
(Latreiile,  Nouv.  Dict.  d'hist.  nat.).  »  Les  mâles  sont 
habituellement  assez  différents  des  femelles  pour  sem- 
bler, au  premier  abord,  appartenir  à  une  autre  espèce. 
Les  espèces  très-nombreuses  de  ce  genre  sont  indigènes 
en  Fi'ancc  ou  exotiques  des  diverses  parties  du  monde. 
L'espèce  la  plus  commune  chez  nous  est  le  Th.  à  crête 
{Th.  cristatus,  Walck.),  long  de  0"',()0d,  jaune  obscur 
parsemé  de  points  noirs,  avec  une  bande  brune  sur 
chaque  côté.  On  rencontre  encore  communément  le 
Th.  tronqué  {Th.  truncatus,  Walck.),  long  de  0'",007, 
d'un  jaune  pâle,  le  Th.  citron  {Th.  citreus,  Walck.), 
d'un  jaune  citron  et  un  peu  plus  petit;  celui-ci  vit  sur 
les  fleurs.  Ad.  F. 

ÏIION  (Zoologie),  rft!/nnMS,Cuv.,c'estson  nom  en  grec. 
—  Genre  de  Poissons  acanthoptériigicns  de  la  famille 
des  Scombéroides,  groupe  des  Scombres.  Très-voisins 
des  maquereaux  auxquels  on  les  a  longtemps  réunis,  les 
Thons  se  distinguent  par  une  sorte  de  corselet  que  for- 
ment, autour  de  leur  thorax,  des  écailles  plus  grandes 
et  moins  lisses  que  celles  du  reste  de  leur  corps  ;  par 
une  première  dorsale  prolongée  jusque  très-près  de  la 
seconde;  par  une  carène  cartilagineuse  entre  les  deux 
petites  crêtes  cutanées  des  côtés  de  la  queue.  Le  type 
du  genre  est  le  Th.  commun  {Scomber  tlujnnus,  Lin.), 
dont  je  vais  parler,  et  qui  est  très-commun  dans  la  Médi- 
terranée, où  l'on  connaît  en  outre  l'.llicorti  ou  le  Th.  à 
pectorales  courtes  {Th.  brachijpterus,  Cuv.)  ;  la  Thonine, 
Thynnide  ou  Touna  {Th.  thnnina,  Cuv.);  la  Thonine  à 
pectorales  courtes  {Th.  brevipennis,  Cuv.);  le  Germon 
{Th.  alalontja,  Cuv.).  Les  grands  Océans  nourrissent 
d'autres  espèces,  dont  la  plus  célèbre  est  la  Bonite  des 
tropiques  {Scomber  pelamys.  Lin.) 

Le  Thon  commun  est  un  poisson  de  très-grande  taille; 
sa  longueur  moyenne  est  de  r",oO  à  2  mètres,  et  par- 


Fig.  2801.  —  Lo  Thon  commun  (long.  ■In'.SÔ  à  G  mètres). 


fois  3  mètres  ou  même  plus.  Son  poids  varie  de  35  à 
CO  kilogr.  On  assure  même  qiu;  (piehiuefois  il  est  de 
plusicui's  centaines  de  kilogranunes.  Son  corps  rappelle 
la  forme  du  maquereau,  avec  de  beaucoup  plus  grandes 
dimen>ions.  Le  dosa  une  couleur  d'acier  poli;  le  ventre 
est  argenté,  ainsi  que  les  flancs;  les  nageoires  sont  d'un 
jaune  fauve,  excepté  la  première  dorsale  et  la  caudale, 
qui  sont  grises.  Ces  graiuls  poissons  nagent  avec  rapi- 
dité et  vivent  en  troupes.  Souv('nt,  dans  les  grandes 
mers  des  tropiques,  les  navires  se  voient  suivis  pendant 
plusieurs  semaines  par  une  troupe  de  thons  qui  sem- 


blent encore  plus  s'abriter  à  leur  ombre  que  recueillir 
les  débris  rejetés  du  bord.  Les  thons  sont  cependant 
très-voraces;  ils  se  nourrissent  volontiers  de  maque- 
reaux, de  harengs,  d'exocets,  etc.  Ils  exécutent  de  grandes 
migrations,  et  on  les  rencontre  dans  les  mers  tropicales 
en  tout  temps,  excepté  en  hiver.  Dans  la  Méditerranée 
il  en  est  à  peu  près  de  même,  car  la  pêche  du  thon  se 
fait  presque  partout  au  printemps  et  à  l'automne,  fai- 
blement pendant  l'été.  On  ne  saurait  donc  se  fier  à 
l'opinion  des  auteurs,  qui  les  représentent  comme  en- 
trant dans  la  Méditerranée  au  printemps  par  le  détroit 
de  Gibraltar,  se  divisant  en  deux  bandes,  dont  l'une 
côtoie  l'Europe  et  l'autre  l'Afrique;  la  première  allant 
déposer  ses  œufs  sur  les  côtes  de  la  Sardaigne,  la  se- 
conde allant  vaquer  aux  mêmes  soins  sur  les  côtes  de 
la  mer  Noire.  Il  semble  plus  probable  que  pendant 
l'hiver,  comme  les  harengs  (voyez  ce  mot)  et  d'autres 
poissons  voyageurs,  les  thons  se  retirent  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  mer,  d'où  ils  sortent  au  printemps  pour 
frayer;  puis  ils  s'ébattent  tout  l'été  et  reprennent  à 
l'automne  la  route  de  leurs  retraites.  Cetti  atïïrme  en 
effet  qu'on  a  quelquefois  observé,  sur  les  cotes  de  Sar- 
daigne, de  grandes  quantités  de  thons  même  pendant 
l'hiver.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'arrivée  des  thons  sur  les 
côtes  qu'ils  fréquentent  périodiquement  est  ordinairement 
annoncée  par  celle  des  bandes  de  maquereaux  qu'ils 
poursuivent  et  dévorent.  A  leur  tour  ils  sont  la  proie 
des  requins,  des  renards  de  mer  ou  faux,  des  xiphias, 
qui  viennent  à  leur  suite  et  les  déciment,  sans  souci  de 
leur  grand  nombre.  Mais  leur  plus  redoutable  ennemi 
est  l'homme.  Sur  toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée, 
sur  celles  du  golfe  de  Gascogne,  les  pécheurs  attendent 
impatiemment  l'arrivée  des  thons.  La  chair  de  ces  volu- 
mineux poissons  est  aussi  délicate  qu'elle  est  abondante. 
«  On  a  peine,  dit  un  auteur,  à  imaginer  la  variété  de 
goût  qu'offrent  les  différentes  parties  du  corps  :  ici 
semblable  au  veau,  là  au  porc.  La  chair  crue  ressemble 
au  bœuf;  cuite  elle  est  plus  pâle;  celle  du  ventre  est  la 
plus  délicate  {Dict.  univ.  d'hist.  nalur.).  »  Déjà  du 
temps  d'Aristote  (384  à  322  ans  av.  J.-C.)  la  pèche  du 
thon  était  une  des  richesses  de  Byzance  (aujourd'hui 
Constantinople).  Quatre  siècles  plus  tard,  Athénée  et 
Oppien  rapportent  que  cette  pêche  était  une  industrie 
très-lucrative  des  rivages  de  l'Hellespont  (détroit  des 
Dardanelles),  de  la  Propontide  (mer  de  Marmara)  et  du 
Pont-Euxin  (mer  Noire).  Au  xvi'  siècle  Rondelet  signa- 
lait la  même  industrie  comme  très-florissante  sur  les 
côtes  de  l'Espagne,  où  elle  est  encore  en  vigueur,  ainsi 
que  dans  le  golfe  de  Lion  et  celui  de  Gascogne,  et  sur 
les  côtes  où  la  pratiquaient  déjà  si  activement  les  an- 
ciens. Cette  pêche  célèbre  s'exécute  par  des  procédés 
variés.  La  pêche  au  doigt  se  fait  la  nuit,  par  deux  pé- 
cheurs sur  une  barque,  avec  une  ligne  longue  de  19  à 
24  mètres.  La  pêche  à  la  canne  se  pratique  avec  une 
ligne  de  grosse  corde  fixée  à  une  perche  de  mico- 
coulier, de  coudrier  ou  de  saule,  et  munie  d'un  appût. 
Le  libouret  se  compose  d'une  ligne  principale  en 
corde,  lestée  par  un  plomb  à  son  extrémité,  traversant 
librement  un  morceau  de  bois  maintenu  entre  deux 
nœuds,  et  qui  porte  une  seconde  ligne 
armée  de  plusieurs  hameçons  de  di- 
verses longueurs;  la  pêche  se  fait  à 
l'ancre,  à  l'aide  de  trois  pêcheurs.  Les 
Basques  emploient  le  grand  couple,  as- 
semblage de  lignes  gigantesques  pour- 
vues de  centaines  d'appâts;  cet  engin 
est  traîné  par  des  barques  montées 
de  7  ou  8  hommes.  En  Provence  on  se 
sert  surtout  de  filets,  et  on  distinguo 
deux  appareils  :  la  thonaire  et  la  ma- 
drague. La  thonaire  est  fixe  ou  déri- 
vante ;  dans  le  premier  cas  on  la 
nomme  tJionaire  de  poste,  dans  le  se- 
condcascowra»iM7/e.  La  th.  de  poste  con- 
siste en  un  filet  de  38 i  mètres  sur 
9"',00;  il  est  soutenu  par  100  flottes  en  liège  et  lesté  par 
2i'câblières  du  poids  de  5  à  G  kilogr.  Avec  ce  filet  on 
barn;  le  i)assage  des  tlions,  de  la  côte  vers  le  large;  on 
lui  donne  la  direction  d'une  ligne  droite,  terminée  par 
un  crochet  vers  la  haute  mer.  Les  thons,  côtoyant  lo 
rivage,  suivent  le  filet  dès  qu'ils  le  rencontrent  et  vont 
se  prendre  dans  son  extrémité  courbe,  où  ils  s'effarou- 
chent et  s'end)arrasscnt.  La  couranlille,  combrière  ou 
scomhrii-re  est  un  filet  de  SOt»  à  70(1  mètres  de  longueur. 
Une  peiite  escadrille  de  bateaux-pêcheurs,  sous  le  com- 
mandement d'un  patron,  forme  un  cercle  et  promène  les 
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filets  réunis  sur  un  espace  de  8  à  10  kilomètres.  Les 
thons,  entourés  et  serrés  les  uns  contre  les  autres, 
sont  entraînés  peu  à  peu  vers  le  rivage.  A  ce  moment  on 
jette  sur  eux  un  large  filet  en  forme  de  poche  longue  et 
conique  ;  ils  s'y  précipitent  aveuglément.  On  prend  les 
plus  petits  à  la  main;  on  assomme  les  gros  h  coups  de 
perche  et  de  croc.  La  madrague  est  le  plus  usité  et  le 
plus  curieux  des  procédés  de  pèche  du  thon  ;  les  Italiens 
la  nomment  tonnara,  les  Américains  pig's  catchcr. 
«  C'est,  dit  Moquin-Tandon,  un  véritable  parc,  avec  des 
allées  de  chasse  aboutissant  h  un  vaste  labyrinthe,  com- 
posé de  chambres  qui  s'ouvrent  les  unes  dans  les  autres. 
Ces  chambres  conduisent  toutes  h  une  chambre  prin- 
cipale, appelée  chambre  de  mort  ou  corpou,  située  à 
l'extrémité  de  la  construction.  »  Cette  prétendue  con- 
struction est  formée  de  filets  formant  les  murs,  solide- 
ment amarrés  avec  des  ancres,  soutenus  par  des  bouées 
à  leur  bord  supérieur  et  lestés  par  des  pierres  au  bord 
inférieur.  Ce  piège  compliqué  a  souvent  plusieurs  lieues 
de  développement;  il  est  établi  pour  tonte  la  belle 
saison;  on  le  place  habituellement  à  l'entrée  de  quelque 
baie.  Les  thons  entrent  sans  défiance  dans  ce  laby- 
rinthe de  mort,  dont  on  a  soin  de  fermer  chaque 
chambre  derrière  eux;  enfin  ils  arrivent  dans  la  chambre 
de  mort,  où  ils  peuvent  demeurer  captifs  plusieurs 
jours,  mais  d'où  ils  ne  peuvent  s'échapper  qu'en  sau- 
tant, ce  qu'ils  n'ont  pas  l'instinct  de  faire.  Sous  la 
chambre  de  mort  est  tendu,  comme  un  plancher,  un 
filet  horizontal.  On  le  relève  à  un  moment  donné,  de 
façon  à  placer  les  thons  comme  sur  un  bas-fond.  Au  mo- 
ment où  on  relève  ce  filet,  des  bateaux  entourent  la 
chambre  de  mort,  et  une  barque  naviguant  au  centre 
les  effraye  et  les  chasse  vers  le  pourtour.  A  mesure 
qu'ils  s'y  jettent,  un  coup  de  harpon  les  atteint;  on  les 
hisse  hors  de  l'eau  et  on  les  achève.  C'est  un  massacre 
sanglant,  avec  tumulte  et  cris  aigus  comme  des  vagis- 
sements; mais  c'est  une  fête  pour  les  populations  mari- 
times. On  a  choisi  un  temps  calme;  la 'mer  s'ouvre 
immense  et  riante  autour  de  ce  champ  de  lutte  et  de 
carnage;  le  soleil  inonde  la  scène  de  ses  rayons.  Souvent 
de  nombreuses  barques  amènent  toute  une  foule  de 
curieux,  et  c'est  au  son  de  la  musique  que  se  célèbrent 
ces  jeux  rudes  et  sanglants  de  la  vie  nautique.  C'est  le 
divertissement  que  les  Marseillais  s'empressèrent  d'of- 
frir à  Louis  XIII  lorsqu'il  visita  leur  ville.  Ce  roi,  qui, 
comme  on  sait,  se  plaisait  fort  à  voir  les  grimaces  des 
mourants,  fut  ravi  de  ce  spectacle  et  compta  ce  jour 
comme  le  plus  agréable  de  tout  son  voyage.  Les  Marseil- 
lais n'avaient  sans  doute  pas  cru  si  bien  réussir! 

Aussitôt  la  pèche  terminée,  les  thons  amenés  à  terre 
sont  décapités,  puis  divisés  en  6  parties  distinctes  que 
l'on  sale  h  part  et  d'une  façon  ditTérente.  On  marine 
aussi  la  chair  de  thon,  et  c'est  surtout  ainsi  préparée 
qu'on  la  vend  en  France.  Les  anciens  nommaient  scor- 
dyles  et  auxides  les  jeunes  thons  de  l'année;  pélamydes 
ceux  de  seconde  année:  thynni  ou  thynnides  ceux  qui 
dépassaient  deux  ans.  Les  modernes,  en  prenant  ces 
noms,  les  ont  appliqués  à  d'autres  espèces. 

La  Bonite  des  tropiques  a  0"\G0  à  0"\80  de  longueur, 
le  dos  d'un  bleu  noirâtre,  les  côtés  bleus,  avec  4  bandes 
longitudinales  noirâtres,  le  ventre  argent(''.  On  la  ren- 
contre dans  les  parties  chaudes  de  l'Atlantique  et  de 
l'océan  Pacifique.  An.  F. 

THOP.ACIQUE  (Anatomie),  qui  a  rapport  au  Thorax. 

—  Artères  thoraciques;  elles  sont  au  nombre  de  trois  : 
Vinterne  ou  mammaire  interne,  qui  naît  de  la  sous-cla- 
vièrc,  descend  dans  l'intérieur  de  la  poitrine,  se  dis- 
tribue par  plusieurs  branches  au  diaphragme  et  aux 
espaces  intercostaux,  et  va  se  terminer  sons  le  muscle 
droit;  Vexternc  supérieure  et  Vexterne  itiférieure,  nées 
toutes  deux  de  l'axillaire.  —  Canal  thoracique:  c'est  à 
lui  que  viennent  aboutir  tous  les  vaisseaux  lymphatiques 
des  membres  inférieurs,  de  l'abdomen,  du  membre  su- 
périeur gauche,  do  ceux  de  la  partie  gauche  de  la  tfite, 
du  cou,  du  thorax  (voyez  au  mot  Dk;f.stion). 

TiioiiAnoLES  (Zoologie').  —  Artédi,  Gnnan  et  plusieurs 
autres  zoologistes  ont  donné  ce  nom  à  un  groupe  de 
Poissons  osseux  chez  lesquels  les  nageoires  ventrales 
sont  situées  immédiatement  sous  les  pectorales.  Duméril 
en  a  fait  un  sous-ordrc  des  Holobranches. 

TIIOMW  (Anatomie).  —  Voyez  Poithinh. 

TIIUIDACÈ  (Matière  médicale), du  grec //in'c?(7.x, laitue. 

—  La  Tliridiice  est  le  suc  de  laitue  extrait  de  feuilles 
fraîches  des  tiges  de  laitue;  pour  l'obtenir,  on  pile  ces 
feuilles  dans  un  mortier  do  marbre;  on  exprime  forte- 
ment et  on  chauffe  le  suc;  passé  ensuite  à  travers  un 


tissu  de  laine,  on  évapore  au  bain-marie,  jusqu'en  con- 
sistance de  sirop.  Il  ne  faut  pas  confondre  la  thridace 
avec  le  lactucarium,  qui  est  le  suc  éi)aissi  s'écoulant  na- 
turellement d'incisions  pratiquées  à  la  tige  de  la  laitue 
(voyez  Lactucaiuum).  La  thridace  est  un  "calmant  beau- 
coup moins  actif  que  le  lactucarium. 

TIIRIPS  (Zoologie),  Thrips,  Lin.  —  Genre  d'Insectes 
hémiptères  de  la  famille  des  Aphidiens,  caractérisé  par 
un  corps  allongé  à  élytres  plans,  étroits,  croisés,  couchés 
sur  le  dos  dans  le  repos;  8  articles  aux  antennes;  bec 
très-co\u-t;  pattes  courtes  à  2  articles  aux  tarses,  le  der- 
nier vésiculeux.  Ils  vivent  à  tous  leurs  états  sur  les 
fleurs;  ils  rappellent  les  stapiiylins  par  leur  habitude  de 
relover,  lorsqu'on  les  inquiète,  l'extrémité  de  leur  ab- 
domen. Les  plus  grandes  espèces  ne  dépassent  pas  0"',004 
de  longueur;  leur  agilité  est  extrême.  Leurs  métamor- 
phoses sont  analogues  à  celles  des  orthoptères.  On 
signale  comme  pouvant  nuire  au  blé,  lorsqu'il  se  mul- 
tiplie à  l'excès,  le  Th.  des  céréales  {Th.  cerealium, 
Blanch.),  qui  vit  dans  le  sillon  du  grain  de  blé,  le  ronge 
quelque  peu  et  l'appauvrit.  Le  genre  Thrips  est  devenu 
le  type  d'un  ordre  spécial,  celui  des  Thysanoptèi'es  (voyez 
ce  mot). 

THP.OMBOSE  (Médecine).  —  Par  suite  d'un  oubli, 
nous  renvoyons  à  Trombose. 

THP>OMDUS  (Médecine),  du  grec  ihrombos,  grumeau, 
caillot  de  sang.  —  On  appelle  ainsi  une  petite  tumeur 
dure,  arrondie,  violacée,  qui  se  forme  au  voisinage  d'une 
veine  sur  laquelle  on  a  pratiqué  la  saignée,  et  qui  est  dé- 
terminée par  l'épanchement  du  sang  dans  le  tissu  cellulaire 
sous-cutané.  Le  thrombus,  un  des  accidents  les  plus  fré- 
quents de  la  saignée,  résulte  le  plus  souvent  de  ce  qu'en 
pratiquant  cette  petite  opéi"ation  la  peau  a  été  trop  tirée 
au  niveau  de  la  veine,  et  que,  en  reprenant  sa  position 
naturelle,  le  parallélisme  se  trouve  détruit  entre  l'ouver- 
ture de  la  peau  et  celle  de  la  veine;  quelquefois  il  est 
déterminé  par  l'étroitesse  de  l'ouverture  ou  par  l'inter- 
position d'un  petit  fragment  de  graisse  qui  empêche  le 
sang  de  couler.  Des  compresses  d'eau  fraîche,  une  légère 
compression,  le  repos  du  membre,  suffisent  pour  remé- 
dier à  cet  accident. 

'l'HUIA  (Botanique),  Thuia,  Tournef.,  du  greô  thuon, 
encens.  —  Genre  de  plantes  de  la  classe  des  Conifères, 
famille  des  Cupressinées ;  caract.  :  arbres  toujours  verts, 
très-abondants  en  rameaux,  et  ramules  remarquables  par 
leur  disposition  distique;  feuilles  opposées  en  croix,  im- 
briquées sur  4  rangs,  semblables  à  des  écailles;  fleurs 
monoïques,  les  fleurs  pistillées  portées  siu'  d'autres  ra- 
meaux que  les  fleurs  à  étamines;  fruits  en  cônes  écail- 
Icux,  devenant  ligneux  et  nuinis  au  sommet  de  leur  face 
dorsale  d'une  pointe  recourbée  en  arrière.  Les  espèces  de 
ce  genre  sont  étrangères  à  l'Europe.  Le  Th.  d'Orient 
{Th.  orientalis.  Lin.)  ou  T.  commun  nous  vient  de  la 
Chine;  c'est  un  arbre  d'ornemimt  nommé  aussi /Irtrc 
de  vie,  et  dont  Eudlicker  a  fait  le  type  de  son  genre 


-Amê 


Pig.  2802.  —  Thufa,  chaton 
m.Me,  grossi. 


Fiçr.  2803.  —  Thuia  orienta!, 
cône  jeune  ('.;ranii.  natur.). 


Biola.  Il  est  pyramidal,  atteint  dans  nos  jardins  8  mètres 
de  hauteur;  on  l'emploie  très-bien  pour  des  palissades, 
des  rideaux  di'stinés  à  briser  le  vent.  Dans  ce  cas,  on 
plante  les  pieds  â  0"',5fl  de  distance,  et  on  les  taille  en 
charmille.  Le  Th.  d'occident.  Cèdre  blanc,  des  Américains 
(Th.orridentalis,  Lin.),  de  l'Amérique  '«réale,  est  assez 
semblable  au  précédent;  on  le  nomme  aussi  Arbre  dévie 
et  T.  thcriacal.  Il  produit  dans  les  parcs  un  efl'ct  très- 
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pittoresque.  On  l'a  introduit  en  Europe  au  xvi«  siècle. 
Dans  son  pays  natal,  il  monte  à  16  mètres  et  17  mètres 
de  hauteur, et  sa  base  mesurequelquefois jusqu'à  3  mètres 
de  circonférence.  Sous  nos  climats,  il  ne  dépasse  pas  10 
mètres.  Le  Th.  artkulata,  Desfont.,  si  commun  en 
Algérie,  qui  fournit  de  la  sandaraque,  et  dont  la  base 
porte  une  loupe  estimée  en  ébénisterie,  appartient  au- 
jourd'hui au  genre  Callitris  de  Ventenat  (voyez  C\lu- 
Tnis).  Les  thuias,  comme  les  pins,  se  multiplient  par 
semis.  Ad.  F. 

THUNBERGIE  (Botanique),  Thunbergia,  Lin,,  dédié 
au  Suédois  Thunberg.  —  Genre  de  plantes  exotiques  de 
la  famille  des  Acanthacées,  type  de  la  tribu  des  Thun- 
bergiées.  On  cultive  dans  nos  climats  en  serre  chaude, 
ou  par  semis  et  comme  plante  annuelle,  le  Th.  chnjsops, 
Ilooker,  originaire  de  Sierra-Leone,  le  Th.  alata,  du 
Bengale,  le  Th.  grandiflora,  de  l'Inde.  Ce  sont  des 
plantes  grimpantes  à  grandes  fleurs  blanches,  jaunes  ou 
bleues. 

THLR  (Zoologie).  —  Ce  nom  désignait,  chez  les  an- 
ciens, un  bœuf  sauvage  de  Pologne  qui  parait  ne  plus 
exister.  Cuvier  le  considère  comme  devant  être  rapporté 
à  l'espèce  du  Baffle.  On  n'en  trouve  aujourd'hui  que 
quelques  ossements  épars  dans  le  lit  des  grands  fleuves. 

ÏHURIFKRE  (Botanique),  du  latin  thns,  thuris,  en- 
cens, et  fera,  je  porte.  —  On  a  donné  cette  épithèle,  en 
générai,  aux  arbres  dont  on  extrait  l'encens,  et  particu- 
lièrement au  Bosivellia  serrata,  D.  C,  et  au  Dosw. 
papyracea,  Ach.  Rich.,  tous  deux  de  la  famille  des  Bur- 
séfacées.  Le  même  nom  pourrait  être  appliqué  encore  à 
certains  Iciquiers,  de  la  même  famille,  qui  produisent 
ce  qu'on  nomme  Encens  de  Cayenne  ou  Tacamaque  hui- 
leuse incolore  (voyez  Tacamahaca). 

THYM  (Botanique),  Thymus,  Lin.  —  Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  Labiées,  tribu  des  Saturéiées.  Il  com- 
prend une  cinquantaine  d'arbrisseaux  ou  de  sous-arbris- 
seaux de  l'Europe,  du  bassin  méditerranéen  et  des  régions 
tempérées  de  l'Asie.  Ce  sont  généralement  des  plantes  peu 
élevées,  à  feuilles  petites,  entières,  veinées,  souvent  rou- 
lées en  dessous  vers  leur  bord.  Les  fleurs,  généralement 
purpurines,  rarement  blanches,  sont  groupées  en  faux- 
vcrticilles  et  accompagnées  de  petites  bractées;  calice  à 
'2  lèvres,  la  supérieure  tridentée,  l'inférieure  bifide;  co- 
r.iUe  à,  2  lèvres,  la  supérieure  droite,  échancrée,  presque 
plane,  l'inférieure  étalée  et  trilobée;  4  étamines  égales  ou 
faiblement  didynames.  Bentham  (Prodromus  de  De  Can- 
doUe,  t.  XIIj  admet  parmi  les  thyms  2  sous-genres  :  — 
i°  Serpyllum,  tube  de  la  corolle  inclus  ou  dépassant  à 
peine  les  dents  du  calice;  —  2°  Pseudolhymbra,  tube 
grêle,  saillant  nettement  hors  du  calice;  feuilles  florales 
longues  et  colorées  dépassant  le  calice. 

Les  thyms  sont  fortement  aromatiques,  et  par  consé- 
quent doués  des  propriétés  excitantes  que  possèdent 
beaucoup  d'autres  Labiées.  Le  Th.  vulgaire,  frigoule  ou 
pote  [Th.  vulgaris,  Lin.),  est  connu  et  recherché  de  tout 
le  monde  pour  le  parfum  énergique,  pénétrant  et  fin  qu'il 
exiiale,  surtout  lorsqu'on  froisse  la  plante  entre  ses 
doigts.  On  le  cultive  dans  les  jardins,  particulièrement 
comme  bordure,  mais  il  croît  spontanément  dans  le  sud- 
ouest  et  le  midi  de  la  France,  sur  lus  coteaux  secs  et 
rocailleux.  On  l'emploie  pour  assaisonner  divers  mets. 
On  le  multiplie  par  division  des  vieux  pieds,  rarement 
par  graines.  En  médecine,  on  ne  fait  guère  usage  que  de 
l'essence  de  thym  (voyez  Essences)  et  des  feuilles  asso- 
ciées à  d'autres  plantes  dans  certains  médicaments  com- 
posés. Le  Serpolet  ou  thym  bâtard  {Th.  serpyllum.  Lin.) 
est  très-commun  sur  le  bord  des  rhcniins  et  dans  les 
terres  incultes,  en  Europe,  dans  l'Asie  septentrionale, 
dans  l'Afrique  méditerranéenne.  Son  odeur,  forte  et 
a;?réable,  lui  vaut  une  célébrité;  les  abeilles  recueillent 
dans  ses  fleurs  les  éléments  de  leur  miel  le  plus  parfumé; 
divers  petits  herbivores  sont  fiiands  de  son  feuillage  aro- 
matique. On  en  connaît  beaucoup  de  variétés,  une  entre 
autres  dont  les  feuilles  ont  une  odeur  aromatique  mêlée 
de  parfum  de  citron.  Le  serpolet  a  exactement  les  pro- 
pri(';tés  du  thym  vulgaire.  An.  F. 

THYM.\LLUS,(;nv. (Zoologie).— Voy.  Ombre (l'oisson). 

THYMÉLÉES  (Botanique).  —  Famille  de  plantes 
fiicotyléfhnes,  dialypélales,  périgynes,  de  la  classe  des 
Daphnntdées.  Caractères  :  calice  coloré,  tuhuleux,  à 
V  ou  5  lobes  imbii([né8;  corolle  nulle;  2,  4,  5,  X  ou  10 
étamines,  h  anthères  introrses  s'ouvrant  longitudinale- 
ment;  ovaire  libre,  à  I  loge  monosperme,  rarement  2  ou 
;i  ovules;  fruit  ind(''hiscent,  charnu  nu  soc;  embryon 
droit  à  cotylédons  charnus,  à  radicule  supère.  Les  'Ihy- 
mélé«s  sont  des  arbrisseaux  ou,  quelques-unes,  des  herbes 


annuelles  des  contrées  chaudes,  surtout  de  l'hémisphère 
austral.  Leur  liber,  remarquablement  tenace,  est  souvent 
employé  à  des  usages  domestiques,  comme  liens,  bande- 
lettes, etc.  Plusieurs  renferment  dans  leur  écorce  et  dans 
leur  péricarpe  un  principe  acre  utilisé  comme  purgatif  ou 
comme  vésicant,  que  l'on  a  nommé  Daphnine  (voyez 
Daphné,  Gahoi).  —  Principaux  genres  :  Daphné,  Dirca, 
Laget,  Passerine.  Pimélée  (voyez  ces  mots). 

THY'.MUS  (Anatomie),  Thymos  des  grecs. —  Espèce  de 
glande  vasculaire,  dont  l'existence  transitoire  est  propre 
au  premier  âge  de  l'homme  et  des  animaux  supérieurs. 
De  couleur  rosée  chez  le  fœtus,  il  prend  plus  tard  une 
teinte  jaunâtre;  sa  consistance  est  très-molle  et  presque 
pulpeuse  ;  tout  le  monde  connaît  le  Ris  de  veau  que 
l'on  sert  sur  nos  tables,  c'est  le  thymus  du  veau.  Cet 
organe  est  situé  dans  la  partie  supérieure  de  la  poitrine, 
entre  le  péricarde  et  le  sternum,  débordant  un  peu  sur 
la  partie  antérieure  du  col  où  il  se  rapproche  de  la 
glande  thyroïde.  Il  est  composé  de  deux  parties  de  vo- 
lume inégal,  réunies  sur  la  ligne  médiane  du  corps, 
renfermées  dans  deux  membranes,  l'une  fibreuse  et 
l'autre  celluleuse  ;  sa  substance  propre  est  constituée 
par  des  lobes  se  divisant  et  se  subdivisant  en  lobes 
et  en  lobules  de  plus  en  plus  petits,  dans  les  inter- 
stices desquels  serpentent  des  artérioles  et  des  veinules. 
Chez  l'homme,  le  thymus  apparaît  vers  le  troisième 
mois  de  la  vie  intra-utérine  ;  vers  la  fin  de  la  deuxième 
année  après  la  naissance  il  commence  à  décroître,  et  à 
20  ou  25  ans  il  n'en  existe  plus  que  quelques  vestiges. 
Ses  fonctions  sont  inconnues. 

ÏHY.NNUS,  Cuv.  (Zoologie).  —  Voyez  Thon. 

THYREOPHORE  (Zoologie).  TInjreophora,  Latr.,  du 
grec  thyreos,  bouclier,  et /"ero,  je  porte.  — Genre  d'/w- 
scctes  diptères  de  la  famille  des  Athéricières,  tribu  des 
Muscides,  section  des  Scatomyzides,  caractérisé  par  des 
antennes  logées  dans  des  cavités  sous-frontales,  une  pa- 
lette lenticulaire;  les  cuisses  postérieures  épaisses;  les 
palpes  fortement  élargis  au  bout  en  forme  de  spatule.  Le 
T.  cynophile  {T.  cynophila,  Latr.),  d'un  bleu  foncé;  la 
tète  d'un  jaune  rougeâtre,  avec  deux  points  noirs  sur 
chaque  aile,  l'écusson  ou  bouclier  terminé  par  deux 
épines,  les  cuisses  postérieures  arquées.  On  les  trouvée 
l'arrière-saison  sur  les  cadavres  des  chiens. 

THYRO-IIYOIDIEN,  idienne  (Anatomie).  —  Thyro- 
hyoidicnne  (Membrane);  de  nature  fibro-celluleuse,  c'est 
celle  qui  unit  l'os  hyoïde  au  bord  supérieur  du  cartilage 
thyroïde.  —  Thyro-hyoïdien  (Muscle),  court,  mince, 
quadrilatère,  il  est  situé  à  la  partie  antérieure  du  larynx; 
il  s'attache  en  haut  au  corps  et  à  la  grande  corne  de 
l'os  hyoïde,  et  en  bas  au  cartilage  thyroïde.  11  rapproche 
ces  deux  parties  l'une  de  l'autre. 

THYROÏDE  (Anatomie),  du  grec  thyreos.  bouclier,  et 
eidos,  apparence.  —  Thyroïde  (Cartilage),  le  plus  grand 
de  ceux  qui  constituent  le  larynx  (voyez  ce  mot;;  il  en 
forme  les  parois  antérieures  et  latérales.  Nommé  encore 
sculiforme  (en  forme  de  bouclier).  Il  est  symétrique, 
quadrilatère,  aplati  et  recourbé  d'avant  en  arrière,  il 
présente  dans  son  milieu  une  saillie  angulaire  verticale 
(vulgairement  la  pomme  d'Adam),  plus  prononcée  chez 
l'homme  que  chez  la  femme,  qui  constitue  à  sa  face  in- 
terne un  angle  rentrant  correspondant,  qui  donne  at- 
tache au  ligament  de  la  glotte;  ses  bords  latéraux  ou 
postérieurs  se  terminent  en  haut  et  en  bas  par  deux 
prolongements  nommés  cornes;  les  supérieures  beaucoup 
plus  allongées  et  grêles  donnent  attache  par  leurs  extré- 
mités à  des  ligaments  qui  unissent  ce  cartilage  h  l'os 
hyoïde;  les  inférieures  s'articulent  avec  le  cartilage 
cricoïde. 

Thyroïde  {Corps),  nommé  improprement  Glande 
thyroïde.  —  Organe  d'apparence  glanduleuse  situé  au- 
devant  du  col,  adhérent  par  son  milieu  au  larynx  dont 
il  suit  les  mouvements,  sur  les  cotés  à  la  tracliée-ar- 
tère,  et  divisé  en  deux  parties  latérales  par  une  portion 
moyenne  nommée  isthme.  Ces  deux  portions  ou  lobes 
se  composent  de  lobes  plus  petits  et  enfin  de  lobules, 
constitués  i)ar  des  vésicules  d'une  nature  spéciale, 
contenue  dans  une  trame  ccllulo-fihreuse,  qui  cnve- 
lo))pc  l'organe  tout  entier.  Pourvu  d'artères  remarquables 
par  leur  nombre  et  leur  volume,  cet  organe  renferme 
un  système  veineux  encore  plus  développé.  Son  aug- 
mentation de  volume  anormale  constitue  le  Goitre 
(voyez  ce  mot).  F — N. 

TIIYRSE  (Botanique),  du  grec  Ihyrsos,  lance.  —  On 
donne  ce  nom  à  une  espèce  d'in/lorescence  du  genre  des 
Grappes.  C'est,  comme  la  panicule,  une  grap|>e  dont 
l'axe  primaire  porte  des  axes  secondaires  ramifiés  en 
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axes  tertiaires  ;  mais  tandis  que  dans  la  panicule  les 

pédoncules  les  plus  longs  sont  à  la  base  de  l'inflores- 
cence, ce  qui  lui  donne  une  forme  pyramidale,  dans  le 
Thyrse  les  plus  longs  pédoncules  sont  au  milieu,  ce  qui 
lui  donne  une  forme  subglobuleuse,  comme  en  fer  de 
lance.  Ce  n'est  pour  ainsi  dire  qu'une  variété  de  la  pa- 
nicule ;  ainsi  :  le  Lilas,  le  Troène. 

THYSANOPTÈRES  (Zoologie),  du  grec  thysanos, 
frange,  et  pteron,  aile.  —  Genre  d'fnsectes  hémiptères 
homoptères,  de  la  famille  des  Aphidiens,  établi  parHa- 
liday  aux  dépens  des  Thrips  de  Linné  et  caractérisé  sur- 
tout par  des  ailes  rudimentaires  garnies  sur  leurs 
bords  de  franges  soyeuses  et  dépourvues  de  nervures. 
Longs  à  peine  de  0°\002  à  0^,003,  de  forme  aplatie,  ils 
vivent  sur  les  végétaux  et  sont  quelquefois  très-nuisibles, 
surtout  aux  céréales,  aux  oliviers,  etc.,  dont  ils  rongent 
les  feuilles  dans  toute  leur  étendue.  On  peut  citer  le 
Thrips  cerealium,  Halid. 

THYSANOURES  (Zoologie),  Thysanoura,  Latr.,  du 
grec  t/((/sa)ios, frange,  et  oura,  queue.  —  Second  ordre 
des  Insectes  dans  la  méthode  du  Règne  animal  de  Cuvier, 
comprenant  des  insectes  aptères,  à  6  pieds,  sans  mé- 
tamorphoses; l'abdomen  garni  sur  les  côtés  de  pièces 
mobiles  en  forme  de  fausses  pattes  ou  terminé  par  des 
appendices  servant  au  mouvement  et  particulièrement 
pour  le  saut.  On  les  divise  en  deux  familles  :  1"  les 
Lépismènes  et  les  Podurelles  (voyez  ces  mots). 

TIBIA  (Anatomie),  mot  latin  qui  signifie  jambe.  — Le 
tibia  est  le  plus  volumineux  des  deux  os  de  la  jambe. 
Il  est  long,  prismatique,  légèrement  convexe  en  avant. 
Son  extrémité  supérieure  épaisse,  large,  présente  deux 
dépressions  qui  reçoivent  les  condyles  du  fémur  avec 
lesquels  il  s'articule  (voyez  Gexou),  et  en  avant  une 
surface  triangulaire  terminée  en  bas  par  un  tubercule 
auquel  s'insère  le  ligament  rotulien.  Ces  dépressions  sont 
séparées  par  une  éminence  nommée  epi'ne  du  tibia.  Vex- 
trémité  inférieure,  quadrilatère,  présente  en  dehors  une 
échancrure  triangulaire  qui  s'articule  avec  le  péroné, 
en  dedans  une  éminence  articulée  en  dehors  avec  l'as- 
tragale et  qui  constitue  la  malléole  interne.  La  partie 
moyenne  ou  le  corps  de  l'os  donne  attache  en  dehors  au 
muscte  jambier  antérieur;  plus  en  avant  sur  cette  même 
face,  glissent  les  tendons  de  ce  muscle,  de  l'extenseur 
commun  des  orteils ,  de  l'extenseur  propre  du  gros 
orteil  et  du  péronier  antérieur  ;  en  dedans  il  est  recou- 
vert par  les  muscles  couturiers,  droit  interne  et  demi- 
tendineux  et  par  la  peau;  en  arrière  il  correspond  au 
muscle  poplité,  au  jambier  postérieur  et  au  fléchisseur 
commun.  Le  bord  antérieur  du  tibia  ou  crête  du  tibia 
donne  insertion  à  l'aponévrose  jambière  et  aux  tendons 
réunis  du  couturier,  du  droit  interne  et  du  demi- 
tendineux  (voyez  Fracture,  Lixation).  F — n. 

TIBIAL,  AI.E  (Anatomie),  qui  a  rapport  au  tibia.  — 
Artères  tibiales,  au  nombre  de  deux;  elles  résultent  de 
la  division  de  la  poplitée;  Vantérieure  descend  à  travers 
les  muscles  de  la  partie  antérieure  de  la  jambe  jusqu'au 
niveau  de  l'articulation  tibio-tarsienne  où  elle  prend  le 
nom  de  pédieuse  (voyez  ce  mot),  dans  ce  trajet  elle  donne, 
entre  autres  rameaux,  la  récurrente  du  genou  et  deux 
rameaux  malléolaires ;  la  postérieure,  plus  grosse  et 
moins  profonde,  descend  le  long  de  la  partie  postérieure 
de  la  jambe,  et  après  avoir  donné  des  rameaux  aux  par- 
ties voisines,  s'enfonce  sous  la  voûte  du  calcanéum  et 
se  divise  ensuite  en  plantaire  interne  et  plantaire  ex- 
terne (voyez  Plantaire). 

"TIC  DOULOUREUX  (Médecine),  Névralgie  faciale  ou 
trifaciale. —  Maladie  qui  siège  dans  le  nerf  facial  ou  cin- 
quième paire,  ou  dans  quelqu'une  de  ses  branches,  et  qui 
est  caractérisée  par  des  douleurs  très-vives  sur  le  trajet 
du  nerf,  dans  les  muscles  d'une  moitié  de  la  face,  quel- 
quefois de  quelques-uns  d'entre  eux  seulement.  La 
rnaladie  débute  ordinairement  d'une  manière  lente, 
bientôt  les  douleurs  s'accentuent,  deviennent  tantôt 
lancinantes,  vives,  d'autres  fois  gravatives;  des  élance- 
ments parfois  d'une  violence  atroce,  un  sentiment  de 
tiraillement,  de  déchirement,  de  brûlure,  jettent  les 
malades  dans  un  désespoir  tel  qu'ils  désirent  la  mort. 
Ces  douleurs  s'apaisent  quelquefois  subitement,  pour 
revenir  après  un  intervalle  plus  ou  moins  long  et  d'une 
manière  souvent  foudroyante;  de  semblables  paroxysmes 
reparaissent  parfois  périodiquement,  souvent  plus  ou 
moins  régulièrement.  La  plupart  du  temps  la  douleur 
a  son  point  de  départ  à  la  sortie  du  nerf  facial  par  le 
trou  stylo-mastoïdien  situé  à  la  face  inférieure  du  rocher 
et  s'irradie  sur  une  moitié  de  la  face;  d'autres  fois  une 
ou  plusieurs  de  ses  branches  sont   seules  envahies, 


et  on  a  alors  les  névralgies  frontale,  maxillaire,  den- 
taire, etc.  On  a  vu  aussi  la  maladie  gagner  par  les  anas- 
tomoses le  côté  opposé  de  la  figure.  En  général,  les  dou- 
leurs s'apaisent  peu  à  peu  après  un  temps  indéterminé; 
mais  elles  sont  sujettes  à  récidive.  Dans  les  moments  les 
plus  douloureux,  la  peau  ne  change  ni  de  couleur  ni  de 
température;  quelquefois  les  muscles  sont  agités  de 
spasmes.  Parmi  les  causes,  on  doit  signaler  surtout  l'" 
froid  direct,  l'humidité,  les  courants  d'air.  Cette  Ci&- 
ladie  n'est  pas  grave,  mais  elle  fait  le  désespoir  des 
malades  et  des  médecins,  par  l'inefficacité  trop  fréquente 
des  remèdes,  sa  persistance,  ses  nombreuses  récidives. 
Pour  le  traitement,  nous  renverrons  au  mot  Névralgie. 
—  Consultez  :  Thouret,  Mém.  sur  le  tic  douloureux, 
Paris,  1787;  —  Pujol,  Essai  sur  les  malad.  de  la  face, 
Paris,  1787;  —  Chaussier,  Table  synopt.  de  la  Neurcà- 
gie,  Paris;  —  Valleix,  Trait,  des  névralg.,  Paris;  — 
puis  les  travaux  de  Halliday,  de  Bérard,  la  thèse  de 
M.  Chaponnière,  18'J2,  etc.  F— \. 

TICHODROME  (Zoologie).  —  Voyez  Échelette  (Oi- 
seau). 

TIERCE  (Fièvre)  (Médecine).  —  Espèce  de  Fièvre 
intermittente,  dont  les  accès  reviennent  le  troisième  jour, 
en  comptant  du  jour  de  l'accès  précédent,  c'est-à-dire 
qu'il  y  a  un  jour  d'intervalle  entre  chaque  accès,  qui  re- 
vient le  troisième  jour.  C'est  le  type  le  plus  fréquent 
(voyez  Intermittente  [Fièvre]  ). 

TIERCELET  (Zoologie).  —  On  appelle  ainsi  les  mâles 
des  Oiseaux  de  proie,  parce  qu'ils  sont  généralement 
d'un  tiers  plus  petits  que  les  femelles.  C'est  surtout  aux 
mâles  des  Éperviers  et  des  Autours  que  l'on  donne  ce 
nom;  on  dit  un  Tiercelet  d'épervier,  un  Tiercelet  d'au- 
tour. 

TIEUTÉ  (Upas)  (Botanique). — Voyez  Upas  tieuté. 

TIGE  (Botanique).  —  On  nomme  tige  en  botanique 
cette  partie  de  l'axe  végétal  qui  tend  sans  cesse  à  s'éloi- 
gner de  la  racine,  et  qui,  le  plus  souvent,  s'élève  dans 
l'atmosphère  pour  y  supporter  les  feuilles,  les  fleurs  et 
les  fruits.  Certains  végétaux,  comme  le  pissenlit,  ont  une 
tige  si  courte  qu'on  en  nierait  l'existence  au  premier 
abord;  d'autres  l'ont  souterraine  et  les  rameaux  seuls 
s'élèvent  au  milieu  des  airs.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  or- 
gane ne  fait  jamais  défaut.  Dans  les  descriptions  bota- 
niques, on  tient  habituellement  compte  de  la  direction, 
de  la  forme,  de  la  ramification,  de  la  consistance  des 
tiges. 

La  plupart  des  tiges  sont  verticales;ma.h  on  en  trouve 
qui  sont  rampantes  à  la  surface  du  sol  ou  grimpantes 
(le  lierre),  ou  enroulées  autour  des  corps  plus  résistants, 
et  on  les  nomme  volubiles  (le  haricot,  le  liseron).  Par- 
fois la  tige  émet  des  rejetons  grêles  bien  connus  dans  le 
fraisier  sous  le  nom  de  gourmands,  coulants,  etc.;  on 
lui  donne  alors  la  dénomination  de  tige  traçante  ou  sto- 
lonifère. 

Généralement  cyîmrfnq'ues,  les  tiges  peuvent  être,  dans 
certaines  espèces,  comprimées,  triangulaires,  carrées 
ou  quadrangidaires, ou  mùme  anguleuses  (à  angles  nom- 
breux). Tantôt  la  tige  est  dite  articidée,  parce  qu'elle 
semble,  comme  dans  Vœillef,  formée  de  portions  sura- 
joutées les  unes  à  la  suite  desautres;  tantôt  on  l'appelle 
noueuse,  à  cause  des  renflements  qu'on  y  observe  de 
distance  en  distance.  La  vigne,  le  chècrefeutut  ont  une 
tige  sarmenteuse.  Dans  quelques  végétaux,  sa  surface  est 
évailleuse  ou  ruile,  sillonnée,  etc.  Elle  peut  aussi  être 
laineuse,  cotonneuse,  soyeuse,  tomenteuse  (couverte  de 
poils  courts  et  serrés  comme  ceux  du  drap),  poilue,  ou 
tout  au  contraire,  unie,  lisse,  glabre  (dépourvue  de 
poils),  pulvérulente  (comme  poudrée),  glauque  (couverte 
d'une  couche  finement  pulvérulente  et  verdàtre)._ 

Certaines  tiges  ne  présentent  aucune  ramification,  on 
dit  alors  qu'elles  sont  simples,  tandis  que  celles  qui  se 
divisent  en  branches  prennent  le  nom  de  tiges  rameuses. 
Si  la  division  se  fait  toujours  par  une  bifurcation  régu- 
lière, la  tige  est  dichotome  ;  elle  est  tricholome  si  la  di- 
vision se  fait  régulièrement  par  trois  branches. 

Les  tiges  sont  d'abord  tendres,  remplies  de  sucs  et 
verdoyantes.  Un  grand  nomlirede  plantes  ne  vivent  pas 
assez  longtemps  pour  atteindre  une  autre  consistance  : 
leurs  tiges  sont  dites  herbacées.  Mais  dès  que  le  végétal 
vit  plusieurs  années,  les  fibres  et  les  vaisseaux  se  déve- 
loppent davantage  au  milieu  des  tissus  de  la  tige,  elle 
durcit,  perd  sa  coloration  verte  et  se  remplit  de  bois;  on 
la  nomme  dès  lors  Tige  ligneuse  (lignum,  bois).  On  dis- 
tingue parmi  les  végétaux  h  tige  ligneuse,  les  arbres,  les 
arbrisseaux,  les  arbustes.  Chacun  sait  que  les  ^'ifl'érencês 
qui  séparent  ces  divers  états  consistent  cssenuiellemcnt 
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dans  un  développement  de  moins  en  moins  considérable 
de  la  tige  ligneuse. 

Structure  des  tiges.  —  La  structure  des  tiges  est  très- 
différente  dans  les  deux  grands  embranchements  du 
vaste  groupe  des  végétaux  phanérogames. 

Structure  de  la  tiije  dans  les  végétaux  dicotylédones. 
—  Quand  une  graine  germe,  la  jeune  tige  qu'elle 
renferme  est  un  cylindre  irrégulier  de  tissu  cellulaire 
végétal.  Les  vaisseaux  ne  tardent  pas  à  s'y  montrer,  et 
ils  s'y  groupent  en  plusieurs  faisceaux  circulah'ement 
disposés  autour  du  centre  de  la  tige,  comme  le  mon- 
trent les  figures  ci-jointes.  A  mesure  que  les  vaisseaux 


cambium  en  dehors  et  forment  la  couche  la  plus  in- 
terne de  l'écorce  sous  le  nom  de  liber;  —  6.  une 
moelle  externe,  ou  parenchyme  cortical,  que  nous  con- 
naissons déjà;  entre  la  moelle  externe  et  les  fibres  cor- 
ticales se  voit  une  couche  de  vaisseaux  lactifères  qui, 
lorsqu'on  coupe  la  jeune  branche,  laisse  écouler  son  suc 


Fig    2804.  —  Coupe  d'une     Fig.  2805.  —  La  même  tige 
lige  herbacée  dicotylédo-         herbacée  plus  avancée, 
née. —  m,  moelle  centrale; 
— f,  faisceaux  vasculaires; 
—  r,  rayons  médullaires. 

et  les  fibres  se  multiplient  dans  les  faisceaux  de  la  tige, 
ou  que  de  nouveaux  faisceaux  se  sont  développés  entre 
les  premiers,  les  rayons  médullaires  se  rétrécissent;  les 
faisceaux  floro-vasculaires,  plus  rapprochés,  forment 
un  cercle  continu;  enfin  la  moelle  centrale  et  la  moelle 
externe  occupent  aussi  un  espace  plus  restreint. 

Si  la  plante  dicotylédonée  ne  vit  qu'un  an,  elle  s'ar- 
rête à  l'état  précédent;  mais  dès  qu'elle  passe  ce  terme, 
de  nouveaux  changements  interviennent  dans  sa  struc- 
ture; elle  arrive  ;\  un  nouvel  état  plus  consistant,  c'est 
l'état  ligneux  succédant  h  Vétat  herbacé.  En  examinant 
la  coupe  transversale  d'une  jeune  branche  d'arbre  dico- 
tylédoné  de  première  année  ou  d'une  tige  de  môme  âge, 
on  y  distingue  :  le  bois  et  Vécorce. 

Les  parties  constituantes  du  bois  sont  :  1.  une  moelle 
centrale  que  nous  avons  déjà  vue  {fig.  2805),  et  qui  est  ici 


Fig.  2807.  —  Coupe  verticale  d'une  portion  du  même  rameau 
de  marronnier,  à  un  grossissement  de  25  diamètres  environ, 
d'après  nature.  —  Les  numéros  de  la  figure  sont  ceux  de  la 
description  dans  le  texte. 

plus  ou  moins  laiteux.  Des  rayons  viêdullaires  {rm^ 
unissent  la  moelle  externe  à  la  moelle  centrale.  Celle-ci 
montre  deux  couches  distinctes,  importantes  à  distin- 
guer :  6,  couche  de  cellules  peu  colorées,  plus  in- 
ternes, qui  est  Venveloppe  cellulaire  de  M.  Mohl;  6',  une 
couche  de  cellules  foncées,  qui  est  Venieloippe  subéreuse 
de  ce  même  botaniste;  — 7.  un  épiderme  recouvert  exté- 
rieurement de  sa  cuticule  ab;  dans  le  marronnier  il  con- 
siste en  une  seule  couche  de  cellules,  et  ne  porte  pas  de 
duvet  comme  dans  d'autres  arbres.  Beaucoup  de  jeunes 
écorces  sont  parsemées  de  petites  taches  oblongues, 
légèrement  saillantes,  que  l'on  nomme  lenticelles.  Ce 
sont  de  petites  excroissances  de  la  couche  herbacée  et 
souvent  de  la  subéreuse,  qui  se  sont  fait  jour  à  travers 
l'épiderme.  Leurs  usages  ne  sont  pas  bien  connus. 

Un  rameau  de  seconde  année  va  nous  donner  l'idée 
complète  du  travail  de  la  production  du  bois.  Dans  le 
cambium  se  sont  développées  de  nouvelles  parties,  for- 
mant une  couche  de  seconde  année,  ainsi  constituée:  3', 
nouveaux  faisceaux  ligneux  placés  en  dehors  de  ceux  de 
la  première  année,  et  au  milieu  desquels  se  voient  de 
nouveaux  vaisseaux  ponctués  vp'/  4',  une  couche  de  cam- 
bium prête  pour  fournir  au  travail  que  nous  pourrions 

vp'  vp' 


Fig.  2800.  —  C.)npn  Iiorizonfalo  grossie  M  fois  on  diamètre 
d'une  jeune  tige  do  marrùiinicr d'Inde,  d'après  natur.-.  —  Les 
numéros  et  les  li-ltres  de  ces  ligures  sont  ceux  do  la  des- 
cription dans  le  texte. 

fort  développée;  —  2.  une  couche  de  trachées  et  de 
fibres  ligneuses,  partie  la  plus  interne  et  la  plus  ancien- 
nemtnil  développée  des  faisceaux  liliro-vasculairus;  on 
la  nomme  Vélui  médullaire;  —  A.  tme  couche  plus 
■'■paisse  de  fibres  ligneuses,  ou  faisceaux  ligneux,  au 
milieu  desquelles  se  distinguent,  comme  do  grands  ori- 
fices béants,  des  vaisseaux  ponctués  vp;  — 4.  une  zone 
'elluleuse  placée  en  dehors  des  faisceaux  ligneux  et 
ilans  laquelle  se  développeront,  les  années  suivantes, 
les  nouvelles  couches  ligncnises.  (;ettc  bande,  noniméi! 
le  cambium,  est  la  limite  du  bois;  en  dehors  d'elle 
commence  l'écorre. 

Los  parties  constituantes  de  l'écorce  sont  :  5.  une 
couche  mince  de  fiK*i5  longues  et  singulièrement  ré- 
sistantes, nommées  A&res  corticales,  elles  entourent  lo 


b'4' 


Fig.  2808.  —  Coupe  verticale  des  nouvollos  parties  dévelop- 
pées pondant  la  deuxième  année.  —  Les  numéros  de  la 
figure  désignent  les  mômes  parties  que  ceux  du  texte. 

constater  après  la  troisième  année;  5',  do  nouvelles 
fibres  corticales,  ou  une  nouvelle  couche  de  liher  placée 
en  dedans  de  celle  de  la  première  année. 

Le  travail  accomidi  piuidant  cette  deuxième  année 
peut  donc  se  résumer  ainsi  :  dans  la  couche  àccambium 
qui  existait  entre  les  fibres  corticales  et  les  faisceaux 
ligneux  se  sont  organisées,  en  dehors  une  nouvelle  cou- 
che de  fibres  corticales,  en  dedans  une  nouvelle  cou- 
che ligneuse.  Le  cambium  a  donc  développé  des  tissus 
analogues  h  rrux  qui  lui  étaient  contigus.  Le  nouveau 
caniliiiun,  développé  dans  la  deuxième  année,  subira 
dans  la  troisième  un  travail  identi((ue  :\  celui  qui  a  été 
signalé  la  deuxième  année,  et  ainsi  de  suite  les  années 
suivantes.  Que  trouverons-nous  donc  après  20  aiis,  par 
exemple?  La  tige  ligneuse  sera  constituée  à  cette  époque 
par  deux  systèmes  bien  distincts  de  parties  :  lo  système 
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ligneux,  ou  le  bois,  et  le  système  cortical,  ou  Vécorce. 
Entre  ces  deux  systèmes,  dont  l'un  sert  d'enveloppe  à 
l'autre,  se  trouve  cette  zone  celluleuse  où  doivent  s'or- 
ganiser, l'année  suivante,  une  nouvelle  couche  de 
l'écorce  et  une  nou\elle  couche  du  ligneux,  cette  couche 
que  nous  avons  déjà  nommée  le  cambium.  Ainsi  une 
tige  ligneuse  de  dicotylédone  se  compose  de  couches  con- 
centriques formant  les  deux  systèmes  indiqués  plus  haut. 
On  peut  analyser  comme  il  suit  ses  parties  constituantes  ; 
elles  sont  indiquées  en  procédant  du  centre  vers  la 
circonférence  : 

1»  Si/stème  ligneux  ou  Bois.  —  A.  Moelle  centrale. 
Avec  l'âge  la  moelle  a  pris  une  teinte  blanche  ou  parfois 
brune  ou  jaunâtre;  elle  s'est  peu  à  peu  desséchée  sans 
changer  de  volume,  bien  que  par  l'augmentation  du  dia- 
mètre de  la  tige  elle  semble  devenir  de  plus  en  plus 
petite.  Remplie  de  liquides  pendant  la  première  année, 
la  moelle  contient  de  l'air  dans  les  tiges  plus  âgées.  — 
B.  Étui  médullaire.  Nous  savons  que  c'est  la  couche 
placée  à  l'intérieur  de  la  première  couche  de  faisceaux 
ligneux;  elle  est  composée  de  trachées  déroulables,  et  se 
modifie  peu  avec  l'âge.  —  C.  Couches  ligneuses.  Autour 
de  l'étui  médullaire  sont 
disposés  par  couches  con- 
centriques   les  faisceaux 
ligneux   développés  suc- 
cessivement   année    par 
année,  comme  je  l'ai  ex- 
pliqué plus  haut,  dans  la 
zone  du  cambium.  Le  li- 
gneux qui  forme  ces  cou- 
ches subit  avec  l'âge  quel- 
ques    changements    im- 
portants. Les  cellules  des 
vaisseaux    et    des  fibres 
s'incrustent  de  matières 
solides,  de  telle  sorte  que 
Fig.  2809. —  Coupe  transversale    jg^  pi^,,,  yieiHes  finissent 
d'un  tronc  de  chêne  de  sis  ans.     „„,.    •,!  i;t,'.„„,.  „* c„+,..inc 
-  Le  chêne  ne  forme  qu'à  onze    P^'^  obhtei  CI,  et  se  ti  ans- 
ans   sa  première    couche    de    forment  en  un  tissu  so- 
cœur;  on  ne  voit  donc  ici  que    lide,  résistant  et  peu  cor- 
l'écorce    et    l'aubier    avec    la    ruptible,  que  l'on  nomme 
moelle   centrale  et  les  rayons    {q  bois  parfait,  cœur  ou 
médullaires.  duramen   {diirus,  dur). 

Les  couches  plus  jeunes, 
et  par  conséquent  les  plus  extérieures,  contiennent 
des  fibres  et  des  vaisseaux  moins  inciu^tés,  plus  péné- 
trés de  liquides,  par  conséquent  plus  corruptibles.  C'est 
une  sorte  de  bois  imparfait,  nommé  Vaubier  {albur- 
num,  partie  blanche,  parce  que  chez  les  arbres  où  il  est 
nettement  distingué  du  bois  parfait,  il  ofi're  en  général  une 
coloration  plus  claire.  Les  bois  colorés  ne  le  sont  habi- 
tuellement que  dans  leur  cœur,  et  chez  ceux  même  où 
cette  coloration  est  très-faible,  le  bois  parfait  est  plus 
foncé  que  l'aubier  qui  l'environne.  Alors  chaque  année 
la  couche  d'aubier  la  plus  interne  se  colore  et  passe  à 
l'état  de  duramen,  tandis  qu'une  nouvelle  couche  s'ajoute 
extérieurement  à  ce  même  aubier.  En  conséquence,  dans 
ces  arbres,  on  trouve  d'autant  plus  de  couches  au  cœur 
que  l'arbre  est  plus  vieux;  mais  l'aubier  en  a  toujours  le 
même  nombre.  L'ébène,  l'acajou,  le  palissandre  ont  un 
cœur  qui  tranche  très-énergiquement  sur  l'aubier  encore 
blanc.  Dans  beaucoup  d'autres  arbres  on  ne  voit  pas  de 
ligne  de  démarcation  bien  nette  entre  ces  doux  parties  du 
corps  ligneux;  elles  se  fondent  par  une  dégradation  insen- 
sible. Enfin,  dans  le  peuplier,  le  saule  et  d'autres  arbres 
de  même  sorte,  le  cœur  ne  se  forme  pas  avec  la  même 
perfection,  et  il  reste  en  général  blanc  comme  l'aubier. 
On  nomme  bois  durs  ceux  dont  le  cœui',  bien  color(',  est 
compacte  et  durable;  on  nomme,  au  contraire, ';o(.sbifrt»c5, 
bois  tendres,  ceux  qui  n'ofl'rent  pas  cette  coloration  et 
n'ont  aucune  des  qualités  qui  font  recherciier  les  bois 
durs.  Leur  corruptibilité,  la  facilité  avec  laquelle  ils  sont 
attaqués  par  les  insectes  sont  connues  de  tout  le  monde. 
—  D.  Rayons  médullaires.  J'ai  sufllsamment  expliqué 
que  ce  sont  des  lames  de  tissu  médullaires  qui  unissent 
la  moelle  interne  ou  centrale  à  la  moelle  externe  conte- 
nue dans  l'écorce.  Mais  tous  ces  rayons  n'ont  pas  cette 
étendue,  qui  appartient  seulement  à  ceux  qui  sont  formés 
dans  la  première  année,  et  que  l'on  nomme  grands 
rayons.  Ceux  des  années  suivantes  sont  les  petits  rayons, 
ils  ne  traversent  qu'un  certain  nombre  des  couches 
ligneuses  extérieures,  et  vont  se  rendre  à  la  moelle  ex- 
terne, sans  la  faire  communi([uer  avec  l'interne.  Les 
rayons  augmentent  généralement  d'épaisscyr  à  mesure 
qu'on  les  considère  plus  près  de  l'écorce. 


2°  Cambium.  —  Entre  le  bois  et  l'écorce,  on  trouve  le 
cambium,  dont  j'ai  expliqué  ci-dessus  la  nature  (voyez 
aussi  Cambium). 

3°  Système  cortical  ou  écorce.  —  E.  Vaisseaux  latï- 
cifères  ou  du  suc  propre  (voyez  Latex).  —  F.  Liber  ou 
fibres  corticales  (voyez  Liber)  ;  traversées  par  de  nom- 
breux rayons  médullaires,  les  fibres  corticales  figu- 
rent un  réseau  à  mailles  plus  ou  moins  grosses,  et  que 
l'accroissement  de  la  tige  en  épaisseur  augmente  en- 
core par  la  distension  nécessaire  de  diverses  couches  de 
l'écorce.  Le  liber  a  reçu  de  certains  auteurs  le  nom  d'e?!- 
dophlœum  (du  grec  e/ic/o)i,  en  dedans;  phloios,  écorce) 
—  G.  Couche  ou  enveloppe  herbacée.  La  couche  her- 
bacée, ou  couche  verte,  est  un  parenchyme  vert  placé  en 
dehors  du  liber,  et  auquel  aboutissent  les  rayons  médul- 
laires; c'est  la  portion  de  la  moelle  externe  qui  conserve 
sa  nature  herl^acée;  on  l'a  nommée  aussi  mesophlœuni 
{mesos,  au  milieu).  —  H.  Couche,  Enveloppe  ou  Zone 
subéreuse.  La  partie  extérieure  de  la  moelle  externe  a 
constitué  une  couche  de  parenchyme  brun  ou  rougeàtn' 
qui,  dans  certains  arbres  (chêne-liége),  forme  par  son 
grand  développement  la  matière  précieuse  connue  sous  ]>' 
nom  de  liège  [suber).  De  là  lui  est  venu  son  nom;  elle  ;i 
reçu  aussi  celui  à'épiphlœum  (du  grec  épi,  sur).  Vépi- 
derme,  que  l'on  pourrait  s'attendre  à  trouver  ici  à  l'ex- 
térieur de  toutes  les  autres  parties,  n'est  qu'une  enve- 
loppe temporaire.  Fendu,  déchiré  à  mesure  que  la  tige 
grossit,  il  disparaît  au  bout  de  peu  d'années.  Par  com- 
pensation, la  couche  herbacée  et  la  subéreuse  multi- 
plient leurs  cellules  de  diverses  formes,  en  même  temps 
que  les  parties  les  plus  extérieures  de  ces  enveloppes  se 
détachent  et  tombent  peu  à  peu. 

En  résumé,  chaque  année  il  se  forme  une  nouvelle 
couche  qui  s'ajoute  extérieurement  au  corps  ligneux.  Ou 
remarquera  que,  d'après  ce  qui  précède,  l'étui  médul- 
laire est  la  seule  partie  de  la  tige  où  l'on  trouve  des  tra- 
chées déroulables,  ou  vraies  trachées  (voyez  l'article 
Anatomie  végétale);  et  l'écorce  ne  contient  ni  vraies  ni 
fausses  trachées,  mais  seulement  des  cellules  de  diverses 
formes,  et  dans  le  liber  des  fibres  corticales. 

La  tige  des  monocotylédones  est,  à  son  premier  âge, 
entièrement  formée  de  tissu  cellulaire,  et  elle  est  enve- 
loppée d'une  couclie  d'épiderme.  Lors  de  la  germination 
apparaissent  lens  fibres  et  les  vaisseaux,  et  ils  commencent 
par  s'y  disposer  en  cercle  d'une  façon  analogue  à  ce  qu'on 
observe  dans  les  dicotylédones.  Mais  bientôt  les  ditfé- 
rencos  deviennent  sensibles;  les  feuilles  se  multiplient, 
et,  en  même  temps,  le  nombre  des  faisceaux  fibro-vas- 
culaires  augmente  dans  la  tige.  Au  lieu  de  continuer  à 
se  disposer  régulièrement  en  une  couche  circulaire  inter- 
rompue par  les  rayons  médullaires,  ils  se  dispersent  sans 
ordre  au  milieu  du  tissu  cellulaire  interposé.  Peu  nom- 
breux au  centre,  ils  se  montrent  surtout  vers  la  péri- 
phérie, où  ils  s'accumulent  à  mesure  que  leur  dévelop- 
pement s'opère.  Le  centre  de  la  tige  est  donc  occupé  par 
une  sorte  de  moelle  centrale  sans  limites  précises,  et  que 
traversent  habituellement  de  rares  faisceaux  ligneux.  11 
suffira,  pour  observer  cette  structure,  d'étudier  une  coupe 
transversale  d'une  tige  d'asperge.  Dans  certaines  mono- 
cotylédonées,  et  dans  les  graminées  (blé,  seigle,  mais) 
particulièrement,  cette  moelle  centrale  est  entièrement 
dépourvue  de  faisceaux  fibro-vasculaires.  Alors,  en  gé- 
néral, elle  ne  se  développe  pas  aussi  vite  que  la  tige,  se 
détruit  lorsque  celle-ci  s'accroît,  et  laisse  à  son  centre  un 
canal  vide  qui  lui  vaut  le  nom  de  tige  fxstuleuse  (fistula, 
petit  tube).  Des  faits  analogues  s'observent,  par  exemple, 
dans  la  tige  des  dicotylédones  ombellifèies.  Les  bota- 
nistes ont  étudié  la  constitution  anatomique  d'un  de  ces 
faisceaux  ligneux  isolés  de  la  tige  des  monocotylédones. 
Voici  ce  qu'ils  y  ont  trouvé  :  1"  Trachées  déroulables  et 
vaisseaux  rayéi  ou  j)OHc/wes,  au  milieu  d'un  parenchyme 
de  cellules  ponctuées;  'i"  vaisseaux  laticiféres  groupés 
en  un  amas  et  mêlés  à  des  fibres  délicates;  3"  amas  de 
fibres  à  parois  épaisses,  placées  du  côté  externe  du  fais- 
ceau, et  disposées  sur  plusieurs  couches.  On  a  fait  re- 
marquer, avec  raison,  qu'il  n'y  avait  pas  de  diiïérence 
importante  entre  cette  structure  et  celle  des  faisceaux 
li-^neux  des  dicotylédones.  Mais  dans  les  monocotylé- 
dones aucun  arrangement  régulier  ne  vient  juxtaposer 
les  éléments  analogues  en  couches  concentriques,  ni 
séparer  ces  parties  en  deux  systèmes  distincts,  le  bois 
et  l'écorce.  La  structure  de  la  tige  li;,meuse  des  monoco- 
tylédones s'observe  facilement  sur  une  coupe  transver- 
sale de  tige  de  palmier.  Voici  ce  que  l'on  peut  constater: 
Aucune  couche  concentrique;  aucune  distinction  possible 
en  un  système  cortical  et  un  système  ligneux;  pas  de 
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rayons  médullaires  divergents.  Au  milieu  d'un  tissu  mé- 
dullaire uniformément  répandu,  des  faisceaux  ligneux 
dispersés  à  côté  les  uns  des  autres;  plus  nombreux  au 
pourtour  qu'au  centre,  de  telle  façon  que  ces  tiges 
ligneuses,  bien  loin  d'offrir 
une  solidité  croissante  de  la 
circonférence  au  centre,  ont, 
au  contraire,  leur  partie  la 
plus  compacte  et  la  plus 
dure  au  pourtour,  et  le  cen- 
tre a  une  consistance  souvent 
très-molle. 

Celte  structure  avait  fait 
croire,  conformément  aux 
conjectures  de  Daubenton, 
que  les  faisceaux  ligneux  se 
formaient  dans  la  portion 
centrale  de  la  tige,  et  repous- 
saient au  fur  et  à  mesure 
vers  la  périphérie  les  fais- 
ceaux plus  anciens.  On  crut  alors  pouvoir  établir  le  prin- 
cipe suivant  :  chez  les  dicotylédones,  le  bois  se  forme  en 
dehors,  le  développement  de  la  tige  ligneuse  est  périphé- 
rique, et  on  les  avait  nommés  les  végétaux  exogènes  (du 


Fig.  2810.  —  Tranche  hori- 
zontale d'un  jeune  palmier. 


Fig.  2811.  —  Segment  de  la  tranche  horizontale  d'un  stipe  de 
palmier  plus  âgé.  —  e,  écorce;  —  /,  zone  comparée  au  liber; 
—  b,  zone  de  fibres  compactes  ;  —  m,  portion  centrale  ou  mé- 
dullaire. 

grec  exo,  en  dehors,  gennaô, jeiprodms);  chez  les  mono- 
cotylédonés,  le  bois  se  forme  en  dedans  par  un  dévelop- 
pement central,  et  on  les  nommait  végétaux  endogènes 
(endon,  en  dedans).  L'observation  de  la  nature  a  réformé 
les  idées  sous  ce  rapport.  M.  Mohl  a  montré  que  les  fais- 
ceaux ligneux  ne  conservent  pas  une  même  direction 
dans  toute  la  longueur  d'une  tige  de  monocotylédoné; 
que  si  l'on  suit  l'un  d'eux,  de  haut  en  bas  de  la  base 
(l'une  feuille  jusque  vers  la  racine  de  la  plante,  on  voit 
que  de  la  surface  de  la  tige  il  se  dirige  obliquement  vers 
le  centre  ;  arrivé  là,  il  s'infléchit  en  bas,  puis  se  prolonge, 
en  se  rapprochant  de  la  périphérie  à  mesure  qu'il  des- 
cend, jusqu'à  ce  que,  parvenu  sous  Tcnvcloppe  exté- 
rieure ou  écorce,  il  continue  sa  route  en  ligne  droite. 
Désormais  il  est  clair  que  les  faisceaux  les  plus  récents 
sont  ici  les  plus  extérieurs  comme  dans  les  dicotylédones, 
et  que  cette  courbe  qu'ils  décrivent  au  niveau  de  la  nais- 
sance d'une  feuille  a  seule  fait  illusion  et  trompé  les  pre- 
miers oliservateurs. 

Tantôt  la  tige  ligneuse  des  monocotylédonées  est  immé- 
diatement recouverte  par  une  couche  celluleusc  que  l'on 
nomme  leur  écorce,  tantôt  on  observe  au  pourtour  de  la 
tige  une  zone  de  faisceaux  moins  serrés  et  plus  grêles, 
que  certains  botanistes  ont  comparée  à  un  liber.  Dans 
certaines  monocotylédonées,  l'écorce,  ou  couche  celluleuse 
externe,  prend  un  développement  considérable  et  con- 
stitue de  grandes  plaques  saillantes  comme  on  en  voit 
sur  le  lamnua  elepfiantipes,  Burch.,  que  l'on  rencontre 
assez  fréquemment  dans  nos  serres. 

D'après  la  structure  et  l'aspect,  on  distingue  ordi- 
nairement trois  sortes  de  tiges.  —  1"  On  appelle  Ironc  la 
tige  ligneuse  des  végétaux  dicotylédones,  tels  que  le 
chCnc,  le  peuplier,  le  sapin,  le  bouleau,  le  frêne,  le  hê- 
tre, etc.  Ses  caractères  extérieurs  sont  d'être  ligneuse, 
conique,  divisée  et  subdivisée  en  branches,  rameaux, 
ramuscules,  dont  les  plus  jeunes  portent  les  feuilles.  — 
'2"  Le  stipe  est  la  lige  ligneuse  de  la  plupart  des  moiio- 
(Otyli'doncs  et  particulièrement  des  palmiers.  Llle  est 
habituellement  simple, cylindrique  et  porlantseulement, 
à  son  sonmiet,  un  bonqurt  de  feuilles  en  général  fort 
grandes.  Hartment  le  stipe  est  divisé;  mais,  en  tons 
cas,  il  ne  se  ramifie  pas  en  branches,  rameaux,  ramus- 
cules. La  tige  ligneuse  de  certiiines  fougères  se  nomme 


également  un  stipe.  —  3°  Le  chaume  est,  pour  ainsi  dire, 
un  stipe  creux  à  la  partie  centrale.  C'est  une  tige  de  mo- 
nocotylédoncs  tantôt  herbacée  (le  blé,  le  seigle),  tantôt 
ligneuse  (les  bambous);  ordinairement  simple,  creuse  et 
renflée,  de  distance  en  distance,  de  nœuds  pleins  qui 
donnent  naissance  aux  feuilles.  Celles-ci  forment  à  la 
tige  une  gaine  assez  longue. 

Il  est  des  végétaux  dont  la  tige  n'est  pas  aérienne  :  cer- 
taines plantes  ont  une  tige  souterraine  (voyez  Rhizome, 
Bllbe,  Tubercule). 

Accroissement  des  tiges  ligneuses.  —  Dicotylédones. 
Eu  étudiant  la  structure  des  tiges  ligneuses  des  dicotylé- 
dones, j'ai  décrit  les  premières  phases  de  leur  dévelop- 
pement. 

Des  faits  exposés  résulte  un  nouveau  fait  que  l'expé- 
rience avait  enseigné,  dès  le  xvi*'  siècle,  aux  artisans  qui 
travaillent  le  bois.  Montaigne  l'apprenait  d'eux  sous  cette 
forme  dès  1581  :  «  Tous  les  arbres  portent  autant  de  cer- 
cles qu'il  ont  duré  d'années.  »  Mais  il  ajoute  encore  cette 
observation  parfaitement  exacte  :  «  Et  la  partie  qui  re- 
garde le  septentrion  est  plus  étroite,  et  a  les  cercles  plus 
serrés  et  plus  denses  que  l'autre.  Par  ce,  il  (l'ouvrier  qui 
lui  enseignait  ces  faits)  se  vante,  quelque  morceau  qu'on 
lui  porte,  de  juger  combien  d'ans  avait  l'arbre,  et  dans 
quelle  situation  il  poussait.  »  Nous  avons  aujourd'hui 
confirmé,  par  bien  des  expériences,  les  faits  relatifs  à 
l'accroissement  de  nos  arbres,  et  on  peut  les  résumer 
ainsi  :  —  l"  Chaque  année,  il  se  forme  une  couche 
ligneuse,  de  telle  sorte  que  le  nombre  de  couches  con- 
centriques que  l'on  observe  sur  la  tranche  d'un  arbre 
représente  le  nombre  d'années  qu'il  a  vécu;  —  2°  le 
dé\  eloppement  de  ces  couches  n'est  partout  égal  que  si 
l'arbre  était  isolé  de  tous  côtés,  et  n'a  subi  aucune 
rigueur  exceptionnelle  de  saison;  encore  même,  dans  ce 
cas,  les  couclics  sont-elles  plus  minces  du  côté  de  l'arbre 
qui  regardait  le  nord;  —  3°  un  hiver  rigoureux,  en  dé- 
sorganisant plus  ou  moins  complètement  le  cambium 
dans  certaines  de  ces  parties,  rendra  la  couche  très- 
mince,  et  l'empêchera  même  de  se  former  sur  quelques 
points.  On  a  pu  ainsi,  sur  des  tranches  d'arbres,  retrouver 
la  trace  des  hivers  rigoureux  qu'ils  avaient  subis  à  15, 
20,  25,  30  ans  de  distance;  —  i°  toute  blessure  faite  à 
l'écorce  d'un  arbre  et  intéressant  en  même  temps  la 
couche  ligneuse  sous-jacente,  se  reconnaît  bien  des 
années  après  à  cette  double  trace  :  d'abord  l'écorce  porte 
encore  l'empreinte  de  sa  blessure,  mais  de  plus  la  couche 
de  bois  qui  l'a  reçue  en  môme  temps  se  retrouve  bien 
plus  profondément  sous  un  nombre  de  couches  ligneuses 
égal  à  celui  des  années  écoulées  depuis  que  la  blessure  a 
été  faite.  Le  Muséum  de  Paris  conserve,  par  exemple,  un 
tronçon  de  hêtre  sur  l'écorce  duquel  se  lit,  inscrite  au 
couteau,  la  date  1750,  et  qui  fut  coupé  en  1805;  la  même 
date  de  1750  se  retrouve  dans  la  profondeur  des  couches 
ligneuses,  et  cette  seconde  empreinte  correspond  évi- 
demment à  la  première,  et  résulte  de  la  même  blessure; 
en  effet,  entre  les  deux,  on  peut  compter  cinquante-cinq 
couches  de  bois  qui  représentent  le  travail  des  cinquante- 
cinq  années  écoulées  de  1750  à  1805.  Duhamel  a  fait 
beaucoup  d'expériences  de  ce  genre  avec  dos  fils  d'ar- 
gent ou  de  petites  lames  de  métal  appliquées  sur  le  bois 
d'une  jeune  tige;  plusieurs  années  après  ces  objets  se 
retrouvaient  dans  la  tige  sous  un  certain  nombre  de  cou- 
ches ligneuses;  —  5»  pour  se  faire  une  idée  exacte  du 
nombre  d'années  qu'un  arbre  a  vécu,  il  est  indispensable 
de  compter  les  couches  sur  une  tranche  faite  à  sa  base, 
car  cluu[ue  portion  de  la  tige  ou  chaque  branche  ne  porte 
que  le  nombre  de  couches  qui  est  en  rapport  avec  son 
Age  sur  le  végétal,  de  sorte  qu'un  arbi'C  de  cent  ans  n'a 
cent  couches  ligneuses  qu'à  sa  base;  un  peu  plus  haut, 
sa  tige  n'en  a  que  quatre-vingt-dix-neuf;  un  peu  plus 
haui  encore,  quatre-vingt-dix-huit,  etc.  Chacune  de  ces 
portions  ne  s'est  allongée  à  l'extrémité  de  la  tige  primi- 
tive, que  la  deuxième,  la  troisième  année,  etc.  ;  —  G"  l'iné- 
galité dans  l'épaisseur  des  couches  ligneuses  peut  ôtre 
causée  par  le  voisinage  d'autres  arbres  ou  d'unaconstruc- 
tion  qui  a  gêné  l'arbre  ([ue  l'on  étudie.  La  variabilité  des 
saisons  établit  la  même  dilT(''rencc  d'une  couche  à  une 
antre.  Enlin,  sous  les  climats  rigoureux,  les  mêmes 
csi)èces  produisent  uniformément  des  couches  de  bois 
plus  minces;  —  7"  enfin,  l'Age  do  l'arbre  exerce  aussi 
son  influence;  un  vieil  arbre  a  un  accroissement  plus 
égal,  mais  moins  considérable  que  dans  sa  jeunesse; 
chaque  esi>èce  d'arbre  a  d'ailleurs  sa  période  de  belle 
croissance  bien  connue  des  forestiers;  —  S"  en  général, 
lorsque  le  Ixiis  a  des  couches  plus  minces,  il  a  aussi  une 
plus  grande  densité. 


TIG 

Il  est,  en  dehors  des  faits  que  je  viens  d'établir,  une 
question  sur  laquelle  les  botanistes  ne  sont  pas  d'ac- 
cord :  Quelle  est  l'origine  des  fibres  et  des  vaisseaux  du 
corps  ligneux? 

Cette  question  a  été  résolue  de  deux  manières  :  l'une 
de  ces  solutions  est  connue  sous  le  nom  de  théorie  de 
Dupetit-Thouars ,  ou  encore  de  Gaudichaud;  l'autre,  plus 
généralement   admise   par  les  botanistes,  exige  moins  i 
d'hypothèses.  J'indiquerai  d'abord  l'idée  fondamentale  , 
de  la  théorie  que  je  viens  de  nommer,  et  je  rappellerai  i 
ensuite  lâs  idées  des  savants   qui   la   combattent.   La  ! 
théorie  de  Dupetit-Thouars  fut  proposée  au  commence- 
ment du  xviu'=  siècle  (1719)  par  l'astronome  Lahire,  et 
ne  reçut  pas  de  lui  les  développements  convenables. 
Environ  cent  ans  plus  tard,  Dupetit-Thouars  retrouva, 
sans  les  connaître,  les  idées  .émises  par  Lahire,  et  en 
constitua  une  théorie  qui  a  puisé  une  nouvelle  valeur 
dans  les  travaux  récents  de  Ch.  Gaudichaud. 

Cette  théorie  procède  d'une  idée  systématique  assez 
séduisante.  Les  bourgeons  sont  de  véritables  embryons 
fixes  ou  adhérents.  Lorsqu'un  embryon  libre  (une  graine) 
est  déposé  dans  la  terre,  il  y  végète  en  se  développant 
dans  deux  sens  :  la  tigelie  monte  vers  l'atmosphère,  la 
radicule  descend  vers  la  terre  en  y  poussant  des  fibres 
radicales.  Uembryon  fixe,  ou  bourgeon,  végète  sur  la 
plante  comme  la  graine  dans  la  terre.  La  couche  de  cam- 
bium  joue  le  rôle  du  sol,  et  fournit  les  sucs  nourriciers; 
le  bourgeon  pousse  une  partie  aérienne  ou  ascendante 
qui  est  la  jeune  branche,  ou  scion,  mais  en  même  temps 
il  pousse  une  partie  descendante  analogue  aux  fibres 
radicales;  cette  partie  descendante  est  aussi  constituée 
par  des  fibres  qui  se  glissent  dans  le  cambium,  et,  en 
s'unissant  à  mesure  qu'elles  cheminent  aux  fibres  de 
même  nature  produites  par  les  autres  bourgeons,  for- 
ment les  couches  ligneuses  annuelles.  Le  liber,  dans 
cette  théorie,  n'éprouverait,  une  fois  formé,  aucun  ac- 
croissement. Le  bois  serait,  au  contraire,  la  réunion  des 
racines  fixes  de  tous  les  bourgeons  qui  se  sont  successi- 
vement développés,  et  chaque  année  une  nouvelle  ger- 
mination de  bourgeons  (embryons  fixes)  fournirait  une 
nouvelle  couche  descendant  vers  la  base  du  végétal, 
tandis  que  le  développement  des  parties  ascendantes  de 
ces  bourgeons  produirait  les  nouvelles  branches.  De  la 
sorte,  le  phénomène  fondamental  de  la  germination, 
celui  par  lequel  les  deux  parties  de  l'axe  végètent  en 
deux  sens  opposés  en  s'éloignant  du  nœud  vital;  ce  phé- 
nomène, dis-je,  répété  dans  le  développement  de  chaque 
bourgeon,  expliquerait  l'accroissement  en  diamètre  et 
l'accroissement  en  hauteur  des  tiges  de  dicotylédones. 
Combattues  dans  l'origine  (en  1811)  par  presque  tous  les 
botanistes,  les  idées  de  Dupe:.t-Thouars  furent  quelque 
temps  soutenues  par  Turpin,  qui  bientôt  les  abandonna 
publiquement.  Mais  les  travaux  de  Gaudichaud  les  ont 
remises  en  honneur  (1834)  en  leur  donnant  une  forme 
plus  complète  et  plus  savante;  plusieurs  botanistes  étran- 
gers (M.  Kiiight,  M.  Lindley,  en  Angleterre)  les  profes- 
sent avec  conviction,  et  cependant  les  botanistes  fran- 
çais combattent  cette  théorie,  et  se  refusent  à  admettre 
l'hypothèse  qu'elle  dissimule  sous  un  grand  nombre  de 
faits  intéressants  et  bien  observés.  On  trouvera,  dans 
la  7*=  édition  (18iC)  des  Nouveaux  éléments  de  bota- 
nique et  de  physiologie  végétale  d'Ach.  Hichard,  un  ré- 
sumé de  la  théorie  de  Ch.  Gaudichaud,  qui  est  précieux 
parce  qu'il  est  de  la  main  môme  de  ce  savant  (voyez 
Phïton). 

La  théorie  de  Dupetit-Thouars  et  Gaudichaud  explique 
d'une  façon  ingénieuse  tous  les  résultats  du  travail  de 
l'accroissement  des  tiges;  maiselle  leur  suppose  un  mode 
d'accomplissement  que  l'observation  des  faits  ne  con- 
lirme  pas,  et  semble  même  contredire.  Voilà  pourquoi 
l'on  admet  généralement,  en  ce  qui  concerne  l'origine  des 
faisceaux  ligneux,  la  théorie  suivante,  qui  n'est  que  l'in- 
torprétation  des  faits  observés,  et  que  l'on  a  souvent 
nommée  la  théorie  du  cambium.  Par  sa  face  externe,  le 
cambium  est  contigu  avec  le  liber  (écorce),  et  par  sa  face 
interne  avec  l'aubier  (bois).  Durant  la  période  de  végéta- 
tion qui  suit  celle  de  sa  formation,  le  tissu  utriculaire 
de  cette  couche  se  transforme,  du  côté  externe,  en  une 
nouvelle  couche  de  liber;  du  côté  interne,  en  une  nou- 
velle couche  d'aubier.  A  mesure  que  se  complète  ce  tra- 
vail d'organisation,  la  sève  descendante  développe  entre 
les  deux  nouvelles  couches  un  cambium  qui  formera 
celles  de  l'année  suivante,  et  ainsi  de  suite.  Cette  solidi- 
fication du  cambium  en  bois  et  en  fibres  corticak-s  s'ef- 
fectue en  même  temps  sur  tous  les  points  de  la  tige;  les 

bourgeons,  en  développant  les  feuilles,  exercent  sur  ce 
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phénomène  une  puissante  influence,  parce  qu'ils  agissent 
énergiquement  sur  la  circulation  de  la  sève  à  laquelle  il 
est  étroitement  lié. 

Ad.  de  Jussieu  a  donné  de  ces  deux  opinions  un  résumé 
comparatif  que  je  crois  utile  de  transcrire  ici  :  «  Deux 
théories  sont  proposées,  dit-il;  l'une  considère  les  fais- 
ceaux fibro-vasculaires  comme  les  racines  des  bourgeons, 
et  par  conséquent  comme  développés  de  haut  en  bas; 
l'autre  considère  leurs  éléments  comme  répandus  à  la 
fois,  en  forme  de  gelée  demi-fluide  (le  cambium),  sur 
toute  la  surface  interne  de  l'écorce,  et  se  développant  là 
en  place.  »  11  ajoute  qu'entre  ces  deux  théories  la  diffé- 
rence est  bien  faible.  La  première  fait  descendre,  en  effet, 
des  bourgeons  vers  les  racines,  des  tissus  encore  fluides 
et  en  partie  organisés  qui  se  solidifient  dans  les  ra- 
meaux, les  tiges  et  les  racines  par  un  mode  d'allonge- 
ment analogue  et  presque  identique  à  celui  des  racines 
elles-mêmes.  La  seconde  fait  descendre  des  bourgeons 
et  de  leurs  feuilles  la  sève  qui  fournit  au  fur  et  à  me- 
sure la  matière  plastique  semi-fluide  propre  au  dévelop- 
pement des  faisceaux  fibro-vasculaires;  mais  ceux-ci 
s'organisent  sur  place  dans  le  cambium  ainsi  formé.  La 
différence  est  dans  les  idées,  mais  bien  peu  dans  les 
faits,  car  des  deux  côtés  on  admet  que  la  matière  pre- 
mière des  faisceaux  fibro-circulaires  descend  des  bour- 
geons et  de  leurs  feuilles;  les  uns  la  croiiait,  lors  de  ce 
transport,  déjà  organisée  en  fibres  qu'ls  regardent 
comme  des  racines  ;  les  autres  pensent  qu'elle  ne  s'or- 
ganise qu'après  ce  transport,  et  sur  les  points  mêmes  où 
elle  est  descendue,  comme  un  simple  fluide  plastique. 

Quant  à  l'accroissement  en  hauteur  des  tiges,  on  peut 
résumer  ainsi  les  faits.  La  tigelie  de  la  jeune  plante  con- 
tenue dans  la  graine  porte  à  son  extrémité  supérieure 
un  jeune  bourgeon  nommé  la  gemmule.  En  se  dévelop- 
pant, la  gemmule  produit  un  scion  qui  fait  suite  à  la 
tigelie  et  l'allonge  d'autant.  Mais  celui-ci,  à  la  fin  de  la 
première  année,  porte  aussi  à  son  extrémité  supérieure 
un  bourgeon  qui,  l'année  suivante,  allongera  la  tige  à  son 
tour  de  toute  la  longueur  d'un  nouveau  scion.  Chaque 
année  le  même  phénomène  se  renouvelle,  et  c'est  ainsi, 
par  le  développement  annuel  du  bourgeon  terminal,  que 
la  tige  s'allonge  et  que  certains  arbres  de  nos  pays  attei- 
gnent jusqu'à  40  et  quelques  mètres  (120  à  '130  pieds)  de 
hauteur.  La  tige  des  dicotylédones  se  compose  donc 
d'une  série  de  pousses,  ajoutées  bout  à  bout,  et  qui 
comptent,  de  la  base  au  sommet,  successivement  une 
année  de  moins.  Il  est  indispensable  d'ajouter  que  chez 
les  arbres  dicotylédones  ce  phénomène  de  Vélongation 
est  accompagné  de  celui  de  la  ramification,  c'est-à-dire 
qu'en  même  temps  que  le  bourgeon  terminal  se  déve- 
loppe, les  bourgeons  axillaires  portés  sur  chaque  scion 
de  l'année  précédente  fournissent  des  branches  latérales 
qui  se  divisent  à  leur  tour  de  la  même  manière. 

Monocotylédonés.  —  Je  ne  traiterai  pas  ici  de  l'ac- 
croissement des  tiges  des  monocotylédonés,  parce  qu'il 
est  beaucoup  moins  bien  connu  et  laisse  de  trop  nom- 
breuses obscurités. 

Consulter  :  Richard,  Nouv.  élém.  de  Botanique,  1"  édi- 
tion, 1846,  ch.  5  et  ch.  17;  —  Ad.  de  Jussieu,  Cours 
élém.  dHist.  natur..  Botanique,  5«  édition,  1855,  §  47 
et  suiv.  Ad.  F. 

Tige  des  arbres  (Formation  de  la)  (Arboriculture). 
—  Voyez  Éi.AGAGE,  Taille,  Recepage. 
TIGLIL'M  (Botanique).  —  Voyez  Croton  ticlium. 
TIGRE  (Zoologie),  Felis  tigris.  Lin.  —  L'une  des 
grandes  espèces  du  genre  Chat  (voyez  ce  mot).  «  11  ha- 
bite l'Asie,  dit  Linné;  c'est  un  animal  d'une  redoutable 
rapidité,  très-funeste  à  l'homme,  il  désole  les  Indiens; 
le  niàle  tue  ses  propres  fils.  On  l'a  vu  tuer  le  lion.  11 
guette  sa  proie  à  l'affût  et  l'attaque  en  sautant  dessus. 
C'est  le  plus  beau  des  quadrupèdes  par  ses  rayures  trans- 
versales; il  a  presque  la  taille  du  lion.  »  Quant  à 
Buffon,  il  faut  bien  le  dire,  il  a  calomnié  le  tigre  à  plaisir 
au  profit  du  lion  qu'il  embellissait  en  poète.  11  ressort 
de  son  article  sur  ce  bol  animal  que  notre  grand  natu- 
raliste en  a  seulement  vu  le  squelette  et  la  peau  bourrée; 
qu'il  a  eu  peu  de  renseignements  précis  sur  le  caractère 
et  les  mœurs  qu'il  a  tenté  de  décrire.  Les  anciens  ont 
aussi  l)ien  peu  connu  le  tigre,  la  plupart  du  temps  ils  le 
confondent  avec  la  panthère  qu'ils  ont  vue  fréquemment. 
Les  modornes  ne  sont  pas  encore  bien  avancés  dans 
l'histoire  de  ce  redoutable  animal  et  nos  meilleurs  ren- 
seignements nous  viennent  des  Hollandais  et  des  Anglais 
à  cause  de  leurs  relations  avec  l'extrême  Asie,  «  Le  vrai 
tigre,  dit  le  professeur  P.  Gcrvais,  ou  tigre  royal,  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  les  espèces  moucbetéçç  ^e  la 
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même  tribu,  telles  que  la  panthère,  l'once,  etc.,  est  un 
animal  exclusivement  asiatique,  qui  vit  dans  les  îles  de 
Java  et  de  Sumatra,  dans  toute  l'Inde  continentale,  dans 
l'empire  chinois  et  jusqu'en  Sibérie...  Le  tigre  est  à  peu 
près  aussi  grand  que  le  lion  (voyez  ce  mot),  mais  il  a  la 
robe  plus  élégante.  Le  jaune  fauve  de  son  dos  et  de  ses 
flancs,  le  blanc  pur  de  ses  joues,  de  sa  gorge  et  de  ses 
parties  inférieures  sont  constamment  relovés  par  des 
bandes  noires  en  zébrures,  qui  n'ont  rien  d'analogue  à  ce 
que  l'on  voit  dans  les  autres  chats.  La  queue  est  longue 
et  annelée;  la  tête  et  le  dos  manquent  de  crinière.  La 
forme  générale  diffère  d'ailleurs  notablement  de  celle  du 
lion;  la  tète,  plus  petite  et  moins  relevée,  est  plus  arquée 
sur  le  front...;  les  membres  sont  moins  élevés,  mais 
beaucoup  plus  robustes...  La  démarche  aussi  est  diffé- 
rente. C'est  l'élégance  plutôt  que  la  noblesse  qui  fait  le 
trait  distinctif  du  tigre,  et  il  y  a  dans  ses  allures  une 
obliquité,  une  sorte  de  perfidie  qui  inspire  la  terreur 
{Hist.  nat.  des  Mammifères).  »  Au  portrait  physique, 
joignons  une  esquisse  du  caractère.  «  Le  tigre,  dit  Lau- 
riliard,  n'est  pas  plus  cruel  que  le  lion  ;  mais  il  est  plus 
rusé  pour  approcher  sa  proie,  plus  audacieux  pour  l'at- 
taquer, et  plus  courageux  pour  la  combattre.  Poussé  par 
la  faim,  il  se  jette  indifféremment  sur  tous  les  animaux, 
même  sur  l'homme,  et,  dans  ce  cas,  aucun  danger  ne 
l'intimide.  On  en  a  vu  sortir  de  la  forêt,  s'élancer  avec 
la  rapidité  de  l'éclair,  saisir  un  cavalier  au  milieu  d'un 
bataillon,  d'une  armée,  l'emporter  dans  les  bois  et  dis- 
paraître avant  môme  qu'on  ait  eu  le  temps  de  le  pour- 
suivre... Pour  épier  plus  aisément  sa  proie,  il  habite  de 
préférence  les  roseaux  qui  croissent  sur  les  bords  des 
fleuves  et  des  grandes  rivières;  et  comme  il  nage  fort 
bien,  il  aime  à  gagner  les  îlots  afin  d'y  établir  son  domi- 
cile temporaire...  Quand  sa  faim  est  assouvie,  il  cesse 
de  devenir  dangereux  et  son  caractère  méfiant  et  timide 
reprend  le  dessus;  il  se  cache  dans  les  fourrés  et  fuit  la 
présence  de  l'homme,  à  moins  qu'il  n'en  soit  attaqué 
{Dict.  univ.  d'hist.  nat.).  »  On  n'a  aucune  preuve  de 
l'odieux  penchant  que  l'on  prête  au  tigre  b.  dévorer  ses 
petits.  On  pense  que  la  tigresse  porte  à  peu  près  autant 
de  temps  que  la  lionne  (107  à  110  jours).  Comme  les 
autres  grands  chats,  le  tigre,  pris  tout  jeune  et  élevé 
avec  douceur,  s'apprivoise,  s'attache  à  son  maître,  le 
caresse  et  s'abstient  de  toute  attaque  envers  les  autres 
personnes.  On  en  a  cité  plusieurs  exemples. 

La  chasse  au  tigre  est  en  Asie  une  œuvre  d'intérêt  pu- 
blic et  un  plaisir  fort  recherché  des  grands  seigneurs. 
La  monture  des  chasseurs  de  ce  terrible  gibier  est  l'élé- 
phant, dont  on  a  souvent  soin  de  garnir  la  tête  et  le  front 
de  plastrons  protecteurs.  A  l'approche  du  tigre,  l'éléphant 
dresse  la  trompe  en  l'air,  mugit  et  frappe  la  terre  des 
pieds  de  devant.  Généralement  il  s'avance  vers  la  bête 
féroce  lentement,  mais  sans  hésiter,  les  oreilles  déployées 
et  l'œil  fixé  en  avant.  «  Quand  un  tigre,  dit  l'évêque 
Herber,  dans  son  journal,  saute  sur  un  éléphant,  celui- 
ci  sait  habituellement  s'en  débarrasscren  se  secouant,  et 
alors  malheur  au  tigre.  L'éléphant  s'agenouille  sur  son 
ennemi  et  l'écrase,  ou  bien  il  lui  donne  un  coup  de 
pied  qui  lui  rompt  à  moitié  les  côtes  et  qui  l'envoie  à 
plus  de  vingt  pas.  »  Les  Chinois  nomment  le  tigre 
laultii;  les  Javanais  madjan-gédé ;  les  Malais,  arimaou- 
bessar  ou  radja-lumtan.  Ad.  F. 

Le  nom  de  Tiijre,  suivi  d'un  complément,  a  encore 
été  donné  a  plusieurs  autres  animaux;  ainsi  :  Mammi- 
fère'; carnassiers;  le  T.  d'Amérique,  du  Brésil,  de  la 
Guijane  est  le  Jat;uar;  —  le  T.  barbet  ou  T.  frisé  de 
Brisson,  T.  loup  de  Kolbo,  est  le  Guépard;  —  le  T. ma- 
rin est  une  espèce  de  Phoque  à  pulage  varié  de  taches 
brunes  sur  un  fond  clair; —  le?',  des  Imquois,  T.  rouge, 
T. poltron,  est  le  Cougouar  ;  —  on  appi-llo  encore  '/'.  chat 
ou  ('hat  tigré  diverses  petites  espères  du  genre  Chat; 
tellesque  1(!  Serval, l'Ocelot. —  nepiiies:  le  l'i/tlion  tigris, 
Boyé,  est  le  Python  molure  (vovez  I'vtiion).  —  l'ois- 
sons:  la  Roussette  tigre  (•Hgnnlus  tigrinus,  (im.),  espèce 
de  Squale  du  genre  Houss^-fte.  —  Cof(uill(;s  :  la  l'orce- 
laine  tigre  {Cgprra  tigris",  Lin.)  (voyez  Pnr,r,i-i,Ai\|.).  — 
Inserfes  :  on  a  doiini''  le  nom  de  'l'igrc  au  Tintjis  du 
poirier  {T.  pyri,  l'ahr.)  (voyez  TiNCis,  Insicctes  nl'isi- 
BLKs  Alix  ahiiiiks  Fr.iiiTii;ns}. 

TiGlilDIK  (lîotani(iue),  Tigridia,  Juss.,  du  mol  tigré, 
par  allusion  à  la  cfiloration  dfs  fl(.'urs.  —  Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  Iridées,  qui  a  jinur  type  une  belle  espère- 
originaire  du  Mexi(pie  c't  rominiuii'nient  cullivi'e  eu 
France  pour  l'ornement  des  jrudins,  c'est  la  T.  fiueur- 
de-paon  ('/'.  pavonia,  lied..  Ferraria  pavonia,  l>in.). 
Elle  a  l'aspect  des  iris;  ses  fleurs  ïont  grandes  et  aussi 


remarquables  par  la  singularité  des  formes  que  par  l'é- 
clat des  couleurs.  Le  périanthe  est  conformé  en  une  lai'ge 
coupe  évasée;  ses  divisions  extérieures  sont  violettes  à 
la  base,  anuelées  de  jaune,  mêlées  de  pourpre  et  termi- 
nées en  rouge  très-vif;  ses  divisions  intérieures,  notable- 
ment plus  petites,  sont  jauneset  tigrées  de  rouge;  les  filets 
des  3  étaniines  sont  soudés  en  un  long  tube.  Ces  belles 
fleurs  ne  durent  malheureusement  que  quelques  heures. 
La  plante  ne  s'élève  qu'à  0"',(J0  ou  0'",70.  La  tigridie  se 
cultive  en  pleine  terre;  on  la  couvre  pendant  les  grands 
froids,  ou  bien  on  arrache  le  bulbe  ou  oignon  et  on  le 
resserre  quand  les  feuilles  sont  séchées.  On  la  multiplie 
par  semis  ou  au  moyen  des  caïeux.  Ad.  F. 

TILIA  (Botanique),  —  Nom  scientifique  du  genre  Til- 
leul. 

T1LTACÉES  (Botanique).  —  Famille  de  végétaux Dico- 
tylédones  dialypétales  hgpogynes ,  de  la  classe  de? 
Alalvoidées ,  Brongt.,  à  fleurs  complètes,  à  calice  per- 
sistant après  la  floraison,  à  étamines  en  nombre  indéfini. 
Cette  famille  a  pour  type  le  genre  Tdleul  {Tilia.  Lin.), 
d'où  elle  tire  son  nom;  on  lui  assigne  pour  caractères  : 
calice  de  4  à  5  sépales;  corolle  d'un  nombre  égal  de  pé- 
tales, alternes,  onguiculés;  étamines  en  nombre  double 
des  pétales  ou  bien  plus  souvent  en  nombre  indéfini,  à 
anthères  introrses  biloculaires;  ovaire  libre,  à  loges  va- 
riables en  nombre  de  2  à  10,  à  ovules  en  nombre  indé- 
fini ;  un  seul  style  terminé  par  '2  à  lOstigmates  distincts: 
fruit  charnu  ou  capsulaire;  graines  à  tégument  membra- 
neux ou  crustacé,  à  embryon  situé  dans  l'axe  d'un 
périsperme  charnu,  h  cotylédons  foliacés.  Les  tiliacées 
sont  des  arbres  et  des  arbrisseaux;  un  très-petit  nombre 
restent  à  l'état  herbacé.  Leurs  feuilles  sont  générale- 
ment alternes,  simples  et  stipulés;  leurs  fleurs  ont  des 
dispositions  variées  ;  leurs  tissus  renferment  des  suc« 
mucilagineux  émoUients,  La  plupart  des  espèces  ont 
pour  patrie  l'une  des  régions  tropicales  du  globe;  quel- 
ques-unes seulement  appartiennent  aux  climats  tempé- 
rés. Les  principaux  genres  de  cette  famille  sont  les 
genres  Grevier,  Corchore,  Triumphette  ou  Lappulier, 
Tilleul  (voyez  ces  mots).  An.  F. 

TILLANDSIE  ou  Caragate  (Botanique),  Tillandsia. 
Lin.,  dédié  au  botaniste  suédois  Tillands.  —  Genre  de 
plantes  exotiques  de  la  famille  des  Broméliacées,  cu- 
rieuses par  leur  habitude  de  vivre  sur  les  arbres  en 
fausses  parasites.  Leur  patrie  est  l'Amérique  tropicale. 
Quelques  espèces  sont  cultivées  en  serre  chaude  dans 
l'Europe  occidentale  à  cause  de  la  coloration  bizarre  et 
éclatante  de  leurs  spathes  et  de  leurs  fleurs  groupées  en 
épis.  Les  tiges  minces  et  grêles  de  plusieurs  espèces 
fournissent  la  matière  connue  sous  le  nom  de  Crin  vé- 
gétal. On  cultive  en  serre  chaude,  pour  l'ornement,  la 
T.  agréable  {T.  amœna,  Lood.),  à  grandes  bractées  rose 
violacé,  épis  de  fleurs  vertes  avec  le  sommet  de  leurs 
divisions  bleu;  la  T.  brillante  {T.  splendens,  Brongt. \ 
à  long  épi  formé  de  bractées  du  plus  beau  rouge 
écarlate. 

TILLEUL  (Botanique), TiVta, Lin.  —  Genre  déplantes, 
type  de  la  famille  des  Tiliacées,  h  laquelle  il  donne  son 
liom  ;  caractères  :  .5  sépales  au  calice;  5  pétales  à  la  co- 
rolle, souvcnt5  écailles  pétaloides  opposées  aux  pétales: 
étamines  en  nombre  indéfini  ;  ovaire  sessile  à  5  loges 
renfermant  chacune  2  ovules,  style  simple,  stigmate  à 
^  dents;  fruit  sec,  très-dur,  réduit  par  avortemcnt  à 
1  seule  loge  contenant  1  ou  2  graines  ;  embryon  à  coty- 
lédons foliacés,  très-développés,  divisés  en  5  lobes.  Les 
espè(}es  de  ce  genre  sont  de  beaux  arbres  de  l'Europe, 
de  l'Asie  occidentale  et  de  l'Amérique  septentrionale. 
Leurs  feuilles  sont  alternes,  pétiolées,  simples,  décou- 
p('>es  en  cœur  ou  tronquées  à  la  base  avec  un  sommet 
acumin4,  pourvues  de  2  stipules  latr^raies  caduques.  Les 
fleurs  sont  pâles,  porti'cs  au  nombn;  de  '.\  ou  i>lus  sur 
un  ])é(!oncule  commun  auquel  est  soudée  dans  la  moitié 
de  sa  longueur  une  bractée  en  forme  de  languette. 

Tout  h',  monde  connaît  nos  tilleuls  d'Europe;  Linné 
les  rapportait  tous  à  une  seule  et  même  espèce  {Tilia 
curoixva,  Lin.),  mais  les  botanistes  modernes  ont  dis- 
tingué (Ml  Ivurope  jusqu'à  4  espèces,  dont  3,  sans  écailles 
pi'taldides  aniiex('es  h  la  corolle,  forment  comme  un 
premier  sous-genre  {Tilia,  Heichenbacli),  l>i  quatrième 
et  4  espèces  «le  rAmérifiue  du  Nord,  ]iourvues  de  ces 
écailles,  forment  un  second  sous-genre  (/./(K^icra.Reicli.). 
Le  Tillrul  propremcMit  dit  ou  7',  de  Ihillandr,  vulgaire- 
ment aussi  Tillau.v  {T.  mollis,  Spach.;  ptatyphylla, 
Sropoli),  alti'int  jusqu'à  20  mètres  de  hauteur  et  occupe 
dans  nos  plantations  une  place  importante.  Son  beau 
feuillage  se  masse  avec  grâce  et  majesté;  il  varie  de  co- 
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loration  vers  la  fin  de  l'été;  souvent  sa  chute  est  pré- 
coce. Les  feuilles,  à  l'âge  adulte,  portent  un  duvet  mou 
à  leur  face  inférieure.  Ses  branches  se  ramifient  avec 
ampleur  et  le  tronc  atteint  des  dimensions  souvent  co- 
lossales, parce  que  cet  arbre  peut  vivre  très-longtemps. 
On  connaît  à  Neustadt  (Wurtemberg)  un  arbre  de  cette 
espèce  que  l'on  citait  déjà  comme  très-gros  en  1229,  et 
qui,  mesuré  en  1831,  à  2  mètres  au-dessus  du  sol,  avait 
12  mètres  de  circonférence.  Les  deux  autres  espèces  du 
premier  sous-genre  sont  le  T.  à  petites  feuilles  {T.  mi- 
crophylla,  Wildenow,  sylvestris.  Desfont.),  à  feuilles 
glabres  sur  les  deux  faces,  vertes  en  dessus,  glauques  en 
dessous,  velues  aux  aisselles  des  nervures;  le  T.  inter- 
médiaire {T.  intennedia,  Hayne),  à  feuilles  analogues  à 
celles  de  la  précédente  espèce,  mais  vertes  et  un  peu 
pâles  en  dessous,  brièvement  pétiolées.  Au  second  sous- 
genre  se  rapporte  le  beau  T.  argenté  {T.  argentea,  Des- 
font.), originaire  de  la  Hongrie  et  du  sud-est  de  l'Europe; 
il  doit  son  nom  à  ses  feuilles  couvertes  inférieuromcnt 
d'un  duvet  cotonneux  blanchâtre,  mais  glabres  en  des- 
sus; ses  fleurs  exhalent  une  odeur  suave,  qui  a  quel- 
ques rapports  avec  celle  de  la  Jonquille.  —  Consulter  : 
Spach,  Ann.  des  se.  nat.,  2"  série,  t.  II. 

Les  tilleuls  font  un  très-bel  effet  dans  les  plantations 
d'alignement  où  on  les  voit  très- communément.  Au 
commencement  de  Tété  ils  se  couvrent  de  leurs  fleurs 
peu  éclatantes,  mais  qui  répandent  autour  d'elles  une 
odeur  agréablement  parfumée.  On  les  cultive  aussi  en 
taillis.  Ils  aiment  un  sol  siliceux,  profond  et  assez  sub- 
stantiel. On  les  multiplie  par  semis,  par  marcottes  ou 
par  greffes.  Ces  beaux  arbres  sont  utiles  dans  presque 
toutes  leurs  parties.  Ils  possèdent  un  bois  blanc,  assez 
léger,  tendre,  liant,  peu  sujet  à  tomber  en  vermoulu, 
d'un  grain  serré  et  uni.  Les  ébénistes,  les  layetiers,  les 
menuisiers,  les  tourneurs,  les  sculpteurs  sur  bois  l'em- 
ploient fréquemment.  Avec  ce  bois  on  peut  préparer  un 
charbon  léger  propre  à  la  fabrication  de  la  poudre  Ce 
bois  ne  convient  d'ailleurs  pas  pour  la  charpente  ni  le 
chauffage.  L'écorce  de  tilleul  macérée  dans  l'eau  fournit 
des  lamelles  résistantes  et  flexibles  avec  lesquelles  on 
fait  des  liens,  des  cordes  grossières  et  particulièrement 
des  cordes  à  puits.  Les  feuilles  constituent  un  bon  four- 
rage fort  aimé  des  bestiaux,  utilisé  en  Suisse  et  dans  le 
nord  de  l'Europe.  La  sève,  fortement  sucrée,  pourrait 
peut-être  donner  matière  à  une  extraction  de  sucre.  En- 
fin les  fleurs  sont  bien  connues  par  l'emploi  qu'on  en 
fait  en  médecine.  Ce  remède  qui  jouit  d'une  réputation 
populaire  est  un  calmant  antispasmodique  agréable,  On 
en  prépare  une  infusion  ou  on  en  extrait  une  eau  dis- 
tillée. Ad.  F. 

TINAMOUS  (Zoologie),  Tinamus,  Lath.;  Cryplurus, 
llig.,  Ynambus,  Azara. —  Genre  d'O/seaMic  de  l'ordre  des 
Gallinacés,  classé  par  Cuvier  à  la  suite  des  Tétras  et  qui 
se  distingue  par  un  cou  mince  assez  allongé,  revêtu  de 
plumes  dont  le  bout  des  barbes  est  effilé  et  un  peu 
crépu;  un  bec  long,  grêle,  un  peu  voûté;  les  ailes 
courtes,  la  queue  presque  nulle.  Le  pouce  réduit  à  un 
petit  ergot  ne  peut  toucher  la  terre.  Ils  habitent  l'Amé- 
rique méridionale  et  leur  nom  de  tinamous  paraît  être 
celui  qu'ils  portent  à  la  Guyane.  Ils  vivent  ordinaire- 
ment en  petites  troupes,  sont  de  mœurs  tranquilles  et 
douces  et  ont  un  vol  lourd  et  pesant;  mais  ils  courent 
très-vite  à  la  manière  de  nos  perdrix,  dont  ils  semblent 
les  représentants  en  Amérique.  La  plupart  des  espèces 
perchent  sur  les  branches  basses  des  arbres.  Ils  vivent  de 
fruits,  de  graines,  d'insectes,  et  grattent  la  terre  comme 
les  poules,  lis  constituent  un  bon  gibier.  On  les  a  divi- 
sés en  3  sous-genres  :  1"  les  Pezus  de  Spix,  qui  ont  une 
petite  queue  cachée  sous  les  plumes  du  crou()ion  ;  2°  les 
Tinamus  de  Spix,  entièrement  privés  de  queue;  3°  les 
Rhynchotus ,  Spix,  à  bec  fort,  un  peu  arqué  et  déprimé; 
ils  ne  renferment  que  le  T.  Isabelle,  grande  Perdrix  des 
Espagnols  (ï'.  rufescens,  Temm.),  du  Paraguay  et  du 
Brésil.  Longue  de  0"',41  ;  c'est  un  bon  gibier,  dont  la 
chair  est  très-bonne  à  manger. 

TITsCTOlUALES  (Matières)  (Chimie  industrielle).  — 
On  trouve  dans  l'organisation  végétale  et  animale  un 
grand  nombre  de  substances  présentant  des  couleurs  plus 
ou  moins  vives.  Plusieurs  de  ces  substances  ont  été  uti- 
lisées dans  l'art  de  la  teinture  :  ce  sont  les  matières 
tinctoriales.  Les  principes  colorants  sont  répandus  dans 
toutes  les  parties  de  l'organisation  ;  c'est  ainsi  qu'on  en 
trouve  dans  les  racines  (curcuma,  garance),  les  tiges 
(campèclie,Fernambouc  [Césalpinie]),  les  graines  (graine 
d'Avignon  [Neriinm  des  teinturiers],  graine  de  Perse 
[Rhamnus  aniygdalinus]).  11  existe  des  animaux  employés 


tout  entiers  comme  matière  colorante,  tels  sont  la  coche- 
nille et  le  kermès.  11  est  à  remarquer  d'ailleurs  que  ra- 
rement les  parties  qui  ont  naturellement  une  couleur 
très-vive  peuvent  donner  lieu  à  une  extraction  profitable; 
ainsi  ce  n'est  que  dans  des  cas  très-restreints  qu'on  peut 
isoler  le  principe  colorant  des  fleurs,  et  jusqu'à  présent  on 
n'a  pu  tirer  aucun  parti  de  la  chlorophylle,  matière  verte 
des  feuilles.  Ordinairement,  c'est  par  l'action  de  l'air  ou 
par  des  réactions  plus  ou  moins  compliquées  qu'on  dé- 
veloppe et  qu'on  avive  la  couleur  dans  les  matières  co- 
lorantes qui,  dans  l'état  naturel,  ont  un  aspect  assez 
terne. 

Les  couleurs  qu'on  tire  du  règne  organique  peuvent 
être  rapportées  à  4  types;  ce  sont  :  les  couleurs 
rouge,  jaune  et  bleue.  La  couleur  verte  ne  s'obtient 
qu'avec  des  matières  minérales  (vert  de  chrome,  vert 
de  Scheele,  etc.),  ou  en  associant  ensemble  le  jaune  et 
le  bleu.  Il  n'existe  pas,  à  proprement  parler,  de  ma- 
tières colorantes  noires  dans  le  règne  organique.  Les 
matières  brunes  proviennent  de  l'altération  des  matières 
jaunes;  on  les  rencontre  principalement  dans  lesécorces, 
les  enveloppes  de  fruits,  dans  des  sucs  laiteux  ou  rési- 
neux qui  ont  absorbé  l'oxygène  de  l'air.  Dans  la  teinture 
en  noir,  on  enii)loie  le  tannate  ou  gallale  de  fer.  Nous 
donnons  du  reste  ici  les  principales  matières  employées 
dans  la  teinture  des  étoffes  : 

1"  Coul.  noire  :  Galle  (noix  de);  Tannin;  Sumac  des 
corroyeurs;  Brou  de  noix;  Noyer  (écorce  et  racine).  — 
2°  Coul.  bleue  •  Indigo,  Indigotine,  Aniline,  que  l'on  tire 
plus  particulièrement  du  goudron  (nitro-benzine)  ;  Re- 
nouée des  teinturiers;  Pastel,  dont  le  principe  colorant 
est  nommé  Isatine.  —  3°  CouL  rouge  :  Sang-dragon; 
Laque;  Santal,  d'où  l'on  extrait  la  Santaline;  Orca- 
nette;  Campêche  (bois  de),  d'où  vient  VHématint;  la 
Garance,  d'où  l'on  tire  VAlizarine,  la  Garancine:  plu- 
sieurs espèces  du  genre  Césalpinie,  ainsi  :  le  bois  du 
Brésil  (Cesalpinia  sappan),  le  bois  de  Fernambouc  [Ce- 
salp.  echinala);  la  Ùrésiline,  extraite  de  ce  dernier 
végétal;  VOrseille  et  d'autres  Lichénacées ;  la  Coche- 
nille, le  Carmin;  la  Carminé;  la  Pourpre;  la  Coralline, 
découverte  récemment  par  M.  Persoz  fils,  qui  dérive  de 
l'acide  rosolique,  lequel  dérive  lui-môme  de  l'acide 
phénique  et  qui  paraît  être  un  poison  violent.  — 
4°  Coul.  jaune  :  Curcuma,  Uocou;  Gaude,  qui  fournit 
la  Lutéoline;  Quercitron;  Carthame  et  Carthamine, 
Safran;  plusieurs  espèces  de  Nerprun;  le  Mûrier  tinc- 
torial ou  bois  jaune;  Carbazotique  (l'acide),  tiré  de  la 
Houille.  —  Voyez  les  mots  soulignés,  et  Colorantes 
(Matières),  Teinture. 

Indépendamment  des  matières  tinctoriales  empruntées 
au  règne  organique,  on  en  emploie  en  teinture  beaucoup 
d'autres  d'origine  minérale;  tels  sont  le  bleu  de  Prusse, 
plusieurs  sels  de  cuivre,  de  plomb,  etc. 

Propriétés  générales  des  matières  colorantes.  —  Dans 
les  matières  employées  pour  la  teinture  se  trouvent  des 
principes  immédiats  qui  sont  la  base  de  la  coloration. 
Ces  principes  colorants  sont  rarement  isolés;  ils  sont 
souvent  associés  ensemble  ou  engagés  dans  des  combi- 
naisons complexes;  d'où  il  est  difficile  de  les  extraire; 
souvent  même  ils  ne  préexistent  point  dans  la  matière 
organique  et  ne  prennent  naissance  que  par  suite  de 
réactions  spéciales. 

Les  principes  colorants  sont  tous  solides,  inodores  et 
d'une  saveur  légèrement  acre  ou  sucrée. 

Plusieurs  peuvent  être  obtenus  sous  forme  de  cristaux, 
d'autres  ont  l'aspect  résineux;  quelques-uns  se  présen- 
tent en  plaques,  écailles  ou  globules. 

Quelques  principes  colorants  sont  solubles  dans  l'eau; 
d'autres  ne  sont  solubles  que  dans  l'alcool,  l'éthcr  ou 
les  huiles  essentielles. 

Toutes  les  couleurs  sont  plus  ou  moins  sensibles  à 
l'action  de  la  lumière;  sous  son  influence,  elles  absor- 
bent de  l'oxygène  et  éprouvent  un  commencement  de 
décoloration.  On  appelle  couleurs  bon  teint  celles  qui 
résistent  à  l'action  du  soleil,  de  l'air,  de  l'eau,  des  alcalis 
étendus  (lessive)  et  du  savon.  Les  couleurs  faux  teint 
sont  celles  qui  sont  promptement  blanchies  par  la  lu- 
mière et  sont  entraînées  par  les  lessives  ou  l'eau  de 
savon.  La  garance,  l'indigo,  le  quercitron,  la  gaude, 
donnent  des  couleurs  de  la  première  catégorie;  le  cam- 
pêche, le  Brésil,  la  graine  d'Avignon,  donnent,  au  con- 
traire, des  couleurs  de  la  seconde. 

Aucune  couleur  ne  résiste  à  l'action  du  chlore  ou  des 
liypochlorites.  Ces  agents  donnent  lieu  à  une  véritable 
combustion,  qui  détruit  sans  retour  la  matière  colorante. 
On  peut  admettre  que  l'hydrogène  du  principe  colorant 
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s'unit  au  chlore  ;  ou  bien  que  ce  dernier,  par  son  action 
sur  l'eau,  joue  un  rôle  oxydant.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est 
à  l'aide  du  chlore  et  des  hypochlorites  que  s'effectue 
le  blanchiment  (voyez  ce  mot)  de  la  plupart  des  tissus. 

L'acide  sulfureux  agit  à  la  façon  du  chlore,  avec  cette 
différence  que  le  tissu  n'éprouve  pas  d'altération.  On  se 
sert  surtout  de  ce  gaz  pour  blanchir  la  soie,  la  laine, 
les  pailles  et  les  bois  destinés  à  la  fabrication  des  cha- 
peaux (sparteries).  L'acide  sulfureux  agit  quelquefois 
comme  désoxygénant;  d'autres  fois  il  forme  avec  les 
matières  colorantes  une  véritable  combinaison  qui  est 
incolore. 

Les  acides  faibles  peuvent  être  employés  quelquefois 
pour  aviver  ou  faire  virer  les  couleurs  des  matières 
colorantes;  mais  les  acides  énergiques,  et  notamment 
l'acide  azotique,  les  détruisent  sans  retour.  Ainsi,  qu'on 
introduise  dans  un  ballon  de  l'indigo  avec  de  l'acide 
azotique,  dès  que  la  liqueur  devient  seulement  tiède,  la 
couleur  bleue  disparaît. 

Le  charbon  animal  enlève  les  matières  colorantes  sans 
les  détruire;  il  forme  avec  elles  des  espèces  de  composés 
à  proportions  non  définies  analogues  à  ceux  qui  se  pro- 
duisent dans  la  teinture  proprement  dite. 

Les  matières  colorantes  forment  avec  certains  oxydes 
métalliques  des  composés  insolubles  d'une  couleur  sou- 
vent très-belle,  et  qui  portent  le  nom  générique  de 
laques.  Le  procédé  général  pour  les  obtenir  consiste  à 
faire  une  décoction  de  la  substance  tinctoriale,  à  laquelle 
on  ajoute  un  sel  contenant  l'oxyde  qui  doit  entrer  dans 
la  laque.  On  ver>:;e  ensuite  dans  la  liqueur  de  la  potasse 
ou  de  la  soude,  qui  met  l'oxyde  en  liberté  et  détermine 
sa  combinaison  avec  la  matière  colorante. 

Les  matières  colorantes  sont  susceptibles  de  s'unir  aux 
différents  tissus  en  formant  des  composés  plus  ou  moins 
stables;  c'est  là  le  principe  de  l'art  de  la  teinture.  Sou- 
vent l'affinité  entre  les  deux  matières  n"est  pas  suffisant-; 
on  fait  intervenir  dans  ce  cas  une  substance  minérale 
qui  prend  le  nom  de  mordant. 

Au  point  de  vue  chimique,  la  composition  des  matières 
colorantes  est  très-variable;  les  unes  sont  formées  uni- 
quement de  carbone  d'hydrogène  et  d'oxygène;  d'autres 
sont  azotées,  et  la  proportion  de  ces  divers  éléments  n'est 
susceptible  d'aucune  définition  générale. 

Calorimètre.  —  Appareil  destiné  à  apprécier  le  pou- 
voir colorant  des  natures  tinctoriales.  A'ous  décrivons 
ici  celui  qui  a  été  imaginé  par  M.  Payen  et  perfectionné 
par  M.  GoUardeau. 

Cet  instrument  se  compose  de  deux  lunettes  absolu- 
ment semblables  l'une  à  l'autre,  accouplées  sur  un  tré- 
pied, et  dont  les  axes  convergent  sous  un  angle  tel  que 
l'observateur,  en  les  plaçant  à  distance  convenable, 
puisse  aisément  voir  d'un  œil  à  travers  les  deux  lunettes 
à  la  fois.  Chacune  de  ces  lunettes  est  formée  de  deux 
tubes  concentriques,  fermés  par  des  disques  de  verre 
et  glissant  à  frottement  l'un  dans  l'autre,  le  verre 
du  tube  intérieur  pouvant  s'appliquer  exactement  sur 
celui  du  tube  extérieur.  Celui-ci  est  appelé  enveloppe; 
le  premier  est  désigné  sous  le  nom  àalunetlc.Cn  dernier 
porte  des  divisions  métriques  qui  donnent  t\  l'observateur 
la  mesure  de  l'écartement  des  verres,  et,  par  conséquent, 
de  la  couche  liquide  interposée. 

L'opération  consiste  en  principe  à  comparer  entre 
elles  deux  solutions  tinctoriales  :  l'une  prise  pour  type, 
et  l'autre,  de  même  espèce,  qu'il  s'agit  d'apprécier;  iap- 
préciation  de  cette  dernière  résulte  du  plus  ou  moins 
d'épaisseur  qu'il  faut  donner  à  la  couche  interposée 
pour  l'amener  au  même  degré  d'opacité  que  la  première. 
Ce  degré  est  indiqué  par  l'allongement  de  la  lunette  et 
représente  la  proportion  inverse  des  pouvoirs  colorants 
respectifs  des  deux  solutions,  il  est  inutile  de  dire  que 
celles-ci  doivent  être  préparées  avec  des  poids  égaux  de 
substances  tinctoriales. 

L'instrument  de  M.  Collardeau  sert  très-bien  îi  me- 
surer indirectement  le  pouvoir  colorant  des  rharbons  et 
du  noir  animal.  En  effet,  si  l'on  prend  poids  ('-ganx  de 
deux  échantillons  de  charbon  de  fpKdiii's  (liiri''r('nti'S,  et 
qu'on  soumette  à  l'action  de  chacun  di'ux  iiartios  (''giilcs 
d'une  re'èmc  solution  colorée,  C(.-s  deux  liquides,  ilnut  les 
teintes  'Uaient  identiques  avant  l'opr^ratlfiu,  offriront 
après  des  teintes  inégales  que  le  rolorinièiri'  pcrnict  de 
déterminer  comparativiiment.  Cette  di'ti'rminalion  rrui- 
duit  immédiatement  à  celle  du  ]>ouvoir  (li''colni-ant  des 
charbons.  De  même  que  tout  h  l'heure  on  rapportait  le 
résultat  d'un  essai  fait  sur  une  matière  colorante  ;\  celui 
qu'on  avait  d'abord  obtenu  avec  une  autre  de  môme 
espèce,  de  mémo  ici,  on  comparera  toujours  la  force 


décolorante  d'un  charbon  donné  à  celle  d'un  autre  pré- 
cédemment essayé  et  pris  pour  type.  On  pourrait  encore 
prendre  pour  base  d'évaluation  le  degré  de  décoloration 
d'un  liquide  type,  et  dire  que  telle  quantité  de  charbon 
décolore  de  tant  pour  100  ce  même  liquide.        P.  D. 

TINKA  (Médecine,  Zoologie).  —  Voyez  Teigne. 

TI.NÉITES  (Zoologie).  —  Neuvième  section  ou  tribu 
de  la  famille  des  Insectes  lépidoptères  nocturnes  de  La- 
treille,  comprenant  les  plus  petits  papillons,  dont  les 
chenilles,  toujours  rases,  ont  au  moins  IG  pattes,  mar- 
chent en  ligne  droite,  vivent  cachées  dans  des  habita- 
tions fixes  ou  mobiles  qu'elles  savent  se  fabriquer.  Ces 
habitations  sont  des  espèces  de  fourreaux,  souvent  d'un 
aspect  très-bizarre,  composés  de  fragments  des  matières 
dont  se  nourrit  la  chenille  et  au  milieu  desquelles  elle 
vit.  Réaumur  nommait  fausses  teiç/nes  les  chenilles 
de  ce  groupe  à  habitation  fixe  ou  immobile;  c'étaient 
des  teignes  proprement  dites  lorsque  leur  habitation  est 
mobile  et  trans])ortable.  Ces  dernières  vivent  en  général 
dans  nos  étoffes  de  laine  et  nos  pelleteries;  on  les 
nomme  vulgairement  des  vers.  Les  fausses  teignes  se 
logent  dans  l'épaisseur  des  matières  végétales  et  rongent 
le  parenchyme  des  feuilles  (chenilles  mineuses  de 
Réaumur),  les  boutons,  les  fruits,  les  graines,  etc.  Les 
papillons,  quoique  de  très-petite  taille,  sont  souvent 
brillants  de  couleurs.  Latreille  les  partageait  en  2  grou- 
pes :  1°  Pyralides;  4  palpes  distincts;  ailes  en  toit 
dans  le  repos,  figurant  une  sorte  de  delta  ou  triangle 
allongé.  Ex.  :  genres  Botijs,  Aglosse,  Gallérie  (voyez  ce 
dernier  mot).  Les  Dotys  de  Latreille  sont  des  papillons 
dont  les  chenilles  enroulent  les  feuilles  des  \égétaux;  une 
espèce,  le  B.  queue-jaune  (Pyralis  urlicata,  Lin.),  vit  sur 
l'ortie  commune  avec  une  autre  espèce  du  même  genre, 
le  D.  vertical  [P.  verticalis,  Lin.).  Les  Aglosses  [Aglossa, 
Latr.)  ont  une  trompe  presque  nulle;  VA.  de  ta  graisse 
{Pyr.  pinguinalis,  Lin.)  vit,  à  l'état  de  chenille,  dans 
les  matières  grasses;  c'est  la  fausse  teigne  des  cuirs  de 
Réaumur.  On  assure  qu'elle  a  été  parfois  vomie  par  des 
malades  que  sa  présence  dans  l'estomac  avait  cruelle- 
ment tourmentés.  L'.l.  de  la  farine  {P.  farinalis,  Lin.) 
vit,  à  l'état  de  chenille,  dans  nos  tas  de  farine.  — 
2°  Tinéides:  palpes  inférieurs  seuls,  toujours  bien  dis- 
tincts; ailes  supérieures  longues,  étroites,  couchées  ou 
môme  roulées  sur  le  corps,  ou  appliquées  perpendi- 
culairement sur  les  flancs;  forme  cylindrique  ou  sub- 
conique. Ex.  :  genres  Alucite ,  Teigne,  )ponomeute, 
OEcophore,  Adèle  (voyez  ces  mots). 

Consulter  :  Réaumur,  Mém.  p.  serv.  à  ihist.  des  in- 
sectes; —  Rœsel,  Insectcn-belustigungen;  —  De  Géer, 
Mém.  p.  serv.  à  l'h.  des  ins.;  —  Godart  et  Duponchel. 
Lèpidopt.  d'Europe.  Ad.  F. 

TLNGIS  (Zoologie),  Tingis,  Fabr,  —  Genre  d  Insectes 
hémiptères  hétéroptères,  famille  des  Gcocorises  du  grand 
genre  Ciniex  (Punaise)  de  Linné,  établi  par  Fabricius 
aux  dépens  de  ses  Acanthies.  Ils  ont  le  corps  très-plat, 
les  antennes  terminées  en  bouton;  sont  très-petits  et 
vivent  sur  les  plantes,  auxquelles  ils  font  plus  ou  moins 
de  tort.  Le  T.  du  poirier  (T.  pyri,  Fabr.),  long  de 
0'",003,  est  remarquable  par  l'espèce  de  fraise  qui 
existe  autour  de  sou  col,  d'où  Gcolïroy  lui  a  donné  le 
nom  de  Punaise  à  fraise  antique.  Gris  en  dessus,  il  a 
le  dessous  du  corps  et  les  pattes  rousses.  On  le  découvre 
au  milieu  des  taches  jaunes  qu'on  remarque  quelque- 
fois sous  les  feuilles  des  poiriers,  qui  souvent  en  sont 
criblées.  Leurs  piqûres  y  produisent  parfois  des  fausses 
galles. 

TINTEMENT  (Médecine).  —  On  donne  ce  nom  tantôt 
Ji  une  déiiravation  de  l'ouïe,  dans  laquelle  on  entend 
des  bruits  cpii  n'ont  aucune  existence  réelle  :  c'est  le 
tintement  faux;  tantôt,  au  contraire,  ces  bruits  ont  lieu 
véritablement  dans  l'intérieur  de  la  tête  ou  de  l'oreille, 
sans  avoir  lui  primitivement  leur  cause  à  l'extérieur.  Il 
est  presque  toujours  accomi)agné  de  divers  degrés  de 
surdité,  soit  qu'il  la  détermine,  soit  qu'il  coïncide  sim- 
plement avec  elle.  Du  reste  le  tintement  se  confond  avec 
le  hourilonnrment  (voyez  ce  mot),  et  ne  s'en  distingue 
guère  que  parce  fju'il  est  plus  aigu. 

TiNTKMKXT  MITAI, i.ioii'  Médecine). —  Lat'nnec  appelli" 
ainsi  un  bruit  perçu  dans  la  poitrine  au  moyen  de 
l'ausrnltatioii,  «  et  «jui  ressemble  parfaitement  à  celui 
(|ue  nMul  une  coupe  de  mi'tal,  de  verre  ou  de  porce- 
laini-  f|ne  l'on  frappe  li'gèrement  avec  une  t'pingle,  ou 
dans  laquelle  on  laisse  toud)er  un  grain  de  sable.  » 
(Traité  de  l'auscullalion.)  Il  dépend  de  la  résonnance 
de  l'air  agité  par  la  respiration,  la  toux  ou  la  voix  à  la 
surface  d'tui  lir|uide  contenu  avec  lui  dans  une  cavité 
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contre  nature  formée  dans  la  poitrine;  ainsi  dans  un 
,  épanchement  séreux  ou  purulent  dans  la  plèvre  avec 
pneumo-thorax,  ou  bien  dans  une  vaste  caverne  à  demi- 
pleine  d'un  pus  très-liquide.  La  toux  le  fait  entendre 
d'une  manière  très- distincte. 

TIPULES  ou  TiPULAiRES  (Zoologie).  —  Tribu  de  la 
famille  des  Insectes  diptères  némocéres,  caractérisée  par 
une  trompe  très-courte  que  terminent  deux  grandes 
lèvres,  ou  par  une  sorte  de  bec  perpendiculaire  ou 
courbé  sous  la  poitrine;  par  des  palpes  courbés  en 
dessous  ou  relevés,  mais  alors  de  1  à  2  articles  seule- 
ment. Cette  tribu  est  le  grand  genre  Tipula  de  Linné. 
Elle  renferme  des  insectes  analogues  aux  Cousins  (voyez 
ce  mot)  pour  les  formes  générales,  mais  inoffensifs  à 
cause  de  la  disposition  toute  différente  de  leur  bouche. 
Ils  vivent  sur  les  plantes  dans  les  prairies,  les  jardins 
ou  les  bois,  et  se  montrent  surtout  en  automne.  Quel- 
ques ePipèces  ont  une  taille  assez  grande  (0"',030  à 
O^iOSo  et  plus);  Leuwenhoeck  les  nommait  tailleurs; 
d'autres  les  ont  appelées  couturières,  parce  qu'elles 
font,  lorsqu'elles  sont  posées  sur  une  plante,  des  mou- 
vements alternatifs  de  va-et-vient  sur  leurs  longues 
jambes.  D'autres  espèces  de  petite  taille  se  tiennent  en 
l'air,  s'agitant  comme  de  petits  nuages  ailés.  Les  larves 
des  tipules  sont  des  vers  allongés  à  tète  écailleuse,  à 
corps  articulé  sans  pattes;  leurs  nymphes  ont  des  as- 
pects et  des  conformations  très-variés.  Tous  ces  insectes 
multiplient  beaucoup,  malgré  leurs  nombreux  ennemis; 
leur  genre  de  vie  les  rend  à  peu  pi'ès  innocents  pour 
nos  produits  de  culture.  Le  nom  de  tipula  qui  leur  a 
été  appliqué  était,  chez  les  Latins,  celui  d'un  insecte 
renommé  pour  la  légèreté  de  son  poids.  Latreille  par- 
tage cette  nombreuse  tribu  en  sections,  d'après  la  forme 
et  la  longueur  des  antennes  et  des  pattes,  la  présence 
ou  l'absence  d'yeux  lisses  (ocelles  ou  stemmates).  — 
1°  Cul  ici  formes,  petites  espèces  vivant  à  l'état  de  larve 
dans  l'eau;  —  2°  Gallicoles,  espèces  petites,  vivant  à 
l'état  de  larves  dans  des  galles  de  végétaux  (voyez 
Cécidomye);  —  3°  Terricoles,  espèces  généralement 
grandes,  dont  les  larves  vivent  dans  le  terreau  ou  le 
bois  pourri;  telles  sont  les  Tipules  proprement  dites; 
—  4°  Fongivores,  dont  les  larves  vivent  dans  les  cham- 
pignons et  s'en  nourrissent;  —  5°  Florales  ou  Flori- 
coles,  qui  habitent  les  fleurs  (voyez  Bibion). 

Consulter  :  Macquart,  Hist.  nat.  des  ins.  diptères;  — 
Wiedemann,  Diptera  exotica;  —  Blanchard,  Hist.  des 
insectes. 

Les  Tipules  proprement  dites  constituent  un  genre 
de  Tipulaires  terricoles,  caractérisé  comme  il  suit  : 
antennes  non  plumeuscs,  filiformes,  plus  longues  que 
la  tête,  simples  non  pectinées,  à  articles  cylindriques; 
pas  d'yeux  lisses;  dernier  article  des  palpes  long  et 
flexible;  trompe  à  lèvres  rondes.  La  T.  des  prés  ou 
T.  potagère  {T.  oleracea,  Lin.)  est  très-commune  sur  les 
herbes  de  nos  prairies;  elle  a  0"\()18  à  O'",020  de 
longueur,  le  corps  brun  cendré,  avec,  les  ailes  trans- 
■  parentes,  bordées  de  brun,  et  les  pattes  très-longues. 
La  r.  gigantesque  ou  à  ailes  panachées  {T.  rivosa. 
Lin.)  atteint  jusqu'à  0"',022  chez  le  mâle  et  0'",031 
chez  la  femelle;  ses  ailes  sont  joliment  panachées  de 
brun  sur  fond  blanc;  elle  vit  aussi  dans  les  prés.  D'au- 
tres espèces  encore  habitent  nos  campagnes  ;  on  peut 
citer  la  T.  à  croissant  (T.  lunata.  Lin.),  longue  de 
0"\018,  d'un  jaune  rouillé,  avec  une  tache  transparente 
blanche  au  bord  de  l'aile;  la  T.  safranée  (T.  crocata. 
Lin.),  la  plus  belle  du  genre,  longue  do  O'",01G,  variée 
de  brun,  de  jaune  et  de  noir;  on  la  voit  dans  les  prés 
au  printemps.  Ad.  F. 

TIQUES  (Zoologie).  —  Seconde  section  de  la  tribu 
des  Acarides  (genre  Acarus  de  Linné),  parmi  les  Arach- 
nides trachéennes,  famille  des  Holètres.  —  Voyez  Mite, 
Acarides,  Argas,  Ixode. 

TIQLET  (ZooIo2,ie).  —  Nom  vulgaire  de  Y  Attise. 

TIRASSE  (Chasse).  —  Espèce  de  filet  qui  consiste 
dans  une  large  nappe  que  deux  homnir-s  traînent  en 
marchant  vers  un  chien  qui  indique,  par  son  arrêt,  dans 
quelle  partie  sont  les  perdreaux.  Ceux-ci,  placés  entre 
le  filet  et  le  chien,  restent  blottis,  et  l'on  réussit  ordi- 
nairement à  les  couvrir  en  laissant  tomber  la  nappe, 
qui  est  faite  de  mailles  assez  larges. 

TIRE-BALLE  (Chirurgie).  —  Instrument  dont  les 
chirurgiens  se  servent  pour  extraire  les  balles  ou  autres 
projectiles  qui  ont  pénétré  dans  nos  tissus  plus  ou 
•■  moins  profondément.  Ces  instruments  étaient  nombreux 
et  étaient  employés  pour  aller  chercher  une  balle,  sou- 
vent à  travers  le  chemin  étroit  qu'elle  s'était  frayé 


elle-même;  ils  consistaient  en  longues  pincettes  que  l'on 
faisait  pénétrer  de  force,  en  machines  qui  ne  s'ouvraient 
que  lorsqu'elles  étaient  parvenues  au  fond  de  la 
plaie,  etc.  Aujourd'hui,  grâce  aux  progrès  de  l'art,  les 
chirurgiens  ne  craignent  pas  d'agrandir  les  plaies  d'ar- 
mes à  feu  par  des  incisions  et  des  contre-ouvertures, 
et  soit  avec  les  doigts  seuls,  soit  avec  une  pince  à  pan- 
sement, on  peut  facilement  extraire  la  balle  dans  un 
grand  nombre  de  cas.  Cependant  souvent  après  ces  opé- 
rations préliminaires  on  est  obligé  d'avoir  recours  à  la 
tenette,  à  la  curette  de  l'opération  de  la  taille,  au  tire- 
fond;  mais  ce  sont  les  seuls  instruments  dont  on  ait 
besoin. 

TIRE-FOND  (Chirurgie).  —  C'est  un  instrument  de 
chirurgie  qui  a  son  analogue  dans  le  tire-fond,  bien 
connu,  des  tonneliers;  on  l'emploie  pour  enlever  les 
pièces  d'os  sciés  par  le  trépan  (voyez  Trépanation),  pour 
extraire,  dans  certains  cas,  des  racines  de  dents,  des 
balles,  etc. 

TISANE  (Pharmacie),  du  grec  ptisanè,  orge  mondé, 
parce  que  la  décoction  d'orge  était  la  tisane  ordinaire 
des  anciens;  autrefois  on  écrivait ptisane.  —  Les  tisanes 
sont  des  médicaments  qui  ont  l'eau  pour  excipient,  et 
destinés  à  servir  de  boisson  habituelle  aux  malades.  Ils 
sont  ordinairement  peu  chargés  de  parties  actives,  ce 
qui  les  distingue  des  Apozèmes  (voyez  ce  mot\  qui  ren- 
ferment une  plus  grande  quantité  de  principes  médica- 
menteux. On  les  prépare  par  infusion  ou  par  décoction, 
quelquefois  par  macération  (voyez  ces  mots),  mais 
toujours  au  moment  le  plus  rapproché  possible  de  celui 
de  leur  emploi.  Toutefois  on  fera  bouillir  légèrement 
les  substances  vertes  et  inodores;  plus  longte^nps  les 
substances  dures,  telles  que  l'orge,  le  riz,  les  écorces  et 
les  racines  sèches;  les  fleurs  sèches  et  toutes  les  sub- 
stances aromatiques  seront  soumises  à  une  simple  infu- 
sion dans  l'eau  bouillante.  Autant  que  possible  on 
tâchera  de  les  obtenir  claires  en  les  passant  à  travers 
une  étamine  ou  un  linge  serré,  ou  en  les  décantant.  Le 
plus  ordinairement  les  tisanes  sont  édulcorées  avec  la 
réglisse,  le  sucre  ou  le  miel.  Nous  nous  contenterons 
de  donner  ici  un  très-petit  nombre  de  formules.  Tis.de 
réglisse  :  racine  de  réglisse  coupée,  10  grammes;  eau 
bouillante,  1,000  grammes;  infusez  pendant  2  heures; 
passez.  —  Tis.  de  chiendent  :  racine  de  chiendent  coupée, 
20  grammes;  contusez  et  faites  bouillir  pendant  une 
demi-heure  dans  l'eau,  de  manière  à  obtenir  1,000  gr. 
de  tisane.  —  Tis.  d'orge  :  orge  perlé  lavé  à  l'eau  froide, 
20  grammes;  faites  bouillir  jusqu'à  ce  qu'il  soit  bien 
crevé,  et  de  manière  à  avoir  un  litre  de  tisane  ;  passez  à 
travers  une  étamine  claire. 

Quelquefois  les  tisanes  sont  composées  de  plusieurs 
substances.  Ainsi,  Tis.  de  Feltz,  dans  laquelle  entre  : 
salsepareille,  60  grannnes;  colle  de  poisson,  10  gr.; 
sulfure  d'antimoine  pulvérisé,  80  gr.  ;  eau  commune, 
2,000  gr.  —  Tis.  royale  purgative  :  feuilles  de  séné 
mondé,  15  gr.;  sulfate  de  soude,  15  gr.;  fruits  d'anis  et 
de  coriandre,  de  chaque  5  gr.;  feuilles  fraîches  de  persil, 
15  gr.;  eau  froide,  1,000  gr.;  citron  coupé  par  tranches, 
n°  \.  Macérez  pendant  24  heures;  passez  avec  expres- 
sion et  filtrez. 

TISÎPHONE  (Zoologie).  —  Nom  donné  par  Fitzingcr 
à  un  genre  de  Serpents  venimeux  qu'il  a  détaché  des 
Trigonocéphales  (voyez  ce  mot),  et  qui  se  distingue, 
comme  ces  derniers,  par  l'absence  de  l'appareil  caudal 
bruyant  des  crotales;  mais  avec  leurs  plaques  sous-cau- 
dales simples.  Leur  queue  est  terminée  par  un  aiguillon. 
Telle  est  la  vipère  brune  de  la  Caroline  {Coluber  tisi- 
phone,  Shaw.),  brune  à  taches  nuageuses,  d'un  brun 
plus  foncé. 

TISSERANDS  fZoologie),  Textores.  —  Vieillot  a  établi 
sous  ce  nom,  dans  son  ordre  des  Oiseaux  sylvains,  une 
famille  qui  comprend  les  genres  principaux  :  Loriot, 
Tisserin,  Carouge,Troupiale,Cassique,  etc. 

TISSERIN  (Zoologie),  Ploceus,  Cuv.;  du  grec  ploceus; 
vannier,  tisserand.  —  C'est  dans  la  méthode  du  liègne 
animal  de  Cuvier  le  premier  sous-genre  d'Oiseaux  du 
grand  genre  Moineau  [Fringilla,  Lin.)  (voyez  ce  mot).  Il 
comprend  les  espères  qui,  avec  un  bec  robuste,  conique, 
un  i)cu  droit  et  aigu,  comme  celui  des  Cassiqucs,  s'en 
distinguent,  ainsi  que  des  Tronpiales,  par  la  commissure 
du  bec,  qui  eNt  droite.  Ils  ont,  du  reste,  la  mandibule 
supérieure  légèrement  bombée,  les  pieds  médiocres,  les 
doigts  antérieurs  soudé's  à  la  base.  Ces  oiseaux  ont  été 
nommés  ainsi  à  cause  de  la  manière  dont  ils  tissent 
leur  nid,  qui  se  rapproche  de  celle  des  fringilles,  des 
loxies,  etc.,  et  qui  consiste  surtout  dans  l'entrelacemeut 
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de  brins  d'herbes,  tissés  avec  beaucoup  d'art  et  dont  la 
l'orme  varie  suivant  les  espèces;  voyez  au  mot  Oiseau  ce 
<iup,  nous  avons  dit  sur  ce  sujet.  Du  reste  ils  vivent 
comme  presque  tous  les  petits  oiseaux,  en  troupes 
criardes  et  dévastatrices  plus  ou  moins  nombreuses,  se 
nourrissent  de  céréales,  de  bourgeons,  et  surtout  de  riz, 
et  sous  ce  rapport  deviennent  quelquefois  un  vrai  fléau. 
Toutes  les  espèces  appartiennent  à  l'Afrique,  aux  Indes 
orientales  et  à  l'Amérique;  voici  les  principales:  le  Touc- 
nam  courvi  {Loxia  philippina.  Lin.,  PI.  philippiims, 
Vieil,),  de  la  taille  d'un  moineau,  jaune,  tacheté  de 
brun,  fait  son  nid  en  boule,  avec  un  canal  vertical  ou- 
vert en  dessous  et  communiquant  à  l'intérieur  par  le 
côté.  Le  liepublicain  {Loxia  socia,  Lath.,  Ploc.  socius , 
Cuv.)  (voyez  Répcclicain,  OiSE.\t).  On  trouve  en  Amé- 
rique le  Mangeur  de  riz,  Cassique  noir  {Oriolus  niger. 
Or.  oryzivorus,  Gmel.),  rangé  par  Lesson  parmi  les 
Troupiales;  il  est  d'un  noir  a  reflets  d'acier  bruni;  des 
parties  chaudes  de  l'Amérique,  où  il  dévaste  en  troupes 
nombreuses  les  champs  cultivés. 

TISSUS  (Anatomie  animale).  —  Les  organes  sont-ils 
tous  formés  d'une  même  substance,  ou  chacun  d'eux 
a-t-il  son  essence  particulière  et  spéciale?  A  ne  consi- 
dérer que  la  diversité  de  leurs  propriétés,  on  serait 
tenté  d'adopter  la  dernière  solution.  Quoi  de  plus  diffé- 
rent que  la  substance  d'un  os,  celle  d'une  membrane 
comme  la  peau,  celle  d'un  organe  spongieux  et  mou 
comme  le  poumon?  Mais  en  étudiant  d'une  manière 
attentive  ces  divers  organes,  on  trouve  que  si  les  organes 
des  animaux  ne  sont  pas  tous  formés  d'une  seule  et 
même  substance,  on  peut  réduire  à  un  très-petit  nombre 
ces  éléments  matériels  employés  à  leur  création.  De 
môme  que  divers  vêtements,  très-différents  d'ailleurs, 
l)euvent  cependant  être  faits  d'une  môme  étoffe,  de  même 
un  grand  nombre  d'organes  sont  constitués  par  une  seule 
et  môme  espèce  de  tissu  organique.  Les  tissus  élémen- 
taires qui  forment  nos  organes  sont  des  dispositions  pre- 
mières de  la  matière  vivante,  comparables  dans  l'orga- 
nisme à  cet  état  premier  de  nos  matières  textiles  où  elles 
constituent  nos  étoffes,  et  le  nom  même  que  nous  em- 
ployons rappelle  cette  analogie. 

On  a  reconnu  que  les  tissus  élémentaires  des  animaux 
peuvent  se  réduire  à  trois,  et  que  ceux-ci  ont  des  pro- 
priétés et  une  structure  bien  distincte.  Ce  sont  :  1"  le 
lissu  cellulaire;  2°  le  tissu  musculaire  ;  li"  le  tissu  ner- 
veux. Il  en  est  traité  aux  mots  Cellulaire  (Tissu), 
Muscles,  Nerfs. 
Tissus  (Botanique).  —  Voyez  Anatomie  végétale. 
TITANITE  ou  Sphène  (Minéralogie),  Titane  siiicéo-cal- 
caire  de  Hauy.  —  Substance  vitreuse,  le  plus  souvent 
en  cristaux  très-petits,  amincis  en  forme  de  coin  (en 
ii;rec  sphCn,  coin).  Il  en  existe  une  variété  de  couleur 
brune  plus  ou  moins  foncée,  à  laquelle  on  a  réservé  le 
nom  de  titamte;  une  autre,  claire,  verdàtre  ou  jaunâtre, 
c'est  le  sphène  propre.  D'un  éclat  assez  vif,  ces  variétés 
sont  formées  d'un  atonie  de  chaux,  d'un  atome  d'acide 
titanique  et  de  deux  atomes  de  silice.  Cette  substance  est 
fragile;  densité,  3,5;  fusible  au  chalumeau  en  verre 
sombre.  Dans  les  terrains  de  cristallisation,  tantôt  dissé- 
miné, tantôt  implanté  dans  des  fissures.  On  le  trouve 
dans  le  granité,  la  syénitc,  le  gneiss,  les  basaltes,  etc., 
et  dans  les  volcans  éteints. 

TITHOn  (Zoologie).  —  Nom  spécifique  d'une  espèce  de 
Papillons  du  genre  Satyre,  le  5.  tithon  {Satyra  tilhonus, 
Latr.). 

TITHY.MALE  (Botanique),  en  latin  tilliymalus,  en 
grec  tithymalos,  de  titlié,  nourrice,  à  cause  du  suc  lai- 
teux de  la  plante.  —  Nom  donné  par  les  anciens  à 
diverses  plantes  (jue  nous  rangeons  aujotird'hui  parmi 
les  Luphorbes  (voyez  ce  mot).  Tliéophraste  en  a  décrit 
3  espèces,  Dioscoridc  en  indiqiuj  4  autres  dont  Pline  lui 
a  emprunté  la  description,  et  Galien  s'accorde  avec  ces 
deux  auteurs.  Ces  auteurs  regardent  en  outre  comme 
congénères  des  tithyniales  le  pitliyousa  et  le  latliyris, 
qui  sont  aussi  des  euphorbes.  Le  lalliyris  est  Vépurge 
[Euphorhia  latlnjris.  Lin.)  des  modernes;  le  pitliyousa 
est  sans  doute  \  Euph.  pitliyusn  de  Linni'.  Le  tiiliyniale 
maie  de  Dioscoride  parait  être  lEuph.  characins,  Lin.; 
et  les  autres  tithyniales  du  savant  grec  sont  désignés 
par  des  noms  que  Linné  s'est  attaché  à  donner  aux 
l)lantes  regardées  comme  identiques  par  les  modernes. 
TODDI  (Botanique).  —  Nom  donné  dans  l'Inde  au  vin 
de  l'abniers  (voyez  ce  mot). 

TODILH  (Zoologie),  Todus.  Lin.  —  Genre  d'Oiseaux 
passereaux  de  la  famille  des  Syndactyles,  comprenant 
ilo  pctitea  espèces  américaia^s,  as<ez  semblables  aux 


martins-pèchcurs  par  leurs  formes  générales,  la  disposi- 
tion de  leurs  pattes  et  l'allongement  du  bec.  Mais  ce  bec 
est  aplati  horizontalement  et  obtus  à  son  extrémité.  Les 
todiers  ont  d'ailleurs  les  tarses  et  la  queue  plus  allongés 
que  les  martins-pêcheurs.  Ils  se  nourrissent  de  mouches 
et  autres  insectes  voltigeants;  ils  nichent  au  bord  des 
eaux  dans  des  trous  du  rivage.  Le  T.  vert  de  Saint-Do- 
mingue (T.  viridis,  Lin  ),  à  manteau  vert  et  à  plastron 
rouge,  est  connu  sous  le  nom  àe  pen-oquel  de  (erreà cause 
de  sa  couleur  et  de  son  habitude  de  se  tenir  à  terre.  On 
en  a  décrit  3  autres  espèces  (de  Lafresnaye,  Rev, 
zoolofi.,  1847). 

TOÉPLITZ  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Petite 
ville  d'Allemagne  (Bohême),  cercle  de  Leitméritz,  à 
20  kilom.  N.-Ô'.  de  cette  ville  et  70  N.-N  -0.  de  Prague, 
célèbre  par  ses  eaux  minérales  bicarbonatées  soditjues 
(temp.  de  27  à  49°),  produites  par  un  grand  nombre  de 
sources ,  dont  plusieurs  appartiennent  au  village  de 
Schoenau,  séparé  de  Tœplitz  par  un  pont.  I-Ules  contien- 
nent toutes  une  notable  quantité  de  carbonate  de  soude 
(jusqu'à  2s%8i4),  puis  d'autres  carbonates,  de  manganèse, 
de  fer,  de  chaux,  de  strontiane,  du  sulfate  de  potasse, 
du  chlorure  de  sodium,  de  la  silice,  etc.  Au  contact  de 
l'air  elles  déposent  de  la  silice,  de  l'oxyde  de  fer,  quel- 
ques carbonates.  Cinq  sources  principales  sont  utilisées  : 
Hauptquelle,  Gartenbad,  Trinkhad,  Schlangenbad  et 
Neubad.  La  seconde  de  ces  sources  est  prise  en  boisson, 
les  autres  sont  destinées  aux  bains,  douches,  etc.  On 
prescrit  les  eaux  de  Tœplitz  comme  excitantes  contre 
les  rhumatismes  chroniques  avec  paralysîe,  la  goutte 
atoniquc,  les  maladies  de  la  peau,  etc. 

TOFFANA  (Poiso.n),  —  Voyez  Aqia-Toffana. 

TOILE  DE  MAI  (Pharmacie)  — Voyez  Sparadrap. 

TOISON  (Agriculture).  —  Lorsque  l'on  coupe  la  laine 
des  moutons,  les  brins  sinueux  serrés  les  uns  contre  les 
autres  et  accolés  par  le  suint  (voyez  ce  mot)  ne  se  sépa- 
rent pas,  et  toute  la  niasse  de  laine  enlevée  sur  le  corps 
de  l'animal  reste  cohérente  comme  un  vaste  gâteau;  c'est 
ce  qu'on  nomme  la  toison.  Aussitôt  après  la  tonte,  on 
étend  la  toison  sur  une  table  lattée  en  forme  de  grille,  le 
côté  tondu  en  bas;  on  sépare  les  malpropretés,  les  parties 
jaunes  ou  brunes  et  les  parties  jarreuses  des  extrémités 
des  membres.  Ensuite  on  replie  les  bords  latéraux  en 
dedans,  on  la  roule  sur  elle-même  suivant  la  longueur, 
et  on  lie  avec  une  ficelle  moyenne.  On  conserve  en  un 
lieu  sec  et  modérément  exposé  au  soleil.  Chaque  toison 
liée  a  été  pesée  immédiatement,  et  l'éleveur  note  le 
poids  sur  un  registre  spécial  pour  se  rendre  compte  de 
la  valeur  des  animaux  qu'il  produit.  La  qualité  de  la 
laine  d'un  même  troupeau  offre  des  variations  assez 
grandes  d'un  animal  à  un  autre.  Il  importe,  pour  la 
vente,  d'assortir  dans  un  même  lot  les  toisons  de  même 
qualité.  Il  ne  faut  jamais  mêler  les  unes  avec  les  autres 
celles  des  agneaux,  des  antenois  (voyez  Molto\),  des 
moutons  et  des  brebis  qui  ont  porté  et  nourri.  11  faut 
surtout  mettre  à  part  la  laine  des  animaux  malades  ou 
morts  avant  la  tonte.  L'acheteur  reconnaît  à,  l'œil  toutes 
ces  qualités,  dans  un  mélange,  et  le  prix  du  tout  s'établit 
sur  celui  des  qualités  inférieures.  Quand  on  veut  faire 
des  lots  de  choix  pour  vendre  le  mieux  possible,  il  faut 
rompre  les  toisons  et  assortir  les  qualités  diverses 
qu'elles  présentent  toujours;  1"  qualité  :  base  supé- 
rieure du  cou,  dos,  reins,  côtés  derrière  l'épaule; 
2*^  qualité  :  côtés  de  la  base  du  cou,  côtés  du  ventre  et 
croupe;  3''  qualité  :  nuque,  poitrail,  ventre,  queue, 
culotte  et  jambe. 

TOLU  (Baume  de)  (Matière  médicale).—  Voyez  Baumb 
(Chimie),  et  Baume  (Matière  médicale). 

TOMA'l'E  (Botanique),  Lycopersicum,  Toiirnefort.  — 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Solanees:  caractères  : 
calice  à  5  ou  G  divisions;  corolle  rotacée,  à  limhe  plissé, 
h  5  ou  G  lobes;  5  ou  G  étamines  à  filet  très-court,  à  an- 
thères oblongues  s'ouvrant  par  une  fente  longitudinale  à 
leur  face  interne;  ovaire  à  2  ou  3  loges  multi-ovulées, 
style  simple,  stigmate  obtus  quelque  peu  bilobé;  fruit  en 
baie  creusé  de  2  ou  3  loges  polyspcrmes;  graines  réni- 
formes  à  tégument  pulpeux-velu.  La  culture  augmente, 
chez  les  tomates,  le  nombre  des  parties  de  la  fleur  et  des 
loges  du  fruit,  parce  qu'elle  provo(iuc  la  soudure  con- 
stante (le  deux  ou  plusieurs  fleurs;  ainsi  se  produit  ce 
fruit  volumineux,  relevé  de  côtes  et  de  bosselures, 
creusé  iniérieurement  de  plus  de  2  loges,  que  chacun 
connaît  sur  les  marchés  sous  le  nom  de  tomate  o\i 
pomme  d'amour.  Les  tomates  sont  des  iierbes  origi- 
naires (le  l'Amériiiue  tropicale;  leur  tige,  tantôt  droite, 
tantôt  couchée,  porte  des  feuilles  découpées  pennées.  La 
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T.  comestible  {L.  escuhntum,  Dunal)  a  depuis  longtemps 
été  naturalisée  dans  nos  jardins  potagers.  Ses  fleurs  sont 
l'aunes  et  ses  fruits  d'un  rouge  vif.  Sa  tige  s'allonge 
beaucoup  et  a  besoin  d'un  support.  C'est  une  plante 
annuelle.  Elle  réussit  facilement  dans  le  midi  de  la 
France,  où  on  la  sème  au  printeifips  en  pleine  terre 
dans  des  trous  espacés  de  0'",G0  à  0'",80,  sur  couche  ou 
sur  plate-bande  abritée.  Dans  le  nord  de  la  France,  il 
faut  toujours  la  semer  sur  coucbc  et  sous  châssis  au 
premier  printemps.  On  repique,  aux  distances  indiquées 
ci-dessus,  dès  qu'il  n'y  a  plus  à  craindre  les  gelées  tar- 
dives; à  chaque  plant  on  donne  un  tuteur;  quand  la  tige 
a  atteint  1  mètre  environ,  on  l'arrête  en  pinçant  son  ex- 
trémité. On  effeuille  au  commencement  de  l'automne 
pour  favoriser  la  maturation  des  fruits,  qui  a  lieu 
peu  de  temps  après.  Il  faut  bien  arroser  pendant  les  cha- 
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Fig.  2812.  —  Pied  da  tomate. 

leurs  de  l'été.  Chacun  sait  quel  usage  on  en  fait 
comme  assaisonnement.  On  en  prépare  des  sauces,  des 
condiments  en  conserve,  des  jus, plus  ou  moins  con- 
cantrés;  on  la  réduit  même  en  pâte  sèche  pour  l'em- 
ployer durant  la  mauvaise  saison.  Du  reste  les  maraî- 
chers ont  une  méthode  de  culture  pour  obtenir  des 
Tomates  mûres  dès  le  mois  de  juin.  En  greffant  la 
tomate  sur  la  pomme  de  terre,  on  a  une  plante  q«i 
donne  à  la  fois  des  fruits  et  des  tubercules.      Ad.  F. 

ÏOMENTEUX  (Botanique),  couvert  de  petits  poils 
nombreux,  entremêlés  comme  un  feutre;  ainsi  les  tiges 
<'t  les  feuilles  du  Bouillon  blanc  sont  tomenteuses  ou 
cotonneuses. 

TOjN  (Physiologie),  en  grec  tonos,  qui  signifie  ten- 
sion, force.  —  Ce  mot,  d'une  signification  peu  précise, 
sert  à  désigner  le  plus  souvent  l'état  actif  de  rénitence 
6t  d'élasticité  de  parties  molles  de  l'organisme  animal 
pendant  la  vie.  La  plupart  de  nos  organes  sont  en  effet 
de  consistance  ferme,  élastique,  et  offrent  plus  ou  moins 
de  résistance  à  la  pression;  ils  ont  ce  qu'on  appelle 
en  général  du  ton.  Cette  propriété  est  essentiellement 
liée  à  la  vie  et  est  sous  la  dépendance  immédiate  du 
système  nerveux;  en  effet,  si  l'on  coupe  ou  si  l'on  com- 
prime un  nerf,  les  parties  auxquelles  il  se  distribue 
sont  immédiatement  frappées  de  mollesse;  elles  s'af- 
faissent et  deviennent  flasques.  Chaque  organe,  du 
reste,  possède  dans  l'état  de  santé  le  ton  qui  lui  est 
propre  et  qui  varie  'suivant  l'âge,  le  sexe,  le  tempéra- 
ment, etc.  Ainsi  il  y  a  une  différence  notable  entre 
la  rigidité,  la  tension,  la  rénitence  des  tissus,  chez 
un  homme  jeune,  d'une  constitution  sanguine  ou  bi- 
lieuse, et  la  mollesse,  la  flaccidité  de  ces  mêmes  tissus 
chez  un  vieillard  ou  chez  une  jeune  tille  lymphatique  et 
maladive. 

TONICITÉ  (Physiologie),  du  grec  lonos,  tension.  — 
Propriété  de  l'organisme  vivant  qui  préside  aux  mouve- 
ments insensibles  que  supposent  les  fonctions  en  général 
et  particulièrement  celles  qui  se  passent  dans  les  tissus 


intimes  des  parties,  telles  que  la  circulation  capillaire, 
les  sécrétions,  les  exhalations,  la  nutrition,  la  chaleur 
vitale,  etc.  C'est  aussi  en  vertu  de  cette  propriété  que, 
lorsque  des  tissus  quelconques  sont  coupés,  indépen- 
damment de  toute  contraction ,  ils  s'écartent  plus  ou 
moins,  suivant  les  conditions  dans  lesquelles  ils  se  trou- 
vent; ce  n'est  dans  ce  cas  que  de  la  rétractilité.  C'est  ce 
que  l'on  observe,  par  exemple,  dans  les  artères  qui  se 
rétractent  après  la  section,  dans  les  muscles,  etc., 
indépendamment  de  l'élasticité  des  premières  et  de  la 
contractilité  des  seconds,  et  qui  constituent  la  tonicité 
artérielle  et  la  tonicité  musculaire. 

TONIQUES  (Médicaments),  du  grec  tonos,  tension.  — 
On  désigne  sous  ce  nom  les  médicaments  qui  ont  la 
propriété  de  rendre  de  la  tonicité  aux  tissus,  de  recon- 
stituer les  forces  assimilatrices  et  d'imprimer  à  l'orga- 
nisme de  la  résistance  vitale.  La  médication  tonique  sera 
donc  indiquée  toutes  les  fois  que  l'état  des  tissus  vivants 
est  sensiblement  relâché,  qu'il  y  a  flaccidité,  atonie  (du 
grec  a  privatif,  et  tonos,  ton)  ou  plutôt  asthénie  (de  a 
privatif,  et  sthenos,  vigueur)  des  solides  vivants.  Nous 
avons  vu  au  mot  Forces  que  cet  état  pouvait  quelquefois 
être  confondu  avec  l'oppression  des  forces,  et  réclamait 
une  médication  diamétralement  opposée;  nous  ne  nous 
y  arrêterons  pas  davantage.  Considérés  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  les  médicaments  toniques  peuvent 
être  divisés,  d'après  le  professeur  Trousseau,  en  3  sec- 
tions :  l»  Ton.  astringents,  ils  ont  la  propriété  de  rendre 
immédiatement  aux  solides  la  tonicité,  la  densité  vitale 
qui  les  rend  propres  à  l'accomplissement  des  mouve- 
ments insensibles  qui  se  passent  en  eux,  tels  sont,  entre 
autres  :  le  tannin,  le  cachou,  la  bistorte,  la  gomme-kino, 
la  ratanhia,  le  plomb,  l'alun,  les  acides,  etc.  (voyez 
Astringents);  2°  Ton.  analeptiques  ou  reconstituants, 
leur  mode  d'action  consiste  à  rendre  immédiatement  au 
sang  les  principes  organiques  et  réparateurs  qui  lui  man- 
quent; le  fer  seul  paraît  avoir  cette  propriété,  non  pas 
en  s'ajoutant  directement  aux  molécules  de  fer  qui  y 
existent  encore  en  trop  petite  quantité,  mais  en  excitant 
la  régénération  physiologique  de  ce  principe  dans  le  fluide 
nourricier  (voyez  Ferrugineux)  ;  le  manganèse  paraîtrait, 
à  un  moindre  degré,  jouir  des  mêmes  propriétés  ;  3°  Ton. 
névrosthéniquc-s,  ils  ont  pour  effet  d'imprimer  aut  forcer 
vives  de  l'économie  animale  de  la  résistance  vitale,  et 
d'y  rétablir  les  synergies  (du  grec  synergia,  coopération), 
tels  sont  :  le  quinquina,  le  Colombo,  lesquassias,  le  hou- 
blon, la  gentiane,  les  centaurées,  les  chicorées,  le  houx, 
la  benoîte,  l'alkékenge,  le  lichen  d'Islande,  etc.  —  Con- 
sultez les  Traités  de  matière  médicale,  et  surtout 
Trousseaux  et  Pidoux,  Traité  de  thérapeutique,  5«  édit., 
t.  I",  p.  1  à  183,  et  t.  II,  p.  324  à  45(i.  F— n. 

TONKA  (Fève)  (Botanique).  —  Voyez  Fève-Tonka. 
TONNE  (Zoologie),  Dolium,  Lamk.,  nom  tiré  de  la 
forme  de  la  coquille.  —  Genre  de  Mollusques  gastéro- 
podes pectinibranches  de  la  tribu  des  Bucctnoides , 
groupe  des  Buccins;  il  est  caractérisé  par  une  coquille 
à  côtes  saillantes  qui  suivent  la  direction  des  tours  de 
spire  et  viennent  onduler  le  bord  de  la  bouche;  le  der- 
nier tour,  ample  et  ventru,  donne  la  forme  qui  a  inspiré 
le  nom  du  genre.  Les  espèces  à  columelle  tordue  vers  le 
bas  sont  les  Tonnes  proprement  dites  de  Montfort,  celles 
à  columelle  tranchante  vers  lobas  sont  ses  Perdria;.  L'ani- 
mal des  tonnes  a  le  pied  très-large  en  avant,  une  langue 
très-allongée,  des  tentacules  grêles.  Il  manque  d'oper- 
cule. La  coquille  est  peu  épaisse  et  assez  légère.  On  en 
connaît  un  petit  nombre  d'espèces.  La  T.  cannelée  {liuc- 
cinum  galea.  Lin.)  est  une  grande  espèce  d'un  blanc 
fauve,  longue  de  0"',15  à  0'",20,  que  l'on  trouve  dans  la 
Méditerranée.  Les  autres  espèces  sont  exotiques.  On  en 
connaît  2  ou  3  espèces  fossiles,  une  de  la  période  cré- 
tacée, le  reste,  des  époques  tertiaires.  Ad.  F. 

TONSILLAIRE  (Auatomie).  —  Qui  a  rapport  aux  Ton- 
silles  ou  Amygdales  (voyez  ce  mot).  —  Artère  tonsil- 
laire,  née  de  l'artère  labiale;  elle  monte  le  long  de 
l'insertion  du  muscle  stylo-glosse,  et  va  se  distribuer  h 
la  langue  et  surtout  à  l'amygdale.  —  Tonsillaire  (An- 
gine) (Médecine).  —  Voyez  A^G1NE,  AiiiCDAi-iTE. 
TONSILLE  (Anatomie).  —  Voyez  Amygdale. 
TONTE  DES  MOUTONS  (Agriculture).— La  tonte ^la  plus 
simple  consiste  ;\  couper  la  toison  sur  le  dos  de  l'animal 
sans  aucune  opération  préalable.  On  livre  alors  au  com- 
merce la  toison  en  suint,  c'est-à-dire  telle  que  l'animal 
la  portait,  ou  bien  on  la  lave  après  la  tonte  et  avant  de 
la  vendre.  Dans  d'autres  cas,  on  fait  subir  au  mouton 
qu'on  veut  tondre  un  lavage  à  dos  de  la  toison,  et  on 
procède  ensuite  à  la  tonte.  Le  commerce  estime  et  paya 
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tonjours  à  plus  haut  prix  les  laines  propres.  La  vente  en 
suint  déprécie  de  10  à  40  pour  100  les  toisons,  et  on  pré- 
fère toujours,  parmi  les  laines  propres,  les  laines  lavées 
à  dos,  parce  qu'elles  sont  bien  plus  exemptes  d'impu- 
retés. 

Le  lavage  à  dos  doit  se  faire  dans  une  eau  douce, 
claire,  très-bien  aérée,  exposée  au  soleil  et  à  18°  ou  20° 
de  température.  On  préférera  toujours,  quand  ce  sera 
possible,  le  lavage  dans  une  eau  courante.  On  choisira 
une  belle  journée  de  soleil,  sans  vent  sec.  On  amène  le 
troupeau  au  bord  de  la  rivière,  du  ruisseau  ou  de  l'étang, 
et  on  y  feit  d'abord  nager  les  moutons.  On  les  tient  en- 
suite sur  le  bord  dans  un  petit  parc,  puis  un  à  un  on  les 
remet  à  l'eau,  et  deux  hommes  à  moitié  immergés  jusqu'à 
mi-corps  le  plonge  en  tous  sens  et  frottent  la  toison  avec 
les  mains.  Ils  s'arrêtent  quand  l'eau  ressort  claire  de  la 
toison  pressée  dans  leurs  mains.  En  Allemagne,  on  lave 
souvent,  en  outre,  à  la  chute  d'eau,  c'est-à-dire  sous  une 
gouttière  disposée  pour  amener  un  jet  sur  le  dos  du 
mouton.  Dans  certains  pays  où  l'on  n'a  pas  de  ruisseau 
ni  d'étang  à  sa  disposition,  on  lave  le  mouton  dans  une 
cuve  ou  baignoire.  Ce  procédé  a  l'avantage  de  permettre 
de  recueillir  les  eaux  de  lavage  et  d'en  extraire  la  potasse 
du  suint,  qui,  assure-t-on,  peut  devenir  une  source  im- 
portante d'alcali.  Dans  tous  les  cas,  l'opération  ne  dure 
guère  que  15  minutes  pour  chaque  mouton.  Après  le 
lavage,  on  met  sécher  l'animal  au  soleil,  sur  un  gazon, 
.oin  de  la  poussière,  et  on  achève  le  séchage  dans  une 
bergerie  bien  aérée  sur  une  litière  propre.  Il  est  bon  de 
procéder  à  la  tonte  dès  que  la  toison  est  sèche.  Tantôt  les 
tondeurs,  assis  sur  le  sol,  mettent  le  mouton  devant  eux 
entre  leurs  jambes;  tantôt  ils  le  placent  sur  une  table  et 
opèrent  debout.  L'animal  est  lié  des  quatre  membres  ou 
a  les  jambes  passées  dans  quatre  trous  de  la  table.  Le 
TieiUeur  instrument  pour  couper  la  laine  est  une  paire 
ie  ciseaux  nommée  forces,  à  lames  très-larges  formant 
corps  avec  les  branches,  qui  s'unissent  par  un  ressort. 
C'est  en  comprimant  le  ressort  que  le  tondeur  rapproche 
les  lames  et  coupe;  celles-ci  s'écartent  d'elles-mêmes  dès 
qu'on  cesse  de  les  presser.  La  tonte  est  bien  faite  quand 
la  peau,  mise  à  nu,  ne  montre  aucune  inégalité,  que  toutes 
les  parties  de  la  toison  se  tiennent  bien  entre  elles,  et 
que  l'animal  n'a  aucune  coupure  ni  écorchure  (voyez 
ÏHSONI.  En  général,  on  tond  les  moutons  en  mai  et  en 
juin.  Lorsqu'on  pratique  deux  tontes  par  an,  c'est  en 
avril  et  en  septembre.  Il  importe  d'éviter  le  temps 
froid  et  de  choisir  l'époque  d'après  cette  considéra- 
tion. Ad.  F. 

TOPAZE  (Minéralogie),  du  nom  grec  topazion. — 
Espèce  minérale  composée  de  plusieurs  variétés  qui 
offrent  en  commun  les  caractères  suivants  :  substances 
vitreuses,  pesant  3,5  par  rapport  à  l'eau,  plus  dures  que 
le  quartz,  toujours  cristallisées,  d'un  clivage  très-net 
dans  un  seul  sens,  perpendiculaire  à  l'axe  des  cristaux; 
la  face  de  clivage  brille  d'un  éclat  vraiment  caractéris- 
tique. Les  formes  cristallines  des  topazes  sont  princi])a- 
lement  le  prisuicrhombique  droit,  l'octaèdre  triangulaire 
et  l'octaèdre  rhonibiquc.  Klles  dérivent  d'un  prisme  droit 
à  base  rhoinbe  de  \2{i"  19'.  Par  la  composition  chimique, 
toute  topaze  e^t  un  Ihiosilicatc  d'alumine;  Berzélius  y  a 
reconnu  JO  pour  100  d'alumine,  33  de  silice  et  8  d'acidr 
fluoriquf.  Infusiblcs  au  chalumeau,  les  topazes,  peu  à 
peu,  y  donnent,  avec  le  borax,  un  verre  incolore.  Ces  ma- 
tières minérales  s'électrisent  par  la  chaleur,  la  pression 
ou  le  frottement.  Leur  poussière,  projetée  sur  un  fer 
chaud,  devient  i)hosphorescente.  Elles  montrent  deux 
axes  de  double  réfraction  et  colorent  généralement  en 
nuances  variées  la  lumière  qu'elles  transmettent.  On  en 
distingue  3  variétés  principales  : 

1»  La  topaze  gemme  est  la  pierre  précieuse  connue 
dans  le  commerce  et  qui  se  présente  souvent  en  prismes 
striés  ou  cannelés  longitudinalement,  ou  en  morceaux 
roulés,  usés  par  le  frottement.  Les  topazes  de  Sii)éric  et 
du  Brésil  ont  parfois  un  volume  ronsidéraltle  (long., 
0"',ir»;  larg.,  0"',8  à  0"',10).  La  topaze  est  en  tous  ras  une 
pierre  d'un  bel  éclat  vitreux  que  la  taille  et  le  poli  ren- 
dent plus  intense;  elle  est  transparente  ou  transluride; 
sa  couleur  est  très-variable,  selon  les  variétés  et  sous- 
variétés.  Voici  le  relevé  des  principales  sous-variétés  de 
topaze»  du  commerce  :  —  Topaze  du  Hrcsil  :  jaune, 
orangée,  jonquille,  rose  pourprée  (ntbis  du  lirrsH  des 
lapidaires),  rose  ou  violette  pâle  (rubis  balai).  On  ixnt 
artificiellement  donner  la  teinte  violette  aux  tojiazis 
roussàfres  d'un  jaune  foncé;  on  les  fait  griller  modéré- 
ment dans  un  bain  de  sable  chauffé;  ce  sont  alors  des 
to^iazes  brûlées. —  Topaze  de  Sibérie  :hlAncïw,  bleuâtre, 


bleu  céleste,  bleu  vcrdàtre.  —  Topaze  de  Saxe  •  jaune 
paille,  jaune  pâle,  blanc  jaunâtre; 

2°  La  Topaze  pycnite  nommée  aussi  béril  schorUforme 
et  leucolithe  d'Altemberg  est  en  cristaux  blancs  opaques 
et  se  rencontre  en  Allemagne,  en  Bohême,  en  jNorwège, 
en  Sibérie  et  même  en  France,  liée  aux  terrains  massifs; 

3°  la  Topaze  pyrophysalite  ou  Topaze  prismatoide  de- 
Haûy  est  en  masses  ou  en  cristaux  informes  blancs  ou 
verdâtres.  On  l'a  trouvée  en  Suède,  aux  États-Unis  au 
milieu  de  roches  micacées  et  talqueuses.  Ad.  F. 

TOPHUS,  ToPHACÉES  {Concrétions)  (Médecine),  du 
grec  tophion,  carrière,  d'où  on  extrait  le  tuf,  et  dont 
les  Latins  ont  fait  tophus,  tuf.  —  On  appelle  Concré- 
tions tophacées  ou  Tophus  des  dépôts  de  matières  dures, 
crétacées,  comme  osseuses,  qui  se  forment  dans  l'inté- 
rieur des  organes  et  sont  en  général  composées  de  phos- 
phate de  chaux,  soit  le  plus  souvent  au  voisinage  des 
articulations  à  la  suite  de  la  goutte;  dans  ce  dernier 
cas,  ils  sont  constitués  par  l'acide  urique  ou  un  urate 
terreux  (vojez  Goutte). 

TOPINAMBOUPi  ou  Poire  de  TÉnnE  (Agriculture), 
Helianthus  tiiberosus,  Lin.  —  Plante  fourragère  répan- 
due dans  quelques  contrées  de  la  France,  mais  origi- 
naire du  Brésil  et  introduite  d'abord  dans  nos  jardins 
potagers  comme  plante  tuberculeuse  alimentaire.  Cette 
plante  atteint  1  ou  2  mètres  de  hauteur;  sa  tige  se  ra- 
mifie rarement;  elle  est  accompagnée  de  feuilles  ovales, 
acuminées,  rudes  au  toucher,  et  elle  se  termine  par 
quelques  pédoncules  portant  des  capitules  assez  petits 
si  ou  les  compare  à  ceux  des  espèces  du  même  genre 
(voyez  HÉLIA^THE),  A  la  base  est  une  souche  tubercu- 
leuse formée  de  plusieurs  renflements  féculents  analo- 
gues pour  la  texture  à  la  pomme  de  terre,  mais  d'un 
goût  différent  qui  rappelle  celui  de  l'artichaut.  Le  to- 
pinambour est  connu  en  Europe  depuis  le  milieu  du 


Fig.  2813.  —  Topinambour  jaune. 

XVII*  siècle  et  il  y  est  cultivé  depuis  le  milieu  du 
xvin"  comme  plante  potagère.  A  la  fin  de  ce  dernier 
siècle  et  au  commencement  du  xix",  Arthur  Voung, 
en  Angleterre,  Yvart,  en  France,  Sclnverz  et  Kade, 
en  Prusse,  s'attachèrent  à  faire  comprendre  aux  agri- 
culteurs le  parti  qu'ils  en  devaient  tirer.  Les  résul- 
tats obtenus  dans  cette  voie  ne  sont  pas  encore 
très-étendus.  L'Alsace  est  la  contrée  de  la  France  où 
cette  culture  fourragère  est  le  mieux  établie  (depuis 
18'23).  Rustique  par  excellence,  le  topinambour  sup- 
porte sans  accident  toutes  les  intempéries  des  divers 
climats  de  la  France  et  ne  s'altère  que  par  un  excès 
d'humidité.  Les  sols  sableux  et  tourbeux  secs  lui  con- 
viennent surtout,  mais  il  s'accommode  de  tous.  On  évite 
de  lii  faire  entrer  dans  un  système  régulier  d'assolement, 
parce  f|u'il  se  reproduitobstinément  les  années  suivantes 
dans  le  champ  où- on  l'a  cultivé.  11  vaut  mieux,  dès 
lors,  lui  consacrer  pour  plusiiMirs  années  un  terrain 
sjiécial.  Le  topinambour  n'exige  que  peu  d'engrais  et 
s'arran<;e  de  tous  ceux  qu'ion  lui  donne.  Cette  plante 
demande  la  même  préparation  du  foI  que  la  pomme  de 
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terre.  On  commence  à  planter  les  tubercules  dès  la  fin 
de  février,  Topération  doit,  en  tout  cas,  être  terminée 
avant  le  15  avril.  Dans  les  terrains  bien  secs,  on  peut 
même  les  planter  avant  l'iiiver.  Les  tubercules  doivent 
être  entiers,  mais  leur  grosseur  et  leur  état  de  fraiclieur 
importent  peu.  La  plantation  se  fait  comme  ceux  des 
pommes  de  terre,  mais  à  une  profondeur  moindre  d'un 
tiers.  Les  plants  sont  disposés  en  lignes  écartées  de 
1  mètre  et  à  0"',60  de  distance  sur  une  même  ligne.  On 
emploie  1,200  kilogr.  de  tubercules  par  hectare.  La 
terre  doit  être  maintenue  nette  de  mauvaises  herbes  par 
des  binages  répétés  autant  de  fois  que  cela  est  nécessaire. 
Un  ou  deux  buttages  favorisent  la  formation  des  tuber- 
cules. Les  produits  à  récolter  sont  les  tiges  et  les  tuber- 
cules. Les  tiges,  destinées  à  faire  un  fourrage  sec,  se 
coupent  à  la  faucille  dans  la  seconde  quinzaine  de  sep- 
tembre. Les  tiges  coupées  sont  liées  en  bottes  de  0'",ji0 
environ  de  diamètre  et  placées  debout  par  groupes  de 
7  bottes,  8  jours  après,  on  les  groupe  21  bottes  par 
21  bottes,  li  debout,  7  en  toit  par-dessus  ;  on  laisse  sé- 
cher ainsi.  Les  tubercules  se  récoltent,  au  gré  du  culti- 
vateur, de  la  fin  d'octobre  au  milieu  d'avril.  On  les  dé- 
terre comme  ceux  de  la  pomme  de  terre.  L'hectare  peut 
rendre  en  moyenne  7,500  kilogr.  de  fanes  sèches  et 
27,000  à  28,000  kilogr.  (348  hectolitres)  de  tubercules. 
Les  fanes,  en  vert  ou  en  sec,  sont  un  fourrage  excellent, 
très-recherché  des  bestiaux  et  que  l'on  donne  mêlé  à 
d'autres  fourrages  lorsqu'il  est  en  vert.  Les  tubercules 
sont  recommandés  pour  l'alimentation  des  vaches  lai- 
tières, des  chevaux  (10  litres  par  jour  avec  un  fourrage 
sec),  des  moutons  (0''',8  par  jour)  et  des  porcs.    Ad.  F. 

TOPIQUKS  (Médecine),  du  grec  topos,  place,  lieu, 
d'où  l'on  a  fait  topicos.  —  Considéré  dans  sa  plus  large 
acceptation,  ce  mot  servirait  à  désigner  tous  les  moj'cns 
thérapeutiques  employés  localement;  ainsi  on  y  com- 
prendrait même  les  bains,  les  douches,  les  collyres,  les 
lavements,  etc.  Généralement,  aujourd'hui  ce  mot  sert 
à  désigner  seulement  les  applications  médicamenteuses 
extérieures.  Ainsi  restreinte,  cette  acception  compi'end  : 
l°des  T.  liquides  (lotions,  fomentations,  liniments,  etc.); 
2°  des  T.  mous  (cataplasmes,  sinapismes,  onguents,  em- 
plâtres, etc.);  3"  des  T.  solides  (sachets,  moxas,  cautères, 
colliers,  etc.).  Chacun  de  ces  topiques  est  d'ailleurs  des- 
tiné à  agir  suivant  les  propriétés  des  substances  qui 
entrent  dans  leur  composition. 

TOQUE  (Zoologie).  —  Espèce  de  Siiige  du  genre  Ma- 
caque; c'est  le  Simia  radiata,  Geofif.;  très-voisin  du 
Bonnet-chinois  (voyez  Macaque),  il  en  diffère  par  une 
teinte  verdâtre. 

Toque  (Botanique).  —  Nom  donné  par  quelques  au- 
teurs français  au  genre  Scutellaire ;  mais  plus  géné- 
ralement restreint  à  la  Scut.  commune  {Sculellana 
galericiilata.  Lin)  (voyez  ce  mot). 

TORCHE-NEZ  ou  Tord-nez  (Hippiatrique).—  Procédé 
que  l'on  emj)loie  pour  détourner,  au  moyen  de  la  dou- 
leur, l'attention  d'un  cheval  auquel  on  pratique  une 
opération  et  aussi  de  prévenir  les  mouvements.  C'est 
tout  simplement  un  bâton  solide  percé  d'un  trou  à  une 
de  ses  extrémités,  avec  une  corde  passée  dans  ce  trou, 
on  forme  une  anse  dans  laquelle  on  passe  le  nez  ou 
l'oreille  du  cheval.  Un  aide  est  chargé  de  tourner  ce 
bâton,  afin  de  serrer  la  partie  comprise  dans  l'anse  et  de 
régler  la  constriction  au  gré  de  l'opérateur. 

TOnciIH-W.N  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  d'une  es- 
pèce de  Pin;  c'est  le  Pinus  pumilio,  Ilœnkc,  P.  nain, 
P.  de  montagne,  section  des  pins  à  2  feuilles,  voisin  du 
P.  sylvestre. 

TÔRCHEPOTS  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  des  Oi- 
seaux du  genre  Sittelle. 

TORCOL  (Zoologie),  Yunx,  Lin.,  b.  cause  de  la  facilité 
qu'ont  ces  oiseaux  de  tordre  leur  cou  lorsqu'on  les  irrite. 
—  Genre  à'Oiseaux  de  l'ordre  des  Grimpeurs,  très- 
voisin  de  celui  des  pics.  Comme  ceux-ci,  les  torcols 
ont  une  langue  organisée  pour  s'allonger  considéra- 
blement et  saillir  hors  du  bec;  mais  cette  langue  est 
dépourvue  d'épines.  Le  bec  est  droit  et  pointu,  à  peu 
près  rond  et  sans  saillie  anguleuse.  Moins  grimpeurs  que 
les  pics,  ils  ont  cependant  le  même  genre  de  régime. 
Les  pennes  de  la  queue  ne  sont  pas  usées  à  leur  extré- 
mité. Le  T.  d'Europe  (  Y.  lorquilla,  Lin.)  est  à  peu  près 
de  la  taille  d'une  alouette  (long.  0"',1C  environ),  brun 
.en  dessus,  avec  des  ondes  noirâtres  et  des  mèches  lon- 
gitudinales fauves.  Le  dessous  du  corps  est  blanchâtre, 
rayé  de  noir  en  travers.  On  le  trouve  en  Europe,  en 
Asie  et  en  Afrique.  11  arrive  en  France  dans  le  mois  de 
mai  et  part  en  septembre.  A  cette  doi  nière  époque,  lar- 


gement repu  de  fourmis,  l'oiseau  est  remarquablement 
gcas.  A  leur  arrivée,  les  torcols  nichent  dans  les  trous 
des  arbres;  ils  pondent  G  à  8  œufs  d'un  beau  blanc, 
long  de  0'",18.  Le  ménage  se  sépare  dès  que  les  petits 
sont  élevés  et  chacun  reprend  la  vie  solitaire  propre  à 
ces  oiseaux.  Le  trait  le  plus  singulier  des  mœurs  des 
torcols  est  le  mouvement  de  torsion  de  leur  cou.  Lors- 
qu'ils éprouvent  quelque  surprise  ou  craignent  quelque 
danger,  petits  ou  grands,  ils  renversent  la  tète  vers  le 
dos,  les  yeux  à  demi  fermés  et  en  tordant  lentement  le 
cou  sur  lui-môme  ;  en  même  temps  le  corps  est  penché 
en  avant,  le  dessus  de  la  tète  hérissé;  quand  la  torsion 
est  complète,  l'oiseau  détend  brusquement  son  cou  en 
poussant  un  sifflement  semblable  à  celui  d'une  couleuvre 
et  en  étalant  sa  queue.  Cette  singulière  habitude  rend 
cet  oiseau  assez  amusant  à  observer  et  a  fait  naître  di- 
verses croyances  superstitieuses.  Ad.  F. 

TOBDEUSES  ou  ToRTniCES  (Zoologie).  —  Sixième 
section  des  Insectes  lépidoptères  nocturnes  de  Latreille; 
elle  contient  des  phalènes  à  ailes  supérieures  courtes 
dont  le  bord  extérieur  arqué  à  sa  base  se  rétrécit  en- 
suite; il  en  résulte  une  forme  générale  en  ovale  tronqué 
qui  a  valu  à  ces  insectes  le  nom  de  phalènes  à  larges 
épaules,  ph.  à  chappes.  Quant  au  nom  de  t07'deuses,  il 
rappelle  l'habitude  qu'ont  les  chenilles  de  tordre  et 
rouler  les  feuilles  pour  s'en  faire  une  sorte  de  tuyau 
protecteur;  quelques-unes  cependant  se  logent  dans  les 
fleurs  ou  même  dans  les  fruits.  Cette  section  forme  le 
genre  Pyrale  (voyez  ce  mot,  et  comme  exemple  de 
Tordeuses  les  figures  1713  et  1717  â  l'article  Insecte). 

TORDYLE  (Botanique),  rordytiuni,  Tournefort.  — 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Ombellifères,  tribu 
des  Peucédanées,  caractérisé  comme  il  suit  :  calice  très- 
petit  à  5  dents  ;  corolle  de  5  pétales  courbés  en  cœur; 
5  étamines  ;  ovaire  arrondi  surmonté  de  2  styles  courts; 
fruit  comprimé  orbiculaire  ou  subovale,  entouré  d'un 
rebord  calleux  et  crénelé.  Les  fleurs  sont  groupées  en 
ombelles  terminales,  pourvues  d'un  involucre  de  plu- 
sieurs folioles.  Ces  plantes  sont  herbacées;  leurs  feuilles 
sont  alternes  et  ailées.  On  trouve  dans  toute  la  France 
le  T.  élevé  {T.  maximum,  Lin.),  haut  d'environ  1  mètre, 
hérissé  de  poil  dans  toutes  ses  parties  et  qui  se  plaît 
dans  les  lieux  incultes,  dans  les  haies,  sur  le  bord  des 
champs.  Ses  fleurs  sont  blanches,  légèrement  rougiesen 
dehors.  Une  autre  espèce  du  Levant  et  du  midi  de  l'Eu- 
rope, le  T.  officinal  {T.  officinale.  Lin.),  a  été  autrefois 
employée  en  médecine  comme  diurétique;  on  pense  que 
c'est  le  Seseli  creticum  de  Dioscoride. 

T0RME^T1LLE  (Botanique),  Tormentilla,  Tourn.  — 
Genre  de  plantes  établi  par  Tournefort,  adopté  par  Linné, 
dont  la  plupart  des  botanistes  font  aujourd'hui  une  sous- 
division  du  genre  Potentille,  et  plusieurs  même  une 
espèce  sous  le  nom  de  Polentilla  tormentilla,  Sibthorp 
(voyez  Potentille), 

tORMlNAL  (Botanique).  —  Nom  spécifique  de  l'Ali- 
sier des  boiS)  appelé  ainsi  parce  que  son  écoixe  était 
vantée  contre  les  coliques  et  les  tranchées  de  la  dyssen- 
terie,  en  latin  termina;  c'est  le  Pyrus  torminalis  d'Eh- 
rhard  (voyez  Alisier). 

TORPEDO  (Art  militaire).— Les  (orpeJos  ou  torpilles 
doivent  être  rangés  au  nombre  des  défenses  accessoires  ; 
ce  sont  des  engins  d'invention  conteuiporaiue,  ils  sont 


Fig,  2814,  —  Torpédo  ou  Torpille, 

remplis  de  poudre  et  amorcés  de  telle  façon  qu'il  suffit 
de  les  heurter  pour  déterminer  leur  explosion;  on  leur 
donne  les  formes  les  plus  diverses;  nous  décrirons  un 
de  ceux  qui  ont  été  employés  par  les  défenseurs  de 
Charlestown  en  18G3  (flg.  281  i).  Un  baril  renfermant  la 
charge  est  terminé  h  chaque  extrémité  par  un  tronc  de 
cône,  en  bois  massif,  destiné  à  faciliter  la  flottaison  de 
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l'appareil  si  on  veut  s'en  servir  sous  l'eau.  Le  baril  est 
maintenu,  la  bonde  en  Tair  ;  c'est  par  cette  bonde  que  le 
canal  d'amorce  arrive  à.  l'intérieur;  à  cet  cITet  un  cylin- 
dre ou  tube,  vissé  dans  la  bonde,  donne  passage  à  une 
tige  mobile  ou  percuteur  que  le  frottement  seul  y  retient 
à  une  certaine  hauteur,  mais  qui,  susceptible  de  des- 
cendre sous  une  pression  modérée,  rcncontic  alors  une 
amorce  fulminante  et  fait  éclater  l'appareil.  Le  baril  est 
enterré  assez  profondément  pour  que  la  tùte  du  percu- 
teur, recouverte  d'une  planchette  ou  de  tout  autre  objet 
d'apparence  inoffensive,  affleure  le  sol;  il  suffît  alors  de 
poser  le  pied  sur  cet  objet  pour  produire  l'explosion.  Le 
percuteur  et  son  logement  sont  percés  de  deux  trous  cor- 
respondants; on  peut  donc  engager,  de  part  en  part,  une 
cheville  qui  empêche  tout  danger  en  s'opposant  à  la 
chute  du  percuteur  quand  on  ne  veut  pas  mettre  l'appa- 
reil enjeu.  D'autres  torpédos, expérimentés  dans  la  rade 
de  Toulon,  étaient  en  communication  avec  un  appareil 
ou  piano  électrique,  placé  dans  une  casemate  du  rivage 
transformée  en  chambre  obscure.  L'image  de  la  rade 
venant  se  peindre  sur  la  muraille  de  la  casemate  et 
l'emplacement  des  torpilles  étant  bien  repéré,  on  peut 
enflammer  celles-ci,  à  distance,  en  appuyant  sur  une 
touche  correspondante  du  clavier  électrique,  à  l'instant 
même  où  le  bâtiment  ennemi  passe  au-dessus  de  l'en- 
gin ;  on  a  fait  sauter  ainsi  une  vieille  fréga'e.     F.  Ed. 

TORPILLE  Zoologie),  Torpédo,  Duméril,  du  latin 
torpédo,  engourdissement.  —  Genre  de  Poissons  chon- 
droptérijcjiens  à  branchies  fixes,  de  la  famille  des  Séla- 
ciens et  du  groupe  ou  genre  linnéen  des  Baies.  Les  Tor- 
pilles ont  le  corps  aplati  en  forme  de  disque,  lisse  et 
dépourvu  d'écaillés;  la  f|ueue  courte  et  charnue;  une 
bouche  large,  située  en  travers  sous  le  museau  ;  les  trous 
des  branciiies  ouverts  en  dessous  sans  opercules  ni 
membranes  branchiales;  4  nageoires  latérales.  Leur 
squelette  est  cartilagineux  et  la  forme  discoïde  de  leur 
corps  e-^t  due  à  un  développement  des  nageoires  pecto- 
rales, analogue  à  celui  qui,  chez  les  raies,  ]  rjduit  une 
forme  de  losange.  Chez  les  torpilles,  le  bord  antérieur 
du  disque  est  complété  par  deux  prolongements  laté- 
raux du  museau  qui  vont  au-devant  des  pectorales  pour 
s'unir  avec  elles  Ces  poissons  n'ont  que  des  dents  pe- 
tites, mais  aiguës;  ils  se  nourrissent  d'autres  poissons; 
ils  se  plaisent  sur  les  grèves  sablonneuses;  on  pré- 
tend même  qu'ils  se  cachent  dans  le  sable  que  la  mer 
laisse  momentanément  à  découvert.  Ils  jouissent  au  plus 
haut  degré  du  pouvoir  de  produire  à  volonté  dans  les 
parties  des  animaux  ou  des  liommcs  qui  viennent  à  les 
toucher  des  commotions  stupéfiantes  que  nous  attribuons 
aujourd'hui  ;\  l'électricité  et  que  les  anciens  connais- 
saient très-bien  sans  en  préciser  la  cause.  Platon  (-i.'iO- 
347  av.  J.-C),  dans  un  de  ses  dialogues,  met  dans  la 
bouche  de  Socrate  cette  curieuse  comparaison  :  «  Tu 
m'as  étourdi  par  tes  objections  comme  ce  poisson  de 
mer  aplati,  qu'on  nomme  torpille,  étourdit  ceux  qui  le 
touchent.  »  Le  nom  grec  de  ce  poisson  était  narkè,  qui 
signifie  en  même  temps  engourdissement,  comme  le  nom 
latin  torpédo.  Objet  de  craintes  mystérieuses  et  de  su- 
perstitions plus  ou  moins  bizarres,  le  pouvoir  stupéfiant 
des  torpilles  n'a  été  bien  étudié  que  depuis  le  xvir  siè- 
cle. Redi  (1020-101)7),  lepi'cmier,  institua  desexi)ériences 
rationnelles  sur  la  commotion  produite  par  la  torpille. 
R(;aumur  <Mcm.  de  l'Ac.  des  Se,  1714)  poursuivit  des 
recherches  analogues.  «  C'est  Muschenbroeck  (10'.I2-17()1), 
dit  Matteucci,  qui  a  é'tabli  le  iircmiiT  la  nature  él(!C- 
trique  de  cette  commotion,  mais  Walsh  est  le  physicien 
qui,  avant  la  découverte  du  galvanisme,  a  le  plus 
étudié  les  poissons  élertiùques.  Ainsi  nous  lui  devons 
d'avoir  découvert,  d'uni;  manière  à  la  vérité  incom- 
plète, que  le  dos  et  le  bas-ventre,  ou  les  deux  faces  de 
l'organe,  ont  un  état  électrif(ue  lontrairc.  Les  recherches 
de  Walsh  se  trouvent  dans  le  volume,  LXIIl  (1773) 
des  Transactions  de  la  Soc.  roy.  de  Londres.  Gay- 
Lussac  et  de  llumboldt  ont  enfm,  mieux  que  leurs  de- 
vanciers, décrit  les  circonstances  principales  de  la  dé- 
charge de  la  torpille.  Les  Italiens  Redi  (.'t  Loren/ini  ont 
étudié  les  premii'rs  ce  jioisson  sous  le  ra|)port  auato- 
miquc,  et  surtout  quant  i  la  disjjosition  de,  l'^rfranc 
électrique.  Ce  travail  a  été  poursuivi  pour  tou'^  les  pois- 
sons électriques  par  Ilunter  et  GcofTroy-Saint-llilaire. 
Galvani  et  Spallanzani  découvrirentencorel'inniH'uie  des 
nerfs  du  cerveau  et  de  la  circulation  sanguines  sur  la  d''- 
charge  de  la  torpille;  mais  le  travail  le  plus  important 
qu'on  ait  pid)lié  sur  la  torpille  dans  ces  (lerniers  temjis, 
est  dû  à  John  Davy,  frère  du  célèbre  cliimiste.  ("est  à 
lui  que  nous  devons  la  découverte  de  l'action  du  cou- 


rant de  la  torpille  sur  l'aiguille  aimantée,  de  son  pouvoir 
d'aimantation,  de  son  action  électro-chimique.  MM.  Bec- 
querel père  et  Breschet  ont  aussi,  dans  l'année  1835, 
fait  des  recherches  sur  la  torpille,  et  nous  devons  au 
premier  de  ces  deux  savants  des  moyens  exacts  pour  étu- 
dier ce  courant;  c'est  lui  qui  a  fixé  avec  précision  la  di- 
rection du  courant  qui  forme  la  décharge.  «J'ai  imaginé, 
un  au  après,  dit-il,  d'appliquer  au  courant  de  la  torpille 
l'appareil  de  l'extra-courant  de  Faraday,  pour  en  tirer 
l'étincelle  ;  j'ai  fait  connaître  cet  appareil  à  M.  Linari, 
avec  les  modifications  que  j'ai  crues  nécessaires  pour  le 
but  en  question.  Ce  savant  en  fit  quelque  temps  avant 
moi  l'expérience,  et  c'est  lui  qui,  avec  mon  appareil,  a 
observé  d'abnrd  l'étincelle  de  la  décharge  de  la  torpille 
{Traité  des  pliénom.  électro-physiolog.des  animaux, 
18i4).  » 

Toutes  les  fois  qu'on  prend  dans  la  main  une  torpille 
vivante,  on  ressent  bientôt  une  forte  commotion,  qui 
ordinairement,  dit  Matteucci,  peut  se  comparer  à  celle 
d'une  pile  à  colonne  de  lUO  à  150  couples,  chargée  avec 
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Fig.  2815.  —  Appareil  électrique  de  la  Torpille  (1). 

de  l'eau  salée.  Après  un  certain  temps,  la  force  de  la 
commotion  qu'on  éprouve  est  moins  forte,  quand  même 
l'animal  aurait  été  conservé  dans  l'eau  salée.  Tant  que 
le  poisson  est  bien  vivant,  les  commotions  ou  décharges 
électriques  se  succèdent  avec  rapidité.  Elles  sont  tou- 
jours assez  intenses  pour  conti-aindrc  la  main  à  aban- 
donner la  torpille,  et  le  bras  reste  un  certain  temjis  en- 
gourdi. La  puissance  électrique  de  l'animal  se  répare 
par  le  repos  et  s'affaiblit  par  la  répétition  fréquente  des 
décharges.  Au  moment  où  elle  donne  sa  commotion,  la 
tori)ille  ne  paraît  avoir  besoin  d'exécuter  aucun  mouve- 
ment spécial  et  le  volume  de  son  corps  ne  change  pas. 
Tant  que  le  poisson  est  bien,  vivant,  la  commotion  se 
ressent  quelle  que  soit  la  partie  de  son  corps  que  l'on 
touche;  quaiui  l'animal  s'épuise,  on  ne  la  ressent  qu'en 
touchant  les  points  de  la  peau  correspondant  à  l'organe 
spécial  que  l'on  nomme  Vorganc  électrique.  Cet  organe 
est  double  et  forme  de  chacjue  coté  de  la  tête  de  l'ani- 
mal une  masse  alloni^éc,  ova'.aire  et  aplatie,  circonscrite 
par  la  nageoire  pectorale  et  par  le  ligament  qui  relie 
cette  nageoire  au  museau  de  l'animal.  L'organe  électrique 
occupe  ainsi  environ  les  deux  tiers  du  disque  formé  par 


(1)  Fiff.  2S15.  —  c,  cerveau;  —  o,  œil  et  nerf  optique;  — 
e,  orgatii's  (.'Icctriquos;  —  ji/j,  nerfs  pnmimo-Rastriques  se  ren- 
dant à  l'ori^ano  électrique;  —  ni,  hranclio  du  préci'dent  con- 
stituant le  nerf  latéral;  —  b,  branchies;  —  n^  nerfs  spiaau;c  ; 
—  me,  moelle  épioièro. 
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le  corps  de  la  torpille.  C'est  un  amas  de  prismes  le  plus 
souvent  à  (J  pans,  renfermés  entre  la  peau  du  ventre  et 
celle  du  dos,  et  dont  les  a\es  sont  perpendiculaires  aux 
plans  généraux  de  ces  deux  parties.  Abondamment 
pourvu  de  vaisseaux  sanguins,  cet  organe  est  animé  par 
des  nerfs  très-gros  et  très-nombreux  émanant  de  la  cin- 
quième et  de  la  huitième  paire  de  nerfs  encéphaliques. 
Chaque  prisme  a  en  moyenne  0"',U03  de  diamètre  sur 
une  longueur  qui  varie  de"  0,011  à  0"',02'2.  Il  est  renfermé 
dans  une  cavité  aponévrotique  et  l'organe  tout  entier  est 
aussi  enveloppé  d'une  aponévrose.  La  substance  qui 
forme  chaque  prisme  ressemble  à  une  sorte  de  gelée, 
mais  est  formée,  comme  une  petite  pile  voltaïque,  de 
rondelles  membraneuses  superposées  et  séparées  par 
une  liqueur  limpide.  La  torpille  ne  peut  pas  diriger  à 
volonté,  vers  tel  ou  tel  point  d'un  corps  qui  la  touche, la 
décharge  électrique  qui  produit  la  commotion;  mais  la 
décharge  n'a  lieu  que  lorsqu'elle  le  veut.  Outre  les  ré- 
sultats qui  précèdent,  M.  Matteucci  a'  reconnu  que  les 
divers  points  de  la  partie  dorsale  de  l'organe  sont  élec- 
trisés  positivement  relativement  à  ceux  de  la  partie  ven- 
trale, et  que  les  points  placés  à  la  face  dorsale  sur  les 
nerfs  de  l'organe  électrique  sont  positifs  par  rapport  aux 
autres  points  de  la  môme  face.  A  la  face  ventrale,  les 
points  opposés  aux  points  positifs  de  la  face  dorsale  sont 
pareillement  négatifs  par  rapport  aux  autres  portions  de 
la  face  ventrale.  Entre  chaque  décharge  on  n'observe 
en  aucune  partie  de  l'organe  aucune  trace  d'électricité 
libre.  L'organe  électrique  fonctionne  sous  l'influence  ex- 
clusive d'une  paire  spéciale  de  lobes  de  l'encéphale,  placée 
entre  le  cervelet  et  l'origine  de  la  moelle  allongée  aussi 
volumineuse  au  moins  que  le  cerveau  proprementdit  et 
donnant  naissance  aux  nerfs  énormes  de  l'organe  élec- 
trique. C'est  ce  qu'on  nomme  les  lobf^s  et  les  nerfs  élec- 
triques. Chez  une  torpille  morte  en  apparence  depuis 
quelque  temps,  on  obtient  des  décharges  violentes  en 
irritant  les  lobes  électriques;  rien  ne  se  manifeste  lors- 
qu'on agit  sur  d'autres  parties  des  centres  nerveux.  Les 
contractions  musculaires  n'influent  en  rien  sur  le  jeu  de 
l'appareil  électrique.  Le  courant  électrique  d'une  pile 
introduit  dans  l'organe  de  la  torpille  provoque  la  dé- 
charge; les  poisons  narcotiques  appliqués  sur  l'organe 
agissent  de  même.  Tels  sont  les  faits  essentiels  constatés 
par  C.  Matteucci  {2'r.  des  p/iett.  électro-phy s lol.  des  ani- 
maux). 

Les  recherches  auxquelles  il  est  fait  allusion  ci-dessus 
ont  eu  lieu  sur  trois  espèces  des  côtes  de  l'Italie,  mais 
particulièrement  sur  la  T.  commune 
{T.  narce,  Risso),  d'un  fauve-brun, 
marquée  en  dessus  de  taches  oculi- 
formes  noires,  arrondies,  dont  le 
nombre  varie  de  1  à  7.  Les  deux  au- 
tres espèces  sont  :  la  T.  de  Galvani 
{T.  Galvanii,  Risso),  fauve  rosée,  sans 
taches  oculiformes  sur  le  dos,  d'une 
nuance  uniforme  ou  marbrée  de  noir 
et  de  marron;  la  T.  de  Nobili  {T.  No- 
biliana,  Ch.  Bonaparte),  noire  rougeâ- 
tre,sans  taches  oculiformes  sur  le  dos. 
La  taille  de  ces  poissons  est  à  peu 
près  la  même  et  n'excède  pas  0"',40. 
On  vend  les  torpilles  sur  les  mar- 
chés des  ports  italiens;  mais  leur 
chair  mollasse  n'est  pas  du  goût  de 
tout  le  monde.  On  en  rencontre;  par 
exception  dans  l'Atlantique,  sur  les  côtes  de  France 
et  d'Angleterre. 

Poissons  électriques.  —  Outre  les  torpilles,  on  cite 
trois  genres  de  poissons  renfermant  des  espèces  douées 
de  propriétés  électriques  analogues.  Le  plus  connu  est 
le  genre  Gymnote  (voyez  ce  mot),  dont  une  espèce, 
connue  sous  le  nom  vulgaire  d'Anguille  électrique  ou 
Anr/u.  de  Surinam,  habite  les  eaux  douces  de  l'Amé- 
rique méridionale.  Al.  de  llumboktt  a  observé  ce  poisson 
dans  son  pays  natal,  et  Faraday,  en  Angleterre,  où  un 
individu  était  parvenu  vivant  à  Londres  et  y  a  vécu 
quelque  temps.  Les  résultats  de  ces  observations  sont 
conformes  à  ceux  (|ue  j'ai  indiqués  pour  les  torpilles. 
Le  gymnote  tue  sa  proie  en  la  foudroyant;  il  l'entoure 
pour  cela  de  son  corps  comme  d'un  anneau,  dont  la  vic- 
time forme  un  diamètre.  La  partie  antérieure  du  corps 
de  l'anguille  est  électrisée  positivement,  et  la  partie 
postérieure  négativement.  Aussi  les  prismes  polyédri- 
ques de  l'organe  électrique  sont  couchés  parallèlemrnt 
à  la  colonne  vertébrale.  Après  le  gymnote,  il  faut  citer 
le  Malaptérurc  (voyez  ce  mot),  ou  silure  électrique  du 
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Nil  et  du  Sénégal,  et  plusieurs  espèces  de  tétrodons 
(voyez  ce  mot).  On  a  fait  cette  i-emarque  curieuse,  que 
toutes  les  espèces  de  poissons  électriques  ont  la  peau 
nue.  On  a  par  erreur  attribué  des  propriétés  électricpies 
à  des  espèces  du  genre  Tri-chiure.  Enfin  le  professeur 
Ch.  Robin  a  décrit,  dans  les  raies  proprement  dites,  un 
organe  qu'il  considère  comme  analogue  à  l'organe  élec- 
trique; mais  ces  poissons  ne  donnent  aucune"  manifes- 
tation qui  rappelle  le  singulier  pouvoir  des  torpilles. 

Électricité  animale  ou  Galvanisme.  —  On  nomme  élec- 
tricité animale  celle  qui  se  manifeste  chez  les  animaux 
sans  l'intervention  d'aucun  appareil  extérieur  capable  de 
donner  naissance  à  de  l'électricité.  Galvani,  le  premier, 
en  conçut  l'existence  pour  expliquer  les  faits  singuliers 
découverts  par  lui  de  1780  à  1791,  et  que  l'on  diésigne 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  pliénomènes  galvaniques  et 
fl(a/t'rt>i(SH(e.  Ces  faits  n'étaient  pas  entièrement  inconnus 
avant  Galvani.  Swamrnerdam  {Diblia  naturœ,  t.  II, 
p.  8i9)  raconte  une  expérience  faite  par  lui  en  1078,  et 
qui  met  en  lumière  un  phénomène  galvanique.  Sulger 
[Tltéor.  génér.  du  plaisir,  I7G7)  rapporte  une  autre  ex- 
périence qui  tient  au  même  ordre  de  faits.  Mais  isolés 
et  tombés  dans  l'oubli,  ces  faits  n'ont  rien  ajipris  à 
Galvani,  et  ses  découvertes  lui  sont  bien  acquises.  Le 
premier  fait  observé  par  le  médecin  de  Bologne,  con- 
cernant les  contractions  musculaires  excitées  dans  le 
train  postérieur  d'une  grenouille  par  l'électricité,  re- 
monte à  1780.  Pour  des  expériences  commencées  de- 
puis 1770,  il  avait  coutume  de  préparer  la  grenouille 
comme  il  suit  :  avec  des  ciseaux  l'animal  est  coupé  en 
deux  au-dessous  des  bras;  la  peau  du  train  postérieur, 
ainsi  séparé,  est  enlevée  complètement;  on  retranche 
les  viscères  et  les  parois  de  l'abdomen  ;  alors  ou  aper- 
çoit nettement  les  nerfs  lombaires  à  la  face  antérieure 
du  tronçon  de  la  colonne  vertébrale,  et  l'on  peut  d'autre 
part  observer  aisément  les  contractions  des  muscles  volu- 
mineux des  deux  membres  postérieurs.  Galvani  reconnut 
que,  placées  au  voisinage  des  conducteurs  d'une  machine 
électrique  et  tenues  en  communication  avec  le  sol  par 
un  corps  bon  conducteur,  les  grenouilles  préparées  sont 
agitées  de  contractions  musculaires  toutes  les  fois  qu'on 
tire  une  étincelle  de  la, machine.  Il  constata  bientôt 
que  l'électricité,  dégagée  dans  les  conducteurs  des  para- 
tonnerres sous  l'influence  des  orages,  provoque  les 
mêmes  phénomènes.  Ces  faits  sont  expliqués  encore  au- 
jourd'hui, comme  le  faisait  Galvani,  par  le  choc  en  re- 
tour (voyez  Choc  f,.\  retour).  C'est  en  1780  qu'il 
commença  ses  expériences  avec  l'arc  métallique;  il  se 
proposait,  comme  il  le  dit  lui-môme,  de  faire  des  re- 
cherches sur  Vélectricité  des  métaux.  Il  vit  que  la  gre- 
nouille préparée,  suspendue  par  un  crochet  de  cuivre 
attaché  à  une  tige  de  fer  qui  touchait  ses  jambes,  se 
contractait  sans  la  présence  de  la  luachine  électrique  on 
de  l'électricité  de  l'atmosphère,  chaque  fois  qtu;  le  con- 
tact du  fer  avec  les  jambes  s'établissait.  Cette  expé- 
rience, devenue  classique,  se  fait  aujourd'hui  comme 
l'indique  la  figure  ci-contre.  On  se  sert  d'un  arc  métal- 
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liquc  formé  d'une  branche  de  zinc  Z  et  d'une  autre  de 
cuivre  C.  La  branche  zinc,  introduite  sous  les  nerfs, 
soutient  la  grenouille,  et  avec  la  branche  cuivre  on 
touchi!  les  muscles  de  la  jambe.  A  chaque  contact  les 
membres,  flasques  et  inertes,  se  relèvent  par  une,  con- 
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traction  brusque.  Cette  résurrection  de  l'énergie  mus- 
culaire peut  être  provoquée  autant  de  fois  que  Ton  veut 
pendant' les  premiers  temps;  au  bout  d'une  demi-heure 
environ,  les  convulsions  sont  très-affaiblics,  et  bientôt 
elles  disparaissent  complètement  sans  que  rien  puisse 
les  rappeler.  Galvani  s'empressa  d'annoncer  au  monde 
savant  ce  fait  d'un  ordre  tout  nouveau,  et  en  même 
temps  il  attribua  les  contractions  de  la  grenouille  à  un 
fluide  électrique  spécial  (on  l'appela  fluide  galvanique) 
qui  résidait  dans  les  nerfs  de  l'animal.  Il  passe  à  travers 
larc  métallique,  et  au  contact  il  se  communique  aux 
muscles  et  produit  une  décharge  comparable  à  celle 
d'un- appareil  électrique  et  qui  provoque  aussi  la  con- 
traction. Dans  cette  opinion,  les  animaux  étaient  consi- 
dérés comme  des  condensateurs  de  fluide  galvanique; 
les  nerfs  représentaient  l'armature  intérieure,  et  les 
muscles  l'extérieure. 

Volta,  célèbre  professeur  de  Pavie,  se  posa  en  adver- 
saire des  idées  du  physicien  de  Bologne.  C'est  dans 
l'arc  métallique  et  non  dans  l'animal  que  Volta  chercha 
la  cause  du  phénomène.  Les  contractions  deviennent 
peu  sensibles  lorsque  l'arc  est  formé  d'un  seul  métal, 
tandis  qu'avec  deux  métaux  on  les  obtient  beaucoup 
plus  fortes.  De  cette  simple  remarque  le  génie  de  Volta 
fit  sortir  une  série  d'ingénieuses  théories  et  d'expé- 
riences heureuses.  Il  nia  le  fluide  galvanique  et  attribua 
tout  au  fluide  électrique  ordinaire.  Dans  l'expérience  de 
hi  grenouille,  le  contact  des  deux  métaux  qui  forment 
l'arc  développe  de  l'électricité;  les  fluides  de  nom  con- 
traire accumulés  aux  deux  extrémités  de  cet  arc  se  re- 
combinent à  travers  l'animal,  et  ainsi  s'explique  la 
convulsion  dont  sont  a:;ités  les  membres  presque  vivants 
encore  de  l'animal.  Galvani  répondit  en  démontrant 
nettement  qu'un  seul  métal  suffit  pour  di'tcrminer  les 
contractions.  Parmi  ses  nombreuses  expériences,  voici 
la  plus  saillante  :  une  grenouille  préparée  est  jetée  sur 
un  bain  de  mercured'une  pureté  parfaite;  elle  y 
éprouve  des  contractions  très-sensibles.  Volta  ne  vit 
dans  ces  faits  qu'une  confirmation  de  ces  idées  :  il  y  a 
toujours  contact  de  deux  substances  hétérogènes,  ne 
fût-ce  que  le  métal  touchant  les  muscles.  D'ailleurs,  si 
un  arc  d'un  seul  métal  aussi  i)ur  que  possible  provoque 
les  contractions,  on  augment'e  considérablement  son 
pouvoir  en  frottant  une  de  ses  extrémités  avec  un  autre 
métal.  Ces  parcelles  hétérogènes  activent  notablement, 
par  lein-  contact,  le  dégagement  du  fluide  électrifjue. 
Enfin  lorsque  Galvani  montra  que  les  nerfs  lombaires 
repliés  sur  les  cuisses  déterminaient  les  contractions 
sans  aucun  métal  interposé,  Volta  répondit  que  les  nerfs 
et  les  muscles  ont  assez  d'hétérogénéité  pour  que  leur 
contact  produise  encore  de  l'électricité.  Toute  lu  théorie 
de  Volta  reposait  cependant 
sur  une  idée  encore  impar- 
faitement démontrée  :  le 
contact  de  deux  corps  hé- 
té'rogènes  dégage  de  l'élec- 
tricité. Les  physiciens  ré- 
clamaient une  preuve  ex- 
périmentale. Volta  crut  la 
trouver  dans  une  série  d'ex- 
périences faites  au  moyen 
de  Télectromètre  conden- 
sateur que  j'ai  déjà  décrit. 
La  figure  ci-contre  repré- 
sente celle  des  expériences 
de  Volta  qui  est  la  plus 
connue  et  la  plus  simple. 
Après  s'être  assuré  que  l'é- 
lectronn'Hre  (voyez  ce  mot) 
se  charge  bien  et  l'avoir  ra- 
moné h  l'état  normal,  on  touche  avec  le  doigt  mouillé 
un  plateau  du  condensateur;  en  même  temps  on  touche 
l'autre  plateau  avec  un  morceau  de  zinc  tenu  aussi 
entre  les  doigts  mouilli''s.  Après  quelques  sec(ui(lcs  de 
contact  on  ('loigno  le  doigt  et  le  zinc,  puis  on  soulève 
par  son  manriic  isolant  \\:  disque  supérieur,  et  les  hiuics 
d'or  divergent  sensiblement.  11  y  a  donc  production 
d'électricité,  et  Volta  l'attribuait  au  contact  des  m('taux. 
Il  admettait  f|u'il  y  avait,  dans  ce  contact  du  zinc  cl  du 
cuivre,  une  force  iHertro-moIrice  (voyez  ce  mot)  qui, 
décomposant  le  fluide  naturel  d<!S  deux  métaux,  dé- 
veloppait de  l'électricité  résineuse  sur  le  cuivre  et 
de  l'électricité  vitrée  sur  le  zinc.  Il  nosa  donc  défini- 
tivfuient  le  principe  suivant  :  le  contact  do  deux 
corps  liétiTogènes  (hncloppe  une  force  éleclro- motrice 
qui  décompose  leur  électricité  naturelle  (*t  maintient 
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sur  les  corps  en  contact  les  fluides  contraires  séparés. 

Loin  de  se  reconnaître  vaincu,  Galvani  s'afl'ermit  plus 
que  jamais  dans  sa  croyance  à  l'électricité  animale  comme 
fluide  propre  engendré  dans  l'organisme.  Il  en  démontra 
surtout  l'existence  par  une  expérience  à  laquelle  son  ad- 
versaire ne  pouvait  rien  répondre.  Sur  un  disque  de  verre, 
il  posa  une  cuisse  de  grenouille  munie  de  son  nerf  lom- 
baire, puis,  à  côté  de  la  première,  une  seconde  préparée 
de  même.  L'expérience  ainsi  disposée,  il  mit  le  nerf  de 
l'une  sur  celui  de  l'autre,  et  fit  toucher  les  deux  cuisses 
par  leur  chair  musculaire  :  une  forte  contraction  se  ma- 
nifesta. Il  n'y  a  là  aucun  contact  de  substances  hétéro- 
gènes, le  nerf  est  mis  en  contact  avec  le  nerf,  le  muscle 
avec  le  muscle,  et  cependant  la  convulsion  est  énergique. 

Depuis  ce  temps  la  théorie  du  contact  a  subi  de  graves 
échecs  •  mais  Volta  lui  a  assuré  l'immortalité  du  souvenir 
par  l'invention  de  la  pile  voltaïque  (voyez  ce  mot),  à 
laquelle  le  célèbre  expérimentateur  fut  conduit  par  sa 
théorie.  Une  pareille  découverte  semble  devoir  consa- 
crer les  idées  d'où  elle  est  issue,  mais  il  n'en  fut  pas 
ainsi.  Dès  1801  on  commença  à  regarder  l'oxydation  des 
éléments  de  la  pile  comme  la  véritable  source  d'électri- 
cité, et  aujourd'hui  la  théorie  chimique  de  la  pile  a  com- 
plètement détrôné  celle  du  contact  et  de  la  force  électro- 
motrice, grâce  aux  travaux  d'OErsted,  Becquerel,  Ritchie, 
Pouillet,  Despretz,  Schœnbein,  Faraday  et  surtout  de  La 
Rive  {Ann,  de  p/iys.  et  de  chim.,  S""  série,  passim,  et 
Archiv.  de  l'électricité). 

L'électricité  propre  aux  animaux  [fluide  vital  de  Gal- 
vani), ou  fluide  galvanique,  fut  pendant  près  de  cin- 
quante ans  regardée  comme  une  hypothèse  sans  valeur. 
Cependant  elle  ne  fut  pas  totalement  abandonnée.  De 
Humboldt  s'était  fait  le  défenseur  ardent  de  cette  idée, 
et  l'avait  corroborée  par  de  nombreuses  expériences. 
Nobili,  en  1827,  lui  rendit  quelque  crédit  par  une  dé- 
couverte importante;  il  montra  que  dans  l'expérience 
dernière  de  Galvani,  où  se  produit  la  contraction  au  con- 
tact du  nerf  avec  le  nerf,  du  muscle  avec  le  muscle,  cette 
contraction  est  due  à  un  courant  électric(ue  (voyez  Cou- 
rant ki.fxtriqle)  dirigé  des  muscles  aux  nerfs  dans  l'in- 
térieur de  la  grenouille.  Les  muscles  prennent  le  fluide 
négatif,  les  nerfs  le  fluide  positif  {Ann.  de  plii/s.  et  de 
chim.,  1'^  série,  t.  XVIII).  Ce  courant,  reconnu  au  galva- 
nomètre, reçut  le  nom  de  courant  propre  de  la  gre- 
nouilh"'.  Nobili  cons-truisit  même  une  pile  électri(|ue  avec 
dis  membres  de  grenouilles,  et  la  vit  agir  sur  le  galvano- 
mètre comme  une  pile  voltaïque.  Mateucci  a  donné  à  ces 
faits  un  grand  dr'veloppomcnt  par  des  expériences  pour- 
suivies de  1834  à  I8ii  et  réunies  à  cette  époque  en  un 
ouvrage  que  j'ai  cité  plus  haut  (Traité  des  ph.  clectro- 
phijsioL).  Il  montra  que  la  présence  du  nerf  n'est  pas  né- 
cessaire à  la  production  du  courant  constaté  par  Nobili  ; 
qu'on  construit  une  pile  électro-physiologique  avec  des 
tranches  de  cuissi's  de  grenouille  dépouillées  de  leurs 
nerfs;  qu'alors  le  courant  se  dirige  de  l'intérieur  vers 
l'extérieur  de  cliaque  masse  musculaire.  Il  prouva  en 
outre  que  les  mêmes  faits  se  reproduisent  en  prenant 
pour  sujets  d'autres  animaux  que  la  grenouille,  par 
exemple  le  pigeon,  le  laïun,  la  brebis,  di\ers  poissons.  Il 
établit  les  lois  du  courant  électrique  musculaire  chez  les 
animaux  récemment  tués.  M.  du  Bois-Reymond,  de  Berlin 
{Ann.  de  ph.  et  de  ch-,  3''  série,  t.  XXX\  compléta  ces 
iiiis  et  démontra  l'identité  du  courant  musculaire  de 
Matteucci  avec  le  courant  propre;  il  fit  voir  en  outre 
que  la  contraction  musculaire  de  l'avant-bras  d'un 
homme  vivant  et  vigoureux  produit  un  courant  sen- 
sible au  galvanomètre.  Tous  ces  faits  rendent  aussi  pro- 
bable <|ue  l'on  peut  l'imaginer  l'existence  di-  courants 
électriques  propres  dans  le  corps  des  animaux  vivants. 
D'autres  travaux  tendent  à  faire  admettre  qu'il  en  existe 
aussi  dans  les  plantes  en  végétation  (l)aguin.  Traité 
élem.  de  phijs.).  Je  jiarlerai  ailleurs  des  elïets  pliysiolo- 
giques  du  courant  électrique  ordinaire  (vo3ez  Traite- 
MKNT  PAR  i.'r.i.i-crnictTi';).  An.  F. 

TOr.SION  ni;s  arti'.ri-s  (Cliinn-gie).  —  Petite  opé- 
ration assez  di'licate  imaginée  par  Amussat  pour  arrêter 
les  hémorrhagies  trHumatiques  artérielles.  Ce  procédé 
consiste,  après  avoir  isolé  l'artère,  à  la  saisir  avec  une 
pince  di'  l'iuveniion  de  ce  chirurgien,  à  la  faire  saillir 
au-drvaul  dv  la  plaicî  et  à  faire;  exi'cuter  à  l'instiniment 
un  certain  nombre  de  tours  de  rotation  sur  son  axe,  do 
telle  .sorte  que  les  membranes  internes  sont  rompues; 
l'externe  seule  résiste,  se  tord,  s'eflile,  et  ie  sang  s  ar- 
rête comme  cela  a  lieu  dans  les  plaies  pur  arrachement 
(vovez  I'i.aie), 

tORTKLLL  (IJotanfquo).  —  Voyez  Sisymbre. 
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TORTICOLIS  (Médecine),  du  latin  tortum  collum,  cou 
tordu. — On  désigne  sous  ce  nom  le  rhumatisme  des  mus- 
cles du  cou  et  surtout  du  muscle  sterno-déïdo-masloidien. 
Fréquent  chez  les  enfants  et  chez  les  hommes,  il  est  pres- 
que toujours  déterminé  par  l'impression  directe  du  froid 
humide,  quelquefois  aussi,  a-t-on  dit,  par  une  fausse  po- 
sition continuée  pendant  un  certain  temps.  Une  douleur 
plus  ou  moins  vive  exaspérée  par  les  moindres  mouve- 
ments, la  figure  tournée  du  côté  opposé  au  mal,  et  sur- 
tout l'inclinaison  de  la  tête,  sont  les  principaux  symp- 
tômes de  cette  maladie,  qui  ne  dure  ordinairement  que 
quelques  jours  et  dont  le  traitement  rentre  dans  celui 
du  rhumatisme  en  général.  Cependant  quelquefois  il 
devient  chronique,  et  peut  déterminer  une  rétraction 
des  muscles  et  chez  les  enfants  quelquefois  une  défor- 
mation des  os.  Dans  ce  cas,  on  devra  avoir  recours  à  la 
section  sous-cutanée  des  muscles  affectés  (voyez  Téno- 
tomie). 

TORTILLARD  (Orme)  (Botanique).— Une  des  variétés 
de  l'Orme  champêtre  (voyez  Orme), 

TORTRIX  (Zoologie).  —  Nom  scientifique  à^?,  Reptiles 
(ypliidiens  du  genre  Rouleau  (voyez  ce  mot). 

TORTUE  (Zoologie),  Testudo,  Lin.,  du  latin  testa,  têt, 
écaille,  carapace.  —  Le  nom  de  Testudo,  employé  par 
Linné  pour  désigner  le  premier  genre  de  son  ordre  des 
Reptiles,  a  été  adopté  par  tous  les  zoologistes;  seulement 
Al.  Brongniart,  voulant  préciser  davantage,  a  emprunté 
à  Aristote  le  mot  chelônê,  tortue,  dont  il  a  fait  le  nom  de 
chéloniens,  donné  par  lui  au  premier  ordre  des  Reptiles. 
Aujourd'hui  les  deux  noms  Tortues  et  Chéloniens  sont 
devenus  synonymes  au  moins  pour  Cuvier,  Duméril  et 
Bibron,  etc.,  et  nous  adopterons  cette  manière  de  voir 
qui  est  celle  du  Règne  animal.  Aux  mots  Chéloniens  et 
l'iEPTiLES,  nous  avons  indiqué  sommairement  les  carac- 
tères qui  distinguent  ces  deux  grands  groupes;  nous 
n'y  reviendrons  pas;  nous  avons  aussi,  au  premier  de 
ces  mots,  donné  la  division  de  Duméril  en  quatre  famil- 
les ;  ici,  nous  suivrons,  selon  notre  habitude,  Cu- 
vier, qui  divise  le  genre  Testudo  de  Linné  en  5  sous- 
genres,  distingués  surtout  d'après  les  formes  et  les 
téguments  de  leurs  carapaces,  de  leur  bec  et  de  leurs 
pieds  :  les  T.  terrestres,  les  T.  d'eau  douce,  les  T.  de 
mer,  les  T.  à  gueule  ou  Chelides,  les  T.  molles.  Avant 
d'entrer  dans  l'étude  de  chacun  de  ces  sous-geni-es, 
qu'on  nous  permette  de  citer  un  fragment  de  l'his- 
toire des  tortues  de  l'illustre  Lacépède  :  «  La  nature  a 
traité  presque  tous  les  animaux  avec  plus  on  moins  de 
faveur  :  les  uns  ont  reçu  la  beauté,  d'autres  la  force; 
ceux-ci,  la  grandeur  ou  des  armes  meurtrières;  ceux-là, 
des  attributs  d'indépendance,  la  faculté  de  nager  ou  celle 
de  s'élever  dans  les  airs.  Mais  exposés  en  naissant  aux 
intempéries  de  l'atmosphère,  les  uns  sont  obligés  de  se 
creuser  avec  peine  des  retraites  souterraines  et  pro- 
fondes ;  les  autres  n'ont  pour  asile  que  les  antres  téné- 
breux des  hautes  montagnes  ou  des  vastes  forêts...  Les 
tortues  seules  ont  reçu  en  naissant  une  sorte  de  domicile 
durable.  Cet  asile,  capable  de  résister  à  de  très-grands 
efforts,  n'est  pas  môme  fixé  à  un  certain  espace;  lorsque 
la  nourriture  leur  manque  dans  les  endroits  qu'elles  pré- 
fèrent, elles  ne  sont  pas  contraintes  d'abandonner  un  toit 
construit  avec  peine,  de  perdre  le  fruit  de  nombreux  tra- 
vaux, pour  aller  peut-être  avec  plus  de  peine  encore 
arranger  une  habitation  noiivelle  sur  des  bords  étran- 
gers; elles  portent  partout  avec  elles  l'abri  que  la  nature 
leur  a  donné,  et  c'est  avec  toute  vérité  qu'on  a  dit  qu'elles 
traînent  leur  maison,  sous  laquelle  elles  sont  d'autant 
plus  à  couvert  qu'elle  ne  peut  pas  être  détruite  par  les 
efforts  de  leurs  ennemis.  La  plupart  des  tortues  retirent 
quand  elles  veulent  leur  tête,  leurs  pattes  et  leur  queue 
sous  l'enveloppe  dure  et  osseuse  qui  les  revêt  par  dessus 
et  par  dessous,  et  dont  les  ouvertures  sont  assez  étroites 
pour  que  les  serres  des  oiseaux  voraces  ou  les  dents  des 
quadrupèdes  carnassiers  y  pénètrent  difricilemcui,  etc.  » 
(voyez  Carapace,  Plastron).  Les  tortues,  faisant  peu  de 
mouvements  et  les  exécutant  lentement,  mangent  très- 
peu;  leur  nourriture  se  compose,  suivant  les  espèces, 
tantôt  de  végétaux,  chez  d'autres  de  petits  animaux;  ce 
sont  surtout  les  tortues  d'eau  douce. 

1°  T.  de  terre  {Testudo,  Al.  Brongt.).  —  Elles  ont  la 
carapace  bombée,  une  charpente  osseuse  toute  solide  et 
soudée  presque  partout  au  plastron  ;  les  jambes  à  doigts 
courts,  réunis  de  très-près  jusqu'aux  ongles;  les  pieds  de 
devant  àcinq  ongles,  ceux  de  dcrrirrc  à  quatre;  l'animal 
peut  retirer  à  volonté  et  entièrement  les  Jaml)es  et  la 
tète  entre  les  boucliers.  Espèces  princip.  :  la  T.  grecque 
(Test,  grœca,  Lin.),  la  plus  commune  en  Europe,  se 


trouve  en  Grèce,  en  Italie  (voyez  la  figure  de  cette  espèce 
au  mot  Chélonien)  ;  carapace  large,  écailles  relevées, 
tachetées  de  noir  et  de  jaune  par  des  marbrures;  elle 
vit  de  feuilles,  de  fruits,  d'insectes,  se  creuse  un  trou 
l^our  y  passer  l'hiver  et  pond  quatre  ou  cinq  œufs  sem- 
blables à  ceux  de  pigeon.  Le  bouillon  de  cette  tortue  est 
estimé.  Longueur,  0"\28  à  0"%30.  T.  géométrique 
{T.  geometrica,  Lin.),  petite  tortue  (0'",lb)  à  carapace 
noire  fortement  bombée,  habite  Madagascar,  le  cap  de 
Bonne-Espérance.  La  T.  des  Indes  {T.  indica,  Vosm., 
Gmel.,  T.  elephantina,  Cuv.),  des  îles  du  canal  de  Mosam- 
bique,  est  d'un  brun  noirâtre;  elle  atteint  jusqu'à  1"\32 
de  longueur. 

2°  T.  d'eau  douce  {Emys,  Brongt.,  en  grec  petite 
tortue).  Elles  ont  les  doigts  plus  séparés  que  les  précé- 
dentes, des  ongles  plus  longs,  le  même  nombre  d'ongles; 
la  forme  des  pieds  indique  des  habitudes  aquatiques. 
Espèces  princip.  ;  la  T.  d'Europe,  Cistude  d'Europe, 
T.  bourbeuse  {T.  orbicularis.  Lin.),  très-répandue  en 
Europe;  carapace  ovale  peu  convexe,  noirâtre,  semée  de 
points  jaunâtres  disposés  en  rayons.  On  mange  sa  chair. 
Elle  se  nourrit  de  jeunes  herbes,  d'insectes,  de  petits 
poissons,  etc.  Longueur,  0"',25.  La  T.  peinte  {T.  picta, 
Schœpf.)  des  États-Unis,  où  elle  est  très-fréquente,  est 
une  jolie  espèce  à  carapace  lisse,  brune,  avec  un  ruban 
jaune  autour  de  chaque  plaque.  Longueur,  0'",26.  Il  y  a 
des  espèces  de  tortues  d'eau  douce  dont  le  plastron  est 
divisé  en  deux  battants  et  qui  peuvent  fermer  entière- 
ment leur  carapace;  on  les  a  désignées  sous  le  nom  de 
T.  à  boîte.  Nous  citerons  la  T.  à  longue  queue,  Emy- 
saure  serpentine  de  Dum.  et  Bib.  {T.  serpentina.  Lin.), 
de  l'Amérique  septentrionale;  elle  détruit  beaucoup  de 
poissons  et  d'oiseaux  d'eau.  Longueur,  O'",80.  La  queue 
est  presque  aussi  longue  que  la  carapace. 

3°  r.  de  mer,  Tiialassites  de  Dum.  et  Bib.  {Cheloma, 
Brongt.);  pieds  allongés,  aplatis  en  nageoires,  les  doigts 
réunis,  enveloppés  dans  la  même  membrane.  Elles  ne  peu- 
vent rentrer  dans  leur  enveloppe  leur  tète  et  surtout  leurs 
pieds.  Espèces  princip.  :  T.  franche,  T.  verte  {T.  mydas. 
Lin.)  ;  écailles  vcrdàtres,  au  nombre  de  treize;  elle  atteint 
jusqu'à  2"', 30  de  longueur  et  •1"\30  de  largeur,  et  pèse 
souvent400  kilog.  Sa  chair  est  un  aliment  sain  et  agréable. 
Elle  abonde  dans  les  mers  de  la  zone  torride  des  deux 
continents,  où  elle  devient  une  ressource  très-précieuse 
pour  les  navigateurs.  Ces  tortues  vont  paître  en  troupes 
nombreuses  au  milieu  des  algues  et  d'autres  plantes 
aquatiques  dont  elles  se  nourrissent,  et  elles  déposent 
dans  le  sable,  au  soleil,  leurs  œufs,  qui  sont  très-nom- 
breux et  bons  à  manger.  Ils  sont  ronds  et  ont  jusqu'à 
O'",07  à  0'",0S  de  diamètre.  Le  Caret  (T.  imbricata. 
Lin.)  est  un  peu  moins  grand  (voyez  Caret).  La  Caouane 
(voyez  ce  mot)  {T.  caret  ta.  Lin.),  La  Sphargis  luth 
{T.  coriacea,L\n.)  de  la  Méditerranée  et  de  l'Océan.  Elle 
est  fort  rare,  et  atteint  jusqu'à  2  mètres. 

4"  T.  à  gueule  ou  Chélijdes  (Chelys,  Dumér.).  Elles 
ressemblent  aux  tortues  d'eau  douce  par  les  pieds  et  les 
ongles,  et  ne  peuvent  rentrer  sous  leur  enveloppe.  On 
les  a  nommées  ainsi  parce  que  leur  gueule,  fendue  en 
travers,  n'est  point  armée  d'un  bec  corné  comme  chez 
les  autres  chéloniens.  Espèce  princip.  :  Matamata  (T. 
(imbriata,  Gm.)  (voyez  Matamata). 

5»  T.  molles  [Trionyx,  Et,  Geoff. ).  Elles  n'ont  point 
d'écaillcs;  une  peau  molle  qui  enveloppe  leur  carapace 
et  leur  plastron;  pieds  palmés;  trois  doigts  seulement 
pourvus  d'ongles;  la  corne  du  bec  recouverte  de  lèvres 
charnues;  le  nez  prolongé  en  petite  trompe.  Elles  vivent 
dans  l'eau  douce.  Espèces  princip.  :  le  Tyrsé,  tortue 
molle  du  Nil,  Gymnopode  d'Egypte,  Dum.  et  B.  {Test, 
triunguis,  Forsk.),  Trionyx  œj/ypt/acHs,  Geoff.,  quelque- 
fois long  d'un  mètre,  vert  moucheté  de  blanc,  mange  les 
p(!tits  crocodiles  au  moment  où  ils  éclosent.  La  T.  molle 
d'Amérique,  Gymnopode  spinifère  de  Dum.  et  Bib.  {T. 
ferox,  Gm.),  des  rivières  d'Amérique,  mange  les  oiseaux, 
les  reptiles,  les  jeunes  caïmans,  et  devient  la  proie  des 
grands. 

On  a  trouvé  en  Europe  et  en  Amérique  un  certain 
nombre  de  di'bris  de  Tortues  fossiles  dans  des  gisements 
de  nature  dinv-rente,  dont  on  peut  voir  la  description 
dans  Ciivior,  Ossements  fossiles,  Paris,  1824,  et  dans  le 
tome  m  des  Annales  du  muséum.  Nous  renvoyons  pour 
cette  partie  au  mot  Fossile  et  aux  figures  1224  et  12CI. 

Tor.Ti  E  (Zoologii-)-  —  Nom  donné  vulgairement  à  plu- 
sieurs Papillons  du  genre  Vanesse  (voyez  ce  mot). 

TOR(JLi;UX  (Botanique),  du  latin  torus,  partie  sail- 
lante, épaisse  d'une  branche.  Synonyme  de  Nouctix.  — 
Cette  épithète  sert  à  caractériser  une  partie  renn''e  et 
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contractée  alternativement  sans  articulation,  telles  sont 
les  siliques  de  la  moutarde  blanche  [Sinapis  alba, 
Lin.). 

TORUS  (Botanique),  mot  latin  qui  dans  ce  sens  signifie 
lit  nuptial.  —  On  appelle  ainsi  une  portion  élargie  du 
pédoncule  de  la  fleur  qui  en  forme  le  fond  et  qui  sup- 
porte les  quatre  verticilles;  on  le  nomme  encore  récep- 
tacle (voyez  ce  mot)  ;  souvent  sur  ce  torus  on  observe  de 
petits  renflements  glanduleux,  quelquefois  des  lames 
diversement  découpées  et  parsemées  de  points  sécré- 
teurs, ce  sont  les  nectaires  (voyez  ce  motl. 

TOïANUS,  Cuv.  (Zoologie).  —  Nom  scientifique  des 
Oiseaiix  du  genre  Clievalier. 

'lOTIPALMES  (Zoologie),  Totipahnali,  Cuv.,  cest-à- 
dire  les  pieds  entièrement  palmés.  —  Famille  d'Oi- 
seaux palmipèdes  qui  se  distingue  des  autres  du  même 
groupe,  parce  que  ici  la  palmature  des  doigts  s'étend 
jusqu'au  pouce  qui  se  trouve  réuni  avec  eux  dans  une 
seule  membrane;  et  cependant,  parmi  les  Palmipèdes, 
ce  sont  presque  les  seuls  qui  se  perchent  sur  les  ar- 
bres. Ils  sont  bons  voiliers  et  ont  les  pieds  courts.  Cuvicr 
les  divise  en  3  genres  :  i°  les  Pélicans,  dans  lesquels  il 
comprend,  comme  sous-genres  :  les  pélicans  propre- 
ment dits,  les  cormorans,  les  frégates  et  les  fous  ; 
2°  les  Anhinga;  3"  les  Paille-en-queuo  ou  Pliaétons 
(voyez  ces  mots). 

ÏOL'CAN  (Zoologie),  Bamphastos,  Lin.,  du  grec  ram- 
phos,  bec  d'oiseau,  ainsi  nommé  à  cause  de  l'énorme 
grosseur  de  son  bec.  —  Genre  d'Oiseaux  grimpeurs,  re- 
marquable  par  l'ampleur  du  bec,  presque  aussi  gros 
et  aussi  long  que  le  corps,  arqué  vers  le  bout,  irrégu- 
lièrement dentelé  aux  bords.  Ils  ont  la  langue  longue, 
étroite,  garnie  de  soies  longues  et  serrées  qui  la  font 
ressembler  à  une  plume.  Du  reste,  cet  énorme  bec  n'est 
point  robuste,  sa  structure  légère  et  celluleuse  fait  que 
l'animal  n'est  pas  gùné  par  son  poids;  mais  il  le  force  à 
avaler  sa  nourriture  sans  la  mâcher  et  à  la  jeter  en 
l'air  pour  l'avaler  plus  facilement.  Ils  ont  les  pieds 
courts,  les  aijes  peu  étendues,  la  queue  assez  longue. 
Ils  vivent  en  petites  troupes  et  se  nourrissent  de  fruits, 
d'insectes,  dévorent  la  ponte  et  les  petits  des  oiseaux 
et  niellent  dans  des  troncs  d'arbres.  Ils  habitent  l'Amé- 
rique méridionale.  Cuvier  a  divisé  les  Toucans  en 'J  sous- 
genres  :  les  Toucans  proprement  dits  et  les  Aracaris 
(voyez  ce  mot).  Les  Toucans  proprement  dits  ont  le  bec 
plus  gros  que  la  tète,  ils  sont  noirs  avec  des  couleurs 
vives  sur  la  gorge,  la  poitrine  et  le  croupion  et  sont  de 
la  grosseur  d'un  corbeau.  Le  T.  toco,  T.  de  Cayenne, 
R.  toco,  Vaill.,  a  le  bec  long  de  0"',10,  la  tète,  le 
corps  et  la  queue  ont  environ  0'",3"2.  Le  T.  du  Para  (R. 
maximus.  Cuv.)  a  le  plumage  noir;  le  devant  du  cou 
orangé  vif;  la  poitrine,  le  ventre  rouges.  Du  Para  et  du 
Brésil.  Le  T.  du  Rrésil  [R.  tucanus,  Gm.;  7?.  pectoralis, 
Shaw.)  a  les  parties  supérieures  du  cou  et  de  la  tète 
d'un  nnir  de  velours;  la  gorge,  le  haut  du  cou  et  la  poi- 
trine d'un  bel  orangé,  cette  dernière  partie  est  traversée 
en  haut  par  une  bande  d'un  ronge  très-vif.  Longueur  du 
bue,  0"',1'2;  longueur  totale  de  la  pointe  du  bec  à  l'cx- 
tr  'mité  de  la  queue,  0"',53.  Le  T.  piscivore  {T.  piscivo- 
r«.?,  Lin.),  du  Brésil,  est  un  peu  plus  long. 

TOUCHE  (PiEur.K  de)  (.Minéralogie).  —  Voyez  Pierhe 
DE  iniciiK. 

TOL'CllEU  (Sens  nu)  (Physiologie). —  Le  sens  général 
du  toucher  nous  procure  les  notions  acquises  au  con- 
tai't  des  corps  extérieurs,  l'étendue,  la  consistance,  l'état 
des  surfaces,  la  tcmpi'iraturc,  etc.  Dotons  les  sens, c'est 
celui  f(ui  exige  les  disi)ositions  organiques  les  plus  sim- 
pli's;  il  a  pour  organe  gént''ral  la  pi'aii  pourviu;  de  fila- 
ments nerveux  plus  ou  moins  abondants.  Mais  juste- 
ment parce  qu'il  s'exerce  sur  toute  la  surface  du  corps, 
le  toucher  ne  peut  avoir  partout  la  même  délicatesse; 
souvent  mèmi;  la  peau  ne  conserve  i)as  sur  tous  ses 
points  les  qualités  nécessaires  à  l'exercice  de  ce  sens.  11 
faut,  pour  percevoir  les  impressions  tactiles,  qu'elle 
reste  molle  et  souple,  et  qu'elle  ne  soit  pourvue  (|n('  d'un 
épidermc  mince;  partout  ailleurs,  soit  ([u'un  poil  épais 
la  recouvre,  soit  quo  l'épiderme  devienne  dur  et  corné, 
soit  que  le  derme  hii-mèine  soit  coriace  et  résistant,  lu 
peau  cesse  d'être  susceptible  d'un  toucher  véritahlo,  et 
donne  les  sensations  li^s  plus  iin[)arfaitcs.  Aussi,  chr/,  l;v 
plui)art  des  animaux,  il  existe  des  points  détermim's  où 
la  peau,  délicatement  organisée,  peut  spécialement  tou- 
cher les  coi-ps  et  recevoir  les  imi)ression3  capables  do 
les  faire  connaître  :  on  désigne  donc  iIimix  sortes  de  tou- 
cher :  le  tact,  qui  résulte  des  inipicssions  produites  par 
les  cjrps  extérieur     ^ii  un  point  quelconque  de  la  peau. 


et  qui,  selon  la  nature  de  cet  organe,  est  plus  ou  moins 
imparfait;  puis  le  touclter  proprement  dit,  qui  s'exerce 
à  l'aide  d'organes  spéciaux,  tels  que  l'extrémité  des 
doigts  chez  l'homme,  l'extrémité  de  la  trompe  de  l'élé- 
phant, les  lèvres  du  cheval,  les  antennes  et  les  palpes 
des  insectes.  La  peau  qui  revêt  ces  organes  et  y  pratique 
le  toucher  présente  l'organisation  la  plus  favorable  à 
l'exercice  de  ce  sens  :  elle  est  molle,  très-riche  en  fila- 
ments nerveux  et  presque  toujours  papilleuse,  c'est-à- 
dire  hérissée  de  petites  saillies  plus  ou  moins  régulières, 
dans  lesquelles  se  terminent  les  nerfs  du  tact.  Aux 
articles  Peau  et  Papilles,  nous  avons  décrit  brièvement 
ces  parties,  et  nous  avons  démontré  qu'après  avoir  jeté 
les  yeux  sur  cette  organisation,  il  est  évident  que  les 
papilles  avec  leurs  rameaux  nerveux  sont  les  iuslru- 
ments  de  la  sensibilité  tactile. 

Les  organes  spéciaux  du  toucher  ont  donc  tous  pour 
premier  élément  organique  une  peau  molle  et  papil- 
leuse animée  de  nerfs  abondants  :  mais  d'ailleurs  leur 
forme  et  leur  disposition  sont  très-variables.  La  main  de 
l'homme  est  sans  contredit  l'organe  du  toucher  le  plus 
parfait  qui  existe;  un  petit  nombre  de  mammifères  peu- 
vent employer  l'extrémité  des  doigts  aux  mêmes  usages. 
La  langue  et  les  lèvres  héritent  de  ces  fonctions  du  tou- 
cher, auxquelles  les  doigts  sont  devenus  impropres. 
Souvent  alors  de  longs  poils,  gros,  et  dont  la  base  reçoit 
un  filament  nerveux  spécial,  forment  sur  les  lèvres  ce 
qu'on  nomme  chez  les  chats  et  d'autres  animaux  des 
compléments  de  l'appareil  du  toucher;  on  les  nomme 
les  moustaches.  Dans  d'autres  espèces,  ce  ne  sont  pas 
les  lèvres  seules,  mais  bien  tout  le  museau  qui,  doué 
d'une  organisation  spéciale,  se  transforme  en  un  organe 
de  toucher  :  c'est  d'abord  le  groin  du  sanglier  et  des 
espèces  analogues,  puis,  en  se  prolongeant  peu  à  peu, 
cet  organe  déjà  mobile  et  délicat  forme  la  trompe  du 
tapir  et  môme  celle  de  l'éléphant;  mais  chez  les  verté- 
brés la  langue  est  incontestablement  l'organe  le  plus  or- 
dinaire du  toucher.  Chez  les  autres  animaux,  on  trouve 
des  prolongements  divers  articulés  ou  non,  mais  toujours 
mobiles  et  très-sensibles  à  leur  extrémité;  ce  sont  les 
antennes,  les  palpes  que  poi'te  la  tète  de  beaucoup  d'ar- 
ticulés; ce  sont  encore  les  tentacules  mous  et  charnus 
qui  surmontent  la  tète  des  seiches,  des  poulpes  ou  même 
des  limaces. 

TOUI  (Psittacui.e)  (Zoologie).  —  C'est  une  espèce 
d'Oiseaux  du  Bn'sil,  du  genre  des  Perroquets,  le  Psit' 
tacus  Tui  de  Vaillant. 

TOUPIE  (Zoologie),  Trochus,  Lin.,  du  grec  trochos^ 
roue.  —  Cuvier  a  donné  le  nom  de  Toupie  à  un  genre 
de  !iloliusqHes gastéropodes peclinibranchesde  la  famille 
des  Trochoïdes ,  qu'il  caractérise  ainsi  :  «  Coquille  dont 
l'ouverture  anguleuse  à  son  bord  externe  approche  plus 
ou  moins  au  total  de  la  figure  quadrangulairc,  et  se 
trouve  dans  un  plan  oblique  par  rapport  i  l'axe  de  la 
coquille...  la  plupart  de  ces  animaux  ont  trois  filaments  à 
cliaipie  bord  du  manteau.  »  On  les  a  divisées  en  plu- 
sieurs sous-genres,  dont  les  principaux  sont  :  I"  les 
Tectaires  dont  la  columclle,  en  forme  d'arc  concave,  se 
continue  sans  ressaut  avec  le  bord  extérieur;  exemple  : 
la  T.  turban  (T.  tuber.  Lin.),  de  la  ^Méditerranée;  co- 
quille épaisse,  verdâtre,  cendrée  sur* les  eûtes;  2?  les 
Éperons;  ex.  :  la  T.  impériale  (T.  imperialis,  Gmel.) 
coquille  assez  rare,  de  plus  de  0"',10  de  diamètre,  d'un 
brun  violacé,  des  mers  australes;  3"  les  Roulettes  (voyez 
ce  mot);  4°  les  Télescopes;  ex.  :  la  T.  télescope  (T.  tele- 
scopium, l.\n.);  coquille  pyramydale,  longue  quelquefois 
de  0"'J0,  ordinairement  brune,  des  mers  de  l'Inde. 

TOUi;  ou  TniuiL  (Mécani(ine).  —  Machine  essentiel- 
lement formée  par  un  cylindre  en  bois  ou  en  métal 
appelé  arbre,  mobile  autour  d'un  axe  dont  les  deux  ex- 
trémités, nommées  tourillons,  reposent  sur  des  appuis 
fixes,  et  autour  duquel  s'enroule  une  corde  ou  une. 
chaîne.  Le  treuil  est  d'un  usage  très-fréquent  et  reçoit 
des  formes  varir'es. 

Tantôt  le  cylindre  est  percé  vers  l'une  de  ses  extré- 
mités, ou  vers  les  deux,  de  trous  placés  à  angle  droit, 
dans  les(iucls  on  introduit  des  leviers  mobiles  ou  fixes 
destinés  ;\  le  fuire  mouvoir.  Ex.,  treuil  des  liaquets,cha' 
riots ,  treuil  des  grues  communes;  tantôt  l'un  des  touril- 
lons du  cylindre  est  prolongé  au  deli  de  son  appui  ou 
palier,  et  est  muni  d'une  manivelle  que  l'on  meut  à  la 
main;  ex.,  treuil  des  puits;  tantôt  l'arbre  du  treuil  est 
muni  d'une  grandes  roue  en  bois  munie  de  chevilles 
équidistantes  sur  lesquelles  des  hommes  montent  des 
piels  et  des  mains,  et  par  leur  poids  font  marcher  l'ap- 
pareil; ex.,  roue  des  carriers,  ou  d'un  p!;u;c!:cr  circu- 
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laire  sur  lequel  marchent  des  hommes  ou  des  animaux, 
disposition  qui  est  quelquefois  employée  par  des  rémou- 
leurs ;  uu  chien  sert  alors  ordinairement  de  moteur. 
Tantôt,  enfin,  sur  l'arbre  du  treuil  est  fixée  une  roue 
dentée  mise  en  mouvement  par  un  ensemble  d'autres 
roues  dentées  plus  ou  moins  nombreuses;  ex.,  treuil  des 
fortes  grues  (voyez  Grue). 

Le  treuil  augmente  dans  une  proportion  quelquefois 
énorme  le  poids  qu'un  homme  peut  soulever  par  son 
intermédiaire;  mais  le  mouvement  de  ce  poids  se  trouve 
ralenti  dans  une  proportion  beaucoup  plus  grande,  à 
cause  des  résistances  passives  (frottements,  raideur  des 
cordes)  qui  usent  en  pure  perte  une  partie  de  la  force 
déployée  par  le  moteur.  Ces  résistances  nuisibles  sont 
d'ailleurs  d'autant  plus  considérables  que  le  diamètre 
des  tourillons  est  plus  grand  par  rapport  au  diamètre  de 
l'arbre,  que  ces  tourillons  sont  ])lus  chargés,  qu'ils  glis- 
sent sur  leurs  paliers  d'un  frottement  moins  doux,  que 
la  corde  qui  s'enroule  sur  l'arbre  a  plus  de  raideur,  que 
le  nombre  des  engrenages  est  pins  grand.  Tout  treuil  doit 
être  muni  d'un  endiquetage  on  d'un  moyen  analogue  qui, 
en  cas  d'insuffisance  ou  de  suspension  cle  l'eirort  moteur, 
empêche  la  corde  ou  chaîne  de  se  dérouler  et  le  fardeau 
de  redescendre. 

TOCRACO  (Zoologie),  Conjtaix,  llig.;  Opœtus,  ^MW. 
—  Genre  d'Oiseaux  classé  par  Cuvier  parmi  les  Grim- 
peurs. Très-voisins  des  Musophages  auxquels  ils  avaient 
été  réunis  par  Levaillant  et  par  Temminck:  ils  en  ont 
été  nettemi'iit  séparés  par  Cuvier  et  Vieillot,  avec  ce  ca- 
ractère distinctif  que  le  bec  ne  remonte  pas  sur  le  front 
comme  dans  ces  derniers,  dont  ils  ont  du  reste  les  au- 
tres caractères,  et  que  leur  tête  est  ornée  d'une  belle 
huppe  diversement  et  brillamment  colorée  qui  peut  se 
redresser;  ils  ont  aussi  quelque  analogie  avec  les  galli- 
nacés et  surtout  avec  les  hoccos,  et  même,  selon  d'autres, 
avec  les  passereaux.  Ce  sont  des  oiseaux  d'un  caractère 
doux  et  confiant;  ils  s'approchent  de  l'homme  en  curieux 
et  se  nourrissent  de  fruits  qu'ils  cherchent  sur  les 
arbres,  où  ils  se  tiennent  perchés  et  où  ils  sautent  de 
branche  en  branche  avec  agilité;  mais  ils  volent  lour- 
dement. Ils  nichent  dans  les  grands  arbres.  Le  T.louri, 
{Cucuhis  persa,  Lin.;  Opœf.persa,  Vieil.),  de  la  taille  d'un 
pigeon,  est  d'un  vert  brillant,  il  a  le  bec  court,  trian- 
gulaire; sa  huppe,  toujours  droite,  est  verte,  bordée  ou 
frangée  de  blanc.  Des  i'orôts  du  cap  de  Bonne-Espérance. 
Le  T.  Piinline  (0.  erythroloplms,  Vieil.),  de  même 
taille,  a  une  belle  huppe  rouge  composée  déplumes  effi- 
lées, qui  se  réunissent  à  leur  sommet  en  forme  de  casque 
ancien. 

TOURBE  (Géologie).  —  C'est  une  matière  brune  ou 
noirâtre,  d'une  texture  spongieuse,  plus  ou  moins  com- 
bustible avec  ou  sans  flamme,  exhalant,  lorsqu'elle 
brûle,  une  odeur  toute  particulière.  Soumise  à  la  dis- 
tillation, elle  dégage  de  l'eau  chargée  d'acide  acétique, 
une  matière  huileuse  et  divers  gaz.  La  Tourbe  est 
formée  par  l'accumulation  et  l'altération  sous  les  eaux 
de  plantas  aquatiques  parmi  lesquelles  dominent  les 
sphaignes  et  les  conferves.  Elle  est  homogène  et  com- 
pacte au  fond  des  dépôts;  mais  dans  les  parties  supé- 
rieures elle  se  compose  de  débris  encore  reconnaissables 
et  grossièrement  entremêlés.  On  nomme  tourbières  les 
amas  de  tourbe  qui  se  rencontrent  en  maint  endroit. 
Les  tourbières  ne  se  forment  que  dans  les  lieux  cou- 
verts par  des  eaux  stagnantes  ou  lentement  renouve- 
lées, pouvant  se  conserver  en  toute  saison  avec  une 
profondeur  peu  considérable,  mais  à  peu  près  toujours 
égale.  Les  végétaux  aquatiques  et  surtout  les  crypto- 
games cellulaires  en  forment  la  majeure  partie;  mais 
des  végétaux  terrestres  entiers  ou  en  di'hris  y  sont  ame- 
nés pi'u  à  peu  parles  cours  d'eau,  si  bien  c|u'on  y  trouve 
jusqu'à  des  arbres  quelquefois  encore  dressés,  le  plus 
souvent  couch(;s  ou  même  rompus.  Les  tom-bièrcs  se 
rapportent  surtout  à  la  période  géologic|iu'  la  plus  ré- 
cenii',  celle  des  alluvions,  et  à  la  période  actuelle.  La 
tourhi'  se  forme  tous  les  jours  au  fond  des  vastes  maré- 
cages r[iic  l'on  trouve  dans  diverses  contriVs.  Beaucoup 
des  Ic.iiux  herbages  de  nos  plus  riches  régions  agricoles 
reposent  sur  d(!s  tourbières  recouvertes  de  dépôts  de  sable 
et  de  limon;  la  Normandif!  en  offre  plus  d'un  exemple. 
Ailleurs  rien  ne  recouvre  les  tourbières  demeurées  à 
l'état  marécageux.  Les  j)laincs  basses  de  l'Allemagne 
septentrionale  (i'russe,  Hanovre,  Westphalic,  Silésie), 
de  1-',  Hollaiide,  du  Juiland,  sont  riches  en  vastes  tout-- 
bièris.  Les  plus  considérables  de  la  France  se  trouvent 
dans  la  valh'e  de  la  '-jomme  entre  Ainiens  et  Abbcvillo. 
Les  départements    de   l'Oise,  de  Seiue-et-Oise,   de  lu 


Loire-Inférieure  en  possèdent  aussi  de  fort  étendues; 
beaucoup  d'autres  plus  restreintes  se  rencontrent  dans 
les  diverses  vallées  qui  sillonnent  les  régions  accidentées 
de  notre  sol.  On  en  trouve  même  sur  les  plateaux  du 
Limousin,  de  l'Auvergne,  des  Ardennes,  des  Vosges  et 
jusque  dans  certaines  vallées  hautes  des  Alpes;  en  un 
mot,  plus  de  40  départements  français  possèdent  des 
marais  tourbeux.  La  tourbe  est  un  combustible  fort 
utile  et  activement  ONploité;  elle  sert  aux  mêmes  usages 
que  le  bois  de  cliautl'age  dans  l'industrie.  Les  cendres  de 
tourbe  sont  employées  comme  amendements  des  terres. 
Calcinées  dans  des  fourneaux  spéciaux,  la  tourbe  pro- 
duit un  charbon  plus  durable  que  le  charbon  de  bois  et 
préférable  pour  certains  usages.  Ad.  F. 

TOURETTE  (Botanique),  l'urritis.  Lin.  —  Genre  de  la 
famille  des  Crucifères  très-voisin  des  Arabeties  (voyez  ce 
mot)  et  qui  a  pour  type  la  T.  glabre  (T.  glabra,  Lin.), 
plante  indigène,  dont  les  fleurs  sont  blanclies,  disposées 
en  une  longue  grappe  terminale.  Elle  croît  dans  les  lieux 
arides,  sablonneux  et  pierreux.  —  On  a  donné  aussi 
vulgairement  le  nom  de  Tourette  à  une  espèce  du  genre 
Arabette,  VAr.  des  Alpes  {Arabis  alpina,  Lin.);  voyez 

Ar.ARETTE. 

TOUHLOUnOU  (Zoologie).  —  Voyez  Gkcarcin. 

TOURMALliNE  (Minéralogie)  (corrompu  de  son  nom 
ceyianais),  substance  minérale  du  groupe  des  Silicates 
borifères  de  Boudant,  des  Boro-silicates  d'alumine  du 
professeur  Delafosse,  connue  encore  sous  les  noms  de 
schorl  électriques,  de  rubellite,  de  sibérite,  etc.  Elle  se 
distingue  surtout  par  une  propriété  remarquable,  celle 
de  s'électriser  non-seulement  par  le  frottement,  mais 
encore  par  la  chaleur  en  prenant  l'électricité  vitreuse 
ou  positive  à  une  de  ses  extrémités,  et  l'électricité  rési- 
neuse ou  négative  à  l'autre.  Elle  se  trouve  toujours  cris- 
tallisée régulièrement  ou  en  cristaux  déformés,  tantôt 
isolés,  tantôt  en  masse,  ces  cristaux  dérivant  d'un  rhom- 
boèdre obtus  de133°2tj'.  Sa  dureté  est  supérieure  à  celle 
du  quartz,  qu'elle  raye,  tandis  qu'elle  est  rayée  par  la 
topaze;  elle  est  difficilement  fusible  au  chalumeau.  Sa 
composition  est  assez  mal  connue;  voici,  d'après  Gmelin, 
une  analyse  de  la  variété  verte  du  Brésil  :  silice,  30,16; 
acide  borique,  4,59;  alumine,  40,00;  oxyde  de  fer  magné- 
tique, 5,90;  oxyde  manganique,  '2,14;  lithine,  3,59; 
parties  volatiles,  1,58;  total,  97,02.  L'acide  borique  a  été 
trouvé  dans  toutes  les  analyses.  Certaines  variétés  con- 
tiennent de  la  lithine,  d'autres  de  la  potasse  ou  de  la 
sonde,  souvent  de  la  chaux,  de  la  magnésie,  etc.  Il  y  en 
a  de  bleues,  dites  indicolithcs,  de  vertes,  de  rouges,  dites 
rubellites,  de  noires,  etc.;  cette  dernière  est  la  plus  com- 
mune; elle  vient  de  Ceylan,  de  Madagascar  et  surtout 
d'Espagne  (Nouvelle-Castille).  On  trouve  la  verte  au 
Saint-Gothard,  au  Brésil;  la  bleue  en  Suède;  la  rouge  ou 
violette  eu  Moravie,  à  Ceylan,  etc.  Les  tourmalines  appar- 
tiennent aux  terrains  de  cristallisation.  Elles  sont  en 
général  peu  estimées  dans  la  joaillerie;  quelques  variétés 
claires,  transparentes,  imitent  un  peu  le  saphir,  l'émc- 
raude,  le  rubis,  et  sont  alors  recherchées.  F — n. 

TOURNEFORTIE  (Botanique),  Tournefortia,  R.  Br., 
dédiée  àTournefort.  — Genre  de  la  famille  des  Borragi- 
7iées,  tribu  des  Tournefortiées,  établi  par  Rob.  Brovvn, 
et  qui  ne  correspond  qu'à  une  partie  de  celui  du  même 
nom  de  Linné.  Ce  sont  des  arbustes  des  Tropiques,  à  tige 
vobibile  ou  droite;  feuilles  scabres;  fleurs  en  cymes 
scorpioides.  On  cultive  pour  l'ornenieut  la  T.  faux 
héliotrope  (T.  héliotropioides,  Hook.)  du  Mexique,  de 
Buenos-Ayres;  à  rameaux  herbacés,  cylindriques,  feuilles 
elliptiques,  ondulées;  fleurs  terminales  nombreuses,  sem- 
blables à  celles  de  l'héliotrope,  mais  plus  bleues.  Oran- 
gerie l'hiver,  pleine  terre  l'été. 

TOUIiiNE-OREILLE  (Charrue)  (Agriculture).  — Espèce 
de  charrue  dont  le  versoir  peut  à  volonté  se  placer  d'un 
côté  ou  de  l'autre  (voyez  Ladour). 

TOUBNK-PIEBRES  (Zoologie),  Strepsilas ,  llig.,  du 
grec  sirepsis,  action  de  tourner.  —  Genre  d'Oiseaux 
écliassicrs  du  grand  genre  ou  famille  des  Bécasses.  Ils 
ont  le  bec  médiocre,  mais  dur  à  la  pointe,  fort,  droit,  ce 
qui  leur  permet  de  tourner  les  pierres  des  rivages  pour 
chercher  les  petits  crustacés  et  les  vers;  leurs  jambes 
sont  un  peu  basses,  les  doigts  sans  palmure;  le  pouce 
touche  très-peu  à  terre.  On  n'en  a  encore  décrit  qu'une 
seule  espèce,  répandue  sur  les  rivages  dans  toutes  les 
contrées,  c'est  le  7'.  à  collier  {Str.  collaris,  Tcm., 
Trinqa  interpres.  Lin.),  désigné  par  Brisson  sous  le  nom 
de  Coulon  chaud.  Il  a  le  corps  noir,  varié  de  roux  fer- 
rmiineux,  la  tête  et  le  ventre  blancs,  le  bec  noir,  les  pieds 
rouges.  Un  peu  plus  fort  qu'un  merle,  long  de  0"",22 
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à  0"',23,  son  bec  est  assez  fort  pour  retourner  des  pierres 
pesant  1,500  grammes  (3  livres).  11  niche  dans  un  trou, 
sur  le  sable,  ^t  sa  ponte  est  de  quatre  œufs  olivâtres, 
tachés  de  brun.  Il  n'est  que  de  passage  en  France.  On  a 
désigné,  comme  variétés  et  sous-variétés,  par  les  noms 
différents  de  Coulon  chaud  de  Caijenne  et  de  Coulon  gris, 
des  individus  de  cette  espèce,  à  cause  des  variations  de 
plumage,  suivant  l'âge  ou  la  saison. 

TOURNESOL  {Boianiqne) ,  Crozophora,  Neck.,  du  grec 
chrôsis,  action  de  teindre,  et  phoros,  qui  porte.  —  Genre 
de  la  famille  des  Euphorbiacées ,  tribu  des  Crotonées, 
créé  par  Neckcr  et  adopté  par  Ad.  de  Jussieu,  Ad.  Bron- 
gniart,  et  détaché  du  genre  croton  pour  placer  le  Croton 
des  teinturiers  et  quelques  autres  espèces  voisines.  Ce 
sont  des  arbustes  ou  des  herbes  propres  à  l'Afrique  et  à 
TEurope  méridionale,  à  feuilles  alternes,  molles;  ra- 
meaux cotonneux,  farineux;  fleurs  en  grappes  terminales 
ou  axillaires.  Le  Croton  des  teinturiers  [Croton  tincto- 
rium,  Lin.,C'ro3.  «(HC^ona,  Juss.),type  du  genre,  à  tige  co- 
tonneuse, blanchâtre;  commun  aux  environs  de  Montpel- 
lier, il  fournit  la  matière  tinctoriale  nommée  Tournesol 
(voyez  ToLR^ESOi.)  (Chimie). 

Le  nom  de  Tournesol  a  encore  été  donné  vulgairement 
à  VHéliotrope  d'Europe  et  quelquefois  à  VHélianthe 
annuel. 

ToiRNESOL  (Chimie).  — 11  faut  distinguer  le  tournesol 
en  pains  et  le  tournesol  en  drapeaux. 

Tournesol  en  pains.  —  Il  est  employé  en  chimie  et 
s'extrait  du  même  lichen  que  l'orseillc;  on  mi'lange  ce 
végétal  avec  du  carbonate  de  potasse  ou  de  soude,  on 
humecte  avec  de  l'urine,  on  laisse  fermer.ter,  et  quand 
la  teinte  est  devenue  bleu  foncé,  on  ajoute  de  la  craie 
pulvérisée  et  l'on  fait  du  tout  une  pâte  que  l'on  moule 
en  pains.  M.  Kane  a  retiré  de  cette  substance  quatre  ma- 
tières colorantes  qu'il  appelle  érythroléinc,  érythro- 
litniine,  azolitmine,  spauiolitmine;  ces  couleurs  sont 
rouges  ou  pourpres,  mais  passent  au  bleu  en  se  combi- 
nant aux  bases  fortes.  Le  tournesol  en  pains,  étant  alcalin 
et  soluble,  communique  à  l'ea'u  ou  à  l'alcool  une  teinte 
bleue  que  les  acides  faibles  transforment  en  rouge  vineux 
et  les  acides  forts  en  rouge  pelure  d'oignon. 

Tournesol  en  drapeaux.  —  11  se  préi)are  à  Grand-Gal- 
largues,  village  près  de  Nîmes,  avec  une  plante,  le  Cro- 
ton des  teinturiers, va\ga,\vementiMaurelle  (Chrozophoi-a 
tinctoria)  (voyez  Tournesol  [Botanique]  ).  On  broie  les 
sommités  des  plantes,  on  mélange  le  suc  avec  de  l'u- 
rine, l'on  y  trempe  de  la  toile  d'emballage;  on  l'étend  sur 
du  fumier  afin  de  la  soumettre  à  des  émanations  ammo- 
niacales; on  répète  plusieurs  fois  cette  opération  sur  une 
même  toile  ;  le  suc  est  incolore,  mais  il  passe  au  bleu 
sous  l'action  de  l'air,  et  l'ammoniaque  modifie  encore 
cette  teinte.  Ce  produit  est  expédié  en  Hollande,  où  l'on 
teint  en  bleu  des  baquets  d'eau  en  y  plongeant  des  mor- 
ceaux de  toile;  dans  ces  baquet';  on  trempe  les  fromages 
de  Hollande,  ce  qui  fait  acquérir  à  la  croûte  la  teinte 
rouge  qu'elle  possède.  H.  G. 

TOIUNIOLE  (Médecine).  —  Voyez  Panaris. 

TOL'HMQUET  (Chirurgie).  —  liistruiniMit  dont,  on  se 
sert  pour  comprimer  les  artères  dans  le  but  d'arrêter  une 
hémorrhagie.  Inventé  par  J.-L.  Petit,  il  était  d'abord  en 
bois,  aujourd'hui  il  est  en  cuivre.  Il  se  compose  do 
deux  plaques  superposées,  celle  qui  est  en  dedans  est 
garnie  d'une  pi'Iote  épaisse  et  assez  ferme  pour  exercer 
la  compression  du  vaisseau;  sur  ses  bords  sont  fixés 
deux  tenons  de  cuivre  qui  traversent  à  l'aise  la  seconde 
plaque.  Celle-ci  est  en  outre  percée  dans  son  milieu 
pour  recevoir  une  vis  de  r.qipel  destinée  à  éloigner  la 
première.  Un  lac  solide  qui  est  fixé  ;i  cette  plaque  en- 
toure le  membre.  F.,orsqne  l'on  veut  fair(î  agir  le  tourni- 
quft,  la  pelote  étant  appli((uée  sur  l'artère,  les  deux 
])la(iues  sont  éloigUf'es  l'une  de  l'autre  au  moyen  de  la 
vis,  et  la  compression  a  lieu. 

TOUBNIS  fMi'derine  vétérinaire),  nonmn'  encore  Tour- 
noiement, Vcrli(ie.,  I.ourdcrie,  etc.  —  Maladie  des  mou- 
tons et  (|uel([iief(iis  des  Ixeufs,  di'tiM'mim'e  par  le  dé've- 
loppement  et  le  sf'jour  dans  l'encéphale  dune  espèce  de 
Ver  cestotde  (int(?stinaux  parenchymateux  de  Cuvier)  du 
genre  Cœnure,  le  Tenta  cerehralis,  Gmei.,  C(tu)urus 
rerebralis,  Budolp.  (voyez  Vnn).  Logé  à  la  surface  ou 
dans  lu  prof<uideur  du  c('rveau,  on  le  rencontre  surtout 
dans  les  j(;unes  nniinauv,  où  il  di'-ierniine  une  M''ri(^  d(! 
symptômes  dont  le  plus  saillant  est  une  tendance  au 
tournoiement  pendant  la  marche  et  inclinaison  de  la  tète 
d'un  cot<;  ou  d'un  autre.  Bientôt  surviennent  l'amaigris- 
sement, la  diarrhée  et  la  mort  au  bout,  de  trois  à  six 
semaines.  T«nle>s  les  causes  d'hilitantcs  ont  été  signa- 


lées comme  pouvant  déterminer  le  tournis.  On  a  pro- 
posé comme  moyen  curatif,  mais  sans  beaucoup  de  succès, 
la  trépanation,  la  cautérisation,  etc.  On  recommande  ex- 
pressément d"éloigner  de  la  reproduction  les  individus 
atïectés  de  tournis.  F— \. 

TOURTEAUX  (Agriculture).  —  On  donne  ce  nom  aux 
résidus  des  plantes  oléagineuses  dont  on  a  extrait  l'huile; 
ainsi  nous  avons  les  tourteaux  de  lin,  de  chènevis,  de 
colza,  de  navettes,  de  pavots,  de  noix,  de  faînes,  etc., 
quelquefois  de  cameline,  de  madia,  d'arachis.  Ils  consti- 
tuent des  engrais  assez  généralement  employés,  surtout 
lorsqu'on  s'approche  du  nord.  Les  premiers  que  nous  avons 
cités  servent  aussi  à  la  nourriture  des  bestiaux.  La  puis- 
sance de  cet  engrais  tiendrait,  suivant  M.  Malaguti,  à  la 
grande  quantité  d'azote  que  renferme  la  graine  qui  forme 
la  matière  des  tourteaux.  C'est  ordinairement  mélangés 
avec  du  purin,  des  urines  ou  des  engrais  humains  qu'on 
les  emploie,  à  la  dose  de  1,000  kilog.  environ  par  hec- 
tare. Lorsqu'on  en  fait  usage  seuls  et  pulvérisés,  il  est  bon 
de  les  répandre  sur  le  sol  une  quinzaine  de  jours  avant 
la  graine.  En  efl'et,  on  a  observé  qu'en  semant  en  même 
temps  la  graine  et  le  tourteau  en  poudre,  la  g.'rminatioa 
n'a  pas  lieu,  ])robablement  parce  que  l'huile  qui  enrobe 
les  graines  les  empêche  de  germer,  de  telle  sorte  que  les 
meilleurs  tourteaux  pour  engrais,  ce  sont  les  plus  secs. 

ToiRTEAu  (Zoologie).  —  Espèce  de  Crustacés  (voyez 
Crabes). 

TOURTERELLES  (Zoologie).  —Nous  avons  dit  à  l'ar- 
ticle Pigeon  (voyez  ce  mot)  que  Cuvier,  adoptant  la  mé- 
thode de  Levaillant,  divisait  les  pigeons  en  3  section*,  les 
Colombi-gallines,  les  Colombes  ou  Pigeons,  et  les  Co- 
lumbars,  et  que  les  Tourterelles  faisaient  partie  du 
groupe  des  pigeons;  nous  devons  ici  compléter  cet  article. 
D'après  des  travaux  plus  modernes,  Lesson  divise  les 
Pigeons  en  li  sections  (voyez  Compléments  aux  œuvres 
de  Buffon).,  dont  la  neuvième  est  celle  des  Tourterelles, 
caractérisée  par  un  bec  mince,  renflé;  tarses  longs, 
grêles,  nus;  ailes  longues;  queue  moyenne,  presque 
rectiligne;  formes  élancées,  sveltes,  allongées.  Elles  com- 
prennent entre  autres  le  genre  Turtur,  dont  nous  cite- 
rons les  espèces  suivantes  :  la  T.  proprement  dite,  T.  des 
bois  (Col.  turtur,  Lin.),  longue  en  tout  do  0"','2!};  la  tête 
et  le  derrière  du  cou  cendré;  de  petites  plumes  noires, 
terminées  de  blanc  sur  les  cotés  du  cou;  le  dos,  le  crou- 
pion, le  dessus  de  la  queue  d'un  brun  cendré;  la  gorge, 
la  poitrine  d"une  belle  couleur  vineuse;  l'abdomen  et  le 
dessous  de  la  queue  blanc  pur.  Elle  passe  l'iiiver  en 
Afrique  et  arrive  vers  la  fin  d'avril  dans  nos  bois,  où  elle 
niche,  toujours  la  même  paire  ensemble,  sur  les  gi-ands 
arbres,  et  où  elle  fait  entendre  son  roucoulement  plaintif 
et  monotone;  la  ponte  est  de  deux  œufs,  rarement  trois, 
et  se  renouvelle  une  ou  deux  fois.  La  T.  rieuse  {T.  ri- 
soria.  Lin.)  est  celle  que  l'on  élève  surtout  en  domes- 
ticité (voyez  Pigeon).  On  connaît  encore  la  T.  de  Bantam 
(Col.  Bnntamensis,  Sparm.),  tachetée  de  lunules  briines 
sur  le  dos  et  sur  les  ailes;  d'Asie;  la  T.  bruyante  Col. 
sirepitans,  Spix);  front,  joues,  parties  inférieures  blan- 
ches, légèrenu'Ut  bordées  de  rose  sur  la  poitrine. 

TOUTIOBONNE  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  donné  à 
la  Sauge  sclarée  et  à  la  Blète  bon-Henri  (voyez  Salce, 

B0\-HlNRl). 

TOUTE-ÉPICE  (Botanique).— Nom  vulgaire  du  Myrte 
piment  (voyez  Myrte)  et  quelquefois  à  la  Nigelle  des 
chanijix. 

TOUTE-SAINE  (Botanique).  — Nom  vulgaire  du  .Mille- 
pertuis androsème  {Ui/pericum  an<lrosœmuni ,  Lin.), 
espèce  de  plante  glabre,  hante  de  0"',00  ;i  0'".S0;  à 
feuilles  grandes,  ovales;  fleurs  encorynibe,  corolle  jaune; 
capsule  lisse,  bacciforine,  indéhiscente,  lllle  croit  dans 
1rs  lieux  humides.  On  lui  attribuait  les  mêmes  propriétés 
médicales  qu'au  Mille-pertuis  perfore,  d'où  lui  était  venu 
le  nom  de  Toute-saine.  Son  usage  est  à  peu  près  aban- 
donné (voyez  Mii.i.E-PEnTuis); 

TOI  TE-VI\I',  (Zoologie).  —  On  appelle  ain<i  en  So- 
logne le  llruanl  l'royer  lOiseau)  (voyez  PiioTiii  . 

TOUX  (Physiologie,  médecine),  7"m5.v(,s- de^  Latins,  Bex 
des  Grecs.  —  La  toux  est  un  phénomène  physiologiqui» 
qui  se  lie  à  la  fonction  de  la  respiration.  Elle  coiisist<; 
dans  une  expectoration  forte, rapide  (!t  son(M'e,di''terininée 
par  l'irritai  ion  de  la  meuihiane  muqueuse  des  voies 
ai''iieiiiics,  et  (|ui  a  pour  but  d'expulser  les  corps  étran- 
gers qui  causent  ceiti-  irritation,  l'our  produire  ce  phé- 
nomène, il  se  fait  dajjord  une  fortiî  inspiration,  puis  une 
oiclusion  monieutanée  ou  seuli'ment  un  rétrécissement 
de  la  glotte;  bientôt  après  celle-ci  se  dilate,  les  muscles 
expirateurs  se  contractent  violcunineiit,  ot  l'air  s"échaj»pe 
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avec  force,  entraînant  avec  un  brait  sonore  les  mucosités 
qui  se  sont  amassées  dans  les  voies  aériennes.  On  con- 
çoit d'après  cela  que  la  toux  doit  être  un  symptôme  de 
toutes  les  affections  des  organes  respiratoires,  lille  est  dite, 
dans  ce  cas,  idiopatliique  et  fournit  des  indications  pré- 
cieuses pour  la  séméiologie,  le  diagnostic,  le  pronostic  et 
le  traitement  de  ces  diverses  maladies.  D'autres  fois  la 
toux  est  déterminée  par  les  influences  sympathiques  des 
affections  d'organes  plus  ou  moins  éloignés,  tels  que  le 
foie,  l'estomac,  le  cœur  et  les  gros  vaisseaux,  etc.  Alors 
elle  prend  le  nom  de  symptomatique.  F— n. 

TOXICODENDRON  (Botanique].  —  Voyez  Sumac. 

TOXICOLOGIE  (Médecine),  du  grec  toxicon,  sous- 
entendu  pharmacon,  poison,  et  logos,  traité;  traité  des 
Poisons  (voyez  ce  mot). 

TOXIQUES  (Substances)  (Médecine).  —  Synonyme  de 
Poison  (vovez  ce  mot). 

TRACI-IE^E-ARTÈRE  (Anatomie).— Traduction  de  deux 
mots  qui  signifient  artère  âpre.  —  On  a  dit  au  mot  Res- 
piration que  le  canal  aérien  comprenait  trois  parties  dé- 
crites séparément  sous  les  noms  de  Larynx,  Trachée- 
artère,  Bronches.  On  pourrait  dire  avec  plus  de  raison,  en 
faisant  abstraction  du  larynx,  dont  la  forme,  la  structure 
et  surtout  la  fonction  principale  sont  tout  à  fait  distinctes, 
que  la  trachée-artère  et  les  bronches  peuvent  être  consi- 
dérées comme  formant  un  conduit  ou  vaisseau  unique 
dont  la  structure,  la  disposition,  les  propriétés  sont  par- 
tout sinon  semblables,  du  moins  fort  analogues;  toutefois 
nous  nous  conformerons  à  l'usage,  et  nous  ne  parlerons 
ici  que  de  la  trachée-artère,  renvoyant  pour  le  reste  au\ 
mots  Respiration,  Larynx,  Bronches. 

La  Trachée-artère,  qui  fait  suite  au  larynx  et  se  ter- 
mine aux  bronches,  est  située  sur  la  ligne  médiane  à  la 
partie  inférieure  du  cou,  au-devant  de  l'œsophage,  en 
arrière  du  corps  thyroïde;  elle  commence  au  niveau  de 
la  cinquième  ou  sixième  vertèbre  cervicale  et  s'étend 
jusque  vers  la  troisième  dorsale  où  elle  se  divise  en  deux 
branches  qui  constituent  les  bronches.  Sa  longueur  est 
d'environ  0'",  11  et  son  diamètre  de  0"',0-20  à  O'",02'2. 
Elle  est  formée  d'une  série  de  16  à  20  arceaux  cartila- 
gineux et  offre  la  même  structure  anatomique  que  les 
bronches.  Nous  renverrons  donc  à  ce  mot  où  l'on  trou- 
vera une  figure  du  canal  aérien  sur  laquelle  on  verra  la 
disposition  de  la  trachée-artère.  F — n. 

TRACHÉENNES,  Arachnides  (Zoologie),  Tracheriœ, 
Latr.  —  C'est  le  2<^  ordre  de  la  classe  des  Arachnides 
Règne  animal  de  Cuvier)  ;  ainsi  nommé  parce  que  les 
rganos  res|)iratoires  consistent  dans  des  trachées  rayon- 
lées  ou  ramifiées,  et  ne  recevant  l'air  que  par  deux  ou- 
ertures  ou  stigmates,  qui  ont  beaucoup  d'analogie  avec 
c  qui  se  passe  chez  les  insectes  (vojez  Stigmates,  I\- 
-ECTEs).  Les  organes  de  la  circulation  sont  à  l'état  rudi- 
neulaire;  et  l'on  ne  trouve  qu'un  simple  vaisseau  dor- 
sal, sans  artères  ni  veines  bien  développées.  Les  yeux,  qui 
■  uanquent  quek[uefois,  ne  sont,  dans  tous  les  cas,  qu'au 
nombre  de  2  à  4.  Cet  ordre  comprend  3  familles  :  1°  les 
Faux-scorpions,  à  thorax  articulé;  8  pieds  dans  les 
deux  sexes;  abdomen  très-distinct  et  annelé;  palpes  très- 
grands  en  forme  de  pieds  ou  de  serres.  Ils  sont  tous  ter- 
restres, et  comprennent  les  genres  Galéodes  et  Pinces 
voyez  ces  mots);  2"  les  Piicnor/onides  ;  3"  les  Holètres 
voyez  ces  motsj.  M.  Milne  Edwards  range,  mais  avec 
beaucoup  de  doute,  les  Pycnogonides  à  la  fin  des  Crus- 
tacés. Il  leur  donne  aussi  le  nom  ùWranéiformes 
llist.  natur.  des  Crusl.). 

TRACHÉES  (Zoologie;.  —  Ce  nom  a  été  donné,  à 
■anse  d'une  analogie  de  fonction  avec  la  trachée-artère, 
aux  organes  qui  servent  à  la  respiration  des  Insectes 
(voyez  ce  mot). 

Trachées  (Botanique^i.  —  Voyez  Anatomie  végétale. 

TRACHÉLIDES  (Zoologie),  Trachrlides,  Latr.,  du 
grec  trachidos,  cou.  —  Quatrième  famille  des  Insectes 
coléoptères  hétéromères,  distinguée  jiar  une  tète  trian- 
gulaire portée  sur  une  espèce  de  col  ;  aussi  large  ou  plus 
large  que  le  corselet  dans  la  cavité  duquel  elle  ne  peut 
rentrer;  le  corps  ordinairement  mou  ;  élytrcs  flexibles; 
mâchoires  non  onguiculées.  On  trouve  ces  insectes  sur 
les  végétaux  dont  ils  dévorent  les  feuilles  ou  bien  ils 
sucent  le  miel  des  fleurs.  Quelques-uns  sont  très-agiles, 
d'autres  lorsqu'on  les  saisit  font  le  mort.  Latreille  les 
partage  en  0  tribus  ou  genres  ;  1"  les  Lagnairvs:  2''  les 
Pyrorhroïdes  (voyez  ces  mots);  3"  les  Mordellones  qui  se 
distin.'uent  par  un  corps  élevé,  arqué,  la  tète  basse; 
élytres  très-courtes,  finissant  en  pointe;  genres  princi- 
paux :  Mordelles,  Anaspes  (voyez  ces  mots);  4"  les  An- 
thicides  à  antennes   simples  ou  légèrement  en  scie; 


palpes  maxillaires  terminés  en  forme  de  hache;  corps 
plus  étroit  en  avant;  genre  principal,  Notoxe  (voyez  ce 
mot);  5"  les  Horiales;  6"  les  Cantharidies  (voyez  ces 
mots). 

TRACHÉOTOMIE  (Chirurgie).  —  Opération  qui  con- 
siste à  ouvrir  par  une  incision  la  trachée-artère;  elle  se 
confond  avec  la  Bronchotomie  (voyez  ce  mot). 

TIiACHINE  (Zoologie).  —  Voyez  Vives  (Poisson),  du 
grec  trachys,  ;\pre,  rocailleux. 

TRACHYTE  (Minéralogie).  —  Boches  fehlspathiques 
constituant  un  groupe  plutôt  qu'une  espèce  particulière 
de  Boches.  La  base  des  trachytes  est  un  feldspath  à 
l'état  vitreux  constituant  une  pâte  âpre  au  toucher  et 
remplie  de  petites  cellules,  dans  lesquelles  on  i)cut  re- 
connaître des  cristaux  qui  donnent  à  la  roche  une  appa- 
rence porphyroïde.  La  nature  du  felspath  existant  dans 
la  trachyte  est  très-variable  :  tantôt  c'est  de  l'orthose 
(trachytes  du  Mont-d'Or),  tantôt  c'est  de  l'albite  (tra- 
chytes des  Andes)  ;  d'autres  renferment  de  l'oligoclase, 
comme  les  trachytes  de  Ténériffe,  d'autres  enfin  du  la- 
brador, comme  ceux  de  la  Guadeloupe.  Néanmoins 
l'orthose  est  le  plus  répandu  dans  cette  roche.  Les  princi- 
paux minéraux  qu'on  y  trouve  disséminés  sont  :  le 
quartz,  le  mica,  l'amphibole,  le  pyroxène,  le  titane,  le 
sphèpe,  le  fer  oligiste  et  le  péridot.  —  Les  Trachytes  py- 
roxéniques,  ainsi  nommés  parce  qu'ils  renferment  du 
pyroxène  qui  paraît  même  entrer  dans  la  constitution  de 
la  roche,  sont  ordinaii'ement  de  couleur  foncée  et  ne  con- 
tiennent jamais  de  quartz,  mais  quelquefois  du  péridot. 
Ils  passent  graduellement  aux  laves.  —  Les  Trachytes 
quartzifères  ne  contiennent  jamais  ni  pyroxène,  ni  péri- 
dot et  se  rapprochent  des  porphyres  quartzifères  dont  ils 
ne  se  distinguent  que  par  leur  structure  grenue  et  vacuo- 
laire.  —  On  appelle  Trachytes  granitoïdes  des  trachytes 
indilTéremment  pyroxéniques  quartzifères,  mais  renfer- 
mant dans  leur  composition  des  cristaux  d'amphibole  et 
(le  mica  mélangés  d'une  manière  assez  régulière.  —  Le 
Trachyte  est  dit  porphyroïde  quand,  au  milieu  d'une  pâte 
formée  de  cristaux  microscopiques,  il  contient  d'autres 
cristaux  plus  volumineux  irrégulièrement  disséminés.  — 
Enfin,  sous  le  nomAaPorphyres  trachytiques  on  désigne 
des  trachytes  à  grains  très-fins,  presque  compactes,  dans 
lesquels  sont  de  petits  grains  de  quartz.  Une  variété 
appelée  porphyre  molaire  est  employée  à  faire  des  meules 
de  moulins.  Lef. 

TR.VDESCANTIE  (Botanique),  Tradescantia,  Lin.,  â  la 
mémoire  de  l'Anglais  Tradescant,  amateur  d'histoire  na- 
turelle. —  Genre  nommé  aussi  Éphémère,  Ephémérine, 
établi  par  Linné  dans  la  famille  des  Commelynées.  11 
comprend  des  plantes  herbacées  des  contrées  chaudes 
des  deux  continents,  assez  semblables  aux  commélines; 
à  fleurs  en  ombelles  ou  en  grappes  terminales  ou  axil- 
laires;  folioles  externes  du  périanthe,  sessiles,  persis- 
tantes, les  internes  pétaloides;  G  étamines  le  plus  sou- 
vent chargées  de  longs  poils;  ovaire  à  3  loges;  fruit: 
capsule  s'ouvrant  en  2  ou  3  valves,  et  contenant  un 
petit  nombre  de  graines.  Parmi  les  espèces  assez  nom- 
breuses, quelques-unes  sont  cultivées  pour  l'ornement: 
la  T.  ou  Eph.  de  Virginie  {T.  virginica.  Lin.)  est  une 
jolie  plante,  rustique  et  vivace,  à  tiges  nombreuses, 
feuilles  lancéolées,  qui  donne  pendant  tout  l'été  des  fleurs 
à  3  pétales,  d'un  beau  bleu,  réunies  eu  ombelles  et  à  sé- 
pales velus.  Elle  réussit  dans  les  terres  légères  et  passe 
très-bien  l'hiver  en  pleine  terre  sons  le  climat  de  l'aris. 
On  la  multiplie  par  la  division  des  pieds.  Variétés  blanches, 
purpurines,  rouges;  une  à  fleurs  doubles.  La  T.  à  fleurs 
roses  (T.  rosea,  Micli.),  de  la  Caroline,  plus  petite,  est 
plus  délicate.  L'orangerie, l'hiver.  La  T.  bicolore  [T.  dis- 
co/or,  Ait.),  du  Mexique,  feuilles  vertes  en  dessus,  pourpre 
en  dessous,  qui  font  bien  pour  l'ornement;  demande  la 
serre  chaude.  F — n. 

THAGACANTHA  (Botanique). —Nom  spécifique  d'une 
plante  du  genre  Astragale,  Astr.  tragacanlha.  Lin. 
(vovez  Astragale,  Gomme). 

TRAGOPAN  (Zoologie), 'r/-af7oparî,  Cuv.  — Genre  d'Oi- 
seaux gallinacés  du  groupe  ou  famille  des  Faisans,  (11%- 
tingué'piu-  une  tête  presque  nue,  une  petite  corne-  grêle, 
cylindrique,  située  derrière  chaque  œil;  sous  la  gorge 
un  fanon  charnu  susceptible  de  s'étendre;  dans  les  deux 
sexes  des  éperons  courts  aux  tarses,  qui  sont  robustes 
avec  des  ongles  forts  et  recourbés. Longtem))son  n'a  connu 
que  le  T.  cornu,  Néfaul,  Faisan  cornu  [Tragop.  saty- 
rus,  Cuv.;  Meleagris  satyrus,  Lath.)  de  la  faille  du  coq, 
d'un  beau  rouge  semé  de  petites  larmes  blanches.  C'est 
un  très-bel  oiseau.  Inde,  Bengale  (voyez  une  fi;j:nre  au 
mot  Gallinacé).  On  connaît  aujourd'hui  deux  nouvelleii 
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espèces  très-belles,  aussi  de  Tlnde  :  le  T.  de  Hastings 
[T.  Hastingii,  Vigors),  et  le  T.  de  Temminck  {T.  Tem- 
minckii,  Grav). 
TP.AGOPOGON  (Botanique).  —  Voyez  Salsifis. 
Tl'iAG  t  S  (Anatomie; ,  Trarjos  des  Grecs.—  Sorte  de  petit 
mamelon  placé  au-devant  de  i'orifice  du  conduit  auditif 
externe  qu'il  semble  cacher.  Sa  forme  est  plate  et  irrégu- 
lièrement triangulaire;  sa  base  se  continue  en  haut  et  en 
bas  avec  le  reste  du  pavillon  ;  son  sommet  est  tourné  en 
arrière  et  en  dehors  -,  son  bord  supérieur  est  séparé  du 
commencement  de  l'hélix  par  une  échancrure  ;  son  émi- 
uence  se  couvre  de  poils  chez  les  vieillards  et  c'est  de 
là  que  lui  vient  le  nom  de  Tragus,  qui  veut  dire  bouc 
(voyez  Oreille). 

TRAINASSE  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  donné  à 
VAgrostide  blanche  et  à  la  Renouée  des  Oiseaux  (voyez 
ces  mots). 

TRAITEMENT  par  l'électricité  (Thérapeutique).  — 
L'emploi  de  l'électricité  pour  combattre  certaines  ma- 
ladies n'est  pas  absolument  une  nouvelle  pratique  médi- 
cale. Si  l'on  en  croit  Al.  de  Humboldt,  les  Indiens  de 
Cumana  baignent  leurs  paralytiques  dans  des  mares 
habitées  par  les  gymnotes  (voj-ez  ce  mot),  pour  leur  en 
faire  éprouver  les  commotions.  En  tous  cas,  Jalabert, 
médecin  genevois,  proposait  dès  1740  d'appliquer  l'élec- 
tricité, telle  qu'on  la  connaissait  alors,  c'est-à-dire  celle 
de  la  machine,  au  traitement  de  certaines  maladies.  Les 
premières  tentatives  eurent  peu  de  succès.  Quelques 
années  après  on  reprit  ces  essais  avec  la  bouteille  de 
Leyde,  alors  récemment  découverte.  L'abbé  Nollet, 
Morand  et  Lassonne  s'attaquèrent  surtout  à  la  paralysie. 
En  1778,  la  Société  royale  de  médecine  institua  une 
commission  pour  étudier  cette  question.  Cette  mesure 
provoqua  d'utiles  recheixhes  de  Mauduyt,  de  Duboueix. 
Puis,  en  1787,  parut  un  travail  important  de  Poma  et 
Arnaud  de  Nancy  [Jouni.  de  médec.  de  Vandermonde, 
t.  LXXII  et  LXXIII).  Ils  obtinrent  certains  succès  contre 
les  rhumatismes  et  les  paralysies.  Les  découvertes  de 
Galvani  et  l'invention  de  la  pile  par  Volta  offraient  aux 
médecins  l'électricité  sous  une  nouvelle  forme;  mais  on 
tira  encore  peu  d'avantages  de  l'emploi  du  nouvel  agent. 
Un  moment,  Sarlandière  lui  rendit  quelque  créditen  com- 
binantson  application  avec  l'acupuncture  (voyez  ce  mot), 
que  les  recherches  du  professeur  Jules  Cloquet  avaient 
mise  en  honneur  vers  1825.  L'emploi  médical  de  l'élec- 
tricité n'a  repris  un  certain  rang  dans  la  science  et  pé- 
nétré quelque  peu  dans  la  pratique  que  depuis  les  travaux 
de  M.  le  D''Duchenne,  de  Boulogne,  publiés  en  ISriO  et 
1851  {Arcliiv.  génér.  de  médecine)  et  en  1855  [De  V Elec- 
tricité localisée).  Avant  d'en  faire  connaître  quelques 
résultats,  il  est  nécessaire  d'indiquer  des  faits  généraux 
importants. 

Effets  des  courants  électriques  sur  les  corps  vivants. 
—  A  l'article  Torpille,  en  parlant  des  travaux  et  des 
découvertes  de  Galvani,  j'ai  mentionné  les  premiers 
faits  constatés  par  cet  observateur;  ses  successeurs  éten- 
dirent beaucoup  nos  connaissances  à  cet  égard.  On  sait 
aujourd'hui  que,  chez  un  homme  ou  chez  un  animal 
mort  récemment,  le  courant  de  la  pile,  lorsqu'on  lui 
fait  parcourir  un  nerf  dans  h;  sens  de  sa  longueur,  pro- 
voque des  contractions  dans  les  inuscli's  iiux(|uels  se 
distribuent  les  ramifications  de  re  nerf.  11  ne  provoque 
aucune  contraction  lorsqu'on  le  dirige  dans  le  nerf  per- 
pendiculairement à  sa  longueur,  lorsipTon  le  dirige 
seulement  à  travers  le  muscle,  enfin  lorsque  la  mort,  est 
déjà  un  peu  ancienne.  Sur  ce  dernier  point,  on  a  re- 
connu que  la  faculK;  de  se  contracter  sous  l'influence 
du  courant  persiste  bien  plus  longtemps  chez  les  ani- 
maux à  sang  froid  (pie  chez  b's  animaux  à  sang  chaud. 
Dans  les  conditions  où  la  contraction  se  produit,  elle  se 
manifeste  au  moment  où  l'on  introduit  le  courant  dans 
le  nerf,  au  moment  où  on  !'■  supprinio,  au  moniCMit  où 
l'on  aicrolt  ou  diminue  son  inti'iisitf'.  Quand  le  courant 
est  établi  et  ne  varie  pas  d'éncrgii',  il  n'y  a  aucune 
contraction.  Un  nerf  soumis  pendant  un  certain  temps 
à  l'action  d'un  courant  intense  perd  mnmcntanéincnt 
son  aptitude  à  se  contracter  [lar  l'application  ou  l'inter- 
ruption de  ce  courant;  il  la  retrouve  par  le  repos  ou 
par  le  choc  de  rétincelle  électrique.  (>!ttc  sr)rte.  d'épui- 
sement temporaire  du  nerf  par  le  courant  n't^xiste  plus 
si,  en  appliquant  de  nouveau  le  courant,  on  change  sa 
direction  dans  le  nerf  (on  sait  que  les  physiciens  dési- 
gnent la  position  des  pôles,  |)ar  rapport  au  courant,  en 
disant  que  le  courant  va  du  pùli:  jiositif  au  pôle  néga- 
tif). Cjfs  renversements  successifs  du  sens  du  courant 
ont   permis  à  Volta  d'obtenir  des  contractions  sur  le 


corps  d'une  même  grenouille  pendaatplusde  10  heures; 
on  les  désigne  sous  le  nom  d'alternatives  voltaïques. 
Nobili  a  proposé  de  nommer  direct  le  courant  qui  va 
du  tronc  nerveux  vers  ses  ramifications,  indirect  celui 
qui  marche  en  sens  inverse.  Le  Hot,  Nobili,  Marianini, 
Bellingieri,  Matteucci  ont  démêlé,  au  milieu  d'une  foule 
d'expériences,  la  loi  suivante  :  le  courant  direct  pro- 
voque des  contractions  musculaires  au  moment  où  on 
ferme  le  circuit;  le  courant  indirect  les  provoque  au 
contraire  au  moment  où  on  interrompt  le  circuit.  Le 
courant  voltaîque  est  en  réalité  un  excitant  énergique, 
pour  les  animaux  morts  récemment,  et  les  poisons  nar- 
cotiques ou  stupéfiants  ne  peuvent  eu  supprimer  les 
effets. 

L'application  du  courant  voltaîque  sur  les  animaux 
vivants  révèle  d'autres  faits.  Si  l'on  emploie  une  pile  à 
forte  tension,  par  rapport  à  la  taille  de  l'animal,  on  pro- 
duit une  commotion  violente  qui  peut  aller  jusqu'à  tuer 
l'animal  placé  dans  le  circuit  du  courant.  Si  la  pile  est 
faible,  il  faut  se  mouiller  les  mains  dans  l'eau  salée 
pour  ressentir  la  commotion.  Celle-ci  se  produit  lors- 
qu'on ferme  ou  que  l'on  interrompt  le  circuit.  De  nom- 
breuses expériences  ont  établi  que  le  courant  voltaîque 
direct  produit  en  outre  une  contraction  musculaire  au 
moment  où  on  l'établit  et  une  sensation  vive  (sans  con- 
traction) au  moment  où  on  le  supprime.  C'est  le  con- 
traire lorsque  le  courant  est  inverse.  La  sensation  pro- 
voquée par  le  courant  est  de  la  nature  de  celles  que  le 
nerf  touché  peut  provoquer;  ainsi  c'est  un  éblouisse- 
ment  si  le  courant  est  appliqué  sur  le  nerf  optique, 
c'est  une  douleur  s'il  s'agit  d'un  nerf  de  sensibilité  gé- 
nérale. Matteucci  et  le  professeur  Longet  ont  prouvé  en 
outre  que  le  courant  direct,  appliqué  sur  les  racines 
antérieures  des  nerfs  spinaux,  produit  une  contraction, 
mais  ne  produit  aucun  effet  quand  on  le  fait  agir  sur 
les  racines  postérieures.  Pendant  le  passage  continu  du 
courant  à  travers  un  organe,  il  n'y  a  plus  ni  contrac- 
tion ni  sensation;  mais  l'irritabilité  nerveuse,  l'état  des 
tissus,  le  jeu  général  des  fonctions  éprouvent  des  mo- 
difications qui  doivent  faire  classer  le  courant  de  la  pile 
parmi  les  agents  excitants  du  système  nerveux  et  de 
l'activité  vitale. 

L'influence  du  courant  voltaîque  sur  les  plantes  a  été 
étudiée  par  l'ahbé  Nollet,  Jalabert,  Davy,  Giulio  de 
Turin,  Becquerel  et  Dutrochet,  sans  donner  de  résultats 
importants.  On  a  cependant  reconnu  que,  placées  au 
pôle  négatif  de  la  pile,  les  graines  germent  beaucoup 
plus  rapidement,  tandis  que  la  germination  est  très- 
lente  pour  les  graines  placées  au  pôle  positif. 

La  décou\erie  des  phénomènes  d'induction  (voyez 
Induction)  par  Faraday,  en  1832,  mit  bientôt  les  physi- 
ciens en  i)ossession  de  nouvelles  sortes  de  courants  et 
d'ai)parcils  d'une  nature  spéciale.  Les  phénomènes  phy- 
siologiques provoqués  par  ces  nouveaux  courants  n'ont 
pas  présenté  jusqu'ici  de  différences  fondamentales  avec 
les  effets  du  courant  voltaîque.  Cependant  le  mode  d'ac- 
tion n'tjst  pas  le  même.  Les  courants  d'induction  se 
prêtent  surtout  aux  applications  médicales,  parce  qu'on 
peut,  sans  désorganiser  les  tissus  vivants,  employer  ces 
courants  à  un  assez  haut  degré  d'intensité.  Les  méde- 
cins électriciens  ont  même  reconnu  des  différences  de 
propriétés  entre  les  divers  ordres  de  courants  induits. 
Entiti  l'étude  de  l'extra-courant  a  révélé  en  lui  une  ap- 
titude spéciale  à  restreindre  les  effets  qu'il  produit  à  la 
partie  même  où  il  est  appliqué. 

Emploi  de  l'électricité  en  médecine.  —  L'expérience 
a  démontré  que,  sauf  quelques  rares  applications  chi- 
rurgicales, la  médecine  n'a  rien  à  attendre  de  l'électri- 
cité statique,  c'est-à-dire  de  l'action  des  nnchines 
électriques  ou  des  condensateurs.  Le  galvanisme,  ou 
électricité  de  la  pile  voltaîque,  n'a  guère  mieux  réussi. 
Sous  ces  deux  formes,  l'acticui  brutale  de  l'électricité  a 
des  inconvénients  incontestables  et  des  avantages  très- 
doul(!ux.  Cependant  on  a  obtenu  de  bons  résultats  de 
l'action  du  courant  voUai<pie  pour  coaguler  le  sang,  par- 
ticulièrement dans  le  traitement  des  tumeurs  anévris- 
males.  Le  meilleur  procédé  consiste,  dans  ce  cas,  à  en- 
foncer dans  la  tumeur  une  aiguille  formant  le  pôle 
positif,  tandis  qu'on  ap|)lique  à  l'extérieur  de  cette 
tumeur  une  plaffue  formant  le  pôle  négatif.  On  a  con- 
struit, pour  appli(|uer  sur  les  parties  externes  de  faibles 
courants  d'uu(!  façon  continue,  des  piles  en  forme  de 
rliaine,  dont  la  plus  connue  est  due  à  M.  Pulvermaclicr. 
Après  (pielcpies  aniii'es  d'eiv;:ouement,  ces  appareils  soiU 
presquf^  tombés  dans  l'oubli.  Les  secours  les  plus  sé- 
rieux que  l'clcctricité  fournisse  à  la  médecine  sont  cui- 
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pruntés  aujourd'hui  aux  courants  d'induction.,  à  cette 
nouvelle  forme  de  rélectricité  dynamique  que  M.  le 
D""  Duclienne  désigne  avec  raison  par  le  nom  de  fara- 
disme,  rappelant,  comme  celui  de  galvanisme,  le  nom 
du  premier  observateur  auquel  on  en  doit  la  connais- 
sance. L'un  des  appareils  le  plus  souvent  mis  en  œuvre 
pour  l'emploi  médical  des  courants  d'induction,  ou  la 
faradisation,  est  celui  de  M.  Breton.  C'est  un  appareil 
analogue  à  ceux  de  Pixii  et  de  Clarkc  (voyez  Indlctio.n); 
mais  spécialement  disposé  pour  donner  des  commotions, 
il  est  fondé  sur  le  principe  de  M.  Page;  les  courants 
induits  y  sont  excités  par  un  barreau  de  fur  doux,  tour- 
nant avec  rapidité  devant  les  deux  pôles  d'un  aimant 
en  fer  à  cheval.  Diverses  dispositions  de  détail  permet- 
tent de  donner  aux  courants  un  seul  et  même  sens,  s'il 
en  est  besoin,  et  de  graduer  l'intensité  des  commotions. 
Cet  appareil  est  assez  simple  et  d'un  emploi  très-com- 
mode. M.  le  D""  Duchenne  a  construit  un  appareil  ana- 
logue qu'il  a  nommé  maonéto-faradique.  Le  même 
savant  a  imaginé  en  outre,  pour  a])plication  médicale  de 
l'extra-courant,  un  autre  appareil  nommé  vulta-fara- 
dique.  Cet  appareil  renferme  un  couple  zinc  et  charbon, 
avec  acide  azotique  et  eau  salée;  mais  la  présence  des 
liquides  est  une  cause  d'altération ,  et  l'appareil  est 
à  la  fois  moins  commode  et  plus  coûteux  que  les  pré- 
cédents. 

M.  le  D'  Duchenne,  de  Boulogne,  a  mieux  défini 
qu'on  ne  l'avait  fait  avant  lui  les  procédés  à  suivre  pour 
la  faradisation  et  les  effets  qu'on  en  peut  attendre.  C'est 
lui  qui  a  imaginé,  défini  et  expérimenté  Vélectrisation 
localisée,  méthode  nouvelle  dont  le  but  est  de  diriger 
et  de  limiter  la  puissance  électrique  dans  chacun  des 
organes,  sans  piquer  ni  inciser  la  peau.  L'électricité 
dynamique  se  prête  seule  à  la  localisation,  et  on  peut 
employer  celle  de  la  pile  ou  celle  qui  se  développe  dans 
les  phénomènes  d'induction.  La  faradisation  localisée  a 
la  préférence  à  ses  yeux,  et  il  distingue  diverses  sortes 
de  procédés  d'application.  Dans  les  uns,  les  fils  con- 
ducteurs du  courant  sont  armés,  à  chacune  de  leurs 
extrémités,  d'un  excitateur  humide,  formé  d'un  cylindre 
que  remplit  une  éponge  humectée,  d'un  cône  recouvert 
d'amadou  trempé  dans  l'eau;  dans  d'autres,  l'excitateur 
est  une  branche  métallique  pleine  terminée  en  cy- 
lindre, en  cône  ou  en  olive;  dans  d'autres  enfin,  l'exci- 
tateur est  un  pinceau  de  fils  métalliques.  Le  même  sa- 
vant reconnaît  4  méthodes  générales  d'électrisation  : 
Vélectris.  cutanée,  Vél,  musculaire,  Vél.  des  viscères, 
Vél.  des  organes  des  sens.  1°  La  faradisation  cutanée  est 
efficace  pour  combattre  la  névralgie  sciatique  et  les 
autres  affections  névralgiques,  les  rhumatismes  muscu- 
laires, les  hypcresthésies  ou  exaltations  de  la  sensibilité 
de  la  peau,  les  anasthésies  ou  pertes  de  la  sensibilité 
cutanée.  2»  La  faradisation  musculaire  est  directe  quand 
les  excitateurs  la  concentrent  sur  tels  ou  tels  muscles 
ou  chacun  de  leurs  faisceaux;  elle  est  indirecte  quand 
le  faradisme  est  appliqué  aux  plexus  ou  aux  ti'oncs  ner- 
veux dont  les  rameaux  se  rendent  à  ces  muscles.  La 
première  méthode  a  réussi  contre  les  paralysies,  surtout 
celles  qui  résultent  de  blessures,  même  lorsqu'il  y  avait 
atrophie  musculaire  consécutive.  3°  Quant  à  Vélect.  des 
viscères,  elle  atteint  difficilement  ces  organes  et  agit  fort 
peu  sur  leurs  fonctions.  4°  L'application  de  l'électricité 
aux  organes  des  sens  est  efficace  contre  les  paralysies 
de  ces  organes;  mais  on  doit  toujours  prendre  garde  de 
provoquer  une  excitation  cérébrale  qui  pourrait  être  dan- 
gereuse. 

D'après  nos  idées  sur  les  rapports  des  aimants  avec  les 
systèmes  do  courants  électriques,  le  traitement  des  né- 
vroses, des  névralgies,  des  rhumatismes  par  l'application 
de  plaques  aimantées  se  rattache  à  l'électrisation  médi- 
cale. Mais  ce  traitement  est  d'une  efficacité  très-capri- 
cieuse et  ne  peut  être  compté  parmi  les  méthodes  thé- 
rapeutiques d'une  fidélité  suffisante. 

Consulter,  outre  les  ouvrages  cités  :  J.  Guitard,  flist. 
de  Vél.  médic;  —  A.  Becquerel,  Trait,  des  appl.  de  l'élect. 
à  la  tliérapeut.  An.  F. 

THAMAIL  (Pêche).  —  Espèce  de  filet  de  pêche.  Il  est 
composé  de  trois  nappes  à  mailles  posées  les  unes  sur 
les  autres  et  montées  sur  un  cordage  qui  les  soutient 
toutes.  La  nappe  du  milieu  est  à  mailles  petites,  et  est 
plus  grande  que  les  deux  autres,  au  milieu  desquelles 
elle  se  trouve  enfermée,  et  dont  les  mailles  sont  beau- 
coup plu>  grandes.  On  se  sert  surtout  do  ce  filet  dans  les 
rivières  ou  étangs  garnis  d'herbes  et  de  plantes  aqua- 
tiques; à  cet  effet,  on  entoure  ces  espaces  d'un  tramail, 
puis  on  fouille  les  herbes  avec  des  perches;  le  poisson, 


effrayé,  se  jette  dans  le  tramail  ;  il  rencontre  les  petites 
mailles,  qu'il  chasse  devant  lui,  colles-ei  s'engagent  dans 
les  grandes  de  la  troisième  nappe  et  y  retiennent  les 
poissons  qui  y  sont  entrés. 

TUAXCHÊES  (Médecine),  Tormina  des  latins.  —  On 
désigne  quelquefois  sous  ce  nom  des  douleurs  abdomi- 
nales violentes;  mais  on  appelle  ainsi,  plus  particuliè- 
rement, les  coliques  qui  surviennent  chez  les  nouvelles 
accouchées,  et  qui  sont  produites  par  les  contractions 
utérines  tendant  à  expulser  l'arrière-fait  et  surtout  des 
caillots  sanguins.  Ces  douleurs  persistent  quelquefois 
pendant  24,  3G,  48  heures,  et  sont  souvent  très-violentes. 
Des  calmants,  des  frictions  douces  sur  le  ventre,  des  ca- 
taplasmes émollients  et  mieux  encore  des  ouates  ou  des 
flanelles  chaudes  sont  les  meilleurs  moyens  à  employer. 

TP.AiXCHGlBS  (Zoologie),  zanclus,  Cuv.  et  Val.,  du 
grec  zanclon,  faucille.  —  Genre  de  Poissons  squammi- 
■pennes  du  grand  gein-e  des  Chœtodons  de  Linné,  ainsi 
nommé  à  cause  de  la  forme  de  son  corps,  mince  et  cintré 
en  faucille.  Privés  de  dents  au  palais,  ils  ont  des  dents  en 
brosse  aux  deux  mâchoires;  une  dorsale  unique,  écail- 
leuse,  et  quelques  aiguillons  dorsaux  prolongés  en  fila- 
ments; mais  ils  se  distinguent  surtout  par  leurs  écailles, 
qui  sontréduitespourlavueàunelégère aspérité.  On  n'en 
connaît  que  deux  espèces,  dont  le  T.  cornu  (Z.  cornu- 
tus,  Cuv.  et  Val.),  très-répandu  dans  les  mers  de  l'Inde, 
est  ainsi  nommé  à  cause  de  petites  pointes  en  forme  de 
cornes  qu'il  porte  aux  orbites.  Sa  chair  est  délicate  et  a 
le  goût  du  turbot.  Il  pèse  jusqu'à  7  à  8  kilog. 

TRANSFUSION  (Médecine),  Transfusio,  du  latin  trans- 
fundere,  transvaser.  —  Opin-ation  au  moyen  de  laquelle 
on  introduit  un  sang  étranger  dans  les  veines  d'un  homme 
ou  d'un  animal  vivant,  en  vue  de  ranimer  la  vie  presque 
éteinte  par  une  abondante  hémorrhagie;  et  dans  ce  cas 
il  suffit  pour  cela  d'une  quantité  de  sang  bien  inférieure 
à  celle  qui  a  été  perdue.  On  a  dit  qu'elle  avait  été  connue 
des  anciens;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'elle  ne  date 
d'une  manière  authentique  que  du  milieu  du  xvii*  siècle. 
Essayée  d'abord  en  Angleterre  en  1CG4,  et  en  Allemagne 
sur  des  animaux,  elle  fut  pratiquée  avec  succès  en  France, 
sur  l'homme,  eu  1007,  par  Denis  {Journal  des  savants 
1007),  puis  en  Italie  en  1008.  Peu  après, en  France,  à  cause 
des  accidents  et  des  insuccès  dus  surtout  à  l'ignorance 
où  l'on  était  sur  la  composition  du  sang,  elle  fut  proscrite 
le  17  avril  1GG8  par  sentence  du  Cliâtelet,  qui  défendit  de 
la  pratiquer  tant  qu'elle  n'aurait  pas  eu  l'approbation  de 
la  Faculté  de  médecine,  et  elle  ne  l'eut  jamais.  Depuis 
ce  temps  et  pendant  plus  d'un  siècle,  la  transfusion  fut 
complètement  abandonnée.  Enfin,  vers  1818,  Harwood  et 
Blundell  en  Angleterre,  quelques  années  plus  tard  Pré- 
vost et  Dumas  à  Genève,  reprirent  la  question  de  la 
transfusion;  ils  furent  suivis  par  Dieffenbach  en  Alle- 
magne et  Brown-Séquard  h  Paris,  etc.  Nous  ne  pouvons, 
dans  ce  livre,  entrer  dans  les  détails  de  ces  différents 
travaux;  nous  emprunterons  seulement  à  M.  le  profes- 
seur Longet  (Traité  de  physiol.,  3"^  édition)  les  princi- 
paux résultats  obtenus  :  «  Dans  l'opération  de  la  transfu- 
sion, après  avoir  choisi  des  animaux  de  même  espèce,  il 
est  bon,  sinon  indispensable,  de  se  servir  de  sang  préa- 
lablement défibriné  par  le  battage,  en  donnant  peut-être 
la  préférence  au  sang  veineux  sur  le  sang  artériel.  N'in- 
jecter qu'une  petite  quantité  de  ce  liquide  ;\  la  fois,  sans 
mélange  avec  une  quantité  notable  d'air,  est  une  pré- 
caution qu'on  ne  saurait  surtout  négliger...  11  est  inté- 
ressant de  connaître  auquel  de  ses  éléments  ce  liquide 
doit  sa  propriété  vivifiante.  A  cet  égard,  les  expériences 
de  Prévost  et  Dumas  ont  appris  que  c'est  aux  globules 
qu'il  faut  la  rapporter  [Bibliothèq.  univers,  de  Genève, 
t.  XVII).  »  Plus  loin,  l'auteur  ajoute  :  «  Le  sang  des 
mammifères  transfusé  aux  oiseaux,  d'après  ces  expéri- 
mentateurs, agirait  en  quelque  sorte  comme  un  poison. 
Pour  expliquer  cette  action  nuisible,  on  avait  d'abord 
invoqué  la  différence  de  forme  et  de  volume  entre  les 
globules  de  ces  animaux;  mais  depuis  les  recherches  de 
Bischoff  (1855),  c'est  à  la  présence  de  la  fibre  coagulablc 
qu'on  tend  plutôt  à  l'attribuer.  En  effet,  cet  expérimen- 
tateur dit  avoir  pu,  sans  résultats  fâcheux,  injecter  du 
sang  défibriné  de  mammifères  à  des  oiseaux,  et  récipro- 
quement, fait  constaté  depuis  par  d'autres  physiolo- 
gistes. »  D'après  des  travaux  tout  récents  (180()),  il  ré- 
sulterait encore  ceci  ;  «  M.  Oré,  de  Bordeaux,  ayant 
injecté  du  sang  veineux  de  chien  dans  les  vaisseaux  de 
canards,  et  réciproquement,  a  vu  ces  animaux  se  réta- 
blir et  survivre...  Il  est  donc  possible,  d'après  cet  habile 
physiologiste,  dç  transfuser  ;i  un  animal  d'une  espèce 
le  sang  provenantd'un  animal  d'une  autre  espèce,  pourvu 
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que  ce  liquide  arrive  dans  les  veines  du  premier,  tel  qu'il 
circule  dans  les  veines  du  second.  «Évidemment,  ajoute  le 
professeur  Longet,  cette  condition  ne  peut  être  obtenue 
qu'à  l'aide  de  la  transfusion  immédiate,  que  plusieurs 
fois,  dans  mes  leçons,  il  m'est  arrivé  de  pratiquer  avec 
un  plein  succès  à  l'aide  de  l'appareil  Moncocq  et  Ma- 
thieu. »  (Traité  de  physioL]  Aujourd'hui  les  succès  ob- 
tenus par  la  transfusion  sont  assez  nombreux  pour  que 
les  médecins  ne  négligent  pas  d'y  avoir  recours.  Il  reste 
encore,  à  la  vérité,  bien  des  points  obscurs,  mais  les  tra- 
vaux des  physiologistes  et  des  chirurgiens  ne  peuvent 
manquer,  avec  le  temps,  de  porter  la  lumière  sur  cette 
importante  opération. 

On  consultera  avec  fruit,  indépendamment  des  ou- 
vrages déjà  cités  :  Blundell,  London  Med.-Chirurg.  tran- 
sact.,  1818;  —  Brown-Séquard,  liech.  sur  la  facul.  de 
cert.  élém.  du  sang  de  régénérer  les  propriétés  vitales 
(Compte  rendu  del'Ac.  des  se,  18û5,  t.  XLI  ;  —  Bischoff, 
Muller'  archiv.,  1835  et  1838;  — Burdach,  PhysioL,  t.  VI 
(en  français  ;  —  Bicbat,  Rech.  sur  la  vie  et  la  mort;  — 
Milne  Edwards,  PhysioL  et  anat.  comp.,  1857,  t.  I;  — 
Oré,  Bullet.  de  la  Soc.  de  chir.,  iSfiO.  F— n. 

TRAXSPIRATION  (Physiologie,  Médecine).— Pris  dans 
son  acception  générale,  ce  mot  est  synonyme  de  perspi- 
ration,  exhalation,  cependant  il  s'applique  particulière- 
ment à  celle  qui  se  fait  à  la  surface  des  deux  mouîbranes 
qui  sont  en  rapport  direct  avec  l'air  atmosphérique, 
c'est-à-dire  la  peau  et  les  cavités  pulmonaires  ou  les 
bronches,  d"où  l'on  a  reconnu  deux  principales  sortes  de 
transpiration,  la  Tr.  cutanée  ou  Tr.  insensible,  et  la 
Tr.  pulmonaire  (voyez  Peau,  Respiration).  Pour  com- 
pléter ce  qui  a  été  dit  aux  articles  précités,  nous  ajoute- 
rons ceci  :  Burdach  (Traité  de  physioL),  probablement  à 
tort,  n'admet  pas  l'existence  d'un  organe  sécrétoire  spé- 
cial de  la  sueur,  qui  partout  où  on  la  rencontre  ne  serait 
qu"un  phénomène  purement  accidentel.  «  La  sueur,  dit-il, 
considérée  sous  le  point  de  vue  de  son  origine,  ne  peut 
être  que  l'exhalation  aqueuse  (transpiration  insensible)  de 
la  peau  passée  à  l'état  liquide  parce  que  l'atmosphiTC  n'a 
pit  la  dissoudre  en  totalité.  »  Ces  idées  n'ont  point  été  ad- 
mises, et  on  sait  parfaitement  que  la  sueur  a  pour  ori- 
gine les  glandes  sudoripares,  signalées  d'abord  par^  Ste- 
non,  étudiées  et  dt^crites  depuis  par  un  grand  nombre 
de  physiologistes.  Du  reste,  bien  que  la  coniposition  chi- 
mique de  la  sueur  et  celle  de  la  portion  liquide  de  la  tran- 
spiration cutanée  que  l'on  a  pu  recueillir  ne  paraissent 
pa'-  identiques,  il  estdinicile  d'établir  bien  nettement  la 
différence  entre  ces  deux  liquides. 

On  sait  aussi  que  ces  deux  produits  présentent  un 
grand  nombre  de  diflérences,  suivant  l'état  hygromé- 
trique de  l'atmosphère,  son  état  électrique,  le  froid  ou  le 
chaud,  le  travail  manuel  prolongé,  etc.  La  suppression 
plus  ou  moins  brusque  de  l'un  ou  de  l'autre  peut  aussi 
être  la  cause  de  diverses  maladies;  il  en  a  été  question 

au  mot  Sl'ElR  REMnÉE.  F — N. 

TnANSPiR\TioN  (Physiologie  végétale). —Voyez  Feuilles, 
(fonctions  des  feuilles). 

TRANSI'ORT  (Médecine).  —  Voyez  Dki.ire. 

TuANSPOiiT  (Teuuainsde)  (Géologie).  —  Voyez  Alluvion, 
DiLLviuM,  Cavernes. 

ÏRANSVEBSAIRE  (Anatomie) ,  qui  a  une  direction 
transversale.  —  Transversaire  du  col  (mus'le),  situé  à  la 
partie  postérieure  du  cou  et  supérieure  du  dos,  allongé, 
aplati,  plus  mince  à  ses  extrémités  qu'à  son  milieu,  il  s'at- 
tache en  arrii-re  aux  apophyses  transversfsdcs  3%  i%  5',  G% 
7"=vertèbres  dorsales  ;  ces  insertions, tendineuses  d'abord, 
se  réunissent  en  un  faisceau  charnu  qui  se  porte  direc- 
tement en  haut  et  va  s'attacher  aux  cinq  ou  six  dernières 
apophyses  transvcrscs  cervicales.  Il  étend  les  vertèbres 
cervicales  et  les  porte  de  son  c6té.  —  Tranversaire  épi- 
neux muscle)  ;  épais,  allongé,  triangulaire,  situé  derrière 
les  lames  vertébrales,  il  est  composé  de  faisceaux  placés 
les  uns  au-dessus  des  autres  et  s'éteiulant  des  apophyses 
transverses  d'une  vertèbre  aux  apojjhyses  épini'uses  d'une 
autre;  les  plus  superficiels  vont  d'une  apojihyse  traus- 
verse  à  l'apophyse  épineuse  de  la  5''  ou  G''  verlt-bre  située 
plus  haut,  et  ainsi  de  suite;  les  moyens  ne  vont  qu'à 
la  4*,  et  les  plus  profonds  seulement  d'une  vertèbre  à 
l'autre.  Il  étfud  la  colonne  vert/brale  sur  le  bassin. 

TRANSVERSAL  nu  m-z  (Misci-e)  (Anatomie).  —  Voyez 
Triangulaire  nu  nez. 

TRANSVERSE  (Anatomie),  c'est-à-dire  situé  en  tra- 
vers.—  Apophyses  Iransverses  des  vertèbres  (voyez  Soi  e- 
LETTE,  VERxiînREs). —  Transvcrse  de  l'abdomen  (musrli-j; 
sur  les  parties  latérales  et  antérieures  de  l'abdoinfii; 
largo,  aplati,  quadrilatère,  il  s'insère  en  avant  à  la  ligue 


blancbe,  en  arrière  aux  apophyses  épineuses  et  trans- 
verses des  quatre  dernières  vertèbres  lombaires;  en  haut, 
au  bord  inférieur  de  la  dernière  côte  et  à  la  partie  interne 
et  inférieure  des  cartilages  des  six  cotes  suivantes;  en 
bas  à  la  crête  de  l'os  iliaque  et  à  l'arcade  crurale.  Par 
ses  contractions,  il  rapproche  les  parois  abdominales  du 
rachis  et  diminue  la  capacité  du  ventre. 

TRAPA  (Botanique).  —  Nom  scientifique  de  la  Mactre. 

TRAPÈZE  (Anatomie),  figure  à  quatre  cotés  dont  deux 
seulement  sont  parallèles  (voyez  Trapèze  [Géométrie]  ). 
—  Trapèze  ;muscle)  ;  il  est  plutôt  triangulaire,  très-large, 
mince,  ajilati,  et  occupe  la  partie  postérieure  du  cou,  le 
dos  et  l'épaule.  Il  s'insère  en  arrière  par  des  digitations  ' 
aponévrotiques,  au  sommet  de  toutes  les  apophyses  épi- 
neuses des  vertèbres  dorsales,  de  la  dernière  cervicale 
aux  ligaments  inter-épineux,  à  la  ligne  courbe  sujîi^iieure 
de  l'occipital  ;  de  ces  différents  points,  les  fibres  charnues 
vont  en  convergeant  vers  le  moignon  de  l'épaule,  pour 
s'attacher  à  la  clavicule,  à  l'acromion,  au  ligament  acro- 
mio-claviculaire  et  à  l'épine  de  l'omoplate"^  Ce  muscle, 
sous-cutané  et  très-adhérent  à  la  peau  dans  la  région  di: 
cou,  élève  l'épaule,  en  portant  par  un  mouvement  de  bas 
cule  l'angle  antérieur  de  l'omoplate  en  haut  et  l'inférieur 
en  avant.  —  Trapèze  (os);  le  plus  externe  des  quatre  os 
de  la  rangée  métacarpienne  du  carpe;  il  s'articule  en 
haut  avec  le  scaphoïde,  eu  bas  avec  le  premier  métacar- 
pien, en  dedans  (du  côté  du  petit  doigt)  avec  l'os  tra- 
pézoïde  et  le  deuxième  métacarpien,  et  donne  attache  à 
des  liganients  articulaires.  F — .\. 

TRAPÉZOIDE  (Anatomie),  qui  a  la  forme  d'un  tra- 
pèze. —  Trapézoïde  (os)  ;  c'est  le  2«  os  de  la  rangée  mé- 
tacarpienne du  carpe;  plus  petit  que  le  trapèze,  il  s'ar- 
ticule avec  lui  en  dehors;  en  dedans,  avec  le  grand  os 
(voyez  G^rpe);  en  haut,  avec  le  scaphoïde;  en  bas, 
avec  le  2"  métacarpien. 

TRAPP  (Minéralogie).  —  Roche  de  composition  dou- 
teuse, à  éléments  indiscernables;  elle  présente  souven 
l'aspect  du  basalte,  et  même  la  division  en  colonnes  pris- 
matiques; mais  elle  en  dilTère  par  l'absence  du  péridot 
et  aussi  parce  qu'elle  ne  passe  jamais  aux  scories.  Le 
nom  de  trajip  vient  de  ce  qu'en  Suède  on  trouve  sou- 
vent ces  roches  disposées  en  gradins.  Elles  ont  bien  fré- 
quemment pénétré  sous  forme  de  filons  et  d'injections 
au  milieu  des  roches  sédimentaires,  et  fournissent  ainsi 
la  preuve  de  leur  origine  ignée  et  à  l'état  de  fusion. 

TRAPPE  (Chasse).  —  Espè 'e  de  piège  très  en  usage 
danscertains  pays  pour  prendre  le  loup,  le  renard  et  d'au- 
tres bêtes  fauves.  C'est  une  fosse  creusée  en  terre  que 
l'on  recouvre  d'iuie  bascule,  ou  le  plus  souvent  de  bran- 
chages légers,  afin  de  la  dissimuler;  lorsque  la  bête  vient 
à  passer  sur  cette  fosse,  les  branches  cèdent  sous  son 
poids  et  elle  tombe  au  fond  du  trou  d'où  elle  ne  peut 
plus  sortir.  «  Une  fois  pris,  dit  Ad.  d'Houdetot,  le  loup 
est  d'une  lâcheté  proverbiale;  on  cite  dans  tous  les  livres 
de  chasse  l'épisode  d'un  loup,  d'une  femme  et  d'un  re- 
nard, tombés  successivement  dans  une  fosse  à  bascule.  . 
Lor>qu'ils  furent  retirés  pleins  de  vie,  le  plus  houleux 
était  le  loup  (La  Petite  Vénerie).  » 

TRAQUENARD  (Chasse).  —  Espèce  de  piège  méca- 
nique et  à  ressort  dont  on  se  sert  pour  prendre  le  loup 
et  surtout  le  renard  ;  car,  suivant  l'auteur  cité  dans 
l'article  précédent,  la  réputation  de  finesse  attribuée  à  ce 
dernier  reviendrait  de  droit  au  loup,  U'  plus  rusé  de  tous, 
ce  dont  était  déjà  convaincu,  bien  avant  lui  (I3ti0),  Gas- 
ton Phœbus.  Ce  piège,  nommé  aussi  traquenard  aUe~ 
mand,  est  mu  par  des  ressorts  qui  demandent  beaucoup 
de  force  pour  être  tendus;  on  les  amorce  à  l'aide  d'un 
appât  quelconque,  et  dans  cet  état  ils  doivent  être  placés 
dans  des  endroits  à  l'abri  du  vent,  de  la  pluie  et  des 
gelées;  ils  demandent  aussi  beaucoiqi  de  prudence  et  on 
ne  doit  en  ap|)rocher  qu'avec  précaution. 

TI'.AQIJEÎ  (Zoologie),  Sa.ricola.  Bechstein.  —  Genre 
d'Oiseaux  passereaux  de  la  famille  des  Dentirostres, 
groupe  des  /fers-fins.  Les  Traquets  ont  le  bec  un  peu  dé- 
primé et  plus  large  que  haut  à  sa  base,  très-fcndu, 
presque  droit,  recourbé  à  l'extrémité  de  la  mandibule 
supérieure;  leurs  tarses  sont  minces,  allongés  et  com- 
priiui's.  Ce  sont  de  petits  oist'aux  très-vifs,  très-défiants» 
sautillant  sans  cesse  de  tertre,  en  tertre,  de  buisson  en 
buisson,  fuyant  les  grands  bois  pour  les  landes,  les  terres 
incullts  ou  les  riciies  guérets,  ou  recherchant,  surtout 
en  automne,  les  champs  fraîchement  labourés.  Là  ils  se 
reposiMit  au  sommet  des  mottes  de  terre  laissées  par  la 
charruc!,  ce  qui  leur  a  valu  le  nom  vulgaire  de  motleux. 
Chaque  fois  (|u'ils  se  posent  ou  s'enlèvent,  ils  fléchissent 
plusieurs  fois  leurs  pattes  sous  leur  corps  en  agitant  le» 
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ailes  et  la  queue.  Leur  régime  alimentaire  se  compo-e 
d'insectes,  de  vers,  et,  à  certaines  époques,  de  baies 
sauvages.  Les  espèces  de  ce  genre  appartiennent  toutes 
à  l'ancien  continent.  Elles  sont  assez  nombreuses  et  de 
mœurs  très-peu  différentes.  Ces  oiseaux  nichent  à  terre 
à  l'abri  d'une  pierre,  d'un  fagot,  d'une  touffe  d'iierbe  ;  le 
nid  fait  de  brins  d'herbe,  de  mousse,  de  bourre  et  de 
crins,  reçoit  4  œufs  d'un  blanc  bleuâtre  ou  verdàtre, 
parsemés,  chez  certaines  espèces,  de  taches  rousses  ou 
brunes.  Les  mâles,  au  temps  de  la  ponte,  sont  d'agréa- 
bles chanteurs.  La  chair  des  traquets  est  fine,  savou- 
reuse e:  délicate  surtout  en  automne.  On  doit  citer 
8  espèces  européennes.  LeT.  pâtre {S.rubkola ,  Bechst.) 
a  0"',r2  de  longueur;  il  est  brun  en  dessus,  roux  en 
dessous,  avec  la  gorge  noire  encadrée  de  blanc;  son  cri, 


Fig.  2819.  —  Le  Tn.uei  putre. 

semblable  au  tic-tac  d'un  moulin,  lui  a  valu  son  nom; 
il  se  plaît  sur  les  buissons  ;  sédentaire  dans  le  nord 
de  l'Afrique,  il  est  de  passage  en  Europe  au  prin- 
temps et  à  l'automne.  Le  T.  tarier  [S.  rubetra,  Bechst.) 
est  de  la  même  taille,  brun  sur  le  dos  et  sur  les  joues, 
blanc  en  dessous  et  sous  la  gorge  avec  une  tache  et  un 
miroir  blancs  sur  l'aile;  il  arrive  en  France  vers  le  mois 
de  mars  et  nous  quitte  en  octobre;  il  aime  les  prairies; 
on  le  trouve  en  Arabie  et  en  Egypte.  Le  T.  motteux  ou 
cul-blanc  {S.  œnanthe,  Lin.),  qui  habite  les  champs  cul- 
tivés et  séjourne  en  France  de  mars  à  octobre  (voyez 
IMoTTEi's).  Le  T.  roux  ou  à  gorge-noire  {S.  strapasina, 
Temminck),  long  de  0"\13,  est  du  midi  de  l'Europe,  de 
l'Egypte  et  de  la  Kubie;  des  mêmes  contrées  sont  le  T. 
rieur  (S.  cachinnans,  ïemm.),  long  de  0"',17  et  le 
T.  oreillard  (S.  aurita,  Temm.).  Dans  l'Europe  orientale 
se  rencontrent  le  T.  sauteur  {S.  sa/taf or,  Ménétriez)  et  le 
r.  leucomèle  {S.  leucomela,  Temm.).  Ad.  F. 

TRAUMAÏlQUE  (Médecine),  du  grec  trauma,  bles- 
sure, c'est-à-dire  qui  a  rapport  à  une  blessure,  à  une 
plaie;  ainsi  on  s^ppcUe  fièvre  traumatique,  celle  qui  est 
survenue  à  la  suite  d'une  blessure;  on  dit,  dans  le  même 
sens,  tétanos  traumatiquejiémorrhagietraumatique, etc. 
On  donne  encore  le  nom  de  maladies  traumatiques  à 
celles  qui  consistent  dans  des  lésions  physiques,  telles 
que  les  fractures,  les  contusions,  les  plaies,  etc. 

TRAVAIL  (Mécanique).  —  En  mécanique  on  appelle 
travail  d'une  force  le  produit  que  l'on  obtient  en  multi- 
pliant la  force,  évaluée  en  kilogrammes,  par  le  chemin 
qu'elle  fait  parcourir,  suivant  sa  direction  au  point  du 
corps  sur  lequel  elle  agit,  ce  chemin  étant  lui-même 
évalué  en  mètres.  Ainsi,  par  exemple,  un  cheval  qui  tire 
une  voiture  avec  une  force  de  35  kilogr.  et  lui  fait  par- 
courir 1,000  mètres,  effectue  un  travail  de  35,000  kilo- 
grammètres  ou  unités  de  travail.  Ce  produit  représente 
en  effet,  d'une  manière  exacte,  ce  que  dans  le  langage 
ordinaire  on  entend  par  le  mot  quantité  de  travail  indé- 
pendamment des  qualités  particulières  qui  distinguent 
les  différentes  espèces  de  travaux. 

Si  l'on  examine  les  divers  effets  que  l'on  obtient,  soit 
des  machines  telles  que  roues  hydrauliques,  machines 
à  vapeur,  etc.,  soit  des  animaux  ou  des  hommes  lors- 
qu'ils utilisent  leur  force  musculaire,  on  reconnaîtra 
qu'ils  se  résument  toujours  en  des  résistances  vaincues 
par  l'action  des  forces  motrices  et  en  des  déplacements 
des  points  sur  lesquels  ces  forces  résistantes  ou  motrices 
exercent  leur  action.  Le  travail  à  effectuer  consistera  à 
élever  des  fardeaux,  à  transporter  des  charges,  à  façon- 
ner des  métaux,  débiter  des  bois,  etc.  Partout  l'idée  de 
mouvement  est  associée  à  celle  de  résistance  vaincue. 
10  chevaux  seraient  attelés  à  une  charrette  et  tireraient 
ensemble  chacun  avec  une  force  de  300  kilogr.,  si  la 
charrette  ne  bouge  pas,  aucun  travail  ne  sera  produit. 


La  grandeur  du  travail  effectué  par  un  ouvrier,  ce  qui, 
en  dehors  de  la  qualité  du  travail,  doit  servir  de  base  à 
son  salaire,  dépend  évidemment  de  ces  deux  éléments  : 
résistance  vaincue,  chemin  parcouru  suivant  la  direc- 
tion de  cette  résistance  par  l'objet  dans  lequel  elle  se 
rencontre.  Nous  allons  en  donner  des  exemples. 

Deux  ouvriers  sont  employés  à  élever  des  terres  à  la 
pelle  d'un  niveau  à  un  autre;  le  premier  est  élevé  deux 
fois  plus  que  le  second,  il  effectue  un  travail  double  et 
un  double  salaire  lui  est  dû.  Mais  si  le  second,  après 
avoir  effectué  son  premier  travail,  reprend  la  même  terre 
pour  l'élever  à  un  autre  niveau  deux  fois  plus  haut  que 
le  premier,  de  manière  à  lui  faire  parcourir  dans  cette 
seconde  opération  le  même  chemin  vertical  que  dans  la 
première,  ou  si,  d'un  même  coup,  il  élève  sa  charge  à 
une  hauteur  double,  il  aura  effectué  à  la  fin,  lui  aussi, 
un  travail  double  et  méritera  un  double  salaire.  Si  le 
premier  ouvrier  avait  porté  sa  double  charge  à  une  hau- 
teur double,  il  aurait  produit  un  travail  quadruple.  Le 
travail  ici  est  donc, d'une  part,  proportionnel  à  la  charge, 
et,  de  l'autre,  proportionnel  au  chemin  que  parcourt  cette 
charge,  et,  conséquemment,  proportionnel  au  produit  de 
ces  deux  quantités. 

Dans  la  définition  du  travail,  toutefois,  nous  avons 
introduit,  non  pas  le  chemin  parcouru  d'une  manière 
absolue  par  la  résistance,  mais  le  chemin  parcouru  dans 
la  direction  de  cette  résistance.  Nous  voulons,  par  exem- 
ple, transporter  des  matériaux  à  dos  d'homme  à  une 
hauteur  verticale  de  10  mètres.  La  résistance  est  ici 
formée  par  le  poids  du  fardeau,  elle  est  verticale.  Un  ou- 
vrier prend  une  charge  et  gravit  une  échelle  presque 
verticale,  un  autre  prend  une  charge  pareille  et  préfère 
suivre  un  plan  incliné  qui  le  mène  au  même  but  par  un 
chemin  plus  long.  Tout  les  deux  effectuent  le  même  tra- 
vail, parce  que  tous  les  deux  soulèvent  le  même  poids 
d'une  même  hauteur  verticale. 

Il  semblerait  dès  lors  que,  lorsque  nous  traînons  un 
fardeau  sur  un  plan  horizontal,  nous  n'exécutons  aucun 
travail,  car  le  fardeau  ne  se  déplace  pas  dans  le  sens  de 
la  verticale;  nous  savons  cependant  qu'il  n'en  est  rien. 
C'est  que  la  résistance  ici  n'est  pas  le  poids  du  corps; 
elle  provient  des  frottements  de  glissement  ou  de  rou- 
lement qui  se  développent  par  l'effet  du  transport  même. 
Sur  un  chemin  de  fer  horizontal,  cette  résistance  au  rou- 
lement est  de  5kgm.  par  1 ,000  kilog.  de  charge. Le  trans- 
port d'un  convoi  pesant  10  tonnes  ou  10,000  kilog.,  à 
une  distance  de  10  kilom.,  constitue  donc  un  travail  de 
500,000,000  de  kilogrammètrcs.  Le  transport  de  pareille 
charge  à  égale  distance  sur  une  route  ordinaire  horizon- 
tale et  en  bon  état  d'entretien  donnerait  lieu  à  un  tra- 
vail 7  fois  plus  grand  ou  de  3,500,000,000  kgm.  Aussi, 
dans  l'évaluation  du  travail  produit,  faut-il  moins  envi- 
sager l'effet  obtenu  que  la  résistance  qu'il  a  fallu  vaincre 
pour  y  parvenir.  De  là  vient  qu'en  mécanique  on  étudie 
le  travail  des  forces.  Une  fois  le  fardeau  transporté  à 
une  distance  déterminée,  le  môme  travail  semble  effec- 
tué, commercialement  parlant,  quel  que  soit  le  moyen  de 
transport  adopté,  tandis  qu'en  réalité  ce  travail  au  point 
de  vue  mécanique  peut  avoir  varié  dans  des  proportions 
énormes  avec  les  moyens  d'exécution.  Quant  au  temps 
nécessaire  pour  effectuer  le  transport,  il  dépend  de  la 
puissance  du  moteur  'voyez  Machlne). 

Le  travail  mécanique  est  toujours  produit  par  des 
forces  dites  forces  motrices  et  agissant  sur  la  résistance 
tantôt  d'une  manière  immédiate,  tantôt  par  l'intermé- 
diaire des  machines.  Le  travail  de  la  force  motrice  est 
dit  travail  moteur  ou  travail  dépensé.  Le  travail  des 
forces  résistantes  est  dit  travail  résistant  ou  travail  pro- 
duit. Une  machine,  de  quelque  nature  qu'elle  soit,  est 
un  simple  intermédiaire  entre  le  travail  moteur  et  le 
travail  résistant;  elle  n'a  d'autre  objet  que  de  transfor- 
mer l'un  en  l'autre.  Au  point  de  vue  mécanique,  le 
travail  moteur  et  le  travail  résistant  sont  toujours  rigou- 
reusement égaux;  une  machine  ne  crée  donc  jamais  de 
travail;  elle  en  consomme  an  contraire  au  point  de  vue 
pratique.  Une  machine,  en  effet,  quelque  simple  qu'on 
la  suppose,  est  toujours  formée  d'au  moins  deux  pièces 
(le  levier  et  son  point  d'appui,  par  exem|)le),  qui  se  meu- 
vent l'une  sur  l'autre  pendant  qu'elle  travaille;  de  ces 
mouvements  intérieurs  naissent  des  froitenients,  des  ré- 
sistances internes  dites  secondaires  ou  nuisibles  et  qui 
viennent  s'ajouter  aux  résistances  extérieures  ou  utiles 
que  doit  surmonter  la  machine.  C'est  à  la  somme  des 
travaux  de  ces  résistances  qu'est  égal  le  travail  moteur  : 
le  travail  moteur  est  donc  nérossairemcnt  plus  grand 
que  le  travail  produit  par  la  machine.  Nous  élevons  uu 
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poids  utile  de  500  kilog.  à  une  liautour  de  10  mètres  au 
moj-en  d'une  corde  et  de  deux  moufles.  Le  travail  pro- 
duit sera  de  5,000  kgm.  Le  travail  moteur  dépensé  sera 
d'abord  de  5,000  kgm.  aussi;  mais,  de  plus,  nous  aurons 
développé  dans  notre  macliine  une  certaine  somme  de 
travail  nuisible  du  au  frottement  des  poulies  et  à  la  rai- 
deur de  la  corde  ;  le  travail  moteur  dépensé  devra  être 
augmenté  d'autant.  Ce  travail  nuisible  ne  sera  pas  perdu 
d'une  manière  absolue  ;  il  est  employé  à  user  la  ma- 
ciiine,  mais  à  ce  point  de  vue  il  est  doublement  nui- 
sible, puisqu'il  amène  une  consommation  de  force  perdue 
pour  l'effet  à  produire  et  que  cette  perte  est  accompa- 
gnée de  l'usure  de  la  machine. 

Que  doit-on  payer  du  travail  produit  ou  du  travail 
dépensé  pour  le  produire?  L'un  ou  l'autre,  suivant  les 
cas,  et,  le  plus  souvent,  les  deux  doivent  concourir  à 
rétablissement  du  salaire.  Le  travail  de  l'homme  est 
plus  cher  que  le  travail  des  animaux,  celui-ci  plus  cher 
que  le  travail  de  la  vapeur.  Un  homme  agissant  sur  une 
roue  à  chevilles  comme  celles  que  l'on  emploie  commu- 
nément dans  les  environs  de  Paris  à  l'extraction  des 
pierres  des  carrières  souterraines  donne  par  jour,  en 
travail  moteur,  250,000  kgm.  et  le  prix  moyen  de  sa 
journée  est  environ  2  francs,  ce  qui  met  les  100,000  kgm. 
de  travail  moteur  à  80  centimes.  Un  cheval  attelé  à  un 
manège  et  coûtant  en  moyenne  le  même  prix,  2  francs 
par  jour,  donne  également,  par  jour,  1,000,000  kgm., 
soit  20  centimes  les  100,000  kgm.  Le  même  travail  mo- 
teur, fourni  par  une  bonne  machine  à  vapeur,  ne  coûte- 
rait que  6  à  7  centimes  au  maximum.  Le  prix  du  travail 
produit  doit  donc  varier  avec  la  nature  du  moteur.  D"un 
autre  côté,  nous  avons  vu  plus  haut  que  pour  transporter 
un  môme  fardeau  à  une  même  distance  horizontale,  il 
fallait  7  fois  moins  de  travail  moteur  sur  un  chemin  de 
fer  que  sur  une  route  ordinaire  en  bon  état.  Nous  ajou- 
terons que,  tandis  qu'avec  une  roue  à  chevilles  un  ou- 
vrier peut  fournir  250,000  kgm.  de  travail  moteur  par 
jour,  il  n'en  peut  donner  que  50,000  s'il  soulève  des  far- 
deaux sur  son  dos.  Indépendamment  du  moteur,  le  prix 
du  travail  doit  donc  varier  avec  le  mode  suivi  dans 
l'exécution  de  ce  travail.  La  rémunération  d"un  travail 
mécanique  repose  encore  sur  d'autres  éléments,  tels  que  : 
l'indemnité  relative  aux  frais  d'usure  et  d'entretien  des 
machines,  au  loyer  de  l'espace  qu'elles  occupent,  aux 
intérêts  des  capitaux  engagés;  les  honoraires  dus  à  l'in- 
telligence qui  a  créé  la  machine  ou  le  procédé  industriel 
s'il  est  neuf  ou  régénéré  et  à  Tiiitelligence  qui  le  met  en 
œuvre. 

Les  forces  motrices  ne  sont  cependant  pas  toujours 
employées,  du  moins  en  totalité,  à  vaincre  des  résis- 
tances. Quelquefois  le  travail  moteur  s'emmagasine  dans 
les  corps  soumis  à  l'action  de  ces  forces,  et  donne  lieu 
à  une  accélération  de  leur  mouvement  :  la  force  vive 
de  ces  corps  s'accroît  d'une  quantité  correspondante  à 
l'excès  total  du  travail  moteur  sur  le  travail  résistant. 
Un  corps  partant  du  repos  tombe  d'une  hauteur  H,  son 
poids  est  P.  P  est  la  force  motrice,  H  le  chemin  par- 
couru, PH  le  travail  moteur.  Si  le  corps  est  libre  dans 
sa  chute,  aucune  portion  du  travail  moteur  ne  sera  con  - 
sommée  au  dehors;  nous  devrons  donc  le  retrouver  en 
entier  dans  le  mobile  sous  le  nom  de  puissance  vive 

.MV2 
ou  de  travail  disponible  dont  l'expression  est  -—,  M  re- 
présentant la  masse  du  corps.  Or  ce  mobile,  à  la  fin  de 

sa  chute,  aura  acquis  une  vitesse  V  =V2f/H,  q  étant 
l'accélération  duc  à  la  pesanteur  et  égale  à  0"',8U88.  La 
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puissance  vive  -r-  sera  donc  égale  à  —  X  2o[I  =  Mgll 

=  PH.  Cette  puissance  vive,  comme  le  travail  moteur 
dontelle  n'est  qu'une  transformation,  peut  aussi  donner 
lieu  à  un  travail  utile  (voyez  Ciioc  dks  conps,  Ui-iukr  hv- 
nr.Aruoi  E,  Hoi.es  a  pai.ettks  planes).  Cette  parenté  entre 
le  travail  «t  le  mouvement  se  retrouve;  à  rluique  ji.is  dans 
la  mécanique;  l'air  ou  l'eau  en  mouvement  scuit  du  tra- 
vail; la  chaleur  et  l'électricité  sont  du  travail.      M.  D. 

Travail  de  l'accoiciiement  (Médecine).  —  On  appelle 
ainsi  la  série  des  douleurs  et  des  efforts  qui  produisent 
l'expulsion  de  l'enfant  du  sein  de  sa  mèr(\  11  est  en 
quelque  sorte  synonyme  du  mot  plus  scientifique  /'«>•- 
turition. 

TI!AVi:nTlN  (Minéralogie).  —  Tuf  calcaire  à  texture 
homogène  et  compacte  qui  forme  une  grande  parti»;  (le 
la  plaine  située  entre  Rome  et  Tivoli.  Les  eaux  de  l'Anio 
ou  'ieverone,  très-riches  en  carbonates  de  chaux,  ont 
formé  ce  vaste  banc  qu'elles  contribuent  encore  à  ac- 


croître durant  l'époque  actuelle.  Plusieurs  cours  d'eau 
ont  produit  en  Italie  des  dépôts  analogues,  auxquels  on 
a  souvent  appliqué,  par  extension,  le  même  nom.  Le 
travertin  est  une  bonne  pierre  à  bâtir  et  la  plus  grande 
partie  des  monuments  de  Rome  et  de  plusieurs  villes 
d'Italie  sont  construits  de  cette  matière.  Cette  pierre 
durcit  à  l'air  et  prend  peu  à  peu  une  couleur  rougeâtre; 
c'est  le  tofus  des  Romains  (voyez  Tcf),  nommé  aussi 
de  nos  jours  pierre  de  Tivoli.  Les  géologues  ont  appliqué 
le  nom  de  travertin  à  toutes  les  roches  calcaires  de 
même  nature  et  qui  semblent  dues  à  la  même  cause  ;  ce 
sont  des  tufs  anciens  h  coquilles  fluviatiles  et  d'une  tex- 
ture compacte  traversée  de  petites  cavités  vermiculées. 

TRÉBAS  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Village  de 
France,  arrondissement  et  à  25  kilom.  E.  d'Albi,  sur  le 
Tarn,  où  l'on  trouve  une  source  d'eau  minérale  ferru- 
gineuse bicarbonatée,  contenant,  entre  autres  principes, 
d'après  MM.  Lamotte  père  et  fils,  0f'',3;^3  d'acide  carbo- 
nique, 0S'',438G  de  carbonate  de  chaux,  U^'ilOOl  de 
carbonate  de  fer,  des  chlorures  de  calcium  et  de  so- 
dium, etc.  La  quantité  de  fer  qu'elles  contiennent 
d'après  cette  analyse  devrait  la  ranger  parmi  les  ferru- 
gineuses, et  elle  doit  en  avoir  toutes  les  propriétés. 

TRÈFLE  (Botanique),  Trifolium,  Tournefort,  du  latin 
très,  trois,  et  folium,  feuille.  —  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Papillonacées  (classe  des  Lériuminosées), 
type  de  la  tribu  des  Trifoliées.  Les  trèfles  sont  des 
])lantes  herbacées,  reconnaissables  à  leurs  feuilles  com- 
posées de  3  folioles,  très-rarement  de  5,  et  pourvues 
de  stipules  adnées  à  la  base  de  leur  pétiole.  Leurs  fleurs, 
groupées  en  épis  serrés  ou  en  capitules,  varient  du 
rouge  violacé  au  rouge  franc,  au  blanc  et  au  jaune.  On 
y  distingue  :  un  calice  à  5  dents,  tubuleux  ou  campa- 
nule; une  corolle  papillonacée  à  5  pétales  parfois  sou- 
dés, dont  la  carène  est  dépassée  par  les  ailes  et  l'éten- 
dard; 10  étamines  diadelphes;  un  ovaire  uniloculaire 
renfermant  plusieurs  ovules.  Le  fruit  est  une  petite 
gousse  contenant  1  à  4  graines.  On  compte  dans  ce 
genre  plus  de  150  espèces,  dont  55  à  00  croissent  en 
France.  Beaucoup  d'entre  elles  sont  extrêmement  com- 
munes; d'autres  figurent  au  premier  rang  parmi  nos 
plantes  fourragères.  Le  Tr.  commun,  Tr.  rouge  ou  des 
près  {Tr.  prate^fse,  Lin.)  est  h  la  fois  une  espèce  spon- 
tanée répandue  dans  toute  l'Europe  et  une  plante  de 
grande  culture  très-importante.  Le  3V.  rampant  {Tr. 
repens,  Lin.),  vulgairement  Tr.  blanc,  petit  Tr.  de  Hol- 
lande, triolet,  couvre  nos  prairies,  nos  pelouses,  les 
revers  de  nos  fossés,  les  bords  de  nos  chemins.  Le 
Tr.  incarnat  [Tr.  incarnatum,  Lin.),  commun  dans  les 
prés  du  centre  et  du  midi  de  la  France,  est  un  de  nos 
meilleurs  fourrages.  Le  Tr.  élégant  {Tr.  elegans,  Savi), 
le  Tr.  rouge  {Tr.  rubens.  Lin.),  le  Tr.  écumeux  {Tr. 
spumosum,  Lin.),  le  Tr.  des  campagnes  {Tr.  agra- 
rtum.  Lin.),  croissent  naturellement  et  abondamment 
dans  les  campagnes  de  la  France. 

TniîFLE  (Agriculture),  —  On  cultive  actuellement 
comme  plantes  fourragères  3  espèces  de  trèfles  :  le  T. 
rouge,  le  T.  blanc,  le  T.  incarnat.  Parmi  les  autres  es- 
pèces que  l'on  a  tenté  d'introduire  dans  la  culture,  on 
peut  citer  comme  les  plus  dignes  d'attention  le  T.  élégant 
et  le  T.  hybride,  de  Suède. 

Trèfle  rouge.  —  Le  T.  rouge,  T.  des  prés,  T.  commun, 
grand  T.  de  Hollande,  Trémène,  est  une  plante  vivace 
haute  de  0'",40  à  0'",05;  ses  folioles  sont  ovales  ou  ellip- 
tiques, molles,  ordinairement  entières;  les  stipules  sont 
veinées,  ayant  leur  partie  libre  triangulaire  et  terminée 
par  une  sorte  de  filament;  les  fleurs,  de  nuances  très- 
variables,  sont  groupées  en  capitules  globuleux  ou  ovoï- 
des ;  la  gousse  est  petite,  ne  contient  qu'une  seule  graine 
et  s'ouvre  comme  un  opercule.  La  plante  est  tantôt 
velue,  tantôt  presque  glabre.  Ou  a  décrit  sous  les  noms 
de  trèfle  de  Normandie,  trèfle  deStyrie,  etc.,  des  variétés 
qui  n'ont  pas  de  (ixité  réelle  et  ne  sont  que  des  plantes 
MiodKiées  par  le  sol  et  le  climat.  On  assure  (jue  dès  la 
fin  du  xvi''  siècle  on  trouvait  en  Italie  de  bonnes  prai- 
ries artificielles  de  trèfle  rouge.  Au  xviT  siècle  la  culture 
de  cette  plante  fourragère  se  développa  spécialement 
dans  les  Pays-lias.  Elle  s'étendit  peu  à  pou  dans  les  pro- 
vinces rliéu;inos  et  dans  le  l'alatinat.  Vers  U')i5,  grilce  in 
sir  Richard  Weston,  elle  fut  introduite  en  Angleterre. 
Dès  17tl(>,  cette  plante  fourragère  commença  d'ailleurs  à 
être  cultivée  dans  le  pays  de  Caux  (France,  Normandie). 
En  175'.t,  Sclirader  apporta  les  premières  graines  do 
trèfle  rouge  en  Alsace,  on  Mayer  de  Kupferzel  assura  sa 
propagation.  Aujourd'hui  c'est  dans  tout  le  nord  de 
l'Europe  occidentale  la  plus  importante  des  plantes  four- 
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ragires  légumineuses  et  elle  fournit  au  bétail  un  des 
meilleurs  aliments.  Le  trèfle  rouge  demande  un  climat 
brumeux,  craint  peu  le  froid  de  l'iiiver,  mais  redoute  les 
gelées  tardives  qui  l'atteignent  lorsqu'il  est  monté  en 
tige.  Les  printemps  et  les  longues  sécheresses  lui  nui- 
sent beaucoup.  11  en  résulte  qu'il  lui  faut  un  sol 
argilo-calcaire,  calcaire  argileux  ou  silico-calcaire  pro- 


Fis. -2821. 
Fleur. 


Fig.  2822. 
Fruit. 


Fig.  28i0.— Trèfle  rouge. 

fond;  les  sols  sablo-argileux  ou  sablonneux  ne  le  font 
réussir  que  dans  les  années  humides.  Le  trèfle  rouge 
a  besoin  de  trouver  dans  la  terre  du  carbonate  de 
chaux  ou  des  sels  de  soude  et  surtout  de  potasse.  Pour 
établir  une  prairie  de 
trèfle  rouge,  il  faut  soi- 
gneusement façonner  la 
terre  par  les  labours  et 
les  hersages,  car  la  plante 
disparaîtra  étouffée  par 
les  mauvaises  herbes,  si 
elle  ne  végète  tout  d'a- 
bord avec  vigueur.  Il  est 
très-bon  qu'une  culture 
de  plantes  sarclécsfpom- 
mcs  de  terre,  betteraves, 
etc.)  ait  précédé  le  trèfle. 
On  devra  fumer  abon- 
damment durant  la  cul- 
turc  précédente  ;  les  cen- 
dres, la  cbarrée,  le  noir 
animal,  les  os  pulvérisés, 
les  soudes  de  varech,  les 
urines,  les  matières  fé- 
cales et  surtout  le  plâtre, 
enfouis  avant  les  semailles  ou  répandus  sur  la  plante 
déjà  levée,  lui  réussis.sent  parfaitement.  Le  trèfle  prend 
beaucoup  à  la  terre  (pour  -4,000  kilog.  de  foin  sec  à 
l'hectare,  J 5,000  kilog.  de  fumier  de  ferme  dosant  0,40 
d'azote);  mais  il  l'enrichit  ensuite  par  les  débris  de  racines 
et  surtout  de  feuilles  qu'il  lui  abandonne.  Il  convient  de 
semer  le  trèfle  dans  l'orge,  le  fronuuit,  le  seigle,  le  lin, 
l'avoine,  le  sarrasin,  la  navette  d'été,  les  vesces  consom- 
mées en  vert,  afin  que  la  nouvelle  plante  soit  abritée  dès 
qu'elle  lève.  Le  commencement  du  printemps  est  en 
général  l'époque  convenable  (du  i"  février  au  31  mars). 
On  devra  se  méfier  de  la  [ilujjart  des  graines  acliet('es 
dans  le  commerce;  la  bonne  graine  devra  être  juune- 
clair  parsemée  de  bleuâtre  et  un  peu  luisante.  Le  mieux 
est  de  la  produire  soi-même.  On  recouvrira  très-peu  la 
graine  de  trèfle  (profondeur  :0"',015  à  0"',0:tO).  La  quan- 
tité de  semence  varie  selon  les  terres,  les  plantes  au  mi- 
lieu desquelles  on  ensemence  et  la  qualité  des  graines; 
on  peut  indiquer,  par  hectare,  pour  les  sols  argileux 
fertiles  et  sous-céréales  d'été  14  kilog.;  pour  les  sols  sa- 


Fig.  2823.  —  Feuille  de  trèfle 
rouge. 


blonncux,  de  19  à  23  kilog.;  pour  moyenne  générale  en 
France,  14  à  16  kilog.  Une  fois  les  semailles  faites,  la 
tréflière  s'établit  presque,  sans  demander  aucun  soin  ; 
mais  elle  peut  être  endommagée  par  l'intempérie  de 
la  saison,  par  des  plantes  et  des  animaux  nuisibles.  La 
sécheresse  peut  tuer  les  jeunes  plantes;  alors  il  faut  se- 
mer de  nouveau  dès  que  les  céréales  sont  récoltées.  Les 
gelées  et  les  dégels  alternatifs  peuvent  nuire  beaucoup; 
on  y  remédie  en  alTormissant  le  sol  au  rouleau.  Le  plâ- 
trage, après  l'ensemencement,  prévient  jusqu'à  un  cer- 
tain point  cet  accident  en  donnant  plus  de  vigueur  au 
jeune  trèfle.  La  plus  redoutable  des  plantes  nuisibles  est 
la  cuscute  (voyez  ce  mot),  vasque,  lignasse,  barbe  de 
moine  ou  cheveux  de  Vénus.  11  faut  s'en  garer  à  tout 
prix  en  n'employant  jamais,  pour  fumer  la  terre  à  prairie 
artificielle,  de  litières  d'animaux  nourris  de  fourrages 
cuscutes;  en  ne  récoltant  pas  la  graine  des  trèfles  cus- 
cutes; en  nettoyant  avec  soin  la  graine  de  trèfle  qu'on 
emploie.  Lorsqu'une  tréflière  est  infestée,  il  faut  couper 
au  ras  de  terre  les  plantes  attaquées,  les  brûler  loin  de 
là  et  brûler  de  la  paille  sur  le  sol  mis  à  nu  par  cette 
opération.  Les  animaux  nuisibles  sont  les  limaces,  les 
vers  blancs  ou  larves  des  coléoptères  et  surtout  de  sca- 
rabées. Le  trèfle  rouge  se  consomme  en  vert  ou  se 
convertit  en  fourrage  sec.  Consommé  en  vert,  il  ne 
donne  guère,  la  première  année,  qu'une  coupe  un  peu 
après  qu'on  a  moissonné  les  céréales  sous  lesquelles  il 
a  été  semé  ;  mais  la  seconde  année  il  donne  une  récolte 
au  printemps  (mai  ou  juin)  et  une  deuxième  en  été 
(août  on  septembre');  le  regain  apparaît  en  octobre.  Il  im- 
porte de  faucher  dès  que  les  boulons  à  fleurs  commen- 
cent à  s'épanouir.  Le  fourrage  est  alors  consommé  à 
l'étable.  Si  on  le  fait  consommer  au  pâturage,  il  faut  pré- 
férer les  bétes  à  cornes  qui  font  moins  de  dégâts  et  il 
importe  de  faire  pâturer  au  piquet  afin  f(ue  les  animaux 
ne  gaspillent  pas  le  champ  où  on  les  met.  C'est  surtout 
la  dernière  pousse  que  l'on  fait  consommer  sur  place. 
Quand  on  se  propose  de  convertir  le  trèfle  en  fourrage 
sec,  on  doit  faucher,  soit  avant  la  fleur  (ce  qui  donne  le 
foin  de  meilleure  qualité),  soit  quand  les  fleurs  s'ouvrent 
ou  sont  pleinement  ouvertes  (ce  qui  donne  un  foin  plus 
abondant,  mais  moins  bon).  On  coupe  surtout  à  la  faux; 
on  fane;  on  sèche  aussi  bien  que  possible  sur  le  champ; 
on  peut  ensuite  le  rentrer  au  fenil  ou  le  botteler  et  le 
conserver  en  meules.  On  rompt  habituellement  les  tré- 
flières  quand  se  montre  le  regain  de  la  seconde  année, 
et  on  enterre  ce  regain  pour  enrichir  le  sol.  L'hectare 
de  trèfle  rouge  rend  ])our  les  deux  coupes  de  seconde 
année,  dans  le  nord  de  la  France,  8,000  à  9,000  kilog.- de 
fourrage  sec;  en  Alsace,  aux  environs  de  Paris,  5,000 
à  0,000  kilog.;  dans  les  terres  fraîches  du  midi  do  la 
France,  0,000  environ  ;  en  Angleterre,  dans  le  nord, 
8,000;  dans  l'Allemagne  du  Nord,  -4,000  à  5,000.  Dans 
les  deux  coupes  de  seconde  année, la  j)remière, générale- 
ment, surpa'^se  d'un  tiers  environ  la  seconde.  En  se  des- 
séchant, le  trèfle  perd  environ  00  p.  100  de  son  poids. 
Trèlle  blanc.  —  Le  Tr.  blanc,  Tr.  rampant,  petit  trèfle 


Fi".  2824.  Trùflo  blanc,  T.  rampant. 

de  Hollande,  triolet,  trwjot,  coucou  blanc  de  Delwque, 
a  en  eiïet  les  fleurs  blanches  portées  sur  de  longs  pédon- 
cules; les  tiges  rampantes  s'enracinani  de  place  en  place. 
Les  feuilles 'sont  arrondies  et  pourvues  d'un  long  pétiole. 
Introduite  dans  la  culture  plus  tard  que  le  trèfle  ronge 
et  répandue  surtout  dans  le  nord,  cette  plante  fourragère 
est  particulièrement  destina  à  former  des  pâturages. 
Elle  convient  surtout  aux  vaches  laitières  et  aux  mou- 
tons. Le  trèfle  blanc  est  moins  exigeant  que  le  rougo 
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pour  la  nature  dn  sol;  il  réussit  surtout  dans  les  sols  lé- 
gers, frais  et  riches  en  calcaire. 

Trèfle  incarnat.  — Cette  espèce,  nommée  aussi  farouche 
(dît  liorriiption  de  foin  rouge.,  fourhe.  trèfle  de  lious- 
silhiij  iSit  aanuelle  et  non  vivace.  Ses  feuilles  velues,  ses 

fleurs  p;roupées  en 
longs  épis,  la  caracté- 
risent nettement.  La 
couleur  des  (leurs  est 
d'un  beau  rouge,  sauf 
une  variété  tardive  à 
fleurs  blanches,  dette 
plante  est  originaire 
du  midi  de  la  France. 
Cultivée  d'abord  dans 
le  Roussillon  vers 
1770,  elle  fut  intro- 
duite dans  le  nord 
en  1791.  Elle  a  le  mé- 
rite d'occuper  laterre 
une  année  seulement, 
de  donner  en  mai 
une  coupe  précoce  et 
abondante,  et  de  ne 
pas  exiger  un  sol  très- 
fertile.  Les  semailles 
se  font  en  général  du 
15  août  au  15  sep- 
tembre, à  raison  de 
43  ou  50  kilogr,  (8 
hectolitres  par  hec- 
tare). On  fauche  du 
1^''  au  15  mai  pour 
i^v,:;^  faire  consommer  à 
retable.  On  peut  ré- 
colter de  18,000  à 
20,000  et  25,000  ki- 
logr. de  fourrage  vert. 
On  a  tenté  depuis  1800  la  culture  du  Tr.  hybride 
{Tr.  hiibridiim,  Lin.)  ou  Tr.  d'Alsike  dans  la  Suède,  où 
cette  plante  croît  spontanément.  Le  Tr.  élégant  pourrait 
sans  doute  être  cultivé  en  France;  il  ressemble  beaucoup 
au  trèfle  hybride.  —  Consulter  :  G.  Heuzey,  Les  plantes 
{ourragères;  — J.Girardin  et  A.  du  Breuil,  Traité  élém. 
d'afiriculture.  Ad.  F. 

'i'Rr.lLLAGE  (Arboriculture  fruitière).  —  Les  treil- 
lages sont  destinés  au  palissage  des  arbres  fruitiers,  soit 
contre  les  murs,  soit  en  plein  air.  Ils  peuvent  être  en 
bois  ou  en  fil  de  fer.  Nous  donnons  la  préférence  à  ces 
derniers,  parce  «[u'ils  sont  beaucoup  moins  coûteux  et 
qu'ils  ont  l'avantage  de  durer  plus  longtemps.  Leur 
forme  doit  nécessairement  varier  sni\ant  les  dispositions 
particulières  données  à  la  charpente  des  arbres  qui  doi- 


vanisés  n»  14,  placés  en  ligne  horizontale  à  0'",20  l'une 
de  l'autre.  Ces  lignes,  solidement  fixées  à  chaque  extré- 
mité  du  mur,  doivent  être  supportées  de   mètre   en 


Fig   2S27.  —  Tendeur  CoUignon  perfectionné. 


Trèfle  incarnat. 
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Fig.  282'!.  —  Treillage  en  fil  de  f(.T  pour  les  poiriers  en  palmetto. 


vent  y  être  fixés.  Nons  donnerons  comme  exemple  la 
forme  la  plus  convenable  pour  le  treillage  en  Pulmelte 
Verrier,   dont  nous  avons  représenté  la  figure  au  mot 
Palveitk. 
On  tendra  contre  le  mur  une  série  de  fils  de  fer  gai- 


mètre  par  de  petites  pattes  en  fer  BB,  trouées  à  leur 

grosse  extrémité  pour  le  passage  du  fil  de  fer;  elles  se- 
ront ensuite  raidies  le  plus  possible  au 

moyen    du    tendeur   Collignon ,    perfec- 
tionné par  M.  Thiry,  et  "disposé   de   la 

manière   suivante.   11   se  compose   d'un 

châssis    en  tôle    F  et  d'un    axe   D  percé 

d'un   trou;  le  fil  de  fer  à  tendre  est  fixé 

sur  l'axe  du  tendeur,  puis  on  B,  à  l'cx- 

trémité  du  châssis.  Les  fils  de  fer  ainsi 

disposés,  on  place  la  clef,  dont  la  figure 

est  ci-jointe,  en  A,  sur  la  tète  carrée  de 

l'axe  qui  fait  saillie.  On  imprime  un  mou- 
vement de  rotation  à  l'axe  au  moyen  de 

la  clef,  et  lorsque  le  fil  est  suffisamment 

tendu,   l'axe   se   trouve  maintenu   dans 

une  position  fixe  sur  l'épaulenient  pra- 
tiqué sur  l'un  des  côtés  du  trou  du  cadre 

et  dans  lequel  il  se  meut.  L'axe,  au  point 

A  où  il  sort  du  cadre,  présnte  une  série 

de  dents  taillées  eu  crémaillère.  Ce  ten- 
deur peut  être  placé  soit  à  l'extrémité 

des  lignes,  soit  sur  un  point  quelconque 

de  leur  étendue. 
Le  Treillar/e  en  cordon  oblique  simple 

repose  sur  les  mêmes  principes;  les  fils 

de  fer,  coucliés  parallèlement  suivant  un 

angle  de  45"  et  placés  à  0'",'i0  les  uns 

des  autres,  sont  tendus  comme  les  jiré- 

cédents,  après  avoir  passé  par  les  trous 

des  pattes  fixées  au  mur.  —  Le  TreilUifie 

en  cordon  vertical  est  disposé  en  lignes 

verticales,  distantes  de  0'",30  et  tendues 

de  la  même  ir.anière.  —  Quant  au  7Vc(7- 

lage  pour  les  arbres  en  contre-espaliers 

doubles  en  cordon  vertical,  on  sait  que 

les  arbres  qui  y  sont  soumis  sont  plantés 

au   milieu   des  plates-bandes ,  larges  de 

2  mètres.  Des  poteaux  cylindriques,  longs 

de  3'",50  et  du  diamètre  de  0"',li,  sont  enfoncés  dans  le 
sol  à  0"',50  de  iirofondeur,  au  milieu 
des  plates-bandes,  â  environ  0  mètres 
les  uns  des  autres.    Des  fils  de   fer 
galvanisés  n"  10  passent  sur  le  som- 
met de  chaque  poteau,  dans  le  sens 
des   lignes,   en   traversant  un   piton 
vissé  sur  ces  poteaux ,  et  vont  s'atta- 
cher à  chaque  extri'mité,  au  sommet 
'i    des  miu's.  D'autres  (ils  de  fer  passent 
>   aussi    sur  le   sommet   des   poteaux, 
f.  mais  dans  une  direction  perpendicu- 
I    laire  aux  premiers,  et  vont  également 
■''    se  fixer  au  sommet  des  murs.  Tous 
j    ces  fils   de  fer  sont  tiMidus   avec    le 
»    raidisseur.  On  place  ensuite,  dechaque 
i    riiti''  des  poteaux,  le  système  de  freil- 
'    lage  en  cordon  vertical  indiqué  plus 
■    haut.  Nous  ne  pouvons,  dans  ce  Pic- 
i    tionnaire,  entrer  dans  le  détail  de  la 
j    construction  de  ces  trcillngcs,  et  nous 
I    sommes  obligés  de  renvoyer  â  notre 
,    Traité  d'arborirullure.       A.  or  Bn. 
I        TlîKII.LK  (.Arboriculture).  —  Voyez 

l     (;n\ss||,vs,    ViONK. 

'         rr.HM.VTODKS  (Zoologie).- Voyez 
Vi  us. 

THKMBLANT(GnAMEN)  (Botanique). 
—  Voyez  Amoihktte. 
TFU'.MP.LR  (Botanique).  —  Voyez  Pkupi.icr. 
THK.MRI.I'.MKNT  (Médecine).  —  On  appelle  ainsi  une 
oscillation  rapide,  faible  le  plus  ordinairement,  involon- 
taire (le  tout  le  corps  ou  de  quelque  partie,  qui  inter- 
vient en  général  dans  les  mouvements  volontaires,  sans 


Fig.  28-28. 

Clefdu  tendeur 

Collignon. 
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les  empêcher  complètement.  Il  pi-ésente  des  variétés  infi- 
nies; à  peine  sensible  quelquefois,  il  peut  être  porté  au 
point  de  rendre  la  marche  difficile,  ainsi  que  la  préhen- 
sion des  aliments  et  la  parole.  Les  causes  qui  le  produi- 
sent le  plus  communément  sont  :  les  progrès  de  Tàge, 
l'usage  des  narcotiques,  l'abus  du  thé,  du  café,  des 
liqueurs  alcooliques,  les  excès  de  table  et  autres;  il 
affecte  aussi  fréquemment  les  individus  exposés  aux 
émanations  mercurielles;  on  le  voit  encore  accompagner 
le  paroxysme  du  froid  dans  les  fièvres  d'accès;  il  se 
montre  dr.ns  les  fièvres  typhoïdes,  dans  le  typhus,  et  en 
général  dans  toutes  les  affections  de  mauvais  caractère. 
Une  émotion  vive,  la  frayeur,  la  colère,  la  joie,  peuvent 
aussi  produire  un  tremblement  de  courte  durée.  Comme 
on  peut  le  présumer,  la  médication  à  opposer  à  cette  ma- 
ladie consiste  dans  la  suppression  des  causes,  lorsque 
cela  est  possible.  Nous  dirons  seulement  un  mot  de  celui 
qui  est  dû  aux  émanations  mercurielles. 

Le  tremblement  mercuriel  affecte  très-souvent  les  ou- 
vriers qui  emploient  le  mercure  dans  leurs  travaux; 
ainsi,  les  doreurs  et  argenteurs,  les  metteurs  au  tain,  les 
miroitiers,  les  constructeurs  de  baromètre,  les  fabricants 
de  chapeaux  de  feutre,  etc.  Il  est  à  remarquer  que  les 
mercuriaux  pris  à  l'intérieur  ne  le  produisent  jamais. 
Lorsque  cette  affection  est  récente,  elle  peut  guérir  par  le 
seul  éloignement  de  la  cause  ;  autrement,  on  aura  recours 
aux  sudorifiques,  aux  bains  chauds,  de  vapeur,  sulfu- 
reux, aux  toniques,  fer,  quinquina,  vins  généreux,  bonne 
alimentation,  mais  toujours  la  cessation  du  travail, 

TREMBLEMfXTS  DE  TEURE  (Géologie). —  Chacuu  sait  que 
l'on  désigne  sous  ce  nom  des  mouvements  rapides  et 
violents  dont  le  sol  est  agité  sur  des  étendues  très-va- 
riables. Assez  souvent  des  bruits  sourds,  des  roulements 
souterrains  annoncent  ces  secousses  ;  puis  tout  à  coup 
la  terre  tremble  pendant  quelques  minutes  ou  même 
quelques  secondes  seulement;  mais  la  crise  se  renou- 
velle à  des  intervalles  variés,  et  avec  plus  ou  moins 
d'énergie.  On  a  vu  ces  redoutables  accidents  se  répéter 
ainsi  pendant  plusieurs  mois  et  même  des  années. 

Tantôt,  dans  les  tremblements  de  terre,  le  sol  oscille 
horizontalement,  se  portant  tour  à  tour  de  droite  à 
gauche,  puis  de  gauche  à  droite,  ou  tournoyant  sur  lui- 
même:  tantôt  il  s'agite  verticalement,  s'abaissant  et  s'éle- 
vant  tour  à  tour  ;  tantôt  les  deux  genres  de  mouvements  se 
produisent  à  peu  près  simultanément,  et  le  phénomène 
acquiert  alors  une  irrésistible  puissance  de  destruction. 

L'étendue  de  la  surface  agitée  vaiie  beaucoup.  Le 
2  février  1828,  l'île  d'Ischia  (golfe  de  ^'aples)  ressentit 
un  tremblement  de  terre  qui  ne  s'étendit  pas  même  aux 
îles  voisines  et  au  sol  de  l'Italie.  Mais  d'une  autre  part, 
le  17  juin  18-26,  à  la  xXouvelle-Grenade,  plusieurs  milliers 
de  myriamètros  carrés  ressentirent  en  même  temps  les 
effets  d'un  vaste  tremblement  de  terre.  Celui  qui  dé- 
truisit Lisbonne  en  1755  fut  plus  étendu;  on  en  ressentit 
les  effets  depuis  la  Laponie  jusqu'à  la  Martinique  (Antilles 
françaises),  et  depuis  le  Groenland  jusqu'en  Afrique,  où 
Maroc,  Fez  et  Méf[uinez  furent  détruits.  L'Europe  entière 
fut  agitée  en  même  temps. 

Voici  les  dates  des  tremblements  de  terre  les  plus 
célèbres  en  Europe  : 

Avril  468.  —  Destruction  de  Vienne  en  Dauphiné. 

24  octobre  842.  —  Tremblement  de  terre  pendant 
7  jours  dans  tout  le  nord  de  la  France. 

18  octobre  1354.  —  Destruction  de  Bâle;  300  personnes 
y  périrent. 

Été  de  1406.  —  Dévastation  de  Soissons. 

Juillet  ViCji.  — Destruction  de  7  villages  en  Provence. 

i3  mai  1682. —  Dévastationde  Remiremonten  Lorraine. 

1"  novembre  1755.  —  Célèbre  tremblement  de  terre 
de  Lisbonne. 

8  décembre  1709.  —  Ruine  d'une  partie  du  village  de 
Rédarrides  (Vaticluse). 

Octobre  1772.  —  Destruction  du  village  d'Arudy  en 
Béarn. 

20  mars  1812.—  Destruction  du  village  de  Beaumont. 

24  février  1818.  —  Dévastation  de  Vence  (Var). 

La  France  n'est  pas  une  des  contrées  de  l'Europe  les 
plus  agitées  par  les  tremblements  de  terre;  sous  ce  rap- 
port, la  Turquie  et  l'Italie  lui  sont  bien  supérieures; 
cependant,  depuis  l'an  1000  jusqu'en  1840,  on  peut 
compter  en  France  450  tremblements  de  terre  faiblos  ou 
violents.  Or  évidemment,  avant  le  milieu  du  xvniesièci,^^ 
on  a  perdu  le  souvenir  d'un  grand  nombre  de  phéno- 
mènes de  ce  gfnre,  puisque  de  1800  à  ISiO  seulement  on 
en  compte  environ  175,  de  telle  sorte  qu'il  n'en  reste 
plus  que  275  pour  les  5  siècles  précédents,  Chaque  année 


du  siècle  actuel  en  compte  de  2  à  15,  et  en  moyenne  5 
à  6  ;  l'année  1843  en  compte  18.  Ces  chiffres  sont  destinés 
à  donner  une  idée  de  la  fréquence  de  ces  grandes  se- 
cousses du  sol.  Après  le  tremblement  de  1 755  qui  ren- 
versa Lisbonne,  un  des  plus  tristement  célèbres  est  celui 
de  1783,  qui  ravagea  la  Calabre  entre  Oppido  et  Soriano, 
et  qui,  s'étendant  jusqu'à  Messine,  détruisit  la  moitié  de 
cette  ville  et  29  bourgs  ou  villages. 

Les  effets  des  tremblements  de  terre  seront  décrits  plus 
loin  avec  ceux  des  volcans,  auxquels  ils  se  rattachent 
étroitement. 

TREMELLE  (Botanique),  Tremella,  Lin.  —  Genre  de 
plantes  Cryptogames  amphigènes,  classe  des  Champi- 
gnons, ordre  des  Ihjménomycées,  famille  des  Agarici- 
nées,  tribu  des  Trémellinées.  Dans  la  classification  de 
M.  Léveillé,  il  fait  partie  de  la  division  des  Basidiosporés, 
section  de  Trémellés.  Ces  champignons  ont  un  réceptacle 
mou,  gélatineux,  un  peu  translucide,  multiforme;  ils  se 
développent  librement  sur  la  terre  humide,  les  écorces, 
les  bois;  s'y  enracinent.  Les  espèces  sont  blanches, 
grises,  orangées,  noirâtres;  il  y  en  a  d'assez  grandes. 
Citons  la  T.  helvelloïde  {T.  lielveUoides,  de  Cand.),  haute 
de  0'",Ori  à  0"',07,  d'un  rose  orangé,  expansion  en  forme 
d'entonnoir  incomplet.  Au  pied  du  Jura. 

TRKMIÉRE  (Rose)  (Botanique).  —  Voyez  Alcée. 

TRÉMOIS  (Blé)  (Agriculture),  ainsi  nommé  dans  le 
nord  et  le  centre  de  la  France.  —  C'est  le  Blé  de  mnrs 
commun,  espèce  de  Froment  du  groupe  des  Touselles 
(voyez  Blé).  Son  épi  est  plus  court  que  celui  du  froment 
d'hiver;  le  grain  est  plus  court  aussi  et  presque  dur.  Il  y 
en  a  une  variété  à  épi  et  paille  rouge. 

TRÉMOLITE  (Minéralogie).  —  Voyez  Amphibole. 

TRÉPAN,  Trépanation  (Chirurgie).  —  Le  Trépan  est 
un  instrument  de  chirurgie  au  moyen  duquel  on  perfore 
les  os,  et  particulièrement  les  os  du  crâne.  Il  se  compose 
de  deux  parties  principales  :  1°  l'arbre  du  trépan,  qui  est 
un  véritable  vilebrequin,  fabriqué  avec  soin  et  dont  toutes 
les  pièces  joueront  sans  frottements  et  avec  toute  la  faci- 
lité possible;  et  2°  le  trépan  proprement  dit,  qui  est  la 
partie  principale,  celle  qui  est  destinée  à  agir  sur  les  os; 
elle  comprend  deux  instruments,  l'un  nommé  Tr.  per- 
foratif,  composé  d'une  tige  d"acier,  de  forme  pyramidale 
et  terminée  en  pointe  acérée,  destinée  à  perforer  l'os; 
l'autre  est  la  Couronne  du  trépan,  espèce  de  tube  d'acier 
long  de  0'",02  à  0"',0i,  légèrement  conique,  dont  la  base 
regarde  le  côté  de  l'arbre  de  l'instrument,  tandis  que 
l'autre  extrémité,  d'un  diamètre  qui  varie  de  0'",0J0 
à  0"',27,  est  armée  de  drnts  et  constitue  une  véritable 
scie  circulaire  destinée  à  circonscrire  et  à  faire  un  disque 
de  l'os  sur  lequel  on  opère.  Au  centre  de  la  couronne  on 
fixe  à  volonté,  au  moyen  d'une  clef  spéciale,  la  pyramide 
dont  la  pointe  dépasse  le  bord  de  la  couronne  et  qui 
l'empêche  de  glisser  en  s'enfonçant  dans  l'os;  cette  pyra- 
mide doit  être  enlevée  lorsque  la  couronne  a  commencé 
à  tracer  sa  voie  circulaire.  Ces  pièces  se  montent  à  vo- 
lonté sur  une  lige  que  l'on  fixe  sur  l'arbre  comme  les 
menuisiers  fixent  leurs  mèches  sur  le  vilebrequin.  Nous 
ajouterons  que  le  chirurgien,  lorsqu'il  opère,  doit  tou- 
jours avoir  à  sa  disposition  plusieurs  couronnes  de  dia- 
mètres différents. 

La  Trépanation  est  l'opération  dans  laquelle  on  em- 
ploie le  trépan;  nous  avons  dit  plus  haut  ([u'elle  avait 
lieu  principalement  sur  les  os  du  crâne,  nous  ne  parle- 
rons que  de  celle-ci.  On  n'est  pas  d'accord,  en  chirurgie, 
sur  les  cas  morbides  qui  peuvent  nécessiter  la  trépana- 
tion, et  l'expérience  et  les  progrès  de  la  science  ont  sin- 
gulièrement limité  l'emploi  du  trépan,  dont  l'usage  était 
beaucoup  plus  fréquent  autrefois.  Aujourd'hui  on  n'y  a 
guère  recours  que  dans  ciuelques  cas  de  fractures  du 
crâne  et  dans  les  circonstances  suivantes  :  un  corps 
étranger  venu  du  dehors  et  engagé  dans  son  intérieur; 
une  es([uille  de  la  fracture  comprimant  le  cerveau  ou  pé- 
nétrant dans  la 'Substance;  un  fongus,  une  collection 
sanguine,  purulente,  lorsque  le  siège  de  la  lésion  et  sa 
;  nature  ne  laissent  aucun  doute  au  chirurgien.  Tous  les 
points  de  la  surface  extérieure  du  crâne  accessibles  à  la 
main  du  chirurgien  et  aux  instruments  peuvent  être  tré- 
panés; cependant  il  en  est  quelques-uns  qu'il  faut  éviter, 
I  lorsqu'il  n'existe  pas  d'indications  très-précises;  telles 
sont  celles  qui  sont  basées  sur  la  présence  bien  évidente 
d'un  des  corps  étrangers  signalés  plus  haut;  ce  sont  : 
les  sinus  frontaux;  l'angle  inférieur  et  antérieur  du  pa- 
riétal, à  cause  de  la  présence  de  l'artère  méningée 
moyenne  ou  sphéno-épineuse,  branche  de  la  maxillaire 
interne  qui  serait  nécessairement  ouverte;  la  suture  sagit- 
!  taie,  derrière  laquelle  existe  le  sinus  longitudinal  supé- 
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rieur  ;  le  milieu  de  la  fosse  temporale,  où  se  trouvent  de- 
nombreux  vaisseaux.  L'opération,  par  elle-même,  est 
assez  simple  et  n'est  guère  dangereuse  que  par  les 
causes  qui  eu  déterminent  l'emploi.  Elle  consiste  dans 
une  incision  cruciale  ou  en  T  des  téguments;  l'os  mis  à 
nu,  on  incise  circulairement  le  péricràne  dans  l'étendue 
du  diamètre  de  la  couronne  du  trépan,  on  applique  le 
trépan  perforatif,  puis  après  cela,  la  couronne  armée  de  la 
pyramide,  que  l'on  ùte  au  moment  que  nous  avons  indi- 
qué; on  toiirne  lentement  et  avec  précaution,  pour  ne 
pas  iblesser  les  parties  sous-jacentes,  lorsque  la  mobilité 
du  disque  annonce  qu'il  peut  être  enlevé,  on  introduit 
dans  le  sillon  un  petit  élévatoire  pour  le  détacher  tout  à 
fait,  ou  bien  on  a  eu  la  précaution,  lorsqu'il  résistait 
encore,  d'introduire  une  espèce  de  tire-fond  dans  le  trou 
fait  par  la  pyramide;  cette  partie  de  l'opération  est  des 
plus  délicates.  Lorsque  les  liquides  auront  été  évacués, 
les  corps  étrangers  saisissables  extraits,  les  pièces  d'os 
relevées,  etc.,  on  pansera  le  malade  en  laissant  la  plaie 
ouverte,  pour  éviter  l'accumulation  du  sang  ou  des 
autres  liquides.  Le  pansement  consistera  dans  quelques 
cas  très-simples,  à  réunir  par  première  intention. 

Ne  pouvant  donner  de  détails  sur  une  opération  qui  de- 
manderait de  plus  grands  développements,  nous  engageons 
à  consulter  :  Sabatier,  De  la  médec._  opérât,  (publié  par 
Begin  et  Sanson),  183'2;  —  Bégin,  Élém.  de  chirurg.  et 
de  méd.  opérât.,  1838;  —  Vclpeau,  Noiiv.  élém.  de  mcd. 
opérât.,  4  vol.,  atlas,  1839;  —  Maigaigne,  Manuel  de 
méd.  opérât.,  5"  édit.,  18j1;  —  Sédillot,  Traité  de  méd. 
opérât.,  1854.  F— n. 

TPJADELPHES  (Dotanique),  du  grec  treis,  trois,  et 
adelplios,  frère.  —  On  emploie  quelquefois  ce  mot  pour 
désigner  une  disposition  particulière  des  étamines  dans 
laquelle  plusieurs  sout  réunies  par"  les  filets  eu  trois 
groupes;  ex.,  le  Millepertuis. 

TRIANDRIE  (Botanique),  du  grec  treis,  trois,  et  aner, 
andros,  mâle.  —  C'est  le  nom  donné  par  Linné  à  la  troi- 
sième classe  de  son  système,  qui  comprend  les  plantes  à 
Heurs  hermaphrodites  qui  ont  trois  étamines  libres.  Elle 
est  divisée  en  3  ordres  d'après  le  nombre  des  pistils  : 
1°  Tr.  monogijnie  {monos,  seule,  et  gynê,  femelle),  trois 
étamines  et  un  pistil  :  ex. ,  valériane,  concombre,  bryone, 
safran?  2"  Tr.  digynie,  c'est-à-dire  deux  femelles;  ex.  : 
brize,  brome,  froment,  houque,  vulpin  ;  2"  Tr.  trigynie, 
c'est-à-dire  trois  femelles;  ex.  :  amaranthe,  camarine, 
restio,  eriocaulon. 

TRIA^GULAI^lE  (Anatomie),  qui  a  la  forme  d'un 
triangle.  —  Plusieurs  muscles  ont  reçu  ce  nom;  ainsi  : 
Musc,  triangulaire  du  nez  ou  transversal;  mince, 
aplati,  triangulaire,  placé  transversalement  sur  les  côtés 
du  nez,  il  s'insère  à  la  partie  interne  de  la  fosse  canine 
et  se  prolonge  en  divergeant  sur  la  face  dorsale  du  nez; 
il  tire  l'aile  du  nez  en  dehors.  —  Musc,  triangulaire  du 
sternum  ou  l'élit  dentelé  antérieur;  situé  à  la  face  anté- 
rieure et  interne  du  thorax;  il  est  dentelé  et  s'insère  d'une 
part  à  la  face  postérieure  du  sternum,  de  l'apophyse 
xyphoîde  et  de  l'extrémité  interne  des  cartilages  costaux, 
d'autre  part  aux  bords  des  cartilages  des  6",  5*,  4*,  3" 
et  môme  '2«  cotes.  11  abaisse  les  cartilages  costaux. 

TRiANGLLAinE  (Zoologic).  —  Nom  donné  par  Latreillc  à 
la  5*^  section  ou  tribu  des  Crustacés  décapodes  brachyures 
du  grand  genre  des  Crabes,  caractérisée  surtout  par  un 
des  triangulaire,  des  serres  grandes  et  allongées,  des 
petits  le  j)Ius  souvent  très-longs,  etc.;  plusieurs  de  ces 
:rustacés  sont  nommés  vulgairement  Araignées  de  mer. 
Genres  princip.  :  Parthénope,  Pises,  Mata,  Slénorhyn- 
ques,  Lilliodes. 

TllL\N(JLLATIOîV  Gkodksiqle  (Astronomie).  —  C'est 
le  procédé  appliqué  par  Picard  et  suivi  depuis  par 
tous  les  astronomes  poui'  mesurer  un  arc  de  niéi'idien. 
La  méthode  dincte  consisterait  à  marcher,  à  partir  d'un 
l)oint,  constamment  dans  la  direction  nord-sud;  si  l'on 
opère  dans  un  pays  plat,  comme  une  plaine  située  au 
bord  de  la  mer,  on  trouvera  ainsi  d(^  proche  en  proche 
un  arc  du  méridien.  On  en  d('teiniinera  la  longueur 
avec  la  chaîne  d'arpenteur  :  enlin  on  aura  ranii)litiidude 
l'arc  ou  le  nombre  de  degrés  qui  lui  correspond  par  la 
différence  do  latitude  de  ses  deux  extrémités.  Ce  pro- 
cédé employé  par  Fernel,  l'a  été  aussi  en  Pennsylvanie, 
mais  il  est  général(;menl  inii)ialicablc  à  cause  des  irré- 
gularités de  terrain  ((ui  s'opposent  à  ce  qu'on  puisse 
suivre  la  direction  du  méridien  sur  une  assez  longue 
«Hendue. 

Voici  alors  comment  on  s'y  prend.  Ayant  clioisi  le 
point  extrême  de  l'arc  à  mesurer  et  déterminé  sa  lati- 
tude par  l'observation  aslrouomicjue  de  la  liautcur  du 


pôle,  on  établit  un  système  de  triangles  ayant  pour  som- 
mets des  stations  ou  points  remarquables  tels  que  de 
chacun  d'eux  on  puisse  voir  les  stations  environnantes 
et  mesurer  les  divers  angles  de  ces  triangles.  Quant  aux 
côtés,  il  suflit  d'en  mesurer  un  qu'on  appelle  la  base  et 
qu'on  choisit  pour  cela  de  la  manière  la  plus  commode. 
On  a  ainsi  le  canevas  de  la  triangulation. 

Il  faut  remarquer  que  les  sommets  des  divers  triangles 
ne  sont  pas  généralement  situés  à  la  surface  de  la  terre 
ni  à  la  même  hauteur  au-dessus  de  cette  surface.  Mais 
on  peut  les  y  ramener,  et  obtenir  immédiatement  les 
angles  des  triangles  sphériques  que  ces  divers  points, 
déterminent  sur  la  surface  de  la  terre  supposée  sphé- 
rique,  en  faisant  usage  du  théodolite.  Car  le  cercle  de 
cet  instrument  étant  placé  horizontalement,  quelle  que 
soit  la  hauteur  de  deux  points  que  l'on  vise  successive- 
ment à  la  lunette,  ce  n'est  pas  l'angle  des  deux  rayons 
que  l'on  obtient  sur  le  limbe,  mais  cet  angle  réduit  à 
l'horizon,  ou  la  mesure  de  l'angle  sphériquc. 

Le  réseau  des  triangles  étant  formé  et  calculé  à  l'aide 
des  angles  et  de  la  base  mesurée,  on  détermine  à  l'ori- 
gine la  direction  do  la  méridienne.  Cette  direction  coupe 
les  divers  côtés  du  réseau  en  des  points  que  l'on  peut 
déterminer  par  les  procédés  ordinaires  de  la  trigonométrie. 
On  voit  qu'il  n'y  a  à  mesurer  que  la  longueur  d'un  côté 
du  réseau.  Dans  la  triangulation  de  la  France,  la  base 
mesurée  dans  les  environs  do  Mclun  avait  environ 
0,079  toises.  A  l'autre  extrémité,  vers  Perpignan,  on  en 
mesura  une  autre,  mais  uniquement  pour  servir  de  vé- 
rification aux  calculs. 

Mesure  delà  base. —  Cette  opération,  qui  semble  aisée, 
présente  cependant  beaucoup  de  difficultés  quand  on 
veut  arriver  à  une  grande  précision.  L'emploi  de  la 
chaîne  d'arpenteur  serait  tout  à  fait  insufîisant.  Oncom- 
mence  par  jalonner  la  ligne  à  mesurer  qu'on  a  eu  soin 
le  prendre  sur  un  terrain  uni  et  presque  liorizontal.  On 
porte  ensuite  le  long  de  cette  ligne  des  règles,  en  bois  ou 
en  métal,  préalablement  étalonnées  à  une  température 
connue,  car  l'effet  desdilatations  doit  être  ici  évalué  avec 
soin.  On  a  deux  règles  pareilles  que  l'on  place  horizon- 
talement dans  la  direction  de  la  base,  en  transportant 
en  avant  celle  qui  se  trouve  en  arrière,  et  ainsi  de  suite. 
Au  lieu  de  les  placer  exactement  bout  à  bout,  ce  qui 
pourrait  occasionner  quelque  choc,  on  les  laisse  à  une 
petite  distance  qu'on  évalue  ensuite  à  l'aide  de  verniers 
ou  de  vis  micrométriques.  La  température  de  la  règle 
doit  être  connue^jour  corriger  l'ellet  de  la  dilatation.  On 
mesure  cette  température  à  l'aide  de  thermomètres  logés 
dans  la  règle,  ou  plus  exactement  d'un  thermomètre, 
métallique.  Dans  la  grande  triangulation  française, 
c'était  une  réglette  en  cuivre  fixée  par  un  bout  à  la  règle 
qui  était  en  platine;  à  raison  de  la  difl'érence  de  dilata- 
tion de  ces  deux  métaux,  l'extrémité  de  la  réglette  ne 
coïncidait  pas  toujours  avec  un  même  trait  tracé  sur  la 
règle  :  on  conçoit  que  par  une  graduation  convenable, 
on  pouvait  évaluer  en  degrés  la  température  de  l'instru- 
ment. 

Si  le  sol  où  la  base  est  mesurée  n'est  pas  parfaitement 
de  niveau,  il  y  aura  une  correction  à  faire  pour  réduire 
la  longueur  à  ce  qu'elle  serait  sur  une  surface  rigoureu- 
sement horizontale  :  il  faut  pour  cela  mesurer,  à  l'aide 
d'un  niveau  très-sensible,  l'inclinaison  des  règles.  Une 
autre  correction  sert  h,  ramener  la  base  h  la  surface  des 
mers,  car  elle  est  toujours  mesurée  à,  une  certaine  hau- 
teur au-dessus  de  cette  surface.  On  devra  donc  déter- 
miner l'altitude  de  la  base  et  il  faudra,  de  plus,  connaître 
une  valeur  approchée  du  rayon  terrestre. 

Ces  diverses  précautions,  si  minimes  qu'elles  parais- 
sent, sont  d'une  grande  importance  dans  les  opérations 
géodésiques,  car  les  erreurs  commises  dans  la  mesure 
de  la  base  s'accumulent  et  affectent  ensuite  toutes  les 
autres  déterminations,  puisque  tous  les  côtés  du  réseau 
dépendent  en  définitive  de  la  base,  seule  ligne  réelle- 
ment mesurée  (voyez  Géodiîsif).  E.  R. 

TRIAS  (Géologie),  du  grec  trias,  réunion  de  trois,  à 
cause  de  ses  trois  étages.  —  On  désigne  sous  ce  nom  une 
grande  formation  secoiulaire  supérieure  au  terrain  pé- 
uéen  ou  permieu  et  inférieure  aux  couches  jurassiques 
du  lias.  Le  terrain  de  trias  est  composé  de  trois  étages 
bien  distincts  :  le  grès  bigarré,  le  calcaire  conchylien, 
les  marnes  irisées.  Les  dépots  adventifs  de  sel  gemme 
que  l'on  rencontre  dans  ce  terrain  lui  ont  fait  donner 
aussi  le  nom  de  salifùre.  1"  Le  Grès  bigarré  est  un  grès 
uni  par  un  ciment  argileux,  et  qui,  bien  que  générale- 
ment rouge,  ofi're  des  taches  ou  des  bandes  jaunes, 
bleuâtres,  vertes  ou  blanches,  qui  lui  ont  valu  sou  nom. 
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2°  Le  Calcaire  cnnchijlicn  (ou  coquillier),  ou  Muschel- 
foiife  des  Allemands,  de  »msc/ie/,  coquille,  et  kalk,  chaux, 
est  un  calcaire  compacte,  grisâtre,  parfois  tacheté  de 
vert  ou  de  jaune,  extrêmement  riche  en  coquilles.  3"  Les 
Marnes  irisées  sont  des  couches  de  calcaires  marneux, 
de  marnes,  d'argiles  rouges  violacées,  vertes  ou  bleuâ- 
tres, et  enfin  de  grès  peu  abondants.  Leurs  variations 
de  couleur  expliquent  leur  nom. 

Les  fossiles  appartenant  au  règne  animal  sont  nom- 
breux dans  le  terrain  de  trias.  Parmi  les  zoophytes,  on 
remarque  l'encrinite  moniliforme  (voyez  Enckine),  qui 
caractérise  le  calcaire  concliylien  et  y  figure  avec  d'au- 
tres espèces  du  même  genre.  Les  nombreuses  coquilles 
de  ce  calcaire  comptent  des  espèces  caractéristiques. 
Avec  les  terrains  anciens  ont  disparu  les  orthocératites 
(mollusques  céphalopodes),  et  les  trilobites  (  annelés 
crustacés).  Avec  les  terrains  secondaires  apparaissent  les 
ammonites,  qui  ne  cesseront  qu'avec  eux  (voyez  Ammo- 
mte).  Le  terrain  de  trias  en  renferme  plusieurs  espèces, 
parmi  lesquelles  Yammonile  noueuse,  commune  dans 
l'étage  moyen.  On  peut  citer  parmi  les  autres  coquilles 
des  triyonies,  et  surtout  la  trigonie  vulgaire,  Vavicule 
sociale  et  une  petite  coquille  arrondie,  à  raies  concen- 
tricjues  sur  ses  deux  valves,  la  possidonia  minuta.  On 
n'y  voit  plus  les  coquilles  nommées  productus,  si  abon- 
dantes encore  dans  le  calcaire  pénéen.  Sur  le  grès  bigarré 
se  voient  des  empreintes  (voyez  ce  mot)  de  pas  d'oiseaux 
appartenant  à  diverses  espèces,  et  d'autres  empreintes 
rapportées  à  un  grand  reptile  batracien,  que  l'on  a 
nommé  chirolherium   (animal  à  mains).    Le  calcaire 


Fig.  2829.  —  Fossiles  du  terrain  de  trias  (1). 

conchylien  renferme  les  premiers  restes  de  ces  grands 
reptiles  appartenant  aux  genres  perdus  des  ichthyosaures 
et  des  plésiosaures  (voyez  ces  mots).  Les  végétaux  du 
terrain  de  trias  sont  des  cycailces  formant  deux  genres 
caractéristiques  des  marnes  irisées,  les  nilsonia  et  les 
pterophyltum,  et  un  troisième  du  calcaire,  les  mantellia; 
ce  sont  aussi  des  conifères  constituant  le  genre  voUzia, 
et  enfin  des  espèces  particulières  de  fougères. 

Dans  les  couches  supérieures  du  terrain  de  trias  se 
rencontrent  les  dépots  de  sel  gemme,  exploités  dans  les  sa- 
lines de  la  Lorraine,  et  ({ui  produisent  les  sources  salées 
du  Jura.  Ces  mêmes  dépots  sont  exploités  en  Angloterre 
et  en  Allemagne.  Les  dépôts  salifères  sont  toujours  ac- 
compagnés de  dépots  de  gypse  (sulfate  de  chaux),  que 
l'on  extrait  dans  le  midi  de  la  France  pour  la  prépara- 
tion du  plâtre.  Ce  terrain  contient,  dans  son  étage  supé- 
rieur, des  dépots  de  lignites  (bois  carbonisé],  exploités 
en  Alsace  et  en  Lorraine. 

Aie.  d"Orbigny  n'admet  que  deux  étages  dans  sa  pé- 
riode triasique,  \\Et.  conchylien  (grès  bigarré  et  calcaire 
conchylienj  et  l'Et.  saliferien  (marnes  irisées). 

Le  terrain  de  trias  mettre  ses  nombreuses  assises  en 

(1)  1.  Ammonite  noueuse,  ammonitcx  nodosm ;  —  2.  Avicule 
sociale,  avicula  socialh;  —  3.  Trieonie  vult-aiie,  trir/onia  vnl- 
(jaris;  —  4.  empreinte  de  cldiotheiiuin;  —  ô.  empreintes  de  pas 
d'oiseaux. 


Angleterre,  en  Allemagne  et  en  France;  mais  son 
moyen,  le  calcaire  conchylien,  manque  en  Angleterre, et 
ne  se  retrouve  en  France  que  sur  la  pente  orientale  des 
Vosges.  Les  autres  couches  ne  sont  pas,  d'ailleurs,  très- 
répandues  sur  notre  sol,  et  auraient  une  faible  impor- 
tance dans  sa  constitution  géologique,  sans  les  dépôts  et 
sources  salifères  dont  elles  enrichissent  nos  contrées  de 
l'Est.  Ad.  F. 

TRIBU  (Histoire  naturelle).  —  Dans  les  méthodes  de 
classification  en  histoire  naturelle,  la  tribu  est  ordinai- 
rement une  subdivision  d'une  famille,  quelquefois  d'une 
section,  c'est  ainsi  que  la  famille  des  Serricornes  (In- 
sectes coléoptères  pentamères)  se  divise  en  sections 
qui  elles-mêmes  se  subdivisent  en  tribus. 

TRIBULE  (Botanique),  Tribulus,  Tourn.,  du  grec  tn- 
bola,  espèce  de  herse  que  l'on  traînait  sur  les  épis  pour 
les  égrener,  allusion  aux  épines  dont  le  fruit,  est  hérissé. 

—  Genre  de  la  famille  des  Zygophyllées,  comprenant  de 
plantes  herbacées  répandues  dans  tous  leé  pays  méit- 
dionaux.  Feuilles  pennées,  opposées;  fleurs  jaunes  ou 
blanches,  portées  sur  des  pédoncules  axiliaires;  calice 
à  5  divisions;  corolle  à  5  pétales;  10  étamines;  ovaire 
sessile  à  5  loges;  fruit  déprimé,  pentagone  à  5  coques 
qui  se  séparent  à  la  maturité  et  sont  tuberculeuses  ou 
épineuses.  Le  T.  terrestre  (T.  terrestris,  Lin.),  connu 
sous  les  noms  vulgaires  de  Herse,  Croix  de  Malte,  se 
trouve  fréquemment  dans  le  midi  de  la  France,  où  il  est 
redouté  des  gens  de  la  campagne  qui  ont  l'habitude  d'al- 
ler pieds  nus,  les  fortes  épines,  dont  son  finit  est  armé, 
les  blessant  cruellement.  Il  croît  de  préféri;nce  dans  les 
lieux  secs  et  arides.  Ses  feuilles  ont  Iti  folioles  égales 
velues;  fleurs  jaunes.  On  la  regardait  autrefois  comme 
apéritive  et  diurétique,  elle  est  un  peu  astringente.  Inu- 
sitée aujourd'hui. 

TRICKPS  (Anatomie),  du  latin  très,  trois,  et  caput, 
tête,  extrémité  ;  nom  donné  à  deux  muscles  :  —  le  Triceps 
brachial,  épais,  volumineux,  divisé  supérieurement  en 
trois  portions  qui  s'insèrent  :  la  première  à  l'omoplate, 
sous  la  cavité  glénoîde,  la  seconde  à  la  partie  postérieure, 
supérieure  de  l'humérus  et  à  tout  son  bord  externe,  la 
troisième  au-dessous  de  la  précédente  à  la  plus  grande 
partiede  la  face  postérieure  de  riiumérus;  en  descendant, 
ces  trois  portions  se  réunissent  vers  le  milieu  du  bras 
en  un  gros  faisceau  qui  s'attache  au  moyen  d'un  fort 
tendon  au  sommet  et  sur  les  côtés  de  l'olécrane.Il  étend 
l'avant-bras;  —  le  T.  fémoral,  situé  en  arrière,  en  dedans 
et  en  dehors  de  la  cuisse,  il  est,  comme  le  précédent, 
formé  en  haut  de  trois  portions,  désignées  sous  les  noms 
de  Vaste  externe.  Vaste  interne  vt  Crural;  le  V.  ex- 
terne, la  plus  grosse  portion,  s'attache  au  grand  tro- 
chanter  et  à  la  ligne  âpre  du  fémur;  le  V.  interne  s'in- 
sère â  la  base  du  petit  trochanter  et  à  la  ligne  âpre  du 
fémur;  le  crural,  qui  est  la  portion  moyenne  et  la  moins 
longue,  se  fixe  à  la  base  du  col  du  fémur  et  aux  trois 
quarts  supérieurs  du  fémur.  Ces  trois  portions  réunies  se 
rendent  à  un  fort  tendon  qui  s'insère  â  la  partie  supé- 
rieure de  la  rotule.  Ce  muscle  étend  fortement  la  rotule. 

ïlilClIKCHUS  (Zoologie),  nom  linnéen  de-, Mammifères 
du  genre  Morse. 

TIUCHIASIS  (Médecine),  du  grec  thrix,  trichas,  poil. 

—  Maladie  des  yeux  qui  consiste  dans  le  renversement 
des  cils  vers  le  globe  de  l'œil.  Elle  dépend  tantôt  du  ren- 
versement en  dedans  du  cartilage  tarse,  tantôt  d'une 
direction  vicieuse  des  cils;  la  première  cause  que  nous 
venons  de  signaler  est  quelquefois  la  suite  de  cicatrices, 
d'ulcérations  du  bord  des  paupières.  Dans  tous  les  cas, 
le  contact  des  cils  et  leur  frottement  produisent  l'inflam- 
mation, quelquefois  l'ulcération  de  la  cornée,  etc.  Pour 
ramener  en  dehors  le  cartilage  tarse,  il  faut  faire  le 
contraire  de  l'opération  nécessitée  dans  Veciropion  (voyez 
ce  mot),  c'est-à-dire  que  l'on  excise  une  portion  de  la 
peau  et  on  rapproche  exactement  les  lèvres  de  la  plaie. 
La  direction  vicieuse  des  cils  sans  renversement  de  la 
paupière  est  très-difiicile  à  guérir;  on  a  proposé  l'exci- 
sion, l'extirpation  des  bulbes,  ou  bien  d'arracher  les  cils 
et  (h;  les  cautériser. 

TRICHILII';  (l'.otanique),  Trichilia,  Lin.  —  Genre  de 
la  famille  des  Méliacces,  comprenant  des  arbres  et  des 
arbrisseaux  des  parties  chaudes  de  l'Amérique,  quelques- 
uns  de  l'Afrique,  â  feuilles  pennées,  avec  foliole  im- 
paire; fleurs  en  panicules.  La  7'.  catharlique  (T.  ca- 
thartica,  Mart.)  du  Brésil;  plante  très-amère,  que  les 
indig'-nes  emploient  contre  les  fièvres  intermittentes; 
son  nom  indique  des  propriétés  purgatives.  —  La  T.  mus  ■ 
quée  {T.  moschala,  Swartz),  exhale  de  toutes  ses  parties 
une  odeur  de  musc  qui  lui  a  fait  donr.er  son  nom  sp^ 
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cifique,  et  celui  de  Bois  de  musc  qu'il  porte  aux  An- 
tilles, sa  patrie.  Cette  espèce  appartient  aujourd'hui  au 
genre  Moschoxijlon  de  Juss. 

TRICHINE  et  Trichinose  (Zoologie,  Médecine),  du 
grec  thrix,  cheveu.  —  Au  mois  de  janvier  18C0  mourait, 
à  l'hôpital  de  Dresde,  une  malade  amenée  de  la  cam- 
pagne. Son  mal  avait  offert  de  singuliers  symptômes, 
dont  l'ensemble  ne  se  rapportait  à  aucune  affection 
connue.  Le  D''  Zeuker,  médecin  de  l'Iiôpital,  rechercha 
l'origine  de  cette  maladie  bizarre,  et  constata  qu'elle 
semblait  venir  d'un  porc  abattu  un  mois  auparavant  et 
dont  cette  femme  avait  mangé.  On  reconnut  que  le 
jambon,  les  saucisses  préparés  avec  la  chair  de  cet  ani- 
miil  contenaient  abondamment  un  petit  ver  parasite, 
connu  des  naturalistes  sous  le  nom  de  Trivliina  spiralis. 
La  malade  seule,  une  pauvre  servante,  avait  succombé  à 
son  mal;  mais  plusieurs  autres  personnes  avaient 
éprouvé  des  accidents  analogues  pour  avoir  mangé  de 
cette  même  viande.  Le  D""  Zeuker  s'empressa  de  recher- 
cher les  trichines  dans  le  corps  de  la  malade,  et  le  mi- 
croscope lui  montra  les  muscles  de  cette  malheureuse 
farcis  de  ces  odieux  parasites  (voyez  Union  médicale, 
1800,  ou  Virchow's  arcliiv.  en  allemand).  Le  Tr.  spiralis 
avait  été  découvert  en  1835  par  MM.  Paget  et  Richard 
Oven,  à  l'hôpital  Saint-Bartliélemy  de  Londres,  sur  le 
cadavre  d'un  Italien  âgé  de  50  ans  {Transactions  de  la 
Soc.  zool.  de  Londres,  1835,  et  Dict.  univ.  d'Iiist.  nat., 
article  TniciiiNE  .  Peu  de  jours  après,  M.  Paget  trouva 
pour  la  seconde  fois  ces  mêmes  parasites  sur  les  muscles 
d'une  pauvre  Irlandaise,  morte  dans  le  marasme  avec 
un  large  ulcère  au  haut  de  la  jambe.  Un  troisième  cas 
l'ut  encore  observé  à  l'hôpital  Saint-Barthélémy.  Quel- 
ques années  après,  M.  Henle  revit  des  faits  analogues 
en  Allemagne.  Plusieurs  naturalistes  s'étaient  occupés 
successivement  de  ce  nouveau  parasite,  et  en  1859 
M.  Virchow,  de  Berlin,  avait  publié  un  travail  très-com- 
plet sur  le  Tr.  spiralis  et  son  développement  chez  le 
chien  et  chez  le  porc.  Le  D""  Zeuker  lui  communiqua  ses 
observations,  et  ces  deux  savants  reconnurent  bientôt 
que  l'ingestion  de  la  viande  infestée  de  trichines  trans- 
met cette  affection  vermincuse  de  l'animal  à  l'homme 
aussi  bien  que  de  l'homme  à  l'animal  ;  que  la  multipli- 
cation de  ces  j)arasites  ne  tarde  pas  à  produire  une  ma- 
ladie spéciale,  grave  et  pouvant  parfois  entraîner  la 
mort.  En  1802,  M.  Friedreich,  de  Heidclberg,  signala  un 
nouveau  cas  de  cette  maladie,  suivi  de  guérison.  En 
1803,  M.  Virchow  la  signala  sur  deux  matelots  ham- 
bourgeois.  Ces  observations  amenèrent  à  reconnaître 
enfin  que  depuis  1858  une  épidémie  de  ce  genre  régnait 
à  Magdebourg;  une  autre  à  Blankenbourg  depuis  1859. 
En  1805,  une  épidémie  formidable  de  la  même  nature 
décima  les  habitants  d'Edeislebcn,  près  de  Magdebourg; 
d'autres  à  diverses  époques,  de  1858  à  1800,  furent  si- 
gnalées à  Corbach,  à  Planon,  à  Calbe,  à  Quedlinbourg, 
à  Burgk,  à  Weimar,  h  Stultgard,  à  Helsted.  Ce  mal 
funeste,  où  dfs  malheureux  périssent  les  chairs  dévorées 
par  dos  myriades  de  vers  microscopiques,  on  l'a  nommé 
la  trichinose.  11  a  surtout  ravagé  l'Allemagne  du  Nord, 
(•(M'taincs  contrù'cs  de  l'Angleterre  et  de  l'Amérifiue  du 
.Nord.  La  France  en  est  restée  exempte.  Néanmoins  le 
gouvernement  français  voulut  connaître  le  mal  et  ren- 
seigner le  public  sur  les  moyens  de  le  conjurer.  Il 
ciiargoa  en  1800  MM.  Delpech  et  Roynal,  membres  de 
l'Académie  de  nn'decine,  d'alh.'r  étudier  la  tiicliinosc  en 
Allemagne,  et  ces  savants  ont  consigné  dans  un  rajjport 
ofliciel  les  résultats  de  leur  étude  et  les  ])rescriptions 
hygiéniques  propres  à  prévenir  cette  repoussante  ma- 
ladie. 

Tricliine.  —  Le  Trichina  spiralis  est  renfermé  dans 
une  vésicule  blanchâtre,  ovale,  longue  d'environ  0"',000:J2, 
sur  0'", 001103  de  largeur.  Clia(iue  vésicule  contient  un 
soûl  animal,  rarement  deux  ou  trois.  C'est  un  ver  long 
de  0"',00l,  contourné  en  spirale  formant  2  ou  3  spiri's. 
J>a  vésicule  où  vit  l'animal  est  logée  dans  la  chair  mus- 
culaii'e  et  envelo|)i)ée  d'une  poche  nienibran(!ifse  ou 
kyste  dont  le  développement  est  i)rovo(|ui'  |i;u'  la  pré- 
senrc  du  i)aiasile.  Dans  cette  i)0clie  la  tricliine  attend 
f|u'unc  occasion  favorable  lui  permette  de  se  reproduire. 
Si  elle  reste  dans  le  muscle,  elle  finit  par  y  périr.  Mais 
si  la  chair  où  elle  se  trouve  est  mangée  par  un  animal, 
transportée  ainsi  dans  l'intestin,  elle  renronire  le  mi- 
lieu qui  lui  est  favorable.  M.  Virchow  a  montré  ((u'ahus 
l'animal  se  |)artage  on  deux  nouveaux  individus,  l'un 
màle,  l'aTitre  femelle.  Ce  couple  se  reproduit,  et  une 
ponte  abondante  ne  larde  pas  à  répandre  dans  l'intestin 
de  nomb.euses   petites   trichines  sans  vésicules.  Alors 


parents  et  jeunes  se  glissent,  à  travers  le  tissu  des  pa- 
rois de  rintestin,  dans  les  veines,  qui  les  emportent 
avec  le  sang  vers  le  cœur;  de  là  le  courant  artériel  les 
conduit  dans  la  chair  musculaire  où  ils  s'établissent;  ils 
la  dévorent  pendant  quatre  semaines  environ;  puis  la 
vésicule  et  le  kyste  se  produisent  autour  de  chacun 
d'eux,  et  nous  voilà  revenus  au  premier  état  où  nous 
les  avons  décrits.  Avant  de  connaître  ces  faits,  on  avait 
pensé  que  la  trichine  était  peut-être  la  larve  d'un  autre 
ver  parasite,  le  tricbocéphale  (voyez  ce  mot).  Le  Tr. 
spiralis  est  le  type  d"un  genre  de  vers  du  groupe  des 
Nématoides  (voyez  Veiî';  intestinaux).  Les  trichines  ont. 
été  observées  dans  la  chair  musculaire  de  l'homme,  du 
porc,  du  chien,  du  lapin,  du  hérisson,  de  la  fouine  et 
du  rat.  C'est  toujours  la  viande  de  porc  qui  a  été  si- 
gnalée comme  le  point  de  départ  des  épidémies  de  tri- 
chinose, et  c'est  en  mangeant  des  chairs  trichinées  que 
le  porc  contracte  cette  affection. 

Trichinose.  —  Les  malades  attaqués  par  les  trichines 
souffrent  tantôt  d'embarras  gastrique,  d'irritation  intes- 
tinale, de  dyssenterie  subite  et  intense,  tantôt  de  dou- 
leurs musculaires,  avec  lassitude,  faiblesse  et  raideur 
dans  les  nn'mbres.  Souvent  on  observe  en  outre  une 
fièvre  soutenue  qui  simule  la  fièvre  typhoïde.  Habituel- 
lement la  face  se  gonfle,  surtout  la  langue  et  les  pau- 
pières; des  sueurs  abondantes  fatiguent  le  malade.  Si 
la  maladie  prend  une  forme  aiguë,  la  mort  arrive  dans 
la  quatrième  ou  la  cinquième  semaine.  Plus  souvent  le 
mal  traîne  en  longueur,  et  le  patient  succombe  à  une 
longue  consomption  ou  revient  à  la  santé  par  une  lente 
et  pénible  convalescence.  Le  symptôme  par  excellence 
est  évidemment  .la  vue  des  trichines  dans  la  chair  mus- 
culaire. Les  médecins  allemands  ont  réussi,  par  une 
petite  opération  peu  douloureuse,  à  pratiquer  cette  in- 
vestigation chez  des  personnes  supposées  malades  de  la 
trichinose.  Malheureusement  une  fois  le  mal  reconnu  on 
ne  sait  guère  le  combattre.  Tous  les  remèdes  tentés 
jusqu'ici  ont  peu  réussi.  On  a  dû  se  préoccuper  surtout 
de  supprimer  le  cause  du  mal,  c'est-à-dire  la  propaga- 
tion des  trichines  du  jjorc  à  l'espèce  humaine.  Virchow 
recommande  de  nourrir  les  porcs  de  glands  et  de  châ- 
taignes, et  de  ne  leur  jamais  donner  que  des  viandes 
saines,  exemptes  de  trichines;  de  soumettre  dans  les 
abattoirs  les  viandes  à  une  inspection  rigoureuse,  même 
au  moyen  du  microscope,  avant  de  les  livrer, à  la  con- 
sommation ;  enfin  de  cuire  avec  soin  toute  viande  de 
porc  destinée  à  l'alimentation.  Cette  dernière  prescrip- 
tion est  capitale.  Selon  MM.  Delpech  et  Keynal,  la  cou- 
tume qu'ont  les  Français  de  bien  cuire  la  viande  de  porc 
dans  toutes  les  préparations  qu'elle  subit  est  la  cause 
princii)ale  qui  a  préservé  la  France  de  cette  triste  ma- 
ladie. En  Allemagne,  en  Angleterre,  il  n'en  est  pas  ainsi; 
on  y  consomme  très-fré(jucmment  de  la  viande  de  porc 
crue  ou  fumée  seulement  pendant  quelques  instants. 
Les  recherches  des  savants  allemands  ont  établi  que  les 
trichines  sont  tuées  par  une  salaison  prolongée  qui  pé- 
nètre toute  l'épaisseur  de  la  viande,  par  vuie  fumigation 
chaude  de  24  heures,  par  une  fumigation  froide  de 
8  jours  au  moins,  par  une  cuisson  de  plusieurs  heures 
dans  l'eau  bouillante,  par  toute  cuisson  complète  de 
toute  la  viande.  Ce  dernier  moyen  doit  toujours  <*tre 
employé  comme  le  plus  sûr.  —  Consulter,  Gazelle  médi- 
cale, 180(),  articles  du  I)''  J.  Guérin.  An.  F. 

TIllCIlirUE  (Zoologie).  —  C'est  le  Trichocéphale  de 
Rudolplii  (voyez  ce  mot\ 

TRICHOCÉPHALE  (Zoologie),  TricJwceplialus.  Goeze, 
du  grec  Uirix,  cheveu,  et  céphalè,  tête.  —  Genre  de 
vers  intestinaux  du  grou]io  des  Nthnatoiiles.  dont  une 
espèce,  le  Tr.  dispar  dr  lludolphi,  vit  dans  le  gros  in- 
testin et  surtout  le  cu-cum  chez  l'espèce  humaine,  et 
dont  on  connaît  7  ou  8  autres  os|)èces  ]iarasitcs  de 
divers  animaux  mammifères.  L'espèce  qui  se  rencontre 
dans  le  corps  de  l'homme  est  surtout  commune  chez  les 
malades  affecti's  de  fièvre;  typhoïde.  On  a  cru  retrouver 
cette  espèce  rlie/.  le  jiorc  et  le  sanglier.  Le  Tr.  dispar 
est  long  de  0"',0i  à  0"',(I0,  sur  0"',00l  à  0"',002  d'épais- 
seur; c'est  donc  un  lilament  grêle,  mais  divisé  en  deux 
parties,  l'une  antérieure,  mince  comme  un  cheveu, 
l'autre  f[ui  a  l'éiiaisscMU"  indiquée  plus  haut.  On  y  a 
reconnu  \ui  tube  (lii;estif,  avec  bouche  et  anus;  les 
mâles  sont  contourui's  en  spirale;  les  femelles  ont  le 
corps  droit.  L(vs  œufs  sont  expnèMes  du  c(U'iis  de  l'honmic 
où  ils  ont  été'  pondus  et  vont  éclore  au  dehors.  Nommés 
d'abord  Trichiiircs  par  llu'derer,  qui  avajt  pris  la  partie 
renlli'e  i)our  la  tète,  les  lriclinc(''|)liales  furent  accus(''s, 
mais  à  tort,  de  provo(|uer  la  lièvre  typh;>ïdo.  On  ne  con- 


TRI 


2i81 


TRI 


naît  aujourd'hui  aucune  maladie  spéciale  qui  soit  due 
k  l6ur  orûscncG.  Ad,  r. 

TRICHODESilIUM  (Uotaniquc),  du  grec  thrix,  che- 
veu, et  desmè,  botte.  —  Genre  à'AIuues  consistant  en 
filaments  simples,  membraneux,  d'un  rouge  de  sang, 
réunis  en  petites  bottelettcs  par  un  enduit  mucilagineux, 
et  flottant  à  la  lurface  de  la  mer,  où  ils  produisent 
d'immenses  taches  d'un  aspect  sanglant.  Ehrenberg 
découvrit  vers  1835  cette  algue  curieuse  dans  la  mer 
Rouge,  à  Tor,  près  du  Sinai.  En  1843,  Evenor  Dupont, 
dans  les  eaux  de  la  ville  de  Cosseir,  revit  cette  colora- 
tion de  la  mer  Rouge,  recueillit  les  algues  qui  la  pro- 
duisent, et  fournit  à  Camille  Montagne  les  matériaux 
d'un  fort  bon  mémoire  {Ann.  des  se.  tiatur.  botan., 
1848).  Une  autre  espèce  de  Trichodcsmium  a  été  re- 
cueillie dans  les  mers  de  la  Californie,  colorant  égale- 
ment leur  surface  d'une  teinte  rouge  de  sang. 

TRICHOMA  (Médecine).  —  Nom  scientifique  de  la 
Plique. 

TRICLASITE  (Minéralogie),  du  grec  treis,  trois,  et 
claein,  briser  (élever).—  Variété  de  Fahlunite. 

TRICUSPIDE  (Valvule)  (Anatomie),  du  latin  f/-es,  trois 
et  cMspis,  pointe.  —  Nom  donné  à  un  repli  membraneux 
existant  à  l'ouverture  auriculo-ventriculaire  droite  du 
cœur,  et  qui,  ainsi  que  son  nom  l'indique,  présente  trois 
espèces  de  pointes  triangulaires.  Elle  se  relève  par  suite 
de  la  contraction  du  ventricule,  et  empêche  ainsi  le  sang 
de  refluer  dans  l'oreillotte;  on  l'a  aussi  nommée  Valu, 
triglochine,  du  grec  treis,  trois,  et  glôchis,  pointe. 

tRIDACNE  (Zoologie),  Tridacna,  Brug.,  étymologie 
obscure.  —  Genre  de  Mollusques  acéphales  de  l'ordre 
des  Testacées,  famille  des  Camacées  {Règne  animal  de 
Cuvier),  à  coquille  très-longue  en  travers;  valves  égales; 
angle  supérieur  très-obtus;  elle  prend  quelquefois  des 
dimensions  considérables.  L'animal  a  des  formes  bizarres, 
et  offre  surtout  un  pied  énorme,  entouré  de  faisceaux  de 
fibres  musculaires,  bissoîdes.  Le  T.  gigantesque  {T.  gi- 
gas,  Lamk.;  Chama  gigas,  Lin.j,  type  du  genre,  est  une 
coquille  de  la  mer  des  Indes,  à  larges  eûtes  relevées 
d'écaillés  demi-circulaires. Vulgairement  nommée  la  Tiii- 
lée  ou  Bénitier.  On  a  vu  des  individus  peser  jusqu'îi 
150  kilog.  Son  bissus  tendineux  est  si  gros  et  si  tenace 
qu'on  est  obligé  de  le  détacher  des  rochers  à  coups  de 
hache.  Il  existe  à  Saint-Sulpice,  à  Paris,  un  bénitier  de 
cette  coquille. 

TRIDACTYLES,  Lacép.  (Zoologie),  du  grec  treis,  trois, 
et  dactylos,  doigt.  — Grouyie  d'Oiseaux  gallinacés,  qm 
n'ont  que  trois  doigts  (le  pouce  manque)  et  qui  ont  le 
bec  comprimé  formant  une  petite  saillie  sous  la  mandi- 
bule inférieure.  Cuvier  les  a  divisés  en  deux  genres,  les 
Turnix  (voyez  ce  mot)  et  les  Syrrhaples,  qui  même, 
selon  l'illustre  zoologiste,  s'éloignent  tellement  des  galli- 
nacés, que  l'on  est  tenté  de  douter  s'ils  doivent  entrer 
dans  cet  ordre.  On  n'en  connaît  qu'une  espèce,  le  S.  hé- 
téroclite {S.  heteroclitus.  Vieil.,  Tetrao  paradoxus,Pii]l.) 
découvert  par  Pallas  dans  les  déserts  de  la  Tartarie. 

TRIFACIAL  (Nerf)  (Auatomie).  —  Voyez  Trijumeau. 

TRIFiDE  (Botanique),  qui  a  3  divisions,  du  latin  très, 
trois,  et  fidi,  parfait  de  findo,  je  divise. 

TRIPOLI  UM  (Botanique),  à  trois  feuilles,  du  latin  très, 
trois,  et  fuUum,  feuille. 

TRIGLES  (Zoologie),  Trigla,  Lin.,  nom  grec  d'un 
poisson.  —  Genre  âa Poissons  acanthoplérygiens  nommés 
vulgairement  Grondins,  Rougets-grondins,  de  la  famille 
des  Joues  cuirassées.  Ils  se  distinguent  par  leur  tête  for- 
tement cuiraîsée,  leur  museau  très-obtus;  leur  sous- 
orbitaire  couvre  entièrement  la  joue;  la  tète  a  une  forme 
cubique.  Pluïiturs  espèces  font  entendre,  quand  on  les 
prend,  des  sous  qui  leur  ont  fait  donner  le  nom  de 
grondins.  Les  principales  espèces  de  ce  gonie  assez  nom- 
breux, qui  habitent  nos  mers,  sont  :  ic  liouget  ou  le 
T.  commun  {T.  pini,  Bl.),  d'une  belle  couleur  rouge, 
a  une  lame  cartilagineuse  dans  chacun  des  replis  ver- 
ticaux de  la  peau;  le  museau  oblique;  sa  chair  est  de 
bon  goût.  Le  Rouget  ou  T.  camard  (T.  lineata,  Lin.),  à 
museau  beaucoup  plus  vertical,  les  pectorales  plus  lon- 
gues. Ces  deux  espèces  abondent  sur  nos  marchés,  et  le 
vulgaire  croit  mal  à  proposquece  dernier  est  la  femelle  du 
précédent.  Le  Perlon,  Galline,  Hirondelle  de  mer  (T.hi- 
rundo.  Lin.),  a  le  dos  brunâtre,  quelquefois  rougeàtre. 
C'est  le  plus  grand  de  nos  mers,  il  atteint  souvent  plus 
de  0"',C5.  On  en  fait  des  salaisons. 

TRIGLOCHINES  (Valvulks)  (Anatomie).  —  Voyez  Tm- 

CCSPIDES). 

TRIGONE  (Anatomie),  du  grec  treis,  trois,  et  gonia, 
angle,  qui  a  trois  angles.  —  Trig.  cérébral,  nom  donné 


par  Chaussier  à  la  Voiife  à  trois  piliers,  portion  de  sub- 
stance médullaire  du  cerveau,  formé  par  les  fibres  con- 
vergentes des  circonvolutions  postérieures  du  lobe  moyen. 
Vu  en  dessus,  il  a  la  forme  d"un  triangle  isocèle  dont  la 
base  est  en  arrièje.  —  T.  t'esicai^  espace  triangulaire  en 
forme  de  V,  dont  les  deux  angles  de  la  base,  tournés  en 
arrière,  présentent  l'orifice  des  uretères;  au  sommet 
aboutit  l'ouverture  de  l'urèthre. 

TRIGONELLE  (Botanique),  Trigonella,  Lin.  —  Genre 
de  la  famille  des  Papillonacées ,  tribu  des  Lotées,  sous- 
tribu  des  Trifoliés,   ainsi  nommé  parce  que  la  corolle 
est  trigone.  Très-voisin   des  mélilots,  il  comprend  des 
végétaux  herbacés  des  régions  de  la  Méditerranée  et  de 
l'Asie  moyenne,  à,  feuilles  pennées-trifoliées;  fleurs  en 
ombelles  ou  en  grappes;  calice  campanule  quinquefide, 
carène  obtuse,  courte,  10  étamines  diadelphes;  ovaire 
droit,  style  filiforme,  gousse  étroite,  comprimée  ou  cy- 
lindrique, polysperme.  On  en  connaît  plus  de  GO  espè- 
ces, dont  8  ou  10  sont  indigènes.  Seringe  a  divisé  ce 
genre  en  4  sous-genres  :  Grammocarpus,  Fœnum  grœ- 
cum,  Buceras  et  Falcatula.  Principaux  genres  :  T.  fenu 
grec  (voyez  Fenu  grec);  la  T.  de  Montpellier  {T.  mons- 
peliaca.  Lin.)  est  une  plante  annuelle  que  l'on  trouve 
dans  tout  le  midi  de  la  France,  ainsi  que  la  précédente; 
tiges  longues  de  0'",15  à  0"',18,  couchées,  garnies  de 
feuilles  à  3  folioles  ovales,  dentées;  fleurs  petites,  jaunes, 
disposées  0  à  8  sur  des  pédoncules  axillaires  courts.  On 
la  trouve  quelquefois  aux  environs  de  Paris.  La  T.  bleu, 
Mélilot  bleu  {T.  cœrulœa,  Ser.;  Trifolium  melilotus  cœ- 
rulœa.  Lin.).,  croît  en  Suisse,  en  Allemagne,  en  Hongrie. 
Elle  est  connue  vulgairement  sous  les  noms  de  Lotier 
odorant.  Trèfle  musqué,  faux  Baume  du  Pérou;  c'est  une 
plante  annuelle,  à  fleurs  d'un  bleu  pâle,  en  grappes  res- 
serrées en   épis  ovales,   portés  sur   de  longs  pédicules 
axillaires,  douées  d'une  odeur  pénétrante  qu'on  a  com- 
parée au  baume  du  Pérou  et  qui  se  retrouve  dans  toutes 
ses  parties  et  augmente  par   la  dessiccation;    utilisée 
avec  avantage  pour  l'ornement,  son  parfum  est  mis  à, 
px'ofit  pour  quelques   préparations   odorantes,  elle  est 
employée  en  Suisse  pour  aromatiser  certains  fromages. 
TRIGONOCÉPHALÉ  (Zoologie),  Trigonocephalus,  Op- 
pel , du  grec  trigonos,  triangle, et  céphalè,  tète. —  Geni'e  de 
Reptiles  ophidiens  de  la  famille  des  vrais  Serpe nt s, trihu 
desSei'pents  venimeux  à  crochets  iv'»ip/es, caractérisé  par 
l'existence  d'une  petite  fossette  arrondie  derrière  chaque 
narine,  que  l'on  observe  aussi  chez  les  crotales  (voyez  ce 
mot)  et  qui  n'existe  pas  chez  les  vipères  (voyez  ce  mot); 
et  par  l'absence  à  l'extrémité  de  la  queue  de  l'appareil 
bruyant  vulgairement  nommé  sonnette.  Ce  genre  ren- 
ferme d'ailleurs  des  espèces  aussi  redoutables  que  les 
crotales  par  leur  venin  et  leur  taille.  Les  unes  ont  sous 
la  queue  des  plaques  simples,  les   autres  des  plaques 
doubles.  Parmi  les  premières  on  peut  signaler  la  vipère 
brune  de  la  Caroline  [Coluber  tisiphone,  Shaw.);  parmi 
les  secondes  le  célèbre  serpent  jaune  des  A>itilles,  vipère 
fer-de-lance,  T.  jaune  (T.  lanceolatus,  Oppel,  Bothrop^ 
lanceolatus,  Dum.  et  Bibroii).  Ce  serpent  habite  exclu- 
sivement la  Martinique  et  Sainte-Lucie;  c'est  par  erreur 
qu'on  l'a  indiqué  partout  ailleurs.  Il  atteint  habitucllc- 
inent  2  mètres  et  les  dépasse  rarement.  Sa  couleur  varie 
du  jaune  au  grisâtre  plus  ou  moins  varié  de  brun.  Il  vit 
dans  les  lieux  frais  et  couverts  surtout  au  fond  des  ra- 
vines des  grands  bois  de  la  Martinique;  il  monte  sur  la 
crête  des  mornes  pendant  la  chaleur;  il  descend  au  bord 
des  rivières  au  temps  des  sécheresses.  Très-bon  nageur, 
il  traverse  aisément  les  cours  d'eau  et  exécute,  pour  se 
nourrir,  de  véritables  expéditions  dans  le  voisinage  des 
habitations,  surtout  dans  les  champs  de  cannes  h  sucre. 
Là  il  se  repaît  de  rats,  sa  proie  favorite,  et,  par  la  des- 
truction qu'il  en   fait,  il  compense  le  cruel  tribu  qu'il 
prélève  chaque  année  sur  les  hommes  et  les  craintes 
qu'il  inspire  à  tout  le  monde.  Les  effets  de  sa  morsure 
sont  mentionnés  au  mot  Serpents.  —  Consultez  l'excel- 
lent travail  du  D""  Rufz  :  Enquête  sur  le  serpent  de  la 
Martinique.  Dans  le  même  genre  se  place  le  jararaca, 
Rolhrops  jararaca,   Dum.  et  Bibron),   si  redouté  au 
Brésil  et  parfois  confondu  avec  le  serpent  jaune  de  la 
Martiniiiue.  Parmi  les  Trigonocépliales  à  doubles  pla-. 
quessous  la  queue,  il  en  est  qui,  sous  l'extrémité,  n'ont 
plus  que  de  petites  écailles  pareilles  à  celles  du  dessus; 
chez  eux,  en  outre,  le  bout  de  la  queue  se  termine  en 
petit  aiguillon.  On  p(;ut  citer  dans  cette  division  le  T.  à 
losange  [Crolulus   mutus,   Lin.),   grand   serpent  de  la 
Guyane  qui,  pour  Fitzinger,  est  le  type  de  son    genre 
Lachesis.  —  Consulter  :  Dum.  et  Bibron,  Erpétologie 
générale.  Ad.  F. 
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TRIGONOMÉTRIE  rectiligne  (Mathématiques).  — 
L'objet  de  la  trigonométrie  est  de  déterminer  certaines 
parties  d'un  triangle  lorsqu'on  connaît  les  autres.  Un 
triangle  peut  être  construit  lorsqu'on  connaît  trois  dés  six 
éléments  qui  le  composent,  pourvu  que  ces  données  ne 
soient  pas  incompatibles  ou  que  l'une  d'elles  ne  résulte 
pas  de  la  connaissance  des  deux  autres.  Ainsi  il  serait 
impossible  de  construire  un  triangle  avec  trois  côtés 
donnés,  si  l'un  d'eux  était  plus  grand  que  la  somme  des 
deux  autres;  comme  aussi  un  triangle  rectiligne  ne 
serait  pas  complètement  déterminé  si  l'on  ne  connais- 
sait que  ses  trois  angles. 

La  trigonométrie  substitue,  aux  constructions  indi- 
quées par  la  géométrie  élémentaire,  des  opérations 
numériques  qui  fournissent  les  éléments  inconnus  du 
triangle  avec  tout  le  degré  d'approximation  désirable, 
tandis  que  la  solution  graphique  ne  donne  souvent 
qu'une  approximation  insuiïisante. 

Les  cotés  d'un  triangle  sont  naturellement  représentés 
par  les  nombres  qui  expriment  leur  rapport  a  l'unité 
de  longueur  convenue.  Quant  aux  angles  ou  aux  arcs 
qui  les  mesurent,  on  suppose  la  circonférence  divisée  en 
300  parties  égales  qu'on  appelle  degrés;  chaque  degré  est 
divisé  en  GO  parties  égales  appelées  minutes:  chaque  mi- 
nute en  60  secondes.  Un  angle  est  déterminé  numéri- 
quement lorsqu'on  assigne  le  nombre  de  degrés,  minu- 
tes, secondes  et  fractions  de  seconde  qu'il  renferme. 

Pour  mesurer  la  grandeur  d'un  angle,  on  peut  se 
servir  du  rapporteur.  Un  autre  procédé  consiste  à  dé- 
crire un  arc  de  cercle  du  sommet  de  l'angle  comme 
centre,  avec  un  rajon  déterminé,  par  exemple  un  déci- 
mètre, et  à  mesurer  la  corde  de  cet  arc,  que  l'on  aura 
soin  d'évaluer  au  moyen  de  la  même  uniti'.  On  a  con- 
struit des  tables  de  cordes,  à  l'aide  desquelles  on  trouve 
immédiatement  la  valeur  de  l'angle. 

11  est  une  autre  manière  de  représenter  la  grandeur 
d'un  angle  :  c'est  de  l'exprimer  par  le  rapport  entre  la 
longueur  absolue  de  l'arc  qui  le  mesure  et  le  rayon  qui 
a  servi  à  décrire  cet  arc.  Pour  deux  arcs  d'un  même 
nombre  de  degrés  ce  rapport  est  le  même,  quoiqu'ils 
soient  décrits  avec  un  rayon  différent.  Il  suit  de  là 
qu'un  arc  de  180°  sera  représenté,  par  le  rapport  tt  de 

la  circonférence  au  diamètre,  un  arc  de  1°  par — , 

^      180' 


un  arc  de  n"  par 


180 


Réciproquement  un  arc  dont  la 


valeur  numérique  serait  a   correspond   à  un   nombre 

180  a    ^ 
de  degrés  égal  h  -.  Cette  manière  d'évaluer  les  an- 

glcs  est  la  seule  usitée  dans  les  mathématiques  élevées. 

Lignes  trigonométriques.  —  La  didiculté  d'établir  des 
relations  entre  les  côtés  d'un  triangle  et  les  angles,  et 
même  entre  ces  côtés  et  les  arcs  ou  les  cordes  (]ui  ré- 
pondent aux  angles,  a  conduit  les  géomètre^  à  intro- 
duire à  la  place  des  angles  certaines  lignes  qui  varient 
avec  eux  et  peuvent  servir  à  les  déterminer,  bien  que 
leurs  variations  ne  soient  pas  proportionnelles  aux  va- 
riations (les  angles.  Ces  lignes  portent  le  nom  de  lignes 
trigonoin('tri([ues  ou  fonctions  circulaires. 

On  aiipelle  sinus  d'un  angle  ou  d'un  arc  la  perpendicu- 
laire abaissée  d'une  extrémité  de  cet  arc  sur  le  rayon  qui 
passe  par  l'autre  extrémité.  La  tangente,  à  l'extrémité 
de  l'arc,  continuée  jusf|u'au  prolongement  du  rayon,  est 
dite  la  tangente  de  l'angle  ou  de  l'arc.  Enfin  la  sécante 
est  la  portion  du  rayon  qui  s'étend  à  partir  du  centre 
jusqu'à  la  tangente. 

On  appelle  cosintis,  cotangente  et  cosécanle  le  sinus, 
la  tangente  et  la  sécante  de  l'arc  complémentaire. 

Examinons  comment  varient  les  linnes  trigonométri- 
ques d'un  angle  quand  cet  angle  passe  par  diverses  va- 
leurs. Et  d'abord,  lorsque  cet  angle  est  nul,  h;  sinus 
est  nul,  le  cosinus  est  égal  au  rayon  nu  h.  Vnnhr  et  la 
tangente  nulle.  La  sécante  est  aussi  égale  au  rayou.  La 
cotangente  est  infinie;  la  cosécante  est  aussi  inlinie. 

A  mesure  que  l'arc  augmente,  le  sinus,  la  tangente  et 
la  sécante  augmentent;  le  cosinus,  la  cniangeut(!  et  la 
cosécante  diminuent.  Dans  le  cas  parlicnli<!r  d'un  angle 
de  45",  le  compl(:mcnt  est  aussi  de  V,y".  Donc  le  cosinus 
est  égal  au  sinus,  la  cotangente  h  la  tamrcnte,  la  cos('- 
cantc  à  la  sécante.  On  voit  encore  que  la  tangente  est 

1       _  _ 

égale  au  rayon,  le  sinus  à  -  \/2  et  la  sécante  à  V''^, 

Si  l'angln  devient  égal  fi  90°,  le  sinus  est  égal  au 
rayon,  le  cosinus  est  nul  cl  la  tangente  infinie;  la  sé- 


cante est  aussi  infinie,  la  cotangente  nulle  et  la  cosé- 
cante égale  au  rayon. 

Relations  entre  lés  lignes  trigonométriques.  —  En 
considérant  les  relations  géométriques  fournies  par  le 
triangle  que  forment  le  sinus  le  cosinus  et  le  rayon 
supposé  égal  à  l'unité,  on  obtient  les  équations  sui- 
vantes : 

sin  -X  -\-  ces  ^x  =  1.  (1) 

tang  X  = .  (a) 

cos  X 

sec  X  =  .  (3) 

cos  X 

cos  X 
cot  t  = .  (4) 

SUl    X 

cosec  X  =  — .  (5) 

sin  X 

Ces  cinq  relations  sont  les  seules  équations  distinctes 
et  indépendantes  que  l'on  puisse  établir  entre  les  six 
lignes  trigonométriques.  Quand  l'une  de  ces  lignes  sera 
connue,  toutes  les  autres  s'en  déduiront  sans  peine.  En 
particulier  les  équations  (3)  et  (ô)  servent  à  fixer  le 
signe  de  la  sécante  et  de  la  cosécante.  Nous  renvoyons 
le  lecteur  aux  traités  spéciaux  de  trigonométrie  pour 
l'application  des  lignes  trigonométriques  à  la  mesure 
des  triangles. 

Le  grand  nombre  et  l'utilité  des  problèmes  que  la 
trigonométrie  sert  à  résoudre  a  dû  naturellement  con- 
duire les  anciens  aux  premiers  principes  de  cette 
branche  de  la  géométrie;  mais  on  ne  sait  pas  au  juste 
de  quels  procédés  ils  faisaient  usage.  Ce  sont  les  be- 
soins de  l'astronomie  qui  ont  amené  l'invention  de  la 
trigonométrie  sphérique.  Le  géomètre  Ménélaùs,  qui 
vivait  vers  l'an  55  de  l'ère  chrétienne,  avait  écrit  un 
traité  des  cordes  qui  est  perdu,  et  un  traité  des  triangles 
sphériques  où  sont  résolus  le  plus  grand  nombre  des  cas 
nécessaires  à  la  pratique  de  l'ancienne  a'^tronomie,  et 
dont  Ptolémée  a  fait  usage.  Mais  c'est  principalement 
aux  Arabes  que  l'on  attribue  la  simplification  des  for- 
mules et  des  calculs  trigonométriques  par  la  substitu- 
tion des  sinus  i\  la  place  des  cordes  des  arcs  doubles 
qu'on  employait  auparavant.  C'est  Regiomontanus  f(uieut 
l'idée  de  prendre  le  rayon  égal  à  l'unité.  Les  premières 
tables  de  sinus  furent  publiées  en  159G.  Elles  conte- 
naient les  sinus  et  les  tangentes  calculés  avec  10  chif- 
fres de  dix  en  dix  secondes.  Après  la  découverte  des 
logarithmes,  Briggs  voulant  introduire  dans  la  trigono- 
métrie l'abréviation  que  cette  découverte  avait  apportée 
dans  les  calculs  d'arithmétique,  entreprit  des  tables  de 
logarithmes  des  sinus.  Mais  son  travail  fut  bientôt  rem- 
placé par  celui  d'Adrien  Velacq,  qui  calcula  les  loga- 
rithmes des  diverses  lignes  trigonométriques  de  dix  en 
dix  secondes  avec  11  chiffres,  et  les  publia  en  1033.  Ces 
tables  ont  été  réimprimées  plusieurs  fois  depuis  lors 
sous  divers  noms.  On  i)eut  consulter  sur  ce  sujet  l'/n- 
troduction  des  tables  de  Callet. 

Le  Traité  de  trigonométrie  le  plus  complet  est  celui 
de  Cagnoli,  2'  édition,  traduit  par  Chompré.  Comme 
ouvrages  élénumtaires,  nous  indiquerons  la  Trigono- 
mélrit;  de  Lefébure  de  Fourcy,  celles  de  Serret,  de 
Rouché,  de  Briot  et  Bouquet.  —  Voyez  Tables  TniGO- 

NOMKXniQUES. 

Tkigonomktrif.  sphérique.  —  Cette  partie  de  la  tri- 
gonométrie a  pour  objet  la  résolution  des  triangles 
sjiliériques,  c'est-à-dire  des  triangles  formés  à  la  sur- 
face (le  la  sphère  par  trois  arcs  de  grand  cercle  (pii  se 
coupent.  Les  plans  de  ces  grands  cercles  déterminent 
un  angle  trièdre  qui  a  son  sommet  au  centre  de  la 
s|)hére;  les  angles  plans  de  ce  trièdre  sont  mesurés 
respectivement  par  les  côtés  du  triangle  sphérique, 
et  les  inclinaisons  des  faces  du  trièdre  sont  les  an- 
gles du  triangles  Appelons  A,  R,  C  les  angles  dièdres, 
a,  b,  c  les  angles  plans.  Résoudre  l'angle  trièdre  ou  le 
triangle  sphéritpie,  c'est  chercher  trois  des  six  éléments 
(pie  nous  venons  d'indiquer  quand  on  connaît  les  trois 
autres. 

Lorsqu'il  s'agissait  d'un  triangle  rectiligne,  nous  avons 
fait  observer  (pie  la  connaissance  des  trois  angles  ne 
(li'torminait  |)as  conii>l<'tement  le  triangle;  c'est  que  la 
somme  des  trois  angles  étant  constante,  le  troisième 
angle  est  une  consé-quencc  des  deux  autres,  et  ne  consti- 
tue pas  un  élémient  distinct.  Il  n'en  est  jias  ainsi  jiour 
un  triangle  sphérique  :  les  trois  angles  sulllsent  à  dé- 
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terminer  l'angle  trièdre  dans  lequel  ils  mesurent  les  in- 
clinaisons de  faces. 

Il  existe  des  constructions  géométriques  propres  à 
déterminer  certiiins  éléments  d'un  triédre  quand  les 
autres  sont  donnés.  Dans  la  trigonométrie  spliérique,  on 
se  propose  de  substituer  à  ces  constructions  des  opéra- 
tions numériques,  et  de  calculer  les  éléments  inconnus 
à  l'aide  des  éléments  connus. 

Ces  éléments  sont  toujours  des  angles.  Dans  bien  des 
problèmes,  cependant,  les  côtés  du  triangle  spliérique 
seront  donnés  par  leur  longueur.  Ainsi,  on  pourra  de- 
mander quels  sont  les  angles  d'un  triangle  tracé  à  la 
surface  de  la  terre  supposée  spliérique  et  dont  les  côtés 
seraient  trois  arcs  de  grand  cercle  exprimés  en  myria- 
mètres.  Si  l'on  connaît  le  rayon  R  de  la  sphère,  il  sera 
facile  de  ramener  ce  cas  au  cas  général,  c'est-à-dire  de 
trouver  les  angles  plans  a,  b,  c,  qui,  ayant  leur  sommet 
au  centre  de  la  terre,  correspondent  à  ces  arcs  de  grand 
cercle  dont  la  longueur  est,  je  suppose,  a,  p,  y.  On  a  en 

«        ^i^     ,    ,  ,         .         ,       1 
effet   la  proportion  — -  =  —  ,  don  Ion  tirera  la  valeur 

INO  a 
de  a,  et  de  même  pour  b  et  c.  On  suppose  toujours 
cette  réduction  efïectuée,  de  sorte  que  les  côtés  d'un 
triangle  sphérique  soient  des  angles  exprimés  en  de- 
grés, minutes  et  secondes.  Dans  certains  cas,  il  pourra 
être  convenable  d'exprimer  tous  les  arcs  par  leur  rapport 
au  rayon;  la  marche  à  suivre  sera  la  même. 

Rappelons  ici  les  principales  propriétés  des  triangles 
splîériques  :  1°  on  peut  se  borner  à  considiTcr  des  trian- 
gles où  chaque  c6t('  est  plus  petit  que  ISO";  chaque  an- 
gle est  aussi  moindre  que  deux  droits;  2"  la  somme  des 
trois  côtés  de  tout  triangle  sphérique  est  plus  petite  que 
quatre  angles  droits  ou  que  360  degrés;  3°  un  côté  est 
toujours  inoindre  que  la  somme  de  deux  autres  et  plus 
grand  quo  leur  dilî'érence  ;  4°  si  par  un  même  point  on 
mène  trois  plans  perpendiculaires  aux  arêtes  de  l'angle 
trièdre,  on  forme  un  tvièdra  supplémentaire  da  premier, 
et  qui  est  tel  que  ses  angles  plans  sont  les  suppléments 
des  angles  dièdres  de  Tautre,  et  réciproquement. 

A  ces  deux  trièdres  correspondent  deux  triangles 
sphériques  qui  sont  dits  polaires  ou  supplémentaires  l'un 
derautre(on  les  suppose  tracés  sur  des  sphères  de  même 
rayon).  Soient  donc  A',  B',  G',  a',  b' ,  c'  les  angles  et  les 
côtés  du  triangle  polaire,  on  aura  les  relations 


a  =180 -A' 
?)=180  — B' 
e=180  — C 


A  =  180  — a' 
B  =  180  — &' 
C  =  180  — c' 


qui  montrent  d'abord  que  la  somme  des  trois  angles  d'un 
triangle  sphérique  est  toujours  comprise  entre  deux  et 
six  angles  droits  :  car  chaque  angle  étant  moindre  que 
deux  droits,  on  aA4-lî  +  C<;0  droits.  De  plus  les 
trois  dernières  relations  étant  ajoutées  donnent  A -|-B 
-|-  C=0'^^-  —  (a'  -\-  b'  -\-  c').  Or  on  a  dit  tout  à  l'iieure  que 
la  somme  a' 4- ^'  +  ''' des  trois  côtés  est  moindre  que 
quatre  droits;  il  faut  donc  que  A-|-B-f-C>'2droits. 

Les  relations  entre  un  triangle  et  son  supplémentaire 
simplifient  notablement  la  trigonométrie  sphérique; 
elles  réduisent  à  trois  les  six  problèmes  qui  consistent  à 
trouver  trois  des  six  éléments  d'un  triangle  lorsqu'on 
connaît  les  trois  autres.  Supposons,  par  exemple,  qu'on 
sache  trouver  les  trois  angles  A,B,C  au  moyen  des  trois 
côtés  o,  b,  c;  si  réciproquement  on  donne  A,  B,  C,  il 
faudra  considérer  le  triangle  supplémentaire  A'B'(-', 
dont  les  côtés  a',  b' ,  c'  seront  connus  par  les  trois  der- 
nières relations  ci-dessus,  et  on  calculera  les  angles  A', 
B',  G';  puis  on  aura  a,  b,  c  par  les  trois  premières  rela- 
tions. 11  suflit  donc  d(;  savoir  résoudre  un  triangle  con- 
naissant les  trois  côt(;s,  pour  savoir  aussi  résoudre  un 
triangle  où  l'on  connaît  les  trois  angles.  Et  ainsi  des 
autres  cas.  11  suffira  donc,  pour  résoudre  tous  les  cas, 
de  trouver  une  relation  générale  entre  b.'S  côtés  et  les 
angles.  Cette  relation  est  la  suivante  : 

cos  a  =  cos  b  ces  c  -J-  sin  6  sin  c  cos  A.  (I) 

Cette  équation  appliquée  successivement  aux  deux 
autres  angles  fournit  les  suivantes  : 


cos  b  =  cos  e  cos  a  -f-  sin  c  sin'rt  cos  B, 
cos  c  =  cos  a  cos  6  -|-  sin  a  sin  h  cos  C. 


(•2) 
(3) 


Elles  serviront  à  donner  les  angles  en  fonction  des  côtés, 
et  aussi  un  coté  en  fonction  des  deux  autres  et  de  l'an- 
gle opposé.  Du  reste,  par  des  transformations  convena- 
bles, elles  doivent  pouvoir  servir  à  résoudre  tous  les  cas 


possibles,  puisqu'elles  donnent  trois  relations  distinctes 
entre  les  six  éléments  du  triangle.  E.  R. 

TRIGUÈRE  (Botanique),  Triguera,  Gavan.  —  Nom 
donné  à  deux  genres  différents  par  Gavanilles,  l'un  ap- 
partenant aux  Malvacées  ?t  synonyme  de  Lacjunea, 
l'autre  classé  avec  doute  par  Emllicher  parmi  les  Sola- 
nées.  Il  comprend  des  plantes  herbacées  de  l'Espagne  et 
du  Portugal,  à  feuilles  sessiles  ;  fleurs  portées  par  deux 
sur  un  pédoncule  axillaire;  calice  quinquefide;  corolle 
campanulée;  5  étamines;  ovaire  supérieur;  une  baie 
sèche  à  4  loges  ;  2  semences  dans  chaque.  La  7'.  mus- 
quée {T.  ambrnsiaca,  Gav.)  a  des  feuilles  alternes;  pé- 
doncule portant  deux  fleurs  ;  corolle  d'un  pourpre 
violet.  Cette  plante  exhale  une  odeur  douce  de  musc  et 
on  en  retire  une  huile  essentielle  d'une  odeur  agréable. 
Environs  de  Gordoue.  La  T.  inodore  {T.  inodora,  Gav.) 
est  dépourvue  d'odeur,  comme  l'indique  son  nom  ;  mais 
ses  fleurs  sont  plus  Ijelles,  pendantes  et  d'un  violet 
clair.  Andalousie. 

TlilGYME  (Botanique),  du  grec  treis,  trois,  et  gijnê, 
épouse.  —  Nom  par  lequel  Linné  désigne,  dans  les 
treize  premières  classes  de  son  système  sexuel  des  vé- 
gétaux, un  de  ses  ordres,  celui  dans  lequel  on  distingue 
3  pistils;  c'est  ainsi  que  le  genre  Naiade  appartient  à 
la  classe  Monandrie,  ordre  Trigi/nie. 

TRIJUGUÉES  (Feuilles)  (Botanique),  c'est-à-dire 
composées  de  3  paires  de  folioles.  ^  Voj'ez  Fei  illfs. 

TRIJUMEAU  (Nerf)  (Anatomie),  Nerf  trifacial  de 
Chaussier,  Nerf  de  la  S'  paire.  —  C'est  un  des  nerfs  dits 
crâniens.  Il  naît  par  deux  racines,  Tune  plus  grosse, 
dite  sensitive,  du  sillon  intermédiaire  aux  fibres  supé- 
rieures et  moyennes  de  la  protubérance  annulaire,  au 
travers  de  laquelle  elle  peut  être  suivie  jusqu'au  corps 
olivaire;  la  plus  petite,  dite  motrice,  se  perd  dans  l'é- 
paisseur du  pédoncule  du  cervelet.  En  sortant  de  la 
protubérance,  le  A^  trijumeau,  dont  les  deux  racines 
sont  accolées,  se  dirige  vers  le  sommet  du  rocher,  se 
rend  dans  le  ganglion  semi-lunaire  ou  de  Casser,  situé 
entre  le  rocher  et  la  dure-mère.  Par  son  bord  inférieur, 
ce  ganglion  donne  les  trois  branches  qui  ont  valu  son 
nom  à  ce  nerf  :  VOphllialmique,  la  Maxillaire  supé- 
rieure et  la  Maxillaire  inférieure.  —  1"  L'Ophthalm. 
pénètre  dans  l'orbite  par  la  fente  sphénoîdale  en  se 
divisant  en  trois  rameaux,  le  lacrymal  ou  externe,  le 
frontal  ou  moyen  et  le  nasal  ou  interne,  de  plus  le 
ganglion  ophthalmique.  —  2°, La  Maxill.  super,  pénètre 
dans  la  fosse  sphéno-maxillaire  par  le  trou  grand  rond 
(du  sphénoïde),  de  là  dans  la  fosse  canine,  où  il  se  di- 
vise en  un  grand  nombre  de  rameaux  orbitaires,  den- 
taires, sous-orbitaires,  etc.  —  3°  La  Maxillaire  infé- 
rieure ,  la  plus  grosse  des  trois ,  formée  de  deux 
branches,  s'engage  dans  le  trou  oval  ou  maxillaire  infé- 
rieur (du  sphénoïde)  ;  à  leur  sortie,  au  fond  de  la  fosse 
zygomatique,  ces  deux  branches  se  réunissent  en  un 
tronc  commun,  qui  se  divise  aussitôt  en  sept  rameaux, 
qui  sont  :  le  temporal  -profond  moyen,  le  massétérin, 
le  buccal,  le  ptérygoidien  interne,  le  temporal  superfi- 
ciel, le  dentaire  iniérieur  et  le  lingual  ou  petit  hypo- 
glosse. F — N. 

TRILLIE  ou  Parisiote  (Botanique),  Trillium,  Lin.  — 
Genre  de  la  famille  des  Smilacées  des  auteurs  (voyez 
Smilacées),  des  Liliacées,  tribu  des  Asparagées  de  M.  Ad. 
Brongniart.  Ce  sont  des  plantes  herbacées  vivaces,  de 
l'Amérique  septentrionale,  do  l'Asie;  à  feuilles  sessiles, 
ovales;  fleur  hermaphrodite  terminale;  périanthe  étalé  ou 
réfléchi,  dont  les  trois  pétioles  internes,  plus  grandes, 
sont  pétaloïdes;  G  étamines;  ovaire  supérieur;  3  styles; 
baie  à  3  loges  polyspermes.  La  T.  à  [leurs  sessiles 
{T.  sessile.  Lin.),  de  l'a  Caroline;  tige  portant  3  feuilles  en 
verticille,  dont  une  fleur  sessile,  brun  rougcâtre,  occupe 
le  centre.  Se  cultive  pour  l'ornement,  à  l'ombre,  en 
terre  de  bruyère.  La  T.  à  gramlcs  fleurs  [T.  grandiflo- 
rum,  Salisb.)  a  de  grandes  fleurs  blanches. 

TRlLOlilTES  (Zoologie),  du  mot  trilobé,  par  allusion 
à  la  forme  générale  du  corps.  —  Groupe  de  Crustacés 
fossiles,  dont  aucune  espèce  ne  paraît  exister  aujour 
d'hui  et  qui,  dans  la  série  d(!S  époques  géologiques, 
disparu  tout  entier  à  la  fin  de  la  périod(!  primaire  (voye 
Fossiles).   Nommés   d'abord  entumolites   paradoxaux 
les  restes  de  ces  animaux  furent  assimilés  par  Cuvie 
aux  O-cabriiiU'i  (voyez  ce  mot  ;  plus  tard  Ad.  Brongniar 
li's  rapprocha  des  Crustacés;  Cuvier  lui-même  se  rangea 
à  cette  opinion  {Hègn.  anim.,  2"  édit.)  et  plaça  ce  groupe 
à  la  suite  des  Crustacés  pœcilopodes.  I.c  professeur  Milne 
Edwards  (llist.  nal.  des  cruslaresi  rlassi-  les  Trilobites 
après  les  Isopodcs  et  avant  les  Phyllopodes;  là  ces  fos- 
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siles  forment  un  ordre  distinct,  comprenant  13  genres. 
Le  corps  des  Trilobitos  se  compose  d'une  série  d'anneaux 
groupés  en  trois  parties  :  tète,  thorax  et  abdomen.  La 
tête  est  élargie  en  forme  de  bouclier,  arrondie  en  avant, 
tronquée  ou  écliancrée  en  concavité  postérieurement. 
On  y  reconnaît  souvent  deux  yeux  saillants,  adossés 
comme  ceux  des  Apus  (voyez  ce  mot),  ou  deux  yeux 
réticulés  comme  ceux  des  Isopodes.  Les  débris  recueillis 
jusqu'ici  ne  montrent  pas  trace  d'antennes  et  permettent 
mal  de  distinguer  toutes  les  parties  de  la  bouche.  Le 
thorax,  composé  d"un  nombre  variable  d'anneaux  bien 
distincts,  est  sillonné  profondément  à  droite  et  à  gauche, 
et  ce  double  sillon  donne  la  forme  générale  trilobée  d'où 
ces  animaux  tirent  leur  nom.  L'abdomen,  parfois  peu 
distinct  du  thorax,  se  compose  d'anneaux  plus  petits, 
souvent  d'une  forme  spéciale  ou  même  réunis  en  un 
seul  bouclier.  On  n'a  encore  découvert  aucune  trace  de 
pattes;  sans  doute  ces  appendices  n'ont  pas  été  con- 
servés parce  qu'ils  étaient  membraneux.  Les  Trilobites 
habitaient  les  mers  des  premières  époques  géologiques 
et  étaient  répandus  presque  sous  tous  les  climats.  D'a- 
près M.  Dalman,  le  professeur  Milne  Edwards  les  partage 
en  Tr.  proprement  diti:,  à  tête  semi-lunaire,  à  thorax 
distinct,  et  Tr.  anormaux,  à  tête  suborbiculaire,  avec 
un  abdomen  de  même  forme,  le  thorax  caché  ou  mem- 
braneux sans  doute,  mais  toujours  détruit. 

Les  Trilobites  proprement  dits  forment  12  genres, 
répartis  dans  3  familles  :  1"  celle  des  Isotéliens  réunit 
des  espèces  à  corps  contractile 
et  épais,  avec  un  abdomen  très- 
grand,  scutiforme,  non  divisé 
en  anneaux  distincts  (genres  : 
Nilé,  2  ou  3  espèces;  Amphyx, 
3  esp.;  Isotèle,  13  esp.)  ;  2°  les 
CalyménienSj  distingués  par  un 
corps  épais  pouvant  se  rouler 
en  boule,  un  grand  abdomen 
formé  d'anneaux  distincts  très- 
semblaljles  à  ceux  du  thorax, 
des  yeux  bien  évidents  (genr.  : 
Asaphe,  9  à  10  esp.  ;  Ilomalo- 
note,  2  ou  3  esp.;  Calijmène, 
22  esp.);  3°  les  Ogygiens  se 
reconnaissent  à  un  corps  très- 
aplati,  non  conformé  pour  se 
rouler  en  boule,  un  abdomen 
petit;  yeux  souvent  peu  distincts 
(genr.  :  Pleuracanthe,  1  esp.;  Trinucule,  5  à  G  esp.; 
Ogijdie,  3  esp.;  Otarion,  3  ou  4  esp.;  Paradoxyde, 
i)  à  7  esp.;  Peltoure,  2  ou  3  esp.).  —  Voyez  Fossilks. 
Les  Trilobites  anormaux  se  rapportent  tous  à  une 
seule  et  mêine  espèce,  VAgnoste  pisiforme,  très-commun 
dans  un  calcaire  lamelleux  de  la  Suède.  —  Consulter  : 
Milne  Edwards,  llist.  nat.  des  crustacés;  —  Aie.  d'Or- 
bignv.  Cours  él.  de  paléontologie.  Ad.  F. 

TUILOGULAIUE  (Botanique),  du  latin  très,  trois, 
et  loculus,  loge.  —  Ce  mot  sert  à  caractériser  un  fruit 
ou  une  anthère  à  3  loges;  ainsi  le  fruit  est  triloculairc 
dans  la  tulipe.  —  Voyez  Loculaire. 

T1UNG.\  (Zoologie),  ou  plutôt  'Tryngas,  nom  d'un 
oiseau  cliez  les  Grecs,  peut-être  le  vanneau.  —  Linné  a 
décrit  sous  le  nom  de  Tringa  un  groupe  A'Oiseaux,  qui 
depuis  ont  été  répartis  dans  différents  genres  de  l'ordre 
des  Echassiers.  C'est  ainsi  que  :  1°  parmi  les  Vanneaux 
{Jringa,  Lin.),  on  trouve  le  V.  gris  {Tr.  squatarola, 
Lin.),  le  V.  suisse  (Tr.  Iielvetica,  Lin.);  2"  ])armi  les 
Chevaliers  (Totanus,  Cuv.),  le  C'A.  à  pieds  rouges  {Tr. 
gambelta,  Lin.),  le  Ch.  bécasseau  {Tr.  ochropus,  Lin.), 
le  Cit.  guignetle  {Tr.  hypoleucos,  Lin.);  3"  parmi  les 
Combattants  {Maclietes,  Cuv.),  le  Tr.  pngnax,  Lin.; 
4"  parmi  les  Tourne-pierres  {Strepsilas,  Ilig.),  le  Tr.  à 
collier  {Tr.  interpres),  aie.  —  Tenuuinck  a  aussi  emjjloyé 
ce  mol  comme  nom  générique  pour  désigner  le  genre 
Maubèche  {Calidris,  Cuv.). 

TlîIODO.N  (Zoologie,.  —  Genre  de  Poissons  de  l'ordre 
dci Plectognatlies,  qui  se  distinguent  parce  qu(!  lenrcorps 
est  âpre  comme  ci^lui  des  T('trodons,  et  que  la  sur- 
face de  leur  fanon  est  surtout  hérissée  de  beaucoup  de 
petites  crêtes  rudes  placées  obiifiueinent.  On  n'en  con- 
naît qu'une  espèce  découverte  par  Keinwald,  le  T.  bur- 
sarius,  Flrin.,  '/'.  macropterus,  Less. 
TIIKJNVX  (Zoologie).  —  Voyez  Toutues. 
THIOSTÉE  (Zoologie),  Triosleum,  Lin.  -  Genre  de 
la  famille  des  Caprifoliacées.  tiibu  des  Lonicerées,  établi 
par  Linué  pour  des  plantes  herbacées  vivaccs  de  l'Amé- 
rique septentrionale  et  do  l'Asie,  à  feuilles  opposées 
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réunies  à  leur  base;  fleurs  nombreuses,  sessiles;  elles 
se  distinguent  surtout  par  un  calice  quinquefide;  corolle 
tubulée;  ovaire  enveloppé  par  la  partie  inférieure  du 
calice;  baie  à  3  loj:es,  renfermant  chacune  une  graine 
osseuse,  d'où  vient  son  nom,  du  grec  treis,  trois,  et 
osteon,  os.  On  n'en  connaît  qu'un  petit  nombre  d'es- 
pèces. Le  T.  perfolié  {T.  perfoliatum,  Lin.)  croît  dans 
la  Virginie  et  la  Caroline;  sa  corolle  petite,  tubuleuse, 
est  d"un  pourpre  foncé;  son  fruit  est  une  baie  ovale, 
jaunâtre,  pulpeuse,  couronnée  par  les  découpures  du 
calice. 

THIPES  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  par  lequel  on 
désigne  les  boyaux  ou  intestins  des  animaux  de  bou- 
cherie. Il  est  surtout  employé  dans  cette  partie  de  ki 
boucherie  qui  constitue  le  commerce  de  la  triperie,  et 
dans  lequel  se  débitent  les  tripes,  le  gras  double  (la 
panse  des  bœufs),  les  foies,  les  poumons,  vulgairement 
mous,  les  pieds  de  mouton ,  etc. 

TRIPHANE,  Haiiy  (Minéralogie),  du  grec  treis,  trois, 
et  plianos,  brillant,  parce  qu'il  a  trois  clivages  brillants. 
—  Espèce  minérale  du  genre  des  Feldspath.  C'est  une 
substance  verdàtre,  d'un  éclat  peu  nacré,  d'une  structure 
lamelleuse,  dont  la  densité  est  de  3,2.  Il  est  composé  de 
lithine,  d'alumine  et  de  silice.  Très-rapproché  de  l'oli- 
goclase  (voyez  Feldspath),  avec  lequel  il  a  été  longtemps 
confondu,  il  en  diffère  en  ce  que  ici  la  lithine  remplace 
la  soude.  Des  terrains  primordiaux,  en  Suède,  dans  le 
Tyrol,  en  Islande,  etc. 

TRIPLITE  (Minéralogie).  —  Nom  donné  par  Haus- 
mann  à  un  pliosphate  de  fer  et  de  manganèse;  toutefois 
Beudant  n'y  admet  le  fer  qu'avec  doute.  11  est  brun,  en 
masses  clivables  et  se  trouve  dans  les  terrains  de  cris- 
tallisation, surtout  dans  les  granits  du  Limousin. 

TRIPOLI  (Minéi-alogie).  —  La  plupart  des  roches  em- 
ployées sous  ce  nom  sont  formées  de  silice  terreuse, 
ainsi  qu'on  le  reconnaît  sur  le  tripoli  de  Bilding,  en 
Bohême.  Cette  silice  terreuse  est  agglomérée  en  minces 
feuillets  par  simple  cohésion.  Des  observatioits  fort  in- 
téressantes, dues  à  M.  Ehrenberg,  font  regarder  chaque 
grain  de  tripoli  comme  dû  à  une  dépouille  d'infusoires. 
Il  a  pu  y  reconnaître  même  des  débris  d'animaux  de 
cette  classe  encore  existants  aujourd'hui.  Cette  obser- 
vation microscopique  attentive  montre  donc  que  les 
infLisoircs  jouissent  de  la  propriété  de  s'assimiler  la  si- 
lice, tandis  que  les  autres  animaux  élaborent  ordinaire- 
ment la  chaux.  Le  tripoli  est  employé  dans  les  usages 
domestiques'pour  polir  les  métaux.  Lef. 

'IRIQUE-MADAME  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  de 
VOrpin  brûlant.  —  Voyez  Orpin. 

TRISECTION  DE  l'axgle  (Géométrie).  —  Division 
d'un  angle  en  trois  parties  égales.  Ce  problème,  qui  a 
tant  occupé  les  anciens,  ne  saurait  être  résolu  en  em- 
ployant seulement  la  règle  et  le  compas,  parce  qu'il  dé- 
pend d'une  équation  du  troisième  degré. 

TRISMUS  (Médecine),  du  grec  trisein ,  grincer 
des  dents.  —  On  désigne  sous  ce  nom  une  sorte  de 
tétanos  ou  contraction  spasmodii(ue  <|ui  affecte  les 
muscles  élévateurs  de  la  mâchoire  inférieure.  —  Voyez 

TlÎTAXOS. 

TRISPLANCHNIQUE  (Nerf)  (Anatomie),  du  grec 
treis,  trois,  et  .sp/a/ic/i>!0)i,  viscères,  cœur.  —  Nom  donné 
])ar  Chaussier  au  nerf  grand  sympathique,  parce  ([u'il 
se  distribue  aux  trois  grandes  cavités  dites  splanchni- 
ques.  11-  Crâne,  le  Thorax  cl  V Abdomen. 

TIUTICUM  (Botanique).  —  Nom  scientifique  du  Fro- 
ment. 

TRITON  (Zoologie).  —  Nom  mythologique  appliqué  à 
un  sous-genre  des  Salamandres  (voyez  ce  mot). 

Triton  (Zoologie),  Tritonium,  Lamk.  —  Genre  de 
Mollusques  gastéropodes  pectinibranc/ieSjùmiiWcdcsIiuc- 
cinoides,  grou|)e  des  Kochers.  Les  Tritons  sont  des  Rochers 
dans  les([uels  le  canal  de  la  coquille  est  saillant,  droit  et 
court,  avec  des  varices  simpK's  eu  travers  di's  tours  de 
spire  et  une  spiie  élevée.  On  en  connaît  une  soixantaine 
d'espèces,  les  unes  fossiles,  de  la  p(''riode  tertiaire,  les 
autres  vivantes,  des  mers  de  i)resque  toutes  les  contrées. 
Le  '/'/•.  émaillé  {Tr.  variegotum,  Lamk.),  vulgairement 
Conque  de  Triton,  Trompette  marine,  porte  une  grande 
coquillr  longue-  de  0"','((>,  agiéablenu'Ut  éniailléo  de 
rouge,  de  fauve  et  de  blanc;  elle  nous  vient  des  mers  do 
l'Inde.  Le  Tr.  tuberculeux  {Tr.  lampas,  Lamk.),  ou 
Culotte  suisse,  vient  des  mêmes  contrées  et  ne  lui  cède 
pas  (.'[)  dimensioits;  la  co([uille  est  fauve  roussfttre.  Dans 
la  .Mc'diti'rranée  nous  trouvons  le  Tr.  palte-de-lièvre 
{Tr.  scrobiculalor,  Lamk.),  long  de  0"',0',t,  et  plusieurs 
autres  espèces.  Dos  mers   des  Antilles  nous  vient  le 
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Tr.  bouche-sanguine  (Tr.  pileare,  Lamk.),  long  d'envi- 
ron 0'",10,  remarquable  par  la  couleur  sanglante  de  l'ou- 
verture de  sa  coquille. 

TP.ITOiME  (Zoologie),  Tritonia,  Cuvier.  —  Genre  de 
Mollusques  gastéropodes  nudibranches,  renfermant  des 
espèces  qui,  avec  la  forme  générale  des  limaces,  portent 
sur  chacun  des  cotés  du  dos  des  branchies  saillantes 
disposées  en  houppes  rameuses  semblables  à  des  franges 
élégantes.  On  en  connaît  beaucoup  d'espèces,  variées 
quant  aux  couleurs,  aux  formes  et  à  la  taille.  Plusieurs 
d'entre  elles  se  trouvent  sur  les  côtes  de  France.  — 
Consulter  :  Anyiales  du  muséum,  1. 1,  un  beau  mémoire 
de  G.  Cuvier. 

TRITURATION  (Pharmacie).  —  Opération  pharmaceu- 
tique à  laquelle  on  a  recours  pour  réduire  en  poudre 
les  matières  natui'ellement  friables  et  celles  qui  devien- 
nent molles  par  une  faible  élévation  de  température. 
Lorsque  ces  matières  auront  subi  un  certain  degré  de 
pulvérisation,  il  sera  bon  de  les  tamiser,  afin  de  séparer 
les  parties  fines  de  celles  qui  n'ont  pas  encore  acquis  le 
degré  de  ténuité  nécessaire.  Dans  tous  les  cas,  lorsque 
l'on  voudra  avoir  des  poudres  fines,  on  devra  recouvrir 
avec  une  peau  le  mortier  et  le  tamis  pendant  l'opéra- 
tion. Cette  précaution  sera  indispensable  si  on  opère 
sur  des  matières  acres  et  vénéneuses.  —  Voyez  PciiDUE, 

PuLVÉniSATION. 

TRIUAIFh7rTE  (Botanique).  —  Voyez  Lappulier. 

TROCART  (Chirurgie).  —  Voyez  Trois-quarts. 

TROCHANTERS  (Anatomie).  —  On  appelle  ainsi  deux 
éminences  qui  occupent  l'extrémité  supérieure  du  fémur 
et  que  l'on  distingue  en  Grand  troch.  et  Petit  troch.  Ils 
étaient  déjà  désignés  ainsi  chez  les  Grecs,  de  trocliaô.  je 
tourne,  parce  qu'ils  donnent  insertion  à  presque  tous  les 
muscles  rotateurs  de  la  cuisse.  —  Le  Gr.  trochant.,  situé 
un  peu  plus  bas  que  la  tète  du  fémur  (voyez  ce  mot)  et 
en  dehors,  sur  la  ligne  prolongée  du  corps  de  cet  os, 
fait  saillie  sous  la  peau.  11  est  quadrilatère  et  donne  at- 
tache en  dehors  au  muscle  moyen  fessier,  en  dedans  on 
remarque  une  cavité  digitale,  en  haut  s'insère  le  petit 
fessier,  en  arrière  au  carré  de  la  cuisse.  —  Le  Pet.  troch. 
(Trochantin,  Chauss.)  est  situé  en  arrière  et  en  bas  de  la 
base  du  col  du  fémur,  il  donne  attache  aux  muscles 
psoas  et  iliaque  réunis. 

TROGHANTIN  fAnatomie),—  Voyez  Trochanter. 

TROCHILUS  (Zoologie).  —  Nom  grec  d'un  oiseau  égyp- 
tien, le  seul,  dit  Hérodote,  qui  soit  en  paix  avec  le  cro- 
codile, à  cause  des  services  que  celui-ci  en  reçoit  :  «  Il  a 
coutume,  dit  le  même  auteur,  de  se  tourner  et  de  se  tenir 
la  gueule  ouverte  :  le  trochilus,  entrant  a'ors  dans  sa 
gueule,  y  mange  les  sangsues  et  le  crocodile  prend  tant 
de  plaisir  à  se  sentir  soulagé,  qu'il  ne  lui  fait  point  de 
mal  (Hérodote,  liv.  II,  chap.  LXVIII).  »  On  n'est  pas 
d'accord  sur  le  genre  dans  lequel  on  doit  placer  cet 
oiseau,  Vieillot  pense  que  le  Trochilos  des  Égyptiens 
était  un  troglodyte;, pour  Et.  Geoffroy,  c'est  un  petit 
pluvier,  commun  en  Egypte.  —  Linné  a  donné  ce  nom  à 
un  genre  qui  comprenait  les  Colibris  et  les  Oiseaux- 
mouches  fvoyez  ces  mots). 

TROCHIN  (Anatomie).  —  Nom  donné  par  Chaussierà 
la  plus  petite  des  deflx  tubérosités  de  l'extrémité  supé- 
rieure de  l'humérus,  celle  qui  est  en  dedans  et  en  avant 
de  la  coulisse  bicipitale.  Le  muscle  sous-scapulaire  s'y 
insère. 

TROCHISQUE  (Pharmacie),  du  grec  trochos,  petite 
roue.  —  Nom  donné  à  des  médicaments  solides  composés 
d'une  ou  de  plusieurs  poudres  sèches  réunies  au  moyeu 
d'un  mucilage,  de  mie  de  pain,  d'un  suc  végétal  ;  ils  ne 
diffèrent  des  tablettes  que  par  l'absence  de  sucre,  on  leur 
donnait  une  forme  ronde,  on  les  a  faits  ensuite  coniques, 
cubiques,pyramidaux,etc.  Aujourdliui  onn'emjjloie  plus 
que  quelques  trochisqucs  escliurotiques;  ainsi  :  Troch. 
escharotique avec  le  minium;  dentochlorure  de  mercure 
pulvérisé  (sublimé  corrosif),  2  grani.;  oxyde  rouge  de 
plomb  pulvérisé  (minium),!  gram.,  mie  de  pain  tendre, 
8  gram.,  eau  distillée,  q.  s.;  faites  une  pâte  que  vous 
diviserez  en  trochisqucs  de  0n'',15  auxquels  on  donne  la 
forme  de  grains  d'avoine. 

TROCHITER  (Anatomie).  —  Chaussicr  a  donné  ce 
nom  à  la  grosse  tubérosité  de  l'extrémité  supérieure  de 
l'humérus,  par  analogie  avec  le  trochanter  du  fémur; 
situé  en  dehors  et  un  peu  en  avant,  il  donne  attache  aux 
muscles  sus  et  sous-épineux  et  au  petit  rond. 

TROCHLÉE  (Anatomie),  du  grec  trorhilia,  poulie.  — 
Nom  donné  par  Chaussier  à  l'espèce  de  poulie  qui  ter- 
mine l'humérus   intérieurement  et   en   dedans   (voyez 

HUMÉRIS). 


TROCHOIDRS  (Zoologie  ,  du  latin  trochus,  toupie 

Première  famille  des  Mollusques  gastéropodes  pectini- 
branches  dans  la  méthode  de  G.  Cuvier.  ((  Elle  se  recon- 
naît, dit  cet  auteur,  à  sa  coquille,  dont  l'ouverture  est 
entière,  sans  échancrure  ni  canal  pour  un  siphon  du 
manteau  (l'animal  n'en  ayant  point),  et  garnie  d'un 
opercule  ou  de  quoique  organe  qui  le  remplace.  »  Cette 
famille  renferme  les  Toupies,  les  Sabots,  les  Paludines, 
les  Littorines,  \es  Monodontes,  ïesPhasianelles,  \cs  Am- 
pullaires,  les  Mélanies,  les  Actéons,  les  Pyramidelles, 
les  Janthines  et  les  Nérites. 

TROCHUS  (Zoologie).  —  Voyez  Toupie. 

TROÈNE  (Botanique),  Ligustrum,  Tournefort.  — 
Genre  de  la  famille  des  Oléinées  (classe  des  Diospy- 
roïdées).,  tribu  des  Olées,  caractérisé  comme  il  suit  : 
calice  à  tube  court,  à  4  dents;  corolle  en  entonnoir, 
dont  le  tube  dépasse  le  calice  et  supporte  un  limbe 
à  4  lobes;  2  étamines  incluses;  un  ovaire  à  2  loges  con- 
tenant chacune  2  ovules  collatéraux  suspendus  au  haut 
de  la  cloison;  style  court;  stigmate  bifide;  fruit  en  baie 
globuleuse,  à  2  loges  monospermes  ou  dispermes.  On 
connaît  une  dizaine  d'espèces  de  ce  genre.  Ce  sont  des 
arbrisseaux  ou  des  petits  arbres  à  feuilles  opposées,  pé- 
tiolées,  ovales  et  lancéolées,  entières,  glabres  et  luisantes 
en  général.  Les  fleurs  sont  blanches  et  disposées  en  pa- 
nicules  ou  en  grappes  composées  terminales  d'une  véri- 
table élégance.  Les  Troènes  croissent  dans  les  régions 
moyennes  et  septentrionales  de  l'Europe  et  dans  les  par- 
ties tempérées  de  l'Asie.  Le  Tr.  commun  (L.  vulgare. 
Lin.)  est  un  arbrisseau  bien  connu,  qui  croît  en  abondance 
dans  les  haies,  sur  la  lisière  des  bois  dans  toutes  les 
parties  de  l'Europe  (excepté  le  Caucase  et  la  Laponie). 
Chacun  connaît  ses  rameaux  flexibles  naissant  près  de 
terre,  ses  feuilles  petites  un  peu  coriaces,  ses  fleurs 
blanches  aromatisées  qui  s'épanouissent  au  printemps, 
ses  baies  noires,  grosses  comme  un  pois  et  qui  passent 
l'hiver  sur  la  plante.  Les  grives,  les  merles,  beaucoup 
d'autres  oiseaux  recherchent  avidement  ces  fruits  en 
automne.  Le  troène  est  excellent  pour  faire  des  haies  et 
des  palissades;  à  chaque  automne  on  le  tond  sans  qu'il 
en  soufl're.  Ses  rameaux  flexibles  forment  de  bons 
liens.  On  le  multiplie  facilement  de  graines  et  de 
marcottes.  On  utilise  parfois  le  jus  violacé  de  ses  fruits 
pour  des  enluminures  grossières;  parfois  la  fraude 
en  a  tiré  parti  pour  remonter  en  couleur  les  vins  trop 
pâles.  La  médecine  ne  fait  plus, depuis  longtemps,  aucun 
usage  du  troène.  Les  horticulteurs  ont  produit  une  jolie 
variété  h  feuilles  panachées  et  une  autre  h  fruits  blancs. 
Le  Tr.  du  Japon  est  un  arbrisseau  d'ornement  importé 
du  Japon  et  de  la  Chine,  qui  fleurit  en  juillet  et  en  août. 
Il  s'arrange  de  notre  climat  dans  une  terre  légère  et  à 
l'exposition  du  midi.  Ad.  F. 

TROGLODYTE  (Zoologie),  du  grec  troglè,  caverne, 
et  dynein,  pénétrer  dans.  —  Les  anciens  parlent  sou- 
vent d'une  prétendue  race  d'hommes  sauvages  vivant 
dans  les  cavernes  et  qui  semblent  avoir  été  tout  sim- 
plement une  espèce  de  singes  que  nous  rapportons 
aujourd'hui  au  genre  Cynocéphale  et  qui,  mal  connus 
et  rarement  vus  de  près,  ont  pu  en  imposer  à  des  ima- 
ginations peu  circonspectes.  Et.  Geoffroy-Saint-lIilaire 
a  proposé  d'appliquer  ce  nom  au  genre  Chimpanzé 
(voyez  ce  mot). 

TitooLODYTE,  Troglodytes,  Cuvier.  —  Genre  d'Oiseaux 
passereauxdentirostres,da  groupe  des  Becs-/lns.  Voisins 
des  roitelets  (voyez  ce  motj,  ils  n'en  difi'èrent  que  par  un 
bec  encore  plus  grêle  et  légèrement  arqué.  Leur  corps 
est  ramassé  et  ils  portent  habituellement  relevée  leur 
queue  courte  et  non  étalée.  Ce  sont  de  gracieux  petits 
oiseaux,  vifs,  mobiles,  gais  et  confiants.  Sans  cesse  àla 
reciierclie  des  insectes  et  dos  vers  dont  ils  se  nourris- 
sent, ils  volètent  de  trou  en  trou  sur  les  tas  de  bois, 
les  tas  de  pierre,  les  vieux  murs,  les  vieux  troncs  d'ar- 
bres, les  amas  de  branchages,  etc.  L'été  ils  se  tiennent 
dans  les  bois  couverts  et  humides;  l'hiver  dans  les  jar- 
dins, au  bord  des  eaux  abritées  de  buissons.  C'est  aussi 
dans  les  trous  qu'ils  nichent  au  printemps;  leur  nid, 
fait  de  mousse  mollement  rembourrée  à  l'intérieur,  re- 
çoit G  à  8  œufs  blancs  tachetés  de  brun.  Malgré  leur 
petite  taille,  les  troglodytes  ont  la  voix  assez  forte  et 
leur  ramage  est  doux.  Une  seule  espèce  habite  l'Europe, 
c'est  le  Tr.  d'Europe  [Motarilla  troglodytes,  Lin.)  faus- 
sement nommé  Uoilclet,  long  de  0"',0'J,  brun  stiié  de 
noirâtre,  avec  la  gorge  et  le  bord  de  l'aile  blanchâtres. 
Son  nid  est  grand,  construit  avec  soin  en  forme  de 
bourse  avec  une  ouverture  en  haut  sur  le  côté.  C'est  un 
des  plus  gracieux   habitants  de   nos  jardins.    D'autres 
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espèces  existent  aux  États-Unis,  au  Pérou,  à  la  Guyane, 
au  Chili,  au  Japon.  Ad.  F. 

TROGOSITE  (Zoologie),  Trogosita,  Oliv.;  du  grec 
troguein,  ronger  et  sitos,  blé.  —  Genre  d'Insecles  co- 
léoptères tétramères  de  la  famille  des  Xylophages,  sec- 
tion des  Xyl.  à  antennes  de  II  articles.  Les  trogosites 
ont  les  mandibules  entièrement  découvertes  ou  sail- 
lantes et  robustes;  le  corps  généralement  étroit,  allongé 
et  déprimé.  Latreille  distinguait  parmi  eux  3  sous- 
genres  :  l"'  les  Trogosites  proprement  dits,  à  antennes 
pins  courtes  que  le  corselet  ou  tout  au  plus  aussi  lon- 
gues, conformées  en  massue  comprimée;  à  languette 
entière,  carrée,  non  prolongée  entre  les  palpes  ;  à  man- 
dibules croisées,  plus  courtes  que  la  tète,  avec  un  seul 
lobe  à  chaque  mâchoire;  —  2°  les  Prostomis,  à  mandi- 
bules plus  longues  que  la  tête,  avancées  parallèlement 
entre  elles;  à  languette  étroite,  prolongée  entre  les 
palpes;  à  corps  oblong  presque  linéaire;  à  antennes 
conformées  comme  chez  les  précédents;  —  3°  les  Pas- 
sandres,  à  antennes  presque  aussi  longues  que  le  corps, 
uniformes  de  grosseur  dans  toute  leur  longueur,  sauf 
les  deux  derniers  articles  dilatés  en  une  masse  triangu- 
laire; à  languette  bifide.  Ces  deux  derniers  sous-genres 
ne  nous  offrent  rien  d'intéressant. 

Parmi  les  Trogosites  proprement  dits,  figure  le  Tr. 
mauritaniqite  {Tenebrio  mauritanicus,  Lin.),  long  de 
0'",008,  d'un  brun  noirâtre  en  dessus,  plus  clair  en 
dessous,  avec  les  élytres  très-irrégulièrement  striés  en 
long.  Il  habite  les  pays  barbaresques,  le  Levant,  l'Italie 
et  la  France  surtout  dans  le  Midi.  Sa  larve,  ver  blan- 
châtre, long  de  0"',009  sur  0'",0U3  de  largeur,  pourvue 
de  G  pattes  écailleuses,  avec  la  tête  noire,  dure  et  armée 
de  mandibules,  est  connue  dans  le  Midi  sous  le  nom  de 
cadelle.  Elle  vit  dans  les  tas  de  blé  et  dévore  les  grains 
surtout  vers  la  fin  de  l'hiver,  où  elle  a  tout  son  dévelop- 
pement. Aux  premiers  jours  du  printemps  elle  gagne  des 
trous  obscurs  où  elle  se  change  en  nymphe  et  bientôt 
apparaît  l'insecte  parfait  qu'on  rencontre  tout  l'été. 
Celui-ci  ne  touciie  plus  au  blé  et  parait  vivre  d'autres 
insectes.  C'est  jusqu'ici  sans  beaucoup  de  succès  qu'on 
a  cherché  à  conjurer  les  ravages  de  la  cadelle.     Ad.  F. 

TPiOIS-ÉPINES  (Zoologie). —  On  a  quelquefois  donné 
vulgairement  ce  nom  à  la  Grande-Épinoclie  et  à  VÈpi- 
noche-trachure,  parce  qu'un  des  caractères  communs  à 
ces  deux  poissons,  c'est  qu'ils  ont  3  épines  sur  le  dos. 

TROIS-QUARTS  ou  TnocAnT  (Chirurgie).  —  Instru- 
ment au  moyen  duquel  on  fait  d'es  ponctions  dans  cer- 
taines cavités  naturelles  ou  accidentelles  dans  la  vue 
d'en  extraire  les  liquides  qui  s'y  sont  épanchés.  On  y 
a  recours  principalement  dans  l'ascite  et  l'hydrocèle. 
C'est  une  sorte  de  poinçon  formé  d'une  tige  en  acier, 
longue  deO'",lU, terminée  par  une  pointe  acérée  triangu- 
laire à  angles  tranchants,  fixée  à  un  manche  propre  à  être 
tenu  dans  la  paume  de  la  main;  une  canule,  ordinaire- 
ment en  argent,  s'adapte  à  cette  tige  de  telle  manière  que 
la  pointe  seule  la  dé])asse  et  qu'elle  s'introduit  avec  elle 
dans  les  tissus;  l'extrémité  opposée  de  cette  canule  est 
terminée  par  une  espèce  de  pavillon  en  bec  de  cuiller,  et 
lorsque  la  ponction  est  opérée,  on  retire  le  perforateur 
en  maintenant  en  place  la  canule;  celle-ci  fournit  un  libre 
écoulement  au  liquide  que  l'on  veut  évacuer.  Le  trois- 
quarts  paraît  avoir  été  inventée  par  Sanctorius  (vers 
1020)  poiu'  l'iiydropisie  ascite.  Plusieurs  autres  trois- 
quarts  de  dimensions  variables,  à  tiges  droites  ou  cour- 
bées, rondes  ou  plates,  etc.,  ont  été  imaginés  de|)uis, 
l)0ur  l'iiydrocèle,  pour  la  ponction  de  la  vessie  dans  les 
différentes  régions  où  elle  est  accessible,  etc.  On  a  fait 
aussi  des  trois-quaris  à  figes  fines,  pour  éclaircir  le 
diagnostic  en  explorant  les  matières  que  peuvent  con- 
tenir certaines  tumeurs.  F — n. 

'i"liOI,LK  (notaiiiipu'i,  Trollius,  Lin.  —  GiMire  de  la 
famille  des  llpiioncutacées,  tribu  des  llUcborées,  com- 
j)reiiant  des  plantes  herbacées  qui  croissent  en  général 
dans  les  prairies  montagneuses.  Feuilles  palmées;  fleurs 
grandes,  j;uiiics;  à  calice  coiori',  pi'lalnide  de  .'»  â  15 
sépales,  iiuljint  de  ])i''tuli'S,  petits;  l'tamines  indiMinios; 
pistils  nombreux;  fruit  :  nombreuses  ca|)sules  poly- 
spermcs.  On  en  connaît  aujourd'hui  une  (|uinzainiî  d'es- 
pèces. L(!  T.  d'Europe  ('/'.  enropanis.  Lin.),  des  Al|)es  et 
des  Pyriinées,  î"!  feuilles  i)alrni'(;s,  tiges  di;  0"',()()  environ, 
donnant  au  prinlem|)s  de  grandes  Heurs  d'un  i)eau 
jaune,  de  I  i  pétales,  est  cultivée  pour  l'ornement.  Expo- 
sition fraiche,  un  peu  couverte;  nn^'lange  de  terre  fran- 
chi; et  de  bruyère.  Le  7'.  d'Asie  {T.  nsiatints.  Lin.),  .'i 
feuilles  plus  grandes,  fleuis  un  peu  plus  petites,  d'un 
beau  jaune  orangé,  se  cultive  de  même. 


TROLLIÈRE  (La)  (Médecine).  —  Source  d'eau  miné- 
rale ferrugineuse  bicarbonatée  froide,  qui  jaillit  à  1  kil. 
de  Saint- Pardoux  (voyez  ce  mot),  au  milieu  d'une 
prairie.  Composée  des  mêmes  éléments  que  cette  der- 
nière, seulement  un  peu  plus  riche  en  acide  cai-bonique, 
elle  est  utilisée  en  boisson  contre  les  maladies  des  voies 
urinaires  et  les  bronchites  chroniques. 

TROMBES  (Physique).  —  Phénomènes  électriques 
essentiellement  constitués  par  un  tourbillon  d'une 
grande  énergie.  Elles  empruntent  à  l'électricité  un  ca- 
ractère particulier  qui  explique  les  prodigieux  effets 
mécaniques  dont  elles  sont  susceptibles.  Pour  s'en  ren- 
dre compte,  il  faut  remarquer  que  dans  un  orags  cha- 
cune des  gouttes  de  pluie  qui  tombe  sur  le  sol  emporte 
une  partie  de  l'électricité  du  nuage.  Il  y  a  donc  ainsi, 
sur  une  grande  étendue  et  par  une  infinité  de  points, 
une  sorte  d'écoulement  du  fluide  électri(|ue,  qui  contri- 
bue graduellement  à  diminuer  et  à  éteindre  finalement 
les  phénomènes  orageux.  Or,  si  l'on  imagine  qu'une 
portion  de  la  masse  des  nuages,  sous  l'action  du  mou- 
vement tournant,  forme  une  sorte  de  cône  dont  la  pointe 
s'approche  à  une  petite  distance  du  sol,  c'est  par  cette 
voie,  relativement  très-limitée  et  pour  ainsi  dire  unique, 
que  s'écoulera  l'électricité;  sur  la  pointe  s'accumuleront 
des  quantités  énormes  de  fluide,  et  c'est  là  bien  plus 
que  dans  le  tourbillon  lui-même  qu'il  faut  chercher 
l'explication  des  redoutables  phénomènes  qu'elle  pro- 
duit. Lorsqu'on  effet  la  pointe  atteint  la  surface  de  la 
terre,  rien  ne  résiste  à  son  passage,  les  arbres  sont  dé- 
racinés, les  maisons  renversées,  les  navires  soulevés 
au-dessus  des  flots  et  rejetés  avec  une  violence  extraor- 
dinaire. C'est  du  reste  exclusivement  par  la  voie  de  la 
trombe  que  l'électricité  s'écoule.  Ainsi  le  tonnerre  cesse 
de  gronder  ailleurs  :  on  entend  seulement  un  roulement 
continu  dans  le  sein  de  la  colonne,  qui  s'éclaire  d'ail- 
leurs surtout  à  son  sommet  de  lueurs  électriques.  Une 
température  très-élevée  paraît  régner  au  sommet  de  la 
trombe,  et  elle  occasionne  un  dessèchement  très-rapide. 
Peltiera  reproduit  en  petit  ce  phénomène  en  disposant 
au-dessus  d'une  masse  liquide  un  globe  constamment 
électrisé  par  l'action  d'une  machine  électrique  et  muni 
de  tiges  les  unes  pointues,  les  autres  arrondies  ;  il  -a  pu 
constater  une  évaporation  trois  fois  plus  rapide  que  dans 
les  conditions  ordinaires.  Dans  les  Antilles  et  aux  régions 
tropicales,  la  trombe  proprement  dite  peut  ajouter  ses 
effets  à  ceux  du  mouvement  tournant,  qui  acquiert  dans 
ces  contrées  une  extraordinaire  énergie;  aussi  les  phé- 
nomènes do  ce  genre,  qui  y  sont  connus  sous  le  nom  de 
cyclones,  de  tornados,  donnent-ils  lieu  à  des  désastres 
qui  nous  paraissent  à  peine  croyables.  P.  D. 

ÏKOMBIDION  {Zoolo?,i(i),  Trombidium,  Fahr.;  étymo- 
logie  douteuse.  —  Genre  d'Arachnides  tracliéennes,  fa- 
mille des  Holêtres,  tribu  des  Acariiks,  qui  se  distingue 
par  des  antennes-pinces  en  griffe  ou  terminées  par  un 
crochet  mobile;  des  palpes  saillants,  pointus  au  bout; 
2  yeux  situés  chacun  au  bout  d'un  petit  pédicule  fixe; 
le  corps  divisé  en  deux  parties.  Le  T.  satiné  {T.  holose- 
r/ceuin,  Fabr.),  très-commun  au  printem|is  dans  les  jar- 
dins, est  d'une  couleur  rouge  de  sang.  Longueur  0"',003. 
C'(!st  la  Tique  muge  satinée  terrestre  de  Gt'olïroy. 

ÏROMBOSE  (Médecine),  que  l'on  doit  écrire  Throm- 
BOSK,  puisque  ce.  mot  vient  du  grec  tlironibos,  grumeau, 
caillot  de  sang.  —  Expression  par  laquelle  on  désigne 
souvent  les  Concrétions  sanguines  poh/pifurnies,  déter- 
minées par  la  coagulation  du  sang  dans  le  cœur  ou  dans 
les  gros  vaisseaux.  Virchow  lui  a  donné  le  nom  d'Em- 
bolie, du  grec  embolos,  coin.  Ces  concrétions,  qui  sont 
souvi.'ut  un  phénomèni;  cadavérique,  peuvent  cependant 
SI.'  former  p(Mulant  la  vie,  connut'  cela  a  été  constaté  par 
Morgagni  cl  Senac,(pii,à  la  vérité,  les  reganlaient  comme 
mw  exception  très-rare.  Aujourd'hni  il  a  été'  (h'nionirt'  par 
les  tra\aux  de  Laëniiec,  et  surtout  par  ceux  de  MM.  Boiiil- 
laud  et  Legroux,  qu'elles  se  présentaient  plus  fréquem- 
ment (pi'on  ne  l'avait  cru.  Nous  ne  nous  occuperons 
di's  concri'lious  cada\('ri(HU'S  qiu'  pour  signaler  les  prin- 
cipales (linV'renees  ([iii  les  si'pareut  di'  celles  (|ui  se 
produisent  pendant  la  vie.  Airisi  les  |)remières  sont  la 
plupart  noirâtres,  molles,  friables,  humides;  elles  sont 
(jueiquefois  nîcouvertes  d'une  couche  albumincusc  plus 
(iii  moins  é'iiaisse,  qui  a  (pielqiu;  analogie  avec  la  couenne 
innammatoii-e  ;  elles  ont  un  volume,  considérable,  et  se 
prolongent  souvent  dans  les  gros  vaisseaux  qu'elles  obli- 
tèi-ent  (|oel(|ui'fois  ;  elles  ne  sont  jamais  adhérentes. 
Les  (•.(méritions  produites  pemlant  la  vie  sont  décolorées, 
(■■iasti(iin's,  rriiitenies;  elhîs  sont  entrelacées  avec  les 
colonnes  charnues  et  adhérentes  aux  parois  des  cavités, 
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et  sont  en  général  d'un  volume  médiocre;  elles  se 
forment  plus  ou  moins  longtemps  avant  la  mort.  Ces 
concrétions  peuvent  se  dissoudre  et  disparaître,  ou  bien 
subir  diverses  transformations  et  devenir  tout  à  faitfibri- 
neuses.  Lorsqu'elles  ne  sont  pas  volumineuses,  leur  pré- 
sence ne  se  décèle  ordinairement  par  aucune  manifesta- 
tion morbide;  dans  le  cas  contraire,  elles  peuvent  donner 
lieu  à  des  symptùmes  qu'il  est  souvent  difficile  de  dis- 
tinguer de  ceux  d'autres  affections  du  cœur.  En  général, 
d'après  Lcgroux  et  M.  Bouillaud,  si  ces  caillots  gênent 
les  valvules  et  obstruent  les  orifices,  les  battements  du 
cœur  sont  sourds,  voilés,  il  y  a  un  bruit  de  soutllc,  de 
sifflement.  Lorsqu'ils  sont  volumineux,  les  battements 
du  cœur  sont  tumultueux,  irréguliers;  il  y  a  de  la 
dyspnée,  de  l'angoisse,  et  il  y  a  un  danger  imminent. 
Si  le  caillot  est  mobile  et  qu'il  intercepte  le  cours  du 
sang,  la  mort  peut  être  instantanée.  Il  n'y  a  aucun  signe 
certain  de  l'existence  des  concrétions  pendant  la  vie. 
Les  causes  de  cette  maladie  sont  d'abord  les  maladies  du 
cœur,  les  inflammations  des  tuniques  vasculaires,  puis 
l'état  du  sang  devenu  plus  coagulable  par  la  quantité 
de  fibrine  qu'il  contient;  ainsi  dans  certaines  formes  de 
l'anémie,  dans  les  pneumonies,  dans  les  rhumatismes 
articulaires,  dans  l'œdème  des  femmes  en  couche  ;  et  il 
est  très-probable  que  la  grande  majorité  des  morts  su- 
bites qui  arrivent  à  la  suite  des  couclies  n'ont  pas  d'autre 
cause;  plusieurs  observations  en  ont  été  citées  dans  ces 
derniers  temps  [Courrier  médical,  1SG7,  p.  14  et  174). 
Aussi  sait-on  maintenant  que  ces  caillots,  formés  dans 
les  cavités  du  cœur,  se  détachent  quelquefois;  qu'ils 
vont  dans  l'arbre  circulatoire  gêner,  entraver  la  circula- 
tion, et  donner  lieu  à  des  accidents  qui  deviennent 
promptement  mortels.  Ainsi,  dans  une  des  observations 
citées  par  le  Courrier  médical,  chez  une  femme  morte 
subitement  trois  semaines  après  l'accouchement,  on 
trouva  des  caillots  sanguins  dans  l'artère  pulmonaire. 
On  en  a  rencontré  aussi  dans  les  gros  troncs  veineux. 
On  conçoit  la  difficulté  d'instituer  le  traitement  d'une 
maladie  aussi  grave  et  aussi  difficile  à  reconnaître;  ce- 
I)endant  on  a  conseillé  les  excitants  cutanés,  l'emploi 
du  sesquicarbonate  d'ammoniaque,  du  bicarbonate  de 
soude,  les  toniques,  le  quinquina,  etc. 

TROMPE  (Anatomie).  —  On  a  nommé  ainsi  certains 
organes  à  cause  de  quelque  analogie  de  forme  ;  ainsi  : 
Trompe  d'Eustaclie,  canal  en  partie  osseux,  en  partie 
fibro-cartilagineux,  qui,  partant  de  l'intérieur  de  la  ca- 
vité du  tympan,  se  rend  à  la  partie  lati'rale  supérieure 
du  pharynx;  il  a  une  longueur  d'environ  0"\0G  (voyez 
Oreille).  —  Trompes  de  Fallopc,  ce  sont  deux  conduits 
flottants  dans  rabdumen  et([ui  vont  de  l'uti-rus  à  l'ovaire, 
où  elles  aboutissent  par  une  extrémité  libre  et  évasée. 
Elles  sont  longues  d'environ  U"',i2. 

Trompe  fZoologie).  —  On  nomme  ainsi  un  prolonge- 
ment situé  auprès  de  l'orifice  de  la  bouche  et  conformé 
pour  saisir  et  amener  à  la  bouciie  la  matière  alimen- 
taire. On  trouve  une  trompe  chez  certaines  espèces  de 
mammifères  et  d'insectes  (voyez  Éléphant,  TAPin,L\SEC- 
TEs)  ;  quelques  annélides  présentent  aussi  la  môme  dis- 
position, ainsi  ;  les  Arénicoles,  les  Néréides  (voyez  ces 
mots). 

Trompe  (Histoire  naturelle).  —  En  zoologie  on  ap- 
I)elle  vulgairement  Trompe  ou  Trompette  marine  une 
l)elle  coquille  des  mers  de  l'Inde,  le  Triton  émaillé  [Tri- 
tonium  variegat um,l'Ad\nv ., M urex  tritonis ,  Lin.)  longue 
de  0"',ir>  à  U"',18,  parée  de  couleurs  vives,  émaillées  de 
blanc,  de  rouge  et  de  fauve.  —  En  botanique.  Trompe  est 
un  des  noms  vulgaires  de  la  Lychnide  dioîque  {Lychnis 
dioica,  Lin.). 

TROMPETTE  (Histoire  naturelle).  —  En  zoologie,  on 
a  donné  h:  nom  d'Oiseau  trompette  ou  d'Açiami  Irom- 
pette  au  Psophia  crepitans,  Lin.  —  On  a  appelé  aussi 
Trompette  dos  Poissons  du  genre  Fistuhiire;  et  des  (Co- 
quilles des  genres  Buccins,  lloclnir  et  Triton.  —  En  bo- 
tanique. Trompette  est  un  nom  vulgaire  donné  à  une 
variété  de  Courge  très-longue;  —  la  Tromp.  du  jugement 
est  un  nom  vulgaire  de  la  Stramoine  fastueuse  (Datura 
fastuosa,  Lin.);  —  la  Tromp.  de  Méduse  est  aussi  un 
nom  vulgaire  du  Narcisse  faux-Narcisse. 

TRONC  (Botanique). —  On  désigne  sous  ce  nom  dans 
les  végétaux,  les  tiges  qui  appartiennent  en  général  aux 
arbres.  Le  tronc  se  voit  dans  la  tig(!  des  arbres,  le  chêne, 
le  sapin,  le  marronnier,  le  tilleul,  ("est  une  tige  ligneuse, 
conique,  se  ramifiant  avec  une  régularité  particulière, 
de  façon  à  fournir  de  proche  en  proche  des  branches  de 
plus  en  plus  minces,  c'est-à-dire  d(!  plus  en  plus  jeunes, 
dont  les  dernières  portent  les  feuilles.  A  ces  caractères 


de  forme  extérieure  le  tronc  joint  une  organisation  par- 
ticulière qui  a  été  exposée  au  mot  Tige. 

Tro.\c  cœLiAQUE  (Anatomie),  du  grec  coilia,  ventre, 
bas-ventre.  —  Gros  vaisseau  artériel  qui  naît  de  la 
partie  antérieure  de  l'aorte  abdominale,  entre  les  piliers 
du  diaphragme,  au  dessous  des  artères  sous-diaphrag- 
matiques;  après  un  court  trajet  horizontal  de  U"',010^à 
0'",012,  elle  se  divise  en  trois  grosses  branches,  d'où  lui 
est  venu  le  nom  de  Trépied  cœliaque,  par  Hallcr,  et  qui 
sont  :  1"  la  Coronaire  stomachique  qui  se  distribue  à 
l'estomac,  quelques  rameaux  à  l'œsophage  ;  1°V Hépatique 
plus  volumineuse,  qui,  après  avoir  donné  une  branche 
pylorique,  Vàgastro-épiploïque  droite  et  la  cyslique  pour 
la  vésicule  biliaire  se  distribue  au  foie  par  deux  rameaux 
terminaux;  "i'^lSiSplénique,  la  plus  grosse  des  trois,  qui 
donne  des  rameaux  pancréatiques,  la  gastro-épiploique 
gauche  et  les  vaisseaux  courts  (voyez  Spléniquk). 

TROPtEOLÉES  (Botanique).  —  Petite  famille  de 
plantes  dicotylédones  dialypétales  hypogynes ,  à  fleurs 
complètes,  à  calice  persistant  après  la  floraison,  de  la 
classe  des  Géranioïdées.  Cette  famille  a  pour  type  le 
genre  Capucine  [Tropœolum,  Lin.)  (voyez  ce  mot),  et 
ne  renferme  que  des  plantes  de  l'Amérique  du  Sud,  ou 
tout  au  moins  originaires  de  cette  partie  du  monde. 

TUOP/EOLUM  (Botanique).  —  Voyez  Capucine. 

TROPIIOSPERME  (Anatomie  végétale),  du  grec  tré- 

phein,   nourrir,  et  sperma,  graine Nom   donné  par 

L.-C.  Richard  au  placenta  végétal  ou  masse  commune 
adhérente  aux  parois  de  l'ovaire  d'où  naissent  les  funi- 
cules  communiquant  avec  chaque  graine.  —  Voyez 
Fruit. 

TROPIQUE  (Astronomie).  —  Cercles  de  la  sphère  cé- 
leste, parallèles  à  l'équateur  et  distants  de  celui-ci  d'un 
angle  égal  à  l'obliquité  de  l'écliptique  23°  27'  '1/2.  Ces 
cercles  coupent  la  terre  elle-même  suivant  deux  cercles 
qui  portent  le  même  nom  et  qui  comprennent  la  zone 
torride  (voyez  Ciel,  Terre). 

Ti;0()CÈ  (Zoologie).  —  Voyez  Toupie  (Mollusques). 

THOSCART  (Botanique),  Triglochin,  Lin.,  du  grec 
treis,  trois,  et  glôcliis,  pointe.  —  Genre  de  la  famille  des 
Alismacées,  tribu  des  Juncaginées.  Ce  sont  des  plantes 
herbacées  croissant  dans  les  lieux  humides  et  maréca- 
geux des  climats  froids  tempérés;  à  feuilles  étroites; 
fleurs  petites,  verdàtres,  en  épi,  à  Gétamines;  un  pistil; 
capsule  s'ouvrant  en  3-G  coques  aiguës,  d'où  vient  le 
nom  du  genre.  Kunth  en  a  fait  2  groupes,  suivant  que 
leur  capsule  se  divise  en  3  ou  G  coques;  dans  le  pre- 
mier nous  trouvons  le  T.  des  marais  [T.  palustre.  Lin.), 
espèce  commune  en  France,  dans  toute  l'Europe,  en  Asie 
et  en  Amérique;  à  souche  stolonifère;  hampe  de  0"',25  à 
0"',40;  le  T.  maritime  ('/'.  maritimum.  Lin.),  à  hampe 
plus  élevée.  Des  marais,  au  bord  de  la  mer. 

TliOT  (Hippologie).  —  C'est  la  seconde  des  trois 
allures  du  cheval  (voyez  Hippologie). 

TROUBLI'.  (Pêche).  —  Espèce  de  filet  de  pêche  que 
l'on  emploie  surtout  pour  prendre  le  poisson  dans  les 


l 


Fig.  2831.  —  Trouble. 

viviiTs,  dans  les  pièces  d'eau  et  quelquefois  dans  les 
rivières.  La  fimire  ci-dessus  nous  dispensera  d'en  don- 
ner la  description.  Dans  les  viviers  et  i)ièces  d'eau,  on 
se  contente  de  porter  le  filet  jusqu'au  fond,  de  le  laisser 
reposer  pendant  quelques  instants  su.-  le  sol  et  ensuite 
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de  le  relever  assez  rapidement  jusqu'à  ce  que  le  châssis 
soit  arrivé  à  fleur  d'eau;  dans  les  petites  rivières,  on 
fouille  la  rive  et  les  excavations,  et  on  les  ferme  autant 
que  possible  avec  la  trouble,  afin  que  le  poisson,  en 
voulant  rentrer  dans  ses  retraites,  se  précipite  dans 
le  filet. 

TROLPIALE  (Zoologie),  Ictenis,  Guvier.  —  Genre 
d'Oiseaux  passereaux  conirostres  du  groupe  des  Cassi- 
ques:  leur  bec  gros,  conique,  très-pointu,  un  peu  com- 
primé, est  arqué  sur  sa  longueur  et  n'empiète  à  sa  base, 
sur  les  plumes  du  front,  que  par  une  échancrure  aiguë. 
Ces  oiseaux  vivent  en  troupes  nombreuses  dans  diverses 
parties  de  l'Amérique;  leur  nom  est  dû  à  ce  trait  de 
leurs  mœurs.  Certaines  espèces  ravagent  les  champs 
cultivés  et  les  vergers;  car  ces  oiseaux  se  nourrissent  de 
grains,  de  baies  et  de  fruits,  auxquels  ils  mêlent  des 
insectes.  Vifs  et  défiants,  ils  volent  avec  une  rapide 
légèreté;  ils  marchent  en  tenant  le  corps  dressé.  Un 
sifflement  un  peu  modulé  constitue  tout  leur  chant;  mais 
on  parvient  en  captivité  à  leur  apprendre  à  imiter  quel- 
ques mnts,  comme  le  font  nos  étourneaux.  Le  7V.  var'ié 
ou  Étourneau  des  vergers  (Oriolus  varius.  Lin.)  vit  à  la 
Guj'ane  et  aux  États-Unis  ;  il  est  remarquable  par  son 
industrie  pour  établir  son  nid,  parfois  suspendu  aux 
rameaux  pendants  de  certains  arbres  et  soutenu  par  une 
sorte  de  panier  tissé  par  l'oiseau  ;  le  troupiale  sait  même 
varier  la  forme  de  ce  nid  suivant  le  lieu  où  il  le  place. 
Plusieurs  autres  espèces  habitent  surtout  le  Chili  et  le 
Paraguay.  Ad.  F. 

TIiOLS-DE-LOUP  (Art  militaire).  —  Les  trous-de-loup 
appartiennent  à  la  catégorie  des  défenses  dites  acces- 
soires. Ce  sont  des  cavités  troncoiiif|ues,  droites,  à  base 
circulaire,  en  forme  d'entonnoirs,  dont  les  dimensions 
et  l'espacement  sont  calculés  de  façon  à  permettre  de 
répartir  et  de  damer  dans  leurs  intervalles  les  terres 
provenant  de  l'excavation.  Leurs  dimensions  peuvent 
être  les  suivantes  :  rayon  supérieur,  1  mètre;  rayon  in- 


Fig.  28.32.  —  Trous-do-loup. 

férieur,  0'",42;  profondeur,  I"',I7;  inlorvalle  entre  deux 
centres,  3"','2.').  La  ri'partition  des  (li'hlais  à  terre  cou- 
lante fait  du  rcml)lai  un  volume  limité  par  des  sur- 
faces coniques  qui,  se  renfontranl  avec  ci-lles  des 
trous-de-loup  voisins,  donnent  pour  intersection  des  arcs 
d'hyperbole;  cenx-ri,  situés  dans  des  plans  verticaux, 
se  projettent  suivant  des  lignes  droites,  de  telle  sorte 
qu'un  irou-de-loup  rentrai  se  trouve  entouré  d'un  hiixa- 
gone  n'giilier.  Au  fond  de  rlmqiie  trou  on  plante  un 
piquet  fort  et  pointu  de  0"',('iO  de  liaulrur,  tandis  ([iroii 
parsème  les  intervalles  (ier/jaM.v.V('.v-/rrT/);)es.  Une  çhansse- 
trape  se  compose  de  trois  tiges  d(;  fer  soudées  stu-  la 
moitié  de  leur  longueur,  écartées  sur  l'autre  moitié,  de 
manière  îi  former  un  assemblage  de  quatre  pointes  ai- 
guijs,  jtclles  que  l'une  d'elles  est  toujours  en  l'air  et  que 


les  trois  autres  restent  fixées  ou  fichées  dans  le  sol.  — 
Pour  construire  les  trous-de-loup,  il  faut  du  temps  et 
une  certaine  ha])ileté  ;  on  les  établit  habituellement  sur 
plusieurs  rangs,  soit  à  la  queue  des  glacis,  soit  au  fond 
des  fossés  dans  les  angles  morts,  et  en  général  sur  tous 
les  points  dont  on  veut  rendre  l'occupation  de  vive- 
force  gênante  pour  l'ennemi.  On  conçoit  en  effet  qu'ils 
retardent  forcément  la  marche  des  colonnes  d'attaque, 
rompent  leur  élan  et  les  laissent  plus  longtemps  exposées 
à  l'effet  meurtrier  des  projectiles.  —  On  se  débarrasse 
des  chausses-trappes  en  les  balayant  avec  des  branches 
d'arbres  faisant  office  de  râteaux;  on  rend  praticable 
la  zone  occupée  par  les  trous-de-loup  en  la  recouvrant 
de  claies  ou  de  fascines.  F.  Ed. 

TROUSSE  (Chirurgie).  —  On  appelle  ainsi  une  es- 
pèce d'étui  ou  de  portefeuille  que  le  chirurgien  porte 
constamment  sur  lui,  et  qui  est  garni  des  instruments 
les  plus  nécessaires  dont  il  peut  avoir  besoin  à  chaque 
instant  dans  sa  pratique.  Ainsi  la  trousse  doit  contenir 
indispensablement  des  ciseaux  droits  et  des  ciseaux 
courbes  sur  le  plat;  une  pince  à  anneaux;  une  pince 
à  disséquer;  une  spatule;  un  ou  deux  bistouris  droits, 
un  courbe,  un  boutonné;  deux  ou  trois  stylets;  une 
sonde  de  femme;  un  porte-pierre  garni  de  pierre  infer- 
nale; un  rasoir;  quelques  lancettes;  des  aiguilles  courbes 
et  des  aiguilles  droites;  une  aiguille  à  séton;  quelque- 
fois une  algalie  brisée. 

Trousse-galaxt  (Médecine).  ■—  Nom  vulgaire  donné 
au  Choléra-morbus.  On  l'a  quelquefois  donné  aussi 
à  la  Colique  de  miserere  ou  Iléus. 

TROX  (Zoologie),  Trox,  Fabr.  et  Oliv.  —  Genre 
â'Insectes  coléoptères  pentamères  de  la  famille  des  La- 
mellicornes, tribu  des  Scarabéides,  section  des  Aréni- 
coles. Ils  se  distinguent  par  la  languette,  entièrement 
cachée  par  le  labre,  les  palpes  courts,  les  mâchoires  ar- 
mées de  dents  au  coté  interne,  le  corps  cendré  ou  cou- 
leur de  terre.  Ils  produisent  un  bruit  strident  par  le 
frottement  du  méso-thorax  contre  la  cavité  du  corselet. 
Le  T.  de  sables  {T.  sabulosus.  Lin.),  long  de  0"M»0t5  à 
0"',007,  se  trouve  aux  environs  de  l'aris;  il  a  les  élytres 
striées.  Il  vit  sous  les  peaux  d'animaux  desséchées,  ainsi 
que  sa  larve. 

TRUFFE  (Botanique),  Tuber,  Vittadini.  —  Il  est  peu 
de  productions  naturelles  plus  célèbres  que  la  truffe  au- 
près des  gourmets;  il  en  est  peu  do\it  la  nature  soit  plus 
obscure  pour  les  savants.  La  truffe  de  France,  la  plus 
estimée  des  amateurs  de  l'Europe  occidentale,  est  une 
masse  charnue,  arrondie,  à  écorce  rugueuse,  globuleuse 
ou  bosselée,  d'un  brun  noirâtre,  résistante  et  un  peu 
élastique  sous  la  pression,  douée  d'une  odeur  toute  spé- 
ciale f[ui  se  répand  au  loin  et  se  communique  facile- 
ment aux  objets  voisins.  Lorsfju'on  la  conpo,  elle  montre 
une  tranche  compacte,  marbrée  de  brun  et  de  veines 
blanchâtres  partant  de  tous  les  points,  entre-croisées  en 
tous  sens.  Avant  de  présenter  ces  caractères,  qui  sont 
ceux  de  la  truffe  mûre,  savoureuse,  propre  â  constituer 
un  mets  délicat  et  jiarfumé,  la  truffe  est  moins  grosse 
et  uniformément  blanchâtre.  C'est  la  truffe  blanche  que 
l'on  s'accorde  â  considérer  comme  la  truffe  jeune  et  en 
voie  de  développement.  Elle  n'a  ni  parfum  ni  saveur,  et 
sa  chair  se  digère  tiès-mal.  Lorsqu'elle  devient  vieille,  la 
trulle  mure  prend  une  odeur  de  vieux  fromage  qui  tourne 
bientôt  à  une  fétidité  prononcée,  et  toute  la  masse  tombe 
peu  à  peu  en  ])ul réfaction.  Si  l'on  en  croit  l'aulet 
{Traité  comp.  s.  l.  rliduipignoDS,  177.'i),  il  faut  â  la  trulVe 
un  an  entier  jiour  se  développer,  et  elle  passe  par  trois 
états  principaux.  A  la  fin  de  l'hiver  et  au  printemps 
c'est  un  tubercule  rougcàtre  ou  violacé,  de  la  grosseur 
d'un  pois  à  celle  d'une  noix,  et  d'une  chair  très-blanche. 
A  partir  de  juin  et  durant  l'été  la  surface  extérieure 
noircit  et  se  parsème  de  petites  inégalités;  la  chair, 
«ncore  très-blanche,  commence  â  laisser  voir  quelques 
lignes  grises.  C'est  ce  (pie  les  Italiens  nomment  Truffe 
d'elé,  les  habitanis  du  midi  de  la  France  Truffe  blanche. 
lùifin  en  novembre  et  décembre  la  truffe  est  nuire  et 
tille  (pTclle  a  (■■lé-  d('criie  ci-dessus;  c'est  la  Truffe  noire, 
l'r.  d'hicer  ou  Tr.  or(tin(tire.  Son  volume  est  alors  assez 
variable,  mais  n'excède  guère  celui  d'un  œuf  de  poule. 
Chacun  sait  que  les  trulles  se  trouvent  sous  la  terre,  â 
une  profondeur  de  (l"',(IS  à  ()"',l(i.  Les  plus  belles  et  les 
mieux  parfMuii'cs  se  renrontreiil  dans  les  terrains  mai- 
gres, argileux-calcaires,  niéli's  de  sable,  légei-s,  humides, 
graveleux  et  riches  en  couqiosés  ferrugineux.  C'est 
exceptionnellement  qu'on  en  trouve  dans  des  prés  com- 
plètement découverts.  Le  plus  souvent  on  les  recueille 
dans  un  sol  ombragé,  surtout  dans  les  bois  de  chênes 
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€t  de  charmes.  On  ignore  cemment  elles  se  multiplient. 
Je  reviendrai  plus  loin  sur  ce  point.  On  trouve  dos  truffes 
en  France  dans  le  Périgord  et  l'Angoumois,  d'où  vien- 
nent les  plus  renommées;  dans  le  Dauphiné,  la  Provence, 
le  Languedoc,  le  Quercy,  où  elles  sont  encore  estimées; 
dans  la  Bourgogne,  où  ellessont  de  moins  bonne  qualité; 
enfin  dans  l'Alsace,  la  Champagne,  la  Normandie  et  dans 
le  nord  de  la  vallée  de  la  Seine  autour  de  Paris,  où 
elles  sont  toujours  de  qualité  inférieure.  La  trufie  noire 
se  produit  aussi  en  Piémont  et  y  atteint  à  peu  près  la 
perfection  de,  celles  du  Périgord.  BuUiard  [llist.  des 
champignons  de  France,  IT'.llj  distingue  3  variétés  de 
la  truffe  ordinaire  :  la  Tr.  grise,  d'ai)ord  blanchâtre, 
puis  d'un  brun  cendré;  la  Tr.  violette,  d'un  noir  violacé; 
la  Tr.  à  Vail,  qui  aujourd'hui  est  regardée  comme  une 
espèce  distincte;  elle  est  très-commune  dans  le  Piémont. 
D'autres  espèces  de  truffes  se  rencontrent  dans  presque 
tous  les  pays,  et  quelques-unes  n'y  sont  pas  moins  esti- 
mées que  ia  truffe  noire  en  Europe.  Ou  peut  citer  à  ce 
titre  la  Terfez,  Fécule  de  terre  ou  Tr.  blanc-de-neige, 
très-abondante  et  très-estimée  dans  l'Afrique  septen- 
trionale et  dans  le  Levant. 

Notre  truffe  noire  n"a  guère  qu'une  saison  de  récolte, 
décembre  et  janvier.  La  recherche  de  ces  précieuses 
productions  est  faite  par  des  hommes  exercés  à  ce  mé- 
tier et  qui  ont  acquis  l'habitude  de  reconnaître  à  l'œil 
les  endroits  où  la  présence  des  truff'cs  est  probable.  Un 
aspect  particulier  du  sol,  qui,  dit-on,  sonne  creux  sous 
le  pied,  la  présence,  à  certaine  heure  du  jour,  d'une  co- 
lonne de  tipules  tourbillonnant  à  la  surface  de  la  terre, 
sont  au  nombre  des  signes  assez  obscurs  qui  ont  été 
indiqués.  Mais  les  porcs,  les  chiens  reconnaissent  sûre- 
ment à  l'odeur  la  présence  des  trutles.  On  utilise  cette 
finesse  des  sens;  le  plus  souvent  le  chercheur  de  truft'es 
mène  avec  lui  une  truie  qui  les  dépiste  et  fouit  le  sol 
pour  les  trouver.  Au  moment  où  elle  va  saisir  la  truffe, 
on  détourne  la  truie  avec  un  léger  coup  de  bùton  sur  le 
nez;  on  recueille  le  tubercule,  et  on  donne  à  l'animal 
quelques  glands  pour  ne  pas  lui  ôtcr  le  désir  de  conti- 
nuer. On  se  sert  aussi  de  cliiens  dressés  à  cette  re- 
cherche et  qu'on  accoutume  à  respecter  la  truffe  qu'ils 
ont  mise  à  découvert.  La  consommation  des  truffes  est 
aussi  considérable  ([ue  le  permet  la  production,  qui  est 
assez  restreinte.  Leur  prix  moyen  se  maintient  à  15  ou 
10  francs  le  kilogr.  sur  le  marché  de  Paris.  Comme  on 
ne  les  récolte  quen  décembre  et  janvier,  on  s'est  étudié 
à  les  bien  conserver  pour  les  autres  mois  de  l'année. 
Les  conserves  de  truffes  se  préparent  de  plusieurs  ma- 
nières :  par  une  cuisson  à  la  vapeur  dans  des  bocaux  que 
l'on  ferme  soigneusement  pendant  l'opération,  par  une 
cuisson  dans  le  jus  de  viande  et  la  réclusion  immédiate 
dans  un  bocal  bien  goudronné,  par  une  cuisson  au  vin 
blanc,  après  laquelle  les  trulfes  refroidies  sont  noyées 
dans  le  bourre  fondu  et  Thuile  d'oli\es.  On  les  conserve 
aussi  par  l'exposition  à  l'air  libre  sur  des  claies,  dans 
des  glacières;  mais  il  faut  les  surveiller  beaucoup  pour 
écarter  celles  qui  s'altèrent.  Les  préjiarations  culinaires 
auxquelles  on  soumet  les  truffes  sont  très-variées,  et  ne 
rentrent  pas  dans  le  cadre  des  renseignements  que  doit 
fournir  le  prosent  livre.  Mais  il  est  bon  de  mentionner 
leurs  propriétés  alimentaires  et  hygiéniques.  C'est  un 
assaisonnement  cbéri  des  gourmets;  on  peut  en  faire  un 
mets  spécial;  mais  dans  l'un  ou  l'autre  cas  c'est  un  ali- 
ment substantiel,  un  peu  échauffant,  souvent  lourd  à 
digérer.  On  lui  a  faussement  attribué  dos  propriétés  mé- 
dicamenteuses ou  une  influence  sp<'ciale  sur  l'organisme. 

Les  anciens  ont  connu  et  beaucoup  aimé  les  truffes; 
mais,  pas  plus  que  les  modernes,  ils  n'ont  bien  su 
comment  ils  devaient  les  considérer.  Tliéopluaste  les  re- 
gardait comme  des  plantes,  et  son  opinion  nous  a  été 
transmise  d'âge  en  âge.  Micheli,  Tourncfort,  Geofi'roy 
ont  assez  étudié  ces  curieuses  productions  pour  y  re- 
trouver les  traits  essentiels  des  champignons.  Vittadini 
{Monographia  tuberacearum ,  1831]  a  constitué  le  genre 
Truffe  {Tuber)  ainsi  caractérisé  :  péridium  lisse  ou  diver- 
sement chagriné;  masse  charnue  marbrée  de  veines  en- 
trelacées; tlièques  logées  entre  les  veines,  vaguement 
ordonnées,  globuleuses  et  renfermant  de  i  à  8  spores 
sphériques  ou  elliptiques.  Ce  genre  appartient  à  la  classe 
des  Champignons  de  Brongniart,  ordre  des  Gastéromy- 
cées,  famille  des  Tuliérarées  du  même  auteur,  division 
des  Thécaspitrées  endolltéques,  section  des  Tubéracées 
de  M.  Li';veillé.  La  truffe  noire  est  le  T.  melanosper- 
mum  de  Vittadini  ou  '/'.  ribariuia  de  Sibthorp.  Bien 
que,  d'après  ces  caractères  et  des  observations  digues 
de  foi,  les  corps  reproducteurs  des  truffes  soient  assez 


connus,  on  a  jusqu'ici  obtenu  de  faibles  succès  dans 
les  tentatives  faites  pour  les  reproduire  et  les  cultiver. 
Diverses  méthodes  ont  été  préconisées  pour  l'établisse- 
ment des  truffières  artificielles,  sans  qu'aucune  ait  donné 
de  résultats  bien  satisfaisants  et  suffisamment  généra- 
lisés. M.  Lavalle,  de  Dijon  [Trait,  des  cha)np.  comes- 
tibl.),  recommande  de  récolter  et  de  planter  de  petites 
truffes;  M.  Dclastre  {Aperçu  sur  la  végétal,  du  dép.  de 
la  Vienne)  vante  la  méthode  de  la  multiplication  des 
chênes  truffiers,  expérimentée  avec  un  succès  bien  in- 
complet dans  la  Vaucluse  et  la  Vienne  (voir  de  Gasparin, 
Journ.  d'agric.  pratiq.,  février  1850);  M.  Roques  {Trait, 
des  champign.)  signale  le  procédé  de  M.  de  Noë,  qui 
consiste  essentiellement  à  déposer  sur  une  terre  bien 
ameublie,  à  l'ombrage  des  chênes,  des  épluchuros  de 
truffes.  Aucun  de  ces  procédés  n'a  réellement  résolu  le 
problème.  M.  Robert  {Journ.  d'agriculture  pratiq., 
mars  1847)  se  hasarda  à  considérer  latrutïe  comme  ana- 
logue à  la  noix  de  galle  et  résultant  comme  elle  de  la 
piqûre  d'un  insecte,  une  Tipule,  peut-être.  Cette  piqûre 
s'attaquerait  aux  fines  racines  superficielles  des  jeunes 
chênes.  Tous  les  observateurs  qui  ont  assimilé  les  trufTes 
aux  champignons  auraient  mal  vu  et  sont  révof[ués  en 
doute.  Cette  vue  nouvelle  est  jusqu'ici  une  simple  hypo- 
thèse assez  peu  plausible  pour  ceux  qui  connaissent  bien 
la  nature  de  la  noix  de  galle  et  les  phénomènes  qui  s'y 
accomplissent.  Cependant  certains  esprits  s'attachent  à 
cette  idée  et  en  attendent  les  succès  qu'on  n'a  pu  jus- 
qu'ici obtenir  par  les  autres  notions  admises.  C'est  un 
sujet  d'études  intéressantes,  mais  ce  n'est  pas  encore 
une  solution,  et  les  espérances  que  l'on  a  conçues  sont 
peut-être  peu  fondées.  Ad.  F. 

TuuFFE  d'eau  (Botanique).  —  Voyez  Mactre. 

Truffe  rouge  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  d'une  va- 
riété de  Pomme  de  terre. 

TRUIE  (Zoologie).  —  C'est  la  femelle  du  Porc 
domestique. 

TRUITE  (Zoologie),  Salar,  Valenciennes.  —  Genre 
formé  aux  dépens  du  genre  Saumon  {Salhiu)  de  Cuvier 
(voyez  Saumon),  et  renfermant  les  espèces  qui  ont  des 
dents  implantées  sur  le  corps  môme  de  l'os  vomer.  Ces 
espèces  hiibitent  les  mers,  et  particulièrement  celles  des 
régions  circumpolaires,  ou  les  fleuves,  rivières,  ruisseaux 
et  lacs  de  l'Europe  et  de  l'Amérique.  Leur  corps  est  cou- 
vert sur  les  cotés  de  taches  rouges  plus  ou  moins  foncées. 
Ces  taches  sont  d'autant  plus  nombreuses  que  les  indi- 
vidus ont  la  tête  plus  courte.  La  Ir.  vulgaire  {Salmo 
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Fig.  2S33.  —  La  Truite  commune. 

fario,  Lin.,  Salar  Ausonii,  Cuv.  et  Val.)  a  en  moyenne 
0"",27  à  0"',38  de  longueur;  son  poids  n'atteint  qu'ex- 
ceptionnellement 2  kilogr.  Elle  a  le  dos  taché  de  brun, 
les  flancs  tachés  de  rouge  avec  un  fond  blanc,  gris, 
jaune,  fauve  ou  même  brun.  On  la  trouve  communé- 
ment dans  tous  les  ruisseaux  dont  l'eau  est  vive  et  claire  ; 
elle  abonde  dans  les  petits  afllueuls  de  la  Marne  et  de  la 
Seine,  mais  on  la  rencontre  rarement  dans  ces  grands 
cours  d'eau.  Elle  est  commune  dans  les  lacs  de  Genève, 
de  Neufchatel,de  Joux,  dans  ceux  des  Pyrénées,  de  l'Au- 
vergne, dos  montagnes  de  l'Ecosse.  Elle  pond  en  no- 
vembre, déceinbre  ou  janvier,  en  plusieurs  fois,  à  8  ou 
10  jours  d'intervalle.  Les  œufs,  gros  comme  un  pois, 
sont  d'un  jaune  oranger.  Elle  creuse  pour  eux  dans  le 
sable,  en  frottant  son  ventre,  une  sorte  de  nid  grossier. 
La  chair  de  la  truite  vulgaire  ou  commune  est  blanche, 
savoureuse,  teutlrc  et  facile  à  digérer.  On  la  mange 
fraîche,  marini'e  comme  celle  du  saumon  ou  sal(';e  comme 
celle  du  hareng.  La  pêche  se  pratique  à  la  ligne,  à  la 
trouble  ou  filet  en  sac  emmanché,  à  la  louve  ou  vervcux 
à  plusieurs  ouvertures,  à  la  nasse  ou  panier  à  claire-voie, 
parfois  même  au  liarpon  à  trois  dents  dans  les  ruisseaux 
accidi'nli's  des  pays  de  montagnes.  La  Tr.  saumonée 
{Snbiw  trutta,  Lin.)  est  beaucoup  plus  grande;  cllo 
atteint  jusqu'à  0"',80  de  longueur,  4  à  5  kilogr.  de  poids. 
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Ses  taches  sont  ocellées  ou  en  forme  de  X;  sa  tête  est 
relativement  petite.  Elle  habite  tous  les  ruisseaux  de 
l'Europe;  mais  elle  acquiert  surtout  une  chair  savou- 
reuse dans  ceux  qui  vont  directoment  à  la  mer.  La 
chair  de  cette  espèce  est  rosée.  La  Tr.  des  lacs  'S.  lacus- 
tris,\3LrreU)  mesure  souvent!  mètre  de  long;  elle  habite 
les  grands  lacs  des  hautes  montagnes.  Elle  est  blan- 
châtre, avec  de  petites  taches  rondes  et  noirâtres  sur  le 
dos.  —  Consulter  :  Cuvier  et  Valenciennes,  Hist.  des 
poissons.  Ad.  F. 

TSETSÉ  ou  TzETSÉ  (Zoologie].  —  Espèce  de  mouche 
africaine  observée  pour  la  première  fois  en  Abyssiniepar 
Bruce  vers  1770,  revue  depuis  par  beaucoup  de  voya- 
geurs (Arnaud,  Livinjistone,Oswald,  L.  de  Castelnau,  Aii- 
derson),  et  fort  bien  décrite  parM.  Westwood.  Ce  diptère 
est  répandu  dans  les  contrées  centrales  de  l'Afrique  mé- 
ridionale; il  se  tient  sur  les  roseaux  et  les  broussailles 
au  bord  des  marais.  Un  bourdonnement  discordant  mêlé 
de  bruits  sourds  et  de  sons  éclatants  décèle  sa  présence 
et  jette  l'effroi  parmi  les  animaux  domestiques  et  parmi 
les  hommes  de  ces  contrées.  L'insecte  s'élance  comme 
une  flèche  sur  sa  victime  et  la  pique  vers  le  bas-ventre 
et  les  aines.  LMiomme  paraît  peu  souffrir  de  cette  piqûre: 
les  animaux  sauvages,  éléphants,  zèbres,  buffles,  anti- 
lopes, gazelles  n'en  éprouvent  aussi  aucun  inconvénient. 
Mais,  par  un  privilège  singulier  et  inexplicable,  le  plus 
souvent  les  chiens,  les  bœufs,  les  chevaux  en  meurent 
au  bout  de  quelques  jours  ou  de  quelques  semaines 
dans  un  état  (!"amaigrissement  profond  avec  une  altéra- 
tion évidente  du  sang  et  des  humeurs.  Les  chiens  nourris 
de  gibier  échappent  à  ces  fatales  conséquences.  Les 
veaux,  tant  qu'ils  tettent,  ne  souffrent  pas  des  piqûres 
de  la  mouche  tsetsé;  mais  c'est  tout  le  contraire  pour 
les  chiens  nourris  de  lait.  Les  chèvres  alTrontent  sans 
inconvénient  les  blessures  de  cet  insecte.  Tous  ces  faits 
sont  jusqu'ici  inexplicables.  Les  anciens  peui)les  c[ui  ont 
visité  la  vallée  du  Mil  ont  connu  cette  mouche  redoutée; 
c'est  le  zebud  des  Chaldéo-Pcrsans,  le  zitnb  des  Arabes, 
la  tsaltsalya  des  Éthiopiens,  hi  cynomyia  des  Grecs;  ce 
sont  les  nègres  qui  la  nomment  tsetsé.  Les  zoologistes 
ont  placé  ce  diptère  auprès  des  Stomfixcs  tribu  des  Co- 
nopsaires,  famille  des  Athérkères,  dans  le  genre  Glos- 
sina;  c'est  la  g  l  os  sine  mordante  (fil.  morsttans,  VVestw.). 
L'insecte,  un  peu  plus  grand  que  la  mouche  commune, 
est  d'un  jaune  blanchâtre  avec  un  corselet  châtain  pâle 
couvert  (le  poils  gris.  Sa  trompe,  une  fois  phis  longue 
que  sa  tête,  ressemble  à  une  soie  cornée;  elle  a  pour 
gaine  les  palpes  allongés  et  un  peu  velus.  L'abdomen  est 
jaunâtre  tacheté  de  noir.  Ad.  F. 

TUBE  DIGESTIF,  Tube  intesti.xal  (AnatomieJ.  —  Voyez 
Intestins. 

TUBER  (Botanique).  —  Nom  scientifique  de  la  Truffe. 

TiiiER  cix'EFituM  (Anatomie).  —  Expression  qui  si- 
gnifie en  français  tumeur  cendrée,  par  laquelle  Sœm- 
mering  a  désigné  un  petit  renflement  de  substance  grise, 
situé  à  la  base  du  cerveau,  derrière  la  commissure  des 
ncrfsoptiqucs,  et  qui  est  continu  avec  la  tige  pituitaire. 
On  l'a  encore  appelé  corps  rhomboïde  ou  cendré. 

TUBEBCULli  (Anatomie),  du  latin  tuberculum,  petite 
tumeur.  —  On  a  donné  ce  nom  â  quelques  parties  du 
corps,  surtout  du  cerveau;  ainsi  les  Tuberc.  mamillaires 
sont  deux  petits  globules  saillants  situés  derrière  le  tuber 
cinercum,  entre  les  pédoncules  cérébraux,  —  Les  Tuberc. 
qua'lrijumennx,  au  nombre  de  quatre,  sont  des  petits 
corps  ovoïdes  placés  au-dessus  des  prdoiicules  ciTé- 
braux,  au-dessous  de  la  glande  pinéalc;  ils  forment  deux 
pairc.'s,  les  antc'rieurs  sont  plus  volumineux. 

TinEiicULE  (Médecine).  —  On  désigne  sous  ce  nom  de 
petits  cerps  d'un  blanc  jaunâtre  ou  grisâtre,  le  plus  sou- 
vent ronds,  de  volume  variable,  sans  traces  ajjparentcs 
d'organisation.  Ils  sont  d'abord  durs  et  portent  générale- 
ment dans  cet  état  le  nom  de  tubercules  crus;  plus  tard, 
ils  se  ramollissent  et  sont  rejetés  au  dehors  dans  un 
état  plus  ou  moins  consistant,  en  laissant  une  excavation 
ulc(''i'euse  plus  ou  moins  grande  h  laquelle  on  a  donné 
le  nom  de  Caverne.  Les  tubt^rcules  peuvent  se  <i('V(!- 
lopper  dans  tous  les  organes,  mais  c'est  siu'tout  dans 
les  poumons  f|u'on  les  rencontre  le  plus  fréqui'niineiit; 
du  reste,  très-rarement  enkystés,  ils  sont  en  conia'-t  im- 
médiat avec  l(;s  tissus,  qu'ils  refoulent,  compriment  et  dé- 
truisent f|ueiquifois  d'une  manière  remaiqiial)!e.  D'après 
les  recherches  micniscopi<|ues,  les  tubircules  seraient 
composés  de  granules  rnoli'rulaires,  de  globules  rararié- 
ristiqucs  proi)res,  d'une  substance  intermoh'culaire;  ccîlte 
constitution  serait  la  même  dans  tous  les  organes. Quant 
à  leur  mode  de  i)roduction,  les  uns  les  regardent  comme 


du  pus  concret  ;  d'autres  comme  un  produit  accidentel 
organiséayant  unevie  propre  ;  il  en  est  enfin  qui  pensent 
que  le  tubercule  est  une  matière  déposée  et  sécrétée  par 
les  tissus  et  constituant  un  véritable  corps  étranger.  Le 
professeur  Grisolle  serait  assez  disposé  à  se  ranger  à 
cette  opinion.  On  a  vu  assez  souvent  la  transformation 
des  tubercules  en  une  matière  crétacée  ;  et  c'est  quel- 
quefois une  transition,  pour  arriver  à  leur  guéiison. 
(;eux-ci,  du  reste,  guérissent,  quoique  rarement,  par 
la  cicatrisation  des  cavernes.  Nous  avons  dit  plus  haut 
que  c'était  dans  le  poumon  que  se  formaient  le  plus 
souvent  les  tubercules;  d'abord  latente,  obscure,  cette 
formation  annonce  bientôt  ses  progrès  par  la  décolora- 
tion de  la  peau,  la  diminution  des  forces,  l'amaigris- 
sement, quelquefois  la  fièvre,  ordinairement  celle-ci  ne 
se  développe  qu'à  l'époque  du  ramollissement;  il  sur- 
vient des  sueurs  presque  toujours  partielles,  surtout 
pendant  la  nuit,  etc.  iNous  avons  résumé  les  principaux 
symptômes  qui  caractérisent  la  dégénérescence  des  tu- 
bercules à  l'article  Phthysie  pulmonaike,  nous  y  ren- 
voyons. L'affection  tuberculeuse  parait  bien  évidemment 
héréditaire;  elle  se  montre  surtout  dans  l'enfance  de- 
puis l'âge  de  S  ou  4  ans  jusqu'à  la  puberté;  on  a  dit 
aussi  avec  quelque  raison  que  l'habitation  des  lieux  hu- 
mides, privés  de  l'air  et  de  la  lumière,  une  alimentation 
insuffisante,  les  passions  tristes,  etc.,  pouvaient  la  dé- 
terminer; mais  il  y  a  encore  beaucoup  d'obscurité  à  cet 
égard.  Le  traitement  prophylactique  de  la  tuberculisa- 
tion  consiste  dans  l'emploi  raisonné  de  tous  les  maté- 
riaux d'une  hygiène  réconfortanteque  nous  avons  esquissé 
aux  articles  Phthisie  pulmoxaire  et  Scnoi-CLFS  ;  le  trai- 
tement curatif  rentre  aussi  dans  celui  de  ces  mêmes 
affections.  F — n. 

Consultez  :  les  Travaux  de  Laënnec,  de  Bayle,  de 
MM.  Louis,  Barthez  et  Rilliet,  les  liecherches  microsco- 
piques de  M.  Lebert,  celles  de  MM.  Andral  et  Gavarret, 
sur  le  sang;  le  Mémoire  de  M.  Papavoine  {Journal  des 
Progrès,  tome  II),  etc. 

Tliîekcule  (Botanique).  —  On  a  donné  le  nom  de  Tu- 
bercule à  une  modification  particulière  de  la  racine  de 
certains  végétaux  dont  le  Dahlia  nous  offre  un  exemple 
(voyez  Bacixe). 

TUBERCLLISATION,  Tuberculose  (Médecine).  —  On 
désigne  en  général  sous  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  noms 
le  travail  de  formation  des  tubercules;  cependant  le  pre- 
mier nom  s'appli([ue  plutôt  au  travail  local  qui  produit 
les  tubercules,  taudis  que  celui  do  tuberculose  indique 
la  diathèse  qui  dispose  à  leur  production.  La  tubercu- 
lose a  été  récemment  l'objet  d'une  discussion  longue, 
brillante,  quelquefois  diffuse;  mais  qui  restera  célèbre, 
au  sein  de  l'Académie  de  médecine,  où  elle  a  rempli  ua 
grand  nombre  de  séances  pendant  les  années  18G7  et 
I8t)<S.  Cette  discussion  avait  pour  objet  deux  .Mémoires  de 
M.  Villemin,  sur  rinoculabiliié  du  tubercule,  présentés 
à  la  savante  compagnie  les  ô  décembre  1865  et  30  octo- 
bre 1800,  et  (lesquels  il  l'ésulterait  (|ue  le  tubercule  de 
l'homme  insén';  sous  la  i)eau  des  lapins,  produit,  au 
bout  de  quelques  mois,  la  tuberculisatiou  des  poiuiions 
et  d'autres  organes;  cette  première  donnée  paraît  géné- 
ralement admise  et  M.  Joli,  le  rapporteur,  en  est  plei- 
nement convaincu;  une  autre  question,  plus  délicate, 
c'est  celle  de  savoir  si  le  tubercule  est  ou  n'est  pas  le 
produit  spécifique  d'une  maladie  oui  ou  non  spécifique, 
inoculable,  contagieuse;  en  d'autres  termes,  s'il  existe 
à  propos  du  tubeicule  un  virus  spécifique  qui  reproduit 
la  maladie  dont  il  émane.  Le  rapporteur  partage  jusqu'à 
un  certain  point  cette  manière  de  voir,  qui  parait  plus 
difficile  à  admettre.  Du  reste,  l'Académie  n'avait  aucun 
vote  à  formuler,  et  la  discussion  savante  (|ui  a  eu  lieu  a 
démontré  combien  la  (piestion  était  difficile  et  combien 
elle  devait  provoquer  les  recherches  d'anatomic  et  de 
l)hvsiologie  patliologi(iues.  F — n. 

TUBÉREUSE  (Botanique),  Polianlhes,  Lin.,  du  grec 
polis,  ville,  et  aiithos,  fleur;  c'est-â-dire  ffeur  qui  fait 
l'ornement  des  villes.  —  Geur(>,  de  la  famille  des /^(7/rt- 
cées,  tril)u  des  llrniérncallidees,  caiactérisé  par  :  nn  pé- 
riantlio  en  cnliuinoir,  à  loup;  tube,  un  peu  ai-qué,  per- 
sistant; limbe  divisé  en  0  lobes  pres(|ue  t'-gaux,  étalés; 
Oétamines  incluses,  un  seul  pistil,  dont  l'ovaire  présente 
'A  loges;  capsule  obtuse  ti'igou(\  dont  chaque  loge  ren- 
ferme un  grand  nombre  de  foraines.  On  n'en  connaît  qu'une 
seule  i-spèce,  la  7".  îles  jantins,  T.  indienne  {l'ol.  tube- 
rosa.  Lin.),  ([ui  se  distingue  par  sa  racine  en  rhizome 
rylindri(|ue,  solide,  épais, bulbo-tubi''reux  ;  feuilles  radi- 
cales allongi-es,  les  caulinainîs  ('parses,  embrassantes; 
hampe  pleine,  terminée  en  épi  de  plusieurs  ffeurs  blan- 
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ches,  lavées  de  rose,  d'une  odeur  suave,  pénétrante. 
Originaire  des  Indes,  cette  jolie  plante  nous  est  venue 
de  la  Perse,  et  fut  d'abord  cultivée  en  France  aux  envi- 
rons de  Toulon,  au  moyen  des  bulbes  qui  furent  envoyés 
par  le  père  Théophile  Minuti,  minime,  en  1G32.  Sa  cul- 
ture se  répandit  bientôt  dans  le  midi  de  la  France  et  en 
Italie,  et  elle  fut  recherchée  par  les  parfumeurs  à  cause 
de  son  odeur  agréable,  et  par  les  amateurs  d'iiortiiul- 
ture  pour  l'ornement  des  jardins.  Ou  a  obtenu  plusieurs 
variétés  à  fleurs  semi-doubles,  doubles,  solitaires  ou 
plusieurs  réunies,  à  feuilles  panachées,  etc.  Elles  fleu- 
rissent plus  ou  moins  tard  dans  l'été,  suivant  la  tem- 
pérature et  la  plantation,  et  demandent  uneterre  franche, 
légère,  substantielle.  On  met  les  bulbes  en  terre  en  pots, 
sous  châssis,  sous  cloches,  à  Tabri  du  froid;  on  arrose 
un  peu  et  on  donne  un  peu  d'air.  Lorsque  les  boutons 
vont  s'ouvrir  et  que  la  saison  s'échaulïe,  on  retire  les 
pots  de  la  couche  et  on  les  prace  à  mi-soleil. 

TUBERRUSE  (Racine)  (Botanique).  —  Voyez  Racine. 

TUBlilîOSITÉ  (Anatomie),  du  latin  tuber,  tumeur, 
saillie. —  On  appelle  ainsi  une  éminence  plus  ou  moins 
saillante,  à  surface  inégale  et  rugueuse  et  à  laquelle 
s'insèrent  des  tendons,  des  aponévroses  ou  des  liga- 
ments; telles  sont  les  tubérosités  ischialiques,  occipi- 
tales, etc. 

TUBICOLES  (Zoologie),  du  latin  tuba,  tube,  conduit. 
—  Cuvier  a  divisé  la  classe  des  Annélides  en  3  ordres  : 
1°  les  Tiibicoles  ou  Sédentaires  de  Milne  Edwards,  les 
Dorsibranclies  ou  Errantes  et  les  Abranches  qnc  Milne 
Edwards  subdivise  en  2  ordres  :  les  Terricoles,  famille 
des  Abr.  sélioères  de  Cuvier,  et  les  Suceurs  onAbr.  sans 
soie  de  Cuvier  (voyez  Annéi.ides  Dorsibkanches,  Abran- 
ches). 

L'ordre  des  Tubicoles,  vuljiairement  Pinceaux  de  mer, 
renferme  des  annélides  dont  les  uns  forment  un  tube  cal- 
caire, à  la  manière  de  la  coquille  des  mollusques, auquel 
ils  n'adhèrent  point  par  des  muscles;  d'autres  se  con- 
struisent ce  tube  en  agglutinant  des  grains  de  sable,  des 
fragments  de  coquilles,  etc.  Quelques-uns  ont  un  tube 
membraTieux  ou  corné.  —  Genres  principaux  :  Serpu- 
les,  Sabelles,  Térébelles,  Anipliitrites,  Dentales. 

Tubicoles  (Zoologie).  —  Lamarck  avait  établi  sous  ce 
nom  une  famille  de  Mollusques  acéphales  qui  vivent 
enfermés  dans  un  tube  calcaire  et  se  logent  dans  les 
pierres,  dans  le  bois,  dans  la  vase,  etc.  Ils  comprenaient 
les  genres  arrosoir,  Clavagelle,  Fistulane,  Cloisonnaire, 
Taret  et  Trédine.  Cette  famille  correspond  presque  aux 
Enfermés  de  Cuvier  (voyez  ce  mot). 

TUBIPORE  (Zoologie),  Tubipora,Un.,  du  latin  tubu- 
lus,  tube,  etpora,  orifice.  —  Genre  d"auimaux  Zoophy- 
tes  de  la  classe  des  Polypes,  ordre  des  Pol.à  polypiers, 
familles  des  Pol.  à  tuyaux;  caractères  :  animaux  de  la 
forme  générale  des  Hydres,  présentant  un  cylindre  con- 
tractile, fixé  par  la  base,  couronné  par  une  dizaine  de 
tentacules  en  forme  de  pétales  de  fleurs  au  centre  des- 
quels est  ouverte  la  bouche;  tentacules  garnis  sur  chaque 
côté  de  2  ou  3rangées  de  papilles  charnues  granuleuses; 
chaque  animal  logé  dans  un  tube  simple  auprès  duquel 
sont  rangés  beaucoup  d'autres  tubes  semblables,  de  fa- 
<;on  à  former  un  polypier  composé  de  tubes  rejoints 
entre  eux  par  des  cloisons  transversales.  On  voit  com- 
munément dans  les  collections  le  T.  musique  ou  corail 
7nustque  (7.  musica,  Lia.),  ainsi  nommé  parce  qu'on  a 
com[)aré  le  polypier  à  un  amas  de  tuyau  d'orgue.  Ce 
poiypier  est  a'un  beau  rouge  pourpré,  les  animaux  qui 
i'habiicvnt  sont  d'un  vert  éclatant.  Cette  belle  espèce  est 
des  mers  de  l'Inde.  Ad.  F. 

TUCITÈLES  (Zoologie).  —  Latreille  et  'Walkenaer  ont 
donné  ce  nom  à  une  section  d'Arachnides  pulmonaires 
du  grand  genre  Araignée  appartenant  au  groupe  des 
lîecligrades  de  la  division  des  Araignées  sédentaires. 
Elles  se  distinguent  par  des  filières  cylindriques  rappro- 
chées en  un  faisceau  dirigé  en  arrière,  des  pieds  ro- 
bustes. Animaux  la  plupart  nocturnes.  Genres  princi- 
paux :  Clotho,  Brasses,  Clubione,  Ai-aigne'e  propre  ou 
Tégénaire,  Arrii/yrinrle. 

TUBULlP.r,\N(;ili;s  (Zoologie).  —  C'est  le  septième 
ordre  des  Mollusques  gastéropodes,  établi  par  Cuvier, 
aux  dépens  de  celui  des  Pectinibrauchcs  dont  ils  se  dis- 
tinguent, parce  que  leur  coquille  eu  forme  de  tube  plus 
ou  moins  irrégulicr  et  dont  le  commencement  seul  est 
en  spirale,  se  fixe  sur  divers  corps.  Ce  petit  ordre  ne 
contient  que  3  genres,  dont  le  principal  est  celui  de 
Vermets  l'voyez  ce  mot). 

TUE-BREBIS  (Botanique).  —  C'est  la  Grassette  com- 
mune. 


TUE-CHIEN  (Botanique).  —  C'est  le  Colchique  d'aw 
tomne. 

TUE-LOUP  (Botanique).  —  Voyez  Aconit. 

TUE-MOUCHE  (Botani([ue).  —  Nom  vulgaire  de  la 
Fausse-oronge,  Chainpinnon  du  groupe  des  Agarics  (Ag. 
muscarius,  Lin.;  Amaiiita  muscaria,  Pers.). 

TUE-POISSON  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  de  la 
Baillère-franche,  qui,  à  cause  de  sa  propriété  d'enivrer 
le  poisson,  est  employée  par  les  indigènes  de  la  Guyane 
pour  rendre  leur  pèche  fructueuse. 

TUF  (Minéralogie).  —  Espèce  de  roches  ordinairement 
de  nature  calcaire,  poreuse,  légère,  tendre  sans  être  fra- 
gile, facile  à  tailler,  très-propre  à  la  construction  des 
voûtes;  le  ciment  qui  s'introduit  dans  ses  pores  lie  tel- 
lement toutes  les  pierres  ensemble,  que  la  masse  en- 
tière semble  formée  d'une  seule  pièce.  Tel  est  le  tra- 
vertin, véritable  Tuf  avec  lequel  on  a  construit  la  coupole 
de  Saint-Pierre  de  Rome.  Toutefois  ce  nom  a  été  pris 
sous  des  acceptions  si  différentes  et  par  conséquent  s; 
incertaines,  que  Al.  Brongniart  a  cru  devoir  l'exclure  de 
la  nomenclature  régulière  .de  la  minéralogie.  «  Ainsi, 
dit  l'illustre  minéralogiste,  on  a  entendu  d'abord  par 
Tuf,  Tofus,  les  roches  tendres,  terreuses,  poreuses,  de 
nature  calcaire  ou  marneuse,  qui  se  présentent  souvent 
au-dessous  de  la  terre  végétale  et  qui  arrêtent  ordinai- 
rement la  végétation  des  racines.  On  a  donné  le  nom 
de  Tuf  calcaire,  au  calcaire  concrétionné  à  texture  lâche 
et  poreuse,  que  déposent  les  eaux  qui  tiennent  en  dis- 
solution du  carbonate  de  chaux  et  même  à  tout  calcaire 
incrustant  (voyez  Incrustation).  On  a  appelé  Tuf  vol- 
canique des  agglomérations  de  pierre,  terres  et  roches 
d'origine  volcanique,  qui  ont  une  texture  lâche  et  poreuse 
et  qui  appartiennent,  les  uns  aux  roches  nommées  brec- 
ciole,  à  parties  anguleuses,  pisaires,  de  natures  diverses, 
réunies  par  un  ciment,  les  autres  aux  piperines.  Enfin 
on  a  appelé  Tuf  siliceux  les  dépôts  siliceux  de  certaines 
eaux  minérales,  et  notamment  ceux  du  Geyser  d'Islande.» 
Il  paraîtrait  que  ce  sont  des  tufs  siliceux  qui  ont  ense- 
veli Pompeia,  Herculauum  et  Stabia  (voyez  Volcans). 

TUFAU  ou  Tlffeau  (Minéralogie).—  Diminutif  de  tuf. 
—  Al.  Brongniart  désigne  plus  particulièrement  sous  le 
nom  à(t  craie  tufau  une  variété  de  craie  inférieure  à  la 
craie  blanche  (voyez  Crétacé),  d'un  pâle  gris,  assez  sou- 
vent mêlée  de  sable  et  de  mica;  le  tufau  se  taille  bien 
et  est  quelquefois  employé  dans  les  constructions,  mais 
c'est  une  mauvaise  pierre  qui  s'écrase  facilement  et  que 
l'humidité  et  les  pluies  désagrègent. 

TUILÉR  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  donné  à  la  Tn- 
dacne  géante,  grande  coquille  dont  les  grosses  côtes 
arrondies  et  squammeuses  ressemblent  assez  bien  aux 
toits  couverts  de  tuiles  en  gouttière.  On  sait  qu'elle  est 
connue  aussi  sous  celui  de  Bénitier  (voyez  Tridacne). — 
On  a  donné  aussi  vulgairement  le  nom  de  Tuilée  à  la 
Tortue-Caret. 

TUIT  (Zoologie).  —  On  désigne  ainsi  dans  quelques 
provinces  le  Pouiilot,  petit  oiseau  placé  par  Cuvier  dans 
le  genre  Roitelet  (voyez  Poijillot). 

TULIPE  (Botanique),  Tulipa,  Tournefort,  du  nom 
persan  thouliban.  — Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Liliacées  (classe  àeslJrioidées),  type  de  la  tribu  des 
Tulipacées  où  se  rangent  avec  lui  les  genres  Yucca, 
Lis,  Fritillaire,  etc.  Le  genre  Tulipe  a  pour  carac- 
tères :  périanthe  à  6  folioles;  6  étamincs  hypogynes; 
1  ovaire  à  3  loges  renfermant  chacune'2  rangées  d'ovules 
nombreux:  stigmate  sessileà  3  lobes.  La  fleur  a  la  forme 
d'une  grosse  clochette  ;  elle  se  présente  isolée  et  dressée 
à  l'extrémité  d'un  pédoncule  ou  hampe  souvent  assez 
allongé  et  rigide.  Elle  n'a  aucun  parfum.  Le  fruit  est 
une  capsule  triangulaire  à  3  loges  polyspermes  s'ouvrant 
par  3  valves.  Les  tulipes  sont  des  herbes  à  racine  bul- 
iieuse,  vivaces, originaires  de  l'Europe  méridionale  et  de 
l'Asie  Mineure;  leurs  feuilles,  naissant  du  collet  delà 
plante,  sont  entières,  lancéolées,  ovales  ou  oblongues. 
Dans  les  prairies  montueuses  de  la  France  croît  com- 
munément la  T.  sauvage  ou  avant-Pâques  {T.sylvestris, 
Lin.),  haute  de  0'",4  à  0"',.5,  dont  la  fleur  d'un  jaune 
uniforme  se  penche  légèrement  sur  sa  hampe.  Dans  la 
France  méridionale  on  trouve  encore  :  la  T.  odorante 
ou  duc  de  Thol  {T.  suaveolens,  Roth.),  belle  espèce  à 
floraison  précoce,  à  fleurs  d'un  rouge  vif  bordé  de  jaune 
à  la  base  des  folioles;  la  '/'.  œil-de-soleil  {T.  oculus- 
solis,  Saiul-Amand),  magnifuiue  esi)èce  d'assez  grande 
taille,  à  fleurs  rouges,  largement  tachées  de  noir  en 
dedans  et  au  fond,  élégamment  bordées  de  jaune;  la  T. 
de  Cels  {T.  Celsiana,  de  Cand.)  à  fleurs  d'un  jaune  sa- 
frané,  dressées  sur  leur  hampe  (c'est  peut-être  une 

Vol 


TUL 


2492 


TUL 


simple  variété  de  la  tulipe  sauvage);  la  T.de  l'Écluse  (T. 
Clusiana,  de  Cand.),  dont  les  fleurs  ont  leurs  3  folioles 
externes  purpurines  en  dehors  et  bordées  de  blanc,  les 
3  internes  blanches  avec  une  teinte  violacée  à  leur  base. 
La  T.  deGesner,  T.  des  fleuristes  ou  simplement  Tulipe 
{T.  gesneriana,  Lin.),  croit  naturellement  aux  environs 
de  Nice,  en  Toscane,  en  Calabre,  etc.  Elle  est  célèbre 
dans  tout  l'Orient  comme  une  des  plus  belles  fleurs  de 
ces  contrées.  C'est  la  tulipe  la  plus  répandue  dans  nos 
jardins.  Sa  fleur,  grande  et  belle,  varie  beaucoup  et  se 
nuance  de  rouge,  de  jaune  et  de  blanc.  On  a  encore 
importé  dans  nos  parterres  la  T.  turque  {T.  turcica, 
Roth),  vulgairement  nommée  flamboyante,  dragonne, 
mont-Etna.  Sa  fleur  est  d'un  rouge  vif  et  jaune  à  sa 
base.  Elle  nous  vient  de  la  Thrace. 

Tulipe  (Horticulture). —  La  culture  des  tulipes  comme 
plante  d'ornement  dans  les  jardins  est  très-ancienne  en 
Orient.  La  passion  des  tulipes  est  portée  chez  les  Turcs 
a  un  degré  extrême.  Chaque  année  l'époque  de  la  flo- 
raison des  tulipes  était,  dit-on,  célébrée  à  Constanti- 
nople  par  une  fête  spéciale  dans  le  palais  du  sultan. 
L'Europe  occidentale  ne  connaît  cette  culture  que  depuis 
le  xvi'  siècle.  En  1559,  Conrad  Gesner  vit  pour  la  pre- 
mière fois  la  tulipe  des  fleuristes  dans  tout  l'éclat 
qu'elle  doit  à  la  culture  ;  c'était  à  Augsbourg,  dans  le 
jardin  d'un  amateur  qui  avait  reçu  des  graines  provenant 
de  la  Cappadoce.  En  1575,  Ch.  de  l'Écluse,  célèbre  bota- 
niste d'Arras,  rapporta  de  Vienne,  en  Autriche,  des 
graines  de  tulipe  venant  de  la  Turquie,  les  sema  en 
Belgique,  et  en  obtint,  6  ans  après,  de  belles  fleurs  très- 
variées.  En  1010,  Peiresc  planta  dans  son  jardin,  à  Aix 
en  Provence,  des  oignons  de  la  tulipe  des  fleuristes  qui 
lui  avaient  été  envoyés  de  Tournay  par  Winghem.  A 
cette  époque  la  culture  des  tulipes  était  déjà  très- 
répandue  dans  les  Flandres  et  dans  la  Hollande.  Un  en- 
-;ouonient  incroyable  s'était  emparé  de  ces  flegmatiques 
bourgeois.  On  alla  jusqu'à  vendre  un  oignon  de  tulipe 
d'une  variété  rare  quelques  milliers  de  florins  (le  florin 
vaut  environ  '2^,50).  A  Lille,  assure-t-on,  un  amateur 
fanatique  troqua,  contre  un  oignon  de  tulipe,  une  bras- 
serie qui  porta  longtemps  le  nom  de  Brasserie  de  la 
tulipe.  C'est  à  cette  monomanie  horticole  que  s'adressè- 
rent, non  sans  raison,  les  sarcasmes,  les  satires  de  tout 
genre  qui  furent  et  sont  encore  parfois  prodigués  aux 
horticulteurs.  Cette  passion  effrénée  dura  tout  le  xvii"  siè- 
cle, et  passa  de  Hollande  en  France.  Elle  diminua  vers 
le  milieu  du  xviii*  siècle,  par  suite  de  la  révolution 
qu'amena  dans  l'art  des  jardins  le  goût  alors  nouveau 
des  jardins  paysagers,  dits  jardins  anglais  (voyez  .Iarrin 
paysager).  Aujourd'hui  les  tulipes  sont  encore  l'objet 
d'une  culture  assidue;  mais  elles  ont  repris  leur  rang 
au  milieu  des  autres  plantes  d'ornement  sans  les  éclinser 
comme  par  le  passé.  Le  jury  international  de  1S()7 
constate  qu'à  cette  exposition,  où  concoururent  les  lior- 
ticulteurs  de  France,  de  Hollande,  de  Belgique.  d'Alle- 
magne et  d'Angleterre,  «  quelques  collections  do  tulipes 
ont  montré  qu'en  France,  plus  peut-être  qu'en  Hollande, 
la  tulipe  a  conservé  des  amateurs  passionnés  {Rapports 
du  jur.  intern.,  t.  XII).  »  Cette  passion  pour  la  culture 
des  tulipes  a  enfanté  une  infinité  de  variétés  et  porté 
aussi  loin  que  possible  l'art  de  les  disposer  dans  les 
jardins.  L'usage  a  consacré  une  sorte  de  classement  des 
variétés  de  tulipes,  qui  repose  sur  le  système  de  colora- 
tion des  fleurs.  On  comprend  sous  le  nom  de  tulipes 
flamandes  ccll<"^  où  les  couleurs  se  di;tarhent  sur  un 
fond  blanc,  tandis  (|u'on  nomme  tulipes  bizarres  celles 
OÙ  le  fond  de  coloration  est  plus  ou  moins  foncé.  C('S 
dernières,  quoique  plusieurs  d'entre  cll(;s  aient  un  fort 
bel  aspect,  sont  toujours  moins  estimées  que  les  pre- 
mières. Parmi  les  tulipes  flamandes  elles-mêmes,  il  est 
encore  bien  des  degrés  de  perfection  horticole;  on  exige 
surtout  une  fleur  gracieusement  arrondie  dans  sa  forme, 
un  peu  plus  haute  que  large,  à  larges  folioles  bien  ar- 
rondies au  sommet;  on  veut  que  le  système  de  colora- 
tion comprenne  au  moins  trois  couleurs,  que  celles-ci 
soient  vives  et  tranchent  nettement  sur  un  fond  d'un 
blanc  pur.  Ou  ii'admfît  d'ailleurs  que  les  tulipi's  siin|)lcs; 
toute  tuli|)e  à  Ih^urs  doublées  est  de  prix  inf(''rieui'.  On 
se  perd  au  milieu  des  dispositions  si  variées  que  pn'-- 
sentent  les  couleurs  des  tulipes.  Les  amateurs  ont  d(''rrit 
et  nomuii';  plus  (l(;  uiille  varir>t(''s  de  tulipes  flamandes. 
Pour  les  raracti'riser  ils  noient  avoc,  soin  :  1"  la  hanlcur 
de  la  hampe  (jui  porte  la  fli'ur;  '2"  la  forme  de  la  flrur  ; 
3°  la  couleur,  c'est-à-dire  la  nuance  dominante;  4"  li; 
panache,  c'est-à-dire  la  disposition  des  traits  jaunes  ou 
blancs  qui  traversent  la  couleur;  5"  les  filets  noirs,  qui 


font  mieux  ressortir  le  panache.  Depuis  plus  de  deux 
siècles  la  Hollande  possède  de  longs  catalogues  de  ces^ 
variétés. 

Les  tulipes  se  multiplient  par  semis  et  par  caieux  ; 
mais  les  résultats  de  ces  deux  méthodes  diiïèrent  sensi- 
blement. Les  semis  se  font  en  octobre,  dans  une  terre 
douce  et  nourrissante,  non  fumée  depuis  un  an  et  bien 
labourée.  On  recouvre  la  graine  d'environ  0"',015,  et  on 
ajoute  dessus  un  peu  de  terreau  bien  consommé.  Les 
jeunes  plants  apparaissent  en  mars,  et  ne  donnent  la 
première  année  qu'une  fleur  d'une  couleur  uniforme 
peu  tranchée  et  sans  éclat,  accompagnée  d'une  seule 
feuille.  Les  fleurs  suivantes  ne  sont  guère  plus  belles 
jusqu'à  la  quatrième  ou  cinquième  année.  Alors  elles  se 
teignent  de  couleurs  nettes  et  différentes,  et  prennent 
un  panache  varié  qui  se  prononce  de  plus  en  plus.  La 
culture  assure  ce  perfectionnement;  elle  consiste  à  re- 
lever les  jeunes  oignons  à  partir  du  mois  de  juin  de  la 
deuxième  ou  de  la  troisième  année,  pour  les  replanter  à 
l'automne.  Dès  que  les  tulipes  qui  en  sont  provenues 
ont  fleuri,  on  relève  de  nouveau  les  bulbes  pour  re- 
planter encore.  C'est  seulement  à  la  onzième  ou  douzième 
année  que  la  fleur  prend  toute  sa  perfection.  La  multi- 
plication par  les  caieux,  ou  bourgeons  développés  sur  le 
côté,  des  oignons  ou  bulbes,  aboutit  bien  plus  prompte- 
ment,  mais  donne  toujours  une  tulipe  identique  à  celle 
dont  le  caîeu  provient.  La  première  floraison  a  lieu 
dans  un  délai  qui  varie  de  1  à  4  ans.  C'est  du  15  au 
20  novembre  que  l'on  met  les  caieux  en  terre.  On  a  dû 
noter  avec  soin  le  nom  de  chacun,  afin  de  placer  les 
tulipes  par  ordre  de  décroissance  dans  la  hauteur  des 
hampes.  On  les  dispose  habituellement  en  5  séries  ou 
rangées,  les  plus  hautes  au  rang  le  plus  éloigné  de 
l'allée  par  où  les  promeneurs  se  présentent.  Il  faut  aussi 
combiner  l'effet  des  couleurs  en  vue  du  moment  de  la 
floraison.  Il  y  a  là  tout  un  art  dans  lequel  se  complai- 
sent les  vrais  amateurs.  En  avril  on  donne  un  petit  bi- 
nage ;  on  sarcle  quand  il  est  besoin,  La  floraison  a  lieu, 
sous  le  climat  de  Paris,  du  15  avril  au  15  mai.  Chaque 
fleur  ne  dure  pas  plus  de  10  à  12  jours;  souvent  elle 
passe  plus  vite.  En  plantant  des  tulipes  à  diverses  expo- 
sitions, on  prolonge  le  temps  de  la  floraison  ;  celles  dti 
midi  s'épanouissent  d'abord,  puis  celles  du  levant  et  du 
couchant,  enfin  celles  du  nord.  A  la  fin  de  juin  il  faut 
relever  les  oignons,  en  évitant  avec  soin  qu'ils  ne  re- 
çoivent les  rayons  du  soleil.  On  les  met  ensuite  dans 
une  chambre  bien  aérée,  aans  un  casier  à  coulisses,  où 
chaque  variété  a  son  compaitiment.  Ad.  F. 

TULIPIER  (BotanicuiF;,  iiriodendron,  Lin.  —  Genre 
de  plantes  de  la  fanulle  des  MagnoUacées,  tribu  des 
Magnoiiées,  créé  pour  un  dcI  arbre  de  l'Amérique  du 
Nora,  dont  les  grandes  et  belles  fleurs  rappellent  un 
peu  les  fleurs  de  tulipe  ou  de  lis.  Cette  ressemblance 
lui  a  valu  son  nom  français  et  son  nom  latin  (du  grec 
leirion,  lis,  et  dendron^  arbre).  Cependant  le  végétal  n'a 
au  fond  rien  de  commun  avec  les  IJliacées,  C'est  un 
arbre  élevé,  d  un  nort  gracieux  et  d'un  feuillage  assez 
clair  de  nuance.  On  le  reconnaît  facilement  à  la  forme 
de  ses  feuilles  palmées,  à  3  lobes  assez  grands,  dont  le 
médian  largement  tronqué.  Ces  feuilles  sont  glabres, 
tombantes,  alternes  sur  leur  tige  et  nettement  pétiolées. 
Le  T.  de  Virginie  [L.  tulipifera,  Lin.)  est  un  des  plus 
beaux  arbres  d'ornement  que  nous  ait  fournis  l'Amérique 
du  Nord;  il  atteint  30  à  40  mètres  de  haut.  Sa  cime 
régulière  lui  donne  un  port  magnifique;  ses  feuilles, 
d'une  saveur  amère  qui  les  garantit  des  insectes,  de- 
viennent un  peu  avant  leur  chute  d'une  couleur  jaune 
d'or;  il  ne  fleurit  guère  avant  '25  ou  30  ans.  Ses  grandes 
et  belles  fleurs  solitaires,  assez  nombreuses,  d'un  jaune 
verdàtre  avec  une  tache  orange,  et  légèrenuMit  odorantes, 
s'épanouissent  en  juin  et  juillet  et  sont  d'un  bel  effet. 
Elles  ont  un  calice  à  3  sépales  colorés,  G  pétales  sur 
deux  rangs,  et  des  étamines  et  des  pistils  en  assez 
grand  nombre.  Le  fruit  est  une  espèce  de  capsule  en 
forme  de  coue,  composé  (r(''caillcs  imbriquées  contenant 
les  graines.  Le  bois,  quoique  tendre,  peut  prendre  un 
beau  |K)li.  Son  éccuvc  et  sa  racine,  très-amèrcs,  sont 
régardées  comme  toniques  et  peuvent  dans  certains  cas 
remplacer  le  quinquina.  Cet  arbre,  que  l'on  multiplie 
de  semis  ou  de  gi-effes  et  de  marcottes,  se  plaît  dans  les 
bonnes  trrres  un  jieu  fraiclies,  un  peu  à  l'ombre  et  vers 
le  nord.  Ou  eu  a  obtenu  ([U('l([iirs  variétés. 

TLlMIlt  l'i,  Tlmi'i ACTION  (Médecine),  Tiimor  des  La- 
tins, de  tiimeo,  je  suis  enflé.  —  Ou  nomme  générale» 
mi'ut  tntneur  toute  saillie  ou  gonflenient  contre  nature 
dans  une  partie  quelconque  du  corps,  et  qui  doit  être 
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considéré  le  plus  souvent  comme  un  symptôme  plus  ou 
moins  important  dans  une  foule  de  maladies.  Ce  n'est 
que  dans  un  petit  nombre  de  cas  que  la  tumi'il'action 
peut  être  regardée  comme  un  caractère  spécial  des  tu- 
meurs. «  A  mon  avis,  dit  le  professeur  Roux,  on  ne 
devrait  regarder  comme  tumeurs  propi-ement  dites  que 
les  maladies  avec  tuméfaction  formée  par  le  développe- 
ment de  productions  accidentelles  ayant  ou  non  leurs 
analogues  dans  les  différents  tissus  de  l'économie  et 
dans  tous  les  cas  étrangères  aux  organes  où  elles  se 
développent  [Dict.  de  medec).  »  Mais  cette  manière  de 
voir  n'a  pas  été  généralement  admise,  et  la  majeure 
partie  des  chirurgiens  range  au  nombre  des  tuineui's 
des  maladies  qui  ne  rentrent  pas  dans  cette  définition. 
Cependant,  c"est  sur  cette  base  que,  dans  ces  derniers 
temps,  on  a  clierché  à  donner  une  classification  des  tu- 
meurs, comprenant,  dans  deux  classes  distinctes,  des 
ordres,  des  genres,  des  espèces.  Ainsi,  la  1""*  classe  : 
Tum.  homœomor plies,  du  grec  omoios,  semblable,  et  moi'- 
phé,  forme,  comprendrait  les  tumeurs  fibreuses,  les  tu- 
meurs fibro-plastiques,  les  condylomes,  les  nœvus,  les 
tumeurs  adipeuses,  les  exostoses,  les  tumeurs  érectiles, 
les  anévrysmes,  les  varices,  les  hémorrhoïdes,  les  loupes, 
les  mélicéris,  les  kystes  sébacés,  etc.  Dans  la  2^  classe, 
dites  hétéromorphes,  du  grec  eteros,  étranger,  de  mau- 
vaise nature,  on  rencontrerait  les  tubercules,  les  abcès, 
les  anthrax,  les  furoncles,  les  carcinomes,  les  tumeurs 
épithéliales,  etc.  On  reTnarquera  que  les  tumeurs  de 
cette  classe  sont  celles  dans  lesquelles  il  entre  des  élé- 
ments étrangers,  et  qu'elles  ont  en  général  la  fâcheuse 
propriété  de  répulluler  sur  place  ou  dans  d'autres  points 
de  l'économie.  Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  con- 
sidérations cjui  demanderaient  de  grands  développements 
que  nous  ne  pouvons  donner  dans  ce  Dictionnaire,  nous 
allons  seulement  nous  occuper  d'une  de  ces  affections 
qui  a  reçu  le  nom  spécifique  de  Tumeur  blanche. 

Les  Tumeurs  blanches  sont  des  maladies  des  articu- 
lations caractérisées  par  un  gonflement  anormal,  sans 
changement  de  couleur  à  la  peau,  dur,  résistant,  déter- 
miné p;ir  l'altération  des  parties  osseuses  et  des  parties 
molles  dont  se  compose  une  grande  articulation;  et 
amenant  à  sa  suite  une  série  de  désordres  qui  en  font 
une  maladie  des  plus  graves.  Les  causes  principales  sont, 
en  première  ligne,  la  constitution  lymphatique;  si  à 
cette  prédisposition  on  ajoute  de  mauvaises  conditions 
hygiènes,  on  concevra  qu'une  contusion,  une  entorse, 
une  chute,  puissent  déterminer  un  état  maladif  local  qui 
deviendra  la  première  phase  d'une  tumeur  blanche.  Elle 
peut  se  développer  h  toutes  les  époques  de  la  vie,  mais 
surtout  dans  la  jeunesse.  Toutes  les  grandes  articulations, 
peuvent  en  être  affectées,  cependant  les  articulations  de 
la  hanche,  du  genou,  du  pied,  du  poignet,  du  coude, 
sont  celles  où  on  les  observe  le  plus  souvent.  La  mala- 
die débute  par  une  douleur  plus  ou  moins  vive,  du  gon- 
flement dans  l'articulation  qui  prend  une  forme  arrondie, 
sans  rougeur  à  la  peau;  celle-ci  devient  tendue,  souvent 
d'un  blanc  mat;  les  mouvements  sont  pénibles,  doulou- 
reux, la  jointure  reste  dans  la  demi-flexion. .Tous  ces 
phénomènes  s'accentuent  de  plus  en  plus;  bientôt  le 
membre  diminue  de  volume,  s'atrophie;  souvent  les 
moyens  d'union  des  articulations  se  ramollissent,  se  dé- 
truisent et  on  voit  à  la  hanche,  par  exemple,  la  tète  du  fé- 
mur sortir  de  la  c;ivit(;  cotyloïde  et  produire  une  luxation 
dite  spontanée  (voyez  ce  mot).  Si  la  maladie  a  été  aban- 
donnée à  elle-même,  ou  si  le  traitement  n'en  a  pas  en- 
rayé la  marche,  il  se  forme  autour  de  l'articulation,  des 
abcès,  à  la  suite  desquels  surviennent  une  suppuration 
abondante,  des  fistules,  la  fièvre,  la  perte  de  Tappétit, 
l'amaigrissement,  le  marasme,  les  sueurs  copieuses  et 
enfin  la  mort,  si  on  n'a  i)as  retranché  la  partie  malade 
quand  cela  est  possible.  La  maladie  peut  se  terminer  par 
le  retour  de  l'articulation  à  son  état  normal,  par  une  anky- 
lose  ou  par  la  série  des  accidents  dont  nous  venons  de 
parler.  Le  traitement  de  la  tumeur  blanche  sera  interne 
et  externe;  ainsi,  à  l'intérieur, toute  esi)èce  de  médication 
qui  tend  à  combattre  l'afl'ection  scrofuleuse  ;  à  l'extérieur, 
dans  le  début,  les  symptômes  inflammatoires  réclameront 
l'emploi  des  saignées  locales  en  rapport  avec  laconstit  ution 
du  sujet;  des  émollients,  etc.;  le  repos  absolu,  moyen  des 
plus  efficaces  pour  favoriser  la  soudure  des  parties  articu- 
laires lorsqu'elles  sont  déjà  profondément  altérées;  ces 
moyens  scrontpuissammentaidés par  les  frictions  aroma- 
tiques, mercurielles,  iodées,  les  emplâtres  fondants,  les 
douches  alcalines;  puis  les  vésicatoires  volants,  les  moxas, 
la  cautérisation  transcurrentc.  Dans  cette  période  de  la 
maladie,  on  aura  recours  à  un  régime  réconfortant.  Nous 


avons  dit  plus  haut  que  l'amputation  était  une  dernière 
ressource  pour  conserver  la  vie  au  malade  si  elle  est 
possible;  nous  ajouterons  ici  que,  sans  se  trop  hâter  d'y 
avoir  recours,  il  ne  faut  cependant  pas  attendre  que  la 
constitution  soit  trop  profondément  altérée.       F.  —  \. 

TUNGSTÈNE  (Minéralogie).  —  Métal  fort  rare,  décou- 
vert par  les  frères  d'Elhuyart.  Peu  avant,  en  l';80,Sclieele 
avait  décou\ei't  l'acide  tungstique  dans  un  minéral 
(Scheelien  calcaire).  Le  principal  minerai  de  tungstène 
est  le  wolfram.  L"étude  de  ce  métal  et  de  ses  composés 
est  due  principalement  à  Berzélius  et  à  MM.  Wohier, 
Malaguti  et  Riche. 

Le  tungstène  se  prépare  en  réduisant  l'acide  tungs- 
tique par  l'hydrogène.  Il  est  solide,  cristallin,  résiste  au 
feu  de  forge  sans  se  fondre,  mais  a  été  cependant  fondu 
par  M.  Riche,  sous  l'action  d'une  pile  de  200  éléments 
ou  du  chalumeau  à  gaz  tonnant.  Sa  densité  est  17,2; 
l'oxygène,  même  humide,  ne  l'altère  pas  à  la  température 
ordinaire,  mais  le  métal  brûle  au  rouge. 

Le  tungstène  donne  avec  l'oxvKène  un  oxyde  basique 
0VO2),  un  oxyde  salin  (WO^WÔ»),  et  un  acide  (W03). 
Ce  dernier  corps  est  le  plus  important  des  composés  du 
tungstène;  il  donne  des  sels  nombreux.  11  existe  deux 
chlorures  de  tungstène,  deux  oxychlorures,  des  bromu- 
res, iodures  et  sulfures.  Ces  coi  ps  n'ont  pas  d'impor- 
tance. 

TUNIGIERS  (Zoologie).  —  Lamarck  avait  formé  sous 
ce  nom  une  classe  d'animaux  qu'il  plaçait  entre  ses  Ra- 
diaires  et  ses  Vers;  plus  tard,  Cuvier  créa  pour  ce  groupe 
le  deuxième  ordre  des  Mollusques  accpliales.  Ces  diverses 
méthodes  de  classement  tenaient  à  l'imperfection  des  con- 
naissances que  l'on  avait  sur  la  structure  de  ces  êtres. 
D'après  les  études  faites  plus  récemment,  on  voit  qu'ils 
établissent  en  quelque  sorte  le  passage  entre  les  Mollus- 
ques proprement  dits  et  les  Zoophytes;  ainsi,  ils  ont  tous 
un  canal  digestif  contourné  sur  lui-même,  et  ouvert  à  ses 
deux  bouts,  et  un  appareil  branchial  très-developpé.  Ils 
offrent  presque  tous  des  vestiges  d'un  système  nerveux, 
mais  sans  anneaux  ganglionnaires.  Ils  se  multiplient  par 
bourgeonnement  on  par  des  œufs  et  forment  des  agré- 
gations d'individus  plus  ou  moins  confondus.  C'est 
d'après  ces  considérations  que  M.  Milne  Edwards  en  a 
fait  un  sous-embranchement  de  l'embranchement  des 
Mollusques  sous  le  nom  de  Tunciers  ou  Molluscoïdes. 
Ils  sont  tous  aquatiques,  et  se  divisent  naturellement  en 
deux  groupes  ou  ordres  :  les  Tun.  proprement  dits  et 
les  Bryozoaires  (voyez  ce  mot). 

Les  Tunic.  proprement  dits  ont  un  manteau  très-grand 
en  forme  de  sac  placé  au-devant  de  l'abdomen;  une  ca- 
vité respiratoire  branchiale;  un  cœur,  des  vaisseaux 
sanguins  dans  lesquels  le  courant  change  de  direction  à 
chaque  instant,  le  même  servant  alternativement  de 
veines  et  d'artères.  On  les  divise  en  3  groupes  :  les  Sal- 
pas  ou  Biphores,  les  Pyrosomès  et  les  Ascidies  (voyez 
ces  mots). 

TUNIQUE  (Anatomie).  —  Ce  mot,  à  peu  près  syno- 
nyme de  celui  de  membrane,  est  employé  généralement 
pour  désigner  les  enveloppes  des  organes;  ainsi  on  dit  : 
les  Tun.de  l'estomac,  des  intestins,  de  la  vessie,  de  Vœil, 
du  foie, etc. 

TUPAIA,  Rafl.  (Zoologie).  —  Voyez  Ci.adobate. 

TUPKLO  (Botanique).  —  Nom  par  lequel  les  Améri- 
cains désignent  les  arbres  du  genre  Nyssa  et  particuliè- 
rement le  N.  aquatique  (voyez  ce  mot). 

TUPINAMBIS  (Zoologie).  —  Ce  nom,  suivant  Cuvier. 
a  été  donné  aux  Beptiles  sauriens  du  genre  Monitor  par 
une  erreur  singulière.  «  Margrave,  parlant  du  Sauve- 
garde d'Amérique,  dit  ((u'il  se  nonmie  Teyu-guaçu,  et 
chez  les  Topinambous,  Temapara  (Temapara  tu/)inam- 
bis);  Séba  a  pris  ce  dernier  mot  pour  le  nom  de  l'animal, 
et  tous  les  autres  naturalistes  l'ont  copié.  «  (Cuvier, 
Règne  animal,  t.  II,  p.  24,  1829.)  —  Voyez  Momtor, 
Salve-garue. 

TURB.\N  (Zoologie).—  Nom  donné  quelquefois  à  cer- 
taines Coquilles;  ainsi  :  le  Turb.  persan,  T.  turc,  est  le 
Tiu-bo  cidaris,  Lin.;  le  Trochus  turban,  c'est  le  Trochus 
tuber,  Lin.,  et  le  Turban  de  Pharaon  est  le  7'roc/».  Pha- 
raonis.  Lin.  Le  Turban  rouge,  de  la  classe  des  Cir- 
rhopodes,  nommé  aussi  glf^nà  de  mer,  est  le  Balanus 
tintinnabulum,  Lin. 

Turban  (Botanique).  —  On  désigne  vulgairement  sous 
ce  nom  le  Us  de  Pompone,  dit  aussi  Us  turban  (voyez 
Lis).  —  On  appelle  aussi  Turban  ou  lurbanel  une  variété 
de  Courqe  (voyez  ce  mot). 

TURBANET  (Horticulture).  —  Voyez  Turban. 

TURBINELLE  (Zoologie).   Turbinella,  Lamk.,  dim,- 
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nutif  du  latin  furbo,  toupie.  —  Genre  de  MoUnsques 
gastéropodes  pectinibranclies,  famille  des  Buccinoïdes, 
caractérisé  par  une  coquille  à  canal  droit,  sans  varices, 
marquée  de  gros  plis  à  la  columelle  sur  toute  la  lon- 
gueur de  la  bouche  qui  est  allongée  en  une  sorte  de 
canal.  Parleurs  formes  générales,  les  coquilles  des  tur- 
binelles  ressemblent  beaucoup  aux  Fuseaux,  aux  Py- 
rules.  On  en  connaît  70  à  80  espèces,  dont  très-peu  sont 
fossiles.  La  T.  cornigère  {T.  cornigera,  Lanik.),des  mers 
de  l'Inde  et  de  la  Malaisie,  est  connue  vulgairement  sous 
le  nom  de  dentde-chien  a  cause  des  longues  épines  qui 
la  hérissent.  La  T.  de  Céram  [T.  czramica,  Lamk.),  des 
mêmes  contrées,  est  la  chausse-trappe  du  vulgaire. 

TLHBINES.  —  Vo_vez  Rôles  hydralliqles. 

TUUBITH  (Botanique).  —  Espèce  de  plantes  du  genre 
Seseli  qui  croît  dans  les  Alpes,  en  Carniole  et  en  Piémont. 
M.  Tausch  en  a  fait  le  tj'ped'un  genre  spécial,  c'est  pour 
lui,  non  plus  le  S.  tnrbitli,  connu  par  Linné,  mais  le 
Turbilh  Mattliioli  [Flora,  1834).  Ce  môme  nom  de  tur- 
bith  (en  latin  turpethum)  a  été  appliqué  à  un  Liseron 
purgatif,  Convoi  vid  II  s  turpethum,  Lin. 

ÏLr.BiTH  MiNÉr.Ai.  (Chimie).  —  C'est  le  sous-sulfate  de 
peroxyde  de  mercure.  On  le  nommait  ainsi  parce  qu'il 
est  jaune  comme  la  racine  du  liseron  turhith. 

TURBO  (Zoologie,  du  latin  iurbo,  toupie,  sabot.  — 
Grand  genre  de  Mollusques  pectinibranclies  de  la  famille 
des  Trochoïdes,  établi  par  Linné  pour  des  espèces  de 
Mollusques  à  coquille  univalve,  turbinée,  à  bouche  res- 
serrée, orbiculaircet  non  échancrée.DeLamark  etG.  Cu- 
vier  ont  subdivisé  ce  grand  groupe  en  7  genres.  —  Les 
Sabots  (Turbo  proprement  dits  à  coquille  ronde,  ovale, 
épaisse,  dont  l'orifice  ou  bouche  est  comph'tée  du  côté  de 
la  spire  par  l'avant-dernier  tour,  et  fermée  par  un  oper- 
cuTe  épais;  l'animal  possède  2  longs  tentacules  por- 
tant les  yeux  au  côté  externe  de  leur  base  et  sur  les 
cotés  du  pied  des  ailes  membraneuses  simples  ou  fran- 
gées. —  Les  Dauphimdes  {Delphinula,  Lamk.)  (voyez  ce 
mot.).  —  Le^ Pleurotomaires iPleurolomaria ,  Defrance), 
coquilles  fossiles  à  bouche  ronde  entamée  au  bord  ex- 
terne par  une  incision  étroite  et  profonde.  —  Les  Turri- 
telles  [Turritella,  Lamk.)  h  coquille  mince  enroulée  en 
obélisque  suivant  une  spire  allongée  avec  la  même  bou- 
che que  celle  des  sabots;  la  plupart  sont  des  coquilles 
fossiles  recueillies  dans  les  couches  siluriennes,  dévo- 
niennes,  carbonifères,  triasiques,  jurassiques,  crétacées 
et  surtout  tertiaires;  les  espèces  vivantes  sont  répandues 
dans  toutes  les  mers.  —  Les  Scalaires  [Scalaria,  Lamk.) 
(voyez  ce  mot). —  LesCyclostomes{Cyclostoma, Lamk.\ 
animaux  d'eau  douce  que  l'on  trouve  communément  dans 
nos  bois  sous  les  mousses  et  les  pierres,  qui,  à  cause  de 
cette  existence  terrestre,  ont,  au  lieu  de  branchies,  un 
simple  réseau  vasculaire  dans  leur  cavité  respiratoire  sans 
qu'aucuneautredifférenceessentielleles  sépare  des  autres 
turbos;  la  coquille,  en  spire  ovale,  a  ses  tours  complets 
finement  striés  en  travers,  avec  la  bouche  entièrement 
bordée  d'un  petit  bourrelet  chez  l'adulte  et  fermée  d'un 
opercule  rond  et  mince.  —  Les  Valvées{Valvata,Mù\\cT^., 
animaux  d'eau  douce  à  existence  aquatique,  à  coquille 
enroulée  presque  dans  un  même  plan,  comme  celle  des 
planorbis  avec  la  bouche  ronde  et  oi)ercul('e. 

Les  Sabots  comprennent  80  et  quelques  espèces, 
les  unes  à  coquille  ombiliquée,  ce  sont  les  Méléagres 
de  D.  de  Montfort,  les  autres  à  coquille  non-ombiliquée 
auxquelles  cet  auteur  laissait  le  nom  du  genre.  Li'S  es- 
pèces fossiles  commencent  à  se  montrer  dès  la  période 
silurienne,  augmentent  de  nombres  dans  les  couches 
suivantes  jusque  dans  les  plus  récentes;  les  espèces  vi- 
vantes sont  les  plus  nombreuses.  Parmi  ces  dernières  on 
peut  citer  le  T.  pie,  veuve  ou  petit-deuil  T.  pica.  Lin.), 
blanc  avec  des  taches  noires  rayonnantes  et  qui  nous 
vient  des  mers  équatoriales;  le  T.  bouche  d'or  [T.  chrij- 
sostomus,  Lin.),  des  mers  de  l'Inde  et  de  la  Malaisie, 
cendré'  jaunt'itre,  avec  des  rayures  brunes  et  le  dedans 
de  la  bouche  jaune  doré;  le  T.  bouche  d'argent  [T.  ar- 
gyrostomus,  Chemn.),  des  mêmes  contrées,  h  bouche 
nacrée  inti'Tieurcmfuit;  le  T.  ondulé  ('/'.  unilulatus,  Lin.) 
ou  peau-de-serpent  de  la  Nouvelle-Hollande,  blnnr  iivcc 
des  taches  vertiis  oudulérs;  le  T.  marbré,  liuruau  ou 
Princesse  (7'.  niarmoratus.  Lin.), de  l'océan  Indien,  blanc 
marbré  d(!  v<rrt,  à  très-belle  nacre  et  que  l'on  trouve 
très-commum'-ment  chez  les  marchands  des  porls  (h; 
mer,  entièrement  décapé  pour  montrer  l'éclat  de  sa 
nacre. 

Parmi  les  Turritilles  vivantes,  on  remarque  la  T.  ta- 
rière {Turbo  terebra.  Lin.)  des  mers  de  l'Afrique  et  de 
l'Inde,  longue  de  0"',13,  et  d'une  couleur  fauve  rous- 


sâtre;  la  vis  de  pressoir  ou  T.  double  carène  'Turbo  du- 
2}licatus.  Lin.)  de  la  côte  de  Coromaudel,  longue  aussi 
de  0'",13,  d'un  blanc  roussâtre. 

L'espèce  de  Cyclostome  la  plus  commune  est  le  Cycl. 
élégant  (T.  elegans,  Lin.),  long  de  0'",0I4,  de  couleur  gri- 
sâtre, et  qui  se  rencontre  sous  presque  toutes  les  mousses. 
On  en  connaît  environ  175  espèces,  dont  la  plupart  sont 
exotiques  et  quelques-unes  fossiles,  des  terrains  ter- 
tiaires. Parmi  les  Valvées,  dans  nos  eaux  dormantes, 
vit  en  abondance  la  Valvée  porte-plumet  (V.  cristata, 
MûlL),  dont  la  branchie,  en  forme  de  plume,  sort  du 
manteau  et  flotte  au  dehors  quand  l'animal  veut  respirer; 
la  coquille  a  environ  (l'",007  de  diamètre;  elle  est  de 
couleur  grisâtre.  —  Consulter  :  Lamarck,  Anim,  sans 
vertèbres;  Férussac,  Mollusq.  terr.  et  fluvial.;  Drapar- 
naud,  Hist.  nat.  des  moll.  terr.  et  fluv.  de  France; 
Sowerbv,  Thésaurus  conchyliorum.  Ad.  F. 

TURBOT  (Zoologie),  Rhombus,  Cuv.—  Genre  de  Pois- 
sons malacoptérygiens  subbrachiens  de  la  famille  des 
Pleuronectes,  comprenant  des  espèces  qui  se  distinguent 
des  Flétans  par  leur  forme  rhomboidale,  leur  dorsale,  qui 
s'avance  jusque  vers  le  bord  de  la  mâchoire  supérieure, 
et  règne  ainsi  que  l'analejusque  tout  près  de  la  caudale. 
La  plupart  ont  les  yeux  du  côté  gauche,  qui  est  coloré  en 
brun  roussâtre,  corn  me  le  reste  du  corps,  tandis  que  le  côté 
droit  en  est  privé.  Dans  les  uns  les  yeux  sont  rapprochés  et 


Fig.  2S34.  —  Turl)ot. 

leur  intervalle  a  une  crête  un  peu  saillante.  Cette  dispo- 
sition se  rencontre  surtout  dans  le  turbot  et  la  barbue. 
Valenciennes  a  emprunté  à  Pline  le  nom  de  Passer, 
qu'il  a  donné  au  genre  7wr6of  de  Cuvicr.  Le  T.  pro- 
prement dit  {Pleuronectes  maximus.  Lin.,  Rh.  maxi- 
mus,  Cuv.)  a  le  corps  rhomboîdal,  presque  aussi  haut 
que  long,  hérissé  du  côté  brun  de  petits  tubercules  cal- 
caires à  base  étroite.  On  le  pêche  en  Suède,  en  Hollande, 
en  Angleterre,  en  France.  Il  atteint  quelquefois  jusqu'à 
2  mètres.  Il  est  vorace  et  se  nourrit  de  petits  poissons, 
de  c'rustacés,  de  mollusques,  etc.  Sa  chair  est  recher- 
chée, ce  qui  lui  a  fait  donner  vulgaiiement  le  nom  de 
Faisan  de  la  mer.  La  Barbue  {Pleuronectes  rhombus. 
Lin.;  Rh.  barbatus,  Cuv.)  a  le  corps  plus  ovale,  sans 
tubercules,  et  est  caractérisé  surtout  par  les  premiers 
rayons  de  sa  dorsale,  qui  sont  à  moitié  libres  et  divisés 
à  leur  extrémité  en  jilusieurs  lanières.  Sur  les  marchés 
de  l'aris, -où  il  alionde,  ce  poisson  est  souvent  nommé 
carrelet;  il  se  pèche  sur  nos  côtes  et  atteint  souvent  la 
taille  du  turbot.  Nous  devons  citer  encore  le  Targew 
{Pleuron.  puncintus,  Bl.),  Kilt  des  Anglais,  long  de 
0"',48,  des  mers  d'Angleterre,  rare  chez  nous;  la  Car- 
dine  ou  Calimande  {l'ieur.  cardinà,  Cuv.),  tout  à  fait 
oblongue. 

TURC  (Zoologie).  —  Ce  nom  est  donné  vulgairement 
dans  (|uelques  |)ays  à  la  larve  du  Hanneton  ou  Vei' 
blanc.  —  On  l'a  donné  aussi  à  la  larve  d'un  insecte  qui 
ronge  le  bois  des  poiriers. 

Tune  (Chien)  (Zoologie).  —  Variété  de  Chien  de  la  race 
des  Dogues.  Voyez  Ciiikn,  Race  camne. 

TURCIQUE  (Selle)  (Anatomie).  —  On  appelle  ainsi 
un  enfoncement  quadrilatère  existant  sur  la  face  supé- 
rieure ou  cérébrale  du  corps  du  sphénoïde;  nommée 
aussi  fosse  pituilaire  parce  qu'elle  loge  la  glande  de  ce 
dernier  nom. 

TUUDUS  (Zoologie).  —  Nom  linnéen  du  genre  Merle. 

TURGESCENCE  (.M(^lecine),  du  latin  Mirijexccrc, enfler. 
—  On  donnait  généralement  ce  nom  autrefois  â  une 
enflure  causée  par  une  surabondance  d'humeur;  ainsi, 
dans  la  médecine  humoristique,  l'embarras  gastrique 
s'appelait  Turgesc.  de  la  bile. 

TUBION  Bi>tani(|ue),  Turio  des  latins.—  Les  Turions 
sont  des  bourgeons  souterrains  de  certaines  i)lantes  vi- 
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vaces  dont  la  tige,  enfouie  dans  le  sol,  émet  chaqne  année 
de  nouveaux  rameaux  aériens;  telles  sont  les  asperges 
que  nous  mangeons.  Tantôt  les  turions  sont  à  la  face  su- 
périenre,  et  ils  s'allongent  sous  terre  d'une  manière 
lion  interrompue  {Souchcts,  famille  des  Cypérassées)  ; 
tantôt  le  turion  est  h  l'extrémité  du  rhizome,  qui  se 
redresse  pour  se  diriger  vers  l'atmosphère,  mais  qui  se 
continue  dans  sa  marche  souterraine  par  une  branche 
•iemblable  à  lui.  De  cette  façon,  certaines  plantes  par- 
courent d'année  en  année  un  espace  de  terrain,  de  ma- 
nière à  s'éloigner  beaucoup  du  lieu  où  elles  ont  germé; 
ainsi  le  Sceau  de  Salomon  {Polynonalum,  Tournef.), 
famille  des  Liliacées;  les  Iris,  famille  des  Iridées. 

TL'RXEP  DES  Anglais  (Agriculture).  C'est  la  f/rns^e 
Bave  Ikibioule  {Brassira  râpa,  Lin.)  à  racine  régulière, 
déprimée,  en  partie  hors  de  terre,  à  peau  blanche,  teixlre, 
spongieuse,  mais  sucrée;  rustique  et  productive.  Le 
Turn.  hâtif  d'  Hollande,  à  racine  aplatie,  entièrement 
blanche  et  en  partie  hors  de  terre;  feuilles  d'un  beau 
vert.  Bonnes  racines  fourragères  (voyez  Rave). 

TURMX  (Zoologie).  —  Sous-genre  d'Oiseaux  qalU- 
nacés  créé  par  Bonnaterre  dans  le  genre  Tridnctyles  do 
Lacépède;  ce  sont  les  Ortygis  d'Iliger,  les  Hemipodius 
de  Temminck.  Ils  ont  tout  le  port  et  les  mœurs  d^s 
caillés,  dont  ils  dillèrent  par  l'absence  du  pouce.  Ils 
habitent  les  pays  chauds,  vivent  solitaires  dans  les  plaines 
sablonneuses  et  stériles,  où  ils  courent  plutôt  qu'ils  ne 
volent.  Ils  vivent  d'insectes  et  de  graines.  Une  des  es- 
pèces connues,  le  T.  combattant  {ffemipodius  pugnnx, 
Tem.),  est  élevé  à  Java  pour  amusement,  parce  qu'on  les 
fait  battre  comme  les  co(|s  en  Angleterre.  Le  T.  tachy- 
drome  (T.  tachydromus ,  Tem.)  se  montre  en  Espagne  et 
en  Sicile,  mais  il  habite  en  Barbai  ie. 
TURPE THUM  (Botanique).  —  Vovez  TriiBiTH. 
TURQL'ET  (Botanique).  —  C'est  "le  Mais  ou  Blé  de 
Turquie. 

TUROUETTE  (Botanique).  — Nom  vulgaire  de  la  Her- 
niaire glabre. 

TCRQUIN  (Minéralogie).— Nom  par  lequel  on  désigne 
une  variété  de  marbre  dit  Bleu  turquin. 

TURQt  OISE  (Minéralogie).  —  Minéral  facilement  re- 
connaissable  à  sa  couleur  bleu  céleste,  quelquefois  légè- 
rement verdâtre;  elle  est  opaque  ou  simplement  transk:- 
cide  sur  les  bords;  sa  pesanteur  spécifique  est  d'environ 
2,9;  sa  composition  chimique  est  encore  inconnue.  Elle 
contient  toujours  de  l'alumine,  de  l'acide  phosphorique 
et  du  cuivre;  mais  l'analyse  quantitative  dnnne  des  ré- 
sultats très-variables.  On  trouve  cette  pierre  surtout  en 
Perse;  elle  constitue  de  petits  rognons  disséminés  dans 
des  argiles  ferrugineuses.  La  Ttirquoise  est  recberchi'^e 
comme  pierre  précieuse  et  se  vend  un  prix  élevé  lorsque 
sa  teinte  est  belle;  les  plus  estimées  sont  celles  d'un 
beau  blt^u  d'azur. 
TLRRILIIE  (Zoologie),  Turnlites,  Montfort,  du  latin 
turns,  tour,  et  du  grec  lithos, 
pierre.  —  Genre  de  Mollus- 
ques céphalopodes  du  grand 
genre  des  Ammonites,  exclusi- 
vement fossiles,  appartenant 
seulement  aux  terrains  de  trias 
et  aux  terrains  crétacés,  et  qui 
peuvent  être  considérés  comme 
des  ammonites  à  coquille  en- 
roulée obli([uement  et  turri- 
culée  (voyez  Ammonite).  Ce 
sont  d'ailb'urs  des  coquilles 
cloisonnées  eu  forme  d'hélice, 
avec  un  l)ourrelet  autour  de  la 
bouche.  On  leur  a  donné  les 
noms  vulgaires  de  buccinites, 
cornes  d'Ammontnrbinées . 

TURRITEM.ES  Zoologie),— 
Voyez  Tuiino  fMollusque). 
TURTUlî  (Zoologie).  —Voyez 

les   mots   Toi  RTEr ELLE,  PiGEON. 

TUSSILAGE  (Botanique),  Tussilago,  Toiirnefort,  du 
latin  tussis,  toux.  —  Gcm-e  de  plantes  de  la  classe  des 
Astéroïdées,  famille  des  Composées,  tribu  des  Enpato- 
riées,  type  de  la  section  des  Tussilaginéas,  et  compre- 
nant une  seule  espèce,  ie  T.  pas-d'âne  ('/'.  farfara,  Lin.j 
ou  Taconnet,  Herbe  de  Sainl-Quirin.  C'est  une  ])lai)te 
haute  d'environ  0'",20,  couverte  on  n)ainte  partie  d'un 
duvet  blanc.  Elle  porte  G  ou  7  feuilles  naissant  de  la  ra- 
cine, un  peu  plus  grandes  que  celles  du  lieiTo,  vertes  en 
dessus,  blanchâtres  en  dessous,  pétiolécs,  ovales,  échan- 
crées  en  cœur  à  leur  base,  bordées  de  petites  dents  rou- 


Fig   28.^^.  —  Tarrilite 
à  eûtes  do  la  craie. 


geâtres.  On  a  compan-  leur  forme  à  l'empreinte  du  sabot 
d'un  âne,  ce  qui  a  valu  un  de  ses  noms  à  la  plante.  La 
racine  est  bianclie,  tendre,  grêle,  longue  et  traçante.  Les 
fleurs  paraissent  dès  le  printemps,  avant  que  la  plante 
ait  une  feuille;  aussi  les  botanistes  du  moyen  âge  nom- 
maient-ils souvent  le  tussilage  filius  anle  palrem  (le  fils 
avant  le  père).  Ces  fleurs  sont  d'un  jaune  d'or  et  grou- 
pées en  capitule  solitaire  à  l'extrémité  d'une  hampe. 
Chaque  capitule  compte  un  petit  nombre  de  fleurons  à 
étamines  et  à  corolle  tubuleuse,  et  plusieurs  rangées  de 
fleurettes  à  pistil  ligulées  et  pourvues  d'une  languette 
linéaire.  Chaque  fleurette  pistillée  produit  un  fruit  en 
akène  oblong,  surmonté  d'une  aigrette  de  soies  très-fine>. 
Le  tussilage  est  une  herbe  vivace  des  terres  argileuses  et 
humides  de  toute  l'Europe  et  d'une  grande  partie  de 
l'Asie.  Les  anciens,  Grecs  et  Romains,  l'ont  connu  et  ont 
célébré  ses  vertus  médicinales.  Les  Grecs  nommaient 
cette  plante  bèchion  (ce  qui  signifie  aussi  toux).  Suivant 
Dioscoride,  les  feuilles  broyées  et  appliquées  a\ec  du 
miel  guérissent  toutes  sortes  d'inflammations;  la  fumée 
que  produisent  les  feuilles  ou  les  racines  brûlées  f.ur  les 
charbons  ardents  guérit  la  toux  sèche  et  opiniâtre;  la  dé- 
coction de  feuilles  de  tussilage  et  de  miel  est  un  breu- 
vage qui  facilite  l'accouchement.  Pline,  Galieu  signalent 
les  mêmes  propriétés.  «  Aujourd'hui,  dit  Ach.  fiichard, 
on  n'emploie  gu^re  que  les  fleurs,  que  l'on  admini.stre 
en  infusion  théiforme  dans  les  irritation:;  légères  de  la 
membrar.e  des  bronches,  »  C'est  une  des  quatre  fleurs 
béchiqites ,  les  trois  autres  sont  la  fleur  sèche  do  mauve 
(Malra  sylvestris.  Lin.),  celle  do  pied-de-cliat  ou  gna- 
phalier  dioïque  {Gnaphalium  dioïcum.  Lin.),  et  les  pé- 
tales sécliés  de  coquelicot  {Papaver  rhceas,  Lin.).  11  ne 
faut  pas  les  confondre  avec  les  espèces  pectorales,  qui 
sont  les  feuillet;  sèches  de  capillaire  du  Can-ada  {Adia'i- 
thum  pedatwn,  Lin.),  de  véronique  [Veronica  officina- 
iis,  Lin.',  d'iiysope  (Hyssovus  officinalis.  Lin.)  et  de 
Ucvrr,  terrestre  (Glecoma  hederacea,  Lin.).        An.  F.. 

TUSSOCK-GI'.AS,  Tussack  (Botanique).  —  Nom.  an- 
glais d'une  plante  de  la  famille  des  Graminées,  très- 
commune  aux  îles  Malouines,  que  Forster  a  rapportée  au 
genre  Dactyle  sous  le  nom  de  Ùactylis  cespitosa  ou  Dac- 
tyle gazonnant.  Cette  plante,  d'une  merveilleuse  vitalité, 
croît  dans  le  sable  des  rivages,  dans  un  air  chargé  d'hu- 
miditi'',  et  ses  touffes  vigoureuses  s'élèvent  à  '2  mètres  et 
2'", 50.  Les  bestiaux  recherchent  avidement  cet  excel- 
lent fourrage. 

TUVAU.X  SONORES  (Physique). —  Les  tuyaux  sonores 
que  l'on  emploie  dans  les  jeux  d'orgue  produisent  des 
sons  par  la  vibration  d".  la  colonne  d'air  qu'ils  renfer- 
ment et  non  par  la  vibration  des  parois  du  tuyau.  On  le 
prouve  en  faisant  sonner  des  tuyaux  égaux  à  jiarois  suf- 
fisamment épaisses,  mais  de  matières  difTéreritcs;  ils 
produisent  des  sons  identiques. 

Les  tuyaux  sonores  se  divisent  en  tuyaux  à  bouche  et 
tuyaux  à  anche.  Dans  les  premiers,  l'air  arrive  par  le 
pied  dans  un  petit  réservoir  d'où  i!  sort  par  une  fente 
appelée  lumière;  il  rencontre  alors  un  biseau  noninié 
la  lèvre  supérieure  de  la  bouche.  L'effet  de  ce  l)iseau,  sur 
lequel  le  courant  d'air  se  brise,  est  de  produire  des 
alternatives  régulières  de  contraction  et  de  dilatation  de 
l'air  qui  vient  le  frapper,  et  ces  alternatives  se  commu- 
niquent à  l'air  du  tuyau,  qui  entre  en  vibration. 

Lorsqu'on  fait  ainsi  résonner  une  colonne  d'air,  ellft 
se  divise  en  i)lusieurs  parties  qui  vibrent  isolément,  sé- 
parées les  unes  des  autres  par  des  régions  où  l'air  est  à 
l'état  naturel;  ces  dernières,  également  espacées,  sont 
des  ventres  de  vibration.  La  distance  do  deux  ventres 
est  appelée  une  conf-amération.  Deux  concamérations 
consécutives  forment  une  onde  sonore  (voyez  ce  mot]. 
Entre  deux  ventres,  l'air  n'est  pas  à  l'état  naturel,  il  est 
comprimé  ou  dilaté,  et  on  dit  que  la  demi-onde  com- 
prise entre  les  deux  ventres  est  condensée  ou  dilatée. 
Les  points  de  condensatiori  ou  de  dilatation  maximum 
sont  au  milieu  des  concamérations,  on  les  appelle  des 
nœuds. 

Les  tuyaux  h  bouche  peuvent  être  ouverts  à  l'extré- 
mité opposite  â  l'embouchure,  ou  bien  fermés  par  une 
paroi  solide;  ou  dit  alors  que  ce  sont  des  bourdonsi 
Dans  les  tuyaux  fermés,  le  fimd  est  un  nœuil,  tandis 
qu'à  la  bouche  il  y  a  toujours  un  ventre.  Un  nœud  est 
en  eitet  caractérisé  par  une  condensation  ou  dilatation 
maxima  et  le  rejios  de  l'air,  tandis  qu'ux  ventres  il  y 
a  mouvement  saris  dilatation  ni  condensation:  or  les 
molécules  qui  arrivent  sur  le  fond  du  tuyau  et  celles 
qui  viennent  de  s'y  réfléchir  ont  des  vitesses  égales  et 
contraires  qui  .se  détruisent,  tandis  que,  si  elles  appar- 
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tiennent  toutes  doux  à  une  onde  condensée  ou  à  une 
onde  dilatée,  il  y  aura  superposition  des  condensations 
ou  des  dilatations.  Puisque  le  fond  du  tuyau  est  un 
nœud  et  sou  ouverture  un  ventre,  il  faut  qu'il  puisse  se 
diviser  en  un  nombre  impair  de  demi-concamérations. 
On  pourra,  par  conséquent,  concevoir  l'existence  d'un 
seul  nœud  au  fond  du  tuyau  et  d'un  ventre  à  l'ouver- 
ture; appelons  ut  le  son  ainsi  produit.  La  deuxième  di- 
vision possible  donnera  un  nœud  et  un  ventre  entre  les 
extrémités;  le  son  ainsi  produit,  aj'ant  une  longueur 
d'onde  qui  n'est  que  le  tiers  de  celle  du  son  précédent, 
sera  représenté  par  sol^.  La  division  suivante  conduit  à 
mu,  etc.  On  voit  ainsi  qu'un  tuyau  bouché  ne  peut  pas 
rendre  tous  les  sons,  mais  seulement  les  harmoniques 
impairs  du  son  le  plus  grave  qu'il  puisse  donner,  et  que 
Ton  appelle  le  son  fondamental. 

La  manière  la  plus  simple  de  considérer  l'état  de  l'air 
à  l'intérieur  du  tuyau  ouvert  aux  deux  bouts  est  d'ad- 
mettre un  nœud  au  milieu  et  un  ventre  à  chaque  extré- 
mité. Le  son  est  tel  que  sa  demi-longueur  d'onde  soit 
égale  à  la  longueur  du  tuj-au,  et  le  son  ainsi  émis  est  à 
l'octave  aiguë  du  son  fondamental  du  tuyau  fermé  de 
même  longueur;  c'est  donc  ut^.  La  deuxième  division 
possible  de  l'air  est  le  partage  en  deux  concamérations, 
ce  qui  donne  deux  nœuds  et  trois  ventres;  le  son  pro- 
duit, ayant  une  longueur  d'onde  moitié  moindre,  donnera 
deux  fois  plus  de  vibrations  que  le  premier,  et  en  sera 
l'octave  aiguë  ut\.  La  troisième  division  partage  le  tuyau 
en  trois  concamérations  par  trois  nœuds  et  quatre  ven- 
tres. Le  son  rendu  a  pour  demi-longueur  d'onde  le 
tiers  de  la  longueur  du  tuyau,  et  provient  d'un  nombre 
de  vibrations  triple  de  celui  qui  correspond  au  son  fon- 
damental; c'est  sol^. 

On  voit  en  continuant  de  même  que  les  colonnes  d'air 
contenues  dans  les  tuyaux  ouverts  peuvent  se  partager 
en  des  nombres  de  concamérations  qui  suivent  la  loi 
des  nombres  entiers,  de  sorte  qu'un  même  tuyau  peut 
donner  des  sons  dont  les  rapports  des  nombres  de  vibra- 
tions à  celui  du  son  le  plus  grave  sont  1,  2,  3,  4,  c'est- 
à-dire  qu'un  même  tuyau  ouvert  peut  rendre  la  série  des 
harmoniques.  Si  l'on  prend  pour  terme  de  comparaison 
le  son  fondamental  du  bourdon  de  môme  longueur,  on  a 
les  harmoniques  pairs  de  ce  son.  On  peut  d'ailleurs  ob- 
tenir successivement  tous  ces  sons  en  rendant  de  plus  en 
plus  rapide  le  courant  d'air  dirigé  de  la  soufflerie  dans 
le  pied  du  tuyau.  Le  tableau  suivant  représente  la  con- 
stitution de  l'air  dans  les  tuyaux  pour  les  premiers  har- 
moniques. 

Les  tuyaux  dits  à  anches  sont  aujourd'hui  fort  em- 
ployés; on  les  distingue  en  deux  classes,  suivant  qu'ils 
sont  il  anche  battante  ou  à  anche  libre. 

L'anche  battante  est  une  lame  élastique  qui  s'applique 
exactement  sur  les  bords  d'une  rigole  demi-cylindrique 
fermée  à  sa  base.  Un  fil  de  fer  lecourbé  à  son  extré- 
mité, et  appelé  raselte,  limite  la  longueur  de  la  lan- 
Çjuellc  pouvant  enti-er  en  vibration.  Cet  appareil  est 
porté  par  un  tube  appelé  tuyau  porle-vent,  et  est  sur- 
mo:ité  d'un  cornet  appelé  cornet  d'harmonie.  L'air 
arrivant  par  le  tuyau  placé  sur  une  soufflerie  met  la 
languette  en  vib-ation,  et  le  son  se  produit. 

Dans  l'anche  libre,  la  l'igole  a  une  forme  un  peu  dif- 
férente, et  la  languette  n'en  touche  pas  les  bords. 

C'est  M.  Wcber  qui  a  le  premier  expliqué  d'une  ma- 
nière satisfaisante  le  mode  de  production  du  son  dans  un 
tuyau  àauclie.  Il  a  fait  voir  f[u'il  se  produit  comme  dans 
la  sirène.  L'an-iie,  en  ouvrant  et  fermant  altcrnative- 
jnent  le  tuyau,  laisse  passerou  intercepte  lerourant  d'air, 
cl  il  en  ré-^ulte  une  série  de  vibr.iiions  qui  engiuulre  le 
son.  La  différence  qui  existe  entre  le  timbre  du  son  pro- 
duit par  un  tuyau  à  anche  et  celui  d'un  son  rendu  par 
une  lame  métallique  en  vibrat'i^n  ou  par  un  tuyau  à 
embouchure  de  flûte,  ne  permet  pas  d'attribuer  la  pro- 
duction du  son  dans  un  pareil  tuyau  aux  viiirations  de 
la  languette  seule  ni  à  celle  de  la  colonne  d'air.  Ce  qui 
prouve  encore  que  le  son  se  produit  comme  dans  la 
sirène  (voyez  ce  mot),  c'est  qu'on  peut  faire  vibrer  la 
languette  seule  en  la  plaçant  convenablement  sur  une 
ouverture  de  la  soufflerie.  Il  ri'-sulte  de  là  (\\w  le  tuyau 
porte-vent  n'est  pas  nér<jssaire,  il  ne  sert  qu'à  renforcer 
le  son  en  modiliant  ri'coulemcnt  de  l'air.  Le  cornit  har- 
moni((ue  ne  sert  également  qu'à  renforcer  le  son.  l m- 
autre  preuve  de  ce  fait,  c'est  qu'on  peut,  sans  loucluîr  le 
porte-vent  ni  le  cornet  harnionifiue,  et  en  déplaçant  la 
rasetie,  faire  varier  le  son  d'uiK;  manière  continue.  Ceci 
s'explique  en  admettant  fpn'  la  colonne  d'air  se  met  tou- 
jours à  vibrer  à  l'unisson  de  la  languette,  et  que  les 


nœuds  et  les  ventres  se  disposent  en  conséquence.  De 
telle  sorte  qu'il  n'y  a  pas  nécessairement  un  nœud  ou 
un  ventre  au  contact  de  la  languette,  mais  que  les  nœuds 
se  disposent  dans  l'intérieur  de  manière  à  se  mettre  à 
l'unisson  de  la  languette.  A  l'orifice  de  la  soufflerie  il  y 
a  toujours  un  centre,  et  à  partir  de  là  il  peut  y  avoir  un 
ou  plusieurs  nœuds  jusqu'à  la  languette  ou  même  pas 
du  tout.  11  en  est  de  mênie  dans  le  cornet  harmonique; 
seulement,  comme  il  est  conique,  la  comphcation  est 
plus  grande. 

On  fait  pour  les  orgues  des  jeux  d'anches  battantes 
appelés  :  la  bombarde,  la  trompette,  le  clairon,  le  cro- 
niome,  le  hautbois,  le  basson,  la  voix  humaine;  on 
cherche  dans  ces  jeux  à  imiter  les  sons  de  l'instrument 
dont  ils  portent  le  nom. 

Les  jeux  d'anche  libre  sont  peu  nombreux;  il  faut  ce- 
pendant citer  le  cor  anglais  et  l'euphone.  D'ailleurs 
l'anche  libre,  d'origine  chinoise,  n'est  entrée  en  Europe 
qu'en  1810;  à  cette  époque  Grenié  l'introduisit  dans  son 
orgue  expressif;  le  haut  prix  de  ces  instruments,  dû  à 
la  forme  du  cornet,  les  fit  abandonner,  mais  ils  furent 
ensuite  modifiés  heureusement  d'abord  en  Allemagne, 
puis  surtout  en  France  par  M.  Debain.  Grâce  à  ce  der- 
nier, on  obtint  dans  les  anches  libres  une  grande  variété 
de  timbre  en  plaçant  l'anche  dans  des  porte-vent  de 
forme  très-diverse,  en  admettant  ou  faisant  sortir  le  vent 
soit  vers  le  talon  fixe  de  la  languette,  soit  vers  son  mi- 
lieu, soit  vers  son  extrémité  libre.  Les  instruments  dits 
séraphine,  concertina,  mélodium,  harmonium,  reposent 
sur  l'emploi  des  anches  libres;  on  leur  a  fait  subir  der- 
nièrement des  periectionnements  notables,  on  imite  le 
coup  de  langue  dans  les  instruments  à  vent  au  moyen 
d'une  percussion  résultant  d'un  coup  de  marteau  frappé 
sur  la  languette.  On  obtient  l'expression  en  faisant 
varier  au  moyen  d'un  appareil  spécial  l'intensité  du 
vent.  H.  G. 

TÏLOS  (Zoologie),  Tylos,  Latr.,  du  grec  tylos,  callo- 
sité. —  Genre  de  Crustacés  isopodes  comprenant  une 
seule  espèce  qui  vit  sous  les  pierres,  en  Kgyptc  et  en 
Algérie,  c'est  le  T.  de  Latreille  [T.  Latreillœi,  Edw.), 
qui  ressemble  Ipeaucoup  aux  armadilles,  mais  qui  s'en 
distingue  par  la  structure  des  fausses  pattes  branchiales 
et  par  le  dernier  anneau  de  l'abdomen,  conformé  en  demi- 
cercle. 

TYMPAX  (Anatomie).  —  Voyez  Oreuxe. 

TYMPAMÏE  (Médecine,  Médec.  vétérinaire),  du  grec 
tympanon,  tambour,  parce  que  dans  cette  affection  le 
ventre  gonflé  et  tendu  résonne  comme  un  tambour.  — 
Nous  avons  dit,  au  mot  Pneimatose,  que  les  gaz  pou- 
vaient s'accumuler  dans  l'estomac  et  les  intestins,  et 
constituer,  lorsqu'ils  sont  en  petite  quantité,  des  coli- 
ques venteuses,  dos  flatuosités.  Mais  il  peut  arriver  que 
ces  gaz  soient  en  grande  quantité.  Alors  ils  occupent 
presque  tout  le  canal  digestif,  mais  plus  spécialement  le 
cœcum,  le  colon  transverse  et  l'S  iliaque,  et  d'terminent 
quelquefois  un  développement  considérable  du  ventre;  ils 
produisent  alors  de  l'anxiété,  gênent  la  respiration,  l'ab- 
domen est  fendu,  sonore,  douloureux,  quelquefois  il  y  a 
des  palpitations.  Lorsque  les  gaz  sont  accunnilés  dans 
l'intestin,  les  lavements  ne  pénètrent  qu'avec  difliculté, 
la  vessie  est  comprimée,  le  diaphragme  refoulé  détermine 
la  dyspnée.  Enlin  dans  la  plupart  dos  cas,  les  gaz  finis- 
sent par  être  expulsés  par  la  bouche  et  par  l'anus  ;  d'au- 
tres fois  on  .sera  obligé  d'évacuer  ceux  qui  sont  contenus 
dans  le  gros  intestin  avec  une  sonde  œsophagienne,  ou 
même  par  l'aspiration  au  moyen  d'une  seringue.  Dans 
(les  cas  extrêmes  on  a  proposé  la  ponction  de  l'intestin 
avec  un  petit  trois-quarts;  ce  moyen,  des  plus  dange- 
reux, ne  devrait  être  employé  qu'à  toute  extrémité. 

Tympanile  des  animaux  ruminaul s  (Médecine  vétéri- 
naire). —  Elle  est  causée  surtout  par  li's  luzernes,  trè- 
fles et  autres  herbages  fraichement  fauclu'-s  et  chargi'S  de 
rosée,  par  dus  aliments  de  mauvaise  (jualiié,  etc.  Elle  se 
reconnaît  à  un  gonflement  considérable  du  ventre,  surtout 
du  côté  gauche;  ce  développement  abdominal  est  so- 
nore et  (|uelquefois  énorme,  la  respiration  devient  diffi- 
cile, la  bouche  est  ouverte,  la  langue  bleuâtre  et  pen- 
dante, et  la  mori  peut  arriver  par  asphyxie;  d'où  l'on 
doit  cogchu'e  d'abord  qu'il  ne  faut  pas  donner  à  ces  ani- 
maux des  alimenis  dans  les  conditions  énoncées  plus 
haut.  Quant  au  traitement,  il  consiste  à  administrer  de 
l'eau  sali'o  ou  sa\onneuse,  de  l'eau  chlorurée,  l'élhcr,  le 
sulfate  de  quinine,  dans  la  vue  d'arn'ter  la  formation 
des  gaz;  poiu'  les  faire  évacuer,  on  introduira  dans  la 
bouclie  un  bàinn  jusf|ue  sous  le  \()il(!  du  palais,  (pie  l'on 
titillera  pour  déterminer  la  contraction  de  la  panse  et  le 
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rejet  des  gaz.  Dans  les  cas  graves  on  pratique  sur  le  côté 
gauche  du  veiître  la  ponction  de  la  panse.  F — n. 

TYPES  CHIMIQUES  (Ciiimie).  —  C'est  à  M.  Dumas  que 
l'on  doit  l'introduction,  dans  la  science,  de  l'idée  des 
types  chimiques.  Pour  développer  cette  idée,  il  consi- 
dère les  divers  composés  chimiques  comme  formant  au- 
tant de  systèmes  analogues  à  notre  système  planétaire 
et  étant  constitués  de  particules  maintenues  par  les 
diverses  forces  moléculaires,  dont  la  résultante  con- 
stitue l'affinité.  Ces  particules  pourront,  dans  chaque 
système,  être  plus  ou  moins  nombreuses;  elles  pourront 
être  simples  ou  composées  et  joueront,  dans  la  consti- 
tution du  corps,  le  même  rôle  que  jouent  dans  notre 
système  planétaire  des  planètes  simples  comme  Mars  et 
Vénus,  ou  des  planètes  composées  comme  la  Terre  avec 
la  Lune,  Jupiter  avec  ses  satellites.  Dans  un  système 
ainsi  constitué,  si  l'on  remplace  une  particule  par  une 
autre  d'espèce  différente,  il  s'établira  nécessairement  un 
nouvel  équilibre;  le  nouveau  corps  devra  avoir  une 
Girande  analogie  avec  le  précédent,  tout  en  possédant 
forcément  des  propriétés  différentes;  mais  tous  deux  ap- 
partiendront au  même  type  chimique.  Le  type  pourra 
même  être  conservé  en  remplaçant  une  particule  simple 
par  une  composée,  comme  l'on  conçoit  que  l'on  puisse 
substituer  à  Vénus  une  planète  douée  d'un  satellite  sans 
altérer  l'équilibre  du  système  solaire.  A  l'appui  de  son 
idée,  M.  Dumas  cite  la  substitution  du  chlore  à  l'hydro- 
gène dans  l'acide  acétique ,  qui  transforme  le  corps 
C4H3  0î,HO  en  C^CPO^HO.  Ces  deux  corps  se  com- 
portent, dans  leurs  réactions,  d'une  manière  toute  sem- 
blable, ce  qui  peut  être  considéré  comme  la  preuve  d'une 
disposition  moléculaire  semblable.  Un  autre  exemple 
était  fourni  par  l'aldèhvde  C^H^CHO  et  le  chloral 
C*G130, HO.  Lnfin  les  substitutions  du  corps  AzO*  à  H 
était  un  exemple  de  molécule  complexe  se  substituant  à 
une  molécule  simple,  sans  déformation  du  type;  c'est 
ce  qui  a  lieu  pour  la  naphtaline,  l'aniline,  etc.  (voyez 

SuBSTITliTIOIXS). 

Si  l'on  eût  laissé  la  théorie  des  types  à  ce  point,  l'on 
se  fût  heurté  à  bien  des  difficultés,  comme  l'a  développé 
Laurent.  Si,  par  exemple,  l'on  admet  que  le  chlore,  se 
substituant  à  l'hydrogène,  ne  change  pas  le  type,  on 
est  conduit  à  l'impossibilité  suivante.  La  liqueur  des 
Hollandais  et  le  chlorure  d'éthylône  chloré  sont  isomères 
et  se  prêtent  à  toutes  les  substitutions  possibles  du 
chlore  à  l'hydrogène  ;  on  obtient  ainsi  deux  séries  paral- 
lèles de  corps  isomères,  dont  les  deux  derniers  termes 
ont  pour  formule  C'Cl^,  et,  au  lieu  d'être  isomères,  sont 
identiques.  Il  faut  donc  que  le  type  de  l'un  au  moins 
des  deux  corps  primitifs  se  soit  rompu  à  ce  moment  ou 
se  soit  transformé. 

Pour  éviter  toutes  ces  difficultés,  l'on  a  donné  aux 
types  chimiques  une  signification  beaucoup  plus  large, 
et  l'idée  première  de  l'identité  d'arrangement  molécu- 
laire dans  le  même  type  a  disparu.  C'est  à  MM.  Wil- 
liamson ,  Gerhardt,  Wurtz,  Hoffmann,  Odling,  Ké- 
kulé,  etc.,  que  l'on  doit  l'établissement  de  la  théori  ) 
actuelle.  La  base  de  cette  théorie  repose  sur  lïdée  que 
toute  l'éaction  chimique  est  une  double  décomposition, 
et  sur  la  considération  de  l'atomicité  des  éléments. 
Quand  l'acide  chlorhydrique  réagit  sur  la  potasse,  il  y 
a  double  décomi)osition;  chacun  de  ces  deux  corps  est 
détruit,  et  de  l'échange  des  éléments  résultent  deux 
corps,  l'eau  et  le  chlorure  de  potassium.  11  en  serait  de 
même  dans  tous  les  cas,  d'après  les  partisans  de  la 
théorie  des  types.  Si  par  exemple  le  chlore  se  combine 
à  l'hydrogène,  les  molécules  de  chacun  de  ces  corps  se 
coupent  en  deux  ;  chaque  demi-molécule  de  chlore  s'unit 
à  une  demi-molécule  d'hydrogène,  pour  former  deux 
molécules  d'acide  chlorhydrique.  Cette  manière  d'envi- 
sager la  combinaison  du  chlore  et  de  l'hydrogène  est 
d'Ampère;  elle  fut  adoptée  par  M.  Dumas  en  18V8,  dans 
son  Traité  de  chimie.  De  nombreuses  considérations 
portèrent  depuis  les  chimistes  à.  se  ranger  à  cette  opi- 
nion. En  désignant  par  Cl  et  par  II  les  poids  de 
chlore  et  d'hydrogène  qui  entrent  dans  l'atome  d'acide; 
chlorhydrifiue,   il  faudrait  représenter   par  H-  et   Cl- 

ou  H  ;  et  ^1 1  les  poids  des  mêmes  métalloïdes  qui  en- 
trent dans  une  molécule  de  ces  corps  à  l'état  libre.  C'est 
ainsi  qu'à  ruddition  des  éléments  antagonistes  de  la 
théorie  dnalistifiuc  se  trouve  substituée  la  doubla  (i(5. 
composition.  Le  nom  de  fonnule  ralionnetle  a  été  donné 
aux  formules  qui  représentent,  non  pas  l'urrangcmrnt 
inconnu  des  atomes  dans  les  corps,  mais  la  forme  sous 
laquelle  les  corps  se  présentent  à  la  double  décomposi- 


H  )         Cl  ) 

tion;  c'est  ainsi  que  „(  et  çA  sont  les  formules  ra- 
tionnelles de  l'hydrogène  et  du  chlore.  Dans  ces  formules, 
les  symboles  que  l'on  emploie  représentent  les  poids  des 
atomes  déduits  de  la  considération  des  chaleurs  spécifi- 
ques et  de  l'isomorphisme,  et  correspondant  à  2  volumes 
de  vapeurs.  Les  symboles  barrés  indiquent  de  plus  que 
le  poids  de  l'atome  considéré  est  le  double  du  poids  de 
l'équivalent  du  même  corps.  Pour  appartenir  à  un 
même  type,  il  faudra  que  les  corps  possèdent  une  for- 
mule rationnelle  de  même  forme;  or  ces  formules  n'af- 
fectent pas  un  grand  nombre  de  formes  différentes,  et 
le  nombre  dos  types  se  trouve  très-borné.  Il  y  a  quatre 
types  fondamentaux. 

H  ) 

i°  Le  tj'pe  hydrogène  „1  qui  contient  des  corps  sim- 
ples et  des  radicaux  composés  susceptibles,  dans  les 
doubles  décompositions,  de  s'échanger  contrQ  des  mé- 
taux ou  des  métalloïdes.  Citons  les  exemples  suivants  : 


K( 

Br 

C^H^OI 

C^H^O    1 

C^H* 

k! 

Br 

H( 

C^HS 

C^Hi 

Potassium. 

Brome. 

Aldéhyde. 

Acétoue. 

Éthyle 

2°  Le  type  acide  chlorhydrique  ^  |  qui,  au  fond,  ne 

diffère  pas  des  précédents,  mais  est  conservé  à  cause  de 
la  commodité  que  l'on  trouve  dans  sa  considération; 
l'on  y  rattache  les  combinaisons  des  corps  halogènes  avec 
les  corps  inonoatomiques.  Ainsi  : 


S! 

Chlorure  de  potassium. 


Cil 

Ether  chlorhydrique. 


3"  Le  type  eau  ^  j  O,  contenant  les  oxydes  sulfures 

séléniures  des  radicaux  simples  ou  composés,  et  de  plu? 
certains  corps  simples,  tels  que  l'oxygène  libre,  le 
soufre,  etc.  Certains  acides  et  alcools  appartiennent  à 
ce  type. 


Acide  acétique. 


Alcool  amyliquc. 

H) 


O 


CH3; 

C  H3  I 
Ether  tuéthylique. 


4"  Le  type  ammoniaque  H  >  Az,  renfermant  tous  les 
H) 
ammoniaques  composés  et  les  corps  phosphores,  arsé- 
niés, antimoniés,  etc.,  qui  se  rapprochent  des  ammonia- 
ques composés  par  leur  constitution  et  leurs  réactions. 
Les  alcalis  organiques,  pour  la  plus  forte  part,  se 
rattachent  à  ce  type. 

Ces  quatre  types  ne  sont  pas  en  réalité  distincts  ;  les 
deux  premiers  se  confondent,  et  les  suivants  dérivent 
du  premier  par  voie  de  condensation.  La  molécule  d'hy- 

H  i 
drogène  libre  „  î  correapond  à  2  volumes  de  ce  gaz;  la 

molécule  d'oxygène  libre  devant  correspondre  aussi  à 
2  volumes,  doit  être  représentée  par  00.  Pour  rem- 
placer 0  par  de  l'hydrogène,  il  faudra  une  quantité  de  ce 

corps  susceptible  de  former  de  l'eau,  c'est-à-dire  „  |    et 

cette  quantité  devra  occuper  le  môme  volume  que  0;  le 


résultat  de  la  substitution  sera 


H 


Ti  ;  0,  devant  répondre 

aussi  à  2  volumes  de  vapeur,  comme  cela  a  lieu  effecti- 
vement; la  condensation  porte  exclusivement  sur  l'hy- 
drogène, et  le  type  ^  >  O  correspond  au  type  ^  1   bicon- 

densé.  De  môme  il  faut,  pour  former  2  volumes  d'a- 
zote, AzAz,  et  l'on  passe  de  l'azote  à  l'ammoniaque  en 
substituant  à  Az  trois  fois  la  quantité  II,  qui  devra  se 
condenser  au  tiers  de  son  volume;  de  sorte  que  dans 

l'ammoniaque  II }  Az,  toute  la  condensation  devra  porter 

H) 
sur  l'hydrogène,  et  3  volumes  d'hydrogène,  unis  à 
l  volume  d'azote,  devront  former  2  volumes,  comme 
l'expérience  le  prouve.  Le  type  ammoniaque  n'est  donc 
autre  que  le  type  hydrogène  trois  fois  condensé.  De  là 
résulte  qu'il  n'y  a  en  réalité  qu'un  seul  type  plus  ou 
moins  condensé,  et  que,  si  l'on  en  conserve  quatre,  dé- 
finis par  f[uatre  corps  différents,  ce  n'est  que  pour  plus 
de  commodité. 

Les  glycols  appartiennent  au  type  eau  bicondensé, 
glycérine  au  type  eau  tricondensé. 
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On  peut  enfin  imaginer  des  types  mixtes  résultant  de 
la  réunion  de  deux  types  difl'éieuts  condensés  en  un 
seul. 

I'  existe  certains  radicaux  dont  l'atome  joue  le  rôle  de 
plusieurs  atomes  d'hydrogène;  on  les  appelle  polyato- 
miques.  Ainsi  l'oxj-gène  est  biatoniique,  l'azote  triaio- 
mique.  Aussi  voit- on  dans  l'ammoniaque,  qui   dérive 

de  T13  [  l'atome  d'azote  tenir  lieu  de  H3;  dans  l'eau,  qui 

dérive  de  xtlci  l'atome  d'oxygène  tient  lieu  de  H-.  Des 

atomes  de  radicaux  composés  peuvent  aussi  être  polya- 
tomiques.  Le  degré  d'atomicité  se  note  par  des  accents. 
Pour  indiquer  que  le  radical  SO-  (sulfnryle)  esr  biato- 
mique,  on  l'écrit  (SO-)".  Dans  le  type  eau  bicondensé, 
ce  radical  peut  tenir  la  place  de  deux  atomes  d'hydrogène 
et  donner  lieu  au  corps 

f|ui  est  l'acide  snlfurique  hydraté,  lequel  est  bibasique 
et  peut  donner  lieu  aux  sels 

L'éthylène  (C^H^)"  est  diatomique  et  forme  le  glycol 

appartenant  au  type  eau  bicondensé. 

Le  glycéryle  (C^h^)'"  est  triatomique  et  forme  la 
glycérine 


eau  trois  fois 
!s  des  types 


appartenant  au  type  eau  trois  fois  condensé. 

Parmi  les  exemples  des  types  mixtes,  nous  citerons 
l'acide  oxamique 


dérivant  de  l'union  du  type  eau  et  du  type  ammo- 
niaque. 11  est  vrai  f[ue  cela  revient  à  dire  que  l'acide 
oxamique  appartient  au  type  hydrogène  cinq  fois  con- 
densé. 

Pour  terminer  cet  exposé,  forcément  trop  succinct, 
remarquons  que  la  formule  rationnelle  d'un  corps  expri- 
mant seulement  de  ((uelle  manière  ce  corps  se  prête  à 
la  double  décomposition,  tout  corps  peut  avoir  plusieurs 
rationnelles,  et,  par  suite,  se  l'apporter  h  des  types  dif- 
férents, s'il  se  prête  de  plusieurs  manières  à  la  double 
décomposition.  IL  G. 

TYPHA  (Botanique).  —  Voyez  Massette. 

TYPHAGÈLS  (Botanique).'— Famille  de  plantes  l'o- 
nocotylédones  jiérispermées  de  la  rl:i«se  des  Aroïdées  et 
<(iii  a  pour  type  le  genre  Massette  (Typka,  Lin.).  Cette 
famille  comprend  des  plantes  af[uatiqiies  ou  paludéen- 
nes à  rhizome  vivaco,  rampant;  h  tiges  cylindriques, 
non  noueuses;  à  feuilles  alternes,  linéaires,  engainantes 
à  leur  base,  groupées  en  général  vers  le  bas  de  la  tige. 
Les  fleurs  sont  monoïques,  disposées  en  épi  simple,  serré, 
portant  les  (leurs  à  étamines  eu  haut  et  les  fleurs  à  pistil 
à  la  partie  inférieun;.  T>es  étamines  sont  nombreuses  et 
ii  fili;ts  grêles;  les  pistils  uniloculaires  et  uniovulés.  Les 
fruits  sont  de  petites  drupes  se  comprimant  l'une  l'autre 
par  leur  rapprochement.  Les  espèces  sont  répandues 
dans  les  eaux  douces  de  tous  les  pays.  —  Consulter  : 
Mirl)c:l,  Ann.  du  Muséum,  t.  XVllI  ;  Richard,  Ann.  du 
Museinn,  t.  V. 

TÏPIILOPS  (Zoologie),  Typhlops,  Schneider,  du  grec 
hiphlos,  aveugle,  et  ops,  œil.  —  Genre  de  lieptiles  ojild- 
iliens  de  la  famille  des  vrais  Serpents,  tribu  (Ids  Dnubli's- 
inarcheurs,  caractérisé  par  un  cor|)s  couvert  d'écaillés 
petites,  imbi'iquées,  coiiune  celles  des  orvets;  un  nui- 
•eau  avancé,  garni  de  plaques  ;  une  langue  assez  longue 
et  fourchue;  des  yeux  si  petits  qu'on  a  peine  à  les  dis- 
tinguer au  travers  de  la  peau;  un  anus  très-voisin  de  lex- 
ln''mili''  du  corps  ;  un  des  poumons  cpiatre  fois  plus  graïul 
que  l'autii'.  (a:  sont  de  [xitits  serpents  qui,  au  pnnuier 
abord,  semblent  des  vers  de  terre;  ils  n'ont  de  dents 
qu'à  l'une  ou  à,  l'autre  des  deux  mâchoires  et  ils  sont 
entièrement  inoffensifs.  Absolument  dépourvus  de  mem- 
bres, ils  possèdent  seulement  quelques  rudiments  des 
os   du  bassin.  Les  •;  jS  grandes   espèces  atteignent  à 


peine  0",45  de  longueur,  beaucoup  d'autres  sont  plus 
petites.  On  en  connaît  environ  .8  espèces,  dont  une  ha- 
bite l'Europe  orientale  et  une  partie  de  l'Asie,  c'est  le 
T.  venniculaire.  Lombric  [T.  vermicularis ,  Merrem), 
brun  jaunâtre,  fauve  en  dessous,  long  de  0'",'25  et  large 
de  0"»,005.  On  l'a  d'abord  recueilli  dans  l'île  de  Chypre, 
puis  en  Géorgie,  sur  les  rivages  de  la  mer  Caspienne  et  au 
pied  du  mont  Sinaï.  Les  autres  espèces  sont  étrangères  à 
l'Europe.  Duméril  et  Bibron  ont  considéré  les  Typhlops 
comme  une  petite  famille  (celle  des  Scolécophides)  et  y 
ont  établi  S  genres  distincts.  —  Consulter  :  Duméril  et 
Bibron,  Erpétologie  générale.  Ad.  F. 

TYPHOÏDE  v^FiÈvr.E)  (Médecine),  du  grec  t)jphos,  tor- 
peur, stupeur.  —  Maladie  trop  connue  par  sa  fréquence 
et  sa  gravité  et  dont  la  définition  ressortira  de  la  courte 
analyse  que  nous  allons  eu  faire.  Cette  affection  n'est 
pas  nouvelle,  comme  on  pourrait  le  croire  d'après  le  nom 
moderne  qui  lui  a  été  imposé  surtout  depuis  une  qua- 
rantaine d'annéîs. La  synonymie  de  ce  nom  nous  indique 
qu'elle  est  connue  depuis  longtemps  ;  ainsi  :  c'est  la 
Fièvre  pestilentielle,  maliçine,  putride,  muqueuse,  de  la 
plupart  des  auteurs,  la  Fièvre  adynaniiqne  et  ataxique 
de  Pinel,la  Fièvre  entéro-mésentérique  de  Petit  et  Serres, 
la  Dotliiiientérie  de  Bretonneau,  VAffertion  typhoïde  de 
Louis,  Chomel  et  Andral,  etc.  Ces  différents  noms  ex- 
priment aujourd'hui  les  diverses  formes  sous  lesquelles 
apparaît  la  fièvre  typhoïde.  Il  est  évident  que  les  nom- 
breuses descriptions  que  les  anciens  nous  ont  laissées 
des  fièvres  graves,  n'étaient  pour  la  plupart  que  des 
histoires  et  observations  des  différentes  nuances  de  la 
fièvre  typhoïde.  Toutefois  ce  n'est  que  dans  le  commen- 
cement du  xix*^  siècle  que  les  recherches  cadavériques 
ont  fait  connaître  les  lésions  caractéristiques  de  cette 
maladie,  dont  le  siège  est  dans  l'intestin.  Déjîi  pourtant. 
Bâillon,  et  après  lui  Baglivi,  avaient  essayé  de  localiser 
les  fièvres  essentielles,  lorsque,  vers  la  fin  du  xvii'  siècle» 
Chirac  annonça  que  la  muqueuse  gastro-intestinale  était 
altérée  dans  toutes  les  fièvres  malignes.  Cette  assertion 
passa  presque  inaperçue;  et  plus  d'un  siècle  s'était 
écoulé  lorsque,  en  lt!04,  le  docteur  Prost  publia  son  ou- 
vrage remarquable:  la  Médecine  éclairée  par  l'ouverture 
des  corps,  travail  trop  oublié  et  trop  peu  consulté,  où 
l'auteur  avait  affirmé  la  constance  des  altérations  de  l'in- 
testin dans  les  fièvres  graves.  Trois  ans  plus  tard,  en 
1812,  Petit  et  Serres  publièrent  leur  travail  sur  la  fièvre 
qu'ils  nommèrent  entéro-mésentérique  (voyez  ce  mot)  et 
où  ils  décrivirent  avec  exactitude  les  lésions  anatomiques, 
qui,  plus  tard,  devaient,  constituer  les  caractères  de  la 
fièvre  typhoïde.  Enfin,  en  1829,  M.  Louis,  complétant  et 
coordonnant  tous  ces  matériaux,  enrichissait  la  science 
de  son  remarquable  traité  de  la  fièvre  typhoïde.  Pour- 
suivi depuis  i)ar  Andral,  Bretonneau,  Trousseau, Chomel, 
Forgot  de  Strasbourg,  etc.  Ces  travaux  constituent  au- 
jourd'hui un  corps  de  doctrine  basée  sur  les  lésions 
pathologiques  de  l'intestin  si  bien  décrites  par  ces  diffé- 
rents auteurs. 

Ces  lésions,  dans  le  détail  desquelles  il  ne  nous  est  pas 
possible  d'entrer,  ont  leur  siège  dans  les  follicules  de 
l'intestin  grêle;  les  unes  se  présentent  à  leur  début  sous 
la  forme  de  tumeurs  coniques,  arrondies,  disséminées 
dans  tout  le  pourtour  de  l'intestin  ;  les  autres,  plus  volu- 
mineuses, siègent  dans  les  pkuiues  de  Peyer  ;  il  en  est 
qui  sont  molles,  peu  saillantes,  lisses  ou  grenues;  cpiel- 
ques-unes  sont  gaufrées,  diu'cs,  font  uniî  saillie  plus 
considérable;  ces  diverses  formes  de  l'altération  intes- 
tinale se  terminent  par  des  ulcérations  qui  commencent 
en  général  vers  le  dixième  jour  de  la  maladie,  et  dont 
quel([ues-iuies,  trop  souvent,  vout  jusqu'à  perfoi'er  l'in- 
testin i.'t  donnent  lieu  à  un  péritonite  couséiutivc.  Dans 
l'intervalle  des  phicjucs  malades,  la  uHU|neus(',  souvent 
intacte,  est  pourtant  la  i)lui>art  du  temps  iujecl(''e  et  ra- 
mollie. Nous  ne  parlons  pas  de  qurlipies  altérations 
qu'on  rencoutn^  assez  souvent  dans  d'autres  piu'tions  du 
canal  digestif,  des  ganglions  mésentériqnes,  duns  le  foie, 
dans  li.'s  organes  respiratoires,  dans  l'enré-phalc;  mais 
surtout  dans  la  ialr,(lont  le  volnnu^  est  considérablement 
augmenté.  Quant  :'i  l'i'tal  du  sang,  on  ne  peut  pas  signa- 
ler d'altérations  spéciales,  si  ce  n'est  que,  dans  celui  que 
l'on  tire  par  la  saignée,  le  caillot  est  peu  dense,  et  la 
couenne,  si  elle  se  forme,  est  moins  é[)aissc  et  moins 
consistante.  On  n»;  peut  se  dissiuuilrr  (pn;  la  phqiart  do 
ces  b'sions  sont  le  n'sultat  de  l'inllaunnation  et  c'est 
l'opinion  ui^ttennuit  formulée  parle  professeur  Grisolle; 
c'est  aussi  celle  de  la  plujiart  des  mt'decins. 

Les  causes  préilisiiosantes  de  la  fièvre  typhoïde  sont  : 
l'âge  de  fS  ù  30  ans  partout;  rare  au  delà  de  40,  on  l'a 
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vue  pourtant  attaquer,  mais  trés-exceptionncllcmcnt, 
des  vieillards.  On  la  rencontre  encore  Iréqueninient  de 
9  à  li  ans,  quelquefois  de  3  à  8,  très-peu  dans  les  ])re- 
mières  années  de  la  vie.  Les  changements  de  pays, 
d'habitude,  de  nourriture,  sont  une  cause  prédisposante 
qui  doit  être  signalée;  elle  a  été  surtout  remarquée  dans 
les  hôpitaux  de  Paris  chez  les  individus  nouvellement 
arrivés.  On  a  admis  peut-être  gratuiteinent,  parmi  les 
causes  déterminantes,  tout  ce  qui  peut  débiliter  l'indi- 
vidu ;  niais  une  cause  bien  plus  discutée,  est  celle  de  la 
contagion:  en  effet,  si  elle  a  été  niée  par  la  majorité  des 
médecins  de  Paris,  elle  a  été  affirmée  par  beaucoup  de 
médecins  de  la  province,  et,  eu  particulier,  par  Breton- 
neau,  de  Tours,  par  M.  Lcurct,  à  Nancy,  par  le  profes- 
seur Forget,  à  Strasbourg,  par  Gciulrou,  à  Château-du- 
Loir,  etc.,  de  telle  sorte  qu'aujourd'hui  la  contagion  est 
généralement  admise,  mais  dans  une  mesure  très-res- 
treinte  et  qu'il  ne  faudrait  pas  comparer  à  celle  de  la 
rougeole,  par  exemple. 

Symptômes.  —  La  maladie  débute  quelquefois  bi'us- 
quement;  mais  le  plus  souvent  elle  est  précédée  de  pro- 
dromes plus  ou  moins  longs;  ainsi  :  perte  de  l'appétit  et 
des  forces,  tristesse,  abattement,  inaptitude  au  travail, 
fatigue  continuelle,  frissons,  quelquefois  diarrhée;  au 
bout  de  4,  5,  10,  15  jours  survient  une  céphalalgie  vive, 
la  faiblesse  augmente,  il  y  a  des  coliques,  de  la  diarrhée, 
souvent  des  saignements  de  nez,  la  marche  est  jjénible, 
titubante  comme  dans  l'ivresse,  l'intelligence  devient 
obtuse,  bientôt  la  céphalalgie  est  plus  intense,  elle  est 
tensive,  lancinante,  la  physionomie  s'altère  de  plus  en 
plus,  elle  exprime  l'abattement,  les  réponses  arrivent  len- 
tement, péniblement,  il  y  a  de  la  divagation,  le  malade 
reste  couché  sur  le  dos;  lorsqu'il  veut  marcher,  ce  qui 
lui  est  très-difficile,  il  a  des  vertiges,  des  éblouissements, 
l'ouïe  commence  à  devenir  dure,  la  bouche  est  pâteuse, 
amère,  la  langue  blanchâtre,  la  soif  est  vive;  quelquefois 
des  nausées,  des  vomissements  de  matières  verdâtres;  le 
ventre  est  saillant,  sonore,  il  y  a  des  coliques,  la  pression 
est  douloureuse,  surtout  dans  la  fosse  iliaque  droite,  où 
elle  détermine  des  gargouillements;  la  rate  est  augmentée 
de  volume;  la  peau  est  chaude,  sèche,  le  pouls  fréquent, 
mou,  quelquefois  pourtant  ample,  résistant,  dicrote;  il 
y  a  souvent  de  la  toux  suivie  de  crachats  grisâtres,  vi^ 
queux,  l'auscultation  donne  des  râles  sibilants  et  ron- 
flants.Ily  a  insomnie  complète.  Au  sixième  ou  septième 
jour,  la  céphalgic  diminue,  tandis  que  tous  les  autres 
symptômes  s'aggravent;  c'est  alors  que  survient  cette 
éruiHion  particulière,  composée  de  taches  rosées,  arron- 
dies, légèrement  saillantes,  disséminées,  mais  peu  nom- 
l)reuses  et  existant  surtout  sur  la  peau  du  ventre  et  de  la 
base  de  la  poitrine.  C'est  du  septième  au  douzième  jour 
qu'on  l'observe  le  plus  souvent,  (le  signe  manque  rare- 
ment. A  cette  époque  apparaît  aussi  une  autre  éruption, 
les  sudamina,  j)etites  vésicules  transparentes,  se  mon- 
trant souvent  en  grand  nombre  aux  aisselles,  aux 
aines,  etc.  On  voit  aussi  assez  souvent  survenir  des  pé- 
téchies,  des  éruptions  de  purpura,  etc.  C'est  à  cette  pé- 
riode surtout  que  se  dessinent  les  formes  ataxiques  ou 
malignes,  adynamiques  ou  putrides,  muqueuses,  etc. 
Ci'jiendant  le  malade  maigrit,  la  stupeur  est  profonde, 
la  piostration  a  augmenté  ainsi  (pie  la  surdité,  il  y  a  des 
soubresauts  des  tendons,  le  délire  se  déclare  nettement, 
avec  toutes  les  variétés  possibles  de  forme  et  d'intensité, 
la  langue  est  tremblante,  sèche;  ces  symptômes  consti- 
tuent surtout  la  forme  ataxif[ue;  la  forme  adynamitfue 
est  plutôt  caractérisée  par  l'enduit  d'abord  grisâtro, 
puis  brun,  puis  noir,  qui  recouvre  la  langue,  les  lèvres, 
les  dents  et  que  l'on  a  nommé  fuli'jinosUès  :  dans  cet 
état  la  langue  devient  sèclu^  racc(jrni(!,  elle;  se  crevassi;; 
à  celte  période  la  soif  est  moins  vive,  mais  le  gonlle- 
ment  du  ventre  a  augmenté;  la  dianhée  est  plus  abon- 
dante, l'urine  s'accumule  dans  la  vessie,  le  pouls  s'af- 
faisse, ((uoiquo  la  chaleur  fébrile  persiste,  avec  une  grande 
sécheresse  de  la  peau.  Bientôt,  si  l'issue  doit  être 
funeste,  tous  les  symptômes  indiqués  précédemment 
s'accentuent  encore  davantage;  au  contraire,  ils  restent 
d'abord  stationnaires,puis  diminuent  progressivement  si 
la  maladie  doit  se  terminer  favorablement.  Dans  le  pre- 
mier cas,  la  peau  se  couvre  d'une  sueur  froide,  vis- 
queuse, la  prostration  augmente,  les  évacuations  sont 
involontaires,  il  y  a  un  coma  profond  et  les  malades  suc- 
combent. Parmi  les  comi)lications  d(;  la  fièvre  typhoïde, 
nous  avons  déjà  cité  la  péritonite  consécutive  â  la 
perforation  de  l'intestin;  nous  sigirtderons  aussi  les  hé- 
niorrhagies  intestinales,  les  inflammations  des  organes 
respiratoires,  les  parotides,  les  escarres  â  la  penu,  etc. 


La  convalescence  d'une  maladie  qui  a  si  profondément 
altéré  la  constitution  sera  nécessairement  longue,  elle 
devra  être  surveillée  avec  soin.  Les  écarts  de  régime  sur- 
tout déterminent  souvent  des  rechutes  graves.  On  a  vu 
souvent,  à  la  suite  de  cette  cruelle  maladie,  une  atteinte 
plus  ou  moins  profonde  dans  les  fonctions  du  système 
nerveux,  telle  qu'une  aptitude  intellectuelle  moindre. 

Traitement.  —  Le  traitement  d'une  maladie  aussi 
grave,  et  qui  se  présente  sous  des  formes  et  avec  des 
complications  si  diverses,  ne  peut  être  institué  d'une 
manière  absolue;  la  plupart  des  symptômes  graves  qui 
se  présentent  devront  le  modifier  dans  un  sens  ou  dans 
un  autre.  Ces  réserves  faites,  nous  allons  dire  briève- 
ment en  quoi  doit  consister  le  traitement  en  général. 
La  méthode  antiphlogistique  qui  a  eu  de  nombreux  par- 
tisans est  réduite  généralement  aujourd'hui  à  l'emploi 
de  une,  au  plus  deux  saignées  dans  la  pé'riodc  d'invasion 
ou  inflammatoire.  Nous  ne  citerons  que  pour  n^émoire 
l'iMiiploi  des  sangsues  en  grand  nombre,  par  l'école  de 
Hroussais,  et  celui  des' saignées  abondantes  ])ar  M.  le 
professeur  Bouillaud,  ces  deux  méthodes  étant  presque 
généralement  abandonnées,  d'une  manière  peut-être  trop 
exclusive.  Nous  en  dirons  autant  des  contre-stimulants, 
des  toniques  et  des  excitants,  utiles  pourtant  quelquefois 
dans  la  nuance  adynamique.  L'expectation  compte  aussi 
quelques  partisans,  mais  outre  que  c'est  la  négation  de 
la  médecine,  il  faut  convenir  qu'elle  a  été  suivie  de 
nombreux  mécomptes.  11  n'en  est  pas  de  même  du  mode 
de  traitement  dont  nous  allons  parler,  c'est-à-dire  l'em- 
ploi des  évacuants  et  surtout  des  purgatifs;  adoptés  d'a- 
bord par  la  médecine  ancienne  contre  les  fièvres  graves, 
puis  proscrits  plus  tard  d'une  manière  absolue,  les 
purgatifs  furent  tirés  de  l'oubli  particulièrement  par 
Delarroque,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  et  employés 
par  lui  sous  toutes  les  formes  et  à  toutes  les  époques  de 
la  maladie  et  le  plus  souvent  quels  que  fussent  les  symp- 
tômes; et  il  faut  convenir  que  cette  méthode,  mise  en 
pratique  avec  intelligence,  a  été  un  progrès  réel  dans  le 
traitement  de  la  fièvre  typhoïde,  et  qu'elle  a  produit  des 
résultats  très-satisfaisants. 

Consultez  :  Tous  les  Traités  de  médecine,  les  Ouvrages 
de  Stoll,  de  Baglivi;  —  Chirac,  Trailé  des  fièvres  (j)-aves 
de  Rovhefurt  en  169  i:  —  Rœdereret  Wagler,  De  la  fièvre 
7nuqueuse  de  Gœltingue;  — Pinel,  Nosograpliie  philoso- 
phique ; —  Petit  et  Serres,  Fièvre  entéro-mésentérique: 
—  Chomel,  Leçons  cliniques;  —  Fizes,  Traité  des  fièvres, 
Montpellier;  —  Bretonneau  et  Trousseau,  Archiv.  génér. 
de  médec,  182G;  —  Delarroque,  Des  purgatifs  dans  la 
fièvre  typhoïde;  —  Louis,  liech.  sur  la  fïèv.  typh.;  — 
Andral,  Cliniq.  médic,  1840. 

TYPHUS  (jMêdecine),  du  grec  typhos,  stupeur.  —  Fièvre 
continue  de  nature  contagicuisc  et  épidémique,  dont  les 
symptômes  extérieurs  ont  plusieurs  rapports  avec  ceux 
de  la  lièvre  typhoïde  grave,  stupeur,  prostration  des  for- 
ces, éruptions  cutanées,  pétéchies;  mais  ne  présentant 
pas  les  lésions  propres  à  cette  dernière  maladie.  File  se, 
développe  surtout  au  milieu  des  grandes  agglomérations 
d'honmies,  dans  les  camps,  les  hôpitaux,  les  prisons,  les 
vaisseaux,  et  a  reçu  pour  cela  les  noms  de  Fièvre  des 
camps,  des  prisons,  etc.;  elle  paraît  due  principalement 
aux  émanations  animales.  11  résulte  des  dilTérentes  des- 
criptions que  nous  ont  laissées  les  anciens  (llippocrate. 
Avicenne,  Rh  izès)  que  le  typhus  a  dû  leur  être  connu, 
surtout  si  l'on  considère  que  dans  les  temps  modernes 
il  a  fait  de  grands  ravages  en  Furope  à  la  suite  des 
grandes  guerres,  et  que  les  mêmes  causes  ont  dû  ame- 
ner autrefois  les  mêmes  elTets.  Mais  ce  n'est  guère  que 
depuis  le  xvi*  siècle  que  les  observations  faites  avec 
pins  de  rigueur  ont  permis  de  distinguer  et  de  dé- 
crire ces  fièvres  graves,  et  surtout  celle  qui  nous  occupe. 
Cependant  le  typhus  fut  conlondu  longtemps  avec  la 
fièvre  typhoïde;  pourtant  aujourd'hui  ladislinction  paraît 
nettement  établie,  surtout  d'après  les  travaux  modi.'rnes. 
La  maladie  débute  ([ludqui'l'ois  briis(|uement,  d'autres 
fois  après  quelqiu's  jours  de  prodromes,  qui  sont  à  peu 
près  identiques  avec  ceux  des  fièvres  graves  :  cépha- 
lalgie, frissons,  incertitudes  dans  les  mouvements,  trem- 
blement de  la  parole,  vertiges,  bourdonnements;  ici,  il 
faut  bien  l'avouer,  on  assiste  pour  ainsi  dire  à  toutes  les 
scènes  qui  se  passent  à  l'occasion  de  la  fièvre  typhoïde 
grave.  Même  développement,  même  marche,  presque 
nu'ime  durée  de  la  maladie;  cependant  il  est  bien  évi- 
dent rpu'.  ce  n'est  pas  la  iiu^ime  alTeclion;  ainsi  le  typhus 
essentiellement  contagieux  est  causé  par  l'encombre- 
ment, les  émanations  anirîiales;  il  ne  présente  qufl  ra- 
remer.t  les  pliénomènes  abdominaux  (météorisine,  gar- 
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gouillement)  ;  l'éruption  rosée  de  la  fièvre  typhoïde  est 
remplacée  ici  par  des  taches  confluentes,  peu  saillantes, 
d'un  rouge  plus  foncé  que  celles  de  la  rougeole,  auxquelles 
elles  ont  été  comparées;  bientôt  cette  teinte  passe  au 
jaune  et  même  au  noir  et  prend  l'aspect  d'une  ecchy- 
mose. Un  phénomène  non  moins  remarquable,  c'est  que  j 
la  convalescence  de  cette  cruelle  maladie  est  prompte  et 
rapide,  ce  qui  tient  probablement  à  ce  que  les  organes 
digestifs,  qui  n'ont  point  été  lésés,  reprennent  facilement 
leur  fonctionnement  régulier.  Enfin  un  dernier  caractère 
différentiel  des  plus  remarquables,  c'est  l'absence  dans 
le  typhus  d'altérations  anatomiques  constantes,  et  parti- 
culicre.'iient  dans  le  canal  digestif,  qui  n'offre  que  excep- 
tionnellement quelques  lésions  insignifiantes. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  le  typhus  paraît 
Être  une  affection  miasmatique,  déterminée  par  un  agent 
toxique  fourni  par  les  matières  animales  dans  les  con- 
ditions citées  plus  haut.  C'est  dans  tous  les  cas  une 
affection  des  plus  graves  dont  le  traitement  n'a  rien 
de  spécial;  ainsi  les  accidents  adynamiques  seront  com- 
battus par  l'emploi  du  quinquina;  les  phénomènes  bi- 
lieux par  les  vomitifs,  l'ataxie  par  les  antispasmodiques, 
les  vésicatoires,  etc.  Du  reste,  les  indications  spéciales 
devront  guider  le  médecin.  —  Consultez  :  les  Ouvrages 
en  allemand  de  Burgsrave  (1027J,  de  Mack  (1G65), 
de  Kesler  (1773,,  de  Géra  (1784),  de  Hufeland  (1799); 
en  latin,  ceux  de  Sennert  (1062),  d'.\lbinus  (1093),  de 
Eisfeld  (18Ul);  —  et  surtout  Hildenbrand,  du  Typhus 
rontagieux,  traduction  de  Gasc,  1811  ;  —  Gaultier  de 
Claubry,  Méui.  couronné  par  V Acad.  de  méd.  en  IS37; — 
Landouzy,  Archives  génér,  de  médec,  i8i2;  — Chauf- 


fard, Gazette  hebdomadaire,  1836; —  Godelier,  Gazette 
médicale,  \><5Ç>,  etc.  F — n. 

TYR.^X  (Zoologie),  Tyrannus,  Cuvier.  —  Genre  d'Oi- 
seaux  passereaux  dentirostres  du  groupe  ou  genre  lia- 
néen  des  Gobe-mouches.  Les  Tirans  sont  des  Gobe- 
mouches  d'Amérique,  de  la  taille  de  nos  pies-grièches, 
reconnaissables  à  leur  bec  droit,  long,  très-fort,  avec 
une  arùte  supérieure  droite  et  mousse,  et  une  pointe 
brusquement  recourbée.  Solitaires,  batailleurs,  tenaces 
et  courageux,  ces  oiseaux  font  une  guerre  perpétuelle 
aux  oiseaux  de  proie  de  petite  taille  pour  les  chasser  des 
cantons  habités  par  eux-mêmes  et  surtout  pour  les  éloi-- 
gner  de  leur  nid.  C'est  là,  dit-on,  l'origine  du  nom  sin- 
gulier de  ces  oiseaux.  Leur  nourriture  consiste  en  in- 
sectes, en  petits  reptiles  et  en  petits  oiseaux.  Ils  nichent  sur 
les  arbres,  suspendant  leur  nid  aux  branches  ou  l'abri- 
tant dans  des  trous.  Le  T.  bec-en-cuiller  Lanius  pitanga, 
Gmel.)  doit  son  nom  local  de  bem  te  veo  au  cri  qu'il  fait 
entendre  tout  le  jour.  Il  eat  long  de  0"\22,  brun  en  des- 
sus, jaune  en  dessous ,  avec  une  petite  touffe  jaune  d'or 
à  l'occiput  accompagnée  d'une  tache  noire  bordée  de 
blanc.  Il  chasse  surtout  les  papillons  et  habite  le  Brésil, 
le  Paraguay  et  la  Guyane.  Le  T.  à  ventre  jaune,  Tictivi, 
Garlu  ou  Bécarde  à  ventre  jaune  de  Cayenne  {T.  sul' 
furatus,  Vieillot),  est  une  espèce  très-voisine  pour  sa 
coloration,  mais  dont  le  bec,  allongé  et  comprimé,  n'a  pas 
la  forme  en  cuiller  de  celui  du  bem  te  veo.  Les  pieds  sont 
gris,  le  bec  et  les  ongles  noirs.  Il  est  des  mêmes  contrées. 
Quatre  ou  cinq  autres  espèces  habitent  encore  ces  ré- 
gions. Le  Mexique  en  possède  à  peti  près  autant. 

TZETZÉ  ^Z')olo2:ie:.  —  Vovez  Tsetsé. 
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UDOMÈTRE,  —  Voyez  Pluvimèthe. 

ULCÉBATION  (Médecine). — Travail  morlàque  dans 
un  tissu  qui  a  pour  résultat  une  solution  de  continuité. 
On  ne  sait  pas  bien  comment  s'opère  ce  travail,  qui  sous 
rinfliience  d'une  cause  locale  ou  générale  donne  lieu  à 
une  perte  de  substance  accompagnée  d'une  inflammation 
aigué  ou  ciironique,  qui  sous  le  rapport  de  son  intensité 
et  de  sa  durée  est  loin  d'être  en  rapport 'avec  l'étendue 
et  la  nature  de  cette  ulcération.  Elle  peut  avoir  son  siège 
dans  tous  les  tissus  vasculaires;  dans  les  os,  elle  prend 
le  nom  de  carie.  Mais  la  peau  et  les  membranes  mu- 
queuses sont  les  deux  tissus  où  elle  se  montre  le  plus 
fréquemment;  à  la  peau,  elle  constitue  les  ulcères  dont 
nous  parlerons  dans  l'article  suivant.  Celles  des  mu- 
<|ueuses  paraissent  avoir  leur  sié'ge  surtout  dans  les  fol- 
licules, et  affecter  les  pafties  de  l'intestin,  par  exemple, 
oii  ils  se  rencontrent  en  plus  grande  quantité,  comme 
dans  l'iléon.  Nous  en  avons  parlé  au  mot  Tvimioiue 
(FiKvnt).  On  les  observe  encore  assez  souvent  chez  les 
i;nfantsà  la  suite  des  lon;;ues diarrhées.  Du  reste,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  on  peut  les  rencontrer  par- 
tout, dans  le  système  vasculaire,  dans  le  cœur  même, 
dans  le  poumon,  etc. 

ULCÉliE  Méd'icinc).  —  Chaiissier  a  défini  ce  qu'on 
entend  par  ulcère  :  une  solution  de  continuité  dans 
une  partie  molle  ou  dure;  avec  écoulement  de  pus, 
d'ichor  ou  de  sanie,  entretenu  par  une  cause  locale  ou 
générale,  devant  rester  stationnaire,  s'étendre  ou  se  re- 
produite après  une  guérison  temiiorairo,  tant  que  cette 
cause  locale  ou  gi-nérale  n'aura  pas  éii;  détruit^;.  Le  ca- 
ractère distinctif  essentiel  entre  l'ulcère  et  la  plaie, c'est 
auc  cette  dernière  tend  à  se  cicatriser  et  se  cicatrisera 
"elle-nirme,  pourvu  (ju'ellc  ne  soit  pas  exposée  à  l'ac- 
tion d'agents  irritants  ou  à  la  présence  d'un  corps 
étranger;  l'ulcère,  au  contraire,  reste  stationnaire, 
s'étend  ou  se  rejjroduit  par  une  cause  gt'nérale  ou  locale 
qui  s'oppose  à  sa  guérison.  Il  faut  convenir  que  cettt; 
distinction  est  quelquefois  dillicile  à  étiiblir  entre  cer- 
taines plaies  anciennes  guérissant  lentement  et  quel- 
ques ulcères  entretenus  par  des  causes  peu  graves.  Les 
ulcères  peuvent  tenir  à  des  causes  locales:  ainsi  : 
1"  Ulc.  fisluleux,  entretenu  soit  par  décollement  de  la 
peau,  dénudation   d'un  tendon,  d'un   cartilage,  d'une 


portion  d'os,  etc.;  2°  Ulc.  calleux  ou  atonique,  situé  en 
général  sur  des  parties  qui  ont  trop  peu  d'énergie  vitale 
pour  qu'il  s'y  forme  des  bourgeons  charnus  de  bonne 
nature;  les  bords  en  sont  durs,  élevés,  parfois  piles; 
il  donne  peu  de  pus;  3°  Ulc.  variqueux,  situé  presque 
toujours  aux  jambes;  il  succède  le  plus  souvent  à  la 
rupture  spontanée  ou  accidentelle  d'une  varice;  il  guérit 
et  se  renouvelle  assez  facilement;  4°  Ulc.  fongueux,  en- 
tretenu souvent  par  un  état  lymphatique ,  il  est  fré- 
quemment la  suite  de  l'emploi  intempestif  et  trop  prolongé 
des  émollients;  on  le  reconnaît  à  la  pré'^ence  de  bour- 
geons charnus  larges,  aplatis,  d'un  rose  pâle,  quelquefois 
bleuâtres,  peu  sensibles  au  toucher,  donnant  peu  de 
pus.  On  ])eut  citer  encore  l'C/Zc.  cancroide,  etc.,  dont  le 
nom  indique  qu'ils  offrent  la  plupart  des  caractères  des 
ulcères  cancéreux,  et  qu'il  est  pourtant  d'une  autre  nature. 
Les  ulcères  par  cause  interne,  entretenus  par  l'action 
immédiate  ou  éloignée  d'un  virus,  d'un  état  cachectique, 
sont  les  Ulc.  vénériens,  scrofuleux,  darlreux,  cancé- 
reux, scorbutiques,  etc.  F — n. 

Ulcère  (Pathologie  végétale).  —  On  appelle  ulcère  ou 
gouttière  une  plaie  faite  à  un  ai'bre  ayant  pénétré  jus- 
qu'au corps  ligneux  et  dans  laquelle  l'air,  l'humidité,  les 
pluies  ont  altéré  les  couches  extérieures  de  l'aubier,  et 
qu'il  s'en  écoule  un  liquide  brun,  acre,  empêchant  même 
la  formation  des  bourrelets  sur  les  bords;  dans  cet  état, 
la  jilaie,  au  lieu  de  se  guérir,  s'accroit  et  altère  progres- 
sivement l'écorce  environnante  et  le  corps  ligneux,  à  tel 
point  que  la  mort  de  l'arbre  peut  en  être  la  conséquence. 
On  les  observe  surtout  à  la  suite  des  plaies  dont  la  dis- 
position est  telle  que  l'eau  de  pluie  y  séjourne  i)lus  faci- 
lement. Le  meilleur  traitement  ào|>poser  à  l'ulcère,  c'est, 
après  l'avoir  bien  nettoyé  et  débarrassé  de  toute  la  partie 
altérée  jusqu'au  vif,  de  re -ouvrir  la  plaie  qui  en  résulte 
avec  le  mastic  ou  l'onguent  indiqués  au  mot  GnEFFE.  Si 
l'ulcère  est  abandonné  à  lui-même,  le  corps  ligneux  con- 
tinuant à  être  exjiosé  aux  mêmes  causes  d'altération,  se 
décompose,  se  corrompt,  et  la  Carie  (voyez  ce  mot)  en  est 
la  suite. 

ULi;\  (Botanique).  —  Nom  linnéen  du  genre  .Ijonc. 

l  LU  QUE  (Botanique),  du  nom  indigène  de  la  plante, 
Ullw.us,  Lozano.  —  Genre  de  plantes  de  la  classe 
des  Caryophillinées,  fanîille  des  Basellees,  créé  pour  une 
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plante  herbacée  vivacc  dont  les  tubercules  serrent  h  l'ali- 
mentation des  habitants  de  l'Aniérique  du  Sud.  VU.  tu- 
béreux  {U.  tuberosus,  Caldas)  a  une  tige  rameuse  et  an- 
guleuse ;  celle-ci  produit,  comme  celle  de  la  pomme  de 
terre,  des  branches  souterraines  cjue  le  buttage  peut 
maintenir  sous  le  sol  et  qui  poussent  alors  des  tubercules 
volumineuxjaunesetlisses,contenant  beaucoup  de  fécule. 
Cette  plante  est  cultivée  en  grand  dans  la  Bolivie  et  le 
haut  Pérou  pour  ses  tubercules,  dont  se  nourrissent  les 
indigènes.  On  la  nomme  dans  ces  contrées  uUuco,  oUuco, 
melloco.  On  a  proposé,  en  1847  et  1848,  de  l'introduire 
sous  notre  climat,  qu'elle  peut  très-bien  supporter,  pour 
suppléer  à  la  production  de  la  pomme  de  terre,  compro- 
mise par  une  maladie  dont  tout  le  monde  a  entendu 
parler.  MM.  Decaisne  et  Vilmorin  (Revue  horticole,  1848], 
M.  Pentland  {Gardener's  chronide,  1848)  ont  publié  des 
notices  sur  l'Ulluque.  Mais  les  essais  tentés  dans  ce  sens 
ont  peu  réussi;  on  a  surtout  reproché  à  ses  tubercules 
de  ne  pas  se  conserver.  Ces  tentatives  ii'ont  pas  eu  de 
suites.  Ad.  F. 

ULMACÉES  (Botanique).  — Nom  donné  par  Mirbel  à 
une  petite  famille  comprenant  les  genres  Orme  [Ulmus, 
Lin.)  et  Micocoulier  [Celtis,  Tournef.);  on  lui  applique 
aujourd'hui  le  nom  de  Celtidées.,  et  on  la  caractérise 
comme  il  suit  :  fleurs  hermaphrodites  ou  polygames; 
Ciilice  simple  de  3  à  9  divisions;  3  à  9  étamincs  à  an- 
thères biloculaires  ;  1  ovaire  libre,  uniloculaire,  à  un  ovule 
suspendu,  2  styles.  Les  espèces  sont  des  arbres  ou  des 
ai'brisseaux  des  régions  tempérées  ou  tropicales,  à  feuilles 
distiques,  à  stipules  caduques.  Cette  petite  famille  rentre 
dans  la  classe  des  Urticinées.  Genres  principaux  :  Mi- 
cocoulier {Cellis,  Tourn.),  Planère,  Orme. 

ULMAIPiE  (Botanique,.^ Nom  scientifique  de  luSpirée 
ulmaire  ou  Beine  des  prés  (voyez  Si'ii'.ée). 

ULMUS  (Botanique).  —  Nom  latin  du  genre  Orme. 

ULULA  (Zoologie). —  Nom  latin  des  Oiseaux  du  sous- 
genre  Chouette  (voyez  ce  mot). 

ULVACÉES  (Botanique).  —  Famille  de  y>\?Lntes  Crypto- 
games amphigènes,  classe  des  Algues,  ordre  des  Alg.  zoos- 
porées:  elle  est  composée  de  plantes  aquatiques  à  fronde 
membraneuse,  plane  ou  tubuleuse,  verte  ou  purpurine, 
formée  d'une  ou  de  plusieurs  couches  superposées  de 
cellules;  les  spores  sont  habituellement  quaternécs.  Le 
genre  Ulve  est  le  type  de  ce  groupe.  On  le  partage  en 
2  tribus,  Pnlmellées  et  Utvées. 

ULVE  (Botanique),  f7/ua,  Agardh,  du  latin  M?ua,  algue. 
—  Genre  de  plantes  aquatiques,  type  de  la  famille  des 
Ulvacées,  tribu  des  Utvées,  caractérisé  par  une  fronde 
verte,  membraneuse,  plane,  quelquefois  creusée  en  cornet 
à  sa  base,  à  bords  crépus  ou  ondulés,  composée  d'une  ou 
de  deux  couches  de  cellules;  des  spores  quaternées  se 
formant  dans  l'endochrome  ou  niasse  colorante  des  cel- 
lules; des  zoospores  renfermés  dans  d'autres  cellules  au 
nombre  de  3  à  10,  munis  de  1  à  4  cils.  Les  Ulves  vivent 
dans  les  eaux  de  la  mer  ou  sur  la  terre  humide  ;  on  trouve 
communément  sur  les  pierres  et  les  rochers  des  rivages 
de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée  VU.  laitue  [U.  lactuca, 
Lin.),  longue  de  0"',1G  environ,  qui  rappelle  l'aspect  de 
la  laitue  frisée.  VU.  très-large  {U.  lalissima,  Lin.), 
longue  de  (t'",35  environ,  se  mange  en  salade  parmi  les 
pauvres  pêcheurs  des  côtes  de  l'Ecosse.  Les  pêcheurs  des 
cotes  d'Angleterre  mangent  de  môme  ou  à  l'état  de  sa- 
laison VU.  ombiliquée  {U.  umbilicalis,  Lin.),  assez  sem- 
blable à  l'ulve  laitue,  mais  qui,  au  li(!U  de  pâlir,  brunit 
en  séchant.  VU.  crispée  [U.  crispa,  Agardh)  vit  sur 
les  toits  de  chaume,  dans  les  lieux  frais,  sous  les 
bois.  Ad.  F. 

UNAU  (Zoologie),  espèce  de  mammifère  du  genre  Bra- 
dype  de  Linné  (voyez  ce  mot),  qui  se  distingue  du  Bra- 
dypo  proprement  dit  parce  qu'il  est  un  peu  moins  mal- 
heureusement organisé;  il  a  les  bras  moins  longs,  des 
clavicules  complètes,  son  museau  est  plus  alloiigi;,  et 
l'animal  est  de  moitié  plus  grand  (0"",70  àO"',80j  et  d'un 
gris-brun  uniforme  qui  devient  quelquefois  roussâtre.  Il 
a  aux  membres  antérieurs  trois  doigts  pourvus  d'ongles 
très-longs  avec  Icsipiels  il  se  défend  très-bien;  les  pos- 
térieurs n'en  ont  qw.  deux.  Il  se  tient  sur  les  arbres  et 
habite  les  parties  chaudes  de  l'AnK'rique.  Le  profes- 
seur Gervais  avait  fait  de  sa  famille  des  Bradiipédés 
les  genres  Bradypes  proprement  dits,  et  Cholèpes  ou 
Unaus. 

UNCA,  Lin.,  Uncia,  Cm.  (Zoologie).  — Nom  spécifique 
de  VOnce  (Mammifère). 

UNCIFOBME  ou  Cnocnu  (Os).  —  Ces  deux  noms  ont 
été  donnés  indistinctement  à  un  des  os  de  la  secoadc 
rangée  du  carpe. 


UNGUIS  (Anatomie),  mot  latin  qui  signifie  Ongle:  il 
sert  à  désigner  un  petit  os  lamelleux  de  la  face,  situé  à 
la  partie  antérieure  et  interne  de  l'orbite;  il  est  mince, 
aplati  et  à  peu  près  quadrangulaire;  sa  face  externe  pré- 
sente en  avant  une  dépression  qui  concourt  à  former  la 
gouttière  lacrymale.  Il  s'articule  avec  l'ethmoïde,  le 
frontal,  le  cornet  inférieur,  le  maxillaire  supérieur.  — 
On  a  cjuelquefois  donné  ce  nom  à  une  maladie  des  yeux, 
le  Ptérygion  (voyez  ce  mot),  à  cause  de  sa  forme. 

UMCOUNE  (Zoologie).  —  Voyez  Licorne. 

UNIO  (Zoologie).  —  Nom  scientifique  du  genre  Mulètes 
(Mollusques). 

UPAS  (Botanique).  —  «  Sous  le  nom  d'upas,  oiipas, 
bohon  upas,  boa,  les  Javanais  désignent  deux  poisons 
terribles  qui,  introduits  même  en  très-petite  quantité 
dans  l'économie  animale,  amènent  promptement  la 
mort...  Coquebert  de  Montbert  a  réduit  l'histoire  de  ces 
poisons  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  positif  et  de  plus  raison- 
nable. Leschenault  de  la  Tour  a  décrit  les  deux  arbres 
qui  les  fournissent.  Magendie  et  Delile  ont  fait  un  grand 
nombre  d'expériences  sur  leur  mode  d'action.  Thomas 
Horsfield,  Orflla,  et,  de  nos  jours,  M.  Claude  BernaVd  ont 
répété  et  complété  ces  expériences.  »  {Êlém.  de  botan. 
médic). 

Upas  antiar.  —  Vupas  antiar  ^i  ipo  est  une  pre- 
mière sorte  de  poison  préparé  avec  le  suc  recueilli  des 
incisions  que  l'on  a  faites  à  la  tige  ou  aux  branches  de 
VIpo  vénéneux,  antschar  ou  antiar  [Antiaris  toxicaria, 
Lesclien.),  grand  arbre  de  la  famille  des  Artocarpées,  de 
la  classe  des  Urticinées  (voyez  ce  mot; — voyez  Antiaris). 
Horsfield  a  donné  en  détail  le  procédé  de  préparation 
suivi  par  les  Javanais.  Dans  un  tuyau  de  bambou  on  re- 
cueille le  suc  visqueux  résineux  et  jaunâtre  que  don- 
nent les  incisions  faites  au  tronc  de  l'antiaris.  Le  lende- 
main, on  en  verse  environ  250  grammes  dans  un  vase 
où  l'on  ajoute  peu  à  peu  un  mélange  des  sucs  exprimés 
de  la  zédoaire  galanga  {Kœmpferia  galanga.  Lin.)  ou 
katsjula  lalangu,  de  Vaniome  zerumbet  {Amomum  ze- 
rumbet,  Lin.),  d'une  espèce  de  gouet,  de  Voignon  com- 
mun et  de  Vail  commun.  On  y  projette  du  poivre  noir 
en  poudre  et  on  agite  le  mélange.  Le  suc  vénéneux  ainsi 
préparé  est  conservé  dans  des  tubes  de  bambou  bien 
bouchés  et  enduits  extérieurement  de  résine,  car  il  s'al- 
tère rapidement  à  l'air.  Il  a  l'apparence  d'une  masse  de 
cire  d'un  brun  quelque  peu  rougeâtre.  Sa  saveur  est  très- 
amère  et  un  peu  acre.  Les  indigènes  s'en  servent  pour 
empoisonner  leurs  flèches,  leurs  lances,  leurs  coutelas. 
C'est  un  poison  narcotique  et  acre  des  plus  terribles;  il 
provoque  une  mort  prompte  au  milieu  de  convulsions 
tétaniques.  Faut-il  croire  les  indigènes  lorsqu'ils  atïir- 
ment  que  les  émanations  du  suc  laiteux  de  Vantiaris 
toxicaria  sont  elles-mêmes  dangereuses?  On  ne  saurait 
répondre  à  cette  question. 

Upas  ticuté.  —  Ce  second  poison,  nommé  encore  upas 
radja,  upas  tjelteb,  Ishitlik,  tjetlek,  est  plus  terrible  que 
le  précéclent.  Il  emprunte  ses  propriétés  à  une  espèce  du 
redoutable  genre  Vomiquier  ou  Strjichnos.  C'est  une  liane 
des  forêts  montagneuses  de  l'île  de  Blambangang,  près 
de  Java.  On  la  nomme  le  Vomiquier  ticuté  {Strychnos 
ticuté,  Lesclien.).  Sa  tige,  grimpante  et  enroulée, s'enlace 
autour  des  plus  grands  arbres  et  se  glisse  jusqu'à  leur 
sommet.  Son  écorce  est  rougeâtre,  inégale  et  levêtue  d'un 
enduit  pulvérulent  blanchâtre.  Ses  feuilles  sont  opposées 
et  lancéolées,  à  pétiole  court.  La  plante  n'a  pas  d'épines. 
Ses  racines  sont  horizontales,  longues  et  grosses,  il'une 
couleur  rouillée,  à  bois  jaunâtre  et  spongieux  d'uQe 
odeur  fade  et  nauséabonde.  Les  fleurs  groujiécs  en  co- 
rymbe  à  l'aisselle  des  feuilles  sont  blanches  et  tournent 
au  noir  en  séchant.  Le  fruit  est  une  baie  grosse  comme 
une  pêche,  globuleuse,  lisse  et  rouge.  C'est  la  racine  qui 
fournit  le  poison.  On  en  sépare  l'écorce,  que  l'on  met 
liouillir  dans  de  l'eau;  au  liout  d'une  heure,  on  filtre,  on 
chaulTe  de  nouveau  et  on  évapore  lentement  jusqu'à  ce 
que  cet  extrait  aqueux  prenne  la  consistance  d'un  extrait 
mou.  On  ajoute  ensuite  les  mêmes  ingrédients  que  pour 
Vupas  antiar;  on  chauiïe  encore  quelques  minutes,  et 
tout  est  terminé.  Après  refroidissement,  on  a  une  masse 
solide  d'un  brun  rougeâtre,  dont  la  poudre  est  d'un  gris 
jaunâtre.  Cette  matière  contient  une  très-forte  propor- 
tion de  strychnine.  Elle  a  une  saveur  très-anière  sans 
âcreté  ;  elle  se  dissout  dans  l'oaii,  tandis  que  Vupas  antiar 
y  forme  une  éniulsion  blanchâtre.  (;e  poison  agit  par  la 
stryclinino  qu'il  renferme  (voyez  Strychnine).  Les  natu- 
rels des  pays  où  on  le  prépare  l'emploient  pour  empoi- 
sonner leurs  armes.  Ad    F. 

IJPENEUS  (Zoologie).  —  Sous-genre  de  Poissons  acan- 
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thopténjgiens  du  grand  genre  MitUe  établi  par  Ciivier 
pour  quelques  espèces  qui  ont  quatre  rayons  à  leurs 
branchies  et  possèdent  une  vessie  natatoire.  Des  mers 
tropicales. 

UPUPA  (Zoologie).  —  Nom  linnéen  du  genre  Huppe 
(Oiseau). 

URAXE  (Chimie).  —  Protoxyde  d'uranium;  fut  con- 
sidéré longtemps  comme  un  corps  simple.  M.  Péligot  fit 
voir  en  1840  quelle  était  sa  véritable  nature  (voyez 
Uramum). 

UHAMA  (Botanique).  —  Nom  donné  par  Schreber  au 
Ravenala  d'Adanson  (voyez  ce  mot). 

URAMES  (Zoologie),  Urania,  Fabr.  —  Genre  d'In- 
sectes lépidoptères  diurnes  du  grand  groupe  des  Papil- 
lons de  Linné,  placé  parLatreille  à  la  suite  des  Hespéries 
et  faisant  le  passage  à  la  famille  des  crépusculaires.  Les 
espèces  de  ce  genre  ont  les  antennes  d'abord  filiformes, 
s'amincissant  en  forme  de  soie  à  leur  extrémité;  palpes 
inférieurs  allongés,  grêles,  avec  le  second  article  très- 
comprimé.  Ils  habitent  en  général  Madagascar.  Le  type 
de  ce  genre,  peu  nombreux,  est  VUr.  riphée  {U.  riplieus. 
Latr.).  De  la  taille  du  Machaon  (voyez  I^apillon),  il  a  le 
dessus  des  ailes  noir,  avec  une  large  raie  d'un  vert  doré 
très-brillant  aux  ailes  supérieures;  le  dessous  des  ailes 
inférieures,  d'un  vert  doré,  est  traversé  par  une  large 
bande  d'un  rouge  doré.  Sa  chenille  vit  sur  le  manguier. 
C'est  un  des  plus  beaux  papillons  connus. 

URAMUM  (Chimie).  -  Métal  isolé  en  1840  par  M.  Pé- 
ligot, mais  découvert  en  1789  par  Klaproth  dans  un  mi- 
néral appelé  pechblende.  11  a  été  obtenu  sous  forme 
d'une  poudre  noire  très-combustible.  On  peut  aussi  en 
avoir  des  masses  fondues  dures,  mais  peu  malléables.  Sa 
densité  est  18,4. 

L'uranium  donne  avec  l'oxygène  quatre  composés,  dont 
deux  oxydes  salins,  un  protoxyde  d'uranium  et  un  ses([ui- 
oxyde  appelé  aussi  oxyde  d'uranyle  (voyez  ce  mot).  Le 
seul  sel  d'uranium  un  peu  employé  est  l'azotate  appelé 
improprement  azotate  d'urane,  car  c'est  un  azr)tute  d'ura- 
nyle; il  est  remarquable  par  ses  propriétés  fluorescentes. 
Dans  la  fabrication  des  verres  et  des  cristaux,  on  intro- 
duit quelquefois  des  sels  d'uranium  afin  d'avoir  des 
teintes  jaunes  ou  vertes. 

URANOSCOPE  (Zoologie),  Urmioxcopris.  Lin.  — Genre 
de  Poissons  acanthoplérygiens ,  famille  des  Perco/des , 
section  des  Perc.  jugulaires ,  ainsi  nommé  parce  que 
les  espèces  qui  le  composent  ont  la  tète  de  forme  presque 
cubique,  portant  les  yeux  îi  la  face  supérieure  et  regar- 
dant le  ciel;  du  grec  ouranos,de\,  et  scopeô,  je  regarde. 
Leur  bouche  est  fendue  verticalement;  ils  ont  une  forte 
épine  à  chaque  épaule.  L'Ur.  vulgaire,  Ur.  de  la  Médi- 
terranée \Ur.  scaber.  Lin.),  est  gris-brun  avec  des  taches 
blanchâtres.  11  est  très-laid,  et  sa  chair  se  mancc. 

URANUS  (Astronomie).  —  Cette  planète  a  été  décou- 
verte en  1781  par  W.  Herschel,  qui  la  prit  d'abord  pour 
une  comète;  mais  peu  de  temps  après  le  Français  Saron 
reconnut  la  nature  presque  circulaire  de  l'orbite.  Uranus 
est  visible  à  l'œil  nn,  mais  comme  une  petite  étoile  de 
sixième  grandeur;  c'est  la  première  planète  qui  ait  été 
ajoutée  aux  six  planètes  connues  de  toute  antiquité.  Sa 
distance  en  moyenne  au  soleil  est  19,  celle  de  la  terre 
étant  prise  pour  unité;  la  durée  de  sa  révolution  est  de 
84  ans.  Sa  musse  est  égale  à  15  fois  celle  de  la  terre,  son 
diamètre  est  de  4  à  5  fois  plus  grand.  Son  disque  n'ap- 
paraît que  sous  un  an;:le  de  4",  on  n'y  distingue  aucune 
tache  qui  permette  d'en  constater  la  rotation  ;  mais  l'ana- 
logie rend  celle-ci  absolument  probable. 

Bien  qu'Uranus,  depuis  17NI,  n'ait  pas  encore  achevé 
une  n'fvolution  complète  autour  du  soleil,  la  icm:u(|ue 
faite  par  Rode  que  cet  astre  avait  ét<';  plus  ancii'nnemcut 
observé'  ])ar  'l'obie  Mayer  eu  HâO  et  ])ar  Flamsteed 
enltiOO,  sans  en  reconnaître  la  nature  planétaire,  permit 
d'uli'terminertrès-exarti'tnent  rorbiteejliptifuied'LIraïuis 
et  la  loi  di;  son  mouvement.  On  put  mr-ini'  avoir  ('gard 
aux  perturbations  exerci-es  sur  la  nouvelle  planète  par 
Jupit<;r  et  Saturne,  et  construire  des  ('i)lii'm(;rides(riJra- 
nus,  c'est-à-dire  l'indication  des  positions  successives 
qu'il  devait  occuper  dans  le  ciel.  l)elanii)re  et  i)lus  t;ird 
Bouvard  formèrent  ainsi  des  tables  d'L'ranus;  mais  on 
reconnut  bientôt  que  la  planète  ne  suivait  pas  la  route 
indiquée.  Pour  rcmdre  compte  de  ces  discordances,  plu- 
sieurs hypothèses  furent  proposées.  Il  élait  réservé  à 
M.  Le  Verrier  de  dé'inontrer  (\ni-  ces  anomalies  ne  pou- 
vaient s'expliquer  que  par  l'action  perturbatrice  d'une 
planète  encore  inconnue,  et  d'en  fixer  la  position  dans 
le  ciel  avec  assez  d'exactitude  |)our  que,  sans  autre  indi- 
cation, elle  ait  pu  être  reconnue  par  Galle,  de  Berlin, 


le  jour  même  où  il  recevait  communication  de  l'annonce 
de  Le  Verrier. 

D'après  Herschel,  Uranus  possède  six  satellites  dont 
les  orbites  sont  presque  perpendiculaires  au  plan  de 
l'écliptique,  et  qui  se  meuvent  de  l'està  l'ouest.  De  ces 
six  satellites,  deux  n'ont  pas  été  revus,  et  les  quatre 
autres  sont  bien  difficiles  à  apercevoir.  D'après  M.  Lassel, 
il  en  existerait  deux  autres  plus  rapprochés  de  la  planète 
que  ceux  que  Herschel  a  découverts  (voyez  Planètes, 

S.ATELLITES).  E.   R. 

URANYLE  (Chimie).  —  Radical  composé  hypothétique 
(U=0=)  imaginé  par  M.  Péligot  pour  expliquer  ce  fait  que 
les  sels  neutres  de  sesquioxyde  d'uranium  ne  contenaient 
qu'un  équivalent  d'acide  pour  un  de  base,  contrairement 
à  la  loi  de  Bcrzélius.  Il  imagina  d'envisager  ce  sesqui- 
oxyde comme  un  protoxyde  du  radical  uranyle.  Ce  qui 
paraît  justifier  cette  hypothèse,  c'est  que  du  pro- 
toxyde d'uranium  chasse  l'argent  métallique  de  ses 
combinaisons,  l,a  molécule  IJ^O^  se  substituant  à  la  mo- 
lécule Ag. 

URCÉOLÉ  (Botanique),  Urceolalus,  diminutif  du  latin 
urceus,  burette.  —  Épithète  par  laquelle  on  désigne  un 
organe  renflé  dans  sa  partie  moyenne  et  rétréci  à  son 
orifice;  tel  est  le  calice  du  Rosier,  la  corolle  de  VAirelle 
myrtille,  etc. 

URÉDINÉS  (Botanique),  du  latin  uredo,  charbon,  ma- 
ladie des  plantes.  —  Famille  de  plantes  Cryptogames 
atnphigènes  de  la  classe  des  Champignons,  généralement 
de  très-petite  taille,  vivant  en  parasites  sur  d'autres 
plantes  et  y  produisant  des  maladies  souvent  très-re- 
doutées,  telles  que  la  rouille,  le  charbon,  la  carie  des 
céréales.  Les  diverses  espèces  se  rencontrent  sur  toutes 
les  parties  des  plantes,  excepté  les  racines,  mais  prin- 
cipalement sur  les  feuilles,  les  tiges,  les  rameaux  et  les 
pistils.  Leur  présence  se  révèle  habituellement  par  des 
taches  grandes  ou  petites  semblables  à  des  amas  de 
poussière  et  diversement  colorées  selon  les  espèces.  La 
loupe  permet  de  reconnaître  que  ces  taches  sont  des 
groupes  plus  ou  moins  nombreux  de  petits  végétaux; 
mais  leurs  formes  singulières,  la  simplicité  de  leur  or- 
ganisation, la  diversité  de  leurs  aspects  en  impose  faci- 
lement à  des  yeux  peu  exercés.  Longtemps  on  a  mé- 
connu leur  véritable  nature.  C'est  surtout  depuis  les 
travaux  de  Persoon  {Synopsis  method.  fungorum,  1801, 
et  Mycologit:  européenne,  1822-28),  de  de  Candolle  {Mém. 
sur  les  chnmpign.  parasites),  de  Vvies  (Systema  myco- 
logicum,  1821-29),  de  Corda  (/co«esA*"!JorMW,  1837-40), 
de  Léveillé  {Ann.  des  sr.  nat.,  botanique,  2^  série, 
tome  XI;  Dict.  univ.  d'hist.  nat.  de  d'Orbigny,  art.  Uré- 
dinés),  de  Tulasne  (Ann.  des  se.  nat-,  6ofnM.,  3'' série, 
tome  Vil),  que  le  jour  s'est  fait  sur  les  faits  relatifs  h 
ces  espèces  de  maladies  cutanées  des  plantes.  Les  petits 
champignons  qui  les  produisent  sont  encore  imparfaite- 
ment connus  :  leurs  espèces  et  leurs  genres  sont  dé- 
terminés avec  incertitude  et  leur  étude  n'a  encore  donné 
aucun  résultat  gém'ral  assez  bien  établi  pour  être  con- 
signé ici.  Le  lecteur  curieux  se  reportera  aux  articles 
Capii:,  Chaiibon,  KudOT,  Nielle,  Roiii.le.  11  devra,  pour 
approfondi)'  la  question,  consulter  les  auteurs  cités  ci- 
dessus,  et  Payer,  liotaniq.  cryptogamiq.  Ad.  F. 

L)RKD!J  (Botanique),  nom  latin  d'une  maladie  du  blé 
causée  jiar  une  des  espèces  de  cliampignons  ainsi  nom- 
mée. —  Genre  de  petits  végétaux  parasites  de  la  famille 
des  Urédinés,  dont  il  est. le  type.  Ce  genre,  assez  confus 
aujourd'hui  par  suite  des  découvertes  ultérieures,  fut 
établi  par  Persoon  i)our  de  petits  cryptogames  consti- 
tués par  une  simjjle  poussière  contenant  des  granules 
rejjrodncteurs  ou  spores,  qui  naît  sous  l'épiderme  des 
jilaiites  et  le  (li''cliii('  pour  ari'iver  au  jour.  Tel  est  VU. 
des  moissons  iU.  segetitm,  l'ersoon  ;  U.  carbo,  Detkind; 
Uslilaiio  segelum,  Ditmar)  qui  produit  le  charbon  des 
blés;  l'U.  carie  {U.  caries,  Pers.:  Tilletia  varies,  Tu- 
lasne) qui  produit  la  carie;  l'U.  rouille  des  céréalec 
{U.  rubigo-ver",  De  Cand.)  ([ui  pr(Hluit  la  rouille;  VU. 
du  rosier  {U.  rosœ,  l'ers.;  Lfcylhea  rosœ,  F^éveillé)  qui 
attaque  Iiîs  pétioles,  les  pc'-doncules  et  bïs  pistils  du  ro- 
sier ;  VU.  (/•  la  fère  {U.  fabœ,  Pers.;  Trirhobasis  fabœ, 
I..ev.)  qui  croît  sur  la  tige,  les  stipules  et  les  feuilles  de 
la  fèv(^  de  marais,  etc.  M.  Léveillé  jiropose  de  former 
aux  di'pens  de  ce  iienre  8  genres  nouveaux  {Dict.  univ. 
d'hist.  nat.,  art.  Urédinés).  Ad.  F. 

l'IiiCi',,  Acide  iisiqie  (Chimie).  —  L'urine  des  animaux 
supérieurs  est  un  li(iuide  sécrété  par  les  reins,  dont  la 
composition  est  assez  complexe.  L'eau  en  forme  la  ma- 
jeure partie;  il  y  ai-n  outre  des  sels,  de  l'acide  lactique, 
des  principes  albumineux  et  colorants,  etc.  On  y  reu- 
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contre,  en  outre,  deux  principes  dans  lesquels  l'azote 
paraît,  pour  ainsi  dire,  s"ètre  condensé,  et  qui  doivent 
être  considérés  comme  la  forme  principale  sous  laquelle 
cet  élément  est  expulsé  de  l'organisme.  Ces  matières 
sont  Vurée  et  Vacide  urique. 

Urée.  —  Pour  préparer  l'urée,  on  évapore  lentement 
de  l'urine  fraîche  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  réduite  au 
dixième  de  son  volume,  et  on  la  traite  par  l'acide  azo- 
tique. 11  se  forme  un  magma  cristallin  qui  est  de  l'azo- 
tate d'urée  ;  on  le  décolore  par  le  charbon  animal,  et  on 
le  purifie  par  plusieurs  cristallisations  successives. 

Pour  isoler  l'urée  on  dissout  l'azotate  et  on  ajoute  à  la 
liqueur  du  carbonate  de  baiyte  ;  il  se  forme  de  l'azotate 
de  baryte  soluble,  l'acide  carbonique  se  dégage  et  l'urée 
se  précipite. 

On  peut  obtenir  l'urée  par  voie  artificielle  à  l'aide  d'un 
procédé  dû  à  M.  VVœhler;  il  est  même  à  noter  que  c'est 
un  des  premiers  exemples  de  la  préparation  artificielle 
d'une  substance  se  trouvant  toute  formée  dans  le  règne 
orçanique. 

On  pulvérise  séparément  deux  parties  de  ferrocya- 
nure  de  potassium  et  de  bioxyde  de  manganèse,  on  mé- 
lange les  deux  substances  et  on  les  calcine.  L'oxygène 
fourni  par  le  bioxyde  de  manganèse  donne  lieu  à  du 
cj'anate  de  potasse  qu'on  enlève  par  l'eau  dans  laquelle 
il  est  soluble.  On  traite  ensuite  la  dissolution  de  cyauate 
de  potasse  par  du  sulfate  d'ammoniaque;  il  y  a  double 
décomposition  ;  il  se  forme  du  sulfate  de  potasse  et  du 
cyanate  d'ammoniaque.  Mais  le  cyanate  d'ammoniaque 
qui  se  produit  dans  ces  circonstances  éprouve  une  réac- 
tion moléculaire  qui,  sans  changer  sa  constitution,  eu 
égard  aux  proportions  des  éléments  qu'il  renferme,  en 
altère  profondément  la  nature  et  le  transforme  en  urée, 
substance  isomérique  avec  lui.  On  évapore  la  liqueur; 
il  se  forme  des  croûtes  cristallines  de  sulfate  de  potasse 
qu'on  enlève  à  mesure,  et,  lorsque  le  rapprochement  est 
suffisant,  on  traite  par  l'alcool  qui  ne  dissout  que  l'urée. 

L'urée  est  une  substance  blanche,  soyeuse,  sensible- 
ment inodore  et  insipide. 

Avec  les  agents  chimiques,  elle  se  comporte  généra- 
lement comme  une  base  organique  faible.  Ainsi,  elle  se 
combine  intégralement  avec  les  hydracides,  tandis 
qu'elle  fixe  toujours  un  équivalent  d'eau  dans  sa  com- 
binaison avec  les  oxydes. 

Abandonnée  à  elle-même,  l'urine  éprouve  la  fermen- 
tation putride,  et  se  transforme  en  carbonate  d'ammo- 
niaque en  s'assimilant  les  éléments  de  deux  équivalents 
d'eau,  ainsi  que  le  montre  la  formule  suivante  : 

C2Az=B<02-f  2H0  =  C-'0<  +  Az2H«. 
Urée.  Acide   Ammoniaque, 

carbonique. 

Cette  transformation  remarquable  de  l'urée  s'effectue 
aussi  quand  on  la  chauffe  avec  un  alcali  ou  avec  un 
acide,  ou  quand  on  la  met  en  présence  de  certains  fer- 
ments. 

Dans  l'économie  des  phénomènes  naturels,  cette 
réaction  joue  un  rôle  curieux  et  important.  C'est  par 
elle,  en  elfet,  que  l'azote  que  l'urine  a  enlevé  du  corps 
de  l'animal  retourne  à  l'atmosphère  sous  forme  de  carbo- 
nate d'ammoniaque.  Ce  dernier,  repris  par  les  pluies, 
rentre  dans  le  sol  et  fournit  de  l'azote  aux  plantes, 
qui  le  feront  passer  ultérieurement  dans  le  corps  des 
animaux,  et  ainsi  de  suite. 

Acide  urique. —  L'acide  urique,  découvert  parScheele, 
se  rencontre  dans  l'urine  dos  mammifères  carnivores; 
il  n'existe  pas  dans  celle  des  herbivores,  mais  il  est  très- 
abondant  chez  les  oiseaux  et  les  serpents. 

L'acide  urique  est  la  base  de  quelques-uns  des  calculs 
qui  se  forment  dans  la  vessie.  Il  est  dans  ce  cas  généra- 
lement combiné  avec  l'ammoniaque,  plusrftrement  avec 
la  soude. 

On  prépare  généralement  l'acide  urique  avec  les  ex- 
créments du  serpent  boa,  qui  en  sont  presque  exclusi- 
vement formés.  Pour  ci.'la,  on  réduit  ces  excréments  en 
poudre  et  on  les  chaulVu  avec  une  dissolution  de  potasse; 
il  se  forme  de  l'urate  de  potasse.  On  filtre  la  liciueur,  et 
(•n  traitant  par  l'acide  chlorhydrique,  l'acide  urique.  est 
éliminé  et  se  dépose. 

L'acide  urique  est  solide,  blanc,  cristallin,  presque 
insoluble  dans  l'eau.  Tous  les  urates,  môme  les  urates 
alcalins,  sont  peu  solubles,  c'est  ce  qui  explique  la  for- 
mation des  calculs  uriques. 

Acide  hippurique.  —  Dans  l'urine  des  animaux  herbi- 
vores, et  aussi  dans  celle  des  enfants,  l'acide  uri(|ue  est 
remplacé  par  Vacide  hippurique  (voyez  ce  mot).    P.D. 


URF.NE  (Botanique),  Urena,  Lin.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Malvaceés,  tribu  des  Malvées,  renfermant  des 
arbrisseaux  des  pays  chauds,  portant  des  fleurs  axillaires, 
solitaires,  rapprochées  supérieurement  en  grappes  jaunes 
ou  rosées;  elles  ont  un  calice  double  à  5  divisions;  co- 
rolle à  5  pétales  ;  étamines  nombreuses  ;  ovaire  supé- 
rieure; capsule  arrondie,  armée  de  pointes,  à  5  loges 
distinctes.  LU.  lobée  {U.  lobata,  Lin.),  du  Brésil,  de 
l'île  Maurice,  a  des  fleurs  roses  dont  la  corolle  est  une 
fois  plus  grande  que  le  calice.  L'f7.  sinuée  {U.  sinuata, 
Lin.),  du  Brésil,  a  des  fleurs  à  corolle  blanche  un  peu  ro- 
sée; elle  fournit  des  fibres  textiles.  Ces  espèces  ont  les 
propriétés  émollientes  et  pectorales  des  malvacées. 

URETÈRES  (Anatomie).—  Voyez  Urin-aire  (Appareil). 

URETRE  (Anatomie;.  —  Voyez  Urinaire  (Appareil). 

UHGINÉE  (Botanique).  —  Voyez  Sctlle. 

URIAGE  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Village  de 
France  (Isère),  arrondissement  et  à  12  kil.E.  de  Grenoble. 
On  y  trouve  une  source  d'eau  minérale  chlorurée  sodique 
sulfureuse,  d'une  température  de  27°  centigr.,  contenant 
entre  autres  principes  ;  chlorure  de  sodium,  7?'',23G;  sul- 
fate de  "magnésie,  2p'',56G;  id.  de  soude,  2s'',299;  id.  de 
chaux,  !S'',S04;  un  peu  d'acide  sulfhydrique  libre,  etc. 
Il  y  a  encore  une  source  ferrugineuse  que  l'on  emploie 
en  boisson,  dans  les  cas  oîi  le  fer  est  indiqué.  Quant 
à  la  première  dont  nous  avons  parlé ,  elle  est  tonique 
.et  fortifiante  lorsqu'on  s'en  sert  en  bains  ou  en  douches. 
En  boisson,  à  la  dose  de  4  ou  5  verres,  elle  est  purga- 
tive. Ces  eaux  minérales  sont  surtout  efficaces  contre 
les  maladies  de  la  peau,  les  rhumatismes  chroniques, 
contre  les  tumeurs  blanches,  les  ankyloses.  On  a  joint 
à  l'établissement  qui  y  existe,  une  annexe  pour  les  bains 
de  petit-lait,  prescrits  avec  avantage  contre  les  bron- 
chites chroniques,  les  laryngites,  etc. 

URINAIRES  (Appareil,  Sécrétion)  (Anatomie,  Physio- 
logie). —  On  désigne  sous  le  noin  d'Appareil  urinaire 
l'ensemble  des  organes  destinés  à  la  sécrétion  et  à  l'ex- 
crétion de  Vurine  (voyez  ce  mot).  Longtemps  on  a  pensé 
qu'il  n'existait  que  chez  les  animaux  vertébrés;  mais 
Jacobson  l'a  découvert  chez  les  mollusques  oîi  s'opère 
une  sécrétion  d'acide  urique  {Journal  de  Physique, 
tome  XLI).  Il  y  a  lieu  de  penser  que  cette  sécrétion 
existe  aussi  chez  les  insectes.  Quoi  qu'il  en  soit,  dans 
les  vtrtébrés,  les  organes  qui  le  constituent  vont  en  se 
compliquant  de  plus  en  plus,  jusqu'à  l'homme.  Ces 
organes,  dans  l'housme,  sont  :  les  Reins,  les  Uretères, 
la  Vessie  et  VUrèlre  :  1"  les  Reins  (voyez  ce  mot,  où 
il  est  question  de  la  sécrétion  de  l'urine);  2°  les  Ure- 
tères consistent  en  deux  canaux  membraneux,  lon;;s  de 
0'",25  à  0"',3l),  s'étendant  des  reins  à  la  vessie,  dans 
une  direction  presque  verticale  un  peu  oblique  de  de- 
hors en  dedans,  pour  aller  gagner  la  partie  latérale  du 
bas-fond  de  la  vessie,  dans  laquelle  ils  s'ouvrent  comme 
nous  allons  le  dire.  Évasés  à  leur  partie  supérieure  en 
forme  d'entonnoir,  ils  constituent  ce  qu'on  appelle  le 
bassinet  du  rein,  et  reçoivent  l'urine  qui  leur  est  versée 
goutte  à  goutte  par  les  orifices  des  tubes  urinifères,  pour 
être  transportée  dans  la  vessie.  Les  uretères  paraissent 
composés  d'une  couche  externe,  celluleuse,  d'une  couche 
musculaire,  contractile,  destinée  à  faire  cheminer  l'u- 
rine, et  d'une  membrane  muqueuse  à  l'intérieur;  3°  la 
Vessie  urinaire  (voyez  ce  mot],  grande  cavité  musculo- 
membraneusc,  est  située  dans  l'excavation  du  bassin,  où 
elle  est  maintenue  par  le  pérttoine  et  par  l'ouraipie; 
c'est  le  réservoir  dans  le([uel  les  uretères  versent  l'urine 
avant  qu'elle  soit  rejetée  au  dehors  à  travers  l'urètre; 
dans  l'état  de  moyenne  plénitude,  la  vessie  a  la  forme 
d'un  ovoïde  dont  la  grosse  extrémité  ou  Ras-fond  est  en 
bas,  et  la  partie  nommée  fond  ou  sommet  en  haut.  Les 
uretries,  arrivés  à  la  vessie  comme  nous  l'avons  dit, 
traversent  obliquement  ses  parois,  cheminent  d'abord 
dans  l'épaisseur  de  la  couche  musculaire,  rampent  en- 
suite entre  cette  couche  et  la  membrane  muqueuse,  de 
telle  sorte  que  l'urine  arrive  dans  la  vessie  par  un  ori- 
fice très-oblique.  Cette  disposition  explique  pourquoi  ce 
liquide  ne  peut  pas  refluer  daus  l'uretère.  La  vessie, 
dout  le  fond  est  en  i)artie  recouvert  par  le  péritoine, 
olTre  encore  de  remarciuable  :  le  trigone  vésival  (voyez 
ce  mot),  situé  entre  les  orifices  des  uretères,  le  sphincter 
qui  sous  la  forme  d'un  anneau  musculaire  embrasse  le 
col  de  la  vessie.  Il  a  été  nié  par  plusieurs  anatomistes; 
4"  enfin  nous  avons  vu  que  l'urètre  est  destiné  à  éva- 
cuer l'urine  au  dehors. 

UKINE  (Physiologie),  Urina  des  Latins,  Ouron  des 
Grecs.  —  Liquide  excrémentitiel  limpide,  couleur  jaune 
ciirin  plus  ou  moins  foncé,  de  saveur  amèrc,  légèrement 
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salée,  d'une  odeur  nauséabonde,  rapidement  ammonia- 
cale; à  réaction  acide,  devenant  promptement  alcaline 
et  déposant  des  matières  salines.  Chez  l'homme,  l'ana- 
lyse y  découvre  un  certain  nombre  de  substances,  dont 
les  principales  sont  :  sur  1,000  parties,  033  d'eau; 
30,10  d'urée;  1  d'acide  urique,  remplacé  par  V Acide  hip- 
purique chez  les  animaux  herbivores  ;  4,45  de  chlorure 
de  soude;  3,16  de  sulfate  de  soude;  3,71  de  sulfate  de 
potasse;  2,94  de  phosphate  de  soude,  etc.  Au  reste,  ces 
caractères  varient  suivant  une  foule  de  circonstances; 
celles  du  matin,  celles  des  boissons,  celles  des  aliments 
présentent  de  nombreuses  diflérences  ;  mais  VUrée  est 
toujours  le  principe  constituant  le  plus  remarquable,  et 
auquel  l'urine  doit  une  grande  partie  de  ses  caractères  les 
plus  essentiels.  V Acide  urique,  autre  principe  constitutif 
de  l'urine,  en  est  encore  un  des  éléments  les  plus  inté- 
ressants à  connaître,  son  histoire  se  lie  àcelle  de  VAcide 
hippurique.  Il  a  été  question  de  ces  trois  principes  à 
l'article  Urée.  La  présence  de  VAlbumine  dans  l'urine 
est  un  des  faits  les  plus  curieux  au  point  de  vue  de  la 
pathologie;  elle  constitue  un  phénomène  moi'liide  an- 
quel  on  a  donné  le  nom  d'Albuminurie,  qui,  mieux 
connu  aujourd'liui,  ne  peut  plus  être  regardé  que  comme 
symptômes,  car  on  l'a  rencontrée  dans  un  grand  nombre 
de  maladies  et  particulièrement  dans  la  maladie  de 
Bright  qui,  du  reste,  est  déterminée  surtout  par  l'alté- 
ration du  parenchyme  de  l'organe;  aussi,  dans  ce  cas, 
indépendamment  de  l'albumine,  l'urine  renferme  encore 
de  nombreux  débris  d'épithélium,  provenant  des  tubes 
urinifères(voyez  Albumini  rie).  La  présence  du  Sucre  dans 
l'urine  est  un  autre  fait  pathologique  qui  constitue  la 
maladie  connue  sous  le  nom  de  Diabète  (voyez  ce  mot). 
Nous  avons  dit  que  les  éléments  qui  entrent  dans  la 
composition  de  l'urine  variaient  dans  leurs  proportions 
suivant  certaines  circonstances  ;  ainsi  l'on  sait  que  l'eau 
ingérée  en  quantité  notable  est  presque  immédiatement 
éliminée;  l'urine  alors  est  pâle  et  claire  et  contient  beau- 
coup moins  d'urée  et  d'acide  urique.  L'urine  des  ani- 
maux herbivores  est  alcaline,  or,  si  l'on  soumet  un 
herbivore  à  une  alimentation  soutenue,  plus  azotée  que 
de  coutume,  l'urine  devient  plus  riche  en  urée  et  l'acide 
hippurique  est  remplacé  par  l'acide  urique.  L'urine 
n'est  pas  seulement  une  voie  éliminatoire  par  laquelle 
sont  rejetés  au  dehors  certains  éléments  des  substances 
alimentaires  ou  des  tissus  de  l'organisme,  mais  encore 
des  matières  étrangères  qui  ont  pu  être  introduites 
accidentellement;  il  en  est  de  ces  dernières  dont  la 
présence  n'a  jamais  pu  être  constatée.  En  résumé,  la  sé- 
crétion de  l'urine  sert  à  débarrasser  le  sang  des  maté- 
riaux en  excès  et  par  conséquent  susceptibles  de  devenir 
nuisibles  à  l'organisme,  d'éliminer  une  grande  partie  de 
l'eau  superilue  introduitepar  les  boissons  et  les  aliments, 
beaucoup  de  substances  étrangères  que  l'absorption  a 
fait  pénétrer  dans  l'économie;  enfin  de  conserver  l'inté- 
grité normale  du  sang.  Ajoutons  ici  qu'il  est  démontré 
aujourd'hui  que  les  éléments  de  l'urine  existent  tout 
formés  dans  le  sang.  Du  reste,  malgré  toutes  les  recher- 
ches et  analyses  faites  dans  ces  dernières  années,  le 
diagnostic  des  maladies  n'a  pas  gagné  beaucoup  h  tous 
ces  travaux.  —  Consultez  :  Berzelius,  Chimie;  —  Bec- 
querel et  Rodier,  Chim.  pnthnl.;  —  Lecanu,  Annal,  des 
se.  nul.,  \KV.)\  —  Ciiossîit,  Journ.  de  phi/siol.  e.vj>pr., 
1825;  —  Cl.  lîernard,  l.eç.  sur  les  liq.  de  l'organ.,  1850; 
—  Longet,  Traité  de  physiolog.  F — n. 

URNE  (Botanirinc).  —  Une  des  parties  constituantes 
du  fruit  dans  les  Mousses  (voyez  ce  mot). 

URODKLKS  (Zoologie),  du  grec  oura,  queue,  et  délos, 
visible.  —  Famille  de  Hcptiles  batraciens  o»  Vertébrés 
amphibies,  proposée  par  .M.  Duméril  p(uir  les  liatraciens 
h  corps  allongé  qui  conservent  toute  leur  vie  une;  queue 
bien  développée.  Ci'tte  famille  a  été  regardée  par  plu- 
sieurs auteurs  conniu;  un  ordre  de  la  classe  des  Amphi- 
bies (les  Batraciens  étant  considérés  par  eux  comme  une 
classe  des  vertébrés,  ce  qui  est  assez  général!  iiifiitiKlopté). 
Llle  comprend  les  genn^s  Salamandre,  Mi'noitome,  Am- 
phiuma,  Axolotl,  Ménobranrhe,  l'rotée.  Sirène  du  lièi/ne 
animal  de  Cuvier  (voyez  ces  mots).  Après  la  mort  dut;rand 
naturaliste,  Natterer  lit  connaitrc,  en  is:n,  la  première 
espèce  du  genre  Lépidosiren  i\\\\  vint  se  planr  coiiuiir 
un  type  d(!  transition,  entre  les  derniers  bati'acii'iis  et  les 
premiers  poissons  (voyez  Léimi>osiri:.\).  Les  mé-iauiur- 
I  phoscs  des  batraciens  urodèlfs  ne  sont  pas  encore  bien 
connues  pour  beaucoup  de  genres,  mais  le  peu  r|ii'(ui  eu 
\  sait  révèle  déjà  des  faits  inatleiidiis.  Les  Salamtimlres 
terrestres  ont  des  larves  a(iuatiques  avec  houppes  bran- 
chiales sur  les  côtés  du  cou  et  queue  comprimée  verti- 


calement pour  nager.  Ces  larves  éclosent  dans  le  sein  de 
la  mère  qui  estovo-vivipare  et  qui  va  les  déposer  dans 
l'eau  au  moment  de  la  ponte  (Funck,  de  Salamandres 
terr.  vita,  evolutione  et  formations).  Les  Salamandres 
aquatiques  ou  Triton,  vulgairement  nommés,  bien  à 
tort,  lézards  d'eau,  sontovipares  et  pondent  dans  les  eaux 
où  elles  vivent.  Leurs  larves  sont  à  leur  éclosion  dépour- 
vues de  pattes  et  portent  sur  les  côtés  du  cou  des  bran- 
chies en  panaches,  ainsi  qu'une  paire  d'appendices  en 
crochets  pour  suppléer  à  l'absence  des  pattes  (Rusconi 
Amours  des  salam.  aquat.).  A.U.  bout  d'un  certain  nombre 
de  semaines  apparaissent  les  pattes  antérieures  et  alors 
les  appendices  en  crochets  tombent.  Peu  de  temps  après' 
se  montrent  les  membres  postérieurs.  Ainsi  pourvues 
de  membres,  ces  larves  conservent  encore  un  certain 
temps  leurs  branchies  extérieures.  Une  espèce  de  sala- 
mandre aquatique  [Triton  alpestris,  Cuv.)  a  présenté  à 
l'observation  de  M.  Filippi  {Archivio  per  la  zoologia, 
tome  I,  p.  200)  un  fait  fort  singulier  et  contraire  à  tout 
ce  que  l'on  avait  cru  jusque-là.  Il  a  recueilli  dans  le  lac 
Majeur  48  individus  de  cette  espèce  ayant  l'aspect  des 
adultes,  mais  encore  pourvus  de  branchies  en  houppes 
extérieures  et  oITrant  nettement  deux  autres  caractères 
de  larves.  Ces  individus  étaient  près  de  pondre  et  évi- 
demment aptes  à  se  reproduire  comme  des  adultes;  il 
semblait,  dit  iM.  Filippi,  que  les  branchies  fussent  comme 
une  sorte  d'anachronisme.  Jusqu'à  cette  époque,  en  effet, 
on  avait  admis  sans  contestation  que  les  salamandres 
perdent  toujours  leurs  branchies  avant  d'arriver  à  l'âge 
adulte  caractérisé  par  la  faculté  de  donner  naissance  à 
des  petits.  A  la  suite  de  ce  grand  genre,  Cuvier  rangeait, 
comme  n'ayant  jamais  offert  aux  observateurs  des  bran- 
chies sur  les  côtés  du  cou,  les  Ménopomes  et  les  Am- 
phiuma.  Puis  venaient  les  autres  genres  :  Axolotl,  Me- 
nobranche,  Protée,  Sirène,  signalés  comme  conservant 
toujours  leurs  branchies  ;  c'était  la  famille  des  Pérenni- 
branches  de  certains  auteurs.  Les  espèces  de  ces  genres 
n'ont  pas  encore  pu  être  bien  observées  dans  leurs  méta- 
morphoses et  la  première  qu'on  ait  pu  voir  d'une  façon 
continue  n'a  pas  confirmé  les  opinions  admises.  Il  est 
vrai  qu'elle  appartient  justement  au  genre  Axolotl  dont 
Cuvier,  avec  Schaw,  Rusconi,  Mayer,  Latreillc  et  Gray, 
répugnait  à  regarder  les  espèces  connues  comme  des 
animaux  adultes;  mais  Barton,  Tschudi,  Hoog,  CaTori, 
Éverard  Home,  J.  Miiller  n'hésitaient  pas  à  alïirmer  que 
les  axolotls  ou  sirédons  sont  à  leur  état  parfait.  En  jan- 
vier 18(54,  le  professeur  Aug.  Duméril  reçut  à  la  ména- 
gerie du  Muséum  de  Paris,  0  axolotls  du  Mexique,  qu'il 
regarda  comme  de  l'espèce  nommée  par  Sp.  Baird  Sire- 
don  lichenoides.  Le  19  janvier  1805,  une  femelle  pondit 
un  grand  nombre  d'œufs  qui  se  développèrent  presque 
tous  et  dont  le  professeur  a  décrit  l'évolution  embryo- 
génique.  Le  0  mars  18G5,  nouvelle  ponte;  en  1800,5  au- 
tres pontes  (4  janv.,  19  févr.,  16  avr.,  10  juin,  30  déc); 
puis  encore  le  28  mars  et  le  10  juin  1867.  En  8  mois  en- 
viron ,  les  nouveau -nés  arrivent  à  ne  plus  dilTérer 
presque  en  rien  de  leurs  parents  dont  ils  ont  les  formes 
dès  leur  naissance.  Jusque-là  rien  d'inattendu  et  tout 
semblait  démontrer  que  l'axolotl  est  un  animal  jiarfait 
conservant  ses  branchies.  Mais  en  septembre  1807,  deux 
de  ces  axolotls,  nés  dans  l'aquarium  de  la  ménagerie, 
éprouvèrent  une  transformation  inattendue  :  disjjarition 
à  |ieu  près  complète  des  branchies  et  des  crêtes  membra- 
neuses qui  surmontent  le  dos  et  entourent  la  queue; 
modification  dans  la  forme  de  la  tète,  dans  la  disposi- 
tion des  dents,  de  l'os  hyoïde,  du  corps  des  vertèbres; 
apparition  sur  tout  le  corps  de  pt'tites  tacluis  irrrgulièros 
d'un  blanc  jaunâtre  tranchant  nettement  sur  la  couleur 
antérieurement  noire  de  l'animal.  La  nouvelle  forme 
ainsi  revêtue  jiar  ces  deux  axolotls  n'était  pas  d'ailleurs 
inconnue  aux  zoologistes.  Le  professeur  Aug.  Duméril  y 
reconnut  immédiatement  des  animaux  du  grand  genre 
salamandre,  section  des  salamandres  terrestres  apparte- 
nant au  nouveau  genre  fornu-  par  Tschudi  sous  le  nom 
d'Ambijslome  ou  mieux  Ambh/stome  et  caractérisé  ainsi: 
tète  grande  et  convexe;  jiarotides  nullrs;  langue  mé- 
diocre; dents  iialatines  nombreusiîs  et  disjiosées  en  série 
transversal!';  doigts  libres;  queue  arrondi!',  oblonguc. 
Ainsi  on  ne  pi'ut  i)lus  en  d!)uter,  les  axolotls  sont  des 
larvi's  d'amhlystomi's  et  m-  conservent  pas  toujours 
leurs  branchies;  niaisce  smit  des  larves  fécondes  comme 
celles  observées  par  M.  Filippi  dans  le  triton  alpestre. 
Du  reste,  l'observation  deniamle  à  être  complétée;  car 
10  axolotls  seulement  se  sont  transformi's  sur  un  bien 
plus  grand  nombre  demeurés  aquatiqiu's  avec  leurs 
brancliics  extérieures.  Les  amblystomcs  n'ont  pas  encore 
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pondu,  tandis  que  les  axolotls  non  transformés  pondent 
abondamment.  11  y  a  là  toute  une  discussion  que  j'aban- 
donne ici; j'ai  seulement  indiqué  les  faits.  — Consulter  : 
Aug.  Duméril,  Noiiv.  archiv.  du  Muséum,  t.  II,  1800,  et 
fiull.  de  laSoc.d'acclimat.,  1807;  — Duméril  et  Bibron, 
Erpétologie  générale.  Ad.  F 

URSON  (Zoologie).  —  Voyez  Erethison. 

URSUS  (Zoologie).  —  Nom  latin  de  l'OuRS. 
•      URTICA  (Botanique).  —  Voyez  Ortie. 

URTICACÉES  (Botanique).  —  Voyez  Uf.ticées. 

URTICAIRE  (Médecine),  Urticaria,  Wilian,  du  latin 
urtka,  ortie,  nommée  quelquefois  fièvre  ortiée  ou  or- 
tiaire.  —  Maladie  inflammatoire  de  la  peau,  non  conta- 
gieuse, souvent  sans  fièvre,  caractérisée  par  des  plaques 
saillantes  ou  plus  rouges,  ou  plus  blanches  que  la  peau, 
fugaces  et  déterminant  des  démangeaisons  très-incommo- 
des et  comparables,  aussi  bien  que  l'éruption  elle-même, 
à  ce  qu'on  observe  à  la  suite  des  piqûres  d'ortie.  Précédée 
ou  non  de  symptômes  précurseurs,  tels  que  malaises, 
lassitudes,  fièvre,  perte  d'appétit,  etc.,  elle  présente 
généralement  une  marche  irrégulière.  Tantôt  elle  est 
aiguë  et  ne  dure  que  quelques  jours,  d'autres  fois  elle 
est  chronique  et  peut  durer  des  mois,  des  années  même. 
Lorsqu'elle  est  déterminée  par  le  contact  de  substances 
irritantes  d'une  nature  particulière,  telles  que  certaines 
chenilles,  les  feuilles  de  l'ortie  dioïque,  etc.,  elle  est 
d'une  courte  durée.  Le  plus  souvent  elle  reconnaît  pour 
cause  des  troubles  dans  les  fonctions  digestives,  la  den- 
tition chez  les  enfants,  l'ingestion  de  la  viande  de  porc, 
de  certains  champignons,  les  œufs  de  certains  poissons, 
les  moules,  l'emploi  du  baume  de  copahu,  etc.  Dans 
l'Urticaire  aiguë.  Urtic.  fébrile.  Fièvre  ortiée,  la  dé- 
mangeaison est  très-vive  ;  les  plaques  varient  de  gran- 
deur ;  elles  ne  durent  que  quelques  instants  et  sont 
remplacées  par  d'autres,  sur  d'autres  parties  du  corps, 
surtout  le  soir,  pendant  la  chaleur  du  lit,  et  par  poussées 
successives,  quelquefois  d'une  manière  intermittente. 
Cependant  cette  dernière  forme  est  plus  particulière  à 
VUrtic.  chronique  {Urticaria  evaiùdaet  Urticaria  tube- 
rosa),  qui  se  prolonge^'pendant  des  mois  et  des  années 
avec  ce  caractère.  Le  traitement  se  bornera  au  repos,  au 
régime,  à  quelques  boissons  délayantes;  ces  moyens 
suffisent  pour  cette  maladie  peu  grave.  F — n. 

URTICATION  (Médecine).  —  Espèce  de  flagellation 
pratiquée  sur  la  peau  avec  des  feuilles  d'ortie  fraîche, 
dans  le  but  de  déterminer  une  vive  irritation  révulsive. 
On  a  employé  ce  moyen  surtout  dans  des  cas  de  para- 
lysie. Mais  la  médecine  a  des  moyens  plus  simples  à  sa 
disposition,  et  aujourd'hui  on  fait  rarement  usage  de 
l'urtication. 

LRTICÉES  ou  Urticacées  (Botanique),  Urticeœ, 
Brongt.  —  Famille  de  plantes  Dicotylédones  dialypé- 
tales  hypogijnes,  de  la  classe  des  Urticinées  de  M.  Bron- 
gniart,  comprenant  des  végétaux  à  fleurs  diclines;  mâles  : 
calice  de  4-5  folioles,  libres  ou  soudées;  élamines  en 
nombre  égal,  à  filets  distincts  ;  anthères  introrses,  s'ou- 
vrant  dans  leur  longueur;  femelles  :  calice  à  4-5  folioles 
avortant  quelquefois  complètement,  libres  ou  soudées 
en  un  tube  ventru;  étamines  rudimentaires  ou  nulles; 
ovaire  libre,  sessile,  uniloculaire;  stigmate  déchiqueté; 
akène  membraneux  ou  crustacé,  enveloppé  par  le  calice 
persistant;  graine  dressée,  à  tégument  membraneux; 
périsperme  charnu.  Ce  sont  des  plantes  herbacées,  des 
arbres  ou  des  arbrisseaux  des  régions  chaudes,  de  l'Asie 
surtout.  Ils  ont  un  suc  aqueux,  des  feuilles  opposées  ou 
alternes,  à  stipules  pétiolaires,  remplies  souvent  d'un 
suc  acre,  urticant;  fleurs  en  panicules  ou  épis.  Les 
fibres  du  liber  de  plusieurs  espèces  peuvent  être  cm- 
ploj'ées  comme  matrere  textile;  ainsi  :  VUrtica  nivea, 
Lin.,  et  VUrtica  utilis,  Lin.  Genres  principaux  :  Ortie, 
Pariétaire. 

URTICINÉES  (Botanique),  Urticineœ,  Brongt.  —  Sous 
ce  nom,  M.  Ad.  Brongniart  a  établi  sa  47'-  classe  du 
règne  végétal,  qu'il  caractérise  ainsi  :  calice  à  3-4-5  sé- 
pales valvaircs  ou  imbriquées  ;  étamines  en  nombre  égal 
et  opposées  aux  sépales;  pistil  uniloculaire,  uniovulé, 
à  1  ou  2  stigmates;  graine  à  périsperme  nul  ou  charnu  ; 
embryon  droit  ou  courbe,  h  radicule  supérieure.  Elle 
comprend  les  familles  suivantes  :  Urticées,  Artocarpées, 
Marées,  Celliitées  ou  Ulmacées,  Cannabinées. 

URUBU  (Zoologie).  —  Espèce  d'Oiseaux  de  proie  du 
genre  Percnoptère  (voyez  ce  mot),  très-voisin  de  l'Aoura 
du  genre  Catliarte.  11  y  a  dans  les  auteurs  quelques 
confusions  entre  ces  deux  oiseaux,  qui  ont  été  longtemps 
pris  l'un  pour  l'autre;  mais  le  bec  de  l'Urubu  est  plus 
fort.  C'est  le  Vulturjota  deCh.  Bonaparte. 


URUS  .(Zoologie). —  Voyez  Aurochs. 

USINE K  (Botanique),  Usnea,  Achard.  —  Genre  de 
plantes  Cryptogames  amphigènes  de  la  famille  des  Li- 
chens, qui  croissent  sur  les  arbres  et  sur  les  rochers, 
d'où  elles  pendent  en  longues  masses  de  filaments  rameux 
et  entremêlés.  La  plante  se  compose  d'un  thalle  fili- 
forme, de  couleur  glauque,  pendant  et  très-ramifié.  On 
en  connaît  une  dizaine  d'espèces,  qui  sont  réparties 
dans  tous  les  pays.  C'est  VU.  melaixhnthe,  Ach.,  qui 
revêt  de  ses  rameaux  variés  de  noir,  de  jaune  et  de  roux 
les  vastes  surfaces  des  rochers  qui  forment  les  rivages 
sud-ouest  des  îles  Malouines.  L'f/.  fleurie,  Ach.,  com- 
mune au  Pérou,  fournit  aux  habitants  une  belle  tein- 
ture violette.  On  trouve  partout  en  Europe,  pendant 
aux  branches  des  arbres,  VU.  barbue,  Ach. 

USSAT  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Village  de 
France,  arrondissement  et  à  18  kilom.  S.-E.  de  Gre- 
noble, où  l'on  trouve  plusieurs  sources  d'eaux  minérales 
bicarbonatées  calciques,  d'une  température  de  31°  à 
30° centig., contenant: acide  carbonique,  16,57  cent,  cub.; 
azote,  20,38;  et  en  principes  fixes  :  sulfate  de  chaux, 
0ï'',192;  id.  de  magnésie,  Ôe^'HO;  carbonate  de  chaux, 
0?'',699,  etc.  11  y  a  un  bel  établissement.  Ces  eaux  sont 
sédatives  et  employées  surtout  contre  les  névroses  géné- 
rales ou  partielles;  ainsi  l'hystérie,  la  chorée,  la  gas- 
tralgie, etc. 

USTILAGINÉES,  Ustilago  (Botanique  cryptogamique). 
—  Voyez  Carie  du  blé,  Uredo. 

UTRICULAIRE,  Utricule  (Anatomie  générale).  — 
Voyez  Anatomie  végétale.  Tissus. 

Utriculaire  (Botanique),  Utricularia,  Lin.,  du  mot 
utricule,  allusion  aux  utricules  dont  ces  plantes  sont 
pourvues.  —  Genre  déplantes  Dicotylédones,  gamopé- 
tales, hypogynes ,  classe  des  Personnées ,  type  de  la 
famille  des  Utriculariées ,  aussi  nommées  Lenticula- 
riées.  Ce  genre  comprend  des  herbes  communes  dans 
les  eaux  douces,  où  les  unes  nagent  librement,  les 
autres  végètent  au  fond  des  marais,  fixées  par  des  ra- 
cines fibreuses.  La  tige  des  Utriculaires  est  simple, 
nue  ou  pourvue  de  quelques  écailles.  Chez  les  espèces 
submergées  et  flottantes,  les  feuilles  sont  radicales  et 
divisées  en  nombreux  segments  filamenteux;  chez  les 
espèces  fixes  des  marais,  ces  organes  sont  dressés  et  en- 
tiers. Au  bout  des  tiges  se  montrent  des  fleurs  solitaires 
ou  disposées  en  grappes;  elles  sont  d'une  couleur  jaune, 
rouge  pourprée  ou  bleue  ;  rarement  elles  sont  blanches. 
Le  calice  a  deux  sépales;  la  corolle  est  personnée  et 
porte  2  étamines  insérées  sur  sa  lèvre  supérieure.  Ce 
que  ces  plantes  offrent  de  curieux,  c'est  le  système 
aérostatique  qui  les  élève  et  les  soutient  dans  l'eau  à 
certaines  époques.  Les  feuilles  filamenteuses  des  espèces 
flottantes,  les  racines  des  espèces  paludéennes  sont  pour- 
vues de  nombreuses  vésicules  arrondies,  fermées  par  un 
opercule  mobile  et  qui  a  valu  à  ces  plantes  leur  nom. 
En  dehors  du  temps  de  la  floraison,  ces  utricules  sont 
remplies  d'un  mucus  plus  pesant  que  l'eau;  mais  dans 
la  saison  de  la  fleur,  le  mucus  est  remplacé  par  des  gaz 
dont  la  légèreté  spécifique  permet  cjue  la  plante  s'élève 
doucement  et  vienne  fleurir  à  la  surface  de  l'eau. 
L'Utriculaire  vulgaire  est  très-commune  dans  les  eaux 
stagnantes  de  toute  la  France.  Ad.  F. 

UVA  uRSi  (Raisin  d'ours)  (Botanique).  —  Voyez  Bus- 

SEROLE,  arbousier. 

UVAIRE  (Botanique),  Uvaria,  Lin.  —  Groupe  nom- 
breux de  plantes  dont  Éudlicher  a  formé  un  genre,  en 
y  joignant  les  Unona  de  Linné.  Ce  sont  des  plantes 
ligneuses  des  régions  tropicales  de  l'Asie  et  de  l'Amé- 
rique. Quel((ues  espèces  donnent  des  fruits  comestibles. 

UVÉE  (Anatomie),  du  latin  uva,  grain  de  raisin.  — 
On  a  donné  souvent  ce  nom  ;\  la  membrane  Choroïde 
(voyez  ce  mot  et  OEil),  et  plus  particulièrement  au  i)ig- 
ment  noir  qui  recouvre  sa  face  postérieure. 

UVULAIRE  (Botanique),  Uvularia ,  Lin.,  du  latin 
uvula,  petite  grappe.  —  Génie  de  plantes  de  la  classe 
dQsLirioidées,  famille  des  Mélanthacées  ou  Colchiracées, 
tribu  des  Vératrées,  comprenant  des  espèces  herbacées 
de  l'Amérique  du  Nord,  des  montagnes  de  l'Inde  et  de 
la  Chine.  Une  espèce,  VU.  de  la  Chine  (U.  sinensis. 
Lin.),  a  été  introduite  dans  les  jardins  d'agrément  à 
cause  de  ses  fleurs  piudantes,  d'un  rougf-brun  et  d'un 
cITet  assez  agréable.  Sa  tige  est  rameuse;  ses  feuilles 
alternes,  lancéolées,  lisses.  Elle  fleurit  en  avril.  On  la 
cultive  en  terre  de  bruyère;  l'hiver  on  la  retire  en  oran- 
gerie ou  on  la  conserve  en  pleine  terre  sous  couverture. 
Cette  plante  se  multiplie  par  les  racines,  c'est-à-dire  en 
plantant  un  tronçon  de  racine  à  l'automne. 
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VACCAIRt;  (Botanique),  T'accaria,  Medik.  —  Genre 
de  la  famille  des  Silénées,  établi  par  Medikus  pour  une 
plante  que  les  botanistes  ont  placée  dans  des  genres  dif- 
férents; ainsi  c'est  la  Saponaria  vaccaria  de  Linné,  la 
Gypsophila  vaccaria  de  Sibthorps,  la  Lychnis  vaccaria 
de  Scopoli.  Le  nouveau  genre  Vaccaire  se  distingue  sur- 
tout par  un  calice  ovoïde  à  cinq  angles  très-saillants 
après  la  floraison,  une  capsule  crustacée,  à  endocarpe 
membraneux,  se  détachant  à  la  maturité.  L'espèce  unique 
jusqu'à  présent,  la  V.  commune  {V.  vulgaris,  Méd.),  est 
une  plante  herbacée  annuelle,  répandue  partout  dans 
les  moissons.  Elle  est  très-glabre  et  ses  fleurs  sont  pur- 
purines. 

VACCIN,  Vaccination,  Vaccine  (Médecine).  —  Si  l'on 
en  croit  le  docteur  Michéa  {Union  médicale,  11  sep- 
tembre 1847),  rinocuUition,  et  nu'me  la  vaccine,  au- 
raient été  connues  des  médecins  hindous.  Toutefois,  en 
l'année  1775,  Ed.  Jenner,  chargé  d'inoculer  la  variole 
(voyez  Inoculation)  dans  le  comté  de  Glocester,  fut  sur- 
pris de  rencontrer  un  certain  nombre  d'individus  chez 
lesquels  l'insertion  du  virus  variolique  ne  produisait 
aucun  effet.  Il  apprit  alors  qu'il  était  de  notoriété  com- 
mune que  tous  ceux  qui  en  trayant  les  vaches  avaient 
gagné  le  coivpox  (voyez  ce  mot)  n'étaient  jamais  atteints 
de  petite  vérole.  Il  se  mit  alors  à  faire  de  nombreuses 
recherches  qui  eurent  pour  résultat  de  constater  la  vé- 
rité de  cette  croyance  populaire;  en  inoculant  directe- 
ment la  matière  du  cowpox  à  des  individus  qui  n'avaient 
point  eu  la  petite  vérole,  il  les  rendit  réfiactaires  à  lino- 
culation  du  pus  variolique.  Ces  expériences,  variées  à 
l'infini  pendant  deux  ou  trois  ans.  Curent  consignées  dans 
un  premier  travail  qu'il  publia  on  1798  sous  le  titre  de 
Uecherches  sur  les  causes  et  les  effets  du  Cowpox  ou  Va- 
riole vaccinale.  Poursuivant  plus  loin  ses  recherches,  il 
avança  que  le  cowpox  était  lui-même  le  produit  de  la 
maladie  des  chevaux  connue  sous  le  nom  d'Kaux  aux 
jambes,  Grappes;  Grease  des  Anglais.  Les  Eaux  aux 
jamftes  constituent  une  affection  de  la  peau,  siégeant  aux 
pieds  du  cheval;  elle  débute  par  un  état  inflammatoire 
franc,  laissant  bientôt  suinter  un  liquide  séreux  qui 
agglutine  les  poils;  il  y  a  de  la  fièvre,  bientôt  les  poils 
tombent  par  places,  la  peau  s'ulcère,  il  s'y  forme  des 
plaies,  des  crevasses,  des  trajets  fistuleux  donnant  un  pus 
grisâtre  d'une  odeur  infecte;  le  tissu  cellulaire  est  infil- 
tré; enfin  il  survient  des  tubercules  rouges,  gros  comme 
des  grains  de  groseille,  réunis  quel(|uefois  en  grappes. 
A  cette  époque,  la  maladie  est  presque  incurable.  Au 
début  de  cette  maladie,  on  aura  recours  aux  émollients, 
plus  tard  aux  exutoires;  vers  la  fin,  on  a  conseillé  l'ex- 
cision, mais  le  plus  souvent  sans  résultat. 

C'est  aux  liquides  fournis  par  cette  cruelle  maladie,  et 
transportés  par  les  mains  de  ceux  qui  soignent  les  che- 
vaux au  pis  des  varlies,  (jue  Jenner  attribuait  l'origine 
du  cowpox,  et  par  suite  du  vaccin.  Cette  oi)inion  fut 
combattue  d'abord  parce  que  les  tentatives  dinoculatioii 
de  la  matière  d(;s  eaux  aux  jambes  n'avaient  pas  produit 
de  résultat,  peut-être  parce  qu'elle  n'était  pas  recueil  lie  au 
moment  convenable.  Mais  il  était  dilfici.le  de  supposer 
qu'un  observateur  aussi  patient  et  aussi  consciencieux 
que  Jenner  s'en  fût  laissé  imposer;  aussi  de  nouvelles 
expériences  paraissent  avoir  eu  un  plein  succès,  et  au- 
raient même  démontré  que  la  matière  du  cowpox  pro- 
duirait une  vaccine  moins  développée.  Cependant,  pour 
un  grand  nombre  de  bons  esprits,  la  question  ne  serait 
pas  enrore  tranchée,  et  serait  encore  à  l'étude. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  i'accin,  tel  que  les  médecins  le 
recueillent  pour  vacciner  de  bras  à  bras,  est  un  lii|iii(lo 
transparent,  incolore,  visqu(;ux,  inodore,  d'une  saveur 
acre  et  salée  ayant  beaucoup  de  ressemblance  av<;c  les 
larmes;  se  desséchant  piouiptemeiit  à  l'air,  il  su  redissoul 
facilement  dans  l'eau.  11  parait  composé  d'eau  et  d'albu- 
mine. Le  virus  vaccin  se  forme  vers  le  quatrième  jour 
de  l'inoculation,  mais  c'e'-t  vers  le  septième  ou  huitièuKî 
jour  f|u'il  jouit  de,  toute  sa  vertu  |)réservatrice.  Le  vaccin 
peut  se  conserver  de  dinéientes  manières  pour  un  usap; 
ultérieur;  ainsi  on  i)eut  charger  des  lancelles  en  trem- 


pant la  pointe  dans  le  liquide  qui  sourd  des  boutons 
préalablement  ouverts  avec  précaution;  on  ferme  les 
lancettes  en  empêchant,  par  l'interposition  de  petits' 
bourrelets  de  papier,  le  contact  avec  la  châsse;  on  peut, 
par  ce  procédé,  conserver  du  vaccin  pendant  douze,  dix- 
huit,  vingt-quatre  heures.  Nous  insistons  sur  ce  moyen, 
très-simple  et  commode  lorsqu'on  ne  peut  pas  disposer 
du  bras  qui  fournil  le  vaccin,  et  l'on  peut  ainsi  vacciner 
à  des  distances  considérables.  On  le  conserve,  mais  pour 
un  temps  beaucoup  plus  long,  entre  deux  plaques  de 
verre  lutées  sur  les  bords  avec  de  la  cire  ;  ou  bien  en- 
core au  moyen  de  tubes  capillaires  dont  on  plonge  une 
des  extrémités  dans  la  gouttelette  de  vaccin  ;  celui-ci 
monte  en  vertu  de  la  capillarité,  et  on  lerme  les  deux 
extrémités  avec  une  bougie  allumée.  On  peut,  dit-on, 
jiar  ce  dernier  procédé,  le  conserver  pendant  plusieurs 
années.  Pour  s'en  servir,  on  brise  les  deux  bouts  du 
tube,  et  par  l'un  d'eux  on  souille  le  vaccin  sur  une  plaque 
de  verre. 

Vaccination.  —  Cette  petite  opération  peut  se  prati- 
quer sur  toutes  les  parties  du  corps,  et  si  l'on  a  choisi 
de  préférence  la  partie  supérieure  et  interne  du  bras, 
c'est  à  cause  de  la  plus  grande  facilité.  On  peut  vacciner 
à  tout  âge  et  en  toute  saison  ;  mais  toujours  le  plus  tôt 
possible,  même  quelques  jours  seulement  après  la  nais- 
sance, avec  la  lancette,  avec  un  instrument  particulier, 
avec  une  aiguille  métallique,  etc.  Dans  tous  les  cas,  le 
vaccin  avec  lequel  on  opère  devra  être  bien  pur,  n'être 
mêlé  d'aucune  parcelle  de  sang  ou  d'autre  matière;  cette 
précaution  est  très-importante.  En  faisant  les  piqûres 
vaccinales,  on  devra  aussi  n'amener  l'écoulement  que 
d'une  très-petite  quantité  de  sang.  On  en  fait  ordinaire- 
ment trois  à  chaque  bras,  mais  ce  nombre  n'est  pas  de 
rigueur.  L'opération  terminée,  on  laisse  un  peu  dessé- 
cher la  piqûre,  afin  que  l'absorption  ait  lieu  avant  que  la 
plaie  soit  essuyée  par  le  contact  de  la  chemise.  On  aban- 
donne ensuite  les  petites  plaies  à  elles-mêmes. 

Vaccine.  —  Pendant  trois  jours  après  la  vaccination, 
rien  ne  paraît;  vers  le  quatrième,  on  sent  un  petit  point 
dur,  saillant;  il  grossit  le  cinquième,  puis  s'élargit,  de- 
vient ombiliqué  à  son  centre,  avec  une  teinte  blanc 
bleuâtre;  la  pustule  augmente  au  septième  ou  huitième 
jour,  une  auréole  se  développe  autour,  c'est  le  moment 
où  le  vaccin  est  â  son  état  de  pureté;  bientôt  l'auréole 
s'étend,  l'engorgement,  qui  avait  été  léger  d'abord,  aug- 
mente; il  survient  un  peu  de  fièvre,  d'agitation,  dans 
une  mesure  peu  marquée.  Vers  le  onzième  jour,  la  pus- 
tule se  flétrit,  elle  brunit,  puis  la  dessiccation  s'opère  et 
la  croûte  tombe  vers  le  vingtième  jour  en  laissant  une 
cicatrice  indélébile  qui  témoignera  plus  tard  d'une  vac- 
cine qui  s'est  d'Heloppée  régulièrement.  Les  périodes  que 
nous  venons  d'indiquer  peuvent  être  un  peu  modifiées 
])ar  la  température,  quelques  dispositions  individuelles 
particulières;  mais  il  faut  toujours  être  en  défiance 
lorsque  ces  moditications  sont  trop  accusées.  On  a  vu, 
mais  rarement,  quelques  boutons  se  développer  là  oii  il 
n'y  avait  pas  de  piqûres;  on  s'est  assuré  qu'ils  étaient  de 
même  nature  que  les  autrej,  et  que  le  vaccin  qu'on  en 
relirait  produisait  aussi  bien  une  vaccine  régulière.  Où 
voit,  mais  plus  souvent,  se  développer  à  la  suite  de  la 
vaccination  ce  qu'on  appelle  la  fausse  vaccine:  ici,  l'érup- 
tion commence  le  premier  ou  le  second  jour;  les  boutons, 
au  lieu  d'être  ombilicpiés,  blancs  et  accom|)agnés  d'un 
bourrelet,  sont  acuiiiinés,  parcourent  leurs  périodes  en 
six  ou  sept  jours  au  lieu  de  quinze  ou  vingt.  Ils  n'ont 
aucune  vertu  pn'servatrice;  on  les  observe  lorsqu'on  a 
employé  du  vaccin  vieux  ou  altéré,  ou  bien  sur  des  su- 
j(;ts  qui  ont  eu  la  variole  ou  une  vaccine  régulière. 
Lors(jue  l'on  n'a  obtenu  que  des  résultats  négatifs,  il 
faut  recommencer  indéfiniment,  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
réussi,  et  ne  pas  s'endormir  sur  celte  immunité,  qui 
peut  cesser  au  moment  où  ou  y  pense  le  moins. 

Nous  allons  donner  dans  cet  article  quelques  conclu- 
sions prat  i(|ucs  (|ul  r('Milieiil  îles  recherches  faites  sur  la 
vaccine.  1"  ,M.  I!i»usquel  atluMU  (|ue  la  vertu  préserva- 
trice commence  dès  le  troisième  jour  de  la  vaccination, 
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d'autres  la  retardent  jusqu'au  sixième  ou  septième. 
— 2°  Le  vaccin  pur  de  tout  mélange  soit  avec  du  sang,  soit 
avec  d'autres  îuimcurs  provenant  d'un  bouton  ouvert 
avec  soin,  est  identique,  quel  que  soit  l'état  de  santé  de 
l'individu  ;  il  dégénère  pourtant  cliez  les  individus  faillies  ; 
il  est  souvent  dangereux  de  prendre  avec  la  lancette  des 
matières  étrangères  au  vrai  vaccin.  —  3"  Il  est  bien 
prouvé  aujourd'hui  que  le  vaccin  dégénère,  et  qu'il  doit 
•'•tre  renouvelé  le  plus  souvent  possible  avec  le  cowpox; 
Jenner  avait  déjà  donné  ce  conseil.  —  4"  On  sait  sans 
pouvoir  en  douter  que  si  la  plupart  des  vaccinés  sont  à 
l'abri  de  la  variole,  il  en  est  cependant  quelques-uns 
qui  sont  attaqués  de  cette  maladie,  mais  plus  souvent 
d'une  variole  modifiée  (voyez  Varioloîde),  d'où  l'on  a 
conclu  que  la  vaccine  n'avait  qu'une  vertu  temporaire, 
et  de  là  la  sage  conseil  de  procéder  à  une  nouvelle  vacci- 
nation; on  n'a  pu  déterminer  avec  précision  l'époque  à 
laquelle  on  devait  y  avoir  recours;  toutefois,  comme  c'est 
une  opération  sans  le  moindre  inconvénient,  on  devra, 
pour  plus  de  sûreté,  y  revenir  au  bout  de  quelques  an- 
nées et  toujours  plus  tôt  que  plus  tard. 

On  conçoit  que,  dans  les  pays  civilisés,  les  pouvoirs 
publics  ne  pouvaient  rester  indifl'érents  à  l'immense  bien- 
lait  de  la  découverte  de  la  vaccine;  tous  les  gouverne- 
ments signalèrent  à  l'envi  leur  zèle  pour  sa  propagation  ; 
de  là  cette  masse  de  circulaires,  de  prescriptions,  d'en- 
couragements, de  récompenses  qui  parurent  depuis  le 
commencement  du  siècle  sur  cette  matière;  et  pour  ne 
parler  que  de  la  France,  voici  les  principales  dispositions 
qui  furent  prises  par  les  différents  gouvernements  qui  se 
sont  succédé  :  1"  circulaire  ministérielle  aux  préfets,  du 
26  mai  1803,  relative  à  la  propagation  de  la  vaccine,  pres- 
crivant d'introduire  la  vaccine  dans  les  hospices  d'en- 
fants, organisation  des  vaccinations  gratuites  des  enfants 
pauvres,  recommandations  aux  ministres  du  culte,  aux 
comités  de  bienfaisance  et  aux  membres  des  autorités 
publiques  d'user  de  toute  leur  influence  pour  la  propaga- 
tion de  la  vaccine;  2°  arrêté  du  31  octobre  1814  fondant 
des  prix  pour  ceux  qui  auraient  pratiqué  le  plus  de 
vaccinations;  3"  circulaire  du  24  janvier  1824,  sur  les 
états  de  vaccination  et  les  prix  à  décerner;  4°  circulaire 
du  25  septembre  1843,  sur  le  service  des  vaccinations. 
Enfin  n'oublions  pas  la  constatation  de  la  vaccine  exigée 
dans  les  administrations  publiques,  dans  les  écoles  du 
gouvernement,  etc. 

Bibliographie:  Rapports  du  Comité  de  vacc.  de  l'Acad. 
de  méd.  sur  les  vaccin,  prat.  en  France  de  1803à1826; 
—  Husson,  Bech.  hist.  et  méd.  sur  la  vacc,  1803;  — 
Villeneuve,  Docum.  of/ic.  propr.  à  éclaircir  la  quest.  des 
révaccin.  (Annal.  d'Injg.,  t.  XXIV);  —  Bousquet,  Notice 
sur  le  cowpox,  18iU;  —  Bousquet,  Nouveau  Traité  de 
la  vacc.  et  des  érupt.  varioL,  I8i8;  —  Ambr.  Tardieu, 
Article  Vaccination  du  Dict.d'Juj'/. publique,  où  l'on  trou- 
vera un  Tableau  des  vacc.  prat.  en  IH'oO  dans  tous  les 
départements  de  la  France. 

VACGI.XELLL;  (Médecine).  —  Rayer  a  donné  ce  nom  à 
une  éruption  pustuleuse  contagieuse,  d'apparence  vacci- 
nale, produite  quelquefois  par  la  vaccination,  chez  des 
individus  déjà  vaccinés  ou  qui  ont  eu  la  variole;  elle  a 
toutes  les  apparences  de  la  fausse  vaccine  (voyez  Vaccine). 

VACChMÉKS  (Botanique),  Vaccinieœ,  Brongt.—  Tribu 
de  plantes  Dicotylédones  gamopétales  Iiypoçn/nes,  do  la 
famille  des,  Êricacées  de  M.  Ad.  Brongniart.  Plusieurs  bo- 
tanistes en  ont  fait  une  famille.  Celte  tribu  a  pour  carac- 
tères princi])aux  :  calice  confondu  avec  l'ovaire,  et  à  4, 
5,  0  dents;  corolle  à  autant  de  segments  alternes;  éta- 
minesen  nombre  double;  ovaire  adhérent;  fruit  le  plus 
souvent  charnu,  à  plusieurs  loges.  Ce  sont  des  arbris- 
seaux ou  sons-arbrisseaux  des  régions  tempérées,  surtout 
de  l'Amérique  du  Nord,  à  feuilles  alternes,  dentées;  à 
fleurs  solitaires  ou  en  grappes;  fruit  :  baies  contenant  la 
plupart  du  mucilage  sucré  et  acide  comme  celles  do 
V Airelle  myrtille  (voyez  Air.ELLii).  Genre  type  :  Airelle 
{Vaccinium,  Lin.). 

VACGIMI;M,  Lin.  CBotanique).  —  Voyez  Aiiîki.le. 

VACHE  (Zootechnie).  —  Les  questions  générales  qui 
concernent  la  race  bovine  sont  traitées  au  mot  1!  \cr:s,  et 
une  indication  spéciale  des  races  de  vaciies  laitières  s'y 
trouve  mentionnée.  Je  n'ai  à  m'occupcr  ici  que  des  ca- 
ractères auxquels  on  peut  reconnaître  la  bonne  vaclie 
iaitière  et  fixer  son  choix  à  cet  égard.  Pour  faire  ce  choix, 
on  devra  d'abord  leclierclier  si  la  \ache  appartient  à  une 
bonne  race  laitière  et  si  elle  en  a  l)ien  les  caractères.  On 
s'attachera  ensuite  aux  caractères  individuels,  dont  suit 
une  indication. 

Caractères  généraux  d'une  bonne  vaclie  laitière. — Les 


formes  générales  du  corps  seront  anguleuses,  minces  et 
amaigries;  les  saillies  osseuses  nettement  proéminentes. 
La  tète  sera  forte  vers  le  muffle,  avec  une  bouche  large 
et  des  lèvres  épaisses.  Le  régime  alimentaire  qu'on  leur 
fait  suivre  développe  le  ventre  et  rend  comparativement 
la  poitrine  étroite;  il  en  résulte  une  conformation  assez 
disgracieuse  dans  laquelle  le  corps  pai'aît  comme  sanglé 
au  milieu  de  la  poitrine.  Les  côtes  seront  longues  et  ar- 
quées, le  garrot  épais,  la  poitrine  bombée  à  la  suite  de 
l'épaule,  l'échiné  droite,  longue  et  horizontale.  On  attache 
une  grande  importance,  conmie  signe  d'une  grande  apti- 
tude pour  la  production  laitière,  à  ce  que  les  nourris- 
seurs  de  Paris  nomment  les  fontaines  de  dessus.  Ce  sont 
des  interruptions  ou  échancrures  de  l'échiné  situées  au 
niveau  de  la  jonction  des  vertèbres  dorsales  avec  les  lom- 
baires, et  dues  à  ce  que  les  apojihysos  épineuses  des  der- 
nières vertèbres  dorsales  sont  courtes  ou  recourbées  en 
avant;  certaines  vaches  ont  jusqu'à  deux  ou  trois  de  ces 
interruptions.  Souvent  aussi  l'échiné  est  alors  double 
dans  sa  moitié  postérieure  par  suite  de  la  bifurcation 
des  apoi)hyses  épineuses.  Tout  le  train  postérieur  de  la 
vache  laitière  doit  être  bien  développé;  reins  longs  et 
larges;  hanches  bien  écartées;  bassin  ample  et  saillant; 
croupe  spacieuse  et  modérément  musclée;  cuisses  éloi- 
gnées l'une  de  l'autre.  La  queue  descendra  au-dessous 
des  jarrets  et  sera  menue  à  sa  base.  La  peau  doit  être 
fine,  douce,  mobile  sur  les  parties  soiis-jacontes,  le  poil 
lisse  et  doux.  C'est  surtout  sur  les  côtes  qu'il  faut  véri- 
fier ce  caractère.  Quant  à  la  couleur,  elle  dépend  de  la 
race  et  en  est  un  caractère  auquel  il  importe  de  s'atta- 
cher. Il  faut  encore  que  les  cornes  soient  fines  et  effi- 
lées; leur  couleur  dépend  de  la  coloration  de  la  ra^e.  On 
préférera  les  vaches  d'un  tempérament  sanguin-ljm- 
phatique,  d'un  bon  appétit,  peu  difficiles  sur  la  nourri- 
ture et  toujours  prêtes  à  manger;  celles  qui  fientent  en 
petite  quantité  et  dont  la  bouse  a  une  consistance 
moyenne.  On  aime  que  leur  regard  soit  doux,  avec  un 
œil  bien  fendu  et  saillant;  que  leur  caractère  soit  éga- 
lement doux,  caressant  et  sensible  aux  marques  d'af- 
fection. 

Caractères  spéciaux  tirés  de  Vappareil  mammaire.  — 
Il  faut  rechercher  le  pis  gros  sans  masses  graisseuses  ni 
charnues,  large,  sain,  portant  quatre  trayons  égaux, 
souples,  lisses,  écartés,  bien  développés,  et  deux  trayons 
supplémentaires.  Le  i)is  devra  diminuer  notablement 
après  la  traite,  ce  qui  indique  l'absence  des  masses  de 
graisse  ou  de  tissu  charnu.  Toutes  les  veines  du  pis  doi- 
vent être  grosses,  gonflées  et  comme  variqueuses.  On  re- 
marquera surtout  les  grosses  veines  des  côtés  du  ventre; 
elles  seront  bien  développées  et  aussi  grosses  à  droite 
qu'à  gauche.  Les  points  par  où  elles  rentrent  dans  l'ab- 
domen sont  des  ouvertures  où  rextrémit()  du  doigt  peut 
s'engager  en  maniant  l'animal.  Ces  ouvertures,  vulgaire- 
ment appelées  portes  du  lait,  fontaines,  fontaines  de 
dessous,  seront  larges  et  bien  arrondies.  On  examinera 
aussi  la  veine  médiane,  qui  remonte  entre  les  cuisses 
vers  la  base  de  la  queue;  elle  devra  être  grosse,  bos- 
suée  et  sinueuse.  Tous  les  indices  fournis  par  les  veines 
sont  d'une  haute  importance,  car  le  sang  fournit  les  ma- 
tériaux du  lait,  et  plus  est  abondante  la  masse  sanguine 
qui  traverse  le  pis,  plus  la  sécrétion  lactée  doit  être 
riche. 

A  l'étude  des  veines  du  pis  et  des  parties  voisines,  on 
joint  celle  de  la  peau  et  du  poil  qui  recouvrent  cet 
organe  et  les  parties  adjacentes.  Là  se  rencontrent 
encore  des  signes  dont  l'expérience  a  démontré  l'impor- 
tance considérable  et  dont  la  (h'couvertc  est  duc  à  Fran- 
çois Guenon  et  remonte  à  LSli.  La  méthode  de  ce 
patient  oi)servatcnr  fut  complt'tée  peu  à  peu  par  21  an- 
nées d'observations  continuelles  et  de  pratique  du  com- 
merce des  vaches  laitières.  Rn  1835,  il  |)ublia  son  secret 
pour  apprécier  ces  animaux  et  jusqu'à  sa  mort  il  ne 
cessa  d'enseigner  ses  moyens  d'estiniaiion.  Voici  sur 
quoi  repose  sa  découverte.  Il  est  facile,  en  observant 
une  vache,  un  bœuf  ou  un  taureau,  de  remarquer  que  le 
poil  dont  leur  corps  est  couvert  se  dirige  de  haut  en 
l)as,  la  pointe  vers  les  parties  infi'i'ieures.  Mais  si  l'on 
observe  avec  soin  la  partie  postérieure  du  pis,  le  dedans 
des  cuisses  aux  environs  de  cette  partie  et  tout  l'espace 
qui  s'étend  du  pis  à  l'orifice  de  l'anus,  on  s'aperçoit  que 
dans  ces  régions  cette  direction  du  poil  n'est  pas  uni- 
forme. Au  voisinage  des  saillicss  que  produisent  de  cha- 
que côté  de  l'anus  les  tubérosités  ischiatiqncs,  on  recon- 
naît souvent  certaines  étendues  de  la  peau  où  le  poil 
est,  au  contraire,  dirigé  de  bas  en  haut  ;  c'est  là  ce  que, 
d'après  F.   Guenon,   on   appelle  les  épis.  Un  peu  plus 
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bas,  sur  la  face  postérieure  de  la  base  du  pis  et  en  re- 
montant vers  l'anus,  on  voit  une  place  plus  ou  moins 
vaste  où  le  poil  est  aussi  dirigé  de  bas  en  haut.  Guonon 
la  nommait  Véciisson.  Il  est  des  vaches  qui  dans  l'écusson 
même  offrent  des  parties  couvertes  de  poils  descendants; 
cela  constitue  alors  une  seconde  sorte  d"i'pis,  les  épis 
desrendants, qm  tous  sont  contenus  dans  l'écusson,  et  ce 
nom  a  aussi  été  adopté.  C'est  l'examen  attentif  des  épis 
et  des  écussons  qui  révéla  à  Fr.  Guenon  un  lien  con- 
stant entre  leur  disposition,  leur  étendue  et  l'abondance 
de  la  production  du  lait.  11  semble  exister  en  général 
une  sorte  d'antagonisme  entre  l'écusson  et  les  épis.  Le 
premier  est  d'autant  plus  vaste  que  la  vache  est  meil- 
leure laitière;  les  seconds  à  leur  tour  sont  d'autant  plus 
étendus,  ont  le  poil  d'autant  plus  rude  que  les  qualités 
laitières  sont  moindres.  Au  point  de  vue  du  lait,  l'écus- 
son est  une  sorte  de  signe  positif,  tandis  que  l'épi  est 
comme  un  signe  négatif.  Los  uns  et  les  autres  existent 
chez  les  taureaux  comme  chez  les  vaches,  et  c'est  là  un 
des  grands  mérites  de  la  découverte  de  Fr.  Guenon, 
D'après  l'écusson  et  les  épis  d'un  taureau,  on  reconnaît 
les  aptitudes  laitières  de  la  vache  qui  lui  a  donné  nais- 
sance et  l'on  peut  augurer  celles  qu'il  est  capable  de 
transmettre  aux  vaches  qui  naîtront  de  lui.  C'est  donc  là 
un  excellent  guide  pour  l'éleveur  qui  produit  des  vaches 
laitières. 

Fr.  Guenon  a  distingué  10  formes  d'écusson  qui  ca- 
ractérisent pour  lui  10  classes  de  vaches  laitières.  Ces 
classes,  en  procédant  de  l'écusson  le  plus  vaste  au  plus 
restreint,  sont  nommées  :  l'*  classe,  p,andrines  (rappe- 
lant les  qualités  laitières  de  la  race  flamande)  ou  lyri- 
formes,  écusson  couvrant  toute  la  face  postérieure  du 
pis,  s'étendant  jusque  sur  le  dedans  des  cuisses  et  re- 
montant jusqu'à  l'anus  par  bande  médiane  continue  et 
symétrique  dans  ses  deux  côtes  ;  —  2"^  classe,  (landriues 
à  gauche,  partie  inféneure  de  l'écusson  comme  dans  la 
classe  précédente,  mais  la  bande  remontant  vers  l'anus 
n'existe  que  du  côté  gauche  ;  —  3'  classe,  licières  ou 
Userines  (allusion  à  la  forme  de  la  bande  montante), 
partie  inférieure  de  l'écusson  peu  différente  des  précé- 
dentes, mais  la  bande  remontant  à  l'anus  est  un  simple 
ruban  mi'dian  comparable  à  une  lisière;  —  4*^  classe, 
courbes -lirjnes  ou  cordiformes,  écusson  en  losange  diri- 
geant vers  l'anus  un  de  ses  angles,  lequel  est  limité  par 
deux  lignes  courbes  et  à  son  sommet  situé  à  0"',0G  ou 
0"',10  de  l'anus;  l'écusson  n'atteint  plus  cet  orifice;  — 
b*  classe,  bicornes,  écusson  couvrant  la  face  postérieure 
du  pis  et  remontant  à  gauche  et  à  droite  par  deux  pointes 
minces,  analogues  à  deux  cornes,  et  qui  s'arrêtent  à 
(.)"',! 5  ou  0"",20  de  l'anus;  —  G''  classe,  doubles-lisières, 
écusson  séparé  dans  prcsriue  toute  sa  longueur  en  deux 
moitiés  syméiri([u  's,  chacune  do  ces  moitiés  se  prolon- 
geant jusqu'au  niveau  de  l'anus  par  une  bande  mince  ou 
lisière;  —  7"  classe,  poitevines  ou  claviformes,  écusson 
en  forme  de  dame-jeanne  ou  de  pot-à-vin  (d'où  Guenon 
a  singulièrement  tiré  le  nom  de  la  classe),  l'écusson  ne 
remonte  plus  à  l'anus;  —  8''  classe,  équerrines,  écusson 
remontant  jusque  sur  le  côté  gauche  de  l'anus  par  une 
bandii  contournée  en  équcrre  à  gauche  vers  le  milieu  de 
son  trajet;  — 'J*  classe,  limousines  (nom  arbitraire)  ou 
cunéiformes,  écusson  remontant  vers  l'anus  par  une 
pointe  en  fer  de  flèche,  mais  s'arrètant  à  0"',10  de  cette 
ouverture,  —  lU'-  classe,  carrésines  ou  scutifornics, 
écusson  terminé  carrément  à  son  bord  supérieur,  sans 
aucun  prolongement  tendant  vers  l'anus. 

Guenon  fait  remarquer  avec  insistance  que  toutes  les 
races  de  vaches  présentent  tantôt  l'une,  tantôt  l'autre  do 
ces  dix  formes  d'écusson. 

l'arnii  les  épis,  il  signale  7  sortes  distinctes  :  \"Vépi 
ovale,  qui  est  à  poils  descendants  et  se  montre  habituel- 
lement à  la  face  postérieure  du  pis,  à  droite  et  à  gauche, 
et  un  peu  au-dessus  et  vis-à-vis  dijs  diMix  trayons  posté- 
rieurs; 2»  Vépi  fessard,  à  poils  montants,  placé  en  dehors 
de  l'écusson,  sur  les  fesses  de  l'animal,  à  droite  et  à 
gauche,  et  un  pou  plus  bas  qn(;  l'anus;  cet  épi  se  ren- 
contre dans  toutes  les  classes  d'écusson,  excepté  la  pre- 
mière ;  3o  Vépi  bal)in,  à  poils  descendants,  qui  se  montre 
au-dessus  de  l'anus,  dirigé  verticalement,  placé  à  droite 
ou  à  gauche;  il  ne  se  rencontrCordinairement  que  dans 
les  deux  premières  classes;  4"  Vépi  médian,  à  poils  des- 
cendants, ])la(é  dans  l'écusson,  sur  la  ligne  médiane  au- 
dessous  de  l'anus;  on  ne  l'observe,  ainsi  que  le  suivant, 
((uc  dans  la  première  classe;  5"  Vépi  bâtard,  à  i>oils  des- 
ciindants,  ovale,  long  de  0"',10  environ  sur  (l"',0."')  do 
large,  idacé  suivant  la  ligne  m'''diane,  au  milieu  de  la 
distai  ce  qui  sépare  l'anus  de  la  base  du  pis;  la  première 


classe  seule  peut  offrir  cet  épi;  6°  Vépi  cuissard,  à  poils 
descendants,  situé  à  la  face  interne  de  la  cuisse  échan- 
crant  l'écusson  sur  la  base  du  pis,  le  plus  souvent  du 
côté  droit  seulement;  7°  Vépi  jonciif,  à  poils  montants 
doux  et  soyeux,  situé  sur  la  ligne  médiane,  figuré  en 
lame  de  stylet,  la  pointe  dirigée  vers  l'écusson,  qu'il 
n'atteint  pas  et  la  base  à  l'anus;  on  ne  l'observe  que 
dans  les  classes  où  l'écusson  ne  remonte  pas  jusqu'à 
l'anus.  On  peut  rencontrer  dans  toutes  les  classes  l'épi 
ovale  et  l'épi  cuissard. 

Dans  chacune  des  10  classes  énumérées  ci-dessus, 
l'écusson  se  restreint  par  degrés  et  sa  forme  se  modifie 
de  façon  à  permettre  d'établir  6  ordres,  depuis  le  pre- 
mier où  l'écusson  est  grand  et  bien  fait,  jusqu'au 
sixième  oCi  il  est  petit  et  difforme.  Les  vaches  des  pre- 
miers ordres  de  chaque  classe  donneront  à  peu  près  la 
môme  quantité  de  lait  ;  cette  quantité  sera  en  rapport 
avec  la  surface  de  l'écusson  et  la  taille  haute,  moyenne 
ou  petite  de  l'animal.  Les  épis  proprement  dits,  c'est-à- 
dire  ceux  qui  siègent  au  voisinage  des  saillies  ischia- 
tiques,  de  chaque  côté  de  l'anus,  caractérisent  dans  chaque 
classe  des  vaches  que  Guenon  appelle  bâtardes  et  qui 
perdent  leur  lait  dès  les  premiers  temps  de  la  nouvelle 
gestation. 

Les  vaches  de  premier  ordre  conservent  leur  lait 
8  mois  et  donnent,  selon  leur  taille,  de  2i  à  14  litres  de 
lait  par  jour  chez  les  flandrines,  les  lisières,  les  courbes- 
lignes,  les  bicornes;  de  22  à  13  chez  les  flandrines  à 
gauche,  les  doubles-lisières,  les  poitevines,  les  équer- 
rines; de  20  à  10  chez  les  limousines  et  les  carrésines. 
A  mesure  que  dans  une  classe  on  descend  d'un  ordre,  le 
temps  de  la  lactation  diminue  d'un  mois  et  la  quantité 
journalière  de  lait  se  réduit  de  3  ou  4  litres. 

Pour  compléter  les  notions  mentionnées  dans  le  pré- 
sent article,  consultez  :  F.  Guenon,  Traité  des  vaches 
laitières  et  l'abrégé  de  ce  traité;  —  Magne,  Choix  des 
vaches  laitières.  "        Ad.  F. 

Vague  (Zoologie). —  Ce  nom  a  été  donné  vulgairement 
avec  un  complément  à  plusieurs  animaux;  ainsi  :  Va- 
che-biche, V.  de  Barbarie  (Mammif.),  c'est  l'Antilope 
bubale  (voyez  Bub.vle).  —  F.  blanche,  espèce  d'Antilope 
[Ant.  cervicapra,  l'ail.). —  J'.  bleue,  l'Antilope  iNilgaut. — 
V.  brune,  la  grande  V.  brune  est  l'Antil.  Kob  {Antil. 
/vob,Erxleb.)etla  petite  V.  brune  est  l'Antil.  Koba  {Ant. 
Koba,  Ruff.). —  V.  à  Dieu  (Insectes),  c'est  l'espèce  de 
Coccinelle  nommée  vulgairement  Dète-à-bon-Dieu  [Coc- 
cinclla  7-punctala,  Lin.).  —  V.  grognante  (Mammif.),  le 
Yak  {Dos  grunniens,  Pall.).  —  F.  marrine  (Mammif.), 
ce  nom  a  été  donné  vulgairement  au  Morse,  à  l'Hippo- 
potame, mais  surtout  au  Dugong.  —  F.  sauvage  (Mam- 
mif.), on  a  nonmié  ainsi  le  Tapir.  —  F.  de  Tarlarie, 
nom  vulgaire  du  Yak. 

Vachk  {Arbre  à  la)  (Botanique). —  Voyez  Galactoden- 
DRON,  Lait  vrr.KTAL. 

VACICT  (Botanique).  — Voyez  Airelle. 

VAGUl'.S  (Nrr.Fs)  (Anatomie). —  On  a  souvent  donné  ce 
nom  au  nerf  Pnewno-gaslrique  (voyez  ce  mot).  On  a 
aussi  appelé  le  nerf  spinal  accessoire  de  la  paire  vague 
(voyez  Spinal). 

VALNE  PATURE  (Économie  rurale).  —  Voyez  Par- 
cours. 

VAISSEAUX  (Anatomie  animale).  —  On  désigne  sou? 
ce  nom  des  canaux  ranieux,  llexiblcs,  dans  lesquels  les 
humeurs  nutritives  parcourent  sans  cesse  toutes  les  par- 
ties du  corps  (voyez  Vaisseaux  sanguins,  Lïmi>uatiques, 

CnVLIFi'RES,  AllSORPTlON,  CAPILLAIRES,  Ctc). 

Vaisseaux  sanguins  (Anatomie  humaine).  —  Dans 
l'étude  du  corps  humain  l'anatomiste  rencontre  3  ordres 
de  vaisseaux  sanguins  :  artères,  veines,  vaisseaux  CO' 
pillaires.  Ces  derniers,  dont  le  nom  même  indique  la 
ténuité,  sont  répandus  dans  le  tissu  de  tous  nos  organes 
et  ne  peuvent  être  décrits  dans  leurs  millions  de  dé- 
tours et  d'entrelacements.  Les  artères,  au  contraire, sor- 
tent du  C(eur  par  deux  gros  troncs  dont  on  peut  suivre 
les  rainilieatiiius  piiucipales  en  leur  affectant  des  noms 
qui  les  désigiuMit.  Inversement,  les.  veines  vont  au  cœur 
et  s'y  abouchent  par  0  gros  vaisseaux  dont  les  racines 
sont  désignées  au>si  par  des  noms  particuliers.  C'est 
celte  nomenclature  anatomi(iue  que  je  me  propose  de 
rappeler  ici  dans  ses  parties  essentielles. 

AiiTi;iu-s.  —  1"  Artère  pulmonaire;  née  du  ventricule 
droit,  (;llc  se  divise  en  une  brandi  gauche  i\u\  va  plon- 
ger ses  rameaux  dans  le  poumon  gauche,  et  une  branche 
droite  qui  se  distribue  pareillement  dans  le  poumon 
driiit.  —  Chez  l'enfant  encore  renfermé  dans  le  sein 
maternel,  un  conduit  spécial  nommé  canal  artériel  fait 
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communiquer  directement  l'artère  pulmonaire  avec  l'ar- 
tère aorte. 

2°  Aorte;  née  du  ventricule  gauche,  elle  forme  un 
gros  tronc  qui  se  recourbe  et  vient  se  ranger  à  gauche 
de  la  colonne  vertébrale  qu'elle  suit  ainsi  jusqu'au  ni- 
veau du  diaphragme;  là  elle  se  place  le  long  de  la  face 
antérieure  du  corps  des  vertèbres  et  se  prolonge  jusqu'à 
la  4'  vertèbre  lombaire  au  niveau  de  laquelle  elle  se 
bifurque  et  donne  un  petit  rameau  médian. 

Branches  antérieures  de  Vaorte.  —  \°  Art.  cardiaques 
ou  coronaires,  se  distribuant  au  cœur.  —  2°  Art.  bron- 
chiques. —  3°  Art.  œsophagiennes.  —  4"  Art.  mé- 
diastines  postérieures.  —  5°  Art.  diaphragmatiques 
inférieures.  —  6°  Tronc  cœliaque  donnant  3  branches  : 
art.  coronaire  stomachiqu(?,  art.  hépathique,  art.  splé- 
nique.   L'artère  hépatique  donne  ensuite  la  pyrolirjue, 


la  gastroépiploique  droite  et  la  cy.stique.  L'artère  splé 
nique  fournit  les  rameaux  pancréatiques,  la  gastro-épi- 
ploïque  gauche,  les  vaisseaux  courts  qui  vont  à  l'estomac 
—  7"  Art.  mésentérique  supérieure  fourfiissant  les  bran- 
ches de  l'intestin  grêle  et  les  art.  coliques  droites.  — 
8"  Art.  mésentérique  inférieure,  donnant  naissance  aux 
art.  coliques  gauches  et  aux  art.  hémorrhoïdales  supé- 
rieures.— 9°  Art.  rénales  ouémul  gentes.  — 10°  Art.  cap- 
sulaires  moyennes. 

Branches  postérieures  de  Vaorte.  —  Art.  intercostales 
donnant  chacune  une  branche  dorsale  et  une  branche 
antérieure. 

branches  supérieures  de  l'aorte.  —  4°  Tronc  bra- 
chiocéphalique  ou  innominé,  qui  se  divise  bientôt  en 
carotide  piùniitive  droite  et  sous-clavière  droite.  — 
2°  Art.  carotide  primitive  gauche. —  3°  Art.  sous-clavière 


Artère  temporale 


Artère  carotide. 


Artère  verfébrala. 
Artère  sous-clav. 

Artère  axillaire. 
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Artère  cœliaque. 


Artère  radiale. 
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Artère  tibiale  antérieure 
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Artère  péronière. 


Fig.  2836.  —  Principales  ramifications  du  système  artériel  de  l'homme. 


gauche.  Rappelons  leurs  divisions  :  A.  Chaque  carotide 
se  divise  en  :  a.  carotide  externe,  donnant  en  avant  la 
thyroïdienne  supérieure,  la  linguale  et  la  faciale  ou  maxil- 
laire externe,  en  arrière  l'occipitale  et  l'auriculaire  pos- 
térieure, en  dedans  la  pharyngienne  inférieure,  i)uis  se 
divisant  en  temporale  superficielle  et  maxillaire  interne; 
cette  dernière  fournit  elle-même  la  tympanique,  la  petite 
méningée,  la  méningée  moyenne  ou  sphéno-épineuse, 
les  temporales  profondes  poster,  et  antér.,  la  dentaire 
infér.,  la  massérine,  la  buccale,  les  ptérygoidienues,  la 
palatine  super.,  l'alvéolaire,  la  sous-orbitaire,  la  vi- 
dienne,  la  pharyixgienne  super.,  la  nasale  poster.;  h.  ca- 
rotide interne,  donnant  l'art,  ophthalmique,  qui  fournit 
la  lacrymale,  la  centrale  de  la  rétine,  la  sus-orbitaire, 
les  ciliaires,  les  musculaires,  les  ethmoïdalcs,  Ils  pal- 
pébrales,  la  frontale  interne  et  la  nasale,  se  tcnuinhut 


par  la  cérébrale  antér.,  la  céréb, moyenne,  la  communi- 
cante poster,  et  la  choroidienne.  —  B.  Chaque  sous- 
clavière  fournit  :  en  haut,  la  vertébrale  it  la  thyroï- 
dienne inférieure;  en  bas,  la  mammaire  interne  e\. 
l'intercostale  super.;  en  dehors,  la  scapulaire  poster,  ou 
cervicale  transverse,  la  scapulaire  super,  et  la  cervicale- 
profonde.  La  sous-clavière  se  continue  ensuite  entre 
la  1™  cote  et  l'humérus  sous  Je  nom  d'art,  axillaire; 
celle-ci  fournit  à  l'épaule  :  l'acromiale,  les  thoraciques 
sujiér.  et  infér.,  la  scapulaire  infér.,  U'S  circonflexes 
poster,  et  antér.  L'art,  axillaire,  à  partir  du  bord  ex- 
terne du  creux  de  l'aisselle  jusqu'au  pli  du  coude,  prend 
le  nom  d'art,  hnmérale;  celle-ci  envoie  des  branches 
nonilircnscs  aux  diverses  parties  du  bras.  Elle  se  divise 
au  i)li  du  bras  on  :  art.  radiale,  qui  distribue  ses  ra- 
meaux aux  musckg  du  c0t<j  externe  de  l'avant-bras,  au 
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ponce,  à  l'index  et  aux  parties  correspondantes  de  la 
main;  et  art.  cubitale,  qui  fournit  le  tronc  commun  des 
intérosseuscs  et  donne  wn  trrand  nombre  de  branches 
aux  autres  parties  de  Tavant-bras  et  do  la  main;  une 
double  arcade  artérielle  (arcades  palmaires  superfic.  et 
profond.),  située  dans  la  paume  de  la  main,  rejoint  la 
radiale  avec  la  cubitale. 

Brandies  inférieures  de  l'aorte.  —  1°  Art.  sacrée 
moyenne.  —  2°  Art.  iliaques  primitives  ;  chacune  d'elles 
se  divise  en  :  art.  iliaque  interne  ou  hypogastrique,  qui 
distribue  au  bassin  et  aux  organes  qu'il  contient  ou 
supporte  des  branches  très-nombreuses,  parmi  lesquelles 
l'ombilicale,  la  vésicale,  l'hémorrhoïdale  moyenne,  lïléo- 
lombaire,  la  sacrée  latérale,  l'obturatrice,  la  fessière, 
l'ischiatique,  etc.;  art.  iliaque  externe,  donnant  l'art, 
épigastrique  et  la  circonflexe  iliaque.  —  L'iliaque  ex- 
terne, au  niveau  de  larcade  crurale,  se  continue  sous 
le  nom  d'art,  fémorale.  Celle-ci  fournit  :  en  haut,  la 
sous-cutanée  abdominale,  des  branches  antérieures  et 
internes;  en  arrière,  des  branches  musculaires;  en  bas, 
la  grande  anastomotique.  —  La  fémorale,  à  l'angle  supé- 
rieur du  jarret,  prend  le  nom  d'art,  poplitée,  et  donne 
des  rameaux  antérieurs  à  l'articulation  du  genou,  des 
rameaux  postérieurs  aux  téguments  et  aux  muscles.  — 
Au  niveau  de  l'angle  inférieur  du  jarret  l'art,  poplitée 
se  divise  en  :  art.  tibiale  antérieure,  qui  alimente  les 
parties  charnues  de  la  jambe,  en  arrière  et  en  dedans, 
et  se  prolonge  à  la  face  dorsale  du  tarse  avec  le  nom 
d'art,  pédieuse;  et  art.  tibio-péronière,  divisée  de  bonne 
heure  en  art.  péronière,  allant  au  côté  postérieur  et  ex- 
terne de  la  jambe  et  du  pied,  art.  tibiale  postérieure  se 
distribuant  dans  les  chairs  de  la  partie  postérieure  de 
la  jambe  et  fournissant,  comme  branches  terminales, 
les  art.  plantaires. 

Veines.  —  Le  système  veineux  est  à  la  fois  plus  riche 
en  rameaux  vasculaires,  moins  constant  dans  ses  dispo- 
sitions et  moins  important  au  point  de  vue  chirurgical 
que  le  système  des  artères.  Quclf[ues  grosses  veines  mé- 
ritent de  fixer  l'attention.  —  1°  Veines  pulmonaires,  au 
nombre  de  4,  2  revenant  du  poumon  gauche  et  2  du 
poumon  droit. — 2°  Veine  cave  supérieure,  tronc  commun 
de  toutes  les  veines,  ramenant  au  cœur  le  sang  des  par- 
ties supérieures  au  diaphragme  et  ayant  reçu  principa- 
lement :  la  grande  veine  azygos  et  les  deux  troncs  veineux 
brachio-céphaliques  ou  veines  innominées.  Chacun  de 
ces  doux  troncs  a  reçu  lui-même  les  vein.  jugulaires ext., 
antér.  et  int.,  qui  reviennent  des  diverses  parties  de  la 
tète  et  du  cou.  Sur  les  origines  de  la  veine  jugulaire  in- 
terne sont  situés  les  sinus  veineux  de  la  dui'c-mère.  Le 
tronc  veineux  brachio-céphalique  reçoit  aussi  les  vciniis 
profondes  du  membre  thoracique. —  3"  Veine  cave  in'é- 
ricure,  tronc  commun  de  toutes  les  veines,  ramenant  au 
cœur  le  sang  des  par.ies  inférieures  au  diaphragme. 
Elle  reçoit  surtout  la  veine  porte,  les  hépatiques,  les 
diaphragmatiques  infér.,  les  rénales,  les  ca[)sulaires 
moyennes,  les  lombaires,  la  sacrée  moyenne,  les  iliaques 
primitives,  formées  elles-mêmes  de  la  veine  iliaque  in- 
terne revenant  du  bassin  et  des  parties  contiguës,  et  de 
la  veine  iliaque  exleri:e  r.'venant  du  membre  inférieur, 
dont  elle  réunit  toutes  l.js  veines  profondes.  —  4"  Un 
système  veineux  spécial  ramène  le  sang  de  la  colonne 
vertébrale;  il  comprend  des  intra-racliidiennes  et  des 
extra-raciiidionnes  anti'r.  et  poster.;  il  a  pour  troncs  la 
grande  et  la  petite  veine  azygos.  An.  F, 

Vaisseaux  (Anatomie  vég':iale).  —  Voyez  Anaiomie  vi':- 
cÉTAi.E,  Skve,  Latex,  (Iwini  m. 

VALKIWANL  (l'.otanifiue),  Valeriana,  Lin. —  Genre  de 
la  famille  des  Valerianees  établi  par  Linné,  et  (|ui  ccim- 
|)renait  un  grand  nombre  d'espèces  dont  f)hisieursont  été 
retirées  pour  former  les  genres  l'edia,  iMœiich,  Valcria- 
nella,  Mœnch,  Centrantitus,  D.  C.  (voyez  ces  mots)  et 
Palrinia,  ce  di'rniiT  genre  conq)renfl  des  espèces  iierba- 
céesde  l'Asie  centrale,  distinguées  parfiuatre,  étaminesct 
un  fruit  capsulaire.  Ainsi  restreint,  le  genre  Valériane 
renferme  encore  environ  130  espèces;  ce  sont  des  plantes 
herbacées  vivacesou  sous-frulescenles originaires  de  l'A- 
mérique; à  feuilles  radicales  ramassées,  les  caulinaires 
opposées  ou  verticillées;  fleurs  blanches,  rouges  ou  ro- 
sées en  corynibes  ou  panicules;  calice  h.  tube  adln'reut, 
corolle  à  tube  grêle;  trois  élamines;  ovaire  adhérent  à 
trois  loges;  fruit  sec  uniloculaire,  monosperme,  l'aimi 
ces  espèces,  nous  devons  citer  d'abord  la  V.  officinale 
[V.  officinaiis,  Lin.);  elle  atti;int  jusqu'à  1  mètre  de 
hauteur  et  se  trouve  fréquemment  dans  les  lieux  liu- 
mides  en  France.  Sa  tige  est  diessi'c,  (  vliiidri(|ue;  ses 
i'cuill.s  sont  opposées,  ses  fleurs   en  cimes  blanches, 


rouges,  bleues  ou  jaunes.  On  la  cultive  souvent  pour 
l'ornement.  Sa  racine  est  formée  de  fibres  épaisses 
et  blanchâtres;  à  l'état  frais,  elle  est  presque  inodore, 
mais  en  se  desséchant  elle  développe  une  odeur  très- 
pénétrante  d'une  nature  particulière;  elle  a  une  sa- 
veur acre,  amère,  et  contient  une  huile  volatile  verte, 
d'une  odeur  forte,  formée  de  plusieurs  principes  dont  le 
plus  important  est  V Acide  valérianique,  de  la  résine,  etc. 
L'huile  volatile  parait  être  un  mélange  d'une  huile 
d'odeur  camphrée  et  d'acide  valérianique.  La  valériane 
est  un  médicament  essentiellement  excitant,  très-actif, 
et  dont  l'action  secondaire  est  antispasmodique,  sudori- 
fiquc  et  vermifuge.  On  l'emploie  à  la  dose  de  2  à  G 
grammes  contre  l'hystérie,  l'épilepsie,  dans  les  fièvres 
intermittentes;  on  l'administre  aussi  en  extrait,  quel- 
quefois en  eau  distillée.  Plusieurs  autres  espèces  sont 
doui'es  des  mêmes  propriétés  et  pourraient  être  em- 
ployées dans  les  mêmes  cas;  elles  le  sont  rarement; 
ainsi:  la  Grande  Val.  {V.  Phu,  Lin.),  qui,  malgré  son 
nom,  n'est  pas  plus  élevée  que  la  précédente,  se  dis- 
tingue par  ses  feuilles  radicales  indivises,  d'un  vert  gai; 
ses  fleurs  blanches  ou  rougeâtres  sont  disposées  en  co- 
rymbe  à  l'extrémité  de  la  tige  et  des  rameaux.  Elle  est 
vivace  et  croît  en  Suisse,  en  Allemagne,  en  France,  dans 
les  lieux  montagneux.  La  V.  des  Pyrénées  {V.  Pijre- 
naica.  Lin.)  est  une  grande  et  belle  plante,  à  feuilles 
radicales  en  cœur,  simples,  dentées;  les  caulinaires  ont 
leur  pétiole  chargé  de  chaque  côté  d'une  ou  deux  foliole? 
ovales,  lancéolées;  ses  fleurs  sont  d'une  jolie  couleur 
purpurine  claire,  et  disposées  en  corymbe  à  l'extrémité 
de  la  tige  et  des  rameaux,  et  d'un  très-bel  eiïet.  On 
trouve  quelqueTois  sa  racine  dans  les  pharmacies  sous 
le  nom  de  Nard  de  montagne.  Elle  est  peu  employée.  La 
Petite  Val.,  V.  aquatique,  V.  dioique  {V.  dioiva.  Lin.), 
à  racine  vivace,  horizontale,  rampante,  produisant  une 
ou  plusieurs  tiges  droites,  hautes  de  0"',25  à  0"',iO,  a 
des  fleurs  couleur  de  chair,  en  corymbe  terminal. 
On  la  trouve  dans  les  prés  humides  ei  marécageux,  en 
France  et  dans  une  jiartie  de  l'Europe.  La  V.  cel- 
tique, vulgairement  Nard  celtique  {V.  celtica,  Lin.).  — 
Voyez  Nari).  F— n. 

VALÉI'.IANÉES,  Brongt.,  Valérianacées ,  Ach.  Rich. 
(Botanique).  —  Famille  de  plantes  Dicotiilédones  çiamo- 
pélales  périçiynes  de  la  classe  des  Lonirérinées  de  Bron- 
gniart,  comprenant  des  végétaux  qui  croissent  principa- 
lement sur  l'ancien  continent,  rares  dans  l'Amérique 
boréale.  Ces  plantes  sont  en  général  herbacées,  annuelles 
ou  vivaces;  plusieurs  sont  volubilcs;  à  fleurs  en  cimes, 
•blanches,  rouges,  bleues  ou  jaunes.  Les  espèces  vivaces 
contiennent  dans  leur  racine  une  huile  volatile,  un  acide 
dit  valérianique,  etc.  Les  fleurs  ont  un  calice  tnbuleux 
à  3-î)  lobes,  quelquefois  en  un  plus  grand  nombre  de 
lanières  plumeuses  formant  une  aigrette;  corolle  à  tube 
régulier;  limbe  partagé  en  5  lobes  obtus,  rarement 
en  3-4;  étamines  en  même  nombre  et  alternes,  quelque- 
fois réduites  à  3  ou  1  seule  ;  ovaire  adhérent  avec  le  tube 
du  calice,  à,  3  loges,  dont  une  seule  fertile;  style  simple; 
fruit  indéhiscent,  coriace  ou  membraneux;  graine  sans 
périsperme,  :\  embryon  droit.  Les  Valériané's  habitent 
l'ancien  continent,  l'Europe  centrale,  le  bassin  de  la 
Méditerranée,  l'Orient  et  jusqu'au  Japon,  l'Amérique 
australe,  très-peu  l'Amérique  boréale.  Les  racines  des 
espèces  vivaces  donnent  un  suc  aromatique,  une  huile 
étliérée  particulière,  un  acide  dit  Valérianique  (voyez 
Vai.i'riane)  et  une  substance  extractive  amère,  qui  leur 
donnent  les  propriétés  reconnues  dans  la  Valériane.  — 
Genres  itriiuipaux  :  \'aleriana.  Lin.;  Palrinia  (voyez 
Vai.i'uiaxe),  Valerianella,  Mœnch;  Fedia.  Mœnch;  Cen- 
Irantlius.  D.  C. 

VALÉIUA.NELLE  (Botanique),  Valerianella,  Mœnchi 
—  Genre  de  la  famille  des  Valerianées  détaché  de  celu. 
des  Fedias  de  Gœrin,  déjîi  formé  aux  dépens  des  Valé- 
rianes de  Linné.  Il  comprend  des  plantes  herbacées  an- 
nuelles apiiartenant  généralement  ;\  la  région  méditer- 
ranéenne; i\  feuilles  opposées;  il  petites  fleurs  blanches 
ou  rosi'cs;  calice  à  tube  adhérent;  corolle  régulière, 
sans  éperon  ;  3  élamines;  ovaire  à  3  logos,  une  seule  fer- 
tile; fruit  sec,  indéhiscent.  On  en  trouve  en  France  une 
douzaine  d'espèces  parmi  les  50  que  l'on  connaît,  et  dont 
la  plus  iuli'ressante  est  la  V.  potaijère  {V .  oliloria, 
MdMich  ,  connue  vidgaire.inent  sous  les  noms  do  Mâche, 
Doucette,  etc.  (voyez  Maciie). 

VALLISNÉBIE  (Botaniquoi,  Vallisneria,  Mlcheli;  dé- 
dicace ;i  Vallisneri,  botaniste  italien.  —  Goure  de  la 
famille  dis  II  y  Irocharideps.  établi  pour  des  plantes  her- 
bacées, vi\accb,  stulonifèrcs;  on  eu  rencontre  dans  le 
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midi  de  l'Europe,  où  elles  croissent  au  fond  des  eaux 
douces.  Elles  ont  des  feuilles  linéaires,  des  fleurs 
dioiques;  les  mâles  très-petites  réunies  dans  une  spathe 
transparente,  terminant  une  hampe  t^'ès-courte ;  un  pé- 
rianthe  à  3  seg;incnts,  autant  d'étamines  alternes  au  pé- 
rianthe,  quelquefois  2  ou  1  ;  femelles  :  beaucoup  i)lus 
gi'osses,  solitaires,  à  l'extrémité  d'une  hampe  très-longue, 
tortillée  en  spirale;  périanthe  à  tube  adhérent;  ovaire 
adhérent  uniloculaire  qui  devient  un  fruit  à  parois  char- 
nues, couronné  par  le  limbe  du  périanthe.  La  F.  spirale 
(V.  spiralis.  Lin.),  type  du  genre,  opère  sa  fécondation 
d'une  manière  merveilleuse  :  la  spathe  des  fleurs  mâles 
s'ouvre,  celles-ci  se  détachent  de  leur  support  et  vien- 
nent flotter  à  la  surface  de  l'eau;  alors  le  ressort  de  la  spi- 
rale qui  retient  les  fleurs  femelles  se  détend,  elle  se  dé- 
roule, et  ces  fleurs  arrivent  à  côté  des  mâles,  qui  les 
fécondent  de  leur  pollen  ;  puis  la  spire  se  resserre,  et  le 
fruit  va  se  développer  au  fond  de  l'eau.  Delille  a  chanté 
ce  phénomène  dans  ses  Trois  Règnes. 

VALS  (Médecine,  eaux  minérales). — Village  de  France 
(Ardèche),  arrondissement  et  à  30  kilom.  de  Privas, 
0  kilom.  N.  d'AubcJias,  où  l'on  trouve  de  nombreuses 
sources  d'eau  min/rale  bicarbonatée  sodique  froide,  les 
plus  riches  de  France  en  bicarbonate  de  soude;' ainsi, 
tandis  que  parmi  le  groupe  de  Vichy  celle  qui  eu  con- 
tient le  plus,  l'eiiu  des  Célesiins,  en  donne  5''''',103,  les 
principales  sources  de  Vais  en  contiennent  :  CItloé, 
58',238;  Marie,  5?'',4ri0;  Clirétienne,  G^'^.^aO;  Marquise, 
6?'',800;  et  Camuse,  7s'',200;  Victorine  seule  est  au-des- 
sous, avec  '.i^^'SlU.  Les  autres  principes  contenus  dans  les 
eaux  de  Vais  sont  à  peu  près  les  mêmes  qu'à  Vichy, 
aussi  les  prescrit-on  en  général  dans  les  mêmes  circon- 
stances, soit  en  boissons,  soit  en  bains,  et  surtout,  en  rai- 
son de  la  quantité  de  bicarbonate  de  soude,  contre  la 
gravelle  urique  et  les  engorgements  abdominaux;  il  faut 
toutefois  se  défier  de  leur  énergie  et  en  surveiller  l'em- 
ploi. Une  autre  source  toute  spéciale  du  même  groupe, 
la  Dominique,  jilus  ferrugineuse  que  toutes  les  autres, 
ne  contient  pas  de  carbonates  alcalins;  mais  elle  est 
très-arsenictile  et  ne  doit  être  employée  qu'avec  une 
certaine  réserve. 

VALVE  (Zoologie),  Valva  des  Latins,  qui  signifie  bat- 
tant de  porte  ou  de  fenêtre.  —  Employé  d'abord  pour 
désigner  les  deux  pièces  d'une  coquille  bivalve,  ce  mot 
a  ensuite  été  étendu,  sans  qu'il  y  ait  similitude,  à  toute 
pièce  solide  qui  revêt  le  corps  d'un  mollusque,  d'où  sont 
venues  les  dénominations  d'inij'ya/i'e,  bivalve,  multivalve 
données  aux  coquilles  à  une,  deux  ou  plusieurs  pièces. 
Elles  servent  en  général  de  caractères  pour  distinguer  les 
groupes. 

VALVÉES  (Zoologie),  Valvala,  Mull.  — Genre  de  Mol- 
lusques gastéropodes  pectinibranches  du  grand  genre 
linnéen  Turbo  (Sabot).  Ils  habitent  les  eaux  douces,  ont 
une  coquille  presque  enroulée,  mais  l'ouverture  est  ronde 
et  munie  d'un  opercule;  l'animal,  qui  respire  par  des 
branchies,  a  deux  tentacules  grêles;  les  yeux  à  leur 
base.  La  V.  à  créle  ou  Porle-plumet  (  V.  cristnta,  Mûll.}, 
dont  la  branchie,  faite  comme  une  plume,  flotte  au  de- 
hors, habite  les  eaux  douces  de  toute  l'Euiopc;  la  co- 
quille a  à  i)eine  U"',(]07. 

VALVES  (Uolanique).  — On  appelle  ainsi  lesdifl'érentcs 
pièces  qui  entrent  dans  la  formation  des  péricarpes  et 
qui  le  plus  souvent  s'ouvrent  et  s'isolent  au  moment  de 
la  maturité.  On  a  encore  donné  ce  nom,  mais  iuq)ro- 
prcmcnt,  aux  diverses  folioles  qui  entrent  dans  la 
composition  des  spathes,  aux  folioles  ou  bractées  des 
glumes  des  graminées.  Ainsi  on  dit  une  spathe  univalve, 
bivalve,  etc. 

VALVULE  (Anatomic),  Valvula.  —  Nom  donné  à  divers 
replis  membraneux  que  l'on  rencontre  dans  les  vais- 
seaux, particulièrement  dans  les  Veines  et  les  Lympha- 
tiques (voyez  ces  mots),  et  dans  certains  organes  creux, 
ayant  pour  usage  soit  de  diriger  ou  de  retarder  le  cours 
des  liquides,  soit  de  s"oi)poser  au  mouvement  rétrograde 
qu'ils  pourraient  éprouver.  Ainsi  on  peut  signaler  la 
Valv.  iléo-cœcal  (voyez  ce  mot  et  CoFxiiM),  la  Valv. 
pylorique  (voyez  pYi.onR)  et  les  valvules  du  cœur,  telles 
que  la  Valv.  mitrale,  à  l'ouverture  auriculo-vontricu- 
laire  gauche,  la  Valv.  tricuspide  ou  triglochine,  k  l'ou- 
verture auriculo-ventriculaire  droite  ;  les  Valv.  sig- 
moides,  à  l'orifice  de  l'aorte  et  à  celui  des  artères 
pulmonaires;  la  V.  d'Euslache,  à  l'orifice  de  la  veine 
cave  infi'Pieure  (voyez  ces  dillérents  mots). 

VAiVlPlRE  (Zoologie),  Vampirus ,  Spix.  —  Les  Vam- 
vires  forment  la  première  section  des  Phijllostomes  dits 
sans  queues  de  Guvier  (voyez  ce  mot),  sous-genre  de 


Mammifères  du  grand  genre  Chauve-souris  {Vesperti- 
lio.  Lin.);  cette  section  a  pour  type  le  V.  spectre  (V. 
spectrum,  Lin.),  grand  comme  une  pie,  d'un  brun  roux 
à  la  tête  allongée;  la  feuille  sus-nasale  particulière  aux 
phyllostomes  (voy.  ce  mot),  est  ovale,  creusée  en  enton- 
noir. La  réputation  de  mœurs  sanguinaires  qu'on  lui  a 
faite,  et  qui  a  engendré  tant  de  fables,  est  probablement 
due  à  son  aspect  hideux  3t  à  ce  qu'il  a  des  dents  canines 
fortes  comme  celles  des  carnivores;  ainsi  «  on  l'a  accusé, 
dit  Guvier,  de  faire  périr  les  hommes  et  les  animaux  en 
suçant  leur  sang;  mais  il  se  borne  à  faire  des  plaies  très- 
petites,  qui  peuvent  quekiuefois  être  envenimées  par  la 
chaleur  du  climat.  »  On  le  trouve  dans  l'Amérique  méri- 
dionale. 

VAN  (Agriculture).  — Instrument  dont  on  se  sert  pour 
le  Ncltoyage  des  graines  (voyez  ce  mot). 

VANDE  (Botanique),  Vanda,  II.  Br.  —  Genre  de  la 
famille  des  Orchidées,  type  de  la  tribu  des  Vandées. 
sous-tribu  des  Sarcanthées.  Ce  sont  des  plantes  herba- 
cées, épiphytes,  à  fleurs  brillantes,  dont  quelques-unes 
cultivées  en  serres  h  Orchidées  donnent  de  très-belles 
fleurs;  tel  est  le  V.  Rosburghi,  R.  Br. 

VANDÉES  (Botanique),  Vandeœ,  Lindl.  —  Grande 
tribu  de  plantes  de  la  famille  des  Orchidées,  compre- 
nant de  nombreux  genres  de  végétaux  terrestres  ou 
épiphytes.  On  les  trouve  en  quantité  dans  les  régions 
chaudes  de  l'Asie  et  de  l'Amérique.  Genres  princi- 
paux :  Vanda,  R.  Br.  ;  Benanthera,  Lour.;  Angrœcum, 
Du  P.-Thouars;  Oncidium,  Swartz;  Cirrhea,  Lindl.; 
Calanthe,  R.  Br. 

VAN  ESSE  (Zoologie),  Vanessa,  Fab.  —  Genre  iV In- 
sectes lépidoptères  diurnes  du  grand  groupe  des  Papil- 
lons (genre  Papilio  de  Linné).  Ces  lépidoptères  se  dis- 
tinguent par  leurs  antennes,  aussi  longues  que  le  corps 
et  terminées  brusauemcnt  par  une  masse  ovoïde,  la  tête 
plus  étroite  que  le  corselet,  qui  est  très-robuste;  leurs 
larves  ont  le  corps  garni  d'épines  velues  ou  rameuses, 
V.  Paon-du-jour  {PapUio  lo.  Lin.),  ailes  anguleuses  et 
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Vauesse  Paon-du-jour. 
naturelle. 


Grandeur. 


dentées;  le  dessus  d'un  fauve  rougeâtre,  une  grande  tache 
en  forme  d'œil  sur  chaque  aile;  celle  des  supérieures  rou- 
geâtreau  milieu,  entourée  d'un  cercle  jaunâtre;  celle  des 
inférieures  noirâtre,  un  cercle  gris  autour,  et  offrant  des 
taches  bleuâtres.  La  chenille  est  noire,  pointillée  de 
blanc,  elle  vit  sur  l'ortie.  Espèce  très-commune  tout  l'été 
aux  environs  de  Paris.  On  peut  citer  encore  la  V-  vul- 
cain  {Papilio  Atalanla,  Lin.).,  le  dessus  noir,  traversé  par 
une  bande  d'un  beau  rouge;  elle  vit  aussi  sur  l'ortie. 
Commune  en  France. 

VANGA  (Zoologie).—  Genre  d'Oiseaux  du  groupe  des 
Passereaux,  grand  genre  des  Pies-grièches  {Lanius, 
Linné),  qui  se  distingue  par  un  bec  grand,  très-com- 
primé partout,  dont  la  pointe  est  très-crochue,  celle  de 
la  mandibule  inférieure  recourbée  en  dessus.  Établi 
d'après  les  indications  de  Buffon  par  Vieillot,  ce  genre 
comprend  des  oiseaux  de  l'ancien  continent,  de  l'Inde  et 
de  rOcéanie,  d'un  caractère  turbulent,  acariâtre,  atta- 
quant les  autres  oiseaux  avec  férocité.  Le  V.  destructeur 
{V.  destruclor,  Temm.),  d'un  cendré  fauve  en  dessus, 
blanc  en  dessous,  vit  à  la  Nouvelle-Hollande  près  des 
habitations,  surtout  quand  il  pleut;  aussi  l'appelle-t-on 
Oisi'uu  de  pluie. 

VANILLE,  Vanilliku  (Botanique),  Fani'Ha,  Swartz,  du 
nom  indi^MMie  tai/zoV/a.  — Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Orchidées,  tribu  des  Arélhusécs,  section  des  Vanil- 


VAN 


2512 


VAN 


fées,  dont  quelques  espèces  fournissent  la  gousse  par- 
fumée si  estimée  et  si  connue  sous  le  nom  de  Vanille. 
Ce  sont  des  plantes  herbacées  de  l'Amérique  et  de  l'Asie 
tropicales.  Elles  poussent  dans  les  fentes  des  rochers  ou 
entre  les  racines  des  arbres,  dont  elles  enlacent  le  tronc 
de  leur  tige  grimpante.  Leurs  feuilles  sont  oblongues 
et  entières;  leurs  fleurs  grandes,  groupées  en  épi; 
on  y  reconnaît  un  périanthe  simple  à  folioles  semblables 
entre  elles,  une  anthère  soudée  au  pistil.  Le  fruit  est 
une  longue  capsule,  mince  et  rigide,  à  parois  épaisses  et 
charnues,  semblable  à  une  silique.  La  vanille  du  com- 
merce est  ce  fruit,  dont  la  pulpe,  dans  certaines  espèces, 
exhale  un  parfum  délicieux  qu'elle  communique  facile- 
ment. La  pulpe  parait  formée  des  funicules  très-nombreux 
qui  fixent  au  péricarpe  des  graines  très-nombreuses  et 
très-petites. 

On  trouve  dans  le  commerce  3  sortes  de  vanilles  : 
lo  la  Vanille  lec,  qui,  au  Mexique,  se  distingue  en  deux 
qualités,  la  manza  (douce)  et  la  mestiza  (métisse);  elle 
est  longue  de  0'",1G  à  0"\20,  épaisse  de  0'",007  à  0"',009, 
ridée,  sillonnée  longitudinalemcnt,  recourbée  à  sa  base, 
amincie  aux  deux  bouts,  d'un  brun  rougecàtre,  un  peu 
molle  et  poissée,  douée  d'une  odeur  exquise;  —  2«  la 
Vanille  simarona  (sauvage)  ou  bâtarde,  plus  courte  que 
la  précédente,  plus  grêle,  plus  sèche  et  plus  blonde;  — 
3"  le  Vanillon  ou  Van.  pompona,  longue  d'environ  0"',16 
sur  0"',0!8  environ  de  largeur;  noirâtre,  molle  et  sou- 
vent ouverte,  douée  d'une  odeur  forte  peu  parfumée; 
c'est  une  vanille  à  bas  prix  et  de  qualité  inférieure.  La 
vanille  Lec  se  distingue  de  la  vanille  Simarona,  à  laquelle 
elle  est  supérieure  par  un  fait  caractéristique:  maintenue 
au  sec  ou  dans  un  vase  très-bien  fermé,  elle  se  couvre 
de  longues  aiguilles  blanches  et  brillantes,  qui  sont  des 
cristaux  d'acide  benzoïque  ou  d'acide  cinnamique;  on  dit 
alors  qu'elle  est  givrée.  C'est  du  Mexique  que  vient  en 
Europe  presque  toute  la  vanille  impc'.ée.  On  sait  l'usage 
que  Ton  en  fait  dans  l'art  culinaire  et  dans  la  prépara- 
tion des  chocolats,  des  crèmes,  des  sucreries  et  des 
liqueurs.  En  médecine,  on  l'a  vantée  autrefois  comme 
excitante  et  digestive;  depuis  longtemps  on  ne  l'emploie 
plus. 

L'origine  de  la  vanille  du  commerce  n'est  pas  encore 
complètement  établie.  Tous  les  auteurs,  à  peu  d'excep- 
tions près,  la  donnent  comme  le  fruit  de  l'espèce  ob- 
servée par  Swartz,  et  qu'il  a  nommée  Vanilla  aroma- 
tica  (Epiitendrum  vanilla.  Lin.).  Mais,  ainsi  que  l'ont 
fait  remarquer  i\L  Lindley,  M.  Morren,  M.  Duchartre,  il 
est  peu  probable  que  cela  soit  exact.  Cette  espèce  ne  croît 
pas  au  Mexique,  mais  au  Brésil  et  dans  plusieurs  autres 
contrées  de  l'Amérique  du  Sud;  tandis  qu'une  espèce 
mexicaine,  le  Vanillier  à  feuilles  planes  (V.  planifolia. 
Andrews),  cultivée  dans  nos  serres  chaudes,  y  a  donné, 
en  18:J6,  par  les  soins  de  M.  Morren,  de  Liège,  de  belles 
••apsules  douées  d'un  parfum  très-délicat,  supérieures 
P'ut-ôtre  à  celles  du  commerce.  Beaucoup  d'horticulteurs 
iint,  depuis  ce  temps,  réussi  à  en  obtenir;  de  telle  façon 
que  la  production  de  la  vanille  en  serres-chaudes,  sous 
le  climat  de  l'Europe,  est  aujourd'hui  regardée  comme 
une  industrie  dont  le  succès  est  très-probable.  «  La  va- 
nillo,  dit  M.  Thomas  (Rapports  du  jury  de  1^67,  t.  XI), 
est  au  Mexique  une  culture  des  terres  chaudes.  Elle  est 
pratiquée  par  boutures  dans  les  forêts  vierges.  Le  pied 
de  vanille  ne  donne  des  fruits  qu'au  bout  de  3  ou  4  ans; 
planté  dans  de  bonnes  conditions,  il  peut  produire  jus- 
qu'à 40  capsules  par  an.  La  récolte  de  la  vanille  com- 
mence au  mois  d'avril  et  dure  jusqu'iju  juin,  f.a  dessic- 
cition  de  ce  fruit  est  l'opération  la  plus  délicate.  Les 
raitsnles  tachetas  ou  fendues  sont  si'parées  et  vendues 
sous  le  nom  de  zacate  ou  de  zacatilln.  On  sépare  sur- 
tout les  capsules  tachées,  p;irce  qu'elles  communique- 
raient leurs  taches  aux  autres.  Quant  aux  capsules  fen- 
dues, on  li's  recoud  de  manière  (|ue  l'œil  le  plus  exercé 
n'y  découvre  souvent  aucune  trace.  Quand  la  vanille  est 
séchée,  ou  fait  des  paquets  de  bO  ou  100  capsules,  et  on 
le.s  livre  au  commerce.  »  Plusieurs  auteurs  aflirment 
qu'après  avoir  cueilli  les  capsules,  pour  les  empêcher  de 
couvrir,  on  les  frotte  avec  de  l'huile.  Au.  F- 

VAMLLIEli  (Botanique).  —Voyez  Vanille. 

VANNEAU  (Zoologie),  Vanellus,  B(!chstein.  —  Genre 
(VOiseaux  échassiers  de  la  famille  des  Piessirosires, 
caractérisi;  pur  un  bec  court,  grêle,  droit,  comprimé, 
renflé  à  l'extrémité  des  d(!ux  mandibules;  des  narines 
longitudinales  ouvertes  dans  un  sillon  qui,  en  se  pro- 
longeant, élargit  la  base  do  la  mandibule  supérieure  du 
bec;  des  tarses  grêles,  médiocres;  i  doigts  aux  pieds, 
dont  un  pouce  si  court  qu'il  louche  à  peine  M  ê<H\  %e* 


ailes  et  la  queue  médiocres;  un  éperon  corné  au  poi- 
gnet de  l'aile.  Les  vanneaux  sont  des  oiseaux  d'un  port 
élancé,  assez  élevés  sur  leurs  jambes,  effilés  de  corps 
avec  un  cou  médiocrement  long  et  une  tête  assez  Tine. 
Leur  vol  est  vigoureux  et  soutenu,  souvent  très-élevé. 
Ils  marchent  en  voletant  ou  par  petits  sauts.  Ils  se  tien- 
nent en  troupes  dans  les  prairies  humides,  au  bord  des 
cours  d'eau,  sur  les  plages  maritimes,  aux  embouchures 
des  fleuves.  Sans  cessé  ils  recherchent  pour  s'en  nour- 
rir les  chenilles,  les  vers,  les  limaces,  les  colimaçons,  les 
insectes,  les  vers  de  terre.  Ils  rendent  ainsi  de  grands 
services  aux  agriculteurs,  en  détruisant  une  foule  de  pe- 
tits animaux  nuisibles.  Une  fois  repus,  ils  vont  laver 
dans  l'eau  leur  bec  souillé  de  terre.  Ce  sont  des  oiseaux 
gais,  agiles  et  très-farouches.  Ils  poussent  en  prenant 
leur  vol  un  petit  cri  variable  d'une  espèce  à  une  autre. 
Les  vanneaux  qui  vivent  en  Europe  arrivent  en  France 
par  bandes  nombreuses  au  printemps.  Ils  pondent  en 
avril.  Le  nid  est  établi  sur  une  petite  élévation  dans  les 
prairies  marécageuses;  il  reçoit  4  ou  5  œufs  longs  de 
0"',45,  olivâtres  avec  des  taches  brunes  ou  noires,  A  la 
fin  de  l'automne  ils  émigrent  vers  le  midi  par  bandes  de 
500  à  600  individus.  Les  vanneaux  d'Europe  se  rappor- 
tent à. l'espèce  du  V.  huppé  (Tringa  vanellus,  Lin.),  joli 
oiseau  gros  comme  un  pigeon,  d'un  noir  bronzé  et  orné 
d'une  huppe  longue  et  déliée  dirigée  en  arrière.  En  au- 
tomne les  nouveaux  de  l'aniiée  sont  gras  et  savoureux. 
On  les  recherche  beaucoup  à  cette  époque  comme  un 
gibier  délicat.  On  lui  donne  dans  plusieurs  de  nos  pro- 
vinces les  noms  de  dix-huit  et  pivite,  à  cause  de  son  cri  ; 
ailleurs  on  le  nomme  vanâ.  C'est  un  des  oiseaux  les  plus 
remarquables  de  nos  contrées  et  par  son  plumage  et  par 
sa  hupe  élégante,  qui  tombe  avec  grâce  sur  son  dos  en 
se  relevant  vers  son  extrémité.  Composées  de  plumes 
très-longues,  effilées,  d'un  noir  brillant,  ;\  reflets,  ainsi 
que  le  devant  du  cou  jusqu'à  la  poitrine,  les  parties 
supérieures  du  corps  sont  d'un  vert  de  cuivre,  les  côtés 
du  cou,  l'abdomen  et  la  base  de  la  queue  d'un  blanc 
pur.  Le  bec  est  noirâtre  et  les  pieds  sont  d'un  rouge 
brun.  La  femelle  a  des  teintes  moins  foncées.  La  lon- 
gueur totale  du  corps  est  d'environ  0"',3'2.  ButTon  pense 
(|ue  ce  nom  lui  a  été  donné  à  cause  du  bruit  que  font 
ses  ailes  en  volant,  il  imite  assez  bien  celui  d'ua  vaa 
qu'on  agite  pour  nettoyer  le  blé.  Cet  oiseau  a  un  vol 
puissant  et  de  longue  haleine,  ce  qui  lui  permet  de 
s'élever  très-haut.  Du  reste,  sans  cesse  en  mouvement, 
il  folâtre  en  l'air  de  mille  façons,  s'y  met  dans  toutes 
les  situations,  et  même  le  ventre  en  haut,  etc.  Aucun 
oiseau  ne  voltige  plus  lestement.  Du  reste,  ils  sont 
toujours  sur  le  qui  vive,  partent  au  moindre  bruit,  et 
fuient  à  l'aspect  de  l'homme,  môme  éloigné.  Cependant 
quelques  personnes  sont  parvenues  à  l'élever  en  domes- 
ticité en  le  nourrissant  avec  du  cœur  de  bœuf  coupé 
menu.  Son  utilité  est  incontestable  poiw  l'agriculture, 
dont  il  dévore  une  foule  d'ennemis,  tels  que  chenilles, 
petites  limaces  et  insectes  de  toutes  sortes.  Au  temps 
des  couvées,  les  mâles  se  disputent  avec  acharnement  la 
possession  des  femelles.  La  ponte  a  lieu  en  avril;  ils 
éclosent  au  bout  de  vingt  jours,  et  les'jeunes,  à  peine 
sortis  de  l'œuf,  courent  dans  l'herbe;  lorsqu'ils  sont 
forts,  tous  les  petits,  éparpillés  dans  le  voisinage,  se 
réunissent  et  finissent  par  former  des  bandes  de  cinq 
à  six  cents  qui  préludent  à  leur  départ  vers  la  fin 
d'octobre. 

Parmi  les  espèces  exotiques,  dont  le  nombre  est  assez 
limité,  nous  citerons  :  le  V.  armé  de  Cayenne  {V.  Caye- 
ncnsis,  Cuv.,  Tringa  Cayenensis,  Lath.),  de  la  taille 
de  celui  d'Europe,  les  tarses  plus  élevés,  l'aile  armée 
d'un  ergot;  sa  liuppe  est  courte,  le  dos  et  le  dessus 
des  ailes  d'un  vert  doré.  Commun  îi  la  Guyane  et  au 
Bré>il.  Le  V.grivelè{V.  alhicapillus,  Vieil.,  Tringa  sene- 
gala.  Gm.),  de  môme  taille,  et  le  V.  tricolore  (F.  trico- 
ïor,  llorst.,  Tringa  macropterus,  Cuv.).  Ad,  F. 

VAN.\EAU-PLijVIER(Zoologie),.S''/»(j/an)frt,Cuvier.— 
Genre  d'Oiseaux  cchnssiers  pressirostres  très-voisins  des 
vanneaux  dont  ils  ne  diffèrent  que  par  un  pouce  à  ])eine 
visible  et  la  brièveté  du  sillon  nasal.  Le  Vanneau  gris 
ou  Squatarote  ijris  (Tringa  siiitalarola,  Lin.) est  la  seule 
espèce  du  genre,  11  est  long  de  0'",'2S,  gris  en  dessus, 
blanchâtre  en  dessous  avec  des  taches  grisâtres.  Mais 
son  plumas;!^  varie  beaucoup  avec  la  saison  ;  on  l'a 
souvent  nii'connu  et  rapporti';  â  cause  de  cela  à  des 
espèces  différentes.  Il  se  tient  avec  les  pluviers  et  se 
nourrit  comme  eux  et  comme  les  vanneaux.  Il  habite 
l'Europe,  une  partie  de  l'Asie  et  de  l'Amérique  septcn- 
1  *n'.ouale. 
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VAPEUR  (Machine  a)  (Technologie).  —  La  machine 
à  vapeur  est  un  appareil  qui  a  pour  but  de  recueillir  et 
de  rendre  disponible  sur  un  arbre  moteur  le  travail 
produit  par  le  refroidissement  d'un  volume  donné  de 
vapeur  à  une  pression  déterminée,  qui  se  dilate  dans 
un  espace  clos  (cylindre),  dont  la  capacité  peut  varier, 
soit  par  le  simple  effet  de  la  déformation  de  l'enveloppe, 
soit  par  le  déplacement  d'une  paroi  mobile  (piston).  — 
Cette  définition,  conforme  aux  idées  introduites  dans  la 
science  par  la  théorie  moderne  de  l'équivalent  méca- 
nique de  la  chaleur,  trouvera  son  explication  et  son 
développement  dans  les  exemples  mêmes  qui  seront 
donnés  pour  représenter  les  divers  types  de  machines  à 
vapeur. 

Historique.  ' —  La  machine  à  vapeur,  comme  la  plupart 
des  inventions  humaines,  est  l'œuvre  collective  de  plu- 
sieurs générations  de  travailleurs,  et  il  est  bien  difficile 
de  rendi'e  à  chacun  la  part  qui  lui  revient  réellement 
dans  le  résultat  commun.  Les  questions  de  priorité  sou- 
levées à  ce  sujet  ont  exercé  l'érudition  historique  de 
plusieurs  auteurs,  mais  n'offrent  en  réalité  qu'un  intérêt 
très-restreint  au  point  de  vue  industriel.  Denis  Papin 
paraît  avoir  réalisé  la  première  machine  susceptible  de 
fonctionner  par  l'action  de  la  vapeur 
d'eau,  mais  c'est  au  génie  de  Watt  que 
la  machine  à  vapeur  a  dû  ses  perfec- 
tionnements les  plus  notables  et  l'agen- 
cement>heureux  des  divers  organes  qui 
l'ont  constituée  sous  une  forme  restée 
presque  définitive. 

Sans  méconnaître  le  mérite  des  hom- 
mes qui ,  à  diverses  époques ,  ont  ap- 
porté leur  pierre  à  la  construction  d'un 
grand  édifice,  il  ne  faut  pas  exagérer  la 
portée  des  travaux  des  inventeurs, 
portée  que  souvent  ils  n'ont  pas  soup- 
çonnée eux-mêmes.  Papin,  Fulton  et 
Cugnot  auraient  certes  de  la  peine  à 
reconnaître  leur  œuvre  dans  les  puis- 
santes machines  fixes  de  nos  manufac- 
tures, dans  les  moteurs  des  grands  pa- 
quebots transatlantiques  et  dans  les 
locomotives  de  nos  chemins  de  for 
actuels. 

Nous  renverrons  donc,  pour  les  dé- 
tails historiques  concernant  la  machine 
à  vapeur,  aux  écrits  spéciaux,  parmi 
lesquels  nous  citerons  particulièrement  : 
Notice  historique  sur  les  Machines  à 
vapem\  par  Arago  ;  Origines  de  la  Ma- 
chine à  vapeur  {Magasin pittoresque); 
les  Merveilles  de  la  Science,  par  Louis 
Figuier. 

Du  travail  fourni  par  la  Machine  à  vapeur.  —  Con- 
sidérée comme  récepteur  de  force  motrice,  la  machine 
à  vapeur  a  été,  dans  ces  derniers  temps  surtout,  l'objet 
de  critiques  exagérées  qu'il  est  important  de  réduire  à 
leur  juste  valeur.  L'expérience  et  les  principes  de  la 
thermodynamique  ont  montré,  en  effet,  que  nos  meil- 
leures machines  à  haute  pression  et  à  détente  n'utilisent 
que  10  à  liO  p.  100  environ  (en  moyenne  1/7)  du  travail 
mécanique  équivalent  à  la  chaleur  transmise  aux  géné- 
rateurs de  vapeur.  En  faisant  ressortir  ce  faible  rende- 
ment, il  ne  faut  pas  oublier  cependant  que,  quelle  que 
soit  la  combinaison  d'organes  mécaniques  employée,  la 
portion  de  chaleur  tirée  du  générateur  qui  est  susceptible 
d'être  convertie  en  travail  est,  suivant  l'expression  de 
Sadi  Carnot,  proportionnelle  à  la  chute  de  chaleur,  c'est- 
à-dire  à  l'écart  des  tempéi'aturcs  maintenues  dans  la 
chaudière  et  dans  le  condenseur.  C'est  donc  bien  moins 
à  son  imperfection  comme  récepteur  qu'à  la  difficulté 
d'accroître  cette  différence  de  température  que  la  ma- 
chine à  vapeur  doit  son  imperfection  relative  et  la  faible 
valeur  de  son  coefficient  économique.  D'ailleurs,  la  perte 
principale  a  lieu  dans  le  foyer  même,  où  phis  de  la  moitié 
de  la  chaleur  développée  par  la  combustion  est  versée 
par  la  cheminée  dans  l'atmosphère.  Les  progrès  ulté- 
rieurs de  la  machine  à  vapeur  ne  peuvent  donc  résulter 
que  de  dispositions  permettant  soit  d'augmenter  la  chute 
de  chaleur,  soit,  surtout,  de  transmettre  au  générateur 
une  fraction  plus  grande  de  la  chaleur  développée  dans 
le  foyer. 

L'imperfection  de  la  machine  à  vapeur  est  donc  plus 
théorique  que  pratiquement  réelle,  et,  même  en  admet- 
tant que  son  rendement  en  travail  soit  aussi  faible  qu'on 
l'a  estimé,  elle  n'en  reste  pas  moins,  dans  l'état  actuel 


des  arts  mécaniques,  le  moteur  le  plus  précieux  que  l'on 
possède.  Il  suffit,  pour  comprendre  son  importance,  de 
supposer  un  instant  qu'elle  soit  supprimée  et  de  consi- 
dérer quel  bouleversement  désastreux  sa  suppression 
entraînerait  dans  toutes  les  branches  de  l'activité  indus- 
trielle. 

Force  des  Machines.  —  La  force  des  machines  à  va- 
peur s'évalue  habituellement  en  chevaux-vapeur  de 
75  kilogrammètres  par  seconde.  Divers  règlements  ad- 
ministratifs ont,  en  quelque  sorte,  donné  une  valeur 
légale  à  cette  unité  en  France.  Néanmoins  on  doit  au- 
jourd'hui considérer  ce  mode  d"évalualion  de  la  force 
d'une  machine  comme  vague  et  insuttisant.  En  effet,  la 
possibilité  de  faire  varier  la  pression  de  la  vapeur  dans 
la  chaudière,  l'emploi  de  la  détente  variable,  changent 
singulièrement  les  conditions  du  travail  d"une  machine, 
et  il  devient  difficile  d'admettre  qu'on  puisse  l'assimilera 
celui  du  transport  d'un  fardeau.  Aussi  cette  appréciation 
de  la  force  en  chevaux-vapeur,  complètement  inusitée 
pour  les  locomotives ,  est  abandonnée  par  un  grand  nom- 
bre de  constructeurs. 

En  fait,  les  formules  d'évaluation  de  la  force  d'une 
machine  à  vapeur  sont  nombreuses  et  ajoutent  à  la  con- 


Fig.  2838.   —  Principe  de  la  machine  à  double  effet. 


fusion.  On  emploie  les  formules  dites  de  Watt,  du  gouver- 
nement, de  l'amirauté,  etc.,  ayant  chacune  des  coefficients 
différents  pour  les  machines  marines.  Le  plus  souvent  on 
distingue  la  force  effective  en  chevaux  do  75  kgm.  sur  le 
piston,  mesurée  ù,  l'indicateur  de  Watt,  et  la  force  nomi- 
nale sur  l'arbre  de  couche,  mesurée  au  moyen  du  frein 
de  Prony. 

ÉTUDE  GÉNÉRALE  DE  LA  MACHINE  A  VAPEUR. 

Description  sommaire  de  la  Machine  à  vapeur.  —  En 
laissant  de  côté  pour  le  moment  quelques  types  excep- 
tionnels qui  seront  décrits  en  leur  lieu,  la  machine  :\ 
vapeur  ordinaire  se  compose  essentiellement  d'un  cylin- 
dre en  fonte  M,  dans  lequel  peut  se  mouvoir  un  piston  P 
dont  chacune  des  faces  est  alternativement  soumise  à 
l'action  de  la  vapeur  produite  dans  une  chaudière  A. 
La  communication  entre  la  chaudière  et  le  cylindre  est 
établie  au  moyen  de  tuyaux  de  conduite  et  des  deux  ro- 
binets ou  soupapes  a  et  b.  Supposons  que  le  piston  soit 
"au  bas  de  sa  course,  c'est-à-dire  descendu  au  fond  du 
cylindre,  et  que  la  soupape  b  soit  ouverte  tandis  que  a 
est  fermée.  La  vapeur  arrive  alors  en  dessous  du  piston, 
le  presse  de  bas  en  haut,  et  tend  à  remplir  toute  la  ca- 
pacité du  cylindre  en  se  dilatant;  ce  changement  de 
volume  est  accompagné  d'un  refroidissement  et  d'un 
travail  mécanique  correspondant,  par  suite  duquel  le 
piston  se  met  en  mouvement.  La  vapeur  qui  se  trouvait 
au-dessus  du  piston  s'échappe  par  la  soupape  'i  tandis 
que  la  soupape  c  reste  fermée,  et  se  rend  soit  librement 
dans  Tatmosphère,  soit  dans  un  condensew  F  où  elle  se 
liquéfie  au  contact  de  l'eau  froide.  Lorsque  le  piston  est 
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arrivé  à  l'extrémité  de  sa  course  ascendante,  la  distri- 
butioa  de  la  vapeur  change  ;  les  soupapes  a  et  c  sont 
alors  ouvertes,  et  les  soupapes  b  et  d  fermées.  Dans  cet 
état,  la  vapeur  arrive  sur  la  face  supérieure  du  piston, 
et  le  force  à  redescendre.  Par  le  jeu  successif  des  sou- 
papes, le  piston  reçoit  donc  un  mouvement  rectiligne 
alternatif,  qu'il  s'agit  de  transformer  en  mouvement  de 
rotation  continu,  au  moins  dans  la  plupart  des  cas.  A 
cet  efl'et,  le  piston  est  lié  à  une  tige,  qui  participe  à  son 
mouvement  et  traverse  le  couvercle  du  cylindre  dans  un 
presse-étoupes,  formant  un  joint  étanche.  La  tige  du  pis- 
ton, par  l'intermédiaire  du  parallélogramme  articulé  de 
Watt  BCDE,  communique  à  l'une  des  extrémités  D  d'un 
balancier  un  mouvement  oscillatoire  autour  de  son  cen- 
tre; l'autre  extrémité  G  est  reliée  h  l'arbre  moteur  par 
l'intermédiaire  d'une  6(e/?e GL  et  d'une  manivelleLN  calée 
sur  l'arbre;  ces  deux  derniers  organes  réalisent  la  trans- 
formation du  mouvement  circulaire  alternatif  du  balan- 
cier en  circulaire  continu.  Le  mouvement  de  rotation 
ainsi  obtenu  est  ensuite  transmis  aux  machines-outils 
que  doit  commander  le  moteur  avec  les  modifications 
convenables  de  vitesse  et  de  direction,  et  le  travail  dis- 
ponible sur  l'arbre  moteur  est  dépensé  suivant  les 
effets  utiles  i  produire.  Un  volant  l\  sert  k  régulariser 
les  écarts  de  la  vitesse  lorsque  la  résistance  vient  à 
varier. 

Classification  des  machines  à  vapeur.  —  Les  types  de 
machines  à  vapeur  sont  fort  nombreux,  et  il  est  im- 
possible d'établir  une  classification  unique,  systématique, 
renfermant  môme  les  principaux.  Mais  on  peut  les  par- 
tager en  groupes  basés  sur  la  présence  ou  l'absence  d'un 
certain  trait  caractéristique,  et  chercher  à  établir  les 
avantages  et  les  inconvénients  comparatifs  des  appareils 
ainsi  rapprochés.  Ainsi  envisagée,  l'étude  des  Machines 
à  vapeur  comprend  trois  grandes  divisions,  suivant  le 
point  de  vue  auquel  on  se  place  :  L  Mode  d'action  de 
la  vapeur  ;  II.  Disposition  des  organes  principaux  ; 
III.  Mode  d'emploi  et  applications  de  la  machine.  Ces 
divisions  correspondent  aux  trois  ordres  de  considéra- 
lions  (physiques,  mécaniques  et  industrielles)  auxquelles 
est  généralement  soumise  la  question  d'établissement 
d'une  machine. 

L  —  Mode  d'action  de  la  vapeur. 

1"  Machines  à  simple  ou  à  double  effet.  —  Les  ma- 
chines à  simple  effet  sont  celles  dans  lesquelles  la  va- 
peur n'agit  que  sur  une  face  du  piston,  en  produisant 
ainsi  un  travail  intermittent.  C'est  le  type  des  anciennes 
pompes  à  feu,  et  elles  sont  encore  aujourd'hui  spéciale- 
ment employées,  sous  le  nom  de  machines  du  Cornivall, 
à  épuiser  l'eau  des  mines. 

La  première  idée  de  ces  appareils  se  trouve  dans  la 
machine  atmosphérique,  appelée  aussi  machine  de  Nevv- 
comen,  dans  laquelle  la  partie  supérieure  du  cylindre 
communique  constamment  avec  l'atmosphère,  tandis  que 
la  partie  inférieure  communique  alternativement  avec 
le  générateur  de  vapeur  et  avec  le  condenseur.  Elle  n'est 
l)lus  employée  aujourd'hui;  son  défaut  |)rincipal  con- 
siste dans  le  refroidissement  qu'éprouvent  le  cylindre  et 
le  piston  par  leur  contact  continuel  avec  l'air  atmo- 
sphérique. 

Comme  exemple  de  machine  à  simple  effet,  nous  dé- 
crirons sommairi'mcnt  la  machine  du  Cornwall. 

La  tigr  du  piston  est  reliée  à  l'une  des  cxtrihnités  d'un 
l)alan<ii.'r  dont  l'autre  bout  porte  les  tiges  de  pompe  et 
tout  leur  attirail.  La  vapeur  agit  sur  le  piston  dans  sa 
course  descendante  pour  soulever  le  système  des  tiges, 
qui  redescendent  ensuite  par  leur  propre  poids  en  faisant 
remonter  le  piston,  tandis  que  la  vapeur  se  rend  au  con- 
densciu-.  Le  caractère  particulier  de  ces  machines  con- 
siste dans  le  modo  de  distribution  au  moyen  de  pou- 
trelles  et  de  tasseaux  et  dans  l'obtention  d'un  teni[)s 
d'arrêt  produit  après  chaque  course  du  piston  au  moycm 
d'une  disposition  spéciale  connui-  sons  le  nom  de  cata- 
racte; ces  mécanismes  seront  décrits  quand  on  traitera 
des  organes  des  machines. 

Ce  type  d(i  machines  est  simple  et  il  a  été  amené  à 
une  grande  perfection,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  sil- 
reté  du  fonctionnement  et  l'économie  do  combustihii!. 
Les  machines  du  Cornwall  ont  souvent  d(!S  dimensions 
énormes  et  une  force  variant  de  '20(1  h  .^00 chevaux;  elles 
ont  de  très-grands  cylindres  et  marchent  avec  une  large 
détente;  le  nombre  de  coups  de  piston  par  minute  n'est 
que  de  S  à  10  environ.  Pour  s'opposer  à  la  déperdition 
de  chaleur,  'e  cylindre  est  entouré  d'une  enveloppe,  et 


l'espace  annulaire  ainsi  formé  est  rempli  de  substances 
peu  conductrices. 

En  Angleterre,  pour  évaluer  le  travail  de  ces  grandes 
machines,  on  se  sert  d'une  unité  particulière,  le  duty, 
équivalant  à  1,000.(100  de  livres  d'eau  élevées  à  1  pied 
par  bushel  de  houille,  soit  S, 435  kilogrammes  élevés  à 
1  mètre  par  kilogramme  de  houille. 

Les  machines  du  type  du  Cornwall  ont  été  employées 
plusieurs  fois  pour  le  service  hydraulique  des  grandes 
villes;  telles  .sont  celles  de  Chailïot  qui  alimentent  d'eau 
une  partie  de  Paris,  et  celles  d'Oldford,  dans  l'éta- 
blissement hydraulique  de  l'est  de  Londres.  Pour  ce 
genre  d'application,  la  machine  du  Cornwall  n'est  pas 
cependant  un  type  à  recommander;  son  emploi  est  mieux 
indiqué  lorsqu'on  a  de  grandes  masses  en  mouvement, 
comme  dans  le  cas  des  pompes  de  mine.  Soient  en  effet 
P  la  pression  sur  le  piston  de  section  A,  R  les  résistances 
comprenant  le  frottement  et  l'ensemble  des  poids  à  éle- 
ver (ramenées  à  la  vitesse  du  piston  si  les  deux  bras  du 
balancier  sont  inégaux),  Q  le  poids  de  la  masse  en  mou- 
vement; on  aura  : 

g     di 

^  ,  dv 

On  en  conclut  que  -—  reste  constant  pendant  la  pé- 
riode d'admission  à  pleine  pression,  et  si  h  est  la  por- 
tion de  la  course  qui  y  correspond, ou  aura  en  iq^égrant: 

(PA  -  R)  /i  =  _^  .  v\ 

ce  qui  montre  que  pour  que  la  vitesse  reste  faible,  il 
faut  que  la  masse  en  mouvement  Q  soit  considérable. 

Les  machines  à  double  effet  sont  celles  dans  lesquelles 
la  vapeur  agit  successivement  sur  chacune  des  faces  du 
piston.  Elles  conviennent  aux  cas  où  l'action  du  moteur 
doit  être  continue,  au  lieu  d'être  intermittente  comme 
dans  la  machine  du  Cornwall;  elles  sont  aujourd'hui 
presque  exclusivement  employées,  avec  toutes  les  com- 
binaisons que  comporte  la  variation  des  divers  autres 
éléments  qui  influent  sur  le  tj-pe  d'une  machine.  C'est  la 
machine  classique  de  Watt. 

2°  Machines  à  liaute,  moyenne  ou  basse  pression.  — 
Si  l'on  considère  la  pression  ù,  laquelle  agit  la  vapeur, 
les  machines  peuvent  être  divisées  en  trois  catégories, 
qui  ont  chacune  des  avantages  et  des  inconvénients  par- 
ticuliers : 

Machines  h  haute  pression  :  4  atmosphères  etau-dessus; 

Machines  à  moyenne  pression  :  de  4  atmosphères  à 
1  1/2  atmosphère  ; 

Machines  à  basse  pression:  au-dessous  de  1  1/2  atmo- 
sphère. 

Machines  à  basse  pression. —  La  faible  tension  de  la 
vapeur  met  les  chaudières  à  l'abri  des  explosions,  et  les 
divers  organes  de  la  machine  étant  peu  fatigués  sont 
peu  sujets  aux  avaries.  Les  frottements  étant  faibles,  la 
dépense  de  graissage  est  peu  considérable.  La  vitesse 
des  pistons  étant  petite,  la  conduite  de  ces  machines  est 
facile. 

A  côté  de  ces  avantage^^,  il  faut  noter  qu'en  raison  de 
la  basse  pression,  le  piston  doit  avoir  une  surface  plus 
grande  qu'à  haute  pression  pour  une  force  donnée,  par 
suite  les  dimensions  du  cylindre  et  des  autres  organes 
sont  accrues,  et  la  machine  devient  lourde  et  encom- 
brante. Les  iiièces  du  mécanisme  otïrant  d'ailleurs  une 
grande  surface,  les  pertes  de  chaleur  par  rayonnement 
sont  considérables.  La  détente  ne  peut  être  appliquée 
que  d'une  façon  très-restreinte.  La  condensation  doit  se 
faire  en  vase  clos,  ce  qui  demande  une  grande  quan- 
tité d'eau. 

Machines  à  moyenne  pression.  —  La  surface  du  piston 
pouvant  être  réduite,  ces  machines  sont  moins  encom- 
brantes et  moins  lourdes  que  les  précédentes.  La  perte 
de  chaleur  par  rayonnement  y  est  aussi  moindre.  Elles 
peuvent  utiliser  plus  largement  la  détente.  Comme  elle» 
fonctionnent  avec  un  vide  moins  parfait  que  les  ma- 
chines k  basse  ])ression,  elles  peuvent  se  passer  d'uu 
condenseur  feruK'. 

En  revanche,  l'augmentation  de  la  pression  accroît  les 
chances  d'explosion,  la  fatigue  des  pièces  du  mécanisme, 
et  les  frottements.  Le  moindre  emplacement  occupé  jiar 
la  machine  et  la  vitesse  du  piston  en  reiulent  la  conduite 
plus  diflicile.  La  durée  de  ces  machines  est,  pour  toutes 
ces  raisons,  plus  courte  que  celles  des  machines  à  basse 
pression. 
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Machines  à  haute  pression.  —  Elles  possèdent  les  qua- 
lités et  les  inconvénients  des  machines  à  moyenne  pres- 
sion, exagérés  par  la  grande  tension  de  la  vapeur,  la 
vitesse  du  piston  et  l'emploi  le  plus  large  de  la  détente. 
Leur  durée  est  réduite  par  l'usure  et  la  fatigue  de  toutes 
les  pièces.  Leur  conduite  demande  beaucoup  d'attention. 
-Les  explosions  sont  plus  dangereuses  que  dans  les  ma- 
chines préci'dentes,  sans  être  pourtant  plus  probables. 

Les  chaudières  à  haute  pression  ont  été  longtemps,  en 
effet,  l'objet  d'un  préjugé  mal  fondé,  en  raison  du  danger 
plus  grand  qu'elles  paraissaient  présenter.  Mais  d'une 
part  ce  danger  a  été  considérablement  réduit  par  les 
progrès  de  la  métallurgie  qui  donne  aujourd'hui  des  tôles 
très-supérieures  à  celles  employées  il  y  a  vingt  ans,  et 
par  l'amélioration  matérielle  du  travail  de  la  chaudron- 
nerie; d'autre  part,  il  faut  remarquer  que  si  diverses 
circonstances  peuvent  accidentellement  faire  monter  ra- 
pidement la  pression  de  '2  ou  3  atmosphères,  cet  écart  est 
beaucoup  plus  grave  pour  une  chaudière  à  basse  pres- 
sion que  pour  une  à  haute  pression,  cette  dernière  ayant 
subi  l'épreuve  d'une  pression  triple,  qui,  au-dessus  de 
4  atmosphères,  la  met  à  peu  près  à  l'abri  des  chances 
d'explosion  provenant  de  cette  surcharge  momentanée. 

Les  hautes  pressions  ne  sont  pas  admissibles  pour  les 
chaudières  marines,  à  cause  des  nombreuses  causes  de 
destruction  qu'elles  éprouvent  par  l'action  de  l'humidité, 
de  l'eau  salée,  des  courants  galvaniques.  Mais  pour  les 
machines  fixes  et  les  locomotives,  il  en  est  tout  autre- 
ment, et  les  hautes  pressions  comptent  de  nombreux 
partisans,  parmi  lesquels  il  faut  mentionner  M.  Fairbairn. 
C'est  surtout  dans  le  cas  où  l'on  utilise  la  détente  de  la 
vapeur  que  les  machines  à  haute  pression  présentent  un 
avantage  marqué.  On  dépasse  cependant  IJien  rarement 
la  limite  de  6  atmosphères. 

3°  Machines  avec  ou  sans  condensation.  —  Principe 
de  la  condensation.  —  Si  l'on  met  en  communication 
deux  vases  ayant  des  températures  inégales,  et  renfer- 
mant la  vapeur  d'un  même  liquide  à  des  pressions  né- 
cessairement aussi  inégales,  la  vapeur  prend  une  tension 
uniforme  dans  les  deux  récipiants  et  égale  à  celle  qui 
correspond  à  la  plus  basse  des  deux  températures.  Tel 
est  le  principe  sur  lequel  repose  l'emploi  du  condenseur 
dans  les  machines  à  vapeur.  Si  l'on  conçoit,  en  effet, 
que  le  cylindre  communique  avec  un  espace  plus  froid, 
la  vapeur  qui  s'échappe  se  mettra  en  équilibre  de  tem- 
pérature avec  cet  espace,  et  par  conséquent,  sa  pression 
baissant  rapidement  jusqu'à  celle  qui  correspond  à  cette 
température,  elle  se  liquéfiera  et  le  piston  sera  soustrait 
plus  facilement  à  l'influence  de  la  contre-pression.  Si  de 
plus  la  pression  dans  le  condenseur  est  moindre  que  la 
pression  atmosphérique,  l'écoulement  de  la  vapeur  éprou- 
vera une  résistance  moindre.  Il  résulte  de  ces  divers 
effets  une  rai)idité  beaucoup  plus  grande  dans  le  fonc- 
tionnement du  piston  et  de  tout  le  mécanisme,  et  ces 
divers  avantages  se  résument  en  une  économie  notable 
de  combustible. 

La  première  idée  de  la  condensation  est  due  à  Newco- 
men  qui,  dans  sa  machine  atmosphérique,  faisait  agir 
un  jet  d'eau  froide  sous  le  piston  pour  condenser  la  va- 
peur, tandis  que  la  pression  de  l'atmosphère  agissait 
comme  force  motrice.  Ce  système  avait  le  grand  incon- 
vénient de  refroidir  beaucoup  le  cylindre,  d'où  résultait 
une  perte  de  pression  importante.  Watt  remédia  à  ce 
défaut  en  séparant  le  condenseur  du  reste  de  la  machine 
et  en  fermant  le  cylindre.  Cette  idée  heureuse  amena  la 
création  du  type  de  machine  qui  a  gardé  son  nom  à  si 
juste  titre. 

Le  condenseur  ordinaire  se  compose  essentiellement 
d'un  vase  clos  mis  en  relation  permanente  avec  le  tuyau 
d'échappement  du  cylindre.  Un  jet  d'eau  froide  arrive 
continuellement  à  l'intérieur  de  ce  vase,  et,  en  conden- 
sant la  vapeur  qui  arrive  à  chaque  coup  de  piston,  dé- 
termine uu  vide  plus  ou  moins  i)arfait.  Une  pompe  élé- 
vatoire,  nommée  pompe  à  air,  extrait  constamment  l'eau 
de  condensation,  ainsi  que  l'air  qui  s'en  dégage  par  suite 
de  l'existence  d'un  vide  partiel.  Souvent  une  pompe  ali- 
mentaire ou  pompe  à  eau  chaude  refoule  dans  la  chau- 
dière l'eau  extraite  du  condenseur. 

La  température   du  condenseur  se  maintient   habi- 

tuellement  à  38°  ou  40°,  ce  qui  correspondrait  h  — 

14 
d'atmosphère  s'il  n'y  avait  que  de  la  vapeur,  mais  la 
présence  de  l'air  donne  une  pression  un  peu  plus  forte, 

1 
et  l'on  ne  doit  compter  que  sur  —  de  vide. 


La  comparaison  entre  les  machines  sans  condensation 
et  celles  où  on  emploie  la  condensation  ne  se  fait  guère 
qu'en  bloc;  l'étude  des  éléments  divers  qui  entrent  dans 
la  question  est  délicate  et  ne  coudait  pas  à  des  résultats 
bien  décisifs.  On  peut  s'en  rendre  compte  en  comparant 
une  machine  à  haute  pression  sans  condensation  avec 
une  autre  à  basse  pression  et  à  condensation.  Si  V  est  le 
volume  de  vapeur  introduit  à  pleine  pression,  p  la 
pression  de  la  vapeur  et  p'  la  contre-pression  qui  s'exerce 
sous  le  piston,  le  travail  est 


\         P 


En  ne  tenant  pas  compte  de  la  contre-pression,  on 
trouverait  que  pour  f  =  HiOo  (c'est-à-dire  à  1  atmosphère 
ou  à  basse  pression),  T=  17,515  kilogrammètres;  pour 
t=  152"  (  à  5  atmosphères),  T  =  19,955  kilogrammè- 
tres. Mais  en  ne  négligeant  pas  la  contre-pression,  il 
faut  faire  p'  =  1,  dans  le  cas  où  il  n'y  a  pas  condensa- 


tion, etp'  : 


:— -  dans  celui  où  l'on  condense.  En  appli- 


quant ces  données,  on  aura  donc  pour  la  machine  à 
haute  pression  sans  condensation  : 

T  =  19953  (  1  —  p\  =  0,8  X  10955  =  15,9Ct  kgm., 

et  avec  la  machine  à  basse  pression  et  à  condensation  : 


T  =  1751Ô      1 


fo)=». 


9  X  17515  =  15,703  kgm. 


Cesdeuxrésultats,  qui  correspondent  aux  cas  extrêmes, 
sont  pourtant  assez  peu  difl'érents  pour  ne  pas  assurer 
une  supériorité  absolue  à  l'un  ou  à  l'autre  système. 
C'est  dans  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur  qu'il  faut 
chercher  la  véritable  raison  de  la  supériorité  acquise 
en  définitive  aux  machines  à  condenseur;  l'emploi  de 
cet  appareil  augmente  la  chute  de  chaleur  à  laquelle  est 
proportionnelle  la  quantité  de  travail  produite;  de  plus, 
la  chaleur  abandonnée  à  l'eau  de  condensation  par  la 
vapeur  qui  se  liquéfie  et  celle  qui  provient  encore  de  la 
destruction  de  la  force  vive  qu'elle  possède  en  arrivant 
au  condenseur,  se  retrouvent,  en  grande  partie,  si  cette 
eau  sert  à  alimenter  la  chaudière.  On  se  rapproche 
ainsi  du  cycle  de  Carnot,  c'est-à-dire  que  la  machine  se 
trouve  dans  les  conditions  théoriques  les  plus  favo- 
rables à  l'utilisation  du  travail  renfermé  dans  la  vapeur. 

4°  Machines  avec  ou  sans  détente.  —  La  détente  con- 
siste à  ne  faire  travailler  la  vapeur  à  pleine  pression 
que  pendant  une  partie  de  la  course  du  piston,  et  à 
utiliser  sa  force  expansive  pour  conduire  le  piston  jus- 
qu'au fond  du  cylindre,  où  il  arrive  avec  une  vitesse 
très-faible,  et,  par  conséquent,  en  évitant  des  chocs  tou- 
jours destructeurs  et  dangereux.  C'est  à  Watt  que  re- 
vient l'honneur  de  ce  principe  fécond,  dont  l'application 
a  été  surtout  faite  en  grand  par  les  constructeurs  de 
notre  époque. 

L'emploi  de  la  détente  et  celui  de  la  condensation 
donnent  lieu  à  quatre  combinaisons,  auxquelles  corres- 
pondent autant  de  catégories  de  machines  classées 
d'après  CCS  deux  éléments  : 

Machines  sans  condensation  ni  détente; 

—  sans  condensation  et  à  détente; 

—  à  condensation  et  sans  détente; 

—  à  condensation  et  à  détente. 

Avantages  de  la  détente.  —  11  est  aisé  de  se  rendre 
comjjte  de  l'avantage  procuré  par  rcmjjloi  de  la  détente. 
Supposons,  en  effet,  pour  fixer  les  idées,  que  l'admission 
soit  interrompue  lorsque  le  piston  est  au  milieu  de  sa 
course.  La  quantité  de  vapeur  employée  est  alors  exac- 
tement la  moitié  de  ce  qu'elle  aurait  été  à  pleine  pres- 
sion, et  la  dépense  en  combustible  est  aussi  réduite  de 
moitié;  mais  puisque  le  piston  achève  sa  course  en  vertu 
du  travail  produit  pendant  la  détente  de  la  vapeur,  la 
quantité  de  travail  total  corrcspoudant  à  un  coup  de 
juston  est  plus  grande  que  la  moiiié  du  travail  qui  au- 
rait été  produit  si  la  vapeur  avait  constamment  agi  à 
pleine  pression.  L'effet  produit  diminue  donc  dans  un 
rapport  moindre  que  la  dépense,  et  c'est  en  cela  que 
consiste  l'avantage  de  la  détente,  entrevu  par  Watt  pour 
la  première  fois,  mais  qui  n'est  devenu  général  que  dans 
les  machines  modernes. 

Le  tableau  suivant  fait  connaître  les  quantit-îs  de  tra- 
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vail  qu'un  même  poids  de  vapeur  peut  fournir,  suivant 
le  degré  de  détente.  Le  travail  à  pleine  pression  a  été 
pris  pour  unité. 


FRACTION 

TRAVAIL 

DE     LA    COURSE 

OÙ  commence 

CORRESPONDANT. 

la  détente. 

1,0 

1,000 

0,9 

1.105 

0,8 

l,-2->3 

0,7 

1,357 

0,6 

1,509 

0,5 

1,693 

0,4 

1,916 

0,3 

2,204 

0,2 

2,G09 

0,1 

3,303 

5°  Machines  à  vapeur  humide  ou  à  vapeur  surchauffée. 
—  On  a  déjà  vu  que  l'une  des  causes  les  plus  graves  de 
perte  de  travail  est  la  condensation  partielle  de  la  vapeur 
qui  se  produit  dans  les  tuyaux  de  conduite  et  dans  le 
cylindre.  On  y  remédie  imparfaitement  par  des  enve- 
loppes de  diverses  natures,  mais  il  est  évident  que  plus 
la  vapeur  employée  est  saturée  d'humidité,  plus  le  dé- 
pôt d'eau,  par  refroidissement,  est  considérable.  La  va- 
peur qui  sort  de  la  chaudière  entraîne  toujours  de  l'eau 
en  suspension;  cet  inconvénient  s'accroît  avec  diverses 
circonstances,  par  exemple  il  est  plus  grand  avec  les 
chaudières  verticales  qu'avec  les  chaudières  horizontales, 
il  se  produit  surtout  quand  l'ébuUition  est  tumultueuse, 
quand  le  générateur  est  trop  petit  ou  quand  le  réservoir 
de  vapeur  est  insuffisant. 

On  a  songé  depuis  longtemps  à  remédier  à  ce  vice 
originaire  en  faisant  passer  la  vapeur  humide  dans  un 
espace  de  température  élevée,  où  l'eau  vésiculaire  en- 
traînée se  résout  en  vapeur,  de  manière  à  n'employer 
que  de  la  vapeur  sèche.  C'est  en  cela  que  consiste  l'em- 
ploi de  la  vapeur  surchauffée.  Il  est  facile  de  se  i-endre 
compte  de  l'avantage  de  ce  moyen,  qui  ne  peut  cependant 
être  poussé  jusqu'à  ses  limites,  à  cause  de  la  détério- 
ration des  appareils  causée  par  l'élévation  de  tempé- 
rature. 

L'emploi  de  la  vapeur  surchauffée  fait  que  la  vapeur 
se  désature  et  fonctionne  dans  le  cylindre  comme  un 
gaz  permanent.  La  qtiantité  de  chaleur  employée  à  ré- 
chauffer de  la  vapeur  formée  est  plus  utilement  dépensée 
que  si  on  la  faisait  agir  pour  vaporiser  do  l'eau.  En 
effet,  si  l'on  considère  1  kilogramme  de  vapeur  à  5  at- 
mosphères, c'est-à-dire  à  152<',21,  la  quantité  de  tra- 
vail qu'il  fournit  est  : 

T  =  12822  (  1  +  at  )  =  19960  kilogrammètres, 

sans  détente,  mais  avec  condensation.  La  quantité  de 
chaleur  nécessaire  pour  produire  ce  kilogramme  de  va- 
peur est,  d'après  la  formule  de  M.  Kegnault  : 

006,5  -f-  0,365  t  =  653  calories. 

Si  l'on  fait  passer  la  vapeur  dans  un  réchauffeur  qui 
porte  sa  température  à  300°,  il  faudra  une  quantité  de 
chaleur  égale  à 

653  -|-  (300  —  152,21  )  X  0,817  =  778  calories, 

et  le  travail  correspondant  est  : 

T'  =  12822  (1  +  a  ('  )  =  26890  kilogrammètres. 

Le  travail  d'une  calorie  est  donc,  dans  le  premier  cas, 

199G0        „„,  ,  ,      20S'.)0 

-^- -  =  30'' ,6,   et,   dans  le  second,      „        =  3.i'',2. 


L'économie  réalisée  sera  donc 


34,2  —  30,6 
"30,0 


=  0,117,  soit 


environ  12  p.  100.  Le  travail  a  effectivement  augmenté 
plus  rapidement  que  la  dépense  en  combustible. 

n.  —  Mode  d'action  des  oncANES. 

Le  cylindre  étant  l'organe  principal,  il  sert  de  point 

de  départ  pour  établir  plusieurs  catégories  do  machines  : 

1'  Machines  à  cylindre  vertical,  incliné  ou  horizontal  ; 


2'  Machines  à  cylindre  fixe  ou  oscillant; 

3°  Machines  à  cylindre  unique  ou  à  cylindres  mul- 
tiples. 

Si  l'on  a  égard  au  mode  de  transmission  du  mouve- 
ment du  pistou  à  l'arbre  moteur,  oh  peut  établir  les 
divisions  suivantes  : 

4"  IMachiiies  à  transmission  médiate  ou  à  transmission 
immédiate  ; 

5"  Machines  à  grande,  moyenne  ou  faible  vitesse. 

L'ensemble  des  dispositions  adoptées  par  les  princi- 
paux constructeurs  imprime  à  leurs  machines  une  phy- 
sionomie caractéristique  qui  fait  souvent  désigner  ces 
appareils  par  le  nom  des  mécaniciens  qui  les  ont  inven- 
tés ou  propagés.  11  résulte  de  là  une  classification 
secondaire,  mais  correspondant  à  des  types  bien  déter- 
minés et  à  des  dénominations  passées  en  usage  dans  le 
langage  industriel;  il  convient  donc  d'examiner  à  part  : 

Go  Les  machines-types, 
en  se  bornant  à  donner  leur  définition  au  point  de  vue 
mécanique. 

1°  Position  du  cylindre.  —  Le  cylindre  peut  être  ver- 
tical, incliné  ou  liorizontal,  et  la  machine  emprunte  à 
ces  diverses  positions  sa  propre  dénomination. 

Le  type  de  la  machine  verticale  se  trouve  dans  l'an- 
cienne machine  de  Watt.  C'est  la  disposition  qui  est 
encore  le  plus  fréquemment  appliquée.  Le  piston  frotte 
également  sur  toute  sa  circonférence;  le  graissage  est 
facile.  L'emplacement  horizontal  occupé  par  la  machine 
est  relativement  restreint.  En  revanche,  ce  système 
exige  des  fondations  très-solides,  le  groupement  des  or- 
ganes dans  le  sens  vertical  rend  la  stabilité  de  l'appareil 
moindre  que  dans  la  machine  horizontale,  et  les  vibra- 
tions des  pièces  sont  plus  à  craindre. 

La  maciiinc  horizontale  présente  au  contraire  l'avan- 
tage d'une  très-grande  stabilité  avec  des  fondations 
très-réduites,  d'une  plus  grande  légèreté  dans  les  pièces, 
et,  par  conséquent,  d'une  construction  plus  économique. 


Fig.  2839.  —  Machine  à  cylindre  oscillant  do  Cave. 

On  lui  a  longtemps  reproché  l'usure  inégale  du  piston 
qui,  frottant  jjIus  à  la  i>artio  inférieure,  devait  se  défor- 
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mer  rapidement  et  ovaliser  le  cylindre.  L'expérience 
paraît  avoir  démontré  aujourd'liui  que  ces  inconvé- 
nients ne  sont  guère  produits  que  dans  des  machines 
mal  construites.  En  fait,  la  facilité  d'installation  des 
machines  horizontales  en  a  beaucoup  généralisé  l'em- 
ploi dans  ces  dernières  années,  malgré  le  grand  empla- 
cement qu'elles  occupent.  Elles  se  prêtent  bien  aux 
gi-andes  vitesses,  pour  lesquelles  les  machines  verticales 
conviennent  beaucoup  moins. 

Les  machines  à  cylindre  incliné  se  i-approclient  des 
précédentes.  Cette  disposition  est  surtout  employée 
dans  les  machines  de  navigation  et  dans  les  locomotives. 

'2°  Fixité  OH  mobililé  du  cylindre.  —  Dans  les  ma- 
chines dont  il  a  été  précédemment  question,  le  cylindre 
est  fixe.  Mais  il  existe  des  systèmes  où  il  est  mobile. 
Dans  ce  cas,  il  peut  être  oscillant  ou  tournant. 

La  machine  oscillante  a  été  surtout  représentée  par 
M.  Gavé.  Elle  est  impropre  à  la  condensation,  ce  qvii 
doit  tendre  à  la  faire  rejeter  pour  les  grandes  forces. 
La  distribution,  qui  se  fait  par  les  tourillons  autour  des- 
quels oscille  le  cylindr^  est  d'une  construction 
délicate  et  d'un  entretien  difficile.  En  somme,  ce 
type,  en  faveur  pendant  quelques  années,  surtout 
pour  les  machines  marines,  à  cause  de  son  peu 
d'encombrement,  est  beaucoup  moins  employé 
maintenant. 

On  distingue,  parmi  les  machines  oscillantes, 
celles  où  le  cylindre  tourne  autour  d'un  axe  situé 
au  milieu  de  sa  longueur,  et  celles  où  il  tourne 
autour  d'un  axe  situé  à  son  extrémité. 

Les  machines  à  cylindre  tournant  n'offrent  qu'un 
intérêt  secondaire.  Le  cylindre  tourne  autour  d'un 
axe  passant  par  le  milieu  de  sa  longueur.  Son 
mécanisme  présente  de  grandes  difficultés  d'exé- 
cution. La  première  idée  de  ce  système  est  due  à 
M.  Romancé. 

3°  Nombre  de  cylindres.  —  Au  lieu  d'un  seul 
cylindre,  beaucoup  de  machines,  surtout  dans  les 
constructions  modernes,  en  possèdent  deux,  et 
môme  trois  ou  quatre.  On  emploie  plusieurs  cylin- 
dres soit  comme  moyen  de  produire  la  détente  de 
la  vapeur  (système  de  Woolf),  soit  comme  moyen 
de  détruire  l'influence  des  points-morts.  Il  ne  sera 
question  maintenant  que  de  ce  dernier  point  du 
vue. 

On  appelle  points-morts  les  positions  de  la  ma- 
chine pour  lesquelles  la  bielle  et  la  manivelle  se 
trouvent  en  ligne  droite.  Il  est  clair  que  dans  cette 
situation,  qui  se  reproduit  deux  fois  par  révolution 
de  l'arbre  moteur,  l'effort  est  reporté  sur  l'arbre 
et  ne  tend  nullement  à  produire  un  mouvement 
de  rotation.  La  vitesse  acquise  fait  franchir  les 
points-morts,  ordinairement  avec  l'aide  d'un  vo- 
lant, mais  ils  n'en  sont  pas  moins  un  obstacle  à 
l'emploi  des  grandes  vitesses  et  à  la  facilité  avec 
laquelle  la  machine  «.béit  au  mécanicien.  Dans  les 
machines  où  le  mouvement  doit  être  fréquemment 
et  rapidement  renversé,  où  les  arrêts  sont  nom- 
breux, comme  dans  les  machines  d'extraction  pour 
les  mines,  les  locomotives  les  bateaux  à  vapeur, 
l'emploi  du  volant  est  impraticable  en  général,  et 
l'inconvénient  des  points-morts  devient  encore  plus 
grave.  On  a  imaginé  d'y  remédier  en  employant  deux 
cylindres  dont  les  tiges  actionnent  des  manivelles  calées 
à  angle  droit  sur  le  même  arbre;  de  cette  façon,  lors- 
qu'une des  manivelles  est  au  point-mort,  la  seconde  en 
est  à  00°,  et  la  conduite  de  la  machine  devient  ainsi 
beaucoup  plus  facile.  Les  avantages  de  cette  disposition 
sont  très-aisés  à  comprendre;  aussi  est-elle  fort  em- 
ployée. 

4°  Transmission  du  mouvem,enl  à  l'arbre  moteur. 
—  Les  machines  se  divisent,  à  cet  égard,  en  deux  caté- 
gories :  1"  à  transmission  médiate,  avec  ou  sans  balan- 
cier; 2°  à,  transmission  immédiate  ou  machines  rotatives. 

Machines  à  transmission  médiate  avec  balancier.  — 
Le  balancier  appartient  essentiellement  aux  macl.ines  de 
Watt,  et  dans  un  grand  nombre  de  machines  à  cylindre 
vertical,  il  est  resté  comme  l'organe  fondamental  de  la 
transmission  du  mouvement  à  l'arbre  moteur,  sur  lequel 
il  agit  par  l'intermédiaire  d'une  bielle  et  d'une  mani- 
velle. 

Les  machines  à  balancier  sont  remarquables  par  la 
régularité  de  leur  marche,  leur  puissance  peut  être  con- 
sidérable, elles  exigent  très-peu  d'entretien,  elles  ont  un 
caractère  monumental,  considération  qui  n'est  pas  tou- 
jours indifl'érente.  Par  contre,  leur  poids  est  énorme  et 


exige  des  fondations  solides  et  coûteuses  ;  les  trois  par- 
ties principales  du  mécanisme,  c'est-à-dire  le  cylindre, 
le  support  du  balancier  et  le  support  de  l'arbre  de 
couche,  ne  peuvent  être  établies  sur  une  même  plaque 
de  fondation;  le  balancier  ne  se  prêtant  pas  à  des  oscil- 
lations rapides,  il  faut  ordinairement  employer  un  en- 
grenage accélérateur,  qui  absorbe  une  certaine  quantité 
de  force;  la  détente  ne  s'applique  bien,  dans  ce  système, 
qu'aux  machines  à  deux  cylindres,  du  type  de  Woolf. 

Machines  à  connexion  directe.  —  Un  grand  nombre 
de  constructeurs  suppriment  aujourd'hui  l'emploi  du  ba- 
lancier, et  font  les  machines  à  traction  directe,  dans 
lesquelles  la  tige  du  piston  transmet  sans  intermédiaire 
son  mouvement  à  la  bielle,  dont  la  tête  est  guidée  par 
des  glissières.  Ce  système  offre  des  avantages  de  simpli- 
cité et  d'économie;  il  est  d'un  montage  facile;  les  ma- 
chines peuvent  être  placées  sous  l'arbre  moteur,  ce  qui 
évite  une  transmission.  Ce  type  est  très-employé  pour 
les  machines  de  force  moyenne. 

Machines  rotatives.  —  On  désigne  ainsi  celles  dans 


Fig.  2840.  —  Machine  rotative  de  Behrens. 


lesquelles  le  mouvement  du  piston  communique  direc- 
tement à  l'arbre  de  couclie  un  mouvement  de  rotation. 


Fi'g.  2841.  —  Coupe  perpendiculaire  aux  axes. 


Des  tentatives  très-nombreuses  et  fort  curieuses  ont  été 
faites  pour  résoudre  le  problème  de  la  suppression  des 
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transmissions  de  mouvement,  qui  absorbent  inutilement 
une  portion  notable  de  la  force;  presque  toutes  ont 
échouii  devant  la  difficulté  que  présente  la  distribution 
de  la  vapeur  ou  son  emploi  économique;  une  seule  pa- 
raît avoir  résolu  la  question,  c'est  la  machine  améri- 
caine de  M.  Behrens,  exposée  en  1807,  et  construite  en 
France  par  M.  Petau. 

Ce  sj-stème,  remarquable  par  sa  simplicité,  se  com- 
pose de  deux  arbres  parallèles  C  et  C  munis  de  deux 
secteurs  E,  E',  qui  tournent  dans  les  cylindres  incom- 
plets A,  A  venus  de  fonte  ensemble.  Extérieurement  les 
deux  arbres  sont  réunis  par  deux  roues  d'engrenage,  et 
l'un  deux  constitue  l'arbre  moteur.  Dans  la  position 
indiquée  par  la  figure,  l'admission  de  vapeur  se  faisant 
en  B  et  l'échappement  en  D,  la  vapeur  agit  sur  le  pis- 
ton-secteur E  .?t  le  pousse  dans  le  sens  de  la  flèche, 
tandis  que  E'  tourne  en  sens  contraire  ;  après  une  demi- 
révolution,  la  vapeur  agira  sur  E',  et  ainsi  de  suite 
alternativement. 

L'usure  du  mécanisme  est  à  peu  près  nulle.  La  couche 
de  vapeur  intercalée  entre  le  piston  et  le  secteur  forme 
garniture  hermétique  et  s'oppose  aux  fuites.  Le  petit 
nombre  des  organes  permet  de  vendre  cette  machine  à 
un  prix  très-inférieur  à  celui  des  machines  ordinaires. 
C'est  à  l'expérience  à  prononcer  définitivement  sur  sa 
valeur  industrielle. 

5°  Vitesse  du  piston.  —  Les  machines  peuvent  être 
divisées,  à  cet  égard,  en  trois  classes  : 

Maciiines  lentes  :  vitesse  de  0"',90  à  1"\25  par  se- 
conde; c'est  la  moyenne  que  Watt  avait  adoptée; 

Machines  à  moyenne  vitesse:  1"',25  à  '2  mètres  par 
seconde  ; 

Machines  à  grande  vitesse  :  supérieure  à  2  mètres; 


on  ne  dépasse  guère  cependant  3'",50,  surtout  dans  les 
grandes  machines,  à  cause  des  vibrations  et  des  chocs 
qui  se  produisent  dans  le  mécanisme. 

Les  machines  à  balancier  et  les  machines  oscillantes 
appartiennent  au  premier  type;  dans  le  second,  on  peut 
faire  rentrer  les  machines  à  traction  directe  et  les  ma- 
chines de  bateaux  à  hélice  ;  le  troisième  est  surtout  re- 
présenté par  les  locomotives. 

Le  nombre  des  coups  de  piston  par  minute  varie  de 
12  à  600.  La  tendance  actuelle  est  d'augmenter  le  nombre 
des  tours  par  minute;  MM.  Flaud  et  Mazeline  l'ont  porté 
à  600,  en  emplo3'ant  des  machines  à  connexion  directe. 

Ce  système  a  l'avantage  de  réduire  notablement  le 
poids  et  le  volume  de  la  machine,  et  par  suite  son  prix. 
En  revanche,  il  nécessite  une  plus  grande  perfection 
dans  la  construction  et  dans  le  choix  des  matériaux  -, 
il  rend  plus  rapide  l'usure  des  pièces  frottantes,  la  sur- 
veillance est  plus  difficile,  et  il  se  prête  mal  à  l'emploi 
d'une  large  détente. 

La  question  de  la  vitesse  du  piston  est  intimement 
liée  à  un  problème  qui  se  présente  souvent  dans  la  pra- 
tique :  augmenter  la  force  d'une  machine  à  vapeur 
donnée.  La  force  d'une  machine  dépend,  en  effet,  de  la 
pression  sur  le  piston  et  de  la  vitesse  de  ce  piston,  et  en 
faisant  varier  l'un  ou  l'autre  de  ces  éléments,  on  a  un 
moyen  d'agir  sur  le  travail  qui  en  est  fonction.  Mais  on 
ne  peut  guère  accroître  la  pression,  parce  que  la  tige  du 
piston  et  les  divers  organes  ont  été  calculés  en  vue  de 
résister  à  des  efforts  déterminés.  On  peut,  au  contraire, 
faire  varier  la  vitesse  dans  des  limites  assez  larges,  sans 
susciter  des  vibrations  dangereuses.  Si,  par  exemple, 
une  machine  est  trop  faible  pour  conduire  un  laminoir, 
on  changera  la  transmission  de  manière  que,  la  machine 


Fig.  ib-la.  —  Machine  à   basse  pression,  à  double  etTct  et  à  condensation,  de  ^Vatt. 


marchant  plus  vite,  le  laminoir  garde  sa  vitesse  de  ré- 
gime. 11  faiulra  seulement  produire  i)lus  do  vaixnu-  dans 
le  môme  temps. 

6°  Matluncs-tiipex.  —  Kn  nous  bornant  aux  jjIus  con- 
nues, nous  distinguerons  les  suivantes  : 

Machine  du  Cornwall  :  à  sim|)li;  effet,  à  pression 
moyenne,  avec  détente  et  coiulcnsation,  h  balanciez-; 
machine  de  Watt  :  à  double  effet,  à  basse  pression,  sans 
détente,  à  condensation,  à  balancier;  machine  de  Woolf 
ou  d'Edward  :  à  deux  cylindres  pour  ol)tenir  la  dé- 
tente, à  condensation,  :\  balancier;  inarhiiie  d'Kvans  : 
à  très-haute  pression  et  large  di'îtente,  sans  coiideri- 
satfbn,  à  balancier  d'Kvans;  machine  de  Maudslay  : 
à  basse  pression,  à  détente,  à  connexion  directe  avec 
bielles  pendantes;  machine  de  Cave:  à  cylindre  oscillant. 


Les  mari: i nos  marines  et  les  locomotives  offrent  aussi 
un  certain  nombre  de  types  connus  sous  les  noms  des  in- 
génieurs qui  les  ont  étudiés;  mais  ces  désignations  trop 
rérentes  ne  sont  pas  encore  devenues  classi([ucs  comme 
les  lu'éci'ilentes. 


III. 


Cl  ASSIFICATIOM    INntSiniri.I.K    Dl-S    MACm\ES 
A  VAI'Elll. 


Les  di'tails  qui  pn'rèdent  et  qui  ont  porté  sur 
diverses  jtariiiularités  servar.t  de  bases  à  des  classifica- 
tions sei-nndaires  des  machines  à  vapeur  permettent  de 
faire  maintenant  la  ilescrip(jon  gi'uérale  des  types  aux- 
quels se  rattachent  les  moteurs  à  vapiuir  employés  dans 
l'industrie:  1"  machines  fixes,  2"  machines  marines,  3°  lo- 
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comotives,  auxquelles  il  convient  d'adjoindre,  comme 
sous-divisions,  certaines  catégories  de  macliines  qui  ont 
pris  de  l'importance  depuis  quelques  années,  par  exemple 
les  locomobiles,  les  machines-outils  à  vapeur,  les  loco- 
motives routières.  Nous  donnerons  un  exemple  de  cha- 
cun de  ces  types,  en  esquissant  les  caractères  généraux 
qui  les  distinguent,  les  avantages  et  les  inconvénients 
qui  leur  sont  propres. 

1°  Machines  fixes.  —  On  peut  les  partapier  en  deux 
divisions,  qui  présentent  d'assez  grandes  différences  : 

Machines  fixes  proprement  dites,  ou  à  fondations 
permanentes; 

Machines  demi-fixes  ou  portatives. 

D'une  façon  générale,  toutes  ces  machines  sont  carac- 
térisées par  le  fait  qu'elles  transmettent  le  mouvement 
à  un  arbre  moteur  fixe.  Elles  sont  installées  dans  des 
conditions  de  stabilité,  d'entretien  et  d'économie  qu'on 
ne  peut  réaliser  avec  les  machines  de  navigation  ou  les 
locomotives. 

Machines  fixes  proprement  dites.  —  Elles  sont  instal- 
lées à  demeure  sur  une  plaque  de  fondation  solide,  et 
comportent  souvent  des  fondations  considérables.  Le 
mouvement  y  est  régularisé  par  un  volant  et  un  modé- 
rateur d'admission.  Ce  sont,  par  excellence,  les  grandes 
machines  des  usines  et  manufactures.  Elles  sont  toujours 
séparées  de  leurs  générateurs  de  vapeur.  Nous  en  don- 
nerons comme  premier  exemple  la  machine  de  Watt,  dont 
le  fonctionnement  est  facile  à  comprendre.  La  vapeur 
arrive  par  un  tuyau  muni  d'une  valve  régulatrice  que 
commande  le  régulateur  à  boules  k;  une  boite  à  vapeur 
renferme  le  tiroir  de  distribution  manœuvré  par  l'excen- 
trique l.  Dans  la  position  représentée  par  la  figure,  la 
vapeur  s'introduit  sur  le  piston  P,  mobile  dans  le  cy- 
lindre C,  et  l'orifice  inférieur  donne  issue  à  la  vapeur 
du  coup  de  piston  précédent;  le  parallélogramme  de 
Watt  abcd  relie  l'extrémité  de  la  tige  du  piston  à  celle  I 


du  balancier  AB  ;  la  bielle  L  et  la  manivelle  m  commu- 
niquent le  mouvement  de  i-otation  à  l'arbre  moteur. 

Appareil  de  condensation.  —  La  vapeur  sortie  du 
cylindre  se  rend  dans  le  condenseur;  un  jet  d'eau 
en  filets  minces  active  la  condensation;  l'eau  et  l'air 
sont  enlevés  par  la  pompe  à  air  G,  fixée  au  point  où 
la  bride  6c  du  parallélogramme  articulé  rencontre  la 
droite  joignant  le  sommet  a  au  centre  de  rotation  du 
balancier.  L'eau  chaude  est  élevée  dans  une  bâche,  et 
refoulée  dans  la  chaudière  par  la  pompe  alimentaire  t'. 
Le  condenseur  tout  entier  est  renfermé  dans  une 
grande  bâche  M,  où  la  pompe  à  eau  froide  l"  entre- 
tient de  l'eau  sans  cesse  renouvelée  et  à  la  tempéra- 
ture ordinaire.  Ces  deux  pompes  sont  manœuvrées  par 
le  balancier. 

Régularisation  du  mouvement.  —  Le  volant  P.  est  une 
grande  roue  en  fonte,  calée  sur  l'arbre  moteur,  et  qui, 
par  sa  foi'ce  vive,  sert  à  corriger  les  variations  de  vi- 
tesse provenant  des  différences  qui  se  produisent  dans 
le  travail  résistant,  et  à  détruire  l'influence  des  points- 
morts.  Le  régulateur  de  Watt  ou  modérateur  à  boules 
permet  d'agir  directement  sur  la  quantité  de  vapeur 
admise,  pour  modifier  la  vitesse  lorsqu'elle  s'écarte  de  la 
vitesse  de  régime;  si  le  mouvement  s'accélère,  la  force 
centrifuge  tend  à  éloigner  les  boules  de  Taxe  de  rotation, 
le  système  articulé  />•  se  déforme,  et  la  douille  remonte 
le  long  de  l'axe,  en  manœuvrant  la  valve  d'admission 
par  l'intermédiaire  d'un  système  de  leviers  pour  fermer 
partiellement  l'entrée  de  la  vapeur;  —  si,  au  con- 
traire, le  mouvement  se  ralentit,  l'etïet  inverse  se  pro- 
duit, et  la  valve  livre  une  plus  large  entrée  à  la  va- 
peur. L'arbre  du  régulateur  reçoit  son  mouvement  de 
i'arbie  de  couche  au  moyen  de  la  courroie  h  et  d'un 
engrenage  conique. 

2«  Exemple.  Machine  à  ciiUndre  horizontal  ou  de 
Taylor. — T,  Tiroir  de  distribution  commandé  par  l'excen- 


Fio'.  2843.  —  Machino  de  Taylor, 


trique  K  fixé  sur  l'arbre  moteur  ;  A,  cylindre;  P,  piston; 
II,  glissière  assurant  le  mouvement  rectiligne  de  la  tige 
du  piston;  L,  bielle;  M,  manivelle;  R,  volant;  U,  régu- 
lateur à  boules,  commandé  par  la  courroie  passant  sur 
l'arbre  moteur  et  sur  une  poulie  de  renvoi  ;  le  régulateur 
agit  sur  la  soupape  d'admission  de  vapeur  par  l'inler- 
médiaire  du  levier  V  et  d'une  tringle. 

Machines  demi-fixes  ou  portatives.  —  On  désigne  ainsi 
les  machines  d'une  puissance  ordinairement  restreinte, 
qui  sont  susceptibles  d'être  déplacées  facilement  suivant 
les  besoins,  et  qui  ont  par  suite  pour  caractère  fonda- 
mental de  porter  leur  chaudière  avec  elles.  On  les  par- 
tage en  deux  classes  : 

Machines  portatives  à  plaque  de  fondation,  et  Ma- 
chines locomobiles. 


Les  premières  sont  particulièrement  des  machines 
convenant  aux  ateliers  de  la  petite  industrie  et  occupant 
])eu  d'emplacement;  les  secondes  sont  surtout  employées 
dans  les  chantiers  temporaires,  tels  que  ceux  établis  pour 
les  travaux  publics  ou  pour  les  besoins  de  l'agriculture. 

Macliines  portatives  à  fondation. —  Exemple  :  .Ma- 
chine de  M.VI.  Hermann-Lachapelle  et  Glover.  Les  ma- 
chines de  ce  système,  exposées  d'abord  à,  Londres  en 
•18(J2,  ont  reçu  de  nombreuses  améliorations  qui  les  ont 
placées  au  nombre  des  meilleurs  moteurs  d'ateliers  que 
l'on  remarquât  à  l'Exposition  de  1807.  Leur  forme  ra- 
massée l(;s  rend  peu  encombrantes.  La  iliaudière  se 
trouve  isolée  du  motcur'proprementdit  par  l'emploi  d'un 
socle-bâti  isolateur,  dont  les  colonnes  et  l'eiitablement 
sup|)orient  tous  les  organes  du  mouvemen't 
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Machines  locomobiles.  —  La  machine  locomobile  est 
une  machine  portative  montée  sur  des  roues  qui  per- 
mettent de  la  transporter  aisément  d'un  point  à  un  autre 
comme  un  véhicule  quelconque.  Par  sa  forme  générale 


Fig.  2844.  —  Machine  locomobile. 

et  la  disposition  de  ses  organes,  elle  ressemble  grossière- 
ment à  la  locomotive;  elle  s'en  distingue  en  ce  qu'elle  est 
réellement  une  machine  motrice  donnant  un  mouvement 
de  rotation  à  un  arbre  sur  lequel  on  emprunte  ensuite  la 
force  nécessaire  pour  diverses  opérations,  tandis  que 
dans  la  locomotive  la  puissance  de  la  vapeur  est  direc- 
tement appliquée  à  produire  le  déplacement  de  la  ma- 
chine riûme. 

La  machine  locomobile  est  l'instrument  le  plus  actif 
de  la  transformation  qu'ont  subie  depuis  vingt  ans  les 
travaux  agricoles  et  les  travaux  publics.  Pour  l'agricul- 
ture, elle  remédie  au  manque  d'ouvriers  qui  se  fait  sen- 
tir dans  les  campagnes,  surtout  aux  époques  de  mise 
en  culture  et  de  récolte.  Dans  les  travaux  publics,  elle 
supprime  les  manœuvres  de  force  et  permet  de  réserver 
l'homme  pour  les  opérations  qui  exigent  de  l'intelligence. 

Les  services  rendus  par  les  machines  locomobiles  ont 
été  assez  rapidement  appréciés  pour  qu'elles  soient  deve- 
nues en  peu  de  temps  l'objet  d'une  fabrication  courante 
énorme  eu  Amérique,  en  Angleterre,  en  Belgique  et  en 
France. 

Les  types  de  ces  machines  sont  nombreux.  Il  suffit  de 
citer  leurs  principaux  coustructcurs  :  MM.  Ciayton,  Han- 
.somes  et  Sims,  Calla,  Lotz,  Flaud,  Cail,  Albarct, 
Damey,  etc. 

Machines-outils  à  vapeur.—  On  peut  classer  à  côté 
des  machines  demi-fixes  les  outils  à  vapeur,  c'est-à-dire 
ceux  qui  empruntent  leur  force  motrice  à  une  machine 
à  vapeur  spéciale,  qui  fait  partie  de  leur  agencement  gé- 
néral, au  lieu  de  la  recevoir  d'un  arbre  de  couche  com- 
mandant tous  les  outils  ou  métiers  d'un  même  atelier 
par  des  transmissions  de  mouvement.  L'emploi  indus- 
triel de  moteurs  liés  ainsi  aux  appareils  qu'ils  doivent 
faire  fonctionner  est  une  heureuse  ai)i)lic.ation  du  grand 
principe  économique  de  la  division  du  travail,  et  il  a 
produit  dans  les  usines  modernes  une  véritable,  révolu- 
tion. En  effet,  lors([u'une  machine  unique  doit  faire  mar- 
cher tous  les  outils  d'un  établissement,  le  rapport  entre 
la  puissance  et  la  résistance  ne  saurait  ôtre  constant,  nu- 
il  arrive  fréquenunent  f(n'un  certain  nombre  seulement 
des  outils  fonctionne;  la  force  de  la  machine  est  donc 
presque  toujours  supérieure  à  ce  qu'elle  devrait  ôtriï,  et 
l)ar  suite  sa  roudiiite  ne  peut  être  économique.  D'autre 
part,  un  accident  ou  les  réparations  ordinaires  de  la 
macliin(;  uni(|ue  entraînent  le  chômage  forcé  de  tous  les 
appareils  qui  lui  empruntent  leur  mouvement.  Ces  in- 
convénients ne  se  produisent  jias  lorsque  chaque  ma- 
chine-outil est  munie  de  son  moteur  si)écial.  Les  seules 


objections  à  faire  à  ce  système  résident  dans  une  dé- 
pense de  premier  établissement  plus  considérable  et 
dans  la  nécessité  d'avoir  des  conduites  de  vapeur  d'un 
développement  souvent  très-grand. 

Sans  entrer  dans  la  description  des  diffé- 
rents appareils  de  ce  genre,  nous  mention- 
nerons parmi  les  plus  intéressants  les  mar- 
teaux-pilons, les  cisailles  à  vapeur,  les 
machines  soufflantes  à  action  directe,  les 
pompes  d'alimentation  du  genre  de  celles 
appelées  petit-cheval ,  les  machines  à  per- 
cer, river  et  poinçonner,  les  sonnettes  à 
vapeur  pour  enfoncer  les  pilotis,  les  grues 
et  treuils  à  vapeur,  etc. 

2"  Machines  de  navigation  (voj'ez  Bateaux 
A  vapeur).  —  Nous  n'avons  à  examiner  ici 
que  les  types  fondamentaux  des  machines 
à  vapeur  employées  dans  la  navigation  ; 
ils  sont  au  nombre  de  cinq  : 

"1.  Machines  à  balancier.  —  Le  balan- 
cier peut  être  supérieur  ou  inférieur;  les 
machines  du  premier  genre  ne  diffèrent 
dans  leur  disposition  générale  de  la  ma- 
chine ordinaire  de  Watt  qu'en  ce  que  la 
tige  du  piston  est  guidée  entre  des  glis- 
sières et  reliée  par  une  bielle  à  l'extré- 
mité du  balancier.  Le  système  à  balancier 
inférieur  lui  est  généralement  préféré  à 
cause  de  sa  plus  grande  stabilité  et  de  l'es- 
pace moindre  qu'il  occupe.  Le  balancier 
peut  osciller,  soit  autour  de  son  point 
milieu,  soit  autour  d'une  de  ses  extré- 
mités. 

2.  Machines  oscillantes. —  On  distingue 
les  cinq  variétés  suivantes.  —  Machine  os- 
cillante verticale  droite;  la  tige  du  piston 
est  verticale  dans  sa  position  moyenne 
d'oscillation  ;  elle  sort  du  fond  supérieur 
du  cylindre.  Cette  disposition  est  adoptée  pour  les  ba- 
teaux h  roues  ou  à  hélice  avec  engrenage. 

Machine  oscillante  verticale  renversée  ou  à  pilon.  — 
La  tige  du  piston  est  encore  verticale  dans  sa  position 


Fjg.  !i845.  —  Machine  à  balancier  luteueur. 

moyenne,  mais  elle  sort  par  le  fond  inférieur  du  cylindre. 
Cette  disposition  a  l'inconvénient  de  ])lacer  à  la  partie 
supérieure  du  système  les  pièces  les  plus  lourdes. 

Dans  ces  deux  variétés  de  machines  on  n'emploie  ha- 
bituellement qu'un  seul  cylindre;  dans  les  suivantes  il 
y  en  a  deux,  disposés  symétriquement  par  rapport  a 
l'axe  longitudinal  du  bateau. 

Machine  oscillante  inclinée  droite.—  La  tige  du  piston 
dans  sa  position  moyenne  est  inclinée  h  4ô",  elle  sort 
par  le  fond  supérieur  du  cylindre,  au-dessus  duquel  se 
trouve  l'arbre  de  rotation. 

Machine  oscillante  inclinée  renversée.—  La  tige  du 
piston  sort  par  le  dessous  du  cylindre,  et  l'arbre  de  rota- 
tion est  à  fond  de  cale. 

Machine  oscillante  horizontale.—  La  tige  du  piston  est 
horizontale  dans  sa  position  moyenne. 

3.  Machines  à  traction  directe.—  On  en  distingue 
encore  cin(|  variétés  :  , 

Machine  horizontale;  machine  verticale  droite;  ma- 
chine verticale  renversée  ou  à  pilon:  machine  inclinée 
droite,  i\  deux  cylindres;  machine  inclinée  renversée, 
aussi  à  deux  cylindres. 
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Toutes  ces  machines  possèdent  les  avantages  généraux 
des  machines  à  traction  directe;  mais  au  point  de  vue 
de  la  navigation,  elles  présentent  l'inconvénient  d'avoir 
avec  la  coque  une  trop  grande  solidarité,  ce  qui  fait  que 


2846.  —  Machine  à  pilon. 


toute  déformation  de  la  membrure  peut  déterminer  des 
accidents  graves  dans  l'appareil. 

4.  Machines  à  bielle  en  retour  on  à  bielle  renversée. — 
Le  piston  est  muni  de  deux  ou  mûme  quatre  tiges  réu- 


f  ig.  2847.  —  Machine  à  cylindres  inclinés 


nies  à  leurs  extrémités  par  une  bielle  dirigée  du  côté  du 
cylindre.  On  en  distingue  trois  variétés: 

Machine  horizontale;  machine  verticale  droite  ou  ma- 
chine à  clocher;  machine  verticale  renversée  ou  à  pilon. 

La  disposition  de  la  bielle  en  retour  permet  de  con- 
centrer tout  le  mécanisme  dans  un  petit  espace  où  il  se 
trouve  indépendant  des  déformations  de  la  coque  du 
bateau . 

5.  Machines  à  fourreau  {Trunk-en(jinc). —  Dans  ces 
machines  la  bielle  est  articulée  directement  au  centre  du 
piston  et  oscille  dans  un  tube  ou  fourreau  fixé  au  piston 
et  traversant  l'un  des  fonds  du  cylindre  ou  même  les 
deux  à  la  fois. 

La  machine  peut  être  d'ailleurs  horizontale,  verticale 
droite  ou  renversée,  inclinée  droite  ou  renversée. 

Les  machines  à  fourreau  pré-:entent  l'avantage  de  la 
transmission  de  mouvement  la  plus  siniplj  et  de  la  con- 
centration de  l'appareil  dans  un  espace  restreint,  indé- 
pendant des  dérangements  de  la  carène.  En  revanche, 
elles  exigent  des  cylindres  énormes  qui  accroissent  les 


pertes  dues  au  refroidissement  de  la  vapeur,  et  il  est 
difficile  de  maintenir  étanche  le  joint  qui  livre  passage 
au  fourreau.  Malgré  ces  inconvénients,  ce  type  de  ma- 
chines est  très-estimé  de  l'amirauté  anglaise. 

Après  avoir  envisagé  les  machines  marines  au  point 
de  vue  de  leur  disposition  générale,  il  convient  de  les 
examiner  au  point  de  vue  du  propulseur  qu'elles  doivent 
mettre  en  mouvement.  A  cet  égard  les  navires  se  parta- 
gent en  navires  à  roues  et  navires  à  hélice. 

Machines  à  roues. —  Dans  une  mer  calme,  les  roues 
donnent  une  vitesse  plus  grande  que  l'hélice,  à  égalité 
de  recul  pour  les  deux  systèmes.  Avec  le  vent  debout,  le 
navire  à  roues  se  maintient  sans  grande  dépense  de 
combustible,  parce  que  le  nombre  de  tours  de  la  ma- 
chine diminue  alors  très-notablement;  la  machine  à 
hélice,  au  contraire,  conserve  à  peu  près  sa  vitesse  nor- 
male, et  la  dépense  de  combustible  ne  diminue  guère. 
Au  point  de  vue  de  la  durée  et  de  l'entretien,  les  ma- 
chines à  roues  l'emportent  de  beaucoup  sur  les  autres. 
Les  roues  peuvent  aussi,  dans  certains  cas,  agir  utile- 
ment comme  volants. 

Les  inconvénients  de  ce  système  sont  grands.  Les  mou- 
vements de  roulis  immergent  alternativement  chacune 
des  roues  en  imprimant  aux  organes  de  la  machine  des 
efforts  très-variables  et  brusques.  La  nécessité  d'a- 
voir le  plus  gi-and  diamètre  possible  des  roues  oblige  à 
placer  l'arbre  et  le  mécanisme  au-dessus  de  la  flottai- 
son, ce  qui  condamne  le  navire  à  roues  comme  navire  de 
guerre.  Le  poids  d'une  machine  à  roues  est  beaucoup  plus 
grand  que  celui  d'une  machine  à  hélice  de  même  force. 
Machines  à  hélice.  —  L'emploi  de  l'hélice  et  la  possi- 
bilité de  la  remonter  au-dessus  de  l'eau  pour  marcher  à 
la  voile  permettent  de  conserver  au  navire  les  formes  ex- 
térieures les  plus  favorables.  Le  roulis  et  le  tangageintkient 
peu  sur  la  régularité  du  travail  de  la  machine,  dont  les 
diverses  parties  peuvent  alors  recevoir  des  dimensions 
plus  restreintes.  Le  gouvernail,  recevant  l'action  directe 
des  filets  d'eau  chassés  par  l'hélice,  donne  une  grande 
facilité  pour  manœuvrer  le  navire.  L'hélice  est  par 
excellence  le  propulseur  du  vaisseau  de  combat. 

Les  machines  à  hélice  présentent  l'inconvénient  d'un 
entretien  plus  difficile  et  plus  coûteux  que  celui  des  ma- 
chines à  roues,  à  cause  de 
la  rapidité  de  rotation  de 
l'arbre  et  de  réchauffement 
qui  en  résulte  sur  les  cous- 
sinets et  les  garnitures. 

3"  Machines  locomotives. 
—  La  machine  locomotive 
est  une  machine  à  vapeur 
complète,  portant  avec  elle 
sa  chaudière  et  ses  appro- 
visionnements d'eau  et  do 
combustible,  etcapahle  non- 
seulement  de  se  déplacer 
elle-même  par  l'utilisation 
de  la  puissance  motrice  de 
la  vapeur,  mais  encore  de 
remorf|uer  un  convoi  de 
véhicules.  Ce  résultat  est 
obtenu  par  l'elTet  de  Vadhé- 
rence  des  roues  motrices 
sur  la  voie,  et  il  est  impor 
tant  de  bien  préciser  le  sens 
de  ce  mot  et  le  rôle  de 
l'adhérence  dans  la  traction 
sur  chemins  de  fer,  cette  notion  étant  souvent  mal  in- 
terprétée. 

^adhérence,  qui  détermine  le  déplacement  d'une  lo- 
comotive, est  simplement  le  frottement  au  départ.  Solli- 
citée par  un  elTort  de  traction  horizontal,  la  roue  motrice 
ne  peut  que  rouler  (avec  translation  du  système)  ou 
tourner  sur  place  en  glissant,  et  c'est  ce  dernier  résultat 
sur  lequel  comptaient  les  premiers  critiques  de  la  loco- 
motive. Mais  si  le  frottement  quia  lieu  entre  le  bandage 
de  la  roue  et  la  voiu  est  plus  grand  que  la  traction  ho- 
rizontale, la  roue  aura  plus  de  facilité  à  rouler  qu'à 
glisser,  et  la  translation  rectilignese  produira.  La  condi- 
tion pour  que  la  locomotive  démarre  est  donc  fN>  T, 
T  étant  l'effort  de  traction,  N  le  poids  sur  l'essieu  mo- 
teur et  f  le  coeiïicientde  frottement.  Il  résulte  de  là  que 
la  puissance  d'une  machine  locomotive  d'^piuid  de  son 
poids,  lequel  ne  peut  être  accru  au  delà  d'une  certaine 
limite  sous  peine  d'exiger  une  voie  de  plus  en  plus  diffi- 
cile et  coûteuse  à  établir. 
La  valeur  de  f  est  variable  avec  l'état  des  surfaces  en 
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contact.  Pendant  la  marche,  f  varie  également  avec  la 
vitesse.  Les  expériences  de  Coulomb  sur  le  frottement 
étant  insuffisantes  pour  les  vitesses  des  locomotives,  on 
a  fait  des  expériences  spéciales  pour  le  déterminer.  Voici 
les  résultats  obtenus  au  chemin  de  Lyon  en  intercalant 
un  dynamomètre  entre  la  locomotive  et  les  véhicules, 
dont  les  roues  étaient  calées  : 
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Les  expériences  4,  9,  13  et  15  faites  dans  des  condi- 
tions semblables,  sur  rails  secs,  montrent  que  f  décroît 


lorsque  la  vitesse  augmente.  On  peut  prendre  f  moyen* 
nement  égal  à  11,133  dans  les  calculs  d'évaluation,  c'est 

à-dire  à  -p-  environ.  En  adoptant  ce  coefficient,  on  ob 

tient  les  résultats  suivants  : 

Adhérence. 


Clinrge 

sur 

l'essieu  moteur. 


Machine  Crampton.  .  ;  .  .        12  tonnes.        1715  kilogr. 

—  mixte 20       —  2860      — 

—  à  marchandises.   .        30      -^  428.!)      — 

Les  machines  locomotives,  en  raison  des  exigences 
diverses  du  service  d'exploitation  des  chemins  de  fer,  se 
pai'tagent  en  trois  classes  : 

Machines  à  voyageurs; 

—  mixtes; 

—  à  marchandises. 

Les  machines  à  voyageurs  usitées  en  France  jusqu'en 
18r>0  se  rapportent  toutes  à  deux  types  anglais,  créés 
l'un  par  Sharp  et  Roberts,  vers  1840,  l'autre  par  Stephen- 
son,vers  1840.  Ces  machines  étaient  à  roues  libres.  Mais 
le  développement  imprévu  du  trafic  des  chemins  de  fer 
conduisit  bientôt  à  la  nécessité  d'accroître  à  la  fois  la 


Fig.  2848.  —  Machine  de  Stejihonson. 


vitesse  et  le  poids  des  trains.  On  arrive  ainsi  à.  la  ma- 
chine à  grande  vitesse,  qui  caractérise  aujourd'hui  la 
machine  à  voyageurs,  et  qui  doit  satisfaire  à  doux  con- 
ditions :  avoir  uu  mouvement  de  translation  rapide,  sans 
cependant  inii)rimcr  aux  divers  organes  une  vitesse  de 
rotation  trop  t;raiide,  et  conserver  une  grande  stabilité 
sur  la  voie.  O;  double  problème  paraît  heureusement 
résolu  dans  la  machine  Crami)t()ii,  dont  l'usage  s'est  rapi- 
dement répandu  en  France.  iNous  décrirons  sur  cette 
machine  les  principales  particularités  de  la  construction 
des  locomotives. 

On  y  remarque  tout  d'abord  la  suppression  du  balan- 
cier, du  volant  et  de  l'appareil  de  coudiuisaiion.  Le  mé- 
canisme et  le  générateur  de  vapeur  sont  réunis,  et  tout 
le  système  est  porté  par  un  châxsis,  qui  repose  lui-même 
sur  les  essieux  par  lintermédiaire  de  ressorts.  La  chau- 
dière est  tiibuhiire.  A  l'arrièn!  se  trouve  la  boila  à  feu, 
qui  contient  le  loyer;  les  produits  de.  la  combu-liou 
débouchent  dans  la  buite  à  l'uiiice  et  s'échappent  par  la 
cheminée.  La  vapeur  formée  se  rassemble  dans  h;  (/orne 
(le  vapeur,  d'où  elle  passe  an  cylindre  par  tin  tuyau;  la 
prise  de  vapeur  est  nnir.le  d'une  vulve  ou  n'iiulnlcur,  que 
le  mécanicien  peut  manœuvrer  pour  ouvrir  ou  fermer 
l'admission.   Après  avoir  agi  sur   le  piston,  la  vapeur 


s'échappe  dans  la  cheminée,  en  produisant  le  tirage  né- 
cessaire à  la  combustion  dans  le  -foyer  du  coke  ou  de  la 
houille  employés.  Le  combustible  et  l'eau  d'alimentation 
sont  portés  par  un  véhicule  distinct,  le  tender,  attelé 
immédiatement  ;i  la  machine.  La  transmission  du  mou- 
vement du  piston  à  l'essieu  moteur  a  lieu  au  moyen 
d'une  Liielle  guidée  et  d'une  manivelle.  Le  tiroir  de  distri- 
bution est  manœuvré  par  un  excentriciue  calé  sur  l'es- 
sieu moteur.  Tout  le  mécanisme  est  double  et  placé  symé- 
triquement par  rapport  au  plan  vertical  mené  par  l'axe 
de  la  chaudière. 

Le  nombie  des  types  de  machines  à  voyageurs  usités 
en  Angleterre  est  assez  considérable.  En  Amérique,  l'em- 
ploi de  couilies  de  faible  rayon  pour  le  tracé  des  chemins 
a  conduit  à  faire  reiioser  les  locomotives  sur  un  avant- 
train  h  quatre  roues  de  petit  diamètre,  relié  :\  la  macinne 
par  une  cheville  ouvrière.  La  roue  motrice  est  àraiTièrc 
connue  dans  les  machines  Crampton. 

Marliiiics  »i/.j7('>s-.  —  Elles  sont  destinées  à  remorquer 
soit  des  trains  do  voyageurs  lourdement  chargés,  soit  des 
trains  de  marchandises,  ou  encore  des  trains  composés 
de  wagons  des  deux  sortes.  Pour  augmenter  l'adhérence, 
on  aaccouidi;  l'essieu  moleur;i  un  autre  essieu  au  moyen 
de  l)ielles  aizissant  surdes  manivelles  de  même  longueur. 
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Si  cette  disposition  réalise  un  avantage  au  point  de  vue  I  puissance  de  traction,  il  fallait  pousser  l'adhérence  jus- 
de  la  traction,  elle  oflrc  l'inconvénient  d'exiger  pour  les  qu'à  sa  dernière  limite,  c'est-à-dire  utiliser  le  poids  total 
roues  couplées  des  diamètres  rigoureusement  égaux,  de  la  machine.  On  y  est  arrivé  avec  les  machines  à 
condition  difficile  à  maintenir,  à  cause  de  l'usure  inégale  G  roues  couplées,  par  les  mêmes  considérations  qui 
des  bandages.  avaient  conduit  à  accoupler  4  roues  dans  les  machines 

;¥ac/«nesôî«arc/(aji(fes.  — Pour  obtenir  une  grande  1  mi.\tes.  Mais  les  dangers  de  Faccouplement  des  roues 


Fig  2S49   —Machine  m  xlo. 


sont  encore  plus  grands  pour  G  roues  couplées  que  pour 
4,  et  l'on  ne  peut  atténuer  les  actions  perturbatrices  qu'en 
réduisant  la  vitesse.  De  plus,  les  trois  essieux  étant  à  !a 
môme  hauteur  au-dessus  des  rails,  le  centre  de  gravité 
de  la  chaudière  qui  leur  est  superposée  se  trouve  assez 
élevé,  et  l'on  ne  saurait,  sans  compromettre  la  stabilité, 


donner  aux  roues  un  trop  grand  diamètre,  considération 
qui  réduit  encore  la  vitesse.  Les  machines  à  marchandises 
sont  donc  essentiellement  à  vitesse  modérée. 

Il  ne  saurait  entrer  dans  le  cadre  de  ce  travail  de  dé- 
crire les  machines  créées  en  vue  de  certains  services 
spéciaux,  telles  que  machines  de  gare,  machines-tenders, 


Fig.  2850.  —  Macliine  de  Crampton. 


locomotives  de  mines,  etc.,  ou  celles  qui  sont  destinées 
au  service  de  voies  tracées  dans  des  conditions  exception- 
nelles, comme  le  chemin  de  fer  du  Sœmmoring  pour  la 
traversée  des  Alpes  Noriqucs  et  celui  de  Turin  à  Gènes 
pour  la  traversée  des  Apennins. 

Locomotives  routières.  —  Des  tentatives  intéressantes 
ont  été  faites,  depuis  quelques  années,  pour  appliquer 
la  vapeur  à  la  locomotion  sur  les  routes  ordinaires,  et 
divers  systèmes,  ayant  chacun  leurs  avantages  et  leurs 


inconvénients  particuliers,  ont  été  exposés  en  18G7.  Au 
point  de  vue  mécanique,  les  solutions  proposées  sem- 
blent satisfaisantes;  elles  le  sont  moins  au  point  de  vuQ 
économiiiue.  Il  ne  parait  pas  que  les  locomotives  rou- 
tières puissent  remorquer  diis  charges  ri'munératrices  en 
pays  accidenté;  leur  rôle  semble  se  réduire  au  transport 
des  marchandises  encombrantes,  à  des  distances  res- 
treintes, à  faible  vitesse  et  sur  des  voies  à  faible  pente. 
Dans  ces  conditions,  elles  peuvent  rendre  de  réels  services 
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à  rindustrie,  sans  apporter  d'entraves  à  la  circulation 
habituelle  sur  les  rouies. 

Selon  M.  Lotz,  de  Nantes,  qui  a  été  en  France  le  pro- 
moteur de  ces  machines,  les  frais  comparatifs  de  trac- 
tion entre  l'ancien  et  le  nouveau  système,  pour  20  tonnes 
à  transporter,  s'établiraient  ainsi,  par  tonne  kilomé- 
trique : 

Traction  par 

cnevaux 
(à  3a  kilom.). 

0f,43 
0  225 
0   15 


Traction  à 
vapeur 
(à  50  kilom.). 
En  supposant  100  jours  de  travail, 

soit  2,000  tonnes Cf,l4 

En  supposant  200  jours  de  travail, 

soit  4,000  tonnes 0  083 

En  supposant  300  jours  de  travail, 
soit  6,003  tonnes 0  0G4 

ÉTUDE    SPÉCIALE   DES   ORGANES. 


Après  avoir  examiné  la  machine  à  vapeur  au  point  de 
vue  général,  et  indiqué  sommairement  les  avantages  et 
les  inconvénients  de  chaque  type  u'suel,  il  faut  étudier 
le  rôle  des  organes  de  la  machine  que  rencontre  succes- 
sivement la  vapeur,  et  de  ceux  qui  servent  à  transmettre 
le  travail  moteur  disponible  à  un  arbre  de  couche. 

Tuyaux  de  conduite.  —  Dans  son  parcours  de  la 
chaudière  au  cylindre,  la  vapeur  éprouve  des  pertes  de 
chaleur  et  de  pression.  Les  premières  sont  diminuées 
en  réduisant  le  plus  possible  la  longueur  des  tuyaux  et 


en  les  enveloppant  de  feutre,  de  paille  tordue,  de  lisières 
de  drap,  etc.  Les  secondes  proviennent  du  frottement  de 
la  vapeur  sur  la  paroi  intérieure  des  tujaux  de  con- 
duite. 

Hésistance  au  mouvement  de  la  vapeur.  —  La  vitesse 
d'écoulement    théorique   est   donnée    par    la    formule 

V  =:  1  /^^'P'P'  dans  laquelle  p  est  la  pression  de  1h  va- 

V  d 
peur,  p'  celle  du  milieu  dans  lequel  elle  s'écoule,  et  d 
sa  densité;  mais  cette  valeur  est  notablement  influencée 
par  la  résistance  des  parois  avec  lesquelles  la  vapeur  est 
en  contact,  et  cette  réduction  de  la  vitesse  répond  à 
une  perte  de  pression.  Les  résistances  sont  dues  surtout 
au  frottement  de  la  vapeur  dans  les  tuyaux  de  conduite 
et  aux  inflexions,  étranglements  ou  élargissements  brus- 
ques de  ces  tuyaux.  Ces  causes  diverses  sont  difficiles  à 
mesurer  isolément,  mais  elles  conduisent  à  apporter  à 
la  formule  un  coefficient  égal  à  0,50  ou  0,riO.  Dans  la 
pratique,  on  diminue  leur  importance  en  donnant  au 
tuyau  une  faible  longueur,  et  le  diamètre  le  plus  grand 
possible  en  évasant  les  orifices,  adoucissant  les  coudes 
et  supprimant  les  étranglements.  Il  faut  ajouter  aux 
causes  précédentes  de  perte  de  pression  l'entraiiipment 
de  l'eau  de  la  chaudière  et  la  coudensatiou  partielle  qui 
se  produit  pendant  la  détente. 

Uécepteur  de  vapeur.  —  Le  récepteur  est  formé  d"une 
enveloppe  dont  la  capacité  est  variable,  soit  parce  que 


^ 


Fig.  2852. 

Coupe   transversale 

du  tube. 


.:ià^.....   .. 


Fig.  88.J1.  —  Machine  Bourdur, 


SCS  parois  sont  flexibles,  soit  parce  que  l'une  des  jiarois 
rigides  est  susceptible  de  se  déplacer.  Ce  dernier  cas  est 
à  peu  près  le  seul  usité  en  pratique. 

La  machine  nouvelle  de  M.  Bourdon  offre  un  exemple 
curieux  de  récepteur  du  premier  genre,  et  elle  est  très- 
propre  à  faire  comprendre  le  modi'  de  travail  de  la  va- 
peur et  à  justifier  la  définition  qui  a  été  donnée  en  rom- 
meneant.  Cette  machine  se  compose  dun  tube  flexil)le 
en  tiiie  d'acier,  analogue  au  tube  des  manomètres  nu';- 
taliiques,  et  affectant  la  forme  dun  croissant  fixé  par  le 
milieu.  Lorsque  la  vapeur  est  introduite  dans  le  tube,  sa 


sert  ion  tend  à  passer  de  la  forme  ovale  :\  la  forme  cir- 
culaire; le  volume  augmente  et  les  deux  extrémités  du 
croissant  s'écartent  l'une  de  l'autre.  Le  phi'nomène  in- 
verse se  jiroduii  par  l't'ciiappement  de  la  vapeur  :  le 
miiuvenient  oscillatoire  des  (extrémités  du  tube  flexible, 
est  transfornii-  en  un  mouvement  de  rotation  continue  à 
l'aide  (le  l)i(  lies  et  de  manivelles.  Les  frottements  sont 
trèN-fail)les  et  la  vitesse  de  rotation  do  l'arbre  peut  être 
considérable. 

Dans  les  machines  ordinaires,  la  vapeur  agit  k  l'inté- 
rieur d'un  cylindre  eu  fonte  renfermant  un  piston.  Le 
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mouvement  de  ce  dernier  est  généralement  une  transla- 
tion dans  l'intérieur  du  cylindre,  et  quelquefois  une 
rotation  autour  de  l'axe  du  cylindre,  comme  dans  les 
machines  dites  rotatives. 

M.  de  Polignac  avait  imaginé  de  rendre  le  piston  fixe 
et  le  cylindre  mobile  en  donnant  à  ce  dernier  la  forme 
d'une  surface-canal,  dont  la  directrice  passait  constam- 
ment par  le  centre  du  i)iston  circulaire.  On  obtenait  ainsi 
un  mouvement  oscillatoire  du  cylindre,  que  l'on  trans- 
formait en  mouvement  continu  de  rotation. 

Cylindre.  —  Le  cylindre  peut  être  simple  ou  à  enve- 
loppe de  vapeur;  ce  dernier  système  a  pour  but  de 
s'opposer  au  refroidissement  de  la  vapeur;  il  est  très- 
employé  dans  les  machines  fixes,  mais  peu  praticable 
dans  les  locomotives. 

Les  enveloppes  de  vapeur  consistent  soit  en  une  che- 
mise de  tùle,  soit  en  un  deuxième  cylindre  en  fonte  em- 
boîté sur  le  premier  ou  venu  de  fonte  avec  lui. 

Théoriquement,  pour  diminuer  le  refroidissement,  la 


chines  à  vapeur.  Il  se  compose  d'un  piston  plein  métal- 
lique d'un  diamètre  un  peu  inférieur  à  celui  du  cylindre; 
à  la  circonférence  du  piston  se  trouvent  des  rainures 
d'un  centimètre  de  section,  dans  lesquelles  on  place  un 
anneau  brisé  en  acier  qui  fait  ressort  et  s'applique  con- 
stamment sur  la  paroi  du  cylindre. 

Dans  les  grandes  machines,  les  jiistons  se  composent 
d'un  disque  eu  fonte,  à  la  circonférence  duquel  on  place 
une  garniture  métallique  formée  de  bagues  en  fonte  ou 
en  fer  aciéreux. 

Le  frottement  du  piston  contre  la  paroi  du  cylindre 
pour  s'opposer  au  passage  de  la  vapeur  donne  lieu  à  une 
perte  de  travail  assez  notable  et  égale,  pour  chaque 
course  de  piston,  à  2:T:fP,Pe^  f  étant  le  coefficient  du 
frottement,  R  le  rayon  du  cylindre,  P  la  pression  de  la 
vapeur,  e  l'épaisseur  du  piston  et  l  sa  course.  Il  y  a  un 
travail  analogue  consommé  par  le  frottement  de  la  tigo 
du  piston  dans  le  stuffing-box. 
Distribution  de  la  vapeur.  —  L'admission  de  la  vapeur 
dans  le  cylindre  et  son  émission  consti- 
tuent ce  qu'on  appelle  la  distribution 
de  la  vapeur.  Il  convient  de  distinguer 
l'admission  :  \°  h  pleine  vapeur,  2°  avec 
détente  fixe,  ou  avec  détente  variable. 
I"  Distribution  sans  détente. 
Emploi  des  soupapes.  —  Ce  système 
convient  surtout  pour  les  machine,s  qui 
ne  sont  pas  destinées  à  mettre  un  arbre- 
moteur  en  rotation,  par  exemple  pour  les 
machines  d'épuisement  et  les  souffle- 
ries; il  ne  se  prête  pas  bien  aux  grandes 
vitesses. 

Les  soupapes  sont  généralement  ma- 
uocuvrées  au  moyen  d'une  poutrelle  de 
distribution^  quelquefois  par  la  tige  do 


Fig.  2853.  —  Machine  du  Cornwall. 


Fig.  2854.  —  Distribution  par  soupapes. 


surface  totale  du  cylindre  devrait  être  un  minimum, 
c'est-à-dire  que  sa  hauteur  devrait  égaler  son  diamètre. 
Malgré  cela  on  prend  souvent  /i  =  3  r  ou  /i  =  4  r,  ce 
qui  permet  l'emploi  d'une  plus  large  détente  et  la  ré- 
duction de  l'espace  nuisible.  L'emploi  des  grandes  vi- 
tesses a  aussi  conduit  à  augmenter  la  course  du  piston. 
Piston.  —  Dans  les  petites  machines,  le  piston  est  or- 
dinairement formé  de  plateaux  pleins  ou  à  segnïents  mé- 
talliques, réunis  par  une  tige.  L'usure  de  ces  pistons  est 

[ue 
aussi 

■  ^ 

été  un  véritable  progrès  dans  la  construction  des  ma- 


laiiiques,  reunis  par  une  tige.  L  usure  de  ces  pistons  a- 
rapide,  et  les  garnitures  de  chanvre  qu'on  y  appliqu 
résistent  mal  à  l'action  continue  de  la  chaleur;  auss 
l'invention  du  piston  Ramsbottom,  ou  piston  suédois. 


la  pompe  à  air,  ou,  si  la  machine  est  à  rotation,  par 
un  excentrique  circulaire  ou  des  cames  placées  sur 
l'arbre  du  volant. 

La  machine  de  Watt  à  simple  eiïet  offre  un  exemple  de 
distribution  par  soupapes  avec  admission  à  pleine  pres- 
sion. Trois  soupapes,  dites  i)/c//es  ou  e»i/î7c'e5,  sont  placées 
dans  un  tuyau  latéral  au  cylindre  •.  S"  est  la  soupape 
d'admission.  S'  la  soupape  d'équilibre,  S  la  soupape 
d'exhaustion.  Leur  rôle  est  facile  à  comprendre.  Suppo- 
sons les  soupapes  S  et  S"  ouvertes,  et  S'  fermée  :  la  va- 
peur arrive  alors  librement  sur  le  piston,  tandis  que  la 
vapeur  existant  en  dessous  communique  avec  le  con- 
denseur. Lorsque  le  piston  arrive  au  bas  de  sa  course, 
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les  soupapes  S  et  S"  se  ferment, la  soupape  S'  s'ouvre; 
le  dessus  et  le  dessous  du  pistou  sont  donc  en  commu- 
nication, et  le  piston  également  pressé  sur  ses  deux  faces 
remonte  sous  l'action  des  poids  attachés  à  l'autre  extré- 
mité du  balancier.  Tel  était  le  système  des  anciennes 
pompes  à  feu. 

Cette  machine  primitive  a  été  perfectionnée,  surtout 
par  l'emploi  de  la  détente,  et  elle  est  devenue  la  machine 
du  CornwaU,  dont  nous  expliquerons  le  mécanisme  de 
distribution.  Les  trois  mêmes  soupapes  existent;  leur 
manœuvre  comprend  les  opérations  suivantes:  \°  ouvrir 
l'échappement  ;  1°  ouvrir  l'admission  :  dans  l'intervalle 
de  ces  deux  temps,  la  vapeur  contenue  sous  le  piston 
peut  se  condenser  en  majeure  partie;  'i°  fermer  l'ad- 
mission, quand  le  piston  aura  parcouru  une  partie  déter- 
minée de  sa  course,  afin  d'obtenir  la  détente;  4°  fermer 
l'échappement,  quand  le  piston  est  au  bas  de  sa  course; 
5°  ouvrir  la  soupape  d'équilibre,  pour  permettre  le  mou- 
vement ascendant  du  piston;  0°  fermer  la  soupape  d'é- 
quilibre, avant  que  le  piston  n'ait  atteint  l'extrémité  de 
sa  course.  Le  temps  qui  s'écoule  entre  ce  moment  et  ce- 
lui de  l'ouverture  de  l'échappement  détermine  un  temps 
d'arrêt  qui  fait  partie  des  conditions  à  remplir  par  une 
macliino  d'épuisement.  On  obtient  ce  résultat  en  faisant 
oinrir  la  soupape  d'échappement  par  un  appareil  spé- 
cial P  nommé  cataracte,  et  indépendant  de  la  machine 
elle-même;  tandis  que  les  autres  mouvements  sont  ob- 
tenus au  moyen  de  \à  poutrelle  de  distribution  G  et  des 
tasseaux  qu'elle  porte. 

Diitribulion  par  tiroirs.  —  Tiroir  de  Walt,  appelé 
aussi  long  tiroir,  ou  tiroir  en  D,  à  cause  de  la  forme 

de  sa  section  droite.  Il 
remplace  la  distribution 
par  i-()l)inets  dès  les  pre- 
mières machines  de 
Watt.  Il  consiste  essen- 
tiellement en  une  sorte 
de  tuiie  creux,  mobile 
dans  la  boUeàvapeurD, 
et  terminé  à  ses  deux 
extrémités  par  des  ren- 
flements fi  faces  parfai- 
tement planes,  suscep- 
tibles d'ouvrir  ou  de 
fermer  les  orifices  d'é- 
chappement et  d'admis- 
sion n  cl  m.  Le  jeu  du 
mécanisme  se  comprend 
aisément  à  l'inspection 
de  la  figure. 

Ce  tiroir  reçoit  d'un 
excentri([uc     ordinaire 
un    moiiv(Mnent     l'ccti- 
ligiie  alternatif,  dont  la 
période  est  précisément 
la  môme  que  celle  du 
mouvement  du  piston. 
Tiroir  à  coquille.  — 
Le  tiroir  le  plus  simple  est  le  tiroir  à  coquille  ou  tiroir 
normal,  attril)U('  ;ï  Murray.  On  l'emploie  quand  on  no 
recourt  pas  :\  la  détente,  et  que  l'admission  doit  se  pro- 
j  dnire   le    piston    étant    à 

C  T        I  l'extrémité  de  sa  course. 

Il  se  compose  d'mi  bloc 
en  forme  de  parai  lélipi- 
pèdc,  mobile  dans  la  boite 
à  vapeur  et  creusé  du  coté 
(le  la  talile,  dans  laquelle 
sont  percées  les  lumières 
d'admission  et  d'échappe- 
nuMit.  La  tig(;  t  du  tiroir 
reçoit  son  mouvement  do 
va-et-vi(Mit  d'un  cxccn- 
tri'pM!  calé  sur  l'arbre  du 
volant.  Les  r(;bords  ou 
brides  du  tiroir  ont  une 
(''paisseur  égahî  ;\  la  liaii- 
t(;ur  des  Inmiùres  rccian- 
l'iioir  il  coquille,  gulaircs  par  lesquelles 
entre  et  sort  la  vajH'ur, 
leur  distance  permet  de  recouvrir  au  même  instant  les 
deux  lumitres.  Il  est  facile  de  voir  alors  que  d(!  p:irt  et 
d'autre  do  cette  position  moyeiuK;,  le  tiroir  ])rend  des 
positions  (indiquées  parles  deux  ligun^s)  dans  lesquelles 
la  vapeur  arrive  sur  on  sous  le  piston,  et  produit  ainsi 
son  niouvument  alternatif. 


—  Tiroir  de  Watt. 


Fig.  !4SM. 


Le  système  est  réglé  de  manière  que  le  tiroir  soit  au 
milieu  de  sa  course  lorsque  le  piston  est  à  l'extrémité 
de  la  sienne.  Il  faut  pour  cela  que  le  rayon  de  l'excen- 
trique soit  perpendiculaire  au  layon  de  la  manivelle,  ce 
que  l'on  exprime  en  disant  que  l'excentrique  est  calé  sur 
l'arbre  à  90»,  et  en  avance  sur  le  rayon  de  manivelle,  si 
la  transmission  du  mouvement  de  l'excentrique  à  la  tige 
du  tiroir  est  directe,  c'est-à-dire  a  lieu  par  un  levier  du 
deuxième  genre;  le  rayon  de  manivelle  doit  au  contraire 
précéder,  si  la  transmission  est  indirecte,  c'est-à-dire  a 
lieu  par  un  levier  du  premier  genre. 

Avance. —  Le  tiroir  normal  a  de  graves  inconvénients. 
D'abord,  il  n'est  pas  exact  de  regarder  le  tiroir  comme 
étant  juste  au  milieu  de  sa  course  lorsque  le  piston  est 
à  l'extrémité  de  la  sienne.  Cette  hypothèse  ne  serait  vraie 
que  si  la  bielle  avait  une  longueur  infinie,  c'est-à-dire 
si  l'on  pouvait  négliger  son  obliquité  par  rapport  à 
la  tige  du  piston.  11  résulte  de  là  que,  dans  ce  système, 
lorsque  le  piston  va  recommencer  sa  course,  l'admission 
n'est  pas  encore  fermée,  et  il  y  a  contre-pression;  de 
plus,  l'introduction  de  la  vapeur  sur  l'autre  face  n'est 
pas  encore  ouverte;  le  piston  devrait  donc  marcher  un 
certain  temps  sans  recevoir  l'action  directe  de  la  vapeur 
et  sans  qu'il  y  eût  issue  pour  la  contre-vapeur.  Ce  fait 
est  encore  aggravé  par  le  jeu  inévitable  des  pièces. 

Pour  obvier  à  ces  inconvénients,  on  s'arrange  de  ma- 
nière que  le  tiroir  ait  déjà  découvert  l'orifice  d'admission 
et  celui  d'échappement  avant  le  départ  du  piston  ;  pour 
cela,  on  cale  l'excentrique  de  manière  que  son  ra}fon  fasse 
avec  la  manivelle  l'angle  90° -j- a  pour  la  marche  directe, 
ou  90" —  a  si  la  transmission  est  indirecte.  C'est  en  cela 
que  consiste  Vavance  du  tiroir,  nommée  avance  angu- 
laire ou  linéaire,  suivant  que  l'on  considère  l'angle  a  ou 
le  chemin  correspondant  parcouru  par  le  tiroir, 

2°  Distribution  avec  détente.  —  Les  avantages  bien 
reconnus  de  la  détente  ont  fait  rechercher  les  moyens 
de  l'utiliser.  Les  mécanismes  emploj'és  dans  ce  but  sont 
de  deux  sortes  :  A.  à  détente  fixe;  B.  à  détente  variable. 

A.  Détente  fixe.  —  Dans  les  machines  à  simple  efl'et, 
du  type  du  Cornwall,  la  position  des  tasseaux  siu'  la  pou- 
trelle de  distribution  permet  de  réaliser  très-simplement 
la  détente. 

Avec  le  tiroir  de  Watt,  très-employé  à  l'origine  dans 
les  machines  de  navigation,  la  détente  s'obtenait  en  chan- 
geant la  largeur  des  barrettes  du  tiroir  de  manière  à 
fermer  l'admission  lorsque  le  piston  n'avait  encore 
parcouru  qu'une  fraction  de  sa  course. 

La  détente  s'obtient  aujourd'hui  généralement  au 
moyen  de  tiroirs,  qui  occupent  peu  de  place  et  se  prêtent 
bien  aux  grandes  vitesses,  mais  qui  offrent  l'inconvé- 
nient d'un  frottement  considérable  sur  leurs  tables. 

Tiroirs  à  détente. —  Recouvrement. —  On  a  vu  que  le 
tiroir  normal  ne  peut  réellement  marcher  qu'avec  l'em- 
ploi de  Vavance.  Mais,  même  dans  ce 
cas,  il  présente  de  graves  imperfections, 
et  ne  peut  s"a|>pliquerqu'à  des  machines 
à  très-faible  vitesse,  sans  détente.  L'é- 
chappement commence  à  l'instant  oii 
l'admission  est  fermée,  condition  ditTicile 
à  réaliser  à  cause  du  j(Mi  des  pièces  et 
des  irrégularités  de  fal)rication  ou  de 
montage,  lui  outre,  l'avance  à  l'admis- 
sion fait  perdre  du  travail,  ce  qui  conduit 
à  réduire  Vavance;  mais  l'avance  à  l'é- 
chappenient  est  au  contraire  favorable, 
et  il  faudrait  accroitie  l'angle  a.  De  là 
un  antagonisme  de  conditions  f|ui  ne 
permet  guère  une  bonne  régulation  du 
tiroir. 

On  a  trouvé  une  solution  de  la  ques- 
tion dans  l'emploi  du  j-eroiuTC/HC»/. L'a- 
vance à  l'écliappemeut  devant  être  plus       pig.  2S57. 
grande  que  l'avance  à  radmis>ion,  on  a  Tiroir  A  avance  et 
ajouté  au  tiroir  un    rebord  noninn'-  »•<■-     recouvrement. 
couvremcnt  extérieur,  et  tel  que   l'ori- 
fice  d'admission    soit   encore    fermé    lorsque    l'échap- 
pement est  ouvert.  Kn  appelant  r  le  recouvrement  et  l 
la  larg<;ur  de  la  lumière,  l'avance  est  alors  donnée  par 


la  formule  Sin  a  = 


l-\-r 


Le  tiroir  à  avance  et  recouvrement  convient  aux  grandes 
vitesses  et  produit  la  di'tente  puisque  l'admission  est 
fermi'O  avant  ([ue  le  piston  ait  atteint  l'extrémité  de  sa 
course. 

L'avance  à  l'échappement  produit  une  comprcssiou  da 
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la  vapeur  qui  est  une  cause  de  perte  de  travail  utile; 
cette  perte  n'est  pas  très-seusible  d;ins  une  machine  à 
condensation,  tant  que  l'avance  qui  la  produit  reste  au- 
dessous  d'une  certaine  limite;  mais  en  cherchant  à  ac- 
croître la  détente,  on  a  aug;menté  beaucoup  l'avance  à 
l'échappement  et  i)ar  suite  le  travail  résistant,  ce  qvii  est 
devenu  un  nouvel  inconvénient,  auquel  on  a  remédié  en 
donnant  au  tiroir  un  recouvrement  intérieiirAl  en  résulte 
que  l'échappement,  au  lieu  de  commencer  quand  le  tiroir 
est  au  milieu  de  sa  course,  est  retardé  du  temps  néces- 
saire pour  qu'il  parcoure  la  largeur  du  recouvrement 
intérieur. 

Le  tiroir  à  avance  et  recouvrement  a  été  introduit, 
vers  1839,  par  M.  Clapeyron. 

Cette  distribution  avec  grands  recouvrements  et  large 
détente  fixe  est  vicieuse  pour  les  machines  sujettes  à  dés 
arrêts  ou  à  des  renversements  de  marche,  telles  que  les 
locomotives  et  les  machines  marines. 

Le  tiroirà  recouvrement  est  ordinairement  mis  en  mou- 
vement soit  par  un  excentrique  ordinaire,  soit  par  une 
came  triangulaire^inscrite  dans  un  rectangle  que  porte  la 
tige  du  tiroir. 

Détente  par  un  tiroir  spécial.  —  On  peut  aussi  produire 
la  détente  sans  employer  le  recouvrement,  au  moyen 
d'un  tiroir  spécial,  doiit  le  creux  est  plus  grand  que  la 
distance  des  lumières  d'une  quantité  précisément  égale  à 
la  hauteur  de  ces  lumières.  On  réalise  ainsi  la  fermeture 
de  l'admission  sans  fermer  l'échappement. 

Pour  amener  brusquement  le  tiroir  d'une  position  h 
une  autre,  et  lui  laisser  les  temps  d'arrêt  nécessaires, 
M.  Saidnier  aîné  a  employé  un  excentrique  à  ondes, 
composé  d'arcs  de  cercle  qui  correspondent  aux  arrêts 
du  tiroir,  raccordés  par  des  courbes  dont  les  saillies 
déterminent  les  divers  mouvements  demandés.  Le  degré 
de  détente  ou  la  fraction  de  la  course  du  piston  pendant 
laquelle  il  y  a  admission  dépend  évidemment  de  l'am- 
plitude des  deux  arcs  de  cercle  qui  produisent  le  repos 
du  tiroir  dans  ses  deux  positions  extrêmes. 

Ce  système  ne  convient  que  pour  des  machines  de 
force  médiocre  et  de  vitesse  moyenne. 

Détente  au  moyen  cVune  glissière.—  M.  Saulnier  (de 
la  Monnaie)  obtient  la  détente  avec  un  tiroir  normal  en 
y  ajoutant  une  glissière  ou  registre  qui  se  meut  dans 
une  seconde  boîte  à  vapeur,  avec  laquelle  la  première 
communique  par  un  orilice.  La  glissière,  en  feriuant  cet 
orifice,  intercepte  l'arrivée  de  la  vapeur  dans  la  boîte 
principale,  et  la  détente  commence  dans  le  cylindre. 

L'inconvénient  de  ce  système  est  d'exiger  deux  excen- 
triques pour  commander  le  tiroir  et  la  glissière,  et  d'aug- 
menter l'espace  nuisible. 

La  glissière  peut  être  remplacée  par  un  second  tiroir, 
qui  en  remplit  le  rôle. 

Épures  de  distribution.—  On  fait  un  grand  usage,  dans 
les  ateliers,  dé  tracés  graphiques  qui  ])ermettent  de  se 
rendre  compte  de  toutes  les  circonstances  d'une  distribu- 
tion de  vapeur  et  de  régler  les  tiroirs. 

On  donne  habituellement  une  construction  qui  con- 
siste h  tracer  une  ellipse  ayant  pour  abscisses  les  chemins 
parcourus  par  le  piston  et  pour  ordonnées  les  chemins 
correspondants  parcourus  par  le  tiroir.  Mais  cette  courbe 
répond  à  une  équation  du  second  degré  obtenue  en  négli- 
geant robli(iuité  de  la  bielle,  et  elle  ne  peut  fournir 
d'indications  pratiques  réelles.  11  faut  donc  déterminer 
graphiquement,  eu  tenant  compte  de  la  longueur  et  de 
la  position  de  la  bielle,  les  chemins  du  tiroir  et  du  piston, 
et  l'on  obtient  ainsi  non  plus  une  elliiise,  mais  une  ovale 
appelée  courbe  Fauveau,  du  nom  de  l'ingénieur  de  la 
marine  qui  en  a  indiqué  l'emploi. 

M.  Moll  a  proposé  de  prendre  pour  abscisses  les  angles 
décrits  par  le  rayon  de  manivelle  à  partir  de  la  position 
initiale.  La  courbe  devient  alors  une  sinusoïde,  qui  se 
prête  très-bien  h  représenter  graphiquement  les  diverses 
périodes  de  la  distribution. 

D'autres  trac('s,  ayant  chacun  des  avantages  particu- 
liers, ont  été  préconisés  en  Allemagne  par  MM.  Mûller, 
Rouleaux,  Zeum-r,  etc. 

Détente  par  l'emploi  de  plusieurs  cylindres.  —  La 
machine  de  Woolf,  à  deux  cylindres, doit  être  essentiel- 
lement  regardée  cnmme  représentant  un  système  |)arti- 
culier  de  détente,  basé  sur  l'emploi  de  deux  cylindres, 
un  petit  dans  lequel  la  vapeur  arrive  à  pleine  pression 
ou  avec  détente  produite  par  l'un  des  moyens  indiqués 
précédemment,  et  un  grand  qui  reçoit  la  vapi'ur  prove- 
nant du  petit  et  où  l'augmentation  de  capacité  détermine 
ime  di'tente  dont  le  degré  dépend  du  rapjiort  des  volumes 
des  deux  cylindres. 


L'inspection  de  la  figure  suffit  à  faire  comprendre  ce 
système,  qui  présente  des  avantages  notables. 

1 
Si  le  degré  de  détente  dans  le  petit  cylindre  est  —    et 

\ 

que  le  rapport  des  volumes  des  cylindres  soit  — ,  le 

1 

degré  de  détente  finalement  obtenu  est . 

mn 
Les  deux  pistons  marchent  dîMis  le  même  sens  ;  dans 
les  machines  à  balancier,  ce  qui  est  le  cas  gihiéral  pour 
le  système  de  Woolf,  le  petit  piston  est  habituellement 
relié  au  point  d'attache  ordinaire  de  la  pompe  à  air. 


ie  Woo'f 


L'emploi  de  deux  cylindres  offre  cet  avantage  que,  pour 
un  même  degré  de  détente,  on  a  sur  les  deux  pistons  un 
effort  moins  variable  que  celui  qui  serait  exercé  sur  le 
piston  d'une  machine  à  un  seul  cylindre  de  même  force; 
les  efforts  sont  aussi  moins  grands  sur  les  autres  pièces. 
Il  permet  encore  de  réduire  l'espace  nuisible.  Ces  cir- 
constances donnent  aux  machines  de  Woolf  une  grande 
régularité  de  marche  et  une  grande  douceur  de  mouve- 
ment qui  les  font  rechercher  dans  les  manufactures.  En 
revanche,  elles  sont  dispendieuses  d'établissement  et  ne 
conviennent  qu'aux  faibles  vitesses. 

Variétés  de  la  machine  de  Woolf.  —  Les  avantages 
que  présente  la  machine  de  Woolfpourlarégularité  d'allure 
ont  porté  les  constructeurs  à  étudier  avec  soin  les  moyens 
de  la  perfectionner  encore,  et  diverses  dispositions  ont 
été  proposées  sans  faire  oublier  l'ancien  type,  mais  dignes 
d'êt:e  mentionnées. 

En  vue  de  réduire  l'emplacement  horizontal  occupé  par 
la  machine,  M.  Scribe,  de  Houen,  emploie,  depuis  une 
quinzaine  d'années,  le  système  c"e  Woolf  appliqué  à  la 
machine  h  traction  directe.  Les  doux  cylindres  sont  alors 
superposés,  le  plus  grand  se  trouvant  en  dessous;  le 
ra])port  de  leurs  volumes  est  1/S.  La  tige  du  petit  piston 
porte  un  croisillon  aux  extrémités  duquel  sont  attachées 
deux  tiges  agissant  sur  le  grand  piston,  et  passant  daiis 
des  presse-étoupes.  Les  deux  tiroirs  sont  manœuvres 
par  la  même  barre  d'excentrif|ue,  terminée  par  un  croi- 
sillon qui  supporte  les  tiges  de  chaque  tiroir. 

On  a  aussi  construit  des  machines  de  Woolf  horizon- 
tales à  traction  directe.  Telle  était  celle  qu'exposaient 
en  1S(J7  MM.  Carrett,  Marshall  et  C'-.  Cette  machine  pré- 
sente la  particularité  que  chaque  i)istnn  a  un  mouve- 
ment indépendant,  ce  qui  permet  de  supprimer  les  points 
morts.  Les  pistons  des  cylindres  se  meuvent  en  sens 
contraires.  Chaque  cylindre  a  sa  distribution  spéciale  au 
moyen  d'un  tiroir  du  système  Farcot.  Le  mécanisme  est 
extrêmement  simple,  et  les  résultats  constatés  très-favo- 
rables à  ce  tvpe  de  machine. 

Un  constructeur  de  Barcelone,  M.  Marye,  a  imaginé 
do  placer  les  deux  cylindres  l'un  dans  l'autre,  et  a  ainsi 
obtenu  une  machine  très-ramassée  (h;  formes  et  présen- 
tant l'avantage  que  la  vapeur  travaille  constamment  dans 
une  enveloppe  chaulTée  extérieurement  par  la  vapeur 
qui  arrive  ou  celle  qui  sort.  Le  rapport  di'S  cylindres 
est  1/7.  Ce  résultat  est  obtenu  par  une  combinaison  in- 
génieuse. Le  piston  du  grand  cylindre  est  annulaire,  de 
manière  à  embrasser  le  petit  cylindre  on  laissant  un 
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certain  jeu,  et  lié  à  une  cloche  attaclu'e  à  la  tige.  Les 
deux  tiges  sont  réunies  par  un  cadre  mobile.  Le  grand 


Fig.  2800.  —  Machine  Scribe. 

cylindre  est  à  double  cnvcloppo-,  la  vapeur  circule  dans 
cotti;  ciiveiojipc   en    rûcliaulVaiit   je   grand   cylindre,   et 

produit  le  niômc  cfTot  sur  ,. y ^,^ 

le  petit  dans  son  passaf^c  à  ' 

travers  le  vide  annulaire 
existant  outre  le  grand  pis- 
ton (;t  le  petit. 

11  n'est  pas  sans  utilité 
do  remarquer  que,  dans 
toutes  les  machines  de 
Woolf,  non -seulement  la 
di'teiite  est  obtenue  par  la 
dilTi;ren''e  do  volume  des 
deux  cylindres,  mais  on 
peut  en  produire  une  spé- 
ciale dans  cliaquo  cylindre 
par  l'emploi  des  tiroirs  de 
distribution. 

Al .  Dupuy  doL6mc,  direc- 
teur d(!s  constructions  na- 
vales,  a  adopté   pour   les 

î);itimcnts  de  la  marine  impériale  une  disposition  qui 
constitue  le  proprés  le  plus  réel  éprouvé  par  le  système 
de  Woolf.  La  détente,  au  lieu  de  se  faire  dans  un  seul 


cylindre  de  volume  plus  grand  que  celui  du  cylindre 
d'admission,  se  fait  dans  deux  cylindres  de  volume  égal 
à  celui  du  premier  et  placés  de  chaque  côté.  La  va- 
peur, en  sortant  de  la  chaudière,  traverse  un  sécheur 
où  elle  se  surclia;!lTe,  passe  de  là  dans  des  enveloppes 
qui  entourent  ies  deux  cylindres  de  détente,  puis  eniin 
dans  celui  du  milieu.  Après  avoir  agi  dans  celui-ci, 
elle  pénètre  dans  les  .deux  cylindres  latéraux  où  elle 
si;  trouve  en  contact  avec  des  parois  chauffées  à  145"  en- 
viron par  la  circulation  même  de  la  vapeur,  et  par  suite 
elle  est  utilisée  bien  plus  complètement  que  dans  les 
appareils  ordinaires. 

Pour  la  navigation  à  vapeur,  ces  nouvelles  machines 
offrent  de  sérieux  avantages,  car,  bien  qu'elles  aient  trois 
cylindres,  leur  ensemble  pèse  moins  que  les  anciennes, 
ce  (jui  provient  de  ce  que  la  dépense  de  vapeur  étant 
moindre,  les  chaudières  peuvent  être  réduites,  ainsi  que 
les  approvisionnements.  De  plus,  la  bonne  répartition 
des  mécanismes  donne  à  la  machine  une  stabilité  et 
une  facilité  de  conduite  qui  lui  permettent  de  marcher  à 
volonté  ou  très-vite  ou  très-lentement,  condition  im- 
portante pour  la  marine.  C'est  à  ce  type  qu'appartient  la 
machine  du  FrieiUantl,  d'une  furce  de  4,000  chevaux, 
qui  a  été  si  remarquée  à  l'Exposition  universelle  de  1807. 

Distribution  sans  tiroir  ni  soupapes.  —  M.  Hicks 
avait  exposé  en  1867  une  machine  fort  originale,  h  dé- 
tente fixe,  ne  renfermant  ni  tiroir,  ni  excentrique,  ni 
presse-étoupo.  Cette  machine  se  compose  essentielle- 
ment de  quatre  cylindres  horizontaux,  à  simiile  effet, 
égaux,  placés  deux  par  deux  de  chaque  côté  de  l'arbre 
moteur,  auquel  leur  direction  est  perpendiculaire.  Cet 
arbre  est  renfermé  dans  une  caisse  dans  laquelle  dé- 
bouchent les  quatre  cylindres,  qui  n'ont  de  fond  qu'à 
leur  autre  extrémité.  Les  pistous  sont  des  cylindres 
creux  à  un  seul  fond,  agissant  sur  l'arbre  au  moyen 
d'une  bielle  attachée  comme  dans  les  trunk-engines.Tieux 
pistons  travaillent  alternativement.  La  vapeur  arrive 
par  un  canal  réservé  dans  le  bâti,  traverse  le  premier 
cylindre  par  des  lumières  et  pénètre  par  d'autres  ori- 
fices dans  le  piston  ;  celui-ci  sert  de  tiroir  par  rapport 
au  second  cylindre  et  au  second  piston,  au  moyen  de 
lumières  alternativement  ouvertes  et  fermées  par  le  jeu 
même  du  piston.  Une  autre  série  de  passages  sert  à 
ri'chappcment.  La  détente  est  réglée  à  moitié  de  l'ad- 
mission. 

15.  Détente  variable.  —  Avec  le  tiroir  simple  ou  à  re- 
couvrement, on  ne  peut  proportionner  la  puissance  de 
la  machine  h  la  résistance  variable  qu'elle  doit  vaincre, 
qu'en  laissant  tomber  la  pression  de  la  vapeur  ou  en 
étranglant  son  passage  d'arrivée  au  moyen  du  régulateur. 
Ces  deux  moyens  sont  également  h  écarter,  parce  qu'ils 
occasionnent  une  perte  notable  de  force  motrice,  et  l'on 
a  songé  depuis  longtemps  à  employer  une  détente  va- 
riable soit  à  la  main,  soit  automatiquement. 

On  peut  faire  varier  la  détente  :  1"  par  la  variation  de 
la  course  du  tiroir;  2"  par  l'emploi  de  deux  tiroirs; 
3"  au  moyen  de  valves  ou  soupapes. 

1»  Détente  variable  à  un  seul  tiroir.  —  Le  recouvre- 
ment donnant  une  détente  fixe,  si  on  pouvait  le  faire  va- 
rier, on  aurait  un  moyeu  de  rendre  la  détente  variable, 
mais  ce  moyen  n'est  pas  pratique.  La  solution  générale- 
ment adoptée  est  le  mécanisme  connu  sous  le  nom  de 
coulisse  (le  Stephcnson.  Klle  consiste  essentiellement  en 
deux   bi(;lles  lî   et  II'  embrassant   par  des  colliers  les 


Coulisso  do  Stophenson, 


excentriques  E,  F/  calés  sur  l'arbre  moteur.  Ces  bielles 
sont  articulées  aux  extrémités  de  la  rainure  courbe  A, 
qui  constitue  la  coulisse  proprement  dite,  et  dans  laquelle 
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s'engage  la  tête  f  de  la  tige  du  tiroir.  Il  résulte  de  cette 
disposition  que  si  la  tcHe  /"est  à  l'extrémité  supérieure  de 
la  coulisse,  le  tiroir  est  commandé  par  la  bielle  B  et 
l'excentrique  E;  si  on  la  place  au  contraire  à  la  partie 
inférieure,  la  bielle  B'  et  Texcentrique  E'  ai:issent  sur  le 
tiroir,  et  le  sens  de  la  marche  est  changé.  Mais  on  peut 
en  outre  donner  à  f  diverses  positions  intermédiaires: 
placé  au  milieu  de  la  coulisse,  le  bouton  f  ne  reçoit 
aucune  traction,  et  par  suite  le  tiroir  restant  immobile, 
la  machine  s'arrête.  Pour  d'autres  positions,  la  course 
du  tiroir  est  d'autant  plus  limitée  qu'il  est  commandé 
par  un  point  de  la  coulisse  plus  voisin  de  son  milieu. 
11  est  clair  qu'en  changeant  ainsi  la  course  du  tiroir,  on 
fait  varier  la  détente,  car  si  on  diminue  la  course,  le 
tiroir  employant  toujours  le  même  temps  à  parcourir  un 
espace  moindre,  possède  une  vitesse  plus  petite,  et  par 
.suite  le  temps  pendant  lequel  se  fait  la  détente  est  aug- 
menté. On  peut  ainsi  faire  varier  la  détente  depuis  (>/7 
jusqu'à  1/3  et  même  1/5. 

Le  changement  de  position  de  la  coulisse  est  obtenu 
au  moyen  d"un  système  de  leviers,  et  un  ressort  permet 
de  fixer  le  tout  en  place  en  s'arrètant  dans  les  crans  du 
secteur  Z  gradué  d'avance. 

Bien  des  modifications  de  cet  ingénieux  mécanisme  ont 
été  proposées.  Il  suffira  de  citer  la  coulisse  de  Gooch 
et  celle  d'AUan,  très-employées  en  Angleterre. 

2°  Détente  variable  à  deux  tiroirs.  —  On  donne  aux 
tiroirs  une  avance  linéaire  égale  à  l'avanceà  l'échappement 
jugée  utile,  et  peu  de  recouvrement.  On  a  ainsi  une  dé- 
tente fixe  très-faible  ;  on  obtient  la  détente  variable  par 
im  deuxième  tiroir. 

Dans  la  détente  Gonzenbach,  le  deuxième  tiroir  glisse 
dans  une  boîte  spéciale,  et  est  mu  par  le  piston  ou  par 
un  excentrique.  Ce  système  est  presque  abandonné  à 
cause  de  la  grandeur  de  l'espace  nuisible. 

La  détente  Mei/er  est  bien  préférable  sous  ce  rapport, 
malgré  la  complication  qu'on  peut  lui  reprocher.  Le 
deuxième  tiroir  se  compose  de  deux  prismes  ou  tasseaux 


La  détente  de  Farcot  présente  sur  la  précédente  l'avan- 
tage de  ne  pas  exiger  de  transmission  spéciale  de  mou- 
vement, car  l'organe  de  détente  est  en  entier  renfermé 
dans  la  boîte  à  vapeur  et  fonctionne  sans  autre  méca- 
nisme extérieur  qu'un  bouton  à  cadran  indiquant  le  c^egré 
de  détente. 

Stu'  le  dos  du  tiroir  ordinaire  sont  appliquées  par 
des  ressorts  deux  glissières,  qui  tantôt  sont  entraînées 
dans  le  mouvement  du  tiroir  et  tantôt  s'arrêtent  en  le 
laissant  glisser  sous  elles.  Ces  plaques  sont  percées  d'o- 
rifices de  sorte  que  chacune  d'elles,  suivant  sa  position 
relative,  ouvre  ou  ferme  l'admission  de  la  vapeur  dans 
le  compartiment  qui  lui  correspond.  L'arrêt  des  glissières 
est  obtenu  au  moyen  d'une  came,  dont  la  position  dé- 
termine le  moment  auquel  les  orifices  sont  fermés,  c'est- 
à-dire  auquel  la  détente  commence. 

Ce  système,  excellent  pour  les  machines  fixes  à  petite 
vitesse,  ne  peut  s'appliquer  aux  locomotives  et  autres 
machines  à  grande  vitesse,  à  cause  des  chocs  destruc- 
teurs de  la  came  sur  les  glissières. 

3°  Détente  variable  an  moyen  de  soupapes. —  Les  sou- 
papes ordinairement  employées  dans  ce  cas  sont  des  sou- 
papes eqi((7i^rées,  disposées  de  manière  que  la  pression  qui 
tend  à  appliquer  la  soupape  sur  son  siège  se  fasse  presque 
complètement  équilibre  à  elle-même.  L'effort  à  exercer 
est  alors  extrêmement  faible  et  d(''pend  de  l'étendue  des 
surfaces  de  contact.  Un  mécanisme  convenable  permet 
de  maintenir  le*  soupapes  fermées  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long,  correspondant  à  une  fraction  va- 


Fig.  2861.  —  Détente  Farcot. 

reliés  par  une  tige  filetée  présentant  deux  pas  de  vis  de 
sens  contraires,  afin  de  pouvoir  modifier  la  distance  des 
tasseaux.  Ceux-ci  glissent  sur  le  dessus  du  premier  tiroir 
et  viennent  fermer  alternativement  et  au  moment  con- 
venable des  orifices  rectangulaires  ménagés  dans  les  re- 
bords de  ce  tiroir.  L'écartemcnt  des  tasseaux  est  limité 
par  des  bagues  fixées  sur  la  tige;  en  augmentant  ou 
diminuant  cet  écartemenf,  on  diminue  ou  on  augmente 
la  détente. 


Fig.  2SC2.  —  UétcnlQ  par  manchon  à  bosse. 

riable  de  la  course  du  piston,  ce  qui  d 'termine  une  dé- 
tente variable  en  conséquence. 

On  doit  rapporter  à  ce  type  la  détente  par  un  manchon 
à  bosse.  Dans  ce  système  le  tiroir  est  fermé'  par  une  sou- 
pape commandée  par  un  arbre  à  cames  fermant  man- 
chon et  fixé  sur  la  tige  du  modérateur  à  boules.  Quand 
la  machine  marche  trop  vite,  le  modérateur  s'élève,_le 
manchon  présente  alors  sa  partie  infi'rieure  et  étroite 
aux  tiges  qui  manœuvrent  la  soupape,  et  celle-ci  ne 
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reste  ouverte  que  très-peu  de  temps.  Si,  au  contraire,  le 
mouvement  se  ralentit,  le  manchon  descend  et  ses 
bosses  agissent  plus  longtemps  sur  la  tige  de  la  soupape, 
qui,  par  suite,  reste  ouverte  plus  longteni|)s.  Cette  dis- 
position ingénieuse  est  fréquemment  employée. 

Dans  le  système  dont  il  vient  d'être  question,  la  dé- 
tente est  rendue  variable  au  moyen  du  régulateur  même. 
Il  est  aisé  de  comprendre  qu'on  peut  appliquer  des  dis- 
positions analogues  aux  autres  systèmes  de  détente  va- 
riable, et  la  faire  commander  par  un  modérateur  à 
force  centrifuge  ou  h  ressort.  —  Voyez  RÉctLATEsn. 

Condensation.  —  Les  appareils  de  condensation  se  par- 
tagent en  condenseurs  par  contact  et  condenseurs  par 
surfaces. 

Les  condenseurs  par  contact  consistent  essentielle- 
ment en  un  vase  clos,  mis  en  communication  constante 
avec  le  conduit  d'échappement  du  cylindre.  Un  jet  d'eau 
divisée  par  des  pommes  d'arrosoir  arrive  constamment 


Fig.  SSC!.  —  Condenseur  par  contact. 

dans  cet  espace  et  détermine  la  condensation.  Cet  appa- 
reil est  toujours  muni  d'iuie  pompe  élévatoire  dite 
pompe  à  air,  et  qui  sert  à  enlever  l'eau  de  condensation 
et  l'air  dissous  dans  l'eau  ou  qui  s'introduit  dans  la 
bâche.  Cette  pompe  permet  de  réduire  à  1/10  d'atmo- 
sphère la  pression  à  l'intérieiu'  du  condenseur;  le  vide 
est  donc  fait  aux  9/10.  Cette  disposition  est  représentée 
par  la  figure  ci-jointe. 

Dans  les  condenseurs  parsurfaces  réfrigérantes  ouàsoc, 
la  vapeur,  au  lieu  d'être  mise  en  contact  avec  l'eau,  cir- 
cule dans  des  conduits  nombreux,  constamment  refroidis 
par  de  l'eau  courante.  La  vapeur  condensée  donne  ainsi 
de  l'eau  distillée,  qui  est  utilisée  avantageusement  pour 
l'alimentation  des  chaudières,  puisqu'elle  ne  donne  pas 
d'incrustations.  Cet  avantace  fait  employer  ce  genre  de 
condenseur  dans  les  machines  marines. 

Dans  les  appareils  prérédents  la  condensation  a  tou- 
jours lieu  par  suite  du  refroidissement  que  produit  l'eau, 
.soit  directement  sur  la  vapeur,  soit  sur  les  enveloppes 
dans  lesquelles  elle  circule.  M.  Flaud  a  imaginé  d'opérer 
la  condensation  par  l'air  atmosphérique  lui-môme.  A  cet 
eflfet,  la  vapeur  est  dirigée  dans  une  suite  de  vases  mé- 
plats, à  cloisons,  disposés  les  uns  à  côté  des  autres  comme 
les  éléments  des  piles  à  auge;  la  vapeur  passe  d'un  com- 
partiment h  l'autre,  tandis  que  l'air  circule  extérimirc- 
mcnt.  Ivn  employant  un  nombre  de  vases  proportionne] 
à  la  quantité  de  vapeur,  on  arrive  à  une  condiMis;ition 
complète  en  produisant  dans  le  dernier  vase  de  l'eau 
distillée  à  une  température  de  70  à  W)". 

Le  volume  du  condenseur  se  déduit  de  la  quantité; 
d'eau  q  k  t"  nécessaire  pour  condenser  un  poids  Q  de 
vapeur  à  T°  en  donnant  de  l'eau  à  0".  La  théorie  des  mé- 
langes donne  immédiatement,  pour  résoudre  la  question, 
la  relatiou 

q  (h  —  t)  =  Q  (000,5  +  0,305  T  —  6). 


'"?  -i- 


Cette  formule  néglige  plusieurs  éléments  du  problème, 
tels  que  la  chaleur  développée  par  la  destruction  de  la 
force  vive  du  courant  de  vapeur  qui  arrive  dans  le  con- 
denseur, l'influence  de  l'eau  liquide  entraînée  par  lava- 
peur,  le  refroidissement  dû  à  la  détente,  etc.  En  tenant 
compte  de  toutes  ces  quantités,  la  théorie  nouvelle  de 
l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur  conduit  à  la  for- 
mule 

/  cdt  -f  A]vnv  +  glcdl  +  ^"^^^"pop"^''  =(74-1)  / cdl 

dans  laquelle  T  désigne  la  température  de  la  vapeur  à  la 
fin  de  la  détente,  6  celle  du  condenseur  et  p  la  pression 
correspondante,  t  la  température  de  l'eau  d'injection, 
m  et  (1  —  »!)  les  quantités  pondérales  d'eau  et  de  vapeur 
composant  le  mélange  gazeux  qui  arrive  au  condenseur, 
p  l'excès  de  la  chaleur  interne  de  1  kilogr.  de  vapeur  sui' 
a  chaleur  interne  de  1  kilogr,  d'eau  àla  même  tempé- 
rature t  et  sous  la  même  pression,  niv  le  volume  de  la 
vapeur  mouillée  qui  doit  entrer  dans  le  condenseur  ou  r 
celui  de  1  kilogr.  de  vapeur  en  mètres  cubes,  c  la  chaleur 
spécifique  de  l'eau  sous  pression  constante,  et  enfin 
A  l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur. 

En  supposant  T=  100°,  t^  I2°,9=r30'',  on  trouve  pour 
a  quantité  d'eau  nécessaire  à  la  condensation  de  1  k. 
de  va|)enr,  g  =  33'^, 7  par  la  première  formule,  et 
q  =  "J8'',SG,  pour  la  seconde,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs. Ces  résultats  justifient  la  règle  pratique  qui  recom- 
mande de  donner  au  condenseur  un  volume  tel  qu'il 
contieime  un  poids  d'eau  égal  à  30  fois  celui  de  la  vapeur 
consommée. 

CONDUITE  DES  MACHINES  A  VAPEUR. 

La  mise  en  marche  et  l'arrêt  d'une  machine  à  vapeur 
s'obtiennent  au  moyen  d'appai'vils  de  prise  de  vapeur  ap- 
pelés souvent  à  tort  régulateurs,  car  ils  n'ont  d'autre 
eflet  que  d'ouvrir  ou  d'intercepter  la  communication  entre 
le  générateur  de  vapeur  et  le  cylindre,  lis  sont  manœu- 
vres à  la  main  par  le  mécanicien.  Ils  peuvent  faire  varier 
la  quantité  de  vapeur  envoyée  au  cylindre,  mais  ils  ne 
comportent  aucune  mesure  réelle  de  cette  quantité. 

Le  régulateur  se  compose  ordinairement  d'un  robinet 
placé  sur  le  tuyau  d'arrivée  de  la  vapeur  ou  d'une  sou- 
pape manœuvrée  extérieurement  par  une  vis;  souvent 
une  aiguille  qui  se  déplace  devant  un  cadran  indique  le 
degré  d'admission  de  la  vapeur,  c'est-à-dire  la  fraction 
de  la  section  du  tuyau  qui  livre  passage  à  la  vapeur  pour 
chaque  position  du  robinet  dans  son  boisseau. 

(Certaines  machines,  par  exemple  les  moteurs  d'usines 
industrielles,  marchent  toujours  dans  le  même  sens; 
mais  d'autres  machines,  telles  que  celles  des  bateaux  à 
vapeur,  les  locomotives,  les  machines  d'extraction,  etc., 
doivent  pouvoir  marcher  dans  les  deux  sens  et  doivent 
être  munies  à  cet  effet  d'appareils  de  changement  de 
marche. 

Ce  résultat  est  habituellement  obtenu  au  moyen  de  la 
barre  d'excentrique,  dont  la  queue  porte  une  encoche 
que  l'on  met  en  prise  avec  l'un  des  deux  boutons  liés  au 
tiroir.  En  déclanchant  l'excentrique  et  le  mettant  en  prise 
avec  le  second  bouton,  on  change  ainsi  brusquement  la 
position  relative  du  tiroir  et  par  suite  la  distribution, 
d'oij  résulte  le  changement  de  marche  du  système.  Pour 
que  ce  changement  i)uisse  se  conununiquer  i  l'arbre  mo- 
teur, il  porte  une  pièce  en  saillie  appelée  toc,  et  engagée 
dans  une  rainure  pratiquée  sur  un  certain  arc  de  la 
poulie  d'excentrique.  La  poulie,  en  changeant  le  sens  de 
son  mouvement,  vient  commander  le  toc  en  avant  ou  en 
arrière,  suivant  le  cas,  et  détermine  aussi  le  sens  de  la 
rotation  de  l'arbre. 

Dans  les  locomotives,  le  changement  de  marche  s'ob- 
tient très-aisément  au  moyen  de  la  coulisse  de  Ste- 
plienson  ou  de  ses  similaires.  Ce  système  est  ainsi  ap- 
pliqué dans  certaines  machines  fixes. 

PRIX  DE  REVIENT  DES  MACHINES. 

Le  prix  de  revient  des  machines  h  vapeur  dépend  de 
plusieurs  (MiMnents  :  1"  h;  prix  des  matières  premières; 
ti"  celui  de  la  main-d'œuvre;  .1°  les  frais  géiu^raux. 

Le  jirix  des  matières  premières  forme  l'élément  prin- 
cipal {')()  à  70  »/ol  du  prix  d'une  machine  à  vapeiu*. 

L'enfjuête  relative  au  traité  de  commerce  avec  r.\ngle- 
terre  a  fourni  les  hases  du  tableau  suivant,  dans  lequel 
les  chifTres  relatifs  atix  matières  premières  i)OuiTaient 
être  aujiiurd'hui  un   peu   réduits.  Ce  tableau  fait  con- 
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naître,  en  outre,  les  poids  proportionnels  des  différents 
métaux  employés  dans  la  construction  des  machines. 


DESIGNATION 


DES   TYPES. 


A.  Machines  à  va- 
peur pour  fabriques, 
y  compris  le  vo- 
lant, avec  S  mètres 
de  tuyaux  de  cha- 
que espèce ,  sans 
chaudière  : 

1»  Abalanciersans 
condensation.  .   .   . 

2»  A  balancier  et 
condensation.  .   .   . 

3°  Sans  balancier, 
cylindre  vertical  ou 
horizontal 

B.  Ma^hinesàvapeur 
pour  na,vigatiûn  ma- 
ritime : 

1"  Pour  navires  de 
commerce 

2"  Pour  bâtiments 
de  guerre 

C.  Machines  à  vapeur 
pour  navigation  flu- 
viale : 

1"  A  haute  pression 
(faible  tirantd'eau). 

2"  A  condensation 
(service  de  remor- 
que)  

D.  Chaudières  à  va- 
peur pour  machines 
de  fabrique,  à  bouil- 
leurs ou  réchauf- 
feurs, avec  armatu- 
res et  ferrements  de 
forge 

E.  Machineslocomo- 
tives 

F.  Tenders 


R.\PPORT 

FNTIIE  LES  MATIÈRES 
D0.\1IN.\NTKS 

en  poids. 


Fer.     Cuivre. 


S7.4 
86.7 

86.0 

39.1 

26.0 

18.4 
20.9 


32.4 


14.9 
].j.4 


RELATION 

ENTRE  LA  VALEUR 

des 


MatiiTCS 

brutes. 


11.3 

].3 

11.8 

1.5 

12.7 

1.3 

07.5 

34.0 

.57.0 

17.0 

74.3 

11.3 

70.2 

8.9 

67.3 

0.3 

66.6 
83.3 

1S.5 
1.3 

d'œuTre 
et  frais 


60 
Cl 

58 

57 
69 


58 
53 


40 
39 


29 


Le  prix  absolu  des  machines  à  vapeur  peut  être  estimé, 
en  France,  de  75  à  110  fr.  par  100  kilog.  pour  les  ma- 
chines fixes.  Quant  aux  machines  marines,  on  peut  ad- 
mettre les  nombres  suivants  :  1»  machines  à  hélice, 
1,000  fr.  par  cheval,  soit  1  fr.  80  le  kilog.  en  Angleterre, 
et  1,'200  fr.  par  cheval,  soit  2  fr.  10  le  kilog.  en  France; 
'2o  machines  à  aubes,  1,'200  fr.  par  cheval  en  Angleterre, 
et  l,i0!J  fr.  par  cheval  en  France. 

Bibliographie.  —  De  Pambour  :  Théorie  de  la  machine 
à  vapeur;  — Jullien  :  Traité  de  la  construction  des  ma- 
chines à  vapeur;  —  Lechatelier,  Flachat,  Petiet  et  Polon- 
ceau  :  Guide  du  mécanicien  constructeur  de  locomotives; 
—  Gaudry  :  Traité  de  la  direction  et  de  l'entretien  des 
machines  à  vapeur;  —  Amiral  Paris  :  Catéchisme  du  mé- 
canicien à  vapeur;  —  Ledieu  :  Traité  des  appareils  à  va- 
peur de  navigation;  —  Ortolan  :  Traité  des  machines  à 
vapeur  marines:  —  Armengaud  :  Traité  des  moteurs  à 
vapeur;  —  Du  Temple  :  Cours  de  machines  à  vapeur 
77iarines.  Ed.  G. 

VAPiîtns  (Physique).  —  On  sait  qu'un  liquide  exposé 
à  l'air  disparait  à  la  longue  en  ciiangoant  d'état;  on  dit 
qu'il  se  réduit  en  vapeur.  Tantôt  on  sent  dans  l'air 
l'odeur  de  cette  vapeur  et  tantôt  on  constate  sa  présence 
par  des  moyens  chimiques.  L'air  contient  à  toute  époque 
de  la  vapeur  d'eau.  On  le  démontre  au  moyen  de  vases 
remplis  d'un  mélange  réfrigérant  qui  se  couvrent  de  givre 
ou  avec  des  sels  déliquescents  qui  se  transforment  h  l'air 
en  une  dissolution  aqueuse;  on  voit  donc  que  l'existence 
des  vapeurs  est  un  fait  tout  d'expérience.  On  donne  sou- 
vent le  nom  de  vapeur  à.  cette  fumée  blanciiâtre  qui 
s'échappe  des  vases  où  l'on  entretient  l'ébullition  de  l'euu. 
Mais  ce  n'est  pas  de  la  vapeur  h  proprement  parler,  ce 
sont  de  petites  gouttelettes  d'eau  très-fines  et  entraînées 
par  la  vapeur  mCme  ou  provenant  de  sa  condensation 
partielle. 

Les  vapeurs  sont  invisibles  comme  l'air  et  comme  lui 
elles  exercent  une  certaine  action  élastique  sur  les  parois 


des  vases  qui  les  contiennent.  Pour  le  prouver,  on  verse 
du  mercure  dans  un  tube  comme  pour  faire  un  baro- 
mètre, ou  le  fait  même  bouillir,  on  achève  de  remplir 
avec  un  peu  de  liquide  purgé  d'air,  puis  on  renverse  dans 
une  cuvette  pleine  de  mercure;  on  constate  alors  que 
le  mercure  est  déprimé  et  que  cette  dépression  est  bien 
plus  grande  que  celle  qu'on  pourrait  attribuer  au  poids 
de  la  petite  colonne  du  liquide;  on  voit,  du  reste,  que 
cette  colonne  a  diminué  de  longueur;  c'est  donc  ce  liquide 
lui-même  qui  a  passé  à  l'état  de  gaz  invisible  et  qui  a 
pressé  le  mercure  comme  le  ferait  un  gaz.  Quand  la  va- 
peur est  en  contact  avec  un  excès  de  son  liquide  et  qu'on 
fait  l'expérience  avec  plusieurs  baromètres  à  la  fois  con- 
tenant le  même  liquide,  on  constate  que  le  niveau  du 
mercure  est  le  même  dans  tous  les  tubes,  pourvu  qu'ils 
soient  pris  dans  les  mêmes  conditions  de  température  et 
de  pression  extérieure.  Donc  la  force  élastique  de  la  va- 
peur est  constante  dans  les  mêmes  conditions.  Si  le  baro- 
mètre à  vapeur  est 
porté  à  diverses  tem- 
pératures, le  mercure 
est  d'autant  plus  dé- 
primé que  la  tempé- 
rature est  plus  élevée. 
Pour  le  prouver  l'on 
emploie  deux  baro- 
mètres plongeant  dans 
une  même  cuvette; 
l'un  est  un  baromètre 
véritable,  l'autre  un 
J)aromètre  à  vapeur. 
La  différence  des  ni- 
veaux du  mercure 
se    mesure   sur    une 


Fig.  2864.  —  Appareil  de  Dalton. 

échelle,  on  entoure  l'appareil  d'un  mancbon  de  verre 
dans  lequel  on  verse  de  l'eau  chaude,  on  voit  alors  le 
baromètre  à  vapeur  descendre.  La  différence  des  niveaux 
correspond  évidemment  à  la  force  élastique  de  la  vapeur  ; 
cette  force  élastique  augmente  donc,  mais  avec  une  rapi- 
dité bien  plus  grande  que  pour  un  gaz,  du  moins  tant 
qu'au  contact  de  la  vapeur  il  y  a  du  liquide  générateur. 
Ainsi,  tandis  que  les  gaz  en  passant  de  0»  à  200"  aug- 

9 
mentent  seulement  des—-  de  leur  force  élastique,  celle 

11 
de  certaines  vapeurs  devient  plusieurs  centaines  de 
fois  plus  grande.  Une  autre  expérience,  due  comme  la 
pr(''cédcnte  à  Dalton,  prouve  cet  arcroissoment  de  force 
élastiiiue  de  la  vapeur  avec  la  temiiérature;  on  prend  un 
tube  recourbé  et  dont  la  petite  branche  est  fermée  comme 
dans  le  tube  de  Mariette.  [Jn  peu  d'éther  est  logé  à 
l'extrémité  A  de  la  branche  fermée;  du  mercure  s'appuie 
sur  l'éther  et  s'élève  jusqu'en  E.  On  plonge  l'appareil 
dans  l'eau  chaude;  l'éther  se  résout  partiellement  en 
vapeur  et  le  déplacement  du  mercure  indique  que  hi  force 
élastique  de  la  vapeur  surpasse  notablement  la  pression 
atmosphérique. 

Dans  tout  ce  qui  précède  l'on  a  supposé  la  vapeur  au 
contact  d'un  excès  de  liquide  générateur,  on  dit  dans  ce 
cas  que  l'espace  qui  coudent  cette  vapeur  est  saturé  ou 
improprement  que  la  vapeur  est  saturée.  Une  expérience 
jointe  aux  précédentes  permet  de  préciser  les  propriétés 
des  vapeurs  saturées.  Prenons  un  baromètre  B  à  cuvette 
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profonde  et  soit  XY  la  hauteur  de  la  colonne  de  mercure 
cjui  s'élève,  le  reste  étant  rempli  de  vapeur  au  contact 
d'un  excès  de  liquide;  la  force  élastique  de  cette  vapeur 
est  mesurée  par  la  pression  atmosphérique  diminuée  de 
la  colonne  XY.  Or,  si  l'on  enfonce  le  tube  barométrique 
dans  la  cuvette,  on  remarque  que  la  colonne  de  vapeur 
diminue,  mais  que  la  colonne  XY  reste  invariable,  ce  qui 
prouve  que  la  tension  de  la  vapeur  ne  varie  pas  II  doit 
donc  en  être  de  même  de  sa  densité  et  conséquemment 
une  certaine  portion  de  vapeur  doit  repasser  à  l'état 
liquide.  Si,  au  contraire,  on  soulève  le  tube  comme  en 
A,  la  hauteur  XY  ne  change  pas,  et,  afin  que  la  pression 


-X' 


Fig   2866.  —  Tension  maxiraa  des  vapeurs. 

et  par  suite  la  densité  reste  la  même,  une  portion  du 
liquide  se  transforme  en  vapeur.  Si  on  élève  le  tube  assez 
pour  que  tout  le  liquide  disparaisse,  les  propriétés  de  la 
vapeur  changent  et  alors  elle  se  comporte  comme  un  gaz. 
Ce  maximum  de  densité  et  de  tension  est  le  fait  le  plus 
saillant  de  l'histoire  des  vapeurs.  Ainsi  donc,  tant  qu'il 
y  a  excès  de  liquide,  l'élasticité  de  la  vapeur  d('i)end 
seulement  de  sa  température  et  nullement  de  l'espace 
([u'elle  occupe.  Si,  la  pression  exercée  sur  un  liquide 
restant  constante,  on  augmente  la  température,  il  arrive 
un  moment  où  l'accroissement  de  température  deve- 
nant incompatible  avec  la  constitution  liquide,  tout  le 
liquide  se  transforme  en  vapeur;  c'est  qu'alors  la  force 
élastique  de  cette  vapeur  est  égale  à  la  pression  exercée 
sur  le  liquide.  Une  diminution  de  température,  au  con- 
traire, devient  incompatible  avec  la  constitution  gazeuse 
et  toute  la  vapeur  se  transforme  en  liquide.  Si,  la  tempé- 
rature restant  constante,  on  accroît  la  pression,  exercée 
sur  une  vapeur,  cet  accroissement  de  pression  devient 
incompatible  avec  la  constitution  gazeuse, toute  la  vapeur 
se  convertit  en  liquide.  Une  diminution  de  pression  est 
incompatible  avec  la  constitution  litiuidc,  tout  le  lii|uide 
se  convertit  en  vapeur;  c'est  qu'alors  la  force  élastique 
maximum  de  reite  vapeur  est  ég;ile  à  la  pression  exercée 
sur  le  liquide.  En  effet,  l()rs([u"on  comprime  une  vapeur, 
sa  force  élastique  augmente  juscprà  ce  qu'elle  atteigne  la 
tension  maximum  (|ui  corresjiond  à  sa  ti'mpératui'c;  à 
partir  de  ce  moment  elle  se  lifiuéfic.  Si  on  cliaulTe  une 
vapeur  sans  liquide,  elle  se  comporte  connue  un  gaz;  si 
on  la  refroidit,  sa  force  élastique  diminue  jusqu'^'i  ce 
((u'oii  arrive  h  une  t(;inpératurc  où  elle  possède  sa  force 
élastique  maxiumm,  et  alors  elle  comineme  à  se  con- 
denser. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  peut  se  résumer  dans 
cette  règle.  Les  vapeurs  au  contact  des  liquides  possè- 
dent à  chaque  fenii)(''raturc  un  maximum  de  tension  et 
de  densité  f|n'elles  ne  peuvent  dépasser,  (le  maxinuuii 
croit  avec  la  tenipi'rature;  les  gaz  iiqiiéliabhis  ont  aussi 
ce  maxinuuii  de  tension  au  <lelà  duf|uel  ils  .se  ii(|ui'lient  ; 
seulement  pour  atleiiidn;  cette  tension  maximum,  il  faut 
pour  les  gaz  un  froid  ou  une  pression  considérable  et 
souvent  l'un  et  l'autre.  Il  n'y  a  donc  de:  dilTi'rence  entre 
les  gaz  et  les  vapeurs  ((ue  dans  la  tein])érattu'c  et  la 
pression  nécessaires  à  leur  liquéfaction. 
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La  force  élastique  de  la  vapeur  décroissant  quand  I* 
température  s'abaisse,  au  moyen  d'un  froid  suthsant,  on 
doit  pouvoir  la  rendre  nulle.  On  n'est  encore  parvenu  à 
ce  résultat  que  pour  deux  liquides,  le  mercure  et  l'acide 
sulfurique;  mais  on  conçoit  qu'il  doit  en  être  de  même 
pour  les  autres.  Four  le  constater  dans  le  cas  du  mer- 
cure, Faraday  plaça  une  feuille  d'or  sous  le  bouchon  d'un 
flacon  contenant  du  mercure  ;  il  put  voir  qu'à  la  tempé- 
rature ordinaire  et  même  à  0»  le  mercure  émettait  des 
vapeurs  qui  blancbissaient  la  feuille  d'or,  mais  pendant 
un  hiver  la  température  étant  descendue  à  — 5°  ou  —  6°, 
la  feuille  d'or  ne  fut  plus  blanchie.  L'acide  sulfuri([ue  n'é- 
met pas  non  plus  de  vapeurs  à  la  température  ordinaire. 
Si  l'on  enferme  sous  une  cloche  deux  capsules  contenant 
l'une  de  l'acide  sulfurique  concentré,  l'autre  une  solu- 
tion d'un  sel  de  baryte,  il  ne  se  forme  pas  de  précipité. 
En  tant  qu'elle  est  assimilable  au  gaz,  la  vapeur  ne 
saurait  avoir  une  élasticité  inégale  dans  les  diverses  par- 
ties de  l'espace  qu'elle  occupe,  mais,  en  tant  que  vapeur, 
elle  ne  peut  subsister  à  l'état  gazeux  à  une  température 
inférieure  à  celle  qui  correspond  à  sa  tension  de  satura- 
tion. Si  donc  quelque  région  de  l'enceinte  est  plus 
froide  que  le  reste,  la  vapeur  s'y  condensera  jusqu'à  ce 
que  l'élasticité  générale  corresponde  à  cette  température 
partielle.  Tel  est  le  principe  de  la  distillation.  D'après 
cela  il  arrive  encore  que  si  l'on  enferme  de  la  vapeur 
dans  un  espace  dont  la  température  soit  variable  dans 
ses  différentes  parties,  la  tension  que  jirend  la  vapeur 
est  celle  qui  correspond  à  la  température  la  plus  basse. 
Pour  le  démontrer,  on  prend  un  tube  recourbé  A  et  l'on 
en  fait  un  baromètre  à  va- 
peur près  duquel  se  trouve 
plongeant  dans  la  même 
cuvette  un  baromètre  nor- 
mal B.  Si  l'on  refroidit  la 
1  partie  I  avec  un  mélange 
réfrigérant  contenu  dans 
le  vase  V,  la  vapeur  s'y 
condense,  et,  comme  il 
faut  que  l'équilibre  existe 
en  tous  les  [joints  de  la 
masse  gazeuse,  une  partie 
de  la  masse  gazeuze  con- 
tenue dans  aC  passe  dans 
I ,  s'y  condense  et  est 
remplacée  par  une  nou- 
velle quantité  de  vapeur 
qui  se  forme  aux  dépens 
du  liquide  en  excès  qui 
se  trouve  en  a.  La  vapeur 
qui  afflue  en  I  continue 
d'y  être  condensée  et  lors- 
que enfin  il  n'y  a  plus  de 
liquide  en  a  et  qu'il  s'est 
condensé  en  I;  toute  la 
masse  de  vajieur  prend  la 
tension  correspondante  à 
•la  température  dans  la 
partie  1;  s'il  n'y  avait  pas 
eu  a  d'excès  de  liciuide, 
l'équilibn;  se  serait  établi 
presque  instantanément. 

Un  fait  remarquable  c'est 
que  la  tension  des  vapeurs 

((ui  s'éclia!)pent  des  dissolutions  salines  est  toujours 
moindre  que  celle  de  l'eau  distillée  et  cependant  cette 
vapeur  n'est  formée  que  d'eau  parfaitement  pure.  M.  Fa- 
raday, pour  s'assurer  que  les  vapeurs  de  ces  dissolutions 
ne  lenrerment  pas  un  atome  de  matière  dissoute,  enfer- 
mait dans  une  cloche  deux  vases  contenant  des  dissolu- 
tions propres  à  donner  des  précipités  par  leur  niélaiii:e; 
au  bout  de  2  à  3  ans  il  ne  s'était  pas  formé  de  précipite. 
Pour  expliquer  dès  lors  l'anomalie  que  présente  la  ten- 
sion de  la  vapeur,  supiio-ons  un  espace  rempli  de  va- 
peur à  son  niaximuni  de  tension  et  dans  cet  espace  un 
corps  très-avide  d'eau.  Ce  corps  absorbera  de  la  vapeur; 
elle  diminuera  donc  de  tension  dans  l'espace  et  il  s'éta- 
blira un  nouvel  écpiilibre  en  vertu  duquel  l'espace,  bien 
(lue  saturé,  n'aura  pas  la  tension  qu'y  aurait  prise  la 
vapeur  libre.  Les  substances  salines  remiiiissant  le  rôle 
de  corps  avides  d'eau,  ri'quilibre  s'établit  sans  que  l'on 
passe  par  le  niaximnni  de  teiisi(m  des  vaiieurs.  C'est  en- 
core pour  la  même  raison  (|ue  M.  Ilegnault  a  reconnu  que 
la  tension  de  la  vapeur  d'eau  est  moins  grande  dans  un 
vase  de  verre  (pie  dans  un  vase  métallique  à  cause  de 
l'allinité  du  verre  pour  l'eau. 


Fig.  286'/.   —    Principe 
de  la  distillation. 
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Il  est  intéressant  de  connaître  pour  chaque  vapeur  la 
force  élastique  maximum  qu'elle  possède  à  chaque  tem- 
pérature. Seulement  la  détermination  de  cette  tension 
exige  dos  procédés  différents  suivant  la  température  h 
laquelle  on  opère  et  elle  n'a  guère  été  faite  que  pour  la 


Fig.  28G8.  —  Appareil  de  Dalton  modifié  par  M.  Regnault. 

vapeur  d'eau.  La  plupart  des  expériences  relatives  aux 
températures  peu  élevées  ont  consisté  dans  l'évaluation 
de  la  différence  de  hauteur  de  deux  baromètres  dont  l'un 
à  vapeur,  et  placés  dans  des  conditions  identiques.  Daltoa 
faisait  varier  seulement  la  température  du 
baromètre  à  vapeur  en  versant  de  l'eau 
plus  ou  moins  chaude  dans  un  manchon 
de  verre  qui  entourait  le  tube.  Gay-Lussac 
enveloppait  les  tubes  d'un  baromètre  nor- 
mal et  d'un  baromètre  à  vapeur  avec  un 
large  manchon  posé  sur  la  surface  du 
mercure  et  il  échauffait  le  mercure  par  le 
bas.  Dans  les  appareils  de  ces  deux  sa- 
vants, il  était  impossible  de  maintenir  le 
liquide  à  une  température  constante  au 
delà  de  20";  d'ailleurs,  avant  l'observation, 
il  fallait  laisser  pendant  quelque  temps  le 
liquide  en  repos  afin  de  ne  pas  faire  os- 
ciller le  niveau  de  la  cuvette  et  il  en  ré- 
sultait une  distribution  très-irrégulière  de 
la  tempi'rature  ;  on  ne  connaissait  donc 
pas,  d'une  manière  précise,  la  tempéra- 
ture de  la  légère  couche  liquide  qui  re- 
couvrait le  mercure  et  c'était  précisément 
de  cette  température  que  dépendait  la 
force  élastique.  On  aurait  obtenu  plus 
(l'exactitude  en  observant  l'appareil  pen- 
dant plusieurs  mois  ou  mémo  pendant 
plusieurs  années  aux  diverses  tempéra- 
tures atmosphériques.  M.  KuMUtz  a  ainsi 
construit  une  table  des  forces  élastiques 
de  la  vapeur  d'eau  entre  IG"  et  -\-  '29", 
mais  l'on  ne  saurait  y  accorder  une 
grande  confiance  à  cause  des  divergfnci's 
qui  existent  entre  des  observations  faites 
à  la  même  température. 

M.  Regnault  ne  chauffe  pas  les  deux  co- 
lonnes de  mercure  dans  toute  leur  hauteur, 
mais  seulomcnt  les  chambres  baromiHriques.  Voici  com- 
ment il  opère:  «  Un  ballon  A  {fio.  '2808)  de  la  capacité 
de  500'^<=  environ  est  soudé  à  un  tube  recourbé  qui 
est  mastiqué  dans  la  pièce  en  cuivre  à  trois  bran- 
ches g.   Dans  la  tubulure  du  milieu   se  trouve  mas- 


tiqué un  autre  tube  recourbé  qui  est  soudé  à  la  partie 
supérieure  d'un  tube  barométrique  cd  qui  traverse  le 
fond  du  vase  de  tôle  DE.  Parallèlement  à  cd  est  dis- 
posé un  véritable  baromètre  qui  plonge  dans  la  même 
cuvette  H.  Dans  une  troisième  tubulure  de  la  pièce  de 
cuivre  à  trois  branches  est  mastiqué  un  tube  qui  com- 
munique avec  la  machine  pneumatique;  mais  on  a  in- 
terposé sur  le  passage  un  tube  U  rempli  de  ponce  sulfu- 
rique  ayant  environ  1  mètre  de  longueur  totale.  Une 
glace  à  faces  bien  parallèles  ferme  en  avant  le  vase  de  tôle 
et  permet  de  voir  à  l'intérieur.  Pour  déterminer  avec  cet 
appareil  la  tension  de  la  vapeur  aqueuse  dans  le  vide 
absolu,  on  met  dans  le  ballon  une  certaine  quantité 
d'eau,  puis  on  fait  le  vide  avec  la  machine  pneumatif(ue 
et  l'on  chauffe  légèrement  A  de  façon  à  faire  distiller  un 
peu  d'eau  dans  le  tube  barométrique.  En  continuant  h 
faire  jouer  la  machine,  on  produit  une  distillation  conti- 
nuelle de  l'eau  du  ballon  et  de  celle  qui  se  trouve  dans 
le  tube  baromètre  cd.  Cette  eau  vient  se  condenser  dans 
le  tube  à  ponce  sulfurique  U.  On  distille  de  cette  façon 
plusieurs  grammes  d'eau  sous  une  faible  pression.  On 
peut  admettre  alors  que  l'air  a  été  complètement  expulsé 
de  l'appareil;  on  ferme  à  la'  lampe  le  tube  en  g  et  l'on 
procède  aux  déterminations  en  relevant  au  cathétomètre 
la  différence  de  niveau  du  mercure  dans  les  deux  tubes 
barométriques.  » 

La  connaissance  de  la  tension  maxima  de  la  vapeur 
d'eau  au-dessous  de  100°  offre  surtout  de  l'intérêt.  Depuis 
Watt  jusqu'en  IS^?,  on  n'employa  que  des  moyens 
grossiers;  on  eut  recours  à  des  soupapes  chargées  de 
poids  au  moyen  d'un  levier  et  que  l'élasticité  de  la  va- 
peur soulevait.  En  1826,  l'Académie  chargea  une  com- 
mission composée  de  Dulong,  Arago,  de  Prony  et  Gi- 
rard de  s'occuper  de  la  détermination  des  tensions  de  la 
vapeur  d'eau  à  des  températures  supérieures  à  100°.  Les 
expériences  furent  exécutées  par  Dulong  et  Arago.  Leur 
appareil  consistait  en  un  générateur  à  vapeur  A  [fxg.  2869) 
de  80  litres  de  capacité  et  un  manomètre  à  air  comprimé 
KLM  destiné  à  donner  la  mesure  de  la  force  élastique 
cherchée.  Un  tube  de  communication  CD  rempli  d'eau 
transmet  la  pression  de  la  chaudière  au  mercure  du  réser- 
voir F.  Deux  thermomètres  6  et  c  descendant  dans  des 
canons  de  fusils  fermés  et  pleins  de  mercure  donnaient 
l'un  la  température  de  la  vapeur,  l'autre  celle  du  liquide  ; 
un  courant  d'eau  froide  empêche  réchauffement  et  la 
volatilisation  de  l'eau  contenue  dans  CD;  le  manomètre 
était  de  môme  maintenu  à  une  température  constante. 


Fi"-.  2803.  —  Appareil  de  Dulong  et  Arago. 

Le  réservoir  à  mercure  F  était  en  fonte,  mais  un  tube 
latéral  de  verre  H  servait  d'indicateur  du  niveau.  Pour 
faire  une  détfrmination,  l'on  •■nlevait  un  bouchon  avis 
situé  en  Cet  la  soupape  de  sûreté  D  et  l'on  amenait  l'eau 
îi  l'état  de  pleine  ébullition  pendant  20  minutes,  on  fer- 
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mait  alors  B  et  C,  et  quand  la  température  était  arrivée 
à  un  certain  point,  on  fermait  toutes  les  ouvertures  du 
fourneau;  réchauffement  se  ralentissait  et  la  tempéra- 
ture passait  par  un  maximum  que  donnait  le  thermo- 
mètre. On  notait  alors  le  manomètre  et  l'on  pouvait 
évaluer  la  force  élastique  correspondant  au  maximum 
observé. 

M.  Regnault  employa  un  tout  autre  procédé.  Dans  son 
appareil  (fig.  '2870)  A  est  le  générateur  à  vapeur;  F,  une 
chambre  sphérique  dans  laquelle  on  entretient  de  l'air  à 
une  pression  déterminée  et  à  une  température  constante; 
DD',  le  tube  de  communication  entre  le  générateur  à 
vapeur  et  le  réservoir  F,  tube  qui  est  refroidi  par  un  cou- 


rant d'eau  et  est  incliné  de  façon  que  la  vapeur  qui  s'y 
condense  retourne  au  générateur  A  ;  MNPO,  manomètre 
à  deux  branches  donnant  la  pression  de  l'air  comprimé; 
H  H',  tube  de  plomb  qui  met  le  réservoir  F  en  rapport 
avec  une  machine  pneumatique  ou  une  macliine  de  com- 
pression. Quatre  thermomètres  descendant  à  différentes 
profondeurs  donnent  la  température  de  la  vapeur  dans 
la  chaudière.  Le  principe  de  l'expérience  est  celui-ci  : 
quand  un  liquide  bout  dans  une  atmosphère  dont  hi  pres- 
sion est  constante,  la  force  élastique  de  la  vapeur  Omise 
égale  celle  de  la  pression  supportée.  Dans  l'appareil  de 
M.  Regnault,  la  température  à  laquelle  a  lieu  l'ébullition 
est  donc  précisément  celle  qui  fait  acquérir  à  la  vapeur 


Fig.  2870.  —  Appareil  de  M.  Regnault. 


une  tension  maxima  égale  à  la  pression  qui  existe  dans 
le  réservoir  à  air  F. 

Voici  des  tableaux  dus  à  M.  Regnault  et  relatifs  à  la 
tension  des  vapeurs. 

TENSIONS  DE  LA  VAPEUR  D'EAU  DANS  LE  VIDE. 


TENSIONS   DES  VAPEURS   DES    LIQUIDES 
AUTRES   QUE  L'EAU. 
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SULFURE 

ESSENCE 
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ALCOOL. 

ÉTHER. 

do 

carbone. 

de 
térébenthine. 

degrés. 

mm. 

mm. 

mm. 

mm. 

—  20 

3,3Î 

a),i 

—  10 

0,50 

113,2 

79,6 

0 

12,73 

182,3 

•    127,4 

2,1 

+   10 

24,08 

286,5 

199,3 

2,3 

20 

44,00 

431,8 

298,2 

4,3 

30 

7S,10 

037,0 

4.34,6 

7,0 

40 
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013,0 

017,5 

11,2 

50 

V2O,30 

I20.s,0 
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17,2 

CO 

350,00 
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1162,6 
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70 
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90 
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MO 

50.37,70 

•> 

402,3 

150 

72.57,70 

604,5 

100 

777,2 

ISO 

9>S0,0 

l!iO 

1225,0 

200 

1511,7 
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1805,6 

2.'0 
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Jusqu'ici  nous  avons  supposé  les  vapeurs  seules  ré- 
pandues dans  l'espace  qu'elles  occupent;  mais  elles  peu- 
vent f'Ire  m(''l:ingi;es  à  des  gaz.  Une  première  loi  sur  ce 
sujet,  c'est  ([lie,  dans  le  mélange,  la  force  élastique  est 
égaie  à  la  soninie  des  forriîs  élasti(|ues  des  gaz  et  de  la 
vapeur,  cli.inine  des  pressions  étant  calculée  comme  si 
le  rnrps  aiuioel  elle  corre.s])ond  occupait  seule  tout  lo 
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volume.  Par  exemple,  supposons  un  volume  V  de  gaz  à 
la  pression  H  et  un  volume  V  de  vapeur  à  la  pression  H' 
mêlés  de  manière  à  leur  faire  occuper  un  volume  V",  la 
tension  du  mélange  sera 

V  v 

Cette  loi  s'appuie  sur  deux  observations  :  1°  d'après 
Dalton,  un  gaz  humide  suit  la  loi  de  Mariette  tant  ([u'il 
ne  vient  pas  à  y  avoir  de  condensation  de  vapeur  ;  or  cette 
loi  est  applicable  au  gaz  sec,  donc  la  vapeur  qui  y  est 
mêlée  la  suit  également;  2"  d'après  Gay-Lussac,  si  la 
vapeur  mélangée  au  gaz  est  au  maximum  de  tension,  la 
pression  totale  est  la  somme  de  cette  tension  et  de  celle 
du  gaz.  L'appareil  qui  sert  à  le  démontrer  se  compose 
de  deux  tubes,  l'un  fermé 
A  B  et  d'un  assez  grand 
diamètre,  l'autre  plus 
étroit  et  ouvert  CD.  Un 
ajutage  métallique  à  ro- 
binet est  fixé  en  E.  On 
dévisse  cet  ajutage,  on 
renverse  l'appareil  et 
l'on  remplit  AB.  Il  est 
facile  d'ailleurs  de  limi- 
ter en  A  a  une  certaine 
quantité  d'air  sec  après 
avoir  rétabli  l'appareil 
dans  la  situation  de  la 
figure.  On  verse  alors 
du  mercure  en  C  de 
manière  que  la  pres- 
sion soit  la  même  à  l'in- 
térieur et  à  l'extérieur, 
c'est-à-dire  que  le  ni- 
veau du  mercure  soit  le 
mémo  dans  les  deux 
tubes.  On  verse  alors 
dans  C  le  liquide  sur  le- 
quel on  veut  opérer,  on 
ouvre  le  robinet  E,  du 
mercure  s'écoule  des 
deux  branches,  mais 
plus  rapidement  du  côté 
C,  de  sorte  (|u'il  arrive 
un  moment  où  le  liquide 
volatil  arrive  à  la  partie 
inférieure  do  CD  et  s'é- 
lève dans  AB.  On  ferme 
alors  le  robinet  E,  on 
ajoute  du  mercure  en  C 
de  manière  à  ramener 
l'air  situé  en  Aa  à  son 
volume  primitif.  11  y  a 
alors  dans  les  deux  bran- 
ches une  dilférence  de 
^.     „„,,         .  .,  ^  niveau  ab  et  on  constate 

Fig.  ZS^l.  —  Appareil  de         „,,'pllp    pst   nrérisément 
Gay-Lussac  pour  le  mélange  des    5"  f"?    est  pieusement 
gaz  et  des  vapeurs.  égale  a  la  tension  maxi- 

mum de  la  vapeur  em- 
ployée à  la  température  de  l'expérience.  Donc  la  tension 
d'une  vapeur  pour  une  nirme  température  serait  égale 
dans  un  gaz  h  celle  que  cette  vapeur  posséderait  dans  le 
vide  à  la  môme  température.  Cependant  M.  Be^nault  a 
fait  voir  que  cette  loi  n'était  pas  rigoureusement  exacte  : 
on  trouve  toujours  à  la  vapeur  dans  le  gaz  une  tension 
maximum  un  peu  moindre ([ue  celle  de  cette  vapeur  dans 
le  vide  à  la  même  température;  la  différence  peut  aller 
dans  l'air  pour  certaines  vapeurs  jusqu'à  30  millimètres. 
Pour  compléter  ce  qui  est  relatif  aux  vapeurs,  nous 
renvojons  aux  articles  ÉRi;r,i.rno.\,  Évaporation,  Calé- 

FACTIOX,    DeNSITK,    IlYCnOMÉTRIE.  H.    G. 

Vapeuhs  (Dknsité  des).  —  La  densité  de  la  vapeur 
d'une  substance  quelconque  constitue  un  élément  de  la 
plu3  haute  importance  au  point  de  vue  chimique,  car 
elle  est  étroitement  liée  à,  la  valeur  de  l'équivalent  de  la 
substance  elle-même.  Les  chimistes,  pour  déterminer 
cette  densité,  ne  peuvent  point  se  servir  de  la  nK'tliode 
dont  on  se  sert  pour  les  gaz  ])lus  ou  moins  éloigm's  de 
leur  point  de  liqu(''i'action  aux  temp('ratnres  ordinaires. 
Ils  emploient  ordinairement  un  procédé  indiqué  autrefois 
par  M.  Dumas,  et  f[ui  consiste  en  général  à  opérer  à  une 
température  élevi'e,  de  façon  que  toute  la  matière  sou- 
mise à  l'expérience  soit  réduite  en  vapeur. 

Procédé  de  M,  Dumas.  —  On  se  sert  d'un  ballon  en 


verre  B  dans  lequel  on  introduit  la  substance  qui  doit 
être  réduite  en  vapeur;  on  le  place  ensuite  dans  l'inté- 
rieur d'un  vase  A,  contenant  un  liquide  dont  la  tempé- 
rature puisse  s'élever  plus  ou  moins,  suivant  les  circon- 
stances. Si  l'on  n'a  besoin,  pour  vaporiser  la  substance, 
que  d'une  température  de  100  degrés,  un  bain  d'eau 
suffit.  Pour  obtenir  des  tem- 
pératures supérieures,  on 
peut  employer  de  l'eau  te- 
nant en  dissolution  des  ma- 
tières salines,  ou  même  des 
alliages  fusibles.  Dans  tous 
les  cas,  il  convient  d'agiter 
le  liquide  afin  do  maintenir 
une  température  conforme 
dans  tous  les  points  de  la 
masse  liquide;  cette  tempé- 
rature est  d'ailleurs  indi- 
quée par  le  thermomètre  C. 

A  mesure  que  l'on  cliaulTe, 
la  substance  sur  laquelle  on 
opère  se  vaporise,  la  vapeur 
s'échauffoen  entraînant  l'air^ 
Lorsque  le  jet  de  vapeur 
cesse  de  ge  produire ,  on 
peut  admettre,  si  la  matière 
à  vaporiser  a  été  prise  en 
quantité  suffisante,  que  tout 
l'air  a  été  expulsé  et  que  le  ballon  est  plein  de  vapeur 
à  la  température  T  donnée  par  le  thermomètre  et  à  la 
dression  extérieure  H.  On  ferme  alors  à  la  lampe  l'ex- 
trémité effilée  p. 

Calcul  de  Vexpérience.  —  Les  densités  de  vapeur  que 
l'on  trouve  mentionnées  dans  les  traités  de  chimie  sont 
généralement  rapportées  à  l'air;  elles  expriment  le  rap- 
port du  poids  de  la  vapeur  tni  poids  du  même  volume 
d'air,  â  la  même  température  et  à  la  même  pression. 
Pour  déduire  ce  rapport  de  l'expérience  précédente,  il 
faut  d'abord  chercher  le  poids  de  la  vapeur.  A  cet  effet, 
lorsque  le  ballon  plein  de  vapeur  est  refroidi,  on  le  pèse, 
on  obtient  un  certain  poids  P.  Préalablement  à  l'expé- 
rience, on  avait  pesé  le  ballon  plein  d'air  sec  à  une  tem- 
pérature i  et  à  une  pression  h  connues,  soit  P'  le  poids 
obtenu. La  différence  P  —  P'  représente  évidemment  l'ex- 
cès du  poids  de  la  vapeur  sur  le  poids  de  l'air.  Si  donc 
à  P  —  P'  on  ajoute  le  poids  de  l'air,  on  aura  précisément 
le  poids  de  la  vapeur.  Or  ce  poids  de  l'air  se  déduit  faci- 
lement du  volume  du  ballon.  Appelons  V  ce  volume  à 
zéro,  le  poids  de  l'air  que  renfermait  le  ballon  au  mo- 
ment de  la  pesée  est,  d'après  la  formule  connue,  en  dé- 
signant par  K  lo  •oellicient  de  dilatation  du  verre, 


Fig.  2872.  —  Appareil 

de  M.  Dumas  pour  la  deusité 

des  vapeurs. 


V(l  4-K()  ]gS293  . 


l  -\-o.t'  7G0' 
le  poids  de  la  vapeur  que  contient  le  ballon  est  donc 

A=P-P'-t-V(l  +  KO.  lSr,-203  .  :j--p^^  .    ^. 

Or  cette  vapeur  occupait,  quand  on  a  fermé  le  ballon, 
un  volume  V  (l-f-KT);  elle  était  d'ailleurs  à  la  tempé- 
rature '1'  et  à  la  pression  IL  Pour  avoir  sa  densité,  il 
sullit  donc  de  diviser  A  par  le  poids  du  même  volume 
d'air  à  la  même  température  et  à  la  même  pression.  Gc 
poids  est  donné  par  l'expression 

A'=V(l  +  KT).lar,293.p-A-j.  Ji; 

on  a  donc  pour  la  densité  cherchée  : 

1  h 


-è 


P  —  P'  +  V  (1  -f  KO  lsr,293 


t  -f-  a(  '  760 


V  (1  +  KT)  .  lC',29:i  . 


H 


1  -I-  aT  '    7(j0 


L'exactitude  de  cette  formule  suppose  qu'il  n'est  pas 
resté  d'air  dans  le  ballon.  Pour  s'assurer  qu'il  en  est 
ainsi,  on  brise  la  pointe  p  du  ballon  sous  le  mercure,  le 
liquide  se  précipite  dans  le  ballon  et  le  remplit  en  en- 
tier, si  efl'cctiveinent  il  n'y  a  pas  d'air. 

Cette  expérience  donne  d'ailleurs  le  moyen  de  cal- 
culer V;  car  il  sullit  de  peser  le  mercure  contenu  dans  le 
ballon  ou  de  le  mesurer  dans  une  éprouvctte  graduée 
poiu-  avoir  le  vc'u'iie  à.  la  température  à  laquelle  on  se 
trouve,  d'où  or  dédu    i»"ile'Jient  le  volume  V  à  zéro. 
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TABLE  DES  DENSITÉS  DES  VAPEURS  RELATIVEMENT  A  L'AIR. 


NOMS  DES  CORPS. 


DENSITES. 


OBSERVATEURS. 


Soufre^  ^'''    ^°°° 1        6:G51        Damas. 

(vers  1000» 2,218        Bineau,  Deville,  Troost. 

Phosphore 4,420        Dumas. 

Arsenic 10,39  — 

Brome 5,3933      J.  Pierre. 

Iode 8,116         Dumas. 

Mercure 6,976  — 

Eau 0,6235      Gay-Lussac. 

Anliydride  sulfuriq.  SO'.   .  2,763 

12  24  à  345®  I 
l'~3  à  416»  p'"^^"- 

—  hvpo -azotique     (hypo- 

azôiide) 1,720        Mitscherlich. 

—  azotique  quadrihj-draté 

(eau  forte) 1,270         Bineau. 

—  arsénieux 13,850        Mitscherlich. 

—  sélénieux 4,030  — 

—  cyanhydrique 0,9476       Gay-Lussac. 

Sulfure  de  carbone.  .    .   .  2,644  — 

Pi  otochlorure    de    soufre.         4,70  Dumas. 

Bichlorure  de  soufre  .  .   .  3,70  — 

Protnchlorure  de  carbone.  5,724 

Perchlorure  de  carbone.  .  5,415  * 

Chlorure  d'arsenic  ....         6,-30  Dumas. 

lodure  d'arsenic 16,10  Mitscherlich. 

Protoclilurure    de  mercure 

(calomel) 8,35  — 

Bichlorure  de  mercure  (su- 
blimé corrosif) 9,80  — 

Protobromure  de  mercure.        10,14  — 
Bibromure  de  mercure  .   .        12,16  — 
Biiodure  de  mercure.  .  .   .        15,60              — 
Sulfure  de  mercure  (cina- 
bre, vermillon) .5,5                 — 

Protochlorure  d'antimoine.         7,8  — 
Protochlorure  de  bismuth.        11,1            Jacquelain. 
Chlorure  solide  de  cyano- 
gène           6,39          Bineau. 

Bromure  de  cyanogène  .   •         3,01  — 
Chlorure  de  silicium  .    .    .          5,939        Dumas. 
Protochlorure    de     phos- 
phore            4,87  — 

!  5,078  à  182»^ 
4,i)87à  190"  1 
4,851  à  200" 
r—-j- 3,'Ml  à  2.50»  /Cahours. 

3,670  à  288» 
3,054  à  300»  ] 
^3,656  à  336» 
Bichlorure  d'étain  (  liqueur 
fumante  de  Libarius  ) .    .         9,199 

Acide  formique 1,.554 

[3,194  à  124» 
,3,105  à  130» 
2,61)4  à  160° 

Acide  acétique (2,180  à  180» 

12,218  à  200» 
l2,0'J0  à  240» 
;  2,082  à  2 16» 
Anhydride  acétique.    .   .   .         3,47 
Acide  butyrique 3,07 

—  valérique 3,08 

—  caproïquc 4,23 

—  caprylique 5,31 

Alcool  absolu !  l'il^r^n 

I  1  ,o890 

Chloral 5,0 

Chloroforme 4,23 

Éther 2,5860 

—  clilorhydrique 2,219 

—  bromhydrique 3,754 

—  i0(i  hydrique 5,17 

Zinc  élhyle 4,259 

Éther  cyanhydrique  ...  » 

—  sulfhyririque 3,138 

Mcrcaptan  (alcool  de  sou-l  2,14 

,  fre j  2,11 

Ether  azoteux 2,627 

—  sulfureux d 

—  borique 5,11 

—  carbonique 4,1 

—  cyanique 2,175 

—  cyanuriquo 7,4 

—  acétique 3,007 

—  butyrique 4,01 

Ether  bi-Mzoiquc .5,109 

—  oxalique .5,087 

—  succinique (;,im! 

—  œnanlhiquo 10,177 

Esprit  de  bnis J,120 

Éther    nT'lhyliquo    mono- 

cliloré ^,0^ 

—  buhl.jré 6,307 

—  trichloré 4,670 


Dumas. 


Cahours. 


Dumas  et  Stas. 


Gay-Lussac. 


Gaj'-Lussac. 


Frankland. 


Bunsen. 


Ebolmon  et  Bouquet. 
Etlling. 

Wurtz. 

Dumas  et  Boullay. 

Dumas  et  Boullay. 


Dumas  et  Peligot. 
Rognault. 


NOMS    DES    CORPS, 

Éther  méthylchlorhydrique 
raonochloré 

—  bicliloré  (chloroforme). 

—  trichloré 

Éther  méthyliodhydrique  , 

—  môthylsulfhydrique   .   . 

—  méthylcj-anhydrique .  . 
-~  mi'thylazotique  .... 

—  methylsulfurique    .    .    . 

—  méthylborique 

—  niéthylcyanuiique  .   .    . 

—  mothylformique  .... 

—  méthylacétique   .... 

—  métliylbutyrique.  .   .   . 

—  méthylcaproïque    .    ,    . 

—  méthylcaprylique  .   .    . 

—  motliylbenzoïque.  .   .   . 

—  métliylsalicylique    (  es- 

sence purifiée  de  gaul- 

tlieria  procumbens).   . 

Alcool  propylique  .... 

—  butilique 

—  amylique  ou  valérique 

(huile  de   pomme    de 
terre)  

Amylènc 

Paramyiène 

Mélamylène 

Êlher  amylchlorhydrique  . 

—  amylsulth3-drique  .   .    . 

—  amylcyanhydrique.  .  . 
Alcool  caprylique  .... 
Aldéhyde  viaique    .... 

—  butjTique 

—  valérique  (valéral)  .   . 

—  œnanthylique 

—  rutique 

—  benzoïque 

—  cuminique 

—  salicylique  (essence  de 

s/jirœa  ul maria).   .   . 
Furfurol   (aldéhyde   muci- 

qje) 

Acide  valérianique  .  .  -  . 
Acétone  ......... 

Butyrone 

Subérone 

Chlorure    d'éthylène    (li- 
queur des  Hollandais). 

—  monochloré 

—  bicliloré 

—  tiichlorô 

Bromure  d'éthylène.  .   .   . 
Hydrogène   bicarboné   bi- 
cliloré  

Benzine 

—  trichlorée 

Nitro-bonzine 

Naphtaline 

Ksseuce  de  térébenthine  ouj 

térébenthène j 

—  de  citron,  citrène  .  .    . 

—  d'amandes    amères    ou 

hydruredebenzo'ile  .  . 

Camphre 

Essence  de  cannelle  .   .  . 

—  de  cumin 

Cumône 

Cymène 

Cuminol 

Essence     de    xpirœa    ul  - 

)iiiii  in 

—  imnliio    de   gaultheria 

inociimbens 

Stilbène 

Toluène  ou  benzoène  .  .  . 
Essence  do  moutarde  .   .    . 

—  do  menthe  concrète  .  . 

—  de  cèdre  concrète  .  .    . 

Cédrène 

AUyle 

Cacodyle 

Oxyde  de  cacodyle  .... 
Chlorure  de  cacodyle.  .  . 
Sulfure  do  cacodyle  .  .  . 
Cyanure  do  cacodyle   .    .   . 

Nicotine ; 

.\iiiliiie,  kyanol 

l'Mlivlaniiiie 

Arsi'iiiuro  <i'éthyle  .... 
Antinioiiiure  li'éthylo  .  .  . 
(^iiinoléino,  leukol  .... 

(ily.ol 

l'ropvlglycol 

Bulylglycol 


DENSITES, 

OBSERVATEURS. 

3,012 

Regnault. 

4,23 

5,245 



4,883 

— 

2,115 

1,45 

2,653 

4,37 

3,66 

5,98 

2,081 

2,570 

3,52 

4,623 

5,45 

4,72 

5,42 

Cahours. 

2,565 

Wurtz. 

3,147 

Dumas. 

2.45 

Balard. 

4,9 

' 

9,8 



3,71 

6,08 

3,333 

Frankland  et  Kolbe. 

4,.50 

Bouis. 

1,.532 

I.ielng. 

2,61 

Chancel. 

2,96 

— 

4,170 

5,83 

3,731 

5,240 

4,276 

Piria. 

3,34 

Cahours. 

3,55 

Dumas  et  Stas. 

2,019 

Dumas. 

3,99 

4,392 

Boussingault. 

3,413 

Gay-Lussac. 

4,60 

Regnault. 

5,79 

— 

7,08 

— 

6,485 

— 

3,35 



2,77 

Mitscherlich. 

6,37 

4,40 

Mitscherlich. 

4,528 

Dumas. 

4,703 

— 

5,0130 

3,731 

5,468 

Dumas. 

4,62 

Dumas  et  Peligot. 

5,20 

Gerhart  et  Cahours. 

3,96 

4,04 

5,21 

4,276 

Piria. 

5,42 

Cahours. 

8,4 

3,27 

3,4 

5,62 

Walter. 

8.4 

— 

7,5 

— 

2,92 

7,1 

B;iiison 

7,55 

— 

4,56 

— 

8,39 

— 

4,63 

— 

5,607 

3,022 

Barrai. 

1,.57 

5,62 

7,44 

2,164 

WiirU. 

2,596 

— 

3,188 

— 
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Vapeurs  (Médecine).  —  On  appelle  ainsi  vulgairement 
certains  symptômes  de  l'hystérie  et  de  l'hypocliondrie. 
Cette  dénomination  dérive  probablement  de  ce  que  dans 
ces  maladies  on  éprouve  souvent  des  sensations  qui 
semblent  devoir  être  comparées  à  des  vapeurs  qui  s'élè- 
veraient du  ventre  ou  de  quelque  autre  partie,  vers  la 
tète  ou  le  cou;  on  les  désigne  généralement  par  le  uom 
de  Aura  epileptica  (voyez  ce  mot). 

VAQUOIS  (Botanique).  —  Voyez  Panda\us. 

VARAIRE  (Botanique).  —  Voyez  Vératre. 

VARAN  (Zoologie),  Varanus,  Merr.,  Dum.  et  Bibr.;  du 
nom  arabe  ouara»  donné  en  Egypte  à  une  des  espèces. — 
Genre  de  Beptiles  sauriens  de  la  famille  des  Varan iens 
de  Dumér.  et  Bibr.,  établi  par  Merrem  aux  dépens  des 
monitors  de  Cuvier,  comprenant  des  espèces  exotiques, 
et  ayant  pour  principaux  caractères  :  des  écailles  en- 
châssées à.  côté  les  unes  des  autres  dans  la  peau,  le 
dessus  de  la  queue  plus  ou  moins  tranchant;  la  tète 
recouverte  de  plaques  polygones;  quelques  espèces 
aquatiques  ont  une  espèce  d'évent.  Ce  sont  des  reptiles 
robustes  et  qui  atteignent  de  grandes  dimensions;  ils 
sont  élancés,  ont  la  tête  quadrangulaire,  le  cou  allongé, 
et  n'ont  pas  de  pores  cruraux.  Ils  habitent  l'Asie , 
l'Afrique  et  l'Océanie.  Le  V.  à  deux  bandes,  Monilor  à 
deux  rubans  de  Cuv.  (  V.  bivittalus,  Dum.  et  B.),  espèce 
aquatique,  a  le  dessus  du  corps  brun  ou  noir.  Longueur 
totale,  l"',à7.  Java,  les  Philippines,  les  Moluques. 

VARANIENS  (Zoologie).  —  Famille  deliepliles  sauriens 
établie  par  Dum.  et  Bib.,  et  ayant  pour  principaux  ca- 
ractères :  corps  très-allongé,  sans  crête  dorsale,  doigts 
distincts,  très-longs,  armés  d'ongles  forts;  peau  garnie 
d'écaillés  tuberculeuses,  distribuées  par  anneaux  ;  langue 
protractile,  charnue,  rentrant  dans  un  fourreau,  profon- 
dément fendue  et  séparée  en  deux  pointes,  pouvant 
s'écarter.  Ils  se  divisent  en  deux  genres  :  les  Vai-ans  et 
les  Hélodermes. 

VAREC,  VARECH  (Botanique).  —  On  donne  ces  noms 
et  quelquefois  ceux  de  Goémon  et  Gouëmon,  sur  les  côtes 
de  l'Océan,  à  toutes  les  plantes  marines  de  la  classe  des 
Algues,  et  particulièrement  à  celles  de  la  famille  des 
Fucacées  ou  Plujcées  (voyez  ces  mots  et  Fucus)  qu'on  y 
ramasse  et  dont  on  fait  usage  pour  engraisser  les  terres, 
pour  fabri(]uor  de  la  soude  et  de  l'ioJe,  quelquefois  pour 
servir  de  fourrage  dans  les  moments  de  disette,  et 
plus  rarement  d'aliments  :  encore  sont-elles  trop  coria- 
ces pour  être  mangées  si  auparavant  les  rares  espèces 
dont  on  fait  usage  n'ont  pas  été  préparées  soit  dans  du 
vinaigre,  soit  de  toute  autre  manière.  Les  varecs  consti- 
tuent un  excellent  engrais  végétal  riche  en  sucs  facile- 
ment altérables,  et  contenant  en  petite  proportion  des 
chlorures  de  sodium,  de  potassium,  de  sullate  de  po- 
tasse. On  préfère  les  varecs  de  rochers,  c'est-à-dire  c(;ux 
qu'on  va  arracher  à  marée  basse,  à  ceux  qui  viennent 
échouer  sur  la  plage,  parce  que  ces  derniers  ont  perdu 
une  partie  de  leurs  principes  altérables  et  qu'ils  ont  l)e- 
soin,  pour  s'imprégner  de  liquides  azotés,  d'être  éten- 
dus en  litière  avant  d'être  employés.  L'époque  fixée  en 
France  par  l'administration  pour  la  récolte  des  varecs 
est  entre  la  pleine  lune  de  mars  et  celle  d'avril.  Cet 
engrais  doit  être  répandu  et  enterré  aussitôt;  ou  bien  on 
le  stratifié  avec  du  fumier.  Pour  l'extraction  de  la  soude 
et  de  l'iode,  on  fait  si'cher  les  varecs  au  soleil,  puis  on 
les  brille  dans  dos  fosses  pratiquées  à  cet  effet  (voyez 
Soude,  Iode). 

VARIATIOiNS  (Calcul  des).  —  Méthode  particulière 
conçue  par  Lagrange  [)our  l'application  du  calcul  infini- 
tésimal à  la  résolution  de  certaines  questions  de  inaxima 
et  de  minima.  11  s'agit  dans  ces  questions  de  trouver 
la  forme  analytique  de  fonctions  telles  que  certaines 
quantités  dépendant  de  ces  fonctions  elles-mêmes  aient 
une  valeur  maxima  ou  minima.  Par  exemple,  étant  don- 
nés deux  points  fixes  et  une  droite  située  dans  le  nii"'mc 
plan,  quelle  est  la  courbe  passant  par  ces  deux  points 
qui,  tournant  autour  de  la  droite  fixe,  engendrerait  une 
surface  minima?  Les  problèmes  se  rapportant  à  la  bra- 
cliijstoclirone,  la  tautoclirone  (voyez  ces  mots), dépendent 
du  calcul  des  variations. 

VARICE  (Médecine),  Varix  des  Latins,  Cirsos  des 
Grecs.  —  On  désigne  sons  ce  nom  une  dilatation  per- 
manente d'une  veine,  qu'elle  consiste  dans  un  simple 
élargissement  ou  bien  en  une  dilatation  inégale  avec 
épaississemcnt  et  amincissement  de  la  veine.  On  n'est 
pas  d'accord  sur  la  cause  locale  des  varices;  quelques-uns 
ont  pensé  qu'elles  provenaient  de  la  pression  exercée 
par  la  colonne  sanguine  sur  les  tuniques  vasculaircs,  en 
raison  de  l'obstacle  apporté  à  la  circulation  veineuse; 


d'autres  ont  admis  l'affaiblissement  mécanique  des  pa- 
rois des  veines;  quoi  qu'il  en  soit,  elles  sont  plus  fré- 
quentes chez  les  personnes  qui  restent  iiabituellement 
debout  et  se  remarquent  de  préférence  aux  membres 
inférieurs  et  dans  les  parties  soumises  à  une  compres- 
sion habituelle,  par  des  jan-etières,  par  exemple;  elles 
sont  souvent  la  suite  de  la  grossesse.  Le  plus  ordinaire- 
ment leur  développement  est  lent;  elles  se  décèlent  par 
l'apparition  d'unctumeur  molle,  circonscrite, qui  devient 
plus  saillante,  disparaît  par  la  pression  et  par  la  position 
horizontale.  Dans  les  anciennes  varices  on  trouve  sou- 
vent les  parois  de  la  veine  dures  et  formant  un  tube 
solide,  quelquefois  aussi  il  s'y  forme  un  coagulum 
fibrineux  à  travers  lequel  le  sang  a  de  la  peine  à  passer. 
A  ces  accidents  vient  souvent  se  joindre  un  état  inflam- 
matoire qui  demande  le  repos,  l'emploi  des  moyens  an- 
tiphlogistiques,  et  peut  donner  lieu  à  des  ulcérations,  à 
des  hémorrhagies  en  générale  faciles  à  arrêter,  mais 
qui  se  renouvellent  parfois  ;  les  ulcères  sont  assez  diffi- 
ciles à  guérir.  Le  traitement  des  varices  est  paUialif  on 
curatif  :  le  traitement  palliatif  consiste  surtout  dans  la 
compression  méthodique  du  membre  affecté  de  varices, 
au  moyen  de  bandes  appliquées  avec  soin,  de  bandelettes 
agglutinât! ves,  de  bas  lacés  en  coutil,  en  peau  de  chien, 
ou  de  vrais  bas  en  caoutchouc.  Dans  tous  les  cas  ces 
moyens  compressifs  doivent  être  surveillés  avec  soin  afin 
de  veiller  à  ce  qu'il  ne  se  relâche  pas  en  totalité  ou  par- 
tiellement, qu'il  ne  soit  pas  trop  serré;  ces  inconvé- 
nients rendraient  ces  bandages  plus  nuisibles  qu'utiles. 
Pour  la  cure  radicale,  on  a  proposé  plusieurs  procédés 
opératoires  dans  la  description  desquels  nous  ne  pouvons 
entrer  et  pour  lesquels  nous  renverrons  au  Manuel  de 
médec.  opérât,  de  Malgaigne  et  au  Mémoire  de  Verneuil, 
intitulé  :  Des  varie,  et  de  leur  traitem.,  inséré  dans  la 
Revue  de  Thérapeut.  médico-chirurg.,  années  1854  et 
1855.  F — N. 

Varices  (Zoologie).  —  On  appelle  ainsi  en  conchylio- 
logie les  bourrelets  ou  renflements  noduleux  du  bord 
droit  de  certaines  coquilles  univalves,  qui,  s'étant  con- 
servés sur  les  tours  de  spire,  leur  donnent  ainsi  l'ap- 
parence variqueuses. 

VARICELLE  (Médecine),  dite  aussi  Variolette,  petite 
Vérole  volante,  vérolette.  —  Maladie  le  plus  souvent 
fébrile,  aiguë,  contagieuse,  caractérisée  par  des  vésicules 
transparentes  d'abord,  contenant  un  liquide  qui  devient 
purulent,  et  qui  se  dessèche  au  bout  de  5  ou  6  jours. 
Les  causes  de  cette  maladie  sont  aussi  inconnues  que 
celles  de  la  petite  vérole,  de  la  rougeole,  etc.  Elle 
attaque  surtout  les  enfants,  quelquefois  d'une  manière 
épidémique.  Est-elle  contagieuse"?  La  plupart  des  médecins 
l'affirment  (Willan ,  Guersent),  d'autres  la  mettenten  doute 
(Grisolle).  L'éruption  cutanée  s'accompagne  de  malaise, 
de  céphalalgie,  de  fièvre,  d'un  peu  de  frisson  pendant  24 
à  48  heures;  tout  cela  dans  une  mesure  généralement 
extrêmement  modérée;  les  boutons  i)araissent  d'abord 
sous  la  forme  de  petites  taches  rouges,  puis  de  petites 
vésicules  contenant  un  liquide  incolore,  ou  légèrement 
citrin;  le  quatrième  jour,  ces  vésicules  deviennent  jau- 
nâtres, puis  elles  se  rident,  s'affaissent  et  donnent  lieu, 
vers  le  sixième,  à  de  petites  croûtes  brunâtres  qui  tom- 
bent bientôt  en  laissant  de  petites  taches,  sans  dépres- 
sion comme  dans  la  variole.  On  a  tour  à  tour  afiirmé  et 
nié  l'identité  et  la  différence  de  la  nature  de  la  varicelle 
et  de  la  variole.  On  s'accorde  généralement  aujourd'hui 
à  regarder  les  deux  maladies  comme  parfaitement  dis- 
tinctes. Le  repos,  une  température  modérée,  une  diète 
légère,  quelques  boissons  douces,  constituent  tout  lo 
traitement.  F— n. 

VAHIÉIÉS  (Histoire  naturelle).  —  On  entend  par 
variétés  des  coupes  zoologiques  et  botaniques  générale- 
ment restreintes  basées  sur  des  modifications  superfi- 
cielles dans  leurs  couleurs,  leurs  dimensions,  leur  aspect, 
leur  port,  etc.,  et  déterminées  par  des  circonstances  de 
localité,  de  température,  d'altitude,  etc.,  et  qui  dispa- 
raissent aussitôt  que  ces  influences  cessent  de  se  faire 
sentir.  C'est  surtout  à  l'état  sauvage  que  ces  variétés 
prennent  un  caractère  de  fixité  qui  se  perpétue  comme 
les  circonstances  qui  les  ont  déterminées,  sans  que  la 
volonté  de  l'honune  y  intervienne.  Dans  l'état  de  domes- 
ticité, au  moyen  de  ces  influences  ([ue  l'homme  peut 
varier  à  l'infini,  il  se  forme  des  grou])es  plus  ou  moins 
divers,  plus  ou  moins  nombreux,  auxquels  on  a  donné 
le  nom  de  races  en  zoologie,  c'est  ce  que  l'on  observe 
dans  le  chien,  le  cheval,  etc.  (voyez  ces  mots). —  En  bo- 
tani((uc  on  a  généralement  donné  à  ces  groupes  le  noiU 
de  Variétés. 
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VARIOLE  (M(5decine>,  dite  aussi  petite  Vérole,  Picotte. 
Ce  mot  vient  peut-être  de  varius,  varié,  tarhctê,  à  cause 
des  taf-hcs  dont  la  peau  est  bigarrée  dans  cette  maladie. 
—  Affection  exanthématique  qui  ne  parait  pas  avoir  été 
connue  des  Grecs  et  des  Romains.  On  sait  qu'elle  l'a  été 
beaucoup  trop,  dans  les  populations  modernes,  jusqu'à 
la  découverte  de  l'immortel  Jenner.  Elle  parait  nous 
venir  de  l'Arabie,  avoir  été  portée  en  Kgyptc  vers  OiO 
par  l'armée  du  calife  Omar.  Transmise  par  les  Sarrasins 
en  Espagne,  en  Sicile,  à  Naples,  en  France,  elle  se  ré- 
pandit dans  le  reste  de  l'Europe  et  de  là  en  Amérique, 
et  enfin  en  Océanie.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  au  médecin 
arabe  Rhazès,  au  i\*  siècle,  que  nous  devons  la  première 
descrii)tion  de  la  variole. 

La  maladie,  rare  dans  la  vieillesse,  l'est  un  peu  moins 
dans  l'âge  mûr  et  sui'tout  dans  l'adolescence  ;  mais  elle 
attaque  plus  spécialement  l'enfance;  elle  sévit  à  peu 
près  également  sur  les  deux  sexes  et  dans  tous  les  cli- 
mats. Bien  qu'on  l'observe  dans  toutes  les  saisons,  elle 
est  plus  fréquente  au  printemps,  plus  violente  en  été, 
et  s'adoucit  vers  l'siutomne,  oour  disparaître  souvent 
en  liiver.  Elle  est  essentiellement  contagieuse  et  épidé- 
mique,  et  est  produite  par  un  virus  très-volatil  et  très- 
susceptible  cependant  de  se  conserver  plusieurs  années, 
a-t-on  dit.  La  variole  peut  être  régulière  ou  irrégulière 
dans  son  développement.  Nous  ne  parlerons  ici  que  de 
la  forme  régulière. 

La  Var.  régulière  peut  se  diviser  en  4  périodes.  — 
1"  période.  L'incubation,  dont  le  point  de  départ  est 
l'introduction  du  principe  virulent  dans  l'économie,  ne 
présente  pas  de  phénomènes  généraux  tranchés;  la 
santé  ne  paraît  point  encore  altérée  ;  elle  peut  durer  de 
;i  à  7  jours.  Rayer  la  porte  jusqu'à  20  jours.  —  2"  pé- 
riode. L'invasion  :  frissons  variables,  suivis  bientôt  de 
chaleur,  fréquence  du  pouls,  sécheresse,  céphalalgie, 
nausées,  vomissements,  lassitude,  très-souvent  des  dou- 
leurs violentes  caractéristiques  dans  les  lombes  ;  quel- 
quefois délire,  somnolence,  mouvements  convulsifs, 
dyspnée,  anxiété,  etc.  Enfin  on  voit  dans  cerlains  cas 
survenir  des  hémorrhagies  nasales  ou  autres.  Tous  ces 
débuts  peuvent  faire  supposer  une  méningite,  une  pneu- 
monie, etc.,  à  moins  que  l'on  ne  soit  en  temps  d'épi- 
démie; au  bout  de  deux,  trois,  quatre  joiu's  et  même 
plus,  paraît  l'éruption,  dont  nous  allons  parler,  et  alors 
tous  ces  symptômes  s'amendent.  —  3*^  période.  L'érup- 
tion :  elle  débute  sous  la  forme  de  petites  taches  rouges, 
qui  paraissent  d'abord  au  menton,  puis  au  reste  du 
visage;  quelquefois  c'est  à  d'autres  parties  du  corps,  aux 
lombes,  par  exemple;  à  leur  centre  on  sent  avec  le  doigt 
une  certaine  dureté;  bientôt  elles  deviennent  plus  sail- 
lantes, otïrent  à  leur  sommet  un  point  transparent  qui 
se  transforme  en  une  petite  vésicule,  plate  d'abord,  puis 
ombiliquéc,  c'est-à-dire  ayant  une  dépression  au  centre; 
elles  renferment  un  liquide  séreux  transparent,  qui 
devient  troulile,  jaunâtre.  En  même  temps  on  voit  pa- 
raître la  même  éruption  à  l'origine  des  mu((ueusci. 
Lorsque  le  nombre  des  boutons  est  considérable,  qu'ils 
se  confondent  les  uns  dans  les  autres,  on  dit  que 
la  variole  est  confluente;  on  l'appelle  discrète  lors- 
qu'ils sont  en  plus  petit  nombre  et  qu'ils  sont  bien 
isoNJs  les  uns  des  autres;  c'est  dans  ce  dernier  cas 
surtout  que  les  prodromes  ont  sensiblement  diminué. 
Cependant  les  vésicules  augmentent  do  volume;  à  la  face 
surtout  elles  déterminent  une  turgescence  considiM-able 
qui,  dans  certains  cas,  et  surtout  lorsqu'il  y  a  confliicnce, 
donne  à  cette  partie  un  aspect  repoussant.  l^Mulant 
ce  temps  les  pustules  ont  pris  une  forme  hémisphi'riipie, 
le  pus  qu'elles  contiennent  devient  consistant,  l'auréole 
intiainruatoirc  qui  les  entoure  se  dessine  davantage.  Au 
huitième  jour,  l'éruption  a  acfiuis  ordinairement  son 
summum  de  développement;  les  mouvements  fébriles, 
qui  ont  reparu  depuis  quelques  jours,  sont  sonvi-nt 
suivis  de  délire,  de  vomissements,  d'une  salivation  fati- 
gante. La  supi)iu'ation  des  boutons  s'effectue  alors  à  la 
l'ace,  et  successivement  dans  toutes  les  autres  parties. 
Si  l'issue  doit  être  favorable,  la  tuméfaction  des  tégu- 
ments diininu(;,  aussi  l)i(;n  que  l(;s  symptônu's  gi'ini}raux; 
mais  si  la  maladie  doit  se  terminer  fatatemcnt,  ces 
derniers  vont  en  augmentant,  les  pustules  s'allaissent 
prématurément,  l'auréole  devient  violacée,  il  se  forme 
des  pitéchies,  il  siu-vient  des  épislaxis,  des  héinaturics; 
le  délire,  l'agitation,  une  anxiété  très-grande  aunoncrnt 
une  catastrophi'  imminente.  C'est  vers  la  (in  d(!  rcite 
période  que  le  danger  est  le  plus  grand.  —  ■4"  périodi*. 
Dessiccation  :  elle  commence  vers  le  dixième  ou  dou- 
zième jour.  La  face,  qui  a  commencé  à  diminuer  de  tur- 


[  gescencc,  continue  à  s'affaisser;  les  pustules  se  couvrent 
d'un  point  noirâtre;  la  matière  contenue  dans  la  vési- 
cule se  durcit  et  forme  une  croûte  jaune  qui  brunit  et 
se  détache  successivement,  en  commençant  par  la  face. 
La  chute  des  croûtes  est  complète  du  seizième  au  vingt- 
cinquième  jour.  On  voit  alors  la  peau  présenter,  à  la 
place  des  boutons,  des  taches  d'un  rouge  vineux  qui 
persistent  pendant  longtemps.  Ces  taches  sont  rempla- 
cées, comme  on  sait,  le  plus  souvent  par  des  stigmates 
matricielles  indélébiles  qui,  à  la  suite  des  varioles  très- 
confluentes,  constituent  quelquefois  des  cicatrices  avec 
brides,  qui  défigurent  les  individus.  Obligés  de  nous 
restreindre  beaucoup,  nous  n'avons  pu  donner  qu'une 
analyse  bien  succincte  de  la  marche  d'une  variole  régu- 
lière; nous  ne  pouvons  entrer  dans  aucun  détail  sur  les 
complications,  les  accidents  qui  peuvent  entraver  la 
marche  de  la  maladie,  qui  peut  prendre  alors  une 
marche  irrér/ulière.  Le  prognostic  est  en  général  grave, 
et  on  a  dit  qu'avant  la  découverte  de  la  vaccine  elle 
enlevait  la  quatorzième  partie  de  l'espèce  humaine  et 
environ  le  sixième  de  ceux  qui  en  sont  affectés;  et  il  y  a 
pourtant  encore  des  gens,  et,  le  dirai-je,  même  quelques 
rares  médecins,  qui  nient  les  avantages  de  la  vaccine. 
J'appartiens  à  cette  génération  qui  a  été  témoin,  non 
pas  des  épidémies  de  petites  véroles,  mais,  tout  au  moins, 
des  derniers  ravages  qu'elles  avaient  laissés  après  elles, 
et  je  me  souviens  encore  d'avoir  vu  nos  populations 
hideusement  défigurées  par  ces  stigmates  indélébiles. 
Au  reste,  la  gravité  varie  suivant  une  multitude  de  cir- 
constances :  les  enfants,  à  moins  qu'ils  ne  soient  très- 
jeunes,  en  surmontent  les  dangers  mieux  que  les 
adultes  et  surtout  que  les  vieillards,  mieux  aussi  que 
les  femmes  enceintes,  chez  lesquelles  la  variole  est  très- 
meurtrière;  elle  est  plus  grave  en  temps  d'épidémie, 
pendant  les  temps  froids  ou  très-chauds,  chez  les  indi- 
vidus débilités,  surtout  dans  les  convalescences.  L'in- 
tensité des  symptômes  que  nous  avons  énumérés  est 
aussi  un  mauvais  présage;  il  en  est  de  môme  lorsqu'une 
éruption  confinente  se  développe  trop  ra])idement, 
lorsque  les  symptômes  de  l'invasion  persistent  ou  s'ag- 
gravent pendant  l'éruption,  lorsque  les  boutons  s'affais- 
sent prématurément.  La  variole  n'attaque  généralement 
qu'une  fois  le  même  individu;  lorsqu'il  y  a  récidive,  la 
nouvelle  éruiition  est  presque  toujours  une  varioloide 
(voyez  ce  mot),  comme  cela  a  lieu  après  la  vaccine. 
D'après  Gaulticr-Claubry,  les  récidives  seraient  dans  la 
proportion  de  1  à  u:i,  suivant  d'autres  de  1  à  50. 

Dans  les  cas  ordinaires,  sans  complication  sérieuse, 
le  traitement  sera  des  plus  simples  :  le  repos,  une  tem- 
pérature modérée,  la  diète  absolue,  des  boissons  douces, 
acidulés;  contre  la  céphalalgie,  des  bains  de  pieds,  des 
cataplasmes  sinapisés  aux  jambes,  des  lavements,  un 
léger  laxatif;  du  reste  on  combattra  par  des  moyens  ap- 
propriés les  symptômes  prédominants.  Cependant  lors- 
qu'ils offrent  une  certaine  intensité,  ils  demandent  une 
attention  particulière;  ainsi  les  accidents  nerveux  seront 
combattus  par  les  opiacés,  par  les  révulsifs;  les  acci- 
dents inflammatoires,  surtout  au  début,  par  les  saignées 
locales  ou  générales.  Si  l'éruption  se  fait  lentement  et 
avec  peine,  on  se  trouvera  bien  d'un  bain  un  peu  chaud, 
de  boissons  diaphorétitjues,  de  sinapismes,  de  frictions 
sèches  ou  aromatiques,  et  même,  des  opiacés,  de  la  sai- 
gnée, etc.,  dans  le  cas  de  chaleur  vive,  de  surexcitation. 

Dans  le  but  de  limiter  le  nombre  des  boutons  ou  de  les 
faire  avorter  au  moment  de  la  sui)puration,  époque  du 
I)lus  grand  danger  dans  les  varioles  conflucntes,  et  aussi 
pour  éviter  ces  cicatrices  difformes  qui  en  sont  la  suite» 
on  a  proposé  différents  moyens;  quelques-uns  ont  eu  re- 
cours aux  saignées  répétées,  aux  alTusions  froides,  aux  vo- 
mitifs, aux  purgatifs.  On  a  vanté  la  cautérisation  avec  le 
nitrati^  d'argent,  prat/Kpiée  sur  chaque  bouton  ou  même  à 
l'aide  d'un  iiiiu-eau  trempé  dans  une  dissolution  de  ce  sel. 
Baillou  avait  déjà  emi)loyé,  dans  le  même  but,  les  em- 
plâtres mercurièls;  remis  en  vogue  par  Serres,  ce  moyen, 
et  surtout  l'emplâtre  de  Virio,  a  été  surtout  développé  par 
i\I.  Rriquet  dans  un  travail  spécial  {Archives  mmlicales, 
lcS:(S).  11  consiste  à  recouvrir  dès  le  début,  et  cela  pen- 
dant quatre  ou  cinq  joiu's,  l'éruption  avec  cet  emplâtre, 
(jui  empêciie  le  travail  de  suppui'atiou  et  détermine  la 
résolution  de  quelques  iiapules.  En  raison  des  inconvé- 
nients (|ui  peiiv<'nl  résulter  de  la  dilliculté  d'employer 
rot  eni|)làtr(î  d'une  manière  gi'-nérale,  Grisolle  propose 
d'étendre,  de  l'onguent  mercuriel  par  couches  minces 
sur  li's  points  envahis.  On  a  aussi  proposé  le  collodium, 
mais  avec  moins  de  succès. 

Consultez  :  les  Traités  de  médecine,  —  les  Travaux 
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spectawa;  de  Sydenham,de  Morton,  de  Borsieri,  de  Cul- 
len,  de  Mead,  de  Freind,  de  Huxham,  ceux  plus 
récents  de  Desbois  de  Hoclicfort,  de  Bouillaud,  de  Gaul- 
thier-Claubry,  de  Rilliet  et  Barthez,  de  Serres,  etc.;  de 
plus  :  Lassone,  Mém.  de  la  Société  de  méd.,  1779;  — 
Halle,  Mém.  de  la  Société  roy.  de  méd.,  t.  VU  ;  —  Guer- 
sent,  Dict.  de  médec,  art.  Variole;  —  Andral,  Cliniq. 
médic,  t.  111  ;  — Legeiidre,  lîech.  anat.  pathol.,—Cha.i- 
gneau,  Thèse  inaug.,  1847,  n"  21,  etc.  F — n. 

Variole  (Zoologie),  Lates,  Cuv.  —  Genre  de  Poissons 
acanthoptérijgiens  percoides.  qui  ne  diflerent  des  Perches 
(voyez  ce  mot)  que  par  de  fortes  dentelures  et  même  une 
petite  épine  à  l'angle  du  préopercule.  La  V.  du  Nil 
{L.  niloticus,  Cuv.;  Perça  nilatica.  Lin.),  grand  et  bon 
poisson  de  couleur  argentée,  connu  des  anciens.  Il  ac- 
quiert quelquefois  les  dimensionsdu  thon  (plus  del"?,50). 
Son  nom  indique  son  habitat. 

VARIOLOlDlv  Médecine). — Thomson  aproposé  ce  nom, 
qui  a  été  adopté,  pour  désigner  cette  éruption  particulière 
qui  attaque  quelquefois  les  personnes  vaccinées  ou  celles 
qui  ont  déjà  eu  la  petite  vérole,  dont  elle  ne  diffère  guère 
que  parce  qu'elle  arrive  à  sa  terminaison  après  une  suc- 
cession rapide  de  ses  périodes  et  l'absence  de  la  fièvre 
de  suppuration.  Ce  n'est  en  effet  qu'une  variole  modifiée. 
La  dessiccation  est  complète  vers  le  neuvièmejour.  Du 
reste,  jusqu'à  cette  époque,  l'invasion,  l'éruption,  la 
marche  de  la  maladie,  ont  une  analogie  singulière  avec 
la  petite  vérole  ;  seulement  il  arrive  souvent  que  l'érup- 
tion a  quelque  chose  d'irrégulier  et  qu'elle  ne  se  fait 
pas  toujours  d'ensemble.  Les  cicatrices  sont  rares  après 
la  varioloîde.  Elle  est  rarement  mortelle.  Au  reste,  le 
traitement  ne  diffère  pas  de  celui  de  la  variole.    F— n. 

VARIQUEUX  (Médecine),  qui  a  rapport  aux  varices. — 
Les  Ulcères  vaquireux  sont  ceux  qui  sont  déterminés 
et  entretenus  par  l'existence  des  Varices. 

VASCULAIRE  (Anatoniic),  qui  a  rapport  aux  vaisseaux 
et  surtout  aux  vaisseaux  sanguins  (voyez  ce  mot). 

Vascclaire  [Tissu)  (Botanique).  —  Voyez  Anatomie  vé- 
gétale. 

VASE  (Agriculture).  —  On  appelle  ainsi  les  boues  dé- 
posées au  fond  des  eaux  ;  elles  résultent  d'un  mélange 
de  détritus  végétaux  et  animaux  avec  des  terres  entraî- 
nées par  les  pluies  et  charriées  par  les  cours  d'eau.  Peu 
riches  en  matières  azotées,  elles  constituent  pourtant  un 
engrais  ou  un  amendement  d'une  certaine  valeur,  eu 
égard  surtout  à  son  abondance  et  à  la  facilité  de  s'en 
procurer  dans  certaines  localités.  Elles  ont  d'ailleurs 
certaines  propriétés  fertilisantes  dues  aux  sels  alcalins 
et  terreux  qu'elles  contiennent.  Exposées  à  l'air  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long,  elles  absorbent  les  princi- 
pes contenus  dans  l'atmosphère,  ce  qui  ajoute  encore  à  leur 
efficacité.  Les  vases  de  mer,  contenant  une  quantité  plus 
considérable  de  matières  végétales  et  animales,  sont  un 
meilleur  engrais  que  celles  des  rivières. —  A  côté  des  vases 
de  mer,  sont  des  dépôts  sablonneux  connus  sous  les  noms 
de  Merl,  et  de  Tréaz  ;  le  Merl  est  en  générai  composé  de 
concrétions  calcaires,  mêlées  de  très-petits  coquillages,  de 
divers  débris  de  madrépore,  et  renferme  quelques  cen- 
tièmes d'un  tissu  organique  très-azoté.  Employé  non- 
seulement  comme  engrais,  mais  encore  comme  amende- 
lucnt  calcaire,  sur  la  côte  de  Morlaix  où  il  abonde.  Le 
Tréaz,  autre  sable  de  mer  des  mêmes  contrées,  favorise 
aussi  la  végétation  ;  on  le  répand  en  plus  grande  quan- 
tité sur  les  terres  que  le  merl.  Sa  composition  varie 
beaucoup;  on  y  a  trouvé  surtout  du  carbonate  de  chaux 
et  des  traces  de  matière  organique  azotée. 

VASTRÈS  (Zoologie),  Sudis,  Cuv.,  nom  employé  par 
Pline  comme  synonyme  de  Sphyrana.  —  Genre  de 
Poissons  malacoplérygiens  abdominaux,  famille  des 
dupes.  Ce  sont  des  poissons  d'eau  douce  dont  les  es- 
pèces peu  nombreuses  vivent  dans  l'Amazone  et  dans 
ses  tributaires.  Leur  chair  est  très-délicate  et  donne 
lieu  à  des  pêches  considérables.  On  les  mange  frais  et 
salés.  Le  V.  géant  [S.  gigas,  Cuv.)  a  le  museau  oblong, 
de  grandes  écailles  osseuses,  la  tète  très-rude.  11  atteint 
une  très-grande  taille. 

VATERIE  (Botanique),  Vatteria,  Lin.  —  Genre  de  la 
famille  des  Diptérocarpées,  comprenant  quelques  arbres 
à  fleurs  paniculées,  à  5  pétales,  dont  le  plus  important 
est  le  V.  de  l'Inde  (  V.  indica,  Lin.),  du  Malabar,  dont  on 
tire  une  résine  employée  dans  le  pays  en  guise  d'encens. 
Employée  aussi  comme  médicament  astringent. 

VALCIIKRIE  (lîotanique),  Vaucheria,  D.  C,  dédiée 
à  Vaucher,  qui  avait  spécialement  étudié  ce  genre.  — 
Genre  de  Cryptogames  de  la  famille  d^s  Fucacées  (Pliy- 
cées),  nommé  d'abord  par  Vaucher  Ectosperma.  Il  se 


distingue  surtout  par  des  fïlainents  tubulcnx  contenant 
des  granules  verts,  nageant  dans  un  liquide,  et  munis 
de  cils  vibratiles  s'agitaut  d'abord  dans  le  liquide  et 
allant  se  fixer  sur  les  corps  environnants  où  ils  s'allon- 
gent en  nouveaux  filaments.  Ils  ont  des  spores  globuleux 
ou  ovoïdes.  Ils  habitent  les  eaux  stagnantes,  rarement 
la  mer.  Les  Vauchéries  ont  de  grands  rapports  avec  les 
conferves.  La  V.  dichotome  {V.  dichotama,  Agar.)  forme 
dans  les  eaux  de  grandes  touffes.  C'est  la  plus  grande 
espèce.  Indigène. 

VAUTOUR  (Zoologie),  Vultur,  Cuvier.  —  Genre  d'Ot- 
seaux  de  proie  diurnes  formé  par  Cuvier  aux  dépens 
d'un  grand  groupe  de  Linné.  Le  naturaliste  suédois  par- 
tageait en  4  genres  son  ordre  des  Accipitres  ou  Ois.  de 
proie;  c'étaient  les  genres  Vultur  (Vautour),  Fa/co  (Fau- 
con), Strix  (Hibou),  Larrius  (Pie-grièche).  Chacun  de  ces 
genres  est  devenu  pour  Cuvier  un  groupe  qui  a  été  sub- 
divisé. Dans  les  Vautours  de  Linné,  le  naturaliste  français 
a  formé  trois  sous-genres  :  Vautour,  Catharte,  Percnop- 
tère.  Il  en  a  rapproché  en  outre  les  Griffons  ou  Gy- 
paètes. Duméril  y  a  ajouté  un  genre  Sarcoramphe. 

Ainsi  circonscrit,  le  genre  Vautour  comprend  de  grands 
oiseaux  d'un  port  lourd  et  à  ailes  si  longues,  qu'en  mar- 
chant l'oiseau  les  tient  à  demi  étendues.  Ils  ont  les  yeux  à 
fleur  de  la  tête;  le  bec  allongé,  recourbé  seulement  vers 
le  -bout,  gros  et  fort,  avec  les  narines  en  travers  sur  sa 
base;  une  partie  de  la  tête  et  même  du  cou  dénudée  de 
plumes  et  dépourvue  de  caroncules;  un  collier  de  longues 
l)lumes  ou  de  duvet  entourant  le  bas  du  cou.  Leurs  tarses 
sont  réticulés,  c'est-à-dire  couverts  de  petites  écailles; 
leurs  serres  sont  faibles  pour  leur  taille,  et  c'est  surtout 
avec  le  bec  qu'ils  déchirent  leur  ])roie.  j^ussi  n'est-elle  gé- 
néralement pas  vivante;  lâches  et  gloutons,  les  vautours 
se  repaissent  de  cadavres  et  semblent  avoir  reçu  la  mis- 
sion de  débarrasser  les  pays  qu'ils  habitent  de  débris 
putrescibles  et  dangereux. Leur  haleine  reste  imprégnée 
des  odeurs  repoussantes  de  leur  proie  habituelle;  une 
humeur  fétide  coule  de  leurs  narines;  lorsqu'ils  sont 
repus,  leur  jabot  gonflé  de  cette  proie  odieuse  forme  au 
bas  de  leur  cou  un  gonflement  hideux;  tout  en  un  mot 
est  répugnant  dans  ces  tristes  oiseaux  qui  semblent 
d'ailleurs  aussi  stupides  que  voraces.  Bien  qu'amateurs 
décidés  de  cadavres,  ils  ne  dédaignent  pas  d'ailleurs  la 
proie  vivante  quand  elle  ne  leur  offre  pas  de  résistance 
sérieuse.  Comme  les  autres  grands  oiseaux  de  proie,  les 
vautours  font  leur  nid  sur  des  rochers  inaccessibles, 
souvent  à  des  hauteurs  considérables  ou  sur  le  sommet 
d'arbres  très-élevés.  C'est  une  aire  largement  étendue, 
bordée  de  bûchettes,  cimentée  de  terre  pétrie  sous  les 
serres  et  garnie  intérieurement  d'herbes  sèches.  2  ou 
3  œufs  ordinairement  sont  déposés  dans  ce  nid  ;  c'est  de 
chairs  corrompues  dégorgées  devant  eux  par  leurs  parents 
que  les  petits  sont  nourris.  Les  parents  forment  un  cou- 
ple qui  paraît  demeurer  uni  pendant  plusieurs  années. 
Mais  ils  vivent  d'ailleurs  et  surtout  ils  chassent  en  so- 
ciété. Je  les  ai  dépeints  tout  à  l'heure  sous  l'aspect 
repoussant  qu'ils  offrent  auprès  des  cadavres  lorsque, 
gorgés  de  viande,  ils  peuvent  à  peine  reprendre  leur  vol. 
Mais  d'autres  témoignages  peuvent  les  présenter  sous  un 
jour  moins  défavorable.  «  Libre,  dit  le  docteur  Franklin, 
le  vautour  a  sa  beauté.  Il  faut  voir  ces  oiseaux  perchés 
dans  les  lieux  sauvages,  auxquels  leur  caractère  funèbre 
ajoute  une  sombre  poésie.  Leur  attitude  rêveuse,  leurs 
yeux  baissés,  leur  tête  ensevelie  dans  leurs  épaules,  tout 
leur  donne  un  air  mystérieux.  »  On  en  a  vu  d'ailleurs 
s'a[)privoiser  et  montrer  une  certaine  intelligence  en 
même  temps  qu'un  certain  attachement  pour  leur  maître. 
En  tout  cas  les  services  qu'ils  rendent  en  faisant  dis- 
paraître les  chairs  si  promptes  à  se  pourrir  sous  les  cli- 
mats chauds  les  avaient  désignés  à  la  vénération  des 
Égyptiens  et  de  quelques  autres  peuples.  Ces  grands 
oiseaux  sont  répandus  surtout  dans  les  contrées  chaudes 
du  globe.  Ceux  qui  se  rencontrent  dav.s  des  pays  plus 
froids  émigrent  ordinairement  pendant  l'hiver.  Toutes 
les  espèces  de  vautours  proprement  dits  appartiennent 
à  l'ancien  continent.  Dans  nos  montagnes  d'Europe  ainsi 
que  dans  celles  de  l'Afrique  et  de  l'Asie  habite  le  V. 
fauve,  percnoptère  de  Buffon,  vulgairement  vautour, 
griffon  {V.  fulvus,  Brisson).  11  a  l'",'20  de  longueur; 
son  plumage  est  fauve  dans  le  jeune  âge;  fauve  varié 
de  gris  chez  l'adulte;  cendré  bleuâtre  en  dessus  chez  le 
vieux  et  blanchâtre  en  dessous.  Les  ailes  et  la  queue 
sont  noires.  La  tête  et  le  cou  sont  parsemés  d'un  duvet 
gris  et  la  collerette  est  d'un  blanc  éclatant.  La  parure  de 
cet  oiseau  n'est  donc  pas  désagréable;  mais  sa  voracité 
et  son  odeur  répugnent  à  tout  le  monde.  Ce  vautour 
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pond  2  œufs  blancs  un  peu  gris  et  marqués  de  points 
foncés;  ils  ont  0'"fi9  de  longueur.  Levaillant  a  trouvé 
dans  l'Afrique  australe  un  vautour,  nommé  par  lui 
chassefienfe,  et  que  plusieurs  auteurs  regardent  comme 
de  la  môme  espèce  que  le  vautour  fauve.  Le  V.  brun, 
arrian  de  La  Pcyrouse,  grand  vautour  {V.  cinereus, 
Gniel.),  habite  le  sud  et  le  sud-ouest  de  l'Europe, 
lÉgj'pte  et  une  grande  partie  de  l'Afrique.  D'un  brun 
noirâtre,  avec  un  collier  remontant  obliquement  jusque 


Fig.  28-3.  —  Vautour  fauve. 

vers  l'occiput  qui,  lui-même,  est  orné  d'une  touffe  de 
plumes,  il  a  les  pieds  et  la  cire  ou  membrane  du  bec 
violiucs.  Sa  taille  est  supérieure  à  celle  du  précédent. 
On  a  pu  en  élever  des  individus  en  captivité  et  les  ren- 
dre dociles  à  la  voix  de  leur  maître.  L' Arrian  attaque 
volontiers  les  animaux  vivants  et  se  défend  au  besoin 
avec  courage.  On  le  voit  arriver  en  juin  dans  les  Pyré- 
nées et  les  Alpes  où  il  est  très-commun  ;  en  octobre  il 
émigré  vers  l'Espagne  ou  l'Italie,  la  Turquie  et  la  Grèce. 
On  le  rencontre  fréquemment  en  Silésie  et  dans  le  Tyrol. 
L'0»"tcoM  {V.  auricularis,  Daudin)  ou  vautour  égyptien 
est  une  espèce  africaine  qui  doit  son  nom  à  une  sorte 
de  crête  charnue  naissant  devant  chaque  oreille  pour  se 
prolonger  en  ligne  droite  sur  le  cou.  11  a  l'",45  de  lon- 
gueur. Levaillant  l'a  surtout  observé  dans  l'Afrique  aus- 
trale. Il  a  pu  constater  avec  quelle  promptitude  tout 
cadavre  abandonné  dans  ces  solitudes  est  dépecé  par  les 
Oricous  et  réduit  à  l'état  de  squelette.  Il  est  vrai  que 
les  milans  se  joignent  aux  vautours  pour  dévorer  leurs 
restes  et  que  les  corbeaux  acharnés  sur  les  ossements  en 
arrachent  les  derniers  débris.  Le  V.  royal  ou  vautour 
de  Pondkhéry  {V.  ponticerianus,  Latham)  est  à  peine 
distinct  de  l'oricou;  il  habite  l'Inde,  Java,  Sumatra. 

Le  genre  Sarcora  wp/ie  \Sarcoram|)/nts,  Dumér.),  établi 
par  Duméril,  comprend  des  espèces  américaines  caracté- 
risées par  un  bec  droit,  renflé  vers  l'extrémité;  des  na- 
rines ohlongues  ouvertes  à  l'origine  de  la  cire  ou  mem- 
brane du  la  base  du  bec  ;  des  caroncules  charnues  à  la 
base  du  bec  (ce  qui  a  valu  au  genre  son  nom  tiré  du 
grec  sarx,  chair,  et  ramphos,  bec};  la  tète  et  le  cou  nus; 
le  pouce  plus  court  que  les  antres  doigts.  Là  vient  se 
placer  une  espèce  célèbre  des  Cordillères  des  Andes,  le 
Condor  (voyez  ce  mot),  doiU  Isid.  Geoffroy  Saint-Hilairc 
a  fait  le  type  d'un  genre  disiinr-t,  Condor  {(iryplats).  Le 
vrai  type  du  genre  Sarcoraniplie  est  le  Hoi  des  vautours, 
Irubi-clia  de  d'Azzara(F.  papa,  Lin.),  grande  espèce  des 
régions  tropicali's  dcî'Amériqiic,  couronnée  d'une  sorte 
de  diadème  cliarnu  orangé.  Sa  taille  est  ;i  peu  près  celle 
d'une  oie.  Armé  de  serres  faibles  et  f|ui  s'usent  facile- 
ment, il  ri'cherciie  les  cadavres,  les  animaux  mourants 
"u  nouvean-nés.  Il  niche  dans  les  trous  d'arbres  et  ha- 
i)ite  les  plaines  et  les  collines  boisées  voisines  des  ma- 
récages. Il  nuit  beaucoup  aux  troupeaux  dont  il  guette 
les  petits  pour  les  (lé\orir.  On  s'attache  ii  le  «léiruire  îi 
cause  de  ces  méfaits.  Il  a  un  ])lMnia;;c  noirâtre  dans  le 
jeune  âge,  puis  varié  de  noir  tt  de  fauve  et  cnlin  noir 
en  dessus  avec  le  collier  noir  ardoisé.  Son  cou  est  rouge 
orani-'é  avec  des  teintes  violacées  vers  la  base  du  b>.'c. 
(Pour  les  autres  genres  cités  plus  haut,  voyez  CATiiArni:, 
Gypaète,  -5i;RCN0PTï;i\r.)  —  Tout  le  groupe  des  vautours 
firme  piv^i*  beaucoup  d'oriiitliolo;;ist(îs  modernes  la 
''amiile  d<'s  Vutturidés,  où  l'iui  rcicoiiiiaît  assez  gé'iiéra- 
l'îment  les  genres  Gypué/e,  Vautour,  Siiuphronow  l'erc- 


noptèré,  Sarcoramphe,  Condor,  Catharte  et  Coragyps 
(ce  dernier  créé  par  Is.  Geoffroy-Saint-Hilaire  pour 
l'urubu  (voyez  Percnoptère).  Ad.  F. 

VEAU  (Zootechnie),  du  nom  latin  vituhts.  —  La  vache 
commence  à  produire,  dans  les  pays  riches  en  gras  pâ- 
turages, de  1 5  à  18  mois;  dans  les  pays  pauvres  à  mai- 
gre pitance,  à  2  ou  3  ans.  A  partir  de  ce  moment  elle 
produit  chaque  année.  Elle  porte  en  moyenne  durant 
285  jours  (9  mois  et  15  jours);  lord  Spencer  a  constaté, 
en  observant  704  vaches,  qu'aucune  gestation  donnant 
des  produits  viables  n'avait  été  moindre  que  de  242  jours 
(8  mois  et  2  jours),  aucune  ne  s'était  prolongée  au  delà 
de  313  jours  (10  mois  et  13  jours).  La  vache  en  état  de 
gestation  doit  être  bien  soignée  et  bien  nourrie  sans 
excès;  l'alimentation  sera  substantielle,  formée  de  four- 
rages peu  aqueux,  mais  bien  nourrissants.  Elle  sera  trai- 
tée doucement,  jamais  brusquée  ni  maltraitée,  protégée 
contre  les  violences  des  autres  animaux.  Au  moindre 
signe  dé  malaise,  on  s'empressera  d'appeler  le  vétéri- 
naire à  son  aide.  La  mise-bas  que  l'on  nomme  vêlage 
s'annonce  par  le  gonflement  du  pis  et  celui  du  ventre  qui 
tend  en  même  temps  à  s'abaisser;  deux  enfoncements 
profonds  apparaissent  et  se  prononcent  de  plus  en  plus 
à  la  partie  postérieure  de  la  queue,  de  chaque  côté  delà 
croupe;  bientôt  les  trayons  laissent  suinter  un  liquide 
jaunâtre  qui  se  concrète  à  l'air;  la  bête  semble  inquiète 
et  tourmentée  de  coliques.  Le  meilleur  est  alors  de 
mettre  la  vache  seule  dans  un  lieu  modérément  éclairé, 
de  la  surveiller  de  loin  et  de  la  laisser  dans  une  liberté 
et  un  repos  aussi  complets  que  possible.  Si  le  travail  de 
la  nature  semble  s'accomplir  avec  quelque  peine  ou 
d'une  façon  incomplète,  on  appellera  aussitôt  le  vétéri- 
naire. A  peine  le  veau  est-il  né  que  sa  mère  le  lèche  sur 
tout  le  corps.  Après  ce  premier  soin,  le  jeune  animal  se 
dresse  bientôt  sur  ses  jambes  un  peu  vacillantes  encore 
et  il  ne  tarde  pas  à  chercher  le  pis  de  la  vache  qu'il 
commence  à  teter.  Dès  lors  l'allaitement  commence. 
Chaque  fois  que  le  veau  a  fini  de  teter,  on  achève  de 
vider  le  pis  en  trayant  la  vache.  On  évitera  avec  soin  les 
courants  sur  le  pis  et  le  lavage  à  l'eau  froide  ou  avec 
une  eau  trop  chargée  de  calcaire.  Le  poids  des  veaux 
nouveau-nés  varie  beaucoup  suivant  les  races  et  même 
suivant  les  individus;  ainsi  un  veau  nouveau-né  de  la 
race  de  Durham  pèse  ordinairement  28  ii  30  kilogr., 
tandis  qu'un  veau  de  la  race  de  Schwitz  atteint  souvent 
50  kilogr.  Beaucoup  d'expériences  ont  été  faites  pour 
déterminer  comment  se  produit  l'accroissement  de  poids 
des  jeunes  veaux  en  allaitement.  Peut-être  les  plus  pré- 
cises sont  celles  qu'a  instituées  M.  Mathis,  à  Grignon, 
sur  14  veaux  purs  ou  métis  de  diverses  races.  Pendant 
les  4  premiers  mois,  l'accroissement  a  marché  d'une 
façon  uniforme,  avec  les  moyennes  suivantes  d'accrois- 
sement par  jour  : 


Race  de  Schwitz  .   .  .    . 

—  cotentine 

—  d'Ayr 

Métis  Durhatn-Schwitz  . 

—  Durham-cotentins . 
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Durant  les  6  premiers  mois,  le  développement  porte 
principalement  sur  la  poitrine  et  les  reins.  Un  bon  allai- 
tement est  donc  essentiel  à  la  conformation  solide  et  avan- 
tageuse du  jeune  animal.  En  moyenne,  un  veau  doit  dis- 
poser de  4  ou  5  litres  de  lait  par  jour  pendant  la  première 
semaine;  de  5  à  0  pendant  la  seconde;  de  8  à  10  jus- 
qu'au commencement  du  troisième  mois;  de  12  à  13 
jusqu'à  la  fin  du  quatrième  mois.  Lorscpie  la  vache  n'a 
pas  assez  de  lait,  on  doit  compléter  la  ration  du  veau  avec 
une  infusion  ou  thé  de  foin  (voyez  Foin),  ou  des  farineux 
mi'langés  avec  le  lait.  Lorsque  le  veau  doit  être  élevé  pour 
donner  un  animal  adulte,  il  faut  lo  laisser  teter  aussi 
longtemps  que  possible,  ce  tpii  peut  se  prolonger  jusqu'à 
8  mois  et  plus.  Souvent  on  provoque  le  sevrage  à  5mois,. 
5  mois  et  demi  en  administrant  au  veau,  dès  l'âge  de 
4  mois,  des  bouillies,  qiH'hjues  racines  couiiées  mêlées  à 
des  farineux,  un  \n'[\  de  foin,  en  le  mettant  au  vert  dans 
un  petit  enclos  où  il  a])prend  à  paître  peu  à  ])eu.  Lorsque 
la  valeur  vc'uale  du  lait  de  vache  engage  à  eu  donner  au 
veau  le  moins  possible,  on  soumet  ce  dernier  à  une  ali- 
mentation aitilicielle  dès  qu'il  a  atteint  15  jours;  on  l'ha- 
bilne  à  boire  seul  au  seau,  on  lui  doiuie  dabord  du  lait 
écrémé,  puis  on  y  mêle  progressivement  des  farineux, 
des  tourteaux  luilvérisé's  bouillis  ;\  l'eau,  des  décoctions 
de  graine  de  liu,  des  infusions  de  foin,  etc.  On  aura  soin 
eu  tout  cas  de  j)i'('']ian;r  le  se\rage  de  longue  main  en 
séparant  de  bonne  heure  le  veau  de  sa  mère  pour  ne  les 
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réunir  qu'aux  heures  où  il  doit  teter.  On  évitera  de  mu- 
seler les  veaux  en  sevrage  en  les  laissant  avec  leurs 
mères;  ils  ne  manquent  pas  alors  de  blesser  le  pis  en 
essayant  de  l'atteindre;  mieux  vaut  séparer  les  deux  ani- 
maux. Après  le  sevrage  on  lé^lera  l'alim^entation  du 
veau  selon  qu'on  en  veut  faire  un  animal  de  travail,  une 
vache  laitière  ou  une  bête  de  boucherie. 

Sur  la  production  totale  des  veaux  de  chaque  année, 
une  très-forte  proportion,  variable  suivant  les  pays,  est 
destinée  immédiatement  à  la  boucherie.  Ce  n'est  guère 
qu'aux  environs  des  grands  centres  de  consommation 
que  l'on  prend  un  soin  spécial  d'engraisser  les  veaux; 
ailleurs  on  les  vend  le  plus  tôt  que  l'on  peut  au  boucher, 
pour  ne  songer  qu'au  lait  de  la  mère.  Cependant  les 
voies  ferrées  ont  étendu  les  zones  d'approvisionnement 
et  tendent  à  propager  cette  industrie.  L'engraissement 
du  veau  de  boucherie  dure  2  mois  et  demi  à  3  mois, 
4  mois  exceptionnellement.  A  2  mois  et  demi,  leur  poids 
peut  s'élever  à  50,  60,  10  kilogr.  La  base  de  l'engraisse- 
ment est  la  substitution  de  l'alimentation  artificielle  à 
l'allaitement.  Mathieu  de  Dombasle  a  longuement  traité 
cette  question  dans  son  Traité  d'agriculture,  t.  IV.  On 
consultera  avec  profit  le  Livre  de  tofermedeP.Joigneaux, 
2'  partie,  cbap.  xix  (voyez  \i.\ym.).  Ad.  F. 

Veau  marin  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  donné  à  plu- 
sieurs espèces  de  phoques  (voyez  Phoque). 

VÉGÉTAL  (Botanique),  du  latin  vegétare ,  croître, 
pousser.  —  Les  végétaux  sont  des  êtres  vivants  doués  de 
la  faculté  de  se  nourrir  et  de  se  reproduire,  dépourvus 
de  sensibilité  et  de  mouvement  volontaire.  Cliez  eux, 
comme  chez  les  animaux,  les  organes  se  classent  facile- 
ment d'après  les  fonctions  auxquelles  ils  servent,  ainsi  : 
la  nutrition,  qui  entretient  la  vie  des  individus;  la  repro- 
duction, qui  assure  la  durée  des  espèces.  Placés  à  l'ex- 
térieur et  développés,  pour  ainsi  dire,  au  dehors,  les 
organes  des  plantes  frappent  fîicilement  tous  les  yeux; 
mais  leur 'ténuité  en  rend  souvent  l'étude  difficile,  et 
pourtant  elle  est  d'autant  plus  essentielle  pour  l'intelli- 
gence des  caractères  que  ces  organes  sont  plus  extérieurs 
et  plus  visibles. 

Si  nous  examinons  un  peu  attentivement  un  des  végé- 
taux qui  nous  entourent  le  plus  communément,  nous  re- 
connaîtrons la  plupart  de  ses  organes.  11  se  compose 
d'abord  d'un  axe  en  partie  plongé  dans  la  terre,  en  partie 
aérien;  c'est  la  racine  d'une  part  et  de  l'autre  la  tige.  La 
tige  porte  des  feuilles,  h  la  base  desquelles  se  voient  de 
petits  boutons,  destinés  plus  tard  à  se  développer  en  ra- 
meaux chargés  de  feuilles;  ce  sont  les  bourgeons.  Avec 
sa  racine,  sa  tige,  ses  feuilles  et  ses  bourgeons,  un  végétal 
peut  vivre  sans  fleurir,  mais  il  ne  peut  devenir  fécond, 
c'est-à-dire  produire  les  graines  d'où  naîtront  d'autres 
végétaux  semblables  à  lui.  Pour  remplir  cette  seconde 
partie  de  ses  fonctions,  il  épanouit  ses  fleurs,  celles-ci 
produisent  plus  tard  un  fruit  dans  lequel  mûrit  \agraine, 
qui,  déposée  dans  la  terre,  donnera  naissance  au  jeune 
végétal.  11  est  donc  fucile  de  spécialiser  les  organes  prin- 
cipaux d'un  végétal:—  1°  organes  de  nutrition  :  racine, 
tige,  feuilles,  bourgeons  (voyez  ces  mots);  —  2"  organes 
de  reproduction  :  lleur,  fruit,  graine  (voyez  ces  mots,  et 

A\A10MIE   VÉGKTALF). 

Les  travavix  des  botanistes  ont  réussi  à  constater  que 
les  diverses  parties  de  la  fleur,  et  par  conséquent  le  fruit 
et  la  graine  qui  lui  succèdent,  sont  toutes  dérivées  de 
feuilles  transformées  ou  modifiées  (voyez  Fleur).  Comme 
d'ailleurs  la  radicelle,  élément  premier  de  la  racine, 
semble  être  une  dépc.idancc  organique  di;  la  feuille,  on 
arrive  ainsi  à  considérer  comme  individu  végétal  primitif 
la  feuille  portant  h  sa  base  un  bourgeon  et  des  libiilles 
radicellaires  (voyez  Embuvox,  Piiyton).  La  plante  tout 
entière  semble  alors  une  agréiiation  plus  ou  moins  nom- 
breuse d'individus  élémeniaires;  la  feuille  devient  une 
partie  primordiale  de  la  plante  d'où  dérivent  presque 
tous  les  organes  aériens.  Quelle  que  soit  la  valeur  de  ces 
idées  gén'Tales,  il  est  incontestable  que  la  feuille  est  le 
point  de  départ  des  ramifications,  puisque  celles-ci  nais- 
sent normalement  des  bourgeons  situés  à  la  base  des 
feuilles.  L'inflorescence  (voyez  ce  mot),  intimement  liée 
au  mode  de  ramification,  relève  aussi  de  la  disposition 
des  feuilles.  C'est  donc  là  un  fait  fondamental  sur  lequel 
repose  le  port  de  la  plante,  ce  qu'on  peut  appeler  sa  phy- 
sionomie végétale.  Aussi  la  disposition  des  feuilles  at-elle 
été  l'objet  de  travaux  intéressants,  et  constitue-t-elle  au- 
jourd'hui, sous  le  nom  de  Phullotaxie,  une  branche  spé- 
ciale de  l'organographie  des  plantes. 

Phyllotaxie.—Lcs  botanistes  anciens  reconnaissaient, 
quant  à  la  disposition  des  feuilles  sur  la  tige  :  —  1°  les 


feuilles  opposées,  placées  de  chaque  côté  de  la  tige,  à  la 
même  hauteur  et  à  l'opposé  l'une  de  l'autre;  —  2°  les 
feuilles  verticillées,  qui  se  trouvent  au  nombre  de  plus 
de  deux  placées  autour  de  la  tige,  à  une  même  hauteur, 
et  formant  autour  d'elle  une  sorte  de  cercle  nommé  un 
verticille;  —  3°  les  feuilles  allergies,  insérées  tour  à  tour 
à  gauche  et  à  droite  de  la  tige,  à  intervalles  égaux,  mais 
jamais  à  la  même  hauteur;  —  4°  les  feuilles  éparses, 
insérées  sur  différents  points  sans  régularité  apparente 
(voyez  Feuille). 

11  y  a  cent  ans  environ,  le  célèbre  Ch.  Bonnet  avait 
montré  que  les  feuilles  alternes  sont  insérées  régulière- 
ment sur  une  ligne  spirale  qui  contourne  la  tige.  MM.  Al. 
Braun  {Archiv.  de  botan.,  1835)  et  Schimper  {Ann.  des 
se.  nat.,  l""  sér.,  8)  ont  repris  cette  étude  en  môme 
temps  que  MM.  L.  et  A.  Bravais  se  livraient  à  des  tra- 
vaux analogues.  A  leurs  travaux  sont  dues  les  notions  que 
je  vais  essayer  de  résumer  ici. 

Les  feuilles  s'insèrent  sur  des  points  de  la  tige  ou  de 
ses  rameaux,  que  l'on  nomme  des  nœuds;  les  intervalles 
nus  situés  entre  deux  feuilles  sont  des  entre-nœuds  ou 
mérithalles.  11  convient  de  distinguer  dès  l'abord  le  cas 
où  chaque  nœud  porte  deux  ou  plusieurs  feuilles,  et  celui 
où  il  n'en  porte  qu'une  seule;  on  l'aperçoit  facilement, 
puisqu'on  des  termes  ordinaires  dans  le  premier  cas  on 
voit  deux  ou  plusieurs  feuilles  groupées  à  la  même  hau- 
teur; dans  le  second,  elles  sont  toutes  distribuées  le  long 
de  la  tige  à  des  hauteurs  différentes.  Le  premier  cas  est 
celui  dès  feuilles  opposées  et  des  feuilles  verticdlées;  le 
second  se  rapporte  aux  feuilles  alternes  et  aux  feuilles 
éparses.  Pour  exposer  simplement  les  lois  essentiel!  -s 
de  la  phyllotaxie,  il  vaut  mieux  considérer  d'abord  les 
feuilles  éparses. 

Première  loi.  —  Les  feuilles  éparses  ou  alternes  sont 
disposées  sur  Vaxe,  suivant  une  ligne  spii-ale  continue. 
Pour  la  comprendre  et  la  vérifier,  prenons  une  belle 
pousse  de  poirier,  de  cerisier,  de  peuplier,  de  pé- 
cher, etc.,  couverte  de  ses  feuilles;  si  nous  en  considé- 
rons une  quelconque  (n°  1),  nous  trouverons  qu'un  peu 
plus  haut  la  branche  en  porte  une  autre  (n"  6)  placée 
exactement  au-dessus  de  la  première.  Entre  ces  deux 
feuilles  si  exactement  superposées,  on   peut  compter 


Fig.  2874.  —  Branche  de  poirier  portant    Fig.  2875.— Branche 
6  feuilles;  disposition  quinconciale.  de  poinei  (i). 

quatre  autres  feuilles  diversement  placées;  mais  chacune 
d'elles  a  aussi  sa  feuille  correspondante  par  superposi- 
tion, et  en  admet  également  quatre  autres  dans  1  inter- 
valle. Cette  disposition  est  représentée  géométriquement 
dans  une  des  figures  ci-jointes.  On  peut  y  voir  que  les 
feuilles  sont  insérées  suivant  des  lignes  droites  longitu- 
dinales, parallèles  à  l'axe  de  la  branche,  mais  <|u  en 
même  temps  elles  se  trouvent  toutes  sur  le  passage  d  une 
spirale  régulière  qui  s'enroule  autour  de  1  axe.  Cette 
ligne  peut  être  considérée  comme  ayant  son  origme  à 
une  feuille  quelconque,  mais  elle  se  termine  à  la  feuille 
superposée  que  l'on  rencontre  sur  la  même  série  recti- 

m  Fie.  2875.-  Branche  de  poirier  dépouillée  de  ses  feuilles, 
grossie  et  montrant  seulement  les  insertions  de  ses  feuilles . 
1,  2,  3,  4,  5,  G;  1  et  6  se  correspondent. 
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ligne;  ainsi,  dans  l'exemple  que  j'ai  choisi,  la  spire 
s'étend  de  la  feuille  1,  par  exemple,  à  la  feuille  6,  ou  de 
la  feuille  2  à  la  feuille  7,  etc.  Cette  spire  ainsi  limitée  a 
reçu  le  nom  de  ci/de:  dans  le  poirier,  comme  on  le  voit, 
le  cycle  comprend  5  feuilles  et  recommence  à  la  0*=;  de 
plus,  il  fait  d.'ux  tours  de  spire  autour  do  l'axe.  Les 
botanistes  ont  pris  riia'iitude  d'exprimer  ces  dispositions 
du  cycle  par  une  formule  numérique  frartioiniaire  :  on 
met  pour  num"rateur ,  le  nombre  de  tours  de  spire  que 
comprend  le  ci/cle,  et  pour  déno»iinaleur,  le  nombre  de 
feuilles  qui  le  forment.  L'exemple  que  nous  venons  d'étu- 
dier nous  a  montré  un  cycle  composé  de  5  feuilles,  et 
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Fig.  2876.  —  Disposition  des 

feuilles  alternes  ou   éparses  sur 

leur  axe  (I). 


Fig.  2S'77.  —  Jeune 
pied  de  souchot;  dispo- 
sition tristique. 


formant  2  tours  de  spire  autoîir  de  l'axe;  sa  disposition 

2 
sera  donc  représentée  par  la  formule  ;,  et  c'est  celle  que 

l'on  désigne  sous  le  nom  de  disposition  quinconciale.  On 
nomme  disposition  distique  celle  que  l'on  indi((nait  au- 
trefois par  les  mots  de  feuilles  alternes  ;  les  feuilles  ran- 
gées suivant  deux  séries  longitudinales  forment  un  cycle 

représenté  par  . .  c'est-à-dire  composé  de  2  feuilles  et 

décrivant  un  seul  tour  de  spire  sur  la  tige.  L'orme,  le 
tilleul  ont  des  fi'uilles  distiques.  Le  soucliet  {njperus 
esculentus)  et  plusieurs  autres  plantes  de  la  famille  des 
cypéracées  montrent  une  troisième  disposition  que  l'on 

nomme  feuilles  trisliques,  et  qui  a  pour  formule  7.  Trois 

feuilles  rem[)lissent  le  cycle  qui  ne  décrit  sur  la  tige 
qu'un  seul  tour  de  spire. 

On  peut  encore  citer  quatre  autres  arrangements 
de  feuilles  assez  communs  chez  les  végétaux,  et  avec 
ceux  que  nous  connaissons  déjà  on  obtient  la  série  siii- 

1  1  2  :i   5    8   1.1 

vante  :  -,  ^  r  -  —  ~;  — ;•  Dans  cette;  série,  où  les  nom- 

2  J  5  »  1,5  21  .54 

bres  sont  rangés  par  ordre  de  grandeur,  on  peut  faire 

(1)  Fig.  2870.  —  Disposition  géométrique  dos  fouilles. — A,  un 
axe  à  disposition  quinconciale  ^,  et  portant  3  cycles  inconiidi'ts. 

—  B,  un  axe  à  disposition  distique  -,  et  portant  1  cycles.— 

C,  un  axe  à  disposition  tristique  r.  et  portant  3  cycles. 


la  remarque  curieuse   qu'à  partir  des  deux   premiers 

11 

-  et  -,  qui  font  la  tète  de  série,  chacun  des  autres  équi- 
vaut à  la  somme  des  termes  des  deux  fractions  précé- 
dentes.     • 

Deuxième  loi.  —  Le  rapport  de  î'angle  de  divergence 
des  feuilles,  avec  la  circonférence  du  cercle,  est  toujours 
exprimé  par  la  fraction  qui  représente  la  composition 
du  cytle. 

On  nomme  angle  de  divergence  l'angle  que  forment 
entre  elles  la  première  et  la  seconde  feuille  du  cycle,  ou 
en  général  deux  feuilles  subséquentes  prise>  le  long  de 
la  spire  du  cycle.  La  figure  que  l'on  trouve  ci-jointe 
montre  la  disposition  en  quinconce,  vue  suivant  la  direc- 
tion de  l'axe,  de  manière  à  faire  voir  le  cycle  et  l'inser- 
tion de  chacune  des  5  feuilles  sur  les  deux  tours  de 
spire.  L'angle  acb  est  l'angle  de  divergence,  et  la  frac- 

2 
tion  ",  qui  représente  la  composition  du  cycle,  exprime 

en  même  temps  la  valeur  de  l'angle  acb  par  rapport  à  la 


Fig.  2878.  —  Figure  montrant  l'angle  de  divergence  ab  dune 
branche  à  disposition  quinconciale  que  l'on  voit  à  côté. 

circonférence.  M.  Bravais  a  montré  qu'en  examinant 
rigoureusement  les  divers  végétaux,  on  trouve  rarement 
une  correspondance  mathématique  des  feuilles  analogues 
des  divers  cycles  qui  se  succèdent  le  long  de  la  tige. 
Ainsi,  dans  la  disposition  en  quinconce,  la  6*  feuille 
n'est  pas  rigoureusement  au-dessus  de  la  1"^^  du  cycle 
précédent;  elle  est  située  un  peu  au  delà  ou  en  deçà  sur 
la  spirale;  il  en  résulte  que  les  premières  feuilles  des 
cycles  ne  se  trouvent  plus  sur  une  ligne  sériale  droite 
parallèle  à  l'axe,  mais  réellement  sur  une  ligne  un  peu 
courbe. 

Troisième  loi.  —  Les  feuilles  opposées  ou  verticillées 
sont  insérées  suirani  des  spirales  multiples  dont  cha- 
cune part  d'une  des  feuilles  du  verticille,  et  qui  montent 
parallèlement  autour  de  la  tige. 

Les  ligures  ci-joinies  sont  destinées  à  expliquer  cette 

A 


Fig.  2879.  —  Disposition  dos  fouilles  opposées  ou  verticillées, 
.sur  leur  axe  (1). 

loi;  A  représente  la  construction  géométrique  des  deux 
spires  d'une  branche  à  feuilles  opposées,  et  B  monlro 

(1)  Fig.  2S79.— Disposition  gi5oni(itriquo  dos  feuilles  A  spirales 
multiples,  c'est-A-diro  opposées  ou   verticillées.  —  A,  feuilles 

opposées,  2  spirales  distiques  ^.  —  B,  fouilles  verticillées,  3  spi 

raies  distinctes. 
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cette  disposition  dans  une  Ijranclie  à  feuilles  verticillées  ' 
par  trois,  comme  le  laurier-rose  ou  la  lysimachia  vul- 
garis.  On  peut  constater  les  faits  suivants  :  les  feuilles 
opposées  ou  verticillées  alternent  exactement  dans  deux 
verticilles  qui  se  suivent,  de  telle  façon  que  ces  feuilles 
opposées  ou  verticillces  se  correspondent  exactement  de 
deux  en  deux  verticilles.  Ce  fait  est  général,  et  les  feuilles 
opposées  qui  le  présentent  ont  reçu  le  nom  de  feuilles 
décussées  {decussatus ,  disposé  en  sautoir),  parce  que  dans 
ce  cas  la  paire  supérieure  croise  à  angle  droit  la  direction 
de  l'inférieure.  En  général,  les  feuilles  verticillées  par 
trois,  par  quatre,  etc.,  présentent  dans  les  verticilles  sub- 
séquents une  alternance  telle  que  la  feuille  supérieure 
se  place  au  milieu  de  l'angle  formé  par  deux  feuilles 
inférieures.  Cette  règle  soulïre  cependant  quelques  ex- 
ceptions. En  ne  laissant  qu'une  seule  feuille  à  chaque 
verticille,  on  peut  reconnaître  une  des  spirales  qui  dé- 
terminent l'arrangement;  la  valeur  d"e  l'angle  de  diver- 
gence, par  rapport  à  la  circonférence,  est  représentée 
par  une  fraction  ayant  pour  dénominateur  le  nombre  des 
feuilles  qui  composent  le  verticille,  et  pour  numérateur 
le  nombre  des  tours  décrits  par  la  spirale  autour  de  l'axe. 
Les  feuilles  opposées  ou  verticillées  forment  des  séries 
verticales  très-apparentes,  et  en  nombre  double  de  celui 
des  feuilles  de  chaque  verticille. 

Feuilles  rapprochées  en  rosette.  —  Les  dispositions 
phyllotaxiques  que  nous  venons  d'examiner  deviennent 
beaucoup  plus  obscures  lorsque  la  tige  se  raccourcit  no- 
tablement, et  qu'elles  affectent  une  disposition  que  l'on 
nomme  en  roselle.  Alors  les  nœuds  se  rapprochent,  la 
spirale  devient  de  plus  en  plus  transversc  à  Taxe  de  la 
tige,  et  ses  tours  se  serrent  les  uns  contre  les  autres.  La 
spirale  qui  contient  toutes  les  feuilles  devient  alors  d'au- 
tant moins  visilile  que  les  feuilles  sont  plus  nombreuses; 
mais  on  distingue  plus  évidemment  des  spirales  secon- 
daires parallèles  et  contenant  chacune  seulement  cer- 
taines feuilles.  Les  bractées  ou  feuilles  modifiées  qui 
entourent  un  artichaut,  les  écailles  d'ime  pomme  de  pin 
montrent    clairement    cette    disposition.    On    nomme 
spirale   génératrice    celle    qui    comprend    toutes    les 
feuilles  et  constitue  la  véritable  spirale  phyllotaxique; 
les   autres  sont   des   spirales  secondaires,  et  peuvent 
se  tracer  aussi  bien  de  gauche  à  droite  que  de  droite  à 
{,auche.  Les  spirales,  ou  spires  secondaires,  sont  nom- 
breuses  et   rapprochées    les  unes   des 
autres.  On  peut  tirer  de  leur  étude  les 
moyens  de  reconnaître  sans  peine   la 
cnmpnsition  du   cycle  de  la  spire  gé- 
nératrice. Voici  les  principes  assez  sim- 
ples qui  conduisent  à  ce   résultat  :  — 
1°  le  nombre  des  feuilles  qui  consti- 
tuent le  cycle  est  égal  à  la  somme  des 
spirales  secondaires  dirigées  de  droite 
à    gauche  et  des  spirales   secondaires 
dirigées   de  gauche  à  droite;  —  2°  le 
nombre  de  tours  de  spire  que  comprend 
le  cycle  est  toujours  égal  au  plus  petit 
des    deux    nombres    représentant    les 
spires   secondaires   de   gauche    ou    de 
droite.    L'essentiel    est    donc    de  bien 
Cône  du  pin  svl-    compter    les    spires   secondaires    dans 
vestre  montrant    les  deux  sens.  Ainsi,  sur  le  cène  du  pin 
ses  spires  secon-    d'Écosse  ou  pin  sslvestre,  on  tiouvera 
daires  et  les  nu-    ^   spires  secondaires   de  droite  à  gau- 
ToÏk     gétiétT-    ^''^'  ^^  *'^  dirigées  en  sens  contraire; 
tries  '<^   nombre  des  feuilles  du  cycle  est, 

en   effet,  21    (8  -f-  13),  et   ce  cycle 

« 
compte  8  tours  de  spire;  en  un  mot,  sa  formule  est  — . 

21 
Un  dernier  principe  permet  de  numéroter  facilement  les 
feuilles  d'une  rosette  ou  d'une  pomme  de  pin;  —  3»  la 
différence  entre  les  nombres  qui  numérotent  deux  feuilles 
successives  d'une  spire  secondaire  est  toujour-i  égale  au 
nombre  des  spires  secondaires  de  la  même  direction. 

Pour  numéroter  la  pomme  du  pin  .sylvestre,  il  sufTit 
donc  d'écrire  1  sur  une  écaille  de  la"  base,  et  d'aug- 
menter successivement  de  8  unités  tous  les  nunn'ros  de 
droite  à  gauche  (1,  9,  17,  25),  et  de  13  tous  ceux  de 
gauche  à  droite  (1, 1  i,  27,  40  . 

De  tout  ce  qu'on  a  vu,  il  résulte  que  les  feuilles  sont 
toujours  insérées  suivant  iitie  spirale  décrite  d  la  surface 
de  l'axe  qui  les  porte.  Cette  disposition  est  caractéris- 
tique de  ces  organes,  et,  comme  ils  subissent  parfdis  des 
modifications  capables  do  les  rendre  méconnaissables, 
ce  seul  fait  autorise  à  décider  de  la  nature  des  appen- 
dices où  on  l'observe.  «  Aici,  4it  Ad,  de  Jussleu,  sur 
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l'asperge,  observant  de  petites  écailles  insérées  sur  la 
tige  et  disposées  en  spirale,  nous  n'hésiterons  jias  ù, 
penser  que  ce  sont  les  feuilles  réduites  à  leur  partie 
vaginale.  » 

Les  végétaux  monocot.ylédonés  ont  en  général  les 
feuilles  alternes  ou  éparses;  un  très-petit  nombre  sem- 
ble avoir  des  feuilles  opposées  ou  verticillées;  mais  elles 
ne  sont  pas  rigoureusement  à  la  même  hauteur.  Les 
dicotylédones  ont,  comme  leurs  cotylédons,  leurs  pre- 
mières feuilles  opposées;  mais  beaucoup  d'entre  eux 
perdent  immédiatement  ou  peu  à  peu  cet  arrangement. 
Dans  un  grand  nombre  de  familles  naturelles,  la  dispo- 
sition des  feuilles  est  caractéristique  du  groupe.  Les 
acotylédonés  ou  cryptogames  qui  possèdentdes  feuilles 
ne  dérogent  pas  aux  principes  que  j'ai  exposés. 

Consulter  :  de  Jussieu,  Cours  élem.  dliisl.  nat.,  Bo- 
tanique:—  Richard,  Ëlém.  de  Botanique,  7'=  édit.;  — 
Le  Maoùt  et  J.  Decaisne,  Traité  gén.  de  botanique. 

Végétaux  cryptogames.  —  Les  plus  simples  de  ces 
êtres  organisés  sont  réduits  à  l'élément  organique  lui- 
même,  la  cellule  seule  ou  quelques  cellules  identiques; 
parmi  les  algues,  les  protocuccus,  les pleurococctts,  oÛ'rent 
cette  curieuse  simplicité,  le  végétal  est  une  cellule  iso- 
lée, globuleuse  et  verdoyante;  les  coccochloris,  les  pal- 
melta  offrent  un  perfectionnement  léger,  les  utricules 
globuleuses  sont  réunies  par  un  mucus  en  une  lamelle 
qui  peut  déjà  être  considérée  comme  un  de  ces  thalles 
que  les  lichens  nous  montreront  en  si  grand  nombre. 
D'autres  algues  (les  oscillaires),  presque  aussi  simples, 
sont  des  tubes  cloisonnés  simples  ou  rameux.  En  tout 
cas,  les  uns  et  les  autres  ne  sont  visibles  qu'au  micro- 
scope. Quant  aux  moyens  de  reproduction  des  algues, ils 
sont  de  l'imperfection  la  plus  grande  :  chaque  cellule 
séparée  de  la  plante  constitue  un  individu  nouveau,  et 
se  complète  rapidement.  Il  y  a  là  une  confusion  complète 
entre  les  organes  de  la  reproduction  et  ceux  de  la  végé- 
tation. La  "même  confusion  existe  encore  dans  des  algues 
mieux  organisées  où  la  masse,  uniformément  utriculaire 
du  végétal,  présente  en  certains  points  et  à  certaines 
époques  des  cellules  d'une  forme  distinctive,  remplies 
d'une  matière  spéciale,  et  qui  reproduisent  jilus  facile- 
ment que  les  autres  le  végétal  dont  elles  ont  fait  partie. 
Mais  en  s'élevant  dans  la  série  des  cryptogames,  on  ne 
tarde  pas  à  voir  les  parties  se  spécialiser,  les  unes  ser- 
vant à  la  nutrition,  les  autres  conformées  pour  la  repro- 
duction. Parmi  les  nombreuses  espèces  de  cryptogames, 
on  distingue  deux  types  ou  formes  générales  des  organes 
de  nutrition.  Dans  les  plus  simples,  nommés  cryptoga- 
mes ampliig^nes,  les  organes  de  nutrition  sont  irrégu- 
lièrement disposés  en  lames  ou  filaments  qui  se  déve- 
loppent indifl'érerament  par  tous  les  points  de  leur 
surface  et  dans  toutes  les  directions.  La  plante  consiste 
souvent  en  une  expansion  membraneuse,  plus  ou  moins 
consistante  et  diversement  découpée,  que  l'on  a  nommée 
thalle  dans  les  lichens,  fronde  dans  les  algues  et  la  plu- 
part des  liépatiqucs.  Dans  d'auti'os  plus  parfaits,  et  que 
l'on  appelle  cryptogames a<rogènes ,  il  y  a  un  axe  et  des 
organes  appendiculaires.  L'axe  a  une  partie  souterraine 
ou  racine  et  une  partie  aérienne  ou  tige.  Celle-ci,  dans 
les  fougères,  peut  même  atteindre  de  très-grandes  di- 
mensions et  devenir  ligneuse.  La  structure  des  tiges  dans 
les  cryptogames  mérite  d'être  remarquée.  Dans  les  cha- 
ras,  la  tige  est  formée  de  longues  cellules  cylindriques 
accolées  bout  à  bout;  dans  les  mousses  et  \es  hépatiques . 
la  tige  est  une  masse  celluleuse  formée  au  centre  d'utri- 
cules  allongées,  et  au  pourtour  d'utricules  arrondies  ou 
polyédri(iues.  Dans  ces  cryptogames  acrogènes,  pas  plus 
que  dans  les  amphigènes,  on  ne  trouve  aucun  vaisseau. 
Mais  les  marsiléas,  les  lycopodes,  les  prèles  ou  equise- 
tum  en  possèdent  bien  évid(.'mment,  quoique  souvent  en 
petite  quantité.  Enfin  les  fougères  ont  une  tige  vasculaire 
comparable,  sous  certains  rapports,  à  celle  des  monoco- 
tylédonés.  Dans  les  pays  chauds,  les  fougères  atteignent 
un  grand  développement  et  possèdent  des  tigi;s  ligneuses 
de  15  et  20  mètres  di;  hauteur.  Ces  tiges  ont  l'aspect 
d'un  stipe  de  palmier;  mais  la  structure  interne  est  dif- 
férente. La  tige  des  fougères  diffère  de  celle  des  mono- 
cotylédonés,  1"  parce  que  les  faisceaux  ligneux  sont 
moins  abondants  et  disposés  en  lamelles  longitudinales; 
2"  parce  qu'ils  s'anastomosent  entre  eux,  de  manière  à 
former  un  réseau  qui  ne  se  montre  jamais  dans  les 
monocotylédonés;  3"  parce  qu'enfin  on  n'y  trouve  ja- 
mais de  trachées  véritables.  Les  cryptogames  acrogènes 
portent  sur  leur  tige  des  appendices  foliacés  qui  ont  sou- 
vent reçu  le  nom  de  frondes,  mais  qui  cbex  les  fougères 
ont  les  plus  grandes  analogies  avec  les  feuilles.  Dans  les 
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mousses,  les  hépatiques,  qui  ont  une  tige  entièrement 
utiiculaire,  les  frondes  sont  égalemient  dépourvues  de 
vaisseaux. 

Les  nombreuses  combinaisons  organiques  qui  four- 
nissent aux  cryptogames  les  moyens  de  se  reproduire, 
se  rapportent  à  quatre  degrés  principaux  de  complica- 
tion :  1°  il  y  a,  comme  chez  les  conferves,  confusion  des 
organes  de  la  nutrition  avec  ceux  de  la  reproduction; 
alors  chaque  cellule  détachée  du  cryptogame  est  capable 
de  développer  un  nouvel  individu;  2°  à  une  période  dé- 
terminée de  la  vie  du  cryptogame,  certaines  cellules 
prennent  un  aspect  tout  spécial,  et  la  matière  qu'elles 
contenaient  s'organise  en  corpuscules  globuleux  formés 
d'une  enveloppe  propre  et  d'un  contenu  granuleux;  ces 
corps,  répandus  dans  les  lieux  où  vivent  habituellement 
les  plantes  d'où  ils  proviennent,  y  végètent  par  une 
sorte  de  germination  et  se  transforment  en  un  végétal 
semblable  à  son  parent.  Ils  sont  analogues  par  leurs 
fonctions  aux  corps  des  phanérogames,  mais  complète- 
ment différents  par  la  simplicité  de  leur  structure, et  ont 
reçu  le  nom  de  spores,  sporules  ou  gongyles.  Un  grand 
nombre  A'alques  sont  ainsi  organisées.  Les  spores  ne 
contiennent  jamais  d'embryon  comme  les  graines,  ce 
sont  de  simples  utricules  remplies  d'une  matière  hui- 
leuse; pour  germer,  ils  se  développent  en  s'allongeant 
par  un  point  de  leur  contour;  ce  prolongement  se  cloi- 
sonne en  nouvelles  cellules  qui,  elles-mêmes,  en  pro- 
duisent d'autres,  et  ainsi  de  suite;  3"  dans  certains 
genres  A'algues,  dans  les  lichens,  les  mousses,  beaucoup 
de  champignons,  les  prêles,  les  fougères,  les  spores  sont 
généralement  réunies  dans  dos  récei)tacles  de  formes  et 
de  structures  variées.  Dans  les  fucus,  esjièces  a'algues 
marines,  et  dans  d'autres  cryptogames  analogues,  le  ré- 
ceptacle des  spores  est  une  grande  utricule  intérieure  ou 
extérieure  au  tissu  de  la  plante,  et  qui  contient  4  ou 
un  plus  grand  nombre  de  ces  globules  reproducteurs, 
ou  bien  des  spores  insérées  à  la  base  de  (ilaments  nom- 
breux sont  réunies  dans  des  poches  ou  sur  des  saillies 
que  le  végi'tal  offre  à  sa  surface;  ces  réceiUaclos  des 
algues  fucoides  sont  connus  sous  le  nom  de  sporanges 
(voyez  CirAMPic\o\s,  Morsscs;  ;  4"  le  plus  haut  degré  de 
complication  et  de  perfectionnement  que  présente  l'ap- 
pareil reproducteur  des  cryptogames  s'observe  dans 
quelques  algues  :  les  mousses,  les  charas,  les  lijcopodes, 
les  marsileas  et  los  fougères  sont  probablement  confor- 
més d'après  ce  plan.  Dans  ces  cryptogames  on  trouve 


Vie.  2881.  —  Organes  reproducteurs  do  quelques  cryptogames  (1) 


l'appareil  reproducteur  composé  non-seulemont  du  con- 
ceplacle,  mais  aussi  d'un  organe  nommé  anlhéridie,m\e 
l'on  a  comparé  aux  étamines,  Uaulhéridie  est  en  géné- 
ral un  petit  sac,  d'abord  entièrement  clos,  qui  s'ouvre 
plus  tard  par  un  jifiint  de  sa  surface,  et  laisse  sortir  un 
amas  decorpuscules  réunis  par  un  liquide  niucila;;iiieux. 
Examinée  au  microscope,  cette  matière  émise  par  Tan- 

(1)  Fig.  2881.  —  1,  anthéridie  d'uric  mousse  (/ii//>ni(»»  Irique- 
hii)ii)  au  moment  où  son  sommet  rompu  laisse  échapper  la  ma- 
tière qui  renferme  les  antliérozoides;  —  2,  quatre  utrirulos  di! 
cette  matière,  chacune  contient  un  anthérozoïde;  —  3,  un  de  <os 
antliérozo'idcs  isolé  (d'après  Ad.  de  Jussiou);  —  4,  un  antliértj- 
zoide  du  cl.nia  rnh/mis;  —  .5,  sporange  d'un  lichen;  —  G,  sp  ire 
do  marchnntia  polymorfiha;  —  1,  la  nif-me  en  germination;  — 
8,  une  des  sores  de  la  fougère  mAle  {nrplnodiuin  pHx-mn.i)  ;  — 
y,  un  des  sporanges  conlc-nus  dans  celte  sore,  mais  grossi  beau- 
coup plus;  —  10,  spore  animée  d'un  i''i iidieria  (algues);  —  11, 
spores  animées  d'un  chatophora  (alguesj. 


théridie  se  compose  d'utricules  diversement  arrangées 
entre  elles,  mais  qui  habituellement  contiennent  un 
petit  corps  vermiforme, recourbé,  et  qui  exi'cute  pendant 
un  certain  temps  des  mouvements  très-actifs.  Ces  mou- 
vements sont  dus  à  deux  ou  plusieurs  cils  vibratiles  que 
l'on  distingue  nettement  au  microscope  et  qui  s'agitent 
continuellement.  Ces  espèces  d'animalcules  ont  reçu  le 
nom  û' anthérozoïdes,  ils  paraissent  remplacer  la  fovilla 
qui  remplit  les  grains  de  pollen  (voyez  Fougère,  etc.). 
Ce  dernier  type  d'organes  de  reproduction,  reconnu 
maintenant  chez  un  grand  nombre  de  cryptogames,  pré- 
sente ce  trait  remarquable  que  l'on  y  retrouve  les  ana- 
logues des  pistils  et  des  étamines,  ce  sont  les  concep- 
tacles  et  les  anthéridies ;  les  formes  sont  profondément 
différentes,  mais  les  fonctions  paraissent  présenter,  au 
contraire,  quelque  ressemblance. 

Un  fait _ très-curieux  a  été  constaté  récemment  par 
MM.  Decaisne  et  Thuret  dans  les  spores  de  certaines 
algues.  On  y  a  retrouvé  cette  motilité  si  remarquable 
des  aiithero:oides. Les  nostochs,lesoscHiaires,  lasulves, 
les  conferves  émettent  des  spores  qui,  pendant  quelque 
temps,  se  meuvent  à  l'aide  de  cils  vibratiles  et  ne  diffé- 
rent en  rien  des  animalcules  infusoires;  bientôt  le  mou- 
vement cesse,  les  cils  disparaissent,  et  la  spore  ne  tarde 
pas  à  germer. 

Après  avoir  considéré  ces  faits,  on  trouve  encore  de 
bien  grandes  différences  entre  la  reproduction  des  cryp- 
t.games  et  celle  des  phanérogames;  et  les  analogies 
mêmes  qu'on  y  a  cherchées  ne  peuvent  être  admises 
qu'avec  de  grandes  restrictions  ;  à  tel  point  que  plusieurs 
botanistes  ont  pu  soutenir,  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance, que  les  sporanges  ou  conceptacles  sont  les  ana- 
logues des  anthères,  et  les  spores  représentent  le  pollen. 
On  ne  peut  donc,  quant  à  présent,  que  constater  une 
profonde  différence  entre  ces  deux  grandes  séries  de  vé- 
gétaux. Ad.  F. 

VÉGÉTATION  (Botanique,  Pathologie),  action  de 
végéter.  —  En  botanique,  on  désigne  sous  ce  nom  l'en- 
semble des  phénomènes  qui  effectuent  le  dévelop- 
pement des  parties  constituantes  des  végétaux.  —  En 
pathologie,  on  appelle  végétations,  par  analogie,  les  pro- 
ductions charnues  qui  semblent  végéter,  comme  le  fe- 
raient les  boui'geons  d'une  plante,  à  la  surface  d'un 
organe  ou  plus  iiarticuUèrement  d'une  plaie. 

VÉGÉTO-MiM:K.\LE  (Eau)  (Matière  médicale).  — Mé- 
dicament externe  qui  se  préparc  en  versant  dans  de  l'eau 
ordinaire  une  certaine  quantité  d'extrait  de 
Saturne,  de  telle  sorte  que  le  liquide  ait  une 
apparence  laiteuse.  Voici  la  formule  dnCodex 
que  l'on  suit  surtout  dans  les  pharmacies: 
sous-acétate  de  plomb  liquide,  '20  grammes; 
eau  de  rivière,  900  grammes;  alcoolat  vul- 
néraire (eau  vulnéraire  spirituense),  80 gram- 
mes, mêlez.  Cette  préparation  est  connue 
encore  sous  le  nom  de  Eau  blanche.  Eau  de 
Gaillard. 

VÉHICULE  (Pharmacie),  en  latin  Vehicu- 
lum,  qui  sert  à  transporter.  —  On  désigne 
90HS  ce  nom  un  liquide  ([ui  sert  de  dissol- 
vant à  une  substance  médicinale  ;  ainsi  :  l'eau, 
Valcool ,  lei'(H,  Véther.  \l  vient  du  latin 
t-eho,  je  transporte,  je  charrie. 

VEILLE  (Physiologie),  Vigilia.  —  État  de 
l'écouomie  animale  pendant  lequel  toutes  les 
fonctions  sont  ou  peuvent  être  en  activité 
avec  la  régularité  qui  leur  est  naturelle. 
Lorsque  la  veille  se  prolonge  au  del.à  du 
terme  normal,  elle  devient  en  général  un  état 
maladif  et  constitue  Vinsomnie  (voyez  ce  mot',  (k-pen- 
dant  riusomnie  n'.st  quebiuefois  qu'une  veille  prolongé^e 
lorsqn'elli-  est  déterminée  par  des  chagrins,  des  inquié- 
tudes, ou  par  l'igc. 

VEII.l.EI  SI',  Vfii.i.ote  (Botanique).  —  Nom  vulgaire 
du  Cidrhiqui'  d'automne. 

VEINE  (Anatomie),  en  latin  vena.  —  Vaisseau  con- 
formi'  pour  ramener  le  sang  au  cœur.  Tantôt  ce  sang 
revient  apr^s  avoir  nourri  les  diffi'rentes  pai'ties  du  corps 
et  a  besoin  de  se  revivider  au  contact  de  l'air;  tantôt  il 
revient  de  l'appareil  respiratoire  et  a  repris  toutes  ses 
propri''ti's  nutiiiives.  Les  parois  de  ces  vaisseaux  sont 
plus  minces  ([ue  celles  des  artères  et  n'ont  pas  leur  élasti- 
cité, mais  elles  sont  très-extensibles.  On  y  di'^tingue  aussi 
trois  tunirpies  ou  couches  menil>raneu<es  :  la  tuni(|ue  in- 
terne si'reu'-.e,  send)Iable  ?i  celle  (pii  forme  la  surface  in- 
terne des  arlères;  une  tunique  moyenne,  forrné'e  surtout 
de  tissu  cellulaire  conjonctif  et  très-pauvre  en  libres  élas- 


VÉN 


2545 


VÉiN 


tiques  ou  musculaires;  une  tunique  externe,  la  plus 
épaisse  des  trois,  surtout  dans  les  gros  troncs  veineux,  et 
remarquable  par  la  présence  en  divers  points  de  fibres 
musculaires  longitudinales.  Le  système  veineux  a  une  plus 
grande  capacité  que  le  système  artériel;  il  a  une  ten- 
dance à  former  des  plexus  plus  ou  moins  entrelacés,  ou 
même  des  sinus  quelquefois  assez  vastes  où  le  sang,  ra- 
lentissant son  cours,  neut  séjourner  plus  ou  moins  long- 
temps. Cbez  beaucoup  d'animaux  non  vertébrés  (insectes, 
crustacés,  mollusques,  rayonnes,  etc.),  le  système  vei- 
neux n'est  pas  formé  de  vaisseaux  continus,  et  épanche 
çà  et  là  le  sang  dans  des  lacunes  situées  entre  les  organes 
(voyez  Vaisseaux  sanguins). 

Les  principales  affections  des  veines  chez  l'homme 
sont  :  la  phlébite,  l'embolie,  la  dilatation  variqueuse,  le 
rétrécissement  et  la  dégénérescence  des  parois  (voyez 
Phlébite,  Trombose,  Varices,  HÉMORnHOÏDEs). 

Veines  caves  (Anatomie).  —  Voyez  Vaisseaux  sanguins, 
Caves  (Veines). 

Veine  porte  (Anatomie).  —  Voyez  Vaisseaux  sanguins, 
Porte. 

VÊLAGE  (Économie  rurale).  —  Voyez  Veau. 

VELANI  (Botanique).  —  Synonyme  d'Avélanède;  ce 
nom  a  été  donné  au  fruit  du  Chêne  égilops  ou  Chêne 
nxlani  (Quercus  œgilops,  Lin.)  (voyez  Avélanède). 

VÉLAK  (Botanique).  —  Voyez  Erysimum. 

VÉLELLE  (Zoologie),  Veleîïa,  Lamk.,  du  latin  vélum, 
voile.  —  Genre  d'animaux  Rayonnes  de  la  classe  des 
Acalèphes,de  l'ordre  des  Acal.  simples.  Leur  corps  est  une 
sorte  de  calotte  membraneuse,  ovale,  très-déprimée, 
transparente,  colorée  en  bleu  foncé.  Un  cartilage  inté- 
rieur, transparent  aussi  et  de  forme  ovale,  soutient  ce 
corps  gélatineux;  à  la  face  supérieure  de  ce  cartilage  est 
implantée  obliquement  une  crête  verticale,  qui  semble 
une  petite  voile  sur  cet  esquif  vivant  et  cristallin.  Cette 
crête  est  en  effet  destinée  à  recueillir  le  souffle  de  la 
brise  quand,  soutenues  par  l'air  qu'elles  prennent  sous 
leur  corps,  les  Vélelles  flottent  à  la  surface  de  la  mer. 
A  la  face  inférieure  du  corps  on  distingue  une  bouche 
en  forme  de  trompe,  entourée  de  tentacules  très-nom- 
breux. —  Consulter  :  HoUard,  Ann.  d.  se.  nat.,  3e  série, 
t.  III;  —  Eschscholtz,  Syst.  d.  acaleph.,  1829;  —  Lesson, 
Acalèphes,  18i3. 

VELOURS  (Zoologie).  —  Ce  nom  a  été  donné  à  plu- 
sieurs animaux  de  groupes  très-différents.  Ainsi,  suivant 
Bosc,  Vel.  anglais  est  le  nom  marchand  d'une  Coquille 
du  genre  Cône,  dont  il  ne  donne  pas  le  nom  scientifique. 
—  Vel.  jaune,  est  un  nom  donné  par  Geoffroy  à  une 
espèce  de  Dermeste,  le  D.  tomentosus,  Dumér.,  petit  In- 
secte coléoptère,  long  de  Û"',005;  le  corps  et  le  corselet 
bruns,  couverts  de  petits  poils  jaunes;  on  le  trouve  sur 
les  vieux  bois  pourris.  —  Le  Scarabée  velours  noir  de 
Geoffroy  est  une  espèce  de  Hanneion,  le  //.  humerai 
{Melolontha  humeralis,  Dum.).  —  Vel.  vert,  Geoffroy  a 
désigné  sous  ce  nom  deux  insectes  de  genres  différents  : 
le  Gribouri  soyeux  (voyez  ce  mot),  et  celui  qu'il  nomme 
Vel.  vert  à  12  points  blancs,  qui  est  la  Cicindèle  cham- 
pêtre. 

Velours  [Dents  en). —  On  appelle  ainsi  les  dents  des 
Poissons,  qui  ne  présentent  aucune  aspérité;  elles  sont 
l'opposé  des  dents  en  scie  et  des  dents  en  carde. 

VENDANGE  (Agriculture).  —  Voyez  Vigne. 

VÉNÉNEUSES  (Recherche  des  matièhes)  (Médecine 
légale).  —  La  justice  a  trop  souvent  besoin  de  poser  aux 
chimistes  des  questions  redoutables  par  les  consé- 
quences que  leur  réponse  entraîne.  Il  s'agit  de  déter- 
miner si  le  poison  dont  l'existence  est  soupçonnée  se 
trouve  en  réalité  dans  les  organes  d'une  personne  morte, 
dans  les  déjections  qui  ont  pu  être  recueillies,  dans 
les  linges  ou  objets  qui  l'ont  entourée,  etc.  Les  re- 
cherches par  lesquelles  les  experts  répondent  à  de  sem- 
blables questions  sont  trop  délicates  et  exigent  trop  de 
soin  pour  qu'en  essayant  de  les  résumer  ici  je  les  indi- 
que d'une  façon  incomplète.  L'expert  devra  toujours  se 
rappeler  que  la  vie  d'une  ou  plusieurs  personnes  dé- 
pend de  sa  réponse;  qu'il  devient,  s'il  se  trompe,  meur- 
trier d'innocents.  Il  aura  donc  pour  premier  devoir  de 
consulter  les  œuvres  des  maîtres  pour  suivre  en  tout 
point  leurs  préceptes.  Je  citerai  ici  parmi  les  ouvrages 
à  consulter  :  Orfila,  Traité  de  toxicologie  ;  —  J.  Otto, 
Instruction  sur  la  recherche  des  poisons,  traduction  de 
Strolil  (voyez  Poisons). 

VÉNÉNEUX  (Végétaux)  (Botanique).  —  Le  nombre  des 
végétaux  qui  renferment  des  matières  vénéneuses  est 
assez  considi'rable.  En  général  leur  funeste  pouvoir  est 
diî  à  un  principe  spécial  (voyez  Poison).  On  a  coutume 


de  partager  les  végétaux  vénéneux,  d'après  leur  mode 
d'action,  en  3  grands  groupes  :  l"  Végétaux  vénéneux 
drastiques  ou  irritants  :  Aloès,  Anémone,  Bryone.  Ché- 
lidoine,  Croton,  Elaterium,  Coloquinte,  Garou,  Euphorbe, 
Jalap,  Joubarbe,  Médicinier,  Renoncule  acre,  Sabine, 
Staphisaigre,  etc.;  —  2»  Vég.  vénéneux  narcotiques  : 
Actée  en  épi.  Amandier,  Azalée  pontique.  Ers  ervillier, 
Gesse  chiche,  Jusquiame,  Laitue  vireuse.  Laurier-cerise, 
Morelle,  Pavot,  Physalide,  Safran,  etc.;  — 3"  Vég.  nar- 
cotico-âcres:  ils  sont  très-nombreux,  on  en  a  fait 
5  sections  :  1"  sect.  Aconit,  Apocyn,  Aristoloche,  Asclé- 
piade,  Belladone,  Berle,  Cerbère,  Cigûo,  Colchique,  Co- 
riaria,  Cynanthe,  Datura,  Digitale,  Ellébore,  Laurier- 
rose,  Mercuriale, Rue,  Scille,  Tabac,  Veràtre,  etc.;  2»  sect. 
les  Strychnées;  3"  sect.  Coccule,  Laurier-camphrier, etc.; 
i'  sect.  les  Champignons;  5^  sect.  Ergot  des  céréales, 
Ivraie,  etc. 

VÉNÉRICARDES  (Zoologie),  Venericardia,  L?imk.,  du 
latin  Venus,  eris,  et  du  grec  cardia,  cœur.  —  Genre 
de  Mollusques  acéphales  testacés,  famille  des  Mytilacés, 
très-voisin  des  Cardites,  dont  ils  ont  été  détachés  par 
Lamarck,  et  dont  ils  ne  diffèrent  que  parce  que  la 
lame  postérieure  de  leur  charnière  est  plus  transverse 
et  plus  courte.  Leur  forme  est  presque  ronde.  Ce  genre, 
adopté  par  Cuvier,  n'a  pas  été  admis  généralement. 
Presque  toutes  ces  coquilles  sont  fossiles;  parmi  les 
deux  ou  trois  espèces  vivantes,  nous  citerons  la  V.  can- 
nelée (F.  su/cafa,  Payraud.)  de  la  Méditerranée,  blanche, 
marquée  de  roux  et' de  brun.  La  V.  imbriquée  (F.  im- 


Fig.  S882.  —  Vénéricardo  imbriquée. 

bricata,  Lamk.)  est  une  des  espèces  les  plus  communes 
en  France;  elle  porte  20-28  côtes  convexes,  imbriquées; 
le  bord  des  valves  est  denté  en  scie;  elle  est  de  forme 
suborbiculaire,  longue  et  large  de  plus  de  0"',042.  On 
la  trouve  dans  les  couches  de  calcaire  coquillier  ou  de 
grès  marin  supérieur,  à  Grignon,  à  Liancourt  (Oise), 
près  de  Reims,  etc. 

VÉNERIE  (Chasse,  Zootechnie),  du  latin  venari,  chas- 
ser.—  On  nomme  ainsi  l'art  de  chasser  et  de  dresser  à  la 
chasse  les  animaux  que  l'homme  appelle  à  son  secours 
dans  cet  exercice.  «  L'art  de  la  chasse,  écrivait  Xéno- 
phon  environ  400  ans  avant  notre  ère,  est  une  invention 
des  dieux.  C'est  d'Apollon,  de  Diane  que  nous  viennent 
le  gibier  et  les  chiens.  Ils  firent  ce  présent  à  Chiron 
pour  récompenser  sa  vertu.  »  Suit  l'éloge  sommaire  de 
plus  de  vingt  héros  cynégétiques,  élèves  de  Chiron,  tous 
célèbres  à  d'autres  titres.  «  Ce  sont  eux,  ajoute-t-il,  qui 
ont  rendu  la  Grèce  invincible.  »  Puis  l'écrivain  antique, 
qui  avait  jadis  dirigé  à  travers  l'Asie  la  fameuse  retraite 
des  dix  mille,  vante  la  chasse  comme  le  meilleur  ap- 
prentissage de  la  guerre,  comme  l'un  des  exercices  qui, 
en  maintenant  la  vigueur  et  la  virilité,  maintient  la 
val(!ur  guerrière  et  conduit  les  hommes  à  une  longue  et 
verte  vieillesse.  Cyrus,  Alexandre,  Scipion,  Émilien, 
Sylla,  Jules  César,  Pompée  et  bien  d'autres  guerriers 
célèbres  de  l'antiquité  étaient  des  chasseurs  habiles  et 
renommés.  Les  conquérants  du  monde  romain  et  surtout 
les  Francs  aimaient  la  chasse  avec  passion.  Théode- 
bert  P"",  Clotaire  \",  Cliiljjéric,  Contran,  Cliildebert  II, 
Dagobert,  Charlemagne  furent  des  chasseurs  intrépides. 
Saint- Louis,  Louis  XI,  Charles  VIII,  Catherine  de 
Médicis,  Charles  IX,  Henri  IV,  Louis  XIII,  le  grand  Dau- 
phin, Louis  XV  et  Charbs  X  continuèrent  cette  tradition 
des  rois  français.  Autour  d'eux  a  vécu  une  noblesse  riche 
en  veneurs  habiles.  Les  changements  provoqiii's  par  la 
révolution  ont  emporté  la  vieille  chasse  française,  la 
vénerie  par  excellence.  L'orage  passé,  plusieurs  des  grands 
propriétaires  fonciers  recueillent  avec  un  zèle  honorable 
les  traditions  glorieuses  des  veneurs  français,  reconsti- 
tuent nos  meutes,  tombées  dans  une  confusion  déplo- 
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rable,  et  s'efforcent  de  défendre  notre  gibier  gaspillé 
contre  les  manœuvres  chaque  jour  plus  actives  du  bra- 
connage. 

Les  gibiers.  —  La  vénerie  classe  les  animaux  à  sa 
manière;  d'abord  les  bêles  fauves  :  cerfs,  daims,  che- 
vreuils, biches  et  faons;  puis  les  bêtes  noires  :  san- 
gliers, laies,  marcassins;  les  bêles  rousses  :  loups,  louves 
et  louveteaux,  renards,  blaireaux;  vient  ensuite  modes- 
tement le  lièvre;  quant  au  lapin,  il  est  laissé  parmi  les 
animaux  à  détruire  comme  vermine  des  bois,  ce  n'est  pas 
un  gibier  de  veneur.  D'autres  gibiers  plus  modestes  sont 
laissés  en  dehors;  c'est  qu'on  les  chasse  sans  équipage 
spécial,  avec  l'assistance  d'un  chien  d'arrêt;  ce  n'est  plus 
de  la  vénerie,  c'est  simplement  la  chasse  dite  au  chien 
couchant;  le  lièvre,  la  perdrix,  le  canard  sauvage,  la 
bécasse,  la  bécassine,  la  poule  d'eau,  etc.,  sont  les  gibiers 
habituels  de  cet  exercice,  qui,  pour  ne  pas  déployer  un 
si  grand  appareil,  n'en  exige  pas  moins  beaucoup  de  sa- 
gacité, d'expérience  et  d'adresse. 

Les  chiens.  —  La  chasse  est  la  gloire  des  chiens;  c'est 
là  que  ces  excellents  animaux  déploient  tout  ce  qu'ils 
possèdent  d'intelligence,  de  courage  et  àt'.  docilité.  Deux 
grandes  divisions  sont  établies  dans  les  chiens  de  chasse, 
les  chiens  courants  et  les  chiens  couchants  ou  chieiis 
d'arrêt.  Les  premiers  servent  à  la  vénerie  proprement 
dite  qui  comprend  les  chasses  à  courre;  les  seconds  ser- 
vent à  la  chasse  à  tir. 

Si  l'on  s'en  rapporte  à  l'ouvrage  justement  estimé  de 
M.  le  comte  Lecouteulx  de  Canteleu,  voici  les  13  races 
types  de  nos  chiens  courants  français  : 

S  /  du  Midi.  .       10  Chien  de  Gasrogne.  (  g,  ^hien  bleu. 
•^  1  /    2"     —      de  baiiitonge.  ) 


I  de  l'Ouest. 


5  J  du  Nord. 


.2  \  de  l'Est. 


de  Saiiitonge.  )  ' 
fauve  de  Bretagne. 

de  Vendée..  j^Xn"" 

du  haut  Poitou. 

Céris. 

normand. 

d'Artois. 

de  Saint-Hubert. 

de  Bresse. 

gris,  de  Saint-Louis. 

basset. 


1"  Le  c/i/ent/e  Gascogne,  très-rustique,  plein  de  fond,  de 
légèreté  et  de  sagesse  dans  ses  allures,  manque  un  peu 
d'énergie  et  de  vivacité.  Sa  taille  est  de  0"',65  environ  ; 
sa  robe  blanche  et  bleue  marquée  de  nombreuses  taches 
noires  et  lie-de-vin.  La  race  pure  est  rare;  on  trouve 
plus  communément  aujourd'hui  des  sous-races  obtenues 
par  croisement  avec  le  chien  de  Saintonge  ou  avec  le  bri- 
quet. '2°  Le  chien  de  Saintonge  est  une  de  nos  plus  belles 
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Fig.  2883.  —  Chien  courant  français  do  .Saintonge 
(1/1 1»  do  la  graud.  natur.). 

races  de  chi-ns  courants;  sa  taille  est  de  0"',rifi  ?iO,7.t; 
sa  robe  est  blanch<-  Avec  quelques  taclii-s  noires  ou  de 


feu  pâle.  Avec  de  la  docilité,  de  l'intelligence,  de  la 
finesse  d'odorat,  une  voix  sonore,  il  a  du  fond  et  de  la 
tenue;  mais  il  est  délicat  et  cède  à  la  fatigue.  Le  chien  de 
Saintonge  n'est  pas  très-commun  aujourd'hui.  3"  Croisé 
avec  le  chien  de  Gascogne,  il  a  donné  la  sous-race  du 
chien  bleu,  dit  de  Foudras.  4°  Le  chien  fauve  de  Bretagne 
est  devenu  rare  aujourd'hui.  b°  Les  chiens  de  Vendée, 
nommés  aussi  grands  chiens  blancs  du  roi,  sont  encore 
très-répandus  aujourd'hui.  Blancs,  marqués  de  fauve, 
avec  la  tête  fine  et  intelligente,  l'oreille  souple  et  tom- 
bante, le  rein  droit  et  court,  la  queue  effilée,  ces  magni- 
fiques chiens  courants  chassent  avec  ardeur  et  fermeté; 
on  leur  reproche  de  manquer  un  peu  de  fond  et  de  tenue, 
d'être  querelleurs  et  de  s'user  vite.  La  variété  dite,  griffon 
vendéen  convient  très-bien  au  loup  et  au  sanglier.  O»  Le 
chien  du  Poitou  est  à  peu  près  perdu,  et  on  doit  le  re- 
gretter. 7°  Lcchien  Céris,de  la  Charente  et  du  Limousin, 
est  une  race  peu  connue,  haute  d'environ  0"',oi,  à  robe 
blanche  avec  des  plaques  rondes  d'un  fauve  orangé.  8"  La 
vénerie  royale  recherchait  jadis  avec  passion  les  chiens 
normands,  dont  la  race  se  retrouve  difficilement  aujour- 


Fig.  2884.—  Chien  courant  français  normand  (1/14«  de  la  grand, 
natur.). 

d'hui  à  l'état  de  pureté.  Ce  sont  des  chiens  à  robe  trico- 
lore, blanche,  noire  et  orangée;  à  tête  forte;  à  lèvres 
pendantes;  ù  oreille  souple,  mince  et  roulée.  Leur  odorat 
est  exquis;   leur  voix   forte  et  retentissante;  ils  sont 
pleins  de  fond,  mais  un  pou  lents  et  un  peu  lourds;  ils 
chassent  bien  toute  bête.  9°  Le  chien  d'Artois  ou  bri- 
quet d'Artois  (voyez  Races  canines)  excelle  sur  le  lièvre; 
sa  taille  varie  de  0"',l',)  ;\  ()'",. ')i;  il  est  blanc,  fauve  et 
noir;  excellente  bête  de  rliassc,  mais  ditlicile  à  discipli- 
ner. 10"  Les  chiens  de  Saint-Hubert  sont  surtout  bons 
comme  limiers.  Ce  sont  des  chiens  noirs,  aujourd'hui 
])(ui  communs  en  France,  mais  que  l'on   rencontre  en 
Angli'tcrre  sous  le  nom  de  talbot  et  en  .Amérique  sous 
celui  de  hlood-hound.  11"  La  race  des  chiens  de  Bresse, 
originaire  de  Bourgogne,  de  Franche-Comté  et  de  Bresse, 
à  peu  près  perdue,  aujourd'hui,  est  une  des  plus  an- 
riiMines;  décrite, dit-on,  par  Arriende  Mcomédie.  12° Les 
1  chiens  gris,  dits  Je  Saint-Louis,  furent,  si  l'on  en  croit 
J.  du  Fiuiilloux,  apportés  d'Orient  par  le  roi  Louis  IX; 
1  ils  provenaient,  dit-on,  de  Tartarie.  C'est  une  race  ac- 
I  tuelleinent   perdue.    13°   FiiHn    les  bassets,   à  jambes 
droites  ou  à.  jambes  torses  (voyez  Bvcis  camn'es),  déjà 
j   dépeints   par  Arrien ,   chas.sent  toute  es|)èce  de    bête, 
i   même  le  sanglier  et  le  loup;  mais  leur  triomphe  est  la 
!   «'liasse  du    lanin.  On  les  (vnploje  mêtuo   à  fouiller  les 
terriers  de  renards  et   de  blaireaux.   Ils   sont    très-per- 
I  sévi'-raiits  sur    la   voie    du  gibier,  donnent  bien  de  la 
voix,  mais  se  montrent  souvent  iroj)  musards,  comme 
dibent  les  chasseurs. 

On  tient  aujourd'hui  en  grandi"  faveur  parmi  nous  le 
chien  bàtiiid  issu  d'un  fa.r-hound  ou  rhien-à-renard 
anglais  et  d'une  cliienne  di-  \end('e  ou  de  Saintonge.  Ce 
chien  croisé  a  plus  do  vitesse  ([ue  le  chitui  français  pur, 
mais  moins  d(!  nez,  moins  de  voix  et  moins  de  persévé- 
rance sur  la  piste.  Le  fo\-li(uind  est  du  reste  déjà  le  pro- 
duit d'un  croisement  du  lévrier  "Ecosse  oa  decr^hound 
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et  du  talbot.  Nous  empruntons  volontiers  aux  Anglais 
leurs  harriers,  ou  petits  chiens  à  lièvres;  leurs  beagles 
ou  bassets,  ren^arquabies  pour  la  vitesse,  la  finesse  de 
l'odorat  et  la  sonorité  de  la  gorge;  les  bull-terriers,  spé- 
cialement propres  à  fouiller  les  terriers.  La  chasse  à 
courre  utilise  volontiers  lu  vitesse  hors  ligne  des  lévriers, 
dont  les  Anglais  possèdent,  sous  le  nom  de  greij-hound, 
un  des  types  les  plus  beaux. 

Le  rôle  du  chien  est  varié  dans  la  chasse  à  courre  et 
permet  d'utiliser  des  qualités  très-diverses.  D'abord  vient 
le  limier,  «  premier  chien  de  l'équipage,  destiné  à  dé- 
tourner les  grands  animaux,  c'est-à-dire  à  reconnaître 
leur  présence  dans  une  enceinte.  Opérant  avec  lenteur 
et  réflexion,  le  limier  peut  être  impunément  lourd  et 
épais;  les  qualités  qu'on  exige  de  lui  sont  la  taille,  0"',G0 
(environ  2'2  pouces),  la  force,  l'audace,  l'obéissance  et  un 
mutisme  absolu;  c'est  le  chien  le  plus  considéré  de  tout 
l'équipage  (D'Houdetot,  La  petite  vénerie).  »  Lorsqu'on  le 
peut,  il  faut  un  limier  pour  chaque  espèce  de  bête;  mais 
le  loup  surtout  exige  un  limier  spécial.  Après  le  limier 
viennent  les  chiens  de  meute.  On  appelle  meute  «  la  réu- 
nion de  plusieurs  chiens  courants  formant  en  quelque 
sorte  le  corps  de  bataille  d'une  armée  dont  les  relais  sont 
la  réserve.  Un  nombre  de  chiens  inférieur  à  douze  ne 
constitue  pas  une  meute  {toc.  cit.).  »  On  nomme  relais 
une  troupe  de  chiens  tenus  en  réserve  pour  être  lâchés 
sur  la  voie  de  l'animal  et  venir  en  aide  à  la  meute  en 
lui  donnant  une  nouvelle  impulsion.il  faut  former  le  re- 
lais des  meilleurs  chiens  de  l'équipage,  dont  un  ou  deux 
bien  sûrs  et  capables  de  mener  les  autres.  Un  relais  tout 
spécial,  et  formé  d'un  seul  chien,  est  le  chien  affecté 
spécialement  à  poursuivre  les  grands  animaux  blessés. 

Plus  modeste,  mais  non  moins  utile  auxiliaire  du 
chasseur,  le  chien  touchant  ou  chien  d'arrêt  joue  dans 
la  chasse  à  tir  un  rôle  prépondérant.  Le  chien  d'arrêt 
n'a  pas  été  connu  des  anciens  ni  apprécié  des  chasseurs 
féodaux.  La  chasse  à  tir  ne  remonte  pas  plus  haut  que 
le  xvu''  sièclp,  et  n'a  pu  exister  en  tout  cas  qu'après 
l'invention  des  fusils;  aux  mômes  époques  ont  dû  être 
dressés  les  premiers  ancêtres  de  nos  chiens  d'arrêt.  Us 
se  rapportent  aujourd'hui  à  quatre  races  principales  : 
1°  les  épagneuh,  à  l'œil  doux,  intelligent  et  affectueux, 
au  museau  allongé,  aux  longs  poils  soyeux,  aux  oreilles 
tombantes  et  ornées  de  soies  ondulées,  à  la  queue  élé- 
gamment empanachée;  2°  les  braques,  au  poil  ras,  à  la 
tête  forte  coifTéc  d'oreilles  petites  et  pendantes,  animée 
par  un  petit  œil  vif  et  éloquent,  au  museau  carré,  aux 
membres  vigoureux,  aux  reins  courts  et  bombés;  3°  les 
griffons,  aux  poils  longs  un  peu  rudes  et  rares,  aux 
oreilles  courtes  et  demi-pendantes,  aux  yeux  pétillants 
noyés  sous  les  mèches  de  poils;  4"  les  barbets  ou  cani- 
ches, à  tête  ronde,  à  museau  court,  à  poils  frisés,  lourds, 
mais  intelligents  et  d'un  odorat  très-fin,  excellents  pour 
la  chasse  au  marais.  La  France  a  longtemps  produit  les 
meilleurs  chiens  d'arrêt;  mais  la  négligence  avec  laquelle 
on- les  a  reproduits  et  dressés  depuis  le  commencement 
du  xix"  siècle  a  laissé  passer  ce  privilège  aux  Anglais. 
On  vante,  parmi  les  épagneuls,  leur  setter  blanc  et  noir, 
le  setter  fauve  d'Irlande,  le  setter  d'Ecosse  à  l'épaisse 
toison  blanche  et  o''angéc,  le  setter  noir  et  feu  et  le 
petit  setter  jaune  et  orangé  pour  bécasse  et  faisan  ;  parmi 
les  braques,  leur  pointer,  de  grande,  de  moycr.iu'  ou  de 
petite  taille.  Le  retriever  (retrouvcur)  des  Anglais  est, 
selon  eux,  un  épagneul  croisé  de  chien  de  Terre-Neuve 
ou  ie  caniche;  son  emploi  spécial  est  de  rapporter  le 
gibier. 

Compagnon  du  chasseur  à  tir,  le  chien  d'arrêt  a  pour 
mission  de  quêter,  c'est-à-dire  de  guider  son  maître  à  la 
recherche  du  gibier,  sans  s'emporter  de  façon  à  le  mettre 
en  fuite;  d'arrêter,  c'est-à-dire,  dès  qu'il  aperçoit  le 
gibier  à  terre  ou  blotti,  de  se  camper  devant  lui,  immo- 
bile et  l'œil  au.  guet,  de  façon  à  le  tenir  fasciné  sous  son 
regard  fixe  et  menaçant;  d'attendre  ainsi  que  le  chasseur 
arrive  à  portée  pour  tirer;  de  rapporter  le  gibier  tué 
sans  en  rien  manger  et  même  san;>  l'entamer.  r,e  chien 
d'arrêt  doit  être  docile  à  la  voix  du  maîtii;,  quêter  avec 
vivacit'';  et  entrain  en  prenant  le  vent,  demeurer  ferme 
à  l'arrêt  jusqu'à  i'arrivi'^e  du  chasseur,  quitter  l'arrêt  ou 
cesser  de  poursuivre  dès  que  la  voix  ou  le  sidlet  le  rap- 
pelle, ne  jamais  courir  au  coup  de  fusil  d'un  autre  chas- 
seur que  relui  de  son  maître. 

Tel  est  le  métier  pénible,  délicat  et  varié  que  les 
chiens  ont  à  faire  soit  à  la  chasse  à  courre,  soit  à  la 
chasse  à  tir.  Un  dressage  savant  est  nécessaire  pour  le 
leurapprendrc.  Cette  éducation  exige  de  un  à  trois  ans,  sui- 
vant le  rôle  qu'on  assigne  an  chien,  et  mallicurcusement 


la  vie  de  ce  bel  animal  est  si  courte  qu'il  ne  peut  en 
général  servir  son  maître  plus  de  six  à  huit  ans. 

La  chasse  à  courre.  —  La  chasse  vraiment  royale,  la 
plus  belle  des  chasses  à  courre  est  celle  du  cerf.  Les 
incidents  principaux  sont:  le  rembuchement,  \e  rendeZ' 
vous,  la  quête,  le  laisser  courre,  le  lancé,  lâchasse  pro- 
prement dite,  les  relais,  la  prise,  la  mort,  la  curée  et  la 
retraite:  le  tout  exécuté  avec  accompagnement  de  son- 
neries ou  fanfares  de  trompe  de  chasse.  Le  Rembuche- 
ment consiste,  pour  le  piqueur  et  les  valets  de  limier, 
à  reconnaître  le  buisson  où  l'animal  est  rentré  et  se 
tient;  à  juger,  d'après  l'empreinte  des  pas  (le  pied,  les 
allures,  les  foulées),  d'après  les  branches  pliées  ou  bri- 
sées ])ar  la  tête  du  cerf  (les  portées),  d'après  les  fientes 
ou  fumées  qu'il  a  laissées  tomber,  quel  est  l'âge  et  le  sexe 
de  l'animal.  Alors  ils  posent  les  brisées  (on  nomme 
ainsi  des  branches  rompues  que  les  valets  de  limier 
placent  dans  les  chemins,  pour  indiquer  la  voie  suivie 
par  l'animal;  le  gros  bout  de  la  branche  doit  être  dirigé 
du  côté  de  la  fuite  de  l'animal).  Le  liendcz-vous  est  la 
réunion  des  veneurs  et  des  invités  en  un  lieu  convenu  ; 
là  ils  reçoivent  les  renseignements  du  piqueur  et  choi- 
sissent entre  les  animaux  détournés  celui  qu'il  convient 
de  chasser.  Bientôt  on  met  les  chiens  en  Quête  de  la 
piste  fraîche  de  l'anima!  choisi,  afin  de  les  lancer  sur  la 
voie  du  cerf.  Le  Laisser  courre  n'est  autre  que  l'action 
de  lâcher  ou  découpler  les  chiens  sur  la  voie,  à  la  hau- 
teur de  la  principale  brisée,  celle  qui  conduit  au  fort  où 
l'animal  est  remisé.  On  entend  par  le  Lancé  le  premier 
bond  du  cerf  hors  de  son  fort;  le  piqueur  le  plus  rap- 
proché de  lui  en  ce  moment  crie  de  sa  plus  forte  voix  : 
garel...  et  tayau!...  s'il  voit  l'animal...  le  cerf  est  lancé. 
Al'>rs  commence  la  chasse;  sur  la  voie  du  cerf  qui  fuit 
et  tâche  de  se  dérober  en  faisant  prendre  le  change, 
s'élancent  comme  un  tourbillon  les  chiens,  les  chevaux 
emportant  les  chasseurs.  Au  secours  des  premiers  chiens 
viennent  au  besoin  des  relais  découplés  à  propos.  Enfin 
le  cerf  s'épuise;  il  cherche  un  étang  ou  une  mare,  où  il 
se  plonge  sans  dérouter  ses  ennemis;  alors  il  se  re- 
tourne, fait  tête  aux  chiens.  A  ce  moment  un  coup  de 
carabine  le  met  bas.  Le  piqueur  lui  coupe  le  pied  droit, 
le  dépouille  de  sa  peau  et  donne  aux  chiens,  sur  le 
terrain,  quelques  parties  de  la  bête  à  dévorer;  c'est  la 
curée  chaude,  où  l'on  sonne  Vhallali:  la  curée  froide  est 
un  repas  analogue  qui  a  lieu  au  chenil.  L'agonie  du  cerf 
a  sa  poésie  et  ses  dangers;  acculé  à  un  arbre,  il  pré- 
sente aux  chiens  ses  bois  hérissés  d'andouilh'rs,  leur 
lançant  des  coups  de  pied  et  des  coups  de  tête.  L'empe- 
reur grec  Basile  le  Macédonien  fut  éventré  par  un  cerf 
aux  abois;  le  duc  de  Melun  mourut  d'un  coup  d'an- 
douiller  reçu  par  lui  en  pareille  circonstance  dans  la 
forêt  de  Chantilly;  un  veneur  du  comte  d'Kvreux,  M.  de 
Courchange,  périt  de  la  même  façon.  On  répète  sans 
cesse  que  le  cerf  mourant  verse  des  larmes;  c'est  là 
une  erreur  qui  a  poui  cause,  après  une  course  déses- 
pérée, l'accumulation  de  la  sueur  dans  son  vaste  lar- 
mter  (voyez  Ceuf).  Ce  serait  une  autre  erreur  que  do 
regarder  le  cerf  comme  un  animal  très-long  à  forcer. 
Dans  les  chasses  royales,  un  ce  f  lancé  était  mis  bas  en 
moyenne  deux  heures  après,  1 1  l'on  assure  que  sous 
Louis  XIV  les  choses  étaient  menées  encore  beaucoup 
plus  vite. 

La  chasse  au  daim  ressemble  beaucoup  à  celle  du  cerf, 
et  qui  sait  mener  l'une  peut  conduire  l'autre.  Le  daim 
cependant  se  défend  plus  par  ruse  et  moins  par  fuite; 
mais  c'est  encore  un  gibier  royal.  Le  chevreuil  est  une 
bête  de  plu^  modeste  lignée,  et  sa  chasse  tient  à  la  fois 
de  celle  du  lièvre  et  de  celle  du  cerf.  Les  changes  y  sont 
très-fréquents,  et  l'animal  a  sans  cesse  recours  à  des 
hourvaris  (retour  sur  la  même  voie)  pour  tromper  les 
chiens.  Selon  le  témoignage  des  maîtres  en  vénerie,  la 
chasse  au  lièvre  est  la  clef  de  toutes  les  chasses;  on  la 
signale  conmic  la  plus  savante  et  la  plus  agréable;  le 
lièvre,  en  effet,  oppose  au  chasseur  la  ruse,  la  finesse.  la 
réflexion;  c'est,  suivant  Ad.  d'Iloudetof,  la  seule  bête 
que  dans  une  chasse  à  courre,  i)iqueurs  et  chiens  ne 
soient  januùs  parvenus  à  forcer  i)ar  un  mauvais  temps. 
Le  beau  temps  est  une  condition  |)remière  et  souveraine 
de  succès;  le  vent,  la  pluie,  la  gelée  blanche  ou  un 
coup  de  soleil  trop  ardent  qui  dessèche  sont  des  causes 
fatales  d'erreurs  et  d'échecs.  Toute  belle  chas'-e  au  lièvre, 
doit  durer  au  moins  une  heure  et  i)eut  dunîr  beaucoup 
plus.  La  chasse  au  sanglier  est  presque  une  guerre;  l'en- 
nemi qu'on  y  poursuit  sait  se  défendre  et  lient  faire  des 
victimes.  Les  diverses  phases  de  la  chasse  au  sanglier 
sont  à  peu  près  celles  do  la  chasse  au  cerf;  mais  c'est 
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moins  une  lutte  d'adresse  qu'une  lutte  de  force.  Aussi 
faut-il,  pour  pratiquer  cette  chasse,  soigneusement 
monter  un  équipage  spécial  nommé  vautrait.  Les  chiens 
briquets,  hauts  de  0"\o4  à  0"',50,  rudes  de  pelage,  fauves 
ou  nuancés  de  fauve  et  de  blanc,  les  grillons  vendéens 
sont  bons  pour  ce  rude  exercice.  Il  leur  faut  du  fond, 
une  sage  lenteur,  un  courage  calme.  11  faut  toujours 
songer  à  un  moment  où,  irrité  d'une  longue  poursuite, 
le  sanglier  s'acculera  contre  quelque  obstacle  et  fera  tète 
aux  chiens.  Ceux-ci  doivent  accepter  la  lutte,  mais  non 
pas  s'y  jeter  en  aveugles  pour  retomber  bientôt  éventrés 
sur  le  sol.  Blessé  même  à  mort,  le  sanglier  se  met  sou- 
vent à  charger  avec  fureur.  Philippe  le  Bel,  roi  de 
France,  mourut  dans  la  forêt  de  Fontainebleau,  culbuté 
avec  son  cheval  par  un  sanglier  blessé.  Même  couché 
par  terre  et  immobile,  le  sanglier  peut  encore  être  dan- 
gereux. Il  ne  faut  l'approcher  que  lorsqu'on  le  voit  bien 
mort,  ce  qui  se  reconnaît  surtout  à  l'allongement  des 
pattes.  Après  l'hallali,  lA  faut  visiter  les  chiens,  recoudre 
les  peaux  fendues,  panser  les  blessés.  Trop  heureux 
quand  quelque  piqueur  ou  chasseur  n'a  pas  aussi  quelque 
blessure  à  faire  panser.  J'ai  parlé  ailleurs  de  la  chasse  au 
loup  (voyez  Lolveterie).  C'est  une  grande  et  belle  chasse; 
mais,  suivant  d'IIoudetot,  la  chasse  à  courre  du  renard, 
dépourvue  de  haute  science,  est  le  triomphe  des  mau- 
vais chiens  et  des  chasseurs  médiocres.  Les  Anglais  l'ai- 
ment cependant  beaucoup  s;mi  être  de  médiocres  chas- 
seurs pour  cela  et  sans  avoir  de  mauvais  chiens;  c'est 
parce  qu'ils  sont  bons  cavaliers,  qu'ils  montent  de  bons 
chevaux  et  que  la  chasse  au  renard  est  une  vraie  course 
à  obstacles.  Louis  XIII  affectionnait  la  chasse  au  renard. 
Sa  meute  le  suivait  à  la  guerre.  «  Je  m'amuse,  disait-il, 
en  même  temps  que  je  détruis  une  vilaine  bête.  » 

La  chasse  à  tir. — La  première  question  dans  la  chasse 
à  tir  est  le  tir  lui-même.  C'est  un  art  délicat,  mais  indis- 
pensable, de  savoir  bien  manier  un  fusil.  Le  châtiment 
de  l'ignorance  en  pareille  matière  est  trop  souvent  la 
douleur  d'ensanglanter  une  partie  de  plaisir  en  estro- 
piant ou  tuant  un  des  chasseurs.  Je  ne  puis  consigner 
ici,  parce  qu'il  faut  les  mentionner  tout  au  long,  les 
instructions  qu'il  est  nécessaire  de  donner  au  chasseur 
inexpérimenté;  mais  je  signale  avec  instance  les  dan- 
gers très-réels  de  cette  inexpérience.  Il  faut  surtout 
mettre  de  côté  tout  amour-propre,  ne  pas  feindre  de 
savoir  ce  qu'on  ne  sait  pas,  et  tâcher  d'obtenir  les  con- 
seils et  les  leçons  de  quelque  chasseur  consommé.  Alors, 
avec  de  la  docilité  et  une  attention  soutenue,  on  s'in- 
struira et  surtout  on  évitera  les  accidents  pour  soi- 
même  et  pour  ses  compagnons  de  chasse. 

En  tête  des  chasses  à  tir  il  faut  placer  la  chasse  en 
plaine,  qui  a  pour  gibier  la  perdrix,  la  caille,  le  lièvre, 
le  râle  et  quelques  autres  oiseaux  (voyez  Perdrix). 
L'alouette  se  chasse  d'une  façon  spéciale  avec  un  engin 
que  l'on  nomme  miroir  (voyez  ce  mot).  Après  la  ven- 
dange, on  fait  la  chasse  dans  les  vignes,  où  l'on  trouve 
lièvre,  perdrix  rouge,  tourterelle,  ramier  et  surtout 
grive,  bec-figue,  ortolan.  La  chasse  au  bois  est  réservée 
pour  l'arrière-saison.  C'est  dans  le  taillis  que  le  chasseur 
au  chien  d'arrêt  va  cherclier  alors  la  perdrix  rouge,  le 
faisan,  le  lapin,  le  lièvre,  la  bécasse,  le  ramier.  La 
chasse  en  battue,  qui  peut  se  faire  au  bois  ou  à  la 
plaine,  et  s'adresser  à  divers  gibiers,  est  une  chasse  peu 
fatigante  et  qui  peut  réunir  beaucoup  de  chasseurs.  En 
plaine,  on  range  au-dessus di  vent  une  troupe  déjeunes 
garçons  ou  rabatteurs,  qui.  se  tenant  à  une  certaine 
distance  l'un  de  l'autre,  marchent  avec  bruit  et  en  criant 
pour  ramener  le  gibier  vers  les  points  où  sont  embus- 
qués les  chasseurs.  Au  bois,  la  chasse  en  battue  exige 
certaines  précautions;  le  chasseur  fera  face  aux  rabat- 
teurs et  sera  placé  ventre  au  bois;  il  ne  tirera  qu'à  la 
rentrée  pour  ne.  pas  envoyer  son  coup  ;i  un  de  ses  voi- 
sins; il  ne  tirerajamais  sous  bois  dans  l'cnreinte  occupée 
par  les  rabatteurs,  qu'il  risquerait  d'atteindre;  il  n'en- 
verra jamais  le  chien  ramasser  une  pièce  de  gihier  vers 
les  rabatteurs,  le  garde  qui  conduit  la  battue  s'en  occu- 
pera. La  chasse  à  l'affût  est  l'assassinat  d'une  bête  que 
l'on  attend  en  embuscade;  on  la  permet  i)our  les  bêi(.'s 
nuisibles,  mais  le  vrai  gibier  no  peut  honorablemrni  se 
tuer  ainsi.  Je  termine  l'indication  des  chasses  h  tir  par 
les  chasses  au  marais,  où  l'on  poursuit  sur  lu  terre  et 
sur  l'eau  le  canard  sauvage,  le  halbian  ou  jeune  canard, 
le  canard  pointu  ou  pilet,  le  milouin,  le  tadorne,  le  mo- 
rillon, lf'  vin.:r'ou  ou  canard  siflli-ur,  le  canard  garrot, 
la  sarcelle,  la  poule  d'eau,  la  foulque,  nommi'e  aussi 
judelle  ou  morclle,  le  râle  d'eau,  la  inarouette  ou  petit 
ràle  tacheté,  la  bécassine,  le  bécasseau  ou  cul-blanc,  le 


vanneau,  le  butor,  le  héron,  le  grèbe,  l'oie  sauvage.  La 
chasse  au  marais  est  surtout  agréable  en  juillet  et^août; 
en  automne  elle  est  pénible,  et  elle  devient  très-dure 
eu  hiver.  L'épagneul  et  le  griffon  sont  les  chiens  dési- 
gnés pour  barboter  à  cette  chasse,  mais  toujours  sous  le 
fusil  du  maître,  sauf  le  moment  où  ils  ont  à  aller  cher- 
cher et  à  rapporter  le  gibier.  La  chasse  au  marais  se  fait 
à  l'affût,  à  la  hutte  ou  sur  les  bancs  au  bord  de  la  mer. 
On  se  met  à  l'affût  au  pied  de  quelque  arbre  auprès  des 
mares,  étangs  ou  rivières,  le  soir,  une  demi-heure  après 
le  coucher  du  soleil,  ou  le  matin  vers  l'heure  où  il  se 
lève.  Les  canards  ont  l'habitude  de  passer  la  journée  au 
marais  et  de  le  quitter  le  soir  pour  y  revenir  à  l'aube 
du  jour;  on  profite  de  leur  sortie  et  de  leur  rentrée.  Pour 
chasser  à  la  hutte,  on  se  construit  au  bord  ou  au  milieu 
du  marais  une  hutte  couverte  de  joncs  et  de  plantes 
aquatiques.  Tapi  sous  cet  abri,  le  chasseur  attend  le 
gibier  et  le  tire  à  son  aise.  Souvent  on  l'attire  au  moyen 
d'appelants,  c'est-à-dire  au  moyen  de  deux  ou  trois  ca- 
nards sauvages  élevés  en  domesticité  que  l'on  fixe  par 
une  corde  à  des  piquets  sous  l'eau,  et  qui  par  leurs  cris 
appellent  les  canards  en  liberté.  Le  meilleur  temps  pour 
cette  chasse  est  la  nuit,  en  novembre,  décembre,  janvier 
et  février.  Parfois  on  dispose  sur  un  bateau  une  sorte  de 
hutte  ambulante,  et  alors  on  peut  allumer  un  fanal  à 
l'avant  du  bateau.  La  lumière  attire  les  oiseaux,  qui 
viennent  se  présenter  aux  coups  du  chasseur  caché. 
Quant  à  la  chasse  aux  bancs,  elle  est  très-dure.  Il  faut 
se  mettre  la  nuit  à  l'affût  sur  quelque  banc  où  les 
oiseaux  se  réunissent  par  milliers.  Là  on  peut  tirer  le 
cravant,  l'oie  bernache,  la  macreuse,  le  courlis,  le  goé- 
land et  d'autres  oiseaux  de  mer. — Voyez  les  divers  noms 
de  gibiers  et  les  mots  Pipée,  Appeac,  Gliaix,  Filets,  Fau- 
connerie.—  Pour  la  législation  sur  la  chasse,  consulter  le 
Dict.  génér.  des  lettres  et  des  beaux-arts,  article  Chasse. 

Ouvrages  à  consulter  :  Xénophon,  Cynégétiques;  — 
Gaston  l'hœbus.  Des  déduits  de  la  chasse;  —  J.  du 
Fouilloux,  la  Vénerie:  —  le  roi  Charles  X,  la  Chasse 
royale;  —  de  Clamorgan  de  Saane,  de  la  Chasse  au 
loup;  —  Salnove,  Vénerie  royale;  —  de  Sélincourt,  It 
Parfait  chasseur;  —  Leverrier  de  la  Conterie,  l'École 
de  la  chasse;  —  d'Yauville,  de  la  Chasse  du  cerf;  — 
Desgraviers,  le  Parfait  chasseur;  —  Baudrillard  et  de 
Quingery,  Dict.  des  chasses  et  des  pêche':;  —  Blaze,  le 
Chasseur  au  chien  d'arrêt;  —  Ad.  d'Houdetot,  le  Chas- 
seur rustique,  la  Petite  vénerie; —  Eug.  Cliapus,  Chasses 
de  Charles  X;  —  de  Lage  de  Chaillou,  etc.,  les  Chasses  à 
courre  et  à  tir;  —  J.  A.  Clamart,  Soixante  années  de 
chasse;  —  le  Journal  des  chasseurs;  —  le  Journal  des 
chasses.  Ad.  F. 

VÉNKRUPE  (Zoologie),  Venerupis,  Lamk.,  du  latin 
Venus,  neris,  et  rupes,  rocher;  Vénus  des  rochers.  — 
Genre  de  Mollusques  acéphales  testacés,  détaché  des 
Vénus  de  Linné  et  que  Lamark  avait  d'abord  confondu 
avec  les  Pétricoles  dont  elles  ne  diffèrent  que  paixe 
qu'elles  ont  3  dents  cardinales  sur  une  valve  et  2  ou  3  sur 
l'autre.  Ce  genre  peu  nombreux  n'a  pas  été  adopté  par 
Cuvier.  Les  espèces  sont  lithophages  (rongeurs  de  pierres); 
elles  se  creusent  dans  les  pierres  et  les  madrépores  des 
cavités  où  elles  se  logent  et  dont  elles  ne  peuvent  plus 
sortir.  La  V.  perforante  [V.  perforans,  !\Iontagu),  type  du 
genre,  longue  de  0"',27,  d'un  blanc  sale,  se  trouve  au 
milieu  des  roches  dans  la  Manche  et  l'Océan. 

VEMN  (Ammalx  a'  (Zoologie).  —  Le  règne  animal  ne 
compte  qu'un  petit  nombre  d'espèces  pourvues  d'un 
venin  que  l'homme  ait  à  redouter.  Au  premier  rang  il 
faut  citer  les  serpents  venimeux  (voyez  ce  mot),  qui  ino- 
culent leur  poison  dans  la  plaie  faite  par  leurs  dents  en 
crochets.  D'autres  animaux  encore  ont  la  morsure  veni- 
meuse à  un  degré  plus  ou  moins  dangereux.  Telles  sont 
certaines  arrti(/)ipps  de  grande  taille  des  p;iys  chauds  (voyez 
Mvr.Ai.E,  TAnr.NTui.E);  U's  scolopendres  (voyez  ce  mot)  ou 
mitlepieds.  D'autres  enfin  ont  un  organe  spécial  pour 
introduire  leur  venin  par  une  piqûre.  Les  scorpions 
(voyez  ce  mot)  ont  leur  aiguillon  au  bout  de  la  queue  ou 
partie  rétrécie  de  l'abdomen.  Les  abeilles,  les  bounlons, 
Iifs  guêpes,  sont  arnu'es  d'une  façon  analogue.  Enfin 
Vornithorhynquc  mùli'  ])orte  aux  tarses  posti'iieurs  un 
ergot  cr('us('  d'un  canal  ([ui  reçoit  d'une  glande  spéciale 
un  liquide  regardé  comme  venimeux   (voyez  Ormtiio- 

RnVNQl  e). 

Le  venin  des  serpents  n'ist  pas  accumulé  en  très- 
grande  (pianliié.  Foniana  l'value  à  10  centigrammes  (en- 
virou  liMI  niillim.  cub.)  la  quantité  dont  dispose  une 
vipère  commune  à  un  moment  donné;  IMoipiin-Tandon 
a  trouvé  14  centigrammes;  il  évalue  qu'à  chaque  piqûre 
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l'animal  en  consomme '2  centigrammes  environ.  Ce  venin 
est  huileux,  incolore,  légèrement  opalin;  on  assure  que 
celui  des  crotales  est  vert.  Il  ne  paraît  pas  avoir  de 
réaction  acide  ou  alcaline  prononcée.  La  composition 
chimique  étudiée  par  le  prince  Lucien  Bonaparte  a  ré- 
vélé l'existence  d"un  principe  spécial  nommé  par  lui 
vipérine  ou  échidnine  qui  serait  le  principe  actif  ren- 
fermé dans  ce  venin.  —  Consulter  :  Moquin-Tandon, 
Zoologie  médicale. 

VENT  (Moulins  a).  —  Lorsque  les  particules  de  l'air 
sont  en  mouvement,  c'est-à-dire  quand  il  fait  du  vent, 
un  système  mobile  convenablement  disposé  peut  re- 
cueillir la  force  motrice  que  le  vent  possède  et  l'utiliser 
de  diverses  façons.  Les  principes  des  moteurs  à  vent  sont 
les  mêmes  que  ceux  des  moteurs  hydrauliques;  mais 
l'emploi  du  vent  est  bien  plus  limité  que  celui  de  l'eau. 
Cela  est  aisé  à  concevoir,  car  une  fois  qu'un  canal 
d'usine  a  été  construit,  on  peut  utiliser  l'action  de  l'eau 
d'une  manière  continue  et  avec  plus  ou  moins  de  régu- 
larité. Au  contraire,  rien  n'est  capricieux  comme  le  vent, 
sa  direction  et  son  intensité  varient  pour  ainsi  dire  d'un 
instant  à  l'autre;  aussi  est-il  très-difficile  d'obtenir  de 
ce  genre  de  moteur  un  travail  régulier. 

Le  vent  peut  être  employé  à  faire  mouvoir  des  appa- 
reils quelconques,  toutefois  c'est  évidemment  aux  opé- 
rations simples,  susceptibles  de  s'interrompre  sans  in- 
convénient, qu'il  pourra  surtout  être  appliqué.  Telles 
sont  celles  des  moulins  à  farine,  à  tan,  à  huile,  des  scie- 
ries, et  surtout  les  irrigations  et  les  dessèchements.  Dans 
tous  les  cas  le  récepteur  a  la  même  disposition,  qui 
paraît  du  reste  avoir  été  connue  à  une  époque  très-an- 
cienne et  que  l'on  appelle  Moulin  à  vent.  Nous  allons  en 
donner  ici  une  idée  succincte. 

Un  axe  horizontal  est  placé  dans  la  direction  du  vent, 
et  de  plus  incliné  à  l'horizon  de  8  à  15".  Dans  chaque 
cas,  on  oriente  le  moulin  pour  remplir  celte  condition.  A 
cet  effet,  la  partie  sup(''rieure  tout  entière  est  mobile  au- 
tour d'un  fort  pivot  vertical;  on  la  fait  tourner  à  l'aide 
d'un  cabestan,  et  on  la  fixe  dans  la  position  convenable. 
Quelquefois  le  moulin  est  muni  d'une  sorte  de  grande 
girouette  dans  le  plan  de  laquelle  est  disposé  l'axe  du 
moulin,  de  telle  sorte  que  celui-ci  s'oriente  de  lui-même. 
Les  ailes  sont  disposées  de  la  manière  suivante  :  Deux 
pièces  de  bois  prismatiques  traversent  l'axe  dans  deux 
directions  rectangulaires.  Ces  pièces,  appelées  volants, 
sont  allongées  par  des  pièces  plus  faibles  nommées  entes. 
Des  pièces  plus  f;iibles,  placées  de  distance  en  distance, 
traversent  le  volant  et  l'ente,  et  forment  ainsi  une  sorte 
de  trapèze  sur  la  surface  duquel  on  dispose  une  voile 
destinée  à  recevoir  l'action  de  l'air.  Les  volants  ont  en 
général  de  12  à  13  mètres  de  longueur;  les  entes  ont 
7  mètres,  ce  qui  fait  13  mètres  pour  le  rayon  de  l'aile. 
La  première  latte  se  place  à-  2  mètres  de  distance  de 
l'axe,  et  sa  largeur  est  d'environ  2"',C0;  l'aile  a  donc  une 
longueur  de  1 1  mètres. 

11  est  évident  que  les  ailes  doivent  être  inclinées  par 
rapport  à  l'axe;  car  si  elles  lui  étaient  normales,  le  vent 
ne  ferait  que  les  presser  de  façon  à  renverser  le  moulin, 
mais  sans  produire  aucun  mouvement  de  rotation  ;  d'autre 
part,  plus  leur  inclinai^^on  est  grande  par  rapport  à  l'axe, 
plus  elles  se  dérobent  à  l'action  du  vent;  il  y  a  donc  un 
certain  degré  d'inclinaison  qui  doit  être  le  plus  conve- 
nable pour  obtenir  le  maximum  d'effet;  c'est  ce  degré 
d'inclinaison  ([u'on  a  cherché  à  obtenir  par  le  raisonne- 
ment et  par  l'expérience.  11  est  remarquable  que  le  tâton- 
nement et  la  pratique  aient  depuis  longtemps  conduit  à 
adopter  les  dispositions  indiquées  aujourd'hui  par  une 
théorie  d'ailleurs  fort  complexe,  et  dont  on  n'avait  au- 
cune idée  à  l'époque  très-ancienne  où  elles  furent  intro- 
duites. 

On  a  reconnu  que  la  surface  de  l'aile  ne  doit  pas  être 
une  surface  plane,  mais  bien  une  surface  gauche,  les 
diflërentes  lattes  ne  faisant  pas  le  même  angle  avec 
l'axe.  La  premièie  fait  avec  celui-ci  un  angle  de  00" 
environ,  et  la  dernière  un  angle  de  80".  Pour  que  le 
moulin  puisse  fonctionner  avec  quelque  avantage,  il 
faut  que  la  vitesse  du  vent  soit  au  moins  de  2  mètres 
par  seconde;  lorsqu'elle  dépasse  12  mètres,  elle  peut 
nuire  à  la  solidité  du  moulin  en  produisant  un  ébranle- 
ment trop  intense.  Dans  ces  circonstances,  on  est  obligé 
de  modi'rer  la  vitesse  de  lappareil;  on  y  i)arvient  en 
déshabillant  les  ailes,  c'est-à-dire  en  repliant  plus  ou 
moins  la  voilure.  Cette  opération  ne  peut  s'exécuter  que 
par  une  personne  qui,  l'arbre  étant  arrêté  au  moyen 
d'un  frein,  va  sur  les  ailes  mêmes  replier  les  voiles,  ce 
qui  est  loin  d'être  sans  danger.  On  a,  pour  éviter  cet  in- 
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convénient,  imaginé  des  dispositions  particulières  dont 
le  détail  nous  entraînerait  trop  loin.  P.  D. 

VENTILATION  (Hygiène).  —  Le  problème  que  l'on  se 
propose  de  résoudre  en  étudiant  la  ventilation,  peut  se 
résumer  comme  il  suit  :  assainir,  par  un  renouvellement 
suffisant  d'air  respirable  et  salubre,  les  lieux  occupés 
par  les  hommes  sains  ou  malades,  par  les  animaux  do- 
mestiques. Ce  problème  longtemps  négligé  est  devenu 
l'objet  d'expériences  et  de  recherches  nombreuses  ;  de 
grands  progrès  ont  été  accomplis,  mais  de  plus  grands 
encore  restent  à  faire.  Un  instrument  spécial,  propre  à 
mesurer  la  vitesse  des  courants  d'air,  est  le  guide  habi- 
tuel des  recherches  de  ce  genre,  c'est  Vanémomètre 
(voyez  ce  mot).  Il  permet  de  déterminer  la  quantité  d'air 
qui  passe,  dans  un  temps  donné,  par  un  orifice  ou  un 
conduit  donné.  Par  des  expériences  multipliées  conçues 
dans  le  but  de  connaître  la  quantité  d'air  nécessaire 
pour  assurer  la  salubrité  des  lieux  d'habitation,  le 
général  Morin  est  arrivé  à  fixer  les  proportions  suivantes 
d'air  nouveau  à  fournir  par  heure  et  par  individu  : 

mètr.  cub. 

Hôpitaux,  le  jour  et  la  nuit 80 

—        salles  de  chirurgie  pendant  les  pansements.     120 

Ateliers 60 

~  (le  jour 30 

casernes  ^  j^  ^^-^  ^^^^^  facilité  de  doubler  au  besoin).      60 

Prisons ^60 

Théâtres  amphithéâtres,  salles  d'assemblée,  etc.    .   .  j 
Écoles 30 

L'expérience  a  démontré  en  outre  à  d'Arcet  et  surtout 
à  M.  Ph.  Grouvelle-  que  le  renouvellement  de  l'air  n'est 
pas  la  seule  condition  ;  l'hygromètre  est  aussi  important 
à  consulter  que  l'anémomètre;  car,  pour  être  salubre, 
au  moins  dans  nos  climats,  l'air  a  besoin  d'être  maintenu 
à  un  certain  degré  d'humidité.  Suivant  d'Arcet,  dans  les 
salles  de  spectacle,  l'air  doit  marquer  environ  72°  avec 
une  température  de  1 5  à  I  G",  état  hygrométrique  0,5;  quan- 
tité d'eau  par  mètre  cube,  6e'',43).  Beaucoup  de  médecins 
professent  la  même  opinion  en  ce  qui  concerne  l'air  des 
maisons  habitées.  Pour  que  l'on  puisse  se  rendre  compte 
de  la  signification  des  indications  de  l'hygromètre  à 
cheveu  de  de  Saussure,  M.  Philippe  Grouvelle  a  dressé 
un  tableau  dont  voici  un  abrégé  : 

TABLEAU  donnant  en  grammes  le  poids  d'eau  contenu 
dans  1  mètre  cube  d'air  à  1^  degrés,  selon  les  degrés 
marqués  par  Vhijgromètre  à  cheveu. 


DEGRÉS 

POIDS 

ÉTATS 

DEf.llÉS 

POIDS 

ÉTATS 

de 

riiTïro- 

de 

hygromé- 

l'hygro- 

mètre. 

l'eau. 

triques. 

mètre. 

l'eau. 

triques. 

degrés. 

graffimes. 

degrdp. 

grammes. 

22 

1,35 

0,10 

68 

5,79 

0,45 

30 

1,91 

0,15 

70 

6,09 

0,47 

39 

2,00 

0,20 

72 

6,43 

0,.50 

43 

2,94 

0,23 

74 

6,77 

0,.52 

46 

3,21 

0,25 

76 

7,13 

0,.55 

50 

3,58 

0,28 

77 

7,32 

0,.57 

53 

3,89 

0,30 

79 

7,71 

0,60 

56 

4,20 

0,32 

82 

8,33 

0,05 

59 

4,50 

0,35 

85 

8,98 

0,70 

61 

4,81 

0,37 

90 

10,20 

0.80 

64 

5,21 

0,40 

95 

11,49 

0,90 

66 

5,47 

0,42 

100 

12,90 

1,00 

Ventilation  naturelle.  —  Elle  est  fondée  sur  la  diffu- 
sion des  gaz  et  sur  la  différence  de  densité  et  d'élasticité 
entre  l'air  extérieur  et  l'air  intérieur,  différence  produite 
par  l'action  de  la  chaleur  solaire;  et  par  celle  que  dégage 
le  corps  de  l'homme,  ainsi  que  les  appareils  d'éclairage 
et  de  chauffage.  Elle  se  fait  par  les  ouvertures  naturelles, 
portes,  fenêtres,  carreaux  mobiles,  vasistas,  cadre  de 
toile  métallique,  plaque  de  zinc  perforé,  etc.  Le  plus 
souvent  ces  divers  moyens  de  ventilation  sont  insuffi- 
sants même  dans  nos  habitations,  à  plus  forte  raison 
dans  les  locaux  ou  existent  des  causes  plus  actives  ou 
plus  nombreuses  de  viciation.  On  peut  augmenter  les 
moyens  de  ventilation  à  l'aide  de  tuyaux  coudés,  hauts 
de  I"',8(l  à  2  mètres,  établis  verticalement  dans  Tépais- 
seur  des  murs  extérieurs;  leur  orifice  inférieur  commu- 
nique avec  ledehors,  le  supérieur  avec  le  dedans  ;  chaque 
orifice  est  muni  d'une  toile  métallique;  une  ouverture 
en  entonnoir  placée  au  milieu  du  plafond  et  communi- 
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quant  avec  un  tuyau  élevé  de  1  mètre  à  l"',àO  au-dessus  | 
du  toit  enlève  l'air  vicié  du  lieu  confiné.  On  peut,  au  [ 
lieu  de  cela,  placer  des  appareils  analogues  sous  le  par- 
quet, etc.  «  Dans  tous  les  cas,  il  faut  :  1°  que  l'entrée  | 
et  la  sortie  de  l'air  soit  aussi  libre  que  possible;  2°  qu'il 
y  ait  deux  orifices,  dont  l'un,  situé  le  plus  haut  possible, 
serve  à  l'élimination  de  l'air  vicié,  et  l'uutre,  près  du 
sol,  à  la  prise  d'air  neuf;  3°  que  ce  dernier,  à  l'abri  de 
l'action  directe  des  vents  impétueux,  s'ouvre  au  milieu 
de  l'air  le  plus  pur  possible;  4°  que  le  volume  des  voies 
d'entrée  et  de  sortie,  ventilateurs,  conduits  afférents  et 
cfférents,  soit  subordonné  à  la  quantité  d'air  à  introduire 
en  un  temps  donné;  5°  que  le  nombre  des  orifices  soit 
suffisamment  multiplié  pour  répandre  et  disséminer  la 
masse  d'air  sans  nuire  à  son  renouvellement  convena- 
blement réglé;  6"  que  la  surface  de  section  du  tuyau 
d'évacuation  soit  équivalente  à  la  somme  des  surfaces  de 
section  des  tuyaux  d'entrée  ;  7°  que  les  tuyaux  de  prise 
d'air  soient  ouverts  à  la  même  bauteur;  8"  que  le  trajet 
horizontal  des  tuj-aux,  tant  afférents  qu'eflérents,  soit  le 
plus  court  possible.  (Conclusions  votées  sur  le  rapport 
de  M.  Boudin,  par  le  congrès  de  Bruxelles,  1852).  » 

Ventilation  forcée  ou  artificielle.  —  Appel  d'air  par 
la  chaleur. —  Les  combinaisons  par  lesquelles  on  obtient 
la  ventilation  par  des  dispositions  particulières  des  ap- 
pareils de  chauffage  sont  en  général  très-utiles.  Les 
constructeurs  doivent  y  donner  toute  leur  attention.  Ce 
mode  de  ventilation  est  indispensable  dans  les  lieux 
fermés  habités  par  un  nombre  plus  ou  moins  considé- 
rable de  personnes,  où  les  causes  de  viciation  de  l'air 
sont  abondantes  et  où,  par  conséqueivt,  la  ventilation  na- 
turelle ne  saurait  suffire.  M.  Ph.  Grouvelle  rattache  à 
quatre  systèmes  principaux  les  moyens  de  ventilation 
forcée  par  la  chaleur  :  1°  appel  d'air  par  un  combustible 
brûlé  directement  dans  le  bas  de  la  cheminée;  2"  appel 
par  un  combustible  brûlé  directement  à  la  partie  supé- 
rieure ou  près  de  la  parl;ifc  supérieure  de  la  cheminée; 
3°  appel  par  des  appareils  intermédiaires  de  transmis- 
sion de  chaleur  recevant  leur  chauffage  d'un  foyer  placé 
à  distance  ;  4°  appel  par  la  vapeur  envoyée  directement 
dans  la  cheminée  (consulter  Ph.  Grouvelle,  f)ict.  des 
arts  et  manuf.,  art.  Ventilation;  voyez  Chauffage).  Les 
systèmes  divers  mis  en  usage  pour  ventiler  les  lieux 
confinés  d'après  l'un  de  ces  principes  sont  beaucoup 
trop  nombreux  pour  pouvoir  môme  être  indiqués  ici. 

Ventilation  forcée.  —  Appareils  mécaniques  ou  venti- 
lateurs. —  Les  appareils  mécaniques  de  ventilation  agis- 
sent tantôt  par  aspiration,  tantôt  par  refoulement  de 
l'air.  Dans  ce  cas,  au  lieu  de  provoquer  la  sortie  de  l'air 
vicié  pour  appeler  l'air  neuf  à  le  remplacer,  on  fait  en- 
trer l'air  neuf  dans  le  lieu  confiné  pour  en  expulser  l'air 
vicié.  C'est  là  une  différence  profonde;  on  s'écarte  ainsi 
notablement  des  principes  habituels  de  la  ventilation 
naturelle.  Peut-être  cet  écart  permettra-t-il  d'expliquer 
le  peu  d'efficacité  de  certains  appareils  de  ventilation 
mécanique  dont  on  semblait  devoir  espérer  les  meilleurs 
résultats.  Cependant  certains  succès  ont  été  obtenus  et 
les  expériences  nombreuses  qui  se  poursuivent  en 
France,  en  Belgique,  en  Angleterre,  ne  peuvent  manquer 
d'éclairer  cette  intéressante  ([uestinn.  Il  parait  impos- 
sible de  ne  pas  recourir  aux  appareils  mécaniques  de 
ventilation  dans  tous  les  grands  édifices,  palais,  hôtels, 
hôpitaux,  prisons,  casernes,  etc.  La  question  se  résoudra 
donc  d'elle-même  au  milieu  des  essais  qui  se  font  de 
toutes  parts.  Les  ventilateurs  par  aspiration  sont  très- 
employés,  paice  qu'ils  sont  \)cai  coûteux,  mais  leur 
pouvoir  est  borné.  Ils  consistent  en  un  tambour  com- 
muniquant par  son  centre  et  au  moyeu  d'un  tuyau  avec 
l'espace  dont  il  faut  aspirer  l'air  vicié. 

Ce  tambour,  au  moyen  d'un  tuyau  dirigé  tangenticl- 
lement  à  son  pourtour,  renvoie  au  d(!liors  l'air  aspiré. 
Dans  ce  tambour  est  installé  pour  établir  le  mouvement 
d'aspiration  une  sorte  de  moulin,  un  axe  mobile  sur 
lui-même,  armé  de  bras  à  palettes  planes  ou  roiu-bes  et 
auquel  un  moteur  imprime  un  vif  mouvemrntde  rota- 
tion. Ces  appareils  sont  employés  h  la  viMitilaiion  des 
tarares,  des  manufartures  de  poudre,  di's  maiinanc- 
ries,  etc.  Quant  aux  grands  a[)par('ils  de  ventilation  (pii 
utilisent  l'excédant  de  vapeur  des  machines  ou  qui  sont 
mis  en  mouvement  par  des  moteurs  spi'iciaux,  je  ne  puis 
disposer  ici  de  la  place  nécessaire  pour  les  décrire.  .le 
me  borne  à  indiquer  qui'lqucs-uns  d(!  n-ux  f|ue  l'on 
pourra  ulileinriit  voir  fonrtinnner.  La  ventilation  mi-ra- 
nique  par  insnfllatioii  a  été'  installi'c  au  burrau  central 
des  postes  à  Londres;  dans  l'usine  d'Iir'riinoncourt,  par 
M.  J.  Peugeot,  à  la  nianufaclurc  d'armci  de  Cliàtellc- 


rault  par  le  général  Morin;  dans  les  ateliers  de  taillerie 
de  cristaux  de  Baccarat  et  à  l'hôpital  Lariboisière  par  f 
MM.  Thomas  etLaurens.à  l'hôpital  du  comté  d'York  par  ( 
le  docteur  Arnolt.  Le  docteur  Van  Hecke  a  établi  à  la  i 
prison  des  femmes,  à  Bruxelles,  dans  plusieurs  autres  ] 
établissements  et  particulièrement  à  l'hôpital  Beaujon,à 
l'asile  impérial  du  Vésinet,à  l'hôpital  Is'ecker  à  Paris,  sur 
divers  navires,  à  la  salledes  représentants, àLaHaye, etc.,  \ 
un  système  d'appareils  ventilateurs  à  contre-poids  d'une  ■* 
grande  simplicité  et  dont  on  a  obtenu  de  très-bons  ré- 
sultats. —  Consulter  :  d'Arcet,  Collection  des  Mémoires 
publiée  par  Ph.  Grouvelle;  —  divers  auteurs.  Annales  ■ 
d'hi/g.  publique  et  de  méd.  lég.,  1"  série,  A.  Guérard, 
t.  XXX,  XXXIl,  XXXVIII  et  XLIX;  —Gaultier  de  Clau- 
brv   et    Deschamps,    t.    XLVIII  et   XLIX  ;  —   Boudin, 
t.  XLVII,  XLVIII,  XLIX,  et  i'  série,  t.  VI;  —  Grassi, 
2'  série,  t.  Vil,  VIII  et  XI;  —A.  Tripier,  2'  série,  t.  X; 
—  D^  Vernois,   2<=  série,  t.  XI;  —  Tardieu,  Dict.  d'hyg. 
publique.  An.  F. 

VENTOUSES  (Zoologie).  —  Organes  de  succion  dont 
sont  pourvus  certains  animaux  et  qui  leur  servent  pour 
saisir  leur  proie,  pour  s'attacher  aux  corps  extérieurs  ou 
pour  se  mouvoir.  C'est  ainsi  que  les  mollusques  cépha- 
lopodes ont  leurs  tentacules  garnies  de  nombreuses  ven- 
touses ou  suçoirs,  que  les  sangsues  aident  leur  loco- 
motion au  moyen  des  ventouses  dont  elles  sont  pourvues 
à  chacune  de  leurs  extrémités  (voyez  Céphalopodes, 
Locomotion). 

Vextousf.s  (Médecine),  Cucurbita  des  Latins.  — 
Petite  cloche  que  l'on  applique  sur  la  peau  pour  y  dé- 
terminer le  gonflement  en  opérant  le  vide  à  l'aide  de  la 
succion,  de  la  chaleur,  ou  d'une  pompe  aspirante.  Le 
premier  procédé  était  employé  chez  les  anciens  Égyp- 
tiens, qui  se  servaient  simplement  d'une  corne  de  bœuf 
percée  à  son  sommet  d'un  trou  par  lequel  on  exerçait 
l'aspiration  de  l'air.  Les  ventouses  aujourd'hui  sont  des 
petites  cloches  en  verre,  afin  de  pouvoir  apprécier  ce 
qui  se  passe  dans  leur  intérieur;  elles  sont  de  dimen- 
sions très-différentes,  depuis  0"',025  à  0"',080  de  dia- 
mètre, plus  larges  vers  le  fond  qu'à  leur  ouverture  qui 
est  disposée  diversement  pour  pouvoir  s'adapter  aux 
surfaces  sur  lesquels  on  les  applique.  Eu  cas  de  néces- 
sité, on  peut  les  remplacer  par  des  verres  à  boire.  On 
appelle  Vent,  sèches,  celles  dans  lesquelles  ou  n'a  pour 
but  que  de  produire  le  gonflement  de  la  peau,  par  con- 
séquent l'afflux  des  liquides,  dans  le  but  de  déterminer 
une  irritation  locale;  elles  sont  dites  Scarifiées,  lors- 
qu'on incise  la  peau  gonflée  par  une  application  préa- 
lable de  la  ventouse,  que  l'on  réapplique  ensuite  sur 
les  petites  incisions  pour  activer  l'écoulement  du  sang. 
Dans  tous  les  cas,  on  devra  d'abord  raser  la  partie  si  elle 
est  couverte  de  poils,  et  si  on  veut  opérer  par  la  cha- 
leur, après  avoir  présenté  la  ventouse  sur  place,  afin  de 
voir  si  elle  s'adapte  bien,  on  mettra  dans  sou  intérieur 
du  papier,  de  la  filasse,  un  peu  de  coton  cardé,  etc.,  et 
on  y  mettra  le  feu;  quand  ce  corps  sera  en  pleine  com- 
bustion, on  ajipliquera  très-promptement  l'instrument 
sur  !a  place  déterminée  d'avance,  de  telle  sorte  qu'elle  soit 
fermée  bien  hermétiquement;  lorsque  le  gonflement  sera 
assez  considérable,  en  appuyant  avec  le  doigt  sur  un  des 
points  de  la  circonférence,  on  enlèvera  facilement  'a 
ventouse  ;  l'opération  pourra  S(;  renouveler  autant  de 
fois  qu'il  sera  nécessaire.  Pour  scarifier  la  peau,  on  se 
sert  d'un  bistouri,  ou,  mieux  encore,  d'un  instrument 
spécial  nommé  Scarificateur  (voyez  ce  mot^.  Le  docteur 
Sarlaiulièrea  imaginé,  il  y  a  une  cin(|uantaine  d'années, 
une  espèce  de  ventouse  dans  laquelle  on  fait  le  vide  au 
moyen  d'une  pompe;  à  celle-ci  est  adapté  un  scarifica- 
teur. 11  a  donné  à  cet  instrument  le  nom  de  Ihlellomètre 
(voyez  ce  mot).  Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  des 
cas  dans  lesquels  on  applique  les  ventouses,  ils  sont  in- 
diqués en  général  à  cha([ue  espèce  de  maladies.  Quant 
à  leurs  ell'ets,  les  Vent,  sèches  ont  jiour  but  de  produire 
une  irritation  locale  dérivative;  les  Vent,  scarifiées io'i- 
gneul  à  cet  elTet  une  émission  sanguine  à  la  manière 
des  sangsues,  qu'elles  opèrent  dans  l'endroit  même  qui 
a  ét(i  veutousi'.  F  —  N. 

VENTIIE  (Anafomie),  Venter,  synonyme  iV.-ibdomcn 
(voyez  ce  mot).  —  On  désigne  aussi  quelquefois  sous  ce 
nom  une  partie  renflée  d'un  organe,  c'est  ainsi  que  les 
deux  portions  du  muscle  dig:istriquc  ont  été  nommées 
Ventre  antérieur  et  Vent,  posli  rieur  de  ce  muscle, 

VI'.N  rriiCl'l.E  (Anutomir). —  Ce  nom  est  quelquefois 
cmpIi))!'  comme  synonyme  tïf'stomac:  i\  sert  aussi  à 
dé'si^ner  les  excavations  latérales  résultant  du  rappro- 
chement des  cordes  ou  replis  du  Larynx;  on  ap))ello 
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encore  Ventricules  les  cavités  à  parois  contiguës  qu'on 
observe  dans  V Encéphale  :  enfin  ce  mot  désigne  encore 
plus  spécialement  les  deux  grandes  cavités  du  Cœur 
(voyez  Estomac,  Larww,  CKKF.Dito-si'i\AL,  Coeuii). 

Ventisicile  st:cci.\TLRn'-  (Zoologie).  —  Voyez  Oiseaux. 

VEKTKIÉRE  (Sois-)  (Hippologie).  —  Voyez  Harnacfie- 
MENT.  —  C'est  une  forte  courroie  que  l'on  attache,  par 
ses  deux  extrémités,  aux  deux  limons  d'une  charrette, 
en  passant  sous  le  ventre  du  limonier;  on  comprend 
combien  il  importe  que  cette  pièce  du  harnachement 
soit  solide,  dans  les  voitures  lourdement  chargées. — On 
donne  le  même  nom  à  une  sangle  qui,  en  passant  sous 
le  ventre  du  cheval,  fixe  la  selle  sur  son  dos. 

VE^'TRILOQUIE  (Physiologie),  du  latin  venter,  \entre, 
et  loqui,  parler.  —  Si  l'on  en  croit  Platon,  un  certain 
Euriclès  donna  le  premier  lieu  d'observer  sur  lui  hiven- 
triloquie  appelée  par  les  Grecs  engastrimanteia  (divi- 
nation dans  le  ventre)  ou  engastrimylhos  (parole  dans 
le  ventre).  Cette  modification  de  la  parole  articulée  a  été 
vue  souvent  depuis  et  a  pour  caractère  de  simuler  la 
formation  de  mots  articulés  dans  l'intérieur  de  la  cavité 
du  ventre.  En  même  temps  ces  mots  articulés  présentent 
des  timbres  dilTérents  et  semblent  étouffés  comme  des 
sons  entendus  à  une  certaine  distance.  Aussi  la  ventri- 
loquie.  gastriloqûie  ou  engastrimysme  des  modernes  a- 
t-elle  donné  lieu  à  toutes  sortes  d'opinions  erronées  et  de 
croyances  merveilleuses.  Pour  les  anciens,  les  engastri- 
mythes  ou  ventriloques  étaient  des  devins,  des  insi)irés 
d'où  émanaient  des  oracles.  Peut-être  la  ventriloquie 
avait-elle  sa  part  dans  les  enthousiasmes  sacrés  des  si- 
bylles et  des  pytiionisscs.  Les  chrétiens  des  premiers 
temps  se  montrèrent  tout  aussi  crédules  sur  ce  point; 
les  ventriloques  furent  pour  eux  des  hommes  privilégiés 
inspirés  par  l'esprit  divin  et  par  les((uels  celui-ci  se  fai- 
sait entendre,  ou  des  malheureux  possédés  du  démon  et 
visités  par  des  esprits  malfaisants  et  bavards.  Les  écri- 
vains de  diverses  époques  ont  rapporté  bien  des  his- 
toires de  ventriloques  devenus  célèbres  à  ce  titre;  ainsi  : 
en  France,  Brabant,  valet  de  chambre  de  François  I""; 
Barbara  Jacobi ,  de  Harlem,  vers  1050;  Saint-Gilles, 
épicier  à  Saint-Germain-cn-Laye,  vers  1705;  Comte,  dé- 
monstrateur de  physique  amusante,  à  Paris,  au  com- 
mencement du  MX*"  siècle.  Conrad  Animanu  {Dissertatio 
de  loquelâj  1770)  et  Vigneul-Marvillc  {Mélange  dliisf.  et 
de  littér.,  t.  III,  1701)  sont  les  premiers  auteurs  qui 
aient  réfuté  les  superstitions  relatives  aux  ventriloques 
et  avancé  qu'il  y  avait  là  seulement  une  façon  particu- 
lière et  inusitée  d'émettre  la  parole  et  que  c'était  là  toute 
la  merveille.  En  1773,  l'abbé  de  la  Chapelle  publia  sur 
ce  sujet  un  ouvrage  de  première  importance.  Le  sieur 
Saint-Gilles,  ventriloque  d'une  rare  habileté,  avait  ex- 
pliqué à  cet  observateur  le  mécanisme  auquel  il  avait 
recours  et  devant  une  commission  de  l'Académie  royale 
des  sciences,  Saint-Gilles  répéta  ses  explications  et  ses 
expériences  capables  de  faire  complètement  illusion. 
L'abbé  de  la  Cliapelle  consigna  dans  un  livre,  le  Ventri- 
loque, les  curieux  résultats  de  cette  étude  sur  l'engas- 
trimysme  et  c'est  encore  à  ce  livre  qu'il  faut  recourir 
pour  étudier  cette  question.  La  théorie  à  laquelle  a  été 
conduit  cet  auteur,  est  que  les  ventriloques  parlent  pen- 
dant l'inspiration  avec  leurs  voix  artificielles,  et  font 
entendre  leur  voix  habituelle  pendant  l'expiration. Cette 
théorie  n'est  pas  adoptée  aujourd'hui  et  semble  reposer 
sur  une  illusion  c[ue  se  font  beaucoup  de  ventriloques. 
<(  On  ne  saurait  nier,  dit  J.  Mûller,  qu'il  ne  soit  i)ossi- 
ble  d'articuler  en  aspirant,  malgré  les  difficultés  qu'on 
est  obligé  de  vaincre  pour  cela,  et  que  les  sons  qui  se 
forment  ainsi  n'aient  quelque  analogie  avec  ceux  des 
ventriloques.  Il  y  a  une  autre  manière  bien  plus  facile 
d'imiter  complètement  la  voix  des  ventriloques,  en  don- 
nant un  timbre,  tout  particulier  aux  sons  de  la  sienne... 
Je  fais  une  inspiration  profonde,  de  sorte  que  le  dia- 
phragme refoule  les  viscères  abdominaux  en  avant,  puis 
j'expire  d'une  manière  toute  particulière,  en  resserrant 
beaucoup  la  glotte,  en  faisant  sortir  l'air  très-lentement 
par  lacontraction  des  parois  de  la  poitrine;  le  diaphragme 
conservf!  pendant  ce  temps  la  situation  qu'il  a  prise  pen- 
dant l'inspiration...  Comme  le  ventre  demeure  gonflé 
tandis  qu'on  parle,  on  croit  d'abord  ventriloquer  pendant 
l'inspiration;  mais  on  ne  tarde  pas  à  se  convaincre  que 
c'est  réellement  pendant  l'expiration  {Manuel  de  pln/- 
sioL).  »  Les  sons  des  ventriloques  sont  émis,  la  bouciie 
fermée,  les  lèvres  immobiles  et  en  dissimulant  tous  les 
mouvements  de  l'articulation  de  la  parole.         An.  F. 

VENTS  (Physique).  —  Les  vents  sont  produits  par  le 
déplacement  de  l'air  atmosphérique:  ils  sont  toujours  le 


résultat  d'une  rupture  d'équilibre  dans  la  densité  de 
l'atmosphère.  Si,  par  exemple,  la  densité  ou  la  pression 
(le  l'air  devient  plus  considérable  en  un  certain  point, 
l'air  se  déverse  dans  les  régions  voisines  et  donne  lieu 
à  un  vent  qui  se  i)ropage  dans  le  sens  même  de  sa  direc- 
tion; c'est  un  vent  d'insufllalion.  Si,  au  contraire,  par 
une  cause  quelconque,  par  suite,  par  exemple,  de  la 
condensation  d'une  grande  niasse  de  vapeur  d'eau,  il  se 
produit  quelque  part  une  diminution  dépression  ou  de 
densité,  l'air  environnant  afflue  pour  rétablir  l'équilibre. 
Cet  appel  se  communique  de  proche  en  proche,  et  il  en 
résulte  un  vent  qui  se  propage  en  sens  contraire  de  sa 
direction;  c'est  un  vent  d'aspu-alion. 

La  direction  du  vent,  sa  force  ou  sa  vitesse,  consti- 
tuent'un  élément  météorologique  d'une  très-grande  im- 
portance que  dans  tous  les  observatoires  on  s'attache  à 
mesurer  avec  beaucoup  de  soin.  La  direction  s'obtient  à 
l'aide  de  l'instrument  connu  de  tout  le  monde  sous  le 
nom  (le  girouette.  Il  est  très-facile  de  modifier  l'appareil 
de  manière  à  lui  faire  enregistrer  ses  indications  :  il 
suffit,  par  exemple,  de  munir  la  partie  inféiieure  de  son 
axe  d'un  index  métallique,  qui  passe  successivement  sur 
divers  contacts  électriques;  à  chacun  de  ces  contacts 
correspond  un  organe  traceur,  mis  en  mouvement  parle 
courant  et  qui  laisse  une  trace  sur  une  feuille  de  papier, 
qui  se  meut  elle-même  à  l'aide  d'un  rouage  d'horlogerie. 

La  force  on  la  vitesse  du  vent  se  mesure  à  l'aide  des 
anémomètres.  Ce  sont  des  moulinets  à  ailettes  dont  l'axe 
engrène  par  une  vis  sans  fin  avec  la  première  roue  d'un 
compteur  à  rouages.  On  peut  ainsi,  en  faisant  marcher 
l'instrument  pendant  un  temps  déterminé,  savoir  le 
nombre  de  tours  du  moulinet  accomplis  pendant  ce 
temps.  La  vitesse  du  vent  se  déduit  de  ce  nombre  de 
tours  à  l'aide  de  tables  spéciales  que  l'on  construit  di- 
rectement et  qui  représentent  la  graduation  de  l'anémo- 
mètre. 

Les  vents  reçoivent  suivant  leur  vitesse  des  désigna- 
tions spéciales.  Quand  cette  vitesse  est  inférieure  à 
10  mètres  par  seconde,  on  les  appelle  petite  brise,  jolie 
brise.la  brise  fraîche  correspond  à  une  vitesse  de  10  mè- 
tres, le  grand  frais  à  une  vitesse  de  20  mètres.  Au-des- 
sus, le  vent  devient  dangereux  en  mer.  La  vitesse  du 
vent  peut  atteindre  40  ou  50  mètres  par  seconde;  il  est 
alors  capable  de  renverser  les  édifices,  de  déraciner  les 
arbres  et  constitue  un  ouragan  ou  une  tempête. 

Causes  des  vents.  —  11  est  à  peu  près  impossible  de 
donner  une  théorie  générale  des  mouvements  de  l'at- 
mosphère; et  quant  aux  influences  locales  qui  modifient 
la  direction  ou  l'intensité  des  vents,  elles  sont  si  diverses 
que  leur  étude  est  fort  compliquée  et  ne  peut  trouver  sa 
place  que  dans  un  traité  spécial.  Nous  nous  bornerons 
ici  à  indiquer  une  circonstance'physique  fondamentale, 
qui  permet  de  se  rendre  compte,  au  moins  approximati- 
vement, de  l'origine  des  vents  que  l'on  nomme  réguliers. 
Cette  circonstance  se  résume  clairement  dans  l'expé- 
rience suivante,  due  à  Franklin  :  Ou  ouvre  en  hiver 
une  porte  de  communication  entre  une  chambre  chaude 
et  une  chambre  froide  et  on  place  deux  bougies  allumées, 
l'une  en  haut  et  l'autre  en  bas  de  la  porte.  On  constate 
que  la  flamme  de  la  bougie  inférieure  s'incline  vers  la 
chambre  chaude,  tandis  que  la  bougie  supi'rieure  s'in- 
cline en  sens  inverse.  En  généralisant  les  conclusions  de 
cette  expérience  on  peut  dire  que  :  Quand  deux  régions 
voisines  sont  inégalement  chauffées,  il  s'établit  à  la  par- 
tie supérieure  un  vent  allant  de  la  région  chaude  à  la 
région  froide  et  un  vent  inverse  à  la  surface  du  sol. 

Nous  allons  appliquer  cette  proposition  fort  simple  à 
l'explication  des  principaux  vents  réguliers,  les  brises, 
les  alizés  et  les  moussons. 

liri.'ies.  —  Sur  les  côtes,  quand  le  temps  est  calme, 
on  observe,  à  partir  de  !»  ou  10  heures  du  matin,  un  vent 
venant  de  la  mer,  dont  la  force  s'accroît  jusque  vers  les 
'2  ou  3  heures.  A  partir  de  ce  moment  il  s'affaiblit,  et 
cesse  un  peu  avant  le  coucher  du  soleil,  pour  faire  place 
quelques  heures  après  à  un  vent  de  terre  qui  soufle  à 
peu  près  jusqu'au  lever  du  soleil.  Ces  vents,  que  l'on 
nomme  la  bris(!  déterre  et  la  brise  de  nier,  se  produisent 
avec  une  très-grande  régularité;  mais  ils peuventsoii vent 
être  masqués  par  l'existence  d'autres  vents  souillant  en 
même  temps  qu'eux.  L'origine  de  ces  brises  est  très- 
simple  :  pendant  le  jour  la  terre  s'échauflc  plus  que  la 
mer,  à  raison  du  grand  calorique  spécifique  de  l'eau,  il 
doit  donc  se  produire  à  la  surface  du  sol  un  vent  dirigé 
vers  la  région  chaude,  c'est-à-dire  vers  la  terre.  F'endant. 
la  nuit,  la  terre  et  la  mer  se  refroidissent,  mais  la  pre- 
mière plus  que  la  seconde;  le  veut  de  la  surface  du  sol 
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doit  donc  être  dirigé  vers  la  région  chaude,  c'est-à-dire 
vers  la  mer. 

\enis  alizés.  —  Les  vents  alizés  sont  des  vents  qu'on 
observe  plus  particulièrement  dans  l'Atlantique  et  qui 
dans  notre  hémisphère  soufflent  du  nord-est  au  sud- 
ouest;  dans  l'hémisphère  austral  ils  soufflent  du  sud-est 
au  nord-ouest.  Les  alizés  se  produisent  avec  une  régula- 
rité absolue;  les  marins  peuvent  compter  sur  eux  aussi 
sûrement  que  sur  le  lever  du  soleil;  ils  ne  s'étendent 
d'ailleurs  que  fort  peu  au  delà  de  la  région  intertropi- 
cale, et  ce  n'est  qu'accidentellement  qu'on  peut  les  res- 
sentir jusque  vers  le  trentième  degré  de  latitude.  Les 
alizés  frappèrent  de  terreur  les  compagnons  de  Christophe 
Colomb,  qui  se  voyaient  ainsi  fermer  pour  ainsi  dire  le 
retour  vers  leur  patrie. 

Voici  l'explication  que  l'expérience  de  Franklin  peut 
suggérer  au  sujet  des  alizés;  elle  est  à  peu  près  conforme 
du  reste  à  celle  qui  a  été  donnée  primitivement  par 
Halley.  La  région  équatoriale  étant  plus  fortement 
échauffée  par  le  soleil  que  les  autres  parties  de  la  terre, 
il  se  produit  sur  elle  une  dilatation,  et,  par  suite,  un 
mouvement  ascendant  de  l'air.  Par  suite  de  cette  aspi- 
ration l'air  afflue  de  l'un  et  l'autre  hémisphère  vers  Téqua- 
teur.  Si  la  terre  était  immobile,  il  en  résulterait  un  vent 
du  nord  dans  l'hémisphère  boréal,  et  un  vent  du  sud 
dans  l'hémisphère  austral;  mais  la  terre  tourne,  et  avec 
une  vitesse  qui  va  évidemment  en  diminuant  à  mesure 
qu'on  s'éloigne  de  l'équateur.  Supposons,  d'après  cela, 
une  masse  d'air  transportée  tout  à  coup  à  une  plus  petite 
distance  de  l'équateur;  sa  vitesse  étant  moindre  que 
celle  de  la  région  où  on  l'amène,  elle  constituera  comme 
une  sorte  d'obstacle  en  repos  relatif  par  rapport  à  la 
terre,  et  comme  celle-ci  tourne  de  l'ouest  à  l'est,  elle 
produira  l'effet  d'un  vent  d'est.  Or,  si  on  suppose  que  la 
masse  d'air,  au  lieu  d'être  transportée  tout  à  coup  vers 
l'équateur,  y  arrive  graduellement,  la  direction  du  veni 
produit  par  elle  sera  intermédiaire  entre  l'est  et  le  nord, 
c'est-à-dire  qu'il  aura  la  direction  du  nord-est.  Le  même 
raisonnement  montre  que  dans  l'hémisphère  austral 
l'alizé  souffltjra  du  sud-est. 

Vers  l'équateur  se  trouve  la  rencontre  des  deux  alizés, 
c'est  la  région  dite  des  calmes,  expression  qui  signifie 
seulement  qu'il  n'y  a  pas  de  vent  de  direction  régulière, 
et  non  point  qu'il  n'y  a  pas  de  vent,  car  c'est  ordinaire- 
ment dans  ces  parages  que  s'engendrent  le  plus  aisément 
des  bourrasques  ou  des  tempêtes  plus  ou  moins  violentes. 

A  l'alizé  inférieur  correspond  le  contre-alizé  supérieur, 
résultant  de  l'écoulement  de  l'air  échauffé  vers  les  pôles. 
Ce  contre-alizé  s'abaisse  graduellement  vers  la  terre  et 
l'atteint  vers  le  quarantième  ou  le  cinquantième  degré 
de  latitude;  il  constitue" un  vent  du  sud-ouest  qui  est 
90  effet  le  vent  dominant  dans  le  nord  de  l'Europe. 

Ces  mouvements  de  l'atmosphère  ont  une  grande  in- 
fluence sur  les  mouvements  de  la  mer.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  qu'avant  de  pénétrer  dans  le  golfe  du  Mexique, 
où  il  prend  plus  particulièrement  le  nom  dtigulfstream, 
ce  célèbre  courant  se  dirige  vers  l'équateur  à  peu  près 
liarallèlement  au  grand  courant  atmosphérique  corres- 
pondant. 

Moussons.  — Les  moussons  sont  des  vents  qui  régnent 
surtout  dans  la  mer  des  Indes,  et  qui  sont  subordonnés 
au  mciuvoment  du  soleil.  Pendant  l'été,  le  soleil  étant 
au-dessus  de  l'équateur,  les  plateaux  du  Tliibet  3t  de 
l'Himalaya  s'échauffent  considérablement, tandis  qu'il  se 
produit  un  refroidissement  du  coté  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande et  de  l'Afrique  méridionale;  il  en  résulte  des 
brises  diverses  dont  la  ré'sultante  est  un  vent  du  sud- 
onest  qui  règne  en  effet  d'avril  à  octobre.  Dans  l'autre 
moitié  de  l'année  souffle  l'alizé  du  nord-est  qui  porte  le 
nom  de  mousson  du  nord-est,  P.  D. 

VKNTUUON  (Zoologie).  —  Espèce  d'Oiseaux  du  genre 
Linotte  (voyez  ce  mot),  c'est  le  Frinrjilla  cilrinella.  Lin  , 
nommé  vulgairement  Gros  bec  l'enturon.  Il  <'st  olivâtre 
dessus,  jaunâtre  dessous;  le  derrière  de  la  trti,  et  du  cou 
cendré.  11  iiabite  l'Europe  méridionale;  peu  f;iroiiclie,il 
se  nourrit  do  graines,  niche  dans  les  aibres  verts;  sa 
ponti;  est  de  4  ou  5  œufs  d'un  blanc  azuré,  avec  des  ta- 
rbcs  brunes.  Longueur,  0'", 14  environ. 

VÉNUS  (Astronomie).—  Lapins  brillante  des  planètes 
est,  après  Mercure,  la  plus  voisine  du  soleil.  Son  élouga- 
tion  maximum  ne  dépasse  pas  W".  On  la  voit  le  soir  à 
J'ouest  ou  l(!  matin  à  l'est,  (!t  queUpiefois  on  plein  Jour; 
ôllti  est  toujours  remarquable  par  sa  lumière  blanciie  et 
pon  éclat  v.i  la  lunette,  (;llc  présiuite  des  phasi^s  très- 
sensibles  et  semblables  aux  j)hases  de  la  lune.  On  y  voit 
ussi  des  taches,  dont  le  déplacement  a  fait  reconnaître  ; 


que  Vénus  tourne  sur  elle-même  de  l'ouest  à  l'est  en 
23  heures  21  minutes.  La  distance  de  Vénus  à  la  terre  est 
très-variable,  et  par  suite  son  diamètre  apparent  peut  va- 
rier de  10"  à  62".  Son  éclat  dépend  à  la  fois  de  ce  dia- 
mètre apparent  et  de  la  phase,  c'est-à-dire  de  la  portion 
visible  de  son  disque  qui  est  éclairée  par  le  soleil. 

Vénus  parait  avoir  des  montagnes  analogues  à  celles  de 
la  terre.  Sa  distance  au  soleil  est  0,723  de  celle  de  la 
terre.  La  durée  de  sa  révolution  est  224  jours.  Sa  gros- 
seur, sa  masse,  sa  densité  sont  un  peu  moindres  que 
celles  de  notre  globe. 

Les  passages  de  Vénus  sur  le  soleil  sont  plus  rares  que 
ceux  de  Mercure;  ils  ont  beaucoup  plus  d'importance' 
parce  qu'ils  servent  à  déterminer  avec  exactitude  le  pa- 
rallaxe du  soleil  et  par  suite  sa  distance  à  la  terre.  L'ob- 
servation consiste  à  déterminer,  de  deux  points  de  la 
terre  le  plus  éloignés  possible,  le  temps  que  Vénus  met 
à  traverser  le  disque  solaire  de  l'est  à  l'ouest.  Ce  temps 
est  au  plus  de  5  à  6  heures;  il  sera  différent  aux  deux 
stations,  et  cette  différence  dépend  de  la  distance  du 
soleil  et  peut  servir  à  la  calculer.  Les  derniers  passages 
de  Vénus  ont  eu  lieu  le  5  juin  17C1  et  le  3  juin  1769. 
Beaucoup  d'observateurs  se  dispersèrent  en  divers  points 
du  globe,  et  notamment  l'abbé  Chappe  «n  Californie,  le 
P.  Heli  à  l'extrémité  nord  de  la  Laponie,  le  célèbre  navi- 
gateur Cook  à  Taiti.  Le  résultat  de  leurs  observations  a 
donné  pour  le  parallaxe  du  soleil  8'', 56,  d'où  résulte  la 
distance  moyenne  de  la  terre  au  soleil  égale  à  2i,U68 
rayons  terrestres.  Mais  il  reste  encore  de  l'incertitude 
sur  ces  nombres,  et  les  astronomes  ne  manqueront  pas 
de  profiter  des  prochains  passages  qui  doivent  avoir  lieu 
le  8  décembre  1874  et  le  6  décembre  1882.—  Voyez  Pla- 
nètes. E.  R. 

VÉNUS  (Zoologie).  —  Coquilles  ainsi  nommées  à  cause 
de  la  variété  de  leurs  belles  couleurs;  elles  constituent 
un  grand  genre  de  Mollusques  acéphales  testacés  de  la 
famille  des  Cardiacés,  et  ont  pour  caractères  principaux  ; 
coquille  complètement  fermée  dont  les  dents,  au  nombre 
de  trois  cardinales,  et  les  lames  de  la  charnière  sont 
rapprochées  sous  le  sommet  en  un  seul  groupe  ;  en  gé- 
néral, elle  est  allongée  et  aplatie;  les  côtes,  lorsqu'elles 
existent,  sont  i)resque  toujours  parallèles  aux  bords,  ce 
qui  les  distingue  des  Bucardes,  chez  lesquelles  c'est  l'op- 
posé; le  ligament  épais  et  bombé  est  extérieur.  Animal 
ovale,  les  bords  du  manteau  munis  de  cirrhes  tentacu- 
laires;  un  pied  grand,  comprimé.  Des  différences  assez 
nombreuses  de  détail  ont  donné  à  quelques  zoologistes 
l'idée  d'y  établir  plusieurs  nouveaux  genres;  ainsi  La- 
marck  en  a  fait  deux  genres,  les  Vénus  et  les  Cythérées; 
ces  dernières  se  distinguent  par  une  f|uatrième  dent  sur 
la  valve  droite,  reçue  dans  une  fossette  correspondante 
creusée  sur  la  valve  gauche.  Elles  ont  pour  type  la  C. 
labiée  {Cytherea  labiata,  Lamk.),  de  l'océan  Indien;  co- 
quille entièrement  blanche  ou  toute  brune.  Les  espèces 
du  genre  Vénus  se  trouvent  dans  toutes  les  mers;  plu- 
sieurs sont  recherchées;  ainsi  la  V.  géante  (  V.  gigantea, 
Lin.),  très-grande  coquille,  couleur  sublivide,  rayons 
bruns  ou  bleuâtres;  de.  l'océan  Indien;  rare;  la  V.  cedo- 
nulli  (voyez  ce  mot)  On  doit  citer  aussi  :  la  V.  parée 
{V.  ornata,  Lamk,);  la  V-  corbeille  {V.  corbis,  Lamk.), 
fort  rare;  la  V.  levantine  {V.  plicata,  Lin.),  très-recher- 
chée ;  etc. 

VER  (Zoologie).  —  Les  noms  Ver  et  Vers  sont  em- 
ployés vulgairement  pour  désigner  un  certain  nombre 
d'aniir.aux  des  embranchements  inférieurs;  nous  allons 
en  citer  quelques-uns  plus  particulièrement  usités  au 
singulier;  à  l'ordre  alphabétique  du  mot  Vers  at^  plu- 
riel, nous  en  citerons  d'autres. 

Kt'ras.çax.si»,  nom  vulgaire  de  la  larve  de  r/>iscc/e  nommé 
grand  nydro|)hile  {Hiidropliilus  piceus,  Fabr.),  ainsi 
nommé  à  cause  de  sa  voracité. —  T.  6/a)ic,lalarvedu  Han- 
neton (Insecte).  —  V-  bouvier,  la  larve  de  l'OEstrc  du  bteuf 
(Insecte). — V.  coquin,  la  cluMiille  de  la  Pyrale  de  la 
vigne  (insecte).  —  V.  cucurhilain.  on  a  qurl(|uefois  dé- 
signé sous  ce  nom  les  articulations  détachées  du  Ténia 
de  l'homme,  parce  qu'en  se  desséchant  elles  prennent  un 
peu  la  forme  de  graines  de  courge. —  V.  des  digues,  c'est 
le  'l'aret  (M()llus((uc).  —  V.  des  enfants,  ou  désigne  qucd- 
quefois  sous  ce  mim  l'Oxyure  vrrmicubiirc  (Vers  iutrsti- 
nau\). —  V.  du  fromage,  la  larve  de  la  Mouche  du  fro- 
mage (,l/».sr'fj  piilris.  Lin.,  Mosillus  casei.  Latr.)  (Insecte). 
—  r.  de  Cuinre,  V.  de  Meiltne.  le  Dragonneau  {Filaria 
medinensis,  Gui.)  Vers  intestinaux). —  V.  du  lard,  de  la 
graisse,  la  chenille  de  la  Fausse  feigne  de  Réaiimur 
(l'halwna  pinguinalis,  Lin.,  liotys  pinguinalis.  Duinér.) 
(Insecte).  —  V.  luisant,  c'est   la   femelle  du  Lam|)yre 
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luisant  (Insecte).  —  V.  des  noisettes ,  la  larve  du  Cha- 
rançon ou  Balauine  des  noisettes  (Insecte).  —  V.  pa/- 
miste  (voyez  Calandre).  —  V.  rouge,  la  larve  du  Clairon 
apivore  (Insecte).  —  F.  solitaire  (voyez  Ténia).  — 
F.  turc,  la  larve  du  Hanneton  (Insecte).  —  F.  à  tuyau, 
V.  des  vaisseaux,  c'est  leTaret  naval  (Mollusque).  —  F.  du 
vinaigré,  c'est  la  larve  de  la  mouche  du  vinaigre  (.]/»sca 
cellaris,  Lin.).  On  a  donné  le  même  nom  à  une  espèce 
de  Vibrions  (voyez  ce  mot)  qui  abonde  quelquefois  dans 
le  vinaigre. 

Ver  a  soie  (Économie  rurale).  —  Le  ver  à  soie  est  la 
larve  ou  chenille  d'un  Papillon  nocturne  classé  par  Linné 
parmi  ses  Phalènes  bombyces:  papillons  nocturnes  dé- 
pourvus de  trompe  et  à  ailes  repliées  horizontalement  en 
arrière  dans  le  repos.  Latreille  {Règne  animal,  2"  édit.) 
rangea  cette  espèce  dans  son  genre  Bombyx  et  lui  con- 
serva le  nom  de  D.  mori  ou  B.  du  mûrier  que  lui  avait 
donné  Linné.  Mais,  depuis  Latreille,  ce  genre  a  été  sub- 
divisé en  un  grand  nombre  de  groupes,  et  le  Bombyx  du 
mûrier  est  devenu  le  type  du  genre  Séricaire  {Serica- 
ria).  C'est  donc  aujourd'hui  le  S.  du  miirier  pour  les 
entomologistes;  dans  le  langage  vulgaire,  c'est  le  papillon 
du  ver  d  soie.  11  est  assez  remarquable  que  l'insecte  qui 
nous  donne  un  produit  si  beau  et  propre  à  tisser  de  si 
riches  étoffes  soit  lui-même  un  des  moins  brillants  de 
son  genre,  et  que  sa  chenille  soit  aussi  dépourvue  d'orne- 
ment et  d'éclat.  Au  moment  où  il  sort  de  l'œuf,  le  ver  à 
soie  est  une  petite  clienille  longue  d'environ  0'",002  ;  il  est 
si  grêle  et  si  petit  que  pour  former  le  poids  d'un  gramme 
il  faut  réunir  environ  1,700  vers  naissants.  Sa  vie  à  l'état 
de  larve  paraît  être  normalement  de  35  à  40  jours;  mais 
la  culture  a  beaucoup  fait  varier  ce  délai,  surtout  en  le 
diminuant.  A  la  fin  de  sa  vie  de  larve,  le  ver  à  soie  pèse 
de  5  à  7  grammes  et  mesure  0™,08  à  G'", 10  de  longueur 
sur  0"\009  à  0"%010  de  diamètre  moyen.  Sa  couleur  était 
brune  ou  noirâtre  en  naissant  à  cause  des  poils  dont  il 
est  couvert  en  ce  moment;  mais  réellement  sa  peau  est 
d'un  blanc-gris  plombé,  rarement  noire,  parfois  marbrée 
de  gris  ou  de  noir.  Peu  à  peu  les  poils  s'écartent,  devien- 
nent plus  rares,  et  la  chenille  arrive  à  avoir  la  peau  à 
peu  près  nue.  Le  corps  du  ver  se  compose  d'une  tête 
écailleuse  emmanchée  sur  un  petit  anneau  simulant  un 
cou  assez  épais;  d'une  partie  renflée  qui  sera  le  thorax 
du  papillon,  et  se  montre  dans  la  chenille  profondément 
ridée  en  dessus,  pourvue  en  dessous  de  3  paires  de  pattes 
écailleuses  amincies  vers  leur  extrémité  cl  formées  de 
4  articles;  cette  partie  thoracique  est  constituée  par 
3  anneaux  qui  ne  se  distinguent  pas  très-bien  l'un  de 
l'autre.  A  la  suite  viennent  au  contraire  8  anneaux  assez 
peu  dilTérents  les  uns  des  autres  et  séparés  nettement 
par  des  plis  transverses.  Ces  anneaux  deviendront  l'ab- 
domen du  papillon;  les  2  premiers  ainsi  que  le  7*  sont 
dépourvus  de  pattes;  mais  le  3'^,  le  4«,  le  5",  le  6'  et 
le  8"  portent  chacun  en  dessous  une  paire  de  pattes  dites 
membraneuses ,  parce  qu'au  lieu  d'être  écailleuses  et  ar- 
ticulées, elles  sont  charnues,  en  forme  de  mamelon  et 
recouvertes  d'une  peau  molle.  11  importe  de  remarquer 
la  couleur  de  ces  pattes  membraneuses;  elles  sont  jaunes 
chez  les  vers  qui  produisent  de  la  soie  jaune,  blanches 
chez  ceux  qui  donnent  de  la  soie  blanche.  L'extrémité 
de  ces  pattes  est  aplatie  en  forme  de  disque  et  garnie 
sur  son  pourtour  de  poils  courts  et  rigides  recourbés  en 
hameçon.  L'animal,  grâce  à  cette  organisation,  s'accroche 
fortement  aux  corps  sur  lesquels  il  pose  ses  pattes  mem- 
braneuses. Le  8'^  anneau  porte  en  dessus  un  appendice 
conique  semblable  à  une  corne,  mais  charnu  et  mou;  ses 
pattes  membraneuses  sont  dirigées  en  arrière  autant  que 
■de  côté.  Chacun  des  anneaux  de  l'abdonion  et  le  premier 
anneau  du  thorax  portent  sur  chaque  côté  un  point  noir 
percé  à  son  centre;  ce  sont  les  stigmates  ou  orifices  ex- 
térieurs de  l'appareil  respiratoire  (voyez  Insectes).  La 
tête  examinée  à  la  loupe  montre  d'aliord  une  paire  d'an- 
tennes très-courtes  et  composées  de  i  articles.  Un  peu  en 
arrière  de  la  base  de  ces  antennes  se  voient  (i  points  noirs 
brillants  qui  paraissent  être  des  yeux  simples  rudimen- 
taires,  A  la  face  inférieure  de  la  tête  se  voit  l'appareil  de 
la  bouche.  Cet  orifice  du  canal  digestif  est  conformé  sur 
le  type  des  insectes  broyeurs  (voyez  Insectes);  on  y  re- 
marque une  paire  de  mandibules  fortes  et  dentelées,  puis 
une  paire  de  mâchoires  munies  d'un  palpe  court  de  3  ar- 
ticles, enfin  une  lèvre  inférieure  ou  languette  portant 
2  palpes  rudimentaircs  et  entre  les  deux,  un  peu  en 
arrière,  un  mamelon  médian  qui  est  la  trompe  soyeuse 
ou  papHle  de  la  soie,  nommée  aussi  filière.  A  l'extré- 
mité de  cette  papille  est  l'orifice  par  lequel  sort  le  fil  de 
scie;  cette  papille  est  mobile,  et  l'animal  peut  ainsi 


diriger  le  fil  à  mesure  qu'il  sort;  elle  peut  même  se 
raccourcir  en  rentrant  sur  elle-même  quand  la  chenille 
n'expulse  pas  de  soie.  L'organisation  générale  du  ver  à 
soie  est  celle  des  autres  chenilles  de  papillons  nocturnes. 
L'appareil  organique  qui  fixe  le  plus  l'attention  est  na- 
turellement celui  où  ce  ver  élabore  et  sécrète  la  précieuse 
matière  que  l'on  nomme  soie  et  dont  on  fabrique  de  si 
merveilleux  tissus.  Cet  appareil  consiste  en  deux  longues 
glandes  logées  dans  la  partie  moyenne  du  corps  et  que 
représente  la  figure  ci-contre.  Ciiacune  de  ces  glandes  se 
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Fig.  2885  et  2886.  —  Les  deux  glandes  de  la  soie  et  la  papille 
par  où  sort  le  fil  '. 

prolonge  antérieurement  en  un  canal  qui  devient  de  plus 
en  plus  fin  à  mesure  qu'il  se  dirige  vers  la  tête;  enfin 
ces  deux  canaux  viennent  s'ouvrir  dans  le  tubercule  de 
la  lèvre  inférieure  de  la  chenille.  Sortie  liquide  de  la 
glande,  la  matière  soyeuse  s'étire  dans  ce  conduit,  puis 
enfin  se  sèche  à  l'air  à  mesure  qu'elle  sort  en  un  fil 
mince  et  délicat  qui,  uni  à  plusieurs  autres,  constitue 
les  brins  les  plus  fins  de  notre  soie.  Tantôt  cette  soie  est 
d'un  blanc  étincelant,  tantôt  elle  est  d'une  couleur  jaune 
qui  la  ferait  prendre  pour  un  fil  d'or. 

Comme  on  le  pensera  aisément,  ce  fil  solide  et  brillant 
n'a  pas  été  donné  au  ver  à  soie  dans  le  but  unique  de 
fournir  la  matière  première  de  tant  de  belles  robes  et  de 
rideaux  d'apparat.  Ainsi  que  le  font  les  autres  chenilles 
du  même  groupe,  le  ver  à  soie  la  produit  pour  en  tisser 
le  cocon  où  il  s'ensevelit  au  moment  de  passer  h  l'état 
de  chrysalide.  C'est  donc  seulement  lorsqu'il  atteint  la 
dernière  partie  de  sa  vie  de  larve  que  ce  ver  donne  le 
produit  précieux  que  nous  recherchons.  Mais  pour  ar- 
river à  ce  résultat  et  assurer  le  développement  du  ver, 
on  le  nourrit  depuis  sa  naissance  avec  de  la  feuille  de 
mûrier  blanc  (voyez  Mi^rier)  disposi'O  en  litière  fré- 
quemment renouvelée.  Cette  vie  de  larve  ou  chenille 
compte  habituellement  5  iiges,  marqués  chacun  par  un 
phénomène  dont  il  est  facile  de  comprendre  le  but.  En 
30,  40  ou  50  jours,  le  ver  h  soie  passe  d'un  poids  de 
08f,000G  à  un  poids  de  5  à  0  grammes,  d'une  longueur 
de  0"\002  à  celle  de  0"',0.S0  h  0"',100.  Comme  tous  les 
annelés  articulés,  il  a  une  peau  à.  épidémie  résistant, 
sinon  endurci;  pour  augmenter  de  volume  dans  la  pro- 
portion indiquée  par  les  chiiïres  ci-dessus,  il  faut  qu'il 
se  dépouille  plusieurs  fois  de  son  épidémie  afin  de 
prendre  un  nouvel  étui  épidermique  plus  large.  On  dit 
vulgairement  qu'il  cliange  de  peau  ;  c'est  une  erreur 
complète;  l'épiderme  seul  se  renouvelle  et  se  détache 
du  derme,  qui  demeuré  membraneux  et  vivant  s'accroît 
avec  les  autres  organes.  C'est  le  même  phénomène  que 

1  FÏK  288ri  et  2886.  —  A,  organes  sérigôncs  ou  sécréleuri 
de 'la  matière  soyeuse  dans  la  cliorùlle  du  homhijxmon. — 
a.  partie  posli^rieure  de  la  t(- te.  -  h.  conduit  a(Turi,;nt  de  la  ma- 
tière soyeuse  ;  il  se  rend  à  la  papille  do  la  lèvre  inféneui^.  - 
c  réservoir  de  la  matière  soyeuse  et  gland  de  la  soie.  —  B,  la 
papille  située  à  la  lèvre  inférieure  et  dont  le  sommet  dODn^ 
issue  au  fil  de  soie. 
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le  prétendu  chaneement  de  peau  des  écrevisses,  des 
araignées,  des  serpents.  Chez  les  vers  à  soie,  chacun  de 
ces  cliangements  de  peau  ou  plutôt  dVpidcrme  s'appelle 
mue.  La  mue  est  une  crise  qu'annoncent  certains  signes. 
Le  ver  près  de  subir  la  mue  prend  une  coloration  jau- 
nâtre et  semble  translucide.  La  partie  antérieure  ou 
thoracique  semble  grossir  en  dessus;  la  peau  y  parait 
plus  épaisse  et  y  est  sillonnée  de  rides  plus  nombreuses. 
La  tête  écailleiise  semble  petite  par  rapport  au  corps. 
Puis  le  ver,  habituellement  toujours  vorace,  cesse  de 
manger;  il  jette  çà  et  là  quelques  fils  de  soie  sous  les- 
quels il  se  glisse  en  laissant  dégagée  toute  sa  partie  an- 
térieure, qu'il  ne  tarde  pas  à  dresser  d'une  façon  toute 
particulière.  Le  ver  semble  faire  gros  dos  au  niveau  du 
thorax,  la  tête  repliée  vers  le  sol.  Il  demeure  immobile 
dans  cette  position  pendant  12,  15,  tiO  ou  '2i  heures; 
c'est  ce  qu'on  nomme  le  sommeil.  Après  ce  temps  de 
repos,  il  s'agite  de  côté  et  d'autre  comme  un  ver  qui 
s'efiorce  de  sortir  d'un  trou.  Dans  ces  efforts  l'épiderme 
ou  peau  ancienne  se  rompt  bientôt  autour  de  la  tête, 
puis  se  fend  suivant  la  ligne  médiane  sur  le  renflement 
dorsal  de  la  partie  thoracique.  Sa  prison  épidermique 
est  désormais  ouverte;  le  ver  reprend  sa  position  hori- 
zontale et  se  tire  peu  à  peu  hors  de  son  ancien  épiderme. 
L'ancienne  enveloppe  écailleuse  de  la  tète  tombe  de  son 
côté;  le  ver  à  soie  se  montre  alors  encore  humide,  mais 
avec  sa  coloration  ordinaire,  sauf  la  tète,  remarquable- 
ment grosse  maintenant,  et  qui  est  encore  d'un  blanc 
verdâtre;  mais  elle  ue  tarde  pas  à  tourner  au  brun  noi- 
râtre. Au  bout  d'une  heure  environ,  le  ver  recommence 
à  manger  et  reprend  ses  allures  ordinaires.  Son  appétit, 
d'abord  peu  intense,  augmente  peu  à  peu,  et  deux  jours 
avant  la  nouvelle  mue  il  a  atteint  son  maximum;  cette 
période  de  voracité  se  nomme  la  frèze;  on  appelle 
grande  frèze  celle  qui  précède  la  métamorphose.  Habi- 
tuellement les  vers  à  soie  éprouvent  4  mues,  ce  qui  par- 
tage leur  vie  de  larve  en  5  âges.  Pour  les  races  où  cette 
vie  de  larve  dure  30  jours,  ce  qui  est  assez  commun, 
voici  la  dui'ée  des  âges  : 

1"  âge.  —  De  la  naissance  à  la  1"  mue.  .   .  5  jours. 

2«   âge.  — De  la  ]"  à  la  2«  mue 4      — 

3«  âge.  —  De  la  2«  à  la  3<  mue 6      — 

4«  âge.  —  De  la  3e  à  la  4^  mue 6      — 

5«  âge.  —  De  la  4»  mue  à  la  métamorphose.  9      — 


Total 30  jours. 

Dans  quelques  races,  on  n'observeque  3  mues  et  4  âges 
seulement.  A  la  fin  du  dernier  âge,  le  ver  arrive  à  ce  que 
l'on  nomme  sa  maturité.  Son  appétit  diminue,  et  bientôt 
il  cesse  de  manger.  Sa  couleur  devient  d'un  jaune  très- 
net,  et  son  corps  semble  un  peu  transparent.  Le  corps 
tout  entier  se  ramasse  sur  lui-même  et  semble  se  flétrir. 
L'animal  expulse  les  matières  que  contenait  son  intes- 
tin, il  se  vide,  comme  on  dit.  Enfin,  renonçant  aux 
habitudes  sédentain^s  qui  jusqu'ici  l'ont  toujours  main- 
tenu sur  sa  litière  de  feuilles  de  nuïrier,  le  ver  s'agite, 
lève  et  dirige  en  tous  sens  la  partie  antérieure  de  son 
corps.  11  se  promène  en  diverses  directions,  cliercliantà 
monter  le  long  des  corps  placés  verticalement.  C'est  la 
montée;  le  ver  cherche  un  endroit  propice  jiour  placer 
le  cocon  où  il  va  s'ensevelir  lui-même.  11  lui  faut  l'angle 
de  deux  murs,  de  deux  pièces  de  bois,  des  intcrvallesde 
branchages  entrelacés,  de  copeaux  de  papiers  enroulés. 
Là  il  fixe  quelques  forts  fils  de  soie  jetés  en  divers  sens, 
sortes  d'amarres  du  futur  cocon  de  la  cellule  aérienne 
où  va  se  séquestrer  le  ver  à  soie.  Ces  fils  constituent  la 
bourre  du  cocon.  Cette  charpente  de  soie  ainsi  établie, 
le  ver  se  place  à  l'intérieur,  s'y  recourbe  en  fer  à  che- 
val, le  dos  en  dedans,  les  patios  en  di'liors,  et  là  il  file 
autour  de  lui-même  un  cocon  sub-globuleux  ovale  ou 
cylindrique.  Ce  cocon,  d'abord  à  claires-voies,  s'épaissit 
peu  à  peu  et  devient  complètement  opa((uc.  Le  travail 
dure  environ  72  heures,  et  on  a  calrub'  (|u';iu  bout  de 
ce  temps  le  ver  a  dû  exécuter  à  peu  près  ;i(l(),()(IO  mou- 
vements de  tête.  Un  seul  et  même  fil  continu  forme  le 
tissu  du  cocon  ;  la  longueur  de  ce  fil  est  estimé(;  de  1 ,400 
à  l,r)00  mètres,  et  ce  iil  n'a  souvent  pas  l/HO"  de  mil- 
limètre d'épaisseur.  Pendant  ce  rude  labeur,  le  ver  a 
beaucoup  perdu  de  son  poids,  et  comme  il  a  rendu  sc^s 
excréments  avant  de  l'entreprendre,  et  qu'en  subissant 
l'action  de  l'air  la  soie  s'est  dessé'chée,  on  ne  sera  pas 
trop  surpris  d'appnîudre  que  le  cocon,  au  moment  où  il 
est  achevé,  pèse  environ  moitié  moins  que  ne  pesait  le 
ver  à  sa  maturit(;.  Cependant  l(;s  cocons  d'où  doivent 
éclore  les  papillons  femelles  ont  moins  perdu;  on  peut 
les  reconnaître  à  ce  qu'ils  excèdent  d'environ  Of'jîiO  le 


poids  des  autres  cocons,  bien  que  le  poids  de  tous  les 
vers  soit  à  peu  près  le  même  dans  une  même  éducation 
bien  conduite.  Dans  ce  cocon,  si  intéressant  à  tous 
égards,  s'est  enfermé,  nous  le  savons,  le  ver  ou  chenille; 
mais  c'est  pour  y  changer  de  figure  à  huis  clos.  Le  cocon 
terminé,  la  chenille  se  pelotonne  sur  elle-même,  prend 
sous  son  épidei'me  une  teinte  de  cire  et  une  forme  nou- 
velle; cet  épiderme  se  fend  au  dos  de  la  partie  thora- 
cique; en  s'agitant,  l'animal  sort  de  cette  enveloppe 
vieillie,  et  alors  il  a  la  forme  d'une  sorte  de  maillot  net- 
tement annelé,  à  la  partie  antérieure  duquel  on  distingue 
accolés  les  uns  à  côté  des  autres  les  antennes,  les  pattes 
et  les  ailes  rudimentaires  du  papillon.  Sauf  les  mouve- 
ments de  flexion  des  anneaux  de  la  partie  abdominale, 
tout  le  corps  est  immobile.  C'est  la  chrysalide,  qui  d'abord 
blanchâtre  devient  bientôt  d'un  rouge-brun.  Voilà  ce  que 
renferme  le  cocon.  Cette  seconde  phase  des  métamor- 
phoses du  ver  à  soie  dure  18  à  20  jours,  mais  le  froid  la 
prolonge  et  peut  la  faire  durer  plusieurs  mois.  Enfin 
vient  le  moment  de  la  naissance  du  papillon,  qui  n'est 
réellement  qu'une  dernière  métamorphose  par  laquelle 
le  papillon  arrive  à  l'état  parfait  et  sort  du  cocon.  A  l'aide 
d'une  liqueur  spéciale  sécrétée  par  lui,  comme  une  sorte 
de  salive,  le  papillon  déjà  tout  formé  désunit  à  l'une  des 
extrémités  du  cocon  les  replis  du  fil  dont  celui-ci  est 
formé;  il  les  écarte  ensuite  avec  sa  tète,  et  après  une 
demi-heure  environ  d'efforts,  il  sort  du  cocon,  rend  une 
espèce  d'urine  très-acide  rousse  ou  jaunâtre  et  s'étale  à 
l'air  pour  sécher  les  diverses  parties  de  son  corps.  L'éclo- 
sion  des  papillons  a  lieu  dans  les  trois  ou  quatre  heures 
qui  suivent  le  lever  du  soleil. 

Le  papillon  du  ver  à  soie,  le  bombyx  ou  séricaire  du 
mûrier,  est  d'un  blanc  jaunâtre  ou  rosé  avec  de  jolies 
antennes  grises  disposées  en  panaches  ou  palmes.  Le 
mâle  porte  sur  cette  coloration  blanchâtre  un  croissant 
et  deux  bandes  transversales  brunes.  Il  est  long  de  0"',022 
à  O'",0-2o,  et  ses  ailes  ont  0"\OiO  à  0'",045  d'envergure. 
La  femelle  est  plus  grosse,  surtout  de  l'abdomen,  où  sont 
renfermés  les  œufs;  elle  atteint  0'",038  et  0"',042  de  lon- 
gueur, 0"',0à5  d'envergure.  Dans  les  éducations  où  l'on 
élève  un  grand  nombre  d'individus  à  la  fois,  les  mâles 
sortent  des  cocons  un  peu  avant  les  femelles.  Ils  sont 
assez  remuants,  mais  ne  volent  cependant  pas.  Les  fe- 
melles sont  lourdes,  très-tranquilles,  et  n'essayent  môme 
pas  de  voler.  Deux  ou  trois  jours  après  les  femelles  com- 
mencent à  pondre,  et  la  ponte  dure  de  60  à  70  heures. 
Le  nombre  des  œufs  d'une  même  femelle  varie  de  300 
à  700,  dont  les  neuf  dixièmes  sont  pondus  dans  les  24 
premières  heures,  et  la  plus  grande  partie  du  reste  le 
second  jour.  La  ponte  une  fois  faite,  les  mâles  et  les 
femelles  semblent  se  dessécher  et  meurent  8,  10  ou  15 
jours  après.  Les  papillons,  pas  plus  que  les  chrysalides, 
ne  prennent  absolument  aucune  nourriture.  Les  œufs, 
vulgairement  nommés  graine  de  ver  à  soie,  sont  de  pe- 
tits corps  ronds,  lenticulaires,  déprimés  au  centre.  En 
moyenne  il  en  faut  au  moment  de  la  ponte  1,350  pour 
égaler  le  poids  de  1  gramme;  suivant  M.  lîobinet,  les 
limites  des  termes  de  cette  moyenne  seraient  1,470 
et  1,275.  Les  œufs  non  altérés  sont  plus  lourds  que  l'eau. 
Ils  perdent  en  poids  depuis  la  ponte  jusqu'aux  premiers 
froids;  station naires  i)endant  la  saison  rigoureuse,  ils 
recommencetit  à  diminuer  de  poids  dès  février  ou  mars. 
Au  temps  de  l'éclosion,  qui  en  France  a  lieu  à  peu  près 
du  15  avril  au  l"^""  mai,  les  œufs  ont  en  résumé  perdu 
enviroti  10  pour  100  de  leur  poids.  En  même  temps  qu'ils 
éj)rouvent  C(!tte  perte,  ils  changent  de  couleur.  Jaunes  au 
moiTient  de  la  ponte,  ils  sont  bruns  8  ou  10  jours  après, 
puis  ils  passent  au  gris-roussâtre  et  se  fixent  enfin  à  la 
nuanc(!  gris-ardoisé.  Au  print(  mps,  cette  nuance  tourne 
au  violet,  puis  s'é'laircit  ju^qu  au  jaune  pâle;  mais  alors 
le  jeune  ver  va  éclore,  et  on  le  voit  sous  la  forme  d'une 
sorte  de  croissant  noir  à  travers  la  coque  de  l'œuf.  Bientôt 
les  jeunes  vers  sortent  des  œufs,  et  dans  l'ordri;  naturel 
cette  éclosion  a  lieu  au  moment  où  les  feuilles  nais- 
santes du  mûrier  offrent  à  ces  ])etits  êtres  la  nourriture 
délicate  dotit  ils  ont  besoin.  On  a  dû,  dans  la  pratique 
de  l'éducation  des  vers  à  soie,  respecter  soigneusement 
cette  harmonie  naturelle  et  provoquer  l'érlosion  des 
graines  au  temps  opportun.  Si,  après  l'éclosion,  on  pèse 
les  cixpii's  vides,  on  trouve  qu'en  moyeniu-.  elles  repré- 
sc'utiMil  20  pour  KtO  du  poids  des  œufs  près  d'éclore; 
1  gramme,  de  coques  correspond  donc  à  5  grammes 
d'd'ufs.  La  feuille  du  mûrier  blanc  est  la  nourriture  pré- 
férée du  v(!r  à  soie,  mais  il  mange  aussi  celles  du  mû- 
ri<T  noir  et  du  mûrier  multiraule.  On  a  réussi  à  élever 
celle  chenille  avec  des  feuilles  de  roucc,  do  rosierf 
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d'orme,  d'épine-vinette,  de  pissenlit,  de  pariétaire,  de 
laitue,  de  scorsonère,  de  cameline,  etc.;  mais  ce  ne  sont 
là  que  des  expériences  curieuses. 

Le  vi'v  à  soie  du  mûrier  est  un  insecte  de  l'Asie  orien- 
tale. Aristote  {Hist.  des  an.,  liv.  V)  parle  de  bombyx  pro- 
duisant des  fils  propres  à  être  tissés  en  vêtements 
luxueux  pour  les  feinmes.  Pline  l'Ancien  rappelle  ces 
faits  {Hist  natur.,  liv.  XI)  et  attribue  aussi  à  une  cer- 
taine Pampbila,  fille  de  Lato,  de  l'ile  de  Céos,  dans  la 
mer  Kgée,  l'invention  du  dévidage  des  fils  de  bombyx  et 
du  tissage  de  ces  fils  en  étoffes  diaphanes  à  l'usage  des 
femmes.  Il  indique  aussi  diverses  espèces  de  bombyx 
vivant  sur  le  cyprès,  le  frêne,  le  chêne,  le  pistachier;  les 
fils  de  ces  bombyx  étaient  tissés  en  étoffes  si  légères 
qu'il  blâme,  comme  efféminés,  les  hommes  ([ui  n'ont  pas 
craint  de  s'en  revêtir  pendant  les  chaleurs  de  l'été.  Ainsi 
les  Grecs  ont  connu  les  tissus  de  fils  de  chenilles.  Mais 
tout  semble  indiquer  qu'ils  n'ont  pus  connu,  sinon  par 
ouï-dire,  notre  ver  à  soie  du  mûrier.  Procope  [Guerre 
gothique,  liv.  IV)  rapporte  que  des  moines  de  l'Inde,  au 
temps  de  l'empereur  Justinien  (5'27-5tio),  apportèi'ent  ce 
précieux  insecte  du  ))ays  des  Sères  à  Constantinople. 
Qu'étaient  les  Sères?  Nous  le  savons  mal,  mais  on  s'ac- 
corde à  penser  que  c'étaient  des  peuples  de  la  petite  Bu- 
charie.  «  La  ville  de  Turfan  (au  pied  des  monts  Thian- 
chan ,  Tartarie,  empire  chinois)  fut  longtemps,  selon 
Latreille,  le  rendez-vous  des  caravanes  venant  de  l'ouest 
et  l'entrepôt  principal  des  soieries  de  la  (;hine.  Elle  était 
la  métropole  des  Sères  de  l'Asie  supérieure  ou  de  la 
Sérique  de  Ptoléméi^  Expulsés  de  leur  patrie  par  les 
Huns,  les  Sères  s'établirent  dans  la  grande  Bucharie  et 
dans  l'Inde.  C'est  d'une  de  leurs  colonies,  du  Ser-hend, 
que  des  missionnaires  grecs  apportèrent  les  œufs  du  ver 
à  soie  {Bèone  animal,  t.  V,  p.  4l)'2,  2"  édit.).  »  Les  an- 
ciens, ajoute  encore  Latreille,  tiraient  aussi  des  soieries 
des  royaumes  de  Pégu  et  d'Ava,  habités  par  les  Sères 
orientaux.  Les  Aralies  ou  Maures,  dans  leurs  relations 
avec  l'Asie  orientale,  connurent  et  s'approprièrent  la 
précieuse  chenille;  au  ix*  siècle  ils  l'acclimatèrent  sur 
les  côtes  méditerranéennes  de  l'Afrique,  puis  en  Espagne 
et  en  Sicile.  Au  xn'=  siècle,  Roger  de  Sicile  importa  dans 
le  Péloponèse  l'insecte  et  l'arbre.  La  culture  du  mûrier 
ne  tarda  pas  à  y  prédominer  et  le  nom  de  Morée,  tin;  de 
celui  du  mûrier,  remplaça  pour  les  Eairopéens  de  l'Occi- 
dent l'ancien  nom  de  la  presqu'île.  Le  pape  Clément  V, 
en  venant  s'établir  à  Avignon  (1. 309), planta  aux  environs 
de  cette  ville  les  premiers  mûriers  que  le  sol  de  notre 
France  actuelle  ait  possédés.  Cette  culture  et  celle  du 
ver  à  soie  s'étendirent  peu  à  peu  dans  le  Dauphiné  et  dans 
les  parties  voisines  du  bassin  du  Pihône.  Sous  Henri  IV 
le  Languedoc,  la  Provonre  et  même  la  Touraine  firent 
cette  précieuse  acquisition.  Le  roi  fit  même  planter  le 
jardin  des  Tuileries  de  mûriers  trop  oubliés  sous  le 
règne  suivant  et  depuis  longtemps  disparus.  L'Angle- 
terre, la  Belgique,  la  Prusse,  ont  tenté  avec  peu  de 
succès  d'importer  chez  elles  cette  culture.  Elle  reste 
aujourd'hui,  en  Europe,  confinée  dans  le  bassin  de  la 
Méditerranée,  où  le  climat  favorise  sa  prospérité.  Mais 
elle  est  très-étendue  en  Asie  où  depuis  l'Asie  Mineure 
jusqu'au  Japon  elle  se  fait  à  peu  près  partout,  au  sud  du 
•i.")"  degré  de  latitude.  La  France  est  depuis  longtemps  un 
des  premiers  pays  producteurs  de  soie  ;  mais  sa  grande  su- 
périorité à  cet  égard  réside  dans  la  fabrication  des  tissus 
de  cette  nature.  Les  principales  contrées  de  ])roduction 
séricicole  sont  aujourd'hui,  en  Fi-ance,  les  départements 
de  l'Ardèche,  du  Gard,  de  la  Drôme,  de  l'Isère,  de  la 
Loire,  de  la  Lozère,  de  Vaucluse  et  l'île  de  Corse;  puis 
en  Europe,  l'Italie,  l'Espagne  et  la  Grèce. 

Sériciculture.  — On  assure  que  dans  certaines  contrées 
chaudes  de  l'extrême  Asie  on  élève  le  ver  à  soie  à  l'air 
libre  sur  les  mûriers.  Mais  dans  presf|ue  tous  les  pays 
où  nous  avons  pu  observer  cette  éducation,  elle  a  lieu 
sous  le  couvert  des  habitations.  La  feuille  de  mûrier 
fraîchement  cucnllie  et  fournie  en  litière  aux  chenilles 
depuis  leur  éclosion  jusqu'à  la  montée,  en  un  mot  l'éle- 
vage artificiel  est  la  règUi  générale.  Cet  élevage  artificiel 
se  l'ait  dans  la  plupart  des  contrées  {)ar  petites  éduca- 
tions domestiques.  Souvent  alors  il  n'y  a  pas  de  local 
affecté  spécia'cment  à  cet  usage.  Au  nujinent  de  l'éle- 
vage, lorsque  les  vers,  parvenus  au  'S"  âge,  commencent 
à  exiger  une  grande  place,  les  éleveurs  abandonnent  la 
plus  grande  partie  des  pièces  de  leur  habitation  aux 
vers  qu'ils  élèvent.  On  voit  de  pauvres  paysans  déserter 
à  ce  moment  l'unique  chambre  de.  leur  chaumière,  aller 
coucher  au  grenier  ou  nn"'me  à  la  belle  étoile  sous  fpielque 
abri  grossier.  Les  cultivateurs  un   peu   mieux  installés 


ont  annexé  à  leur  demeure  un  réduit  où  l'éducation  corne 
mence  et  auquel  on  adjoint,  lorsqu'il  en  est  besoin,  uu- 
ou  deux  pièces  voisines.  Mais  les  grandes  éducations  se 
font  dans  des  bâtiments  spéciaux  nommés,  dans  le  midi 
de  la  France,  magnaneries,  magnanières,  magnassières, 
magnanderies.  Ces  noms  dérivent  de  celui  de  magnans 
ou  magnas  que  l'on  donne  aux  vers  à  soie,  et  l'homme 
qui  dirige  les  éducations  s'appelle  magnanier,  magna- 
dier,  magnassier.  L'éducation  dans  les  magnaneries  est 
une  nécessité  de  la  grande  production  ;  on  ne  pourrait  y 
renoncer  sans  faire  retomber  la  production  séricicole  de 
la  Fi'ance  dans  un  état  réel  d'infériorité.  Mais,  il  faut 
bien  le  reconnaître,  les  éducations  en  grand  entraînent 
des  risques  considérables.  L'accumulation  des  animaux 
crée  des  causes  d'insalubrité  difficiles  à  conjurer,  et  les 
maladies  qui  s'y  développent  frappent  tout  de  suite  des 
populations  entières  de  vers,  qui,  disséminées  dans  de 
petites  éducations,  n'auraient  probablement  pas  été  en- 
traînées dans  un  seul  et  même  désasii'e.  Il  faut  donc  con- 
sidérer l'élevage  des  vers  en  magnanerie  comme  une 
opération  très-délicate,  exigeant  des  soins  assidus  et 
intelligents  et  surtout  la  connaissance  et  la  mise  en  pra- 
tique de  règles  hygiéniques  trop  souvent  méconnues. 
Quel  que  soit  le  genre  d'abri  donné  à  l'éducation  des 
vers  à  soie,  celle-ci  a  pour  base  la  culture  du  mûrier,  qui 
donne  la  feuille  nécessaire.  Élever  des  vers  à  soie,  c'est 
convertir  en  soie  la  feuille  de  ses  mûriers  au  moyen  des 
vers  qui  la  mangent.  Les  espèces  de  mûriers  préférées 
pour  cette  exploitation,  les  procédés  de  culture  et  de 
cueillette  des  feuilles  sont  indiqués  à  l'article  Mûrier. 
Les  éducations  de  vers  à  soie  se  font  ordinairement 
au  printemps,  lorsqu'on  n'a  plus  à  craindre  les  gelées 
tardives  ni  un  arrêt  dans  la  végétation  du  mûrier.  En 
général,  on  les  commence  du  10  au  15  avril  en  Provence  ; 
du  15  au  20  en  Languedoc;  du  1*''  au  15  mai  dans  le 
centre  de  la  France;  dans  le  nord, ce  serait  du  10  au  20. 
L'éducation  dure  d'autant  moins  qu'on  la  fait  à  une  tem- 
])érature  moins  basse  et  que  l'on  donne  aux  vers  des 
repas  plus  nombreux.  On  a  pu  la  réduire  à  18  ou  20 
jours,  comme  la  prolonger  jusqu'à  50  ;  ou  pn'Ière  en  gé- 
néral une  durée  moyenne  de  34  à  3(i  jours;  M.  Robinet 
croit  qu'il  vaudrait  mieux  rechercher  celle  de  28  à  30. 
Pour  régulariser  î'éclosion  de-  jeunes  chenilles  et  la 
rendre  simultanée,  pour  la  mettre  en  rapport  avec  le 
développement  des  bourgeons  et  des  jeunes  feuilles  du 
mûrier,  il  convient  de  soumettre  la  graine  à  l'incubation 
artificielle.  Les  petits  éducateurs,  dans  ce  but,  la  portent 
souvent  dans  un  sachet  sous  leurs  vêtements.  Pour  des 
éducations  quelque  peu  considérables,  il  faut  consacrer 
à  cette  opération  une  pièce  particulière  nommée  chambre 
d'incubation.  Elle  est  chauflée  par  un  poôle,  remplie  de 
tablettes  où  l'on  dispose  les  œufs,  éclairée  et  aérée  suf- 
fisamment. L'emploi  des  couveuses  a  été  essayé;  il  est 
sujet  à  de  grands  inconvénients.  La  quantité  de  graine 
mise  en  incubation  dépend  du  poids  de  feuilles  que  l'on 
compte  récolter;  il  faut  1,000  kilogr.  de  feuilles  pour  31 
grammes  de  graine  (1,240,000  œufs  environ];  mais,  à 
cause  des  pertes  qui  ont  lieu  durant  les  éducations,  il 
faut  augmenter  de  10  pour  100  la  quantité  de  graine  mise 
en  incubation.  Après  bien  des  expériences  et  des  discus- 
sions, on  est  à  peu  près  convenu  que  la  température  uni- 
forme de  25°  centigr.  est  celle  qui  convient  pour  les  édu- 
cations. L'excès  d'humidité  est  nuisible.  On  redoutera 
donc  les  années  pluvieuses,  les  feuilles  trop  gorgées 
d'eau,  les  locaux  placés  dans  des  fonds  humides;  leur 
influence  produit  des  maladies  dé-astreuses  pour  les 
veis,  et  fait  fermenter  les  lits  de  feuilles  d'une  façon  in- 
salubre. La  sécheresse  exagérée  fait  trop  transpirer  les 
vers  et  flétrit  trop  rapidement  la  feuille  sur  lafiui'lle  ils 
vivent.  Un  hygromètre  à  cheveu  sera  donc  un  excellent 
guide  pour  éviter  ces  causes  de  maladies.  L'accumulation 
des  vers  dans  un  espace  trop  restreint  est  encore  une 
cause  de  grave  insalubrité.  On  peut  compter  en  gi'-néra) 
qu'il  faut  1  mètre  carré  de  surface  pour  élever  le  pro- 
duit de  1  gramme  d'œnfs  (1,350  œufs  en  moyenne). 
M.  Robinet  enseigne  que  pour  les  vers  provenant  de 
2  grammes  d'œuls,  il  faut  un  espace  de  5  mètres  cubes 
(passages  et  autres  vides  de  l'atelier  compris).  La  respi- 
ration des  vers,  les  exhalaisons  des  litières  de  feuilles 
tendent  h  vicier  l'air  où  se  fait  l'éducation.  Co  sont  des 
causes  d'asphyxie  ou  d'empoisonneuH>nt.  Un  renouvelle- 
ment bien  entendu  de  l'air  dans  l'atelier,  une  ventilation 
suffisante  est  donc  une  condition  imporiante  de  succès. 
Elle  est  beaucoup  trop  souvent  négligée  ou  même  systé- 
matiquement méconnue.  Ou  regarde  encore  comme  né- 
cessaires un  bon  éclairage  naturel  durant  le  jour,  mais 
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sans  l'action  directe  du  soleil,  et  mi  éclairage  artificiel 
avec  quelques  lanternes  à  huile  pendant  la  nuit.  L'ali- 
mentation des  vers  à  soie  comporte  des  repas  fréquents; 
on  nomme  ainsi  chaque  distribution  de  feuilles  fraîches. 
Durant  les  3  premiers  âges,  on  leur  recommande  i2  repas 
dans  les  24  heures;  pendant  le  4'  et  le  5"  âge,  8  seule- 
ment. 11  faudra  d'ailleurs  se  rendre  compte  de  l'état  des 
vers,  s'assurer  que  le  repas  précédent  a  été  mangé,  de 
façon  à  ne  pas  perdre  de  la  feuille,  mais  à  ne  pas  laisser 
non  plus  jeûner  les  vers.  Ces  précautions  doivent  sur- 
tout être  observées  au  moment  des  mues.  Un  proverbe 
de  magnanier  dit  que  :  «  les  vers  doivent  suivre  la 
feuille.  »  Cela  veut  dire  que  pendant  les  premiers  âges 
les  vers  ont  besoin  d'une  feuille  jeune  et  tendre;  c'est 
seulement  pendant  les  2  derniers  âges  qu'on  peut  leur 
donner  indilTéremment  toute  feuille.  Durant  les  3  pre- 
miers âges  aussi  il  convient  de  couper  la  feuille  avant  de 
la  donner  aux  vers.  Si  l'on  redoute  la  sécheresse,  il  con- 
vient de  mouiller  la  feuille  par  un  arrosage  discret  avant 
de  la  distribuer.  La  distribution  des  feuilles  doit  être  ré- 
gulière et  uniforme;  ou  les  apportera  à  l'atelier  dans  de 
grandes  corbeilles,  puis  les  femmes  chargées  de  la  dis- 
tribuer en  prendront  dans  des  corbeilles  plus  petites  et 
s'en  iront  deux  à  deux,  une  de  chaque  côté  de  la  table 
où  sont  installés  les  vers,  et  là  elles  répandront  les  feuilles 
bien  également.  C'est  le  magnanier  qui  indique  au  besoin 
les  tables  où  il  ne  faut  rien  donner.  En  cas  de  disette  de 
feuilles,  on  peut  faire  jeûner  les  vers  un  certain  temps, 
à  la  condition  d'abaisser  la  température.  La  bonne  con- 
duite de  l'éducation  consiste  surtout  à  n'avoir  sur  une 
même  table  que  des  vers  tous  parvenus  à  la  même  pé- 
riode d'éducation.  L'oubli  de  cette  prescription  serait 
fatal.  Pour  l'observer,  on  commence  par  bien  classer  les 
"'«>rs  dès  leur  naissance.  L'éclosion  a  lieu  en  3  jours,  cela 
,<)nne  tout  naturellement  3  grandes  séries  de  vers  éche- 
lonnées à  24  heures  d'intervalle.  Si  l'éducation  est  nom- 
breuse, il  conviendra  de  subdiviser  ces  séries  en  groupes 
de  vers  nés  aux  mêmes  heures  d'un  même  jour.  Des  éti- 
quettes attachées  à  chaque  table  indiqueront  le  nom  de 
la  race  à  laquelle  appartiennent  les  vers,  la  date  de  leur 
naissance  et  successivement  celle  de  chaque  mue.  Bientôt 
dans  chaque  série  nu  groupe  se  manifesteront  des  diver- 
gences; il  y  aura  des  vers  précoces  et  des  retardataires. 
Un  procédé  ingénieux  permettra  avant  et  après  chaque 
mue  de  séparer  les  vers  qui  mangent  encore  de  ceux  qui 
sont  déjà  dans  leur  sommeil.  Sur  la  litière  commune  on 
posera  un  filet  chargé  de  feuille  appétissante,  et  en  quelques 
instants  tous  les  vers  qui  mangent  auront  passé  sur  ce 
filet,  que  l'on  enlèvera  aussitôt  avec  soin  et  douceur;  le 
triage  est  ainsi  fait;  les  vers  précoces  déjà  endormis  sont 
restés  sur  l'ancienne  litière.  On  recommence  après  la 
mue,  et  on  sépare  alors  les  retardataires,  qui  restent  en- 
dormis. Ces  procédés  de  dédoublement  permettent  de 
ne  maintenir  ensemble  qne  des  vers  parvenus  tous  au 
môme  point.  C'est  aux  trois  premières  mues  seulement 
qu'en  général  il  y  a  lieu  do  faire  ces  triages.  Dans  ces 
tiiages  on  aura  grand  soin  de  sacrifier  sans  hésiter  les 
vers  exceptionnellement  retardataires;  ce  sont  des  vers 
malades,  on  n'en  tirera  jamais  rien.  Le  renouvellement 
des  litières  de  feuilles  est  nécessaire  pour  maintenir  la 
bonne  santé  des  vers.  C'est  dans  la  frèze  ou  période 
d'appétit  qu'il  faut  opérer  ce  renouvellement,  à  partir  du 
second  âge.  Dans  le  :>''  âge,  on  renouvellera  la  litière  2, 
3,  4  et  .'•  fois  s'il  est  nécessaire.  Après  la  montée,  on 
l'enlèvera  définitivement.  Le  renouvellement  des  litières, 
ou  delitement,  se  fait  au  moyen  des  filets;  on  les  pose 
chargés  des  feuilles  d'un  repus  sur  la  litière  vieillie;  les 
vers  s'empressent  de  monter  sur  la  feuille  fraîche,  on  les 
enlève  avec  le  filet,  ou  ôte  la  vieille  litière,  on  nettoie  la 
table  et  on  y  repose  le  filet  chargé  de  feuilles  et  de  vers. 
Les  filets  qui  restent  ainsi  sous  les  litières  sont  en  coton, 
en  lin  ou  en  chanvre;  ces  derniers  sout  préférables.  Il 
en  faut  de  2  sortes,  les  uns  grands  comme  une  feuille 
de  papier  et  à  mailles  de  ()"',01()  pour  les  3  preuiiers 
âges;  les  autres  beaucoup  plus  grands,  à  ui;iill(;s  de 
()"',(I22  pour  le  reste  (h;  l'éducation.  On  peut  employer, 
au  lieu  de  filets,  des  feuilles  de  papier  criblées  de  trous 
de  dimensions  convenables.  Dans  les  grandes  éducations, 
c'est  une  pratique  mauvaise.  On  peut  aussi  faire  le  de- 
litement sans  papiers  ni  filets,  en  plaçant  sur  la  vi(  ille 
litière  dt^s  rameaux  de  mûrier  cliargi's  de  feuilles;  c'est 
un  profédé  lent  et  coûteux.  A  la  fin  d(;  l'éduciition,  on 
prépare  la  montée  ])ar  le  ramnii'',  nommé  aussi  bi>ixe- 
ment,  encabtnuiçie.  Ilabituellement  le  ramage  se  fait  sur 
place  et  consiste  à  placer  sur  la  table  où  s'est  faite  l'édu- 
ration  des  rameaux  sers  nu  verts  de  bruyère,  de  bouleau. 


de  genêt,  de  colza,  de  chicorée,  de  chèvrefeuille,  etc.  Le 
ramage  doit  être  abondant,  simple,  expéditif  et  peu  coû- 
teux. Quelques  éleveurs  recommandent  de  faire  le  ra- 
mage dans  un  local  particulier  nommé  coconnière,  mais 
cette  méthode  offre  de  grandes  difficultés  sans  avantages 
suffisants. 

Tels  sont  les  principes  généraux  sur  lesquels  repose 
l'éducation  des  vers  à  soie.  Quant  aux  détails  pratiques, 
ils  ne  sauraient  trouver  place  ici  et  le  lecteur  se  repor- 
tera aux  traités  spéciaux  qui  sont  indiqués  plus  loin.  Je 
m'arrête  maintenant  à  deux  questions  de  première  im- 
portance, la  récolte  des  cocons  et  la  production  de  la 
graine. 

La  récolte  des  cocons  ou  déramage  ne  doit  avoir  lieu 
que  lorsque  les  vers  sont  transformés  en  chrysalides. 
Alors  seulement  ils  ont  donné  toute  leur  soie.  C'est,  au 
plus  tôt,  7  jours  après  la  montée.  On  enlève  les  balais 
sur  les  tables  d'éducation  et  on  les  transporte  dans  le 
lieu  où  sont  réunies  les  ouvrières  avec  leurs  corbeilles 
pesées  à  l'avance  et  prêtes  à  recevoir  la  récolte.  Elles 
détachent  les  cocons  des  rameaux,  les  mettent  dans 
les  corbeilles  et  pèsent  afin  d'avoir  le  poids  de  la  ré- 
colte. Pour  les  faire  filer,  on  aura  besoin  de  les  trier 
en  bons  cocons,  cocons  doubles,  où  se  sont  réunis  2  ou 
môme  3  vers,  et  chiques,  qui  sont  des  cocons  défectueux 
ou  tachés.  Le  rendement  satisfaisant  ne  s'élève  pas  à 
plus  de  1,920  grammes  de  cocons  pour  1  gramme  de 
graine  mise  en  éducation;  soit  pour  31?%25  de  graine 
(1  once),  60  kilog.  de  cocons  ayant  coûté  1 ,000  kilogr.  de 
feuilles  de  mûrier.  C'est  là  un  très-bon  résultat.  Souvent 
c'est  1,200,  1,300,  1,500  kilogr.  de  feuilles  qui  rendent 
les  60  kilogr.  de  cocons.  La  qualité  de  la  récolte  dépend 
du  nombre  des  chiques  et  des  cocons  doubles,  lesquels 
font  un  véritable  déchet;  de  la  grosseur,  du  poids,  de  la 
bonne  conformation  des  cocons  ;  enfin  de  leur  richesse 
en  matière  soyeuse.  Une  bonne  récolte  ne  donne  pas  plus 
de  3  à  5  p.  100  de  cocons  doubles  et  de  chiques;  trop 
souvent  cela  va  jusqu'à  10  et  12  p.  100.  Kn  moyenne 
1  cocon  doit  peser  is^C'i  à  2  grammes,  ou  il  en  faut  500 
à  000  par  kilogramme  de  cocons.  Le  cocon  devra  être 
régulier  de  forme,  arrondi  aux  deux  bouts,  bien  fermé, 
dur,  fin  de  grain,  d'un  éclat  mat,  cylindrique  et  un  peu 
étranglé  vers  le  milieu.  La  richesse  en  soie  se  détermine 
en  vérifiant  quelle  proportion  du  poids  total  du  cocon 
représente  la  chrysalide  qu'on  en  extrait  ;  le  reste  est  le 
poids  de  la  soie.  Aussitôt  après  le  déramage,  on  procé- 
dera au  débourrage,  c'est-à-dire  que  l'on  séparera  de 
chaque  cocon  la  bourre  en  soie  clair-semée  qui  l'envi- 
ronne. 

La  production  de  la  graine  est  la  première  préoccu- 
pation à  laquelle  il  faut  se  livrer,  dès  que  la  récolte  est 
faite.  On  choisit  les  plus  beaux  cocons,  les  plus  parfaits 
à  tous  égards,  et  on  les  réserve  pour  faire  de  la  graine. 
On  doit  se  régler  sur  ce  fait  qu'en  général  1  kilogr.  de 
co'ons  donne  50  à  CO  grainmes  de  graine.  Par  un  pesage 
dcnsemble  des  cocons  choisis  on  établit  leur  poids  total 
et  on  en  déduit  leur  poids  moyen  ;  puis  pesant  un  à  un 
les  cocons,  on  sé[)are  tous  ceux  qui  excèdent  le  poids 
moyen;  ils  renferment  des  chrysalides  de  papillons  fe- 
melles. On  place  ensuite  les  cocons  en  rangées  régu- 
lières sur  une  feuille  de  papier  gris  encollé  enduit  de 
colle  de  farine;  sur  chaque  feuille  de  papier  on  ne  fixe 
ainsi  que  des  cocons  de  même  sexe.  On  attend  ainsi 
l'éclosion  des  papillons.  On  les  examine  dès  qu'ils  sont 
sortis  des  cocons  et  on  suppiime  tous  ceux  qui  ont  quel- 
que imperfection.  On  place  ensuite  un  mâle  auprès  de 
chaque  femelle,  et  Ton  reçoit  la  ponte  sur  )in  papier 
commun  ou  un  linge,  placé  à  une  inclinaison  de  15"  en- 
viron avec  l'horizon.  Après  3  jours  de  ponte,  on  rejette 
toutes  les  femelles  et  on  conserve  les  œufs  à  la  tempé- 
rature ordinaire. 

Quant  aux  cocons  élimim's  comme  impropres  ou  inu- 
tiles pour  la  production  de  la  graine,  ce  sont  eux  qui 
vont  donner  la  soie.  11  importe  d(^  ne  pas  laisser  édore 
le  pa|)illon,  pour  cpie  le  cocon  ne  soit  pas  percé.  On  tue 
1(!S  chrysalides  par  l'elouffagc  ou  fnurnoienient,  c'est-à- 
dire  en  les  étoulTant  dans  un  finir  chaud  ou,  mieux  en- 
core, à  la  vapeur  de  l'eau  bouillante.  Après  cette  opiVa- 
tion,on  met  sécher  les  cocons  sur  des  tables,  en  coucher 
peu  épaisses;  on  veille  av(>c  soin  à  ce  qui;  les  rats  et  les 
souris  ne  les  attaqin-ut  pas  pour  dévorer  les  chrysalides. 
Bien  séchés,  les  cocons  perdent  00  à  70  p.  100  de  leur 
poids  avant  l'étoufi'age. 

Les  races  de  vers  â  soie  connues  des  éleveurs  de  l'Eu- 
rope occidentale  se  partageuit  en  deux  grandes  catégories. 
Ce  sont  d'abord  les  rares  à  corons  blanrs  :  parmi   les- 
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quelles  on  cite  la  race  sina  importée  de  Chine  en  1772 
par  Matlion  de  Fogère  et  donnant  une  soie  de  premier 
blanc;  la  race  espagnole!,  blanc,  la  race  roquemaure 
blanc,  qui  sont  de  second  blanc  ou  de  qualité  inférieure 
à  la  précédente.  La  seconde  catégorie  comprend  les  races 
à  cocons  jaunes,  qui  sont  bi'aucoup  plus  nombreuses  et 
plus  répandues  ;  on  y  distingue  les  races  à  petits  cocons, 
telles  que  la  race  Turin,  la  race  milanaise:  les  races  à 
cocons  moyens,  telles  que  la  race  espagnole!  jaune;  les 
races  à  gros  cocons,  telles  que  la  race  lancastre,  la  race 
roquemaure  ou  de  Saint-Jean-du-Gard,  la  race  de  Lou- 
dun,  la  race  de  Dandolo,  etc. 

Le  résumé  que  je  viens  de  donner  des  soins  réclamés 
par  l'éducation  des  vers  à  soie  fait  entrevoir  déjà  com- 
bien cette  culture  est  délicate.  Mais  il  faut  faire  entrer 
eu  ligne  de  compte  les  ennemis  de  ces  précieuses  che- 
nilles et  les  maladies  qui  les  atteignent.  Parmi  les  pre- 
miers figurent  les  fourmis,  qui  parfois  viennent  en  hordes 
dévastairices  blesser  et  dévorer  les  vers;  les  rats  et  les 
souris,  qui  recherchent  pour  s'en  nourrir  les  œufs,  les 
vers  et  surtout  les  chrysalides;  dans  les  pays  chauds, 
les  ichneumons,  mouches  à  4  ailes  qui  s'attaquent  aux 
chenilles.  Les  maladies  des  vers  à  soie  sont  nombreuses, 
.se  propagent  facilement  dans  les  grandes  éducations  et 
provoquent  dans  cette  belle  industrie  des  crises  souvent 
fort  longues.  On  nomme  pass/s,  flétris,  attaqués  de  ma- 
rasme ou  de  gattine.  les  vers  faibles,  effilés,  chétifs,  tou- 
jours en  retard  sur  les  autres.  Il  faut  les  traiter  à  part 
avec  de  la  feuille  tendre,  de  nombreux  repas  et  de  la 
chaleur.  La  luzette  clairette  ou  hydropisie  est  caracté- 
risi'e  par  une  transparence  générale  du  corps  et  un  gon- 
flement marqué  de  la  partie  thoracique;  c'est  une  afTec- 
tion  mortelle;  on  la  prévient  par  une  bonne  et  abondante 
nourriture  et  un  espacement  suffisant  des  vers.  La  diar- 
rhée a  des  rapports  avec  la  luzette,  mais  il  y  a  moins  de 
gonflement;  on  recommande  d'observer  dans  ce  cas  la 
qualité  des  feuilles  et  de  rcjetin-  toutes  celles  qui  sont 
tachées.  On  appelle  jaunisse  ou  grasserie  une  affection 
qui  consisti'  eu  une  sorte  de  gonflement  de  tout  le  corps 
avec  coloration  jaune  dans  les  vers  à  cocons  jaunes.  On 
la  voit  apparaître  vers  la  fin  du  cinquième  âge;  l'humi- 
dité en  favorise  le  développement.  Une  lionne  hygiène 
en  préserve  les  chambrées.  Les  vers  courts  ou  arpians 
sont  ceux  qui  n'arrivent  pas  à  faire  leur  cocon  avant  de 
se  métamorphoser;  un  ramage  insuffisant  ou  tardif  est 
une  des  causes  de  cette  maladie;  la  plupart  des  vers 
courts  meurent;  en  tout  cas  ils  ne  donnent  pas  de  soie. 
Certains  vers,  au  cinquième  âge,  meurent  tout  à  coup 
comme  foudroyi'S,  ce  sont  les  morts-plats  ou  morts- 
blancs,  tripes  ou  tripes,  c'est  Vapoplexie.  Après  tant  de 
maux, il  faut  nommer  les  deux  plus  terribles,  la  muscar- 
dine  et  la  pél)rine,  dont  il  a  été  parlé  ailleurs  (voyez  ces 
mots);  cette  dernière,  qui  apparut  sur  cpielques  points 
dès  1820,  ne  s'éleva  à  l'état  de  fléau  que  vers  1854  et  a 
causé  une  diminution  not:ible  de  la  production  séricicole 
et  une  véritable  misère  pour  la  plupartdfscontrées  qu'elle 
enrichissait.  Selon  M.  le  professeur  de  Quatrefages,  on 
peut  évaluer  à  près  de  63  millions  de  francs  la  perte  an- 
nuelle de  l'industrie  séricicole  française  par  suite  des 
ravagi's  de  la  pébrine,  et  cette  perte  énorme  frappe  seu- 
lement vingt  et  quelques  de  nos  départements,  les  seuls 
qui  pratiquant  l'élevage  du  ver  à  soie.  L'Espagne  et 
l'Italie  n'ont   pas  été  moins  frappées. 

C'est  au  Livant,  puis  à  la  Perse,  à  la  Chine  et  enfin 
au  Japon,  que  nos  éleveurs  ont  dû  successivement  de- 
mander leur  graine  pour  l'avoir  saine;  le  mal  semblait 
les  suivre  et  déiruii'e  une  à  une  ces  sources  lointaines 
dapprovisionnement.  Comme  pour  presque  toutes  les 
maladies  des  vers  à  soie,  on  n'a  trouvé  d'autre  con- 
seil à  donner  que  l'observation  rigoureuse  des  règles  de 
l'hygiène. 

Magnanerie.  —  Lorsqu'on  fera  l'élevage  en  grand  et 
qu'on  pourra  choisir  l'emplacement  de  la  magnanerie, 
on  rei'Jierchera  le  voisinag{ï  de  la  plantation  de  nnlriers 
et  de  l'habitation  du  prf)pri('taire  ou  de  relui  qui  surveille 
rélevagf.On  prélV-rcra  une  situation  à  mi-côte,  au  levant, 
loin  des  mauvaises  exhalaisons  et  des  brouillards.  Il 
importe  que  la  magnanerie  soit  très -bien  éclairée; 
disposée  de  façon  qu'on  y  puisse  facilement  entretenir 
une  tempéraiur(!  élevée  et  uniforme  et  renouveler  Tair 
abondamment  suivant  les  besoins  et  à  volonté.  Ces  ré- 
sultats doivent  être  atteints  par  des  moyens  simples 
et  peu  coûteux.  An  rez-de-chaussée  seront  établis  la 
chambre  d'incubation  pour  la  graine,  le  magasin  à 
feuilles  de  mûrier  et  la  chambre  d'aération  avec  son 
poêle  et  son  ventilateur  (voyez  ce  moti,  disposée  de  fa- 


çon à  donner  à  la  magnanerie  la  ventilation  chaude  ou 
la  ventilation  froide  à  volonté.  Le  premier  étage  com- 
prendra la  magnanerie  proprement  dite,  les  ateliers 
d'élevage  des  vers  à  soie.  L'ameublement  de  ces  ateliers 
consiste  en  tables  de  planches,  de  nattes,  de  roseaux, 
d'osier,  etc.,  pour  les  éducations.  On  les  couvre  généra- 
lement de  papier.  On  préférera  les  tables  en  canevas  à 
garde-manger  ou  en  toile  d'emballage,  soutenues  par  des 
baguettes  en  bois  et  fixées  par  les  extrémités  à  l'aide  de 
pitons  et  de  cordes  lacées  en  dessous.  Les  tables  sont 
disposées  sur  des  échelettes  formées  d'un  système  de  po- 
teaux et  de  traverses  supportant  les  tables. 

Préparation  de  la  soie.  —  Pour  employer  la  soie  à  la 
filature  et  au  tissage,  il  faut  la  tirer  du  cocon.  C'est  le 
but  d'une  opération  nommée  tirage  de  la  soie.  Les  co- 
cons ont  été  étouffés,  sécliés  et  triés  avant  d'être  mis  au 
tirage.  Pour  dissoudre  la  matière  gommeuse  qui  unit 
dans  les  cocons  les  replis  du  fil,  on  les  met  dans  une 
bassine  en  cuivre  plate  et  remplie  d'eau  que  main- 
tient chaude  un  foyer  placé  sous  la  bassine.  L'ouvrière 
tireuse  ou  fileuse  s'assoit  devant  cette  bassine  près  de 
laquelle  esi  un  tour  à  envider  la  soie  à  mesure  qu'on  la 
tire  du  cocon.  Elle  commence  par  faire  la  battue,  ce  qui 
consiste  à  agiter  les  cocons  ou  même  les  battre  avec  un 
balai  de  bouleau.  Bientôt  paraissent  les  baves,  c'est-à- 
dire  les  bouts  de  fils  que  l'on  peut  saisir;  aussitôt  elle 
étire  à  la  main  la  côte  ou  premier  fil  grossier  et  arrive 
à  la  soie  pure.  Alors  réunissant  tous  les  brins,  elle  les 
tord  entre  le  pouce  et  l'index  en  un  fil  qu'elle  passe  dans 
la  filière,  croise  un  certain  nombre  de  fois  et  passe 
enfin  à  la  tourneuse.  Celle-ci  accroche  le  fil  au  tour  et  l'y 
enroule  en  le  faisant  tourner  au  moyen  d'une  manivelle. 
Ainsi  se  forment  les  flottes  ou  écheveaux.  On  a  alors  ce 
qu'on  appelle  la  soie  grége  ou  grèze.  Dans  beaucoup 
d'ateliers  on  étire  la  soie  à  la  vapeur  d'eau  bouillante 
que  l'on  recueille  par  condensation  dans  les  bassines. 
Ajirèsle  tirage  de  la  soie  vient  le  moulinage.  Il  coinprend 
dabord  le  dévidage  par  lequel  on  fait  passer  la  soie  sur 
des  bobines  ou  petits  guindres.  Puis  vient  le  moulinage 
proprement  dit,  iiar  lequel,  sur  un  moulin  spécial,  on 
donne  au  fil  un  certain  degré  de  torsion.  On  nomme 
soie  ouvrée  toute  soie  qui  a  reçu  quelque  préparation 
autre  que  le  tirage.  On  nomme  soie  crue  ou  écrue  celle 
qui  a  été  tordue  et  retordue  au  moulin  ;  soie  cuite,  celle 
qui,  pour  faciliter  le  dévidage,  a  été  traitée  par  l'eau 
chau  le;  soie  décreusée,  celle  qui  a  été  traitée  par  l'eau 
chaude  et  le  savon  pour  l'adoucir,  la  préparer  au  blan- 
chiment et  à  la  teinture,  en  lui  enlevant  son  vernis 
gonimeux.  La  valeur  commerciale  de  la  soie  s'établit  en 
déterminant  sou  titre,  c'est-à-dire  son  poids  pour  une 
longueur  déterminée  de  fil.  Les  préparations  données  à 
la  soie  diffèrent  suivant  les  usages  auxquels  on  l'emploie. 
On  appî'We  organsin  un  fil  formé  de  2,  3  ou  4  brins  de 
soie  grége,  tordu  au  moulin,  doublé  par  la  réunion  de  2, 
3  ou  4  fils  semblables,  puis  tordu  de  nouveau  au  mou- 
lin à  organiser.  L'organsin  s'emploie  surtout  pour  la 
chaîne  des  étoffes  de  soie.  La  trame,  dont  le  nom  indi- 
que l'usage,  se  compose  de  2  à  3  brins  légèrement  tordus 
au  moulin.  Le  poil  est  une  soie  grége  à  un  seul  brin 
apprêté  au  moulin,  il  est  destiné  à  la  passementerie,  à 
la  rubanerie ,  à  la  broderie.  On  fabrique  les  lacets, 
certaines  broderies,  le  fil  à  coudre,  les  gants,  avec  la  soie 
ovale  ou  ovalée,  formée  de  la  réutiion  de  2 à  10,  12,  quel- 
quefois 10  brins  de  soie  grége  faiblement  tordus  à  laide 
(l'une  machine  nommée  ovale.  On  brode  la  tapisserie 
avec  une  soie  dite  soie  plate,  composée  de  20  à  2.")  brins 
desoie  grége  commune.  La  grenadine  est  une  soie  ouvrée, 
à  2  brins  tordus,  très-seiré;  on  remjdoie  pour  les  tulles, 
les  dentelles,  les  effilés,  les  blondes  noires.  La  soie  ondée 
composée  d'un  gros  brin  et  d'un  brin  fin  sert  pour  les 
étoffes  dites  nouveautés.  Les  déchets  (pie  donne  le  tirage 
(le  la  soie  sont  employés,  surtout  depuis  que  la  situation 
critique  de  l'industrie  leur  a  donné  de  la  valeur.  L'en- 
v(!loppe  grossière  du  cocon,  nommé(!  bourre,  fdoselle, 
fleuret,  bave,  etc.,  est  plusieurs  fois  macén'C  dans  l'eau, 
puis  press(';e  jusqu'à  ci;  qu'on  puisse  la  filer  au  rouet  ou 
à  la  machine.  Les  peaux  ou  restes  de  cocons  après  le 
tirage,  sont  traités  dr.  même  ainsi  que  la  côte  et  les  fri- 
sons tirés  du  cocon  avant  la  soie  pure.  Tels  sont  les 
principaux  produits  qm;  l'on  tin^  du  ver  à  soie. 

La  soie  est  pour  la  France  l'objijt  d"iin  commerce  con- 
sidérable et  sa  mise  en  œuvre  est  une  des  supéi'ioiités 
industrielles  de  notre  pays.  Lyon,  Saint-Etienne,  Tours, 
sont  l(;s  grands  centres  de  fabrication.  La  première  de 
ces  villes  fabrique  avi-c  supiVioriti;  pn;sqne  tous  les  gen- 
res de  tissus  de  soie;  Saint-l'^tienne  produit  surtout  des 
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mlians  de  soie  et  Tours  excell  ^  pour  les  tissus  d'ameu- 
blement et  de  garnitures  devoitures.  Sur  quelques  points 
de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine,  la  belle  industrie  de  la  soie 
se  développe  avec  un  certain  éclat.  Suivant  le  rapportde 
AI.  Alph.  Payen,  la  fabrique  lyonnaise  occupait,  en 
1807,  environ  120,000  métiers'  dont  30,000  à  Lyon 
même,  et  il  faut  évaluer  à  15,000  le  nombre  de  métiers 
mis  en  œuvre  par  le  reste  de  la  fabrique  française  pour 
les  soieries.  En  1800,  le  relevé  des  douanes  accusait  une 
exportation  eu  étoiles  de  soie  proprement  dites  (non 
compris  :  tulles,  blondes,  rubans  et  bonneterie),  de 
340  millions  de  francs,  dont  180  pour  l'Angleterre; 
l'importation  n'a  été  que  de  12  à  13  millions.  En  1N62, 
l'exportation  n'était  que  de  291  millions  dont  112  pour 
l'Angleterre.  Quant  à  la  consommation  française  de 
.soieries  proprement  dites,  on  l'évaluait,  en  1800,  à 
150  millions;  la  production  totale  serait  donc  de 490 mil- 
lions pour  cette  même  année.  Jadis  la  sériciculture  fran- 
çaise fournissait  pour  cette  fabrication  environ  20  mil- 
lions de  kilogrammes  de  cocons(avant  1840) représentant 
une  valeur  de  100  millions  de  francs.  En  1860,  appro- 
visionnée de  graines  d'Asie  et  surtout  du  Japon,  elle  pro- 
duisait à  peine  9  ou  10  millions  de  kilogr.  représentant 
à  peu  près  58  millions.  Telle  est  l'influeuce  d'une  épidé- 
mie fatale  et  persistante. 

Vers  à  soie  étrangers.  —  Depuis  183!  on  s'est  préoc- 
cupé d'accroître  nos  ressources  pour  la  production  de  la 
soie  en  introduisant  chez  nous  la  culture  d'autres  espèces 
de  bombyx.  Ces  essais  n'ont  pas  encore  donné  de  résultats 
qui  aient  exercé  quelque  influence  sur  l'industrie  de  la 
soie;  mais  ils  offrent  cependant  un  intérêt  incontestable. 
Les  espèces  sur  lesquelles  s'est  portée  l'attention  des  ex- 
périmentateurs sont  :  VAltacus  mi/Utta  ou  tussek  rap- 
porté de  l'Inde  en  1831  par  M.  Lamare-Picquot;  puis 
VAttacus  cecropia  envoyé  de  la  Louisiane  en  18i0;  VAl- 
tacus arrindia  ou  arrindii  de  l'Inde,  ou  Ver  à  soie  du 
ricin,  élevé,  des  1854,  par  M.  Guérin-Méneville,  M.  Vallée, 
M.  Hardy  d'Alger;  VAttacus  cynthia  ou  Ver  à  soie  de 
l'Ailante,  originaire  de  la  Chine,  acclimaté  en  France 
depuis  1858,  par  M.  Guérin-Méneville,  qui  en  a  propagé 
la  production  et  qui  fait  à  Vincennes  de  grandes  éduca- 
tions chaque  année;  enfin  VAttacus  Pernyi  et  VAttacus 
yamn-mai,  tous  deux  de  la  Chine,  qui  vivent  de  feuilles 
de  chêne,  introduits  par  les  soins  de  la  Société  d'accli- 
matation de  Paris  et  dont  le  dernier  surtout  est  l'objet 
d'essais  de  culture  dignes  de  tout  intérêt.  —  Consulier, 
sur  ces  vers  étrangers  :  Bullet.  de  la  Soc.  imp.  d'Accli- 
mnt.;  —  Guérin-Méneville,  Revue  et  maçf.  de  zoolog.  et 
de  séricic.  comparée:  —  Givelct,  l'Ailante  et  son  Bom- 
byx :  —  Personat  (de  Laval',  le  Ver  à  soie  du  chêne. 

Ouvrages  à  consulter  :  Robinet,  Manuel  de  l'éduca- 
teur de  vers  à  soie;  —  de  Boullenois,Con.'?e!7s  aux  nouv. 
éduc.  de  vers  à  soie  ;  —  Duseigneur,  Hist.  des  transfor- 
mations du  cocon  des  vers  à  soie,-  —  de  Quatrefages, 
Essai  sur  l'hist.  de  la  sériricult.,  Études  et  Nouv.  rech. 
sur  les  mal.  act.  des  vers  à  soie,  liapport  sur  la  séricic. 
{liapp.  du  Jury  intern.  de  1867,  t.  XII).  Ad.  F. 

VÉRATUE  (Botanique),  Veratrnm,  Lin.;  quelques-uns 
font  venir  ce  mot  du  latin  vertere,  tourner,  changer; 
parce  que  l'une  de  ses  espèces,  V Ellébore  blanc,  passait 
pour  rétablir  l'esprit  des  aliénés;  suivant  d'autres,  il  dé- 
riverait du  latin  vere  atrum,  vraiment  funeste,  à  cause 
de  ses  propriê'tés  déli'-tères.  —  Genre  de  plante  classi'  par 
Tournefort  dans  la  famille  des  Mélantkacées,  tribu  d(!s 
Vératrées,  dont  les  principaux  caractères  sont  :  un  pé- 
rianthe  h  (1  folioles  colorées,  persistantes;  0  étamines  à 
anthères  rénifornics;  ovaire  à  3  loges  mulii-ovulées,  sur- 
monté de  3  styles;  capsules  dont  les  3  carpelles  se  sépa- 
rent plus  ou  moins  compliHement,  chacun  renferme  de 
nombreuses  graines  comprimées.  Ce  sont  des  plantes 
vivaces,  herbacées,  h  fiiuilles  entières,  alternes,  ovales; 
fleurs  disposées  en  panictle  terminale;  elles  croissent 
sur  le»  grandes  montagnes,  en  Europe,  dans  rAméritpie 
boréale  temp('!r('e.  Le  V.  blanc,  vulgaircuieut  Varairr, 
Ellébore  blanc  {V.  album..  Lin.)-  qui^  l'on  trouve  dans 
les  pâturages  des  montagnes  de  rEumpiv,  à  tijie  cylin- 
drique, portant  des  fleui's  d'un  blanc  venlàtre,  en  longue 
grappe  rameuse,  panirulée,  et  le  V.  noir  (V.  ninrum. 
Lin.),  diiïérant  du  précédent  par  ses  fleurs  d'un  pourpre 
noirâtre,  sont  deux  espèces  lrès-eini)loyé(;3  autrelois  en 
médecin!',  surlout  la  première;  mais  leurs  prupruMis 
énergiques  et  souvent  dangereuses  les  ont  fait  ahau- 
donner;  elles  agissent  commet  purgatifs  drastiques,  la 
cimstituent  un  poison  Acre  très-irrilant  dû  à  un  |)rin- 
cipe  particulier,  lu  Vératrine  (voyez  ce  mol).  La  plupart 
des    liestiaux    n'y  touchent   pas,  ou  s'ils    en  broutent 


par  hasard,  leur  ingestion  est  suivie  de  7ijlentes  tran- 
chées. Le  S'érâtre  noir  est  cultivé  pour  l'ornement  des 
jardins.  Pour  le  F.  cevadille  {V.  sabadilla,  Retz.)  vojez 

CÉVADILIE. 

VÉKATK1.\E  (Chimie  organique.  Matière  médicale).  — 
Substance  végétale  alcoloide,  obtenue  par  Pelletier  et 
Caventou  d'abord  de  la  racine  de  la  Cevadille,  Veratrum 
sabadilla,  Retz.,  puis  de  plusieurs  espèces  du  genre 
\éràtre  (voyez  Cév.adu.le  et  Vérvtre).  D'après  les  cor- 
rections faites  aux  travaux  de  ces  deux  savants  sur  la 
vératrine,  celle-ci  est  blanche,  quelquefois  d'un  blanc 
verdâtre,  solide,  friable,  fusible  à  115°,  d'une  saveur 
très-âcre,  insoluble  dans  leau,  soluble  dans  l'éther; 
l'acide  nitrique  concentré  la  dissout  en  prenant  une  cou- 
leur écarlate,  puis  jaune;  avec  l'acide  sulfurique  con- 
centré elle  prend  une  couleur  jaune  d'abord,  puis  rouge 
de  sang,  enfin  violette.  Sa  formule,  d'après  M.  Couerbe, 
est  :  C32Hâ2\20°.  La  vératrine  est  un  poison  violent, 
narcotico-âcre,  dont  l'action  se  fait  sentir  sur  les  mu- 
queuses et  sur  le  système  nerveux;  à  l'intérieur  elle 
détermine  l'inflammation  gastro-intestinale,  des  vomisse- 
ments; puis,  lorsqu'elle  a  été  absorbée,  la  prostration, 
le  ralentissement  du  pouls,  de  la  respiration,  etc.  Si  la 
dose  a  été  très-forte,  il  survient  des  accidents  tétaniques 
et  la  mort  par  asphyxie.  Cette  redoutable  substance  a 
été  employée  en  médecine  :  à  l'intérieur,  en  pilules  à  la 
dose  de  0s'',003  à  0i;^005;  à  l'extérieur,  en  teinture, 
pommade,  etc.,  contre  certaines  maladies  nerveuses,  les 
névralgies,  les  rhumatismes  aigus,  quelques  hydropi- 
sies,  etc.  F— n. 

VKRBASCUM  (Botanique).  —  Voyez  Moi.fine, 

VERBEXA  (Botanique).  —  Voyez  Vervkine. 

VKRBÉNACÉES  (Botanique).  —  Famille  de  plantes 
Dicotylédones  gamopétales  hypogynes,  classe  des  Verhé- 
ninées  du  professeur  Ad.  Brongniart,  ayant  pour  princi- 
paux caractères  :  calice  tuhuleux  ou  campanule,  à  4  ou 
5  divisions,  rarement  O-S  ;  corolle  tubuleuse,  limbe  à  4-5, 
rarement  6-12  divisions  ;  étamines  alternant  avec  les  lobes 
en  nombre  égal,  le  plus  souvent  4,  didynames;  anthères 
dont  les  2  loges  s'ouvrent  ordinairement  par  une  fente 
longitudinale;  ovaire  libre,  placé  sur  un  disque  annu- 
laire, composé  généralement  de  2  ou  4  carpelles;  fruit 
composé  de  2-4-6  carjielles  qui  restent  unis  h  la  matu- 
rité ;  graines  dressées  ;  embryon  sans  périsperme.  Les 
espèces,  presque  toutes  des  régions  chaudes,  à  l'excep- 
tion de  quelques-unes  des  zones  tempt^rées,  sont  des 
herbes  ou  des  arbrisseaux  et  inôme  de  grands  arbres  à 
bois  dur,  pourvus  fréquemment  de  glandes  résineuses 
qui  leur  donnent  une  odeiu' aromatique  ou  fétide;  ils  ont 
les  feuilles  opposées  ou  verticillées  rarement  alternes; 
des  fleurs  blanches,  rouges,  violettes,  bleues,  jaunes, 
pourpres,  en  générai  petites,  disposées  de  diverses  ma- 
nières. Les  propriétés  des  verbénacées,  peu  employées, 
sont  toniques  et  stimularites;  quelques  espèces  sont  usi- 
tées dans  certains  pays  en  guise  de  thé.  Cette  faniille  se 
divise  en  deux  tribus  :  I"  les  Verbenées,  à  inflorescence 
indéfinie;  ovules  dressées;  feuilles  jamais  composées; 
espèces  princip.  :  Verveine,  Lippia  (voyez  Verveine), 
Lantana,  Duranta.  l'etrea:  2"  les  ['ilicees,  h  inflores- 
cence définie,  ovules  pendants,  feuilles  simples  ou 
digitées;  espèces  princip.  : /'remme,  Ca//irarpa,  Volka- 
mier ,  Clérodendron ,  (lattilier  {Vitex,  Lin.),  Terk- 
{Tectona,  Lin.).  F — n. 

VERDAU  (Zoologie).  —  Dans  quelques  campagnes  des 
environs  de  Paris,  on  appelle  ainsi  la  Chenille  d'une 
espèce  d'Alurite. 

VEHDELE  T  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  en  Provence 
du  Bruant  commun  (Oiseaux).  —  Geoffroy  a  nommé 
Verdelet  une  phalène  dont  la  chenille  arpenteuse  vit  sur 
le  chêne. 

VERDIER  (Zoologie).  —  Voyez  Gros-bec  (Oiseaux). 

VÉRÉriLLE  (Zoologie),  Veretdlum.  Cuv.  —  Genre  de 
Pol ypes ,  ovdyc  de  l'ol.  à  polypiers,  famille  des  l'ol.  cor- 
ticaux, trihu  des  Nageurs,  grand  genre  des  l>en)ialules 
de  Linné  (Itcgne  animal  de  Cu\  ier),  très-voisins  des  Pen- 
nalules  propres,  dont  ils  rlilVèrent  par  leur  corps  cylin- 
drique, simple  et  sans  hianche,  garni  de  polypes  dans 
une  partie  de  sa  longueur.  Nous  en  avons  une  espèce 
dans  la  Méditerranée,  la  V.  cynomoire  {V.  cynumo- 
rium,  Pall.);  elle  est  plus  grosse  que  le  pouce,  longue 
souvent  de  plus  de  0"',32,  et  répand  une  lumière  écla- 
tante. 

VER(;e  DiviNAToutE,  Bacuette  divinatoiue  (Botanique). 
—  Voyez  C.n{  nu  ier. 

VKRGK-DOB  (Botanique),  Solidago,  Lin.— On  a  assez 
généralement  donné  ce  nom  au  gcuiro  .Solidago  de  Linné 
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(voyez  ce  mot),  à  cause  de  la  couleur  jaune  et  de  la  dis- 
position en  capitules  peu  volumineux  de  ses  fleurs,  grou- 
pées en  grappes  ou  en  cimes.  La  plupart  des  espèces 
sont  cultivées  comme  plantes  d'ornement;  ainsi  nous 
citerons  particulièrement  :  la  V.  d'or  proprement  dite 
{S.  virga  aurea,  Lin.);  la  V.  du  Canada  (S.  canaden- 
sis,  Lii).);  la  V.  bicolore  [S.  bicolor.  Lin.);  la  V.  à 
haute  tige  {S.  altissitna,  Lin.);  la  V.  à  larges  feuilles 
{S.  latifolia.  Lin.);  la  V.  à  graiipes  serrées  {S.  con- 
ferta,  Poir.);  la  F.  tortueuse  (S.  (lexicaulis.  Lin.),  etc. 

Verge  ou  Bâton  de  Jacob  (Botanique).  —  Voyez 
AspHOhiîf.E. 

VERGER  (Arboriculture). — Les  Vergers  sont  des  sur- 
faces consacrées  en  même  temps  aux  arbres  fruitiers  et 
à  la  production  des  fourrages  ou  des  grains  (voyez  Jardin 
fruitikr).  Là,  les  arbres,  plantés  à  grandes  distances,  ne 
reçoivent  plus  après  les  soins  de  la  plantation  que  quel- 
ques opérations  destinées  à  les  défendre  de  la  sécheresse 
et  à  garantir  leur  tige  de  toute  mutilation.  On  ne  leur  ap- 
plique une  sorte  de  taille  que  pendant  les  premières  an- 
nées qui  suivent  la  plantation,  et  seulement  pour  leur 
donner  la  forme  d'arbres  à  haute  tige  et  pour  imposer  à 
leur  tète  une  disposition  convenable.  Us  ne  reçoivent  plus 
ensuite  qu'un  élagage  de  temps  en  temps,  pour  enlever  le 
bois  mort,  empêcher  la  confusion  qui  pourrait  se  produire 
dans  la  tête,  ou  pour  faire  renaître  de  nouvelles  produc- 
tions fruitières  vers  la  base  des  branches  principales.  A 
cela  se  bornent  les  opérations  à  pratiquer  sur  ces  arbres, 
qui  profitent  d'ailleurs  des  engrais  et  des  façons  donnés  à 
la  terre  pour  les  autres  récoltes,  récoltes  dont  le  produit 
vient  diminuer  d'autant  les  frais  de  location  du  sol 
occupé  par  les  arbres  fruitiers. 

Les  soins  que  réclament  la  création  et  l'entretien  dos 
vergers  sont  donc  beaucoup  moins  coûteux  que  ceux  re- 
latifs au  jardin  fruitier.  Mais  aussi  leurs  produits  sont 
loin  d'être  aussi  abondants  et  d'une  aussi  grande  valeur 
que  ceux  obtenus  par  ce  dernier  mode  de  culture.  En 
effet,  les  vergers  ne  peuvent  donner  leur  produit  maxi- 
mum que  vers  la  quinzième  année  pour  les  arbres  à 
fruits  à  noyau,  et  vers  la  vingt-cinquième  année  pour 
ceux  à  fruits  à  pépins.  Par  suite  de  l'absence  d'une  taille 
annuelle,  leur  production  n'est  presque  jamais  que 
bisannuelle.  D'un  autre  côté,  ces  arbres  ne  pouvant  pas 
être  abrités  contre  les  intempéries  du  printemps,  leur 
fructification  est  souvent  détruite  par  des  accidents. 
Ajoutons  encore  que,  par  suite  de  cette  absence  de  taille, 
ces  fruits  sont  toujours  moins  beaux  et  d'une  moins 
grande  valeur  que  ceux  du  jardin  fruitier.  Ainsi,  si  ce 
mode  de  culture  est  peu  coûteux,  l'abondance  et  la  qua- 
lité du  produit  sont  dans  la  même  proportion. 

Ce  qui  précède  permet  d'indiquer  dans  quelles  cir- 
constances il  conviendra  d'adopter  ce  mode  de  culture 
de  préférence  à  celui  du  jardin  fruitier.  Ce  sera  : 

1°  Lorsque  les  fruits  auront  à  parcourir  un  long  trajet 
pour  trouver  un  grand  centre  de  consommation.  Dans  ce 
cas,  ils  seront  chargés  de  frais  de  transport  assez  élevés; 
mais  leur  culture  est  si  peu  coûteuse,  qu'on  pourra  en- 
core retirer  de  leur  vente  un  bénéfice  suffisant. 

2»  Lorsque  le  climat  et  le  sol  ne  sont  pas  particulière- 
ment favorables  à  cette  culture.  Là  les  produits  seront 
peu  abondants  et  de  médiocre  qualité;  mais  les  frais  de 
production  seront  si  peu  élevés,  que  le  prix  de  vente 
sera  toujours  assez  rémunérateur. 

Ce  que  nous  avons  dit  plus  iiaut  montre  aussi  l'étendue 
que  l'on  peut  donner  aux  vergers.  Les  soins  de  leur  cul- 
ture sont  tellement  simples,  ils  exigent  si  peu  de  bras 
intiilligents  et  de  dépense  d'entretien,  que  leur  étendue 
peut  n'être  limitée  que  par  le  degré  d'importance.  Presque 
tous  nos  arbres  fruitiers  peuvent  être  cultivés  dans  les 
vergers,  mais  plus  particulièrement  les  Poiriers,  les 
Pommiers,  les  Pruniers,  les  Cerisiers,  les  Néfliers,  les 
Amandiers,  les  Abricotiers,  les  Pêchers,  etc.  (voyez  ces 
mots).  A.  Dti  Br. 

VERGERETTE,  VERr.Euou.r:  (Botanique).— Voyez  Ént- 

GlillON'. 

VERGETURES  (Médecine).  —  A  proprement  parler  ce 
sont  les  ecchymoses  produites  par  des  coups  de  verires 
.sur  la  peau;  mais,  par  analogie,  on  adonné  le  nom  de 
Vergetures  à  ces  lividités  cadavériques  que  l'on  observe 
sur  les  parties  déclives  qui  ont  été  com|)rimées  par  des 
inégalités,  des  liens,  des  plis  do  draps,  etc. 

VERGNE,  Verne  (Botanique). — C'est  VAune  commun. 

VEIUUS  (Economie  domestique).  —  Variété  de  gros 
raisin  à  grains  oblongs,  jaune  pâle,  noir  ou  blanc,  don- 
nant un  suc  agréable  à  maturité.  Comme  il  mûrit  difïl- 
cilement  dans  la  zone  tempérée  de  la  France,  on  se  sert 


de  son  suc  aigrelet,  que  l'on  conserve,  pour  les  prépa- 
rations culinaires.  On  en  fait  aussi  un  sirop  rafraîchis- 
sant. On  fait  encore  une  espèce  de  verjus  avec  le  suc  de 
raisin  ordinaire  cueilli  avant  la  maturité. 

VKRLION  (Zoologie).  —  Genre  d'Insectes  diptères. 
famille  des  Tanijslomes,  créé  par  Macquart  pour  une 
seule  espèce  du  genre  Leptis  de  Latreille,  le  Musca  ver- 
milio.  Lin.  Semblable  à  une  tipule,  il  est  jaune,  avec 
quatre  traits  noirs  sur  le  thorax.  Sa  larve  ressemble  à 
une  chenille  arpenteuse  en  bâton  ;  fait  toutes  sortes  d'in- 
flexions, se  creuse  un  entonnoir  dans  le  sable,  à  la 
manière  du  fourmi-lion,  se  lève  brusquement  lorsqu'un 
petit  insecte  tombe  dans  son  piège,  et  s'en  saisit.  On 
trouve  cet  insecte  dans  le  centre  et  le  midi  de  la  France. 

VERMET  (Zoologie),  Vermetus,  Adans.  —  Genre  de 
Mollusques  gastéropodes  tubulibranches  caractérisé  par 
une  coquille  tubuleuse  très-longue,  ordinairement  en 
spirale,  dont  les  tours  se  prolongent  ensuite  en  un  tube 
plus  ou  moins  irrégulièrement  contourné,  et  ployés 
comme  dans  ceux  des  serpules.  Cette  coquille  se  fixe 


;'ig.  2S87.  —  Coquille  du  Verraet  d'Aiianson  (grand,  nrifiirolle). 

par  son  entrelacement  avec  d'autres  de  la  même  espèce, 
et  souvent  avec  des  lithophytes.  L'animal,  moins  long 
que  la  coquille,  n'en  habite  que  la  partie  antérieure;  il 
n'a  pas  de  pied  et  ne  marche  pas.  Sa  queue,  en  se  rc- 
ployant,  se  porte  jusqu'en  avant  de  la  tête,  où  son  ex- 
trémité se  renfle  en  une  masse  garnie  d'un  opercule 
mince;   lorsque   l'animal  se  retire,  cette   masse  ferme 


2SS8. 


"Vermet  d'Adanson  dépourvu  de  sa  coquille. 


l'entrée  de  son  tube.  Son  opercule  est  épineux  dans  cer- 
taines espèces.  Le  V^.  lombrical,  V.  d'Adanson  [V.  lum- 
6ricaiis)  des  mers  du  Sénégal,  à  coquille  mince,  finement 
ridée  en  travers,  jaune  roussâtre;  ils  vivent  agglomérés 
souvent  en  niasse  d'une  grande  étendue  dans  le  creux 
des  roches. 

VERMICELLE,  Vermicel  (Économie domestique). —Mot 
dérivé  de  l'italien,  qui  sert  à  désigner  une  pâte  que  l'on 
transforme  en  cylindres  contournés  plus  ou  moins  gros, 
d'apparence  vermiculaire,  quelquefois  en  petits  rubans, 
par  le  moyen  d'une  presse  percée  de  trous.  La  pâte  à 
vermicelle,  que  l'on  fait  avec  du  gruau  de  froment,  est 
pétrie  foit  dure;  on  la  sale  légèrement,  et  lorsqu'on 
veut  qu'elle  soit  plus  ou  moins  jaune,  on  y  ajoute  une 
pincée  de  safran.  Le  Macaroni  et  antres  pâtes  dites 
d'Italie  se  fabriquent  de  la  même  manière. 

VERMICULAIRE  (Anatomie,  Physiologie).  —  Epiihèfo 
par  laquelle  on  caractérise 'certains  objets  qui  ont  du 
rapport  avec  les  Vers. — Appendice  vermiculaire,  vermi- 
forme  ou  cœcale  (voyez  CoF.cv^\).—  Mouvement  vermicu- 
laire; on  a  donné  ce  nom  aux  contractions  successives 
des  fibres  musculaires  de  l'intestin,  parce  qu'elles  sont 
analogues  au  mouvement  des  vers.  —  Pouls  vermicu- 
laire; on  appelle  ainsi  le  pouls  qui  donne  au  doigt  une 
sensation  onduleusc  et  faible  qui  ressemble  à  la  repta- 
tion des  vers,  ,    ,.^ 

Vermicui.aire  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  de  1  Orptn 
brûlant  (voyez  Ori'in). 

VEIUMICULITE  (Minéralogie).  — Nom  donné  pari  hom- 
son  à  un  minéral  en  petites  masses  lamellaires  verdâtres 
ou  jaunâtres,  qui  a  pour  propriété  distinctive,  quand  on 
l'expose  au  feu  d'une  bougie,  de  produire  un  assez  grand 
nombre  de  petits  prismes  déliés,  cylindroïdes  qui  s'allon- 
gent en  se  contournant  comme  des  vers.  Ce  sont  lesfeuil- 
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lets  composant  ces  prismes  qui  se  sont  écartés  les  uns 
des  autres  par  l'action  de  la  chaleur.  Ce  minéral  a  été 
trouvé  par  T.  Webb  aux  États-Unis. 

VKR\JI FORME  (Anatomie).  —  Voyez  Vep-miculaire. 
VliPiMIFUGliS     (Medicvments)    ou    Amhelmimiques 
(Matière  médicale).  —  C'est-à-dire  qui  sont  employés 
pour  détruire  et  expuls>^r  les  vers  intestinaux  (voyez  ce 
mot).    Il  est  as=ez    difficile  de 
déterminer  d'une  manière  pré- 
cise le    mode   d'action    de  ces 
médicaments    contre    les   vers 
intestinaux,  dont  la  reproduc- 
tion et  le  développement  sont 
le  plus  souvent   favorisés   par 
l'état  des   oriianes;  ainsi,  que 
Ton  siipi)ose  un  état  inflamma- 
toire des  intestins,  lesantiplilo- 
gistiques,  en  ramenant  le  mou- 
vement   péristaltique    naturel, 
pourront    devenir  des    vermi- 
fuges et  déterm.iner  l'expulsion      ^^ 
des  vers;   dans   une  autre  cir- 
constance, dans  un   embarras 
gastro-intestinal,  les  purgatifs 

deviendront  à  leur  tour  vermifuges  en  provoquant 
les  contractions  intestinales;  on  voit  aussi  quelquefois 
les  toniques  et  les  stimulants  devenir  des  vermifuges 
dans  certaias  cas  d'atonie  des  organes  digestifs.  Toute- 
fois ce  ne  sont  pas  là  les  médicaments  auxquels  on 
a  donné  spécidlemeni  ce  nom,  qui  a  été  réservé  pourceux 
qui  ont  une  action  directe  sur  les  vers  i;;testinaux,  soit 
qu'ils  contribuent  seulement  à  les  expulser  sans  les  faire 
périr,  soit  qu  ils  aient  sur  eux  une  action  toxique  directe. 
Dans  la  première  catégorie  se  rencontrent  les  purgatifs, 
et  surtout  ceux  qui  sont  désignés  sous  le  nom  de  drasti- 
ques (voyez  PuRc.ATirs  .  De  telle  sorte  qu'il  ne  reste  parmi 
les  véritables  vermifuges  aue  ceux  de  la  seconde  caté- 
gorie, tels  sont  les  mercuriaux,  le  zinc,  le  sulfure  de 
potasse.  Quelques  médecins  ont  aussi  eu  recours  aux 
préparations  d'arsenic,  d'aitimoine,  d'étain,  etc.;  mais 
c'est  surtout  parmi  les  végétaux  que  l'on  trouve  le  plus 
de  médicaments  vermifuges.  Au  motTÉMA  nous  en  avons 
cité  quelques-uns;  nous  y  ajouterons  :  la  mousse  de 
Corse,  le.  semen-contra,  la  fougère  mâle  l'ail,  l'assa- 
fœtida,  l'absinthe,  la  vernonie  antbelmintif|ue,  Tanse- 
rine  anthelmiiitique,  la  cévadille.  le  brou  de  noix,  le 
camphre,  la  tanaisie,  Thiiile  de  térôbci  llu'ne  et  la  plu- 
part des  huiles  essentielles;  on  a  aussi  vanté  l'éiher, 
l'huile  animale  de  Dippcl,  l'huile  empireumatique,  etc. 
Voyez  Hi  île.  -  F — n. 

VERMIiXKUSES  (Maladies)  (Médecine).  —  On  désigne 
sous  ce  nom  toutes  les  affections  produites  par  les  Vers 
(voyez  ce  ujot). 

VEIIMOUTH  et  Wermoith  (Économie  domestique), 
de  l'allemand  wermuth,  absinthe.  —  C'est  une  infusion 
à  iVoid  d'absinthe  dans  du  vin  blanc;  on  le  boit  à  jeun 
pour  stimuler  Tappétii.  Son  abus  n'est  pas  moins  dange- 
l'cux  <! ne  celui  de  la  liqueur  connue  sous  le  nom  d'absinthe. 
VEKNATION  Botanique).  —  Voyez  Foliation. 
VElî.NE  (liotaui(iue).  —  Voyez  Aline. 
VEISNET  (Le)  (Médecine,  Eaux  minérales).  —Village 
de  France  (Pyrénées-Orientales)  situé  au  i)ied  du  Cani- 
gon,  arrondissement  et  à  8  kilom.  S.-O.  de  Prades, 
4  kiloni.  S.  de  Villefranche,  près  duquel  se  trouvent 
plusieurs  sources  d'fiaux  minérales  bicarbonatées  sodi- 
ques  d'une  température  qui  varie  entre  celle  des  Anciens 
thermes,  54"  centig.,  de  ('astel,  95"  et  celle  de  la  Com- 
tesse, 18";  1  de  CCS  sources  alimentent  dmix  établisse- 
ments, celui  des  Commandanls,  et  cuntiiMinent,  mais  en 
quantité  médiocie,  sulfure  de  sodium,  carbonate  de 
soude,  acide  silicique,  sulfate  de  soude,  etc.;  celui  de 
iMercader,  alimenté  par  i  sources  qui  ont  à  peu  près  la 
même  composition.  Ces  établissements  renrernieiit  des 
baignoires,  des  grandes  douches,  des  inj ictions  variées, 
des  étuves;  Ls  eaux  de  la  Comtesse  se  i)oivent  souvent 
aux  repas.  Par  leur  sulfuration  modérée,  ces  eaux  con- 
viennent surtout  aux  maladies  des  organes  respiratoires; 
on  les  prescritaiissi  contre  le  rhumatisme,  los  anciennes 
blessures,  etc.  11  y  a  un  établissement  d'hiver  irès-bieii 
installé.  F-N. 

V  EHMEIÎ  (Pliysirpie).  —  Le  vernier  est  un  instrument 
d'un  usage  très-général  qui  sert  à  apprécier  des  frac- 
tions d'une  unité  de  longueur  tracée  sur  une  règle  divisée. 
Voici  quel  en  est  le  principe.  Supposons  une  règle  A B 
divisée  en  millimètres  (lig.  288!)),  et  considérons  une 
deuxième  règle  A'B'  renfermant  neuf  millimètres  divisés 


en  dix  parties  égales;  supposons  que  l'on  fasse  coïncider 
l'extrémité  du  vernier  avec  l'une  des  divisions  de  la  règle; 
chacune  des  divisions  du  vernier  ayant  une  longueur  de 
y/10"  de  millimètre,  il  est  clair  que  le  premier  trait  du 
vernier  sera  en  avant  du  trait  correspond^mt  de  la  règle 
de  1/10"  de  millimètre,  le  second  de  'i/lO"^  et  ainsi  de 
suite  jusqu'au  dixième,  qui  coïncidera  exactement  avec 
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Fig.  2889.  —  Vernier. 
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Fig.  2890    —  Emploi  du  Vernier. 

la  neuvième  de  la  règle.  Supposons  d'après  cela  qu'en 
mesurant  une  longueur  MN  (fig.  2890)  on  constate  que 
son  extrémité  se  trouve  entre  les  n°-^  5  et  (>  de  la  règle; 
on  place  le  vernier  à  la  suite  de  la  longueur  à  mesurer, 
et  on  regarde  quel  est  le  trait  du  vernier  qui  coïncide 
avec  un  des  traits  de  la  règle;  on  voit  sur  la  figure  que 
c'est  le  sixième,  on  en  conclut  que  la  fraction  à  évaluer 
est  égale  à  fi/lO"  de  millimètre. 

Si  l'on  formait  le  vernier  de  dix-neuf  millimètres  di- 
visés en  vingt  parties  égales,  on  apprécierait  le  vingtième 
de  millimètre;  mais  il  y  a  une  limite  à  la  précision  que 
l'on  peut  obtenir  ainsi.  En  effet,  la  coïncidence  exacte  de 
deux  traits  du  vernier  et  de  la  règle  ne  se  rencontre 
jamais;  on  prend  le  trait  pour  lequel  elle  est  le  plus 
approchée,  et  lorsque  la  différence  entre  les  traits  du 
vernier  et  de  la  règle  est  très-petite,  il  peut  y  avoir  dans 
cette  appréciation  une  incertitude  qui  fasse  plus  que 
compenser  la  précision  théorique  de  l'instrument.  On  se 
sert  aussi  du  vernier  dans  les  instruments  à  mesurer  les 
angles;  dans  les  instruments  d'arpentage  le  cercle  est 
divisé  en  demi-degrés,  on  emploie  un  vernier  an  tren- 
tième, qui  donne,  par  conséquent,  le  trentième  d'un 
demi-degré  ou  une  minute.  P.  D. 

VERiMS  (Botanique).  —  Voyez  Ailante,  Sumac. 

\ER\OINIE  (Botanique),  Vernonia,  Schreb.  — Genre 
très-nombreux  de  la  famille  des  Composées,  tribu  des 
Vernoniacées,  sous-tribu  des  Vernoniées  renfermant  des 
plantes  herbacées,  frutescentes,  (|uelques-unes  arbores- 
centes, répandues  dans  toutes  les  contrées  du  globe,  à 
feuilles  alternes  rarement  opposées;  capitules  disposés 
en  inflorescences  diverses,  (leurs  rarement  solitaires,  le 
plusordinaircment  en  grand  nombre,  purpurincs,rosées 
ou  blanches,  régulières,  à  5  lobes;  réceptacle  nu;  akènes 
surmontées  d'un  grand  disque  épigyne  et  d'une  aigrette 
pileuse,  capillaire.  De  Candolle  et  Endlicher  ont  divisé 
ce  vaste  geui'e  (plus  de  H75  espèces)  en  9  sous-genres, 
dont  le  dernier  (Serratula)  renferme  quelques  plantes 
intéressantes  pour  l'orncuient  des  jardins,  telles  sont  :  la 
V.  de  New-York  (V.  noveboracensis,  Willd.,  Serrât, 
noi^eboracensis.  Lin.),  belle  plante,  hante  de  l"',rjO,  qui 
croît  sur  la  lisière  des  bois  de  la  Caroline  et  du  (;anada, 
à  feuilles  lancéolées,  dentées;  en  août  et  septembre, elle 
donne  des  capitules  purpurins,  en  corymbe  terminal;  et 
la  V.  élevée  yV.  prœalla,  D.  C.  Scrr.  prœalla,  Lin.), 
haute  de  plus  dr  2  mètres,  des  mêmes  contrées  et  qui 
donne,  eu  octobre  et  novembre,  des  fleurs  à  capitules 
pourpre-violacé,  disposés  de  même.  Ces  deux  plantes  se 
cultivent  en  pleine  terre  et  font  un  joli  effet.  Nous  de- 
vons citer  encore  du  même  sons-genre  :  la  V.  aiiHudmin- 
tique,  vulgairement  Calaijen  [V.  nulhdmiulica,  Willd.; 
Conijza  anlliehnintiva.  Lin.),  dont  on  emploie,  comme 
vermifuge,  les  graines  réduites  on  poudre.         F — n. 

VÉROLE  (PiTiri:)  (Médecine).  —  Nom  vulgaire  de  la 
Variole  (voyez  ce  mot  et  VAnicn.i.i:,  Vahioloïde). 

VÉRON  (Zoologie).  —  La  plus  petite  espèce  de  Pois- 
sons des  eaux  douces  de  Fiance,  c'est  le  Cijp>'inus 
plioxiinis  de  Linné,  Leniiscus  pho.vinus,  Duinér.  11  ap- 
partient au  sous-genre /l/;/c  (  euciscus,  Klein),  du  grand 
genre  Cyprin,  de  Linné.  C'est  un  tout  petit  poisson 
dont  le  cor])3  est  allongé,  grélc,  presque  cylindri(pie. 
tacheté  de  noirâtre;  une  tache  brune  sur  la  queue.  Il 
vit  en  sociétés  nombreuses,  au  bord  et  à  la  surface  des 
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rivières.  Sa  chair,  que  l'on  mange  surtout  en  friture,  est 
d'un  goût  médiocre.  Plusieurs  zoologistes  et  entre  autres 
Agassiz  en  ont  fait  un  genre  sous  le  nom  dePhoxinus; 
du  grec  plioxinos.  véron. 

VEHONIQLL:  (Botanique),  Verontca,  Lin.  —  Genre 
de  la  famille  des  Scrophularinées  ou  Scrophulariées, 
tribu  des  Veronkées,  établi  par  Linné,  un  peu  démembré 
par  Rafinesqiie,  Nuttal  et  Endlicher,  et  reconstitué  par 
Benthani,  dont  le  professeur  Duchartre  a  admis  la  mé- 
thode. Circonscrit  de  cette  manière,  il  renferme  environ 
H'iO  espèces  de  plantes  herbacées,  de  sous-arbrisseaux,  de 
petits  arbres  croissant  dans  les  régions  tempérées  froides 
des  deux  hémisphères  (environ  35  en  France).  Elles  ont 
des  feuilles  opposées,  verticellées,  quelquefois  alternes  ; 
les  fleurs  bleues  ou  blanches,  solitaires  ou  réunies  en 
grappes  ou  en  épis.  Calice  à4-5  divisions  ;  corolle  à  limbe 
étalé,  quadrilohée;  2  étamines,  anthère  à  2  loges;  ovaire 
à  2  loges,  renfermant  un  nombre  variable  d'ovules;  cap- 
sule comprimée  ou  renflée;  graines  ovales  ou  orbicu- 
laires.  Quelques  espèces  ont  été  employées  en  médecine, 
plusieurs  pour  l'ornement  desjardins.  Bentham  a  divisé 
ce  genre  en  8  sous-genres  :  Hebe,  Leptandra,  Pseudo- 
lysimachia,  Beccabiinga,  Cliamœdrys,  Pœderotoïdes, 
Vefonicastruni,Oinphalospora.  La  V.  brillmtte  {V.spe- 
ciosa,  Hook.,  très-bel  arbrisseau  d'ornement,  haut  de  1 
à  2  mètres,  à  feuilles  luisantes  en  dessus,  épaisses, 
vîolettes;  fleurs  en  grappes  axillaires,  serrées,  d'un 
bleu  violacé,  étamines  longuement  saillantes.  Nouvelle- 
Zélande.  Orang  rie,  terre  de  bruyère.  La  V.  à  feuilles 
de  saule  (V.  salicifolia,  Forst.)  et  la  V.  de  Bentham  {V. 
Benthami.  Hoock.  fils), sont  encore  deux  plantes  qui  peu- 
vent devenir  précieuses  pour  l'ornement;  la  dernière  est 
remarquable  par  ses  grandes  et  nombreuses  fleurs  d'un 
bleu  d'azur  intense.  Ces  trois  espèces,  des  mêmes  con- 
trées, appartiennent  au  sous-genre  Hebe.  La  V.  de  Vir- 
ginie {V.  virginica.  Lin.),  sous-genre  Leptandra,  est  une 
jolie  plante  d'agrément  à  fleurs  blanches  en  une  longue 
grappe  terminale.  Dans  le  sous-genre  Pseudolysimachia, 
nousciterons  la  V.  à  longues  feuilles  {V.  longifolia,  Lin.) 
qui  croît  en  France,  et  la  V.  élégante  {V.  elegans,  D.  C.) 
à  jolies  grappes  de  fleurs  rosées,  nombreuses,  que  l'on 
cultive  fréquemment  dans  les  jardins.  Le  sous-genre  Z?e- 
cobunga  nous  donne  deux  espèces  très-connues  :  la  F. 
mouronnée  {V.  anauallis.  Lin.),  qui  abonde  dans  les 
lieux  humides,  les  fossés;  et  la  V.  Becabunga  [V.  Be- 
cabunga.  Lin.)  à  feuilles  ovales,  très-obtuses,  dont  les 
feuilles  assez  analogues,  par  leur  saveur  piquante,  aux 
crucifères,  sont  employées  comme  antiscorbutiques.  On 
trouve  dans  le  sous-genre  Cliamœdrys,  entre  autres,  la 


V.  oflicinale  (F.  officinalis,  Lin.),  nommée  vulgairement 
Thé  (l'Europe,  parce  que  son  infusion  est  assez  agréable. 
C'est  une  plante  vivace  à  tige  éialoe  et  rampante,  fleurs 
petites,  bleu  pâle,  en  épis  axillaires.  Employée  autre- 
fois contre  l'ictère,  la  gravelle,  etc.,  son  usage  est  aujour- 
d'hui abandonné;  \a.V. petit  chêne  (V.  cJianiœdrys,L\n.), 
jolie  petite  espèce  qui  croît  le  long  des  haies,  à  fleurs 
d'un  beau  bleu  ;  on  la  cultive  pour  l'ornement,  c'est  vul- 
gairement le  Plus  je  vous  vois,  plus  je  vous  aime.  Nous 
citerons  encore  dans  le  sous-genre  Veronicastrum  une 
jolie  plante  d'ornement,  la  F.  à  feuilles  de  gentiane 
{V.  gentianoïdes,  Wahl.),  à  fleurs  d'un  bleu  pâle,  assez 
grandes.  F — n. 

VERRAT  (Zoologie).  —  Nom  du  Coctwn  mâle. 

VERRE  (Technologie).  Ou  désigne  sous  le  nom  géné- 
rique de  verre  un  silicate  plus  ou  moins  comiilexc,  tou- 
jours assez  fusible,  et  peu  altérable  à  l'air  et  à  Thumi- 
dité.  Les  diverses  sortes  de  verre  diffèrent  par  leur 
composition  chimique.  Le  verre  ordinaire,  le  verre  à 
vitres,  sont  des  silicates  de  soude  et  de  chaux.  Le  ven-e 
à  bouteilles  renferme  en  outre  une  petite  proportion 
d'alumine  et  de  sesquioxyde  de  fer  (voyez  Bouteilles). 
Le  croivn-glass,  verre  employé  pour  l'optique,  est  un 
silicate  de  potasse  et  de  chaux.  Le  (lint-glass  est  un 
silicate  de  potasse  et  d'oxyde  de  plomb.  Le  cristal  et  le 
strass  renferment  les  mêmes  éléments,  mais  dans  des 
proportions  difl"érentes.  Les  verres  colorés  empruntent 
leur  coloration  àdifférents  oxydes  métalliques.  Les  émaux 
doivent  en  général  l'opacité  qui  les  caractérise  à  un  peu 
d'oxyde  d'étain. 

La  composition  des  mélanges  qui,  par  leur  réaction 
mutuelle  et  leur  fusion,  doivent  finalement  donner  le 
verre,  est  extrêmement  variable;  voici  deux  exemples 
qui  se  rapportent  au  verre  à  vitres  : 

Silice  (sable) 69,6  71,9 

Chaux 13,4  13,6 

Soude 15,2  13,1 

Alumine 1,8        0,6 

Oxyde  de  fer traces      0,6 

Bioxyde  de  manganèse traces      0,20 

100,0  100,0 

Le  bioxyde  de  manganèse  paraît  destiné  à  produire 
une  teinte  violacée  complémentaire  de  la  teinte  jaune 
que  prennent  toujours  les  verres  à  base  de  soude  :  la 
réunion  de  ces  deux  teintes  donne  du  blanc.  Mais  comme 
par  lui-même  le  bioxyde  de  manganèse  est  extrêmement 
colorant,  on  ne  doit  l'employer  qu'en  quantités  très- 
minimes.  On  suppose  quelquefois  que  le  bioxyde  de 


Fig    2891    —  Four  de  Siemens, 


manganèse  produit  une  oxydation  dont  le  résultat  serait 
de  transformer  la  teinte  verte  provenant  du  protoxyde  de 
fer  dans  la  teinte  jaune  etmoins  sensible  du  sesquioxyde. 
C'est  à  cette  circonstance  qu'est  dû  sans  doute  le  nom 
de  savon   des  verriers  que  porte  celte  substance.  On 


emploie  quelquefois  dans  le  môme  but  l'acide  arsénieiix. 
La  fusion  s'accomplit  dans  de  grands  creusets  en  argile 
réfractaire,  dont  la  fabrication  régulière  est  une  des 
préoccupations  piincipales  dos  verriers.  Ils  peuvent  cori- 
tcnir  de  5  à  OUU  kilogrammes  de  verre  fondu.  Le  four  le 
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plus  usité  aujourd'hui  est  le  four  de  Siemens  (fig.  2891), 
qui  ne  laisse  arriver  en  réalité  sur  la  sole  qu'un  combus- 
tible gazeux,  l'oxyde  de  carbone.  Le  carbone  est  disposé 
dans  un  foyer  isole,  clos  de  toutes  parts,  dont  l'une  des 
parois  présente  une  grille  PQ  inclinée  à  ià";  sur  la  paroi 
opposée,  un  large  tuyau  sert  au  départ  de  l'oxyde  de 
carbone. 

Quatre  carneaux  remplis  de  briques  réfractaires  s"é- 
cbaufTent  alternativement  par  groupe  de  deux,  et,  par 
un  jeu  de  vannes  particulier,  on  fait  arriver  l'air  ex- 
térieur dans  le  groupe  froid  et  l'oxyde  de  carbone  dans 
le  groupe  chaud;  les  deux  gaz  se  rencontrent  dans  le 
four  proprement  dit  et  produisent  la  température  néces- 
saire à  la  fusion  du  verre  dont  les  éléments  sont  conte- 
nus dans  les  creusets  P. 

Travail  du  verre.  —  Le  travail  du  verre  se  fait  à  peu 
près  exclusivement  avec  la  canne  du  verrier.  C'est  un 
long  tube  de  fer  (fig.  2892)  à  l'une  des  extrémités  duquel 


Fig.  2S92.  —  Canne  du  verrier. 

l'ouvrier  cueille  une  masse  de  matière  à  l'état  de  demi- 
fusion  et  à  laquelle  il  donne  diverses  formes  en  insufïl-uit 
graduellement  de  l'air  dans  son  intérieur. 

La  figure  2893  représente  diverses  phases  par  lesquelles 
pas^e  le  verre  avant  d'arriver  au  manchon,  d'où  on  lire 


Fig.  2893.  —  Travail  du  verre  à  vitres. 

la  lame  de  verre  à  vitre.  A  cet  effet,  le  manrlinn  terminé 
est  fendu  dans  toute  sa  longueur,  récliauffé  et  étendu 
dans  un  four  spécial.  Pour  fendre  le  manchon,  on  se 
sert  quelquefois  d'un  diamant,  d'autre»;  fois  on  trace  une 
ligne  avec  un  fer  rouge  et  on  mouille  l'un  des  points 
ainsi  rhaulTi'S. 

^  Le  travail  du  verre  exige  une  grnnde  habileté  chez 
l'ouvrier.  Le  lecteur  trouvera  à  l'article  liorrKii.i.r.s  les 
diverses  opérations  qu'exige  la  confection  de  ce  vase. 

Quand  il  s'agit  d'un  objet  de  forme  un  peu  plus  com- 
plexe, ces  opérations  sont  plus  délicates  et  on  ne  saurait 


Fig.  2891.  —  Conrertion  d'un  pot  ;i  oan. 


guère  s'en  faire  une  iili''c  juste  qu'en  voyant  travailji'r 
l'ouvrier.  Nous  empruntons  a  M.  IVIigot  la  description 
de  la  confection  d'un  pot  à  can  en  cristal.  «  La  quantité 
de  verre  étant  cvrillic  et  mnrhrce,  on  sonflle  pour  fairo 
la  pnrnison,  on  intioduit  la  posté  dans  le  moule  et  on 
souffle  de  manière  qu'elle  en  occupe  toute  la  capacité  A. 


Le  maîtr.'-ouvrier  assis  sur  son  banc  reçoit  la  canne  et, 
la  faisant  tourner  par  le  bout  du  cylindre  avec  ses  fers, 
en  étrangle  le  col,  ajoute  le  cordon  de  verre  qui  forme 
les  nervures  de  la  pièce.  Pendant  ce  travail,  on  a  cueilli 
et  mari)ré  au  bout  d'un  pontil  un  morceau  de  cristal 
qu'on  aphitit  et  qu'on  soude  au  cylindre  de  manière  à 
former  le  pied  du  vase  BC.  La  pièce  étant  ainsi  empon- 
tie.  on  la  refroidit  avec  les  fers  à  sa  partie  supérieure; 
au  moyen  d'un  coup  sec,  on  la  détache  de  la  canne  qui 
a  servi  à  la  souffli'r.  Fixée  à  son  nouveau  pontil,  elle  est 
réchauffée,  son  col  est  d'abord  évasé,  puis  découpé  avec 
des  ciseaux  D.  Les  bords  sont  arrondis  par  une  nouvelle 
chaude.  Cependant  on  a  pré[)aré  un  cylindre  plein  qu'on 
a  légèrement  aplati  et  courbé  avec  des  pinces.  Ce  cylin- 
dre est  posé  et  ajusté  par  le  maitre-ouvrier,  de  manière 
à  former  l'anse  du  pot  à  eau  K,  dont  la  façon  se  trouve 
ain^  terminée.  L.a  pièce  est  enfin  dépontillee  et  portée 
sur  une  fourche  dans  l'arche  à  recuire.  »  P.  D. 

VERRLC.AIRES    (Botanique), 
Verrucaria,  Pers.,  du  latin  ver- 
ruca,  verrue.  —  Genre  de  plantes 
Cryplogames  de   la  fainille    des 
Lichenacées,  tribu  des  Verruca- 
riées  à  thallus  crustacé  ou  carti- 
lagineux, le  plus  souvent  limité.  Les  nombreuses  espèces 
de  ce  genre  croissent  sur  les  écorces,  les  rochers,  les 
pierres  et  même  sur  la  terre  nue. 

VKRRUE  (Médecine),  en  latin  verruca.  —  Petit  tuber- 
cule c\itané,  indolent,  arrondi,  à  surface  granuleus,', 
d'une  crtaine  consistance ,  siégeant 
princii)aleinent  aux  mains,  où  elles  sont 
presque  toujours  sessiles,  quelquefois 
au  col,  au  visage,  dans  ce  cas  elles 
sont  souvent  pédiculées  et  sont  nommées 
plus  vulgairement  Poireaux.  On  les  re- 
marque le  plu-;  souvent  dans  l'enfance  et 
celles  des  mains  sont  quelquefois  ti"ès- 
nombreuses;  elles  restent  stationnaires 
et  disparaissent  souvent  spontanément. 
Elles  sont  constituées  par  des  paeilles 
cutanées  épaissies,  allongées  ou  aplaties 
en  forme  de  massue.  Les  verrues  pédi- 
culées peuvent  ètn;  enlevées  par  la  liga- 
ture ou  l'excision  avec  des  ciseaux 
courbes  sur  le  plat,  on  est  quelquefois 
obligé  de  cautériser.  Les  autres,  lors- 
qu'elles seront  isolées,  seront  traitées 
aussi  pur  la  cautérisation  avec  le  nitrate 
l'argent,  précédée  ou  non  de  l'excision. 
Lorsqu'elles  existeront  en  grand  nombre, 
on  aura  recours  à  des  frictions  répétées 
plusieurs  fois  par  jour,  avec  le  sel  am- 
moniaque, l'eau  de  chaux,  l'eau  de  (Jou- 
lard;  une  légère  solution  de  sublimé 
corrosif,  la  poudre  de  sabine,  les  sucs 
de  citron,  d'oignon  cru,  de  grande  chélidoine,  d'eu- 
phorbe, etc.  Si  ces  moyens  échouent,  il  faudra  em- 
ployer la  cautérisation.  F— x. 

VEIiS  (Zoologie  .  —  Deuxième  sous-eml)ranchement 
de  rcuibranchement  des  Annclés,  dans  la  méthode  de 
M.  le  professeur  I\lilne  Edwards;  ce  sous-embranchc- 
nient  comprend  des  Annélés  dépourvus  d'organes  loco- 
moteurs articulés  et  dont  le  système  nerveux  central 
ganglionnaire  est  peu  développé  ou  riidiment:iire.Les  uns 
ont  la  respiration  presque  toujours  branchiale,  le  sang 
presque  toujours  coloré,  la  chaîne  nerveuse  ganglitui- 
naire  médiane  bien  reconnaissable;  ils  for- 
ment la  classe  des  Annelides.  Tous  les  au- 
tres ont  une  respiration  cutanée,  vague,  le 
sang  en  général  incolore,  un  système  ner- 
veux central  rudimentaire  et  latéral  sans 
chaîne  ganglionnaire  médiane.  Ils  forment 
4  chvses  :  les  Helminthes,  \c'=.  Turbellarie.i, 
les  Cesloïdes  (voyez  \  i-ns  ixtestiîvaux)  et  les 
Itoiatrurs  (voyez  ce  mot), 

Vi-iis  iNTi-STiXAiix  (Zoologie).  —  Quelque 
simple  que  puisse  paraître  la  définition  de 
ce  nom,  elle  oITie  dans  la  pratique  cer- 
taines (linicnltés.  On  observe  dans  la  nature 
plusieurs  iuiiiiKuix  (pii  vivent  ext('ricure- 
mentsui' le  corps  d'aulres  animaux, ce  sinïldi'népizoairex 
fui  parasites.  D'autics  vivent  dans  l'intérieur  du  corps, 
ce  sont  des  eutoznaires,  mais  ce  ne  sont  pas  tous  des  vers 
iiilestiiiaiix.  Ainsi  certaines  larves  d'insectes,  particu- 
lièrement de  diptères,  pénètrent  dans  ([uelques  cavités 
du  corps  ou  sons  la  peau  et  s'y  établissent  temporaire- 
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iiictit  .Mais,  outre  ces  eiilozuaires  exceptionnels,  il 
existe  toute  une  classe  d'animaux  inférieurs  spéciale- 
ment or;i;anisés  pour  vivre  dans  l'intérieur  du  corps 
d'antres  animaux  ;  ce  sont  là  les  véritables  vers  intesti- 
naux ou  helminthes  ;da  nom  grec  des  vers  intestinaux) 
des  naturalistes.  Le  mot  intestinaux  ne  doit  pas  égarer 
l'esprit  en  ce  qui  concerne  le  lieu  d'habitation  de  ces 
animaux;  il  signifie  plutôt  vers  intérieurs  que  vers  de 
l'intestin;  car,  s'ilest  vrai  qu'un  grand  nombre  d'helmin- 
thes se  rencontrent  dans  le  canal  digestif  des  animaux, 
il  est  vrai  aussi  qu'il  en  existe  dans  la  plupart  des  au- 
tres organes,  jusque  dans  les  musrlos  et  le  cerveau.  La 
présence  de  ces  animaux  constitue  parfois  de  véritables 
maladies;  mais  la  plupart  du  temps  elle  ne  se  révèle  par 
aucun  désordre  important,  tant  que  les  vers  intestinaux 
ne  sont  pas  trop  nombreux.  Dans  ce  cas  môme  cette 
multiplication  exagérée  des  helminthes  chez  un  môme 
sujet  n'est  que  la  conséquence  d'un  état  de  maladie  ou 
d'épuisement  que  ces  entozoaircs  augmentent,  mais  dont 
ils  ne  sont  pas  ordinairement  la  cause  essentielle.  C'est 
surtout  chez  les  vertébrés  qu'on  a  observé  des  helmin- 
thes et  l'espèce  humaine,  plus  fréquemment  étudiée 
qu'aucune  espèce  animale,  nous  paraît  plus  riche  en 
espèces  de  vers  intestinaux,  parce  que  nous  la  connais- 
sons mieux  sous  ce  rapport. 

Les  Intestinaux  forment  dans  la  méthode  de  G.  Cu- 
vier  [Règne  anim.,  2"=  édit.),  la  seconde  classe  de  l'em- 
branchement des  animaux  Rayonnes  ou  Zoophytes.  Le 
caractère  essentiel  des  helminthes,  aux  yeux  de  Guvier, 
est  une  forme  vermicnlaire  plus  ou  moins  prononcée 
coïncidant  avec  l'absence  d'appareils  spéciaux  de  respi- 
ration et  de  circulation.  Il  subdivise  cette  classe  en  2  or- 
dres :  les  Intestinaux  cavitaire^  (ou  nématoïdes  de 
Rudolphi)  qui  ont  un  canal  intestinal  flottant  dans  une 
cavité  abdominale  distincte,  une  bouche  et  un  anus;  les 
Int.  parenchymateux  dont  le  corps  est  une  nuisse  pa- 
renchymateuse  renfermant  quelques  viscères  peu  dis- 
tincts et  ressemblant  le  plus  souvent  à  des  ramifications 
vasculaircs.  Les  observations  nombreuses  faites  sur  ces 
animaux  depuis  1830  ont  modifié  beaucoup  de  choses 
dans  cette  partie  de  la  méthode  de  classement.  Le  pro- 
fesseur Milne  Edwards  regarde  les  vers  intestinaux 
comme  formant  3  classes  de  l'embranchement  des  An- 
nelés,  sous-embranchement  des  Vers.  La  première,  celle 
des  Helminthes,  est  caractérisée  ainsi  :  corps  cylindrique, 
dépourvu  d'organes  locomoteurs,  de  ventouses  et  de 
divisions  annulaires  bien  distinctes,  tube  digestif  simple 
et  ouvert  aux  deux  extrémités  du  corps.  Ce  sont  les  In- 
testinaux cavitaires  de  Cuvier.  La  seconde,  celle  des 
Turbellariés,  a  pour  caractères  :  corps  aplati,  couvert 
de  cils  vibratiles,  dépourvu  d'organes  locomoteurs,  peu 
ou  point  annelé;  cavité'  digestive  complexe  et  ne  com- 
muniquant au  dehors  que  i)ar  une  seule  ouverture.  Ce 
sont  les  Intestinaux  parenchymateux  de  la  famille  des 
Trématodes  de  Cuvier.  Enfin  la  troisième  classe  est  celle 
des  Cestoiiles ,  Intest,  parench.  ténioides  de  Cuvier, 
où  l'on  observe  un  corps  aplati,  fortement  annelé  et  dé- 
pourvu d'organes  locomoteurs;  une  cavité  digestive 
tubnlaire  et  ouverte  aux  deux  extrémités  du  corps.  La 
plus  connue  et  peut-être  la  plus  naturelle  des  classifica- 
tions pi-oposées  pour  les  vers  intestinaux  est  celle  de 
Rudolphi,  c(ue  je  résume  ici.  Il  divise  sa  classe  des  En- 
tozoaires  en  5  ordres  :  1"  Nématoïdes,  corps  grêle,  vor- 
miformc,  cylindrique;  canal  digcstifcomplet  avec  bouche 
et  anus  aux  extrémiti'is  du  corps;  genres  principaux  : 
Filaire,  Trichosoma,  Tricliorppiiale,Ùxyure.  Cuciillaire, 
Spiroptère,  Rhysaloplère ,  Stroiir/ln,  Ascaride,  Ophio- 
tome,  Liorhynque ;  —  2"  Acanihnci'phales,  corps  grêle, 
élastique,  en  forme  de  bourse,  pour\u  d'un  bec  armé  de 
crochets;  canal  intestinal  incomplet;  genre  unique  : 
Ëchinorhynque;  —  3"  Trématodes,  corps  aplati  et  mol- 
lasse, pourvu  de  suçoirs;  genres  princii).  :  Monostome, 
Amphistomp,  Dislome,  Tristome,  Penlnstome,  Polys- 
tome;  —  4"  Cestoides,  corps  allongé,  mou,  continu  ou 
articulé;  tête  pourvue  de  simples  lèvres  ou,  plus  souvent 
de  suçoirs  au  nombre  de  '2  ou  4;  genres  pi-incip.  :  Ca- 
ryophyllée  :  Scolex,  Gymnorhynque,  Tétrarhynqw,  Li- 
gule,friœnophore,nothriocépliale,  Tœuia;  — 5"  Cysti- 
qups,  corps  grêle,  déprimé,  terminé  en  arrière  par  une 
vésicule  membraneuse;  genres  Acanthoccphale,  Cysti- 
cerque,  Cœnure,  Echinocoque.  Mais  les  découvc'rtes  ré- 
centes mentionnées  à  l'article  Tiî.ma  ont  nmntré  que  les 
cystiques  sont  des  états  transitoires  et  imparfaits  des 
cestoïdes.  L'ordre  des  Cystiques  n'a  donc  plus  de  raison 
d'être.  Pour  des  motifs  analogues,  les  genres  Scolex  et 
Téti'irhynque  ne  doivent  pas  être  maintenus,  ce  sont  des 


lurnics  transitoires  de  Botliriocéphalcs.  Un  article  spé- 
cial a  été  consacré  aux  plus  importants  des  genres  ci- 
dessus  nommés,  le  lecteur  voudra  bien  s'y  reporter. 

En  terminant,  je  donne  ici,  d'après  Moquin-Tandon, 
l'énumération  des  espèces  de  vers  intestinaux  dont  la 
présence  dans  le  corps  de  l'homme  a  été  nettement  con- 
statée :]"  parmi  les  Nématoïdes,  l'Ascaride  lombricoïde, 
l'Oxyure  vermiculaire,  le  Trichocéphale  inégal  dont  la 
fameuse  Trichine  (voyez  ce  mot),  est  sans  doute  la  larve, 
l'Ancylostome  duodénal,  le  Strongle  rénal  et  le  Str.  à 
longue  gaîne,  le  Spiroptère  de  l'homme;  le  Filaire  de 
Médine;  —  '1°  parmi  les  Trématodes,  le  Thécosome 
sanguicole,  la  Douve  hépatique,  la  D.  lancéolée  et  la 
U.  inégale;  parmi  les  Cestoïdes,  le  Ténia  ordinaire  et  sa 
larve  (Cysticerque  de  la  cellulosité),  le  T.  nain,  le  T.  à 
taches  jaunes  et  le  T.  inerme,  le  Rothriocéphale  large. 
Le  Cysticerque  triarmé,  le  Cyst.  ténuicoUe,  l'Échino- 
coque  des  véti'rinaires  et  l'Échin.  de  l'homme  sont  des 
larves  observées  dans  le  cor|is  de  l'homme,  mais  dont 
les  ténias  sont  mal  connus  et  ne  se  rencontrent  pas 
dans  l'espèce  humaine.  On  pourrait  citer  en  outre  (i  ou 
7  espèces  de  vers  intestinaux,  encore  mal  connues  ou 
dont  la  présence  est  douteuse  dans  l'organisme  de 
l'homme  (voyez  Vermifuges). 

Ouvrages  à  consulter  :  Rudolphi,  Synopsis  entozoo- 
rum,  1819;  —  Dujardin,  Hist.  des  entozoaires ;  —  Da- 
vaine,  Trait,  des  entozo.  et  des  maladies  vermi- 
neuses.  Ad.  F. 

Veus  de  terre  ou  Lombrics  (Zoologie),  Ltimbricus,\Ân. 

—  Genre  d'animaux /4rf«CM/e.s-  de  laclasse  des  Annéiides, 
ordre  des /lw«.  abranches,  famille  des  A.  abr.  séligères, 
caractérisé,  selon  Cuvier,  par  un  corps  long,  cylindrique, 
divisé  par  des  rides  en  un  grand  nombre  d'anneaux  et  par 
une  bouche  sans  dents.  Sans  organe  apparent  de  respi- 
ration, les  vers  de  terre  respirent  par  la  surface  de  leur 
peau  humide  et  muqueuse.  Chacun  de  leurs  anneaux 
porte  en  dessous  8  soies  raides  courtes,  crochues,  diri- 
gées en  arrière,  qui  aident  le  ver  à  se  mouvoir  en  s'ac- 
crochant  aux  inégalités  des  surfaces  sur  lesquelles  il 
rampe.  L'extrémité  effilée  et  pointue  du  corps  du  ver  de 
terre  est  la  tête  ;  l'autre  extrémité  est  épaissie  et  obtuse. 
A  l'extrémité  antérieure  est  une  bouche  placée  un  peu 
en  dessous,  avec  une  lèvre  antérieure  saillante.  On  n'y 
voit  ni  yeux  ni  aucun  autre  organe  des  sens.  A  l'autre 
extrémité  est  l'anus  bordé  de  deux  replis  latéraux.  Un 
canal  digestif  simple  et  droit  s'étend  de  la  bouche  à 
l'anus.  Des  vaisseaux  assez  compliqués  sont  remplis 
d'un  sang  rouge.  Au  moment  où  a  lieu  la  ponte,  les  vers 
de  terre  présentent  vers  la  fin  du  tiers  ou  du  quart  an- 
térieur du  corps  un  renflement  annulaire  occupant  plu- 
sieurs anneaux  et  qui  se  nomme  la  selle,  le  bât  ou  la 
ceinture.  Tout  le  monde  a  vu  des  vers  de  teire  et  con- 
naît le  genre  de  vie  de  ces  animaux.  On  ne  trouve  dans 
leur  canal  digestif  que  du  terreau  et  ils  semblent  se 
nourrir  des  particules  organiques  en  décomposition  que 
celui-ci  renferme.  Il  paraît  établi  qu'on  n'a  aucun  dégât 
à  redouter  de  ces  animaux.  Ils  se  tiennent  dans  la  terre 
humide  où  on  les  trouve  abondamment  dès  qu'on  vient 
à  la  fouiller.  Leurs  œufs  sont  de  petits  corpuscules  à 
coque  cornée  de  forme  ovale.  Ces  animaux  ne  servent 
absolument  (]ue  comme  appât  pour  la  pêche  d'eau  douce. 
Ce  qu'on  sera  peut-être  étonné  d'apprendre,  c'est  que 
les  vers  de  terre,  qui  paraissent  si  semblables  entre  eux 
appartiennent  en  réalité  à  plusieurs  espèces  distinctes 
par  la  disposition  de  leurs  soies.  Aux  environs  de  Paris, 
par  exemple,  on  a  reconnu  jusqu'à  une  vingtaine  d'es- 
pèces différentes.  Savigny  est  le  premier  naturaliste  qui 
ait  étudié  sous  ce  rapport  Us  genre  lombric.  11  propose 
d'y  admettre  3  sous-gtmres  :  les  Enterions  qui  ont  les 
soies  rapprochées  par  paires  (8  soies  par  anneau);  les 
llypoqœons  qui,  outre  les  soies  des  enterions,  possèdent 
uiie  soie  impaire  sur  le  dos  de  chaque  anneau  (9  soies 
par  anneau);  les  Clitellions  qui  n'ont  par  anneau  que 
2  soies  isolées.  Le  Lombric  commun  (L.  terresiris.  Lin., 
Ent.  terrestris,  Sav.),  gros  comme  une  plume  de  cygne, 
a  0"',2(t  à  0"',33  de  longueur.  Le  L.  péant  [Ent.  qigas)  a 
parfois  une  longu(^ur  de()"\45  à  0"',.^0  et  presque  la  gros- 
seur du  petit  doigt.  Il  existe  dans  l'Inde  et  dans  les  con- 
trées chaudesde  l'Amérique  d(îs  loinbrics  longs  de  I  mètre. 

—  Consulter:  G.  Cuvier, /lna/;/.9e  des  Irav.  de  l'Acad.  des 
Se,  p.  1821;  — Savigny,. Si/s/pm(?d<'sylnne/ides,-—Dugè!5, 
Ann.  des  Se.  nat.,  t.  XV,"l8iS.  A».  F. 

Vers  (Zoologie).  —  Ce  nom  a  été  donné  vulgairement 
aux  larves  des  Insectes,  et  particulièrement  à  celles  des 
Diptères. 

VF  RTF,  (Zoologie).  —  Ce  mot  a  été  employé  pour  dé- 
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signer  plusieurs  espèces  àe  Couleuvres ,  ainsi  :  la  C.  verte 
[Coiuber  viridissimus,  Lin.),  de  Surinam,  longue  de 
0"',45  à  Û^^Oo;  la  C.  verte  et  jaune, C.  commune  deDau- 
benton  (C.  atro-virens,  Lactp.),  longue  de  1  mètre  à 
l"',ôO;  la  C.  verte  et  Ijleue  [C.  cyaueus,  Un.),  de  l'Amé- 
rique; longueur,  0",65.  - 
VERTE-LO.NGCE  (Arboriculture).  —  Voyez  Mouille- 

BOrCHE. 

VEMTÉBRAL,  ale  (Anatomie),  du  latin  vertere,  tour- 
ner, qui  a  rapport  aux  vertèbres.  —  Artère  vertébrale, 
elle  naît  de  la  sous-clavière,  en  haut  et  en  arrière,  monte 
verticalement,  pénètre  dans  le  canal  formé  par  les  trous 
des  apophyses  transverses  des  vertèbres  cervicales, 
qu'elle  parcourt,  traverse  la  dure-mère,  passe  sur  les 
côtés,  puis  en  avant  du  bulbe  rachidien  et  se  réunit  à 
celle  du  coté  opposé  pour  former  le  tronc  basilaire (voyez 
Basilaire).  Elle  est  l'origine  de  presque  toutes  les  bran- 
ches qui  se  distribuent  à  la  moelle  épinière,  au  bulbe 
ra(  hidien ,  au  cervelet  et  à  la  partie  postérieure  du 
cerveau.  La  Veine  vertébrale, ixprès  avoir  reçu  lesrameaux 
veineux  provenant  de  la  partie  postérieure  du  cerveau, 
seulement,  descend  le  long  du  canal  osseux  qui  loge  l'ar- 
tèi'e  vertébrale  et  va  se  jeter  dans  la  sous-clavière.  — 
Canal  vertébral,  conduit  osseu\  qui  s'étend  dans  toute 
l'étendue  de  la  colonne  vertébrale  et  qui  est  formé  par 
la  réunion  des  vertèbres  ;  il  communique  en  haut  avec 
la  cavité  du  crâne,  est  fermé  en  bas  par  des  tissus  fibreux. 
Triangulaire  dans  les  régions  cervicale  et  lombaire,  cir- 
culaire dans  la  région  dorsale,  il  devient  elliptique  vers 
la  fin  du  sacrum.  Il  loge  la  moelle  épinière,  les  mem- 
branes qui  l'enveloppent  et  des  plexus  veineux  considé- 
rables. —  Colonne  vertébrale  (voyez  Squelette).  — 
Moelle  vertébrale,  Moelle  épinière{voyezCÉRi.BRO-spi:^\L). 

—  Ligaments  vertébraux,  l'un  antérieur,  s'étend  au- 
devant  du  corps  des  vertèbres,  depuis  1  axis  jusqu'au 
sacrum,  sous  la  forme  d'une  longue  bande  aplatie,  na- 
crée, l'autre,  postérieur,  le  long  de  la  face  postérieure 
du  corps  des  vertèbres,  à  l'intérieur  du  canal  vertébral  ; 
plus  épais  que  le  premier,  il  s'étend  de  l'occipital  au 
sacrum. —  Nerfs  vertébraux  ou  Rachidiens  ou  Spinaux 
(voyez  Nerfs).  F — n. 

Vi:HTÉBRAL  (Mal)  (Médecine).  —  Voyez  Mal  verté- 
bral. 
NElîTÈBr.KS  (Anatomie),  du  latin  vertere,  tourner. 

—  On  appelle  ainsi  les  os  qui  constituent  par  leur  réu- 
nion la  colonne  vertébrale  (voyez  Squelette);  au  nom- 
bre de  2i  (M.  Sappey  en  compte  20  en  y  ajoutant  les 
vertèbres  sacro-coccygiennes).  On  les  divise  en  :  cervi- 
cales, 7;  dorsales,  12,  et  lombaires,  5.  Elles  ont  en  gé- 
néral la  forme  d'un  anneau  et  offrent  :  uu  corps  par 
lequel  elles  se  réunissent  aux  autres;  des  masses  apo- 
physaires  latérales  creusées  à  leur  base  de  deux  échan- 
crurcs,  l'une  supérieure  et  l'autre  inférieure  qui,  avec 
les  vertèbres  voisines,  forment  les  trous  de  conjugaison 
(voyez  ce  mot);  ces  masses  constituent  les  apophyses 
dites  les  unes  transverses  et  les  autres  articulaires  supé- 
rieures et  inférieures,  une  lame  aplatie,  variable  en 
épaisseur  et  en  largeur,  se  réunit  angulaireinent  avec 
celle  du  coté  opposé  En  arrière  la  vertèbre  pri''soiite  une 
apophyse  saillante  nommée  épineuse  dont  la  dinTtion  et 
la  forme  varient  suivant  la  région.  D'autres  différences 
existent  encore,  surtout  à  la  région  cervicale;  ainsi  les 
deux  premières  vertèbres,  en  raison  de  ces  différences, 
ont  reçu  les  noms  d'Atlas  et  d'Axis  (voyez  ces  mots); 
de  plus,  la  base  des  apophyses  épineuses  de  toutes  ces 
vertèbres  e-t  jiercée  d'un  trou  pour  le  passage  de  l'ar- 
tère vertébrale  (voyez  VunTéRRAi.).  Pour  plus  de  détails, 
nous  renverrons  aux  Trvités  d'anatomie.  Toutes  les  ver- 
tèbres s'articulent  entre  elles  par  leur  corps,  au  moyen 
d'un  tissu  ligamenteux,  nommé  (ihro-cartilage,  inter- 
vertébral; par  leurs  apophy>es  articulaires,  au  moyen 
d'un  cartilage,  d'une  poche  synoviale  et  de  fibres  liga- 
menteuses; les  laines  sont  unies  entre  elles  par  des 
fai.sceaux  fibreux,  nommés  Uf/amenls  jaunes:  les  apo- 
physes épineuses  par  des  ligaments  nommés  inler-epi- 
nrnx  (voyez  ce  mot).  Au  mot  Vertéiirm,,  nous  avons 
cité  les  ligaments  vertébraux  qui  s'étendent  tout  le  long 
de  la  colonne  vertébrale.  F— n. 

VEIVrÉIMlKS  (Zoologie).  ~  Ce  nom  a  été  donné  et 
demeure  appli(iué  au  type  le  plus  élevé  des  animaux,  au 
premier  embranchement  (In  règne  animal.  C'est  G.  Cu- 
vier  qui,  dans  son  Iteç/ne  unimal,  réunissant  pour  la 
première  fois  les  classes  des  Manuuifères,  des  Oiseaux, 
des  l'icptiles  cl  des  Poissons  de  Linni\a  reconnu  le  grand 
plan  général  d'organisation  qui  caractérise  ce  grand 
groupe  (voyez   I'iiîgnk  animal).    Los  Vertébrés  sont  les 


animaux  les  plus  parfaits;  ceux  dont  les  fonctions  ont 
le  plus  de  variété  et  d'étendue,  dont  l'organisme  offre  la 
plus  grande  complication.  Leur  système  nerveux  est 
double,  c  est-à-dire  qu'il  comprend  deux  séries  de  cen- 
tres nerveux,  l'axe  nerveux  cérébro-spinal  (voyez  ce  mot) 
et  la  double  chaîne  ganglionnaire  nommée  grand  sym- 
patliique  (voyez  SïMP^TniQur).  Dans  l'axe  cérébro-spinal 
on  distingue  comme  parties  principales,  d'abord  un 
encéphale  comprenant  :  lobes  olfactifs,  cerveau,  lobes 
optiques  et  cervelet,  ensuite  une  moelle  épinière.  L'axe 
cérébro-spinal  est  tout  entier  situé  d'un  môme  côté 
du  canal  digestif,  vers  la  face  dorsale  du  corps;  il  est 
l'enfermé  dans  une  sorte  d'étui  osseux  ou  rarement 
cartilagineux,  composé  du  crâne,  ou  boîte  encéphalique, 
et  de  la  colonne  vertébrale,  gaine  osseuse  de  la  moelle 
épinière.  Le  corps  tout  entier  est  soutenu  par  une  série 
de  pièces  osseuses  sur  lesquelles  se  disposent  les  parties 
charnues  et  qui  sont  articulées  entre  elles  pour  per- 
mettie  les  mouvements.  C'est  là  ce  qu'on  nomme  le 
squelette  (voyez  ce  mot)  et  celui-ci  a  pour  axe  la  colonne 
vertébrale.  Enfin  cette  colonne,  chez  la  majeure  partie, 
les  vertébrés,  est  formée  de  petits  os  similaires  disposés 
en  série  et  qu'on  nomme  les  vertèbres  (voyez  ce  mot). 
La  présence  de  la  colonne  vertébrale  et  des  vertèbres 
étant  un  caractère  très-saillant  du  plan  d'organisation 
qui  nous  occupe,  on  comprend  que  ce  caiactère  soit 
devenu  l'origine  du  nom  employé  pour  désigner  ce  type. 
Presque  tous  les  vertébrés  ont  le  sang  rouge  et  ce  fluide 
qui  circule  dans  des  canaux  de  deux  sortes  est  mis  en 
mouvement  tantôt  par  deux  cœurs  adossés  l'un  à  l'autre 
et  formés  chacun  d'une  oreillette  et  d'un  ventricule 
(mamiTiifères  et  oiseaux),  tantôt  par  un  scr.l  de  ces 
organes  (poisson)  ou  bien  encore  par  un  cœur  incomplè- 
tement double  (reptiles),  disposition  qui  a  pour  cause 
la  fusion  des  deux  ventricules  en  un  seul.  Tous  les  ver- 
tébrés ont  des  vaisseaux  capillaires  placés  intermédiai- 
roment  dans  toutes  les  parties  de  leur  corps  entre  l'ex- 
trémité i)ériphéri((ue  des  artères  et  le  commencement 
des  veines.  Ils  ont  aussi  des  vaisseaux  lymphatiques  et 
des  vaisseaux  chylifèrcs  (voyez  tous  ces  mots). 

La  respiration  s'opère  par  des  poumons  (mammifères, 
oiseaux  et  reptiles)  ou  par  des  branchies  (poissons  et  beau- 
coup déjeunes  batiaciens  respirant  à  lamanièredes  pois- 
sons l'air  qui  est  dissous  dans  l'eau);  quelquefois  simul- 
tanément par  des  poumons  et  des  branclties  (batraciens 
pérennibranches);  dans  ce  dernier  cas,  ils  peuvent  res- 
pirer indifféremment  dans  l'air  ou  dans  l'eau  et  sont 
amphibies  dans  toute  l'acception  de  ce  mot.  Le  canal 
intestinal  de  ces  animaux  est  toujours  complet,  c'est-à- 
dire  pourvu  de  deux  ouvertures,  l'une  buccale,  l'autre 
anale,  et  il  est  muni  de  glandes  conglomérées  plus  ou 
moins  volumineuses  (glandes  salivaires,  foie,  pancréas). 
Beaucoup  d'esi)èces  ont  l'orifice  antérieur  du  canal  intes- 
tinal garnidedents,sortesd'os  d'unenature  spéciale,  dont 
le  principal  usage  est  de  servir  à  broyer  les  aliments. 

Le  corps  des  vertébrés  affecte  des  formes  très-diffé- 
rentes suivant  les  familles  et  même  l(?s  genres  ou  les 
espèces.  Il  n'a  jamais  plus  de  deux  paires  de  membres, 
les  mâchoires  s'y  meuvent  verticalement  et  les  organes 
des  sens  spéciaux  y  acquièrent  une  comi)lication  bien 
supérieure  à  celle  qu'ils  ont  dans  le  reste  des  animaux. 
Les  téguments  sont  dilVérenîs  suivant  les  groupes.  Ils 
consistent  en  poils  chez  les  mammifères,  en  plumes 
chez  les  oiseaux,  en  un  épidermc  écailleux  chez  les  rep- 
tiles ordinaires  et  habituellement  en  écailles  chez  les 
poissons.  La  jK^au  est  (pielquefois  solidifii'e  par  une  vé- 
riialde  ossilication  de  son  tissu  dermic[ue.  G.  Cuvier 
reconnaissait  dans  son  embranchement  des  vertébrés 
quatre  classes,  les  Mammifères,  les  Oiseaux,  les  Bcpliles 
et  les  Poissons.  De  r>lainville  enseigna  le  premier  que 
les  reptiles  ordinaires  et  les  batraciens  devaient  consti- 
tuer dcmx  classes  au  lieu  d'une.  Il  faisait  remarquer  que 
les  premiers  sont  plus  semblables  aux  oiseaux  parleurs 
caractères  fondamentaux  et  les  seconds  plus  rap|)rochés 
des  poissons.  Les  découvertes  des  naturalistes  qui  se 
sont  occupés  (lu  développement  des  animaux  ont  démon- 
tré toute  l'(î\aciitude  di-  cette  distinction.  Elles  ont  fait 
voir  (|uc  les  reptilesi'cailleiix  (tortues, crocodiles, lézards 
et  ser|)cnls)ont  le  uièine  mode  de  développement  que  les 
oiseauxet  les  manunifèies,  tandis  (|ue  les  batraciens  sui- 
vent le  plan  de.  (li''velopi)ement  des  poissons.  Aussi  admet- 
on  généralentenlaujoui(rhuir)classes parmi  lesvertébrés, 
ainsi  fpie  cela  est  indicjué  au  mot  HiaiM;  ammai,.     P.  G. 

VKUTI-A  (Anatomie).  —  Alot  latin  (|ue  l'on  emploie 
dans  la  science  pour  (h'signer  le  sommet  de  la  tétc;  on 
l'appelle  encore  Sijncipul. 
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VERTICALK  (Géométrie).  — Direction  du  fil  à  plomb; 
elle  est  perpendiculaire  à  la  surface  des  eaux  tranquilles. 
Les  intersections  de  la  verticale  avec  la  sphère  céleste 
déterminent  le  zénith  et  le  nadir. 

VERTICILLE,  Verticiixé  (Botanique).  —  On  appelle 
Verticille  un  ensemble  de  parties  (rameaux,  feuilles, 
fleurs)  qui  naissent  au  nombre  de  trois  au  moins,  en 
anneau,  autour  de  leur  axe  ou  support.  Ces  parties  sont 
dites  Verticillees  lorsqu'elles  affectent  cette  disposition; 
ainsi  les  rameaux  sont  verticiUés  dans  le  Sapin  commun 
{Abies  ficea,  Lin.),  dans  le  Pin  VVeimoutb  [Pinus  stro- 
bus.  Lin.);  les  feuilles  sont  verticillees  dans  le  Muguet 
verticille  {Convallaria  vert icillata.  Lin.);  les  fleurs  sont 
verticillees  dans  la  Salicaire  commune,  dans  le  Myrio- 
phylle  à  épi  ou  Volant  d'eau,  etc.  Quelquefois  les  fleurs 
paraissent,  à  première  vue,  disposées  en  verticille;  en 
examinant  de  plus  près,  on  voit  que  ce  sont  simplement 
deux  inflorescences  opposées,  formant  deux  faisceaux; 
cela  a  lieu  chez  les  Labiées,  cette  disposition  s'appelle 
faux  verticille. 

VERTIGE  (Médecine), FeKiflfO, du  latin  vertere,  tourner. 
—  Sensation  particulière  dans  laquelle  il  semble  que  tous 
les  objets  tournent  ou  se  renversent,  ou  bien  que  l'on 
tourne  soi-même;  quelquefois  la  vue  n'est  pas  obscurcie, 
c'est  le  vertige  simple;  d'autres  fois,  au  tournoiement  se 
joint  un  obscurcissement  des  objets,  et  le  malade  a  peine 
à  conserver  l'équilibre.  Lorsque  le  vertige  est  passager, 
il  ne  faut  qu'y  faire  une  médiocre  attention,  mais  lors- 
qu'il se  renouvelle,  c'est  toujours  l'indice  d'une  conges- 
tion cérébrale,  et  il  est  important  d'en  tenir  un  compte 
sérieux  (voyez  Congestion,  Apoplexie,  Typhoïde,  Épi- 
LEPSiE,  elc). 

Vertige  (Médecine  vétérinaire).  —  Maladie  qui  affecte 
principalement  le  cheval,  quelquefois  la  race  bovine.  On 
en  distingue  de  deux  sortes  :  1"  le  K.  essentiel,  idiopa- 
thique,  Fièvre  ataxique.  Encéphalite^  dû  à  l'inflamma- 
tion du  cerveau  ou  de  ses  enveloppes,  caractérisé  par  la 
pesanteur  de  la  tête,  le  coma,  interrompu  par  des  mou- 
vements violents,  désordonnés;  refus  des  aliments,  in- 
certitude de  la  marche,  respiration  lente;  c'est  une  ma- 
ladie très-grave,  qui  entraine  souvent  la  mort  au  bout  de 
deux  ou  trois  jours.  Le  traitement  consiste  dans  les  sai- 
gnées abondantes,  surtout  au  début,  les  applications 
froides  sur  la  tète,  des  vésicatoires,  les  sétons  à  l'enco- 
lure, etc.  ;  2°  le  V.  abdominal,  V.  symptomatique,  dû 
principalement  à  un  certain  état  maladif  des  organes 
ditiesiifs.  Beaucoup  plus  fréquent  que  le  premier,  sur- 
tout chez  le  cheval,  il  débute  souvent  par  une  espèce 
d'ind'gestion  déterminée  par  un  excès  d'aliments,  des 
fourrages  nouveaux  ou  avariés,  des  bourgeons  de  jeune 
bois,  l'abus  du  son,  etc.  L'animal  devient  triste,  tient 
la  tête  basse,  marche  avec  peine;  bientôt  arrive  la  stu- 
peur, la  respiration  est  lente  ;  il  se  porte  en  avant,  pousse 
au  mur;  à  certains  moments  il  devient  furieux  et  peut 
même  se  tuer;  enfin  la  mort  arrive  fréquemment  du 
troisième  au  cinquième  jour.  S'il  guérit,  il  conserve 
souvent  quelques-uns  des  symptômes  de  V Immobilité 
(voyez  ce  mot).  Pour  le  traitement,  il  y  a  deux  indica- 
tions à  remplir,  d'abord  combattre  l'indigestion  et  la 
plénitude  de  Tcstomac,  qui  est  quelquefois  considérable, 
par  les  évacuants  purt:atifs,  des  boissons  stimulantes 
(tilleul,  camomille)  ;  quel((ucs-uns  ont  conseillé  la  graine 
de  moutarde,  etc.;  en  second  lieu,  on  opposera  aux 
symptômes  nerveux  le  camphre,  les  atîusions  froides  sur 
la  tête,  enfin  les  sétons  et  autres  exiitoires.  L'emploi  de 
la  saignée  a  été  tour  à  tour  vanté  et  proscrit.     F — n. 

VERVEINE  (Botanique),  Verbena,  Lin.  —  Genre  inté- 
ressant de  la  famille  des  Verbénacécs,  tribu  des  Verbé- 
nées,  établi  par  Tonnielbrt,  adopti'  par  Linné,  et  dont 
plusieurs  esjjèces  ont  été  retirées  pour  former  quelques 
nouveaux  genres  ou  en  compléter  d'autres,  tels  que  le 
genre  Lippia  créé  par  Linné  lui-même,  mais  agrandi 
d(!|)uis,  et  dans  lequel  on  a  placé  un  agréable  petit  ar- 
brisseau d'ornement,  la  Verveine  citronnelle  ou  Lippie 
à  odeur  de  citron  (voyez  Citronnelle).  Ainsi  restreint, 
le  genre  verveine  comprend  encore  un  assez  grand 
nombre  de  plantes  herbacées  ou  d'arbrisseaux,  que  l'on 
rencontre  surtout  enAméri((ue:  à  feuilles  presque  tou- 
jours opposi'es;  flours  en  épis  ou  en  capitules  terminaux, 
à  calice  tid)uleux,  qninquilides;  corolle  à  tube  cylin- 
drique, quinquilobé;  quatre  étamines  didynames;  ovaire 
quadriloculaire;  fruit  :  capsule  enveloppée  par  le  calice 
persistant.  Les  Verveines,  dont  quelques  espèces  jouaient 
un  grand  rôle  dans  l'antiquité,  comme  nous  le  dirons 
tout  à  l'heure,  ont  aujourd'hui  une  importance  de  pre- 
mier ordre  pour  l'ornement  des  jardins,  à  cause  de  l'élé- 


gance de  leurs  fleurs,  du  peu  de  difficulté  de  leur  cul- 
ture, même  dans  les  appartements.  Citons  quelques 
espèces  des  plus  remarquables  :  la  V.  oflicinale,  V.  com- 
mune. Herbe  sacrée  (F.  officinalis,  Lin.),  haute  de  0"',35 
à  0"',65,  à  feuilles  ovales,  réti'écies  en  pétiole  à  leur 
base,  à  fleurs  petites,  d'un  blanc  lavé  de  violet,  disposées 
en  longs  épis  filiformes  à  la  partie  supérieure  des  tiges 
et  des  rameaux;  croît  dans  toute  l'Europe  et  particuliè- 
rement en  France  dans  les  champs,  le  long  des  haies,  où 
elle  fleurit  tout  l'été.  Célèbre  chez  les  anciens,  elle  était, 
l'objet  de  certaines  pratiques  religieuses;  ainsi,  chez  les 
Celtes  elle  figurait  dans  plusieurs  cérémonies  de  la  reli- 
gion; les  druides  y  avaient  recours  pour  prédire  l'ave- 
nir; chez  les  Romains,  elle  servait  à  faire  les  aspersions 
d'eau  lustrale  pour  purifier  les  autels  avant  les  sacrifices  ; 
les  hérauts  d'armes  envoyés  à  l'ennemi  portaient  de  la 
verveine  en  signe  de  paix.  On  la  suspendait  aux  portes 
des  maisons  pour  dissiper  ou  prévenir  les  maladies, 
écarter  les  enchantements  et  chasser  les  génies  malfai- 
sants; dans  toutes  ces  circonstances,  pour  la  rendre  effi- 
cace il  fallait  la  cueillir  avec  certaines  pratiques  parti- 
culières. IMus  tard,  au  moyen  âge,  les  sorciers  l'ont 
employée  pour  conjurer  les  charmes,  détruire  l'infiuence 
des  sorts;  elle  entrait  dans  la  composition  des  philtres. 
La  médecine  ne  pouvait  négliger  une  plante  à  laquelle, 
dès  la  plus  haute  antiquité,  on  avait  attribué  tant  de 
propriétés  merveilleuses;  aussi  fût-elle  considéréecommc 
une  sorte  de  panacée  universelle,  d'où  lui  vint  le  nom 
vulgaire  d'Herbe  à  tous  maux;  et  pourtant  son  odeur 
presque  nulle,  sa  saveur  assez  fade,  légèrement  amère 
et  astringente,  ne  justifient  en  aucune  manière  une  vogue 
aussi  extraordinaire.  On  l'a  tour  à  tour  vantée  contre 
l'ictère,  l'hydropisie,  les  maux  de  gorge,  la  chlorose,  les 
ulcères  et  une  foule  d'autres  maladies;  l'eau  distillée  de 
verveine  a  été  employée  dans  les  maladies  des  yeux. 
Dans  les  campagnes,  faute  d'autres  remèdes,  on  en  fait 
quelquefois  des  cataplasmes  dérivatifs  dans  les  douleurs 
pleurétiques,  en  faisant  bouillir  ses  feuilles  dans  du 
vinaigre;  c'est  le  seul  emploi  un  peu  raisonnable  qu'on 
puisse  en  faire.  D'autres  espèces  plus  aromatiques  pour- 
raient être  plits  excitantes;  c'est  ainsi  que  la  V.  de  la 
Jamaïque  {V.  Jamaicensis,  Lin.)  passe  pour  sudorifique. 
Les  espèces  suivantes  sont  des  plantes  d'ornement  que 
l'on  cultive  beaucoup  dans  nos  jardins  :  la  V.  à  bou- 
quets, V.  de  Miquelon  (V.  Aubletia,  Lin.),  est  annuelle: 
sa  tige,  haute  de  0'",35,  dressée  ou  couchée,  est  garnie 
de  feuilles  opposées  portant  sur  leurs  nervures  de  petits 
poils  raides;  ses  fleurs,  d'un  violet  pourpre,  en  épi 
allongé,  sont  très-élégantes;  elle  demande  une  exposi- 
tion chaude  et  se  multiplie  par  graines  ou  boutures. 
Originaire  du  Texas,  de  la  Caroline.  La  V.  à  feuilles  de 
cliamœdrys  {V.  chamœdrifolia,  Juss.),  du  Brésil,  est 
vivace,  à  tige  grêle,  dilîuse,  donne  toute  l'année  des 
fleurs  grandes  d'un  rouge  vif;  on  en  a  fait  plusieurs  va- 
riétés par  l'hybridation  (voyez  ce  mot).  Multiplie  par 
boutures  faites  en  août  ;  on  les  rentre  en  serre  tem- 
pérée, et  on  les  met  en  pleine  terre  en  mai.  La  V.  faux- 
teucrium  {V.  teucrioides,  Hook.),  du  Brésil,  donne  tout 
l'été  des  fleurs  grandes,  blanches  ou  rosées,  en  longs 
épis.  On  obtient  de  cette  espèce,  ainsi  que  de  la  V.  in- 
cisa, une  multitude  de  jolies  variétés;  multipliées  en- 
suite do  boutures,  on  les  met  en  place  au  mois  de  mai 
en  ayant  soin  de  les  mélanger,  et  l'on  a  alors  un  char- 
mant tapis  de  verdiue  émaillé  de  fleurs  de  couleurs  très- 
variées  et  très-jolies.  —  La  V.  changeante  (  V.mutabilis, 
Jacq.)  fait  aujourd'hui  partie  du  genre  Stachytarphcta, 
Wahl.,  sous  le  nom  de  S.  mutabilis,  VVahl.  C'est  un 
arbuste  de  l'Amérique  du  Sud,  haut  de  1  mètre,  à  feuilles 
dentées,  qui  donne  en  juillet  des  fleurs  en  épi  d'un  beau 
rouge  passant  au  rose.  Multiplie  de  graines  sur  couches 
chaudes.  Serre  chaude.  F — n. 

VKRVKUX  ou  Vervier  (Pêche).  —  Voyez  Pêche. 

VÉSAME  (Médecine),  en  latin  Vesania,  déraison, 
folie. —  On  comprend  généralement  sous  ce  nom  toutes 
les  affections  qui  consistent  en  un  dérangement  des 
facultés  intellectuelles  et  morales;  cependant  les  noso- 
logistes  ont  étendu  ou  restreint  plus  ou  moins  cette 
acception;  ainsi  Sauvages  donne  le  nom  de  Vesania;  à 
sa  huitième  classe  de  maladies,  qui  comprend  une  mul- 
titude d'affections  assez  dilTéreutes  les  unes  des  autres, 
telles  que  le  vertiqe,  la  t)erlue,  l'hypochondrie,  la  diplo- 
pie,  le  somnambulisme,  le  pica  ou  inalacie,  \a.  boulimie, 
la  nostalgie,  le  taranluiisme,  la  rage,  le  délire,  la  dé- 
mence, la  mélancolie,  la.  manie,  la.  démononianie,  \'am- 
nésie,  etc.  Cullen,  au  contraire,  ne  comprit  sous  ce  nom 
que  la  folie  et  ses  diverses  formes.  Pinel  y  ajouta  le 
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somnambulisme  et  l'hydrophobie  non  rabique.  Aujour- 
d'hui ces  classifications  ont  moins  d'importance,  et  le 
mot  Vésanie  n'est  plus  guère  employé  dans  le  langage 
médical  i^voyez  Folie,  Hypochondrie,  etc.). 

VESCK  (Botanique),  Vicia,  Lin.  — Genre  de  la  famille 
dos  Papillonacées  ou  Légumineuses,  tiibu  des  Viciées, 
dans  lequel  plusieurs  botanistes,  tels  que  Linné  et  M.  Ad. 
Brongniart,  ont  confondu  lo^  Fèves  (Faba,,  tandis  que 
Tournelbrt  en  faisait  un  genre  distinct  et  séparé;  au 
mot  Fève  cette  distinction  a  été  établie  (voyez  ce  mot); 
il  ne  sera  donc  question  ici  que  des  Vesces  proprement 
dites.  Dans  ces  limites,  ce  genre  comprend  des  plantes 
le  plus  souvent  herbacées,  à  tiges  droites,  grimpantes; 
feuilles  ailées  dont  le  pétiole  est  terminé  par  une  vrille 
simple  ou  rameuse;  fleurs  axillaires  portées  plusieurs 
ensemble  sur  un  pédoncule  plus  ou  moins  long  et  dis- 
posées en  grappes,  ou  presque  sessiles  et  peu  nom- 
breuses; elles  ont  un  calice  tubuleux  à  cinq  dents;  co- 
rolle papillonacée,  à  étendard  ovale,  les  ailes  droites, 
oblongues,  plus  longues  que  la  carène;  dix  étamines 
diadelphes  ;  ovaire  allongé;  pour  fruit,  une  gousse 
oblongue  à  deux  valves,  à  une  seule  loge,  contenant  plu- 
sieurs" graines  arrondies.  Les  espèces  assez  nombreuses 
habitent  surtout  l'iiurope,  quelques-unes  l'Amérique, 
une  trentaine  la  France.  Nous  citerons  seulement  :  la 
V.  pisiforme  {V.  pisiformis.  Lin.),  à  fleurs  d'un  blanc 
jaunâtre,  en  grappes  serrées;  elle  croît  dans  les  bois.  La 
V.  des  bois  {V.  sylvatica,  Lin.),  fleurs  mélangées  de 
bleu  et  de  blanc;  également  dans  les  bois.  La  V.  cracca 
(K.  cracca,  Lin.),  vulgairement  V.  en  épi,  fleurs  d'un 
bleu  clair;  dans  les  prés,  les  bois,  etc.  La  V.  jaune 
(F. /?<f<'a,  Lin.), fleurs  jaunes,  solitaires;  dans  les  champs, 
les  haies,  les  buissons.  On  a  dit  que  sa  culture  serait 
très-avantageuse.  Mais  la  V.  cultivée  offre  seule  un  in- 
térêt réel.  Nous  allons  en  parler. 

La  Vesce  cultivée  ou  V.  commune  (V.  saliva.  Lin.) 


Fig.  2895.  —  Vcsce  commune. 

croit  communément  dans  les  moissons;  sa  tige  est  grêle, 
couchi'C  ou  grimpante;  feuilles  à  3-0  paires  de  folioles, 
stipules  dentées;  fleurs  purpurines  solitaires  ou  gémi- 
nées i  l'aisselle  des  feuilles;  légume  comprimé,  conte- 
nant plusieurs  graines  lisses  presque  globuleuses.  f3ien 
qu'elle  ne  tienne  qu'un  rang  secondaire  comme  plante 
fourragère,  elle  fournit  cependant  une  alimentation  im- 
portante pour  les  bestiaux  et  surtout  pour  les  bétes  de 
travail;  elle  convient  moins  aux  moutons  et  aux  vaches 
laitières.  Ses  graines  sont  utilisées  pour  la  nourriture 
des  pigeons;  on  doit  la  mi'nagiir  aux  poules,  aux  din- 
dons et  aux  canards,  (iornincî  fourrage,  les  vesces  peu- 
vent être  données  en  vert  ou  en  sec;  mais  on  doit  en 
général  les  mélanger  avec  d'autres  fourrages,  et  surtout 
éviter  (|u'elles  soient  couvertes  de  rosée.  La  culture;  (\r  lu 
Vcsce  commune  s'arcommodi;  de  tous  |i;s  climats  tem- 
pérés un  peu  humides;  les  terrains  silirenx,  granitiques, 
schisteux,  un  peu  frais  et  un  pt^i  argileux,  dans  le  Midi, 
lui  conviennent  parliculièreinent;  ils  (le\  roni  (^tvr  ameu- 
blis et  fumés.  Un  seul  labourage  lui  sullit  avant  l'ense- 
mencement, à  moins  que  l'on  n'ait  affaire  à  une  terre 
forte,  La  seniaille  se  fait  en  septembre  pour  ce  qu'on 


appelle  la  Vesce  d'Iucer,  à  raison  de  IGO  litres  par  hec- 
tare; on  y  ajoute  40  litres  de  seigle  ou  d'escourgeon  pour 
soutenir  les  tiges;  la  variété  dite  du  printemps  se  sème 
en  mars  ou  avril  à  raison  de  150  litres  de  vesce  et  50 
litres  d'avoine.  Pour  le  fourrage  en  vert,  on  coupe  au 
moment  de  la  fleur;  si  on  veut  du  fourrage  sec,  il  faut 
attendre  que  les  gousses  commencent  à  se  former  et  ne 
rentrer  que  loi'sque  cell«s-ci  sont  parfaitement  sèches, 
ce  qui  est  assez  long,  surtout  pour  la  vesce  du  prin- 
temps, dont  la  récolte  est  très-reculée.  Le  produit  moyen 
de  fourrage  sec  est  de  4  à  5,000  kilog.  par  hectare,  soit 
environ  3 15  francs;  les  frais  de  culture  étant  de  203  francs, 
reste  net  1  n  francs.  F— n. 

VÉSICAL,  ALE  (Anatomie),  qui  a  rapport  à  la  vessie. 
—  Les  Artères  vésicules,  leur  nombre  et  leur  origine 
sont  variables;  elles  viennent  surtout  de  l'hémorrhoi- 
dale,  de  l'iliaque  interne,  etc.  —  Trigône  vesical  (voyez 
TnIGô^E).  —  En  médecine,  on  appelle  Catarrhe  vesical 
une  des  formes  de  la  Cystite  (voyez  ce  mot'. 

VÉSICANT  (Matière  médicale),  en  latin  Vesicans,  de 
vesica,  vessie.  —  On  donne  ce  nom  aux  moyens  théra- 
peutiques qui  étant  appliqués  sur  la  peau  ont  la  pro- 
priété de  produire  une  intlammation  susceptible  de  dé- 
terminer, si  leur  action  est  prolongée,  la  formation  de 
poches  ou  vésicules;  ainsi  l'application  de  l'eau  bouil- 
lante, de  l'ammoniaque  liquide,  de  certains  acides 
minéraux  peut  produire  la  vésication.  Dans  les  végé- 
taux, cette  propriété  se  trouve  répandue  non-seulement 
dans  des  espèces  particulières,  mais  même  dans  des 
groupes  plus  ou  moins  nombreux;  ainsi  presque  tous 
les  Daphnés,  et  surtout  le  Daphné  paniculé  ou  garou,  le 
D.  mezereum  ou  bois-joli,  le  D.  lauréate;  plusieurs  es- 
pèces de  Plombaginées,  entre  autres  le  Plombago  ou 
Dentelaire  d'Europe,  etc.  Enfin  le  règne  animal  nous 
fournit  le  vésicant  par  excellence,  la  Cantharide  (voyez 
ce  mot),  séchée  et  réduite  en  poudre  grossière.  La  même 
propriété  se  trouve  dans  toute  la  tribu  des  Cantharidies 
(Meioé,  Mylabre,  Cantharide).  L'action  vésicante  varie 
suivant  la  nature  du  corps  employé,  l'état  de  la  peau 
sur  laquelle  elle  se  développe;  par  exemple,  elle  est 
plus  rapide  et  plus  prompte  chez  les  jeunes  sujets,  chez 
les  femmes,  chez  les  individus  à  peau  blanche  et  fine; 
elle  est  moins  vive  chez  les  vieillards,  sur  les  peaux 
brunes  ;  elle  est  quelquefois  très-lente  dans  certains  états 
maladifs,  dans  les  fièvres  graves,  avec  délire,  somno- 
lence, coma,  etc.  Nous  allons  indiquer  quelques-uns  des 
vésicants  les  plus  employés,  et  d'abord  celui  que  l'on 
désigne  sous  le  nom  de  Vésicatcire  (voyez  ce  mot'  ; 
viennent  ensuite,  lorsque  l'on  veut  agir  rapidement. 
Veau  bouillante,  l'ammoniaque  liquide,  le  marteau  de 
mayor,  espèce  de  marteau  dont  les  bouts  sont  arrondis, 
([ue  l'on  plonge  dans  l'eau  bouillante  et  que  l'on  applique 
ensuite  sur  la  peau;  par  tous  ces  moyens,  on  obtient 
promptement  la  vésication.  Parmi  les  autres  moyens, 
nous  citerons  :  le  papier  épispastique,  qui  se  prépare  au 
moyen  de  35  grammes  de  cantharides  pulvérisées  sur 
1,000  de  cire  Manche,  de  blanc  de  baleine,  d'huile 
d'olive,  de  térébenthine  et  d'eau;  on  a  ainsi  le  papier 
n"  \  ;  en  mettant  ib  grammes  de  cantharides,  on  a  le 
papier  n°  '2.  —  Le  sparadrap  vésicant  est  formé  de 
bandes  de  toile  cirée  sur  lesquelles  on  a  étendu  une 
masse  emplastique  composée  de  8i0  parties  do  résine 
élémi,  huile  d'olive,  onguent  hasilicum,  poix  résine,  cire 
jaune,  et  de  i'iO  de  cantlKU'ides  en  poudre  Une.  —  Pom- 
made épispastique  jaune:  elle  contient  00  grammes  de 
cantharides,  sur  une  quantité  de  1,(I'2S  grammes  (axonge, 
cire  jaune,  curcuma  pulvérisé,  huile  volatile  de  citron); 
—  Pom.épispast.  verte,  elle  en  contient  10  parties  sur  330 
(onguent  populeum,  cire  blanche);  —  Pom.  au  garou, 
sur  1,130  parties  (axonge,  cire  blanche,  alcool  rectifié) 
elle  contient  40  d'extrait  éthéré  de  garou  (Formules  du 
Codex).  F — n. 

VÊSICATOIRE  (Matière  médicale),  en  latin  Vesiratn- 
rium,  de  vesica,  vessie.  —  On  désigne  sous  ce  nom  tantôt 
certains  topi((ucs  vésicants  dans  lesquels  entrent  ordi- 
nairement les  cantharides,  tantôt  la  phleginasie  et  la 
petite  plaie  qui  eu  ri'siilte.  A  l'article  pri'ci'dent,  nous 
avons  indi(|ué  les  principaux  topiques  que  l'on  peut  em- 
ployer pour  produire  la  vésication;  nous  donnons  ici 
la  formule  di;  l'emplâtre  vi'siratoire  d'après  celle  du 
Codex  :  liésjne  élémi  purifii'e,  100  gram.;  huile  d'olive, 
W  gr.:  onguent  hasilicum,  iidO  gr.:  cire  jaune,  400  gr.; 
lanlhariiles  en  poudre,  fine  4'20gr.;  faites  fondre  la  résine 
dans  l'huile  d'olive,  ajoutez  l'onguent  hasilicum  et  la  cire 
jaune,  et  lorsque  la  masse  sera  fondue,  incorporez  la 
poudre  de  cantharides  et  agitez  jusqu'à  ce  que  l'emplâtre 
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commence  à  se  figer.  Coulez  dans  un  pot  et  conservez 
pour  l'usage.  Au  moment  du  besoin,  vous  étendrez  une 
concile  mince  et  uniforme  de  cet  emplâtre  sur  du  spara- 
drap de  diachylon.  Le  vésicatoire  camphré  se  prépare  en 
mettant  à  la  surface  du  vésicatoire  ordinaire  une  quan- 
tité suffisante  d'éther  saturé  de  camphre,  ou,  si  l'on  n'en 
a  pas  sous  la  main,  par  du  camphre  pulvérisé.  Cette 
addition  du  camphre  a  pour  but  de  prévenir  l'influence 
quelquefois  dangereuse  des  cantharidcs  sur  la  vessie, 
dans  certaines  circonstances  où  la  prescription  en  est 
faite  par  le  médecin.  Nous  ne  pouvons  indiquer  ici  toutes 
les  formules  de  vésicatoires  proposées  successivement  par 
une  foule  de  médecins  ou  de  pharmaciens  (Janin,  Louyer- 
Villermé,  Guilbert,  Baget,  Boulay,  Trousseau,  etc.,  et 
celui  connu  sous  le  nom  de  vésicatoire  anglais).  Mais 
nous  devons  mentionner  particulièrement  le  Vésicatoire 
des  campagnes,  qui  consiste  tout  simplement  à  saupou- 
drer de  cantharides  pulvérisées  un  disque  mince  de 
pâte  de  levin  humecté  de  vinaigre,  ou,  mieux  encore, 
d'un  peu  d'huile,  qui  a  la  propriété  de  dissoudre  le 
principe  vésicant  des  cantharides,  la  Cantharidine.  Le 
vésicatoire  peut  être  appliqué  sur  toutes  les  parties  du 
corps,  et,  dans  tous  les  cas,  il  peut  être  volant  ou  per- 
manent :  le  Vés.  volant  est  appliqué  soit  pour  rubéfier 
la  peau  seulement,  soit  plutôt  pour  déterminer  la  for- 
mation d'une  cloche  et  l'évacuation  d'une  quantité  plus 
ou  moins  considérable  de  sérosité;  la  durée  de  son  séjour 
sur  la  peau  sera  déterminée  par  le  médecin  en  vue  de 
l'effet  qu'il  veut  produire.  Dans  tous  les  cas,  il  ne  doit 
pas  suppurer.  Lorsque  l'on  enlève  l'emplâtre,  de  deux 
choses  l'une,  si  le  médecin  ne  juge  pas  à  propos  de  pro- 
duire une  vive  douleur,  il  faut  procéder  avec  ménage- 
ment, ne  pas  enlever  l'épidcrme  qui  recouvre  l'ampoule 
et  se  contenter  de  la  percer  pour  évacuer  la  sérosité,  ou 
de  la  couper  circulairement  en  la  laissant  ap[)liquée  sur 
la  surface  vive.  Si  l'on  veut  provoquer  une  douleur  vive, 
par  exemple,  pour  tirer  le  malade  d'un  coma  profond,  on 
devra  enlever  brusquement  l'emplâtre  et  mettre  la  peau 
à  vif;  on  panse  ensuite  avec  du  linge  ou  du  papier 
brouillard  enduit  de  cérat  simple,  la  guérison  a  lieu  en 
quelques  jours.  Le  Vés.  permanent  s'établit  de  la  même 
manière  et  le  premier  pansement  est  le  même,  les  au- 
tres se  font  toutes  les  24  heures,  et  comme  on  a  pour 
but  de  l'entretenir  et  de  le  faire  suppurer,  on  pansera 
avec  des  pommades  irritantes,  indiquées  au  mot  Vési- 
CANTS;  on  aura  soin  d'observer  que  la  pommade  verte 
est  la  plus  active  et  la  pommade  au  garou  la  plus  douce. 
Dans  tous  les  cas,  celle-ci  devra  être  employée  de  pré- 
férence lorsqu'il  y  a  prédisposition  à  une  affection  des 
voies  urinaires.  Cette  préoccupation  doit  toujours  guider 
le  médecin  dans  l'emploi  des  vésicatoires.  F — n. 

VÉSICULE  (Médecine),  Vesicula  en  latin,  diminutif 
de  vesica,  vessie.  —  On  appelle  ainsi  des  élcvures  de 
l'épiderme  très-petits,  conoïdes  ou  semi-sphériques, 
contenant  un  liquide  séreux,  quelquefois  lactescent  et 
mêlé  à  du  pus,  qui,  en  se  desséchant,  forme  des  lamelles 
minces  donnant  lieu  à  une  légère  desquamation.  On 
les  a  quelquefois  confondues  avec  les  bulles  ou  les 
phlyctènes  (voyez  ces  mots).  Bateman  a  rapporté  aux 
éruptions  vésiculeuses  :  la  varicelle,  la  vaccine,  Vher- 
pès,  \erupia  (caractérisé  plutôt  par  des  bulles),  la  mi- 
liaire,  Veczéma,  les  aphthes :  MM.  Cazenave  et  Schedel 
avaient  d'abord  admis  parmi  les  maladies  vésiculeuses, 
la  miliaire,  la  varicelle,  Vecsema,  Vherpés.  la  gale 
(Abrégé  pratique  des  maladies  de  la  peau,  1S28).  Plus 
tard,  M.  Cazenave,  adoptant  une  autre  méthode  de 
classification  des  maladies  de  la  peau,  a  rayé  de  son 
cadre  les  affections  vésiculeuses  [Abrégé,  etc.,  -ie  édit., 
1847).  F— N. 

Vésicule  bimaire  (Anatomie).  —  Réservoir  membra- 
neux situé  sur  la  face  inférieure  du  foie,  à  droite  du 
sillon  longitudinal,  dans  une  direction  oblique  de  bas 
en  haut,  d'avant  en  arrière.  Elle  a  la  forme  d'une  poire 
ou  d'un  cône  dont  la  base  arrondie  se  dirige  en  bas  et  en 
avant,  son  sommet  est  en  arrière  et  en  haut  ;  sa  lon- 
gueur moyenne  est  de  0'",07  àO"',08  et  son  plus  grand 
diamètre  de  O'",025  à  0"',030.  Elle  est  formée  de  trois 
tuniques,  une  extérieure  séreuse,  une  moyenne  cellulo- 
libreuscet  une  interne  muqueuse;  deglandes,  d'artères, 
de  veines,  de  lymphatiques  et  de  nerfs;  elle  est  colorée 
en  jaune  par  la  bile  qui  transsude  à  travers  ses  membra- 
nes. Dans  l'intervalle  des  digestions,  elle  reçoit  la  bile 
qui,  accumulée  dans  le  canal  cholédoque,  reflue  f)ar  le 
canal  cystique  dans  la  vésicule,  s'y  concentre,  y  prend 
une  coloration  foncée,  et  au  moment  d'une  nouvelle 
digestion  est  chassée  et  va  se  mêler  avec  celle  qui  vient 


directement  du  foie,  pour  aller  se  répandre  dans  le  duo- 
dénum. F — N. 

Vésicule  ombilicale  (Anatomie).  —  Voyez  Ombilical. 

VÉSICULEUSES  (Affections).  —  Voyez  Vésicule. 

VESPA  (Zoologie).  —  Nom  latin  de  la  G wt^e (Insecte). 

VESPERTILION  (Zoologie),  Vesperldio,  Cuv.  et  Et. 
Geoff.  —  Genre  de  Mammifères  de  l'ordre  des  Chéirop- 
tères; ce  sont  les  Chauves-souris  communes,  dont  7  à 
8  espèces  existent  en  France  (voyez  Chauve-sofris). 

Vl'SPERTILlONIDÉS  Zoologie).  —  Famille  de  Mam- 
mifères de  l'ordre  des  Chéiroptères  établie  par  Is.Geof- 
froy-Saint-Hilaire,  et  adoptée  par  le  professeur  P.  Ger- 
vais  avec  certaines  modifications  dans  les  subdivisions; 
le  premier  de  ces  savants  en  forme  5  tribus,  parmi  les- 
quelles une  porte  le  nom  de  Vesperliliens;  le  second  les 
divise  en  lU  genres,  dont  les  principaux  sont  :  Nocti~ 
lion,  Vespertilion,  Nycticée,  Oreillard,  Molosse,  et  les 
caractérise  surtout  par  l'absence  de  la  feuille  nasale  qui 
se  remarque  chez  les  Phyllostomes  et  les  Rhinolophes,  et 
par  l'ensemble  des  caractères  qui  les  séparent  des  Rous- 
settes (voyez  ces  mots). 

VESSE-DE-LOUP  (Rotanique).  Voyez  Lycoperdon. 

VESSIE  URINAIRE  (Anatomie),  Vesica  des  Latins,  Cys- 
tis  des  Grecs.  —  Réservoir  musculo-membraneux,  dans 
lequel  l'urine  s'accumule  peu  à  peu  et  séjourne  jus- 
qu'au moment  de  son  expulsion.  Située  dans  l'excava- 
tion du  bassin,  derrière  la  symphyse  du  pubis,  dans  une 
direction  oblique  de  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière, 
elle  a,  dans  l'état  de  plénitude,  une  forme  ovoïde  dont 
la  grosse  extrémité  est  dirigée  en  bas  et  le  sommet  en 
haut  et  en  avant;  à  l'état  de  vacuité,  elle  a  la  forme 
d'un  triangle  isocèle  à  base  inférieure.  Cette  région 
inférieui'e  présente  deux  parties  importantes  à  consi- 
dérer :  la  première  située  en  avant  est  une  espèce  de  pro- 
longement de  la  vessie, représentant  un  goulot  très-court, 
le  Col  de  la  vessie,  en  forme  de  cône  tronqué,  corres- 
pondant à  son  origine  au  sommet  du  Trigône  vésical 
(voyez  ce  mot)  et  qui  se  continue  en  avant  avec  l'urè- 
thre;  la  seconde,  située  en  arrière  du  trigône  où  viennent 
aboutir  les  uretères,  présente  une  forme  excavée  dans 
laquelle  est  reçue  l'urine,  on  l'appelle  le  bas-fond.  Le 
péritoine  recouvre  quelques  points  de  la  surface  exté- 
rieure de  la  vessie  dans  l'état. de  plénitude,  et  c'est  un 
point  qui  a  été  particulièrement  étudié  par  les  profes- 
seurs Malgaigne  et  Sappey,  quant  à  ce  ((ui  regarde  la 
région  antérieure  et  supérieure  de  la  vessie;  d'après 
leurs  recherches,  cette  poche  séreuse  court  le  risque 
d'être  lésée  en  ce  point  dans  la  taille  hypogastrique.  Les 
parois  de  la  vessie  sont  constituées  par  trois  membranes; 
une  séreuse,  dépendance  du  péritoine  qui  n'en  recouvre 
qu'une  partie  variant  suivant  l'état  de  vacuité  ou  de 
plénitude;  une  musculeuse  destinée  par  ses  contractions 
à  l'émission  de  l'urine;  une  interne  ou  muqueuse  peu 
épaisse,  de  couleur  blanchâtre,  douée  d'une  grande  ex- 
tensibilité. Elle  l'eçoit  aussi  des  artères  dites  Vésicules 
(voyez  ce  mot).  F — n. 

Vessie  natatoire  (Anatomie).  —  On  trouve  chez  un 
grand  nombre  de  Poissons  une  poche  membraneuse  en 
vessie,  située  dans  la  cavité  abdominale  en  avant  des 
reins  et  maintenue  entre  le  feuillet  pariétal  du  péritoine 
et  la  paroi  dorsale  de  cette  cavité.  Cette  vessie  est  formée 
surtout  d'une  tunique  fibreuse  parfois  très -épaisse  ;  en 
dedans  est  une  tunique  muqueuse  fine  et  beaucoup  moins 
épaisse.  Souvent  la  vessie  natatoire  reçoit  de  l'artère 
dorsale  par  le  gros  tronc  stomacal  des  rameaux  vascu- 
laires  très-abondants.  Parfois  môme  ces  rameaux  se  ren- 
dent à  certains  corps  d'apparence  glanduleuse,  disposés 
comme  des  plaques  à  la  face  interne  de  l'organe  et  que 
l'on  nomme  les  corps  rouges  de  la  vessie  natatoire.  Tan- 
tôt c'est  une  simple  vessie  renflée  (perche,  aranthoplé- 
rygiensen  général)  avec  ou  sans  conduit  communif(uant 
à  l'estomac.  Ce  conduit  existe  par  exemple  chez  les 
aloses,  les  harengs,  les  dupées  en  général  ;  il  manque 
chez  les  perches.  Tantôt  la  vessie  est  divisée  en  2,  3  ou 
4  lobes  (cyprins,  salmones,  etc.)  et  communique  avec  le 
canal  digestif.  Tantôt  avec  cette  même  forme  composée, 
la  vessie  natatoire  ne  présente  pas  cette  communication 
(trigles,  sciènes,  etc.).  Parfois  une  sorte  d'étui  osseux 
protège  ce  singulier  organe  (silures,  loches).  Parfois 
encore  l'intérieur  de  la  cavité  est  divisé  en  cellules  (lépi- 
sostée,  amie,  etc.).  Enfin,  pour  compléter  la  série  des 
singularités  de  cet  appareil  vésiculaire,  dans  un  même 
genre  certaines  espèces  en  sont  privées,  (piand  toutes 
les  autres  en  ont,  ou  bien  au  contraire  dans  d'autres 
genres  son  existence  est  un  fait  gi-néral.  La  vc'ssie  na- 
tatoire contient  du  gaz;  mais  comme  tantôt  elle  com- 
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munique,  tantôt  ne  communique  pas  avec  Tintestin,  on 
a  pensé  que  ce  gaz  était  sécrété  par  les  parois  de  la  ves- 
sie. On  a  voulu  démontrer  que  cette  vessie  communique 
souvent  avec  les  cellules  du  crâne  qui  logent  l'oreile, 
interne;  cela  n'est  vrai  que  dans  quelques  espèces.  La 
nature  du  gaz  contenu  dans  la  vessie  n'est  pas  môme 
constante  d'un  individu  à  un  autre  dans  la  même  espèce. 
On  y  trouve  en  général  un  mélange  très-variable  d'azote, 
d'oxygène  et  d'acide  carbonique.  Quant  aux  fonctions 
de  la  vessie  natatoire,  elles  sont  dilbciles  à  déterminer. 
Le  nom  qu'on  lui  a  donné  dérive  de  l'idée  qu'elle  sert 
comme  d'appareil  hydrostatique  aidant  à  la  locomotion. 
Mais  cela  semble  bien  douteux;  les  espèces  qui  en  man- 
quent se  meuvent  comme  celles  qui  en  ont  et  on  ne 
voit  survenir  aucune  modification  appréciable  chez  les 
poissons  auxquels  on  a  enlevé  cet  organe.  Il  y  a  donc  là 
une  fonction  encore  inconnue.  An.  F. 

VESSIGON  (.Médecine  vétérinairel.  Diminutif  de  ves- 
sie. —  On  appelle  ainsi  des  petites  tumeurs  molles  qui 
se  développent  le  plus  souvent  au  pourtour  de  l'articu- 
lation du  jarret  ou  du  genou  chez  le  cheval,  quelquefois 
à  l'articulation  tibio-astragalienne;  ces  tumeurs  sont 
produites  par  la  dilatation  de  la  synoviale  articulaire  et 
quelquefois  par  celle  des  gaines  tendineuses  et  recon- 
naissent surtout  pour  cause  les  mouvements  brusques 
et  étendus  des  artii  ulations,  des  contusions,  la  fati- 
gue, etc.  Klles  deviennent  souvent  chroniques.  Dans  le 
début,  on  aura  recours  aux  émollients,  puis  aux  astrin- 
gents; plus  tard  à  la  cautérisation  avec  le  fer  rouge,  aux 
frictions  mercurielles,  etc.  On  a  proposé  aussi  la  ponc- 
tion suivie  d'injections  iodées.  • 

VESTA  (Astronomie).  —  Petite  planète  trouvée  par 
Olber,  le  2'.^  mars  1807  (voyez  Pctitks  pi.anîîtes). 

VESTIBULE  (Anatomie),  petite  cavité  ovoïde  située 
dans  l'os  temporal,  au  centre  du  rocher  entre  la  caisse 
du  tympan  à  la  partie  moyenne  de  laquelle  il  répond  et 
le  conduit  auditif  interne,  d'une  part,  d'autre  part  entre 
les  canaux  demi-circulaires  et  le  limaçon.  Son  diam^'-tre 
n'est  guère  que  de  0"\0a4  à  0'",0U5  (voyez  la  figure  de 
l'article  Oheili-e). 

VÊTEMENTS  (Hygiène),  en  latin  Vestimentum,  deves- 
lire  se  vêtir.  —  C'est  à  tort  que  l'on  a  accusé  la  nature 
d'une  espèce  d'oubli,  parte  que  l'homme  est  moins  bien 
partagé  que  les  animaux  pour  résister  aux  diverses  in- 
tempéries de  l'air;  il  vaut  mieux  dire  avec  M.  Michel  Lévy  : 
«  11  est  manifeste  que  le  Ci'éateur  a  laissé  une  grande 
part  à-  l'intelligence  de  l'homme  et  à  son  arbitre  jusque 
dans  les  actes  conservateurs  de  l'organisme,  lesquels 
s'accomplissent  chez  les  animaux  sous  la  dépendance 
absolue  de  l'instinct.  »  Chez  l'homme,  au  contraire,  le 
rayon  divin  de  l'intelligence  vient  compenser  largement 
cette  espèce  d'oubli  apparent  en  lui  donnant  les  moyens 
d'inventer  et  de  perfectionner  tout  ce  qui  peut  le  sous- 
traire h  la  rigueur  du  froid  des  zones  glaciales  ou  à 
l'ardeur  du  soleil  des  tropiques.  C'est  au  moyen  des  vête- 
ments qu'il  y  parvient  en  grande  partie.  Le  règne  orga- 
nique lui  fournit  amplement  tous  les  éléments  qui  les 
constituent;  en  effet,  les  végétaux  lui  fournissent  la  ma- 
tière d'un  certain  nombre  de  tissus  que  l'industrie,  en 
se  perfectionnant,  approprie  aux  nécessités  des  différents 
pays,  des  âges,  des  sexes,  des  tempéraments  divers,  ce 
sont  parliculièrement  le  coton,  le  chanvre,  le  lin  et  un 
certain  nombre  d'autres  plantes  textiles,  le  Pliorniinm 
tptiax,  des  agaves,  quelques  espèces  d'orties,  etc.  N'ou- 
blions pas  le  Caoutclioiic  parmi  ces  matières  précieuses. 
La  peau  dn  certains  animaux  est  quelquefois  employée 
roiiiine  vêtements,  mais  ce  sont  surtout  les  productions 
quelle  fournit,  ainsi  :  toutes  les  espèces  de  laines  de 
moulons,  de  lamas,  d'alpaca,  de  chèvres,  les  poils,  les 
iluvets,  les  foin-rurcs,  toutes  les  espèces  de  soie,  etc. 
Quelle  que  soit  la  matière  employée  pour  la  confection 
des  vêtements,  iilusieurs  choses  sont  à  considérer;  bnir 
nature  même,  leurs  formes,  leurs  couleurs,  leur  état 
hygrométrique,  leur  texture,  etc.  Ainsi  ils  doiviuit  être 
légers  en  été  et  dans  les  pays  chauds,  et  ils  seront  pres- 
que gi''néi-alement  emprunti's  au  règne  végi'-tat;  pendant 
l'hiver  et  <lans  les  p;iys  froids,  on  aura  recours  di"  pré- 
férence aux  vêtements  cbiiuds  de  hiine,  de  duvet,  aux 
fourriirrs.  Il  en  sera  demêiDc  pour  les  vii'illards  (pii  re- 
présentent l'hiver  de  la  vie.  Leur  forme  variera  aussi; 
chez  les  enfants  surtout,  ils  devront  avoir  une  ampleur 
qui  ne  gêne  en  rien  la  libert/:  des  mouvements,  etli'ji-u 
régulier  des  nrganes;  chez  l'hommi'  et  chez  la  femni''  ils 
devront  pn''senter  certaines  dinV'rcnres  tenant  surliut 
aux  diverses  fonctions  que  chacim  doit  remplir,  aux 
professions,  aux  devoirs  sociaux  de  la  familli-.  La  cou- 


leur aura  aus^i  son  importance.  On  a  dit,  d'après  des 
expériences  directe^,  que  les  couleurs  foncées  retenaient 
moins  bien  le  calorique  que  le  blanc.  La  nature,  du 
reste,  confirme  cette  donnée,  puisque  dans  les  pays  sî'p- 
tentrionaux,  la  plupart  des  animaux  prennent  une  livrée 
d'hiver  qui  se  rapproche  plus  ou  moins  du  blanc.  Il  sem- 
blerait donc  que  des  vêtements  blancs  devraient  conve- 
nir l'hiver,  ce  qui  est  tout  à  fait  contraire  à  l'habitude. 
Quant  à  l'état  hydrométrique,  c'est-à-dire  la  propriété 
de  se  charger  plus  ou  moins  promptement  de  l'humidité 
et  de  la  condenser,  elle  peut  être  établie  dans  l'ordre 
suivant,  parmi  les  matières  employées:  le  lin,  le  chanvre, 
le  coton,  la  laine,  la  soie,  les  fourrures,  etc.  A  cet  état 
hygrométrique  se  lie  la  facilité  de  transmettre  les  mias- 
mes délétères  qui  se  trouvent  en  dissolution  dans  l'eau 
en  vapeur  répandue  dans  l'atmosphère.  La  texture  des 
étoffes  comprend  le  feutrage  et  le  tissage;  on  sait  que 
l'air  est  très-mauvais  conducteur  du  calorique,  or  le 
tissage  a  pour  résultat  de  laisser  dans  les  interstices, 
des  vacuoles  remplies  d'air;  plus  un  tissu  sera  serré, 
moins  il  contiendra  de  ces  interstices;  par  consé- 
quent, moins  il  contiendra  d'air  et  moins  il  sera  chaud, 
et  par  contre  les  vêtements  les  plus  chauds  seront 
en  étoffes  lâchement  tissées  ou  tricotées.  Ces  simples 
généralités  sulTiront  pour  que  le  lecteur  leur  donnent 
par  induction  tout  le  développement  possible.  Nous  ne 
pouvons  également  que  donner  des  généralités  bien  suc- 
cinctes sur  le  rapport  des  vêtements  avec  les  différentes 
parties  du  corps.  La  tête  ne  doit  pas  être  trop  couverte, 
il  serait  à  désirer  que  nous  pussions  ne  pas  la  couvrir 
du  tout  comme  le  faisaient  les  anciens,  ce  qui  peut-être 
les  exposait  à  bien  des  inconvénients  eu  égard  aux  in- 
tempéries des  saisons,  aux  pluies,  aux  ardeurs  du  soleil 
et  auN  chocs  extérieurs.  Au  reste  elle  doit  être  toujours  mé- 
diocrement serrée,  surtout  chez  les  enfants,  où  la  compres- 
sion du  crâne  peut  amener  des  difformités  fâcheuses.  Il  en 
sera  de  même  du  col,  qui  devrait  être  laissé  presque  à 
découvert,  ce  qui,  bien  certainement,  diminuerait  la 
fréquence  des  maladies  de  cette  région,  angines,  enroue- 
ments, etc.  ;  de  la  cravate  surtout  qui  est  une  importation 
détestable  des  troupes  croates  (11560).  11  serait  à  désirer 
que  nos  vêtements  de  corps  fussent  moinsétriqu  s;  mais 
l'empire  de  la  mode  et  peut-être  encore  plus  nos  habi- 
tudes sociales,  nos  relations  journalières,  nos  travaux 
manuels,  nous  interdisent  l'usage  des  vêtements  amples 
et  flottants  des  anciens.  La  question  du  corset  est  pour 
ainsi  dire  épuisée,  il  faut  convenir  qu'il  s'est  beaucoup 
modifié  et  que,  tel  qu'il  est  aujourd'hui,  il  n'a  plus  autant 
d'inc*nvénient,  et  réduit  à  ce  qu'il  est,  il  a  trouvé  des 
défenseurs  même  parmi  les  médecins.  L'introduction  du 
linge  dans  nos  usages  journaliers  a  été  un  grand  bien- 
fait, surtout  s'il  est  renouvelé  souvent,  parce  qu'il  débar- 
rasse la  peau  de  toutes  les  impuretés  qui  la  souillent 
lorsque  l'on  n'en  prend  pas  soin.  Que  dire  maintenant 
des  chaussures?  Tout  le  monde  connaît  les  nombreux 
inconvénients  de  nos  chaussures  trop  étroites  :  cors, 
durillons,  ognons,  etc.  N'y  eùt-il  que  la  compression, 
elle  sulTirait  pour  rendre  la  marche  pénible  et  dou- 
loureuse. En  général  il  faut  que  la  matière,  étoffe,  cuir, 
feutre,  etc.,  en  soit  douce  et  souple  pour  les  habitants  des 
villes;  la  semelle  assez  épaisse  sera  aussi  imperméable 
que  possible,  surtout  pour  les  chaussures  de  fatigue, qui 
en  même  temps  seront  confectionnées  avec  des  cuirs 
plus  forts,  moins  souples  et  plus  résistants. 

En  général  on  évitera  que  les  accessoires  du  vêtement, 
jarretières,  ceintures  de  pantalons,  gilets,  etc.,  soient 
trop  serrés  et  exercent  des  compressions  locales  trop 
fortes,  pouvant  déterminer  des  gênes  dans  la  circulation, 
dans  les  mouvements  et  dans  le  fonctionnement  n'-gulier 
des  organes.  On  a  cherché  depuis  quelque  temps  à  tirer 
parti  de  l'imperméabilité  de  certaines  matières  vesti- 
mentaires telles  que  le  caoutchouc  pour  se  garer  contre  les 
inteinp('ries  des  saisons.  L'expérience,  d'accord  avec  la 
théorie,  a  prouvé  que  les  vêtements  en  caoutchouc  ne 
pouvaient  être  employés  que  très-temporairement  pour 
se  mettre  à  l'abri  de  la  i>luie,  des  orages,  etc.  Leur  iin- 
pernié'abilité  même,  en  condensant  à  lasiu-face  de  la  pi  au 
la  matière  de  la  triuisi<iration  insensible,  a  le  double  in- 
convénient de  maintenir  le  corps  dans  une  espèce  de  bain 
et  (lere\|ioser  aussitôt  qu'il  est  découvert  au  refroidisse- 
ment suiiii  causi'  par  la  vaporisation.  F — im. 

VElÉHINAIi;!',  (l'iconomie  rurale).  —  Adjectif  que  l'on 
ajoute  aux  mots  Mcilccinr,  pour  désigner  la  seiiuice  qui 
traite  (li's  mahulies  (les  animaux  dome8ti<[ues,et  J/ci/cfin 
|)r)ur  di'ii'immi'r  le  praticien  qui  s'occupe  de  ces  mala- 
dies; on  dit  aussi  quelquefois  un    l'c^voiaire  pour  un 
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Médecin  vétérinaire,  et  plus  rarement,  mais  plus  vul- 
•  gairement,  la  Vétérinaire  pour  la  Médecine  vétérinaire. 
Ce  mot  vient  évidemnicnt  du  latin  veterinariits,  qui 
a  rapport  aux  animaux  domestiques,  dérivé  peut-être 
lui-même  de  reteranus,  qui  désignait  dans  l'antiquité 
un  esclave  qui  a  servi  un  an  au  moins;  les  esclaves 
étaient  assimilés  aux  bêtes  de  somme.  —  Le  Médecin 
vétérinaire  doit  posséder  les  mêmes  connaissances  que 
le  médecin  de  l'homme;  on  a  dit  à  la  vérité  que  sa 
science  était  plus  difficile  que  celle  de  ce  dernier,  parce 
qu'il  lui  manque,  pour  éclairer  son  diagnostic,  l'inter- 
rogation et  les  réponses  parlées;  mais  outre  que  ce 
mode  d'investigation  fait  également  défaut  chez  les  en- 
fants et  chez  les  malades  délirants,  il  y  a  pour  le 
médecin  une  source  de  difficultés  bien  autrement  sé- 
rieuses dans  tout  ce  qui  regarde  les  fonctions  intellec- 
tuelles et  morales,  ainsi  :  préoccupations  du  malade, 
craintes  d'une  terminaison  fatale,  complications  nom- 
breuses résultant  d'un  système  cérébral  bien  autrement 
développé  que  chez  les  animaux,  action  réciproque  des 
sympathies  organiques  déterminant  des  phénomènes 
complexes  qui  rendent  souvent  le  diagnostic  et  le 
pronostic  plus  obscurs,  à  cause  de  la  plus  grande  per- 
fection de  la  machine  humaine.  Ces  réserves  faites,  il 
faut  admettre  que  le  médecin  vétérinaire  doit  posséder 
une  masse  de  connaissances  qui  eu  font  souvent  un  sa- 
vant de  premier  ordre. 

VÉTIVER,  VÉTivEUT,  Vettivert  (Botanique).  —  Espèce 
de  Graminées  du  genre  Andropogon,  nommée  A.  tnuri- 
catus,  Retz,  (voyez  Axdropogon). 

VEUVE  (Zoologie) .  —  l-'.spèce  de  Singes  (voyez  Sagouin). 

Veuve  (Zoologie),  Vidua,  Cuvier.  —  Sous-genre  d'Oi- 
seaux du  grand  genre  ou  famille  des  Moineaux.  Ce  sont 
des  oiseaux  d'Afrique  et  des  Indes,  à  bec  de  linotte, 
quelquefois  un  peu  plus  renflé  à  sa  base  ;  ce  qui  les  dis- 
tingue surtout,  c'est  que  quelques-unes  des  pennes  ou 
des  couvertures  supérieures  de  la  queue  sont  excessive- 
ment allongées  chez  les  mâles.  La  V.  à  épaulettes 
{Fringdla  longicaiida,  Vieill.),  de  la  grosseur  à  peu  près 
du  gros-bec,  est  noire,  excepté  les  petites  couvertures 
des  ailes  qui  sont  d'un  beau  rouge  et  celles  des  moyennes 
d'un  blanc  pur  et  forment  des  espèces  d'épaulettes.  La 
]'.  dominicaine  [Fring.  serena,  Vieill.)  a  le  plumage 
blanc  et  noir,  d'où  lui  vient  son  nom. 

Veuve  Histoire  naturelle).  —  Ce  nom  a  été  donné  vul- 
"gairement  à  quelques  animaux  et  à  quelques  plantes; 
ainsi  la  Veuve  coquette  est  un  Poisson  du  genre  Hola- 
canthe  [Holocanthus  bicolor.  Lacép.).  —  La  Veuve,  de 
Geoffro\',est  un  Insecte  lépidoptère  du  genre  Bombyce,  le 
B.  rubricoUe  ou  Veuve  à  collier.  —  La  Veuve  est  aussi 
le  nom  marchand  d'une  Coquille,  le  Turbo  pie  (voyez  ce 
mot). 

VL\BILITÉ  (Physiologie,  anatomie),  du  latin  via,  voie. 
—  On  désigne  sous  ce  nom  l'état  d'im  foetus  ou  d'un 
nouveau- né  qui  le  rend  apte  k  parcourir  la  voie  de  la 
vie.  D'où  on  doit  conclure  qu'il  ne  suffit  pas  qu'un  en- 
fant vive,  pour  déclarer  qu'il  est  viable,  il  faut  encore, 
dans  les  cas  contestés,  prouver  par  un  examen  attentif 
des  organes  et  de  leur  fonctionnement  que  l'enfant  est 
constitué  de  manière  à  pouvoir  prolonger  son  existence; 
bien  entonrluque  quand  cet  enfant  viendra  à  mourir,  un 
examen  ultérieur  viendra  confirmer  ou  modifier  ce  qui 
avait  d'abord  été  énoncé.  En  effet,  en  matière  civile,  la 
loi  ne  fait  aucune  dill'éicnce  entre  l'enfant  mort-né  et 
celui  qui  meurt  i)eu  de  temps  après  sa  naissance,  s'il 
n'i  st  pas  né  viable  ;  il  n'est  pas  apte  à  recueillir  une 
succession  (Code  civil,  art.  7'2.')  et  90ti).  D'un  autre  coté, 
la  viabilité  d'un  enfant,  d'ailleurs  bien  conformé,  est 
fixée  après  les  0  mois  révolus  depuis  la  conception,  de 
telle  sorte  que  la  légitimité  d'un  enfant  ne  peut  être  dé- 
savouée par  le  père  si  l'enfant  né  avant  le  180'""'  jour 
n'est  pas  déclaré  viable  (art.3li).  Enfin,  selon  l'art. liiO, 
le  ravisseur,  dans  le  cas  d'enlèvement,  peut,  sur  la  de- 
mande des  parties  intéressées,  être  déclaré  père  de  l'en- 
faut  si  l'époque  de  l'enlèvement  se  rapporte  à  la  concep- 
tion. Toutes  ces  questions  rentrent  donc  dans  le  domaine 
du  médecin  légiste. 

En  matière  criminelle,  lorsque  l'on  soupçonne  un  in- 
fanticide, la  question  de  viabilité  est  d'une  grande  im- 
portance, puisqu'il  s'agit  de  savoir  si  un  enfant  qui  a 
vécu  présente  toutes  les  conditions  de  viabilité,  ce  qui, 
dans  le  cas  d  affirmative,  devient  pour  l'accusation  une 
circonstance  aggravante.  Ici  le  médecin  légiste  doit  pro- 
noncer avec  plus  de  réserve  encore  qu'en  matière  civile. 
On  sait  que,  d'après  nos  lois,  un  enfant  n'est  déclaré 
viable  que  180  jours  après  la  conception;  c'est  donc  une 


question  très-complexe  que  celle  de  la  viabilité  d'un 
fœtus  et  elle  demande  toute  la  sagacité  du  médecin.  — 
Consultez  tous  les  Traités  de  méd.  légale  et  en  particu- 
lier celui  d'Orfila;  —  Hudellet,  Dissert,  sur  la  viabil. 
du  fœtus,  \S03.  ,  F— n. 

VIANDE  (Hygiène  et  Économie  domestique).  —  Les 
animaux  qui  se  nourrissent  de  viande  la  consomment 
nécessairement  à  l'état  cru.  Cependant  il  existe  encore 
des  différences  sous  ce  rapport.  Les  uus  dévorent  la 
viande  sur  une  proie  encore  vivante;  d'autres  mangent 
leur  victime  récemment  tuée;  d'autres  préfèrent  la 
viande  qu'une  putréfaction  plus  ou  moins  avancée  a  déjà 
modifiée  dans  sa  nature  et  dans  sa  consistance.  L'homme 
s'abstient  habituellement  de  viande  crue.  11  la  prépare  au 
moyen  de  la  cuisson  et  de  diverses  méthodes  ([ui  con- 
stituent une  partie  importante  de  l'art  culinaire,  de  la 
charcuterie,  delà  pâtisserie  et  de  quelques  autres  indus- 
tries. Ces  méthodes  de  préparation  varient  suivant  la 
nature  des  viandes,  et  leur  influence  a  été  étudiée 
par  plusieurs  savants  et  surtout  par  le  ])rofesseur 
A.  Payen.  Je  ne  jiuis  que  mentionner  ici  quelques-uns 
des  résultats  de  ces  curieuses  recherches.  Je  commence 
par  rappeler  quelles  natures  de  viande  entrent  dans  l'ali- 
mentation des  hommes. 

En  première  ligne  se  présente  la  viande  de  bamf,  de 
vache  et  de  taureau;  la  meilleure  viande  que  l'homme 
puisse  consommer,  celle  qui  fournit  le  meilleur  bouillon. 
La  viande  de  buffle,  consommée  aussi  en  Italie  et  en 
Afrique,  celle  du  bison,  le  bœuf  musqué,  consommée  en 
Amérique  sont  bien  inférieures  à  celle  de  l'espèce  bovine 
proprement  dite.  Vient  ensuite  la  viande  de  mouton  et 
d'agneau  ;  à  peine  peut-on  nommer  les  viandes  de  mau- 
vaise qualité  que  fournissent  la  brebis  laitière,  le  bélier, 
la  chèvre,  le  bouc.  Les  sangliers  et  les  animaux  de  l'es- 
pèce porcine  donnent  la  viande  qui  forme  la  base  des 
préparations  de  charcuterie;  cette  viande  est  un  excel- 
lent aliment  lorsqu'elle  est  bien  saine,  mais  la  mauvaise- 
alimentation  trop  souvent  donnée  aux  porcs,  la  facilité 
avec  laquelle  ces  animaux  contractent  certaines  maladies 
telles  que  la  ladrerie  (voyez  ce  mot),  la  trichinose  (voyez 
Trichine),  inspirent  de  justes  défiances  à  l'égard  de 
cette  viande.  Ces  défiances  justifient  l'adoption  des  mé- 
thodes particulières  de  préparations  et  les  prescriptions 
de  certaines  lois  religieuses  contre  la  viande  de  porc. 
Le  cheval  et  l'âne  fournissent  une  viande  de  bonne  qua- 
lité dont  il  existe  des  débits  dans  diverses  villes  d'Italie 
et  du  nord  et  dont  on  essaye  de  populariser  l'usage  en 
France.  Les  viandes  du  cerf,  du  chevreuil,  du  daim,  du 
renne,  du  chamois, de  la  gazelle,  sont  des  gibiers  recher- 
chés en  diverses  contrées.  Les  peuples  de  l'Asie  occiden- 
tale, ceux  du  nord  de  l'Afrique,  consomment  la  chair 
du  chameau  à  deux  bosses  et  du  dromadaire.  Au  Pérou, 
dans  la  Bolivie,  on  mange  la  chair  du  lama,  de  l'alpaca 
et  de  la  vigogne.  Le  lièvre,  le  lapin,  l'agouti,  le  cabiai, 
servent  aussi  à  l'alimentation  de  l'homme.  La  viande 
graisseuse  et  peu  agréable  des  cétacés  et  des  phoques 
est  utilisée  par  certaines  populations  des  côtes  glacées 
des  régions  polaires.  Les  oiseaux  qui  peuplent  nos  bas- 
ses-cours figurent  parmi  les  meilleures  espèces  comes- 
tibles et  plusieurs  fournissent  quelques-uns  de  ces  mets 
luxueux  chers  aux  gourmets.  En  outre,  une  assez  grande 
variété  de  gibier  (voyez  Vénerie)  nous  est  fournie  par  les 
oiseaux  sauvages.  Si  l'on  excepte  quelques  tortues  ma- 
rines, l'iguane  comestible  et  les  grenouilles,  les  reptiles 
ne  prennent  guère  part  à  l'alimentation  de  l'espèci'  hu- 
maine. Mais  les  poissons  rivalisent  avec  lesmammifèi-es 
et  les  oiseaux  pour  l'importance  au  point  de  vue  alimen- 
taire. Leur  chair  a  des  propriétés  spéciales.  Elle  s'altère 
plus  promptement  et  devient  repoussante  et  malsaine. 
Parfois  colorée  comme  celle  des  saumons,  des  truites, 
des  esturgeons,  des  thons,  elle  est  le  plus  communément 
blanche  et  d'une  saveur  peu  marquée,  quelquefois  irès- 
d('Iicate.  Certaines  personnes  digèrent  avec  peine  la  chair 
des  poissons  et  en  éprouvent  des  effets  purgatifs.  Ajou- 
tons qu'on  a  reconnu  â  certaines  espèces  de  poissons  des 
propriétés  vénéneuses  au  moins  à  certaines  époques  de 
l'année.  En  dehors  des  animaux  vertébrés,  les  espèces 
comestibles  pour  l'espèce  humaine  sont  plus  rares;  il  faut 
citer  :  l'écrevisse,  le  homard,  la  langouste,  quelques 
crabes, diverses  crevettes,  l'escargot  des  vignes,  le  vignot, 
l'huître,  la  moule,  etc.  J'ai  négligé  dans  cette  rapide  no- 
menclature certains  aliments  bizarres  propres  â  l'Asie 
orientale,  tels  que  chiens  gras,  chats,  rats,  crapauds, 
holothuries,  etc. 

La  chair  de  bœuf,  analysée  par  Berzelius,  lui  a  donné 
la  composition  suivante  : 
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11  a: 


Chair,  vaisseaux,  nerfs 15,80 

Tissu  tendineux 1,93 

Matières  \  Albumine 2,20 

fixes.     <  Substances  solubles  dans  l'eau  ne  se  coa- 
gulant pas  par  l'ébullition 1,05 

Subst.  solubles  dans  l'alcool 1,80 

Phosphate  de  chaux 0,08 

100,00 

Schutz  a  comparé  par  l'analyse  chimique  la  viande  de 
bœuf  et  la  chair  de  carpe;  voici  ses  principaux  résultats  : 

BŒUF.    CARPB. 

Eau ■77,5  80,1 

/  Chair,  vaisseaux,  etc 15,0  12,0 

Albumine 4,3  5,2 

Substances  solubles. dans  l'eau  ou 

l'alcool  ;  matières  salines,  etc.  .  3,2  2,7 


Matières 
fixes. 


100,0    100,0 


Le  professeur  Clievreul,  en  1864,  proclamait  comme  la 
meilleure,  la  viande  de  bœuf  de  7  à  'J  ans,  engraissé 
après  avoir  travaillé  comme  bète  de  trait.  1!  y  distingue 
:i  matières  principales  :  une  graisse  fusible  entre  3.j° 
et  3'J°;  une  matière  sohible  dans  l'eau  du  pot-au-feu, 
constituant  du  bouillon  lorsqu'on  y  a  ajouté  du  sel,  etc.; 
une  matière  constituant  le  bouilli,  formée  de  substance 
fibrineuse,  de  la  graisse  qui  n'a  pas  été  séparée  et  de 
bouillon  retenu  entre  les  fibres.  Ciiez  les  animaux  pré- 
coces, la  matière  grasse  est  en  plus  grande  proportion 
par  rapport  à  la  partie  fibrineuse,  elle  fond  à  une  tem- 
pérature moinsélevée.  La  viande  normale,  indiquée  plus 
haut,  a  pour  caractère  principal  l'aptitude  à  faire  un 
excellent  bouillon.  Chez  les  animaux  vieillis,  la  fibre  est 
dure  et  peu  savoureuse. 

La  cuisson  exerce  sur  les  viandes  une  influence  assez 
variable  suivant  le  mode.  Cuites  à  la  chaleur,  sans  inter- 
vention d'eau,  les  viandes  supportent  extérieurement 
de  lUO"  à  130"  de  tempérafire,  quand  l'extérieur  ne  dé- 
passe guère  00"  à  65°.  Cette  inégalité  de  tem|)érature  a 
pour  effet  d'enfermer  sous  une  couche  superficielle  con- 
tractée et  coagulée  une  masse  moins  cuite  qui  ne  perd 
pas  ses  parties  liquides  et  demeure  tendre,  juteuse,  sa- 
pidc,  aromatisée.  Le  veau,  peu  riche  eu  arôme  et  rempli 
d'un  jus  moins  savoureux,  a  besoin  d'être  cuit  jusqu'à 
90°  ou  95°  pour  développer,  par  une  transformation  de 
ses  éléments  constitutifs,  l'arôme  particulier  qui  se  dé- 
veloppe alors.  Les  viandes  cuites  à  l'eau  sont  plus  pro- 
fondément et  plus  uniformément  modifiées.  Les  fibres 
charnues  sont  macérées  et  désagrégées;  les  fibres  tendi- 
neuses,   les   tissus  à  gélatine 
sont  dissous   au    moins    par- 
tiellement et  donnent  la  gelée; 
l'aUjumine,  l'iiémotosine,  sont 
coagulées.  Aussi  la  couleur  de 
la  viande   est  altérée  et  pâlie; 
l'arôme  est  changé  et  s'il  a  été 
ajouté  des  condiments, la  viande 
s'est  imprégnée  de  leur  odeur 
et  a  contracté  leur  iioùt.  C'est 
là  l'origine  d'une  foule  de  pré- 
parations   culinaires    plus    ou 
moins  rchercliées.  La  cuisson 
en  vase,  clos  avec  l'aide  de  l'eau 
attendrit   les  viandes   dures  et 
coriaces;    on    peut   y  suppléer 
par  la  cuisson  au  four  avec  une 
suilisante  quantité  d'hiunidité. 
L'homme  répugne  en  général, 
au  moins  dans  l(;s  socii-tés  civi- 
lisées, à  se  nourrir  de  viandes 
avancées;  mais  ilabesoin  néan- 
moins   de   conserver  certaines 
viandes  à  titre  d'approvisionne- 
ment.  On  trouvera,  aux   mots 
(>)NSKnvATi()N  et  Co\sKnvES,  de . 
renseignements  sur  les  princi- 
pales méthodes  conservatrices. 
La  salubrité  des  viandes  est, 
dans  les  grandes  villes,  l'objet 

d'une  surveillancu  toute  spéciale.  On  se  préoccupe  parti- 
r-ulièrement  d'einpèrlKM'  la  mise  (sn  ventt;  de  viandes 
iro'enant  d'animaux  malades.  Cette  prescription  est 
prudente  et  confiu'me  au  vœu  public,  mais  elle  ne  con- 
jure pas  en  réaliié  de  bien  grands  dangers.  Le  pro- 
leiseur  Michel  Lévy  a  résumé  dans  son  Traité  d'Inj- 


giene  les  faits  principaux  mis  en  avant  par  ceux  qui  re- 
doutent l'usage  des  viandes  d'animaux  malades,  et  par  - 
ceux  (|ui  regardent  cet  usage  comme  exempt  de  danger. 
11  est  évident  i|ue  des  faits  nombreux  et  bien  établis  mi- 
litent en  faveur  des  conclusions  de  ces  derniers.  Sans 
vouloir  pour  cela  abolir  les  mesures  excellentes  que  l'on 
a  prises  à  cet  égard,  «  il  appartient  aux  médecins,  dit 
Michel  Lévy,  de  combattre  les  craintes  exagérées  qui  se 
perpétuent  au  sujet  des  viandes  d'animaux  malsains,  afin 
que  leur  mise  en  vente,  dans  les  temps  de  nécessité,  ne 
devienne  pas  une  cause  d'alarmes  publiques  etd'émeutes 
contre  les  bouchers.  »  La  viande  de  porc  subit  parfois 
une  altération  peu  connue  à  la  suite  de  laquelle  cette 
viande  devient  comme  vénéneuse.  On  ne  sait  ni  recon- 
naître, ni  conjurer  cette  altération  qui,  d'ailleurs,  n'est 
pas  très-fréc|uente. 

Je  terminerai  cet  article  par  quelques  indications  som- 
maires sur  les  méthodes  en  usage  à  Paris  pour  débiter 
les  viandes  et  les  livrer  à  la  consommation.  La  viande 
des  animaux  tués  aux  abattoirs  atteint  au  bout  de  VI  à 
18  heures  le  degré  de  mollesse  et  de  consistance  tendre 
qui  la  rend  propre  à  la  consommation  ;  c'est  alors  qu'on 
la  transporte  à  l'étal  du  boucher.  Le  bœuf  laisse  à  l'abat- 
toir la  peau  ou  cuir,  à  laquelle  adhèrent  les  cornes  et 
une  partie  du  crâne,  le  su//"  qui  entourait  les  viscères, la 
plus  grande  partie  du  sang,  les  viscères  de  la  poitrine 
et  du  ventre,  excepté  les  reins  ou  rognons  (ces  viscères 
sont  nommés  les  abats  ou  issues,  distingués  en  abats 
rouges  :  foie,  poumons  ou  mou,  cœur,  rate  ou  fagone, 
tétine,  et  abats  blancs  :  estomac  ou  tripes,  intestins, 
vessie,  mufle,  ris,  langue,  pieds).  La  boucherie  reçoit 
donc  ce  qu'on  nomme  les  quatre  quartiers,  c'est-à-dire 
les  '•2  épaules  et  les  deux  moitiés  du  reste  du  corps.  Le 
rendement  d'un  bœuf  est  le  rapport  du  poids  net,  ou 
poids  des  quatre  quartiers,  au  poids  vif,  ou  poids  de 
l'animal  vivant.  Ce  rapport  varie  suivant  les  races,  les 
sexes  et  l'état  d'engraissement.  Les  meilleures  races  de 
boucherie  ont  un  rendement  de  5i  à  72  p,  100;  les  races 
moyennes,  50  à  08;  les  races  inférieures,  45  à  00.  Les 
vaches  et  les  taureaux,  touies  choses  égales  d'ailleurs, 
ont  en  général  un  rendement  un  peu  plus  élevé  que  les 
bœufs.  Le  boucher  débite  les  quatre  qiuirtiers  en  mor- 
ceaux suivant  une  méthode  qui  varie  d'un  pays  à  l'autre 
et  qui,  à  Paris  même,  n'est  pas  toujours  exactement  la 
même.  La  figure  ci-jointe  retrace  la  coupe  ordinaire 
telle  que  l'a  présentée  la  corporation  des  bouchers  vers 
18'tO.  On  s'en  écarte  peu  jusqu'ici.  La  liste  suivante 
donne  h',  nom  des  morceaux  avec  les  numéi'os  corres- 
pondants sur  la  figure. 


I''i(?.  2S00.  —  rouiM^  du  liiruf  selon  la  corporation  de  la  boucherie  de  Paris. 


NOMS    DRS   MORCEAUX, 


mumi(hob 
■II-» 

morreaux, 

1  —  Culotte. 

2  —  Tranche  au  petit  os. 

:i  —  Milieu  de  RÎto  à  la  noix. 
4  —  ncrrièro  de  cfle  ;'i  la  nnix. 
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Vie 


NUMÉROS 

des  NOMS   DES    MORCEAUX, 

uorceaux. 

5  —  Tende  de  tranche  (partie  intérieure). 

6  —  Tranche  grasse  (part,  intér.). 

7  —  Partie  ronde  (part,  intér.). 

8  —  Aloyau,  avec  tilet. 

9  —  Bavette  d'aloyau. 

10  —  Côtes  couvertes,  côtes  à  la  noix  (sous  l'épaule, 

partie  intérieure). 

11  —  Plat  de  côtes. 

12  —  Surlonge  (part,  intér.). 

13  —  Derrière  de  paleron. 

14  —  Talon  de  collier. 

15  —  Bande  de  macreuse. 

16  —  Milieu  de  macreuse  dans  le  paleroH. 

17  —  Boîte  à  moelle  dans  le  paleron. 

18  —  Collier. 

19  —  Plat  de  joue. 

20  —  Flanchet. 

21  —  Milieu  de  poitrine. 
23  —  Gros  bout. 

23  —  Queue  de  gîte. 

24  —  Gîte  de  devant. 

25  —  Grosse  du  gîte  de  devant. 

26  —  Gîte  de  derrière. 

27  —  Grosse  du  gîte  de  derrière. 

La  viande  d'un  même  bœuf  varie  de  qualité  suivant  la 
partie  du  corps  d'où  elle  provient.  On  admet  en  général 
3  catégories  de  morceaux  en  allant  des  meilleures  aux 
moins  bonnes  qualités  :  1'''=  catégorie  :  tout  le  train  de 
derrière  jusqu'à  la  hanche  et  au  genou  ou  grasset,  en  y 
joignant  l'aloyau,  le  filet  et  les  parties  correspondantes 
des  côtes;  2"  catégorie  :  côtes  et  régions  du  flanc  conti- 
guës  aux  côtes,  toute  la  région  de  l'épaule;  3"  catégorie  : 
cou,  tête,  queue,  partie  des  membres  voisines  des  jar- 
rets, région  abdominale  inférieure. 

Le  veau  se  débite  en  moins  de  morceaux,  mais  d'une 


Fig.  2897.  —  Coupe  du  veau  dans  la  boucherie  de  Paris. 


façon  analogue  à  celle  du  bœuf.  On  y  distingue  aussi 
3  catégories  de  morceaux  : 


NUMEROS 

des    • 
morceaux. 


NOMS  DES  MORCEAUX. 


1"  catég.  1  —  Milieu  de  rouelle.  1 

2  —  Noix  (partie  intérieure).  >  Cuisseau. 

3  —  Derrière  de  rouelle.  j 

4  —  Longes  et  rognons. 

5  —  Carré  couvert. 
2«  catég.  6  —  Poitrine. 

7  —  Bas  de  carré  (part,  intér.). 

8  —  Épaule. 
3«  catég.  9  —  Collet. 

Enfin  la  coupe  du  mouton  est  encore  plus  simple, bien 
que  dérivant  du  même  système  de  répartition.  La  liste 
suivante  explique  les  indications  de  la  figure: 


NUMÉROS 

de» 
morceaux. 


NOMS  DES  MORCEAUX. 


1"  catég.  1  —  Gigot. 

2  —  Filet. 

3  —  Carrés,  côtelettes  couvertes. 

4  —  Carrés, côtelettes  découvertes  (partie 

,  intérieure). 
2"  catég.  5  —  Épaule. 
3e  catég.  6  —  Poitrine. 
7  —  Collet. 


Em.  Baudement  a  fait  une  longue  et  consciencieuse 
étude  des  qualités  absolues  de  la  viande  suivant  les  es- 
pèces, les  races  et  les  parties  du  corps;  on  en  trouve  les 


Fig.  2898.  —  Coupe  du  mouton  dans  la  boucherie  de  Paris. 

résultats  instructifs  dans  le  Livre  de  la  Ferme  (partie  II, 
cliap.  xxiii.  De  la  Boucherie).  Le  lecteur  fera  bien  de 
recourir  au  travail  de  ce  maître  judicieux.  Ad.  F. 

VIBRATILES  (Cils)  (Histoire  naturelle).  —  Voyez 
Cils  vibratiles. 

VIBRE  (Zoologie).  —  Ce  mot,  qui  vient  de  Fiber, 
nom  spécifique  du  Castor  du  Canada,  a  été  empl-oyé 
pour  désigner  les  castors  qui  vivent  sur  les  bords  du 
Rhône. 

VIBRION  (Zoologie),  Vibrio,  Mûller;  du  latin  vibrare, 
s'agiter  en  ondulant.  —  Les  premiers  êtres  vivants  que 
l'on  voitanimer  les  eaux  abandonnées  à  la  libre  action  de 
l'atmosphère  sont  de  petits  vers  microscopiques  où  l'œil 
ne  distingue  aucune  organisation  intérieure  et  que  l'on 
nomme  des  Vibrions.  Leur  corps  est  filiforme,  plus  ou 
moins  distinctement  articulé  et  sans  cesse  il  s'agite  par 
des  mouvements  ondulatoires  semblables  à  ceux  d'un 
serpent.  La  taille  de  ces  êtres  est  très-petite;  leur  lon- 
gueur varie  de  0"',000127  à  0"',00000S.  On  en  a  dis- 
tingué 4  ou  5  espèces,  peut-être  8;  mais  ils  sont  si  mal 
connus,  qu'on  ne  saurait  rien  préciser  sur  ce  point. 
Quelques  naturalistes,  entre  autres  Dujardin,  ont  émis 
l'opinion  que  les  vibrions  sont  des  helminthes  microsco- 
piques; Ehrenberg  les  considère  comme  des  séries  li- 
néaires de  monades  juxtaposées.  Que  penser  de  toutes 
ces  idées,  lorsqu'on  est  si  peu  renseigné  sur  la  vie, 
l'organisation  de  ces  infiniment  petits?  Ad.  F. 

VIBURNUM  (Botanique).  —  Nom  latin  de  la  Viorne. 

VIG-SUR-CÈRE  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Petite 
ville  de  France  (Cantal),  arrondissement  et  à  18  kilom. 
N.-E.  d'Aurillac,  près  de  laquelle  (à  1  kilom.)  se  trou- 
vent plusieurs  sources  d'eaux  minérales  ferrugineuses 
bicarbonatées  froides  (12°  centig.)  gazeuses,  contenant 
entre  autres  principes  :  706  cent.  cub.  d'acide  carbo- 
nique libre;  bicarbonate  de  soude,  lefjSGO;  id.  de  fer, 
Oï^OSO;  chlorure  de  sodium,  Ip'",237  ;  sulfate  de  soude, 
Oi-'^SeS.  On  pense  qu'elles  ont  eu  une  certaine  impor- 
tance sous  la  domination  romaine.  Dose  :  de  4  à.  10  ver- 
res le  matin,  dans  l'anémie,  la  chlorose,  les  gastralgies 
et  les  entéralgies  atoniques,  le  catarrhe  vésical,  la  goutte 
et  surtout  la  gravelle.  Elles  ont  été  regardées  comme 
lithontriptiques. 

VICES  RÉniiiBiTOiRES  (Économie  rurale).  —  VoyezCAS 

RÉDHiniTOIRES. 

VICHY  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Ville  deFrance 
(Allier),  arrondissetient  et  à  20  kilom.  S.-O.  de  La  Pa- 
lisse, sur  la  rive  dioitc  de  l'Allier,  célèbre  par  ses  nom- 
breuses sources  d'eaux  minérales  bicarbonatées  sodiques 
un  peu  ferrugineuses,  qui  y  attirent  tous  les  ans  une 
foule  de  malades.  Elles  sont  cependant  d'une  exploitation 
assez  récente.  Plusieurs  de  ces  sources  appartiennent 
à  l'État  et  sont  groupées  pour  la  plupart  autour  de  l'éta- 
blissement; ces  eaux,  très-alcalines,  émergent  presque 
toutes  par  des  ouvertures  naturelles, quelques-unes  sont 
forées;  voici,  avec  leur  température,  leur  degré  d'alca- 
linité :  Puits-Carré,  43°,ti0  centig. ,  bicarbonate  de 
•soude,  4P',8<.t3;  Puits-Chomel,  43'>,«0,  bicarb.,  5b%091  ; 
Grande-Grille, i1° M'',  bicarb., 4k',883;  V Hôpital, '.W",!^, 
bicarb.,  .5P^020;  Lwas,  28",.^0,  bicarb.,  5K'',00i.  Les 
quatre  suivanti'S  sont  froides  et  contiennent  en  bicar- 
bonate de  soude  :  Lardy,  4t-%910;  le  Parc,  4R^857;  Cé- 
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leslins,  56^,103;  Mesdames,  48^,16.  A  ce  groupe  se  rat- 
tachent encore  :  nauterive,a.6  kilom.,CMs-5ef,  à3  kilom., 
Saint-Yorre  (voyez  ce  mot),  à  7  kilom.,  Vaisse,  etc. 
Toutes  ces  sources  donnent  à  l'analyse,  à  peu  de  choses 
près,  les  mômes  principes  minéralisateurs,  dont  les 
principaux  sont,  outre  le  bicarbonate  de  soude,  l'acide 
carboni((ue,  en  moyenne,  l6'',18l,  le  chlorure  de  sodium, 
un  peu  de  bicarbonate  de  protoxyde  de  fer,  d'arsénicate 
de  soude,  etc.  Si  l'on  excepta  celles  de  Vais  (voyez  ce  mot), 
ce  sont  les  eaux  les  plus  alcalines  de  France.  Quoique 
l'analyse  n'ait  pu  y  signaler  la  présence  de  l'acide  suif- 
hydrique,  toutes  ces  sources  en  exhalent  une  légère 
odeur.  L'établissement, un  des  mieux  organisés  cjui  exis- 
tent et  qui  s'améliore  de  jour  en  jour,  est  pourvu  de 
nombreuses  baignoires,  d'une  piscine  pour  femmes,  de 
douches  de  toute  espèce;  nous  ne  parlons  pas  de  l'usage 
de  ces  eaux  en  boissons;  on  les  traiispoi'te partout.  Nous 
allons  citer  les  principales  affections  dans  lesquelles  on 
les  prescrit  :  les  gastralgies,  entéralgies  et  dyspepsies 
atoniques,  les  affections  du  foie  et  des  autres  viscères 
abdominaux  (ictère  chronique,  calculs  biliaires,  engoi-ge- 
ments),  la  gravelle  urique,  le  catarrhe  vé»ical.  Le  monde 
médical  n'a  pas  encore  oublié  la  lutte  scientifique  violente 
qui  s'éleva,  il  y  auia  bientôt  40  ans,  entre  le  D''  Petit, 
qui  venait  de  publier  un  mémoire  dans  lequel  il  vantait 
l'efficacité  des  eaux  de  Vichy  dans  le  traitement  de  la 
goutte,  et  le  D'  Prunelle,  médecin  en  chef  de  cette  sta- 
tion minérale.  Il  en  résulta  pour  presque  tout  le  monde 
que  les  eaux  de  Vichy,  surtout  à  l'intérieur,  sans  réaliser 
toutes  les  espérances  que  faisuit  concevoir  Petit,  étaient 
un  progrès  réel  en  thérapeutique,  surtout  contre  la  goutte. 

Vichy  (PasiUles  de)  ou  de  Darcet  (Matière  médicale). 
—  LeCodex  donne  ainsi  la  composition  de  ces  pastilles  : 
bicarbonate  de  soude,  50  gr.  ;  sucre  blanc,  1,050  gr.; 
mucilage  de  gomme  adragante,  180  gr.  On  en  fait  des 
petites  tablettes  de  1  gramme,  contenant  chacune  0*^%025 
de  carbonate.  D'autre  part,  d'après  un  règlement  admi- 
nistratif du  2  mars  1857,  Tautorité  avait  déjà  arrêté  que 
les  flacons  renfermant  les  sels  de  Vichy  seraient  marqués 
du  cachet  de  l'administration  publique  et  accompagnés 
d'un  certificat  d'origine,etc.Ces  sels  et  ces  tablettes  peu- 
ventétreemployés,  dans  une  certaine  mesure,  en  boisson, 
en  tablettes,  etc.,  dans  les  cas  où  les  eaux  de  Vichy  sont 
indiquées  ;  mais  avec  une  efficacité  bien  moindre.    F— n. 

VICIA  (Botanique).  —  Voyez  Vesce. 

VICIÉES  (Botanique),  Vicieœ.  —  Tribu  de  la  famille 
des  Légumineuses  ou  Papillonacées,  comprenant  des 
espèces  à  10  étamines  diadelpbes,  à  gousses  bivalves; 
feuilles  souvent  pennées  sans  impaire  et  dont  le  pétiole 
se  prolonge  en  pointe  ou  en  vrille.  Genres  principaux  : 
Pois  chiche  {Cicer,  Tourn.);  Pois;  Lentille {Ervum,Lm.)r, 
Vesce,  g.-nre-type  :  Gesse  {Lathyrus,  Lin.);  Orobe. 

VICTORIA  (Botanique). — Genre  de  plantes  aquatiques 
de  la  famille  des  Ntjmphèacées  établi  par  Lindley  pour 
une  espèce  qu'il  a  nommée  Vict.  regia,  elle  croit  dans 
les  grands  fleuves  de  la  Guyane  et  du  Brésil;  c'est  une 
plante  très-grande  dont  les  feuilles  en  disque  et  peltées 
ont  jusqu'à  1  ou  2  mètres  de  diamètre;  les  fleurs  belles, 
grandes,  blanches,  avec  le  centre  purpurin,  n'ont  pas 
moins  de  0"',30  de  large,  à  4  lobes;  de  nombreuses  éta- 
mines; un  fruit  charnu,  hérissé  de  piquants.  Ses  graines 
se  mangent  rôties  comme  celle  du  mais,  d'où  les  indi- 
gènes les  ont  nommées  Maïs  d'eau.  Aie.  D'Orbigny  en  a 
fait  connaître  une  seconde  espèce,  des  mêmes  contrées, 
à  laquelle  il  adonné  le  nom  de  Vict.  cruziana. 

VIDANGES  (Hygiène  publique).  —  La  vidange  dos 
fosses  d'aisances  est  d'un(!  iuq)ortancc  majeure,  dans  les 
grands  centre»  de  population;  réglé  avec  une  grande 
précision  par  l'administration  de  la  ville  de  Paris,  cet 
objet  de  l'hygiène  publique  est  encore  trop  négligé  dans 
la  plupart  des  grand(!S  villes.  Quoique  moins  grave  dans 
les  camp;ignes  elles  petites  villes,  (îllea  pourtant  encore 
un  grand  intérêt  au  point  de  vue  de  la  salubrité,  et  les 
administrations  locales  en  général  y  portent  une  sérieuse 
attention;  nous  ne  reviiMidrons  jias  sur  ce  (|ui  a  été  dit 
aux  mots  Dksim'kction,  Fosshs  d'aisanci'.s,  Ski'Aratkiih, 
Siphon  (fosses  à),  Vfatii.ation,  où  sont  indi(iuées  som- 
mairement les  princi|)ales  dispositions  à  pniudie  pour 
procédera  la  vidange  et  dont  une  des  [)rincipiiles  est  la 
désinfection  prescrite  par  l'art.  I'^''  de  l'ordonnance  du 
29  novembre  185i,  qui  défend  d'y  procéder  sans  avoir 
désinfecté  la  fosse  dans  la  nuit  qui  précède.  Nous  cite- 
rons seulement  dans  cet  article  quelqnes-unes  des  prin- 
cipales prescriptions  de  \' Ordonnance  de  police  du  i"'  dii- 
cembre  tH^3,  concernant  le  service  des  vidanges  dans  les 
communes  rurales  du  ressort  de  la  préfecture  de  police. 


Les  vidanges  seront  faites  aussitôt  que  la  fosse  sera 
pleine,  par  un  entrepreneur  dûment  autorisé.  Elles  au- 
ront lieu  pendant  la  nuit,  après  10  heures  du  soir,  du 
1'''  avril  au  30  septembre,  et  après  9  heures  dans  les 
autres  mois.  La  vidange  ne  pourra  avoir  lieu  qu'après 
une  déclaration  à  la  mairie  faite  la  veille  ou  le  jour  avant 
midi.  Il  y  aura  au  moins  4  ouvriers  dans  chaque  atelier 
et  ils  ne  devront  descendre  dans  les  fosses  que  munis 
d'un  bridaye,  dont  la  corde  sera  tenue  au  dehors  par  l'un 
d'eux.  Il  est  défendu  aux  ouvriers  de  puiser  de  l'eau  avec 
les  seaux  enqiloyés  à  la  vidange.  Le  travail  ne  pourra 
être  interrompu  qu'après  déclaration  par  l'entrepreneur 
des  causes  de  cette  suspension.  La  fosse  ne  pourra  être 
refermée  après  la  vidange  que  par  autorisation  écrite  du 
maire  ou  d'un  délégué  à  cet  effet.  Les  voitures  de  trans- 
port ne  pourront  passer  que  par  les  rues  désignées  dans 
la  déclaration,  à  moins  que  le  maire  n'ait  fixé  un  itiné- 
raire. L'entrepreneur  fera  procédi:'T  immédiatement  à  l'en- 
lèvement des  matières  qui  auraient  été  répandues  par 
accident  sur  la  voie  publique,  et  au  lavage  du  sol.  Le 
propriétaire  devra  avoir  sur  place, jusqu'au  reçu  de  l'auto- 
risation, une  échelle  convenable  pour  faciliter  la  visite. 
Une  fosse  comblée  ne  pouiTa  être  déblayée  qu'avec  les 
précautions  ))rises  pour  pratiquer  la  vidange. 

Plusieurs  nouveaux  modes  de  vidange  ont  été  expé- 
rimentés et  employés  dans  ces  derniers  temps;  l'un,  dit 
atmosphérique,  consiste  à  amener  au  bord  de  la  fosse 
une  tonne  ou  une  voiture  où  l'on  a  fait  le  vide  au  moyen 
d'une  pompe;  une  autre,  nommée  hydro-barométrique, 
repose  sur  le  même  principe,  le  vide  pratiqué  préala- 
blement. Au  moment  où  l'on  établit  la  communication, 
les  matières  chassées  par  la  pression  atmosphérique  se 
précipitent  dans  l'intérieur  du  récipient  oii  le  vide  a  été 
fait.  Elles  auront  été  désinfectées  d'abord.  Dans  tous  les 
cas,  ces  procédés  sont  rapides  et  offrent  l'avantage  d'être 
inodores.  Perfectionnés  et  généralisés,  ils  pourront  être 
appelés  à  rendre  de  grands  services. 

Cette  question  de  la  vidange  est  une  de  celles  qui 
préoccupent  le  plus,  et  ajuste  titre,  l'administration  de 
la  ville  de  Paris, et,  en  particulier,  les  conseils  d'hygiène 
et  de  salubrité.  Une  des  causes  de  cette  préoccupation, 
c'est  la  distribution,  dans  un  avenir  prochain,  de  l'eau 
dans  toutes  les  habitations  parisiennes,  et  cette  question 
se  lie  d'une  manière  très-étroite  à  celle  des  vidanges,  à 
cause  de  la  quantité  d'eau  que  l'on  y  verse  et  qui 
en  rend  l'entretien  onéreux  d'une  part  et  incommode 
d'autre  part  à  cause  de  la  circulation  à  travers  la  ville 
des  voitures  et  autres  engins  employés  à  cet  usage.  Aussi 
a-t-on  pensé  sérieusement,  en  supprimant  les  fosses 
d'aisances,  à  mettre  les  tuyaux  de  descente  en  communi- 
cation avec  un  égout  voisin  au  moyen  de  galeries  par 
lesquelles  se  feraient  les  vidanges  souterraines  substi- 
tuées ainsi  aux  vidanges  à  ciel  ouvert.  «  Un  certain  nom- 
bre de  maisons  sont  déjà  pourvues  de  ces  galeries  dont 
la  construction  sera  obligatoire  d'ici  à  peu  d'années; 
leur  ouverture  dans  l'égoui  municipal  sera  marquée  du 
numéro  de  la  maison  et  fermée  par  une  grille  à  deux 
clefs  dissemblables,  dont  l'une  restera  entre  les  mains  du 
propriétaire,  et  l'autre  sera  remise  aux  agents  du  service 
(Tardieu).  »  Nous  renverrons  le  lecteur,  pour  plus  de 
détail,  à  l'article  Vidanges  du  Dict.  d'hygiène  publique 
du  professeur  Tardieu,  1802,  et  aux  indications  biblio- 
graphiques des  articles  cités  plus  haut.  F — n. 

VIDIEN,  ENNE  (Anatomie).  —  On  appelle  Trous  vidiens, 
deux  conduits  percés  à  la  basedes  apophyses  ptérygoidcs 
de  l'os  sphénoïdes,  parce  qu'ils  ont  été  découverts  par 
Vidus  Vidius,  médecin  de  Florence.  Ils  livrent  passage  à 
des  vaisseaux  et  des  nerfs  ([ue  l'on  a  désignés  sous  les 
noms  de  Vidiens  o\^iPléri/goïdiens  {voyez  ce  dernier  mot). 

VIE  (Physiologie).  —  Voyez  Ages,  Moutalité,  I'opu- 

LATION. 

Vll'.lLLE  (Zoologie). —  On  appelle  vulgairement  F/>i7- 
Ics  de  mer  les  Poissons  du  genre  Labre  (voyez  ce  mot). 

VIEILLESSE,  ViEii.i.AiiD  (Physiologie,  Hygiène).  —  On 
appelle  Vieillesse  l'Age  avancé  de  la  vie,  cette  dernière 
période  de  l'existence  des  êtres  vivants.  Aux  articles  Age 
et  Longévité,  nous  avons  dit  quelques  mots  de  ce  qui 
regarde  les  animaux  et  les  végi'taux  en  géïK'ral;  ici  il  ne 
seraqucsiJDn  (piedc  l'espèce  humaine.  La  vieillesse,  pour 
le  professeui'  Loiiget, commence  à  (iO  ans;  pour  liiirdacli, 
(ille  no  commence  qu'à  la  fin  du  seiHième  dixénaire;  mais 
quelle  rpie  soit  la  dati^  qu'on  lui  assigne,  on  voit  tous  les 
jours  des  homm(>s  qui  ont,  suivant  leur  constitution  et 
leur  genre  (l(!  vie,  une  vieillesse  hùtive,  itrématuri'e,  ils 
sont  vieux  avant  l'âge,  tandis  que  d'antres  conservtuit, 
dans  un  .tgc  avancé,  la  vigueur  du  corps  et  la  jeunesse 
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de  l'esprit.  N'est-ce  pas  un  vieillard  précoce  que  cet 
homme  tremblant  sans  cesse  pour  sa  vie,  épiant  avec  in- 
quiétude la  moindre  de  ses  incommodités,  pâlissant  à 
chaque  instant  du  crainte  que  toute  chose  ne  lui  fasse 
mal,  tel  aliment,  telle  boisson,  un  peu  de  froid,  de 
chaud,  d'exercice,  de  travail  d'esprit  ou  de  corps,  ne 
songeant  qu'à  sa  santé;  poursuivi  continuellement  par 
la  crainte  de  la  mort,  qui  le  frajjpera  peut-être  dans  le 
cours  de  la  journée;  il  étudie  le  matin  de  quel  vêtement 
il  se  couvrira  dans  le  jour,  il  se  tâte  le  pouls,  regardé  sa 
langue  dans  la  glace;  quel  supplice  de  vivre  ainsi!  Kt 
pourtant  avec  toutes  ces  précautions  il  est  rare  qu'il 
atteigne  une  vieillesse  extraorninaire.  Au  contraire,  les 
recherclies  statistiques  prouvent  que  la  majeure  partie 
des  centenaires  étaient  des  personnages  simples  et  d'un 
esprit  ordinaire,  des  paysans,  des  soldats,  des  manou- 
vriers,  des  jardiniers,  des  bûcherons,  ayant  mené  une 
vie  dure,  austère,  exposes  à  toutes  les  intempéries  des 
saisons,  à  un  régime  de  vie  grossier.  Quelques-uns  de  ces 
esprits  mâles,  vigoureux,  adonnés  aux  travaux  sérieux  de 
la  philosophie  ou  bien  aux  contemplations  ascétiques  de 
la  vie  des  couvents,  comme  les  cénobites  du  mont  Sinaï 
et  de  la  Thébaïde,  les  ermites,  etc.,  sont  arrivés  aussi  à 
une  extrême  vieillesse;  tels  ont  été  Platon,  Protagoras 
d'Abdère,  Isocrate,  Démocrite,  Hippocrate,  Caton  le  cen- 
seur, saint  Jean,  saint  Géronie,  saint  Luc,  saint  Antoine, 
et,  plus  près  de  nous,  les  médecins  Khazès,  Averrhoës, 
André  Césalpin,  Fabricius  d'Aquapendente,  Guill.  Har- 
vey,  le  savant  Newton,  Buffon,  Voltaire,  etc.  Aux  causes 
dont  nous  venons  d'indiquer  quelques-unes  et  qui  per- 
mettent d'atteindre  à  une  vieillesse  avancée,  nous  ajoute- 
rons l'habitation  dans  des  contrées  montueuses  sans  être 
trop  élevées,  bien  aérées,  sur  des  terrains  secs  exposés  à 
un  air  vif,  mais  surtout  un  régime  sobre,  la  modération 
dans  les  jouissances  de  la  vie;  nous  savons  combien  ces 
prescriptions  ont  de  peine  à  entrer  dans  l'esprit  des  gens 
du  monde,  et  cependant  elles  sont  d'une  grande  impor- 
tance. «  La  vieillesse,  dit  Burdach,  doit  paraître  déplo- 
rable à  celui  qui  n'aime  que  les  jouissances  physiques  et 
n'apprécie  le  bonheur  de  la  vie  que  d'après  la  quantité 
d'aliments  dont  l'estomac  peut  opérer  la  digestion;  elle 
ne  saurait  avoir  de  valeur  aux  yeux  de  celui  qui  ne  voit 
dans  l'homme  qu'une  bête  de  somme,  et  qui  n'estime 
que  l'âge  auquel  les  épaules  portent  sans  peine  des  quin- 
taux. ))  Le  vieillard,  en  ell'et,  doit  peu  manger;  chez  lui 
les  mouvements  sont  plus  lents,  les  fonctions  s'exercent 
avec  moins  d'activité,  la  vie  a  moins  de  ressorts,  elle  n'a 
besoin,  pour  s'entretenir,  que  d'une  quantité  médiocre 
d'éléments  réparateurs,  et  le  vieillard  qui  mange  beau- 
coup, au  lieu  de  réparer  ses  forces,  s'expose  à  des  stases, 
à  des  congestions  dans  les  organes  digestifs,  dans  les 
poumons,  dans  l'encéphale,  dans  les  organes  de  la  circu- 
lation; d'où  naissent  la  fréquence  des  apoplexies,  les 
engouements  pulmonaires,  les  engorgements  dans  les 
organes  abdominaux,  etc.,  et  si  la  sobriété  doit  être  re- 
commandée, c'est  surtout  à  la  vieillesse. 

Nous  n'avons  pas  à  di'crirc  ici  les  phénomènes  qui 
accompagnent  la  vieillesse  et  qui  la  caractérisent  ;  ils 
sont  assez  connus  par  tout  ce  que  nous  voyons  autour 
de  nous;  mais  nous  nous  arrêterons  un  peu  sur  l'in- 
fluence du  climat.  On  a  dit,  et  même  on  peut  dire  que 
l'on  a  prouvé  (lu'il  existe  beaucoup  [)lus  de  vieillards 
dans  le  nord  que  dans  le  midi  ;  ainsi  dans  le  nord  de 
l'Angleterre,  en  É<-osse,  en  Suède;,  en  EUtssie,  etc.  Nous 
sommes  loin  de  révo(|ueren  doute  ces  faits,  qui  parais- 
sent généralement  admis;  cependant  nous  ferrons  obser- 
ver combien  il  a  été  dillicile  de  les  constater  d'une  ma- 
nière scientiliijue,  surtout  lorsqu'on  nous  représente  des 
individus  avant  atteint  plus  de  KiO  ans;  tels  seraient 
Joseph  Surrin;;ton,  mort  en  Norwé^e  à  1G0  ans;  Henri 
Jenkins,  mort  à  109  ans  dans  le  Yorkshire;  il  est  vrai 
qu'on  ajoute  à  ce  tableau  la  vieille  négresse  Lonisa 
Truxo,  de  l'Amérique  méridionale,  qui  mourut,  dit-on,  à 
17.")  ans.  N'a-t-on  pas  encore  citi';,  dans  les  Transactions 
philosophiques  un  vieillard  de  180  ans!  Mais  laissons  ces 
exagérations  dont  la  constatation  n'a  rien  de  sérieux,  et 
voyon's  ce  qui  se  pas-e  â  coté  de  nous. 

M  nous  prenons  un  volume  quelconque  de  r.'lri»nt«îre 
du  bureau  des  longitudes,  l'année  18:17,  par  exemi)le, 
voici  ce  (|uc  nous  trouvons  :  En  WM\  il  existait  en 
France  Mi  centenaires  distribui''s  d'une  manièie  fort 
inégale  dans  les  difl'éreuts  dé]iarteinents;  tout  d'al)ord 
nous  avons  àcimstater  une  immense  disproportion  entre 
le  nord  et  le  midi.  Ainsi  la  population  de  la  France 
étant  à  cette  époque  de  iH'2,.'')f)(»,'.J34,  M  départements  du 
nord   nous  donnent  16,73'2,.^H8  habitants,  un  peu  plus 


de  la  moitié  ;  dans  ce  nombre  nous  ne  trouvons  que 
20  centenaires  ainsi  répartis  :  Aisne,  1;  Ardennes,  1; 
Eure-et-Loir,  1  ;  Finistère,  1;  Maine,  1;  Marne(Haute),  2; 
Moselle,  1;  Oise,  i;  Saône  (Haute),  3;  Seine,  2;  Seine- 
Inférieure,  1;  Seine-et-Oise,  1;  Loire-Inférieure,  2. 
Les  49  départements  du  midi,  à  leur  tour,  sur  une 
population  de  15,828,390  habitants,  un  peu  moins  de  la 
moitié,  nous  donnent  124  centenaires  ainsi  répartis  : 
'Gironde,  15;  *DorJogne,  13;  "Basses- Pyrénées,  7; 
•Cantal,  7;  'Gers,  0;  'Lot,  6;  *  Hautes-l^yrénées,  6; 
*  Gers,  0;  '*Aveyron,  5;  Corse,  5;  "Haute-Garonne,  5; 
Puy-de-Dôme,  5;  Ain, 3;  Ardèche,  3;  Saone-et-Loire,  3; 
"Tarn, 3;  Vendée,  i;  Charente, 2;  Corrèze,  2;  *Landes,2; 
Lozère,  2;  Deux-Sèvres,  2;  Var,  2;  Allier,  Basses-Alpes; 
Ariége,  Bouches-du-Rhône,  Charente-Inférieure,  Cher, 
Drôme,  Hérault,  Isère,  Hante-Loire,  Vienne,  Haute- 
Vienne,  chacun  I.  On  ne  manquera  pas  de  remarquer 
dans  cette  liste  un  groupe  de  13  départements  au  S.-O., 
qui  sur  une  population  de  i, 550, 042,  habitants,  un  peu 
plus  de  1/8'  de  la  population  totale,  renferme  80  cente- 
naires, c'est-à-dire  1  sur  50,958  habitants,  tandis  que 
dans  toute  la  France  la  proportion  est  de  1  centenaire 
sur  220,117.  (Nous  avons  marqué  plus  liant  par  un  asté- 
risque les  départements  qui  composent  ce  groupe,  au  mi- 
lieu duquel  le  département  de  Tarn-et-Garonne  seul  ne 
renferme  aucun  centenaire.)  Nous  ne  voulons  tirer  du 
tableau  que  nous  avons  présenté  et  qui  nous  a  paru  assez 
curieux,  aucune  espèce  de  conclusion  ;  nous  avons  cru 
seulement  qu'il  était  bon  de  le  faire  connaître  au  public. 
Nous  ferons  seulement  remarquer  l'espèce  de  contra- 
diction qui  paraît  exister,  en  France  du  moins,  entre  le 
fait  que  nous  avons  essayé  de  mettre  en  lumière  et  l'opi- 
nion généralement  admise  de  la  supériorité  du  nord  sur 
le  midi  au  point  de  vue  de  la  longévité. 

VIERGE  (Vigne-)  (Botanique).  —  Voyez  Vigne-viekge. 

VIF-ARGENT  (Chimie).  —  Voyez  Mercure. 

VIGNE  (Botanique),  Vttis,  Lin.  —  Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  Vinifères  ou  AmpéHdcds,  caractérisé 


Fig.  2899.  —  Organes  de  la  fructification  de  la  vigne  (1) 


par  des  fleurs  hermaphrodites  dans  les  espèces  de  l'an- 
cien continent,  dioï([ues-polyy;ames  dans  celles  du  nou- 
veau monde;  calice  libre,  très-com-t,  à  5  angles  et  à  5 
(lents  rudimentaires;  corolle  à  5  pétales  insérés  exté- 
rieurement à  un  disque  hypogyne,  concaves,  soudés 
entre  eux  au  sommet  de  manière  à  former  une  seule 
pièce  qui  coifTe  la  fleur,  se  détache  tout  entière  par  la 
base  à  la  floraison  et  tombe  laissant  à  peu  près  à  nu  les 
organes  essentiels  de  la  fructification;  5  étamines  insé- 
rées comme  les  pétales  auxquels  elles  sont  opposées; 
ovaire  lilu'e,  bilorulaire,  2  ovules  dans  chaque  loge,  stig- 
mate sessile  et  déprimé;  autour  de  la  base  de  l'ovaire, 
un  disque  à  5  lobes  glanduleux;  fruit  en  baie  globuleuse 
à  2  loges,  contenant  chacune  1  ou  2  graines  à  tégu- 
ments durs  et  ligneux;  embryon  petit,  placé  dans  l'axe 
d'un  albumen  charnu.  Les  plantes  de  ce  genre  sont  des 
arbrisseaux  sarmenteux  des  parties  moyennes  de  l'Asie  et 
de  la  plus  grande  portion  de  l'Amérique  septentrionale. 
Leurs  feuilles,  alternes,  sont  simples,  en  forme  de  cœur, 
entières  ou  lobées  plus  ou  inoins  profondément.  Les 
fleurs  sont  groui)ées  en  panicules.  Un  grand  nombre  de 

(])  Fig.  2899.  —  A,  Fleur  au  moment  de  la  floraison,  quand 
les  pétales  se  détachent  par  leur  base  et  restent  unis  en  haut; 
;),  p.-tales;  e,  étamines;  c,  cabce;  ij,  glandes.  —  B,  Fleur  après 
la  chute  des  pétales;  p,  pistil;  e,  étamines;  </,  glande.s.  — 
C,  Section  verticale  de  la  fleur;  c,  calice;  p,  pétales;  e,  filets 
des  étamines;  n,  ovaire;  s,  sti;;male.  —  D,  fruit  ou  Rraiii  de 
raisin.  —  E,  graine  ou  pépin.  —  F,  coupe  verticale  de  la  graine: 
/,  tégument;  p,  périsporme;  e,  embryon.—  G,  coupe  transver- 
sale de  la  graine  vers  son  milieu;  t,  tégument;  /;,  périsperme. 
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feuilles  sont  converties  en  vrilles  (voyez  ce  mot).  On  con- 
naît environ  45  espèces  du  genre  vigne;  la  plus  remar- 
quable et  la  plus  connue  de  beaucoup  est  la  V.  cultivée 
(F.  iiin?7era,Lin.),queron  regarde  généralement  comme 
originaire  de  l'Asie,  et  particulièrement  de  Nysa  dans 
l'Arabie  Heureuse.  Cette  opinion,  fort  ancienne  et  fort 
accréditée,  ne  repose  pas  sur  des  preuves  incontestables 
et  a  été  rejetée  de  nos  jours  par  quelques  auteurs.  C'est 
un  point  mal  éclairci  jusqu'à  ce  jour.  L'opinion  com- 
mune désigne  les  Phéniciens  comme  ayant  introduit  la 
vigne  dans  l'archipel  grec,  en  Grèce  et  en  Italie.  Les 
Phocéens,  qui  fondèrent  Marseille,  l'auraient  à  leur  tour 
introduite  dans  les  Gaules.  La  nouvelle  plante  trouva 
sur  notre  sol  un  climat  particulièrement  propre  à  la  pro- 
duction du  vin.  Elle  se  répandit  dans  la  partie  méridio- 
nale du  bassin  du  Rhône  et  le  long  de  la  côte  de  la 
Méditerranée.  C'est  là  surtout  que  Jules  César  trouva 
d'abondants  vignobles.  Vers  la  fin  du  i*"'  siècle  de  notre 
ère,  on  citait  aussi  des  vignobles  en  Auvergne,  aux  envi- 
rons de  Vienne  et  de  Sens.  L'an  02,  croyant,  après  une 
disette  de  blé,  protéger  la  production  de  cette  céréale, 
Domitien  fit  arracher  les  vignobles  de  la  Gaule  et  pro- 
scrivit cette  culture.  Cette  interdiction  tyrannique  ne  fut 
levée  que  par  Probus  en  281.  A  cette  époque,  la  plupart 
des  nouveaux  plants  furent  empruntés  à  l'Italie,  mais  le 
sol  de  la  Gaule  sut  promptement  se  les  approprier  en  les 
améliorant.  On  attribue  à  saint  Martin  (iv*  siècle)  la 
création  des  vignobles  de  la  Touraine;  à  saint  Rémi 
(v*  siècle)  celle  des  vignobles  du  territoire  de  Reims  et 
de  Laon.  Les  rois  francs  cultivèrent  la  vigne  sur  tous 
leurs  domaines,  et  cette  tradition,  en  se  perpétuant, 
tendit  à  étendre  cette  culture  vers  le  nord  de  la  France 
plus  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui.  Une  meilleure  entente 
de  l'agriculture  et  la  plus  grande  facilité  des  communi- 
cations et  des  échanges  ont  fait  abandonner  la  culture  de 
la  vigne,  par  exemple,  en  Normandie  et  dans  d'autres 
contrées  analogues.  Aujourd'hui  cette  culture  ne  s'avance 
pas  vers  le  nord  au  delà  des  pays  dont  la  température 
moyenne  de  1  été  est  inférieure  à  19".  Au  midi,  elle 
n'atteint  pas  les  régions  tropicales.  En  France,  la  vigne 
occupe  actuellement  plus  de  2,500,000  hectares  répartis 
dans  81  départements;  elle  produit  en  moyenne  chaque 
année  50  et  quelques  millions  d'hectolitres  de  vins  dont 
les  plus  estimables  s'exportent  surtout  en  Russie,  en 
Hollande,  en  Angleterre  et  en  Allemagne.  Cette  récolte 
annuelle  représente,  chez  le  propriétaire,  une  valeur 
d'environ  800  millions  de  francs.  L'Allemagne  possède 
aussi,  surtout  dans  la  vallée  du  Rhin,  des  vignobles  pré- 
cieux qui  produisent  des  vins  renommés,  tels  que  ceux 
de  Johannisberg,  Rudesheim,  Steinberg,  Hochheim, 
Leist,  Stein,  VVurtzburg,  etc.  Il  faut  citer  ensuite  l'Au- 
triche comme  pays  viticole;  là  se  récolte  entre  autres 
le  fameux  Tokay,  dont  le  plant  a  été  récemment  importé 
avec  succès  dans  le  bas  Languedoc.  Enfin  des  vignobles 
abondants  et  estimés  croissent  en  Italie,  en  Espagne,  en 
Grèce,  dans  la  Turquie  d'Europe.  L'importation  de  la 
vigne  en  Amérique  a  jusqu'ici  été  suivie  de  peu  de 
succès. 

Les  autres  espèces  du  genre  vigne  sont  à  peu  près 
sans  importance  auprès  de  la  vigne  cultivée.       An.  F. 

Vigne  (Agriculture).  —  Les  vins  sont  une  des  produc- 
tions propres  à  la  France,  parce  que  le  climat  tempéré 
de  ce  pays  convient  particulièrement  à  la  culture  en 
vignobles,  c'est-à-dire  en  terrains  étendus  consacrés  à  la 
vigne  en  vue  de  la  fabrication  du  vin.  «  La  vigne,  dit 
Du  Brenil,  se  développe  avec  vigueur  sur  toute  l'étendue 
du  territoire  français.  Ses  graines  peuvent  miirir  sur 
presque  tous  les  points  ;  mais  la  pulpe  de  son  fruit  n'ac- 
quiert pas  partout,  en  France,  les  qualités  qui  la  ren- 
dent propre  à  la  fabrication  du  vin.  Le  principe  sucré, 
indispensable  à  la  fermentation  vint^use,  ne  se  forme  en 
suffisante,  quantité,  dans  la  pulpe  dos  raisins,  que  sous 
l'influence  d'ime  vive  lumière  et  d'un  degré  de  chaleur 
assez  élevé  ;  or,  au  delà  du  50"  degré  de  latitiule,  la  vi- 
gne ne  rencontre  plus  les  conditions  de  chaletir  qui  lui 
sont  nécessaires,  (\l  le  suc  de  ses  raisins  ne  donne  plus, 
par  la  fermentation,  qu'un  liquitle  acide.  Mais,  si  une 
chaleur  insuflisante  nuit  à  la  (pialité  des  produits  de  la 
vigne,  une  temi)i''ralure  trop  élevt'C  ne  lui  est  jias  moins 
préjudiciable.  Le  principe  sucré  se  développe  alors  si 
abondamment,  que  les  raisins  ne  donnent  plus  (|u'une 
liqueur  épaisse,  très-riche  en  alcool,  mais  de,  très-riK'- 
diocre  qualité.  C'est  ce  qui  a  lieu  pour  les  vignes  culti- 
vées en  deçà  du  35'-  degré  de  latitude.  Si  l'on  se  rap- 
proche beaucoup  de  r(''((ualeur,  cette  culture  présente 
encore  un  autre  inconvénirmt  :  c'est  la  végé'tation  con- 


tinue de  la  vigne  qui  fait  que  l'on  trouve  sur  le  même 
cep  des  fleurs,  des  fruits  verts  et  des  fruits  mûrs;  le 
même  phénomène  se  produit  sur  chaque  grappe,  de  sorte 
que  la  vinification  est  impraticable.  C'est  donc  entre  le 
35"  et  le  50*=  degré  de  latitude  que  l'on  peut  cultiver 
avantageusement  la  vigne.  C'est  aussi  entre  ces  deux 
limites  que  se  trouvent  les  pays  les  plus  riches  en  vins, 
tels  que  l'Espagne,  le  Portugal,  l'Italie,  l'Autriche,  la 
Styrie,  la  Carinthie,  la  Hongrie,  la  Transylvanie,  et  sur- 
tout la  France,  qui,  placée  au  milieu  des  deux  extrêmes, 
se  distingue  par  la  variété  et  par  la  qualité  de  ses  vins. 

«  Mais  la  latitude  n'est  pas  la  seule  cause  détermi- 
nante de  succès;  il  faut  aussi  tenir  compte  de  Valtitude, 
c'est-à-dire  de  l'élévation  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  car  cette  circonstance  a  une  influence  non  moins 
grande  sur  la  température  d'une  contrée.  Ceci  explique 
pourquoi  certaines  localités  de  la  France,  placées  d'ail- 
leurs sous  une  latitude  favorable  à  la  vigne,  mais  fort 
élevées  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  se  refusent  à 
cette  culture.  Ainsi,  dans  la  Hongrie,  la  culture  de  la 
vigne  s'arrête  à  une  hauteur  de  300  mètres;  dans  le 
nord  de  la  Suisse,  à  55  ;  elle  ne  dépasse  pas  t)50  mètres 
sur  le  versant  méridional  des  Alpes,  et  peut  s'approcher 
de  960  mètres  dans  l'Apennin  méridional.  On  voit  que 
cette  limite  s'élève  ou  s'abaisse  à  mesure  que  l'on  se 
rapproche  ou  que  l'on  s'éloigne  de  l'équateur.  L'exposi- 
tion du  sol,  les  abris  naturels,  viennent  aussi  modifier 
les  conditions  du  climat;  l'exposition  du  midi  étant  plus 
chaude  que  celle  du  nord,  la  limite  de  la  vigne  sera  plus 
élevée  du  côté  du  midi  que  du  côté  du  nord.  Certaines 
vallées  j^rofondes,  abritées  des  vents  froids,  permettent 
la  culture  de  la  vigne,  quoiqu'elles  soient  situées  au  delà 
du  degré  de  latitude  où  elle  s'arrête  ordinairement. 
D'autres  contrées,  bien  que  placées  en  deçà  de  cette 
limite,  mais  constamment  exposées  aux  vents  froids  et 
humides  du  nord-ouest  et  de  l'ouest,  se  refuseront  à  la 
production  du  vin.  Les  vallées  profondes  et  abritées  de 
la  Moselle  et  du  Bas-Rhin,  situées  sous  le  51"  degré  de 
latitude,  produisent  d'excellents  vins,  tandis  qu'il  a 
fallu  abandonner  la  culture  de  la  vigne  dans  les  départe- 
ments de  l'ancienne  Normandie  et  la  plus  grande  partie 
de  la  Bretagne,  bien  que  placés  plus  au  midi. 

«  Les  sols  argileux  compactes,  imperméables,  sont 
impropres  à  la  vigne;  l'humidité  surabondante  qu'ils 
renferment  fait  pourrir  les  racines,  et  les  tiges  y  lan- 
guissent. Les  terrains  argilo-siliceux  substantiels  et  pro- 
fonds ne  lui  conviennent  pas  davantage;  elle  s'y  déve- 
loppe avec  une  grande  vigueur,  mais  cette  vigueur  même 
nuit  à  la  qualité  du  raisin,  qui,  ne  renfermant  qu'une 
proportion  insuffisante  de  principe  sucré,  ne  donne  qu'un 
vin  faible  et  sans  parfum.  Néanmoins  on  peut  dire  que 
tous  les  sols  convenablement  exposés  et  situés  sous  un 
climat  favorable  sont  propres  à  cette  culture,  quelle  que 
soit  d'ailleurs  leur  composition  élémentaire. 

«  La  vigne  redoute  surtout  une  atmosphère  humide, 
car  elle  nuit  à  la  qualité  de  ses  raisins;  on  évite  donc, en 
général,  les  expositions  ouvertes  aux  influences  des  vents 
froids  et  humides  du  nord-ouest,  de  l'ouest  et  du  sud- 
ouest.  D^ns  la  partie  septentrionale  de  la  zone  climaté- 
ri(iue  propre  à  la  culture  de  la  vigne,  on  préfère  les  ex- 
positions du  sud,  du  sud-e  t  et  de  l'est.  Dans  la  partie 
méridionale  de  cette  zone,  on  ajoute  à  ces  expositions 
celle  du  nord,  pourvu  que  l'angle  d'inclinaison  nedépasse 
pas  20  degrés;  cette  dernière  exposition  est  même  essen- 
tielle dans  les  localités  les  plus  chaudes,  pour  soustraire 
la  vigne,  à  l'influence  d'une  chaleur  trop  intense.  L'iMé- 
vation  du  sol  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  influe  aussi 
sur  le  clioix  de  l'exposition.  Plus  le  sol  est  élevé,  plus 
l'exposition  doit  se  rapprocher  du  midi,  surtout  dans  les 
parties  septentrionales  de  la  zone  ])roj)re  à  la  vigne; 
quand  le  terrain  retiendra  une  grande  quantité  d'humi- 
dité, on  préférera  les  expositions  du  nord  et  de  l'est 
comme  giMiéralement  plus  sèches.  Enfin  on  choisit  le 
couchant  pour  les  localités  exposées  aux  gelées  blanches, 
afin  que  le  soleil  ne  frapper  les  bourgeons  qu'ajjrès  que 
la  gelée;  a  disparu  (Tours  d'arhoricnlttire).  » 

Les  limites  restreintes  dans  lestiuelles  nous  devons 
nous  maintenir  ici  ne  ])ermetlenl  pas  de  décrire  la  culture 
des  vignobles,  il  faut  renvoyer  le  lecteur  aux  ouvrages 
spéciaux  indiffués  plus  loin  et  nous  borner  à  que'ques 
renseignements  sur  les  vignobles  de  la  France.  D'après 
un  auteur  (pii  a  consacré'  sa  vie  à  l'étude  di's  vignobles 
de  tous  ])ays,  le  comte  Odart,  on  peut  distinguer  en 
France  i  n'-^ions  viiicoles  et  une  cinquième  où  les  vigno- 
bles font  défaut.  Cotte  culture  est  limitée  au  nord  par 
uni;  li^;ne  dont  la  direction  générale  va  de  l'ouest  ver.s  le 
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nord  ;  cette  ligne  part  des  cotes  de  l'Océaa,  à  peu  près 
à  égale  distance  de  Nantes  et  de  Vannes,  passe  un  peu 
au  nord  de  Paris,  de  Soissons  et  du  confluent  de  la  Mo- 
selle avec  le  Rhin.  Les  départements  du  Finistère,  des 
Côtes-du-Nord,  de  la  Manche,  du  Calvados,  de  la  Seine- 
Inférieure,  de  la  Somme,  du  Pas-de-Calais  et  du  Nord 
sont  entièrement  étrangers  à  la  culture  des  vignobles. 
Les  4  régions  viticoles  de  M.  Odart  sont  :  1°  la  région 
occidentale,  limitée  au  nord  par  les  coteaux  de  la 
Loire-Inférieure,  au  sud  par  les  départements  des  Lan- 
des et  du  Gers.  Cette  région  forme  le  long  de  l'Océan 
une  bande  de  '200  à  240  kilomètres.  Elle  produit  les  cé- 
lèbres vins  du  Bordelais,  rouges  et  blancs;  2»  la  région 
centrale,  qui  a  pour  cantons  principaux  ceux  de  la  Bour- 
gogne et  de  la  Champagne,  qui  atteint  au  nord  la  limite 
de  la  culture  des  vignobles  et  qui,  au  midi,  vient  se 
terminer  sur  les  rives  du  Rhône  par  les  crus  de  Côte- 
Rôtie  (Rhône)  et  de  l'Hermitage  (Drôme).  C'est  la  plus 
belle  région  viticole  de  la  France  et  peut-être  du  monde 
entier;  3°  la  région  orientale  et  septentrionale  comprend 
la  Franche-Comté,  l'Alsace,  la  Lorraine.  Elle  donne 
quelques  produits  très-estimables,  mais  aucun  vin  véri- 
tablement célèbre;  4°  la  région  méridionale, queM..  Odart 
délimite  au  nord  par  une  ligne  partant  du  bassin  d'Ar- 
cachon,  suivant  la  limite  septentrionale  du  département 
de  la  Haute-Garonne,  remontant  le  Tarn,  passant  au 
confluent  de  la  Drôme  et  du  Rhône  et  remontant  encore 
le  cours  de  l'Isère.  Des  crus  variés,  dont  plusieurs  sont 
justement  renommés,  recommandent  cette  belle  région. 
Aujourd'hui  elle  produit  surtout  des  vins  communs  des- 
tinés à  la  fabrication  de  l'alcool  ;  puis  des  vins  tels  que 
les  Jurançons,  les  Grenaches,  les  Muscats,  les  Malvoi- 
sies, etc. 

Région  occidentale.  —  Cette  région  se  subdivise  en 
deux  contrées,  le  Bordelais  et  les  Charentes.  La  pre- 
mière, l'une  des  plus  célèbres  contrées  viticoles  de  la 
France,  comprend  comme  cantons  producteurs  de  vins, 
le  Médoc,  le  Libournais,  le  Bordelais  proprement  dit,  la 
Palu-entre-deux-Mers,  le  canton  de  Graves.  Les  variétés 
de  vignes  cultivées  dans  les  divers  cantons  du  Bordelais 
en  général  sont  :  pour  les  vins  rouges,  le  plan  carmenet, 
carbenet,  breton,  etc.,  à  feuilles  minces,  à  grappes 
noires  peu  fournies,  à  sarments  longs  et  rougeâtres  ;  le 
gros  et  \e petit  verdot  à  grappes  courtes  et  vermeilles  ;  le 
merlot  ou  vitraille  à  larges  feuilles  rugueuses,  légère- 
ment cotonneuses  en  dessous;  le  tarney  coulant,  le 
cauny,  etc.;  ces  crus  donnent  entre  autres  les  vins  de 
Château  -  Margaux ,  Château  - Lafitte  ,  Chàteau-Latour 
(Médoc),  Château-Haut-Brion  (Bordelais);  pour  les  vins 
blancs,  \^  sémillon ,colombar  ou.  chevrier  de  la  Dordogne, 
à  feuilles  très-découpées  d'un  vert  pâle,  à  grosses  grap- 
pes bien  garnies,  d'un  jaune  pâle,  à  gros  sarments  bru- 
nâtres; les  blancs  fumés,  surins  ou  sauvignons 
à  grains  oblongs  formant  une  grappe  médiocre 
et  d'un  goût  très-agréable;  les musquettes ,  etc.; 
ces  crus  donnent  surtout  les  vins  de  Barsac, 
Preignac,  Sauterne,  Bommes,  Langon  (Graves), 
Blanquefort  (Bordelais),  etc.  Les  Charentes 
sont  célèbres  pour  la  production  des  meilleures 
eaux-de-vie  du  monde  entier.  On  les  prépare 
avec  des  vins  blancs  que  donnent  divers  plants 
de  vigne  dont  le  plus  célèbre  est  la  folle- 
blanche  ou  enragea;  ses  sarments  ont  des 
entre-nœuds  courts;  ses  grappes  sont  nombreuses  et 
serrées,  à  grains  arrondis  de  moyenne  grosseur.  Ce  sont 
là  les  fameuses  eaux-de-vie  de  Cognac,  qui  se  produisent 
sur  les  terrains  de  Champagne,  par  Cognac,  Jarnac, 
Rouillac  (Charente),  Tonnay-Cliarente,  Saint-Jean-d'An- 
gely,  Rochefort,  Surgères,  La  Rochelle  (Charente-Infé- 
rieure), etc.  Les  Charentes  produisent  en  outre  des  vins 
rouges  de  médiocre  qualité. 

Le  climat  de  la  conm-e  du  Bordelais  est  caractérisé  en 
général  par  des  hivers  pluvieux  avec  des  vents  d'ouest, 
par  des  étés  secs  avec  des  vents  du  nord  ou  de  l'est  et 
par  de  très-beaux  automnes.  Le  froid  extrême  est  de  5" 
à  6°  au-dessous  de 0°;  le  maximum  de  chaleur,  à  l'ombre, 
est  d'environ  3(3".  Le  pays  est  découvert  et  la  vigne  se 
cultive  sur  les  terrains  exhaussés.  Le  sol,  généralement 
placé  sur  des  couches  de  l'époque  teitiaire  (voyez  Tkr- 
TiAinF.s  [Terrains])  est  argilo-sableux  avec  plus  ou  moins 
de  cailloux  roulés.  Les  meilleurs  crus  appartiennent 
aux  terrains  caillouteux,  puis  aux  Landes  à  sol  siliceux 
en  cailloux  très-fins.  Les  vignes  du  Bordelais  se  multi- 
plient par  boutures  ou  par  crossettes  (voyez  ces  mots). 
On  prépare  le  sol  pour  recevoir  le  plant,  par  quatre  opé- 
rations préalables.  On  l'ameublit  par  un  labour  ou  un 


défoncement  ;  on  l'amende  par  des  fumures,  des  com- 
posts, suivant  sa  nature  et  ses  besoins  ;  on  l'assainit 
par  des  tranchées  remplies  de  fascines  de  sarments  ou 
de  menus  moellons;  enfin  on  le  nivelle  pour  régulariser 
la  surface  du  futur  vignoble.  Les  plants  se  placent  à 
1  mètre  de  distance  les  uns  des  autres.  Tantôt  toute  la 
surface  est  régulièrement  couverte  de  vignes;  tantôt  le 
terrain  est  divisé  en  bandes  alternées  ou  joualles,  les 
unes  portant  3,  4,  5,  6  rangées  de  ceps,  les  autres  con- 
sacrées à  une  des  autres  cultures  habituelles,  blé, 
maïs,  etc.  11  est  de  règle  de  ne  planter  qu'un  seul  et 
même  cépage,  ou  variété  de  vigne,  dans  un  même  vigno- 
ble. Les  lignes  de  plantations  sont  ordinairement  dirigées 
du  nord  au  sud  ou  de  l'est  à  l'ouest.  Pendant  4  ans  la 
vigne  se  taille,  selon  son  développement,  en  vue  de  la 
production  qu'on  en  attend;  mais  dès  la  cinquième  année 
on  lui  applique  une  taille  uniforme  et  constante.  La 
taille  se  fait  alors  de  novembre  à  janvier  ou  mars.  Elle 
se  pratique  à  la  serpe.  On  tient  toujours  le  cep  court  et 
près  de  terre.  La  taille  a  pour  principes  fondamentaux  : 
tailler  sur  bois  nouveau;  à  2  ou  3  bras  ou  branches  diri- 
gés dans  le  sens  du  billon;  à  3, 
4  ou  5  bourgeons.  A  la  taille  se 
rattache  le  provignage  et  la  greffe 
(voyez  ces  mots),  s'il  y  a  lieu  de 
les  pratiquer.  Ensuite  le  vigneron 
échalassonne  ou  garnit  le  vignoble, 
c'est-à-dire  qu'il  donne  pour  appui 
à  chaque  cep  un  ou  plusieurs 
échalas  ou  carnssons,  de0"\66  en 
bois  de  pin,  d'acacia  ou  de  châ- 
taignier; ils  entrent  en  terre  de 
0"',20  à  0"',25.  Enfin  on  termine 
en  pliant  la  vigne,  c'est-à-dire  en 
attachant  aux  échalas  des  lattes 
transversales  et  en  liant  à  ces 
lattes  les  branches  des  ceps.  Au 
moment  de  la  floraison,  on  épam- 
pre  les  vignes  en  coupant  les  sar- 
ments trop  longs  en  dessus  et  en 
dedans  du  billon  ;  le  vignoble  prend 
alors  l'aspect  d'une  série  de  haies 
bien  taillées;  on  épampre  encore 
en  juillet,  après  la  floraison  et  plus  tard,  au  moment 
où  va  se  faire  la  vendange.  Le  raisin  est  mûr  vers  la 
fin  de  septembre.  Chaque  propriétaire  est  laissé  libre 
de  vendanger  quand  il  veut.  Des  ouvriers  nomades 
réunis  en  compagnies  nommées  manœuvres,  viennent 
louer  leurs  services  à  cette  époque.  Chaque  manœuvre 
comprend  des  coupeurs,  des  porte-hottes  et  des  com- 
mandants. Les  premiers  cueillent  le  raisin,  les  seconds 
portent  le  raisin  coupé  jusqu'aux  voitures  placées  sur  les 


Fig.  2900.  —  Serpe 

à  vigneron  du  Médoc 

(longueur  du  fer, 

0™,13). 


Fig.  2901.  —  Ligne  d'échalas  ou  carassotix  avec  leurs  lattes  (région 
occidentale,  Médoc). 

limites  du  vignoble,  les  troisièmes  dirigent  et  règlent  le 
travail.  Le  raisin  est  accumulé  dans  des  vaisseaux  nom- 
més douils  (capacité  340  litres  environ).  Pour  vendanger 
un  hectare,  il  faut  compter  sur  13  coupeurs  (chacun 
cueille  à  peu  près  284  litres  de  raisins  par  jours), 2  porte- 
hottes,  1  commandant,  plus  2  paires  de  bœufs  et  2  bou- 
viers pour  les  transports.  Telles  sont  en  résumé  les  pra- 
tiques caractéristiques  de  la  culture  des  vignobles  dans 
le  Médoc  et  les  contrées  voisines. 

Région  centrale.  —  Cette  grande  région  comprend 
comme  subdivisions  :  la  Bourgogne,  la  Champagne,  le 
Lyonnais  et  le  Dauphiné  septentrional,  le  centre  de  la 
France. 

La  Bourgogne,  cette  reine  des  pays  vinicoles,  se  com 
pose  elle-même  de  plusieurs  subdivisions  ou  cantons  : 
la  Cote-d'Or,  ou  haute  Bourgogne  (Côte-d'Or,  Saone- 
et-Loire,  Rhône),  où  biillent  parmi  les  premiers  crus, 
ceux  de  Clos-Vougeot,  Gevrey-Chambertin,  Nuits,  Ro- 
manée-Conti,  Beaune,  l'omard,  Voinay,  Corton,  pour  les 
vins  rouges  ;  Meursault,  Montrachet,  pour  les  vins  blancs  ; 
la  basse  Bourgogne  (Yonne  et  Aulx^,  où  l'on  remarque 
les  crus  de  Chablis  (vins  blancs),  les  Riceys,  les  Oli- 
votes,  Tonnerre,  Épineuil,  Joigny  (vins  rouges);  la  Cham- 
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pagne  (Marne),  où  se  font  des  vins  blancs  mousseux, 
renommés  dans  le  monde  entier  et  dont  les  plus  recher- 
chés sont  les  crus  de  Sillery,  Versenay,  Ay,  Mareuil, 
Dizy,  Hautvillers,  Pierry,  Épernay,  Avize,  Bonzy, 
Reims,  etc.;  le  .Maçonnais,  qui  donne  les  vins  rouges  de 
Mâcon,Thorins,  Moulins-à-Vent  et  le  vin  blanc  de  Pouilly, 
près  de.Mâcon;  le  Beaujolais,  également  producteur  de 
vinsrougessurrout,  tels  que  celui  de  Renaison;  laVallée- 
du-Rhnne,  qui  s'enorgueillit  des  crus  fameux  de  Con- 
drieu  (vins  blancs),  Côte-Rôtie  (vins  rouges),  l'Hermi- 
tage  (vins  blancs  et  vins  rouges),  Saint-Peray  (vins 
blancs),  etc.;  puis,  à  l'ouest,  l'Auvergne  aux  crus  médio- 
cres ;  la  Touraine,  où  l'on  remarque  les  crus  de  Vouvray 
et  Saint-Avertin  (vins  blancs);  le  Loiret,  dont  les  vins 
servent  en  grande  partie  à  la  fabrication  du  vinaigre. 

On  peut  aisément  penser  que  sur  une  pareille  étendue 
de  culture  les  cépages  employés  sont  très-variés.  Cepen- 
dant on  voit  dominer  en  Bourgogne  et  en  Champagne 
deux  grandes  familles  de  cépages,  les  pinots,  pineaux 
ou  plants  nobles,  à  produits  peu  abondants,  mais  de 
qualité  supérieure,  et  les  gamais,  à  production  abon- 
dante, mais  de  qualité  inférieure.  Les  pinots  ont  la 
grappe  petite,  le  grain  petit  et  rond,  les  sarments  longs 
et  grêles;  leur  floraison  et  leur  maturité  sont  précoces. 
Leur  culture  exige  des  soins  continuels  et  minutieux.  Les 
principales  variétés  sont  le  pinot  noir,  nnirien,  franc 
pinot  ou  petit  plant  doré,  le  gros  plant  doré  d'Ay  ou 
morillon,  le  plant  meunier,  ternaise  ou  morillon  fa- 
çonné, le  pinot  mour,  mouret  ou  têle  de  nègre,  le  pinot 
rougin;  ce  sont  les  pinots  noirs  qui  donnent  les  fameux 
vins  rouges  de  la  Bourgogne.  Parmi  les  pinots  à  raisins 
gris,  il  faut  citer  le  pinot  gris,  hurot,  fromentot,  petit 
gris,  griset  ou  muscadet,  qui  fait  la  base  des  vignobles 
champenois  de  Sillery  et  de  Versenay.  Enfin  les  vins 
blancs  bourguignons  de  Pouilly  et  de  Montrachet  pro- 
viennent de  pinots  à  raisins  blancs  dont  le  principal  est 
le  pinot  blanc,  noirien  blanc,  chardonnet,  chardenet  ou 
rousseau,  après  lequel  on  peut  citer  encore  le  morillon 
blanc,  auxois  ou  auxerras  blanc  ou  auvernal  blanc.  Les 
gamais  ont  la  grappe  volumineuse,  le  grain  anondi  et 
gros  porté  sur  de  longs  pédirelles,  les  sarments  vigou- 
reux. Le  gamai  rond  ou  gros  gamai  donne  quelques 
vins  un  peu  au-dessus  du  médiocre;  il  en  est  de  même 
du  petit  gamai,  gamai  noir  ou  lyonnaise  commune  et  du 
gamai  de  Malain.  Le  reste,  on  peut  le  dire,  ne  vaut  pas 
l'honneur  d'être  nommé  et  n'a  de  mérite  aux  yeux  des 
vignerons  que  l'abondance  de  la  production. 

Les  crus  do  la  vallée  du  Rhône  ont  pour  cépages  prin- 
cipaux :  la  grosse  et  la  petite  syra,  celle-ci,  à  grappes 
cylindriques  garnies  de  grains  noirs  égaux  et  peu  serrés; 
celle-là,  à  grappes  plus  nombreuses  et  à  plus  gros  grains 
également  noirs;  la  roussanne  ou  roussette,  dont  la 
grappe,  composée  de  grapillons  bien  détachés,  dore  au 
soleil  du  midi  ses  grains  ronds,  petits,  très-écartés  et 
d'abord  d'un  beau  vert;  la  grosse  et  la  petite  marsanne, 
qui  comme  la  roussanne  donnent  des  vins  blancs  fa- 
meux. Le  vignoble  de  Côte-Hotie  a  pour  base  le  cépage 
à  raisins  noirs  nommé  serine  noire,  corbelle  noire  nu 
damas  noir:  le  vignoble  de  Condrieu  est  formé  par  le 
vionnier  ou  vingné  blanc,  qui  peut  aussi  donner  un  très- 
bon  raisin  de  table. 

Dans  le  centre  de  la  France,  on  rencontre  comme  cé- 
pages piinripaux  le  c6t,  caliors,  auxerrois,  pied-rouge, 
pied-de-perdrix  ou  magrol,  à  sarments  gris  rayés  de 
rouse  ou  de  brun,  à  grosses  grappes  irrégulières  peu 
serrées,  à  beaux  grain»;  noirs  bien  ronds;  le  teinturier, 
gros  noir,  oporlo  ou  plant  des  bois,  dont  les  feuilles  in- 
férieures rouuissent  longtemps  avant  la  maturité  du  rai- 
sin, dont  les  grappes  arrondies  cl  bien  garnies  portent 
des  grains  noirs,  serrés  et  à. jus  cramoisi. 

Le  climat  de  la  liourgogne  se  maintient,  quant  h  la 
température,  entre  'i'i"  au-dessous  de  zéro  et  ^iX"  an-des- 
sus; la  moyenne  annuelle  est  d'environ  14".  Sur  la  mon- 
tagne on  a  en  général  un  abaissement  de  tempi'rature 
de  1°  à  2",r)  par  ra|)port  h  la  plaiiuî.  [^es  vents  du  nord- 
est,  de  l'f'st,  de  l'oMcst  et  du  sud-ouest  dominent  suivant 
les  saisons.  Les  grands  crus  de  la  Bourgogne  sont  ex- 
posés au  sud-est  sur  la  pente  de  collines  élevées  à  iSO 
mètres  au-des-us  de  la  plaine  et  de  401)  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Ces  collines  sont  abritées  par  un 
second  (''tagede  hauteurs  atteignant  •'i^n  mètres  au-dessns 
du  niveau  de  la  mer.  Le  sous-sol  est  fourni  par  les  eou- 
chcs  de  la  formation  oolithifiue  (voyez  JriiAS'^iQrE'-).  Le  sol 
arable  a  flTi  (l"',40  îi  U"',(>0  dans  beaucoup  (h:  grands 
crus.  Parfois  il  oiïrc  une  beaucoup  plus  grande  profon- 
deur. La  terre  est  brune-rougcàtrc,  furmc  pâte  avec  l'eau 


et  renferme  surtout  du  calcaire,  de  l'argile  et  du  fer 
oxydé. 

La  multiplication  de  la  vigne  se  fait  par  boutures 
ou  chapons,  marcottes  ou  chevolées  ou  plants  racineux. 
Ceux-ci  sont  des  boutures  mises  en  pi'pinière  pour  y 
prendre  racine,  puis  transplantés  après  un  ou  deux  ans. 
Pour  recevoir  le  vignoble,  le  terrain  deinande  à  être  pré- 
paré. On  y  établit  d'abord  une  prairie  artificielle;  dans 
les  sols  légers,  ce  sera  du  sainfoin  qu'on  y  laisse  six 
ans;  dans  les  sols  forts,  du  trèfle  qu'on  y  laisse  seulement 
trois  ans.  La  vigne  se  plante  en  novembre  dans  les  terres 
légères,  en  février  ou  mars  dans  les  terres  fortes.  Les 
lignes  de  ceps  sont  espacées  de  1"',00,  et  dans  chaque 
ligne  les  ceps  sont  à  0"\50  de  distance.  On  n'applique 
pas  d'engrais  aux  grands  vignobles,  mais  il  convient  d'en 
donner  aux  gamais,  et  ce  seront  des  composts  de  marc 
de  raisin,  de  terre  et  de  chaux,  des  tourteaux  de  colza, 
des  matières  animales  atténuées,  etc.  Les  pentes  souvent 
rapides  sur  lesquelles  sont  établis  la  plupart  des  vigno- 
bles de  Bourgogne  exigent  des  vignerons  un  travail  con- 
tinuel pour  maintenir  les  terres  qu'entraînent  les  pluies, 
les  orages  et  les  opérations  mêmes  de  la  culture.  Des  nuirs 
de  pierrées  soutiennent  en  terrasse  le  sol  prêt  à  des- 
cendre peu  à  peu.  En  outre,  dans  l'intervalle  de  ces  ter- 
rasses on  remonte  méthodiquement  les  terres  chaque 
fois  qu'on  le  juge  nécessaire.  Pendant  l'été  qui  suit  la 
plantation  du  vignoble,  on  donne  deux  bons  labours  avec 
un  lioyau  particulier  nommé  meigle  ou  meille,  et  on  éta- 
blit une  culture  de  pommes  de  terre.  Chaque  année  sui- 
vante mêmes  labours  et  cultures  de  mais,  puis  de  hari- 
cots. Laquatrième  année  commencera  la  culture  régulière 
du  vignoble.  Cette  culture  consiste  dans  la  taille,  le 
provignage,  les  labours,  Vechalassement, 
Vébourgeonnage,  Varcolage,  le  rognage 
ou  épamprement  et  Veffeuillage.  La  taille 
est  une  savante  opération  qui  se  pratique  oo55| 
vers  la  fin  de  janvier  ou  la  première 
quinzaine  de  février  à  l'aide  d'une  ser- 
pette nommée  gousotte;  elle  se  fait  sur 
un  seul  sarment,  celui  qui  tient  au  vieux 
bois  et  ne  laisse  que  deux  ou  trois  yeux 
ou  bourgeons.  Dans  les  crus  de  choix  on 
a  parfois  quelques  habitudes  spéciales  de 
taille.  En  outre,  on  a  récemment  pro-  —serpette  de 
posé  diverses  méthodes  pour  améliorer  vigneron  de  la 
la  taille  traditionnelle  des  vignerons  Bourgogne, 
bourguignons.  Les  plus  célèbres  sont 
celles  de  M.  le  docteur  Jules  Guyot,  de  M.  Trouillet,  de 
M.  Gentil-Jacob,  de  l'abbé  Cornesse;  je  ne  puis  que  les 
mentionner  ici  et  ajouter  que  ces  méthodes  sont  encore 
à  la  période  d'expérimentation  et  n'ont  pas  remplacé  l'an- 
cienne taille  pour  la  majorité  des  vignerons.  Le  provi- 
gnage ou  marcottage  (voyez  ces  mots)  se  fait  pendant  et 
après  la  taille,  lorsque  la  terre  n'est  pas  durcie  par  la 
gelée  et  que  le  sarment  est  assoupli  par  une  tempéra- 
ture douce,  une  petite  pluie  récente  et  un  vent  du  sud. 
Les  labours  que  l'on  donne  au  vignoble  dans  une  année 
sont  nombreux.  A  la  fin  de  mars,  premier  labour  ou  bê- 
chage à  la  meigle;  avant  la  floraison,  second  labour  ou 
sarclage  avec  un  boyau  à  fer  trapézoïdal  nommé  fessou; 
après  la  floraison,  troisième  labour  ou  binage  destiné  à 
sarcler  de  nouveau.  Quelques  vignerons  donnent  après 
la  récolte  un  quatrième  labour.  L'échalassement  ou 
plantation  des  éclialas  se  pratique  aussitôt  après  le  pre- 
mier labour.  Il  consiste  à  planter  auprès  de  chaque  cep, 
pour  le  soutenir,  un  échalas  ordinairement  en  bois  de 
chêne  fendu,  haut  de  1"',.")()  sur  0"',0:<  environ  d'épais- 
seur. L'ébourgeonnage  a  pour  but  de  débarrasser  le  cep 
de  tous  les  faux  rameaux  qui  se  montrent  à  la  base  du 
rameau  à  fruits;  il  se  pratique  dès  que  les  jeunes 
pousses  ont  0"\0.">  :\  0'",10  île  longueur.  L'accolage,  qui 
se  fait  après  le  troisième  labour,  consiste  à  lier  les  sar- 
ments nouveaux  <i  l'échalas  pour  les  proiécer;  on  y  pro- 
cède quand  les  jeunes  rameaux  ont  envinm  0"',35  de 
longueur.  (l'est  après  l'accolace  que  se  fait  l'épampre- 
nient  ou  rogiiatre  qui  retranche  le  bois  dès  (|u'il  dépasse 
l'éclialas.  I':nlin  l'eireuillage  prépare  la  maturation  des 
grappes  en  dépouillant  le  cep  des  feuillesqui  abriteraient 
trop  les  raisins  des  ravons  du  soleil. 

Le  raisin  nulr't  en  Bourgogne  a  une  époqtie  qui  varie 
(lu  commencement  daoïM  aux  premiers  jours  de  sep- 
tembre. Alors  viennent  les  vendanges,  la  fête  des  pays 
de  vignobles,  la  joyeuse  époque  où  le  vigneron  recueille 
les  fruits  de  son  rude  labeur.  Chaque  propriétaire  a  pré- 
paré les  cuves  pour  recevoir  le  raisin,  les  pressoirs  pour 
en  exprimer  le  jus,  les  petits  paniers  ou  vendangerais 
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(de  7  à  8  litres)  que  porte  chaque  vendangeuse,  les  grands 
paniers  à  raisin  (contenant  environ  liO  litres)  où  l'on  vide 
les  vendangerots,  les  balnnges  ou  cuves  ovales  de  1,200 
litres  qui  recevront  les  rai>ins  des  grands  paniers  et  les 
rapporteront  aux  cuves.  On  trouve  encore  en  Bourgogne 
le  vieil  usage  du  ban  de  vendange.  Cette  coutume,  insti- 


tuée en  1187  par  Hugues  111,  duc  de  Bourgogne,  a  été 
consacrée  par  une  loi  du  "28  septembre  1791.  La  loi  donne 
aux  maires  le  droit  de  publier,  chaque  année,  des  bans 
de  vendange  pour  fixer  l'éj  oque  à  laquelle  on  peut  ven- 
danger dans  les  vignes  non  closes,  et  qui  punit  d'une 
amende  de  6  à  10  francs,  et,  en  cas  de  récidive,  d'un 
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emprisonnement  de  cinq, jours  au  plus,  toute  contraven- 
tion au  ban  de  vendange  quand  il  en  a  été  publié.  En 
Bourgogne,  les  maires  fixent  l'époque  de  la  vendange 
d'après  l'avis  de  trois  commissaires  désignés  par  le  con- 
seil municipal.  Beaucoup  de  propriétaires  préféreraient 
'le  régime  de  liberté  qui  est  en  vigueur  dans^les  vignobles 
du  Bordelais,  du  midi,  de  la  Champagne.  D'autres  cepen- 
dant dérendent  encore  l'utilité  du  ban  de  vendange  et 
demandent  le  maintien  de  cette  tradition  un  peu  suran- 
née. La  vendange  est  faite  avec  le  secours  d'ouvriers 
nomades  des  deux  sexes  venus  des  pays  boisés  voisins  du 
pays  de  la  Montagne,  de  l'Auxois  et  du  Morvan.  Leur 
salaire  varie  ordinairement  de  1  fr.  25  c.  à  2  fr.  50  c. 

La  culture  des  vignobles  de  la  Champagne  ne  diffère 
pour  ainsi  dire  pas  de  celle  qui  est  en  usage  dans  la 
Bourgogne.  Les  vignobles  champenois  sont  partagés  en 
deux  districts:  la  rivière  de  Marne  et  la  mont  aune  de 
Reims.  Le  premier  comprend  :  la  rivière  de  Marne  pro- 
prement dite  (crus  de  Cumières,  Hautvillers,  Disy,  Ay, 
Mareuil),  la  côte  d'Êpeniaij  (crus  de  F'ierry,  Épernay, 
Moussy,  Vinay)  et  la  côte  d'Avize  (crus  de  Cramant, 
Avize,  Oger,  ÏVIesnil,  Vertus,  Cuis,  Grauves);  le  second 
comprend  :  la  haute-montagne  (crus  de  Verzy,  Verzenay, 
Sillery,  Mailly,  Ludes,  Chigny,  Hilly),  la  basse-montagne 
(crus  de  Saint-Thierry,  Marsilly,  Hermonville)  et  les  co- 
teaux de  Bouzy  et  d'Anibonnay.  C'est  en  général  sur  le 
calcaire  crétacé  que  reposent  ces  célèbres  vignobles. 

Région  orientale  et  septentrionale.  —  Les  principaux 
cépages  de  cette  région  viticole  plus  modeste  sont  :  le 
noir  menu,  à  grappes  serrées,  à  grains  ronds,  noirs  et 
bien  égaux,  qui  est  très-répandu  dans  la  Moselle;  la 
varenne  noire,  commune  dans  la  Moselle  et  la  Meuse,  à 
sarments  rouges  en  hiver,  à  airains  serrés  et  bien  ronds; 
le  raisin  perle,  poulsard  ou  pendoulat.  qui  fait  la  base 
des  vignobles  du  Jura  et  se  reconnaît  au  vert  tendre  de 
ses  feuilles,  à  ses  grosses  grappes  allongées  pendantes  et 
peu  fournies,  à  ses  gros  grains  oblongs  se  détachant  fa- 
cilement à  maturité  ;  le  trousseau  ou  f res.sea?/ ,  des  mémos 
pays,  à  feuilles  larges,  épaisses  et  ruginuses,  d'un  vert 
jaunâtre,  à  grappes  moyennes,  mtiis  allongées,  à  grains 
noirs  grisonnants;  le  savagnin  ou  fromenteaii,  à  raisins 
blancs,  qui  donne  les  vins  blancs  mousseux  d'Arhois,  de 
Chàteau-Chàloiis,  etc.  A  ces  cépages  propres,  il  faut 
ajouter,  dans  cette  région,  plusieurs  variétés  de  pinots 
de  la  Bourgogne,  cultivés  aussi  particulièrement  en 
Franche-Comté.  L'Alsace  a  des  cépages  spéciaux  dont 
les  plus  remarquables  sont  le  gentil  aromatique  ou  ries- 
liru),  le  tokay,  le  gentil  duret  ou  traminer,  qui  donnent 
d'agréables  vins  blancs. 

Région  méridionale.  —  Les  principales  contrées  viti- 


coles  de  cette  grande  contrée  sont  la  Provence,  le  bas 
Languednc,  le  lioussillon,  le  Béarn,  mais  dans  tout  le 
reste  de  la  région  la  vigne  est  cultivée  en  vue  de  la  pro- 
duction du  viii  et  de  l'alcool,  et  aussi  en  vue  du  raisin 
de  table.  Le  Béarn,  voisin  des  vignobles  bordelais,  en 
diffère  notablement  sous  le  rapport  de  la  production  vi- 
nicole;  il  se  recommande  par  ses  deux  fameux  crus  de 
Jurançon  et  de  Gan,  près  de  Pau.  Les  cépages  qui  don- 
nent ces  vins  estimés  sont  :  le  quillard  ou  jurançon 
blanc,  à  grappes  nombreuses,  à  grains  ronds  et  serrés, 
qui  fournit  plus  de  vins  blancs  que  de  vins  rouges;,  le 
tanat,  à  grappes  bien  fournies,  à  grains  noirs,  petits, 
serrés,  très-ronds  et  à  pellicule  mince.  Les  autres  con- 
trées citées  plus  haut  forment  une  bande  territoriale  bor- 
dant la  Méditerranée  des  Pyrénées  aux  Alpes.  Les  cépages 
de  cette  partie  méditerranéenne  de  la  région  sont  assez 
variés  et  peuvent  se  partager  en  deux  catégories;  les  uns 
sont  surtout  destinés  à  la  production  du  vin,  les  autres 
à  la  production  du  raisin  de  table.  C'est  des  premiers 
seulement  que  nous  nous  occupons  ici.  En  première  ligne 
vient  Varamon,  ugni  noir,  rabalaire  ou  plant  riche,  va- 
riété très-fertile,  à  longs  sarments  traînant  jusqu'à  terre, 
à  grosses  grappes  cylindriques  allongées,  h  gros  grains 
ronds  peu  serrés,  et  qui  donne  des  vins  ronges  clairs  qui 
peuvent  être  conservés.  Ce  cépage  parait  originaire  des 
bords  du  bas  Rhône;  il  s'est  propagé  de  là  vers  l'ouest. 
On  trouve  en  Provence  Vugni  blanc,  bouan,  beou  ou 
queue  de  renard,  qui  ressemble  beaucoup  à  l'aramon, 
mais  donne  avec  ses  raisins  blancs  un  vin  blanc  très- 
estimé.  L'espar,  spar,  mataro  (dans  le  Roussillon), 
plant  de  Saint-Gilles,  mourvède  ou  bénadn,  est  un  des 
principaux  ci^pages  de  la  région.  Ses  sarments  sont 
dressés  et  rigides;  ses  feuilles  d'un  vert  foncé  et  coton- 
neuses en  dessous;  la  grappe  est  ligneuse,  conique,  à 
grains  noirs,  serrés,  ronds,  égaux  et  assez  petits.  Il  do- 
mine dans  le  Var,  les  Roucbes-du-Rhone,  et  donne  un 
vin  spiritueux  bien  coloré  qui  se  conserve  longtemps. 
Dans  le  Bous^iUon,  dans  l'Aude  et  dans  l'Urrault  se  cul- 
tive beaucoup  \a.carignane,  crignane,  bois  dur,  catalan, 
plant  d'Espagne  et  mataro  (dans  le  Gard).  C'est  un  plant 
à  grosses  grappes,  à  gros  grains  noirs  fermes  et  juteux. 
Le  morrastel  est  un  autre  plant  à  raisins  noirs  très- 
répandu  dans  l'Hérault.  Mais  un  des  cépages  le  plus 
communément  cultivés  est  le  grenache,  bois  jaune,  ali- 
cant,  roussillon  ou  rivesaltes,  à  gros  sarments  d'un  rouge 
jaunâtre,  à  feuilles  petites,  à  grosses  graipes  bien  gar- 
nies de  grains  un  peu  oblongs,  serrés  et  d'un  rouge  noi- 
râtre. II  donne  des  vins  rouges  et  des  vins  blancs  spiri- 
tueux, moelleux  et  corsés.  Les  rouges  tournent  au  jaune 
en  vieillissant,  les  blancs  sont  quelque  peu  orangés.  On 
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cultive  en  Roussillon  un  grenache  blanc  qui  donne  des 
vins  blancs  remarquables.  C'est  en  mélangeant  l'espar, 
le  morrastel,  la  carignane  et  le  grenache  que  l'on  prépare 
ces  vins  rouges  de  coupage  connus  sous  le  nom  de  gros 
vins  du  midi.  Jindiquerai  encore  certains  groupes  de 
cépages  d'une  haute  importance  dans  toute  cette  région, 
ce  sont  :  les  aspirans,  pirans  ou  rabayren,  très-répan- 
dus dans  le  bas  Languedoc,  qui  donnent  de  très-bons 
raisins  de  table  et  des  vins  délicats;  les  ^erre^s,  très- 
répandus  naguère,  en  décroissance  aujourd'hui;  les  pi- 
quepouilles  blancs,  roses  ou  noirs,  qui  ne  donnent  que 
des  vins;  les  calitors,  très-communs  en  Provence,  mais 
que  l'on  abandonne  peu  à  peu;  les  clairettes  ou  blan- 
quettes, exclusivement  blanches  ou  rosées  et  ne  donnant 
que  des  vins  blancs  connus  sous  le  nom  de  picardans, 
mais  pleins,  corsés,  savoureux,  imitant  les  vins  de  Ma- 
dère; les  muscats,  dont  Froutignun,Maraussan,  Cazouls, 
Lunel  (Hérault),  Rivesaltes  (Pyrénées-Orientales),  pos- 
sèdent les  meilleurs  crus,  mais  que  l'on  retrouve  dans 
toute  la  région  avec  leui-s  raisins  d'un  goût  musqué,  à 
grains  serrés  ronds  ou  oblongs,  d'une  teinte  blanche  ou 
noire.  Le  plant  de  maccabéo  donne  dans  le  canton  de 
Rivesaltes  un  des  vins  de  liqueurs  les  plus  estimés. 

La  région  méridionale,  surtout  si  on  laisse  à  part  le 
Béarn,  jouit  d'un  climat  habituellement  sec,  souvent 
tourmenté  par  les  vents  du  nord,  mais  chaud  en  été, 
humide  seulement  en  automne  et  tempéré  pendant  l'hi- 
ver et  le  printemps.  La  vigne  s'y  cultive  en  souches 
basses,  le  plus  souvent  également  espacées,  sans  échalas 
ni  supports  d'aucune  sorte,  sans  rognage  ni  contrainte 
aucune  pour  sa  végétation.  L'espacement  des  ceps  est 
habituellement  de  l"\oO  en  tous  sens;  d'autres  fois  il  est 
de  l"','/3  en  tous  sens;  on  emploie  aussi  une  disposition 
en  quinconce  ou  suivant  des  diagonales  dirigées  dans  les 
deux  sens;  les  ceps  sont  à  1"',50,  suivant  la  direction 
de  ces  diagonales.  Souvent  on  plante  les  vignes  en  ligne 
simple  ou  double,  laissant  entre  elles  un  espace  de 
4  mètres  au  moins,  nommée  oudlère,  et  destiné  à  d'au- 
tres cultures.  Tantôt  on  mélange  les  cépages  dans  un 
même  vignoble,  tantôt  on  l'évite  avec  soin.  La  greiïe 
joue  un  rôle  très-important  dans  la  culture  de  cette  ré- 
gion et  se  pratique  par  des  procédés  très-rationnels  (voyez 
Greffe).  La  culture  comporte  des  labours  fréquents  pen- 
dant les  trois  premières  années  du  vignoble,  trois  chaque 
année  dans  les  vignobles  établis.  On  fume  et  on  amende 
le  sol  tout  l'hiver.  On  fait  la  taille  du  15  novembre  au 
15  mars;  elleest  dirigée  de  façon  à  former  le  cep  en  souche 
basse,  en  laissant  toujours  une  membrure  forte  et  régu- 
lière avec  des  coursons  symétriquement  placés.  Elle  est 
simple  et  convient  parfaitement  à  des  vignobles  placés 
sous  un  climat  sec  et  chaud  en  été  et  exposé  à  des  vents 
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secs  et  violents.  Ombratié  par  les  ceps  bas  et  étalés,  le  ' 
raisin  croit  et  mûrit  h  l'abri  de  son  propre  feuillage.  On 
taille  au  moyen  du  sécateur,  qui  presque  partout  a  rem- 
placé la  vieilb  serpette  ou  pandadouire.  Ou  rabaisse  les 
ceps  trop  chargés  de  vieux  bois  en  amputant  celui-ci 
I)rès  (le  la  souche.  Tels  sont  les  principaux  traits  dis-  ' 
tinctifs  (le  la  culture  des  vignobles  du  midi  di;  la  France 
Accidents  et  maladies  des  viunobles.  —  La  vigne  re- 
doute certaines  intempéries  de  la  saison,  qui  varie  selon 
les  localités.  On  peut  cependant  signaler  d'une  manière 
générale  les  pelées  de  la  fin  de  l'automne  et  du  com- 
mencement de  l'hiver,  et  celles  du  printemps.  Les  pinots 
de  la  Bourgot;ne  sont  sensibles  aux  premières,  qui  attei- 
gnent leurs  racines  et  tuent  les  ceps.  Ces  gelées  d'iiiver 


peuvent  aussi  cuire,  c'est-à-dire  désorganiser  les  bour- 
geons ou  bourres:  elles  sont  peu  à  craindre  dans  la  ré- 
gion méridionale.  Les  gelées  de  printemps  ne  compro- 
mettent ordinairement  que  la  récolte  de  l'année;  elles 
s'attaquent  aux  jeunes  pousses  et  les  détruisent  plus  ou 
moins  complètement.  La  grêle  est  un  autre  fléau  désas- 
treux pour  les  vignobles.  Selon  l'époque  où  elle  sur- 
vient, elle  blesse  les  jeunes  pousses,  ou  la  grappe  en 
voie  de  développement,  ou  les  grains  eux-mêmes.  Les 
blessures  faites  aux  jeunes  pousses  ont  les  conséquences 
les  plus  prolongées  et  peuvent  exiger  une  taille  à  nou- 
veau. Les  blessures  de  la  grappe  et  des  grains  rendent 
imparfait  le  développement  des  fruits  ainsi  attaqués  et 
peuvent,  en  provoquant  la  formation  de  produits  anor- 
maux, altérer  le  goût  du  jus  qu'on  en  extrait. 

Un  des  accidents  les  plus  connus  dans  les  vignobles 
est  celui  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  coulure.  Il  con- 
siste dans  une  stérilité  momentanée  de  la  vigne,  qui  ne 
produit  pas  de  fruits.  Cette  stérilité  temporaire  a  des 
causes  multiples.  Les  unes  tiennent  aux  circonstances 
météorologiques  de  Tannée  ou  à  l'imperfection  de  la 
culture.  Les  autres  tiennent  à  la  vigne  elle-même  et  se 
rapportent  au  mauvais  état  du  sol,  à  la  dégénérescence 
de  certains  cépages  ou  à  une  fâcheuse  tendance  de 
quelques-uns.  Les  premières  sont  les  plus  ordinaires. 
Le  froid,  les  brouillards,  les  changements  brusques 
de  température  et  surtout  les  pluies  excessives  sont 
les  causes  habituelles  de  la  coulure.  On  connaît  dans  le 
midi  certains  vignobles  tellement  sujets  à  la  coulure, 
qu'on  les  nomme,  selon  le  degré  d'altération,  coulards 
ou  avalidouires.  Ce  sont  surtout  des  terrets  et  des  clai- 
rettes qui  offrent  ce  fâcheux  accident.  On  les  corrige  en 
les  greffant.  Quant  aux  moyens  de  combattre  la  coulure 
en  général,  on  peut  dire  qu'on  eu  connaît  à  peine.  On 
a  proposé  l'usage  d'abris  contre  les  rosées  et  les  brouil- 
lards; mais  c'est  un  procédé  dispendieux  et  peu  appli- 
cable aux  vignobles  étendus.  Les  mêmes  causes  atmo- 
sphériques qui  provoquent  la  coulure  font  développer 
une  maladie  redoutable,  la  brûlure,  charbon,  ou  ma- 
ladie noire.  Le  charbon  survient  eu  mai  ou  juin;  il 
consiste  en  des  espèces  de  petites  ulcérations  ou  plaies 
irrégulières  bordées  de  noir,  qui  apparaissent  comme 
des  gouttelettes  de  poussière  charbonneuse  sur  les  ra- 
meaux, les  feuilles,  les  vrilles  et  les  grappes.  Les  ra- 
meaux, les  feuilles,  les  grappes  périssent  sous  cette 
influence.  Cette  maladie  désastreuse  est  accompagnée  de 
la  coulure.  Le  soufrage  (voyez  ce  mot)  est  le  moyen  le 
plus  efficace  contre  ces  accidents.  La.  pourriture  est  une 
autre  maladie,  signalée  surtout  en  Bourgogne,  et  due 
encore  à  l'excès  d'humidité.  Elle  consiste  eu  une  altéra- 
tion du  grain  de  raisiiï  au  point  où  il  s'attaclie  au  pédi- 
celle.  Une  sorte  de  moisissure  grise  commence  à  se 
développer  sur  ce  point  et  envahit  peu  à  peu  tout  le  grain 
et  même  le  pédicelle.  Le  mal  se  propage  assez  vite  d'un 
grain  à  l'autre. 

La  plus  célèbre  des  affections  qui  désolent  la  vigne, 
celle  qui  depuis  1851  ravage,  sous  le  nom  vague  de 
maladie  de  la  vigne,  les  vigncjbles  du  midi  de  la  France, 
de  l'Italie,  de  l'Espagne  et  les  treilles  du  nord,  c'est  la 
maladie  que  caractérise  ou  provoque  le  développement 
du  champignon  nommé  oïdium  Tuvkeri  (voyez  Oïdium). 
Cette  maladie  a  été  l'objet  de  nombreux  travaux,  dont 
les  principaux  sont  dus  à  MM.  Turcker  et  Berkeley 
{Gardner's  chronicle,  1847,  eu  anglais),  à  M.  C.  Mon- 
tagne (Bullet.  de  la  Soc.  imp.  et  centr.  d'agricult.,  1850), 
à  M.  Lecierc  (l.es  vignes  malades),  à  M.  Rendu  {Rapport 
sur  la  maladie  de  la  vigne),  à  M.  Vergnette-Lamotte 
(Soufrage  de  la  vigne),  à  MM.  Payen  et  Mohl  {Bull,  de 
la  Soc.  i)n]).  et  centr.  d'agncull.). 

Animaux  tiuisibles  aux  vignobles.  —  Ces  animaux 
sont  surtout  des  insectes  coléoptères  et  lépidoptères,  et 
aussi,  dans  certaines  contrées,  les  escargots.  Pour  com- 
battre ces  divers  ennemis,  les  vignerons  du  Médoc  ont 
souvent  recours  aux  oiseaux  diï  basse-cour,  qu'ils  pro- 
mènent h  travers  leurs  vignobles,  au  moyen  de  volières 
portatives,  du  l*"*  mars  au  15  juin.  Mais  ce  procédé  ne 
peut  s'appli(|uer  partout  ni  suflire  à  tout.  Les  principaux 
coléoptères  nuisibles  aux  vignes  sont  :  les  allises,  les 
attélabes  (.1//.  bacclius  principalement),  nommés  aussi 
urebères,  beimares,  liseltes,  etc.,  Icgribouri  ou  eumolpc, 
vulgairem<;nt  écrjvaàt  (voyez  .Aitise,  Attélabe,  Eumolpe, 
Animaux  et  ins.  nus.  alx  aiibu.  friit. ).  Parmi  les 
lépidoptères,  il  faut  signaler  surtout  la  pyrale  (voyez 
ce  mol  . 

Ouvrages  à  consulter  :  le  Livre  de  la  ferme,  3"  partie; 
—  le  comte  Odart,  Ampelograplue  universelle  et  Ma- 
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nuel  du  vigneron;  —  D.  S.  Roxas-Clemente,  Essai  sur 
les  var.  de  la  vigne,  trad.  de  Caumels;  —  Jullien,  Topo- 
graphie de  tous  ks  vignobles;  —  De  Gasparin,  Cours 
d'agric,  4«  vol.;  —  V.  Rendu,  Ampélogr.  française;  — 
De  Lamarck  et  De  CandoUe,  Flore  française;  —  J.  Giiyot, 
Vigne  et  vinification.  Ad.  F. 

Vigne  (Arboriculture  fruitière).  —  On  fait  un  très- 
grand  usage  des  raisins,  soit  pour  la  production  du  vin, 
soit  comme  fruits  de  table;  on  les  consomme  alors  frais 
ou  secs.  C'est  surtout  comme  arbrisseau  à  fruit  de  table 
que  nous  avons  à  examiner  ici  la  vigne. 

Les  variétés  de  vignes  cultivées  pour  la  table  diffèrent 
généralement  de  celles  que  l'on  choisit  pour  les  vigno- 
bles; leurs  fruits  ont  une  saveur  ])lus  douce,  plus 
agréable.  Les  meilleures  variétés  sont  celles  que  l'on 
désigne  habituellement  sons  le  nom  de  Cliasselas.  En 
tête  il  faut  citer  le  Cii.  de  Fontainebleau,  à  grains  ronds, 
blancs,  teintés  de  roux  d'ijn  côté,  de  grosseur  moyenne. 
Une  supériorité  incontestable  le  recommande  aux  culti- 
vateurs. 11  mûrit  du  15  au  30  septembre  sous  le  climat 
de  Paris.  Puis  viennent  les  chasselas  à  grains  inégaux, 
blancs,  gros  et  sujets  à  la  coulure,  qui,  sous  le  climat 
de  Paris,  mûrissent  vers  la  fin  d'août;  tels  sont  le 
Chas,  gros  coulard,  le  Ch.  Damas  blanc,  le  Ch.  de  Mont- 
pellier, le  Ch.  Froc-Laboulaye,  le  Ch.  précoce  de  Rouen, 
le  Ch.  de  Bar-sur-Aube,  le  Ch.  queen  Victoria,  le 
Ch.  rose,  le  Ch.  royal  rosé,  etc.  Il  convient  de  citer, 
après  ces  belles  variétés  :  le  Spiran  noir  de  l'Hérault, 
à  grains  noirs,  ovales  et  assez  gros,  qui  ne  convient 
qu'au  climat  du  midi  de  l'Europe;  le  Frankentlial,  le 


Fig.  2905.  —  Chasselas  Fraukenthal. 

Black  Hamburg,  le  Tourdeau  de  la  Drôme,  trois  variétés 
à  gros  grains  noirs  ovales,  mûrissant  à  la  fin  de  sep- 
tembre. Le  Fintinda  est  une  sorte  de  Frankenthal  qui 
mûrit  quinze  jours  plus  tôt  que  celui-ci.  A  la  fin  de 
juillet  mûrissent  la  Madeleine  noire,  le  Morillon  hâtif 
ou  Madeleine  de  Bordeaux,  Vlschia,  la  Madeleine  'pré- 
coce noire,  le  Morillon  noir,  toutes  variétés  à  petits 
grains  noirs  allongés.  Les  vaiiétés  qui  mûrissent  seule- 
ment sous  le  climat  du  Midi  sont  principal(;ment  le 
Gromier  du  Cantal,  le  Damas  rouge  k  gros  grains  roses 
arrondis;  le  Corinthe  blanc  de  Zante,  la  Passer ille,  deux 
variétés  à  petits  grains  blancs  et  ronds,  qui  mûrissent 
au  milieu  de  septembre  et  dont  les  grains  sont  destinés 
à  être  séchés;  le  Baisin  de  Saint-Boch,  le  Violet,  la 
Panse  commune,  etc.  On  cultive  sous  le  climat  de  Paris, 
pour  employer  les  grains  comme  condiments,  sous  le 
nom  de  Verjus,  le  Boudalès  précoce  des  Hautes-Pyré- 
nées et  le  Bordolès  ou  OFillade  ou  Utliade,  variétés  qui 
mûrissent  seulement  sous  le  climat  du  midi. 

Cultivée  en  plein  air,  la  vigne  mûrit  difficilement  ses 
fruits  au  nord  du  50'  degré  de  latitude.  Mais  en  l'ap- 
puyant contre  des  murs  bien  exposés,  on  fournit  à  la 
vigne  un  abri  en  même  temps  qu'un  moyen  d'échauffe- 
ment;  elle  peut  alors  s'accommoder  de  tous  les  climats 
que  comprend  la  France,  surtout  si  l'on  a  soin  de  choisir 
des  variétés  d'autant  plus  précoces  qu'on  se  rapproche 
d'avantage  du  nord.  11  faut  éviter  aussi  une  température 
humide  qui  retarde  la  maturation  en  prolongeant  la 
végétation  annuelle  de  la  vigne. 


Les  sols  de  consistance  moyenne,  un  peu  graveleux, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  composition  élémentaire, 
pourvu  qu'ils  présentent  un  sous-sol  perméable  à  l'eau, 
sont  les  plus  convenables  pour  la  vigne. 

Le  mode  de  culture  des  raisins  de  table  est  le  même 
pour  le  climat  du  nord  et  pour  celui  du  midi.  H  y  a 
cette  seule  différence  que  dans  le  midi  la  culture  est 
toujours  faite  en  plein  air,  tandis  que  dans  le  nord 
l'abri  des  murs  est  presque  toujours  nécessaire.  La  mé- 
thode que  nous  allons  indiquer  ici  est  celle  adoptée  en 
dernier  lieu  par  les  cultivateurs  de  Thomery,  cette  terre 
classique  des  raisins  de  table. 

Pour  empêcher  l'action  des  mauvaises  influences  qui, 
sous  les  climats  du  nord  et  du  centre,  nuisent  souvent  à 
la  maturation  des  raisins  de  table,  on  dispose  la  vigne 
sous  forme  de  treille  contre  des  murs  placés  aux  meil- 
leures expositions,  et  l'on  choisit  des  terrains  légers  ou 
de  consistance  moyenne  qui  s'égouttent  et  s'échauffent 
facilement;  enfin,  on  appliqueà  la  vigne  une  série  d'opé- 
rations qui  ont  pour  résultat  'de  la  maintenir  dans  un 
état  de  vigueur  moyenne,  et  surtout  de  rapprocher  le 
terme  de  sa  végétation  annuelle. 

Ce  fut  d'abord  la  treille  du  château  de  Fontainebleau 
qui,  par  l'ensemble  de  sa  culture,  remplit  le  mieux  les 
diverses  conditions  que  nous  venons  d'indiquer;  et  tous 
les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  culture  de  la  vigne  en 
espalier  l'ont  choisie  pour  modèle.  Cette  treille,  longue 
de  1,384  mètres,  fut  créée  il  y  a  un  siècle  environ,  et 
restaurée  vers  1804  sous  la  direction  de  M.  Lelieur.  Mais, 
longtemps  avant  cette  dernière  époque,  les  habitants  de 
Thomery,  village  situé  à  8  kilomètres  de  là,  se  livraient 
à  cette  culture.  Ils  y  trouvèrent  tant  d'avantage,  que  la 
plus  grande  partie  du  territoire  de  la  commune  finit  par 
se  couvrir  de  murs  destinés  à  la  vigne.  Cette  culture 
comprend  aujourd'hui  plus  de  120  hectares  et  produit 
en  moyenne  un  million  de  kilogr.  de  raisin.  Ce  sont  les 
excellents  produits  de  ces  treilles  que  l'on  vend  à  Paris 
sous  le  nom  de  chasselas  de  Fontainebleau.  Encouragés 
par  leurs  succès,  ces  intelligents  cultivateurs  n'ont  cessé 
de  perfectionner  leurs  procédés.  Que  l'on  ne  croie  pas, 
toutefois,  que  le  succès  de  cette  culture  à  Thomery  soit 
dû  au  sol,  au  climat  ou  à  l'exposition  de  cette  localité, 
qui  seraient  particulièrement  propres  à  la  vigne;  malgré 
un  sol  de  nature  argileuse  retenant  une  dose  d'humidité 
nuisible  à  la  qualité  du  raisin,  malgré  un  terrain  géné- 
ralement incliné  vers  le  nord-est  et  le  voisinage  de  la 
forêt  et  celui  de  la  Seine  qui  entretiennent  une  atmo- 
sphère humide  pernicieuse  pour  la  vigne,  ils  ont  réussi  à 
dépasser  la  culture  de  Fontainebleau  même  et  s'assurer 
une  supériorité  incomparable. 

Forme  à  donner  aux  treilles.  —  Les  formes  les  plus  gé- 
néralement adoptées  aujourd'hui  par  les  cultivateurs  de 
Thomery  sont  celles  indiquées  par  les  deux  figures  ci- 
après.  La  première  est  pour  les  murs  qui  dépassent  1"', 50 
de  hauteur,  et  la  seconde  pour  le  cas  où  l'on  donnera 
moins  de  hauteur  aux  treilles.  Dans  le  premier  cas  les 
ceps  sont  placés  à  0"',35  d'intervalle  et  à  0'",70  dans  le 
second.  Le  manque  d'espace  nous  oblige  à  renvoyer  à 
notre  Cours  d'Arboriculture  pour  l'indication  des  pro- 
cédés à  suivre  pour  donner  cette  forme  aux  ceps. 

Les  ceps  en  cordons  verticaux  s'accommodent  des  murs 
de  toutes  les  hauteurs.  A  Thomery,  les  jardins  sont  sub- 
divisés par  des  murs  de  refend  parallèles  (uitre  eux,  et 
distants  les  uns  des  autres  de  12  à  14  mètres.  On  pour- 
rait les  rapprocher  davantage;  mais  le  terrain  qui  les 
sépare  serait  trop  ombragé,  et  l'on  no  ])ourrait  plus 
l'utiliser.  Ces  murs  de  refend  n'ont  qu'une  hauteur  de 
2"',1(J,  et  ils  ne  sont  construits  que  plusieurs  années 
après  ceux  de  clôture,  c'est-à-dire  au  moment  où  les 
jeunes  ceps  qui  doivent  s'y  appuyer  y  ont  été  amenés  par 
plusieurs  couchages  successifs.  On  économise  ainsi  l'in- 
térêt du  capital  employé  à  ces  constructions.  Pour  pres- 
que toutes  les  espèces  d'arbres  fruitiers,  les  chaperons 
très-saillants  présentent  plus  d'inconvénients  que  d'avan- 
tages; mais  il  en  est  autrement  pour  la  vigne.  Tous  les 
murs  de  Thomery  sont  ainsi  couverts  de  chaperons  en 
tuiles.  L(nir  saillie  est  d'autant  i)lus  grande,  que  les 
murs  sont  plus  élc!V('s;  elle  est  do  0'",3:")  pour  les  murs 
de  4  mètres,  de  0"',30  pour  ceux  de  3  mètres,  de  0"',2a_ 
pour  ceux  de  2"',00,  de  0"',20  pour  ceux  de  2"',1<).  Les" 
murs  ainsi  construits  sont  blanchis  à  la  chaux.  C'est  la 
couleur  qui,  à  Thomery,  a  donné  les  résultats  les  plus 
satisfaisants.  La  vigne  en  treille  demande  l'exposition  à 
la  fois  la  plus  sèche  et  la  plus  chaude  possible.  Dans  le 
nord  et  le  centre  de  la  France,  c'ust  l'exposition  du  sud- 
est  qui  remplit  le  mieux  cette  double  condition.  Celle  du 
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midi  est  plus  chaude  sans  doute,  mais  les  treilles  y  re- 
çoivent aussi  trop  directement  l'influence  des  vents  liu- 


Fig.  2906.  —  Treille  en  cordon  vertical  pourranrs  de  l^iSO  et  plus. 

mides  ou  des  pluies  du  sud-ouest.  Les  cultivateurs  de 
Thomery  utilisent  le  côté  de  leurs  murs  exposé  à  l'ouest 


Fig.  2907.  —  Trcillo  soumise  à  la  formo  en  cordon  veTlical  pour  murs  dont 
la  hauteur  ne  dûpasso  pas  l'^.SO. 


et  au  siul-oiiest;  mais  ils  n'y  récoltent  que  des  raisins  do 
seconde  ou  de  troisième  qualité. 


La  vigne  se  multiplie  au  moyen  de  marcottes  nues  ou 
chevelées,  de  marcottes  en  panier,  de  boutures  en  cros- 
settes,  et  an  moyen  de  la  greff'  (voyez  les 
mots  MaiîCottes,  Boutlrfs  et  Gufffes). 

Ln  soin  essentiel  et  qui  s'applique  éga- 
lement à  ces  divers  modes  de  multiplica- 
tion, c'est  de  clioisir  convenablement  le 
sarment  qui  doit  fournir  la  crossette,  la  mar- 
cotte ou  la  greffe.  Ce  sarment  doit  être  fort, 
sain,  et  avoir  fructifié  dans  l'année;  les 
grappes  ont  dû  présenter  au  plus  haut  degré 
les  qualités  particulières  de  la  variété  que 
l'on  cultive.  Avant  la  récolte,  on  marque 
dun  signe  particulier  ceux  qui  paraissent 
les  plus  aptes  à  cette  destination.  Les  ra- 
cines de  la  vigne  nouvellement  plantée  re- 
doutent encore  plus  que  les  autres  espèces 
riiumidité  surabondante  dont  s'imprègne 
toujours  le  sol  pendant  l'hiver;  cette  hu- 
midité les  fait  pourrir.  C'est  donc  presque 
toujours  à  la  fin  de  l'hiver  et  lorsque  la 
terre  est  sullisamment  égouttée,  qu'on  pro- 
cède à  la  plantation.  11  n'y  a  d'exception 
que  pour  les  terrains  brûlants  du  centre 
et  du  midi  de  la  France, dans  lesquels  il  est 
plus  convenable  de  planter  au  commence- 
ment de  l'hiver.  Voici  comment  on  opère 
pour  les  marcottes  en  panier. 

S'il  s'agit  d'un  terrain  neuf,  ou  qui  n'a 
pas  été  cultivé  profondément  depuis  long- 
temps,  on  aura   dû,  pendant  l'été   précé- 
dent, pratiquer  un  défoncement  profond  de 
0"\80,  ou   même  de  1  mètre,   si  l'on  ren- 
contre un  sol  caillouteux.  Ce  défoncement 
devra  s'étendre  depuis  le  pied  du  mur  jus- 
qu'à l"',50  en  avant.  La  nécessité  d'assainir 
le  sol  du  jardin  fruitier  est  surtout  indis- 
pensable pour  la  vigne.  Ces  conditions  ayant 
été  remplies,  on  ouvre,  au  printemps,  une 
tranchée    large  de   0"',4à   et   profonde  de 
0"',r)0  dans   les  terrains  secs,  et  de  0"',4() 
seulement  dans  les  sols  humides.  Le  bord 
extérieur   de   cette    tranchée   est   situé    à 
0"',70  du  mur.  La  tevre  qu'on  en  extrait  est 
déposée  de  chaque  côté.  On  répand  ensuite 
au  fond  de  cette  tranchée  0'",10  de  terreau 
mélangé  de  terre.  C'est  dans  cette  tranchée 
qu'on  place  ensuite  les  marcottes  en  panier. 
Si  le  terrain  est  très-sec,  on  pourrait  ouvrir 
cette  tranchée  à  1  mètre  du  mur,  au  lieu  de 
()"\70.   On  couche  alors  une  plus  grande 
longueur  de  la  tige  pour  la  conduire  au  pied 
du  mur;   les  racines  occupent  ainsi  une  plus  grande 
surface  de  terrain  et  peuvent  y  trouver  plus  facilement 
la  dose  d'humidité  dont  elles  ont  besoin. 
L'espace  qu'on    réserve    entre   ces  mar- 
cottes est  déterminé  par  ce'ui  qu'on  veut 
laisser  entre  chaque  cep  contre  le  mur.  Si 
les  ceps  doivent  naître  ;\  0"',35  les  uns  des 
autres,  ainsi   que  cela  doit  être  pour  les 
cordons  verticaux,  les  marcottes  sont  pla- 
cées à  0"',70  les  unes  des  autres,  parce 
que  chaque   marcotte  fournira  deux   sar- 
ments an  pied  du  mur,  après  le  couchage. 
On  pourrait  pbmter  autant  de   marcottes 
qu'on   doit  avoir  de  ceps;  mais  alors  elles 
seraient  beaucoup  plus    rapprochées   les 
unes  des  autres,  et  pourraient  s'afTamer 
réciproquement.  D'ailleurs,  ces  marcottes 
étant  plus    nombreuses,   la  dépense  sera 
plus  ronsidérable. 

On  procède  ainsi  îi  la  plantation  de  ces 
marcottes:  chacune  d'elles  étant  composée 
de  deux  sarments,  on  en  sup|u'ime  un,  le 
moins  vigoureux;  puis  les  racines  qui 
sortent  du  panier  sont  laissées  intactes,  à 
moin-^  qu'elles  ne  soient  rompues  ou  des- 
séclic'es  par  l'impression  de  l'air.  Ceci 
fait,  on  ouvre  au  fond  de  la  tranchée, 
sur  le  coté  le  plus  éloigné  du  mur,  et  i"! 
cliaane  point  où  les  marcottes  doivent  être 
placées,  un  trou  un  peu  plus  lar^e  que  les 
pani(!rs  et  profond  de  (i"M.">;  ou  place  un 
panier  dans  chanui  d(>  ces  trous,  de  façon 
(juc  le  sommet  de  la  marcotte  soit  dirigé  vers  le  mur,  et 
que  le  haut  de  ce  panier  se  trouve  àU'",'25  au-dessous  du 
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niveau  du  sol.  On  fait  ensuite  une  petite  entaille  au  bord 
supérieur  du  panier,  du  côté  du  mur,  afin  de  pouvoir 
incliner  faciloment  la  marcotte  de  ce  côté.  On  pratique 
sur  le  bord  de  la  tranchée  le  plus  rapproché  du  mur,  en 
face  de  chaque  panier,  une  petite  fosse  de  0"',08  de  pro- 


Fig.  2908.  —  Plantation  de  la  vigne  en  treille.  —  A,  tranchée. 

—  B,  terreau  mêlé  de  terre.  —  D,  petite  fosse  sur  le  bord  de 
la  tranchée.  —  E,  bouton  laissé  au  ras  de  terre.  —  F,  échalas. 

—  G,  restant  de  terre  disposé  en  ados. 


fondeur  et  de  0"\23  de  longueur.  On  couche  le  sarment 
avec  précaution  dans  cette  petite  fosse,  et  l'on  remplit 
celle-ci  de  terre  mélangée  de  terreau  jusfpa'au  niveau  du 
sol.  Quant  à  la  tranchée,  on  la  remplit  en  partie  avec  la 
terre  qu'on  en  a  extraite  et  à,  laquelle  on  a  ajouté  du 
terreau.  Cette  opération  est  faite  de  façon  qu'il  resle  dans 
la  tranch('e  un  vide  de  0"','20,  que  le  sarment  soit  en- 
terré à  0'",08  de  profondeur,  et  que  le  haut  du  panier 
soit  couvert  par  une  couche  de  terre  de  0"",(I5  d'épais- 
seur. On  termine  l'opération  en  coupant  le  sarment  qui 
sort  de  terre  au-dessus  du  bouton  le  plus  rapproché  du 
sol.  La  partie  du  sarment  enterrée  se  couvrira  de  racines 
plus  nombreuses,  et  celles-ci  perceront  d'autant  plus  fa- 
cilement l'écorce,  que  les  feuilles  d'où  elles  naissont  se- 
roni  peu  éloignées  du  point  où  elles  doivent  se  faire  jour. 
On  fixe  le  iietit  prolonqiement  qui  sort  de  terre  sur  un 
échalas  long  de  1  mètre,  et  l'on  façonne,  en  fni-me  d'arios, 
de  chaque  côté  de  la  tranchée,  le  restant  de  la  teri'e  qui 
en  a  été  extraite.  Ci'tte  disposition  du  sol  a  pour  résuit. it 
d'entretenir  une  plus  tirande  somme  d'humidité  dans  le 
voisinage  de  la  mnrcotte  pendant  les  chaleurs  de  léti;. 
Lorsque  l'on  n'aura  pas  de  marcottes  en  panier  à  sa  dis- 
position, et  que  l'on  sera  obligé  de  se  contenter  de  mar- 
cottes nues  ou  même  de  crossettes,  on  les  plantera  avec 
les  mêmes  soins  que  pour  les  marcottes  en  panier;  seu- 
lement il  faudra  bien  affermir  la  terre  autour  des  cho- 
vclées  et  surtout  des  cros'^ettcs,  et  faire  qu'elles  soient 
enveloppées  sur  toute  l'étendue  confiée  au  sol,  par  une 
terre  bien  amendée.  Voici  maintenant  les  soins  que  ré- 
clame cette  plantation  pendant  l'été  suivant.  Dès  ((ue  li; 
bouton  que  l'on  a  laissé  sortir  de  terre  s'est  développé, 
on  le  fixe  sur  l'échalas.  Aussitôt  qu'il  a  atteint  une  lon- 
gueur de  0"',r)0,  on  coupe  le  sommet,  puis  on  supprime 
les  bourgeons  anticipi'sque  cette  opi'ration  fait  déveinjjer, 
et  cela,  dès  qu'ils  ont  atteint  une  longueur  de  0"',1U. 
Ces  divers  pincements  ont  pour  résultat  de  faire  grossir 
le  bourgeon  en  déterminant  l'évolution  des  bourgeons 


anticipés  et  en  accumulant  sur  une  petite  étendue  tons 
les  sucs  nutritifs  puisés  par  les  racines;  cela  multiplie 
aussi  beaucoup  les  racines  sur  le  sarment  nouvellement 
enterré.  On  ne  laisse  sur  ce  bourgeon  aucune  grappe  de 
raisin,  dans  la  crainte  de  l'épuiser.  Cette  plantation  doit 
eu  outre  recevoir  3  ou  4  binages  dans  le  courant  de  l'été. 
On  les  pratique  de  préférence  après  une  ondée  de  pluie 
un  peu  forte  et  lorsque  la  terre  est  un  peu  égouttée.  Si 
le  terrain  est  léger  et  que  l'on  ait  à  redouter  la  séche- 
resse, il  sera  bon  de  couvrir,  au  commencement  de  l'été, 
la  tranchée  et  la  petite  fosse  d'une  couche  de  fumier  de 
0"',I0  d'épaisseur.  Enfin,  vers  le  mois  de  novembre,  on 
répandra  sur  la  tranchée  une  couche  de  fumier  de  0"',15 
d'épaisseur,  indépendamment  de  celui  qu'on  aura  pu  y 
mettre  précédemment,  et  l'on  achèvera  de  combler  cette 
tranchée  avec  la  terre  déposée  en  ados  de  chaque  côté. 
Vers  la  fin  de  lévrier,  lesarment  développé  pendantl'an- 
née  précédente  est  taillé  en  A  au-dessus  des  trois  boutons 
les  plus  rapprochés  de  la  base,  puis  on  l'attache  sur  un 
échalas  long  de  l"',o3  qui  remplace  celui  de  l'année  pré- 
cédente. Lorsque  les  bourgeonsont  une  longueur  deO'",  1 5, 


Fig.  2909.  —  Deuxième  année  de  plantation  de  la  vigne. 

on  ébourgeonne  de  façon  h  ne  conserver  que  les  trois 
bourgeons  des  boutons  dont  nous  venons  de  parler.  Ces 
bourgeons  sont  fixés  sur  l'échalas,  à  mesure  qu'ils  s'al- 
longent. On  ne  les  laisse  pas  dépasser  l'échalas,  et  l'on 
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Fig.  2910.   -  Troisième  année  de  plaiitiilion  do  la  vigne. 

continue  d'ébourgeonner.  Si  les  bourgeons  sont  très-vi- 
goureux, on  pourra  laisser  au  plus  doux  grappes  sur 
chaque  cep,  et  ces  grappes  recevront  les  soins  prescrits 
plus  loin.  On  donne  h  cette  plantation  des  façons  d'été, 
comme  à  la  précédente,  puis  un  léger  labour  au  mois  de 
novembre. 

Au  commencement  de  mars,  et  par  un  beau  temps, 
ou  bien  ;\  l'automne,  si  l'on  opère  dans  le  Midi,  on  exa- 
mine si  les  jeunes  ceps  ont  développé  des  sarments  assez 
gros,  assez  vigoureux  pour  pouvoir  être  recouchés;  si 
l'on  a  planté  des  marcottes  nues  et  surtout  des  crossettes, 
on  sera  souvent  obligé  d'attendre  l'année  suivante  et 
môme  l'année  subséquente  pour  recoucher  les  jeunes 
ceps;  ils  ne  seraient  pas  assez  vigoureux,  les  racines  ne 
seraient  pas  assez  nombreuses  sur  le  sarment  précédem- 
ment couché,  cela  nuirait  à  leur  dévelopi)ement  sur  le 
nouveau  sarment  qu'on  se  propose  d'enterrer,  et  la  vi- 
gueur future  des  ceps  en  souffrirait.  Dans  ce  cas,  on  ne 
conservera  sur  ces  jeunes  ceps  qu(!  les  deux  plus  beaux 
saruieiits,  qui  seront  taillés  sur  une  longueur  de  ()"',15 
seulement,  et  sur  lesquels  on  ne  conservera  pendant  l'été 
qu'un  seul  bourgeon.  On  répétera  la  même  opération 
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l'année  suivante,  s'ils  ne  sont  pas  encore  assez  forts  pour 
être  coucliés. 

Quant  aux  ceps  obtenus  au  moyen  de  marcottes  en 
panier,  on  peut  presque  toujours  les  recoucher  dès  la 
troisième  année.  On  opère  alors  delà  manière  suivante  : 
on  ouvre  une  tranchée  profonde  de  0"',40  à  ()">, 50,  sui- 
vant que  le  sol  est  plus  ou  moins  exposé  à  l'humidité, 
et  qui,  naissant  au  pied  du  mur,  arrive  jusqu'aux  jeunes 
vignes.  On  dégage  la  terre  avec  précaution,  au  pied  de 
ces  dernières,  j  usqu'à  ce  qu'elles  s'inclinent  d'elles-mêmes 
dans  la  tranchée  ;  on  les  dispose  au  fond  de  cette  tran- 
chée de  la  manière  suivante  :  si  chaque  pied  de  vigne 
doit  donner  lieu  à  deux  ceps  le  long  du  mur,  on  leur 
conserve  deux  sarments,  les  plus  vigoureux,  que  l'on 
dirige  obliquement  vers  le  mur  où  ils  doivent  former  au- 
tant de  ceps.  Si,  au  contraire,  chaque  pied  de  vigne  ne 


Fig.  2911.  —  Recouchage  de  la  vigne.  —  A,  tranchée.  — 
B,  couche  de  terre  mêlée  de  terreau.  —  C,  terre  disposée  en 
ados.  —  D,  base  du  treillage  où  vient  se  fixer  l'appui  des 
sarments. 


doit  fournir  qu'un  cep  contre  le  mur,  on  ne  leur  con- 
serve que  le  plus  beau  sarment,  qui  est  couché  dans  la 
tranchée  et  dirigé  vers  le  mur.  Dans  l'un  et  l'autre  cas, 
les  sarments  sont  enveloppés  jusqu'au  pied  du  mur 
d'une  couche  de  terre  mélangée  de  terreau  de  0™,1U 
d'épaisseur  environ.  On  remplit  ensuite  la  tranchée  avec 
la  terre  qui  en  a  été  extraite,  et  le  restant  est  disposé  en 
forme  d'ados,  à  1  mètre  de  distance  du  mur,  de  façon 
que  rimmidité  se  conserve  plus  facilement  dans  le  voi- 
sinage des  sarments  nouvellement  couchés,  et  facilite  le 
développement  de  nombreuses  racines.  On  fixe  l'extré- 
mité des  sarments  sur  la  base  des  montants  du  treillage. 
Ces  sarments  sont  coupés  de  manière  à  ne  conserver  que 
les  trois  boutons  les  plus  rapprochés  de  la  base. 

Lorsqu'on  plante  des  chevclées  nues  ou  en  panier,  on 
pourrait  être  tenté  de  coucher,  dès  la  première  année, 
une  longueur  do  sarment  suffisante  pour  en  faire  immé- 
diatement sortir  l'extrémité  au  pied  du  mur,  0'",fiO  de 
longueur,  par  exemple;  ce  serait  là  une  pratique  vicieuse; 
car  ce  sarment  ne  s'imracinerait  convenablement  que 
sur  les  0"',30  ou  0"',35  les  plus  rapprochés  de  son  som- 
met, et  cela,  parce  que  les  filets  ligneux  et  corticaux  qui 
descendent  des  bourgeons  pour  [)ruduire  les  racines  ne 
sont  pas  assez  nombreux  pour  donner  lieu  à  une  plus 
grande  quantité  de  racines,  et  que  celles-ci  percent 
i'écorce  dès  qu'elles  rencontrent  le  sol.  Il  convient  donc 
de  ne  coucher  chaque  fois  que  0"',35  de  sarment  au  plus, 
si  l'on  veut  (lue  la  tig(î  souterraine  soit  bien  pourvue  de 
racines  sur  toute  son  étendue. 

La  taille  des  sarments  fructifères  est  réglée  par  les 
principes  suivants  :  dans  la  vigne,  les  grappes  sont  atta- 
chées sur  des  bourgeons  naissant  sur  des  sarments  for- 
més pendant  l'été  précéchmt.  Les  bourgeons  développi's 
accideiitellc.incnt  sur  le  vieux  bois  ne  portent  jamais  de 
grappes.  Plus  les  boutons  des  sarments  sont  éloigné-;  de 
la  base,  plus  les  bourgeons  auxquels  ils  donnent  lieu 
sont  fertiles  en  grappes.  Il  résulte  de  ces  deux  premiers 
faits  que,  pour  augmenter  la  production,  on  devrait 
laisser  les  sarments  entiers,  ou  les  tailler  très-long.  Mais 
si  l'on  opérait  ainsi,  les  bourgeons  le  plus  haut  placés 
développant  seuls,  il  en  résultera 


Fig.  291-2. 

Taille  des  coursons, 

deuxième  année. 


bientôt  une  grande  confusion  sur  toute  l'étendue  du  cep. 
et  en  outre  l'amaigrissement  progressif  des  nouveaux 
sarments,  et,  par  suite,  une  diminution  très-prompte 
dans  le  produit.  D'un  autre  côté,  si  le  sarment  est  coupé 
de  façon  à  ne  conserver  que  le  bouton  situé  à  sa  base, 
ce  bouton  est  si  j>rès  du  vieux  bois,  que,  souvent,  le 
bourgeon  qui  en  naîtra  ne  porte  pas  de  grappes.  Il  con- 
vient donc  de  tailler  le  sarment  le  plus  court  possible, 
pour  empêcher  le  courson  de  s'allonger,  mais  de  façon 
cependant  à  conserver  un  bouton  assez  éloigné  du  vieux 
bois  pour  produire  du  raisin.  L'expérience  a  démontré 
que,  pour  atteindre  ce  double  but,  les  sarments  appar- 
tenant aux  variétés  peu  vigoureuses  ou  de  vigueur 
moyenne,  comme  les  chasselas,  doivent  être  taillés  au- 
dessus  des  deux  boutons  les  plus  rapprochés  de  la  base, 
et  en  comptant  au  nombre  de  ces  boutons  celui  qui,  à 
peine  visible,  est  situé  sur  le  talon  même  du  sarment.  11 
en  résultera  le  développement  de  deux  bourgeons,  et, 
par  suite,  de  deux  nouveaux  sarments.  Le  courson  sera 
alors  constitué  comme  le  montre  la  figure  ci-joinie.  Le 
sarment  A  a  porté  les  grappes 
pendant  l'été  ;  le  sarment  B,  trop 
près  du  vieux  bois,  n'a  rien  pro- 
duit; c'est  le  sarment  de  rempla- 
cement, c'est-à-dire  qu'il  est  des- 
tiné à  asseoir  la  nouvelle  taille. 
Pour  cela  on  coupe  presque  sur 
le  vieux  bois  le  sommet  du  cour- 
son ;  puis  le  sarment  B  est  taillé 
au-dessus  de  deux  boutons  de  la 
base.  On  obtient,  pendant  l'été, 
la  production  de  deux  nouveaux 
bourgeons,  et  le  même  mode  de 
taille  est  répété  chaque  année  («e 
façon  à  allonger  le  moins  possible 
le  courson  et  à  maintenir  les 
bourgeons  fructifères  le  plus  près  possible  du  canal 
dii-ect  de  la  sève.  Tel  est  le  mode  de  taille  qu'il  con- 
vient d'appliquer  aux  coursons  des  raisins  de  table. 

Toutefois  il  y  a  certaines  variétés  de  vigne  qui  pré- 
sentent un  degré  de  \igueur  tel,  que,  si  l'on  soumet 
leurs  coursons  à  une  taille  aussi  courte,  on  n'obtient  pas 
ou  presque  pas  de  grappes.  Les  variétés  de  muscats,  de 
Frankenthal  et  autres,  sont  dans  ce  cas.  Pour  ces  variétés, 
les  sarments  seront  taillés  un  peu  plus  long.  On  les 
coupera  au-dessus  du  troisième  bouton.  Cet  allongement 
de  la  taille  n'aura  pas  pour  résultat  d'allonger  les  cour- 
sons. En  effet,  la  vigueur  de  ces  vignes  est  telle,  que 
l'on  obtient  sur  chaque  courson  le  développement  de 
trois  bourgeons.  Lors  de  l'ébourgeonnement,  on  conserve 
c(!lui  du  sommetqui  porte  ordinairement  les  grappes,  puis 
celui  de  labase,  destiné  à  asseoir  lataillel'année  suivante: 
le  bourgeon  intermédiaire  est  supprimé.  Le  même  mode 
de  taille  est  répété  chaque  année. 

Quoique  les  coursons  soient  taillés  de  façon  à  ne  con- 
server que  deux  ou  trois  boutons,  il  arrive  souvent 
cependant  qu'on  les  voit  produire  un  plus  grand  nombre 
de  bourgeons.  11  ne  faudra  jamais  en  laisser  que  deux 
au  plus  à  chaque  point.  On  conservera  seulement  le  plus 
rapproché  du  vieux  bois,  comme  bourgeon  de  rempla- 
cement, et  le  plus  éloigné  de  ce  même  point,  qui  porte 
ordinairement  les  grappes.  11  y  a  cependant  deux  cir- 
constances où  l'on  ne  doit  laisser  qu'un  seul  bourgeon 
sur  le  courson  :  1°  lorsque  aucun  des  bourgeons  du  cour- 
son ne  porte  de  grappes.  Dès  lors  un  seul  bourgeon  est 
utile,  c'est  celui  de  la  base,  comme  bourgeon  de  rempla- 
cement. En  supprimant  les  autres,  celui  que  l'on  con- 
serve devient  plus  vigoureux  et  peut  donner  lieu  à 
dQ  plus  beaux  produits  l'année  suivante;  2^  lors- 
que li!S  deux  bourgeons  du  courson  sont  également  pour- 
vus do  gra|)p(?s,  ce  qui  arrive  parfois  dans  les  années 
très-fertiles.  Comme  il  convient  de  ne  laisser  nourrir  à 
cliafpie  coiu'son  (|u'iine  grosse  grappe  ou  deux  petites, 
ainsi  que  nous  l'expliquons  plus  loin,  il  en  résulte  qu'un 
retranchement  sera  nécessaire  dans  le  second  cas  dont 
nous  parlons.  Alors  on  ne  conservera  que  le  bourgeon 
de  la  base,  qui  deviendra  à  la  fois  bourgeon  de  rempla- 
cement et  bourgeon  fructifère.  Par  suite  de  cette  sup- 
pression, ce  i)ourgcon  acquerra  plus  de  vigueur,  les  rai- 
sins qu'il  porte  seront  ))lus  lieaux,  et  le  nouveau  sarment 
donnera  de  plus  beaux  jirodiiits  l'année  suivante.  On 
prati([uera  ces  divers  ébourgeonnements  aussitôt  que 
l'on  pourra  distinguer  les  jeunes  grappes  sur  les  bour- 
geons, c'est-à-dire  lorsqu'ils  auront  atteint  une;  longueur 
d'i'iiviron  (l"','2.'').  On  ne  li'iit,  hiisser  sur  chacun  des  bour- 
geons conservés  que  les  grappes  et  les  feuilles  primitives. 
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Ainsi,  tons  les  bourgeons  anticipés  et  les  vrilles  doivent 
être  constamment  supprimés  dès  qu'ils  paraissent. 

Les  bourgeons  de  la  vigne  ont  besoin  d'être  soumis 
au  pincement  comme  ceux  des  autres  espèces  d'arbres 
fruitiers.  Cette  opération  a  pour  but,  quant  à  la  vigne, 
d'empêcher  les  bourgeons  de  produire  de  la  confusion 
dans  l'ensemble  du  cep,  de  diminuer  la  vigueur  de  cer- 
tains bourgeons  au  profit  de  ceux  qui  sont  languissants, 
enfin  de  favoriser  le  développement  des  grappes  en  les 
faisant  profiter  de  la  sève  qui  ne  passe  plus  au  profit  de 
ces  bourgeons.  Pour  obtenir  ces  divers  résultats,  les 
bourgeons  doivent  être  pinces  successivement  et  à  me- 
sure qu'ils  ont  atteint  une  longueur  de  0'",40  à  0"',50, 
et  l'on  ne  doit  couper  alors  que  la  partie  extrême  de  ces 
bourgeons.  Le  palissage  des  bourgeons  de  la  vigne  est 
destiné  à  empêcher  ces  bourgeons  d'être  rompus  par  les 
vents,  à  régulariser  l'action  de  la  sève  dans  chacun 
d'eux,  enfin  à  les  empêcher  de  soustraire  les  grappes  à 
l'action  du  soleil.  Le  palissage  d'été  de  la  vigne  doit  être 
pratiqué  en  général  en  deux  fois  pour  le  même  bourgeon. 
Le  premier  palissage  est  fait  lorsque  les  bourgeons  ont 
atteint  une  longueur  d'environ  0"\30.  Alors  ces  bourgeons 
sont  peu  serrés  dans  le  jonc  qui  sert  de  ligature.  Autre- 
ment ils  pourraient  se  romi)re  en  s'allongeant  ou  se  dé- 
tacher à  leur  base.  15  jours  environ  après  cette  première 
opération,  on  procède  à  un  second  palissage  ou  recollage, 
comme  disent  les  cultivateurs  de  Thomery.  A  cemoment, 
on  serre  les  bourgeons  dans  la  ligature  autant  qu'il  le 
faut  pour  les  placer  convenablement.  Ce  palissage  étant 
fait  successivement  pour  les  divers  bourgeons  du  même 
cep,  et  en  commençant  par  les  plus  vigoureux,  on  ar- 
rive à  régulariser  la  vigueur  entre  eux.  Quant  à  la  direc-' 
tion  à  donner  h  ces  bourgeons  en  les  palissant,  il  con- 
viendra, pour  les  cordons  verticaux,  de  les  incliner 
suivant  l'angle  de  45". 

Nous  avons  vu  que,  malgré  le  soin  que  l'on  apporte 
à  asseoir  chaque  année  la  taille  des  coursons  sur  le  sar- 
ment le  plus  bas,  ces  coursons  s'allongent  toujours  un 
peu,  et  que  les  sarments  qu'ils  portent  perdent  de  leur 
vigueur  à  mesure  que  leur  point  d'attache  s'éloigne  da- 
vantage du  cordon.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient, 
on  conserve  avec  soin,  lors  de  l'ébourgeonnement,  et 
quel  que  soit  d'ailleurs  l'âge  des  coursons,  les  bourgeons 
qui  naissent  parfois  à  la  base  de  ces  derniers;  on  sup- 
prime alors  celui  des  deux  bourgeons  du  sommet  qui 
porte  la  moins  belle  grappe.  L'année  suivante,  le  cour- 
son  est  coupé  en  A  et  le  sarment  B  est  taillé  sur  les  deux 
yeux  les  plus  bas  pour  former  un  nouveau  courson.  Cette 
opération  se  nomme  le  rajeunissement  des  coursons. 


Fig.  i'Jl'J.  —  Rajeunissement  des  coursons. 

Ce  sont  surtout  les  soins  intelligents  donnés  aux  rai- 
sins depuis  leur  naissance  jusqu'à  leur  maturité  qui  font 
en  grande  partie  le  succès  des  cultivateurs  de  Thomery. 
Kn  général  on  ne  doit  laisser  sur  les  ceps  de  vigueur 
moyenne  qu'un  nombre  de  grappes  égal  à  celui  des  cour- 
sons, si  ces  grappes  sont  belles;  si  elles  sont  petites, on 
pourra  augmenter  la  proportion  de  moitié.  On  l'augmen- 
tera aussi  ou  on  la  diminuera,  selon  que  les  ceps  seront 
plus  ou  moins  vigoureux.  Lorsque  les  grains  de  raisin 
ont  atteint  le  pri;niier  tiers  de  leur  développement,  il 
convient  de  leur  appliquer  le  cisellement.  Avec  des  ci- 
seaux à  lames  étroites  et  à.  pointes  émoussées,  on  coupe 
sur  chaque  grappe,  d'abord  tous  les  grains  avortés,  puis 
tous  ceux  qui  sont  dans  l'intérieur  de  la  grappe,  et  enfin 
quelques-uns  de  ceux  qui  sont  placés  à  l'extérieur,  mai$ 
qui  sont  trop  serrés.  Si  les  grappes  sont  très-longues, 
comme  cela  a  lieu  souvent  sur  les  jeunes  ceps  vigou- 


reux, il  faut  encore  couper  la  pointe  de  ces  grappes  qui 
j  mûrirait  plus  tardivement.  C'est  alors  qu'on  retranche 
aussi  les  grappes  trop  nombreuses. 

Il  résulte  de  ces  opérations  de  cisellement  que,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  les  raisins  sont  mûrs  15  jours 
plus  tôt,  que  les  grains  sont  d'un  tiers  plus  gros,  et  que 
les  raisins  destinés  à  être  conservés  pendant  l'hiver  se 
gardent  mieux.  Le  cisellement,  pratiqué  à  Thomery  par 
des  femmes,  est  appliqué  à  la  moitié  environ  de  la  ré- 
colte. 

Au  moment  où  l'on  fait  le  cisellement,  on  doit  appli- 
quer un  premier  épamprement  ou  suppression  de  feuil- 
les. On  n'enlève  alors  que  les  quelques  feuilles  dirigées 
du  côté  du  mur,  puis  celles  qui  sont  plus  ou  moins  fri- 
sées ou  déformées.  Lorsque  les  grains  de  raisin  commen- 
cent à  devenir  transparents,  on  pratique  un  second 
épamprement.  On  supprime  alors  quelques  feuilles  de 
devant  sur  les  points  où  elles  sont  très-rapprochées  ; 
mais  on  conserve  encore  avec  soin  celles  qui  couvrent 
les  grappes,  les  parasols.  Enfin,  lorsque  les  grains  sont 
complètement  clairs,  qu'ils  commencent  à  jaunir,  on 
découvre  les  grappes  en  coupant  les  feuilles  qui  les 
ombragent.  Si  on  les  découvrait  plus  tôt,  les  grains  dur- 
ciraient et  ne  grossiraient  plus.  Les  grappes  ainsi  décou- 
vertes se  trouvent  alors  exposées  aux  alternatives  de  la 
rosée  et  du  soleil,  qui  font  acquérir  aux  raisins  cette 
belle  couleur  fauve  qui  distingue  les  chasselas  de  Tho- 
mery. Les  raisins  noirs  exigent  un  soin  particulier  quant 
à  l'épamprement.  Il  ne  faut  pas  commencer  à  effeuiller 
avant  que  les  grains  soient  complètement  colorés.  Ces 
effeuillements  successifs  ont  pour  résultat  d'arrêter  pro- 
gressivement la  végétation  annuelle  de  la  vigne  assez 
:  longtemps  avant  l'époque  à  laquelle  elle  se  fût  arrêtée 
sans  cela.  La  maturation  commence  alors  plus  tôt,  et 
elle  peut  s'achever  complètement  avant  les  premiers 
froids. 

Les  chaperons  très-saillants  que  nous  avons  conseil- 
lés pour  les  treilles  sont  insulTisants,  si  les  murs  dépas- 
sent 2  mètres  de  hauteur,  pour  soustraire  les  raisins  à 
l'humidité  atmosphérique.  Il  convient  alors  de  fixer  vers 
la  moitié  de  la  hauteur  du  mur,  au  commencement  de 
septembre,  après  le  dernier  effeuillement,  un  auvent 
d'environ  0"',50  de  saillie.  On  pourra  aussi,  à  la  même 
époque,  et  dans  le  même  but,  augmenter  temporaire- 
ment la  saillie  des  chaperons  établis  au  sommet  du  mur. 
11  suffira  pour  cela  de  glisser  une  ardoise  entre  les  tuiles 
ou  les  ardoises  qui  forment  ce  chaperon. 

Rajeunissement  de  la  treille.  —  Une  treille  disposée 
comme  il  a  été  dit  plus  haut  pourra  être  complètement 
établie  huit  ans  après  que  les  jeunes  ceps  ont  été  ame- 
nés au  pied  du  mur;  mais  elle  pourra  donner  son  pro- 
duit maximum  vers  la  cinquième  année.  Ce  produit 
pourra  se  maintenir  sans  diminution  pendant  dix  ans  en- 
viron. Alors  il  deviendra  un  peu  moins  abondant;  mais 
ce  ne  sera  que  vingt-cinq  ou  trente  ans  après  la  planta- 
tion que  cette  diminution  sera  très-sensible.  Cet  abais- 
sement de  produit  deviendra  de  plus  en  plus  marqué 
jusqu'à  l'âge  de  quarante  ou  cinquante  ans,  époque  à 
laquelle  le  renouvellement  successif  des  coursons  déter- 
mine sur  ces  derniers  des  nodosités  telles,  que  la  circu- 
lation de  la  sève  en  est  entravée.  La  végétation  devient 
alors  languissante,  beaucoup  de  coursons  se  dessèchent, 
et  les  tiges  elles-mêmes  finissent  par  périr.  Dès  que  cet 
état  de  décrépitude  se  manifeste,  on  procède  au  rajeu- 
nissement de  la  treille.  On  coupe  toutes  les  tiges  à  0"',20 
environ  au-dessus  du  sol.  Cette  suppression  concentre 
l'action  de  la  sève  sur  ce  point,  et  y  fait  développer  un 
certain  nombre  de  bourgeons.  On  choisit,  pendant  l'été, 
le  plus  vigoureux,  et  l'on  supprime  les  autres.  L'année 
snivant(\  ce  sarment  est  taillé  au-dessus  du  troisième 
bouton,  et  l'on  appli(fne  aux  trois  bourgeons  qui  en  ré- 
sultent les  soins  indiqués  plus  haut.  On  opère  ensuite 
comme  s'il  s'agissait  de  l'établissement  d'une  jeune 
treille.  Pour  on  assurer  le  succès  il  est  bon  d'enlever, 
au  moment  de  la  suppression  des  tiges,  le  plus  de  terre 
possible  sur  la  plate-bande  de  la  treille,  sans  endom- 
mager toutefois  les  racines  de  la  vigne,  et  d'y  répandre 
une  abondante  fumure  que  l'on  recouvre  avec  une  couche 
de  terre  neuve  d'une  épaisseur  à  peu  près  égale  à  celle 
que  l'on  a  enlevée. 

Lorsque  la  treille  à  rajeunir  est  dans  un  état  de  décré- 
pitude avancé,  lorsqu'un  certain  nombre  de  ceps  sont 
complètement  desséchés  et  que  la  plantation  a  perdu  sa 
régularité,  on  opère  autrement.  Cha<[ue  tige  est  coupée 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  puis  on  arrache  celles 
qui  sont  mortes.  Pendant  l'été,  on  garde  sur  chaque  cep 
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les  deux  bourgeons  les  plus  vigoureux,  et  on  les  laisse 
s'allonger  jusqu'au  haut  du  mui-.  L'année  suivante,  on 
enlève  sur  la  plate-bande  le  plus  de  terre  pos:5ible,  en- 
viron 0'",40,  en  ayant  soin  de  ménager  les  anciennes  ra- 
cines, on  isole  complètement  la  base  de  chac[ue  tige  en 
creusant  la  terre,  puis  on  les  couL-he  sur  la  plate-bande 
préalablement  vidée.  Comme  ils  pornmt  cliacun  deux 
sarments,  et  que  ce  nombre  est  plus  que  suffisant  pour 
fournir  le  nombre  de  ceps  nécessaire,  on  n'en  conserve 
que  ce  qu'il  faut,  en  choisissant  les  plus  vigoureux.  Ces 
tiges  et  ces  sarments  sont  ensuite  étendus  sur  le  sol  et 
maintenus  au  moyen  de  crochets  en  bois,  et  de  façon  que 
le  sommet  de  chaque  sarment,  dirigé  vers  le  pied  du 
mur,  sorte  de  terre  précisément  au  |)oint  où  les  nou- 
veaux ceps  doivent  s'élever.  Ou  répand  ensuite  une 
couche  d'engrais  de  0'",()8  d'épais-eur,  et  l'on  remplit  le 
vide  avec  de  la  terre  neuve.  Tous  ces  ceps  se  dévelop- 
pent pendant  l'été  même  avec  une  vigueur  exce>sive;  on 
les  dirige  alors  comme  ceux  d'une  nouvelle  plantation. 
Nous  avons  vu,  en  184(5,  rajeunir  ainsi,  chez  M.  Rose 
Charmeux,  une  treille  âgée  de  plus  de  quatre-vingts  ans  ; 
l'opération  s'est  faite  sans  difficulté,  et  le  succès  a  été 
complet.  Ce  mode  de  rajeunissement  de  la  vigne  peut 
être  appliqué  à  une  vieille  treille  plus  ou  moins  régu- 
lière disposée  en  cordons  horizontaux,  et  que  l'on  veut 
transformer  en  cordons  verticaux.  Ou  opérera  alors  ainsi 
qu'il  suit. 

Au  printemps,  on  coupe  chaque  cordon  immédiatement 
au-dessus  du  courson  le  plus  rapproché  de  la  tige.  On 
conserve  pendant  l'été  deux  bourgeons  sur  chacun  de  ces 
coursons,  et  on  les  laisse  s'allonger  libiement.  L'année 
suivante,  on  vide  la  plate-bande  comme  nous  l'avons 
expliqué;  on  déchausse  profondément  le  pied  de  chaque 
cep,  puis  on  couche  chaque  tige  horizontalement,  ainsi 
que  les  sarments  dont  on  fait  sortir  l'extrémité  au  pied 
du  mur,  à  chacun  des  points  qu'ils  doivent  occuper  pour 
former  des  cordons  verticaux.  On  opère  ensuite  comme 
nous  venons  de  l'expliquer. 

Consultez  :  Rose  Charmeux.  Cuit,  du  chasselas:  — 
Carrière,  la  Vigae;  — A.  Du  Breuii,  Arboriculture;  — 
le  Livre  de  la  ferme.  A.  Du  Br. 

Vigne  vieuge  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  d'une  es- 
pèce de  plantes  de  la  famille  des  Vinifères  ou  ^«ijx'/j- 
déeSjV Ampélopsis  vigne-vierge  {Amp.  hederacea,  D.  C.) 
(voyez  ViMKi';REs). 

VIGNLAU  ou  Vignot  (Zoologie).  —  Espèce  de  3Iollus- 
qu^s  gastéropodes  pectimbranckes  du  genre  LitLorine 
(vovez  ce  mot). 

VIGNOULi;  (Agriculture).  —  Voyez  Vigne,  Vin. 

VKiOGNE  (Zoologie,. —  Espèce  de  Mammifères  rumi- 
nants du  genre  Lama  (voyez  ce  mot). 

VILLOSITÉS  (Anatomie),  Villositas,  du  latin  villus, 
poil.  —  Ou  désigne  sous  ce  nom  de  petites  saillies  fili- 
formes, molles,  flexibles,  à  peine  visibles,  qui  recouvrent 
la  surface  muqueuse  de  certaines  parties  de  l'appareil 
digestif;  tels  sont  l'intestin  grêle,  les  voies  biliaires,  etc. 
Il  ne  faut  pas  confondre  les  villosités  avec  les  papilh^s, 
qui  sont  des  organes  de  sensations  spéciales  (voyez  Pa- 
pille). Les  premières  sont  formées  par  des  prolonge- 
ments du  derme  de  la  muqueuse,  recouvertes  par  l'épi- 
thélium,  et  reçoivent  des  ramuscules  de  vaisseaux 
sanguins.  Au  centre  se  trouvent  des  capillaires  lym- 
pliatiques. 

VJ.N  (Économie  domestique).  —  Le  vin  est  la  liqueur 
que  l'on  obtient  de  la  fermentation  du  jus  de  raisin.  Ce 
jus  contient  du  sucre,  des  matières  azotées,  de  la  pec- 
tine, du  tanin,  d(!S  matières  colorantes,  des  matières 
grasses  et  divers  sels,  parmi  lesquels  il  l'aut  citer  surtout 
le  tartrate  de  potasse.  Une  certaine  quantité  de  germes, 
de  ferments  cmprunti's  à  l'air  atmosphi  rii|ue  se  dévelop- 
pent à  la  faveur  des  matières  azoti'i's  d  des  matières  su- 
crées (voyez  l''i;iiMKi\TATioN).  Ce  fei'ment  dédoubli;  h;  sucre 
en  acide  carbonique  qui  se  dT'gagc  et  en  alcool  (jui  resti; 
dans  le  vin  M.  Pasieur  a  moniré  que  ces  deux  produits 
essentiels  sont  même  accompagnés  de  (]uelques  autres 
(glycérine,  acide  sucinique,  etc.).  Mais  cette  di'composi- 
tion  et  cette  transformation  du  sucre  constituent  les  i)hé- 
nomènes  fondamentaux  de  ht  fabrication  du  vin,  du 
cidic,  de  la  bière,  etc.  Parmi  les  boissons  fermentées,  h; 
vin  est  la  plus  importante  pour  la  Franco;  c'est  sur 
notre  sol  que  sont  cultivés  avec  le  plus  de  succès  les 
plants  de  vigne  capables  de  produire  ces  vins  agréables 
et  légers  (|ui  sont  recherchés  dans  tous  les  pays.  Il  existe 
un  nombre  inlini  de  variéti''s  de  vins  selon  les  divers  cé- 
pages, les  divers  sols,  les  diverses  expositions,  les  divers 
engrais.  C'est  dans  la  constitution  des  raisins  produits 


dans  ces  conditions  variées  qu'il  faut  chercher  les  causes 
des  différences  qui  distinguent  les  vins  d'années  et  de 
crus  ditîérents.  Quant  aux  procédés  de  fabrication,  ils  se 
ressemblent  partout,  ils  sont  très-simples  et  ils  ne  pa- 
raissent pas  avoir  subi  de  modification  essentielle  depuis 
les  temps  les  plus  anciens.  La  fabrication  du  vin  com- 
prend en  somme  quatre  opérations  distinctes. 

Foulage  et  fermentation  du  raisin.  —  Les  raisins 
vendangés  tantôt  sont  égrenés  et  séparés  de  la  rafle 
ou  pédoncule  de  la  grappe,  tantôt  sont  immédiate- 
ment soumis  au  foulage.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  les 
raisins  sont  placés  dans  de  grandes  cuves  oii  on  les  foule 
avec  les  pieds.  Les  grains  sont  ainsi  écrasés,  une  fer- 
mentation intense  ne  tarde  pas  à  s'établir,  il  se  dé- 
gage des  torrents  d'acide  carbonique  en  même  temps 
que  la  température  s'élève  sensiblement.  A  mesure 
que  la  fermentation  fait  des  progrès,  le  raisin  écrasé 
ou  moût,  soulevé  par  les  bulles  d'acide  carbonique, 
s'accumule  peu  à  peu  au-dessus  du  liquide,  où  il  forme 
une  sorte  de  croûte  nommée  chapeau.  Bien  établie  dès 
le  second  jour  d'encuvage  ou  de  séjour  dans  la  cuve, 
la  fermentation  marche  jusqu'au  huitième  jour.  A  cette 
époque,  on  recommence  à  fouler  le  moût,  on  brise 
le  chapeau,  on  brasse  tout  le  contenu  de  la  cuve  pour 
immerger  complètement  les  débris  du  chapeau.  La  fer- 
mentation continue  après  ces  manipulations,  puis  elle 
se  ralentit  peu  à  peu.  Enfin  arrive  le  moment  où  il  faut 
l'arrêter  pour  éviter  que  l'action  de  l'air  ne  commence  à 
oxyder  l'alcool  et  à  le  transformer  partiellement  en  acide 
acétique.  Pour  prévenir  cet  accident,  certains  vignerons 
couvrent  la  cuve  avec  un  couvercle  luté  pendant  la  se- 
conde période  de  fermentation.  D'autres,  à  l'aide  d'un 
grillage  horizontal  placé  aux  trois  quarts  de  la  hauteur 
de  la  cuve,  empêchent  le  chapeau  de  monter  à  la  sur- 
face où  il  devient  le  premier  siège  de  la  fermentation 
acétique.  D'autres,  enfin,  adaptent  sur  la  cuve  un  cou- 
vercle percé  d'un  seul  orifice  où  l'on  place  une  bonde 
dite  hydraulique,  disposée  pourlaisser  échapper  l'acide 
carbonique  tout  en  s'opposant  à  l'accès  de  l'air  extérieur. 
Le  temps  total  de  la  fermentation  varie  depuis  huit  jours 
jusqu'à  un  mois  et  même  six  semaines. 

Decuvage  et  pressurage  du  vin.  —  Au  moment  où  l'on 
juge  prudent  de  séparer  le  vin  du  moût,  on  pratique  le 
decuvage  ou  vidange.  Tantôt,  par  un  robinet  situé  i)rès 
du  fond  de  la  cuve,  on  soutire  le  vin  nouveau  ;  tantôt 
par  la  surface  libre  et  à  travers  le  chapeau  on  enfonce 
un  panier  où  le  vin  s'infiltre  et  à  l'aide  duquel  on  l'en- 
lève. A  mesure  que  le  vin  est  décuvé,  on  le  met  dans  des 
tonneaux  que  l'on  remplit  seulement  aux  quatre  cin- 
quièmes et  qu'on  laisse  débouchés  pendant  quelques 
jours.  Ces  précautions  sont  nécessaires,  car  le  vin  nou- 
veau continue  à  fermenter  quelque  temps  encore  et  dé- 
page de  l'acide  carbonique  qui  doit  pouvoir  s'échapper 
librement.  Pendant  que  cette  dernière  fermentation  en- 
richit le  vin  en  alcool,  il  s'en  sépare  une  masse  opaque, 
piteuse,  qui  se  dépose  au  fond  du  tonneau,  c'est  la  lie. 
Elle  se  compose  d'un  mélange  de  tartre,  de  débris  de 
ferment  et  de  matières  colorantes. 

Quant  aux  matières  qui  sont  restées  dans  la  cuve  après 
le  decuvage,  elles  renferment  encore  du  jus  vineux.  On 
les  porte  au  pressoir  (voyez  ce  mot),  et  là  on  en  exprime 
une  seconde  qualité  de  vin  que  souvent  on  mélange  au 
vin  soutiré  de  la  cuve,  mais  que  l'on  met  à  part  comme 
inférieur  lors(|u'on  fabrique  des  vins  fins. 

Collage  du  via.  —  Lorsqu'enfin  la  fermentation  est 
complète,  on  jirocède  au  collage,  qui  se  fait  en  général 
avec  du  blanc  d'œuf,  quelquefois  avec  de  la  colle  de  pois- 
son. L'albumine  ou  la  gélatine,  coagulées  par  l'alcool,  en- 
traînent avec  elles  les  malièresqui  étaient  en  suspension 
dans  le  liquide  et  en  troublaient  la  transparence. 

Dans  beaucoup  de  contrées,  lorsciue  le  vin  est  décuvé, 
on  verse  sur  la  ratle  une  certaine  quantité  d'eau;  il  s'éta- 
blit encore  une  fermentation,  et  on  obtient  une  boisson 
qui  porte  \v  nom  de  piquette. 

Le  vin  blanc  se  fait  ordinairement  avec  du  raisin 
blanc;  toutefois,  cfuiime  la  matière  colorante  du  raisin 
est  seulement  contenue  dans  la  pellicule  épidermi(iue,  eu 
enlevant  la  ralle  après  le  premier  foulage  et  avant  la  fer- 
mentation, on  obtient  avec  le  raisin  rouge  un  moût  ca- 
pable de  pi-oduire  du  vin  blanc. 

Lors(|ue  le  raisin  n'a  pas  acquis  son  entière  maturité, 
le.  moût  n'est  pas  assez  riche  en  sucre,  on  l'améliore  avec 
le  sucre  et  surl(uit  avec  li!  glucose;  c'est  um^  des  prin- 
cipales a|)|)lica(ions  du  sirop  de  fécule.  C'est  aussi  de 
ci^tle  façon  ([u'on  jjrépare  les  vins  sucrés  dits  vins  de 
li(|ueur. 
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Les  vins  mousseux  s'obtiennent  en  les  mettant  en 
bouteille  u\ant  que  la  fermentation  soit  achevée;  dans 
ce  cas,  l'acide  carbonique  qui  se  forme  reste  dissous 
dans  le  liquide  et  lui  communique  la  propriété  de 
mousser.  Les  raisins  rouges,  plus  riches  en  sucre,  four- 
nissent à  la  fermentation  plus  d'alcool  et  d'acide  carbo- 
nique. Aussi  les  prélère-t-on  souvent  aux  raisins  bhuics 
pour  la  falirication  des  vins  mousseux,  (.'(st  ce  qui  se 
pratique  dans  la  (lliampagne,  où,  comme  chacun  sait,  on 
fabrique  beaucoup  de  vins  de  cette  nature.  Dans  l)eau- 
coup  d'autres  contrées  on  fait  aussi  des  vins  mousseux 
qu'on  appelle  quelquefois  vins  champagnisés.  Ordinaire- 
ment on  ajoute  au  vin  un  peu  de  sucre  candi  destiné  à 
augmenter  sa  richesse  en  alcool  et  en  acide  carbonique. 
Ce  sucre  est  ajouté  au  moment  de  la  mise  en  bouteille, 
et  il  fournit  de  nouveaux  aliments  à  la  fermentation  qui 
se  continue  dans  la  bouteille.  Aussi  le  gaz  acide  carbo- 
nique qui  s'y  développe  chasserait  le  bouchon  si  on  ne 
le  fixait  par  des  fils  de  fer.  Souvent  il  brise  la  bouteille. 
Mais  quand  le  vase  résiste  bien,  le  gaz  accumulé  acquiert 
une  pression  considérable  qui  contraint  une  partie  du 
nouveau  gaz  formé  à  demeurer  dissous  dans  le  vin.  Au 
moment  où  on  débouche  la  bouteille,  la  pression  s'abaisse 
brusquement  à  celle  de  l'atmosphère,  et  le  vin  dégage 
l'excès  d'acide  carbonique  en  bulles  très-nombreuses 
qui  soulèvent  le  liquide  et  forment  la  mousse. 

Essai  des  vins.  —  La  formation  de  l'alcool  est  le  fait 
essentiel  de  la  fabrication  du  vin.  Les  raisins  de  qualité 
inférieure,  pauvres  en  matière  sucrée,  ne  donnent  jamais 
que  des  vins  mauvais  ou  médiocres  parce  qu'ils  ont 
manqué  d'alcool  pour  se  former.  Mais  ce  serait  une  er- 
reur de  croire  que  l'alcool  se  retrouve  intact  dans  les 
vins  de  bonne  qualité  et  que  leur  mérite  est  propor- 
tionnel à  leur  richesse  en  alcool.  Ce  premier  produit  de 
la  fermentation  se  transforme  partiellement  eu  des  prin- 
cipes spéciaux  qui,  unis  aux  huiles  essentielles  propres 
au  raisin,  donnent  au  vin  son  arôme  et  son  goût;  ce  que 
l'on  nomme  le  bouquet.  Cependant  si  la  richesse  des  vins 
en  alcool  ne  donne  pas  la  mesure  de  leur  mérite  comme 
liqueurs  de  table,  elle  est  souvent  très-importante  àcon- 
naître  sous  d'autres  points  de  vue,  et  on  s'est  préoccupé 
de  trouver  des  méthodes  d'essai  propres  à  la  déterminer. 
Un  procédé  indi([ué  par  Descroizilles  et  perfectionné  par 
Gay-Lussac  est  le  meilleur  que  l'on  puisse  suivre.  Dans 
un  petit  alambic,  introduire  3tll}  centimètres  cubes  du 
vin  à  essayer,  et  distiller  à  la  chaleur  d'une  lampe;  re- 
cueillir la  liqueur  distillée  dans  une  éprouvctte  graduée 
en  centimètres  cubes  jusqu'à  concurrence  de  100  cent, 
cubes.  Amener  la  température  de  cette  liqueur  à  15°,  et 
essayer  par  l'alcoomètre  centésimal  (voyez  Alcoomètre), 
et  prendre  le  tiers  du  nombre  indiqué  par  l'instrument; 
on  aura  ainsi  la  teneur  en  alcool  du  vin  soumis  à  l'essai. 
La  figure  ci-jointe  représente  l'appareil  portatif  (il  ne 
pèse  que  (JOO  grammes)  construit  par  M.  Sallerun  pour 
la  pratique  de  cet  essai. 


Fig.  2914.  —  Alambic  de  M.  Salleron  pour  l'iissai  dus  vuis  (1). 

L'appareil  Salleron  a  été  adopté  par  l'administration 
pour  le  dosage  de  la  richesse  des  vins  eu  alcool. 


(1)  Fig.  2914.  —  A,  lampe  qui  cliauffe  le  liquide;  —  B,  matras 
servant  d'alambic,  avec  son  tiil)e  U;  —  C,  on^'ine  du  serpentin 
de  condensation; —  R,  réfrigérant;  —  E,  éprouvctte  graduée 
avec  une  tunulure  latérale  u  pour  recevoir  un  tliormomùtre  ;  — 
n,  alcoomètre;  —  >«,  thermomèlro. 


PROPORTIONS,    EN   VOt.CMES,   D'aLCOOL  PUR 

contenues  dans  100  parties  de  vin  et  de  quelques  autres 
buissons  fernientées,  d'après  le  prof.  A.  Payen. 

Porto  et  Madère  ordinaire 20,00 

Xérès,  Lacryma-Christi,  Bagnouls 17,(10 

Grenache,  vieux  Madère 16,00 

Jurançon  blanc 15,20 

Jurançon  rouge,  Lunel IS,"!© 

Malaga,  Chypre,  Saint-Georges 15,00 

Frontignan ii,80 

Hermitage  blanc 15,50 

Côte-Rôtie 11,30 

Sauterne  blanc 15,00 

Beaune  blanc 12,20 

il"  cru m'-iO 

2«  cru 12,60 

3"  cru u,no 

(  l"  cru 13,70 

Poudenzac  blanc.  |  2e  cru 13,00 

I  3e  cru 12,10 

Claret  (Bordeaux  exporté  à  Londres)  ....  13,00 

Saint-Émilion ,    .  9,18 

Par.sac 9,45 

Chàteaii-Laffite,  Château-Margaux  ....  8,70 

Château-Latour 9,30 

Vohiay 11 ,00 

Mâcon 10,00 

Champagne  mousseux 10  à  11,60 

Vin  du  Cher 8,70 

Vin  des  coteaux  d'Angers 12,90 

Vin  de  Saumur 9,90 

Vin  du  Rhin U  à  11,90 

Tokai 9,10 

Cidre 4  à  9,10 

Poiré 6,70 

Bière  de  Strasbourg 3,50  à  4,50 

Bière  de  Lille 2,90    à  3,00 

Bière  de  Paris i,UO  1  2,50 

Burton  aie 8,-.i0 

Edinburg  aie 5,70 

London  porter 3,90   à  4,50 

Petite  bière  anglaise 1,20 

Maladies  des  vins.  —  La  plus  commune  parmi  les 
altérations  du  vin  est  Vacidité.  Elle  se  développe  sous 
l'influence  de  l'introduction  de  l'air  dans  les  bouteilles 
ou  dans  les  tonneaux  d'une  trop  haute  température,  dans 
les  celliers  ou  les  caves,  ou  même  de  commotions  éprou- 
vées par  le  liquide.  On  remédie  à  l'acidité  en  ajoutant 
au  vin  malade  du  tartrate  neutre  de  potasse.  —  On  nomme 
pousse  une  autre  maladie  qui  rend  le  vin  amer,  l'agite  de 
bouillonnements  tumultueux  et  quelquefois  va  jusqu'à 
défoncer  les  tonneaux.  La  pousse  des  vins  est  due  à  une 
fermentation  qui  se  développe  dans  les  tonneaux  aux 
dépens  de  l'excédant  de  sucre  resté  dans  le  vin,  et  qui 
dégage  beaucoup  d'acide  carbonique.  11  faut,  dès  que  la 
pousse  se  manifeste,  transvaser  le  vin  malade  dans  un 
tonneau  où  l'on  a  pn-alablement  fait  brûler  une  mèche 
enduite  de  soufre.  L'acide  sulfureux  qui  s'est  produit 
arrête  la  fermentation.  —  Les  vins  pauvres  en  tanin, 
particulièrement  les  vins  blancs,  sont  souvent  attaqués 
d'une  autre  maladie  nommée  graisse  ou  vin  filant.  Us 
subissent  alors  la  fermentation  visqueuse  et  deviennent 
filants  comme  du  sirop  ou  de  l'huile.  On  les  traite  alors 
par  l'addition  de  IT)  grammes  de  tanin  pour  230  litres  de 
vin.  On  peut  employer,  au  lieu  de  tanin,  500  grammes 
de  sorbes  concassées  ou  50  grammes  de  noix  de  galle  en 
poudre,  ou  100  grammes  de  pépins  de  raisin  piles.  On 
colle  ensuite  pour  clarifier  le  vin.  —  On  nomme  vins  pi- 
qués, vins  en  fleur  ceux  qui  portent  à  leur  surface  des 
petits  champignons  blanchâtres.  Le  séjour  dans  un  lieu 
frais  prévient  cet  accident,  et  le  refroidissement  du  vin 
est  le  meilleur  moyen  d'arrêter  cette  altération.  —  Les 
vins  troulHes  doivent  être  soumis  au  soufrage  comme  les 
vins  filants.  —  Le  bleuissement  des  vins  se  traite  par 
l'addition  d'une  quantité  d'acide  tartrique  sullisante  pour 
les  ramener  t\  une  réaction  un  peu  acide.  —  Le  goût  de 
(ni,  ([ui  est  dû  au  contact  d'un  fût  moisi,  s'enlève  diffi- 
ciliMiicnt.  Il  faut  transvaser  dans  un  tonneau  bien  sain 
et  bien  propre.  On  peut  essayer  d'atïaiblir  le  goût  en  agi- 
tant le  vin  avec  de  l'huile  d'olive  (1  litre  d'huile  pour 
'2:!0  litres  de  vin). 

Sopliislications  des  vins.  —  Les  procédés  de  sophisti- 
cation ou  falsification  des  vins  se  sont  perfectionnés  à 
mesure  (\ue.  les  proférés  de  la  chimie  rendaient  faciles  h 
reconnaîirr  les  sophistications  employéesjusque-là.  C'est 
ainsi  <iu'il  a  fallu  renoncer  à  fabriquer  des  vins  de  toutes 
pièces,  ])our  les  vendre  comme  dt's  vins  naturels;  à  mo- 
difier par  le  moyen  du  plomb  les  vins  d'un  goût  trop 
âpre;  à  en  relever  le  goût  ou  la  couleur  avec  de  l'alun 
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ou  à  l'aide  de  certaines  plantes.  Aujourd'hui  on  falsifie 
surtout  les  vins  :  \°  par  le  mélange  de  vins  de  qualités 
différentes;  2"  par  l'addition  de  l'alcool;  3° par  l'addition 
de  Teau.  C'est  au  palais  expérimenté  des  dégustateurs 
qu'il  appartient  de  reconnaître  les  mélanges  de  vins  dif- 
férents; mais  la  chimie  permet  de  reconnaître  l'addition 
de  l'alcool.  Chauffé  au  bain-marie  et  en  bouteille  bien 
bouchée  jusqu'à  C0°,  puis  versé  sur  une  assiette,  le  vin 
naturel  ne  donnera  aucune  odeur  alcoolique;  il  en  sera 
tout  autrement  s'il  a  été  additionné  d'alcool.  L'addition 
de  l'eau  se  constate  moins  facilement,  et  là  encore  il  vaut 
mieux  consulter  les  dégustateurs. 

Parfois,  au  lieu  d'alcool,  on  ajoute  au  vin  une  certaine 
quantité  de  cidre  ou  de  poiré;  mais  l'arôme  particulier 
de  ces  liqueurs  se  reconnaît  dans  If  goût  du  vin.  On  a 
reconnu  que  pour  donner  de  la  verdeur  à  certains  vins 
on  ne  craignait  pas  d'y  ajouter  un  peu  d'acide  sulfu- 
rique.  Les  vins  ainsi  frelatés  peuvent  se  reconnaître 
assez  facilement.  Une  goutte  séchée  sur  du  papier  blanc 
a  une  teinte  d'un  bleu  violacé.  Le  vin  naturel  donne  dans 
ce  cas  une  teint* rouge  hortensia.  Pour  donner  aux  vins 
plats  une  certaine  âpreté,  on  leur  a  souvent  ajouté  de 
l'alun  et  même  du  sulfate  de  fer.  La  chimie  reconnaît 
facilement  des  fraudes  de  ce  genre.  Enfin  beaucoup  de 
vins  sont  colorés  artificiellement  au  moyen  de  diverses 
substances  végétales. 

Consulter  :  le  lAvre  de  la  Ferme,  3«  partie;  H.  Ma- 
cliard,  Traité  pratique  sur  les  vins:  Pasteur,  Études  sur 
le  iHn.  An.  F. 

VINAGO  (Zoologie).  —  Nom  scientifique  par  lequel 
Cuvier  désigne  le  genre  Colombar,  de  la  famille  des 
Pigeons  (voyez  Colombar).  Il  avait  été  donné  primitive- 
ment à  un  pigeon  sauvage. 

VI.XAIGUE  (Économie  domestique),  —  Ce  mot,  qui 
signifie  vin  aigre,  désigne  une  substance  acide  bien 
connue  de  tout  le  monde  et  qui  ne  se  fabrique  pas  seu- 
lement avec  du  vin,  mais,  lorsqu'elle  a  cette  origine,  se 
distingue  par  des  qualités  toutes  spéciales.  Toutes  les 
liqueurs  alcooliques  peuvent  d'ailleurs  produire  du  vi- 
naigre et  cette  propriété  est  connue  depuis  la  plus 
haute  antiquité.  Le  corps  caractéristique  du  vinaigre, 
celui  qui  lui  donne  son  goût  aigre,  est  l'acide  acétique. 
Cet  acide  résulte  de  l'oxydation  lente  de  l'alcool  par  l'ac- 
tion de  l'air.  La  composition  de  l'alcool  est  représentée 
par  la  fornmle  C*H«0';  celle  de  l'acide  acétique,  par 
C4[i*04.  On  comprend  donc  qu'en  perdant  de  l'hydro- 
gène, que  l'oxydation  transforme  en  eau;  en  absorbant, 
en  outre,  de  l'oxygène,  l'alcool  se  transforme  sans  peine 
en  acide  acétique.  Mais  selon  la  liqueur  qu'on  acétifie,  le 
vinaigre  qui  en  résulte  renferme  des  substances  plus  ou 
moins  aromatiques  qui  donnent  au  vinaigre  de  vin  son 
incomparable  supériorité.  C'est  surtout  en  France  que 
l'on  prépare  le  vinaigre  avec  du  vin.  Opendant  on  en 
fabrique  aussi  avec  des  mélasses  et  des  sirops  de  fécule 
fermentes.  Kn  Allemagne,  en  Angleterre,  on  emploie 
surtout  à  cette  fabrication  le  moût  de  malt. 

Fabrication  domestique  dti  vinaigre.  —  C'est  un  an- 
tique us;ige  des  m('nagères  des  campagnes  de  la  France, 
de  fabriquer  elles-mômes  le  vinaigre,  qui  se  consomme 
dans  le  ménage.  Si  cet  usage  tend  à  se  perdre,  il  est 
loin  d'être  partout  tomhé  en  désuétude.  On  a  pour  cette 
opération  (Inmestiqne  un  baril  en  bois  de  Xà  10  litres. 
Un  des  fonds  est  pourvu  d'un  robinet.  Sur  le  coté  est  une 
bonde  maintenue  avec  un  morceau  de  linge  qui  n'in- 
terdit pas  tout  accès  à  l'air  extérieur.  Ordinairement  ce 
baril  se  place  dans  la  cuisine,  c'iîst  ce  qu'on  nomme  la 
mère.  On  le  remplit  à  moitié  ou  aux  trois  quarts,  de 
très-bon  vinaigre.  A  mesure  que  les  besoins  rexigent,  on 
soutire  ce  vinaigre  par  le  robinet  et  «u  remplace  ce  qu'on 
a  tiré  par  du  vin  (ccuitenani  S  à  '.i  p.  1(10  d'alcool).  Cela 
dure,  ainsi  pendant  des  années,  le  vinaigre  du  baril  pro- 
voquant toujours  l'arétilication  du  vin  (jifon  ajoute. 

Fabrication  industrielle  du  vinaigre  de  vin. —  «Dans 
un  cellier  où  la  fempératin-e  sera  de  :tO"  à  H.V,  dit  le 
professeur  Malaguti,on  dispose  sur  W  raugiM's  un  certain 
nombre  de  futailles  ordinaires  à  vin,  dont  les  deux  fonds 
portent  aux  deux  tiers  de  leur  diamètre  im  large  trou  de 
bonde.  Cliaf|ue  futaille  (!st  remplie  jus([u"aii  tiers  de  sa 
capacit"'',  avec  du  vii>aigr(^  auquel  ou  ajoute  10  litres  de 
vin  :  après  S  jours,  on  ajouK;  encore  10  litres  et  ainsi 
de  suite  jusqu'à  ce  que  la  somme  du  vin  ajouté  soit 
égale  à  M)  litres.  S  jours  après  la  dernière  addition, 
l'acétifiration  étant  .achevée,  on  retire  4(1  litres  de  vinai- 
gre, jiuis  on  rerommenc(^  L'aci''liliration  n'a  pas  toujours 
une  marche  ri'gulière.  Elle  est  lente  pour  les  vins  ré- 
cents qui  retiennent  encore  de  la  matière  sucrée.  Les 


vins  vieux,  peu  alcooliques,  s'acétifient  plus  rapidement, 
mais  ils  donnent  des  vinaigres  faibles  :  lorsqu'ils  sont 
très-alcooliques,  il  faut  les  étendre  d'eau,  autrement 
l'acétification  serait  très-lente.  Ce  procédé  est  très-long, 
car  en  somme  chaque  fiit  ne  peut  donner  que  40  litres 
de  vinaigre  en  '-Yl  jours.  » 

Fabrication  du  vntaigre  d'alcool  par  la  méthode  alle- 
mande. —  «  Le  procédé  suivant,  que  l'on  doit  à  Wage- 
mann  et  Schutzembach,  est  remarquable  par  sa  rapidité  : 
3  jours  suffisent  pour  avoir  de  grandes  quantités  de  vi- 
naigre. L'appareil  inventé  par  ces  chimistes  est  un  ton- 
neau posé  debout,  ayant  2  mètres  de  hauteur  et  1  mètre 


Fig.  2915.  —  Appareil  de  MM.  Wagemann  et  Schutzembach 
pour  la  fabrication  du  vinaigre  d'alcool  (1). 


de  diamètre;  son  fond  supérieur  est  remplacé  par  un 
couvercle  (c)  qui  ferme  aussi  hermétiquement  que  pos- 
sible et  porte  2  tubes  (rf  et  /);  à  0'",lô  ou  0"',20  du  cou- 
vercle se  trouve  un  fond  (u)  percé  d'un  grand  nombre 
de  trous  de  quelques  luillimètres  de  diamètre,  et  sup- 
porté par  un  cercle  cloué  sur  le  pourtour  et  à  l'intérieur 
du  tonneau.  A  chacun  des  trous  du  fond  artificiel  est 
adapté  un  brin  de  ficelle  de  0'",lô  de  longueur  qui  bou- 
che en  partie  l'orifice.  C'est  le  long  de  ces  ficelles  que  le 
liquide  acétifiable,  composé  de  1  partie  d'alcool,  5  par- 
ties d'eau  et  0,001  de  leviire  de  bière  ou  de  vinaigre,  ar- 
rivant par  le  tube  d  sur  le  fond  ii,  pénètre  goutte  à 
goutte  dans  l'intérieur  du  tonneau  rempli  de  copeaux  de 
hêtre  rouge.  Ici  le  liquide,  en  se  répandant,  présente 
à  l'air  une  grande  surface  et  ne  tarde  pas  à  s'acétifier, 
tandis  que  sa  température  s'élève  de  8"  à  10°;  enfin  il 
sort  par  b  et  se  rend  dans  le  récipient  R.  L'air  suit  un 
chemin  inverse;  il  entre  dans  le  tonneau  pai"  les  ouver- 
tures aaa,  traverse  la  masse  des  copeaux  et  sort  par  le 
tube  t.  Pour  obtenir  une  acétification  complète,  il  faut 
ordinaireiuent  iépéter3  fuis  le  passage  du  même  liquide 
sur  1(!S  copeaux.  » 
Fabrication  du  vinaigre  par  la  distillation  du  bois. 

—  ((  Depuis  plusieurs  années  on  a  adopté,  en  Franco,  un 
procédé  suivi  par  M.  Kcstner,  à  'l'Iianu,  et  dont  l'inven- 
tion est  due  à  M.  Mollerat.  La  particularité  remarquable 
de  ce  procédé  consiste  en  ce  que  les  produits  gazeux  de 
la  distillation  sont  amenés  dans  le  fourneau  :  de  sorte 
([ue  l'opération, uiK^  fois  comnuuicée, s'achève  sansqu'on 
ait  besoin  d'autre  combustible  qiie  celui  qui,  sous  la 
forme  de  gaz,  sort  di^  l'appareil  distillatoire.  Le  bois  est 
cliargé  dans  un  cylindn?  en  foute  A,  dont  la  capacité  est 
d'environ  3  mètres  cubes.  Le  cylindre  est  idaci'  dans 
un  fourneau  à  grille  C  que  l'on  charge  par  la  porte  d.  La 
flamme  tourne  autour  du  cylindre,  en  iiarcourant  les 
carueaux  ce  et  arriv(!  dans  la  ciieuiinéf^  Les  produits  de 
la  distillalion  se  rendent  dans  le  tuyau  eu  tok'.  (jgg,  re- 
pli(''  (juatrir  fois  sur  lui-même  et  enveloppé  entre  cha(|ue 
coude  par  des  manchons  r<''frig('rauts  ni  ni  ni.  Dans  l'in- 
lerieur  de  ces  derniers  cireiile  de  l'eau  froide  qui  leur 
arrive  du  réser\dir  /.■  jiar  le  tube  /,  piMiètre  par  n,  et 
inout(!  par  les  tubes  verticaux  de  jonction  ooo  jusqu'au 
tube  recourbi'  I,  par  où  elle  sort  bouillante.  Les  produits 

(I)  P\g.  2!»1.5.  —fïrtrt,  ouvertures  latérales  pour  l'entrée  de  l'air; 

—  fr.tuliuluri!  qui  verso  le  vinaigre  faliriqué  dans  le  rt^cipient  R; 

—  c,  cimvorili'  qui  l'erme  supcjneuroment  le  tonneau  ;  —  (/.tulie 
par  lequi'l  un  vi'rsi-  la  niatièro  acotifial)lo  ;  —  il,  fond  percé  de 
trous  munis  do  liielles  par  lesquels  s'écoulo  la  matière  aoéti- 
lialile;  —  I,  tuljo  par  leijuel  1  air  entré  par  les  trous  oart, 
s'échappe  du  tonneau. 
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condensés  de  la  distillation  tombent  par  le  conduit  q 
dans  le  réservoir  r,  tandis  que  les  gaz  combustibles  se 
rendent  par  l'embrancbement  s  sons  la  grille  C.  Par  cette 
disposition,  on  voit  qu'il  n'e^t  besoin  de  mettre  du  com- 
bustible dans  le  fourneau  qu'au  commencement  de  l'opé- 


Fig.  2916.  —  Esquisse  d'un    appareil   destiné  à  la  fabrication 
du  vinaigre  de  bois  (1). 


ration,  la  cbalenr  produite  par  la  combustion  des  gaz 
i''tant  suffisante  pour  acbevor  la  distillation.  Chaque 
stère  de  bois  de  sapin  carbonisé  dans  cet  appareil  produit 
5  hectolitres  d"acide  pyroligiieux  brut  (acide  acétique), 
marquant  5  à  l'aréomètre  de  Baume,  et  laisse  220  kilogr. 
de  charbon.  » 

Acide  pyroligneux.  —  «  L'acide  pyroligneux  (du  grec 
f)yr  feu,  et  du  latin,  lignum  bois)  brut  a  une  couleur 
brun  rougeâtre.  Il  tient  en  dissolution  une  certaine 
quantité  d'iniile  empyreumatique  et  de  goudron;  uns 
autre  portion  de  ces  produits  y  est  simplement  sus- 
pendue. Cette  dernière  peut  être  séparée  par  le  repos  et 
la  décantation-  L'acide  décanté  est  transporté  dans  de 
grandes  chaudières  en  tôle,  oii  on  le  sature  avec  de  la 
chaux  ou  de  la  craie.  Il  se  sépare  ainsi  une  nouvelle 
quantité  de  goudron  sous  forme  d'écumes,  qui  viennent 
nager  à  la  surface  du  bain,  et  que  l'on  retire  avec  des 
écumoires.  On  laisse  reposer,  puis  on  décante  la  disso- 
lution d'acétate  de  chaux,  qu'on  évapore  jusqu'à  ce 
qu'elle  marque  15  à  l'aréomètre;  alors  on  y  ajoute  une 
dissolution  saturée  de  sulfate  de  soude;  les  acides  échan- 
gent leurs  bases,  il  se  forme  du  sulfate  de  chaux  qui  se 
dépose,  et  de  l'acétate  de  soude  qui  reste  dissous  :  celui- 
ci  est  évaporé  et  concentré  h  son  tour,  jusqu'à  ce  que  la 
liqueur  marque  27  ou  28  degrés  aréométriiiues,  suivant 
la  saison  ;  on  le  verse  dans  de  grands  cristallisoirs,  et, 
après  trois  ou  quatre  jours,  on  décante  les  eaux  mères 
On  obtient  ainsi  une  première  cristallisation  d'acétate  de 
soude  en  prismes  rhomboïdaux  très-colorés  et  très-volu- 
inincux  {Leçons  élém.  de  chimie,  de  F.  Malaguti).  »  La' 
purification  de  cet  aci'tate  de  soude  brut  est  encore  une 
opération  délicate.  Elle  consiste  à  faire  cristalliser  le  sel 
il  plusieurs  reprises  et  à  le  torréfier,  c'est-à-dire  le 
chauffer  à  200°  ou  230°  pour  le  fondre.  Puis  on  laisse 
refroidir,  on  traite  la  masse  par  l'eau  pour  séparer  la 
matière  charbonneuse.  On  évapore  do  nouveau  et  on 
obtient  enfin  de  l'acétate  de  soude  bien  blanc.  On  jette 
sur  100  grammes  d'acétate  de  soude  grillé,  323  grammes 
d'acide  sulfurique  et,  tandis  qu'il  se  forme  du  sulfate  de 
soude,  l'acide  acétique  est  mis  en  liberté.  Cet  acide  con- 
tient en  dissolution  un  peu  d'acétate  de  soude  dont  on  le 
débarrasse  en  le  soumettant  à  la  distillation  (voyez  Acé- 
tique).  Le  vinaigre  de  bois  n'est  donc  en  réalité  que  de 
l'acide  acétique  étendu  ;  pour  les  gourmets  ce  n'est  pas  du 
vinaigre  de  table  ni  de  cuisine.  Cependant,  aromatisé, 

(1)  Fig.  2916.  —  A,  cyliniire  en  fonte  ci  se  charge  le  bois  à 
distiller; — C,  fourneau  à  grilln  que  l'on  alimente  par  la  porte  (/; 

—  eeee,  carncaux  par  lesquels  circule  la  flamme  autour  du 
cylindre  pour  arriver  à  la  cheminée  de  tirage  ;  —  iifff/g,  lul)osen 
tôle  par  lesquels  circulent  les  produits  de  la  distillation  du  bciis; 

—  tnmmin,  manchons  réfrigérants  recevant  de  l'eau  froide  du 
réservoir  A' par  le  tube/n;  cette  eau,  en  s'écliauffant,  monte  par 
les  tubes  oooo,  et  sort  bouillante  par  le  tube  recourbé  l;  — 
r,  récipient  où  le  tube  q  amène  les  produits  liquides  de  la  dis- 
tillation ;  —  .<!,  tube  qui  ramène  sous  la  grille  du  fourneau  les 
produits  gazeux  combustibles  de  la  distillation. 


il  est  employé  pour  les  usages  culinaires;  il  a  été  long- 
temps connu  sous  le  nom  de  vinaigre  de  Mollerat,  du 
nom  de  son  inventeur.  Mais  trop  souvent  aussi,  au  lieu 
de  vrai  vinaigre  de  bois,  le  consommateur  reçoit  du  vi- 
naigre de  vin  fraudé,  vu  son  prix  élevé,  par  une  addi- 
tion d'eau  et  d'acide  sulfurique  ou  chlorliydrique! 

«  Le  bon  vinaigre  d'Orléans,  dit  le  professeur  J.  Girar- 
din,  a  une  odeur  agréable,  une  saveur  acide  et  piquante; 
il  marque  2  ou  3  au  pèse-acide  ;  le  vinaigre  de  cidre  ne 
pèse  que  2,  le  vinaigre  de  1  ière  3,20  {Chimie  génér.  et 
appliquée).  »  Mais  où  le  trouver  dans  le  commerce,  au- 
jourd'hui que  le  vinaigre  de  bois  règne  et  s'introduit  par- 
tout, au  moins  à  l'état  de  mélange?  —  Consulter  :  Pas- 
teur, Ètxides  sur  le  iiinaigre.  Ad.  F. 

V^iNAiGr.E  nES  QiiATnr.  voleurs,  dit  aussi  Vinaigre  anti- 
septique. —  H  se  prépare  en  faisant  macérer,  pendant 
dix  jours,  dans  du  vinaigre,  et  ensuite  filtrer  les  sub- 
stances suivantes  :  sommités  sèches  de  grande  absinthe, 
de  petite  absinthe,  menthe  poivrée,  romarin,  rue,  sauge, 
fleurs  de  lavande,  de  chaque  40  gram.  ;  racine  d'acorc 
aromatique,  écorce  de  cannelle,  girolles,  muscade,  ail, 
de  chaque  5  gram.  ;  vinaigre  blanc,  250G  gr.  ;  d'un  autre 
côté,  on  fera  dissoudre  10  grammes  de  camphre  dans 
40  gram.  d'acide  acétique  cristallisable,  que  l'on  ajoutera 
à  la  macération  quelques  heures  avant  de  filtrer. 

Vinaigre  radicai..  —  Il  se  prépare  en  faisant  distiller, 
dans  une  cornue  de  grès,  de  l'acétate  de  cuivre  cristal- 
lisé ;  on  obtient  de  l'acide  acétique  très-concentré,  coloré 
en  vert  par  un  pou  d'acétate  de  cuivre,  dont  on  le  purifie 
par  une  nouvelle  distillation  dans  une  cornue  de  verre. 
Vinaigres  MÉnicisAtx  (Matière  médicale.  Pharmacie). 
—  Ces  vinaigres  se  préparent  par  macération,  de  la 
même  manière  que  les  Vins  médicinaux  (voyez  ce  mot). 
«  11  faut,  dit  le  Codex,  employer  à  leur  préparation  du 
vinaigre  de  vin,  de  bonne  qualité,  d'une  densité  de  1010 
environ,  et  dont  100  grammes saturentau  moins  8  gram- 
mes de  carbonate  de  soude  anhydre.  »  Voici  la  composi- 
tion de  quelques-uns:  Vin.  anglais,  acide  acétique  cris- 
tallisable, 600  gr.;  camphre,  60  gram.;  huile  volatile  de 
cannelle,  1  gr. ;  clous  de  girofle,  2  gram.;  clous  de  la- 
vande, O.gr.  50  centigr.  —  Vin.  scillitique  :  Squames  de 
scille  sèches,  100  gr.;  vinaigreblanc,  1200  ;  —  Vin.  rosat  : 
pétales  sers  de  roses  rouges,  100  gr.;  vinaigre  blanc,  12000. 
VINAIGRIER  (Polype)  (Zoologie).  —  Vers  1855,  iin 
missionnaire  célèbre  par  ses  connaissances  sur  la  Chine, 
M.  Hue,  signalait  comme  une  des  curiosités  de  ce  pays 
un  zoopbyte  nommé  en  Chine  tsou-no-dzé,  et  qui  a  la 
propriété  de  convertir  en  eau  vinaigrée  l'eau  où  il  sé- 
journe. Un  exemplaire  de  ce  curieux  animal  a  été  en- 
voyé en  1865  et  a  vécu  quelque  temps  an  jardin  d'accli- 
matation de  Paris.  On  a  constaté  qu'en  effet,  placé  dans  un 
vase  de  l'aquarium,  il  a  donné  à  l'eau  un  goût  acidulé 
semblable  à  celui  du  vinaigre  et  une  odeur  acétique 
douce  mais  bien  marquée. 

Vinaigrier  (Zoologie). —  Nom  vulgaire  donné  quelque- 
fois au  Carabe  doré  (voyez  ce  mot),  espèce  à'fnsecle  co- 
léoptire,  parce  qu'il  exhale,  lorsqu'on  le  saisit,  une  odeur 
très-acide,  et  qu'il  lance  souvent  par  l'anus  une  liqueur 
très-âcrc. 

ViNAiGiuER  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  du  Sumac  des 
corroijeurs  (voyez  ce  mot),  parce  qu'on  emploie  quelque- 
fois res  baies  pour  faire  du  vinaigre. 
VINCA  flîotanique).  —  Nom  linnéen  de  la  Pervenche. 
VINCKTOXICUM  (iîotanique).  —  Nom  dérivé  du  latin 
vincere,  vaincre,  et  du  grec  loxicon,  poison,  par  lequel 
on  a  désigné  un  genre  de  la  famille  des  Asclépiadées, 
appelé  aussi  Dompte-venin  (voyez  ce  mot),  qui  est  la  tra- 
duction française  du  nom  citi'^  plus  haut. 

VINKTI'K  (Botanique).  —  Ou  donne  ce  nom  vulgaire, 
dans  quelques  contrées,  à  la  petite  Oseille  des  champs 
{linmrx  aietnselln.  Lin.). 

VIMIT'I'II'.R  (Rotanique).—  Voyez  Fpine-vinette. 
VIMFLRES  (Ri)taui(iue),  Viniferœ.  —  Famille  de 
plantes  Dicotylédones  dialypétales  hypogynes  de  la 
classe  des  Célastroidées  de  M.  Ad.  Brongniart,  à  la- 
quelle-les  botanistes  ont  donné  diiïérents  noms;  ainsi, 
ce  sont  les  Sarnienlaréps  de  Ventenat,  les  Vitacces  de 
Lindley  et  de  Ach.  Richard;  ce  fut  d'aliord  la  famille 
des  Vignes  de  A.-L.  de  Jussieu,  qui  plus  tard  lui  donna 
le  nom  de  Vinifères,  adopté  par  Ad.  Brongniart.  Pour 
Kunth  ce  fut  la  famille  des  Ampélidées  (voyez  ce  mot), 
ad»pti'e  par  Ad.  de  Jussieu.  Ces  plantes  se  rencontrent 
dans  les  régions  tempén'os.  Ce  sont  des  végétaux  sar- 
mcnteux  qui  s'enlacent  autour  des  corps  voisins  et  se 
maintiennent  au  moyen  de  vrilles;  les  feuilles  sont  al- 
ternes, simples  ou  digitécs,  et  stipulées  à  leur  base;  les 
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vrilles,  tordues  en  spirales,  sont  opposées  aux  feuilles. 
Les  fleurs  petites,  en  grappes,  ou  en  tliyrses,  ou  en 
cimes,  et  opposées  aux  feuilles,  ont  un  calice  entii  r,  ou 
quadri  ou  quinqui-denté;  pélales  en  nombre  égal  et 
alternant  avec  les  dents;  autant  d'étamines  opposées  aux 
pétales;  anthères  biloculaires,  avortant  quelquefois. 
Ovaire  libre,  entouré  d'un  disque  qui  porte  les  éta- 
mines  et  les  pétales  insérés  sur  son  contour;  à  2  loges 
bi-ovulées,  quelquefois  uni  ou  quinqui-ovulées.  Raie 
renfermant  des  graines  osseuses,  quelquefois  en  même 
nombre  que  les  ovules,  mais  avortant  souvent  (voj'ez  à 
l'article  Vigne,  comme  exemple  des  Vinifèrcs,  les  or- 
ganes de  la  fructification).  Genres  principaux  :  Vigne, 
Visse  (voyez  ces  mots)  et  Ampélopsis,  dont  nous  allons 
dire  un  mot.  Le  genre  Ampélopsis  (du  grec  ampelos, 
vigne,  et  opsis,  apparence)  est  caractérisé  par  un  calice 
non  denté,  un  ovaire  non  enfoncé  dans  le  disque; 
feuilles  simples  ou  composées;  fleurs  rougeâtres  ou  jau- 
nâtres, paniculées  ou  en  cimes.  Tout  le  monde  connaît 
VAmpél.  vigne  vierge  ou  simplement  Vignr  vierge  [Amp. 
hederacea,  D.  G.)  à  tige  grimpante,  avec  vrilles;  feuilles 
tri  ou  quinqui-foliolées,  que  l'on  cultive  pour  couvrir  les 
murs  et  les  tonnelles.  F— n. 

VINIFICATION  (Industrie  agricole).  —  Voyez  Vm. 

VINS  MÉniciNACx  (Matière  médicale).  —  On  désigne 
ainsi  des  produits  pharmaceutiques  composés  de  vin  et 
de  quelques  autres  matières  médicamenteuses.  Ils  s'ob- 
tiennent en  mettant  du  vin  en  contact  avec  une  ou  plu- 
sieurs substances  organiques  ou  inorganiques,  contenant 
des  principes  solubles  dans  ce  véhicule.  Les  vins  ciioisis 
pour  cet  usage  sont  de  natures  diverses;  ils  doivent 
toujours  être  purs  et  généreux.  Préparés  à  froid  et  dans 
des  vases  clos  où  ils  seront  mis  en  contact  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long,  suivant  la  matière,  ils  seront 
ensuite  passés  avec  expression  et  filtrés,  puis  mis  dans 
des  bouteilles  bien  bouchées  et  déposés  dans  un  lieu 
frais.  On  doit  n'en  préparer  que  peu  à  la  fois,  parce 
qu'ils  s'altèrent  facilement.  Le?,  plus  usités  sont  les  sui- 
vants :  Vin  de  gpntiane  :  racine  de  gentiane  incisée, 
30  grammes;  alcool  à  GO",  60  gr.;  vin  blanc,  1,000  gr.; 
macérez  pendant  24  heures  avec  l'alcool;  ajoutez  le  vin 
et  laissez  en  contact  pendant  10  jours.  —  Vin  de  quin- 
quina :  quinquina  calisaya  concassé,  30  gr.;  alcool  à  GO", 
GO  gr.;  vin  rouge,  1,000  gr.;  préparé  comme  le  précé- 
dent; avec  le  quinquina  gris  ou  huanuco  on  mettra 
double  dose.  Si  on  prépare  avec  les  vins  de  Madère  ou 
de  Malaga,  on  ne  mettra  pas  d'alcool.  — Vin  scillitiqiin  : 
squames  sèches  de  scille  contusées,  30  gr.;  vin  de  Ma- 
laga, 500  gr.;  macérez  pendant  10  jours.  —  Vin  anti- 
scorbutique  :  racine  fraîche  de  raifort,  300  gr.;  feuilles 
fiaîches  de  cochléaria,  de  cresson,  de  trèfle  d'eau,  se- 
mences de  moutarde,  de  chaque  150  gr.;  chlorhydrate 
d'ammoniaque,  70  gr.;  alcoolat  de  cochléaria  composé, 
ICOgr.;  vin  généreux,  lOkilogr.  F — n. 

VIOLA  (Botanique).  —  Nom  latin  de  la  Violette. 

VIOLACKKS  ou  Violariéf.s  (Botanique). —  Famille  de 
plantes  Dicotylédones  dialypétales  hijpogijnes  établie  par 
Aug.  Saint-Ililaire,  appartenant  ii  la  classe  des  Violinées 
de  M.  Brongniart.  Ce  sont  les  Violariées  de  De  Candolle, 
d'Adr.  d'^  .Jussicu,  et  d'un  grand  nombre  de  botanistes. 
Elle  comprend  des  végétaux  herbacés  ou  ligneux,  à  tige 
basse;  feuillos  stipulées,  ordinairement  alternes;  inflo- 
rescence axillairc;  calice  persistant,  non  adhérent  h 
l'ovaire,  à  5  divisions;  5  pétales  alternes  avec  ces  divi- 
sions; 5  élaminesà  filets  très-courts,  alternes  avec  les  pé- 
tales, il  anthères  biloculaires;  ovaire  simples,  non  a(lli('- 
rcnt  au  calice,  uniloculaire  ;  ovules  noinhrriix;  style 
simpif;  capsule  à  3  valves;  graines  liorizontales.  Celte 
famille  est  voisine  de  celle  des  Dios'''rac(!M;s.  Le  suc  de  ces 
plantes  renferme  souvent  un  principe  acre,  auquel  on  a 
doiuii;  le  nom  de  Violine,  qui  |iaraît  de  nature  alcoloïde 
et  dont  Ii'S  proprié'téjs  sont  énKHiqucs,  de  telle  sorte  que 
l'on  a  confondu  (pielqucs  racines  de  ce  groujic  avec  les 
Ipécacuanha  (voyez  ce  mot).  Ad.  de  Jussieu  divise  ses 
N'iolariées  en  deux  tribus  :  les  Violées,  à  fleurs  irrégu- 
lières, dont  le  pi'tale  extf'rioiu'  prend  un  grand  dé'velop- 
jiement;  genres  principaux  :  Violette,  lonidium; —  les 
Alsodinées,  à  fleurs  régulières;  pétales  ;\  peine  onguicu- 
l''cs;  genre  type,  Alsodeia,  du  l'et.  Tliouars,  (huit  le  muii 
\icnt  du  grec  alsôdes,  qui  aime  Womhre  des  bois.  On  eu 
connaît  uu  peiit  nombre  d'espèces  de  Madagascar  et  de 
Timor,  à  fleurs  petite^s,  disposées  en  grappes  axillaires  et 
terminales;  calice  àoséjiales  pointus,  imliri((ués;  corolle 
ri'gulière  à  5  sépales;  5  *i;unines.  L'/l/.f.  panriflora, 
l'et.  Th.,  est  un  arbuste  élégant  des  îles  d'Afrique,  ii 
feuilles  éparscs,  allongées;  fleurs  pédiccUécs. 


VIOLETTE  (Botanique),  Viola,  Lin.  —  Genre  de  la  h- 
mille àesViolacées ,  établi  d'abord  par  Tournefort,  adopté 
par  Linné,  et  que  l'on  a  quelque  peu  démembré  pour 
en  former  des  genres  spéciaux.  Il  renferme  pourtant  en- 
core un  grand  nombre  d'espèces  (environ  2Ô0),  habitant 
surtout  les  régions  tempérées  de  notre  hémisphère.  Ce 
sont  des  plantes  herbacées,  rarement  sous-frutescentes, 
annuelles  ou  vivaces;  leurs  feuilles  sont  alternes,  à 
stipules  persistantes;  leurs  fleurs  irrégulières,  solitaires, 
à  pédoncules  recourbés  au  sommet;  elles  ont  un  calice 
à  5  divisions  profondes,  prolongées  à  leur  base,  qui 
semble  comme  cernée;  corolle  étalée,  de  5  pétales  iné- 
gaux, l'inférieur  plus  grand  à  sa  base,  creusé  en  épe- 
ron; 5  étamines  à  anthère  biloculaire;  un  pistil  à  ovaire 
uniloculaire,  renfermant  de  nombreux  ovules;  capsule 
uniloculaire,  accompagnée  du  calice  persistant  et  s'ou- 
vrant  en  3  valves  portant  les  graines  sur  leur  ligne  mé- 
diane. Quelques-unes  des  espèces  sont  employées  en 
médecine;  plusieurs  sont  cultivées  pour  leur  agrément; 
parmi  ces  dernières,  la  plus  importante  et  la  plus  connue 
est  la  V.  odorante  {V.  odorata,  Lin.), que  l'on  rencontre 
communément  dès  les  premiers  jours  du  printemps 
dans  les  haies,  à  la  lisière  des  bois.  Sa  tige  en  souche 
souterraine,  grosse  comme  une  plume  à  écrire,  donne 
naissance  à  un  chevelu  abondant  et  produit  des  fleurs  la 
seconde  année.  Tout  le  monde  connaît  ses  fleurs  violettes 
ou  blanches,  d'une  odeur  si  suave.  On  en  cultive  plusieurs 
variétés,  telles  que  la  V.  des  quatre  saisons,  à  fleurs 
simples,  qui  fleurit  de  septembre  en,  février;  la  V.  à 
fleurs  doubles,  la  V.  à  fleurs  doubles  roses,  la  1'.  de 
Bruneau,  à  fleurs  doul)les,  pétales  extérieurs  violets,  les 
intérieurs  panachés  de  blanc,  de  rouge  et  de  violet;  la 
V.  de  Parme,  à  fleurs  bleu  pâle,  etc.  La  Viol,  odorante. 
Ion  melan  de  Théophraste,  Ion  porphyroun  de  Diosco- 
ride,  est  la  Viola  purpurea  de  Pline  ;  elle  a  été  célèbre 
dans  l'antiquité.  Suivant  Homère  {Odyssée),  la  terre 
l'avait  produite  pour  nourrir  la  belle  lo.  C'était  la  fleur 
favorite  des  Athéniens;  on  la  cultivait  partout  autour 
de  la  ville.  On  en  faisait  des  couronnes  qui,  dans  les 
festins,  passaient  pour  empêcher  l'ivresse.  Quoi  qu'il  en 
soit,  les  fleurs  de  cette  espèce  sont  recherchées  par  les 
parfumeurs,  et  forment  la  base  d'une  petite  industrie 
agricole  aux  environs  de  Paris,  et  particulièrement  à 
Fontenay-aux-Roses,  oîi  cette  culture  a  remplacé  celle 
des  roses.  En  médecine,  elles  sont  souvent  employées 
comme  pectorales  et  adoucissantes,  en  infusion,  en  eau 
distillée,  en  sirop,  etc.,  et  font  partie  des  espèces  pecto- 
rales. La  tige  souterraine  a,  comme  beaucoup  d'autres 
violettes,  des  propriétés  émétiques,  mais  à  un  moindre 
degré  que  les  plantes  du  genr^i  voisin  lonidium  (voyez 
ce  mot).  Parmi  les  autres  espèces  qui  sont  cultivées  dans 
nos  jardins,  nous  citerons  :  la  V.  à  grande  fleur 
{V.  grandiflora ,  Lin.),  à  grandes  fleurs  jaunes;  la 
V.  d'Altaï  {V.  Altaïca,  Ker.)  ou  Pensée  vicace,  à  grandes 
fleurs  d'un  beau  violet  foncé,  dont  on  a  fait  plusieurs 
jolies  variétés;  la  V,  tricolore  {V.  tricolor.  Lin.)  ou 
Pensée  annuelle,  avec  ses  nombreuses  variétés  (voyez 
Pkivsf.e)  ;  la  V.  de  Palma  {V.  Palmensis,  Webl».),  à  fler.rs 
d'un  bleu  clair;  de  serre  tempérée.  «  Il  est  bien  reconnu 
aujourd'hui,  dit  le  professeur  Duchartre,  que  c'est  au 
croisement  de  la  Viol,  tricolore  avec  la  V.  altaïque  que 
la  Pensée  a  dû  la  faculté  de  produire  des  fleurs  d'un 
grand  diamètre  et  arrondies  dans  leur  contour.  Or  ce 
sont  là  les  qualités  fondamentales  qui  font  rechercher 
ces  belles  fleurs  dans  nos  jardins  »  [Dict.  de  d'Orbigny, 
article  Violette).  Citons  encore  la  ]'.  des  cliamps,  Pensée 
sauvage  [V.  arvensis,  D.  C),  plante  annuelle,  à  fleurs 
pi'tites,  d'un  jaune  mèh'-  de  violet,  dont  toutes  les  par- 
ties sont  amères  et  désagré-ables.  On  l'a  prescrite  contre 
les  maladies  chroniques  de  la  peau,  comme  dépurative, 
en  décoction,  en  extrait  ou  en  sirop;  sa  racine  est  aussi 
un  peu  émi'ticiue.  F — n. 

Violette  (Botanique).  —  Ce  nom  a  été  donné  à  plu- 
sieurs variétés  di>  Figues  (voyez  ce  mot). 

Violette  (Botanique).  —  On  a  appelé  ainsi  différentes 
plant(>s;  ainsi  :  la  V.  de  la  Chandeleur  est  le  Perce-neige 
ou  lîalantlte  des  neiges  (voyez  Peiick-neice);  —  la  V.  des 
dames  est  la  .lulieune  des  jardins;  —  la  ]'.  marine  est 
la  Campanule  des  jardins;  —  la  V.  des  sorciers  est  la 
IH'tite  l'ervenclie,  etc. 

\  K)LII:R  (li.itauique).— C'est  laGiroflée des  murailles. 

VIOliNK  (l'.dtaniipio),  Vtburnum,  Lin.  —  Genre  de  la 
niniille  (les  <'tii>riftiliarées .  tribu  des  Sambucées  ou 
S(tmliurii)rr:i ,  foiuii'  par  Linin'  des  trois  genres  Vibur- 
num,  Opulus  et  7'(/i!ls-  de  Tournefort;  il  comprend  avec 
cette  extension  plus  de  70  espèces,  toutes  frutescentes^ 
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croissant  pour  la  plupart  dans  les  parties  temp(^rées  de 
notre  hémisphère,  quelques-unes  en  Asie  et  en  Amé- 
rique. Ce  sont  des  plantes  à  feuilles  opposées,  dentées 
en  scie  le  plus  souvent  ;  à  fleurs  blanches  ou  légèrement 
rosées,  disposées  en  corymbes  terminaux;  elles  offrent 
les  caractères  suivants  :  calice  petit,  quinqué'fide,  per- 
sistant; corolle  en  roue  ou  campanulée,  quelquefois 
tubulée;  limbe  à  5  divisions,  étalé;  5  étamines  sail- 
lantes; ovaire  adhi'rent,  à  3  loges,  contenant  chacune  un 
ovule  suspendu  ;  fruit  :  baie  surmontée  du  limbe  du  calice, 
devenue,  par  avorlement,  uniloculaire  et  monosperme. 
De  Candolle  a  divisé  ce  genre  en  trois  sous-genres  : 
Lentago ,  Opulus ,  Solenotiniis.  Quelques  espèces  de 
Viornes  habitent  la  France;  ce  sont  :  la  V.  laurier-tin 
(V.tinus,  Lin.),  vulgairement  Lrtwrjer-/jn,  jolie  plante 
des  terrains  pierreux  du  midi  de  la  France,  que  l'on 
cultive  pour  l'ornement  S'élevant  dans  le  midi  à  3  ou 
4  mètres,  il  atteint  à  peine  sous  le  climat  de  Paris  \"\l)0 
à  2  mètres;  et  si  on  le  laisse  en  pleine  terre,  on  devra 
couvrir  le  pied  pendant  l'hiver.  Du  reste  il  redoute  l'hu- 
midité. Ses  feuilles  luisantes,  d'un  vert  foncé,  sont  per- 
sistantes; ses  fleurs  petites,  rouges  en  dehors  et  blan- 
ches en  dedans,  sont  disposées  en  corymbe  au  sommet 
des  branches.  Il  y  a  une  variété  à  feuilles  et  à  fleurs 
plus  larges;  cette  espèce  appartient,  ainsi  que  la  sui- 
vante, au  sous-genre  Lentago  de  De  Candolle;  la  V.  man- 
cienne  {V.  lantann.  Lin.),  .vulgairement  Mancienne, 
Mentiane,  Maussane,  Bardeau,  très-commune  en  France 
dans  les  haies,  cultivée  aussi  pour  les  massifs  d'orne- 
ment, est  un  arbrisseau  de  2  à  3  mètres,  à  feuilles 
ovales,  cotonneuses  en  dessous,  dentées;  à  fleurs  blan- 
ches, en  corymbe  au  sommet  des  rameaux;  baies  com- 
primées, d'abord  rouges,  puis  noires,  d'une  saveur  dou- 
ceâtre. Ses  rameaux  flexibles  sont  employés  pour  la 
vannerie;  sa  racine  pilée  donne  de  la  glu.  Ses  feuilles  et 
ses  fruits,  un  peu  astringents,  ont  été  recommandés 
contre  les  maux  de  gorge.  On  en  a  une  variété  à  feuilles 
panachées.  Dans  le  sous-genre  Opulus  se  trouve  la 
V.  obier  (V.  opulus,  Lin.),  vulgairement  Sureau  d'eau; 
elle  est  indigène,  croît  dans  les  haies  fraîches  et  humi- 
des et  s'élève  à  2  ou  3  mètres;  ses  rameaux  sont  cassants, 
ses  feuilles  un  peu  pubescentes  en  dessous,  à  3  lobes; 
les  fleurs  du  centre,  fertiles,  ont  une  petite  corolle 
campanulée;  celles  de  la  circonférence,  stériles,  sont  à 
grande  corolle  rotacée.  Par  la  culture,  les  fleurs  devien- 
nent stériles,  prennent  un  grand  développement,  et  il 
en  résulte  ces  jolies  boules  blanches  nommées  vulgaire- 
ment Boules  de  neige,  lioses  de  Gueldre,  Obier  à  lleurs 
doubles.  Cette  espèce  demande  une  terre  fraîche.  11  y  a 
une  variété  à  fleurs  panachées.  Parmi  les  espèces  exo- 
tiques nous  citerons  :  la  V.  à  feuilles  de  prunier  [V.pru- 
nifolium,  Lin.),  du  Canada,  cultivée  en  France  sous  le 
nom  d'Aubépine  noire;  la  V.  luisante  {V.  lentago,  Lin.) 
du  Canada,  cultivée  en  France. 

VIOULTE,  ViOL'TTE  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  de 
VEri/tlirone  dent  de  chien  (voyez  ce  mot). 

VIPÈRE  (Zoologie),  Vipera,  Daudin,  du  latin  vivipara, 
vivipare.  —  Genre  de  Reptiles  ophidiens,  serpents  veni- 
meux à  cfochets  isolés;  ce  genre  forme  un  grand  groupe 
voisin  des  Crotales  et  des  Trigonocéphales,  mais  se  dis- 
tinguant des  uns  et  des  autres  par  l'absence  de  fossettes 
derrière  les  narines.  G.  Cuvier  établit  dans  ce  grand 
groupe  d'autres  coupes  génériques  plus  conformes  à  nos 
idées  actuelles  sur  les  genres  zooîogiques,  ce  sont  les 
Vipères  proprement  dites,  les  Naïas,  les  Elaps,  les  Mi- 
crures,  les  Platures,  les  Trimeresures,  les  Oplocéphales, 
les  Acanthophis  ou  Ophrias,  les  Evhis  ou  Scytales,  les 
Langahas.  Ce  nouveau  genre  Vipère  ainsi  restreint  se  ca- 
ractérise à  peu  près  de  la  manière  suivante  :  pas  de  fos- 
settes derrière  les  narines,  plaques  écailleuses  doubles  sous 
la  queue,  partie  anté-rieure  du  tronc  ne  pouvant  se  dilater 
comme  dans  les  naias,  tête  nettement  séparée  du  corps 
par  un  rétrécissement,  queue  arrondie  en  cône  plus  ou 
moins  allongé,  mais  non  aplatie  en  rame.  G.  Cuvier  ré- 
partit en  4  divisions  les  nombreuses  espèces  qu'il  ren- 
ferme :  1"  espèces  dont  la  tète  est  recouverte  seulement 
d'écaillés  imbriquées  et  carénées  comme  celles  du  dos, 
telle  est  la  V.  à  courte  queue  ou  minute  (V.  brachyura, 
Cuv.),  dont  on  dit  le  venin  très-redoutable;  —  2°  espèces 
à  tête  couvrte  de  petites  écailles  granulées  :  la  V.  com- 
mune [Coluber  berus.  Lin.),  dont  je  vais  bientôt  parler, 
la  V.  à  museau  cornu  {Col.  ammodyles,  Lin),  la  V.  cor- 
nue ou  céraste  {Col.  cérastes,  Lin),  etc.;  —  3"  espèces 
présentant  au  milieu  du  dessus  de  la  tète  3  plaques  un 
peu  plus  grandes  que  les  écailles  qui  les  entourent  :  la 
V.  rouge  ou  petite  vipère  {Col.  chersea,  Lin.,  et  Col. 


berus,  Lanrenti),  souvent  nommée  aujourd'hui  V.  pé- 
lia  le,  etc.;  —  4"  espèces  dont  la  tête  est  couverte  en 
dessus  de  plaques  à  peu  près  semblables  h  celles  des 
couleuvres  :  la  V.  hœmachate  [Col.  hœmachates.  Lin.), 
du  cap  de  Bonne-Espérance,  etc.  On  trouvera  dans  VEr- 
pétologie  générale  de  Dunn'ril  et  Bibron  une  nouvelle 
classification  de  ces  groupes 'dililiciles  à  connaître. 

L'Europe,  où  l'on  trouve  peu  de  serpents  venimeux, pos- 
sède seulement  3  espèces  de  vipères  :  la  Vipère  commune. 


F;g.  fàXl.  —  La  Vipère  commune. 

dont  le  dessus  de  la  tète  est  granuleux  et  dépourvu  de 
plaques  et  dont  le  museau  est  tronqué;  la  V.  animodyte 
ou  à  museau  cornu,  qui  a  le  dessus  de  la  tête  disposé 
comme  la  précédente  avec  le  museau  prolongé  en  une 
pi'tite  corne  molle  et  écuilleuse  surmontant  son  extré- 
mité; enfin  la  V.  péliade  ou  j)etite  vipère  dont  la  tête 
est  garnie  en  dessus  de  plaques  analogues  à  celles  des 
couleuvres.  La  petite  vipère  ou  péliade  s'est  rencontrée 
en  France  dans  les  Pyrénées  et  aux  environs  de  Paris 
(c'est  elle  qui,  le  11  septembre  1851,  mordit  au  pouce, 
dans  la  forêt  de  Sénart,  le  professeur  d'erpétologie 
C.  Daméril;  il  n'en  résulta  aucun  accident  grave).  Elle 
est  plus  commune  en  Suède  et  en  général  dans  le  nord 
de  l'Europe.  Mcrrem  la  confondait  à  tort  avec  la  vipère 
commune,  à  laquelle  elle  ressemble,  mais  dont  elle  se 
distingue  non-seulement  par  les  plaques  qu'elle  porte  sur 
sa  tête,  mais  aussi  une  taille  plus  petite,  une  coloration 
d'un  gris  rougeàtre  sur  le  dos,  avec  une  bande  longitudi>- 
uale  brune  ornée  sur  ses  bords  de  petites  taches  noires 
en  demi-lune.  Sur  sa  tête  une  tache  noire  en  Y  présente 
ses  branches  tournées  vers  l'arrière.  On  connaît  de  cette 
espèce  une  variété  noire  nommée  vulgairement  vipère 
noire  et  que  Linné  distinguait  comme  une  espèce  sous 
he  nom  de  Coluber  p>-ester.  La  vipère  à  museau  cornu 
habite  l'IUyrie,  l'Italie,  la  Grèce,  les  régions  méridio- 
nales et  chaudes  de  la  France  et  de  l'Allemagne.  Sans  le 
prolongement  singulier  qui  surmonte  le  bout  de  sou  mu- 
seau, on  la  distinguerait  avec  peine  de  la  vi])ère  com- 
mune. Sa  tête  est  élargie  en  triangle,  son  cou  nettement 
rétréci.  La  vipère  commune  est  commune  aux  environs 
de  Paris,  surtout  à  Montmorency  et  à  Fontainebleau; 
elle  habite  en  général  toutes  les  régions  tempérées  de 
l'Europe.  Elle  est  longue  de  0'",35  à  0"',f)0  et  même 
0"\70,  Son  épaisseur  la  plus  grande  ne  dépasse  pas 
0"\027  Elle  est  d'un  brun  roussâtre  tournant  parfois  au 
gris  cendré,  parfois  au  noirâtre.  Sur  le  dos  règne  une 
ligne  irrégulière,  brune,  noirâtre  ou  noire,  flexueuseem 
zigzag,  et  les  flancs  sont  marqués  de  taches  de  la  même 
nuance  formant  une  rangée  de  points  inégaux.  Quelcpie- 
fois  l'animal  est  en  dessus  tout  d'une  seule  nuance.  Le 
ventre  est  d'un  gris  ardoisé.  La  tête,  renflée  en  arrière 
au  niveau  de  l'articulation  des  mâchoires,  a  un  peu  la 
forme  d'un  cœur  et  excède  nettement  la  largeur  du  cou. 
Sur  le  museau  se  voient  six  petites  plaques  ;  au  milieu  de 
deux  d'entre  elles  sont  percées  les  narines.  Les  yeux,  vifSy 
brillants  et  très-petits,  sont  bordés  de  noir.  La  langue  est 
longue,  fourchue,  grisâtre,  molle  et  rétractile.  Les  écaillea 
du  corps  sont  carénées  et  imbriquées,  ce  qui  les  distingue 
de  celles  des  couleuvres.  Telle  est  la  description  donnée 
par  Moquin-Tandon  {Zoologie  médicale) .  L'aspic  de  Linné 
[Col.  aspis)  n'est  qu'une  variété  de  la  vipère  commune 
(voyez  Aspic).  Ll'S  vipères  se  tiennent  au  bord  des  sen- 
tiers dans  les  buis  élevés  et  pierreux.  Elles  se  cachent 
sous  les  pierres,  sous  les  buissons,  sous  les  tas  de  bois 
mort.  Leur  naturel  est  farouche  et  timide.  Le  jour  elles 
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demeurent  immobiles;  le  soir,  surtout  par  les  temps  de 
chaleur  humide,  elles  se  mettent  en  chasse,  et  leur  proie 
habituelle  cousiste  en  mulots,  musaraignes,  taupes, 
lézards,  grenouilles,  mollusques,  insectes  et  vers.  Du 
reste,  comme  les  autres  serpents,  les  vipères  ne  font  que 
des  repas  éloignés  à  de  longs  intervalles  parfois  de  lo  et 
■20  jours.  Leur  démarche  est  lourde,  irrégulière  et  sac- 
cadée; elle  n'a  rimi  de  la  vive  agilité  des  couleuvres.  Les 
mâles  sont  moindres  que  les  femelles.  Celles-ci  sont  ovo- 
vivipares, c'est-à-dire  qu'elles  conservent  leurs  œufs  dans 
leur  sein  jusqu'après  l'éclosion ,  et  pondent,  au  lieu 
d'œufs,  des  petits  tout  éclos.  La  gestation  est,  dit-on,  de 
8  mois;  chaque  portée  est  de  12  à  '25  vipereaux.  L'hiver 
les  vipères  sont  retirées  dans  des  trous  en  terre,  sous  la 
mousse,  dans  les  cavités  des  vieux  troncs  d"arbre  ou  des 
vieux  murs.  Souvent  un  les  trouve  engourdies,  plusieurs 
dans  le  même  asile  et  pelotonnées  ensemble. 

Le  point  essentiel  de  l'histoire  des  vipères  est  leur 
morsure.  Ce  sont,  comme  chacun  sait,  des  serpents  ve- 
nimeux à  crochets  isolés  et  leur  appareil  venimeux  est 
conformé  ainsi  qu"il  est  dit  à  l'article  Serpents.  «  Les 
vipères,  dit  .Moquiu-Tandon,  n'emploient  habituellement 
leur  arme  redoutable  que  i)our  s'emparer  des  petits  ani- 
maux dont  elles  se  nourrissent.  Klles  fuient  devant 
l'homme;  mais  si  l'on  ai)puie  imprudemment  le  pied  sur 
un  de  ces  reptiles,  si  on  le  saisit  avec  la  main,  s'il  croit 
qu'on  veut  le  prendre  ou  le  blesser,  il  se  défend  avec 
colère  et  met  en  usage  et  ses  crochets  et  son  venin. 
Quand  une  vipère  frappe,  voici  comment  elle  agit.  L'ani- 
mal se  roule  d'abord  sur  lui-même,  formant  plusieurs 
cercles  concentriques  et  superposés.  Tout  le  corps  est 
ramassé  sous  la  tète,  placée  au  sommet  ou  au  centre  de 
cet  enroulement,  et  retirée  un  jteu  en  arrière,  semblable 
à  une  vedette  en  observation.  ISientôt  l'animal  se  débande 
comme  un  ressort.  Il  allonge  son  corps  avec  tant  de  vi- 
tesse, que  pendant  un  instant  on  le  perd  de  vue.  Dans  ce 
mouvement  la  vipère  franchit  un  espace  tont  au  plus 
égal  à  sa  longueur;  car  il  faut  bien  noter  qu'elle  n'aban- 
donne jamais  le  sol,  où  elle  reste  toujcuirs  ;ip|)uyécsur 
la  queue  ou  sur  la  parti(!  postérieure  du  ror[)s,  prête  à 
s'enrouler  de  nou\  eau  pour  s'élancer  encore  ([uand  elle 
a  manqué  son  coup  ou  qu'elle  en  veut  frapper  un  second. 
Pour  agir,  la  vipère  ouvre  largement  sa  gueule, redresse 
ses  crochets,  les  place  dans  la  direction  du  but  qu'elle 
veut  atteindre,  les  enfonce  par  le  choc  de  sa  tête  ou  de 
sa  mâchoire  supé'rieure,  qui  frapp<'  comme  un  marteau, 
et  les  retire  sur-le-champ.  La  mâchoire  inférieure  (|u'elle 
rapproche  en  même  temps  lui  sert  de  point  d'appui 
pour  favoriser  l'introduction  des  crochets;  mais  ce  se- 
cours est  faible;  l'animal  agit  en  frappant  |)lutot  qu'en 
mordant.  Ci'pfudant  il  est  di'S  cas  où  la  vipère  mord 
réellement  et  blesse  sans  s'enrouler  et  sans  se;  dérouler; 
c'est  ce  qui  arrive',  par  exemple,  quand  elle  rencontre 
un  petit  animal  dont  elle  s'empare  sans  brusquerie  et 
sans  colère,  ou  bien  quand,  saisie  par  la  queue  ou 
par  le  milieu  du  corps,  elle  se  retourne  et  enfonce  ses 
crochets.  A  mesure  tpie  ces  dernières  dents  péMiètrent 
dans  le  tissu,  le  poison  est  poussé  dans  le  canal  (|ui  les 
traverse  par  la  contrartion  di;s  muscles,  par  les  nionve- 
mentsqu(;  fait  l'animal  pour  fermer  la  bouche,  et  l'injec- 
tion dans  la  plaie  a  li(îu  avec  d'autant  plus  d»;  force,  que 
le  serpent  est  plus  vigoureux,  qu'il  mord  avec  plus  de 
colère  et  qu'il  a  plus  de  venin  'Xoohifiu^  niéiUcale).  » 

Les  suites  de  la  morsure  des  vijières  sont  toujours 
dculoiu'euses  et  fpiel(|uefois  fataN.-s.  D'abord  se  manifeste 
au  point  mordu  uin;  douleur  qui  se  propage  peu  à  peu 
et  s'i'i<;n(l  en  dniiier  lieu  jusqu'aux  principaux  organes 
internes,  La  plaie  est  ib^venuf  promptement  r<iugeet  vio- 
lacée, livide  queh[nefois;  ces  si'.;ues  (extérieurs  ap|)arais- 
sent  aussi  de  proche  en  proc,he  sur  Uis  partii's  voisines. 
Puis  coinnuMicent  les  accidents  généraux,  syncopes,  fré- 
quence rlu  pouls  qui  devient  irrégnljiM',  petit,  concentré, 
nausi'es,  vomissements  i)ilii'ux,  difliculté  (!<'.  respirer, 
sueurs  froides  cl  c(ii)ieuses,  troubli;  dans  les  facuIlT's  in- 
tellei'tu''||(!s  (;i  dans  la  vision,  convulsions  presque  tou- 
jours suivies  de  jaunisse  gi'in'-rabï,  |)arfi>is  vives  douleurs 
dans  la  ri'gion  ombilicale.  I''.n  même  tenqis  la  plaie  exsude 
un  sang  noir,  puis  une  sanicde  mauvais  aspect;  très-i'a- 
rement  la  gangrénr;  survient  Tor.s  les  sujets  nv  sont  pas 
l'galement  a(Terii's  ;  les  accidcuits  sont  en  gi'uéral  plus 
violents  chez  les  personne»  faibles,  chez  celles  f|ui  vien- 
nent de  manger.  Ww.n  que  ces  accidents  ne  soient  pas 
ordinairement  mortels,  on  pourrait  cependant  cit(!r 
plus  d'un  exemple  de  mort  survenue  h  la  suite  de  la 
morsure,  d'une  vipère  et  (|uelquefois  même  en  moins 
de  '-"»  heures.  On  doit  redouter  mCine  la  morsure  d'une 


vipère  coupée  en  deux  ou  plusieurs  morceaux;  c'est  ce 
que  prouvent  plusieurs  faits  bien  établis.  Mais  souvent 
aussi  tout  se  borne  à  des  accidents  locaux  avec  quelques 
troubles  généraux  seulement.  Pour  prévenir  les  suites" 
de  la  morsure  de  la  vipère,  il  faut,  si  cela  est  possible, 
aussitôt  après  avoir  été  mordu,  laver  la  plaie,  la  taire  sai- 
gner, l'élargir  en  pratiquant  une  double  incision  en 
croix,  puis  cautériser  la  blessure  avec  un  fer  rouge,  ou 
mieux,  avec  l'alcali  volatil  ou  solution  aqueuse  d'ammo- 
niaque. On  recommande  encore  l'application  de  l'alcali 
même  quehiue  temps  après  la  morsure,  lorsqu'on  n'a  pu 
y  avoir  recours  immédiatement.  On  a  encore  employé 
avec  succès  la  succion  de  la  plaie  ou  l'application  des 
ventouses.  Beaucoup  de  médicaments  internes  sont  re- 
commandés suivant  les  pays;  ce  sont  généralement  des 
boissons  cordiales  et  stimulantes;  on  a  vanté  l'usage  à 
haute  dose  di's  liqueurs  alcooliques.  —  Consulter  :  Lacé- 
pède,  llist.  Hrt^  des  serpents;  —  Duméril  et  Bibron,^/- 
petoloyie  générale;  —  Fontana,  Traité  des  poisons;  — 
L.  Soubeyran,  La  vipère  et  son  venin.  Ad.  F, 

VIPLlll-XK  (Botanique),  Eclùum,  Lin.,  du  grec  eclus, 
vipère  ;  suivant  les  uns  par  allusion  aux  taches  livides 
de  sa  tige  ;  suivant  d'autres,  parce  que.  son  fruit  figure 
une  tête  de  vipère,  ou  bien  encore  parce  que  ses  fleurs 
étaient  vantées  contre  le  venin  de  la  vipère.  —  Genre  de 
la  famille  des  Borraginées,  tribu  des  Borragées,  qui  com- 
prend des  plantes  herbacées  ou  sous-frutescentes  des  ré- 
gions moyennes  de  l'Europe,  de  la  Méditerranée  et  même 
du  cap  de  Bonne-F.spérance;  elles  ont  un  aspect  rude, 
causé  par  les  poils,  presque  piquants,  dont  elles  sont 
hérissées;  feuilles  entières, alternes,  également  hérissées; 
fleurs  en  cimes  unilatérales,  à  calice  quinque  partit; 
corolle  irrégnlière,  presque  campanulée  ;  5  étamines  iné- 
gales. Les  principales  espèces  sont  :  la  V.  conunune  [E. 
vulyore,  Lin.',  Herbe  aux  t;/j;ères,  très-commune  le  long 
des  chemins  et  dans  les  champs;  à  feuilles  lancéolées; 
fleurs  bleues,  quelquefois  purpurines  ou  blanches,  en 
cimes  paniculées.  On  ne  croit  plus  à  son  eflicacité  contre 
l'êpilepsie  et  contre  la  morsure  des  vipères.  On  cul- 
tive ])our  l'ornement  :  la  V.  à  grandes  (leurs  {E. 
grnnilitlorum,  Andr.  ;  E.  forniosuni ,  Pers.),  arbrisseau 
de  près  de  deux  mètres,  à  feuilles  persistantes;  don- 
nant au  printemps  des  fleurs  grandes,  rose  tendre. 
Du  Cap;  serre  tempérée  l'hiver;  la  F.  blanchâtre 
(E.  camticans,  Jacq.),  de  Madère;  de  même  hauteur; 
feuilles  persistantes  couvertes  de  ])oils  blancs;  fleurs  en 
grapi)es  d'un  beau  bleu;  la  V.  à  feuilles  de  cynoglosse 
[E.  cynoglossoides,  Desf.),  des  Canaries;  feuilles  longues, 
prestiue  nlanches;  fleurs  blanches  en  longues  grappes 
terniiiuiles.  F — n. 

VllîbU  X,  RF.usE  (Toxicologie),  en  latin  Virosus, 
qui  a  une  odeur  fétide,  du  latin  virus,  poison,  venin.  — 
Épitliète  par  laquelle  on  désigne  l'odeur  nauséabonde  de 
substances  végétales  malfaisantes  et  vénéneuses,  et,  plus 
particulièrement,  de  plantes  narcotiques  et  narcotico- 
àcres. 

VIllGILIFR  (Botanique^,  Virgilia,  Lamk.,  dédié  à 
Virgile,  —  Genre  de  la  famille  des  l'apiltonncées,  tribu 
des  Sapliorées  formé  par  Lamarck,  et  restreint  aujour- 
d'hui, comme  nous  le  dirons  plus  loin,  à  un  petit  nombre 
d'espèces;  ce  sont  des  arbres  et  arbrisseaux  du  cap  de 
Boune-Kspérance,  à  fiuiilles  pennées  a\ec  impaire,  dont 
les  folioles  sont  écartées.  11  renferme  un  petit  nombre  d'es- 
pècc's  dont  le  type  est  le  V.  du  Cap  (  V.  capensis,  Lamlc .; 
Si)pli')ra  capcnsis,  Burm.),  arbrisseau  peu  élevé,  à  ra- 
meaux cylindriques;  feuilles  alternes,  ailées,  iiombreusCâ 
folioles  avec  impaire,  étroites,  un  peu  touienleuscs  en 
dessous;  fleurs  en  grappes  simples,  axillaires;  calice 
ventru,  à  5  dents  inégales;  corolle  blanche;  fruit:  gousse 
oblongue  comprimée,  renfermant  3-()  semences  ti'ès- 
(iures.  Ce  geiu'e,  aujourd'hui  très-restreint  et  caractérisé 
comme  nous  venons  de  le  dire,  a  fourni  quelques  espèces 
au  moyen  desquelles  ont  été  établis  le  genre  Calpurnia 
par  E.  Meyer,  renfermant  des  arbrisseaux  de  l'Inde  et  du 
Cap;  et  le  genre  Cladraxtis  de  Halitu'sque,  ne  compre- 
nant guère  ([ue  lo  Virgilier  à  buis  jaune  {Cl.  lincluria, 
Baf.;  Virgilia  lulea,  Mich.  fils),  arbre  qui  n'atteint  chez 
nous  que  5  à  7  mètres;  à  fleurs  nombreuses,  axillaires, 
d'un  rose  léger,  h  pétales  en  croix;  il  fait  beaucoup  d'ef- 
fet dan»  l'ornement. 

VIBGINAL  (Lait)  (Hygiène).  —  Voyez  Lait  vinciNAt,. 

VIUGOULHUSM  (Arboriculture).  —  Variété  de  l'oire 
grosse,  allongée;  d'abord  verte,  elle  devient  jaune  citron 
■'i  UKilurité  (décembre  et  janvier);  sa  chair  tendre,  demi- 
fondante,  est  assez  abondante  en  eau  sucrée,  relevée; 
elle  est  d'un  goût  excellent. 
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^  VIROLA  (Botanique).  —  Le  Muscadier  à  suif  a  été  dé- 
signé par  Aiiblet  sous  le  nom  de  Virola  sebifera,  c"cst 
le  Mi/ristica  sebifera  de  Lamarck  (voyez  .Miscadier^. 

VIRUS,  Vir.L'i.E\T  (Médecine).  —  Le  mot  latin  virus 
signifie  poison.  Aussi  pendant  longtemps  a-t-il  été  em- 
ployé pour  di'signer  tout  agent  délétère,  quelle  que  fût 
sa  nature.  Son  acception  est  plus  restreinte  aujourd'hui, 
et  on  s'en  sert  uniquement  pour  désigner  un  principe 
morbide  susceptible  de  dévelo|)per  sur  un  sujet  sain  le 
mal  auquel  il  doit  sa  formation  et  pas  un  autre;  cette 
propriéiéde  reproduction  forme  le  caractère  essentiel  des 
virus,  et  son  mode  de  propagation  peut  se  présenter  quel- 
quefois à  l'état  gazeux;  mais  le  plus  souvent  à  l'état  liquide 
ou  solide;  c'est  ainsi  qu'il  sutîit  d'entrer  dans  la  chambre 
d'un  sujet  attaqué  de  variole  pour  contracter  la  maladie, 
et  d'un  autre  côté,  les  croûtes  sèches  de  vaccine,  après 
avoir  été  délayées  avec  de  l'eau,  peuvent  être  eniploj'ées 
pour  la  vaccination.  Maintenant  quelle  est  la  nature  de 
ce  princii)e'?  Jusqu'à  présent  il  a  été  insaisissable  et  n'a 
pu  être  démontré  |)ar  les  recherches  chimiques  et  mi- 
croscopiques et  s'est  manifesté  seulement  par  ses  effets, 
c'est-à-dire  la  reproduction  sinon  constante,  du  moins 
toujours  identique  de  l'affection  qui  l'a  produit,  sans  que 
rien  indique  un  changement  matériel,  dans  l'élénient 
organique  (|ui  lui  a  servi  de  véhicule;  ainsi:  la  salive 
d'un  animal  enragé,  le  pus  de  la  variole,  etc.,  ne  pré- 
sentent absolument  rien  de  particulier.  Aussi  plusieurs 
pathologistes  sont-ils  portés  à  croire  qu'au  lien  de  con- 
sidérer le  virus  comme  une  substance,  une  matière  invi- 
sible, impalpable,  on  devrait  regarder  ce  mot  comme  la 
désignation  d'une  altération  spéciale  des  éléments  oiga- 
niques;  de  telle  sorte  f[u'il  n'y  aurait,  à  proprement 
parler,  pas  de  virus,  mais  une  propriété  virulente  déve- 
loppée soit  par  l'inomlation  de  la  matière  altérée,  comme 
cela  a  lieu  ])our  la  rage;,  pour  la  vaccine,  etc.,  soit  par 
son  introduction  dans  l'économie  par  la  voie  pulmonaire 
ou  par  l'absorption  cutanée,  ou  par  celles  des  muqueuses; 
telles  sont  :  la  variole,  la  rougeole,  la  scarlatine,  etc. 
Quelquefois  le  virus  ou  l'altération  virulente  a  lieu  dans 
un  élément  organique  spécial,  c'est  ce  qu'on  voit  dans 
la  rage  :  le  plus  souvent  le  principe  est  général  et  réside 
dans  toute  l'économie.  Toutefois  la  reproduction  de  la 
maladie  n'est  pas  constante  à  la  suite  d(;  l'introduction 
du  virus  et  à  cet  égard  tous  n'ont  pas  la  même  puissance 
de  propagation;  du  reste  cette  puissance  elle-même  peut 
être  modifiée  par  des  dispositions  individuelles  ou  autres. 
Les  principales  affections  susceptibles  de  pioduire  des 
agents  virulents  ou  virus  sont:  la  rage,  la  variole,  le  vac- 
cin, la  rougeole,  la  scarlatine,  la  sypliilis  ;  on  y  ajoute  en- 
core !a  morve,  la  pustule  maligne,  etc.  Quelques-unes 
peuvent  se  développer  spontanément  (la  rage,  la  variole, 
la  rougeole,  la  scarlatine);  il  en  est  qui  n'attaquent  ordi- 
nairement qu'une  fois  le  même  individu  (la  variole,  la 
rougeole,  la  scarlatine).  La  durée  de  l'incubation  est  très- 
variable,  de  1  à  4ou  5  semaines  dans  les  fièvres  éruptives, 
elle  peut  aller  jusqu'à  près  d'une  année  pour  la  rage. 
Le  traitement  des  maladies  virulentes  a  été  exposé  à 
chacune  d'elles.  V — n. 

VIS  (Zoologie),  Terebra,  Rrug.  —Genre  de  Mollusques 
Gastéropodes  pectinibranches  de  la  famille  des  Bucci- 
notdes,  grand  genre  ou  tribu  des  Hiircins  (voyez  ces 
mots),  qui  se  distingue  des  Buccins  proprement  dits, 
dont  ils  ont  l'ouverture,  l'échancrure  et  lacolumelle, 
par  leur  forme  générale  turriculée,  c'est-à-dire  que  leur 
spire  est  très-allongf'c  en  [lointc. 
Parmi  les  espèces  vivantes  assez  nom- 
breuses; nous  citerons  la  V.  tachetée 
{T.  maculât  a,  Lamk.;  Buccinum  ma- 
ctilatnm,  Gm.l,  longue  de  (I"',I3,  de 
l'océan  des  Moluques  et  de  la  mer 
l'acifi(iue,  coquille  épaisse  très-so- 
lide, lisse,  de  couleur  blanche,  mar- 
quise de  taches  bleuâtres.  On  en  con- 
naît plusieiu's  espèces  fossiles. 

Vis  (Mécanique).  —  (Concevons 
un  cylindre  RAX  (/ir/. '2018)  sur  le- 
quel soit  enroulée  une  li(';iice  et  sup- 
posons qu'un  point  matériel  »i  se 
meuve  sur  cette  courbe;  lorsque,  à 
partir  d'un  point  ({ueUon(|ue  tel 
que  C,  ]KiV  exempb',  il  srra  venu 
en  un  autre  point  D  ou  B,  situé  sur 
la  môme  génératrice,  il  se  sera  mù 
daris  le  sens  de  l'axe  du  cylindre 
d'une  quantité  égale  au  pas  de  Thélice.  En  réalité,  le 
mouvement  de  ce  point  matériel  sera  composé  de  deux 
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mouvements  simultanés,  l'un  de  rotation  autour  de 
l'axe,  l'autre  de  translation  dans  le  sens  de  cet  axe 
lui-nu"'me,  et  à  chaque  instant  !e  mouvement  réel  s'ef- 
fectuera suivant  une  direction  intermédiaire  entre  celles 
des  mouvements  composants,  suivant  une  ligne  qui  ap- 
partient précisément  à  l'hélice  ALDiNC. 

Imaginons  qu'une  figure  plane  quelconque  se  meuve 
sur  l'hélice,  de  façon  à  avoir  constamment  un  point 
commun  avec  cette  courbe,  son  plan  contenant  toujours 
d'ailleurs  l'axe  du  cylindie,  elle  engendrera  sur  la  sur- 
face de  celui-ci  un  filet  saillant  qu'on  appelle  vis.  La 
forme  de  la  vis  dépend  de  la  nature  de  la  figure  généra- 
trice; on  n'emploie  généralement  que  le  cas  où  celle-ci 


2919.  -  Vis  à  filet 
triangulaire. 


29-:20.  —  Vis  à  filet 
carré. 


est  un  triangle  ou  un  carré,  ce  qui  donne  la  vis  à  filet 
triangulaire  (fiy.  2919)  et  la  vis  à  filet  carré  (fig.  2920). 
On  appelle  écrou  {fi,(i.  2921)  une  pièce  solide  dans  l'in- 
térieur de  laquelle  est  pratiquée  en  creux  une  rainure 
hélicoïdale,  dans  laquelle  peut  s'engager  exactement  une 
portion  plus  ou  moins  considérable  du  filet  de  la  vis. 
L'écrou  présente  en  général  une  barre,  à  l'aide  de  laquelle 
on  peut  lui  impiimer  un  mouvement  de  rotation  qui  a 


Fig.  2021.  —  Vis  et  son  écrou. 

pour  efi'et  de  faire  mouvoir  chacun  de  ses  points  sur  le 
point  correspondant  de  la  vis,  mouvement  tout  à  fait 
analogue  à  celui  ([ue  nous  avons  précédemment  considéré 
])our  le  point  m. 

il  suit  de  là  que,  si  l'on  fait  faire  à  l'écrou  une  ré- 
volution complète,  de  façon  qu'un  point  quelconque 
revienne  sur  la  même  génératrice,  tous  les  points  se 
seront  mus,  dans  le  sens  de  l'axe,  d'une  quantité  égale 
au  pas  de  l'iiélice  génératrice,  (jui  est  aussi  le  pas  de  la 
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vis.  Réciproquement,  si  l'écrou  était  fixe  et  la  vis  mo- 
bile, une  révolution  complète  de  celle-ci  correspondrait 
à  un  mouvement  de  progression  égal  au  pas.  On  voit 
par  conséquent  que  la  vis  offre  un  moyen  de  transformer 
un  mouvement  circuhiire  en  un  mouvement  rectiligne. 
A  ce  point  de  vue,  elle  est  très-fréquemment  employée, 
particulièrement  pour  produire  des  pressions  plus  ou 
moins  considérables.  On  emploie  dans  ce  but,  sous  le 
nom  de  presse  à  vis,  des  appareils  infiniment  variables, 
mais  toujoiu's  analogues  en  principe  à  celui  dont  nous 
donnons  la  figure. 
La  partie  supérieure  de  la  vis  V  [flg.  2922)  porte  un 


Fi?.  2922. 


Presse  à  vis. 


levier  Ldcstiné  à  la  mettre  en  mouvement;  l'écrou  E  est 
fixe,  et  l'extrémité  inférieure  de  la  vis  porte  sur  un  pla- 
teau M  au-dessous  duquel  sont  placés  les  objets  à  com- 
primer A. 

Supposons  que  l'on  fasse  faire  à  la^vis  une  révolution 
complète,  elle  se  mouvra,  dans  le  sens  de  son  axe,  d'une 
quantité  éRale  au  pas.  Soient  H  le  rayon  du  levier  L,et 
h  la  longueur  du  pas,  le  chemin  parcouru  par  la  puis- 
sance agissant  ;\  l'extrémité  du  levier  sera  pour  une  ré- 
volution 2-R;  pendant  ce  temps,  le  coii)s  se  sera  com- 
primé d'une  quantité  égale  au  pas  de  la  vis,  c'est-à-dire 
que  la  résistance  aura  parcouru  un  espace  égal  à  /i;  !e 
travail  moteur  et  le  travail  résistant  étant  égaux,  on  de- 
vra avoir,  en  ai)pelantP  et  Q  la  puissance  et  la  résistance. 


d'où 


P  X  2-R  =  Q  X  /', 


h 
2zU  ' 


C'est-à-dire  que  le  rapport  de  la  puissance  à  la  résis- 
tance est  ér/al  au  rapport  du  pas  de  la  vis  à  la  circonfé- 
rence décrite  par  l'extrémité  du  levier. 

On  voit  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, on  pourra 
produire  des  pressions  d'autant  plus  fortes  que  le  pas 
de  la  vis  sera  plus  petit  et  le  levier  L  plus  long. 

C'est  par  un  mécanisme  de  ce  genre  qu'on  exprime 
les  lifiuides  contenus  dans  certaines  substances  solides, 
par  exemple  dans  la  fabrication  des  huiles.  Ce  sont 
aussi  di.'S  presses  avis  qu'on  emi)loie  pour  imprimeries 
timbres  secs  sur  le  papii-r,  pour  frapper  les  médailles,  etc. 
Dans  ces  deux  derniers  cas,  on  arme  les  extrémités  du 
levier  L  de  grosses  boules  qui,  animées  d'une  grande 
vitesse,  fournissent  à  la  compression  toute  la  force  que 
ctttc  vitesse  représente.  lU-maniuons  que  dans  la  vis  le 
frottement  est  très-considérable,  que  c'est  en  raison  de 
cela  que  deux  corps  maintenus  l'un  contre  lautre  à 
l'aide  de  la  vis  ne  se  séparent  pas,  leur  réaction  étant 
tVjuilibrée  par  le  frottement,  circonstance  d'une  appli- 
cation continuelle.  Aussi,  le  rapport  que  nous  avons 
donné  entre  la  force  mouvante  ot  la  ré^^istance  est-il 
très-éloigné  du  rapport  réel.  SouvcMit  la  force  motrice 
nécessaire  pour  produire  une  com|.ression  sera  double 
ou  triple  de  cellu  que  l'on  obtient  en  négligeant  les  ré- 
sistances passives.  P.  D, 

V1SC,\(;IIK  fZoologie),  Lagostomus,  lîrook.  —  Genre 
de  Mammifères  rongeurs  clavicules  trvs-vw^in  desChin- 
cbillas,  dont  il  se  distingue  surtout  parce  que  les  pieds 
posté-rieurs  smit  tcrmim's  par  3  doigts  seulement;  il  y 
en  a  i  dans  les  Cliimliillas.  (JiviiT,  qui  'lu  reste  n'avait 
pu  rétM(li<'r  que  sur  une  figure  d'Azzaia,  avait  nii^me 
pensé,  à  tort,  que  ce  ne  pouvait  guère  Mre  qu'une 
grande  ospèrr;  de  Cbinrhilla.  Amérit|uc  méridionale. 

MSCfilRK  (Analoinie  ,  Viscus  des  Latins,  de  w.^ci,  se 
nourrir.  —  Nnui  donné  par  les  atniens  à  tout  organe 
inti'rieur.  Aujourd'hui  il  est  emi>loyé  romme  expres-ion 
grtnériqiio  pour  désigner  les  organes  des  trois  grandes 
cavités  du  corps,  nommées  pour  cela  Cavités  viscérales, 
qn\  cnnrnurent  essentiellement  aux  fonctions  nutritives 
et*  l'entretien  de  la  vie. 


VISCUM,  Tournef.  (Botanique).  —  Voj-cz  Gtr. 

VISION  (Physiologie). —  La  physiologie  de  l'organe  de 
la  vue  repose  sur  les  propriétés  mêmes  de  la  lumière. 
Nous  qui  ne  connaissons  qu'imparfaitement  les  proprié- 
tés de  cet  agent  impondérable,  nous  pouvons  cependant 
apprécier  quelques-unes  des  principales  dispositions  de 
Tœil  d'après  les  notions  incomplètes  que  nous  possédons. 
Je  renverrai  donc  aux  principes  d'optique  les  personnes 
qui,  faute  de  notions  suffisantes  sur  cette  partie  de  la 
physique,  suivraient  avec  peine  les  courtes  considéra- 
tions physiologiques  que  je  dois  présenter  ici.  Il  est  im- 
portant d'avoir  bien  présents  à  l'esprit  les  principes 
relatifs  à  la  réflexion  de  la  lumière,  à  sa  réfraction,  à 
l'action  des  lentilles,  et  à  la  construction  de  quelques 
instruments  d'optique,  tels  que  la  chambre  (iOf're  et  les 
lunettes. 

L'œil  (voyez  ce  mot)  est  essentiellement  formé  d'une 
membrane  nerveuse  impressionnable"  à  la  lumière,  la 
rétine,  et  de  milieux  transparents  placés  devant  elle  pour 
modifier  convenablement  la  marche  des  rayons  lumi- 
neux. La  rétine,  le  cristallin  et  le  corps  vitré  sont  d'ail- 
leurs enveloppés  par  la  choroïde  qui  constitue  autour 
d'eux  une  véritable  chambre  noire.  Imaginons  un  corps 
placé  devant  l'œil  et  lui  envoyant  soit  sa  pio])re  lumière, 
soit  de  la  lumière  réfléchie,  comme  cela  se  passe  le  plus 
communément.  Évidemment  aucun  rayon  ne  pénétrera 
dans  l'œil  s'il  ne  tombe  pas  sur  la  cornée  transparente. 
Mais  parmi  ceux  qui  rencontreront  ce  premier  milieu 
transparent,  les  uns  serviront  à  la  vision,  les  autres  se- 
ront éliminés  :  tous  cependant  subiront  un  changement 
de  direction,  une  réfraction.  11  est  facile,  avec  les  plus 
simples  notions  d'optique,  de  comprendre  que  la  con- 
vexité de  la  cornée  aura  pour  effet  de  disposer  à  la  con- 
vergence les  rayons  plus  ou  moins  divergents  qui  pénè- 
trent dans  sa  substance.  Cette  déviation  des  rayons 
lumineux  se  détruirait  si,  au  sortir  de  la  cornée,  ils  che- 
minaient dans  un  milieu  aussi  peu  réfringent  que  l'air; 
mais  l'humeur  aqueuse  à  un  pouvoir  réfringent  considé- 
rable et  peu  inférieur  à  celui  de  la  cornée  elle-même,  et 
maintient  ainsi  la  plus  grande  partie  de  la  déviation  im- 
primée par  la  cornée.  D'après  Drewster,  le  pouvoir  ré- 
fringent de  la  cornée  seiait,  |)ar  rapport  à  celui  de  l'air, 
de  1,380,  et  celui  de  l'humeur  aqueuse  de  1,337.  En  un 
mot,  la  cornée  et  l'himieur  aqueuse  forment  un  premier 
système  convergent  cjui  réunit  et  dirige  vers  l'iris,  et 
surtout  vers  la  pupille,  les  rayons  incidents  reçus  par  la 
cornée.  C'est  dans  ce  pinceau  de  rayons  (pie  l'iris  sépare 
les  plus  centraux  (jue  leur  direction  rend  aptes  à  pro- 
duire une  vision  distincte.  Ce  diaphragme  membraneux 
(l'iris)  réfléchit,  en  effet,  tous  les  rayons  tombés  sur 
lui-même,  et  laisse  pénétrer  plus  avant  dans  l'œil  ceux- 
là  seulement  qui  sont  dans  le  champ  de  l'ouverture  ,pu- 
pillaire.  En  le  franchissant,  ils  pénètrent  dans  la  cham- 
bre postérieure  de  l'u'il,  oiî  déjà  le  pigment  noir  absorbe 
et  éteint  tous  ceux  qu'une  direction  trop  oblique  enver- 
rait se  réfléchir  contre  les  parois  de  cette  chambre.  Mais 
en  face  de  l'ouverture  pupillaire  est  le  cristallin  qui  re- 
çoit ainsi  tout  un  faisceau  choisi  de  rayons  lumineux. 
Ce  milieu  lenticulaire  biconvexe  est  un  instrument  de 
convergence  parfaitement  comparable,  dans  sa  forme  et 
ses  effets  généraux,  aux  verres  biconvexes  de  nos  instru- 
ments d'optique.  Doué  d'un  pouvoir  réfringent  que 
lîrewster  a  évalué  à  1,384  (celui  de  l'air  étant  l,000i,le 
cristallin  fait  converger  vers  l'axe  de  l'œil  les  rayons  déjà 
réunis  par  la  cornée  et  l'iiumeur  aqueuse.  Cette  conver- 
gence est  complétée  par  l'action  du  corps  vitié  placé  au 
dclà,(|ui,  moins  réfringentque  le  cristallin  (1,33(1), exerce 
une  iniluence  analogue  à  celle  de  l'air  sur  les  rayons 
lumineux  qui  sortent  de  nos  lentilles  opiicjues.  Il 
se  formera  donc  un  foyer  comme  avec  ces  appareils  de 
convergence;  seulement  l'humeur  vitrée  étant  pour  sa 
réfringence  un  milieu  moins  dill'i'rent  du  cristallin  que 
l'air  ne  l'est  par  rapi)ort  au  veife,  le  fo^er  se  foruic  à 
une  distance  un  peu  plus  grande  derrière  le  cristal'in, 
que  si  les  circonstances  se  ra|>prochaient  plus  des  condi- 
tions de  nos  instruments  d'opti(|ue.  <Juoi  qu'il  en  soit, 
déviés  vers  la  convergence  depuis  la  cornée  jusqu'à  la 
rétine,  les  rayons  lumineux  viennent  agir  sur  cette  mem- 
brane, et  y  |)roduisent  des  impressions  nettes,  parce  que 
la  formation  <ies  foyers  sur  la  rétine  a  pour  r(''sultat  qiui 
tous  les  rayi>us  énuinés  d'un  même  point  do  l'objet,  et 
qui  parviennent  sur  cet  écran  niMveux,  le  frappent  en 
un  ni/^nie  point  au  lieu  d'être  dispersés  comme  ils  le 
seraient  sur  tout  autre  point  du  trajet  de  la  lumière.  En 
même  temps  que  la  lu-tteté  n'sulte  de  cette  action  des 
milieux  de  l'œil,  l'impre-ssion  lumineuse  y  gagne  aussi 
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en  intensité,  puisque  bon  nombre  de  rayons  qui  eussent 
été  perdus  pour  la  rétine  y  sont  ramenés  par  l'action 
convergente  de  ces  corps  diaphanes. 

Pour  se  faii-e  une  idée  plus  précise  de  la  marche  des 
rayons  lumineux  dans  l'œil,  il  sullit  d'expliquer  la  ligure 
ci-jointe.  Soit  un  objet  ab;  de  chacun  de  ses  points  par- 
tent les  axes  secondaires  aa',  bb'.  Dès  lors,  tous  les 
rayons  qui,  partis  du  point  a,  traversent  les  milieux  de 
l'œil,  viennent  former  leur  foyer  en  a'  sur  la  rétine,  de 
même  les  rayons  partis  du  point  b  le  font  en  b',  et  ainsi 


Fig.  29-23.  —  Formation  des  iuia^-es  au  foiul  dd  l'oïil  (1). 

des  autres  points  (voyez  Lemilles).  Mais  une  diffi- 
culté se  présente  ici  :  de  cette  théorie  même  il  résulte 
que  les  foyers  sont  disposés  de  façon  à  donner  sur 
la  rétine  une  image  de  sens  inverse  à  celui  des  objets, 
renversés,  par  exemple,  pour  les  objets  droits.  Un  pareil 
résultat  serait  de  nature  à  faire  douter  que  la  marche 
des  raj'ons  lumineux  soit  bien  celle  que  je  viens  d'indi- 
quer.On  a  donc  cherché  à  le  constater  par  expérience:  si 
l'on  prend  un  œil  de  bœuf  ou  de  lajiin,  encore  bien  frais, 
et  qu'après  avoir  suffisamment  aminci  la  partie  posté- 
rieure de  la  sclérotique  pour  la  rendre  à  peu  près  trans- 
parente, on  adapte  l'œil  ainsi  préparé  à  l'orifice  d'une 
chambre  noire,  on  voit  alors  nettement  se  former  des 
images  inverses  en  direction  aux  objets  qu'elles  repré- 
sentent. Plusieurs  autres  observations  du  même  genre 
ont  aujourd'hui  mis  ce  fait  hors  de  doute,  et  confirmé  les 
déductions  des  principes  fondamentaux  de  l'optique  ap- 
pliqués aux  fonctions  de  l'œil.  Ce  fait  lui-même  crée  une 
difficulté  nouvelle  dans  l'explication  des  phénomènes  de 
la  vision  ;  si  la  rétine  reçoit  une  image  renversée,  com- 
ment voyons-nous  les  objets  dans  leur  position  réelle? 
Cette  f[ucstion  embarrassante  n'a  encore  reçu  aucune 
solution,  malgré  tous  les  efforts  des  physiologistes.  Quel- 
ques-uns ont  invoqué  l'éducation  du  sens  de  la  vue  et  la 
rectification  de  nos  jugements  à  l'aide  des  autres  sens  : 
cette  explication  est  évidemment  fausse.  J.  Miiller  et 
après  lui  \olkmann  ont  pensé  ((ue  tout  étant  renversé, 
les  objets  conservaient  leurs  rapports,  et  le  renversement 
devenait  inappréciable;  qu'en  un  mot,  le  sens  droit  et 
renversé  n'existait  que  lorsque  certains  objets  seulement 
avaient  changé  de  direction,  les  autres  demeurant  immo- 
biles. Cette  observation  est  certainement  d'nnr.  grande 
justesse;  suffit-elle  pour  lever  toute  difficulté?  Beaucoup 
de  physiologistes  ne  l'ont  pas  trouvée  suffisante.  On  a 
dit  aussi,  avec  raison  sans  doute,  que  la  rétine  ne  voyait 
pas  l'image  des  objets,  mais  les  objets  eux-mêmes; 
c'est-à-dire  que  la  lumière  impressionnait  cette  niem- 
l)rane  de  manière  à  faire  apprécier  sa  direction  aussi 
bien  que  ses  autres  qualités;  que,  par  conséquent,  l'im- 
pression lumineuse  est  rapportée  à  l'objet,  et  non  au 
point  de  la  rétine  où  elle  se  produit.  Quoi  qu'il  en  soit 
dç  ce  problème  relatif  au  mécanisme  de  la  vision,  on  a 
conservé  l'habitude  de  désigner  souS  le  nom  iVimage  la 
série  des  points  delà  rétine  que  la  lumièrt;  impressionne. 
L'impression  est  d'autant  plus  nette  ([ue  les  rayons  éma- 
nés d'un  point  de  l'objet  frappent  un  seul  et  même  point 
de  la  membrane  nerveuse;  on  explique  cell(;  condition 
de  la  vision  précise  sous  le  nom  de  netlelé  ou  clarté  île 
l'image.  Cette  netteté  est  d'autant  jjIus  grande  ([uc  la 
rélitie  est  plus  exactement  à  la  distance  focale  des  nii- 


1.  Fig.  2923.  —  Formation  des  images  au  fond  de  l'œil;  — 
ofc,  objet;  —  cd,  écran  qui  re])résenle  les  prncô.s  ciliaires  et 
porte  à  son  contre  la  lent]lle  convergente  (cristallin)  ef;  —  om, 
surface  iinpressionnelle  de  la  rétine;  —  a't/',  image  formée  par 
les  foyers  conjugués,  sur  la  rétine. 


lieux  réfringents  de  l'œil.  Il  faut  en  outre  une  quantité 
convenable  de  lumière,  et  la  mobilité  de  l'orifice  pupil- 
laire  a  pour  but  de  réaliser  cette  condition.  Trop  de 
lumière  éblouit  et  rend  la  vue  douloureuse  et  confuse; 
elle  perd  également  toute  netteté  par  défaut  d'intensité 
lumineuse.  Aussi  voit-on  au  grand  jour  la  pupille  se 
resserrer  considérablement  pour  diminuer  la  quantité 
de  rayons  lumineux  qui  pénètrent  dans  l'œil;  tandis 
que  dans  les  lieux  obscurs  ou  peu  éclairés,  la  pupille 
se  dilate  énormément. 

Il  est  certaines  propriétés  de  l'œil  que  nous  ne  pouvons 
expliquer,  ni  par  conséquent  imiter  dans  nos  instru- 
ments. D'abord  son  aptitude  à  former  sur  la  rétine  une 
image  distinctedes  objets, àquelque distance  qu'ils  soient 
placés  de  nous.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  nos  lunettes, 
et  l'on  sait  que  pour  les  adapter  à  des  distances  très- 
différentes  il  faut  en  faire  varier  très-notablement  les 
dimensions.  L'œil  est  bien  plus  parfait  sous  ce  rapport, 
et  jusqu'à  présent  nous  ne  pouvons  donner  aucune  théo- 
rie précise  de  cette  merveilleuse  propriété.  Une  autre 
perfection  de  ce  même  organe  n'a  pas  moins  fixé  l'atten- 
tion, c'est  son  achromatisme.  Les  lentilles  ne  donnent 
d'image  à  peu  près  blanclie  ([ue  lorsqu'on  reçoit  les  ima- 
ges précisément  à  la  distance  focale;  dans  l'œil  humain, 
toutes  les  images  à  peu  près  sont  incolores  et  dépour- 
vues de  ces  franges  colorées  que  montrent  les  images 
formées  par  les  lentilles  ailleurs  qu'à  leur  foyer.  Cet 
achromatisme  a  pour  cause  la  diversité  des  milieux  de 
l'œil  et  les  relations  de  leurs  formes  extérieures.  Le  con- 
cours des  deux  yeux  dans  la  vision  mérite  aussi  d'être 
considéi'é  à  part  et  commenté  en  quelques  mots.  D'après 
ce  que  j'ai  dit  de  la  marche  des  rayons  lumineux  à 
travers  les  milieux  de  l'œil,  il  est  clair  que  les  rayons 
les  plus  rap|)rochés  de  l'axe  de  l'œil,  c'est-à-dire  de  la 
ligne  qui  joint  le  centre  de  la  pupille  au  centre  du  globe 
oculaire,  sont  aussi  ceux  qui  impressionnent  le  plus  net- 
tement la  rétine.  Lorsqu'on  regarde  avec  les  deux  yeux, 
chacun  d'eux  fait  percevoir  une  image  un  peu  différente 
dans  ses  contours,  mais  représentant  un  même  objet;  il 
faut  donc  que  les  axes  des  deux  yeux  aillent  converger 
sur  l'objet  que  l'on  regarde.  On  a  pensé  que  les  varia- 
tions môme  de  l'angle  qui  devaient  former  ces  deux  axes 
nous  permettaient,  par  les  diverses  positions  de  l'œil,  de 
juger  relativement  les  distances  de  divers  corps.  On  con- 
çoit, en  effet,  que  l'angle  des  deux  axes  visuels  étant 
plus  ouvert  pour  un  objet  rapproché  que  pour  un  objet 
éloigné,  nous  ayons  conscience  d'une  modification  dans 
la  position  des  yeux  l'un  par  rapport  à  l'autre,  et  nous 
en  tirons  une  notion  com|)arative  de  la  distance.  Une 
autre  conséquence  de  l'emploi  des  d«ux  yeux  dans  h 
vision  paraît  être  une  plus  exacte  perception  du  reliel' 
des  objets  (voyez  Stéréoscope).  Ce  concours  des  deux 
yeux  exige  une  singulière  concordance  dans  le  jeu  des 
muscles  de  l'œil  :  les  élévateurs  et  abaisseurs  fonction- 
nent ensemble;  ceux,  au  contraire,  qui  portent  l'œil  en 
dehors  ou  en  dedans  agissent  alternativement,  puisque 
pour  regarder  à  gauche,  par  exemple,  nous  tournons 
l'œil  droit  en  dedans  et  l'œil  gauche  en  dehors.  Le  stra- 
bisme ou  loucherie  a  pour  cause  le  raccourcissement 
d'un  des  muscles  de  l'œil;  le  strabisme  en  dedans  est 
le  plus  commun  (voyez  Myopie,  Presbïtisme,  OEil, 
Vue).       .  Ad.  F. 

VISNAGE  (Botanique).  —  Voyez  Ammi. 

VISOiN  (Zoologie).  —  Espèce  de  Mammifère  carnas- 
sier du  genre  Marie  (voyez  ce  mot);  c'est  le  Mustela 
vison,  Lin.  11  se  distingue  par  un  pelage  d'un  brun  plus 
ou  moins  foncé,  tirant  sur  le  fauve  avec  une  tache  blanche 
à  l'cxtréntité  de  la  mâchoire  inférieure;  queue  noirâtre, 
pieds  non  palmés.  Ces  animaux  vivent  dans  des  terriers, 
au  bord  des  eaux,  dans  l'Amériiiue  du  Nord.  Leur  four- 
rure est  très-estimôe. 

VITAGÉES  (Botanique).  —  Voyez  Vinifères. 

VITAL  (NoEun)  (Aiuitomie).  —  Voyez  Noeud  vital. 

VITALISME  (Physiologie).  —  Doctrine  dans  laquelle 
on  considère  l'action  vitale  comme  une  entité  indépen- 
dante du  corps  vivant,  de  la  matière  organisée,  ayant 
des  propriétés,  des  qualités,  des  actions  spéciales  au  ser- 
vice de  l'organisme  vivant.  Elle  se  résume  dans  l'idée 
capitale  d'une  puissance  particulière,  vigilante,  toujours 
active,  à  la(|uellc  se  trouve  soumise  l'action  de  tous  bs 
organes.  Elle  paraît  remonter  jusqu'à  Ilippocrate  :  c'est 
la  nature  ({m  déploie  son  énergie  conservatrice  dans  les 
maladies;  cette  enormon  (du  grec  enormao,  j'excite),  fa- 
culté inconnue  et  primitive,  tient  sous  sa  dépendance 
une  foule  d'autres  facultés  qui  lui  obéissent  toutes.  Nous 
n'avons  pas  à  entrer  ici  dans  le  développement  de  la 
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poctrine  du  vitalismc,  que  l'on  trouvera  du  reste  ex- 
posée longuement,  et  sous  différentes  dénominations, 
dans  les  écrits  de  Van  Helmont,  de  Stahl  et  surtout  de 
Barthez.  Aous  dirons  seulement  qu'elle  e*t  Topposé 
de  celle  des  organiciens  pour  lesquels  les  manifestations 
de  la  vie  ont  leur  cause  première  dans  la  matière  en 
activité,  et  que  tous  les  ])hénomènes  que  l'on  observe 
dans  les  corps  vivants  dépendent  de  la  diversité  des  élé- 
ments qui  les  composent,  et  qu'il  n'y  a  pas  à  chercher 
eu  dehors  de  l'organisme  la  cause  des  actes  qui  forment 
son  essence.  C'était  déjà  la  doctrine  d'Epicure. 

VITELLINE  Chimie  organique),  du  latin  vitellus, 
jaune  d'œuf.  —  Substance  azotée  contenue  dans  le  jaune 
d'œuf,  examinée  pour  la  première  fois  par  MM.  Dumas 
et  Cahours,  qui  lui  ont  donné  ce  nom.  On  l'isole  faci- 
lement en  traitant  à  plusieurs  reprise»,  par  léther,  le 
jaune  d'œuf  cuit,  débarrassé  de  ses  membranes  et  gros- 
sièrement fragmenté;  l'Lither  le  débarrasse  de  ses  matières 
grasses,  et  le  résidu  est  la  vitelline,  sous  forme  d'une 
poudre  blanche  ayant  la  composition  de  l'albumine,  et 
n'en  différant  que  par  quelques  propriétés  peu  impor- 
tantes. 

VITELOTTE  (.\griculture).  —  Variété  de  Pommes  de 
terre. 

VITEX  (Botanique).  —  Nom  linnéen  du  Galtilier. 
MTILIGO  (Médecine).  — (liiez  les  anciens  déjà  on  a 
donné  ce  nom  à  une  décoloration  de  quehincs  points  des 
téguments,  d'où  lui  est  venu  son  nom,  du  latin  vitulus, 
veau.  Bateman  l'a  appelé  purrigo  decalvans,  parce  que 
sur  le  cuir  chevelu  et  sur  les  points  où  il  existe  des 
poils,  il  détermine  une  alopécie.  On  trouve  des  nègres 
affectés  de  vitiligo,  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de 
nègres-pies.  Cette  maladie  peut  se  développer  sur  toutes 
les  parties  du  corps.  Elle  se  manifeste  par  des  plaques 
le  plus  souvent  arrondies,  lisses,  d'un  blanc  opale,  sans 
desquamation.  Quelquefois  les  poils  ne  tombent  pïis, 
mais  ils  se  décolorent  et  deviennent  blancs.  Sans  être 
1,'rave,  cette  atTection  a  quelquefois  une  très-longue  durée. 
Le  traitement  doit  avoir  pour  but  d'animer  les  surfaces 
malades  par  des  pommades  au  quinquina,  au  tannin,  à 
la  dose  de  4  grammes  pour  31)  grammes  d'axonge;  à  l'in- 
térieur, aussi  des  toaiques.  Ou  ajoute  à  cela  des  bains 
alcalins.  F— m. 

VITRÉ  (Corps),  Hlmeur  vitiihe  (Anatomie). —  Une  des 
humeurs  qui  entrent  dans  la  composition  de  i'OEil  i  voyez 
ce  mot). 

VITTEL  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Bourg  de 
France  (Vosges),  arrondissement  et  à  25  kilom.  S.-O. 
de  Mirecourt,  4  N.-E.  de  Contrexéville,  près  duquel  on 
trouve  plusieurs  sources  sulfatées  calciques  froides,  dont 
les  trois  principales  sont  :  la  Grande-Source,  la  Source 
Marie  et  la  Source  des  Demoiselles.  La  piomière  con- 
tient un  peu  d'acide  carboni(iue,  des  bicarbonates  de 
chaux,  de  magnésie,  de  soude,  et  surtout  des  sulfates  de 
même  base,  etc.  La  source  Marie,  avec  une  quantité  plus 
notable  de  sulfate  de  chaux  et  de  magnésie,  est  laxative. 
Ces  eaux  paraissent  avoir  beaucoup  d'analogie  avec  celles 
de  Contrexéville. -Leur  faible  minéralisation  calcaire  les 
lend  très-facileniont  supportables,  même  pour  les  esto- 
inars  irritables.  Elles  se  transportiMit  très-bien. 

VIVACE  (Bijtaiiique),  en  latin  vimx,  pereunis,  qui  vit 
longtemps.—  On  donne  ce  nom  aux  plantes  dont  l'exis- 
tence se  iiroloiige  au  delà  de  deux  anoTics,  autrement 
viles  sont  dites  annuelles  et  se  désignent  jiar  le  signe  sui- 
vantj^lj,  ou  i)isannuelles(jjj'.  Parmi  les  j)lantes  vivaces, 
il  y  en  a  dont  les  tiges  aériennes  périssent  chaque  année 
à  l'époque  cm'i  cesse  la  végétation,  de  sortr  que  la  vie  se 
conserve  seulement  dans  la  portion  souterraine  du  vé- 
gétal, d'où  |)ariiront  au  printemps  de  nouvelles  pousses 
aériennes;  on  les  di'sicnf!  gi'-néral<"mcut  sous  le  nom  de 
jilantcs  à  tige  annuelle  et  à  racine  vi\ace,  et  on  les  dé- 
signe ainsi,  '')^C.  Dans  ce  cas,  les  tiges  n'ont  jamais  le 
temps  de  devenir  ligneuses.  Les  aiitr.-s  vég.'ianx  vivaces, 
dits  aussi  ]terennes,  ont  iiiw,  tige  (|ui  devinit  ligneuse  et 
qui  dure  autant  que  la  i)lauic;  ce  smit  les  arbrisse:uix, 
les  arbustes,  les  arbres.  On  les  désigne  ordinairement  par 
le  signe  I;. 

MVE  (Zoologie;,  Trnrhinus,  Lin.,  (pM!  l'on  devrait 
écrire  Trachyuus,  j)uis((ii'il  \ient  du  grec  Irarlius,  le-- 
rissé.  —  Genre  de  Poissons  araiilhoplfri/ninis,  famille 
des  Percoides.  .section  des  l'erc.  ii  vi-nlnili-s  jnunlaircs. 
ainsi  noninjés,  dit-on,  parce  qu'ils  |)eiivent  vivre  long- 
temps lii.rs  de  l'eau.  Les  vives  ressemblent  beaucoup 
aux  perches,  8eulef^<:it  leur  queue  est  plus  longue  et 
est  renforcée  par  la  portion  abdominale.  Elles  ont  la  tête 


comprimée,  les  yeux  rapprochés,  la  bouche  oblique,  la 
première  dorsale  très-courte;  on  redoute  la  piqûre 'de 
ses  aiguillons;  la  deuxième  est  très-longue;  l'opercule 
est  armé  d'un  fort  aiguillon.  Elles  vivent  dans  le  sable. 
Leur  chair  est  délicate.  La  V.  commune,  Grande  Vive 
{T.  dravo,  Lin.),  longue  de  0"MU  environ,  habite  nos 
cotes  de  l'Océan;  d'un  gris  roussàtre,  avec  des  taches 
noirâtres,  des  traits  bleus  et  des  teintes  jaunes.  LaK.  vi- 
père ou  lioideroc,  de  la  Manche  [T.  vipera.  Cuv.),  est 
tres-redoutée,  parce  que,  comme  elle  est  petite,  on  est 
plus  exposé  à  en  être  piqué.  IVous  devons  citer  encore 
la  Grande  Vive  à  taches  noires  (T.  araneus,  Riss  )  et 
la  V.  a  tête  raijonnée  {T.  radialus,  Cuv.),  toutes  deux 

de  la  Méditerranée.  y N. 

yiVElUlA  (Zoologie  ,—  Nom  latin  du  genre  Civêlte. 
\1\1ER,    Etang   (Economie  rurale).  —  On    appelle 
Viviers  des  réservoirs  d'eau  destinés  à  la  conservation 
du  poisson  et  à  sa  mise  à  l'engrais;   ce  sont  véritable- 
ment des  étangs  de  petite  dimension,  dont  la  construc- 
tion repose  sur  les  mêmes  principes;  nous  allons  les 
indiquer  sommairement  :  Les  étangs  sont  des  espaces 
circonscrits,  naturels  ou  faits  de  main  d'homme,   dans 
lesquels  on  retient  à  volonté  les  eaux  de  pluie,  de  sources 
ou  de  rivières,  afin  d'y  élever,  entretenir  et  engraisser 
les  poissons  destinés  à  la  nourriture  de  l'homme.  Leur 
construction  repose  sur  les  principes  suivants  :  le  choix 
des  eaux,  l'état  du  sol,  l'emplacement  qu'ils  doivent  oc- 
cuper. —  1"  CItoix  des  eaux.  Si  elles  sont  fournies  par 
des  rivières  poissonneuses,   on  devra  s'enquérir  si   les 
espèces  qui  prospèrent  dans  ces  eaux  sont   les  mêmes 
que  celles  que  l'on  veut  introduire  dans  le  nouvel  étang; 
dans  le  cas  contraire,  ou  lorsque  la  nature  de  ces  eaux 
est  inconnue,  on   les  peuplera  pendant  une  quinzaine 
de  jours  d'un  certain  nombre  de  poissons  que  l'on  veut 
y  faire  vivre,  et  si  après  ce  temps  ils  sont  vifs,  dispos, 
s'ils  se  tiennent  au  fond  de  l'eau  et  non  à  la  surface, 
c'est  que  celle.s-ci  leur  convienneiu.  Dans  tous  les  cas, 
la  quantité  des  eaux  dont  ou  pourra  disposer  doit  tou- 
jours être  surabondante.  —  2"  Nature  et  état  du  sol. 
Celui-ci  devra  reposer  sur  une  couche  d'argile  suffisante 
pour  mettre  obstacle  à  l'infiltration  des  eaux;  autrement 
il  faudrait  y  remédier  i)ar  la  création  d'une  couche  in>- 
perméable,  ce  qui   devi(;ndrait  très-dispendieux  et  ne 
pourrait  convenir  que   pour  un  étang  d'agrément.  Du 
reste,  lorsqu'il  n'est  que  médiocrement  perméable,  ce 
sous-sol,  en  se  resserrant  par  l'imbibition,  finit  souvent 
par  être  tout  à  fait  iuiperniéable.  Lue  autre  considéra- 
tion importante,  c'est  la  |)eiite  du  sol  même  de  l'étang. 
Lire  devra  être  plus  rapide  dans  les  j)etites  q\ie  dans  les 
grandes  pièces  d'eau,  et  être  sullisante  pour  procurer, 
I)ar  une  déclivité  successive  du  sol  à  pnriirde  l'extrémito 
supérieure  de  l'étang,  une  profondeur  de  2  ou  3  mètres 
l)rès  de   la  chausséi-.   11   faut  aussi  que  l'emplacement 
choisi  soit  à  l'abri  des  inondations  et  du  débordement 
des  cours  d'eau,  (|ui  pourraient  y  causer  les  plus  grands 
ravages,  et  par  conséquent  que  son  niveau  soit  toujours 
élevé  au-dessus  de  celui  des  eaux  naturelles  de  la  con- 
trée et  nécessairement  à   l'abri  des  crues  d'eaux.  Ces 
dispositions  prises,   on    creusera  dans   la  longueur   de 
l'étang  un   canal  d'au  moins  {)"\:^(\  j)our  recueillir  les 
eaux  de  sources  et  autres,  on  nivellera  le  sol,  avec  la 
précaution  de  rechercher  s'il  n'y  a  pas  quelques  fuites 
d'eau,  qu(*  l'on  boucherait  avec  de  l'argile  pétrie,  alter- 
nant  avec  un   lit  de  [lierraille,  le  tout  recouvert  d'une 
couche  de  chaux  éteinte.  La  chaussée  destinée  à  arrêter 
les  eaux  devra  avoir  une  hauteur  de  0"',,jO  au-dessus  des 
plus  fortes  eaux;  sa  largeur  à   la  base  sera  au  moins 
triple  de  sa  hauteur,  et  le  sommet  aura  la  largeur  de 
cette  dernière.  Elle  sera  bâtie  sur  un  terrain  solide,  et 
si  celui-ci  est  léger  et  peu  adhérent,   on    le   soutiendra 
en  d(>hors  avec  des  fascines  très-serrées,  maintenues  piM- 
des  |)iquets.  Alin  de  pouvoir  retenir  ou  évacuer  les  eaux 
à  volonté,  on  établira  à  la  parti(!  la  plus  déclive  un  canal 
d'évacuation  fermé  par   une    bonde  (|ue   l'on    otera  à 
volonté.   Les  ti-riains  en\ir(uinauts  doivent  avoir  une 
certaine  consistance  et  ne  pas  être  laboun's,  aliu  d'em- 
pêcher les  pluies  (le  les  di^laycr  et  de  les  entrainer  dans 
l'étang;  les  bois  et  les  prairies  sont  ce  qui  convient  le 
mieux. 

Les  poissons  qui  rou\  ii'iiueut  le  mieux  au  peuplement 
(les  (■•taiigs  sont  :  la  carpe,  la  tanche,  le  biochet,  la 
truite,  l'ombre,  la  perche,  l'anguille.  Toutefois  le  bro- 
chet et  la  perche,  par  leurs  habitudes  carnassières,  ne 
seront  admis  dans  les  étangs  qu'avec  beaucoup  de 
n'-scrvc.  Quant  à  l'ancuille,  elle  a  l'inconvénient  de  faire 
des  troua  dans  la  chaussée  «t  de  s'échapper;  de  plus 
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elle  est  aussi  très-voracc.  Comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  les  viviers  sont  des  étangs  d"une  très-petite  di- 
mension, dans  Iesc[uels  on  entretient  le  poisson  et  que 
l'on  destine  le  plus  généralement  à  une  ou  deux  espèces 
seulement;  aussi  est-il  avantageux  d'en  avoir  plusieurs 
affectés  à  chaque  âge  et  à  chaque  espèce.  Dans  tous  les 
cas,  ils  doivent  être  alimentés  par  des  eaux  abondantes 
et  courantes,  être  à  une  exposition  aérée  et  éclairée  par 
le  soleil.  F — n. 

VIVIPARES  (Zoologie),  Vivipara,  du  latin  vivus,  vi- 
vant, et  parère,  mettre  au  jour. —  Ce  sont  les  animaux 
qui  mettent  au  jour  leurs  petits  vivants  et  débarrassés 
des  enveloppes  de  l'œuf  (voyez  Ovipaues,  Ovovivipaues). 

VOCAL,  ALE  (Anatomie),  qui  a  rapport  à  la  Voix.  — 
L'appareil  vocal  ou  qui  sert  à  la  production  de  la  Voix 
se  nomme  Larynx. —  Les  cordes  vocales  sont  des  replis 
membraneux  du  Larynx  (vovez  ce  mot). 

V0CHYS1ACÉL;S,  Vochysi'ées  (Botanique),  du  mot 
Vochy,  espèce  d'arbre  de  la  Guyane,  ainsi  nommé  par 
les  indi-ènes  et  adopté  par  Aublet.  —  Famille  de  plantes 
Dicotylétlones  dialypétales  hypogynes  de  la  classe  des 
/Esculinees,  renfermant  des  arbres,  rarement  des  ar- 
brisseaux de  la  Guyane  et  du  Brésil,  à  suc  résineux; 
feuilles  opposées  ou  verticillées,  stipulées;  fleurs  soli- 
taires ou  en  grappes,  ou  en  cimes  terminales.  Cette  fa- 
mille est  difficile  à  classer,  à  cause  de  la  structure  anor- 
male dans  les  rapports  des  étamines,  du  calice  et  de 
l'ovaire,  qui  sont  ici  très-variables;  ainsi  :  calice  à  5  fo- 
lioles libres  ou  soudées  à  la  base,  deux  latérales  plus 
petites,  deux  intérieures  et  la  cin(|uième  extérieure  plus 
développée,  concave,  colorée  en  dedans;  pétales  alternant 
avec  elles,  le  plus  souvent  réduits  à  trois,  deux  et  nuMne 
un  seul,  situé  entre  les  deux  folioles  intérieures.  Eta- 
mines, 1-5,  dont  trois,  deux,  plus  souvent  une  seule, 
fertiles.  Ovaire  le  plus  souvent  libre  et  triloculaire, 
rarement  adhérent  et  uniloculaire.  Capsule  supère,  s'ou- 
vraut  en  trois  valves;  une  ou  plusieurs  graines  dans 
chaque  loge.  Adr.  Jussieu  y  reconnaît  deux  tribus  -.  1"  les 
Vochysiées,  à  fruit  capsulaire  supère,  triloculaire,  graines 
le  plus  souvent  ailées  ;  genre  type  :  Vochysia;  1"  les  Éris- 
mées,  fruit  indéhiscent,  infère,  uniloculaire;  genre  type  ; 
Erisma. 

YOCHYSIE  (Botanique),  Vochysia,  A.-L.  Juss.,  nom 
donné  par  Jussieu  au  vochy  de  Aublet  (voyez  Vocuïsia- 
cÉEs). —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Vochysiavées, 
comprenant  une  trentaine  d'espèces  d'arbrisseaux  ou  de 
grands  arbres  résineux,  à  fleurs  irrégulières  jaune-;,  odo- 
rantes, disposées  en  longues  grappes  ou  paniculées.  Le 
V.  de  la  Guyane  {V-  guiaiiensis,  Anbl.)  est  un  grand 
arbre  à  écorce  lisse;  bois  dur,  d'un  vert  jaunùtre;  fleurs 
eu  longues  grappes,  corolle  d'un  jaune  doré,  d'une  odeur 
agréable,  à  quatre  pétales.  Des  grandes  forets  de  laGuyane. 

VOIE  lactée  (Astronomie).  —  Bande  blanchâtre  et 
irrégulière  qui  traverse  le  ciel  en  coupant  l'écliptique 
vers  les  deux  solstices.  Entre  le  Scorpion  et  le  Cygne, 
elle  se  partage  en  deux  branches;  elle  traverse  ensuite 
Cassiopée,  Persée,  les  pieds  des  Gémeaux,  la  Croix  du 
Sud,  le  Centaure,  et  revient  à  la  queue  du  Scorpion. 
Cette  lueur  laiteuse  est  produite  par  une  multitude 
d'étoiles  imperceptibles;  elle  n'a  pas  changé  de  posituui 
I)ar  rapport  aux  étoiles  depuis  les  temps  les  plus  reculés. 
Mais  linveniion  des  lunettes  a  permis  d'en  reconnaître  la 
nature  en  la  décomposant  en  étoiles,  et  là  où  cette  réso- 
lution n'a  pu  avoir  lieu,  il  est  permis  de  penser  que  l'em- 
ploi de  plus  forts  télescopes  permettrait  de  la  réaliser. 

On  peut  considi'ier  la  voie  lactée  comme  une  nébu- 
leuse dont  le  soleil  ferait  partie.  Cette  zone  d'étoiles 
agglomérées  aurait  la  forme  d'un  disque  ou  d'une  couche 
aplatie,  vers  le  centre  de  laquelle  le  soleil  serait  placé, 
de  manière  à  voir  beaucoup  d'étoiles  dans  la  direction 
du  disque  et  beaucoup  moins  dans  la  direction  per|)en- 
diculaire.  C'est  ainsi,  en  effet,  ([ue  nous  ap|)arait  la  voie 
la(itée.  Pour  un  observateur  très-éloigm;,  tout  cet  en- 
semble se  réduirait  à  une  nébulosité  circulaire  (voyez 
Nébuleuses).  E.  l\. 

VOIES  (Anatomie),  Vice.  —  On  a  donné  ce  nom  à 
différents  conduits  de  l'économie  animal(,';  ainsi  les 
V.  aériennes  sont  les  divers  canaux  servant  à  la  resjji- 
ration  pulmonaire;  l(!s  V.  digeslives  sont  cunsiiiuéus  par 
la  série  des  organes  creux  de  la  digestion,  bouche,  œso- 
phage, estonuic,  intestins.  On  dit  encore  les  V.  biliaires, 
les  V.  lacrymales,  les  V'.  urinaires,  etc. 

VOILE  i)V  PALAIS  (Anatomie;.  —  Demi-cloison  mobile, 
membraneuse,  (|ui,  susj)endue  au  bcu'd  jiostérieur  de  la 
voûte  du  ])alais  (voyez  ce  mot;,  fernu!  connue  une  espèce 
de  rideau  la  conuuunication  de  l.i  bouche  avec  le  pha- 


rynx. Il  est  concave  en  devant,  adhère  postérieurement 
à  la  lame  horizontale  des  os  palatins,  se  continue  laté- 
ralement avec  le  pharynx,  et  est  libre  par  son  bord  infé- 
lieui-,  du  milieu  duquel  descend  un  appendice  conoide 
nommé  luette  (voyez  ce  mot).  De  chaque  côté  de  la 
luette  le  bord  inférieur  du  voile  du  palais  présente 
une  espèce  d'arcade  et  donne  naissance  en  dehors  à 
deux  replis  nommés  piliers,  rapprochés  l'un  de  l'autre 
supérieurement  et  séparés  inférieurement  par  les  amyg- 
dales; les  piliers  antéiieurs  se  terminent  sur  les  parties 
latérales  de  la  base  de  la  langue,  les  postérieurs  dans  les 
parties  latérales  du  pharynx.  Le  voile  du  palais  est  formé 
en  avant  par  la  muqueuse  buccale,  en  arrière  par  la  pi- 
tuitaire;  au-dessous,  ou  trouve  une  couche  de  follicules 
muqueux  recouvrant  un  plan  chai-nu  formé  par  les  mus- 
cles péristaphylins,  d'autres  muscles  existent  dans  les  pi- 
liers. Il  reçeit  des  filets  nerveux  du  tri-facial  et  du  glosso- 
pharyngien,  des  artères  de  la  palatine,  de  la  linguale  et 
de  la  nuixillaire  interne.  Dans  quelques  formes  du  bec-de- 
lièvre,  le  voile  du  palais  peut  être  divisé  plus  ou  moins 
profondément  sur  la  ligne  médiane;  quelquefois  cette 
division  est  complète  (voyez  Bec-de-liîîvre).        F — n". 

VOILIERS  (Zoologie). — Nom  par  lequel  on  désigne 
quelquefois  les  oiseaux  qui  ont  un  vol  puissant.  On  a 
donné  plus  spécialement  le  nom  de  Grands  voiliers  à  la 
famille  des  Longipennes,  de  l'ordre  des  Palmipèdes  (voyez 
Lo^GIPE^^ES). 

Voiliers  (Zoologie),  Istiophorns,  Lacép.,  Notislium, 
Herm.  —  Genre  de  Poissons  acanlhopterygiens  scom- 
béroides,  de  la  tribu  des  Espadons,  qui  ont  le  bec  en 
forme  de  stylet  ;  la  dorsale,  très-haute,  leur  sert  à  prendre 
le  vent  lorsqu'ils  nagent;  ils  atteignent  une  très-grande 
taille  et  se  servent  de  leur  bec  pour  attaquer  les  grands 
cétacés;  on  en  a  même  vu  se  ruer  sur  des  vaisseaux 
avec  tant  de  violence  que  ce  bec  se  rompait  et  restait 
fixé  dans  le  bois.  Le  Voilier  ou  Porte-glaive  (/.  gladifer, 
Lacép.,  Scomber  gladius,  Brouss.)  a  la  mâchoire  infé- 
rieure prolongée  en  une  lame  d"éi)ée;  sa  force  prodi- 
gieuse, son  agilité,  son  audace  lui  permettent  d'attaquer 
ses  ennemis  les  plus  puissants.  I!  se  nourrit  de  poissons, 
et  sa  chair  est  assez  bonne  tant  ([u'il  est  jeune. 

VOIBIE  (Hygiène),  que  l'on  a  aussi  écrit  voierie,  com- 
prend tout  ce  qui  a  rapport  aux  voies,  aux  chemins,  aux 
rues,  et  embrasse  dans  le  sens  administratif  leur  entre- 
tien et  l'ensemble  des  règles  de  droit  et  de  police  appli- 
cables à  cet  objet.  A  ce  point  de  vue,  ce  sujet  n'a  pas  à 
être  traité  ici,  et  nous  renverrons  les  lecteurs  à  l'article 
Voirie  du  Diclionn.  des  Lettres,  des  Beaux-Arts,  etc.,  de 
MM.  Th.  Bachelet  et  CI).  Dezobry,  qui  fait  partie  de  la 
collection  encyclopédique  de  la  maison  Delagrave. 

Mais  il  est  un  autre  sens  que  par  extension  on  a 
donné  à  ce  mot  de  voirie  et  qui  est  du  domaine  de  l'hy- 
giène; on  sait  que  l'on  a  appelé  et  que  l'on  appelle  eii- 
core  ainsi  des  places  publiques,  vagues,  situées  au  voi- 
sinaai!  des  grands  chejiiins,  où  l'on  transporte  les  boues, 
les  immondices,  les  ciiarognes  des  villes,  etc.,  et  l'on 
comprend  fjue  la  salubrité  |)ublique  a  un  grand  intérêt 
à  s'occuper  de  cette  question;  d'un  autre  côté,  ces  dé- 
bris, ces  immondices  de  toutes  sortes  recèlent  une  foule 
de  principes  dont  les  arts  et  l'agriculture  tirent  un  très- 
bon  parti,  de  telle  sorte  que  leur  conservation  et  leur 
emploi  sont  d'une  grande  importance;  mais  cette  con- 
servation même,  considérée  au  |)oint  de  vue  de  l'hygiène 
pulilicpie,  est  un  des  points  ([ui  ont  le  plus  éveillé  la 
sollicitude  de  l'administration;  aussi  eu  est-il  résulti'':  un 
grand  nombre  de  règlements  de  i)olice  dont  les  premiers 
renionteui  à  IIS>,  UiS,  Ll.jf.,  puis  l.iS'.t,  1392.  130C, 
I  Jî)'J,dans  tout  le  cours  du  xv' siècle, enfin  pendant  le  xyi% 
le  xvii*",  le  \viii'=;  enfin  de  nos  jours  cette  ré!:leiuentation 
a  été  étendue,  perfectionnée  et  appliquéi;  de  la  manière 
la  plus  efficace.  La  première  en  date  est  celle  de  Philippe- 
Auguste  pour  le  pavage  des  rues  i)rincipales  de  Paris; 
les  dernières  ont  surtout  eu  en  vue  les  dépôts  d'immon- 
dices, leurs  conditions  d'insalubrité  et  les  règles  relatives 
à  leur  établissement,  ces  dépots  comprennent  générale- 
ment les  résidus  organifiues  et  minéraux,  c'est-à-dire 
boues,  débris  des  halles  et  marchés,  des  cuisines  et  de 
toutes  les  petites  industiies  ipie  nous  ne  pouvons  énumé- 
itr.  Ces  voirir^s  sont  oïdiiuiirement  construites  suivant  cer- 
taines prescriplinns  et  dans  des  em|)laceineiits  convena- 
bles, et  n'olTrent  pas  d'inconvénient  sérieux.  H  n'en  est 
pas  de  même  de  ces  dé])ôts  accumulés  dans  des  établisse- 
ments particuliers  de  chilTonniers,qui  sont  toujours  plus 
ou  miiiiis  dangereux  pour  le  voisinage.  Viennent  ensuite 
des  |ire-.<ri|)tions  concernant  les  déjtôts  d'engrais  et 
dimmou  lices  dans  les  communes  rurales,  puis  la  ré- 
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glementation  de  la  voirie  des  matitres  fécales  (voyez 
Fosses  d'ais.wces,  Gadolks,  Siphon  [Fosse  à]),  rétablis- 
sement de  Montfaucon,  fondé  dans  le  xvii*  siècle,  régle- 
menté de  nouveau  et  supprimé  depuis;  enfin  le  dépotoir 
de  la  Villette,  qui  n'est,  sui\  ant  l'expression  pittoresque 
du  professeur  Tardieu,  que  le  vestibule  de  la  voirie  de 
Bondy,  autre  établissement  destiné  à  recevoir  les  verse- 
ments des  matières  liquides  envoyées  du  dépotoir  par 
une  conduite  établie  sur  le  revers  de  la  digue  du  canal 
de  rOurcq,  au  moyen  d'une  macbine  à  vapeur  agissant 
sur  un  tuyau  de  conduite  de  30  centimètres  de  diamètre. 
Quant  aux  matières  solides  qui  ne  pourraient  couler  par 
la  conduite,  elles  sont  transportées  par  bateaux- pontés. 
Pour  terminer  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  ce  sujet, 
dans  le  détail  duquel  nous  ne  pouvons  entrer,  nous  de- 
vons mentionner  ce  fait  bien  établi  que  les  émanations  qui 
s'exhalent  des  voiries  de  matières  fécales  n'exercent  au- 
cune action  fâcheuse  sur  la  santé  des  hommes,  non  plus 
que  les  voiries  des  animaux  morts  dont  l'innocuité  a  été 
reconnue  surtout  par  Déyeux,  Parmentier,  Pariset,  Pa- 
rent-Duchatelet,  etc.  (voyez  Fosses  d'aisances,  Vidanges;. 
Sur  ce  sujet,  qui  demanderait  des  développements 
que  ne  comporte  pas  ce  Di(iio)i)iaire,  consultez  :  Tar- 
dieu, Diclionn.  d'hyyiène  publ.,  art.  Voiries,  Fosses  d'ai- 
SAXCES,  Vidanges,  etc.;  —  Girard,  Du  déplacem.  de  la 
voirie  de  Montfaucon  {Annal,  d'hug.,  t.  I\);  —  Parent- 
Duchatelet,  Des  chant,  d'équarriss.  de  la  ville  de  Paris 
(Annal,  dliyg.,  t.  MU);  —  Huzard  fils,  De  Venlèv.  des 
boues  et  des  imniond.  de  Paris,  etc.,  18'2tJ;  —  A.  Clie- 
vallier,  Xutice  liistur.  sur  le  nettoiement  de  la  ville  de 
Paris  (Annal.  d'Iiyg.,  t.  XLll); —  A.  Tardieu,  Voir,  et 
cimet.,  185'2,  —  Voir  aussi  :  Ordonn.  concern.  les  dépôts 
d'engrais  et  d'immond.  dans  les  comm.  rurales,  1839; 

—  Proc.  veibal  sur  les  moy.  de  transport  à  la  voir,  de 
Bondy  des  mat.  proren.  des  vid.  (novembre  18i2);  — 
Rapport  de  l'ingénieur  en  chef  sur  le  dépôt  des  mat.  fée. 
projet,  à  la  Villette  (juin  1843),  etc.;  —  Rapport  de  la 
comm.  spéc.  nommée  pour  donner  son  avis  sur  l'établ. 
du  dépôt  des  vid.  F — n. 

VOIX  (Physiologie),  Fox  des  Latins,  Phôné  des  Grecs. 

—  Les  vertébrés  ont  généralement  la  faculté  de  produire 
des  sons,  et  chez  eux  se  trouve  la  fonction  spéciale  de 
la  voix.  Bien  que  plusieurs  poissons  fassent  entendre  des 
sons,  ils  n'ont  pas  de  voix;  mais  les  autres  vertébrés, 
c'est-à-dire  ceux  qui  possèdent  des  poumons,  ont,  sur  le 
trajet  du  canal  aérien,  un  appareil^spécial  pour  la  pro- 
duction de  sons  parfois  très-variés  et  qui  constituent  la 
voix.  Cet  appareil  se  nomme  le  larynx,  et  se  trouve  à 
l'entrée  du  canal  aérien,  sous  la  base  de  la  langue  (voyez 
Larynx). 

Son  rôle  physiologique  est  parfaitement  démontré;  on 
a  constaté  expérimentalement  que  la  voix  ne  se  produit 
qu'autant  que  l'air  expiré  passe  par  le  larynx.  C'est,  en 
effet,  dans  l'expiration  que  la  colonne  d'air  chassée  par 
l'appareil  respiratoire  vient  sortir  par  l'orifice  de  la  glotte, 
et  il  nous  sullit  de  tendre  les  cordes  vocales  de  manière  à 
transformer  l'orifice  en  une  fente  plus  ou  moins  resser- 
rée; en  s'écoulant  par  cette  ouverture  étroite,  l'air  entre 
dans  un  état  vibratoire  qui  le  rend  sonore  et  con- 
stitue la  voix.  Des  divers  rapports  qui  existent  entre  la 
pression  fournie  par  l'appareil  respiratoire  et  les  dimen- 
sions données  à  la  glotte  résultent  les  divers  sons  que 
peuvent  produire  les  animaux.  M.  A.  Masson  a  donné 
une  théorie  de  la  voix.  Le  son  est  produit,  suivant  ce 
savant  expérimentateur,  par  l'écoulement  périodique- 
ment variable  de  l'air  à  travers  la  glotte.  Le  silllet  pro- 
duit avec  la  bourbe  représente  pour  lui  le  mécanisme  de 
la  production  de  la  voix;  les  lèvres  jouent  le  rôle  de 
cordfs  vocales.  Le  canal  aérien  constitue  un  tuyau  mem- 
braneux qui,  variant  ainsi  que  la  glotte  dans  ses  dimen- 
sions et  sa  rigidité,  peut  être  i)artiellenient  fermé.  Ce 
sont  ces  variations  dans  les  conditions  d'cVoulemcnt  de 
l'air  à  travers  la  glotte  qui  di'tfrininent  la  tonalité  d<'S 
sons  de  la  voix.  L'int.nsiié,  mais  non  la  hauteur,  peut 
varier  entre  certaines  limites  avec  la  j)ression  de  l'air  dans 
l'appareil  vocal. 

Cette  théorie,  reproduite  en  détail  dans  la  première 
édition  de  la  Physiologie  du  |u-ofesscur  Longet,  avec 
quelques  observations  imjxirtautcs  sur  le  fonctionne- 
ment de  la  glotte  et  des  ventricules,  n'a  p;is  été  accept-'e. 
u  11  n'y  a,  en  elTet,  dit  M.  Longet  (l'hi/sioloiiie,'!'  <ilit.\ 
aucune  ressemblanee  entre  la  glotte  et  les  (lis(|ues  mé- 
talliques, épais,  à  aièles  vives,  dont  se  servait  cet  expé- 
rimentateur (A.  Masson,  Xomvlle  théorie  de  la  voix, 
Gazet.  hebdomadaire  de  méd.  et  de  chirurgie,  \H:>\^\  Les 
vibrations  de  la  glotte  sont  incontestables.  L'intervalle 


compris  entre  les  deux  paires  de  ligaments  thyro-arythé- 
noîdiens  n'est  pas  assez  grand  pour  qu'on  y  puisse  voir 
l'analogue  du  tuyau  résonnant.  » 

Pour  la  voix  des  oiseaux,  voyez  Larynx. 

Il  semble  que  toutes  les  facultés  de  l'homme  soient 
destinées  à  être  représentées  de  quelque  manière  chez 
les  animaux;  s'il  eu  est  une  qui  paraisse  spéciale  à 
l'homme,  c'est  sans  contredit  la  parole;  mais  un  grand 
nombre  d'animaux  peuvent  communiquer  entre  eux, 
s'appeler,  s'avertir  à  l'aide  de  sons  qu'ils  produisent  vo- 
lontairement. Celte  curieuse  faculté  n'est  pas  très-com- 
mune chez  les  invertébrés;  cependant  qui  ne  connaît  le 
son  produit  par  la  cigale,  le  grillon,  etc.,  parmi  les  in- 
sectes? Mais  chez  le  petit  nombre  d'invertébrés  qui  font 
entendre  des  sons,  ceux-ci  sont  toujours  pioduits  par  le 
choc  ou  la  vibration  de  quelqu'une  des  parties  dures  ex- 
térieures de  l'animal.  Le  bourdonnement  de  beaucoup 
d'insectes  hyménoptères  et  diptères  est  dû  aux  vibra- 
tions de  leurs  ailes;  d'autres  fois,  le  son  est  produit  par 
le  frottement  du  dernier  anneau  du  thorax  contre  le  pre- 
mier anneau  abdominal  (capricornes  et  quelques  autres 
coléoptères^  ou  bien,  comme  cela  a  lieu  chez  les  gril- 
lons, les  cuisses,  les  ailes  frottent  contre  les  anneaux  du 
corps;  enfin  on  peut,  comme  chez  les  cigales,  rencontrer 
un  organe  spécial  où  des  parties  cornées  mises  en  vibra- 
tion font  entendre  un  son  uniforme.  En  tout  cas,  ce  pré- 
tendu chant  n'est  jamais  qu'un  seul  et  même  son,  parfois 
fort  intense,  il  est  vrai. 

VOL  (Zoologie;.  —  Voyez  Locomotion. 

VOLAILLE  (Économie  rurale).  —  Voyez  Coir  [Basse). 

VOLA>T  d'eau  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  du  My- 
riophylle  à  épi  (voyez  Myrioi'Hyi.le). 

\OLCAN  (Géologie),  du  latin  Vulcanus,  Vulcain,  dieu 
du  feu.  —  Si  l'on  demande  aux  géographes  la  définition 
du  mot  volcan,  ils  répondent  qu'on  entend  par  volcan 
une  montagne  qui  vomit  de  la  flamme,  de  la  fumée  et 
des  torrents  de  matière  fondue  (Malte-Brun).  «  On  dit 
aussi  un  mont  ignivome  (qui  vomit  du  feu).  La  clieminée 
par  laquelle  sortent  la  fumée  et  la  matière  fondue  finit 
jiar  une  vaste  cavité  en  forme  de  cône  tronqué  et  ren- 
versé. Cette  bouche  du  volcan  s'appelle  cratère.  »  Les 
géologues  précisent  moins  leur  définition,  parce  que  l'ob- 
servation des  faits  les  y  contraint.  Ils  considèrent  comme 
volcan  tout  point  de  la  surface  du  globe  terrestre  par 
lequel  s'échappent  actuellement  ou  se  sont  échappées 
des  matières  enflammées  d'une  nature  spéciale  dont  la 
ju'ésence  autour  de  ce  point  atteste  l'émission  de  ces  ma- 
tières et  caractérise  le  volcan.  L'émission  des  matières 
enflammées  et  fondues  est  en  effet  le  phénomène  dis- 
tinctif  du  volcan.  Partout  cette  émission  a  lieu  au  som- 
met ou  sur  les  flancs  d'une  montagne  ou  tout  au  moins 
d'une  colline.  Mais  cette  émission  est  un  phénomène 
ordinairement  intermittent.  A  peine  deux  eu  trois  vol- 
cans, comme  le  Stromboli  (îles  Eolieunes,  Italie),  nous 
montrent-ils  une  perpétuelle  activité.  Les  autres  n'émet- 
tent les  matières  enflammées  et  incandescentes  que  dans 
des  espèces  de  crises  nommées  éruptions.  Entre  les  érup- 
tions s'établissent  des  périodes  plus  ou  moins  longues  de 
repos,  quelques  mois,  (juelques  annéc'^,  (juclquefois  plu- 
sieurs siècles.  L'observateur  se  trouve  donc  à  uuc  époque 
donnée  en  présence  de  volcans  dont  les  uns  sont  en  acti- 
vité, les  autres  en  repos.  Lorsque  ce  repos  dure  depuis 
uik;  époque  antérieure  aux  temps  les  plus  anciens  dont 
riioniini'  ait  gardé  le  souvenir,  on  dit  ([uc  c'est  un  volcan 
éteint.  Ainsi  en  Espagne,  en  Auvergne  France),  en  Italie, 
en  Grèce,  etc.,  on  signale  un  grand  nombre  de  ces  vol- 
cans inactifs  ou  éteints.  Mais  nous  savons  aujourd'hui 
que  cette  extinction  n'est  pas  toujours  définitive.  Avant 
le  règne  de  \'espasicn,  le  Vésuve  aussi  était  un  volcan 
éteint.  Strabon,  sons  le  règne  d'Auguste,  le  décrivait 
comme  une  montagne  revêtue  sur  ses  flancs  d'une  riche 
et  riante  végé'tation  ;  presque  plat  et  entièrement  stérile 
à  son  sommet.  L'aspect  des  roches  sur  la  cime  lui  pa- 
raissait témoigner  de  l'anion  ancienne  du  feu;  il  en  con- 
cluait (pi'ayant  brûlé  autrefois,  cette  niontagiie  s'était 
éteinte  faute  d'éléments  combustibles.  Cette  riante  mon- 
tagne devait,  environ  un  siècle  plus  tard,  retrouver  ses 
feux  et  son  pouvoir  destructeur.  Une  autre  montagne 
fertile  et  verdoyante,  le  Gi-lungung  (Ile  de  Java\  se  ré- 
véla comme  volcan  actif  le  8  octobre  jS'J3;  c'est  aujour- 
d'hui l'nn  des  plus  terribles  du  pays.  Le  Sangay  (Equa- 
teur, Aim'r.  reiitr.)  a  comu'.encé  ses  éruptions  en  1728 
et  les  continue  depuis  ce  temps  sans  aucun  repos.  Long-  ' 
temps  à  l't'tat  de  soufrière  ou  solfatare,  le  Mornegaroii  ' 
Ile  Saint-\incent,  Antilles!  a  eu  une  première  éruption 
en  1718  et  une  seconde  en  1812.  En  juin  1840,  le  '»rand- 
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itres  volcans  semblent  s  utre  eteiius  ou  uu  moins 

t  dans  une  période  séculaire  de  repos.  Tel  est  le  pic 

rizaba  (Mexique),  qui  sommeille  actuellement  après 

grande  activité  qui  a  duré  de  loio  à  15GG.  Près  de 


Ararat  (Arménie),  vieux  volcan  inactif  jusque-là,  eut 
une  première  éruption  signalée  par  d'alTreux  désastres. 
D'autres  volcans  semblent  s'être  éteints  ou  du  moins 
sont 

d'Orizaba 

une  grande  activité  q 

Médine  (Arabie)  a  fait  fureur,  en  1-254  et  en  1-276,  un 
volcan  qui  depuis  ce  temps  paraît  dans  un  repos  com- 
plet. D'autres  volcans,  au  contraire,  sont  nés  de  toutes 
pièces,  sous  les  yeux  des  hommes.  Tel  est  le  fameux 
Jorullo,  qui,  le  28  et  le  29  septembre  1759,  apparut,  au 
milieu  d'une  etTroyable  crise  d'éruption,  entre  les  vol- 
cans de  Toluca  et  de  Colima  (Mexique).  Tel  est  le  Monte- 
A'uovo  (Italie),  qui  en  septembre  1538,  sur  les  bords  du 
golfe  de  Baia,  se  souleva  en  rejetant  des  pierres  et  des 
cendres,  et  demeure  en  repos  depuis  ce  temps.  L'Izalco 
(San-Salvador,  Amer,  centr.)  s'accroît  rapidement  par  ses 
éruptions.  Il  y  a  un  siècle,  c'était  une  montagne  de  150 
à  1(50  mètres  au-dessus  du  pays  environnant;  augmen- 
tant d'année  en  année,  il  a  atteint  aujourd'hui  la  hau- 
teur du  Vésuve  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  (1,198  mè- 
tres). Par  contre,  quelques  volcans  s'abîment  dans  la  crise 
de  leur  éruption.  Ainsi,  en  août  1772,  le  Gunung-Pepen- 
dajan  (île  de  Java),  montagne  ignivome  élevée,  regardée 
jusque-là  comme  exempte  de  tout  phénomène  d'éruption, 
fit  sauter  sa  cime  et  en  projeta  sur  le  pays  environnant 
les  débris  pulvérisés.  De  même  en  .1793  le  Wunzen 
(Niphon,  Japon)  déchira  son  sommet  et  en  dispersa  les 
gigantesques  frasments  dans  une  éruption  d'une  épou- 
vantable violence.  Dans  la  nuit  du  19  au  20  juin  1698, 
le  sommet  du  volcan  de  Carguairazo  (Equateur,  Amer, 
du  Sud),  haut  de  6,000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  s'écroula  ne  laissant  debout  que  deux  énormes 
piliers,  débris  gigantesques  de  son  ancien  cratère.  Sans 
atteindre  les  mêmes  proportions  dans  l'intensité  des  bou- 
leversements, tous  les  volcans  paraissent  moditicr  dans 
chaque  éruption  la  configuration  des  cratèies  par  les- 
quels elle  se  fait  jour.  11  résulte  de  tous  ces  faits  et  d'un 
beaucoup  plus  grand  nombre  de  faits  analogues,  qui  ne 
peuvent  trouver  place  ici,  que  les  volcans  sont,  parmi 
les  phénomènes  de  la  géologie  et  de  la  géographie  phy- 
sique, ceux  qui,  dans  la  période  oii  vit  actuellement  l'hu- 
manité, offrent  la  mobilité  la  plus  grande.  Passant  tour 
à  tour  du  repos  à  l'activité,  se  multipliant  par  l'appari- 
tion de  nouveaux  sommets  ignivomes,  les  volcans  se  mo- 
difient d'âge  en  âge  sous  les  yeux  des  hommes  ou  dans 
les  solitudes  qui  échappent  à  leurs  regards.  D'une  autre 
part,  les  observations  exactes  des  phénomènes  auxquels 
ils  donnent  lieu  sont  peu  nombreuses  avant  le  xvm'  siècle 
et  ne  sont  poursuivies  avec  un  esprit  vraiment  scienti- 
fique que  depuis  la  dernière  moitié  de  ce  même  xviii* 
siècle.  L'œuvre  de  la  science  a  donc  consisté  jusqu'ici  à 
enregistrer  les  faits  connus  à  mesure  qu'ils  étaient  con- 
statés. Les  tentatives  qui  ont  été  faites  pour  en  donner 
une  ONplication  n'ont  guère  eu  de  résultats  satisfaisants 
jusqu'ici.  Aucun  principe  général  n'a  été  posé  que  ne 
viennent  contredire  certains  faits;  aucune  théorie  n'a  été 
émise  qui  paraisse  à  l'abri  de  toute  contestation. 

Une  des  théories  les  plus  intéressantes  concernant 
cette  série  de  faits  scientifiques  est  celle  de  M.  Léopold 
de  Buch  sur  la  formation  des  volcans.  On  peut  la  résu- 
mer à  peu  près  comme  il  suit.  Tout  volcan  aurait  com- 
mencé par  la  production  d'une  saillie  conique  à  la  sur- 
face du  soi.  Cette  élévation,  .soulevée  à  travers  les 
terrains  déjà  existants,  montre  sur  ses  flancs  leurs  cou- 
ches redressées,  et  peut  se  reconnaître  à  ce  caractèi^On 
nomme  cette  première  saillie  du  volcan  un  cône  de  suu- 
lèvement.  A  peine  s'est-il  élevé  au-dessus  du  sol,  à  une 
hauteur  parfois  considérable,  que  son  sommet  disfendu 
se  rompt  avec  fracas.  11  s'y  forme  une  vaste  oiiveiture 
en  entonnoir  par  laquelle  s'élancent  les  dijeciions  du 
volcan.  Cette  ouverture  primitive,  sur  les  bords  de  la- 
quelle se  retrouvent  encore  les  tranches  abruptes  et  dé- 
chirées des  couches  relevées  par  le  cùne  du  volcan,  a 
reçu  le  nom  de  cratère  de  soulèvement.  Comme  exemple 
de  cette  première  phase  des  volcans,  on  cite  plusieurs 
faits  observés  :  le '28  septembre  1538  au  fond  de  la  baie 
de  Baia,  sur  la  cote  de  Naples,  apparut  ainsi  le  Monlc- 
Nuovo,  petit  volcan  dont  rérni)tion  dura  7  jours,  et  (|iii, 
depuis  cette  première  explosion,  est  resté  d'une  parfaite 
tranquillité.  Le  soulèvement  du  Jorullo,  décrit  par  M.  de 
Humboldt,  oiïre  des  phénomènes  du  même  genre,  mais 
dans  des  proportions  gigantesques;  ce  volcan  apparut  le 
29  septembre  1759,  au  milieu  d'une  plaine  située  près 
de  la  ville  d'Ario,  au  Mexique.  Son  premier  conc  de  sou- 
lèvement s'éleva  de  160  mètres  au-dessus  de  la  plaine, 


et  son  sommet  se  couvrit  de  milliers  de  petits  cônes  fu- 
mants au  milieu  desquels  apparurent  6  grandes  buttes, 
dont  la  plus  haute,  nommée  Jorullo,  est  à  500  mètres 
au-dessus  de  la  plaine  environnante;  chacune  de  ces 
buttes  rejeta  des  matières  incandescentes.  C'est  un  pa- 
reil soulèvement  qui,  en  mai  1808,  a  formé  le  volcan  de 
l'île  Saint-Georges  des  Açores  :  le  cratère  de  soulèvement 
qui  s'ouvrit  au  sommet  du  cône  primitif  mesure  environ 
10  hectares  de  superficie;  d'autres,  plus  petits,  se  for- 
mèrent aux  alentours.  Les  volcans  que  je  viens  de  citer 
se  sont  formés  sous  les  yeux  des  hommes;  d'autres  exis- 
tent de  toute  antiquité.  Le  Vésuve,  que  l'on  cite  parfois 
comme  un  volcan  récent,  s'est  seulement  ranimé  de  mé- 
moire d'hommes.  Jusqu'à  l'année  79,  on  conservait  par 
tradition  le  souvenir  de  l'inflammation  de  ce  volcan  au- 
jourdluii  si  actif.  Le  2i  août  79,  il  sortit  de  son  repos 
séculaire,  et  se  signala  par  l'épouvantable  catastrophe 
qui  engloutit  Herculanum,  Pompéi  et  Stables,  et  coûta 
la  vie  à  Pline  le  naturaliste.  Depuis  lors,  on  a  conservé 
le  souvenir  de  35  éruptions,  dont  les  dernières  ont 
changé  l'aspect  du  pays  environnant.  L'éruption  de 
79  paraît  avoir  produit  son  cône  de  soulèvement;  d'après 
la  description  de  Strabon,  la  montagne  ne  comprenait 
autrefois  que  le  cirque  volcanique,  débris  de  l'ancien 
cratère,  que  l'on  appelle  maintenant  la  Somma  (figure 
ci-jointe,  à);  aujourd'hui  vers  le  sud  se  voit  un  cône  de 


Fig.  2924.  —  Vue  du  Vésuve  (1198  mètres). 

soulèvement  (6,mème  figure), qui  estle  Vésuve  même, et 
qui  se  souleva  probablement  dans  cette  fameuse  éruption. 

Après  l'apparition  de  leur  cône  de  soulèvement,  pour- 
suit la  théorie  que  je  résume  ici,  les  volcans  se  modifient 
par  de  nombreux  phénomènes  subséquents.  Tantôt  le 
cône  s'est  ouvert  à  son  sommet  en  un  cratère  de  soulè- 
vement; tantôt,  comme  au  Jorullo,  il  s'est  produit  un 
dôme  de  matières  pâteuses  constituant  un  cône  superposé 
au  premier.  Dans  les  deux  cas,  il  s'établit  au  sommet 
une  cheminée  permanente  qui,  accumulant  autour  do 
son  orifice  les  débris  entraînés  par  les  dijections  du 
volcan,  y  forme  un  petit  cône  de  scories,  ou  matières 
siliceuses  vitrifiées,  qui  constitue  ce  qu'on  nomme  le 
cône  terminal  ou  cône  d'éruption.  En  résumé  donc,  on 
distinguerait  dans  un  volcan  un  cône  primitif,  ou  cône 
de  soulèvement;  à  son  sommet  une  cavité  en  entonnoir, 
ou  cratère  de  soulèvement,  au  fond  de  laquelle  s'ouvre 
une  cheminée  volcanique, ou  cratère  d'éruption,  portant 
autour  de  son  orifice  un  cône  terminal.  Celui-ci,  à 
chaque  éruption,  peut  être  modifié  dans  sa  forme  et  ses 
dimensions;  parfois,  dans  ces  grandes  crises,  apparais- 
sent dans  le  cratère  de  petits  cônes  qui  vomissent  des 
matières  enflammées,  puis  s'afi'aissent  bientôt  dans  es 
cheminées  mêmes  dont  ils  formaient  l'orifice  ;  on  les 
nomme  cratères  adventifs;  leur  existence  est  essentiel- 
lement passagère.  Les  bords  du  cratère  de  soulèvement 
semblentdevoir  former  un  cir((ue  complet,  une  enceinte 
circulaire  fermée;  mais  les  matières  qui  les  constituent 
ne  sont  pas  assez  homogènes  pour  se  soulever  égalenient 
et  sans  dislocation;  il  se  forme  des  crevasses  dans  leur 
contour,  et  celbs-ci  produisent  des  espèces  de  ravine~< 
ou  de  vallées  plus  ou  moins  profondes,  très-communes 
le  long  des  volcans,  et  qui  caractérisent  les  grands  cra- 
tères de  soulèvement.  ,     -i     n 

L'étude  de  l'île  volcanique  de  Palma  (une  des  îles  (.a- 
nariesl  insvira  cette  théorie  ingénieuse  et  lui  servit  de 


î^-?*^ 


Fig.  202.-J   —  Vue  du  pic  do  Fugo  (ilcs  Canaries;  2700  mètres 

type  (voyez  la  fiL'ure  ci-jointe  du  pic  de  Fogo).  Le  grand 
voyageur  Al.  de  Humboldt  adopta  et  étendit  à  l'aide  do 
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ses  nombreuses  observations  les  idées  de  L.  de  Bach.  Le 
professeur  Élie  de  Beaumont  leur  donna  la  consécration 
de  sa  grande  autorité  scientifique.  Sous  tant  déliants  pa- 
tronages les  idées  du  géologue  allemand  régnent  aujour- 
d'hui dans  la  science.  Mais  ce  n'est  pas  sans  contesta- 
tions. Discutée  déjà  par  Constant  Prévost,  cette  théorie 
est  attaquée  dans  plusieurs  de  ses  détails  par  Sir  Ch. 
Lvell,  par  M.  Poullett-Scrope,  et  une  critique  sévère  tend 
aujourd'hui  à  en  élaguer  ce  qu'elle  a  de  trop  absolu,  en 
attribuant,  dans  la  formation  de  la  montagne  du  volcan, 
un  rôle  considérable  à  l'accumulation  dos  matières  reje- 
tées autour  de  son  ouverture  par  le  volcan  lui-même  du- 
rant ses  éruptions. 

Le  nombre  des  volcans,  leur  répartition  à  la  surface 
du  globe,  les  relations  des  phénomènes  qu'ils  présentent 
avec  les  phénomènes  similaires  ou  avec  d'autres  phéno- 
mènes tels  que  les  tremblements  de  terre,  les  sources 
thermales,  etc.,  toutes  ces  notions  générales  sont  les 
fruits  des  observations  récentes.  Avant  qu'elles  ne  fus- 
sent acquises,  on  ne  considérait  chaque  volcan  que  comme 
un  fait  isolé  et  on  tentait  de  l'expliquer  par  une  cause 
toute  locale.  L'origine  du  feu  qui  les  caractérise  habituel- 
lement fut  cherchée  dans  la  déflagration  de  vastes  amas 
souterrains  de  soufre,  des  pyrites,  des  houilles,  des  bi- 
tumes, des  métaux  provenant  de  la  décomposition  des 
terres  et  des  métaux,  etc.  Ces  hypothèses  peu  fondées 
sont  aujourd'hui  dédaignées,  sans  que  la  théorie  que 
l'on  cherche  en  soit  plus  avancée.  Mais  tous  les  essais 
plus  modernes  ont  piis  pour  |)rincipe  que  les  volcans 
sont  les  manifestations  grandioses  et  multiples  d'une 
seule  et  même  cause  générale.  Les  uns,  avec  Cordier, 
de  Buch,  de  Humbo'.dt,  voient  la  terre  ayant  pour  noyau 
une  masse  en  fusion  recouverte  d'une  mince  écorce  so- 
lide. Les  fluides  gazeux  qui  s'en  dégagent  et  s'y  conden- 
sent par  l'effet  du  refroidissement  graduel  de  la  surface 
terrestre  agitent  cette  écorce  par  leur  force  d'expansion, 
la  crevassent  et  viennent  enfin  se  faire  jour  au  dehors. 
D'autres  imaginent  les  eaux  des  mers  pénétrant  par  des 
fissures  dans  ces  chaudes  entrailles  du  globe,  s'y  décom- 
posant avec  rapide  émission  de  gaz  et  de  vapeurs;  de 
là  les  forces  gigantesques  sous  l'effort  desquelles  tremble 
et  se  rompt  la  croûte  solide  de  notre  globe.  L'Américain 
Uogers  se  représente  cette  immense  boule  liquide,  sous 
sa  mince  enveloppe  solide,  agitée  de  pulsations  se  pro- 
pageant comme  des  vngues  gigantesques.  Je  m'arrête  ici 
dans  cette  énumération  de  théories  faciles  à  réfuter  pour 
la  plupart,  mais  que  rien  de  plus  certain  ne  vient  rem- 
placer. 11  demeure  probable  cependant  que  la  cause  des 
phénomènes  des  volcans  est  une  grande  cause  générale 
et  tient  à  la  constitution  même  des  profondeurs  de  notre 
planète;  que  cette  cause  a  depuis  le  commencement  de 
l'époque  géologique  actuelle  ses  lieux  d'élection  pour 
manifester  ses  effets,  car  aucun  volcan  nouveau  ne  s'est 
montn-,  d(!  mémoire  d'homme,  que  dans  des  lieux  por- 
tant déjà  les  traces  de  phénomènes  volcaniques  anté- 
rieurs; que  l'eau  des  mers  y  joue  un  rôle  important, 
car  l'immense  majorité  des  volcans  s'observe  à  une  dis- 
tance peu  éloignée  de  la  mer,  dans  les  iles  ou  même  sous 
les  fluts,  les  volcans  vraiment  continentaux  sont  de  rares 
exceptions.  Les  phénomènes  dont  les  volcans  sont  le 
théâtre  se  montrent  constamment  liés  aux  tremblements 
de  terre,  et  l'on  peut  dire  que  les  crises  dont  ceux-ci 
sont  les  premiers  symptômes  ont  pour  terminaison  les 
éru[)tions  volcaui<|ues  elles-mêmes,  soit  qui;  les  matières 
souterraines  mises  en  mouvement  se  fassent  jour  par 
(luelquc  voli'an  di'jà  ouvert  à  la  surface  dii  globe,  soit 
qu'elles  soulèvent  sa  croûte  en  quelque  point  pour  y 
former  une  nouv(,'lle  montagne  eiillamnK'e.  Aux  phéno- 
mènes volcaniques  se  rapi)ort(;nt  encore  tes  sources,  îles 
et  volcans  de  boue,  les  salscs,  les  sources  do  feu,  le-s 
sources  d'eau  bouillante,  les  sources  thermales,  etc.  J'y 
reviendrai  plus  loin. 

Irruptions  des  volcans.  —  La  plupart  des  volcans 
n'émettent  qu'à  de  longs  intervalles  des  flammes  et  tics 
matières  incandescent<;s.  La  violence,  la  {|ur(''e,  la  fré- 
quence de  leurs  éruptions  sont  très-v:uial)!es  et  ne  tien- 
nent ni  à  la  masse,  ni  à  la  hauteur  du  voIran.La  diin'i- 
et  la  violence  du  |)liénomène  sont  aussi  indépendantes 
l'une;  de  l'autre.  Kn  di';<cmbre  ISJ'i,   le  Vésuve  crut  une 

éruption  lU:  9  jours  ;  celle  de  janvier  IS't'.l  dora  seul  en t 

4  jours  et  fut  extrêmement  violente.  Iji  IKti."),  Ifiinaful 
près  de  i  mois  en  éruption  ;  le'loinhoro  ^Sumhava),  en 
181.5,  commiuiça  le  5  avril  une  éruption  terrible  qui  nu 
cessa  comiili'teinenl  (|u'<;n  juillet.  On  |)arle  d't'Tuptions 
ayant  duré  plusieurs  années,  mais  ce  sont  certainement 
des  faits  très-rares  cl  l'on   ne  saurait  jusqu'ici  avoir 


pleine  confiance  dans  de  telles  assertions.  Les  périodes 
de  repos  sont  aussi  très-variables  dans  leur  durée.  Tan- 
tôt des  volcans  voisins  demeurent  dans  le  calme  pendant 
que  l'un  d'eux  fait  fureur;  tantôt,  dans  une  même 
chaîne,  on  en  voit  plusieurs  en  activité  dans  le  même 
temps.  L'énergie  volcanique  est  aussi  grande  et  aussi 
constante  dans  le  Sangay  (Equateur,  Amer,  du  Sud)  qui 
a  5,:W0  mètres  d'altitude  que  dans  le  Stromboli  (îles 
Éoliennes,  Italie)  qui  a  seulement  700  mètres.  En  un 
mot,  les  faits  recueillis  ne  révèlent  iusqu'ici  aucune  loi 
générale  sur  les  phénomènes  d'éruption.  M.  Kluge  a 
dressé  un  catalogue  fidèle  de  toutes  les  éruptions  con- 
nues jusfpfau  milieu  du  xviiii*  siècle.  11  a  enregistré 
J,'297  éruptions,  dont  920  sont  postérieures  à  l'an- 
née 1700.  Ces  chiffres  prouvent  que  les  308  éruptions 
notées  pour  les  siècles  antérieurs  ne  sont  ([ue  des  sou- 
venirs échappés  au  temps  au  milieu  d'un  grand  nombre 
d'oublis.  11  a  reconnu  que  parmi  les  éruptions  contenues 
dans  ce  catalogue,  sur  787  dont  les  dates  sont  bien  con- 
nues, 581  ont  eu  lieu  dans  l'hémisphère  boréal  de  notre 
globe,  dont  314  ont  éclaté  entre  le  l''"' mars  et  le  31  août 
et  '207  durant  les  autres  mois  de  l'année;  200  éruptions 
se  rajiportent  à  l'hémisphère  austral,  dont  129  du  l*^""  sep- 
tembre à  la  fin  de  février  (été  de  cet  hémisphère)  et  77 
pour  le  reste  de  l'année.  Quelques  volcans  semblent  af- 
fecter une  sorte  de  périodicité  dnns  leurs  éruptions  :  le 
Cotopaxi  (Equateur,  Amer,  centr.)  aurait  deux  grandes 
crises  dans  un  siècle;  le  mont  liécla  (Islande)  aurait  une 
violente  éruption  tous  les  80  ans;  l'Etna  entrerait  en 
activité  tous  les  0  ans.  Ce  sont  là  des  conjectures  plutôt 
que  des  conclusions  conformer  aux  faits  observés. 

Les  déjections  des  volcans  sont  expulsées  de  deux  ma- 
nières :  les  unes  sont  des  matières  gazeuses  et  des  pierres 
de  nature  scoriacée  (matières  siliceuses  vitrifiées  par  la 
chaleur),  et  les  volcans  les  rejettent  habituellement  pen- 
dant leurs  périodes  de  tranquillité;  les  autres  sont  ex- 
pulsées au  milieu  desconvulsions  violentes  et  passagères 
qui  caractérisent  les  éruptions.  Certains  volcans  rejettent 
des  gaz  et  du  feu  d'une  manière  incessante;  Spallanzani. 
eu  1788,  a  décrit  les  phénomènes  du  Stromboli,  volc;in 
d'une  des  îles  Kolieunes,  tels  qu'ils  n'ont  pas  cessé  de  se 
montrer,  tels  qu'on  les  observe  encore  aujourd'hui.  Le 
cratère  est  constamment  rempli  de  lave  en  fusion,  qui 
s'élève  et  s'abaisse  périodiquement  à  quelques  minutes 


f/  •%:'n?^\>^ 


Fig.  2920. —  Cratère  advcntif  dans  le  crati'To  duVésuve  en  1829. 

d'intervalle  :  parvenue  à  8  ou  10  mètres  des  bords  du 
cratère,  cette  lave  se  gonfle  et  se  boursoufle,  d'énormes 
bulles  qui  éclatent  violemment,  donnent  issue  à  une 
immense  quantité  de  gaz  et  projettent  de  tous  côtés  des 
scories  voicani(jues. 

Quant  aux  l'riiplions,  ce  sont  des  crises  violentes  avec 
leurs  phases  distinetes,  et  que  séparent  des  périodes  plus 
ou  moins  longues  de  repos.  Les  ('•ruptions  sont  annoncées 
ordinairement  par  des  tremhle.uients  de  terre,  accom- 
pagni''es  de  roulements  et  de  biaiits  souterrains  parfois 
tres-intenses.  Ces  syniptunies  précurseurs  durent  sou- 
vent(iui'l((ues  jouis,  d'autres  fois  justpi'à  unt;et  dmix  an- 
né'es;  enfin  l'éruption  commence  parrémission  de  fumées 
abondaiiU's  composées  de  divers  gaz  et  de  vapeurs  d'eau  ; 
puis  viennent  les  poussières  incaiulescenles  que  l'on 
nomme  les  cendres  volcaniques,  auxciuelles  se  joignent 
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plus  on  moins  promptoment  les  pierres  poreuses  égale- 
ment incandescentes  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de 
rapilli  ou  lapilli,  de  ponces  et  do  pouzzolanes  ;  parfois 
des  blocs  considérables  de  roches  vitrifiées  ou  cristal- 
lines sont  lancés  avec  une  puissance  gigantesque,  en 
môme  temps  la  matière  fondue  peut  être  entraînée  elle- 
même  hors  du  cratère  et  s'élever  en  globes  de  feu  nom- 
més bombes  volcaniques.  Les  flammes,  qui  semblent 
sortir  du  volcan,  ne  sont  que  riinmcnse  révcrbéraiion 
de  la  lave  incandescente  qui  bouillonne  dans  le  cratère, 
sur  les  nuages  énormes  de  fumée,  de  cendres  et  de  ra- 
pilli, qui  sélancent  en  gerbe  de  la  cheminée  volcanique. 
La  quantité  de  ces  divers  produits  d'une  éruption  dé- 
passe souvent  tout  ce  que  l'imagination  pourrait  conce- 
voir. Les  vapeurs  ou  fumées  et  les  cendres  forment  des 
masses  capables  d'inter''epter  le  jour  dans  une  contrée 
entière;  les  vents  les  emportent  souvent  jusqu'à  ^OO  et 
même  800  kilomètres  (50  et  200  lieues)  du  volcan  (voyez 
CENor.ES  volcaniques).  Suivant  leur  poids  et  l'énergie  de 
la  force  qui  les  a  lancées,  ces  diverses  matières  retom- 
bent sur  le  sol  et  y  forment  des  tufs  volcaniques,  des 
tufs  ponceux,  etc. 

Parfois  l'éruption  se  borne  aux  phénomènes  que  je 
viens  de  citer;  mais  il  vient  souvent  s'y  joindre  l'expul- 
sion de  matières  fondues.  Tantôt  ces  matières,  simple- 
ment pâteuses,  s'élèvent  en  dômes  et  forment  des  buttes 
l)leines  ou  percées  d'une  cheminée  centrale,  par  laquelle 
sont  poussées  de  nouvelles  masses  qui  accroissent  la 
gibbosité  formée  à  la  surface  du  sol;  tantôt  le  cratère 
lui-même  se  remplit  de  matières  fondues  incandescentes, 
qui  bientôt  rompent  en  quelques  points  les  bords  de 
cette  cavité,  et  se  répandent  en  ruisseaux  de  feu  qui 
sillonnent  le  flanc  de  la  montagne  et  s'écoulent  jusque 
dans  la  plaine,  et  même  dans  la  mer  si  elle  est  au  voi- 
sinage. Dans  les  volcans  dont  le  cône  est  assez  élevé, 
ces  matières  fondues  s'épanclient  rarement  par  le  cra- 
tère; elles  prennent  issue  par  des  crevasses  c|ui  s'ouvient 
à  la  base  de  la  montagne  et  qui  oflVent  le  caractère  inté- 
ressant d'être  toujours  situées  dans  un  plan  vertical 
passant  par  l'axe  de  la  cheminée  principale  du  volcan. 
Ces  déjections  volcaniques  de  matières  fondues  et  incan- 
descentes portent  le  nom  de  laves  (en  italien,  lava).  Les 
laves  prennent  diverses  dispositions,  suivant  la  direction 
et  la  forme  des  surfaces  qui  les  reçoivent;  si,  épanchées 
par  des  fissures  de  la  base  du  cône,  elles  rencontrent 
une  contrée  plate,  elles  s'y  étendent  en  larges  nappes 
horizon  taies  féruptionduSkaptar-Jokul,  en  Islande,  1783; 
plus  de  i,'200  kilomètres  carrés  furent  couverts  par  une 
nappe  de  lave);  si,  comme  cela  est  plus  ordinaire,  les 
laves  sont  versées  sur  des  pentes,  elles  y  forment  des 
courants  plus  ou  moins  longs  et  d'une  largeur  variable. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  laves  se  refroidissent  peu  à  peu 
et  forment  soit  des  masses  compactes,  soit  des  traînées 


Fig.  2927.  —  Vue  du  mont  Ilécla,  en  Islande,  pendant  une 
période  de  repns,  le  volcan  et  les  dépôts  qui  l'entourent 
étaient  couverts  de  neige. 


dont  l'aspect  et  la  disposition  annoncent  clairement 
qu'elles  sont  les  traces  des  courants  par  lesquels  la  ma- 
tière en  fusion  a  descendu  le  long  des  pentes.  Le  refroi- 


dissement se  fait  par  la  surface,  et  souvent  le  centre  de 
la  masse  est  encore  en  fusion  longtemps  après  que  cette 
solidification  superficielle  a  ou  lieu.  11  en  résulte  dans 
la  disposition  des  laves  un  certain  nombre  de  caractères 
intéressants  pour  la  géologie  pratique  et  qui  ont  été 
étudiés  avec  soin. 

Le  spectacle  terrible  et  grandiose  des  éruptions  volca- 
niques a  été  décrit  plusieurs  fois.  L'un  de  ces  récits  est 
aussi  précieux  par  sa  précision,  son  ancienneté,  que 
par  la  catastrophe  à  laquelle  il  se  rapporte;  c'est  celui 
que  nous  a  laissé  Pline  le  jeune  (livre  VI,  letlr.  Ki  et  '20) 
dans  deu>  lettres  à  l'histonen  Tacite,  et  qui  retrace  les 
phases  de  la  convulsion  volcanique  oîi  périrent,  en  70, 
Herculanum,  Pom|iéi  et  Stables.  «  Le  23  août,  environ 
à  une  heure  après  midi,  ma  mère  l'avertit  (Pline  l'an- 
cien, oncle  de  l'auteur)  qu'il  apparaissait  un  nuage  d'une 
grandeur  et  d'un  aspect  extraordinaires... La  nuée  s'élan- 
çait dans  l'air  (on  ne  pouvait  de  si  loin  reconnaître  de 
quelle  montagne;  on  sut  plus  tard  que  c'était  du  Vésuve), 
et  aucun  arbre  autre  que  le  pin  ne  peut  donner  une 
idée  de  sa  forme.  Elle  s'élevait  dans  l'espace  comme  par 
un  tronc  très-allongé  et  s'étalait  en  un  certain  nombre 
de  rameaux,  sans  cloute  parce  que  le  souffle  qui  la  lan- 
çait au  dehors  expirait  à  une  certaine  distance  et  l'aban- 
donnait à  elle-même,  ou  encore  parce  que,  cédant  à  son 
propre  poids,  elle  se  dispersait  en  largeur,  tantôt  blan- 
che, tantôt  sombre  et  tachetée,  selon  qu'elle  enlevait 
avec  elle  de  la  terre  ou  de  la  cendre...  Déjà  sur  les  vais- 
seaux tombait  une  cendre  plus  chaude  et  plus  épaisse  à 
mesure  qu'on  approchait,  des  ponces,  des  pierres  noires, 
calcinées  et  brisées  par  le  feu  (Pline  raiicien  s'était 
transporté  sur  le  rivage  de  Stables,  au  bord  du  golfe  de 
Naples).  La  mer  s'était  brusquement  retirée,  et  ce  qui 
tombait  de  la  montagi;e  rendait  les  rivages  inaccessi- 
bles... Cependant,  sortant  du  Vésuve,  brillaient  sur  di- 
vers points  des  flammes  très-larges  et  des  feux  élevés. 
Les  ténèbres  de  la  nuit  en  faisaient  mieux  ressortir  les 
lueurs  et  l'éclat...  La  cour  par  où  l'on  entrait  dans  l'ap- 
partement de  mon  oncle  s'était  tellement  remplie  de 
cendres  mêlées  de  ponces,  que  si  l'on  eût  tardé  davan- 
tage, il  lui  eût  été  impossible  d'en  sortir...  Les  maisons 
oscillaient  par  suite  des  fréquentes  et  vastes  trépida- 
tions du  sol;  on  eût  dit  qu'arrachées  de  leurs  fondations, 
elles  se  portaient  tour  à  tour  dans  un  sens,  puis  dans  un 
autre.  A  ciel  découvert,  on  avait  à  craindre  la  chute  des 
pierres  ponces,  bien  qu'elles  fussent  légères  et  spon- 
gieuses... Le  jour  renaissait  partout  ailleurs;  là  régnait 
une  nuit  plus  noireet  pi  us  profonde  que  toutes  les  nuits,  in- 
terrompue cependant  par  des  feux  nombreux  et  des  lueurs 
de  toutes  sortes.  On  résolut  de  sortir  sur  le  rivage  pour 
voir  quelles  ressources  pouvait  encore  ofl'rir  la  mer;  elle 
était  toujours  terrible  et  désolée...  Bientôt  des  flammes, 
précédées  d'une  odeur  de  soufre  qui  les  annonçait,  met- 
tent tout  le  monde  en  fuite  et  forcent  mon  oncle  à  se 
relever.  11  se  redresse,  appuyé  sur  deux  jeunes  esclaves, 
et  aussitôt  il  tombe  mort...  Quand  reparut  la  lumière 
(ce  fut  le  troisième  jour  après  le  dernier  qu'il  eût  vu), 
on  retrouva  son  corps  intact,  sans  blessure,  couvert  de 
ses  vêtements.  Son  attitude  était  plutôt  celle  du  sommeil 
que  celle  de  la  mort.  )>  Dans  la  seconde  lettre,  Pline  le 
jeune  ajoute  que  la  catasirophe  fut  «  précédée  pendant 
plusieurs  jours  de  tremblements  de  terre  qui  inspiraient 
d'abord  peu  de  crainte,  parce  que  c'est  un  phénomène 
habituel  en  Campanie;  mais  cette  nuit-là  ils  devinrent 
si  violents  que  tout  seinblait,  non  pas  ébranlé',  mais  en- 
traîné dans  un  tourbillon...  11  était  7  heures  du  matin, 
et  cependant  le  jour  était  encoie  incertain  et  comme 
languissant  (Pline  le  jeune  était  resté  à  Misène,  à 
'22  kilom.  du  Vésuve).  Les  maisons  autour  de  nous  étaient 
secouées  d(!  telle  sorte  qu'il  était  dangereux  de  demeurer 
dans  un  lieu  si  resserré,  bien  qu'il  fut  à  ciel  ouvert. 
Nous  prenons  le  parii  do  quitter  la  ville,  la  foule  épou- 
vantée nous  suit...  Les  voitures  que  j'avais  dcuiné  l'ordre 
d'emmener  avec  nous,  quoique  sur  un  terrain  tout  plat, 
étaient  poussées  en  tous  sens,  et  bien  que  calées  avec 
des  pierres,  ne  pouvaient  rester  en  place.  Le  rivage  de 
la  mer  s'était  avanc(''  cerlainement  ;  il  gardait  à  sec  sur 
le  sable  beaucoui)  d'animaux  marins.  Du  côté  opposé, 
une  nuée  noire  et  épouvantable,  déciiiréc  par  des  jets 
de  feu  qui  serpentaient  en  lignes  tortueuses,  donnait 
passage  à  de  longs  sillons  de  flaminc,  semblables  à  des 
éclairs,  mais  plus  grands...  Dientôt  la  nuée  descend  sur 
la  terre,  couvre  la  mer.  Elle  avait  enveloppé  et  caché 
l'Ile  de  Capréc;  elle  nous  avait  dérobé  la  vue  du  pro- 
montoire de  Misène...  La  cendre,  encore  peu  abondante, 
commençait  à  tomber.  Je  tourne  la  tOlc  :  une  épaisse 
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funiL^e  roulait  derrière  nous  et  nous  suivait  comme  un 
torrent  se  répandant  sur  la  terre...  A  peine  nous  étions- 
nous  assis  à  l'écart  de  la  foule,  que  nous  fûmes  plongés, 
non  pas  dans  les  ténèbres  d'une  nuit  sans  lune  et  cou- 
verte de  nuages,  mais  dans  une  obscurité  d'une  pièce 
close  où  toute  lumière  est  éteinte...  Nous  entrevîmes 
une  lueur  qui  semblait  annoncer,  non  le  retour  du  jour, 
mais  l'arrivée  du  feu,  qui  s'arrêta  cependant  loin  de 
nous;  puis  de  nouveau  les  ténèbres,  de  nouveau  des 
cendres  lourdes  et  abondantes.  Nous  nous  levions  de 
temps  en  temps  pour  la  secouer,  car  elle  nous  aurait 
couverts  et  écrasés  sous  son  poids...  Enfin  cette  noire 
fumée  diminua;  elle  sembla  se  dissiper  en  vapeur  ou 
en  nuée.  Bientôt  ce  fut  vraiment  le  jour,  le  soleil  même 
ffui  brilla.  11  était  pâle  encore,  tel  qu'on  le  voit  ordinai- 
rement dans  une  éclipse.  Tout  se  montrait  changé  à  nos 
regards,  mal  assurés  encore;  tout  était  recouvert  d'une 
épaisse  couclie  de  cendre  comparable  à  de  la  neige,  » 
Le  récit  détaillé  de  Pline  le  jeune  parle  sans  cesse  de 
pluies  de  cendre;  elles  durèrent  pendant  quatre  jours  et 
quatre  nuits.  Or,  en  étudiant  la  couche  de  matières 
(épaisse  en  moyenne  de  5  mètres)  qui  recouvre  Pompéi 
et  celle  (épaisse  de  10  à  37  mètres)  qui  ensevelit  Her- 
culanum,  Diifrénoj'  r .connut  dans  l'une  et  dans  l'autre 
le  même  tuf  composé  de  cendres  volcaniques  conrrétées. 
Ce  fait  contrôle  l'exactitude  du  récit  de  Pline.  Pompéi 
est  située  à  7  kilomètres  du  Vésuve  (distance  mesurée  à 
vol  d'oiseau),  au  bord  de  la  mer,  au  fond  du  golfe  de 
Naples,  auprès  des  bords  du  Sarno,  presque  directement 
au  sud  du  volcan.  Ses  ruines,  retrouvées  seulement  en 
1676,  sont  pour  un  tiers  environ  sorties  de  leur  lin- 
ceul. Herculanum  était  aussi  au  bord  de  la  mer,  au  fond 
du  gol.'"e  de  Naples,  à  un  peu  moins  de  6  kilomètres  du 
Vésuve,  mais  vers  le  sud-ouest  (où  s'élèvent  aujourd'hui 
Portici  et  Résina).  Elle  ne  fut  retrouvée  qu'en  I08i. 

Voici,  comme  terme  de  comparaison,  le  résumé  du 
récit  d'une  autre  éruption  du  Vésuve  en  179i.  Comme 
Pline,  m.iis  à  17  siècles  d'intervalle,  Scipion  Breislak 
fut  t'-moin  oculaire  et  historien  de  la  catastrophe  (  Voyage 
en  Campante,  t.  I).  Après  une  période  de  près  de 
soixante  années  de  repos,  le  12  juin  17!)l,  vers  11  heures 
du  soir,  une  forte  secousse  de  tremblement  de  terre 
ébranla  Naples  et  ses  environs.  Beaucoup  d'habitants 
résolurent  de  passer  la  nuit  hors  des  maisons.  Les  13, 
14  et  1."),  calme  complet;  le  1.5,  vers  9  heures  du  soir, 
nouvelles  secousses  autour  de  la  base  du  volcan;  l'une 
d'elles,  plus  violente,  coïncide  avec  l'ouverture  d'une 
source  de  laves  ardentes  à  la  base  occidentale  du  Vésuve. 
Celte  bouche  mesure  771  mètres  de  longueur  sur  77  de 
large.  Le  torrent  de  lave  commence  à  couler;  sur  son 
trajet  apparaissent  quatre  collines  presque  coutiguës, 
placées  sur  une  môme  ligne,  dont  les  deux  premières  et 
la  quatrième  munies  chacune  d'une  ouverture,  lançant 
avec  fracas  des  pierres  étincelantes  comme  des  flammes 
et  d<'S  matières  fluides  semblables  à  une  lourde  vapeur; 
la  troisième,  percée  de  deux  bouches  semblables.  Le 
fleuve  de  lave  coula  un  certain  temps,  projetant  par 
intervalles,  de  sa  surface,  des  jets  lumineux  comme  de 
sinistres  éclairs.  Dirigé  d'abord  vers  Purtici  cl  lîi'sina, 
il  se  partage  bientôt  en  trois  branches;  l'une,  coulant 
vers  Sancta-Maria  di  Pugliano,  ne  s'arrêta  qu'après  un 
trajet  de  70  mètres  environ;  la  seconde  fournit  un  par- 
cours de  .53  mètres  dans  la  direction  de  Résina;  la 
troisième,  se  ji-tant  dans  le  vallon  de  Malomo,  des- 
cendit vers  la  Torre  del  Greco,  sur  un  front  large  de 
400  à  .'JOO  mèties,  envahit  en  serpentant  les  diverses 
rues  de  la  ville,  atteignit  enfin  la  mer  oi'i,  quoi(|uc  ra- 
lentie par  le  contact  de  l'eau,  la  lave  pénétra  jusqu'à 
une  distance  de  300  mètres,  sans  que  ce  contact  de  l'eau 
et  du  ffu  fut  marqué  d'aucun  piiénomi'ne  violent.  Ce 
fleuve  de  matière  en  fusion  était  sorti  des  flancs  du 
Vésuve  à  lO^ieurcs  du  soir;  il  était  parvenu  à  la  mer  h 
i  heures  du  matin.  La  distance  parcourue,  on  suivant 
SCS  détours  jusqu'à  son  point  d'arrêt  dans  la  nir-r,  fut  de 
4,208  mètn-s;  sa  largctur  varia  de  10.")  ù  3ti(l  mètres; 
elle  fut  en  moyenne  de  '23.')  mètres;  la  profondeur  se 
tint  dans  la  plaine  entre  7'", 70  et  10"', 30;  elle  fut  plus 
grande  dans  les  vallons  cl  ravins.  La  lave  continua  à 
couler  lentement  dans  la  mer  toute  la  journée  du  Ki  cl 
la  nuit  suivante.  Breislak  pense  qu'on  peut  évaluer  à 
près  de  \i  millions  de  mètres  cubes  la  masse  de  ma- 
tières ainsi  rejeléc  par  le  volcan.  Celte  émission  de  lav(! 
en  fusion  était  d'abord  accomi)ag;i''e  de  bruyant.s  sou- 
bresauts (\i'  la  montagne;  puis  ce  furent  des  coups  suc- 
cessifs et  distincts;  enfin  le  17,  vers  4  licures  du  matin, 
ces  cou])s   se  ralentirent  cl   prirent   de  plus  en  plus 


l'apparence  de  forts  coups  de  tonnerre.  Pendant  toute 
cette  nuit  un  majestueux  fleuve  de  feu  descendait  de  la 
base  du  sombre  volcan.  Un  reflet  immense  formait  dans 
l'atmosphère  une  sorte  d'aurore  bcréale  large  et  bril- 
lante, limitée  par  une  épaisse  ceinture  de  fumée.  Un 
semblable  reflet  transformait  la  mer  en  un  océan  de  feu. 
La  malheureuse  ville  de  la  Torre  del  Greco  brûlait  et 
s'écroulait  peu  à  peu  avec  fracas  dans  cette  scène  d'une 
horreur  grandiose.  La  lune,  obscurcie  et  voilée  par  la 
fumée,  semblait  un  dernier  débris  du  monde  terrestre 
au  milieu  de  ce  spectacle  infernal.  Le  sommet  du  Vésuve 
était  d'abord  demeuré  entièrement  tranquille.  Le  10,  au 
point  du  jour,  il  s'enveloppe  d'une  épaisse  fumée  tra- 
versée de  fréquents  éclairs.  Ce  nuage  noir  grandit  peu 
à  peu,  couvre  bientôt  Naples  tout  entière  et  son  beau 
golfe;  c'est  une  immense  nuée  de  cendres,  à  travers 
1  iquelle  se  distingiu^  seulement  le  disque  pâli  du  soleil; 
à  l'occident  seulement,  vers  l'horizon,  s'aj)erçoit  encore 
la  clarté  du  jour.  La  cime  du  volcan  resta  quatre  jours 
ainsi  enveloppée  et  entièrement  inaccessible.  Les  coups 
sonores  et  violents,  les  tremblements  de  terre  annon- 
çaient de  temps  en  temps  ses  redoutables  convulsions. 
La  quantité  de  cendre  qu'il  émit,  dans  ce  temps  a  été 
estimée  une  couche  de  0"',39  sur  une  aire  circulaire  de 
l'2  kilom.  de  diamètre  autour  du  Vésuve.  Pendant  que 
tout  cela  se  passait  sur  le  versant  occidental  du  Vésuve, 
un  autre  fleuve  de  lave,  né  de  son  versant  oriental, 
comblait  le  vallon  de  Sorienta,  les  plaines  de  Forte  et 
de  Pozelle,  et  parcourait  un  espace  total  de  '2,900  mètres 
avant  de  s'arrêter  (on  évalue  à  environ  3  millions  de 
uiètres  cubes  le  volume  de  ce  second  courant  de  lave). 
Enfin  le  20  juin  la  pluie  de  cendres  cessa,  le  nuage  noir 
se  dissipa  peu  à  peu;  on  revit  le  sommet  du  Vésuve. 
Son  cratère  était  évidemment  bien  agrandi;  il  en  sortait 
d'épais  tourbillons  de  fumée  qui  se  succédaient  rapide- 
ment. Cet  état  se  prolongea  ju.squ'au  5  j\iillet  ;  une  pluie 
torrentielle  inonda  la  contrée  pendant  ces  quinze  jours, 
entraînant  des  flancs  du  volcan  vers  la  plaine  des  tor- 
rents boueux  mêlés  de  sables,  qui  rompirent  les  ponts, 
coupèrent  les  chemins,  emportèrent  les  maisons,  les 
arbres,  lesten-es  cultivées.  Des  vapeurs  délétères  s'exha- 
lant  çâ  et  là  frappèrent  les  plantes  de  mort  aux  environs 
de  Portici  et  de  Résina.  Ce  fut  le  complément  des  dé- 
sastres de  cette  crise  volcanique. 

Certains  volcans  ont  accidentellement  rejeté  des  mas- 
ses énormes  de  matières  boueuses  souvent  acides  et  ac- 
compagnées de  torrents  d'eau  presque  bouillante  :  Java 
fut  ravagé,  en  1822,  par  une  semblable  catastrophe,  et 
plusieurs  autres  du  même  genre  signalèrent  dilïérents 
volcans  de  la  contrée.  Le  Pérou  a  souvent  vu  de  ses  di- 
vers volcans  en  éruption  sortir  des  matières  boueuses. 
Mais  outre  ces  phénomènes  accidentels,  on  connaît  dans 
plusieurs  pays  des  buttes  qui  fournissent  constamment 
des  produits  de  ce  gcmre;  on  les  nomme  volcans  d'air, 
vojcans  de  boue,  ou  plus  communément  salses  (voyez  ce 
mot).  Un  phénomène  très-bizarre  s'est  produit  dans  les 
ex(!mi)les  du  Cotoi)axi,  du  Saiigay  Equateur),  c'est  l'ex- 
pulsion d'un  très-grand  nombre  de  poissons  au  milieu 
des  ma-scs  d'eau  rejetées  par  le  volcan  Du  reste,  ces 
poissons  sont  ceux  des  ruisseaux  voisins.  On  connaît 
aussi,  sous  le  nom  de  fumaroUes  ou  fumerolles  (voyez 
ce  mot),  des  éruptions  de  vapeurs  à  200  degrés  qui 
s'échappent  en  tourbillons  blanchâtres  des  crevasses  du 
sol.  La  plupart  des  volcans  en  présentent  dans  la  Nou- 
velle-Zi'lande.  On  connaît  en  Islande  des  sources  jaillis- 
santes d'eau  bouillante;  que  l'on  nomme  geyser  (voyez  ce 
mot),  l'une  d'elles  lance  une  colonne  liquide  qui  ne  me- 
sure pas  moins  de  0  mètres  de  largeur.  Ces  eaux  forment 
alentour  diîs  déjiôts  de  silice  (fiy.  2927),  Enlin,  on 
nomme  solfatares  (voyez  ce  mot)  des  cratères  depuis 
longtem|)s  en  repos,  qui  dégagent  seulement,  par  les 
fissun.'s  du  sol,  des  gaz  sulfureux  et  de  la  vapeur  d'eau. 

L'activité  volcan  i(|ue  de  certaines  contrées,  amortie  avec 
le  tein]>s,  a  laissé  encore  pour  souvenir,  outre  les  eaux 
thermales,  des  dé-gagemeiUsdegaz  inflammables  que  l'on 
retrouve  en  divers  poiiitsdu  globe.  Les  h'gendes  de  l'an- 
ti(|uiti'  nous  ont  transmis  la  mémoire  des  feu\  du  pro- 
montoire de  (Iragus  (Lycie),  phare  naturel  des  côtes  de 
la  .Mi'(literranç''e  ;  des  feux  du  rivage  de  Caramanie,  près 
de  l'ancien  ne  Pliaselis,  etc.  A  l'extrémité  orientale  du 
Caucase,  près  des  bords  de  la  mer  Caspiiime,  se  trouve 
la  ville  sainte  de  Bakou,  le  centre  du  culte  du  feu  pour 
les  Guèbres.  (]ette  ville  est  situ(''e  sur  un  sol  rempli  de 
naphie  (carbure d'hydrogène,  (;'*ll'^)  ou  bitume  huileux. 
Enfoncez  dans  cette  terre  un  bàlon  à  quelque  profon- 
deur,puis  approchez  du  trou  ainsi  pratiqué  une  lumière. 
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un  bec  de  gaz  naturel  s'iilhimc  aussitôt.  Les  mêmes  éma- 
nations de  feu  se  produisent  dans  d'autres  points  duCau- 
case  et  jusque  dans  la  mer  au  voisinage  de  ces  côtes 
(voyez  Tour  du  monde.  Voyage  à  la  mer  Caspienne, 
par  M.  Moynet). 

Nature  des  matières  rejetées  par  les  volcans.  —  Ces 
matières  sont  assez  variées,  mais  on  peut  distinguer 
parmi  elles  les  produits  gazeux,  les  produits  liquides  et 
les  produits  solides.  Les  "premiers  proviennent  des  sub- 
stances non  réfrartaires  à  l'action  de  la  chaleur  inté- 
rieure du  volcan  et  que  cet  agent  décompose  ou  tout  au 
moins  volatilise.  Les  seconds,  moins  chauffés  ou  plusré- 
fractaires,  entraînent  souvent  avec  eux  une  partie  des 
troisièmes  qui  atteignent  au  plus  haut  point  d'incandes- 
cence sans  se  décomposer  ni  changer  d'état. 

1"  Produits  gazeux.  —  Les  volcans  donnent  issue  à 
des  gaz  et  à  des  vapeurs;  dans  leurs  di'jections  on  trouve 
très-abondamment  la  i^apeur  d'eau,  puis  les  gaz  chlor- 
hydriqne,  sulfureux,  carbonique,  et  quelquefois  le  gaz 
sul [hydrique.  Java  possède  une  solfatare  célèbre  par  un 
dégagement  d'acide  carbonique,  sans  autre  phénomène 
appréciable;  les  Javanais  l'ont  nommée  la  vallée  du 
Poison  (Guevo-upas);  le  sol  est  de  tous  côtés  couvert 
d'ossements  d'animaux  et  même  d'hommes  qui  ont  péri 
dans  cette  atmosphère  irrespirable  dont  rien  n'annonce 
la  fatale  influence.  D'après  M.  de  Buch,  le  gaz  chlorhy- 
drique  se  manifeste  au  moment  de  la  plus  grande  acti- 
vité volcanique;  puis  Vacide  sulfureux  apparaît  lors- 
qu'elle diminue,  et  enfin  durant  le  repos,  et  pendant  des 
siècles  parfois,  se  dégage  Vacide  carbonique. 

2"  Produits  liquides.  —  Les  volcans  rejettent  de  l'eau 
et  des  pâtes  diffluentes  ou  matières  boueuses.  Ces  der- 
nières sont  dues  à  l'action  destructive  des  gaz  mêlés  à  la 
vapeur  d'eau  et  favorisés  par  la  température,  sur  les  ro- 
ches environnantes  qu'ils  désagrègent  et  décomposent. 
J'ai  déjà  parlé  de  certaines  éruptions  boueuses  (voyez 
geyser,  satses,  etc.),  et,  quant  aux  laves,  elles  ne  sau- 
raient être  décrites  comme  produits  liquides,  puisqu'en 
dernier  résultat  elles  forment  des  dépôts  solides. 

3°  Produits  solides.  —  En  décrivant  les  éruptions  des 
volcans,  j'ai  signalé  leurs  produits  successifs  immédiats  : 
fumées,  cendres,  rapilli,  pouzzolanes  et  ponces,  enfin 
laves.  Ces  déjections  donnent  naissance  à  des  dépôts 
caractéristiques  nommés  dépôts  volcaniques,  et  dont  il 
importe  de  préciser  la  nature.  Tous  les  produits  solides 
des  volcans  sont  des  silicates,  et  en  général  ils  sont  an- 
hydres; les  feldspath  (silicates  doubles  d'alumine,  avec 
potasse,  soude,  lithine,  chaux  ou  quelque  autre  base)  en 
constituent  la  masse  principale;  leur  composition  pré- 
cise n'est  d'ailleurs  pas  toujours  facile  à  déterminer.  On 
les  distingue  d'après  leur  aspect,  leur  texture,  et  leur 
composition  s'il  y  a  lieu;  je  citerai  comme  espèces  im- 
portantes :  1°  le  trachyte,  roche  âpre  au  toucher,  tantôt 
compacte  et  d'un  éclat  analogue  à  celui  de  la  cire,  tantôt 
cristalline  et  finement  poreuse,  parfois  môme  poreuse  et 
terne.  Le  trachyteest  ordinairement  d'un  gris  blanchâtre; 
rarement  il  tourne  au. brun;  il  se  compose  essentielle- 
ment des  feldspath  albite  (silicate  double  d'alumine,  et 
de  soude)  et  fryacoUte  (silicate  d'alumine  de  soude  et 
de  potasse)  'Irès-commun  dans  le  sol  des  montagnes 
volcaniques  éteintes  et  même  de  celles  qui  brûlent  ac- 
tuellement, le  trachyte  fait  rarement  partie  des  coulées 
ou  nappes  provenant  des  déjections  modernes  du  volcan; 
—  2°  ïobsidienne,  rocha  homogène,  vitreuse,  de  couleur 
variable,  formée  de  feldspath,  dont  une  espèce  ou  une 
autre  prédomine,  et  imprime  à  l'obsidienne  des  carac- 
tères analogues  aux  siens.  Llle  est  rejetée  en  général 
par  les  bouches  volcaniques  qui  se  sont  ouvertes  au  mi- 
lieu des  trachytes;  —  3"  les  laves  compactes,  roches  com- 
pactes de  couleurs  foncées,  le  plus  souvent  formées  de 
feldspath  labradorite  (silicate  d'alumine  et  de  chaux)  et 
de  quelques  autres  matières  feldspatliiques  On  trouve 
les  laves  compactes  au  centre  des  courants  épais  de  laves 
solidifiées,  et  à  la  partie  inférieure  des  dépôts  de  laves 
qui  se  sont  arrêtées  dans  les  bas-fonds;  là  elles  se  divi- 
sent assez  souvent  en  colonnes  prismatiques;  — 4"  les 
laves  poreuses  ou  scoriacées,  mômes  roches  que  les  pré- 
cédentes, mi!is  autrement  disposées; la  structure  poreuse 
ou  cellulaire  les  caractérise,  et  on  les  trouve  à  la  surface 
des  laves  solidifiées  ou  le  long  des  traînées  suivant  les- 
quelles les  laves  ont  coulé;  —  b"  les  pouzzolanes  ou  tufs 
volcaniques,  amas  de  cendres  volrani(|ues,  de  petits 
grains  de  sables  ou  rapilli,  souvent  mêlés  de  matières 
terreuses;  —  G°  les  ponces  et  les  tufs  ponceux,  roches 
communément  grises  ou  blanchâtres,  très-poreuses,  lé- 
gères et  fragiles,  composées  de  fibres  entre-croisées  en 


tous  sens  d'une  manière  plus  ou  moins  intime.  Les 
ponces  sont  constituées  par  des  matières  feldspathiques 
diversement  mélangées;  — 7°  les  conglomérats  trachy- 
tiques,  formés  de  fragments  de  trachytes  liés  entre  eux 
par  une  matière  cristalline  ou  terreuse  ;  —  8"  les  sco- 
ries volcaniques,  matières  volcaniques  diverses,  bour- 
souflées, que  l'on  trouve  autour  de  la  bouche  des  vol- 
cans, souvent  à  de  grandes  distances,  et  qui  proviennent 
de  leurs  déjections  (voyez  Terrains,  Teurains  massifs. 
Volcans  éteints). 

Conséquences  générales  des  éruptions  volcaniques.  — 
Les  phénomènes  volcaniques  modifient  d'une  façon  puis- 
sante l'écorcc  solide  du  globe;  leurs  effets  peuvent  se 
résumer  sous  les  titres  suivants  :  1°  Crevassement  du 
sol  :  les  tremblements  de  terre  et  les  éruptions  volca- 
niques auxquels  ils  sont  liés  brisent  presque  toujours 
le  sol  par  des  crevasses  diversement  disposées,  dont  les 
dimensions  sont  d'autant  plus  considérables  que  les  phé- 
nomènes ont  été  plus  intenses.  Le  tremblement  de  terre 
de  la  Calabre,  en  1783,  en  offrit  de  nombreux  et  tristes 
exemples.  Parfois  les  crevasses  se  referment  bientôt, 
d'autres  fois  elles  restent  béantes  ou  même  s'élargissent 
peu  h  peu.  Parfois,  en  se  refermant,  les  deux  bords  de 
la  gerçure  ont  changé  de  niveau;  tous  deux  ont  été  sou- 
levés et  ils  forment  une  butte,  ou  bien  l'un  d'eux  seu- 
lement s'est  élevé  pendant  que  l'autre  s'est  afi'aissé,  et  il 
en  résulte  une  brusque  inégalité  de  niveau.  Ces  crevasses 
donnèrent  quelquefois  issue  à  d'immenses  masses  d'eau; 
d'autres  fois  elles  engloutirent  au  contraire,  et  mirent  à 
sec  des  cours  d'eau  qui  existaient  auparavant;  —  2" Rup- 
tures de  montagnes  .  les  montagnes  ébranlées  se  déchi- 
rent parfois,  et  des  masses  énormes  roulent  sur  leurs 
flancs  et  descendent  dans  les  vallées;  celles-ci  se  trou- 
vent barrées  par  les  blocs  et  leurs  eaux  s'accumulent  en 
lacs,  jusqu'à  ce  qu'elles  rompent  l'obstacle  et  se  fassent 
jour  par  quelque  terrible  débâcle;  —  3°  Soidèvements  et 
affaissements  :  les  plus  puissants  efl'ets  des  phénomènes 
volcaniques  sont,  sans  contredit,  les  cliangements  de 
niveau  qu'ils  font  éprouver  aux  terres,  sur  des  éten- 
dues parfois  immenses.  Quelques  exemples  feront  com- 
prendre ces  effets  grandioses.  Les  tremblements  de  terre 
qui  ont  agité  la  côte  du  Chili,  en  1822,  1835  et  1837, 
ont  soulevé  diverses  parties  du  sol  entre  Valdivia  et 
Valparaiso.  Dans  certains  points,  le  soulèvement  a  été 
de  2  à  3  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  En 
-1819,  dans  l'Inde,  à  l'occasion  d'un  tremblement  de 
terre,  une  colline  de  20  lieues  de  longueur  sur  6  de 
large  barra  le  cours  de  l'Indus,  en  surgissant  au  milieu 
d'un  pays  plat.  Plus  loin  au  contraire,  vers  l'embouchure 
du  fleuve,  le  pays  s'affaissa.  Beaucoup  de  pays  où  la  mer 
s'est  retirée  ou  a  envahi  les  terres,  au  dire  des  auteurs,, 
ont  réellement  subi  dans  des  secousses  de  ce  genre  un 
soulèvement  ou  un  affaissement  qui  a  repoussé  les  eaux 
ou  leur  a  donné  accès.  C'est  en  présence  de  ces  faits 
qu'il  n'est  plus  permis  de  regarder  comme  nécessaire- 
ment fabuleuses  les  traditions  conservées  par  certains 
auteurs  de  l'antiquité.  Pline  rapporte  que,  selon  les  his- 
toriens, la  Sicile  fut  séparée  de  l'Italie  par  un  tremble- 
ment de  terre  qui  ouvrit  le  détroit  de  Messine;  que  l'île 
de  Chypre  fut  ainsi  séparée  de  la  Syrie,  l'île  de  l'Eubée 
(Négrepont)  de  la  Béotie.  Les  efl'ets  constatés  des  trem- 
blements de  terre  ne  permettent  même  pas  de  nier  les 
traditions  égyptiennes  qui  nous  parlent  de  l'Atlantide, 
ce  continent  situé  jadis  au  delà  des  roches  de  Gibraltar 
et  qui,  selon  ces  traditions,  s'est  englouti  en  un  jour  et 
une  nuit  sous  les  flots  de  l'océan  Atlantique.  Outre  ces 
changements  brusques  ou  assez  rapides,  on  a,  dans  cer- 
taines contrées,  constaté  des  soulèvements  ou  des  affais- 
sements lents  et  continus.  La  Finlande,  le  nord  de  la 
Suède  s'élèvent  ainsi  lentement  au-dessus  du  niveau  de 
la  Baltique;  mais  en  même  temps  la  partie  méridionale 
de  la  Suède  s'abaisse  avec  la  même  lenteur.  La  côte  oc- 
cidentale du  Groenland  subit  un  pareil  atTaissement  sur 
une  étendue  d'environ  200  lieues.  Peut-être  les  monta- 
gnes des  Andes  se  sont-elles  légèrement  afi'aissées  dans 
l'espace  de  30  années,  entre  le  voyage  de  M.  de  Hum- 
boldtetceluideALlîoussin^ault;— /f'/^pprî/svo/caKK/wes.- 
avcc  les  siècles,  les  dépôts  qui  résultent  des  éruptions 
volcaniques  changent  la  configuration  et  le  relief  de 
l'écorce  solide  du  globe;  et  cette  action,  insensible  en 
quelques  années  pour  un  seul  volcan,  devient  considé- 
rable lorsqu'on  tient  compte  d'une,  longue  durée  et  du 
grand  nombre  de  volcans;—  5"  Modificalions  des  roches 
sous  l'influence  de  la  chaleur  :  les  matières  chaudes,qui 
s'infiltrent  dans  les  fentes  des  terrains  disloqués  parles 
forces  volcaniques,  ou  (jui  sont  rejetéos  au  dehors  par 
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Jes  cratères,  modifient  au  contact  les  roches  qui  forment 
les  parois  de  ces  conduits,  et  les  ramènent  vers  la  tex- 
ture cristalline  que  tend  toujours  à  produire  la  chaleur, 
en  opérant  par  fusion  des  roches. 

Répartition  des  volcans  à  la  surface  du  globe.  —  La 
liste  des  volcans  actuellement  en  activité  à  la  surface  de 
notre  globe  s'est  beaucoup  accrue  par  les  découvertes 
récentes  et  s'accroîtra  encore,  il  n'en  faut  pas  douter. 
Poulett-Scrope  vers  182j  en  comptait  170  dans  une  liste 
généraiequ'il  a  dressée.  Aujourd'hui  onen  connaît  environ 
430;  cependant  pour  arriver  à  ce  nombre,  il  faut  compter 
comme  actuellement  en  ignition  un  certain  nombre  de 
volcans  depuis  longtemps  en  repos,  mais  ayant  eu  des 
éruptions  dont  s'est  conservé  le  souvenir  plus  ou  moins 
authentique. Depuis  1760  environ, 255  volcans  seulement 
sont  ou  ont  été  en  éruption.  Sur  ces  255  volcans,  155  sont 
situés  dans  des  Iles,  70  sur  dos  terres  continentales,  et 
presque  toujours  à  peu  de  distance  des  bords  de  la  mer. 
se  reportant  au  nombre  de  400  mentionné  plus  haut,  on 
trouve  que  234  de  ces  volcans  actifs  appartiennent  à  des 
îles,  100  sont  ouverts  au  voisinage  des  mers  et  le  reste 
seulement  a  une  situation  vraiment  continentale. 

TABLEAU    DE    LA    RÉPARTITION   DES   VOLCANS   E\   ACTIVITÉ. 
i"  Bassin  de  l'océan  Alhinlique. 


NOMS 
des  contrées. 

Ile  Jean  Mayen  ... 
Ile  d'Islando 7 


VOLCANS 

remarquables. 


NOMBRE 

des 
volcans. 

2     M'  Eslc  (SCO"-). 

M'  Hécla  (4,900'»);  —  Krabla;  — 
Oraele  ;  —  Kotlugaia  ;  —  Skaptar  ; 
—  Sueifels;  —  volcans  sous-ma- 
rins. 

Iles  Açores 3    M' Pico; — volcans  sous-marins. 

rie  de  Ténériffe  (4,500"')  ;  —  volcan 

de  Lancerote. 
Pic  de  Fogo  (2,790"'). 


Iles  Canaries 


Iles  du  Cap-Vert. 
Ile  de  l'Ascension 
Iles  des  Antilles. 


Ile  de  la  Déception 
(Shetland  mérid.  ). 

Côte  de  Guinée  (m" 
Camerouns) .... 


Moine-garou  (Saint-Vincent);  —  la 
Mont.-pelée  (.Martinique)  (13.^0"'); 
—  la  Soufrière  (Guadeloupe). 


1     M'  Mongo-ma-leba. 


Total 28 

2»  Dassin  de  la  Médilcrranéc. 


Ile  de  Sicile 1 

lies  Lipari 3 


Ile  de  Santorin.  .   .   . 
Ile  Julia  (submergée). 

Total 


M'  Etna  (3,300""). 

M'  .Strumboli   (~00"')  ;   —   Volcano 

(400");  —  Volcanello. 
(Volcan  sous-marin). 
(Volcan  sous-marin). 


3"  Bassin  de  la  mer  des  Indes. 


Ile  Djebel -taïr  (mer 

Rouge 

Iles  Comores 

Ile  de  la  Réunion  .    . 

Ile  Maurice 

Iles  Andamen.   .   .   . 

Ile  d'Amsterdam.  .  . 
Ile  Saint-Paul.  .  .  . 
Arabie 

Total 


M'  du  Grand-brûlé. 
Le  Pilon. 

Barren-island  (505'")  (volcan  sous- 
marin). 


M'  Djobel-dubbeh. 


4°  Bassin  de  l'océan  Paàfique. 


Iles  Kouriles 

Ile  Veso  (Japon).  .   . 
Ile  Niplion  (Japon).  . 

He  Kiousou  (Japon).  . 
Ile  Kûsiri  (Japon)  .  . 
Autres  iles  du  Japon. 
Ile  Formose.  .  .  . 
Iles  Uonin-sima. .  .  . 
Iles  Marinnncs.  .  .  . 
Iles  Pliili{>pines  .   .   . 

Ile  Bornéo 

Ile  de  Sumatra  .   .   . 


Ile  de  Java 


Ile  Sumbawa  .... 
Iles  orientales  de    la  ' 
Sonde 

A  Ilepoiler.   .   .   7 


M'  Fousi-yania  (S.SOn-")  ;  —  m'*  Asa- 

ma-yama;  —  ni'  Sira-yama. 
M'  AVutizon  n,20n'n);_iiijgi.yama. 
Pic  de  Lall^,■l.•  (1,700'»). 
Volcan  de  Ko.sima  (ÔO""). 
M'  Tschy-kang. 


M»  Taal  (ilo  de  Lnçon). 

M«  Gununfç-ber-api  (4.007"»);  _ 
m'  Uunung-derabo  (3,")|n>)  •  _ 
mt  Guniuig-aycr-rayn  (2,7.>l>n'). 

M'  Malia-ni(;rii  ;'—  m'  (;unun(,'-l(;ii>;- 
g<T  ;  —  m'  fiiiiiung-api  ;  —  mi  On- 
nurifj-pppcnii.ijan  ;  —  m*  Gunung- 
Kunlur;  —  m«  Gelung-gung. 

M'  Tiuiboro. 


NOMS 

des  contréeç. 


NOMBRE 

des 
Tjlcans. 


VOLCANS 

mar'juables. 


Report.  .    .  135 

Ile  de  Célèbes.  ...  il 

Ile  Sanguir 1 

Ile  de  Banda I 

Iles  .Schouten  (  Nou- 
velle-Guinée) ...  4 
Ile  de  la  Nouvelle-Bre- 
tagne   2 

Ile  des  Nouvelles  Hé- 
brides   3 


lie  Tinnacoro  (  Arch. 
Santa-Cruz).    .    .    . 

Ile  Sesargâ  (arch.  Sa- 
lomon) 

Ile  des  Volcans  (arch. 
de  Magellan).  .  .   . 

Iles  Tonga 

Iles  Kermadec.  .   .   . 

Iles  de  la  Nouvelle- 
Zélande 

Ile  Hawaii 


Ile  de  Pâques  (Va"i- 
hoa) 

Iles  .Vléontiennes.  .  . 

Ile  .Saint-Lazare  (près 
de  Sitka) 

Iles  Gallapagos  .    .    . 

Iles  Balieny  (Terr. 
austral.) 

Archipel  Nouv.  Shet- 
land mérid.  (idem). 

Kamtschatka 

Presqu'île  de  Malaka. 

Presqu'île  d'Alaska.  . 

Nouveaii-Norfolk.  .   . 
Orégon 


Californie . 
Mexique.  . 


Amérique  centrale 


Nouvelle-Grenade 
Equateur  .   .  .   .   , 


Pérou. 


Bolivie 


Chili 


M'  Abo. 

M'  Gunung-api. 


Volcan  de  Mathew  (140™);  — vol- 
can de  Tanna;  —  volcan  d'Am- 
prym. 


I    Volcan  (SOO"). 


P-itagonio. 


Terre  Vicloria. 


Volcan  de  Tafoua  (1,000"). 


M'  Tangariro  (2,000"')  ;  —  volcaM  de 
Ponhia-i-wakadi. 

M'  Mauna-roa  (4,300'")  ;  cratère  de 
Kilanea ,  vaste  lac  de  lave  de 
ôjCCO""  sur  2,500  à  1,200'"  d'alti- 
tude. 


Volcans  des  ilesOumnak,  Atkha,  etc. 


I    M' Freeman(3,750"'). 


40 
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M'  Klintchcwskaja-sopka  (5,000'»)  . 

M'   Ilaman   (3,530°');  — 1    volcan 

sons-marin. 
M'  Saint-Elie(ô,II.3"'). 
M'  Fairwealher  (4, .541»'»);  —  M'  Ed- 

gecombe;  —  m'  Baker   (3,179'"); 

—  m'  Roignier  (3,748"")  ;  —  m' St- 
Hélène  (2,900"'). 

M'  de  Las  Virgines 

M'  Citlaltcpetl  ou  Ûrizaba  (5,29.'.'»); 

—  m' Toluca(),607'n);— miTuxtla; 

—  m'  Popocatepctl  (.■),400i»);  — 
m'  JoruUo  (1,334);  —  m'  Colima 
(2, «74"");  —  m'  Sonocusco. 

Guatemala  :— m' Amilpas; — m' Ta 
cana  (Ô.GSO");  —  m'  Tajamulco, 

—  m»  de  Fuego  (4,228'»);  —  m<de 
Agua  (3,989"');  —  m'  Pacaya. 

San  Salvador  :  —  m'  Izalco;  —  vol- 
can de  San-Salvador  (2,700"»);  — 
volcan  de  San-Vicente  ;  —  volcan 
de  San-Miguel;  —  m'  Consivina; 

—  m'  Conchagua. 

Kicaragua  :  m'  Coseguina;  —  m* 
Viejo;  —  m'  Telica;  —  m'  Tolica; 

—  m'  Momotombo  (2,500")  ;  — 
m' Masaya  ;  —  volcan  de  Granada  ; 

—  m'  Tenorio;  —  m'  Votos  ;  — 
m'  Chiripo;  —  m'  Kabalo. 

Panama  :  —  m'  Cliiriqui. 

M'  Puraca  (4,500'»);  —  pic  de  So 
tara  ;  —  volcan  de  Pasto. 

M'  Pichincha  (4,854°');  —  m*  Anti- 
sana  (5,981°');  —  m'  Illinissa 
(.").400n')  ;  —  m>  Cotopa:ti  (."),7.5:<'»); 
ni"  Ctiimborazo  ((i,530°')  et  Car- 
giKiirazo;  —  m'  Sangay  (5,300°"). 

M'  Arequipa  (SiSGO")  ;  —  m' Isluga  ; 

—  m'  Sahama  (7,000™)  ;  —  m«  VI- 
vecouma  (1,330™);  —  m'  Uuala- 
licri  («.GS»)"");  —  m'  Lerim.i. 

M'  Sorata  (7,89(5™);  —  m'  lllimani 
7,.506™);  — m'  LluUaill.ico (0,500™); 

—  m'  Coypasa;  —  m'  de  la  La- 
piina;  —  uit  Atacama. 

M<  O'piapo  (0,400™)  ;  —  m'  Limari, 

—  ni'  diaopa;  —  m'  Aconcagua 
(7,127™);  —  m'  Tupungato;  — 
m'  Maypo  (5,200™);  —  m»  Peteroa  ; 

—  m'  Cliillan;  —  m'  Antuco;  — 
m'  Villarica  (4,804»');  —  m«  Chi- 
nai; —  ni'  Banco. 

M'  Minchamadiva; — m'  Corcovado 
(3,45n™)  ;  —  m'  Medielana  ;  —  m« 
San-Clonienle  ;  —  m»  Sarmiaoto 
(2,200™). 

M'  lirebQs  (4,000™). 
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KOJIS 
des  contrées. 


5°  Asie  centrale. 

NOMBRE 
(les 

volnans. 


VOLCANS 
remarquables. 


Arménie 1    M*  Grand-Ararat  (5,400°>). 

Turquestan 1     Volcan  de  Khiva. 

Boukharie  (empire  chi- 
nois)    3    M'Pe-chen;  — m'Turfan;  —  m' Ho- 

tchéou. 

Sibérie 2 

Chine 3 

Total lô 

LISTE 

DES   DATES    DES    ÉRUPTIONS    VOLCANIQUES   MÉMORABLES. 
DATES.  NOMS  DES  VOLCANS. 


23G  av.  J.-C.  .    . 

.   .     Archipel  Santorin  (Grèce) 

19  apr.  J.-C  .  . 

.   .     Vésuve  (Italie). 

204 

.   .              Id. 

472 

.   .              Id. 

512 

.   .              Id. 

685 

.    .              Id. 

"726 Archipel  Santorin  (Grèce). 

993 Vésuve  (Italie). 

1037: Id. 

1139. Id. 

1251 Volcan  près  de  Médine  (Arabie). 

1276 Id.  id. 

1294 Hécla  (Islande). 

1533 Cotopaxi  (Equateur). 

1539 Pichincha  (Equateur). 

1545 Orizaba  (.Mexique). 

1560. Pichincha  (Equateur). 

1566 Id. 

1570 Masaya  (Nicaragua). 

1573 Archipel  Santorin  (Grèce). 

1580 Pichincha  (Equateur). 

1586 Gunung-api  (Java). 

1590 Antisana  (Equateur). 

1631  (16  décembre).   .  Vésuve  (Italie). 

1638. Pic  de  Timor  (île  de  la  Sonde). 

1650 Archipel  Santorin  (Grèce). 

1660 Pichincha  (Equateur). 

1669  (10  mars) ....  Etna  (Sicile). 

1693 Hécla  (Islande). 

1698  (20  juin) Carguairazo  (Equateur). 

1704  (5  mai)  .    .    .    .   ^  Pic  de  TénérifTe  (Canaries). 

1707  (25  mai).  ....  Archipel  Santorin  (Grèce). 

1711 Abo  (île  Sanguir,  Malaisie). 

1716 Taal  (île  de  Luçon,  Philippines). 

1718 Antisana  (Equateur). 

1718 Morne-garou  (Antilles). 

1719 Iles  .Açores,  éruption  sous-marine. 

1724  (17  mai) Krabla  (Islande). 

1727 Oraefe  (Islande). 

1728 Sangaj'  (Equateur). 

1737  (20  mai) Vésuve  (Italie). 

1741 Cotopaxi  (Equateur). 

1754 Etna  (Sicile). 

1754  (août) Taal  (Philippines). 

1756 Kotlugaïa  (Islande). 

1759  (29  juin) JoruUo  (Mexique). 

1760  (23  février)  .    .    .  Izalco  (San  Salvador). 
1766 Etna  (Sicile). 

1766  (5  avril) Hécla  (Islande). 

1771 Etna  (Sicile). 

1772  '12  août)  ....  Gunung-pependajan  (Java). 

1780." Etna  (Sicile). 

1783  (10  juin) Skaptar  (Islande). 

1783 Asama-yama  (Japon). 

1792 Etna  (Sicile). 

1793 Wunzen  (Japon). 

1794  (13  juin)  ....  Vésuve  (Italie). 

1796  (septembre)  ...  La  Soulrière  (Guadeloupe). 

1798  (9  juin) Pic  de  TénérilFe  (Canaries). 

1799  (21  janvier)  .       .  Vésuve  (Italie). 

1800 Gunung-guntur  (Java). 

1802 Izalco  (San  Salvador). 

1809 Etna  (Sicile). 

1809 .  Gunung-guntur  (Java). 

1811 Iles  Açoros,  éruption  sous-marine. 

1812 Etna  (Sicile). 

1812  (30  avril)  ....  Morne-garou  (Antilles). 

1815  (5  avril) Timboro  (ile  Sumbawa), 

1815 Gunung-guntur  (Java). 

1816 Id. 

1819 Id. 

1820 Id. 

1820 Gunung-api  (Java). 

1822  (22  octobre).   .    .  Vésuve  (Italie). 

1823  (8  octobre).  .    .    .  Gehing-gung  (Java), 
1828 Gunung-guntur  (Java). 

1831  (8  juillet)  ....  Italie,  île  Julia,  éruption  sous-marine. 

1832 Id. 

1833 Id. 

1833 Maun,-.-roa  (île  Ilawaï). 


DATES. 


NOMS  DES  VOLCANS. 


1835  (janvier) Coseguina  (Nicaragua). 

1835  (11  novembre).    .  Gunung-tengger  (Java). 

1840  (20  juin) Grand-Ararat  (Arménie). 

1843 Mauna-roa  (ile  Hawai), 

1845 Hécla  (Islande). 

1850 Vésuve  (Italie). 

18.53 Masaj'a  (Nicaragua). 

IS.55 Mauna-roa  (ile  Hawai). 

1856  (mars) Abo  (île  Sanguir,  Malaisie). 

1858  (mai) Vésuve  (Italie). 

1860 Kotlugaia  (Islande). 

1861 Vésuve  (Italie). 

1861  (8  mai) Djebel-dubbeh  (Arabie). 

1865  (29  janvier)  .    .    .  Etna  (Sicile). 

1866  (28  janvier) .   .   .  Archipel  Santorin  (Grèce). 

Cette  liste  qui  renferme  95  dates  laisse  de  côté,  sur- 
tout dans  les  deux  derniers  siècles,  beaucoup  d'éruptions 
d'une  importance  secondaire.  Quant  aux  siècles  précé- 
dents, s'ils  comptent  moins  de  phénomènes  de  ce  genre, 
c'est  uniquement  parce  que  plus  ces  temps  sont  éloignés 
de  nous,  moins  les  éruptions  volcaniques  ont  été  exac- 
tement observées  ou  sont  restées  dans  la  mémoire  des 
hommes. 

Pour  compléter  cette  esquisse  géographique,  il  faut 
mentionner  les  groupes  de  volcans  éteints  ou  tout  au 
moins  depuis  longtemps  en  repos.  Au  mot  Terrains  ont 
été  indiqués  les  traits  distinctifs  des  Terrains  massifs 
d'origine  volcanique  et  des  Volcans  éteints.  Il  s'agit  donc 
seulement  ici  d'indiquer  à  grands  traits  leur  répartition 
à  la  surface  du  globe. 

L'Islande,  qui  renferme  elle-même  plus  d'un  cratère 
éteint  ou  en  repos  depuis  les  temps  historiques,  se  lie 
à  un  groupe  de  terrains  volcaniques  où  il  faut  citer  les 
îles  Feroë,  les  Orcades,  les  Hébrides  (ile  basaltique  de 
Staffa)  (voyez  Basalte,  Grotte),  certains  petits  cratères 
du  centre  de  l'Ecosse  (trône  du  roi  Arthur,  près  d'Édin- 
bourg),  les  côtes  basaltiques  du  comté  d'Antrim,  en  Ir- 
lande (chaussée  des  Géants),  les  côtes  occidentales  do 
l'Espagne  et  celles  du  Portugal.  Les  Açores,  les  Canaries, 
les  îles  du  cap  Vert,  Annobon,  Saint-Thomas,  Fernando- 
Pô  ont  un  sol  essentiellement  volcanique,  aussi  bien  que 
Sainte-Hélène,  l'Ascension,  Tristan  d'Acunha.  D'une  au- 
tre part,  ce  sont  encore  des  volcans,  aujourd'iuii  inactifs 
pour  la  plupart,  qui  ont  formé  les  Antilles.  Dans  la 
Méditerranée,  il  faut  signaler  comme  une  région  d'an- 
ciens volcans  et  de  volcans  actuels  les  îles  Lipari,  les 
îles  de  l'Archipel  grec.  Quant  au  continent  européen, les 
volcans  éteints  et  les  formations  volcaniques  y  abondent 
en  Grèce,  dans  le  Caucase,  en  Transylvanie,  en  Hongrie, 
en  Ijohême,  en  Saxe,  près  d'Andcrnach,  près  du  lac  de 
Constance,  aux  environs  de  Francfort-sur-le-Mein,  dans 
le  Brisgaw,  etc.  Rome,  selon  Breislak,  est  assise  sur  les 
débris  d'un  antique  volcan  ;  ses  7  collines  sont,  à  l'en 
croire,  les  débris  d'un  cratère  et  le  capitole  est  un  des 
cônes  restés  debout  dans  son  sein.  La  France  elle-même, 
on  refusa  de  le  croire  quand  Faujas  de  Saint-Fond  l'an- 
nonça à  la  fin  du  xviii'  siècle,  la  France  a  pour  noyau 
une  magnifique  région  volcanique  qui,  avant  les  temps 
historiques,  a  pu  être  aussi  agitée  parles  feux  souterrains 
que  le  sont  aujourd'hui  certaines  parties  des  Andes, 
Cette  région  volcanique  a  pour  centre,  en  Auvergne,  une 
chaîne  de  volcans  éteints  «  si  manifestes  et  si  frais  mal- 
gré leur  antiquité,  dit  Beudunt,  qu'on  les  croirait  prêts 
à  bouleverser  encore  la  contrée,   c'est  la  chaîne  des 


fig.  2928.  —  Vue  d'une  partie  de  la  chaîne  des  Puys, 

Puys,  dirigée  du  nord  au  sud  et  qui  s'étend  sur  3'i  kilo- 
mètres en  passant  par  Clerinont  (Puy-de-Dôme,  Mont- 
d'Or,  l'uy-de-Sancy).  A  celte  chaîne  se  rattachent  les 
montagnes  volcaniques  du  Vivarais  (Ardèche)  et  duVelay 
(Haute-Loire),  puis  certaines  fonuations  similaires  des 
(îuvirons  de  Montpellier,  Agde,  Béziers,  Aix  et  Toulon.  » 
Dans  son  bel  ouvrage  sur  les  volcans  éteints  du  Vivarais 
et  du  Velay,  Faujas  de  Saint-Fond  recommande  aux 
voyageurs  qui  veuli'ut  étudier  ces  curieuses  montagnes 
du  plateau  volcanique  de  la  France,  le  cratère  de  la 
Coupe,  celui  de  .Mont-Brul,  la  niontagjic  de  Ciieidevant, 
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celle  de  la  Roche-rouge,  celle  de  la  Chauderole,  celle  du 
Mezin,  etc. 

Kous  sommes  peu  renseignés  sur  les  volcans  éteints 
des  autres  parties  du  monde.  Cependant  nous  savons  que 
la  plupart  des  îles  de  l'Océanie  où  ne  brûlent  pas  de 
volcans  actuels  sont  d'origine  volcanique  ou  ont  été  pro- 
duites par  des  volcans  éteints  aujourd'liui.  Nous  savons 
que  les  îles  Maldives  et  Laquedives  (mer  des  Indes)  sont 
de  la  même  nature,  que  la  Palestine  a  eu  aussi  ses  con- 
vulsions volcaniques  dont  le  souvenir  a  traversé  les  âges 
avec  les  noms  de  Sbdome,  Gomorrhe,  Séboîm,  Ségor, 
Adama,  et  dont  les  débris  et  les  victimes  dorment 
depuis  des  siècles  sous  les  flots  épaissis  du  lac  Asplial- 
tite.  >;ous  savons  encore  que  les  Andes  au  milieu  de 
leurs  nombreux  volcans  actifs  comptent  un  grand  nom- 
bre de  volcans  éteints,  qu'au  nord,  les  montagnes  de  la 
Californie  et  les  montagnes  rocheuses  renferment  beau- 
coup de  cratères  inactifs,  que  la  Putagonie  et  la  terre  do 
feu  recèlent  de  vastes  formations  volcaniques  qui  sem- 
blent se  relier  aux  terres  australes  par  les  iles  du  Shet- 
land méridional. 

Ouvrages  à  consulter  :  Dolomieu,  Distrib.  mélhod.  des 
mat.  desmontagnes  volcaniques;  —  Spallanzani,  Voyage 
des  Deux-Siciles  ; — Faujas  de  Saint-Fond,  Recli.  sur  les 
vvlc.  du  Vivarais:  Minéralogie  des  Vole;  —  Breislak, 
Voyage  en  Campanie  ;  —  Poulett-Scrope,  Les  Volcans; 

—  Al.  Brongniart,  Dict,  des  se.  nat.,  art.  Volcans;  — 
Al.  lie  llumboUlt,  Cosmos;  — Zurcher  et  Margollé,  Vole, 
et  treintjlem.  de  terre;  —  Arnold  Coscowitz,  Les  Vole, 
et  les  tremhlem.  de  terre.  Ad.  F. 

VOLCANIQUES    (Roches,    Terrains)   (Minéralogie). 

—  Voyez  Roches,  Terrains,  Laves,  Tif,  Cendres, 
Flméi.s,  Volcans. 

VOLKAMIER  (Botanique),  Volkameria,  Lia.;  dédicace 
au  botaniste  allemand  Volkamcr.  —  Genre  de  la  famille 
des  Vcrbénacées,  tvWm  des  Viticées,  très-restrcint  aujour- 
d'hui par  les  retranchements  d'espèces  dont  on  a  formé  le 
genre  Clérodendron.,  R.  Br.  (voyez  ce  mot).  Il  ne  com- 
prend guère  que  i  espèces  Ce  sont  de  grands  arbrisseaux 
des  parties  chaudes  de  l'Amérique,  à  fleurs  opposées; 
calice  campanule,  à  5  divisions,  ainsi  que  la  corolle; 
ovaire  à  4  loges;  fruit:  drupe  à  2  noyaux  osseux,  chacun 
à  2  loges.  Espèce  principale  :  le  F.  aigudlonné  {V.  acu- 
teala,  Lin.),  rameaux  à  nœuds  épineux;  feuilles  oppo- 
sées, caduques,  très-luisantes  en  dessus;  fleurs  blanches, 
groupées  en  une  sorte  de  corymf^e  a\illairë.  En  serre 
chaude,  terre  substantielle,  et  arrosée  abondamment,  elle 
fleurit  tout  l'été  et  une  partie  de  l'automne  Originaire 
des  Antilles  et  de  l'Amérique. 

VOI.UBILES  (Plantes).  —  On  appelle  ainsî  'es  plantes 
susceptibles  de  s'enrouler  en  spirale  sur  les  corjis  qui 
leur  servent  d'appui,  du  latin  volvere,  enrouler.  Le 
sens  de  l'enroulement  est  constant  dans  chaque  espèce, 
le  plus  souvent  même  dans  chaque  famille;  il  est  de 
gauche  adroite  {dexlrorsum).,^^^!,  le  houblon,  par  exem- 
ple, mais  c'est  le  plus  souvent  de  droite  à  gauche  [sinis- 
trorsum),  comme  cela  a  lieu  dans  le  haricot  et  dans  les 
papillonacées  en  général,  dans  les  convolvulacées,  les 
passiflores,  les  cucurbitacées,  etc.  Pour  déterminer  le 
sens  de  renroulemcut,  l'observateur  se  su[iposera  placé 
au  centre  de  la  spirale  et  tourné  vers  le  midi.  Pour  ne 
s'être  pas  entendu  sur  ce  point,  les  auteurs  présentent 
quelquefois  une  divergence  assez  curieuse. 

VOLUBILIS  (botanique).  —  Espèce  du  grand  genre 
Liseron  (Convolvulus,  Lin.),  sous-genre  l'ha)-bilis  de 
Clioisy.  C'est  le  Liseron  pourpre,  Ipomée  pourpre  {C. 
purpureus,  Lin.;  l'Iiarb.  Iiispida.  Chois.;  fpomea  purpu- 
?'ea,  Lanik.\  vuI;;air(Mnent  Volubilis;  plant#aiuiiielle  ;\ 
lige  vdlubile;  poils  r(;brnussé<;,  feuilles  cordiformes, 
fleurs  piu-purines  ou  d'iui  beau  vinlit,  grandes,  blanches 
à  leur  base,  quelquc^fois  avec  des  blindes  blanches,  calice; 
couvert  de  poils.  Cette  jolie  plante  est  très-cultivée,  ses 
nombreuses  variétés  font  l'ornement  des  jardins,  en  ber- 
ceaux, en  treillage,  etc.  Originaire  de  l'Amérique  méri- 
dionale. 

VOLLCELLE  (Zoologie),  Volucella,  Latr.,  du  btin  vo- 
lucer,  léger.  —  Genre  d'Inseclcs  diptères,  famille  di's 
Atliéricères,  tribu  des  Syrphes,  renfermant  un  petit 
noml)re  d'espèces,  dont  qne'lf|U(;s-unes  d'I^urope.  Les  Vo- 
lucclles  se  distinguent  des  autres  syrpbes  ]iar  le  troi- 
sième article  des  antennes  qui  estobbutg;  son  contour 
forme  un  triangle  albingi'.  La  V.  bourdon  {V.  bomby- 
lans,  L'<xU\;  Syrpitus  bombylans,  Fabr.),  d'un  jaune  bru- 
nâtre, se  trouve  souvent  au  mois  de  juin  sur  les  églan- 
tier-*. 

VOLUTE  (Zoologie),   Volu!(i,  Lin,  —  Genre  de  Mol- 


lusques gastéropodes  pectinibranches,  famille  des  Bmc- 
cinokles,  détaché  du  grand  groupe  des  Volutes  de  Linné 
et  qui  se  distingue  par  l'échancrnre  sans  canal  qui  ter- 
mine la  coquille,  et  par  les  plis  saillants  et  obliques  de 
la  columelle  ;  les  espèces  varient  par  les  formes  de  la 
coquille  et  par  son  ouverture.  Plusieurs  sont  remar- 
quables par  leur  grandeur  et  leur  beauté.  Elles  habi- 
tent les  fonds  sablonneux  de  la  plupart  des  mers. 
L'animal,  de  forme  ovale,  a  un  pied  très-grand.  La 
V.  musique,  vulgairement  Plain-chant  (V.  musica, 
Lin.),  longue  de  0"',05  à  0"',0G,  de  la  mer  des  An- 
tilles, est  une  coquille  ovale,  columelle  à  5  ou  6  plis; 
elle  est  de  couleur  blanchâtre,  ornée  de  bandes  transver- 
ses. La  V,  gondole,  vulgairement  Char  de  A^eptune  {V. 
cymbium.  Lin.),  est  une  belle  coquille  de  la  mer  des 
Indes,  longue  de  0"',14.  On  trouve  abondamment  dans 


Voluta  athleta. 


les  dépôts  calcaires  plusieurs  espèces  du  genre  Volute, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  le  Vol.  athlète  [Vol. 
athleta,  Sowerby). 

VOLVA,  Volve  (Botanique),  Volva des  Latins,  de  Vol- 
vere, entourer. —  Membi'ane  plus  ou  moins  consistante, 
dans  laquelle  est  contenu  le  Champignon  dans  son  jeune 
âge- et  qui  se  déchire  par  suite  de  son  développement. 

VOLVOCES,  VoLVOciENS   (Zoologie).  —  Voyez  Infcj- 

SOiRES. 

VOLVULUS  (Médecine).  —  Voyez  Iléls. 

VOMBAT  (Zoologie).  —  Voyez  Phascolome, 

VUMER  (AnatOHiie).  —  .Mot  latin  qui  signifie  soc  de 
charrue,  et  dont  on  s'est  servi  en  français  pour  désigner, 
à  cause  de  sa  forme,  l'os  qui  constitue  une  partie  de  la 
cloison  des  fosses  nasales.  11  est  imjiair,  mince,  aplati, 
irrégulièrement  quadrilatère,  situé  i)lus  ou  moins  verti- 
calement à  la  partie  postérieure  de  la  cloison  des  fosses 
nasales.  Il  s'articule  en  bas  avec  les  maxillaires  supé- 
rieures, les  palatins;  en  haut  avec  le  sphénoïde,  l'eth- 
moïde  et  les  cornets. 

VoMER  (Zoologie).  —  Genre  de  Poissons  acanthoptéry- 
giens  scombéruides,  établi  par  Cuvier  pour  un  groui>e 
assez  nombreux;  ils  ont  le  corps  de  plusen  plus  comprimé 
et  élevé,  et  l'armure  de  la  ligne  latérale  s'alïaiblit  suc- 
cessivement; la  peau  devient  fine,  satinée,  sans  écailles 
apparentes.  Ils  ont  des  dents  en  velours  ras.  Cuviar  les 
divise  en  G  sous-genres,  qui  se  distinguent  entre  eux 
])ar  divers  prolongements  de  quelques-unes  de  leurs 
nageoires;  ce  sont  les  Olistes,  les  Scyres,  les  Blepharis, 
l(;s  Arygreyoses,  les  Gais  (vojez  ce  dernier  mot)  et  les 
Vomers  proprement  dits,  (^es  derniers  n'ont  jdus  de 
traces  d'armure  de  la  ligne  latérale;  leurs  nageoires 
sont  simples  et  n'ont  de  prolongements  à  aucune  de 
leurs  nageoires.  Nous  citerons  le  V.  île  Ihoione  (  V.  Brow- 
nei,  Cuv.,  Zeus  selapinnis,  Mitcliill),  ;\  nageoire  caudale 
fourchue;  couleur  argentine  éclatante;  na;;eoires  d'un 
beau  bleu;  long  de  ()"',l'2  à  0"',15.  Sa  chair  est  assez 
délicate.  Améririuc;  m'''i'idionale. 

\OMIQUE  (Médecine),  Vomica,  du  latin  vomere, 
vomir.  —  On  comprend  généralement  sous  ce  nom  les 
collections  purulentes  qui,  formées  dans  l'intérieur  et 
nièmi;  (pielquefois  îi  l'extérieur  de  la  poitrine,  se  font 
jour  dans  les  bronches,  et  sont  expectorées  tout  ;'i  coup 
en  aboniiance  et  i)ar  une  sorte  de  vomissonient.  On 
avait  d'abord  pensé  que  la  source  de  la  vomif[ue  était 
un  abcès  formé  dans  l'un  des  poumons  ;\  la  suite  d'une 
indammalion  île  cet  organ(>;  d'autres  l'avaient  attribuée, 
i  la  fonte  du  plusieurs  masses  tiiberculeusiîs;  mais  sans 
entrer  dans  la  discussion  de  cette  ([uestion,  nous  nous 
contenterons  de  dire  que,  d'après  les  recherches  cada- 
véi'iipies,  il  est  bien  établi  aujourd'hui  que  c'est  le  plus 
souvent  dans  la  cavité  îles  plèvres  que  se  forment  ces 
collections,  qui  linissent  par  s'ouvrir  dans  les  bronches 
au  moyiui  de  trajets  listuleux;  c'est  ce  ({u'oiit  démontré 
les  reclierches  nombreuses  (ranalomitî  pathologique  faites 
dans  ces  derniers  temps.  Dans  tous  les  cas,  cette  termi- 
naison de  la  i)l(;uié^ic  est  toujours  grave.  F^N. 

VoMiyiE  (à'uin;  ^Botanique,.  —  Voyez  Smvcu.Nus. 
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VOMIQUIER  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  du 
Strychnos  nux  vomica.  —  Voyez  Strychnos. 

VOMISSEMENT  (Physiologie  patliologiquc).  —  Déjec- 
tion insolite  et  convulsive,  par  la  bouche,  des  matières 
contenues  dans  l'estomac.  On  voit  même,  dans  quelques 
états  pathologiques  graves  (Iléus),  les  intestins  ramener 
jusque  dans  ce  dernier  les  matières  qu'ils  contiennent, 
et  celui-ci  les  rejeter  au  dehors  par  le  vomissement.  La 
nausée  ou  envie  de  vomir,  sensation  de  malaise  et 
d'anxiété  générale  bien  connue  de  tout  le  monde,  précède 
presque  toujours  le  vomissement;  la  bouche  est  fade,  elle 
se  remplit  de  salive;  bientôt  les  muscles  abdominaux, 
le  diaphragme,  l'œsophage  se  contractent  violemment  et 
simultanément,  le  ventre  se  resserre,  et  les  matières 
contenues  dans  l'estomac  sont  lancées  par  un  eiïort 
subit  et  convulsif  à  travers  le  cardia,  l'œsophage  et  la 
bouche.  Les  causes  de  ce  phénomène  peuvent  être  di' 
rectes;  ainsi  :  la  plénitude  de  l'estomac,  l'ingestion  de 
certaines  substances  dites  vomitives,  certaines  altéra- 
tions des  liquides  propres  à  l'estomac,  les  maladies  de 
cet  organe  ou  même  des  intestins,  etc.;  ou  indirectes, 
telles  sont  :  les  impressions  particulières  sur  la  vue, 
le  goût,  l'odorat,  ou  même  le  souvenir  de  ces  impres- 
sions, la  titillation  de  la  luette,  puis  les  maladies  dont 
il  devient  un  symptôme,  et  elles  sont  nombreuses.  Le 
mécanisme  du  vomissement  a  été  le  sujet  de  travaux 
remarquables  et  de  vives  discussions  dans  le  détail  des^ 
quels  nous  ne  pouvons  entrer;  nous  indiquerons  seule- 
ment les  principales  sources  où  le  lecteur  pourra  s'é- 
clairer et  les  opinions  aujourd'hui  presque  généralement 
admises.  Disons  seulement  que  jusque  vers  la  fin  du 
XVII'  siècle  on  professa  que  dans  le  vomissement  l'esto- 
mac, par  sa  couche  musculeuse,  était  en  proie  à  une 
contraction  convulsive  violente,  dont  on  fit  la  cause 
principale  du  vomissement.  C'est  en  1C81  que  Bayle, 
professeur  à  l'université  de  Toulouse,  émit  le  premier 
l'idée  contraire,  c'est-à-dire  que  dans  cet  acte  l'estomac 
était  presque  passif,  et  que  les  principaux  agents  du  vo- 
missement étaient  le  diaphragme  et  les  muscles  abdomi- 
naux {Dissert,  sur  qiielq.  points  de  pliysiq.  et  de  niédec, 
Toulouse,  1081).  Bientôt  aprèsGliirac  appuya  cette  opinion 
{Mém.  del'Arad.  des  se.  de  Paris,  ann.  1700). —  Puis  vin- 
rent les  travaux  sur  le  même  sujet, de:  Duverney, OZi«u. 
anatom.,  Paris,  17G1;  —  Schwartz,  De  vomitu  et  mat. 
intest.  —  Lieutaud  combattit  cette  opinion  {Mém.  de 
l'Acad.  des  se,  Paris,  1752).  —  Haller  ne  se  prononça 
pas  d'une  manière  absolue  {Disput.  anatom,,  t.  1).  — 
Enfin  en  1813  Magendie,  à  la  suite  de  nombreuses  expé- 
riences, se  rangea  à  l'opinion  de  Bayle,  dans  son  remar- 
quable travail  :  Mém.  sur  le  vomissement,  Paris,  1813. 
On  pourra  consulter  encore  avec  fruit  les  travaux  sui- 
vants :  Wepfer,  Ilist.  cicut.  aquat.,  Bàle,  1079;  — 
Perrault,  Ess.  de  phys.  et  de  mécan.; —  Portai,  3Iém.  sur 
lanat.  et  le  trait,  de  plus,  maladies; —  Ilunter,  OEuvres 
complètes,  traduct.  de  Richelot;  —  Bégin,  Dict.  des  se. 
médic,  article  Vomissement;  —  Maingault,  Mém.  sur  le 
vomiss.,  1813;  —  Legallois  et  Béclard,  Expér.  sur  le 
vom.  (OEuv.  de  Legallois,  Paris,  1830);  —  Isid.  Bourdon, 
Mém.  sur  le  vom.,  Paris,  1819;  —  Piédagnel,  3fém.  sur 
le  vom.  {Journ.  de  physiol.,  de  Magendie,  1821),  etc. 
La  conclusion  de  tous  ces  travaux,  généralement  ad- 
mise aujourd'hui,  est  celle-ci  :  les  anciens  avaient 
beaucoup  exagéré  la  puissance  de  l'estomac  dans  le 
vomissement;  sans  être  tout  à  fait  passif,  cet  organe 
n'exécute  qu'une  contraction  lente  et  peu  active,  mais  il 
n'est  pas  absolument  passif.  Les  princi|)aux  agents  dans 
cet  acte  sent  le  diaphragme  et  les  muscles  abdominaux, 
comme  nous  l'avons  dit  au  commencement  de  cet  ar- 
ticle. F— N. 

VOMITIFS  (Matière  médicale).  —  Médicaments  qui 
ont  la  propriété  de  provoquer  le  vomissement.  Beaucoup 
d'agents  peuvent  déterminer  le  vomissement;  ainsi  : 
l'eau  tiède,  la  titillation  de  la  luette  et  du  pharynx,  le 
balancement  de  l'escarpolette,  le  roulis  d'un  navire,  etc. 
Mais  ces  moyens  ne  peuvent  être  considérés  comme  des 
vomitifs.  Ce  nom  ne  doit  être  accordé  qu'aux  agents 
médicamenteux  doués  d'une  propriété  vomitive  constante 
et  inhérente  à.  un  principe  particulier.  Les  substances 
minérales  comprises  dans  cette  classe  de  médicaments 
sont,  en  première  ligne,  le  tartrate  de  potasse  et  d'anti- 
moine, vulgairement  Vémétique,  le  soufre  doré  d'anti- 
moine {Kermès),  le  sulfate  de  zinc,  le  sulfate  de  cuivre, 
le  sous-sulfate  de  peroxyde  de  mercure  [Turhith  miné- 
ral), etc.  Parmi  les  substances  végétales  nous  citerons 
l'émétine  (voyez  Iprcaciamia),  toutes  les  racines  con- 
nues sous  le  nom  û'ipécacuanlia  (voyez  ce  mot),  celles 


d'un  certain  nombre  de  violettes,  quelques  euphorbes, 
des  asclépiadécs  et  un  grand  nombre  d'autres  que  nous 
ne  pouvons  nommer  ici.  F — \. 

VOMITURITION  (Médecine),  du  latin  vomito,  je 
vomis  souvent.  —  On  appelle  ainsi  des  elïorts  légers  de 
vomissement  qui  se  répètent  fréquemment,  et  qui  n'en- 
traînent au  dehors  qu'une  petite  quantité  de  matières 
chaque  fois.  On  l'appelle  aussi  réyurgitation. 

VOUTICELLE,  Vorticeixiens  (Zoologie).  —  Voyez 
Inflsoires. 

VOSGIEN  (Grès)  (Géologie).  —  Voyez  Terrain  pé.néen. 

VOLÈDE  (Botanique).  —  Voyez  Pastel. 

VOUTE  (Partie  technique).  —  Pour  la  partie  d'art, 
voyez  le  Dictionnaire  des  Lettres  et  des  Arts.  Au  point 
de  vue  mécanique,  une  voûte  est  un  système  de  solides 
juxtaposés  {voussoirs),  exerçant  les  uns  sur  les  autres 
des  efforts  de  compression.  On  peut  considérer  la  voûte 
comme  formée  d'un  aussi  grand  nombre  de  voussoirs 
que  l'on  voudra,  et  par  conséquent  appliquer  les  con- 
ditions d'équilibre  sur  un  point  quelconque.  11  y  a  plu- 
sieurs espèces  de  voûtes  ;  les  plus  usuelles  sont  les 
voûtes  en  berceau,  dont  les  surfaces  inférieures  {intra- 
dos) et  supérieures  {extrados)  sont  cylindriques.  Dans 
les  dômes,  les  surfaces  sont  sphériques;  elles  sont 
conoïdes  dans  les  voûtes  dites  d'arête  ou  tours  rondes. 
La  st.ilnlité  des  voûtes  constitue  l'une  des  questions  les 
plus  complexes  de  l'îirt  de  construire.  Nous  allons  donner 
ici  ([uelques  détails  applicables  surtout  aux  voûtes  en 
berceau. 

Supposons  la  voûte  terminée  par  deux  plans  perpen- 
diculaires aux  arêtes  (/?(/.  2930)  {pieds-droits),  toutes  les 


parties  de  la  voûte  étant  symétriques  par  rapport  au 
plan  parallèle  aux  plans  limites  qui  coupe  la  voûte  par 
le  milieu,  en  peut  ramener  toutes  les  considérations 
qu'on  aura  à  faire  sur  le  solide  à  l'éte.de  de  ce  qui  se 
passe  dans  ce  plan,  et  nous  n'aurons  plus  à  considérei" 
que  des  surfaces. 

Admettons  d'abord  que  les  deux  plans  de  naissanci' 
ont  une  résistance  indéfinie;  supposons  tous  les  (Clé- 
ments juxtaposés  et  cherchons  les  conditions  d'équi- 
libre :  1"  tout  étant  symétrique  par  rapport  au  plan  AB 
normal  au  sommet  de  la  voûte,  ces  deux  demi-voûtes 
s'appuieront  sur  ce  plan  jusqu'à  ébouiement  complet; 
on  peut  donc  admettre  que  ce  plan  est  invariable,  et  ne 
considérer  qu'une  demi-voûte  pour  les  équations  d'équi- 
libres. Nous  supposerons  encore  que  les  joints  sont 
normaux  à  l'intrados  et  que  la  résistance  des  matériaux 
est  indéfinie. 

La  rupture  peut  se  faire  de  deux  manières  :  1°  un 
voussoir  peut  glisser  en  descendant  sur  son   plan  de 
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joint;  cela  ne  peut  se  faire  que  si  en  même  temps  un 
autre  voussoir  remonte  en  glissant  sur  son  plan  de  joint; 
2»  un  voussoir  ABDE  peut  tourner  autour  de  son  arête 
d'extrados  B;  par  exemjjle,  soit  S  le  poids  du  voussoir 
appliqué  au  centre  de  gravité,  F  la  force  de  réaction  du 
plan  tixc.  Cette  force  est  horizontale,  puisque  tout  est 
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symétrique  et  qu'il  n'y  a  pas  de  raison  pour  qu'elle  soit 
inclinée  à  droite  ou  à  gauclie;  exprimons  qu'un  vous- 
soir  ne  peut  glisser  en  remontant.  Décomposons  les 
forces  F  et  S  eu  deux  composantes,  les  unes  normales 
au  plan  BD  F  cos  a  et  S  sin  a,  les  autres  parallèles  à 
ce  plan  F  sin  a  et  S  cos  a.  Pour  que  les  forces  se  fas- 
sent équilibre  sur  le  voussoir,  il  faut  que  la  somme  des 
projections  sur  un  axe  quelconque  soit  nulle,  ainsi  que 
la  somme  des  moments  autour  d'un  point  quelconque. 
Les  forces  normales  F  cos  a  et  S  sin  a  produisent  un 
frottement  dont  la  valeur  est  /"  (F  cos  a  4-  S  sin  a);  le 
voussoir  ne  pourra  pas  remonter  si  l'on  a 


En  pratique  on  voit  très-bien  dans  cliaque  cas  quel  mode 
de  rupture  est  à  craindre. 


F  sin  a  —  S  cos  a  ■<  /"  (F  cos  a  -f-  S  sin  a). 


D'où 


F<S 


cos  a  -\-  f  sin  a. 
sin  a  —  f  cos  a 


Posons  f  :=tg^  [^  angle  du  frottement). 


F<S 


lya-f 


F< 


iy{i-o) 


2°  Équilibre  de  rotation.  —  L'équilibre  aura  lieu  si  le 
moment  de  renversement  F  X  CB  est  plus  petit  que  le 
moment  de  stabilité  /"  X  B  6.  F  y'  <  S  ?■'. 

Cherchons  l'expression  de  F. — La  poussée  F{flg.  2932) 
peut  être  produite  par  deux  causes,  la  poussée  et  la  rota- 
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tion.  Supposons  qu'il  n'y  ait  dans  la  voûte  qu'un  vous- 
soir, il  tend  à  glisser  sur  le  plan  de  joint  et  est  retenu 
|)ar  la  force  F.  11  tend  aussi  à  tourner  autour  de  larête 
d'intrados,  et  c'est  la  poussée  do  rotation  qui  l'en  em- 
pêche. Ces  considérations  sont  vraies  pour  un  voussoir 
quelconque.  La  force  F  est  le  maximum  des  poussées 
de  rotation  ou  de  glissement.  La  poussée  de  glissement 
est  déterminée  quand  on  pose  l'équation  d'équilibre 
du  glissement  : 


D'où 


S  cos  a  —  G  sin  a  =  /■  (.S  sin  a  -}-  G  cos  »). 


G  = 


l'j'  («+(!)■ 

La  poussée  de  rotation  est  donnée  par  la  formule 

On  peut  calculer  facilement  G,  connaissant  les  arcs 
des  voussoirs.  S,  9,  9'  sontconnus;  m;iis  on  ne  connaît 
pas  la  valeur  de  y,  qui  dépend  du  i)oint  d'application  de 
la  poussée.  Kn  général  la  rupture  a  lieu  par  rotation  et 
jauiais  par  glissement. 

S'il  y  a  un  point  ou  — '-  soit  plus  pctitquc  la  poussée, 

y' 

le  joint  s'ouvre;  il  faut  alors  qu'il  y  ait  une  deuxième 
rupture.  Si  le  joint  s'ouvre  en  O  à  l'extrados,  il  y  aura 
une  deuxième  rupture  à  l'iiilrados  (/if/.  2933),  comme  le 
montre  la  figure.  La  pression,  dans  ce  cas,  est  appliqui'c 
à  l'extrados;  c'est  le  cas  des  voûtes  usuelles  et  des 
voûtes  surbaissées. 

.  S  ç  S  9' 

Si  —  est  en  un  point  plus  grand  nue  — rJ'yaurauno 
y  1         .        ^  '        y"    •' 

rupture,  comme  l'indique  la  figure;  mais  dans  ce  cas 
la  poussée  est  appliquée  à  l'intrados.  Cette  sorti'  de  rup- 
ture u'csl  à  craiudre  que  pour  les  voûtes  surbaissées. 


Fig.  293.3. 

Calcul  des  voûtes. —  On  peut  calculer  analytiquement 
tous  les  éléments  des  voûtes,  en  formant  les  fonctions 
qui  servent  à  établir  les  conditions  de  stabilité.  Cette 
méthode  entraîne  à  des  calculs  trop  longs  ;  on  emploie 
de  préférence  la  méthode  graphique. 

Examinons  d'abord  quelle  signification  ont  les   for- 

mules  qui  expriment  l'équilibre  :  F< — '-  signifiequela 

résultante  de  la  poussée  F  et  du  poids  S  du  voussoir 
passe  dans  le  bandeau  de  voûte  : 

F 

^  =  t'J  o-<t<j  «■'. 

Si  fg  a  =  tg  a',  il  y  a  équilibre  strict  et  la  résultante 
passe  par  l'extrados. 

F                 1 
La    deuxième   formule  -  <  exprime  que 

S        ffl((a  — 6)      ' 

la  résultante  fait  avec  le  plan  du  joint  un  angle  plus 
grand  que  l'angle  du  frottement.  Il  n'y  a  donc  pas  de 
tendance  au  glissement  du  voussoir  sur  ce  même  plan. 

Cela  posé,  voici  comment  on  vérifie  qu'une  voûte  eèt 
stable. 

On  appelle  courbe  de  pression  le  lieu  géométrique 
des  points  d'application  des  résultantes.  H  faut,  pour 
qu'on  ait  assez  de  stabilité,  qu'en  aucun  point  cette 
courbe  ne  sorte  du  bandeau  et  ([ue  nulle  part  elle  ne 
fasse  un  angle  égal  à  l'angle  du  frottement  (on  prend 
l'angle  de  la  courbe  au  lieu  de  celui  des  résultantes, 
parce  que  cette  courbe  leur  est  à  peu  près  tangente).  Il 
faudra  encore  vérifier  qu'il  n'y  aura  pas  tendance  à 
l'écrasement  des  matériaux,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  aura 
pas  une  distance  trop  faible  entre  le  bord  du  bandeau 
et  le  point  d'application  de  la  pression. 

Le  tracé  de  la  courbe  des  pressions  n'a  rien  d'absolu, 
la  stabilité  de  la  voûte  exigeant  que  son  épaisseur  et 
celle  de  ses  pieds-droits  soient  supérieures  à  celles  qu'in- 
dique l'équilibre  statique.  On  conçoit  en  effet  que  ces 
conditions  soient  modifiées  d'une  manière  variable,  soit 
par  les  surcharges,  soit  par  le  tassement  des  matériaux; 
on  fera  donc  une  hypothèse  sur  les  points  où  la  courbe 
des  pressions  coupe  le  plan  des  naissances  et  le  joint 
vertical,  puis  on  cherchera  la  valeur  de  la  poussée  par 
la  construction  suivante  :  On  mène  la  verticale  passant 
par  le  centre  de  gravité  du  voussoir  total,  on  la  prolonge 
jusqu'à  la  rencontre  de  riiorizontaie  passant  par  le  point 
de  la  courbe  situé  sur  le  joint  vertical;  on  construit 
alors  à  partir  de  ce  point  un  rectangle,  dont  le  côté  ver- 
tical égale  le  poids  du  voussoir,  et  la  diagonale  aille  pas- 
ser par  le  point  de  la  courbe  situé  au  plan  de  naissance; 
le  coté  horizontal  du  rectangle  représente  évidemment 
la  poussée. 

La  poussée  étant  connue,  on  fait  une  construction 
analogue  pour  chacun  des  voussoirs,  en  se  donnant  le 
poids  du  voussoir  et  la  |)Oussée  horizontale  préci'dcm- 
ment  déterminée;  la  diagonale  du  rectangle  ainsi  con- 
struit donne  la  direction  de  la  résultante  des  pressions, 
et  le  point  où  elle  rencontre  le  joint  |)articuiier  dont  il 
s'agit  fournit  le  point  correspondant  de  la  courbe  des 
pressions.  Une  pareille  construcliini  ])Our  chaque  vous- 
soir donnrra  les  dilTt'rents  points  de  la  courbe,  qu'il  sera 
dès  lors  facile  dr  tracer.  Ce  tracé  suffit  pour  vérifier  la 
stabilité  d'une  voûte. 

Quand  une  voûte  est  stable,  la  courbe  de  pression 
est  iiKlétcriniiii'c,  car  il  faut  qu'elle  puisse  varier  entre 
certaines  limites  f|uaiid  elle  est  chargée  de  poids  diffé- 
rents. Il  faut  donc,  quand  on  étudie  nue  voûte,  faire  une 
hypothèse  sur  le  point  d'application  do  la  poussée,  voir 
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entre  quelles  limites  oscille  la  courbe  des  pressions,  et 
vérifier  qu'en  chaque  point  les  conditions  de  stabilité 
soient  remplies. 

On  admet  d'abord  qu'à  la  naissance  le  joint  est  sur  le 
point  de  s'ouvrir  à  l'intrados;  par  conséquent  la  pres- 
sion est  nulle  en  ce  point,  et  le  point  d'application  est 
au  1/3  de  l'épaisseur  du  bandeau  à  l'extrados.  On  admet 
aussi  qu'à  la  naissance  la  courbe  des  pressions  passe  au 
1/3  de  l'épaisseur  du  bandeau. 

On  détermine  les  arcs  et  les  centres  de  gravité  des 
voussoirs  et  on  construit  la  courbe  par  points  d'après 
le  premier  problème.  La  courbe  est  un  peu  plus  sur- 
baissée que  le  profil  de  la  voûte;  elle  se  rapproche  de 
l'intrados  vers  le  milieu;  on  vérifie  qu'en  chaque  point 
il  n'y  a  pas  danger  de  glissement,  puis  on  rapproche 
de  l'intrados  les  points  d'application  de  la  poussée  et 
on.  construit  de  nouveau  la  courbe  jusqu'à  ce  qu'elle 
passe  à  1/3  de  l'extrados.  C'est  la  limite  qu'elle  ne  doit 
pas  atteindre,  car  le  joint  tendrait  à  s'ouvrir  à  l'extra- 
dos. On  calcule,  dans  ce  cas,  la  pression  du  vonssoir, 
pour  savoir  s'il  n'y  a  pas  à  craindre  l'écrasement  des 
matériaux. 

Considérons  le  cas  oîi  deux  voûtes  sont  accolées;  c'est 
le  cas  le  plus  général  dans  l'établissement  des  ponts. 

Soient  deux  voûtes  accolées,  de  dimensions  différentes 
et  surmontées  d'une  ma;onnerie  de  densité  plus  faible 
que  celle  qui  forme  les  voûtes  et  les  pieds-droits. 

D' 

On  réduit  les  ordonnées  ab  dans  le  rapport  —  des 

densités,  et  on  trace  une  courbe  eef:  on  prolonge  les 
voussoirs  jusqu'à  cette  courbe,  comme  rindi(]ue  le  vous- 
soir  Hi,  et  on  calcule  la  route  comme  précédemment  si 
on  se  donne  la  condition  que  le  pied-droit  résiste  à  la 
ooussée  de  chaque  voûte  isolément.  Si  on  veut  que  le 
pied-droit  résiste  en  vertu  des  poussées  contraires  des 
deux  voûtes,  on  décompose  la  poussée  op  sur  le  pied- 
droit  en  deux  aiiti-rs  arbitrairement,  oq  et  or:  on  con- 
struit la  courbe  des  pressions  du  pied-droit  comme  pour 
la   voûte  et  la  courbe  de  la  deuxième  voûte,  avec  la 


des  corps  étrangers  et  s'y  accrochent  afin  de  soutenir  la 
plante  et  lui  permettre  de  grimper,  comme  on  l'observe 
dans  la  vigne.  Elles  proviennent  généralement  de  l'avor- 
tement  et  de  la  dégiiiérescence  d'autres  organes.  C'est 
ainsi  que  les  vrilles  de  la  vigne  sont  formées  par  lai'afle  de 
grappes  avortées  en  tout  ou  en  partie.  Dans  beaucoup 


Fig.  2035.  —  Rameau  de  vigne  montrant  ses  pédoncules 
convertis  en  vrilles. 


Fig.  2934. 

force  additionnelle  or.  On  cherchera,  comme  précédem- 
ment, entre  quelles  limites  les  courbes  des  pressions 
satisferont  aux  conditions  de  stabilité. 

Nous  n'avons  étudié  que  les  voûtes  en  berceau.  La 
méthode  graphique  s'applique  à  l'étude  des  autres 
voûtes,  en  les  assimilant  à  une  voûte  en  berceau  et  en 
calculant  les  éléments  de  stabilité  dans  l'hypothèse  la 
plus  défavorable.  On  peut,  par  exemple,  calculer  une 
partie  de  voûte  annulain;  en  supposant  les  plans  de  tète 
parallèles;  on  calculera  ainsi  l'un  des  pieds-droits:  si  on 
prend  le  second  pied-droit  pareil,  la  stabilité  sera  as- 
surée à  plus  forte  raison,  à  cause  de  la  forme  cylindrique 
qui  s'oppose  au  renversement.  M— x. 

_  VoLTE  (Anatomie).  —  On  a  donné  ce  nom  à  plu- 
sieurs parties  convexes  et  arrondies  en  dessus,  concaves 
et  arquées  en  des-^ous,  par  analogie  avec  les  voûtes  de 
certains  édifices;  ainsi,  on  appelle  Voûte  du  crâne  la 
partie  supérieure  de  cette  région  de  la  tète;—  la  Voûfe 
palatine  est  la  cloison  horizontale  et  un  peu  concave 
en  bas  qui  sépare  l'arrière-bouche  des  fosses  nasales; 
elle  est  formée  par  les  os  maxillaires  et  palatins  et  par 
le  voile  du  palais.  — On  appelle  aussi  quelquefois  Voûte 
à  trois  piliers  une  lame  de  substance  médullaire,  formée 
par  les  fibres  convergentes  des  circonvolutions  posté- 
térieures  du  lobe  moyen  de  l'encéphale. 

VRILLKS  (Botanique),  Circus  des  Latins.  —  On  dé- 
signe sous  ce  nom  des  espèces  de  filaments  qu'on  ren- 
contre dans  certains  végétaux  et  qui  s'enroulent  autour 


de  légumineuses,  c'est  quelquefois  une  foliole  impaire 
qui,  en  terminant  le  pétiole  commun,  se  change  en  une 
vrille  simple  ou  rameuse,  etc.  Quant  à  l'enroulement  des 
vrilles  en  spirale  autour  des  corjis  étrangers,  il  n'est  pas 
fixe  et  déterminé  comme  cela  a  lieu  pour  les  tiges  volu- 
biles  (voyez  ce  mot),  cet  enroulement,  se  fait  tantôt  à 
droiti;,  tantôt  à  gauche  sur  une  môme  plante;  on  en 
rencontre  même  qui  sont  terminées  par  deux  filaments, 
l'un  s'enroulant  à  droite,  l'autre  à  gauche. 

VRILLETTE  (Zoologie),  Auobiumy-dhv.,  Ptinus,Un., 
Bijrrhus,  GeofF.  —  Genre  d'Insectes  coléoptères  de  la 
famille  des  Serricornes ,  section  des  Malacodermes , 
tribu  des  Ptiniores  du  grand  genre  linnéen  Ptimis 
(Règne  animal  de  Cuvier).  Le  professeur  Blanchard 
les  place  dans  sa  tribu  des  Clériens,  famille  des  l'ti- 
nides.  Ces  insectes  se  distinguent  par  des  antennes 
presque  filiTormes,  terminées  par  trois  articles  grêles, 
/  celui  du  bout  ovale,  ou  presque  cylindrique.  Elles 
ont  11  articles.  Plusieurs  espèces  habitent  nos  mai- 
sons, où  elles  font  beaucoup  de  dégâts  à  l'état  de  lar- 
ves, en  perçant  et  rongeant  les  planches,  les  meubles  en 
bois,  les  boiseries,  etc.,  d'où  vient  leur  nom  de  Vrillette. 
D'autres  attaquent  la  farine,  les  collections  d'oiseaux, etc. 
Ce  petit  bruit  régulier  et  répété  que  l'on  entend  quel- 
quefois dans  nos  appartements  et  que  les  gens  supersti- 
tieux ont  nommé  VUorlor/e  de  la  mort,  est  causé  par 
certaines  espèces  de  ce  genre,  et  produit  par  le  choc  ra- 
pide de  leurs  mandibules  sur  les  boiseries.  Une  autre 
pai'ticularité  de  ces  insectes,  c'est  l'habitude  de  se  con- 
tracter, de  se  laisser  toinber  et  de  rester  immobiles  au 
moindre  danger,  comme  pour  dissimuler  leur  existence; 
ce  qui  leur  a  valu  le  nom  Anobmm,  du  grec  a,  privatif,  et 
bios,  vie;  de  telle  sorte  que  les  anintaux  mômes  qui  les 
mangent  vivants  y  sont  trompés;  et  si  l'on  vient  à  les 
toucher,  à  les  mettre  dans  l'eau,  ils 
continuent  à  garder  le  repos  jusqu'à  ce 
qu'ils  pensent  le  danger  passé.  La  V. 
damier,  V.  marquetée.  V.  savoi/arde 
de  Geoffroy  {A.  tesselatum ,  Fabr.), 
longue  Ge,0"',(K)7,  est  d'un  brun  obscur 
et  mat,  des  taches  jaunâtres,  à  poils 
cendrés,  disposés  par  groupes,  qui  lui 
donnent  un  aspect  soyeux  par  place. 
La  V.  enti'tée,  V.  fauve  de  Geollrny 
{.\n.pcrtinax,Ti':mÛT.\  l'tin.  perlinax, 
Lin.),  de  niéme  hmgueur,  est  tellement 
opiniâtre  qu'elle  se  laisse  brûler  plutôt  que  de  donner 
signe  de  vie  (de  Géer).  F — n. 

VUE  (Médecine).  —  L'organe  essentiel  de  la  vue  est 
naturellement  soumis  à  l'action  habituelle  de  deux  sortes 
de  modificateurs  :  la  lumière  solaire  et  la  hiinièi'c  artifi- 
cielle. L'éclat  de  la  lumière  solaire  fatigue  singulièrement 
les  yeux  et  peut  les  frapper  instantanément  d'allections 
assez  tenaces,  telles  que  la  vue  double  ou  incomplète, 
l'éblouissement  persistant,  et  même  elle  peut  parfois  pro- 
voquer la  perte  temporaire  ou  définitivede  la  vision  (amau- 
rose).  La  iéverl)ération  de  la  lumière  sur  la  neige  cause 
constamment  de  graves  alTections  des  yeux.  Il  faut  sur- 
tout éviter  soit  le  brusque  passage  de  l'obscurité  au 
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grand  soleil,  soit  le  travail  habituel  de  la  vue  à  la  lumière 
solaire  directe.  L'éclairage  artificiel  irrite  plus  les  yeux 
que  l'éclairage  normal  par  la  lumière  solaire  indirecte. 
Sous  cette  influence  naissent  les  maux  de  paupières,  les 
irritations  internes  de  l'œil.  Tantôt  trop  éclatante,  tantôt 
trop  peu  intense,  la  lumière  artificielle  fatigue  les  yeux 
dans  l'un  et  dans  l'autre  cas.  Les  lampes  sont  préférables 
aux  bougies  et. aux  chandelles,  surtout  les  lampes  à 
huile  et  à  mécanisme  bien  régulier.  Le  gaz  ne  se  prête 
pas  aux  travaux  où  la  lumière  est  voisine  de  l'oeil;  il  fa- 
tigue alors  d'une  façon  bien  marquée,  lin  général,  il  faut 
toujours  épargner  à  Tceil  la  vue  directe  de  la  flamme  et 
aussi  l'influence  calorifique  qu'elle  peut  avoir. 

Dans  les  différents  casque  nous  venons  de  signaler, 
ainsi  qu'à  la  suite  des  maladies  des  yeux  qui  rendent 
la  vision  pénible  et  fatigante,  il  est  souvent  prescrit, 
pour  modérer  l'intensité  de  la  lumière,  de  se  servir  de 
lunettes  à  verres  plans  plus  ou  moins  colorés  en  bleu, 
en  vert  ou  en  brun.  En  çiénéi-al  cetto  coloration  doit  être 
très-faible,  à  moins  que  l'irritabilité  des  yeux  ne  soit  ex- 
trême. Mais  c'est  surtout  dans  luscas  de  myopie  et  de  pres- 
bytie (voyez  ces  mots)  que  l'emploi  des  lunettes  devient 
presque  une  nécessité.  Voici  les  principes  sur  lesquels 
sont  basés  la  construction  de  ces  lunettes  et  leur  usage. 

Les  lunettes  et  lorgnons  employés  pour  remédier  à 
ces  défauts  de  la  vue  portent  des  verres  conformés  en 
lentilles  (voyez  ce  mot),  biconvexes  pour  les  presln  t(-s, 
biconcaves  pour  1  s  myopes.  Les  deux  faces,  pour  l'une 
et  l'autre  forme,  ont  la  même  courbure,  et  dans  ce  cas 
la  distance  focale,  souvent  nommée  en  langage  vulgaire 
longueur  du  foyer,  est  précisément  égale  au  rayon  de 
courbure  rayon  de  la  sphère  dont  la  surface  courba'  du 
verre  fait  partie).  Plus  ce  rayon  de  courbure  est  long, 
moins  le  verre  a  de  pouvoir  pour  dévier  les  rayons 
lumineux  et  par  conséquent  moins  il  a  d'efficacité  pour 
reméiiier  à  la  myopie  ou  à  la  presbytie.  Aussi  les  per- 
sonnes légèrement  myopes  ou  légèrement  presbytes  se 
servent-elles  de  lunettes  dont  les  verres  ont  sur  leurs 
faces  une  faible  courbure;  tandis  que  les  verres  à  cour- 
bure très-mar'iuée  (ce  qui  veut  dire  :  à  courte  distance 
focale)  conviennent  aux  personnes  affectées  d'une  forte 
myopie  (vue  très-basse)  ou  d'une  presbytie  intense  (vue 
très-longue).  Pour  indiquer  le  pouvoir  des  verres  de 
lunettes  destinés  aux  myopes  ou  aux  presbytes,  on  a, 
en  France,  l'habitude  d'énoncer  la  longueur  du  rayon 
de  courbure  mesuré  en  pouces,  selon  l'ancienne  tradi- 
tion. D'a])rès  cela  plus  un  verre  est  d'un  numéro  élevé, 
moins  il  a  de  puissance  ou  de  force,  et  les  numéros  bas 
annoncent  des  verres  forts.  Pour  les  myopes  comme  pour 
les  presbytes  11  importe  de  commencer  par  se  servir  de 
numéros  élevés,  c'est-à- dire  de  verres  fail)les. 

La  longueur  du  foyer  ou  du  l'ayon  de  courbure  se  tra- 
duit en  ponces,  comme  nous  l'avons  dit,  les  fabricants 
ayant  jusqu'à  présent  négligé  la  conversion  en  mesures 
décimales,  et  ces  pouces  sont  pour  eux  des  numéros.  iLe 
pouce  vaut  O"',()-27027;  —  la  ligne  vaut  '2  millim.  TM.) 
il  est  rare  de  commencfr  l'usage  des  lunettes  avant  le 
00  48;  cependant  on  emploie  quelcincfois  les  n"*  tiO,  7'2  ot 
même  au  delà;  ai)rès  le  n" 48,  viennent  30, 30, '24, '2(1,  lli, 
ensuite  de  pouce  en  pouce,  jusqu'au  n"C, où  l'on  compte 
de  six  en  six  lignes,  puis  de  ligue  en  ligne.  11  n'y  a  guère 
que  les  personnes  fort  âgées  ou  celles  qui  ont  été  oi)érées 
do  la  cataracte  qui  se  servent  des  verres  biconvexes 
d'un  foyer  aussi  court.  En  Angleterre  et  en  Amérique 
le  pouvoir  des  verres  à  lunettes  est  iudi(|ué  par  des  nu- 
méros de  convention  dont  les  plus  faibles  correspondent 
aux  moins  fortes  courbures.  C'est  le  contraire,  de  chez 
nous.  Malgré'  la  mode  (pii  a  prévalu,  les  verres  ronds, 
grands  et  larges  sont  préférables  aux  verres  de  forme 
ovalaire  et  de  m(''<liorre  élendu(;.  F — n. 

VULCAIN  (Zoologie).  —  Espèce  de  VupiUiin  du  genre 
Vanessp  voyez  ce  mot). 

VULM-.IÎÀIHK  (Médicament,  Matière  médicale).  —Ou 
appelle  ainsi  une  classe  de  médicaments  que  l'un  croyait 
propres  à  guérir  l(;s  plaies  (du  latin  vulnus,  plaie,  lihis- 
snre).  Telle  est  l'infusion  du  vulnéraire  suisse  dit  aussi 
Falirank  (voy(!z  ce  mot),  ou  l'alcoolat  des  plantes  (pii 
entrent  dans  sa  composition  et  dont  voici  la  for- 
mule d'après  le  Codex:  feuilles  fraîches  d'ab'<inthe,  d'aii- 
gélique,  de  basilic,  de  calament,  de  fenouil,  d'hysopii, 
de  marjolaine,  de  mélisse,  de  menthe,  «l'origan,  di; 
romarin,  de  rue,  de  sarri(!tte,  de.  sauge,  de  seriiolet, 
sommités  fleuries  d'hypcricum,  fleurs  d(;  lavande,  de 
chaque  100;  alcool  à  00"  4,ri00;  incisez  cl  laissez  ma- 
cérer pendant  0  jours  et  distillez  jusqu'à  ce  que  vous 
ayez  obtenu  3,000.  Pris  à  la  dose  de  0  ou  8  grammes 


dans  un  bon  demi-verre  d'eau  sucrée.  A  l'extérieur,  pur 
ou  étendu  d'eau,  on  l'emploie  en  fomentations  résolu- 
tives dans  les  contusions.  On  applique  encore  sur  les 
plaies  récentes  quelques-unes  des  plantes  dites  Vulné^ 
raires  citées  au  mot  Faltk.ank  ;  telles  sont  VOrpvn,  vul- 
gairement reprise,  le  mille-feuilles  ou  lierbe-aux-coti- 
pures,  le  persil,  le  pourpier,  etc.  On  pilait  ces  plantes 
et  on  les  appliquait  sur  les  plaies.  Toutefois  tou  ces 
moyens,  bien  que  pouvant  être  utiles  dans  quelques  cas 
bien  déterminés,  peuvent  devenir  nuisibles,  employés 
par  des  mains  inhabiles  et  ignorantes,  c'est  toujours  au 
médecin  à  décider.  F — n. 

Vulnéraire  slisse.  Thé  suisse,  Faltrank  (Matière  mé- 
dicale). —  Voyez  Fai.trank, 

VULPES  (Zoologie). —  Nom  latin  du  Renard. 

VCLPIN  (Botanique),  Alopecurus,  Lin.;  du  grec  al6- 
pèx,  renard,  et  oura,  queue.  —  Genre  de  la  famille  des 


Fig.  29.38  —  Sa  fleur. 

Graminées,  tribu  des  Phléoï- 

dées,  renfermant  une  vingtaine 

d'espèces  dont  les  fleurs  en  épi 

dense,  composé  de  pillets  nom- 
breux, sont  sessiles  et  uniflores; 

'2  glumes  allongées,  égales  ;  3 

étamines;  fruit  ordinairement 

glaln'c,  lenticulaire.  Ce  sont  des 

plantes   annuelles  ou    vivaces 

croissant  dans  les  champs  et  les 

lieux  humides.  Le  V.  des  prés 

{A.  pralensis,  Lin.)  est  une  es- 
pèce vivace  ayant  une  tige  haute 

d(;  0"',30  à   1   mètre.  C'est  un 

fourrage    hâtif,    abondant,  un 

peu  gros,  mais  de  bonne  qua- 
lité et  assez  riche  en  azote;  il 

peut  fournir  en    deux  coupes 

10,080  kilogr.  de  foin  par  hec- 
tare. Terrains  Irais  et  humi- 
des.   Le    V.  des  champs   {A. 

agreslis,  Lin.),  un  peu  moins 

élevé,  est    annuel;    c'est   un 

fourrage     très -précoce,     peu 

abondant,  de  qualité  médiocre. 

Dans  tous  les  terrains.  Le  V. 

genouillé{A.geniculalus,L\i\.), 

es[)èce  vivace,  est  un  fourrage 

précoce,  d'assez  bonne  qualité. 

Terrains  humides. 

VLJLSELLE  (Zoologie),  Vul- 

sella,  Lamk. — Genre  de  Hlol- 

lusques  acéphales  teslacés  de 
la  famille  des  Ostracés,  con- 
fondu à  tort  par  liruguière  avec 
les  huîtres  dont  à  la  vérité  elles  sont  voisines,  mais  elles 
s'en  distinguent  |)arce  que  la  charnière  a  de  chaque  coté 
une  petite  lame  .saillante  en  dedans,  dont  les  huîtres  sont 
dépourvues;  c'est  d'uiu'  de  ces  lames  à  l'autre  que  se 
porte  le  ligament,  semblable  d'ailleurs  à  celui  de  ces  der- 
nières. A  côti' de  celle  lanni  est  une  échancrure  i)Our  le 
byssus,  coninie  dans  les  marteaux.  La  co(|uillc  s'allonge 
dans  le  sens  iieriiendiculaire  à  la  charniéro.  L(;s  vul- 
selles  ne,  se  fixent  pas  comme  les  huîtres;  elles  restent 
libres.  La  V.  linguléelV.  linijulala.  Lin.;  Mya  vulsella, 
Lin.),  longue  de0"',l3r»,  de  l'océan  Indien,  est  une  co- 
((uille,  allongc'e,  brune  sur  un  fond  d'un  blanc  sale.  C'est 
la  plus  grande  du  genre. 
VLLTUR  (Zoologie).  —  Nom  latin  du  genre  Vautour. 
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WACHENDORFIE  (Botanique),  Wachendorfia.Bm'm.', 
dédicace  au  botaniste  hollandais  Wachendorf.  —  Genre 
de  la  famille  des  Hœmodoracées  établi  par  Burmann  et 
adopté  par  Linné,  nommée  vulgairement  Peditonie.  Ce 
sont  des  plantes  herbacées,  à  racine  tubéreuse,  feuilles 
radicales  plissées  longitudinalement,  les  caulinaires  ré- 
duites à  l'état  d'écaillés  sphacelées.  Tige  rameuse  portant 
de  nombreuses  fleurs  à  périanthe  coloré,  à  C  divisions, 
6  étamines  dont  3  stériles  ou  manquant  souvent.  On  cul- 
tive dans  les  jardins  la  IF.  à  fleurs  en  thyrse  {V.  tlnjrsi- 
flora,  Lin.),  du  Cap.  Sa  hampe  de  plus  de  \  mètre  est  ter- 
minée, en  mai  et  juin,  par  un  épi  d'une  vingtaine  de 
fleurs,  grandes,  à  tube  évasé  d'un  beau  jaune  jonquille 
un  peu  odorantes.  Culture  des  glaïeuls  (voyez  ce  mot). 

WAKE,  Vacke  [Minéralogie),  mot  allemand  qui  signifie 
roche.  —  Adopté  par  les  minéralogistes  pour  désigner 
une  roche  à  texture  terreuse,  structure  massive,  tendre, 
très-facile  à  casser,  très-fusible  au  chalumeau  en  émail 
noir,  ne  happant  point  à  la  langue.  Elle  résulte  de  la  dé- 
composition do  plusieurs  autres  roches  et  surtout  de  ba- 
saltes. Pesanteur  spécifique  :  2,53  à  2,89.  Ses  couleurs 
varient  entre  le  gris  verdâtre  foncé,  le  vert  noirâtre,  le 
grisâtre,  quelquefois  le  brun  ou  le  rougeâtre.  Elle  se  dis- 
tingue des  argiles  en  ce  qu'elle  ne  fait  point  pâte  avec 
l'eau,  des  marnes  en  ce  qu'elle  ne  fait  point  effervescence 
avec  les  acides.  On  la  trouve  en  dépôts  non  stratifiés  ou 
en  amas,  dans  les  terrains  trappéens  (voyez  TrappJ,  en 
Saxe,  en  Bohême,  en  Islande,  etc. 

WATSOME  (Botanique),  irafsojua,  Mill.  —  Genre  de 
la  famille  des  Iridées  renfermant  des  plantes  herbacées, 
du  Cap;  à  rhizome  bulbo-tubéreux;  fleurs  grandes,  en 
épis  lâches,  ou  petites  et  eu  épis  serrés.  Il  fournit  plu- 
sieurs espèces  à  l'ornement  :  la  W.  rose  {\V.  rosea, 
lier.)  est  du  Cap;  feuilles  grandes;  tige  haute  de  1  mè- 
tre, terminée  par  une  longue  grappe  de  grandes  fleurs 
roses  d'un  joli  effet.  Serre  tempérée, culture  des  glaïeuls. 
La  W.  de  Mérian  [W.  meriana,  Ker.),  à  feuilles  ensi- 
formes,  présente  une  longue  grappe  unilatérale  de  fleurs 
rouges  bien  ouvertes. 

WÉDÉLIE  (Botanique),  Wedelia,  Jacq.  —  Genre  de 
la  famille  des  Composées,  tribu  des  Sénécionidées,  sous- 
tribu  des  Hélianlhées,  composé  de  plantes  herbacées  ou 
sous-frutescentes,  à  feuilles  opposées,  fleurs  jaunes  en 
capitules  rayonnes,  les  fleurs  du  rayon  ligulées  ;  fruit 
surmonté  d'une  aigrette  en  couronne  ou  du  calice.  La 
W.  arbrisseau  {W.  frutescens,  Jacq.)  est  une  plante 
grimpante,  à  tige  glabre,  lisse,  divisée  en  rameaux  très- 
étalés,  feuilles  opposées,  fleurs  jaunes,  solitaires,  à  l'ais- 
selle des  feuilles.  Dans  les  forêts  des  Antilles. 

WEILBACH  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Village 
d'Allemagne  (duché  de  Nassau)  situé  entre  Maycncc  et 
Francfort,  dans  la  vallée  du  Mein,  où  l'on  trouve  une 
source  d'eau  minérale  chlorurée  sodique  sulfureuse, 
d'une  limpidité  parfaite,  presque  sans  odeur  cl  d'une 
saveur  à  peine  sulfureuse.  Elle  contient,  avec  une  faible 
dose  d'acide  carbonique  etd'acide  suif  hydrique  :  chlorure 
de  sodium,  Of^'', 21)83;  des  bicarbonates  de  soude,  de 
chaux,  de  magnésie,  en  proportion  à  peu  près  égale;  un 
peu  de  bicarbonate  de  lithino  et  de  baryte,  d'acide  sili- 
cique,  etc.  On  l'emploie  en  boisson  ;  sa  basse  tempéra- 
ture (14°)  ne  permet  pas  de  l'employer  en  bain  et  en 
douches,  sans  être  chauffée.  Prescrite  généralement 
contre  les  affections  catharrales,  surtout  celles  des  voies 
respiratoires,  de  l'estomac  et  de  la  vessie.  Il  y  a  un  éta- 
blissement bien  installé. 

WEISBADEN  (Médecine,  Eaux  minérales).—  Village  de 
Suisse  (canton  d'Appcnzell),  dans  lequel  on  trouve  une 
source  bicarbonatée  calcique;  située  dans  une  vallée 
étroite  et  profonde  et  abritée  de  toutes  parts  par  les  mon- 
tagnes, cette  station  offre  une  atmosphi'Te  douce.  C'est 
un  des  endroits  les  plus  célèbres  de  la  Suisse  pour  la 
cure  du  petit-lait  et  que  les  malades  choisissent  de  pré- 
férence à  cause  de  la  douceur  de  son  climat.  Il  y  a  un 
établissement  bien  installé  (voyez  Pmi-LAiT). 


WERMOUTH  (Économie  domestique).  —  Voyez  Ver- 

MOITH. 

WERNÉRITE  (Minéralogie),  espèce  dédiée  au  savant 
Werncr.  —  Substance  minérale  solide  vitreuse  ou  pier- 
reuse, cristallisée,  à  texture  compacte  ou  lamelleuse, 
d'une  densité  de  2,7.  La  wernérite  se  présente  en  masses 
amorphes  ou  en  cristaux  prismatiques  allongés,  striés 
dans  le  sens  de  la  longueur  et  dérivant  d'un  octaèdre  de 
(i'i°  32'.  Cette  espèce  appartient  à  l'ordre  des  silicates 
alumineux;  elle  renferme  3  parties  d'alumine,  1  de 
chaux,  4  de  silice.  C'est  une  matière  fusible  avec  bour- 
souflement et  donnant  par  la  fusion  un  verre  incolore; 
soluble  dans  le  borax,  avec  effervescence;  soluble  dans 
lacide  chlorhydrique.  La  W.  verte  ou  W.  arktisite  se 
rencontre  dans  les  mines  de  fer  de  la  Suède  et  de  la 
Norwége.  La  W.  scapolite  ou  paranthine,  remarquable 
par  ses  longs  cristaux  translucides  ou  opaques,  d'un  as- 
pect terreux  et  d'une  teinte  blanche,  grise,  bleuâtre, 
rosée  ou  rouge,  se  rencontre  dans  les  mines  de  fer  de  la 
presqu'île  Scandinave,  en  Finlande,  en  Brisgaw,  au 
Groenland,  etc. 

WIESBADKN  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Ville 
d'Allemagne  (duché  de  Nassau)  à  8  kilom.  S.-E.  de  Nas- 
sau, 9  N.-E.  de  Maj-ence,  où  l'on  trouve  une  trentaine 
de  sources  d'eaux  minérales  chlorurées  sodiques,  dont 
les  principales  sont  :  Kochhruunen,  températui'e  C9° ; 
Adlerhrunnen,  03°;  Schutzen  liofbrunnen,bi)°;'Faul- 
brunnen,  13°.  Riches  en  chlorure  de  sodium  (de  3  à  7 
grammes),  elles  contiennent  beaucoup  d'autres  principes, 
entre  autres,  des  chlorures  de  potassium,  de  lithium, 
d'ammonium,  de  calcium,  de  magnésium;  de  plus,  des 
bromures,  des  iodures,  des  carbonates  alcalins  et  fer- 
reux; un  peu  d'acide  carbonique,  etc.  On  les  prend  en 
boisson,  en  bain,  etc.  Employées  contre  les  rhumatismes 
chroniques,  ladiathèse  scrol'uleuse. Elles  jouissent  d'une 
grande  réputation  en  Allemagne  comme  reconstituantes. 
On  y  fait  aussi  la  cure  du  petit-lait. 

WILDBAD  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Ville  d'Al- 
lemagne (royaume  de  Wurtemberg),  gouvernement  et  à 
15  kilom.  S.  de  Neuenbourg,  quelques  kilomètres  de 
Stuttgard,  où  l'on  trouve  de  nombreuses  sources  miné- 
rales chlorurées  sodiques  ;  température  33°  à  38°.  Elles 
contiennent  entre  autres  principes,  Os%1000  d'acide  car- 
bonique libre;  du  reste,  très-peu  de  principes  fixe^,  dont 
les  principaux  sont  :  chlorure  de  sodium, Ok^  19  à  08%20; 
carbonate  de  chaux,  Os^07;  id.  de  soude,  0e^08  ;  elles 
pourraient  donc  être  considérées  sous  ce  rapport  comme 
insignifiantes,  et  cependant  elles  jouissent  d'une  répu- 
tation qui  paraît  méritée.  Leur  action  bienfaisante  tient- 
elle  à  ce  qu'elles  sont  animées  par  un  calorique  particu- 
lier qui  leur  communique  une  propriété  spéciale,  par 
rapport  à  l'organisme?  C'est  une  hypothèse  qui  a  été 
mise  en  avant,  mais  c'est  une  pure  hypothèse.  Toutefois, 
employées  en  boisson,  mais  surtout  en  bains,  en  jjisci- 
ncs,  etc.,  elles  sont  efficaces  contre  les  rhumatismes,  les 
paralysies,  les  tumeurs  blanches,  les  maladies  des  mu- 
queuses, etc.  F — N. 
VVINTER  (ÉCORCE  DE)    (Botanique).  —  Voyez   Dri- 

MYDE. 

WISTÉRIE  (Botanique),  Wisleria,  Nullal.  —  Genre 
de  plantes  formé  aux  dépens  du  genre  Glycine  (voyez  ce 
mot). 

WITHÉRITE  (Minéralogie).  —  Voyez  Barïte  {Carbo- 
nate  de). 

WOLFRAM  (Minéralogie).  —  Nom  allemand  du 
Tungstate  de  fer  et  de  manrjanèse. 

WOLLASTONITE  (Minéralogie).  —  Nommée  aussi 
Spath  en  tables,  cette  substance  minérale  blanche,  vi- 
treuse,tendre,  fusible,  se  présente  en  masses  lamellaires 
se  clivant  en  prismes  de  8i"35'.  Sa  densité  est  2,  8. 
C'est  un  silicate  de  chaux.  Elle  se  présente  en  grains 
cristallins  ou  en  petites  masses  prismatiques  dans  les 
terrains  de  cristallisation  ou  dans  quelques  laves  des 
volcans  modernes.  On  en  a  recueilli  au  Vésuve,  à  Capo 
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di  Bove,  près  de  Rome,  à  Castle-hill,  près  d'Edimbourg, 
dans  le  Bannat  en  Hongrie. 

WOMBAT  (Zoologie).  —  Voyez  Phascolome. 

WORMIENS  (Os)  (Anatomie).  —  Nom  donné  à  des  os 
dont  l'existence  est  variable  et  qui  se  développent  dans 
les  sutures  des  os  du  crâne,  dont  ils  font  partie.  Leurs 
dimensions  sont  très-variables  et  quelquefois  ils  consti- 


tuent une  portion  de  Tûccipital  ou  des  pariétaiix.  Ils  ont 
la  même  structure  et  la  même  forme  plate  des  os  du 
crâne.  On  en  trouve  souvent  un  dans  la  fontanelle  pos- 
térieure, c'est  l'os  triangulaire  de  Blasius,  ou  Vos  épactal 
proprement  dit,  du  grec  epactos,  intercalé.  Un  autre  est 
situé  dans  la  fosse  temporale,  Boclard  propose  de  le  nom- 
mer crotaphal,  du  grec  crotaphos,  tempe. 
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^  XANTHE   (Zoologie),   Xauthos,  Leacli.  —  Genre  de 
Crustacés  décapodes  bracliyHres,û\\  grand  genre  Ca/icer 
(Crabe)  de  Linné,  section  des  Arques,  qui  se  distingue 
des  crabes  proprement  dits  par  les  antennes  extérieures 
qui  sont  extrêmement  courtes,  insérées  dans  le  canthus 
externe  des  yeux  ;  la  carapace  plus  bosselée,  et  ses  bords 
moins  dentelés  ou  plissés.  Lo.  X.  rivitleiix  {X.rivulosiis. 
Ris.;  Cancer  cinereus,  LaXr.)  et  leX.poressalX.  poressa, 
Leacle)  liabitent  communément  sur  nos  côtes  de  l'Océan 
et  de  la  -Méditerranée. 
XAATMILM  (Botanique).  —  Vo3-ez  LAMPOunoE. 
XAMUOPHYLLli  (Botanique),  A'aH//(op/!i///t(OT,Roxb., 
du  grec  a:a)?//iOs  Jaune,  phijllon,  feuille.  —  Genre  de  la 
famille  des  Polyr,alées,  créé  par  Hoxburg  pour  un  arbre 
des  Indes,  le  X  jlavescens,  Roxb.;  on  en  a  fait  connaître 
depuis  ce  temps  2  ou  3  autres  espèces.  Ce  sont  des  ar- 
bres des  parties  chaudes  de  l'Asie,  à  (leurs  irrégulières- 
o  pétales,  disposées  en  grappes;  fruit  :  drupe  coriace! 
arrondi. 

XANTIIORHIZE  (Botaniaue),  Xanlhorhha,  du  grec 
xanihos,  jaune,  et  rliiza,  racine.  —  Genre  de  la  famille 
des  Remnculacées,  établi  par  L'Héritier  qui  lui  donna 
mal  à  propos  le  nom  de  Zanthorhize,  que  l'on  a  copié 
presque  partout.  Ce  sont  des  plantes  dont  les  fleurs  se 
distinguent  par  un  calice  à  5  sépales  colorés;  corolle  à 
o  pétales  tronqués  ;  5-10  étamines  et  autant  d'ovaires 
libres.  Le  X.  à  feuilles  de  persil  (X.  apiifolia,  L'Hér.), 
la  seule  espèce  connue,  est  un  arbuste  de  la  Caroline, 
haut  de  1  mètre,  dont  les  feuilles  ressemblent  à  celles  du 
persil,  à  5-7  folioles  opposées.   En  mai,  il  donne  des 
fleurs  en  grappes  pendantes,  d'un  pourpre  brunâtre.Cul- 
tivé  pour  l'ornement;  terre  de  bruyère  ou  terre  légère 
a  l'ombre. 
XAiNTHORNUS  (Zoologie).  —  Voyez  Caroi'ge  (Oiseau). 
XANTHORRHEE  (Botanique  ,  A'a/i//;on7iPa, Smith,  du 
grec  xantltos,  jaune,  et  rheu,  je  coule.  — Genre  de  la  fa- 
mille des  Liliacées,  tribu  des  Xérotees,  étahU  par  le  pro- 
fesseur Ad.  Brongniart,  et  rangé  par  différents  botanistes 
dans  d  autres  groupes.  Ce  sont  des  plantes  de  la  JNou- 
vellc-Hollande  dont  la  tige  est  recouverte  d'une  matière 
résineuse,  et  porte  une  grande  quantité  de  feuilles  ser- 
rées, longues,   linéaires,  étalées  et  recourbées  vers  leur 
extrémité.  Uu  centre  de  leur  touffe  s'élève  un  long  épi 
terminal,  supporté  par  une  hampe  assez  longue.    Les 
fleurs    ont    un    |)érianthe   à  G  divisions;  0  étamines; 
1  ovaue  à  3  log(!s;  capsule  presque  ligneuse  à  3  loges' 
renfermant  chacune  1  ou  2  graines  ovales,  à  test  crus- 
tace.  La  résine  qui  rerouvre  la  tige  est  jaune  rougcàtre 
dune  saveur  iicre;  elle  exhale,  lorsqu'on  la  brûle,  une 
odcMir  de  benjoin.  Toutes  les  espèces  du  genre  paraissent 
en  fournir. On  s'en  .sert  dans  la  médecin(!  du  pays  contre 
les  maladies  de  |)oitnne.  Les  naturels  l'emploient  pour 
assujettir  leurs  armes  etcalfatcr  leurs  pirogues.  Le  V  en 
arbre   .\.  arborea,  R.  Br.)  est  l'espèce  dont  on  la  tire 
pnnripahrnent.  F— n. 

XA.MIJOXYLK,  Xantito\ylées  (Rolaniqui;).— Vovez 
Zantiiowir,  Zaxtiioxvlkks. 

XKliAMHEME  (i;otaiii(|ue),  Xcranlliemum,  Toiiru 
du  i^rocxéros,  sec,  et  anilieiitou,  (leur.  —  Genre  de  là 
famille  des  Composées,  tribu  des  Cinarées,  sous-trihu 
des  Arranthenirrs, (]ui,  d'après  les  (iéinembrements  qu'il 
a  subis,  ne  contient  plus  qu'un  petit  nombre  d'espèces. 
Le  sont  des  plantes  herbaréi;»  annuelles  de  rKuro|)c  mé- 
ridionale et  oiiiiitale.  Ouelques-uus  sont  employés  pour 
I  ornement;  ainsi  :  h-  X.  annuel  {X.  a/i)/i<Mm,  Lui. >,  vul- 
gairement Immortelle  annuelle,  e^t  une  bellr  piaule  que 
Ion  cultive  dans  nos  jardins.  Haute  de  (»'",(;(»  ;i  (i"',S(l, 
cotonneuse,  ses  feuilles  lancéolées  sont  blanchâtres  en 
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dessous;  elle  donne  pendant  tout  l'été  des  fleurs  dont 
les  capitules  simples  ou  doubles,  blancs,  violets  ou  "ris 
de  lin,  conservent  longtemps  leurs  couleurs;  on  p'eut 
les  aviver  à  la  vapeur  d'un  acide,  et  après  leur  dessicca- 
tion, elles  conservent  leur  beauté  et  servent  à  orner  les 
appartements  pendant  l'hiver.  Terre  légère  et  chaude 
XEliOPHTHALMlE  (Médecine),  du  grec  xêros,  sec,  et 
opiithalmos,  œil.—  Quelques  auteurs  ont  donné  ce  nom 
à  peu  près  inusité  à  une  forme  particulière  d'ophthalmie 
caractérisée  par  la  cuisson,  la  démangeaison  et  la  rou- 
geur, mais  sans  augmentation  des  sécrétions  Elle  rentre 
^"^"i^LlfL^f^^  lesautres  ophthalmics  (voyez  ce  mot). 
xn^HlAS  (Zoologie).  —  Nom  scientifique  du  genre 
hspadon  (Poissons);  — quelques  auteurs  ont  aussi  donné 
ce  nom  aux  poissons  de  quelques  genres  voisins,  tels  que 
les  Vodiers,  etc.  ^ 

XIPHIUM  (Botanique).  —  Nom  d'une  espèce  d'/m 
(voyez  ce  mot). 

XIPIIOIDE  (Appendice)  (Anatomie),  du  grec  xipJios, 
epée,  et  eirfos,- aspect.  —  On  appelle  ainsi  l'appendice 
ou  apophyse  qui  termine  l'extrémité  inférieure  du  ster- 
num; sa  forme  et  sa  direction  varient  beaucoup;  ainsi  : 
quelquefois  elle  est  bifurquée,  quadrilatère,  relevée  et 
saillante  en  avant,  par  son  extrémité  et  sert  d'insertion 
a  la  ligne  blanche.  Elle  reste  ordinairement  cartila-'i- 
neuse  jusqu'à  un  âge  avancé.  " 

XYLOCOPE  (Zoologie),  Xylocopa,  Fabric,  du  grec 
xylon,  bois,  et  coptein,  couper,  vulgairement  Abeilles 
perce-bois,  Menmsières,  etc.  —  Genre  d'Insectes  lu/mé- 
nopteres  mellifères,  section  des  Apiaires,  caractérisé  par 
une  langmttedont  la  division  moyenne  est  au  moinsaussi 
longue  que  le  menton  ou  sa  gaine  lubulaire  et  en  forme 
de  filet  ou  de  soie  ;  les  mâchoires  et  la  lèvre  très-allongées 
formant  une  sorte  de  trompe  coudée  et  repliée  en  dessous 
dans  le  repos;  les  2  premiers  articles  des  palpes  labiaux 
configurés  en  soie  écailleusc  comprimée;  Ies2  autres  très- 
petits;  les  mandibulesétroites,sillonnées,  fortement  uni- 
dentées,  élargies  à  l'extrémité;  il  se  distingue  encore  par 
ses  jambes  postérieures  garnies  de  longs  poils  tant  en 
dessus  qu'en  dessous,  de  même  que  le  premier  article 
des  tarses.  Les  insectes  de  ce  genre  ressemblent,  comme 
le  dit  Latreille,  à  de  gros  bourdons,  ordinairement  co- 
lorés en  noir  avec  ou  sans  un  duvet  jaune  et  pourvus 
d'ailes  brillantes  souvent  violacées  avec  des  reflets  cui- 
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2039.  —  Xylocope  vi.jloltu  (grandeur  naturcllo). 


vreux  ou  des  teintes  vertes.  De  nombreuses  espèces  com- 
posent ce  genre;  elles  sont  propres  aux  régions  chaudes 
des  diverses  partie.s  du  monde;  une  seule  est  (uiropénne, 
c'est  la  A',  violette  {Apis  viidarea,  Lin.),  le  type  du  genre. 
Vulgairement  noiiimée  AbeUle  perce-bois,  elle  doit  ce 
nom  i  sa  ressemblance  extérieure  avec  les  abeilles,  bour- 
dons, etc.,  et  â  un  trait  curieux  de  ses  mœurs,  La 
femelli!  dépose  ses  œufs  daws  le  vieux  bois  où  ellecreuse, 
l)arallèl(MUeut  â  la  surface  extérieure  de  la  pièce  do  bois. 
1,  2  ou  3  canaux   verticaux.   Avec  la  ràpure  de  bois 
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qu'elle  a  produite  elle  maçonne  dans  chaque  canal  des 
cloisons  horizontales  qui  le  partagent  en  plusieurs  loges 
dont  chacune  est  occupée  par  un  œuf  et  plus  tard  par  la 
larve  qui  en  est  sortie.  Un  ou  plusieurs  trous  s'ouvrant 
au  dehors  permettent  à  l'insecte  d'entrer  et  de  sortir. 
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Fig.  2940.  —  Fragment  li'un  nid  do  la  Xylocope  violette. 

Chaque  canal  coûte  un  long  travail:  plusieurs  semaines 
y  sont  souvent  consacrées.  La  râpure  de  bois  inutile  à 
l'animal  est  rejetée  au  dehors.  Le  canal  une  fois  établi, 
la  xylocope  dépose  au  fond,  du  pollen  mêlé  de  miel  et  un 
œuf,  puis  elle  établit  la  cloison  horizontale  et  voilà  une 
loge  faite.  Recommençant  ensuite  son  travail,  elle  achève 
peu  à  peu  tout  le  nid.  L'œuf  éclôt,  la  jeune  larve  con- 
somme sa  provision  et  finit  par  remplir  sa  loge.  Elle 
passe  alors  à  l'état  de  nymphe;  bientôt  après  à  l'état 
d'insecte  parfait  qui  perfore  la  mince  paroi  ménagée  sous 
la  surface  du  bois  et  s'élance  hors  de  son  berceau.  La 
xylocope  violette  est  très-commune  en  été  dans  nos  pays; 
elle  a  0"\025  de  longueur;  son  corps  est  d'un  noir  lui- 
sant et  ses  ailes  d'un  noir  violet.  An.  F. 

XYLOPHAGKS  (Zoologie),  du  grec  a;y?on,  bois,etî)fta- 
quein,  manger.  —  On  a  donné  ce  nom  à  divers  groupes 
d'animaux  qui  rongent  le  bois  et  s'en  nourrissent.  Ce 
sont  surtout  des  insectes,  soit   à  l'état  parfait,  soit  à 


l'état  de  larves.  On  peut,  parmi  eux,  signaler  comme 
xylophages  les  groupes  suivants  :  Buprestes,  Elaters, 
Lyméxyïons,  Lucanes,  Scolytes ,  Paussus,  Bostriches, 
Trogosites,  Priones,  Callidies,  Saperdes,  parmi  les  Co- 
léoptères; parmi  les  Hyménoptères,  quelques  Sirex,  les 
Xylocopes  ;  parmi  les  Lépidoptères,  les  Cossus. 

Xylophages.  —  C'est  dans  la  méthode  de  G.  Cuvier 
et  Latreille  la  deuxième  famille  des  Insectes  coléoptères 
de  la  section  des  Tctramères ;  caractères  :  tête  non  pro- 
longée en  une  trompe  ou  un  museau  ;  antennes  plus 
grosses  vers  leur  extrémité  ou  perfoliées  dès  leur  base, 
toujours  courtes,  habituellement  composées  de  moins 
de  H  articles;  larves  et  insectes  vivant  dans  le  bois, 
saufquelquesespèces  qui  se  nourrissent  dechampignons. 
Cette  famille  comprend  les  grands  genres  :  Scolyte, 
Paussus,  Bostriche,  Monotome,  Lycte,  Mycétophage, 
Trogosite  (voyez  Insfxtes  nuisibles  aux  forêts). 

Le  nom  de  Xylophages  a  encore  été  donné  par  Mei- 
geni  et  Latreille  à  un  genre  d'Insectes  diptères  Notacan- 
tlies,  dont  les  antennes  sont  toujours  composées  de  trois 
articles,  les  ailes  couchées  sur  le  corps,  les  tarses  à 
trois  pelotes,  l'écusson  inerme.  Le  Xyl.  noir  (Xyl.ater, 
Latr.)  a  le  corps  noir;  l'écusson  et  les  pieds  jaunes.  On 
le  trouve  au  mois  de  mai  dans  les  plaies  des  ormes. 

XYLOPHILES  (Zoologie),  du  grec  xylon,  bois,  et  jj/ti- 
lein  aimer.  —  C'est  la  troisième  section  de  la  tribu  des 
Scarabéides  parmi  les  Insectes  coléoptères  pentamères 
clavicornes ;  elle  comprend  les  Géotrupes  de  Fabricius 
et  quelques  espèces  de  son  groupe  des  Cétoines.  Carac- 
tères :  écusson  toujours  distinct;  extrémité  postérieure 
de  l'abdomen  non  recouverte  par  les  élytres;  antennes 
de  10  articles,  les  3  derniers  en  massue  feuilletée;  labre 
non  saillant,  mandibules  cornées,  mâchoires  cornées  et 
résistantes  ;  pieds  insérés  à  égale  distance  les  uns  des 
autres.  On  y  range  entre  autres  les  genres  :  Oryctès,  Sca- 
rabée,  Cyclocéphale,  Rutèle,  Macraspis,  etc. 

XYLOSTÉON  (Botanique).  —  Voyez  Chèvrefeuille. 

XYRICHÏHYS  (Zoologie).  —  Voyez  Raso\  (Poissons). 

XYRIDÉES  (Botanique).  —  Petite  famille  de  plantes 
Phanérogames  monocotylédones  périspermées  de  la 
clause  des  Joncinées:  elle  ne  comprend  que  des  plantes 
de  marais  de  l'Amérique  tropicale,  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande ou  de  l'Asie  tropicale. 
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YACOU  (Zoologie).  —  Voyez  Pénélope  (Oiseau). 

YAK  ou  Yack  (Zoologie).  —  Espèce  du  genre  Bceuf, 
connue  sous  le  nom  de  vache  grognante  de  Tarlarie  et 
qui  a  été  prise  comme  type  d'un  sous-genre  et  même 
d'un  genre  [Pœphagus  de  Gray),  c'est  le  Bos  grunniens 
de  Linné.  Les  cornes  assez  semblables  à  celles  du  bœuf 
domestique,  mais  implantées  peut-être  un  peu  moins 
haut.  Le  crâne  est  bombé  en  dessus  comme  chez  les 
bisons.  Le  museau,  protégé  par  des  poils,  n'offre  qu'un 
espace  nu  très-restreint  entre  les  narines.  Une  épaisse 
toison  blanchâtre,  longue,  ondulée  et  semi-partie  lai- 
neuse forme  à  l'animai  une  sorte  de  manteau  qui  noie 
l'origine  des  membres  et  traîne  presque  jusqu'à  terre. 
La  queue  est  de  moyenne  longueur,  mais  rappelle  celle 
du  cheval  par  les  longs  crins  dont  elle  est  garnie  depuis 
son  origine.  Une  grosse  toulTe  de  poils  crépus  coifle  le 
front  qui  est  fuyant  vers  sa  partie  supérieure.  Les  mem- 
bres du  Yak  sont  courts  et  fins  de  forme,  les  sabots, 
pinces,  rapprochés  l'un  de  l'autre.  Cette  conformation 
des  membres  et  la  chaude  toison  de  cet  animal  indi- 
quent bien  son  séjour  habituel.  Le  Yak  est  un  animal 
de  montagnes.  On  le  trouve  à  l'état  sauvage  sur  les  con- 
fins de  la  Tartarie  cliinoise  ou  Mandchou  rie;  mais  il  est 
commun  à  l'état  domestique  dans  le  nord  de  la  Chine  et 
dans  tout  le  Thibet.  Il  y  rend  de  grands  services  comme 
bête  de  trait  à  cause  de  son  allure  légère  et  rapide, 
comme  animal  de  boucherie  et  comme  producteur  de 
laine  commune.  Avec  le  bœuf  commun  et  avec  le  zébu, 
le  Yak  donne  des  métis  très-estimés,  plus  forts  et  plus 
énergiques  que  les  animaux  de  race  pure.  La  Société 
impériale  d'acclimatation  de  Paris  a  reçu  en  '18u3,  de 
M.  de  Montigny,  consul  de  France  à  Schang-Hai,  plu- 
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sieurs  Yaks  qui  se  sont  reproduits  en  France  et  ont,  en 
outre,  donné  avec  nos  bœufs  indigènes  des  métis  fort 
beaux.  On  peut  voir  à  la  ménagerie  du  Muséum  d'his- 
toire naturelle  et  au  Jardin  d'acclimatation  de  Paris 
des  individus  de  ces  deux  sortes  d'animaux.  En  outre, 
divers  agriculteurs  des  régions  montagneuses  de  la  France 
ont  reçu  en  dépôt  des  individus  métis  dont  ils  tirent 
fort  bon  parti.  —  Consulter  :  Bulletins  de  la  Soc.  d'ac- 
climatation de  Paris,  nombreuses  notices  sur  le  Yak; 
Is.  Geoffroy  Saint-IIilaire,  AccUmat.  et  domestic.  des  ani- 
maux utiles,  4'  édit.  Ao.  F. 

YAPOCK  (Zoologie). —Voyez  CniRO\ECTE  (Mammifère). 

YAVVS  (Médecine).  —  Voyez  Pian. 

YEBLE  (Botanique).— Espèce  du  genre  Sureau  (voyez 
ce  mot);  grande  plante  herbacée,  vivace,  répandue  aux 
bords  des  champs,  des  chemins,  c'est  le  Sambucus  ebu- 
lus.  Lin.,  vulgairement  petit  sureau.  Ses  feuilles  sont 
pétiolécs,  composées  de  sept  à  neuf  folioles  dentées; 
fleurs  blanches  disposées  au  sommet  de  la  tige  en  large 
corymbe  ombelliforme.  Son  odeur  désagréable  la  fait 
rejeter  par  les  bestiaux.  Elle  a  des  propriétés  purgatives 
que  l'on  a  utilisées  autrefois  et  qui  le  sont  encore  dans 
quelques  contrées  d'Allemagne. 

YERVA  (Botanique).—  Mot  espagnol  qui  signifie  herbe, 
et  qui  a  servi  à  désigner  quelques  plantes  (voyez  Dons- 
TÉNiE,  Contra  ïerva). 

YEUSE  (Botanique).—  Espèce  d'arbre  du  genre  Chêne 
(voyez  ce  mot),  nommé  vulgairement  Chêne  vert,  à  feuilles 
persistantes,  entières  ou  dentées,  souvent  lisses  et  lui- 
santes en  dessus,  cotonneuses  en  dessous;  les  chatons 
de  fleurs  mâles  à  l'aisselle  des  feuilles  de  l'année  pré- 
cédente, vers  l'extrémité  des  rameaux;  glands  ovales  ou 
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obîongs.  Sa  tige  est  haute  de  10  mètres  environ;  son 
Ijois  est  très-dur  et  peut  prendre  un  beau  poli.  On  l'em- 
ploie pour  des  essieux,  des  poulies  ;  il  est  précieux  dans 


Fig.  2941.  Chêne  Yeuse. 

les  endroits  oîi  il  y  a  beaucoup  des  frottements,  à  cause 
de  sa  dureté.  Plusieurs  produisent  des  glands  doux, 
bons  à  manL'or.  Terrains  secs,  siliceux;  il  ne  vient,  en 
France,  que  dans  le  midi. 

YKUX  DE  Eoinp.iQL'E  (Botanique).  —  Voyez  OEil. 
Yklx  d'échevisse  (Zoologie),  ou  Pierres  d'écre'visse. 
—  Concrétions  blanches,  crétacées,  aplaties,  concaves 
d'un  coté,  convexes  de  l'autre,  que  l'on  trouve  au 
nombre  de  deux  aux  cotés  de  l'estomac  de  l'écrevisse  à 
l'époque  où  elle  va  changer  de  test.  Elles  sont  formées 
de  carbonate  calcaire  et  de  g''latine,et  étaient  employées 
comme  absorbant.  On  les  réduisait  en  poudre,  on  les 
lavait,  on  les  porphyrisait  avec  un  peu  d'eau,  pour  en 
former  i-.ne  pâte  dont  on  ftiisait  des  trochisques.  Ou 
remplace  aujourd'hui  ce  médicament,  qui  n'est  plus 
guère  usité,  par  de  la  craie  ou  de  la  magnésie 

YPONO.MKUTE  (Zoologie),  Yponomeuta,  Latr.,  du 
grec  yponomos,  qui  ronge  en  dessous.  —  Genre  d'/u- 
sectes  lépidoptères  nocturnes,  section  des  Tinéites,  ca- 
ractérisé par  une  trompe  très-distincte;  le  dernier  article 
des  palpes  inférieures  est  aussi  long  au  moins  que  le 
précédent;  leurs  chenilles  vivent  en  sociétés  nombreuses 
sous  une  toile  commune.  Gomme  elles  produisent  beau- 
coup de  soie,  on  avait  cru  pouvoir  en  tirer  parti;  mais 
on  a  renoncé  aux  essais  commencés.  Du  reste  elles  cau- 
sent de  grands   dégâts  eu  détruisant  les  feuilles  des 


arbres  à  fruits.  L'Yp.  du  pommier  {Yp.  cognatella, 
Treits.)  est  redoutable  aux  pommiers,  et  l'échenillage 
n  'est  qu'un  palliatif  bien  insuffisant,  à  cause  de  la  mul- 
tiplicité et  de  la  rapidité  de  sa  reproduction.  Elle  cause 
des  ravages  incalculables.  L'}p.  du  cerisier  [Yp.padella, 
Fabr.)  dévore  aussi  les  feuilles  des  arbres,  et  celles  du 
cerisier  particulièrement;  les  toiles  sous  lesquelles  elles 
s'abritent  semblent  un  crôpe  qui  recouvre  les  branches. 
YPRÉAU  (botanique).  —  Nom  vulgaire  du  Peuplier 
blanc. 

YSAR  et  mieux  Isar  (Zoologie).  —  Voyez  Chamois. 
^  YTTRIA  (Minéralogie).  —  Base  terreuse  salifiable  que 
l'on  considère  par  analogie  comme  un  composé  d'oxy- 
gène et  d'un  métal  particulier  nommé  Yttrium.  Décou- 
verte par  Gadolin  en  Suède,  dans  un  silicate  nommé 
Vtlerbile,  du  nom  du  lieu  où  il  fut  rencontré,  puis 
Gadulinite,  on  Ta  rencontrée  encore  dans  d'autres  mi- 
néraux, et  toujours  dans  la  même  contrée.  Elle  est  inso- 
luble dans  l'eau,  infusible,  incolore,  plus  pesante  que 
la  baryte.  Elle  forme  avec  plusieurs  acides  des  sels,  dont 
quelques-uns  donnent  des  cristaux  de  couleur  amé- 
thyste. Elle  est  composée  de  80  parties  d'yttrium  et 
'20  d'oxygène. 

YUCCA  (Botanique),  Yucca,  Lin.,  nom  caraïbe  de  la 
plante.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Liliacées, 
tribu   des  Tulipacées,  caractérisé  par  des  fleurs  à  pé- 
riaiithe  simple,  campanule,  à  6  folioles  d'égale  longueur, 
mais  dont  les  intérieures  sont  plus  larges;  G  étamines 
insérées  à  la  base   du  périanthe,  composées  de   filets 
courts,  plans,  élargis  au  sommet;  1  ovaire  à  3  loges 
multiovulécs,   surmonté  de  3  stigmates  scssiles;  fruit 
conformé  en  capsule  ohlonguc,  à  G  an-les  obtus  s'ou- 
vrant  par  le  sommet.  Les  ilem-s,  semblables  à  de  petites 
tulipes  blanches,  sont  réunies  en  une  longue  panicule  ' 
terminale  composée  d'un  grand  nombre  de  fleurs  et  d'un 
très-bel  aspect.  Les  feuilles  raides,  épaisses,  étroites, 
figurées  en  lame  d'épée,  souvent  bordées  de  petites  dents, 
sont  ramassées  h.  l'extrémité  de  la  tige.  Ce  sont  de  belles 
plantes,  dont  plusieurs  figurent  dans  l'ornement  de  nos 
jardins.  Nous  signalerons  les  plus  intéressantes.  L'}'.  su- 
perbe {Y.  gloriosa,  Lin.),  de  l'Amérique  du  Nord,  qui 
n  atteint  guère  qu'un   mètre  chez  nous,  a  des  feuilles 
longues,   lancéolées,   piquantes  au  sommet,  du  milieu 
desquelles  s'élève  une   hampe  terminée  par  une  belle 
pyramide   de  lôO  à  200  fleurs,    pendantes,   blanches, 
ayant  la  forme  d'une  petite  tulipe    On  le  cultive  en 
pleine  terre,  à  toute  exposition  ;  on  a  soin  seulement  de 
préserver  ses  feuilles  de  la  neige  et  du  vcriîlas.  L'Y. 
glauque  (  Y.glaucescens,  Haw.),  du  même  i^ays^est  moins 
haut;  feuilles  garnies  de  filaments  sur  les  bords  et  d'une 
teinte  glauque,  d'où  s'élève  une  hampe  haute  de  près 
de  2  mètres,  purpurine,  donnant  3  à  iOO  fleurs  incli- 
nées, blanches,  marquées  de  pourpre  en  dehors  et  presque 
globuleuses.  L'}'.  à  feuilles  d'aloès  {Y.  aloifolia.  Lin.), 
à  tige  plus  hautf;  fleurs  rosées.  Citons  encore  1'}'.  fila- 
menteux, y  Y.  à  feuilles  molles.  Il  y  a  aussi  des  va- 
riétés. F— N. 
YUNX  (Zoologie).  —  Voyez  ToncoL  (Oiseau). 
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ZADRE  (Zoologie),  Zaf}rus,  Clairv.— Genre  d'/zisec/cv 
^leoperespenlamères,  famille  des  CaniaL'e.  S 
des  ta,-«/,,r/M«,  section  des  SimpUcimanes,  qui  se  dis. 
tingue  par  le  dernier  article  des  pulpes  maxillaires 
ensiblementplus  court  que  leprécéden  et  par  le  deux 
épines  qui  terminent  les  deux  jambes  antéTÙ.ure.s  On 
m.c  d'Ui'.  ""«..^'".'("'^"•''linf^  'IVspèces  tant  d'Europe 
que  a  Asie  et  d  Afruiuc  septentrionale,  dont  di'ux  des 
cnv.ro,is  de  Paris,    l.Carabe  bossu  ((MusgiLus, 

Latr!)  ^         '  '-^  ''   '"  ^"^''-  '^""'•^  (^-  ^"'-'«^i 

de^ia^'f^miiL  T''''^;-'^"''^  Zaciniha,  D.  C.  -  Genre 
soustrii  }      ,    "'"^'îf'''  ''■"'"    •^'^^   CIncoracées, 

Ty     !J  '■"<■''';:;;<''<■  n  ne  comprend  ,,u'une  espèce 

la  ji.  verruqueuse  (/.  vcrrurosa,  (J.nrtn  ),  nlaiile  her- 
bacée annuell,.,  à  fl,,„s  jaunrs\Mi  cap  ■'  ses  ilis 
pourvus  d'un  involucrc  de  8  folioles;   réceptacle   nu; 
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aigrette  très-courte.  Ainsi  nommée  parce  qu'elle  a  été 
découverte  dans  l'île  de  Zncinthc.  On  la  trouve  dans  le 
Levant,  en  Italie,  en  Provence. 
chfmP   ^"'''''"'"°'''^-  ~  '^'"^■*^^  IIiProLOGiE,  §  Robes  du 

Z.VMIE  (Botanique),  Zamia,  Lin.  —  Genre  de  la 
lamille  des  Cycadces,  un  peu  restreint  aujourd'hui  de 
ce  que  Linne  lavait  établi,  parce  qu'on  en  a  retiré  des 
espèces  d  Afrique  et  de  la  Nouvelle-Hollande.  Celles  qui 
restent,  indigènes  de  l'Améri.iuc  centrale,  se  distinguent 
par  leurs  feuilles  pennées;  les  inflorescences  mâles  for- 

iiieiU  des  c s  lei-ininaux  dont  les  écailles  sont  ovoïdes; 

es  fcme  les  ont  des  écailles  à  ovules;  elles  sont  dila- 
tées en  disque  au  sommet.  On  les  cultive  en  serre.  La 
Z.  mine  (Z.  pumila,  Lin.),  du  Cap,  a  des  f,)lioles  li- 
néaires obtuses;  le  pétiole  commun  est  poudreux  à  la 
nase.  La  Z.  henssce  (Z.  horrida,  Jacq.},  de  l'Africiuo 
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australe,  a  des  folioles  oblongncs,  glauques,  armées  de 
pointer  acérées;  le  pétiole  commun  est  glabre. 

^■^ .  TS    ^^"^^  (^"'^"'que).  —  Voyez  Xambokhize. 

ZLA  (Botanique;.  —  i^onl  latin  du  'Maïs. 

ZEBRE  (Zoologie).  —  Espèce  de  Mammifère  du  genre 
Cheval  (voyez  ce  mot),  de  la  forme  de  VAne,  mais  plus 
grand;  il  est  rayé  partout  transversalement  de  blanc  et 
de  noir  d'une  manière  très-régulière.  Originaire  do  la 
partie  méridionale  de  l'Afrique,  le  Zèbre  (Èquiis  zébra 
omel.)  a  des  crins  à  l'extrémité  de  la  queue;  il  se  dis- 
tingue aussi  par  une  ligne  dorsale,  et  surtout  par  ses 
bandes  transversales.  On  a  longtemps  regardé  le  Zèbre 
comme  un  animal  indomptable;  mais  les  essais  tentés 
au  Cap  et  à  la  ménagerie  à  Paris  prouvent  qu'on  pour- 
rait le  rendre  doux  et  obéissant. 

ZEBU  (Zoologie).  ~  On  appelle  ainsi  une  race  du 
Bcettf  domestique,  qui  se  fait  remarquer  par  l'existence 
aune  ou  deux  bosses  graisseuses  sur  le  garrot.  Il  v  en 
a  de  grande  et  de  petite  taille;  les  uns  ont  des  cornes 
es  autres  en  sont  privés.  On   les  trouve  surtout  dans 

iitT^^.^To^^'"''''"^-  ^'^'^  •«^  ^°^  '«f'''"<s  de  Linné. 

ZhDOAIRE  (Matière  médicale).— On  désigne  sous  ce 
nom  une  racine  tubéreuse,  cbarnue,  que  les  uns  (Ach. 
l.ichard)  prétendent  provenir  du  Kœmpferia  rolunda, 
i-in.,  d  autres  (Guibourt)  de  plusieurs  espèces  de  Cur- 
cuma  (ces  deux  plantes,  de  la  famille  des  Zingibéra- 
cees).  On  en  distingue  deux  sortes  dans  le  commerce; 
laZ.  ronde,  qui  paraît  être  le  Zénimbet  décrit  pas  Séra- 
pion,  proviendrait  du  Curcuma  zedoaria  de  Roxburgh 
t.  aromafica  de  Roscoë;  et  la  Z  longue,  qui  aurait 
peut-être  la  même  provenance;  la  Z.  ronde,  plus  rare, 
estdure,  a  cassure  compacte,  d'un  blanc  grisâtre,  amère 
et  fortement  camphrée.  La  Z.  longue,  à  peine  grosse  et 
longue  comme  le  petit  doigt,  est  d'un  gris  blanchâtre, 
odeur  de  gingembre,  auquel  elle  ressemble  un  peu. 
jou?d'hui^'     stimulant  énergique  très-peu  employé  au- 

nrh^^t  (Zoologie),  Zeus,  Lin.  —  Genre  de  Poissons 
acnaniopterygiens  scombéroïdes,  qui,  après  avoir  été 
constitué  i)ar  Linné,  avait  reçu  un  accroissement  con- 

nrinnw-'''  /''  ^^f  ■'''^™^"*^  l'^'"  ^^vier  à  peu  près  aux 
piopoitions  de  celui  de  Linné,  et  comprend  aujourd'hui 
des  espèces  à  corps  comprimé;  bouche  très-protractile, 
comme  celle  des  Ménides;  n'ayant  que  des  dents  faibles 
tJZ.  "''"''':'«''ses.  On  l'a  divisé  en  plusieurs  sous- 
mnt  pI  °°"t,/^'^P""cipaux  sont  les  Lampris  (voyez  ce 
motj  et  les  Dorées,  dont  nous  allons  dire  un  mot.  Elles 
hfmhoo  T^?  echancrée,  les  épines  accompagnées  de 
lambeaux  de  la  membrane  et  une  série  d'épines  le  long 
tlZf  ''l  '%^°r'°  et  de  l'anale.  Noui  avons  dan! 
nos  mers  :  le  Zee  forgeron  {Zeus  faber.  Lin.),  connu 
sous  les  noms  de  Dorée  et  de  Poisson  de  Saint-Pierre: 
jaunatie,  avec  une  tache  noire  ronde  sur  le  flanc.  Sa 

à  7  ki?o'  f '"f/;;-^"  '"  *™"^'^  ^l"i  pèsent  jusqû'àl 
LnJtiry  ^^^«^'diterranee  possède  encore  le  Zée  poi- 
gnard (Zeus  pungto,  Cuv.),  distingué  par  une  forte 
épine  fourchue  à  son  épaule.  ''e  loue 

v?v.Tl,*f^°°'*'^'^^-  -  ^'"Jez  Rat-taupe. 

fvnl  Q  •  ',''"'''^o'i  rencontre  la  sphère  céleste 
(voyez  Sphère  ckleste). 

ZÉOLITHE  (Minéi-alogie),  du  grec  zeô,  je  bouillonne, 
et  hthos  pierre.  -On  a  donné  ce  nom  à  une  multitude 
de  substances  pierreuses,  qui  sont  généralement  des  si- 
licates d  alumine  hydratés  à  base  alcaline,  qui  fondent 
en    bouillonnant    et  font  gelée  avec  les  kcides.   naiiy 

ïtJ  M'^r/'^T^  '^'^  "°'"'  ^""^  Croa»tedt  avait  appliqué 
à  la  Mesotype  (voyez  ce  mot).  Il  n'est  plus  guère  em- 
ployé aujourd'hui  que  comme  nom  de  g.nrc  ou  de 
famille.  On  l'avait  donné  autrefois  à  une  foule  de  miné- 
laux  tres-dilferents  entre  eux  ;  nous  citerons  :  la  Zéol 
>/eue,qui  était  la  Lazulite  ;  la  Zéol.  du  Cap,  la  Préhnite  •" 
laZeo/.  rfure.l'Analcime;  la  Zéol.  farineuse,  fibreuse 
?i,?.^!f  "?'  c*",-!?'."^'  "^^"^tés  de  la  Mésotypé;  la  ZéoL 
feuilletée,  a  Shlb.te;  la  Zéol.  siliceuse,  la  Mésotype 
dure;  etc.  (vovoz  ces  motsj.  ""^ 

ïi^QT,?'!!!^ !  ('^°t'''"i^l"<^)-  -  Voyez  ZÉnoAiRE. 
nJ  onî^  Vl"''^-  ~  On  appelle  ainsi  les  cloisons 

qui  enveloppent  la  semence  de  la  noix,  cette  espèce  de 
séparation  membraneuse  qui  en  divise  l'intér  eur  en 
quatre  portions.  -  On  a  aussi  donné  le  nom  de  Zeste 
à  cette  portion  jaune  et  odorante  qui  recouvre  à  l'exfé- 
nieur  l'ecorce  des  fruits  du  genre  Oranger.  Oranges 
Citrons,  Cédrats,  Limons,  Bigarades,  ctc'  Cette  nàrt'i; 
fournit  par  expression  ou  par  distillation  une  iS 
essentielle  d'une   odeur   très-suVve,  dite  essence  de 
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citron.  On  en  fait  des  alcoolats  nommés  esprits  d'oranee 
de  ctron,  etc.,  avec  lesquels  on  aromatise  les  sirZ' 
les  gelées,  les  crèmes,  etc.  ' 

7mr^,  Iv'î?'?!'''^  ~  ^'"y-  ^^^  (Poisson). 
«.7  ,  (Zooogie).  —  Espèce  ûq  Mammifère  car- 
nasser  du  genre  Marte  voyez  ce  motj.  C'est  liMustela 
zibellma  (Lin.},  Marte  zibeline  de  Buffon.  Elle  haS 
es  régions  les  plus  septentrionales  de  l'Europe  et  de 
1  Asie,  quelquefois  de  l'Amérique;  elle  est  brune  avec 
quelques  taches  de  gris  à  la  tète,  et  se  distingue  de5 
autres  espèces  du  genre  parce  qu'elle  a  du  poil  jusque 
sous  les  doigts;  sa  fourrure  d'hiver, noire,  est  des  pi  s 
estimées;  celle  d'été,  moins  fournie  et  plus  pâle  a 
beaucoup  moins  de  valeur.  Elle  est  très-sauvage-  très- 
courageuse,  elle  se  défend  contre  l'ennemi  qui  latta- 

'^"v;p1"rrT^^'",'°'.*\^^  ^^'^'^*^  e"  <5st  très  pénible. 
ZIBEIH  (Zoologie).  —  Voy.  Civette. 
ZLNC  (Z«  =  32)  (Chimie).  -  Ce  métal  n'était  connu 
des  anciens   qu'a   l'état   d'alliage.   Les    Romains    em- 
ployaient la  calamine  à  la  préparation  du  laiton.  Vers 
,  le  xvi^  siècle,  le  métal  pur  fut  rapporté  de  la  Chine,  où 
I  on  lexploitait    Le  zinc  est  solide,  blanc-bleuâtre.  Sa 
densité  est  de  6,862  pour  le  métal  fondu  et  7,225  pour 
le  métal  laminé.  '        ^ 

Le  zinc  fond  vers  400»  et  bout  vers  1000".  En  laissant 
tomber  le  zinc  fondu  en  mince  filet  dans  l'eau  froide  il 
donne  de  la  grenaille.  Sa  texture  est  cristalline  à  longues 
lames.  Le  zinc  est  peu  malléable  à  froid,  il  se  gerce 
alors  sur  les  bords  quand  on  le  martèle,  surtout  s'il  est 
impur;  mais  à  130"  et  150°,  il  se  martèle  facilement, 
se  lamine  et  s'étire.  A  200"  il  devient  si  cassant  qu'on 
peut  le  pulvériser  dans  un  mortier  de  fer.  La  ténacité 
du  zinc  est  si  faible  qu'un  fil  de  ce  métal  se  rompt 
sous  une  charge  de  4  kilog.  par  millimètre  carré  de 
section. 

Le  zinc  ne  peut  pas  être  travaillé  à  la  lime,  il  a  une 
mollesse  particulière  qui  se  retrouve  à  un  moindre  degré 
dans  le  cuivre  et  qui  fait  qu'il  graisse  la  lime;  ce  qu'il 
y  a  de  curieux,  c'est  que  cette  propriété  n'existe  que 
bien  moindre  dans  le  laiton,  qui  est  un  alliage  de  zinc 
et  de  cuivre. 

Le  zinc  s'enflamme  à  l'air  à  500"  avec  une  flamme 
Planc-verdatre  éblouissante,  il  répand  en  même  temps 
des  flocons  blancs  d'oxyde  de  zinc  qui  ont  fait  donner  à 
ce  dernier  corps  les  noms  de  nihil  album  et  de  lana 
plulosophica.  Cette  propriété  est  utilisée  dans  les  chan- 
delles romaines  pour  produire  ces  étoiles  brillantes  qu'on 
observe  au  moment  où  la  chandelle  éclate. 

Le  zinc  décompose  l'eau  à  la  température  ordinaire 
sous  1  action  de  l'acide  sulfurique  ou  de  tout  autre  acide 
énergique;  il  se  produit  de  l'hydrogène  que  l'on  pré- 
pare même  de  cette  manière.  Si  le  zinc  est  pur,  il  n'y  a 
pas  d'oxydation,  à  moins  que  l'on  ne  mette  en  contact 
avec  ce  métal  du  platine  ou  tout  autre  métal  peu  atta- 
quable; le  chlorure  de  platine  facilite  l'action,  car  il  se 
réduit  et  dépose  du  platine  sur  le  zinc.  L'hydrogène  se 
dégage  sur  le  métal  inattaqué,  et  quand  le  zinc  est  im- 
pur, il  se  dégage  sur  les  impuretés,  ce  qui  prouve  bien 
que  cette  réaction  n'est  autre  qu'une  décomposition  de 

I  eau  par  un  courant  électrique,  car  elle  n'a  lieu  qu'au- 
tant que  l'on  réunit  les  éléments  d'une  pile. 

Le  zinc  seul  décompose  l'eau  à  une  température  peu 
supérieure  à  100";  il  la  décompose  aussi  à  100"  en  pré- 
sence des  bases  fortes  telles  que  la  potasse  et  la  soude 

II  se  forme  alors  de  véritables  zincates. 
Le  zinc  chasse  de  leurs  dissolutions  l'étain,  l'anti- 
moine, le  bismuth,  le  plomb,  le  cuivre,  le  mercure  l'ar- 
gent, le  platine,  le  palladium  et  l'or. 

A  l'air  humide,  le  zinc  se  recouvre  d'une  couche 
blanche  d'hydrocarboiiate.  Cette  couche  est  très-com- 
pacte, ce  qui  fait  qu'elle  est  imperméable  à  l'air  et 
qu'elle  préserve  le  métal  non  altéré  bien  qu'elle  n'ait 
qu  une  épaisseur  très-faible.  Cette  propriété,  jointe  à  la 
légèreté  du  métal,  ont  fait  employer  le  zinc  à  la  cou- 
verture des  toits.  Los  lames  de  zinc  dont  on  se  sert  à 
cet  etlct  ne  doivent  être  ni  soudées  ni  cloutées,  car  le 
nictal  des  clous  ou  des  soudures  formerait  avec  le  zinc 
et  1  eau  de  pluie  un  élément  de  pile,  et  le  zinc  s'atta- 
querait On  se  contente  d'agrafer  les  feuilles  les  unes 
aux  autres,  ce  qui  a  l'avantage,  en  outre,  de  ne  pas 
gêner  les  mouvements  de  dilatation  ou  de  contraction 
dus  aux  changements  de  température.  Le  principal  in- 
convénient de  ces  couvertures,  c'est  qu'en  cas  d'incendie 
e  métal  brûle  ft  lance  des  étincelles.  Une  semblable 
tî'ituro  ne  doit  reposer  ni  sur  le  plâtre  ni  sur  un  mor- 
tier calcaire,  car  elle  s'altérerait;  elle  ne  coûte  guère 


ZIN 


2GlZt 


ZIN 


pins  qu'une  toiture  d'ardoise  et  pèse  bien  moins;  en 
eflet  : 

Une  toiture  en  tuile  pèse.  .  .    SO^g  par  mètre  carré. 

—  ardoise ....     17      à  20  — 

—  z;nc 7      à     8  — 

Le  peu  d'altérabilité  du  zinc  permet  de  remployer 
pour  préserver  le  fer  de  l'oxydation.  (]e  fait,  indiqué 
par  Malouin  en  174'2,  a  été  breveté  en  1830  au  profit  de 
M.  Sorel.  On  enduit  le  fer  de  zinc  en  le  plongeant  dans 
un  bain  de  ce  métal  en  fusion;  on  a  ainsi  ce  que  l'on 
nomme  le  fer  galvanisé.  Le  fer  ainsi  recouvert  est  em- 
ployé dans  l'industrie  pour  les  gouttières,  les  tuyaux  et 
toute  espèce  d'objet.  Il  faut  cependant  éviter  l'emploi  du 
fer  galvanisé  comme  celui  du  zinc  lui-même  pour  la  fa- 
brication des  vases  devant  contenir  des  matières  desti- 
nées à  l'alimentation.  Du  vin,  de  l'buile  ont  causé  des 
empoisonnements  pour  avoir  si'journé  dans  des  brocs 
de  tôle  galvanisée,  (iette  tôle  peut,  elle  aussi,  être  em- 
ployée pour  la  couverture  des  toits,  elle  a  cette  supério- 
rité de  n'être  pas  inflammable. 

Le  zinc  du  commerce  est  toujours  fort  impur,  il  con- 
tient i)rincipalement  du  plomb,  du  fer,  du  cbarbon,  du 
cuivre,  du  cadmium  et  de  l'arsenic.  Pour  ce  dernier 
corps,  M.  Sbauffele  a  trouvé  que  : 

Le  zinc  de  France  contient.  .  .  4c'', 260  d'arsenic  par  1,0001'c. 

—  d^  Silésie 0   ,970  —  — 

—  laVieiUe-Moutagnc.  0   ,&M  —  — 

—  Corphalie 0   ,038  —  — 

Il  est  très-pénible  d'obtenir  le  zinc  pur,  la  distillation 
ne  suflit  pas;  il  faut  réduire  par  le  sucre  l'oxyde  de  zinc 
pur  et  commencer  par  se  procurer  ce  dernier  corps. 

Le  zinc  tire  son  nom  du  mot  germanique  zinn,  qui 
signifie  étain;  il  fut  longtemps  connu,  en  effet,  sous  le 
nom  d'étain  des  Indes,  alors  qu'on  le  tirait  de  la  Cbine. 

Zinc  {Oxyde  de).  —  Le  zinc  donne  lieu  à  un  sesqui- 
oxyde,  un  protoxyde  et  un  bioxydc;  le  protoxyde  est 
seul  important. 

Protoxyde  (ZnO).  —  Connu  industriellement  sous  le 
nom  de  blanc  de  zinc,  ce  corps  avait  reçu  des  alclii- 
mistes  les  noms  les  plus  divers,  tels  que  nihil  album, 
lana  philosopliica,  pompholix.  Heurs  de  zinc.  C'est  un 
corps  blanc,  insapide,  qui  jaunit  quand  on  le  cbauffe  et 
redevient  blanc  par  le  refroidissement.  Il  se  réduit  au 
rouge  par  l'action  du  cbarbon  ou  d'un  courant  très-ra- 
pide d'hydrogène.  C'est  d'ailleurs  une  base  puissante 
donnant  lieu  à  des  sels  très-stables  analogues  aux  sels 
correspondants  de  magnésie;  on  trouve  dans  la  nature 
un  alumiuate  de  zinc  identique  au  rubis  spiuelle,  qui 
est  un  aluminate  de  magnésie.  Il  est  léger  quand  on  l'ob- 
tient par  la  calcination  du  zinc  et  très-lourd  quand  il 
provient  de  la  déconq)osition  du  carbonate.  On  peut 
aussi  l'obtenir  hydraté  en  le  précipitant  par  une  base  de 
la  dissolution  de  ses  sols,  mais  il  faut  éviter  d'ajouter 
un  excès  d'alcalis,  car  il  s'unit  aux  bases  fortes  en  jouant 
le  rôle  d'acide.  L'oxyde  de  zinc  est  employé  comme  cou- 
leur fvoyez  Bi.ANC  de  zincj. 

Zinc  [Chlorure  de)  (Zn  Cl).  —  Le  chloruro  de  zinc 
anhydre  s'obtient  en  projetant  le  zinc  trè>-(livisé  dans 
le  cidore  ou  en  distillant  un  mélange  de  sull'ato  di;  zinc 
anhydre  et  de  sulfate  de  sodium.  Le  chlorure  hydraté 
'beurre  de  zinc)  s'obtient  par  dissolution  du  métal  dans 
l'acide  chlorhydri(|ue.  C'est  l'un  des  corps  les  plussolu- 
bles  que  l'on  connaisse.  Mélangé  à  la  dissolution  de 
(  lilorhydrale  d'ammoniaque,  c'est  une  des  meilleures 
substances  que  l'on  puisse  employer  pour  décaper;  il 
sert  aussi  comme  désinfectant.  Il  est  fréfpiemment  em- 
j)loyé  en  médecine  comme  caustique  cl  même  à  l'inté- 
rieur comme  antispasmodique. 

Zinc  {Oxijrjdorure  de).  —  Co  corps  peut  être  employé 
comme  peinture,  comme  l'a  fait  voir  M.  Sorel  en  l«ô"5. 
Dans  le  port  de  IJrest,  il  a  été  employé  pour  nrouvrir 
les  bois,  l(;s  métaux  et  la  toile.  On  l'olitient  industrii.llc- 
ment  en  délayant  le  blanc  de  zinc  dans  une  solution  de 
chlorure  de  zinc  à  fjS"  Uaumé.  lixtrêmement  siccative 
et  n'exigeant  l'emploi  d'aucune  iiuile,  cette  peinture  e.-<l 
très-solide. 

Zinc  [Sulfure  de)  (Zn  S).  —  Se  trouve  anhydre  dans 
la  nature  fvoyez  Hlem)!;).  S'obtient  sons  le  môme  état 
dans  les  laboraioiros  par  un  pnicédi'  du  à  MM.  IL  Sainte- 
Claire  Deville  cl  Troost.  Il  est  dinior|.he.  Ou  l'obti(Mil 
hydrati;  eu  traitant  un  sel  di;  /iuc  par  du  sulfhydralc 
d'ammoniaque  ou  tout  autre  sulfure  alcalin;  il  est  alors 
blanc  et  peut  être  enq)loyé  uans  la  peinture.  M.  D.  Duu- 


bet  traite  le  sulfate  de  zinc  provenant  des  piles  par  le 
sulfure  de  baryum,  et  obtient  un  mélange  de  sulfure  de 
zinc  et  de  sulfate  de  baryte,  tous  deux  insolubles,  qu'il 
livre  au  commerce  sous  le  nom  de  blanc  métallique, 
pour  la  peinture  à  l'huile. 

Zinc  (Alliages  de).  —  Le  zinc  fait  partie  de  nombreux 
alliages,  parmi  lesquels  il  faut  citer  :  le  laiton,  le  mad- 
lecliort ,]e  prackfong ,  rargentan,]e  chrysocale,  le  bronze 
des  médailles  (voyez  ces  mots).  En  alliant  au  zinc  une 
petite  quantité  d'étain  fin  et  de  plomb,  l'on  obtient  un 
alliage  beaucoup  moins  attaquable  que  le^.incpur,  et 
par  suite  préférable  pour  Jes  gouttières,  les  tuyaux,  les 
baignoires,  etc. 

Zinc  [Sels  de).  —  Les  sels  de  zinc  sont  tous  solides  et 
incolores;  leur  saveur  est  métallique  et  très-prononcée. 
L'acide  sulfliydrique  ne  les  précipite  pas  de  leurs  solu- 
tions acides;  mais  ils  donnent,  avec  le  sulfliydrate  d'am- 
moniaque, un  sulfure  blanc.  La  potasse  et  la  sonde 
donnent,  dans  les  dissolutions  de  sels  de  zinc,  nn  préci- 
pité blancsoluble  dans  un  excès  der(''actir.  Au  chalumeau 
les  sels  de  zinc  donnent  un  enduit  blanc  à  froid,  jaune 
à  chaud,  qui  est  de  l'oxyde  de  zinc.  Ces  caractères  suf- 
fisent pour  reconnaître  les  sels  de  zinc.  Le  plus  impor- 
tant de  ces  sels  est  le  sulfate. 

Zinc  [Sulfate  de)  (ZnO  SO^  7  HO).  —  Ce  sel,  connu 
■sous  le  nom  de  vitriol  blanc,  se  présente  sous  la  forme 
de  beaux  cristaux  isomorphes,  avec  ceux  du  sulfate  de 
magnésie;  il  est  efflorescent,  très-soluble  dans  l'eau;  la 
chaleur  rouge  le  décompose.  11  se  produit  dans  la  prépa- 
ration de  l'hydrogène,  pendant  la  marche  des  piles;  on 
l'obtient  dans  le  Hartz  par  le  grillage  de  la  blende,  les- 
sivant le  produit  grillé  et  faisant  cristalliser.  Le  sulfate 
de  zinc  a  été  employé  autrefois  en  médecine  comme 
vomitif.  Aujourd'hui  il  sert  comme  astringent  et  dé- 
tersif, et  aussi  dans  les  collyres.  A  dose  un  peu  forte, 
c'est  un  poison.  Dans  les  fabriques  d'indiennes,  le  sul- 
fate de  zinc  est  employé  pour  composer  di>s  réserves. 
Il  rend  l'huile  de  liri  siccative,  ce  qui  le  fait  employer 
dans  la  fabrication  de  certains  vernis.  Enfin  il  est  em- 
ployé pour  la  désinfection  des  fosses  d'aisances. 
Zinc  (Carbonate  de).  —  Voyez  Calamine.  H.  G. 

Extraction  du  zinc.  —  Les  principaux  minerais  de 
zinc  sont  la  calamine,  ou  carbonate  de  zinc,  et  la  blende, 
ou  sulfure  de  zinc.  Le  plus  important  des  deux  est  la 
calamine;  on  trouve  aussi  et  assez  abondamment  le  zinc 
à  l'état  de  silicate;  mais,  comme  ce  dernier  n'est  pas 
réductible  par  le  charbon,  on  ne  sait  pas  encore  en  ex- 
traire le  métal  qu'il  renferme. 

La  blende  est  ordinairement  traitée  dans  le  but  d'en 
extraire  du  zinc  et  du  vitriol  blanc,  ou  sulface  de  zinc. 
Connue  elle  est  souvent  accompagnée  de  galène,  on  fait 
avec  soin  le  triage  de  ces  deux  minéraux  par  une  pré- 
paration mécani{(ue  suffisante.  La  blende  est  alors  grillée 
eu  tas,  puis  dans  un  four  à  réverbère;  elle  se  transforme 
ainsi  en  oxyde  et  sulfate  ;  on  lessive  le  mélange,  le  sul- 
fate reste  dissous,  et  l'oxyde  est  réduit  par  le  charbon, 
et  distillé. 

La  calamine  est  traitée  dans  des  fours  de  forme  dif- 
férente dans  la  Haute-Silésie,  en  Belgique  et  en  Angle- 
ten-e  ;  mais  le  prin(-ipe  de  son  trailenient  est  toujours 
le  même.  Elle  est  calcinée  d'abord  soit  dans  des  fours  à 
calcination  coutiniu;,  soit  dans  des  fours  à  réverbère, 
chauffés  soit  à  la  houille,  comme  en  Angleterre,  soit  à 
la  flamme  perdue  des  fours  à  réduction,  comme  en  Si- 
lésie. 

Cette  calcination  a  pour  but  de  chasser  i'eau  et  l'acide 
caibouiquc  conleniis  dans  la  calamine  et  de  la  transfor- 
mer en  oxyde  de  zinc  ([ue  l'on  réduit  en  poudre  fine  sous 
des  meules  verticales.  On  mélange;  alors  le  produit 
obtenu  avec  du  charbon,  et  on  chaulTe  le  tout  au  rouge- 
blanc  dans  des  appareils  distillatoires.  L'oxyde  de  zinc 
est  n'-duit,  et  b;  ni(''tal  réduit  en  vapeurs  vient  se  con- 
denser dans  la  partie;  de  l'appareil  disposée  à  cet  efTet. 

Les  procédijs  employés  dans  les  dilVi'rentes  localités 
étant  l(!s  mêmes  en  |)rincij)e,  et  ne  dilVérant  que  par  la 
forme  du  fourneau  et  de  l'apiiareil  distillatoire,  nous 
«lécrirnns  de  préf('rence  celui  que  l'on  emploie  en  Bel- 
gi(|ue  à  l'usine  de  la  \  ieille-Moiita.i^ne,  (pii  fournit  à  la 
Erance  une  graiule  partie  du  ziur  (|u'iHle  cousonune. 

La  première  opi'ration,  la  calcination,  a  lieu  dans  un 
four  analogue  aux  fours  à  chaux.  C'est  un  tronc  de  cône 
l'eiiversé,  ouvert  à  sa  jjartie  supérieure,  et  terminé  in- 
fé'i  ieuremerU  par  «nu;  partie  cylindrique  dans  larpiellc 
sont  praliqui'cs  dtîux  ouvertures  rectangulaires  IJIJ,  par 
li'squelles  on  fait  seuMir  du  four  le  minerai  calciné.  La 
llainuie  est  fournie  par  deux  loyers  chauffés  il  la  houille 
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qui  communiquent  au  four  par  des  ouvreaux  aa.  Le 
minerai,  cliargé  par  la  partie  supérieure,  est  calciné  par 
la  flamme  qu'il  reçoit  par  les  onvreanx;  on  le  lait  des- 
cendre dans  le  four,  et  on  le  relire  par  les  ouvertui-es  CB  ; 


2G15 
Le 


ZIR 


Fig.  2942.  —  Four  de  calcinatîon  du  minerai  de  zinc. 

le  double  plan  incliné  ce  sert  à  faciliter  cette  dernière 
opération. 

La  calcination  a  lieu  d'une  manière  continue  en  rem- 
plaçant constamment  le  minerai  calciné  par  du  minerai 

La'  réduction  s'opère  dans  des  espèces  de  cornues  for- 
mées d'un  tube  en  argile  réfractai  re,  fermé  par  un  bout; 
une  allonge  conique  eu  fonte  (8^.  2043)  s'adapte  à  l'autre 


Fi'.-.  29t3.  —  Fabiication  du  zinc. 


extrémité,  et  est  elle-même  terminée  par  un  tube  co- 
nique en  tôle,  qui  n'a,  à  la  partie  opposée,  que  2  cen- 
timètres d'ouverture. 

Ces  tubes  sont  disposés  en  séries  superposées  dans  un 
four  quadrangulaire  terminé  par  une  voûte.  Les  parois 
postérieures  et  latérales  sont  fixes  ;  la  paroi  antérieure 
se  construit  en  mettant  les  tubes  en  place.  Le  foyer  est 
en  C. 

La  température  du  four  étant  suffîsante  et  les  cornues 
de  terre  en  place  avec  leurs  allonges  de  fonte ,  on  les 
charge  avec  le  mélange  de  calaniine  grillée  et  houille 
sèche  pulvérisée.  Lorsque  la  distillation  du  zinc  com- 
mence, ce  qu'on  reconnaît  aux  fumées  blanches  qui  se 
produisent  à  l'ouverture  des  allonges,  on  adapte  les 
cônes  de  tôle.  Au  bout  de  quelques  heures,  on  les  en- 
lève; ils  renferment  la  cadtnie  (mélange  pulvérulent  de 
zinc  et  d'oxyde),  et,  au  moyen  d'un  ringard,  ou  fait 
tomber  dans  une  poche  de  fer  le  zinc  qui  s'est  condensé 
dans  l'allonge  de  fonte;  on  remet  les  cônes  en  i)lace 
pour  recommencer  quelques  heures  après,  jusqu'à  ce  que 
la  distillation  soit  terminée.  Ou  nettoie  alors  les  cornues, 
et  on  replace  une  nouvelle  quantité  de  calamine  grillée 
et  de  charbon,  et  ainsi  de  suite. 

Le  zinc  que  Ton  a  recueilli  est  coulé  dans  les  lingo- 


tières  et  ordinairement  refondu  dans  des  fourneaux  à 
réverbère;  on  le  moule  alors  en  plaques  qui,  pour  la 
plupart,  sont  destinées  au  laminage. 

ZINGEL  (Zoologie).— Nom  d'une  espèce  de  Poisson 
du  genre  Apron  (voyez  ce  mot),  dit  aussi  Cingle  [Aspro 
zi»oel,  Cuv.,  Perça  zingel.  Lin.) 

ZINGIBKUACÉES  (Botanique).  —Famille  déplantes 
Phanérogames    monocutylédones   périspcrmées    de   la 
classe  des  Scilaminées.   Cette  famille  a  pour   type_  le 
genre  Gingembre  [Zingiber,  Gœrtn.);  c'est  la   famille 
des  Drimyrhisées  (racines  amères)  de  De  Candolle.  Elle 
a  pour  caractères  :  fleurs  irrégulières  composées  d'un 
périantlK!  adhérent  à  l'ovaire  et  comptant  des  folioles 
disposées  sur  2  séries  concentrique*  ;  Ift  rang  externe 
est  court,  tubuleux,  entier,  fendu  sur  uncwté  ou  tridenté; 
l'interne  est  coloré,  pétaloïde,  conformé  en  un  tube  plus 
ou   moins  long  que  surmonte  un  limbe  à  0  divisions 
dont  l'une  nommée  labelle  ou  synème  est  souvent  plus 
grande  que  les  autres,   plane    ou   concave,  entière  ou 
iailobée;  1  étamine  à  filet  linéaire  avec    une  anthère 
biloculaire    renfermant    un    pollen   lisse,    globuleux; 
1  ovaire  à  3  loges  multiovulées,  1   style  filiforme  logé 
dans  le  sillon  intermédiaire  aux  2  loges  de  l'anthère  et 
terminé  par  un  stigmate  dilaté  ;  fruit  en  capsule  déhis- 
cente ou  en  baie  indéhiscente;  graine  renfermant  un 
péri'sperme  double.  L'inflorescence  est  disposée  en  épis 
plus  ou  moins  serrés,  en  grappes  ou  en  panicules.  Les 
Zingibéracées  sont  des  herbes  vivaces  à  racine  fibreuse 
ou  plus  souvent  à  rhizome   rampant  ou  tubéreux;_la 
partie  aérienne  de  l'axe  de  la  plante  est  souvent  très- 
courte,  d'autres  fois  un  peu  allongée.  Les  feuilles  sont 
entières,   planes,  pourvues   d'une   très -forte  nervure 
médiane  ;  leur  base  est  engainante  d'une  façon  très- 
prononcée.  Les  espèces  de  cette  famille  croissent  dans 
les  régions  tropicales,  surtout  en  Asie.  Leurs  rhizomes 
renferment    souvent    des   principes  aromatiques   em- 
ployés  en  médecine.  Les  principaux  genres  sont   les 
genres    Kœmpférie ,    Gandasidi ,  Curcuma  ,    Alpime, 
Amome,  Gingembre,  Zerumbet.    —  Consultez  :  Lesti- 
boudois,  Annales  des  se.  naturelles,  2"  série,  botan., 
vol.  XV,  1841.  Ad.  F. 

ZINNIE  (Botannique),  Zinnia,  Lin.,  dédié  au  pro- 
fesseur J.  G.  Zinn.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones 
de  la  famille  des  Composées,  tribu  de  Sénécionidées, 
section  des  Hélianthées  ;  ce  genre  réunit  des  plantes 
herbacées  annuelles  à  feuilles  opposées,  entières,  a 
capitules  bordés  de  fleurs  purpurines  ou  rouges  avec 
des  fleurons  jaunes  ou  rouges  au  milieu.  Ces  capi- 
tules sont  protégés  sous  le  réceptacle  par  des  écailles 
ovales- arrondies,  imbriquées,  lisérées  de  noir  et 
groupées  en  un  involucre.  Originaires  du  Mexique, 
du  sud  des  États-Unis  et  de  l'Amérique  méridionale. 
Quelques  espèces  sont  cultivées  dans  nos  parterres 
comme  fleurs  d'ornement.  Citons  d'abord  la  Z.  rouge, 
vulgairement  brésinc  (Z.  muUiflora,  Lin.),  qui  s'élève 
à  0"',i)0  et  épanouit  en  juillet  et  en  octobre  ses  nom- 
breux capitules  dont  le  disque  jaune  est  entouré  de 
rayons  d'un  rouge  vif.  Elle  nous  vient  de  la  Louisiane. 
On  cultive  plus  souvent  encore  la  Z. élégante  {Z.elegans 
Jacq.)  qui  atteint  1  mètre  et  porte  de  beaux  capitules 
plus  rares,  mais  k  plus  grands  rayons  purpurins  entou- 
rant un  disque  d'un  pourpre  obcur.  On  a  obtenu  des 
variétés  rouges,  blanches  et  de  nuances  assez  variées. 
Elle  fleurit  en  juillet  et  novembre;  son  pays  natal  est 
le  Mexique.  Enfin  nos  jardins  possèdent  encore,  mais 
de  moins  en  moins,  deux  ou  trois  espèces  moins  belles. 
Toutes  CCS  plantes  se  sèment  sur  couche  à  la  fin  de 
mars  et  se  cultivent  comme  les  autres  fleurs  d'automne 
de  la  même  famille. 

ZIBCON  (Minéralogie).  —  Substance  minérale  dure, 
infusible,  inattaquable  par  les  acides,  à  cassure  vi- 
treuse, d'un  éclat  ordinairement  gras  qui  rapF)elle  un 
peu  celui  du  diamant.  Sa  densité  s'élève  à  4,7.  Le 
zlrcon  se  présente  toujours  cristallisé  en  octaèdres  ou 
en  prismes  à  base  carrée  avec  des  facettes  de  modifi- 
cation. Il  se  compose  de  00  "/o  de  zircone  ou  oxyde  de 
zirconium  et  do  3i  °,o  de  silice;  le  plus  souvent  il  est 
coloré  en  rouge  ou  orangé  par  une  certaine  quantité 
d'oxyde  de  fer.  Ainsi  caractérisé,  le  zircon  constitue  une 
espèce  de  l'ordre  des  silicates  non  alumineux.  On  y 
doit  admettre  2  variétés  :  le  Z.  jargon  qui  est  incolore, 
jaunie  verdàtre,  vert,  bleu  ou  brun,  sans  que  le  même 
échantillon  soit  d'une  teinte  uniforme  ou  même  d'une 
seule  couleur  ;  et  le  Z.  hyacinthe  qui  est  d'un  rouge- 
orangé  brunfitre  et  d'une  transparence  presque  com- 
plète. L'Hyacinthe  se  rencontre  eu  cristaux  si  petits  que 
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la  joaillerie  n'en  peut  guère  faire  usage.  Souvent  dans 
le  commerce  on  donne  ce  nom  à  des  grenats  pâles.  Le 
Jargon  se  présente  en  cristaux  un  peu  plus  gros;  on 
l'emploie  dans  la  joaillerie,  mais  il  a  peu  d'elTet  et 
n'acquiert  une  certaine  valeur  que  lorsque  la  pierre  est 
d'un  gros  volume.  Ces  deux  variétés  de  zircon  se  trou- 
vent dans  des  terrains  massifs,  l'hyacinthe  dans  les 
roches  granitiques,  surtout  les  syénites  ;  le  jargon  dans 
les  basaltes,  les  tufs  basaltiques,  les  scories  et  les 
sables  volcaniques.  Ad.  F. 

ZODIAQUE  (Astronomie).  —  Bande  ou  zone  sphérique 
d'environ  18  degrés  de  largeur,  que  l'on  trace  sur  la 
sphère  céleste,  et  dont  les  planètes  principales  ne  sortent 
pas  dans  leurs  plus  grandes  latitudes.  Cette  zone  est  di- 
visée en  deux  par  l'écliptique.  Le  mot  zodiaque  désigne 
aussi  l'ensemble  des  douze  signes  et  des  douze  constella- 
tions que  le  soleil  parcourt  chaque  année.  11  vient  du 
mot  grec  î^o^Siov,  animal,  à  cause  des  figures  d'animaux 
par  lesquelles  sont  représentées  la  plupart  des  constella- 
tions. Le  phénomène  de  la  précession  des  équinoxes  a 
pour  effet  de  déplacer  les  constellations  par  rapport  aux 
signes  qui  portent  le  môme  nom  (voyez  Signes).  De  là  un 
moyen  de  déterminer  l'antiquité  des  zodiaques  que  l'on 
trouve  si'ul|)tés  sur  les  murs  de  temples  de  l'ancienne 
Egypte,  si  l'on  était  sur  que  ces  zodiaques  représentent 
réellement  l'état  du  ciel  à  l'époque  où  ils  ont  été  des- 
sinés. Mais  le  peu  d'accord  des  interprétations  qui  en 
ont  été  données  fait  supposer  que  ces  monuments  n'ont 
pas  l'importance  scientifique  qu'on  leur  avait  d'abord 
attribuée. 

ZONA  (Médecine),  Herpès  zoster,  de  M.  Cazenave, 
Herpès  phlijcténoide  de  certains  auteurs,  vulgairement 
Feu  de  Saint-Antoine ,  Feu  sacré,  est  une  variété  de 
forme  de  l'Herpès  plilycténoide  de  M.  Cazenave;  elle  est 
caractérisée  par  dis  plaques  irrégulières,  rouges,  avec 
des  vésicules  d'un  volume  variable,  qui  peuvent  se  con- 
fondre, et  toujours  accompagnées  de  douleurs  vives,  de 
cuissons,  d'un  sentiment  de  brûlure.  Le  caractère  qui 
lui  a  valu  le  nom  de  zona,  c'est  qu'elle  apiinraît  le  plus 
ordinairement  sur  le  tronc,  sous  la  forme  d'une  demi- 
ceinture  ne  dépassant  pas  la  ligne  médiane  du  corps  en 
avant  et  en  arrière.  L'éruption  peut  débuter  spontané- 
ment, mais  souvent  elle  est  précédée  de  malaise,  d'élan- 
cements, de  douleurs  n^ême  sur  les  points  où  elle  doit 
avoir  lieu;  elle  commence  par  des  plaques  rouges  aux 
points  extrêmes  qu'elle  doit  embrasser.  Vers  le  deuxième 
jour,  elles  se  couvrent  de  petits  points  vésiculeux  qui, 
en  grossissant,  atteignent  quelquefois  le  volume  d'un 
petit  pois,  mais  ils  sont  presque  toujours  distincts;  peu  à 
peu  les  vésicules  pâlissent,  se  dessèchent  et  tombent,  la 
maladie  ne  dure  guère  que  dix,  douze,  au  plus  quinze 
jours.  Pendant  tout  ce  temps,  il  y  a  plus  ou  moins  de 
fièvre,  de  soif,  de  céphalalgie,  mais  toujours  une  douleur 
locale,  brûlante,  se  fait  sentir  même  quelquefois  après 
la  guérison.  Le  zona,  dont  le  sit'^ge  est  presque  toujours 
sur  le  tronc  et  à  lu  base  du  thorax,  se  rencontre  quel- 
quefois sur  les  membres,  au  visage,  sur  le  cuir  chevelu. 
C'est  en  général  une  maladie  peu  grave  et  de  courte 
durée.  Le  traitement  se  bornera  en  général  au  repos, 
aux  boissons  délayantes,  un  bain  vers  la  fin;  rarement 
les  émissions  sanguines;  qu(!lf[ues  toniques  chez  les 
vieillards;  pas  d'applications  topiques.  F — iv. 

ZONLS  (Géot;raphie  physique).  —  Portions  du  globe 
terrestre  comprises  entre  ré(|uateur,  les  tropiques  et  les 
cercles  i)nlaires  (voyez  T  tri  m;). 

ZOOI/JGIK  (Sciences  naturelles),  du  grec  zôon,  ani- 
mal, et  lof/os  science.  —  On  a  donné  ce  nom  à  la  science 
qui  cherche  à  connaître  les  animaux.  A  l'article  iliir.\E 
AMMAL  est  es((uissé  le  vaste,  chanip  de  ses  études.  La 
zoologie  comprend  logiqueminit  la  physiologie  et  l'ana- 
tomie  des  animaux,  l'étude  de  leurs  diverses  esjjèces, 
des  mœurs  et  instincts  de  ces  espèces,  des  services 
qu'ils  peuvent  rendre  à  l'homme  et  des  torts  qu'ils 
peuvent  lui  causer,  etc.  Cette  science  comporte  donc  un 
grand  nombre  de  branches,  telles  que  :  VAiniluniie 
animale  ou  z(i()l(i(ii(iur,  plus  souvent  nommée  Anatoniie 
comparée,  la  l'hi/siolonie  animale,  \a.  Zoolaxie  ou  Zoo- 
lofjie  dassiqui',  f|ui  s'occu|)e  de  la  distinction  des  es- 
pèces et  du  classement  méthotlit(ue  des  animaux;  la 
Zootechnie,  (|ui  étudie  l'art  d(î  mettre  en  œuvre  les  ani- 
maux pour  subvenir  aux  besoins  de  l'honnne  et  l'art  dt; 
les  perfectionne^'  en  vue  de  ces  besoins,  etc.  Souvent 
on  applique  plus  particulièrement  le  nom  de  ZodUniie 
il  la  Zootaxie  ,■  mais  comme  le  règne  animal  est  im- 
mense, que  l'étude  des  espèces  déna-se  de  beaucoup  les 
forces  et  le  temps  dont  un  niCme  liunune  peut  di-^poser, 


la  zoologie,  même  ainsi  restreinte,  s'est  subdivisée  en 
un  grand  nombre  de  sciences  secondaires  s'occupant 
chacune  de  Tétude  et  du. classement  des  espèces  de  l'un 
des  grands  groupes  du  règne  animal;  ainsi  on  peut 
citer  :  la  Mammalogie  ou  étude  des  animaux  mammi- 
fères, VOrnitlwlocjie  ou  étude  des  oiseaux,  {'Erpétologie 
ou  étude  des  reptiles,  VIclithyologie  ou  étude  des  pois- 
sons, V Entomologie  on  etudedes  insectes,  VArachnologie 
ou  étude  des  arachnides,  la  Carcinologie  ou  étude  des 
crustacés,  la  Malacologie  ou  étude  des  mollusques,  la 
Conchyliologie  ou  étude  des  coquilles,  VActinologie  oa 
étude  des  animaux  rayonnes,  Vllelminthologie  ou  étude 
des  vers  intestinaux,  etc.  Les  limites  de  ce  livre  ne  per- 
mettent pas  de  donner  plus  de  développements  sur  cette 
répartition  des  diverses  branches  de  la  zoologie;  encore 
moins  permettent-elles  d  indiquer  les  principaux  ou- 
vrages par  lesquels  on  peut  s"initier  à  l'étude  de  cette 
science.  Le  dernier  livre  d'ensemble  qui  fasse  autorité 
pour  cette  vaste  science  et  doive  être  pris  pour  point  de 
départ  d'une  étude  approfondie,  est  sans  contredit  le 
Règne  animal  de  G.  Cuvier,  2«  édit.  On  consultera  uti- 
lement pour  se  renseigner  le  Dictionnaire  des  sciences 
naturellss,  60  volumes,  et  le  Dictionnaire  universel 
d'histoire  naturelle,  de  Charles  d"Orbigny,  25  vo- 
lumes. An.  F. 

ZOOPHYTES(Zoologie\  dugrecsdo»,  animal,  et  phy- 
ton,  plante.  —  Par  ce  nom  ou  par  celui  de  Rayonnes, 
G.  Cuvier  désigne  son  quatrième  et  dernier  embranche- 
ment du  règne  animal.  Il  se  hâte  d'e  prévenir  que  ni 
l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  noms  ne  doit  être  pris  dans  un 
sens  absolu.  Tous  les  animaux  de  cette  grande  division 
ne  sont  pas  exactement  rayonnes,  pas  plus  qu'ils  ne 
sont  tous  des  animaux-plantes.  Ces  dénominations  doi- 
vent seulement  rappeler  que  ce  grand  groupe  est  le  der- 
nier du  règne  animal  et  confine  aux  végétaux  dont  il 
commence  i\  affecter  les  formes  extérieures.  «  Cette 
grande  division,  dit  Cuvier,  comprend  un  nombre  consi- 
dérable d'êtres  dont  l'organisation,  toujours  manifeste- 
ment plus  simple  que  celle  des  trois  embranchements 
précédents,  présente  aussi  plus  de  degrés  que  celle  de 
chacun  d'eux,  et  semble  ne  s'accorder  qu'en  ce  point, 
que  les  parties  y  sont  disposées  autour  d'un  axe  et  sur 
deux  ou  plusieurs  rayons,  ou  sur  deux  ou  plusieurs 
lignes  allant  d'un  pôle  â,  l'autre;...  en  un  mot,  malgré 
quelques  irrégularités  et  à  très-peu  d'exceptions  près, 
on  retrouve  toujours  quelques  traces  de  la  forme  rayon- 
nante très-marquée  dans  le  grand  nombre  de  ces  ani- 
maux, et  surtout  dans  les  étoiles  de  mer,  les  oursins,  les 
acalèphes  et  les  innombrables  polypes.  »  Dans  ce  grand 
groupe,  dont  le  plan  d'organisation  lui  semblait  carac- 
térisé par  le  rayonnement,  Cuvier  comprenait  les  classes 
suivantes  :  Échinodermes,  Inteslinaii.r,  Acalèphes,  Po- 
lypes, Infusoires,  parmi  lesquelles  celle  des  intestinaux 
et  celle  des  infusoires  s'écartent  le  plus  du  plan  nette- 
ment rayonné  si  bien  marqué  dans  les  trois  autres.  Mais 
il  faut  se  hâter  d'ajouter  que,  mal  connus  pour  la  plu- 
part au  temps  où  écrivait  Cuvier,  les  zoophytes  ont  été 
bien  mieux  étudiés  depuis,  et  le  progrès  desconnaissances 
a  levé  plusicursdesditticultésqui  embarrassaient  le  grand 
zoologiste,  sans  néanmoins  ébranler  son  génie  si  sagaco. 
Les  Intestinaux,  particulièrement  dilliciles  i\  concevoir 
comme  se  rattachant  au  type  rayonné,  ont  été  reconnus 
comme  des  Anuelés  inférieurs  et  écartés  de  l'embran- 
cheinent  des  Zoophytes  pour  former  une  classe  dans 
celui  des  animaux  Anuelés  ou  Entomozoaires,  l'embran- 
chement  des  Articulés  de  Cuvier.  Certains  animaux  in- 
fusoires, les  Rotifères  ou  Rotateurs  (voyez  ce  mot),  sont 
aussi  considérés  maintenant  comme  formant  parmi  les 
Anuelés  une  classe  distincte.  Enfin  certains  Polypes, tels 
que  les  rétépores,  les  lliistres,  les  eschares,  h  s  pluma- 
telles,  les  alcyonnetle*,  ont  été,  sous  le  nom  commun  de 
Bryozoaires,  rapprochés  des  Tuniciers  ou  Acéphales  sans 
co(iuilles  de  Cuvier, et  ramenés  ainsi  parmi  les  Mollus- 
(pies.  Après  ces  réformes,  l'eiubranchement  des  Rayon- 
nes ou  Zoophytes  est  beaucon])  plus  honiogène  et  se  ca- 
ractérise assez  bien  ainsi  :  »  En  général  pas  de  squelette 
articulé,  ni  intérieur,  ni  extérieur;  système  nerveux  ru- 
dimenlaire  ou  nul  ;  les  divers  organes  disposés  d'une 
manière  plus  ou  moins  radiaire  par  rapport  à  un  axe 
ou  â  un  point  central,  soit  à  l'état  adulte,  soit  dans  lo 
jeuni!  âge  seulement  (professeur  Milne  Edwards}.»  ,\insi 
le  trait  distim  lif,  annoncé  i)ar  Cuvier,  s'est  confirmé  loin 
de  s'obscurcir;  les  zoo|)hytes  ont  pour  plan  général  d'or- 
ganisation leurs  parties  disposées  en  rayonnant  autour 
d'un  axe  ou  d'un  point;  ce  n'est  plus  seulement  une 
forme  générale  paire  symétrique,  c'est  une  te.udance  â  la 
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forme  régulière  à  la  façon  des  polygones  réguliers  de  la 
géométrie;  c'est  un  pas  vers  la  disposition  rayonnante 
étoilée  de  la  fleur,  des  rosettes  de  feuilles,  si  commun 
chez  les  végétaux.  Cependant  tous  les  zoophytes  ne  se 
conforment  pas  aussi  bien  i\  ce  programme  g('nérul  des 
conformations  organiques  de  leur  groupe.  Les  Infusoires, 
et,  parmi  les  Polypes  de  Cuvier,  les  éponges  sont  peu 
nettement  rayonnes.  Aussi  le  professeur  Milne  Edwards 
divise-t-il  renibrancl)ement  des  Zoophytes  en  2  sous-em- 
branchenn'nts  :  1°  les  Badiaires  ou  Animaux  rayonnes, 
comprenant  3  classes;  les Ëridnodermes ,\es  Acalèphes  et 
1*  Polypes:  2°  les  Sarcodaires  h  disposition  générale 
sphérique  plutôt  que  rayonnée,  et  s'altérant  souvent 
par  les  progrès  de  l'âge;  ce  second  sous-embranchement 
comprend  2  classes,  les  Infusoires  proprement  dits  et 
les  Spongiaires.  De  Blainville  avait  résolu  la  difficulté  en 
établissant  parmi  les  Zoophytes  de  Cuvier  2  embranche- 
ments distincts  :  les  Actinozoaires  (Radiaires)  et  les 
Amorphozoaires  (Spongiaires),  et  en  répartissant  les  In- 
fusoires dans  les  divers  groupes  avec  lesquels  ces  divers 
êtres  microscopiques  semblent  offrir  des  rappoits.  Cet 
arrangement  a  été  généralement  abandonné.  En  tout  cas 
un  des  traits  les  plus  curieux  de  l'organisation  si  peu 
perfectionnée  des  Zoophytes,  c'est  la  fréquence  parmi 
eux  des  animaux  composés  ou  individus  d'une  même 
espèce  agrégés  en  une  même  masse  vivant  d'une  exis- 
tence commune  tout  en  conservant  une  certaine  indivi- 
dualité. Souvent  ces  agrégations  d'animaux  sont  rami- 
fiées et  reposent  sur  un  tronc  ;  elles  rappellent  alors  les 
formes  des  végétaux,  et  plus  d'un  observateur  s'y  est 
trompé  (voyez  Polypes).  Un  autre  trait  fort  singulier  est 
la  fréquence  parmi  ces  animaux  inférieurs  des  modes  de 
reproduction  destinés  à  suppléer  à  la  reproduction  par 
les  œufs,  bien  que  celle-ci  existe  toujours.  Les  méta- 
morphoses des  Zoophytes  ont  aussi  révélé  des  faits  extrê- 
mement singuliers  (voyez  Reproduction).  —  Consulter  : 
De  Blainville,  Z)/cf.  des  se.  na?.,  art.  Zoophytes  ;  Ann.  des 
se.  nat.,  zoologie,  nombreux  mémoires.  Ad.  F. 

ZOOSPORÉES  ^Botanique),  du  greczôon,  animal, et  du 
mot  spore,  corps  reproducteur  des  cryptogames.  —  Le 
professeur  Ad.  Brongniart,  dans  son  premier  embran- 
chement des  Cryptogames,  celui  des  Cr.  Amphigènes, 
place  d'abord  la  classe  des  Algues  ainsi  caractérisée  : 
«  fronde  celluleuse  vivant  dans  l'eau  douce  ou  salée 
(rarement  dans  l'air  très-humide),  fixée  par  des  cram- 
pons ou  des  radicelles.  »  Il  divise  cette  classe  en  trois 
ordres  :  —  l»  les  Zoosporées  (spores  animées),  spores 
vertes,  développées  dans  des  utricules  du  tissu  même 
de  la  plante,  jouissant  de  mouvements  spontanés  immé- 
diatement après  leur  sortie  de  ces  cellules.  Cet  ordre 
comprend  5  familles  :  Oscillatoriées,  Nostochinées,  Con- 
fervacées.  Ulvacées,  Caulerpées.  —  2°  Les  Aplosporées 
(spores  inertes),  spores  vertes  ou  brunes,  développées 
dans  des  utricules  spéciales  et  superficielles,  dépourvues 
de  mouvements  spontanés  ;  3  familles  :  Spongodiées, 
Laminariées  et  Fucacées.  —  3"  Choristosporées  (spores 
séparées),  spores  rouges  développées  4  par  4  dans  des 
cellules  spéciales,  faisant  partie  du  tissu  général  de  la 
plante,  dépourvues  de  mouvements  spontanés  (souvent 
un  second  mode  déformation  de  spores  dans  des  concep- 
tacles);  2  familles  :  Ryfiphlées  et  Chondriées.     Ad.  F. 

ZORILLE  (Zoologie);  Zorilla,  la.  Ceotf.  —  Espèce  de 
Mammifère  carnassier  du  genre  Marte,  dont  Isid.  Geof- 
froy Saint-Hilaire  a  fait  un  sous-genre  sous  le  nom  do 
Zorilla.  11  c>t  conformé  comme  le  Putois,  et  avait  été 
confondu  avec  les  Mouffettes,  dont  il  se  rapproche  par  ses 
ongles  propres  à  fouir;  en  effet,  il  ne  peut  grimper  sur  les 
arbres,  et  se  creuse  un  terrier  qu'il  habite  pendant  le 
jour.  Laseulij  espèce  connue  est  le  Putois  du  Cap,  Zo- 
rille  de  Buflon,  Blaireau  du  Cap  (Z.  variegata,  Less., 
Yiverra  zorilla,  Gm. 

ZOSTEI'.  (Médecine).—  Voyez  Zo^A. 

ZOSTERE  (Botanique),  Zostera,\Àn..,  en  ^vcczostera, 
ceinture.  —  Genre  do  la  famil!<!  des  Naiadées;  très- 
réduit  par  les  botanistes  modci-ues  qui  en  ont  retiré 
plusieurs  espèces,  placées  aujourd'hui  dans  d'auties 
genres.  Celles  qui  restent  dans  celui-ci  sont  des  herbes 


submergées  sur  les  côtes  de  presque  toutes  les  mers;  à 
tige  rampante;  feuilles  linéaires,  rubanées,  engainantes; 
fleurs  monoïques  protégées  par  une  spathe  et  portées 
sur  un  axg  comprimé,  chargé  en  avant  d'étamines  et 
de  pistils  alternes  sur  deux  rangs;  anthère  uniloculaire  ; 
ovaire  aussi  uniloculaire,  uniovulé.  Leurs  fleurs  étant 
renfermées  dans  la  spathe,  la  fructification  s'opère  sous 
l'eau.  Parmi  le  petit  nombre  d'espèces  connues,  nous 
citerons:  la  Z.  marine  {Z.  marina,  Lin.,  qui  croît  sur 
un  fond  de  sable  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée,  à  tige 
cylindrique,  sarmenteuse,  noueuse,  feuilles  linéaires,  en- 
gainantes à  leur  base.  Lorsqu'on  les  a  fait  sécher,  on  les 
utilise  pour  faire  des  couchers  assez  médiocres,  malgré 
tous  les  éloges  qu'on  leur  adonnés.  On  s'en  sert  aussi  pour 
faire  des  emballages.  Dans  certains  pays,  on  les  emploie 
pour  couvrir  les  habitations,  pour  boucher  des  interstices 
dans  la  construction  des  maisons.  On  en  fait  encore  de 
la  litière  pour  les  bestiaux,  on  s'en  sert  comme  engrais 
pour  fumer  les  terres,  etc.  En  France  et  eu  Angleterre, 
on  les  brûle  pour  en  retirer  de  la  soude.  F — n. 

ZYGEÎNES  (Zoologie),  Zygœna,  Fabr. — Genre  d'/« sec- 
tes lépidoptères,  de  la  famille  des  Crej3Msct</«îVes_,  établi 
par  Fabricius  aux  dépens  des  Sphinx,  pour  des  espèces 
à  antennes  simples  dans  les  deux  sexes,  terminées  brus- 
quement en  massue,  en  fuseau  ou  en  corne  de  bélier. 
Presque  toutes  les  espèces  sont  d'un  bleu  ou  d'un  vert 
foncé,  avec  des  taches  rouges  sur  les  ailes  supérieures. 
Elles  habitent  l'ancien  continent.  La  plus  répandue  en 
Europe  est  la  Z.  de  la  (ilipendula  (Sphinx  filipendula. 
Lin.),  d'un  vert  noir  ou  bleuâtre;  six  taches  rouges.  Sa 
chenille,  d'une  jaune  citron,  file  une  coque  jaune-paille; 
elle  vit  sur  le  trèfle.  Longueur  de  l'insecte  0'",020. 

ZYGODACTYLES  (Zoologie),  Zygodactili,  Tem.,  du 
grec  zygos,  tout  ce  qui  sert  à  joindre  deux  choses,  et 
dactylos,  doigt. — Temminck  a  employé  ce  mot  pour  dési- 
gner l'ordre  des  Oiseaux  grimpeurs  de  Cuvier ,  parce 
qu'ils  ont  deux  doigts  soudés  en  avant  et  deux  en  arrière. 
Déjà  Vieillot  avait  donné  ce  nom  à  une  tribu  de  son  ordre 
des  Sylvains  dont  les  doigts  sont  au  nombre  de  quatre, 
deux  en  avant  et  deux  en  arrière,  l'externe  toujours 
dans  le  sens  du  pouce. 

ZYGOENA  (Zoologie).  —  Nom  donné  par  Cuvier  aux 
Poissojis  du  genre  Marteau. 

ZYGOMATIQUE  (Anatomie),  du  grec  sijgôma,  corps 
transversal  qui  en  joint  deux  autres;  tel  est  l'os  de  la 
pommette;—  de  là  le  mot  Zygomatiquc  désigne  ce  qui  a 
rapport  à  l'os  de  la  pommette.  Ainsi:  Apophyse  zygomat., 
éminence  longue  et  grêle  de  l'os  temporal,  qui  s'articule 
avec  l'angle  postérieur  de  l'os  de  la  pommette.  —  Ar- 
cade zygomat.,  espace  creusé  et  limité  par  une  arcade 
résultant  de  l'union  de  l'os  malaire  ou  de  la  pommette 
avec  l'apophyse  zygomatique.  —  Fosse  zygomat.  (voyez 
Fosse  zygomatique).  —  Muscles  zygomat.,  au  nombre  de 
deux  :  le  Grand  zygomat.,  allongé,  grêle,  arrondi,  situé 
à  la  partie  moyenne  de  la  face  ;  fixé  en  haut,  à  l'os  de  la 
pommette,  il  descend  obliquement  en  dedans  et  en 
avant,  et  va  se  confondre  à  la  commissure  des  lèvres 
avec  le  labial;  il  élève  la  commissure  et  la  porte  en 
dehors;  il  contribue  au  rire.  —  Le  Petit  zygomat.,  ({ui 
manque  quelquefois,  est  long,  mince  et  très-grêle;  il  se 
fixe  à  l'os  malaire,  quelquefois  au  muscle  palpébral,  et 
descend  en  dedans  pour  se  terminer  dans  l'épaisseur 
des  lèvres  avec  l'élévateur  propre.  Mômes  usages  que  le 
précédent.  —  Os  zygomat.,  c'est  l'os  malaire  ou  de  la 
pommette  (voyez  MAi.AinE).  F — n. 

ZYGOPUYLLÉES  (Botanique),  dn  grec  zeugnumi,]c 
joins,  et  phyllon,  feuille.  —  Famille  de  plantes  Dico- 
tylédones de  la  classe  des  Géranioïdées.  Caractères  : 
fleurs  complètes  et  régulières;  calice  de  4  à  5  sépales; 
corolle  de  4  à  5  pétales;  8  à  10  étamines  hypogynes  ; 
ovaire  simple;  généralement  un  style  unique,  terminé 
par  un  stigmate  à  4  ou  5  lobes.  Ce  sont  des  plantes  her- 
baci'cs,  des  arbrisseaux  ou  des  arbres  qui  croissent  dans 
les  pays  chauds.  Le  genre  Gaiac  est  le  plus  important  de 
cette  petite  famille,  voisine  des  Rutacées;  elle  a  pour 
type  le  genre  Fabagellc  (voyez  ce  mot). 

ZYGOPIIYLLUM  (Botanique).  —  Voyez  Fabacelle. 


FIN    DU    UICïIONNAinE    DES    SCIENCES. 
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